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Grand dictionnaire universel du 19e siècle, française, historique, géographique, mythologique, bibliographique, littéraire, artistique, scientifique, etc
NOUVEAU DICTIONNAIRE, ILLUSTRÉ, compretTant : 1» la Langue française; 2° des develoiipements eiicyclopCdiqiii's sur les Lettres, les Sciences et les Arts; i" la Gi^ograpliie, l'ilislolre et la M)tliologie; 4° les Locutions tlningères : latines, anglaises, etc. Quatre Dictionnaires ni un seul. I.SUO t;rav.
DICTIONNAIRE COMPLET, ILLUSTRÉ, comprenant toutes les matières du A^^ouveau hictionnaire ci-dessus, avec de plus longs d6veloppenjenls encyclopédiques; des notices sur \es prinripales œuvres d'art (peinture, sculpture, anlii lecture et musique); les types ei personnages littéraires; la bibliographie. Quatre Dictionnaires en un seul. l,.'i()0 grav,
L'ÉCOLE NORMALE, journal d'éducation et d'instruction, collection coiiiplile InriMaiit Irei/e volumes qui peuvent être considôr('s comme la l/ibliollièque de l'enseignement pratique dans l'école et dan.s la famille.
MÉTHODE LEXICOLOGIQUE DE LECTURE, avec 31 vignettes earactérislKpii's.
PETITE ENCYCLOPÉDIE DU JEUNE AGE, comprenant : 1» Cent cinquante Kxeirji-es de li' lure et de nuMiioIrc; 2° Premières notions de langue Iraneaise (20 de\oirs); ;i» Exercices le,\ic>)logiques (34 devoirs propres a dé\elopper l'intelligence et à lormer le raisonnement); 4° Kxerciees de calcul mental kou problèmes variés qui donnent au jugement de l'enfant cette rectitude que les cliilTres seuls font acquérir).
PETITE GRAMMAIRE LEXICOLOGIQUE DU PREMIER AGE
comprenant : 1" la Thfurie amiplrir d'une graminairi' i-lcinetilalrc, avec des /(cm«iY/i;eîsi^/i/a,r!Yi(ri; 2" un recueil de plus de 2UU Devoirs ortliorjraphiques sur les dix parties du discours; 3° des Exercices A'.inalyse grammaticale ; 4" un grand nombre de Devoirs lexicoloyiques, c'est-à-dire d'invention, réduits a la taille dune intelligence de liuit ans.
GRAMMAIRE ÉLÉMENTAIRE LEXICOLOGIQUE (Cours de 1" année). Cet OU\rage, dont la (hajnmairf du premier lii/e n'est qu'un extrait, renferme, outre une théorie complète : i» 130 Exercices orthographiques et syntaxiques; 2» loO Devoirs lexicologiques et intellectuels.
GRAMMAIRE COMPLÈTE, SYNTAXIQUE ET LITTÉRAIRE (Cours de 2" aiiiiec'.
GRAMMAIRE SUPÉRIEURE (Cours de 3» année). Résumé et complément de toutes les études grammaticales, comprenant :
Inlroductiun : Histoire de la langue française, iiei)U\s SA formation jusqu'à nos jours.
Première partie : Lexicologie, ou étude du Nom, de r.\rticle, de l'Adjectif, du Pronom, du Verbe, etc.
Deuxième partie : Remorques particulières, où l'on trouve des notions étendues et précises sur fOrlhographe d'usage, l'emploi de la Miijuscule, le Trait d'union, l'Apostrophe, les l'n^lixes, les Sullixes, l'Élymologie, les Locutions vicieuses, les Paronyines, les Synonymes, la Ponctuation, la Versilication, l'Analyse grammaticale, l'Analyse logj(]ue et la Hhétorique.
Troisième iiartie : Syntaxe complète (Participes, Verbes irréguliers, etc.), suivie d'une Table alphabétique très détaillée, oITrant le moyen de trouver instantanément la solution de tous les cas qui peuvent présenter quelque diflicnlté.
EXERCICES D'ORTHOGRAPHE ET DE SYNTAXE appliqués nu méro par numéro â la Crammaire complète et à la Grammaire supérieure.
LE LIVRE DES PERMUTATIONS, petits Exercices d'orthographe en texte suivi, sans le secours de la méthode cacographique (Permutations de genre, de nombre, de forme, de personne et de voix).
DICTÉES SUR L'HISTOIRE DE FRANCE. (Des Gaulois à la guerre des Albigeois.)
TRAITÉ COMPLET D'ANALYSE ET DE SYNTHÈSE LOGIQUES
3U STYLE ET DE LA COMPOSITION. 107 petits Exercices livi, sur la synonymie et la propriété des mots, pour amener nient lesél'\cs a rendre leurs pensées et à faire une narnçaise.
;S LEXICOLOGIQUES. 100 Exercices pratiques sur les rappons et la projiriété des mots.
COURS LEXICOLOGIQUE DE STYLE, renfermant une rhéloriiiue pratit/ue , c'est-a-dirc nue série de devoirs sur les Synonymes, les Acceptions, la Construction, l,i Gradation dans les idées, l'Inversion, l'Ellipse, le Pléonasirie. la Périiihrase. le Syllogisme, le Sens propre et le Sens ligure, les Proverbes, l'Allégorie, l'Emblème et le Symbole, la Comparaison, etc., et .'JO sujets gradues de narration française.
ART D'ÉCRIRE enseigné aux élèves des deux sexes par des exemples tires de nos grands écrivains, depuis Pas/ai jusqu'à Victor Hugo; Gymnaslique intellectuelle, cours d'Etudes classiques, divisé en trois degrés: 1° les lioulons; 2'" les Bourgeons; 3° les Fleurs et les Fruits.
JARDIN DES RACINES LATINES. Étude raisonnée des rapports de filiation qui existent entre la langue latine et la langue Irançiiise, suivie d'un Dictionnaire des étymologies curieuses.
JARDIN DES RACINES GRECQUES. Étude raisonnée de plus de 4,000 uiolf i|ue l's scieiic'.'S, les aits, l'industrie, ont empruntés à la langue grec(|ue.
NOUVEAU TRAITÉ DE VERSIFICATION FRANÇAISE. accompag-ié de nombreux exercices d'application, et di\isé en quatre parties : 1» H'egles de la virrsificutinn, 30 Exercices; — 2° Mécanisme de la versification, 28 Exercices; — 3» Invention, 25 Exercices ; — 4° Vers à mettre en prose, 'i7 Excrcices.
GRAMMAIRE LITTÉRAIRE. Explicalions, suivies d'exercices, sur les phrases, les allnsions, les pensées heureuses empruntées à nos meilleurs écrivains el qui font aujourd'hui partie du domaine public de notre littérature, a laquelle elles servent en queNiue sorte de condiment.
PETITE FLORE LATINE, Clef des citations latines que l'on rencontre dans lis iiuvni.-es d^'? écrivains fr.ançais.
FLEURS HISTORIQUES DES DAMES ET DES GENS DU MONDE. Ouvrage où sont rappelées l'origine et l'explication de tous ces mots, de tous ces faits célèbres auxquels les écrivains font sans cesse allusion, et qui restent bien souvent une énigme pour le lecteur, tels que: l'Abime de Pa.scal. — A demain les affaires sérieuses. — Ahl le bon billet qu'a La Châtre! — Ai-je dit quelque sottise ? — A moi 1 Auvergne, voilà les ennemis I — Anch' io son' pittorel — L'Ane de buridan. — L'Anneau de Gygès. — Après moi le déluge. — Après vous, messieurs les Anglais, etc.
FLEURS LATINES DES DAMES ET DES GENS DU MONDE; avec une préface de Jules J.niin; ouvrage donnant l'explication des principales locutions latines Urées de Virgile, Horace, Cicéron, Térence, Ovide, Tacite, Lucain, Lucrèce, etc., qui ont passé dans le domaine de toutes les littératures, telles que : Ab Jove priwipium. — Ab uno disce omncs. — Adhur siib jttilicn lis est. — Aleajacta est, etc.
LA FEMME SOUS TOUS SIS ASPECTS
MONOGRAPHIE DU CHIEN, illustrée de 10 jolies vignettes.
LES JEUDIS DE L'INSTITUTRICE. Livre de lecture courante à l'usage des pensionnats déjeunes tilles et des familles; par P. Larousse et A. Deberle.
LES JEUDIS DE L'IN'^i'iTirrpnR
l'usage des pensi(mnals rousse et A. Deberle.
TRÉSOR POÉTIQUE. ; plupart aux poètes du xi
DICTIONNAIRE DES lyse de tous les opéras et à l'étranger depuis l^ jours; par Félix Clément
Livre de lecture courante à et des familles; par P. Laie poésie empruntés pour la a rousse et Boyer.
lant la nomenclature et lanaques représentés en France ■nre d'ouvrages jusqu'à nos
isse.
r«ri
■ Imp. V" p. Lnronasg st C», rue .Mantparnasse, It.
DU XIX SIECLE
FRANÇAIS, HISTORIQUE, GÉOGRAPHIQUE, BIOGRAPHIQUE, MYTHOLOGIQUE BIBLIOGRAPHIQUE, LITTERAIRE, ARTISTIQUE, SCIENTIFIQUE, ETC.
comprenant
LA LANGUE FRANÇAISE; LA PRONONCIATION; LES ÉTYMOLOGIES; LA CONJUGAISON DE TOUS LES VERBES IRRÉGULIERS;
LES RÈGLES DE GRAMMAIRE; LES INNOMBRABLES ACCEPTIONS ET LES LOCUTIONS FAMILIÈRES ET PROVERBIALES; L'HISTOIRE;
LA GÉOGRAPHIE; LA SOLUTION DES PROBLÈMES HISTORIQUES; LA BIOGRAPHIE DE TOUS LES HOMMES REMARQUABLES, MORTS OU VIVANTS;
LA MYTHOLOGIE; LES SCIENCES PHYSIQUES, MATHEMATIQUES ET NATURELLES; LES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES;
PAR PIERRE LAROUSSE
• Le <lictionn.iiro C3l à la littérature d'une nation ce que le fondement, avec ses fortes assises, est à rêdifico. > Dupanloui».
■ Fais ce que dois, advionuo que pourra. • Dbvisk krançaisb.
• La vérité, toute la vérité, rien que la vérité. ■ Droit cri.mi.nki_
• Ccey est un livre de bonne foy. ■ MoN^rAiGNK.
■ Voilà l'os de mes os et la chair de ma chair. • Adam.
ADMINISTRATION DU GRAND DICTIONNAIRE UNIVERSEL
19, niiE MiiNTi'AH.NASSE, ly
Ton' droits rnscrvé».
1 - Tiré d'un manuscrit de la Bibi"<' royale de Munich. - xn« siècle.
2 — Alphabet lapidaire de Turin. - XV' siiVle.
3 _ Tire du missel du cardinal Cornélius. — XVU" siècle.
4 _ Tiré dun manuscrit du XVl" siècle.
5 — Lettres hullatiques (l'Italie. - XV1= siècle.
6 _ Tire dini manuscrit de Venise. — XV siècle.
7 - Tiré d'inscriptions sépulcrales de Vienne (Autriche;. - X1V= siècle.
8 — Tiré d'un évangéliaire de la Bibi"' royale de Munich. — XI' siècle.
9 — Écriture d'église du XIV« siècle.
10 — Tiré diuscripUons sépulcrales lapidaires de Naples. — Xlfl' siècle.
11 — Tiré de la Bible du surintendant Fouquet. — Xlll' siècle. 15 _ Alphabet vénitien du XVII' siècle.
s it m. auJoui«l'hui, s. f. autrefois (se diins DOUveUe épelltition, è-se dan» l'ancienne). ,X-nevivième Joitro de l'alphtibot et lu quïn- :iomtï <)'■ ^ tonsonnes : Grand S. S majuscule. Petit s. / " s minuscule. Ce mot prend deux s. , . . C'est ici que l'S en serpentant l'avance, \ la place du C tant ceue eU« «'élanc« ; Bll« MuMc, elle sonne et chasse & tout moment UftWn qui s'assimile au simple sifflement.
De Plia.
— 5, Sifp'ne d'ordre, indiquant le dix-noutième objet d'une série, la dix-neuvième pUce : te casier s.
^ Lettre numérale ht'briiï()ue valant 50,
•t surmouifc de deux points t-0,000. il Lettre
Ml lérale grec()ue vaUnt 200 uvoc l'aceent
' ruîur il dr<iile, 200,000 avr-e l'accent in-
ir ii gauche. Il Lettre iiuinérulu latine
ml 7 ou, splon d'autres, 70, et 70,000 avec
uttu lignn horizontale supérieure.
>• Lettre ntiniorule employée au niovcn Age pour repr>*.senter le nombre 7, et 7,i)0o quand elle était Hurnioiitco d'un trait faorizonUil.
— Si^ntï qui, sur les anciennes monnaies de Fraiiri' , indiquait qu'elles avaient etu frappées à Ueim». Il S barré ou précédé d une liarre veut dire sesterces dans le» anciens manuscrits.
— Comme abréviation, S remplace certains inota qui ciimmenceni par celte consonno. Il l>an8 les titres honurinques, il signilie sain- (fM, ieiyneurie; S. S., Sa Sainteté; V. S.. Votre Sainteté ou Votre Seigneurie. S. K., Son EminoDce ou Son Excellence; S. M., Sa
ZIT.
Majesté ; S. V. P. veut dire S il vous plali. Il bans les anciens nioDuments, S sigiiilie^acellum. Chapelle ou trésor pviblic ;*;Sficrum, Sacré, consacré ; scrrp;u.î, Kcrit; semis. Demi; Mnfl(«i, Sénat ;iep«/crijm, Sépulcre ;.<ç/)ii/^(u«, Knseveli ; sanctus; Saint ; sequîtur, Suit ; ServiuSy nom propre; servus ou serva, ENclave; sic. Ainsi; silt^nlium. Silence; siur/uH, Plusieurs pris chacun séparément; situs. Mis, inhumé; iolvit, A pnyé ; ttipendtum. Solde; sub, Sous. SS. sanciissimus ou sacrosanctus ^ Très- saint, ou supra scriplus,Ci-densus ;S.C, senatusconsultum , Senatus - consulte, peutêtre ausii sentcntia citilegit. Avis du collège ; S. l'.^ sua pecunia,sumptu sua, A. so'i Irais, ou sibi posait, A établi pour soi; Hp., Spurius; Ser., Scrvius ou ServUtus; Sext., Sextus ; S. J., sacrum yot;ï. Consacré ^Jupiter; S. M., sacrum Alambus, Consacre aux mânes; S. L). M., sacrum dis AfanibuSy Consacre aux dieux màuea; S. 1*. IJ. R., senatus populusque IlomanuSt Le seuat et In peuple romain ; S. AS. D.. sub nscia dicavit, A consacre sous lu hache ; S. C. K., sacro facto, Apresunsucritlce ; S. D., salulem dat ou dicii^ Salue, ou supra dtctus, Susdit; S. D. N., sancttssimus Dommus noster, Notre-Suigneur tres-sainl; S. E., situs rst, Kst situe ; S. E. T. L., sit ei terra tevis. Que la terre lui soit leg'-re; S. I.,*uii impeusa^ A ses Irais; S. V. IJ. E. E.Q. V., si vales bene est, eijo quoque vaito. Si vous êtes eu bonne saute, c est bien, luoi aussi je me porto bien, furninte employée à la llu des lettres, ii Dans les diplômes et chartes, avant les noms des signataires ou avant la croix qui remplace
leur nom, S remplace le mot sii/num, Sii.'ne. U Dans les livres do géographie, S. signilie sud; S.-O., sud-ouest; S-S.-O., sud-sudouest; O.-S.-O., ouest-sud-ouest; S.-R., sudest; S.-S.-E., sud-sud-est; E.-S.-E., estsiid-esl. n En chimie, S représente le soufre ; Se, le sélénium; Si, le sili<-ium, Sr, le strontium; Sb, l'aiitiinuine ; St, r>-tain. N Dans l'ancienne pharmacie, S signifiait semis. Demi; S. Q- , sufficieii^ quant itas. Quantité ^suffisante. Il Sur les pHrtitioiis musicales, S sif^nilie q\iotquefoin 50/0. il Dans les écritures commerciales, SjC signifie Son compte; S. O., Sauf omission; S. K., Sauf erreur; Ssignifiait autrefois toi ou sou.
— Loc. fain. Allonger les s. Altérer un compte, parce qu'en ajoutant une queue fa la lettre s on eu faisait un A qui signifiait franc ou livre, et on chaiigiviit ainsi les sous en francs. H Faire des S, Ne pajt marcher droit, faire des ligtags comme uuo personne ivro.
— Anat. 5 (fil célon^ Partie do cet intoaiin qui a la form<' d'un S.
— Cncyol. Il est facile de reconnaître dans la fornio do notre m colle du sii^'inu minuscule d«H (îi*' • . T, rrunino ausxi c<'llo du samek des Pli'- ■ Hébreux, pour y retrouver é^:i. III sigma mnjUKCule, qui a la fon I M l'ouclu- sur le côir, I, il faut r. utuiiur l hiNloir*» do* tiun^formations de coït" deriiHTt' jtis.ju'iiux itga^gs de In lettre phouicienDe correspondante, <lont loa augles, en t'arrondiAsant, ont fini par présenter
le trait serpentant du « latm. Dans l'alphRbot hébraïque, qui a deux s, le nom du samek signifie étai, support; celui du sin, dent. On ne sait où Court de Gébelin a pu trouver que dans l'alphabet primitif l'intonation sifdanto s se peint par une scie. 11 est vrai qu'il aioute que cette intonation se peint aussi par la m&choire d'eu bas, parce qu'elle signifie tout ce qui sert à broyer, îi mâcher. Dans les hiéroglyphes, des sceptres, le siphon, l'œuf, dos couvercles de carquois, des instruments d'art, des chacals sont les objets auxquels les Egyptiens passent pour avoir attaché l'ideo de cette articulation.
L'articulation représeutco par la lettre t est linguo-dentalo, o'est-k-dire. dit M. VaTssc, que c'est un son «jiii se produit par la sortie rapide du souftle pressé entre les bords des incisives supérieures et la partie antérieure du dos de la langue, s'anpiiyunt cl se roidissant sur los incisive** inrerleures. • C'est une lettre forte, dont la faîblo currespondanto est les; les graramainenM lui donnent aus^i la qualification de siffinnte, en raison de rclTcl
Sarticullerqu'ello (iroduil sur rorciUo de i'auitour. » Cet elT-'t n'<>sl nulle part plus frappant qiio dans le vers do Iticine si aouTent cito pour son harmonie imitativo :
Pour qui sont oei aerpenU qui sim«nt aur *o« tflM 7 Ch 'vallet appollo le «unf» n-^^^-rr-f* dent^ln forte, pour liiqu<'l!o les "'
pou moin» qu" pour lov .
lie fnÇMii .juf l'oiiverturi' les iHisscnt entre elles •^t plus rt-lfi-ie ; le
bout de la langue s'appuie avec quelque force contre les incisives inférieures et sa partie moyenne s'élève vers le palais de manière k ne laisser entre elle et lui qu un étroit passage. L'air, chassé des poumons avec une certaine abondance et une ceruine énerçie, s'échappe avec vitesse par ce passage, ainsi que par celui qu'il trouve libre entre les dents incisives, et fait entendre en sortant un sifflement assez fort.
M. Mai Millier explique autrement la formation du son représenté par l'articulation». Selon lui, le s elle t ne sont que des modifications de l'aspiration ; c'est la barrière que l'on produit en avançant la langue vers les dents qui change l'esprit rude en », l'esprit doux en z; le premier de ces sons est complètement sourd, le second est susceptible de recevoir une intonation. Ainsi, nous ayons risque, singe, d'une part, de l'autre rtsee, hasard. Selon le même savant, le » chuintant dont nous parlons plus bas est produit par une autre barrière que l'on forme en ramenant la langue en arrière et en lui donnant une forme plus ou moins concave, plus ou moins retmussée, de telle sorte que nous pouvons aisément voir sa face intérieure s'opposer à la face postérieure des dents d en haut au point où elles confinent au palais; en comprimant l'air et en le forçant à sortir à travers celte espèce d'auge, nous avons la lettre «A telle qu'elle s'entend dons 1 anglais Sharp ou le ch français dans chai, et s tel qu'il s'entend dans Vangluis pleasure ou le ? du français jamais. Le premier de ces sons est muet, le second admet une intonation.
Le rapport organique qui existe entre les lettres » et i explique comment il se fait qu'entre deux voyelles le son de la première de ces consonnes se change souvent chez nous en celui de la seconde. Celle-ci ne diffère de l'autre, selon M. VaTsse, que par 1 action des cordes de la glotte qui l'accompagne, comme cela a lieu pour toutes les consonnes dites vulgairement faibles et mieux sonnantes. Or, comme l'action de cet appareil est aussi l'une des conditions de la prononciation des voyelles dans la parole à voix haute, il en resuite qu'il est plus facile entre deux ; voyelles de prunoncer : que s, puisqu il y a moins de changement à opérer dans la disposition de l'or^-ane. C'est une raison analo"Ue qui fait donner le son du t a J final da°ns les liaisons entre les mots : Mes amts, tioa» <!Hi)e»,etc.
Le sanscrit a en réalité trois ». Le premier est prononcé comme un s accompagné d une faible aspiration: il apijariieut à la classe des palatales et s unit, comme sifflante dure, aux palatales dures. Examiné au point de vue de son origine, » est presque partout l'altération d'un ancien *, ce qui explique pourquoi dans les langues de l'Europe :1 est ordinairement représenté par une gutturale. Ainsi, la sanscrit l'oan, chien, est devenu en grec kuôn, en latin canis, en gothique huiids, etc. La seconde sifflante du sanscrit appartient à la classe des cérébrales ou linguales et se prononce comme le ch français, le sh anglais, l'allemand scA ; elle remplace le » ordinaire dans certains cas déterminés. La troisième sifflante est le » ordinaire de toutes les langues, lequel en sanscrit est sujet à changement à la fin des mots et se transforme, d'après des lois déterminées, en visarga. Le s sanscrit se change dans certains cas en r; pareil changement a lieu en grec, en latin et dans plusieurs langues germaniques. En grec, ce changement a lieu seulement dans certains dialectes : epigelas(ar. askor pisor, gonar, tir, nekur pour epigelaslés, askos, pithos, gonas, lis, nekus. Le latin change surtout » en r entre deux voyelles : eram, ero pour esam eso; quorum, quorum pour le sanscrit késâm, kûsim. On trouve souvent aussi en latin un r final à la place d'un s, par exemple aa comparalif et dans les substuulifs comme omor, oiior, dolor. Le haut allemand présente aussi très-souvent un r pour un s primitif, soit au milieu des mots entre deux voyelles, soit à la fin.
Le zend a également un » palatal, un s cérébral et un » dental-, ces deux derniers représentent la sifflante cérébrale sanscrite; la sifflante dentale ordinaire devient toujours A en zend. Le zend a deux autres sifflantes, dont l'une se prononce conune le z français et l'autre comme le ;.
Outre la siffliinte dure, le gothique a encore une sifflante molle qui manque à d'autres idiomes germaniques. Ulfllas la représente par la lettre grecque Zj mais, de ce qu'il se sert de cette même lettre pour les lîoms propres qui en grec ont un z, il ne faudrait pas conclure avec Gninm que la sifflante gothique en question se prononçait d», comme l'ancien z grec. Bopp conjecture que le z grec avait déjii au ive siècle la prononciation du grec moderne, c'est-a-dire d'un » mou; c'est pour cela qu'Ullilas a pu trouver cette lettre propre à rendre le s mouillé de sa propre langue. Sous le rapport étymologique, ce z, qui ne parait jamais au commencement des mots, excepté dans les noms propres étrangers, est une transformation de s dur. Au milieu des mots, il ne paraît jamais qu'entre deux voyelles ou entre une voyelle ou une liquide et une seraivoyelle, une liquide ou une moyenne, notamment devant j, i>, /, n, g, d. On le trouve rarement à la fin d'un mot; quand il est employé dans cette position, c'est presque
toujours que le mot suivant commence par one voyelle. En général, n la fin des mots le gothique préfère la sifflante dure ii la sifflante molle. La longueur du mot paraît aussi avoir influé sur la préférence donnée a la sifflante dure ou k la sifflante molle; dans les formes les plus étendues, on choisit le son le plus faible. Dans le haut allemand moderne, les semi-voyelles y, w, l et les nasales m, n changent un » antécédent en son
aspiré »cA. En slave, le » dental correspond, sous le rapport étymologique, aussi bien a la dentale < qu'à la palatale » du sanscrit. Au contraire, le lithuanien distingue ces deux lettres et présente d'une façon régulière un » dental pour le i dental sanscrit, un » palatal pour le » palatal sanscrit. Le slave a aussi un > qui a la prononciation du » cérébral sanscrit; mais il s'est forme d'une façon indépendante; il est sorti comme celui-ci, et comme le »cA du vieux et du moyen haut allemand, d un < pur. Ce qui parait déterminer en slave la conservation de la sifflante dentale primitive dans les désinences personnelles, c'est la longueur du mot; les thèmes verbaux monosyllabiques ont seuls conservé l'ancien », tandis que les thèmes polysyllabiques l'ont alfaibli en un » cérébral. Ce dernier est toujours un afl'aiblissemenl du i dental. 11 n'y a pas d'autre raison à donner de ce fait que la loi commune de toutes les langues, qui sont sujettes à s'user et à se détruire. Le slave et le lithuanien ont aussi deux autres sifflantes molles, qui se prononcent comme les sifflantes molles du zend ; sous le rapport étymologique, ces sons pro- i viennent presque toujours de l'altération d'anciennes gutturales, et ils se rencontrent quelquefois avec les palatales sanscrites et zendes, parce que celles-ci sont également d'origine gutturale. .
La lettre s est d'un fréquent emploi comme lettre euphonique. Entre un n final et une consonne sourde de la classe des dentales, des cérébrales ou des palawles, on insère en sanscrit une sifflante de même classe que la muette qui suit. Ce fait a un analogue en haut allemand; dans certains tas, on insère un s entre un n radical et le / d'une désinence ou d'un suffixe. De la racine oim, favoriser, vient par exemple, en haut allemand, ansi, tu favorises, oiista, je favorisai, ttnsl, laveur; de traiin vient Aruns/, chaleur, et de cAnn, chunst, connaissance, science; les mots modernes gunst, brunst et kunst ont conservé ce » euphonique. Le gothique se comporte de même dans ansts et ailbrunsts, holocauste. En latin, moiislrum, de moneo, a un s euphonique de même sorte.
Le » euphonique s'ajoute encore en sanscrit à certaines prépositions préfixes, ii cause de la tendance qu'ont ces mots k s'unir k la racine de la façon la plus intime et la plus commode. C'est ainsi que les prépositions som, ava, pari, prali prennent un s euphonique devant certains mots commençant par un k. Ce fait s'accorda d'une manière remarquable avec le changement de ai> et de ob, aans le latin, en abs et obs devant e, } et p; la préposition ab peut même se changer en abs à l'état isole devant les lettres que nous venons de nommer. 11 faut aussi rapporter a cette règle le cosmittere pour commiitere, cite par Festus. En grec, » se combine souvent avec t, (A et m et parait devant ces lettres comme liaison euphonique, surtout après des voyelles brèves, dans des cas qui n ont pas besoin ici d'une mention spéciale.
Le germanique change la dentale en s devant un ( dans les prétérits faibles. Dans les suffixes formatifs commençant par un I, les dentales se changent également en la sif- ; flante. Le zend saccorde, sous ce rapport, I avec le germanique, mais plus encore avec le grec, car il change les dentales en s dental ou » palatal, non-seulemeni devant t, mais encore devant m. Le choix de la sifflante dépend de la voyelle qui précède ; s palatal se | met après le son o, et s dental après les autres voyelles. Devant le d, qui ne comporte pas une siffiante dure, le zend met par euphonie une sifflante douce. Le zend remplace aussi quelquefois, à la fin des mots, la dentale par une sifflante , de même qu en grec on a, par exemple, dos pour doth, venant de dothi, pros pour pro/, venant de prott. Dans l'ancien perse, les dentales et les sifflantes finales sont supprimées après a et d; mais après les autres voyelles, i cérébral reste comme le représentant du » dental sanscrit, et t se change en » cérébral.
Le sanscrit, qui supporte un l final après toutes les voyelles, a pourtant quelquefois un 5 au lieu d'un l : ados, celui-ci, pour adat. On voit encore l'étroite affinité de 1 et de s par le changement contraire qui a lieu en sanscrit de » en t. Il a lieu quand un » radical se rencontre avec le » du futur auxiliaire et de l'aoriste, et dans quelques autres cas. En grec, le s initial du sanscrit est très-souvent représenté par un esprit rude.
Les Hébreux et les Arabes ont deux s; les Hébreux le samek et le »in, les Arabes le sin et le sad. Le sin ou cAin des Hébreux avait lui-même deux valeurs, se prononçant, selon que le point diacritique dont il était surmonté était placé sur la gauche ou sur la droite, comme notre sifflante s eu comme notre chuinlante cA. Ceux de la tribu d'Ephraîm, par un vice de prononciation qui leur était particulier, ne pouvaient faire entendre le
son exact du ehin, et nous lisons dans la Bible qu'à l'époque de leur querelle avec ceux du pays de Galaad, un grand nombre d'entre eux, qui étaient tombes entre les mains de leurs ennemis et qui voulaient échapper à la mort dont ils étaient menacés, ayant voulu renier leur nationalité, furent reconnus à l'impossibilité où ils se trouvaient de répéter correctement le motcAi6o(f(A, epi de blé, qu'ils prononçaient sibolelh. Chez nous beaucoup d'enfants éprouvent, comme on sait, la même difficulté à émettre l'articulation chuintante. Quant au sad des Arabes, il se distingue de leur »in par le degré particulier de force ou d'emphase avec lequel sémet la première de ces deux consonnes.
Le » manque aux dialectes australiens et à plusieurs de» idiomes polynésiens, dans lesquels il est remplacé par A. Ainsi, dans le tonga, nous trouvons hahake pour saiake, et daus l'idiome de la Nouvelle-Zélande heke pour teke. C'est un phénomène analogue a celui qui s'est produit chez les Grecs, qui remplacent, comme nous l'avons vu, le » initial sanscrit par une aspiration. Dans le raratonga, le < manque également. Lorsque le A remplace un » primitif, ce A a un son sifflant et particulier, que les un» ont représenté pas «A, d'autres par Ae ou A', ou simplement par e. iVinsi, le mot Aonji, du samoa «onai, qui signifle saluer en se pressant le nez, a été écrit shongi, ehongi, heongi, h ongi et zongi.
Dans la plupart des langue» de 1 Europe, le son chuintant du sin ou cAin des Hébreux est représenté par diverses combinaisons de lettres dans lesquelles entre toujours la let-
tre s; il se rend, en efl'et, en anglais par «A, en italien par se devant une des voyelles « et i, en allemand par sch, en polonais par sz. Les Allemands de l'ancien territoire de la Souabe donnent même au » simple le son de notre cA. Cette substitution de valeur phonétique a lieu principalement lorsque le » se trouve place devant une autre consonne, comme daus spitgel, slill.
En français, le groupe de lettres se devant e et I n'a que le son de » .* sceau, scie. Cette valeur est également celle du c dans les mêmes circonstances : ici, ce.
En latin, s avait toujours le son que nous lui donnons dans l'erser; cette lettre a donc subi une véritable permutation toutes les fois qu elle a le son de z dans les mots français dérivés du latin ; elle n'a été conservée dans ces mots que par un respect très-scrupuleux de 1 étymologie. .
Dans la dérivation du latin aux langues romanes, s est devenu souvent z, généralement représenté par »; ainsi : A»ia, Asie; causa, cause ; fusio, fusion ; miseria , misère ; musa, muse ; noiu», nez ; pau»o , pause ; rosa,
rose. . ...
S latin s'est aussi parfois change en c; aspis, aspic ; simu», camus ; sorbum, corme. H est bien entendu que nous parlons du changement de s en c dur et non pas en c doux, comme on le trouve dans bercer, fait de versare; dans cidre, de sicera, etc. Dans ces mots, on ne peut pas considérer le remplacement du s par le c doux comme un cas de permutation, car ces deux lettres ont le même son ; on doit reconnaître que ce sont là de véritables infractions aux lois de notre système orthographique.
S latin est aussi devenu r dans osstfraga, orfraie; lestudo, tortue. H est devenu ch dans siser, chervis.
Quant au s français, il vient du latin s,c,t: 10 d'un s originaire initial : jeui, de soins ; serment, de sacramentum; ou d'un s médian : cerise, de cerasus; maison, de mnnsio; asperge, de asparagus ; Gascogne, de Vasconia .- ou d un s final : mais, de mayis; ours, de ursus.-epor», de sparsus ; sous, de sublus ; moins, de minus. 20 D'un c doux initial : sangle, de cinjulum; ou d'un c médian : plaisir, de placere ; voisin, de vicinus ; moisir, de mucere ; oiseau, vieux français oisel, de auceilus, forme du latin vulgaire pour avicelius; Amboise, de Ambacia.
30 D un ( suivi des voyelles composées la, ie, io, iu : poison, de polio; raison, de ratio; oi'seui, de oliosus; Venise, de Veiieiia; trahison, de Iradilio; liaison, de ligatio; palais, de palatium ; tiers, de tertius.
SS français provient d'un x latin : essai, de exagium; essaim, de examen; laisser, de laxare; essorer, de exaurare; ou d'un ss : casser, de quassare; fosse, de fossa.
Le s est quelquefois introduit dans le corps du mot devant une autre consonne afin de donner plus de consistance à la voix : ustensile, de ulensile; Irosne, aujourd'hui trône, de thronus.
• Nos pères, dit Chevallet, qui n étaient point gênes par la rigidité des règles grammaticales, sacrifiaient beaucoup plus que nous à la douceur de la prononciation ; ils ne se faisaient point scrupule de se ménager des liaisons agréables à l'oreille, par un fréquent usage des lettres qu'ils ajoutaient à la fin des mots. Le s et le ( étaient chez eux, comme chez les anciens, les consonnes le plus généralement employées à cet efl'et. Ce choix n'était nullement arbitraire; ces deux consonnes étaient celles qui se renconlraient le plus souvent à la fin des mots, et il en est encore de même aujourd'hui. 'Voulait-on éviter l'hiatus entre un mot finissant par une voyelle et un autre mot commençant par une autre voyelle, on ajoutait une consonne à la fin du
premier ninl ; mais quelle consonne auraiton choisie, sinon une de celles qui se présentaient le plus souvent dans la prononciation des finales? Ce choix était réclamé par l'analogie et nécessité par l'habitude qu'avait fait contracter à l'oreille le retour fréquent de» mêmes désinences. Des raisons toute» pareilles déterminèrent les Grecs à se servir du n comme lettre euphonique. _ _ ^
■ Nos pères, avons-nous dit, étaient d autant plus portés à faire usage du « et du t comme lettres euphoniques, qu'ils étaient plus habitues au son final de ces deux consonnes; en efl'et, elles ne se faisaient point sentir autrefois à la fin de» roots d'une façon exceplionnelle, comme aujourd'hui, et seulement pour former la liaison devant une voyelle ; mais elles se prononçaient dans la plupart des cas, soit a la fin de la phrase, soit devant un mot commençant par une consonne; c'est ce que témoigne très-formellement pour le » Geoffroy Tory :
I Priscian, dii-il, nous est bon temoing, au a chapistre De litlerarum commulaliune, que I le < pert bien souvent sa vertu, quant il
• dit : S in m«/ro apud veluslissimos uim suom
■ fréquenter amittit... Les dames de Paris,
• pour la plus grande partie, observent bien
■ cette figure poétique, en laissant le » final
■ de beaucoup de dictions; quant, au lieu
• de dire : Nous aoon» disné en un jardin, et 1 y avons mengé des prunes blanches et noi-
■ rei, des amendes doutées et amères, des /S-
• gués molles, des pomes, des poyres et des
■ gruselles, elle» disent : Nous avon disné en I un jardin, et y aiion mengé des prune blan- 1 che et noire, de» amende doulce et amére,
• des figue molle, des pome, des poyre et des
■ grusetle. Ce vice leur seroit excusable, »e
• n'estoit qu'il vient de femme à homme, et . qu'il se treuve entier abus de parfaictement . pronuncer en parlant. • La prononciation une l'on trouvait ridicule sous François \" est la seule qui soit admise aujourd'hui ; celle qui était usitée par Geoffroy Tory, Robert Estienne et Marot nous paraîtrait maintenant singulièrement barbare.
Nous employons actuellement le * euphonique avec la seconde personne de l'impératif lia et avec toutes les secondes personnes de l'impératif terminées par un e inuet qui appartiennent à des verbes des deux preiiiieles conjugaisons ; mais la lettre euphonique n'est autorisée que dans le cas où l'impératif est suivi des pronoms en ou y : uas-en chercher, vas-y voir, acceptes-en l'augure, donnes-y les mains, offres-en à mademoiselle, souffres-y quelques défauts. L'emploi constant du s dans toutes les autres secondes personnes du singulier est sans doute cause que 1 usage en a été consacre, comme lettre euphonique, dans ce cas particulier. On peut encore employer, en poésie, le s euphonique avec l'adverbe jusque etavecl'adverbe guère, lorsqu'ils se trouvent devant une voyelle ; on dira venez jusqu'ici ou venez jusques ici, il n'est guère étonnant ou il n'est guères étonnant. , , ,^ .
Enfin, le s a joué le rôle de lettre euphonique à la fin du mot quatre, dans l'expression entre quatres-yeux ; c'est ainsi qu écrivait l'académicien Beauzee, et l'Académie veut qu'on écrive entre quatre yeux, mais qu'on prononce entre quaire-z-yeux. 11 est permis, il est vrai, de trouver téméraire cette décision de l'Académie.
Les liaisons qui se font au moyen du < euphonique sans l autorisation de la grammaire sont vulgairement appelées cuirs, en souvenir de certaine scène d'une petite pièce de théâtre dans laquelle un des acteurs s'adressant à un coutelier le prie de lui vendra un rasoir avec s'un cuir.
Un certain nombre de mots qui, par raison d'euphonie, recevaient accidentellement un i final gardèrent définitivement ceite consonne et la conservent encore aujourd'hui. Dans quelques cas, l'addition de la consonne finale
parait résulter, non pas précisément du besoin de 1 euphonie, mais de lesprit d'analogie. 11 est arrivé, en effet, que certains mots a la fin desquels le s n'éUit nullement exigé par l'étyraologie ont reçu néanmoins cette consonne par cela seul que leur dernière syllabe avait un son analogue à la dernière syllabe d'un bon nombre d autres mots finissant par un s. Ainsi les désinences abam, ebam de la première personne singulière de l imparfait de l'indicatif latin furent d'abord transformées en eue, oue, oie, oi : on ajouta ensuite un s paragogique et l'on eut j'uimois, de umabam;fe dormais, de dormiebam ; in mouvais, de moi>e6am;je perdais, de perdebam; eurtu, de nos jours on a remplacé ois par ai» et nous écrivons j'aimais, je dormais, je moavais, je perdais. De même, la désinence rem de la première personne singulière de l'imparfait du subjonctif latin forma la première personne singulière de notre conditionnel présent, d'abord terminée eu roie, roi; on ajouta ensuite un s, et l'on eut j'aimerois, de amarem; je dormirais, de dormii-em; je moavrois, de moverem; je perdrais, de perderem; enfin, nous avons changé ois en ais comme dans l'imparfait de l'indicatif, et nous écrivons j'aimerais, je dormirais, je moi/erais, je perdrais. Dans la première personne singulière du présent de l'indicatif latin, la désinence o ou eo ayant disparu, nous eûmes d'abord pour nos trois dernières conjugaisons je fini, de finio; j assied, de assider,-. je oeiid.de vendo. Plu» tard, on ajouta un s nnal
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et l'on eut je finis, yassieds, \e vends. On a substitué le X à son homophone s dans je peux, je vaux, je veux. La première personne singulière du présent de l'indicatif sum et celle du parfait fui ont d'abord formé je sui, je fu, qui sont devenus je suis, je fus. La première personne singulière du présent du subjonctif sim a d'abord donné je soie, je soi, et ensuite je sois. l\ est à remarquer que les mêmes personnes des mêmes temps du verbe avoir n'ont point reçu le s paragogique : j'ai'i que j'aie.
Un s final a été ajouté à beaucoup de noms de villes dont les primitifs n'avaient pas cette consonne: CatalaununXy Châlons; Lovdinum, Londres; Carmetum, Chartres; Santonum, Saintes; Verôi'num, Vervins, etc. Le s paragoçique fut encore ajouté à sans, de sine; à certes, de certe; k lors, de iUa hora; à alors, de ad illam koram, ainsi qu'à plusieurs adverbes et k plusieurs conjonctions qui ne l'ont pas conservé, tels que : mesmeSt encores^ doncques, avecquhs, oncgues, etc.
Un s final est le signe ordinaire du pluriel des noms dans plusieurs des langues de l'Europe moderne, le français, l'espagnol, le portugais, l'anglais. Dans l'ancien français, coiiirae dans le provençal, le « final était à l'origine la caractéristique du nominatif singulier et de l'accusatif pluriel; Romans^ par exemple, formait la double contraction de Bomanus et de Romanes. La suppression dus du singulier a fait plus tard de cette lettre la caractéristique régulière de l'autre nombre.
SA adj. poss. f. V. SON.
SA s. m. (sa). Ane. mus. Nom donné primitivement au si.
SA ou SAA (Emmanuel), théologien portugais, né à Villa-de-Coiide en 1530, mort à Milan en 1596. A quinze ans, il embrassa la règle de saint Ignace et enseigna lu philosophie à Coïmbre. Appelé en Italie par ses supérit^urs, il fut nommé en 1557 professeur au collège romain et acquit de la réputation comme théologien et comme prédicateur.
Paul V le chargea de travailler à l'édition de la Bible vulgate, et son ordre lui dut la fondation du séminaire de Milan et d'un grand nombre de maisons clans la haute Italie. Il a laissé plusieurs ouvrages de théologie ; Scholia in quatuor Evangelia (1596, in-4o); Notationes intotam sacram Soipturam (1598, in-<o) et les fameux Aphorismi confessariorum (Douai, 1627, in-2'*), où sont émises les propositions les plus hardies, notamment contre l'autorité royale. Un grand nombre furent censurées.
SA DA BANDEIRA (Bernardo db Sa No-
GUElRA, marquis de), homme politique portugais, ne à Lisbonne vers 1796. Il servit lors de la guerre de l'Indépendance, en 1810, dans le 110 régiment de cavalerie, fut grièvement blessé et fait prisonnier par les troupes françaises. A la paix, il resta quelque temps k Paris pour y compléter ses études scientifiques et suivit particulièrement les cours d'Etienne Geoffroy Saini-Hilaire et de Gay-Lussac. De retour dans son pays, il prit une part active au mouvement révolutionnaire de 1820 et, lors du triomphe de la réaction en 1823, il dut regagner la France, d'où il passa en An-
Sleterre. Apres la promulgation de la charte e dom Pedro, il rentra en Portugal et reprit du service. Lors du siège d'Oporto, dont il était gouverneur, il eut, dans une sortie contre les miguélistes, un bras emporté par un éclat de mitraille. Nommé ministre de la marine en 1832 et créé baron, il resigna son portefeuille l'année suivante pour défendre avec suciès l'approche de Lisbonne contre les troupes miguélistes, qui se retirèrent avec de grandes pertes. En récompense de ce nouveau fuit d'armes, il fut noinmè gouverneur de Péniche et des Algarves. Créé pair, il reprit le département de la marine, qu'il ne quitta qu'au mois d'avril 1836. Après la révolution de septembre. M. Sa da Bandeiru revint au pouvoir et il fit avec M. Passos d'intelligents efforts pour établir en Portugal un gouvernement constitutionnel. En 1836 et 1837, il fut chargé ain&i que M. Bomfin de prendre des mesure» énergiques pour la répression des soulèvements réactionnaires; assez habile, dans ces circonstances difficiles, pour ménager la reine qui en avait «■lé la principale instigatrice, il réussit, en outre, à préparer une entente entre les chartistes ot les constitutionnels. En septembre 1816, M. Sa da Bandeiru l'ut placé à la tète do l'insurrection tlirigc: cnntru M. Saldariha et la dictature de Custu-Cabrul. Après avoir
t)erdu la bataille de Val-I*aïtsus par suite de a défection de ses troupes, il partit avec un corps d'armée pour l'Algarve ut livra bataille k 1 armée de doâa Maria près du Setubal: mais, sur l'ordre de la Quadruplo-Allianoe, il dut déposer les armes. Chef du l'uppnsition des cortes de 1847 à 18:>6, il reprit un 1856 lo
?ortefeuillo de la marine dans te munslero oriné par M. de Loulé. Lors du n'inanioment du ce cabinet, il fut le seul ininistro maintenu dans ses attributions. M. Si\ du Hiindi-iru a montré de grands talents dans ra<lniinis^ration des colonies et s'est toujours energii|uement prononcé contre la traite des negrt's. En décembre 1860, il fut appelé au depiirtomont de la guerre, qu'il quitta (|uelgue tomps après pour lo n'pren<lro en I86Î. ËD avrd 1665, il fut charge de former un ministère dans lequel U s'attribua avec lu pré-
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sidence du conseil, les ministères de la guerre et de la marine. U donna sa démission en 1869, mais garda néanmoins son portefeuille quelque temps encore. Il a quitté enfin le pouvoir, après avoir fait partie, soit comme ministre, soit comme président du conseil, de douze ministères. Esprit extrêmement libéral, le marquis de Sa da Bandeira a travaillé pendant trente-six ans à l'abolition de la traite, puis à l'émancipation des noirs. Ce fut sur son initiative que parut en 1836 le décret qui abolit la traite; ce fut également lui qui signa comme ministre les trois décrets de 1856 et celui du 29 avril 1858, abolissant l'esclavage dans les colonies portugaises à partir de 1878. Enfin, ce fut lui qui, par un dernier décret, en 1869, transforma les esclaves en affranchis en les laissant néanmoins assujettis au travail forcé jusqu'en 1878. En 1874,1e marquis de Sa da Bandeira a publié une brochure dans laquelle, après avoir raconté les améliorations successives apportées au sort des noirs dans les colonies portugaises, il proposa d'organiser le travail dans les colonies, dans le but de ménager la transition du travail forcé au travail libre.
SA ou SAA DB MÉNÉZÈS (François db), poète portugais, né à Porto dans la première moitié du xviie siècle, mort eu 1664, U entra dans les ordres vers 1642 et consacra les loisirs que lui laissait l'accomplissement de ses devoirs religieux à la composition d'un poème portant pour litre la Conquête de Malacca, dont le merveilleux est emprunté à la mythologie chrétienne. Le héros de cette épopée, que quelques littérateurs placent immédiatement après les Lusiades de Camoèns, est Alphonse Albuquerque. V. conquête de Malacca.
SA ou SAA DE MIRANDA (François de), poète portugais, né à Coïmbre en U95, mort en 1558. Il appartenait à une des plus anciennes familles du Portugal, et il étudia le droit, en même temps que les belles-lettres, qui commençaient à refieurir dans sa patrie. Sa visita l'Espagne et l'Italie, dont il étudia à fond la littérature, et, à son retour, obtint un emploi à la cour du roi Jean III; mais il encourut plus tard la disgrâce de ce prince, quitta la capitale et passa ses dernières années dans une modeste retraite. Sa de Miranda est l'un des coryphées de l'école poétique de Coïmbre, qui s efforça de relever la poésie portugaise par l'imitation des auteurs classiques anciens et des grands poètes italiens. Le sentiment patriotique domine dans ses eglogues, dont six sont écrites en espagnol et deux seulement en portugais, ainsi que dans ses CantigaSy encore si populaires de nos jours. li a aussi introduit 1 epîlre (carta) dans la poésie portugaise, et il peut être regardé comme l'un iies créateurs du drame portugais, bien que ses deux comédies, les Etrangères et les Deux vilhalpandos, soient imitées des pièces classiques du thcàtre italien, pour la mise en scène et les caractères. Mais les œuvres qui ont surtout établi sa réputation de poète sont ses poésies bucoliques, dans lesquelles règne une mélancolie bien rare chez les poètes du Midi. Le recueil de ses compositions a été publie pour la première fois à Lisbonne en 1595. U en a été donné depuis plusieurs éditions; la meilleure est celle de 1784 (2 vol. in-S"); quanta ses comédies, (.-lies ontctè rèuuiesà celles d'Aotoine Ferreiia (Lisbonne, 1622),
SAÂ s. m. (sa-îi). Métrol. Mesure de capacité usitée en Algérie pour la vente des grains, et qui vaut 48 litres.
SAAB S. m. (sa-abb), dialecte africain, appelé aussi BOSJESMAN, quî est parle par la triou du même nom et appartient à la souche hottentote.
SAADA (UOU-), dont le nom signifie ville du Bonheur, oasis et ville de l'Algérie, province et à 310 kilom. de Constantine, à 280 kilom. S.-E. d'Alger, sur le versant N. des derniers contre-foris du Djebel-Maïder, à l'extrémité S. de la grande et fertile plaine du llodna; 3,0UU hab., dont 65 Européens seulement et 320 Israélites indigènes. Les maisons de Bou- Saada, comme celles de toutes les villes du sud (le l'Afrique, sont bâties en terre : on dirait dos tanières; hommes et bêtes couchent généralement pêle-mêle. Bou-Saada fait un tissez grand commerce de laine, de dattes et de céréales. Un marché s'y tient doux fois pur semaine, lo mercredi ot le jeudi, il L'oasis de Suuda est arrosée par de belles ouux et ombragée pur 5,000 k 6,000 palmiers. La température varie entre 3*» ot 48°.
SAADA (BOU-) (CKRCLK db), cercle de l'Algérie, province de Constantine. Il s'étend sur une longueur do 250 kilom. environ. Lu population du cercle, d'après les bureaux arabes, s'élève il 15,000 hub. On y comptuil en 1870 : 27,107 cbovres, 97,870 moutona, 1,549 bwufs et 4,338 chameaux.
SAADEDDYNMOllAMMBD, dit Kfa^djali- Ea«»dl, célèbre historien turc, nu un 1536, mort il Constanlinoplocn I59tf. Son poro. ortginairo de Perse, était attache comme chambellan à SL*lim II. Lo jeune Sand-Eddyn ac- (luit des connaissances étendues on jurisprudence et «n théologio inusulniunos, fut chargé do professer k l'ecolo nHuchco k U grande mns(pieuot devint, en 1573, précepteur (X'/iorfjnfi) (lu Mniirud, (Ils de Sulim 111. Il ucq>ut une
Srunde inHuonce sur l'esprit deson olovoqui, ovcnu suitun en 1574, I'' nomma jngr mili-
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taire et historiogranhe. Khodjah-Effendï fut , également en grande faveur auprès du sultan Mahomet III, à qui il avait donné des leçons. Il l'accompagna dans son expédition en Hongrie (1596) et fut chargé par lui de la direction des affaires les plus secrètes de l'empire. Malgré le grand vizir Hassan, il fut nommé mufti. Il mourut d'une attaque d'apoplexie dont il fut frappé dans la mosquée de Sainte-Sophie. Saad-Eddyn est auteur du Tadj-al-Tawarikh (la Couronne des histoires), traduit en italien par Vincent Brattuti sous le titre de Cronica delV origine e pro' gressi drgli Ottomani; la première partie de cette traduction fut publiée à Vienne (Autriche) [1646]; la deuxième, à Madrid (1652). Cet ouvrage, que Saad-Eddyn composa par ordre de Mourud II!, est une histoire des sultans ottomans de 1299 à 1520, plus remarquable par le style que par la nouveauté des recherches. On lui doit en outre Sëlim-Namedy histoire anecdotique de Sélim I"".
SAAD - IBN - ABOU - WAKKAS , capitaine arabe, un des lieutenants de Mahomet et l'un de ceux qui contribuèrent le plus à la propagation (le l'islamisme, né à La Mecque, mort en 675 de notre ère. Il fut un des premiers à reconnaître Mahomet pour prophète et prit part k l'expédition contre les Coraïschites. Mis par Omar à la tête d'une armée en 636, il entreprit la conquête de la Perse, battit les Persans à Kadesiah, puis près de Bohair- Adjan et à Djaloula (637) et s'empara de Nahr-Schyr, où il trouva des richesses considérables. En 638, Saad jeta les fondements de la ville de Koufah , qui ne fut d'abord qu'un camp retranché, puis il marcha sur la capitale de la Perse, Madaïn, et s'en empara. A partir de cette époque, Saad parait avoir renoncé à faire la guerre. En 644, il fit partie des sept chefs qui désignèrent Oihman pour calife. Après la mort de ce dernier, il se prononça pour Moawiah contre Ali.
SAADEll, ville d'Arabie, dans l'Yémen, à 222 kilom. N. de Sana, à 62 kilom. N.-E. d'Abou-Arich. Mines de fer aux environs. Ville ancienne, ceinte de murailles et défondue par un château fort. On y remarque une belle mo'^quée renfermant le tombeau de l'iinan El- Hadi, saint mabométan.
SAADI ou SADl, surnommé Mosllb-Eddln, célèbre poète persan, né à Schiraz selon les uns vers 1194, selqn d'autres vers 1184 de notre ère, mort en 1291. Il était fils d'Abd-Allah, attaché k la maison du sultan Atabec Saad-ben-Zengui, et ce fut pour ce motif qu'il prit le nom de Saadi. Tout enfant, il devint orphelin et fut élevé dans les idées d'une extrême piété. De Schiraz, ou it commença ses études, il se rendit k Bagdad, y suivit les cours du collège de Nizam-Almoulc, puis partit pour La Mecque, pèlerinage qu'il devait faire quatorze fois. Après s'être livré pendant une trentaine d'années k l'étude et k la vie contemplative, Saadi se mit à voyager. Il visita successivement la Syrie, la Perse, l'Egypte, la Mauritanie, le Tiirkestan, i'Abyssinie, l'Asie Mineure et une partie de la presqu'île indoiistanique. Ayant combattu contre les chrétiens dans l'Asie Mineure, il fut fait prisonnier par les croisés et employé k creuser des tranchées devant Tripoli. Un riche marchand d'Alep le racheta et lui donna sa fille en mariage. Mais cette union avec une femme acariâtre fut loin de lui donner le bonheur. Il ne se maria pas moins une seconde fois k l'époque où il se livrait k ses longs voyages. Bien qu'il eût fait la guerre, le poète était loin d'être courageux. Il a raconté lui-même que, sortant un jour de Balkh, accomtiagné d'un robuste jeune homme, il aperçut deux Indous, armés l'un d'un b&ton, l'autre d'un maillet; terriliÀ, il s'empressa de leur abandonner ses bagages et ses armes sans essayer de se défendre. De retour k Schiraz, Saadi, qui avait alors une soixantaine d'années, résolut de vivre dans la retraite et passa les dernières années de sa longue existence dans un ermitage, près do la ville. Ce fut là, selon toute vraisemblance, qu'il composa les ouvrages auxquels il doit su célébrité. C'était un homme d'une humeur enjouée et de beaucoup d'esprit, qui jouit jusiju'k la Un de sa vie d'un grand crédit et qui fut frcquemmont visité dans sa retraite par des princes et de hauts personnages. Les musulmans, dont la credulilà égale celle des catholiques, prétendent que Saadi avait le don dos miracles et que lo prophète Elio venait lo visiter. U fut inhumé dans un magniliquo tombeau élove k t'entiroil où il avait passé ses dernicros années. • Saadi, dit Silvesiro de Sacy, n'était point un 'In ces sotls hypocritesqui embrassent la vie Rp. rituelle pour vivre dans la volupté ot la fuuiénntiso aux dépens de la crédulité dos pieux musulmans; car il traite sans ménagement «-eux qui déshonorent, par une soinblablo conduite, la profession religieuse. Sa morale est en gonéial pure ot no pcutôtro accusée ni do rcmchemunl ni de rigorisme; lisait tenir lo milieu entre lo fatalisme qui réduit 1 homme à Télat d'être oniiorcinont passif, ot l'inde-
Çendancn qui In livre tout k fait k lul-mt^me. ous »c:i ouvrages ne sont pas cependant exempts de reproches, et le recueil do ses ojuvros contient qu'-lque» poOsio!» dont non no nnurnit excuser l'oD^ciMiito. t l^o recueil des œuvres de Sn^di. re-ueil aj-pele par les Persans In Snit^re aes jtoi'ift. a clé publié à Calcuila (1701, t vol. lu-ful.). Il comprend des ouvrages on prose cl eu vers, des élégies
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arabes et persanes, des odes, des quatrains, des distiques. Le plus célèbre de ses ouvrages est le Gulistan {Jardin des roses)^ charmant recueil do préceptes de morale et do philosophie , d'anecdotes piquantes , d'épi-
frammes spirituelles, écrit d'un style plein 'élégance et de grâce (v. Guustan). La Fontaine en a tiré sa fable le Songe d'un habitantdu Afogol. La dernière traduction française du Gulistan est celle de M. Semelet (1834). Oncite encore de Saadi le Boston {/«rdin des fruits), entièrement en vers et conçu sur un plan à peu près semblable k celui du Gulistan^ mais moins intéressant parce qu'il porte davantage l'empreinte des idées mystiques et religieuses de l'auteur (v. Bost'an). Silvestre de Sacy en a traduit des fragments en français (1819) dans les notes de sa traduction du Pend-Nameh, du même auteur.
SAADI AS GAON BEN-JOSEPH, rabbin égyptien, né dans la province de Fayoura en 892, mort k Sora en 942. Nommé, en 927, chef ou gaon de l'école de Sora, il eut k lutter contre le gouverneur civil des juifs, David-ben-SaccaT, qui l'excommunia et que lui, Saadias, excommunia k son tour. David, vaincu par la fermeté du rabbin, le rétablit en 934 dans son poste de ^aon qu'il lui avait enlevé. Saadias, qui s'occupa surtout d'expliquer d'une manière naturelle et avec une grande liberté d'esprit les passages difficiles do la Bible, a composé, entre autres ouvrages : Livre des articles de foi (Constantinople, 1546, in-40); Livre de la rédemption et de la délivrance (Mantoue, 1556, in-8o); Commentaire sur le Cantique des cnn/içues (Constantinople, s. d., in-40); Sepher Jetzira i^iisintoney 1592, in-40); un Commentaire sur Daniel; trois traités de grammaire hébraïque : Livre de la collection^ lAvre de la langue hébraïque^ Livre de l'élégance; enfin une tr.iductiou arabe de la Bible, dont quelques parties ont été publiées, notamment le Pentateuque (Constantinople, 1546).
SAADO, rivière de Portugal, V. Sadao.
SAAL (Marguerite de), seconde femme de Philippe le .Magnanime, landgrave de Hesse, Elle vivait au xvie siècle et faillit être l'occasion d'une véritable révolution morale et sociale, en faisant admettre la poly^-amie par la religion réformée. • Le luthéranisme se signale (en 1540) en permettant ta polygamie, dit Voltaire dans ses Annales de l'empire. La femme du landgrave, fille de Georges (Georges de Saxe, prince souverain de la Misnie et de la Tburinge), indulgente pour son mari, k qui elle ne pouvait plaire, lui permit d'en avoir une seconde. Le landgrave , amoureux de Marguerite de Saal, fille d'un gentilhomme de Saxe, demande k Luther, à Mélanchthon et k Bucer s'il peut en conscience avoir deux femmes et si la loi de la nature peut s'accorder avec la loi chrétienne; les trois apôtres embarrassés lui en donnent secrètement la permission par écrit. Tous les maris pouvaient en faire autant, puisque, en fait de conscience, il n'y a pas plus de privilège pour un landgrave que pour un autre homme... Mais, ajoute Voltaire, cet exemple n'a pas été suivi : la difficulté d'avoir deux femmes chex soi étant plus grande que le dégoût d'en avoir une seule. >
SAALB AUTRICHIENNE, rivière de l'empire d'Autriche. Elle prend sa source dans le Tyrol, cercle d'Inspruck, coule d'abord à l'E. ,
Eus tourne au N-, entre en Bavière, où elle aigne la ville de Reichenthall, et se jette dans la Salza, à 6 kilom. N. de Salzbourg, après un cours de 108 kilom.
SAALB FRANCONIENNE, rivière de Bavière, cercle de Basse-Franconie. Elle prend sa source au pied d'un rameau du Henneoerg, dans le di>trict et k 6 kilom. E. de Kœnigshofen, coule d'abord au N.-O., puis au S.-Q., baigne Neustadt.etKissingen, et se jette dans le Mcin, près de Gemunden, après un cours de 113 kilom.
SAALB SAXONNE ou THURINGIENNB, rivière de l'Allemagne centrale. Elle prend sa source sur le versant septentrional du Fichtelgcbirge, dans le cercle bavarois de Hauie- Kranconio, entre bientôt dans la principauté de Reuss, baigne la principauté de Schwaribourg.Rudolstadt, le duché de Saxe - Moiningen, le grand-duché de Saxe- Weimar, arrose la province prussienne de Saxe (régence de Mersebourg), lo duché d'Anhalt-Beruebourg, la régence prussienne de Magdebourg, ou elle se jellf dans l'Elbe, après un cours do 400 kilom. Elle passe k Hof, Saalfeld. léna, Naumbourg, Mersebourg, Halle, Wettin et Bernobourg. Ses principaux affluents sont, k droite, rKl:»ter - 1 la Fuhne ; k gauche, l'ilm, rUnstruti, la W'ipper et la Bodo. Sous le premier Empire français, la Saaie avait donné von nom k un département du royaume do Weslphalie; cheMiou, HalbersUdi.
SAALBS, bourg de France (Vosges), ch.-t. do oant., arrond. et k to kilom. N.-B. de Saint -Die, près de la Bruche; pop. aggl., t,tl4 bab. — pop. tôt., i,t78 hab.
SAALFELD, ville d'Allemagne, duché de Saxe - Meiniiigen, sur la Sa&le Saxonne, k 77 kilom. K. de Meiningcn; &,OûO hab. Ecole des arts et mélier>. Fabrication de t«bic, potasse, 'Irrtp. lainages, porcelaine; tanneries, bro:sseries, mmos do fer et de cuivre; usines k cuivre. Saalfeld, entourée de murâîllo!t, renferme quelques édifices curieux, en-
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tre autres l'hùU-l de ville, belle construction gothique sui- lu place du marche; l'eglise Sujnt- Jean, bâtie au xll» siicle; l'ancien chiteau ducal, transformé en l'hôtel des monnaies; l'hôtel de l'Ancre d'or, l'un des plus anciens de l'Allemagne ; c'est lit que couchèrent Charles- Quint et l'électeur de Saxe son prisonnier, lequel, pendant lu nuit, faillit être écrase sous une voûte qui s'écroula. Citons encore, au S.-O. de la ville, les ruines de la Sorbenburg, ancien fort construit au vill» siècle pour défendre la frontière contre les invasions des Slaves. Cette ville fut autrefois le chef-lieu dune principauté indépendante, reunie en 17<9 au duché de Saxe-Cobourg-Goiha; elle passa en 182C Ji la maison do Baxe-Meiningon ; ce fut aux environs do Saalfeld que commença, le 10 octobre 1800, lu célèbre bataille d'iclia, oli fut tué le prince Louis do l'russe. Un monument commeinoiatif a été eleve ù l'endroit où ce prince tomba mortellement blessé.
SAALKEl.D, ville de Prusse, province de Prusse, réiîonce de Kœnigsberg, cercle et a 34 kilom. N.-O. de M.iruiigen; 2,'ioO hab. Ecole latine, fondée en 1587. Industrie agricole, tanneries.
SAALIHANN (François), médecin allemand, né il Kutien (Wostphalie) en 1732, mort en 1807. 11 exerça sa profession a Munster, ou il fut successivement médecin pensionné du .■anton, conseiller k la cour et médecin électeur. Il a écrit un (jrand nombre d'opuscules presque tous tres-intéressants. Voici la liste des principaux :£e dyseiileria (Mun^er, 1761, in-l"); De phlhisi et liximi/ilysi (1702, in-4")-
De Mire pnruphrcmUca, ejusque fada cura (1763 iii-4») ; Descriplio plireiiilidis et paraphremtidis in Westplialia (1788, iii-4") ; Ocsrriptio pleurilidis, peripiieumomx et amjinx earumquc curalio (1780. in - 4") ; Dcscriplto rhumalismi acuti, et dilucidaliu ducmtonim et qumqiiagcHla aphtinsmunim Uippucratis (1789, in-40J; Descriptio [fbrium acutaium nrdinariarum ec fi'ùrium catarrliulmm ( 1790 , in-40)- Ilescriptio feàris iirticats, scarltiliiix et purpurex (1790, iu-4»); Descnplio februim maliyniirum (1791, in-4°), etc., etc.
SAAMOUNAs. m.(sa-a-mouna— nomdonné il ce yc^iire d'arbres par les naturel), bol. Nom vulgaire du fromager ou bombas, aux Antilles.
SAANË, petit fleuve de Krunce (Seino Inférieure). 11 prend sa source près du village do Varvannes, canton et à 6 kilom. O. do Totes, ,se dirige au N., baigne AnglesqueviUe, Hrachy, les cantons de BacqueviUe et d Oliranvillo et se jette dans la Manche, entre Sainte- Marguerite et GuiberviUe, après un cours do 36 kilom.
SAANE, SANE, SARN ou SARINB, en latin Surna, rivière de Suisse. Elle prend sa source au glacier de Sanetsch, dans le canton de lierno, coule d'abord au N., baigne Saancn, tourne ii l'O., entre dans le canton de Vaud, où elle arrose le val Saanen, puis se dirige au N., entre dans le canton de Fribourg, passe il Gruyère et Fribourg, reçoit la Sanso, la Glane et se jette dans rAar, après un cours de 150 kilom.
SAANEN, bourg de Suisse. V. Gëssenai.
SAAR, on morave Zdiar, ville de l'einpiro d'Autriche, dans la Moravie, cercle et il 28 kilom. N.-K. dlglau; 3,000 hab.
SAAR-GEMUISU, nom allemand de Sakkb-
GUEMlNliS.
SAARBRUCK. V. SiRREBRUCK.
SAARBUUU. V. SarREBOUKO.
SAARDAM , en hollandais Zaandnm, ville (le Hollande, située il l'einboucbure de la Zaan (d'où son nom), laquelle y forme une unse arrondie, bordée de constructions pittoresques; 12,000 hab. Le nom hollandais de iîaundam (zaan, rivière; dam,, digue) a été converti par les étrangers en celui de Saardara (digue du czai), en souvenir de Pierre le Grand. C'est, en effet, dans cette ville que le célèbre empereur logea en 169C, lorsque, sous le nom de Pierre Mikhaïlof, il vint, avec quelques jeunes Russes, s'inscrire parmi les ouvriers de Mijuheen Calf, riche armateur de la localité (v. PlEKRK le Grand). Cet épisode est le plus important, et pour ainsi dire le seul, de l'histoire de Saardain. La ville of- -tre un caractère tout spécial et d'un pittoresque imprévu, grâce à ses maisons peintes en couleurs claires : vert, gris, rose. La ville est tL aversee en tous sens par des canaux et n a ■ ueie qu'une seule rue, pavée en brique et bordée de petites maisons et surtout de moulins, destines les uns à pomper l'eau, les autres à dessécher le sol, d'autres enùn a diverses fabrications. Ville industrieuse par excellence, Saardam peut pas.^er pour le type le plus pai-fait de la cite hollandaise du Nord. Les habitants passent pour tres-riclies, et cette présomption est justiliee par ce détail : l'exploitation d'un moulin n'exige pas moins de 100,000 francs de notre monnaie, et nous .ivons dit le nombre considérable de moulins que possède Saardam. Aucun édifice de celte curieuse petite ville ue mérite, il proprement parler, une mention; mais, aujourd hui encore, elle est presque coustamment un but de pèlerinage véritable pour les étrangers, les Russes surtout, avides de contempler la cabane légendaire habitée par Pierre le Grand pendant sou séjour. C est une sorte de maiûonnette en planches brutes, disjointes et do-
ictées. Sans revenir ici sur son plus ou moins d'authenticité, noua emprunterons à un témoin oculaire, dont la bonne foi ne .saurait être mise en doute, la description qu'il en a récemment faite et l'impression qu il en a ressentie et emportée : • Cette cabane, dit M. Maxime Du Camp dans son intéressant \ovaae en Uollande, tombe en rume, est a jour. Pour la protéger, on l'a enveloiipee d'une construction en briiiue, de sorte qu elle ressemble ii ces miniatures de chalets qu on achète en Suisse et qui sont contenues dans des boites qui ont elles-mêmes la forme d un chalet. C'est une vraie cahute de pécheur, composée de deux pièces, garnies de fenêtres croisillonnées de plomb, et si basse, qu on touche de la main les poutres du plalond. Le lit ressemble U une planche dans une armoire ; la table est large; les fauteuils (il y en a trois) ont un siège triangulaire en bois, dont le sommet s'appuie contre un dossier formé d'un simple rondin. Dan» la chambre a coucher, une haute cheminée à chaiiibraiile plat, de faïence émaillée, à plaque de fonte, a manteau de bois noir, s'élève contre un dos panneaux. Dans le linteau supérieur, on a ' encastré une tablette de marbre blanc, sur laquelle je lis : Petrn Mugno, Alexander (A Pierre le Grand, Alexandre). Cette familière inscription, ajoute M. Maxime Du Camp, m a paru d'une modestie douteuse. Plusieurs souverains, venus en curieux dans cotte chaumière, il laquelle je trouve, malgré moi, quelque chose de puéril et de poseur, ont fait graver leurs noms, leurs titres, la date de leur visite sur des inarbres blancs accrochés aux murailles. Ces murailles, du reste, disparaissent litléialoment sous les inscriptions de toutes sortes dont on les a affligées. Tous les badauds, tous les béotiens des quatre parties du inonde ont tenu ii honneur de graver la leurs noms inconnus et ridicules; et cependant, sur une table, trente-deux <:allicrs trèsgros sont entasses, qui contiennent les noms (le tons les visiteurs. Des drapeaux russes et hollandais s'étendent contre le plalond coinine une tenture bigarrée de blanc , de rouge et do bleu. » Ce n'est pas tout. A cote de la chambre proprement dite du czar Pierre, on eu a ouvert une autre qui, comme lu précédente, est littéralement criblée des noms des visiteurs. Cette seconde pièce est décorée d'un grand tableau donné par le prince Anatole DeniidolT. Les vitres elles-mêmes sont rayées de noms écrits ii l'aide do diamants, provenant vraisemblablement des bagues de ces pèlerins d'un nouveau genre. Sans contredit, le saint sépulcre n'a pas reçu, du moins dans ce dernier siècle, le quart du chiffre des visiteurs qui ont afflué il la cabane de Saardam ; indice certain de la perpétuelle docilité des peuples ii rendre hoinmago aux "énies qui les ont maintenus avec une main de fer. Aussi adoptons-nous complètement cette brève et catégorique conclusion de l'écrivain que nous avons cité tout ii 1 heure, cette conclusion résumant il merveille n()S propres reflexions : ■ Dans celte maison, je n'ai eu aucune pensée philosophique de circonstance ; je ne me suis point attendri iil idée de ce législateur à coups de hache dormant sur ces quatre planches; je n'ai point fait de parallèle historique; je liai point récité les vers de la. Petrcide ; je n'ai point admiré l'inscription dictée par l'empereur Alexandre : Itien liest trop pela pour un r/rand liomme;)e n'ai point évoque 1 ombre des vieux rois;je n'.ai point frémi eu pensant il l'avenir de la puissance russe, parce que je n'y crois guère, et je m'en suis allé comme un simple mortel, sans demander à Dieu de donner au monde un génie pour le diriger; car j'ai cette conviction baroque, que les peuples sont assez grands pour se gouverner tout seuls. . N'est-ce pas lii la bonne et la vraie philosophie de l'histoire?
SAARLUIS, ville de la Prusse rhénane.
V. Saruelouis
SAAUSFIELD, général espagnol, né vers 1780, mort à Panipelune en 1837. Il appartenait il la famille des Lucan et fit ses premières armes contre Napoléon dans le corps espagnol adjoint il l'année anglaise. ■Wellington le remaniua, et il parvint rapidement au o-rade de général. Lorsque Ferdinand 'VU eut été rétabli sur le troue, il fut, ii deux reprises, nommé commandant en chef de l'armée d'observation sur les frontières du Portugal et, il la mort du roi, malgré ses oiùnions carlistes, il prit parti pour la reine Christine, comprima militairement deux insurrections qui avaient éclaté à Bilbao et ii Vittoria, puis tomba eo disgrâce. Il était retire il Panipelune, complètement éloigné des affaires, lorsqu'il péril au milieu des troubles de 1837, de la façon la plus obscure.
SAAR-UNION, ancienne ville de France (Bas-Rliiii), arrond. et à 40 kiloni. N.-O. de Saverne, sur la Sarre, cedee ii l'Allemagne par le traite de Francfort (10 mai 1871); pop. aggl., 3,455 hab. — pop. toi., 3,498 hab. Tanneries, tuileries, teintureries, huileries; manufactures de chapeaux, tresses de paille, fuiaines, huile et savim. Commerce de bestiaux, fer, planches, chanvre et lin.
SAAS (Jean), bibliographe et érudit français, né a Saint-Pierre-de-Franqueville, près de Rouen, en 1703, mort en 1774. Eleve chez les jésuites, il se lit ordonner prêtre eo 1728, l'ut d'abord employé au secrétariat de l'ar-
chovêché de Rouen et devint successivement curé de Saint- Jacques, près de Darnetal, en 1751, chanoine de Rouen (1751) et bibliothécaire du chapitre. Ses principaux ouvrages sont : Nouveau Pouillé des bénéfices du diocèse de llouen (Rouen, 1738, in-401; Lettres à fauteur du Supplément au Dictionnaire de Moréri (1742, in- 12); Premier Supplément à la Défense des titres et droits de l'abbaye de Saini-Ouen contre le mémoire de M. Jirim (1743, in-40); Notice sur les manuscrits de la bibliothèque de l'église métropolitaine de Bouen (Rouen. 1746 in- 12); Jlefutalion de l'écrit du R. P. dom Tassin , bénédictin de Saint-Ouen, sur la Notice des manuscrits de l'église métropolitaine de Rouen (1747, in-12); Abrégé de cosmograpUie ou Almanach pour les années 1753 n 1761 (Rouen, m-H); lilogta in obitum O. de Fontenelle lecta in consesiu Academix Rollwmagensis (1757, in-8o); Lettres d'un professeur de Douai a un professeur de Louvam sur le Dictionnaire liislorique de l'abbé Ladoocat et sur l'Encyclopédie (1762, in-12); Liltres sur l'Encyclopédie, pour servir de supplément au V//« volume de ce dictionnaire (1764, in-8»). Saas avait donné des notes il Fevret de Fontetle pour le grand ouvrage de la Bibliolhèque de la France, et on lui doit, en grande partie, le projet de publication des Affiches et annonces de la Normandie, où il a inséré des vers et maints articles. SAATZ, en bohème 2a(M;, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohême, chef-lien du cercle de son nom, sur l'Eger, à 80 kilom. N.-O. de Prague; 6,000 hab. Tribunal criminel- gymnase. Clouterie; culture de houblon reniiuMié. Bel hôtel de ville, pont suspendu sur l'ICger.
SAATZ (CERCLE nE), cercle de l'empire d'Autriche, dans lu Bohème, au S. de la Saxe. Ce cercle est limite par celui de Leitineritz a l'E-, par ceux de Prague et de Pilsen au S. et celui de l'Eger ii l'O. ; il mesure 3,132 kilom. carrés de superli.ie et renferme une population de 240,000 àmos.
SAATZIG (CERCLE ub), cercle du royaume de Prusse, dans la Poméianie, régence de Stettin. Chef-lieu, Slargard. Il a 1,261 kilom. carrés et 54,040 hab.
SAAVEDRA (Alvaro DB), navigateur espagnol, qui vivait au commencement du xvic siècle. Il était parent de F'ernand Cortez et il l'accompagna au Mexique. Fernaiid Cortez l'envoya, en 1526, explorer les mers du Sud et il périt dans cette expédition. 11 passe pour avoir découvert une terre australe, que l'on croit être la Nouvelle-Guineo ou peut-être la Nouvelle- Galles. Il était arrivé aux lies Moluques et faisait voile pour le Mexique, lorsqu il périt avec son vaisseau dans une tempête.
SAAVEDRA-FAJARDO (don Diego), homme d'Etat et écrivain espagnol, le plus grand politi'iue du règne de Philippe IV, né ii Algezares (Murcie) en 1584, mon k Madrid en 1648. Apres avoir pris ses degrés k Salamanque, il entra, jeune encore, dans les ordres et prit l'habit de jacobin. En 1606, le cardinal Borja, nommé ambassadeur d'Espagne ii Rome, l'emmena avec lui en (jualite de secrétaire. 11 le Ht son conclaviste en 102-J, lors de l'élection du pape Grégoire XIII et, plus tard, lors de celle d'Urbain VIU. Le roi le nomma chanoine de Saint-Jacques et, k partir de cette époque, ayant distingué ses rares aptitudes, lui confia diverses fonctions diplomatiques; il l'ut chargé des affaires d'Espagne Il Rome, puis fut nomme plénipotentiaire au .fongrès de Ratisbonne, lors de l'élection de 1 empereur F'erdiuand 111, k la diète helvétique, et enfin au congres de Munster (1645), où s'entamèrent les négociations qui servirent de base au traité de Westphalie. Saavedra-Fajardo n'assista pas il la conclusion de ce traité, auquel il avait collaboré si activement. Revenu à Madrid avant d'avoir vu aboutir les négociations, il fut nommé introducteur des ambassadeurs (1616) et mourut deux ans après dans le couvent des recollets de Madrid, qu'il avait choisi pour retraite.
On doit k Saavedra-Fajardo divers ouvrages historiques et politiques dune certaine importance, écrits avec soin, mais dont les Espagnols ont exagère la valeur. Ces ouvrages sont : Las empresas politicas, o idea de un principe politico chrisliano (Munster, 1640, in-40), vague traité de politique peu applicable, mais d'une remarquable érudition, que Rou a traduit en français (1669, 2 vol. in-12); la République littéraire (Alcala, 1670, in-s"), petit pamphlet dans le genre d'Erasme, plein d'atlicisme et de fine raillerie, également traduit en français (1770, in-12); la Couronne gothique (Munster, 1640, in-40), histoire un peu trop poétique de la domination des Goths en Espagne, qu'il écrivit pendant les longs loisirs du congrès de Munster (1645), et un autre ouvrage historique, Castellana y Ausiriaca, qu'il n eut pas le temps d'achever et qui a été terminé maladroitement par Nunez de Castro. Avec leur emphase ordinaire, les Espagnols ont appelé Saavedra leur Tacite. Capmany résume ainsi son jugement sur cet écrivain : • Grand par le jugement, grand par l'érudition, grand et presque inimitable par le style. • Ces éloges sont outrés. Un écrivain français, M. de Puibusque, ne lui est pas moins favorable : i Instruit, salace et délicat, Saavedra, dit-il, associa i -s grâces de l'esprit k la gravite du juge-
ment. Ses compositions politiques, morales el littéraires sont telles que le génie athénien aurait pu les concevoir; on comprend seulement qu'elles ne pouvaient recevoir que d'un Espagnol la couleur qui les anime. • Real, au contraire, a juge très-severement le publicisle espagnol et a trouve spécialement ses compositions histor.ques dénuées de toute critique; on les lit peu, du reste; k peine pourrait-on les consulter, et cet écrivain, si renomme il y a deux siècles, ne vit plus absolument que sur sou ancienne réputation. Il a été fait une édition complète de ses Œuvres a Madrid (1789-1790, 11 vol. in-S").
SAAVEUUA (don Francisco), homme politinue espagnol, ne vers 1740, mort en n99. Il fut nomme ministre des finances sous l'administration de Godoï, prince de la Paix, dont il était tres-loin de partager la manière do voir et avec qui il engagea une série do luttes politiques. Apres avoir réussi k renverser un moment le favori, il succomba k son tour (1798) et mourut l'année suivante, empoisonné, k ce qu'on suppose. — Un membre de la même famille, don Miguel de Saaveora était capitaine gênerai de la province de Valence lors de l'iiivasiou française en 1808. Réfugié d'abord k Madrid, puis a Requena, après s'être inutilement opposé k un soulèvement populaire, il fut enlevé de son refuge par les insurgés, ramené k Valence et égorgé devant l'hôtel du comte de Carbellon que les insurgés s'étaient donné comme chef.
SAAVEDRA (Miguel CERVANTES), célèbre littérateur espagnol. V. CERVANTES.
SAAVEDRA, duc DE RivAS, poète et homme politique espagnol. V. RlVAS.
SABA (Ile), Ile de l'Amérique centrale, dans le groupe des petites Antilles hollandaises, k 24 kilom. N.-O. de l'Ile Saint-Eustache, par 17041' de latit. N. et 65» 33' de longit. O. Superficie, 50 kilom. carrés. Les cotes sont élevées et d'un accès difficile; le sol est fertile, surtout en indigo et en colon. Prise parles Anglais en 1781 et 1801.
SABA ou SABOEA, ville de l'Arabie ancienne, dans la contrée appelée de nos jours Yérnen, ores de la côte occidentale, par 150 40' de latit. N. et 46» de longit. E. Elle fut la capilalo d'un Etat de même nom et était appelée par les Grecs Mariaba. Le village moderne de Malirib s'élève près de l'ancienne ville, et les nombreuses ruines ornées d'inscriptions qu'on y rencontre témoignent do la grandeur et des magnificences passées de cette cité. Les Sabéens étaient une riche nation commerçante, comme on peut le voir d'après la Bible et les historiens Diodore et Strabon. C'est une reine de cet Etat qui alla visiter Salomon et qui offrit k ce monarque de l'or, des pierres précieuses et des é|dces. Les Sabéens, k cause de leur commerce étendu, avaient formé de nombreux établissements sur les côtes de l'Arabie et de l'Afrique, et c'est sans doute pour cela que le nom de Suba se trouve attaché k diverses localités (lu monde ancien.
SABA (la reine de). Son nom, d'après Josèphe, viendrait de la ville dont elle faisait le lieu de sa résidence, ville qui depuis fut, par Cambyse, appelée Méroé , du nom de la sœur de ce prince. Attirée par la réputation de sagesse ou roi des Juifs, elle vint en Israël k peu pies vers l'époque où Salomon vevait d'achever son fantastique palais, c'estk-dire k l'époque de sa plus grande gloire. Elle lui pi-op"sa diverses questions auxquelles il répondit sans difficulté. Les interprètes rapportent maintes anecdotes ingénieuses au sujet de ces questions, questions captieuses s'il faut les croire, mais la Bible n'eu parle pas; elle dit seulement : ■ Elle lui fit connaître tout ce qui était dans son cœur ; et Salomon lui expliqua tout ce çiu'elle lui avait proposé, et il n'y eut rien qu il ne lui éclairojt, i> — ■ Je ne voulais pas croire, lui dit-elle encore d'après la Bible, tout ce qu'on m'avait rapporté de votre sagesse, mais ce que je VOIS ici surpasse encore la renommée. «Apres s'être fait de mutuels et somptueux présents, la reine reiourna dans ses Etats. S'il faut en croire quelques auteurs, elle y retourna même portant en son sein un gage de l'amour de Salomon, un fils qui régna dans l'Abyssinie ainsi que sa postérité.
Telle est, fort abrégée, l'histoire de la reine de Saba, telle qu'on peut la reconstruire d'après la tradition, la légende et d'après la Bible. Mais il ne faudrait rien moins qu'un Salomon pour résoudre tous les problèmes qui se présentent k l'esprit quand on songe k cette fantastique reine. Moreri lui-même , l'historien catliolique, perd la tête devant toutes les opinions contradictoires qui s'offrent k lui quand il prend la plume pour rédiger l'article qui la concerne dans le Dictionnaire /(isîoriyae. ■ Josephe appelle cette reine Nicolis, d autres la nomment Makéda. Les Ethiopiens soutiennent encore aujourd'hui que cette princesse était de leur pays, et que ses descendants y ont régné pendant un temps considérable. Ils en conservent les noms et la liste. Ces peuples la nomment, conformément k l'Ecriture, Neghesta-Azeb, la reine du Midi. Ils veulent, aussi bleu que les Arabes, qu'elle ait été femme de Salomon ; ils disent quelle retourna enceinte dans son pays, qu'elle y accoucha d un fils qu'efle éleva jusqu'à ce qu'il fût en état d'avoir des maîtres et de profiter des leçons de
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Salomon; qu'elle l'envoya alors à Jérusalem, pour y être élevé auprès de lui; qu'il y passa plusieurs années; qu il fut oint et sacré dans le temple; qu'en mémoire de son aïeul, il prit le nom de David; qu'étant de retour et parvenu à la couronne, il introduisit la reliî^ion des Juifs dans ses Etats, et que c'est de là que sont venues tant de cérémonies juives qui se conservent encore parmi les Abyssins ou Klbii-^iiens. Mais presque tous les plus habiles interprètes veulent que cette reine ait demeuré particulièrement dans cette partie de l'Arabie Heureuse connue sous le nom d'Yémen. Saint Justin, saint Cyprien , saint Cyrille d'Alexandrie ^ enfin le plus grand nombre des Pères et des interprètes décident qu'elle était véiitublement Arabe. Philostorge en parle de même, et le géographe de Nubie place en Arab;e la ville de Saba et dit que B.ilkis, femme de Salomon, était de ce lieu'lâ. Ces seniiraents, en apparence si opposés, sont aisés à concilier des que l'on conviendra que ces peuples ont été unis et n'ont eu qu'un même maître ; ils ont porté le même nom, ils ont eu la même origine, puisque les Abyssins sont sortis de la terre de Cham et du pays des Sabéens. C'est ce que, de l'avis de Moréri, l'abbe Le Grand prouve un peu plus au long dans \b. Dissertation sur la reine de Saba, qui est la seitieme des dissertations qu'il a jointes k\a. Helation historique d'Aby^sinie pur le Père Jérôme Lobo, jésuite, pages 266 et suivantes.
Pour terminer, une simple réflexion de Voltaire. Il cite d'abord le passage de la Bible (ch. X, v. l). ■ La reine de Saba ayant entendu parler de Salomon vint le tenter par des énigmes. • — « La reine de Saba donna au roi Salomon six vingts talents d'or, une quantité très-grande d'aromates et de pierres précieuses. On n'a jamais apporté depuis ce temps tant de parfums à Jérusalem... ■ Et le commentateur ajoute : <■ La reine de Saba, qui vient proposer des énigmes à Salomon et qui lui fait un petit présent de 16,800,000 livres de France, ou de 4,200,000 écus d'Allemagne, est une bien autre dame que l'impératrice de Russie. Salomon, qui était fort galant, dut lui faire des présents qui valaient au moins le double. La dîme de tout cet argent appartient aux prêtres. On cherche ce royaume de Saba; il était sans doute dans le pays d'Utopie. ■
S«ba (LA REiNi^ de), Opéra en quatre actes, paroles de MM. Micfaei Carré et Jules Bar- j Lier, musique de M. Charles Gounod ; repré- , sente a l'Upera le 28 février 1862. C'est Gérard de Nerval qui a fourni aux auteurs la donnée de ce poëme assez bizarre. La reïue de Saba, appelée Balkis, vient visiter Soli- Mian au milieu dt^s travaux d art gigantesques qu'il fait exécuter. L'ouvrier charge de leur direction s'appelle Adonirara. Enivre j (l'orgueil, il brave le roi lui-même et inspire à Batkis un amour passionné. !
A c«Dt mille ouvnvrs. dont la voU le proclame, ' Adoniram dicte sa loi;
Jaillisse une étincelle, et Sioo est en flamme.
C4ui dt: vous osera porter la main sur moi?
Soliman a beau presser son hymen avec Balkis, celle-ci conspire sa perte avec Adoniram et s'enfuit avec cet artisan. La dernière scuue se passe dans le ravin de Cédron. Adoniram est a^^sa^smê par trois de ses ouvriers dont il a repoussé les réclamations de salaire, et Balkis attribue ce meurtre à la vengeance de Suliiiiau. Quelle a pu être l'inteoliou des auteurs en produisant sur la scène une fable aussi absurde? Si leurs personnages sont des mythes coimne dans le Wiihelm Meisiev de Gœihe, ils n'ont pas su en accuser assez fortement les rôles. Soliman (Salomon) a été transformé par eux en une espèce de Ca:>sanure aussi niais que crédule. La reine de Saba n'est plus cette ligure mystérieuse que uuus truuvous dans la Bible; c'est une créature qui ne se distingue que par sa bassesse et par sa fourberie. Un tel sujet répugne à notre première scène lyrique. La parlilioti de M. Gounod renferme "ssureiiieiii des beautés ; mais le système l-redomine et trop souvent y tient lieu d'in- , littioii. Ou u'a guère applaudi qu'un chœur •iioiuguê entre des Juives et des Sabéeuues, encadre dans un magniliquu décor représentant un bois de cèdres- L'uuvrage a été chanté par Gucyraard, Belval et M^e OueymurJ.
Sab* (LA HKINU DU) *isil««l Salouon, tableau de Paul Verunese;au musée de Turin, La reine de Saba, richement parée, est age- Douillêu au pied du irôue du pinssanl muiiarque dus Juifs, entre deux suivantes duni r une, déjà vieille, semble tui parler, tandis que l'autre, jeune et gracieuso, portant sous le bras un vase d'or, s'occupe a retrousser sa robe de brocart blanc à fleurs d'or et regarde un nain qui conduit uu chien et une petite négrillonne qui apporte deux perruches sur uu plateau d or, présents dusimés à Suloinou. Deux esclaves uemi-nus, l'un dobout, l'autre a genoux, portant chacun un cotfret, procèdent la reine. Derrière celle-ci se presse une nombreuse escorte nu-dessus da laquelle émergent la tète d'un cheval et lu tôle d'un chameau. Le jeune roi Salomon est placé h gauche sur un irôno ôleve, au milieu de ses conseillers; toute cette partie du tableau est dans l'ombre et n'otTie guère d'intérêt, La plus belle archilectura grecque forme le fuiid du tableau ; une arcade s uu- I vr» enlto de superbes colonnes, sur un pure
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OÙ l'on aperçoit un attelage de chameaux. Paul Véronèse a traité ce même sujet dans un tableau qui se voit au palais Bragadino, à Asolo; il y a quelques différences dans le nombre et la position des personnages, mais le talent du peintre reste le même.
Une peinture de Rapbaôl, dans les Loges du Vatican, représente la Reine de Saba rendant hommai,'e au plus sage des rois et lui apportant des présents. Salomon, entoure de ses ministres et de ses officiers, se lève de son trône pour aller au-devant de la visiteuse. Cette composition a été gravée par S. Badalocchio , O. Borgiani, Francesco Villamena, Nic. Chaperon, Fantetti, Voipato , Montagnani, C. Lasinio, de Meulemeester (gravure coloriée. Salon de 1835), C.-L. Benoist, P.-P. Tardieu. etc.
Des tableaux sur le même sujet ont été peints par P. Marescalco. dit le Spada (musée de Dresde), Léonard Brauwer (musée de Dresde), Louis de Boullongne (autrefois au château de Meudon) , Si-hopin (gravé par L.-A. Gautier, Salon de 18G1), J.-J. Meynier (Salon de 1864) , le Tintoret (vente Pereire, 1872), F. de Troy (grave par Cl. Gallimard), W. Crabeth (vitrail de la grande église de Gouda) ; etc. Des gravures ont été exécutées par W. Hollar (d'après Paul Véronèse et d'après H. Holbein), par Gérard de Lairesse, par Ch. Barbant (d'après Gustave Doré), etc. Un tableau de Claude Lorrain, qui est à la National Gallery de Londres , représente V Embarquement de la reine de Saba. V. embarquement (t. VII, p. 409).
SABACTHAM, corruption de l'hébreu azabtant, vous m'avez abandonné; c'est le cri du Christ mourant sur la croix :£"/i, Eliy lamma sabacthani? Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez- vous abandonné?
SABADELL, ville d'Espagne, province et à
20 kiloni. N. de Barcelone, sur la rive droite du RipoUet ; 4,800 hab. Fabrication de draps, lainages, tissus de coton, papier, huile.
SABADILLE S. f. (sa-ba-di-lle ; Il mil.). Nom ofticuial de la cévadille. V. ce mot.
SABADILLINE S. f. (sa-ba-di-li-ne). Chim. Alcaloïde que l'un retire des graines de ce'
vadille.
— Encycl. La sabadilline est un alcaloïde que l'on rencontre dans les graines de cévadille. Pour l'extraire, on débarrasse ces graines de leurs capsules et on les fait bouillir avec de l'acide sulfurique très-étendu. On ajoute ensuite à la liqueur trois fois son volume d'alcool pour précipiter des substances mucilagineuses. Apres l évaporation de l'alcool, on précipite la solution bouillante par l'ammoniaque et l'on obtient ainsi une masse résineuse qui renferme de la veratrine ; on purifie cette dernière en la dissolvant dans l'étber, évaporant, redissolvant le résidu dans l'alcool et reprécipitaut la liqueur par l'eau.
La liqueur ammoniacale, séparée par filtratiou de la masse résineuse qui renferme la veratrine, est agitée avec de l'alcool amylique ; la solution ainsi obtenue est évaporée et le résidu repris par l'alcool ordinaire et précipité par l'eau; après quoi on le redisssout diins un acide et on le décolore par le charbon animal. F'inaleinent, on précipite par l'aminoniaque le sel concentré. Le précipité épuise par l'éther abandonne à ce liquide une substance rouge et brillante, la sabatrine
CS1H86AZÎO",
et laisse pour résidu la sabadilline
C"H6SAzSol8.
On achève de purifier celle-ci en la dissolvant dans l'eau bouillante.
L& sabadilline u'iist pas ab^iolument insoluble dans l'ether. L'acide sulfurique ne la charbuuno pas, mais donne une soluiiun jaune qui vire au rouge de sang et tinalemeiit au rouge carmin ; i ammoniaque ne précipite pas cet alcaloïde de ses sels, a. moins qu'ils ne soient excessivement concentrés, et les carbonates alcalins les troublent & peine. L'alcaluïde libre est soluble dans la benzine, l'alcool amylique, l'esprit du pétrole et le chloroforme; il peut cristalliser dans la benzine, mais ne cristallise ni dans l'eau ni dans l'ulcool. H ne possède ni action sleriiututoirc, comme la veratrine, ni action émêiiquo sur les grenouilles; mais il accélère les battements du cœur. Son chtoraurale,
CilU66AzîO»5,2HCl(AuCl3j«, est amorphe ; son chlorhydrate et son sulfate sont gommeux.
La sabairine ressemble beaucoup à la jabaditline. Elle donne deux composes avec le chlorure d'or : l'un, amorphe, repond a la formule C5'liB«Az20"ï,2llCllAuCl3)*ï l'autre, cristallin, répond ii lu furmule
6[C"H»6Az«07,2llCl],ll(AuCI>).
La veratrine peut être obtenue en deux modiflcatioiis, dont l'une lr«-s-SMlubl6 dans leau. Sa formule est C«ii86Ai5.()l*, M. Wcigolm y ayant trouve moins d'azote que les chimistes qui l'ont an.ily.iee avant lui.
SABADINO DEGLl ARIEMI (Giovanni), littérateur ilulieii, ne h Bologne vers MôO, mort après 1606. Il fut. pendant vingt nus, employé comme secretiiire par le comte Andréa de Ueniivoglio, puis passa au service d'tlercule do Ferrure. C'est pondant son s6jnui auprès do H<<ntivoglio qu'il composa une
SABA
série de nouvelles licencieuses, publiées d'abord sous le titre de Facetiarum Poretanantm [ opus (Bologne, 1483, in-fol.), puis sous le 1 nouveau titre de Settanta novetle dette le PorreCtane (Venise, 1484, in-fol.). On lui doit, en outre, quelqu^^s ouvrages restés manuscrits, un Traité de la consolationy etc. i
SABADITTI S. m. (sa-ba-ditt-ti). Nom que l'on donne, dans l'Inde, au maléfice des re- I gards d'un certain nombre de personnes rassemblées dans un but quelconque.
SABAÏSME, SABAÏTE. V. SABÈISMB, 8&- BÊEN.
SABAL S. m. (sa-bal). Bot. Genre de palmiers, tribu des coryphinées, dont l'espèce i type croit dans la Caroline et la Virginie. |
— Encycl. Le genre sabal renferme des palmiers à tige souvent peu élevée ou presque nntle, latérale , à feuilles ou frondes palmées, multifides, généralement glauques. Les fleurs, hermaphrodites, petites, blanc verdâtre, sessiles. a<-oompagnêes de bractées, forment des spadices rameux, placés â l'intérieur des feuilles et protégés par des spathes incomplètes; elles présentent un périantbe à six divisions; six étamines; un ovaire k trois loges, surmonté d'un style trigone terminé par un stigmate en tête. Le fruit est une baie noirâtre, lobée ou presque globuleuse, renfermant trois noyaux, dont deux avortent assez souvent. Ce genre comprend une douzaine d'espèces, qui croissent pour la pltipart dans l'Amérique du Nord. Le sabal acaule est un des plus petits palmiers connus ; sa tige est si courte qu'elle paraît nulle ; la souche émet des bourgeons latéraux qui s'élèvent hors de terre avec les bases des frondes, qui sont palmées et en éventail; les fleurs sont blanches et les baies noirâtres, de la grosseur d'un*^ olive. Ce palmier habite la Caroline et la Virginie, oii on mange quelquefois ses jeunes pousses et ses fruits. Le sabal parasol atteint jusqu'à M mètres de hauteur; ses feuilles, dun vert métallique, de 2 mètres de largeur, sont portées sur des pétioles longs de plus de 3 mètres; il croît abondamment dans les grandes Antilles; les indigènes emploient ses feuilles pour couvrir leurs cases ; on le cultive, chez nous, en serre chaude. On cultive également, mais en serre tempérée» le sabal g laucescent,\e sabal prince et le sabal d'Adauson, qui habite la Caroline et la Géorgie. Quelques auteurs rattachent encore à ce genre le palmetto, que d'autres classent parmi les chamérops. V. ce mot.
SABALINÊ, ÉE adj. (sa-ba-li-né — rad. 5abal). Bot. Qui ressemble au sabal.
— s. f. pi. Sous-tribu de coryphinées, famille des palmiers, ayant pour type le genre sabal. •
SABANDAR S. m. (sa-bau-dar). Introducteur des étrangers auprès des princes de l'Ile de Java.
SABANPUTB S. m. (sa-ban-pu-te). Bot.
Variété de poivre de îles de la Sonde.
SABAOTII ou ZEBAOTll, qualification que les Hébreux donnent k leur dieu Jéhovah, et qui signifie proprement des armées : Jehovafi Zebaoth, Jéhovah des armées, c'est-à-dire des astres considérés comme des armées célestes rangées sous le commandement de ce dieu.
SABABA (VII,LA-RBAL-DO-), ville de l'empire du Brésil, province de Minas-Geraes, ch.-l. de comarca, à 90 kilom. N. de Villa- Rica, sur la rive droite du rio das Velhas, qui y reçoit la petite rivière de Sahara; 8,000 hab. Lavages d'or; commerce florissant; école latine; hôtel des monnaies.
SABARIA ou SAVARIA, ancienne ville de l'empire romain, dans la Pnnnonie Supérieure, fondée par les Boïens et colonisée par l'empereur Claude, d'où elle prit le nom de Colonia Sabaria Claudiana. Pondant les derniers siècles de l'empire, Sabaria acquit une assez grande importance, ainsi que le prouvent les nombreuses antiquités, temples, statues, inscriptions, aqueducs et médailles qu'on y a trouvés. C'est aujourd'hui la ville de SAJt- WAR, dans la Hongrie.
SABARICCJS ou SARABACUS SINUS, nom
latin du golfe de Martaban.
SABAR-JESD f . trente-deuxième patriarche ncstonen, ne vers 540, mort en 604. Il était évéque di» Dukoukii (Assyrie) lorsqu'il fut appelé, on 596, pour suci'é'ler comme patriarche k Je^uiuh et il accompagna le roi do Perse Khosrou-Porwie dans l expédition dirigée pur celui-ri contre la ville oc Dara; ce fut au sivgo do cette ville qu'il mourut. 11 avait compose une Uisloire eccUsiaUtgue^ restée miinuscriio, et dont il existe quelques fragments u la bibliothèque du Vatican,
SABAR-JESU II, cinquanti<-mo patriarche ncstonen, hurnoinmé l« DaMas^alB , né à
Noubadrn (Chnldee) ver.\ 780. mort on 836. Il devint evéque do llarran (Mehopotamie), puis fut appelé au Mége métropolitain do Dumas et enfin au Megn patrrircal a la mort do Georges (»3î). Il est connu par quelques ordonnuiioes aeveres qu il rendit contre lo relâchement dn la discipline <*t des études.
S&BAR-JKSU III. surnomme Za«b*«r, soixante- huit H-mo palnarihi» nejloripn, no ver» l'an lOûu, mort on 107ï. Apres avoir eto ovéque de Ujundischapour, il fui élu patriarche en l'an 10«3. C'éuit un de» diacipic» de
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•«uint Maris, évoque de Nischapour, dans lo Khoraçan,
SABAB-JESC IV, soixante-quinzième patriarche nestorien, né à Mossoul vers 1150, mort en 1225. Il fut successivement évêque de Nouhadra, métropolitain de Haza et de l'Adiabène et succéda sur le siège patriarcal à son oncle Jaballaha, en 1222.
SABAR-JESU V, soixante-seizième patriarche nestorien, successeur du précédent, né à Bagdad vers 1190, mort en 1256. Il était le frère d'un médecin célèbre et fut appelé au siège patriarcal en 1226, après une vacance de près d'un an. Il avait été précédemment évêque de Garra et de Dakouka.
SABAR-JESD, surnommé RovatAm, écrivain arabe du vue siècle. Il était de l'Adiabène. province d'Assyrie, et il est très-souvent cité dans les auteurs syriens du moyen âge. Tout ce qu'on sait de lui. c'est qu'il était moine et disciple de Narsès. abbé d'Izala, prés de Nisibe. Tous ses ouvragt^s sont perdus. Ils se composaient d'une Histoire monastigve de l'Orient et des biographies de personnages illustres, tels que les patriarches Jesu-Zacha, Jesu-Iab,Kam-Jesu,Sabar- Jesu, etc.
SABART, l'ancienne Sabrata, ville de la côte septentrionale d'Afrique, dans ta régence et à 60 kilcm. O. de Tripoli. Elle était la capitale du pays avant l'invasion arabe.
SABASŒS S. f. pi. V. SABAZIBS.
SABAT s. m. (sa-ba — mot arabe qui désigne une chaussure ordinairement appelée babouche, mais qui a toujours le bout arrondi et n'a pas de talon.
SABAT, ville d'Ethiopie. V. Sabé,
SABATA ou SABATIA, nom ancien de Sa-
VONE.
SABATAÏ-SBVI, imposteur juif, né kSmyrne en 1625, mort en 1676. Les prophéties des ziéglernes annonçaient que l'année 1666 serait une grande année pour les juifs et qu'alors le Messie viendrait enfin. Vivement frappés de ces prétendues prophéties, un grand nombre de juifsse préparèrentà recevoir le Messie si longtemps attendu en se livrant au jeûne et à la pénitence. Ce lut alors qu'un juif, ne de parents obscurs. Sab;itaï-Sevi , très- verse dans la connaissance du Talmud, résolut de profiter de l'occasion pour déclarer qu'il était celui qu'annonçaient les prophéties et qu'il Tenait régner sur le peuple de Dieu. En peu de temps, il se fit un certain nombre de partisans, au nombre desquels se trouvait Nathan de G»za, qui s'annonça comme son précurseur. Nathan défendit aux juifs de jeûner, leur ordonna de se livrer à la joie et publia que, dans quelques mois. Sévi détrônerait le Grand Seigneur, qu'il l'emmènerait chargé de chaînes à Jérusalem et que tous les enfants d'Israël se rallieraient autour de lui des quatre points du monde. Cependant la confiance n'était pas générale. Un riche juif de Smyrne, nomme Pennia, os.i soutenir en pleine synagogue que Sabataï n'était qu'un imposteur, et peu s'en fallutque le peuple oe l'assommât. Mais le gouverneur de Smyrne, qui commençait à prendre souci de l'événement, fit arrêter Sabataï pour l'envoyer au sultan Mahomet IV. Toutefois, comme le gouverneur n'était pas incorruptible, ou le gagna, et il se contenta d'exiler Sabataï; les juifs racontèrent aussitôt qu'on devait ce miracle à Elie, qui s'était fait voir en songe au gouverneur, as^is sur une colonne de feu, accompagné d'Abraham et de Mardo>:bée.
Pendant son exil. Sabataï épousa successivement trois femmes, qui l'abandonnerenl peu après la noce parce qu'il était impuissant. Enfin Pennia, gagné, se déclara partisan de l'imposteur. Sa famille se convertit avec lui; sa fille tomba en extase et se mil à prophétiser. Quatre cents personnes, soudo\et-s par' l'argent que Pennia distribuait, en firent autant. Le gouverneur permit à Sabauû de rentrer à Smyrne; les rues furent tendues de tapis pour le recevoir, on lui rendit tous les houneurs imaginables. Un docteur juif, plus ferme que Pennia, ayant voulu éclairer sa nation, le gouverneur l'envoya aux galères. Sabataï écrivit alors aux juifs une lettre dans laquelle il leur annonçait que bientôt ils domineraient tous les p^-Mpie^ d" In t^rre (1666). Comme Elie n-* , "^^ vi
affirma qu'il se trouva mi
les juifa. Plusi**urs >; nt
ulors que le prophète Elie ^ 'à
leur tiAile et se vantèrent d'av ec
lui. Avant de conduire l't j '-U
dans la terre promise, il fallu . cr
le Grand Turc. Sevi parut | ii-
nople. ou il fut reçu par ie> ">
comme le Messie annonce. M-> '
le fit arrétvr et conduire en i t
les deux mois qu'où lo dttu.i
fde, les juif» allèrent >o pr ' «ni
Ui avec autant de respect qu 'ir
le trône. Le sultan parlant ■ expcdiuon lointaine, on irn dan!^ nnn lirs toiir< d«»* t»»r.^
de
url.LiM. U
.'1..-11 de-' J'ul* mi -m
chaque jour.
Sur ce* «otrefaitea. Nébémie Cohen, mvent dans la cabale juiT*. demanda à Toir ÎMàbalal. N'«>»ni pu » «uicndrc Ukos ud loOf
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entretien, ils se (^ulUureiit ennemis. Néhémie se rendit k Andrmople et accusa Sabatal de troubler le cepos public. Des docteurs appuyèrent son accusation, et le suUan finit par ordonner qu'on amenât le prétendu fils d»; Dieu en sa présence. A ïa vue du monaraue, celui-ci perdit toute son assurance. Le sultan lui fit, en langue turque, plusieurs questions auxquelles il ne put répondre que par inierprête, ce qui surprit étrangement les assistants, qui b'imajfinaient que le Messie devait parler toutes les langues. Le sultan lit ensuite dépouiller Subataî, ordonna qu'on l'attachât à un poteau et que ses arohera tirassent sur lui. Il promit de se faire juif et sectaieur du Messie si, par un miracle bien facile à exécuter pour le Fils de Dieu, son corps devenait impénétrable aux flèches. SabaUû s'empressa d'avouer son origine terrestre. Le sultan lui donna le choix ou de se faire musulman ou d'être empalé à l'instant; Sévi n'hésita pas et, k la grande stupéfaction des juifs, coiffa le turban et adora le prophète de Médine. Quelques-unsse persuadèrent cependant que Sabataï ne s était point fait Turc, que son ombre seulement était restée sur la terre et que son corps était allé au ciel attendre des circonsunces plus favorables.
SABATÈLE S. f. (sa-ba-tè-le). Bot. Espèce de champignon comestibl'*.
SABATB s. ra. {sa-batt — mot hébr.) Chron. Onzième mois de l'année hébraïque, correspondant à notre mois de janvier, n On le nomme aussi scobbath.
SABATIER (André-Hyacinthe), littérateur français, ne k Cavaillon (Vaucluse) en 1726, mort à Avignon en 1806. Décidé à suivre la carrière littéraire, il vint k Paris vers 1752 et devint précepteur d'un fils naturel du duc de Sounise. Son caractère aimable, son esprit hardi le firent bien accueillir dans les cercles, notamment dans ceux où brillaient Delille, Thomas, Dorât et Collardeau. Sa chanson de la Mouche et quelques autres écrits furent extrêmement goûtés, et ses odes semblèrent un instant promettre à la France un nouveau poète lyrique. Vers 1763, il fut nommé professeur de rhétorique au collège de Tournon, puis, quand les oratoriens eurent pris possession de cet établissement, il revint a Paris et reçut une pension de Louis XVL A l'époque de la création des Ecoles centrales, il professa les belles-lettres successivement dans le Var et le Vaucluse. Vers la fin de sa vie, il reçut une i)ensioo du gouvernement impérial. Ses principaux ouvrages sont : EpUre à l'abbé Poulie sur la manière de diviser les discours (1754, in-8oj; Conseils sur l'art de parvenir aans la république des lettres (1758, in-80); Odes nouvelles et autres poe5i«(Paris, 1766, in-12); ffiuorw {Avignon, 1779, 2 vol. in-12), ou l'on trouve, outre ce
?ui précède, un Discours sur les belles-lettres 1769, in-40); Humbert II, tragédie, jouée k Grenoble en 1773; Oraison funèbre de Louis XV (1774, in-go); Eloge de M^^ de Sévtgné {iTil , in-80). Sabatier a laisse, en outre, des morceaux insérés dans les Annales du Comtat- Venaissiny un Discours sur l'Etre suprême (1794, in-80) , l'opéra du Couronnement de Pétrarque (1804, iD-80)i enfin le PA(E/)ix, po&me allégorique.
SABATIER (Raphaël -Bienvenu), chirurgien, né k Paris en 1732, mort en 1811. Reçu docteur k vingt ans, il devint professeur d'anatomie quatre ans après et enseigna avec un grand succès. Le talent qu'il déploya attira sur lui l'attention de Morand, qui lui fit donner la survivance des fonctions de chirurgien en chef k l'hôiel des Invalides et lui accorda la main de sa nièce (1757). Quelque temps après, Sabatier devint démonstrateur de chirurgie, puis membre de l'Académie des sciences (1773) et censeur royal. Pendant la Révolution, il fut un des Crois inspecteurs généraux des armées. Attaché d'abord comme médecin a l'armée du Nord, puis k la Faculté de Paris, U occupa ensuite la chaire de médecine opératoire et Napoléon le nomma l'un de ses chirurgiens consultants. Sabatier, qui entra k l'Institut des sa création, était un opérateur de premier ordre, feut-ètre cependant un peu trop attaché k ancienne pratique. C'était un homme simple, frugal, humain, plein de compassion pour les malades. Il a laissé sur son art une foule de mémoires, insérés dans les recueils académiques, et des ouvrages pleins de sagacité et d'érudition. Celui qui lui fait le plus d'honneur est le traite De la médecine opératoire (1796, 3 vol. in-80), dont Sanson et Bégin ont donné une édition nouvelle, mise au niveau des progrè-> de la science, en 1822-1824 et 1832 (4 vol. in-8o). On a encore de lui les ouvrages suivants : Traité complet d'anatomie (1775, 2 vol. in-80, et 1791, 3 vol, in-8o) ; De ùronchotomia (Paris, 1752, in-4o) ; De la médecine expectative (Paris, 1796, 3 vol. in-8o). Enfin il a édite quelques ouvrages : {'Abrégé d'anatomie de C. Verdier (1768) et le Traité complet de chirurgie de Mauquest de Lamotte (1771, 2 vol. m-80}.
SABATIER (Antoine), dit Sabatier de Cb»ire>, littérateur français, né à Castres le 13 avril 1742, mort k Paris le 15 juin 1817. Son père, qui était marchand, le destina k la carrière ecclésiastique et le mit au séminaire. Le jeune Sabatier s'y fit remarquer par la vivacité et la causticité de son esprit, il veniùt d'eue tonsure, lorsque, sw» supérieurs lui
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ajanl défendu de s'occuper de liuérature, il quitta le séminaire de Castres et se rendit à Toulouse (1761). Là, tout en donnant des leçons pour vivre, l'abbé Sabatier composa un grand nombre de pièces de vers, un poème, le Temple de la Volupté, des contes licencieux et fit représenter avec un certain succes une comédie en prose intitulée : les Eaux de Bagnèrei (17C3). En 1766, il se rendit à Pana il l'appel du philosophe Helvéïius (^ui, le sachant sans fortune, lui fil une pension de 1,100 livres. Sabatier commença par publier un recueil de ses poésies, sous le titre ie Quarts d'heure d'un joyeux solitaire (1766), qu'il désavoua plus tard, et chercha par divers écrits à capter la confiance des philosophes. .\ cette époque, il écrivit quelques compilations et des romans, notamment les Bizarreries du destin, qui eurent du succès. Voyant qu'il lui serait difficile de tenir un rang distingué au milieu de la brillante phalange philosophique qui comptait alors tant d'éminents esprits, il pensa qu'il arriverait plus facilement k la réputation en se rangeant parmi ses adversaires. Du vivant même d'Helvétius, il se mit à faire aux philosophes une guerre à outrance. Comme il l'a avoué plus lard lui-même, • il crut d'une bonne politique de commencer à discréditer leur patriarche, • et il publia, en 1771, le Tableau philosophique de l'esprit de M. de Voltaire (1 vol. in-S"), pamphlet virulent, rempli d'inepties et de calomnies gratuites, qui aeu un» nouvelle édition en 1802. La cour accueillit ce transfu^-e avec enipresseiiient; elle lui donna un lo^'emenl ■ au château de Versailles, une gratification de 12,000 livres et quatre pensions, dont une sur le Mercure de France. C'est a ce prix que Sabatier, dont la vie privée était ehonlce, défendit ostensiblement de sa plume la religion et les mœurs; mais, pour augmenter ses revenus, il faisait imprimer, sous le voile de l'anonyme, une traduction de Boccace et des ouvrages plus obscènes encore. La Révolution inspira naturellement à cel honnête écrivain une horreur profonde ; il émigra immédiatement après la prise de la Bastille. Sa conduite à l'étranger ne fut pas plus honorable; un mémoire sur un nouveau partage de la Pologne et une brochure iiilitulée 2ûC5rn des politiques (1791) lui valurent une belle gratification de l'empereur Léopold, qui l'attira à Vienne. Dans cette capitale, où il resta quatre ans, il .se fit le correspondant ou plutôt l'espion politique du prince Alex. Mourousi, hospodar de Moldavie, mojellnant 1 10 ducats par mois. Il continua dans l'émigration son métier de pamphlétaire à gages et s'établit, vers 1803, à Alloua. Pourrentrer en France, il prodigua vainement à Napoléon les épithètes de génie du bien, de sauveur, de héros, de demi-rfieu; il ne put revenir à Paris qu'à la suite des Bourbons, qui lui accordèrent une pension de 3,500 francs, et il eut l'audace de se plaindre de l'avarice du gouvernement. Bien qu'impotent et presque aveugle, il gaspilla sa pension, continua à se livrer à ses habitudes crapuleuses, à faire de nouvelles dupes et mourut dans la misère, chez les sœurs de la Charité de la rue Neuve-Saint- Etienne. Le principal ouvrage de Sabatier a pour titre : les Trois siècles de la lUtérature française ou Tableau de l'esprit de nos écrivains depuis François 1" jusqu'en 1772 (Paris, 1772, 3 vol. in-S»; 6e édit., 1801, 4 vol. in-I2). Le stjle en est incorrect, mais facile et plein de finesse ; les jugements littéraires de l'auteur sont généralement d'un goût sûr, mais d'une partialité révoltante quand il trouve sous sa plume un philosophe. On cite encore à part : Dictionnaire de littérature (ml, 3 vol. in-so); les Siècles païens (1784, 9 vol. in-12) et le Véritable esprit de /.-/. Housseau (1804, 3 vol. in-80), compilation où se trouve groupé d'une manière assez habile tout ce que le philosophe de Genève a écrit en faveur de la religion, de la morale et du gouvernement monarchique. Les autres ouvrages de Sabatier sont : le Temple de la Volupté, poème (s. I. n. d., in-12); les Quarts d'heure d'un joyeux solitaire (Amsterdam, 1766, in-12), contes obscènes; V Ecole des pères et des mères, roman (..Amsterdam, 1767- 1769, 2 vol. in-12) ; la Itatomanie ou le Songe moral et critique d'un jeune philosophe (1767, in-80) ; Betsi ou les Bizarreries du destin, roman (1769-1788, 2 vol. in-12); le Cri de ta justice ou Bemontrance à Apollon sur les ouvrages de nos meilleurs auteurs [1113, in-8o); Abrégé historique de la vie de Marie-Thérèse, impératrice, et de Charles-Emmanuel 111, roi de Sardaigne (1773, in-8o) ; Journal politique national (1789), réimprimé sous le litre de Tableau des travaux de l'Assemblée conitituante (1799, in-8o); Lettre sur les causes de la corruption du goût et des mœurs (Aix-la- Chapelle, 1790, in-12); le Tocsin des politiques (Paris, 1791, in-18), opuscule qui enga- I gea l'empereur à faire venir l'auteur à Vienne, ou il demeura quatre années ; Pensées et observations morales et politiques (Vienne, 1794, in-80) ; Lettre d'un observateur sur Bo' naparte et Louis XVllI (Eifurt, 1801, in-8o) ; i Lettres critiques, morales et politiques sur l'esprit, les erreurs et les travers de notre (cmps (Erfurt, 1802, in-12); Considérations politiques sur les gens d'esprit et de talent (Londres, 1804, in-8o); De la souveraineté oa Connaissance des vrais principes du gouver- : nement des peuples (Wiona, 1806,2vol. in-8o). Il en a tiré une brochure intitulée : Citations curieuses (Paris, 1815, in-8o); Apologie de
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Spinoza et du spinozisme contre les athées, les j incrédules et contre Us théologiens scolastiques platoniciens (Altona, 1806, in-80); les I Caprices de la Fortune, précèdes d'une notice littéraire sur Sabatier (Paris, 1809, 3 vol. in-12). Enfin, l'abbé Sabatier a publié le Dictionnaire des passions de Sticotli (Paris, 1769, 2 vol. in-80) et a traduit le» Contes de Boccace (Paris, 1779, 10 vol. in-18), souvent réimprimés. Parmi les manuscrits laissés par lui, on cite un Testament moral, politique et littéraire (2 vol.) et un Dictionnaire des dieux et des héros (4 vol.).
SABATIER (André), économiste français, né dans la seconde moitié du xviiie siècle, mort k Paris en 1820. Il était, en 1789, administrateur des hôpitaux de Paris. Ayant embrassé avec ardeur la cause de la Révolution, il fut nommé administrateur du département de Paris. Après le 18 brumaire, auquel Sabatier prit une grande part. Napoléon récompensa îe zèle de son partisan parla préfecture de la Nièvre. Destitué en 1802, Sabatier vécut dans la retraite et ne s'occupa plus des affaires publiques. Ses principaux ouvrages sont : Adresse à l'Assemblée constituante sur les dépenses générales de l'Etat (1790, in-80); Du crédit public et particulier {n$S, in-40); Tableaux comparatifs des dépenses et des contributions de la France et de l'Angle' terre (1805, in-8o). Des recettes et dépenses publiques de la France (1816, in-80) ; Des banques et de leur influence (1817, in-8o); De larepartitionde la contribution foncière (lH$t in-80).
SABATIER (Mlle Bbmazet. dame Gateaux- Sabatier, connue sous le nom de Mme), cantatrice française, née k Paris en 1822. Elle est tille d'un violoncelliste distingué qui lui apprit le piano, et, k quinze ans, elle était une pianiste remarquable. Elle étudia alors le chant, épousa en 1839 M. Sabatier et, peu après, se mit k chanter dans les salons. En 1842, elle parut pour la première fois dans un concert public, chanta avec Poultierleduo du deuxième acte de Guillaume Tell et obtint un vif succès. A partir de ce moment, elle s'est fait entendre dans un grand nombre de concerts, où elle a mis en vogue une foule de romances. Mn»« Sabatier a obstinément refusé d'entrer au théâtre. Elle a composé des romances et des opérettes agréables. I
SABATIER DE CABRE, magistrat français, né vers 1745, mort en 1816. Conseiller au parlement, il se fit remarquer avec d'Epré- ' menll par la vive opposition qu'il fit au pouvoir, appuya Robert de Saint-Vincent dans ; l'éloquente protestation que fit entendre celui-ci lors de la séance royale du 19 novembre 1787, et fut compris dans l'ordonnance dexil qui frappa les plus fougueux parlementaires en même temps que le duc d'Orléans. De retour à Paris, il prit part avec ses collègues k tous les mouvements qui préparèrent la Révolution; mais, comme tant d'autres, il la renia dès que la Révolution eut englouti le parlement avec la royauté. Arrête comme suspect sous la Terreur, il sortit de prison après le 9 thermidor et acheva sa vie dans l'obscurité.
SABATINl (Francisco), architecte espagnol, né k Palerme en 1722, mort k Madrid en 1798. Il débuta k Naples par la construction des casernes de cavalerie sises auprès du pont délia Maddaleoa; puis il suivit k Madrid le roi Charles 111 et fit quelques additions ou modifications au palais Royal : de Madrid et aux palais du Pardoet d'.Aranjuez. Ce fut cet architecte qui éleva successivement la porte d'Alcala, la porte San-Vincente, la douane, la manufacture de porcelaine du Buen-Retiro, le mausolée de Ferdinand VI. Sa dernière oeuvre fut le grand autel de la cathédrale de Ségovie. Sabatini reçut, comme récompense, les titres de lieutenant général et d'inspecteur général du génie.
SABATRINE S. f. (sa-ba-tri-ne). Cbim. Alcaloïde que M. 'Weigelin a extrait des semences de cévadille, où il coexiste avec la vératrine et la sabadilline. V. sabadilli>'B.
SABAUDIA, nom latin de la Savoib, au
moyen âge.
SABAYE s. f. (sa-ba-ie ou sa-bè). Mar.
Cordage servant k amarrer les bateaux, n Petit câble servant à haler les petits navires le long du rivage, il Corde établie en va-etvient d'une embarcation k terre.
SABAZIE s. f. (sa-ba-zî — dagr. Sabazios, surnom de Bacchus). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant quatre espèces, qui croissent surtout dans l'Amérique tropicale.
é SABAZIES ou SABASIES S. f. pi. (sa-ba-
zî). Antiq. gr. Fêtes que l'on célébrait en Pbrygie en l'honneur de Bacchus Sabazius, dieu auquel un bouc était consacré et dont le culte prétait k des cérémonies licencieuses.
— Encycl. Dans ces fêtes, on révélait les ro^'slères de la naissance de Bacchus qui
j avait été conçu, disait-on, par Sabazius, fils de Jupiter; d'autres disaient que Bacchus avait été conçu dans la cuisse de Jupiter par l'intervention de Sabazius, bien que le
I plus grand nombre ne crut pas k toutes ces tables et donnât pour mère k Bacchus la fa-
' meuse Proserpine. Quoi qu'il en soit, les sa-
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bazies étaient des fêtes d'une licence tellement effrénée qu'Aristophane crut devoir, dans une comédie intitulée Sabazius, proposer d'abolir le culte de Bacchus k cause des cérémonies nocturnes de ces fêtes. La tradition de Bacchus Sabazien n'était point nationale chez les Grecs ; elle leur venait des Sabes, l'un des sept peuples thraces qui se servaient, pour leur cutte, de prêtres appelés besset, d où vient l'èpithète de Bassareus donnée au dieu lui-même. Diodore, qui nous p irla des sabazies, ne nous rapporte aucun détail des mystères nocturnes oui leur faisaient suite, par la crainte de blesser ta pudeur, et il parait, d'après son récit, que les adeptes se livraient k des actes d'une telle lubricité qu'il fallait n'avoir conservé aucune Pudeur pour en rester spectateur. MaU'ré horreur que ces fêtes mystérieuses inspiraient aux gens sensés et honnêtes, ce culte barbare se maintint dans toute la Grèce, et les Romains eux-mêmes faillirent l'adopter. En l'année 514 de Rome, on tenta d'introduire k Rome le culte de Bacchus Sabazius; mais le préteur des étrangers le défendit, dans l'intérêt des mœurs, et s'opposa à ce que les novateur» pussent s'assemoler. Toutefois, pendant l'empire et particulièrement sous le règne de Domitien, a l'époque où la capitale du mondo était devenue l asile de tous les cultes qui pouvaient alimenter ou accroître la corruption, on vit apparaître les sabazies, oui subsistèrent jusquk la victoire complète au christianisme.
SABBAT s. m. (sa-ba — latin iabbatum, grec sabbaton, mot biblique, de l'hébreu schabatj repos. Quant au mot sabbat pris dans le sens d assemblée nocturne des sorcières, il est probablement identique avec le précédent, l'idée fondamentale paraissant être fête, solennité. Le savant Huet pensait au grec Sabazios, épithète de Bacchus, en latin Sabazius ou Saoadius, probablement de la même famille que le grec sebà, sebomai, vénérer, sebas, vénération, asebes, impie ; savoir, la racine sanscrite séo, honorer, servir, vénérer, d'où séva, adoration, hommage, service, sévitar, adorateur, sirvitca, dévotion, etc.; mais cette dérivation est bien suspecte. Nous admettrions volontiers avec M. Litlré, en ce
3ui concerne le second sens, que c'est Ik une erivatiun injurieuse du sens du sabbat, a cause de l'opinion populaire qui, méprisant les juifs, assimila leur fête k une réunion do sorciers). Chez les Juifs, le dernier jour do la semaine, le jour du repos : Le jour du sabbat. Les Juifs se scandalisaient de ce que les apôtres épluchaient des épis le jour du sabbat ; ils se scandalisaient même des miracles que le Sauveur faisait ce jour-là. (Mass.) il Observation du repos religieux : Le sabbat a été fait pour l'homme, et non pas l'homme pour le sabbat. (Sacy.) Le sabbat était le point capital sur lequel s'élevait l'édifice des scrupules et des subtilités pharisaîques. (Renan.) Les juifs ne gardent plus le sabbat. (Peyrat.) ■ Ch'-min du sabbat. Distance à laquelle les juifs peuvent s'éloigner de leurs demeures le jour du sabbat.
— Prétendue assemblée aocturne des sorciers, des sorcières, sous la présidence du diable : A lier au sabbat. Le bruit était que les sorcières tenaient leur sabbat dans cette forêt. (Acad.} f aimerais cent fois mieux être au sabbat. (Regnard.) Os* en rêve que la plupart des sorcières allaient au sabbat. (A. de Gaspann.) Les sorcières reparaissent et tiennent entre elles une conversation où le délire du SABBAT éclate en trivialités hideuses. (Th. Gaut.)
— Par ext. Grand bruit, grand tumulte, accompagné de désordre, de confusion : Ces ivrognes, ces chats ont fait un sabbat épouvantable toute la nuit. Alors ce ne fut que jeux et que ris avec un sabbat effroyable, car on ne s'entendait pas l'un l'autre. (D'Ablanc.) 0"^' diable cfe sabbat l (J.-J. Rous.)
Voyez le beau sabbai qu'ilB font & notre porte! MeMÎeurs, allez plus loin tempêter de la sorie. Ricn«B.
— Criaillerîes contre une personne que l'on réprimande : Son père va lui faire un beau sabbat. Adieu, ma très-aimable; voilà ma compagnie qui me fait un sabbat horrible. (Mme de Sév.)
— Hist. ecclés. Sabbat marianique, Rit nue le pape Urbain II introduisit k l'occasion des croisades.
— Agric. Instrument qui sert k nettoyer les grains.
— EncycL Hist. relig. Chez les Juifs, le septième jour de la semaine devait être sanctifié par l'abstention de tout travail servile, en mémoire du jour où Dieu se reposa après avoir employé les six jours précédents k l'œuvre de la création. Nous ne discuterons pas ici dans quel sens doivent être compris les six jours de la création, ni si la création elle-même est possible; nous renvoyons pour ces questions au mot ceêation et a d'autres articles spéciaux du Grand Dictionnaire; nous ne voulons qu'exposer sommairement ce qu'était le Sabbat chez les Juifs et la rigueur des peines portées par leur loi contre les violateurs du repos hebdomadaire. Au cb. xxsi de l'Exode, v. 14, on lit : < Celui qui travaillera dans ce jour doit mourir [Peribit aninia itlius de medio populi sui). Un
SABB
voit un exemple de l'application de cette loi implacable au ch. xv des Nvtnbres : les Juils étaient alors dans le désert, et un homme ayant été surpris lorsqu'il ramassait dufcoisunjour de sahbat fut lapidé parle peuple. Non-seulement l'homme devait s'abstenir de tout travail ce jour-lk, mais il devait veillera ce que ses entants, ses serviteurs, ses bestiaux même observassent l'inaction commandée, et le />e«fe'VoJiOïJie ne donne plus seulement pour motif l'exemple que Dieu avait donné dans la création, il ajoute un motif nouveau, plus humain cette fois, le besoin du repos après le travail {Ut requiescat sei-vus tuus et ancilla tua, sicut et tu). Les Juifs ne furent pas toujours fidèles observateurs de cette loi; mais Dieu les en punit avec beaucoup de rigueur : la captivité de Babylone eut pour principale cause, d'après les paroles mêmes des prophètes, le relâchement qui s'était introduit parmi le peuple dans 1 observation du sabbat. Par contre, on a vu quelquefois le respect pour le sabbat porté à l'excès : ainsi, des Juifs poursuivis par les troupes du roi Antiochus se laissèrent égorger sans essayer de se défendre, parce que ces troupes les assaillirent un jour de sabbat. Du temps de Jesus-Christ, les pharisiens poussaient aussi jusqu'à une rigidité excessive l'observation du sabbat, et ils lui reprochaient de guérir ce jour-là les malades qui se présentaient à lui. On sait que Jésus n'avait pas des vues si étroites, et que dans la réponse qu'il leur fit il alla jusqu'à dire que le sabbat était fait pour l'homme, et non 1 homme pour le sabbat; mais de telles r paroles étaient, pour les pharisiens comme ! pour la plupart des Juifs, un véritable sujet ' de scandale.
Il serait curieux de savoir comment les rabbins de nos jours interprètent lu défense absolue du travail pendant la journée du sabbaty qui commence le vendredi au coucher du soleil et tinit le samedi à la même heure. Il est probable que, comme nos casuistes modernes, ils ont été obli^'es d'apporter bien des adoucissements a une loi dont l'exécuiiou formelle est devenue presque impossible. Ce qu'il y a de certain, c'est que nous voyons touslesjours des juifs lenirboutique ouverte, faire et recevoir des payements, travailler de toutes manières le samedi comme les autres jours, et non-seulement ils ne sont pas lapidés, mais nous croyons même qu'ils ne sont ni excommuniés ni condamnes par leura rabbins à une expiation quelconque. Ce n'est pas seulement chez les chrétiens qu'on peut dire :
11 est avec le ciel des accommodements!
Les premiers chrétiens commencèrent d'à- | bord par observer ta loi d\i sabbat comme les Juifs; mais ils remplacèrent bientôt ce jour par le dimanche, en mémoire de la résurrection pascale. Ainsi, on ne peut, plus dire des chrétiens qu'ils se reposent un jour après en avoir consacré six au travail : ils se repo- j sent avjnt d'avoir travaillé, puisque le dimanche est le premier jour delà semaine. ! Mais leur but est différent ; ce n'est pas le i repos qu'ils cherchent, c'est la sanctification, et pour sanctifier la semaine, ils disent qu'il ] faut en consacrer le premier jour à des exer- , cices religieux. Cependant les docteurs ca- i tholiques appliquent au dimanche toutes les 1 prohibitions que la lui de Moîse appliquait au samedi, c'est-à-dire au sabbat, et quand on leur demande de quel droit ils changent ainsi le sens des commandements divins, ils répondent que Jésus leur a dit : «Tout ce que vous lierez et délierez sur la terre sera lié et délié dans le ciel.»
— Sorcell. Tout le moyen âge a cru qu'à certains jours, à minuit précis, les sorciers et les sorcières se reunissaient en un endroit écarté et faisaient par leurs enchantements descendre ^alaii au milieu d'eux; les morts mêmes sortaient parfois de leur tombeau et se mêlaient a l'urgio ni aux conjurations, qui se l'rolongoaieiil jusqu'au point du jour, jusqu'au premier chant du coq.
Théophile (jiiutier, «ians Alberlus, a donné une description poétique du sabbat, que nos lecteurs nous sauront gré de mettre ici sous leurs yeux :
Chauves-souriB, hibous, chouettes, vautounchautei, Oraods-duca, oisi-aux de nuit aux yeux flambants ot
[fauves, Monstres de toute eipfcce et qu'on ne connaît pas, SlrygcB au bec crochu, gouli-fl, larves, harpies. Vampires, loups-garoua, brucuiaques impies. Mammouths, Idviuthans, crocodik-s, boa<i. Cela grogne, glapit, sifUe, ril cl babille, Cela grouille, reluit, vole, rampe et suutitle; L« sol en est couvert, l'uir en est obscurci, bet balais hftlelunts la course est moins rapide, Et du ses doigts noueux tirant & soi la briJc, La vieille cria : C'est ici.
Une Anmme jetant une clartd blcu4trc, Comme celle tlu punch, <!clairait le thi^&tre. C'était un carrt*four dans lu milieu d'un bois. Les nt^cromnns en robe et les sorcières nues, A chuva) «ur Imirs boucs, par les quatre avenues, Des qunire points itu veut débouchaient Jk la fois. Léo approfondisxeiirs dos sciences occultes, l'auit de tout U's pays, mages de tous les cultes, Zingaros bnsnnOs et rabbins au poil roux, Cabalisles, dt^vhns, rAvasscurs hrrniiïtiquos, Noirs ut faisant r&lcr leurs souilles aslhmatiquri . Aucun ne manqua au reodex-vouB.
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Squelettes conservas dans les amphUli*îitrc«, Animaux empaillés, monstres, fœtus verd&tres, Tout humides encor de leur bain d'alcool; Culs-de-Jatte, pieds bots montés sur des limaces, Pendus tirant la langue et faisant des grimaces; Guillotinés blafards, un ruban rouge au col. Soutenant d'une main leur tête chancelante; Tous les supplic-iés, foule morne et sanglante. Parricides manchots couverts d'un voile noir, Hérétiques vêtus de tuniques soufrées, Roués meurtris et bleus, noyés aux chairs marbrées : C'était épouvantable avoir.
Le président, assis dans une chaire noire. Avec ses doigts crochus feuilletant le grimoire, n:pelait à rebours le nom sacré de Dieu. Un rayon échappé de sa prunelle verte Kciairait le bouquin et sur la page ouverte Faisait élinceler les mots en traits de feu. Pour commencer la fête on attendait le Maître. On s'impatientait; il tardait k paraître Et faisait sourde oreille à l'évocation... Enfin, il arriva,
lit UD signe, et la troupe
Pour ouïr le concert se réunit en groupe.
Les virtuoses font, sous leurs doigts si'cs et grClcs, Des stradivarius grincer les chanterelles; La corde siemble avoir une &me dans sa voix ; Le tam-tam caverneux comme un tonnerre gronde; Un lutin jovial, gonllant sa face ronde. Sonne burlesquem^^nt de deux cors à la fois. Celui-ci frappe un gril, et cet autre en goguettes Prend pour tambour son ventre et deux os pour ba Quatre petits démons sous un archet de fer [guettes. Font rondtr et mugir quatre basses géantes. Un grand soprano lord ses mâchoires béantes: C'est un charivari d'enfer.
Le concerto flni, les danses commencèrent. Les mains avec les mains en chaîne s'enlacèrent. Dans le grand fauteuil noir le Diable se plaça Et donna le signal. Hurrah! hurrah 1 la ronde Fouillant du pitd le sol. hurlante et furibonde. Comme un cheval sans frein au galop se lança. Pour ne rien voir, le ciel ferma ses yeux d'étoiles Et la lune prenant deux nuages pour voiles, Toute blanche de peur, de l'horizon s'enfuît. L'eau s'arrêta troublée, et les échos eux-mêmes Se turent, n'osant pas répéter les blasphèmes Qu'ils eiUeiidircnt celte nuitl
On eût cru voir tourner et flamboyer dans l'ombre Les signes monstrueux d'un zodiaque sombre ; L hippopotame lourd, Falstaff à quatre pieds, Se dressait gauchement sur ses pattes massives Et s'épanouissait en gambades lascives.
Le cul-de-jatte, avec ses moignons estropiés, [bes. Sautait comme un crapaud, et les boucs, plus ingambattaient des entrechats, faisaient des ronds de jam- Une tète de mort à patles de faucheux [bes.
Trottait par terre ainsi qu'une araignée énorme; Dans tous les coins grouillait quelque chose d'in- Des vers rayaient le sol gâcheux. [forme ;
La chevelure au vent, ta joue en feu, les femmes Tordaient leurs membres nus en postures infâmes; Arétin eût rougi. Des baisers furieux Marbraient les seins meurtris et les épaules blanclu-s ; Des doigts noirscivciussecrispaientsurleahanches, On entendait un bruit de chues luxurieux. Les prunelles jetaient des éclairs électriques, Les bouches se fondaient en étreintes lubriques; C'étaient des rires fous, des cris, des ràlementsl Non, Sodiime jamais, jamais sa sœur immonde N'effrayèrent le ciel, ne souillèrent le monde De plus hideux accouplements.
Le récit de Th. Gautier, admirable de mouvement et de poésie fantastique, nej^lige une des parties les plus importantes du sabbat , celle des conjurations. Les auteurs du moyeu âge en dressent une telle liste que l'on doit s'imii^'iner que les membres du sabbat ne perdaient pas leur temps, ils s'occupaient ;
D'envoyer des loups dans les troupeaux de moutons et dans les bergeries; des ruts, des charançons et des vers dans les greniers; des chenilles, des sauterelles et d'autres msecles dans les champs pour gâter le-, grains ; des taupes et des mulots dans les jardins pour perdre les arbres, les légumes et les fruits.
D'envoyer des maladies de langueur et de longue durée aux hommes et aux bêtes, en sorte que les uns et les autres s'alfaiblissent visiblement sans qu'on pût les secourir.
De faire sécher une certaine hurbe atlD du tarir le lait des vaches.
De tremper des balais dans l'eau, afin do faire pleuvoir.
De faire des figures de cire, de boue et d'autres matières, do les piquer au cœur, do les approcher du feu ou do les déchirer, aliii que les vivants uuxquels on en voulait éprouvassent les mûmes nniux.
De cheviller ceitiunes personnes. Chovillor était un maléfice dont l'avocat l^ierre Massé, dans un l'vaxlé des diables, devins, etc., pitrlu eu ces termes : • On pratique aujourd'hui bien fort une espèce de mtilultco qu'on appelle cheviller ; par icolui, on ompècho les gens de faire leur eau. J'en ai vu qui on sont morts. •
Do donner ta male-nmt, c'ost-à-diro dVmpècticr do dormir; ce qu'on faisait on regardant l'étoile du matin ut en lut disant : • Jo to siiluo, étoile lumintnise, et to ooiijuro quo tu ailles biiiUfr la mulo-nuit ù N..., selon mes iotonlloiis. Va, petite. Va, petite. Va, potito. •
NoiÎH poumons considurabltMiient allonger la liste de tous les encbantemenls qui to
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pratiquaient au sabbat; car cette cérémonie infernale n'était pas une fiction. On allait au sabbat : des gens fanatisés, hommes et femmes, se réunissaient, en effet, pendant la nuit pour commettre leurs maléfices et pour se livrer à de hideux accouplements. Le pire est que leur imagination était surexcitée à tel point qu'ils s'imaginaient avoir vu le diable, se decluraient sorciers au milieu des tortures de l'idiote justice de ce temps, racontaient les monstruosités que Satan avait accomplies sur leurs personnes et montaient sur le bijcher, les femmes surtout, avec un farouche enthousiasme. Nous en parlons plus amplement au mot sorcier.
La peine de mort, mort horrible et précédée de tortures plus horribles encore, était prononcée contre ceux gui étaient accusés ou qui s'accusaient eux-mêmes d'être allés au sabbat. Ils étaient, en effet, coupables de quinze crimes énormes qu'éiumere Dodin dans son livre De la démonomame (ch. v).« Premièrement, dit-il, leur profession première est de nier Dieu et toute religion. Leur deuxième crime est, après avoir renoncé à Dieu, de le maudire, blasphémeretdépiter...Le troisième crime est encore plus abominable ; c'est qu'ils font hommage au diable, l'adorent, lui sacrifient... Le quHtri'.-me crime est encore plus grand ; c'est que plusieurs ont été convaincus et ont confesse d avoir voué leurs enfants à Satan, pour laquelle méchanceté Dieu proteste en sa loi qu'il embrasera sa veng<;ance contre ceux qui dediaieut leurs entants ii Moloch.... Le cinquième passe encore plus outre ; c'est que les sorcières sont ordinairement convaincues par leur confession davoir sacrifie au diable de petits enfants préalablement qu'ils soient baptisés, les élevant en l'air et puis leur mettant une grosse épingle en la têie... Le dixième crime passe encore pluï outre; car les sorciers ne se contentent pas de sacrifier au diable leurs propres enfants et les faire brûler par forme de sacrifice, mais encore les consacrent à Satan dès le ventre de la mère pour faire mourir l'un et l'autre... Le septième et le plus ordinaire est qu'ils promettent au diable d'attirer k son service tous ceux qu'ils pourront... Le huitième crime est d'appeler et de jurer par le nom du diable en signe d'honneur... Le neuvième est qu ils sont incestueux; car Satan leur fait entendre qu'il n'y eut oncqiies parfait sorcier et enchanteur qui ne fût engendré du père et de la fille ou de la mère et du fils. Le dixième est qu'ils font métier de tuer les personnes, qui pis est d'homicider les petits enfants, puis après les faire bouillir et consommer jusqu'il rendre l'humeur et chair d'iceux potables... Le onzième crime est qu'ils mangent la chair bt^inaine et mêmemeni les petits enfants et boivent leur sang avidement. Et quand ils ne peuvent avoir des enfants, vont déterrer les hommes des sépulcres ou bien s'en vont aux gibets pour avoir la chair des pendus... Le douzième est de faire mourir par poison ou sortilège; car c'est beaucoup plus grièvement offenser de «tuer par poison qu'à force ouverte, et encore plus grief de faire iiioui ir par sortilège que par poibon... Le treizième crime e^t de faire mourir le bétail, chose qui est ordinaire. Kt pour cette cause, un sorcier d'Augsbourg, l'an 15G9, fut tenaillé pour avoir fait mourir le bétail, ayant pris la tormedu cuir des bétes. Le quatorzième est ordinaire, porté par la loi ; c'est à savoir de faire mourir les fruits et causer la famine et stérilité en tout un pays. Le quinzième est que les sorcières ont copulation charnelle avec le diable et bien souvent près des maris, et toutes confessent celte méchanceté. Vuilii quinze crimes détestables, le moindre desquels mérite la mort exquise. •
Depuis l'époque oii fut écrit le livre dont nous venons de citer un fragment, le:» opinions ont bien changé. On ne brûle plus aujourd'hui les sorcier» ; on met les escrocs et les charlatans en prison, tandis qu'on met les pauvres fous à Chareutou ou à Ùicêtie.
Le commentateur du Alalmatmle , Paul Miuucci, docteur en droit, raconte une anecdoto où figure le balai ffamboyant des sorcières. Comme depuis longtemps ou eiîl sans nouvelles du sabbat^ on nu lira pas sans intérêt cettû histoire, aujourd'hui fort inconnue ot cachée au fond d'un travail d'érudition ou nul ne s'aviserait de l'aller déterrer.
Vers le milieu du xviiic siècle, une sorcière fut amenée dans les prisons de Kiorence. Le juge qui rinierrogcu reconnut en elle une femme tres-cunvaincue de 1 efficacité de ses opérations magiques : qu'elle envoûtait son prochain, .su^i'it le» petits enf.inls, allait au sabbat, en un mot toutes les sottises du métier. Cependant, pas un seul fait prouva : il n'y avait contre elle que ses aveux. Le magL-strat lut dit : * Vous allez it Uenevont, sous le noyer? (v. Oenin, au mut novkk.) — Sans doute. — hh bien, je vous ferai gnVce ii condition d'y aller cette nuit et de me raconter demain inntin tout ce que vous y aures fntt. — MuLs, dit cette femme, i) faut nio rendre la liberté pour que jo puisse faire mes eonjuration» ut me:i frictions dans raa chambre, car le diiiblo no viendrait pas ino chercher ici on prison. — Accorde, jo veux inénto vou^ payer un souper ou vous (ulinettrpx deux convives. • Kilo y consent et rniiro chrs elle. Les convives ciment deux jeunes K<^'i^> deux ciunnrndo^, dont l'un était g^trçon jni<liiii«r chei |i> juge. Ils liront boire et tOHU^er copiousemeut la voyageuse qui, après le des-
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sert, se leva et passa dans an cabinet Toistn
pour v procéder à sa toilette diabolique, prenant bien soin de laisser la porte et la ferôtre ouvertes, car le diable exige cela. La sorcière, s'étant frottée de plusieurs sortes d'onguents ma! odorants, s'étendit sur un lit et s endormit tout de suite. Alors les deux jeunes gens, bien instruits de ce qu'ils avaient à faire, entrèrent dans la chambrette et, avec de bonnes cordes, ils attachèrent solidement la magicienne par les bras et par les jambes aux quatre coins du lit; après quoi ils l'appelèrent par son nom de toutes leurs forces. Mais elle resta aussi insensible qu'un cadavre. Ils se mirent alors à la martyriser lui brûlant le sein, et puis après une cuisse ils lui firent des plaies en différentes parties du corps et lui brûlèrent la moitié de sa chevelure jusqu'au cuir de la tête. Tout cela ne produisit rien. Aux premières lueurs de l'aube, la femme donna quelques signes de vie et parut se réveiller avec des soupirs et des gémissements. Le janinier courut chercher une chaise à porteurs; l'autre délie la femme et la rhabille comme il peut, tout étourdie du sommeil et surtout du traitement qu'elle avait enduré. La chaise anive, on transporte la sorcière et la voilà de nouveau en présence de son juge :« Kh bien, êtes-vous allée à Bénévent? — Oui, mais j'y ai cruellement souffert I On m'a fouettée avec des verges de fer rougies au feu. J'ai été traînée, puis attachée par les bras et par les jambes, et, en ma rapportant sur son dos, le bouc m'a brûlé la moitié de mes cheveux avec le balai allumé, — Et pourquoi vous a-t-on fait souffrir de la sorte?— Pour me punir de vous avoir obéi. > Elle ajouta qu'elle se sentait mourir de la douleur de ses plaies.
Le magistrat la fit panser avec beaucoup de soin et lui dit après : • Vous n'êtes pas allée it Benéveut; vous n'avez pas bougé de votre chambre; c'est moi qui vous ai fait maltraiter pour vous démontrer votre erreur et vous déterminer à y renoncer; si vous le faites, je vous pardonnerai. •
Minucci termine en disant : c GrAce k ce stratagème, l'habile magistrat acquit la certitude d'une vérité sur laquelle il ne formait aucun doute. • C'était bien la peine de tor» turer une pauvre folle 1
Sabbat de» sorcièrea (lr), chronique de U59, par Louis Tieck, littérateur allemand (1833). On ^ait que ce fut la mode au xve siècle de brûler les hérétiques et les sorciers, qu'on désignait sous le nom général de vuudois. Vers U58, la ville d'Arras devint te principal théâtre de ces sanglantes exécutions. Une des premières victimes fut uo certain emiite nommé Robert de Vaux, qui fut arrête et biûle pabliquemenl. L'evêque d'Arras etaii absent en ce moment et son diocèse était administré par son frère, Jean, evéqiie de Baruth in partibus. Ce dernier assura que Robert lui avait fait des reveiations et fit arrêter une dame Catherine Deuiselle, qui passait pour femme galante, un vieux [jeintre nomme Labitte, plu^ieu^s vieilles femmes et quelques gens du peuple,auxqueU on fil le procès après les avoir préalablement torturés. Le 9 mai, tous les prétendus counables furent amenés sur un grand echafaud dressé dans la cour de l'eveciié et entouré d'une grande foule de peuple. L'inquisiteur fit un long discours pour expliquer ce que celait que la vauderie; puis, quand U eut fini, il interpella les accuses et leur demanda s'ils et.iieut coupables du crime dont on les accusait et s'ils avaient pris part au sabbat des sorcières. Ils répondu ont : «Oui. ■ Alors leur sentence fut prononcée ; ils furent retrat(chu^ de l'Eglise et livres au bras séculier. Mais lorsque ces malheureuse:» victimes entendirent qu'elles allaient être brtilées, elles se mirent à pousser de grands cris accusant le:» juges et racontant que c'était à force de tortures et de promesses qu'on leur avait arrache des aveux, mais que rien de ce «qu'elles avaient avoue n eLiit vrai. Elles n'en turent pas moins brûlées tout eu protestant de leur innocence. Tels sont les f.uis et les personnages qu<* Tieck a mis en scène a\ ec un grand talent dans le Sabbat des sorcières^ Les caractères sont parfailemeiil traces : le fanatique evêque de Baruth, le vieux peintre Labitte sont des figures pi' mes de venté. Les muQurs de l'époque :>ont reproduites avec une scrupuleuse exactitude et un grand luxe do couleur. Toute la terreur sépulcrale, iguoranle, pieuse, douloureuse, fanatique Oo ce I temps est pui:»samii)ent résumée dans ce livre, qui présente quelque analogio avec Ift Danse macabre de M. Paul Lacroix.
Sabbai (tRl OU U DiB««rb*, poCme. par J. Grahiiiiio (1804 et 1S0!>). L'auteur célèbre les modestes plaisirs de la journco du dini.-inche; il décrit les charmes d'une h»biiation rustique, le calme religieux du ni.tiin, une promenade dans le.s champ», un nid doiteau; il peint les siloa et tes mœurs u'Kcost>c ateo une joio si sincère et avec iinn tcl.p tidelité d observation, que le lecteur cm oblige de voir et de ^0lltlr comme lui, de »e rojouir urée lui des huniblfs >vyol5 do pop\.<» et ili» meifitaiion qu'un pieux sentiiuffit d-» fratoniitv fait découvrir dans !•• u d« la
nature, la more corn ■■*»• Ces
sroncs de la vip do * • <', ixo-i»»
ti simples OUI kencaori.i ' ,>• «^a
I de» HiKhUnd» sont racontes»* . .-n
' ei souvent avec un accent * ■ u •.>.'';. n»L
SABB
SABB
SABD
On cherche la poésie bien loin et bien haut, dans la région des chimères et des allégories, et l'on oublie que la source la plus pure et la plus féconde en est à la portée de la miiin. Grahama ressemble à quelques égards a Cowper et k Burns. Comme celui-ci, il aime les montagnes d'Ecosse, et comme celui-là il applique & la composition de ses tableiiux un remarquable talent d'observateur. PoOte religieux et national, Grahame tombe ouelquefois dans la sombre mélancolie de l'houime du Nord. Cette tristesse dérive chez lui d'une commisération anxieuse pour ceux d.; ses semblables qui souffrent du malheur ou de l'oppression. Son stylo plaît par le naturel, la clarté et la concision, mais sa versification ne brille ni par l'aisam-o ni par la variété. Grahame a plus de delicatesso que de force.
Sabbx (I.* RONDE DO), d'apros la ballade de Victor Hugo, grande lithographie de Louis Boulanger, puliliée en 1828. C'est la scène la plus diabolique, la plus nalveineiit infernale que le crayon ait peut-être jamais tracée. I,e peintre dessinateur a fuit le portrait de Satan et celui de sa cour comme d après nature. L'odeur du soufre s'en échappe.
On connaît la ballade du grand pottle; c'est le programme d'une de ces bonnes fêtes nocturnes ou tous les jojeux compères du pays dos taupes venaient s'ébattre et faire carnaval dans les lieux saints. Il est minuit, nous sommes dans le chœur d'une vaste église ; des arcades à ogive s'élèvent à perte de vue sur nos têtes. Tout à coup les vitraux se brisent,
Et l'on entend l'eau lainte où trempe un buii bénit pouillonner t granil» Ilots dans l'urne do granit.
Une épaisse fumée s'épand sous les voûtes ; on voit briller des lueurs funèbres, et l'orciilo est frappée à la fois par des cris lugubres, des chants joyeux, des hurlements, des soupirs, des abois ; c'est la légion de Lucifer qui descend en tourbillon. Larves, dragons, vampires, sorcières, nécromants, tous les monstres des lieux sombres, enlacés les uns aux autres par leurs griffes, leurs ailes ou des chaînes de serpents, se tirent, s'entraînent, se précipitent sur le pavé du chœur :
Les malnl cherchent le» maina. Soudain la ronde
[immense Comme un ouragan jombre en tournoyant commence.
Et leurs pan, ébranlant les arches colossales, Troublent les morts couchés sous le pavé des salles.
Au milieu de cette ronde hidoLSe, Satan, debout en habit d'archevêque, la crosse eu main, revêtu .le la chasuble et cachant ses cornes sous la mitre, semble battre la mesure et régler du pied les pas de ces aimables danseurs, tandis que, des deux côtés du choeur, douze diables, déguisés en moines, un cierge à la main, les lunettes sur !e nez, sont assis gravement dans les stalles et psalmodient selon saint Matthieu.
Telle est l'esquisse de cette scène bizarre et fantastique qui fut, pour le moyen ùge, un article de loi et qui, chez nous autres incrédules du xixo siècle, n'est plus bonne qu à inspirer aux poiites et aux peintres des débauches d'est'rit et de talent. Quand les peintres, même dn xvie siècle, faisaient des diables, malgré la lumière qu'avait répandue sur le monde la Renaissance, c'était pour qu ils lissent peur, et il n'est pas sûr qu'après les avoir faits ils n'en n'eussent pas peur euxmêmes. Les démons de la Bonde du sabbat de L. lioulaiiger inspirent d'autres idées ; ils sont presque tous malins et rusés : c'est le côté ironique de la diablerie qu'il a voulu rendre. Ils se jouent de la bêtise humaine et trouvent amusant de tromper les hommes avec des mines de cafards sensuels comme ^es trompaient les moines et les prêtres du teipps. C'est pourquoi il a donné à son Satan les airs d'un tartute goguenard sous son habit d'archevêque et sous la mitre où il cherche à cacher ses cornes. Ce sont moines et prélats comme Rabelais les connaissait et les a fait connaître.
Cette vaste lithographie, recherchée des amateurs et devenue assez rare, semble un peu négligée dans l'exécution ; les détails pourraient en être plus arrêtés. Mais c'est là une improvisation de la fantaisie, et il n'y faut considérer que la composition et l'ensemble. Or, il est impossible de concevoir une telle scène avec plus doriginalite. L'enlacement de ces milliers de ligures, leur tournoiement étrange, leurs expressions si variées, si grotesques, si surprenantes, captivent le legaid. C'est le produit d'une imaeiiialion viainieut pittoresque, qui rend bien ce qu'elle a conçu. Le peintre anglais Martin avait de cette imagmation-la, de cette force de conception dans ces sortes de compositions compliquées et pour ainsi due suiîiiturelles, dont, en poésie, la Vtotne comédie de Dante et le Paradis de Miltou sont
les prototypes.
La ballade de Victor Hu^ dessin de Bou
parait classique a cote de , , . .
Kn-er qu'elle a inspire, tant celui-ci s y est nio?tie prodigue de variété, de vie excentrique et de mouvemeut. En contemplant cette fantusmaïorie lithographiée, les contes de bonnes femmes, les histoires de sorciers, de goules et de vampires pienoent nue sorte de réalité, et l'on est presque dispose a se croire devenu tout à coup contemporain de Dante.
SiBBATA, ancienne ville d'Ethiopie. "V.
Sabé.
SABBATAIBE s. m. (sa-ba-tè-re — rad.
sahbatu llist. relig. Nom donné k des juifs qui, bien que convertis au christianisme, pratiquaient encore les observances judaïques, etnotammentlereposdusabbat. u Nom donné k des anabaptistes qui regard.aient l'observation du sabbat comme obligatoire.
8ABBATHIEN 8. m. (sa-ba-ti-ain — de Salibalhius, a. pr.). Hist. relig. Membre d une secte fondée au ivo siècle par Sabbathius, qui enseignait que la Pûque devait être célébrée, comme celle des Juifs, le quatorzième jour de la lune de mars.
SABBATIIIBR (Pierre), savant français, né k Poitiers on 1C82, mort k Reims en 17<2. Il prit, en 1700, l'habit chez les bénédictins et acquit dans son ordre une telle réputation d'érudition qu'on l'employa, k l'abbaye de Saint-Germain-des-Pres, ii la rédaction des Aiimi(M béiiédiclines. La part qu'il prit aux querelles du jansénisme le fit exiler , en 1721, k l'abbaye de Saint-Nicaise, k Reims. Son principal ouvrage, qui porte pour titre : Uibl'orum sacrorum latiiix versiones antiquas seu velus ilalica (Reims, 1743, 3 vol. in-fol.), est une édition de l'ancienne version dite italique ou commune de la Bible.
SADDaTIIIER (François), écrivain français, né k Condom en 1735, mort en 1807. Apres avoir donné des leçons particulières, il professa, do 17C2 k 1778, la troisième au collège de Chàlons-sur-Marne et publia un certain nombre de compilations qui eurent du succès. Il devint alors secrétaire perpétuel de l'Académie de Châlons et membre correspondant de l'Académie de Berlin. Ayant gagné quelque argent, il eut l'idée d'établir une papeterie, se ruina complètement et se retira alors près de Chàlons, dans un village où il termina sa vie. En 1795, il fut compris sur la liste des écrivains auxquels la Convention accorda une subvention, etreçiil une somme de 3,000 fr. Sabbathier dut sa réputation k un Dictionnaire pour l'intelligence des auteurs classiques, grecs et latins (Châlons, 176IÎ-1815, 37 vol. io-80), dont uu volume de planches, immense trav.ail l'ait sans goût et d'une érudition suspecte. Parmi les autres ouvrages de cet auteur, les seuls qui méritent d'être cités sont les suivants : fissai historique et critique sur l'origine et la puissance temporelle des papes (1764, in- 12), couronné par l'Académie de Berlin; Manuel des enfants (1769, iii- 12) ; Recueil de dissertations sur divers sujets de l'histoire de France (1770, in- 12) ; les Exercices du corps chez les anciens (1772, 2 vol. in-80), livre assez recherche.
SABBATI (Liberato), botaniste italien, né vers le eoiiimencement du xvllie siècle, mort j a une époque inconnue. Il s'établit comme chirurgien à Rome et fut nomme conservateur du jardin botanique de cette ville. Sabbati parcourut alors les Etats romains pour eiudrer la liore de cette contrée et consigna le résultat de ses recherches dans un ouvrage intitulé : Synopsis plantarum qus in agru Itotnano luxuriantur ( Ferrare , 1745, in-40 de 50 pages). On lui doit encore, en collaboration avec Georges Bonelli, Horlus romanusjuxla systema Tournefortianum ^^•ni- 1784, 8 vol. in-fol.).
SABBATIE s. f. (sa-ba-tî). But. Genre de plantes, de la famille des gentianees, tribu des chirouiees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique boréale.
SABBATIN, INE adj. (sa-ba-tain, i-ne — rad. sabbat). Qui appartient au samedi, il Peu usité.
— Dr. canon. Bulle sabbatine. Bulle qui contient les privilèges du scapulaire accordes à Simon Stock, et qui promet, chaque samedi, la délivrance d'une ànie du purgatoire.
— s. f.Scolast. Petite thèse de controverse que les écoliers de philosophie soutenaient k la fin de la première année de leur cours.
SABBATINI (Andréa), dit Andréa de Solerne, peintre Italien, ne k Salerne vers 1480, mort eu 1545. Elevé de Raphaël en 1512, il doit être compte comme le plus fidèle disciple et le (ilus habile inutaleur du iiiaitre, immédiatement après Jules Romain. Ou cite, parmi ses plus beaux ouvrages, ses madones, la fresque et les tableaux de l'eglise Santa- Mana-delle-Grazie, k Naples, et surtout les peintures qu'il a exécutées a Salerne et a Giiéte. Le musée du Louvre possède une Visitation de cet artiste.
SABBATIISI (Lorenzo), dit Loren.îno da
BoloEoa, peuitre italien, né k Bologne vers 1533, mort en 1577. U imita successivement Raphaël et le Parmigiano et s'acquit une grande réputation comme fresquiste. Les peintures qu il exécuta k Rome, ou l'appela Grégoire XIU, lui valurent la place de surintendant des travaux du Vatican. On cite, parmi ses principales compositions ; la Foi triomphant de i Infidélité, dans la chapelle Pauline, au Vatican ; une Madone et une Assomption, k Bologne -, le Mariage mystique de suinte Catherine, k Dresde; le Christ au tombeau et la Vierge sur un trône, k Berlin ; une Madone, au Louvre; Saint Michel pesant les âmes, à San-Giacomo de Bologne, tableau qu 'Augustin Carrache a grave. Cet artiste
joignait k une imagination vive et féconde une grande habileté d'exécution.
SABBATINI (Luigi-Anlonio), compositeur italien, ne k Albano, près de Rome, en 1739, mort k Padouc en 1809. Entré chez les franciscains, il étudia le contre-point sous la direction de Martini et de Vallotti, fut nommé maître de chapelle de l'église des Douze- Apôtres, à Rome, et devint, en 1780, directeur de la maîtrise de Saint-Antoine de Padoue. Sabbatini fut nommé, en 1807, membre de l'institut du royaume d'Italie. On a de lui : Elementi teorici délia musica (Rome, 1789, in-40)- Vera idea délie musicali numericlie segnat'ure (Venise, 1795, in-4i>), traité des accords; Traltatosopra le fughemustcalt{\enise, 1802, 2 parties in-40); Vie de Vallotti (1780, in-80). On lui doit, en outre, un grand nombre de morceaux de musique sacrée, pour la plupart restés manuscrits.
SABBATIQUE adj. (sa-ba-ti-ke — rad.
sabbat). Qui aiipartieni, qui a rapport au sabbat : JtepoS SABBATIQUH.
— Hist. juive. Année sabbatique, Chaque septième année, pendant laquelle on faisait reposer les terres et durant laquelle il était défendu de poursuivre les débiteurs. Il Bivière sabbatique. Nom donné k une petite rivière de la l'alestine qui, disent les historiens ecclésiastiques, coulait pendant six jours et s'arrêtait le septième.
— Encycl. Année sabbatique. Les livres sacres des Juifs racontent quo Dieu avait ordonné aux Hébreux de laisser tous les sept ans, pendant une année, leurs terres sans culture, et pour les dédommager il leur avait promis qu'à chaque sixième année, la terre leur produirait une uiple récolte ( Exode, xxiii, 10; Lévitique, XXV, 3, 20). Il leur donnait cet ordre, comme celui de se reposer le septième jour de la semaine, en souvenir de la création du monde, qu'il avait opérée en six jours, pour se reposer lui-même au septième. 11 les menaçait, s Ils manquaient k l'observation de co commandement, do les transporter dans une terre étrangère, do ruiner et de désoler leur pays, et de faire ainsi reposer leurs terres malgré eux. Les Hébreux se conformèrent k cet ordre, du moins sous les Juges jusqu'au régne de Saùl, et depuis le retour de Babylone jusqu'à l'ère chrétienne.
L'historien Josepho rapporte, en effet, qu'Alexandre étant à Jérusalem le grand prêtre Jaddus lui demanda pour toute grâce de laisser les Juifs vivre suivant leur loi et de les exempter de tribut k la septième année, ce que l'illustre conquérant leur accorda. l.es.Samaritains firent de même parce qu'ils observaieul également l'année sabbatique (Antiq. jud., il, 8). De même, nous lisons dans le premier livre des Macchabées (vi, 49J qu'Antiochus ayant tenu pendant longtemps assiégée la ville de Bethléem, en Judée, les habitants furent forcés de se rendre a lui a cause du manque de vivres, parce que c'était 1 année du repos de la terre. Josephe nous apprend encore dans le même ouvrage (xiv, 17), que les Romains imposèrent aux habitants de Jérusalem un tribut qui devait être payé tous les ans, excepte l'année sabbatique, parce que l'on ne semait et qu'on ne recuedlait rien pendant cette annee-là. Il dit encore (Vlll) que, pendant le siège de Jérusalem tait par llerode et Sosius, les habitants furent réduits k la plus grande disette parce que l'on était dans l'année sabbatique. Enfin, Tacite dans ses Bistoires (v, 1) aiflrme aussi le repos observé tous les sept ans par les Juifs, mais comme il ne connaît pas leurs idées religieuses, il attribue cette coutume k leur penchant pour l'oisiveté.
Il fallait que les Juifs fussent bien attachés k l'observation de leur année sabbatique, pour ne pas y renoncer au milieu des malheurs de toutes sortes qui étaient venus fondre sur eux. Sans doute , leur dieu n'était pas riJele a sa promesse puisqu'il y avait disette de vivres dans l'année sabbatique, bien qu'il leur eût promis une triple récolte k la fin de la sixième année; mais ce peuple singulier, formaliste et entêté de ses rites, qui nous étonne par la fidélité avec laquelle il conserve encore aujourd'hui ses antiques cérémonies, obéissait aveuglement aux prescriptions émanées de son Jehovah, sans songer un instant k voir si Jéhovab lui-même tenait fidèlement ses promesses. Bergier lait les plus grands efforts pour prouver que, jusqu'à la mort de Jésus-Christ, Dieu a tenu sa promesse ; et il le soutient au moyen de ce sophisme : i Dieu a bien donne triple récolte, c'est-k-dire ce qu'il fallait au peuple, mais non pas de quoi payer des tributs. •
SABBATISER v. n. ou intr. (sa-ba-ti-zé — rad. sabbat). Hist. relig. Célébrer le jour du sabbat.
SAEBATISME s. m. (sa-ba-ti-sroe — rad.
sabOai). Hist. relig. Observation du sabbat.
SABBIONBTTA, ville du royaume d'Italie, province de Crémone, district de Casalmag- Kiore, chef-heu de mandement, a 9 kilom. au Po, dont elle était presque riveraine au moyen âge ; 6,623 hab. Distilleries i lal>r'?atiou ue Mouigre. Petite place torte détendue par un château fort,
SABDA BRAHMA s. m. (sa-bda-bra-ma).
Mode ue contemplation qui mérite uo bonheur parfait aux dévots lodous qui sy Uvreat.
SABË
— CnCYCI. Le mot snbda-brahma si'_'ntfi« littéralementparoie de Urohvia et, en réalité, méditation sur le monosyllabe sacre et mystérieux oum ou om, qui est, comme on sait, Brahma lui-même. Comme ce mot oum est composé de trois lettres qui n'en font qu'une dans l'écriture, on doit s'imaginer que l'o est Brahma, l'u Vichnou et l'm Siva. Le caractère qui représente ces trois lettres, dont l'union forme le sabda-brahma, est terminé par un demi-cercle avec un point au milieu qu'on appelle biudou, qui est le symbole de l'être purement spirituel. Ceux qui désirent opérer leur salut doivent méditer sans cesse sur ce mot et le répéter k tout moment. Mais, pour faire cette méditation avec fruit, il faut commencer par se vaincre soi-même en travaillant k la mortification des sens et des passions. On doit donc peu k peu retirer se» pensées et ses affections de tous les objets créés pour les fixer au point ou biudou mentionné plus haut. Quand on en est venu Ik, un seul moment de méditation suffit pour vous mériter un bonheur parfait. Vichnou jette toujours des regards de complaisance sur de pareilles méditations, et, des uu'on a pu déterminer la volonté k croire fermement que le tabdabrahma ou le mot oum est la divinité même, on voit Vichnou dans tous les êtres, on n y voit que lui seul, on n'entend que lui, on ne pense qu'à lui et l'on ne croit pas que rien existe hors de lui. Comme il n'est point de science au-dessus des vedams, do même aussi il n'est point de contemplation qui égale en mérites le sabda-brahma ou le mot oum, qui est la divinité même, comme on l'a dit plus haut.
8ABDARIFA s. m. (sa-bda-ri-fa). Bot. Nom tulgaire de la ketinie comestible ou goinbo. SABB, appelée aussi SABAT et SABBATA, ville de l'Ethiopie ancienne, sur la cote de la mer Rouge. Elle fut importante sous les Ploléniées et k l'époque romaine. On croit généralement que c'est aujourd'hui AssMi, dans l'Abyssinie, près du détroit de Bab-el-Mandeb.
SABEA REGIA, ville ancienne de l'Arabie, appelée aujourd'hui Zèbid.
SABCEN , ËENNE s. et adj. (sa-bé-ain, é-è-ne). Géogr. anc. Habitant de la ville ou du pays de Saba ; qui appartient k cette ville, k cette contrée ou k leurs habitants : UnSK- BÉEN. Une Saubennk. Les mœurs sabbbnnes. L'encens sabeen était fort estimé. Il On dit
aussi SABAlTB.
— Hist. relig. Qui appartient, qui a rapport au sabéisrae : Le culte sabéen. u On dit
aussi SABIEN.
— Encycl. Les Sabéens, peuple de race sémitique, habitaient autrefois l'Arabie Heureuse et les côtes de la mer Rouge, non loin de la partie septentrionale de l'Yemen moderne. Les Sabéens nous sont représentés par les écrivains grecs et romains, et entre autres par Uiodore et Strabon , comme le peuple le plus puissant, le plus nombreux et le plus riche de l'Arabie. Leur pays passait pour produire en abondance de l'encens, de la myrrhe, du benjoin, des parfums, etc., mais on le disait rempli de serpents venimeux. Quant aux mœurs des Sabéens, les détails sont contradictoires; tantôt on nous les montre oisifs et désœuvrés, tantôt, au contraire, entretenant avec la Syrie et la Mésopotamie des relations commerciales trèssuivies et allant même chercher des objets d'échange et des matières premières jusqu en ' Ethiopie, où ils se rendaient montés sur des bateaux de peaux.
La plupart de ces détails d'origine grecque et romaine sont justifies par des documents semiliques. Ainsi, l'Ancien Testament . nous parle sans cesse du pays de Saba, qu il appelle (d'après la transcription littérale) Cheba et qui était célèbre par la quantité prodigieuse d'encens, d'epices, de pierres précieuses, d'or même qu'il produisait en abondance {Livre des Bois, Jerémie, Isaïe). Ezechiel ei Job nous apprennent également que les Sabéens avaient le monopole presque exclusif du commerce de cette partie de 1 Asie. La fameuse reine de Saba, qui visita Salomon et qui joue un si grand rôle dans les traditions hébraïques et arabes, venait de cette contrée et non pas d'Eibiopie, comme l'a prétendu faussement l'historien Josephe, qui, trompe par une fausse analogie de trans cription, a confondu Saba ou Cheba (par un chin, son chuiuiant) avec Seba (par un somech, articulation hébraïque répondant au s durj, qui est l'ancien nom de Meroe.
Sabée» e< le .abi.me (LES) [Die Ssabier und der Ssabismus], par le docteur Chwolson (Saint-Pétersbourg, 1856, 2 vol. in -8»). M. Ch-wolsohn s'est attache dans cet ouvrage à recueilUr et k cooruouner avec un soin et une érudition méritoires tout ce qui pouvait ieter quelque jour sur cette secte et ses adhe- ' rents. Dans cette vue, il n'a épargne aucune ' recherche, aucun voyage. Toutes les bibliothèques de l'Europe ont été mises par lui a contribution et lui ont fourni de nombreux et précieux matériaux. Grâce k uu travail intelligent, il a pu recueilhr, sur une niatiera en apparence d'une étendue bornée, une monographie aussi étendue qu'instructive qui n o°ccupe pas moins oe deux gros voluines in-8o de huit cents k neuf cents pages chacun. Et partout, comme le remarque M. Qua-
tremère dans l'excellent compte rendu qu il en a donné dans le Journal des savants, une critique iiuiicieuse préside à la disposition ; des produits de la plus vaste et de la plus ^ solide érudition.
L'ouvraire S'^ divise naturellement en deux sections. Dans le premier volume, le savant auteur s'applique à coordonner, à discuter les nombreux objets qui font la matière de son livre. Le sei-ond tome contient les passages ori^'inaux cités dans ses recherches et qui sont accompagnas de traductions exactes et d'un commentaire plein d'érudition. Dans sa préface, M. Chwolsohn donne quelques détails sur la composition de son ouvrage. Dès son enfance, il avait lu les renseignements que donne Maimonide sur les doctrines des sabéens. Curieux de compléter ces détails, il ^e rendit à Vienne en 1847 pour copier, d'après deux manuscrits que renferme la bibliothèque de cette ville, un chapitre d'une haute importance consacré aux sabéens et qui fait pnrtie de l'ouvrage intitulé Fihrist al-oloum, c'est à-dire le Catalogue des sciences. Non content de transcrire ce morceau curieux et de l'accompagner d'un commentaire, il y réunit une foule de matériaux, soit connus, soit inédits. En 1851, l'Académie impériale de Saint-Pétersbouffr, sur le rapport de MM. Dorn et Kunik, résolut de publier le livre à ses frais. L'impression fut commencée. Mais bientôt M. Chwolsohn, soit par lui-même, soit par les soins d'amis éclairés, obtint de nouveaux matériaux en
fraude partie inconnus et se trouva en état e refondre quelques parties de son travail et de confirmer ou modifier les idées qu'il avait dû se former sur plusieurs points.
Le premier volume se divise en deux livres. Le premier, qui est de beaucoup le plus étendu, comprend treize grands chapitres. Le savant auteur y discute des objets d'une haute importance. Il expose d'abord l'idée que les savants de l'Europe se sont formée relativement aux sabéens et les erreurs dans lesquelles ils sont tombés à ce sujet. Il s'attache à prouver que les sabéens dont il est fait mention dans le Coran étaient identiques avec les mend;iïtes, vulgairement appelés sabéens ou chrétiens de Saint-Jean. Il fait voir comment les idolâtres établis dans la ville de Harran adoptèrent le nom de sabéens. Il indique le caractère des dogmes que professaient les habitants de Harran. Il examine, en suivant un ordre chronologique, l'idée que les écrivains musulmans s'étaient formée des sabéens et le développement que cette idée piit sous la plume de ces auteurs, qui tinirent par comprendre sous cette dénomination tous les idolâtres antiques. Il traite des païens qui ont existé dans les contrées soumises à l'islnmisme. Le dixième chapitre, qui est à coup sûr un des plus étendus et des plus importants de l'ouvrage, contient une sorte d'histoire de la ville de Harran, cette ville antique qui fut le lieu de la résidence d'Abraham et qui, sous le nom de Karra, fut célèbre chez les écrivains grecs et latins. Cette histoire de la ville et de ses habitants est continuée jusqu'à l'an 832 de Jésus-Christ, époque où les Harraniens adoptèrent le nom de sabéens. Dans le chapitre suivant, l'auteur expose l'état intérieur des sabéens, tant à Harran que dans d'autres villes. Ensuite il donne des détails biographiques et littéraires sur ceux des habitants de Harran qui se distinguèrent par leurs taknts dans les sciences et par d'autres genres de mérite et sur les rapports qui exi::>ierent entre les sabéens et les musulmans. Le second livre est consacré à retracer tout ce qu'on sait sur les doctrines religieuses ou philosophiques des sabéens. Le second volume, ainsi que nous l'avons dit plus haut, comprend les textes orientaux qui ont servi de base aux recherches do l'uuteur.
On voit facilement, d'après ces quelques ÎDdications, que le travail du M. Chwolsohn est un ouvrat;e tres-considérable et qu'il est riche en fuit» de toute espèce et en idées nouvelles exposées avec une vaste érudition et une critique judicieuse.
8ABÉISMC s. m. (sa-bé-i-sme. — V. l'ét^mol. a lu punie cncycl.). Hist. relig. Nom donne il la religion des adorateurs du feu. On dit aussi sauaîsmu et sadisme, u Religion des sabéens, chrétiens do buiui-Jeau ou mendultes.
— Encycl. On donne to nom de sabétsme à un système religieux qui, autrefois, avait pris uue extension considérable dans l'Âra- Dio et lu Mésopo(umie. Le sabeitme, par suite d'une confusion de noms, est souvent décrit «;f>miiie lu religion propre aux S>ubàens. Muis cette uuulogie est coiiipletcmunl fausse, car l'orthographe hébraïque nous inoutre immédialeineul que ces deux mots ne dérivent pas do lit inoiiio rucme et, d'après les lois dos idiomes séiniiiques, ne peuveui même avoir rien de commun entre eux. Kn elt'ct, tandis que la iremiere consuunu du mut suùccii est en bebieu un «uriifcA (« dur), la pruinietu du mot iabeisme est uu tsadi (currespoiidunl à l'urliculutiou tsj.Oii devrait doue écrire plus correctuiiiunl laaOfisme. un croit que ce mut dérive du nom du lils uu du frore d'Enoch, qui s'upi'eluit Tsuùi.
D'après eu que nous rapportent les historiens arabes, le saàftstiie scruit identique à lu religion des unciens Chuldeens. 11 avait pour base et pour prmcipo le monothéisme,
compliqué d'un culte rendu aux astres et à des êtres intermédiaires et mal déterminés qui rappellent les anges de la religion juive. Maimonide a résumé dans le More nebouckim les doctrines générales du sabêisme. D'après cet auteur, ilconvient d'y distinguer deux croyances dont l'une, essentiellement populaire, ne s'attachait qu au culte des astres. Le soleil étuit le maître absolu; sa domination s'étendait sur le monde entier- les autres astres obéissaient à sa volonté et leur pouvoir était limité. Les sectateurs de la seconde distinguaient dans les astres deux parties essentielles : l'âme et le corps. Toutes deux étaient éternelles; le monde, par conséquent, était éternel. Si l'on ajoute à ces deux croyances premières une quantité innombrable de fables, de superstitions, de légendes, on reconstruira dans son entier le sabêisme. Maimonide nous apprend encore que le caractère dominant de celte religion était la protection accordée à l'agriculture. Les travaux agricoles étaient placés sous l'égiile bienfaisante des astres. Le soleil ne devait le rang suprême qu'il occupait dans cette théogonie qu'à l'heureuse inlluence qu'il exerçait sur les produits de la terre.
Le monothéisme du sabêisme nous est expressément aftirmé par le Coran, qui le distingue soigneusement des croyances polythéistes. Les livres sacres du sabêisme devaient être écrits en syriaque, à en croire les autorités arabes. Les sectateurs du sabêisme admettaient un châtiment pour les âmes des pécheurs, mais ils ne le croyaient pas éternel. Ils avaient trois prières obligatoires chaque jour et trois grandes fêtes annuelles, l'une de trois, l'une de sept et l'autre de neuf jours. Ils offraient des sacritïces à leur Dieu «t se rendaient en pèlerinage à Haran ou Harran, en Mésopotamie.
Le sabêisme n'a probablement pas été étranger à la formation de l'islamisme. Aujourd'hui il a complètement disparu, et ce n'est que par abus de terme que les Arabes en ont appliqué le nom à la secte des mendaïtes ou chrétiens de Saint-Jean. V. ces deux mots.
On peut consulter sur le sabêisme : Essai sur l'histoire du sabêisme, auquel on a joint un catéchisme gui contient les principaux dogmes de la religion des Druses, par le baron de Bock (Metz, 1788, in-12); Sabxan Researches, by J. Landseer {London, 1823, in-4o); Die Ssabier und der SsaOismus, von Dr Chwolsohn (Saint-Pétersbourg, 1856, 2 vol. ir.-80).
SABELLAIRE s. f. (sa-bèl-lè-re — rad.
sabelle). Annél. Genre d'annélides, de la famille des sabulaires, comprenant trois ou quatre espèces, dont deux vivent sur nos côtes. Il Syn. de SABLLLii.
— s. f. pi. Tribu d'annélides, de la famille des sabulaires, ayant pour type le genre sabelle.
SABBLLC s. f. (sa-bè-le). Annél. Genre d'annélides chétopodes, type de la tribu des sabellaires ou sabelliennes, comprenant un certain nombre d'espèces, dont plusieurs vivent sur nos côtes : Les SABELLfc:s habitent sur les rivages. (P. Gervais.) Les sauici.les se construisent un tube coriace ou gélatineux. (H. Lucas.) Il Syn. d'AMPBiTRiTE, autre genre d'annélides.
— £acycl. Les sahelles ont le corps linéaire» droit, rétréci en arrière, composé de segments courts et nombreux qui constituent en dessous autant de plauues transverses; la bouche terminale; deux branchies libres, eu peigne ou en éventail ; le thorax court et étroit; des rames ventrales de deux sortes, les sept ou huit premières paires munies de soies H crochets, qui manquent dan^i les dernières; l'anus petit et peu saillant. Elles vivent duns des fourreaux gélatineux ou coriaces, cylindriques, fixes verticalement, ouverts il un seul bout et genérulement recouverte d'une couche extérieure de limon ou de sable. Ce geme a des affinités avec les serpule^, les lerebclles, les amphictènes etlesumphitrites. Nous citerons, entre autres, les sabelles pinceau, éventail, volutifere et unispirale, qui sont assez communes sur les côtes dû 1 Océan et de lu àMéditoiTunéd.
SABELLIANISME s. m. (sa-beMi-a-ni-sme).
Uist. reltg. Doctrine des subellieos.
— Enoyol. Lorsque le dogrtie de la Trinité se formula dans l'hgiise chrétienne par l'exôgeso theologique d'un grand nombre de piissugos de l'Evangile et de paroles du Christ, beaucoup d'excellents esprits se préoccupèrent de sauvegurdcr le munotheisiuo compro* mis, suivant eux, pur cette doctrine, duns laquelle ils vuyuieni apparaître un uitheisiue. Ces hommes reçurent lo nom do monarchiens ou partisans d'un seul principe. On les divisa eu deux classes. Les uns, qu'on uppelu mouurchieus unitaires, admoituiunt tuu» que le Christ, maigre sa uuissunco miraculeuse, n avait «te qu'un siinplo homme et qu'il n'e luit devenu tllb de Dieu q>>u sous l'iu- Uuuuce de lu grâce divine. Los uutros, qu'un désigne sous le nom du mouarclneiis idéalistes, cherchcreiil k sauver l'unile du Dieu d'une manière toute coiitruirc. iiicn loin de nier, cunuiio les promiers, lu ituturt> divine dans lu Christ, iis l'oxuitorcut jusqu'au punit d'unnihiler su uuturo huuiuiuo et, uu lieu do voir duns luTriititu trois pcrboiiues divinos, ils ne voulurent y découvrir que trois uiumoras difléreutesdoQt Dieu agissait ouso muutfcslAil. Les plus céUbros défenseurs de ce dernier
système furent Praxeas,Noetus et Sabellius. Mais c'est surtout Siibellius dont le nom est resté. Il était evêque de Ptolémaïs de 250 à 260. Pour maintenir fortement l'unité de la substance divine, il niait que le Fils et le le Saint-Ësprit fussent des hypostases ou des personnes, ou même des émanations du Père. D'après lui, le Père, le Fils et le Saint-Esprit étaient trois formes de manifestation de la même hypostase, trois noms pour une seule et même cliuse. La monade divine, en créant et en se révélant, en s'incarnant et en vivifiant les coeurs, était devenue triade. Sabellius la comparait au soieil, dont la substance se manifeste par la lumière et par la chaleur qu'il envoie dans ses rayons sur le monde et par la forme, enfin, sous laquelle il apparaît. Le Dieu un, en créant le monde et en donnant des lois au peuple juif, s'est manifeste comme Père; il s'est manifesté comme Kils en s'incarnant en Jésus et, finalement, comme Saint- Esprit par l'effusion de sa lumière sur les apo'.res et sur tous les vrais disciples de \
Jésus. ,
La doctrine des sabelliens, toute à la gloire du Christ, puisqu'elle faisait de lui une pure incarnation du Dieu un, *n essence aussi bien qu'en nombre, fut tenue pour orthodoxe, pendant au moins deux siècles, dans toute la Pentapole. Elle avait même passe, avunt Sabellius, dans la ville de Rome, où Pruxeas, qui fut martyrise sous Marc-.\urele , avait enseigne sans contradiciion que le même Dieu est à la fois le Père et ie Fils, c'està-dire le Dieu cache et le Dieu uiaiitl'esté dans le monde, et ou quelques années plus tard, vers 230, Noêt de Siuyrne, chasse de l'Egh:>e d'Epliese parce qu'il professait la même doctrine, avait trouve dans l'evéque ou pape Callisle uu zélé sectateur de son opinion. Mais Denys, èvêque d'Alexandrie, mort vers la fin du me siècle, la combattit. Il lui sembla que Sabellms, par sa théorie, portait atteinte à l'essence de la Trinité en subuidoiuiant ses diverses inanifc^tuuoiis aux besoins terrestres. Il affirma donc, contre SabeiUus, l'opinion alexandrine, que le Logos devenu le Christ est une créature du Père et qu'il n'a pas, par conséquent, ex. ste de toute eternitë. Cependant, comme levèquede Rome, Denys, croyait à l'éternité uu Père dans le Verbe, il écrivit â ce sujet à son collègue d'A exundne, et celui-ci, par condescendance pour Denys de Rome, et surtout pour contenter son Eglise qui avait cru voir dans le sentiment qu'il défendait une diminution du Christ, se rangea ou plutôt feignit de se ranger à l'opinion do l'evéque de Rome, son homonyme.
Le sabeltianisme^ de son côté, continua à être attaque, à Rume même, par Novatien. 11 est ceriuin que cette doctrine, en confondant la personne du. Fils avec celle du Père, niait implicitement par là tous les actes de Jésus en tant que Fus et menait directement uu gnosticisme. Cet idéalisme excessif ne pouvait Convenir à cette époque. Tant que vécut Paul de Samosate qui, d une part, penchait vers les mouarchieus et, d'autie part, soutenait que Jésus n'était qu'uu humuie, ou plutôt tant qu'il jouit de sa haute position pOiitique, lu sabeLiianisme^ bien que vivement attaque, put encore se maintenir et compta des partisans. Mais, après la chute et la déposition du Paul de Samosate, le synode réuni à Antioche en 272 condamna lu doctrine de Sabellius et déclara hérétique la formule de l'evéque de Ptolemuîs : que le Fils est de même hypostuso que le Père. Depuis cette époque, les Uiscipies de Sabellius, llétris du nom de patripa:>sieus, c'est-u-dire soutenant que le Père avait souffert sur la croix, n'apparaissent plus qu'isolement et sont regardes comme des hérétiques condamnes.
La limite qui sépare du mouoiheisme sabellien, qui est le même que celui de Mahomet, la doctrine cathol.que orthodoxe ou cellt-- de la Trinité est aussi étroite que cellu qui sepure cellu-ci du iritheisine trois lois couuuin.e, la première duns Philopouus \ers le vo siècle, lu seconde duns Tablée Joachîm uu xine siècle et lu troisième dans plusieurs modernes, tels que M. Fuid^t, le docteur Sherlock, et presque dans Clark, beaucoup de théologiens ont mémo paru la frauclur; c'est uiusi que suint Augustin, pur exemple, voulant expliquer lu Tnnite, la compara & lêtre luitilligcni qui su décompose, dit -il, eu l'être ou lu substance, la cunuuissuuce uu l'élrti ou routeudeiiicnl et l'amour du 1 ètru ou la voluute, et qui est cependuiit unu seule conscience, un seui luoi, une seulu essence intelligente. Ceiuit réduire les trois personnes de lu Trinité u trois propriétés , lurcvs et inanilestutions d'uu suul Diuu ; c'était côtoyer do bien près lu tabtl' Itaname. Aussi les théologiens picteren-ntils, pour U plupart, croire a trois pursonues uu un seul Dieu, sans chercher la uûiuuusliu- Uou philosophique de ce • mystère, • plutôt que d cchuuur contre l'hérusiu tntheistu qui uumet trois dieux ou cuuiro l'hurusiu ^aUulliounoqui u ou udniot qu'un sau:t hypuït»^03. <juulque8-uus ccpouduut u'eurent pas cette prudence, entre uuttes lo célèbre Jouu Scot hrigi-uo. Le fur vent disciple d A ristote, se irouvuut duns riiiiposaibilito U'upptiqucr à Dieu, dont il ruconnuis^ait no non suvuir quu I existence, uucuue dus dix catégories do sv-n maître, pus mémo celle d>,' lu roUitioii, sur lat^ucl.o le dugiuo do lu Tiiuiio se foudo c&scntieilcinaut, s'était trouve auiouo par son uoiuiuuUsme u ne pltu voir duis le Père, le Fili et U SaiDt-Kspnt
que des nominaux. Ainsi, le Père était, pour lui, l'essence ; le Fils, la sagesse, et le Saint- Esprit la vie de Dieu. C'était reproduire l'explication de saint Augustin, mais en y ajoutant la ihéorie ontologique des nominalistes qui, contrairement aux réalistes, ne pouvaient voir, avec Platon , Angusiin , saint Thomas , les archétypes ou germes des catégories dans les substances, mais ne les voyaient, avec Aristote et avec Scott, leur maître, que dans les conceptions des esprits. Comme ils n'appliquaient pas plutôt leur ontologie à la Trinité divine qu'à tous les autres êtres, Scott ni ses disciples ne furent condamnés.
Le platonicien Abailard reprit aussi le sabellianisme mitigé d'Augustin. Ce théologien, dont l'axiome était : Non eredendum nist prius intelleclum (Il ne faut rien croire que ce que l'on a compris), entreprit, en s'ap-
fiuyant sur ce principe qui scandalisa si fort es orthodoxes, de s élever par le raisonnement à la compréhension des doctrines les plus mystérieuses de la religion chrétienne, de la plus mystérieuse même, la Trinité, en convenant d ailleurs franchement qu'il n es-
Eérait pas y réussir, parce qu'il est impossïle, disait-il, d'avoir ici-bas une connaissance complète de l'infini divin. Dans son opinion, la Trinité n'était que l'expression des trois attributs essentiels de la divinité : la puissance, la sagesse et lu bonté suprêmes. Ces trois attributs n'étaient, d'aj res lui, ni trois hypostases ni trois substances, mais seulement trois propriétés d'une même substance simple, n existant qu'en Dieu et avec Dieu. La même théosophie fut professée,^ avec quelques ménagements, par Hug^ies de Saint-Victor dans son livre De sacramentis et par Rxhard de Saint-Victor dans son livre De Trinitate.
L'infortuné Michel Servet émit également des opinions sabelliennes, et ce ne furent pas un des moindres griefs articulés contre lui par le sombre réformateur de Genève. Jésus, selon lui, n'était qu'un homme en qui Dieu s'était manifesté; il définissait le Saint-Esprit une opération divine, un autre mode de manifestation de la Divinité. Les sociniens niaient aussi les trois hypostases divines, mais sans admettre, comme les sabelliens, que Dieu eût souffert sur la croix et que Jésus fût Dieu.
Le sabellianisme s'est perpétué sous divers noms ju:^qu'a nos jours. Un grand nombre de chrétiens ne reconnaissent dans lu Trinité que trois aspects divers des rapports de Dieu uvec le monde. Le céiebre Schleiermacher partageait cette opinion et coQsidéraii Dieu comme la causalité absolue, se manifertant de toute éternité dans la création couune Père, dans le Christ comme Fils, dans lEglise comme Esprit.
Bossuet reprit et exposa, avec sa grande manière, le système presque sabellien d'Augustin et des Pères de la théologie scolastique que nous avons cités, sur lu Triuité, et cette doctrine devint tellement vulgaire dans la philosophie chrétienne du xvii« et du xvui« siècle, que Voltaire la formula en vers :
La puissance, l'amour aveo rintelligenca,
Unia ctcoarooduB, composent Mo eueoce.
Schelling, lorsqu'il entreprit d'e ablir le parfait accord de ta raison et de la révélation, de la science et de la foi, ne trouva pas de meilleur moyen d'expliquer lu Trinitc qu'eu la donnant comme une triple manifestation de Dieu. D'un autre côte, 1 abbe Lamennais viut un jour étonner ses contemporains pur le dernier chupitie de ses Paroles d'un croyant, puis surtout par son premier volume de ï'hsguisse d'une philosophie^ en développant les laees de PlutoD,de Jésus, de saint Jean, de Subeilius, d'Augustiu.de Scott, d'Abailard, de BossueU
SABELLICCâ (Murcantonio Coccio, dit Murcu» Aniuutus Coccuus^ historien italien, né à Vicovuro en iiio, mort u Venue en ISOd. Il se rendit fort jeune à Rome, où il s udouna avec ardeur a l'étude, compta au nombre de ses maîtres Pomponius Lseius et lutinisa son nom lur:>qu'il euiru dans 1 académie fondée pur ce célèbre philologue. Lorsque les membres de cette académie se virent en butte aux odieuses et cruelles persécutions du pupo Paul U, Subellicus p.trvmt à s i-chupper ^1468). Vers 147S, li aba profeAser 1 éloquence a tdino, qu U quitta peudaul la pc^tu de 1477, puis u alla occuper uue chaire a Venise (t4â4J. Pendant un sov'urqu ;1 fit à Vérone 1 unucu suivante, Sul' ..ua
ioH Bisluire de Venise, poar ^ut,
avec uue pcusiou viagère u< , It
titre do conservateur do la de
S tint-Marc. Atteint du mat ; ne
on disait alors, il se dcmtt i: m
uu ilOi et no urda pas à -^ —
principaux ouvrages sont ; t i'tifium, etc. (Venise, 1487, .- i ,, .. Venetarum hitiurtM {yeune, 1467, gr. m ud.), De yenfinmayiitra{ibu»{\cuisc. i4A6.ini", , De VenetM urtin situ (1494, i:?-*"' /^ .vt»» diM huionarum (14V8, > ^ ^i
Lymoi» fiimiiiure* (lïut, u. ,
l«m(lôri A (I5l»7- lu-4'»;. i» - 'v--. f> i.^mptéle* ont été publieea ■ Bile {lUO^ 4 voL in-rol.).
SABELLICN s. m. (»a-bêMi-*in). Uiii. reiig. Di:>ii)'le de S.«bcUius«
SABCLLICN , ICNNC adj. (ia-&il*U-«iB,
ùAcn
,-è-ne — rad. sabelle). Annél. Qui ressemble ùu qui se rapporte k la sabeUe.
— 6. f. pi. Tribu d'i.nnélides chétopodes, de la famille des sabulaires, a^ant pour type le genre siibellu.
S.iBElXlENS, en latin SdôeWi, dénomination générique par la^jnelle les premiers Romains desi;^naient les montagnards de l'Apennin. L.;s Sabelliens, dont les Sabins paraissent être la souche, étaient divises en quatorze tribus et furent, selon toute vraisemblance, la population indigène de l'Italie centrale et méridionale. Cantonnés d'abord sur les hauteurs de l'Apennin central et méridional, ils descendirent ensuite dans les plaines et formèrent avec les Etrusques le j.euple le plus puissant de la Péninsule. Ils furent, avec les Osques,les ennemis les plus acharnés de Rome naissante, qui ne parvint à les soumettre qu'après une lutte longue et meurtrière.
SABZLLINE s. f. (sa-b'il-li-ne — dimin. da sabelie). Annél. Genre d'annélides chétopodes, de la fuuiille des sabulaires, comprenant deux espèces, qui vivent dans la Méditerranée.
SABELUQUE ndj. {sa-bèl-li-ke — lat. satelticus ; do Saùeilus oa Sa/jinus, S-dbiu). Ilist. Qui appartient, qui a rapport aux Sabelliens ou aux S.kbins.
— Linguist. Langue sabellique , Langue primitive parlée par les peuples voisins de Rome, purtifulierement par les Sabins.
— Encycl. I.int,'uist. La langue sabellique est la lanj,'ue pruniiive des peuples voisins de Rome, des Sabins, des Marrueiiis et des Marses. Ces peuples, soumis plus tôt que les Samnites, gardèrent moins longtemps qu'eux leur idiome; aussi nous reste-t-il fort peu de manuscrits de cette langue. Quelques inscriptions peuvent nous en donner une idée, assez imparfaite du reste. Elle s'écrivait en lignes jillant de droite à gauche, puis de pauche à droite aUernativement ; c'est ce que l'on dé- , ïigne par le mot grec boustrophedôn. L'une ' de ces inscriptions, citée par Mommscn, est contemporaine do la première guerre punique; les autres, postérieures à lu soumission oes Sabins, semblent nous montrer un mélange de la langue latine et de la langue sabellique. La plupart de ces inscriptions sont pour nous à peu près inexplicables.
SABEU.IUS, hérésiarque, né à Piolémaïs, eu Libye. 11 vivait dans la première moitié du m« siècle. On ne suit absolument rien de sa vie. Il fut l'un des fondateur;, de l'hérésie sabellienne, qui altéra le dogme de ta Trinité en ne considérant le Fils et le Saint-Esprit que comme des manifestations diverses du Père et non comme des personnes particulières. Sanit Denys d'Alexandrie attaqua avec une grande vivacité cette doctrine en 257. Condamné parle synode d'Alexandrie eji 261, le sabeliianisme comptait encore un assez grand nombre de partisaas au ive siècle. V.
SABELLIANISMK.
SABEO (Fausto), poète latin du xvic siècle,
né à Brescia en U78, mort en 1558. D"j;i eéiébre dans sa ville natale par ses' poésies et par son érudition, il fut appelé à Rome par Léon X, qui le nomma custode de la bibliothèque du Vatican et l'envoya en Angl^'terre et eu Irlande à la recherche de manuscrits précieux. Qutlques-unes de ses poésies relaient ses diverses missions, et même l'auteur s'y plaiot fréqueinitient d'avoir été mal récompensé de ses fatigues. Les papes AdrienVI, Clément VU, Paul III, Jules III, Marcel II et Paul IV le conservèrent comme bibliothécaire, et il n'est pas un seul d'entre eux contre qui Sabeo n'ait épanché sa bile. Ses poésies Litines, en cinq livres : Fausii Sabxi Brixiani custodis bibliothecx Vatican^ libri V (Rome, 1556, in-S^), sont dédiées au roi d<' France H'^nri IL Le premier livre est intitulé De diii, lo second De heroibus, le troisième De amicis, le quatrième De amorieus, le cinquième X>c' mhcellaneis. Henri II le récompensa de sa dédicace en lui envoyant « une chaîne d'or, 200 écus au soleil et un manteau de velours violet. • {Leonardo Cozzando.) Gruter a réimprimé les meilleures pièces dans la seconde partie de ses Delicix ce Italorum poetarum. On doit, en outre, à Fausto Sabeo lu première édition de la Cosmographie d'Fthicus (Venise, 1513, in-fnl.) et celle des œuvres d'Ainobe : Amobii dispulationum adversus gentes libri VllI (Rome, 1542, in-foL), édition estimée ajuste titre.
SABERMATTI, rivière de l'Indoustan anglais, dans l'ancienne province de Goudjerate, présidence de Bombay. Elle prend sa source à 20 kilom. N. «le Puloh et se jette dans Irf golfe et h 20 kilom. O. de Canibayc, jiprès un cuurs de 400 kilum..
SABUIKA s. m. (sa-bi-ka). Maître d'une maison de jeu indoue.
— Encycl. Le texte des lois indique lesrè* tries qui dirigent les maisons de jeu. Le saùhika a 5 pour 100 sur tout ce qui se gagne, quand la somme excède 100 pièces. S. la i^omme est uiomdie, il a 10 pour loo. En retour de lu protection roynle, il paye au trésor une partie de ses prolità. Il est chargé d'exiger du perdant tout ce qu'il doit et de le (ransmellre au gagnant. 11 doit le faire avec politesse et lui donner des termes honnêtes ■ pour qu'il puisse s'acquitter. Le roi intervient liour i;iire payer les sommes dues aux mai-
sons de jeu qui ont une licence, mais ne fait rien pour les autres. Dans toute dispute, les speeiateurs sont appelés en témoignage. Si un joueur triche ou emploie de faux dés, il est marque et banni. Le roi assigne aux mai- 5003 de jeu des ofïiciers particuliers et fait arrêter les fripons. Les mêmes relies s'appliquent aux maisons où les coq.s et d'autres aniniH'iX combattent et ou se font des paris, j C'est la ce que portent les loi» d'Yàdjgnavalkyu. Les lois de Manou défendent aux rois de permettre les jeux dans leurs domaines et prononcent la peine de mort contre les joueurs et ceux qui entraînent les autres k jouer. I
SABICÉE s. f. (sa-bi-sé). BoL Genre d'ar- , brisseaux, de la faïuUe des rnbiacées, tribu ; des cinchonées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent d.uisrAnieri'iuo centrale , et aux Antilles. Il On dit aussi sabice. |
— Encycl. Les sabicées sont des arbrisseaux il ti^e volubile, grimpante, portant des feuilles opposées, couvertes d'un du\el blan- , chaire; les fleurs, blanches et velues, sont ■ portées sur <àQH pédoncules axillaires très- | courts et munis de bractées; elles présentent i un calice oblong et une corolle tubuleuse, k j cinq divisions ; cinq ètamines incluses, à lilets ■ tres-conrts , un siigmaie k cinq b)bc5. Le ! fruit est une baie pi>iforme, ronge ou blanche, succulente, à cinq loges polyspermes, couronnée par le calice. Ce genre comprend une dizaine d'espèces, qui croissent dan^ les contrées chaudes de 1 Amérique, notamment k la Guyane et aux Antilles, On les trouve tantôt dans les loréts niontueuses, tantôt dans les haies plantées au voisinage des savane>. Elles possèdent à un faible degré les propriétés générales de la famille. On les culuve quelquefois dans nos serres chaudes.
SABIE s. f. (sa-bî). Bot. Genre d'arbrisseaux, raji[iorté avei; doute k la famille des tércbinthucees, et dont l'espèce type croit dans i'Inde.
SABIEN S. m. (sa-bi-ain). Hisl. relig. V.
SABKEN.
SABlN.INEs.etadj. (sa-bain, i-ne).Géogr.
Se dit d'un peuple laiin voisin de Rome : Les Sabins. Une Sauimî. L'enlèvement des Sabi- NiiS. Le pays sabin.
— s. m. Linguist. Dialecte latin qui a précédé le laiin.
— s. f. Bot. Espèce de genévrier, du raifli de 1 Europe :Z.a Sabine a une odeur furies trèS'pènélrante. (V. de Bomare.)
— Encycl. llist. Les Sabins, en latin Sabitii, peuide de l'Italie ancienne, sont regiirdés coinine autochlhones et comme la .souche de toute» les tribus subellieimes. Les Sabins, de moeurs austères et rudes, comme tous les montagnards, habitèrent d'abord les sommets de lApennin central, puis s'étendirent dans les vallées latérales et dans la plaine. Le Tibre les séparait, k l'O-, des Etrusques; ils avaient pour voisins les Marses, les Vestins, peuples de même origine qu'eux, et les Latins, avec lesquels ils se confondirent bientôt. On sait, eu elfet, qu'a la suiie de l'enlèvement des Sabines, à la naissance de Rome, les Sabius habitèrent la ville conjointement avec les Romains, mais en gardant leur roi particulier, Tatius, et leur sénat; il est vrai qu'âpre:^ la mort de leur chef ils se soumirent k Romulus; mais les rois suivants, Nunia et Ancuî., furent Sabius d'origine. De plus, le nom de quirites (iiommes de lance), donné dans la suite à loul le peuple romain, est d'origine sabaie. Ce peuple adorait, en eti'et, Sancus, le tils de Mars, sous la forme d'une lance (cuir) plantée en terre; de Ik le nom de Quiriies donne aux Sabiiis et celui de Quirinal donné k la coilme qu'ils occupaient k Rome. Ainsi, dans la fusion qui s'opéra k l'origine de Rome entre les Latins et les Sabinsj il e^t permis de penser que ces derniers absorbèrent les Romains plutôt qu'ils no furent absorbés. Quant a ceux d'entre eux qui ne s'étaient pas associés d'abord k la fortune de Rome, ils furent soumis plus tard eu une seule campagne, en 290 av. J.-C, par le consul Curius Deutatus.
— Bol. La Sabine est un arbrisseau dont la tige, haute de 2 k 3 mètres, dressée, couverte d une ècorce rou^eâtre et rugueuse, se divise en rameaux nombreux, étaJés, portant de petites feuilles opposées, sessiles, imbriquées, lancéolées, aij^ués, glabres, luisantes, (l'un vert fonce en dessus, glauque ou blanchâtre en dessous. Les fleurs, petites, verdàtres, dioïijues, sont groupées en chatons ovoïJes, solitaires, portés iur de courts pédoncules recourbes. Le fruit est un petit cône ovoïde, pisiforme, charnu, bleu noirâtre, renfermant deux ou trois graines petites et anguleuses. Ce végétal présente deux variétés principales, que plusieurs auteurs ont élevées au rang d'espèces distin tes : la sa' bine à feuilles de lamarix, saùoie femelle ou petite Sabine, que nous venons de décrire, et la Sabine a feuilles de cyprès, subin- mâle ou grande sabiuet qui s'en distingue par sa taille plus grande, ses rameaux moins étales, ses leuilles plus grandes et ses cônes plus volumineux.
La Sabine est répandue dans presque toute l'Europe méridionale; elle croU surtout dans les lieiiX moiuueux. Lsl peiiie sai/ine se trouve daus le midi de la France; mais elle peut être cultivée en plein air sous le climat de
Paris. Toutefois, elle est peu répandue dans les plantations d'agrément et on ne la cultive guère que dans les iardins botaniques. On ta propage de graines, semées en place aussitôt après leur maturité, oo de boutures faites à l'ombre, en automne. La grande sabine, qui habile surtout l'Italie, est un peu looms rustique et plus rarement cultivée encore que la précé4iente. Une variété plus rechercnée aujourd'hui est celle dont les feuilles sont panachées de jaune ou de blanc; on la pro- I âge surtout de boutures faites au printemps, placées dans un l:eu légèrement ombrage et repiquées, au bout de deux ans, en pépinière ; mais celte variété est encore plus délicate. Les sabines se placent de préférence au premier rang des massifs des jardins paysagers ou contre les murs et les rochers exposés au midi ; elles supportent assez bien la taille, ou mieux la tonte.
Toutes les parties de cette plante, mais surtout les feuilles, ont une saveur acre, amère, résineuse, une odeur forte, aromatique, désagréable et même fétide. L'analyse chimique y a constate un principe résineux, de l'acida galliijue, de la chlorophylle, une matière exiractive, une huile essentielle hydrocarbonéo, moins dense que l'eau et soluble dans l'alcool; dissoute dans l'acide sulfurique et distillée ensuite avec un lait de chaux, elle donne une huile volatile qui ressemble, par son odeur et ses propriétés, k l'essence de thym. On emploie en médecine les rameaux feuilles de la satine, qu'on peut récolter en toute saison parce qu'elle est toujours verte. La dessiccation en est facile, ne demande qu'un peu d'attention et ne lui fait pas perdre sensiblement de ses propriétés.
La Sabine a une action très-énergique ; aussi ne doit-on l'employer qu'avec beaucoup de circonspection, La poudre de ses feuilles, appliquée sur la peau, dèlerm'ne l'inflamm-alion et la rubéfaction ; sur la chair dénudée, elle produit une impression irritante et presque caustique. Les feuilles, prises k l'intérieur et à haute dose, causent ie hoquet, la chaleur k l'epigastre, l'inflammation de l'estomac, des vomissements, des coliques et des déjections sanguinolentes. A dose modérée, la Sabine et son huile essentielle agissent surtout sur l'utérus; c'est un emmena goguo bien connu; on sait aussi qu'elle peut provoquer l'avortenient. Mai-» souvent elle détermine des congestions de l'utérus, de violentes métrorrliagies et même un véritable empoisonnement. L'emploi imprudent, souvent criminel, de cette plante s'est mainte fois terminé par de graves accidents. Aussi ce médicament dangereux est-il k peu près exclu de la pratique orduiaire.
On administre {asabineen infusion aqueuse, ou bien en poudre dans du miel, du vin ou uu électuaire. L'huile volatile, très-active, ne peut être donnée que par gouttes et avec beaucoup de précautio:is. Plus rarement on emploie l'extrait, la teinture alcoolique ou l'eau distillée de sabine, qui sont moins actifs, moins sûrs, mais aussi moins dangereux. Enfin, on donne quelquefois le suc de la plante étendu dans du lait, qu'on ferait peut-être bien d'employer aussi pour les autres préparations, bien qu'on put le remplacer par une boisson mucilagineuse, une substance amylacée ou tout autre excipient analogue.
Sous ces diverses formes, la sabine a été vantée contre les affections vermineuses, les rhumatismes, la goutte chronique, les lièvres intermittentes, la blennorrhai^ie , les accidents syphilitiques secondaires, la mètrorrhagie, la suppression des règles, la leucorrhée, le prolapsus utérin, etc. A l'extérieur, on s'en sert en c:aaplasmes, en poudre, en bains ou en fomentations contre la gale, l'ankylose, les ulcères scorbutiques, les affections vermineuses, les chancres indurés, les bourgeons charnus et autres végétations sypliilitiquds, etc. On l'emploie dans ces divers ca> soit seule, soit associée k l'huile, au sel marin, au sulfate de cuivre, k la rue ou k d'autres substances. La médecine hoinœopathique en jjrepare une teinture très-énergique et fréquemment usitée.
En m'-decine vétérinaire, on donne la Sabine, à l'intérieur, aux chevaux malades, surtout pour exciter" leur appétit. A l'extérieur, on fait des cataplasmes avec ses feuilles pilées et mélangées d'huile d'olive et de sel, pour résoudre les tumeurs des chevaux et des brebis. Au reste, la plante est dangereuse pour les bestiaux.
Les anciens ont eu k l'égard de la sabine les idées les plus superstitieuses, et, de nos jours encore, on l'emploie dans certains pays contre les sortilèges.
•- AUUB. bist. EnlivenieBl des Sabtaea , Evénement célèbre du règne de Romulus.
Rome fondée, l'Etat naissant ne s'élevait qu'a trois mille hommes de pied et trois cents cavaliers. Pour augmenter cette population, Romulus ouvrit un asile k tous les aventuriers qui voudraient se ranger sous sa loi. Mais L:b femuies manquaient au nouveau peuple. Les Romains en demandèrent k leurs voisins, qui refusèrent cette alliance avec mépris. On joignit même le sarcasme au refus , en leur conseillant d'ouvrir aussi un asile aux femmes de mauvaise vie.
Résolu d'obtenir par la ruse ce qu'il ne pouvait attendre de la bonne volonté de ses voisins, Romulus sut dissimuler son ressen-
timent. Il annonça une fête et des jeux publics; tes peuples voisins s'y rendirent en foule, et, pendant qu'ils étai«mt occupés du spectacle, les sujets de Romulus se précipitèrent en armes au milieu de l'assemblée et enlevèrent toutes les jeunes flUes. Cette audacieuse pertidie criait vengeance. Plusieurs petits peuples furent d'abord vaincus. Les babiiLs vinrent k leur tour, conduits par leur roi Tatius, et s'emparèrent par trahison de la citadelle du Rome. La bataille s'engagea bientôt; Romulus. voyant plier se^ soldats, implora Jupiter Stator. Aussitôt on Mt accourir les Sabines éperdues, tenant entre les bras leurs jeunes enfants; elles se jetèrent entre leurs pères et leurs époux. Le combat s'arrêta aussitôt, la paix fut conclue et l'autorité suprême partagée entre Tatius et Romulus.
Cette double circonstance de Venlévement des Sabines et de ces mêmes Sabines qui se jettent entre les conibattants a. àoimti lieukde fréquentes allusions.
• Dans l'espèce des perdrix, les m&les étant plus nombreux que les femelles, il arrive que beaucoup d'entre eux sont condamnés chaque année au célibat forcé et n'acceptent pas avec philosophie la sentence du sort. De Ik des querelles acharnées, des tentatives ù'en* léoement des Sabines^ des attaques sans fin contre l'honneur et la tranquillité des bien nantis du voisinage. >
ToussiiM^L.
• L'autre jour, aux Tuileries, j'ai vu des bretteurs de dix ans, aux cheveux blonds et aux joues roses, croiser le fer au pied d'un marronnier; heureusement leurs bonnes se sont vile jetées, comme jadis les SabineSy entre les combattants. »
HlPPOLYTB RJOAULT.
c A la vae de ces deux hommes prêts à en venir aux mains, M11« Gobillot, qui s'était levée toute violette d'émotion, poussa deux ou trois cris inarticulés; mais, au lieu de se jeter entre les combattants, comme les Sabines, elle se mit k courir k toutes jambes sur la pelouse. >
CH&RLIiS DB BbRNABD.
■ Est-ce k dire que les femmes soient condamnées k perpétuité aux servitudes iutullectuelles, ou seulement k ce rôle, noble assurément, mais un peu sacrifié, des Sabines, auquel des moralistes, b!on intentionnés d'ailleurs, voudraient les vouer exclusivemeul?» Lakfrbt.
Sabines (les), tableau de David, musée du Louvre, no H9. Au premier plan, on voit Ronuilu-) lançant un javelot sur Tatius, qui, k demi incline, attend le coup pour le parer. Hersilie, femme de Roraulu*), se précipite les cheveux épars entre tes deux combattants. Plus loin, une mère présente son enfant aux traits des soldats. Sur le devant, une Sabine, k genoux, dépose aux pieds des combattants ses trois enfants. On aperçoit plus loin les remparts du Capitole occupes par les Sabins. Signé : David Fàat anno 1799. ■ La pensée de ce sujet, dit M. Villot, que David conçut pendant sa détention au Luxembourg, lui fut inspirée par un médaillon de Faustiue l'ancienne. • Selon M. Viardot , David aurait voulu célébrer par une allégorie historique les généreux et périlleux efforts faits par sa femme pour le sauver, bien qu'elle fût séparée de lui. Quoi qu'il en soit, cette toile, publiquement exposée au Louvre pendant cinq ans, rapporta 65,627 francs k David, qui la vendit, avec son Léonidas, 100,000 francs k M. de La Haye (1819). ■ Tite - Live , dit M. Viardot, avait déjà fait un roman sur le berceau de Rome; les Sabines sont un nou veau roman fait sur Tue-Live. Il n'y a que des modèles d'atelier, copiés avec exactitude, perfectionnés dans leurs formes et groupés autour d'une action commune par une sorte de belle mise en scène. Reunis, s'apjielant Romains, Sabins et Sabines, ce sont évidemment des personnages faux et manques j mais isolés, n'étant plus que des ligures humaines de tout âge, de la vieillesse k l'enfance, ce sont autant d'excellente:» académies, d'admirables études de nus, qui resteront toujours, pour les disciples et pour les maîtres, des modèles achevés de dessin. ■ Ce tableau a été gravé par Massard.
Sabinea (l'bnlèvbment di^s), tableaux de Puus:^in, de Rubens, du Cortone, de Luca Giordano ; groupe de Jean de Bologne. V. en-
LiiVUMKNT.
SABI?(E, contrée de l'Italie ancienne, comprise entre le Picenum au N., l'Oiiibrie et l'Etrurie k l'O., le Latium au S. et le Samuiura k l'E. Elle correspond k peu près k la province actuelle de l'umbrie, dans le nouveau royaume d'Italie, et a la partie septentrionale de l'Abruzze Ultérieure lie. Les villes principales étaient : Amitemnin, Nontentum, Fidèues, Reate et Cures, Habitée par une des rudes tribus des Sabe. liens, cette contrée, peu favorable k l'agriculture, nourrissait une grande quantité de bétail et était riche en forêts, en oliviers et en vignes, il Les Etats de 1 F^glise, avant t'uniflcation de l'Italie, possédaient cette contrée et en avaient formé une province qui portait l'ancien nom de Sabine,
SABINE, rivière de l'Amérique du Nord.
Elle prend sa source dans la partie N.-E. du Texas, coule daburd au S.-E., pois au S., sépare le Texas de la Louisiaoe, baig-ne Jes villes américaines de Milan et de Belgrade et se jette dans le golfe du Mexique, après un cours de 460 kilom,
SABINE (Julia Sabma), impératrice romaine, femme d'Adrien, morte en 138 de notre ère. Elle était tille de Matidia, nièce de Trajan. L'impéiatrice Plotine , qui favorisait Adrien, ia fit épouser à ce pnnce pour lui assurer la couronne. Ce mariage, fait contre le gré de Trajan , fut très - malheureux. Adnen , devenu empereur , négligea son épouse et traita Sabine comme une esclave. Elle réunissait cependant à la beauté, aux grâces, à la dignité, un esprit élevé, des mœurs sévères et une vertu qui ne se démentit jamais: mais elle mettait un peu trop d'aigreur aans les reproches qu'elle faisait a son époux. Le regardant comme un tyran, elle se vantait, dit Aurelius Victor, de n'avoir pas voulu lui donner d'enfants, dans la crainte de mettre au monde des monstres plus odieux encore que leur père. La mésintelligence augmenta tellement qu'Adrien, frappé de la maladie qui le conduisit au tombeau, contraignit Sabine à se donner la mort, pour qu'elle n'eût pas le plaisir de lui survivre. _
Sabine a\ ait été (iéelarée kuguut^ l'année même où Adrien avait reçu du sénat le titre de Père de la patrie, c'e.-,t -à-dire dans la douzième année de son règne. Quelques médailles d'Alexandrie donnent cependant le titre d'Auguste à Sabine avant la douzième année du règne d'Adrien.
SABINE (sainte), martyre sous le règne d'Adrien (ue siècle). De haute naissance , veuve d'un certain Hérode de Métalaire, elle vivait dans la province d'Ombrie, eu Italie, Elle fut convertie i&r sa servante. Celle-ci, nommée Serapia, née à Aniioche, pratiquait avec ferveur la religion chrétienne. Sa maltresse fut entraînée par elle et embrassa la foi catb"lique. 1
Or, c'était uu moment où, dit Godescard, la persécution d'Adrien venait de s'allumer. Berylle, gouverneur de l'Ombrie, dt arrêter Sabine et Serapia. Il ordonna que la servante fût fraj'pée avec des bâtons jusqu'à ce que mort s'ensuivit. Sabine ne subit point cet humiliant supplice, grâce à sa naissance et à ses anvis. Elie n'en soutfrit pas moins le martyre. La fête de cette sainte est marquée au 29 août; on l'honore encore avec sainte Serapia le 3 septembre, parce que ce fut en ce | jour, suivant Adon, que l'on dédia à Rome, en <30, une église sous l'invocation des deux saintes.
SABINE (Edouard), | hysioien et mathématicien anglais, ne à iJubiin en 1788. Entré en 1803 dans l'artillerie anglaise, il fut promu, en 1813, au grade de capitaine et consacra les loisirs que lui laissait le service militaire à l'étude des sciences mathématiques et physiques, et en particulier du magnétisme ter- ; reslre, sur lequel la lecture des ouvrages de X. de Humbolilt avait attiré son attention. 11 : se fit connaître dans le monde seieniifique par ia part qu'il prit au voyage exécuté par Ross et Parry pendant les années 1818 et 1819, pour la découverte d'un passage au Nord-Ouest, et s'occupa surtout, pendant ette expédition, d'observations sur le ma- -netisme et sur les oscillations du pendule. , il adressa à ce sujet, en 1819, à la Société royale de Londres un mémoire qui renfermait la constatation d'un grand nombre de faits nouveaux; aussi, en 1822, le gouvernement plaça sous ses ordres le vaisseau le Çriper, avec lequel il explora d'ubord les côtes de l'Afrique et de 1 Amérique, depuis Sierra- Leone et Buhia jusqu'à New- York , et se reiidit, l'année suivante, à Uammerfest, au Si itzberg et au Groenland. Les résultats do ses recherches furent consignés dans différents mémoires insérés dans Tes Tnnisaclicns iJiiloBopliiques^ ainsi que dans son ouvraj^e ii.iiiulé vkxpiidition du pendule (Londres, 1825). Il expo&a plus lard les découvertes ji'il avait fanes sur le magnétisme terrestre j.tns un autre ouvrage q'ii a pour titre : Ex' f,os€ des variatiotiK de l'mtensité magnétique^ observée à di/fereuis points de ta surface de la terre (Londres, 1838J, et où il a confirmé la Théorie du mouvemtnt des corps célestes de Gftuss, en faisant connaître et en décrivant les rtïsultats des observations d'Erman et de Iluiisioen pendant les années 1828, 1829 et 1830. Ce fut aussi lu. nui provoqua et activa rétablissement diins les colonies anglaises ■j'ubservutoires météorologiques et magneti- ■ /les, qui ont rendu K-s plus grands services ;i la science et qui. jusqu'à ces dernières anuées, ont été placés sous ?a direction. Il fut, I.U outre, chargé par le gi..uvei-neniont de rédiger le Journal aotscrvutions et fil paraître, soit iso, émeut, soit dans les Trausnctions philosophiques^ un grand nombre de mémoires, parmi l'-'squels il faut citer ses appté* intions personnelles des ubservatoires uiagnetiquos et nieieorologiques de Toronto (1845), de Saintc-Hôlcne (1847). d'ilobarttowii (1850) et de C;.p(.-town 11851). Il avait trouve, du reste, un digne collai-uruteur dans sa femme, qui connuis.,uit purfaiiement rnlleuinuii et le français, et avec l'ai'le de laouelle il ira'iuisileu iiii;lais lo Voyage daus te ttord-ouest de la Sibcne do Wnmgtil, le Cosmos et (os Vues de la uature de Ilumbuldt (I8:.3) et les Essais
météorologiques d'Arago (1855). l.e dernier ouvrage de cet éminent mathématicien a pour ; titre : On l he cosmical feature sof terrestrial ma- ■ gnetism {Sur les caractères cosmiques du ma- , gnetisme terrestre; Londres, 1862,'. M. Sabine ' a été promu successivement major (lS37), colonel (1851) et major général (1859). Il est, depuis 1818, membre de la Société royale, dont il a été élu président en 1861, et a été l'un des fondateurs de la Société britannique pour l'avancement de la science, qu'il a présidée en 1852.
Sabine OU Matinée d'une daBk« romaine
à BB loiieiie, par Charles-Auguste Bœttiger, archéologue allemand (1807). Dans cet ou- | vrage, traduit, en 1813, par M. Clapier, l'auteur nous fait assister à la toilette du matin d'une dame romaine vers la fin du i^r siècle de l'ère chrétienne. Nous n'enirerous pas, on le comprend, dans les détails d'un pareil ouvrage, curieux surtout au point de vue scientifique, mais nous constaterons qu'il démontre une fois de plus la vérité du proverbe : I Rien de nouveau sous le soleil. • Nos élé^-antes seraient bien étonnées, eu lisant l'étude de Bœttiger , de reconnaître qu'elles n'ont même pas le mérite de l'invention pour tous les maquillages , toutes les peintures qui les font, à certaines heures du jour , ressembler & des tableaux à la détrempe. Loin de là, elles n'en sont encore qu'à l'enfance de l'art, si l'on en croit l'auteur allemand, et il nous semble d'autant plus digne de foi que ses assertions concordent parfaitement avec certains détails donnés par Ovide dans son poËme sur les Cosmétiques, et que d'autres ont été confirmées par les découvertes faites récemment à Herculanum. Les grandes dames qui, de nos jours, donnent le ton à la mode seraient fort embarrassées d'indiquer l'usage de tous les instruments de toilette de cetie race débauchée qui remplaça l'antique matrone romaine et que Juvenal a flagellée d'une façon si sanglante dans sa Satire sur les femmes. Le Courrier de la mode de la comtesse de RenneviUe lui-même ferait sourire de pitié les élégantes de la Rome impériale. A juger l'œuvre de Bœttiger à un point de vue filus élevé, on comprend, lorsque la civilisation est devenue aussi raffinée, que les mœurs soient tombées daus un tel état de corruption, que les MesSaline aient succédé aux Lucrèce, et que Rome, ainsi plongée dans les futilités, ait perdu le goût des grandes choses et l'amour de la patrie et de la liberté qui avait enfanté les Brutus et les Caton.
SABINÉE S. f. (sa-bi-né — de Sabine, natur. angl.j Crust. Genre de crustacés décapodes macroures.
— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, comprenant ueux espèces, qui croissent aux. Antilles.
SABIMA TRANQCILLlNà (Furia), impératrice romaine, femme de Gordien III. On a trouvé deux médailles de cette impératrice, entre beaucoup d'autres dont on a fait uno découverte considérable à Vienne en 1681. Au revers de ces médailles, on remarque une Concorde avec cette légende ; Concm'dia Augg.
SABINIEN adj. et s. m. (sa-bi-ni-ain — de Sabunus^ n. pr.). Droit rom. Se dit des jurisconsultes romains partisans des doctrines de I Capito et de sou disciple Massurius Sabinus.
SABIMEN, pape, né à Voltcrre, mort à ' Rome le 22 février C06. Il avait été nonce , auprès de l'empereur lorsque, le 13 septembre 604, il succéda à Grégoire 1er; et, .'i l'on en croit les hisiorieus, il ne pratiqua guère sur le trône pontifical la chante chrétienne. Dans un moment de disette, il fit ouvrir les greniers de l'Eglise; miiis, au lieu do donner U blé aux pauvres, il le vendit chèrement et le peuple lui voua une haine méritée. Boniface JÎI lui succéda.
SAB1^0 (Angiolo), littérateur et philologue iuilien, né vers 1450, mort on 1510. Il cultiva éi:alemenl la poésie italienne et lu poésie latine et reçut à R me la comonne des lauréats. Un de ses poOmes latins, Carmen epicum de excidio civitatis Leodiensis {Chant épique sur la chute de la ville de Liège), a ele inséré iiar le Père Martène dans son AmplïSiima coÙectio veterum scriptorum (t. IV) ; les autres sont restés manuscrits ainsi ue la plupart «ie ses poésies italionnes. On lui doit en plus: Un art poétique, ea tatiu (Rome, 1483, iii-So)i des observations sur Juvenal, Paradoxa in Jui'cnalcm (Rome, 1474, in-fol.), et des éditions estimées <io I.aclance, de Terence et d'Ammieu Murcellin.
SADINUS (Aulus), poète et omtcur latin, contemporain u'Auguste, mort l'an 14 av. J.-C. Il fut l'iimi et l'uuitatcur d*0\ido dans le genre de Iherolde ; mui> il resta bien loin de son modèle. On sait par Ovide qu'il avait
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SAOlMiS, gouverneur de la Syrie, soukle règno d Auguste. A la mort d'Hérode le Grand (an r» de notre crc), il viul à Jéru-
salem pour s'emparer des trésors laissés par le vieux prince, logea dans son palais et, ayant mis garnison dans la citadelle, somma le gardien du trésor royal de le lui livrer. Une formidable insurrection éclata, les Juifs s'élant réunis à Jérusalem pour célébrer les fêtes de la Pentecôte; les Romains létoufferent, pillèrent le trésor et mirent le feu à l'édifice où il était déposé. Daus une seconde émeute qui eut lieu peu de temps après, Sabinus assiégé dans le palais d'Hêrode et réduit à la dernière extrémité allait être massacré, lorsque Varus, arrivant à son secours avec une légion, le délivra et força les Juifs à mettre bas les armes. Sabinus, revenu à Rome, disparut de la scène politique.
SABINUS (Massurius), célèbre jurisconsulte romain, qui vivait au i^^ siècle de notre ère, du temps de Tibère et de Néron. Il suivit les leçons de Capito, professa la juris- ' prudence avec un grand éclat et acquit, comme juriste, une telle autorité qu'on lui contera, sous "Tibère, le jus respondendi qui avait pour effet de donner à ses consultations en que'.iue sorte force de loi devant les tribunaux. Il fut aimis dans l'ordre équestre sous Néron. Sabinus devint le chef ù'une école appelée Sabinienne et Quelquefois CaS' siennCy du nom de son disciple le plus autorisé. L'école des sabiniens, opposée à celle des proculéiens, s'attachait à maiutenir les traditions des anciens jurisconsultes, tout en tenant compte des changements survenus dans les rapports sociaux. Sabinus avait composé plusieurs ouvrages : Libri très juris cioiliSy son œuvre capitale ; Commenlarii de indiyeuis ; Libri ad vitellinm; Libri mémo • raiium ; Responsa et/as(z. Ses Libri très juris civilù furent commentés par les plus célèbres juriseonsultei,Ulpien, Pomiiouius, Paul, et passèrent longtemps pour un des meilleurs traites qu'on eût écrits. Le Digeste fait fréquemment mention des opinions de Subinus. 11 ne reste de ses écrits que des fragments, dont quelques-uns ont été cités par Aulu- Gelle et que Riccoboni a recueillis à la suite de son livre JJe historia (Venise, 1568).
SABINUS (Marcus Cœlins) , jurisconsulte rom:iin, qui vivait au i^r siècle de notre ère. Il devint consul en 69. On connaît de liu un traité, Ad edtctum xdiiium curuhum, dont Auiu-Gelle a cite deux passages. D'autres juristes rapportent également les opinions de Sabinus en matière de droit.
SABINUS (Julius), Gaulois du pays des Liogons (Langres), qui tenta, avec Civilis, sous Vespasien, d'aliranchir la Gaule de la domination romaine (69-70 après J.-C). Possesseur de grandes richesses, descendant en outre, paraît-il, de Jules César p;ir une de ses aïeules, pleii^ d'ambition, mais dénué d'habileté politique et surtout de courage, il appela les Gaulo:s aux armes, tandis que CiviliS soulevait les Germains et les B^^uves, et un moment la fortune parut leur sourire. Sabinus eut la folle prétention de se faire proi'lamer César, ce qui détacha de lui les Séqùanais. Il essaya de les combattre; mais il fut battu, défuit entièrement et rais en fuite. Alors il se sentit saisi dune terreur folle. Au lieu d'essayer de rassembler ce qui lui restait de soldats et de tenter encore une fois le sort des armes; au lieu de se montrer à la hauteur de son ambition par une fin héroïque; au lieu de couiir à la mort, il ne songea qu'à conserver sa vie et, pour cela, à se faire oublier. Dans ce dessein, il se rendit à une de ses maisons de campagne située à quelques kilomètres de Langres et y mit le feu. Puis, la nuit venue, déguisé en paysan, il gagna une grotte souterraine cachée au plus profond d'une forêt druidique, et qui devait des lors lui servir de demeure à défaut du palais de marbre qu'il avait rêvé. Pendant ce temps, deux de ses affranchis, sur la fidélité desquels il pouvait compter, allaient partout répandant la nouvelle que leur maître avait mceuilié sa maison et que son corps avait été consume par les flammes.
Du fond de ce souterrain, il lU savoir k sa* femme le secret de son existence. Cette généreuse épouse alla s'enfermer avec lui dans son tombeau où, pendant neuf années, elle sut, par sa tendresse et ses soins, l'indemniser de la privation du jour et de la perte de la liberté. Trahi enfin, Subinus fut livré a Yespasien, qui l'envoya au supp.ico , EiMïniue nu voulut pas survivre à l'époux qu'elle n'avait pu sauver. V. KpoNlMt.
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temps, quoiqu'elle ait été écrite avec dec éléments fort simples, le quatuor, des hautbois, des trompettes et une contre-basse. Ecrite en ut, elie est suivie d'un andante en fa qui sert d'intioJuction. Les peisonnages sont: Giulio Sabine, Arminio, Annîo, Tito, Voadice, Epponinn. Parmi les airs les plus intéressants que nous offre la partition, nous citerons ceux de Giulio Sabino, la caratine Pensieri funesti et son allegro très-dramatique; l'air d'Arniinio: Già al mormorar del vento, orné de hardies vocalises; l'air d'Epponina: Tréma il cor, qui est écrit tiès-haut et monte au ré plusieurs fois; i'air de Voadice : Si? quesia o cor tivanno ; l'air magnifi- 3ue de Tito : Già ri sento e già v'intendo ; celui e Sabino : Là tû vedrai chisonOy d'une virtuosité vocale extraoniinaire. Ce rôle a été écrit pour le chanteur Pacchierotti, et celui d'Epponina pour la signera Pozzi. Leur grand duo du premier acte. Corne partir poss'io, est dnn grand intérêt artistit^ue. Il est mouvementé, dramatique, et, o était une suite de gorgeggi qui accuse trop le goiit du temps, il ferait encore beaucoup d'effet. Dans le second acte, nous nous contenterons de citer l'air d'Annio, le ténor de l'ouvrage : Quando il peiisier : celui d'.-^rmi :io, hnuie-contre : Da quel di ; l'air de Tito, d'un beau caractère : Tigre ircaua in setoa omfjrosa, chaleureusement soutenu par le quatuor ; an très-beau largo, chanté par Subino: Cari fig'.i,til un terzetto final peu sai.lant. Le troisième acte est le moins considérable de cette volumineuse partition. On y remarque l'andante chanté par Epponioa et la scène dans laquelle les deux époux, privésdelt^urs enfants, se préparent àinourirensemble.Titusles leur rend et accorde à Sabinus sa grâce; ce qui, peu conforme à la légende romuine, était le dénoûment alors nécessaire en ItM.ie, et tout se termine par un chœur médiotre. Quoique Giuiio Sabiuo soit un ouvrage de second ordre, il caractérise Irien ta manière d'écrite des maîtres vénitiens et ce quêtait alor> l'art du ohant. En outre, il montre que les qualités dramatiques ne manquaient pa^ à Sarti.
S&BINDS (Georges Schulbr, dit), littérateur et historien allemand, né à Brandebon: g en 150S, mort ;i Krancfort-sur-l'Oder en ISSJ. Il étudia à Wittember^ sous la direction de Mélanchihon, dont il aeviot l'élève favori et plus tard le gen ire, et montra un talent précoce pour la poésie latine. Selon l'usage du temps, il changea son nom en celui de S«iii- Bsa, porté p:ir un poète latin contempora:a d'Ovide. Sabinus avait composé Cxsares germanici, pofiuie latin sur les empereurs d Allemagne, lorsqu'il qu.f.a Melanchtlion pour faire un voyage en Italie (1533). Il visita Venise, Padoue, entra en relation avec Bemb^ et Aleander, puis traversa la Suisse, visîLi Erasme à Fhbourg et fut sommé, en 1538, professeur de littérature à Fran c fort-sur l Oder. Après avoir été recteur de l'Académie de Kœnig>ber^ de 1544 a L&47, Sabinus retourna à Francfort, ou il continua son enseignement. Son talent pour la poésie, qui lui avait fait décerner une couronne par Aleander à Venise, lui valut également de^ lettres de noldesse que Charles V lui conféra à la diète de Raûsboniie. Il avait eu d'Anna, fllle aînée do Melanchtbon, des enfants qu'il laissa, à sa mon, dans la situation la plus précaire. Ses prin-^iuaux ouvrages soûl : De electione Caroli V nistoria (Mayence, lâ44. in-l2); In Ocidii fabulas (Wittemberg, IS56. in-80}; Poemata e: epistolm (Le piig, 1S58 «t 1S59, in-so), conteniini un po5me. des élégies, des épigrammes,un traité de versiâcatàon, etc.
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celui de Stagno et celui de Sabioncello, qui donne son nom k la presqu'île.
SABIRES, en latin Sabiri , peuple de la Sarmaiie méridionale. Il habitait, au vo siècle, entre le Kouban et le Caucase; vers l"? milieu du vio siècle, il vint s'établir près d^s rives du Dnieper, dans le pays qui prit de lu le nom de Sebérie ou Séoérie.
SABIS. nom latin de la Sambrb.
SABISME s. ta. (sa-bi-sme). Syn. de sa-
fib'ISVV
SABLAIS, AISE S. et adj. (sa-blè, è-ze). Géof^r. Hal>it;ini «les Sables-d'Olonne ; qui appariuMit a celte ville ou à ses habitants : Les •Sablais. La population sadlaisk.
SABLAH s. m. (sa-blà). Grande robe sans taille, ordinairement en soie, que portent les femmes en Egypte.
SABLE s. m. (sa-ble — du lat. sabulum, même sens). Sorte de gravier fin, matière pulv<*rulente provenant de la désagrêg-alion de certaines pierres : Sable de mer, Je rivière. Fund de saulb. Banc de sable. EufoiX' cerdans le sable. Les sables du désert. Maison bâtie sur le sable. Etendre du sable sur les allées d'une promenade, d'un jardin. Les sables ne couvrent d'ordinaire que la surface de la terre. (Fén.) Les dunes se sont formées par des nmas de sable çue la mer a apportés et accumulés. (Butr.) Le chameau et l'autrucfte vivent commodément dans les sables de l'Afrique. (Volt.) Le rugissement du lion, fort, sec, âpre, est en harmonie avec tes sables embrasés où il se fait entendre. (Chaleaub.) Le despotisme est à la fois insensible comme la pierre et instable comme le sable. {B. Const.) Le SABLE de la mer Caspienne est si subtil, que les Turcs disent en proverbe qu'il pénètre à travers la coque d'un œuf. (B. de St-P.) Le SABLE des rivières ou, à son défaut, le gravier et les plâtres concassés sei-vent à amender les terres argileuses. (Itaspail.) Le chameau voyageur traverse l'Arabie, Et ses cinq estomacs, réservoirs abondaDls, Bravent l'aridité de ce» sables brûlaDis.
DSULX^.
— Gravier qui s'engendre dans les reins : Des urines pleines de sable.
— Sablier, horloge de sable, il Vieux en ce sens.
— Sable mouvanly Sable peu consistant, qui s'enfonce soua les pieiis; sable que les vents déplacent, u Kig. Fondement, base peu solide.
— Bâtir sur le sable. Donner à un établissement, à une entreprise un fondement peu solide : La félîcné dus hommes, nous ne le savons que trop, est bâtie sur le sasle. (Tous- ^jenel.)
I^ bien de la fûrtuoe est ud bien périssable; Quand OD bâtit sur elle, on bdiil sur U sable.
Racan.
— Semer sur le sable, Faire une dépense, se donner une peine inutile, comme si on jetait des grains sur le sable, ^ui est improductif : Pour l'endoctriner, j avais ieau suer sang et eau, je ne faisais que semer sur le SADLB. (Le Sage.)
— ^uoip du sable dans les yeux, Eprouver dans les yeux des picotements particuliers qui accompagnent souvent l'envie de dormir.
— Prov. Les injures s'écrivent sur l'airain et les bienfaits sur le sable. On garde longtemps le souvenir des injures, on perd bien vite celui des bienfaits.
— Fr.-maçonn. Sable blanc, Sel. 11 Sable jaune. Poivre.
— Mar. Manger du sable. Retourner le sablier avant que le sable soit complètement écoulé.
— Techn. Composition dans laquelle il entre du sable, et qui sert à confectionner des moules dans lesquels on coule des métaux. Il Sable vert. Mélange de sable et de poussière de bouille ou de charbon employé à la confection des moules, u Sables bouillants. Sables de mer ou de rivière qui, mêlés d'une grande quantité d'eau, sont, lorsqu'on les enlève, iminéiiiatement remplacés ^lar d'autre sable qui monte en bouillonnant. Il Sable mâle, Sable de couleur foncée. El Sable femelle. Subie de couleur claire, il Bain de sable. Sable qu'on interpose entre un foyer et un vase qu'on ne veut pas chauffer k leu nu.
— Yitic. Vins de sables, Vins récoltés dans les landes de Gascogne.
— EncycL Le sable est une matière pierreuse , pulvérulente , compusée de grains plus ou niolus lius, provenant de la de:)a£jregation des roches ûilioeuses ou quarizeuses. ûuivaut les roches dont ils proviennent, on divise les sables en sables calcaires et sables siliceux.
Les premiers se dissolvent en totalité dans les acides, les autres sont inattaquables. Dans la nature , on rencontre souvent des mélanges des deux espèces, qui se dissolvent alors en partie.
Les sables siliceux sont aussi désignés sous les noms de sables quartzeux, granitiques ou volcaniques, selon qu'ils sont entieiemeot composes de grains de silice pure, de grains de cette substance entremêlés de débris de feldspath et de uailielies de mica ou qu'ils proviennent do la désagrégation de roches volcaniques.
Ces derniers sont souvent désignés sous le nom de pouzzolane.
On divise encore les sables suivant la grosseur et la régularité de leurj grains.
On nomme : sablons, les sables formés de miitières excessivement ténues; sables, ceux qui sont formés de grains tres-petiis, réguliers et il peu près sphériques ; graviers, ceux dont les grains, plus ou moins uiéguliers. atteignent l:i grosseur d'une lentille ou d'un pois; arènes, les espèces intermédiaires. Ces derniers sont souvent mélangés d'argile à un certain état, qui leur communique des qualités précieuses pour la fabrication des mortiers.
Le«a6/ffestgénéralement de couleur jaune; on en trouve d'une entière blancheur; il est quelquefois bleuâtre ou gribâtre, ou bien coloré en rouge par l'oxyde de fer.
Les sables se tirent ordinairement du lit des âeuves et des rivières ou des grèves de la mer; on en trouve aussi là où ne passe aujourd'hui ni fleuve ni rivière; ce sont des saules fossiles, que l'on appelle sables de terre; les sables vierges sont ceux que l'on trouve encore sur place ii coté des roches en décomposition qui les produisent. Les sables lossiles otTrent gùnéralement un grain plus ttnguleux, plus inégal, plus rude au toucher que les sables de nier ou de rivière. On distingue encore les sables par leur couleur; il y en a de blancs, de rouges, de jaunes, de bruns, de noirs et de verdâtres. Le sol de la vallée de la Seine, formée par le diluvium, comprend des sables granitiques , produits par la trituration du quartz et du feld^^path, et provenant des débris des montagnes du Morvan ; leur origine ne peut être contestée quand on retrouve dans des galets un peu volumineux tous les caractères des granits qui constituentces montagnes. Le sable existe encore, tantôt non loin de la nier, sous forme de dunes, tantôt dans l'intérieur des terres, en formant de vastes plaines stériles. Les sables sont employés, dans la construction profireinent dite, pour la fabrication des mortiers, et dans diverses industries, telles que dans la fonderie de fer et de cuivre, dans les verreries, etc.
Les sables employés à la fabrication des mortiers doivent être non terreux et entièrement dépourvus de matières animales, lesquelles formeraient, avec ia chaux, un savon soluble qui retarderait la solidihcatiou des mortiers; ils doivent être rudes au toucher, et crier lorsqu'on tes serre dans la main. Ou reconnaît que les sables sont bien propres, en les lemuaiitdans de l'eau; si celle-ci reste limpide, c est que le sable est pur et trèsbon ; si, au contraire, elle devient bourbeuse, c'est que le sable ost terreux. Généralement, ou préfère les suèdes de iiviere k ceux de carrière ; on est plus sijr d'y rencontrer toutes les qualités des bons sat>les. Certains Constructeurs admettent que la plupart des sables ont l'avantage de développer dans la chaux avec laqutjile on les mélange une réaction favorable au durcissement des mortiers ; d'autres, au contraire, parmi lesquels il faut citer M. Vical, prétendent que cette action est nulle et que les subies sont des matières complètement inertes, qui n'exercent chimiquement, du moins pendant un grand nombre d'années et sans intervention de principes étrangers, aucune action sur la chaux. Considères sous le rapport de l'adhésion physique ou enchevêtrement, c'esi-àdire de la faculté de s'attacher la chaux par leurs aspérités, les sables anguleux exercent une action lavorable a ia cohésion des mortiers, propriété que ne possèdent pas au même degré les sables a grains polis ou arrondis.
On distingue en plusieurs sortes les sables employés à la fabrication des mortiers : 1° le sable calcaire, forme de particules calcaires mélangées de grains de quariz; 20 le sable quartzeux, qui ne contient que des particules de quartz; a« le sable micacé, qui est forme de débris de granit contenant de la siiice et de l'alumine; *o la pouzzo.ane, composée essentieilemeni de silice, daluinine et de peroxyde de fer, et accidentellement de magnésie, de chaux, de puiasse, de soude et d'autres principes en quantité a peine appréciable ; 5" les arènes, qui sont composées de sable quarueux k grams inégaux euiremèlés d'argile brune ou rouge oiange, en proportion de 1/4 aux 3/4 du volume total. Les arènes occupent toujours les sommets arrondis de certaines collines ou mamelons d'une faible élévation, dont elles forment quelquefois la masse principale. Comparées aux subies argileux ou limoneux, elles ont une certaine propriété pouzzoiauique indépendante de toute cuisson, laquelle réside, d après M. Vical, dans la partie argileuse seule. La nature du sable a, comme celle de la chaux, une très-grande influence sur les qualités du mortier. U paraît cependant résulter des observations de M. Vicatque iesabie quartzeux ne contribue pas, comme on l'avait cru, à augmenter la torce de cohésion dont toute espèce de chaux indistinctement est susceptible; mais qu'il est utile a quelques-unes, nuisible à d'autres, et qu'il eu existe, parmi les espèces intermédiaires, a la solidité desquelles sa présence ne change rien.
D'après le même ingénieur, on peut classer de la manière suivante les sables éminemment siliceux, quant à leur convenance
pour différentes chaux dont les mortiers dotvent être exposés à l'air :
Pour les cnaux éminemment hydrauliques, 10 le sable tîn ; i'> le sable à grains inégaux provenant du mélange, soit du gros sable avec le fin, soit de celui-ci avec le gravier; 3* le gros sable.
Pour les chaux communes, grasses et trèsgrasses, 10 le gros sable; 20 les 5£i6/e5 mêlés, le saltle fin.
Les chaux qui ont fourni ces résultats avaient été éteintes par immersion; il est probable qu'on arriverait au même résultat par les autres modes d'extinction. En général, les gros sables sont préférés aux sables fins pour les mortiers de chaux grasses; au contraire, pour les mortiers de chaux hydrauliques, les sables fins, pourvu qu'ils soient en grains palpablt^s, durs et nets, sont préférables aux gros sables; la cohésion finale du mortier hydraulique k sable moyen étant représentée par loo, elle descend à 70 par l'emploi du gros sable et k SO par celui du menu gravier. Le volume des vides laissés entre les grains de sable se détermine en remplissant de ce sable, préalablement desséche, une mesure de capacité déterminée et versant dessus une quantité d'eau sufrisante pour qu'elle affleure la surface du sable; le volume d'eau versé est égal à celui des vides. En opérant ainsi, on trouve que, pour les sables de rivière, le volume d eau employé varie généralement de 31 k 34 pour 100 de sable. Des expériences sur des sables de rivière dont la grosseur variait de 1/3 de millimètre à 1,5 millimètre ont donné pour le volume des vides 0">c,31 k omc,38 par mètre cube de sable légèrement humilie. En tassant et en comprimant fortement le sable, l'eau sortait k la surface, et la quantité qui remplissait les vides du sable descendait aux 0,1S ou 0,22 du volume primitif de celui-ci. D'après M. Raucourt , pour les débris de pierres ou cailloux de 0Di,027 à 0^,04 de diamètre, tels que ceux que l'on mêle au mortier pour la fabrication du béton, il faut, pour un volume de pierre, un demi-volume d'eau au plus. D'ailleurs, la proportion d'eau dépend de la grosseur du sable, soit omc,50 d'eau pour 1 mètre cube de pierres; pour dessables ou graviers de 0"',Oll à 0^,014 de diamètre, il faut 1/2 volume d'eau, soit 0mc,50 pour 1 mètre cube; pour dessaô^w de 0°i,0û2 à 010,0045 de diamètre, 5/12 de volume ; pour des sables moyens de om^ooi de diamètre, 2/& de volume, soit 0tnc,40 pour 1 mètre cube ; pour les sables tins de 0", 00023 de diamètre, 1/3 de volume ; et pour les sablons et les terres, 2/7 de volume.
Dans les constructions d'une certaine importance, la fourniture du sable est soumise aux conditions suivantes, auxquelles il est quelquefois diftîcile de se conformer : le sable sera sec et anguleux, criant k la main, sans mélange de vase, gravier ou matières étrangères; il proviendra de dragages faits dans les cours d'eau indiqués par l'ingénieur ou l'architecte, et il sera passe à la claie si cela est jugé nécessaire. Le sable devant servir k la fabrication du mortier pour la pose de la pierre de taille ou la confection u'enduits sera en outre tamisé avec soin.
Le sable est utilisé dans la construction de la plate-forme des chemins de fer pour encastrer les traverses qui supportent les rails. Ce sable, auquel on a donné de ballast, doit être perméable et avoir une certaine consistance j k cet effet, il doit être composé de grains de grosseur moyenne et avisez durs pour ne pas être réduits en poudre au passage des convois. L'eau circule moins facilement dans le sable tin, qui peut, en outre, être projeté par le vent ou par le courant d'air que produisent les convois sur les parties frottantes des machines. Une petite proportion d'argile communique au sable une certaine consistance qui l'empêche de se déplacer trop facilement; mais si la proportion est un peu fone, le sable se convertit en boue k la suite des grandes pluies. On compte qu'il faut au moins 4 mètres cubes de sable par mètre courant de chaussée, sans compter ce que l'on consomme pendant les premiers temps pour relever la voie.
Dans les fonderies, le sable dont on se seit pour le moulage est un mélange de sable siliceux et d argile colorée soit par des matières charbonneuses, soit par des oxydes de fer. On évite les argiles pyriteuses k cause du soufre et du carbonate de chaux qu'elles contiennent.
La silice et l'argile ne doivent entrer dans la composition des sables qu'à Tétai de mélange et non à celui de combinaison; car, dans ce dernier cas, elles formeraient un silicate d'alumine qui ne présente aucune consistance ni aucune solidité. Il y a entre l'argile et le sable siliceux un moyen terme qu'il faut atteindre ; l'expérience est, k cet égard, le seul guide. On est arrivé k de bons lésultats en formant un sable avec 93 parties de saÔ/e quartzeux fin, 8 parties d'oxyde de fer rouge et 5 parties d'argile aussi exemple de chaux que possible. Comme il est très-rare que l'on puisse trouver des mélanges naturels convenables, on en forme en séchant, broyant et tamisant séparément le sable et l'argile, puis en les mélangeant dans les proportions que l'on a trouvées les plus satisfaisantes. Quand ou découvre des mélanges naturels qui renferment une des substances en excès, on en relire la quantité qu'il faut
pour les rendre bons. Si le sable est trop gras, on se débarrasse de l'argile par un lavage : s'il est trop maiy:re, on ajoute k sec de l'argile, en ayant soin d'arroser un peu la surface à mesure qu'on remue et qu'on mêle.
Pour la fonderie de cuivre, le sable doit être beaucoup plus fin que pour la fonderie de fer, les moules n'ayant pas besoin d'être aussi poreux. Lorsqu'on a trouvé une terre convenable, ou même quand on est forcé d« la préparer soi-même, il est une série d'opérations par lesquelles il faut qu'elle passe avant d'être employée au moulage. Cette série d'opérations constitue ce que l'on nomme la préparation des sables et se compose du séchage, du broyage, du tamisage, puis du mélange avec les vieux sables et avec la quantité de charbon nécessaire, suivant la nature du mouluge auquel le sable est destiné. On fait sécher les 5ûï/« dans uneêiuve, Euis on les broie, soit entre deux cylindres orizontaux, soit sous une meule tournant dans une auge en fonte. Le sable séché et broyé, on le tamise, soit k la main avec des tamis en toile métallique et en crin, suit en le faisant passer dans un cylindre incliné recouvert de toile m<^tallique et animé d'un mouvement de rotation autour de son axe. Ce cylindre, renferme dans une caisse en bois dans laquelle vient se déposer le sable à mesure qu'il tombe, est disposé comme les bluteries à farine, c'est-à-dire que, la toile métallique étant de deux ou trois grosseurs différentes, on recueille du sable de <leiix ou trois degrés de finesse qu'on applique au moulage de pièces plus ou moins délicates. Le moulin qui sert à broyer le poussier de charbon de bois ou de houille, ainsi que le sable, se compose d'une auge en fonte dans laquelle tourne une meule verticale aussi en fonte et liée k un arbre vertical de transmission duquel elle leçoit son mouvement. On fait ordinairement suivre la me^ile d'un racloir qui relève le sable ou le noir, et on le présente de nouveau k l'action de la meule. On appelle sable d'étuve un sable assez argileux pour durcir, par la dessiccation, k une température de 200^ ou 300<j. On donne le nom de sable vert k un mélange de sable sortant de la carrière avec 1/12 environ de son volume de poussier de houille ou de charbon.
Le sable est encore employé avec beaucoup de succès dans la fabrication du verre, qui, comme on le sait, contient, comme élément essentiel, la silice. En France et en Belgique, pour le cristal, les glaces, le verre à vitres, la gobeleterie fine, on se sert généralement des sables les plus blancs de Fontainebleau, de Chiimpagne, de Nemours, etc. En Angleterre, les sables du pays sont ferrugineux; aussi les glaces et les verres k vitres de fabrication anglaise présentent-ils une couleur verte très-marquée. On est réduit à se servir de silex et de craie qu'on écrase et qu'on pulvérise. Pour les glaces, on emploie le sable de mer de l'Ile de Wight ; pour les produits de luxe, les cristalleries anglaises font venir les sables de France et même d'Amérique. Pour les bouteilles, ou recherche les sables ferrugineux et argileux, parce qu'ils apportent avec eux le fer et l'alumine, qui entrent comme fondants dans ces sortes de verres.
11 serait trop long d'énumérer tous les usages pratiques que l'on fait du sable, tant dans la construction proprement dite que dans l'industrie et les arts ; nous en avons résumé les trois applications principales. On ne saurait cependant passer sous silence l'usage que l'on en fait dans les fondations sur des terrains compressibles, en profitant de son incompressibilité, et de la facilité avec laquelle on peut établir de larges bases réparlissant la charge sur une grande surface. On peut encore citer comme usage irès-fréquent l'emploi du sable pour opérer le filtrage des eaux chargées de matières limoneuses, soit k l'aide de bassins filtrants naturels comme k Toulouse, soit en le mélangeant par couches successives et intermittentes avec du charbon de bois pulvérisé.
— Comm. Vi'is de sables. Les vignobles
qui produisent ces vins se rencontrent dans les communes de Soustons, Messanges, N'ieux- Boucau et Cap-Breton. Leur contenance totale est de 15J hectares. Ces quatre petits crus présentent ia même physionomie originale et sont autant de conquêtes sur les sables mouvants enlevés k la mer par les vents d'ouest et amoncelés en forme de dunes, ayant constamment leur direction longitudinale du nord au sud; c'est sur cette base mobile que les habitants du littoral plantent leur vignoble. Ils choisissent d'abord une dune assez inclinée vers Test pour leur permettre d'ai'rêier la mobilité des sables envahisseurs et de garantir la vigne des émanations salines de la mer. On clôture l'espace choisi avec une haie de bruyère de in» ,60 de hauteur et on le divise en compartiments appelés tournets, chacun de 2 ares et sépares par des haies. La vigne est plantée dans l'intérieur des tournets. Les vents viennent s'amortir contre les haies, et les sables qu'elles renferment résistent k leur action et restent immobiles. Ces haies, fort coûteuses a établir, ne durent pas plus de sept ou huit ans, après quoi U laut les remplacer.
Chaque vignoble contient plusieurs sortes de raisins, mais les plus communs sont les
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snivants : le cap-breton, le cruchon, le bordelais, le picpouille. le chasselas. Ce dernier est un raisin de table des plus estimés et qui s'expédie à Biarritz et à Bayonne. On piaule la vigne en ouvrant, à la profondeur de 0ni,50, des fossés de l'est à l'ouest, à la dislance de0",90; on sarcle une ou deux fois par an, pendant les premières années. Vers quatre ans, on dresse la vi^ne sur deux branches et l'on divise le vignoble en deux soles; chaque année, une panie des ceps est sablée et l'autre provignée, et Ui'ce versa. Le provignage est un couchage qui sert à rajeunir la vigne. Chaque fois qu'on provigne, on fume et on laisse, de distance en distance, quelques ceps qu'on ne couche pas et qui sont destinés à remplacer ceux qui viendraient à manquer. On taille, on échalasseen mars; on ébourgeonne en mai; on épampre en juin ; on trousse (relève) en juillet. Le cuvage dure douze ou quinze jours ; on soutire en mars.
Le vin de sables, qui se récoltait déjà au xiiiï siècle, se distingue par sa couleur, son velouté, son bouquet. C'est un vin généreux qui constitue un bon ordinaire, niais il n'est guère connu ailleurs qu'à Dax et à Rayonne. — AUuS. llttér. L« grain de «oble de Pascal, Passage des Pensées de Pascal.
■ Cromwell allait ravager toute la chrétienté : la famille royale était perdue et la sienne à jamais puissante, sans un petit grain de sable qui se mit dans son urètre. Rome même allait trembler sous lui ; mais ce petit gravier, qui n'était rien ailleurs, mis en cet endroit, le voilà mort, sa famille abaissée et le roi rétabli. »
On sait, en effet, que Cromwell mourut de la gravelle.
Si nous remontons au temps de la jeunesse de cet homme extraordinaire, nous trouvons une petite anecdote qui a quelque rapport avec le grain de sable. Cromwell, désespérant de taire fortune en Angleterre, avait formé le projet de se rendre au nouveau monde ; déjà il mettait le pied sur le navire, quand un ordre de Charles 1er, défendant toute émigration, le força de rester en Angleterre. Le lutur protecteur était alors à peu près inconnu.
Le grain de sable de Pascal est devenu une locution originale et pittoresque pour exprimer cette vérité commune, que les petites causes engendrent souvent les grands effets :
■ Lui, Voltaire, portant ses deux raains de fer et de feu contre ce chiffon de V Année littéraire, et ne pouvant venir à bout de l'anéantir 1 Lui, Voltaire, arrêté dans sa gloire par cette misérable feuille I... Avouez avec moi qu'en effet cela est étrange, et qu'en effet Voltaire, se voyant vaincu, comme Cromwell, par ce grain de sable placé là, a eu bien raison d'être furieux toute sa vie et de toute sa fureur contre Fréron. ■
J. Janin.
t Dans son histoire du concile de Trente, Sarpi déchire le rideau du sanctuaire. Do quel hasard dépend tel dogme, tel article de foi qui régit la société moderne? D'un rhume gui courait alors et qui donna la majorité à un certain côté. Voilà le grain de sable de Pascal dans les affaires du ciel et dans la législation du monde. «
QUINET
SABLB s. m. (sa-ble — vieux français et anglais qui signifiait martre zibeline, allemand tooet, bas-latin sabellum; ce mot est probablement d'origine slave et représente sans doute le polonais-russe soàol, même sens, lequel répond probablement au sanscrit çaôû/rt, çavala, tacheté, bariolé, d'oil aussi le grec Icobalos, espèce de faune ou de satyre, proiiremont le tacheté, qui a produit le latin cohalus et le bas latin t/obelinus, en français gobelin, etc. Max MQller voit dans le sanscrit çabala une forme originairement identique à carvara, noir, qui est allié ii knrbu, karbara, /carbura, karvara, tacheté. Tous ces mots ne sont que des formes diverses d'un même terme dont le sens a varié entre noir et tacheté. On peut leur rattacher aussi le grec Kerberos, Cerhoio, proprement le tacheté, et le latin caria, charbun).Mainm. Nota vulgaire de la maître zibeline.
— Blas. Couleur noire qui, dans la gravure, se représente par des hachures verticales se croisant avec des hachures horizontales.
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SABLE (Guillaume du), poêle frunçaia qui vivait au xvi" siècle. • U uvoit été élevé k lu cour do Kninçois lor, Jit un biographe, et ftvoit servi (Itiiuestiquoineiit bept ntis : François 1er, Uunn II, Krançois II, Charles IX, llcnri m, lUrnn IV et Loui^ XIII. • Guillaume du Subie s'inliluluit goiitilhdinme ordinaire de la vénerie du roi. Bien qu'il demeurât à lu cour de princes Irobcuthuliques, c'était un fougueux protosluiit qui n'i-purgnuil ni le pupo ni lus papisti'S, ni iiiénK' dos per.sonnuj;os [lolitiqvios ir6s-considoiables do l'epoquo. U .se monliu, dans ses vois, ennemi jure^ de la Ligue, qu'il attaqua vertement dans lo Cogà-iaanu de la titiyt! nu foui. Sus somiots sont dédies ù uno demoisoUo agonuiso nommée Armoise de l.uuinagne, et lu titre do sou œu* vve pooliquo, la Muse chasseresse, fuit alluhIou u son métier de v'.>nem- royal. Ses poé-
sies ont été réunies et publiées à Paris en
SABLÉ, ÉE (sa-blé) part, passé du v. Sabler. Dont le sol est couvert de sable : Allée
SABLÉU.
Le dirai-je, Doris? Dans ces longues allées, Semblables l'une h l'autre, exactement sablées. Dans ces murs, ces lambris dont j'étais entouré, Mon esprit inquiet se trouvait resserré.
Saint-Lambert.
— Econ. domest. Fontaine sablée, Vaisseau dans lequel on fait filtrer l'eau à travers du sable.
— Tecbn. Jeté en sable, moulé : Monnaie, médaille sablée. Il Se dit, en termes de tisseur, de toute armure ou de tout dessin formant un fond pointillé. Il Bouleau sablé. Rouleau qui a reçu une couche de colle et de sable, dont on fait usage pour la fabrication de certains velours.
— Hist. nat. Marqué d'un grand nombre de petits points semblables à des grains de sable.
— s. m. Sorte de gâteau qu'on fait en Normandie.
— Techn. Défaut du verre consistant en ce qu il est marqué d'une multitude de petits points semblables à des grains de sable.
— Mamm. Nom vulgaire d'une espèce de hamster.
SABLÉ, ville de France (Sarlhe), anc. Sabololium et Sabulium, cb.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-O. de La Flèche, sur une colline baignée par la Sarthe; pop. agt^l., 4,719 hab. — pop. tôt., 5,549 hab. Fabrication de iainajj;es, serges j tilaiure de laine, brosseries, moulins à tan ; carrières de marbre noir, mines d'anthracite. Commerce de grains, fruits, bestiaux, bois, ardoises, etc. L'anthracite extraite des mines de Sablé sert k la cuisson de la chaux qu'on emploie avec succès pour l'amendement des terres du canton. En 1825, la concession de ces mines a été obtenue par une société de propriétaires sablésiens. Suivant un mémoire de M. Tnger à l'Académie des sciences (avril 1833), elles fournissent, par année, plus de 140,000 hectolitres d'anthracite pour la cuisson de 77,000 hectolitres de chaux. La foire de .Sablé, qui se tient à Pâques, est une des plus considérables de l'Ouest; la vente des bestiaux élevés dans les herbages de la Normandie et du Maine en est le principal élément. Ce commerce, qui, en 1747, produisait de 25,000 k 30,000 livres, s'élève aujourd'hui k près de 800,000 livres. Sablé doit a l'importance de son industrie d'être la seule ville du département qui, sans être chef-lieu d'arrondissement, possède un octroi municipal. Sablé est bâti dans une situation fort agréable, sur le sommet d'une colline que couronne son magnifique château. La Sarthe divise la ville en deux parties inégales, qui communiquent entre elles par un beau pont en marbre noir, du haut duquel on jouit d une vue admirable sur les deux parties de la ville et sur la campagne environnante. Ou y remarque une belle église paroissiale ornée de magulliques vitraux exécutés dans les premières années du xvio siècle; les ruines imposantes de l'ancienne forteresse; le château bâti parMunsart, pour Colbert, et renfermant un curieux ameublement du xviio siècle et une longue galerie de portraits historiques. Au S.-O. de la ville on voit une vieille tour, près de laquelle s'élève une motte couronnée autrefois par un donjon.
Sablé, dont la fondation remonte au ve siècle, appartint successivement aux maisons d'Anjou, de Nevers, dos Roches, de Craon, de Bretagne, d'Orléans, de France, d'Armagnac et de Lorra'ne. Le château, un des plus considérables de la contrée, s'élevait au sommet d'un roc et passait pour imprenable. Les évoques du Mans y firent deux fois transporter le trésor de leur église pour le sonslnuro au pillage (1069 et 1096). En 1135, Geolfroy Plantagenet, comte d'Anjou et du Maine, ravagea les environs de lu villo, mais n'osa attaquer lo château. Quarante uns plus tard (1173), il tomba néanmoins au pouvoir de Maurice II, baron do Craon, commundanl les troupes anglaises en l'absence do Henri U. Cette famille parait avoir conservé la seigneurie do Sablé pendant plusieurs siècles. Subie, qui d'-s cette époque possédait une administration communale, fit partie en 1392 des possessions du duc de iiretagno Joau IV. Charles VI marchait pour s'en emparer lorsqu'il devint fou. Lors de l'invasion dos Anglais, lo château fort de Sablé fut lo seul, dans le Maine, qui resta uu pouvoir do la France. Ce fut la que fut conclu, lo 81 tkoùi 1488, entre Charles VII et iTunçois II, duc de Bretagne, le traité qui assurait lu Uretugno u 11 France. Sable, qui avait pour seigneur pendant les guerres do religion lo due François do Ouiso, se prononça en faveur do la Liguo ol fut la dernière villo du Maiao qui reconnut l'auloriié do Henri IV. Do la maison de Guiso, Sablé, érigu on marquisat, passa dans la fumiUo ilo Laval ol enfin dans celle de Colbert. La Révolution on lU un chef-lieu do district. Pendunl toute celte penudc, lu ville f<it en butte aux uioursions Uos chouans, qui ne cesseront do la harceler ilo leurs attaques. Ce ne fut qu'en 1800 que la guerre civile cessa dans lo disln't du Sable. Los chouans y repaiuront encore on 1814 et en 1832, û l'epoquo do la lontalivo de lu du-
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chesse de Berry. Le château de Sablé, un des : plus beaux monuments historiques du moyen
âge, a depuis longtemps disparu. Il n'en reste |
plus que des ruines. j
SABLÉ (Madeleine de Souvré, marquise de), femme célèbre du xviie siècle, née en | 1598, morte à Paris, dans le monastère de Port-Royai, en 1678. Son père, le maréchal de Souvré, fut gouverneur de Louis XIII et de Gaston d'Orléans. A douze ans, elle fut présentée k la cour et admise parmi les filles d'honneur de Marie d<i Médicis ; à seize ans, en 1614, on la maria au marquis de Sablé, fils du maréchal de Bois-Dauphin. Ce fut une de ces unions comme il y en a tant dans la haute société, où les sympathies mutuelles ne comptent pour rien et qui n'empêrhent nullement les deux époux de suivre, chacun de son côté, ses fantaisies. Pendant la première moitié de sa vie, la marquise de Sablé mena une vie très-galante. Un de ses amants fut l'illustre maréchal de Montmorency, à qui Richelieu fit trancher la léte; un autre fut le chevalier d'Armeniières, dont elle eut une fille, qui mourut religieuse à Port-Royal, Tallemant des Réaux affirme qu'elle eut aussi de tendres sentiments pour Voiture, mais ce n'est qu'une induction tirée de quelque vantardise de ce poète vaniteux. La marquise de Sablé était une des femmes bel esprit les plus cultivées de la première moitié du xviic siècle. Dans ses salons du faubourg Saiiit-Honoré , puis de la place Royale, où elle vint habiter en 1646, se réunissait l'élite de la société des précieux et des précieuses. Elle-même écrivait avec finesse et élégance , et elle avait grand soin de conserver ses moindres billets, dont elle faisait tenir copie par sa lectrice, M'iedeChalais. Une des occupations favorites de sou entourage était la rédaction de pensées et de maximes. Une pensée était proposée pur l'un des habitués, formulée de diverses manières, retouchée, polie, aiguisée et enfin revêtue de sa tournure définitive. La Rochefoucauld, l'abbé Esprit, Voiture, la duchesse de Moiitausier, Mlle Paulet étaient ses collaborateurs habituels, et l'on présume qu'une bonne partie des célèbres J/(Jxïmes de La Rochefoucauld vit le jourde cettemanière. lien est de même des Maximes de la marquise de Sablé et des Pensées del'abbe d'Ailly, qui furent imprimées ensemble (1678, in- 12j ; l'abbé Esprit a fait aussi paraître un petit volume de Maximes politiques mises en vers (1678, in-12), qui a la même origine. La marquise de Sable fut l'inspiratrice de ce genre de littérature. Dans les dernières années de sa vie, elle devint dévote. Retirée à Port- Royal, où elle se fit construire une habitation tout exprès pour elle , elle n'en continua pas nio'ns de se mêler des alf.iires et des intrigues de la cour, 'prit part ii la Fronde, sinon personnellement, au moins en conseillant ses belles amies. M""" do Ilautefort et la duchesse de Longueville, puis cabala pour les jansénistes. La mort la surprit au milieu de toutes ces agitations.
Victor Cousin a consacré à Mt»* de Sablé et à son entourage une étude dont nous rendons compte ci-après.
Sablé (m°icde), par V. Cousin (1854, in-go). tLa merveille, écrivait M. Pierre Dubois dans le Globe, c'est de faiio revivre les figures qui paraissent mortes et inanimées sur les pages d'une chronique; c'est de retrouver par l'analyse toutes les nuances des passions qui ont fait battre ces cœurs; c'est de recréer leur langage et leur costume. • C'est ce qu'a fait M. Cousin pour les femmes du xviio siècle. Dans son étude sur Madeleine de SoUvré, marquise de Sablé, il nous montre en elle le modèle de la femme aimable et distinguée de la première moitié du xviio siècle. Ce qu'elle possédait au plus haut point, c'est ce qu'on appelait alors la politesse, qui, sans exclure les qualités enunentes, no les supposait pas et était un heureux mélange do raison, d'esprit, d'agrément et de bonté. C'était la lo mérite particulier do M™» de Sablé ; c'est par lii qu'elle a été comptée et trosconsi'lérée dans lu société do son temps, cette société k jamais évanouie et qui, avec ses misères et ses grandeurs, est oncure ce que l'humanité a produit do moins imparfait. L'obiigoauco est lo fond mémo du caractère de Miao de Sablé. •
La vie mondaine de M°io de Sablé n'eut de remarquable que lo chapitre qui concerne le maréchal do Montmorency, décapite à Toulouse.
• M'l« do S^'udéri, dit V. Cousin, lui donne une âme tendre, pussionnéo; ntuïs cotte âme si tendro, Voiture nous l'apprend, et son témoignage est il nos yeux, de la plus grande force, était moins faite pour l'amour que pour l'iimitiu. Un jour, quand le temps de la retlexion sera venu, nous verrons Mi^o de Sablu mettre en maximes ses propres seuiiinonl3 et défonuio l'amitie, su puroie, sa délicato850, son généreux désintéressement; ici, dans su brilhuile juunosse, uu milieu de la ouquotterio naiurollo a cet Age, elle est déjU une amie solide, mémo à l'i^gard du frivole Voiture. A peine a-iidle goûie à la coupe onivrunlo et amcro do l'amour, qu'ollo se rojolte et se repose duns lo sein de ramitié. Tu;lemant a buau lui prêter plusieurs uutros avontiiros après colle do Moiitmoroncy, nous n'eu voyons pus la moindro iruco dans aucun des auteurs contemporains, imprimés ou manuscrits, que nous avons consultes, et, en
ne sortant pas des faits certains, nous n'apercevons dans toute la vie de M™c de Sablé, si l'on excepte le douteux épisode de sa liaison avec le vaillant et infortuné vainqueur de Vegiiano, qu'un sentiment constant et bien marqué : le goût pour les amitiés nobles et élevées. •
Ainsi V. Cousin ne croit pas non-seulement k la fantaisie qu'elle aurait eue pour Voiture, mais même k son amour pour le chevalier d'Armeniières ; c'est peut-être y mettre un peu d'aveuglement.
La vie de la marquise à Port-Royal, où elle se passionna pour le jansénisme, est beaucoup plus curieuse. En 1659, Mme de Sablé mène en sa retraite une vie pieuse, mais agréable et fort douce. Elle s'occupe de la grande affaire de son salut, sans en négliger aucune autre, le soin de sa santé, le goût de toutes les délicatesses, y compris la friandise, celui de la belle littérature, surtout la passion d'un certain crédit pour soi, pour ses amis, pour tout le monde. Toujours bien avec le ministère, elle ménageait aussi l'opposition^ comme on dirait aujourd'hui, et recevait d anciens frondeurs devenus depuis courtisans. Elle avait fait de son appartement un autre hôtel de Rambouillet en petit, très-aristocratique, un peu galant, très-bel esprit, dune dévotion élégante et d'abord peu sévère. M""* de Sablé était une maîtresse de maison accomplie, possédant tout ce qu'il faut pour cela, un assez grand nom, du goût, de l'influence, un cœur au repos, un esprit actif et aimable, peu ou point d'originalité, ce oui est la condition essentielle de ce genre de succès.
SABLER v. a. ou Ir. (sa-blé — rad. sable). Couvrir de sable : Sabler des allées. Les serviteurs allaient, venaient; on lavait les voitures, on SABLAIT In terrasse, on taillait les gazons. (G. Sandeau.)
— Jeter en sable, fondre dans un moule de sable : SABLtR rf« médailles. Il Peu usité.
— Pop. Boire d'un trait, par comparaison du liquide avec le métal en fusion qu'on verse dans le moule : Sabler un verre de vin. Sabler du Champagne.
— Argot. Assommer avec une peau remplie de sable.
SABLERIE S. f. (sa-ble-rJ — rad sabler). Partie d'une fonderie où l'on fait les moules.
SABLES-D OLONNB (les), en latin Arenx Olonenses, ville de France (Vendée), ch.-l. d'arrond. et de cant-, k 36 kilom. N.-O. de La Roche-sur-Yon, sur une presqu'île qui s'avance dans l'Océan ; pop. aggl., 7,925 hab. — pop. tôt., 8,069 hab. L arrond. comprend U cant., 83 comm. et 115,607 hab. Tribunal de irc insUnce, justice de paix, petit séminaire, école d'hydrographie, bibliothèque publique. Place de guerre, port de commerce pouvant recevoir des navires de 300 el 350 tonneaux, et communiquant avec la mer par un long chenal. Pêche de poissons el de coquillages, armements pour la pêche de la morue ; constructions navales ; élablisseinenl de bains de mer; commerce de vins, sel, bestiaux, goudron, conserves, bois du Nord. La ville couvre une petite presqu'île, quî^ne lient au continent que du coté oriental. L'iO' terieur ne présente qu'un réseau de rues sinueuses, mais propres, coupées par des ruelles; elle s'étend a l'extrémité O. d'une longue dune, entre la mer au S. el le port au N. Elle a par conséquent deux quais : l'un sur le port, l'autre sur la plage. Celui de la plage est une irês-belle terrasse qui sert aux voitures et aux promeneurs, et dont la mer n'atteint la base qu'aux plus fortes marées. La plage, une des plus belles de France, descend en pente douce vers la mer et se développe en arc de cercle sur une longueur de pius de 1,500 mètres; elle est borUee à l'O. parla ietee du chenal et la pointe de l'aiguille; à l'E. par un promontoire do dunes. Do jolie» constructions modernes dominent la terrasse. Le port des Sables-d'Olonne est dune entrée facile. U est pourvu do magasins et d'appareils de levage q'ii rendent son installation complète. Il est desservi directemeul par le chemin do fer de la Vendée qui le met en communication avec le réseau des chemins de fer de Paris ii Orléans, des Charentes el des lignes aboutissantes; enfin, depuis le 15 septembre 1874, il y a été établi un service régulier do bateaux k vapeur, le !«' ol le 15 de chaque mois, entre Les Sables-d'Olonne, Liverpool, la côte ouest de l'Angleterre, el réciproquement.
Le seul édifice remarquable de celle ville est une église ns&es vusle, mais lellemoni mutilée cl dégiudée par des réparations et icstauralions maladroites et par le badigeonnuge, qu'on a peiue » y reconnaître un edifii-e uppurleuant au stylo ogival tei liatre. Elle possède cependant de jolies porto» dans le style de la Kenaissinco, L'inlérirur »e compose do trois nefs, dont l'une « une voûte en bois; il ne monte pas une dcsonpuon. Nous nous bornerons k mentionner la soui* préfecture, la caserne des douaniers et I ancien château de la Chaume. Aux environs, on peul visiter les marais salanl>, sêparps de ia mer par une chaîne de dunes. De» fouille*, exécutées pour la lonstruoiion do I aqueduc destiné à écouler dans la m-r ir» t'Hus qui s'amassent au lieu dil la ' '"•
ont amené, en 1860. la déc* j:"»
Tostiges d'anciennes habilM* -. t- -■■'»•"*
maiont des dcbri» de poleriei, des moooa.M
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et deux pains pétrifiés. Le fauboiir» Je la Chaume, composé de maisons très-basses,
. ___npose
8tuii> uucune fenêtre de façade, offre un coup d'œil des plus étranges, des plus pittoresques. Les habitants sont parvenus k y cultiver des vignes et des légumes dans de
etits carrés protégés par des murs de sujle et des tamaris. A 6 kilom. au S.-E. de lu ville et sur le territoire de Château-d'Olonne, on rencontre deux dolmens, un menhir el les ruines d'une ancienne abbaye.
Une tradition veut que des pécheurs basques aient bâti sur les dunes du territoire d'Olonne, dont le prieuré dépendait de l'abbaye do Vendôme, un hameau qui serait le berceau de la ville actuelle. Ce hameau, avec le bourg, le chûteiiu et le village de La Chamne, formait une seigneurie appartenant aux vicomtes de Thouars. En 817, les Normands débarquèrent dans la rade qui s'étend en hc--mi-..-ycle vis à-vi.s du la ville actuelle. Au xivc siècle, la seigneurie passa, par mariage, à Louis de La Trémouille. Louis XI songea le premier à faire des Sables-d'Olonue une place de guerre et de commerce : il les visita en H72 avec son historiographe, Philippe de Comminos, et chargea les sieurs du h'ou el de Bressuire, ses chambellans, do diriger rétablissement du port et des foriificulinns des Sables. Les habitants reçurent en même temps une ex'-mption de tailles et aides, à la condition par eux de contribuer à foriiiier leur ville. En U80, la seigneurie des Sables-d'Olonne fut attribuée k l^hilippe de Commiues. La villa avait rapidement acquis une grande extension. Sous Charles VIII, le port des Sables-d'Olonne recevait annuellement 80 ou 100 navires qui allaient chercher du sel k BiouHgi-, à Noirmoutier et à l'Ile de Ro. La découverte de l'Amérique donna une nouvelle impulsion au commerce des Sables, qui firent des armements con^idérahles pour la pêche de la morue. Le,H gULM-res de religion du xvie siècle interrompirent malheureusement cette prospérité. La place avait déjà subi deux sièges (1577-1578J et était touiboo au pouvoir des calvinistes quand les catholiques parviurentày rentrer; oe fui le signal d'une nouvelle altaquc.En 1622, le duc de Kohan-Soubise vint, à la tête d'une armée protestante, menacer la ville. Les Sables, forcés de se rendre, durent accepter, après de longs débats, une capitulation par laquelle ils étaient tenus de fournir au duc 200,000 écus, 80 pièces de canon et 3 vaisseaux. Maigre cette capitulation, la ville subit deux heures de pillage. L'approi-ho de l'armée royale, commandée par Louis XlII, contraignit le duc de Soubise k évacuer la place. Fendant le siège de La Rochelle, les Sables reçurent dans leur port plusieurs navires chaiges de vivres et de munitions pour les troupes t'utholiques. En septembre 1625, l'amiral de Montmorency y prit le commandement d'une Ûotte de 66 vaisseaux hollandais. La population des Sables, sous Louis XIV, était de 15,000 hab. environ, el les états dresses en 1668 par les ofliciers de l'amirauté constatent que les habitants armaient 101 navires, tandis que Nantes n'en compLaitque 89 et La Roehelle 32. Les Sables sont loin aujourd'hui de cette époque de prospérité. Les guerres maritimes de la lin du règne de Louis XIV commencèrent a leur porter un coup funeste : le 17 juillet 1606, une flotte unglobatave bombarda lu ville; les éléments euxmêmes semblèrent plus tard se mêler à l'œuvre de destruction, et en 1747, 1750 et 1751, trois ouragans terribles causèrent d'irréparables dégâts. Peiidiint les guerres de la Vendée, les Sables- d'Oionne repoussèrent continuellement les insurges; en 1793, ils soutinrent un siège de plusieurs jours contre (ies forces supérieures, dirigées par un chirurgien do Machecoul nomme Joly (24 et 28 marsj. Plus tard, sous l'Empire, la rade des Sables fut le théâtre d'un combat glorieux, entre trois frégates françaises (la CahjpsOfiu. Cybèle et l'/fo/icn^e) et cinq vaisseaux de ligue anglais (24 février 1809).
SABLÉISIBN, lENNE s. et adj. (sa-blè-zlain, i-è-ne). Géogr. Habitant de Sablé; qui appuriient a cette villo ou à se^ babiiants :
LtiS Sà-BLÙSUCKS. La population SAULàSll^NNB.
SABLEUR, EUSE s. (sa-bleur, eu ze — rad. saùlfi-). l-'am. Personne qui sable, qui boit beaucoup : Un SABLiiUR de vin blanc.
— s. m. Techu. Ouvrier qui fait les moules en sable.
SABLEUX, EUSE adj. (sa-bleu» eu-ze — rad. suùle). Qui est de la nature du sable : TeiraiH sabluux. Hoche sableuse.
— Qui contient du sable : Terre sableusk. Fjrine sableuse.
— Comm. Fond sableuXy Fond d'étoffe semé dépeins points rapproches, comme des grains de sable.
SABLIER S. m. (sa-bli-é — rad. sable). Nom qu'on Uoune, à Paris, à des ouvriers qui recollent tJu sable dans le fond de la Seine. Il Celui qui vend du sable,
— Sorte d'horloge dans laquelle le temps est mesuré par l'écoulement d'une quantité détermiuee de t.able passant d'un rt-cipieut dans un autre : Sablier d'une lieure^ d'une Uemi'hture, d'un quart d'heure, iittourner un sablier. On fyure le Temps un sablier à la main. lAcad.)
— Petit vaisseau dans lequel on met un
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sable Un, pour l'éparpiller sur l'écriture, quand on veut la sécher.
— Bot. Genre d'arbres de ta famille des euphorbiacées, tribu des hippomanecs, comprenant trois espèces, qui croissent surtout dans l'Amérique cquntoriale ; ils sont ainsi appelés parce que les coques de leurs fruits servent k faire des saldiers : Le suc laiteux des sabliers est acre et vénéneux. (Jussieu.) De grandes feuilles couronnent le saulilir. {T. de Berneaud.)
— Cncycl. ChroTiomét. Le sablier 8e composait de deux petits entonnoirs de verre communiquant ensemble pur un col étroit. L'entonnoir supérieur était rempli d'un sable tres-Iin qui s'écoulait lentement dans l'entonnoir inférieur. On calculait le nombre d'heures ou de minutes que le sable mettait k
fiasser d'une ampoule dans l'antie, et des ignés tracées sur le verre peiraeltaiont de s'en rendre compte. Quand le sable avait tout à fuit passé, on retournait l'instrument et l'écoulement recommençait.
Cet appareil est d'une très-haute antiquité. Quelques auteurs en ont attribué l'invention aux Chinois; mais il est probable qu'il ne nous est pas venu de l'extrême Orient; les Kgypti'-ns le connaissaient et durent en apprendre l'usage aux Grecs, qui lui préférèrent la clepsydre.
On trouve la première mention du sablier dans une pièce de Bâton, poète comique du iii« siècle avant notre ère ; il y est question d'un vieillard avare et méfiant qui, obbgé de fuir son logis, emportait avec lui une bouteille dhuile et jetait les yeux sur elle ii chaque instant, pour voir si la liqueur ne diminuait point. Le petite dit qu'en voyant cet avare regarder si souvent sa bouteille « on la prenait plutôt pour un sablier que pour un vase d'huile. »
Longtemps nos pères n'eurent pas d'autre manière de mesurer le temps, et, pendant tout le moyen âge, le sablier se rencontrait dans les manoirs, comme aujourd'hui la grande pendule de bois dans les maisons campagnardes, il se trouvait peut-être un sablier dans les présents faits par llaroun-aMiaschid à Chailemagne. Cependant, ce fait n'est pas bien prouve puisque quelques-uns oui cru qu'il s'agissait d'une clepsydre. L'invention des horloges ii ressort et à roues ne déconsidéra pas iminédiatement les sabliers, qui permettaient de mesurer ies minutes, tandis que ies hoiloges primitives ne marquaient exactement que les heures ou les grandes divisions de 1 heure; on conserva le sablier jusqu'il ce que les progrès de l'iiurlogerie eussent permis de fabriquer des instruiueats plus prc' is.
Aujourd hui, on emploie encore le sablier sur mer, pour mesurer seulement l'espace d'une demi minute, pendant lequel on compte la fraction de nœud tilee par le vaisseau en raison de sa plus ou moins grande vitesse el au moyen du loch. L'insliuineiil que l'on emploie prend alors le nom d'ampuu ette. On se sert aussi de peliis sabiiera pour mesurer le temps nécessaire k faire cuire des œufs k la coque.
— Bot. Les sabliers^ dont \b nom scientifique est hura, sont des arbres à feuilles alternes, enroulées avant leur développement, à pétiole glanduleux, munies de stipuler caduques. Lesileurs sont monoïques : les niàles en chatons simples, écailleux, pédoncules, terminaux, revêtus d'écaides imbriquées, umtiores; les femelles solitaires, dans le voisinage des mâles. Le fruit est une capsule ligneuse, arrondie, aplatie, offrant douze à dix-huit siUijus et se divisant à la maturité en autant de coques monosperines, qui s'ouvrent avec élasticité. Ce genre comprend trois ou quatre espèces, qui croissent surtout dans l'Amérique tropicale, et dont une est assez céiebre.
L*iS(iàlier élastique [hura crepitans)^ vulgairement nomme arbre du duible, est un grand arbre, haut de 20 à 30 mètres et d'un beau port; son tronc droit, k êcorce grisâtre, porte des branches étalées, :»ubdiviâees en rameaux nombreux, qui ont de très - grandes feuilles alternes, cordiformes à la base, crénelées sur les bords, aigutis au sommet, d'un beau vert. Le fruit se compose de coques, dont chacune renferme une amande volumineuse, arrondie, comprimée. Cet arbre croît dans l'Amérique centrale. Toutes ses parties laissent ei:ouler un suc laiteux, blanc, très-àcre et ires- vénéneux, qui tombe soit naturellement k certaines époques de l'année, soit par les incisions ouïes blessures faites k l'arbre. D'après Linné, s il en tombe une seule goutte sur les yeux, on est atteint d'une véritable cécité raoïuentaiiee, qui peut durer une semaine.
Le bois du sablier est dur et on l'emploie dans les constructions, pour faire des poutres et des solives. Les feuilles sont employées dans la médecine du pays; les nègres les recueilleut quand elles sont bien vertes, les font infuser dans l'huile et ies appliquent k l'extérieur, pour gueiir ou tout au moins soulager les parties affectées de douleurs chiouiques. Le fruit, quand il a ete vide el bouilli dans l'huile, sert comme sablier. Les graines, qu'on appelle vulgairement amandes à purger ICi pe'ToquetSj sont tres-veueneuses.
Lors lie la maturité, les coques se séparent les unes des autres, puis se brisent avec bruit i.ar le milieu de leurs valves et, par l'elasti-
cite qu'elles possèdent, lancent très-loin leurs graines, qui, si elles tombent sur un sol léger et humide, ne tardent pas k germer et à pousser promptemenl. Les fruits conservent longtemps leur élasticité; on en a vn de trèssecs éclater avec le même bruit dix ans après leur récolte ; aussi est-on obligé d'entourer d'un fil de fer ceux de ces fruits que l'on veut conserver entiers pour les col.ections botaniques. Les graines mûres possèdent des propriétés éraéliques et purgatives tres-énei^ giques.
Sablier (le), histoire fantastique, par Hoffmann (1817). Dans cette singulière conception, une des plus remarquables de l'auteur, il semble prendre plaisir à poursuivre luimême avec une piquante ironie ses étranges imaginations et condamner avec force cette contusion du monde terrestre et du monde idéal , dont il avait enseigné luiméme à briser les limites respectives. Nallianiel, le héros, est un jeune homme d'un tempérament fantasque, d'une tournure desprit lyrique et métaphysique k l'excès, avec une imagination nerveuse, particulièrement soumise a l'inâuenoe de tout ce qui semble sut naturel. Il raconte les événements de son enfance dans une lettre adressée à Lothaire, son ami, frère de Clara, sa fiancée. Son père, honnête horloger, avait l'habitude d'envoyer coucher ses enfants à certains jours plus tôt que d'ordinaire, et la mère ajoutait chaque lois k cet ordre : ■ Allez au lit, voilà le sablier qui vient. » Nalhaiiiel observa qu'après leur retraite on entendait frapper à la porte; des pas lourds et traînants retentissaient sur l'escalier, quehju'un entrait chez son père et qi.elqueiois une vapeur désagréable et suffocante se répandait dans la maison. C'était le sablier; mais que venait-il faire? Aux questions de Nallianiel la bonne répondit par un conte de nourrice, que le sabl.er était un méchant homme qui jetait du sable dans les yeux des petits enfants qui ne voulaient pas aller se coucher. Cette réponse, tout en redoublant sa frayeur, excita sa curiosité. Il résolut enfin de se cacher dans la chambre de son père et d'y atteiulre l'arrivée du visiteur nocturne. Il exécuta ce projet et reconnut dans le sabl.er l'homme de lot Capelius qu'il avait vu souvent chez son pèie. Sa masse informe s'appuyait sur des jambes torses j il avait le nez gros, des oreilles énormes, tous les traits démesurés et l'aspect farouche. Capélius fut reçu par le père de Nathaniel avec des démonstrations d humble respect; ils dècouvriient un fourneau secret, l'allumèrent et commencèrent bientôt des opérations chimiques d'une nature étrange el mystérieuse, qui expliquait cette vapeur dont lamaisonavaitété plusieurs fois infectée. Les gestes des opérateurs devinrent frénétiques; leurs traits prirent une expreasiou d'égarement et de fureur a mesure qu'ils avançaient dans leurs travaux. Cédant a ia terreur, Nallianiel poussa un cri et sortit de sa retraite. L'alchimiste, car Uapélius en était un, eut k peine découvert le petit espion, qu il voulut lui jeter des cendres ardentes dans les yeux. L'imagination de Nathaniel fut tellement frappée de cette scène qu'il fut attaque d'un fièvre nerveuse, pendant laquelle l'horrible figure de Capelius était sans cesse devant ses yeux comme un spectre menaçant. Après un long intervalle el quand Nathaniel fut rétabli, les visites nocturnes de Capelius k son eieve recommencèrent.
Celui-ci promit un jour à sa femme que ce Serait pour la dernière fois, tea promesse se trouva réalisée, mais non pas comme l'eatendait le vieil horloger. 11 périt le jour même par l'explosion de son laboratoire, sans qu'on put reirouver sa trace. Un pareil événement était bien fait pour produire une uupression profonde sur une imagination ardente ; Naihaïuel fut poursuni, tant qu'il vécut, par le souvenir de cet affreux personnage, et Capelius :>'idcnlifia dans sou esprit avec le principe du mal. Tels sont les éléments de la lettre de Nathaniel à Lothaire.
iluffmann continue le récit lui-même et nous présente son héros étudiant k l'université, uù il est surpris par l'apparition soudaine de son infatigable persécuteur. Ce dernier joue niainieiiaiil le lôle d un coljorteur Italien pour lea instruments d'optique. Nathaniel est vivement tourmenté de ue pouvoir faire partager à sa maîtresse les craintes que lui inspire le faux opticien. Guidée par son bon sens et un jugement sain, celle-ci non-seulement rejette ses frayeurs métaphysiques, mais encore biàme son style plein d enliure et d'affectation. Par degré, Nathaniel s'éloigne de la compagne de bon enfance, qui ne sait qu'être franche, sensible et affectueuse, et transporte son amour sur la fille d un professeur appelé Spalanzani, doul la maison fait face aux fenêtres de son logement. Ce voisinage lui fournit l'occas;ou fréquente de contempler Olympia assise dans sa chambre, ou elle demeure ues heures entières sans lire, sans travailler, sans se mouvoir ; mais, eu depit de celle inaction singulière, Nathaniel ue peut résister au charme de sa beauté. Celte femme n'était autre qu'une belle poupee automate construite par les mains habiles de Spalanzani et douée d'une apparence de vie par ies artifices diaboliques de l'alchimiste Capelius. L'amoureux jeune homme vient a connaître la vérité fa-
SABL
tnle, en assistant comme témoin à une terrible querelle qui éclate entre les de>ix r.rénteurs de cette machine. Déjà k moitié fou, Nathaniel, après cette découverte, tomb ■ dans une frénésie complète et son cerveau malade engendre les rêves les plus extraordinaires, 'le véritables visions de délire. Pour dénuJimeiit, notre étudiant, dans un accès de fureur, veut tuer Clara, sa fiancée, en la précipitant du somuiet d'une tour; Lothaire, son frère, la sauve de ce péril, et le frénétique, resté seul un moment sur la plate-forme, gesticule avec violence el débite le jargon magique qu'il a apfiris de Cnpélius et de Spalanzani. Les spectateurs, que celte scène avait rassemblés en foule au pied de la tour, cherchaient les moyens de prévenir un malheur en s'emparant de ce furieux, lorsque Capelius apparaît soudain parmi eux et leur dniine l'assurance que Nathaniel vu descendre de son propre mouvement. Il réalise cette prédiction en magnétisant le jeune homm-^ du regard et en le forçant à se précipiter luimême la tète la première en bas de lu tour. Son horreur secrète pour Capélius se trouve ainsi ju(.tjfiée.
L'horrible et le fantastique de ce cont'sont rachetés par quelques traits du car.-> tère de Clara, dont ia fermeté, le bon sen et la simple affection forment un contraste agréable avec l'imagination en désordre, les appréhensions, les frayeurs chimériques et la passion déréglée de son extravagant et mystique adorateur.
Sablier (MOTION DU). Le leraoùt 1780, l'Assemblée nationale, après de nombreux retards nés de son intervention obligée dans toutes les branches administratives, ouvrit la discussion relative k la déclaration des droits de l'homme. Comme certains députés semblaient se complaire dans des discours préliminaires intei minables et où le mot constitution n'était pas même prononcé, un membre de l'Assemblée, M. Bouche, avocat provençal, demanda la parole.
• Chacun, dit-il, vient ici faire briller ses talents et son génie. Ces discours d'apparat sont sans doute fort agréables ; mais combien de retards une telie abondance de paroles apportera k la constituiion I Je propose un moyen d'accélérer vos délibérations : c'est d'inviter M. le président k avoir sur son bureau un sablier de cinq minutes seulement ; quand l'un des bassins sera rempli, M. le président avertira l'orateur que son temps est passé. ■
La majorité applaudit à ce moyen bizarre et i'abbe DiUou, cure du Vieux-Pouzange, craignant qu'on n'en remit l'application au lendemain, ulia jusqu'à prier le {résident de placer sa montre sur la table i-u attendant qu'on se fût procuré un sablier. Mais le comte de Clermoiit-Tonnerre, prenant la parole au nom de l'opposition, s'ecria :
■ Convieut-il à rAssemblée nationale, appelée pour rétablir ia iiberié en France, de commencer par enlever la liberté des suffrages?
> Dans aucune assemblée on n'a jamais restreint l'orateur k cinq minutes pour s'expliquer sur les grands comme sur les petits objets. Ces moments sont trop rapides pour au peuple qui n'est pas encore accoutumé à délibérer. Les Anglais, qui depuis longtemps sont faits k lu forme délibérative, parlent cependant une heure, deux heures, et quelquefois plus. Je... n'en saurais dire davantage... J'en demande bien paidoii à la nation, mais je ne sais plus ce que je dis : la crainte de | passer les cinq minutes m'empêche de rallier aucune idée; et cet exemple de l'effet funeste que produirait ta motion de M. Bouche vaut mieux que toutes les raisons que je pourrais employer. •
Le rire eut raison des arguments de M. Bouche j l'Assemblée passa a l'ordre du jour; la motion du sablier avait vécu.
SABLIER (Charles), littérateur français, né a Faris en 1693, mort dans la même ville en 1786. Il était fils d'un contrôleur des trésoriers de la maison du roi. Après avoir fait de bonnes études, il entra chez un procureur, où il composa des vers au lieu de s'occuper de procénure. Ses parents ayant été ruinés par la banqueroute de Law, Sablier se vit réduit pour vivre k prendre un emploi dans les bureaux de la Compagnie des Indes ; mais, froisse par un paSse-droit qui Je priva d'un avancement mérité, il donna sa démission et se voua entièrement k la littérature. En 172S, Sablier fit jouer au Théâtre-Italien deux pièces qui eurent peu de succès : la Jalousie sans amour, comédie en trois actes et en prose, et ies Effets de l'amour et du jeu. On raconte que, plus taid, les comédiens ayant manifeste i'iutenlion de reprendre ces deux ouvrages, l'auieur refusa son ai-quiescement et, pour mettre tin à toute discussion, brida les manuscrits. Sablier était lié avec La Chaussée, qu'il dec.da à travailler pour le ihéàire. Ce donner écrivit le Préjugé à la mode^ qu'il douua sous le nom de son ami pour lui faire obtenir les entrées au Théâtre* Français. A l'âge de cinquante ans, tiablier devint le précepteur du fils aine du duc d'Au* mont. Ce seigneur, reconuaissaut des soins que son professeur lui avait prouigues^ assura l'avenir de Sablier. On doit à cei écrivain les ouvrages suivants : Œuvres de ^"'(Londres [Paris], 1761. iu-12), reproduit sous le titre de Théâtre d'un inconnu (Londres [Pa-
ris], 1765, in-ï2); ce volume contient : la Sui- 'jante généreuse, iniitatioa en vers d'une comédie de Goldoui, jouée en 1759 à l'insu de l'auteur, mais sans suircês ; la Domestique généreuse, traduction en prose de la même pièce, et les Mécontents, aulre comédie de Goldoni; Variétés sérieuses et amusantes (Pixris, 1764, 2 vol. in-12; 2e èdit. au^^ment'-'e et refondue entièrement, 1769, 4 vol. in-12); Traduction libre d'un choix de lettres de Sénègue (Paris, 1770, in- 12) ; Essai sur les langues en général^ sur la langue française en particulier et sa progression depuis Charlcmagne jusqu'à présent (Paris, 1777 on 1781, in -80). On lui doit encore un Poème sur la mort tle Voltaire, dont S^iblier était, par sa mère, parent éloigné ; un assez grand nombre de poésies fugitives et de munust'rits contenant une comédie et deux trji^édies, l'une intitulée Ilione, l'autre Demetrius. On a encore de lui une Histoire abrégée des Juifs.
SABLIÈRE s. f. (sa-bli-è-re — rad. sable. Quant a l< sablière des charpentiers. Ménage la rapporte au bas latin scopulana, de scapula, épaule. Ce serait proprement une épauliêre; mais Sf.'heler pense que sablière est ici pour stablière, d'un type stabiliaria, de stabilis, stable). Excavation d'où l'on tire du sable : 2'omber dans une sablière.
— Mar. Nom donné aux bordages sur lesquels on établit les ventrières et les chevalets d'un navire qu'on veut lancer à la mer.
tl Bateau d'au moins cinq tonneaux, employé sur le canal du Midi.
— Constr. Pièce de bois posée horizontalement et destinée à recevoir l'extrémité d'autres pièces.
— Encycl. Constr. On distingue les sablières proprement dites qui entretoisent les poteaux corniers, les poteaux d'huisserie, ceux de remplissiige et les guettes; elles reçoivent sur les faces optiosées horizontales les extrémités de ces diver:,es pièces; \es sablières de chambrée, qui marquent les divisions des étages, reposent directement par une face sur les solives des planchers, et reçoivent sur l'autre face les abouts des diverses pièces verticales; les sablières qui surmontent les baies et les larges ouvertures, auxquelles on donne le nom de poitrails. Les sattières ont des dimensions qui varient de oni>2l6 à o™, 250 ; lorsqu'elles servent de poitrails de devantur» de boutique ou de porte cocbere, on leur donne une dimension verticale égale à i/12 environ de la largeur de l'ouverture qu'elles couronnent, ceci en admettant qu'elles supportent un {lan de bois. Ces dimensions tout a fait empiriques dépendent naturellement de la nature du Dois que l'on emploie, de sa résistance et de la charge qui le sollicite. Ces pièces reposent a leurs extrémités ou en différents points de leur longueur sur les poteaux corniers et d'huisserie, qui sont pour elles des appuis tîxes rendus invariables par la triangulation à laquelle on les soumet; elles sont chargées uniformément ou k peu près uniformément sur toute leur longueur et portent en ditl'érents points de cette dernière une charge auxiliaire représentée par les poteaux, les décharges, etc., des étages supérieurs. Pour déterminer leurs dimensions, il est donc nécessaire d'avoir recours au calcul. Dans tous les cas, et comme véritictttion des calculs, on peut remarquer que les dimensions des sublières doivent aller en augmentant du sommet du bâtiment k l'étage inférieur; il faut donc, pour déterminer les sections qu'on doit leur donner, commencer le calcul par le sommet du bâtiment, en tenant compte du poids de la couverture et des âtircharges accidentelles produites par le vent et la neige, et en descendant jusqu'à la sablière du rez-de-cliaussee, qui repose le plus souvent sur un soubassementetqui pour cette raison estsouinise k uu etfort de compression ; il n'y a pour celte dernière qu'à considérer la surtace d'appui, laquelle doit être assez considérable pour que, d'une [lart, le bots ne suit pas écrasé soua la forte charge qu'il supporte, et, d'autre %>nrl, que la maçonnerie travaille dans des conditions convenables, tant sous la sablière que sur la fondation.
Dans les fermes des combles, on donne le nom de sablière k une forte pièce de bois qui.
Placée sur le dessu:^ du mur à la retombée de arbalétrier, reçoit les abuuls des chevrons sur lesquels s'ajq)liijue la couverture. L'equarrissage que l'on donne aux sablières varie avec lu portée de la ferme entre I2/t3 ot 16/28,0°>,12etoi",16étanllah.iuteurdelupièce de bois. On peut remarquer qu'ici la sablière a une plu:t grande dimeuMon en largeur (ju'en hauteur; cela lient k ce que, rep<w^aiit directement sur le» murs, elle est <'oinprimée par la coinpo^aiile du poid:* de la deini-ferme, dirigée suivant le ranip>iul du toit. D'un aulre côté, on peut encore faire remarquer que, comme elle reçoit le pied dci chevrons, qu'ils soient assembles k tenon et mortaise avec elle, ou qu'ils s'appuient ffimpLoment sur elle, sa largeur est déterminée aussi pur celle que prennent les chevron» coupés en biseau par riiorizontale des retombées. Lorsque le^ chevrons dépassent le mur, lu sa' olière e^l ilcouupée suivant l'inclinaison du comble; le plus .souvent, dans ce cas, on utilise une puune, que l'on place U lu retombée suivant la pente du l'uibalétrier et k laquelle on djniie le nom de punne-sablière. Dans les combles en mélul, la sablière csi une véritutle panne ■ elle n'a généralement pour but
alors que de compléter l'entretoiseraentet de créer un contreventement sûr k l'extrémité de ces appareils si lé;^ers. Dans ce dernier cas, la sablière se calcule comme une panne, en ne tenantcompte toutefois que de la charge qui agit sur elle, laquelle est le plus souvent moiùé plus faible que celle des autres pièces transversales. Cette sablière est le plus ordinairement formée par un fer d'angle appelé cornière ; quelquefois, lorsque les fermes sont très-espacées, on emploie un fer double T, ou mieux un fer eu U.
SABLIÈRE (le marquis et la marquise de La). V. La Sablière.
Sablière fM^ie DE la), Toman, par Mme la comtesse Dash (Paris, 1840). i1/nic de La Sablière est une histoire simple et touchante qu'une fenmie seule pouvait écrire. C'est le récit d'un amour coupable, mais purifié par les larmes. Un parfum d'idylle et d'élé^'ie s'exhale de ces pages intimes où M°ie de La Sablière répand en secret son amour sur la tête folle et légère du marquis de La Fare, ce gentilhomme musqué, moitié poëte, moitié marquis, pour lequel l'amour n'est guère qu'une matière à madrigal : les cœurs les moins faits pour s'entendre sont souvent ceux qui s'entendent le mieux. Ce ne sout ni les péripéties violentes, ni les coups de poignard, ni les émotions théâtrales qui font c tte histoire dramatique ; ce sont les sentiments tendres, les combats intimes de la conscience et de la jalousie. Le marquis de La Fare a quatre maîtresses : la gloire, la cour, la bassette et M™e de La Sablière ; c'est Mme de La Sablière qu'il aime le moins. L'amante infortunée se condamne k la retraite et au silence.
Il est bien parlé de Mme de La Sablière dajis les lettres de Mnie de Sévigné, mais elle en parle avec cette légèreté d'esprit qu'on admire en elle; tandis que la comtesse Dash nous raconte tout cela avec une douce sensibilité.
SABLINE s. f. (sa-bli-ne — dimin, du fr. sable). Bot. Nom vulgaire des areVzairei, genre de caryophyllées.
— Ençycl. Les sablines sont également connues sous le nom plus savantd'aré/ioï're. Nous avons décrit k ce dernier mot les caractères du genre et ses principales espèces. Nous ajouterons ici quelques détails sur leur utilité. Les sablines sont de petites plantes qui croissent dans les lieux secs, arides, sablonneux.
i Elles fournissent aux bestiaux un aliment assez bon, mais fort peu abondant. La sabline pénioïde a des feuilles charnues, ^ue les Irlandais mangent en potage et qui, soumises à la fermentation, leur fournissent une boisson usuelle; elle sert aussi à nourrir les petits oiseaux. La sabline marine passe pour un topique contre les panaris. V.^. sabline de Mahon est une charmante petite plante, k fleurs d'un blanc pur, qu'on emploie pour faire des bordures, des gazons d'un beau vert, pour orner les rocailles, etc. Les sablines k feuilles de lin et k feuilles de mélèze *servent aux mêmes usages.
SABLON S. m. (sa-blon ~ rad. sable). Sable tres-menu : Ecurer avec du sablon.
— MoU. Variété de litlorine,
— s. m. pi. Grand amas de sable :
D'Edesse k Béroé Kont de vastes sablons.
Là FONTAIIIE.
Il Vieux mot dans ce dernier sens.
SABLON, ancien village et comm. de France (Muselle), cant., arrona. et k 2 kilom. S. de Metz, entre la Seille et la Moselle, cédé k rAlletnagne par le traité de lïi7l ; 938 hab. Fabrique d'allumettes chimiques, blanchisseries de toiles. Vastes débris de constructions romaines, thermes, naumachie, etc. Près du village on voit la ferme de la Horgue, habitée par Charles-Quint pendant le siège de Metz.
SABLON (Vincent), écrivain français du xviic siècle, né k Chartres. On lui doit une traduction de la Jérusalem délivrée (Paris, 1671, 2 vol. in-12) et une Histoire de l Eglise de Chartres (Paris, 1677), qui a eu plusieurs éditions.
SABLONCEAUX, village et comm. de France (Charenle-lnférieur'')i cant. de Saujon, arrond. et a 20 kilom. de Saintes, sur un ruisseau; 835 hab. On y voit une église ogivale du xnio siècle, les restes d'un monastère de bénédictins fondé en 1136, les vestiges d'un camp romain et un monument romain connu sous le nom do Pyrelongue; c'est une pile massive de 25 mètres de hauteur sur 6 mètres de cote.
SABLONNER V. a. OU tr. (sa-blo-né — rad. sablon). Kiurer avec du sabion : Sablonner des ustensiles de cuisine. Sablonnbr c/« cAandeliers de cuivre.
— Techn. Sablonner du fer. Jeter du sable fin sur le fur chaud, quand on veut le souder.
SABLONNETTB s. f. (sa-blo-nù-le — rad.
sabiuii). Te« hn. Pièce constriiilo au-dessus du four k fniic, dans les verreries, pour y déposer le Miblo lavé.
SABLONNEUX, EU8E adj. (sabto-^ou, eu-i« — rad. sabion), OU il y a bcnuonup d« ■nM«, de sablon :/*<iytSAULONNLUX. rc^Tf ^ /*i(/)(tf SAULONNUUSB. te trr< ■ est presque partout sec ei saulu L'Jndousian, si l'on en excepte un yiit numbre de lieux secs et 8AULONNKt;x, est encore le
pays le plus fertile du monde. (Raynal.) Les sots b'çers., sablonneux ou graveleux sont ^ en
général, plus propres au seigle qu'au froment. (Matth. de Doiiibasie.) L'enihourhure du Ithône forme un grand delta sablonneux. (Martins.) Dans un chemin montant, snblonn^tix. malaisé. Et de tous les côtés au soleil exposé.
Six forts chevaux tiraient un cocbe.
La FONTAUtB.
Da désert de Ghizeh la luisante poussière Comme un miroir poli reûëte la lumière, Et le Bédouin qui suit If sentier saùlotvteux Dans son brillant poumon n'aupire que d^s feux. Bartuéleht.
— Se dit quelquefois des fruits qui contiennent de petitRs parties dures semblables k des grains de sable.
8ABL0NNIER S. m. (sa-blo-nîé — rai. sablai). t>iui qui vend du sable, du sablon.
SABLONNIÉRE s. f. (sa-blo-niè-re — rad.
sablon). I.ieu d'où l'on tire du sablon.
— Techn. Coffre d^ms lequel on corroie le
sable destiné à la fabrication des moules de fonderie.
SABLONS (plaine des). On désignait encore sous ce nom, il y a quelques années, un vaste emplacement aride et inoccupé qui s'étendait k l'ouest de Paris, commençant a peu de distance de la porte Maillot, et dont une partie seulement s'est couverte de maisons et a fonné Sablonville. La plaine des Sablon? rappelle deux souvenirs historiques qui méritent d'être consignés ici. Avant la Révolution, elle était affectée aux revues et aux divers exercices militaires. Tous les ans, dans les premiers jours de mai , Loub< XV passait dans la plaine des Sablons la revue des gardes-françaises et des gardes-suisses; en ces occasions il arrivait de Versailles par Sèvres, traversait le bois de Boulogne, en sortait par la porte Maillot et se tiouvait presque aussitôt aux Sablons. Le second souvenir historique se rapporte à la Révolution : par décret en date du 13 prairial an II {1" juin 1794), la Convention créa un camp dans la plaine des Sablons, qui aussitôt se couvrit de tentes. Les magasins nationaux fournirent des fusils, des piques, des outils, des ustensiles de toutes sortes. Les jeunes gens affluèrent, reçurent un uniforme et un sabre et commencèrent à suivre la manœuvre ?aiis relâche, sous la direction d'habiles instructeurs. Le camp des Sablons fut en permanence environ six mois : il fut levé à la lin de 1791. Le 2 brumaire an II (23 octobre), Guyton fit à la Convention un rapport sur les exercices, les manœuvres et les études auxquels les élèves avai'-nt été soumis, et l'AsseiiiUée rendit un nouveau décret ordonnant en conséquence la dissolution du camp. La plaine des Sablons redevint alors déserte. Avant que les premières maisons de Sablonville commençassent à s'élever, l'unique mention que nous trouvions de laiicteu champ de revues de Louis XV se trouve dans un couplet de la célèbre chanson d'Armand Gouffé:
Si j'avais une cave pleine Des vins choisis que noua sablons Et grande au moins conime la plaine De Saint-Denis ou des Sallotv, Mon pinceau trempé dans la lie Sur tous les murs aurait écrit :
Entrez, enfants de la folie, Plus OD esc de fous, plus on rit!
Ce couplet donne une idée des dimensions de l'ancienne plaine des Sablons; il serait difficile aujourd'hui de la reconnaître.
SABLONVILLE, village de France (Seine), commune de Neuill^'-sur-Seine, conligu aux murs de l'enceinte lortifiee de Paris, a l'O., en face du buis de Boulogne; 1,800 hab. Ce village, de création récente, occupe une partie de l'ancienoe plaine des Sablons.
SABOLTSCH, comitat de Hongrie. V. Sza-
BOLCS.
SABULY (Nicolas), poËte provençal, né à Monteux, prés de Cari-entros (Vaucluao), en 1614, mon à Avignon eu 1675. Saboly tenta, au Kviic siècle, comme Roumanille au xixo, la rénovation du patois venai>sin, tel qu'on le parlait au Xllic siècle. L'auteur do .Miréto, celui de l.i Miouyrano entreduberto , et leur devancier à tous les deux, l'auteur des Mur' g aride t os , le regardent comme leur maître. Subol> commença ses études chez les jésuites u'Avignon, les termina chez ceux de Carpentras; il se fit, en 1638, recevoir bachelier es lettres. 11 entra ensuite dans les ordres et, après avoir rempli quelque temps les fondions do recteur tl'une ch:ipellcnie fondée au H)aitre-autcl do la cathédrale do CurpiMUrni, il devint ht^n-floier de Teglise de S i: i \ i lit on le nomma
é_ , i-nrSaboly était
au .-' compositeur, dit
M. U.àUuui, Nico.ui 6.ibol) <le\aiiçii Lulli, Ram*>nu, llœudel el Sèbu^tll'^ Ha> h ; en 1672, il créa I o(icta français, lit jouer la première
' oouvro Iji nqiie connue en Kranc« et, au mo-
I ment ou Lulli bé^'uyait encore les premiers accents d'un art duiit d'aulrf*» devaient largement pnscr les principes, S.-ibol}', à la fois
' anvant et inspire, avnii trouvé le> secrets les pluH iirduH do l'iiarmonie m isicnle, si bien trnuvtf qoe , eri\iri<n quutro-vin^'l-dix ans itpres sa mort, ses airs, n<)itptf>>t h. des paro-
, les latinet, étaient chantes dam toutes !«« églises do Paris, et qu'il y a trente ans un
autre Provençal illustre, Castîl-Blaze, faisait applaudir à outrance, au Théâtre-Italien, une merveilleuse marche inspirée par le A'oé/ (/e« Itois, l'un des chefs-d'œuvre de Saboly. ■ Comme poète, il a été à bon droit surnommé le troubadour du xviie siècle, non pas seulement parce qu'il a retrouvé la langue nai\e et poétique de ces chantres d'amour qui s'en allaient, au temps du roi René, de castel en castel , célébrant la beauté de leur dame, mais parce que personne plus que lui ne fut doué de la vivacité et de la jeunesse d'imagination des troubadours. Il a composé quatre-vingt-un noëis, dans lesquels il a trouvé le moyen de varier agréablement le même thème et de refaire le même uibleau. ■ Ces petits poèmes, dit Boudin, sont des scènes vivantes, originales, ou se révèlent tantôt le gros rire de nos aïeux, tantôt les plus tendres délicatesses du sentiment. Ce sont autant de petits drames naïfs, palpitants de foi antique, dont l'action se noue et se développe à travers l'imprévu et la fantaisie, pour aboutir au dénoument presque toujours obligé du voyage de Bethléem. Ces noèls, dont la musique étincelle de grâce, soni l'ornement consacré des fêtes de famille de Noël, et on les chante encore devant les crèches des églises. Une grande connaissance du cœur humain s'y fait remarquer-, ce sont à chaque pas des mots heureux, des aperçus piquants, des façons de parler proverbiales, dont la sagesse du peuple comtadîn s'est enrichie. Au dire de la tradition, Saboly était d'un commerce agréable; joyeux convive, hôte charmant, il mettait en pratique 1-; précepte d'Horace : Carpe diem. Sa maison, d'une simplicité antique, était le rendez-vous des littérateurs et des artistes. Il était généreux, désintéressé, charitable; son âire ne fumait guère nour lui seul; il aimait à rompre le pain de l'hospitalitt;, et ce n'était pas seulement à la Noël qu'il réservait « la part du bon Dieu. «
Saboly sut être aussi, à l'occasion, un pofite patriotique; sa ch^mson du Réviro-minage, relative à la révolution avigiionnaise de 1 ùCt, qui précéda l'occupation d'Avignon par Louis XJV, à la suite de ses déaiêlès avec le pape Alexandre VII, est un monument historique précieux, autant qu'une satire virulente dirigée contre te gouveroemeni d'alors. C'est le cri d'une âme indignée contre les abus de tous genres dont le pays souffrait Sous le vice- légat Gaspard de La^tcuris , homme cupide et dur.
Nicolas Saboly a délaissé quelquefois la muse provençale pour la muse française; mais ses vers français n'ont pas la grâce, l'esprit, la libre allure de ses vers l'aiois. un cite cependant, comme n'étant pas ^an^ mérite : une Eiegie sur la profession de J/me de Clermont ; i'Epitaphe de M. Chrétien, reyent de la Faculté de médecine d'Acignon; l'L'pi^ thatame de il/He de Bouqueirau; uu Hommage dithyrambique et badin aux vertueuses et belles dames de Tallins, .VJ/me» de Polémieux, La Tiooliére, Ifu (jade, Loferrière et de Uerenijer. Il mourut îl Avignon en 1675 et fut inhumé dans l'église de Saint-Pierre. U avait trois nièces , filles de son frera J. -Pierre Saboly; une seule perpétua la lamille et ce fut elle que Nicolas Saboly choisit comme sa légalutre universelle; mais elle jugea il propos de répudier l'héritage, ce qui prouve que sou oncle mourut pauvre, ea vrai poète.
Les plus anciennes éditions des NoéU da S^iboly sont : l'édition originale, iuiiiulee Lei Noué dé san Pierre, en Avigun; et.e esJ composée de si\ recueils, publics successivemeut en 1609, 1670, 1671, 1672, 1673, 1674, sans nom d'auteur; il en existe uu exemp.aire à lu bibliothèque ue l'Arsenal, provenaul de la bibliothèque La \ allicre. Dans les dcrntere», on a ajouté le Aoéi fait a la louange de Saboly et le Moét des Hois, par Domcrgue, doyen d'Arançon. "^
SABORD 9. m. (ha-bor). M^>r. iinv-riure pratiquée dans la muraille d'u :-t
pur iLiqUeile on tire le cauou : i x
rangs, à trois rangs ti<- s^oKi ~ mer les SkSORDS. u Sabord de i-
tiqué dans la muraille d'uL> i .
pour donner passage â un a\u. .i. .-< rd de charge, Trou pratiqué u l'avant »-U a l'arriére d'un navire, pour servir :» l'em' ;irquemeiit ou au del.i - r-
duaux. 0 faux s . n
eiicliâsse dans le .- ... ' st
perce pour donner pa^isag'j a la volct_< du cauon.
SABORDCMCNT s. m. ($a*bor-de-roaa •* rnd. \a6ordrr). Mar. ActioD de scib- rder.
SABORDER v. H ■ iir ..,-1, r .. - r«.i. sabord). Mar. Pv.
son, ^our faire c '
frcg-ite, pour Ce>ii,*i.'i'.i i-< .i- .i .. .- ;••*
de i ennemi.
8ABOT s. m. f-H-l . — 1.'. r rf n- de C« mot est contro^ (-nt d'u»
l^pe w6<n. ■ de Savoie. On a «/rm», ma)8 on n ■> ■ pin. Kriscl; '•.
rhou' - '*
ia\ ;
iden., '>»
gHputn. >.i. ./, .-. rnp >mi | 'i "J <'•■»"»•♦ a'mitrei Bnimaax, est le même moi s»»o *«-
SABO
ùo/, soulier de bois; le latin soîea réunit de même les deux acceptions. Quant à sabot^ loupic, on n'en connaît pas l'origine). Chaussure de bois faite d'une seule pièce : Sabot de bois de hétrey de noyer. Porter des ssbots. Toutes sortes de boi^ sont propres à fabriquer des SABOTS ; cependant tes plus légers sont les plus agréables, parce qu'ils fatiguent moint le pied . (Lenoimant.)
Sachez que plus d'un héros.
Dans le Boulier qui le blesse,
A regretté se* taOoti.
BiaAifOBR.
— Baignoire faite en forme de sabot.
— Corne épnisse qui garnit le pied de quelques quadrupèdes : Le sabot d'un cheoal ^ d'un mulet. Les sabots d'un bœuf, d'un mouton, d'un rhinocéros. Le système dentaire des animaux à sadot non ruminatiis est, en général, plus parfait que celui des animaux à pieds fourchus, ou ruminants. (Cuv.) On a remarqué que le sabot des chevaux qui vivent dans les pays chauds est beaucoup plus dur que celui des mêmes animaux gui vivent dans les coritrées froides et tempérées. (Guérin.)
— Garniture en métal que l'on place au bas des pieds de certains meubles : Bureau^ table à sabots.
— Loc. fam. Avoir du foin dans ses sabots. Se dit d'un riche pajsar. il Avoir cassé son sabot. Avoir porté atteinte h son honneur, en parlant d'une fille. i\Je vous entends ou je vous vois venir avec vos gros sabots, avec vos sabots. Se dit k une personne dont on devine les intentions.
— Jeux. Jouet d'enfant, de figure cylindrique, terminé en pointe par le bas, que l'on fait tourner en le frappant avec un fuuet ou une lanière : Sabot de buis. Fouetter un sabot, u Le sabot dort^ Se dit lorsqu'il tourne si vite qu'il puriilt immobile.
— Kam. Dormir comme un sabot, Dormir profondément : Qui est-ce qui ne se sentirait pas de pitié pour ce pauvre jeune homme qui dort comme un sabot sans savoir son sort? (Bulz.)
— Mus. Nom donné & de petits crochets de laiton avec lesquels on accroche les cordes d'une hurpe, lorsqu'on veut en élever le son d'un demi-ton. il Pur plaisant. Mauvais Tiolon ; Comment peut-on jouer avec un pareil SABOT? il Se dit aussi d'un mauvais billard.
— Art milit. Sabot de lancCf Fer dont on garnit l'e&trémité inférieure d'un bois de lunoe.
— Artill. Garniture de bois à laquelle on âxe un projectile creux sphérique, à l'aide de bandelettes de fer-blanc ou de rubans de fil.
— Mar. Sorte de poulie particulière pour les écoutes de hunier.
— Mécan. Pièce que l'on serre contre une rOue d'un véhicule ou d'une machine, pour en arrêter ou en modérer le mouvement.
— Constr. Garniture de métal ou de bois qui s'adapte à rextréniité d'une pièce de charpente, d'un poteau. Il Saillie qui fait partie de U courbure de l'échitfre, dans une marche paliêre.
— Techn. Outil de bois dont se sert le cordier. Il Piston d une pompe ordinaire. Il Parlie du rouet du fileur d'or, il Petite niche qu'on accroche dans les volières. 11 Morceau de bois
?ui emboîte les calibres du maçon, il Outil à ùt du menuisier. U Moule du chandelier. Q Bout de plinthe ou de bandeau cintré, que l'on rapporte au bas du pied cornier d'un meuble.
— Typogr. Boîte dans laquelle les compositeurs jettent les lettres usées et destinées à être retondues.
— MoU. Nom vulgaire des coquilles du genre turbo. u Nom vulgaire de divers chami^iguons du genre bolet, entre autres du bolet ongulé.
— Bot. Sabot de la Vierge ou de Vénus, Noms vul^-aires des cypripèdes, genre d'orchidées.
— Arboric. Vase en fonte de fer qu'on dispose au pied des arbres encaissés, pour empêcher le^ fourmis d'envahir le tronc.
— Encycl. Hist. Nous ne voyons pas que les anciens aient porté des ehuussures en bois, creusées de manière à contenir le pied, telles que sont les sabots des modernes. Us eurent pourtant des chaussures auxquelles les érudits ont donné le nom de sabots. Elles étaient en bois, s'appliquaient sous la plante entière du pied, enveloppaient le talon, mais laissaient le reste du pied à découvert. Des bandelettes ou des courroies les assujettissaient sur le cou-de-pied. Elles ressemblaient donc moins à nos sabots qu'à certames sandales portées aujourd'hui par des ordres religieux. Ces chaussures ne furent en usage que chez les gens de la campagne, soit chez les Grecs, s it chez les Romains.
On voit assez souvent les traducteurs français des auteurs latins traduire par le mot sabots l'expression solex lignex^ qui désigne des chaussures en bois à l'usage des criminels, dans les prisons romaines. Nous Ignorons la forme de ces chaussures et nous ne savons quel en était le but. Suivant les uns, il faut y voir un instrument de torture; suivant les autres, un moyen d'empêcher l'évasion des criminels; suivant d'autres enfin, une shnple inarque de leur condition. Il y a encore une expression latine que l'on trouve
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quelquefois traduite par le mot sabots; c est 1 expression sotex ferrem. Les solex ferrex étaient des chaus^îures pour les chevaux et les mules; elles prenaient tout le sabot, au lieu de ne garnir que le dessous du pied, comme nos fers. Elles étaient généralement en fer, quelquefois en argent et même en or.
— Te ihn. Les sabots^ que Vou faisait autrefois à la main, se fabriquent aujourd'hui en grande partie à la mécanique. Malgré les
f fraudes dimcullés à vaincre pour remplacer e travail manuel par un procédé mécanique plus prompt, plus exact et plus économique, on est arrivé a des résultais extrêmement remarquables. Le système généralement adopté consiste en une mèche d une forme particulière, coupant & la fois por le bout et sur les côtés et animée d'un mouvement de rotation rapide. Un instrument ressemblant à un puntographe permet, par toutes les positions QU il peut prendre, de faire arriver la mèche aaris toutes les directions, aussi bien à l'intérieur qu'a l'extérieur des sabots, de manière qu'une seule machine suffit pour les dégrossir et les finir. La première michine qui a réalisé ce travail a été imaginée en 1841, par M. Durod, ancien élève de l'Ecole de Châ- Ions.
— Mécan. Dans les freins destinés à amortir la vitesse acquise d'une machine ou d'un véhicule, la partie qui doit presser sur les roues ou sur laquelle celles-ci doivent frotter prend le nom de sabot. lisse font en bois, en fer ou en fonte; on préfère généralement la première matière. Dans les véhicules qui roulent sur les routes ou sur les chemins de fer, les sabots ont pour but de déterminer, au moyen d'un mécanisme spécial, un frottement tel que les roues soient arrêtées dans leur mouvement de rotation, pour glisser sur le sol ou sur les rails; il se développe alors un travail résistant ires-considéraule, qui détruit la quantité de mouvement dont le véhicule est animé et finit par amener l'arrêt. Lorsque le frottement des sabots n'est pas supérieur à l'adhérence, la roue continue k tourner en frottant sur le sabot; il y a toujours un travail résistant qui absorbe une parlie de la force vive et produit une diminution de vites^^e correspondante. Ce dernier cas est celui que Ton recherche généralement dans les machines qui servent à élever ou à descendre les fardeaux, pour diminuer la vitesse a la descente sous l'action du poids des chaînes et des matériaux qu'elles supportent. On en voit tous les jours ra[>plication dans les chantiers de construction. Ces sabots sont d'une seule pièce, ou composés de plusieurs morceaux, enveloppant une plus ou moins grande surface de la circonférence de la roue ou poulie sur laquelle ils doivent agir.
— Constr. Les sabots employés dans la construction ont des formes variables avec celles delà pièce qu'ils supportent; mais gônéraleinent leur semelle présente une surface plane assez large, repartissant convenablement la charge à laquelle ils sont soumis pour ne pas écraser la matière sur laquelle ils reposent. Les sabots qui supportent un poteau vertical doivent résister au poids de ce poteau augmenté de la charge qui lui incombe ; ceux que l'on place généralement pour recevoir les pieds des arbalétriers des charpentes en fer ou en fonte sont soumis k un effort de compression résultant du poids de la couverture que ces pièces supportent et à un effort de glissement égal à la valeur de la poussée qu'occasionne leur incliuuison. Les sabots qui reçoivent les retombées des arcs sont appelés à résister à des efforts parfois trèsconsidêrables, à cause de la poussée énorme résultant du faible rapport qui existe entre la corde et la fieche de ces arcs; aussi leur donne-t-on des dimensions assez grandes.
— Mus. Les sabots de la harpe forment toute une série, dont le nombre est égal à celui des cordes de l'instrument; établis sur la console, ces sabots sont visses dans de petites verges de fer attenantes au mécanisme intérieur de la harpe. Le pied de l'exécutant, appuyé iiur la pédale, attire le sabot en faisant rentrer la verge dans la console, et la corde se trouve accrochée par celui-ci et pressée sur le sillet. Une pédale met en jeu tous les sabots qui appartiennent aux mêmes octaves; ainsi, la pédale de Vut élevé d'un demi-ton 'tous les ut de la harpe, celle du sol élève de même tous les sol, et ain^i de suite.
^ Art vétér. On donne le nom de sabot à la masse cornée qui termine le pied des solipèdes, des ruminants et des cochons, et qui, chez ces animaux, représente l'ongle des onguiculés. En réalité, il n'y a que l'ongle unique des solipèdes qui porte ce nom, et l'on appelle onglon chacun des deux ongles du pied des ruminants, chacim des quatre ongles de celui du porc.
Considéré dans son ensemble, le sabot des monodactyles représente une sorte de boite engainante, qui enveloppe l'extrémité inférieure du doigt, en s'appliquant exactement sur le contour des parties qu'elle enveloppe, avec lesquelles elle s'unit de la manière la plus intime, par une pénétration réciproque des prolongements et des cavités dessinées sur les surfaces en contact. Les deux sabots de devant se ressemblent parfaitement, ainsi que ceux de derrière, mais les postérieurs diffèreat des antérieurs. Cette différence tient
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k la manière inégale dont le poids du corps est distribué; comme il port-^ plus sur les pieds de devant que sur ceux de derrière, les premiers sont munis de sabots plus larges, de talons uo peu plus bas et plus écartés l'un de l'autre.
Bourgelat comparait la forme générale du sabot à celle d'un ovale tronqué, ouvert par derrière et arrondi par devant. Bracy-Clark le considère comme une moitié de c\l;ndre, coupé très-obliquement en travers dans sa partie moyenne et posé sur la surface de section. Cependant le cylindre n'est pas parfait et tient un peu du cône.
Lorsque le sabot a été soumis à l'action longleinps prolongée de la macération, les parties qui le constituent par leur réunion se dessoudent, pour ainsi dire, et s'isolent les unes des autres. Elles sont au nombre de trois : la muraille ou la paroi; la sole; la fourchette avec le périople, qui n'en est qu'une continuité circulaire.
10 La paroi ou la muraille est la partie du sabot apparente à l'extérieur quana le pied repose sur le sol. Plus élevée en avant qu'en arrière, elle diminue d'épaisseur k mesure qu'elle se porte en arrière. Elle représente un cercle dont la partie postérieure refoulée en dedans se plierait en deux branches droites, ou plutôt en une sorte de pyramide, dont les deux jambages portent le nom de barres. Le sommet de cette pyramide regarde le centre du cercle. Les deux angles d'infiexion de la muraille sont nommés talons. Sur sa fuce externe, qui est lisse, on distingue la pince, partie antérieure et médiane ; tes mamelles, ou régions Situées de chaque côté de la pince, l'une en dedans, l'autre en dehors; enfin les quartiers, situés au delà des mamelles, et les talons, formés par les angles d'inflexion des extrémités de la muraille.
Envisatrée au point de vue de la direction qu'elle affecte par rapport au sol, cette enveloppe se montre fortement inclinée vers la pince, obliquité qui se prononce de moins en moins des mamelles k la partie postérieure des quartiers, où la paroi est presque perpendiculaire à la surface du sol.
La face interne de la paroi est garnie d'un grand nombre de feuillets perpendiculaires auxquels Bracy-Clark a donné le nom de tissu kéraphyileux, et qui correspondent aux cannelures du tissu podophytieux. Le bord inférieur de la muraille est dur et épais. Le bord supérieur porte, dans toute l'étendue de son contour, une large dépression circulaire, nommée biseau ou ca\ité cutigérale, qui sert à loger et k recevoir le rennement cutané, appelé par Bracy-Clark cutidure et, par les Français, bourrelet.
20 La sole est une épaisse plaque cornée comprise entre le bord interne de la paroi et ses prolongements réfiéchis, occupant ainsi la face inférieure du sabot. Cette plaque, inclinée de la circonférence vers le centre du pied, forme une espèce de voûte profondément échancr^ée en arriére. Plus mince dans le milieu, elle s'épaissit vers ses bords, qui se terminent en biseau. Suivant les parties de U muraille à laquelle elle correspond , on la nomme sole de pince, sole des quartiers et sole des talons.
3° La fourchette est une masse de corne, de forme pyramidale, logée entre les deux portions rentrantes de la paroi. Elle complète ainsi le plancher de la boUe cornée et ferme en arriére le cylindre interrompu de la muraille. Considérée dans un sabot qui re*
Eose sUr un plan par sa surface antérieure, 1, fourchette ressemble, entre les deux angles d'infiexion auxquels elle sert d'appui, à une clef de voûte en bossage entre les deux Toussoirs qui la supportent.
Sur chacun de ses côtés on voit une cavité longitudinale, profonde, formée par la surface de la barre, qui s'incline obliquement en dehors et en bas ; la cavité externe est généralement plus large et plus grande que celle du côté interne.
Vue en dedans, la fourchette, qui se moule exactement sur le corps pyramidal du coussinet plantaire, représente une excavation triangulaire, divisée postérieurement en deux gouttières latérales par une saillie allongée d'avant en arrière, à laquelle les traducteurs de Bracy - Clark ont donné le nom d'arête de la fourchette. Vue en dehors, ou à sa face externe, la fourchette représente "une disposition inverse de celle de la face interne; de telle façon qu'elle reproduit en saillie la cavité intérieure de cette dernière, et, réciproquement, par une cavité centrale, le relief de son arête. La fourchette forme ainsi, à sa face externe, une projection conoïde, pleine dans sa partie antérieure et divisée en deux hémicylindres à sa partie postétieure par un sillon longitudinal profond. La partie pleine est appelée corps ou coussin de la fourchette , les divisions postérieures tes branches et le sillon qui les sépare reçoivent les noms de lacune médiane, fente ou vide de la fourchette. Les faces latérales de la fourchette sont intimement adhérentes par leur tiers supérieur à la face latérale externe des barres et antérieurement au bord interne de la sole. La fourchette a pour base les extrémités renffées de ses branches, qui constituent deux sortes de bulbes et forment en s'épanouissant deux plaques arcîformes, appelées glomes, qui se prolongent pour former le periople. Enfin le sommet ou la pointe de la fourchette correspond au centre de la sole.
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40 Le périople ou bande coronaire forme sur la partie supérieure do la face externe de la paroi une espèce de cercle, en continuité, vers les bulbes du coussinet plantiire, avec la fourchette, dont il n'est qu'une dépendance, répondant, par son bord supérieur, au bourrelet périoplique qui le sécrète et se perdant sur la paroi par son bord inférieur, <iue les frottements amincissent et détruisent incessamment.
La substance cornée qui constitue le sabot des solipèdes est inextensible, peu flexible en musse, très-flexibie, au contraire, lorsqu'elle est réduite à l'état de lamelles minces. Elle se présente avec un aspect fibreux, trèsnettement prononcé dans la paroi, moins apparent dans la fourchette et les parties profondes de la sole, et impossible k distinguer dans la couche superficielle de cette dernière région du sabot. La consistance de cette substance est toujours moindre dans la fourchette que dans la paroi et ta sole. Sa couleur est noire ou blanche, ou bien marbrée par un mélange de ces deux nuances. La face interne de la paroi est toujours blanche, et, quand le membre porte une balzane ou un principe de balzane, toute la partie de la paroi correspondante aux taches blanches de la robe est blanche elle-même, et cette couleur existe dans toute l'étendue du sabot, si la balzane est complète.
La cootextu're, en apparence fibreuse, de la corne tient à ce qu'elle est formée de tubes accolés les uns aux autres, ouverts par leur extrémité supérieure, pour servir de fourreaux engainants aux prolongements villeux des surfaces kéraiogenes. Ces tubes sont formés de lam-lles concentriques réunies par une substance cornée amorphe, parsemée de corpuscules ponctiforines, laquelle naît sur la peau et dans les intervalles des villosités.
Si on considère le sabot sous le rapport de son mode de développement, on voit qu'il est le résultat d'une sécrétion qui a son siège dans la matrice de l'ongle. • Cette sécrétion consiste, dit M. Chauveau, dans l'épanchement, k la surface de la membrane kérato-
fene, d'un plasma dans lequel se d-^veloppent es cellules arrondies qui s'aplatissent en lamelles dans le sens de la surface sécrétante, au fur et à mesure qu'elles s'éloignent de cette surface. La paroi s'accrult donc de son bord su|)erieurà son bord inférieur, et les deux autres parties du sabot de leur face interne k leur f ice externe. Cet accroissement est permanent, et il finirait par donner au sabot une longueur démesurée sans l'usure produite par les frottements, ou sans l'intervention des instruments du maréchal. ■
Quant aux propriétés physiques et chimiques de la corne du sabot^ on >ail que cette corne est une matière solide, consistante, tenace, poreuse dans le sens de la direction de ses fibres, dune densité de 1,190. Elle est très- hygrométrique et se ramollit assez dans l'eau pour être facilement attaquée par les instruments tranchants. A l'air chaud, elle se desséche, durcit, perd de son poids et éprouve un mouvement de retrait qui se manifeste dans la totalité de la boite cornée. La corne est un mauvais conducteur du calorique. D'après les expériences de MM. Reynal et Deiafond, il ne faut pas moins de quatre k cinq minutes d'application du fer incandescent k la face externe de la sole ou de la muraille. supposées k l'état normal, poir que le thermomètre appliqué k leur face interne accuse la transmission de la chaleur à travers toute leur épaisseur. Cependant cette propagation de la chaleur s'opère plus rapidement dans ^ la sole que dans la paroi.
La corne e^t très-combustible. Elle donne par la distillation sèche du carbone et du sulfhydrate d'ammoniaque. La potasse caustique la ramollit; l'acide sulfurique du commerce la dissout aussi, mais très-lentement; l'acide azotique la dissout en la colorant en jaune; enfin, l'acide chlorbydrique a une action sur la corne analogue k celle de la potasse caustique.
La corne est une matière sulfuro-azotée. Elle est composée d'eau, d'une petite quantité de matière grasse, de matières solubles dans l'eau, de sels insolubles en petite quantité et d'une très-grande proportion de matière animale.
Si maintenant ou considère la boite cornée au point de vue de la locomotion, on voit qu'elle remplit un triple office k l'extrémité du membre. Elle lui sert de point d'appui sur le sol; elle protège les parties vivantes coDtre le contact des corps qtii pourraient les blesser et contribue, de concert avec l'appareil ûbro- cartilagineux du pied, au uéveloppemeut de cette propriété d'élasticité si reii<arquable dans la construction du membre. Cette dernière propriété amuriit et éteint les commotions causées par les percussions du pied sur le soi et résulte des propriétés mêmes de la substance qui constitue la boite cornée, de la grande étendue relative de la surface qu'elle présente k l'appui et de l'arrangement mécanique des différentes parties qui la composent. Ainsi, d'après M. Bouley, le sabot u est pas complètement immuable dans sa forme; il peut, dans une certaine limite, très-restrelnte, se prêter k l'effort des pressions intérieures et revenir, quand elles cessent, k sa forme primitive, ce qui constitue son élasticité. Cette élasticité est surtout manifeste dans la partie postérieure du sabot, là ou l'enveloppe résistante de ta paroi e-s:
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Isterronipu6 dans sa continuité et remplacée >ar la corne plus flexible des glomes de la .burchette et des plaques arciformes du périople. Elle est mise en jeu, au moment de l'appui, par la somme des pressions que les phalanges transmettent à l'intérieur du sabot. La dilatation qui résulte de ces pressions accumulées se manifeste autour du bord supérieur de la muraille ; d'uise manière plus sensible, au niveau des bulles des cartilages et du coussinet plantaire, qui renversent en arriére les glomes de la fourchette et les replis arqués du périople, et enlin, vers la circonférence inférieure de la paroi, à la région postérieure des quartiers et au niveau des talons, où l'écartement est le résultat des actions combinées de la sole, des barres et de la fourchette, qui tendent à produire un mouvement excentrique, en s'iitfaisbani sous le oids c)ui les comprime. Ce uiouveraent de liatation est d'autant plus marqué que l'effort des pressions s'exerce davantage sur les parties postérieures de l'ongle.
— Moll. V. TURBO.
Sabot roufte (le), étude de mœurs, par Murger (1860). Le litre du roman est en même lemps l'ensei-rne d'une auberge où se passent plusieurs sceues de ce drame rustique. La composition de l'ouvrage est très-imparfaite; on dirait que l'auteur a choisi son titre avec intention, comme pour donner une idée du li< vre lui-même, ou les scènes se succèdent comme dans une auberge, avec beaucoup de variété, mais peu de liaison. Aussi l'étude des caractères est- elle ce qui a surtout préoccupé Murger. Le plus remarquable est celui de Derizelies, le type du paysan madré et avare, qui ne recule devant rien lorsqu'il s'agit de satisfaire sa passion pour l'argent. Tuteur de son fils, il le laissera croupir dans l'ignorance pour l'empêcher de voir clair dans ses affaires; puis, pour que nulle autre influence ne puisse balancer la sienne, il s'arrange secrètement pour lui faire épouser leur servante, la Lizon. Il a vendu son consentement à cette malheureuse à la condition qu'elle déciderait son flls à lui céder la moitié de son bien, et, pour arriver à ses fins, a si bien favorisé son commerce illicite avec son fils, qu'elle est devenue enceinte. C'était donner des armes pour se faire battre, carie code dit : t Toute ûonation est révocable de plein droit par lasurvenance d'un enfant légitime ou légitimé du donateur. ■ Quand Derizelies apprit quelle suite avait son imprudence, il changea ses batteries. Le code civil ne lui avait pas réussi; il tenta d'être plus heureux en côtoyant le code péual. Il s'agissait de se débarrasser de Lizon sans qu'on pût le soupçonner. [1 introduisit dans la chambre de la malheureuse des mouches charbonneuses et, deux jours après, Lizon était morte. La Providence ne lui laissa pas le temps de jouir du fruil de ses crimes; quelques jours après, il tomba avec son fils dans un trou rempli de neige et tous deux périrent, dévores par des loups. Il n'y a là rien d'extraordinaire; mais ce qui est traité de main de maître, ce sont les phases diverses par lesquelles la cupidité fait passer le rusé paysan avant de le pousser au crime, c'est le sang-froid avec lequel il joue l'avenir et le bonheur de sou fils, c'est la profondeur de ses combinaisons machiavéliques, que l'horreur du châtiment égale seule. ^ On peut admirer dans le Sabot rouge l'exactitude des delaiU, la gradation des passions, le talent avec lequel sont dessines les caractères; mais, nous le repetons, on pourrait désirer plus de liaison dans la suite des scènes qui se succèdent un peu trop à l'aventure. En somme, le roman est intéressant et bien écrit; c'est déjà beaucoup.
Sabots (lbs), comédie en un acte, mêlée d'ariettes, paioles de Sedaine, musique de Duni; représentée aux Italiens le 26 octobre 1768. C'est une assez jolie bagatelle et bien traitée par l'élève do Durante. Cet ouvrage a été repris à l'Opéra- Comique la 6 juillet
Sabow do la Marqalao (LES), opéra-COmique en un acte, paroles de MM. J. Barbier et M. Carré, musique oe M. K, Boulanger; représente à l'Oi<eia>Cotiiique io 29 septembre 18&4. La donnée de lu pièce est bizarre et incongrue ; les délai. s eti sont amusants. Un baron , voism de la marquise, fait cadeau à celle-ci d'une puiro de subols, afin do la préserver des rhume-» pendant sus promenades aux environs de Sun château. Uu autre voisin lui envoie des bouquets et des vers. Le baron s'invite à déjeuner chez la marquise et se met & débiter tant d'extravagances et de grossièretés que la marquise lu iiailu de rustre, tandis qu'euumerant les défauts do su belle, il prouve qu'elle n'est qu'une mijaurée. Peu après, les rêb.s changent : lu baron devient précieux et tendre, la marquise prend les airs hardis d'une soubrette. Tous deux se conviennt-nt et s'épousent, et les deux domestiques de rigueur en font autant. Lu mu" aique est agréable. Lu romance chantée par ia mar'iuisc, sur SylvunUro, rapuellu asbuz heureusement le style ancien. L air : Vive ie veuvage est vulgaire; mais les couplets de lu «uubrette : Àimum (jui nous oime. sont charmants. Nous rappellerons encore l'uir de chasse chante par le baron; il usl bien travaille et ingcuieusemcnt imilatif, ainsi que lo <Iuo icéuiquô du déjeuner. Quant aux cou-
t plets de Nicolas, ils ont été applaudis en rai- I son de leur excentricité boufl'onne. Les rôles ont été créés par Bussine , Sainte-Foy , j Mlles Boulart et Leraercier.
î SABOTABLE adj. (sa-bo-ta-Me — rad. sa- 1 bot). Dont on peut faire des sabots : BoisSh»
BOTABLE.
SABOTAGE S. m. (sa-bo-ta-je — rad. sabot). Fabrication des sabots : L'aune est particu~ liérement utile pour le SâBOTAtiE. (De Morogues.)
— Métier de sabotier : Apprendre le sabotage.
— Chem. de fer. Opération consistant à entailler les traverses pour y fixer les coussinets : Le SABOTAGE 5e fait au moyen d'un gabarit spécial.
— Encycl. Chem. de fer. Dans l'établissement de la voie d'un chemin de fer, le sabo' tage des traverses consiste à y fixer les coussinets lorsque la voie est formée avec des rails à double champignon et à fixer les rails eux-mêmes lorsque ces derniers sont du profil dit rail américain ou VignoUes. Pour saboter une traverse devant recevoir des coussinets, on commence par fixer ces derniers, au moyen de coins, sur deux bouts de rail assemblés par des vis aux deux extrémités d'une barre de fer. Cet appareil, appelé gabarit, est disposé de manière que les bouts de rail occupent, l'un par rapport à l'autre, exactement la même position que les rails de la voie. On fait reposer le gabarit portant les deux coussinets sur la traverse et l'on trace les entailles qui doivent les recevoir. Ces entailles étant exécutées, on les retouche jusqu'à ce que les semelles des coussinets reposent bien exactement sur la traverse. On perce alors les trous des chevilleties, on enfonce celles-ci a. coups de masse et on enlève le gabarit. Le sabotage se fait généralement en chantier, atin de pouvoir surveiller les ouvriers; cependant, quelquefois on trans-
f>orte les traverses brutes sur la voie et on es sabote sur place. Il y a quelques années, c'était par les entailles que 1 on donnait aux rails l'inclinaison d'un vingtième qu'ils doivent avoir vers l'intérieur de la voie ; aujourd'hui, cette inclinaison s'obtient par l'assemblage du rail dans le coussinet. Lorsqu'il s'agit de fixer des rails à patin dit Vignofles, le sabotage s'opère à l'aide d'un gabarit spécial, soit à l'aide d'une henninette manœuvrée à la mam, soit à l'aide d'une machine particulière armée de couteaux inclinés à un vingtième et ayant entre eux l'écartement de la voie. Cette machine, qui porte plusieurs bras tranchants, est animée d un mouvement de rotation rapide qui permet de saboter 500 à 600 traverses par jour,
SABOTER V. n. ou intr. (sa-bo-té — rad. saboi). Faire du bruit avec ses sabots : On l'entend tout le jour saboter sur l'escalier. (Compl. de l'Acad.)
— Jouer au sabot : Un enfant qui sabote au lieu d'aller à l'école.
— V. a. ou tr. Faire vite et mal : Saboter de l'ouvrage.
— Constr. Munir d'un sabot, d'une garniture destiné ù préserver le pied d'un pieu : Saboter un pieu.
— Techn. Saboter du drap, Le fouler avec des sabots.
— Chem. de fer. Saboter des traverses y Y pratiquer le sabotage.
SABOTEUR, EDSE S. (sa-bo-teur, eu-ze —
r:id. saboter). Personne qui sabote, qui fait du bruit avec ses sabots : Un saboteur, une petite saboteuse, u Oo dit aussi sabotiiûr,
ÈRE
— Personne qui sabote l'ouvrage, qui l'exécute vite et mal.
SABOTIER, 1ÈRE s. (sa-bo-tié, iè-re — rad. saoolf. Personne qui fait ou vend des sabots : On pauvre sabotier. Adressez-vous
à la SABOTlifRE.
— Personne qui fait du bruit avec ses sabots. Il On dit aussi saboteur, uv&k.
— s. f. Atelier d'un sabotier.
— Chore^r. Sorte de danse qui s'exécute avec des subois.
— Techn. Corruption du mot sarbotièrb.
SABOD, rivièra d'Afrique. V. Sébou.
SABOULADE s. f. (sa-bou-la-de — rad. sabouter). Action de sabouler : Il a reçu une fameuse sabouladb. h On dit uussi saBoulagb
et SABUt'LLMhNT S. m.
SABOULER v. u. ou tr. (sa-bou-Ié. — Schelor croit qu'il faut rattiicher le verbe ja^ou/er au mémo radical que sabot^ toupie, 01 sabo' tiètey ustensile servant à remuer, à tourner un liquide. Le portugais sabular signifie également secouer, ébranler, agiter. Wuelquusuns rapiortent le mol sabouler à un jeu li'enfaut furt usité en K>pngue et eu Italie, et qui consiste k faire des espèces d'anguilles avec un mouchoir mule que l'on loinplii do cendre ou do sable, et dont on frappe ceux qui uiit fait quelque faute au jeu; mais Se bêler rejette cuite expltculion, en s'uppuyant .-lur ce que ni l'espagnol ni litalien ne ^rresunlt-nt un vcrt>o sabulure}. Pousser, secouer, tirailler di» côte eid'uutra: Comme vous me sauoulkzI OU'imot mes coiffes. Ùvucemrut donc, maladroitr/ Comme vous me sabuuuu la tite avtc voj matns pesantes! (Mol.)
— Réprimander, malmener en paroles :
Sa mère l k saboulb ce matin. Voilà troisparlements du royaume que J'ai un peu saboclés; cependant aucun n'a donné encore de décret de prise de corps contre moi. (Volt.)
SABOULEUX s. m. (sa-bou-leuj. Argot.
Nom donné autrefois à d-^s mendiants qui contrefaisaient les épileptiques au moyen d'un morceau de savon qu'ils se mettaient dans la bouche, ce oui leur permettait d'écumer comme des iaaividus atteints de celte maladie.
SABOURECX DE LA BONNETERIE (Charles-François), littérateur français, ne vers 1725, mort à Paris en 1781. Il était avocat au parlement de Pans. On a de lui : la traduction des Constitutions des jésuites (Paris, 1762, 3 vol. in-8o) et la Traduction d'anciens ouvrages latins relatifs à l'agriculture et à la médecine veterinaircy avec des notes (Paris, 1771- 1775, 6 vol. in-8o), contenant les iraités de Varron, de Columeile, de Vegece, de Fatladius, etc.
SABOURIN, homme de couleur qui a joué un certain rôle dans la révolution de Saint- Domingue, né dans cette lie en 1776, mort en 1821. Fils d'un riche colon qui avait épousé une iemme de couleur, il fui élevé en Fiance au collège de Soréze. It prit d'abord du service dans un des regimenis de nègres que les Anglais avaient le%es à Saint-Domingue, yuand Toussaint-Louverture fut devenu le chef suprême de la colonie, Sabourin se rallia au parti des blancs; maïs il revint à celui des homiues de couleur lorsque le général Leclerc, à la tête d'une expédition française, eut renversé Toussaint du pouvoir. Eu 1804, lorsque Dessalines se fit proclamer gouverneur d'Haïti, Sabourin lui offrit ses services et se fit l'exécuteur servile de ses ordre-> les plus sanguinaires. Apres la chute de Dessaiines, quand Petion lut devenu président de la république d'Haïti, Sabourin se fil naturaliser Haïtien et fut, peu après, nommé grand juge de la republique. Il était devenu fort riche en se faisant adjuger à vil prix les biens des proscrits.
SABRACB5, en latin Sabracx, ancien peuple de l'Inde en deçà du Gange, au S. des iMalliens, k l'O. des Oxydraques, entre l'Indus et l'Acésines ; ce territoire formait la limite orientale de l'empire d'Alexandre.
SABRAN (Guillaume, seigneur de), d'une des plus anciennes maisons du Languedoc. Il fut un des chevaliers qui se signalèrent par leurs exploits durant la première croisade, où il s'était rendu avec Raymond de Saint- Gilles, son ^uze^ain. Les chroniqueurs des croisades, Guillaume de Tyr, Albert d'Aix, Raymond d'Agiles, ont consacre le souvenir de sa valeur. U prit surtout uue part brillante à l'assaut d'Antioche et à la prise de Jérusalem (1099). On ignore la date ei le lieu de sa mort.
SABRAN (Garsinde de), comtesse de Provence, née dans la seconde moitié du xil^ siècle, morte vers le milieu du xme siècle. Vers 1193, Garsinde de Sabran devint comtesse de Provence par son mariage avec Alphonse II ; en 1209, elle fut veuve ; en 1213, elle devint régente pur la mort du tuteur de son fils, Pierre II, roi d'.Aragon, et gouverna le comté jusqu'en 1217, époque à laquelle elle fit déclarer majeur l'enfant d'Âlphouso II, Raymond Berengcr IV.
L'époque uù vivait Garsinde de Subran est celle de la plus grande vogue des troubadours; elle-même cultiva la gaie science et elle appartient, à ce titre, k l'histoire littéraire. La plupart de ses poésies sont perdues; ce qui reste est dans un ton amoureux Qui permettrait de la juger tres-legereinent si Ion ne savait que ce commerce de vers et d'amour n'était alors que jeu d'esprit el passetemps. Ses vers ont <iu la grâce, de ht chaleur el de la pureté. Kii 1242, ou ne sait quelle cause porta Gar:]iULie de Sabr.iu u renoncer uu monde; elle prit le Toile duns le couvent de Celle.
SABRAN (comtesse db), née vers 1695. Belle,
spirituelle ei débauchée, la comtesse de Sabrun n'est connue que pour uvoireieuno des maîtresses du Re^ent.« Elle uvoit épouse, dit Saint-Simon, un homme d un grand nom, muis sans bien et sans menlc, qui la mit en liberté. U n'y uvoit rien de si beau qu'elle, de plus régulier, de plus agréable, Uo plus toucJiant, de plus grand uir ei de plus noble, sans aucune utTeciution. L'uir et les manières simples et naturelles, laia»ttut penser qu'elle igiiuroit su bcuuie et sa luiUe, qui etoii grande ei la plu?> belle du monde, el, quund il lui plaisoit, luodosta à tromper. Avec beaucoup U esprit,elle oloit insiuuunte , plaisante, ro6inf, ilebauchoo, point méchuuM , «.hunnuiite surtout H lubli'.Kii un mot, elle uvoit loul ce qu'il falloit u M. lo duc d'Orleaos, dont elle devint bi'Mitôl la maîtresse, auns préjudice doji autres. Comme elle m son niun n'uvoient non, tout leur fut bon, et ai no firent- ils pasgiando fortune. M»utigii>, froru do Tunnemcs, un do» garder du trésor roval, eloit un des chambolUn:) do M. lo duc d Oriouns, k 6,000 Uvrcs d'appuintmiunts, il lo Iti suti promior maître d hôiel à la mon de Mathurel. Mt»* de Sabrait trouva que 6,00u livres eioirnt toujours bonnes k prendre puur un mun, dont • lie faisoit SI peu do cas, qu'on purluui do lui elle ne l'appeluit que son mûun. M. lo duc d'Orleiuia lui dooou la chargo qu'il pay» à Montigoy.
C'est elle qui, soupant avec M. le duc d'Orléans et ses roues, lui dit fort plaisamment que les princes el les laquais avoient été laits de la même (.âte, que Dieu avoit, dans la création, séparée de celle dont il avoit tiré tous les autres hommes. ■
SABRAN (le comte Elzéar-Louis-Marîe de), écrivain français, né en 1774, mort en 1846. Il était fils d'un marin distingué. La faiblesse de sa constitution lui interdisant la carrière des armes, il s'adonna à la poésie et composa, à quinze ans, une tragédie d'Aniiibal qui eut beaucoup de succès dans les salons de la haute société de l'époque, mais qui n'a jamais été ni jouée ni imprimée. Il adopta d abord, en 1789, les principes de la Révolution, mais il ne tarda pas à emigrer avec le chevalier de Boufflers, qui épousa, à Berlin, sa mère devenue veuve. Lorsque le gouvernement consulaire eut toléré la rentrée des émigrés, Klzéar de Sabran revint à Paris avec toute sa famille et se lia étroitement avec Mme de Staèl, k la défaveur de laquelle il ne craignit pas de s'associer et qu'il suivit dans son exil. Il ne revint à Paris qu'après la chute de Napoléon , mais se tint constamment en dehors des affaires publiques. On a de lui : Dithyrambe sur la mort de M. le duc de Berry et sur les dangers de l'Europe (Paris, 1820); Notes critiques, remarques et réflexions sur /( Génie ou christianisme (Paris, 1803, in-go); le Repentir^ poâme en sepi chants (Paris, 1817), etc.
SABRAO, Ile de l'Océanie, dans la Malaisie, archipel de Suuibava-Tîmor, à l'Ê. de l'Ile Flore.s, dont el.e est séparée par uo détroit, par 8» 20' de latit. S. et 121" de longit. E.; longueur, de l'E. k 10-, 44 kilom. ; lurgt;ur, 22 kilom. Elle est gouvernée par un rajah indépendant qui habite dans l'Ile d'Adiuara. Presque tous les habitanu de Sabruo, d'origine mulaiiie, ont été convertis au christianisme par les missionnaires portugais.
SABRATA, ancien nom de la ville de Sa-
BART
SABRE s. m. (sa-bre — allemand sàbel; du hongrois szaOlya, serbe sablja, vaiaque sabje, même sens). Sorte de grand coutelas recourbé qui ne tranche que d uo coté : Sa- BRK de cavalerie. Sabre a' infanterie. Donner, recevoir un coup de sabre.
— Fig. Emploi de la force militaire : // n'y a que Us peuples ignorants qui uiVnf une aveugle admiration puur le sabre. (Ma>o de Staèl.) Les questions politiques se tranchent à coups de s.vBRE, mais le sabkb est impuissant contre tes questions sociales. (E. de Gir.)
— Coups de sabrCf Coups appliqués avec le tranchant d'un sabre, u Coups de plat de sabre. Coups appliqués avec le plat de U lame d'un sabre.
— Traineur de sabre, MUiiaire qui affecte des ans vunurds et tapu^eurs, qui cherche à imposer, a ins^iirer la crainte.
— Pêche. Espèce de truble.
— Techo. Nom donné k divers instruments de cuivre qui servent à écrémer le verre, et qui sont ainsi appelés k cause de leur forme.
— Ichthyol. Nom vulgaire des cbirocenlres.
— Bol. Variété de pois à longue gousse. I Haricot sabre. Variété de haricot a gousse longue et recourbée.
— Hortic. Instrument tranchant qui sert, dans le jardinage, à tondre les haies et les palissades.
— luierjectiv. Sabre de bois! Sorte d'exclamation dont 00 fait usage avec les eolauts.
SABRB-BAÏONNCTTE S. m. Sorte do sabre court, qui peui être place au bout du fusil, eo guibc de baïonnette.
SABRE -BRIQDBT S. m. Sabre court, à l'usage de I intauiene el de l'artillerie à pied.
SABRBNAS, ASSC s. (sa-bre-Da, a-se — rad. iabrer). Peisoune qui sabre sonouvrac*, qui iravailie vite et grossièrement : Ce nest qu'un SADRKNAS. H Vieux mot. Ou dit uussi
SABRK.NAUU, ALDB et SABKKNAUDIEK, 1£RS.
— s. m. Savetier :
Le sabrtnasj cont«Dl; il remporta La botte Uroile, et court à lu rnaitOQ, Luifsuit U gouoho «u pird du compAfrnon.
DCCERCUQ.
I Vieux mot.
SA6RENASSER v. a. ou tr. (sa-bre-na-s« — rud. satire uii). Exécuter vite el gro&siere> meni : Sabkknasskk «on outTuyf. 1 Vieiu mou On u dit aussi sabkk^aidkk.
8ABRENAUD, AUDE a. (sa-br«-&d, d-d«).
V. î>AUKti.SASShK
SABRE-POIONARD t. m. Sort« do SAbr« court et droit, qui èiait en usage dans l'infanlenc.
SABRER V. a. oa tr. (sa-bté — rad. tahre). Fiat pcr A coups de sabre : Sabrks une pa-
trolilile <fin'tt:r.
— Abs" '/on erm* en lut; i< , 1/ prrfcAr, 1/ SAi«
— Kani. huiro vito • ■ ""'»• M/, une besogne. I Bit! u-
meut: Corriger, SABKb.. « •. i^
crnmrf a siamib ce érumm.
SAC
SABRES, bourg et comm. de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kiiom. N.-O. de Mont-de-Marsan, sur la Lèvre; pop. aggL, 690 hab. — pop. tôt., î,608 }ïab. Fabrication d'essence de térébenthine, moulins, élevé de brebis. Commerce de bestiaux, laine, poudrrm. On y voit une belle église paroissiale, bâtie, dit-on, par les templiers.
8A6RETACBE s. f. (sa-bre-ta-che — allem. tàbeltasche : de sàbel, sabre, et de tasche^ poche). Sorte de sac plat qui pend à côté du sabre des hussards et de quelques autres cavaliers, et qui leur sert de poche : Les cavaliers d'élite de son escorte portaient la tête de mort sur leur sabrbtacbb. (Ch. Nod.)
— Encycl. L'ancienne sabretache des hussards leur était indispensable, puisque la mode ne voulait pas qu'ils eussent de poches. L'ordonnance du 25 avril 1767 emploie ce raot pour la première fois et le fuit du genre masculin, genre conforme à l'étymologie allemande; mais l'usage a voulu qu'il devint féminiD, et les gens qui ne connal^saient pas la langue ont, comme cela arrive souvent, triomphé de ceux qui la font. La sabretache^ apportée en Occident par les Hongrois, a été une imitation des usajjes des Orientaux et des Arabes. Les Kabyles ont encore de nos jours des sabretaches ou des musettes en cuir richement travaillées et appelées t/jôirn; ils y enferment de l'orge peur le cheval et queloues galettes. Ils les portent suspendues k 1 arçon de la selle, ce qui est moins embarrassant et plus raisonnable. La forme de la sabretache de nos hussards, ses ornements et sa matière ont souvent varié; son intérieur a toujours été une poche en cuir ; sou recouvrement fut d'abord en drap, avec galons, avec broderies ; puis en vache vernissée, avec écusson, avec armoiries en cuivre. Les hussards français portent presque pendante à terre leur sabretache^ ce qui géue leur démarche. Les dragons anglais la portent à la hauteur de la hanche, ce qui est plus commode, surtout si l'on suppose l'homme k pied.
SABREUR s. m. (sa-brenr — rad. sabrer). Celui qui >abre, qui donne des coups de sabre.
— Militaire brutal et peu instruit : Ce général n'est qu'un sabrecr. il faut vcus dire, pour excuser ce sabkeur papiste^ que, s il a beaucoup fait brûler de poudre en sa yi>, il n'en a pas inventé le plus petit grain. (G. Sand.)
■— Kam. Homme qui sabre son ouvrage, qui iravaijle vile et mal.
5ABR1NA, nom latin de la Severn.
SABIUNA, nom donné à une partie des terres antarctiques. La Terre Sabrina, découverte, en 1839, par le capitaine anglais Balleny, est située k l'O. de la Terre Adelie, entre IIO» et 115o de longit. E. ; la côte est placée sous ie 65e degré de latit. S. La Terre Sabrina, encore peu connue, correspond en partie a la Terre de Wilkes.
SABRINJi: Ji:STUAR10M, nom ancien du CANAL VE Bristol.
SABSAB s. m. (sa-bsab). Bot. Syn. de pâs- PALE, genre de graminées.
SABULAIRE ndj. (sa-bu-lè-re — du lat.
sabulutn, sable). 2ool. Qui vit dans le sable.
— s. f. pi. Famille d'annélides chétopodes, comprenant le genre sabelle et plusieurs autres, qui vivent dans le sable: Toutes les sa- BDLAiRiiS n'ont pas un égal degré de compli" cation organique. (P. Gervais.)
SABULICOLE adj. (sa-bu-li-ko-le — du lat. sabulum, sable ; colo^ j'habite). Hist. nat. Qui habite ou croît dans le sa,ble.
SABULINÉ, ÉE adj. (sa-bu-U-né — rad.
sabltne). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte â la sabiiue.
— s. f. pi. Tribu de la famille des caryophyllées, ayant pour type le genre sabline.
SABCNDE (Raymond de], philosophe et médecin. V. Skbosde.
SABURON s. m. (sa-bu-ron). MoU. Coquille du genre casque.
SABURRA s. m. (sa-bur-ra). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens.
SABURRAL, ALE adj. (sa-bur-ral — rad.
saburre). Med. Qui appartient à la saburie, qui porte de la suburre ; Langue saburrale. Il Etat saburral, Accumulation de saburre dans l'estomac.
SABURRE s. f. (sa-bu-re — lat. saburra^ gravier, autre forme du mot saiiz/um, sabie). Ane. méd. Matières muqueuses que l'on supposait se produire dans l'estomac pendant les mauvaises digestions. Il Matières grossières que l'on supposait exister dans certains aliments, et auxquelles ou attribuait les mauvaises digestions ; Le lait cuit et la farine crue font beaucoup de sabvrrb. (J.-J, Rouss.)
SAC s. m. (sak — latin saccus, grec sakos^ sakkos. Ce mot a passé dans toutes les langues européennes, et on l'a rapproché du sanscrit sêvakay sac, de la racine siv, coudre, lier, joindre, restée vivante dans la plupart des langues indo-européennes. Eichholf rapproche du latin saccusetdugrec sakos, sakkos, le latin saga^ le giec sagyê et le sanscrit sappa, armure, équipement, vêtement, de la racine 5û^, joindre, adhérer ; mais l'hébreu la^ indique pour le nom européen du sac une origine sémitique. Quant à sac, pillage, quelques-uns le rattachent au vieux français eschac, eschec, butin, qui provient du germa-
SAU
nique : ancien haut allemand schâ, proie, butin ; Scandinave skaak ; ancien allemand schach, même sens ; anglais to sack, faire du butin, pilier; allemand schàc/ier, pillard, brigand, voleur. Scheler le regarde comme le substantif verbal d'un verbe inusité saquer, dérive de ««c, poche, et signifiant proprement empocher, puis, au ligure, voler, butiner, piller. Diez et, d'après lui , Burgny rejettent complètement l'explication par le germanique schâf butin; ils parient du substantif saccus, dans le sens de gros paquet, d'où se serait développée l'acception de chose empaquetée, butin;. Poche de cuir ou d'étoffe, dont la partie supérieure est seule ouverte et qui est destinée à servir de récipient : Grand sac. Petit SAC. L'entrée, le fond d'un sac. Lier un SAC. Remplir, vider un sac.
Daoi ce sac ridicule où Scapin l'enveloppe. Je ne reconnais point l'âuteur du Misanthrope. BOILCAU.
Il Contenu de cette poche : Sac de blé, d'avoine, de farine, de charbon. Un sac d'ar//ent. Un louis n'est pas plus le signe d'un sac de blé qu'un SAC de blé nest le signe d'un louis. (K. Bastiat.)
— Sorte de petit coffre garni de peau, qui s'attache sur le dos par des bretelles, et qui contient les menus objets nécessaires à un , soldat, à un humme qui voyage à pied : Partir le SAC sur le dos.
— Pop. Estomac, ventre : Emplir son sac. Vider son sac.
— Longue robe dont les membres des confréries de pénitents se couvrent dans les cérémonies et les processions.
— Pillage d'une ville prise k l'ennemi ; Le SAC de 'Troie. Le sac de Jérusalem. Mettre une ville à sac. il Fam. Bouleversement, derangement total : Elle allait, venait, trottait, sautait; elle aurait bien voulu mettre à sac tonte la maison de son père, mais il avait les clefs de tout. (Balz.) C'est un brouillon qui mettrait tout d sac. (Alex. Dura.)
— Sac percé, Prodigue, dissipateur.
— Sac de papier. Sorte de poche faite avec du papier, dans laquelle on met certaines marchandises : Mettre des dragées dans un
SAC
— Sac d'église. Sac où les femmes mettaient autrefois leurs livres de prières.
— Sac de Jiuit , Sac que l'on porte en voyage, pour serrer ses bardes.
— Sac de procès ou simplement Sac, Sac dans lequel ou mettait autrefois toutes les pièces d un procès : Déposer le sac au greffe. Il vous faudra de l'argent pour le droit de retirer le SAC et pour les grosses écritures. (Mot.) Le bonhomme Broussel était vieilli entre les SACS, dans la poudre de la grand' chambre, avec plus de réputation d'intégrité que de capacité. (Cal de Reiz.) Il Sac commun. Sac dans lequel on mettait les pièces de rebut qui n'avaient pas été produites.
— Sac à ouvrage ou simplement Sac, Grande poche que les femmes portent avec elles, et dans laquelle elles serrent l'ouvrage auquel elles veulent travailler.
— Sac à malice. Grande poche que les escamoteurs attachent devant eux, et d'où ils tirent subtilement les objets dont ils ont besoin pour exécuter leurs luurs. ii Fig. Endroit ou l'on prend les objets nécessaires pour exécuter certaines opérations prestigieuses : Un banquier généreux est un operateur sûr du succès; le coffre-fort est un sac à malick inépuisable.
— Sac à vin, Ivrogne : Va, sac à vin, tu devrais mourir de honte! (Mol.)
— Sac à tous grains. Personne d'un grand appétit et, par conséquent, peu difticile sur la qualité de sa nourriture.
— Homme de sac et de corde, Scélérat, homme di^'ne des plus grands châtiments : Aux yeux des dévots, un philosophe est un
HOMMK DE SAC KT DE COHDE. (Griuun.)
— Etre dans un sac, co^nme dans un sac. Porter un vêtement mal ajusté à la taille, tombant tout droit et dessinant mai les formes.
— Eternuer dans le sac. Etre guillotiné, il Mot employé pendant la Révolution ; on avait dit précédemment éteniuer dans te son, parce qu'on remplissait de son le sac destine à recevoir la léte des suppliciés.
— Vider son sac^ Dire tout ce qu'on a sur le cœur.
— Etre dans le sac, Pouvoir être regardé comme terminé : Soyez tranquillCj votre affaire EST DANS LE SAC.
— Voir le fond du sac, Pénétrer ce qu'il y a de plus cache dans une affaire : Voiîà un long discours, mais j'ai voulu vous faire voir LE FO^D DU SAC (M^^e de Sev.j
~- Prendre quelqu'un la main dans le sac. Le prendre sur le fait.
— Prendre son sac et ses quilles. Prendre ses hardes pour s'en aller, ii Donner à quelqu'un son sac et ses quilles. Donner à quelqu'un Aon sac. Le congéuier, le renvoyer, ii Avoir son sac et ses quilles. Avoir son sac. Etre renvoyé, recevoir son congé :
Si je D'obéis point, j'ai mon sac et mes quilUs.
BOUESAULT.
D Ne laisser à quelqu'un que le sac et les quilles, Le dépouiller complètement de son argent -
Vous Terrez que Perrin tire l'argent à lui Et ne laisie aux plaideur» que le lae et les quilleê. La Poxtâike.
— Avoir le sac. Avoir de l'argent comptant, être riche.
— Juger, condamner sur l'étiquette du Mc, Juger, condamner sans examen, sur les apparences : SCR L ETIQUETTE DU SAC, On pCUt
fort bien juger que c'est un homme de bon sens et de bon esprit. (M™« de Sev.)
— Avoir la tête dans te sac. Ignorer complètement ce qui se passe.
— Se couvrir d'un sac mouillé. Se servir d'une méchante excuse.
— Tirer d'un sac deux moutures. Se faire
Eayer deux fois la même chose, en tirer doule prollt.
— C'est la meilleure pièce de son sac, C'est la chose la plus avantageuse pour lui, son meilleur moyen de réussite.
— Le sac est plein, La mesure est comble.
— Prov. Il faut lier le sac avant qu'il soit plein. Il faut mettre des bornes à ses projets d'avancement, de fortune; il ne faut en rien dépasser la mesure, il Autant pêche celui qui tient le sac que celui qui met dedans, Le receleur est aussi coupable que le voleur, il II faut trois sacs a un plaideur : un sac de papiers, un sac d'argent et un sac de patience. Les procès demandent des formalités, ilb sont coûteux et longs à terminer, ii On frappe sur le sac pour que l'âne le sente. On fait une réprimande k quelqu'un pour la faire sentir à un autre qu'on ne veut ou ne peut reprendre directement.
— Hist. Sac de laine. Siège formé d'un sac plein de laine , sur lequel s'assied le lord chancelier d'Angleterre, présidentde la chambre des lords.
— Hist. relig. Ordre du sac ou de la pénitence de Jésus - Christ , Ordre ainsi nommé parce que les religieux et les religieuses portaient une robe faite en forme de sac.
— Mœurs et coût. Habit de toile grossière dont on se couvre en signe de deuil ou de pénitence r/'oWfr le SAC et le cilice.O Dieu! vous avez changé mes pleurs en joie, vous avez déchiré le SAC qui me couvrait, vous m'avez revêtu d'allégresse. (Laharpe.)
— Jeux. Course en sac. Divertissement qui consiste à faire courir des gens dont les bras et les jambes sont enfermés dans un sac.
— Art milit. Sac à terre, Sac plein de terre qu'on emploie pour faire un retranchement, un épau.ement. u Sac à laine, S.tc plein de laine qui a le même emploi, il Sac a terre! Commandement usité pour ordonner aux soldats de déposer les sacs.
— Artill. Sac à charge. Sac dont on se sert, dans ie tir des bouches â feu de campagne et de montagne, pour transporter les munitions du coffre qui les renferme à la pièce qui doit les consommer. Il Sac à étoupiUes, Petit sac de cuir contenant les fusées d'amorce ou étoupiUes. Il Sac à terre, morceau de toile servant â nettoyer l'âme des mortiers et des obusiers.
Il Sac a feu, Sorte de bombe incendiaire.
— Pyrotechn. Sac à poudre, Sac en fort© toile, qui est rempli de poudre et amorcé avec une fusée à bombe, sur laquelle on en lie l'ouverture, et qu'on jette sur la brèche au moment où l'ennemi donne l'assaut.
— Mar. Sorte de matelas de forme trèsallongee, sur lequel couchaient les rameurs des anciennes galères, il Sac d'écubier. Sorte de matelas de toile que l'on emploie pour boucher les ecubjers. il Sac à terre. Enveloppe de maçonnerie dont on entoure les soutes aux poudres, il Faire le sac. Se dit d'une voile qui n'est pas assez tendue, qui a trop d'ampleur.
Il Etre dans le sac, Se dit d'un mât de hune qui a cassé, il Embarqué en sac. Se dit des marins qui, faisant un voyage de Terre-Neuve, ne sont engages que pour travailler à la pêche.
— Pêche. Sorte de filet en manche avec lequel on prend le petit poisson.
— Métrol. Mesure de capacité employée à Lausanne, et valant 135 litres.
— Techn. Sac à jioir, Petite chambre fermée, où l'on brûle de la poix-resine pour faire du noir de fumée. Il Sac de sauvetage. Appareil consistant en un long boyau de toile qui sert à sauver les personnes surprises dans les étages supérieurs d'une maison incendiée, lorsqu'on ne peut faire sortir ces personnes que par les croisées.
— Min. Cavité de peu d'étendue, rerapli« de minerai.
— Astron. Sac à charbon. Nom donné par les Anglais à des espaces de la voie lactée ou l'on n'aperçoit point d'étoiles.
— Anat. Cavité, poche membraneuse, u Sac lacrymal, Petite poche située vers le grand angle de l'ceil, et qui est un réservoir des larmes.
— Cbir. Dépôt purulent qui se forme autour d'une plaie, d'un abcès, ij 5acAer/Jtaire, Enveloppe séreuse des hernies.
— Moll. Sac ûKima/, Nom vulgaire de l'ascidie veidâtre.
— Bot. Reunion des étamines dont les filets, soudes ensemble, recouvrent l'ovaire, comme on l'observe dans les asclépiadées, où ce sac se montre sous la forme d'un capuchon. Il Sac anthérifére. Enveloppe immédiate de la poussière fécondante des mousses. U
Sac de Fembryon, Membrane la plus intérieure de l'ovule, dans laquelle l'embryon est originairement renferme.
— Agric Quantité de marc qui reste après un pressurage de cidre ou de vin.
— Interjectiv. Sac à papier. Sorte de juron burlesque : Mais je n avais pas vu cela ! sac À PAPiERl Le bel endroit!... (Th. do Banville.)
— Syn. Sac, ••ceagcBeBi. Ces deux mots ne différent qu'en ce que le premier désigne simplement un fait, tandis que l'autre peint l'action, la montre en quelque sorte et fait penser k toutes les horreurs que subit la ville saccagée.
— Encycl. Constr. Les sa ci en toile ordinaire remplis de sable sont employés avec avantage pour opérer le décintrement des voûtes ayant une ouverture au - dessus de
I 20 mètres. Ce système de décintrement, dû & I M. Beaudamoultn , in^'énieur des ponts et ' chaussées, a été utilisé dans un grand nom- I bre de nos grands ponts et viaducs. Il a rem- I placé le système des coins employés pour les arches d'ouverture moj'enne, mais qui est défectueux dès que celles-ci atteignent de grandes dimensions. Dans ce dernier cas, leurs snrtaces étant très- fort«ment pressées, les coins refusent de glisser même sous de trèsviolents coups de masse; on est alors obligé de les ruiner k la hache, ce qui, vu la manière irrégulière dont ils cèdent, détache trop rapidement le cintre sur certains points de la voûte pendant que sur d'autres ils la pressent encore. De ces mouvements brusques, il résulte que la voûte, dans son tassement, peut se trouver animée d'une force vive trèsdangereuse, taudis que l'inégalité avec laquelle le cintre quitte la voûte répartit les pressions d'une manière vicieuse, ce qui peut amener des ruptures et tend au moins à diminuer beaucoup la régularité de ia courbe définitive de la douelle. Les sncs en toile remplis de sable, que l'on fait écouler peu a peu, de manière à rapprocher les semelles graduellement et Sans secousses, obvient complètement à ces inconvénients. Les sacs que l'on emploie pour le décintrement sont en forte toile ordinaire, ouverts par les deux extrémités que l'on serre et relie seulement avec des cordes, quand on veut les remplir. Ils renferment, en outre, dans leur partie centrale deux petits tuyaux en toile ou ajutages de 0ni,06 à 0''>,07 de diamètre que l'on ferme de la même manière qne les extrémités. Pour les points d'appui fortement chargés, les sacs sont doubles; une sangle maintient leur partie centrale la plus exposée à crever sous la charge. Lorsque les sacs sont pleins de sable, ils forment des cylindres de on» .35 à om.iO de longueur, non compris les extrémités. L'opération du décintrement avec les saci se fait de la manière suivante : au moment de décintrer, on pose les sacs k côté des billes, <^ue l'on a placées, lors de l'établissement des cintres, a laplomb de chaque appui, et on les serre le plus fortement possible contre les semelles. On commence ensuite à ruiner les billes en les recoupant k la hache d'une manière régulière pour amener leur base d'abord à un rectangle de petite dimension, puis à celle d'un prisme triangulaire. A ce moment le tassement commence ; les arêtes des billes s'émoussent, se compriment en partie, et en partie aussi entrent dans la semelle; les saes sont alors comprimés fortement et diminuent de hauteur. Après cette première opération, on enlève complètement les billes, et le cintre se trouve entièrement reposé sur les sacs. On délie alors les ajutages et on détermine le mouvement du sable au moyen de petites règles en bois que l'on y fait entrer et que l'on y laisse pour maintenir ouverts les sacs. Les semelles supérieures s'abaissent alors peu à peu ec très-lentement. Lorsque le cintre n'adhère plus à la voûte, pour accélérer le mouvement on ouvre les gueules fermées des extrémités des sacs et on fait descendre le cintre jusqu'à ce que le sable soit entièrement écoulé. Lorsqu on emploie du sable trèssec, l'écoulement par les ajutages se fait trèsbien ; mais le sable presse plus fortement sur la toile et fait quelquefois crever les sacs. En employant du sable à un état ordinaire, les 5acs résistent au contraire parfaitement. Pendant toute l'opération du décintrement avec les sacs, on n'entend pas les chocs et les craquements de bois que l'on remarque dans tous les décintreraents ordinaires. Ce n'est qu'en mesurant l'ecartement des semelles que l'on s'aperçoit de leur rapprochement, et ce n'est également qu'en mesurant la voûte que l'on reconnaît si le cintre a commencé à s en séparer. Ce procédé permet donc de décintrer les voûtes graduellement et d'une manière si insensible, que, dans chacun de leurs déplacements successifs, les voussoirs n'ont pas le temps de prendre une force vive appréciable; I de plus, comme tous les points dafjpui du cintre s'abai^ïsenc uniformément, les pressions sont toujours régulièrement réparties. On a amélioré ce système de sacs en remplaçant l'ajutage en toile rempli de sable par un tube de caoutchouc plein d'eau et assemblé avec un robinet en bois d'if. Lors du décintrement, au lieu d'avoir à faire écouler le sable renfermé dans l'ajutage en toile, ce qui se faisait assez irrégulièrement, on ouvre le robinet et l'on donne passage k l'eau contenue dans le tube en caoutchouc; de cette façon on obtient une descente graduelle et aussi
lente que possible du cintre et de la voûte. En "énéial, on donne au lube en caoutchouc un diamètre tel qu'une fuis vide l'abaissement du cintre corres|jonde à lalmissenient maximum de la vc.ûte. Ce remplacement de l'ajuta"-e plein de sable par un tube en caoutchouc est dû à M. Li'grérip. ingénieur des ponts et chaussées. Des expériences, à laide de la presse hydraulique, ont démontré que les sacs pouvaient supporter une pression de 30.000 kilo^'ritmmes sans crainte de fuite de sable et d'eau.
— Art niilit. Sacs n terre. Les sacs sont employés dans l'artillerie pour apporter la terre sur'lemplacement des batteriesqu'on est parfois obligé d'établir sur le roc ou très-près de l'ennemi. Pleins et fermés, ils servent encore de masque et de revêtement. Ces sacs sont en forte toile de chanvre bien serrée; leurs dimeosions sont environ de oai,70 à 0^,40 de longueur quand ils sont vides, et ûm,:,o à 0°>,30 de longueur lorsqu'ils sont pleins. 500 sacs vides pèsent 160 à 190 kilogrammes ; 1 sac plein pèse 30 à 35 kilogrammes au maximum ; 60 sacs pleins font a peu près 1 mètre cube. Un atelier composé en moyenne de cinq hommes, dont un piocheur, deux pelleteurs et d.;ux aides pour tenir les sacs^ remplit au plus 100 sacs en une heure et peut travailler six heures de suite. Les batteries en sacs à terre peuvent être construites sans bruit et ires-rapidement; aussi en fait-on souvent us;ige dans les sièges. La construction d'une batterie de deux jjièces exige moyennement 2,500 sacs fermée, dont 1,000 environ pour le manque et 1,500 pour les revêtements ; il faut à peu près 8,000 sacs ouverts pour fournir les terres du colfre ; pour établir une telle batterie, il faut au plus 100 hommes. Lorsque l'on fait tout l'épaulement en s«C5 à terre termes, on les dispose par assises, en ayant soin de recreuser les joints. Les joues d embrasure sont alors revêtues en gabions et en saucissons, et le fond avec des claies,
— Econ. rur. Dans les localités où les fruits, et particulièrement les raisins, ont une grande valeur, on a l'habitude, quand ils commencent à miirir, de les renfermer dans de petits sacs^ qui laissent passer la chaleur solaire et les garantissent contre les atteintes des oiseaux et des insectes. Mais ce procède trescoùteux ne peut guère être employé que sur une échelle restreinte; aussi n'est-il guère appliqué que dans les jardins fruitiers situés au voisinage des habitations. Ou peut, par économie, faire des sacs assez grands pour renfermer deux ou trois grappes. Les sacs en crin sont de beaucoup les meilleurs, surtout s'ils sont noirs, cette couleur ayant la propriété d'absorber la chaleur et par suite de hâter la maturité. Viennent ensuite ceux qui sont faits eu toile de canevas grossier. Les sacs en papier, même huilé, sont les plus mauvais, parce qu'ils sont ramollis par la pluie et perces par les oiseaux, qui facilitent ainsi rentrée aux insectes.
Techn. Sac de sauvetage. Le sac de sauvetage comprend deux parties distinctes : le cadre d'ouverture et le <orps du sac. Le cadre d'ouverture est quadrangulaire. Un de ses côtés est formé par une traverse de frêne, qui a im,70 de longueur surûm,05 k 0^,06 de diamètre. Sur cette traverse est enroulé et cousu le bord inférieur du sac. On y rixe en outre une boucle destinée k recevoir le portemousqueton d'une commande. Les trois autres cotés sont formes par une corde et tendus à angle droit par deux cordages de 5 mètres de hmgueur, ayant chacun l'extrémité libre munie d'un bilboquet de bois. Le corps du sac est fuit de deux lés de forte toile k voiles, cousue solidement avec du Jil poissé. 11 se termine inférieurcment par un cordage foiinant ourlet, et sur lequel s'enroule la toile. A ce cordage sont tixes des anneaux de corde qui servent à tendre le sac et à l'incliner.
Le sac de sauvetage a une longueur totale de 19 il 20 mètres ei une largeur de 0'n,80. Il faut trois hommes pour le hisser et trois autres pour le maintenir tendu pendant le sauvetage.Vuici comment ou opère : le sac étant mis à terre, la traverse en dessus, au-dessous de la croisée où il <loit être hissé, l'homme nO S déruule la commande, en fixe le portemousqueton à la b'iucle de la traverse et Passe l'extrémité garnie du bilboquet dans anneau do U ceinture du n» l. Les n"« 1 et 2 s'élèvent alors d'un étage k l'autre en exécutant la manœuvre do l'échelle à, crochets. Arrivés à la croisée jmr laquelle le sauvetage doit avoir lieu, ils entrent dans lu chambre et hissent le sac à l'aide de la commando. Cela fait, ils prennent la traverse du cadre d'ouverturo, la placent parallèlement et contre l'appui de hi croisée, sous les battants des châssis. Ensuite, ils ouvrent la bouche du sac et la maintiennent béante en faisant passer, par-dessus ces mêmes cliAssis, les deux cordages il bilbiiquet. qu'ils llxent à la traverse par un nœud doublé, après les avoir bien tendus. Ces préparatifs terminés, le n» 3, qui »îst resté à terre, ^ai^it l'exlrcmité du sac, et, se faisant uidor par les nos 4, b et 6, s'oloi^no le plus possible du pioil do la maison, pour le faire tendre fortement. Do cette manière, lo sac se trouve sufibamment incline pour que la descente de» iiorsonnes que les n*»» l eC 8 y introduisent, l'uno après l'atitro, no soit pas trop rapide. A mesure qu'une do ces personnes se rapproche du sol) le no 3 t'ait dimi-
nuer la tension du sac^ et il prend toutes les précautions nécessaires pour que le sauveté arrive à terre le plus doucement possible.
— Mœurs et coût. Le sac était autrefois un signe et un instrument de pénitence. Ce n'était point l'usage des anciens de s'en couvrir tout le corps, mais de le mettre autour des reins. On le prenait dans les moments de deuil, d'affliction, de calamité publique, de pénitence. Ou y joignait l'action de se couvrir la tête de cendre ou de poussière. Lorsque l'affliction était passée, on témoignait sa joie en déchirant le sac qu'on avait autour des reins, on se lavait et l'on se frottait d'huile parfumée.
C'est dans ce sens que Jésus dit dans les Evangiles ; • Malheur à toi, Corazin, malheur à toi, Bethsaïda; car, si les miracles qui ont été accomplis au milieu de vous eussent été faits à Tyr et à Sidon, il y a longtemps que ces villes se seraient repenties, en prenant le sac et la cendre. •
— Dr. des gens. Sac d'une ville. Il y a eu des sacs celebr(.'S ; nous ne citerons que ceux de Troie, de Jérusalem, de Rome, de Magdebourg, etc. Un grand nombre d'écrivains se sont demandé jusqu'à quel point il est permis à un général vainqueur de mettre une \ ille k sac. Les ordonnances françaises qui traitent de la question sont peu nombreuses, et d'ailleurs que peuvent-elles régler? Admises en France, elles sont inconnues k l'étranger. Quand donc exislera-t-il, entre peuples civilises, un code de la guerre que nul ne pourra violer? Les ordonnances du 3 novembre 1590 et du 25 février 1591 disent quelques mots des sacs k lu suite d'assauts. Henri IV, par celle de 1590, ne voulait pas que le sac pût durer plus de vingt-quatre heures ; c'était déjk une durée de temps fort honnête. La législation moderne ne s en occupe qu'indirectement et semble laisser, k cet égard , carte blanche aux généraux en chef, puisqu'en Afrique, des pays, des villes ont eie nus k sac,
— Astron. Sacs à charbon. On remarque dans certaines parties de la voie lactée des espaces noirs, vides d'étoiles, sortes de vastes trous a travers lesquels, a dit de Humboldt, nos regards plongent dans les recoins les plus recules de l'univers. Ces ténébreuses régions de la voûte céleste, qu'Humere ou Hésiode eût baptisées poétiquement, ont reçu des Auglais le nom de sacs à charbon {coalbag).
La plus remarquable de ces taches obscures a été signalée par Ainéric Vespuce dans son troisième voyage; elle est située au milieu d'un amas d'étoiles d'un grand éclat, dans l'hémisphère austral, entre la Croix-du- Sud et le Centaure. Elle a la forme d'un cône, ou plutôt dune poire et occupe go en longueur et 5" en largeur.
Lacaille a explique cette apparence au moyen du contraste causé par la vivacité de la blancheur de la voie lactée, qui renferme l'espace noir et l'entoure de tous côtés. Le sac k charbon de la Croix-du-Sud n est cependant pas entièrement vide d'étoiles; une seule, de sixième ou septième grandeur, y est visible a l'œil nu; mais les étoiles lèlescopiques de onzième, douzième et treizième grandeur y sont nombreuses.
W. Herschel a observé aussi, dans le Scorpion et dans Ophiucus, des espaces complètement vides d'êtuiles; il les a appelés des ouvertures des cieux ipiienings m the heavtni). — Allua. Itttér. Le ndo doScoplu, Une des fourberies de S^caplU, dans la pièce de ce nom. Scapin, qui veut se venger de Oeronte, l'enveloppe dans un sac sous prétexte de le dérober k la colère d'un spadassin, et, eu contrefaisant sa voix, il lui administre force coups de bâton. C'est une des scènes les plus boutl'onnes du grand comique. Mais ces bouffouneries choquaient le goût sévère de iJuileau, qui en a repris vertement sou ami dans i'Art poétique :
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe, Je ne reconnaie plus l'auteur du Misanthrope. Ces deux vers servent de nos jours encore de matière k une discussion littéraire. On sait que Molière jouait dans la plupart de ses pièces, et, dans les Fourberies de Scapin, il rom|dissait le rôle do Géroute ; c'était donc lui-même <jui était enveloppé dans le sac et qui devenait la victime do la ruse du valet. Certains critiques partent de la pour soutenir que le premier vers doit s'écrire ainsi : Dans ce sac ridicule oii Scapin Tcoveloppe. C'est y mettre trop de finesse : Boileau n'a voulu qu'une chose, expninur uu blâme, qui s'adresse , non pas k l'auteur cuiuuaion , mais a lu sceno boulfonno , grotesque ot indigne, suivant lui, du grand geuio do Molière. Le rôlo de Géroulo eût éie rempli par tout autre luclour, que Boileau n'en eût pas moins blùmo cette scène, ot dans lo» mémos termes. C est ici lo cas tlo dire ; ^ui veut trop prouver ne prouve rien, ce qui est lo delaut ordinaire de lu critique pointilieuse.
Dans l'appiication, lo sac de Sinpin est le trait vulgaire ol prusquo ^;r.isMer qui contraste trop avec la uistinclion d esprit et do manières que l'on est accoutiuno k rencontrer chez quel()u'un. CulusoUil pariiculiereluout d'uu auteur :
• Il règne dans cette peinture un mélango de terrible et de ridicule, et miïine do plusieurs styles, lequel u'osi point convenable
au sujet. La chute de l'homme, que l'auteur traite sérieusement, ne peut admettre le bas comique. Il fallait imiter plutôt l'énergie outrée de Mllton et la beauté du Tasse. « Une » face échaudée, des diables mineurs, Luci- > fer qui tousse, des démons soufflant dans ■ leurs doigts » ne sont pas un début décent pour arriver k l'amour de Dieu, qui est traité dans cette pièce. C'est une grimace, c'est le sac de Scapin de l'auteur du Misanthrope. Chaque chose doit être traitée dans le style qui lui est propre, et il y a de la dépravation de goût k mêler ainsi les styles. »
Voltaire.
Sac* et parrhemlna, roman, par M. Jules Sandeau (i'aris, 1851, in-i8). M. Levranll est nu millionnaire qui s'est enri'-hi k vendre du drap dans la rue des Bourdonnais; il a le sacun contraire, le marquis Gaston de La Rochelandier est fort pauvre et vit retire avec sa mère dans le manoir en ruine de ses aïeux; il I ne possède que se:i parchemins. Tout le roman est destiné k mettre en lumière la sottise du bonhomme Levrault qui, pour satisfaire sa vanité, a offert sa fille au marquis, et l'égoïsme du noble qui, pour refaire sa fortune, a accepté la fille de l ex-marchand de draps. Lo sujet n'est pas neuf, on le voit, mais M. Jules Sandeau lui a refait une originalité à force d'esprit, de finesse d'observation, d'habileté dans les détails et de charme dans la forme. Sans parler des personnages principaux qui, tous, sont dessinés de main de maître, certains types de gentilshommes ruinés sont très-réussis. Rien n'est amusant comme le chevalier de Barbanpré, ce descendant de Godefroy de Bouillon, vieux gentilhomme pauvre et gourmand, plus gourmand inérae que gentilhomme, car il donnerait pour un bon repas tout son arbre généalogique; tout perclus de rhumatismes, il se fait voiturer dans les calèches de M. Levrault, dîne à la table de M. Levrault, lui emprunte même quelque peu d'argent et croit lui payer suffisamment tout cela en lui donnant le titre pompeux de grand industriel. M. Levrault mourrait de honte s'il supposait qu'on le prend pour un simple détaillant retiré du commerce. Quant au vicomte Gaspard de Monlflanquin, qui a laissé un peu de sa fortune sur les trottoirs de toutes les capitales, un peu de son honneur sur les tapis verts de tous les tripots et qui «rôde autour du million de dot de Mlle Levrault sans pouvoir réussir k le happer, c'est un modèle achevé do fieffé coquin. Mais un des caractères les plus vigoureusement dessinés est celui de M*'» Levrault. « Laure était, k dix-huit ans, ce qu'on est convenu d'appeler une jolie personne. Blanche et rose, de beaux cheveux bruns, les yeux bien fendds, le front pur, la taille élégante; dans l'ensemble je ne sais quoi d'un peu commun, la tache originelle, l'estampille du magasin, qu'on eût k peine remaraué sans les prétentions qui s'efforçaient de le dissimuler. C'était, au moral, un caractère positif, une imagination rassise, un cœur sûr de luimême et qui n'avait jamais voyagé d.ans le pays des rêves et des chimères. La vanité avait flétri en elle, de son souffle glacé, toutes les fleurs qui s'épanouissent au matin de la vie. ■ On comprend ce que peut devenir une telle fille sous la direction d'un père tel que M. Levrault. Il faudrait citer encore les portraits de maître Jolibois, le notaire, et de la marquise de La Rochelandier, ou, pour mieux dire, il faudrait tout citer de ce roman, qui est un des plus complets et des plus profondement observés qu ait écrits M. Jules Sandeau.
SACA s. m. (sa-ka), Mamm. Espèce de chat sauvage, qui vit k Madagascar.
SACALA, ville d'Abyssiuie, dans l'Amhara, près des sources du Bahr-el-Azrek, k 200 kilom. S.-O. de Goudar.
SACAME, nom donné, pendant le moyen âge, k la partie du Peloponése qui comprenait les territoires d'Argos, do Conulho et de Sicyone.
SACARIA, rivière de la Turquie d'Asie. V. Sakakia.
SACARTIÙKB, contrée de l'Asie ancienne, k l'K. do la Carmanie, au S.-li. du Paropainisus; elle comprenait la Drangiane et quel- (jues districts voisin>. Kilo correspond k peu près k ce qu'on appelle de nos jours le Si-
GISTAN.
6ACA5B (Krnnçois), magistrat ot homme poliliquG français, ne k Suini-Ueat (Haute- Garunne) en lâ08. Il fit bO!i études de droit, exerça quolquo temps la pritfessiou d'avitcat, puis cnirii dans U ma^i»iraturo. Sui^cessivenieut jiigu au tribunal civil de Bordeaux, t'oiiAeilier k lu cour d'appui d Amiens, puis k celle do Toulouse, il Uuviiil président de ciiumbro dans celle dernieru ville. Membre du conseil général do la Haulo-Garonnc, M. Sacase euut, on outre, secrétaire perpétuel de l'Académie do légisUti»» do Toulouse et membre de rAcudeimo do« Jeux daraux lorsque, le S février U71, t>8,:»46 electeur» do lu Haulc-Gutonne le Dominèrent députe k l'Aïueuiblue nationale. 11 aUu siéger uu centre droit, parmi lest ad\ i
gouvoniemeiit ropublicaiu, et 1 sa l'iTiiiiitiun, de U réunion de .- M. Sacuse vola pour la paix, po..i • .>i>t'>|fjf
tion des lois d'exil qui frappaient les Bourbons, pour la valiuatiou de l'élection des Princes d'Orléans, le pouvoir constituant de Assemblée, la proposition Rivet, se prononça en faveur de la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée k Paris, etc.
11 fit partie de la commission des grâces et fut nommé rapporteur de la loi contre l'Internationale, k l'occasion de laquelle il prit à diverses reprises la parole, notamment le
12 mars 1872. Lorsque M. Thiers résolut de faire organiser par la Chambre la République, comme étant le seul gouvernement possible, M. Sacase fit, avec ses amis, une vive opposition au chef du pouvoir exécutif et se joignit k la coalition monarchique et bonapartiste, qui, le 24 mai 1873, renversa du pouvoir cet homme d'Etat. U devint alors un des plus ardents soutiens de la politique dite de l'ordre moral, qui fil une guerre k outrance k toutes les libertés et troubla si profondément le pays. Apres l'échec de la tentative faite pour restaurer la monarchie de droit divin, il vota la prorogation pour sept ans des pouvoirs du maréchal Mac-Mahon (19 nov.
1873). En juillet 1874, il vota contre la proposition Périer demandant l'organisation des
fiouvoirs publics et contre la proposition Maeville demandant la dissolution de l'Assemblée. Cette même année, il fit un rapport sur le taux de l'intérêt de l'argent. Le 25 février 187S, M. Sacase a voté contre l'ensemble de la constitution qui a organisé le gouvernement républicain. Outre des rapports faits k l'Académie de législation de Toulouse, des notices biographiques sur Loyseau, Cujas, le Cardinal d'Ossat, etc.; des travaux sur le parlement de Toulouse, etc., on lui doit uo ouvrage intitulé : De la folie considérée dans ses rapports avec la capacité civile (I8SI, in-80).
SACATECOLDCA, bourg de l'Amérique centrale, dans la republique et k 44 kilom. S.-E. de San-Salvador , sur l'océan Pacifique et près du volcan do son nom ; 4,000 hab. Sources thermales aux environs.
SACATEPEQUEZ (SAN-JUAN-DE-), ville de l'Amérique centrale, dans la republique et à 40 kilom. N.-K. de Guatemala, ch.-l. de district ; 9,000 hab. Environs fertiles et salubres. SACC (Frédéric) , chimiste suisse , né à Neuchàtel en 1819. Il se fit rece%'oir docteur et il a professe pendant longtemps la chimie k la Kaculté des >ciences de sa ville natale. i Nous citerons, parmi ses ouvrages : Précis l'iémentaire de chimie agricole (1848, in-lt); Essai sur la garance(lS<ôl , iQ-S°) \ Èlcmentë de chimie minérale ou synthétique {l^TO, in-18); Eléments de chimie organique ou asynthétique (1S71, iu-18', etc. On lui doit aussi une traduction des Précis d'analyse chimique çiuititative et quantitative de Fréséoius (1S4S- 1847, 2 vol. in-18).
SACCADE s. f. (sa-ka-de — du vieux français sacer, sacher, sachier, saquer, tirer dehors, retirer, dégniner, le même que l'espagnol-portugais sacar. De saqui't ou avait fait sfi^uoir, qui désignait une poignée de fer servant k tirer k soi une porte pour la fermer. Diez et quelques autres considèrent le vieux français sacher^ sachier, tirer, d'où saccade, action de tirer, comme un dérive de sac. Comme le fait observer Scheler, «acAer est un dérivé de sac en tant qu'il signifie ensacher, mais il est assez difficile de lui donner eu même temps le sens oppose.du vieux français désucher, faire sortir du sac. Selon ce philologue, le français sacher et l'espagnol sacar sont pour stacher, stacar, et reproduisent 1 italien staccare, détacher, séparer, ei le substantif saccade, secousse, petits mouvements détaches, non soutenus, repond parfuitomenl k l'italien stnccato. Scheler propose aussi de rutUicher sacquer, sacher, tirer, secouer brusquement, au germauique : anglos:iXon 5cdc(in, anglais shake, svouiT , Diei, il est vriii, n'udmet pas la c- - e du
te initial germanique avec .m;
mais sacquer peut être pour ■ . 'me
qu'on dit dans le Nord sa:ig'r, i*itx-\£i- pour changer, charger. Scheler signale a celte occasion le champenois socquet. oahoi, qui est sans doute un dérive do choquer et correspond .* L'an^'hiis shok et k rullemand schauXeln. Cheviiilet rattache sacher, sacquer, a uu autre primitif germanique : ancien haut ailemaaà sukkan, ztochan, stuhim, tirer, retirer, anglo-saxon seogan, bas ■ •.Kktn, uUeiimnd sitcken, tirer le) ). Brusque secousse donnée k uu -a tirant la bride : Donner une sai^'mk, <ie> saccades d un cheval, ' — Secousse violente rn tîr.ii^t :» *oi el 1 repoussiint : // ' «•"!
: druX OU tioiX f:\ . .»iir
de mot, ce sont ^ ^ '.iri-
vari qui m'arrachr a Mfch.cn*^. vDidcroi.)
— Mt>uv«*nifnt brusqua et intcrinitteDC :
lYailer, .'. ■■ '" U
vent l'r'v 'ait
la /jowiM . ..I- lé'
zard ne ta <i'"- ; ;' s\. ^ wi << 'i • .ryt.f a r4aque instant. (J. Mftce.)
— Fig. Action brusque el in terrai tient* : Cet or.iieur ett éloqutnt^ mais seulement par
SACCADLS.
L« oournf» 4 BOt c«ur« a* titot ^u« pw ••rreéi». U*aTa<uMT.
— Faro. Rude réprimaod* ; correction ■ B^ cevoir MUT tACi^kii».
SACO
SAGCAEÉ, ÉE (sa-ka-dé) part, passé du V. Saccader. A qui Ion donne des saccades : Cheval SACCADÉ par son cavalier.
— Qui se produit par saccades : Gestes SACCADÉS. Mouvements saccadés. D'un mou' vement saccadé il secouait une sébile de bois où tintaient quelques lïards. (Th. Gaut.) A la santé de mou futur petit-fils/ dit le bonhomme avec ce petit rire sec et saccadé qui est l'accompagnement habituel de toute phrase égrillarde. {A. Paul.)
— Qui a des intermittences, qui va par bonds irréguliers : Style saccadé.
SACCADER V. a. OU tr. (saka-dé — rad.
saccade). Donner des saccades à : Saccader son cheval.
SACCAGE s. m. (sa-ka-je — rad. sac). Action de succager. bouleversement, confusion : Vos enfants ont fait un affreux saccagk dans mon jardin y dans mon appartement.
— Amas confus : Un saccage de fruits. Un SACCAOK de meuhies.
SACCAGCMENT S. m. (sa-kn-je-man — rud. saccager). Action de saccai^er, do mettre à sac, (le pill«;r : Qu'a produit le san(j de tant de millions d'hommes et le saccaokmiïnt de tant de villes? (Volt.)
— Syn. SMceagAineDt, m»v. V. SAC.
SACCAGER V. ft. ou tr. (sa-ka-jé — rad. saccage. Prend un e muet après le g devant o 6t « .* Nout saccageons ; il saccagea). Mettre ii suc. mettre au pillage : Saccager une ville. S&<:r:AGER un château. Alaric et (jcnséric^ qui sacc.*OSHi;nt /îome catholiqucy étaient ariens. (Ohateanb.) Home ne resta point dans la possession des barbares ; ils ne firent que la sac- CAGBR en passant. (Guizot.)
— Fam. Bouleverser, mettre en désordre : Saccader un jardin. Saccagkr une bibliothèque.
— Syn. Saccacer, désoler, dévoaler, etC.
V. DESOLER
SA'^GAGEUR, EUSE S. (sa-ka-jeur, eu-ze
— lad. saccager). Personne qui saccage : J'appelle grands hommes tous ceux qui ont excellé dans l'utile ou dans l'agréable ; les SACCAGEURS de provinces ne sont que des héros. (Volt.)
SACCAIRE S. m. (sak-kè-re — lat. saccarius ; de saccus, sac). Antiq. rom. Non» donné aux portefaix, qui avaient le droit exclusif de porter les marchandises du port dans les ma- ^asins.
SACCATIER s. m. (sa-ka-tié — rad. sac). Teehn. Ouvrier qui transporte le charbon de terre en sac, dans les forces.
SACGELLATION s. f. (sak-sèl-la-si-on — du lat. saccus, sac). Ane. méd. Application sur un membre malade de sachets remplis de matières chaudes.
SACCELLE s. m. (sak-sè-le — dïmin. du lat. saccus, sac). Bol. Kruit qui se compose d'une graine couverte d'une enveloppe membraneuse.
SACCELLION S. m. (sa-sèl-li-on). Bot. V.
SACELLION.
SACCHARATC s. m. (sak-ka-ra-te — tiu lat. saccharum^ sacre). Chira. Sel produit par la combinaison de l'acide saccbarique avec une base.
SACCHAREUX, EUSE adj. (sak-ka-reu, eu-ze — du lat. sacrharnm, sucre). Chim. Qui tient de la nalurâ du sucre.
SAGCHARIDE S. m. (sak-ka-ri-de — du gr. saccharon, sucre; eidos, aspect). Chim. Nom générique des corps qui ont la composition des sucres ou une composition analogue.
SACCHARIDÉ, ÉE adj. (sak-ka-ri-dé — du gr.saccAnro'i, sucre ; ezrfos, aspect). Chim. Qui ressemble au sucre.
— s. m. Pharm. Préparation qui a le sucro pour base.
3ACCHARIFÈRE adj, (sak-ka-ri-fè-re — du lat. saccharum^ sucre; fera, je porte). Qui l)roduit ou contient du sucre : Plante sac* CHARIFÈRE. L'acide saccharifére.
SACCHARIFIABLE adj. (sak-ka-ri-fi-a-ble
— rad. saccharificr). Cliini. Qui peut être saccbarilié, converti en sucre.
SACGHARIFIANT, ANTE adj. (sak-ka-rifi-an, an-te — rad. sacc/iarifie?'). Qui produit la saccharilication : Action saccharifiante.
SACCHARIFICATION S. f. (sak-ka-ri-ti-kasi-on — rad. sacchari/ier). Chira. Conversion en sucre.
— Encyci. Physiol. La saccharification a été appelée ghjcogénie par Claude Bernard, lorsqu'il s'agit de la conversion de certains principes immédiats en sucre dans l'économie. C'est un des nombreux actes moléculaires de la nutrition, et en particulier de la désassimilation. Chez les végétaux, le travail de nutrition développe plusieurs matières sucrées, et chez les animaux le foie a, entre autres usages, celui de transformer une portion des principes du sang, venus ou non des matières alimentaires, en sucre qui est dédoublé dans le sang veineux, pourvu qu'il ne soit pas déribriné. De plus, la saccharification exagérée peut devenir la cause d'accidents raoruides; c'est ce qui arrive dans le diabète. M. Claude Bernard a démontré que Je foie, chez tous les animaux qui le possèdent, indépendamment de la sécrétion bi- ]iaire, a pour usage, à^ l'état normal, de pro*
diiire incessamment du sucre qui est déversé dans le système circulatoire et qui se détruit dans les phénomènes ultérieurs de la nutrition. Ce sucre fermentescible est formé aux dépens du sang qui entre dans le foie, de sorte que c'est dans le fluide sanguin qui sort du foie que la matière sucrée se trouve le plus abondamment et d'une manière constante. Le sucre de canne, ou de la première espèce, ne peut pas être directement assimilé quand on l'introduit dans le sang. Il faut que préalablement il subisse l'intluence des phénomènes digestifs, ou une action analogue, pour être transformé en glucose ou sucre do la deuxième espèce. Lorsqu'on introduit dans la veine jugulaire d'un gros lapin du sucre de canne en petite quantité (0Sr,i5 k 016^,20 dans 6 k 8 grammes d'eau tiède), on constate, en examinant ensuite l'urine de l'unimal, que le sucro de canne se retrouve dans cette excrétion sans aucune altération et avec tous ses caractères chimiques. Si, au contraire, le sucre de canne, avant d'être injecté dans le sang, a été d'abord digéré' dans le suc gastrique acide du même animal, ou bien, ce qui revient au même, s'il a été transformé en glucose par l'ébullition dans de l'eau convenablement acidulée, il n'apparaît plus alors dans les urines. Cela indique clairement qu'à l'état de glucose le principe sucré est assimilé et détruit dans l'organisme, tandis qu'à l'état de sucre de canne il est éliminé par les urines, comme une substance étrangère à la nutrition. Si, au contraire, on fuit cette injection par un rameau de la veine porte, de façon que la matière sucrée passe forcément par le fuie avant d'arriver dans le système veineux général, on constate que le sucre n'est plus éliminé et s'assimile dans le sang absolument comme cela a lieu lorsque sou absorption s'elTectue à la suite du procédé normal de la digestion. L'albumine a besoin, comme le sucre de canne, de traverser le tissu du foie pour être assimilée. On savait déjà qu'il peut se rencontrer, en diverses circonstances normales ou ptithologiques, du sucre, soit dans le sang, soit dans d'uutres liquides animaux. Mais, quant ii l'origine de ce sucre, la plupart des physiologistes et des chimistfs admettaient qu'il provenait exclusivement de l'alimentation. Le professeur Claude Bernard a démontré qu'indépendamment de l'introduction du sucre dans l'économie par une alimentation sucrée et amylacée, il en existe une autre source dans l'animal lui-même. Il établit, en outre, que cette formation réside dans le foie et est liée d'une manière étroite à l'influence du système nerveux. Ainsi, en coupant les nerfs vagues, on paralyse le foie et on fait disparaître la sécrétion sucrée dans cet organe, pourvu que l'on opère la section des troncs des nerfs audessus des lilets qu'ils fournissent aux poumons. Si l'on excite par le galvanisme le bout central de ces mêmes nerfs, ou, encore mieux, si l'on pique la moelle allongée un peu au-dessus de l'origine des nerfs vagues, on produit l'effet inverse. L'activité fonctionnelle du foie est surexcitée, et le sucre en excès dans l'organisme s'accumule d'abord dans le sang et est bientôt après expulsé par l'excrétion urinaire. L'action nerveuse qui excite alors le foie est seulement plus intense; mais elle se propage toujours comme à l'état normal, c'est-a-dire des poumons vers la moelle allongée, et de ce point vers le foie par l'intermédiaire de la moelle épinière et du grand sympathique. Cet état sucré des urines (diabète artificiel) n'est pas, en général, de très-longue durée. Chez les lapins il dure rarement au delàde vingt-quatre heures; chez les chais et les chiens, il dure quelquefois pendant six à sept jours. La quantité de sucre rendue dans l'urine est quelquefois considérable, et, chez un chien qui cependant n'était nourri qu'avec de la viande, cette quantité de sucre a atteint le chiffre de 5 pour 100. Cette influence si marquée du système nerveux pour produire le diabète sucré et ce singulier rapport qui lie la présence du sucre dans les urines avec la lésion de parties déterminées des centres nerveux ont également attiré l'attention des médecins, et l'on a signalé un certain nombre de cas de diabète traumatique observés chez l'homme à la suite de chutes ou de causes violentes ayant déterminé une lésion du système nerveux que l'expérience physiologique avait montré être en rapport avec la fonction sucrée du foie. Le diabète sucré n'est donc que le trouble d'une sécrétion normale, et, comme celle-ci appartient au foie, l'affection diabétique doit être localisée dans le foie ou dans les parties du système nerveux qui sont capables d'agir sur cet organe. Dans 1 état ordinaire de santé, la matière sucrée, déversée directement dans le sang, s'y détruit par dédoublement catalytique par les actes respiratoires, sans en sortir par aucune excrétion. W. Pavy a démontré expérimentalement que cette décomposition a lieu sur l'animal mort comme sur le vivant, si l'on maintient un courant de sang sucré â l'aide d'injections et de la respiration artificielle; mais elle cesse dès qu'on emploie du sang detibriné au lieu de sang proprement dit. En outre, toutes les fois qu'une circonstance morbide quelconque viendra rompre l'équilibre qui existe physiologiquemeut entre la production et la destruction incessantes du sucre, il pourra y avoir un excè? de cette
SACC
matière qui s'accumulera dans le sang et qui sera ensuite expulsé par diverses excrétions, et particulièrement par les urines. Ainsi, on doit noter que le pissement de sucre, même abondant, est un symptôme (glycosurie) qui peut succéder à la goutte, etc., mais autour duquel ne se groupent pas nécessairement tous ceux de l'affection nommée diabète. Dans la forme de diabète la plus commune, le foie, devenu ptus volumineux , fonctionne outre me^iura et épuise l'organisme; cette suractivité excessive du foie est difficile à constater quand les malades meurent après une agonie lente, pendant laquelle les phénomènes glycosuriques euxmêmes disparaissent par I extinction des fonctions nutritives. Mais elle est très-évidente si les malades succombent sans agonie et comme subitement, ainsi i^ue cela se voit quelquefois dans cette maladie. M. Claude Bernard, ik qui la science est redevable de tant d'expériences à. ce sujet, a nourri, pendant quatre, six ou huit mois, des animaux, chiens, chats, etc., exclusivement avec de la viande, aliment qui, par les procédés digestifs connus, ne \iiiUt donner naissance à du sucre, et il a constaté, avec une grande netteté, que, sous l'influence de ce régime, le sang qui arrive dans le foie par la veine porte ne renferme pas de sucie, tandis que le sang qui en sort par les veines sus-hépatiques en est toujours abondamment chargé. L'absence du sucre dans le sang de la veine porte, avant le foie, prouve que ce principe ne vient pas des aliments, et sa présence constante dans le sang des veines sus-hépatiques amène à conclure forcément que le sucre est produit dans le foie. Le fuie produit ainsi du sucre et de la bile. Chez les vertébrés, ces deux produits s'éliminent par di.'S voies différentes. Le sucre passe directement dans le sang par les veines sus-hépatiques, tandis que la bile s'élimine par les voies biliaires et se déverse dans l'intestin. Chez les mollusques, il en est autrement, car chez ces animaux la bile est sucrée ; de sorte que, chez eux, le sucre et la bile se versent dans le canal intestinal pour être absorbés ensuite. Ce qui se passe chez les limaces est particulièrement remarquable ; il s'écoule successivement deux liquides par le conduit cholédoque dans le canal intestinal ; le premier liquide, incolore et trèssucré, s'écoule pendant que la digestion intestinale s'opère; le deuxième liquide, jaune ou brun, amer et ne contenant pas de sucre, coule après que la digestion est finie. La matière sucrée sécrétée par le foie est ramenée dans l'estomac par le conduit cholédoque, au lieu d'être directement versée dans le sang, comme cela a lieu chez les animaux vertébrés. On voit donc que les deux sécrétions hépatiques, celle du sucre et celle de la bile, restent distinctes; leur déversement dans l'estomac est successif et se fait pour ainsi dire sans mélange. Chez les limaces, la bile qui sert à la digestion actuelle a toujours été sécrétée à la fin de la période digestive qui a précédé.
SACCBARIFIER V. a. ou tr. (sak-ka-ri-fî-é
— du lat. saccharum f sucre; facere ^ faire). Chim. Convertir en sucre.
SACCHARIGÈNE adj. (sak-ka-ri-jè-ne — du gr. sac charon. sucre ; genos^ produciion). Cliim. Qui donne du sucre en s hydratant :
Corps SACCHARIGÎiNES.
SACCHABIMÈTRE s. m. (sak-ka-ri-mè-tre
— du gr. saccharon, sucre; nietron, mesure). Appareil employé pour déterminer la richesse et la valeur vénale du sucre. V. saccharï-
MÊTRIE.
SACCHARIMÉTRIE s. f. (sak-ka-ri-mé-trî
— raà. saccharimèlre). Ensemble de procédés employés pour déterminer soit la richesse du sucre, soit la riche^^se en sucre de la canne à sucre ou de la betterave.
— Encyci. On emploie quatre procédés principaux de saccharimétrie : lo le procédé de M. Barreswil ; 2o le procédé deM. Payen; 30 le procédé de M. Péligot; 4° la saccharimétrie optique.
— I. Procédé de M. Barreswil. Ce procédé repose sur une réaction découverte par Trommer. Ce chimiste constata que si on verse du sulfate de cuivre dans une dissolution concentrée de glucose, puis qu'on y ajoute de la potasse, il ne se forme point de précipité, mais la liqueur se colore en bleu foncé. Si l'on vient à la chauffer, il se forme un précipité jaune d'hydrate cuivreux. La seconde observation sur laquelle est fondé le procédé analytique que nous décrivons est la transformation du sucre cristallisable en glucose.
L'analyse comprendra donc trois opérations : 10 dosage de la glucose s'il y a lieu ; 20 transformation du sucre en glucose ; 30 dosage de la glucose produite. Pour faire le dosage, M. Barreswil prépare d'abord une liqueur cupro-potassique, en dissolvant du tartrate de cuivre dans la potasse. Pour constater dans le sucre de canne la présence de la glucose, on introduit dans une éprouvette contenant la dissolution cupro-potassique quelques gouttes du liquide à essayer; il se forme immédiatement un précipité jaune qui rougit, si la glucose est un peu abondante. Ce procédé peut être employé pour rechercher la glucose dans l'urine des diabétiques. Mais l'acide urique réduit aussi les sels de cuivre ; il faut donc l'éliminer préalablement à l'aide
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de l'acétate de plomb basique dont on enlève l'excès par l'acule sulfuriqiie ou un -sulfate soluble. La quantité d'oxyde de cuivre est proportionnelle à la quantité de glucose; on comprend dès lors comment on peut déterminer la seconde quantité, connaissant la première. Quant à la transformation du sucre cristallisable en glucose, elle est facile ; pour l'obtenir, on fait oouillir la dissolution sucrée avec un quarantième de son volume. Le dosage lui-même se fait comme une opération alcoolimétrique. On chauffe à une température voisine de l'ebullition environ 50 centimètres cubes do la liqueur d'épreuve, puis, avec une burette, on fait tomber goutte à goutte la liqueur de sucre transformé. Quand une goutte ne détermine plus de précipité, l'opération est terminée.
Reste alors à déterminer le titre de la liqueur d'é|ireuve. On dissout 10 grammes de sucre pur dans 1 litre d'eau, on opère la transformation en glucose. Comme il peut y avoir un mélange des deux sucres, il fuut deux opérations. Dans la première, on détermine la quantité de glucose contenue dans le sucre ; la seconde a pour but de doser te sucre transformé. Ce sucre transformé en glucose s'ajoute à la glucose déjà contenue dans la dissolution et dont on a déterminé la quantité. En retranchant le premier résultat du second, on aura le sucre cristallisable.
— Préparation de ta liqueur. On dissout 50 grammes de crème de tartre pulvérisé dans un tiers de litre d'eau, on ajoute 40 grammes de carbonate de soude et on fait bouillir. On introduit alors 30 grammes de sulfate de cuivre pulvérisé, on laisse refroidir, puis on ajoute 40 grammes de potasse k la chaux dissoute dans un quart de litre d'eau. On ajoute de l'eau de manière à former environ 1 litre, puis on fait bouillir de nouveau. Cette liqueur s'altère fort peu k l'uir et îi la lumière ; néanmoins il est bon de la placer dans un flacon violet.
— IL Procédé de M. Payen. Ce procédé est très-simple et très-commode, mais il n'est applicable qu'aux sucres solides. Il repose sur cette propriété que possède l'alcool de ne plus dissoudre le sucre cristallisé quand il en est saturé, mais de dissoudre facilement encore la mélasse.
Pour essayer un sucre, on procède de la façon suivante : on prend un échantillon moyen du sucre k essayer, on le concasse légèrement dans un mortier, puis on pèse 10 grammes que l'on introduit dans un tube de oni,oi5 environ de diamètre et de 0°»,3a de longueur ; on commence d'abord par laver le sucre avec 10 centimètres cubes d'alcool anhydre pour enlever l'eau que pourraient avoir retenue les cristaux; généralement, il en reste de 2 k 5 ceniiemt-s. On ajoute alorsau sucre 50 centimètres cubes de la liqueur d'essai (nous en indiquerons plus bas la préparation). On agite, on laisse reposer, puis, quand la liqueur s'est eclaircie, on décante et on recommence avec 50 autres centimètres cubes. Deux ou trois lavages suffisent d'ordinaire. On lave enfin une dernière fois avec de l'alcool à 96» pour enlever le liquide saturé de sucre qui aurait pu rester interposé entre les cristaux. Le sucre est recueilli sur un filtre, séché et pesé. La différence des deux pesées indique la quantité d'eau, de mélasse et de sucraie de chaux qui accompagnaient le sucre à essayer.
— Liqueur d'essai. Pour préparer la dissolution saturée de sucre dans l'alcool, on prend 1 litre d'alcool à 85», on y ajoute 50 centimètres cubes d'acide acétique marquant T> ou 8°. On fait ensuite dissoudre dans ce mélange 50 grammes de sucre blanc sec et bien pulvérise. C'est là le poids nécessaire pour saturer la liqueur k la température de 15» centigrades. Pour que les changements de température ne puissent pas influer sur la saturation, on suspend dans toute la hauteur du vase qui contient la dissolution un double chapelet de cristaux de sucre candi. La liqueur ainsi préparée peut dissoudre la mélasse, le sucre incristallisable, décomposer et dissoudre le sucrate de chaux, mais elle ne dissout point le sucre cristallisé.
— lU. Procédé de M. Péligot. M. Péligot s'est longuement occupé des sucres ; il a conclu de ses différents travaux un procédé de dosage dont on peut trouver l'idée mère dans un mémoire puîjlié aux Comptes rendus de l'Académie (t. XXXII, p. 333) : Sur les combinaisons du sucre avec la chaux. Le procédé est basé sur la différence d'action exercée par les alcalis sur les sucres ordinaires (sucres de canne, de betterave) et sur la glucose (sucre de raisin, de diabète, de fruit, etc.), et d'autre part sur la décomposition par l'acide sulfurîque du sucrate de chaux. L'alcali dont s'est servi M. Péligot est la chaux, qui peut former avec le sucre un sucrate de chaux. Ce composé est même remarquable par une propriété singulière : sa solubilité dans l'eau, loin d'augmenter avec la chaleur, diminue. Si bien que, si on vient k chauffer une dissolution froide de sucrate de chaux, il se forme un précipité qui disparaît k froid. Quand on veut essayer un sucre brut, on en prend 10 grammes que l'on fait dissoudre dans 75 centimètres cubes d'eau; puis peu k peu on ajoute à cette dissolution 10 grammes de chaux éteinte que l'on a broyée et tamisée. On broie la chaux et la dissolution de sucre pendant huit k dix mi-
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niites et on jette alors le tout sur un filtre pour séparer l'excès de chaux. La dissolution limpide renferme le sucrate de chaux soluble à froid. Avec une pipette graduée, on en prend 10 centimètres cubes, on les étend de j à 3 décilitres d'eau, puis on y ajoute quelques gouttes de teinture de tournesol, comme pour un essai alcoolimétrique. On verse alors i l'aide d'une burette une liqueur titrée d'acide sulfurique contenant 21 grammes d'acide sulfurique monohydraté par litre. La quantité de chaux dissoute par 50 grammes de sucre est neutralisée par cette liqueur.
L'opérateur doit cesser d'ajouter de l'acide liés que la saturation a eu lieu exactement. Pendant qu'à l'aide de la burette graduée on /erse la liqueur titrée goutte à goutte, il faut agiter sans cesse la dissolution jusqu'à ce que la couleur bleue du tournesol prenne la teinte pelure d'oignon. D'après le nombre de divisions employées, on détermine combien il
fallu d'acide; il est facile dès lors de connaître la quantité de sucre qui lui correspond. Ce procédé a l'avantage de ne pas présenter une grande diliculté d'opération, et, grâce aux tables construites par M. Fayen, on n'a pas de calculs à faire, .\ussi est-il souvent employé.
IV. Procédés optiques. Ils sont fondés
sur ce fait que les dissolutions sucrées jouissent du pouvoir rotatoire (v. rotatoire);
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enfermées dans un cylindre droit sur lequel un faisceau polarisé tombe perpendiculairement à la base, elles dévient le plan de polarisation de ce faisceau en le faisant tourner autour de la normale à la face d'entrée. La déviation produite varie avec la nature de la lumière incidente, l'épaisseur et la densité de la couche sucrée traversée ; on peut la représenter par la formule A = KhS, t désignant l'épaisseur de la couche, _ ^ le rapport de la quantité en poids de la substance active à la quantité d'eau dans laquelle elle est dissoute, S la densité du mélange et K une constante dépendant k la fois de la nature de la substance active et de la couleur du rayon polarisé.
Cela posé, on voit que, si l'on connaît K et
?ue l'on mesure directement /, 5 et A, la ormule donnera t. Tel est le principe des opérations sacchariniétriques. Le liquide sucré étant enfermé chaque fois dans le même cylindre, / est connu d'avance; K peut être déterminé une fois pour toutes par une expérience préalable; S est donné par le densimètre ; il ne reste donc à trouver que A.
On pourrait se borner à placer le tube contenant la liqueur entre un prisme de Nicole qui polariserait la lumière dans un plan connu et un analyseur qui ferait connaître le plan de polarisation à la sortie du tube
rempli de la dissolution sucrée; mais le procédé, comme on va le voir, ne répondrait pas à tous les besoins. On se sert ordinairement de l'appareil imaginé par M. Soleil père. Voici comment cet appareil est construit :
T est le tube contenant la liqueur sucrée : la lumière, avant d'y arriver, a traversé deux prismes de Nicoï N et N' et deux plaques de quartz à deux rotations Q et Q'. N' et Q' sont fixes, mais N et Q peuvent tourner autour de l'axe de l'instrument et on les dirige de manière que le faisceau qui sort de Q' ait la teinte complémentaire de celle du sirop, de sorte que les faits, ensuite, se passent comme si celui-ci était incolore. A est un quartz à rotation droite et BCDEC un système de deux prismes de quartz à rotation gauche , qui ont même axe et par conséquent forment l'équivalent d'une seule plaque ; mais les deux prismes peuvent glisser sur leur face commune de façon que leur épaisseur totale soit à la disposition de l'opérateur. En déterminant convenablement cette épaisseur, on peut arriver à annuler la rotation produite fiar le sirop sucré. La crémaillère qui sert à mouvoir l'un contre l'autre ces deux prismes BCD, CDK porte des divisions qui indiquent pour chaque positioii l'épaisseur de quartz à rotation droite ou à rotation gauche qui équivaut au système A, BCDKC; cette épaisseur est aussi celle qui équivaut au sirop sucré. G est l'analyseur. L une lunette de Galilée.
Le sirop destiné aux raffineries contient habituellement d'autres substances actives que le sucre cnstallisable, et c'est celui-ci seulement qu'il s'agit de doser. Pour cela, il faut faire deux expériences des résultats desquelles on puisse ensuite éliminer la déviation produite par les substances étrangères. Soient R cette déviation positive ou négative et K/Si celle qui se rapporte au sucre cristallisable; la déviation mesurée A sera égale à
Si l'on transforme le sucre en glucose par l'addition dans la liqueur de traces d'acide chlorhvdrique et qu'on recommence les observalfons, on trouvera une nouvelle déviation A' qui pourra être représentée par
A' = K';Si + R, K' désignant le coefficient relatif à la glucose, coefficient qui aura été déterminé ii l'avance ; en retranchant les deux équations, on aura
d'où l'on déduira l'inconnue A -A' ' " (K - li')li' •
Le sucre fait tourner k droite et In glucose à gauche, mais on peut supposer les signes de K et de K' renfermes dans les expressions de ces quantités.
BACCBARIMËTRlQtJE adj. (sak-kft-ri-m*tri-ke — rud. succharinu'lrie). Qui a rapport U la saccbnrimétrie : Procédés saccuahimb-
TRlgUKS.
SACCBARIN , INE adj. (sak-ka-rain, i-no — du lat. saccliarum, sucre). Chim. Qui contient du sucre , qui a les caractères du sucre.
— Techn. Qui a rapport au sucre, à la fabrication du sucre : Production saccuarinu.
— Zuol. Se dit des animaux qui se nourrissent de sucro*
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— III. DÉCOMPOSITION. L'acide sacchariijue brunit déjà k la température du bain-marie ; chauffé avec une solution aqueuse de chlorure d'or ou avec une solution ammoniacale d'azotate d'argent , il en précipite le métal réduit; oxydé par l'acide azotique, il fournit d'abord l'acide tartrique droit, puis l'acide oxalique. La production d'acide tartrique droit est k noter. Il est probable que l'oxydation de l'acide mucique fournirait de l'acide tartrique gauche; car les substances qui donnent, k l'oxydation, de l'acide sacckarique et de l'acide mucique, donnent aussi, si cette oxydation est plus vive, de l'acide paratartrique ou racémlque. Il en résulte que l'isomérie qui existe entre l'acide saccharique et l'acide mucique doit tenir k une disposition moléculaire analogue â celle qui sépare l'acide tartrique droit de l'acide tartrique gauche. Chauffé k !50o avec de l'hydrate de potassium, l'acide saccharique se dédouble en acétate et en oxalate potassique suivant l'équation
— s. f. Nom vulgaire de la houque ou sorgho sucré.
SACCHARIQUE adj. (sak-ka-ri-ke — du lat. saccharum, sucre). Chim. Se dit d'un acide que l'on obtient par l'oxydation de plusieurs espèces de sucre et de l'amidon ; se dit aussi des éthers dérivés de cet acide.
Encycl. L'acide saccharique a pour forroule C6H1"08; il est isoraérique avec l'acide mucique et prend naissance lorsqu'on oxyde par l'acide azotique le sucre de canne, la glucose, l'amidon et la mannite. On sait que, au contraire, le sucre de lait, la galactose, la dulcite et les gommes fournissent , dans les mêmes circonstances, de l'acide mucique. L'acide saccharique, d'abord obtenu pur Scheele, qui le confondit avec l'acide inalique, a été ensuite étudié par Guerên, puis par une foule d'autres chimistes.
— I. Préparation, l" On chauffe , sans porter k l'ébullition , une partie de sucre de canne avec trois parties d'acide azotique d'une densité de l ,25 k 1 ,30. Lorsque la réaction a commencé, on retire le vase du feu; l'action chimique, d'abord très-violente, se calme peu à peu; lorsqu'elle est calmée et que la température s'est abaissée k 50°, on maintient cette dernière au moyen d'un feu modéré jusqu'à ce que tout dégagement de vapeur rouge ait cessé. On étend ensuite le liquide de son volume d'eau et on le divise en deux parties; l'une de ces parties est neutralisée par du Carbon le de sodium, puis mélangée avec l'autre. On peut aussi neutraliser la totalité et ajouter au produit un excès d'acide acétique. Au bout de quelques jours de repos, le liquide abandonne des cristaux de saccharate acide de potasse, que l'on purifie par plusieurs cristallisations dans lenu bouillante, en ajoutant, si c'est nécessaire, du charbon animal à la solution. Au lieu du sel acide de potassium, on peut préparer le sel acide d'ammonium.
jo Lorsqu'on oxyde une partie de sucre de lait par 2,5 parties d'acide azotique de I,S de densité étendu de deux fois et demie son poids d'eau, il se forme une certaine quantité d'acide mucique qui se dépose (33 pour 100) ; la liqueur filtrée renferme de l'aciile saccliarique, que l'on en extrait en neutralisant à moitié par du carbonate de sodium, après l'avoir évaporé au tiers do son volume.
Pour préparer l'acide saccharique libre, lo mieux est d avoir recours au sel de cadmium : on commence par dissoudre le sel acido de potassium dans l'eau bouillante; on lo neutralise par l'ammoniaque; on y ajoute un sol soluble de cadmium et l'on fait bouillir pendant quelque temps. Il se précipite, dans ces conditions, du saccharate cadniiquo, qu'on recueille sur un filtre , qu'on lave , qu'on mot en suspension dans l'eau et nu'on decompor" par un courant d'acide sulfhydrique. La 1
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queur séparée par tiltration du sulfure do plomb qui se précipite est une solulnui d ncido saccharique pur, qu'on u'a plus qu'à évaporer en évitant le plus qu'on peut l élévation do température.
— U. Propkiktbs. L'acide »o«Aoriju«D'osl pas crislallisablo ; mais lorsqu'on a eu soin d'éviter une lempératuro trop hiiute dans sa préparation, on I obtient sou» la forme d'une masse cnssante et incolore. Il est deliquesconl, facilement soloblo dans l'eau et dans l'alcool et insoluble dons I olhor. La solution aqueuse dévie vers la droite lo plan do polarisation de la lumière.
— IV. Saccharates. L'acide saccharique est bibasique ; il forme des sels neutres k 2 atomes de métal monoatomique et des sels acides k un seul atome de métal. Mais il est hexatomique et peut même échanger ses 6 atomes d'hydrogène basiques ou non contre des métaux diatomiques tels que le plomb. La formule de l'acide saccharique doit être écrite d'après cela
— Saccharate acide de potassium C8H3K08.
Ce sel, dont nous avons déjk décrit la préparation, forme des cristaux trimetriques facilement clivables. Il est peu soluble dans l'eau, dont 90 parties n'en dissolvent guère qu'une partie. Nous avons déjk vii^ que l'on utilise cette propriété pour la purification de l'acide saccharique. Le sel neutre de potassium C6H8K208 l'ormp une croûte cristalline beaucoup plus soluble que le sel acide.
— Saccharates d'ammoniaque. On obtient le sel neutre C«H8(Azll*)2u8 sous la forme d'une masse goiiinieuse en sursaturant l'acide saccharique par l'ammoniaque et en évaporant le produit dans le videsur l'acide su'.lurique. La solution de ce sel, faite k froid, n'agit pas sur les réactifs colorés. On obtient le sel acide c6H9(AzH*)08 en faisant bouillir la solution du sel précèdent aussi longtemps qu'elle dégage de l'ammoniaque. Par le refroidissement, elle abandonne alors des prismes quadrilatères de bisaccharote ammonique. Ce sel a une réaction acide et se dissout peu dans l'eau, où il est cependant plus soluble que le sel de potassium correspondant.
— Saccharates de soude. Lorsqu'on sature par le carbonate de soude une solution fort concentrée d'acide saccharique et qu'on y ajoute do l'acide acétique, on obtient une liqueur qui ne dépose pas de bisaccharate de soude, même par une forte concentration. Si l'on évapore sans ajouter d'acide acétique, on obtient le sel neutre de sodium sous la forme d'une masse gommeuse et incristallisable.
— Saccharates de baryum. Le sel neutre C«H8Ba"08 est un précipité floconneux qu'on obtient en ajouUnt de l'ammoniaque a un mélange do chlorure de baryum et de bisaccharate potassique, tous deux en solution aqueuse. On l'obtient encore en précipitant l'acide libre par un excès d'eau de baryte; il est fort peu soluble dans l'eau. Le sel acide est une substance gommeuse qui se forme lorsqu'on dissout lo sel neutre dans l'acide saccharique et qu'on évapore la solution.
— Saccharates de chaux. Le sel neutre C6|i8Ca"08 est uu précipité blanc qui se forme lorsqu'on mélange le saccharate neutre de potasse avec le chlorure de colcium. L'eau bouillante en dissout une certaine quantité, qui se dépose par le relVoidissemonl sous la forme de cristaux microscopiques. Lorsque l'on dissout ce sel dans l'acide saccharique et qu'on évapore, il se forme des cristaux do bisaccharate do chaux.
— Saccharate de magnésie C«H9M(j"0« -t- 6H«0.
Lorsqu'on mélange du saccharate neutre do potasse avec du sulfate de magnésie, il ne se l'ose ' produit pas de précipité, inème a l'ébullition, \, li. I u moins qu'on no réduise considérablement le liquide por In conteiitinllon; mais si l'on fait bouillir l'acide tacchartque ou le bisnccharato de potasse avec un excès do magnésie , on obtient une poudre peu soluble et cristalline do snccliarato do inagiiosio. On peut faire ro.Tlstnlliser ce sel lians l'eau bouilionte, qui no lo dissout qu'en potile qunniilè.
— Snfc*iir<i(« de rnc C«H"Zn"<)«-t-ll»0 (k lOOo). On peut l'obtenir, soit en dissolvant du sine dan» l'acide iiiccAiiri7u» aqueux, soit en précipitant le 8acchnr.»te noutro do potasse par un sel do une. C'est un sel blanc, pou soluble dans l'eau bouillante, qui U d*|K»ek l'état cristallin.
—Sareharale de cadmium C«H8Cd"0'. C'est un sel blanc, peu soluble dans l'eau froide, un peu plus soluble dans l'eau bouillante. Il se forme lorsqu'on précipite le saccharate neutre de potasse ou d'ammoniaque par l'azotate on le sulfate de cadmium. Si 1 on emploie des solutions bouillantes, le précipité est cristallin; c'est pour cela que nous avons conseillé d'opérer de cette manière pour obtenir le sel pur destiné k la préparation do l'acide saccharique.
— Saccharates de fer. a sel ferreux. C'est une masse gommeuse incristallisable, que l'on obtient en dissolvant le fer méullique dans une solution aqueuse d'acide saccharique et en évaporant la liqueur. Il se dégage de l'hydrogène pendant cette opération, p sel ferrique. L'acide saccliarique dissout le peroxyde de fer hydraté en donnant une liqueur jaune. La solution du bisaccharate de potasse dissout aussi le même oxyde , mais on obtient alors un mélange difficile à séparer par le filtre.
— Saccharate de cuivre. Lorsqu'on traite k froid l'hydrate de cuivre par un excès d'acide saccharique , on obtient une solution verte ; si, au contraire, on évite l'emploi d un excès d'acide, il se forme un préci|.ite vert qui ne noircit pas par l'ébullition. L eau ave^: laquelle on Inve ce précipité le dissout peu k peu et la solution se dessèche au bain-marie en tine masse amorphe.
— Saccharate de bismuth. On obtient ce sel en précipitant une solution d'azotate de bismuth dans beaucoup d'eau par du saccharate neutre de potasse. C'est un précipite floconneux insoluble dans l'eau. L'analyse de ce produit, qui est probablement un sous-sel,n a pas donne de résultat constant.
— Saccharate d'argent C«H8Ag«08. On l'obtient en mélangeant une solution de saccharate neutre de potasse avec de l'azotate d'argent. C'est un précipité blanc qui conserve la blancheur par l'ébullition, pourvu que la liqueur renferme un excès de saccharate de potasse; il devient même alors cristallin. Ce précipité est fort soluble dans l'ammoniaque; mais si l'on fait bouillir cette solution, il se décompose en abandonnant de l'argent métallique qui se précipite.
Saccharates de plomb. Ces sels varient
beaucoup dans leur composition, suivant la manière dont ils ont été préparés. Lorsqu on fait bouillir du saccharate de potasse avec de l'acétate neutre de plomb en excès, on obtient un sel résineux dont la composition correspond approximativement k la formule
C»Hl»PbS0««.
Si l'on décante la solution qui surnage ce sel et qu'on la fasse bouillir, il se dépose un nouveau sel amorphe qui correspond k la formule C6H6PbS08. M. Thaulow, par le même orocédé, a obtenu un précipite tres-granuleux qui répondait k la formule CHHloPbSO".
Mais il est probable que M. Thaulow a eu affaire k un mélange. M. Heintz, en effet, a trouvé que la composition du produit tend d'autant plus vers les nombres exigés par la formula C'Il'PbSOS du sel hexabasique que l'on fait bouillir plus longtemps le précipité avec la liqueur mère. En employant du saccharate acide d'ammoniaque neutralisé presque entièrement par du carbonate de soude , ce chimiste est même parvenu k obtenir un précipité qui présentait exactement la composition du saccharate hexabasique.
— V. Etuers SACCHAKIQUSS. Soccharaie neutre délhyle C«H9lCîHS)«o8. On l'obtient eu faisant passer un courant d'acide chlorhydrique gazeux k travers une solution d acide saccharique dans l'alcool absolu. On peut avantageusement remplacer cette solution par de l'alcool tenant en suspension du saccharate de chaux; dans ce dernier cas, on efl'ot, l'acide saccharique mis en liberté par lo courant gazeux est beaucoup plu» sûrement privé d'eau que lorsqu'on opère avec de l'acide libre. Lorsqu'on se sert du sel de cali cium, il se forme un compose cristallin do I saccharate neutre d ethyie et de chlorure de calcium qui npond a la formule
!C«ll«(C«ll')'0», Cad».
Ce composé, qui est asseï soluble dans l'eau, est très-peu soluble dans l'alcool et insoluble ■ dans l'othcr. On le dissout dans la plus petite
Suanlitè deau possible; on ajoute un peu alcool et uno solution très-concentrée do sulfate de soudo k la liqueur ot on évapore rapidement k siocito dans le vide. Si l'on épuise ce résidu par lalcool, ot qu'on ajoute uno grande quaulilo d'ether au liqude.on obtient uno solution qui laisse, lor-qu'on l>-
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talHsalle C«H'(C2HS)Û3, qui renferme une molécule d'eau de moins que l'acide eaccIiQ' rique. Ce corps est probablement l'éther du premier anh>dre de l'acide saccharique.
— VI. Saccbaramide C8H«Azî06. Ce composé se sépare sous la forme d'un prt'ciptté blanc lorsqu'on fait passer un courant de ^'as ammoniac à travers une sotutii:>n etbêreu de saccburate neutre d'etb^le. On peut l'aire cristallii^er ce corps dans l'eau tiède; mai:», sous l'inâuence -le l'eau bouillante, il s« convertit, en absoibant de l'eau, en saccbarale neutre d'ammonium, que les acides décompo<ient en ammoniaque et en acides sacchariçues.
SACCHARITC s. f. (sak-ka-ri-te — du lat. saccharuni^ sucre). Miner. Substance amorphe, vitreuse, de couleur blanche et à texture ^lenue, qui, par sa composition, se rapproche du feiuspalh oligoclase, et que l'on trouve il Frankeustein, eu Silesîe, où elle forme de petites veines dans la serpentine.
SACCHARIVORE adj. (.vak-k-.-ri-vo-re — du lat. sacc/tarum, sucre ; uoro, je dévore). Zool. Qui mange du âucre, qui vît de sucre.
SACCHAROGLYCOSE S. f. (sak-ka-ro-gltkô-ze — du jrr. succharon, sucre, et de giycose). Chim. Produit de l'acliOD des acides étendus sur le sucre de canne.
SACCHAROÎDE adj. {s.ik-ka-ro-i-de — du Çr. sacc/iaruit, sucre j eidos, aspect). Miner. Qui a l'apparence du sucre. Il Cassure saccharotde. Cassure grenue comme celle du sucre.
SACCHAROKALI s. m. (sak-ka-ro-ka-li).
Méd. Mélange de sucre et de bicarbonate de soude employé comme absorbant.
SACCHAROL S. m. (sak-ka-rol — du lat.
saccharuj/i, sucre). Phurm. Sucre considéré comme excipient.
SACCBAROLÉ S. m. (sak-ka-ro-lé — rad.
saccharol). Pharm. Médicament qui a le sucre pour excipient.
— EDcycl. Sous ce nom général, on comprend une classe de médicaments tres-cbargés de sucre. Cette substance leur donne une saveur agréable, qui en facilite l'emj^loi et très-souvent les conserve, hes saccharolés sont liquides, mous ou solides ; ils se divisent en dix genres de médicaments, qui sont : les sirops, les inelUces, les conserves, les pâtes, les elêosaoïb^iruins, les saccharures, les gelées, les tablettes, les pastilles, les saccharolés proprement dits.
Les saccharolés proprement dits sont constitues par le mélange de poudre de sucre et d'une ou de plusieurs substances médicamenteuses, dans des proportions telles que le sucre prédonune toujours. Les fûCcAâro^és sont simples ou composés, selon que le sucre est associe k une ou à plusieurs matières.
Les saccharolés le.> plxi^ employés sont ceux de «.arragaheen, de lichen d'Islande, qui remplacent avec avantage ces deux plantes dans la préparation de leurs gelées; les saccharolés de jalap compose (sucre orangé purgatif), de limaçon, de vanille, d'étbiops (sucre vermifuge), etc.
On a donne quelquefois, mais à tort, ce lom aux s;iccharures. Les éléosaccbarums eux-mêmes ont ete désignes par Béral sous le nom de saccharolés oleuiiques.
SAGCHAROLINITE s. m. ( sak-ka-ro-Iini-te — dimiii. de saccharol). Pharm. Médicament sucré d'un volume peu considérable.
SACCHAROLIQUE adj. (sak-ka-ro-li-ke
— rad. sacc/iarote). Pharm. Qui a le caractère d'un saccharolé : Préparation saccha.-
ROLIQUE.
SAGCHAROLOOIE S. f. (sak-ka-ro-lo-j! —
du gr. sticcharoiiy sucre ; logoSy discours). Traite sur le sucre.
SACCHAROPHORE adj. (sak-ka-ro-fo-re
— du gr. icuc/iuro/j, sucre ; phoroSy qui porte). Bot. Qui {.roauit du sucre.
— ^. m. Ancien nom de la canne à sucre. SACCHARORRHÉE s. f. (sak-ka-ro-ré —
du gr. saccharon, sucre; rheô, je coule). Patbol. D:abete sucré.
SACCHARUM S. m (sak-ka-romm — mot lat. dérive du gr. saccharon, sucre). Bot. Genre de graminées, qui comprend ia canne à sucre, et qui est syn. de canamellk.
— Encycl. Le genre saccharum renferme des graminées de taille plusou moins grande, à fleurs groupées en panicule tantôt rameuse, tantôt spiciforme, à rachis articulé. Les épillets sont géminés et renferment chacun ixne fleur hermaphrodite, accompagnée dune autre fleur ruuiinentaire. La piemiere a une glume à deux valves mea.braneuses, presque égales, entourées à leur base de poils soyeux, très-longs; deux glumelies membraneuses, non carénées ni aristees; deux ou trois étamiues; un ovaire surmonte de deux styles longs, terminés par des stigmates plumeux. Ce genre se divise, surtout d'après la forme de la panicule, en trois sections assez naturelles pour être regardées aujourd'hui comme autant de types génériques distincts et qu'on nomme canne a sucre, érianthe et imperata.
SACCBARDRE S. f. (sak-ka-ru-re — du ïat. saccuaj-um, sucre). Pharm. Médicament résultant de l'union du sucre avec une substance dissoute dans dé l'alcool ou de l'éther.
sac:
— Encycl. Les saccharures sont des médicaments de forme pulvérulente, composes de sucre auquel on a mêlé des matières médicamenteuses tenues d'abord en dissolution dans un véhicule dont on les a débarrassées par évaporaiion, après leur mélange avec le sucre. Le procède général de préparation consiste à mêler te sucre avec la solution, à faire sécher et à pulvéri:)er de nouveau la matière. On obtient ainsi une poudre dans laiiuelle la matière médicamenteuse est parfuueiuent divisée au milieu du sucre. Ces mêdiciiments, dont la prépuratiun est aussi simple que remploi eu est commode, remplissent une foule d'indications médicales. Ou trouve en eux les principes médicamenteux des teintures, el on les emploie dans tous les cas où 1 action de l'alcool ou de l'ether peut être nuisible.
SACCHETTl (Franco), conteur italien, né à Florence vers 1335, mort vers MtO. Il parvint aux premières charges de la république, visita plusieurs villes ue l'Italie et entra en relation avec Boccace. Doué d'un esprit vif et tin, il composa, au milieu des graves occupations du la politique, un recueil de trois cents Nouvelles à l'imitation du Décaméron. Ces contes, inférieurs k ceux de Boccace, mais qui n'en sont pas moins un modèle de style, ont obtenu l'assentiment de l'Académie de la Crusca. Deux cent cinquante-huit ont ete impriniés pour la première tbis k Naples, sous la fausse rubrique de Florence {l"24, 2 vol. in-80), avec une préface de Bottan. Les sujets en sont puises pour la plupart dans l'histoire de l'Italie et de Florence au xive siècle, et on y trouve, auprès de détails souvent licencieux, de piquants traits de mœurs. Sacchelti laissa, en outre, des pièces de poésie el même des sermons, formant un recueil ù'Œuvres diverses qui n'a pas été publie, et la Battaglia délie vecchie e délie fanciule (Bologne, in-8o).
SACCHETTl (Giambattista), architecte italien du xvine siècle. Il n'est guère connu que par la construction de l'admirable palais du roi à Madrid.
SACCUl (Pietro-Francesco), peintre Italien, ne à Pavie. Il vivait dans la seconde moitié du xve siècle et au commencement du xvie. Habile dessinateur, ayant fait une longue étude de la perspective, il se dt une grande notoriété comme paysagiste, et son faire se rapproche beaucoup de celui d'Andréa Mantegna. Cet artiste vécut fort longtemps à Gènes, OU il peignait encore en 1526. On voit d'assez nombreux tableaux de lui dans diverses villes d'Italie, particulièrement à Milan. Le musée du Louvre possède une toile de Sacchi représentant les Quatre docteurs de l'Eglise latine assis sous un por' tique.
SACCH I (André), peintre italien, né à Rome en 159S, mort dans la même ville en 1661. Il fut le dernier élevé de l'Albane et devint l'un des meilleurs coloristes et des plus savants dessinateurs de l'école romaine. Sans cesse à la recherche de la perfection, U produisait peu de tableaux, s'attachant à ne rien livrer au hasard de l'improvisation. Sacchi composait avec un art extrême et dessinait avec une irrét^rochable correction. Le style de ses tableaux est quelquefois gracieux, mais le plus souvent élevé et severe. Il était arrivé a toute la maturité de son talent, lorsqu'il se rendit à Venise et en Lombardie pour étudier les chefs-d'œuvre des maîtres vénitiens et du Correge. De retour à Rome, il conserva toute l'admiration que lui avait inspirée jusqu'alors Raphaël et sèona, dit-on, en revojant les œuvres de l'illustre artiste : t Je retrouve ici le Titien, le Corrége et de plus Raphaèl. »
Au nombre de ses chefs-d'œuvre, on compta : ïa. Alort de sainte ^âjuie, à Saint-Charles-de- Catanni; Saint Momuald a&iis au milieu de ses religieux^ une de ses œuvres capitales, qui fut enlevée du mui^ée du Louvre en 1S15 ; SaÎJit Grégoire donnant des reliques à des ambassadeurSy qui a fait aussi partie de ce musée ; la Sagesse divine et Saint Bernard Tolomeiy au palais Chigi; Saint André, au Quiriual; Saint Joseph, a Capo-alle-Case \ Saint Antoine el la Vierge et saint Bonaventure, k leglise des Capucins; Saint André, Saint Longin^ Sainte Véronique, Sainte Hélène, au Vatican ; le Sommeil de Nué, Junon sur son char, la Sagesse divine, au musée de Vienne ; Saine Paul, premier ermite, les portraits de lAlàane et de Sacchi, au musée de Madrid ; Aué et ses fils, au musée de Berlin, etc. Cet émment artiste forma de remarquables élèves, notamment Carlo Maratta et François Lauri.
SACCHI, peintre italien, né à Casai vers la fin du xvie iiecle. Il fut élevé de Moucalvo, dont on a souvent confondu les œuvres avec les siennes. On cite de Sacchi, entre autres compositions, le Tirage de dots, à leglise Saint-François de Casai. Dans 1 église Saint- Augustin de cette viUe, on trouve une bannière sur laquelle il a peint laVterge, plusieurs saints et des portraits de quelques princes de Gonzague.
SACCHI (Carlo), peintre et graveur italien, né à Pavie en 1616, mort en 1706. Elève de Rossi de Milan, il alla se perfectionner a Rome et a Venise et peignit des lab.eaux remarquables par la justesse du colons, mais dans lesquels les attitudes des personnages sont souvent aifectees. Quelques-unes de ses estampes sont fort recherchées; on cite, entre autres, la Naissance de Jésus-Christ,
SACC
d'après leTintoret, et l'Adoration desmagesy d'après Paul Vérouese.
SACCHI (Joseph-Pompée) , médecio italien, ne à P.irme en 1624, mort en 1718. U Ôt ses éludes médicales à l'université de sa ville natale, ou il passa son doctoral eu 1652. En 1661, il fut nommé professeur de médecine théorique. Sa réputation comme praticien et comme professeur le fît appeler ii Padoue en 1694, pour y occuper la chaire extraordinaire de inedecme pratique. Au bout de six ans, il devint premier professeur de théorie, fonctions qu'il exerça fort peu de temps, car, il la pnere du duc de Parme, il revint dans sa patrie pour y occuper la première chaire de l'université. Ses principaux ouvrages Kont : Jris febrihs, fœdus inter antiquorum et recentiorum opiniones de febribus promitlens (Genève, I68j, ui-80); Medicina theorica practica (1687, in'(o\.);Novum systenia medicum ex unitate doctrtnx recentiorum et antiquorum (Parme, 1693. iu-40) ; Medicina practtca rationalis /fifjpocralis, samoribus neotericorum doetrinis lilusirata (1707, m-fol.). Les œuvres complètes de Saccbi ont été publiées sous ce titre : Opéra medica omnia (Venise, 1730,
SACCHI (Giovenale), littérateur et compositeur italien , né à Bar^io, près de Côme, en 1726, murt à Milan en 1789- Entre chez les barnabites, il professa la rhétorique à Lodi, l'éloquence à Milan et s'adonna en même temps il l'étude de la musique. Sacchi fonda en outre dans son ordre une école d'éloquence sacrée, dans laquelle se formèrent plusieurs prédicateurs. C'était un homme instruit, studieux, affable, qui se lia avec plusieurs écrivains dislingues, notamment avec Mattei, Zanotti, Farini, et avec le Père Mariini. Il était membre de l'Académie de Mantoue et de l'Institut de Bologne. Sacchi était un grand admirateur du système musical des anciens, qu'il essaya de recomposer. • Ses ouvrages, dit Fétis, sont remplis d'érudition et de science, mais ils laissent désirer des vues plus nettes et une connaissance plus étendue de la pratique de l'art. > L'Institut de Bologne lit placer son buste dans la salle de ses séances. Ses principaux ouvrages sont : Del numéro e délie misure délie corde musiche (Milan, 1761, in-S») ; Dell antica lexione degli Ebrei (1766, in-80); Délia dtvisione del tempo nelia musica, net ballo e nella poesia (1770, in-80) ; Delta natura e perfezione deU'antica musica dei Greci {\11%, lu-^o)-^ jj^Ue quinte successive nel contrappunto e dette regoie degti accompagnamenci (1778, iu-80); Vila di Carlo Breschi (Venise, 1784, in-8w) ; Don Placido dialogo (Pise, 1786, «o) ; Vila di B. Marcello (Venise, 1788, in-8o); Continuazione del salterto M arcelliano {Paris, 179Û.4 vol. in-fol.).
SACCHI (Defendente), écrivain, né près de Pavie eu 1796, mort à Milan en 1840. Il fit ses études de droit à Pavie, publia une traduction du Droit public universel de Lampredi, avec une notice sur l'auteur, et entreprit la publication d'un immense recueil d'ouvrages ayant pour objet la métaphysique et rideologte. En 1818, Sacchi concourut pour ' une chaire d'histoire de la philosophie avec une Histoire de la philosophie grecque, fit paraître ensuite Orieie, inspiré par la lecture de la Nouvelle -Heloise, et lut nommé, en 1823, agrégé de philosophie à Pavie. Il écrivit la Vie des littérateurs nés à Pavie, et, afin de déterminer l'état de l'architecture employée I en Italie à l'époque de la domination des Longobards, il publia, avec son cousin Joseph Sacchi : Des conditions économiques, morales { et politiques des Italiens au temps du Basj Empire^ premier essai sur l'architecture sym- \ boliqu€f civile et militaire employée en Italie , pendant le vie, te vue et le viiie siècle et sur io- 1 rigine des Lombards^ etc. (Milan, lâSS). L'an- I née suivante, Sacchi donna deux essais Sur I la seconde époque des antiquités romanes en j Italie. Entre autres travaux sur les beaux- ' arts, il a, sous le titre de lllustrazioni deWarca di Sant'Agostino, donne une description de ce remarquable monument du x.vie siècle élevé à la gloire de saint Augustin. (1832). Fixé à Milan, Sacchi collabora â une quantité de journaux uon-seuiemeut de Milan, mais encore à ceux des priuci^jaies villes du nord de la péninsule. Entre les nombreux recueils auxquels il donna une quantité prodigieuse d'articles foi t goûtes sur les sciences positives et naturelles, sociales et historiques et sur les arts, sans parier des nouvelles, etc., ii faut citer . la Mineroa Ticinese, les Annali di slatisticaj, le BicogliiorCy i'Annotatore piemonlese, le Cosmoraniu et, à partir de 1834, la Gaszetta privi/egiata de Milan, dont il devint le feuilletoniste attitré, le crit.que littéraire, artistique et dramatique, etc. Il a consacré par testament sa fortune à la fondation d'une école de penalure à Pavie.
SACCHIM (Francesco), historicD italien, Dé a Paciono en 1570, mort à Rome en 1625. Entre chez les jé>uites à l'â^e de oix-huit ans, il commença par professer la rhétorique à Rome, puis devint secrétaire de Vitelleschi, gênerai de l'ordre. Ses principaux ouvrages sont : Libellas de ratione iiàros cum pro/ectu legendi (Ingolsiadi, 1614, iu-16), traduit en français sous le titre de Moyens
I de lire avec fruii (Paris, 1785, in-l2); Modus utiiiter studendi (Wurtzbourg, 1614, iu-l2);
I Protrepticon ad magistros scholarum inferio-
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rum societatis Jesu (Paris, 1625, 2 toL in-i2). Citons euân Sistoria societatis Jesu (5 parties, in-fol.). La première partie, publiée a Home en 1615, est d'Orlandini ; les quatre autres, qui sont de Sacchini, ont paru la première à Anvers en 1620, et les trois deroièreii a Rome en 1651 et en 1661.
SACCHIM (Antoine-Marie-Gaspard), célèbre compositeur italien, ne, selon la plupart des biographes, à Naples en 1735, d après Fetis ii Pouzzoles le 23 juillet 1734, mort à Paris le 7 octobre 1786. Un jour que Durante passait à Pouzzoles, il entendit un enfant qui chantait quelques airs populaires d'une voix juste et admirablement timbrée. Cet enfant, qui était Sacchini, appartenait it une famille de pauvres pê. heurs; Durante l'emmena, avec laulorisation de ses parents, au conservatoire de Santo-Onofrio, à Naples, et se chargea de diriger se::> études. Sous un tel maître, Sacchini lit des progrès rapides. Il eut pour condisci) les P.cciuui et Guglielmi, à qui Durante disait souvent : < Vous avez un rival difficile k vaincre; sî vous ne faites des efforts surhumains pour l'égaler, il restera seul et il sera la plus grande personnalité musicale du siècle. ■
A la mort de Durante, Sacchini u'avait que vingt et un ans. A l'étude du violon U avait joint celle du contre-point el de l'harmonie et il était déjà fort instruit dans son art. Il sortit alors du conservatoire, enseigna le chant et écrivit quelques petits opéras. Ses premiers essais furent heureux et lui procurèrent un engagement pour Rome (1762). Il fit exécuter peu après au théâtre Argentina un opera-séria, Artaserce^ dont le succès le fixa pendant six années dans la ville pontificale. Les Vénitiens, ayant acclame son Alestandro neW Indie, l'appelèrent en 1768 ii diriger le conservatoire de l'Ospedaleito, ou il compta parmi ses élevés la Gabrielli et la Ferrarese. A cette époque, Venise ne possédait point de compositi^urs religieux. Sacchini écrivit pour les églises et pour les couveotâ un grand nombre de motets, de messes et de vêpres contenant de gracieuses mélodies.
'Ea même temps, il composait un grand nombre d'opéras. Le disciple de Durante était parvenu au comble de la gloire ; on le recherchait partout, on se discutait les moindres morceaux sortis de sa plume. 11 venait de remporter, en 1770, un éclaiani succès au théâtre de Padoue avec sa partition de Sctpione in Cartagiru, lorsque Buri.ey, qui parcourait alors l'Italie, l'engagea à visiter l'Angleterre. Le maestro y consentit, et, après une excursion en Allemagne, U se rendit à Londres au mois d'avril 1772. Il commença par y faire jouer son ancien répertoire ; puis il composa successivement : // Cid (m3}y Lucio Vero {ll-îZjy NUetti, Perseo (1774). Les Anglais applaudirent le Napolitain qui était venu se soumettre à leurs suffrages. Du reste, les opéras de Sacchini méritaient l'accueil chaleureux qui leur fut fait. < Ces pièces lyriques, dit une notice, sont de celles où la richesse des accompagnements ne nuit jamais à l'effet de la voix et où tout parait facile parce que rien a'y est forcé. Les transitions même les plus dures y sont si bien amenées, qu'au lieu de choquer l'oreille elles la surprennent et la charment. •
Malheureusement, Sacchini aimait les femmes, le luxe; ses dépenses étaient plus considérables que ses revenus et il en était arrivé à travailler plus rarement, à cause de ses préoccupations matérielles. Le zèle de ses pruiecieurs avait diminué; il était poursuivi par des créanciers ; en outre, ii était sujet ii de fréquentes attaques de goutte; sa position commençait à devenir dithciie. Au milieu de ces embarras, il rencontra le traducteur d'un de ses opéras, Framery, qui l'engagea à venir en France. Sacchini go rendit à Paris (1782), ou l'attentiou publique était tout entière absorbée p^r la querelle entre les partisans de Piccinui et les admirateurs de Gluck. Comme les fanatiques de la musique allemande étaient les plus forts, Us suscitèrent des entraves k Sacchini, prévoyantqu'il apportait des armesâ la secte des piccinnistes. Ùeureusemeni pour le compositeur, Joseph II, qui se trouvait alors à la cour de France et qui n'aimait que la musique italienne, recommanda Sacchini à Marie-Antoinette. La reine le nomma son maître de chapelle avec 6,000 livres de traitement et lui fit ouvrir les portes de l'Opéra.
Il faut bien l'avouer, maigre le talent du musicien, Renaudy Chimène et Dardanus ne parvinrent pas à vaincre l'indifférence de la foule. Enfin p&rut l'Œdipe à Colone^ dont le poème venait d'être couronne par l'Académie. Cette fois, tous les suffrages furent conquis. Une cabale essaya de piotesier contre ce succès ; mais les connaisseurs imposèrent silenee à la jalousie. Toutefois, les cabaleurs eurent assez de puissance pour faire rayer Œdipe à Colone de la liste des opéras qu'on représentait à la cour. Cet affront aftecia profondément Sacchini. Le séjour de Paris lui devînt insupportable. Depuis son départ d'Angleterre, les connaisseurs avaient regretté la perte d'un si grand talent. On le sollicilait de revenir à Londres, et il se disposait k s'embarquer. Mais le chagrin, les dégoûts de toute nature avaient agijravé le mauvais état de sa santé, et une uerniere crise survint qui l'emporta. A peine ètait-il
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descendu dans la tombe, que ses détracteurs acharnés se changèrent en ardents panégyristes. On lui rendit les plus grands honneurs. Tous les artistes de Paris assistèrent à ses obsèques, qui eurent lieu daos l'église Saint-Eusiache, où on l'inhuma.
Nous allons donner la liste complète des ouvrages de Sacchini, en adoptant l'ordre chronologique et la division par genres.
Opéras : Sémira/nide t Eumène, k Rome:
Anaromacca, à Naples; Arlaserce (1762); // Gran Cid, VAmwe in campo, à Rome; Lticio VerOy à Naples; Alessandro nelt'Indie, à Venise (1768); la Contadina in corte, l'Isola d'amore, à Rome (ce dernier a été traduit en français sous le titre de Ja Colonie) ; YOtimpiade^ à Milan; Scipione in Cartagine, à Padoue(I770)i Esio, a Naples; nouvelle musique d'A/«saJidro nell'Ifidiej à Turin; nouvelle musique de VOlimpiadey à Venise; Nicostrate, Alessandro Severo, ÏAdriano in Siria, à Venise ; l'Eroe cinese, à Munich (1771) ; Calliroeyk Stutigard (1772); vlrmi^fa, à Milan (1772); nouvelle musique du Gran Cid et Tamsrlano, à Londres (1773); Vologeso^ à Naples (1773); nouvelle musique de Lucio Vero (1774); Nitetti, Perseo {1114) \ Mont esuma. Il Creso (1775); Erifile (1776); l'Amor toldato (n77);// Calandrino (1778), à Londres; Elena e Lavinia (1779); la Colonie (1782); Renaud (17S3); Chimène (1783); Dardaiius (1785); Œdipe à Colone (1787), Arvire et Evelina, achevé par Rey, k Paris.
Oratorios : Esther, à 4 voix , chœur et orchestre; Saittt P/tilippe, à 3 voix, 2 violons, viole et basse ; I Maccabei^ à 5 voix, chœur et orchestre; Jephté, k 5 voix, chœur et orchestre ; Le Nozze di Ruth, A voix, 2 violons, alto et basse.
Musique d'église : Miserere a 5 voci e stromenti: Kyrie cum gloria^ à 4 uoct, con stromenti e organo ; CredOy à 4 voix et orchestre ; Messe y à 3 voix et orchestre; MessCy à
2 chœurs et 2 orchesti es (Venise, I77û) ; Dixily à 8 chœurs, violons, viole, basse et orgue; Tantum ergo, à 4 voix et instruments; Tantum ergo, à 3 voix; Psaumes de complieSy à 5 voix ; Lxtalus suuiy pour soprano et chœur; autre Lxtatus sum, pour soprano, contriilto et chœur; deux SalvCy Eegina; Cantate^ à
3 voix, pour la fête de Noël.
Musique instrumeniale: six trios pour 2 violons et basse ; :iix quatuors pour 2 violons, alto et basse; six sonates pour clavecin avec accompagnement de violon (Paris et Londres, op 3); six autres sonates (op. 4).
Fetis porte sur le compositeur Sacchini le jugement suivant : « Comme la plupart des composiieurs italiens, Sacchini avait écrit dans sa jeunesse un grand nombre d'opéras avec la négligence inséparable d'une trop grande rapidité dans le travail ; mais, au milieu de ces négligences, on trouve de nobles et pares caotilenes dont la suavité fut toujours le caractère disiinctif de son talent, i Sacchini n'a point l'originalité d'instrumentation de Gluck; il n'en a point non plus la vigueur. Mais ses mélodies sont toujours gracieuses et charmantes; elles ont du naturel et de l'élégance. Leur qualité première est la simplicité dans !a grandeur. Peut-être Sacchini manque-t-il d'énergie d;ins les siiuations fortes. Ce défaui est compensé par la pureté du style. Œdipe à Colone est le meilleur de ses ouvrages. Les rôles d'Œdipe et d'Ântigooe , les chœurs sont d'une beauté achevée et toucheut à la perfection.
8ACCIDIC s. f. (sak-si-dî — du gr. sakkos^ sac; idea, forme). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des ophrydêes, originuireïi du Cap de Bonne-Espérance.
SACCIFÈBE adj. (sak-si-fè-re — du lut.
saccui, ^ac ; fero, je porte). Hist. nat. Qui est muni d'un organe en forme de sac.
&ACC1F0RME adj. (sak-si-for-me — du lat. saccus, sac, et de forme). Uist. nat. Qui a la forme d'un sac.
SACCO (Joseph-Pompée), médecin italien.
V, Sacchi.
SACCOGBILE s. m. (sak-ko-kï-le — du gr. sakkos^ suc; chetloSy lèvre). Ëot. Syn. de SÀCCOLABiON. genre d'orchidées.
BACCOCOME s. f. (sak-ko-ko-me -> du gr. takkos, ^ac ; kumê, ohivelure). Kchin. Genre d'ôchinodeniie.s, furme aux dépens des comatules, ei compr^-nani trois espèces fossiles du calcaire de Solcnhofen.
8ACC0DÈRE S. m. (&ak-ko-dë-ro — du gr.
$akkos, &ac; dtréy cou). Eolom. Syn. de no-
TOCTRTK.
SACCOGLOTTE s. n>. (snk-ko'glo-te — du gr. sakkosy ^ac : ylôUa, lan^'ue). Bot. Genre d'arbres, de lu lamiUe des bumiriucées, comprenant (les espèces qui cruisseoi au Brésil.
SACCOGYNE s. f. (sak-ko-ji-ne — du gr.
iakkoSy sac ; gunéy femelle). Bol, Genre d'hupatiques, forme aux dépens des joogermannes, et doni l'espèce type croit on Anglulerro et en Italie.
SACCOLABION S. m. (sHk-ko-ln-bi-on ~ du Çr. iiikkus, bac. et du latin labtum ^ lèvre). Bot. Genre de plantes , do la famille des orchidées, tribu (l''s vandéos, dont l'espèce type croît sur les arbres, ti Java.
SACCOHORPHB s. m. (sak-ko-mor-fe — du gr. sakko.s, sac ; tnorphé, forme). Kutom.
Syn. il<* DRACUYSPElËMt.
aAGCOMYS S. m. (sak-ko-roiss — du gr.
SAGE
sakkoSy sac; mus, rat). Mamm. Genre ae mammifères rongeurs, dont l'espèce type habite l'Amérique du Nord.
— Encycl. Les saccomys sont de très-petits rongeurs qui se distinguent aisément de presque" tous les autres genres par la présence d'abajoues extérieures; ils ont à chaque mâchoire deux incisives et huit molaires; la première de celles-ci présente, au côté interne, une large échancrure anguleuse, au milieu de laquelle on voit une portion circulaire qui tient par l'émail; tous leurs pieds sont a cinq doigts. Le saccomys anthophile est intermédiaire, comme taille, entre le iérot et la souris; son pelage est d'un fauve à peu près uniforme et sa queue longue et nue. 11 habite les Etats-Unis; mais ses mœurs sont à peine connues. On pense qu'il se nourrit de tleurs, parce qu'on a trouvé ses abajoues pleines de celles du séouridaca. Il n'est point fouisseur; ses membres longs et robustes, les pieds antérieurs courts et larges, les autres étroits et allongés semblent plutôt conformés pour la course.
SACCONAI (Gabriel de), théologien français. V. Saconay.
S.4CC0NE (Pierre) , seigneur d'Arezzo.
V. Tarlati
SACCONIER s. m. fsa-ko-nié). Bot. Genre d'arbre-^, de la famille des rubiacées, tribu des coffeacées, dont l'espèce type croit dans l'île de Tortose.
SACCOPÉTALE s. m. (sak-ko-pé-ta-le — du gr. sakkos, sac , et de pétale). Bot. Genre d'arbres, de la famille des anonacées, tribu des anonées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent à Java.
SACCOPHORE adj. (sak-ko-fo-re — du gr.
sakkoSj sac ; pfioros, qui porte). Hist. nat. Qui est muni d'un organe en forme de sac.
— Hist. relig. Nom donné à divers hérétiques.
— Mamm. Genre de mammifères rongeurs, formé aux dépens des rats, et comprenant ; plusieurs espèces, qui habitent l'Amérique du Nord. Il On les appelle vulgairement rats à
BOURSB.
— Bot. Syn. de buxbadmib, genre de cryptogames.
— s. m. pi. Moll. Classe de mollusques, comprenant les genres dont le corps est renfermé dans uuK sorte de sac. i) Syn. de tcniciers.
— Encycl. Hist. relig. Le nom de saccophores a été donné, dans l'histoire ecclésiastique, à plusieurs hérétiques, comme les apostoliques ou apotactiques, les encratite:», les manichéens. Ils se revêtaient de sacs pour avoir un air pénitent et mortiâé, et souvent, sous cet habit, ils cachaient une conduite très-deréglee. L'Eglise, qui connaissait leur hypocrisie, n'hésita jamais à condamner ce vain appareil de mortiiîcation auquel le peuple ne se laisse prendre que trop aisément.
SACCOPTÉRTX s. m. (sak-ko-pté-rïks — du gr. sakkos, sac; pterux, aile). Mamm. Genre de mammifères chéiroptères, formé aux dépens des vespertiiions. V. taphikn.
SACCOSTOME s. m. (sak-ko-sto-me — du
fr. sakkos, sac; stoma, bouche). Erpéi. Genre e reptiles sauriens, voisin des stetlions. SACCULAIRE adj. (sak-ku-lè-re — rad. saccule). .\nat. Qui a rapport au saccule : Nerf
SACCULAIRU.
— Antiq. rom. Nom donné à ceux qui employaient la ruse, l'escamotage, pour tirer l'argent de la bourse de leurs dupes.
SACCULE s. m. (sak-ku-le — du lat. saccu' luSy dimin. de saccus, sac). Anat. Vésicule du vestibule de l'oreille moyenne, qui est logée dans la fossette ronde.
— Bot. Sorte de sac qui enveloppe la radicule de certains embrj'ons.
SACCDLIFORME adj. (sak-ku-li-for-me — du lat. saccuius, diinin. de saccuSf sac, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'un petit sac.
SACCUIilNE s. f. (sak-ku-li-ne — dimin.
du latin sacculuSy petit sac). Crust. Genre de crustacés, du groupe des enioraustracés.
— Zoopih. Syn. de tidianb, gcure de j'olypes.
SACCL'S (Caion), célèbre jurisconsulte italien du xve siècle, mort en Hô7. Il professa avec éclat à Pavie, puis k Bologne et revint ensuite à Pavie, oii il se montra le dii^iio rival de Paul de Castro. Il fut l'ami intime do Pbilelphe. Il a écrit des Repetitiones dont une partie a été insérée dans les recueils de jurisprudence de l'époque, débrouillés par l'eruililion patiente des bavants français et allemands.
SACEDON, l'ancienne Thermiday ville d Espagne, province et a 30 kilom. S.-E. "lo Guuilaluxara, près de la rive gaucho du Tujîo; 2,807 hab. Ricolio et commerce do vins, disliUenes ; eaux ininérules tres-froqutv.teos. Château royal avec jardiu et parc. Les bains de Sacedon, situes a une petite dislanoo liu la Ville sur la nve droite uo l» Ouadicla, l'un lies atUuents du Ta^;i», panuiscnt avoir e!«i connu;* de» le moyeu t\g*\ mais Fordmand VII fut le premier qui les mil on faveur ft leur donna le grand doveloi-pf-ment dont i^jiMiiiscnt aujourd'hui. A l.i suite ilun irail-'iin-nt qu'il y suivit avec ^^cces en 1810, ï'-'rdinand tileloverun palais, 1 entoura dojaritin^, de bois et do maisons d'habiuiiou et fonda
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ainsi le village, qui est deveou une des premières stations thermales de l'Espagne.
La maison des bains se compose d'>.n vaste édifice de deux étages, divisés en cabinets et en chambres. L'organisation balnéaire consiste en dix-sept bassins ou piscines pouvant recevoir chacun une moyenne de trois personnes environ. Ces bassins sont placés autour de la cour principale sous des voûtes assez tristes. Il en est de même de la buvette placée dans un caveau entièrement obscur. Il n'y a à Sacedon ni douche ni étuve. Les bains de Sacedon sont surtout recommandés contre les maladies rhumatismales, les maladies nerveuses et les affections cutanées, les scrofules et les maladies syphilitiques. L'eau de Sacedon est composée comme suit. Pour un litre d'eau :
Sulfate de chaux Ogr,355
Sulfate de magnésie 0?r,l88
Carbonate de chaux ogr^oiô
Chlorure de sodium Ogr.oso
^ magnésium. . . . 0?r,o20
— calcium 0p",00l
Silice , matières organiques, traces.
Perte ûpr,053
Total. 0îrr,742
La source, qoi jaillit en bouillonnant et qui dégage des globules de gaz, produit par heure 32,000 litres a la température de 27» à 28o centigrades.
La saison des bains de Sacedon dure du 15 juin au 20 septembre environ; l'afâueoce annuelle des visiteurs est en moyenne de 1,500. Le séjour des bains est très- agréable, la libre disposition des promenades et jardins du domaine royal étant laissée aux bai- \ gneurs. Aux environs se trouve le village de Canaveruelas, où on peut voir les ruines d'une antique cité romaine, nommée d'abord Contrebia, puis Tiberia, du nom de Tibère, qui en fit plus tard la conquête.
SACÉES S. f. pi. (sa-sé). Antiq. Fête instituée par Cyrus, en mémoire d'une victoire remportée sur les Saces.
— Encycl. La fête des sacées eut primitivement pour objet de célébrer une victoire que Cyrus avait remportée sur les Saces, c'est-à-dire sur le peuple le plus redoutable de la Scythie asiatique et dont les invasions s'étendaient jusque dans l'Arménie et l'Asie Mineure. Plus tard, 1» célébration des sacees se lia ave'' le culte d'Anaïtis, cette diviuité de l'Asie que les Grecs identifièrent quelquefois avec leur Artemis et quelquefois avec Aphrodite. Ou consacrait a celte déesse , comme ses esclaves, de nombreux jeunes gens des deux sexes qui appartenaient souvent aux plus riches fuinilles. Delà \'int probablement la coutuifae la plus singulière des sacées : pendant toute la fête, qui durait cinq jours, les esclaves commandaient à leurs ma\ires. Les sacées continuèrent à exister dans une suite de plusieurs siècles, en Perse et en Babylonie; elles étaient encore fameuses à l'époque où ces contrées avaient perdu leur iiidirpendauce et se trouvaient sous la domination romaine.
SACELLAIRE s. m. (sa-sèl-lè-re — lat. jacetlarius; de sacellum, chapelle). Hist. Titre d'un ol'Iicier de l'Eglise de ConstantinopIe,qui avait soin des lieux sujets à clôture, et surtout des monastères de filles.
SACELLION s. m. (sa-sèl-li-on — du latin saceltumy petit suc). Bot. Genre d'arbres, rapporté avec doute à la famille des cordiacées, et dont l'espèce type croU dans les Andes du Pérou.
SACELLDU s. m. (sa-sèl-lomm — mot lat.
dimin. de saa-um, lieu sacré). Antiq. rom. Petite chapelle sans toit.
— Encycl. Les Romains donnaient ce nom à une petite chamelle consacrée à quelque di- \ inite et qu'un mur en pierre ou une clôture en bois sepanit, en l'entourant, du sol profane. Ce qui, suivant Fesius, distinguait surtout le sacellum des autres chapelles ou sanc* tuuires, c'est qu'il n'était jamais surmonté d'un toit et que, par conséquent, l'intérieur s'en trouvait à l'air libre. Outre l'autel du dieu, cet intérieur contenait quelquefois sa statue. Par exemple, le sacellum dont (larlo le berger Damœtas, dans la troisi<-me Lglogiie do Virgile, renfermait les statues des nymphes auxquelles il était consacré :
Et quo, ëtd facilfê nymfhM rttcrt, uccllo.
Remarquons, en pa^^ant, que la plupart des traducteurs ont vu fort gmtuilemt'nt dans co
1 vers • l'antre des nymphes,» au lien d'y voir leur chii|iL<lle, comme le porto le texte.
Le sacrtium pouvait être de forme carré»' ou do lorme oirv*ul»iro. L'antique sacfiluui
I de Jnnu!«, dont on attribuait 1» lOijMuAtM:,
' il Homulus était do forme cnrt<nait la statue du dieu. Il y avait II» .•(• .nri» <|ui appui tenaient -^ . I .i y en nvaitd'autrc<t qui L-Uiriii
1 s demicros oxi^lnimten Krand
it ■ .m ivine. titi - '•■' >-■.--<■.■' ." .......
d Hercule sur k 1
I l.arot, cchii d^ In
y fHi^Alt des olTriilMi-'s i-mr Ml. .-1.11 ..u '■ < . quoique fuvour. Ainsi Propirie iiou» inonlr-- Aietlniso impli>ritnt 1 ■ r.7ii>iir do Ljtciiiaâ (hv. IV, 3) : 0 Les chapelles «t les oarrctourt I lool jonchés des Itours et de la vorveine luo
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j'y répands. C'est mon encens qui pétille dans les foyers de nos pères ;
Flore sacetla lego, verbenis compila veto, St erepat ad velerts herba sabina focos. ■ Le mot sacellum resta dans le langage des chrétiens avec le sens de chapelle ; c e^t ainsi que Fortunat, évêque et poôte latin du vie siècle, disait :
Ifee templtt ezpeetat, née claustra dicata sacellL
SACÈNE s. f. (sa-së-ne — lat. sacena , même s*.'ns). Antiq. rom. Hache emploj'ée dans les sacrifices.
SACERDOCE s. m. (sa-sèr-do-se — lat. sacerdotium ; de sacerdos, prêtre. On n'est pas d'accord sur l'étymologiede ce dernier mol; quelques-uns le font venir de sacrOy choses sacrées, et de do. je donne; mais cela est contraire à la règle qui exigerait sacri, comme dans sacrificinm) . Ministère du prêtre : Le SACERDOCE de M^lchisedech. Le sa- CHRDOCB d'Aaron. Etre promu uu sacke - DOCB. Les évéques ont seuls la plénitude du SACRRl>OCE. (Acad.) Combien voit-on de prêtres indignes du sacekooce, où ils se sont jetés précipitamment et satts épreuves .' {Viéch.) L'épiscopat^ si l'on en juge par le relâchement des derniers temps, est un titre pompeuxy mais vide, qui retient tous les honneurs du &acsr- DOCH et en distribue aux autres les fatigues. (Mass.)
— Corps des prêtres et des ecclésiastiques : Les querelles au sacerdoce et de l'empire. L'immutabilité des doctrvies fait la force des sacerdoces. (B. Const.)
— Par ext. Ce qui a un caract*ïre vénérable et comme sacré : La judicature est vne espèce de sacerdoce. (Flêch.) La vieillesse esty comme la maternité, une espèce de sacer- DOCB. (Chateaub.) Le talent est une ma^istraturey le génie est un sacerdoce. (Y. Hugo.) La magistrature est une e-^éce de sackrxkicb qu'on ne saurait environner de trop de respect. (Dupin.) La médecine est un véritable SACERDOCE. (Daremberg.)Z,'é'ducarion(/«Aommes sera la plus grande des œuvres, une aucre providentielle e.' saci'ée, une tâche toute divine, un sacerdoce. (Dupani.) La presse est le SACERDOCE de la pensée. (Toussenel.)
— Syn. Sacerdoce. pr«trlae. V. PRÊTRISE.
— Encycl. V. PRÊTRE.
SACERDOTAL, ALE a^j. (sa-sèr-do-Ul, a-le — \ii.i. sacerdotaiis ; Ûe sacerdos. prêtre). Qui appartient aux prêtres, :tu sacerdoce Dignité sacerdotale. Fûnciions sacerdotales. Ornements SACERi>OTAZ\. L aversion pour le joug sacerdotal est inhérente a l -rsprit grec. (B. Const.) Le^ habits sacerdotaCX doivent être bénits. (Gousset.)
— Antiq. Lettres sacerdotaleSy Caractères hiératiques des Egyptiens.
— Antiq. rom. /eux sacerdotauxyjenx publics donnés par ceux qui étaient promus aux fonctions sacerdotales.
— s. m. Sous les empereurs romains. Prêtre principal des dieux, dans une province.
SACERDOTALISME s. m. (sa-sér-do-tali-sme — rad. sacerdotal), Infiaence prédominante des prêtres.
SACES, en latin SacWy peuple de l'Asie odcienne, dans la Scytliie asiatique. Il errait eo nomade dans les territoires situes au N. de riaxarte, qui les séparait de la Sugiiane au S., rimaus, à l'E., les séparait de t'Inde. Ce territoire correspond de nos jours au pajs qui est habité parlas Kïrghiz et qui fait par^ lie de la Russie d'Asie. L'" " ' ^ues
était donne par les Perses k es,
ce qui fait présumer que le> ^ la
principale iribti de la grand' ni-
que. Maintes fois ces noiua i .a-
cursions dans le sud rt IVu . nie
1 et dans toute la l - . , > i .rei.; ^>>umts
I par Darius 1er , -, .ns la quiniiemé
satrapie Je l'en .
SACHA s. m. (sa-cha). Nom de l'une des cérémonies du mariage indou.
— EDOyd. Cette cérémonie, qui vient à la suite des diverses autres dont se compitse le
mouhourt'l. s-' l rut . -i> « n-; (■ . i
milieu du verdure -
bous l'un pi ■ - ■.■ < -^ ■ desquels on pose une .
bois. Les maries s'y ; dans la sienne, et V' •■■ corbeilles pioines de r tour de ce ni av*"- !
repandonl muti; pèlent Cf mail' qu'à ■'*» .;u'iN
r à - le
b.i ' époux ou qu'une beurtuic r«coadiU Mil la
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Buite de l'union qu'ils viennent de contracter, I ot peut-être l'un et l'autre.
SACHANE a. f. (sa-cha-ne). Entom. Genre d'insectes hémiptères h*':téroptères, de la famille des réduviens, tribu des aradides, dont l'espèce type habite l'Aniênque du Sud.
SACHÉE s. f. (sa-ché — rad. sac). Ce qu'un sac peut contenir : Une sachée de pois, de lentillfs. Une sacbkk de pommes, de noix.
SACHEM S. m. (sa-chèmm). Membre du conseil de la n:ition, dans les peuplades de l'Amérique du Nord.
SACHET s. m. (sa-chè — dimin. de sac). Petit sac : Un skcuet de planles médicinales. Un SACHKT de camphre.
— Petit coussin contenant des parfums, des senteurs : Mettre un sachet sur son lit, dans son linge. Acheter un sachet de Mont* peltier.
— Petit sac dans lequel on met l'aToine que l'on donne h mander aux chevaux quand ils sont hors de l'écurie.
— Artill. Petit sac dans lequel on enferme la charge d'une bouche à feu,
— Bot. Nom donné aux organes qui renferment les corps reproducteurs dans certains lichens.
— Encycl. Pharm. Les sachets employés en pharmacie sont de petits sacs piques, ordinairement en forme de losange, que l'on applique sur la partie où l'on vi-ut !<gir. On donne quelquefois à ces sachets la forme do ceintures, Je cravates, selon que l'on veut agir sur les reins ou sur le cou.
Les sachets principuleinent employés sont : les sachets antiihum;itismal de Marjolin; antistrumeur de Morand, souvent utilisé contre le goitre; loduré de Breslau, qui sert au même usage; résolutif de Tanchou, contre les tumeurs du sein.
Les cucuphes des anciens pharmacologistes étaient des sachets disposés en calottes ou bonnets, dans la duu))lure desquels on plaçait des poudres céphaliques et aromatiques; on piquait le bonnet atin de tenir ces poudres également réparties; on les appliquait sur la tête nue. On a beaucoup employé autrefois des cucuphes composées de romarin, sauge, bétoine. benjoin, cannelle, girofle. Autrefois, dans le traitement des affections cérébrales, on se servait, comme d'une calotte, d'une cucuphe faite d'une moitié de citrouille ou de melon vidée pour tenir la tête froide; on y mettait souvent de la glace.
On emploie aussi des sachets â&ns la médecine vétérinaire. Ces sachets peuvent être émoUients, excitante, narcotiques, etc.. selon la nature des bouillies ou des substances quils renferment.
Les sachets émollients sont confectionnés avec le son, la farine d'orge, la farine de graine de lin et les diverses plantes émollieutes qu'on introduit dans le sachet sous forme de bouillie. Ou confectionne aussi d'excellents sachets, peu pesants et qu'on applique sur les reins et autour des articulations, avec des balles d'uvoine placées dans le sachet, puis exposées à la vapeur émoiliente. Les sachets se placent sur les articulations, sur les reins, autour de la couronne, sur les épaules et sur la tête. Ils ont besoin d'être fréquemment arroses avec des décoctions émollientes.
Les sachets astringents se préparent avec la suie de cheminée délayée dans le vinaigre et le sulfate de fer; ou bien de l'argile et du carbonate de chaux ou craie délayée dans le même excipient.
Les sachets excitants se font avec des baies de genièvre concassées, exposées à la vapeur du vinaigre; la farine de moutarde unie à la farine d'orge, etc.
On fait souvent usage de ces divers sachets *ur les reins dans les inflammations gastrointestinales, la métro-péritonite, les inflammations de la moelle épiniere, les congestions rachidienoes avec paraplégie, la néphrite, la cystite, etc.
— ArtiU. Les sachets sont les enveloppes de charges des bouches à feu de campairne. On en fait aussi quelquefois usage à bord des navires et pour le service des batteries de côte. Les sachets sont des sacs cylindriques en tissu de laine ou de bourre de soie. On 4onne la préférence aux étofl'es de ce genre parce qu'elles ne conservent pas le feu dans i'âme des pièces, ce qui permet de tirer vite et sans danger, avantage que ne présentent pas au même degré les étofl'es de chanvre, de lin ou de coton. Quand le projectile est lié au sachet, ce qui est le cas ordinaire pour les bouches à feu de campagne, on a ce qu'on appelle une cartouche d'artillerie.
SACHET, ETTE s. (sa-chè, è-te — dimin. de sac). Hist. relig. Nom donné aux religieux et religieuses de l'ordre du Sac ou de ia Pénitence de Jésus-Christ.
— Encycl. Ces religieux devaient leur nom & la forme de leur habillement, semblable à un sac. Les auteurs du xiiie siècle les appellent indifféremment fratres de sacco, fratres saccorumj fratres saccati, etc. Ils étaient ermites de l'ordre de Saint-Âugustin, et on leur donnait quelquefois le nom de frères de la Pénitence de Jesus-Christ. En 1256, ces religieux refusèrent d'entrer dans l'union générale des ermites de l'ordre de Saint-Augustin et Us coDlinuèreut à former une con-
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grégation distincte. A la sollicitation de la reine Blanche, sa mère, saint Louis appela les sachets à Paris en 12C1, et il les établit au territoire de Laas, sur un emplacement dépendant de l'abbaye Saint-Germain-des- Près et de l'église Saint-André-des-.\rts. Malgré la protection et les bienfaits du rot, les sachets ne furent jamais riches. Guillaume de La Villeneuve et Rutebeuf les traitent fort mal dans leurs poBmes et les représentent vaguant le matin dans les rues ae Paris â la recherche du nain qui nourrira la communauté. Rutebeufsurlout lesmalmene. Dans la Chanson des ordres, il les représente comme des gens grossiers, maladroits et dont • chascun semble vachier. ■ Outre leur couvent de Paris, les sachets possédèrent des maisons k Poitiers, à Caen et dans plusieurs autres villes de France ; lU fondèrent des couvents en Kspagne, en Angleterre, en Allemagne et dans les Flandres. En 1274, sous le pontificat de Grégoire X, le concile de Lyon ayant ordonné la suppression de tous les ordres religieux qui n'avaient pas de rentes et qui vivaient des aumônes des fidèles, û l'exception des quatre ordres mendiants, les dominicains, les mineurs, les augusiins et les carmes, les sachets perdirent presque tous leurs établissements. Cependant, grâce k leur réputation d'austérité et de vertu, ils se soutinrent encore quelques années à Paris. Au mois d'avril 1293, Philippe le Bel donna leur maison aux augustins. Ces religieux se maintinrent en Angleterre jusqu'à la Réforme. La règle des sachets était trés-austère ; elle icterôisait l'usage de lu viande et du vin,
11 y avait aussi des religieuses de cet ordre; on les nommait sœurs snchettes, sachetines^ soeurs aux sacs, pauvres femmes des sacs. Elles possédaient à Paris un couvent dans la rue des Sacheites, qui fut appelée plus tard rue du Cimetiere-Saint-André-des-Arts; elles
fiortaient une robe en forme de ï>ac, comme es frères sachets, et elles allaient aussi mendier leur pain dans les rues de Paris. La congrégation des sachetles ne fut jamais autorisée et elle cessa d'exister avant la fin du xine siècle.
Le peuple de Paris donnait quelquefois le nom de sachettes aux recluses qui s'enfermaient pour la vie dans des cellules dépendant de quelque église de la capitale.
S.4CIIEVERELL (Henri), prédicateur et théologien anglais, ne à Marlborough (Wittshire) vers 1672, mort en 1724. Son père, qui était pasteur, le fit élever à l'université d'Oxford, où il se lia avec Addison et se signala par son goût pour la langue latine. Reçu agrégé au collège de la Madeleine, il s'y livra avec succès à l'enseignement, devint maître es ans en 1696 et prit le grade de docteur en théologie en 1708, A celte époque, Sacheverell avait, depuis quelques années, renoncé au professorat pour devenir pasteur dans une petite localité du comté de Stafford. Son savoir et son éloquence le firent attacher, en 1705, comme prédicateur à l'église du Sauveur, a Londres. Quatre ans plus tard , il prononça en chaire les deux sermons qui commencèrent sa célébrité. Dans ces deux discours, il soutenait le principe de l'obéissance passive et appelait le peuple au secours de la religion trahie par le haut clergé. En même temps, il attaquait violemment le parti whig alors au pouvoir. Traduit, en raison de cea attaques, devant la Chambre des lords (27 février 1710), Sacheverell se vit interdire la chaire pendant trois ans, et ses deux sermons furent brûles par la main du bourreau. Vivement attaqué par les uns comme étant un partisan secret du papisme, Sacheverell avait parmi ses partisans de hauts dignitaires de l'Eglise, la reine elle-même, les tories les plus lufluents et la majorité du peuple. Pendant sa suspension temporaire, il fut promu à un bénéfice important dans le pays de Galles; puis, quand le temps de sa peine fut expire, il revint à Londres, où il fut accueilli avec un enthousiasme extravagant. La reine lui donna la riche cure de Saint-André, à Londres (1713) ; mais, depuis ce moment, il rentra dans l'obscurité. Burnel, Swift, la duchesse de Marlborough jugent Sacheverell avec une certaine rigueur, qui parait justifiée aujourd'hui par la publication des papiers des Stuarts, cités par lord Mahon. Ce fougueux predicant n'aurait été qu'un agent secret du prétendant, et, en cette quaUtè, il aurait prib une part active à la conspiration de 1715, sans toutefois quitter Londres où sa présence était jugée utile. On doit à Sacheverell un pam^^hlel intitulé Histoire secrète de ta reine Zarah et des Zaraziens ou ia Duchesse de Marlborough démasquée (1708, in-12).
SACHlT(Abou-Iousef-Iacoub ibs), célèbre grammairien arabe, surnommé le Taciiome, mort l'an SâS de notre ère. Il paraît que ce surnom n'était mérite qu'en partie, puisque le calife Montavakel, du fils duquel Sachit était précepteur, lui fit couper la langue pour le punir d'une réponse un peu trop tranche. Cet écrivain passe chez les mahometans pour un de ceux qui ont le mieux connu la langue et la littérature arabes. Toutefois Herbeiot, dans la Bibliothèque orientaley ne mentionne qu'un seul des ouvrages de Sachit, sa Logi-
SACHON (Gabrielle), femme auteur française, née à Semur, en Auxois, en 1631 , morte
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à Dijon en 1703. Ses parents l'avaient forcée d'embrasser l'état religieux, et elle s'était retirée ch»-z les jacobines d'txois; mais, fatiguée bientôt de la vie insipide du cloître^ elle se fit relever de ses vœux. Revenue auprès de sa mère, elle se consacra entièrement a l'étude des belles-lettres et à l'instruction des jeunes enfants. Cette savante fille composa plusieurs ouvrages. Dans l'un d'eux, elle a soutenu que • l'autorité, la liberté et la science, qui rendent les hommes si importants dan*^ le monde, ne leur sont pas si exclusivement propres que les femmes ne puissent pas avoir part aux mêmes avantages, et que si elles en sont privées, c'est plutôt un effet de ta coutume qu'une marque de leur incapacité naturelle. >
8ACH0NDRUS S. m. (sa-kon-druss). Zoopb.
Genre de polypes libres peu connu.
SACHOT (Octave), littérateur français, né & Wontigny (Seine-et-Marne) en 1827. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis se tourna vers les lettres. Connaissant fort bien l'anglais, il commença par faire des traductions, puis il devint un des collaborateurs de la Hévue britannique, à laquelle il a été attaché comme secrétaire de la rédaction. Outre des traductions du Mariage de mon grand'pêre (1853, in-lS),de \n Mine d'ivoire (1853, in-12), ouvrages anonymes; du Docteur Antonio, de Lavinia et de Lorenzo Benoni (1859-1863), romans de Ruffini, etc., on doit â M. Octave Sachot plusieurs ouvrages, notamment . Yogages du docteur William Éllis à Madagascar (1860, in-12); Vile de Ceylan et ses curiosités naturelles (1863, in-12); Madagascar et les Madécasses (1864, in-12); les Français dans l'Inde (lilO, in-80); Inventeurs et inventions (1874, in-18); Pays d'extrême Orient (1874, in-80); Bécits de voyages; les grandes cités de l'Ouest américain (1874, in-18), etc.
SACllS (Hans), cordonnier et pofite allemand, né à Nuremberg en 1494, mort en 1576. Un riraeur du xvi* siècle, Puschmann, a raconté, dans trois chants lyriques, la vie de ce poète populaire. Il avait fait quelques études dans son enfance et avait même appris un peu de latin, lorsque la nécessité força ses parents à le mettre en apprentissage chez un cordonnier. Hans Sachs voyagea plusieurs années, selon la coutume des compagnons ouvriers qui aspiraient à avoir une maîtrise; dans ses loisirs, il s'essa^'ait à composer des vers. Un maître chanteur de Nuremberg lui donna des conseils, et, à l'â^e de vingt ans, il se fit connaître par une ode en l'honneur de la Trinité. En 1519, Hans Sachs fut reçu maître et se maria, la même année, avec une jeune fille dont il eut sept enfants. On ignore complètement s'il était expert dans son métier de cordonnier, mais on s'accorde généralement aujourd'hui à le considérer comme un poète d'un très-grand talent. Hans Sachs devint, vers le milieu du xviie siècle, un objet de raillerie et de mépris pour les poétereaux allemands; mais plus tard, Gœtbe et Wieland Tout noblement vengé de ces injustes dédains et ont associé son nom aux représentants les plus glorieux de la littérature allemande.
La jeune:>se de Hans Sachs se passa dans les premières années du mouvement religieux qui entraîna l'Allemagne à s'affranchir de l'autorité de Rome. Le poète prit place volontairement dans les rangs des novateurs, mais il ne se jeta pas personnellement dans le tourbillon des événements et des partis. Il vécut tranquille et retiré dans sa modeste demeure, suivant attentivement le progrès des idées nouvelles. Toutes les craintes, toutes les espérances des esprits indépendants de cette époque se retrouvent dans les innombrables écrits de Sachs.
Lorsque la doctrine de Luther commença à pénétrer dans sa ville natale, Hans publia un pamphlet rimé, intitulé : Une curieuse prophétie sur la papauté, livre devenu trèsrare, parce que le conseil municipal de Nuremberg le fit saisir et brûler à cause des injures qu'il renfermait contre le pape et l'empereur. Le magistrat réprimanda sévèrement l'auteur et lui enjoignit de s'abstenir dorénavant de tout travail littéraire, soit en vers, soit en prose. Hans Sachs ne se conforma point à cet ordre et rima encore une foule de pamphlets en faveur du protestantisme. Ces dernières productions sont cependant sur un ton plus calme que la première. Hans Sachs ne prêche pas avec la passion fougueuse du moiue de Wittemberg; il n'a pas non plus l'humeur belliqueuse de l'auteur des Epistolx obscurorum virorum; ses œuvres, d'un stj'le incorrect, ont surtout pour caractère le bon sens, le bon sens du peuple, quelquefois lourd, quelquefois terre a terre, mais voyant juste, marchant sûrement et parlant tantôt sur un ton jovial, tantôt d'une voix rude et sévère, lorsque ses légitimes griefs ne sont pas écoutés. Les œuvres de Hans Sachs ont donc une très-grande importance pour tous ceux qui veulent étudier le mouvement de la Réforme en Allemagne.
Le maître cordonnier fut un poète trèsfécond. Le chiffre de ses différentes pièces en vers s'élève à six mille quarante-huit. Il s'est essayé dans tous les genres de poésie qu'on cultivait de son temps; nous nous bor* nerons à analyser son œuvre dans sa généralité. Deux périodes bien distinctes divisent cette œuvre : l'une est consacrée à la vie publique, à l'Etat et à l'Eglise; l'autre, à la vie
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privée, aux fêtes populaires et au théâtre. Dans ses premiers essais, l'honnête Allemand chante presque exclusivement la sainteté du mariage; c'est le sujet continuel de ses inspirations; soit qu'il médite sur lui-même, soit qu'il regarde aux fenêtres du voisin, soit qu'il accompagne Ulysse chez Calypso et Circé , il ne manque jamais d'exalter les unions légitimes et de maudire les mauvais ménages.
En 1523, Hans Sachs écrivit son fameux poème le Bnsstgnol de Wittemberg. C'est un
ftanégyrique de Luth«»r; on y voit combien e tiers état en Allemagne sympathisait avec la Reforme, ou, pour parler le langage du
fiofite, « comment cette classe laborieuse ssuait l'aurore du jour avec le rossignol et quittait le désert et les ténèbres où l'avait entraînée le lion rusé. • Le miiltre chanteur rappelle en même temps aux serviteurs de la foi protestante la morale pure et simple de l'Evangile, et il ne peut se dissimuler one la lumière nouvelle commence déjà k pftfir; il montre la théologie torturée par les sectaires, empoisonnée par les disputes et les querelles dogmatiques sans fin. L'intuition poétique révélait au maître chanteur le mal iutérietir qui ronge le protestantisme.
Au milieu du xvic :,iecle, nous voyons le poète uniquement occupé des affaires politiques, qui avaient pris une tournure peu favorable a la Reforme. < Tout est fini, s'écriet-il, tout est accompli. Le saint empire romaia germanique touche à son moment suprême; la Turquie s'élève, l'éclat de la royauté s'éclipse et presque de tous côtés on entend un craquement du monde comme s'il voulait se rompre et s'abîmer. ■ L'unité d'action et d'esprit semble k Hans Sachs le seul moven de sauver la patrie; il dépeint avec de vives couleurs les tristes effets de l'anarchie. Les dieux tiennent un conseil sur les affaires de l'empire, où la discorde et la guerre ne veulent pas cesser malgré les diètes. Mars veut tout mettre à feu et à sang; Junon veut gagner les princes avec de I argent, mais Pluton est d avis que ce serait encore pis; il est question de les rendre malheureux et pauvres, mais il est k craindre qu'ils ne deviennent plus oppresseurs qu'auparavant. Mercure est chargé d'employer tous ses moyens persuasifs pour faire renaître la concorde, mais chacun veut avoir raison et ferme l'oreille aux remontrances; Phébus doit éclairer tes hommes, mais ils connaissent trèsbien la vérité et n'aiment que le mensonge; Minerve conseille d'envoyer la République, mais Mercure ne peut la rencontrer nulle part; elle n'est plus dans les villes de l'empire ; Luna l'a vue jadis à Athènes ; k présent elle s'est enfuie dans les cavernes et les rochers. On la trouve enfin, mais dans on état déplorable; Esculape se prépare à la soigner. Le poète, on le voit, est désespéré. Dans une vision de 1550, le diable lui apparaît ; il vient à Nuremberg embaucher des ouvriers pour l'agrandissement de l'édifice infernal. Uaos Sachs lui dit de renoncer à ce projet, affirmant que tout allait pour le mieux dans le monde; Satan consent k renoncer k son oeuvre si l'on trouve dix témoins qui attestent la même chose que Hans Sachs, et ces dix témoins ne se trouvent pas. Le pofite promène la Paix k travers toutes les provinces et toutes les classes de la société; il ne rencontre que guerre et division, guerre dans l'Etat, guerre dans la famille, guerre partout. Dans sa Wolfsklage (plainte du loup), il dit que les bêtes déposeraient un jour contre les hommes pour les convaincre d'avoir mené une vie contraire k toutes les lois de la nature, de la raison et de la morale. Tous les poèmes de Hans Sachs qui datent de 1540 k 1550 sont empreints de cette amertume et de cette austérité presque farouche.
Dans les productions postérieures, un ton jovial et même un peu grivois vient remplacer cette indignation véhémente. Le poète ne compose que des farces, des contes comiques et des pièces amusantes pour le carnaval et les fêtes populaires. Il se moque du vice au lieu de tonner contre lui ; ses mercuriales sévères se changent en satires spirituelles et railleuses ; Hans Sachs excelle dans ce genre. Ses légendes comiques peuvent passer pour des modèles sous le rapport de la naïveté et du bon sens. • Ses descriptions du monde renversé ou du Schlaraffenland, dit un critique, offrent encore beaucoup d'intérêt, même après Boccace et la création du pays de Cocagne. Les plaisanteries de ses lansquenets, qub suint Pierre ne veut pas admettre au ciel et que Lucifer ne veut pas non plus recevoir en enfer, sont très-hautes en goût; et quant à ses pièces de carnaval, il suffit de dire que Gœtbe les a trouvées dignes d'être imitées et d'être mises en scène de nos jours. Le mouvement et la fidélité des descriptions, la variété des objets qu'il représente, la sûreté et la vigudui de son pinceau entraînent le lecteur. Hans Sachs se plaît k peindre les mœurs populaires; et les tableaux des scènes burlesques qui s'offrent à ses yeux dans les foires ou dans les kermesses, tableaux pleins d'animation et de vie, peuvent être compares aux meilleures toiles des maîtres fiamauds. On se croit transporté, avec le poète cordonnier, au milieu des lansquenets, des paysans, des compagnons, des clercs et des étudiants ; on croit entendra les cris de joie sauvage poussés par les convives d'un bal champêtre i on suit le po€tf>
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tur les montagnes du mensonge et de l'ivrognerie, ou dans les pays de la paresse et de la folie, ou dans un tournoi de buveurs de bière où les champions boivent, dit-il, comme des vaches, i
Dans les dernières années de sa vie, une fois encore Haiis Sachs change de ton. On l'entend se plaindre que l'art jadis si florissant semlile tomber en déc:ïdence; que tout le monde court après la fortune et que ceux qui, par une générosité naturelle, négligent ce qu'on appelle leurs affaires pour des choses d'intérêt général ou des spéculations d'une nature élevée se voient accuses de folie et mis au ban du siècle. Hans Sachs composa quelques drames vers cette époque ; bien que
I art de faire un plan dramatique et d'ébaucher un dialogue fût encore dans l'enfance, ces pièces pleines de verve, de franchise et d'imagination feraient certainement honneur & un siècle plus cultivé. Les Enfants d'Eve sont une de ses comédies les plus célèbres. Les œuvres de Hans Sachs furent publiées à Nuremberg en ISTOet années suivantes (5 vol. in-fol.), puis en 1588 et 1589 (3 vol. in-fol.) et, de 1612 a. 1616, à Kempten (5 vol. in-4o). On trouve des poésies manuscrites de Hans Sachs dans la bibliothèque de l'Ecole de Zwickau, dans celle de r.\lumneum d'Altorf. Ses chefi-d'œuvre ont été édités en 1778 à Weimar; plus tard, Busching donna une édition complète de ses œuvres (Nuremberg, 1828).
Nous reproduisons ci-après le jugement porté sur le poôte allemand par M. Bore, professeur à la Faculté des lettres de Dijon :
■ Ses manuscrits, dispersés dans les bibliothèques publiques de Dresde , Leipzig et Zwickau, forment 34 volumes in-folio, comprenant 6,048 pièces de différents genres, dont il n'y a pas même la cinquième partie d'imprimée, et dépassant le prodigieux nombre d'un demi-million de vers. Hans Sachs, on le voit tout d'abord, possédait une des principales qualités du génie, la fécondité ; il en avait une autre non moins essentielle, la variété... Par un assemblage de facultés intellectuelles et de qualités morales , Hans Sachs réunissait tout ce qui peut exercer sur la classe populaire une heureuse influence.
II pensait, il sentait, il vivait, dans le cercle de l'existence ordinaire, comme le peuple, condition indispensable pour lui parler sa langue, hors de laquelle les gens simples comprennent peu ou mal ; mais il était éclairé d'une lumière plus haute, il était animé de plus profonds sentiments, et c'est par là (juetout en amusant ce peuple, il le soulevait, il le portait vers un idéal supérieur... Tout ce qui émouvait ou devait émouvoir cette partie nombreuse de ses concitoyens venait aboutir k lui comme un vaste sensorium commune ; il le traduisait en drames, en comédies, en farces, en chansons, en fables, en récits pathétiques ou railleurs qui, toujours viviliés par 1 amour du vrai, du beau et du bien, par le sentiment religieux, moral et patriotique, laissaient au fond des âmes, fortement ou doucement remuées, l'aiguillon salutaire. >
SACHSA, bourg de Prusse, province de Saxe, régence d'Erfurt, cercle de Nonihausen, au pied du Hartz; 2,000 bab. Importantes mines et forges de fer; carrières de marbre et de gypse.
SACHSEN, nom allemand de la Saxe.
SACIISE.NLAND. V. SAXONS (paya des).
SACHTANGA S. m. (sa-chtan-ga). Sorte de salut indieu qui consiste à se pro:>terner devant la personne qu'on veut saluer.
— Encycl. Le sachtanga se fait devant les grands personnages, tels que les rois, les gourous et autres magistrats revêtus de quelque haute dignité. Les enfants le font quelquefo s devant leur père. Il n'est pas rare de voir des sudras de diverses castes faire le sachtanga devant les brahmes; et souvent des rois, au moment d'engager le combat avec 1 ennemi, se prosternent en présence de leur armée rangée en bataille. Le sachtanga consiste k se coucher le visage contre terre et les bras étendus au delà de la tête. Le mot lui>mëmo signifle prosternation des six membres, parce que, lorsqu'on prend cetto posture, les pieds, les genoux, le ventre, l'estomac, le front et les brus doivent toucher la terre. Le sachtanga^ ou du moins lo signe d'humilite, le salut qui affecte cetto forme et qui est on usage chez les Indiens et
r'iusieurs autres peuples asiatiques, fut égaement usité parmi les plun anciennes nations. Nous en trouvons des témoignages dans U Bible, où cette marque extraordinaire de respect est appelée du nom d'adorafion, lors même qu'elle s'adresïioà do simples mortels ^v. la Genèse^ ch. xviii, v. 2, (.t passim). Ainsi, les Lgypliens, les Chuldéeiis et autres peuples dont parlent les saintes Ecritures Connnissai^-nt celte manière respectueuse de saluer ut remptuvaieiit dans lus mémos circonstances que Ui!à Indiens.
SACI, nom de plusieurs persounagcs célèbres. V. Sacy.
SACILE, ville du royaume d'Italie, province et à 68 kiliun. S.-O. d'Udiiie , près île la Livenza, ch.-l. de district et tiv miindement; 4,642 hab. Vieux chtVieau. L'archiduc Jean y remporta une victoire sur Eugène de Beuuharnats en 1809.
SACK s. m. (sak). Métrol. Mesure de capacité usitée dans plusieurs parties de l'Eu-
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rope, et valant : en Angleterre , 1 hectol. 09; à Harlem, 79 lit. 05; à Leyde, 68 lit. 271; à Middlebourg. 72 lit. 387; en Zélande , 74 lit. 680; k Bâle, 136 lit. 656; à Fribourg, 127 lit. 744 ; dans le canton de Vaud, 135 litres.
SACK, rivièrederAfriqueméridionale.EUe prend sa source dans les monts Nieuwold, dans le pays des Hottentots, au N. de la colonie anglaise du Cap de Bonne-Espérance, coule au N,-0., puis au N., et se jette dans le fleuve Orange, après un cours de 500 kilom.
SACK (Fredéric-Sarauel-Godefroy), théologien allemand, né à Magdebourg en 1T3S, mort en 1817. Il étudia la théologie à l'université de Krancfort-sur-l'Oder, devint en 1759 précepteur dans la maison du comte de Finkenstem et fut, plus tard, nommé successivement pasteur k Magdebourg (1769), chapelain de la cour et de la cathédrale de Berlin (I777)j conseiller supérieur du consistoire et aumônier de la famille royale (1786). A l'occasion de l'édit de religion promulgué, en 1788, par le gouvernement prussien, il déclara au ministre des cultes, dans un mémoire écrit avec beaucoup d'indépendance.
Qu'il ne s'écarterait en rien de la méthode d'enseignement religieux qu'il avait suivie jusqu'alors, et écrivit dans ce sens une déclaration qui fut signée par plusieurs des membres du consistoire et présentée au roi. Le rapport qu'il rédigea en 1802, sur les améliorations à apporter k l'enseignement religieux en Prusse, doit être considéré comme le germe de toutes les réformes postérieures, et sa brochure : Sur la réunion des deux partis de l'Eglise protestante dans la monarchie prussienne (Berlin , 1812), servit plus tard de base pour l'établissement de cette union. En 1814, il fut nommé président de la commission chargée d'élaborer les plans d'amélioration ; deux ans plus tard, il fut élevé à la dignité épiscopale. Ou a de lui des Sermons (Berlin, 1781); des Discours officiels (Berlin, 1804) et une traduction allemande des Sermons d'Hugues Blair (Leipzig, 1781-1800, 5 vol.).
SACK (Jean-Auguste), administrateur et homme politique prussien, né k Clèves en 1764, mort en 1830. D'abord référendaire, puis conseiller dans sa ville natale, il fut attaché à la commission des subsistances militaires après l'invasion des Français en 1794. L'année suivante, il fut chargé par le gouvernement de Berlin de négocier avec Hoche au sujet de l'administration des possessions prussiennes tombées au pouvoir de l'armée Irançaise. Le pa^-s de Cleves étant devenu un département trançais, Sack se retira k Berlin, où il devint conseiller privé des tinances et prit une part importante aux réformes qui furent introduites alors dans l'administration linaucière. Lors de la campagne de 1806, pendant laquelle Napoléon fit subir de si grands échecs a la Prusse, Sack resta dans son poste et y fit preuve d'une grande habileté. Après la paix do Tilsitt, le roi Frédéric-Guillaume le nomma conseiller privé et le chargea de diriger la police et les affaires ecclésiastiques. Sack s'associa aux efforts de Stein et de Scharnhost pour relever la Prusse de son abaissement, organiser des laudwebrs et préparer secrètement les moyens de secouer le joug de Napoléon. Lors de la grande coalition de 1813, il devint gouverneur civil des pays situés entre l'Elbe et l'Oder, et, après l'invasion en France, il fut nommé administrateur général des départements de la rive gaucho du Rhin, Créé chevalier de l'Aigle rouge en 1815, Sack fut chargé peu après d'administrer la Pomoranie et conserva ce poste jusqu'à sa mort.
SACK (Frédêric-Ferdinand-Adolpbe), poôte allemand, fils du précèdent, ue en 1788, mort à Berlin en 1842. 11 devint premier cliapehtin de la cour et membre du consistoire. <.)u a de lui : Neuf pièces de vers sur les grands événements de i'unnée dernière (Berlin, 1814) et deux grands poËmes patriotiques, iutiluleS : A mes concitoyens (Berlin, 1814) et VAmiée de la paix (Berlin, 1815).
SACK (Charles -Henri), théologien allemand, ftero du précèdent, né k Berlin en 1790. Il étudia lo droit et la théologie ù Gœttingue, puis k Berlin, où il suivit les cuurs de Schleicrmacher, lit, comme volontaire dans les chasseurs, la campagne do 1813 ut, pendant celle de 1815, fut atinché comme aumônier de brigade au 30 corps d'urmée. L'unnùo suivante, il lit, avec son frère alDe,uu voyage en Hollande, en Aiiglet*--rre, en Suisse et en Allemagne, et s'occupa surtout d'étudier l'état religieux du ces contrées. Apres avoir passé sou doctoral k Berlin (1817), il devint, en 1816, prolesseur adjoint k l'universitu de Bonn, ou il obtint en 1823 une chaire du ibeulogie. Il fut, on mémo ioiiips,dc 1819 k 1834, pasteur de lu commune évangrliqne de cette ville. Eu théologie il a adopte les opinions du Schleierinuchr;r, dont il dlirure copondnnt sur certains points, nouimmont on ce qu'il accorde une foi plus grande k l'autorité de la Bible et du Nouveau Tusliimunt. Il u donné un exposé complot do sa molho<|<> thôologl. que dans lo-i deux ouvruges iiuiuib's Apologétique chrétienne (llaïubourg, IS29) et i*otémigue chrétienne (llunibourg , IS3S). On a encore do lui : IHicourt aux uaulcsccntê ulUmands sur la valeur et tes agréments de ta
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théologie et de l'état ecclésiastique (Berlin, 1814); Idées et observations sur la religion et l'Eg'ise en Angleterre (Berlin, 1818); Catéchisme de la doctrine chrétienne pour la jeu' nesse des communes écangéligues {Bonn, 1819); la Divinité de la Bible (1822), poème philosophique; Lettres sur l'union des deux Eglises évangéiigues (1823); VEglise d'Ecosse (Heidelberg, 1844-1845, 2 parties), ouvrage qui est le fruit de ses observations pendant un voyage qu'en 1843 il avait fait en Ecosse; enfin deux recueils de Sermons (1835 et 1850). M. Sack prit part en 1846, en qualité de député de la Faculté de théologie évangelique de Bonn, au synode général de Berlin, et l'année suivante il fut nommé membre du consistoire de Magdebourg, où il est devenu depuis conseiller supérieur consistorial.
SACKAMIELI, la déesse de l'amour chez les Finnois. Elle paraît aussi avoir été connue des Lapons.
SACKATOU, ville de l'Afrique centrale.
V. Sakatou
SACEEN (Fabien-Guillaume voN der Os- TEN, prince de), général russe. V. Ostbn-
SaCKIvN.
SACKETS-HARBOUR, ville forte des Etats- Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, à 240 kilom. N.-O. d'Albany. sur la rive méridionale de la baie de Black- Kiver, formée par le lac Ontario; 7,000 hab. Port militaire et port de commerce; arsenal; constructions navales.
SACKVILLE (Georges, vicomte de), général anglais, né en 1716. mort en 1785. Sous le règne de George II, il prit une part importante aux aflfaires politiques et militaires, combattit à Dettingen et k Fontenoy, et, kla bataille de Mindeu (1759), commanda les troupes anglaises, sous les ordres du prince Ferdinand de Brunswick, qui l'accusa d'avoir rendu la victoire moins décisive en ne faisant pas charger l'ennemi par ses troupes, ainsi qu'il en avait reçu l'ordre. Rappelé en Angleterre sur sa demande, il y fut jugé par une cour martiale qui le déclara incapable de remplir désormais aucune fonction militaire, et le roi George II, qui était violemment irrité contre lui, efl"aça lui-même son nom de la liste des membres du conseil privé. Il rentra dans la vie politique sous le règne de George III, s'attacha k lord North, devint en 1775 secrétaire d'Etat pour les colonies et fut chargé de diriger la guerre d'Amérique, dont la voix publique rejeta sur lui l'insuccès. En 1782, il se retira des affaires, en même temps que son protecteur. Il venait d'être élevé à la pairie, avec les titres de vicomte de Sackville et de baron de Bolebrook.
SACKVILLE, comU de Dorset. V. Dorsbt.
SACO , ville des Etats-Unis d'Amérique , dans l'Etat du Maine, sur une petite rivière de même nom, k 160 kilom. N.-E. de Boston, en face de Biddeford, k laquelle elle est reliée par un pont; 11,500 hab. Fabrication d'étoffes de coton ; commerce de bois de charpente; usines pour les constructions des machines k vapeur; manufactures de laine; fonderie de fer.
SACOCHE s. f. (sa-ko-che — rad. sac).
Double poche de cuir dont on se sert eu voyage : La sacoche d'un courrier^ d un marchand forain.
— Long sac de toile ou de peau dans le* quel les personnes qui perçoivent de l'argent portent leur recette.
— Poche de cuir que les cavaliers militaires attachent k leur selle, pour y enfermer certains objets.
— Comm. Flacon de verre dans lequel on met de l'eau de fleurs d'oranger.
SACOGLOTTE S. m. (sa-ko-glo-te). Bot.
V. SACCOGLOTTB
SACOLÊRE s. m. (sa>ko-lè-re). Mar. Navire eu usage en Turquie et en Grèce : Que de fois les Sarrasins maudits, bravant la protection des comtes de Provence , ont fait échouer au pied de ton môle leurs SACOiùiRKS qu'ils venaient charger de ces jeunes Provençales, toujours si recherchées aux basars de Smyrnc et de Tunist (E. Sue.)
SACOMDB (J ean- François) , médecin et puSte français, u* à Carcassonne vers 1750, mort en 18SZ. U s'est acquis une sorte de célébrité par la chaleur avec laquelle il s'elova contre l'opération césarienne. Sacombu attaquait les nombreux partisans do cette inétnodo avec une telle violonce qu'il se lit couditniner,en 1803, kj, 000 t'ntm-s do dommagesintérêts pour un pamph.irt ditr;im.aoire dirigé contre Buudeloi'quo , k prupu;* d'une opératiuu do co genre dans laquelle l'habile praticien avait échuuu. Sacombo , ne pouvant payer cette somme, s'enfuit en Russie, d'eu il revint pou itprès sou-i le faux nom tlo Lhcombe. iSumnie professeur, puis principal du collège do i'iiray lo-Mouial eu 1807. il fut de:)liiué, en 1812, k propos do son changoracnl de nom. Poursuivi en 1815 pour vente do remèdes secret», il fut emprisonné. Rendu i k In llborié par les Bourbons, il nchova son existence diuis l'nbi^curit'v V — ■ ges, nous ciierona : lo J/ ouvrage utile aux mérê* ■>■ taire aux per tonnes , /;.i-
tiquê de t'i\rt des «r . i;9i,
iu-lt); Ai'iJ duj l'i; -i^):
la Luciniade ou l'Art des accouchements (1792. 10-80) ; Observations médico-chirurgicales sur lagrossesse, le travail el la couche (1793, in-80); Eléments de la science des accouchements , avec un traité des maladies des femmes et des enfants (laoz, in-8»); Lucine française oa Becueil périodique d'observations médicales, chirurgicales, pharmaceutiques, historiques, a-iiiques et littéraires relatives à la scimce de:: accouchements et aux maladies des femmes et des enfants (1802); Instruction aux pères et aux mères sur les convulsions des enfants (180<, in-80), Traité de l éducation physique des enfants (1806, in-12); la Vénusalgie on Maladie de Vénus (18U, in-80).
SACOME s. m. (sa-kome — ital. taeoma, même sens). Arcbit. Muulure eo saillie. I Calibre, profil de cette moulure.
SACONAT ou SACO.N.VEI (Gabriel de), théologien français, né à Ljon ou aux environs de cette ville vers le commencement du xvie siècle, mort en 1580. Il était issu d'une famille noble, originaire du pays de Gex, où l'on trouve le Grand et le Peiit-Saconnej, villages catholiques des environs de Genève, sur la route de Ferney. Il devint chanoine de l'église métropalit.iine de Saint-Jean de Lyon et s'opposa inflexiblement à l'impression de tout ouvrage contraire au catholicisme. Ce fanatiqtie pviblia une édition de ro\ivrage de Henri Mil, roi d'Angleterre, contre Luther et la lit précéder d'une préface virulente contre les réformateurs. ■ Calvin, dit Weiss, lui répondit par un petit écrit non moins satiriaue intitule : Congralulation à vénérable prêtre messire Gabr, de Saconay, touchant la belle et mignonne préface dont il a remparé le livre du roi d'Angleterre. Saconay ne s'en montra que plus ardent à poursuivre les hérétiques. Jusqu'à la fin ae sa vie, il soutint une lutte à outrance contre la Réforme, qu'il se proposait de terrasser. Sa haine pour les protestants était si violente qu'il alla jusqu'à représenter audacieusement au roi Charles IX qu'il ne pouvait tolérer deux religions dans son royaume et qu'il ne devait pas hésiter à exterminer les hérétiques. Les principaux ouvrages de ce fanatique sont : De la providence de Dieu sur les rois de France tres-chréliens, par laquelle sa sainte religion ne défaudra dans leur royaun,e (Lyon, 1568, in-<o) ; Traité de la vraie idolâtrie de notre temps (Lyon, 1568, in-8o) ; Discours des premiers troubles advenus à Lfon (en 1562), avec l'apologie pour la ville de Lyon contre le libelle intitulé : la Juste et sainte défense de la ville de Lyon (Lyon, 1569, in-80), ouvrage devenu rare j la Généalogie et la fin des huguenaux et découverte du calvinisme, etc. (Lyon, 1572, in-8o). On recherche encore ce livre à cause des curieuses estampes qu'il contient.
SACQDIER s. m. (sa-kié — rad. sac). Mar. Nom dunné, dans quelques ports, aux agents charges de faire mettre eu sac le sel et les grains.
SACRABIENTAIRE s. m. (sa-kra-mantè-re — rad. sacrement). Liturg. Livre qui contient les prières de la messe el celles qu'on récite lorsqu'on administre les sacrements.
— Hist. ecclés. Nom donné par les écrivains de l'Eglise romaine à tous les héreti- <^ues qui ont en^^eigné des erreurs touchant 1 eucharistie, niant ou la présence réelle de Jésus dans ce sacrement ou la transsubstantiation. Il Nom donné par les luthériens aux disciples de Carlostadt, aux zwingliens, aux calvinistes et à tous les autres ds-^^iUents qi.i soutiennent, les uns que laconimunion est un type, un symbole du corps et du sang de Jésus, les autres que c'est une simple commémoration de la cène.
SACRAMENTAL,ALGadj.(sa-kra-nian-tal, a-le — r;id. sacrement). Qui a r.ipport aQx sacrements, il On dit plus ordinairement SA-
CKAME^rLL.
SACR AMENTALEHENT adv. (sa-kra-man-
ta-le-m.m — r.id. sairamental). Syn. peu
USitU do SACRAMIÙVrKLLKMENT.
SACRAHCNTCL, ELLE ;iij. ('a km manlèl, e-lo — rad. iacrer. , . nt,
qui a rapport aux sa du
sacrement ; P(ii-o/« s \. . -^V-
ces SACKAMENrULLBS. J. .iiU .iC ..i ^^:. tfr^ I OU
de Clovis ne fut qu'une cérémonie sacbamiu<-
TELLU. (LuIUlIll.)
— Par ext. Ijui s'emploie coinnie formule efficace, décisive, déterminante, obligée :
.Vols SACIUUliNTItLS. PCTOtet SACRAUIK-
TùLLBS.
— llisi. Charte sacramentelle ou Chartt du serment. Charte, acte quelconque, par lequel on s'engageait sous la religioo du serment.
SACRAMENTELLEMCNT adv. (sakm mai •
tè-li'-ni:ui — r:t 1, .',-:r-,:rj^".v/> I>"t;n-> :";ïn:cr>' sa. i -ie
Jc^ ■ l.-
LliKl
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jourd'hui indépendante et fait partie de la république de l'Uruguay.
SACRAMENTO, rivière des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Kiat (le Californie. Elle prend sa source dans la partie seitlentrional.j de cet Etat, sur le penchant a'une chaîne de montagnes, ramin<*ation occidentale de la sierra Nevada, coule d'abord au S.-O., puis nu S., et ye perd dans le Saint-Joaquin, après UD cours de -125 kilom., en grande partie navigable. Les eaux de cette rivière roulent de l'or et sont extrêmement poissonneuses.
SACRAMENTO-CITY, ville des Etats-Unis
d'Amérique, i;apitale de l'Etat de Californie, ■ur le fleuve dont elle a emprunté le nom, un peu au-dessous du confluent de la rivière américaine, à l'endroit même où a'élevait le fortSutter, célèbre dans la découverte des placera californiens, k 225 kiloni. N.-K. de San-Francisco, par 3So 57' de luiit. N. et 123040' de longit. O. ; 30,000 hiib. Entrepôt conaidérable des placers aurifères du Nord. Pêcheries importuntes de saumon dans le Sucramento ; centre commercial des produits agricoles de la vallée arrosée par ce fleuve; beaux établiss'-metits do carrosserie. Commerce de volaille, de bestiaux et tle chevaux. Comme centre coinmerciiil, celte ville pgs- :>ode de grands avantages. Non-seulement les liàliments à vapeur, nais aussi les bàùments à voiles du plus fort tonnage peuvent y aborder à quai et en toutes saisons. Les quais de débarquement sont nombreux et bien entretenus; une magnifique levée, qui (iéfeod maintenant la ville des inondations du fleuve, s'étend sur une longueur de M kilom. et forme, pour ainsi dire, le port de la ville. La ville elle-même est régulièremeoL bâtie; ses rues, parallèles à la rivière, sont ooupées k angle droit par d'autres voies transversales, que l'on distingue par les lettres de l'ulphubet. Jusqu'en 1850, la plupart des maisons étaient bâties en bois ; aussi fa ville fut-elle plusieurs fuis détruite par l'incendie; mais, depuis cette époque, presque toutes les maisons ont été reconstruites en pierre, et actuellement cette ville présente l'aspect des autres cités ameri(7aines que le commerce et l'industrie rendent chaque jour plus prosi^ères. Tout nouveau que suit le pays dans lequ-^'l s'élève Sacraraenio, il possède déju plusieurs voies ferrées, de nombreuses routes de terre et plusieurs services de bateaux à vapeur qui desservent cette ville.
SAGBARIUM s. m. (sa-kra-ri-omm — mot lat. formé de sacevy sacré). Aniiq. rora. Sorte d.'oratoire domestique, (i Partie du temple où l'on gardait les objets sacrés.
— Liturg. Petite voiite qui existait autrefois dans le chœur des églises, et où l'on serrait les vases sacrés. Il Nom donné anciennement k la sacristie.
— EDcycl. Les Romains se sont servis de ce mot pour dési^^ner des objets différents, mais tous relatifs au cuite, ils appelèrent principalement sacrat'iuui une chapelle, une sorte d'oratoire qu'ils avaient dans leurs maisuDS et qui contenait les images de quelques divinités, surtout celles des dieux lares. C'est en général le matin, aussitôt après s'être levés, qu'ils allaient faire leurs prières dans cet oratoire, dont l'ornementation était quelquefois fort riche. Si l'on s'en rapporuità l'exemple de l'empereur Alexandre Sévère, on admettrait qu'il pouvait exister plus d'un 5a- C7-arium dans la même demeure. Ce prince en avait deux. Daus le plus grand se trouvaient, avec les images ûes lares, les statues du Christ, d'Abraham, d'Orphée et d'Alexandre le Grand. Parmi les statues que contenait l'autre, on mentionne celles d'Achille, de Virgile et de Cicéron. Souvent les papiers de famille se trouvaient déposés daus ces petits temples domestiques.
On donnait aussi le nom de sacrarium k la partie d'un temple public où étaient gardés les objets sucres . les ustensiles du culte. Ainsi, dans le temple de Jupiter Capitolin, Le sacrarium était spécialement affecte aux chariots et aux chars sacres des processions , amsi les satiens avaient un sacrarium où ils renfermaient les anciles et Le lituus. Sous lempire, on appela également saa'arium la chapelle où 1 on érigeait la statue d'un empereur. Ou lit, par exemple, dans les Annales de Tacite (11, il) i • 6'acrarjum geiiti Juiix ef/igiesque divo Augusto apud Boviilas dicaniur (un saitLiuaire à la faimlLe Julia et une statue au divin Auguste sont consacres près de Bovillce [ancienne ville du LatiumJ). 1 Tite-Live donne le nom de sacrarium à tout endroit sacré non public.
Chez les auteurs ecclésiastiques, le sacrarium est le plus souvent la sacristie d'une église ou bien L'armoire dans luquellè on pla- «^■ait les espèces consacrées et qui était creusée dans ta muraille ou daus un pilier, du côté de l'Evangile.
Quelques églises avaient deux iacranums, k droite et à gauche du sunciuaire, comme cela existe eucore dans l'aucieune cathédrale de Carcassonne; d'autres enflu n'avaient pour sacrarium qu'un edicule en pierre ou en bo>s placé près de l'autel. Cette pièce, renfermant les richesses des cathédrales, était construite avec beaucoup de suin et était mise à L'abri des coups de main et de Ja malveillance par des-portes étroites et ferrées qui ne s'ouvraient qu'à l'intérieur de
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l'église. Rarement munis de fenêtres, ces réduits n'avaient généralement aucune ouverture à l'extérieur.
SACRES, m. (sa-kre. — V. sacrer). Action de sacrer un roi, de consacrer par une cérémonie religieuse, en parlai.t des princes et des évéques : Le sacre des rois de France avait lieu dans l'église cathédrale de lieima.
— Kig. Consécration qui inspire une sorte de respect reli;-'ieiix : La liéoohuion française, c'est le SACRK de l'humanité. (V. Hugo.) La gloire est le sacre des morts. (Batz.)
— Hist. relig. Nom donné, dans quelques provinces, k la procession do la Féte-L>ieu ; Le SACRB du Mans. Le sacrb d'Angers,
— Cncycl. Hist. Il faut remonter k l'histoire des jjeuples bibliques pour trouver l'origine de lu cérémonie du couronnement.
Lorsque les Hébreux, fatigués de l'administration des juges, demandèrent à être gouvernés par un roi, le prophète Sarouel oignit Saûl, fils do Sis, et le sacra roi en répandant une fiole d'huile sur sa tête; puis il lui ceignit lediadcme. David fut sacré et couronné aprt;s lui, Salomon ensuite et tous ses successeurs.
Chi'Z les Perses, le nouveau roi recevait le diadème des mains du pontife et, revêtu d'habits et d'ornements royaux, était conduit sur un trône élevé sous une voLite de saphir que soutenaient dos colonnes d'or enrichies de pierres précieuses. Cyrus avait fait bâtir le temple de Pallas pour y proclamer et couronner les rois de Perse.
Les Francs faisaient élever leur chef sur un pavois et porter devant lui le sceptre et la main de justice. Ainsi fut élu Pharamtmd, d'après l'histoire classique; Clovis, le premier, fut sacré, toujours d'après la même histoire; mais les détails de son couronnement nous manquent. Il faut arriver k Pépin le Bref pour avoir des données exactes sur la cérémonie du couronnement, qui se fit alors k Suissons. Nous trouvons ensuite le couronnement de Chai iemagne, celui de Louis 1er le Débonnaire, pour lequel Le pape Etienne V vint tout expiés de Rome en France, apportant deux couronnes d'or : l'une toute couverte de pierreries, pour le roi, l'autre plus simple, pour sa femme.
Les onze rois de la seconde race, en prenant la couronne, étaient sacrés par le ministère d'un évèque. Les ornements royaux étaient : le sceptre, la main de justice, la couronne, les bracelets, la chape avec le dor* sal par-de:isus la tunique. Hugues Capet,chef de la troisième raee, fut couronné à Noyon et sacré à Reims par l'archevêque Adalbéron. Depuis lors, la ville de Reims fut choisie pour le lieu du sacre et du couroniieineut des rois de France. Le cérémonial constamment suivi en cette circonstance fut réglé par Louis le Jeune, et la cérémonie du sacre et du couronnement de I,ouis XVI, voire même de Charles X, fut calquée sur le règlement de ce prince. Louis le Jeune, d'ailleurs, aimait à se faire couronner, car il le fut quatre fois : la première à Reims, en 1131; la seconde à Bordeaux, le jour de son mariage avec Eléonore d'Aquitaine; la troisième eucore à Reims, sous le pontificat d'Eugène UI, et, enfin, la quatrième à Orléans, par l'archevêque de Sens, en 1152, avec sa seconde femme Constance. Le formulaire des cérémonies du sacre et du couronnement fut rédigé par lui en 1173, en vue du couronnement de son fils Philippe-Auguste, qui eut lieu en 1179, du vivant de Louis VII ; mais celui-ci ne put se donner le plaisir de cette cérémonie, qu'il affectionnait tant, empêché qu'il en fut par la paralysie. Ce fut à ce couronnement que parurent pour la première fois les pairs de France. Nous allons décrire la cérémonie, en prenant pour type le couronnement des rois de la troisième race.
Le roi quittait son palais, accompagné des princes du sang, des grands officiers de la couronne, des seigneui'S, des dames de la cour et des ministres. Il était escorté du guet, des gardes du corps et du quartier des gendarmes, des chevau-légers, de la garde, des mousquetaires gris et des mousquetaires noirs, et du vol du cabinet, tous leurs officiers en tête. Le guet des gardes du corps suivait le carrosse royal et les gendarmes fermaient La marche militaire. Apres eux venait un nombreux cortège formé par les carrosses des gens qui suivaient le roi. A quelque distance de Reims, les troupes étaient sous les armes; c étaient celles de la maison du roi, les régiments de gardes-françaises et de Suisses rangés en bataille. Le gouxerneur de la Champagne, accompagné du lieutenant général de la province, allait au-devant du roi, k la tête du corps de la ville, et lui présentait les clefs. Un détachement de mousquetaires ouvrait la marche; puis venaient les gendarmes de la garde, les carrosses des princes du sang, le vol du cabinet, un carrosse royal dans lequel se trouvaient le grand écuyer de France, le grand chambellan, le premier gentilhomme de la chambre et les principaux ;;fticiers de la maison. Les pages de la grande et de la petite écurie précédaient le roi, qui était accompagné dans son carrosse des princes de Sa famille. Le gouverneur et le lieutenant gênerai de la province, le grand maître et le maître des cérémonies allaient â cheval devant la voiture, aux portières de laquelle se tenaient les capitaines des gardes de quartier, et qui
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était environnée de vingt-quatre valets de pied. Le guet des gardes du corps, les grenadiers à cheval, quatre compagnies de gardes du corps, deux compagnies de mousquetaires, les chevau-légers suivaient. Les gendarmes de la garde fermaient la marche. Des arcs de triomphe étaient dressés aux portes de la ville: le roi passait dessous et s'avançait entre les régiments de gardes-françaises et suisses, rangés en haie, jusqu'au grand portail de l'église métropolitaine. En descendant de son carrosse, il était reçu k la porte deré,i,'lise parrarchevêque-duc de Reims, à la tête de son chapitre, dont tous les chanoines étaient en chape de drap d'or, et assisté de l'évéque de Soissons, de l'évêque-cointe de Ch&lons,de l'évéque de Laon,pairde France, de ceux de Sentis, de Beauvais, d'.^iniens et de Noyon. Le roi se mettait k genoux à la porto de l'éfi^lise, sur un riche carreau, et, après avoir fait une courte prière et baisé le livre des Evangiles, il se levait et recevait le compliment de l'archevêque, après quoi le clergé entrait dans l'église en ordre de procession. La musique jouait le répons Ecce ego mitto, et le roi était conduit k un prie- Dieu dressé au milieu du chœur, sous un magnifique dais. Après quelques prières, le Te Deum était chanté par les musiciens du roi et ceux do la métropole. Pendant ce chant, il était d'usage que le roi fit un présent k l'église : Louis XV donna un soleil de vermeil du poids de 125 m.ircs; Louis XVI donna un ciboire d'or. Le Te Deum fini, l'archevêque donnait la bénédiction, et le roi se retirait dans le palais archiépiscopal, orné des plus superbes meubles de «. couronne. Il y recevait les hommages du chapitre et ceux des différents corps de la ville, qui apportaient des présents. Le lendemain, veille de la fête du couronnement, le roi, accompagné des princes de sa famille et suivi de toute la cour, se rendait de nouveau à l'église pour assister aux vêpres ; il était reçu par l'archevêque en chape et en raitre, à la tète du chapitre et assisté des évéques suffraganls. Après les vêpres, un des evêques prononçait un discours sur la solennité du sacre.
Le jour du couronnement, l'église métropolitaine, décorée avec magnificence, était aisposée de façon à recevoir un nombreux publie. Tous les piliers du chœur disparaissaient sous une colonnade ornée de grandes figures ailées qui portaient des girandoles garnies de lumières. A l'entrée du chœur était le jubé, où se trouvait placé le trône sous un dais aux colonnes duquel on avait attaché des pentes de satin violet parsemées de fleurs de lis d'or. Le grand autel était paré d'ornements die drap d'argent galonné d'or et chargé des armes de France et de Navarre. Tous les sièges et gradins étaient couverts de velours violet brodé de fleurs de lis d'or. On commençait par chanter prime, et l'archevêque, revêtu d'habits pontificaux, s'asseyait sur une chaise, vis-k-vis du prie-Dieu du roi, le visage tourné vers le chœur; les évéques prenaient place dans l'ordre prescrit : ceux qui remplissaient les fonctions de diacre et de sous-diacre, aux côtés de l'archevêque ; ceux qui devaient chanter les litanies, au côté droit de l'autel; le grand aumônier de France et les cardinaux invités, en chape, sur une forme un peu plus haute que le banc des pairs ecclésiastiques, mais un peu moins avancée; les archevêques et les évéques invités, derrière les pairs ecclésiastiques ; après eux, les agents du clergé, derrière lesquels étaient les aumôniers en rochet et en manteau noir. Les conseillers «l'Etat et les maîtres des requêtes invités, tous en robe de cérémonie, occupaient les formes placées au-dessous de celles des archevêques et des évéques. Après eux venaient six secrétaires du roi, députés de Leur compagnie. Les pairs ecclésiastiques, en mitre et en chape de drap d'or, conduits par le grand maître des cérémonies, se plaçaient sur un banc couvert àe velours violet, semé de fleurs de lis d'or, auprès de l'autel, du côté de l'èpitre. Trois maréchaux de France, nommés par le roi pour porter la couronne, le sceptre et la main de justice, se plaçaient sur un banc, derrière celui des pairs laïques; les quatre secrétaires d'Etat occupaient un banc séparé, au-dessous de celui des trois maréchaux; les autres maréchaux prenaient place sur une forme, derrière le banc des honneurs. Sur les autres formes, et derrière la même ligne, étaient les principaux officiers du roi et les seigneurs de la cour. La reine, les princesses et les dames qui les accompagnaient occupaient une tribune élevée au coté droit de 1 autel. Le nonce du pape et les ambassadeurs occupaient la tribune de gauche, et les introducteurs qui les y avaient conduits se plaçaient auprès d'eux, sur la même ligne; le reste de la tribune était garni de princes et de seigneurs étrangers. Toutes les autres personnes de distinction prenaient place dans les galeries en amphithéâtre élevées entre les piliers, des deux côtés du chœur. Les pairs laïques, décorés de leurs colliers d'ordre, devaient être vêtus d'une veste d'étoffe d'or, d'une ceinture d'or et, paI^de^sus leur longue veste, d'un manteau ducal de drap violet doublé et bordé d'hermine, ouvert sur l'épaule droite, de l'épitoge aussi bordée d'hermine. Ils portaient une couronne ducale sur un bonnet de satin violet. Le duc de Normandie, le duc d'Aquitaine, le comte de Toulouse, le comte de Flandre et le comte de
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Champagne devaient être représentés k la cérémonie par trois pairs, qui répondaient pour eux. Dès que les pairs laïques avaient
firis leurs places, ils s'approchaient, ainsi que es pairs ecclésiastiques, de l'archevêque <\n R'ims et convenaient de députer les deux évéques chargés d'aller chercher le roi. Ce^ deux prélats, revêtus de leurs habits pontificaux, partaient processionnelleinent, précé'lés de tous les chanoines de l'église, au milieu desquels était la musique. Le chautr.et le sous-cliantre marchaient après le cierge et devant le grand maître des cérémonies Ils passaient par une galerie couverte, construite depuis le portail de l'église jusqu'à la grande salle de l'archevéch", et, lorsqu'ils étaient arrivés k la chambre du roi, le chantre frappait k la porte avec son bâton. Le grand chambellan, sans l'ouvrir, disait : • Que demandez-vous? ■ Et l'un des évéques répondait : ■ Le roi. — Le roi dort, » reprenait le grand chambellan. Et le chantre, frappant de nouveau, obtenait la même réponse. Il recommençait une troisième fois, et on lui répondait de même. Alors, l'un des évé'{ues disait : I Nous demandons N..., que Dieu nous a donné pour roi. • Aussitôt les portes de la chambre s'ouvraient^ et le grand maître des cérémonies conduisait les évéques auprès du roi, qui était couché sur un lit de parade eC vêtu d'une longue camisole de salin cramoisi. garnie de galons d'or et ouverte, ainsi que la chemise, aux endroits où il devait recevoir les onctions. Par-dessus cette camisole, il avait une longue robe de toile d'argent et, sur la tête, une toque de velours noir, garnie d'un cordon de diamants, d'une plume et d'une aigrette blanche. L'un des évéques lui donnait de l'eau bénite et disait une oraison. Ensuite, aidé du second évêque, il le soulevait de dessus son lit et te conduisait processionnellement k l'église en chantant un répons. Voici l'ordre de la marche : les gardes de la prévôté de l'hôtel, ayant k leur telle grand prévôt et précédant le cler^'é qu avait accompagné les évéques; les Cent- Suisses de la garde en habit de cérémonie, ayant k leur tête leur capitaine habillé de drap d'argent, avec un baudrier de mêmeétoffe et brodé, un manteau nuir doublé d<drap d'argent et garni de dentelles, ainsi que les chausses retroussées et une toque de velours noir garnie d'un bouquet de plumes; le lieutenant des Cent-Suisses, vêtu d'un pourpoint, d'un manteau de drap d'argent, coiff-d'une toque de même étoffe; les autres officiers, vêtus d'habits de moire blanche et d.satin blanc; les hautbois, les tambours et les trompettes de la chambre; six hérauts d'armes en habit de velours blanc, les chausses retroussées, garnies de rubans, et leur toque de velours blanc, ayant par-dessus leur pourpoint la coUe d'armes de velours violet, chargée des armes de France, et le caducée k la main ; le grand maître et le m'^tltre des cérémonie-^, vêtus de pourpoints de toile d'argent, de.chau-^ses retroussées de velours noir coupées par des bandes, coiffés de capots de velours noir garnis de dentelles d'argent, avec une toque de velours noir chargée de
filumes blanches; les maréchaux et cbevaiers du Saint-Esprit, chargés de porter les offrandes et vêtus du grand manteau de l'ordre; un pair laïque représentant le connétable de France, et, k ses cotés, les huissiers de la chambre portant leur masse et habillés d'un pourpoint de satin blanc, les manches tailladées k plusieurs étages et la chemise bouffante par les ouvertures, les hauts-de-cbausses de satin blanc retroussés, avec le manteau de même étoffe doublé de même. Les bas de soie gris perle et les souliers de velours blanc; devant eux, huit pages de la chambre du roi, superbement vêtus ; le roi entre deux évéques et environné de six gardes écossais ; le grand écuyer, chargé de porter la queue du manteau royal; le capitaine des gardes du corps, commandant la garde écossaise ; le capitaine des gardes de quartier; le chancelier, représenté par le garde des sceaux, vêtu d'une soutane de satin cramoisi, d'un grand manteau d'écarlate avec l'épitoge retrous-ée et fourrée d'hermine, coiffe du mortier de chancelier en drap d'or bordé d'hermine; enfin, le grand maître de la maison du roi portant son bâton k la main, le grand chambellan, le premier gentilhomme de la chanibre, le grana maitre de la garde-robe marchant sur la inéme ligne, la couronne de comte sur la tête. Les officiers des gardes du corps fermaient la marche.
Arrivé à l'église, le clergé s'arrêtait à l'entrée de La nef; l'un des évéques disait une oraison pour le roi et l'on chantait un psaume ; le roi, précédé du clergé, entrait dans le chœur avec les évéques et se mettait k genoux au pied de l'aut-^l. L'archevêque se levait de son siège et disait une oraison. Ensuite le roi était conduit par les evêques au fauteuil placé sous le dais; on lui présentait l'eau bénite, on chantait le Veni Creator; après quoi les chanoines commençaient tierce, et la sainte ampoule arrivait de iiaint- Remi, apportée par le grand prieur de cette abbaye eu chape d'étoffe d'or et monté sur un cheval blanc de l'écurie du roi, que deux maîtres palefteniers de la grande écurie conduisaient par les rênes. Le cheval était couvert d'un petit palefroi d'étoffe d'argent très-richement brodé. Le religieux était sous un dais de même étoffe, porté par les cnevaliers de '-
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linte ampoule vêtus de salin bla.io, d'un linteau de soie noire et dune echurpe de elours liane garnie de franges d argent vec la croix de chevalier passée au cou et ttachée k un ruban noir. Les religieux milimes, les chanoines de Saint-Timothee, les eligieux de Saint-R-mi, en aube, precelaientle dais, devant leqnel marchait 1 aide es cérémonies. Les otages de la sainte mtlloule se tenaient anx quatre coins, précèdes ihacUD de son écujer. .
L'archevêque, averti de 1 arrivée de la iainte ami-oule, allait à la porte de 1 église, iccompagné de ses assistants, pour la rece- ,oir des mains du grand prieur, puis rentrait ians le chœur et allait la poser sur I autel, ^e grand prieur, le trésorier et les quatre ieigneurs otages se plaçaient dans les stalles les chanoines, et l'archevêque coinraençait jne oraison, allait revêtir ses ornements pour iire la messe et s'asseyait sur une chaise devant l'autel. Sapproohant ensuite du roi, U lui faisait une requête pour tontes les églises de Fiance qui lui étaient sujettes ; le roi y répondait. Les évêqiies le soulevant alors do son fauteuil et l'archevêque lui ayant tait une seconde demande et présentele serment, le roi, assis, la tête couverte, prêtait ce serment en h. tin, sur l'Evangile, ainsi que celui de chef et souverain grand maître de I ordre du Saint-Ksprit. Pondant ce temps, les habits et les ornements royaux étaient mis sur l'autel; c'étaient : la grande couronne de (;harleroagne et deux autres, dont une enrichie de pierres précieuses et 1 autre d or, 1 epee, le sceptre, la main de justice, les éperons, le livre des cérémonies, une camisole de salin rouge garnie d'or, une tunique et une dahuatique, des bottines et un manteau royal de velours bleu, semé de fleurs de lis d'or, doublé d'hermine. Après avois prête le serment, le roi étaitconduitàl'antel etsy tenait debout. Le premier gentilhomme de la chambre lui ôlaitsa longue robe de toiled argent, qui était remise au premier yalet^ de chambre, ainsi que la toque. Le roi allait s asseoir devant l'archevêque, et le grand chambellan venait lui chausser ses bottines. Le pair représentant le duc de Bourgogne lui mettait les éperons d'or et les lui otait de suite. L'archevêque bénissait l'epée, la ceignait au roi, la lui était, puis, la tirant du fourreau, il faisait une prière et la remettait nue au roi, qui la tenait la pointe levée, tandis que le chœur chantait une antienne, puis, la baisant, il l'offrait à Dieu en la replaçant sur l'autel, où elle était reprise par 1 archevêque, qui la rendait au roi agenouille. Celui-ci la prenait et la donnaitau connétable, (lui la tenait haut pendant toute la durée de la cérémonie. L'archevêque ré.-ilait quelques prières, puis mettait sur l'autel la patène d or du calice de Saint-Remi. Le grand prieur de cette abbaye, ouvrant alors la sainte ampoule, la donnait à l'archevêque qui, avec une aiguille dor, en tirait la grosseur d un grain de ble d'huile, qu'il mélangeait sur la patono avec du saint chrême, puis disait le verset et l'oraison de Saint-Kemi. Le roi se prosternait alors devant l'autel sur un long carreau de velours violet, semé de fleurs de lis d or j l'archevêque se prosternait a sa droite ; les évéquesse tenaient debout à sa gauche, et ceux qui étaient désignes pour chanter les litanies les entonnaient. Le chœur y répondait, et l'archevêque, assis, disait six oraisons sur le roi, agenouillé devant lui, puis, prenant avec le pouce l'huile sucrée, il commençait il oindre le roi sur le sommet de la tote, en faisant le signe de la croix et disant en latin : « Je vous sacre roi avec cette huile sanctiliée, au nom du Père, du Kils et du Samt- Fsprit. • Les assistants répondaient amen, et il recommençaiteii l'oignantsur l'estomac, entre les deux épaules, sur l'épaule droite, sur la gauche et aux pli» et jointures des bras. Pendant ce temps, les musiciens chantaient une antienne. Apres ces onctions, suivies de nouvelles oraisons, l'archevêque et les cvooues refermaient les ouvertures de la chemise et de la camisole avec des lacets d or. Lo roi se lovait, le grand chambellan lui mettait sa tunique, sa dulmaliiiue et son manteau puis il SB remettait à genoux devant l'archevêque, qui lui oignait les mains, disait une oraison, bénissait les gants et les mettait au roi bèni-ssiut l'anneau royal et le passait
au quatrième doigt de la inain droite du roi, iirenait sur l'autel lo sceptre, qu il lui plaçait dans Ja main droite ainsi que la main de Justice, entremêlant do prières chacune de ces simagrées.
Alors le garde des sceaux, représentant le chancelier, montait ii l'autel, et lo visage tourné ver» le roi il appelait les pairs lalquesseloD leurrang,onleurdisantnoiiiinativeinent:
t Présentez-vous à cet acte. ■ Puis il appelait de même les pairs ecclésiastiques, après quoi il retournait il sa place. L'archevêque, iirenant sur l'autel la grandecouronne do Charlemagiie, la soutenait seul sur lu tête du roi sans le toucher. Au-sitolles puim y portaient la main pour la soutenir, et lo prélat, la tenant toujours de la main gauche, faisait ui.o prière, puis mettait seul la couronne sur la têlo du roi en continuant de prier.
Apres lo couronnement, l'archevêque faisait encore quelques bénédictions, puis, précédé da son porte-crosse et do deux chanoines en chape, il prenait lo roi par lo bras droit et le conduisait au tr6no élevé sur le ■uiié. On y allait dans l'ordre suivant : les six
hérauts ; les pairs ecclésiastiques et laïques ; le maréchal de France représentant le connétable, tenant l'épée haute et nue, ayant a ses côtes deux huissiers de la chambre ; le roi, couronne en tête, tenant le sceptre et la main de justice; deux capitaines des gardes du corps, précédés de six gardes écossais, escortant le roi ; le grand écuyer, portant a queue de son manteau; le chancelier; le grand maître de la maison du roi, à la droite du roi ; le grand chambellan, à sa gauche ; le premier gentilhomme de la chambre. Le roi montait à son trône et s'y asseyait. L'archevêque priait, puis, ayant déposé sa mitre, faisait une profonde révérence au monarque et l'embrassait, disant trois fois ii haute voix : Vivat rex in xternum! Ensuite les pairs venaient également l'embrasser en faisant la même acclamation. Les hérauts montaient au jubé et aussitôt les portes de l'église s'ouvraient pour donner entrée au peuple, tandis que la musique se faisait entendre et queles assistants criaient: Yh'f le roil Au même instant, des oiseleurs lâchaient une grande quantité d'oiseaux, et les gardes-françaises et suisses faisaient une triple salve de mousqueterie. Pendant ces acclamations, les hérauts distribuaient, dans le chœur et dans la nef, une grande quantité de médailles d'or et d'argent frapiiées pour la cérémonie. L'archevêque, descendu du jubé et retourné à l'autel, entonnait le Te Deum, et la musique du roi continuait en plain -chant. Toutes les cloches de la ville se taisaient entendre, ainsi que le bruit des salves. Le Te Deiim fini, l'archevêque commençait la messe. A l'oblation, et tandis que la mimiriue chantait l'offertoire, le roi d'armes et les hérauts allaient prendre sur les crédences de l'autel les offrandes qui y avaient été déposées et les portaient, sur des tavaîolesde satin rouge bordées de franges d'or, aux quatre chevaliers de l'ordre du Saint-Ksprit, qui se trouvaient dans les quatre premières hautes stalles du chœur, et qui, conduits par le grand maître et l'aide des cérémonies, les remettaient au roi. Celui-ci, invité à aller à l'offrande, descendait de son trône et, suivi d'un cortège, arrivait a l'autel, où l'archevêque de Reims était assis, le visage tourné vers le chœur. Le roi se mettait à genoux, et, ayant donné son sceptre à l'un des maréchaux et sa main de justice k l'autre, il présentait les offrandes à l'archevêque en lui baisant la main. Après l'offrande, le roi reprenait son sceptre et sa main de justice et regagnait son trône. Pendant l'offertoire, un aumônier apportait sur le grand autel une grande hostie et une petite pour la communion du roi. Avant l'élévation, le pair représentant le duc de Bourgogne ôtait au roi sa couronne et la posait sur le prie-Dieu. Au Pax Domini, l'évéque qui faisait office de diacre annonçait la bénédiction, qui était donnée par l'archevêque. Aussitôt après, les hérauts, le grand maître, le maître et 1 aide des cérémonies faisaient les révérences et les pairs allaient recevoir le baiser de paix du roi; puis, la messe finie, le roi, les pairs et les grands officiels de la couronne descendaient du trône pour la communion. Le roi arrivé devant l'autel, le pair qui représentait le duc de Bourgogne lui ôtait de nouveau sa couronne et la remettait aux mains d'un maréchal de France. Le roi communiait sous les deux espèces. Pendant qu'il communiait, la nappe était tenue par le grand aumônier, le premier aumônier et les pairs représentant le duc de Bourgogne et le duc de Normandie. Après la communion, 1 archevêque remettait au roi la couronne de Charleniagne, qu'il gardait quelques moments en restant à genoux, puis, après la piiriflcation du calice, il se levait, l'archevêque lui ôtait la grande couronne et lui en mettait une autre plus petite et plus légère, faite pour a circonstance et enrichie do pierreries; la grande était mise entre les mains d un maréchal de France, qui la portait, au retour, devant le roi sur un riche coussin. La céremo; nie achevée, le grand prieur de Saint-Remi rapportait la sainte ampoule au trésor de Saiiil-Remi, le roi retournait à] archevêché et un festin royal terminait les fêtes du couronnement.
Nous n'attachons à ces longs détails d autre intérêt que celui qu'on peut trouver dans la description de vieilles coutumes que 1 esprit nouveau a tuées et qui ne sont pas destinées k revivre. Dan» notre pensée, celte description même ne peut avoir pour effet que do rendre plus vive encore la satisfaction qu on éprouve à penser que nous somme» débarrassés k tout jamais de pareilles cérémonies, bonnes tout au plus il llgm'er quelquefois sur le théâtre do Guignol.
S.er. d. Cii.ric. X, tiiblenu do Gérard; musée do Versailles. Co uibleau fut commandé par Charles X au peintre, qui a su
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éviter dans une semblable composition roideur de l étiinietto et la gêne du cérémonial, où toutes U» figures auraient été placées d'une maiiicro uniforme et par consé- Quent disgracinus". Gérard ch.usit le moment où, lo sacre termine, Charles \, place sur son trône, reçoit le» hommages des princes du sang et ou tous les spectateurs, transnortés d'enthousiasme, font retentir les voûter de l'église des cris do Vint le ml Auprès du groupe principal , on voit rnri-hevcquo do Keiins appelant encore les griiccs cclesles sur lo roi, k q"< >' vient de donner 1 onction
sainte. Sur le devant est le vicomte de Latour-Maubourg, puis le duc d'Auinont, ayant le chapeau sur la tête ; près d'eux se trouvent le cardinal de Clerinont-Tonnerre, debout, et le cardinal de La Fare, assis; sur le côté, à droite, sont MM. de Polignac, de Lauriston, de Brissac, Jourdan, de La Rochefoucauld, les maréchaux de Trévise et de Dalmatie. De l'autre côte, vers le milieu, on voit le chancelier, ayant k sa gauche le prince de Talleyrand et le duc d'Avaray; derrière lui, debout, sont MM. de Brêzé, de Saint- Félix et de Boisgelin. Sur le devant est assis le duc d'Uzès, et le duc de Conegliano est debout, tenant l'épée de connétable ; près de lui sont MM. de Maille et de Filz-James, etc. Dans le fond est une tribune où sont placées les princesses. Ce tableau eut un immense succès, mérité par les qualités de la composition, par la correction du dessin et la variété des attitudes. U a été gravé par Réveil, dans le Musée de peinture.
S ACRE s. m. {sa-cre — bas latin jacer, sacre, mot que quelques-uns regardent comme identique avec le latin sacer, sacré, regardant ce mot comme une traduction du grec ierai, épervier, faucon, qu'ils font venir do iei'os, sacré. Ce rapprochement repose sur une erreur. Le bas latin sucer vient de l'arabe sakr, ziikr, qui vient du persan shakrah, shakraw, faucon, shikarah, tout oiseau dressé pour la chasse. Pictet rapporte ce nom au sanscrit çakra, fort, d'où quelques-uns tirent aussi le latin sacer. Pictet compare aussi le bengali sokun, vautour, le lithuanien sakalas, faucon, ancien slave et russe sokolit, polonais et illyrien sokol. L'irlandais sei/h, seiijli, faucon, apiiartient sans doute au même groupe ; mais il doit avoir perdu un suffixe). Ornith. Espèce de faucon : Le svcRli est de passage dans nos contrées. (V. de Bomare.)
— Pop. Homme sans conscience , sans mœurs : C'est un sacrk, un vrai sacrk. H se conduit comme \in sacrk. Dubois était en plein ce qu'en mauvais frnnr.ias on appelle un sacrk, mais qui ne se peut guère exprimer autrement. (St-Siin.)
— I.oc. fam. Jurer comme un sacre. Jurer, blasphémer grossièrement.
— Artill. Ancienne bouche à feu qui lançait des projectiles de 6 livres et demie.
— Encycl. Ornith. Le sacre est une espèce voisine, peut-être même une simple variété du gerfaut. Il a le plumage teint de brun ou de roux, quelquefois noiiitre en dessus ; les yeux noirs; le bec et les pieds bleus; les jambes assez courtes. Il est un peu moins grand que le faucon commun. Il est de passage en France; mais il y était beaucoup plus commun autrefois. Belon l'appelle : l'oiseau de fauconnerie au plus laid pennage. ■ Il est, ditil , court, empiété, mais plein de courage. Quoiqu'on fasse de hauts vols avec le sacre pour le milan, on peut aussi le dresser pour prendre les oies sauvages, les outardes, les faisans et autres gibiers de campagne. Il est, ajoute t-il, originaire du nord de la Russie et de la Tartarie. » On trouve en Amérique une variété de sacre un peu plus grande et à plumage moins .«mbre ; elle est tout aussi vorace.
— Sacre (CKgypte. L'oiseau qu'on a designé sous ce nom parait être une espèce de vautour assez voisine du vautour do Norvé"e. Tout son plumage est d'un blanc sale, varié de quelques taches brunes. Cet oiseau était vénéré, dans l'ancienne Egypte, à 1 égal de l'ibis, non pas, comme le croit Belon, parce «(u'il fait la guerre aux re|niles, mais bien plutôt, suivant l'opinion de Mauduyt, parce qu'il se nourrit des animaux morts et consomme les charognes, qui inlccteraient l'air. Dans des temps plus rapprochés de nous, le gouvernement ilo l'Egypte veillait avec soin k la conservation do ces oiseaux et poussait même la sollicitude jusqu a leur faire donner do la viande fraîche, i e qui allait précisément contre le but qu'on se proposait. Ce rapace a, du reste, toutes les habitudes des autres vautours.
— Artill. Lo sacre était un canon (lui faisait partie des modèles adoptés par l'empereur Charles-Quint ; on no peut trop préciser l'année, mais ce fut certainement avant 1S44, puisque, h la bataille de Céris.d.'s, le» V rançais prirent seize de ces modèles. Le saci« avait 10 pieds de longueur; il avait trois anses, doux nu-dessus des tourillons et une troisième U l'emplacement de notre bouton do culasse. Le poids du projectile lancé par cette bouche il feu êlait de 0 livres 1/! et son dmmélro mesurait on',10. Le sacre que nous avons enlevé, k la bataille do Cerisaies, aux troupes impériales, portail, comme toutes le» autres pièces, le» colonnes do l'cniperc-ur et les deux inscriptions : Plus oullre et Carolua V. Le nom de celui qui l'a fait est nrcs de l'anse du boulon do culusve. Il y a dans l'ouvrage ilu général Paré {Etudes sur I arlilUrie) une gravure qui représente ce sacre. SACRÉ, ÉE (8«-kré) part, passé du v. Sacrer. Qui a reçu la cousecralion, qui a subi les cérémonies du sacre : iWipoleon l" fui SACKK (i Noire- IJame de P.irig. Joseplime avait été SACHiiB. cl Marie-Louise ne le fut pas. (Chaleaub.) Quand !• •■«■.r»? — L» roi tjrn itcrt dunmn
V. SACRER). Qui a rapport à la religion, qui est consacré au culte : Les choses sacrkks. Les vases .sacrés. L'éloquence sacriîb. Les auteurs sacrés. Un bois sacré. On suspend aux voûtes sacrées des temples les drapeaux sanglants pris sur l'ennemi. (Fléch.) Les prêtres de l'Egypte nonirissaienl-ils un bœuf sacré, un chien sacré, un crocodile sacré? (Volt.)
J'entends dlSjîl, j'entends la trompette sacrée. Et du temple bieDtât on permctira l'entrée.
Sur BOn trépied divin, la sibylle inspirée Parle et se couvre encor d'une écume jacr^e.
Leoouvé.
Des Grecs et des Romains autrefois révéré. Le coq était des dieux l'interprète sacri.
RossBT.
— Se dit des personnes qui inspirent on doivent inspirer un respect religieux, une vénération profonde ; La personne d'un père doit être sacrék pour ses enfants. (Ac.id.) Les femmes trompent quelquefois l'amant, jamais l'ami: c'est pour elles un être sacré. (Mercier.) La personne de tout citoyen est sacrée. (Lacord.)
Liban, dépouille-toi de tes cèdres antiques ; Prêtre» sacrés, prépares vos canliques.
RACml.
Il Qui est inviolable, que l'on ne peut enfreintlre sans un grave manquement de respect : Un droit sacré. Une loi sacrkk. Un devoir SACRÉ. Le secret qu'on nous a confié est chose SACRÉB. Les dernières intentions des mourants sont SACRÉt-:s parmi les hommes. (Mass.) /tien ne doit être si SACRÉ aux hommes que les lois destinées à les rendre sages, bons et heureux. (Fén.) L'ordre social est un droi( sacré ^ut sert de base à tout les autres. (J.-J. Rouss. ) Un bienfait reçu est la plus SACRÉK de toutes les dettes. (Mme Necker.) La liberté de l'âme est sacrée, et, pour qui a compris cela, toute prescription qui nous la refuse perd sa force et son droit, la. Sand.) La générosité est si sacrée chei les Arabes, qu'il est permis de voler pour donner. (H. Beyle.) Toute guerre de délivrance est sacrée, (uu(e guerre d'oppression est maudite. (Lacord.) La famille est à la fois ce qu'il y a de plus sacré ou monde et de plus doux. (J. Simon.)
Surtout qu'en vos écrits la langue révérée Dans vos plus grands écarts TOUS soit toujours sacrée.
BoiLBse.
Elle est Ik sur les monts la liberté sncrfe; C'est la qu'a chaque pas l'homme la volt venir. A. us MCSSBT.
— A quoi l'on ne touche pas, k quoi l'on ne doit pas toucher : Rien de plus sacré qu'un dépôt.
Tenei, prenez me» cantique» tacrêt:
Sacrés ils sont, car personne n'y touche.
VOLTAIU.
— Maudit, exécré ; en ce sens, le mot s'emploie avec certaines expressions le plus souvent injurieuses, et dans un grand nombre de jurons : Quel sacré menteur! Sacré chien de temps! Cette sacrkb /iévre m'empêche de sortir. Il m'a fallu une SKCR&a patience. Sacré nom d'une pipe!
— Feu sacré. Feu que certains peuples entretenaient sur l'autel do leurs dieux : Le Fuu sacré de Vesta. il Fig. Sentiment enthousiaste, exulté, passionné, inspiré : Le Fito sacré de la liberté. Le fbu sacre des beauxarts. Poêle animé du FBO sacré, qui manque du l'iiu sacré.
— jVVzuoir rien de sacré. Ne rien respecter, n'être retenu par aucun sentiment de respect ou de religion.
— Pop. Sacré chien. Eau-de-vie trèsforle. . .
— Aniiq. gr. .1 ~ '« donnait, dans un a raniiêc pendant 1 . ■;»
jeux périodiques, n 1 6ie SiUicc, K.iute ..LUS il Olvinpie. Il Poulets sacrés. Poulets que le» pi-éircs romains élevaient pour tirer de» augures de leur manière do manger.
— llist. lliitaillon sacré, B itiillon de l'ar^ mée thébaine, dont les I par un serment de coi les uns pour le» nutre>. ^ gic, de certaines troupes dont b.
étaient fortement uni» entre eux :
Le bataillon sacré, seul devant un» irmée.
S'arr*tc pour mourir.
C. DCLAVlOKt
U Sacrée Majesté, Tilro que l'on donne à l'empereur d Autriche, et qu'on dmnoit «ncienneraent au roi d'Allemagne et a diver» autres souvoraius.
— Hist. ecclè». Sacré colUge, Collège dei cardinaux.
— Diplouiatiq. Sacré diplôme. Patente o» brevet par lequol les empereur» grec» conféraient une diK
_Th*ol. Ordet «
C. DBUViONI
SACRE, ÉE adj. (»»-kré — du lat. sactr.
irise, diaconat
.-. OUDRm SA-
logie.
— Litlor. //ùloiff J .
cion cl du Nouveau 1 crét, Ancien et Nouveau
1» lli^-
Jii,u...cut. i Lri-
SACR
très sacrées^ Etude, connaissance des livres sacrés.
— Anat. Qui appartient, qui a rapport au sacrum : 7'rous sacrés. Nerfs sacriîS. Artères SACRiiiiS. Il Os sacre', Nom donné quelquefois au sacrum.
— Ane. piuhol. Mal sacre', Epilepsie. II Feu Sttcréj Erésipele.
— 8. m. Ce qui est sacré ; Mêler dans ses onvraqes le sacbk et le profane. La langue du détracteur est un feu dévorant gui exerce sa fureur sur le sacrû comme sur le profane. ( Mass. ) Les grandes douleurs ont quelque chose de sacré. (V. Cherbuliez.)
— Encycl. Anat. Artères sacrées. Elles sont au nombre do trois. !<> L'artêro sacrée moyenne ou antérieure, impaire, est situ<'0 sur la lij,'ne médiiine comme l'aorte, dont elle semble la termin;iison directe, sous le rapport de la direction. Elle naît de ce tronc principal un peu avant sa bifurcation et se porte verticalement en bas, au deviint de la cinquième vertèbre lombaire, du sacrum et du coccyx, auxquels elle est accolée. Arrivée au sommet de ce petit os, elle se bifurque et s'anastomose avec les sacrées littérales. Dans son trajet, elle fournit, au niveau de la cinquième vertèbre lombaire et do chacune des vorièhves sacrées, de petites branches collatérales qui continuent la série des intercostales et des lonibiùres. Elles .se portent en dehors, fournissent des rameaux périostiques et osseux, et s'anastomosent avec les artères sacrées latérales. Dans l'espèce humaine, l'artère sacrée moyenne n'a qu'un faible calibre ; mais, chez les animaux pourvus d'un appendice caudal, elle prend un développement considérable.
20-30 Les artères sacrées latérales. Elles naissent tantôt de l'ilén.lombaire, tantôt de hi fessière et tantôt do l'hypogastrique. Quelquefois il n'y en a qu'une seule de chaque côté do la ligne médiane; le plus souvent il y en a deux et même trois. Elles font suite aux branches spinales des artères lombaires. Une partie de leurs rameaux se distribue dans le canal sacré à la dure-mère et aux nerfs sacrés; les autres, passant par les trous sacrés postérieurs, se rendent aux téguments do la région correspondante du dos; quelquesuns, enfin, viennent, Ji travers les trous sarrés antérieurs, s'anastomoser avec l'urtère sacrée moyenne.
— Nerfs et plexus sacrés. Les nerfs sacrés émanent de la terminaison de la moelle épinière. Us sont ordinairement au nombre de six, et quelquefois de cinq seulement. Leurs rameaux sont les uns antérieurs et les autres postérieurs. Ces dernifiis, qui sont très-gréles et peu importants, se divisent en filets musculaires allant aux muscles sacro-lombaire et grand fessier, et en filets cutanés qui se perdent dans la peau de la région sacrée. Les rameaux antérieurs, au contraire, sont volumineux. Les quatre premiers sortent par les trous sacrés; le cinquième passe entre le sacrum et le coccyx, et le sixième émerge du canal sacro-coccygien au niveau de la première pièce du coccyx.
Les première, deuxième et troisième branches sacrées antérieures se réunissent au nerf lombo-5acré et à un rameau ascendant de la quatrième branche sacrée pour former le plexus sacré. V. ce mot.
La quatrième branche donne encore un rameau descendant qui s'anastomose avec la cinquième paire sacrée, des rameaux viscéraux qui se jettent dans le plexus hypogastrique et quelques ramuscules musculaires destinés k 1 ischio-coccygien et au releveur de l'anus,
La cinquième branche s'anastomose par des rameaux ascendants et descendants avec la quatrième et la sixième. Cette dernière envoie des rameaux ascendants à la précédente, des rameaux moyens au plexus hypo- ^'istrique et des rameaux descendants qui "inimeut la région ano-coccygienne.
— Trous sacrés. Ils sont au nombre de seize, huit antérieurs et huit postérieurs percés à travers le sacrum. V. ce mot.
— liégiou sacrée. On appelle ainsi la partie inférieure et médiane du dos, qui correspond k la face postérieure du sacrum.
SACBÉ (promontoire), dénomination donnée par les anciens à plusieurs caps : 10 à la pointe S.-O. de l'Hîspanie, appelée aujourd'hui cap Saint-Vincent; 2o à la pointe S.-E. de l'Hibernie (Irlande), nommée par les Anglais Carnsore- Point; 3" à la pointe septentrionale de la Corse, aujourd'hui cap Corse ; 40 à l'extiémité du mont Cragos, en Lycie, actuellement cap Iria; 50 à l'extrémité de la langue de terre qui s'avance dans la mer Noire, près du limon du Dnieper, nommée ttujourd hui pointe de Kinburn.
SACRÉE (voie), une des plus anciennes voies de Ronie, datant des premières années de la fondation ; elle donna son nom à tout le quartier situé au bas du mont Palatin. De 1 angle N.-E. du Palatin, où était son point de départ, elle montait par une pente assez roide jusque vers le temple de Tellus. De cet endroit, qui était sou point culminant et que pour cette cause on appelait Summa sacra via, elle descendait pur une autre pente et aboutissait à l'arc de Kaicius et à la voie Neuve. Là, elle pénétrait dans le Forum, dont elle suivait la limite septentrionale, et venait se terminer vis-à-vis du temple de la
Concorde. La voie Sacrée datait de Romulus et de Tatius. On la nommait ainsi parce que ce fut sur son emplacement que les deux rois jurèrent ulliance après la réconciliation qui suivit l'enlèvement des Sabines. On ne la pava qu'à une époque bien postérieure; sa chaussée, dallée de grands polygones irréguliors de lave basaltique, avait un peumoinsde26 pieds romains de largeur. Plusieurs parties de la voie Sacrée existent encore devant l'arc de Septime-Sévère, devant la basilique de Constantin (appelée auparavant le temple de la Paix), sous l'arc de Titus et au delà. Axi bas de la coh'nne de Phocas, on voit une partie intacte de la voie avec son pavé.
SACRÉ (mont). V. AviiNXiN (mont).
Sacrées (GUKRBKS). V. GUKRRES SACRÉES.
SACREBLEU interj. (sa-kre-bleu). Sorte de juron qui paraît être une atténuation, une transformation volontaire de sacredicu : SacRUDLivU I que vous êtes long/
SACRÉ-CŒUR s. m. Cœur matériel de Jésus, à qui l'Eglise catholique rend un culte de burie. Il Cœur matériel de Marie, à qui l'Eglise rend un culte d'hyperdulie.
— llist. relig. Congrégatiou religieuse de femmes qui se vouent à l'adoratiou du cœur de Jésus-Christ.
— Encycl. Le culte du Sacré-Casur est une pratique toute nouvelle. On en a attribué l'invention à un prêtre d'Oxford nommé Thomas Gcdwin à qui on a reproché d'être nestorien, socinien, etc.L'évèque Grégoire, dans son traité consacré aux adorateurs du Sacré- Cœur, qu'il appelle la secto des cordicoles, prétend que rien n'est plus faux et que Godwin n'avait rien imaguié de pareil. Quoi qu'il eu soit, la nécessité du nouveau culte fut, disent les fervents catholiques, révélée à la religieuse Marie Alacoque par Jesus-Christ lui-même; le jésuite La Colombière se chargea de promulguer cette nouvelle aux fidèles, et, appuyé par son ordre, il fit tous ses etforts pour répandre la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus. En France, le clergé et la magistrature se montrèrent hostiles à cette innovation. Les jansénistes l'attaquèrent parce qu'elle était do fabrique loyoliste et que, disaient-ils, elle sentait le nestorianisme. Plusieurs dignitaires de l'Eglise se prononcèrent contre ce culte. Le parlement de Paris, à son tour, interdit (1775) au curé de Saint-André-des-Arts de célébrer la fête du Sacré Cœur; mais, plus tard, Languet, curé de Saint-Sulpice, frère du biographe de Marie Alacoque, eut toute liberté pour prêcher ce culte dans sa paroisse, et plusieurs ecclésiastiques suivirent son exemple.
Les jésuites, promoteurs ardents du nouveau culte, s'effi'rcèrent de le faire autoriser à Rome. Benoit XIV, dans son ouvrage sur la canonisation des saints, raconte les sollicitations multipliées qu'on fit à Rome pour obtenir rélablissenienl d'une fête du Sacré-Cœur. La première demande, qui date de 1697, fut rejetée par la congrégation des rites. Deux autres demandes successives faites à Rome en 1727 et 1729 furent également rejetées par la congrégation. Enfin, après trois refus dont le dernier datait de trente-six ans, la congrégation des rites, cédant aux importunilés, approuva cette dévotion et. le 6 février 1765, les jésuites obtinrent, contre l'avis de quatre cardinaux, un bref de Clément XIU qui n'institue pas, mais qui seulement autorise la fête, non du cœur matériel de Jésus-Christ, mais du cœur symbolique, c'est-à-dire de son amour pour nous.
fl La dévotion du Sacré-Cœur repoussée, dit Grégoire, par l'autorité civile à Naples et k Vienne, repoussée même, dit-on, à Cadix et à Seville par le chapitre de la cathédrale, fut accueillie par la reine de Portugal qui, en i78S,tit bâtir pour les carmélites une église dédiée au 5ncré-C'fl?ur. Cette dévotion futaitaquée par une foule d'écrits bien raisonnes et restés sans réponse. En 1769, la Faculté theologique de Nantes avuit censuré plusieurs propositions extraites d'un livre anonyme qui a pour titre : Manuel des adorateurs du cœur de Jésus- Christ et des serviteurs de Marie, impruné ii Nantes sans approbation et sans nom d'imprimeur. On y lit « que le cœur de B Marie est le grenier des miséricordes divines, • le fourneau du feu céleste, la bibliothèque du » Vieux et du Nouveau Testament, un lit de ■ pause, un lit de repos, etc. » Guenet, êvê{iue de Saiot-Pons, avoue, dans un mandement, qu'il ne comprenait rien à cette dévotion ; et cependant il l'a établie et recommandée à ses diocésains. ■
Un des plus acharnés adversaires du culte du 6'acre-C"œur futl'évéquede Pistoie, Ricci, Dans une instruction- pastorale, publiée le 3 juin 1781, il chercha à fai^e comprendre au peuple que la vraie dévotion est aussi éloignée d'un superstitieux fétichisme (ce sout ses expressions) que d'un licencieux saducêisme, et il défendit l'adoration du Sacré- Cœur comme inutile. Il s'efforça de ridiculiser le nouveau culte et fit effacer avec indignation le nom du Sacré-Cœur qu'on avait à son insu inscrit sur la cloche d'une église.
Après la suppression des jésuites, la superstition du Sacré-Cœur fit peu de progrès, à cause de la vigilance et de la fermeté de Clément XIV, ■ et, si la moi t prématurée de ce pontife u'eûtpas empêché l'exécution de nombre de projets utiles qu'il avait conçus, peutêtre que cette fausse et fantastique dévotion
e&t été ensevelie dans l'oubli avec la société jésuitique. Mais la dévotion du Sacré-Cœur reprit toute sa première force sous Pie VI, qui répandit à pleines mains des indulgences sur les cordicoles...
a Tout le monde connaît, dit le même évêque, le zèle dos jésuites pour la cardiolâtrie. Personne n'ignore, et une funeste expérience ne l'a que trop prouvé depuis les troubles qui agitent encore l'Europe, combien de machinations les Jésuites ont mises en œuvre sous la protection du pape Pie VI pour se rétablir en corps de société. Ils ont cru que le culte du Sacré-Cœur était ce qu'il v avait de plus propre à servir de centre et do point de réunion pour tous ceux qui auraient travaillé à ce but, et, dans cette vue, ils n'ont négligé aucun moyen, aucun artifice, pour établir ce même culte et pour le répandre. ■
Ce ne fut pas tout; suivant la prédiction de Benoît XIV, après le culte du Sacré-Cœur de Jésus-Christ vint celui du .Sacré-Cœur de Marie, fondé par une certaine Marie des Vallées, née k Coutances où elle mourut en 1655 âgée de soixante-six ans et qui rivalisa d'extravagance avec Marie Alacoque.
a En 1646, Jésus-Christ lut ordonna, dit Grégoire, d'aller au ciel saluer tous les saints; elle s'y rendit et, voyant les suints
?ui ne faisaient rien, elle les prit pour des ainéants, et voulait les chasser pour travailler au salut des âmes. Que font ces Ames en paradis, disait-elle à Dieu? Que ne viennent-elles nous aider sur la terre? Le Seigneur lui promit de délivrer chaque jour trentequatre mille âmes du purgatoire. Marie Alacoque avait fait des vers contre ses contradicteurs; Marie des Vallées en fit aussi contre des capuc:ns qui lui étaient opposés. Le Père Eudes avait composé l'office du Cœur de Marie dont il faisait célébrer la fête solennelle avec octave. Dans une de ses prières on lisait :
■ Je vous salue, Marie, fille de Dieu le Père. • Cette dévotion avait tellement altéré l'esprit d'un minime, nommé Cornet, que préchant à kMorteau, en Franche-Comté, il disait : «Les
• vierges folles ne purent entrer en paradis,
■ parce qu'en fra|)paut à la porte elles avaient
■ dit: Se(^"eur, Seigneur; si elles eussent crié:
* .d/"arfawje,jl/adûnie,k l'instant la salle des no- » ces leur eût été ouverte. ■ Lafiteau,évêque deSisieron, autorisa le culte du Sacré-Cœur de Marie, par cette raison que « le petit corps
■ de Jésus se forma de quelques gouttes de " sang exprimées du cœur de Marie par la » force de l'amour. »
Qu'entendent les cordicoles par adoration du Sacré'Cœur?Orï sait que le cœur, d'après les anciens anatoinistes, est le siège des sentiments. Est-ce comme symbole de ces sentiments ou simplement comme partie du corps de Jésus-Christ que les cordicoles adorent ce cœur, « fourneau d'amour, chariot d'Elie, miroir de l'unité, cœur rempli de nectar céleste, etc.? •
Les cordicoles répondent avec la plus grande netteté que c'est le cœur matériel qu'ils adorent et non le cœur symbolique.
■ Par leur langage, dit Grégoire, on voit que tout y est charnel ; ils parlent de palpitation, de dilatation, etc.; ce qui a fait demander si, dans le ciel, le mouvement de systole et de diastole continuait. Le cœur disent-ils, a été formé par le sang de David, le plus noble. Il est de la trempe la plus fine et !a plus délicate, tissu de fibres sensibles au dernier point k la plus légère impression et d'un mouvement doux. ■
On pourrait, disait le pape Benoît XIV, demander aussi des fêtes du sacré côté, des sacrés yeux. De même Renaud, curé de Vaux, diocèse d'Auxerre, auteur de trois ouvrages, anonymes contie les cordicoles, demande s'il ne serait pas convenable d'établir des fêtes de la sacrée glande et du sacré cerveau, et d'ériger des chapelles, de brûler des cierges, de l'encens en l'honneur de ces divers organes.
• Dans un ordre de choses régulier, dit M. Asseline, le culte du Sacré-Cœur se fut doucement éteint dans le mépris des gens éclairés et dans le ridicule, avec L.en d autres innovations. Mais la réaction religieuse de la Restauration le sauva. Déjà le Sacré' Cœur avait brillé sur la poitrine des Vendéens; les jésuites, de retour et triomphants, voulurent associer à leur triomphe leur dogme chéri; ils répandirent de prétendus écrits de Louis XVI, où le prisonnier du Temple vouait au Sacré-Cœur sa personne et son royaume. Les missionnaires établirent dans chaque ville des confréries. Avec l'instinct théâtral qui leur est propre, ils employèrent toutes sortes de moyens plastiques pour frapper les imaginations; c est ainsi, que le 23 juillet 1823, k Auray, ils promenèrent en procession un gros cœur de Jésus surmonté d'une croix noire et entouré d'épines noires, avec cette inscriiition : « Unique
■ salut de la P'rance. • Dans les chapelles obscures, ils mettaient des tableaux représentant le Chnst avec la poitrine ouverte et sanglante; une lampe ardente, munie d'un réflecteur, projetait toute sa lumière sur la plaie, où le cœur semblait nager dans un bouillonnement de sang et de feu. Lerauntey rapporte avoir vu un tableau ainsi installé au château de la Roche-Guyon, chez l'abbé duc de Ruhan-Chabot, et rend témoignage du grand effet produit par les habiles imp»esarii. >
Le grossier instrument de tant de merveil-
les mérîtRit sa récompense. Marie Alacoqa*» était digne des honneurs des bienheureuses, en attendant le nimbe des saintes,.. Un premier décret de Pie IX, du 23 août 1846, prononça que Marie Alacoque avait pratiqué, au degré héroïque, les vertus qu'on lui reeon- Duissait. Un deuxième décret du 24 mai 1864 affirma la vérité des miracles attribués k la fille de lu Visitation. Enfin, le 19 août de la même année, fut rendu le solennel décret de béatification, en date de Castel-Gandolfo et conlre-signé du cardinal Puvacciani - Clarelli. Ce décret consacre la vérité des visions de Marie Alacoque, donne pour point de départ au culte du Sacré-Cœur la révélation divine racontée par Languet de Gcrgy, semble pencher vers l'adoration du culte matériel et fait prévoir la prochaine canonisa tion de la pauvre hystérique. Les daines du Sucré-Cœur^ cet ordre si ra|»idement développé, qui possède trente-deux millions d'im' meubles et qui élève les filles tant de l'aristocratie Que de la bourgeoisie parvenue , pourront bientôt placer la nouvelle sainte sur leurs autels et la proposer comme idéal aux enfants dont elles ont à former l'esprit et le cœur.
« Ainsi, dit M. Lanfrey, les rêveries d'une pauvre idiote, visiblement atteinte de nym-
Ehoinanie, prirent corps et devinrent un syraoie offert à l'adoration des peuples. > Le culte du Sacré-Cœur a pris une nouvelle extension sous l'Asserabb-e de 1871. Le clergé organisa sur la plus large échelle des pèlerinages à Paray-le-.Monial, où Marie Alacoque avait eu, disait-elle, avec Jésus-Christ ses « colloques amoureux,! où Jésus-Christ lui avait demandé son cœur et l'avait mis dans le sien, et où la bienheureuse avait eu une foule d'autres visions de même nature. Ce n'est pas tout ; l'Assemblée a déclaré d'utilité publique la construction , à Montmartr'-. d'une église en l'honneur de ce culte, que 1 pape Benoit XIV avait appelé idolâtrie. Lu [iromiere pierre de l'église du Sacré-Cœur^ appelée par te peuple de Montmartre «église Notre-Dame de la Galette, » à cause de l'ancien mouhn de la Galette, vient d'être posée en grande cérémonie (16 juin 1875). A cette occasion, on a chanté naturellement le fameux cantique du Sacré-Cœur, que les pèlerins de Lourdes, de La Salette, du Puy, de Boulogne, etc., ont rendu célèbre depuis quelques années. Le salut de la France n'est que le second souci des cordicoles : Rome avant tout.
Dieu de clémence,
O Dieu vainqueur!
Sauvez Rume et la France,
Au nom du Sacré-Cœur.
bii.
La construction de cette église doit être me- ■ née avec toute la rajûdité possible, si toute- j fois les fidèles montrent dans l'avenir plus 1 d'empressement qu'ils n'en ont montré jusqu'ici à fournir les fonds qu'une souscription ouverte par l'iirchevéque de Paris, Guibert, appelle à grand renfort d'indulgences et de grâces promises, au nombre desquelles se trouve naturellement le salut de la France, < qui est à jamais perdue si elle ne se dévoua \ pas au Sacré-Cœur.
SACREDIEU interj. (sa-kre-dieu — de sa' cré et de Dieu). Sorte de juron.
SACREDIRE V. n. OU intr. (sa-kre-di-re — de sacré et de dire). Sacrer, jurer, blasphémer. Il Vieux mot.
SACREMENT s. m. (sa-kre-man — lat. sa- ^
cranientum ; de sacrare, consacrer). Théol. Cérémonie religieuse ayant pour but la sanctification de celui qui en est l'objet : Les sacrements de l'ancienne loi. Il Cérémonie chrétienne ayant pour but de^ donner, de confirmer ou d'augmenter la grâce : Les catholiques admettent sept SkCREMESrs, le baplêmCy la confirmation, la pénitence, l'eucharistie, l'extrême-onction, l'ordre et le mariage. Bien n'est plus abstrus Jii plus impénétrable que le mystère du sacrement de l'eucharistie. (Le Père Ventura.) Le concile de Trente a condamné comme hérétiques les novateurs du xve siècle, pour avoir soutcJiU qu'il y avait moins de sept sacrements. (Gousset.)
— Mariage : Il n'aime pas le sacrement. Ils vivaient ensemble longtemps avant le sacrement. (Acad.)
Je ne veux me lier que par le sacrement,
Destoucoes.
Ils s'adorent tous deux, et ce couple charmant S'unit longtemps, dit-on, avant le sacrement.
BOILEAU
— Saint sacrement de l'autel ou simplement Saint sacrement. Eucharistie : Procession du SAINT sacrement. Salut du saint sacrement. Exposer, porter le saint sacrement. Il Ostensoir, pièce d'orfèvrerie dans laquelle on place l'hostie consacrée, pour l'exposer à l'adoration des fidèles : Saint sacrement en argent, en vermeil, en or,
— S'approcher des sacrements. Se r:onfesser et communier.
— Fréquenter les sacrements^ Se confesser et communier souvent.
— Dei-niers sacrements. Pénitence, eucharistie et extrême-onction, que les catholiques reçoivent quand ils sont en danger de mort.
— Hist. relig. Congrégation du Saint-Sacrement, Réforme de l'ordre de Saint-Dominiquo
faite en France par le Père Antoine Lequien. \\ Filles du Saint -Sacrement, Communauté de femmes dont l'institution principale a pour but l'adoration du saint sacrement de l'autel, jour et nuit.
— Pop. Avoir tous les sacrements^ Etre complet, parfait, ne manquer de rien. Il Avoir bien mangé et bien bu, être entièrement repu.
— Encycl. Théol. Le mot sacrement {sacrameiitum)y que Tertullien introduisit le premier dans le langage dogmatique de l'Eglise latine, eut d'abord une signification assez vague et mal déterminée ; il s'appliquait tantôt aux dogmes inèraes,aux mystères, tantôt k des actes symboliques, célébrés avec une solennité paniculiére, ou bien au symbole visible d'une chose invisible, spirituelle. C'est ainsi, dit M. Haag, que les anciens écrivains chrétiens parlent du sacrement de la trinité ou de l'incarnation, et qu'ils désignent quelquefois par ce mol la religion chrétienne ellemême ou une fête religieuse. Saint Augustin n'hésite pas à donner ce nom au sel qu'on mettait sur la langue des catéchumènes, et on le trouve dans Tertullien appliqué à la croix. Ces diverses significations du même mot expliquent en partie le peu d'accord Qu'on remarque entre les écrivains religieux des premiers siècles de notre ère quand ils parlent du nombre des sacrements. Ce n'est guère qu'au xii© siècle que ce nombre fut tixé à sept.
Tertullien paraît n'en avoir connu que deux dans le sens strict du mot, le baptême et l'eucharistie. Dans une de ses lettres, saint Augustin n'en mentionne, lui aussi, que deux, le baptême et la communion, comire formellement établis par Jésus-Chnst, bien qu'ailleurs il qualifie de sacrements l'ordination, le mariage, i'extréme-onction et même l'exorcisme qui accompagnait le baptême.
Saint Jean Chrysostome ne parle que de deux sacrements^ le baptême, auquel était inséparablement jointe l'onction ou la confirmation, et la communion ; mais Denis l'Aréopagite, ou plutôt l'anonyme qui se cachait sous ce nom, comptait déjà six mystères ou sacrements^ savoir : le baptême, la communion, la bénédiction du chrême, l'ordination, l'état monacal et les rites mortuaires. Cependant, au ixe siècle, nous voyons encore Raban Maur ne reconnaître que deux sacrementSy le baptême et le chrême, le corps et le Siing du Christ, qui, dit-il, méritaient ce nom par leurs vertus saintes et cachées. Dans sa célèbre exposition de la foi orthodoxe, Jean Damascène ne traite également que du baptême et de la communion, et, dans son Livre des origines, Isidore de Sèville n'en mentionne pas davantage. Contemporain de Raban Maur, Paschase Radbert n'en admet non plus (jue deux, ainsi que Bérenger do Tours, qui vécut au milieu du xie siècle; il faut descendre jusqu'au siècle suivant pour trouver une opinion différente sur ce sujet. Godefroi, abbé de Vendôme vers 1120, compte cinq sacrements principaux : le baptême, l'ordination, la confirmation, la communion et I'extréme-onction, et, vers le même temps, en 1124, Oiion, évêque de Bambergel apôtre de la Fomêranie, en portait déjà le nombre à sept, s'il faut en croire son biographe Canisius.
Ce chiffre pourtant ne devint général et définitif qu'il partir de Pierre Lombard. Avec l'immense autorité qui s'attachait ii son nom, ce docteur n'eut pas de peine à faire adopter son opinion, et des lors on reconnut les sept sacrements suivants, que noua donnons dans l'ordre établi par le concile de Trente en raison (le leur importance : lo l'eucharistie, 2° le baptême, 3" 1 ordre, ■4'» la confirmation, 5° la pénitence, 6^ l'extrême-onction. 7° le mariage. Parmi ces sept, trois, le baptême, la confirmation etl'ordre, sont considérés comme communiquant un caractère indélébile, et par suite ne pc-uvenl être reçus deux fois par la même personne.
Fixée définitivement par saint Thomas d'Aouin, lu théorie des sept sacrements devint dès lors une des parties essentielles de l'enseignement scolastique, et au xvo siècle elle fut admise au nombre dos articles de foi par le concile de Florence. La décision de ce concile fui sanctionnée, un siècle plus tard, par celui de Trente.
D'après la définition que l'Eglise grecque et l'Eglise romaine donnent des sacrements, trois choses constituent leur essence : 1» l'institution divine, 2o le signe visible, 3° la corn* municaiiun de la grâce invisible k l'&me du fidèle. Or, le premier do ces trois attributs essentiels n'est clairement indiqué par l'Evangile que pour lo baptême, la pénitence, l'eucharistie, et peut-être l'ordre; on trouve en effet «lans l'Evangilo des passages d'où Ton peut induire que Jésus u voulu réellement instituer ces «quatre sacrements. Quant aux trois autres, il taut torturer viulcmmonl les tt'Xtus pour y découvrir quoique chose qui reaseiiiblu, même de loin, û une inslitiition formollo do la confirmation, do l'extrèmoonction et du mariage, conuno cérémonies propres à la loi nouvollo que Jésus venait révéler sur la terre. Mais les théologiens, quand on leur présente cette objection, ne manquent pas de lépondroque les Evangiles DO racontent qu'une faible partie des actions de Jé^us-Christ, et uue les apôtres d'abord, puis les successeurs des apôtres, toujours remplis do son esprit, n'auraient pu'^, ù une épo-
que quelconque, fixé à sept le nombre des
sacrements si Jésus, pendant sa vie terrestre, ne les avait pas réellement institués tous les sept. Cette réponse est décisive pour tous ceux qui croient fermement k l'infaillibilité de l'Eglise ; elle est sans valeur, évidemment, pour quiconque n'est pas convaincu de cette infaillibilité.
La question des sacrements est une de celles qui ont donné lieu, parmi les théologiens, aux discussions les plus nombreuses et souvent les plus animées. Pour donner une idée de l'esprit subtil qu'apportaient les theolo-
fiens dans ces discussions, de la bizarrerie es termes dont ils faisaient usage, nous nous bornerons k citer les expressions ex opère operato, ex opère operantis et ex opère operati, par leNOuelles ils désignaient les trois sources de 1 efficacité des sacrements pour produire la grâce. La vertu sanctifiante résultait d'abord ex opère operalo, c'est-à-dire de l'acte extérieur par lequel le sacrement est conféré : ainsi, dans le baptême des enfants, ceux-ci se trouvent sanctifiés par le fait seul du baptême matériel, sans que le baptisé coopère k sa propre sanctification par aucun acte personnel. La sanctification résulte aussi ex opère operantis^ c'est-k-dire de celui qui confère le sacrement ; car s'il n'est pas nécessaire qu'il soit en état de grâce, il faut, pour certains sacrements, qu'il ait reçu les pouvoirs nécessaires, et, pour tous, qu'il ait au moins l'intention de faire ce que fait l'Eglise, qu'il prononce les paroles néces?;aires et qu il remplisse toutes les formalités prescrites. Enfin, l'effet devient plus abondant ex Oj^^rt? operati, c'est-k-dire par l'action même de celui qui reçoit un sacrement, quand ses disposi,tions et ses sentiments personnels le disposent à recevoir la plénitude des grâces attachées par la volonté de Dieu k certains signes matériels qui constituent l'essence même du sacrement. V. les articles
BAPTÈMK, PKMTENCE, EUCUARISTIE, etC.
— Hist. relig. Plusieurs congrégations ont été créées sous l'invocation du saint sacrement :
— Congrégation du Saint -Sacrement. Réforme de l'ordre de Saint-Dominique, établie en 1636 par le Père Antoine Lequien. Les religieux de cette réforme s'astreignaient à des austérités extraordinaires ; ils observaient perpétuellement le silence, couchaient sur de simples paillasses, souvent même sur la planche nue ou par terre, et ne vivaient ordinairement que d'herbes et de racines mal assaisonnées; quelques-uns passaient des mois entiers sans manger d'aliments cuits; jamais ils ne s'approchaient du feu, quelque grand que t'iît le troid; dans leurs maladies ils ne changeaient rien à ce régime et suivaient, sans aucun adoucissement, la communauté dans ses exercices, jusqu'k ce qu'ils fussent obligés de garder le lit. Ces religieux s'adonnaient k la prédication.
— Prêtres missionnaires du. Saint-Sacrement. Congrégation instituée en 1632 par l'abbé Christophe d'Authur de Sisgau, qui devint évêque de Bethléem. Cet institut, qui avait pour but la prédication et la propagande, fut approuve, en 1647, par le jjape Innocent X. Le pontife met au nombre des œuvres que la congrégation doit entreprendre la direction des séminaires et des missions dans les pays des hérétiques et des infidèles; il veut, de plus, qu'elle possède dans chaque province ecclésiastique une maison de solitude destinée k former k la science et k la vertu les jeunes ecclésiastiques qui se préparent k la vie de missionnaire. Celte congrégation, qui s'était considérablement étendue pendant lo xviie et le xviitû siècle, disparut lors de la Révolution.
— Congrégation des sœurs du Saint-Sacrevient, k Autun. Institut fondé en 1748 par l'abbé Agut, pour le soulagement et le service des infirmes et des malades et pour l'instruction des enfants; les religieuses de col ordre se divisent en soeurs de chœur et en sœurs converses; elles se dévouent au soin des malades, des pauvres et des enfants; elles dirigent et desservent des hospices, dos maisons de charité, des externatsgratuits pour les pauvres, payants pour tes riches, des salles d'asile, des pensionnats. Elles s'engagent pur les trois vœux de chasteté, do paiivieie et d'obéissance; ces vœux ne sont qu'annuels et doivent ôtro renouvelés chaque année; quand les sœurs ont atteint l'àgu tlo trente ans, après dix uns do profession, elles pouvent pi oiioncer des vœux perpétuels. Cette congrégation compte un nombre considérable de maisons dans les diocèses du sud-est de la France.
— Religieuses imtitutrices et hospitalières de la con.jréyation du Très-SaintSacremenI, il Romans (Drôine). Institut fonde on 1715 par l'abbé V)>;iie, dans le but d'instruire les jeunes filles. Plus tard, les religieuses do cotte congréguiion joignirent k coito première vocation le soin des malu<los dans les hôpitaux. Par lettres patentes de 1787, Louis XVI autorisa cet ordre, pour loservico des hôpitaux et hospices et l instruction dos jeunes p'Tsonues. Lu Révolution liisi'Orsa lessœuis do lu congrégation de l'abbé vigne, mais un décret du 12 thermidor an Xll leur ponnit do reprendre leur œuvre do charité. Elles poascdonl un grand nombre de maisons dans les diocësoH do Valence, do Viviers, d'Avignon et de Ntraos.
— Iconogr. Les Sept sacrements ont été | figurés par Giotto dans un bas-relief qui décore la façade septentrionale, du campanile de Florence; par le p«intre flamand Roger van der Weyden, dans un triptyque qui appartient au musée d'Anvers; par le Poussin, dans deux suites de tableaux justement célèbres; par Giuseppe-Maria Crespi, dans sept tableaux qui ont été peints pour le cardinal Ottoboni et qui ont été achetés pour le musée de Dresde k la vente Miron en 1823 ; par H. de Hess, dans des fresques qui dé<--orent une des voûtes de l'église deTous-les-Saints, k Munich; par Longni, dans sept compositions que Marco Pitteri a gravées; par Mat. Greuter, dans sept estampes avec frontispice, datées de 1597 ; par M.- A. Hannas, dans sept petites compositions gravées sur la même feuille ; par J,-A. Bellanger, dans sept planches avec frontispice, gravées de 1746 k 1768; par Overbeck (cartons exécutés à Rome); par L. Bézard, dans un tableau exposé au Salon de 1852 et qui appartient k l'Etat; par Mme p;iisabeth Gavé, dans un triptyque qui a figuré k l'Exposition universelle de 1855; par Lecomte, dans sept bas-reliefs en terre cuite qui ont paru au Salon de 1771 et desquels Diderot a dît : « Ces sept bas-reliefs m'ont fait grand plaisir; je reconnais en eux un artiste qui a du génie, laborieux et qui aime le naturel. Ces morceaux sont, pour la plupart, composés avec sagesse et intelligence et conviennent k la grandeur et à la simplicité des sujets; partout, M. Lecomte y dessine avec esprit, et il y est fort d'expression. »
Le Sacrement de l'eucharistie est représenté dans le tableau central du triptyque de Roger van der Weyden; le sacrifice de l'Homme-Dieu se consomme sous la forme réelle et sous la forme mystique, dans l'intérieur d'une église ogivale : sur le devant, le Christ expire sur la croix, au pied de laquelle sont groupés la Vierge, saint Jean et les saintes femmes; au fond, un prêtre, en chasuble violette, fait l'élévation de l'hostie; il est assisté d'un servant tonsuré portant l'épée et armé d'une pique. Les autres sacrements sont représentés sur les volets par des groupes au-dessus de chacun desquels plane un ange portant inscrt sur une banderole un texte qui se rapporte au sujet. Ce triptyque offre des costumes, des meubles et autres accessoires du xve siècle fort intéressants.
On trouvera ci - après un article spécial aux deux séries de tableaux que le Poussin a consacrées k représenter les Sept sacre;n';;i/5, sans compter un certain nombre de compositions dans lesquelles il a traité à part le même sujet.
Divers artistes ont représenté séparément certains sacrements. C'est ainsi que Jouvenet a peint V Extrême-onction (v. ce mot). Le carton dans lequel Overbeck a représenté le Mariaqe est une des œuvres les plus remarquables de cet artiste. Au centre de la composition, les époux des noces de Cana viennent k la rencontre de Jésus et s'agenouillent sur le seuil do leur demeure pour recevoir sa bénédiction ; les têtes de ce jeune couple, couronnées de roses, respirent lo plus chaste bonheur; celle de Jésus est admirable de bonté et de noblesse, et derrière lui sont la sainte Vierge et un groupe de disciples, tandis que, dans l'intérieur de la maison, les serviteurs activent les préparatifs du festin. Au bas de ce tableau, i'Iiisioite de Tobie occupe une suite de médaillons. D'autres charmants sujets, encadrant la scène principale, représent-'Ut les joies et les épreuvres du mariage : k gaucho, le premier aveu, le premier enfant; k droite, les deux époux appuyés l'un sur l'autre et s'entr'aidant k porter leur croix commune, et, plus haut, un ange leur apparaissant, alors qu'ils se sont assis, découragés, sur le chemin de la vie, et leur montrant la croix du Calvaire, instrument du salut.
Sacrements (tBS SEPT), chefs-d'œuvro de Poussin. Le Poussin n laissé k l'admiration de la postérité deux séries do compositions ayant pour objet les Sept sacrements. De ces deux collections, la premiéro en date fui exécutée pour lo commandeur Cassiano del Pi'ZZo, l'un des plus anciens ei des plus fidèles protecteurs du maître. Les tableaux qui les composent datent du premier séjour de l'artisio a K«>ine, k l'cxcopiioii du Baptême, qui no fut achevé qu'à Pans en 1642; k la mort du commandeur de! Pozzo, ils passeront par héritage dans lu galerie du marquis Uoccu Puduli, u Rome, où ils furent achetés pour la collection du duc do Rutland, k Beauvoir, en Angleterre; iln sont plus petits que ceux do la seA>n(lo .série et les ligures n'ont que deux palmes do hauteur; l'un d'eux (la Pénitence) a malheureusement été brûle; ils ont été graves par Uughcl cl l>. tlo ChiVtil- Ion. Lo projet «te h» seconde serio avait clé formé k l'aiix. M. du Chantelou, grand ami et grand admirateur du Poussin, avait exprimé lo désir d avoir des copi<>.f des tableaux iioinls pour le commandeur d>'l Pozao ; lo 'oUKsin, revenu k Rome ou 1043, avait d'abord ou l'idée do confier lo sont d'exécuter ces copies k Lrrard, au NapoliUiiii ('hi<<co et k Claude Lorioux; mais il profOra envuito se charger lui-méinodo ce travail, se réservant, d'ailleurs, d'apporter dans la traduction de son ODUvra pnmitivo U plus grande liberté;
il écrivit k M. de Chantelou le 12 janvier
1644 : t Pensant en moi-même, j'ai cru faire bien, et pour mon honneur et pour votre contentement, de vous prévenir que, demeurant ici, je souhaiterais être moi-même le copiste des tableaux qui sont chez M. le commandeur Pozzo, soit de tous les sept, soit d'une partie, ou bien encore d'en faire de nouveaux d'une autre disposition. Je vous assure, mocsieur, qu'ils vaudront mieux que des copies, ne coûteront guère plus et ne tarderont pas plus k être faits. > M. de Chantelou n'eut garde de refuser cette offre. Le Poussin ne mit pas moins de quatre ans pour exécuter les sept tableaux de cette nouvelle série, et il ne paraît pas qu'il ait fait, pendant ce temps, d'autre ouvrage de quelque importance.UécrivaitàM. de Chantelou le 20 août
1645 : ■ Si je peux finir votre tableau de la Confirmation et vous l'envoyer pour la fin de l'année, je croirai avoir ia\x. beaucoup, II contient vingt-quatre figures quasi tout entières, sans l'architecture de derrière, de manière qu'il ne faut pas moins de cinq ou six mois pour le bien finir. De plus, monsieur, si vous le considérez, ce ne sont pas des choses que l'on peut faire en situant, comme vos peintres de Paris qui, en se jouant, font des tableaux en vingt-quatre heures. U me semble que je fais beaucoup quand je fais une tête en un jour, pourvu qu elle fasse son effet. Je vous supplie de mettre l'impatience française k part; car si j'avais autant de hàle comme ceux qui me [iresseut, je ne ferais rien de bon. » Poussin a exprimé luimême l'op.nion que les compositions peintes pour M. de Chantelou • sont plus riches et ont, sans parangon, un plus grand style i que celles exécutées pour le commandeur del Pozzo. On sera de l avis du maître, si l'on juge de ses deux séries d'après les gravures qui en ont été faites. La collection exécutée pour M. de Chantelou a été gravée plusieurs fois, notamment par B. Audran, Pesne, Dughet, Gantrel. M. de Chambray, le frère de M. de Chantelou, k qui l'on demandait quelle était, à son avis, la plus belle des deux séries, répondit : • Ces compositions sublimes ont des variétés, des avanUnges et de légères imperfections qui se balancent mutuellement. On reproche k celles de Rome leur coloris déiectueux et la dureté de l'exécution ; mais, par la délicatesse de la conception et la beauté de l'expression, ces tableaux compensent ce qu'ils perdent sous d'autres rapports lorsqu'on les compare k ceux de France. • Ces derniers, après la mort de M. de Chantelou, devinrent la propriété du duc d'Orléans; en 1798, ils furent transportés en Angleterre et entrèrent dans la collection princière du duc de Bridgewater.
■ Nous aurions de la peine k rendre l'émotion religieuse dont nous avons été saisi devant les Sept sacrements de la g-alerie Bridgewat';r, dit Cousin (/>« vrai, du beau^ du ùien). Non, quoi qu'en dise M. Waagen, il n'y a là rien de théâtral. La beauté de la statuaire antique y est animée et vivifiée par l'esprit chrétien et le génie même de la peinture. L'expression, et nous entendons par Ik l'expression morale, y est portée au plus haut degré. Cette expression est encore moins dans les détails que dans l'ensembe, et elle sort surtout de la composition... Comme chacun des Sacrements est une vaste scène ou. les moindres détails conspirent k l'effet du tout, ainsi les Sept sacrements forment un ensemble harinoiueux, une seule et même œuvre qui nous présente le développement de la VIO chrétienne k travers ses plus augustes cérémonies, de même que les vingtdeux Saint Bruno de Lesueur expriment la vie monastique, la variété n'étant tk que pour mieux faire sentir I unité. >
Nous avons consjicro des articles spéciaux aux tableaux du Poussin rejjre^entant le Baptême, la Confirmation, Vtucftarislie, lA'xtrême-onction f qui peuvent être considérés comme les plus neaux dans chaque série. Disons quelques mots des autres.
Le Puus^in disait, assure-t-on, que rien n'est plus difficile k faire qu'un bon mariage, même en peinture. Ce qui est certain, c'est qu'il a été moins heureusement inspire dans les tableaux où il a représenté le Mariage que dans ceux consacres aux autres sacrements. Dans sa première composition (celle <]ui fut executéo pour le commandeur del Pi'ZZo), il nous montre les deux époux agonouillôs devant lo prétte qui les unit; huit personnes assistent k U cérémonie; au-dessus du couple plane lu Saint-Esprit. La plupart dos iconographes pensent que c'esl le mariage de la Vierge et de saint Joseph qui est figure dans ce tableau ; mais M. Oouchillè (lo Pousfin, sa vie et son aucre) fait remarquer que le inori'--- r-if\-iiii -i ■ la loi nouvelle, en tant >;>i 'o ne saurait avoir eu la ; -'* sacrement par l'union ..■-. | ..i. ..-■.-. v-..; m. Dan» la seconde coinposiiion (celle Uo U Uridgewaicr Gallery), lo temple, d'uno nrchiti'cture plus riche, est orné *i ' •- ei laisse apercevoir un rnint i ^**i ouvorluios; les doux *poM\ e»
devant lo minislr"' di ■ '^' qm rsl assiste par un . '"" tcau h:-'!. I- t iM tu. »:>•
les' , bio-- ., . , ■ ■^*
I riosité. Au reste, le» »ît»>iH.C» oal Ue la Ta
SACK
riété, les attltudL's sont nobles et les draperies otfrent de belles dispositions.
Un des deux tablejuix de la Pénitence, celui qui a été exécuté pour le commandeur del Pozzo, a disparu ; mais il noua est connu par les gravures de Chàtillon et de Dujçhet. Le sujet est le Bepas chez Simon le Lépreux. La Madeleine, prosternée, essuie avec sa chevelure les pîeds de Jésus; la luble du festin est dressée sous un élégant portique que soutiennent des colonnes composites. Dans l'autre composition, l'architecture est plus simple ; la tigure de Simon, auquel un esclave lave les nieds, est fort belle ; le Sauveur, placé de 1 autre côté, levé une main au-dessus de la Miuiiileine, dans le geste du prêtre qui absout lo pénitent; derrière lui, saint Jean semble admirer celte divine compassion et y applaudir; d'autres convives comparent avec étonnement l'acte servile accompli oar le valet sur les pieds de Simon et le libre mouvement de la Madeleine, k qui rien n'a paru trop précieux pour exprimer son amour.
Le sujet choisi pour désigner le Sacrement de l'ordre est le don des clefs fait par Jésus- Christ à saint Pierre, en présence des autres apôtres. Dans la première composition, le Cnrisi, debout et de profil, à droite, remet les clefs à Pierre, qui est agenouillé; les autres disciples sont gn-upés en diverses attitudes. Le second tableau est mieux ordonné. Le Sauveur est place de face au milieu, une clef dans chaque main; de celle «qu'il lient de l;i main droite, il montre le ciel; de l'autre, tournée vers la terre, il désigne ce que l'Eglise a appelé Tenfer (infernum). Saint Pierre, à genoux, tend la main et semble répéter les paroles sacramentelles; des deux cotés, des disciples, diversement groupés, dans des attitudes habilement combinées, drapés avec ampleur, lèvent la plupart les yeux, comme pour remercier le ciel de rétablissement de ce sacerdoce qui va porter la bonne nouvelle par toute la lerre. Le paysage de ce tableau est fort beau.
Sacrement (LA DISPUTE DU Salnl-}» célèbre
fresque du Kuphuél. V. dispute.
SACRER V. a. ou tr< (sa-krê— lat.sacrflre; de sacer^ saint, sacré, mot que Pott a rapporté au sanscrit çan/c^ craindre, à cause du respect mêlé de crainte; mais il proposa ensuite comme plus probable un composé de sa, avec, et de auc, honorer, vénérer. Benfey tente une assimilation de sacer et de simcUts avec le sanscrit svaccha^ bien transparent, bien clair, de su, bien, et de accha, clair. Ce même composé lui sert déjà à expliquer le grec osios^ saint, mais rassimilatlon aveciûcer est plus diflicile. Pictet croit que l'on trouverait une solution meilleure en recourant à la racine sanhCrile sac, vénérer, proprement suivre, d'où le védique sacat/tya, respectueux. Il est possible aussi que sacer et le sanscrit çakra, fort, puissant, de la racine çakf pouvoir, aient la même origine). ConsaL'rer par d<;s cérémonies religieuses, en parlant d'un prince ou d'un évêque ; ^ackiïR un empereur^ un roi. Sacrer un évêque. Dubois rentre^ caracole et dit au réye/tC que le premier aumônier promet de te sacrbk. (St- Sîm.) Les six preiniers rois de la troisième race firent sacrer leurs fils aiiiés de leur vivant. (Chateuub.) Etienne ill vint sacrer Pépin, comme de nos jours Pie Vil est venu SACRER Bunaparte. (iiiguon.)
— V. n. ou iutr. Jurer, blasphémer, faire des imprécations :
De leur côté, K-s bateliers juraient.
Rimaient eu Dieu,blaspli<îinaientet sncraitu(. Gressbt.
— Syn. Sacrer, consacrer. V. CONSACRER.
SACRET s. m. (sa-kre). Fauconn. Sacre niâle, tiercelet.
— Ane. artill. Canon plus petit que le sacre et lani^ant des projectiles de 4 livres.
SACRIFIABLE adj. (sa-kri-fi-a-ble — rad.
sacrifier). Q\n jieut être sacrifié.
SACRIFICATEUR, TRICE s. m. {sa-kri-fika-teur, in ic — lat. sacrificator; de sacrificare, sacrifier). Antiq. Prêtre ou prêtresse qui offrait les sacrifices : Les sacrificateurs juifs. Les SACRIFICATEURS grccs et romains.
En ce lieu hantaient d'ordinaire Gêna de cour, gens de Tille et sacrifivaieurs.
La Fontaine.
Déjà la main des sacrificateurs À présentti la génisse sacrée.
Malfilatre.
— Grand sacrificateur^ Grand prêtre des Juifs, que l'on choisissait dans la famille d'Aaron.
— Adj. Mythol. Venus sacrificatricej Titre que poiiy Venus sur quelques médailles.
— Eacycl. Kn général, ce mot ne se trouve employé quen parlant des Hcbreux et des païens. C est par extension quou l'a quelquefois applique aux ministres du culte catholique.
CJtez les Hébreux, le nom de grand sacri' ficateur etuit donne au souverain pontife qui, chef purement religieux avant la captivité de Bab^loue, obtint aussi le pouvoir civil après Cette captivité et devint chef suprême da la nation. Les autres sacrificateurs du peuple hébreu étaient les Seuls descendants d'Aaron ; les autres membres de la tribu de Levi, qui étaient éi^alemeut consacrés à Dieu, ne pouvaient en aucun casrem-
plir leurs fonctions. Il ne faut donc pas contondre les lévites et les sacrificateurs. Ceux-ci avaient des devoirs et des droits spéciaux. De même que les autres membres de la tribu de Lévi, ils recevaient leur part de tous les fruits que recueillaient les douze autres tribus; ils participaient aux prémices de tous les animaux et, en outre, aux offrandes journalières dont les prêtressubsistaient lorsqu'ils servaient k l'autel. Ils étaient mariés et devaient l'être; mais ils étaient séparés de leurs femmes pendant le temps de leur service. Ils ne buvaient alors ni vïd ni autres liqueurs qui pussent enivrer. Dans leurs fonctions, ils étaient nu-pied» et portaient des vêtements de lin ; la laine leur était interdite. Aussitôt qu'ils sortaient de leur enceinte pour entrer dans la cour du peuple, ils quittaient les vêtements sacrés. Les sac/'i/ïcafeiirs seuls pouvaient pénétrer dans l'intérieur du temple, et ceux-là qui étaient de service, aux heures ré^^lees le soir et le matin, pour allumer les lampes, olîrir les pains et les parfums, l.e grand sacrificateur seul, c'esl-à- (liie le pontité, pouvait entrer dans le sanctuaire, et une seule fois l'année. Devant le temple, dans une grande cour, était l'autel des holocaustes, plate-forme carrée ayant 15 pieds de hauteur. Les 5acri7!(;a/tfuri y montaient par une rampe sans degrés, pour disposer le bois et placer les victimes. Dans la même cour étaient dix grands bassins d'airain, posés sur des bases roulantes, ainsi que celui qui était porté sur douze bœufs, et que ia Bible nomme la mer d'airain. Cette cour était la place des sacrificateurs, particulièrement 1 espace compris entre l'autel et le vestibule; car les laïques pouvaient s'avancer jusqu'à l'autel, quand ils offraient des sacrifices, pour présenter leurs victimes et les égorger. Sur les degrés du vestibule, qui faisaient tace au devant du temple, étaient les lévites qui chantaient et qui jouaient des instruments. Dans les bàliinents qui entouraient le temple, il y avait des cuisines pour cuire les chairs des victimes et des salles à manger pour les sacrificateurs. Tous les jours on oftrait quatre agneaux en holocauste, deux le matin et deux le soir; c'était le sacrifice perpétuel. Les jours de sabbat et les fêtes, on multipliait les sacrifices. Il y avait, en outre, ceux des particuliers, qui étaient toujours en grand nombre. «Nous sommes choqués, dit l'abbe Kleury dans les Mœurs des Israélites^ de ces sacrifices sanglants qui attiraient la boucherie dans le temple; mais il en était de même chez les autres nations, et les Israélites avaient pris toutes sortes de précautions pour faire ces sacrifices avec toute la propreté et la bienséance possibles. La situation du temple y aidait; car, comme il était sur une montagne, on avait creusé par-dessous des conduits pour faire écouler le sang et les immondices. Les fonctions propres des sacrificateurs n'étaient que de répandre le sang, allumer le feu et mettre dessus les parties qui devaient être offertes. C'étaient les particuliers qui tuaient les victimes, qui les préparaient, les mettaient en pièces et fes faisaient cuire : on le voit dans la loi et dans l'histoire des enfants d'Héli. Les sacrificateurs ne faisaient ces fonctions qu'aux sacrifices publics, qui s'offraient pour tout le peuple. Après cela, nous ne devons pas trouver étrange la comparaison d'une marmite, que nous lisons dans Jerémie et dans Ezéchiel, pour représenter Jérusalem. Ces deux prophètes étaient sacrificateurs et accoutumés à voir cuire les viandes sanctifiées ; or, ils estimaient grand ei noble tout ce qui servait au culte de Dieu et à l'exécution de la loi. » Nous ne vo^ ons pas qu'aucune fonction de la vie civile fût interdite aux sacrificateurs chez les Hébreux. Ils portaient les armes comme les autres, a Les sacrificateurs, a^nMi^ Flenry, sonnaient de la trompette à l'armée et partout ailleurs; car ils se servaient de trompettes d'argent pour marquer les fêtes et appeler le peuple aux prières publiques. • Nous n'avons pas besoin de parler de lobligation où se trouvaient les sacrificateurs hetjreux de se purifier, cette obligation ayant été formulée par la loi, non-seulement pour eux, mais pour tout le peuple. Chez les Egyptiens, tl y avait égaleiiieut des purifications imposées aux sacrificateurs; ils devaient se raser tous les trois jours, se laver le corps deux fois la nuit et plusieurs fois dans le jour. Les sacrificateurs égyptiens s'abstenaient da vin, comme ceux des Israélites; pour ne rien porter qui vint des bêtes mortes et qui tendît à la corruption, ils avaient des vêtements faits exclusivement de lin et des chaussures fabriquées avec la plante nommée papyrus.
En tirece, ies rois remplirent, dans les premiers âi^es, les fonctions de sacrificateurs. Ils immolaient même les victimes de leurs propres mains dans les sacrifices qui avaient un objet important. C'est pour cela qu'ils purtmeut un couteau renferme dans un étui, a côté de leur épée. On voit, chez Homère, Agamemnon égorger lui-même les agneaux, dont le sang eiait comme le sceau du traite qu'il faisait avec les Tioyens. Quand Nestor sacrifie a Minerve, ce sont ses fils qui tuent la victime, le mettent en pièces et la grillent. L'Iliade et l'Odyssée présentent en grand nombre des exemples semblables. Plus lard, ies sacrificateurs appartinrent exclusivement k certaines familles, qui exercèrent tout le ministère sacerdotal. Cependant, â Athènes,
un archonte, qui recevait le litre d'archonteroi, fut charge de rafipeler, dans les cérémonies religieuses, le rôle de grand prêtre qui avait appartenu aux rois dans les siècles antérieurs à la république. Il serait inutile de donner ici des détails sur les sacrificateurs en Grèce. La plupart de ceux que nous pourrions produire vont se trouver dans ce que nous allons dire des sacrificateurs ch^z les Romains, ce dernier peuple ayant emprunté aux Grecs presque toute sa religion et une grande partie de ses rites religieux.
Le grand sacrificateur, k Rome, était le pontife maxime, qui avait l'intendance suprême de tous les sacrifices, même des sacrifices célébrés dans l'intérieur des familles, ?ui déterminait le jour où ils devaient se aire et le choix des victimes, qui réglait le culte public et présidait aux plus grands sacrifices. Les rois avaient été poniif<'s maximes; les empereurs le devinrent aussi plus lard. Après la chute de la royauté, on chargea spécialement un prêtre de remplir les fonctions sacerdotales que s'étaient attribuées les rois, et on l'appela rot des sacrifices. Il eut, en réalité, un titre plutôt qu'un ministère important et ne fut qu'un pontife tres-secondaire, comparé au pontife maxime. Le sacrificateur romain qui tenait le rang le plus élevé après celui-ci, était le fl;.mine diale ou flaminede Jupiter, le premier de tous les flamines. On peut dire qu'il était le premier des sacrificateurs^ parce que le pontife maxime, occupé de tout l'ensemble du culte, sacrifiait très-rarement et que, le temple de Jupiter Cnpiiolin étant la demeure du roi de l'Olympe, et par là même le centre des rites religieux, on y faisait presque toujours les sacrifices importants. Le fiamine diale marchait de pair avec les grands magistrats; il portait la toge prétexte, s'asseyait sur une chaise curule et avait toutes les distinctions honorifiques des consuls, si ce n'est qu'il avait un seul licteur au lieu de douze, mais il était soumis à une foule de prescriptions. Son mariage devaii se faire par confarrealio ; répudier sa femme lui était interdit; s'il devenait veuf, son ministère cessait, car sa femme partageait ses fonctions sacrées et était indispensable k leur acconiplissi-menl. Il ne pouvait sortir sans sa loge prétexte et sans son casque (apex); il ne pouvait quitter Sa tunique de dessous que dans un endroit couvert, pour ne pas se trouver nu sous le ciel {sut) Dio, sous Jupiter). Monter ii cheval lui était défendu; il ne pouvait aller qu'en char. Il ne lui était pas permis de toucher ni même de nommer une chèvre, de la chair crue, du lierre, des fèves; de passer sous des berceaux de vigne, d'entrer dans un lieu où se trouvait un Ijûi.her, de toucher un mort ou de la farine fermentée. Ses chaussures devaient être du cuir d'un animal tué et non pas mort. Quand il se faisait tailler les cheveux, il fallait que ce fût par un homme de condition libre; les parties taillées devaient être enfouies au pied d'un arbre non stérile; il en éluit de même pour les rognures de ses ongles. La plupart de ces prescriptions avaient en vue la pureté et la dignité du flamine diale. On tenait rii^oureusement à ce qu'elles fussent observées. On raconte, par exemple, que deux flamines des plus nobles familles lurent déposés de leur sacerdoce, l'un parce qu'il avait laissé tomber sa coiffure en sacrifiant, l'autre parce qu'il présentait les entrailles des victimes dans un ordre différent de celui où il fallait les offrir. Si nous voulons nous représenter le sacrificateur romain au milieu même de ses fonctions, nous devons nous transporter en imagination au temple de Jupiter Capitolin. Comme on n'immolait pas dans l'intérieur des temples, l'autel des sacrifices s'élevait en avant du portique. Quand les prêtres sortaient du temple, uù ils étaient entres pour adorer Jupiter, le sacrificateur, qui était le flamine diale, s'écriait : " Que les langues soient captives, i Telle était la formule par laquelle on demandait le silence. Puis le sacrificateur se purifiait les mains dans l'eau qu'on lui versait et les essuyait avec une serviette de lin. Ensuite, les popes ayant présenté les victimes à l'autel, il aspergeait ces victimes avec de l'eau lustrale et jetait sur leur tête de la farine de blé rôti inélangêe de sel. De la même farine il saupoudrait l'autel et les couteaux du sacrifice. Il prenait alors un de ces couteaux et en promenait obliquement la lame sur chaque victime, depuis le front jusqu'à la queue. Puis il arrachait à chacun de ces animaux une petite touffe des plus longs poils d'entre les cornes et la jetait sur un feu de bois de pm allumé sur l'autel. Ayant pris une large patère d'or, couronnée de fleurs et pleine de vin, il la portait à ses lèvres et faisait ensuite une libation sur le front de chaque victime. Apres une prière qu'il adressait au dieu en l'honneur de qui on allait sacrifier, et qu'il répétait quatre fois, un pope s'approchait d'une victime, prêt à frapper, et demandait au sacrificateur : ■ Agiral-je? > Lorsque le sacrificateur en avait donné l'ordre, le pope frappait de son maillet l'animal k la tempe; les culiraires achevaient de le renverser et regorgeaient; les victiinaires recueillaient le sang. Le sacrificateur faisait des libations de ce sang sur les tiummes de lautel des sacrifices. Quand la victime était dépecée, on présentait les extrémités et le cœur, saupoudrés de farine d'orge, au sacrificateury qui les faisait brûler en les arrosant
de vin et d'huile. Il terminait la cérémonie par une invocation ii Vesta, et congédiait les assistants par ce mot : Licet (vous pouvea vous retirer), ou bien par ceit'; autre formule : Ex templo (-sortez du temple).
L'habit du sacrificateur devait être blanc. Il portait une couronne faite des fleurs ou des feuilles de l'arbre consacré au dieu k qui il s;icrifiait. Si le sacrifice était votif, il avait les cheveux épars, la robe déliée, les piednus; telle était, en effet, la tenue des suppliants. Le sacrificateur se voilait la tète en la couvrant d'un pan de sa loge, pour qu'aucun objet extérieur ne vint troubler son attention. Ce n'était pourtant pas une règlconstante : sur la colonne Trajane, l'empereur est souvent représenté sacrifiant; quel- 3uefoi8 il est non voilé; il est totijours voilé ans les suooetaurilia (sacrifices au porc, du bélier et du taureau réunis).
Dans quelques sacrillces, les fonctions du sacrificateur présentaient des particularités intéressantes. Ainsi, dans le sacrifice naval, les sacrificateurs s'avançaient dans la m';r, frappaient les victimes, puis les prenaient entre leurs mains et, montant sur des barques, faisaient trois fois le tour de la flotte. Nous rappellerons surtout ce (jui se passait dans le laurobole, sacrifice institué au IIK sic de de notre ère pour l'opposer au baptêiii' des chrétiens. Ce sacrifice, offert à CybeN comme une expiation, consistait k immoler ui. taureau sur une pierre creuse, percée de trous. Le sacrificateur descendait dans une fosse sous le taurubole. 11 était vêtu d'une robe de soie ; il avait la tête entourée de bandelettes et portait en outre une couronne. Quand on égort^oait la vi :time, le sang coulait par les trous sur le sacrificateur, qui devait alors se tourner de tant de manières que chaque partie de son corps en fût arrosée. Lorsqu'il était remonté, ainsi couvert de sang, chacun se prosternait devant lui comme s'il eût représenté la divinité k laquelle s'adressait le sacrifice. Ses vêtements ensanglantés étaient devenus pour les païens des objets sacrés, et on les conservait avec un soin religieux. Prudence a décrit le sacrificateur du taurobole dans le passage qui commence ainsi :
. Summus $ac^do$ ncmpe sub terram scrobe Acta, in profundum consecrandus mergilw.
Mire infulaïus, secia vitiis tempora Neclais, eorona tum rrpexus aurea, Cinciu sabino sericam fultut togam...
On trouvera les détails relatifs aux autres sacrificateurs romains dans les articles sur le
FLAMINB MARTIAL et le FLAMINB QUIRINAL, SUr
les POTiTiENS et Ifs PiNARiENS, sur les LU-
PtRQUIiS, les ARVALS, etC.
Nous dirons un mot, en terminant, des sacrificateurs chez les Gaulois. Ce n'étaient pas les druides eux-mêmes, mais un ordre de prêtres dépendant des druides et connus soii'^ le nom d'eubages. Les eubages, suivant Am-: dée Thierry, étaient charges de la partie extérieure et matérielle du culte et de la célébration des sacrifices. Dans les villes, k la cour des chefs, k la suite des années, dans toutes les circonstances de la vie, ils imposaient la volonté du puissant corps religieux dont ils étaient les interprètes. Aucune cérémonie publique ou privée, aucun acte civil ou religieux ne pouvait s'accomplir sans leur ministère. Tandis que les druides étudiaient surloutles sciences philosophiques et religieuses, les eubfiges s'adonnaient spécialement aux sciences naturelles, appliquées k la religion, k l'astronomie, k la divination par le vol des oiseaux et parles entrailles des victimes; ils étudi;)ient aussi la médecine, afin d'étendre leur influence par leurs connaissances en cette matière.
SAGRIFICATOIRB adj. (sa-kri-fi-ka-tol-re
— du lat. sacrificatus, sacrifie). Qui appartient, qui a rapport au sacriflce : Pompe Sa-
CRIFICATOIRB.
SACRIFICATURB s, f. (sa-kri-fi-ka-ture — rad. sacrificateur). Dignité, fonction d& sacrificateur : Exercer la sacrificature. Hérode, roi de Chalcide, eut tout pouvoir sur le temple, le trésor sacré et la grande sacRI- FiCATURK. (Chateaub.)
SACRIFICE s. m. (sa-krl-fi-se — latin sacrificutm; de sacrificare, Sixcrtùer). Offrande faite k la divinité ou à une divinité avec certaines cérémonies solennelles : Les sacrifices de l'ancienne loi. L'autel des sacrifices. Faire un SACRIFICE. Offrir en sacrifice une génisse, un bélier^ un agneau. Jésus-Christ est offert tous les jours en sacrifice sur nos autels. (Acad.) Le temple de Salomon était l'unique lieu où il fût permis d'offrir au Seigneur des dons et des sacrifices. (Mass.) Une religion qui n'a pas de sacrifice n'a pas de culte proprement dit. ( Cliateaub. ) Les druidesses avaient des sacrifices nocturnes et sangui' tiaires. (St-Marc Giraid.)
— Fig. Abandon volontaire d'un bien ou d'un droit que l'on possède : Faire à Dieu le SACRIFICE de soi-même , de sa volonté. C'est un sacrifice d'amour-propre que l'on exige de moi. Je vous fais ce sacrifice. Votre honneur vous impose ce sacrifice. Xous sommes responsables de nos fautes et de nos négligences: nous avons le mérite de nos succès et de nos sacrifices. {St-Sim.} // n'y a de vraie grandeur sur ta terre que dans le sacrifice de soi. (Prince de Ligne.) Jou/ej/ sacrifice, tout est oubli de soi dans /e dévouement exalté
SACR
rfe l'amour. (M°>= de Staël.) L'honneur est une divinité à laquelle on s'attache par les sachi- FICES mêmes qu'on lui fait. (Chateaub.) Nous devons au repos public beaucoup de sacrifices. (B. Const.) La conscience nous dit de faire à l'intérêt de tous le sacrifice de notre propre intérêt. (Gênizez.) La société humaine ne vit que des sacrifices de ses membres au bien gênerai. (Lamart.) Hien ne s'use comme la sensibilité dont on exiqe de continuels sacrifices. (Guizot.) La France est plus souvent que les autres peuples en humeur de dévouement et de sacrifices. (V. Ilugn.) // ne peut y avoir d'ingratitude en amour ; le plaisir actuel paye toujours et au delà les sacrifices les plus grands. (H. Bi-yle.) Le renoncerrienl à soi-même a de grands dangers, et plus d'une femme est arrivée à ta faute par le sacrifice. (M'ie Guizot.) Le sacrifice du prochain précède toujours le sacrifice au prochain.
(Proudh.) La fraternité implique un sacrifice, un acte de dévouement d'une des parties. (Mi. h. Chev.) Tout grand succès qui n'a pas coûté un grand e/furl se paye par un grand sacrifice. (E. de Gir.) L'amour est inépuisable en sacrifices. {!,. VeiiiUot.) L'Eglise fs/, de toutes les carrières libérales, celle qui exige le sacrifice le plus absolu de notre liberté. (Ed. About.) La liberté vit des sacrifices de l'individu à la /nasse des associés, (H. CaMille.) La joie nous paye comptant du sacrifice fait au devoir. (De^cuvet.) // n'y a pas d'amour vrai saris dévouement et saiis sacrifice. (RigauU.) La seule preuve des affections humaines, ce sont les sacrifices qu'elles imposent. (Mm» C. Fée.) Le caractère ne se forme que par le sacrifice de notre propre volonté. (De Théis.) La vertu qui n'est pas d'un facile exercice, C'est la persévérance aprè s le sacrifice.
PONSA&D.
— Sacrifice sanglant. Immolation d'une victime offerte à la divinité : Les populations exclusivement pastorales pratiquent de préférence tes sacrifices sanglants. (A. Maury.)
— Sacrifice humain. Immolation d'une personne offerte comme victime k la divinité ; Les sacrifices humains ont été établis chez presque tous les peuples. (Volt.)
— Sacrifice d'argent ou simplement Sacrifice, Déj.ense que l'on s'ini[.o.se ; Faire de grands svcrifices pour l'éducation, pour l'établissement de ses enfants.
■ — Dans l'Ecriture, Faire ou Offrir un sacrifice de louanges à, Célébrer les louanj^es de : Les fidèles assemblés offraient tous ensemble AU Seigneur un sacrifice de louanges dans des cantiques spirituels. (Mass.)
Offrez, h l'exemple des angee, A ce Dieu, votre uuique appui, Ua sacrifice de tûuanyes.
Le seul qui soit digne de lui.
J.-B. BOUBSEAU.
— Prov. Obéissance vaut mieux que sacrifice. Rien ne plaît k Dieu autant qu'une entière soumission à sa volonté. Ce proverbe est emprunte k l'Evangile.
— Hist. relig. Sacrifice perpétuel. Sacrifice de quatr'-* agneaux que les Juifs offraient chaque jour, il Sncri/îtc de jalousie. Cérémonie par laquelle un mari jaloux mettait k l'épreuve la rtdelité de sa fi'mme. Il Sacrifice de ta O'oix, Mort volontaire de Jésus àur la croix, en expiation des péchés des hommes.
Il Saint sacrifice de la messe ou simplement Sain( sacrifice, Messe : Offrir le saint sacri- FICB. Assister au saint sacrifice le la messe.
— B.-arts. Artifice qui consiste k négliger certaines parties d'une composition, pour mieux faire ressortir d'autres parlies.
— Encycl. Hist. nlig. Chez tous les peuples anciens, lc;s tideles ont offert k leurs divinités certains dons, prescrits par les autorités religieuses. 11 eu est de même chez un grand nombre de peuples modernes. Ces dons ou sacrifices ont eto de différentes sortes. Les dieux ou déesses de certains cultes étaient satisfaits, disait-on, par l'offre d'un animal, d'un gâteau, etc.
D'autres dieux ou déesses, moins accommodants, n'étaient censés satisfaits que par des sacrifices humains, tâouveut encore l'homme a cru plaire k son maître céleste en imposant des peines et des souffrances k sa propre per.'^oniic. 11 n'y a pas jusqu'à la chasteté des jeunes hlles dont le sacrifice n'ait été considère par certains peuples comme agréable k la divinité.
S'il faut en croire les théologien» chrétiens, l'usage de» sacrifices aurait pour mobile le besoin, raisonne chez Ihommo civilisé, inconscient cliez le sauviigu, do se réconcilier avec le Dieu qu il a otfoiisé par ses péchés. Le sacrifice .^el■ail une iiointence, une amende imposée aux coupables par tu législateur divin, une expiation qu'ils doivent accomplir volontairement. Tel a oie, en effet, che» quelque» peiipW, le sens ntlribuo fc quelques sacrifices. Mais on ne conçoit pas un coupable qui se racheté en tuant un innocent. Comment admettra- l-on que le Koinuin qui, pour se londru les dieux propices, massacrait des vaincus, que lu Gaulois qui brûlait ses prisonniers en l'Iuuiiiour de'reulat08,etc., nient cru s'imposer une souffrance, une pénitence? Et le sauvage, en tuant et on dévorant son ennemi, croit-il ainsi faire pénitence? Au contraire, il se réjouit k l'avance k cotlo
S.\CR
idée. L'opinion de ceux qui voient des pénitences dans tous les sacrifices est donc inadmissible. NûQ-s ne nous donnerons pas la peine de réfuter ceux qui voient daus l'usage des sacrifices une preuve évidente que les païens (mieux informés apparemment sur le dogme du péché originel que les premiers chrétiens, à qui ce dogme était inconnu) ont de tout temps éprouvé le besoin de se laver de ce péché et de le laver quelquefois dans le sang des autres. La seule théorie réellement sérieuse, la seule conforme à Ja vérité historique et qui explique tous les sacrifices anciens et modernes, est celle que nous trouvons exposée dans l'ouvrage de M. GlnUany,lfS 5acrifices humains (traduction française dans : Qu est-ce que la Bible d'apnh la nouvelle philosophie allemande? par llermann Ewerbeck, Paris, 1850, in-8o).
9 On a dit : le sacrifice sanglant a pour but de réconcilier ïliomme avec les dieux. C'est une idée qui n'y entre que plus tard. L'idée primicive est : donner à manger aux dieux; c'est peu poétique, mais c'est naturel et vrai, » Les hommes ne subsistent qu'en mangeant et en buvant; or, leurs tlieux, faits d'après leur image, demandent également avec instance à boire et à manger. Voilà une réflexion qui vient à l'homme barbare et qui se perpétue chez l'homme plus ou moins civilisé. On sert donc sur la table de ces dieux surtout l(ii aliments qu'on aime soi-même : de la viande de la meilleure qualité, des fruits, des gâteaux, des conlitures, de l'eau, du vin. On n'y oublie pas non plus le pain et le sel, ces deux substances culmaires de première nécessité. L'Américain offre k ses divinités du tabac et le nègre de l'eau-de-vie, parce que eux-mêmes font grand cas de ces deux objets. Dans le nouveau temple de Jérusalem, le sang des animaux ruisselait chaque jour, le matin et le soir; les victimes étaient toutes jeunes, sans défaut et bien nourries. Tous les sabbats, on plaçait les pains blancs, de la plus une farine de blé, sur la table d'or devant l'arche sainte, et on ôtait ceux du sabbat précédent. On menait sur chaque pain du sel et on offrait à Jéliovah du vjn; daus un temps antérieur, de l'eau (Samuel, 1, vu, 6). Cela constitue un repas parfaitement sain et succulent.
» Manger la chair de son prochain et boire le sang est une habitude cannibale fort ancienne, tant dans les autres parties du monde qu'en Europe et en Asie. ■ En effet, les foviilles archéologiques démontrent que les habitants primitifs de tous les pays civilises ont été anthropophages. Dans les cavernes de l'époque préhistorique en France, en Angleterre, en Allemagne et en Italie, etc., on trouve des os humams rongés par des dents humaines. L'homme primitif, créant un Dieu k son image, croyait donc rassasier ce Dieu à l'aide de victimes humaines.
Nous examinerons successivement les diverses catégories de sacrifices : les sacrifices d'animaux et d'objets inanimés, les sacrifices humains, les sacrifices chrétiens, les sacrifices de l'amour et ceux de la chasteté des jeunes lilles; enfin les sacrifices des peuples modernes non chrétiens.
— Sacrifices d'animaux et d'objets inai\imés. D'après la Genèse , ces saa'ifices remonteraient à la création du monde ou peu s'en faut, puisque Abel et CaSu font déjà des sacrifices au Seigneur.
Chez les Hébreux, les sacrifices étaient de deux sortes : les uns étaient accomplis sans effusion de sang; c'étaient des parfums, des espèces de gâteaux faits avec de l.i farine et de l'huile; entin des libations de vin ou de farine mêlée avec de l'huile, qu'on versait sur les victimes; ces libations accompagnaient presque toujours les sacn^ces danuuaux. Ces derniers étaient de trois sortes : les holocaustes, les sacrifices de prières ou ceux de péché et enfin les sacrifices de grâces. Les animaux vicliiuesélaienliraniules dans le temple même. Une exception était faite pourle fameux bouc émissaire. Lors de la féio des Expiations, le grand prêtre chargeait la tête de cet animal infortuné de tous le» péchés des Hébreux, avec force malédictions; ensuite le bouc , avec tous ces peL-hés, était chasse dans lo désert pour y étro dévoré par les bêtes féroces.
Les Grecs sacrifiaient aux dieux des nniuiaux ot dos gâteaux faits do farine ot do miel. Les babyloniens, les Egyptiens, los Phéniciens, les Humains, les EiruKqnes, les Celtes, les Scytiies, les Scandinaves ot la plupart des mutierucs ont éguloment otfert uux dieux dos auimaux, des grains, des fruits, etc.
— Sacrifices humains. Tandis que les Mcrifices dont nttu* venons de parler n'ont qu un intérêt du curiosité hisloiuiue. les sacrifices humains offrent un largo cliainp d'observations au philosophe desneux d utudior le» aboiTulii>ns auxqufllc.i lesprii humain u oté conduit par la supcrsHtion icligieuso.
I.u Bible, qui rondamiio les sacrifices humains fiiiiii un l'honnour do? fii\ «l.'UX, no reprouve pus toujours ceux qu l'honneur du ■ vrai DIlmi • et i paifuiH. Ainsi lo dieu dun H*'' du détruire lea peuples cnnoinis do u 1 ulo»lino, hommes, lemines, enfant», vioilliirds, et do lnu^sac^er jusquaux bcaiiuux. uux chiou» 6t aux chats. El il téinoigno ii diverses reprises su colore coulro clux qui ont épargne
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les victimes humaines qu'il a désignées. U ordonne lui-même à Abraham le sacrifice de son fils Isa-'ic; Abraham ne reçoit un contreordre qu'au dernier moment. Jephté, moins heu^eu^, ne peut se dispenser de sacrifier sa fille au vrai Dieu. La croyance à la nécessité des sacrifices humains pour ûéchir Dieu était d'ailleurs universellement répandue en Judée. Sur le vaisseau que monte Jonas, on tire au sort pour désigner l'individu qui doit être précipite dans la mer afin de cahner la colère céleste, qui a provoqué la tempête. Il est permis de supposer que dans bien d'autres circonstances les tempêtes furent considérées par les peuples anciens et en particulier par les Hébreux comme des signes de la colère céleste qu'un sacrifice humain pouvait seul apaiser. On pouvait espérer, il est vrai, que le mortel honore de la fonction de victime jouirait, une fois lancé par-dessus bord, d'un domicile commode à l'intérieur du quelque monstre marin ; mais on ne trouve pas tous les jours des baleines placées là tout exprès pour répéter le miracle de Jonas.
Les Perses, tout ennemis qu'ils étaient des sacrifices humains dans les pays conquis, d'après les préceptes élevés de Zoroastre, en ont fait de temps à autre, et cela d'une manière extrêmement cruelle. L'épouse du roi Xerxès, Ainestris, fit enfouir vivants douze hommes pour se rendre jiropice le monde souterrain; les mystères de M.thra, où l'on immolait tant de victimes, viennent de la Perse.
En Egypte, d'après Manéllion, les anciens immolaient chaque jour trois hommes dans le temple de la ville du Soleil (Héliopolis) jusqu'au temps du roi Ainasis, qui ordonna de les remplacer par trots cierges en cire. D'après Eusebe, les Phéniciens immolaient une fois par an des enfants pour apaiser le dieu par ce sacrifice, absolument comme les Carthaginois qui tiraient au sort pour choisir les jeunes victimes. En outre, on en immolait par exception dans les disettes, dans les épidémies , dans les guerres. « Sanchoniaton , dit Porphyre, en cite des exemples presque innombrables dans ses annales pnéniciennes, tra(iuites en grec par Philon le Bybiien. ■
Absolument comme les Mexicains du temps de Cortez, les Carthaginois immolaient des prisonniers à leurs idoles. Ainsi, après avoir battu le roi sicilien A^'athocle, ils font mourir les plus beaux des Grecs captifs. Photius dit que dans les priére's universelles les Carthaginois mettaient un garçon vivant sur les bras d'airain rougis au feu du Moloch, et qu'ils observaient avec une attention superstitieuse les mouvements d'agonie de l'enfant, probablement pour en augurer l'avenir. Chez les Hellènes de la haute antiquité, il en était de même. Presque chaque tribu avait l'habitude, avant d'entrer en campagne, d'immoler une victime humaine. Achille immole douze Tioyens ; trois cents hommes sont immolés par Aristomène le Messénien à Zeus dans le château fort d'Uhonie. Au centaure Chiron et à Pelée on immolait des hommes dans la ville thessalienne de Pella, et, selon Pausanias, Zeus du mont Lyceus, en Arcadie, recevait des victimes humaines encore après Jésus- Christ. A Sparte, ce fut Lycurgue qui abolit les 5ûcr(/Sc<.'* humains qu'avant lui on faisait il Diane 'raunenne. L'Athénien Erechihée immole sa fille aux divinités de lenfer souterrain. Thémistocle immole trois prisonniers perses. Sui>ias, sous le mot katharma, rapporte qu'à Athènes des criminels condamnés a mort furent, à de certains jours, couronnés comme des bœufs et des moutons, qu'ils furent conduits ainsi ornes sur un rocher et solennellement précipités on guiso de sacrifice. Dans toutes les lies et les Ilots de la mer Méditerranée, surtout entre l'Asie et 1 Hellénie, les Phéniciens avaient introduit celte coutume; dans les lies do Ténédos «t deChios, on déchu ait en lambeaux un homme vivant en l'honneur du dieu Dionysos Omti(iiOJ; les Pht>cêens jetaient des huinmes dans lo feu de ^A^t«mi^'^aurienne; lesLosbiens sacrifiaient des huoimes k Dionysins et los Cretois à Zeus. Chez les Marseillais, colonie helloniquu, pour prévenir une épidémie, ou vouait un mendiant à lu mort; après l'avoir nourri abondamment une année, ou lo conduisait, magnifiquement orné, à travers la ville et un lu julait du haut d'uu rocher. Daus la liomu anliquo, à la fête de:i lares compilales, un sacrifiait des enfants vivants ; plus tard ou sacrifia des puupdes; lea vostales et les prêtres précipuuient du haut d'uu pont des hommes dans les ÛoIj> du Tibre;
S lus tard ils se couteutaiont do précipiter es figures faites du ciro ou do rameaux. Sous Julus César, b*s prêtres du Murs sacrifiaient religieusoment doux homniea à Komo, lur lo champ du Mars; Augusiu Oclave, après avoir dufuit Antoine, iiiiiiiulo dovant l'autel de Jules Cesur deifiu 400 chovaliers et sénateurs romams du puiU eancini. NtTon sa-rifi-, iffiayà d'une coitcle, |.; - \nliiioQs se
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toutes la province de Tlascala, il se refusait cette gloire pour ne pas manquer d'ennemis, c'est-à-dire pour assurer des victimes à ses temples... On voyait des fêtes où le nombre des victimes était de cinq mille, rasseiublées soigneusement pour un si grand j'ur. Il se faisait à Mexico des sacrifices qui coûtaient la vie à plus de vingt mille captifs. Si l'on mettait trop d'intervalle entre les guerres, le topilzin portait les plaintes des dieux à l'empereur et lui représentait qu'ils mouraient de faim. Aussitôt on donnait avis à tous les caciques que les dieux demandaient à manger. Toute la nation prenait les armes, et, sous quelque vain prétexte, les peuples de chaque province commençaient à faire des incur-^ionssur leurs voisins. Cependant quelques historiens prétendent que la plupart des Mexicains étaient las de cette barbarie, et
3ue s'ils n'osaient témoigner leur dégoût, ans la crainte d'offenser les prêtre<, rien ne leur donna plus de disposition à recevoir les principes du christianisme. ■ Leur destinée fut encore pire sous le christianisme; ils furent torturés et brûlés vifs en l'honneur de Jésus-Christ et des apôtres, comme nous l'avons raconté ailleurs (v. pëksêcution), et enfin exterminés.
— Sacrifices chex les chrétiens. La mort du Christ sur la croix, qui, selon les théologiens, put seule q.btenir à l'homme le pardon de la divinité irritée par le péché d'Adam et par les crimes de tous ses descendants, n'est en réalité qu'un sacrifice de même nature que tous ceux dont nous venons de parler. L'eucharistie est à 1^ fois le symbole de ce sacrifice et un sacrifice réel, parce que, d'après la doctrine catholique, Jé;ïus-Christ est réellement mangé par le prêtre et par les âdeles.
D'après la doctrine chrétienne comme d'après celle de Boudd^h, rhoiiune qui fait à Dieu le sacrifice de son bonheur donne ainsi des preuves de piété. C'est la seconde phase des transformations de l'idée de sacrifice. • U plaît à Dieu, disent les théologiens chrétiens, que l'homme se mortifie, ■ cest-k-dire qu'il souffre. L'idéal du chrétien est donc de se créer la vie la plus malheureuse et la plus incommode possiole, et il parvient à ce résultat à l'aide de péuitences souvent cruelles et presque toujours ridicules, parmi lesquelles les principales sont le ieùne, le cilice, les coups de discipline, le céhoat, enfin le défaut des soins de propreté qui a suffi pour assurer la béatification au bienheureux Labre , et, en généra), tout ce qui peut être pénible à l'homme d'une manière quelconque.
— Sacrifices ehes les non^chrétiens modernes. Les peuples modernes qui ne sont pas chrétiens ont des sacrifices qui différent autant antre eux que leurs dieux et leurs religions. Nous no citerons que les plus curieux.
Les anciens luissiouiiaires parlent dune coutume barbare dont Us ont été témoins dans les royaumes de Tanguth et de Barantola, qui font partie du Thibet. A certaines époques de l'année, on fait choix d'un jeune homme fort et robuste, qui se revêt d'un habit bigarré de diverses couleur* '■' >■ "■•■ -l'une épeo, d'un arc al de flèches, ; ..'S
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Vri^ces de créatur l""".lltou; mais ils brilaient en son honneur Hs marchandises dont ils trafiquaient avec les Français, et le sacrifice allait quelquefois à plus de 100,000 écus. D'autres voyageurs assurent que les anciens Canadiens immolaient des chiens au soleil. Ils offraient aussi àes sacrifices aux torrents ou cascades nommées siiHls dans les relations d'Amérique. Les sacrifices consistaient en peaux de castor, en tabac et en porcelaines qu'ils attachaient ii un arbre voisin du torrent ou qu'ils jetaient dans la casi-ade même. Ils étaient persuadés qu il y avait un esprit qui résidait au fond de ces cascades, et c'est à lui que l'offrande était adressée. Ils demandaient son secours lorsqu'ils allaient h la chasse ou à la guerre, et s'ils avaient remporté la victoire dans un combat, ils la lui atti ibuaient et immolaient en son honneur les prisonniers qu ils avaient faits.
Les Kamt.'hadales ne se ruinent pas en sacrifices; ilsoffrent h la divinité qu'ils estiment le plus les ouïes, les nageoires, les queues des poissons et, en général, tout ce qui no peut leur servir. . ,
Les Lapons, avantleur conversion au christianiMuo, croyaient que les animaux qu'ils tuaient pendant les sacrifices ressuscitaient, grftce aux dieux, plus parfaits qu'ils n étaient auparavant.
Les Bouriates sacrifiaient de temps en temps pour l'expiation de leurs péchés, non pas des animaux, mais quelques-uns de leurs prêtres qu'ils choisissaient parmi les plus dévots et les plus exemplaires. Avec ces prêtres, ils avaient soin d'enterrer de l'argent et des vêlements, afin qu'ils ne manquassent de rien dans l'autre monde. V. sacrificateur.
SarrlOcea de l'amour (LES), roman cpistolaire, par Dorât (1772). 11 réussit a nous intéresser, malgré son genre faux, aux amours platoniques du la comtesse de Sénanges et du chevalier de Versenai. L'auteur, en le composant, a visé à un but élevé : il a voulu prouver, d'un côté, qu'une femme qui aime peut être iiiiéressante tout en restant vertueuse ; de l'autre, qu'il n'y a point do sacrifice que cette femme ne puisse obtenir de Ihomme qui l'aime. Dorât n'a mis on jeu (|ue des caractères et des passions. • La peinture des mœurs, dit-il, suffit k l'esprit et tout est événement pour le cœur. Que de nuances, que de révolutions, quelle instabilité dans le même sentiment 1 • Pour donner plus de vérité à sa correspondance, l'auteur a distingué autant que possible parle style ses différents personnages.
La critique qu'on fit de ce roman lors de son apparition témoigne singulièrement de la dépravation des mœurs. Ou cria à l'invraisemblance parce qu'une femme, en dépit de sa passion, restait fidèle à ses devoirs. Pour apaiser ces sourdes rumeurs. Dorât eut besoin de faire remarquer que son héro'ine n'était point entii'rement responsable de sa vertu, car elle s'était trouvée liée par les circonstances, et que son mari, en la faisant enfermer dans un couvent, l'avait probablement sauvée d'une chute. Le public comprit beaucoup mieux un autre personnage. M™" d'Ercy, qui passe d'un amant k un autre comme une jolie femme change de robe.
SacriSce (i.E) [Il Saçrifizio], drame pastoral d'Agustino Beccari. Ce poëme bucolique, représenté, en 1551, dans le palais du duc de p'errare, Hercule II, et imprimé l'année suivante, est un des premiers exemples du drame pastoral eu Italie. La scène est en Arcadie ; les personnages ont les mœurs et la mythologie de l'antiquité, et leurs dialogues sont liés par plusieurs actions dramatiques. Pendant les fêtes annuelles de Pan, qu'on célébrait entre les monts Jlénale et Erynianthe, trois couples de bergers et de bergères, séparés par des obstacles différents, sont réunis par les soins de deux vieillards favorables aux amants et deviennent heureux, en dépit des embûches qu'un satyre tend aux bergers, et de la jalousie avec laquelle Diane veut conserver la froide indifférence de ses nymphes. Tel est le sujet de cette pastorale. Quant au mérite de la pièce, voici le jugement de Sisinondi : t Des chœurs et des morceaux de chant sout entremêlés dans cette pièce, dont la musique a eu quelque célébrité; mais les cinq longs actes dont elle est composée sont d'une froideur mortelle. On entend les bergers discourir sans cesse, on ne les voit jamais agir; leurs conversations langoureuses dégoûtent presque de l'Arcadie et de l'amour, et quant au satyre et à un valet ivrogne, qui furent destines à rejouir les spectateurs, leur gaieté grossière rebute et no fait pas rire. •
Sacrifice d Abrabuni (le), tragédie française, par Tlieodore de Bèze. Cette pièce, malgré son titre tout moderne de tragédie, est en somme un mystère ramené aux proportions du draine antique, avec un prologue et des chœurs, dont l'auteur a su tirer, avant Racine, un effet parfois puissant. Cette pièce exprime bien le double sentiment qui inspire la Kéforme, l'un enthousisbte et dogmatique, l'autre agressif et destructeur. A ces exilés volontaires, qui ont délaissé les douceurs de la famille et du pays natal, elle offre dans Abraham, dans Isaac, dans Sara, les plus
sublimes modèles de résignation aux volontés divines, le sacrifice le plus émouvant qui ait jamais excité la pitié humaine, l'effort suprême de l'amour paternel et de la niéte filiale. Les chants du chœur exaltent I héroïsme des martyrs et font gronder la menace des vengeances célestes sur la tête des persécuteurs. Le souffle ne manque pas à de Beze; mais la langue trahit trop souvent ses efforts, comme elle avait déjà trahi ceux de Marot, dans la version des psaumes. Du reste, les contemporains y cherchaient moins les gr&cos et les splendeurs de la forme que le sens mystique et l'application k leurs besoins présents. Qu'on se figure de tels chants répétés en chœur par les écoliers de Genève, en face de ces réfugiés échappés la veille, comme Isaac, au glaive et au bûcher, et Ion comprendra quels souvenirs et quelles espérances ils remuaient au fond des cœurs.
Sacrifice. Iconogr. Il existe un assez grand nombre de monuments antiques, peintures et bas-reliefs, qui représentent des sacrifices pa'i'ens. Au musée de Naples est une peinture découverte à Pompéi et dont le sujet est un Sticrifice à Cérès; on y voit le victimaire en costume de sacriticateur et le Camille ou ministre des sacrifices conduisant la victime k l'autel. Le même musée possède un bas-relief provenant de l'Ile de Capri et qui représente un Sacrifice mclurne à Priape : une femme, tenant un ffumbeau allumé, et son amant sont montés sur un même cheval qu'un esclave entraîne vers la statue de Priape ; on a cru reconnaître Tibère dans le personnage de cette scène mystérieuse. Dans un autre bas-relief de la même collection, provenant d'ischia, est figure un Sacrifice votif à Apollon et aux nymphes. Sur un sarcophage du musée de Fforence, parmi plusieurs bas-reliefs représentant les différentes époques de la vie d'un héros, on en remarque un qui a pour sujet un Sacrifice : un personnage, habillé d'une tunique et tenant de la main gauche une palme, incline de l'autre main une patère au-dessus du feu, devant un temple ; un victimaire, demi-nu, abaisse la tête d'un taureau, tandis qu'un autre sacrificateur lève sa hache pour abattre l'animal; derrière l'autel se tient un joueur de double flûte. Dans les musées du Vatican, des Etudes etc., on voit plusieurs bas-reliefs et piorres'gravées, représentant des Sacrifices à Priape (v. Pbiai-e) et des Sacrifices à Mitkra.
Des Sacrifices antiques ont été peints par le Primatice (à Fontainebleau), le Garofalo (autrefois dans la galerie Salamauca), l'aolo Kariiiato (musée du Belvédère), J.-II. Schœnfeldt (musée du Belvédère), Claude Vignou (musée de Tours), J.-M. Vieil (gravé par Plipart), etc. M. Gendron a expose au Salon de 1850 un Sacrifice humain (appartenant à l'Etat). Un tableau de G. Netscher, daté de 1608 et qui est au musée des Ol'tices, représente un Sacrifice à l'Amour. Une composition d'Honoré Fragonard, sur le même sujet, a été gravée par le comte de Paroy. Des Sacrifices a Dacchus ont été peints par G. Hoet (vente Khalil-Bey, 1860), Stunzioni (musée de Madrid), Michel Hovasse (musée de Madrid); des Sacrifices à Diane, par P.-F. Mola (Académie des beaux-arts de Venise), le Cortoue ("rave par P. Aquila) ; un Sacrifice à Flore, p'ar Gio.-B. Mola (musée des Offices) ; des Sacrifices à Jupiter, par Piero di Cosimo (musée des Offices), Noël Coypel (autrefois dans la salle des Gardes de la reine, à Versailles), J.-B. Corneille (gravé par Jean Mariette); un Sacrifice au Nil, par F. Faruffini (Salon de 1867); des Sacrifices à Pan, par T. Gherardini (musée du Belvédère), Bastiano Ricci (au musée de Dresde), Bernardine Luini (musée de Milan, gravé par Michèle Bisi), J.-B. Lallemaud (grave par Mme de Maiigeiu) ; des Sacri/ices à Vénus, par Cornelis Schut (galerie de Dresde), Gaspard Netscher (musée des Offices), etc.
Un sujet souvent traité par les artistes anciens et modernes est le Sacrifice d'iphigéiiic(v. IPBlGÉNlE). Un tableau de Fr. Lemoyne, sur ce sujet, a été payé 9,050 livres à la vente Lalive de JuUy, eu 1770; il a ete gravé par L. Cars.
Le Sacrifice d'Abraham a été également représenté par un grand nombre d'artist«s modernes. Aux compositions c^ue uous avons citées dans l'iconographie d Isaac , il faut ajouter : un graffito du pave de la cathédrale de Sienne, par Beccaf^ami; une fresque de Benozzo Gozzoli, au Cami>o-Sauto de Pise; une fresque de Raphaël, dans la chambre d'Héliodore, au Vatican (gravée p.ir Hiéron. Cock, Fr. Aquila, H. Ferroni, J. Alexander, P. Scalberge, etc.) ; des tableaux, jiar Cristofano Allori (au palais Pitti), Rembrandt (au musée de l'Ermitage, gravé par Murphy et par Haid), A. Bellucci (gravé par Peiroleri), Ant. Coypel (gravé par P. Drevet), Franceschini (au palais Pallavicini, à Gènes), Jordaens (au musée Brera, k Milan, gravé par B.si), tireg. Lazzarini (au musée de Venise), Ch. Lebrun (gravé par L. Desplaces), Losscnko (k Saint-Pétersbourg), Livio Mehus (aux OItices) , Piazeita (au musée de Dresde (gravé par Ph.-André Kiliau), Slefano Pieri (aux Offices), Ribera (gravé par Oeser), D. Teniers (gravé par Berkowetz), le Titien (gravé par G. von Haechi), etc. Un tableau d Andréa del Sarto, qui appartient au musée de Dresde et qui a été gravé par
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L. Surrugue, mérite une mention spéciale ; c'est, dit-on, l'un des deux tableaux que le célèbre artiste envoya de Florence à Fran-
çois I^r pour implorer son pardon. « Ce tableau, comme la Vision d'hzéchiel, prouve qu'il n'est pas besoin de grandes proportions pour s'élever au plus haut stylo, dit M. Viardot. Il est difficile de composer un sujet avec plus d'adresse et de clarté, de le rendre avec plus de vigueur et d'effet. C'est assurément l'un des meilleurs ouvrages du grand coloriste florentin. On a cru voir que la figure principale, celle du jeune Isaac, qui baisse (a tête avec résignation sous le couteau de son père, était imitée de l'un des enfants de .la Nioié, dans le fameux groupe antique que possède le musée des Offices. Loin de nuire au mérite d'Andréa del Sarto, cela prouverait que, si coloriste qu'il fût, il étudiait le dessin sévère dans ses œuvres les plus parfaites, t
Le Sacrifice d'Abel et de Gain a été peint en grisaille par Van Eyck dans l'un des compartiments de son fameux tableau de l'Agneau mystique. Le Sacrifice de Manoah (le père de Samsoii) a été représenté par Rembrandt (au musée de Dresde , gravé par A.-F. Oeser et par J. Houbraken), par A. Decamps (v. Samsos), etc. ; le Sacrifice de A'oç, par le Poussin (gravé par E. Gantrel), Sinibaldo Scorza, etc. (v. NoÉ) ; le Sacrifice de Melchiscdech , par N. Coypel (autrefois dans l'église Saint-Nicolas-du-Chardonnet); le Sacrifice de Samuel, par Rubens (gravé par A. Lommelin), etc.
Un artiste contemporain, M. Luc-Olivier Merson, pensionnaire de la villa Médicis, a envoyé de Rome, en 1871, un grand tableau allégorique iiitituh; : Sacrifice a la patrie. Au bas de 1 escalier d'un temple antique, sur un autel où est écrit Patria, le cadavre d'un jeuiio guerrier est couché, enveloppé d'un linceul qui ne laisse à découvert que la face décolorée, le haut de la poitrine et le bras gauche qui pend. Fin avant de cet autel, la mère du guerrier, vêtue d'une tunique blanche et d'un manteau noir, est agenouillée et vue de dos, la tête renversée eu arrière, les bras relevés et les mains plongées dans la chevelure oui est dénouée. L'attitude de cette figure est bien douloureuse et le dessin en est tres-ressenti. De chaque côté de l'autel se tiennent deux personnages allégoriques du stylo le plus emphatique et le plus boursoufle : k gauche, la Religion, eu manteau bleu, tenant un calice et étendant la main sur la mère éplorée; k droite, la Renommée,
2ui enfle démesurément les joues en sonnant e la trompette et dont la robe rose et l'iiiimeiise écharpe grise sont tourmentées par un vent venu on ne sait d'où. Sur le devant du tableau, enfin, un petit génie à la mine sérieuse tient un cartel où on lit les mots du poète : Bella matribus detestata. Cette peinture, dont les nombreux défauts sont compensés par des qualités de composition et quelques finesses de détail, a reparu au Salon de 1875.
SACRIFIÉ, ÉE (sa-kri-fié) part, passé du v. Sacrifier, offert en sacrifice : Les anciens juifs ne s'unissaient pas seulement en esprit à l'immolation des victimes gui étaient offertes pour eux, 7nais ils mangeaient la chair sacrifiée. (Boss.)
— Abandonné, livré, délaissé : David veut jouir de son crime, et l'élite de son armée est bientôt sacrifiée. (Mass.) L'intérêt du petit nombre doit être sacrifié à celui du plus grand; le droit du plus obscur ne peut être SACRIFIÉ d l'intérêt général. (De Gérando.) Jl est difficile de développer le physique et le moral sans que l'un soit sacrifie à l'autre. (Ed. About.)
SACRIFIER V. a. ou tr. (sa-kri-fi-é — lat. sacrificare; de sacrum, sacrifice, etde facere, faire. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. du pi. de l'imp. de l'ind. et du près, du subj. : Nous sacrifiions; que vous sacrifiiez). Offrir en sacrifice, immoler comme victime : Abraham consentit à sacrifier son propre fils, pour obéir a Dieu. (Acad.) Presque tous les peuples ONT sacrifié des enfants à leurs dieux. (Volt.)
Pour obtenir les vents que le ciel vous dénie. Sacrifiez Iphigéaie.
— Abandonner volontairement, renoncer volontairement k, se priver volontairement de : Sacrifier sa vie pour sauver un ami. Ce n'est pas toujours d la raison que les hommes sacrifient leurs intérêts. (Boss.) L'habile homme est celui qui cache ses passions, qui entend ses intérêts, qui y sacrifie beaucoup de choses, qui a su acquérir du bien ou en conserver. (La Bruy.) Les petites affaires sont des victimes qu'il faut toujours sacrifier aux grandes vues. (Volt.) Malheur à qui ne sait pas sacrifier un jour de plaisir aux devoirs de l'hwnanitél I.J.-3. Rouss.) Qui écrit dans l'espoir d'un nom sacrifie sa vie à la plus sotte comme à la plus vaine des chimères. (Chateaub.) L'homme SkCRiFiK plus facilement ses intérêts que ses opinions. (De Segur.) La femme n'a que du dédain pour l'homme capable de sacrifier son amour à sa conscience. (Proudh.) ^leii, pas même le salut de la patrie , ne me ferait sacrifier ta justice. (Proudh.) La France sacrifie la liberté pour échapper à la révolution. (Guizot.) Oui n'a jamais été sur le point de tout sacrifier à
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son amour n'a jamais aimé. (M™e C. Fée.) Celui qui ne veut rien souffrir, rien sacrifier, est indigne de toute jouissance. (Le P. Ventura.) La politique a pour règle de sacrifier tes détails à l'ensemble. (Vachcrot.) Il faut conserver les traditions du passé, garder pieusement la mémoire des grands hommes, mais ne pas leur sacrifikr le présent. (Th. Gaut.) /( faut sacrifier son humeur à son rôle et ses vertus mêmes à son devoir. (J. Joubert.) Il Abandonner volontairement les intérêts, les droits de : Sacrifier ses amis. C'est charmant d'être ministre : on vous accuse de tout immoler à votre famille, et votre famille se plaint qu'on la sacrifie (Scribe.) il Consacrer en entier : Sacrifier tout son tempi, tous ses loisirs à l'étude d'une question, au triomphe d'une idée.
— V. n. ou intr. Offrir un sacrifice, immo- ■ 1er des victimes : Sacrifier à Dieu. Sacri- | FIER aux faux dieux Sacrifier eux idoles.
Jl n'était pas permis de sacrifier Aorj de Jérusalem. (Pasc.)
— Sacrifier aux Grâces, Avoir de la grâce, de l'élégance dans son style, dans ses discours, dans ses manières : il manquait à Doileau d'AvoiR sacrifie aux Grâces. (Volt.)
— B.-arls. Négliger, pour faire valoir d'autres parties du travail : Ce peintre sacrifie ses fonds pour faire valoir ses ciels.
Se sacrlfler v. pr. Se dévouer entièrement : Se sacrifier pour sa patrie, pour le bien public. Se sacrifier pour quelqu'un. Les institutions sont de vaines formes, lorsque nul ne veut se sacrifier pour tes institutions. (B. Const.) L'amour ne s'élève point au-dessus des autres, mais il SE sacrifie aux autres. (Lanienn.)
— Syn. Sacrifier, immoler. V. IMMOLER.
SACRILÈGE adj. (sa-kri-lé-je — latin sacrilegiis, littéralement qui recueille des objets sacrés; de sacer, sacré, et de légère, recueillir. Sacrilège, substantif, vient du sub- j stantif latin sacrilegium, action de recueillir des objets sacrés). Qui commet une profanation de choses sacrées : Somme saceii.éoe. Femme sacrilège.
... Mathan, ce prêtre sacrilège, Plus mâchant qu'Alhalie, à toute heure rassiég«.
Racike. Il Qui appartient, qui a rapport k une personne sacrilège, à ses actes; qui tend k une profanation d objets sacrés : Main, bras sacrilège. Bouche SACRILÈGE. Pensée sacrilège. Action, tentative SKCmi.iaE. Saint Louis condamna à un supplice rigoureux toutes les langues sacrilèges. (Flêch.) où courez-vous, cruels ? quel démon parricide Arme vos sacrilèges bral?
J.-B. BontsEAU.
— Substantiv. Personne qui a commis une profanation de choses sacrées : La morale condamne les impies, les sacrilèges. (Acad.)
— s. m. Profanation d'un objet sacré : Commettre un sacrilège. L'usage indigne des sacrements est un sacrilège. Le sacriléok consiste dans une voie de fait commise sur Jésus-Christ. (Royer-Collard.)
— Par ext. Outrage fait à une personne sacrée ou digne de vénération ; violation d'une chose qui mérite un grand respect : C'est un sacrilège que de lever la main sur son père. Insulter les malheureux, n'est-ce pas un sacrilège? C'est un sacrilège à des hommes de se faire les vengeurs de la Divinité. (J.-J. Rouss.) .
— Par exagér. Acte très-répréhensible :
Ce serait un sacrilège que de retoucher ce chef-d'œuvre, que d'abattre un si beau monument.
— Syn. Sacrilège, profauallon. V. PROFA- NATION.
— Encycl. Hist. Le sacrilège est né le jour même où a été instituée une religion. L'homme est ainsi fait qu'il s'accommode difficilement de toute résistance. Ne pas faire comme lui, c'est faire mal ; ne pas adorer le Dieu devant lequel il se prosterne, c'est ne pas avoir de Dieu; ne pas s'agenouiller devant quelques images auxquelles il attache un sens quelconque, tout de convention, c'est commettre un sacrilège. 11 en est ainsi aujourd'hui, il en a été ainsi dans tous les temps. Les Juifs surtout étaient si jaloux de leur Jehovah, qu'ils en vinrent k donner le nom de sacrilège à 1 idolâtrie et aux autres religions. Nous voyons, en effet, dans le livre des Nombres, (XXV, 18), qualifier de sacrilège l'action des Israélites qui, pour plaire aux tilles madianites, se mirent k adorer Belphegor. Tous les rois qui envahirent Jérusalem y commirent des sacrilèges. Pour n'en citer qu un, nous lisons au deuxième livre des Macchabées (iv,39) que Lysiinaque commit un très-grand nombre de sacrilèges et que, entre autres, il ravit au temple beaucoup de vases d'or.
Chez les Grecs, le sacrilège le plus célèbre est celui que commit Erostrate en incendiant le temple de Diane k Ephese. Le sacrilège commis par les Phocéens contre Apollon détermina la guerre sacrée et servit admirableraent les projets ambitieux de Philippe de Macédoine , chargé par le conseil ainphictyonique de châtier les Phocéens. Arracher un coupable au temple où il était allé se réfugier était un sacrilège. Aussi, lorsque Pausanias, général lacéderaoïiien, convaincu d'avoir correspondu avec le rei de Perse, se fut
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lêfugié dans un temple pour échapper au châiiment qui l'atteDdait, on ne songea pas un instant a le tirer de cet asile inviolable. Il est vrai qu'on éluda la difricuUé et qu'on changea l'asile en tombeau, en murant la porte du temple; et l'on sait que la mère même de Pausanias, en vraie Spartiate, vint apporter la première pierre. Mais peu à peu la piété se perdit, et Démosthène, réfugié dans le temple de Neptune pour échapper aux Macédoniens, dut s'empoisonner au pied de l'autel afin de ne pns tomber vivant aux mains de ses ennemis, qui venaient le saisir dans le temple même.
L'histoire romaine nous fournit aussi de nombreux exemples de sacrilèges. Un des plus connus est celui du consul Appius Claudius Pulcher. Avant une bataille navale, il consulta les poulets sacrés, qui, par leur appétit, devaient assurer la victoire aux Romains. Comme les poulets refusèrent de mander, le consul irrité s'écria : « S'ils ne mangent pas, qu'ils boivent I ■ et il les fit jeter à l'eau. Tite- Live, qui raconte ce saailége, ajoute que, tout naturellement, Appius Claudius perdit la bataille. C'était un sacn'/eye pour les hommes que d'assister aux mystères de la bonne déesse. L'un des/plus célèbres dans ce genre fut celui pe Clodius, que Brantôme raconte en ces termes : ■ Publius Clodius, beau gentilhomme romain, estant éperdument amoureux de Pompéia (femme de César), et elle de luy, espia l'occasion qu'un jour elle faisoit un sacrifice, où il n'y entroit que des dames ; il s'habilla en garce, luy qui n'avoit encore point de barbe au menton, qui, se mes'ant de chanter et de jouer des instruments, et par ainsi, passant par cette monstre, eut loisir de faire avec sa maistresse ce qu'il voulut ; mais estant recogneu, il fut chassé et accusé; et par moyen d'argent et de faveur il fut absous, et n'en fut autre chose. Cicéron y perdit son latin pour une belle oraison qu'il tit contre luy. Il est vrai que César, à ceux qui luy persuadoient sa femme innocente, respondit qu'il ne vouloit pas seulement que son lict fust taché de ce crime, mais exempt de toute suspition. Cela estoit bon pour en abbreuver ainsi le monde ; mais dans son ame. il sçavoit bien ce que vouloit dire cela. ■ {Vie des dames galantes, dise. I^r.) Dans ses discou: s contre Verres, Cicéron cite un grand nombre de sacrilèges commis par ce préteur en iiicile. Il paraît qu'il avait dépouillé les temples des dieux de tous les bijoux et des statues d'or. La Sicile avait dèjk été autrefois le théâtre de sacrilèges semblables, entre autres de celui que commit un jour Denys, le tyran de Syracuse, qui enleva le manteau d'or qui recouvrait la statue d'une déesse, sous prétexte que ce msinteau ne pouvait que nuire îi cette flivinité, étunt trop lourd pour l'été et trop froid jpour l'hiver. Vers la fin de la république, 1 impiété étiiit k son comble. Les magistrats, les sénateurs, les prêteurs, tous les citoyens envoyés en mission pillaient à qui mieux mieux les temples et les autels des dieux.
Nous avons indiqué au mot paganisme la recrudescence de ferveur qui apparut, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, chez les sectateurs de l'ancienne religion. Les chrétiens, animés d'un zèle fanatique, s'attirèrent de nombreuses perbécutions par les sacrilèges qu'ils commirent. Ici, comme Polyeucie, ils couraient au milieu d'un sacrifice piiïen, renversaient les autels, parfois même tuaient le prêtre. Là, comme Marc d'Aréibuse, ils allaient jusqu'à détruire les temples; et partout, après avoir commis ces actes frénétiques, ils se livraient volontiers aux bourreaux, et couraient avec joie au supplice qu'ils avaient cherché.
Théoduret nous cite ud chrétien persan, nommé Abdus ou Abdaa, qui, en 4U, mit le feu au temple du Soleil et attira, par ce sacrilège, une longue et terrible persécution sur les chrétiens, qui Jusqu'alors étaient parfaitement tolérés.
— Législ. Eu droit canon, \e sacrilège est un acte de mépris dirigé contre Dieu, contre ses ministres ou contre les choses saintes. L'Eglitie considère et punit comme sacrilège : 10 la réception des facrements eu état de péché mortel; 2» tout acte irrévérencieux dirigé contre les choses ou les ministres du culte; 30 les voies de fuit commises à l'égard des membres du clergé, tant régulier que séculier; 40 la prufatiatiuii des vases sacrés, des ornements, et le fuit, par le prêtre, d'uvoir livré ceux-cî volontuireiiicnt en temps de persét'utioti ; b<* la prul'anuiion d'un temple catholique par l'effusion du sang humain, ■ ou de la semence humaine,» disent les casuistes;6<> lu violation des privilèges canoniques, le refus fait à l'Eglise de la jouissance de SCS droits légaux ou iraditioniiels ; 70 enfin le péché de la chair est un jucri/e^e, sacritegium curnale^ pour tout individu en-
Sagé uaus les ordres. Le sacrilège est puni, 'après lo droit canon, de l'anuthemo, do l'ex- • ommuuicutiou et du refus de sépulture, suivant les cas.
Lorsque la législation positive s'est occupée du sacrilège^ elle a fait consister ce crime dans lu profanation, par voie do fait, des choses consuciees aux mystères du culte religieux. La voie du fuitéiuii un des cléments essentiels et caructeri<.tiques du sacrilège; c'était le trait particulier qui le distinguait du blasphème, puisque celui-ci ne supposait
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la réalisation d'aucun acte matériel, et consistait uniquement en paroles. Le blasphème était puni de peines spéciales, suivant un édit de 168!. Quant au sacrilège^ la peine était arbitraire. Les juges uppréciaient souverainement le degré de criminalité du fait et y proportionnaient l'horreur et l'intensité du supplice. Néanmoins, la peine la plus généralement appliquée était celle du feu. En 1766, le présidial d'Abbe\ille condamna au bûcher le jeune chevalier de La Barre convaincu de s'être rendu coupable de sacrilé'/e en exerçant des mutilations sur un crucifix. Sur l'appel du chevalier de La Barre, le parlement, en considération sans doute de 1 extrême jeunesse du condamné (il n'était âgé que de dix-huit ans), disposa, par grâce, qu'il serait décapité et que son cadavre serait seul livré aux flammes expiatoires. Voltaire protesta après l'exécution ; mais, il faut bien le dire, il le fit avec moins de véhémence et de courage que lors de l'assassinat juridique de Calas. Le philosophe eut même la prudence de se couvrir d'un pseudonyme pour flétrir les juges de La Barre.
En abolissant le principe d'une religion d'Etat, la Révolution fit, du même coup, nécessairement disparaître les anciennes pénalités du blasphème et du saa ilège. Ces pénalités étaieui manifestement inconciliables avec le principe nouveau de la liberté des cultes et des consciences. Le concordat de ISOl restitua au culte catholique son sacerdoce et son exercice public, mais il ne lui rendit point son ancienne prédominance. La législation se contenta de punir de peines diverses l'outrage fait aux ministres des divers cultes dans l'exercice de leurs fonctions; mais quant au sacrilège en lui-même, p:ir exemple le vol d'un vase consacré au culte, il n'en fut pas question; la loi ne faisait aucune différence entre le vol d'une burette accompli dans une sacristie et le même vol pratiqué chez un orfèvre, ce qui semblait aux prêtres une abomination. Ils n'obtinrent satisfaction que sous le règne de Charles X, par la promulgation de la loi du 20 avril IS25, dite Loi du sacrilège. D'après l'article ler de celte loi, le sacrilège au premier chef consist^^it uniquement dans la |>rofanation par voie de fuit soit des hosties consacrées, soit des vases sacres, calices, ostensoirs, à la condition que les espèces eucharistiques y fussent contenues. Les hosties étaient réputées consacrées, et les vases où elles étaient contenues étaient également présumés avoir reçu le caractère de la consécration lorsqu'ils étaient renfermés dans le tabernacle, ou portés, ou exposés à la vénération des fidèles dans une cérémonie du culte. L'expiation était extrême : c'était la peine de mort lorsque la profanation avuit été commise publiquement; en outre, reculant de deux siècles, la loi avait ajouté à la peine capitale l'ancien céréiiionial de l'amende honorable qui devait précéder l'exêcutioii. Si la condition aggravante de la publicité faisuît défaut, la peine du sacrilège était abaissée d'un degré et réduite aux travaux forcés à perpétuité. Cette loi atroce ne passa pas sans discussion. Dans la Chambre des députés, le projet fut combattu avec véhémence par des orateurs animés d'un esprit fort différent. Benjamin Constant le repuussait au nom des droits de la libre pensée; Royer-Colljrd le combattit au double point de vue des principes de 1789 et de cette tradition janséniste et gallicane dont il était le plus énergique représentant. L'argumentation de Royer-Collard a laissé sa truce dans la discussion. Celte argumentation était pressante, et l'autorité en était d'autant plus forte que l'orateur ne parlait pas en libre penseur, à beaucoup près, mais en chrétien, en croyant pénètre de la sainteté du mystère eucharistique : ■ Vous croyez avoir défini le sacrilège^ disait-il en substance, parce que vous avez declaté qu'il consiste dans la profanation de 1 hostie consacrée. Vous n'avez rien fait encore; il faut aller plus loin et définir ce qu'est l'hoatiu consacrée elle-même ; il faut dire qu'elle est rilomine-Dieu ■ t confesser législativ^ment le dogme de la présence réelle. Vous n'allez pas ju::>q-ie-làl Vous n'avez pas jusqu'au bout la logique et le courage de votre lui 1 Pourquoi cela? parce que vous sentez que vous no pouvez faire législativeinent un acte de fui, un acte de foi coercitive et s'imposant mémo aux dissidents par des sanctions pénales redoutables. Nous comprenez cela; vous comprenez en conséquence que votre loi est incoDslitulionnelle comme viululnco de lu liberté de conscience; qu'elle ne se borne pas à prot'-ger la religiun comme institution sociale , mais qu'elle la protège et l'impose comme article do foi. ■ La loi fut volée, mais sans qu'on eût répondu a cette critique réellement irréfutable.
Parallèlement au sacrilège proprement dit ou au premier chef, la loi do 1825 contenait quelques diiipusitious secondaires et d'un iiiiéréi a peu près egnl pour les UilTeretits cultes. L'arliciu 261 d<i > ode pénul ne punissait les troubles apportes uux exercices religieux qu'uutuntquu les actes do periuib.it! r, ,.v..i.'iit été commis dans renceinlo di>> l-t
loi de i$iô frappa do 1» inémo 1 -•
de peiturbution qui se prudui.>'i rs
do l'eiicoinlo consacrée, pur dea d.iii.ij, pur exemple, ou autres reunions tumultueuses k proxiiiûto des églises ou dos temples. Lu peine dos vols commis dans I inieriour do ces édifices fut aggravée; un surcroît do pénalité fut
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également édicté relativement au délit do dégradation des monuments et en général des choses vouées à un usage public, lorsqu'il s'agissait d'objets se rattachant, de près ou de loin, à l'exercice d'un culte. Ainsi, la pénalité exceptionnelle de la loi de 182S fut appliquée au fait de la dégradation d'un tronc fixé au socle d'une croix de pierre sur no chemin public.
La charte de 1830 abolit de nouveau le principe de la religion d'Eut et rendit aux différents cultes leur égalité devant la loi. La chute de ta lê,^islation de 1825 devuit être l'inévitable con'^équence de ce ret'iur aux prineipes de 1789; lu loi du sacrilège fut abrogée par celle du 11 octobre 1830, et tous les cultes sans distinction furent ramenés au régime de protection égalitaire des articles 260 et suivants du code pénal.
Saeriiése (bistoirb abrégkb dd) chex les différents peuples et particulièrement en France, par L. F. du Loiret (Paris, 1825, 2 vol. in-S"). Cet ouvrage fut publié dans un moment où l'esprit clérical dominait la France, sous la Restauration. De tous côtés, les jésuites et les jirétres demandaient des garanties pour la religion ; c'est à celte époque que furent présentées à la Chambre la loi relative à l'autorisation des communautés religieuses et la loi relative au sacrilège.
Dans une première partie, l'auteur examine ce que fut le .vacriléoje pour les nations païennes et les peines innigées à ceux qui s'en rendaient coupables; il montre quelle fut la cruauté du paganisme contre les contempteurs de ses dieux. Socrate meurt comme coupable de sacrilège, et c'est comme tels qu'on poursuitles premiers chrétiens. Cependant ils ne profitent pas de cette grande leçon, et lorsque le christianisme estlui-même devenu la religion de l'Etat, des peines non moins sévères sont édictées contre les sacrilèges. Il serait iinpossiblede compter les victimes de ces édits sanguinaires, car il faudrait pour cela faire le dénombrement de tous ceux qui ont été mis à mort comme hérétiques ou schismatiques ou pour avoir offensé la divinité. Une des plus illustres victimes de ces lois inhumaines fut, dans le siècle dernier, le chevalier de La Barre. Sous la Révolution, toutes les cruautés légales sous prétexte de religion disparurent, et le code de 1810 gardait le silence sur les délits religieux.
Mais lorst^ue le clergé eut recouvré son induence, il s efforça de les introduire de nouveau dans la législation. Dans ce but, on proposa la loi sur le sacrilège. C'est à faire i'hrslorique de cette loi qu'est consacrée la seconde partie de l'ouvrage. En 1824 , un projet de loi relatif à la punition des vols d'objets sacrés avait été adopté à la Chambre des pairs par 136 vcftx contre 11. Ce succès encouragea le ministère à demander davantage, et en 182ô le garde des sceaux présenta à la Chambre des pairs une nouvelle loi répressive contre le sacrilège, où l'on proposait de punir non-seulement le vol des objets sacrés, mais aussi leur profanation. Dans l'ardeur de son zèle religieux, il asstmilait le sacrilège au parricide et proposait contre ceux qui commettraient des voies de fait sur les vases sacrés les mêmes peines que contre les enfants assassins de leur père. Celle loi agita profondément la France ; attaquée à la Chambre des pairs à divers points de vue par le comte Mole, le comte de Bastard, le duc do Broglie, le comte Lanjuinais, le baron de Barante, le baron l'asquier et Chateaubriand, elle fiitdéfendue par MM. de La Bourdonnaye, de Villefranche, de Bonald, de Chastellux, do Fitz-James et de Pontccoulunt. Elle fut adoptée dans son ensemble par 127 voix contre 92. A la Chambre des députes, le projet de loi, soutenu par MM. de Berihier, de Chenevaz, Miron de l'Epinay, Kigurol et Lecaze, fut attaqué comme insuffisant par M. Duplessts- Greiicdun, et pour des motifs entièrement opposés par MM. Bourdeau, Dcvaux, Rnyer- Coilard, Berlin de Vaux, Chubaud-Luiour et Benjamin Constant, L'auteur a reproduit les discours de tous les orateurs opposés au projet de loi.
SACBILCOEMENT adv. (sakri-lé-je-man-
— rud. &acnlefje\. D'une iiianiore sacrilège: Communier sackilkokmknt.
SACRIPANT s. m. (sa-kri-pan — nom d'un personnage que l'Arioste avait emprunte à Boîurdo). Rodonionl, tapageur, faux brave : C"«4< un SACRIPANT, un vrai sacripant.
Clicrchoai c« sacripant, frottoat-lc oomnit un diable. Qrandtal. l.« tacnpant quitte ta fraitc.
Son baul-ile-chauuM, son maatCAu.
Caiotti.
— Rem. Le Sacripant du lioland furieux^ dont lo nom est reste pniveibiul pour ue ligner un inuuvuisdrôlo,ciipublodo M* porter ii toute espèce de violence, est, dans lepoemodelAnoste, uu roi de Circassio et l un des chefs do l'armée d'Aj^riimunt. Il s'y f.ùl remarquer surtout pur su bravoure et son audace ; mais tl n'y trutiche nut-uite nioulugne, et I un no voit guero commeul, en pa^&ant du pofimo duns lu Ungue. co mot cai urrivo à désigner un vaurkcn de lu pire espèce.
Quniit uu sons de rodomunl, bravache, quo l'Acuiemio donne ui moi tncripait, nous croyons quo l'Acadàmie s ovl laisse tromper a cot égard pur un souvenir htléraira trop précis. Il est vrai que lo Sacripant do
SACR
BoTardo est un brava>'he, mats celui do l'Arioste, le seul qui ait fourni son nom k notre langue, est un véritable brave.
Sacripant, opéra-comîqae en deux acte9, parole:» de M. Philip[.e Gilles, musique de M. Duprato ; représente aux Fantaisies-Parisiennes le 24 septembre I8S6. Le compositeur a écrit un assez grand nombre de morceaux, dont plusieurs sont importants, tels que le finale du premier acte, pour une pièce de mauvaisgoût,sans intérêt et qu'on ne reprendra probablement pas. On a distingué l air : Padoue est une grande oiile, la ballade du bandit et un chœur d'un bon effet. Chanté par Gourdon, Bamolt, Mme Goby-Pontanel, Mlle Bonelli.
SACRISTAIN S. m. (sa-kri-stain. — Ce mot, le même que l'italien sagrestano^ qui lui correspond, provient du bas latin sacristOf d'où au^Si sacristia, en (r&nq^is sacristie. La vieille langue avait francisé le bas latin sacristanns en secrelan, nom de famille encore très-répandu, ei segretin. Desaeristia^ l'allemand a tiré le mot siyrù/, sacristain. Comme terme d'argot, ce mui désigne l'amant d'une maltresse de mauvais lieu. Il est facile de se rendre compte de ce mot quand on sait que, dans le langage populaire, ces sortes d endroits s'appellent des couvents. Comparez mariou, marlousier^ souleneurde proalituées, de marlier qui se disait auireioib dans le sens de marguillier). Employé qui a le soin de la sacristie d'une église : Le sacristain de Notre- Dame, de Saiut-Sulpice. A force de prosaiser en nous la justice, nous sommes devenus pour elle comme le sachistms pour les vases sacres, nous en avons perdu la religion. (Proudh.)
Le sacristain achève en deux coups de rabot.
Et le pupitre enûo tourne sur rod piToL
BOILKAO.
— Sacristain du pape. Prélat ecclésiastique chargé de la garde des vases sacrés, des ornements appartenant au pape, et qui, lorsque celui-ci célèbre la messe, fait en sa présence l'essai du pain et du vin qui doivent é'..— consacrés.
— Dr. canou. Titulaire do l'ofâco appe:.sacristie.
SACRISTX interj. Altération orthographique du mot SACRisTiK employé comme juron.
SACRISTIE s. f. (sa-kri-stl. — V. Sacristain). Lieu oii l'on serre les vases sacrés, les ornements d'egl se, et oii les ecclésiastiques revêtent les hubits en usage pour lo service divin : Une galerie en ruine allait du presbytère à la SACRISTIE. (Balz.)
— Ce qui esi contenu dans une sacristie : Une S&CRISTIB fort riche.
— Revenu annuel des services qui Sb disent dans une église.
— Hist.ecclés. Ofâce claustral et titra d'un bénéfice, dans certaines abbayes.
— Interjectiv. Sorte de juron familier: Sacristie 1 que vous êtes pressant !
— EocycL Dans la plupart des églises qui nous restent du moyen Age, les sacj-isties étaient complètement sépurees de l'edHce religieux. Cependant, dans i^uelque^ cuihêdrales,les sacristies font partie intégrantedu monument; telles sont celles des caihédralo.'t de Rouen, de Laon, de Tours, de Chartres, d'Amiens, etc. Une desplusanciennesiûcristies dont on ait conservé les dispositions est celle de la cathédrale de Paris, qui réunissait l'église au pulais épiscopal. 11 reste d^ cessullesdetres-curieux dessins que M. Viollet-le-Duc areprodu ts, avec quelques explications, dans son Dictionnaire de l'architecture raisonnee du xi^ au xvi« siècle. Ce savant architecte pense que les services Ae^ sacristies n'avaient pas autrefois l'importance qu'ils ont acquise Je nos jours ; ces serv ces se composaient d'une ou deux salles voûtées et de médiocre étendue, et les sacrisiies des cathédrales de Troyes, de Lungres. d Ani cns, de Tours, do Chartres, de Noyon, du Mans, de Uayoux, de Couuncos, deOlermont, de Narbounc, ao Limoges, n'ont p»s même l'etenduo de celle de la calhédrale de Pars. M. ViolJetle-Duc les dépeint uin^i : < Ce sont des salles vojilées, qui prennoni une ou deux travées et qui se confondent, pour ainsi uire, duns l'ordoQitunce du grund monument. A l'-^i-reur, clle^afi'ecleiit cependant des <i 'us fermées que les cnupehes; leur . .1léoi iont piu> éir> /.'^^ pt 5C : ;u siyle adopte pour '.
comme il Noir'-l
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d'archives et de bibi.wUic^uo, c est-.i^.ro de de] ôi pour les livres uu ctiœur. Au cbiteau de Vincenoes,on voit encore une jolie Jucrûtif bien conservée, qui renfermait un trésor au-dessus. ■
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naux, ou siinpleiiieiit de petites pièces, où le f/étre peut se retirer avec le pénitent pour 'entendre sa coriftjssion et prier avec lui ; elUs servent î^'énùralement aussi de bibliotliequo, et on y dépose les rej^istres des baptônv-s, maria^'es, i.insi que les rejristres de lu fabrimuî.
Le curé de la paroisse, les vicaires, Ws chanoines, les prêtres visit;int3, le prédi«'ateur riu jour s'y liennent avant et après l'oflice. C'est une sorte de salle de conversation où sont adnïis les dévots bien connus elles pénitentes en renom. On y voit tonjours un cru- L'ifix, un pri''-Dieu et un bénitier. Dans les plus luxueuses, on trouve quchpies tableaux, des fauteuils, des tables, etc. Mnis le banc, le banc sévère de chêne, est le plus souvent l'unique sié^e. C'est de ce banc que parlent si souvent les êcrivuins railleurs, les pamphlétaires incrédules du xviiic siècle, dans leurs libelles éûnt.-elants do plaisanteries mélét.'S aux gauloiseries les plus risquées. i!:coutons Voltaire, qui ne tant pas sur le chapitre des prêtres :
Combien en n-t-on vus jusqu'au pied des autel» Porter un coMir pétri de penchants criminfl6Î Dam ce tribiiniil même, où, par di.a lois sévères, Des faiitvs Ol-s morlelB il& sont dépositnires, Convoiter loa beautés qui vers eux s'accusaient. Et commettre In chose, alors qu'ils l'écoutniL-nl! Combien n'en vit-on pas. dans une $acri$tie. Conduire une dévote avec hypocrisie, Et sur un bnnc trop dur, travailler en ce lieu A Tairo h. leur prochain des serviteurs de Dieu 1... (Fâie du cure de Bcllébal.)
Les sacristies sont aujourd'hvii fréquemment le tliéâtre des oonL:ili:ibules de prêtres et de dévots do tout sexe, affiliés aux sociétés religieuses. C'est ce qui fait dire des gons qui défendent h oulfiince le clergé et le cléricalisme, que ce sont des piliers de sacristie ; et c'est aussi pour cela que l'on dit, doetiine de sacristie, procédé de sacristie, style de sacrifie, p(tur désigner des doctrines ultraraontaines, des proi^edés jésuitiMues, un stjle patelin et h \ poerite. Dansses Châtiments, Victor Hugo, attaquant M. Louis Veuillot, qui, en décembre 1S51, avait mis sonjournal i Univers au service des auteurs du coup d'Kiut et qui selon son hubilude, « dans l'intérêt de la religion, ■ dénonça alors un assez i^i and nombre d^onnétes gens aux rijjueurs de la police, Victor Hugo, disons-nous, l'accuse d'avoir apporté
.... Son ïlirr de sacristie Dans le bouge des argousins.
On donne, dans le langage familier, le nom de « rats de sacristie ■ aux dévots pratiquant avec affectation, et aux écrivains soudoyés par le clergu et la congrégation.
Les Aflcm/iVs des églises épiscopales d'Angleterre sont h peu l'rès semblables h celles «les églises catholiques. On sait qne l'Eglise anglaise, tout en adnptant les doctrines religieuses du calvinisme, a cependant coûservé ie formalisme, la hiénirchie et jusqu'aux ornements de riv^^lise romaine. Cepenuant les evêques ne jortent pas hors de l'église leurs vêtciuients sacerdotaux; ces véteineuts sont conservés dans la sacristie,
La sacristie des temples protestants est très-simple. Les pasteurs luthériens et calvinistes, sans insignes au dehors du temple, ne revêtent, pendant l'ufdce, qu'une robe noire et un rabat blanc, semblables à la robe et au rabat des professeurs de l'Université et des avocats. Le temple estnu ,saus image ni tableau; nue aussi e^t in sacristie. Pour tout meuble, une chaise, un banc. Un placard quelquefois, pour en Ici mer la robe; le plus souvent un porte-manteau i»onr l'y accrocher. Pas d'entretiens, pas de réunions dans cette pièce, qui est presque toujours uu étroit cabinet, que rempliraient deux ou trois personnes.
Les églises protestantes, qui ne sont pas nationales, c'est-à-dire subventionnées par les gouvernements, sont encore moins furmalistes. Elles n'ont point de sacristies. Celles qui conservent lies pasteurs les veulent sans robe et sans ornement distiuctif; chez les autres prêche et prie qui veut.
Les synagogues Israélites ont des sacristies où les ral>bias vont se revêtir de leur costume avant les cérémonies.
SACRISTINB s. f. {sa-kri-sti-ne — fém.
de socristavi). Religieuse chargée du soin de la sacristie.
SACRO- BOSCO {Johannes de), moine etmathémaiicien anglais. V. Jean du Holywood.
SACRO-COCCYGIEN, lENNE udj. (sa-kroko-ksi ji-am, i-e-nej. Anat. Qui a rapport au sacrum et au coccyx : Articulation s.\CRO-
eOCCYGlKNNB.
— Encycl. Anat. Articulation sacro-coccygienne. Cette articulation est une amphiurthrose ou symphyse semblable à celles qui relient les corps des venebres entre eux. Le sacrum et le coci;yx sont unis l'un à l'autre
fiar uu disque iuterariiculaire tibreux, anaogue aux disques intervertébraux et dont le centre contient souvent une véritable capsule synoviale. Ils sont maintenus par deux ligaments, l'un antérieur, qui n'est qu'un prolongeuient du ligament vertébral commun antérieur, et l'autre postérieur, tixé supérieurement à l'echancrure qui termine le cuual sacré, et infêrieurement â Ut face externe etâ la pointe du coccyx. Uràce à ce mécanisme, Je coccyx jouit d une certaine mobilité trèsiivantageuse pour la femme au moment où rl.e accouche, et son retrait, lots du oa^^agc
de la tête du fœtus au détroit inférieur, peut ngrandir le diamètre coecy-pubien de Oin,01 et plus.
SACRO COXALGIE s. f. (sa-kro-ko-ksal-jl — de sacrum, et d*- coxabjir). l'athol. Douleur au sacrum et it l'articulation de la cuisse.
SACRO-ÉPINEUX, EUSE adj. (sa-kro-épi-neu, «u-ze). Anat. Qui s'éten^i du sacrum H une des épines de l'ilion. H Ligament sarrocpineux^ Nom doimé par les anatomîstes à des ligaments ou cordons fibreux qui s'étendent des épines postérieures de l'oa des iles aux parties latérales et postérieures du sacrum.
SACRO-FÉMORAL, ALE adj. (sa-kro-fémo-ral, a-le). Anai. Qui est commun au sacrum et au Jeinur : Muscle sacro-fliuoeal.
— Substautiv. : Le sacrofkmoral.
— Encycl. Ce nom a été donné par les anatomistes a un muscle large, épais, quadrilatôrnl , recouvrant toute la région de la fesse. 11 s'insère par des insertions fixes : lo à la moitié postérieure de la lèvre externe de la crête iliaque; 2" uu tiers postérieur de la fosse itiuque externe et à la tubérosité iliaque ; 30 au bord inférieur de l'aponéviose lombaire ; -lo à la face postérieure du coccyx. Par une série de petiis tendons, ce muscle s'implante aux tubercules qu'on trouve sur la branche do bifurcation qui se dirige de la ligne âpre vers le grand trochantcr. Ces tendons se confondent pour former une sorte d'aponévrose épaisse qui prend aussi de nombreux points d insertion sur l'aponévrose fémoral'*. Ses fibres parallèles forment de gros faisceaux se dirigeant obliquement de bas en haut et do dedans en dehors. Ce musL-le est recouvert par la peau et l'aponévrose; il recouvre le moyen fessier, le pyramidal, les jumeaux, l'obturateur interne et le carré crural. 11 recouvre aussi les muscles biceps, demi - tendineux et demi -membraneux, qui s'insèrent â l'ischion. Il est séparé de l'ischion et du grand trochanter par une bourse séreuse. On trouve encore au-dessous de ce muscle le grand ligament sacro-sciatique, les vaisseaux et les nerfs qui sortent par la grande échancrure sciaiique. Le bord inférieur est martiué par une dépression qui porte le nom de pli fessier. Le muscle sacru-fémoralest rotateur en dehors et extenseur de la cuisse ; lorsqu'il prend son point lixe sur le fémur, il imprime an tronc un mouvement de rotation en vertu duquel la face antérieure est portée du eôté opposé. Ducbenne de Boulogne a démontré, par l'exploration directe, qu'aucun des faisceaux du grand fessier n'est adducteur de la cuisse.
SACRO-ILIAQUE adj. (sa-kro-i-li-a-ke — de sacrujn, et ue iliaque). Anat. Qui a rapport au sacrum et à i os des îles : Symphyse
SACRO-ILIAQUK.
— EncycL Anat. Articulation sacro-ilia-
que. Cette articulation appartient k la classe lies amphiarthroses ou symphyses. Les surfaces articulaires sont eu paitie contigues et en partie continues, alternativement concaves et convexes, et elles présentent une certaine ressembUuice avec la forme d'une oreille humaine, d'où leur nom de surfaces auriculaires. KUes sont revêtues d'un cartilage diarihrodiai, rugueux, plus épais sur le sacrum que sur lus des iles, et on peut y distinguer, mais seulement sur l'enfant et chez kl lémme en couche, une petite synoviale. Cinq ligaments contribuent à assurer la soliiité ue cette articulation : 1° le ligament sacro-iliague supérieur, très-épais, qui vu transversaleurent de la base du sacrum à la partie attenante de l'os coxal ; 2" le ligament sacro-iliague antérieur, tres-mince, peu résistant, qui se compose de tibres transversales allant de la face antérieure et des bords du sacrum à la face interue conespomiante de l'os iliaque; 3'J le ligament sucro-iliaque vertical poiiérieur, très épais et très-fort, qui s'étend de l'épine iliaque postérieure et sujjèrieure au sacrum, dans l'intervalle des trous sacres; 4o un ligament interusseux tres-réâistant, formé de faisceaux entre-croisés ; il constitue le plus puissant moyen d'union des deux os; 5o le ligament iléo-lombaire, qui va du sommet de 1 apophyse trausverse de la cinquième veriêhre lombaire a la partie la plus épaisse de la crête iliaque. Sou action, quoique indirecte, est indiscutable.
SACRO-LOMBAIRE adj. (sa*kro-lon-bè-re).
Anat. Se dit u'un muscle qui s'étend du sacrum aux lombes.
— Substantiv. : Le sacro-lombairk.
— Encycl. Le srtCi'o-/om6«ire est un muscle très-alUjiigé, situe k la partie postérieure du dos, épais et triangulaire en bas, aplati et beaucoup plus gréie en haut. Il s'étend de la face externe du sacrum et de la partie correspondante de la crête iliaque au summet des apophyses transverses des vertèbres lombaires, a l'angle des onze côtes inférieures et aux tubercules postérieurs des apophyses traiisverses des cinq dernières vertèbres cervicales. Les inseitiuus inférieures se confondent avec celles du long dorsal. Sa décoinposiûon en faisceaux successifs et régulièrement étages, qui se fixent à la face externe de l'angle des côtes, l'a fait comparer par l'anatomiate Wmsiow à une feuille de palmier. Le sacro- lombaire est eu rapport, en avant, avec les côtes, les muscles surcostaux et iiitLicoslaux; en arrière, avec les petits
dentelés et leur aponévrose, le rhomboïde, le long dorsal et le trapèze. Quand ils se contractent simultanément , les deux muscles sacro-lombaires sont extenseurs de la colonne vertébral-. Ils contribuent avec les autres muscles spinaux postérieurs k faire équilibre uu poids du tronc; d'où la fatigue causée dans toute la région dorsale et ^urtout dans la région lombaire, par la station longtemps prolongée, par la marche et même par la position assise lorsque ie dos n'est pas appuyé; d'où le repos produit par un déeubiius horizontal. Si l'un des muscles sacro-lombuires se contracte seul, il incline la colonne vertébrale de son côté et lui fait subir dans le même sens un très-léger mouvement de rotation sur son axe.
SACRO-SAINT, AlNTti; adj. (sa-kro-sain, ain-te — lat. sacrnsmiclus ; de saccr^ sacré, et de Sfinctus, saint). Tiès-saint, sacré et suint. Il Ne s'emploie plus que par plaisanterie.
SACRO-SCIATIQUE adj. (sa-kro-sia-tike). Anat. Qui s'étend du sacrum k la tubérosité de l'ischion : Ligaments sacro-sciati-
QUES
— Encycl. Ligaments s(tcro-scia tiques. Ces ligaments, au ntimbre de deux, sont trèsforts et comparables pour leur forme et leur usage à de véritables aponévroses. Ils paraissent destinés à compléter en bas les parois latérales du bassin, sans augmenter le volume et le poids des os coxanx. Le grand ligament sacro-sciatigue s'insère en arrière aux bords du sacrum, du coccyx et it la partie postérieure de la crête ilia(|ue; de lii il se rend k la tubérosité ischiatique, à laquelle il se fixe ainsi qu'à la branche ascendante de l'ischion. Ses fibres s'étalent à l'approche des insertions antérieure et postérieure, et elles se groupent vers b-ur partie moyenne de manière à former un cordon arrondi. Le petit ligament Sflcro- sct'rt/içue naît en avant du précédent et va s'attacher à l'épine scîatique. A eux deux, ces ligaments divisent la grande échancrures acro-sciatigue de l'os coxal en deux trous distincts. L'un, supérieur, triangulaire, très-considérab'e, donne passage au grantl nerf sciatique, aux vaisseaux et aux nerfs fessiers, ischiatîques et honteux internes, ainsi qu'aux muscles ischio-coccygien et pyramidal. C'est encore par cette ouverture que s'échappe la hernie appelée sciatigue. Le trou inférieur, beaucoup plus petit, est situé entre l'épine sciatique et la tubérosité de l'ischion. Il donne passage au muscle obturateur interne, ainsi qu'aux vaisseaux et aux nerfs honteux internes.
Sacro -Speco (PEINTURES Mt;RAL£S DU) OU
de la Sainie-Groue, à Subiaco. Cette grotte est celle où saint lienuU, le grand organisateur des ordres religieux, vint funder son premier monastère, que remplirent bientôt de nombreux disciples. Le couvent de Snbiaco demeura pendant tout le moyen âge 1 objet de la dévotion pieuse des p.ipes. Gregtdre VU le premier en ht orner les iniirs de peintures exécutées k grands frais. Ses successeurs imitèrent cet e.seinple; et il est fort intéressant de suivre dans cet antique monument les progrès de bi peinture et de l'art chrétien au moyen âge, avant le grand mouvement de la Renaissance. On y peut distinguer quatre époques. Ce sont d'abord les peintures qui furent exécutées par ordre de Grégoire VH, sous la direction de l'abbé : anges et iiaints gigantesques, tracés sur les voûtes, avec la routeur de l'art byzantin, sans mouvement , sans formes , sans beauté , mais chez lesquels toute la vie semble s'être réfugiée daii-sle visage singulièrement expressif. • Les spectateurs charmés, disent les contemporains, ne peuvent détacher leurs yeux de ces tableaux, t Les peintures des vieux livres et des manuscrits du moyen âge nous donnent seules une idée de cet art primitif, tout de rêverie ascétique et de prière, li'autres fresques tracées sur les murs du Sacro- Speco uu siècle et demi plus tard, vers 1228, par les ordres de Grégoire IX, ont encore ce caractère de foi profonde et d'art inexpérimenié. t)u y peut remarquer un crucilieinent singulier : les anges recueillent le sang du Christ dans des coupes. Un séraphin emporte l'âme du bon larron ; un démon s'empare de celle du mauvais larron. Près de là se vo;t un portrait de saint Fra.nçois d'Assise, pâle, amaigii,ravi dans sa contemplation. Ces peintures sont l'œuvre d un moine, le frère Rudes. La seconde époque est inarquée par les fresques de Concioli , représentant la Légende de saint iîenuit, les Quatre éuangélistes, le Pape Innocent III. Là, les corps s'animent, les membres se meuvent, l'art italien se débarrasse des bandelettes dont l'ait byzantin l'a tenu longtemps enveloppé; le sentiraeut et la vie moderne commencent à se répandre. Le progrès est b:en plus sensible encore dans les fresques de Stamatico Greco, peintre grec, sans doute contemporain à peu près du tiiotto, et qui (Jejà annonce l'art nouveau. Il y a dans ses peintures sur la V'ie de Jéaus-Christ et surtout dans son tableau de la Alo't de la Vierge une vivacité et une variété de types et d'attitudes qui l'ont songer à la Renaissance prochaine. Viennent entin des peintures ne la lin du xve :jiècle, empreintes de ce caractère singulier d'inquiétude et de terreur que le poôme de Dante semble avoir transmis aux arts. Le Jugement dernier du Sacro-Speco traduit d'une façon saisissante
SACR
ces tristes rêveries. Le Fiis de Dieu est descendu du ciel, les piaie> encore rouges de sang; de sa bouche sort le lis, syinbde de^ élus, et aussi le glaive à deux tranchants
3ui frappe les coupables. Les anges, au son e la trompette , éveillent les générations
' couchées dans la poussière, âaint J-rôm contemple avec un .sombre effroi ce rêve:.
I terrible; au bas du tableau, le couvent d-
' Subiaco, pour lequel la Vierge et saint Jeai implorent à genoux la clémence du Juge Non moins sombre est une longue fi'esqu<peinte le long de l'escalier qui condiiis;iit l-s moines au cimet ère. C'est la jégen'hj de: Trois vifs et des trois mor(5. Trois jeunes gei!'^ partfnt gaiement pour la chasse, l'éperviei
I au poing; un moine les arrête au milieu d'ut
, cimetière ; il leur montre trois tombas ouvertes : dans l'une une princesse, dont !e^ traits sont contractés par ta mort, dans l'autre un roi déjà mangé par les vers, dans la troisième un souelette. • Vois ce que tu seras , dit le vieillard. Comment peux-tu chercher des joies? Il ne t'est pas possible d'échapper a la mort. Cesse de t amuser ; demain peut-être tu mourras, • et du fond de
! cha((ue tombe sort une légende menaçante ' et sinistre. Un des trois chasseurs demeure auprès du moine ; tes deux autres s'élnncent au plaisir; mais il» ont fait à. p';ine quelques pas que la Mort les frappe de sa fiiux en disant : ■ Je suis celle qui occis subitement toutes personnes, fes jeunes au'^si bien que
! les vieilles. •
I SACRO-SPINAL, ALE adj. (sa-kro-8pi-nal, I a-lu). Anal. Qui e^l commun au sacrum et & l'épine du dos : Muscle sacro-spinal.
SACRO-TROCHANTÉRIEN , TENNE adj.
{sa-kro-iro-kan-te-ri-L:ui, i-e-ne). Anal. Qui s'eiend du sacrum an grand trochanter :
Muscle SACRO-TItOtUASTÊRIKN.
SACRO-VERTÉBRAL, ALE adj. (sa-krovèr-té-bral, a-le). Anat. Qui appartient au sacrum et aux vertèbres : Articulation sa-
, CRO-VBRTÉBRALH. Angle SACRO-VliRT^KAL.
— Encycl. Articulation sacro-vertébrale.
Cette articulation présente la plus grandiressemblance anatomique et physiologique
I avec les articulations des vertèbres entre j elles. La base du sacrum est sépar'»e de la face inférieure du corps de la dernière veplébre lombaire par un aisque lenticulaire plus ' éi>nis en avant qu'en arrière. Un ligament ' propre a cette ampbiarihrose et qui porte le nom de sacro-vertébral s'étend obliquement de l'apophyse transverse de la cinquième vertèbre lombaire jusqu'à la base du sacrum, où il s'entre-croise avec les fibres ligamenteuses de l'articulation sacro-iliaque.
La colonne vertébrale, en s'articulantavp le sacrum, forme un angle saillant en avai.' et rentrant en arrière (angle «acro vertébral)^ j dont la situation précise est très-importante I à connaître en obstétrique, car il sert de point de repère pour la men.suration du bassin de la femme dans le sens antéro-postérieur.
SACROVIR (Jnlius), jeune Éduen d'une naissauce illustre, le principal chef du soulèvement des Gaules sous T.bere, mort en 21 de notre ère. Michelet pense que la lutte du druidisma contre l'iniluence romaine ne fut pas étrangère â cette révolte et conjecture que le nom latin de Sacrovir pourrait bien être la traduction de druide. Quoi qu'il en soit, les cités gauloises, fatiguées du joug romain et de l'énornuié des tributs, n'attendaient qu'un signal pour se soulever. Pendant que Julius Florus tentait d'organiser l'insurrection chez les Trévires et etaii battu, Sacrovir, qui agissait de concert avec lui, s'emparait d'Augu^iodunum (Autun) , ville célèbre par ses écoles et regardée comme la capitale des Gaules; il appelait ses concitoyens A la liberté et bientôt il se voyait à la tête d'une armée de 40,000 hommes , dont 8,000 armés à la romaine. Mais celle multitude ne put tenir contre les redoutables légionnaires, commandés parC. Silius, qui venait de dévaster le territoire des Sequanais. Attaqué près d'Autun, dans la plaine ue Saint- Emiland, Sacrovir, malgré son courage, ne put empêcher la défaite des siens et vit son armée entièrement détruite (an 21 de J.-C). Il se retira dans une maison de campagne voisine avec ses amis les plus dévoues. « Là, il se tua de sa propre main ; les autres s'ôtèrent niutueliement la vie ; et la maison, à laquelle ils avaient mis le feu, leur servit à tous de bûcher. ■ (Tacite, Amiaies.)
SACRUM s. m. (sa-kromm — mot lat. qui signif. sacré. Cet os est ainsi appelé parce que les anciens offraient toujours aux dieux, ûans les sacrilices, Ja partie de la victime ou il se trouve), j^nat. Os situé a la partie postérieure du bassin et taisant suite à la colonne vertébrale.
— Adjectiv. : L'os sacrum.
— Encycl. Cet os, ainsi nommé parce que
les anciens avaient coutume de l'offrir aux dieux, lorsqu'ils leur sacrifiaient des victimes, occupe la partie postérieure et médiane du bassin. Il s'articule supérieurement avec la colonne vertébrale lombaire, infêrieurement avec le coccyx et se trouve enclavé k la manière d'un coin entre les deux os coxaux. Il est impair, symétrique, pyramidal, recourbé sur lui-même et creusé dans toute sa
longueur par ie canal sacré, qui est la suite du canal vertébral. Relativement à 1 axe du corps, il est dirigé de haut en bas et d'avant en arrière, de manière qu'il fornae avec la colonne vertébrale un angle appelé sacrooerlébral, saill;mt en avant, obtus en arrière, très-important à étmiier sous le rapport de la station et sous celui de l'iiccoucheraent. Les aniitomistes distinguent au sacrum deux faces, denx bords, une base et un sommet.
La face antérieure, pelvienne ou rectale présente une concavité beaucoup plus prononcée en général chez la femme que chez Ihomrae. Elle est traversée par quatre crêtes transversales, qui marquent la soudure des vertèbres sacrées primiiivement distinctes dans l'enfance. Latéralement sont les trous sacrés antérieurs, au nombre de quatre de chaque côté. Leur diamètre diminue de haut en bas, à mesure qu'on se rapproche du coc- ; cyx. Us communiquent avec le canal sacré et donnent passage aux branches antérieures des nerfs sacrés, aux veines sacrées et a quelques artérioles. Un peu plas en dehors sont les gouttières sacrées, qui donnent attache par ieuTS borùs aux digitalions du pyramidal.
La face postérieure, spinale ou cuUnee est convexe, très-inégale et rugueuse. Elle présente, sur la ligne médiane, trois, quatre ou cinq éminences plus volumineuses à la partie supéneure. Elles constituent la crête sacrée, qui fait suite aux apophyses épineuses de la colonne vertébrale. De chaque côté se voient, au fond des goutlières sacrées, continuation des gouttières vertébrales, les quatre trous sacres postérieurs, plus petits que les antérieurs et par lesquels passent les nerfs du même nom à leur sortie du canal sacré. En dehurs de ces trous, on observe une série d em.nences analogues à la série des apophyses irausverses des vertèbres et des enfoncements destinés à l'implantation des ligaments sacro-iliaques postérieurs.
Les bords du sacrum sont tres-épais, surtout en haut, oii ils ont une forme triangulaire. Ils sont pourvus en avant d'une facette articulaire comparable à l'oreille humaine et qui s'uuitàune partie correspondante de los coxal. En arrière sont des saillies rugueuses, de>>tinées ii l'aila- he des ligaments qui mainlienneiU la solidité de cette symphyse,
La base du sacrum regarde en haut et un peu en avant. Sa plus grande étendue est transveisale. Elle est surmontée au milieu d'une facette ovalaire qui s'articule par l'intermédiaire dun disque intervertébral avec U face inférieure de la dernière vertèbre iombuire. Sur les côtés est une surface lisse qui se continue avec ia fosse iliaque. Lu ligne mousse qui la sépare de la face antérieure du sacrum constitue la partie postérieure du détroit suj.érieur. Le sommet du sacrum est tronque et regarde en bas et un peu eu arrière, il s'articule par une facette ovalaire avec la base du coccyx. Le canal sacré, creusé dans toute la longueur de l'os, fait suite au canal vertébral. Il est prismatique, triangulaire, large supéiieurement et étroit en bas, où il se termine en gouttière ligamenteuse. U loge les nerfs sacres. Le sa- \ crum se développe par trente - quatre ou , trente-cinq points d'ossificatiun, et on peut le considérer comme formé de cinq pièces principales, appelées par certains anatomistes fausses vertèbres sacrées,
— Fractures du sacrum. Elles sont trèsrares. Tantôt elles existent seules et tantôt elles s'accompagnent de fractures multiples du bassin. Elles peuvent être transversales ou longitudinales. Dans le premier cas, ie fragment inférieur, s'il se déplace, s'enfonce dans le bassm. Leur cause la plus commune est une chute sur le siège. Leur diatjn<jstic est généralement facile, car il suffit a imprimer un léger mouvement au sacrum iiour sentir la crépitation. Elles n'ont rien de grave par oUes-méiNCS. On les réduit au moyen du doigt introduit dans le rectum^ et la contention n'exige le plus souvent que le dëcubitus latéral.
8ACTI s. f. (sa-kti). Mythol. ind. Titre de certaines déesses.
— Encycl. Ce mot s'applique , dans la mythologie lodouu, à l'énergie d'un dieu sous une forme feininiue, et, dans ce senR, i^ est applicable à chaque déesse; maison l'entend spèciulenient do lu feinnie du dieu &iva. Ue dieu, considéré ci-uimo Bbérava, divinité terrible et pernicieuse apaisée par des sacrifices de liqueurs enivrante» et de chair, se trouve escorte de huit déesses effrayantes qui portent le nom gênerai de sactis et dont les noms particuliers sont à peu près ceux des mâtris. Sacti est encore, u..ns la même mythologie, la contre-partie lixi phuUus de Siva, qu'auoient d';s dévots nomiiiêa Sactas.
SACYLB-GUàM), villa;:,e cl commune de France (Oise^ cant. de I.iuuiuui t, urrond. et k U kiluin. E. ai: Clormuul, 757 Uab. Cressonnière artiticiello ; traces d'un camp rumaiu; église paroissiale du Xjo et du xin<> siccle.
8ACY (Louia dk), avocat et littérateur, ui k Paris en I6bi, mort dans lu même ville on n»7. Il s'èiait tait inscrire uu barreau de Paris et il s'y tii estimer autant pur sa uuble delicatesst- que par son luleut. 11 ne s'eluya point k la haute éloquence, mais il po8i.édait, disent ses l iograpbes, la facilité, la lucidité, le tout ho ireux de langage, la justesse do
l'expression et la finesse du trait. A ces avantages de l'esprit il joignait les qualités du cœur, la probité, la sincérité, la franchise etla dignité. Son désintéressement était tel, que, mal"Tè sa nombreuse clientèle, en dépit de l'afflueuce des causes qui lui étaient contiêes, il mourut pauvre. En 1701, il fut admis à lAcadémie française. Outre la traduction des Lettres de Pline le Jeune (1699, in-l2) et la traduction du Panégyrique de Trajan (1709, in-12), on lui doit : Traité de l'amitié ii703, in-l2); Traité de la yloire{nu, in-12), livre qui n'eut point de succès et que l'auteur ne ht point fi;<urer dans le recueil de ses Œuvres (Paris, 1722, in-40) ; Mémoires^ facîums et ha' tangues (1724, 2 vol. 111-4"), On a attribué à Louis de Sacy le roman intitulé : Histriire du marquis de Clemes et du chevalier de Per* vannes (Paris, 1716, in-i2),mais cet ouvrage est de son Ûls.
SACY ou SACl (Louis-Isaac Lemaistbb de), théologien, ne à Paris le 29 mars 1613, mort le 4 janvier 1684. Il était frère du célèbre avocat Antoine Lemaistre et il ajouta a son nom celui de Saci, anagramme de son nom de baptrrme, laaac ou Isac. Lemaiilre fut élevé au collège de Beauvais, à Paris, avec son oncle, le fameux Antoine Aruuuid, qui était à peu près de son âge, et s'adonna a cette époque avec un certain succès k la poésie. L>'une grande piété, le jeune homme se plaça sous la direction de labbé de tiaint-Cyran, dont il adopta aveuglément les idées, habita Port Royal, où il se trouvait lors de la preinièie dispersion des solitaires (1638), et ne se dèciiia à recevoir la préirise qu a i'âge de tiente-septans.eu 1650. Quelque temps après, il devint le directeur des religieuses de Port- Royal. Il habita alors ce monastt^re, auquel il donna tout ce qu'il possédait, et il partagea son temps entre l'étude et les exercices de piété. Dans la r-^tentissante querelle qui s'é- Jeva entre les jésuites et les jansénistes, de Sacy, tiès-atUiché à ces derniers, prit leur défense avec une certaine vigueur, bien qu'il fût tiès-circonspect et timide. Les jésuites ayant publié en 1653, sous le titre de la Déroute e! ta confusion des jansénistes, un almanach contenant une estampe qui représentait d'une façon insultante et grossière Jansénius et ses principaux adhérents, Lemaistre de Sacy y répondit par un écrit en vers, les Enluminures de lalinanach des jésuites. Lorsque éclata, en 1661, la grande persécution contre Port- Royal, il alla se cacher avec quelques amis dans le faubourg Saint-Antoine; toutefois, il continua à correspondre avec des reli-ieuses de Port-Ro)'al, à voir la ducaesse de Longueville, et l'on linit par découvrir le lieu de sa retraite. Arrêté en 1666, il fut jeté à la Bastille avec ses amis Tiioroas du Kosse et Nicolas Fontaine. Pendant les trois années on il p.issa dans cette prison, il se mit à traduire la Bible, tiavail immense qu'il continua pendant les dernières années de sa vie et qu il ne put terminer. Rendu à la liberté en 1669. il commença l'impression de sa Bible et retourna, en 1675, a Port- Roy al-des- Champs, qu'il dut quitter encore une fois lorsque la persécution recommença en 1679. U alla chercher alors nu asile k la campagne, auprès de son parent, le marquis de Pomponne, et y termina sa vie. Il fut enterré à Pori-Royal-iles-Champs. De Sacy ne manquait ni d'esprit ni de facilité. Ses écrits en vers sont médiocres; en prose, il écrivait dans un style pur et correct. Bien que trèsdoux, modeste et circonspect, il était trèsentier dans ses opinons. U manquait d'érudition vèriuble et surtout u'espnt critique, ce qui na rien de surprenant, du reste, puisqu'il était théologien. Comme il savait aussi mal l'hébreu que le grec, il s'est borné dans bos traductions de l Ecriture a suivre la Vulgate, en essayant, selon son expression, d'en • ôter lobscurité et la rudesse » et • do rendre le langage de 1 Ecriture clair, pur et conforme aux règles de la grammaire. ■ Nous citerons de lui : le Poème de saint Prosper contre les ingrats, trad. en ver:^ français (Pans, 1646), sous le nom de SBini-A«bia; les Fables de Phèdre, trad. en français (1647, in-12); les Comitdies de Terence, trad. en françtus (1647. in-lî), où l'on trouve seulement lAndrienne, les Adelphes ci iv Phormton;VOf/ice de t't'gtue, trud. en français (1650, in-12). sous le nom de J«a« DMmaai; les Enluminures du fameux uimanach des jésuites tHtituie ta Uèroute et la confuhiou des jansénist-rs (1654, ia-8«), pobme en vers libres; limitation de Jésus- Christ (1662, iii-S» et in-12), sous le nom de BmiII. i^rUur «• 3«lBt-V«l, traduction française plus élégante que lidele et qui a eu plus do 150 e^litiuns; la iraiuciion des Quatrième et sixié-ne livres de f Enéide de Virgile (1666, iu-40), sous le nom de BoalUu; le Nouveau Testament ^1607. t vol. in-80). tradiictiini t'rançuisu connue sous le nom de i\ouocau Tfstanuul de Af>^nx, p:iice que les premières elil. uns portent U rubrique de Mons. Cette traduction, dnn» laquelle Ue Sacy eut pour collitbornieurs Antoine Lemai>ire, Arnauld, Nicule et lo duc de Luynes, fut vivement attaquée par le» jésuite», con
Bible, en latin et en français (Paris, 1672 et années suivantes, 32 vol. in-8o), avec des explications du sens littéral et du sens spirituel de chaque partie iraiiulte, depuis la Gené.sc jubques et y compris les douze petits prophètes. Cette traduction fut terminée par Thomas du Kossé, qui y ajouta des commentaires. Bien qu'elle ne soit conforme ni à la lettre ni au génie de l'original, elle a eu un grand nombre d'éditions, dont la plus belle est celle de Paris (1789-1804, 12 vol. iii-8o, avec gravures). Citons enfin de Sacy : les Lettres chrétiennes et spirituelles (1690, 2 vol. in-8°} et les Psaumes de David, trad. en fran* çaîs (1696, 3 vol. in 12).
SACT (Claude-Lciiis-Michel de), littérateur français, né à Eécamp en 1746, mort à Paris vers 1790. Claude de Sacy vint à Paris fort jeune et fut nommé censeur royal. Tout en exerçant contre ses confrères ces fonctions peu honorables, il composa une foule d'ouvrages pour lesquels il ne lui fut pas difficile d'obtf'iiir des privilèges. Parmi ces productions trèi-msignitiantes et parfaitement oubliées aujourd'hui, nous citerons: le.^ Amis riuaitr (Amsterdam, 1767, in-12); VBonneur français ou Histoire des vertus et des exploits de notre nation depuis l'établissement de la monarchie jusqu'à nos jours {Puris, 1770-1784, 12 vol. in-12); Histoire générale de la Hongrie depuis l'invasion des Huns jusqu'à nos jours (Paris, 1778, 2 vol. in-12); les Amours de Snpho et de Phaon (Amsterdam, 1775, in-go); Opuscules dramatiques on Nouveaux | amusements de campagne (l'aii^, 1778, 2 vol. in-80).
SACY (Antoine-Isaac, baron Silvestrb db), célèbre orientaliste, né à Paris le 21 septembre 1758, mort dans cette ville le SI février 183$. Son père, Abraham Silvestre, était uotaiie à Paris et avait plusieurs enfants. Ce fut pour se distinguer de ses frères qu'Isaac Silvestre ajouta à son nom celui du village de Sacy, situe dans la Brie. A^'ant perdu son peré tout enfant, il fut élevé sous la direction de sa mère dans des sentiments de grande piété et montra de bonne heure une étonnante aptitude pour les langues. Le bénédictin dom Berthereau oommença à I initier à la connaissance de rhebreu, lorsqu'il avait à peine douze ans, en lui faisant lire ses prières dans 1 le texte original. Après 1 hébreu, Silvestre de l Sacy apprit presque sans maître le syriaque, le samaritain, le chald^en, l'arabe, le persan et le turc, puis l'anglais, l'allemand, 1 italien et l'espagnol. Lorsqu'il eut terminé ses études littéraires, il apprit le droit et fut nommé, en Ï781, conseiller à la cour des monnaies. Tout en remplissant ses fonctions, de Sacy continuait avec ardeur ses travaux de linguistique. Dès 1780, il commença à publier, dans le Répertoire -de littérature biblique d'Eicbhom, des notes sur une version syr:a- I que du Livre des ^où, des traductions de lettres écrites par des Samaritains à Scaliger, etc., et fut nommé, en 1785, membre libre ' de l'Académie des inscriptions. Il publia «lors ' dans le recueil de cette compagnie des mé- , moires Sur l histoire des Arabes avant Mahw met. Sur l'origine de leur littérature, puis il fit des traductions et écrivit, de 1787 à 1791, Sur tes anliqui:és de la Perse, quatre mémoires qui attestaient autant d érudition que I de sagacité.
Eu 1791, Silvestre de Sacy devint un des commissaires généraux chargés de surveiller la fabrication des monnaies et, l'année suivante, fut nommé membre en titre de l'Académie des inscriptions. Hostile aux grandes réformes de la Révolution, il se démit Je ses fonctions de commissaire en 1792 et se retira dans une propriété au fond de la Brie, où U continua ses travaux favoris et se livra noi taminent ii des recherches sur la reli^'iou des Druses. Eu 1795, la Convention ayant créé une école de langues orientales, de Sacy fut appelé k y enseigner l'arabe. Celte même année, on rétablit j'Inslitut et le savant onen- ' talisle devint membre de la section de littérature et des beaux-arts. Mais son reftis de jurer haine k la royauté ne permit pas de l'admettre dans le docte corps, dont il ne fit partie qu'en 1803. Toutefois, il conserva sa chaiie d'arabe 01 devint, ii la môme époqu'", uu des rédacteurs du tourna/ (/« satJrtHa. Les nombreux et importants travaux quil fil paraître depuis lors accrurontconsiderablement sa réputation et le placèrent au premier rang des orientalistes qui se sont occupés d'arabe et de persan. En IftOS, il fut chargé d'ullei a Gonen pour y découvrir des manuscrits orientaux, mais ses recherches furent sans résul- ' lut, et il dut >" 1' " '"'f ' r.tpportor des documents hiktori'j >i*ta.
Nomme pr>' : i *an au Collège d«
Franco en Ibuo. u -m. i.» «a Corps légl-^lmtlf comme Jéputd du Pan» on 1808, y »iegea jusqu'k la Ue»t««ii (ttioii ci r'*çtit. «mi It*l3, ■» tiue tlo baron. Ai 1 ''.ttcur
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1830, il fut appelé, en 1832, k siéger à. la Chambre des pairs et joignit aux fonctions qu'il remplissait déjà celles d'inspecteur des tvpes orientaux de rimprimerie ro^\ale (1832), de conservate ir des manuscrits orientaux k la Bibliothèque royale et de secrétaire perpétuel de l'Académie de^ inscriptions. Malgré ses occupations multiples, il n'en continua pa^ moins k f.ore jnsqu'k latin de sa vie ses cours d'arabe et de persan. Il était, lorsqu'il mourut, membre de presque toutes les Académies de l'Europe et grand officier de la Légion d'honneur. Bien qu'il ne se soit point occupé de l'étude comparée de langues, Silvestre de Sacy est regardé comme un des pjus grands philologues de notre siècle, il fut un des représentants les plus saguces et les plus éminents de ia vieille école qui s'attachait à étudier une langue, une grammaire, k en saisir le génie et à en interpréter les monuments. Par son enseii:nement et par ses écrits, ii rt puissamment contribué au progrès des étude» orientales et forme un grand nombre d'élèves, tant français qu'étrangers. C'était uu homme d'un commerce agréable, accessibi-î k tous, serviable et toujours prêt k donner son appui aux idées utiles et généretises.
Indépendamment d'un srand nombre d'articles et de mémoir<'S publiés d ins le recueil de l'Acad-^mie des iriscriptions le Ma(jasiH encyclopédique, les Notices et extraits, la Bibliothèqu^ française, la Bibliothèque universelle, les Mines d'fJrmit, le Moniteur, le Journal des savants, le Journal asiatique, la Revue des Deux-Mondes, etc., on a de lui un grand nombre de travaux, dont les principaux sont : Extrait de In grande Histoire des animatix d'El-Demiri (1787, in 8^); Histoire de la dynastie des Sassanides (1793, in-4'>), trad. du persan de M.rkhoud, avec quatre dissertations; Traité des monnaies musubna' nés de Makriïi,trad. en français (1797, in-8*); Principes de grammaire générale, mis à la portée des enfants (i799, inl2), ouvrage trèsestimé et plusieurs fois réédité; Notice de la géographie orientale d'Ebn - Haukal (1802, in-8") ; Eloge de Dubny-Laverne (1803, in-40j; la Colombe messagères, trad. de Sabbagb (1805, in-80); Chrestomalhie arabe (ISOtf, 1826 1827,3 vol. in-80), choix d'extraits d'auteurs arabes, traduits en français avec des notes ; Notice sur la vie et les ouvrages de M. de Sainte-Croix {IS09, in 8»); Grammaire arabe (I8IO, 2 vol. in-S*»), ouvrage oui avait coûté k l'auteur quinze ans de recherches: Relation arabe de l'Egypte^ par .Vbd-Allatif (1810, in-40), trad. en français, avec des notes; Notice abrégée sur La Porte du Theil (1816, in-80); Catita et Dimna {1816, in-40), texte arabe des f.ibles de Pi.pay, avec un mémoire sur l'origine et les traductions de ce livre; Mé'uoires d'histoire et de littérature orientale (1818, in-40) ; le Pend-Named (1819, in-40), traite de morale par Fend-edd;n-Atlar, en persan et en français, avec une préface en arabe par de S;icy; Testament de /.oiiw A'V7, en arabe (IS2 ); \:-< Sraicesàe Hariri,en arabe (1822, rs opi-
nion* et rapports sur du i m-âo);
Où allons-nous et que f 1. la V>-
rité à tous les partii li6îl, m-fio^, br.-chure politique; Nouveau Testament, en arabe et en syriaque (1828. 2 vol. in-40); Notice sur Chanpo//io« jeujie (1833, in 80); Alfiga ou Quintessence de la grammaire arabe d'Ebn-Malec il833. in-S») ; Notice sur Chézy 1835, in-so) ; ïxposéde ia religion des Druses (IS3S. S vol. in-80), ouvrage auquel il travailla pendant prés de quarante ans, etc. Sivestre de Sa^'V a édité : la Description du patUalik de Bagdad, par Rousseau (1809, in-80); le Traite de la chronoioijie chinone, par le Père Gaub:'. (1814, in-40) ; V Essai sirr 1rs mystères d Eleusis^ par Ouvarof (1816, in-80) ; les Recherches sur les mystères du pagojiisme, par Sainte - Croix (1817, t vol. in-8«), etc.
SACY (Samuel - U>taxade S k),
écrivain, dis du précèdent. ^e
17 octobre 1801. En quittant !■ -s-
le-Grand, où il fit de bnllaoïe* «Luut::>, .. »uivit l'-s cours de lEcoie de droit, fut eça licencié et exerça q lelque temps la profession ; d'avocat. .A vingt-sept ans, M. Silvestre de I Sacy entra k la rédaction du Journal det Dé- I bais, dont il n'a cesse ' ; ■'- ^^ ^'^re
partie. Pendant [Uns dt
vi: lin n-'inîbr-* cnnsiiié:
du rrgiio
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il en dcv.... .--
la révolution Un
diucrcment «vin,
la U '
par.
dU'
kia .
dan-
dnronee par plusieurs évôouus et par le pape Clément IX. Bosauet se borna k y bl&raer • un tour de style trop recherche, trop d'industrie de paroles, une airectalion do politesse et d'agrément que le Sainl-Esprii avait dédait^née dans l'original, i On eu a fft>t un nombre considérable doduions; la Sainte
cioto MMutiqu»*, vt ce lu<
3u on cro» au i. oU<-ge du 1 6 sanscrit, d'indonMan.. ^ mandchou. S'elaat rallié k ia
nvwiuUou de ' ^f«l«i4ià«« eu uia U\eur.
il n y ft j »• •
, ::._-; ii'lre, c'est à la presse que l'Acadéune a voulu donner une marque d'intérêt. » Du reste, le journaliste, en M. de Sacy, était doublé «l'un écrivain distingué, « resté tl'Iele à de vieilles et gracieuses traditions littéraires, dit M. Seherer; un débris d'un autre âge, étranger assurément et dépaysé parmi nous, mais piquant par cette étrangeté même, agréable par un parfum d'aimables et honnêtes lettres, qu'-lque chose qui rappelle les Arnauld (l'Andilly ou les Roilin. ■ Chevalier de la I,égion d'honneur en 1837, il fut promu officier en 1860 et appelé , au mois de juillet 1864, k faire partie du conseil supérieur de Tinstruction publique. Lorsqu'en 18C5 le premier volume de sa Vie de César eut paru, M. de Sacy lui consacra dans le Journal des Débals deux articles dépourvus de tout esprit critique et d'un ton lellement hmiible et louangeur qu'il fut bombardé sénateur par décret du Sô décembre do la mémo année, puis promu commandeur deux ans plus lard. Dans celte assembl<;e, il joua un rôle dos plus effacés, se bornant à approuver pur i>es votes une politique déplorable. H n'attira guère sur lui l'attention que par un rapport au sujet d'une pétition cléricale, demandant que le gouvernement s'oppos&t à l'érection d'une statue de Voltaire &Ur une des places de Paris. 11 prit dans une certaine mesure la défense de Voltaire, dont • on ne réussirait pas, dit-il, à faire oublier le nom sans retrancher la moitié de leur gloire, la plus brillante, aux lettres françaises et k notre pays, ■ et il conclut au rejet de la pétition (21 décembre 1869). Dans sa réponse au discours do réreption de M. Auguste Barbier (17 mai 1870), M. de Sacy trouva que l'auteur de V Idole avait été iniusle et cruel pour Napoléon iC « I-a France pardonne beaucoup a la gloire, dit-il; elle pardonne tout au malheur. » Et il ajouta : ■ On lira les Jambes pour so fortifier l'àme et s'affermir dans le bien par horreur du mal. Il ne faut pas beaucoup de livres de ce genre. • Singulière logique de la part d'un moraliste, si l'on ne songeait que le moraliste était à la fois un sénateur du second Enij^ire. La révolution du 4 septembre 1870, en luisant perdre à M. de Sacy son siège au Sénat, la rendu tout entier k ses travaux littéraires, 11 u publié en volumes : Variétés littéraires^ morales et historiques (1858, 2 vol. in-so), recueil de ses meilleurs atiicies \ Deux articles sur niistoire de Jules César (1865, in-8») ; liapport sur l'état des lettres et des sciences {iSGSj in-80), en collaboration avec MM. Gautier, Ed. "Thierry et Eéval, a. l'occasion de l'Exposition universelle de 1867. M. de Sacy s'est fait connaître, en outre, comme bibliophile en publiant, sous le titre de Bibliothèque spi' rituelle^ des éditions accompagnées de notices aux tendances mystiques très-accusées, d'ouvrages religieux. Nous citerons : l'Imitation de Jésus-Christy traduite par Michel de Marcillac (1854, 2 vol.) i V Introduction à la vie dévote, par saint Eranyuis de Sales (1855, 2 vol.) ; les Lettres spiriiueiles de Fenelon (1856,3 vol.); le Nouveau Testament , traduit pur Mezenguy ; les Lettres de Bossutt à la Sffur Cornuau^ suivies du Traité de la concupiscence (2 vol.) ; Choix des sermons de Bossuet, de Bourdalouo et de Massillon (3 vol.) ; l'Œuvre des six jours et le Traité de la prière publique, par Duguet (3 vol.); Choix de petits traités de Nicole; les Elévations de Bossuet, etc. Citons encore de lui son édition des Lettres de Aî^^ de Sévigné (1861-1864, 11 vol. in-12). On a reproché avec raison à M. de Sacy, dans ces éditions, un tel parti pris d'indifférence à toute vérité historique et a toute investigation critique, qu'il préfère la Sévigné du chevalier de Perrin à l'édition faite d'après les autographes et le Pascal de& jansénistes à celui du manuscrit original.
SADACAH s. m. (sa-da-kâ). Aumône volontaire, chez les Turcs.
SADAGORA, bourg de l'emplie d'Autriche, dans lu BuUuwine, près de la rive gauche du Pruth, cercle et à 6 kiiom. N,-E. de Czeruoviiz; 2,000 hab.
SADAO ou SAADO, c'est-à-dire Salé, rivière du Portugal, ainsi nommée à cause de la grande quantité de sel dont ses eaux sont chargées. Elle prend sa source dans la sierra de Monchique, province d'Atentejo, coule d'abord au N.» puis au N.-O. et a l'O., à travers les provinces d'Alentejo et de l'Esiramadure, ei se jette dans l'océan Atlantique près de Setubal, après un cours de 210 kilom,
Sodder, un des livres qui contiennent la
doctiine des guèbres ou paisis.
SADDUCÉEN, ÉENNE S. V. SADUCÊEN.
SADDUCÉISMB a. m. SaDOCÉISMB.
SADE adj. (sa-de — lat. sapidus, même sens). Savoureux, agréable, piquant. Il Vieux mot.
SADE (de), famille française, originaire d'Avignon, où elle fut longtemps investie de ..barges municipales et qui fournit plusieurs i-vêques, viguiers ou magistrats à la ville de Marseille. Les principaux personnages de cette famille sont :
SADE (Hugues de), dit l« Vieux. Il vivait au xive iiecle et fut nomme syndic d'Apt en 1348 U avait é^jousé, en 1325, la belle Laure de Noves, immortalisée par l'amour et les poésies de Pétrarque. Un de ses fils fut la souchf^ des trois branches de la maison de
eAuc
Sade dites de Mazan, d'Eyguières et de Ta- i rascon.
SADE (Paul db), prélat, fils du précédent, né k Avignon vers 1355, mort ii Marseille en 1433. Il fut conseiller de Martin 1er, roi de Sicile, devint évéque de Marseille en 1404 et se rendit au concile de Pise en 1409. L'évéque de Sade fut par la suite le représentant, auprès du pape, d'Yolande d'Aragon, veuve du roi de Naples Louis IL
SADE (Jean dk), magistrat, neveu du précédent, mort k Aix vers 1440. Il acquit beaucoup de réputation comme juriste et gagna la confiance du roi de Naples, Louis II d'Anjou. Jean de Sade fut chargé par ce prince d'ambnsbades en Aragon et en Hongrie et devint, en 1415, premier président du parlement d'Aix.
SADE (Jean-Baptiste de), prélat français, né à Avignon en 1632. mort à Cavaillon en 1707. Il devint évéque de cette dernière ville en 1665. On a de lui : Instructions chrétie/incs et morales (Avignon 1696, in-8o); Iléflexions chrétiennes sur les psaumes pénitentiaux (1698, in-80).
SADE (Joseph-David, comte dk), général français, né k Eyguières (Provence) en 168<, mort k Antibes en 1761. D'abord page de la grande écurie, il prit part, comme lioiiienant, aux sièges de Landau et de Fribourg (1713), devint chevalier de Malte en 1716 et colonel d'infanterie en 1736. Après avoir fait, de 1742 à 1745, les campagnes de Bohême, du Rhin et de Flandre, il reçut, en 1746, le commandement d'Amibes et défendit cette place avec autant d'énergie que de succès contre les impériaux qui l'assiégèrent le 9 décembre 1747, lui firent subir un bonibardement et durent se retirer le 2 février 1748. Au mois de mars suivant, David de Sade reçut le grade de maréchal de camp.
SADE ( Jean - Baptiste - François - Joseph ,
comte DE), diplomate français, né h Avignon en 1701, mort ii Montrenil, près deVersailles, en 1767. Il suivit d abord la carrière des arini-s et devint capitaine de dragons. Après avoir rempli une mission en Russie (l73o), il fut employé parle cardinal de Fleury dans diverses négociations secrètes. Le comte de Sade fit les campa^rnes de 1734 et de 1735, puis revint à la diplomatie. Nommé ministre auprès de l'électeur de Cologne, tl l'amena à s'associer à la politique de la cour de Versailles et prépara l'; traité d'alliance qui fut conclu k Nimpfenbourg entre l'électeur, la France et l'Espagne en 1741. Quatre ans plus tard, il fut arrêté par des soldats de Marie -Thérèse, enfermé dans la citadelle d'Anvers et il ne recouvra la liberté qu'au bout d'une année. Le comte de Sade devmt ensuite lieutenant général de Bresse, Bugey et Valroraey et il remplit ces fonctions jusqu'à sa mort. On a de lui des lettres diplomatiques fort intéressantes sur la guerre de 1741 à 1746. Ces lettres se trouvent aux archives du ministère des affaires étrangères.
SADE ( Jacques • François - Paul - Aldonce, abbé de), littérateur français, frère du précédent, ne k Avignon en 1705, mort à Vignerme en 1778. Ayant suivi la carrière ecclésiastique, il de\ lut vicaire général de l'archevêque de Toulouse, puis de l'archevêque de Narbonne (1735). Chargé d'une mission k la cour par les états de Languedoc, l'abbé de Sade passa quelques années à Paris et reçut, en 1744, l'abbaye d Ebreuil.
Ses talents et la considération dontil jouissait lui eussent sans doute fait obtenir un évéché s'il ne se fût prématurément retiré du monde en 1752. luette retraite a été attribuée au chagrin que lui causa la mort de Mme de La Popeliniere, qu'il consolait depuis 1748, disent les chroniqueurs contemporains, de l'abandon du duc de Richelieu, son amant. S'étant retiré au château de Saumane, dans le Comtat- Venaissiii, il y créa de ravissants jardins, puis il alla s'établir kVignerme, près de Saumane, et se fit une délicieuse habitation. Il y passa le reste de sa vie, après avoir fait à Paris un voyage pour se procurer dans les bibliothèques des documents sur Pétrarque. On lui doit : Bemarques sur les premiers poêles français et les troubadours et Mémoires pour la vie de François Pé d'arqué (Amsterdam, 1764- 1767, 3 vol. in-40). Dans ce dernier ouvrage, qui fit sa réputation, on trouve un tableau assez exact de l'histoire civile, littéraire et ecclésiastique du xive siècle; mais de Sade y a consigne des traditions et des faits qui manquent d'authenticité sur Laure de Noves, la femme d'un de ses ancêtres.
SADE (Hippolyte, comte de), marin français, mort en 1780. Lieutenant de vaisseau en 1746, chef d'escadre eu 1776, il se signala deux ans plus tard par son intré[iidité au combat dOuessant, prit part, en 1779, au blocus de Gibraltar, pms fit la guerre d'Amérique, Le comte de Sade donna de nouvelles preuves de sa valeur dans les divers combats livrés par Guichen k la flotte anglaise. 11 était troisième chef d'escadre et allait passer lieutenant général, lorsqu'il mourut en mer. sur la côte de Cadix.
SADE (Donatien-Alphonse-François, comte DE), écrivain français, qui a acquis, sous la nom de Marquis de Sade, une hoiiteuse Célébrité, né à Paris le 2 juin 1740, luoitaCharenton le 2 décembre 1814. 11 était fils du di-
plomate Jean - Baptiste - François - Joseph , comte de Sade, et il naquit dans l'hôtel de la princesse de Condé, dont sa mère était dame d'honneur. Elevé d'abord sous la direction de son oncle k l'abbaye d'Ebreuil, il alla continuer ses études au collège Louis-le-Grand, & Paris, et, des lige de quatorze ans, il entra dans les chevau-régers. Devenu ensuite souslieutenant au régiment du roi, puis lieutenant dans les carabiniers, capitaine dans UD régiment de cavalerie, il prit part a la guerre de Sept ans et, de retour à Paris, il épousa, en 1766, la fille du président Montreuil. Bien que sa femme fût douce et jolie, il n'êiirouva pour elle aucun attachement, et, dès l année même de son mariage, il commença à se livrer à une vie de débauches. Il emmena dans son ch&teau du Comtat une actrice du Théâtre-Français, la Beauvoisio, qu'il fit passer pour sa femme. A la suite de cette escapade, il revint k Paris et succéda & son père, qui venait de mourir (1767), comme lieutenant général de Bresse, Bugey et Valromey. Au mois d'avril de l'année suivante, une aventure beaucoup plus grave que la première vint initier le public aux mœurs du marquis. Lt 3 avril 1768, il ordonna k sou valet de chambre de conduire deux filles de joie k sa petite maison d'Arcueit. Ayant rencontré le jour mémo, sur la place des Victoires, Rose Keller, veuve d'un çarçon pâtissier, nommé Valentin, il lui of- Irit a souper et la conduisit k Arcueil. Apres lui avoir fait visiter la maison, où se trouvaient les filles publiques k moitié ivres, ■ il la mena dans le grenier, dit M"»*: Du Deffant. Arrivé là, il s'enferma avec elle, lui ordonna, le pistolet sur la gorge, de se mettre toute nue, lui lia les mains et la fustigea cruellement. Quand elle fut tout eu sang, il tira un pot d'onguent de sa poche , pansa ses plaies et la laissa. » Il alla trouver alors les filles qui l'attendaient et acheva la nuitdans l'orgie. Le lendemain matin. Rose Keller parvint kse débarrasser de ses liens, sauta par une fenêtre, nue et tout ensanglantée, et se trouva bientôt entourée daus la rue par une foule nombreuse, qui pénétra dans la maison du marquis et trouva celui-ci ivremort ainsi que ses compagnons de débauche. De Sade, arrête, fut conduit au château de Sauiiiur, puis k celui de Pierre-Eiicise. La chambre de la Tuurnelle instruisit l'affaire; mais Louis XV intervint, fit cesser les poursuites, et le marquis recouvra la liberté au bout de six semaines, après avoir donné 100 louis k Rose Keller, qui se désista. Cette aventure n'amena aucun changement dans la conduite de de Sade, dont l'unique préoccupation fut de trouver de nouveaux rafiinements k ses débauches. Ayant séduit la sœur de sa femme, il la conduisit en Italie, puis revint en France. Se trouvant k Marseille en juin 1772, il se rendit avec son inséparable valet de chambre chez des filles publiques, leur fit prendre des pastilles dans lesquelles se trouvaient des mouches cantharides et provoqua une orgie hideuse, k la suite de laquelle deux de ces lilies moururent, dit-on. Le parlement d'Aix s'en éinut et condamna à mort par contumace, le il septembre 1772, de Sade et son domestique, comme » coupables de sodomie et dempoisonnemenl. • Pendant ce temps, le marquis avait gagné Gênes, puis Charabéry ; mais, dans celte dernière ville, il fut arrête par ordre du roi de Sardaigne et emprisonne dans la forteresse de Miolans, d'où il parvint à s'échapper au bout de six mois, grâce k sa femme. Pendant plusieurs années il vécut tantôt en France, tantôt en Italie. Arrêté à Paris au comniencemeut de 1777, il fut conduit au château de Vincennes, et de là transféré à Aix, où on recommença son procès. L'arrêt de 1772 fut cassé (30 juin 1778) et un nouvel arrêt le condamna pour des faits de a débauche outrée ■ k une admonestatiou du premier président, k un éloignement de Marseille pendant trois ans et k 50 livres d'amende au profit de l'œuvre des prisons. Néanmoins on ne lui rendit pas la liberté. Pendant qu'on le conduisait d Aix k Vincennes, il parvint k s'échapper, grâce encore une fois k sa femme (août 1778) ; mais quelques jours après on l'arrêta k La Coste et on 1 enferma dans le donjon de Vincennes. De Ik, U fut transféré en 1784 k la Bastille, où sa femme lui fit plusieurs visites et lui apporta, avec des livres, ce qu'il lui fallait pour écrire. Ce fut alors qu'il se mit a composer quelques pièces de théâtre et des romans d'une monstrueuse obscénité. Dans les premiers jours de la Révolution, il eut des démêlés avec de Launey, gouverneur de la Bastille, le menaça et fut transféré k l'hospice des fous de Charentoii. L'Assemblée constituante ayant décrété, le 17 mars 1790, la mise en liberté de tous ceux qui étaient détenus en vertu d'une lettre de cachet, il sortit de Chareuton le 29 du même mois. Sa femme, qui s'était retirée dans un couvent, refusa de le revoir et obtint du Chàielet d'être séparée de lui de corps et de biens. Chose remarquable, sa conduite pendant les premiers temps delà Révolution parut assez régulière. Pour se créer des ressources, il essaya de faire jouer des pièces de théâtre, dont une eut du succès et ce fut sous le voile de l'anonyme qu'il fit paraître en 1791 la première édition de son roinaa intitule Justine ou les Malheurs de la vertu (2 vol. in- 18 et iu-80). Etant parvenu, après la journée du lO août 1792, k se faire nommer secrétaire de la Société populaire de la
section des piques, il sauva divergea personnes, entre autres son beau-nère et sa bellemère, fut arrêté par ordre ou comité de Sûreté générale en décembre 1793 et recouvra la liberté en octobre de Tannée suivante, après avoir été enfermé successivement aux Madelonnettes, aux Carmes et k Picpus. Le 9 thermidor amena une réaction non-seulement dans la politique, mais encore dans les mœurs, qui reuevinrent aussi dépravt;es qu'elles l'avaient été sous la monarchie. Les instincts du marquis de Sade se réveillèrent. Il donna, en 1797, une nouvelle édition de Justine, avec des gravures et augmentée d'épisodes encore plus dégoùtanlsque les premiers et en fit tirer sur papier vélin des exemplaires qu'il adressa aux cinq membres du Directoire (v. Justine). L'année suivante, il mit au jour Juliette (6 v-L in-18), roman plus immonde encore (v. Julibttu) et il fit hommagide ces deux ouvrages k Bonaparte, qui, diton, les fit jeter au feu. Au commencement de 1801, la police saisit une édition de Justine et de Juliette en 10 vol. avec 100 gravures. Arrêté le S mars de la même année, il fut enfermé k Sainte-Pélagi'; et transféré, le 9 mars 1803, à l'hospice de Charenton, comme étant un fou aussi incurable que dangereux. Ce fut là qu'il passa le reste de sa vie. ■ Le marquis, dit un écrivain, y conserva jusqu'à sa mort ses goûts et ses habitudes ignobles. Se promenait-il dans la cour, il traçait sur le sable des figures obscènes.Venait-on le visiter, sa première parole était une ordure, et cela avec une voix très-douce, avec des cheveux blancs très-beaux, avec l'air le plus aimiible, avec une admirable politesse. C'était un vieillard robuste et sans infirmités. ■ Pour se distraire et égayer ses compagnons d'infortune, il avait monté, dans 1 hospice, un théâtre où l'on jouait des pièces de sa composition. On prétend que la police lui saisit maintes fois de:> manuscrits infâme^, qu'elle s'empressait de détruire. Cet homme restera éternellement comme un type dans son genre : tout ce Que l'imagination en délire peut concevoir de plus monstrueux, il l'a écrit; c'est le vice et le crime réunis en corps de doctrine, c'est la folie humaine dans ce qu'elle a de plus monstrueux. ■ Voulez-vous que je vous fasse l'analyse d'un livre du inaïquis de Sade 7 dit Jules Janin. Ce ne sont que cadavres sanglants, enfants arrachés aux bras de leurs mères, jeunes femmes qu'on égorge k la fin d'une orgie, coupes remplies de sang et de vin, tortures inouïes. On allume des chaudières, on dresse des chevalets, on brise des crânes, on dépouille des hommes de leur peau fumante, on crie, un jure, on blasphème, on se mord, on s'arrache le cœur de la poitrine, et cela à chaque page, k chaque ligne, toujours. ■ Chacun de ses romans est une accumulatioD de crimes, de viols, d'incestes, de monstruosités indescriptibles. Outre les romans précités, de Sade a publié : la Philosophie dans /? boudoir (2 vol. in-80, avec gr.), livre obscène; Aline et Valcouri ou le Roman philosophique (Paris, 1795, in-18), roman dans lequel il s'est représenté sous le nom de Valcourt et qui, pour être moins obscène que Justine, n'en est pas moins immoral ;/'aH/iïi(e et Belval ou lesVïctimes d'un amour criminel (1798, 3 vol. ln-12); les Crimes de l'amour ou le Délire des passions (1800, 4 vol in-l2j ; l'Auteur des crimes de l'amour à ViUeterque, folliculaire (1800) ; Otiern ou les Malheurs du libertinage, drame en trois actes et en prose (1800, in-go), joué sur le théâtre de Molière en 1791 et k Versailles en 1799; la Marquise de Ganges (1813, 3 vol. in-12}. Parmi ses œuvres restées manuscrites, nous citerons des comédies : le Misanthrope par amour, en cinq actes et en vers, reçu au Théâtre-Français en 1790, mais qui n'a pas été représenté; le Prévaricateur ou le Magistrat du temps passé, en cinq actes et en vers; l'Homme dangereux ou le Siihoriteur. en un acte; le Capricieux ou l'Homme inégal; les Jumelles, en deux actes; les Antiquaires, en un acte; Azélie ou la Coquette punie, en un acte et en vers libres ; des tragédies : Jtanne Laisné ou le Siège de Beauvais, en cinq actes; Euphémie de Melun, en un acte ; des drames : Henriette et Saint- Clair ou la Force du sang; l'Egarement de l'infortune; Famry ou les Effets du désespoir; Franchise et trahison; un opera-comique en un acte, la 2'our mystérieuse ; un vauueville en un acte, Y Hommage de la reconnaissance ; deux romans historiques : Isabelle de Bavière, reine de France; Adélaïde de Brunswick princesse de Saxe. Enfin on a de lui, également en manuscrit, un Journal relatant ce qu'il avait fait, dit, entendu et pensé de 1777 jusqu'en 1790 pendant sa détention, et des cahiers de notes et de pensées écrits pendant sa vieillesse k Charenton. De Sade avait composé en outre des comédies, des contes, qui furent saisis par la police ou brûlés.
SADE (Louis-Marie de), officier et écrivain, fils du précédent, né à Paris en 1767, mort en 1809. 11 entra comme souslieuteoam dans le régiment de Soubise en 1783, émigra en 1791 et servit dans l'armée des princes de Condé. De retour en France en 1794, il se fit graveur et s'occupa en même temps d'histoire. En 1806, il reprit du service, combattit k Iéna,k Friedland, où il fut blessé, devint capitaine en second, puis aide de camp du général Marcognet et fut assassiné par des brigands près d'Olrante. On a de lui : Histoire de la nation française (Paris, 1805, in-8oJ, r,u-
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vrage plein de rec-herches, dont le premier , volume seul a paru.
SADE (Louis, chevalier dk) , littérateur fraiiçiiis, né à Antibes en 1753, mort à Paris en 1832. Il était capitiiine d'artillerie lorsque éclata le mouvement de 1789 et il éimgra k Londres, où il publia plusieurs brochures contre la Révolution. Kevenu en France en 1815, il combattit le .système gouvernemental de la Restauration. On cite de lui : De ta science des marées (Londres, 1810, in-S»); Dialogues politiques (1815, in-8o)-, l'Ar^ de faire des lois (Paris, 1820, in-80); Préceptes politiqt^es (1822, in-8"); Des orateurs et des écrivains politiques daiis un gouvernement i-eprés™(n(i/' (1823, in-80); De la démocratie à l'occasion des élections populaires (1831, in-80). SADE (Krançois-Xavier-Jose[ih-David, viôomle de), homme politique français, né a Aix en 1777, mort à Paris en 1845. Il suivit sa famille dans l'émigration, rentra en France k lu tin des troubles et fut tiré de sa retraite volontaire par les électeurs libéraux du département de l'Aisne qui l'élurent député en 1828, 1830 et 1831. On lui doit : Réflexions sur les moyens propres à consolider l'ordre constilutionnel en France (Paris, 1822, in-8o) ; Jlapport à la Chambre des députés sur diverses pétitions relatives à l'existence des jésuites en France (Paris, 1828, in-8").
SADEK-EHàN ( Mohammed ), quatrième prince de la dynastie, zende qui régnait en Perse vers le milieu du xviiis siècle. Ce prince, bien que gouverneur du Farsistan, ne savait pas lire et n'apprit que dans la plus extrême vieillesse. Lorsque Kerim-Khan, son frère, déclara la guerre k la Porte, Sadek- Khan vint assiéger Bassora à la tête d'une armée de 60,000 hommes et d'une trentaine de vaisseaux. 11 s'empara de cette ville en 1776, après un blocus de treize mois, et la conserva jusqu'à la mort de son frère, époque à laquelle il dut l'évacuer. Elle fut alors réoccupee par les Turcs. Les enfants de son frère ayant été dépossédés du trône qui leur revenait par Zeki-Khan, Sadek-Khan leva des troupes et voulut défendre la cause de ses neveux. Il vint mettre le siège devant Schiraz, où se trouvait l'usurpateur; mais bientôt il se vit abandonné de ses troupes et dut s'enfuir k la tète d'une faible groupe de cavaliers. Zeki-Khan ayant été précipité du pouvoir par ses adversaires quelques années après, un des fils de Kerira-liban monta sur le trône, appela son oncle auprès de lui et vécut d'abord en bonne intelligence avec lui, puis bientôt les luttes intestines recommencèrent. Sadek-Khan s'empara du pouvoir, mais il fut bientôt attaqué par Aly-Mourad, son beau fils, et, après avoir subi dans Schiiaz un blocus de huit mois, il dut se rendre et fut nus à mort.
SADELER (ILms), graveur et dessinateur belge, né k Uruxelles en 1550, mort k 'Venise en 1610. Il était damasquineur sur métaux lorsqu'il résolut, k vingt ans, de s'adonner k la gravuie à Anvers. Apres avoir exécute quelques estampes au burin, d'après Van den broeck, il parcourut l'Allemagne, puis se renJit en Italie et habita successivement Rome, 'Vérone et Venise, où il se fixa. En Italie, il adopta un faire moins sec, plus large et grava avec une égale habileté 1 nistoire, le portrait et le paysage. Parmi ses meilleures œuvres, on cite : le Jugement dernier, d'après Schwurlz; les L'ommes surpris dans leurs dérèglements par le déluge et les Hommes surpris dans-ieurs dérèglements par le jugement dernier, d'après ïh. Bernard ; le Festin du mauvais riche; le Ilepas chez Marthe et Marte; les Pèlerins d'Jl^mmaHs, douze portraits, une suite d'estampes intitulée les Ermites et qui est très-recherchée, etc.
SADELER (Raphaèl), graveur, frère du précédent, né à Bruxelles en 1555, mort à Venise en 1616. Il eut pour maître llans Sadeler. qu'il suivit en Allemagne et en Italie, et il lui succéda dans la charge de chulcographe du duc de Bavière. Ses gravures, fort nombreuses, représentent pour la majeure partie des sujets do sainteté. On cite, entre autres productions : le Christ porto au tombeau ; le Christ au tombeau pleuré par des anges; la 7îeaurrcc/io», d'après Van Achen, et la Bataille de Prague. Le grand nombie de planches que Raphuèl Sucleler exécuta fait comprendre pourquoi elles manquent souvent do fini. L'artiste taisait surtout preuve d'habileté dans les ligures et dessinait avec beaucoup de correction les exlrémitès.
SADELER (Egidius ou Uilles), graveur, neveu du précèdent, né k Anvers on 1570, mort a Prague en 1629. Apres avoir étudié sous la liirection de son oncle RaphaOI, il visita l'Italie, puis su rendit en Autriche et fut altuclié k la cour do divers omperours. On l'avait surnoaiiiié le pbénix d« I* ■■■•«ur«, appréciai ion exagérée sans doute ;copeniliint Gilles Sudelur est bien supérieur ii ses homonymes par la foniie, la chaleur, l'ampleur (le son burin et l'originalito du dessin. Ses portraits surtout soin excessivement ronoiii- ,lnés : on cite particulièrement ceux dos empereurs d'Allemagne Ilodulphe , Mathiat , Ferdinand, et ceux des impératrices Anne d'Autriche et Utéonore de (jonzague. Ccpoiidaut, au dire dos connaisseurs, le chef-dœuvro do l'iirliste est la Salle de Prague, tjcs aysagus sont également fort rcmarqualus. 6un oeuvre no comprend pas moins do
trente portraits, trente-deux sujets historiques d'après divers maîtres, quatre-vingts paysages d'après Breu^^hel, Paul Bril, Savery, Pierre Stevens, et soixante-dix-neuf planches d'après ses propres compositions. Sadeler cultiva éKiilemeiit la peinture, mais sans beaucoup ao succès.
SADELER (Philippe), fils du précédent, dont il fut l'élève. 11 ne s'éleva jamais à la hauteur de son père et de ses grands-oncles. Il a gravé de nombreux portraits, des paysages et des sujets de dévotion.
SADELER (Marc), second fils de Gilles Sadeler. Il s'est contenté d'éditer la plupart des ouvrages gravés par son père k Prague. En 1748, Laurent Cars a publié à Paris un grand nombre d'estampes, 500 environ, d'après Raphaël, Carrache, etc. , gravées par les Sadeier.
SADI, célèbre pofite persan. V. Saadi.
SADINET, ETTE adj. (sa-di-nè, è-te — dimin. de sade). Petit et agréable, piquant, savoureux :
Si l'une a plus d'éclat, l'autre est plus sadinctte.
RÉONIER.
Il Vieux mot.
SADO, île de l'archipel japonais, près delà côte occidentale de Niphon. Elle a 120 kilom. de circuit et forme une province particulière. Elle est très-montagneuse et produit surtout du bois, des grains et des pâturages ; on y exploite quelques mines d'or.
SADOC, Juif qui vivait au me siècle avant notre ère. Il était disciple d'Antigone de Socho, qui avait succédé à Simon le Juste comme président du gr;ind sanhédrin de Jérusalem. Ce fut lui, dit-on, qui fut le fondateur, avec son condisciple Baïthus, de la secte des saducéens, qui prit de lui son nom. On ne sait rien de plus sur sa vie. V-Saducêln. SADOLET (Jacques), cardinal et un des humanistes les plus distingués du xvio siècle, né k Modène en U77, mort k Rome en 1547. Secrélaire du cardinal Olivier C'araffa, puis du pape Léon X , nommé évéque de Carpentras pur ce dernier (1517), il tenta vainement de détourner Clément VII d'accéder h la ligue contre Charles-Quint, conseil dont on put apprécier lu prévoyante sagesse lors de la prise et du sac de Rome par les impériaux (1527). Paul III réleva au cardinalat en 1536; il suivit le pape à Nice en 1538 et contribua beaucoup à la trêve conclue entre Charles- Quint et François I". Comme écrivain, il avait pris Cicéron pour piodèlo; mais il ne poussait pas aussi loin que Bembo l'affectation de purisme. Ses Œuvres, consistant en traités de morale et de philosophie, harangues, poésies, commentaires, etc., ont été puldiées à Vérone (1737). C'est l'édition la plus recherchée. Parmi ses ouvrages, nous citerons iDeUbevis rectcinstititendis liber {y cnise, 1533, in-80); Commeuiarius in epistolamS. Pauli ad Jtonumos {Lyon, 1535,in-foL) ; J'/iXdruSjSive de laudibusphilosop/iix libriduo (Lyon, 1538, in-4'>); Philosophicx consolutionés et mediiationes in adversis (h'raucUiri, 1577, iii-80); Ad principes populosgue Germanix exhortalio gravissima, ut, desertis et abjectis pestilentissimis fiast-estum insuniiSjin grtmium catholicx et apostolicx Ecclesix Christi re' deant (Uillingen, 1560, in-12).
SADOLET (Paul), savant humaniste, cousin germain du précèdent, né k Modène en 1608, mort en 1572. Il vint clc bonne heure k Korrare et étudia sous la direction de Girardi. Il no tarda pas k faire de réels progrès dans l'étude des langues anciennes et fut adjoint comme coadjutour k l'evéque de Carpentras, en 1533. Huit ans plus tard, il fut nommé recteur du Conitat-Venaissin et prit possession de son siège k la suite de la mort de son oncle. Il se rendit k Rome en 1652, où il occupa une fonction à la cour de Jules III, puis revint, ii lu mort de ce pape, dans sou uiocëse, où il mourut. On a do Un quelques (ioômcs latines et des lettres qui ont été publiées dans l'ap- [lendioe des œuvres du cardinal Sadolet.
SADOT s. m. (sa-do). MoU. Coquille du genre pourpre.
SADOUR S. m. (sa-dour). Pèche. Sorte de filet qui a trois rangs do mailles et qui e^^t fait en trainail.
SADOUS (Alfred db), professeur et traducteur, né k Paris en 1815. Il a suivi la carrière de rcnsoigneinont, s'est fait recevoir docteur ès loitres et est devenu professeur au lycée de Versailles. M. de Sudous, qui est très-versé dans la connaissance des langues anciennes et do plusieurs langues modernes, s'est fait ooniiuïtro par des iraduciions estimées. Nous citerons de lui : De la Ithélorique attribuée a Dcuys d' I/alicavnosse {iHiT, in-80) ; Fragments du Maiiabfiiirata,lra^. du sanscrit en Ir^nçuis (1858, iu-ï2), Uistuire de ta iitlérature indienne, do \Vobt.T, irad. de rutb-nmiid (185y, iU'A»); Histoire de ta Gr^ce, do Orote (1864-1807» 19 vol. in-S"), avec cartes.
SADOWA, bourg do l'empiro d'Autriche, dans la Bohème, cercle et ii 9 kilom. N.-O. do Kœiiiggructz, sur la route do cette ville à Giis»:hin. k ft kiloni. S.E. do In forteresse do Josoplisiadt; 1,870 hub. Coilo localué, nagnùie inconnue, est dovenun cflébro pitr la virtiine imporiunlo qu'y romjiorièront les PrusHiens sur tes Autrichiens en 1800. V. ol- Apréa.
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Sadowa (bataille db), livréo entre les armées prussiennes et autrichiennes le 3juillet 1866. Depuis longtemps, une sourde inimitié régnait entre la Prusse et l'Autriche; personne ne se trompait plus aux apparences de leur amitié aigre-douce, et l'on s'attendait à ce que ces deux puissances videraient enfin dans un conflit ^aIlglant leurs prétentions k la suprématie de l'Allemagne. Ce choc formidable eut lieu, en etfet, dans la Bohême septentrionale : l'armée autrichienne y fut broyée.
On connaît les événements qui, en 1866, firent éclater ta guerre entre la Prusse et l'Autriche; dès qu'elle eut été déclarée, la Prusse agit avec une résolution et une rapidité qui permirent d'entrevoir un dénoùinent prompt. Elle lança aussitôt plusieurs armées sur la route de Vienne, et les généraux en chef eurent ordre de manœuvrer de manière k se concentrer dans la contrée de Gitschin (Bohême septentrionale). Cet ordre fut exécuté avec tant de précision et de bonheur, que les différents corps prussiens opérèrent leur jonction sur le champ de bataille même. La première armée et celle dite de l'Elbe pénétrèrent en Saxe, dans l'intention d'établir leur position stratégique sur la ligne de Dresde et de Bautzen, manœuvre qui réduisait le développement de l'armée prussienne de 25 à 5 milles allemands. Pendant ce temps-là, la deuxième armée, dite de Silesie, devait déboucher par les montagnes devant les forces supérieures des Autrichiens, difficulté que le prince royal de Prusse résolut heureusement a ta suite de plusieurs combats acharnés qui furent de vraies batailles. Tandis que cette armée se concentrait sur l'Elbe supérieur, près de Kœningenhuf, le prince Frédéric-Charles s'avançait dans cette direction avec la uremière armée et celle de l'Elbe, qui avaient des forces moins considérables. La jonction stratégique était effectuée et, si les calculs techniques étaient exacts, l'adversaire allait se trouver enveloppé de toutes parts. On assignait, en effet, la position suivante k l'armée autrichienne : Sun front derrière l'Elbe, ses flancs protégés par les forteresses de Josephstadt et de Kœniggraetz. Cette position était redoutable; néanmoins les Autrichiens avaient l'armée de Silésie sur leur flanc droit ; c'est pourquoi, au quartier général prussien, on ne crut pas devoir faire avancer la deuxième armée plus loin, ju^qu'k Horzitz, afin qu'elle pût se maintenir sur le flanc droit de l'ennemi.
Le 2 juillet, k onze heures du soir, le quartier général du roi de Pru se reçut l'avis que l'armée autrichienne s'était nortée en avant en francliissaut l'Elbe et quelle se trouvait massée en forces considérables derrière la rivière de la Bisiriiz; ou se décida alors à attaquer immédiatement. A minuit, les ordres nécessaires furent expédiés; le 3 juilllei, à quatre heures du matin, les généraux en chef les avaient reçus, et k cinq heures tous les corps étaient en marche. La première armée se trouvait la plus rapprochée de l'ennemi ; les septième et huitième divisions du quatrième corps, généraux Fransecky et ilorn, se dirigèrent aussitôt vers Sadowa, tandis que le deuxième corps restait sur la droite do cette dernière division et le troisième corps en arrière, en réserve. A huit heures du malin, la tête de la division ilurn déboucha pies de Sadowa et fut accueillie par les décharges meui trières de l'artillerie autrichienne. En ce moment même, le roi de Prusse arrivait sur les hauteurs près de Dub et exécutait une reconnaissance des positions ennemies, pendant que des batteries de la divi:>iun Hotn et du deuxième corp^ d'armée ouvraient également leur feu. Le résultat de cette reconnaissance fut que les Autrichiens occupaient les villages et les bois près de la Bisiriiz et qu'Us avaient pris position au delà de ce cours d'eau. Mais les torces exactes de l'ennemi restèrent inconnues, de mémo que le détail de su position, k cause d'un épais brouillard entremêlé de pluie. Seuleineni, le feu, éclatant sur une vaste étendue, faisait présumer que de gran des forces d'artillerie étaient ini.^eb en action. Au delà de la Bistriiz lo terrain monte; Il est entiecuupé de nombreux ravins, de inuiiicre que l'adversaire pouvait masquer eiiliereinenl ses troupes et les abriter contre le leu des assaillanis. Do plus, les hauteurs lui offraient d excellentes po^iitions pour l'ariiUei le, eu mcmu temps qu'elles étaient faciles k détendre par l'infanterie. Pour aborder celle position formidable, il fallait traverser la Bisiritz et le passiige n en etati possible que sur des ponts. L'ennemi ne cessuii dede\etuppersuu artillerie; mau comme un ne pouvait déterminer ses forces avec certitude k cause du brouillard, ni inêiiie jug^i^ It^ situation dans 6011 ensemble, il fallut contraiiidie lu» Autrichiens k le deiiiahquer eux mêmes. Dans ce but, le roi do Prusse, k neuf henies, donna l'iTdro il la première armée d» fiunclur la Ki^tnli. La divuioii ilorn s Hvançaatuis vers lus bois de Sudowu ; puis, k droite do celte division, le douxiomu corps, et, à gauchi', dans la direcuuu de Bouatck, la divi>iuu l<'ransocky. En ce muineut, un combat Hchurué e'engugea sur toute la ligne, lus l'ruNMous voulant s'emparer des ditreronis boi^t qui leur Jérobtiioiit lu vue do l'cnncuii. Uieniôi ils puronl»e convninctoque le» Autrichien» «Uiicul là en forces consulèrables ol que, par dos travaux d'ari, ils avaient ajouté de nouveaux obstacles u ce rempart naturel. Tenter de liercer leur centre eût coulé des portes ter-
ribles; CD se décida donc poor uoe attaque lentement continuée au centre, jusqu'à ce que le prince royal, commandant l'armée de bilésie, et le général Herwarth de Bittenfeld, chef de l'armée de l'Elbe, fussent entrés en ligne. En outre, le roi ordonna que l'engagement au centre fut surtout soutenu par l'artillerie, tandis que le général Herwarlh Il anchirait la Bistrilz près de Nechanîtz.Quant k la deuxième armée, elle ne pouvait pas arriver avant onze heures, se trouvant encore trop éloignée du champ de bataille. Tandis que la première armée luttait k droite et à gauche de la chaussée de Sadowa à Kœniggraetz, entre Benatek etTresowiiz, l'avantgarde de l'armée de l'Elbe rétablit, sous la protection de l'artillerie, le pont de la Bistritz et commença k franchir cette rivière; puis elle occui^a le village de Lubno et les hauteurs avoisinantes. Les Saxons, qui combattaient dans les rangs de l'armée autrichienne, développèrent alors contre cette avant-garde leur artillerie dans une posilion excellente. Pour déloger ces batteries, on dirigea la division Kanstein sur Hradek, d'où elle devait se porter sur l'aile gauche saxonne, à Prim. Pour soutenir cette attaque, la division Munster se porta sur Problus; la divi&ion Etzel resta en réserve.
Pendant ce temps-lk, les divisions Fransecky et Horn se maintenaient dans les boit, mais avec des perles considérables. Toutefois, les cinquième et sixième divisions, de même qu'une division de cavalerie et l'artillerie, restaient encore disponibles. L'armée du prince royal présentait les dispositions suivantes : en tête, le premier corps d'armée, suivi de la division de cavalerie, pariant d'i^ber-Prausnitz, k l'est de Mdetin, et se dirigeant sur Graus-Pirgliiz; la garde se portant sur Kœningenhof dans la direction de Ceruntek et Lhota ; le sixième corps de Gradlitz sur Huslinow et Nekasow, et enfin le cinquième corps en reserve sur Chateborek, ayant pour mission de cerner la forteresse de Josephsladt. Mais des que la bataille fut engagée, il ne re^ta pas un seul homme devant la [orteresse ; tous, par ordre du prince royal, accoururent au feu, afin de frapper un coup décisif. A onze heures et un quart, la tête du corps de la garde arriva sur les hauteurs de Chateborek; en même temps, k gauche, la tête du sixième corps, et plus eu arrière le Cinquième.
Le feu de l'ennemi fit supposer que son aile droite était kHerenowes, et c'est contre cette aile droite que fut dirigé le choc de la deuxième armée. Les Autrichiens avec toute leur armée avaient pris derrière la Bisiriiz une position tres-êtendue. Dans cette ligne se trouvaient cinq corps d'armée et celui des Saxons, tandis que deux corps, le premier et le sixième, étaient restes en reserve près de Ro:>beritz, k cheval sur la chaussée de Sadowa k Kœniggraetz. Autant qu'on pouvait le constater d'upres le rapport des prisonniers, les Autrichiens occupaient, avec le quati leme corps, les deux côtes de la chaussée de Sadowa; k droite du quatrième corps s'ciendaient les deuxième et troisième corps, et à gauche les huitième et dixième, aiusi que celui des Saxons.
Le sixième corps de l'armée du prince royal ouvrit le premier le feu sur l'aile droite autrichienne, et le corps de la g.trde mit aussi en action sou artillerie, placée de même eu première ligne. Le premier corps était trop en arrière pour pouvoir prendre pu>iiion au centre; il avait seulement rt^^çu l'ordre d'opé rer la jonction entre la première el la deuxième armée, tandis que le cinquième corp> était désigne pour former la re^erxe. Cette marche rapide en avant de la deuxième armée contraignit les Autrichiens k opérer un changement dans leur po>ition. Leur artillerie, qui jusqu'alors avait dirige son feu sur 1 aile gauche do lu première atiiice, quitta sa position pour se remettre en balierie sur les n auteurs a l'est de Hereuowes. A ouze heures quarante minutes, elle commença a tirer sur la gjirde el sur le sixicino corps. Apres un combat des plus sanglants, la uivision Franst'cky avait réussi a s'emparer du bois de Masiowcd, ce qui permit de deveK>pper l'arlilleiiede reseive entre Sadi-Wa et Mnslowed, des que l'artilUrio du deuxi(--ino corps eut ouvert ion feu près de Dohaluka. A une heure après midi, 500 i-uccs pi .. ^..■;.l.l■s vomissaient leur& prujevliles i-. ' : le aulrtchieniio, quieiaitencore | '>e et, de plus, protégée par dob : , >''i* rels et des epauleincnl^. Ptndttiii vel làiUeux combat d'aiiillerie, les colonnes du prince royal avançaient coulinuelleiuent, de sotie que, vers une heure, l'artillerie autrichienne ^0 voyait déjà menacée sur 1 ail»» droite par lo inuuvemeiil tournant du MXitine corp» prusMon et bienlôl elle éuail ob.tgee d abaiidotiner sa poMlion pies d'ilep'nowï^v Alors l'inladteiie de la garde el le W* attaquèrent les vihageai do M • wea et ScndiaMti, ei s'm '!■ après un combat dc!i i t eu vaiu que les Autrt> . ' '* sieurs reprikos d<' i ' " perdu, lou> leir ^ la solidité de I i> ■■* de ce côté de* n.: ' * eldoiisive en f- ...iU;oai»
forteinonl retriti
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uositîon, on continuait toujours de se battre sur le front dans les bois de Sadowa ot sur le flanc i^iiuche, pour prendre les villages de Problus et de Prim. Le sixième corps d'armée, après an combat furieux,s'einparadc pltisieuia positions inipurtantes, tandis que le général Herwath recevait l'avis que le prince royal manœuvrait pour couper la retraite aux Autrichiens sur Josephstadt et qu'en conséquence l'armée de l'Elbe devait maintenant euvelopuer Tuile gaucho de l'ennemi. Aussitôt que l'avant-garde du premier corps fut arrivée, le prince royal la dirigeasur çhlum, pour appuyer la garde qui soutenait une lutte sjinglante contre des forces supérieures et qui ne se maintenait que diflicilement dans cette position. Le prince royal, se portant lui-même en avant pour animer les troupes, dirigea en personne l'attaque de Chlum, ayant bien compris que l'action décisive de la journée était lii. Lus Autricliiens, aitnqués vigoureusement sur ce point, se virent bientôt forcés de l'ubaudoniier et perdirent en etfet la clef de leur position. Le fou de leur artillerie comniença alors ii se ralentir de plus en plus sur le frunt. Le roi do Prusse saisit ce moment pour se porter en avant avec toute la cavalerie do la réserve de lu première armée, entre Saduwu et Maslowed et se dirigea sur StréselJtz k la poursuite de l'ennemi, qui commençait à battre en retraite. Il était trois heures et dem^e. Ce mouvement fut le signal général de la poursuite, exécutée de front pur les cinquième et sixième divisions. Sur l'aile gauche de l'armée du prince royal, la nombreuse artillerie du sixième corps et la prise du village de Brisa forcèrent l'ennemi à la retraite par la route de Kœniggraetz, retraite qui se changea brusquement en une effroyable déroute. A l'aile droite de l'armée prubsionne, les quatorzième et quinzième divisions, ainsi qu'une brigade de la seizième, avaient pris les villages de l'roblus, Prim et Charbusitz, en sorte qu'une division de cavalerie put se lancer sur les traces do Tennemi.
Pendant ce temps-là, l'armée autrichienne et saxonne cherchait à s'écliapper par Kœniggraelz. Une partie de sa cavalL-rie se dirigea sur Parduuitz, tandis que quelques détachements, se dévouant pour le salut commun, mettaient ii prolit les accidents du terrain pour retarder autant que possible les Prussiens. Mais le plus grand nombre était profondément ébranlé et jeté hors de son ordre de bataille, et ce n'est que la nuit qui sauva l'armée vaincue d'un desastre complet. 174 pièces de canon , plus de 18,000 prisonniers et 14 drapeaux, tels étaient les trophées recueillis par les Prussiens dans cette journée appelée ii prendre place parmi les plus célèbres qu'aient enregistrées les annales de la guerre. Les Autrichiens ont avoué une perte totale de 40,000 honnnes, tandis que celle des Prussiens, d'après les rapports ofticiels, n'a pas dépassé 10,000 hommes.
L'armée autrichienne n'avait jamais éprouvé jusqu'à ce jour une pareille défaite ; elle fut incapable de se reformer, même dans les jours suivants : des canons, des caissons, des bagages, des amas de munitions et de vivres abandonnés, des fusils, des sabres, des sacs jetés sur les routes, et surtout le grand nombre des prisonniers arrivant continuellement, prouvèrent jusqu'à l'évidence l'eniière dissolution de l'année vaincue.
Parmi les causes qui ont le plus influé sur les résultats de celle journée, il faut citer l'incapacité du commandant autrichien, le murtchal Benedek, acceptant une bataille décisive avec un grand tleuve à dos, l'organisation supérieure de l'armée prussienne et surtout l'action du fusil à aiguille.
SADOWA-WISZNIA, ville de l'empire d'Autrlclie, dans la Gallicie, cercle et à 50 kilom. E. de Przeinysl; 2,500 hab.
SADRAS , ville de l'Itidoustan anglais, présidence deMudras, dans l'ancienne province de Karnatic, à 65 kdom. S. de Madras, sur le golfe du Bengale, près de l'embouchure du Pal-Aur. C'était autrefois un village que les Hollandais achetèrent et fortifièrent au xve siècle, et qui devint bientôt une ville florissante. Les Français s'emparèrent de cette ville en 1759, et les Anj^laisen 1795-, ces derniers la gardèrent jusqu'en 1814, époque k laquelle ils la restituèrent à la Hollande. En 1824, les Anglais la reprirent et l'ont conservée depuis.
SADRÉB S, f. (sa-dré). Bot. Nom vulgaire de lu sarriette.
SADUCÉEN ou SADDUCÈEN, ÉENNE adj.
(sa-Llu-sé-ain, é-è-iie. — Plusieurs iir.;iit ce uoin d'un certain Sadoc, qui aurait ete l'uuteur de la secte; siunt Ëiuphane et saint Jérôme, suivis par quelques autours modernes, ont cru que les suducéeiis avaient éle ainsi nommés de l'hébreu îsaddik, juste, ou tsedeky justice, parce qu'ils se piquaient d'observer une exacte justice dans toutes leurs aciions). Hist. relig. Membre d'une secte juive qui niait l'immortalité de l'ànie et la résurrection.
— Adj. Qui appartient aux saducéens : La secte SADUCÉENNE était peu nombreuse. (Compléra. de l'Acad.)
— EncycL Les saducéens formaient à Jérusideiii, sous la domination grecque et celle des Romains, une sorte d'oligarchie à la fois ieligieuse et politique, plus puissante par
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l'organisation , la qualité de ses membres et ses richesses que par le nombre. Ses principes se résumaient dans l'amour du p aisir, et son ambition politique dans l'exeicico de ce que les étrangers avaient laissé de pouvoir aux mains des indigènes de la Jud*;e. Cette ambition obligeait souvent h'S taducéens k professer extérieurement un pharisa'isme austère, sans lequel ils n'auraient point obtenu la faveur publique.
On ne sait pas avec certitude d'où était venu- le mot àesaducéeu; on cmit pourtant qu'il était dérivé du nom d'un certain Sadoc, diseiple d'Aiiti>:one de Socho, président du grand sanhédrin de Jérusalem, qui répétait sans cesse qu'on doit adorer Uieii, non comme des mercenaires qui n'agissent que par l'espérance du gain, mais comme des serviteurs dévoués qui remplissent leur devoir par amour pur et par crainte flliale. Sadoc , avec Baithus ou Boelhiis, son condisciple, concluait de ces paroles qu'il n'y a ni récompense ni peine k attendre dans une autre vie, que la durée de l'homme se borne à la vie présente et que, si Dieu récompense et punit, c'est dans ce monde qu'il le fait.
Les saducéens se bornèrent d'abord à faire comme les caraïtes, à rejeter les traditions des anciens, à ne consulter que la parole écrite; et comme les pharisiens étaient fort attachés aux traditions, ces deux sectes se trouvérentdiainétralement opposées. Les premiers nièrent la résurrection future, l'existence des anges et des esprits et celle des âmes humaines après la mort.
Origèno et saint Jérôme nous apprennent que les saducéenSy à l'exemple des Samaritains, n'admettaient pour l Ecriture sainte que leSL'inq livres do Moïse. Scaliger etqu'tlques autres ont prétendu que les saducéens ne rejetaient pas absolument les prophètes ni les hagiographes, mais qu'ils leur attribuaient moins d'autorité qu'aux livres de Moïse. Brucker dit que, si les saducéens avaient rejeté quelques-uns des livres du canon reçu chez les Juifs, on les aurait anatheinatisés et chassés de la synagogue. Josèplie a remarqué que les saducéens ae luttaient point contre les pharisiens; ils ne dogmatisaient pas en public et évitaient les éclats et les disputes. Us étaient encore opposes aux esséniens et aux pharisiens touchant le dogme du libre arbitre et de la prédestination. Les esséniens croyaient que tout est prédéterminé par un enchaînement de causes infaillibles; les pharisiens étaient d'avis que la prédestination a lieu sans nuire à la liberté de l'homme; les saducéens niaient toute prédeslinatiun et soutenaient que Dieu a fait l'homine maître de ses actions, avec une entière liberté de faire à son gré le bien et le mal.
n est, en déflnitive, fort difdciie de se faire une idée rigoureusement exacte sur les principes des saducéens, \u la divergence de sentiments de tous ceux qui ont écrit sur eux, anciens ou modernes. Joséphe, en sa qualité de pharisien, s'est montre fort passionné contre les adversaires de sa secte, et ses assertions sont coinbatiues par un grand nombre de critiques.
Avant le christianisme et dans les derniers siècles de la nation juive, les saducéens avaient été moins un parti et encore moins une secte que la coutinuation , ou plutôt lu transformation du parti grec. Ce parti, antinational, qui s'était forme k Jérusalem probablement dès avant la conquête d'Antiochus Epiphane, axait joué sous la domination de ce prince un rôle si odieux qu'il était devenu pour les Israélites un objet d'exécration et d'horreur. U se composait d'hommes riches, comme il s'en trouve a toutes les époques et dans tous les pays, préférant à l'honneur national et au culte de leurs pères la conservation de leurs biens et les tristes avantages d'être les premiers dans un troupeau d esclaves. Il est vrai qu'il dut disparaître, au moins comme parti, aj>res l'affranchisseraeut de la Judée par les Macchabées, époque k laquelle il ne pouvait plus être question de faire triompher les princes grecs, à jamais expulsés; mais il resta, néanmoins, quelques hommes qui, bien que dévoués désormais au gouvernement national, continuèrent d'être attachés aux mœurs de la Grèce.
Or, ils jouèrent leur rôle avec adresse, affectant de s'en tenir aux écrits de Moïse et refusant de professer tout ce qui ne se trouvait pas formellement énonce dans ces écrits. C'est ainsi qu'ils pouvaient rejeter, sans être accusés d'hérésie, lu doctrine de rinimorialité de l'âme et celle de la résurrection des corps, sur lesquelles Moïse avait garde le silence et qui étaient professées par les pharisiens, pour lesquels Moïse n'était pas la seule autorité, puisque le canon de leurs Ecritures se composait non-seulement de ses livres, mais encore de ceux des prophètes. Les saducéens repoussaient aussi tous les dogmes que les docteurs de la loi avalent grefl"es sur l'antique bebraïsme et ceux qu ils avaient lires, par des inductions plus ou moins légitimes, des faits, des images et des morceaux poétiques de leurs livres saints; ce fut le ca^, probablement, de l'angeloiogie et de la deinonolugie des écoles pharisieunes. Les saducéens tirent à peu près, sous ce rapport, dans le judaïsme, ce que devaient faire dans le christianisme les réformateurs protestants, en éliminant de la doctrine chrétienne les prescriptions
des papes et des conciles et ramenant les esprits à l'Evangile pur.
8ADUCÉISME ou SADDUCÉISMC S. m.
(sa-du-sé-i-suie — rad. audatc'e»J. Hisl. relig. Doctrine des saduceeus.
SADYK-PACIIA, littérateur et général polonais au service de la Turquie. V. CZAT-
KOWSKI.
SALANTHE S. m. (sé-lan-te). Bol. V. sÉ-
LANTHE.
.SAËNS (SAINT-), bourg de France (Seine- Inférieure), ch. 1. do cant., arrond. et à 15 kilom. S.-O. de Neufchâtel, sur l'Arques; pop. aggl., 1,780 hab. — pop, tôt., 2,393 hab. Mégisserie , tanneries importantes , tuil'-ries , niatures de coton , fabrication de toiles. Ce bourg doit son origine k un monastère fonde en 6'h et brûle par les Anglais en 1450. l*'egliso paroissiale, construite au xiiic siècle, possèoe de belles verrières du xvo siècle. liuines d'une église du x.viio siècle; retranchement gallo-romain.
SARANGODE S. m. (sé-ran-go-de). Ën-
toni. V. SLUANGODB.
SAiTADIS , ville de l'Espagne ancienne , dans la Delique. Elle était renommée dans l'antiquité pour son lin et ses toiles. C'est aujourd'hui la ville de SAW-FiiUPii.
SJBTABIS, ville de l'Espagne ancienne, dans la Tarraconaise ; actuellement Alcoy.
SAETTE S. f. (sa-è-te). Flèche. U Vieux mot qu'on a écrit aussi sagettk. V. ce mot.
SAFADl(Salah-Eddiu-Abou-Abdailah-Khalil), (lûiite ai abe, né ii Safet (Palestine), mort à Damas en 13C2 du ijutie ère. Il nous est connu seulement par ses ouvrages, qui sont : Commentaire du fjoéme de Tograi, dont la bibliothèque d'Oxtord possède un manuscrit; \ Anneau enrichi de perles^ recueil de poésies dont le manuscrit original est ii la bibliothèque de l'Escurial ; les Pteurs d'une amante malheureuse et impatiente, en prose et en vers ; les Combats poétiques ^ comprenant huit cents épigrammes; les Morts des hommes illustres; Histoire littéraire des aveugles illustres; Tadlterat Alsafadi, recueil do poésies tirées des meilleurs ouvrages arabes et de morceaux d'éloquence en prose. La Bibliothèque nationale de Paris possède des manuscrits de plusieurs de ces ouvrages.
5AFADI (Abdal-Iiader), poète arabe, né en Palestine. Il vivait au xvo siècle de notre ère. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il composa un poômo sur la religion et l'histoire sainte, poème intitulé TajioJiy parce que les dernières syllabes de chaque vers linissent en ta. La bibliothèque nationale de Pans en possède un manuscrit.
SAFAR s. m. (sa-far). Chrouol. Second mois de l'année musulmane.
SAFED ou SAFET, vi'-le de la Turquie d'Asie (Syrie, Palestine), pachalik et à 56 kilom. E. d'Acre, située au sommet d'une montagne élevée, bornée à l'O. et au N. par une vallée profonde dont les eaux rejoignent le lac de Tiberiade , ii l'E. et au S. par un ravin; 4,000 hab., dont un tiers juifs, d'origine russe ou polonaise.
— Hiàtoire. Quelques écrivains voient dans Safed l'antique tieuh lortifiee par Jo^èphe dans la guerre des Juits contre les Runuiins. D'autres vont jusqu'à la consiuerer comme 1 ancienne Beihulie. Ni l'une ni l'autre de ces deux hypothèses ne s'appuie sur des documents sérieux. Ce qui est certain, c'est que, bien que mentionnée dans la Vulyate, on ne voit figurer Safeu ni dans les éditions grecques ni dans les éditions hébraïques de la Bibie. Une légende veut que le miracle de la Tiansfiguraiion ait eu pour théâtre la montagne sur laquelle est assise la vihe. C est dans Guillaume de Tyr qu'on trouve pour la première fuis quelques duiails sur bafed. Elle [)arait avoir joue a l'époque des croisades un rôle assez important; parmi les épisodes qu'elle traversa alors figure en première ligue le siège, parSaladin en personne, de sa lorteresse défendue par les templiers. La place dut se rendre après une résistance de cinq semaines. En 1220, le sultan Melik-El- Moaddham, l'un des successeurs de Saïadtn, détruisit la forteresse de tiafed. Les templiers, auxquels la ville fut rendue environ vingt ans plus tard, la rétablirent ii l'aide des libéralités de l'evéque de Marseille, Benedict. En 1266, le sultan Bibars la reprit ti'assaut et en passa la garnison au fil de l'épée. Depuis lors Safed n'a cesse d'être placée .ous l'obéissance musulmane. La vilie fut seulement occupée un instant en 1799, lurs de l'expédition de Bonaparte en Egypte. L'école Israélite de Safeil a ete célèbre au xvie siècle par les illustrations qu'elle a produites :MuÏ3e oeTrani, Joseph KarLl,S.dumon Alkabaz, Moïse de Cordoue, Sainue. Oaeida, Muise.Aleheihk appartenaient a cette ecoie. Elle compta a i'épo* que de sa ïiplendeur jusqu'à deux imprimeries et ne déchut qu'au xviub siècle. Le tremblement de terre de 1769 ne fut pas étranger à cette décadence de 6afed. Moins d un siècle plus tard, en 1837, un desasue identique se renouvela et eiigluuùt 5, 000 ha bilan ls, dont 4,000 appartenaient à la reiigiuu juive. La situaiiou topographique de Safed explique l étendue de ce desastre; la ville, en eliel, est assise sur deux sommets; chacun de ces sommets est côuxonue, l'un de l'auti^ue citadelle, l'autre d'une forteresse plus moderne, de
forme massive et quadrangulalre. La portion intermédiaire de ce double sommet est occupée par le quartier musulman, mais le quartier juif s'étend aux flancs de la colline, du côté de la vallée dont nous avons parlé ci> dessus. On comprend que, lors du tremblement de terre, les constructions ainsi etagées se renversèrent les unes sur les autres et qu'il en résulta d'horribles désastres. Bien que son chiffre actuel de population soit loin d'égaler celui qu'elle poss<d,iit autrefois. Safed s'est néanmoins reconstituée peu k peu. La ville est émaillée d'enclos plantés de vignes et d'oliviers.
— Monuments^ environs. L'édifice la plus intéressant de Safed est l'ancienne citadell. construite k l'époque des eroisaJes. • Ceti forteresse, dit M. Jeanne, était formée d'uij vaste enceinte ovale et d'un gros bâtiment central de forme quadranguiaiie, sur le sommet duquel on peut encore monter k travers les décombres. "Tout a été bouleversé, ébran! ou lézardé par le tremblement de terre <i 1837. Jusque-là, le chef de la contrée y avait fait sa résidence. Ce n'est plus auj'iurd'hui qu'une ruine pittoresque. On y remarque l'ouverture de souterrains qui paraissent avoir une grande profondeur, a Du haut de ta citadelle, l'oeil embrasse, dans un panorama magique, le lac de Tiberiade, ]■ Djaoulan et le Howurven, anci'*n Basçun <; l'Ecriture; le château de Salkad ou ShIK < qui marquait jadis la limite E. du I' isç:in , enfin le sommet du Thabor, le petit Hainon, une partie de la plaine d'Esdrelom et les montagnes de Samarie.
SAFFELAERB, bourg de Belgioue, province de la Flandre orientale, arrond. et à 12 kilom. de Gand ; 2,885 hab. Fabrication de toiles de lin et de coton.
SAFFl, AZAFFI ou ASFI, la liusupit des
anciens, ville du Muroc, dans la province et il 150 kilom. N.-O. de Maroc, à 130 kilom. N. de Mogador, au S. du cap Cantin , sur l'AtlaiJt que; 12,000 hab. Port de commerce, aui! fois fréquenté ; agent consulaire de Frai.ct.. Le commerce du cette ville était beaucoup plus florissant- alors que les négociants européens n'étaient point contraints de résider il Mogador. Saffl. détendue par un château fort, fut, dit-on, fondée par les Carthaginois; elle fut occupée par les Portugais de 1508
SAFPRÉ , bourg et commune de France (Loire-Inlerleure), cant. de Nozay, arrond. et k 30 kilom. S.-O. de Châteaubriant; pop. aggl., 263 hab. — pop. tôt., 3,455 h;ib. Eabrication de chaux ; exploitation de grès ferrifère pour meules de moulin.
SAFFROlS- WALDEN , ville d'Angleterre, comté d'Essex, sur la Gianta et le chemin de fer de Cambridge; 5,146 hab. Maiiufaitures de toiles, fiitaines; Important commerce de drèche. Ruines d'une ancienne forteresse normande.
SAFRAN S. m. (sa-fran. — Le français safran^ comme l'italien zufferauo , l'espagnol azafran et le valaque safran, qui lui correspondent , se rattache à l'arabe xafarân , proprement jaune). Bot. Genre de plantes bulbeuses, de la famille des iridées, comprenant une quarantaine d'espèces, qui croissent dans les régions tempérées de 1 ancien continent : La culture du safran exige des soins multiplies. (P. Duchartre.) La récolte du SA- FKAN comme>ice ordinairement vers les premiers jours d'octobre. (Bosc.) T'eus les auteurs » grecs et latins font mention du safran. (T. de Berueaud.) Il iiafran bâtard. Safran des prés^ Noms vulgaires du colchique d'automne. H Safra» des Indes, Nom vulgaire ducurcuma.
— Poudre préparée avec les fleurs du safran, et qui donne une décoction d'un beau jaune , employée dans certaines préparations culinaires : Tantôt le cuisinier mettait trop de sel dans ses ragoûts, et taniàt trop de poivre, de girofle ou de safkam. (Le Sage.) La belle couleur jaune que fournil le safran est faux teint. (Lhaptai.)
— Couleur jaune semblable k celle du safran : Safran clair. Safran foncé.
— Etre jaune comme safran, comme du safran, Avoir le teint extrêmement jaune.
— Loc. fam. Accommoder son mari au safran. Lui faire des infidélités, par allusion à la cou.eur jaune, qui est celle des maris trompés. U A//er au safran. Faire de mauvaises aifaires, avoir du chagrin, par allusion à lu jaunisse, qui est souvent produite par la tristesse.
— Mar. Pièce de bois appliquée k la face extérieure de l'étrave, et appelée aussi taquet de GOKGlÈRB. Il Partie extérieure du gouvernail.
— Ane. chim. Safran des métaux, Oxysulfure d'antimoine.
■^ Pharra. Safran ds Mars apéritif, Carbonate de fer. il Safran de Mars astringent^ Tritoxyde de fer.
— Adjectiv. t,2uiala teinte jaune du safran: Jaune safran. liuban safran. Etoffe safran,
— Cncycl. Bot. Les safrans sont des plantes vivaces, îi rhizome composé de deux bulbes superposes, arrondis, recouverts de plusieurs tuniques, d'ovi naissent des feuilles longues, étroites, presque linéaires, toutes radicales, réunies en un fascicule entouré de gaines. Les fleurS| portées sur une courte
hamfc radicale et r'^nf'?rniées, avant l'anthêse^ dans une spathe membraneuse <-t monorihjlie, luésentent un périanthe coloré, pétiiloiiie, grand, en entonnoir, à tube trréle, allongé, naissant presque directement du bulbe, à limbe partagé eu six divisions alternant sur deux rangs; trois étamines, insérées k la gorge du péri;tnthe, à anthères sagittées; un ovaire jnfere , à trois loi;es multiovulées, surmonté d'un style simple terminé par tio:s sli„^mates épais. Le fruit est une capsule globuleuse , ovoMe ou k trois angles mousses, k trois loges dont chacune renferme plusieurs graines globuleuses.
A part L-es caractères, le genre crocus ou safran présente, dans son mode de végétation, queli^ues pïl^Licula^ité^ remarqnables. Les feuilles ne paraissent souvent qu'après les fieurs; celles-ci, au moins dans la plupart des espèces , s'épanouissent de trèsbonne heure au printemps, ou même dès la fin de l'hiver; enlîn, par snite de la position de l'ovaire , la capsule , à sa maturité, se trouve plus ou moins enfoncée dans le sol. D'un autre côté, ces plantes peuvent souvent fleurir et parcourir presque toutes les phases de leur végétation, sans être mises en terre. Ce genre comprend un grand nombre d'espèces; mais plusieurs sont mal définies, vu les djlficultés que présente lenr dèterniination. Elles croissent en général dans les régions montagneuses de l'Europe méiidioDJile et de l'Orient. La plupart sont cultivées dans nos jardins, comme plantes d'agrément, et l'une d'elles, à cause de ses usages économiques, est l'objet d'une culture en grand dans certains pays.
Le safran cultivé, appelé aussi safran officinal, ci'automne ou du Gâtinais, est une petite phinte k b'ilbe arrondi, déprimé, charnu, blanc à l'intérieur, recouvert de déb is de tuniques sèches et brunes; à feuilles linéaires, aiguës canaliculées, dressées, lisses et d'ua vert foncé en dessus, d'un vert blanchâtre en dessous, offrant dans toute leur longueur une nervure médiane b anche, entourées toutes ensemble d'une gaine membraneuse blanchâtre ; à fleurs grandes, au nombre d'une k trois, d'un violet veiné dt; rouge et de pourpre, k stigmates longs, d'un jaune orangé et tres-odorants. Les fleurs s'épanouissent vers la fln de l'été et le commencement de l'automne.
Généralement regardé comme originaire de l'Orient, mais retrouvé aussi k l'état spontané dans les montagnes du midi de TEurone, le safran paraît avoir <'té connu dès la plus h;iute antiquité. Il abondait surtout au mont Liban et dans la Cîlicie. Les Egyptiens, les Hébreux, les Phéniciens l'employaient à divers usages médicaux, culinaires et tinctoriaux ; on s'en servait aussi pour la parfumerie. Les Sybarites en faisaient une grande consommation. On pense que les Phocéens l'importèrent sur les bords de la Méditerranée et l'y propagèrent depuis le Khône jusqu'au Var. Hippocrate a vanté ses propriétés médicinales. Les Romains remployaient beauco[ip pour la teiuture. Des le xie siècle, les safrans d'Avignon et d'Orange jouissaient d'une très haute réputation. Au Xivc siècle, >-ette culture se répandit dans le Lauraguals, l'Angouniois, le Gâtinais et la Normandie; on estimait les safrans de Ménilles , près de Pacy-sur-Eure. Au moyen âge, on attribuait a celte plante de Irès-giandes vertus; on lui donnait les noms emphatiques de roi des végétaux , âme du poumon , panacée végétale, etc. Aujourd'hui ba réputation a bien baissé, et le safran a vu restreindre sa culture et son emploi, du moins en Europe ; car en Orient il continu - d'être une des substances les plus recherchées.
Le safran est assez rustique et se cultive sous des climats très-divers, depuis l'Inde jns(|u'en Angleterre ; mais il redouie les froids du 150. Il prospère mieux et donne de meilleurs produits dans les régions méridionales et dans les êtes chauds. U préfère les sols de consistance et d'humidité moyennes, tels que les terre:; sablo-aigileu^^es mélangées d'un peu de calcaire et s'cgouttant aisément. A mesure qu'on s'cloignu du Midi, il faut choibii des terrains d'autant plu:> légers. Comme cette plante occupe le sol pendant plusieurs années et ne peut revenir sur le mémo champ qu'à de longs intervalles, elle n'est passu-^cepiiblo d'un ussoleniunt régulier. On lui réserve doue une place a part. Elle ne vient bien qu'après les recuites qui ont laissé le sol asïiez lertile et surtout bien débarrassé de mauvaises herbes. Autant que
fiossible, la fumure doit éire ancieune. Dans e eus contraire , la végétation trop active Duiruit à lu qualité du proiluit.
Le sul doit être bien piéparé par un labour profunil, donne à la liu du l'hiver, et suivi d'un hursftgô ot d'un nmlago; puis, a l'aide de l'extirpatour, on détruit les mauvaises herbes qui viendraient u se montrer. Vers la (Inde mai, un duniio un second lubuur, suivi d'un nouveau tiersage et d'une façon ii l'extirpatuur. On plu u te les bulbes, après les avoir bien nettoyés, depuis lu fln de juin jusqu'à tu lin iluout. La fleur du safran ùiunt récoltée avant la maturité do la graine , lu plante nu fruciiMe pus et ne peut êLiu propagée que pur bulbihus ou cuieux. Un mois environ après lu plant. ition, on donne un binage, pour ilntruirc les mauvaises herbus, ot on réitère cette opération toutes les fois que Ji* besoin s'en fuit sentir. Qunnd les feuilles
commencent k jaunir, on les coupe ; puis on donne un binage, suivi d'un autre qui doit précéder de peu l'épanouissement des fleurs. Tels sont les soins qu'exige cette culture. Le safran est sujet k diverses maladies, qui sont catisées surtout par de petits champignons parasites, notamment les rhizociones. Les rongeurs et les. ruminants sont encore pour cette plante des ennemis dangereux.
Une safranière peut durer jusqu'à cinq ans et même plus; mais cette longue durée présente des inconvénients : les nouveavtx caïeux, se formant au-dessus et k côté des anciens, se rapprochent de plus en plus de la surface du sol; on ne peut donc, sans risquer de les détruire, donner des façons assez profondes pour extirper les mauvaises herbes; d'un autre côté, les lignes régulières de la [dantation primitive ne tardent pas k être déformées, ce qui augmente les difficultés de la culture et de la récolte. Enfin, il est rare que les bulbes, lorsqu'ils atteignent leur quatrième année, ne soient pas attaqués par quelqu'une des maladies que nous venons d'indiquer. C'est donc après la seconde année, ou tout au plus après la troisième, suivant la rapidité du développement des bulbes, qu'il faut rompre la safranière pour la transporter ailleurs. Au reste, le safran prépare très-bien le sol et toutes les récoltes peuvent lui succéder dans l'assolement.
La floraison du safran a lieu plus tôt dans le Nord que dans le Midi. Ce fait, assez étrange au premier abord , s'explique aisément par les pluies, qui, dans la première de ces régions, viennent rafraîchir le terram après l été, tandis qu'elles sont plus tardives dans la seconde. Elle dure de dix k vingt jours, suivant l'etat de là température. La récolte se fait, au fur et à mesure de l'épanouissement, le matin de préférence ; les premiers jours donnent les cueillettes les plus abondantes. On procède immédiatement k l'epluchage, qui consiste k séjjarer les stigmates du reste de la fleur, opération assez délicate, et qui est ordinairement confiée à des femmes. Puis on fait sécher ces stigmates au soleil ou au feu. Enfin , on dispose les stigmates secs, par couches alternant avec des leuilles de papier, dans des boîtes que l'on ferme hermétiquement. On a calcule qu'il faut près d'un demi-million de stigmates pour faire un kilogramme de safran sec, ce qui explique aisément le prix élevé de cette substance.
Le safran, pour être de bonne qualité, doit être d'un beau rouge orangé ou sal'rane, en filaments allonges, souples, élastiques, d'une odeur très-pénétrante, agréable d'abord, mais fatigante k la longue, d'une saveur amére , chaude et aromatique; il colore la salive en jaune; pressé entre deux feuilles de papier, il ne laisse aucune trace d'eau ni d'huile; examiné a la loupe, il ne doit présenter que des styles filiformes, surmontés de trois stigmates qui vont en s'élargissant vers le sommet, sans aucun mélange de corps étrangers, sauf quelques rares étamines qm peuvent s'y trouver accidentellement. Malheureusement, on le sophistique avec des substances trèsdiverses, d'un prix moins cleve; mais un examen un peu attentif, même k l'œil nu, permet de reconnaltie la fraude; il est facile, par exemple, de distinguer les corolles tubuieuses du carihaine ou safran bâtard. D'autres fois, on se contente simplement d'augmenter le poids du safran en l'exposanL k l'humidité, ce qui nuit beaucoup k sa qualité, en provoquant la ferinentalion et la moisissure. On doit, au contraire, le conseï ver en vase parfaitement clos et dans un endroit sec.
On trouve dans le commerce plusieurs sor tes de safran. La plus estimée est le safran d'Espagne, qu'on récolte aux environs d'Aliciinte, d'Alinerio et de Barcelone; il est en fiiaiuents longs, larges, bien nourris, bien secs, d'un beau ruuge l'oncô et ne contient
Su'une trcd-petitu [jroportion de filets jaune orô provenant d'ctuimnes; on l'expédie dans des sacs de toile, des peaux de mouton ou des caisses de fer-blanc renfermées dans une caisse de bois recouverte de paille et d'une toile. L'- safran du Gâtinais est un pou moins sec, d'un ruuge moins foncé et melungé do filets jaunes un peu plus nombreux. Le safran Uu Comtat est en filets maigres et ullongés, d'un rouge sombre et niclaugu d'ussez nombreux llleis jaunâtres. Le safran iloV An' gouniois s'en disliugue k peine. Cos trois sortes sont enibulluus en sucs de tuile de difl'érents potd.s. Le safran du l.ovunl, uppolê aussi safran de Mucéduine, d'Egypte ou do Per2>e, s'expédie on caisses; oa l'imbibe d'huile pour lui conservur su couleur, ce qui lu fait uuement reconnaltru.
Lti safran est très-employé on médecine; il eniro dans la composition do l'ulixir de Garus, du laudanum du bydenhum, du sirop do iafran uu vin, du la ihuriuque, etc. Hv» propriétés sont très- uctivos; lei umunutiuiis iiiC'iDua de lu plante, penUuut lu réculio, pouvent causer de graves accidouls, ilo» cophululgiea mtunsufi, dus veiiigos, dea tremblements et une surtu d ivresse. A oe point do vue, un a pu lo nmgcr | uriiii le» puisons nurculico-Acrea. Pris a l'intérieur, il ugit comme excitunt; u petite dose, il uugineniu I uppeiii CL liicilile la dlgti^tloll ; u dosu plus lt>rte, il augmente lu ctioleur iiiiiinalu, lu fiequencu du pouls, les sucroiiuns; Il agit surtout sur le syatuino nerveux et, k co titro, il c^t souvent cinplov' dans lu médecine hoiimo| athique.
Si son action est longtemps prolongée, elle ' peut provoquer la pesanteur de tête, lasomnoience, les vertiges; on a même prétendu qu'elle pouvait occasionner la mort, ce qui est au moins très-douteux. Le safran est aussi un puissant emménagogue; mais, si son emploi est mal dirigé, il peut causer des métrorrhagies et même l'avortement. A l'extérieur, il est employé, sous diverses formes, pour panser les pluies, les brôlures, les excoriations, les gerçures, les affections cancéreuses de la peau, etc. Enfin, il est usité dans la médecine vétérinaire.
L'économie domestique fait anssî usage du safran. On l'introduit dans certains mets, auxquels on veut donner un goût plus relevé; il est surtout usité, chez les peuples du Midi et surtout en Orient, comme assaisonnement; on s'en sert, dans plusieurs contrées, pour préparer le riz, le pilau, le couscous, etc.; on l'ajoute k la farine dans la fabrication des pâtes d'Italie. Il sert k colorer le beurre, les crèmes, les biscuits, les conserves, les liqueurs de table. Il joue un certain rôle dans la parfumerie. Comme matière colorante, il est fort négligé aujourd'hui, parce que sa couleur est peu solide ; il n'est usité que pour la teinture au petit teint et la peinture k la gouache. Les vaches aiment beaucoup les feuilles de cette plante, et on leur en (ionne pour augmenter la quantité et la qualité du lait. Les bulbes contiennent de la fécule et peuvent servir k l'alimentation quand on les a débarrassés de leur âcretè par l'ébullition. Enfin, le safran est quelquefois cultivé comme plante d'agrément; mais il est intérieur, sous ce rapport, aux espèces suivantes.
Le safran nudiflore, originaire des Pyrénées, produit, k l'automne, une fleur unique, longuement tubuleuse, d'un beau violet foncé et satine, accompagnée d'une spathe monophylle blanchâtre; les feuilles ne paraissent qu au printemps suivant. Les oignons de cette espèce, comme ceux de la précédente, peuvent fleurir k sec, ce qui permet de les conserver dans les appartements. Mais cette floraison anomale les taligue et ils ne peuvent plus guPre resservir. U vaut mieux, pour ces deux espèces, planter les oignons de mai en juillet, dans une terre saine, douce et profonde, plutôt fraîche que sèche, k une exposition aérée et bien éclairée. Tous les deux ou trois ans, on les relève pour réparer les caïeux, renouveler la terre ou ehan^er lu culture de place. La profondeur et l'espacement des oignons varient de ca^lO k 0°>,15. Le safran élégant, originaire du Caucase, a de grandes fleurs d'un beau violet bleuâtre; il fleurit aussi k l'automne et se cultive comme les précédents.
Le safran printanier, plus spécialement désigné par les fleuriste^ sous le nom de crocuSy est l'espèce ornementale par eicellencc. Sou bulbe est charnu, plus ou moins gros; du sommet ou même de divers points de sa surface naissent des bourgeons, formés de gaines emboîtées, d'où naissent une ou plusieurs fleurs, enfermées, avant lanlhese, dans une spaihe blmche, membraneuse; ces fleurs, k tube ires-long et grêle , termine par un limbe k six divisions étalées, sont un peu oiorantes et paraissent avant les feuilles. Cette plante croît dans les prairies et les pâturages de nos montagnes, k une altitude de 1,000 mètres k 2,000 métros. It)ile cominuncd k fleurir vers la fiu de l'hiver et sa fluraison se prolonge pendant uu mois environ.
Cette espèce présente, ou plutôt on range sous le même nom un grand nombre de variétés (près de deux cents), dont plusieurs appartiennent peut-être k d'autres espèces; deja peu distinctes dans l'origine, comme le fait justement remarquer M. Vilmorin, ces espèces se sont, pur suite des variations et sans doute aussi des croisements, tellement confondues qu'il esta peu près impossible, ou du moins trcs-uifllcile, de reconnaltio les types primitifs et l-s formes ^econdal^es qui leur apjmrtiennenl. Les variét-s portent sur la ionne, la grandeur, la précocité et surtout la coloration des fleurs. Celles-ci présentent des nuances très-vunees : blanc, lilas, rosé, gris, bleu, violet, pourpre, jaune, verdâlre, Ijtunâtre, etc. Elle» sont tantôt uuiculores, tantôt panachées, striées, veinées ou bordées.
Lus safrans printaniors s'accommodent de tout terruin sain; ils végètent mieux néanmoins dons les terres douces, meubles, sableuies, assez Iratches, It'gorotnent funieos ou Minplein^iit terreiiutoes. On leii propage par bulbes, qu'on peut planter, durant tout I uutiuntK't a une profondeur et uu espuoeuiont de 001.06 H O"",!)», suivant leur t'ros>our. On les recouvre souvent, en hiver, u un léger pailli», pour lo** prt"«*rver, non du Iroid, nuquol il» ^ont peu iiensibles, iiiiiis di*^ in(<Mii; •■nos ot des brusquuM vnr.Hiions iitnui->phei hpieN. La propir^niiun par semis n'est | rni'<jU'-o que {Mir IrK Binntnirs qui cberchrni k obtenir de nouvolle\ viirn^iés; on semé les grumes, le plus toi possible upi es leur mnuirite, hoiI en {■lente terre, Koit en potn ou en terrines, ipi'oii ei.iorre dun* un« pUnebe de jHrtlm et
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des jaiùin ^. Uti puut no relever les oi|<nons qu'au bout do doux ou trois ans; mais alors
beaucoup de variétés dépérissent, en srrte qu'après la troisième floraison il n'en reste plus qu'un très-petit nombre, notamment la variété dite grand jaune. « Si l'on tient, dit M. Vilmorin, k avoir des parterres bien arrangés et bien réguliers, il vaut mieux relever les bulbes chaque année, pour les changer de terre et ne replanter dans la partie ornée du jardin que cetix de bonne force k fleurir. L arrachage des bulbes a lieu lorsque les feuilles sont devenues tout à fait jaunes et sèches et qu'elles se détachent naturellement. On sépare les gros bulbes de leurs caïeux; on les nettoie, puis on les met k sécher, non point au soleil, mais en un lieu abrité et cependant très-aéré. »
Pour que les safrans n'occupent pas inutilement le sol hors du temps de leur floraison, on peut les planter en pots, de manière k les transporter et k les planter où l'on veut, puis à les enlever quand la floraison est terminée. {I-a terre'qui garnit ces pots doit être plus riche que celle des cultures ordinaires.) On pfut ainsi forcer les plantes et hâter leur floraison en les mettant en orangerie, en serre ou sous châssis; mais il est bon de ne chauffer fortement que lorsque les boutons a fleurs commencent k être visibles. Ces plantes sont encore au nombre de celles qui se prêtent le mieux k la culture dans les appartements, pourvu qu'on ait soin de les tenir k une exposition bien éclairée et aérée, par exemple près des fenêtres tournées vers le m;di. On met dans un pot plusieurs variétés ditTérentes, ou bien encore on emploie des vases ou des suspensions, percés de plusieurs trous, k chacun desquels se trouve un oignon; on obtient ainsi de charmants cfl'etfi. Les safrans fleurissent aussi très-bien sur de petites carafes pleines d'eau on dans des soucoupes ou de petits pots garnis de mousse humide.
farmi les autres espèces k floraison printanière, nous citerons : le safran versicolore, blanc lavé de violet et strié de pourpre, du midi delà Kraoce; ]e safran biflnre, blanc strié de violet, de l'Iùirope méridionale; le safran jaune, de la Hongrie; le safran àe Suse, d'un beau jaune d'or, lavé de pourpre en dehors, de l'Orient; le so/'ran soufre, jaune pâle strie de pourpre, de la même contrée; le safran de Mésie, jaune d'or, du midi de l'Europe, etc.
— Chim. Lorsque, après avoir épuisé le safran par l'éther, qui en extrait une petite quantité d*une huile jaune, on le fait digérer avec l'eau, il se dissout de la gomme, un mélange végétai, des sels inorganiques et du sucre en même temps que la matière colorante inaltérée. On précipite de c#tK solution la gomme, le mucilage et les sels inorganiques au ino3'en de l'alcool absolu, et i.i liqueur fllirée, mélungée deiher et abandonnée k elle-même, laisse déposer la matière colorante mélangée de petites quantités de sucre et de sels.
La matière colorante a reçu le nom de polychroîle. Elle répond k la formule
CWH«OOI8, ou du moins on lui a attribué cette formule, qui manque de contrôle. Elle forme un précipité jaune orangé qui, sur l'acide sulturique, se dessèche en une masse rouge, déliquescente et friable. Elle est inodore, présente une très-faible saveur douce, se dissout facilement dans l'eau et dans l'alcool étendu. Le sulfure d'hydrogène brunit ses sflulions aqueuses; l'acide aEoleux et te chlor.- la décolorent. Les acides étendus la réduisent en une matière colorante nouvelle et rouge, la crocinc, en sucre et en une huile aromatique d'une odeur particulière de sofrau. La polychroîte est donc un pl'.r ovi.î-'. L>':-v,uon chaurt'o la iolut
avec l'aoido sulfu; .;
pas eniployorun v ^ ■ . ■ .t
travers laquelle on dir>gu uu jeto hydro^'ene, l'huile distille et ta croc, ne se dépose sous la forme d'une poudre rouge.
Lu composition de la erocine c^t représentée par la formule 01*^111*08; un Nel de plmub, jaune orangé, preci[ ité do la solution alcoolique par t'ucélate de plomb renferme (Ci«Uï*0«)5Pb".
Dans la préparation do la polyohrolte, l'éthor laisse indissouio une sulislanco lrè&sembtablo à >a ei^ciiir et dout la formule paraît être ^C«lll8n«,3,3^^o.
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une réaction acide et en se recouvrant d'un*^ (lellicule blanche. Chauffée avec une lessive de potasse, elle se décompose en répandiml des vapeurs piquantes. F^a potasse alcoolic^ue ta convertit en une résine. Elle réduit proinptement les solutions argentiques, surtout si celles-ci sont additionnées d'ammoniaque.
L'iode dissous dans l'iodure de potassium lu colore en brun; elle ne se combine pas avec les bisulrïtes alcalins.
Si la polychroîie a réellement la formule qu'on s'accorde k lui donner, sa décomposition peut être représentée par l'équation suivante .
C«HW0t8 4- HîO
Polychrolte. Eau-
= 2C16H180« + C10Hl*O + C6H1Î06
Crocioe. Huile Glucose.
volulile.
L'huile volatileestisom'iriqueavecle thj'mol.
SAFRANE, ÉE (sa-fra-né) part, passé du V. Sjfruner. Coloré avec du safran : Paie d'Italie safrakëe. Rix safranb.
— Qui a la couleur jaune du safran : Avoir le m'5afftf SAFRANB, /ff (einf SAFRANE. Les eaux de la rivière août d'une couleur sapranbe et malsaine. (Baudelaire.)
On lui voyait, soui un teint safrané^ L'œil obombré d'une épaisse paupière.
La Cuausséc.
SAFRANER v. a. ou tr. (sa-fra-né — lad. safran). Colorer avec du safran : Safraner du ris, du vermicelle. Safka.ner un yâteau. Safkanbr une ligueur.
SAFRANIER s. m. (sa-fra-nié — rad. safran). Celui qui cultive le safran.
— Homme ruiné, banqueroutier. D Vieux mot.
SAFRANICRE S. f. (sa-fra-DÏè-re — rad.
safyau). Plantation de safran ; H faut sarcler et tiner la safrmu'bru toutes les six semaines, pour la débarrasser des mauvaises herbes. {De Morogues.)
SAFRANINE S. f. (sa-fra-ni-ne — rad. sa-
fran). Chini. Base colorée qu'on prépare à aide d<_s aminés aromatiques.
— EncycL La safranine est une des nom* breuses matières colorantes que l'on obtient au mo^'en des aminés aromatiques. Klte est d'une couleur ruu^e tendre. Le coranierce la fournit sous la forme de pâle, et aussi sous la forme d'une poudre rouge Jaunâtre qui renferme du chlorhydrate de celte base mêlé de carbonate de chaux et de sel marin. En faisant bouillir cette pâte ou cette poudre avec de l'eau et laiï^sant ensuite refroidir la solution filtrée à chaud, on voit ^e séparer une subsiancecriâtalline qui, après plusieurs cristallisations dans l'eau, ne laisse plus aucun résidu H la combustion. Elle perd toutefois de l'acide chlorhydrique pendant les opérations qui tendent à la punâer et devient ainsi plus soluble, à ce point qu'une nouvelle addition d'acide chlorhydrique aux eaux mères cause une nouvelle séparation de chlorhydrate de la base k l'état cristallin.
— Chlorhydrate de safranine
C2IH20A2SHC1.
Pour obtenir le chlorhydrate normal, il est nécessaire de faire cristalliser ce sel dans une eau chargée d'acide chlorhydrîque. Il forme de minces cristaux d'une couleur rou- {^eàtre qui sont :>olubles, surtout à chaud, dans l'eau et l'alcool. L'étheret les solutions aqueuses concentrées de sel marin ne la dissolvent pas. Les solutions aqueuses, comme les solutions alcooliques, présentent une teinte rouf^e jaunâtre intense. L'addition d'éther à la solution alcoolique détermine la précipitation du chlorhydrate.
— Chloroplatinate de safranine
(C"HM>A2*,HCl)2,PtCl*.
On l'obtient en précipitant une solution tiède du chlorhydrate par un excès de chlorure plalinique, et en lavant le précipité avec de l'acide chlorhydrique étendu. C'est une poudre cristalline d'un rouge jaunâtre, presque insoluble dans l'eau, l'alcool et l'ether.
— Safranine. Par suite de l'extrême solubilité dans l'eau de la base libre, il est nécessaire, pour l'obtenir, de décomposer la solution aqueuse du chlorhydrate par l'oxyde d'argent récemment précipité, encore humide, et d'évapurer le liquide rouge foncé ainsi obtenu. Parle refroiuissement, il se dépose des cristaux bruns qui ressemblent étroitement, par leur aspect extérieur, aux cristaux du chlorhydrate! Comme la liqueur retient toujours du chlorure d'argent en solution, il est d'ailleurs impossib.e d'obtenir la base dans un eiat de pureté sufrisant pour l'analyse. La safranine se dissout facilement dans 1 eau et dans l'alcool. Desséchée à lOQo, elle acquiert un faible éclat métallique verdâtre. L'addition de l'acide chlorhydrique k la solution aqueuse de la buse en repiécipite du chlorhydrate moins soluble que la base libre.
— Asotate de safranine C"H»>AzV.A2H03.
Lorsqu'on ajoute un excès d acide azotique étendu à une solution aqueuse très-chaude de la base libre et qu'on abandonne ensuite le liquide au refroidissement, l'azotate se sépare en aiguilles d 'une uelicate couleur rouge brun, assez diiiicilement solubles dans l'eau Iroide. mais facilement solubles dans l'eau
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chaude. Il est moins soluble encore que le chlorhydrate.
— Picrate de safranine
C«HWAzSC6H3(AzO»>»0.
Lorsqu'on ajoute de l'acide picrique k une solution étendue de chlorhydrate de cette base ou d'azotate, le picrate se précipite en aiguilles rouge brunâtre qui sont k la fois insolubles dan.-> l'eau, l'alcool et l'éther.
— Bromhydrate de safranine. Ce sel se précipite en aiguilles microscopiques lorsqu'on ajoute de l'acide broinhydnque à la solution de lu base libre. Il est presque insoluble dans l'eau froide , mais il se dissout dans l'eau bouillante. Une addition de brome k la solution du chlorhydrate fait oiiltre un précipité qui, après avoir subi une cristallisation dans 1 eau, donne des aiguilles qui possèdent un éclat vert et métallique.
— lodhydrate de safranine. Ce sel est semblable au bromhydrate.
— 5"u//d/edei(ï/'ranine. C'est un sel modérément soluble qui se précipite lorsqu'on ajoute d« l'acide sulfurique à une solution concentrée de la base libre. Si Ion chauffe le liquide, il se redissout et se sépare ensuite sous la forme do lines aiguilles par le refroidissement de la solution.
— Oxalate de safranine. L'oxalate de safranine est aussi semblable que possible au sulfate, quoiqu'un peu moins soluble.
— Acétate de safranine. C'est un sel excessivement soluble.
— RÉACTIONS DE LA SAPRAifiNE. La réaction la plus caractéristique de la safranine est celle-ci : lorsqu'on ajoute de l'acide chlorhydrique concentré ou mieux de l'acide sulfurique à ses solutions, en versant le réactif goutte k goutte, la nuance passe d'abord au violet tendre, puis, successivement, au bleu, au vert fonce et au vert brillant. Si l'on étend ensuite d'eau la solution, on observe les mêmes changements de couleur en ordre inverse.
— Préparation commerciale db la safranine. Pour préparer dans le commerce la matière coloiante impure d'où l'on extrait la safranine^ comme nous l'avons dit plus haut, ou traite l'aniline bouillante successivement par l'acide azoteux et par l'acide arsénique. Mais MM. Hoffmann et Geyser trouvent plus avantageux de remplacer l'acide ar&eni<^ue comme agent oxydant par l'acide chroiiiique. Le produit est d'ailleurs le même dans les deux cas. Le rendement est toujours trèsfaible. Le ja/'ra>ii»? ne se produit ni lorsqu'on opère sur l'aniliue pure, ni lorsqu'on opère sur la tuluidine ^^olide, ni lorsqu'on opère sur un mélange de ces deux bases, et cependant on l'obtient facilement en opérant sur l.i tolui<.iine liquide pure, bouillant à 198^. La safranine parait, d'après cela, un dérive incontestable de la tuluidine. Les formules suivantes rendraient compte de sa formation :
3C7H9AZ -f HAz02 = C"H2*A2* -f 2HîO Toluidioe. Acide azoteux. Eau.
CSlRSiAz* — 2H2 = C2lH20Azi Hydrogène. Safranine.
Si l'on compare la formule de lu safranine avec la formule anciennement admise pour la mauvéïne C^H^^Az* (M. Perkin a prétendu depuis que la formule de la mauvèine est C^6HzVAz^j,on pourrait considérer la mauvèine comme de la safranine phénylée C21H19(C6H5JAZ*.
Enfait,la5a/'ra)itne traitée par l'aniline donne une couleur pourpre, et la mauveine et la safranine donnent lieu aux mêmes réactions colorées avec l'acide sulfurique ; en outre , M. Perkin a noté qu'il se forme dans la préparation de la mauvèine un produit secondaire qui ressemble beaucoup à la safranine. Ce sujet mérite ue nouvelles investigations. S'il venait k être démontré que la mauvèine n'est que de la sufranine pbenylèe, il faudrait revenir k lancienue formule de ce corps et abandonner celle qu'a fait adopter M. Perkin dans ces derniers temps.
SAFRANUM s. m. (sa-fra-nomm). Bot. Nom pharmaceutique du carthame ou salran bâtard.
SAFRE adj. (sa-fre. — Diez fait provenir ce mot soit ue l'ancien haut allemand seifar^ l'eau k la bouche, soit du verbe gothique safjan^ goûter, savourer, d'où safareis^ dégustateur, gourmet, friand; ancien haut allemand safan^ seffan^ dans les composes autsafan^autseff'an, sentir; anglo-saxon sefa, même sens, toutes formes se rattachant au même radical que le latin sapere^ avoir de la saveur. Scheler fait observe; que safre rappelle par sa terminaison goulafre, goinfre, et demande s'il ne serait pas Identique avec safre ^ pétulant, lascif, que l'on trouve dans iSicot; eu Champagne , ou l'emploie encore pour rusé, aimable, gentil). Goulu, glouton : Ji faut prendre garde à ce chien^ il est si safre qu'il emporte tout. (Acad.) u Hot vieilli.
— Substantiv. Personne goulue : C'est un SAFRE. Ayez iœil sur elle, c'&it une vraie
SAFRB.
— s. m. Cbim. Oxyde bleu de cobalt.
— Miner. Sorte d'argile siliceuse, qu'on trouve en Provence.
SAFREMENT adv. (sa-fre-mau — rad. sa-
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fre). D'une manière safre, goulûment : Manger SAFREMENT.
SAF-SAF, rivière d'Algérie, province de Constantine, formée par les eaux de deux sources qui descendent les unes des monta-
Snes du Zerdeza et les autres de la chaîne u Kanloun. Cette rivière prend successivement les noms d'Oued-en-Nsa (la rivière des femmes) au village de Toumiet, d'Oued-el- Arouez au village de ce nom; k quelque dislance de Philipievil.e, avant de se jeter dans le Kolfe de Stora, elle prend le nom de Saf- Saf.
SAG, ville et port de commerce des Etats- Unis d'Amérique, dans l'Etat et k 130 kilom. N.-E. de New- York, sur une petite baie; 3,600 hab. Pêcherie; commerce de cabotage.
SAQA s. f. (sa-ga. — On a donné de ce root différentes èt\molngies contradictoires. Des auteurs font dériver le mot saga de l'islandais sagg, humidité, ou d'un autre terme s'appliquani aux vases destinés à contenir la bière et servant peut-être k des pratiques d'hygromancie. Mais nous préférons de beaucoup l'opinion qui consiste à voir dans le terme saga un radical commun k tous les idiomes du Nord et offrant dans chacun d'eux, sous des formes différentes, une signification k peu près constante : sagen, dire en haut allemand, saégan en 3iUg\o-snz.on, saêga en gothique, en islandais même ek sagui. Nous ferons également remarquer le rapport frappant qui existe entre saga et le latin sagax). Tradition historique ou mythologique des Scandinaves.
— Nom donné aux sorcières par les Romains.
— s. m. Entom. Genre d'insectes orthoptères, de la famille des locustiens, dont l'espèce type habile le raidi de la France.
— Crust. Uenre de crustacés décapodes macroures.
— Encycl. Les sagas ne sont pas des po6mes, mais des récits en prose autrefois déclamés par les scaldes ou bardes attachés à la cour des rois Scandinaves, transmis d'abord par la tradition orale et qui n'ont été écrits qu'k partir du xiic ou du xui^ siècle. La plupart des sagas concernent la vie des héros et des rois ; quelques-unes ont pu être composées par les héros eux-mêmes, célébrant leurs propres exploits; leur ensemble constitue, avec les poésies et les ouvrages de législation, l'ancienne littérature de l'Islande, du Danemark, d« la Suède et de la Norvège. Ce sont des monuments précieux pour l'histoire des contrées septentrionales; on a cependant reproché avec raison k la critique moderne d'avoir donné une importance historique trop considérable à des récits qui sont en grande partie purement légendaires, mais qui n'en I offrent pas moins des peintures souvent pleines de vigueur des mœurs barbares. Aucune nation moderne n'offre de monuments en prose d'une aussi lointaine antiquité. « Tous les peuples, dit M. Xavier Marinier, ont eu leur cycle particulier, leurs traditions nationales enfantées par une grande époque et se groupantautourd'un grand nom. Ici on trouve le Romancero, ailleurs la légende, la ballade, l'épopée du trouvère; mais dans aucun pays on ne trouverait une série d'histoires populaires comparables aux sagas islandaises. Nulle part, le génie conteur de la foule ne s'est montré aussi fécond; nulle part, l'histoire, la poésie n'ont été comme ici l'œuvre des masses, et nulle part elles n'ont eu un aussi grand caractère de fixité et une vogue aussi prolongée. Et, chose remarquable , nous avons de la peine k comprendre les romans de la Table ronde ou tout autre ; l'étudiant anj^lais n'arrive pas sans effort k se familiariser avec le style et l'orthographe de Chaucer; et, pour les rendre accessibles à la foule, les savants allemands traduisent en langue moderne l'épopée des Nibelungen et le Parcival de Wolfram d'Kschenb.ich. Mais aujourd'hui, le plus pauvre paysan islandais lit, sans le secours d'aucun interprète, les livres de ses pères et les transmet k ses enfants, qui les relisent avec le même charme. • C est surtout en Islande qu'il faut chercher k étudier les sagas; c'est la qu'allèrent se hxer les traditions du monde Scandinave. Tandis que la Norvège et le Danemark se modihaient au contact des autres nations, la pauvre île d'Islande séparée du monde restait toujours la même dans son obscurité et sa faiblesse et conservait avec son caractère primitif les antiques traditions. L'autel d'Odin avait depuis longtemps été brisé et remplacé par la croix du christianisme, que le paganisme du Nord et les vieilles mœms se redelaient encore en Islande.
Les sagas ne sont pas de simples traditions locales; elles embrassaient l'histoire, la religion et les coutumes de tout le Nord. C'est ce qui a fait dire k Rask : « Que saunonsnous sur le développement intellectuel, l'organisation, l'état du Nord dans les temps anciens, sans le secours des sagas et des livres de lois? Partout où ces ouvrages ne nous prêtent pas leur lumière, nous marchons dans les ténèbres. Et c'est ainsi que l'histoire de la réunion des diverses principautés du Danem:irk sous le règne de Gorm et beaucoup d'autres graves événements sont entoures pour nous d'une éternelle obscurité. • C'est aux sagas qu'il faut s'adresser pour connaître l'histoire primitive des Angles et des Nor-
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manûs et de toutes ces tribus de pirates qui, au moyen âge. envahirent l'Europe eniière ; l'histoire de Robert GuiscarJ, qui s'avança dans les contrées méridionales et conquît une grande partie de la péninsule italique; l'histoire de Rurik et de ses compagnons, qui allèrent fonder un royaume en Russie. Pour tout ce qui regarde les commencements des peu*
Pies du Nord, il n'est pas de documents dont importance soit plus grande.
Si lei sagas offrent des renseignements pour l'étude des faits, on y trouve encore avec plus de certitude le tableau des mœurs et des coutumes. Nous n'y voyons gière les hommes occupés d'amour, ni les femmes livrées aux doux sentiments. C'est aux peuples du Midi qu'il faut laisser le roman de la passion amoureutie et les grâces de la galanterie. Dans les pays du Nord, sous le ciel gris et chargé de nuages, parmi les brumes et les neiges, nou:> rencontrerons d'autres passions et des car» ■ tcres plus énergiques. Les hommes sont •: pirates, mais des pirates avides de combi' plus Hers des blessures données ou reçu que des trésors conquis. Les héros ont h mains, comiite les dieux de l'Inde, et frapp'.. k la fois huit coups d'épêe. Ils sont si gran i et si robustes qu'un cheval ne peut les porter; ils ont presque tous un bouclier magi'jfabriqué par les nains et une épée qui cou l'acier comme de la toile. Leur grande an^! tien est de mourir dans un combat. Les enseignements de la religion Scandinave leur ont appris k ne pas craindre la mort, k la souhaiter même, k la trouver belle pourvu qu'elle ne soit pas causée par la maladie. Slourir de maladie est pour ces hommes do guerre la plus triste des fins, la plus affreuse des peines. Odin, devenu vieux, ne s'est-il pas tué lui-même en se perçant de sa tance? La saga de Gaulrek raconte qu'il y avait en Norvège un rocher du haut duquel se précipitaient les Vieillards, dans l'iutention d'échapper aux infirmités de l'âge. Le premier de tous les devoirs était de ne jamais fuir devant un ennemi, même quand on était m nacé d'une mort certaine. Ainsi, Asmundr • parvenu, après une longue lutte, k domp Egil. Il le jette par terre et le tient d . main robuste sous son genou. • Je ne pui tuer, lui dit-il, car je n'ai pas mon é[ ■ veux-tu me promettre de m'attendre et j ir i la chercher. — Je te le promets, dit Eg i. • Asmundr court chercher son epéeet reirnuv.r son adversaire étendu par terre et attendant paisiblement la mort. Après avoir mené pendant de longues années leur vie d'aventures, les héros des sagas rentrent dans leurs foyers et élèvent leurs fils de telle sorte que ceux-ci recherchent les mêmes périls et ambitionnent la même gloire. Puis le souvenir de leur vie et de leurs exploits subsiste après leur trépas ; de toutes parts on célèbre leur nom. L'Islandais qui se rend k l'Althing dit k ses voisins : « Montrez-moi donc cet homme dont le nom est si célèbre dans les sagas, t
Le caractère des femmes lutte de hardiesse et d'opiniâtreté avec celui des hommes. Souvent elles encouragent leurs frères au combat. Si elles se trouvent privées du secours des guerriers, si elles se voient obli^'ées de combattre seules, aucune crainte ne les arrête; elles vont rèsolûiE^ent saisir le glaive suspendu k la muraille, et, cachant leurs vêtements de femme sous la cuirasse, leurs longs cheveux sous le casque d'acier, elles marchent fièrement k l'ennemi. On trouve dans la Eervara saga l'histoire d'une jeune fille qui, possédée du désir de venger son ' père, va frapper k la porte de sou tombeau et lui demander cette épée qui fut si redoutable dans les mêlées sanglantes. Le père sort, k sa voix, du profond sommeil de ta mort; il se soulevé hors de son cercueil et tend k sa fille l'arme qu'il gardait k son côté, mais qui va reparaître k la lumière pour accomplir l'œuvre de la vengeance. L héroïne emporte l'épee, va braver ses ennemis, les combat countgeusement et revient victorieuse.
On trouve cependant quelquefois dans les sagas, au milieu des rudes descriptions de la vie aventureuse, au milieu des scènes de sang et de carnage, quelques rares accents de tendresse et de mélancolie. Il règne, par exemple, un sentiment d'émotion pénétrante dans le récit de la mort de Hialmar. Ce jeune héros vient de tomber sur le champ de bataille. 11 ne regrette pas la vie, il n'exhale pas un soupir; mais, tirant un anneau de son doigt, il le remet k Oddr, son compagnon fidèle dans toutes ses aventures, dans tous ses voyages, dans tous ses combats, et il le prie de le porter a sa bien-aimee. Oddr reçoit l'anneau et se hâte d'aller remplir son triste message. Il arrive a la demeure d'Ingeborg. la fiancée d Hialmar; il s'avance auprès .a'elle et lui remet le dernier présent du guerrier qui l'aimait. La malheureuse jeune nlle regarde l'anneau, ne prononce pas une parole et tombe morte. Mais le plus souvent on ne trouve dans les sagas que des tableaux de n^œurs grossières. Q^and les hommes de guerre ne sont pas occupés k combattre, ils passent le temps k boire. Ou les voii tenant en main la large corne pleine de bière ou d hydromel, se portant mutuellement le défi de boire k outrance et chantant leurs exploits jusqu'au moment où ils tombent accables par l'ivresse. Ailleurs, le tableau devient barbare et hideux. Le meurtre rougit les mains, l'incendie dévore les habitations. Dans les lois du Tbing
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romendo est on effet la seule réparation que ion puisse exiger des crimes. Tandis que le pirate Scandinave court les ineis, sa maison est souillée par l'adultère et par l'inceste. Les princes ont, pour servir leurs vengeances et vider leurs querelles, des espèces de bravi qu'ils eniretieniient à leur cour. Ces hommes, nommés àerserkirs, sont audacieux, terribles, habiles à manier le poignard et à lancer le javelot, se jouant de la vie des autres comiite rie la leur propre. Les guerriers Scandinaves, pleins de la fierté que donne l'indépendance, n'ont pour les berserkirs que haine et mépris. È» toute occasion ils les attaquent, les poursuivent et les combattent sans merci. Dans une de ces rencontres, il est dit que la terre ébranlée par les grands coups d'epee portés de part et d'autre ■ tremblait comme si elle eût été suspendue à uti til. >
Il faut encore remarquer dans les sagas le caraciére superstitieux et surnaturel qui y domine. Les héros de ces récits croient aux rêves, aux apparitions, aux i-rédiclions, à la magie. Des arcs et des boucliers merveilleux sont labriquéi par des nains. Une fée dunne à Oddp une armure qui le met a l'abri du fer, du feu et de l'eau. Dans la Fœrenjinya saya^ on voit Thraudr, pour reconnaître les meurtriers de Sigisniund et de ses deux compagnons, allumer un grand feu et faire apparaître successivement les cadavres des trois victimes. Dans une autre, une femme change en ours l'homine qui o'a pas voulu répondre à son amour.
Les conteurs de sagaSy de même que dos trouvères et nos méneairels, voyageaient de contrée en contrée. Ils s'arrêtaient dans les salles du jarl, sous les tentes des hommes de guerre, pour rt-dire les iraditioiis qu'ils savaient et en recuei:iiir de nouvelles. On les recevait toujours avec emprcNï-ement. La cour du jarl se rassemblait autour d'eux pour les entendre, et le jarl leur donnait en présent l'an ueau d'or ou le giaive ciselé. Le nombre de faits et de chroniques qu'ils avaient amabses dans leurs pérégrinations était quelquefois très -considérable. Torfîeus raconte qu'un de ces historiens ambulants, nommé Thorstein, vint trouver le roi Haruldde Norvège et lui raconta une tradition dont le récit dura trois jours. «Où as-tu donc appris cette histoire, d^ manda le roi ? — Dans mon paj'S, répondit Thorstein ; je vais chaque année k l Althing, et je recueille les récits de notre célèbre Haluor. ■
Suivant la plupart des érudits, c'est au Xllie siècle que l'on commença à écrire les sagas, jusqu'alors transmisses seulement de bouche en bouche ; mais levèque danois Millier, qui a beaucoup contribue, par sa iiibliothèqne des sayas (Copenhague, 1817-1820, j( .";tl,), à faire connaître ce genre d'iicrits, •if.i ' i.M .- )ir reporter au xii^ siècle les pre- ' ites. Il y eu a un grand uom- ,e; d'autres datent des siè- ,.,... ,; lelques-uiies même du xvne.
leeuà en u compte cent quatre-vingt-sept; .lier BD a ariv.ljse cent cinquante-six. Ou irs u ciassée^ 'untot par ordre alphabétique, tantôt 'I aj^re-. les diverses époques ou l'on
!ir«sunie qu'ell :s on tête écrite:», tan tôt d'après a posiii'Ui géiigraphique des lieux ou se sont pa:-'i'.-s les fiits qu'elles racontent. Les plus aociiriuies Sont la traduction en prose des cbaiitx dos bCildes, qui se perpétuèrent ora- Jeirieni a [n ,r du ixe siècle, tiuorri-iiiurle- 60D, le itti^ jx historien islandais qui écrivit dans la ,]iemicre partie du xiii" siècle, s'est lui-même servi de ce> chants. iSon Ueims- An'rty/a, chronique étendue des lois veutables ou fabuleux de la Norvège, est précédée dd VYnylinga suya ou Haga des yngtinges, c'est-ii-dire des premiers rois de Suéde, ancêtres de Jlarald, premier roi de Norvège. Ij /Jeimskniiy la, q\xe l'on a comparée à l'histoire d'ileiudotu, contient de nombreux trag* ments empruntes aux chants des scaldes. On trouve aussi des traces évidentes de lu poésie des scaldes dans le Knyilinga, dans ï'Orkiieyinya et dans la Kunnuks snya. Quelquefois tes passages tires des poètes priiiulifs servent à déleriuinur une date ou un fait.
Vers le xv*: siècle, par une révolution du goût littéraire, les écrivains islunJais abandonnèrent le» traditions nationales et se mirent à traduire ou a iniitor les romans de chevalerie des nations étrangères. On récita à la veillée les aventures de Cliurtemagiie et celles de la Table ronde. 11 résulta de cette inipcniatiun une nouvelle espèce de sayas, une série de contes singuliers et bizarres, ou 4iuelquos noms de guerriers islandais, quelques faits réels se mêlèrent ti beaucoup u'autrcs noms venus du dehors et à d<;s faits iinaginairea. > Ici le héros, dit un critique, s'appelle Marsobille, Azius ou K^truval \ il est tendre ei galant ; il ne se bat plus avec la ha* chu sur mer, comme dans les temps anciens \ il joute contre te^ chevaliers. Les événements se passent encore en Islande; mais souvent au&si l'auteur transporte ses personnages dans l'Inde, dans la Tartarie et dans toutes ces contrées fabuleuses où s'égara l'imaginât ton féconde des roiiiaaciers du mo>un ùge. Ces œuvres d'imitation n'ont aucune valeur historique ; mais elles font époque dans la littérature islandaise et, soui ce riippori, mentent au moins d'être nutèes. > Minier a neuemmi montre rinfénoiile do ces fausses sayas uiiiis son ouviagu sur VOrtyiiie et la décadence de i historiographie is' landaise (ISI3), Nous les liii>3uruiis Oonc do
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côté pour nous en tenir aux véritables sagas. La plupart de celles-ci ont tout à fait le caractère héroïque et, sous ce rapport, peuvent être mises à côté des ballades anglaises, des chants de guerre suédois ou danois, du lieldenhuch et du poëme an, i,'lo- saxon de Beownlf. Quelques-unes, telles que la Kristni, V Eyrbyggia, la Huvgnrvcika, la Nia!, la Stui^ lunga saga, peuvent être regardées comme des doi'uments authentiques. La Sturluaga saga est une histoire toute nationale, l'histoire de cette fière aristocratie qui f tendit sa domination sur l'île entière de l'Islande, de ces trois puissantes familles des Sturles que l'ambition divisa «t qui désolèrent le pays par leurs longues guerres. C'est une tradition vraie, racont^a sans prétention, dépeignant le pays, les personnages, l'époque, et représentant d'un côté le règne de 1 oligarchie islandaise, de l'autre la tin de la ré[)ublique. La Niai saga est la plus curieuse de toutes, sous le rapport des mœurs, des caractères, de la législation et des faits. Il y a d'autres sagas qui sont des récits poétiques, d'où touletois la vérité n'est pas absente. 'Telles sont les sagas de Kormak et d'Iigil, la Gnnulaugi saga et la Frithjofs saga, d'où Tegner a tiré un gracieux poSme. Une troisième variété comprend celles qui mêlent à des faits authentiques des faits imaginaires et aux noms réels des noms controuvés. Elles furent écrites dans le but de produire des œuvres agréables et non des œuvres dignes de foi.
On a divisé aussi les sagas en sagas historiques et en sagas légendaires. Les sagas historiques ont été divisées en plusieurs variétés ; celles qui traitent de l'histoire de Norvège, comme les sayas à'Olaf, fils de Tryggue, et de saint Olaf; celles qui ont rapport k l'Islande, comme les sagas de Sturlunga, de Laxdaela^ il.Eyrbîggia, de Vi^a, de Glum, etc.; celles qui appartiennent à l'histoire du Danemark, comme \b. Knytlniga saga et la Jomsviking saga; à l'histoire de Suéde, comme Vliiyvars saga; k l'histoire de Russie, comme VFymunds saga; celle^^ qui tiennent aux pays et aux Iles qui reçurent leur population de l'Islande, les îles Feroôet les Orcatles. On divise les sagas légendaires en deux catégories: celles dont les légendes sont communes aux populaituas garraatndj, par exemple la Vœlsunga saga^ la Norna saga ; celles dont les l'-gendes sont vraiment scandiiia\ es, par exemple la Frithjofs saga.
Le style de ces vieilles compositions est, en général, simple, dénué d'ornements, souvent fort uniforme, mais ferme et abondant.
• L'auteur, dit M. Marinier, ignore l'art de séduire par des préliminaires attrayants et des tours de phrase ingénieux ; il dit ce qu'il sait et comme il le suit; il commence son histoire comme nous commençons nos contes :
• U y avait, • etc. Puis le voilà parti, et il va, sans changer d'allure, de bataille en bataille et d'événement en événement. Souvent il se croit obligé de retracer toute la généalogie de ses héros et la mène aussi loin que possible. Souvent encore il fait mar« her de Iront l'histoire de cinq à six personnages différents et, quand il a assez de l'un d'eux, il du tout siiMplemeni: «Celui-ci est désormais ■ hors de la suga ; ■ et, des ce moment, le lecteur n'en entend plus parler. Il aime la forme du dialogue et il l'emploie avec habileté, quoiqu'il ne s'applique pas k la rendre aussi vive, aussi dramatique qu'elle pourrait l'être. Du reste, il a un admirable sung-froid et une merveilleuse modestie d'historien. U raconte sans s'émouvoir et sans se permettre une seule digression. Les actions héroïques s'enchaînent l'une k l'autre; les faits les plus étranges se succèdent, et il continue tranquillement son récit... U dépeint avec un soin minutieux les personnages qu'il met en scène... Il trouve parfois, sans les chercher, de mugniliques comparaisons et des images grandioses. Le calme avec lequel il raconte les scènes tragiques leur donne un caractère plus solennel, et la simplicité de ses paroles l'ait ressortir davantage encore les actions d'éclat dont il rappelle le souvenir. >
On se ferait difficilement une idée du prix que les Scunuinuvos attachaient autrefois aux sagas. On en représentait les sujets par la peinture sur les murailles dos maisons ; on lea brodait sur les tapis:series ; on ies gravait sur le bois et sur l'acier. C'e^ii surtout eu Islande qu'existe le culte des sayas et du leurs héros. Leur importance fut d'abord révélée au inondedeserudits parOluUs Vt.-rniiuB (Ole Worni), dans son livre sur les ruues, puis par Torftcus, Bartholin , Shum et Geyor. Mais celui qui lus prupugea le plus, do inuine que les poésies i.>landuibus, fut Ariiu Ma^iiussen. Vinrent ensuite Nyeiup, Uiuiidtvig, I''r. Magnussen, Kask et surtout MuUer dans les d*--ux ouvrages que nous avons cites plus haut. Ceux qui voudraient renionleraux sources pour l'étude vies sagas con.>ulleroiii avec fruit, outre les livres dos aul»mrs pr«'*«J(*ms, VJJistoire littéraire de l'Islande, \uii llululan KinardsCu (1780); ïjîssai sur ta tttirruture tstaiidaue, par Liiidfors (1824) ; V iitstowe de la lilléruture islandaise, pur Schloxur. Ceux qui ne peuveai consulter tous eu» ouvrages allemands, danois, Ulanduis ou norvégiens trouveront des rensoignoniouts Ires-dilinlles uaiis le» divurs ouvrag< s do Al. Xavnr Marnner sur l'I&landu et l.i litieiatuie islauduisu.
La UibliolhQque nationale possède In cuilectiun la plus complote de tayai qui suit ou lùiropo.
SAGA
SAGACE adj. (sa-ga-se — lut. sagax'; de sagire, avoir les sens subtils). Qui a de la sagacité, de la pénétration d'esprit : Homme SAGACB. Esprit SAGACB. Martborougk était l'ambitieux le plus fin, le plus énergique et le plus SAGACE que V Angleterre ait produit. (B. deS.-P.) ^ * /* V
SAGACEMENT adv. (sa-ga-se-man — rad.
sag<ice). D'u[ie manière sagace : Scruter sa-
GACDMLNT une question.
SAGACITÉ s. f. (sa-ga-si-té — lat, sagaci-
tas; de sagax^ sagace). Pénétration d'esprit; aptitude k saisir, à comprendre, k deviner sur des indices : Il a fallu beaucoup de sagacité pour prévoir ce résultat. {Acn.(i.) C'est souvent chez les artisans qu'il faut aller chercher les preuves les plus admirables de la sa- GACiTB de l'esprit. (D'Alemb.) La sagacité est dans le tact de l'esprit , comme la délicatesse est da7is le tact de l'âme. (Marmontel.) Le goût est un discernement prompt, vif et délicat, qui liait de la sagacité et de la sagesse de l'esprit. (Duclos.) La différence de la sagacité d la pénétration, c'est que la pénétration va loin et que la sagacitk démêle avec justesse. (Moit: Necker.)
— Syn. Sarncitê, pénélralioD, perB|i!ca-
cicé. V. pénktration.
SAGALASSUS, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Pisidie. Elle fut brûlée par Alexandre le Grand. Dans le lieu appelé aujourd'hui Boudroun, on voit les ruines immenses de cette antique cité: les débris les plus remarquables sont ceux aehiiit temples, d'un théâtre et de trois grands édifices avec colonnes.
SAGAMITÉ 3. f. (sa-ga- mi-té). Mets des
peuplades de l'Amérique septentrionale, qui consiste en une espèce de bouillie de niais, dans laquelle on fait cuire de la viande.
SAGAN s. m. (sagan). Hist. reiig. Vicaire du grand prêtre des Juifs.
SAGAN, ville de Prusse, province de Silésie, régence et k 79 kiloni. N.-O. do Lifi^nilz, ch.-l. du cercle de son nom, sur le Bober; 5,000 hab. Gymnase catholique; école -évangelique. Beau château, avec bibllothèoue et collection d'objets d'aft. Fabrication de toiles, dra[»s; papeterie; martinet à cuivre; moulins à tau et à foulon. Victoire des Russes sur les Prussiens en 1759. Autrefois, ch.-l. d'une principauté médiatisée en 1802.
SAGAFCNUM s. m. (sa-ga-pé-nomm). Sorte de gomme- résilie, produite par une ombellifcre du genre feruie qui croît en Orient : Les Arabes rangent le SkQAPà:iii>i parmi les remèdes purgatifs. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le sagapénum a de l'analogie, par son odeur, ave'c l'assa-fœtida et vient, comme elle, de la Perse. Le sagapénum est ordinairement en masse, rarement eu larmes ; il est mou, deini-transpareni, mêle d'impuretés et de semences orisées. U ressemble assez au galbanuni mou, dont il diâ'ere cependant par sa couleur plus foncée et surtout par sa saveur et son odeur, qui se rapprochent davantage de l'assa fœtida. Il ne se colore pas en rouge à la lumière coinma cette dernière. Il s'euûaroiue facilement et brûle avec excès de charbon. La matière résineuse prédomine sur la gomme. L'essence qu'il fournit à la distillation e^t analogue â celle des autres goinmes-rèsinesd'ombciliferes. Il entre dans la thériaque, dans le diachyloii gommé, etc. Il portail autrotois les noms du goiiime séraphique, do sacopuniiiin, de serapinum. Le sagupenum est un médicament aiiltspusiuod.que.
SAGAPIN s. m. (sa-ga-pain). Syn. de SA-
GAl'U.NUM.
SAGAH (Jean-Bapliste-Melchior), médeoia allemand, né à Poelland (Ukraine) en 1702, mort en 1782. U devint médecin peDsionné du cercle d'Igtay, dans la Moravie. Sagnr s'appliqua avec beaucoup du soin à l'élude des epizouties et publia sur ce sujet plusieurs opuscules iuleressunis. Toutefois, il est surtout connu comme auteur d'un système nosologique, dans lequel il ne fait guère que suivre celui de Sauvages, eu inuiiipliant encore davantage les génies de maladies, l'arini les éciiUt de Sugur, nous signalerons : De salicaria (Vienne, 1762, in-4*') ; Libellas de murbo sinyuluri ovtum unno ITGÔ (17C5, in-4°); Hystftna morborum iymptomaticuruni secundum classesf ordmes et yenera, cum characteribui (Vienne, 1771, inb»); iJe varioux lylavien' sibus (111(10 1760 (L'MpJig, 1773, in-S^j ; UtstO' na murbi epxdemtct m circula iglawensi et adjacenttbus iJuUemim ptayis observatt , unuis 1771 et 1772 (Leipzig, 1773. in-8"). etc.
SAGARA, roi de lu i ' ne qui
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AGA
les restes de ses oncles et apprit de Garouda que ces restes devaient être purifiés par les eaux du Gange pour que les victimes fussent admises dans le ciel. Ni Sagara ni ses successeurs Ansoumân et Dllîpa ne réissirenlà faire descendre le Gange. Ce miracle était réservé au fils et successeur de Dl.Ip:», à Bhaglratha, qui, par ses austérités, fléchit successivement Brahmà, Oumà et Siva. .\ leur injonction, le Gange fut forcé de couler sur la terre en suivant Bhngiratba jusqu'à la mer et ensuite au Pâtâla, où les cendres de ses ancêtres furent lavées par les eaux. De là, le Gange fut nommé Bh^gtratht et la mer Sagara, en mémoire de Sagara et de ses fils.
SAGARD-THÉODAT (Gabriel), missionnaire français, qui vivait au xviie Siécle. Entré chez les récollets, il s'emb:irqua en 162* pour aller prêcher l'Evangile dans le pays des Uurons. Deux ans après, il revint en France et publia la reUtion de son voyage dans deux ouvrages : le Grand voyage du pays des Murons (Paris, 1632, in-12) et Histoire du Canada et voyage des frères récoUeis (Paris, 1636, in-lS). Ces deux volumes sont fort recherchés et se payent un prix très-élevé. Bien que Sagard fut d'une excessive crédulité et qu'il manquât absolument d'instruction solide et d'esprit critique, on trouve dans ses ouvrages des délai. s intéressants sur les mœurs des sauvages au milieu desquels il vécut.
SÀGARIDE S. f. (sa-ga-ri-de). Antiq. Sorte de hache k deux tranchants, en usage cbes les anciens Perses , le« Ma^sagètes et les Amazones.
SAGA5TA (Praxede^-Mîiteo), homme d'Etat espagnol, né dans la Vieille-Casiille en 1833. U fit ses études k Madrid, pr>t une part active au soulèvement qui eut lieu k Madrid en juillet 1856, puis devmi ingénieur des ponts et chaussées et professeur. Rédacteur, puis directeur de la Ùeria, organe du parti progressiste, il fit une vive opposition a la politique ministérielle, fut élu député eu 1857 et s*i signala pur son talentoraloire. M.Sagasta étaiiregardé comme un des chefs du p^irii progressiste, lorsqu'il s'as>ocia aux teutalivea laites par le gênerai Priai en 1866 pour renverser lo ministère de la reine Isabelle. Les soulèvements qui eurent lieu k celte époque ayant été comprimés, M. Sugoslti, qiî se trouvait gravement compromis, dut quitter l'Espagne et chercher un refuge en France. La révolution de septembre 1868 lui permit de revenir k Madrid, et, le 8 octobre suivant, il reçut le portefeuille de l'intérieur. Devenu homme de gouvernement, il parut oublier la plupartde^ idées qu'il avait défendues lorsqu'il était dans l'opposition , se sépara de ses anciens anus qui restaient fide.e> a la liberté et fit comprimer avec une excessive rigueur les mouvements républicain:» qui se pruduisirent dans diverses provinces au comineuceineot de 1S69. Ayant échange ensuite lu portefeuille de l'intérieur pour celui dcsalfuires eti'angercs, it prit une part des plus actives aux uégociiitions qui furent entamées par le gouvernement du gênerai Scrruuo pour doter l'Espagne d'un roi, pris dans une f.miiile étraiii^ere à ce pays. Les ouvertures faites auprès dos familles royales d'Italie et de Portugal n'ayant amené aucun résultat, il s'adressa, de concert avec Prim,au prince Leopold de liuhenzollern, qui accepta. Celle candiualuro fut, comme on le s.ut, le prétexte du coufiit diplomatique qui s'éleva, au mois de juillet 1870, entre les gouverneineni^ de Parts et de Berhu. M. Sa^a:^Ul se plaignit alors à M. Mercier, ambassadeur de Froiice, do ce que le gouvernement français avait combattu succe^ivemeni toutos tes candidatures pour favoriser celle du prince des Astur.es, et ntu que l'Espagne sui\U la politique de la Prusse. Eu meiuu temps, il adress^ut aux représentants de l'ivsp.igue a l'étranger une circulaire dans laquelle il alfiniMit que la candidature du pnnco Léopold avait el6 propo:>ee &aus aucune idée hosulo à la France, et avait elO directement iie>rw:«»»» tivee ce prince, sans que M. ti- ^ r-
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SAGE
Ziibala. Tout en continuant à se dire monarchiste et en faisant de la réaction à outrance contre les républicains, il parut s'aecommoder volontiers «l'une république provisoire et purement noininule, dans laquelle il aurait le pouvoir en main Nu voulant k aucun prix de don Carlos pour roi, pensant qu'il aurait peu de crédit si le trône était donné au lîls de cette I.'ïabelle à la chute de laqu^'lle il avait contribue, comprenant la presque impossibilité de trouver un prince étranger prêt à renouveler l'épreuve faite par Ainedée, il essaya de se rapprocher des républicains modérés et eut, vers la un de décembre 1674, avec Castelar des entrevues pendant les-
Suelles il reeoimut, dil-on, que 1 organisation e lu république pouvait fermer la porte aux aventures et à un inconnu d'autant plus redoutable que l'Kspa^ne, ruinée par la guerre civile et le cariisme, ae trouvait dans la plus triste des situations. Sur ces eolrefailes ( 2S déi-embre) éclata le pronunciamiento militaire qui renversa du pouvoir Serrano et ses niinibtre^ et tït monter sur le trône le jeune Alphonse XII. Apres être reste quelque temps à l'écart, M. Sagasla, d'accord avec les membres de l'ancien parti constilutionuei, décida de faire acte d adhésion a don Alphonse, et, uu mois de juin 1875, il s'empressa dacc<-*pter l'invitation qre lui Ût le jeune roi d'assister k un banquet dans lequel il exprima naturellement, avec enthousiasme, le plus vif attachement pour la royauté nouvelle.
SAGATIS 8. m. (sa-ga-ti). Comm. Sorte de ser^'e unie, en laine peii,'née, qui sert au même usage que la serge ordinaire : Les sa- GATis actueUemenl dans le commerce sont des produits qui appar tiennent presque exclusivement à ia fabrique d'Amiens. (Bezou.)
SAGATYKSKl (Jean), page de Stanislas- Auguste, rot de Pologne, célèbre par son esprit, mort en Gullicie en 1844. Favori du roi Stanislas, il resta auprès de ce prince jusqu'à l'époque de su mort, et, grâce à son esprit charmant, û son intarissable gaieté, il se vit extrêmement recherché dans le monde et à la cour. S.igatynski plaisantait, critiquait, faisait ressortir tout ce qui êtuit ridicule dans )a société de son époque, sans descendre jamais aux personnalités, sans blesser les susceptibilités de qui que ce lut. Apres la mon du roi à Sainl-Petersboulg, il passa en Gallicie et, vers 1830, il se tîxa à Varsovie. Sur les vives instances de ses amis, il écrivit ses Mémoires, qui vont du 17 avril 179-1 à 1798. Cet amusant ouvrage a été publié sous le litre de Mémoires d un page de Stanislas-Auguste (l'oseu, 1845, iu-u).
SAGE adj. (sa-je. — Ce mot est rattaché par quelques etymologistes au latin sapiuSf vocable populaire qui se retrouve d.ms le compose ntsiipius, insensé, et qui appartient à la même famille que sttpieus, sage, de saperCj savoir i peut-être de la racine sanscrite A ^/}, joindre, combiner. Sapins se serait transforme eu sabiuSj savius^ d'où sage. D'autres croient à l'existence d'un primitif sabus ou sabius, sage, mot qu'on ne trouve pus dans les auteurs classiques, mais qui aurait exiiité dans les dialectes ilaaeus et qui aurait produit le diminuuf siùyila ou siOullay sib^'lle). Instruit, savaui, habile : Soyez ^ahh^ sobrement et modérément. (St Paui ) ... Ce nigaud, comme uu évéque assis, Fait le veau sur sud âtiu et f «use élre bien sage. La t'OMTAUiB.
— Qui a sa raison, qui a de la raison : Il se croit saûb, tuais il est fou.
Les hommes sont si fous, qu'on ne peut dire taj^e Qu'A forc« d'éviter ce qu'où voii eo u&age.
D£STOUCU£S.
— Qui parle, qui agit avec prudence, avec circonspection : Homme SaGh. Le malheur l'a rendu sage. Charles V, qui a mérite le litre de SAGK, n'a jamais cru que sa puissance fût au-dtssus des lots de son devoir, (C. de Keiz.) Un homme sagb est au-dessus de toutes les injures qu'on peut lui dire. (Mol.) L'homme SAGB est continuellement sur ses gardes et se défie toujours de ses propres forces. (J.-J. Rouss.) U est un âge où, quand même on ne serait pas sage, il faudrait faire semblant de l'être. (Klech.) Il est d'un homme sagb d'user des chapes de ia vie et d'en jouir autant que possible. (Spinoza.) Le plus sagk des hommes est celui qut croit l'être le moins. (Barthel.) Jl y a àien un droit du plus sage, mais non pas un droit du plus fort. (Jaubert.) Tous les hommes se croient assez habiles pour donner des conseils, et assez sages pour n'en avoir pas besoin. (Saniul-Dubay.) Un despote sage et honnête^ s'ii pouvait s'en trouver^ serait plus fatal que les autres. (Peyrat.)
11 ne faut rien outrer ^uand on T«ut éire sage.
Desioucues.
Si notre esprit D*est pas toge k toutes les heures, Les plus courtes erreurs sont toujours tes meilleures. Mqi.ikrb, .... Si, dans ce tourbillon, 11 faut choisir d'être dupe ou fripon.
Mon choix est fait; jà beiii^ mon partage : Ciel, rends-moi dupe, et reods-moi juste et sage
VoLTAiafi.
— Retenu, modéré dans ses actes, dans ses paroles : Il n'a point repondu à cette insulte^ il ne s est pas emporté^ il a été sage. Quand ce jeune homme seru-t'il Si.QSlJLegisies, docteurs, medectui, truelle chute pour vous st nous
SAGE
pouvions tous nous donner le mot de devenir sages I (La Bruy.] Les institutions les plut SAGES ont trouvé des di'tracleurs. (Chate.<ub.) Les lois sont plus sages que Us Aommes. (Dupin.)
Ce n'est pas être Mage D'itre plus sage qu'il ne faut.
L. RfcCIHB
— Doux, soumis, obéissant, paisible, en parlant des enfants : Un petit garçon tien SAGE. Votre sœur est plus sagb que vous. Si tu es SAGE, tu iras à la promeuaae.
— Moleste, pudique, en parlant des femmes : Fille SAGE. Cette femme a toujours été SAGE. L'honnêteté d'une femme n'est pas dans tes grimaces; il sied mal de vouloir être plus SAGb; que celles qui sont sages. (Mol.) La nature a dit a la femme : Sois belle, si lu peux ; svGE, si tu veux: mais sois considérée, il te faut. (Beauiuarch.)
Quand on est coquette, il faut être sage.
A. DE MUSSBT.
— Se dit d'un animal qui n'a pas trop d'ard>;ur, qui ne s'emporte point : Cheval SaQH. Il faut chasser avec un chien sage.
— - Qui est inspiré parla sagesse, conforme aux règles de la sagesse : Le parti le plus honnête est toujours le plus sage. (J.-J. Rouss.)
— Tempéré, réservé, où il n'y a point d'écart : Un style sage. Les compositions de ce peintre sont sages, mais froides.
— Loc. fum. Etre sage comme une image^ Etre très doux, très-paisible, point turbulent. Il Etre sage comme une fille. Etre doux, modeste, timide, en-parlant d'un jeune homme.
— s. m. Homme sage : Les sages et les fous. Le sage occupe le moins de place qu'il peut et n'en change point. (Fuuten.) La constance des SAGES n'est que l'art de renfermer leur agitation dans leur cceur. (La Rochef.) On reconnaît aisément le sage à sa modestie, et le sot à son orgueil. (Bruejs.) La raison fait des philosophes, la gloire fuit des héros; mais la seule vertu fait les sages. (Vauven.) L'homme bienfaisant est le vai sage. (Alibert.) Tous les heures de la vie des sages ne sont pas également sérieuses; leur âme n'est pas toujours tendue ni toujours guiiidfe. (Balz.) lie tout temps le rêve des saGks « été de placer un SAGE à la tête des affaires. (Prouiih.) Le sage ne s'occupe point des sentiments qu'il inspire, mais de ceux qu'il éprouve. (D. Siern.) SocratCf en son ttmpSy se détournait des sophistes, des prétendus sages qui raisonnaient à perte de vue sur le principe dea choses. (Ste- Beuve.) L'esprit du sage a. comme sa conscience, ses examens, ses afflictions, ,sa honte et ses fermes propos. (J. Joubert.) Quel sage n'a pas un petit grain de folie? (E. About.) Le SAGE n'est pas un homme varfait, mais le moins imparfait des hommes. '.Bouniu.)
Le tage dit, selon les gens :
Vive le roil Vivela ligue 1
La Fo.ntai»c.
La mort ne surprend point le sage; 11 est toujours prêt h. partir.
L* FOHTAIHE.
Le sage vit en paix; errant parmi les bois. Il regarde àses pieds les favoris des rois.
La Fontaine.
II n'est pour le vrai sage aucun revers funeste, Et, perdant toute chose, à soi-même il se reste.
MOLI£a£.
On passe par différents goûts En passant par différents âges : Plaisir est le bonheur des fous, Bonheur est le plaisir des sa-jes.
BOUFFLER^.
Tous les sages^ si grands aux yeux de l'avenir,
Vus de près, soûl, ce que nous sommes.
Si leurs vertus nous font oublier qu'ils sont hommes,
Leurs faiblesses bient^ât nous en font souvenir.
Demoustier.
— Prov. Un fou avise bien un sage. Un s;ige peut trouver d'utiles leçons dans la conduite e: les paroles d'un fou.
— Ecrit, sainte. Le Sage, Titre qu'on donne à ïsaloiuon, auteur présumé des livres dits sapteiitiaux : Comme dit Ui Sage en son liore des Proverbes...
— Hut. Les sept sages de la Grèce, Nom donné à sept philosophes grecs qui vivaient dans le même temps.
La Grèce, si féconde en fameux personnages,
Que l'on vante tant parmi nous.
Ne put jamais trouver chez elle que sept sages :
Jugez du nombre de ses fous!
Geecodet.
Il Sages de la mer. Magistrats de Venise qui avaient l'administration àa la tnarine.
— s. m. Jeux. Nom donné, pendant la Révolution, par certains fabricants de caries, aux figures qui remplaçaient les rois, et qui représentaient des personnages renommes par la sagesse de leurs doctrines : Quatorze de Sages. Quatrième au sage de pique»
— Giainm. En rapport avec le substantif femme, l'adjeeiil' sage change de sî^nilication avec la place qu'il occupe : une femme sage Osi celle dont ia cuuduiie est pieiue Ue su-
SAGE
gesse; une sage-femme est celle qui exerce la piofessiuu d'accoucheuse.
— Eocycl. Ilist. Les anciens historiens, de la Grèce parient souvent des sept sages, et il faut entendre par Ik un groupe d'huiuines remarquables de la Grèce qui vécurent à peu près du même temps. Voici comment s ex-
Friiiie Uiogene à leur sujet : ■ Ou connaît histoire du trépied trouvé par des pécheurs et que les Milesieus olTrirent aux sept sages. Des juunes gens achetèrent, dil-on, un cuup du liloi k des pécheurs de Milel; un trépied ayant été tire de l'eau, une euutestation s'éleva, et les Milésiens, ne pouvant accorder les parties, envoyèrent consulter l'oracle de Lelphes. Le dieu repondit en ces termes : t Enfants de Milet, volu m'interrogez au su- • jet du trépied; je l'adjuge au plus sage. ■ Eu Conséquence, on le donna k Tliales, qui le transmit k uu autre, celui-ci k un troisième, et ainsi de suite jusqu'à Suluu qui l'envoya à iJelphes en disant que le prenuer des sages éUut le dieu. Les sept sages dont il est question ont tous été des hommes politiques; leur sagesse s'exprimait en discours d'une concision extrême. Socrate, dans Protugoras, fait ressortir le caractère de la sagesse antique. Les sept sages, suivant lui, furent Thaïes de Milei, Pitucus de Mitylene, Bias de Prieue , Soloti d Athènes, Clcobule de Lmdos, Myson de Khen et Cleobule de Lacédemone. D'après la tradition, on substitue généralement le tyran de Connthe , Periandre , k Myson de Kbeii.
Uiugene Lufirce raconte qu'on admettait aussi au nomhre des sages Kpimenide et Pherecyde de Scyros, ainsi que le Scythe ,\nacharsis. Dans le Banquet des sept sages, Plutarque porte le nombre des sages k seize, qui tous furent des hommes O'Etat plutôt q.ie des philosophes : cela peut servir k iious apprendre que la Grèce ancienne faisait assez peu de cas de la philosophie, qui était k peine née, et préferait la science sociale k toute autre. Ces sages n'étaient point des huinmes de spéculation , ils agissaient, et leur mérite consistait dans leurs exemples autant que dans leurs bienfaits politiques. Ils n'écrivaient point; de temps en temps, une courte sentence, facile k conserver par la mémoire et, par conséquent, â transmettre à lu postérité, sortaii de leur bouche, comme un oracle. • Ou gravait ces sentences, dit M. Artaud, sur des plaques de marbre exposées dans les temples, et particulièrement dans celui d'Apollon, k Delphes, tjes règles de prudence pratique, exprimées avec énergie et brièveté, ne sont pas encore la philosophie, niais elles ranooucênt, elles la préparent; c'est la naissance de la réflexion, qui marque déjà uu progrès dans la civilisation et une raison déjà assez formée pour entrer dans les voies de la science dés qu'un esprit supérieur les ouvrira. »
Cependant Thaïes est déjk un philosophe. Il était ISSU d'une famille phénicienne, débarquée en Grèce avec Cadmus, hxee a Athènes, puis k Milet. Il avait voyage et s'était fait initier aux mystères d'Kgypte. 11 fut le fondateur de l'école d'Ionie. • 11 y a trois choses dont je remercie la fortune, disait-d : de mavoir fait membre de l'espèce humaine plutôt que béte, homme plutôt que femme, Grec et non barbare. ■ Ses aphorism&s ont traversé les siècles et ne sont point encore k dédaigner : • Qu'y a-t-il de plus ancien? Dieu, car il n'a pas eu de commencement. — De plus beau? Le monde, car il est l'œuvre de Dieu.
— De plus grand? L'espace, car il contient tout. — De plus rapide? La pensée, car elle s'élance partout. — De plus fort? La nécessité, car elle soumet tout. — De plus sage? Le temps, car il découvre tout. — De plus commun? L'espérance, car elle reste même à ceux, qui n'ont plus rien. — De plus utile? La venu, car elle fait bien user de tout. — De plus nuisible? Le vice, car il corrompt tout. — De plus facile? Ce qui est selon la nature, car on se lasse de tout, même du plaisir. ■
Le poëte Alcée chargea le nom de Pittacus d'epillieies outrageantes dont plusieurs ont traverse les âges. Le sage se vengea en rendant la liberté k son ennemi devenu son prisonnier : > Il vaut mieux, dit-il, parUonner que punir. ■ Ou a retenu quelques maximes ue Pittacus, par exemple les suivantes : I N'annonce jamais ce que tu dois faire, car si tu échoues, ou se moquera de toi. — Ne dis pas de mal de ton aiui, ni de bien de ton ennemi. — Ne fais pas toi-méiue ce que tu reproches k ton prochain. — Ne reproche pas au malheureux sa mauvaise fortiuie, car c est un tort que punit la vengeance des dieux. — De tous les animaux sauvages, le pire est le tyran; des animaux, domestiques, c'est le flatteur. — Qu'y a-t-il de plus obscur? L avenir. — Le commandement est l'épreuve de l'homme. »
On n'a conservé qu'un petit nombre des sentences de Bias. En voici quelques-unes : t Pemiaui que vous êtes jeune, laitea-vous de ia sagesse un viatique pour la v.euiesse, car c'est iix le moins ft agite de touâ les biens.
— Soyez leut k entreprendre, mais ce que vous avez commence, poursuivez-le avec persévérance. — C'est le propre d'une âme malade de désirer l'imposâibie et de ne pas sunger aux maux d'autrui. — Les gens de bien sont faciles à tromper. — Il faut aimer cumine si 1 ou devait haïr un jour. ■
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Ctéobule de Lindos, dont la théorie du juste milieu devint la base de la morale d'Anstote, était un moraliste eininent et d'une grande expérience de la vie. « Ne sois ni fier dans la prospérité, disait-il, ni humble dans l'adversitH. — Marie-toi parmi le-, égaux, car si tu prends femme dans un rang plus élevé, tu auras des maîtres et non des parents. * l.'éducation et surtout celle des tilles était le thème habituel de ses exhortations.
Parmi tous les récits qui avaient cours au sujet des «epf sayff de la Grèce, nous rapporterons enlln ceiui-ci. Chacun d'eux ayant été interrogé sur le gouvernement le plus parfait, ils répondirent de lu manière suivante. Solon : Celui où l'injure faite à un citoyen est ressentie par tous; Bias : Celui où lu loi tient lieu de tyran; Thaïes : Celui où rêfjne l'égalité des fortunes; Pittacus : Celui où l'honnête homme gouverne, et jamais le méchant; Cleobule : Celui où la crainte du reproche est plus forte que la loi; Chilon : Celui où la loi parle au lieu de l orateur, Periandre conclut en faveur de l'aristocratie.
SAGB (Balthazar-Georges), chimiste et minéralogiste, né k Paris en 17-10, mort en 1S24. Il était âls d'un apothicaire, qui le fit élever au collège des Quatre-Naiions. De bonne heure il prit le goût de la chimie en faisant des manipulations dans 1 officine de son père, puis il suivit les leçons de NuUet et de Ruuelle. Des l'Age de dix-neuf ans. Sage fit des cours gratuits dont le succès fut tel que quelques amis des sciences lui avancèrent 30,000 fr. pour rétablissement d'un laboratoire de chimie et d'un cabinet de minéralo-ie. lin 1762, il adressa k l'Académie des sciences les résultats d'expériences remarquables et devint membre de cette compagnie k lu mort de Houelle, en 1768. Nommé aide-major à l'hôtel des Invalides, puis censeur royal, il fut désigné, en 177S, pour occuper k 1 hôtel des Monnaies une chaire de minéralogie expérimentale, créée exprès pour lui. hn 1783, l'Ecole des mines était fondée k son instigation et il en était nomme directeur. Par un inexplicable entêtement, ce chimiste repoussa obstinément les découvertes des Lavoisier, des Guytou de Morveau, des Cbaptal, qui changeaient la face de la chimie. Sa haine pour les innovations heureuses de ses collègues s'étendait a la Révolution, contre laquelle il se mit k déblatérer hautement. Il perdit alors la plupart de ses emplois; mais, sous le Directoire, il reprit sa chaire k l'hôtel des Monnaies et entra k l'institut lors de la création de ce corps. Sous la Kestauratiou, qu'il acclama, il n'obtint pour toute faveur que le cordon de Saint-Michel. Sage continua k adresser k l'Institut et k publier une foule de mémoires dans lesquels perce, avec un sentiment d'extrême personnalité, une répulsion tres-vive pour les nouvelles théories scientifiques. Outre des articles publié.'* dans le Journal de physique et des Mémoires insérés dans le recueil de l'Académie des sciences, on a de lui un nombre considérable d'ouvrages, de brochures, de notices, etc. Nous nous bornerons k citer les principaux : Examen chimique de différentes substances minérales (i7ô9, in-12); Eléments de minéralogie dociviastque (1772, iu-8o) ; Mémoires de chimie (IT73, iu-80); Analyse des blés (1776, in 8«); Expériences propres à faire connaître que l'alcali volatil fluor est le remède le plus efficace contre les asphyxies (1777, in-S*} ; l'Art de fabriquer le salin ei la potasse (1777, m-8<*)j i'Arf d'tmiter les pierres précieuses (1778, • in-so) ; i'Art d essayer l'or et l'argent fl780, m- &oy^ Analyse chimique de concordance des trois règnes de la nature (1786, 3 vol. iu-80)j Jtecherches et conjectures sur la formation de l électricité métallique (l&Ol, in-go) ; Nature et propriété des trois espèces d'électricité (1809, in-80); Théorie de i' origine des montagnes (1809, in-8oj ; Exposé des effets de la contagion nomenclalive (1810, iu-8o}; Moyens de remédier aux poisons végétaux [\&ll, in-go); Institutions de physique et de minéralogie (1811, 3 vol. in-8o;; Supplément aux /fi5ftfuf toit; (1812, iu-80j; Opuscules de physique {IH3, iii-40j ; Exposé sommaire des principales dé' couvertes faites dans l'espace de cinquantequatre ans (1813, in-80) ; Traité des pierres précieuses (18U, in-So); Opuscules de physique (1315, in-80) ; Vérités physiques fondamentales (1816, in-go); Mémoires historiques et physiques (1817, in-8oj ; Analyse de feau de mer (1817, in-80J ; Formation des monts iynuomes IIS17, in-8oj ; Opuscules phy^ico-vinmiques (1818, in-80); knumération des découvertes minérales faites pendant l'espace de soixante années (1819, iu-8t>J ; Probabililés physiques sur la cause des contagions pestilentielles (1822, in-80) i Théorie de la vitalité (1823, iu-8oi, etc.
SAGE (Le), célèbre romancier et auteur dramatique. V. Lk Sage.
SÂGÊDIS s. f. (sa-jé-dl — du gr. sage, bât ; idea, fuvme). BoL Genre de lichens, voisin des eudocarpons, et comprenant plusieurs espèces qui croi:>sent sur la terre, les rochers et les murs.
SAGE-FEMME S. t (sa-je-fa-me — de sage, instruit, savant, et de femme). Femme duut la profe^sluu est de faite ues accouchements : Faire un cours d' accouchement pour les SAGEs-Ffc:3<ui<:.s. (Acad.) On a besoin d'une SkGS-VHiASiii pour entrer dans le monde et d'un homme saye pour en sortir. (Ménage.) Socraté
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était fils d'un pauvre sculpteur et d'xtneakGVi' FKMME. (Lainenn.)
— Fig. Ce qui provoque la naissance, l'apparition, la producUon :La couQuéte normande a été non pas la mère, mais la SAGE-Kii.MME rftf la civilisation anglaise. (E. Montégut.)
— Antiq. Encycl. On ignore ce qui se passait chez les anciennes nations orientales relativement À la pratique des accouchements. Une tradiiion, dont l'origine est inconnutî, tendrait même à. faire croire que la délivrance de la femme fut, dans ces contrées, presque entièrement abandonnée à la nature jusqu'au jour où elles apprirent des Egyptiens l'art des accouchemenis. Qua^lt à l'Egypte, où cet art était pratiqué, soit qu'il y ait été inventé, comme on l'a dit, soit qu'il y fût venu d'ailleurs, on ignore s'il était contié k des hommes ou à des femmes, et l'on ne peut dire, par conséquent, s'il y eut des sagesfemmes dans l'ancienne Egypte.
En Grèce, la délivrance des femmes fat d'abord opérée exclusivement par des hommes. La raison en est simple. Les lois interdisaient aux femmes d'étudier la médecine, et cette science comprenait alors la chirurgie. Sous ce rapport les femmes se trouvaient placées sur le même rang que les esclaves, auxquels était appliquée la même interdiction. On rapporte qne la pudeur de plusieurs femmes grecques, en les empêchant d'employer le ministère des médecins, amena leur mort au milieu des douleurs de l'accouchement. Suivant Hygin,la première femme grecque qui ait pratiqué l'art des accouchements fut une Athénienne nommée Agnodice, Elle se déguisa en homme pour suivre les leçons d'un médecin nommé Hiérophile et se voua spéciiilenient à l'étude de l'accouchement ainsi que des maladies de son sexe. Puis, toujours revêtue de ses habits d'homme, elle se mit à soigner spécialement les femmes et de préférence celies qui étaient en couche. Elle obtint un si grand succès que plusieurs médecins, enflammes contre elle de
Jalousie, la citèrent devtint l'Aréopage et 'accusèrent de corrompre les mœurs de ses malades. Elle répondit victorieusement à cette accusation en faisant couDaltre sou sexe. Aussitôt elle se vit accusée de nouveau pour avoir viole la loi; mais, défendue par les femmes des principaux personnages d'Athènes, auxquelles elle aviiit donne ses soins, elle fut acquittée, et, à la suite de cet acquittement, survint l'abrogation de la lui. Cette histoire ne repose que sur l'autorité d'Hygin, et il n'en donne pas la date. Divers érudits ont supposé que cet auteur avait voulu parler du célèbre médecin Hérophile, comme maître d'Agnodice, et que le nom avait été changé eu Hiéropbile par une faute des inanusciits. Une telle faute était elfecti- V'.-ment très-facile et la correction, k prt;miere vue, semble tres-plausible. Elle n'est pourtant pas sans objections. D'abord Ilerujihile enseii^nait à Alexandrie, et nous n'avons aucune raison de croire qu'Agnodice soit allée dans cette ville ou que lleruphile soit venu k Athènes; ensuite, il n'est pas facile d'admettre qu'en parlant d'un médecin si fameux Hygin se soit perrai:) de dire : ■ Un certain Héropbilc, Herophilus quidam ; » en troisième lieu, il semble résulter de la place occupée par cette histoire dans le texte d'Hygin qu'elle se rapportait au vo ou au vi*-' siècle avant noire ère, tandis qu'en faisant de Hérophile te maître d'Agnodice il faudrait la
5 lacer au iii<: siècle ou tout au plus à la tin u nre.
Quoi qu'il en soit du récit fait par Hygin •ur Agnodice, des sages-femmes commencèvtM I à pratiquer en Orece l'art des accouchements vers le ive ou le vo siècle avant notre ère. lJ;ins ceux des Etats grecs où, comme à Sparte, les enfants contrefaits étaient mis à mort, il appartenait aux sagesfemmes de juger elles-mêmes, aussitôt après l'accouchement, si l'enfant qu'elles venaient du produire à lu lumière méritait de vivre ou bien s'il n'avait aucune chance de devenir beau e[ vigoureux. Dans ce dernier eus, elles rein-'lliiieiit l'tMifant « l'exécuteur chiirge de le supi>iimer et d'un débarrasser l'Etat.
Chez les Uoinaina, ce sont des sai/es-fem» mes qui donnèrent leurs Boins aux personnes de leur sexe , non-seulement dans les accouchements, mais dans les diverses maladies. Elles étaient donc de véritables médecins. Ilaiemenl des hommes excrgaicQt les fonctions d'accoucheur. Une iuscription antique porte ces mots :
VALBRIiC. DBRIÏCUNDI^. lATROM^/B. RBG10NI8.
SU^{. l'KIM.H.
Il s'agit d'une noniinéo Valeria Berccundia, qui était médecin et sage- femme ^ le mot iatromxa étant formé du deux mots grecs, iatros, médecin, et /virtia, saye-femme. L'inscription nuusap[)rend,en outre, qu'elle était sayefemme de son quurtii:r ou do sa région et qu elle était la première. L'une dt-s plus renommées, parmi les sages-femmes romaines, fut Victoria Sabina, a qui Pnscien, auteur de l'ouvrage intitulé lierum medicarum Ixbri quatuor, dédia le tioisicine livre do son ouvrage, "Sur tes maladtc-t des femmes; elle vécut au ivo .siècle de notre ère. Cotait la coutume il Home qu'une sage femme fût appelée <lès que la grossesse se manifestait ; elle se rentiait auprès de In personne qui se croyait enceinte, et, pour mieux s'assurer do la ruiilitu du fuit, meunit avec elle quelques
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autres femmes qui lui donnaient leur avis. Quand les douleurs commençaient â se fane sentir, elle était appelée de nouveau et remplissait alors son oflice à peu près de la même manière que les sages- femmes de nos jours. L'aocoucnement terniiné, elle prenait soin de la mère et de l'enfant jusqu'au cinquième jour, remettait l'enfant à la nourrice, puis recevait son .salaire. Les lois romaines défendaient surtout aux sages-femmes de supposer un enfant quand il n'y avait eu ni accouchement ni grossesse. Cette supposition était, en effet, très-fréquente. Des femmes mariées cherchaient à se soustraire au reproche do stérilité en faisant croire (|u'elles avaient été mères. Les courtisanes feignaient un accouchement dans le but d'arracher des cadeaux à un amant, auquel elles persuadaient qu'il était le père de l'enfant substitué. Par là s'expliquent ces par()les d'Horace dans sa cinquième épode, Contre Canidie : • Au nom de tes enfants, si Lucine invoquée t'a assistée dans de vrais accouchements :
Per libéras te, si vocata partubus Lucina veris adfuit* •
Il reprend de nouveau cette accusation sous la forme ironique dans sa dix-septième épude, contre la m-^me Caniilie : • C'est bien d-; ton sein qu'est sorti Factuméius; c'est bien ton sang qui rougit les linges que lave la s^gefemme chaque fois que , ayant accouché, pleine de force, tu sautes hors do ton lit: Tuusque venter Pactumeîu», et tuo Cruore nibros obstetrix pminos lavitf TJlcunquc fortis exsilis puerpura. •
Le mot obstetriXy qui désignait en latin la sage-femme, se compose des deux mots 06, devant, et stare^ se tenir debout; il exprimait donc l'attitude même de la sage-femme dans son emploi. Le mot mata, qui la désignait en ^rec, exprimait les qualités morales qu'on lui supposait; car il avait signitié primiliveinent la graud'mère.
— Administr. Dans nos trois Facultés de médecine, il est ouvert chaque année des cours d'accouchement où sontadmises gratuitement toutes les femmes qui témoignent le désir d'apprendre k exercer la profession d'accoucheuse. Indépendamment de cette instruction, ilestétablidans l'hospice le plus fréquenté do chaque département un cours annuel et gratuit d'accouchement théorique et pratique destiné particulièrement à l'instruction des sages-femmes. Avant d'être admises comme élèves sages-femmes, les aspirantes à ce titre doivent : lo justifier qu'elles savent lire et écrire correctement; -o qu'elles sont âgées de plus de dix-huit ans ; 3° produire leur acte de naissance et celui de leur mariage, si elles sont femmes, ou celui du décès de leur mari si elles sont veuves; *^ témoigner de bonnes vie et mœurs par un certificat du maire de la commune où elles résident; ledit certificat devra énoncer l'état des père et mure et celui du mari.
— Sages- femmes reçues par les Facultés ou sages-femmes de première classe. Les examens de cette classe ont pour objet les accouchements, les ditférentes manœuvres auxquelles ils peuvent donner lieu, les premiers soins que réclament l'état <ie la mère, celui de l'enfant, etc. Le prix de ces examens a été fixé ainsi qu'il suit :
1» Deux examens k 40 fr. . 80 fr, 20 Un certificat d'aptitude de
40 francs 40
30 Visa de ce certificat ... 10
Total 130
Le prix d'un duplicata de ce diplôme est de 5 francs.
Les sages-femmes de première classe peuvent exercer leur profession dans toute l'étendue du territoire français.
Pour être admises aux examens, les élèves sages-femmes doivent présenter le certificat de la sage-femme en chef, du professeur et du directeur de l'hospice, constatant qu'elles ont suivi três-régulierement les cours qui leur ont été destines et que leur conduite n'a donné lieu à aucun reproche.
— Sages- femmes reçues par les jurys spéciaux ou sages-femmes de deuxième cUtMe.
Les conditions d'admission et les inatieres de ces examens sont les mêmes que pour k-s sages-femmes reçues par les Kucultés. Les examens sont gratuits; les aspirantes payent seulement :
Lo certificat d'aptitude. ... 20 fr.
Le visa de ce certificat. ... G
Total n
Lo prix d'un duplicata do co diplôme ost de 2 fr. 50.
Los sages-femmes reçues par los jurys no peuvent exercer leur profession que dans lo départoiiieiit pour UMpiel elles ont e(e re<,Mio>.
— Echange de diplômes de sage femme dé' livrés par la Maternité de Paris. Lo prix ilo cet échange est de 25 francs ; il a lieu sans examen et confère los mêmes droits que lo di[ilùmo dtï sage-femme do pronnôro cIiisho. L echango do cotte pièce doit nv<>ir li"U «xcliisivemont devant la Kacult'- ■:
de Paris, par les soins du se'!
coMiptalde, moyennant la somui-diqueu ilo 25 francs.
— ICcote spéciale d'accouchement. Il ost oavsrt k ParJH, k l'hospice do lu M^itcrnllo, uno
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école d'accouchement destinée à former des élevés sages-femmes pour tous les départements.
On y enseigne : lo la théorie et la pratique des accouchements; 2o la vaccination ; 30 la saignée; 40 la connaissance des plantes usuelles plus particulièrement destinées aux femmes enceintes et en couche. Les élèves y sont logées, nourries, chauffées, éclairées en commun et fournies de linge de lit, etc., au moyen d'une pension. La résidence des élèves dans cette école ne peut être moindre d'une année. L'année scolaire commence le 1er juillet et se compose de deux cours de six mois chacun, dont le premier expire le 31 décembre, l'autre le 30 juin, époque k laquelle ont lieu les examens généraux, les réceptions et une distribution des prix.
Les préfets des départements envoient, chaciue année, à l'hospice de la Maternité, un nombre de sujets proportionné aux fonds dont ils peuvent disposer, soit sur ceux mis à leur disposition pour l'instruction des saqesfemmesj soient sur ceux provenant des frais de réception des officiers de santé, soit enfin, dans le cas d'insuffisance, sur les fonds alTectés aux dépenses variables.
Les élèves ne peuvent être choisies que parmi les femmes ou filles du département qui se destinent à l'état d'accoucheuse, a^ant l'âge de dix-huit k trente-cinq ans; il ny a d'exception pour l'âge qu'à l'égard des femmes qui , exerçant déjJi l'état d'accoucheuse depuis un certain nombre d'années et se trouvant rejetées par le jury médical, seraient envoyées à l'hospice de la Maternité pour y compléter leur instruction.
La profession de sage-femme exigeant, de la part des personnes qui l'exercent, une garantie morale fondée sur la probité et les bonnes mœurs, les préfets sont tenus de s'assurer que les élevés qu'ils envoient à l'école d'accouchement sont dignes, sous ces deux rapports, do l'avantage qui leur est accordé.
Les élèves sages-femmes doivent, pour obtenir leur nomination : 10 savoir lire et écrire; 2o produire leur acte do naissance et celui de leur mariage, si elles sont femmes, et celui du décès de leur époux si elles sont veuves; 3° témoii^ner de bonnes vie et mœurs par un certificat du maire de la commune, énonçant l'état des père et mère et celui du mari. Les renseignements particuculiers pris par le préfet sont, après le vu de ces pièces,cequi détermine son choix. .-Vucune femme enceinte ne peut être envoyée comme élevé à l'école de laMaternité.Les commissions administratives des hospices civils, dont les ressources annuelles s'élèvent â20,000 fr., ont pour obligation d'entreteniràrécole d'accouchement une élève,, choisie de préférence parmi les filles élevées dans ces établissements; s'il ne s'en trouvait pas, leur choix se porterait au dehors. Dans le mois de mai de chaque année, les commissions des hospices font connaUre au ministère ce qu'ils ont pu faire pourenvoyerdesélèves; sur ces données, il est pris des précautions pour que le nombre des cléves susceptibles d'être reçues, logées, instruites ii l'école soit complet sans être dépassé, et pour que les sages-femmes de tous les départements soient tour k tour admises, afin que los diverses parties do la Erance profitent, en une juste proportion, des bienfaits de l'établissement. Le départ des élevés pour l'hospico est calculé de façon qu'elles n'arrivent pas avant lo ler juillet ni après les six premiers jours de ce mois.
S'il est des élèves qui se présentent h, l'hospice pour recevoir l'instruction à leurs frais, elles sont admises en fournissant les pièces exigées, dont la commission administrative des hospices civils do Paris vérifie l'exactitude. .
Les arrêtés de nomination et les pièces h l'appui restent entre les mains de l'agent de survoiUanco et ne sont rendus aux élèves qu'il lu fin do leur cours.
Apres l'examen des pièces, les élèves sont inscrites au bureau d'admission, sur un registre dont les feuillets sont cotés et | arafés par un membre do la commission adunuisirativo ; ensuite il est donné tt chacune deux bulletins d'admission, q>i'ello remet, I un k ta sage- femme en chef, l'autre à la premiyro surveillante; lu billet do vivres qu'elle a reçu au bureau d'bdniission est transmis au chef de la cuisino.
Chaque élève doit Atro munie d'une malle ou d'une cassette formnnl h clef, qui est plucée dans sa chambre. La pension des élevés sages-femmes est llxée à 600 francs, payables d avance ut par semestre. Kn outre, il est fuit do» fonds pour les ouvrages clns-^iqiiei relatifs 11 l'art des accouchements, quelques instruments do ohiriirt$ie et pour lo blanchivH.t^e. Cette somnio ost aciiuitléo par les prelV'tt ou par 1rs adnilnistr'"'-!" • ,1 h.si.ices outre los m:itns du recovoui lios-
pioes civil» do Pan». Les •■ni
iinmédliitouiont lu Cali:chi.*>'i' >• ■ 1. ,».... tiocqUQ, et, quand il oal constaté, par un certificat d" la 'nTf^f''"}mf on chef, qu'elles sont 11. profiter du l'âiude du
^1 110 autour, oUoa on ro-
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Les frais de retour sont adressés, en même temps que le second terme de la pension, au receveur général des hospices, qui les fait remettre à l'éiève k sa sortie définitive de l'école.
A chacun des semestres qui composent l'année scolaire, il est fait un cours d'accouchement par un professeur. Le professeur donne par semaine deux leçons, pendant lesquelles il instruit les élèves des principes de son art; la sage-femme en chef leur donne chaque jour des leçons de théorie. Les élèves sont divisées en sections, dans chacune desquelles la sage-femme en chef désigne une première pour exercer les autres, par des répétitions, sur les leçons de théorie, et une seconde pour la remplacer en cas de maladie ou de tout autre empê'-hement. L'honneur d'être première ou seconde n'est accordé qu'aux élèves qui se diitinguent par leur bonne conduite parmi les plus instruites. La sage-femme en chef révoque celles qu'elle a designées quand elles ne répondent pas à sa confiance. Les répétitions ont lieu le matin, de dix heures à midi, et le soir de six heures k huit, k moins que le professeur ou la sage-femme en chef ne donnent des leçons pendant ce temps ou que tout autre motif prévu par la sage-femme en chef ne s'y oppose. Il est défendu aux élèves chargées des répétitions de réunir leur section pour quelque autre motif que ce ^oit ou dans un autre liea que celui qui a été indiqué par \^ sage-femme en chef. Pendant les heures d'étude, toutes les élèves doivent être réunies dans les salles et y garder le silence. Une surveillante inspecte les réunions de section, pendant le temps des répétitions, pour y maintenir le bon ordre.
Les femmes qui suivent lo cours d'accouchement de l'Ecole de médecine sTint admises gratuitement à assister aux cours de la Maternité, à la condition qu'elles soient munies de cartes du professeur; elles n'entrent que dans la salle ou il donne les leçons et ne participent pas k la pratique des accouchements. Indépendamment des leçons théoriques et élémentaires, les élèves internes sont exercées au manuel opératoire des accouchements par la sage-femme en chef.
Toutes les élèves sont appelées tourà tour aux accouchements qui se font dans l'hospice; mais aucune n'agit, même dans les cas les plus ordinaires, si eUe n'a été reconnue, par le professeur et la sage-femme en chef, comm© ayant les connaissances requises. Pour dcterminer l'ordre de tour des elevoi dans les accouchementSj la sage-femme en chef dresse un tableau ou sont inscrits les noms des élèves, distribuées par sections, en tête desrjuelles est une prcmiiire. La première ne fait pas seulement l'accouchement qui lui échoit à son tour, elle préside encore, sous la direction do la sage-femme en chef, à celui que chaque élève de sa section est appelée à faire. Le tableau qui détermine l'ordre de tour pour les accouchements est affiché dans lu salle ou ils se font.
Quand l'accouchement est jugé impossible par les seules forces de la mère ou qu'il y a nécessité de l'opérer, les élèves y sont appelées au nombre que juge convenable la sagefemme eu chef. La sage-femme en chef opère ces sortes d'accouchements si elle n'entrevoit pas de danger pour la inere ou pour l'enfant ni de très-grandes difficultés pour l'exécution; mats, dans l'un et l'autre cas, elle en fait donner avis au professeur, à moins qu'il n'y ait danger plus imminent à différer l'exécution. Le but de l'institution étant de former les élèves k la pratique, elles sont admises tour k tour k opérer dans les cas difficiles, lorsque le professeur et la sage-femme en chef les en jugent capables, mais ce ne peut être qu'eu pre:jence do l'un de ces chef». Il est tenu une note exacte des accouchements de chaque jour, avec les circonstJinces qui les ont accompagnés; elle est rédigée par los élèves ellos-ménies, sinon par la sage-femme en chef, et ileposée ditns un carton, où lo professeur peut toujours en prendre communication. Aucune élevé no peut, pour se rendre au parloir, quitter la femme eu travail près de laquede oilo a été placée. Deux élevés d« tour sont constamment près de l'accouchée et ne peuvent la quitter que deux heures après l'accouchement. L'une veille k co qu'il no lui survienne pas d'accident et fait appeler la sage- femme en chef si les circoustaoee^t 1 exi-
§out; l'autre donne ses >oin!« ?i l'enfint. Cet eux élevés visitent tr ' -, lo ma-
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cune esufepe aux femmes en couche, de recevoir d'elles aucune gratification, d'écrire pour elles aucune correspondance.
Kn général, les élèves sont tenues de se conformer à tout ce qui est prescrit pour la police des salles. I-cs élèves n'iissi.steni aux dissections oue si elles y sont appelé-is pur le professeur, io médecin ou la sage-femme en chef.
Les élèves sages- femmes sont formées a vacciner, sons la direction de l'élève inierne en médecine et tonjonrs en présence de lu surveillante de l'emploi des nourrices. Pour que toutes les élèves jouissent, sans distinction, de l'avantage d'apprendre h vacciner, la saqe-femme en chet les distribue tontes en sections de huit, par la voie du sort. Chaque section est aj'pelée tour à tour à la vaccination de huit enfants; en conséquence, sur l'avis que reçoit la sage-femme en chef que ce nombre d'enfants est ii vacciner k la maison d'allaiti-ment, elle y envoie la section d-.^ tour. Kn arrivant K la maison d'allaitement, l'eleve no 1 prévient la surveillante do l'arrivée do sa section et lui remet la liste des huit èl-îves qui doivent vacciner. Chaque élevé procède, par ordre do numéro, k la vaccination d'un enfant, en présence de la surveillante et sous la direction de rél«'ve en médecine.
Les élèves se conformant, uendant tout le temps qu'elles résident dans la maison d'allaitement, à l'ordre qui leur est prescrit par la surveillante. Chaque jour elles visitent les enfants qu'elles ont vaccinés, alin d'observer les progrès de la vaccination. Après lus six ou huit jours consacrés à l'effet do lu vaccination, huit autres enfants se trouvent préparés il être vaccinés pur une seconde section, qui est remplacée par une troisième, de sorte que la vaccination n'est jamais interrompue. Indépendamment de cette étude pratique, il est ouvert à la maison d'uccouchenient un cours de vaccine où, deux fois par seniiiine, lo médecin en chef, assiste d'un élevé interne, instruit lesélèves sages-femmes. La vaccination y est gratuite pour toutes les personnes qui se présentent ou y amènent des enfants. L'entrée de la salle du cours est interdite aux élèves en médecine autres que ceux de la maison, de même qu'à toutes personnes qu'amènerait la curiosité. Il est tenu un registre portant les nom et prénoms du vacciné, son âge, les nom, état, domicile de ses père et mère, ainsi que la date du jour où il a été reconnu que l;i vaccination a eu son effet. Un certificat de l'opération, dûment signé et timbré, est remis à ceux qui le demandent.
Aussitôt que la saison le permet, il s'ouvre chaque année un cours d'instruction sur les plantes usuelles dont la connaissance est utile aux sages-femmes. Les leçons se donnent à toutes les élèves assemblées, dont la présence se constate par un appel nominal. Les élevés sont formées à la pratique de la saignée autant qu'il s'offre d'occasions dans l'hospice.
L'exactitude et l'application, dans chaque poste d'-s études, sont reconnues par des bulletins, dits satisfecit^ que délivrent, tous les Irimesires, aux élevés qui le méritent, le professeur, le médecin et la sage-femme en chef. Les satfsfecit sont recueillis par un comité, dont le rapport éclaire le jury annuel sur les deux médailles d'argent â décerner comme
Erix d'assiduité et de vigilance cliniques. A i lin de l'année scolaire, il est procédé à l'examen de capacité par un jury compose du professeur, du médecin et du chirurgien de 1 hospice, d'un membre de la Faculté de médecine et d'un commissaire nommé par le conseil général des hospices. Les membres du jury interrogent tour a tour chaque élève sur toutes les parties de l'art; ensuite il est délibéré, et des certilicats de cap;icité sont délivres giatultement aux élevés reconnues en état d'exercer. Ces certiliouts sont échanges, comme nous l'avons dit plus haut, contre des diplômes de sage-femme de ire classe, sans examen et moyennant 25 francs, par la Faculté de médecine du Paris. A colles des élèves qui le désirent, il est en outre délivré, également sans frais, des certificats du temps d'études et de bonne conduite. Après l'examen général de capacité, il est procédé à un examen comparatif entre les plus instruites, pour lu. distribution des prix. Il est décerne quatre prix, cinq accessits et cinq mentinns honorables. Le ja-emier prix est une médaille d'or du poids de 556"", 50; le second, une médaille d'argent de 110 grammes, et des livres sur les accouchements ou les maladies des femmes et des enfants, relies avec luxe; le troisième et le quatrième, une médaille d'argent. Le premier accessit est un livre d'aceouchement, relie avec luxe; les quatre autres, un même livre relié pins siniplement. Le procès-verbul de la distribution des prix est imprimé, dir,triljué aux autorités, envoie à chaque préfet et remis aux élevés qui ont obtenu des prix.
Les élèves qui veulent doubler leur année scolaire en font la demande au professeur dans le mois d'avril, et s'il juge que, in..lgrè leurs efl"urts jiendaiit les neuf mois écoules, elles n'ont pas atteint le degré d'mstiuclion convenable pour exercer avec succès , il leur délivre un ceriiricat constatant le besoin qu'elles ont de passer a l'hospice une nouvella année scolaire. Si, d'ailleurs, leur conduite est exempte rie reproche, le certificat est envoyé au préfet puur demander la prolongation, qu'il doit accordée, avec l'ap-
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prohation du ministre, pour qu'elles puissent continuer leurs études.
Les élèves sont levées à six heures et demie en été, sept heures et demie en hiver, h moins qu'un service nécessaire ne s'y oppose. La surveillante prend garde à ce que les lits soient bien faits, les chambres tenues proprement, les croisées exactement ouvertes. Les élevés doivent être toujours vêtues avec propreté, pour n'inspirer aucune répulsion aux femmes à qui elles doivent des soins. Les élève-, malades sont admises à l'infirmerie sur un lilletdola«(i^ff-/tfmmeenchef oudu médecin. Une élève reste de garde k l'infirmerie et n'en est relové© qu'a|irès vingt-quatre heures ; elle ne peut s'en absenter que pour les repus. Le régime des malades et les médicaments autres que la tisane ne sont accordés qu'aux élèves admises k l'infirmerie.
La surveilliinte et la sous-surveillanto assistent a tous les repas. Au demi-quart avant midi et avant six heures, la cloche sonne^ et toutes le» élevés doivent se rendre au rélecloire, munies de leur serviette, de leur paui, de leurs couvert et gobelet, à la place respectivement indiquée k chacune. A raidi et six heures, les repas sont servis, et, lorsque tons les plats sont sur la table, le réfectoire est fermé pour n'être ouvert qu'k l'instant oii la surveillante en donne le signal.
Aucune élève ne peut être dispensée de se rendre au réfectoire; lo séjour k l'infiimerie et lo service a la salle d'accouchement auprès des femmes en douleur sont les seuls motifs qui puissent être allégués pour ne pus s'y rendre au son de la cloche. Pendant le repas, des lectrices désignées chaque semaine font une lecture; leur repas est conserve il la cuisine, où elles reçoivent une double ration en dessert. H est veillé ix ce que les aliments restés sur la table n'en soient pas détournés ; il n'est permis d'emporter que son vin et son pain. Aucune élève ne peut se faire apporter ou recevoir d'aliments du dehors. Les élevés ne peuvent recevoir leurs parents ou leurs amis qu'au parloir, en présenc; d'une surveillanio, et hors des heures consacrées aux leçons et a la pratique. Le parloir est ouvert : le dimanche, de huit à neuf heures le matin et de quatre à six heures le soir; les autres jours, do huit à onze heures le inatni, d'une heure k trois et de quatre k six le soir. Il n'est permis ni de boire ni de manger au parloir.
Sous aucun prétexte, il ne peut entrer dans lo pensionnat de blanchisseuse ni aucune autre sort<-' d'ouvrières; c'est seulement au parloir que les élèves reçoivent leur lin^'e ou tout autre objet. La sage-femme en chef a la faculté de priver une élevé de se présenter au parloir lorsqu'on la demande.
Hors des heures consacrées aux leçons du protesseur et de la sage-femme en chef, aux répétitions, k l'étude et aux soins dus aux femmes en couche, les élevés peuvent disposer de leur temps pour la récréation et la promenade. Les dimanches et fêtes, les élevés qui ne sont pas de service sont tenues d'aller aux offices, k moins qu'elles ne soient pas de la religion catholique. Avant le depart pour la chapelle, il est fait un appel nominal, et les élevés, vêtues proprement et décemment, sont conduites par les surveillantes. Pendant l'année de leur résidence, les élevés ne peuvent sortir de la maison, k moins qu'elles ne soient demandées par leur père ou leur mère eu personne, ou, si elles sont femmes, par leur mari; et la permission n'en est accordée que quatre fois.
Lorsque le père, la mère ou le mari d'une élève veut obtenir sa sortie, il en fait la demande en justifiant de sa qualité; aucune autre personne, même avec l'autorisation du père, de la mère ou du mari, n'obtient cette perm'ission. La permission de sortir n'est que jiour la journée, qui finit, d'avril a sepleinbie inclusivement, k neuf heures, et les autres mois à huit. C'est d'après ces certificats que se donnent les prix de bonne conduite. Les fautes sont punies, suivant leur gravité, de ces diverses manières : lo la privution du parloir pour un ou plusieurs jours, même pour toute l'année scolaire; 20 la. privation de lu faculté de sortir ; 3" la chambre de discipline pour un ou plusieurs jours; 40 l'exclusion des examens; 50 le renvoi de l'école. Pendant son sejuur k la chambre de discijdiiie, l'éiève ne peut avoir de communication avec ses conipagnes et ne sort que pour les heures de leçons, durant lesquelles elle est placée sur un banc iiarticulier. La privation d'un k trente jours de parloir et d'un jour de sortie peut être infligée par l'agent do surveillance, la sage-femme en chef et les surveillantes. La réclusion d'une semaine dans la chambre de discipline, la privation de deux sorties ou du parloir pendant un k trois mois sont des peines qui ne s'infligent que par l'autorisation du conseil général.
L'exclu.siou des examens et le renvoi de l'école ne sont prononces que par le ministre de l'intérieur, yuand le renvoi d'une élève est demandé, elle est mise k la chambre de disciidiiie, en attendant la décision k intervenir.
Les sag€S-femmes(\yi\ ont été instruites aux frais d'un département sous la condition de se fixer du us une commune désignée sont obligées d'y souscrire. Celles qui n'ont contracLo aucune obligation sont invitées par le préfet k s'établir dans une des communes où le besoin do bonnes accoucheuses se fait
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Bontir. Celles dont les frais d'instruction ont | été faits par une commune ne peuvent refuser de s'y fixer. Quant à celles qui ont été envoyées par des commissions administratives, elles sont, de droit, attachées à l'hospice d'où elles ont été tirées, s'il s'y fait des accouchements et que leur présence y soit nécessaire. Les élèves de la Mat^^rnilé, et particulièrement celles qui ont reçu des récompenses, doivent être choisies <le préférence pour donner, dans les communes, leurs soins aux pauvres.
Les sayes-femmes ne pourront employer le» instruments, dans les cas d'accouchement laborieux, sans appeler un docteur. Klles feront enregistrer leur diplôme au tribunal de iro instance et k la sous-prefecture de l'arrondissement où elles s'établiront et où elles auront été reçues. (Art. 33 et 34 de la loi du 19 ventôse an X.)
8AGEMCNT adv. (sa-je-man — rad. sage).
D'une manière sage, avec sagesse : Se conduire SAOïîMuNT. Parler sagemknt. ies inslitulions rallient les opinions beaucoup plus SAGEMENT que les circoHslances. (M"'o de SiuCl.) Le repos de l'âme est nécessaire à quiconque veut écrire sagement sur les hommes. (Cliateaub.)
SAGÈNB s. f. (sa-jé-ne). Métrol. Mesure de loiigueur employée en Russie, et valant 3 archines ou 3"", 1336.
SAGÉNITE s. f. (sajé-ni-te — du lat. sagena, seine, sorte de lilet). Miner. Variété de rutile, remarquable par sa structure en aiguilles qui se croisent régulièrement, de manière à former une sorte de filet. Il On l'appelle aussi CRISPITE.
SAGEHET (Augustin), agronome français, né en 1763, mort eu I85î. Il fut membre de la Société royale d'agriculture et publia plusieurs mémoires, parmi lesquels nous citerons : Mémoire sur les cucurbilacées, principalement le melon, contenant la culture de celui-ci et les perfectionnements dont elle serait susceptible (P.iris, 1826-1827, 2 part. in-8t>) ; Pomologie physiologique ou Traité du perfectionnement de la fruciificalion (Paris, 1830, in-80). (Jet iigrononie a donne, en outre, dans les journaux spéciaux une quantité d'articles qui ont éié très-remarques. On lui doit enrin une Statistique agricole du canton de Lorris.
SAGERÉTIE s. f. (sa-je-ré-sl — de Sageret, botaii. 11'.), but. Genre d'arbrisseaux, de la l'aiinlle des rhamiiées, tribu des frangulées, comprenant une dizaine d'espèces dont le type croit en Chine.
SAGESSE s. f. (sa-jè-se — rad. sage). Connaissance de la vérité; instruction; qualiié de savant : Les bornes de la sagesse humaine. .IJoise alla s'inslruire dans la sagesse des Egyptiens. (Acad.) La sagesse «.!( la lumière des espritSy l'ignorance est comparée aux ténèbres. (Uoss.) Lu SAGESSE est la connaissance et l'affection du vrai bien. (Vauven.) La sa- GESS1-: ou la science nous fait sortir de i'aniriialilé. (Virey.) La sagesse est l'heureux résultat de nos lumières naturelles et des leçons que nous recevons île l'expérience. (Portalis.) La civilisation a changé le sens du mot sagesse. (St-Marc Girard.)
— Raison, saine appréciation du vrai, particulièrement du vrai moral : La philosophie est l'amour, l'étude et la pratique de la sagesse. (Gassendi.) Toute lu sagesse de l'homme est renfermée en deux mots : Souffre et abitieus-tai. (J. de Maistre.) La sagesse est une science par laquelle nous discernons les choses gui sont bonnes à l'âme et celles qui ne le sont pas. (J. Joubert.) Il y a une sorte de sagesse a connaître sa propre folie et à s'en amuser, et une sorte de folie a se trop prévaloir de sa sagesse. (Lingre.) La sagesse est la santé de l'esprit et du cœur, elle doit rendre heureux et gai. (A. Karr.) Chacun veut en sagesse ériger sa folie.
nOILEAU.
Eq ce monde, il n'est point de parfaite su'jcs^c.
UolLEAO.
.... D'oU vient que l'homme le nu)i lis sa^'e Croit toujours seul avoir la swjcsse en parlagL-?
LEAU
Je voudrais m'en tenir à l'antique sagesse Qui du sobre Epicure a fait un demi-dieu.
A. OE Musset.
Conduite sage, prudence, circon-pec-
tiou d'une personne sage : /( a trop de sagesse pour s'embarquer dans celte a/faire. H s'est toujours conduit avec beaucoup de sagesse. Il a une grande réputation dr sagesse. (Acad.) Il ny a pas de plus grande sagesse que d'endurer la folie d'autrui. (Charron.) La SAGESSE ne consiste pas a faire toujours les choses prompteineni, mais a les faire dans le temps guil faut. (Boss.) // est des succès qu'on doit à lu bizarrerie du hasard plus qu'à la SAGESSE des mesures. (Mass.) Les honneurs sont inventés pour récompenser le mente et pour exercer la SAGESSE, (h iech.) On ne trouve le repos que dans la sagesse. (J.-J. Houss.) L'infortune est le creuset de la sagesse. (iMiiie Dussillet.) /( faut oser en loin genre; mais la difficulté, c est doser avec sagesse. (Foiiten.) La défiance de soi-même est une espèce de SAGESSE. (Christine de Suéde.) La prospérité est la plus forte épreuve de ta sagesse. (Laharpe.) La gravué n'est que lécorce de la sagesse, mais elle la conserve.
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(J. Joubert.) Il faut savoir garder par la sa- GiiSSK ce qu'on acquiert par le courage. (E. M'^nnechet.) L'ironie est bonne et saine lorsqu'elle est la SAGiiSSE humiliant la sottise. (P. Janet.) Comme il avait raison, ce Mirabeau, dédire que le peu de sagkssk que possède ce monde lui a été apporté par 1rs [oust (Toussenel.) Prendre les choses comme elles sont et les employer comme les circonstances le permettent, c'est la sagi-:8SB pratique de la vie, (Lacretelle.) La sagkssk est fille de la prévoyance. (AzaTs.) La sagiîssk ne peut rien sur ce qui est ; sur ce qui sera, elle prut beaucoup ety en un certain sens, presque tout. {Laineim.) La suprême sagiîssk est de subordonner le rêve au possible. (K- Souvestre.) La KAGKSSK, c'est iamour. (L. Juurdan.) La sagesse est plus rare que l'habileté, plus rare même oue le génie. (Thiers.) La vraie sagkssk est celle gui avertit, ce n'est pas celle qui récrimine. (10. de Gir.) Quiconque est riche ett tout ; seni sa<jeste il est saga.
BOILEAU
II n'est pas sdr que la tayctte Suive partout les cheveux gris.
QUII*AULT.
— Modération, retenue : // faut beaucoup de sagkssb ponrne pas s'emporter en pareille occasion. iJans ses plus grandes prospérités, il a toujours conservé beaucoup de sagkssk. ^Acad.) La sagkssk dans le plaisir est le plus beau produit de la moralité. (Senancour.)
— Caractère de ce qui est sage, fait ou dit sngf-ment : J'admire la sagessk de vos réponses.
— Soumission, docilité, habitudes paisibles d'un enfant : Cet enfant est d'utie sagbssu admirable.
— Modestie, pudeur, chasteté d'une femme : Il g a une fausse sagkssb qui est pruderie. (La liruy.)
— Qualité qui fait éviter les écarts de poût, les hardiesses outrées : Dans les arts, la sagesse est nécessaire, mais la froideur en est bien voisine.
— Sagesse des nations. Morale vulgaire exprimée en proverhes : Qui se ressemble s'assemble est une des nombreuses sottises qui tendent â discréditer la sagkssk dbs nations. (J. Sandeau.)
— Prov. Toute la sagesse n'est pas enfermée dans une tête. Personne ne peut se lier k sa propre sagesse, tout le monde a besoin de conseils.
— Théol. Connaissance inspirée ; Le don de sagesse est un des sept dons du Saint-Bsprit. Il Sagesse éternelle , Sagesse incréée , Verbe, seconde personne de la Ti iniié. Il Sagesse incarnée, Verbe uni k l'humanité. Il Sagesse bumainey Sagesse du monde. Sagesse du siècle. Sagesse de la chair, Raison humaine considérée par tes théologiens comme luipuissante et trompeuse.
— Anat. Dents de sagesse. Grosses molaires dont l'érupiion n'a lieu qu'à l'âge adulte : Le nombre des dents en général ne varie que parce que celui des dbnts de sagesse n'est pas toujours le même. (Buff.) L'homme n'est jamais jHoins sage que lorsqu'il a ses dents db sagesse. (Kigault.)
— Bot. Sagesse des chirurgiens/tiom vulgaire du .slsyinbre sagesse.
— Syn. Sacesse, prudence. V. PRUDENCB.
— Sugesse, ehaaleté, conliueDCe, etC. V. I CHASTKTIi.
— Encycl. Iconogr. Les anciens représen- I talent unlinairenient la Sa^e^^se sous la hgure
de Minerve lenant un rameau d'olivier et I ayant près d'elle une chouette. « Quand les I Lacédémoniens voulaient représenter la 5a- I, gesse, dit de Prézel, ils lui donnaient la figure d'un jeune homme ayant quatre mains, quatre oreilles, un carquois k son côté et en sa main droite une ûùtej ces quatre tnains marquaient que la vraie sagesse est agissante; les quatre oreilles, qu'elle est toujours prête k recevoir des conseils; la fiûto et le carquois, qu'elle doit se trouver partout, au milieu des fatigues comme dans les piaisu's. ■ C'est sous la figure antique de Minerve que les modernes ont le plus souvent personnifié la Sagesse: elle nous apparaît ainsi dans une gravure d'Abraham Bosse j dans un pastel un Rosalba Carriera, qui est au musée de Dresde; dans une statue de pierre sculptée par F. Girardon pour la décoration de la cour de marbre, à Versadles; dnns les tableaux de Maniegna et du Tintoret représentant U Sogesse victorieuse des Vices, etc. Les oeuvres de ces deux derniers maîtres méritent d'être décrites. Dans le tableau de Mantegna, qui est au Louvre, la Sagesse (Minervej, précédée de la Chasteté (Diane) et de la Philosophie (une femme portant un flambeau), chasse devant et poursuit la Luxure aux pieds de satyre, TOisivete et l'Inertie enfoncées dans un bourbier, la Fraude, la .Malice, l'Ivrognerie, la Volupté et l'Ignorance portées par l'Ingratitude et l'Avarice; la Justice, la Force et la Tempérance, qui planent dans les airs, reviennent sur la terre pour y fixer leur séjour. Dans le fond, des arbres taillés en arcades laissent apercevoir la campagne. Ce tableau a fait partie du cabinet d'Isabelle d'Esté. Dans le tableau du Tintoret, qui est au musée de Madrid, on voit la Sagesse, au milieu d'une galerie resplendissante, chassant les Vices personnifies par des femmes et dont deux sont précipités la tète en bas, et
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«menant, pour les remplacer, la Justice, le Travail et l'Abondance.
Dans une salle de la maison dn Bois, près de La Haye, Grebber a peint la Sagesse et la Force ouvratit la parle dit temple de la Paix, à la mémoire du sliithouder Kréderic-Henri de Nassau. Le musée du Belvédère, a. Vienne, possède un tableau de B. Spranger, représentant le Triomphe de la Sagesse sur l Ignorance, et un tableau de Sandrardt, la Sagesse et le Temps protégeant les Beaux-Ans cmitre l'Envie (\Ct4). Une gravure de W. Kilian (16Ô4) montre la Sagesse tenant une corne d'abondance. L. Desplaces a gravé, d'après P. Véronèse, une comfiosition intitulée : la Sagesse, compagne d'Bercule. Charles Mejnier a exposé au Salon de 1810 un tabU-au exécuté par M. de .Soinmariva et représentant la Sagesse préservant l'Adolescence des traits de f Amour. Un petit groupe en bronze de Pradier, la Sagesse repoussant les traits de l'Amour, a figuré au Salon de 18<6. Un basrelief exécute par Gérard pour l'arc de triomphe du Carrousel, la Sar/esse et la Force tenant la couronne de l'Etal, a paru au Salon de 1808. Diaz a peint la Sagesse entourée de petits Amours qui voltigent et enlacent de guirlandes sa chaste nudité (Salon de 1846). Une statue de la Sagesse, sculptée par Pietro Bracci, décore le tombeau de Benoît XIV, a Saint-Pierre de Rome. Un sculpteur fiançais contemporain, M. Lepère, a exécuté pour la cour du Louvre une statue de la Sagesse tenant de la main droite la bride et le frein symboliques et pressant de la main gauche sur sa poitrine une tablette où sont écrits ces mots : ■ Connais-toi toi-même. • Cette figure, noblement et chastement drapée, est d un beau style.
La Sagesse divine a été représentée par Andréa Sacchi, trônant sur les nues et entourée des ditferentes Vertus; un soleil resplendit sur sa poitrine et son front est ceint d'un riche diadème; d'une main elle lient un miroir et de l'autre un sceptre, au bout duquel est un œil ouvert. Ce tableau appartient au musée du Belvédère. Une autre allégorie de la Sagesse divine a été peinte par Paolo Mattel dans le plafond d'une des salles de l'université, à Gênes,
Sase««« (LIVRE DE la), un des livres deutérocanoniques de l'Ancien Testament , qui ne faisait point partie du canon hébreu fixe par Esdras. L'usage de l'Eglise, dit dom Calmet, a toujours donné aux livres attribues a Salomon le litre de Livres sapientiaux. Les Pères les citent assez souvent sous le nom général de Sagesse de Salomon, et, dans le langage ecclésiastique, le Livre de la sagesse compieud non-seulement tous les vrais ouvrages de ce prince, mais aussi VEcctesiastique et celui dont nous allons parler, qui, par un privilège particulier, a été Domine par excellence le Livre de la sagesse... Quelques anciens le citent aussi sous le nom de Panaretos, c'est-a-dire le trésor de toute vertu, ou recueil de toutes sortes d'instructions qui conduisent k la vertu.
Les meilleurs critiques de notre temps pensent que le Livre de la sagesse a été écrit originair.-ment en grec; il no contient, en effet, aucun hébratsme; mais, par contre, il s'y trouve plusieurs jeux de mots qu'un traducteur n'eut pas pris la peine de conserver et qui supposent évidemment que l'écrivam qui les fait a écrit dans la langue grecque , dans laquelle seule ils peuvent exister; ce livre contient, d'ailleurs, un certain nombre d'expressions qui supposent des idées inconnues uans l'idiome hébreu et qui viennent de la philosophie ou de la mythologie des Grecs ; telles sont, par exemple, sôphrusunê, tempérance ; ptiilantlirûpos, philanthrope; ambrosia, aii.broisie. Khfin, ce qui parle eu faveur du texte est l'abondance des mots et la nature de certains passages qu'on sent avoir été pensés en grec et non en hébreu.
La version latine que nous avons do laSagesse est l'ancienne Vulgate, faite dès_ les premiers siècles de l'Eglise sur le grec qu'elle suit littéralement. Il y a un grand nombre de variantes dans les oxeinpluiies grecs, mais il y en tt beaucoup plus encore dans les Bibles latines. La Irauuction arabe qui se lit dans la Polyglotte de Londres suit aussi le texte grec avec une grande lidelitf. Ou ignore k quelle époque remonte son oiigine.
Dans ce livre, conij osé de dix-neuf chapitre», et que les uns (livis.nt d'une manière, les autres d'une autre, l'auteur se propose pour fin principale l'instruction de» rois, des grands et de» juges do la terre. Les neul premier» chapitres sont consacres i» l'éloge de la sagesse. L'écrivain sacré décrit cette vertu par les heureux effolâ qu'elle produit; et pour mieux persuader ses lecteurs, il retrace lo tableau des suite» funestes de la folle. Ainsi, la sagesse console et procure le bonheur en ce monde, ou, s'il arrive iiu saga quelque calamité, elle lui donne plus tard nue vie immortelle. La folie, au conlrairo, n'ollre que ni .Iheur iciba» et prejiare pour lautia vie d'S tourments éternels. Ici l'auteur propose pour exemple Salomon lui-même, au nom duquel II parlo, et il expose les moyeus par lesquels on peut acquérir la sagesse. Au cliapilie IX commence une espèce de paraphrase do la prieio que Sulonio i lit au Seigneur nu comii.oncenicnl de son règne pour lui deiimnder lu siigosse. Depuis le chapitre x jusqu'au xix« inclusivement, l'autour s'uttaobo k
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prouver par des exemples tirés de l'Iii-^toire sainte que ceux qui pratiquent la sagesse sont heureux, tandis que ceux qui s'en écartent et surtout les idolâtres éprouvent les effets terribles de la justice de Dieu. Ces exemples sont d'un coté Adam, Noé, Abraham, Loth, Jacob, Joseph, le peuple hébreu en Egypte et dans le désert; de l'autre Caîn, les Egyptiens et les Chananéens. La thèse générale de ce livre est donc que la sagesse, source de tout bien, conduit a l'immortalité, point de vue essentiellementdifferent de celui de l'A'cclésiaste, qui parait un impie k l'auteur de la Sagesse.
Les sentiments sont partagés sur l'auteur de la Sagesse. Plusieurs Pères et un grand nombre (l'interprètes l'ont attribué k Salomon; quelques anciens ont pense qu'il était l'ouvrage de Philon ; Grolius croit qu'il est d'un Juif qui l'aurait compose en hébreu depuis Esdras et avant le pontificat du grand prêtre Simon ; Corneille de La Pierre soutient de son coté qu'il a été écrit primitivement en
frec depuis le retour de la captivité de Baylone et vers le temps de Ptolemee Philadelphe; Faber se déclare pour Zorobabel ; enfin quelques critiques admettent plusieurs auteurs.
Ce que nous avons dit plus haut sur la langue dans laquelle ce livre a dû être originairement écrit éloigne évidemment l'hypothèse de Salomon, de Zorobabel ou de tout autre auteur hébreu. Quant k la variété du style sur laquelle s'appuient ceux qui attribuent le livre de la Sngesse k plusieurs auteurs, cette variété n'est pas assez grande pour qu'on puisse en toute sûreté l'attribuer k des plumes différentes; elle vient uniquement de ce que les sujets particuliers traités dans le courant du livre ne sont pas les mêmes. Il ne nous reste qu'à dire, avec la plupart des exégetes allemands, que l'auteur de ce livre est inconnu. Ce qui est certain, dans tous les cas, c'est qu'il offre un mélange curieux d'idées juives et d'idées grecques, et surtout d'idées néo-platoniciennes et stoïciennes. Ce mélange montre que le livre a dû être composé en Egypte. C'est ce dont témoigne avec plus d'évidence encore la polémique engagée dans cet écrit contre le culte égyptien des idoles et contre les Egyptiens en général. Les Juifs Alexandrins avaient, en effet, avec les Egyptiens des querelles et des inimitiés perpétuelles. Les plus savants critiques de l'Allemagne s'accordent k fixer la date de ce livra au ler siècle avant l'ère chrétienne.
Les Juifs de la Palestine n'ont pas connu le livre de la Sagesse. L'ancienne Eglise chrétienne l'a compté tantôt au nombre des écrits canoniques, tantôt au nombre des écrits apocryphes. 11 tient le milieu entre la prose et la poésie didactique. ■ Le style, dit Zuwlh, en est inégal, tantôt cntle et plein d'emphase, tantôt abondant, charge d'epithetes contre l'usage ordinaire des Hébreux, tantôt enfin tempéré, élégant, sublime et poétique. Le tour sentencieux y est observé avec assez de soiii et ou reconnaît clairement l'intention que l'auteur a eue d'imiter les anciens modèles ; mais, en général, il s'éloigne beaucoup de ce carai;teie pur et classique. •
Saces» (DE LA), par Charron. Cet ouvrage parut pour la première fois k Bordeaux eu 1601 (trois livres eu 1 vol. in go). Lanteur se disposait à en donner une seconde édition quand la mort l'en empêcha (1603) La meilleure édition inodetne est celle d Amaury Duval (laris, 1827, 3 vol. in-8"). Charron est un disciple et un imitateur do Montaigne. Il a divise son traité De la sagesse en trois livres comme les Essais. Il cultive comme Montaigne l'érudition, le doute et la défiance k lendioit des idées religieuses.il n est ni catholique ni reformé; il est ce qu'on a nomme depuis un libre penseur. • La religion, dit-il, n'est tenue que pur moyens humains et est toute bàtie de pièces maladives; et encore que l'immortalité do l'ànio soit la chose la plus universellement reçue, elle est la plus faiblement prouvée; ce qui porta les esprits k douter de beaucoup de choses. »
Le premier des trois livres composant le traite De la sagesse s'occupe • de la coguoissauce de soy et de l'humaine condition. • L'auteur est fort méthodique; il examine successivement lu corps et l'àme, et il se plaça toujours au point do vue exclusif do l'utile. 11 profère la suite à tous le» biens da ce monde et voici pourquoi : • Sans elle, lu vie estsansgoust, \oiro est injurieuse; la vertu et la sagesse ternissent et «'esvuuouisscnt sans elle; quel secours apportera au plus grand homme qui soit toute la sagesse, s il est frappe du haut mal, d'uiio apoplexie? i Apres lu sunte, la chose lu plu» nocessuirc i> l'holume asl lu beauté : < Lu beuuto v lent après, qui est une pièce do grande rocommundali.ui au comnierco de» hoinino». C'est le premier moyen do conciliation dus un» avec lo» autre», et est vray seiiiblublo que lu première distinction qui u esté entra le» lioinmo» et la p.emiera considcruliou qui donna |ireeinliienco aux uns sur le» auiro» • o»l* 1 udvantuge da la beauté. • ,■ . j
Churion termine son «ludo de» qualités du corps pur celle do linlluenco de» vêlomonl» sur lorgBuisino. . Il y a guindé uppuiunco, dll-il, quo lu f.içon daller tout nuu, tenu» encore par une graiiue partie du monda , ■oit l'originollo des lioininei; ot l'aulro de lo
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ve-itir artifioioUe et inventée pour este'ndre la nature, comme ceux qui par ariiricielle lumière veulent esteindre celle du jour. ■
Arrivé à la question de l'àme. Charron constate qu'elle eU difficile entre toutes, que les plus savants hommes n'ont encore pu parvenir à soulever le voile qui la couvre et ont donné une solution différente de ce problème, suivant la religion ou le pays auquel ils apparten;iient. Puis il se résume : t Les principaux points J^ont de l'origine et de la tin des âmes, leur entrée et sortie des corps d"oû elles viennent, quand elles y entrent et où elles vont quand elles en sortent ; de leur nature, estât, action, et s'il y en a plusieurs en l'homme ou une seule. "Il est d'avis que le biêge de l'âme est le cerveau et non pas le cœur. Il reconnaît dans l'àrae trois facultés: l'entendement, la mémoire et l'imagination. Suivant lui, l'entendeinent est sec dans la vieillesse, particulièrement dans les pays méridionaux; mais la mémoire est humide peii'lant l'enfance et surtout dans les pays du Nord. Quant â rim»gination, elle est chaude dans iadoîescence. Chairon parle ensuite des divers tempéramentsque l'homme est susceptible d'avoir reçus de la nature ou de s'être créés lui-même. Il n'en reconnaît que trois, correspondant aux trois facultés de l àme. « De U diversité des tempéraments, il
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advient que l'on peut estre médiocre en tou tes les trois facultés, mais non |jas excellent, et qui est excellent en l'une des trois est faible ez autres. ■ Après avoir étudié ce qu'on pourrait appeler la paraeposi/iue de l'honime. Charron, dans son deuxième livre, trace des . instructions et reigles générales de sagesse.. La première est de fuir les passions et les vices qui ont cours dans le monde, la seconde de savoir garder son libre arbitre et cultiver sa volonté, .Moyennant ce travail considérable, on arrive à la • vraye et essentielle preud'homie, première et fondamentale partie de sagesse. Alors il importe d'avoir un but et train dévie certain. 11 faut régler ses désirs et ses plaisirs, ne point excéder les bornes de la modération. Enfin on doit toujours se tenir prêt k la mort. ■ Le troisième livre d^ traité Oe la sagesse est la reprise en sous-ceuvre du sujet dont l'auteur s'était occ ipé dans le livre précédent. On pourrait l'intituler : Des moyens d'arriver k la sagesse par la colture de quatre grandes vertus morales : la prudence, la justice, la force et la tempérance. En ce qui concerne la prudence. Charron se borne k en analyser l'application aux affaires publiques. Il distingue deux sortes de justice, la justice naturelle et la justice positive, cesl-â-dire la jurisprudence. Parmi les vertus privées dont traite l'auteur dans ce troisième livre, il serait curieux de comparer ce qu'il dit de l'omilié avec ce qu'en dit Montaigne, son maître et sou guide habituel. A l'exemple de Montaigne, il lui trouve une saveur infinie; il en décru les variétés diverses ; Il conclut comiiie Montaigne qu'elle est supérieure k l'amour, en u'autras termes qu'elle n'est possible que d'homme a homme, et que les femmes ne sauraient y atteindre. La troisième des quatre vertus cardinale» de Charron est la force. Les précédentes ont pour but da régler les rapports de l'humma i avec la société. Les deux autres, la force et la tempérance, se proposent de le gouverner lui-même. La force • est une droicle et lurte Msseurance cquabla et uniforme de l'àrae k rencontre da tous accidents dangereux, difficiles et douloureux, tellement que son object et la matière après laquelle elle s'exerce, c'est la difficulté ot le danger, bref tout ce que la prudence humaine peut craindre.^. Ce qui caractérise l'énergie ou la foice d'âme chez l'hoiumo, c'est la conscience du danger qu on affronte : • La vertu ne peut estre s.ins cognoissunce et appréhension; Ion ne peut vruyemont mesprisar le danger que l'on ne sçait, si l'on no vaut aussi recogn.uslre celte vertu aux bestes. ■ Cliurron ônuniere ensuite les occasion» qu'on a de faire usage de la force. Ces occasion» sont la maladie et la douleur, la captivité, l'oxil, la pauvreté, l'infuinie, la perle do ses ulIllSj lu mort. Ou en a uu»»i besoin contre soi-meine, par exemple
fiour se dérober k la crainte, k la tristesse, it a haine, k lenvia, k la vengeance, u la jalousie. En un mot, la force est nécessaire pour résister aux maux ne la vie. Au contraire, la tempérance nous met en garde contre les abus du lu prospérité. Charron dissèque longuement le» différent» genres da plaisirs susceptible» d'eutralnemeiil. Le mal qu'il trouva dan» la doctrine d Epicure < cstoit au titre et aux mol», non en lu substance, n'y u)un' j""'a'» •" ''• doctrine m vie plu» soure, luodereo et ooncmie des desbuucbe» et de» vices > que lu doctrine et lu vie de» épicuriens. Charron blAina la continence.! il est mul aise do la garder, dit-il; »u»»l est-ce la plu» grande roLoiuinandatiou qu alla aye que la difficulté, car, uu reste, c'est une vertu »uus action et sans fruict. C'est une privation, un non f.ure, peine sans profit : la »torilito e»l signifiée pur lu virginité. •Charron H iiièino ou l Btraiige idée Uo lairo raisonner saint Auguiiliti dans co sens : • Si nous honorons lo» vierge» par des éloge», avait dit l'évoque d Hippone, ce n'csi pu» do co qu'elle» sont vierge», mais de co qu ollf» o .t consicié a Diou leur virginité. • Qnoiquo Charron manqua d'originanl» vraie, H lient une plue» di»lingueo putiiu le» moraliste, du second ordre. On le lit peu, mai» on la con-
enlte quelquefois, on le cite mtma comme une autorité.
SAGET, ETTE adj. (sa-jè, jè-te — dimin. de sage). Un peu sage. D Inusité.
— Personne sage :
J'ai beau faire ici le saçet.
Le plaisir vient saisir le cœur le plus discret. Le P. Bruhot.
SAGBTTB s. f. (sa-jè-te — lat. sngitla, même sens). Flèche : // porta la main à la SAOKTTE, l'arracha de son bras et la brisa tranquillement sur son gros genou. (V. Hugo.) En disant ces mots, il se jetta Sur l'ar«, qui se détend, et fait de 1» sagetle Un nouveau mort...
La Fontaike.
0 Vieux mot. On a dit aussi saettb.
— Bot. Nom vulgaire de la fléchière ou sagittaire commune.
SAGETTCR v. a. ou tr. (sa-jè-té — rad. sngette). Percer de flèches : Contre les feux ardents du dieu qal me tapette... B. BeLLEAO.
D Vieux mot.
S.IGII, ville de Hongrie. V. Ipou-Sacb.
SAGIIALA ou SIGIILA, sangiac de la Turquie d'Asie, partie O'-cidentale de l'Anatolie, dans le pachalik d'Aïdin. Le territoire de cette division administrative, qui mesure 130 kilora. sur UO, projette k l'O. une grande presqu'île entre le golfe de Sinyrne au N. et celui de Scala-Nova au S. Le pays est montagneux et souvent ravagé par la pesta et les tremblements de terre. Ch.-I., Smyrne.
SAGHALUN ou SAGIIALIE.N, lie d'Asie.
V. Sakhalian
SAGBALIEN oi SAKIIALIEN, rivière de l'Asie. V. Amoor et Masdcboubie.
SAOBANYlAhined-Ben-Mohamnied AI/-), astronome arabe. Il vivait au ive siècle de l'hégire, sous le règne de Cheref-ed-Daulah, et fut choisi par ce prince pour diriger un observatoire qu'il avait fait coiislr ûre dans son jardin. Saghany construisit Im-incine ou fit construire sous sa direction les instruments qui lui étaient nécessaires et arrivait dans ce genre de travail à une ires-granie précision. Il acquit rapidement une iresgrande réputation et mourut l'an 379 de l'hêgire (99! de l'ère vulgaire).
SACIBARON s. m.{sa-ji-ba-ron — du vieox fr. sache, causejuridique.etde baron). Kéod. Nom donné k certains officiers publics dont les fonctions ne sont pas bien connues.
— Encycl. Il est question , dans la loi salique (lit. LVll), de personnages appelés Jajlbarons. Leur wehrgeid éuiii considérable. La meurtre d'un sagib'iron ou d'un graf (comte), qui faisait partie de la trust ou cortège du roi, était compensé par une somiiie de douze mille deniers ou trois cents sous. Si un sagibaron libre était tué, le meurtrier était condamné k payer vingt quatre mdle deniers ou six cents sous. Il ne devait y avoir que trois sagibarons dans chaque mal ou assemblée des p'rancs. S ils avuent prononce sur une affaire qui 1-ur était soumise, le graf ou comte ne pouvait changer leur *seiiieace. ■Tel» sont les texte» de la loi salique relatif» aux sagibarnns. Ou a beaucoup discute pour savoir quels étaient ces magistrats. A s'en tenir a relyraolo;;ie, les sagibarons étaient des hommes de loi. Leur nom, qui est écrit sagibarons. sachibarons, sacbarons, vient da tache, qui veut dire cause, et de 6ur ou baron, qui signifie homme par excellence. Il semble donc que les sagibarons étaient des hoiiimes de loi chargés ue l'exidication de» question» difficiles, et il est probable que l'on n'en admettait que trois uans les assemblées solennelles, alin d'éviter la mulliplicito dos interprétations législatives et la confusion qui aurait pu en lesulter.
SAGICN, lENNE s. et adj. (sa-ji-ain, i-*-no — ue Sagii, nom lat. de Séer). Geogr. Ilabit,inl de Séei; qui appariieiit a cette vil.e ou k ses habitants : Les Saoikss. La population SAOlKXNK.
SAGII, SAIl ou ESSDI, peuple de la Gaule,
qui liubiiuit, sou» lemi'ire romain, dan» U Lyonnaise II», entre les Carnutc» a l'H. et les Viducasses k 10. Le terriioiro de celte liibu gauloise devint, plus lard, le diocèse de Seel;ll foime m tuellemenl la plus giaude partie du dapaneraent de lOrne.
SAOINATION s. f. (s»-ji-na-si-on — dalal. inyin.of. ens-raisser). Action d'engralsaer les animaux. ■ Pau usité.
SAOINE s. f. (s-i-ji-ne — du lat. tagi»a, engrai»). Bot. G. : r ■ d.- jlmtK., ^c In famille des car\i* ''**• comprenant \ 1 '_''' en rriioce. s N ■ '"*' lia et dan» le ni,di Ue >a p tiki.cu.
— Cnojol. Le» sagints «ont d» petil«i pUp-
tes touffue», à feuille» o, ; ■■ "■■ '"
blinchc», tre»peliio>, g'
teimiual s; le frnl ■••< '<
sperme.
St«nl au :
ch.nip» «ride», sablooren. sur les roohet»
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et les vieux murs, où elle fleurit pendant tout l'élé. La snyine snhulée habite les contrées tempérées de l'Europe, où elle croit dans les lieux secs et pierreux; elle fleurit au coinineiiceineiit du printemps. La sar/iiie subulée est une petite plante tres-élégante, qui forme, comme les mousses, des touffes compactes. Ou l'emploie pour faire des bordures, (les j^azons, pour orner les rochers et les {,'lacis. Toutes ces plantes sont fort goûtées par les bestiaux.
SAGITTAIRE S. m. (sa-jî-tè-re — du lat. sagitta, ll';i*li<;). Antiq. Archer, soldat qui lance des flèches.
— Astron. Constellation zodiacale, représentée ordinairement sous lu tlf,'"''** ^'^^ centaur': qui tient un arc bandé et armé d'une fleclie : Le soleil était dans le sif/tw du S\GiT- TAïKK, dans le SAOïTTAinii. tl Neuvième si^ne du zodiaque, qui correspondait autrefois û la constellation du Sagittaire.
— Numism. Monnaie (lu premier empire des Perses, appelée aussi DARiQuti.
— Ornith. Syn. de messagkr, genre d'oiseaux, appelé aussi SKCUiiTAiRE et sicRi'iiN- TAïut-: : Les pajjutns du Cap de Bonue-Espérance ont corront/ju te nom de saoittaiue en l'appelant secrétaire. (V. de Bomare.)
— a. f. Bot. Nom scientilique du genre fléchière.
— Encycl. An tin. rom. Les sagittaires avaient pour armes 1 arc et lesflëches. On voit ces mercenaires employés dans les troupes romaines avant lu guerre sociale, même avant la seconde guerre punique, et ils sont désignés 60US le nom d auxiiaires des soldats légèrement armés, levium armatorum auxilia; mais, dans le dernier siècle de la république, ils composèrent tonte lu levis armatura, c'est-à-dire toute l'infanterie légère. Les sayiltaii^es , comme les autres soldats mercenaires, formèrent alors un corps à part, ayant ses propres officiers, et qui n'entra pas dans la constitution de la légion. Les termes /ej/iû)janu5 et le'jis armalura furent opposés l'un à l'autre, coinme chez les Grecs les mots hoplite ei psile. Un lit, pur exemple, dans la (îuerre d'Èspaijne : ■ Il périt trois cent vingt-quatro des soldais armés à la légère et cerii trentehuit des légionnaires, Ceciderunt ex levi armalura cccxxiv, ear leijionariis cxxxviii. i Si les sagittaires^ non plus que les frondeurs et les jaculateurs, n'»!iaient admis dan^ la légion, c'est que les Romains dédaignaient les armes qui n'atteignaient que de loin. I^es uns et les autres, postés sur les ailes, engageaient le combat et, quand ils avaient lancé leurs traits, se retiraient dans les intervalles des manipules de la légion.
— Astron. Le Sagittaire est un signe du zodiaque, représente par une flèche horizontale, dans lequel passe le soleil, du 22 novembre au 22 décembre. 11 est ti^uré sous la forme dnn e.-iii;iure qui, armé d un arc, décoche une llecho :
Déjà, du haut dus cieux le cruel Sagittaire Avait tendu son arc et ravagé la terre... Cette constellation, qui compte 65 étoiles dans le catalogue britannique, forme un trapèze oblique, dont les astres sont de troisième grandeur ou au-dessous. Les étoiles a. S, f forment la fleehe ; y est appelée Nubhaba pitr les Arabes. L'eioile « marque la tête. Celte constellation, qui ne s'élève jamais au-dessus de l'horizon de l'aris, renferme une double, ^.
— Bot. V. FLliCHlÈRK.
SAGITTAL, ALE adj. (sa-ji-tal, a-le — du lat. siiyitia, Ileche). Hist. nat. Qui ressemble à une flèche.
-^ Anal. Suture sagittale. Celle qui unit les deux pariétaux et qui s'étend d'avant en arrière sur la ligne médiane. Il Gouttière sagittale^ Sillon profond creusé sur la suture dos pariétaux, k la partie interne de la voûte du crâne.
SAGITTARICS (Gaspard), historien saxon, né à Lunebuurg en 1643, mort en 1694. Son père était pasteur et l'envoya dans les principales universités de l'Allemai^-ne pour y étudier. Quelques années plus tard, Gasjuu- Sagittanus, après avoir exerce quelques fonctions ecclésiastiques, fut nommé professeur d'histoire à léna, puis historiographe des ducs de Saxe (1674). A partir de ce moment, il se voua complètement aux recherches hi.storiques. On a de ce personnage une foule d'ouvrages relatifs à l'histoire do l'Allemagne et qui présentent nn réel intérêt. Nous en mentionnerons quelques-uns ici : De prxcipnis scriptonbus historix germanicx (leua, 1675, in-4ojj Antiquitates reijni Thu~ rinyici gt-ntiiisy/it et cfinstianismi 2'huringici (ducatus Thuringici, 1688, 3 vol. in-40j, en allemand; De autiquo stalu Thuringix usqne ad ortum landgraviorum (1675, \\i-\^) , Memorabilia fiiitonas luneburgics (Huile, 1774, iii-4'>); Bistoria Francu(urttnsis (Francfort, 1764, in-80). Sa-itlarius a laissé en plus de nombreux inémoiies inédits, parmi lesquels se trouvait une Histoire des guarante-trais villes libres et impériales^ qui a ete perdue.
SAGITTÉ, ÉE adj. (sa-ji-té — du lat. sagitta, tleche). Bot. Se dit des organes, et pailiculièrenient des feuilles qui présentent la forme d'une flèche.
SAGITTELLE s. f. (sa-ji-tè-le — dimin. du lat. suytUitf lleuhej. Moli. Genre âe moUus-
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Sues gastéropodes, dont l'espèce type vit ans les mers d'Amérique.
SAGITTIFÈRE adi. (sa-ji-ti-fè-re — du lat. sagilta^ tleche; fero^ )& porte). Hist nat. Qui poi te une partie ou des taches en forme de fer de flei-he.
SAGITTIFOLIÉ, ÉE adj. (sa-ji-ti-fo-lî-é — du lat. sagilla, flèche; foUuntj feuille). Bot. Qui a des feuilles sagittées.
SAGITTULE S. f. (sa-ji-tu-1e — dimin. du lat. Ji(iyi(/rt,fleche).IIelminth. Prétendu genre
d'helminthes, fondé sur une production qu'on a reconnue plus tard pour le larynx supérieur d'un oiseau.
SAGNE s. f. (sa-gne; gn mil.). Bot. Nom vulgaire des scirpes, dans le midi de la France.
SAGOIN S. m. (sa-gouain). Mamm. Autre forme du mot SAGOUIN : Les sagoins ont ta tête arrondie. (E. Desmarest.)
SAGON (François de], poôto français du xvi« siècle. Il était curé à Beauvais et n'est connu que par de violentes satires dirigées contre Clément Marot, qu'il attaqua lorsque celui-ci, proscrit pour cause de religion, se fut réfugié à Fcrrare. Marot lui répondit sona le pseudonyme de Frippelipes^ et te curé de Beauvais reidiqua par une épltre intitulée : Epistre à Marot, par François de Sagon (Paris, 1537, in-12 , cliez Gilles Corrozet). Il s'engagea ainsi entre Sagon et Marot une polémique en vers et en prose à laquelle prirent part les amis de l'une et de l'autre des parties. Les diverses pièces de ce procès, au nombre de seize, ont été recueillies et réunies en un volume qui s est vendu 300 francs k la vente de Charles Nodier. Ces pièces sont très-rares, et n'avaient pu être ainsi réunies que par la patience d'un infatigable et passionné bibliophile; il est mémo difticile de les trouver séparément.
SAGONB, golfe formé par la Méditerranée sur la côte occidentale Je l'île de Corse, au N. d'Ajaccio. Sur les bords de ce golfe s'élevait autrefois une ville de même nom, siège d'un évêché.
SAGONÉE s. f. (sa-go-né). Bot. Syn. d'av- DROLh;E, genre de plantes de la Guyane.
SAGONTB, en latin Saguntus et Saguntum, ville de l'Kspagne ancienne, dans la Tarraconaise , chez les Edelons, prés de l'embouchure du Pallantias {Palancia) dans la Méditerranée, au N. de la ville moderne de Valence. On voit ses ruines près de la viilo actuelle de Murviedro. Sagonte avait été fondée par une colonie de Grecs de Zante, auxquels s'étaient mêlés des Rotules d'Aidée ; elle était devenue riche et puissante par son commerce, lorsque après la première guerre punique les Sagontins, craignant pour leur indépendance à l approche des Carthaginois, s'allièrent aux Romains, qui obtinrent des Carthiiginols de ne rien tenter contre la colonie grecque. Mais Annibal viola bientôt le traite qui assurait l'indépendance de Sagonte; celte ville fut prise par les Carthaginois, Tan 219 av. J.-C, après la plus héroïque résistance. Sagonte fut presque détruite et ses habitants en partie massacrés. Cinq ansaj.res les Romains reconstriisirent cette ville, sur l'emplacement ou s'élève aujourd'hui Murviedro, qui tire son nom de l'ancienne cité romaine {Afuri veteres).
SuBonte (siEGE Dii), événement qui marqua le commencement de la lutte gigantesque d'Annibal contre Rome (219 av. J.-C). Carthage avait conquis presque toute l'Espagne par les soins U'Ainilcar Barca et de son gendre Asdrubalj toutefois, Rome avait obtenu par ses négociations que les Carthaginois ne dépasseraient pas l'Èbre et qu'ils respecteraient la ville de Sagonte, dont l'indépendance avait été solennellement garantie. Annibal, héritier des talents et de l'ambition de son père, Aniilcar, mais plus audacieux que lui , conçut le hardi projet de porter la guerre jusqu'en Italie, jusqu'aux portes de Rome; et, pour engager irrévocablement la guerre, il alla moitié le siège devant Sagonte à la tête d une armée de 150, OOU hommes. Cette ville commerçaute faisait une concurrence sérieuse aux marchands carthaginois, elAnnibal voulait la détruire en compensation de la guerre qu'il forçait ses concitoyens à subir. Les Sagontins rirent en vain valoir auprès de lui le traite qui proclamait leur indépendance; en vain Rome lui envoya des députés pour le rappeler au respect de la foi jurée. Annibal refusa de les recevoir, et ils durent aller porter leurs plaintes jusqu'à Carthage; mais là encore ils trouvèrent le peuple et le sénat dominés par les membres de la famille d'Annibal, et on leur répondit que Sagonte elle-même avait allumé cette guerre, « Les Romains, disaient-ils, seraient injustes s'ils préféraient cette ville k Carthage, leur plus ancienne alliée. » Sagonte resta donc livrée à ses propres l'essources.
Annibal avait attaqué la ville par trois côtés différents et ébranlait ses murailles k coups de bélier; les tours s'écroulaient les unes après les autres, malgré la vaillante ré^istance des Sagontins, qui se défendirent avec la plus ener-ique opiniâtreté ; mais Annibal ne les resserrait pas moins de plus en plus. Dans cett^' extrémité, ils pousNerentde nouveau vers Rome un cri suprême de détresse, et la republique, impuissante à les
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secourir, envoya une seconde ambasi^ade fc Carth ige. Le sênai la reçut avec hauti-ur et ce furent les Romains qui se virent accusés de violer les traites. Coinme la discussion se prolongeait ^ur ce ton violent de récrimination, Fabius, chef de l'ambassade, releva un pan de sa toge : « Je porte ici la paix ou la guerre, dit-iffierement aux sénateurs; choisissez.— Choisissez vous-même, lui répondit-on avec non moins de fierté. — Eh bien, la guerre] > reprit Fabius; et il laissa retomber sa toge, comme s'il secouait sur Carthage la mort et la destruction. La seconde guerre punique allait commencer.
Mais pendant toutes ces négociations, Annibal pressait de plus en plus les opérations du siège et bientôt Sagonte fut aux abois. Les habitants, se voyant privés de tout secours et débespérant de résister plus longtemps, entrèrent en pourparlers avec Annibal; mais ses conditions leur semblèrent si intolérables qu'ils ne purent se résigner ii les accepter. Les sénateurs, au désespoir, firent alors porter sur la place publique leur or, leur argent, tous leurs objets précieux, le trésor (le la ville, puis les lancèrent dans les flammes et s'y précipitèrent eux-mêmes ensuite. Kn ce moment, une grosse tour s'écroula sous les coups répètes du bélier et livra passage aux CarUiaginois, qui se précipitèrent dans la ville comme un torrent et passèrent au ftl de l'épêe tous ceux qui étaient en â,:,'e de porter les armes. Malgré les ravages causés par le feu, le butin fut encore immense et une partie en fut envoyée k Carthage, afin d'encourager les partisans de la guerre (219 av. J.-C).
Ainsi tomba Sagonte, après une résistance de huit mois, iininortaHsêe par Tite-Live. Quelques historiens prétendent qu'Annibal la détruisit de fond en comble; mais il y a évidemment de l'exagération dans cette opinion. Polybe est muet sur celte circonstance, et Tite-Live dit lui-même dans un autre passage qu'un des premiers soins des Scipions fut de racheter les Sagontms; ils n'avaient donc pas été massacrés. Sagonte non plus ne fut pas détruite entièrement, car les Scipions la reprirent quatre ans plus tard. On voit encore ses ruines près de Alurviedro.
SAGONTIA, ville de l'Espagne ancienne, dans la Tarraconaise, sur les confins des CVltiberiens et des Arévaques. Aujourd'hui
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SAr.OSKlNE ou SAGOSKIN (Michel-Nicolaiévitch), littérateur russe, né en 1789 dans le gouvernement de Pensa, mort en 1852. II entra de bonne heure dans l'administration civile il Saint-Pétersbourg, devint, en 1812, officier dans la milice de cette ville et assista à la bataille de Polock, ainsi qu'au siège de Dantzig, oii il servit d'aide de camp au général Lewis. Après la paix, il ne s'occupa plus que de littérature et débuta, en 1815, par une comédie, les Espiègles^ qui obtint beaucoup de succès. En 1817, il fut nommé, par la protection du prince Schachofskoi, membre de la direction du théâtre, bibliothécaire îionoraire de la bibliothèque de Saint-Pétersbourg et passa en 1820 a Moscou, ou il devint,en 1830, directeur du théâtre et, en 1842, directeur du cabinet du Kremlin. Parmi ses œuvres dramatiques, nous citerons : Dogatoiioff, ou le Provincial dans la capitale; la Soii-ee des savants; le Second Bogatonoff, ou {'Habitant de la capitale en province ; l'École des jeunes dandys; le Philosophe provincial ; le Théâtre d'amateurs; les Mécontents ;\' I£coie des mères; le Voyage à l'étranger et la Fiancée mariée. On lui doit aussi plusieurs romans, dont les plus remarquables sont : Juriy Milosluvski , ou les liusses en 1612 (Moscou, 1829, 3 vol.; 1851, 8^ édit.); Uoslavleff^ ou les llus^es en 1812 (Moscou, 1831, 4 voi.) ; le Tombeau d'Askold (Moscou, 1834, 3 vol.j; le Tentateur (Mosc-OKi t 1838, 2 vol.); Kusma M irosche/f {Mo^cou^ 1842, 4 vol.), la Forêt de Brynsk (Moscou, 1846, 2 vol.); Moscou et les Moscovites (Moscou, 1845-1850, 4 vol.). Il avait, en outre, rédigé queloue temps à Saint-Pétersbourg, avec Korsakolf, l'OOsev' valeur du iVorti. ^a Vie a été écrite par Ak* sakoff (Moscou, 1S53).
SAGOU s. m. (sa-gou — nom indigène du sagoutier). Fécule extraite de la tige du sagoutier : Le sagou sert d'aliment dans les contrées où on l'obtient. (P. Duchartre.) LesxGOV convient dans la phthtsie et dans la fièvre Aec- /içue. (V.deUomare.) 2'enu dans un lieu sec, le SAGOU se conserve très -longtemps. (Dutour.) On avait cru que la coloration du sagou était due d la torrefaclion. (T. de Berneaud.) Dans la Malaisie, l'igname et le sagou remplacent les céréales. (Maury.)
— Sagou indigène^ Fécule analogue au sagou, que l'on fait en Europe avec la fécule de pomme de terre.
— Encycl. 'V. SAGOUTIER.
SAGOUFÊRE adj. (sa-gou-fè-re — de sagou , et du lat. fero,^e porte). Bot. Qui produit du sagou : Les feuilles de ces palmiers SAGOUFÎiRiiS se couvvent d'une poudre blanchâtre. (V. de Bomare.)
SAGOUIER s. m. (sa-gou-ié). Bot. V. sa-
GOUTIKa.
SAGOUIN s. m. (sa-gouain). Mamm. Genre de mammifères quadrumanes, couipreiiant plusieurs espèces- qui habitent l'Amérique iropicalft,
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— Encvcl. Les sagouins se distinguent par leurs h:ibuude8 de tous les autres singes américains. Leur queue non prenante ae pourrait leur servir à se balancer sur les branches et à sauter d'arbre en arbre dans les forôts, aussi les sagouins ont-ils été contraints de chercher des refnges dans les broussailles et les crevasses des rochers. Ils vivent en quelque sorte sur le sol; de là le nom de yéopithèques que leur a donné Geoffroy Saint-IIilaire. Ces singes, à tête arrondie, paraissent avoir reçu en partage une ample dose d'intelligence; leurs yeux, organisés pour la vision nocturne, semblent prouver qu'ils n'ont jamais plus d'assurance que le soir et aux approches de l'obscurité, et que pendant le jour ils restent tapis dans l'asile qu'ils habitent; leurs narines, largement ouvertes, sont percées sur le cûté; leurs mâchoires présententsix molaires, et leur longue queue ne parait avoir aucun but d'utilité. Les sagouins, comme la disposition de leurs fausses molaires l'Indique , sont in^^ectivores autant <^ue frugivores. Ils habitent les immenses torêts du Brésil. Le groupe des sagouins comprend les genres safmiri cû//i/riche, nocthore ou nyctipithèque et saki. V. ces mots.
SAGOOIN, ODINE S. (sa-gouaîn, oui-no — de sagouin s. m.). Fiim. Personne malpropre : C'est un SAGOUIN, u;jtf traiesAGOUiNB.
SAGOUTIER 8. m. (sa-gou-tié — rad. «agou). IJot. Genre de palmiers, tribu des calainécs, comprenant plusieurs espèces qui habitent les régions chaudes et maritimes des deux continents : Les Hollandais donnent au saooutii;r le nom d'arbre à pain. (V. de Boniare.) Le SAGOUTiiiR «e donne des fruits que lorsqu'il est parvenu à son dernier développement. (Dutour.) Le bourgeon terminal des SAGOUTiiiRS se mange sous le nom de chou-palmiste. (P. Ducharire.) Les filaments retirés du stipe des diverses espèces de sagoV' TIERS donnent des câbles et des tissus de longue durée. (T. de Berneaud.) n On dit aussi
SAGOUlt^R.
— Encycl. Les sagoutiers sont des arbres de moyenne grandeur, à stipe simple, droit, as>ez épais, terminé par un bouquet de feuil* les pennées; les heurs sont monoïques et groupées en chatons distiques, dont la réunion constitue nn grand régime pendant. Le fruit est arrondi ou ovoïde, couvert de larges écailles imbriquées et dirigées en bas ; en général, il reste plusieurs années avant d atteindre son entier développement, et ne renferme qu'une graine parfaite, toutes le.
autres ayant avorté. Les espèces peu ndabreuses de ce genre croissent dans les régions tropicales des deux continents; on Je.^ trouve particulièrement, soit isolées, soit <»:.' massifs étendus, sur les plages maritimes.
Le sagoulier farinifere est l'espèce la pln^ importante et la mieux connue; c'est uo arbre à racines traçantes et produisant de non breux rejets ; sa tige droite dépasse rareinei ' 5 mètres de hauteur; elle porte des feuillt ailées, longues de 6 à 7 mètres, et dont l pétiole est armé de fortes épines; ses fruit écailleux rappellent un peu par leur aspec les cônes ou pommes de pin. Cet arbre cro:; dans l'Asie tropicale, à Araboine, à Sumatra, etc. IL affectionne surtout les sols marécageux. Il ne paraît pas qu'il soit cultivé er grand; mais la nature pourvoit largement \ sa propagation, et les épines dont il est arm^ préservent ses jeunes pieds de l'attaque des animaux. Ce n est quarrivé à son derniei de^re de développement, c'est-à-dire lorsqu'il approche de 1 âge de retour, qu'il commence a donner des fruits. Du reste, on retarde artificiellement le plus qu'on peut 1 : fructification, car elle parait nuire à la formation d'un produit plus important, le sagot ou la fécule de sa moelle.
L'importance et la variété des usages du sngoutier ont de bonne heure a[ipele sur lui Taltention des indigènes et des cotons. Les Hollandais lui ont quelquefois donné le nom d'arbre àpnin, qui appartient, comme on sait, à un végétal tout différent. Son stipe est employé dans les conslruetions comme buis de charpente; on le débite aussi en planches. La partie intérieure, dont le tissu est peu consistant, nourrit ces larves blanchâtres désignées sous le nom collectif de cossue, et qui sont un mets fort recherché par les Asiatiques. La sève qui s'écoule par les incisions faites à la tige donne une boisson fermentée, dont l'emploi est d'ailleurs peu répandu, parce qu'on l'obtient aux dépens de la substance féculente. Le chou ou bourgeon terminal a une saveur plus agréable encore, assure-t-on, que celle du véritable chou-palmiste, fourni par une espèce d'arec; on le prépare et on le mange de la même manière. Les feuilles séchées servent à couvrir les habitations ; on les utilise aussi pour fabriquer des nattes ou d'autres objets d'économie domestique. Klles sont couvertes d'une espèce de duvet dont les insulaires font des étolTes. Leurs nervures tiennent lieu de gros chanvre pour fairt des cordes. Les fruits fournis^^ent, par la fer* raentation, une boisson vineuse assez agréable et une eau-de-vie très-enivrante.
Toutefois, le produit le plus important du sagoutier est la substance farineu^eou féculente contenue dans la moelle et connue sous le nom de sagou. C'est surtout aux Muluques qu'on la récolte ; les jeunes pieds n'en renferment qu'une faible proportion; mais elle
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est très-abondunte dans les vieux arbres, à tel point Qu'un seul sujet peut en fournii'pusqu'à 200 kilogrammes. On reconnaît qu elle est bonne à récolter quand les feuilles se couvrent d'une poussière blanchâtre. Pour s'en assurer mieux encore, on fait un trou dans la lige, on en retire des parcelles de la substance centrale, et on les broie dans la main ; la qualité de la fécule obtenue permet de reconnaître si la moelle est arrivée à sou point de maturité.
Pour procéder à cette récolte, on coupe la tige du sagoutier; on la partage et on la fend en plusieuis morceaux; on enlève la moelle et on la dépouille des libres ligneuses qui y adhèrent ; puis on la râpe. La pulpe qu'on obtient ainsi est mise dans un baquet avec de l'eau froide et agitée jusqu'à ce qu'' la fécule se trouve tout entière eu suspension. On la passe alors dans un tamis de crin ; le liquide qui s'écoule est mis dans des vases ; la fécule se dépose au fond et on la retire après avoir décanté l'eau. Kntin on la coupe en petits pains, que l'on fait sécher à l'ombre dans de petites corbeilles couvertes de feuilles. Aux Moluques et dans les îles voisines, on en fu.it des pains de Oid,15 k 0in,2û en carré et d'environ oni,02 d'épaisseur. Quand ils sont secs, on les attache pur dix ou vingt en forme de chapelets et on les vend ainsi dans les rues et les marchés; il s'en fait une assez grande consommation. Le sagou destiné à être conservé pendant quelque temps, par exemple pour les longs voyages sur terre et sur mer, se prépare d'une autre manière. La pâte encore molle est passée dans un crible ou dans une platine en terre cuite percée de petits trous; ainsi granulée, on la fait sécher d'abord au soleil, puis à la chaleur d'un feu trèsmodéré.
Le sagou nous vient principalement des Moluques, en futailles ou en caisses qui pèsent jusqu'à 100 kilogrammes. Il est en grains plus ou moins gros et réguliers, blanchâtres, rosés ou brunâires, inodores, très-durs, élastiques, deirii-trans}>areDts, difliciles à pulvériser ou à broyer sous la dent, d'une saveur fade et douceâtre. On doit préférer celui qui est en grains menus, réguliers et légèrement dorés, d'ailleurs récent, bien net et sans poussière. On en distingue six sortes principales : 10 sagou des Maldives; 2» sagou de Sumatra; 30 sagou de la Nouvelle-Guinée; 4° sagou gris des Moluques; 5° siigou rosé des Moluques ; 60 sagou blanc des Moluques ou mapuii. Richard pense que ces diverses fécules sont très-proljablenient retirées d'espèces dilférentes, mais qui ne sont pas encore rigoureusement déterminées.
Le sagou se conserve longtemps lorsqu'on le tient u l'abri de l'humidité. Insoluble dans l'eau froide, il se dissout en grande partie dans l'eau bouillante et se prend, par le refiuidisseinent , en une gelée qui est trèsnourrissante, facile à digérer et bonne poir les enfants, les vieillards, les convalescents ou les personnes dont les forces digestives sont anaiblies. Dans tes pays chauds, il supplée avantag'.-usement le riz; comme il n'est pas susceptible de fermentation, ou eu fait, non pas du pain, mais des galettes; on le mange en bouillie ou cuit dans les sauces; entin, on le prépare presque d'autant de manières (|ue, cnez noua, la ponune de terre. Ou rciiiplnic en potiige comme le vermicelle, ou cuit dans le lait avec du sucre et des aromates.
On prépare, h Amboine, une sorte de pudding très-agrëuble avec la pâte molle de saf;ou, mélangée de jus de poisson, de suc de iinoii et de quelques, condiments. Pour les provisions des nav ires, ou dessèche le sagou au four, en torréfiant un peu la surface, soit en galette, soit après l'avoir réduit en grains de la grosseur du riz. Les Hollandais en importent beaucoup en Europe sous celte dernière forme. Toutefois, sou prix relativement élevé ne lui permet pa^ de lutter chez nous avec avantage contre la fécule de pomme de terr'.-. Le sagou est une substance plutôt alimentaire que médicinale; cependant on lu employé (juelquefois contre la phthisie et la fièvre hectique. Les résidus de lu fabrication du sagou sont utiU^os pour la nourriture des animaux domestiques; lorsqu'on les laisse en las sur la terre, ils se couvrent, d'après Rumpliius, de tres-buns champignons.
Les autres espèces île suyuutier ont des pro[iriétes analogues h. celles de lu précédente ; toutoH fournissent un sagou plus ou moins estimé. La sève et les fruits du sagoutier viuifere donnent une boisson assez semblable au vin de palme.
SAGOUY H. m. (sa-goui — aller, do sa-
foutn). Mamm. Un des noms vulgairei de ouistiti.
SAiilU, rivière de l'Italie ancienne, daus le BrultUin. Kilo descend du versant oriental d'un contre-fort dus Apennins et se jette dans lu mer Ionienne, bur ses bords, 15,(joo Locrieos et Uhegiens délirent 150,000 Crutoniulcs.
SAGRA ('Ion Uamon db La), célèbre économi^ilo uspagnol, ne h Lu Oorogne en 1708, mort un 1871. Apica avoir tonmiié ses études à Madrid, il lut, ii l'âge de vingt-deux ans, nomme directeur du jurdiii boianique do Lu Uuvune et dire> leur d'une Icrine-ccobi située rués de <'• tt<) ville. Kn 1832, il partit pour les ktals - Unis et trois uns après ii rrg.ignu l'Kurope, qu'il visita presq^ue eu entier; euftu, il Miii ne lixcr que. que u'inp^ ii Puns, uû
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il fut élu, durant son séjour, membre correspondant de l'Institut, section des sciences morales et politiques. En 1831, M. de La Sagra avait publié à La Havane une Histoire éronomiquf, politique et statistique de Vile de Cuba ; iï fit paraître comme supplément un Bref aperçu de L'administration, du commerce et des revenus de Cuba pendant les années 1826 à 1834, qu'il a replace dans le remaniement de son premier ouvrage, reédité en 1837 sous le titre d'ffistuire physique, puliùque et naturelle de l'ile de Cuba (Paris, 1837-1842). Cet important ouvrage a été traduit dans notre langue par MM. d'orbigny et Lefevre et abrégé par M. Sabin Berihelot. En outre, cet économiste publia un récit de son séjour en Amérique, intiiuié Cinq mois aux Etats-Unis de l' Amérique du Nordy du 20 avril au 23 septembre (Pans, 183G, in-8o), et il lit paraître, l'année suivante, un Voyage en Hollande et en Belgique, sous le rapport de l'instruction primaire, des élaOlissfimeitts de bienfaisance et des prisons dans les deux pay^ (Paris, 1839), ouvrage qui, publie en français, a été trailuit en holiiind.us et en espagnol. Partisan des idées libérales, M. de La S igra intervint, vers 1837, dans des discussions qui s'élevèrent en Espagne au sujet de l'administration coloniale et publia à ce propos ses Eclaircissements, destinés à expliquer l'article additionnel au projet de constitution (1837). En 1840, il lit à V AtUenxum de Madrid un cours d'économie politique, fonda, do concert avec M. Kutino, une revue hebdomadaire intitulée le Guide du commerce et prît la direction de la Bévue des intérêts matériels et moraux. Il composa en même temps plusieurs ouvrages desiinés à populariser eu Espagne ses idées économiques et la science de 1 économie sociale en général : Leçons d'économie sociale (Madrid, 1840); Bé flexions sur l'industrie espagnole (Madrid, 1842); Bêche rches sur l'industrie belge (Madrid, 1842); Becherches sur l'industrie allemande (Madrid, 1^43)] Matériaux pour une bibliothèque des économistes Cipaynols (Madrid, 1848). Lors des événements de février 1848, M. Ramon de LaSagra vint à Paris et se mêla activement au mouvement social; il partagea même très-vivement les idées de Proudhon et soutint de tous ses efforts le projet d'une Banque du peuple. Il tit paraître aussi quelques articles dans le Peuple et de nombreuses brochures sur des qtiestions sociales : Organisation du travail (1848); le Problème de l'organisation du travail devant le congrès central d'agricntture (1848) ; Science sociale ^ idées préliminaires (1848) ; Banque du peuple, théorie et pratique de celte institu:ion fondée sur la doctrine ratiounelle (1849) ; la Vérité à tous, extrait du journal l'Assemblée nationale (8 janvier 1849); Mon contingent à l'Académie, sur les candi' tions d'ordre et tes ressources sociales (1849); les J*artis en Espagne (1849) ; Essai sur certaines facultés mathématiques des aveugles et les avantages qu'on pourrait en tirer {l%^0, in-80). En 1851, il tit partie de la commission espagnole de l'Exposition universelle de Londres et publia des Notes sur les produits espagnols envoyés à i Exposition y suivies de quelques considérations sur l'industrie espagnole (Londres, 1851). Les événements qui s accomplirent en 1854, en Espagne, le pousseront à rentrer activement dans la politique. Elu député aux cortès, il devint un des membres de l'union libérale, parti qui se rapprochait plus d'O'Donuell que d'Espartero; et lors des discussions qui precêdereut l'organisation delà première chambre, il parla contre la proposition de M. Olozagu relative à rétablissement d'un sénat électif. Il s'était montré dévoué partisan do la royauté; cependant, lidele à ses opinions sociules, il se rapprocha de l'extrême opposition dans toutes les questions économiques et l'ut un des ap[irobaleurs de la loi de désamortissemeut. Il se retira de lu vie politique eu juillet 1854, après le coup d'Elut du général O'Donnell. En 1861, il entreprit la publication d'une Histoire physique, économique, politique, intellectuelle et morale de l'ile de Cuba, dont on commença l'impression à Paris en 1801. A cotte publicutiou s'en railucheut deux autres d'une moindre importance, Cuba en 1860 (Paris, 1862) et Jcones plantarum in fiora cubiena descriptarwn (Paris, 1863).
SAGRB s, f. (sa-gre). Ichthyol. Poisson du genre squale, qui vit daus les mers d'Europe.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères lé- Iram -les, de lu famille des cycliques, type do la tribu dos sagridos, compronunl une trentaine d'espèces qui habitent les régions clmudes de l'Asie et de l'Afrique, ainsi que les lies voisiues.
SAGRÉA s. m. (sa gré-a — do Itamon de La 6ayrUj t^uvaiil espagn.). Bot. Genre d'urbriJ>seaux, do la famille des nielastomucee», tribu des miconîees, comprenant une quinzaine d'espèces qui croissent dans l'Amoriquo tropicule. Il Ou dit aussi Saohuu s. f.
SAGIIEDO (Nicolo), doge de Venise, morl en lO'.û. 11 succéda, on 1074, h. Uomemco Con- ; (uriiii daus la premioro miigi^lruiuiu de lu I république. Son miiMinistrution.qUMliira doux années, nu fut Njgiiuluo pur uucun e\enemuul notable et lu rupiiblique put en paix s'aduiinor uu commerce. 11 oui pour auccossour Louis Conlurmi.
SAGHEDO (Giovanni), historien Italien, freru du l'iCLuduUt, bu ta VcnisO ver» lolO|
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mort à la fin du xviie siècle. Sénateur de Venise, il fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire de la république en Angleterre (1650), en France (1656) et en Allemagne (1665). Nommé, à son retour, procurateur de Saint-Marc, il prit la défense de Morosini, accuse d'avoir livré Candie aux Turcs, et il le sauva de la peine capitale. Sagredo fut nommé doge à la mort de Nicolo Sagredo, son frère (1670); mais son élection fut annulée, sous le prétexte qu'il était dangereux de laisser deux frères occuper l'un après l'autre la dignité suprême. Exaspéré de cet affront, il quilta Venise, jurant de n'y jamais rentrer; cependant Morosini, devenu doge, le fit sortir de sa retraite et lui conféra, en 1691, le titre de provéditeur général des mers du Levant. On doit à Sagredo : Memori istoriche de' monarchi oftomani /Venise, 1677, in-4o), <jui ont été traduits en français (Paris, 1724, in-12) et qui vont de 1300 à 1646. Il avait composé, en outre, un Traité de l'Etat et du gouvernement de Venise, qui n'a pas été publié.
SACRES, ville forte du Portugal, province d'Algarve, à 35 kiloin. S.-O. de Lagos, avec un port sur l'Atlantique; 3,000 hab. Celle ville fut fondée en 1416 par l'infant doin Henri, fils de Jean 1er, qm fit partir de ce port les navigateurs qui devaient chercher un nouveau passage vers les Indes par le sud de l'Afrique.
SAGRIDE adj. (sn-gri-de — de sagre, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte a la sagre.
— s. ra. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille des cycliques, ayant pour type le genre sagre.
SAGRXNE s. f. (sa-gri-ne — de Ramon de LaSagra, savant espagn.). Foram. Genre de foraminifères ourhizopodes enallostègues, de la famille des textuUirides, dont l'espèce type se trouve sur les côtes des Antilles : Les 5A- GitiNES ont une coquille régulière. {pn^OiVàMi.)
SAGUERUS s. m. (sa-goué-russ). Bot, Syn, d'ARKNGA, genre de palmiers.
SAGUININ, INE adj. (sa-gui-nain, i-ne).
Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte au sagouin.
— s. m. pi. Tribu de singes américains, ayant pour type le genre sagouin.
SAGUIM s. m. (sa-gomm — mot d'origine celtique : kymriie^nH, bàs-breton saé, habit). Ant. rom. Vêtement court, qui ne passait pas les ^-^enoux, et que les Perses, les Romains elles Gaulois portaient en temps de guerre: Dans ces difficiles circonstances, chaque citoyen quitta la toge pour prendre le sagum. (Mérimée.)
SAGUMBNTA 8. f. (sa-gu-maiu-ta — rad.
sagou). Pâte alimentaire faite avec le sagou.
SAGUNTUM, ville de l'Espagne ancienne.
V. Sagonte
SAGY, bourg et commune de France (Saônect- Loire), canl. de Beaurepaire. arrond. etk 8 kilum. S.E. de Louhans, sur le boid do la Vallière: pop. aggl-, 299 hab. — pop. tôt., 1,993 hab. Moulins à blé et à huile, poteries, tuileries, briqueteries, commerce de bétail. Ruines d'un ancien château fort.
SAIIAUÉVA, héros de la mythologie indoue, le cinquième des Pandavas, frère jumeau de Nacoula, fils de Màdri et de Pandou , sui\ ant (juelqiies-uiis d'un Aswini-Coumàru. Les Aswini-CoUMiâra sont deux demi-dieux, jumeaux comme Castor et PoUux, fils du Soleil et de lu femme de ce dieu métamorphosée en jument. Us sont les médecins du ciel. Sahadeva fuyant avec ses frères l'ainbiiieuse fureur de Douryodhana (v. Pandavas) subit avec eux tous les maux do l'exil. A la cour du roi Viràta, ilse cacha sous tedéguisemeut de berger. Il se distingua dans la guerre oui éclata ensuite et ôla la vie à un guerrier lameux nommé Sacouni. Crichna lui litepouser sa petite-lille Bhànoumati. Il se retira, comme ses frères, duns la solitude, où il finit ses jours entièrement désabusé des plaisirs du monde.
SAIIAGUN, bourg d'Espogne, province et à 54 kiloin. de Léon, outre deux petites rivières, chef-lieu do juridiction civile ; 2,630 hab. Fabrication de rubans de laine. Restes d'unciennos murailles d'enceinte et d'un cht\tenu fort. Abbaye du béiiediclinH, dont 16glise renferme le tombeuu d'Alphonse VI. Sous les murs de ce bourg, le geiterui anglais Moore bultil les Français eu 1808.
SAIIAGUN (Bernurdino), franciscain espa-
f;nol, iiuii i ù Mexico va 15Uû. Pendant son ung séjour au Mexique, il rédigea, sur les rapports des indigènes, une notice qui est
con-' '■' -'-"Miu" l'ouvrage le plus complut
qu' .r le Mexiquo uvunt la con-
2 11- Oublie pendant doux siècles
an^ i:i niuiiMih<-qun de Muilrid, ce travail fut inséré pur lord KingsbMrough dans le vie vol. des Antiquités Mexicaines (Loudrca, 1830).
SAHARA, voato contrée do l'Afrique sopteiitiut jtle. <iai forme le plut grand dénort du l comprise entre le grand
p|t>' I io au W. (Maroc, Algono,
rôgti •■ . -1..^ ot lio Trnioli), l'océan Atlantique a lu., lu Si>nuga>> ni» ol Io Soudan uu S., la vallée du Nu a l'E.; outre IO" ol300 de Ittlit. N. oll0t>87'do lougil. O. et tT» de Inngil. K. Kilo mesure b.OOû kilom. de l'E. ù I O. ot S.UOO du N. au S. Uan» ^:ef \i-
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mites, le grand désert de Sahara, y conipr»5 les nombreux endroits cultivés ou oasis qu'on y rencontre et te territoire du Kezzan, présente une superficie d'environ 84,000 myriamètres carrés. Le mol Subara vientd'un mot arabe qui signifie pâiurer, par opposition au mot Tell, qui signifie labour. On ne connaît guère du Sahara que les côtes ou les lignes suivies par les caravanes. Ces lignes sont déterminées par des oasis que l'on rencontre au milieu de l'immense nappe de sables mouvants dont se compose cette vaste région. La plus célèbre de ces oasis est losaluh, située dans le Sahara occidental, qui sépare l'Algérie du Soudan.» Lorsque, du Maroc, del'Al^'-rie, de la Tunisie, de la Tripolitaine, de 1 Egypte même, on veut se rendre dans le Soudan de l'ouest, dit un écrivain, il faut passer (larlà; et, en sens inverse, quand on repart de Tombouctou, des rives du haut Niger, du Sénégal ou de la Gambie pour revenir aux lieux que l'on avait quittés, Insulah (la source des saints) est encore le phare invisible qui dirige lu marche des caravanes. Toute l'Afrique du nord se donne rendez-vous en ce point unique quand elle veut mettre la Méditerranée eu rapport avec les parties du continent qui se perdentdanslesprofondeurs mystérieuses du Midi. Aussi, à cet incomparable carrefour, on voit se croiser presque autant de routes que de points à l'horizon. » L'uniformité du désert n'est interrompue que par des monticules sablonneux, des collines rocailleuses et par des massifs d'arbustes épineux où l'on trouve un peu d'herbe, une source uii se désaltère l'homme altéré par tant de fatigues et par l'excessive ardeurdu soleil. Sur la côte du Sahara que baigne 10céan, on remarque la baie du Lévrier, à l'ouest de latiuelle s'uvauce le cap BiUuc, et un peu plus au sud la baie 6'Arguin, qui est bordée, à l'ouest, par un vaste banc de sable et de rochers fameux par un grand nombre de naufrages, I-es caps Joby el Boiador se montrent plus au nord ; ils furent doubles pour lu première fois par les Portugais, sous la conduite de Gilles Anes, en 1433. Au sud se trouve le port français de Portendik. Le long de la côte du Sahara s'élève une série de montagnes qui ne sont le plus souvent que des pics isolés. Lesmoniagnes Blanches sont les seules encore que l'on connaisse. Elles se terminent au cap Blanc. Les monts Ciiura seul uu peu plus au nord; le Djebel-Ehal, ou les montagnes Noires, au N.-E. du cap Bojador. Les monts Monselmines ne sont qu'une ramification de l'Atlas. Entre le territoire d'Haïr et celui d'Ag:ides se trouvent les monts de M'-yruui ; à l'est s'eleveni les monts Tiberiy. Vers la partie centrale s'étend une suite lie hauteurs; ces chaine^éiunt Ires-peu connues, on n'a pas encore pu indiquer la liaiNOn qui existe entre elles. On n'a pu faire également aucune classification systématique de l'hydrographie de celle contrée inexplorée. On ne rencontre en général duns le Sahara que quelques cours d eau qui, après avoir parcouru l&s oaSl^, vont se perdre Uans les sables. Ceux qui peuvent arriver jusqu'à lOceun sont le no de Ouro, 1» nviere de Saint-Cyprien el celle de Saint-Jean. Les rayons ardents du soleil des tropiques font de ce vaste désert une véritable fuurnaise; les vents frét]uents Soulèvent les s;ibles qui roulent ou tourbillonnent comme les fiolb de lu mer. Pendant une grande partie ue l'unnee, l'air sec et echaulfe ressemble à une vapeur rougeàtre. C est dans le Sahara que l'on voit surtout se produire le pbenoinvne du mirage. I)u mois de juillet au mois o'octubre, il y tombe, en certains endroits, une iduie abondante. Le palmiei -dattier est l'arbre le plus commun des oasis, on y trouve aussi d autres arbustes utiles etprecieux par leurs produits, notamment l'acacia qui fournit la gomme arabique, dont on fait un grand commerce. Les lions, les panthères, les serpents d'une grosseur énorme ajoutent encore a l'horreur du désert, où l'on rencontre «gaiement des gazelles, des bufdes sauvages, des hyènes, dus cliacuts, etc.; l'uutrui-he y vit en troupes uombreu^cs; des c!
n)oulons se trouvent dans les o..
Vaux y appur-tissenl, mais en \ Le chamouu est l'uni liai le plus i.i..<j <.c «-us contrées. Dans le SndOucst, on trouve do vastes couches do sel gemme ol des sources et lacs sales duns divers endroits. t>u u supposé, par la granule quantité de sel répandu dans tout le Sahara, qu il n'est que le busMn d'une mer disparue pur une couvulsion do la nature.
La population dispersé** ■'■■•' • ^ •• '-• ■^'liaru peut s'évaluer u 1 i 80 compose dotnbus maui bi-s; les hitbilunts ont le U'uu > :
robusti^N el fuul quelquefois sut' Irattemi-iitt Ji ceux qui font
de ToMV, l'oo*» de Qbadm-
On appelle Sabar* algérien cette pirlt^-fU l'AlUi uu le» KruuÇUL» vi.U'O.U leui» liTIMa*
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victorieuses. C'est l'une dcB ^'randes divisions natureU'^squicominenoentou cesse la culture des céréales; on l'a généralement limitée au nord par une U;^ne qui, de l'ouest à l'est, passe un peu Jiu sud deSebdou, Daia, Tiaret, Bo^'hur, Balhna, etc.; mais cette limite est purement conventionnelle, car on rencontre le Tell, ou terre des céréales, au delà de ces points conventionnels. Le Sahara algérien a des d fleiences d'aliiiud»; d'au moins 2,000 mètres ; son point ruirainant est l'Ahag^»!*» qui conserve la neifc'e pendant plusieurs mois et d'où se détachent des lignes de faite ^ui partairent le S;ihara en trois grands bassms fluviaux; le Tatrassaset, qui s'ouvre vers le Soudan et Toinbouctou ; le Tirherert, t^ui débouche à l'ouest; l'Igharghar, qui s ouvre vers le golfe de Babesetia Méditerranée. Le Sahiira algérien présente dos montagnes rocheuses qui, piirall.-les à la mer, sont trèsélevées au nord, aoci lentées h l'est, en s'abaissanl graduellement à l'ouest, où elles se terminent par une suite de monticules et de dunes niouvunies. Les monts qui font face au Tell sont très-abrupts; de l'autre côté, ils se lerminenien pentes adoucies vers les sables; il s'échjipi'e de toutes ces montagnes d'innombrables cours d'eau qui se dessèchent pendant huit mois de l'année et se perdent dans les sables; en hiver, ces rivières forment autant de murais salants qui sont bordés d'algues marines. C'est avec raison qu'on a dit que le Sahara ét;<it la patrie du cheval et du mouton ; c'est la région des parcours de troupeaux, dos chasses h l'autruche et à la gazelle et du vol au faucon ; la culture, sauf de rares exceptions, est dévolue aux races dé-
fénérées et déchues. Les habitants du Saara algérien cultivent en général des terres et surtout des jardins dont les légumes sont la principale production. Les tribus nomades se réfugient ouns les terres cultivables du Tell à Tépoque des chaleurs ardentes. Sur 39 nnllions d'Iiectares que . onlient l'Algérie, le Tell en comprend environ 13,920,000, soit un tiers enviroi:; leSahura. les deux autres tiers. Chaque grande uasis du Sahara est entourée u'un certain nombre de villages; en plusieurs eudmiu, les centres pi.puleux sont sépares par dos espaces comiléteiiient nus et distiints de plusieurs journées de marche, surtout dans le nord du Siihara. La culture est tres-négligéeuuns toutes les paities du Sahara nigérien, comme dans les autres parties du grani»:?ahara,Il faut excepterlaterreduTell, où les Anibes sont plus portés à la vie sédentaire et agricole.
Le capitaine d eiat-major Roudaire, chargé de travaux géodésiques relatifs à la méridienne de Biskia, fui franpe, en 1873, de l'abaissement d'une partie du Sahara algérien au-dessous du niveau de la Méditerranée. Il énnt alors l'idée que la meravait autrefois couvert cette partie de l'Algérie, quelle avait été mise à sec ei séparée Ue la Méditerranée par un amuiicellemeut de sables, et il proposa de ressusciter en quelque surie cette mer intérieure, en ouvrant une iranchée a travers les dunes qui séparent la Méditerranée delà dépression saharienne. Il lit connaître au gouvi-rnement et à l'Acudeinie des sciences ses observations et Sun projet, dont l'execulion , seion lui , exigerait une dépense de 20 millions. L'Assemblée nationale a voté, en 1874, un crédit de 10,000 francs pour que M. Roudaire se livrât à une exploration géoaesique du Saliara iUgenen. Ajoutons que des hommes irès-coraiietents se sont attachés à réfuter les idées émises par M. Roudaire sur l'existence d'une ancienne mer sah.ineune, et à montrer que lu création d'une mer nouvelle pourraitttvoirde graves inconvénients. Des (leuples primilils habitèrent autrefois les rej;ious du S.'hara ; les anciens géographes Ignorent leurs noms. Les Arabe,-,, qui n'ont pas beaucoup de monuments écrits pour rappeler même le souvenir de leur origine et de leur existence primitive au milieu des autres peuples, les Arabes, dans leur tradition orale qui souvent est plu» tidele que leurs écrits sur ceriains points, appellent ces peuples priniiiit's Guramautes ou (Jeiuies, en faisant remonter l'orir^im; de ce> deruiersâ une époque qui se peid dans la nuit des temps. Comment d'ailleurs parvenir à connaître d'une manière authentique l'existence de ces anciens peuples, lorsque, aujourd'hui même, on ne peut connaître l'intérieur du Sahara algérien et des autres parties barban;sques qui l'entourent que par des caravanes appelée^ par les Arabes «/fA(/6a/i? Quelques naufrages ont aus>idoi'ue sur ce» lieux, encore mal explorés, quelques détails; mais la science géographique ne saurait se contenter de si peu; elle doit aiteudie que le temps ail répandu plus de lumière et donné des notions beaucoup plus précises. Il existe cependant sur cette contrée un certain nombre de relations de voyages, tres-inieressantes à consulter. Les voyageurs anglais ont élé les premiers hardie explorateurs du Sahara. Des voyageurs allemands ont publié, sur leurs explorations dans cette vaste contrée, des ouvrages pleins d'intérêt, mais qui ne semblent pas toujours s'accorder avec ce qu'ont dit nos voisins d'oulre-Manche. Aujourd'hui, des explorateurs français se sont pris d une ardeur emulutrice, et tout fait espérer que leurs relations seront utiles a la geo.raphie. Parmi les plus récents explorateurs fran(;ai» du Sahaia, nous citerons MM. Dournauxl^up^îre et Joubcrt, qui ont ete assassines eu
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1874 par des Touaregs, et M. Largeau, qui a commencé, en janvier 1875, un voynga d'exploration et a conclu pt-u aprt-s, avec le bey de Ghadaniès, principal entrepôt du Soudan oriental, un traité renouant entre l'Algérie et ce pays des relations interrompues depuis la conquête française.
SAHARIEN. lENNE adj. (sa-a-ri-ain, i-èn<). liéOiTr. Qui appartient, qui a rapport au Sahara .Tribus saqariënni^s.
SAIIEB IBN-ABAD (Aboul-Cacem-Ismaël), célèbre vizir persan, né à Ispahan l'an 336 de l'hégire, mort l'an 385 (997 de l'ère vulgaire). Fils d'un ancien vizir, il s'attacha après la mort de son père au vizir qui l'avait remplacé auprès du roi de Perse et ne tarda point, grâce à ce puissant appui, k parvenir aux plus hautes dignités. Saheb devint en 360 (977 après J.-C.) vizir de Mowaced-ed Uaulah. A la mort de ce prince, Saheb fit rendre le trône à Fakhr-ed Daulah, qui vivait à l'étranger depuis plusieurs années, et obtint toute la conliance du nouveau souverain. Ce vizir possédait, dit-on, une bibliothèque très-importante qu'il avait coutume de faire porter à sa suite par des chameaux lorsqu'il était en voyage. C'était un lettré et l'on cite de lui quelques ouvrages, nolaumient un Traité de l'an poetigueet une /histoire des vizirs.
S\HEL(littéralement en arabe cdfe,riuû^e), nom donné au massif qui entoure au N. la plaine de la Mitidja, en Algérie, et sur lequel se trouve la ville d'Alger. Le Sahel présente une chaîne qui s'étend sur le rivage de la Méditerranée, parallèlement à la chiilne du Petit Atlas ; il otTre un système de collines très-réi;ulier, sillonné par de nombreux cours d'eau, qui se déversent les uns dans la mer, les autres dans la plaine du Sud. Ce massif, dont le point culminant ne dépasse pas 400 mètres, se réunit aux deux cornes <\Me le petit Atlas projette au N., d'une part à l'O., an delà du cap Sidi-B'erruch, et a l'E. au delà du cap Matifoux. Entre le Suhel au N. et le croissant formé au S. par l'Atlas s'étend la pl;une de la Mitidja. Ajoutons que le Sahel, bordant la mer, est perce en plusieurs en- ' droits pour donner passage aux cours d'eau qui arrosent lu Mitidja.
SAU-EL-UAGGAR, village de la basse Egypte, sur la rive gauche du Nil, à 32 kiloKi. O. de Meh<illet-el-Kebir. Près de ce village sont les ruines de l'ancienne Saïs, dont il ne reste que des pans de murs d'enceinte et des ruines de maisons.
SAllIM GlIERAl, dernier kan de Crimée.
V. CUAHYN
SAHLITE s. m. (sa li-te — de SahlOy nom de localité). Mmér. Variété de diopside, en petites masses liimelleuses, qu'on trouve en Norvège et dans les mines d'argent de S:thla, en Suéde, il On l'appelle aussi DioPSinK blakc, malacolithl; et mussitk.
SAHOUASU s. m. (sa-oua-zu). Mamra. Un des noms du sagouin à masque.
SAIIOUUJY ou SAIIOU-RADJA, souverain des Mahrattes mort vers 1741. 11 était petitlils du-grand Siva-Dji et succéda fort jeune, en 1GS9, à son père Sambadjy, qui venait d'être mis à mort par l'empereur mongol Aureng-Zeyb. Ses généraux eurent à lutter contre le.ï troupes de ce dernier qui investirent à deux reprises sa capitale Satara (1690 et 1694).En 1697 et 1698, un hls d'Aureng-Zeyb, Azeinschah, s'empara de Satara et de dixsept autres villes fortes; mais pendant les guerres civiles qui surgirent entre les fils et les pelits-tils du Grand Mogol, Sahoudjy parvint à recouvrer ses Etats, qui s'étendirent depuis l'océan Occidental jusqu'à Orissa et depuis Agra jusqu'à Carnute. Adonné aux plaisirs et à l'indolence, ce prince vécut retiré dans son palais, laissant le soin de gouverner d'abord au brahmane Balla-Dji, puisaufiis do ce dernier, Radji-Rao. V. mahratte.
SAn UC ( Louis-Michel-Antoine ), général français, né en 1755, mort en 1813. Il entra dans l'année comme simple cavalier en 1772 et fit partie du régiment de Royal-Lorraine. Lorsque éclata la Révolution, Sahuc adopta les id-'es nouvelles et fut attache par le duc de Noailies à son état-major. Il obtint bientôt le gradu de chef d'escadron et assista en cette qualité k l'atfdire de Courtray (17 juin 1792), ou il fut blessé. Il fut nommé colonel, fit partie de l'armée de Sambre-et-Meuse, puis obtint, en 1801, le grade de général de br.gade. Elu membre du Tribunal en 1S03, il vota pour la création de l'Empire et devint questeur de l'Assemblée. En 1805, Il fit la campagne d'Allemagne et fut nommé général de division. En 1809, il passa en Italie, subît un échec désastreux en Sicile, où il commandait Tavant-garde, et se vit sur le point d'être destitué. Il conserva son grade cependant et assista à la bataille de Wagram, où il fut blesse. Sur la tin de sa vie, il fit partie du Corps législatif et fut créé baron de l'Empire.
SAIILGCET DE DAHABZIT (Jean-Baptïste- JosCj-h), baron d'Espagne, général français, ne à Brives en 1713, mort à Paris en 1783. Entre à dix-neuf ans dans la carrière militaire, il fit, en qualité d'aide de camp, les campagnes de Bavière et se lia pendant cette guerre avec le maréchal de Saxe, qu'il suivit en Flandre, et k la mort duquel il quitta le service. En 1754, Loui- XV le nomma suc-
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l'casivement commandant de la Bresse et du Bugey, maréchal de camp, lieutenant du roi aux Invalides et enfin gouverneur de cet établissement. On doit à Sahu;.'uet : Journal his' torique de la dernière campagne de l'armée du roi en 1746 {La Ha>e, 1747, in 8»); Campagne de 1747 (La Haye, 1747, in 12); Journal des campagnes dit roi de 1744 à 1747 (Lié^e, 1748, iii-lî); Essai sur la science de la guerre (Pans, 1751, 3 vol. in-80j ; Supplément aux Rêveries du comte de Saxe (La Haye, 1757, în-go); Histoire de Maurice, comte de Saxe (Paris. 1773, 8 vol. in- 12). Tous ces ouvrages ont été publiés sans nom d'auteur. — Son fils, l'abbé Marc-René Sauugukt db Dauarzit, né k Brive en 17S3, mort sur l'échafaud, h Paris, en 1794, se livra sous le ministère Calonne, puis au commencement de la Révolution, comme fournisseur de l'armée de Dumouriez, à des spéculations scandaleuses qui le tirent arrêter le l^r avril 1793. Traduit devant le tribunal révolutionnaire en avril 1794, il fut condamné à la peine capitale.
SAIlUfiUET DE DAMARZIT - LAROCHE ( Jean-Josftph-François-l.êoiiard ) , général français, de la famille des precé'lenis, ne en 1756, mort en 1803. Il entra de bonne heure dnns les mousquetaires et devint, en 1784, capitaine au r-giment de Conii. Ayant adopté les idées de la Révolution, il continua à servir et devint lieutenant-colonel de dragons en 1791. Envoyé à l'armée des Pyrénées, il fut promu général de brigade en 1792, s'empara en 1793 d'Estery. d'Kscala, et reçut le grade de général de division. Mis peu après en disponibilité, il reprit du service en 1796, fit la campagne d'Italie, bloqua MantoiJe, puis se rendit maître de tout le Soraglio. Sahuyuet donna de nouvelles preuves de sa bravoure au combat de la Favorite étala prise du fort Saint-Georges, puis devint gouverneur du Kerrarais, du Bolonais et de la Romagne. Appelé ensuite au commandement militaire de Marseille, il quitta cette ville pour remplir, en 1800, une mission en Vendée. En 1801, il fut mis à la tête des troupes qui occupaient l'Etat de Gênes et l'année suivante devint gouverneur général de l'île de Tabago, que les Anglais venaient de rendre à la France. Il y mourut de la fièvre jaune,
SA! s. m. (sa-i). Mamm. Nom vulgaire d'une espèce de sajou ou sapajou, appelée aussi CAPUCIN : l^s saIs sont difficiles à prendre. (V. de Bomare.) i SAIAMENS (monts), chaîne de montagnes de la Russie d'Asie. V. Say^lkiens.
I SAIBOUYA. V. SiBOUYAB.
I SAID s. m. (sa-idd). Comm. Ancien papier I d'Eg\pte.
! SAID OU SAÏDA, l'ancienne Sidon, ville de la Turquie d'Asie, dans la Syrie, paclmlik et à 80 kilom. N. d'Acre, avec un petit port sur la Méditerranée, à 32 kilom. S.-O. de Beyrouth; 5,000 hab., dont 3,000 musulmans; les autres sont catholiques, juifs ou maronites. Consulat français. Commerce autrefois important, mais aujourd'hui bien déchu; exportation de grains, soie, coton ecru et filé. Saîd occupe la pente N.-O. d'un promontoire qui s'avance au S.-O. dans la mer. ■ Sur la partie la plus élevée du promontoire, dit Joanne, et du côté S., se trouvent les ruines d'une vieille tour qui domine la ville et remonte, dit-on, à saint Louis. Du côté de la terre, à 1 E., la ville est défendue pur un mauvais mur; au N. se trouve l'ancien port, formé par une chaîne de rochers qui s'étendent dans la direction du N., parallèlement à la côte. Sur un de ces rochers, les croisés ont élevé une belle forteresse, qui communique avec la ville par un pont de neuf arclies. Du côté de la mer, elle présente un aspect imposant et piitoresque. La ville ressemble, du reste, k toutes les viles de la côte par ses ruelles étroites et ses maisons délabrées. On y trouve six grands kans ; le plus important, situé non loin de la porte Basse et dans le quartier le plus commerçant, est le k.m français, bâti par Fakhr-ed-Din ; c'est un immense bâtiment carré, à plusieurs étages, qui était le firand entrepôt du commerce fiançais en Syrie et qui renferme aujourd'hui un couvent, une église, une école des Frères, une vaste cour, des jardins, des galeries, des écuries et une fontaine; c'est a la fois un bazar, une forteresse, une ville. ■ Il n'y a que peu d'antiquités à Saîd ou dans les environs; les fouilles qu'on a pratiquées près de la ville, dans les flancs de la colline voisine, ont amené la découverte d'un beau sarcophage phénicien, de plusieurs médailles et d'un grand nombre d'urnes funéraires.
Saîd occupe l'emplacement de l'antique Sidon, une des vdles les plus anciennes et les plus importantes de la Phénicie. Moïse cite cette viUe comme étant la limite septentrionale du pays de Chanaan. A l'époque où les Juifs, sous la conduite de Josue, entrèrent dans la terre promise, Sîdon éuùt appelée la Grande, et ce fut une des sept villes que les Hébreux ne purent enlever aux habitants du pays qu'ils venaient occuper. Toutefois, cette ville fut prise plusieurs fois par les puissants monarques de l'Orient; elie se soumit sans résistance à Alexandre et passa plus tard des Séieucides aux Piolemees. A partir de l'ère chrétienne, le rôle de cette ville dans l'histoire s'efl'aceàpeu prés toialement. Bau-
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douiu s'en empara en 1111, mais les croisée furent contraints de l'abandonner en 1Z91. Les différents sièges qu'elle avait soutenue, tantôt contre les chrétiens, tantôt contre les musulmans, l'avaient ruinée à peu près complètement, lorsque, au ivii® siècle, l'émir Fakhr-ed-Din la releva et. en accordant sa protection aux chrétiens et aux Français, contribua puissammeut à lui rendre une partie de son ancienne &plend);ur; le port de Saîd devint le port de Damas. Mais les Français furent exp>ilsés de la ville en 1791 |jar Djezzar-Pachu. A partir de ce moment, ,e commerce languit, et, depuis lors, Alep at Beyrouth ont succède à Saîa pour les affaires avec l'Europe.
SAJD-PACHA (Mohammed), vice-roi d'Egypte, ne au Caire en I82Ï, mor^ dans cette ville en 1863. 11 était le quatrième fils de Méhèmel-Ali et d'une Circassienne, qui se consacra tout entière à son éducation et le fit élever à l'européenne par des professeurs, français pour la plupart, entre autres Kœnig-Bey, qui devint plus tard son secrétaire des commandemenis. Malgré son aptitude pour les éludes liileraires et scientifiques, il préféra, en raison de son tempérament fougueux, une existence tres-active. Son père ayant expres^ement désiie qu'il entrât dans la marine, il fut, ires-jeune encore, nommé grand amiral de la flotte. La mort de son neveu Abbas l'éleva au rang de vice-roi, en vertu du firman de 1841, qui déclare la viceroyauté d'Egypte héréditaire dans la famille de Mèhémet-Ali par ordre de prunog'rntlure. 11 alla donc recevoir l'investiture à Constantinople et s'appliqua k gagner la confiance de tous les membres du divan impérial, puis, de retour au Caire, il arma un corps de 10,000 hommes qu'il envoya au sultan pour l'aider à soutenir la guerre contre les Russes. Il fit ensuite les efforts les plus intelligents pour continuer l'œuvre civilisatrice ébauchée par son p-Te et interrompue par son prédécesseur. A cet effet, il exécuta plusieurs voyages dans l'intérieur de l'Egypte et jusque dans le Soudan. Grâce à son initiative personnelle, toutes les branches de l'administration, la justice, le système de la propriété foncière, les finances, furent l'objet d'heureuses modifications. Il abtdit les monopoles, distribua aux chef» de famille des terres non cultivées, allégea les charges qui pesaient sur les fellalis et entreprit ou continua plusieurs travaux c' entre autres le barrage du sous Meheinet-Ali. Le ser\ pesait alors exclusivement fut rendu obligatoire pour to par suite d'un système de i appela indistinctement tous 1 tiens sous les drapeaux. • E dit un biographe, qu'il reinph .
nature par l'impôt en argent,
Eliquait a fonder le crédit de ^ onne gestion des revenus pu d hui, 1 Egypte peut compter \ musuiniaus dont le créuîc est •■ ainsi que l'a démontre le succès iviu^m'. de 40 millions que son ^ouvernetrvnt a cv tracté k Londres en août 1860, p >' \\>i>v'i une partie de sa dette flottante.
principal titre de Sala- Pacha à i la postérité est le patronage qu'il a percement de l'isthme de Suez, t gigantesque qu'il encouragea par moyens dont il put disfoser, maigre .
lance passive du sultan ^v. ^vez [isthii. Un gouvernement si énergique a Ki 1 si sage acquit a Saîd-Pacha I estime d« cideiit et particulièrement de la Fran il recul, en mai 1863, l accueil le plus paihique. Saîd Pacha est mort laissant femmes et uu enfant, Toussoun, âgé a.
ans. Il a eu pour successeur son neveu Ismaîl-Pacba.
SAIDSCHCTZ, village de l'empire d'Autri* che, dan> la Bohême, cercle do Leiimentz, k 7 kilom. S.-O. de Bilin. Célèbres sources alcalines purgatives, découvertes vers 1726 et dont ou expédie aunuelleineui 300,000 cruchons.
SAIB S. m. (se — lat. sagum, même sens). Antiq. rom. Sagum, vêtemeni de guerre des Romains, des ferses et des Gaulois : Des Gaulois changèrent la saik de leurs ancêtres contre le iaticiave romain. (U. Marin.) u Bas de saie ^ Partie inférieure de la saie; vêtement que portaient, sur le théâtre de Rome, les personnages d'un rang tres-eleve.
— Hisi. relig. Serge dont les moines se faisaient des chemises.
SAIE s. f. (se — du lat. seta, soie de porc). Techn. Brosse à l'usage des orfèvres.
SAIETTE, SAIETTERIE , autre orthographe des mots SAYiirTli, SAÏKTTERIli.
SAIETTER V. a. ou tr. (sè-ie-té — rad. saie). Techn. Nettoyer avec la saie : Saikt- TER des pièces d'orféorerie.
SAIFF s. m. (sèf). Ichthyol. Nom vulgaire du cyprin vandoise.
SAIFFERT (André), médecin allemand. V.
SlilFFKKT.
SAÏGA s. m. (sa-i-ga). MamUi. Nom vulgaix-e d'une espèce d'antilope : Les ressemblances du saïga avec la chèvre domestique sont dans la figure du corps et dans le poil. (V. de Bomare.) u.Num du cbevrotain portomusc chez les Tartaea,
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— Encycl. Le saiga est de la taille du ddim et a des formes plus trapues que celles du cerf; son pelage est lisse, d'un gris jaunâtre en été, blanc en dessous^ composé de pcrtls plus longs et d'un gris blanchâtre en hiver; ses cornes, aussi longues que la tête, sont jaunes et comme transparentes , annelées
f)resque jusqu'à l'extrémité et disposées en yre. La femelle se distingue par l'absence de cornes. Cet animal a encore la tête ovale ; les oreilles droites, larges à la base, pointues; les narines et lescornetsdunezfortgrands ; la lèvre supérieure très-proéminente et comme pendante. Sa tête est busquée comme celle du bélier; mais, par l'ensemble de ses forires, comme par son pelage, il se rapproche plutôt de la chèvre; de la son nom qui, en langue tartare, signifie chèvre sauvage. Cet animal semble conîormé tout particulièrement pour la course; il a la trachée-artère large et les poumons très-grands.
Le saiga habite le nord de l'Europe et de l'Asie; il est très-répandu surtout en Tartane. Il fréquente le bord des eaux, comme les endroits découverts, arides et sablonneux. L'absinthe, l'armoise, l'aurone forment sa nourriture principale. On assure que la disposition de sa lèvre supérieure entraîne chez lui une singulière manière de paître et qu'il ne broute qu'en rétrogradant. Il vit en grandes troupes et saute comme les gazelles, dont il a toute la légèreté. Une partie du troupeau veille à la sécurité de l'autre. Quand ces animaux sont attaqués par les loups ou les renards, les mâles se rangent en un cercle dans lequel ils renferment leurs familles et, faisant lace k l'ennemi, se défendent vigoureusement avec leurs cornes.
Néanmoins, le saïga est faible et d'un tem-
Cérament délicat; il court vite, mais il est ientôt fatigué et succombe à la moindre blessure. Ses yeux sont recouverts d une membrane qui adoucit l'effet d'une lumière trop vivement réverbérée sur la rétine; grâce k cette disposition, il peut parcourir les déserts arides, les sables blanchâtres, sans que ses yeux en soient affectés. Sa vue est courte ; mais par contre son odorat est d'une finesse incomparable et l'avertit de la présence du chasseur, lorsque celui-ci est encore fort éloigné. Vers la fin de l'été, 'l se retire vers des climats plus doux, qu'il quitte au commencement du printemps. Dans beaucoup de loculitéSf la chair de cet animal, par suite du régime auquel il est soumis, contracte une saveur désagréable et une odeur nauséeuse, et les vers qui s'engeniJrent sous la peau pendant les grandes chaleurs contribuent a augmenter le dégoût qu'elle cause. On dit pourtant qu'en hiver elle est trèsbonne k manger. La corne est quelquefois employée aux mêmes usages que l'ecaïUe.
SAIGEY (Jacques-Frédéric), mathématicien français, ne à Montbéliard en 1797. Il était depuis un an à l'Koole normale lorsqu'elle fut licenciée en 1822. Peu après, il aeviiit secrétaire de Cousin, qu'il aida k réunir les matériaux nécessaires pour la publication du cinquième volume des Œuvres de Descnrtes, fut attaché en 1825 a la rédaction du Bulletin de Férussac^ puis fonda avec François Raspail les Annales des sciences d'observation (1820). M. Saigey s'est fait connaître par un grand nombre de mémoires, par plusieurs ouvrages scientifiques élémentaires et par les observations sur les étoiles filantes qu'il a faites pendant longtemps de concert avec M. Coulvier-Gravier. Nousciterons, parmi ses mémoires : /explication des phénomènes physiques et chimiques par les mouvements vibratoires de l'élher; Lois des phénomènes attribués au magnétisme en mouvement ; Détermination de la figure de la terre par les oscillations du pendule^ etc., dans les Annales des sciences d'observation; Lettre sur la chaleur de la terre; Démonstration d'un théorème général sur les surfaces d'égale température moyenne ; Observations sur les étoiles filantes, etc., dans les Comptes rendus de i'Académit des sciences. Nous mentionnerons, parmi ses ouvrages : Problèmes d'arithmétique et exercices de calcul du second degré (I8a5, in- 18) ; Questions de mathématiques, de cosmographie, de physique et de chimie (1&4I, in-12); Hecherches sur les étoiles filantes (1847, in-g"), avec M. Coulvier-Gravier; Petite physique du globe (1850, in-18); Eléments d'withmetiqur, de géométrie et de physique (1859, in-i2); Eléments des sciences p/-ysiqnes et naturel/ts (1861, in-12), avec M. Sonnet, eiu. La plupart de CCS ouvrages ont été très-souvent réédités.
SAIGEV (Emile), savant français, né en 1829, mort û Pans en 1872. Klevu de l'Kcolo polytechnique, il choisit le service des lélé-
f graphes et devint inspecteur des lignes léégiaphiques k l'uns. Suus le ust-'udonymo d'Edgar SavAnay, M. Sal^ey Collabora u la Revue des ÙeuxAtondes, ou il a fait paraître pendant une dizaine d années do nombreux iraviiux scieritiliques et critiques. On lui doit, en outre, des ouvrages esiiint^s : la Physique moderne^ essai sur l unité des phénomènes «dturets (1868, in-18); Problèmes d'anihmetiyue et exercices dit calcul (1871, in-l8); les Sciences au xvm« siècle; ta physique de Voltaire (1873, iu-8"), etc.
SAIGNANT, ANTB adj. (sé-gnen, an-te; çn mil. — Tixii. saigner). <^ui >aigno, dégoutte (ie sang : Avoir te ne* tout saionant, Ki hou che toute SAiûNxNTB. (Aoud.)
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— Kig. Récent, nouveau, en parlant d'un mal, d'une plaie morale : La plate est encore SAIONANTK. Aie pitié de moi; un peu de baume sur mes plaies saignantes. (A. Karr.)
— Art culin. Viande saignante. Viande assez peu cuite pour laisser couler du sang.
— Prov. Bœuf saignant, mouton bêlant. Il faut que le bœuf et plus encore le mouton soient servis peu cuits.
SAIGNÉ, ÉE (sè-gné; gn mil.) part, passé du v. Saigner. A qui l'on a tiré du sang : Le malade vient d'ètru saignk.
— Qu'on H fait mourir par l'effusion du sang : La chair du couard étouffé est bien plus savoureuse que celle du canard saignb. (Joigneaux.)
SAIGNÉE S, f. (sè-gné ; gn mil. — rad. saigner). Mêd. évacuation de sang provoquée dans un but médical : Pratiquer la SAi- GNÉK, l'opération de la saignêk. Saignêk du bras. Saignée du pied. Saignekâ la jugulaire. (Acad.) La saignée est un étrange remède qui fait brûler la chandelle par les deux bouts. (Mme (le Sév.) L'exercice poussé jusqu'à la sueur peut très-bien remplacer, dans certains cas, les sangsues, les saiqnêrs et les piirgatifs. (Maquel.) Une saignée faite mat à propos produit moins de mat qu'une saignre omise lorsqu'elle est nécessaire. (Nysten.) La saignée convient dans la plupart des affections auxquelles sont sujets les individus jeunes, vigoureux et pléthoriques. (Cloquet.) n Sang qu'on tire eu ouvrant la veine : Abondante saignée. Saignée copiewse. u Pli formé par le bras et lavant-bras : Il a reçu un coup sur la SAIGNÉE. II Saignée révulsive. Celle qu'on pratique loin de la partie ou le sang se porte en trop grande abondance, il Saignée capillaire. Celle que l'on pmtique au moyen de sangsues, de mouchetures et de scarifications, a Saignée blanche. Celle qui est manquée, la veine n'ayant pus été ouverte.
— Rigole que Ton fait pour tirer de l'eau de quelque endroit : Faire une grande saignée aux fossés de la place. Faire des saignées pour dessécher un marais. (Acad.) Coni' bien de pays arides ne sont habitables que par les SAIGNÉES et par les canau.x que les hommes ont tirés des fleuves! (J.-J. Rouss.)
— Fig. Exaction, sacrifice pénible que l'on impose ; C'est une grande saignée, une rude SAIGNÉE qu'on lui a faite, qu'on a faite à sa bourse. Mazarin contiîiua d'affaiblir la France par des saignées; elle tomba en léthargie et il fut assez malhabile pour prendre ce faux repos pour une véritable santé. (C»! de Retz.) Les déceptions sont les saignées de l'âme. (Comnierson.)
— Prov. Selon le bras la saignée, Les chai^ ges doivent être proportionnées k la fortune de celui qui les supporte.
— Encycl. Méd. La saignée est une opération médicale des plus anciennement pratiquées et des plus populaires, qui demande k être étudiée, chez l'homme, aux divers points de vue de la chirurgie, de la physiologie, de la pathologie, de la thérapeutique, et, chez les animaux domestiques, au point de vue de la chirurgie vétérinaire.
— I. La saignée chkz l'homme ad point dk VUE DELACUiiiURGiK. Un distingue trois sortes de saignées : la saignée veineuse ou phlebotoinie, qui consiste dans l'extraction du sang veineux par une veine artificiellement ouverte; la 5aiy;ife artérielle ou artèriotomie, par laquelle on extrait de même le sang d'une artère, et la saignée capillaire, dans laquelle le sang s'écoule k travers des piqûres de sangsues, des inouchoturas ou des scarifications. Cette dernière saignée est appelée locale par opposition aux deux précédentes, qui sont appelées générales.
10 Saignée veineuse ou phlébotomie. C'est la saignée proprement dite, t un peut la pratiquer, dit Vidal {Pathologie externe)^ partout où les veines sont d'un volume moyen, placées immédiatement sous la peau ou sous une membrane muqueuse, pouvant être comprimées suffisamment pour retenir lo sung dans leur cavité avant l'opération et pour arrêter l'écoulement de ce liquide une fois que I» quantité voulue est soitio. ■ Avant do percer une veine, ou doit toujours la comprimer, nu moyen d'une ligature, entre le point où on va la percer et le cœur, afin de forcer le sang de s'y amasser, puisque le sang veineux revient des extrémilcs capillaii es, où il quitte les artères pour entrer dans les veines. Les veines que l'un peut ouvrir avec le plus d'avanta^'e sont celles du pli du bius, du dos du pied et du cou. On se sort, k cet cllet, d'une lancette bien aftllée, qu'on iippello aussi phlébotome. I.i'S autres objets iit,'c«^s8air(.« ou, du moins, iros-uiilcs k l'opératf ur sont : 1^ une bitiulu do drap rouge ou Minpleniont de toile, longue d'un metru environ et large do deux doigts. Cotte batidr est destinuo k comprinior lu voliio entro lo cœur et l'endroit ou elle va étro piquuu. ICn arrêtant lo cours du sang veineux, elle rond son écoulomcnt k l'extérieur plus ntpidr ri plus abondant. 2o Un vase gruiluo «Icniinù u recevoir le sang, do mitnturo quo t« chirurgien puisse Apprécier lmniédialein*<nt, avec cxactitudo, la quantité qu'il retire. 3<> Une potito comproMsu fin» plieo en dotiblo et uno bande do linge nour lo pnnitoinent con^rculif, ^oDeroaufratcne, du vinaigre ol des soIk pour lo ca-4 où il surviondrait un syncope. W>i'>»(J
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tous ces objets sont mis à sa portée, le chirurgien fait placer son malade assis ou couche, suivant qu'il le juge convenable ; il choisit la veine qu'il veut piquer, fixe sa ligature audessus et saisit la lancette de la main droite, entre le pouce et l'indicateur. De la main gauche, il tend régulièrement la peau sur le vaisseau qu'il va inciser, afin de faire aux téguments et k la veine une ouverture parallèle. Il enfonce alors sa lancette k la profondeur convenable et agrandit un peu l'incision ainsi produite, en retirant son instrument et en relevant le tranchant par un léger mouvement de bascule. Quand il a recueilli la quantité de sang désirée, il enlève la ligature, nettoie les parties souillées de sang et procède au petit pansement ctmsécutif. Le sang cesse alors de couler et reprend sa marche normale dans la veine redevenue libre.
La saignée demande quelques explications et des attentions spéciales, selon qu on la pratique au bras, au pied ou au cou.
— Saignée du bras. Les principales veines
aue l'on peut ouvrir au pli du bras sorit : la raiale, la médiane céphalique, la médiane basilique, la médiane commune et la cubitale. Elles présentent dans leur calibre, leur profondeur et leurs rapports une foule de variétés trèsimportantes. La médiane basilique est la plus apparenta et elle donne beaucoup de sang, mais son voisinage de l'artère brachiale , qu'elle croise, rend sa piqûre dangereuse. C'est pourtant celle que les chirurgiens ouvrent de préférence. Les autres sont moins superficielles en général, moins visibles et plus difficiles k atteindre. Le sang s'en échappe plus lentement et en moindre quantité, et leur piqûre est parfois tres-douloureuse, parce qu'elles sont entourées, surtout k la partie interne du bras, par des filets nerveux qu'on ne peut pas toujours éviter, quelle que soit l'habileté du chirurgien acquise par une longue pratique.
Pour pratiquer la saignée du pli du coude, il convient de découvrir toute ta partie inférieure du bras. On applique ensuite la ligature k un ou deux pouces au-dessus du pli qui correspond k l'interligne articulaire et on ta serre de manière k faire gonfler Us veines de l'avant-bras, c'est-à-dire k arrêter la marche du sang veineux sans entraver celle du sang artériel, ce dont on s'assure aisément en tâtant le pouls radial, qui doit continuer de battre. Ces précautions prises, le chirurgien saisit le bras du malade, dont il applique la main sous son aisselle, et pratique la phlébotomie en opérant, autant que possible, sur le bras droit avec la main droite et sur le bras gauche avec la main gauche. Le sang jaillit aussitôt que la lancette est retirée, et, pour accélérer sa sortie, on recommande au malade de tourner dans su main un étui, un luncettier, une bande de linge ou un morceau de bois, ce qui amène la contraction des muscles do l'avant-bras et fait refluer le sang des veines profondes dans la veine superficielle ouverte. Pendant les vingt-quatre heures qui suivent, le bras doit être maintenu demi-Ûcchi et dans le repos.
Si simple et si facile que soit la saignée du pli du coude, qui est de beaucoup la plus ordinaire, elle n'en est pas moins uno opération toujours délicate ; elle peut avoir, quand elle est mal exécutée, dos con^équellces trèsgraves, telles que la perte du bras si l'artère est atteinte, et elle présente parfois quelques difficultés.
Ces difficultés peuvent tenir d'abord & l'indocilité du malade; chez les enfants et chex certains adultes, des mouvements involontaires peuvent gêner beaucoup l'opéralour; il lui faut alors cotte adresse de lu main que donne l'habitude, et, en suivant tous les mou* vemenlB du malade, il parvient u percer la veine comme on l'air et au vol. Si l'opérateur no se sent point la dextérité et la précision nécessaires pour agir ainsi , il devra, selon lo conseil du docteur Velpeau, fixer lo coude du malade sur le genou préalablement relevé au moyen d'un tibouiet ou du barreau d'une chaise. Si l'on est obligé do pratiquer la saignée sur la voino niediano basilique, qui e^l au devant do l'artère, parcs qu'elle serait lu seule npparento, > il faut alors, dit Littré, reconnaître exuctcmont ses rapports avec rariore brachiale et marquer avec l'tingle l'endroit où elles s'entro-crui.seiit, afin d'ouvrir la veine au-dessus ou uu-dos- ^ous. ■ Mais il peut arriver, dans ce eus, ifu'en platjaiit lu bras un écarte un peu la veine do l'urtèro, que celle-ci aille .s'accoler au london du bicep.% ut qu'étant ainsi uresNce do côlo contre lu voinc, olbr so trouve oiosseo par le trancbnnt de lu lancette qui t'enfoni;i>ra tlo son c6té. On a proposé, pour éviter •-0 danger, l'eiiiploi d'une lancelle n'ityunl qu'un tiaiichant connue un canif; l'operitinir htritit lu piqÙK* htiniontaloni>.'nt, vu pro.^eul;(iit le dos do lu lame a lart<>re. Oo u conseillé encore de faire l'opération en deux temps : 1>* diviser la peau et le tissu sous-cutané jusqu'k la voino par une incision horiluiitalo ; S» fdire k In veine devenue viMiblo une petite ponclinn. On u conseille (•nlln do tiéchtr loteroinont l'avant-bias 6ur lo brns, afin de relilchor roxpanaïun aponovrtitiquo (lu biceps ot d'étoi^nur la veine do I artère. Tous ces moyens sont ingénieux et, dans les cas iros-difMciles, leur np|)lirnlion peut prévenir lu lènlon de l'art^n» ; mms, pour lo» «p-
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pliquer, il faut une habitude qu'ordinairement ou n'a pas; ils présentent, si od fait quelque faute , de notables inconvénients. Aussi vaut-il mieux chercher toujours une autre veine. Si l'on n'en trouve point au pli du coude, on en cherche ailleurs: voici l'avis de Littré : t Si l'on n'a pas, dit-il, l'habitude do saigner, il vaut mieux ouvrir la veine du dos de la main ou celte de l'avant-bras qui présenterait le plus de volume, en ayant soin de plonger auparavant le membre dans un bain chaud. »
Les veines, étant très-petites, sont parfois peu apparente^. On peut souvent, alors, les faire paraître en appliquant une ligature longtemps avant de pratiquer la saignée. Si l'on reconnaît qu'elles sont très-mnbiles, on remédie à cet inconvénient en les fixant solidement et en faisant lu ponction perpendiculairement k Leur axe. La veine bonne à attaquer est souvent couverte de cicatrices, p^r suite de saignées antécédentes. Dans ce cas, il faut toujours faire lu saignée aunlessous. .Aussi, lorsqu'il est k supposer qu'un bras sera souvent saigné, le chirurgien doitil saigner le plus haut possible, afin de pou* voir ensuite aller en descendant. Entlo l'embonpoint de la personne k saigner est parfois tel qu'on n'aperçoit nullement les veines; c'est ce qui arrive souvent chez les femmes. Le toucher doit alors diriger le chirurgien, on sent, £ous les doigts, un cordon dur, résistant, qu'il est assez facile de distinguer des cordons formés par les tendons, au moyen d'un sentiment de nucluation et de vibratioa que l'on éprouve, soit en faisant arriver le sang dans les vaisseaux par quelques légères frictions, soit en exerçant quelques percussions sur un des points éloignes de celui où l'on a mis le doigt. Ce même embonpoint interposa quelquefois entre les lèvres de lu plaie des paquets graisseux, formant bouchon, qui em pèchent l'écoulement du sang. Oo remédie à cet inconvénient en enlevant le tlocou avec précaution au moyen d'une pince k disséquer ou de ciseaux.
Lorsque le chirurgien veut faire une xaigneCt s'il n'ouvre pas la veine, il fait ce que l'on appelle une saignée blanche. Cette circonstance peut tenir k ce que l'incision n'a pas punétre jusqu'à la veine; dans ce cas, oo aperçoit quelquefois le vaisseau au fond de lu plaie et on peut l'ouvrir en le ponctionnant; d'autres lois, la veine a roulé devant l'iostruiiieul ou elle a été déplacée par les mouvements du malade. Le seul moyen do remédier k la saignée blanche, quand on n'aperçoit pas la Vtiiue entre les bords de l'incision, est de faire une autre saignée , soit sur la même veine, soit sur uno autre.
Nous sommes entré dans ces détails, nonseulement pour l'utilité des jeunes chirurgiens, mais aussi et surtout pour celle de loute personne qui peut se trouver dans l'obligation de pratiquer une saignée absolument nécessaire, en l'absence de tout chirurgien, dans lo cas d'un coup do sang et de certains accidents.
— Saignée du pied. Les veines qu'on ouvre dans cette région sont : la saphene interne et la saphene externe, k la hauteur des tnalleoles ou un peu au-dessus. On commence par faire prendre au maiado un pediluve ires-cbaud jusqu'à ce que les veines gonflées deviennent apparentes. Le chirurgien porte ensuite sur son genou le pied dont il a fait choix, convenablement essuyé. U place une ligature k la partie inférieure de la jambe et pique la veine qui parait devoir donner lo plus de sang. Si lo liquide s'échappe en jet, ou le recueille dans un vase gruiiué; s il s écoule en bavant, on replace le pied dans l'eau chaude et on recommando au malade de remuer les orteils. Celle double manœuvre favorise la dépletion sanguine, mais olto no permet pas d'e^iiiiier exactement la quantité do sang tiré.
— Saignée du cou. fille se pratique sur U jugulaire externe. Les médecins rotnploient beaucoup plus rarement de nos jours qu'autrefois, a cause do la gravite particulière des accidents auxquels lmIc expose et qui sont : ta pénétration de l'air dans le cœur par la pluio de la veine, la phlébite ou inUammalion de la veine cl l'érysipèle, qui seraient plut dangereux que i>ariout ailleurs. Quand on a résolu d'ouvrir la jugulaire externe, on fait coucher le malade, on lui place audcuus de la clavicule uno compro&s» e|iai!ise maintenue
Sar le plein d'une baiido ou d'une cravate, ont les extrémités sont conduites sous t aisselle du côlo oppose et confiées à uu aide qui exerce ainsi lu coinpre&Moii. « Une fois la veine apparente, dit Vulul, lopcrutrur applique lo pouco dn la main gau> hi> M.r Ih ti<mpresse et, avec l'index de h* :.. , i|
fixe U veine, qu'il ouvro c>>i m
do saignée du bras; seuleineia , .i-
ceru ti.ivaiitago la laULOtto ci «tii leiA oiio
ouverture plus largo Si, du premier coup,
la veine n'a pa> eie ouverte. ..t. ; 4 v . .ir» avec dos pince» k disséquer <• e
(•rtile mciMon longUudiiKile. ~^ ).g
no sort qu'on nappe; on le r* ^ ■• ^i..-
uno gouttière de meial ou avoi- unecxrte. l>ti ordonne au nmln'le de mouvoir U mâchoire, on lui introiiuil de» liiiir '-- -' ■ ' -; :l loA mÀche pour fav- ! "i
sang. Une mouche «1' •
SUflll pour fermer la y-mr , M . ..(>.( (.^vtno
levée. '•» ««"^ ne coule plu»; ny%\% qielqna-
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fois et mSme assr-z souvent, on i-proiive dus iliflicultés à arrêter la taignde. On doit alors luire l;irgement respirer le iiiHlailo l't enlever tout fn <)ni peut comprimer la poitrine. • S il y a nécessit.-, on fora un point de suture k la plaie on liien Ton eni|.loiera len serre-flnes.
Dans toutes les saignées que nous venons de déerire et dans celle du bras surtout, les accidents qui peuvent survenir, autres que les difficuUés dont nous avons parlé, sont la douleur excessive, la prrsistance de l'éioulement du sang après le retrait de la ligature, la syncope, le thrombus ou tumeur dure »'«".droit de la blessure, l'eci'hyinose ou la.'he livide résultant d'une extravasution de sang et l'inflammation do la peau. (Jes accidents sont rares, mais il n'est pas toujours au pouvoir du chirurgien de les prévenir.
!o Saignée artérielle ou ailériolomie. Cette saignée «no peut guère être pratiquée, dit Liltrc, que sur de petites branches oui présentent un point d'appui solide, telles que l'artcre temporale. ■ 0 est, en effet, s'-.- cette artère qu'on la pratiquait ordinaireinoiit autrefois, car elle est ii peu près abandonnée auiourd'hiii. On ouvrait aussi les artères auriculaires postérieures. Ces artères superlicielles, sous lesquelles les os du crâne offrent un point d'appui qui permet d'arrêter laoïlenient, par la compressi .n , l'écoulement du sang, peuvent, d'ailleurs, être f.icilement atteintes et se cicatrisent sans difticulte. Nous n'en dirons pas davanta-e sur cette opération, qui n'a rien de diflicilo et qui, dans la chirurgie mo.lerno , ne présente plus aucun intérêt. V. artkriotomib.
8" Saignée capillaire. Cette saignée se praique, avons-nous dit déjà, à l'aide des i-aii^sues ou de scarifications artificielles, que I on apliellc inouchotures lorsqu'elles sont trèssuperficielles. Ce sont toujours de petites piqllics qui sont pratiquées sur la peau, a l'endroit du mal ou dans son voisinage, et par lesquelles suinte ou est sucée une quantité de sang, qui ne peut être considérable que par la multitude des piqûres. Dans le cas des sangsues, cependant, cette quantité est encore assez notable; car, chatiue sangsue pouvant sucer de 15 à 16 grammes, il sulllt de huit à neuf pour qu'il en soit retire ce qu'on appelle une palette dans la saignée ordinaire, c'est-à-dire 125 grammes. V.SANQSiiK. Les scarifications se pratiquent avec la lancette ou le bistouri pour dégorger certaines parties obstruées de sang ou de pus : quand on perce un furoncle, on fait une scarification. Elles se pratiquent également sur les membranes .utaiiées et sur les muqueuses. l,a ventouse, qui, étant un sucement artinciel au moyen du vide fait par un peu de papier brûlé sousun verreappliqué sur la peau, remplace la sangsue, vient en aide :iux scarifications en attirant le sang dans les capillaires du lieu ventouse et en les gonflant avant que la scarification y soit pratiquée.
II. I, A .SAIGNÉE CHEZ l'homme AD POmr DE
VOE ruYSlOLOGigOK. PATHOLOGIQUE ET THÉRA-
PEDTiyUK. Nous avons dit qu'on doit distinguer lu saii/ni'e générale et la saignée locale. La saignée g.-nerale est ordinairement la saignée veineuse que nous avons décrite comme opération de chirurgie ; mais les deux antres peuvent être aussi des saignées générales. C'est ce qui arrive quand on a pour but de guérir, non pas un mal local, mais un mal général et qu'on tire assez de sang, par un moyen quelconque, pour agir sur toute l'économie. l^ar contre, la saignée veineuse peut aussi n'être que locale, par exemple quand elle est faite pour parer directement à un accident particulier, propre à un organe détermine, on à un mal bien positivement localisé; telle est la saignée pratiquée pour arrêter l'effet subit d'une congestion au cerveau. Elle n'est, comme moyen thérapeutique, qu'une saignée locale, aussi bien que l'application de sangsues ou de ventouses scarifiées dans le voisinage d'un organeengorgé, tel que la plèvre dans la pleurésie. On distingue encore, au même titre, la saignée curative ou thérapeutique proprement dite, qui a pourvut la gnérison d'un mal existant bien constaté, soit général, soit local, et la saignée préventive ou hygiénique, qui a pour but de prévenir des maux qui n'i-xistent pas encore, mais dont ou se croit inenacè, ou d entretenir seulemeut la bonne sanle.
Avant d'apprécier ces diverses sortes de saignées, il est nécessaire de s'arrêter en premier lieu sur les effets physiologico-pathologiques de toute espèce de saignée assez considérable pour exercer une action générale, quel que soit, d'ailleurs, son but spécial et quelle qu'en soit la nécessite, et de résumer, en second lieu, les indications et contre-indications thérapeutiques indépendantes de la maladie.
Effets physioloyicu-pathologigues de la
saignée. U y a lieu de distinguer, dans ces effets, les phénomènes physiologiques qui accompagnent ou suivent cette opération et l'action pathologique générale qu elle exerce sur l'ensemble des organes.
Pendant la saijiiee, ou peu de temps après, ..n remarque un notable ralentissement du pouls; le nombre des pulsations diminue de vuigl-ciuq a trente par minute. A mesure que
le pouls perd de sa fréquence, la résistance cesse d'être aussi marquée, et souvent, quoique les parois de 1 artère soient plus souples, le calibre du vaisseau semble se resserrer. Tandis que les pulsations deviennent moins fortes et moins fréquentes par l'effet de 1 émission sanguine, les inspirations sont aussi plus rares et plus profondes, et si le sujet est impressionnable ou la saignée tres-abondaiite, la faiblesse du pouls et de la respiration s accompa^-ne bientôt de la pâleur de la face, du refroidissement des extrémités et d une syncope complète avec évacuation involontaire des urines et quelquefois des matières fécales; parfois mémo ces syncopes sont suivies de inouvcmonis couvulsifs il la face et dans les nienibres.
Des accidents aussi graves sont toujours rares, ii la suite même des saignées assez copieuses; mais presque toujours celles-ci sont accompagnées d'un sentiment plus ou moins prononcé de défaillance qui se propage à tous les organes et particulièrement aux organes gastro-intestinaux. La sécheresse de lalionche et la soif succèdent bientôt ii la saignée, qui est accompagnée quelquefois aussi de nausées et même de vomissements et de diarrhée, lorsque des circonstances particulières obligent de pratiquer celte opération pendant le travail de la digestion, ce qu'on a soin d'éviter autant qu'on le peut.
Si les émissions sanguines générales sont répétées au delii de la limite fixée par l'état des forces, les phénomènes qui suivent d'ordinaire et niomontanément une saiynee abondante deviennent, en quelque sorte, constitutionnels, et les signes de l'anémie se prononcent. La peau se décolore, devient blafarde ; le tissu cellulaire s'infiltre de sérosité, surtout aux extrémités intérieures; un bruit de souffle se fait entendre dans les principaux troncs artériels ; les forces digestives, et particulièrement celles de l'estomac, languissent. La même impression débilitante se remarque consécutivement sur les organes do relation, sur l'appareil locomoteur et sur les organes des sens ; les forces musculaires diminiiont et les malades tombent dans un état de faiblesse générale, dont la durée varie ; les yeux surtout, lorsqu'ils sont déjà primitivement faibles, se ressentent évidemment de l'action débilitante des émissions sanguines générales, eu sorte que le dicton populaire que les saignées affaiblissent la vue n'est pas sans fondement. Ces effets consécutifs sont en général d'autant plus |»rononcés que la perte du sang a été plus abondante et plus répétée. Les saignées peuvent être toutefois, dans certains cas, poussées à un point qui étonne, sans entraîner aucune conséquence fâcheuse. Ainsi Brillouet, chirurgien de l'hôpital de Chantilly, a cité l'exemple d une fille qui, pendant dix-neuf ans, fut saignée mille vingt fois, quatre-vingts fois du pied et neuf cent quarante fois du bras. Elle etaitsujette à des vapeurs epiieptiques et k des vomissements. Une métrorrhagie, qui dura un an, la guérit complètement. Elle put se marier, et treize ans après sa saute ne s'était pas démentie. Mais, d'un autre côté, les faits d'anémie par suite de la saignée sont très-nombreux, et il n'est pas même nécessaire que les émissions sanguines soient très-abondantes ni répétées à des intervalles très-rapprochés pour les produire. Quelquefois une seule saignée, même peu considérable, suffit pour déterminer cette maladie ; c'est ce qu'on observe en particulier chez les enfants dans certaines circonstances.
L'action pathologique des émissions sanguines générales, déterminée par le concours des divers effets physiologiques que nous venons de passer en revue, est nécessairement très-complexe. Elle se compose de plusieurs résultats que nous pouvons, jusqu'à un certain point, isoler par l'analyse, mais qui en réalité ne forment qu'un tout. Le premier résultat est la suite immédiate de la déplètion ou de l'évacuation du premier de tous les liquides de l'organisme , de celui qui est la source de tous les autres et le principe de l'excitation de tous les solides, le foyer de la vie enfin ; et ce résultat direct et fondamental de la smgnée, on peut en dire, avec Hufeland, que c'est l'affaiblissement de la vie. Le second résultat de la saignée, c'est d'émousser la sensibilité exaltée, de relâcher et détendre les fibres contractées, de favoriser les sécrétions et par conséquent d'être relâchante, antispasmodique et calmante. Une troisième série d'effets, qui n'est peut-être que le résultat des deux actions primitives, est celle à laquelle on donne le nom d'aiiiiphlogistique. Cette action est surtout caractérisée par la diminution de la fréquence et de la dureté du pouls, l'abaissement de la température du corps, la diminution de la sécheresse de la peau et eu outre, par l'augmentation de la transpiration insensible. Tous ces effets depletifs ou évacuants, relâchants, antispasmodiques, calmants et antiphlogistiques de la saignée générale sont d'autant plus marqués que l'évacuation sanguine e.st plus abondante, faite par une plaie plus large à la veine ou à l'artère et que le sang s'écoule plus rapidement.
indications thérapeutiques, indépendantes de la maladie, sur le traitement par U saignée. Les indications et contre-indications générales que nous donnent les niede-
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cin» de la convenance des émissions sanguines sont tirées de lâge et du sexe, de la constitution du sujet, de ses habitudes, des circonstances au milieu desquelles il se trouve plai e.etc. Passons en revue les plus iilipurtantes.
/.d'/e. L'enfant «tant exposé, disent le» médecins, à beaucoup d'affections qui réclament la saignée, c est un grand préjugé de croirequ'il faille s'en abstenir durant celte
Eériode de la vie. Ils citent des cas nomreux ou ils ont pratiqué la saignée avec les plus grand» avantages quelques jours après la naissance. Jusqu a un an ou deux, cependant, ils reconnaissent cju'on est souvent obligé de s'en tenir aux émissions sanguines capillaires; mais, k compter de celle époque, les veines deviennent tres-susceptibles d être ouvertes, et la saignée veineuse est regardée en médecine ooiume un moyen puissant auquel il ne faut pas négliger de recourir quand il est indiqué. Le bon sens dit, au reste, que plus l'enfant est jeune, plus la quantité de sang qu'on peut tirer est petite. Ce que les médecins disent de l'enfant, ils le disent aussi du vieillard. Il n'est pas rare de voir pratiquer la saignée sur des individus de quatrevingts et même de quatre-vingt-sept ans jusqu'à doux fois le mémo jour, dans des pneumonies, avec le plus grand succès. Kranck rapporte qu'il a saigne n.ruf fois un vieillard octogénaire atteint d'une affection fort grave de ce genre et l'a guéri. On peut donc regarder comme un aphorisme de la médecine réputée la plus sage que la pusillanimité dans l'emploi des saignées est souvent également nuisible aux vieillards et aux enfants. Il faut dire que la saignée par les sangsues serait bien toujours la meilleure dans l'enfance et dans la vieillesse; mais la difficulté d'apprécier au juste la quantité de sang qui est extraite par chaque sangsue rend pour ainsi dire iinpo.ssible de déterminer rigoureusement le nombre qu'il en faut appliquer suivant les âges ; cette quantité, au reste, doit évideminent varier en raison de l'état du sujet, de ses forces et de l'intensité du mal.
Le sexe. Par les fonctions spéciales que la nature a dévolues aux femmes, le sexe devient pour la médecine une source d'indications et de contre-indications de la saignée. Voici un résumé du langage que tiennent aujourd'hui les meilleurs praticiens sur cette matière: ■ Les troubles et les désordres de la menstruation, disent-ils, exigent souvent des émissions sanguines soit locales, soit générales. L'écoulement des règles ne doit pas empêcher la saignée lorsqu une phleginasie intense la réclame d'ailleurs; attendre pour la pratiquer la disparition du flux menstruel, comme le conseillent quelques médecins, serait s'exposer à voir la maladie marcher quelquefois rapidement vers une terminaison funeste. La grossesse et l'état pléthorique qui en est souvent le résultat indiquent Souvent l'usage de la saignée, ijuaiit aux phlegmasies qui surviennent pendant la durée de la grossesse, elles doivent être combattues par les émissions sanguines; on ne doit pas craindre, comme le font certains auteurs, comme le craignait Hippocrate lui-même, qu'il en résulte des accidents. Mauriceau rapporte qu'une femme fut saignée dix fois du pied pendant sa grossesse, sans avorter. Le docteur Raciborski a communiqué récemment à l'Académie des faits qui démontrent de nouveau que les femmes enceintes, affectées de phlegmasies aiguës peuvent supporter souvent sans danger les saignées même répétées. Mais quoiqu'on puisse et qu'on doive même recourir quelquefois à des saignées dans l'état de grossesse, les phlegmasies qui nécessitent ce moyeu thérapeutique n'en sont pas moins des complications fâcheuses.
• La constitution, la manière de vivre, les professions, etc., fournissent aussi des indications propres à diriger le médecin dans l'emploi de la saignée. Ramazzini dit avoir observé que les habitants des campagnes, adonnes à des travaux tres-pénibles, supportent moins bien les saignées que les habitants des villes, qui mènent une vie plus tranquille et font d'ailbmrs usage d'aliments plus nutritifs. Les climats chauds, en disposant les Européens surtout aux maladies inflammatoires, provoquent assez souvent le besoin des saignées. Dans tous les cas, il est indispensable que le praticien ait présente à l'esprit, dans l'emploi qu'il doit faire des émissions sanguines, l'influence capitale des constitutions médicales. Les exemples rapportes par Sydenham, Bâillon, Sloll, Huxhmann, etc., ont une gravité qu'aucun esprit sérieux ne saurait contester." (Blache.)
— Saignée locale et saignée générale. La saignée locale, soit veineuse, soit artérielle, soit capillaire, selon les circonstances, est incontestablement un des moyens thérapeutiques les plus puissants, tju un organe soit engorgé de sang plus ou moins vicie et qu'il soit malade par cette cause, il est eviuent qu'en le dégorgeant par une ouverture on le guérira, car à la place du sang impur ou en excès dont il sera débarrassé se rétablira le cours naturel du fluide vivifiant. C'est ainsi
que, quel que soit le préjuge populaire contre remploi du bistouri et de la lancette dans les cas d'un organe visible affecté, le bon sens dit qu'il n'existe point de meilleur remède que la saignée locale. Mais, pour que la soi-
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gnée soit locale au sens de la lettre, il faut que l'or^'ano malade soit susceptible d être atteint directement parle bistouri, la lancette, les sangsues, le scarificateur ou tout autre instrument propre à déterminer chez lui l'einissiou sanguine ; aussi n'est-ce pas au sens littéral que nous prendrons ces mots el entendrons-nous aussi par saignée locale une saignée pratiquée dans le voisinage du mal ou sur un vaisseau quelconque, tel que la veine du pli du bras, qui permet de la faire assez abondante; la saignée est, dans ce cas, générale dans son premier effet, puisque le sang, en vertu de sa circulation dans un système de canaux fermé et nulle part interrompu, ne peut être retire en quantité considcrable d'un do ces vaisseaux sans que la déplètion se fasse sentir dans les autres ; mais la partie malade on ressent sa part et cette part iieut suffire pour la guérison. Il est vrai qu alors des inconvénients, tels que celui d'un affaiblissement général, pourront en résulter pour les autres parties et pour l'ensemble; mais ce qu'il faut considérer, c'est le résultat le plus important, qui sera la guérison de l'organe affecté; les inconvénients généraux s'effaceront si cette guérison est obtenue. C'est ainsi que nous qualifions de locale, et par là même de souveraine et d'indispensable, la saignée veineuse dans le cas d'un commencement de congestion au cerveau qui peut entraîner la mort; quel autre moyen d'empêcher le sang d'affluer dans des vaisseaux dont les parois, déjà affaiblies, déjà dilatées comme celles des veines ou des artère» dans les varice» ou les anevrisines, vont se gonfler encore davantage, blesser les parties environnantes du cerveau, peut-être se rompre et laisser se produire un épanchement dont le moindre effi;t sera la paralysie de toute une partie du corps, si même cet effet n'est pas la mort elle-même? U n'y a qu'à retirer, par la veine qu'on juge la plus propre à être ouverte avec avantage, la quantité de sang convenable de toute l^conomie afin que la veine ou l'artère du cerveau, participant pour sa part a la déplélion, soit délivrée de la congestion et puisse ensuite se reforiifier et se guérir; c'est ce qui arrive souvent. De même, dans l'inflammation d'un organe interne comme celle du poumon ou de son enveloppe, dans la pneumonie ou la pleurésie, mettre des sangsues sur ta partie extérieure la plus rapprochée du point douloureux n'est faire autre chose que de pratiquer, autant que possible, une saignée locale qui peut être le seul moyen de salut. On doit en tout cas, d'ailleurs, chercher à retirer le sang le plus près possible de l'organe intérieur malade, parce que, bien que tout le système des vaisseaux reçoive l'influence de la diminution de la masse totale, ce sont ceijendant les plus voisins du lieu où la sang s'échappe qui se vident les premiers et qui prennent le plus de part à la déplètion.
Ici se présente naturellement la question de ce qu on entendait autrefois par la saignée dérivative et la saignée révulsioe. Dès le temps d'Hippocrate, on avait remarqué que telle saignée semblait attirer le sang, comme effet secondaire et comme réaction, vers l'organe malade, tandis que telle autre, pratiquée dans une région différente, paraissait, au contraire, détourner le sang du lieu affecté, quoique la quantité extraite fût la même dans les deux cas. Sur cette observation, les anciens avaient établi leur disliiiction entre la dérivation et la révulsion, et l'on a continué d'appeler saignée révulsive toute saignée qui a pour résultat de détourner le sang du siège du mal, et saignée dérivative celle qui attire, en résultat secondaire, le sang vers un organe sain ou malade. Or, cette distinction a perdu en réalité à peu près tonte son importance depuis la découverte de la circulation du sang. Il y a toujours dérivation immédiate dans la saignée locale de la seconde espèce, c'est-à-dire pratiquée sur un vaisseau plus ou moins éloigne de la partie malade, et révulsion par rapport à cette partie. Au contraire, si la saignée est pratiquée dans l'organe même affecté, il y a immédiatement débarras du mauvais sang qui y causait le mal et, comme effet subséquent, attraction de la masse du sang vivifiant qui viendra opérer la guérison, et par conséquent dérivation vers cet organe. Les mots restent donc vrais : l'un (révulsion) pour exprimer l'effet premier, relatif au mauvais sang dans la saignée locale immédiate et pour exprimer le même effet, relatif à l'excès du sang, à l'engorgement et à l'inflammation, dans la saignée locale médiate; l'autre (dérivation) pour exprimer l'effet secondaire dans CCS deux saignées par rapport au siège du mal et au sang gênerai de 1 organisme ; il est évident qu'après la révulsion qui dégage revient la dérivation vers l'organe, qui réta-
11 existe, au reste, des saignées dont l'effet, à la fois dérivatif et révulsif, est de toute évidence. Telle est la saignée du pied pour dégager la tête; telle est l'application des sangsues à l'aine pour dégager le thorax ; la dérivation est évidente dans la première, comme celle du bain de pieds tres-chaud et à la moutarde par rapport aux pieds pour y attirer le sang momentanément et, par là même, en débarrasser momentanément le cerveau, ce qui pourra suffire pour sa guérison; et la révulsion, également luoiueuiu-
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née, n'est pas tu L-erveau. Nous
MHS évidente par rapport an diSous raoïneiitanee parce
nue, après un certaio temps, 1 équilibre se rétablit, le Diveau se refait, comme dans un cours d'eau dont le niveau a été dérange par un canal dénvateur subitement ouvert, et il ne reste plus qu'un effet général de depletioD qui produit à son tour ses effets comme dans la saignée générale.
La saignée ttenérale est pratiquée comme curative d'un mal existant, comme préventive de maux qui n'existent pas encore ou comme hygiénique pour conserver la bonne santé. A ces divers titres, la saignée a joui longtemps d'une grande faveur. Les Gall, les Broussais, les Bouillaud en avaient fait a peu près une panacée universelle. Son emploi s'est peu à peu modifié dans la pratique, et la grande majorité des docteurs a fini par adopter un système mixte, qui fai t une part a la saignée et une part à la purgation. Des trois moyens thérapeutiques ridiculisés pjr Molière : saignare,ensuilapurgare,posteaclyslerium donare, le progrès a considérablement diminué l'importance des deux premier», du moins comme remèdes à tous les maux, sans trop entamer le troisième, qui n'a rien de dangereux et qu'on peut s'accorder impunément si l'on y trouve du plaisir; aujourd'hui, l'usage de la saignée, quoique grandement restremt, continue cependant de régner comme remède dans les madies graves sous le titre d'antiphlogistique , c està-dire antiinflammatoire. Certaines maladies ont, en effet, une période d'inflammation contre laquelle la saignée est peut-être le dérivatif le plus puissant. Si ce caractère d'inflammation n'est pas bien détermine, s il n'est que l'effet d'une autre cause morbide, s'il y a altération ou commencement d altération de la masse sanguine, la sai»nee peut être dangereuse, parce qu'elle affaiblit le principe de la vie toujours en travail pour reparer les désordres. Si le sang s'altère, ce n'est pas en diminuant sa quantité qu on le purifiera; on stimule, au contraire, la source de son altération. C'est bien plutôt en le nourrissant et le fortifiant qu'on parviendra a le remettre en eut de se purifier lui-même. Les autres remèdes, les purgatifs, les vomitifs, les vésicatoires, les diurétiques, les subains et les
dorifiques, la diète, l'eau, les substances propres à agir, par la nutrition sur la composition du sang, doivent être préférés comme règle générale.
Que dirons-nous de la saignée hygiénique et préventive? On a cru longtemps que cet agent, si puissant pour combattre les affections locales, devait être efficace pour prévenir les maladies, et les préjuges des médecins sont devenus populaires. On trouve dans beaucoup (Je pays l'usage des saignées de précaution. Les paysans, dans une multitude de villages en France, se font saigner au printemps, eux et leurs chevaux. Cette pratique, appliquée sans discernement, est aussi mauvaise pour les uns que pour les autres. Elle devient une habitude impérieuse, provoque l'organisme à fabriquer trop de sang, l'use et enlevé au médecin la ressource de la saignée curative pour les cas graves où l'emploi en devient nécessaire. A quoi bon s affaiblir chaque année sans raison à une époque déterminée quand on se porte bien? La vraie, la bonne, la naturelle saignée préventive, c'est l'exercice qui vide le trop-plein par la transpiration, c'est surtout la sobriété. Peu de viandes et peu de liqueurs alcooliques, beaucoup de végétaux mélangés d'une quantité suffisante de graisse, de beurre et do graines oléagineuses : voilà le régime préventif contre la goutte, la gravelle et 1 apoplexie, maladies des riches, des oisifs et des travailleurs de cabinet; voilii la saijnee naturelle préventive.
Il faut cependant faire une exception à 1 égard des femmes pléthoriques, fréquemment disposées aux phlegmasies et aux hémorragies, qui mangent beaucoup et mènent une vie sédenuire; pour celles-là, il peut être utile de recourir, de temps en temps, à des émission» oauguioes géuei aies ou locales destinées à empêcher le retour de ces hémorragies ou de ces inflammations périodiques. Les iaignéei, chei les femmes pléthoriques, à lepoque de la cessation des menstrues, et chez les homme» dune constituliou apoplectique, sont certainemiut aussi de» moyen» de prévenir les congestions cérébrales et les coup» de sang. Ce qu'il faut »e garder de croire, c'est qu elles soient un préservatif infaillible pour uétourner le» hémorragies cérébrales ; lou» les praticien» rocounai»sont avoir vu de» individus frappés d'apoplexie le jour mémo qu'ils s étttieni lait saigner dans le but do prévenir l'accident qu'ils redoutiiioiit.
Les saignées, comme moyeu préservatif, sont d'un autre coté, tres-inslgnlllaiites, ou inêiiîe nuisibles, dan» le» êpulemie» de inalaaies inttainmaioire». La plupart de ce» affeclions lufldinmatoires, comme la dothiéneulerie le typhus, la rougeole et la scarlatine, sont des' maladies miasmatique», contagieuses, dans lesuuelle» les liquide» sont toujours plus ou moins profondément altères, et contre lesquelles aussi les taiynees, par leur effet débilitant, ne peuvent étio que nuisible», eu afl'albllssaut encore davantage lecouoinio et en la rendant plus apte il contracter l épidémie. Aussi a-t-uo maintenant renonce, et kvec raison, à l'usage de la saignée comme moyen prophylactique dan» les épidémie».
BAIW
— Saignée spoUaliuc. On a qualifié de saignée spoliative celle qui, par suite de répétitions fréquentes, diminue la partie rouge du sang; on y avait recours fréquemment autrefois, parce que, disait-on, la partie rouge s'entraîne de proche en proche plus rapidement que le sérum qui, de son côte, se repare plus promptement; mais il n y a rien de fondé dans cette assertion, si ce n'est la diminution de la couleur rouge du sang par suite de l'affaiblissement anémique de la masse, dont la partie excitante et fortifiante consiste principalement dans les globules rouges. Il est incontestable que les saignées fréquentes appauvrissent \e sang et le rendent plus pâle.
— Saignée latérale. On donne le nom de saignées latérales il des saignées pratiquées du côté correspondant au siège du mal, afin, d'après certains auteurs, que l'effet soit plus certain et plus considérable sur le siège même par suite d'une sympathie qu'ils supposent exister entre tous les organes situés d'un même côté de la ligne médiane. Mais cette sympathie, d'après MM. Littré et Robin, est purement imaginaire.
— Art vétér. Chez les Grecs et les Romains, on saignait les animaux à la jugulaire, à la saphèue, aux veines de la poitrine, à la face, à l'oreille, à la tempe, à la lèvre supérieure, aux naseaux, au-dessous des mâchoires, au palais, au flanc , au-dessous <ie la queue, aux genoux, aux jarrets et aux différentes parties du pied, à la couronne , au talon, à la pince et à l'espace interdigiUl chez les ruminants. Les hippialres du moyen âge, qui appelaient veines toute espèce de vaisseaux, en signalèrent de nouvelles et recommandèrent encore la saignée au sommet de la tête, à la cloison du nez, à la lèvre inférieure, ao-dessous de la langue, sur le dos, k la cuisse, aux canons, aux paturons, etc. ; en tout, on a prescrit la saignée sur une soixantaine de points. Lafosse s'éleva le premier contre cette coutume de saigner ainsi partout où il y avait des vaisseaux_ apparents et montra même des ouvrages où l'on indique la saignée dans des endroits où il n'y a pas de veines.
Des abus et des erreurs en grand nombre s'étaient également perpétues sur les indications, le manuel opératoire, les soins secondaires, préparatoires ou consécutifs de la saignée, etc. Il faut arriver k Bourgelat pour trouver une étude assez complète de la saignée, dans la pratique vétérinaire.
La saignée opérée par l'ouverture d une veine (pblébotomie) est celle qui est le plus gêntraleinent usitée pour nos animaux domestiques. On la pratique sur diverses veines suivant l'espèce de l'animal ; cependant elle peut avoir lieu dans tous aux jugulaires externes. Aujourd'hui, grâce aux progrès de la physiologie, le nombre de» veines ou l'on saigne est tort restreint, comparativement à ce qu'il était autrefois. On ne saigne plus, au moins chez nos grands animaux, k la tempe, au larmier, sous la mâchoire, au flanc, au jarret, au genou, au boulet, au paturon, etc., et ce n'est que dans des circonstances exceptionnelles que l'on saiçne aux veines du bras et de l'avantbras, à la thoracique, a l'abdominale et k la saphene. Toutefois, le choix de la veine a peu d'importance au point de vue thérapeutique, k cause de la communication de toutes les parties du système sao-
Le bistouri droit remplace quelquefois avantageusement la lancette ; dans ce cas, on garnit la lame d'étoupe et on ne laisse sortir que l'extrémité du tranchant, dans une longueur jugée suffisante pour l'opération k faire.
Le ijâtonnet ou bâton k saigner est 1 instrument destiné à frapper sur la flamme fiour la faire pénétrer dans le vaisseau. Il a a forme d'une petite massue de on',î5 a. oni,30 de longueur, d'un diamètre de o"i,04 à Oin,05 k sa grosse extrémité. On peut le remplacer par un morceau de bois quelconque; il est même des vétérinaires qui se servent de la main, en la mettant de champ et frappant avec le bord cubital.
Le vase k sang sert îi recueillir le sang qui s'écoule, k constater sa quantité et permet de juger de sou état. Ce vase est en zinc ou en fer-blanc, de forme cylindrique, et portant k sa face interne de petits crans indiquant de l'un il l'autre un kilogramme ou un demikilogramme de sang.
Les épingles servent k pratiquer la suture entortillée, usitée généralement pour fermer, après la saignée, la petite plaie des téguments. Les autres objets servant k la saignée sont : les liens employés avec l'épingle pour fermer la plaie, les bandes et compresses, l'éponge qui sei t à faire des aspersions d'eau froide et enfin le vase a eau destine k contenir l'eau nécessaire aux aspersions.
Quelques précautions sont nécessaires pour procéder k 1 opération de la saignée. D'abord il faut se placer et placer l'animal dans un jour favorable. Si c'est en été, on sort le sujet, et l'on alejourde touscôtés; mais si c'est en hiver, si la saison est froide ou pluvieuse ou si l'état de l'animai ne permet pas de le sortir, on doit toujours l'approcher d'une fenêtre, de manière que le jour tombe directement sur l'endroit que l on doit piquer. On doit ensuite fixer 1 animal de mauiere que
dans les mouvementsinévitables de 1 animal ; c'est pourquoi il est nécessaire de fermer la saignée en rapprochant et maintenant rapprochés les bords de l'ouverture qui a donne issue au sang. A cet effet, on pratique généralement la suture entortillée, afin de rapprocher les deux lèvres de la solution de continuité. Pour cela, on se sert d'une épingle, on rapproche les deux lèvres de la plaie entre le pouce et l'index de la main gauche et on enfonce l'épingle avec la niajn droite de manière qu'elle sorte k peu près d une égale longU"Ur de part et d'autre; on maintient les bords de la plaie en contact par un lien de fil ou de crin engagé entre 1 épingle et la peau et noué. ,
La saignée étant faite, on laisse 1 animal au repos; on ie soumet à une diète légère qu ou fait cesser plus ..u moins promptement, suivant les circonstances, et cela suffit généralement pour éloigner toutes les chances d accident.
— Saignée cliei les volailles. On saigne les volatiles k la face interne des ailes, près de l'articulation du carpe avec le métacarpe. L'animal éunt assujetti sur le dos, on étend l'aile k opérer, on ôte les plumes qui dérobent le vaisseau, on place une ligature k la partie supérieure du carpe, on rend l'aile k ellemême pour donner au sang le temps de gonfler le vaisseau; on reprend l'aile et Ion ouvre la veine avec la lancette. Le sang sorti, on ôte la ligature et l'on ferme la petite plaie au inoj eu d'un point ou deux faits avec une très-petite aiguille k coudre enfilée d'un fil proportionné. On peut aussi saigner il la jugulaire, bien qu'elle soit tres-rouiante chez les oiseaux. A cet effet, après avoir arraché les plumes qui couvrent cette veine, on la fixe avec les doigts, et avec la main droite armée de la lancette on ouvre le vaisseau. On arrête cette saignée comme la précédente.
guin. Au contraire, ce choix est tres-importaut si l'on considère la facilité de l'opération elle-même ; c'est pourquoi l'on accorde toujours la préférence aux veines gro8»es et superficielles, qui fouruisseut, dans le moins de temps possible, une quantité de sang déterminée. ,
Les instruments nécessaires pour la.saignee, chez les animaux, sont de deux ordres. U y a d'abord les instrument» essentiels; ce sont la rtainilie, la lancette et le bistouri, avec les diverses modifications qu'on leur a fait subir | puis le» instruments accessoires, qui sont: le bâtonnet, le vase k sang, les é|.ingles, portoepingles, fils, crins, bande», etc.; puis les ciseaux, les vase» k eau et l'é^ionge.
La flamme ordinaire, qui » emploie pour les saignées aux jugulaires, aux veines sous-culunOBS des bras, du plat de» cuisse» et du thorax des solipedos et du bœuf, est composée d'une tige avec «a lame, qu'on fait pénétrer par un choc k l'aide d'un Corp» pesaut. La tige est une bande d'acier aplatie et allongée, dune longueur do 0"',lo, sur om.olO a OUI 015 de largeur, 001,00! d épaisseur, et portant la lame a une de se» extrémité». Cette lame est tiroe sur plat et fait, par son axe, un angle droit avec la tige. Quant aux dimension» do cette lame, elle» varient dan» une certaine limite, de manière que l instrument soit toujours proportionne au diamètre du vaisseau et au plu» ou moins de facilité qu on a pour l'atteindre. ,
La lancuie, semblable k celle quon einploie dau» la chirurgie humaine, sert ordinairement aux saignées dan» les petits animaux, tels que le chien, lu chat, lo mouton 01 les oiseaux ; on en tait uu^si usage avec lo cheval et lo bœuf, pour ouvrir ceruuue» veine» superficielle» et pou volumineuse», ou ont rampent, soit près de» artores que la pointe ou le tranchant do la flamme éviterait difficilement, soit sur une base dure «l resiswnie, telle qu'un u», qui no pcrinel pa» k la veine de fuir la corp» qui va la peuelMr.
l'opérateur soit à l'abri de ses atteintes, néralement, on maintient les grands animaux debout. Le cheval est tenu k la longe ou au bridon et, s'il se défend, ou lui met le tordnez, on lui levé un p.ed de derrière ou de devant, suivant ie lieu de la veine qu'on se propose d'ouvrir; on lui cache aussi l'œil du côté du vaisseau que l'ou doit piquer, surtout si ce vaisseau est dans le voisinage de la télé. Les bêtes bovines, qu'on laisse également debout, sont maintenues par la tête. Quant aux petits animaux, comme le chien, le mouton, il est préférable de les coucher; on les maintient mieux et l'on opère plus commodément. Les instruments étant prêts et l'animal fixé, il faut préparer la veine. Pour la faire paraître, lorsqu'elle est peu volumineuse, on fait des frictions a la surface de la peau et on provoque les mouvements de la partie. Si les poils gênent la vuej quaud ils sont fins et courts, on les couche et on les lisse après les avoir humectés, ou on les coupe s'ils sont longs ou hérissés. Le vaisseau étant bien en vue, on le comprime avec le doigt entre le point où l'on doit inciser et le cœur, de manière k intercepter ie cours du sang. Bientôt la veine se gonfle et l'on aperçoit des sortes d'ondulations très-sensibles ii la vue et surtout au tact dans le liquide qu'elle contient. L'ouverture du vaisseau varie suivaut l'instrument mis en usage. La flamme est l'insirument le plus généralement einploje pour pratiquer la saignée. Pour faire usage de la llainme, ou l'ouvre de manière qu'elle forme avec la tige un angle presque droit; puis on saisit la lige k sa partie inférieure entre le pouce et l index. Avec les trois autres doigt», on comprime le vaisseau ou on preud un point d'appui sur les parties voisines. La flamme uiusi maintenue est portée en regard du vaisseau, k une certaine instance des léguiuents, la poiute dirigée du côte de la veine, sur sou axe, de manière qu'en pénétrant elle soit dans le plus graud eloigneineut possible de la paroi opposée. L iustruiiieiit étant dans celte position et la veine suffisamment gonflée, l'opérateur, avec l'autre iiiain armée du bittoiiuet, donne un coup soc sur la tige au point correspondant k la lame. Pin» la peau est fine, l'animal jeune, le bâtonnet lourd, moins il faut frapper fort. Des que le coup n ete donne, ou retire la Bainme et le jet de sang qui s'échappe indique que l'ouverture est laite. Quelquefois, au lieu de s'échapper en jet, lo sang coule lentement et en petite quantité sur les poils, on nappe, comme on uit; on a alors une saignée baveuse. Dan» ce ca.s, SI la compression no rétablit pa» le jet, on peut donner un second coup de flamme, et M ce second coup ne réussit pa», U luut fermer l'iucisioo et recommencer la saignée »ur un autre point.
La saignée a la lancette est peu usitée en chirurgio velerinairo. On »on sert lorsque les veines sont superficielle» et d'un petit calibre ou placée» au voisinage d'artères que la flamme pourrait atteindre, ou bien encore quand elle» reposent »ur des plans u»»eux ou résistants sur lesquels la flamme pourrait se briser.
Quand la veine est ouverte par le moyeu de la dainine ou do la lancette, il faut maintenir la continuité du jet de sang a I aide do la compression iiiiilorni'-inent soutenue, de la lni^e eu action de la pnrli". d" lu ioi>r.-h«, etc. .orsqu'on a lai
— Des saignées capillaires. Cette saignée est praticable sur tous les animaux et sur tous les points du corps; mais elle est plus parliculièrement réservée pour les animaux de petite taille, chez lesque.» il est uifûcile d'atteindre les gros vaisseaux. Ou la pratique très-souvent sur le mouton, le chien, le porc, le» volatiles.
— Saignée au palais. Ce mode de saignée est un des plus anciennement pratiques sur les animaux. Pour pratiquer cette saignée, on s'est servi pendant longtemps d'une corne de chamois, au moyen de laquelle on perçait par voie de dilaceration la membrane palatine, qui est essentiellement vasculaire ; mais il est souvent réàullê des accidents de l'usage de cet inslrumeut. Aujourd'hui, on emploie de préférence le bistouri droit ou la lancette. • Un aide place a droile, dit M. Gourdon, tire U langue du sujet hors de.la bouche. Alors l'opérateur saisit le bout du uez ue la main gauche, le soulevé avec force pour ouvrir la bouche, porte la pointe du bistouri dans le milieu du cinquième sillon, l'enfonce d'environ oii*,004, prolonge l'incision par un second temps jusqu au troisième sillon, retire llusirumeiit, abandonne ie nez, fait lâcher la langue, et l'opération est termiuée. • Apres avoir coulé eu assez grande quantité, le sang s'arrête ordinaircmeui de lui-même. S'il ne s'arrête pas ainsi, on a recours à une éponge imbibée de quelque liqueur astriugenle quon u soin de faire leuir sur la plaie ; si ce moyen ne suffit pas, on charge un pluniasseau d'agaric en poudre qu'on fait tenir sur cette même partie jusqu a ce que le sang soit entièrement étaucbe.
— Saignée en pince. Cette opération est plutôt une entamure, une b.essure qu'on fait a cette partie de l'extreinitu du pied qu'une véritable saignée; car ou ue pique pas, on ote seulement a la surface planUire de la pince auuiit do sole qu'il le faut pour faire venir le sang, ce qui oblige de percer jusqu'au vif en cet endroit; cependant on peut aussi enfoncer uu bistouri entre la troisième phalange et la paroi. Ou arrête le sang au inojen d'etoupes et d une écllsse et on «ju le un fer convenable dont ou a prealaUlcineiil broi-he et retire les .lou». U est bon do u atiaeher le for qu'avec qu.itre clous non mes, mais soulelueiit tabatlus sur la paroi. Du reste, la Jfllgnée de la pince e->l une lésion que l'on fait aux partie» mollei de celle reg.on du pied, par conséquent une nouvelle maladie ajoutée à la maladie qui a pu donner lieu à l'opération, et ce n'eat pas uuo des moindres coosider.itioDs qui doivent eiiK-'*-"'-. ■' i'-' -a pratiquer que lirsqu elle est i
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mais ceux-ci s'observent très-rarement che« lea animaux domestiques.
SAIGNEMENT s. m. (sè-fi^ne-man ; gn mil. — rad. saigner). Ecoulr-ment, épanchement de sang : Arrêter un SAiGSKMtNT de nez. Sa plate a recommencé à saigner, et ce SAiGNii- MENT est de mauvais augure. (Acad.) ^ SAIGNE-NEZ s. m. Bot. Nom vulgaire de l'achilièe mille-feuille.
SAIGNER V. a. ou ir. (sè-gné; gn mil. — du lut. sauguinarey qui, dnns la basse latinité, signifie jeter du sang; desanguis, sang). Tirer du san'', ouvrir lu veine à : Saigner un malade du bras, de la cheville. Smg^^hr un malade. Saigner à la gorge^ à la nuque, sous la langue. Saigner à la tempe. Saigner à la jugulaire. Saigner un cheval. (Acad.) Venezvous purger encore, saigner, droguer, metlre toute la maison sur le grabat? (Benumarch.) On ne voit pas gu'/Iippocrate ait dédaigné de SAIGNER les malades quand il le croyait néceMsaire. (Cuv.)
— Blesser avec une arme, faire couler le sang de : // parle de vous saigner s'il vient à vous rencontrer.
— Tuer par elTusion de sang : Saigner un poulet. Saigner un mouton.
— Pratiquer une saignée, une ouverture dans les parois, les dîgu js de : Saigner un fossé, un étang^ une rivière,
— Kig. Rançonner, tirer de l'argent de : Saignbr tes contribuables. Il y a eu des temps où le pouvoir saignait arbitrairement certaines classes de gens riches. (Acad.) il Tirer de l'argent de : Saigner son coffre-fort. Il n'y a pire qui ne saignât sa bourse pour faire apprendre tes exercices à ses enfants. (Nie. Pasq.) Comme il se rallie à ihumanilè par un amour excessif de l'argent, j'ai saignb en sa faveur ma ceinture de piastres espagnoles. (Mery.)
— Saigner la viande, La purger du sang contenu dans les gros vaisseaux, n'y laisser que le sang contenu dans les capillaires : On n'A pas assez saigné cettb viande.
— Saigner à blanc. Saigner jusqu'au blanc, Saigner jiisqu'i» faire pâlir le malade, il Kig. Epuiser par des exactions.
— Loc. fain. Saigner d'une autre veine^ Eprouver dun autre façon.
— Art railit. Saigner une gargousse. Crever une gargousse pour eu tirer la poudre qu'elle contient.
— V. n. ou intr. Perdre du sang : Saigner du nez. Il faut /ai55er saigner la plaie. Vous m'avez coupé, car je saigne. Le nez, le doigt lui saigne. Son front saigne. (Acad.)
— Etre sensible, en parlant d'une plaie morale : La plaie saigne encore. C'est une plate gui saignera longtemps. La plaie de la révocation de ledit de Nantes saigne encore, (Volt.)
J'ai revu l'ennemi que j'avais éloigné.
Ma blessure trop viTe aussitôt a saigné.
Uacine.
— Saigner comme un bauf, Perdre beaucoup de sang.
— Saigner du nex, Manquer de courage, reculer, faiblir: Je vous assure que je n'&i pas SAIGNÉ DU NEZ à la barricade de la porte Saint-Martin. (K. About.) ii Ne pas tenir une promesse qu'on avait faite :
Combieo saignent du nez dans le moindre besoin, Qui tou* les jours tous font cent promesses nou-
[vellcs ?
Lehoble.
— Le cœur me saigne, Le cœur lui saigne, Ce/a/aiViaipner/ccœiir, J'éprouve, il éprouve une vive doule'ir, cela cause une impression très-pànible : Je gémis toujours de n'être pas aidé par quelqu'un de nos frères .-cela fait saigner le cœor. (Volt.) Ce qui fait le charme de la vie est perdu pour vous, et je vous assure que CKLA me fait saigner le cœur. (Voli.) Le cour est toujours jeune et peut toujours snigiicr.
V. Hooo
Pour p«u que vos regards puissent l'égratigner, C'est Ufi «BUT pantelant que tous ferez saigner.
CORTiEllXE.
... Il m'en a coûté, pour vaincre tant d'amour. Des comt>ats dont mon cœur saignera plus d'un jour. EIacimb.
— Artill. Saigjter du nez. Baisser dans le tir, par suite de rinsut'tî:iauce du poids de la calasse : Ce canon saigne du nlz.
— Mar. Se dit du chouquet d'un bas mât quand il fléchit et s'incline par sa partie de \ avant : Ce chouquet saigne.
Se saigner v. pr. Etre saigné : Un malade ne doit SE sajgnek que pour des raisons trèsgraoes,
— Se tirer du sang, s'ouvrir la veine : Je ME SUIS SAIGNE nïoi-méme.
— Fig. Donner jusqu'à se gêner ; Les habitants ont ôit n voulu S£ saigner pour réaliser ce projet utile. C'est un bon père, il se SAIGNE pour ses enfa>its. (Acad.) Lui as-tu dit qu'il fallait qu'elle se saignât pour tmeocca' sion comme celle-ci? (Mol.)
— Gramm. Comme verbe actif, iûigncr peut indifféremment être suivi de la préposition à ou de la préposition de : Saigner un animal DE lajugulairCyk la jugulaire. Comme verbe neutre, certains grammairiens, voulant établir une distmction entre le sens propre et I le sens métaphorique du verbe suiguer, di- ! «nt êaigner au nez dans le premier cas, et '
Sail
saigner du nez dans le second. Saigner du nez, au figuré, parait signifier : Allé^ruer un prétexte pour justifier un acte de lâcheté. Eli tout cas, ce qui est certain, c'est que saigner du nez est une expression niétaptîorique qui rappelle un saignement du nez réel, physique; or, il n'est pas d'usage et il ne serait pas raisonnable de faire varier une locution lorsqu'on la transporta du sens propre au sens figuré. De ce qu'on dit, par métaphore, tenir le loup par les oreilles, on n'a jamais proposé de dire au propre tenir le loup aux oreilles. En rédliié, personne ne dit saigner au nez au propre ni au figuré.
SAIGNES, bourg de France (Cantal), ch.-l. de cant., arrond. et h 26 kilom. N.-E. de Mauriac, dans une plaine, près de la Sumeiio ; pop. aggl., 399 hab. — pop. tôt., 570 hab. Scierie hvdraulique; mine de houille. Sur le sommet o'un rocher basaltique s'élèvent les ruines d'un ancien château fort. Aux environs, nombreux vestiges gallo-romains.
SAIGNEDR s. m. (sé-gneur; gnmW. — rad.
saigner). Médecin qui aime k ordonner la saignée : C'est un saigneur enragé.
SAIGNEUX, EU5E adj. (sè-gncu, eu-ze^ gn mil. — rad. saigner). Sanglant, taché de sang : Un mouchoir saigneux. Avoir le nez
SAIGNEUX
— Bouch. Bout saigneuXy Le cou de veau ou de mouton tel qu'on le vend à la boucherie.
SAIGON ou sViGONG, ville de l'Indo-Chine, chct'-lieu de la colonie française de la Cochincbioe, située entre les deux bras du Dong-Nal, à 84 kilom. N. de l'embouchure de ce fieuve dans la mer de Chine, par 10° 50' de lalit. N. et 104<» 22' de lon-jit. E.; 115,000 hab. Résidence du contre-amiral gouverneur de la colonie, des autres autorités civiles et militaires et d'un évèque, vicaire apostolique de la basse Cochinchine; chambre de commerce; hospices; théâtre français, inauguré le 20 janvier 1875. Le mouvement commercial annuel de Saigon, qui, d'après le directeur de l'intérieur, s'élevait à la fin de 1868 à plus de 60 millions de francs et qui a crû depuis cette époque, est facilité non-seulement par la rivière de Dong-Naî, mais surtout par un canal large et profond qui fait communiquer la ville avec le May-Kong, large fleuve qui relie notre colonie avec la partie septentrionale de l'Indo-Chine. Des communications k vapeur régulières ont été établies entre Saigon et Pnum-Peuh. Les principaux articles de commerce sont : bois â^ brûler, colle de poisson, sel, chaux, riz, poterie, huile de coco, cordyges, sucre, poissou sale, soie, thé, nattes pour voiles, coton, etc. Ajoutons ici que Saigon est mis en coniinunicalion avec la France parles services maritimes des Messageries, qui font le trajet de Marseille en Cochinchine en trente-deux jours par l'isthme de Suez.
La villa de Saîgon, prise par les Français le 17 février 1859 et cédée par te traite qui y fut signé en 1862, s'étend sur un espace de 8 kilom. le long de la rivière; ses rues sont régulières, bordées de maisons à un seul étage, coupées à angle droit et plantées d'arbres de chaque côté, mais non pavées; les animaux domestiques qu'on y laissait nat^uère errer partout répandaient une odeur fétide et malsaine qui a disparu en grande partie depuis oue le service de la voirie a été amélioré par 1 administration française. Les maisons sont assez généralement construites en bois et couvertes de chaume de riz ou de feuilles de palmier; quelques-unes cependant sont en brique et présentent un aspect plus séduisant. Âu centre de la ville, près d'un bras de la rivière et sur une éimnence de 20 mètres au-dessus du niveau de l'eau, est la citadelle, construite par des ingénieurs français et entourée d'un fossé profond qui communique à la rivière par un canal. Elle renferme l'ancienne résidence du roi, des casernes, plusieurs autres édifices et une nombreuse artillerie. Au N.-E. de la ville s'éieve l'arsenal, qui pourrait soutenir la comparaison avec plusieurs de ceux qu'on voit en Europe. Les Annamites, qui professent une espèce L.e bouddhisme, ont à Saigon plusieurs temples ; les Chinois y ont deux pagodes, et les cbrdiensy avaient déjà, avant l'occupation française, deux églises. Depuis 1862, cette ville a été presque complètement transformée; de larges voies macadamisées ont remplacé ses rues non pavées et boueuses, de nombreuses maisons de commerce s'y sont fondées ; on y a élevé des casernes, des hospices, des prisons, et l'installation de toutes les branches de l'administration française (poste, télégraphe, etc.) a nécessite la construction de plusieurs édifices qui forment un contraste frappant avec les habitations des Annamites. Il se pubhe à Saigon un journal officiel de la Cochinchine française. Le 15 mars 1874, un traité, destine à fixer les rapports politiques que la France est appelée à entretenir aésormais avec le royaume d'Annam, a été signe à Saîgon. Un traite de commerce a été conclu dans la même ville le 31 août 1874.
SAII, ancien peuple de la Gaule. V. Sagii.
SAIL-LES-BAINS OU SAIL-LEZ-CHÀTEaD- M OR AND, village et comm. de France (Loire), cant. de La Pacaudiere, arroud. et à 32 kilom. de Roanne; 600 hab. Etablissement d'eaux theimales (34"J. Uuiues d'un ancien
SAIL
château ; vieille église paroissiale du xiic siècle.
SAILEB (Jean-Michel), théologien et prédicateur catholique allemand, né à Aresing (Baviere)en 1751, mort en 1832. Entré en 1770 chezles jésuites, après la suppression de cet ordre il alla, en 1773, continuer ses études théologiques à Ingolstadt, où il devint, en 1780, second professseur de théologie dogmatique. Cette place ayant été supprimée l'année suivante, Sailer obtint une petite indemnité annuelle qui lui permit de se livrer & ses études favorites. De 1784 à 1794, il professa la philosophie inoralo et la théologie pastorale à l'université de Dillingei) et, après la transformation du régime gouvernemental en Bavière, il fut appelé a la chaire de théologie de l'univertiité d lugolstadt. Cette université ayant été transférée a Landsbut, il fut maintenu dans sa chaire et, plus lard, devint successivement chanoine du chapitre de Ratisbonne, evéque de Germanopolis, coadjuteur de l'evéque de Ralisbonne, arcbiprétre de la cathédrale (1825) et enfin évêque de cette \ille (1829). Il a écrit un grand nombre d'ouvrages ascétiques , parmi lesquels son Livre de prières à l'usage des catholiques est encore en usage. Widmer a publié une édition complète de ses Œuvres (Salzbourg, 1830-1842, 40 vol.). Elles renferment, entre autres : Doctrine de la raison; Doctrine de la félicité ; Doctrine fondamentale de la religion ; /explication de quelques-unes des idées prin' cipales de la théologie catholique; Lettres sur tous les siècles de ta chronologie c/trétienne ; Biographies de Neumiller^ de Stattler^ de Wi/i/er, de Sambuga et de Zimmer, de Fenebergy etc.
SAILLAGODSË , bourg de France (Pyrénées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et à 47 kilom. S.-O. de Prades, surla rive gauche de la Spgre ; pop. aggl., 463 hab. — pop. tôt., 593 hab. Poterie, tricotage de bas, eleve de bétail et de chevaux. Fabrique et tilature de soie grége et ouvrée.
SA1LLA^S, bourg de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Die, sur ta rive gauche de la Drôme; pop. aggi., 1,625 hab. — pop. tôt., 1,801 hab. Filatures de coton et des déchets de suie, huileries, fours il chaux, marbreries. Belle église paroissiale surmontée d'un clocher de mauvais goût; jolies fontaines et belles promenades.
SAILLANT, ANTE adj. (sa-llan, an-te; // mil. — rad. saillir). Qui avance, qui sort, qui dépasse en dehors : Corniche saillante. Les parties saillantes d'un bâtiment. (Acad.)
— Fig. Vif, qui ressort, qui frappe, qui attire l'attention : Une pensée, une ic/ee saillante. Un trait saillant. Cet ouvrage est passablement écrit, mais on n'y trouve rien de saillant. (Acad.) Bien ne s'oppose plus à la chaleur du style que le désir de mettre partout des traits saillants. (Bulf.) Bendre la vertu aimable, le vice odieux, le ridicule sail- LANT, voilà le projet de tout honnête homme qui prend la plume, le pinceau ou le ciseau. (Dider.) // est des mots saillants qui s'emparent de l'attention au point de la détourner de la pensée. (Joubert.) Les imperfections saillantes d'une œuvre peuvent en constituer l'originalité, (Lerniinier.)
— Blas. Se dit d'une chèvre, d'un mouton ou d'une licorne représentés en pied : Aforlat de Doyx : D'azur^ à une licorne saillante d'argent.
•— Géom. Angle saillant. Angle dont l'ouverture est tournée vers l'intérieur de la figure : Dans la sommation des angles d'un polygone, les ANGLES SAILLANTS doivent être considérés comme plus petits et les angles rentrants comme plus grands que deux droits.
— s. m. Fortif. Angle saillant : Ils avaient poussé leurs tranchées jusqu'au sait Tant d'un àaslion. (Thiers.)
SAILLBR V. a. ou tr. (sa-llé; Il mil.). Mar. Faire glisser dans le sens de sa longueur : Saiixer une pièce de bois, u Sailler les boulines. Les baler avec force pour bien ouvrir et orienter les voiles.
— V. n. ou intr. Sailler de l'avant^ Aller de l'avant : Cette embarcation saixxb tien de l'avant, u Sailler par le travers. Se dit d'un tangon qui s'écarte du bord dans cette direction.
Saillcraye (CBÂTEAD DB LA) , château de
France (Loire-Iuferieure), situé à i kilom. de Mauves. Reconstruit au xvuc siècle, ce château doit son nom au Sail, petite rivière qui en arrose les dépendances. Il possède dans sa circonscription quatre-vingt-douze métairies. Le principal souvenir historique qui s'y rattache est ie séjour qu'y fit Mme de Sevigné en 1675. Le jaidin, dessiné à cette époque par Le Nôtre, a depuis été remanié dans le genre anglais. Ou remarque dans la belle galerie de tableaux qui forme la principale richesse du château un portrait de la célèbre marquise, représentée par Mu'nard sous le costume et sous les attributs de Diane chas-
SAILLET (Alexandre db), littérateur, né à Paris vers 1804. Pendant de longues années, il a tenu une pension dans sa ville natale et s'est fait connaître en publiant, soit sous son nom, soit sous le pseudonyme de Joseph Hérin, un grand nombre d'ouvrages destinés à la jeunesse. Nous citerons de lui : le^ tCnfants
Sail
peints par eux-mêmes (1840, in-80), avec gravures; Almanach des jeunes filles (1841, in- 12); Géographie de l'Europe et de la France {i%ii^iu-i<i) ; Bistoire de France ii%ii, in-80); Une journée au Jardin des plantes (1841, in-12), avec lithographies; Physiologie de la poupée {IZil, in-12) ; Physiologie du grand- papa et de la grand'maman (1841, in-12); Monsieur Lambert (1842, in-12); Mémoires d'un centenaire {\iiî, in-12); Us fCnfants chez tous les peuples (1843, in-80) ; Ciel et terre, poésies (1843, in-S"); les Ecoles royales de France (1843, in-8o|; les Enfants en famille (1844, in-8o) ; le Mérite des enfants (1844, in-80); les Jeunes Français de toutes les époque* (1846, in-80);les (Confessions d'un écolier (1848, in-8*); les Délatsemenm utiles (1848, in-80); Misères et passions humaines (1855, in-80) ; les Héros de l'indépendance italienne {Ii59,iul2); Histoire des duels célèbres (1857, in-80), dont le premier volume seul a paru ; la Bobinson des mers (1861, in-40); la Poupée peinte par elle-même (1862, in-80) ; le Cousin du petit Poucet {1&62, in-40), les Féeries industrielles (\%&l,\n-A^)\ \hFiUe du Chat botté (1862, in-8o); les Fêtes des enfants (1863, in-12), etc.
SAILLIE s. f. (sa-lll; // mil. — rad. saillir). Elan, mouvement brusque et interrompu : Cet animal ne marche que par tonds et par saillies. Le sang ne sortait de sa veine que par SAiLLiBS. Ce jet d'eau ne vient que par saillies. (Acad.)
— Sortie impétueuse : Les Troyens firent une saillie hors de Troie, laquelle fut de grande impétuosité. (Le Maire de Belges.) 1 Vieux en ce sens.
— Partie saillante, qui dépasse un alignement, une surface : Les saillies d'un os. Un corps de bâtiment en saillie. Une corniche qui a trop de Saillie.
— Fig. Action de se montrer, d'agir au dehors, de se manifester : // n'y a pas d'âme si ensevelie qui ne fasse une saillib par quelque bout. (Montaigne.) I Emploi vieilli. B Emportement, boutade, échappée : Saillie dangereuse^ extravagante. Il faut réprimer les saillies de la jeunesse. C'est une saillie de gaieté qu'il faut pardonner à son âge. (Acad).
De gr&ce, coatestoiu saD« fougue et sans «aif/t<; C'est belle chose cd tout d'écouter U raison. La Pontauib.
Il Trait brillant, vif, inattendu : J'avais préparé quelques sailliks pour relever mon discours; jamais on na voulu souffrir que je les fisse venir. (Montesq.) L'art des saillies est ennemi du cœur et de l'esprit. (Vauven.) La gaieté est la mère des saillies. (Vauven.) Combien de fois j'ai sauvé les dangers d'un tête-à-tête par une saillib extravagante f (J.-J. Rouss.) La saillie est une vive étincelle de l'esprit. (Latena.) Quand on rit des saillies d'un méchant, on est bien prés de devenir méchant soi-même. (A. d'Uoudetot.) Pour CDDUjer les gtus, une heure il s'étudie. Et je ne l'ai pas vu produire une raiUie.
Desmasi*.
Quand )e bouchon, débarrassé
Du Al qui le capliTe, Vole avec bruit,(au loin chassé
Par I& liqueur actÏTe.
Je crois, dans les brillants accèt
D'une aimable folie.
Voir jaillir du cerveau français L'éclair de la saillit.
Despbxz.
— Peint. Relief apparent des objets représentés dans un tableau : Cette figure n'a pas assez de saillie. (Acad.)
— Econ. rur. Action de saillir une femelle.
— Syo. Saillie, boutade, caprice, etC. V. CAPRICE.
— Encycl. Jurispr. et Admin. V. voirib.
SAILLIR V. n. ou intr. (sa-llir; // mU. — latin salire, de la racine sanscrite sal, mouvoir, jaillir, d'où aussi le grec allomai, par la suppression du s initial, et le gothique salta. Je saillis, tu saillis, il saillit, nous saillissons^ vous saillissez^ ils saillissent ; je saillissais, nous saillissions ; je saillis, nous saillîmes ; je saillirai^ nous saillirons ; je saillirais, nous saillirions; saillis, saillissons , saillissez; que je saillisse, que notts saillissions; saillissant ; sailli, ie). Jaillir, sortir avec impétuosité et par secousses : Quand Moïse frappa le rocher, il en sailut une source d'eau vive. Le sang saillissait à sa veine avec impetuosité.{Ac&d.) 0 Emploi vieilli; on dit aujourd'hui jaillir.
— Se précipiter dehors, faire irruption : Las d'être biogués dans notre salle, nous primes la résolution de ^iLLnt dehors. Cépée a la main, (Chateaub.) B Inus.
— V. a. ou tr. Couvrir, s'accoupler â : Fait s saillir une jument. Dans ce moment, un vieux bélier noir saillit votre brebis blanche. (Volt.) Un bon étalon qui n'est ni trop jeune ni trop vieux, mais dans toute l'ardeur et la force de l'âge, peut saillir par monte de trente à quarante juments. (Raspail.)
SAILLIR V. n. ou intr. (sa-llir; 2/ mil. — du lat. saiire. V. le mot précédent. Je saille, tu sailles, il saille, nous saillons, vous saillez, ils saillent ; je saiilais, nous satllions; je saillis, nous saillimes; je saillerai, nous saillerons; je saillerais, nous saillerions; saille , saillons, saillez ; que je saille, que nous sai/lions;gue je saillisse, que nous sai U lésion ■>;
SAIN
icil'fint; sailli, te). Va\Te saillie, sortir de l'alignement ou du niveau : Cette corniche ne SAILLE pas assez, i) Peu usité.
— Peint. 11 se dit des objets qui se détachent, qui paraissent avoir beaucoup de relief : Les ombres bien ménagées font saillir les objets. Les premiers plans ne saillknt point assez dans ce tableau. (Acad.)
— Fig. Se montrer, se manifester, se distinguer : C'est la physionomie des nations, comme celle des individus, qui les fait saillir dans la foule et qui les grave dans nos souvenirs. (Lamart.)
— Mar. Saille t Cri qu'on pousse pour régler le mouvement d'uue manœuvre et faire agir ensemble tous ceux qui l'exécutent.
— V. a. ou tr. Mar. Saillir la iou/i'ne, La roidir avec force.
SAILLY-SUR-LA-LYS. bourg et commune de France (Pas-de-Calais), canton de Laventie, arrond. et à 20 kilom. N.-E. de Béthune ; pop. aggl., 724 hab. — pop. tôt., 2,754 hab. Brasserie, tannerie, élève de bestiaux. Belle chaire sculptée dans l'église paroissiale.
SAILLY (Thomas), théologien belge, né k Bruxelles en 1553, mort dans la même ville en 1623. Entré, en 1580, chez les jésuites à Rome, il accompafjna l'ambassadeur envoyé par son ordre en Russie k la cour d'Ivan IV, se rendit ensuite dans les Pays-Bas, où il devint confesseur d'Alexandre de Parme, visita ensuite l'Autriche et la Pologne, revint à Rome.en qualité de procureur de la province de Belgique, puis regagna Bruxelles et fut, k deux reprises, nommé recteur du collège de cette ville. On lui doit, entre autres ouvrages : Guidon et pratique spirituelle du soldat chrétien (Anvers, 1590, in-16); Thésaurus litaniarum ac orationum sacer ( Bruxelles , 1598, in-80) ; le Nouveau réveiile-matin (Lou- Tain, 1612, in-40).
5AÏMA, lac de la Russie d'Europe, dans la Finlande. Il a72kilora. duN.auS. et 45kilom. dans sa plus grande largeur. Sa forme est très-irrégulière; il renferme un grand nombre de petites Iles et communique avec le lac Ladoga et avec le golfe de Finlande.
SAXMIRI s. m. (sa-i-mi-ri). Mamm. Genre de mammifères quadrumanes, formé aux dépens des sagouins, et qui habite la Guyane : Les SAÎMiRis ont assez l'esprit de sociabilité, (Boiiard.) L'espèce du saîmiri est assex cornmune à la Guyane. (V. de Bomare.)
— EQcycl. Les saimiris ont le crâne développé ; le trou occipital percé au milieu de la base du crâne; les fosses orbitaires séparées par une cloison membraneuse ; les oreilles grandes, triangulaires, appliquéessur le crâne ; la queue non prenante, plus ou moins longue et velue dans toute son étendue. Ils vivent en troupes dans les forêts equatoriales du nouveau monde. Le saimiri écureuil se distingue par sa forme élégante et par la belle couleur de son pelage, autant que par ses mouvements gracieux et sa gaieté continuelle. C'est le plus beau singe de l'Amérique. Il est trèsèlancé et a la queue très-longue. Son pelage est tin. La partie supérieure du corps est d'un rouge noir, passant a l'orangé chez les vieux ; les raembressont tachetés de gris-, le dessous du corps est blanc. Quelquefois la couleur grise domine ; d'autres fois, la tèie est toute noire, tandis que le corps est d'un jaune serin , tacheté de noir, et les membres jaune d'or. Le corps a 0»,35 de longueur; la queue a près de 01^,50. La Guyane est sa patrie. 11 vit principalement sur les rives des fleuves, et on l'y rencontre souvent par grandes bandes. On le voit consiamraf^nt en mouvement pendant le jour ; mais longtemps avant que le soleil se couche, il chercne un abri sous tes feuilles de palmier et en fait son lieu de re-
fios. Il grimpe très-bien et saute avec une agiité aurpreuante, en franchissant de grands intervalles. Il est tres-fnleux; lorsque la température s'abaisse, on rencontre les saimiris serrés les uns contre les autres sur les braucbes. C'est avec les mains, quelquefois avec la bouche que cet auimal saisit su nourriture. 11 lui est facile d'attirer vers lui les objets à l'aide de sa queue, mais il ne peut se servir de cet organe pour les tenir. Les fruits et les feuilles constituent la plus grande partie de son régime ; cependant il fuit activement la chasse aux insectes et aux petits oisL-uux. U ne peut être Irunsporté que très-difdcilcment; sorti de ses forêts, il meurt presque toujours en peu de temps.
SAIN, SAINE adj. (sain, sè-ne — latin sa- RU«, du même rudicul que snnare, guénr ; savoir, selon Eichbofl*, la racine sanscrite san, servir, aider, d'<>ù uubsi le grec saà et l'ullcraand sûhnen, même sens). Qui a une bonne constitution, point viciée d'éléments morbides : Un corps bien SAiN. Cet homme n'est pas SAIN. Jl eit revenu sain et gaillard. Je vous garantis ce cheval sain et net. (Acad.) fiuf/in commence à gnsonner, mais il est sain, i7 a un visage frais et un asti vif, qui lui promettent encore vingt années de vie. (Lu Bruy.) Le corps est parfait quand il est sain et vigoureux. (J. Janin.) Oui, ilepult qu« J ki prit c« gén^reui deMein, J« m* leai de moitié plut Uger et plui iditi.
RltiHAU).
— 6e dit des parties du corps qui no sont point altérées, gâtées, qui sont en bon étal : Avoir tes dents sainks. On lui a trouvé tes parties HOt/les fort SA1.NKS, SAiNiM et enliéies. Ce
cheval a les jambes saikes. (Acad.) Pour penser, il faut que le cerveau soit sain. (Cabanis.)
— Qui n'est point gâté, 'pourri, désagrégé en quelqu'une de ses parties : Vu bois sain. Des pierres sainks. Des pommes, des poires SAINKS. Les fondements de cet édifice paraissent sains et entiers. (Acad.)
— Salubre, salutaire pour la santé : Des eaux SAINKS. Un climat sain. Une nourriture SAiNB. L'air de cette ville est fort sain. Les lieux marécageux ne sont pas sains. Les aliments SAINS font les corps sains. (M^ne Monmarson.) L'œuf est un aliment trés-SM^. (A. Rion.) L'eau, pour être saink, doit être aeree. (A. Kion.) Les Constructions les plus sainks sont en briques ou en pierres dures. (Maquel.)
— Fig. Qui n'est point vicié par l'erreur, le préjugé, la déraison, la folie ; Etre sain d esprit. Avoir le jugement smk. Malgré sa grande vieillesse, il a encore la tête saine. // a des vues SAINKS, des idées saines et justes. Un esprit SAIN puise à la cour le goût de la solitude. (La Bruy.) Quiconque à l'âme saink et croit vraiment a la probité ne se départ pas aisément de l'estime fondée qu'il a conçue pour un homme de bien* (J.-J. Rouss.) Pour avoir une tête blanche^ on n'a pas toujours une tête saink. (iJider.) Vans les âmes sainks, bien remplies et bien occupées^ l'ennui est un accident qu'un rien suffit a guérir. (P. Janet.) Une teie saink ne laisse guère le cœur s'engager dans un amour sans espérance. (Latena.) Pour être sain, l'esprit a besoin d'être libre. (Guizot.) Si la vérité réjouit les esprits SKias, elle est insupportable aux malades. (Proudh.) Qui pread femme k Paris a'a pas i'espnt trop sain,
Destoucues.
Espérez toujours,
Le désespoir étant, monsieur, la seule affaire Qu'un homme sain d'esprit au leodemain diffère.
E. AUOIER.
U Juste, vrai ; conforme à ta raison, à la réalité : La saink critique. La saink doctrine. La saine appréciation d'un fait ne permet point de l'isoler des faits parmi lesquels il se montre. (A. Guiraud.) Toute saink dialectique se fonde sur la définition. (V. Cousin.) U Sjalutaire à l'esprit : Ve sainks lectures, U est sain de toujours reuilleter la nature. Car c'est la graode lettre et la grande écriture. V. Huoo.
— Sain et sauf. Sans avoir éprouvé aucun mal : Bevenir sain et sauf d'un combat. C'est pour arriver sain kt sauf aux grandes aventures qu'il faut se préserver des petites, (iite- Beuve.) il Huns avarie, sans dommage : Votre envoi m'est parvenu sain kt sauf.
— Loc. fam. Cette année, les maladies ne sont pas saines. Se dit pour se moquer d'une personne qui proclame des vérités banales.
— Mar. Qui ne présente aucun danger, où il n'y a pas d'écueils : Côte saink. Itade peu SAINK. On courut quasi jusqu'à terre, à deux lieues du Texel, la côte étant assez saink en cet endroit. (D'Kstrees.) Je fis gouverner sur la côte méridionale de iile^ qui est /rè5-SAiNK, et dont on peut approcher à trois portées de fusil. (La Perouse.)
— Substauiiv. Personne saine, personne en santé : Les plantes qui naissent de terre fournissent des aliments aux sains et des remèdes aux malades. (Fen.)
SAIN S. m. (sain. — Ce mot, qui est le mémo quQ le champenois sahin , espagnol sain, provençal 5a^m, satri, vient du latin sagina, graisse, avec changement de genre. L'italien saime répond de même à un type sagimen). Graisse. 11 Vieux mot qui existe encore dans quelques patois,
SAINB0I3 s. m. (sain-boi — de sain, et de bois). Bol. Nuin vulgaire du garou.
— Pharm. Kcorce de garou, employée dans la préparation d une pommade vésicanle.
SAIN DE BOIS-LB-COMTB (Ernest), publiciste etdiplomato français. V. Bois-lk-Comtu.
SAINCTBS (Claude dk), célèbre cuntroversistu français, né dans le Perche en 1^2^, mort au cliâieuu deCrèvecœur en 1591. Keçu docteur en théologie, il ll^^uni au colloque Uo Poissy, fut député par l'Univorsito de Paiis au concile de Trente et devint uvêque d'Kvre<ix en 1575. Catholique fougueux, il umbrussa avec ardeur le parti de la Ligue et se si^^nula par ses violences oratoires. Lors de la pnsu d'Evreiix par le maréchal de Birun, il s'enfuit il Louviers ; mais il y fut arrûie par ordre de Henri IV et condamne ii iiiurt par le purlument de Normandie pour avoir approuvé le meurtre de Henri Itl et en.seigiio qu'il était permis de 'uer m)U successeur. Le roi commua su peiiiu on une prison perpétuelle. Transfère dans lu cliâtt-uu de Cruvecœur, il y mourut peu après. On a de lui plusieurs ouvrages de théologie et do controverse, parmi lesquels on cite : Liturgim Sive missM SS. Patrum, Jacobt apostolt^ iJasi- Iti i/uym, Joannis Chrysosiomti de rilu r»iusm et euchariitim (Pans, ibÔO, ui-fol.);un recueil d'anciennes liturgies, en grec et en latin : Déclaration d'aucuns athennies de la doctrine de Calvin et Uèse contre les premiers fondements de la chrcttcntè (1567, m 80), devenu rare; Discours sur le tacntijrment des églises catholiques par les hrrrliqu^s anciens et nouveaux calvinistes en Xbhi , Traité de l'ancien naturel des Frauçms en ia religion chrétienne (1667, in-S") ; De rebut eucharistiM coniroversis tibri decem {\j''j, lu-ful.J;
Sain
Bref avertissement de M. l'évéque d'Evreux à ses diocésains contre un prétendu arrêt donné à Caen le 28 mar* dernier, par lequel il appert de l'introduction et établissement en France du schisme, hérésie et tyramiie d'Angleterre, etc. (Paris, 1591, in-8o).
SAINDOUX S. m. (sain-dou — de sain, et de douj:). Graisse de porc fondue : Friture au SAINDOUX. Frotter, oindre avec du sainuodx. La graisse des intestins et de l'épiploon de cochon, différente du lard^fait le saindoux et le vieux oing. (Buff.)
SAINEGRAIN S. m, (sè-ne-graiD ). Bot.
Nom vulgaire du fenugrec.
SAINEMENT adv.(sè-ne-man— rad. sain).
D'une munière saine : Vous n'êtes pas logé sainemknt dans celte maison, le soleil n'y donne point. Manger peu sainkmknt. (Acad.) Vivez tout SAINKMKNT et gaiement, il n'y a que cela de bon. (Volt.)
— Fig. Selon la droite raison : Juger sainkmknt des choses. Raisonner sainkmknt. La rectitude de l'esprit est la faculté d'apprécier SAINKMKNT les choses. (Latena.) Pour jufjer SAINKMKNT des génies du passé, nous devons les uns et les autres précauttonner notre imagination contre les effets du lointain. (E. Pelletan.)
SAINETÉ s. f. (sê-ne-té — rad. sain). Qualité, état de ce qui est sain, u Peu usité.
SAINFOIN s. m. (sain- foin — de sain, et de foin î,elon les uns, de «ain/, et de /oui selon d'autres). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, type de la tribu des hédysarées, comprenant plusieurs espèces, qui crois-sent surtout dans les régions lempeiees de l'hémisphère nord : Le sainfoin à bouquets est originaire d'Italie. (P. Ducharlre.) Il est avantageux de faucher /e sainfoin, même dès la première année. (V. de Boiuare.) On peut semer le sainfoin en automne avec du blé. (Bosc.) Un mauvais terrain peut être amélioré par /e sainfoin. (T. de Benieaud.) On dit que le SAINFOIN fait braire les ânes qui en mangent. (Tournefort.) Le sainfoin doi^ se couper lorsqu'il est en pleine floraison. (M. de Domb.) Le sainfoin est moins délicat que la luzerne et s'accommode de toutes les terres. (Raspail.)
— Encycl. Le genre sainfoin renferme des plantes herbacées ou sous-frutescentes , à feuille-<> imparipennées et munies de stipules. Les rieurs, groupées en épis terminaux, présentent uu calice à cinq divisions subulees, presque égales; une corolle papilionacée, à ailes plus courtes que la carène, qui est tronquée ubliquement; dix étamines diadelphes, k lilets subuiés ; un ovaire à plusieurs ovules, surmonte d'un style simple, filiforme, tresloug, ascendant ou , coudé, termine {ar un stigmate en tète. Le fruit est une gousse formée d'un ou plusieurs articles, dont chacun renferme une graine presque réniforme. Ce genre, malgré les démembrements qu'il a subis, comprend encore un grand nombre d'espèces, réparties en deux sections : les oiiubr^ • chis, à gousse consistant eu un seul article, et les hédysarums, à gousse formée de plusieurs articles monospermes, à la suite l'un de l'autre.
Le sainfoin commun, vulgaip'raent nommé esparcette ou bourgogne, appartient à la première section. C'est une plante vivace, à racine pivotante, très-longue; a tige dressée, rameuse, pubescente, portant dos feuilles alternes, qui offrent six a neuf paires de folioles et se terminent par une foliole impaire ; les Ûeurs, roses ou purpurines, presque sessiles, sont réunies en un long épi conique; les gousses consistent en un seul article arrondi, marqué de fossettes, à faces et à bords épineux. Culte espèce présente une variété plus élevée, plus vigoureuse, d'une végétation plus active, appelée sainfoin chaud ou sainfoin à doux coupes; elle est plus productive et convient aux terres de bonne qualité.
Le sainfoin croit spontanément dans Us régions montagneuses et calcaires du centre et du midi de 1 i^urope. C'est vers le xvi* siècle qu'il a été introduit dans la culture, où il n'a pas tardé i» conquérir une place importante. 11 supporte parfaitement les froide do nos hivers et résiste ii la sécheresse iiucux que toute autre légumineuse; toutefois, dans les localités où l'ete est trop sec, il reste stationnaire durant cette saison et ne recommence il vegoier qu'après les pluies d'automne. L'excès d'humidito lui est, au contraire, trcs-nuisible; aussi vionl-il tnv^-nial dans les terres argileuses froides et compactes ou dans les terrains tourbeux, \\n\9\ que Kur les sols granitiques ou sur les terres de bru^t-re, tandis qu il reu%sii trt-s-bion dans leH fonds calcaires, sablonneux, graveleux, urgilO'Calcuires ou calcareo-siîiceux, secs, profonde et à Kous-Bol pernu-ablc ; ses racines s enfoncent tn^s-bis et dépassent souvent la longueur d'un inetre.
t)n prèpiiro la terre pour le sainfoin comme pour lalusnrnu; toutol'ois, il n'exige ni une grande fertilité ni d'abondantes fumure^; lirais il est k peine besoin de faire obs<Tvrr que l'abondance et U qualité do ses produits Sont ri) r.'UM'ti directe de In richesse du m>I. 1.0 tainfoin ?te sémo d ordinaiio au priniomps dans lo Noid et à l aulomno dans le Midi. On doit choiMr, nutniit que possible, dos graines do la dernière récolto. l.o semis se fait toujours & la voloo. On enterre la sonK^nco ^tar un ou doux horsagrs, qu'on fait suivre d un roulage dans les terres l>^**re$ «t socbes.
Quelquefois, on mélange au sainfoin, soit du trèfle rouge, soit de la pimprenelle ou du raygrass. Sauf quelques hersages modérés, cette.
filante exige les mêmes soins de culture que a luzerne. Parmi les plantes adventices qui lui nuisent le plus, on doit citer les bromes doux et stérile, et surtout le chiendent.
On fauche le sainfoin lorsque les ûeurs de ta base des épis se fanent et que leurs gousses commencent à se former, ce qui a lieu, suivant le climat, depuis les premiers jours de mai jusque vers !a mi-iuin; si l'on attendait que tout l'épi fiît déneuri, les tiges seraient trop .sèches et donneraient un loio dur et de qualité inférieure. La seconde pousse se récolte en septembre, quelquefois en octobre seulement. La plante e>t fa^-ile à faner ; dans le Midi, on se contente souvent de réunir les tiges en bottes, qu'on appuie les unex contre les autres; au bout de quelques jours, le foin est suffisamment sec. Si l'on poussait le fanage trop loin, la plante perdrait, avec sa couleur et son odeur, la majeure partie de ses feuilles. Quand on fane par un temps un peu brumeux, le foin est plus vert et plus aromatique; les pluies, au contraire, nuisent beaucoup à cette opération et font noircir les tiges et les feuilles, ce qui arrive parfois dans le Nord.
Presque toujours , la seconde pousse du sainfoin ordinaire est pâturée sur place, mais seulement par les bétes à cornes. On ne doit conduire les moutons que sur les sainfoins destinés à être prochainement défrichés, ce qui a lieu au bout d'un nombre d'années qui varie suivant la fertilité du sol et le système de culture. Quand la plante entre dans une rotation ordinaire, on ne la laisse durer que deux ou trois ans; si, au contraire, elle est placée hors d'assolement, sa durée varie da quatre à six ans. Le sainfoin contribue beaucoup à améliorer le sol et à le rendre propre â la culture du froment. • L'esparcette, dit Olivier de Serres, vient gaiement en terre maigre et y laisse certaine vertu engraissante, à l'utiiitê des bleds qui ensuite y sont semés. >
Le sainfoin n'est pas ordinairement donné en verc aux animaux soumis au régime de la stabulation ; mais on le regarde avec raison comme le meilleur et le plus sain de tous les fourrages secs; il l'emporte à cet égard sur la luzerne et Le trèfle, auxquels il e^t d'ailleurs inférieur comme rendement. Consommé en ven, il n'expose pas les animaux ii la métêorisation. Il augmente laouaotite et la qualité du lait de» vacher. Ses Oeurs :>onl recher chees par les abeilles. Ses grauies, beaucoup
Klus nutritives que l'avoma , cou viennent eaucoupaux oiseaux de basse-cour, qu'elles excitent à pondre. La plante a ete quelquefois employée en médecine.
Ce genre renferme encore le sainfoin à bouquets ou suUah. Quant à l'alhagi et au desmodiOQ {sainfoin oscillant), ils forment aujourd'hui des genres distincts.
SAl^GHI^i-B.^-WEPPES, bourg et commune de France (Nor.i). oant. de La Bassée, arrond. et à 16 kilom. de Lille, sur le canal de La Bassee; pop. aggl., 2,326 hab. — pop. tot.,2,3SS hab. Blanchisserie de toiles; moulins; commerce de bestiaux, beurre et lin.
SAINO s. m. (sa-i-no). Mamm. Un des noms du pécari, en Amérique.
SAINS, bourg Je France (Aisne), ch.-l. de caut., arrond. et à IS kilom. O. de Verviers, dans une belle plaine; pop. aggl., 1,8S5 hab. — pop. tôt., 2,328 bab. Bonneterie, filature el tissage de lame,
SAINS, bourg de France (Somme), ch.-l. de cant. , arrond. el à 8 kilom. S. d Amiens ; pop.
ttool-. ■"' ^^^^' — P*>P' **>*•» '91 *»»*»• briqueterie, tuileries. On y voit lo tombeau des trois saints : Oeniien, Victorix et Fuscien , représentes eu relief sur la pierre sépulcrale.
SAINT, SAINTE adj. (sain, sain-te— latin
sanctus, mol qui appartient sans doute à la même racine que luficio, je conlirme, et sacer, sacré. Pott pense au sanscrit fa«/c, craindre, à cause du re>pect mélo de crainte qu in»pire ce qui est saint; mai> il propose comme plus probabe un compose de «a, avec, eianc, honorer, vénérer, lionffy tente, avec bien peu de raiaon selon Piciet, une assimilation de tunctus et de sacer ii une forme svaccha, bien transparent, bien clair, de su et accha^ olair, trans|'arent, Pictot croit que l'on trouverait une solution meilleure en recourant k la racine sanscrite sac^ vénérer, proprement suivre, d'i'U lu védique sacathya, respeciuc?ux). Qui est pur, exempt de >ouilluro, d imperfection : Z/iru seul est saint el sacre. (Koyer- Collard.)
Sainf, Minl, saint U Sclgefur, U Dieu, )• rot d*>« Tout* la terre «tt plrio* d« u (Imn ! (cicnt. LAïuaruiB.
— Klu, bienheureux, qui a »«
ciel la recoinpouko promise .* t-
vent la loi religieu!>e : / ■' "* ■■*'*
SAINTS anges. Les sa '>«
saints npàtres. Le* sap 'I»
martyrs Les apàiret **..<. ""^»
i'rtui. Saint Hubert eUiit i * «
Euttache. (I>«t Kon.ll.mi,) / rut
seul* le i ->*i
avocat^ a^ ''^
avec unr> '* gi.nix : L'n m
ftag». Le plus ••''
BAiKT. (Acmd.) / '•'^
fuite envers DieUy ent>ers le prochain, envert éoi-méme, (Le P. Ventura.)
Peosez-vouB être taint et jarte impaDim^Qt? Racihe.
Il fait bon craindra, eocor que l'on toit taint. La Poktaikb.
Si l'on l'en rapporUÀ l'histoire.
Le plui M<ni bomme de soo tempa, Noé, a'oublia tant & boire <Ju il scandalisa »es enfanU.
A. HUMBERT
— Qui a uo caractère religi*iriix. qui est coDtoriiie à la morale religieuse : Une action SAiNTB. dm pensée sai.ntu. De saixtes oeuvres. Une SAJNTB inspiration. Une SAnsTB fer' veur. Un Saint mouvement. Afener une vie fort SAiNTff. Etre animé d'un saint tèle^ d'une SAINTS indignation.
— Qui a()parltent à la reli^on ; qui est dédié, cuDAacrê k Dieu ; qui sert à quelque usage sacré : Les saints mystères. Le saint sacrifice de la messe. La sai.ntb mt^sse. La saints table. Le saint ciboire. Les saintes huiles Le SAINT chrémf. La saintk ampoule. Les SAINTBS reliques. La saintk Bible. L'Ecriture SAINTK. Les livras SAINTS. La SAINTS Eçlisc. Les SAINTS conciles. Les saints carions. Le temple de Salomun était le lieu le plus sajnt de l'univers. (Mass.) La saints ampoule est un hiéroglyphe. (J. de Mai>tre.)
L« cier;;e tainl pour les époux t'allume; Le chant d'hymen B"él*«c; l'encfos Tume.
MlLLETOTB.
-~ Qui est digne de respect, de véoéraiion par ûoa vertus, son caractère, sou talent : J'aime fort sainte (ieneviève ; mais Je voudrais qu'on bâtit une belle salle pour saint Hacine, saint Corneille et Saint Molière. (Volt.) I Qui a uu caractère auguste, vénérable, sacre, digne de respect : La sainte autorité des lois. Les devoirs saints et sacrés de la piété filiale. (Acad.) C'est wte œuvre louable, une œuvre saintb, que de dévoiler les iningues des tartufes. (Golduni.) Si les peuples ont leur vieillesse, qu'au moins elle soit grave et sai.ntb, et non frivole et déréglée. (J. Jouberi.) L'innocence n est qu'une saintk ignorance. (Uhateaub.) Plus la cause est sainte, plus il est facile d'en abuser. (Dupin.) L'amour est une chose Sainte et auguste. (Ballanche. ) Pour armer la loi contre lui, le crime doit être plus évident que Le jour ; la loi n'est SAl^iTK qu'à ce prix. (Parisui.) Le travail est chose SAINTE pour la demooalie. (Va.:herot.) L^ Grèce est vraiment une terre sainte pour celui dont la civilisation est le culte. (Renau.) I^ devoir le plus saint, la loi la plus chérie Est d'oublier la loi pour saurcr la patrie.
Volt AIES.
Quelque cboee de saini, de grand, de maîroîÛque, Comme un suave encens, s élève des ^uércts. A. Barbier.
— Sainte nitouche, V. nitouche.
— Pop. Toufe la sainte journée^ La journée tout entière : // a décampé pour toitte LA SAINTE JOURNÉE. (Baudelaire.)
— Loc. fam. Découvrir saint Paul pour couvrir saint Pierre^ Remédier à an incoaveuieut par uu autre. I Etre dans ta prison de saint Crépine i^orter des chaussures trop étroites.
— Relig. Se dit des jours de la semaine qui piécedeul le dimanche de Pâques : Lundi saint. Mardi SAi-vr. Mercredi saint, i .Setnaine sainte, Semaïue qui précède le jour de Pâques ; livre qui contient les ollices de cette semaine, i Année sainte. Année du grand jubilé, qui est la dernière année de chaque siècle ; année de chaque jubile, ooi arrive de vingt-cinq eu vingt-cinq ans. l Terre sainte^ Palestine, ainsi nommée parce que cest là <^ue se sont passée les premiers laits relatifs à 1 histoire du christianisme; terre bèniie pour inhumer les ndeles : Jl n'a pas été enterré en TERRE SAINTS. (Acad.) H Z-ieux saints. Saints lieux. Lieux vénérés par les chrétiens, comme ayant été temolas des prodiges relatifs à l'établissement du christianisme, a Lieu saintj Eglise, ediâce consacré au culte : L'ambition est entrée même datis le ïaexj saint ; on y cherche plm a s'élever qu'à se rendre utile â ses /rèrw,_(Mass.) il Saint sépulcre., Tombeau où Jésus fut depuse après sa mort, a Ville sainte, Jerusuieiii, d après ies juiis et les chrétiens.
I MUes saintes y Jeiusa.em, Médine et La Mecque , daprés les musulmans, tl Peup.e saint, Juifs, par opposition aux peuples idolâtres :
Do temple, orné partout de festons magnifiques. Le peuiite tavu en foiUe mondait les portiques. Raclnr.
— B.-arts. Sainte Famille, Tableau ou autre œuvre d'art repre:>euiant la sainte Vierge saint Joseph et lÈufaui Jésus : Jl vient d'acheter une SAINTE Famille d'un ton maître (Acad.)
— PathoL Mal Saint- Jean, Mal de saint. Nom vulgaire de l'epUepsie. i Feu de Saint- Antoine, Ancien nom donne à une espèce d'erjisipèle qui brûlait et de&séchait la partie attaquée.
— Substantiv. Personne sainte : C'est un SAINT, une SAINTE. C'est wi grand saint, l^s niantes des saints, (Acau.) Ceux qui se confessent ne sont pas tous des saints. (Le P. Ventura.) Les Busses font volontiers des saints de leurs héros. (De Custme.) Il est des predicatiurs de campagne pour qui le saskt du jour
est régulièrement le plus grand du calendrier. (A. Réville.) On compte très- peu de axi^tTS de condition bourgeoise et ayant exercé les professions dites libérales. (Kenaii.) Tous les saints 3071/ évéques ou moines, hommes de guerre ou ermites, rois ou mendiants. (Renao.) I^s pays riches et heureux comptent fort peu de Saints, tandis que les pays tristes et pauvres en ont produit un très-grand nombrt. (Renan.) En violant la lot de sociabilité, en se séparant du monde, le saint veut s élever au ciel; mait son corps lembarrasse; pour se faire ange, il se fait brute. (A. Martin.)
— Représentation, image d'uo saint personnage :
Oh! que j'aime aux voûtes gothiques Les vieux saints de pierre athlétique*.
A. DB Mu&srr.
— Par ext. Homme, femme d'une vie exemplaire, d'une conduite irréprochable : C'est un saint que cet homme-là. Cette femme est une SAINTE.
— Fig. Objet vénérable :
L'honneur est un vieux saint que l'on ne chôme plu*. RibOniEa.
— Saint du jour. Saint dont on célèbre la fête aujourd'hui, au jour dont on parle : Fêter le SAINT OD JOUR. | Fam. Personne actuellement à la mode : // faut encenser le SAINT DO JOUR, sans déroger au respect que l'on doit aux autres. (Palissot.)
— La Saint- , avec uu nom de saint ou de
sainte, La fête de saint : La Saint-Jeam.
/rfi Saint-Nicolas.
Je vins au presbytère.
Comme j'avais coutume, à la Sainl-Jcan d'été.
LAMARTirtB.
— Saint-..., avec un nom de saint ou de sainte. Eglise consacrée à saint : La façade de Saint- RocH.
— Gros saint. Nom donné, dans quelques villes du Midi, a la grosse cloche.
— Petit saint. Personne bien sage, bien vertueuse :
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins. Au dire de chacun, étaient de peiils saiiUs.
léA KOKTAINB.
— - Saint de bois. Personne qui n'a pas la sainteté qu'un lui attribue.
— Saint qu'on ne chôme plus. Personne dont le crédit e^t perdu.
— ^ooir la patience d'un saint. Avoir beaucoup de patience : Pour faire un ton livre, il faut un temps prodigieux et la patience D UN SAINT. (Volt.) I Lasser la patience d un saint. Etre tres-impaiieutant.
— C'est un pauvre saint. C'est un saint qui ne guérit de rien. Se dit d'un homme qui a peu de mérite ou pea de crédit, qui ne peut être d'aucun secours.
— Se savoir à quel saint se vouer. N'avoir plus de ressource, oe savoir plus a qui avoir recours.
— Prêcher pour son saint. Louer, vanter quelque chose dan» des vues d'intérêt personnel.
— Etre roide comme un saint de bois, Se tenir tres-roide.
— Pop. Saint de glace. Nom donné par le peuple à saint Mamert. samt Pancrace et saint Servais, dout les fêtes, qui se trouvent au mois de mai, pas;,ent pour être souvent accompagnées de froid.
— Prov. A chaque saint sa chandelle. Pour s'assurer le succès d'une affaire, il faut se rendre favorable chacun de ceux qui peuvent contribuer à la faire réussir, u Comme on cannait les saints, on les honore. Un traite chacun selon ses mérites, i Selon le saint, l'encens. Il faut proportionner l'hommage au mérité, â la dignité, a Jl vaut mieux s adresser à Dieu qu'à ses saints, 11 vaut uueux s'adresser directement a la personne de qui dépend une affaire qu'à ses subordonnes.
— Théol. Communion des saints. Relations qui existent, d'après la doctrine cathohque, entre les saints qui sont au ciel, ceux qui souffre nt dans le purgatoire et ceux qui vivent sur la terre.
— Hist. Nom donné aux puritains du temps de Cromwe J. b Jle des saints. Titre donne a Mrlande.
. — HisL relig. Espace qui précédait la partie la plus reculée du sanctuaire, chez les Juifs, a Saint des saints. Partie du tabernacle des Juifs, la plus intérieure et la plus sacrée. H Partie du temple de Salomon, ou 1 arche était renfermée : Le grand prêtre seul pouvait entrer dans le saint dks saints. (Acad.) a Dans le stjle mystique, s^aïut :>acrement ; Devant le saint dts aainu avant que de paraître. J'ai besoin de laver mon àme..
Lamartine.
C'est le tabernacle où repose La m^esté du satnt des saùitt.
C. bSLAVlCNE
I Fam. Partie retirée d'une habitation, endroit ou on ne laissa pénétrer que diihciiemeut.
— Saints du dernier jour, Titre que se donnent les mormons.
— s. m. Oe qui est saint : ie bien, le saint, le beau ne servent à rien qu'à eux-mêmes. (V, Cousin.)
— Gramm. Placé devant un nom propre pour marquer que ce nom désigne un haoi-
(aot du ciel reconnu par l'Eglise, saint ne doit pas être suivi du trait d'un. on lorsqu'il s'agit de désigner la personne même qui a ete mise au ran^ des bienheureux : Saint Thomas fait autorité en théologie. Mais on doit mettre le trait d union dans tout autre cas, qu'il s'agisse de designer la fête du saint, une rue, une ville ou tout autre objet : La Saint-Jean se célèbre au milieu de l'été; la rue Saint-Denis, etc.
— CacycL Théol. • Dans l'histoire des premier» aiecles de l'Eglise, du M. Simon Granger, il n'est fait aucune mention d hunoeun religieux rendue à ce qu'on appelle aujourd'hui des JuiJifs. Ce mot alors n'avait nullement ie &eus qu'on lui a donne depuis. Il n'el&it point exclusivement réservé aux ûdeles morts dans la pratique des vertus chrétiennes et que la vénération des rivants plaçait au paradis. li rappliquait indistincleroent à (ou& les membres vivtmts de la nouvelle Eglise. Ces niembrea, les Actes et les Bpitres les nomment indifféremment saints ou frères. Saint Paul, dans la saïutatiuo de sa lettre aux Colossiens, s'exprime ainsi :
> Paul, par la volonté de Dieu, apôtre de a Jésus-Christ, et Timothee son frère, aux
• saints et hdéles frères en JesusHJhriât, qui
> sont il Colosses. • Le même apôtre écrit aux Hébreux : • Saluez de ma part tous ceux
• qui vous condul^entet tous le^ saints. Nos
• Ireres a'italie voub saluent. » Celle dévotion envers le^iinorls, et part. culierement envers les martyrs, s'iutruduisit peu a peu dans la pratique du culte, et elle se trouvait depuis longtemps en usage lorsqu'elle fut canouiquement approuvée. C'est le pape Adrien qui le premier, en ^0, institua de^^aï/i^f par la canonisation. Grégoire l^r t^ur dedia des églises, et il créa des fêtes en leur honneur. Nous avons des livres qui racontent la vie, non-seulement des martyrs, mais encore de tous les autres saints que l'Église honore ou qu'elle permet d'iuvoquar; mais, parmi ces récits, il eu est un grand nombre qui ne méritent aucune confiance. « Perdonne n'ignore, dit de Potter, que les Actes réellement authentiques des martyrs, s'il y en a jamais eu, ont péri pendant les persécutions itièmes des gentils, uoiniueineut pendant la peraecution (liocletienue, parce que les ennemis de» chrétiens en voulaient plus encore aux écrits de ceux-ci qu'a leurs personnes, et que ce qui aurait pu échapper disparut lors des invasions ou plutôt des inondations des barbares du Nord. C'est au vue siècle qu'on reht l'histoire des martyrs et qu'on forgea les Actes de leur jugement et de leur supplice. Ces pièces, la plupart du temps, trabis::>aient une profonde ignorance des hommes et des choses, de riiistoire et de la chronologie. ■
11 arriva souvent que l'histoire de plusieurs saints fut coulée dan^ le même moule : le bâton de saint Georges Thaumaturge, hche en terre et prenant racine, a produit trente arbres â sou imitation ; le miracle des faux morts et des faux aveugles, devenus ensuite ce qu'ils n'avaient voulu que contrefaire, se retrouve dans soixante-deux vies de saints: celui des dragons lies avec des etoles se renouvelle :>ept fois; celui des gants ou des manteaux pendus à des rayons de âoleil, quatre fois; celui des clefs d'église ou ues châsses jetées dans la mer et retrouvées, sept fois; celui des anneaux d'évêques jetés ou tombes dans de^ rivières, avaies, puis rendus par les poissons, s'est reproduit neuf fois; le:> stigmates de saint François ont engendré neiil\5ain'^s marques de stigmates.
Soit disette de noms révères, soit ignorance de la source oii l'on puisait, on est aLe emprunter aux. caleudriei'S anciens des personnages fabuleux pour en faire des saints de fondation chrétienne. Rien n'est plus facile que de s'assurer de ce fait : il saftit de comparer le martyrologe romain avec les documents qui nous sont parvenus sur ies fêtes mythologiques. A l'époque qui correspond au moi:» ue janvier, le^ Grecs .ivaient ae:^ fêtes en 1 honneur de Mercure fermés, et du Soleil Nican; ou nous a donne sauit iiermès et saini Nicanor. En février, Bacchus était adoré sous ia qualihcation de â'ofer (Sauveur), et Apollon sous celle d'Ephuibios ; nous avons sainte Sotère et saint Ephebus. Le mois de mars euut anciennement le point de I départ de 1 année; c'est alors qu'on s'adressait réciproquement les voeux du premier joar de lau; la formule consacrée, chez les Romains, consistait a souhaiter perpetuam feiicitatem, un bonheur cou^taiit ; eh bien 1 on lit â ia date du 7 mars les noms de sainte Perpétue et de sa>**te Félicité, liés ensemble uaus l'ordre même des mots latius. Bacchus, sous son nom grec Ihonysios, avait deux fêtes qui se célébraient, 1 une en avril et lautre en octobre, et qiu étaient suivies d'une fête ea 1 honneur du roi Demétrius. Le martyrologe romain contient uu saint Denis sous la date du 8 avr J et uu saint Demetrius sous la uate au 9. Au mois a'aoùt, ies anciens célébraient les saturnales ; le martyrologe ro* mam porte saint Saturnin a la daie au tt août. Les dionysies d octobre ont occasionne la répétition dans ce mois des létêd de saint Denis et de saint Demetrius, déjà inscrites au mois d'avril ; ces diony^ies , toujours en l'honneur de Bacchus, regardé, avec Eleathere^ comme fondateur de la religion et des mystères , se nommaient rustiques , parce qu'il était d'usage de les célébrer â la cam-
pagne; aussi le bref ne manque-t-il pas d'ajouter À la fête de saint Denis celles de saint Eleuthère et de saint Rustique. Enfin, de nouvelles dionysies se célébraient au rooi> de décembre eu l'honneur de Bacchus, et : se trouve qu'une sainte Dionysie ôgure dai les calendriers chrétiens vers le milieu odécemhre.
Les I approcbements qui précédent, et or en pourrait faire beaucoup d'autres, font na turellement penser qu'il existe dans le calendrier romain un grand nombre de satntimaginaires. Quant aux saints dont l'existence a été réelle sur la terre, leur canonisation n'est pas à 1 abri de toute critique: par exemple, saint Charl>magne a été admis au culte en Ëmnce et en Allemagne; cependant l'empereur Charleinagne n^ été canonisé en 116S que par un antipape, Pascal \\\ . son nom n'est pas inscrit sur le catalogue û*- ■ saints à Rome.
Le^ culte des saints a souvent été reproch à l'Eglise catholique comme une idol&triet c'en est une, en effet, ches les âdele^ ignorants, qui se persuadent souvent que le saint qu'ils invoquent est doué d'une puissance propre et peut faire par lui-même les mirfi clés qu'.ls espèrent obtenir à force de pnres, de pèlerinages et de cierges brùl*-- Mais les théologiens ont toujours distingii*avec sotu l'adoration, qu ils appellent culte ue latrie et qui n'est due qu'à Dieu, du simple hommage rendu aux saints, qu t>8 appelle; : culte de dulie. Seulement, cette disUncti qu'ils font toujours dans les mots, lU oublie i : trop souvent de la rendre sensible dans les fa^iu, et les formes solenntUes du culte extérieur sont les mêmes pour les soin/s que pour Dieu, ou du moins les gens simples qui n'ont point étudié la théologie n'y peuvent saisir aucune différence.
Quand les prédicateurs catholiques nou^ parlent des saints, ils s'efforcent de nou tracer les peintures les plus merveilleuse du bonheur dont jouisseiit les élus dans t ciel; mais ce bonheur ne consiste guère qu .-. voir Dieu face ii face et à chanter éternel lemeut ses louanges. 11 faut convenir que ce sont là des plaisirs bien monotones et peu capables de séduire des esprits éclairés, d-? cœurs généreux qui sur cette terre ne :. trouvent vraiment heureux que quand ils ::sentent utiles. S'enivrer perpeiuellement de son propre bonheur sans avoir de projets a former pour soi-même, sans pouvoir travailler au bonheur des autres, puisque ceux-ci seront eux-mêmes heureux ou malheureux pour l'éternité, c'est quelque chose qui reasemble singiilierement au nirvana des Indou^. c'est-à-dire à l'anéantissement, et l'àme vra ment vertueuse doit éprouver une invincib^-r répugnance à se proposer, comme but de se efforts, une existence où elle oe pourra p.u; être utile à personne. • Voici, dit Jean Re\ naud, sur les gradins de ce ciel étrange ûélus assis en ordre l'un près de l'autre, touau rang que leur ont assigné les travaux de leur court pèlerinage sur la terre, absorbes, sans que rien les doive jamais d.straire, dans la ngidité de leur contemplation et revéïu:^ pour toujours des corps terrestres dans lesquels lis ont ete saisis par la mort, comme du sceau f^ial de leur immutabilité éternelle. Que font là ces fantômes? Sont-ce bien des vivants, ou ne sont-ce pas piutôt des morts 7 Ahl Christ, que ce paradis mepouvante, et que j'aime encore mieux ma vie, avec ses misères, ses tribu. ations et ses peines, que cette immortalité avec sa paix béate 1 >
Pendant la ferveur du moyen âge, on multiplia outre mesure le nombre des jours de fête consacres a célébrer ia mémoire des saints. Le Christian i^^me était tombe, sous ce rapport, dans un excès si criant, si ridicule quou vit souvent les évêques donner euxmêmes l'ordre de réduire le nombre des l'êtes chômées. L'archevêque de Pans ayant pris une mesure de ce genre eu 1566, uo poète écrivit, sous la forme d'une protediauon ironique, ia pièce de vers suivante, qu'on a trouvée dans les archives de la Basulie :
Bon Dieu! l'élrange destinée I
Les plus grands uixnu sont aux abois.
Et nous avous vu, cette année, Fâter saint Nicolas pour la denûere fois.
Sailli Luc, ddele évangéUste,
àainl Marc, Cai&ant même métier,
Ne se verront p. us sur la Uale ; Fallait-U A Martin faire meilleur quarLcr 7
Je ne trouve rien à redire
Qu'on ait retrandlé MaUiias;
Ce bon apàtr« voulait rire; Ou l'a vu si souvent venir au mardi ^r^s.
En paradis on trouve étrange
Qu'on ait rebuté saini Michel.
Prélat, que vous lit cet archange
Pour loi préférer sauU Marcel?
Par une réforme critique,
&aint Joseph a'«st plus en honneur;
Il est déchu de sa laveur,
11 £aut qu'il ferme sa boutique.
L'archevêque de Paris étant mort, le mime poète, sans doute, qui avait écrit les vers quon vient de lire se chargea de l'epitaphe du prélat :
La Parque A peine avait tranché les jours De notre grand prélat que tout le monde adiuirc, LfOrsqoe par lorce au ciel il voulut s'introduire. Mais iea soinu, duo accord, lui tiarcst c« discours ;
• AlU'Z, pn^]at, allez dans la royaume sombra, Vers le Béjour des ioinli ne portez point vos pas.
Vous avez retranché leur nombre.
Et voua ne l'augmenterez pas. •
SainiB Ct.ES VIES DEs), par le Père Ribadeneira (Madrid, 1599-1610, 2 vol. in-fo). Cet ouvragre a joui et jouit encore d'une réputatinn que nous allons nous permettre de contrôler. Il & été traduit dans toutes les lanfcTues et a eu de nombreuses éditions. Pour bien faire apprécier des ouvrages de ce genre, aussi pauvres d'idées que de style, compilations de légendes souvent indécentes et toujours grotesques, il est complètement inutile d'appeler k son aide des développements do^matitjues; quelques citations suffiront à faire juger l'œuvre du jésuite espagnol, et ces citations, nous les prenons au hasard, puisque l'ouvrage n'est d'un bout à l'autre qu'une succession de récits merveilleux à faire pâlir les Mille et une nuits. Nous n'aurons pas besoin de tronquer ces extraits, de les isoler habilement de ce qui préoèd*» on de ce qni suit, qui eu modilierait la signification, imitant en cela les précautions oratoires d'un évêque bien connu. Mais, avant d'aller plus loin, faisons d'abord connaître l'avis d'un théologien sur les Vies des saints : « Je porterais volontiers ce déâ au pécheur le plus endurci, dit ce théologien, de lire pendant quelque temps l'histoire des saints sans avoir le désir de devenir un saint lui-même. Je crois que, s'il persévérait dais cette lecture, infailliblement la grâce de Dieu le toucherait et le ramènerait à la venu, si enfoncé qu'il fut dans le bourbier du vice et eùt-il désespéré mille fois de son salut.
• Je vais plus loin et j'oserai avancer qu'une âme droite, mais àqut la foi manquerait par suite des malheurs de ce siècle, n'achèvera pas la Vie des saints sans se sentir ébranlée et gagnée en secret à la religion qui a produit ces hommes divine-...
> Malheureusemeut, les pécheurs et les incrédules ne lisent pas la Me des saints. C'est cependant la lecture la plus attachante, la plus entraînante, la plus merveilleuse qu'il y ait... ■
Un peu plus loin, le même théologien représente le Père Ribadenetra comme un homme d'un immense talent et ne craint pas de le classer parmi les plus grands historiens de la littérature espagnole. Nous allons mettre le lecteur à même d'en juger par quelques extraits. Nous lisons dans la Vie de sainte Radegonde,abbesse :
■ Four prémunir ses religieuses contre les tentations, elle leur donnait d'utiles instructions , et pour chasser les mauvais songes de la nuit elle les bénissait avant que de monter au dortoir, d'où l'on voyait quelquefois sortir une multitude de diables venus là pour les molester en dormant. ■
Les petits polissons I dans un dortoir de nonnes I Mais ces diablotins ne respectent rien.
Le diable joue aussi un grand rôle dans la Vie de saint Philippe de ISeri :
■ Le diable, ne pouvant supporter de si heureux et de si saints commencements, essaya de le détourner de sa sainte entreprise, lui apparai>s:int la nuit sous une forme horrible pour lui causer quelque terreur panique, ou, en d'autres figures, l'infectant de :>ales
Kensees, jusque-la que de porter quelques ummes de mauvaise vie à l'enfermer dans une chambre avec deux femmes im|iudiques pour lui ravir, s'il eût été possible, le trésor de sa virginité; mais le saint, se couvrant toujours des armes puissante» de lu raison et des pleurs, sortit victorieux, avec l'uide de Dieu, de tous ces rudes et dangereux assauts. ■
Voilà un diable bien novice; un plus roué n'aurait amené qu'une seule femme.
Passons maintenant à saint Equice :
■ Un autre jour, une religieuse du même monastère se promenant dans le jardiu eut envie d'une laitue et, oubliant de la beuirdu signe de la croix, elle la mangea avec avidité. Le diable la punit aussitôt en s'empurant d'elle. t)n en prévint saint Equice, qui accourut pour la délivrer. Cependant le démon, qui s'était emj>are de la religieuse, se mit a crier: • Vju'ai-jo fait? Qu'ai-je fait?J'e- • tuis assis sur cette laitue , elle e;^t venue et
■ m'a mordu. ■ l^e suint lui cutiimandii alors avec indignation de s'éloigner et de ne plus tourmenter la servante du Dieu tuut-puis- ::ani. Ce qu'il tli sur-le-champ. ■
Un démon assis sur une laitue I Ressuscite et pends-loi, CuUot, tu n'aurais pas trouvé
Voici la bienheureuse Colomba do Riuti :
• La bienheureuse avait à peinu douze uns et dcju elle brûlait du desir de cuiisucrer à Dieu t>a virginité. Unt) nuit qu'elle priait au iiieU d'un petit autel eleve dans sa chambre, ^Jul^e-i»elglleu^ lui apparut ua.si<> sur un trône iiiugnilique; il avait a ses cotes les a|iôtres isaint Pierre et saint Paul, saint Jérôme avec sou livra et saint Dominique. A cette vue, lu bienheureuse, Iraiisporleu de joie ut d'adiiiiratiou, H'ecria : « Duuuez-moi, î^eigueiir,
■ votre bénédiction. > Et upiè^que le ^ei* griaur l'eut béuie, elle le pria d'agréer le \u3u qu'ellH faisait eiiirt* sus mains du garder une virginité perpétuelle.
■ Ni>tre-Ë»Ai{jiieur accepta l'utTruiidu de sa uriiiiitu avec lu buuté d'un pcru ; il lui roimi
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le livre que tenait saint Jérôme et qu'elle garda toute la nuit; en la quittant, il laissa sa chambre embaumée d'un parfum du ciel. »
Elle garda toute la nuit le livre de saint Jérôme, qui était sans doute la Vulgate. Y a-t-elle lu l'histoire des filles de Loth?
Arrivons aux extases de sainte Marie-Madeleine de Pazzi :
« Que dirai-je de ses extases et de ses ravissements qui. BU lieu de l'abattre et de l'affaiblir, la relevaient, lui donnaient de nouvelles forces et ne l'empêchaient pas plus d'aller et de venir, de parler et de répondre et même de travailler à l'aigiiille avec autant de perfection que si elle eût été en pleine liberté et dans un parfait usage des sens. On garde encore par respect trois rochets et quelques images qu'elle a travaillés fort artistement pendant ses extases.
• Un jour, quoique malade à l'extrémité, elle se leva de son lit dans un ravissement et courut à l'autel de l'inârmerie, où, embrassant un crucilix, elle criait de toutes ses forces : t O amour I amour! personne ne vous » connaît et personne ne vous aime. » Puis, rencontrant une religieuse, elle lui serra la main et lui dit : « Venez avec moi, ma sœur, et courons ensemble pour appeler l'amour. »
Assurément ces choses-là ont un nom en médecine.
Avec saint Pacôme, de plus fort en plus fort :
« Pacôme avait commencé h bâtir un monastère en un lieu qui lui avait été donné par l'évèque, et comme certains garnements, poussés du diable, vinrent détruire la nuit ce que l'on avait bâti le jour. Dieu envoya un ange qui les foudroya tous. »
Un religieux étranger, qui savait parfaitement le grec et le latin, alla un jour consulter Pacôme, qui ne savait que l'égyptien. Voila nos gens bien embarrassés; cummeat faire? Eh mais, la recette est des plus siniplt's. Pacôme eut recours à la prière : « Il continua son oraison avec ferveur trois heures entières, durant laquelle il tomba du ciel un papier écrit entre ses mains en forme de lettre missive. Pacôme le lut, reçut le don des langues et commença à parler si élégamment le grec et le latin, qu'il semblait y surpasser tons les savants...
» Une autre fois, il vint un homme le prier de guérir sa tilie, qui était possédée du diable ; il s'en excusa sur ce qu'il n'avait pas accoutumé de parler aux femmes; néanmoins, il dit qu'il lui apportât une robe de sa tille, qu'il la liénirait, espérant de la guérir parcemoyeii.Pacômelavoyantditrt Celle la » n'est pas d'une tille. » Le père jurant que si, Pacôme répliqua:* Je sais bien qu'elle
• lui appartient; mais votre fille ne garde
■ pas la chasteté, faisant profession d'être
> vierge.» La pauvre fille promit de s'amender, et il la délivra avec uu peu d'eau bénite.»
Nous recommandons tout particulièrement k nos lecteurs l'histoire de sainte Agnès.
Un jeune homme de noble famille a conçu pour elle un ardent amour et voudrait l'épouser, en tout bien tout honneur. 11 n'y avait qu'à lui repondre par un refus simple et catégorique, puisqu'elle voulait se consacrer ii Dieu ; mais ce procédé est trop élémentaire pour une sainte. Au reste, citons : « L'ayant donc rencontrée par la rue, il s'approcha d'elle et la pria de le recevoir pour son serviteur, lui offrant, après les compliments ordinaires, plusieurs bagues et joyaux. Mais la sainte fille, qui était déjà unie avec son époux céleste, se retira comme si elle eut marche sur un serpent et lui dit d'une façon grave et modeste : • Reilrez-vous de mm, tison d'en-
> fer, aiguillon de pèche, pierre de irebu- » chement et appât de la mort. Ne pensez » pas que je sois jamais déloyale à mon époux , a auquel je me suis tellement donnée que je
> ne vis que de son amour. Ne pensez pus » avoir rien qui vous puisse rendre son rival,
> car il a six qualités souverainement par-
■ faites et incomparable^^ : il est noble, it est
> beau, il est sage, il est riche, il est bon et
• il »'st puissant. Pour vous dire son extruc-
• tioii, son pure est Dieu, qui l'engendra sans
■ f(;iiiiue, et la mère qui l'enfanta demeura » vierge... •
Ajoutons encore ce trait d'une singulière naïveté, emprunté à la vie de sainte Vuutru'ie. Apres avoir ou quatre enfants, elle s'était vouée à lu vie religieuse, du consentement de son niuri, qui en faisuit autant du sou côté. Natun'lleuient, elle fut an butte aux mille obsessions du diable, dont elle repoussa constamiKunt les attu<|ues et particulièrement la suivante : • Lu diable, se voyant vaincu de ce côte-lu, se voulut ^tirvir d'un autre stratJigemu. Il lui apparut sous la lurnio d un homme. De savoir à quelle intention,
> élu ne se peut, parce que suiutu Vautru<le, liiun instruite an ce fuit-là, na lui donna pus lu loisir d'en faire rien puruUre par mucuuo llt;ure... ■
Ab! qu'en t«rinei gainnt* cci choic«-U sont nitK««t
Noua renvoyons aussi la lecteur à l'article RiBAUKNKiKA pour uiiu particularité amusanla (lu l'riilHiicu a>.> suint Nicolas.
Muis ou Do trouve pas que des inepties dans la pieuse compilation du revfri>ii<i l'ore; il tallait bleu quu lu l'unuiisKiu reli^inii rio montrât sous son autre aspect, l'ust^tH-i odieux. C'est ainsi que, dans la Vie de «mut Million, juuue eufuot martyr, nous assistons au spac-
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tacle révoltant de trois Juifs dépeçant cet enfant membre par membre, et se repaissant de sa chair après l'avoir fait rôtir sur le gril, pour fêter la Pà()ue. En vérité, quand nos hagiographes écrivent de pareilles insanités, ils devraient bien se rappeler avec quelle indignation légitime ils flétrissaient Timbécile crédulité des païens, qui accusaient les premiers chrétiens des mêmes monstruosités.
Tel est, en résume, ce livre qu'on nous représente comme devant convenir les cœurs les plus endurcis, comme une sorte de douce révalescière spirituelle : amas indigeste d'inepties, de bigotes niaiseries, de légendes bouffonnes; salmigondis que l'estomac d'un cagot imbécile peut seul digérer. Et cependant nous conseillons la lei;ture dfts Vies des saints aux amis de la franche gaieté, et nous avouons humblement que nous y glanons nous-méme de temps à autre un doux regain de belle humeur. Si donc nous connaissions quelqu'un qui eût l'intention de donner une nouvelle édition de l'ouvrage du révérend Père, nous oserions lui proposer une v;iriante à son titre, qu'il modifierait ainsi: les Vies des saints ou VArt de désopiler la rate. Mais parlons sérieusement, si toutefois il est permis de garder son sérieux en rendant com[ite d'une pareille collection de balivernes, nous sommes convaincu oue des ouvrages de ce genre jettent sur la religion un ridicule plus ineffàçahleque les plus amers sarcasmes de Voltaire.
SainlB (explication DES MAXIMES DBS), ouvrage célèbre de Fénelon. V. Maximes des
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SAINT-... V. au second mot tous les noms géographiques composés qui commencent ainsi. Les autres noms se trouvent ci-après.
SAINT-AIGNAN (le duc db). V. Beauvil-
LlfclRS.
S«iut-Aienaii (qôtel). Cet hôtel, jadis une des plus somptueuses demeures du xvii* siècle et'aujourd'hui à peu près méconnaissable, défigure qu'il a été pour les besoins de l'industrie et des particuliers, est situe à Paris, rue du Temple, no 71. Bâti par l'architecte Le Muet pour Claude de Mesmes, comte d'Avaux, célèbre au xvue siècle par ses négociations diplomatiques, il occufie l'emplacement de la maison où le connétable Anne de Montmorency (le grand Ane, comme disaient les mauvais plaisants de -l'époque) mourut des suites de ses blessures reçues à la bataille de Saint-Denis. L'hôtel d'Avaux fut acheté, sous Louis XIV, par Paul de Beauviiliers, duc de Saint-Aignan, d'où le nom d'hôtel de Beauviiliers, qu'il porte chez certains écrivains. C'est la que descendait Mme de Maîntenon lorsqu'elle venait à Paris ; on sait que le duc, de protecteur de l'humble marquise, devint plus tard sa créature et lui dut sa fortune. L'hôtel Saint - Aignan se composait d'une construction régulière et d'une cour décorée de pilastres corinthiens qui s'élevaient du rez-de-chaussee à l'entablement. Derrière l'hôtel s'otendait le jardiu. I^a porte, monumentale, mais simple, n offrait rien de spécialement remarquable. Occupe, sous le premier Empire, par la mairie du Vie arrondissement (ce qu'on appelait alors la municipalité)y l'hôtel Saint-Aignan,. vendu, morcelé, détruit, n'est plus guère aujourd'hui qu'un souvenir. Le corps de logis principal est abattu, remplacé par une maison de bains; le jardin, réduit considérablement, fera incessamment place à des constructions nouvelles; le dernier pavillon sut^isiant tomba en ruine et est habité en détail pur divers industriels. Cependant, ou voit encore dans la cour trace de la galerie de pilastres qui régnait tout autour, et on devine qu'on a sous les yeux la ruine d'une des plus grandioses habitations du grand siècle.
SAINT-ALBAN (Richard OB BUROU, comte uk), né en 1565, morlaSunimer-llill, dans le Cdiute de Kent, en 1635. Cet illustre seigneur irlandais fut le quatrième comte de Clanricarde. Lu reine Elisabeth, en 1599, le nomma gouverneur du Connaught; mais il ne urdu pas à résigner cette fonction. Ayant appris que son père, Ulric de Burgh, se disposait à entrer dans la terrible insurrection du comte de Tyrone, Richard ulla à Londres se constituer otage et garant de lu fidélité de ton pure, qui mourut en effet, en 1601, sans avoir pris part à la lutte irlandaise. Nomme doiiimundiiiit des forces nulitatres anglaisas dans le Connaught, le nouveau comte de Clanricanlu combina sum troupes avec celles de lord Muiitjtty, et tous deux remportèrent, on 16U1, la victoire do Kingsub^ qui iiiit tin à la guerre d Irlande. A partir de ce moment, la laveur du comte de Saint- Alban nu lit que grandir. Jacques l" le nomma g>>u\eri)eur général du Cunimught en I603, pre.Mdaiit en I60i. gouverneur de la ville et du comté de Guilway on 1016, pair anglais en 16t4, avec lus titre» do baron de Siimmcr-HiU et do vicomte du Tumbndgo, auxquels Charles l>r, an I6t5, joignit ceux do baron dlix-Mauiu, de vicomte do Uuilwuy et dn comte de Saint- Albun. Cotte faveur, quu niôntaieiit ses locaux sorvicoH, ne l'oinpurba pas de résister a la royauté à propo» drs rcv<Midications fiscales que lord W'eiitworth, vico-roi d lrlaiid<', souleva contre les seit>neiirs t«<iiaiii'iors de ce , pays. Le coniu^ de Saini-Alliun, tant on son nom que comme représentant do suixantoquiniv de >u:t voisin*, entuinu contra la cou-
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ronne un procès dont il ne devait pas voir la fin.
SAINT-ALBIN (Hortensias RoDSSBLiN-CoR- BEAD db), magistrat et homme f olitique français, né à Lyon en 1805. Il est fils de Rousselin de Saint-Albin, qui fut le principal fondateur du Constitutionnel (v. RotJSSHLW).
Lorsqu'il eut terminé ses étades de droit, il se fit inscrire comme avocat au barreau de Paris et devint, après la révolution de Juillet, juge suppléant au tribunal civil de la Seine. M. Hortensius de Saint- Albin fut décoré de la_ Légion d'honneur en 1831, pour avoir empêché le peuple de détruire le monument élevé à Malesherbes au Palais de justice. En 1837, il devint juge au tribunal de la Seine, et, cette même année, le collège électoral de Beaumont, dans la Sarthe, l'envoya siéger à la Chambre des députés. M. de Saint-Albin, fidèle aux larges idées libérales qu'avait toujours professées son père, fit partie de l'opposition jusqi'en 1S48. A maintes reprises, il prit la parole pour combattre les abus, réclamer des réformes, notamment la réforme électorale, et fut un adversaire constant du ministère Guizot. Apres la révolution de 1848, il fut nommé par le gouvernement provisoire conseiller à la cour d'appel, et 87,1 U électeurs de la Sarthe l'élurent représentant du peuple à l'Assemblée consùtuante. M. de Saint-Aibin se montra favorable à l'établissement de la Republique et vola à peu près constamment avec les républicains modérés de la nuance du National. Les fonctions qu il remplissait à la conr d'ap-
Pel et qu'il n'a cessé de remplir depuis lora empêchèrent de se porter candidat à la Législative. M. de Saint-Albin est officier de la Légion d'honneur. Outre un assez grand nombre d'articles insérés dans divers journaux et revues, des comptes rendus de ses actes parlementaires, des poésies dont quelques-unes ont été mises en musique, des odes sur La Fayette, etc., on lui doit : Histoire de Sulkowski (1830, in- 18); Logique Judiciaire om Traité des arguments légaux (1841, in-18), dont il a donne une Z" é.iiuon, avec une Logique de la conscience; Tablettes d'un rimeur; couteSy apologues et anecdotes (1863, in-lS). Chargé par son père de faire paraître, lorsqu'il jugerait le moment opportun, les ouvrages historiques qu'il avaii laisses en manuscrit, M. Hortensius de Sami-Aibin a commencé H s'acquitter de cette tâche en publiant : Championnet^ général des armées de la République française ou les Campagnes de hollande^ de Home et de Naples (1860, m-lS). Depuis lors, il a édite, sous le titre de Oocuments relatifs à ta Hévolution française^ extraits des œuvres inédites de Housseltn de Saint-Aibin (1873, in-go), un ouvrage d'un grand intérêt, qm a obtenu un vif succès ei uiii fait désirer de tons ceux qui s'occupent d'études historiques la publicaUnn des œuvres corapleies de Rousselin. — M"»« Céline i>K Saint-Albin, femme du précèdent, née à Mayenne, morte en 1874, prit des leçons de Jacctiber, s adonna avec succès à la peinture de Ileurs et de fruits et obtint une médaille de 3* classe en 1845. Elle a envoyé aux Salons, jusqu'à l'année même de sa mort, un grand nombre de tableaux et de peintures sur porcelaine.
SAINT-ALBIN (Alexandre-Denis Huor db LONGCUAMP DK), littérateur français, ne à Céianne (.Marne) en 1818. Catholique et legit miste ardent, il s'est fait connaître par un certain nombre d'ouvrages et est devenu inspecteur des bibliothèques d'arron>lisseineDi de la ville de Paris. Nous citerons de lui : De l'idolâtrie de la chair, lettre au Père Enfantin (1858, in-8o). yottce /tiHort^ue sur te révérend Père de Havignan (1858, in-lt); Quelque payes d'histoire a propos det droiis temporels du pape (1860, lu-so); /*ir /A' (1860, in-IS); i'Lurupe chrétienne en Ortent {li6o, in-8«); les Francs-maçons (I8«i. in-iJ); les Afysières de la franc-maçonnerte (1864, in-ll) ; les é^ortes de l enfer (1864, m- lî) ; Madame la duchesse de Forme (1804, in-lS) ; le Pape roi de nos âmes (1865, in-18); le Heoerend Père hyacuithe (1865, in-iî); la Poene des livres saints (1K70, in-18);/>«> la muxioa de la France (1874, in-RO; ; UittUre de Henri V (1874, in-80), etc. On lui doit encore la traduction de la Chanson de Hoi>md, po«ine de Theroulde; des éditions de i imitation de Jetus-Christ, traduction de Pierre Corneille; de l'/\xpositinii de la doctrine de fHylise cutftoUque^ de bossuet, etc.
SAINT-ALDIN, publiciste ei bomma politique français. V. RouastujN.
SAINT-ALLAIS (Nicolas Vrro« db). écrivain ei ^.-nealugisie français, no a Langrca an 1773, mort à Pans eu 184t. Son t*err, nommo Viton, qui t(*nait une bouuque d épicerie, lui fit fair>« %es études uu rollnf^-e d(* Lungres. Au début de In R<<\ulution. Ni.uda* Vitou ae prit d'enth'Usiasnic yr-w ir. >icw»* nouvelles. A dix-neut mu», i ,**%
premier'<s campagnes de U U m«
nllu habiter t';iri'. i: !«■> lUi! >!•
Iir un grand iion ,—
giqiH'5 hiir Ir» I-
Il AilemHgiir*, »i , I*
due» sur l'art i >-•■•'
IKinpire, on vit e
|iri>toiitionK Dol>: ■ il -
net. Il se mit alui* « its^^H.t-i.i^e: o» .» (abrlquardei^enealogcBi ourceux qui avaient
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des prétentions à la noblesse, gagna un© jolie fortune en spéculant ainsi sur la vanité et chiin{<ea, au début de la H-^stauration, son nom de Viton en celui dede Saini-Aiiais- En 1820, il vendit assez cher son cabinet de titres; mais il ne tarda pas à en constituer un nouveau. La révolution de 1830 porta un coup désastreux k sa lucrative industrie. Voulant se défaire des pièces qui lui restaient, il imaj^inaen 1832 une espèce de c/mwtatje h réi,'ard des familles nobles, auxquelles il adressa une circulaire pour les presser d'acheter ces documents. ■ Parmi toutes mes collections, leur disait-il, il en est une qui se compose de pièces judiciaires, d'ractes patents et authentiques, constatant des meurtres, des faux, des concussions, des déprédations, des dettes déshonorantes, des usurpations de noblesse et de titres honorifiques, des anoblissements dissimulés, des violences et des actes réprouvés par nos lois et par nos mœurs , enfin toutes les passions qui sont malheureusement inséparables de l'humanité, tuais qui peuvent ternir l'éclat de certaines familles. • Cette manière d'écouler ses uiarehandises n'eut aue peu de succès. A sa mort, son cabinet de titres nobiliaires fut vendu 47,000 fr. Les ouvrages de ce ^généalogiste sont assez recherchés. Nous citerons parmi ses écrits : la Vérité rendue sensible au peuple français sur Vadministrûtion du premier consul (1803, în-40) ; Etat actuel des maisons souveraines (1805, in-18); Histoire de la maison de liade et des princes de Neuchâtel (1807, 2 vol. iu-80) ; tJistoirc de. In maison de Wurtemberg (1808, 2 vol. in-12) ; Tableaux chronologiques, généalogiques, etc., des maisoiis souveraines de l'ICurope (1809, in-foL); Histoire générale des ordres de chevalerie (1810, in-4"); la France militaire sous les quatre dynasties (1812, 2 vol. in-18), initchevo; Tablettes des maisons souveraines de l'Europe (1812. in-18) ; la France législative, ministèrieÙe, judiciaire et administrative sous les quatre dynasties (1813, 4 vol. in-18); Nobiliaire universel de France (18U-184I, 21 vol. in-go), son ouvrage capital, mais dont l'exaclituiio n'est pas à l'abri de tout reproche; Ips Sièges, batailles et combats mémorables de l'histoire ancienne et romaine (1815, in-8o); Dictionnaire encyclopédique de la noblesse de France {\&IG, 3 vol. in-80), ouvrage estimé; Etat actuel de la noblesse en France (1816, in-18); Album historique des gens du monde (1824, 3 vol. in-18); De l'ancienne France (1833-1834, 2 vol. in-80); AnnuairfT de l'ancienne noblesse de France (1835-1836, 2 vol. in-8o); Précis historique sur If s comtes de Périgord { 1 836, in-4y); VOrdre de Malte (1839, in-80); Fastes de l Afrique française (i845, in-8o). L'entreprise littéraire qui l'ait le plus d'honneur à Saint-Allais est la réimpression do VArt de vérifier les dates (1818-1820, 6 vol. in-4«), mais dont il laissa, à partir de 1821, la continuation à Fortia d'Urban.
SAINT ALME, littérateur français. V. Lb
PoiTKViN (Auguste).
SAINT-AMAND (Jean de), chanoine k Tournay, et médecin de la Faculté de Paris, vers le corameiiceraent du xiiie siècle. On a de lui : un manuscrit sur les Pronostics, aphorisynes d'Hippocrate et le Traité des maladies aiyués de Galion, intéressant en ce qu'il étaltlit les préférences qu'à cette époque la Faculté de Pans accordait k la doctrine grecque sur la doctrine arabe; Expositio sive additio super aiiiidotarium Nicolai (Venise, 1527, 15S9, in-fol.) et deux traités sur la matière médicale. On a conservé longtemps dans les archives de la FaeuUé de Paris son ouvrage intitulé : Concordix JoaJinis de Sancto- A manda.
SAINT-AMAND (Jean-Amand Lacostk , connu sous le nom de), auteur dramatique, né à Paris le 1er novembre 1797. Il débuta en 1823 au théâtre, en écrivant avec Benjamin Autier V Auberge des Adrets, mélodrame qui obtint un grand succès k l'Ambigu-Comique. Depuis lors, il a composé, soit seul, suit en collaboration avec Cormon,Devaux, Dupeuty, Lubie, Lefevre, etc., un assez graml nombre de drames et de vaudevilles. Nous citerons notamment : la t-'AûJse de poste (1825); Quatre heures (1828); Peblo (1830); {'Oraison de saint Julien (1834); Hobert Macaire (1835); Une jeune veuve (1840); l/dee de Toinette (1840); le Lion et le rai (1840) ; la Paix ou la guerre (1841) ; la Fille du tapissier (i84l) ; le Trombone du régiment (1843); les Jarretières de ma femme (1843); Bloqué ou la. Chasse aux hommes (1845J; Moellon ou VEnfant du bonheur { 1 845), Ic^ Débardeurs (1845); Philippe il, roi d Espagne (1846); ihmbaut et compagnie (1848); les Deux sergents (1850), etc.
SAINT-AMANS (Jean - Florimond Boudon de), naturaliste français, ne à Agen eu 1748, mort dans la même ville en 1831. Ayant embrassé la carrière militaire, il tut envoyé aux Antilles avec son régiment, et c'est pendant son séjour dans ces iles qu'il étudia I histoire ïiaturelie. l>e retour en France, il vécut dans la retraite, occupe exclusivement de travaux scientifiques, jusqu'en 1790, époque k laquelle il fut nomme commissaire du roi pour l'organisation du Lot-et-Garonne. Lors de la création des écoles centrales (1795), il fut appelé à la chaire d'histoire naturelle. On lui doit, entre autres ouvrages ; Cours élément taire de botanique (Agen, 1785, in-s») ; Traité sur les plantes les plus propres d la formation
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des prairies artificielles (Agen, 1797, in-80); Philosophie entomologique {A^en, 1799, in-S"). SAINT -AMANT ( Marc - Antoine Gérard, sieur dk), poète français, né à Rouen en 1594, mort k Paris en 1660. Parmi les poètes de second ordre du xviie siècle, le fantaisiste Saint- Amant, malgré ses exagérations et ses défauts, brille d'un éclat tout particulier. Il y a en lui du Malherbe, du Régnier et du Rabelais. Biuleau l'a ridiculisé; il ne s'est pas contenté de citer quelques-uns de ses plus mauvais vers, sans tenir compte des bons, il l'a représenté comme un poôte crotté, gueusant son pain de cuisine en cuisine, on compagnie de Colletet; mais Saint- Amant exerça pendant la plus grande partie de sa vie des charges honorables et lucratives. 11 était de bonne maison; son père commanda pendant vingt-deux ans une escadre de la reine Klisaheih d'Angleterre, fut fait prisonnier et passa trois années en captivité k Constantinople ; deux de ses frères servirent également dans les j^uerres contre les Turcs et périrent sur le champ de bataille; l'un d'eux commandait & Candie un régiment d'infanterie française k la solde de Venise. L'éducation de Saint-Amant fut trés-négligée ; il y suppléa par l'étude des vieux poeies français, par les voyages et par la tréquenlation des gens d'esprit. Ilapj»rit dans sa vie errante l'italien, l'espagnol, 1 anglais, la mu- .sique et acquit même un certain talent sur je luth, instrument alors a la mode. Gai , spirituel, railleur avec verve, fertile en bons mots et en inventions bouffonnes, aimant le vin, la bonne chère, les parties de débauche, Saint- Amant, venu de bonne heure k Paris, vers l'âge do dix-huit ou vingt ans, devint le familier des soigneurs de la cour du jeune Louis XIII et notamment du duc do Ketz, qui le lit son commensal et l'emmena avec lui dans son domaine patrimonial de Belle- Isle-en-Mer. C'est Ik que le poète composa ses premiers vers, l'ode sur la Solitude^ le Contemplateur^ petite pièce pleine de sentiments élevés, des sonnets fantaisistes, entre autres celui qui a une tournure si originale,
Assis sur un fugot, une pipe à la main, et qui a été k tort attribué k Théophilo de Viau. On montre encore k Belle-lsie une grotte où Saint-Amant se retirait pour rêver et rimer, ■ quand il était malade k force d'avoir bu, » dit-il lui-même; car c'est entre la pipe et les brocs que lui venaient ses meilleures inspirations. • Souvent, dit M. Ch. Livet, le maréchal de Belle-Isle et lui montaient sur une vieille crédence où ils avaient une petite table chargée de bouteilles de vin; la, chacun perché sur sa chaise, ils y faisaient des séances de vingt-quatre heures. Quelquefois la table, les pots, les verres, les chaises, les buveurs, tout dégringolait du haut en bas. ■ De retour k Paris, Saint-Amant publia la première partie de ses poésies (1629, in-40), puis il fit un voyage k Londres (1631) et suivit k Rome le maréchal de tJréqui. Lors de la fondation de l'Académie française, il jouissait d'assez de renommée pour obtenir un des quarante premiers fauteuils et il fut même dispensé du discours d'usage k condition qu'il écrirait la partie comique du Dictionnaire et l'enrichirait du vocabulaire grotesque. C'est une tâche qu'il n'a jamais accomplie et il fut beaucoup plus assidu aux séances de la Société des goinfres, k VEpée royale elk la. Fosse aux lions, qu'à celles de l'Académie. Faret, Colletet. Saint-Pavin, Saiiit- Brice, Maricourt, Cliateaupers y étaient ses commensaux habituels et il leur a donné place dans les poésies boutl'onnes que lui suggéraient les repas et parties joyeuses faits ensemble. Faret rime si richement à cabaret que Boîleau en a abusé et que, sur la foi du satirique, on se représente en lui un ivrogne, continuellement occupé k charbonner de ses vers les murs enfumes des bouges. C'était le secrétaire des commandements d'un très-haut personnage, le comte d'Harcourt, et par lui Saint-Amant tit la connaissance de ce grand seigneur, bon vivant, qui l'admit dans son intimité et l'emmena partout avec lui, daus ses campagnes comme dans ses ambassades. Saint-Amant, Faret et le comte d'Harcourt, qui ne s'appelaient entre eux que le Gros, le Vieux et le Rond, formeront un trio de viveurs resté célèbre dans les fastes bachiques du xvue siècle. Diverses pièces burlesques de Saint-Amant, la Crevaiile, les Goinfres, VOde au fromage, le J/e/oii, doivent être des souvenirs de cette époque de sa vie tout entière adonnée à la bombance. Le comte d'Harcourt ayant reçu le commandement de la flotte envoyée contre l'Kspagne (1637), Saint-Amant 1 accompagna et chanta en vers tantôt sérieux , tantôt badins les exploits de son protecteur. Il le suivit également en Piémont, puis dans ses deux ambassades k Rome et à Londres. Deux poèmes burlesques, A/bion, caprice héroï-comique, et Rome ridicule, qui fallut faire brûler l'éditeur du livre(164l, in-40), furent composés par lui dans ces divers séjours. En 1638, il avait obtenu le privilège d'une verrerie à Rouen et il chanta dans une ode, le Cidre, inspirée par les fumées du breuvage normand, les prodiges industriels qu'il se proposait d'accomplir; toutefois, désireux d'attacher son nom k une œuvre durable, il abandonna un moment et l'industrie et la poésie légère pour se livrer k la composition d'une épopée, Moise sauvé, qu'il appelle une idylle héroïque. C'est le
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pofime dont s'est surtout moqué Boileao, et quoiqu'on y rencontre de grandes beautés de détail , des vers bien frappés, des conceptions hardies, il est certain que Saint-Amant s'était mépris sur son véritable talent en entreprenant une pareille œuvre. Il passa plusieurs années & retoucher et à polir ce poëmo, auquel il ne donna même sa forme définitive que beaucoujj plus tard, et un de ses amis, 1 abbé de Marolles, l'ayant présenté et chaudement recommandé k la nouvelle reine do Pologne, Marie de Gon2aKue,il en fit accepter la dédir'ace k celte princesse. Marie de Gonzague l'en récompensa en lui allouant une pension de 3,000 livres et en le nommant L'entilhomme de sa maison. Elle partit pour la rolot,'ne et l'engagea k la suivre (1645). Saint-Amant resta encore en France plusieurs années, vivant tantôt à Paris, tantôt k Rouen; lors des premiers troubles de la Fronde, il sentit sa verve satirique se réveiller et fit circuler ses Triolets sur les affaires de mon temps et une chanson satirique sur le prince do Condé. Mal lui en prit; le prince le lU bâtonner sur le pont Neuf par ses valets et Saint-Amant se dépêcha de gagner Varsovie de peur d'accidents plus sérieux. Il portait k Marie de Gonzague le manuscrit du Moïse sauvé; la reine le reçut k merveille et l'envoya k Stockholm assister nu couronnement de la reine de Suède. Après un séjour de deux ans en Pologne, il revint k Paris, f.i imprimer son poëme après l'avoir une dernière fois retouché (1653, in-40) et continua sa vie insouciante et prodigue. Mais il vieillissait; les affaires se gâtèrent en Pologne et sa pension fut supprimée; sa verrerie ne lui rapportait pas grand'chose, et il passa les dernières annéesdesa vie dans une gène d'autant plus pénible qu'il était habitue k prendre toutes ses aises. Le Poète crotté, la Chambre des débauchés, le sonnet sur la Prodigalité, Coucher trois dan» un lit, «nnsdropet sanschandelle. Au pr'ifoiiil de l'hiver, dans la satle aux fagota Où les chats, ruminant le langage deg Goths, Nous éclairent de l'œil en roulant la prunelle; une foule d'autres pièces qui, avec la Crevaiile et les <70iH/"rtfi-, donnent le mieux l'idée de sa verve singulière, racontent en même temps les déboires du poète, du bon vivant réduit k la portion congrue, aimant toujours k vider les pots et ne pouvant plus payer son liôtelier :
C'est ce qu'engendre enÔo la prodleallt^, s'écrie-t-il avec un désespoir comique et quelque peu de regret. Il mourut entre les bras de son ami, l'abbé de Marolles, qui voulut absolument le confesser et lui faire faire une lin religieuse.
• Saint-Amant, dit M. V. Fournel, a été l'objet de jugements très-divers de la part de ses contemporains. Boileau, qui en a parlé k plusieurs reprises, disait, suivant Ménage, qu'il s'était formé du mauvais de Régnier. On connaît les vers de VArt poétique ou il raille les descriptions du Moïse sauvé. Dans sa 5'ï:&iêine Bé/lexion sur Longin,ï\ reconnaît» que
■ Saint-Auiant avait assez de génie pour les » ouvrages de débauche et de satire outrée •
■ et qu'il ■ a même parfois des boutades assez • heureuses dansle sérieux; mais,ajoute-t-il,iI
■ gâte tout par les basses circonstances qu'il » y mêle. ■ Ces basses circonstances no sont rien autre chose, dans l'esprit de SaintrAmant, que les ombres et les contrastes destinés k taire valoir ses tableaux : il a devance l'école romantique par le culte de l'antithèse, l'amour de la couleur, de l'effet et du pittoresque, l'alliance systématique du lyrisme et de la trivialité, du grotesque et du sublime. Au contraire de Boileau, Théophile, Perrault, Desinarets, etc., ont parlé avec estune de son talent. Saint-Amant a fait des vers de tout genre, même des vers précieux, religieux et héroïques; mais, maigre l'incontestable talent de détail qu'il y a déployé, il n'est complètement lui-même que dans ses vers bachiques et dans ce qu'il appelle ses Caprices, chansons, épigramines, sonnets, odes, satires, petits poëmes faits de verve, sur la table du cabaret, au milieu d'une orgie. Les grossièretés et les obscénités y toisounent; il provoque souvent le dégoût; il est brutal et sans mesure, mais souvent plein de puissance, d'originalité, d'éclat et surtout d'une facilité, d'un naturel et d'une flamme qui entraînent le lecteur le plus froid. ■
M. Ch. Livet a donné une excellente édition des Œuvres complètes de Saint-Amant (Bibliothèque elzévirienne, 1855, 2 vol. in-ie).
SAINT-AMOUR (Louis Gorin de), né à Paris en 1619, mort k Saint-Denis en 16S7. Fils d'un cocher du roi et tilleul de Louis XIII, il tit k Paris de brillantes études et devint docteur en Sorbonne et recteur de l'Université. Il prit, en 1650, une part brillante dans la querelle du jansénisme contre les jésuites et soutint les cinq fameuses « propositions. » A Rome, où il était aile à l'occasion du jubilé, il s'efforça de plaider, auprès du pape Innocent X, la cause des philosophes de Port- Royal, mais ce fut en pure perte; les jé>uites triomphèrent. De retour en France, Saint- Amour refusa de souscrire à la condamnation de M. Arnauld et fut, pour ce motif, exclu des assemblées de Sorbonne. Il a laissé un journal de ses démarches k Rome au sujet des Cinq propositions (iSiS-XQSZ), imprimé en 1662 (lu-fol). Cet ouvrage, extrêmement intéressant en ce que, appuyé de pièces au-
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thentiques, il donne une idée exacte de<î intrigues k cette époque, fut brûlé par la main du bourreau, en conformité d'une décision du conseil d'Etat de 1684.
SAINT-ANDRÉ (Jacques d Albon, seigneur de), maréchal de France, né vers 1505, tué
firês de Dreux en 1562. Il était tout jeune orsqu'il fut envoyé par son père k la cour de François I"", où il se fit remarquer par sa bravoure, ses aventures et son esprit de courtisan. Le Dauphin le prit en vive amitié et l'attacha k sa maison en 1536. Kn 1544, Saint- André fit la campagne d'Italie et montra la plus grande intrépidité k la bataille de Cérisoles. Lorsque le Dauphin monta sur le trône sous le nom de Henri II (1547), il combla de dignités et d'honneurs Saint-André, qui exerçait sur son esprit la plus grande influence, le nomma maréchal de France (1547), premier gentilhomme de sa chambre, chevalier de l'ordre et lui donna, en J550, le gouvernement de Lyon. Puisant k pleines mains dans les coffres du roi, il s'adonna avec passion à son goi^t pour le luxe, les plaisirs, les fêtes de tout genre, et étala un luxe prodigieux en Angleterre pendant une mission diplomatique dont il fut chargé. En 1552, la guerre ayant éclaté entre Henri H et Charles-Quint, la maréchal de Saint-André reçut le commandement d'une armée, avec laquelle il défendit la Champajçne contre les impériaux, contribua k la prise de Marienbourg (1554), enleva le Catelet, ne put s'emparer de Givet, mais se couvrit de (gloire k la retraite du Qiiesnoi.Faitprisonnierk la bataille de Saint- Quentin (1557), avec Montmorency et une partie de l'armée, il poussa k la conclusion d'un traité, alin de recouvrer la liberté, fut relâché en 1558 et fit alors partie des commissaires désignés pour signer une suspension d'armes. Âpres la mort de Henri II, craignant d'être recherché pour ies dilapidations énormes qu'il avait commises, il forma avec le duc de Guise et le connétable do Montmorency, le 6 avril 1561, cette ligue coimue sous le nom de triumvirat, qui prétendait éteindre l'hérésie protestante en France et avait surtout en vue de prendre la direction des affaires. Catherine de Méditns, qui voyait son pouvoir paralysé par l'union de ces trois hommes, donna au maréchal de Saint-André l'ordre de retourner dans son gouvernement de Lyon, où il avait comprimé des troubles avec une implacable sévérité en 1560 ; mais le maréchal ne tint aucun compte de cette injonction. Peu après, la guerre ayant éclate entre les catholiques et les protestants, Saint- André leur prit Poitiers (ler août 1562), fit piller cette ville par ses soldats, força Conde k lever le siège deCorbeil et lui livra, le 19 décembre suivant, la bataille de Dreux. Kn poursuivant les fuyards, il fut entouré et fait prisonnier par des calvinistes. Au moment où l'un d'eux l'emmenait en croupe, un catholique, nommé Auhigny ou Bobigiiy, dont il avait fait confisquer les biens, It: tua d'un coup de pistolet, il avait épousé Marguerite de Lustrac, dame de Fronsac,dont il avait eu une fllle, Catherine d'AIbon, demoiselle d'honneur de Catherine de Médicis. Apres sa mort, Catherine d'Albon, dont il avait promis la main k un des fils du duc de Guise, fut enfermée au monastère de Longchamp. Elle y mourut peu après, empoisonnée, dit-on, par sa propre mère selon les uns. k l'instigation de la reine mère qui redoutait de voir l'immense fortune du maréchal dans les mains des Guises, selon d'autres par jalousie, elle et sa tille aimant la prince de Condé. Le prince de Condé étant devenu veuf, la maréchale de Saint-André, également veuve, espéra un instant devenir sa femme. Elle l'aimait si éperdument qu'elle lui rit don de sa terre de Valéry, alors même qu'elle avait perdu tout espoir de l'épouser. En 1568, elle finit par se remarier avec Geoffroy de Caumont, ex-abbe de Clérac et d'Uzerche, qui avait quitte le froc depuis qu'il avait recueilli la succession de sou frère aine, mort sans enfants. Elle mourut peu après (1574), laissant de son second mariage Anna de Caumont, née le 15 juin 1574, morte en 1642, après avoir été mariée d'abord k Henri de Perusse Descars, prince de Carency, et en secondes noces à François d'Orleans- Longueville.
SAINT-ANDRk (Charles-François, marquis Thaûn dk REViiL DK), ne k Nice en 1725, mort eu 1807. Voué des sa jeunesse a la carrière militaire, il devint successivement colonel du régiment de Nice, puis major général en 1780 et commandant de la ville et du comte de Nice. Eu 1787, il fut nomme lieutenantgenéral et vice-roi de l'Ile de Sardaigne, en 1790 grand-croix de Saint-Maurice et gouverneur de Tortose, en 1792 commandant du corps d'armée des Alpes-Maritimes. En cette dernière qualité, il sut inspirer a ses troupes démoralisées assez de confiance et d'énergie pour mettre un terme aux progrés de l'armée française. Blessé k l'âge de soixante - neuf ans, par un obus en 1794, il dut solliciter un congé, qu'il obtint. Nommé général d'infanterie en 1796 et gouverneur de Turin en 1797, il rendit a son pays de signales services. Lorsque le roi de Piémont, eu 1798, abandonna ses Etats de terre ferme, Saint- André gagna le camp de Souwarow, qui le chargea de l'organisation et du commandement des troupes russes dans le Piémont,
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avec le titre de lieutenant général du roi. | Après la bataille de M:irengo, le marquis de Saint-André suivit la cour fuj;itive en Sardaigne, où il devint grand niuître de l'arlillerie en 1806.
SAINT-ANDRE (MUe de), femme poëte qui ■vivait au xvme siècle. On a d'elle un assez grand nombre de poésies légères, des madrigaux, des épîtres, quelques petits poètnes,
) parmi lesquels il faut citer 1 Hiver de Versailles et la Description de la chapelle de Sceaux.
SAINT-ANDRÉ (Jean Bon), conventionnel
; français. V. Jean Bon de Saint-Andké.
Saint-André (LA) OU l'Orpheline brolonne,
opéra-comique en un acte, paroles d'Hippolyte Lucas, musique de M. Bazzonî; représenté sur le théâtre Beaumarchais (Opéra- Bouffe-Françai.s) le 14 juillet 1849. La scène 8e passe au temps de la guerre de Vendée, pendant la Révolution, entre un officier municipal, lieutenant et aubergiste d'une part, et, d'autre part, un jeune émigré, cousin d'une jeune orpheline qu'il épouse. La musique de M. Bazzoni a paru bien faite et d'un effet agréable. Junca était chargé du rôle de l'aubergiste.
SaiufAudré (oRDRS DE), le pIus élevé de l'empire Russe. Il fut institué en 1698 par Pierre le Grand, qui voulut, comme les autres souverains de l'Europe, fonder un ordre de chevalerie pour récompenser les personnes qui rendraient des servit'es à l'Etat. Il n'est formé que d'une seule classe ; ses membres ont le rang de lieutenants généraux, et, pour l'obtenir, il faut déjà être membre des ordres de Saint-AJexandre-Newski et de Sainte-Anne. La décoration consiste en une croix de Saint -André, avec les lettres S.A.P.B. placées aux quatre coins. Ces lettres sont les initiales de ces mots : Sanclus Andréas Patrnnus liussix. Derrière cette croix, surmontée de la couronne impériale, est placée en ani^le l'aigle de Russie êplojiée. Elle se porte à un large ruban bleu passé eu écharpe de droite a gauche. De plus, les membres ont, sur le côté gauche de l'habit, une plaque ayant un médaillon fond or, chargé d'une aigle éplo3'ée à deux tètes couronnées, surchargé d'une croix de Saint- André en argent et entouré d'un cercle bleu céleste, ayant pour légende ces mots en lettres d'or et en langue russe : « Pour la Foi et la Fidélité. ■ Le collier de l'ordre est composé alternativement du chiffre de Pierre I", de l'aigle de Russie et de la croix de Salut- André. La fête île l'ordre est célébréi; le 30 novembre, et les membres qui se trouvent k Saint-Pétersbourg sont obligés d'y assister sous peine d'une am-^-nde de 30 roubles.
Salnl-André (ORDKE DU CHARDON DE), V.
Chardon (ordro du).
SAINT-ANtiE (Ange-François Fariau de), poète français, né a Blois en 1747, moit en 1810. Fils d'un conseiller du roi, Fariau de Coulommiers, il ût ses études dans sa ville natale, chez les jésuites. Après la suppression de cet ordre, Saint-Ange passa au collège de Sainte-Barbe , à Paris , et montra de trèsheureuses aptitudes pour la versitication. 11 débuta, en 1768, par une ode qu'il présenta au roi de Danemark, alors à Paris; mais l'Université, qui ne permettait alors que les vers latins ou grecs, réprimanda vertement le jeune auteur. Ayant qnitté les bancs, Saint- Ange traduisit Verlumne et Fomone d Ovide. Ces essais furent remarqués; Turgot se lit le Mécène du puôte. Cette haute protection valut au débutant un emploi au contrôle général, changé plus tard en une pension sur VAlmanach royal. Saint-Ange ne fut point ingrat et, ne pouvant faire mieux, il dédia la grande édition des Métamorphoses ■ aux mânes de son bienfaiteur. • La chute de la monarchie le laissa sans ressource. Apres le 9 thermidor, il vécut d'un petit emploi dans l'agence du rhubillementde l'armée. Mais quand l'instruction publique commença à se réorganiser, il fut nomme professeur de grammaire générale, puis de belles-lettres, à l'Ecole centrale de la rue Saint-Antoine , devenue depuis le lycée Charlemagne. Sa santé, minée par les soucis et les privations, ne lui permettant point d'occuper sa chaire, on lui donna un suppléant et il conserva son traitement. M. de Koiilanos lui lit ensuite accorder la chaire d'éloquence lutine. Entin il fut admis à l'Acudènae à la place de Domergue, et, le jour de sa réception, les auditeurs turent vivement attendris lorsque, d'une voix faible et languissante, il fit entendre ces paroles : ■ Je fais violence, eu ce moment, aux uouffraiicos continuelles et intolérables qui m'avertissent que l'ombre de l'académitrien que je remplace attend la mienne.! Bientôt après, eu oil'ut, il succomba aux suites d'une chute.
Saint-Ange a traduit en vers les Mètamor-
Î\hoscs d Ovide, son meilleur titre littéraire, es I^'asies, l Art d'aimer, \v Heinéde d'amour. Il a donne un volumo do J'oesifs fuf/itivcs, des Udroides , des i'Jlègies, onliii V Homme sensible, traduit de l'anglais, de Brook ^Puris, 177U, in-lï). Un lui doit encore : i'hcoie des pères ou {'Heureux échange^ comédie en cinq actes, en vers, non roprosentée (Pans, 1788, in-80) ; Mclaiiye de pot-sivs (lH0S,in*12), réiinpritné suus le titre de Poau's diverses, préceile d'une notice sur l'auteur, Saini- An^e a édite les A/emoirei do C'hubanon, dont il avait été l'ami, sous ce titre : Tal/tcau de
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quelques inconstances de ma ui^, ouvrage posthume (Paris, 1795, in-S"). Les Œuvres comp/rles de Saint-Ange ont été publiées à Paris (1823-1824, 9 vol. iii-12),
SAINT-ANGE (Fariau de), publiciste français, né en 17S7, mort en 1800. Apres de bonnes études au Prytanée, il entra, en 1806, à l'Ecole militaire, d'où il sortit avec le grade de sous-lieutenant dans un régiment en ^'arnison a Raguse. Il fut de là envoyé en Espagne au moment du siège de Lérida. C'est à lui que l'armée française dut la prise facile de cette ville. Saint-Ange, étant de tranchée, s'aperçoit une belle nuit que les assiégés se disposent à faire une sortie en masse; il les laisse arriver, fait lui-même un détour pour les éviter et entre sans résistance dans la ville qu'ils viennent de quitter; la place est prise. Ce trait d'audacieux sang-froid lui valut, avec la croix, le grade de lieutenant. Il servit dans l'armée du duc d'Albuferu, en qualité de capitaine, jusqu'en 1813. Quand vint la Restauration, il abandonna la carrière des armes pour se vouer aux lettres. Après la révolution de 1830, il entra au Jouinai des Débuts, qu'il ne quitta plus ■ il y rédigea des articles sur les questions militait es.
SAINT- ARNAUD (Arnaud-Jacques-Achille LbROY DS), maréchal de France, né à Paris le 20 août 17y8, mort le 29 septembre 1854.11 était iils d'un ancien avocat au parlement de Paris, qui fut préfet sous le Consulat. Sa mère, issue de la famdle Papillon de La Tapy, étant reistée veuve, toute jeune encore, avec deux tils et une tille, se remaria, en isu, avec M. de Forcade La Roquette. Le jeune Saint-Arnaud entra, à la tin de 181 6, dans les gardes du corps. Passionné pour les plaisirs et les aventures, il ne tarda pas à être criblé de dettes, fut envoyé, comme sous-lieutenant, dans la le;;ion corse, puis passa successivement dai.^ l\ légion des Bouches-du-Uhône et dans le 49" de ligue. En 1827, Saint- Arnaud quitta l'armée pour se rendre en Grèce, Apres avoir assisté au siège de Modon, il visita Constantinople, Smyine, Gallipoli, revint en France, puis parcourut successivement l'Italie, la Belgique et l'Angleterre. ■ Lance en plein dans les hasards et les expédients de la vie nomade, vrai héros de la bohème, dit M. Taxile Delord, il fut successivement commis voyageur en France, comédien à Paris et k Londres, prévôt d'armes il Brighton. •
A[ires la révolution de Juillet, Saint-Arnaud obtint de rentrer comme sous-lioutenant dans l'armée (22 février 1831), reçut le grade de lieutenant au mois de décembre suivant et prit part à la compression de l'insurrection royaliste qui venait d'éclater en Vendée. Lorsque la duchesse do Berry, faite prisonnière, eut été enfermée à la citadelle de lilaye, Leroy de Saint-Arnaud, devenu oilicier d'ordonnance du général Bugeaud, suivit k Blaye le général chargé d'être le gardien de la duchesse. Là, il sut gagner complélemeiitles bonnes grâces de la prisonnière, qui l'admit dans ses reunions intimes, où il chantait et faisait de la musique. Après les couches de la duchesse, Saint-Arnaud lit partie des personnes désignées pour l'accompagner & Palerme. De retour en France, il mena pendant quelques années ta vie de garnison, se livrant, comme toujours, &des prodigalités qui le mettaient danis une situation difticile, puis il entra dans la légion étrangère qui se trouvait en Afrique (1S36) et devint capitaine l'année suivante.
Si, comme homme prive, Saint-Arnaud jouissait d'une considération plus que médiocre, il avait du moins un incontestable courage, dont il ne tarda pas ii donner des preuves et qui lui valut bientôt un avancement rapide. La fuçon dont il se conduisit & l'assaut de Consianline (1837), à ta prise de Djidjeily, au passage du col de Teniah-de- Mouza'ïa (183D) te lit nommer, en 1840, chef de bataillon au 180 léger. L'année suivante, il quitta ce régiment pour entrer dans les zouaves, prit part aux expéditions de Mascara et de Musiagaiiem , reçut la croix d'ofticier de lu Légion d'honneur (1841) ut fut chargé, en 1842, de diverses opérations contre des tribus situées entre Cherchell et Milianah. Nommé en 1842 lieutenant-colonel, puis commandant su)ierieur de Miliunuh, il lit t'ortiher cette ville, prit part ensuite k i'expedilion de Laghouat, devint colonel du 23° do ligue le l*)r octobre 1844 et décida de la victoire uu combat de ManseU-el-Maelliii. Suint-Arnaud fut alors nouiiué coiiiinandaiit de la subdivision d'OrleanaviUe. En eu moment, Bou-Moza prêchait la guerre saïuiu et tout lu Dabra so trouvait eu insurrection. Le commandant d'Orleunsville, U la tête d'un corps surnoiuiné la colonne infernale, opéra dans le Chehf, contribua puissamment à comprimer le souluvemont, et, iiuquè do tuuti.s parts par des colonnes mobiles, Buii-Maza Unit par ullor.se constituer prisonnier (13 avril 1847;. Peu tipros, Saint-Arnaud était promu commandeur do lu Légion d'honneur ut, au inoi.t do novembre suivant, gonerul du brigade. Il sa trouvait en congé & Pans lors do lu révolution do février 184K. Dans \n nuit du 23 uu 24, le maréchal llngouuti lui >l>>ni>it lo coinmand<-iiienl d'une brigade. i:iiui>.«' !•' J* !•■ vrior du dogager les ubords du (Jiiir'>iib-'l, il enleva, a lu tête du «Imix bataillons, les ImrricudcH de lu nio Richuliou.il coinmanduil lu colouno qui uccupuit lu prulucturo do pohco
et qui comptait un corps de gardas municipaux dans ses rangs, lorsque cette colonne, forcée de capituler, fut dirigée vers Vincennes par des gardes nationaux. En passant par le quai de Gévres, Saint-Arnaud, précipité de son cheval, fut ass^iilli par une foule furieuse. Les gardes nationaux l'arnichèrent au péril. Il se jeta dans l'Hôtel de ville et y trouva, près du maire de Paris, un refuge assuré.
Peu après , Saint - Arnaud retournait en Algérie, où il prit successivement le commandement de la subdivision de Mostaganem et celui de la subdivision d'Alger (18^9J. Il lit alors dans la petite Kabylie une expédition pendant laquelle il soumit une douzaine de tribus. Nommé commandant de la province de Constantine (1849), il eut à surveiller un grand nombre de transportés politiques, répartis sur différents points de sa province, et montra envers eux une extrême sévérité. Au mois de mai 1851, il fut mis à la tête d'un corps expéditionnaire de 7,000 hommes dirigés contre les Kabyles, livra vingtsix combats et parvint à soumettre des tribus juRipi'alors insoumises. Nommé général de division le 10 juillet 1851, il fut appelé, le 26 du même mois, à commander la 2^ division de l'armée de Paris.
Saint-Arnaud avait acquis la réputation d'un homme décidé à ne reculer devant rien. En Algérie, il n'avait point hésité ii imiter l'exemple de l'enfumeurdes grottes du Dahra,
■ Une troupe d'Arabess'ètant enfermée dans la caverne du Shelas, située sur le territoire de son commandement, dit M. Taxile Delord, le colonel Saint-Arnaud s'y rendit et somma les réfugiés de faire leur soumission. Tous obéirent, sauf quelques centaines d'individus. Instruit lie ce détail, il lit boucher les ouvertures de la caverne avec des fascines, selon les procédés du général Pèlissier, et il y mit le feu. ■ Et il écrivait à ce sujet ii son frère :
■ Ma conscience ne me reproche rien; j'ai fait mon devoir. • Ce général, à la conscience accommodante, était un homme précieux pour Louis Bonaparte, qui i>rêparait alors son coup d'Etat et qui avait besoin, pour tent-r sa tragique aventure, d'hommes prêts à tout et parfaitement décidés à risquer ■ leur peau, » selon l'expression de Morny, pour obtenir les richesses et le pouvoir. Lorsque Saint- Arnaud arriva, en 1851 , à Paris, « sa ligure maigre et pâle, dit l'hrstorien que nous venons de citer, portait déjà les traces de la maladie qui devait l'emporter quatre ans plus tard. Son œil fatigué, son air insolent plutôt que fier, son attitude, qu'il s'efforçait de rendre hautaine et qui n'était que provoquante décelaient l'homme usé, blasé, c^ui va tenter la dernière aventure d'une vie d aventures. ■ Appelé aussitôt k l'Elysée, il prit part, avec de Morny et Magnan, aux fréquentes réunions dans lesquelles on prépara l'attentat qui devait donner à la France dix-huit ans de despotisme, couronnés par de terribles désastres. Le 27 octobre, il reçut le portefeuille de la guerre dans le ministère (jui fut alors constitué et il adressa aussitôt a l'arnu;e un ordre du jour qui était une protestation virulente contre lo droit de requérir la force publique attribué parla constitution au pouvoir législatif. Cet ordre du jour produisit une vive émotion et donna lieu it la fameuse proposition des questeurs (v. questeur). Saint -Arnaud y répondit en donnant l'ordre d'arracher le décret du 11 mai 1848, affiché depuis 1840 dans toutes les casernes de Paris, et déclara que, en fait de ré- Quisirion militaire, il ne reconnaissait pus à
1 Assemblée d'autre droit que celui do lixcr lo nombre de troupes pour sa garde et do leur donner lo mot d'ordre par les questeurs. Lors de l'orageuse séance pendant laquelle fut discutée et ropousséo la proposition de ces derniers, le général Saint- Arnaud quitta lo palais législatif eu di^>aiit au ministre de l'intérieur : • On fait trop de bruit dans celle maison, je vais chorcncr la garde. » Quelques jours plus Uird avait lieu l'aitonlat du
2 décembre, et, pendant que do Morny faisait procéder aux arrestations, Saint-Arnaud prenait toutes les dispositions miiiluircs pour assurer lo succès de l'ontiepriso. Voulant briser à tout prix la résistance do4 défenseurs do la loi, il donna l'ordre aux troupes do fusiller quiconque sorutl pris los armes ik la maiu. Luuih Bonaparte, après avoir airermi son pouvoir en faisant couler des Uots de sang et terrifie lu Franco pur d'innoiubrublos proscriptions, s'empressa de récompenser tics complices, Saint-Arnaud fut iioinnié maréchal do Franco (8 décembre 18^2), grand ecuyor (31 décembre .suivant), grunU-croix do lu LegiOD d'honnuur. et coiiservu lo purlefeuille do la guerre. Il s'attacha u gugiiur l'urmeo au nouvuuu régime en augmentant lu solda des aous*olïlciurB,uu auiélioruut le pum du noldut, reconstitua le cndro d'uuit-niajor, inodillu l'orgniiisatioi) du lu gendarmeno, de l'urtiUono, du corps de santé, do lEcolo polytechnique, du Pryliuiuo, do l'E^ulo do cuvalorio, A cotto époque, Sami-AriiHUd eut avec lo gonérnl Conicmu^o, aux 'i'uiierie« mémo», un duol uu siiji>l de lu «iispuritioii d une soiniua do tOU.ooo f r;in<--«, (:i[:-;itit pari u d'unn liiiAso do biU<>' •*<« par lo princr |u6Md'*nl
biuot. Ce duol, daiiH I ^ uouva
la raort, oui, a lorl ou .k lauon, lo pius fàchoux rotunti!t>emout pour U repuuiiion du tiiur^i'h.tl.
Lorsque éclata la guerre d'Orient, le maréchal Saint-Arnaud reçut le commandement de l'armée française, qui s'embarqua du 24 au 29 avril 1854. Après avoir franchi les Dardanelles, il débarqua en Crimée le 14 septembre et, de concert avec les troupes alliées, il remporta, le 20, la victoire de l'Aima, qui ouvrit la route de Sébastopol. Mais, accablé par une maladie mortelle dont il souffrait depuis longtemps, il dut remettre le commandement de l'armée au général Caurobert. Il s'embarqua pour la France sur le Berthollet et mourut en mer le 29 septembre. Ses restes furent deposé> à l'hôtel des Invalides. On plaça son buste en bronze dans la cour d'honneur du lycée Napoléon (aujourd'hui Henri IV), où il avait été élevé, et une pension de 20,000 francs fut donnée à s:veuve à titre de récompense nationale. Soi frère, M. Adolphe Leroy de S^int-Arnaud, :> réuni les lettres qu'il avait adressées à diver ses époques à sa famille et les a publiées sou^ le titre de Lettres du maréchal de Saint-Arnaudf 1832-1854, avec notes et pièces justificatives (1855, 2 vol. in-8o). Cette correspondance est oxtrémemeot curieuse et piquante.
SAINT- ARNAUD (Louis- Adolphe Leroy dk), homme politique, frère du précédent, né à Paris en 1802, mort en 1873. 11 étudia le droit et devint, à partir de 1825, avocat à Paris. M. Leroy de Saint-Arnaud était à peu prés inconnu, lorsque son frère devint toutpuissant auprès de Louis-Napoléon pour la part considérable qu'il avait prise à l'attentat du 2 décembre 1851. Grâce â lui, il devint successivement maire du XI[e arrondissement de Paris (1851), membre du conseil d'Etat (1852) et sénateur (1857). Dans cette &&semblée servile, il ne joun qu'un rôle effacé, se bornant à approuver toutes les mesures proposées par le pouvoir et à manifester ses sympathies pour ruitramontanisme. Il reçut la croix de commandeur en 1859 et rentra dans lu vie privée après lu révolution du 4 septembre 1870. M. Adolphe Leroy a édité les Lettres du maréchal de Saint-Arnaud dont nous avons parlé dans l'article précédent.
SALNT-ADBIN (Jean db), né en 1587, mort en 16G0. Entré dans lu Compagnie de Jésus en 1606, il professa la rhétorique et les belles-lettres pendant dix ans au collège de la Trinité, à Lyon. De 1617 à 1625, il se livra spécialement à la prédication, puis devint recteur de la maison du noviciat des jésuites dans cette même ville. Il a écrit : Histoire de la ville de Lyon, ancienne et moderne (Lyon, 1GG6, in-fol.); Histoire ecclésiastique de la ville de Lyon, ancienne et moderne (Lyon, 1666, in-fol.), ouvrages inleressants et estimés, mais par trop surcharges de fieurs de rhétorique. Le Père de Saint-Aubin a aussi composé une Ode insérée dans le traité de Théophile Elayoaud, De martyrio ver pestem (Lyon, 1630), ode bien faite; une Paraphrase de TEcclésiaste de Salomon^ en vers français (Lyon, 1658, in-ï2), très-rare,
SAINT-AUBIN (Charles-Germain dk), graveur et dessinateur, né à Paris en 1721, mort dans la même ville eu 1786. Son père, Gabriel-Germain de Saint-Aubin, brodeur du roi, lui enseigna son art. Il reçut le titre de dessinateur du roi et fil paraître un iis^ez grand nombre de cahiers représentant des dessins do fleurs, d'ornements pour la broderie, exécutés avec une grande habileté. Ou lui doit, on outre, une œuvre curieuse et e.stimée, '\xïiiiwX^es • Essai de papillonneries humaines. Elle consiste en deux suites de compositions représentant des papillons à télé humaine taisant do lu musique, ollaut au bal, se battant en duel, etc. Suint-Aubin a montre dans ces morceaux infiniment de verve, de grÂce el d'esprit.
SAINT-AUBIN (Gabriel- Jacques dk), puiutro, dessinateur et graveur, frero du précédent, né à Paris en 1724, mort dans la mémo ville eu 1783. Elevé de Jeuurat et de Boucher, Il concourut pour le grand prix de pointure (1751), mais u'oblioi que le second el, convaincu qu'il avait été victime d'un passedroit, il ne voulut plus concourir. U se fil alors admettre il l'Académie de S.iiol-Luc el, jusqu'en 1774, il envoya un gr.ind n-mbr* -l*» portraits ut de LlbK;\s. LlO Académie. Paruu <le de Zeuxis, lo T us les dieux, etc. ■ > le Uoncouri dans i ut consucrûo à cet ut sans cosse a su i . ujouraotloutuu ii. <&, promonudes, coi- ^ (»t tout endroit do reuiuvu iniaaiuui »■! , proie. Crayon en muni, il allmiku et sans ifv" M r.,.,) \- . ^ . *r ,. lo nature i rvoillo lu f. 'cho, lo pom .>■
iil<'iiHdo du bœu: •-
iKin-^ d-' vivroi ■- »
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d'arbres sabrés à grands coups. Ces personnages, hauts comme l'ougle, sont admirablement rendus. ■
Oo ne saurait mieux peindre le talent et la personiialîté do Gabriel de Saint-Aubin, le dessinateur humoristique, le poëte rêveur, flâneur, i]Ui s'en allait cherchant, observant dans la foule le inonde pittoresque qui donno à ses gravures une saveur si étrange et tant d'im[)révii. Il y uvail dans est artiste du Watteau ot aussi au Callut. Insouciant comme ce dernier, il mourut faute de a'étro soigné k temps. Les amateurs s'arrachent aujourd'hui les dessins et les gravures de Gabriel de iàaiut-Aubin,
SAINT-AUBIN (Augustin de), peintre et graveur, frère des précédents, né h Paris en 1736, mort dans la même ville en 1807. ICleve de son frère Gabriel-Jacques, puis des graveurs E. Kessard et Laurent Cars, il devint à la fois un habile peintre de i»astel et d'aquarelle et un remarquable graveur. En 1771, l'Académie do peinture l'admit au nombre de ses agréés. Augustin ne jrrava pas moins de 1,200 pièces, parmi lesquelles on remarque de grandes estampes d'après des maîtres, notamment Jupiter et Léda, d'après Paul Véronèse, et lu Vénus Ànadyoméne^ d'après Titien ; environ 300 portraits, soit d'après divers artistes, soit d'après ses dessins, et un nombre considérable de vignettes. Homme d'esprit, il excellait à reproduire, soit par la peinture, soit par le dessin ou la gravure, les scènes du beau monde, les gens du bel air. Comme le font remarquer MM. de Goncoiirt, la Promenade des remparts de Paris, les Portraits à la mode sont d'-s pièces charmantes, pleines de vie et de lidélîtê; le Concert et le Bal paré^que Duclos a gravés, sont des chefsd'œuvre. A l'époque de la Révolution, Saint- Aubin tomba dans un état voisin do la miser.;. Il dessina alors et grava pour l'éditeur Re- Douard un grand nombre de portraits, entre autres ceux de Boileau, de Èuffon, de Pascal, de La Bruyère, de Mobly, etc. On lui doit aussi d'excellents portraits de Le/cain, â'/Jetvétiusj de Necker, la Famille Benonard, comprenant cinq portraits. Kniin ce remarquable artiste a dessiné avec un rare talent tout« la collection des pierres gravées du cabinet d'Orléans.
SAINT-AUDIM (Camille), économiste français, né dans le duché de Deux-Pouts, d'une famille de réfugies, en 1752, ou, suivant la Biographie Michaud, en 1755, mort à Paris le 8 décembre 1820. D'abord professeur de droit public en Allemagne, il vint en France au commencement de la Révolution, dont il embrassa les principes, et établit à Sens un lycée pour l'enseignement des langues vivantes. Le premier atteint dans le département de l'Yonne par la loi des suspects, il fut incarcéré à Paris, mais il fut promptement remis en liberté et fut nommé professeur de législation. La constitution de î'au III (1795) avait laissé une grande lacune dans le système financier do la RépubUque. Saint-Aubin appela l'attention publique sur ce point important. Des idées neuves, un ton d'ironie et de persiflage, un style original et piquant le placèrent au rang de nos plus habiles économistes et de nos plus ingénieux pamphlétaires. Il attaqua avec énergie le mode, invétéré dans le gouvernement français, de présenter son bilan et de payer ses dettes par une banqueroute. En 1 an V, Saint-Aubin se fit afriher au club de Salm, voué eutièrement ti cet ordre d'idées, et se lia avec les personnes les plus distinguées qui composaient cette association : LecouUou.t.-Canleleu, Louis, Miii« Staôl, en France; sir Samuel Komilly, Jérémie Beutbam, en Angleterre, et un grand nombre de savants de 1 Allemagne. En l'an VU, il ouvrit un cours public sur les finances. Appelé au tribunal, sous le gouvernement consulaire, Saint-Aubin s'y fit remarquer par ses talents et par son opposition courageuse aux acies liberticides nar lesquels le premier consul préparait le consulat à vie et l'Kmpire. Il y combattit toutes les mesures proposées qui lui paraissaient contre-révolutionnaires et incompatibles avec l'alfermissement d'une republique régulière et progressive. Enfin, il partagea avec Benjamin Constant, Andrieux, Chénier, Ginguené , etc., l'honneur de l'élimination (mars 1802). C'est alors qu'il publia ses nombreuses brochures sur la question financière. Le régime oppressif de l'Empire le contraignit à garder le silence, mais il reprit la plume avec une nouvelle ardeur lorsque la charte eut rendu à la presse française un peu de liberté, et l'opposition le compta
fiarroi ses écnvams les plu^ distingués. Il était ié avec les hommes les plus éclairés qui essayaient d'établir en France, sous l'empire de la charte, un véritable gouvernement constitutionnel libéral, les La Fayette, les Benjamin Constant, les Laffitte, les Foy, les Ternaux, et il travaillait assidûment ii assurer le triomphe de leurs idées communes, lorsque la mort le frappa.
Saint-Aubin était un homme de beaucoup d'esprit, un peu systématique, mais habile à donner un tour varie et piquant, soit dans la conversation , soit dans ses écrits, à des discussions généralement arides. Il connaissait à fond les systèmes financiers de l'Angleterre, des principaux E'ats de l'Europe et des Etats-Unis; il possédait eu outre la plu[>art des langues vivantes, et pnrtienltereuieut
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l'allemand et l'anglais, qu'il parlait avec facilité. C'était de plus un homme d'un caractère loyal, d'une franchise à toute épreuve, d'une tolérance singulièrement remarquable. Elevé au-dessus de tout esprit de parti, il a fait preuve en diverses occasions d'un grand courage moral, d'une parfaite probité politique et d'un désintéressement accompli. Ses écrits sont instructifs, originaux, et leur lecture ne serait pas encore aujourd'hui inutile à beaucoup de nos hommes d'Etat. Ce sont : Expédition de don Quichotte contre les moulins à vent ou Des causes de l'agiotage et de l'inutilité des poursuites contre les ayioleurs (Paris, an IV, in-8o) ; Tableau comparatif des denrées et des marchandises (an IV, iii-8") ; le Fanatisme politique et le fanatisme religieux aux assemblées électorales de ta Bt'puùli/fue (an IV, in-go); Marchand d'oignons se connaît en ciboules (au IV,in-80)j De l'influence de la rareté du numéraire sur lavalenr des denrées (an l\ , iu-80); Théorie des lots pénales, par J. lientham, traduit de l'anglais (anV, in-80), publié à la suite d'une nouvelle édition duTraitédes délits et despeines de Heccaria, traduit par Morellet ; Observations sur le discours du représentant du peuple Gilbert Desmolières^ prononcé à la tribune du conseil des Cinq-Cents le 2& thermidor an V, concernant le rapport du ministre des finances sur l'état des recettes actuelles du trésor public, etc. (an V, in-8o) ; Sur la mobilisation des deux tiers de la dette publique, d'après le projet de la commission des finances (an V, in-80) ; Des banques particulières (an V, in-8o) ; Donnons notre bilan (an V,in-8o)-, Saint-Aubin aux rentiers et surtout aux petits rentiers (brumaire an VI, in-8û) ; De l intérêt accumulé d'un fonds d'amortissement (an VI, in-80); Quels sont les moyens de restaurer nos finances? (an VI, in-8«); Du tiers (an VI, in-8o) ; De l'emprunt proposé au gouvernement parles négociants de Paris (an VI, \n-io)-^Be flexions sur la révolution du26pluvios€{a.n\ll,u\-So); Ne peut-on sauver la iiépublique en la faisant aimer? N'y a-t-il pas un moyen d emprunter 100 millions? (an Vil, in-l2); le Change, le pair et les arbitrages expliqués (1811, in-8o); Dialogue entre AI. Geyser ( Vautour), inspecteur général des ci-devant Droits réunis, et M. Wolff {Loup), employé à la division des 7'abacs (Paris, Porthmann, 1814, in-8«); De la jouissance et de la privation des droits civils (1815, in-80); l'Industrie littéraire et scientifique liguée avec l'industrie commerciale et manufacturière, en collaboration avec Saint-Simon et Augustin Thierry (Paris, Delaunay, en 3 parties, i8Hi-l8l7, in-»»); Annales de la session de 1817 à 1818 (1818, in-80), en collaboration avec Benjamin Constant; Essai sur la contrainte par corps (1818, in-40) ; le Siège de Danizig en 1807, rédigé sur le journal du siège tenu par le maréchal Lefebvre et sur les mémoires authentiques de plusieurs officiers généraux (1818, hi-S»).
SAINT-AUBIN (Auguste-Alexandre d'Her- BEY, dit), chanteur français, né en 1754, mort en 1818. Il tenait, comme haute-contre, le premier rang au théâtre de Lyon lorsque Mnie Saint-Huberti, alors en représentation dans cette ville, s'éprit pour lui d'une vive passion et obtint pour son protégé un ordre de début à l'Académie de musique, où il parut en 1784 avec beaucoup de succès. Cependant Saint-Aubin avait épousé depuis peu de temps une très-jolie personne touchant à sa vingt et unième année; femme d'esprit, soubrette alerte et malicieuse, menant en scène une intrigue d'amour de manière à tromper les tuteurs les plus défiants , connaissant toutes les ruses des galants d'opéra-comique. La jeune M™o Saint-Aubin, ne se doutait pas qu'elle avait une rivale eu M°ie Saint- Huberti. Dans sa candeur, elle applaudissait à l'avancement de son mari. Heureusement, le chanteur vint à penser à sa femme et manifesta le désir de retourner à Lyon, c'està-dire auprès d'elle. La Saint-Huberii n'avait qu'un seul moyen d'empêcher la fuite de son ténor favori; c'était d'obtenir pour celle qui portait son nom un ordre de début; elle 1 obtint, et M™e Saint-Aubin, déjà mère de deux entants, fit son entrée à l'Opéra le 26 janvier 1786, par le rôle principal de Colineite à la cour. Au bout de quelques mois, elle passa à la Comédie-Italienne, salle Favart, où Saint-Aubin la rejoignit en novembre 1792, après un nouveau séjour à Lyon. Cet excellent acteur fournit une longue et brilliinte carrière à l'Opéra -Comique jusqu'à l'époque de sa retraite, en 1818, et partagea avec Dozainville et Philippe les utilités de mérite. Sa femme (v. ci-apres) l'éclipa, bien qu'il fût inimitable dans certains rôles, notamment dans le Prisonnier ou la Bessemblance, de Della-Marla (1798). U mourut peu de temps après avoir donné sa représentation de retraite, et l'année même où il quitta la scène.
SAINT-AUBIN (Jeanne-Charlotte ScHRŒ- DKR, dame d'Herbkt, dite Mn>ej, chanteuse française, femme du précédent, née en 1764, morte h Paris en septembre 1850. Elle parut dès l'âge de dix-huit ans sur le théâtre de la cour k Versailles, dans Acajou. Plus tard, elle passa en province, et obtint de grands succès à Lyon dans les rôles do soubrette lorsqu'un ordre de début l'appela à 1 Opéra, où son mari s'était produit en 1784. Elle y fie sa première apparition le 26 jau'. ier 1786, parle lole principal de CuUnelie à la cour,
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et le joua trois fois de suite avec une complète réussite. Apres cette brillante épreuve, on lui proposa de représenter l'Amour dans Orphée; mais elle refusa ce rôle et quitta l'Académie de musique; toutefois, son tulenc dramatique, son jeu de scène fin, spirituel, animé avaient été remarqués au point qu'un ordre de début pour la Comédie-Française lui fut signifié à quelque temps de là. Un de ses HUiis, l'architecte I.ouia, dit à M™» saint- Aubin que sa place était marquée à la Comédie-Italienne, où un double talent de comédienne et de chanteuse pouvait la montrer avec tous ses avantages. Le 29 juin 1786, elle débuta aux Italiens de la salle Favart et obtint un grand succès dans la Colonie et VFpreuve villageoise. Jusqu'en 1808, époque de sa retraite, elle tint le premier rang parmi le personnel féminin de notre ancien Opéra-Comique dont elle est restée une des physionomies les plus intéressantes. Nature essentiellement prime-sautiere,toutétait spontané en elle, tout était varié, naturel, imprévu, original ; elle accomplissait les métamorphoses les plus extraordinaires avec un charme adorable, t Elle rappelait Mïl« Mars par le tact, la grâce, l'ingénuité avec lesquels elle nuançait les rôles de jeune fille, rapporte M. Thurner dans un ouvrage ayant pour titre les Transformations de l'Opéra-Comique. Une taille un peu au-dessous de la moyenne, des traita expressifs et d'une prodigieuse mobilité, une imagination vive, une voix délicate et de peu d'étendue, il est vrai, mais conduite avec un goût exquis ; jouant, pendant vingt-deux ans, plus de deux cents rôles avec une flexibilité étonnante; tour à tour ingénue, grande coquette, soubrette, travestie, malicieuse ou sentimentale, elle avait été l'âme de tout un répertoire ot le ravissement de toute une génération. >
M™e Saint-Aubin, que certains biographes
appellent le Dlavanl de l'Opéra-CooiiqBe, a
partagé les succès d'Ellevioii, de Marlm, de Si'lie, de Chenard, de Gavaudan, de Saint- Aubin et de Mme Dugazon. Elle a brille surtout dans Antonio, de Richard Cœur de Lion, dans Iî,osine,du Prisonnier o\i U\ Bessemblance (1798), dans Phrosine et Mélidor, dans Ma tante Aurore, dans sœur Lucile, des liigueurs du cloître. Elle a pris sa retraite le 2 avril 1808, léguant à ses deux filles (v. ci-après) un glorieux héritage artiitique. Ses derniers adieux datent de l'année 1818, où elle joua avec sa fille aînée, Mme Duret (Cécile Saint- Aubin), Une heure de mariage^ au bénéfice de son mari qui se retirait à son tour du théâtre. Les anciens habitués de Feydeau ont longtemps gardé le souvenir de cette ravissante actrice, souvenir inséparable de celui du brillant EUeviou. Us vantaient avec raison sa voix fraîche et limpide, mordante parfois, sa prononciation si nette et si pure, son débit si juste et si parfait; ils se rappel. lient surtout sa fine silhouette au profil mutin et souriant.
Cette délicieuse actrice a laissé son nom à l'emploi des ingénues de l'Opéra-Comique, que l'on appelle depuis elle l'emploi des Saint- Aubin.
SAINT-AUBIN (Anne-Cécile-Dorlise d'Her- BEY , dite), connue aussi sous le nom de jVtnie Durei, cantatrice, fille des précédents, née à Pans en 1785, morte dans la même ville en 1862. De bonne heure destinée au théâtre, elle entra au Conservatoire, dans la classe de Garai, en 1803, et elle débuta à Feydeau le 24 mai 1804, par le rôle de Cécile, du Concert interrompu, opéra de Berton.
Mlle Cécile Saint-Aubin chanta ensuite Stéphanie, de Montana et Stéphanie, et Fiorina, de Michel-Ange. Elle avait uue jolie voix, mais son instruction musicale était insuffisante. Elle quitta donc l'Opéra-Comique pour retourner au Conservatoire, ou elle perfectionna son talent, et reparut à l'Opéra-Comique en 1808, avec un plein succès. Eu 1809, elle épousa M. Duret, violoniste attaché à l'orchestre de l'Académie de musique; sa voix étendue et du timbre le plus sympathique, son style correct et la perlection do sa vocalisation lui valurent une réputation méritée; mais elle resta toujours une actrice médiocre. Pendant douze ans, cette cantatrice brilla au premier rang sur la scène de lOpera-Comlque, et Nicolo écrivit à son intention des rôles charmants dans ses meilleurs opéras. Par malheur, la santé de M™^ Duret :>'tiltéra, sa respiration devint pénible et elle quitta le théâtre en 1820. La dignité de son caractère lui concilia l'estime ot la sympathie de ses contemporains. Voici la liste de ses principales créations : Pauline, à' Un jour à Paris, opéra de Nicolo; Ciorinde, de Cendrillon ; Adèle, du Bdlet de loteHe (elle interprétait à ravir l'air célèbre ; Non, je ne veux pas chanter, et la romance dont Le refrain est : Je n'aime pas..., mais j'ai bien peur d'aimer) ; Hortense, du Magicien sans magie ; Thérèse, de Jeannot et Colin, etc. — Sa sœur cadette, Mlle Alexandrine n'HKRBEï, dite Saint-Aubin, débuta à 1 Opéra-Comique en 1809, dans les Visitandines , dans l'Opéra- Comique et dans Ambroise ou Voilà ma journée. En créant, le 22 février 1810, le rôle de Cendrillon, elle eut le privilège de populariser ce célèbre Toto Carabo qui fit son tour d'Europe. Pendant plusieurs mois, elle attira la foule a la salle Feydeau. Jean de Paris fut ensuite son plus beau triomphe. Elle rappelait s;i mère par le naturel, les grâces et la
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nnesse de son jeu, mais elle ne la fit pas oublier.
SAINT-AGBIN (Gilbert-Charles Dïf), historien français. V. Lkgkndrb.
SAINT-AUBINCT s. m. (sain-tô-bi-nè).
Ane. mar. Pont de cordes porté par des bouts de mais posés en travers sur le plat-bord, à l'avant de certains vaisseaux marchands.
SAINT-AUGUSTIN s. m. Typogr. Caractère qui a douze et treize points typographiques de force de corps, et qui a été ainsi appelé parce qu'il u les dimensions de celui que Sweynheim et Pannartz, imprimeurs à Rome, employèrent en 1467 pour la publication de la Cité de Dieu de saint Augustin.
— Arboric. Variété de poire.
SAINT-AULAIRB, comédien français, né en
1792, mort à Paris en 1864. Entré au Théâtre- Français, dont il devint sociétaire en 1820. il fut un des camarades de Talma et de Mll« Duchesnois. Sun dernier triomphe avait été le rôle de don Bustos, dans le Cid d'Andalousie de Lebrun. De l'école dite des beaux diseurs, Saint-Aulaire, comédien insouciant et monotone, auquel manquait le feu sacré, a du moins eu le mérite très-grand de deviner Rachel et de lui donner pendant quatre ans ses leçons paternelles à l'Ecole de déclamation qu'il dirigeait. Ce fut lui qui la fit débuter au théâtre Molière (1833); ce fut chez lui qu'on vint l'engager pour le Gymnase. Il avait pris sa retraite en 1841. En lui s'est éteint un des derniers interpr*-tes de la tragédie classique.
SAINT-AULAIBB (famille BbaoPOIL du). V.
Saintu-Aulairb.
SAINT-BALMON (Alberte-Barbe d'ErnkcouHT, dame), femme auteur française. V. Eknecourt.
SAINT -BARTHÉLÉMY s. f. Par allu->ion au massacre de la ûaint-Barthélemy, Grande extermination : Ce renvoi est le tocsin d'une Saint-Bartuelkmy de patriotes. (C. Desmoulins.)
— Encycl. V. Barthélémy (Saint).
SAINT-BERNARD DES FLOTTES (Pierre
du), predicLiteur français. V. Des Flottes.
SAINT-BONET (Jean db), jésuite et astronome,ami du célèbre Dominique Cassini, né ii Lyon vers 1643, mort dans la même ville en 1703. Passionné pour les mathématiques, il les enseigna avec distinction au collège de la Trinité, à Lyon, où il fit élever un observatmr' qui s'y voyait encore en 1794. Il a laissé qujlques ouvrages conservés dans les registres de l'Académie de Lyon.
SAINT-CASTOR (Jean-Baptiste db), poêla languedocien. V. Favrë (l'abbé).
SAINT-CHAMANS (Auguste, vicomte Vh , homme politique et littérateur français, ue en Périgord en 1777. Pendant la Révolution, il prit part ii tous les complots royalistes, conspira encore sous l'Empire, et à la Restauration il obtint, en récompense de ses efforts pour faire triompher les Bourbons, une place de maître des requêtes ; puis ii fut nommé conseiller d'Etat. M. de Saint-Chamans, qui, sous la dynastie d'Orléans, avait gardé le silence et s'était tenu à l'écart, a reparu, avec quelques écrits, k la vie publique après la chute de Louis-Philippe. On lui doit : Examen des fautes du dernier gouvernement (l^iS,in-S'^);i' Antiromantique {\&l6,ia-So), De la popularité (1821); le Petit-fils Montlosier (1826); Causes et résultats de la révolution de 1830 (1832); Observations sur les bases de la • constitution (1848); Traité d économie politique (1852, 3 vol. In-go).
SAINT-CHAMOND (Claire-Marie, née Ma- ZARELLI, marquise de La Vieuville de), femme de lettres et auteur dramatique as^ez remarquable, née a Paris en 1731, morte dans la même ville vers 1790. Ses principaux ouvrages sont : Eloge de Maximilien de Béthune, duc de Sully (Paris, 1764, in-8o); Carnédris, conte (1765, in-S"); Eloge de René Descartes, avec des notes, par l'auteur de Camedris (Paris, 1765, in-S») ; les Amants «an^ le savoir, comédie en trois actes et en prose, tres-bien écrite mais qui eut peu de succès (1771, in-80); Jean-Jacques à M. S., sur des reflexions contre ses derniers écrits (pseudonyme) [Genève, 1784, in-lîl. Grimm, dans sa Correspondance, prétend qu elle avait été d'abord fille entretenue. Quoi qu'il en soit, elle épou:>a le marquis de La VieuviUe de Saint- Chamond qui, lui-même, publia quelques opuscules bizarres.
SAINT-CLAIR (François de), théologien an-l:iis. V. Davenport (Christophe). 1
SAINT-CLOST (Perros de) ou PIERRE DB SAINT-CLODD, poôte du commencement du xiiie siècle, premier auteur du fameux Roman du Renard, qui fut continué par d'autres rîmeurs et traduit dans presque toutes les langues de lEurope. On ne sait rien sur sa vie.
SAINT-CONTEST (Dominique-Claude BaroiiRiE de), magistrat et diplomate français, né en 1668, mort on 1730. Issu d'une ancienne famille n trinande, il remplit plusieurs charges importantes dans la magistrature. Successivement conseiller au Chàtelet de Paris (1687), conseiller au parlement (1689), maître des requêtes ordinaire de l'hôtel (1696), îa tendant de Metz et des Trois-Evéchés (I70û), intendant de l'armée de la Moselle (1705), intendant de l'ai-mee d'Allemagne (I7u8j, il devint momhre du co:is._'.l de la :„ucrre
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(171-) conseiller d'Etat (1716), et prit pnrt auxtravaux du congres de Bade comme second plénipotentiaire. Prudent autant qu habile il conquit toute la confiance du Régent et fut chargé de faire un rapport dans 1 affaire des princes du sang et des princes légitimés. Dans ce rapport, lu en plein conseil le ler juillet 1817, il conclut en faveur des princes du sang. Il prit ensuite une part iraportanle aux négociations qui aboutirent au traité du 21 janvier 1718 entre la France et le duc de Lorraine, fut nommé, en 1720, membre du conseil de commerce, puis devint successivement ministre plénipotentiaire auprès des états généraux des Provinces-Unies et ambassadeur extraordinaire au congres de Cambrai. En 1724, il reçut le litre de conseiller ordinaire. • Saint-Conlest, dit le duc_ de Saint-Simon, avait de la capacité et de 1 esprit, infiniment de liant et, sous un extérieur lourd, épais, grossier, simple, beaucoup de finesse et d'adresse, une oreille qui entendait a demi-mot, un désir de plaire au-dessus de tout. ■ SAINT-CONTEST (François-Dominique Bar- BERiE, marquis de), homme d'Ktat et magistrat français, fils du précèdent, né en 1701, mort en 1754. Il fut successivement avocat du roi au Chàtelet de Paris (1721), conseiller au parlement (1724), conseiller maître des r.'qnétes ordinaire de l'hôtel (1728) et intendant de Béarn, de Cacn, de Bourgogne. En 1749, il fut chargé, de concert avec M. de Chuinpeaux, résident de France à GenèTe, de discuter avec les commissaires de cette république certaines questions en litige, à propos des communes genevoises enclavées dans le pays de Gex. Nommé ensuite conseiller maître des requêtes honoraire du roi, il devint, en 1749, ambassadeur de France en Hollande, et, au bout d'un an, grâce à la protection de Mrae de Pompadour, il fut élevé RU poste de ministre des atfaires étrangères (17r,l). Saint Contest est l'auteur d'un projet politique consistant à organiser contre l'Autriche, la Russie et l'Angleterre une fédération entre la France et les autres Etats de l'Europe, plan dont l'impossibilité fut, du reste, proniptement reconnue. 11 venait d'être nommé prévôt et maître des cérémonies des ordres du roi, quand la mort le frappa. Iloniine de capacités médiocres, il fut, aux affaires étrangères l'instrument de la politique de Mme do Pompadour et du maréchal ae Noailles.
SAINT-CBÉPIN s. m. V. CRÉPIN (SAINT-).
SAINT-CRICQ (Jacques DB) , officier de marine français, né à Lescar (Bearn) en 1775, mort en 1828. Entré fort jeune dans l;i marine, il y parvint, en 1805, au grade de riipitainede vaisseau. Il commandait, en 181 1, la frégate la Clorindu, qui faisait partie do l'esi-adrille chargée de la protection de nos colonies dans l'océan Indien. Il naviguait, le 20 mai 1811, de conserve avec les frégates la Renommée et la Néréide, dans le canal da Madagascar, lorsque l'escadre anglaise les attaqua. Après un combat acharné, ces deux dernières iiirent obligées d'amener pavillon. Saint-Cricq put sauver la sien et regagna la France avec son navire. Il fut mis en jugement par ordre de l'empereur, pour avoir trop faiblement combattu, et condamné à trois ans de prison et k la dégradation de chevalier de la Légion d'honneur. Rendu à la liberté, Saint-Cricq fut réintégré dans son ^railo sous la Restauration; il ne fut plus iinployé d'ailleurs dans la marine, mais dans la gendarmerie, où il devint colonel.
SAINT-CVR (Gouvion), maréchal de France rt homme d'Etat. V. GouvioN.
SAINT-CVR (Jacques-Antoine Reveroni m:), ofrtcier du génie français. 'V. Revkuoni. SAINT-CITR-NUGOES (baron de), général fiiuiçais, né k Romans (Drômo) en 1774, mort à Vichy en 1842. Il fit, au collège de Navarre, de brillautes études. En 1791. il devint aide-commissaire des guerres à larmi:e des Pyrénées. Attaché, peu après, à l'élat-major de celle d'Italie, Saint-Cyr dut à la protection de Moreau sol» brevet de souslioutenanl. Comme aide de camp, puis comme rlief d'ètat-major, il fit sous Suchet, en 1709, 1800, 1805, 1800, 1807, 1810, 1811, les campagiios d'Italie, d'Allemagne, de Pologne et il !■; I a^';iie. Dans cotte dernière campagne, Sailli 'l'yr fit preuve d'une grande capa- . iti- uilministrative et militaire; on lui dut la prise du 'rarragone(181 1), de Lérida, do Valence, de Sagonte. I.es eveiicineuts du 1814 Il 1815 le trouvèrent chef d'ctat-major do l'armea des Alpes, et, lorsque survint le lii-encionient do l'ainiee de la Loire, il se retira tranquillement k Romans, avec lu dignité miidoslo d'un CHicinnatus. La Restauration, no pouvant le séduire par des faveurs, chorcliii du moins k utiliser ses talents militaires pour la défense de nos frontières démantelées par les traités de 1816. Suint-Cyr no refusa pas son concours ; il présoiita , on 1818, un système do défense dont les bases ont été adoptées on 1830. En 1823, il retourna en Espagne ooninie chef d'état-iniijor du général Luurislon et fut fuit liuiitemiiit général après la prise de Pani|ieluiio. Suus To gouvernoiiient de Juillet, il fut nommé directeur du persoiiiM>l au miiiistero du la guerre, ce qui ne l'iiiiipèclia pas do suivre k Anvers le maréchal Gérard et de présider au .siégo do la citadolle. Il y fut blessé k l'épaule d'un éclat d'obus et reçut alor» un siège k lu Cham
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bre des pairs avec la grand'croix de la Légion d'honneur. Comme écrivain militaire, Saint-Cyr possédait un talent de premier ordre, attesté par les nombreux articles qu'il a fournis au Spectateur militaire et au Bulletin de la Société de géographie. On tient aussi en grande estime sa dissertation sur le Passage de) Alpes par Annibal, et surtout ses Mémoires, ouvrage sérieux qui fait autorité, dans lequel il a passé sous silence ses services personnels pour vanter exclusivement le mérite de son chef et de ses frères d'armes. Mérite supérieur, simplicité, modestie, abnégation, toutes les vertus se trouvaient réunies dans cette âme d'élite. Un seul fait le peindra tout entier : M. Thiers, alors ministre, le pria un jour de lui indiquer les noms dignes de figurer sur l'arc de triomphe de l'Etoile et de passer ainsi k la postérité; Saint-Cyr, habitué à accepter toutes les corvées, accomplit celie-lk; il consulte ses souvenirs, pesé en conscience la valeur réelle de tant d'illustrations et finit au bout de quelques semaines par apporter une longue liste dans laquelle il n'avait guère oublié qu'un seul nom, celui du baron Saint-Cyr-Nugues.
SAINT-CYRAN {l'abbé de), célèbre théologien janséniste. V. Duvergiek de Hauranne.
SAINT-CYBIEN, lENNC s. et adj. (sainsi-riaiii , ie-ne). Géogr. Habitant do Saint- Cyr; qui appai tient k Saint-Cyr ou à ses habitants ; les Saint-Cyriens. La population
SAINT-CYRIENNE.
— s. m. Elève de l'Ecole militaire de Saint- Cyr.
SAINT-DIDIER, littérateur et po6te français. V. LlMOJON.
SainlB-AlliaDce. V. ALLIANCE (SaINTE).
SAIISTE-AMARANTHE (Jeanne-Françoise- Louise Demier, dame de), aventurière française, née en 1752, guillotinée k Paris le 17 juin (29 prairial) 1794. Au moment de la Révolution, M^^ de Sainte- Araaraothe tenait un tripot au coin de la rue Vivienne et de la rue Neuve-des-Petits-Champs, dans l'ancien hôtel Helvetius, près du perron du Palais- Royal, qui était alors le centre de l'agiotage. Elle se disait veuve d'un officier de cavalerie, M. de Sainte-Amarauthe, tué à Versailles dans les journées des 5 et 6 octobre. M. de
Sainte-Alnaranthe avait-il été officier de cavalerie, était-il mort, avait-il même existé? C'est ce qu'on n'a jamais pu savoir. • Quoi qu'il en soit, dit M. E. Hamel, veuve de fait, Muie do Sainte-Auiaranthe trouva facilement des cousolations. Jolie, mais complètement ruinée, elle eut des amants riches et trouva dans sa beauté les moyens de réparer les torts de la fortune et de mener une existence fastueuse. Ce n'était plus une jeune femme au moment où éclata la Révolution; mais elle avait une fille charmante, qu'un almanach du temps, trop légérenieut peut-être , met au rang des jeunes filles tres-émancipées et qui faisait les honneurs du salon maternel. La Chronique scandaleuse, rédigée par Rivarol, et le Journal général de la cour et de la ville s'occupent également, en ternies assez peu retenus, de la mère et de la fille ; k coup sur, ce ne pouvait être ni pour l'une ni pour l'autre un brevet de moralité ou de vertu. > Mllo de Sainte-Amaranthe épousa, vers 1790, le fils de l'ancien lieutenant de police, M. de Sartioe, jeune homme de mœurs décriées, et n'en resta pas moins avec sa mère. Des cette époque, la maison de celle-ci était signalée, dans des rapports de police, comme un foyer d'intrigues et de scandales. On y jouait gros jeu ; ou s'y rencontrait avec des femmes élégantes et peu sévères. M""" de Sainte-Amaranthe, sans trop de mystère, laissait sous les yeux des joueurs les portraits du roi et de la reine; celte enseigne de royalisme ne nuisait pas k la maison; les riches étaient restés royalistes; mais ces dames avaient soin d'avoir de hauts protecteurs patriotes. M™» do Sartine était fort aimée du jacobin Destleux, agent du comité do Sûreté k l'époque où Chabot y était tout-puissant; on recevait le banquier patriote Jiinius Frey, beau-frère do Chabot, Chabot lui-même, Proly, Robespierre jeune, qui était bien moins austère que son aillé; Saint-Just fit aussi quelques apparitions au tripot et il y revint, attiré par les beaux yeux de M""» de Sartine. Grâce à leur adroit manège, los dames de Sainte-Amarantlio passèrent sans encombre les jours les plus périlloux do la 'l'orreur; mai» lorsque Desfieux, Chabot, Proly et Juuiu» Frey eurent été guillotines comme hebertistos, Sainl- Just, sans s'apercevoir qu il ilenoliçait ainsi Robospiurro jeiiuo, ou pou^6tre poussé par quelque rivalité, transmit une note au comité sur la maison que les hobortistes frèquoiilaiont, la signala comme évidoinmonl suspecte, et, sur celte donoiiciatiun , M"» do Suinle-Ainaranlho fut arrêtée avec sa fillo, sou gendre et quolquos habitués de la inaiso:!. On los laissa longtemps eu prison sans jugemont; mai» los imnabros du ooinitu, la plupart hostiles k Robespierre, virenl dans leur procès une occasion do le compromettre. Sans expliquer qui dos doux, do Muximilicn onde Bull frcro, avait fré<|Uouto cotte maison mal fumée, il leur plaisait do voir le nom do Kobespieiro mêlé a uno ulTaire do tripot quelques jour» après qu'ils lui avaionl suscité colle do Calherino Théot; ils monlraiont ainsi lo dictateur sous deux faces : Ici prophèlo el domi-diou, là libortiii, oi ils ospé-
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raient le tuer par le rilicule. Le procès fut mené rondement, d'autant plus que Robespierre venait de faire décréter par la Convention la loi du 22 prairial, qui enlevait tout défenseur aux accusés, sous le prétexte de rendre la marche de la justice plus certaine. Ce qu'il y eut d'étrange, c'est que le procès de Mme (Je Sainte-Amaranthe et de sa fille fut mêlé avec celui des fauteurs du complot dit de l'étranger, qui étaient environ une quarantaine, et que ce complot fut rattaché à j une prétendue tentative d'assassinat commise sur Robespierre par une toute jeune fille, Cécile Renaut. En conséquence de cet amalgame bizarre, MMmes de Sainte-Amaranthe et Sartine, Cécile Renaut, la veuve du conseiller d'Espréménil, le vieux Sombreuil , l'actrice Grandmaisou et une petite repasseuse de treize ans, qui lui apportait du linge, l'abbé de Laval-Montmorency , le prince de Ruban, un certain Ladmiral, accusé d'avoir voulu assassiner CoUot , etc., en tout cinquante-quatre personnes , furent condamnées, en bloc, k la peine de mort. Pour produire plus d'effet sur les masses, on décida que les cinquante-quatre condamnés seraient menés k l'èchafaud vêtus de robes rouges, quelques-uns d'entre eux étant convaincus de tentative d'assassinat sur des représentants du peuple, c'est-à-dire de parricide. C'est ce qu'on appelle dans l'histoire la fournée du 29 prairial. Tout l'odieux en retomba sur Robespierre, qui n'y était pour rien, et pour comble, en ce qui regarde les Sainte- Amaranthe, ses ennemis répandirent le bruit qu'il avait exigé leur mort parce qu'un soir, entre une partie de cartes et un bon souper, il avait laissé échapper de dangereux secrets.
SAINTE-ANNE s. m. Marbre de Belgique, qui est d'un gris mêlé de blanc.
SAINTE-AULAIRE (Beaupoil de), famille noble de France, originaire de Bretagne. Son fondateur, Julien de Beaupoil, acquit vers 1540, aux environs d'Uzerche, en Limousin, la terre de Sainte-Aulaire, dont le nom est considéré comme une corruption des mots latins Sancta Eulalia. Les principaux personnages de cette fiunille sont :
SAINTE-AULAIRE (François-Joseph DE Beaupoil, marquis de), poète français, ne au château de Bary (Limousin) en 1643, mort k Paris le 17 décembre 17:42. 11 suivit la carrière des armes, dut k sa naissance un avancement rapide et devint dans les dernières années de sa longue vie lieutenant général pour le Limousin. S'étant fixe à Paris, le marquis de Samte-.^ulaire acquit la réputation d'un homme à bonnes fortunes, aimable et spirituel, et entra en relations avec les hommes les plus distingués' du temps. Il n avait lias moins de soixante ans lorsqu'il se mit k composer quelques petites pièces do vers, pleines d'esprit et de naturel, qui parurent dans des recueils du temps. Maigre son mince bagage littéraire et les protestations de Boileau, il n'en fut pas moins admis a l'Académie française en 1706 et devint, k diverses reprises, directeur de cette compagnie. Sainte- Aulaire fréquentait assidûment le salon de la marquise de Lambert et le château de Sceaux, où la duchesse du Maine réunissait une nombreuse compagnie. Il était un des organisateurs des fêtes que donnait la duchesse et s'y faisait remarquer par ragrémenl de son esprit et par ses petits vers fort bien tournés. Un jour qu'il se trouvait k Sceaux, la dui-'hesse du Maine, lo voyant songeur contre son habitude, lui dit en plnisaulant ■.■Voyons, mon cher Apollon, k quoi penscz-vousî dilesmoi votre secret. • Sainte-Aulaire lui répondit par ce spirituel madrigal :
La divinité qui s'nmuM
A me dcmanilcr mon wcrcl,
Si j'étais Apollon, no Bcrûil point ma Muio;
Elle «i-rnit 'l'Iii'ln, «t lo jour Unirait.
Uno autre fois, la duchesse, fervente cartésienne, pria Sainte-Aulaire do lui expliquer le système do Newton. Lo marquis, qui ignorait absolument les lois découvertes par lo physicien anglais, se lira aussitôt d'affairo par un couplet à calembour fredonné sur l'air des Fraises ;
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Ma bergère, moquons-nous Db Newton, ilo Ucscarles; Cet doux espOa'S (lo fous N'ont jamais vu lo dsssous
Uci cartes.
Des caries,
Des cartel.
SAINTK-AUI AinE(Marlial-LouisnBBKAUroii, DE), prciat français, u6 en 1720, mort vers lu lin du xviiio siècle. 11 était évêque de l'uitiera depuis 175», lorsque lo clergé lo iiouinm aux états généraux en 1780. Troaho^tilo k touU>s li's grandes ot salutaires roliirinos qui furent fuiles alors, il protesta contre elle» cl inontii a la tribune, Is i janvier 1791, pour ttti«quer avec vinlonco la constitution civile du cior^é. Apres la ses.sion, il emigraon Anglotorre, où il mourut.
SAINTR-ADI.AIHK (Cosmo-Joseph dbBbaU-
l'Oil., comte lu,), général français, ne on 1743, iiiuri ou 1822. il suivit fort jeuiio la carrière militJiire, prit part à la guerre do Sept ans, nuis dovinl major ilans los gardes du corps. Lorsque le peuplo do Pans (MivbIiiI le e hâtoau de Varsaille» lo 6 o..-l.>bro I7l*9, Saiiito-
Aulaire essaya de dissuader Louis XVI d'aller k Paris, mais ce fut en vain ; alors il l'y accompagna sous un déguisement. La maison du roi ayant été licenciée, il émigra, rejoignit l'armée des princes et combattit contre fa France. De retour en France avec les Bourbons en 1814, il fut nommé chef d'escadron des gardes du corps el lieutenant général.
SAlNTE-ADLAIRE(Jean-IrienDBBEADPOlL, marquis de), général français, né en 1745, mort vers 1830. Capitaine au début de la Révolution, il émigra en 1791, remplit diverses missions pour les frères de Louis XVI et prit part k l'expédition de Quiberon (1795). Etant parvenu k s'échapper, le marquis passa en Russie, où il prit du service, reçut le grade de colonel en 1806 et revint en France avec une pension en 1827. L'année suivante , Louis XVHl le nomma maréchal de camp.
SAINTE-AULAIRE (Louis-Clair DE BeadpoiL, comte DK), historien et homme politique français, né k Saint-Méard (Dordogne) en 1778, mort à Paris en 1854. Il était fils du comte Joseph de Sainte-Aulaire, qui, né k Pêrigueux en 1758, émigré en 1791, fit les campagnes de Condé, devint lieutenant général a la Restauration, pair de France et mourut en 1829. Le jeune Louis de Sainte- Aulaiie, resté en France, entra, en 1794, à VEcole des ponts et chaussées, puis à l'Ecole polytechnique, d'où il sortit, en 1796, élevé géographe. Homme du monde, doue d'un esprit fin et aimable, il plut k Napoléon, qui le nomma son chambellan en 1809, puis préfet de la Meuse en 1813. Louis XVHl le mit, en 1814, k la tête de la préfecture de la Haute- Garonne, où il eut 1 occasion de rendre de grands services aux protestants. Depuis 1815 jusqu'k 1829, époque où il entra k la Chambre des pairs, il siégea presque constamment à la Chambre des députés, dans los rangs des libéraux. Pendant le ministère de M. Decazes son gendre, il le défendit avec chaleur; plus tard, il fit de louables efforU pour empêcher Icxpulsion de Manuel. Le gouvernement de 1830 l'i-ppela successivement aux ambassades de Rome (1831), de Vienne (1833- 1841), de Londres (1841-1848). La révolution de 1848 le fit rentrer dans la vie privée. On a de lui : Bisloiie de la Fronde (1827, 3 vol. in-8<>), ouvrage un peu sec, mais exact, qui lui ouvrit les portes de l'Académie française en 1841 ; Considérations sur la démocratie (1850, in-go) ; les Derniers Valois, les (}uiset et Henri /l'(1854, in-12). On lui doit, en outre un volume du Théâtre allemand, dans les Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers {ISÎ3, in-S»);une traduction de la Chanson d Antioclie dé Richard le pèlerin; la publication do la Correspondance inédite de Ma"! Du Deffanl. SAINTE-BARBE s. f. (sain-te-bar-bo — do sainlc Barbe, palionoe des canonniers). Mar. Endroit d'un navire où l'on met les ustensiles d'artillerie, il Se dit abusivement pour sooTE AUX POUDRES: Le feu prit à /a sainte- BARBE et le navire sauta, il ne restait pas un grain de poudre dans la sainte-barbe : on en use, allez/ en sept heuns de combat, quand une volée n'attend pas I autre. (E. Sue.) J'avais envoyé mon brave Cornille dans la saintebarbe, une mèche aHumée à la main, avec ordre de mettre le feu aux poudres dans le cas où nous aurions été amarinés. (E. Sue.) I Fausse sainte-barbe. Endroit du navire situé k l'avant de la sainte-barbe, et où se trouvent les chambres des officiers.
Sal>l«-Barl>« (COLLÉOb). V. BARBB (coUégO
Sainte-).
SAINTE-BEUVE (Jacques DR), théologien français, ne a Pans eu 161 3, mort dans la même ville en 1677. Reçu docteur en Serbonno en 1638, il fut nommé en 1643 professeur de théologie. A la suite du refus qu'il formula d'adhérer k la censure dirigée contre Arnauld, il fut contraint de se démettre do sa chaire el on lui ôta lo droit de predicaiion. Cependant, vers 1665, un rapprocheincut eut lieu après deux concessions réciproques, et Sainte-Beuve fut nommé théologien du cierge de p'rance. Cel orudil, qui passait pour le plus habilo casuislo de son temps et pour l'arbitre suprême en matière religieuse, a laissé les écrits suivants: i/i- con/(rmu(ion<(Paris, 1686, 10-4"); Oe exirema uiicdonc (Pans, 1 686, in^»); Déetsions des cas de conscience (Pans, 1686, S vol. in-4»).
SAINTE-BEUVE (Charles-Augustin), poDta «t crltiquo français, no k Boulogne-sur-Mer en 1804, mon à Pans en 1869. Son pore était contioleur principal des droits reiini», k Boulogne ; sa more, fille d'une Ai>i-' "^" 'n* ''^nna probableiiionl ce goût poiii ;es-
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à lui donner un corps en écrivant^ avec une niêté toute filiale, cette ïlistnirc de Portlioj/al qui est un do ses titres de gloire.
Sa mëre, devenue veuve, lui fit commencer ses études au colléf^e do Boulogne et l'envoya les terminer ;i Paris, nu collège Cliarlemftfrne, puis au collège Bourbon. Dans le recueil des Concours généraux public par M. J. Pierrot, on trouve quelques uiorceaux de l'élève de rhétorique du coll.'ge Bourbon. Ses études terminées, il oomuiença sa médecine. Sa mère le poussait dans cette voie avec ardeur, voulant lui voir une position certaine et se défiant de ses aspirations littéraires qui se ma* nifestaient. Mais, uprés avoir suivi les cour.s d'analouiie avec assez d'assiduité et avoir été externe pendant un an h l'hûpital Saint- Louis, il ne se sentit aucune vocation médicale 6t, sans abandonner complètement ses études, il écrivit qïieUiucs articles d'histoire, de philosophie et de critique pour le Globe,
?uo dirigeait alors M. Dubois, son ancien proesseur de rhétoriqiui. Quelques comptes rendus sur les prn<liu'tions de la nouvelle école, le Cinq-Mars d'Alfred de Vigny, le second volume des Odes et Ijnlludes de 'Victor Hugo (182(i), furent renuirqués et lui valurent d'entrer dans ce que l'on appelait le cénacle. Sainte-Beuve demeurait alors rue de 'Vaugirard, à quelques numéros de distance de la maison qu'habitait Victor Hugo, et lorsque celui-ci changea de domicib' et s'installa rue NoIre-Dame-des-Chanips, le hasard fit que Sainte-Beuve vint aussi demeurer à deux pas du poète. Lacomnuuiautédegoûtsl ttéraires et le voisinage fortifièrent leurs amicales relations et Sainte-Beuve entra dans le mouvement rénovateur dont Victor Hugo était le chef. La nouvelle école, rompant avec les traditions classiques, reportait volontiers les yeux sur le xvio siècle et sur la pléiade, bien obscurcis par l'éclat littéraire des deux siècles suivants; Sainte-Beuve se mit à étudier Ronsard et Du Bellay. Une occasion se présenta pour lui (le montrer le résultat de ses études. L'Académie ayant proposé pour sujet du prix d'éloquence, en 1827, un Tableau de ta poésie française au xvt» sii'ete, Daunou engagea fortement le jeune critique du Cflobe ii coueourir et mit à sa disposition sa riche bibliothèque. Le travail de Sainte-Beuve n'obtint pas le prix, qui fut partagé , ex squo , entre Philarète Chasles et Saint-Marc Girardin, mais il fut publié par son auteur, qui y joignit une édition des Œuvres clioisies de Ronsard (1828, 2 vol. in-8o),et ce Tableau de la poésie française au xvio siècle, remanié complètement, enrichi de recherches nouvelles, est devenu dans l'édition définitive (1843, in-I6) le travail le plus complet que l'on possède sur cette partie de notre histoire littéraire.
Tout en se jetant dans la mêlée romantique, Sainte-Beuve ne s'illusionnait pas sur les défauts des maîtres de la jeune école; cela ne l'erapécha pas de tomber lui-même, conune poste, dans les écueils qu'il avait signalés. A propos des Odes et ballades, le recueil de Victor Hugo qui se rapproche pourtant le plus de la manière des anciens lyriques, il écrivait : • Chez M. Hugo, l'inspiration première est constamment vraie et profonde; tout le mal vient de comparais(ftis outrées, d'écarts fréquents, do raffinements d'analyse... Ajoutons quelques métaphores mal suivies, do l'impropriété dans les termes, trop d'ellipses dans la série des idées, des incidences prosaïques au milieu de la plus éclatante poésie... • V. Hugo dut être peu satisfait de ces critiques; ceiendant il encouragea le poète, qui lui lut ses essais, quelques pièces de ses Poésies de Joseph Delorme, et l'engagea à les publier. Une fois rallié au romantisme, Sainte- Beuve alla au moins aussi loin que le nmître et fit précisément ce qu'il lui reprochait, car les vers bizarres, les tournures prosaïques, les métaphores outrées, les enjambements abondent dans ce recueil (1829. in-16) ; mais ces bizarreries, loin de nuire au volume, en firent le succès. Le grand combat commençait à se livrer et ces audaces, qui faisaient froncer le sourcil aux classiques auxquels on les jetait en défi, furent beaucoup plus remarquées que ce qu'il y avait de ueui et d'original dans les conceptions du poète, lu recherche do la simiilicité, le désir de trouver une voie nouvelle dans le récit tumilier des émotions journalières, dans des tableaux d'intérieur et des paysages à la manière des iioétos anglais et des peintres flamands.
La révolution de 1830 vint ofi'rir k sou activité une nouvelle carrière. Il avait peu fait de politique jusqu'alors; mais dans la surexcitation générale des esprits, il s'y donna tout entier. Pierre Leroux venait de prendre la direction du Globe; Sainte-Beuve le seconda vaillamment et s'iinbut profondément des idées humanitaires de sou directeur. Il avait été jusqu'alors doctrinaire; il inclina vers les saints-simouiens; il voulait même mêler le mouvement littéraire au mouvement politique et invitait le romantisme t à rayonner la mouvement de l'humanité progressive. • 11 commençii ensuite une active campagne politique au National avec .4.rmaud Carrel, puis, ayant fait la connaissance de Lamennais, Sainte-Beuve, qui devait mourir en libre penseur, faillit devenir UD dévot. Il s'en tiut, heui-eusemeut pour lui, à des aspirations confuses vers un catholicisme épuré qui nous valurent les Consolations, recueil de poésies où se trouvent des pièces d'un sentiment élevé (1S30, in-f»),etlebeauromandeVo?u/.(c(lS32,
in-so). ■ Il est incontestable, dit M- François Munind (Premières années de Sainte' Beuoe^ 1872, in-16), que, comme tous les hommes de 1830, il a eu un vague penchant pour la religiosité, ou'il a pratiqué une sorte de spiritualisme indécis, sans forme déterminée, qui flottait, comme il l'a avoué lui-même, entre le catholicisme, le piétiïime, lo jansénisme et le marlinisme. Cétait à cette époque que G. Sund l'appelait un pieux et tendre rêveur et que Mme Dorval disait n'avoir trouvé que lui qui fût vraiment bon parmi les apôtres de l'école nouvelle. C'était un sentiment de curioMté philosophique plutôt qu'une foi réelle, un besoin inné d'analyse qui le portait U approfondir des croyances auxquelles le hasard «le la naissance l'avtiit attaché jusqu'il ce eue l'examen poussé à fond l'ciit autorisé k dénouer ces entraves et à marcher tel que nous l'avons connu, d'un pas libre, alerte, assuré dans ce large chemin de la critique indépendante. ■ C'est dans le môme courant d'idées qu'il écrivit Pensées d'août, son dernier recueil de vers (1837, in-8o), et VUistoire de Port-fioyal <1840-1842, 4 vol. in-80), cette complète et savante apologie du jansénisme et de ses martyrs. Il avait été appelé à Lausanne en 1837, pour y faire un cours sur un sujet de son choix, et il choisit cette partie peu explorée de l'histoire religieuse du grand biècle qu'il a éclairée des vive^i lumières de t-a critique. Une autre fois encore il fut appelé à 1 étranger, k Liège, en 1848, et il y lit une série de leçons sur l'aurore du romantisme, qu'il publia, aussitôt rentré en France, sous lo titre de Chateaubriand et son groupe (1849, 2 vol. in-80). C'est encore une de ces études complètes après lesquelles il n'y a plus qu'à glaner. Si l'on ajoute k ces livres la suite a peine interrompue des articles littéraires publiés par lui depuis 1829 dans la Itevue de Paris^ la Revue des Deux-Mondes et le Coustitutiofinel, et un travail ïi la fuis littéraire et philosophique sur Proudhon, pour les idées duquel le critique s'était senti pris d'un bel enthousiasme, ou aura une idée de cette activité extraordinaire qui ne voulait rien faisser en dehors d'elle.
La vie de Sainte-Beuve se compose en réalité de ces évolutions de son esprit; on a voulu y voir de la versatilité , de l'inconsistance. Ce n'était que le fait d'une intelligence curieuse d'approfondir toutes les idées, de s'en pénétrer, d'en extraire le suc ou la moelle. Il désirait tout connaître, les systèmes poétiques comme les systèmes religieux, politiques ou philosophiques; voulant approcher les maîtres pour les apprécier en même temps que leurs doctrines, il se faisait leur disciple, leur séide, quitte â les laisser là dès qu'il avait terminé son analyse. • Je suis l'esprit le plus brisé et le plus rompu aux métamorphoses, a-t-il dit. J'ai commencé franchement et crûment par le Xliie siècle ; de là, je suis passé par l'école doctrinaire et ps^'chologique du Globe, mais en faisant mes réserves et sans y adhérer. De là, j'ai passé au romantisme poétique et par le monde de Victor Hugo et j'ai eu l'air <ie m'y fondre. ■ — « J'ai fait mes réserves, j'ai eu l'air de m'y fondre, • tout Sainte-Heuvo est dans ces sous-entendus. Ce qui l'excusOj c'est la ferveur de néophyte qu'il mettait a chaque initiation nouvelle, le respect profond qu'il a toujours eu pour ses maîtres , que ce fussent Victor Hugo, Carrel, Lamennais ou Proudhon, même après les avoir quittés, et l'universalité de connaissances que lui valurent ces études dirigées dans tous les sens de la spéculation. Il s'est, du reste, peint à merveille dans ces conseils qu'il donnait à un jeune homme, en 1864, et il n'est pas difticîle de voir qu'il se projiosait en exemple : ■ Recherchez les plus nobles amitiés et portez-y la bienveillance et la sincérité d'une âme ouverte et désireuse avant tout d'admirer; versez dans la critique, émule et sœur de votre poésie, vos effusions, votre sympathie et le plus pur de votre substance; louez, servez de votre parole les talents nouveaux, d'abord si combattus, et ne commencez à vous retirer d'eux que du jour où eux-mêmes se retirent de la droite voie et manquent à leurs promesses; restez alors modéré et réservé envers eux. Variez sans cesse vos études, cultivez en tous sens votre intelligence, ne la cantonnez ni dans un parti, ni dans une école, ni dans une seule idée; ouvrez-lui des jours sur tous les horizons; maintenez votre indépendance et votre dignité; prêtez-vous pour un temps, s'il le faut, mais ne vous aliénez pas. Restez judicieux et clairvoyant jusque dans vos faiblesses et, si vous ne dites pas tout le vrai, ne ditesjainals le faux. Que la fatigue n'aille à aucuu moment vous saisir ; ne vous croyez jamais arrivé. A l'âge ou d'autres se reposent ou se ralentissent, redoublez de courage et d'ardeur; recommencez comme un débutant, courez une seconde et une troisième carrière, renouvelez-vous; faites que la vérité elle-même profite de la perte de vos illusions. » C'est ce qu'a fait Sainte-Beuve, et il avait les yeux sur sa via déjà remplie lorsqu'il traçait ces lignes.
Sainte-Beuve avait eu une phase de romantisme avec Victor Hugo et Alfred de Vigny, une phase de mysticisme avec Lamennais et Lacordaire , une phase de jacobinisme avec Armand Carrel (il tut même pendant cinq jours directeur politique du IVational), une phase de socialisme avec Proudbou ; il eut aussi une phase de césarisme. En 1S53, il se
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rallia oiiveitement à l'ICnipirt*, et cette adhésion d'un homme de sa valeur au régime issu du coup d'Ktat de décembre eut un certain retentissement. Sa popularité en reçut une vive atteinte. P3n même temps, il passait du Constitutionnel au Moniteur et il était nommé professeur de poésie latine au Collège de France, où il se proposait de faire un cours sur Virgile; il ne put même l'entamer. Assailli des la leçon d'ouverture par des buées et des sifflets, il essaya vainement de se faire protéger, k la seconde leçon, par un déploiement extraordinaire de sergents de ville et dut céder devant l'évidente hostilité de ses auditeurs. En 1857, il fut nommé maître de conférences à l'Ecole normale , fonctions qu'il exerça jusqu'en 1861. A cette époque, il quitta k la fois l'E^'ole normale et le Moniteur pour rentrer au Constitutionnel ; mais il n'en conservait pas moins ses attaches gouvernementales et il en reçut le prix par sa nomination de sénateur (28 avril 1865). * Il croyait, dit Schérer k ce sujet, k la possibilité d'un pouvoir fort, d'une dictature bienfaisante qui, puisant ses droits dans la seule grandeur de sa tâche, guiderait puissamment le monde vers ses nouvelles destinées sociales. J'ai toujours souri du malentendu quand j'ai vu le parti démocratique extrême affecter du dédain pour un écrivain qui, plus déHeat assurément et moins afiirmalii, ne s'en rencontrait pas moins avec lui sur les généreuses préoccupations et sur le rôle attribué k l'autorité. Sainte-Beuve, au surplus, n'avait pas tardé k comprendre qu'il y avait eu beaucoup d'illusion dans ses espérances; que le génie sauveur, daus tous les cas, n'était pas apparu et que le plus sûr était encore de s'en tenir k la liberté de tous et à toutes les libertés. Vers la fin de sa vie, Ja conversion, dirai -je le désenchantement? était k peu près complète. » L'attitude de Sainte-Beuve au Sénat fut très-digne; il ne prit la parole que daus les questions qui intéressaient la liberté des lettres et de la pensée, et toujours pour la défendre; cette attitude lui fit regagner un peu de sa popularité perdue et suscita même au Sénat uu incident curieux. A propos de la loi sur l'enseignement primaire, ayant vertement relevé une allusion de AI. de Ségur k la nomination de Renan au Collège de France, Sainte-Beuve eut le déplaisir d'entendre un de ses collègues, M. Lacaze, s'écrier : • Vous n'êtes pas ici pour celai ■ La plupart des sénateurs l'interpellèrent vivement dans le même sens, et le maréchal Canrobert voulut aussi mêler sa voix au concert :■ Vous n'êtes pas ici, monsieur, lui dit-il, pour défeudre un homme qui a nié la divinité de Jésus-Christ et qui s'est posé comme l'ennemi acharné de la religion de nos pères.» Sainte-Beuve tint bon et, dans une séance suivante, à propos d'une pétition sur les bibliothèques scolaires, d'où la coterie cléricale voulait exclure Voltaire, Rousseau, Kenan, Michelet, etc., il réclama avec plus d'énergie encore les droits de la libre pensée. Interrompu par le même tumulte, il déclara qu'il n'avait accepté les fonctions de sénateur que ■ pour intervenir dans les débats qui porteraient sur des objets de sa compétence, c'est-à-dire sur les questions littéraires, pour défendre au besoin ses confrères du dehors, rendre justice à leurs efforts et repousser les accusations mal fondées dont ils pourraient être l'objet.» Là-dessus, M. Lacaze se prétendit directement insulté et provoqua Sainte-Beuve en duel. Toute la presse fit des gorges chaudes de cette provocation ridicule; Sainte-Beuve refusa du reste fort spirituellement de vider cette querelle autrement qu'avec l'arme qui lui était la plus familière, c'est-k-dire ta plume à la main, et M. Lacaze rentra dans le silence. Sainte- Beuve accentua encore son indépendance en refusant de passer du Moniteur au Journal officiel, lors de la création de cette dernière feuille, et en donnant dans le l'emps une série d'articles pour lesquels le Moniteur ne lui laissait pas une latitude suffisante. Un sénateur écrivant dans un journal de l'opposition, c'était le comble de l'aboramalion.
Sainte-Beuve mourut en libre penseur; ce fut sa dernière transformation. Longtemps déjà avant sa fin, les journaux religieux ne manquaient pas chaque année, à la semaine sainte, de le traîner un peu aux gémonies, à l'occasion d'un certain dîner du vendredi saint ou il réunissait à sa table, pour faire gras, quelques convives, parmi lesquels K. Renan et lo prince Napoléon. C'était un dîner ti aditionnel chez lui, dans sa maisonnette de la rue du Montparnasse; depuis une dizaine d'années , on y mangeait en grande pompe uu cervelas, disaient ces mêmes journaux , et Veuillot n'appelait plus l'amphitryon que le libre mangeur. Malgré son attitude opposante au Sénat, il avait, comme on le voit, conservé des relations intimes, sinon avec les Tuileries, du moins avec le Palais- Royal, et un autre membre de la lamille impériale, la princesse Mathilde, avait également des relations fréquentes avec lui. Après sa mort, son exécuteur testamentaire, M. Treubat, a publié ses Lettres à la princesse (1S73, in- 18), dont nous avons rendu compte.
Depuis longtemps atteint d'une infirmité grave qui lui causait de cruels tourments, tainte-Beuve avait pris ses dispositions pour éloigner les prêtres de son lit de mort et être inhumé saus aucune solennité. Par ses dis-
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positions testamentaires, il demanda qu'aucun des corps auxquels il appartenait, l'Académie et le St-'nat, ne se fit représenter à ses obsèques, qu'aucun discours ne fût prononcé sur sa tombe; ■ enfin, disait-il, je demande k être porté directement de mon domicile au cimetière Montparnasse, dans le caveau où est ma mère, sans passer par l'église, ce que je ne pourrais faire sans violer mes sentiments. ■ Ses volontés furent respectées. Cet enterrement civil d'un sénateur fut considéré, par toute la presse officielle et officieuse, qui alors fit chorus avec M. L. Veuillot, comme un véritable scandale, et M. Kouher, dans l'oraison funèbre uu'il fit au Sénat de son collègue iléfunt, crut devoir gémir sur l'aveuglement de cette intelligence obscurcie k sa dernière heure.
L'œuvre la plus considérable de Sainte- Beuve, celle ou il a le mieux reflété son esprit critique, c'est la longue série commencée sous le titre de Portraits, des 1829, dans la Jievue de Paris, continuée sous le même titre dans la Bévue des Deux-Mondes et reprise sous le titre de Causeries du lundi au Constitutionnel et au Moniteur. C'est une œuvre 3ui étonne par son étendue et par la variété es recherches et des études qu'elle a nécessairement exigée : Portraits littéraires (18321839, 8 vol. iu-8»; S*: série, 1844,3 vol. in-18); Portraits de femmes (1844. in-18); Portraits contemporains (1846, 2 vol. in-18); Causeries du fun^//(1851-1857, 13 vol. in-18); 2« série. Nouveaux lundis (1863-1872, 15 vol. in-18); 3* série, Premiers lundis, articles recueillis dans le Globe et le National, débuts littéraires de Sainte-Beuve (1875, vol. 1er à III, iii-18). C'est un ensemble de quarantetrois volumes, sans compter la série des /Premiers lundis, recueil d'articles un peu secs, dans la première manière de l'auteur, et qui n'ajoutera que peu de chose k sa renommée. Nous avons apprécié les deux principales séries assez longuement (v. causlries et portraits) pour n'avoir pas k y revenir. Tous les autres ouvrages de Sainte-Beuve ont également leurs comptes rendus spéciaux. Dans ces dernières années ont paru quelques ouvrages posthumes; ce sont, outre les Lettres d la princesse, l'étude que Sainte-Beuve avait commencée sur Proudnon, Vie et correspondance de P.J. Proudhon (1873, in-18); le Portefeuille de Sainte-Beuve, extrait de ses notes et de sa volumineuse correspondance et placé par ses éditeurs en tête d'uue réimpression de ses Portraits contemporains (Michel Lévy, 1870, vol. 1er et II). M. Fr. Morand a, de plus, rassemblé sous ce titre : les Jeunes années de Sainte-Beuve (1872, in-18), un grand nombre de lettres du critique se rapportant k la première période de sa vie littéraire; on trouve dans ce recueil des documents très-curieux. La bibliothèque de Sainte- Beuve, lorsqu'elle fut mise aux enchères en 1870, a aussi donné lieu k quelques travaux importants, entre autres un excellent article do M. Schérer dans le Temps { 15 février lti7û); elle était riche en volumes de toute sorte, la plupart annotés par Sainte-Beuve, et l'on a pu recueillir dans ces notes une fouie d'indications qui achèvent de faire con- • naître l'homme. Enfin, M. Troubat a publié des Souvenirs de Sainte-Beuve (1872, in-is) pleins d'intérêt.
Parmi les divers jugements qui ont été portés sur Sainte-Beuve, nous choisirons les trois suivants :
< On peut dire de Sainte-Beuve qu'il est, k notre époque, la plus admirable expression • du génie critique ; inférieur par la science k Gœthe ou à Hegel, il l'emporte sur eux par la finesse de l'analyse, par la pénétration psychologique, par la connaissance des hommes, par la sûreté du goût. Jeune homme, il était poôte, et ceux qui l'ont connu savent avec quelle susceptibilité chatouilleuse il parlait de ses vers. Là n'était point sa vocation vraie; mais, dans ses premiers essais, on le voit déjà chercher k surprendre les plus fines nuances du sentiment. En même temps, attiré par la médecine ou plutôt par la physiologie, il apprenait l'observation exacte et précise, il surveillait l'action du tempérament sur l'esprit.
> Mêlé au courant de la renaissance religieuse sous la Restauration, il portait dans les mystères de la vie spirituelle sa pénétrante investigation; k voir la patiente sympathie avec laquelle il retrace dans le détail le plus compliqué de leur physionomie les portraits des religieuses de Port-Royal, on serait tenté de croire qu'il a traversé les expériences les plus intimes des âmes croyantes, i En réalité, il ne cherchait là, comme ailleurs, qu'à s'enrichir d'observations nouvelles qui viennent s'ajouter k son vrai substratum, je veux dire au fonds persistant de philosophie matérialiste qu il avait hérité du xvme siècle et qu'il n'a jamais renié. Ouvert k tous les courants de notre époque et sans être un savant de profession, n'ayant de l'antiquité qu'une connaissance incomplète, ne sachant pas l'allemand, sachant mal l'anglais, il devine, par un instinct d'une sûreté incroyable, ce que d'autres ne pourraient acquérir que par la plus longue étude, et s'assimile ainsi les résultats généraux des investigations les plus récentes, habile d'ailleurs k ne jamais se compromettre, n'affirmant que là où il le peut, soulevant les questions sans les .résoudre, en sorte qu il éveille la curiosité du lecteur, l'attire, la captive en lui eu-
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î l'ouvrant des aperçus nouveaux sans l'enfermer dans des solutions arrêtées.
■ Jamais plus fine abeille n'a butmé sur plus de fleurs et n'a livré plus vaillante guerre aux frelons et aux bourdons, je veux dire aux critiques pédants» déclamateurs et systématiques, dont la tâche est moins de comprendre que d'exécuter les productions d'autrui.
I Nul n'est moins pédant que Samte-Beuve ; U se défie de tout système préconçu. Observateur patient, il fait vingt fois le tour de ses perïionnages, les surprend au naturel, dans le négligé de la vie familière, lorsqu'ils laissent Ui leur pose, note les moindres gestes, les plus légères attitudes par lesquelles se trahit leur individualité. Pour les faire ressortir sous leur vrai jour, il place à leurs côtés les figures qui font contraste avec eux; sa vaste et fidèle mémoire lui fournit des rapprochements inattendus d'où jaillissent dis traits de lumière. Son style excelle dans CdUe recherche des nuances fugitives; sa phrase, désarticulée en quelque sorte par une gymnastique continuelle, se fait souple et chatoyante; elle se déroule en anneaux brillants qui s'enlacent autour de chaque caractère et de chaque sujet. 11 s'occupe moins d'ailleurs déjuger que de comprendre. De tout livre, de tout esprit, il veut extraire la fleur. ,,
• Qu'il s'agisse de Virgile ou d Anacreon, de Pascal ou de Musset, des écrivains les plus austères ou des poètes les plus légers, il puise à longs traits en chacun d'eux l'essence même de leur personnalité. En le lisant , on pénètre avec lui dans leurs œuvres._ On les goûte, on en respire le parfum, tantôt fortifiant et pur, tantôt eoivraiil et malsain; on pasie d'une impression à l'autre, on est tour a tour élevé et trouble, mais toujours charmé, jamais iudilTérent, et l'on se dit qu'une seule époque, la nôtre, pouvait produire un tel t^ pe, et qu'un seul homme, Saiute-Beuve, a su taire de la critique un instrument aussi merveilleusement délicat. > (Bersier, conférence faite à Strasbourg, 1872.)
• Toujours eu garde contre les autres, il revise tous leurs jugements; en garde aussi couire lui-même, nul écrivain ne craint moins de revenir sur ses anciens jugements pour les corriger, soit qu'il les contredise ou qu'il les ramené à la mesure ; pour tenir sou esprit libre, il le lient ouvert, de manière que les idées vieillies en sortent et que les idées neuves y entrent. M. Sainte-Beuve est un peintre exquis de portraits. Infiniment curieux, avide de s;ivoir sur chacun ce que savent ou devinent le médecin et le confesseur; ne reculant devant aucune peine pour ^'assurer du plus mince détail qui peut fournir un indice ; fuyant d'être trompe et convaincu que tout homme risque de l'être, doué d'une sagacité singulière, il pénètre dans votre intimité, il vous observe à tous les moments, surtout quand vous ne vous observez pas; il note vos paroles Involontaires, il épie vos rêves, il découvre les hommes divers, souvent inconnus les uns aux autres, qu'il y a dans chaque homme ; ,
fuis il vous peint, non dans ces poses que on prend pour les tableaux d'histoire, mais dans votre h ibitude même, ressemblant et vivant; et s'il croit s'être trompé, il touche et retouche encore, serrant à chaque fois la vérité de plus près... Justement curieux de détails sur la vie d'un écrivain, il les preiid comme d'utiles renseignements, mais il n'y demeure pas; il va aux ouvrages mêmes, sachant bien qu'il est plus près de l'écrivain là que partout ailleurs ; il les interroge , il écoute ce qui sonne plein et ce qui sonne creux; il devine si sous les phrases il y à ou Don un homme et quel homme c'est; un goitt des plus exerces lui apprend cela. • (E. Bersol.)
• Pour l'étude subtile des variétés complexes de l'humanité. M, Sainte-Beuve aulourd'bui n'a pas d'égal. Il e^^t de la belle école de Montaigne, Shakspeare, Tacite, Saiitt-Simon ; ecoio longtemps négligée et redoutée en France, grâce aux pédants de la formule et aux fûts des boudoirs ; grâce aux serfs de la moue, figes dans la crasse des scolastiquesetdans lu sociabilité des salons...
II eftieure tout, illumine tout, ne se contredit ianiats, se modifie sans cesse, fait étinccler les points saillants, arrive aux jjrofondeurs. De s'y attarde pas, et ne s'arrête que si un scrupule de millésime ou une erreur de nom propre le met en désarroi. Ohl alors, c'est une désolation 1... Mais il se rassérène ; il repart; il est parti... Il entre dans toutes tes petiteschapelles, dérange tous les sacristains, fuiette dans tous les coins, met à sac les petits temples, trouva des documents, semé des anecdotes; c'est un miracle. Un tel esprit doit inquiéter et agacer singulièrement les hommes qui n'ont qu'une idée, ceux qui sont ëûrs de leur atraire et qui ont des accroupisaeinents et des ussoupisiements tyranniques. U les effraye tous; chacun cepeiidaut espère en lui et le veut pour soi : • faites halte, lui
• crie-t-on ; arrêtez-vous ici, duii^i nuire zone, » dans notre coin spécial. 11 n'y a que cela de
■ vrai. Moi je suis la Théologie, moi je suis I la Romaniismo, moi je suis le Naturalisme. > Restes ici. Clouet-vous un peu. » Et comme ■a nature est de glisser, de fuir et d'éclairer, Uva toujours, a Vuilk, disent-ils, un grand perfide et un terrible traître, t Vous lu jugez perfide, il n'est que lumineux et fugitif. 61 vous étiez scQ:ïes, il luslerait avec vous... Lesexuiusifs se »ont bien trompés. Il est lo^te ce
SAIN
qu'il était, quelque chose gui rappelle Bayle sans être Bayle. Le xvirie siècle a passé entre eux deux. Le grand Goethe lisant les premiers essais de Sainte-Beuve, imprimés dans le Globe de M. Dubois, avait bien vu cette maîtresse passion d'infatigable enquête. > (Philarète Chasles.) V. T. XVI.
S«in(e-6eaT«, par le vicomte d'Haussonville (1875, 1 vol. in-18). C'est le sort de tous les hommes de valeur, aussitôt après leur mort, d'offrir aux critiques mille sujets d'étude, soit au point de vue du rôle qu'ils ont joué dans la vie, soit au point de vue de leur talent. Les moindres détails ne paraissent pas superflus, les lettres les plus banales ne sont point laissées de côté , et l'on voit les volumes succéder aux volumes, apportant chacun une particularité nouvelle, un détail inédit. N'avons-nous pas vu dernièrement un critique publier des lettres inédites de Voltaire et trouver le moyen d'être intéressant après la multitude de livres publiés sur ce grand homme, en nous le montrant tout simplement au milieu des embarras d'argent et comme administrateur de sa fortune? Sainte-Beuve est un de ces hommes dont la vie intime, les habitudes, les qualités et les travers doivent nécessairement piquer la curiosité du public. N'est-il pas curieux, en effet, de savoir comment se comportait ce critique souriant, mais d'une implacable finesse, qui pénétrait si avant et avec tant de souplesse dans la vie et le caractère des autres? Deux de ses secrétaires, MM. Troubat et Jules Levallois, ont déjà fait paraître d'intéressants détails sur l'intérieur du maître; un grave magistrat, M. François Morand, a mis au jour une remarquable brochure, intitulée : les Jeunes années de Sainte-Beuve^ dans laquelle sont accumulées les lettres et les particularités.
L'étude biographique du vicomte d'Haussonvilleest l'histoire du développement mural et intellectuel du fin critique. Tout s'enchaîne et se tient dans son livre; l'homme et l'écrivain, le caractère et le talent sont indi:iSolublement mêlés dans une série d'observations savamment combinées. Les anecdotes fourmillent, mais ne sont placées qu'à leur hou endroit et pour mettre eu relief tel ou tel côté de l'homme. Cette personnalité si multiple, si ondoyante, est envisagée d'une façon magistrale et avec un soin minutieux ; M. d'Uaussonville s'efforce de nous expliquer les combats intérieurs, le Sainte-Beuve poëte et le Sainte-Beuve chrétien. Il nous le montre partagé entre le doute qui naissait de sa pensée analytique, subtilement raisonneuse, et la foi qui dè:s la jeunesse avait poussé en lui de profondes racines ressortant et émergeant à chaque instant. Le poète inounic jeune chez Sainte-Beuve, le critique le tua, mais il souffrit vivement k la fin de sa vie du discrédit où ses œuvres poétiques étaient laissées. Rien n'est plus curieux que le travail intérieur de cette âine incessamment soliicitée par les mouvements les plus contraires, accessible à toutes les influences et rejetant aussitôt ce qu'il avait aimé d'abord avec l'entraînement de l'enthousiasme. Toute cette partie de l'étude de M. d^aussonville est remarquable.
Quant aux détails, aux anecdotes de la vie intime, ils montrent k quel point Sainte- Beuve, prompt à s'enflammer, porté aux avances, poursuivant des amitiés illustres, était facilement et rapidement désillusionne. Dans sa jeunesse, il éprouvait le besoin d'épouser quelque grande âme, de vivre delà vie de quelqu'un, de penser la pensée d'un autre; mais il s'en séparait vite. Kst-il nécessaire de citer des noms? D'Alfred de Vigny à George Sand, et de Chateaubriand à Carrel, le catalogue de ses iufidefités est bien rempli. Le désenchantement suivait de prè3 l'enthousiasme.
Les études comme celle de M. d'Haussonville, à ce point minutieuses et analytiques, ne peuvent guère être favorables à une renommée, et quel oue soit l'homme qu'un examine k la loupe, uont ou épluche les qualités et les défauts, il sort de l'opération un peu aminci et diminué. C'est ce qui arrive
{>our Saiute-Beuve. L'analyseur a été ana* ^sé. C'est lui qui a écrit quelque part: • Il taut se poser & soi-même (saufk n'y répondre parfois que tout bas), au sujet do 1 auteur qu'on étudie, certaines questions: Quenensait-il en religion? Coinineiit était il affecte du spectacle de la nature? Commi-nt se comportait-il sur l'article des femmes? sur l'article do l'argent? Ktait-il ncbo? éiail-il pauvre? Quel était son régime? Quelle ctut sa manière journalière de vivre? Enfin quel était son vice ou son faible? • M. d'IIaus^onville a appliqué au mnltro sa propre méthode ; il s'est ptseces questions ot il a repondu, non pas tout haut, mais k demi-vuix. Est-ce bien cepcndiint la muniere In plus convenable do juger Sainto-Uouvo? Cela semble dttuteux. Comme la dit un homme de goût, M. Anutole Claveau, • quelle relation y a-l-il outre celte exitilence un peu dccousue et celle intelligence toujours active , toujours laborieu>e, régulièrement ot spontineinenl soumise aux nécessités d'un travail quolidinn? Comment concilier colle assiduité do bureaucrate avec ce goût d'ecolo buissonnicre, avec celte hardiesse d'nllurcs et ce penclmnl k vous faire faux bundi)Ut caraclénseiit Sainte- Beuve dans la vie privée? U est k la fois glissant coiiiiuo une anguille ci prr-Névcranl
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comme une fourmi; comment arranger cela? Quelle influence l'homme a-t-il exercée sur l'écrivain? C'est bien plutôt l'écrivain qui chez lui a fait l'homme... En un mot, ce n'est pas sa vie qui explique son œuvre; c'est son œuvre qui explique sa vie. Que devient donc sa méthode?... Ce n'est point une méthode, ce n'est qu'une manière. Appliquée par lui îi toute la suite de la littérature française, elle a donné des résultats admirables; appliquée à lui-même par M. d'Haussonville, elle nous a valu des révélations piquantes; mais, comme formule, elle demeure sans certitude et par conséquent sans valeur. >
SAINTE-BEUVE (Henri), homme politique français, né a Plailly (Oise) en 1819, inort en 1855. Après de fortes études classiques, il se fit recevoir avocat. En 1848, il fut envoyé par le dêparlement do l'Oise à la Constituante avec 48,1)00 suffrages, puis k la Législative où il prit une p:irl active à la discussion de toutes les grandes questions de finances et d'économie politique, notamment les questions d'impôts, de chemins de fer et de réforme douanier*^. Républicain sincère et convaincu, sans adhérer aux tendances socialistes de l'extrême gauche , il protesta contre l'odieux cuup d'Etat du 2 décembre, et, arrêté à la mairie du X* arrondiss*:inent avec quelques-uns de ses collègues, il fut incarcéré à Mazas. Sa carrière politique brisée, Sainte-Beuve reprit ^ place au barreau, mais une mort prématurée l'enleva peu de temps après.
SAINTE CLAIRB DEVILLE (Chanes), géologue français, né dans l'Jle Saint-Thomaa (Antilles) en 18U. Il suivit à Pans les cours de l'Ecole des mines, puis il entreprit un voyage scientifique aux Antilles, aux îles de Ténériffe et du Cap- Vert. Il explora ensuite la Guadeloupe, et revint étudier, en 1855, en Italie, l'éruption du Vésuve. M. Sainte*Claire Deville, membre de l'Académie des sciences depuis 1857, a longtemps suppléé M. de Heauraont au Collège de France dans son cours de géologie et il lui a succédé comme professeur en titre en 1875. Ce savant est depuis 1862 officier de la Légion d'honneur. Nous citerons, parmi ses travaux qui sont estimés : Etuaes géologiques sur les îles de Ténériffe et de 7^0.90(1846, in-*»), inachevées; \oyage géologique aux Antilles et aux îles de Teneriffe et de Fogo (1847, in-40, avec pi.); lettres à M. Elie de Beaumont sur l'éruption du Vésuve^ publiées dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences en 1855 ; Erup^ tions actuelles du volcan de Stromboli (1858); Recherches sur les principaux phénomènes de météorologie et de physique terrestre aux Antilles (1861, in-40, avec carte); Sur les variations périodiques de la température (1866, in-40). etc. V. T. XVI.
SAINTE-CLAIRE DEVILLE(Henri-Etienne), chimiste français, frère du précédent, né à S:ùiit-Thonias (.\ntilies) en 1818. Entraîne par sa vocation vers les sciences physiques, il fit, dès qu'il eut terminé ses humanités h Paris, construire à ses frais un laboratoire dans lequel il se livra, pendant neuf années consécutives, k des travaux assidus. Comme chimiste, il acquit une telle autorité qu'il fut chargé, en 1844, d'organiser la Faculté des sciences de Besançon, et il y fut nommé , l'année suivante, professeur de chimie et doyen. Maître de conférences k l'Ecole normale en 1851, il a suppléé Dumas dans la chaire de chimie à la Faculté des sciences de Paris à partir de 1853 et a été reçu en I801 membre de l'Académie des sciences. Il est en outre directeur du laboratoire à l'Ecole normale et commandeur de la Légion d'honneur depuis 1868. Les travaux do M. Sainie-Claire Deville ont porté principalement sur les essences, les résines, l'acide nitrique anhydre, dont il fil connaître le premier les proprietés (1849), le silicium et surtout l'uluminiura. Grâce u do longues et intéressantes recherches , il est parvenu non-seulement k faire connaître les propriétés particulières de co dernier mét;il, découvert en 1827 par Wœhler, mais encore k trouver les procèdes propres à faire do l'uluiniiiiuni un métal utile et qu'on puisse employer dans l'industrie. En 1855, il envo>akrExpoMiiun universelle des lingots duluminiuiii faits dans l'usine de Javel, ot qui lui firent donner la croix d'ofilcier de la Légion d'honneur. M. Henri Suinte- Claire Deville est, en outre, lautour d une nouvelle méthode d'analyse minérale, dite par voie moyenne, «l au moyen do liiquelle on obtient den résultats d une grande précision, U a'esl livré k d'intéie^santes expériences sur la cuinbuUion des huiles minérales dans I08 machines k vapeur et a fait, depuis ISGfl, des recherches sur les phénomènes du lu combustion &ous dos pressions huperieures k colle do ratino>phere. Il a imagin-, pour faire ses expeiienoes, une sorte Ue laboratoire en fer dans lequel il s'enferme uv.^i' "^("i ni'j'Hroil». Au mon de février 1871, M .ire Deville proposa k lAcade-
II •'! d admettre a l'ordre du jour
i], ^ |<<8 grandes qu<'stions du do-
VL'lupni;i..Mit et do li'iisoïKii'Mnf'nl do la scH-nce et toutes les qu"Hiinni* d luierèl gé- Dorat qui concernent la scic"'" <'t le» savants. • Il est do notre devoir nuwurd'hui , dit-il, d'intervenir tous activentoiit et directement dnns les alTairos du pay» «t do contribuer d« toutes nos forces a un* régénératiou par l« »avoir, dont la Franc» oxpnm»»
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partout la nécessité. ■ ludêpendammeut d'un grand nombre de mémoires et de notes publiés dans les Annales de chimie et de physique et dans les Comptes rendus de l'Academia des sciences , notamment Mémoire sur les carbonates métalliques et leurs combinaisOTis (1852), Sur les trois états moléculaires du silicium. Sur la production des températures élevées (185G), avec M. Debray, on lui doit : De l'aluminium, ses propriétés, sa fabrication et ses applications (l859, in-8o); Acier, rapport à i empereur sur la fusion de l acier au four à réverbère sans l'emploi du creuset (1862, in-8o); Métallurgie du platine et des métaux gui raccompagnent (1863, t vol- in-S"), avec M. D':bray. Leçons de (L Aùni> (1868. iu-8<»), et de nombreux Mémoires. V. T. XVII.
SAINTE-CBOIX (Prosper de), cardinal italien, né en 1513, mort en 1589. Il fut successivement avocat consistohaj , auditeur de rote, évéque de Cbisame, nonce en Allemagne, en France et en Espagne,et enfin, grâce k 1 appui de la reine Catherine de Medicis. archevêque d'Arles. Sous le pape Pie V, ii revint k Rome, fut fait évêque û'Albe et cardinal. On prétend que ce prêtre apporta de Portugal en Italie le premier tabac qu'on ait vu dans ce dernier pays. On lui doit : Epittolx: Decisiones rotx romans; De civiltbus Oallix dissensionibus commentariorum libre JII, allant de 1547 k 1567.
SAINTB-CBOIX (la sœur), supérieure d'un cûu%eni de filles a Aix, k la fin du xvii« siècle et au commeoceiuent du xvme. On raconte que cette religieuse se travestisiait en prêtre pour entendre la confession des filles soumises à sa direction. Connm&saui ainsi celles qui avaient du penchant pour le liber^ linage, elle les prostituait k ceux qui payaient le mieux leurs laveurs. Ce scandaleux commerce fut découvert enfin, et la sceur Sainte- Croix fut fustigée en public, puis bannie de France k perpétuité.
SAINTE-CROIX (Gaétan-Xavier Gcii^em DK Clkrmont-Lodeve. chevalier dk), ne a Mormoiron, dans le CoioRit-Venai:ssin,_ en 17Û8, mort en I76î. Il entra jeune dans l'armée, puis se rendit huit an^ après k Malt« pour s'y faire recevoir chevalier. U fut nommé capitaine, fit en celle qualité la campagne de Flandre de 1748, puis reçut en 1758 le commandement des côtes de France, depuis Morlatx jusqu'k Samt-Brieuc U devait s'opposer aux débarquements que tentaient sur les côtes de France les Anglais, alors en guerre avec notre pays. Il se .Mgnala durant cette campagne par plusieurs actioui d éclat, et notamment par sa brillante défense de Belle-Ile, qu'il dut néanmoins, faute de secours,livrer aux Anglais. Peudo lempsaprès, le chevalier de Suinte-Croix fut nomme ma réchal de camp, puis chargé de défendre la Martinique contre les Anglais; il partit, mais a peu de distance do l'île il apprit qu'elle s'était rendue. L'escadre qui le portail fit voile vers Saint-Domingue, ou il mourut des suites de blessures reçues k l'attaque des lignes de Wissembourg.
SAINTE-CROIX (Guiltaume-Emmanuel-Joseph GuiLUhsi DK Clkrmost-Lodeve, baron DK), anuquaire et l.tteraleur fronçais, ne k Mormoiron (Comtai-Venaissin) en 1746, mort k Pans en 18yS. Il commença par suivre la carrière des armes, mais l'amour de l'étude et des lettres lui fit donner sa demubioo api es quelques années de service et il alla s établir a Avignon. A deux reprises sa liberté, sa fortune, sa vie même lurent menacées : la première fois, il fut en butte aux persécutions du gouveroemenl pontifical pour avoir défendu avec chaleur des luoibeureux opprimés par un agent; la seconde fois, ce furent les pillards qui, après la reunion du Conitatà la France, ravagèrent le pays qui arrêta rentSamte-Croix ; il lutublige de racheter sa vie moyennant une forlo rançon et se refugta k Thiais, pre:» de Pans. Cependant son tneute eUiil SI universellement reconnu, que le comité de Salul public lui permit, en depit do sa noblesse qui le rendait suspect, de rentrer dans la commune de Paris pour y continuer ses travaux littéraires. Eo 1803, il lut compris parmi les savants qui composèrent l'iuslilut lors d« sa reorgani»HUon. A Ikg^e do vingt-six ans, le bari<n de Samie-Croix avait obtenu UD prix aiadeunqiie pour m .1 I.xavien critique des hutorten* d A *-
ris, 1775, in-40), le roeil.eur '«
sortis de «a plume. Laut<*ur i , a-
plettt son livre et en donna une douvoup édition en 1804. S<îs autres ouvra#:e» koni : Recherches historiques et critiq-- "•• '■ •y* tères du paganisme (1784), ' '^n
1017 (S vol. in-i«); Pf i 'i<tt ^'
colome* des anci- ■ '*
1 des progrès de i ■ I gleterrt (2 vol.
' Ikti . ■'*
I les>^ ^
I ou . - . •
I recutiii ue 1 A«..4 *
raiooa satne, du ' '^'
tinienta eteves, v- ^
do la Tenté carreler .^t-ni U*.* ic* ira\ «ux Je
M. de Sainl*-t:rxux, que dirigea toiyour» le
dOsir d'ètro utile. >
SAINTE-CROIX (Carloman *'
Félix Rw»ou*Hi».mart)mi DB ■*'''
çAii, Dé k Beoançon en l7o:. n. ■ . 1 ^r «en U40. A du-o»uf an», U •nir» .'.'rain«oCDci«r
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diiMS lin ré^'iment Jo dni^-uns, ùniig a en 1791 et servit dans l'année de Conëé. De retour en France en 1797, il su vit contraint d'entrer dans l'arniee du Rhin, assista à la bataille de Hohenliciden et revint à Paris après la paix de Luoéville. Ayant obtenu l'emploi «le chef d'un comptoir français dans l'Inde, il s'einliarqua en 1803 sur l'escadre do l'ainiral Linois et fut fait prisonnier peu après son arrivée & Pondicherv. Ayant recouvré la liberté en juillet 1804", il se rendit i» Manille, où il resta plus di- deux ans, organisant les troupes espagnoles et visitant le pays. De Ik il passii à Miicao (1807), visita Canton, la Cochinchine, gagna les p;tats-Unis k la (In de 1807 et y demeura deux ans. De retour en France en 1809, Sainte-Croix publia des ouvrages qui le lirent avantageusement connaltie. Chargé en 1813 d'une mission scientifique par M. do Monlalivet, il se rendit aux Ktais-Unis,ii la Martinique, revint en France en 1817, fut désigné, en 1819, pour faire partie d'une commission chargée de reviser les lois coloniales, et il adressa sur les améliorations il introduire dans le régime des colonies plusieurs pétitions à la Chambre des députés. Un 1831, le marquis de Sainte-Croix fut chargé de se rendre li Alger pour chercher les moyens d'établir des relations commerciales avec l'Afrique centrale. Il était membre de la Société philotechnique, de la Soiiélé de statistique île Paris et de diverses académies de province. Nous citerons de lui : Voijiige commercial el politique aux Indes orientales, aux (les riiilipriines et à la Chine (Paris, 1808, 3 vol. in-»", avec cartes); J'smi/- Leu-Lee ou les Lois fondamentales du code jmml de la Chine (Pans. 1812, 2 vol. in-S»); StalistiQUe de la MarliniQue, oriiee d'une carte de cette ile (1822, in-»»); Pétilton a la Chambre des dépulés à l'e/fel d'obtenir le payement des dettes coloniales (\»iS, iii-Bo) ; l'ëlition sur le régime intérieur des esclaves aux Antilles françaises (1829, in-S»), etc.
SAINTF.-CKOlX (l.ouis-Marie-Philibert-EJgard DE Hknouakd du), administrateur français, né en mer en 1819. 11 lit ses éludes en France, entra il l'Kculo de Saint-Cyr, puis passa dans le corps de l'ètat-major. Il était lieutenant, lorsqu'il donna sa démission on 1838 pour se mettre k la tête des vastes plantalions qu'il possédait aux Antilles. Amené naturellement à s'occuper de la question des sucres, il publia sur ce sujet diverses brochures. De retour à Paris en 1848, il fut nommé, après l'avènement de Louis Bonaparte k la présidence de la république , préfet de la Durilogne. Lors du coup d'Etat, il s'associa avec un zèle ardent aux mesures odieuses qui frappèrent alors les républicains, reçut la croix de la Légion d'honneur (1852) et alla quelque temps après occuper la préfecture de I Eure. On lui doit, entre autres brochures : Manière d'estimer le rendement des cannes à sucre (1841); Question des sucres (1842); Fabrication du sucre aux colonies (1843); Principes fondamentaux d'agriculture (1843); Question des sucres (1847).
SAINTE-CHOIX, aventurier et littérateur français. V. Chakpy.
SA1^TE-CR01X (Uaudin ou Godin de), empoisonneur français, amant de la Briuv'illiers. V. GoDiN DE Sainte-Croix.
SAINT-EDME (Edme-Théodore BotiRG dit), littérateur français, né ii Pans en 1785, mort en 1852. Il fil les pr^iraieres campagnes de l'Empire en qualité de coinniissaire des guerres et fut secrolaire du maréchal Berthier. Quand Napoléon tomba, Saint-Edmo se jeta dans la carrière littéraire et dirigea son premier écrit contre Chateaubriand. Ensuite il s'enrôla parmi les écrivains qui combatlil-ent le gouvernement de la Restauration. Après 1830, il engagea la liltle contre la monarchie de Juillet et publia, de concert avec Germain Sarrut, un ouvrage considérable (la Biographie des hommes du Jour). Sainl- Edme Unit par tomber dans une complète misera et se pendit de désespoir. On a de lui : lie l'empereur et du comte de Lille ou Béfulalion de l'écrit De Buonaparte et des Bourbons (Paris, 1815, in-8»), le seul de ses ouvrages qui porlo le nom de Bourg; Constitution et onjaiiisiition des carbonari (Paris, 1821, in-80); Ikctionnaire analytique el raisonné de l'histoire de France (Pans, 1823, in-8o) ; Dictionnaire de la pénalité dans toutes les parties du monde connu (Paris, 1824,4 vol. in-S»); Paris et ses enuirons (Paris, 1828-1838, 1842, 2 vol. in-8t>) ; liiogvaphie des lieutenants généraux, qeneraux, minislreSy etc., de lu police en Prance (Paris, 1829, in-8o) ; Amours et galanteries des rois de France (Paris, 1830, 2 vol. in-8»); liépertoire général des causes célèbres (Paris, 1834-1837, 17 vol. in-8")j Biographie des hommes du jour, avec Sarrut (Paris, 1837-1842, 6 vol. in-8o), etc., etc.
SAIIST-EUME, nom sous lequel ReGNAULT- Wakin, publici^>te français, était connu dans ses dernières années.
SAINTE-FOI (Eloi JODRDAIN, dit Charles), litteraieur français, ne à Beaufort en 1806, mort en 1861. Il n'est entre dans la caniere littéraire qu'après .sa trentième année. En dehors de nombreux articles insères dans les journaux religieux, V Avenir, i Univers, \e Correspondant, la Jlcvue européenne, M. Saiiue- Foi a publié les ouvrages suivants : le Livre des rois et des peuples (1839, in-8o); le Livre ries âmes (1840, in- 18); Théologie à l'usage
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des gens du monde '.ISIJ, in-12); le Chrétien dans le monde (1848, î vol.); les Heures sérieuses d'une jeune personne (1852, in-8"); Vies des premières ursulines de France (1856, in-ia). M. Sainte-Foi a traduit de l'allemand : la Vie lie Jésus-Christ do Sepp (1854, 2 vol. in-80) ; la Mystique divine, iiaiurelle et diabolique de Gœrres (1854, 5 vol. in-8"); Sermons de Jean Tauler (1855, î vol. in-8").
SAINTE-FOY (Charles-Louis Pubereaux, dit), artiste lyrique français, né k Vitry-le- François le 13 f^;vrier 1817, fils d'un ancien soldat du premier Empire qui avait reçu de f-es camarades le surnom iluSainte-Foy. Elevé au collège de sa ville natale, il en sorlit pour entrer au Conservatoire et débuta au mois de mai 1840 au théitre de l'Opôru-Comique. Reçu d'abord avec assez peu de succès, le travail et l'étude ne tardèrent pas k lui faire une place honorable k la .scène. Doué d'un physique très-favorable k l'emploi des niais chantants, d'une voix qui se prête avec souplesse aux excentricités des paysans et des valets lourdauds, d'un jeu excellent et plein de méthode, il a repris avec beaucoup de bonheur les rôles rendus célèbres par le talent de» Trial et des Ferreol. En outre, il compte dans le répertoire moderne une foule de créations originales. Nous citerons, parmi ses meilleures interprétations; les lieux gentilshommes, Wallace, le grand cousin daus le Déserteur, l'Anglais Kolbourg dans Fra Diavolo, rilalien dans le Pré-aux-Clercs, l'Auvergnat dans Jeannot et Colin, Alibajou dans le Caid, Flandrinos dans le Muletier, Benetto dans le Maître de chapelle, Dickson dans la Dame blanche, etc. Plus récemment, il a créé Champagne de Château Trompette, Midas de lialutée, Dandolo de Zampa, iéromei ûe Sylvie, la l' lancée du roi de Oarbe, Jocrisse dans la pièce de ce nom, le Joaillier de Saint- James, Léonard des Absents (1864), etc.
M. Sainle-Koy, qui excelle dans le débit de la cliansonneile, a souvent prélé le concours de son taliMit k des concerts et k des soirées musicales. — M. Sainte-Foy a épouse MUo Clarisse Henry, née k Paris en avril 1822 et qui a débuie k ropéra-Comique la méiue année que son mari. Apres avoir l'ait partie des chœurs. M"»: Sainte-Foy a rempli quelques rôles oii elle n'a obtenu que des succès peu marqués, souvent même contestés; aussi, quittant bientôt le théâtre, elle s'est bornée depuis k la musique de chambre et de salon et s'est adonnée a renseigneinent musical.
Saillie- Hélène (MÉDAILLE DE). V. MÉDAILLE.
SAINTE-llEilMlNE(Jean-Helie-Marie, marquis DE), lioraine politique français, né à Niort eu 1809. 11 est petit-lils d'un ancien député de la Vendée et neveu d'un pair de France. Lorsqu'il eut Tiit son droit k Poitiers, il devint chef du cabinet de son oncle, qui était alors préfet de la Vendée (1830), puis fut noniine conseiller de préfecture el secrétaire général de la préfecture de la Vendée (1835). iMi 1845, M. de Sainte-Hermine devint président du conseil de direction des congres agricoles de plusieurs départements de l'Ouest el il présida, do 1847 k lS52,les congres d'Angouleme, de Niort, de La Roche-sur-Yon et de La Rochelle. En 1849, il devint président do la chambre d'agriculture de la Vendée, qu'il représenta au conseil général de l'agriculture, puis fut nommé par le gouvernement, en 1850, membre du conseil gênerai de l'agriculture, du commerce et Ues manufactures. -Apres l'attentat du 2 décembre 1851 contre l'Assemblée nationale, M. de Sainte-Hermine, qui avait fait acte d'adhesionau pouvoir nouveau, fut envoyé en mission dans le Finistère, dont il devint préfet par intérim. Aux élections de 1852 pour le Corps législatif, le gouvernemenl ayant appuyé sa candidature, il fut élu députe et obtint le renouvellement de son mandat en 1857 et 1863. Il appuya constamment de ses votes la politique compressive de l'Empire et prit part, k maintes reprises, aux discussions relatives k des questions économiques et agricoles. Lors des élections de mai 1869, il ne parvint kse faire élire député qu'au second tour de scrutin ; mais cette élection fut vivement attaquée, notamment par M. Buffet, et le Corps législatif se prononça pour 1 annulation. M. de Sainte-Hermine ne voulut pas affronter de nouveau la lutte et se retira dans la vie privée. On lui doit un certain nombre de brochures et d'ouvrages, notamment ; 2'railé de l'organisation communale et des élections municipales (1841, 111-8", réédité en 1857 et en 1863); Du rétablissement des secrétaires généraux de préfecture (1855, in-8") ; V Influence des guerres entre la France et l'Angleterre dans les Xlie, xilie et xiv« siècles (1855). Citons encore ; Tarif du droit d'importation sur les bestiaux étrangers; De quelques questions d'économie politique intéressant les départements de l'Ouest; Du libre échange; Des biens ruraux et de la vaine pâture, etc. Enfin, on lui doit une continuation jusqu'en 1789 de i'Hisloire du Poitou de Thibaudeau (Niort, 1841, 3 vol. in-8°).
SAINT-ELME (feu). V. ELME.
SAINT-ELMB (Elselina Vanayl de Yonob, dite Ida de) el quelquefois SAI^T-EU.ME, surnoiiimei- la Cooiemporaine, aveiiluriet e et auteur pnlatif de in'.-inoires sur l'époque de la Révolution et de l'Kmpire, née k Valainbrose, près de Florence, en 1778, morte k Bruxelles
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en !8Jô. A\iviis av<.ir été luiijrieiii|ts la maltresse (lu général Mureau, M^^e Saint-Elme débuta à la Comédie-Française, sous le ministère de Chaptal, par le rôle de Didon, qu'elle n'acheva pas. Klle avait trop compté bur sa beauté pour réussir; d'impitoyables sifflets l'accueillirent, et un évanouisseuient
Eut seul la soustraire aux railleries du pulie. Ce fut k Paris son unique tentative dramatique. Draguigtian , k quelque temp.s de l;i, fui témoin d'un essai non moins malheureux. Klle piircourut ensuite l'Italie etaburda sans plus de succès la comédie et la tragédie, quoiqu'elle parl&t assez bien lu langue du pays. Ceux qui ont vu cette excentrique aventurière rapportent que, sans être jolie, elle avait de la physionomie et de la grâce. Ces avantages el ses relations la firent, paraît-il, rechercher dans plus d'une bonne compagnie. Kilo dut surtout sa notoriéié au livre qu'elle publia sous le titre do Mémoires (l'une contemporaine (1827, 8 vol. in-8o). Ces Mémoires , redigi-s par Malitourne sur les manuscrits de M™û Ida Saint-Klme, contiennent des récits mensongers, souvent scandaleux , sur l'histoire des dernières années du xvri« siècle et des premières années du xix^. Kegurdés avec raison comme une œuvre de bpéculuLioD, ils sont lombes dans l'oubli qu'ils méritaient et ne sont plub guère feuilletés aujourd'hui que par les curieux de détails graveleux. On a publié encore sous le nom de la Contemporaine : Soirées d'automne {1827, 2 vol. ih-12)-, Episodes contem^ioraius (1827, in-80); la Contemporaine en hyypie (6 vol. in-8<J); Mille et une causeries (2 vol. in-S»); Mes dernières indiscrétions {l&3l,Z vol. in-80), ouvrages qui n'ont p:is plus de valeur historique que celui qui les a procédés, mais qui éveillèrent à leur apparition la curiosité du publie , toujours avide d'indiscrétions et d'anecdotes plus ou moins authentiques. Nous ne savons, d'ailleurs, quel est le plus blâmable de la créature tombée qui prête son nom ii la spéculation ou de l'homme de lettres oublieux de sa dignité qui ramasse ce nom pour l'étaler au premier feuillet d'un livre comme un appât a la crédulité des uns et aux petites passions des autres. Ida Saint-Elme, après une existence tapageuse, alla finir misérablement sa vie dans l'hospice des Ursulines, k Bruxelles. Klle était âgée de soixante-sept ans. Peut-être eùt-elle eu à ajouter plus d'un chapitre intéressant et surtout plein d'enseignement à ses Mémoires d'autrefois; mais il était passé pour elle, ce tenipsuùd'obligeunts secrétaires s'empressaient de mettre leur plume au service de ses fantaisies historiques et littéraires.
SAINTE-MARIE (Etienne), médecin français, né à Sainte-Foy, près de Lyon, en 1777, mort dans cette dernière ville en 1829. Reçu docteur k Montpellier, il alla exercer dans sa ville natale, puis vint se fix<^r à Lyon, où son savoir bien connu lui attira une nombreuse clientèle. Il y vécut paisiblement, conr^acrant aux lettres les loisirs que lui laissait sa profession. On cite, parmi ses ouvrages : De morbis ex i7Hi tat iojie (UunlyeWier, 18oa, in-4o); Méthode pour guéri}- les maladies vénériennes invétérées (Lyon, 1818, iii-8o); Nouveau forviulaire médical et pharmaceutique (Lyon, 1820, \n-%^)\De l huître el de son usage comme aliment et comme remède (Lyon, 1827, in-8o) ; " Lectures relatives à la police médicale (P&viSf 1829, in-80).
SAINTE-MARIE, théologien français. V.
Honoré de Saintk-Marik.
Soluie-Marie (CHKVALILIRS MILlTAIRIiS DE),
nom donne aux chevaliers de plusieurs ordres militaires. Il y eut d'abord l'ordre de Sainte-Marie-des-Lis, fondé dans le xio siècle par Garcias VI, roi de Navarre. Le roi d'Aragon,vers 1232, institua l'ordre de Sain te- Marie-de-Mercede, qui avait pour but le rachat des esclaves. L'ordre de Saiote-Mariedu-Rosaire fut établi par saint Dominique en 1209 ou 1213, pour combattre les hérétiques. Eiilin, l'ordre Teutonique a quelquefois été appelé ordre de Sainte-Marie-Teutonique.
SAINTE-MARTHE (de), en latin SammartbanuB, une des familles les plus illustres de la noblesse franç:iise au xvte et au xviie siècle. Elle a produit plusieurs hommes distint^uès dans la magistrature, dans les lettres et dans la science, des poètes, des orateurs, des érudits, des théologiens catholiques et protestants, des historiens, des jurisconsultes, etc. ; La plupart des personnages qui ont jeté de l'éclat sur ce nomappartiennent k deux branches, l'une qui est celle des Sainle-Murthe proprement dite, l'autre qui portait le nom de Champdoiseau et qui s'y rattache étroitement. Les membres les plus remarquables de cette famille sont les suivants :
SAINTE-MARTHE (Charles de), poëte français, né a Funtevruult en 1512, mort k Alençon en 1555. U était le second des enfants de Gaucher I«r de Sainte-Marthe, médecin ordinaire de François 1er. Apres avoir terminé ses études de droit k Poitiers, où il se lit recevoir docteur, il se livra tout entier k la théologie, qu'il apprit en peu de temps et qu'H professa publiquement. Les prêtres virent avec colère un simple laïque enseigner la théologie qu'ils prétendaient enseigner seuls. Sous prétexte qu'il répandait l'hérésie luthérienne, on lui interdit de donner des leçons. Sainte-Marthe se retira k Grenoble; mais le clergé, toujours tenace dans ses bai-
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ne<, ne le perdit ras de \ue; il était sur le point d'aller prenare la directinn du collège de Genève en 1541, lorsqu'il fut jeté en prison, où peu s'en fallut qu'il ne mourût de faim. Pour être plus humainement traité, il s'imagina de simuler la folie, et il fut assez heureux pour réussir dans son calcul. Néanmoins il ne sortit de prison qu'après trente mois de la plus dure captivité. Après sa mise en liberté, il se réfugia k Lyon, y enseigna le grec, l'hébreu, le latin, le français, et bientôt sa réputation de poète et d'érudit le tit appeler k Alençon par Marguerite de Valois, qui le combla d'honneurs. C'est Ik qu'il mourut de la rupture d'un anévrisme, après avoir été lieutenant criminel d'Alençon, maître des requêtes et procureur général du duché de Beaumonl. Ses Poésies françaises sont adressées à Marguerite de Valois, k la duchesse d'Ktampes et k presque tous les poètes contemporainSj qui étaient ses amis. Fréquemment il se glorifie d'être un des disciples de Marot, qu'il appelle son père d'alliance et sous le patronage de qui il place son œuvre. Un faux bruit de la mort du poète s'étant répandu, Charles de Sainte-Marthe lui adressa un dizain qui se termine par les deux vers :
Las! dys-je, mort est nosire amy Clément,
Mort« doncque est fraoçoise poésie :
On a de Sainte-Marthe les ouvrages suivants : Poésie française^ divisée en trots livres, contenant Ifl premier des épigrammea ; hdeuxième des rondeaux, des ballades, des citants royaux; le troisième des épttres, des élégies, plus un livre de ses amys (Lyn, 154u. in-l2): In psalmum VU et psalmum XXX/J / parapnrasis (1543, in-12); /n psalmum XC pm ailmodum et christiana meditatin (in-12); lu obitum incomparabUis Marijaritx illustrissime Navarrorum reginx , oratio funebris (Paris, 1550, in-4") : Oraison funèbre sur le trépas de Françoise d Alençon ^ duchesse de Beaumont, etc. (Paris, 1550, in-4o). Citons, pour donner une idée de la poésie de Sainte-Marthe, le morceau suivant intitulé : Sur la fontaine de Vaucluse, près laquelle jadis habita Petrarche :
Qiiiconrjues veolt de la Sorgue profonde
L'cstrangti lieu, et plus estrange source,
La dit soubdain grand merveille du monde,
lant pour ses eaulx quu pour sa rotdde courc«.
Je tiens le lieu fort admirable pource
Qu'on v(?oit tant d'eauU d'un seul pertuis sortir,
Kt en longs bras divers se départir;
Mais encor plus, du goufTre qui bruit là,
Qu'onques ne peut cstaindre et amortir
Le feu d'amour qui Pétrarcbe brusla.
SAINTE-MARTHE (Gaucher II , dit Scévole de), potiio et administrateur français, neveu du précédent, ne k Loudun en 1536, mort dans la même ville en 1623. Trouvant son prénom trop rustique pour un homme de bonne maison, sachant le latin, le grec et l'hébreu, il le traduisit en celui de Scévole. Il fit ses premières études à l'Université de Paris, soua la direction des célèbres professeurs Adrien Turnèbe, Muret et Ramus. De là, comme on le destinait k la magistrature , il fut envoyé k Poitiers et à Bourges, pour y suivre les cours de jurisprudence. Sous les règnes de Henri III et de Henri IV, Sainte-Marthe occupa de hauts emplois et déploya beaucoup de zèle, d'intégriié et de talent. D'abord contrôleur général dos finances dans le Poitou (1571), il fut nommé, en 1579, maire et capitaine de Poitiers et, bientôt après, trésorier de France dans la généralité de cette ville. Lors de la suppression de cette charge, il fut • député par ses concitoyens pour adresser au roi des représentations k ce sujet Henri III accéda à sa demande en disant: ill n'y a point d'édit qui puisse résister k une si persuasive et si forte éloquence. » Député aux états de Blois en 1588, il se fit remarquer par son zèle royaliste et combattit coura^'eusement les ligueurs. Quand Poitiers passa k leur parti, malgré ses efforts pour l'en empêcher, il se retira à Tours. Kn 1589, il revint dans le Poitou, ayant pour mission de revendiquer les biens des catholiques qui avaient été confisques par les réformés. Il contribua pour une grancfe part k la simmission de Poitiers en 1594. Enfin, aprèsavoir été maire de Poitiers, il retourna à Loudun, sa ville natale, où il mourut k quatre-vingt-sept ans, laissant huit enfants qu il avait eus de sa femme Renée de La Haye, tille du seigneur de Malaguet. Son oraisou funèbre fut prononcée par Théophraste Renaudot, médecin du roi, au palais de Loudun (5 avril 1623), et par le célèbre Urbain Grandier, dans l église de Saint-Pierre de la même ville (U septembre).
Quelques jours avant de s'éteindre, il écrivait les vers suivants :
J'ai passé mon printemps, mon été, mon automne; Voici le triste hiver qui vient Unir mes vœux; Déjà de mille venta le cerveau me bouillonne; J'ai la face ridée et la neige aux cheveux. D'un pas douteux et lent, a trois pieds je chemine. Appuyant d'un bâton mes memlir-'S languissons; Mes reins n'en peuvent plus et ma débile échme Se courbe peu à peu sous le faix de mes ans. Une morne froideur sur mes nerfs épanchée Engourdit tous mes sens, désormais vicieux. D'un glaçon endurci j'ai l'orejUe bouchée Et porte en un étui la force de mes yeux. Mais bien que la jeunesse en moi ne continue. Dieu, fais que ton amour me conserve le cœur I Autant que de mon gang la chaleur diminue, Daigne de mon esprit augmenter la vigueur.
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Que sert de prolonger une ingrate vJeUlessc. Pour regarder sans fruit 1q lumière du jour ? Heureux qui, sans languir en si longue vieilless.^, B'_-tourDe de bonne heure au céleste séjour 1
Les Œuvres de Scévole de Sainte-Marthe, imprimées à Paris en 1569 et en 1579, eurent du vivant de l'auteur un véritable succès. C'étaient des traductions en vers français, odes, sylves, élégies, épigrammes, métanjorphosps. On a aussi de lui : Bymne sur l'avantmariage duroi Charles /X{\5T0); \a Louange de la ville de Poitiers (1573, in-8o); Poemala (1575, in-80) , recueil de poésies latines contenant des morceaux d'un style correct, qui ont un vrai mérite. Sainte-Beuve lui a consacré une mention dans son tableau de la littérature au xvie siècle. En parlant des poèmes de Scévole , Ronsard disait à Baïf : • Grands dieux {dii boni) ! quel livre viens-tu de m'envoyer, composé par notre Sainte-Marthe I Non, ce sont les Muses elle-raêmes. J'invoque, à cet égard, le témoignage de tout notre Hélicon. Si l'on m'accorde le droit de prononcer le jugement, je déclare préférer l'auteur de ces vers à tous les poètes de notre siècle, quelque désagrément que je puisse causer à Bembo, Navageroet au divin Fras-
rnior Son poëme, intitulé Pxdotrophix
lib. ///, sur l^llaileraent des enfants, fut imprimé dix fois du vivant de l'auteur et dix f'.is après sa mort. En 1749, l'abbé d'OIivet (■Il fit une nouvelle édition qui fut irès-bien Hi.'L-ueillie. Citons enfin de lui : Gallorum docirina iltustrium gui nostra patrumque meinoria floruerunt elogia (1598, in-S»), opuscule souvent réédité. La meilleure édition de ses œuvres est intitulée : Opéra iatina et gailica (Paris, 1633, in-4o).
■ Politique intègre et citoyen dévoué, fort estimé de plus en qualité de jurisconsulte, dit M. L. Feugère, Sainte-Marthe fut encore poète, historien, orateur; et, à ces différents litres, il passa pour une merveille. De cette opinion la postérité a beaucoup rabattu sans doute ; son nom, toutefois, parmi les doctes du xvie siècle, est resté l'un des plus populaires, et un rayon de poésie et de gloire y demeure attaché. En réalité, comme s'il avait survécu à son époque, Scévole ferma le cortège des hommes célèbres qu'elle avait possédés, représentant attardé d'une génération qui n'était plus... Un souvenir semble dû, quoi qu il en soit, à ceux qui ont aplani la voie à notre grand siècle. Sainte-Marthe a son rang marqué parmi eux. A la veille des chefsd'œuvre, il a ému, par quelques vers heureux, l'imagination publique, et, en excellant à répéter l'harmonie de ces sons antiques qui charmaient la Renaissance, il nous a préparés à goûter la perfection des vers de Racine; surtout épris pour les lettres d'une passion sincère, il a contribué, avec plusieurs de ses contemporains, à répandre dans la nation le goût des noljJes jouissances de l'esprit. Si ses talents méritaient un regard de la postérité, ses vertus privées et publiques ne l'en rendaient pas moins digne. Il a offert un beau type de l'ancien caractère français. On se rappellera que les mêmes hommes dont les loisirs ont alors produit des œuvres savantes et gracieuses ont aussi, par leur courage et leur dévouement au pays, préservé la France de deux ennemis qui la menaçaient également, l'anarchie et l'étranger.»
SAINTB-MARTHE ( Abel 1er db), écrivain français, fils aîné du précédent, né k Loudun en 1566, mort à Poitiers en 1652. Il était seigneur d'Estrapied. Il étudia d'abord les lettres, puis le droit, et devint successivement avocat au parlement de Paris, conseiller d'Etat en 1621 et conservateur de la bibliothèque de Fonlainebl*-an en 1627. On a de lui : Opuscula varia (1645, in-80); Plaidoyers de M. Nicolas de Corberon; ensemble les plaidoyers de M. Abel de Sainte -Marthe (1693, iu-40) , plaidoyers écrits dans le goût du temps, qui éiait loin d'être toujours trèspur; enfin des Poésies latines qui cuit été publiées dans le:> Opéra Iatina et galiica de son père.
5A1NTE-UART1IB (Abel II dh), sieur db CoRBBViLLB, éonvain français, fils du précédent, né en 163u, mort en 1706. Il fut avocat, garde de la bibliothèque royale de Fontaineleau et, de plus, conseiller en lu cour des aides. On a de lui : un Discours au roi sur le établissement de la bibliothèque royale de Fontainebleau (1668), publie à la suite des Plaidoyers de Corberon (1693), et ta Manière de nourrir les enfantsà la mame//e(lC98), traduction du piifime latin de Soévolo 1er. I| a laissé, en outre, quelques poesici lalinex.
SAINTE-MARTHE (Gaucher III, dit Scévole II, et Louis vu), historiens français, fières jumeaux, fils de Scévole lor et fiores cadets d'Abel 1er, nés k Loudun en 1571, moi ts à Paris, le premier eu 1 650, le second en 1656. Apres s'être fuit recevoir avocats au |)urleliienl de Paris, ils se consacrèrent ù I élude de l'histoire, sur le conseil que leur en donna lo président de Thou. En 1620, ils devinrent historiographes et conseillers du roi. Sfevolo, seigneur de Meré-sur- Indre, épousa Isabelle Du Moulin et eut trois tUs : Pierro-Scévole, Abel-Louis, dont nous parlerons plus luin, et Nicolas-Charles, qui ,'-e fit prêtre. Louis, seigneur de Urelay, qui s'était aussi marie mais n'avait pus eu d'enfants, se sépara de sa femme, qui prit le voile ; lui-môme entr« dans les ordre;) et devint plus tard prieur de Clau-
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nay. Les ouvrages que les deux frères publièrent furent : VBistoire généalogique de la maison de France^ qui parut d'abord en l vol. in-40 (1619); elle reparut beaucoup auf^mentée en 1628 (2 vol. in-fol.) et en 1647, e^.'alement en 2 vol. in-fol.; Histoire généalogique de la maison de Beauvau (1626, in-fol.), tresestiraée ; Gallia christiana (Paris, 1656, 4 vol. in-fol.), ouvrage célèbre et important, qui valut plus tard aux héritiers des auteurs une pension annuelle de 500 livres, lis firent encore l'histoire généalogique de plusieurs grandes familles de France et éditèrent pour la première fois les Epîtres de Rabelais, avec des observations étendues (1651, in-8o).
SAINTE-MARTHE (Pierre-Gaucher, dit Scévole de), historien, fils aîné de Scévole II, né à Paris en 1618, mort en 1690. Il fut hisiorioi^raphe de France, conseiller d'Etat et maître d'hôtel du roi. Il aida son père dans ses travaux d'histoire et collabora ii la Gallia christiana. On a de lui : Table généalogique de la maison de France (l649, in-fol.); l Etat de la cour des rois de l'Europe^ avec les noms et qualités des princes régnants en Asie et en Afrique (1670, 3 vol. in-12, et 1680, avec additions); Traité historique des armes de France et de Navarre (1673, in-12); Itemarques sur l'histoire de France du P. Jourdan, jésuite, et sur la critique du duc d'Espernon touchant l'origine de la maison de France (1684, in-12); l'Europe vivante on l'Etat des rois et princes souverains et autres personnages de marque dans l'Eglise, dans l'épée et dans la roie (1685, in-12). Il fit, en outre, quelques traductions de l'espagnol et de l'italien.
SAINTE-MARTHE (Abel-Louis db), poëte et théologien, second fils de Scévole II, frère du précédent, né à Paris en 1620, mort en 1697. Il entra dans la congrégation de l'Oratoire en 1642, après avoir commencé des études de droit, et s'occupa de théologie et de poésie latine. Il composa h Nantes un petit poëme, Sanctorum Gallis regum et principum Sylva historica, et enseigna la théologie dans les maisons de son ordre, à Paris, puis à Saumur. Après la mort de son père et de son oncle, il s'occupa avec ses frères de la révision de la^'rt//m christiana et de son impression (1656). La pension de 500 livres qui fut donnée à chacun d'eux augmenta leur zèle pour continuer cet ouvrage ; toutefois, Abel- Louis chargea bientôt Denis de Sainte-Marthe de le remplacer dans ce travail. Il était déjà supérieur de sa maison lorsque, en 1672, il fut nommé supérieur général de l'Oratoire. 11 s'occupa beaucoup de la discipline des religieuses et de la conversion des protestants. Accusé de jansénisme par l'archevêque de Paris, M. de Harlay, il dut quitter Pans trois fois. Quand on cessa de le persécuter (1696), il donna sa démission et mourut peu après, dans la maison de Saint- Paul-aux-Bois. Il avait consacré plusieurs années à la composition d'un Immense ouvrage, VOrbis christianus, qui ne fut pas achevé et qui forme 9 volumes de manuscrits in-folio.
SAINTE-MARTHE (Claude db), théologien, né à Paris en 1620, mort en 1690. Il était petit-fils de Jacques de Sainte-Marthe, fils de Gaucher ler^ qm avait été médecin du roi et avait formé la branche des Cliampdoiseau. Claude de Sainte-Marthe, poussé par le goût de la solitude et de la contemplation, se fit prêtre et desservit quelque temps la cure de Mondeville (diocèse de Sens), puis il entra à Port-Royal-des-Champs. Après y avoir été persécute ii deux reprises, il le quitta en 1679 et se retira au château de Corbevillc, où il mourut. On a résumé sa vie dans ce vers :
In'jeimit, lacuil, fwjit et occubuit.
Il est l'auteur des ouvrages suivants : Défense des religieuses de Port-iioyal et de. leurs directeurs (16S7, in-40), réponse aux attaques du théologien Cbamidart; Traités de piété (1702 et 1733, 2 vol. in-12); Lettres de pieté et de morale (1709, 2 vol. in-12). On lui doit encore divers petits écrits de peu d'importance.
SAINTE-MARTHE (Denis db), historien et théologien, neveu du précédent, né ii Paris en 1650, mort dans la même ville en 1725. Entré à dix-huit ans chez les bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, il fut le dernier de la branche directe des Champdoiseau. Sainte- Marthe enseigna la philosophie et la théologie, jusqu'à co qu'il devint haut dignitaire do ion ordre. Prieur ii Tours en 1690, puis k Rouen, à Paris et a Saint-Denis, il devint en 1720 supérieur général dus bénédictins. Il était d'un caractère doux et bienveillant. Il écrivit beaucoup d'ouvrages do controverse qui atteslont une réelle érudition, entre autres : Traité de la confession contre les calvinistes (Pans, 1865, in-S^); Jieponse aux plaintes des protestants touchant la prftcndue persécution de France (I6S8, ln-12Ji /in/retiens touchant l'entreprise du prince d'Oranye sur l'Angleterre {\6»9-\C9\, in-lï); Lettres à M. de liancé (1692-1693, in-12); Vftf de Cassiodore (1694, Mi-tS), le plus e^ilimé do ses ouvrugos. histoire de saint Grégoire le Grand (1697, in-40), qu'il traduisit on latin- enfin, il donna une nouvelle édition de lu Gallia christiana, revue, refondue et uu^nieiitec, dans laquelle il Inséra les travaux d'Abul-Loui» do Siinte-Marlhe (v. ijIus haut) et ceux de plusieurs do se,-» contrereâ. Ce vaste ouvrage, qui a été continue par quelques membre» do la congré^'Htiou de S-iintMaur, a ele repris de uoiie temps par M. Uuuiéau. Lu fumilla
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de Sainte-Marthe a encore eu parmi ses membres plusieurs autres écrivains de moindre importance, pour lesquels nous renvoyons à la Bibliothèque du Poitou de Dreux du Radier.
SAINTEMENT adv. (sain-te-man — rad.
saint). D'une manière sainte, comme un saint: Vivre SAiNTKMKNT. Afourir saintkmknt. Les crimes de la foi se commettent saintkment et avec la conviction de la vertu. (A. Martin.) C'est agir saintement que 6e parer pour Dipu. C DELAvians.
SAINT-EMPIRE S. m. V. EMPIRE.
SAINTE-NEIGE s. f. (snin-tenè-je). Bot.
Nom vulgaire du chiendent, dans le midi de
la France.
SAINTE- PALAYE (Jean - Baptiste db La CuRNE de), savant français, né a Auxerre en 1697, mort à Paris ne 1781. Il appartenait à une ancienne famille et son père avait été gentilhomme du ducdOrlé;ins, puis receveur du grenier k sel d'Auxerre. D'une constitution débile, le jeune La Curne resta dans le giron maternel jusqu'à l'âge de qumze ans et cora* mença seulement alors ses études. Il traviiilla tant et si bien, pour réparer le temps
rerdu, qu'à vingt-sept ans il était admis k Académie des inscriptions (1724), bien qu'il n'eût encore rien publié k cette époque. En 1725, il fut envoyé k Wlssembourg, auprès du roi Stanislas, et charge d'une mission diplomatique; mais il ne tarda pas k revenir aux lettres. D'abord il s'occupa d'un mémoire sur deux pa&sages de Tite-Live et de Denys d'Halicarnasse (1727), puis il dirigea ses recherches sur nos origines nationales. Jusqu'en 1740 il donna de curieuses notices, puisées dans les vieilles chroniques françaises, a La lecture qu'il faisait des chroniqueurs et des romanciers te conduisit à former une tri-
fle et vaste entreprise, d'expliquer d'abord une des institutions les plus remarquables du moyen âge, la chevalerie ; ensuite de composer un dictionnaire des antiquités françaises et un glossaire complet des variations de notre langue. Au premier de ces ouvrages, où l'intérêt l'emporte sur l'érudition, il voulut joindre une histoire des troubadours. Dans ce dessein, il retourna en 1749 en Italie (il y avait fait un voyage en 1739), en rapporta quatre mille pièces inédites ou peu connues, apprit seul la laligue provençale et forma de ses immenses matériaux uue collection de 23 vol. in-fol. > Ensuite il donna une partie de son Glossaire de l'ancienne langue française. Mais son ouvrage le plus considérable est le Dictionnaire des antiquités françaises, qui ne forme pas moins de 40 volumes in-folio. Cette collection, acquise par M. Moreau, se trouve actuellement k la Bibliothèque nationale, et ses dimensions ne permettent point de songer k la publier. Une tendre amitié unissait La Curne à son frère jumeau. Jamais Ils ne se séparèrent; Ils eurent le même logement, les mêmes habitudes, les mêmes sociétés, les mêmes amusements. Sainte-Palaye mourut plus qu'octogénaire. Outre son titre de membre de l'Académie des insiM-iptions, il avait été reçu, en 1758, k l'Académie française, en raison de ses travaux sur la langue, et il faisait aussi partie des Académies de la Crusca, de D'jcrn et de Nancy. Les autres ouvrages do ce savant sont : Lettre à Bachaum''tnt sur le bon goût dans les arts et les letttes (s. 1., 1751, in-12); Mémoires sur l'ancienne chevalerie considérée comme un établissement politique et militaire (Paris, 1759-1781, 3 vol. in-12). Le tome III, dont Anclllon fut l'éditeur, contient différentes pièces peu connues; une nouvelle édition annotée en a été donnée sous le nom de Charles Nodier (Paris, 1826, 2 vol, in-go). Cet ouvrage a été traduit en polonais, en anglais et en allemand. Le même savant a publié, on 1756, le fabliau A'Aucassin et Nicolette (io-IS).
SAINTE-PREUVE (François-Georges Binbt de), littérateur français, né vers 1800. A sa sortie de l'Ecole aormatc, il professa les mathématiques dans plusieurs lycées de Paris, notamment k Charleniagno et ii Suint-LouU. 4ji) lui doit divers ouvrages élémentaires dont les principaux sont : Leçons élémentaires d'astronomie ; Notions essentielles sur la physique, la chimie et les machines; Eléments de cosmographie (1835-1850).
SAINT-BRKBST ( Louis • Nicolas Bkbttk, dit), nrlisto et auteur dramati(|ue français, né a Orléans en 1806, mort k Pans le 20 niars 1860. Apre:i avoir été successivoment multro d'étude a Pari-^, copiste et aide maçon , il fit, do 1829 à 1832, pnrtin d'une troupe d'ucttjurs nomnilcs et parcourut la province. Venu il Pans en 1832, il debutit k \i\ Purte- Sainl Martin et parut oiiNUite k l'Anitugu, où il obtint, do 1837 k 1852, de nombreux succès dans li< drame. Il étuil, u sa mort, régisseur do la scène nu théâtre du Cirque. Il a collaboré k divers ouvrage» draimiliques, ontro autres k Don Pêdre le mendiant, fiose Mc' nard^ Jrnnti'; Henri le LxoH, rcpreseUtos do
8AINTER0N S. m. (saln-to-roo — dimin.
de saint). l''am. Hypocrite, homme qui fait lo •aiul. N Pou usité.
SAINTES, en latin Samunrs, Mfdiolanum, ville de France (Charenl^-lnfeneure), ch.-l. d'arrond. et do doux cautooi, près de U nvo
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gauche de U Charente, k 69 kilom. S.-E. de La Rochelle; pop. aggl., 9.585 hab. — pop. tôt,, 11,570 hab. L'arroitd. comprend 8 cantons, 1Û9 communeset 82,593 hab. Tribunaux de première instance et de commerce, deux justices de paix, collège communal, bibliothèque publique. Fabriques d'instruments d'agriculture, crème de tartre, étamines, futailles, bougies; mégisseries, tanneries. Commerce de grains, vins, eaux-de-vie, bois, cuirs. La ville est agréablement située sur le penchant d'un coteau au pied duquel coule la Charente. Son aspect est très -pittoresque, mais l'intérieur est composé de rues étroites et escarpées; les maisons sont généralement mal bâties; cependant, dans la partie basse de la ville, que traverse un beau boulevard planté d'ormes, on remarque quelques belles constructions modernes.
— Histoire. Ancienne capitale des Santones. Saintes porta k l'origine le nom de Mediolanum^ qu elle échangea contre celui du peuple dont elle était la métropole k l'époque de la conquête romaine. C'est alors que cette ville se couvrit "le monuments, de temples, de cirques, de thermes, de naumachies et d'hypogées. Elle eut aussi un capitole, élevé sur uue colline, lequel servait de citadelle k la garnison romaine, et un arc de triomphe dont nous reparlerons plus loin. Le christianisme pénétra k Saintes par saint Euirope, qui y souffrit le martj're, et ses premiers progrès coïncidèrent avec tes derniers jours ou poète Ausone, qui vint mourir aux portes mêmes de Saintes, sur les bords de la Charente, dans sa villa de Pagus Noverus. La domination wlsigothe remplaça plus tard celle des Romains, et dès lors l'histoire de la ville se perd dans d'inextricables chroniques religieuses d'un médiocre intérêt. En 768, Pépin s'empara de la ville de Saintes, où la famille de Waït're s'était réfugiée. Charlemagne y passa et y jeta les fondements de l'église épiscopale Saint-P'erre. A sa mort, les Normands ravagèrent le pays k deux reprises (845 et 865). En 950, Saintes fut incorporée au duché d'Aquitaine en même temps que le reste de la Saintonge. C'est pendant cette période que Foulques Nerra fit enfermer dans le château de Saintes le comte du Maine, Herbert Eveille-Chien, pour crime de trahison. Apres la mort de Geoffroy Martel (1060), la ville et le territoire de Saintes furent réunis au domaine dui^al d'.\quitnine, mais l'année suivanta la défaite de Guy Geoffroy, duc d'.\quitaioe, k la bataille de Chefboutonne, l'obligea k restituer k Foulques Réchin, comte d'Anjou, cette riche portion de province. Auxiie siècle, le mariage d'Eléonore d'Aquitaine avec Henri, duc de Normandie et depuis roi d'Angleterre, fit passer Saintes sous la domination des Plantagenets. Le nouveau possesseur eut bientôt k défendra son domaine contre ses propres enfants. Eq 1174, Richard, duc d'Aquitaine, en révolte ouverte contre son père, s'enferme dans Saintes; Henri U vient l'y assiéger, et le rebelle, effrayé de la vivacité de l'attaque, abandonne ta ville et court se réfugier dans le château de Taillebourg (1174). En 1204, Jean sans Terre donna Saintes avec Niort et Saumur, k titre de douaire, k sa femme Isabelle d' A ngouldine, et dix ans plus tari (1214) il céda la première de ces villes a Hugues le BruD, comte de La Marche. C'est a Saintes que se réfugia l'armée angLiise battue ii Taillebourg par Louis IX; Henri tll dut en sortir k la nouvelle de li défection du comte do La Marche pour ^'ngner Ulaye (1242). Saint Louis, devenu alors maître de la province, ât reconstruire les murailles de la vitle; mais il rendit aux Anglais, par scrupule de conscience, la portion de la Saintonge au nord de la Charente. Les exactions de l'ennemi no tardèrent pas k soulever lu population : Agnes de Rocliechouart, abbessa de Saintes, d accord avec le reKte du parti religieux qui s'était mis à la tête de la résistance, &ecuua la première lo joug de l'oppression. La guerre éclal.1 aussitôt entre Edouard et Charles le bel ; l'Angleterre s'empara de Satnu>s et la livra au pillage (1326). Le comte d'Alençon la reprit qu^itre uns plus lard, iiihIs la paix la roudit aux Anglais. Nous n'avons pas k raconter ici lea diver>es vlcl^^)ludes qui alternativement tirent passer lu Saintooge sous la domination do la France et sou:) celle de l'Angleterre depuis le roi Je.in jusqu'à Louis XI (v.S&iNTONûti). Saintes possédai, des 1183, une commune régulière dont lo r«gimn fut niidillé en 133S, mais sans que les modifications nouvelle»* '»n <1in>inuji«5'»nl lo privilèges. Ces privil.v t.*-
rablos, et, les rois d-- 1 »•-
terre les étendirent le^ •^,
parce qu'il» «vaionl luter-'t ^ ..'»
iKibiUnts. Sous Charles VU. li*
iiliivomont iii. o: , *'r«*<' l* I;» ■ vdopper 1 I
dustrie. S •
de la gabe ^-o
(1548). Une ttrinee de , • •i'*
.Saintes, brisa le* porU- 1*
In liberté «'"■ ^ ■ " ■■ ''■
trebaitdo " '
Sabtltns I us. ' •'■
le.
echi, ' '^
k i'iuwi ^ .■nii'''i 11'- i >■■■ ■ ■■ ■•■■"■ ■
bon, depuis roi de 1» : '»<>» ^^
Cliailc!- X) et au ^«i- *'"* •*
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.;hcvalpresque du gouverneur, le comte île VieiUeville. Vers le même temps, la Réforme pénétra il Saintes et y fut bientôt assez forte pour faire décréter et respecter la liberté de conscience. Des désordres s ensuivirent, qui prirent lin lorsque les calvinistes se furent rendus maîtres absolus de la vil o (1570) sous les ordres de Soubise. La paix de Saint-Germain fit. rentrer Saintes sous la domination du roi. C'était, en 1517, la seule villo do toute la Saintonge qui fût nu pouvoir r es catholiques; depuis, elle ne participa pins aux (juerres de religion. Elle reconnut la légitimité do Henri IV et en obtint la confirmation de ses libertés municipales (1598). Louis XIII, en 1C12, renouvela les mêmes
faranties, mais la rude compression du carinal de Kichelieu ne tarda pas à briser 1 indépendance communale de la villo. Knnn, sous Louis XIV, la ville de Saintes ne lit plus que déchoir.
Au xviii« siècle, la royauté revint cependant pour elle k dos idées plus libérales; la mairie perpétuelle est supprimée et l'élection rétablie, mais ce retour n'est pas de longue durée. Sept ans après (1725), le roi choisit le maire parmi des candidats élus. Au moment de la Révolution, le corps municipal se composait du maiio, du lieutenant du maire, de quatre éihevins, de deux assesseurs et d un lieutenant de police. Lorsque la nouvelle division territoriale succéda aux anciennes provinces. Saintes devint le chef-lieu de la Charente-Inférieure; mais un décret de 1810 transporta la préfecture k La Rochelle.
— Monuments. Saintes est unedes villes de France les plus riches en monuments historiques; nous les classerons en monuments antiques et en inunuments modernes.
Monuments antiques. Ils sont au nombre de deux : l'arc de triomphe de Gerinanicus et l'amphithéâtre. L'arc de triomphe s'élevait naguère encore à l'entrée d'un pont aujourd'hui démoli; cet arc a été depuis rèeditié, pierre à pierre, sur les bords mêmes du fleuve, par les .soins de la commission des monuments historiques et sous la direction de M. Clerget, architecte. La façade présente de chaque côte un pan de mur avec des retours. Chaque portique est orné dans son contour d'archivoltes ou moulures en saillie, reposant sur de petites assises d'ordre corinthien, qui couronnent les pilastres ou montants dont la base est enterrée dans des ouvrages de construction moderne. Un grand entablement, dont les quatre angles sont supportés par autant de colonnettes cannelées, règne sur chaque face au-dessous de la double arcade. Une corniche sans modillons surmonte la frise et l'attique se compose de trois assises de pierres dont le couronnement a été taillé au xivo siècle en forme de créneaux. Sur chaque face du monument la frise de l'entablement est occupée par une inscription ; une autre, visible seulement du côté de la ville, se lit sur l'attique ; ces trois inscriptions sont fort altérées, et on n'arrive à les reconstituer que dil'ticilement. L'arc de triomphe de Saintes fut élevé en l'honneur de Germanicus César, hls de Brutus et d'Antonine la Jeune, entre le quatrième et le cinquième consulat de Tibère, c'est-à-dire de l'an 774 à l'an 784 de Rome ou de l'an 21 ii l'an 31 de J.-C. Leditice fut consolidé en 1665, sous le ministère de Colbert, par l'ingénieur Blondel, qui eu a donne une description trèsexacte dans son Traité d'architecture. Malgré les efforts de cet architecte, l'arc de Germanicus était fort endommagé par le temps, et les blocs de pierre dont il est construit, superposés par assise et sans ciment, étaient presque partout disjoints et lézardés, lorsque la commission des monuments historiques prit la mesure dont nous avons parlé. La hauteur totale de l'arc de triomphe, y compris son soubassement, était, avant sa translation, de 20 mètres au-dessus du niveau moyen des eaux de la Charente.
L'amphithéâtre de Saintes est situé hors delà ville, au fond d'une vallée qui sépare le faubourg Saiiit-Maclou de la paroisse Saint- Ëutrope. C'est une ellipse de 133 mètres de longueur sur 108 mètres de largeur, dont les côtés s'appuient aux deux collines parallèles qui bordent le vallon.
La surface de l'arène était de 36 ares 32 centiares et les gradins pouvaient recevoir environ 20,000 spectateurs, sur trois rangs. On reconnaît encore aujourd'hui les restes du podium, terrasse circulaire sur laquelle se plaçaient les magistrats ; autour de l'aire et dans la partie inférieure de l'édifice se trouvaient les loges, cavex, d'où les bétes féroces étaient lâchées contre les bestiaires. Ces logea paraissent aujourd'hui enterrées, mais ou voit les voûtes qui conduisaient aux uomitoriaj avenues placées au sommet des escaliers, et ainsi nommées de ce qu' elles semblaient vomir la multitude. Le cirque, à en juger par les ruines des piles, devait contenir soixante voûtes; il n'en reste plus aujourd'hui, à l'extrémité méridionale, que douze ou treize assez bien conservées, dont deux surpassent toutes les autres de plus d'un tiers en hauteur et en largeur. • Tout porte à croire, dit M. Massion dans la savante notice insérée dans le Bulletin monumental^ que l'amphithéâtre de Saintes servait non-seulement à des combats de gladiateurs, mais encore à des nnumachies ou joutes sur l'eau. C'est ce qui semble résulter de son as-
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siette au fond d'une vallée, de la découverte d'un pavé en pierre de taille à quatre oll cinq pieds au-dessous de l'aire et surtout de l'existence d'une voûte d'aqueduc dans la partie du coteau qui descend do l'est aux arènes. Cet aqueduc, selon toute apparence, tirait sa source d'une fontaine appelée FontGiraud, dans la commune d'ICcoyeux, à trois lieues a l'est de Saintes. On en suit la trace pendant plus de 1,500 toises ii partir de ce lieu, puis on le perd de vue au milieu des collines qu il traverse et où l'on aperçoit des puits de distance en distance. • L'amphithéâtre do Saintes, comparé â ceux de Nîmes, de Bordeaux, de Pumpéi et même au Colisée, ne e cède qu'à ce dernier pour la superficie de l'arène. Construit en blocage noyé dans un bain de ciment, avec parement en blocs de petit api'areil siniUés, il paraît remonter à la hn du icr siècle ou à la première partie du 11» siècle de l'ère chrétienne. Kn 1849, la ville de Saintes a acquis, movcnnant 6,000 francs, les ruines de l'amphithéâtre, et d'importants travaux de fouilles et do terrassements ont ete exécutes sous la direction de l'abbe Lacune, un de nos plus remarquables archéologues. A la buse du coteau qui domine l'amphithéâtre au sud se trouve un bassin taillé dans le ;oc, qui reçoit l'eau do la source de Sainte-Kustelle et forme un but de pèlerinage légendaire pour les jeunes filles qui désirent se marier dans l'année. Il ne reste aujourd'hui que des débris de l'ancien capitole, bâti jadis sur la colline où s'élève 1 hôpital civil et militaire. Enfin, on a exhumé il y a quelques années, dans le jardin d'une maison sur la rive gauche de la Charente, des restes de bains ou thermes assez curieux et fort bien conservés. -Ils consistent, dit le mémoire auquel nous empruntons ce détail, en deux baignoires quadrangulaires ayant 6 pieds 6 pouces de longueur sur 2 pieds 6 pouces de largeur et 2 pieds de profondeur. Elles sont construites en pierre calcaire de 3 pouces d'épaisseur et revêtues entièrement d un parement en petits cubes de moellons piqués. Dans les deux petits côtés de la baignoire on remarque des cheminées ou tuyaux de chaleur en terre cuite, ayant environ 14 pouces de hauteur verticale sur 7, et 4 d'ouverture quadrangulaire. Dans l'une des baignoires on compte douze de ces conduits et quatorze dans 1 autre; ils sont très-rapprochés et dans un bon état de conservation. Chaque baignoire était chauffée au moyen d'un hypocausle ou fourneau placé en dessous, dont on voit l'orifice en forme de four. Un troisième fourneau, ayant une ouverture semblable, était destine à réchauffer le pavé d'une salle carrée dont on aperçoit les fondements et qui communiquait, par deux de ses angles, aux deux baignoires et, par deux de ses cotes, à deux autres salles que des fourneaux rechauffaient pareillement. ■
Monuments modernes. La cathédrale de
Saintes, dédiée à saint Pierre, fût fondée
par Cbarlemagne en 777, brûlée deux siècles
près et reédittèe en 1117 par l'éveque Pierre
e Cunfolens. Elle subit plusieurs niodifica-
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quadrangulaires, cantonnés de colonnes cylindriques portant de curieux chapiteaux romans, séparent la nef des bas-côtés. La voûte de la grande nef est en berceau; celles des bas-côtés sont en demi-berceau ; le chœiir est formé d'une chapelle absidale du xve siècle et décoré de statues modernes. La crypte s'étend sous l'église ; son entrée est placée à la base de la tour; elle est, après celle de la cathédrale de Chartres, la plus vaste qui existe en France. Elle est précédée d'un grand narthcx, dont les murs seuls appartiennent il la construction de la fin du xif siècle, t Elle présente, dit M. VioUet-le-Duc, cette particularité remarquable qu'elle est largement éclairée et que ses chapiteaux sont richement sculptés. C'est un large vaisseau (large pour une crypte) de S'a, 40, terminé par un rond-point avec collatéral pourtournant et trois chapelles rayonnantes. Les murs des collatéraux ont été repris a. la lin du Xlie siècle et au xilie, ainsi que les voûtes des deux chapelles latérales. La chapelle absidale a été reconstruite. • Derrière un autel placé au rond-point et qui détruit l'effet majestueux de la crypte se trouve le tombeau de .saint Eutrope, découvert en 1843 dans une excavation dérocher. Ce tombeau se compose d'une dalle posée sur deux marches. Sur l'un des rampants de la dalle, qui date du iv» ou du v» siècle, se lit le nom du martyr, écrit en grosses capitales romaines : EVTROPIV.S.
Eglise Notre-Dame. La fondation de cette église est due â Geoffroy Martel et remonte à 1047. Elle faisait partie, à l'origine, d'une abbaye considérable, dont les bâtiments sont aujourd'hui occupés par une caserne de cavalerie. C'est un édifice conçu dans le style du Xl» et du Xll" siècle. Sa façade est percée de trois portails à voussures ornées, ainsi que les chapiteaux des colonnes, de sculptures lrè.s-curieuses. Un gros clocher de la fin du xl» siècle s'élève au point de rencontre de la nef et du traussept. < Il se compose, dit M. VioUet-Leduc dans son Dictionnaire d'archttecture, au-dessus des voûtesde l'église, d'un étage carré percé sur chaque coté de trois arcades soutenues par des piles formées de colonnes engagées. Une voûte hémisphérique porte, comme â Saint-Front de Périgueux, un étage circulaire, non plus composé de colonnes, mais de douze petits contre-forts cylindriques, entre lesquels s'ouvrent des arcades divisées par une colonne. Cet étage est surmonte d'un chapeau conique, légèrement convexe, couvert d'ecailles retournées, comme celui de Saint-Front. ■ L'intérieur de Notre-Dame se compose d'une seule nef, d'un transsept et d'un chœur avec abside octogonale. Détail curieux et authentique, cette église servit longtemps d'écurie à la caserne voisine avant d'être rendue au cuite.
Outre les monuments que nous venons de décrire, il faut encore mentionner : l'eglise de Saint-Palais, édifice du xlie siècle dont le portail est un intéressant spécimen de l'architecture de transition; l'ancien hôtel de
tiens et remaniements à la fin du xive siècle et au milieu du xve. Les protestants la ravagèrent en 1558 et n'épargnèrent que la tour du clocher, quelques arceaux des bas-cotés et les contre-forts couronnés de pyramides qui servaient à retenir la poussée des voûtes. Ces arcs-boutauts, très-élevés et d'un travail admirable, sont maintenant isolés. Un trèsbeau portail ogival flamboyant du xivc siècle s'ouvre au pied de la tour du clocher ; on remarque sur ses voussures en volute les figures des principaux saints, dont les noms sont placés sur des banderoles au-dessus de leurs têtes. La tour est flanquée à chacun de ses angles d'un double contre-fort orné de deux étages de clochetons octogones. Audessus de la plate-forme s'élève une lanterne octogonale, décorée de frontons triangulaires sur chacune de ses faces et couronnée par une coupole à huit pans, d'un effet peu gracieux. A l'intérieur, la nef du xve siècle est séparée des collatéraux par deux rangs de piliers cylindriques, sans chapiteaux; huit chapelles plus modernes, mais du même style, régnent le long des bas-côtés. Le transsept voûté en coupole remonte au Xlie siècle. Quant aux voûtes de la nef et du chœur, elles appartiennent au siècle dernier et sont d'un stvie lourd et desagréable. La chaire, d'un be'au travail, mais peu en harmonie avec le surplus de l'édifice, est moderne, ainsi que les vitraux.
Eglise Saint - Eutrope. Cette église, bâtie, suivant les boUandistes, au vie siècle sur l'emplacement où saint Eutrope , premier apôtre de Saintes, souffrit le martyre, fut ruinée par les Normands au ixe siècle, reconstruite ainsi que la crypte dans la dernière partie du xie, et détruite en partie par les calvinistes en 1568. Elle a conservé ses pleins cintres jusqu'à nos jours; ils éclairent deux belles chapelles romanes de forme octogonale, bâties en hors-dœuvre à droite et à gauche de la grande chapelle absidale qui sert de chœur. Une flèche, également octogonale, haute de 70 mètres, surmonte la tour carrée, flanquée aux angles de contre-forts termines par des clochetons pyramidaux.
La façade moderne, conçue dans le style roman, n'a pour ouvertures que les trois portes qui donnent accès dans la nef et dans les collatéraux. A l'intérieur, de gros piliers
..i.o, élégant édifice de la Renaissance, surmonté dune tourelle, et dans lequel est installé un musée d'antiquités, riche de plus de 7,000 médailles, sans parler des statues, cippes, frises, bas-reliefs, etc., etc. La bibliothèque, comprenant environ 25,000 volumes, est installée dans l'hôtel de ville actuel, monument sans caractère. Saintes possède un palais de justice, un haras, un théâtre et un hôpital de la marine ; la façade de ce dernier établissement ne manque pas de grandeur. 11 occupe les bâtiments de l'ancien grand séminaire.
Les promenades de Saintes se bornent au quai Reverseau , vaste et planté d'arbres, et à la place Bel-Air, décorée dune colonne et au delà de laquelle s'étend le faubourg des Roches, centre d'une tres-forte exploitation de carrières de pierre. Du quai, on domine une vaste plaine qui, chaque année, sert d'hippodrome à des courses assez en vogue dans le monde du sport.
Saintes a vu naitre : Bernard Palissy, dont la statue, œuvre de M. Talhuet, a été élevée le 2 août 1868 sur l'une des places de la ville; le conventionnel Bernard, les deux deputes Eschasseriaux et, dans ces derniers temps, MM. Dufaure, Hervé, Moreau et Chaudruc de Crazaunes.
Sainte» (BATAILLE I)E), gagnée en 1242 par Louis IX sur les Anglais. V. Taillebourg.
SAINTES (les), groupe de petites îles de l'Amérique centrale, Antilles françaises, à 12 kilom. S. de la Guadeloupe, dont il dépend ; la pointe septentrionale, ou pointe à Vaches, de la plus occidentale de ces îles est par 150 51' de latit. N. et 64» 1' de longit. O. Les deux îlots principaux sont : la Terre d'en haut et la Terre d'en bas; les autres sont l'îlot à Cabrit, près de la côte septentrionale de la Terre deu haut; le Grand îlot, au S., et la Coche, à l'O. du Grand îlot. La superficie totale du groupe est de 1,256 hectares, dont 162 cultivés ; le sol, généralement sec et aride, ne produit qu'un peu de café et de maïs. Mais l'îlot à Cabrit forme avec la Terre d'en haut une rade vaste et très-sûre dans laquelle une nombreuse flotte de guerre peut hiverner; 1,256 hab. Ce groupe fut découvert le 1" novembre 1 493 par Christophe Colomb, qui le nomma los Sanlos; les Français en prirent possession en 16J8; mais de 1794
SAIN
à 1814, il appartint aux Anirlais, qui ne le pendirent ii lu Kranr« qu'aprës avoir détruit les forts et les établissements publics,
SAINTES (Claude dk). V. Sainctes.
SAINT-ESPRIT s. m. Troisième personne de la Trinité, procédant des deux autres.
— Encycl. V. Tkinitb. et don pour ce qui concerne les dons du Saint-Esprit.
— Iconogr. Le symbole le plu-î ordinaire et presque le seul du Saint-Esprity chez les peintres chrétiens, est la colombe. Dans le beau vitrail, par exemple, de la eathédrule do Sens, représentant saint Etienne prêchant aux Juifs assemblés, on voit le Saint-Esprit, en colombe blanche à nimbe d'un jaune d'or, étendant ses grandes ailes sur la tète du jeune confesseur de la foi nouvelle. Dans toutes les églises élevées en France, en Italie et en Allemagne, sous le vocable du Saint- Espritf on retrouve ce symbole. La couleur delà colonibe est celle de la neige ; le bec et les pattes sont rouges: le nimbe qui entoure la tête est d'un jaune d'or éclatant et divisé, le plus souvent, par une croix rouge. Dans l'église d'Auxerre, le rouge est au champ du nimbe et l'or est sur les croisillons. La couleur blanche affectée au Saint-Esprit est symbolique; elle lui est attribuée comme la plus lumineuse des couleurs, et par opposition k celle du mauvais esprit, qui est noir.
Le Saint-Esprit a pris aussi quelquefois pour symbole la forme humaine. C est vers le xo siècle que cette coutume acquit de l'extension ; mais celte façon de représenter le Saint-Esprit n'a pas été longtemps en faveur, car, au xvie siècle, elle tombe en désuétude. Le plus ancien exemple du Saint- Esprit figuré en homme se retrouve dans un manuscrit anglais attribué & saint Dunstan, qui mourut en 998 archevêque de Cantorbéry. Les trois personnes divines ont la figure humaine; le Père est en empereur. le Kils est en Christ, tenant sa croix; la figure du Saint-Esprit est imberbe. Deux cents ans idus tard, le manuscrit d'Henade nous donne les trois personnes tout à fait identiques comme ^ge, comme figure et comme maintien. Un repos se produit dans la tiguration iiu Saint- Esprit en homme pendant tout le xilie siècle; mais, du xive au xvie, l'essor reprend ; nous le trouvons alors ayant la forme humaine depuis l'enfance la plus tendre jusqu'à la vieillesse la plus avancée. Dans un manuscrit où le Père est représenté créant le ciel et la terre, on voit le Saint- Esprit sous la figure d'un petit enfant nu qui repose sur les vagues. Dans un autre manuscrit conservé à la Bibliothèque nationale et qui est du xve siècle, le Saint-Esprit sous forme humaine a déjà de la barbe; il semble avoir une vingtaine d'années, et bientôt nous le verrons ayant environ trente ans comme Jésus, par exemple sur les stalles de la cathédrale d'Amiens. Enfin on le voit quelquefois aussi figuré à la fois par les deux symboles réunis ; la colombe, dans ce cas, se pose sur la tête ou sur la main de l'homme qui représente le Saint-Esprit. Au xive siècle, l'homme a toujours trente et quarante ans; du xve siècle jusqu'à la première moitié du xvie, il prend tous les âges. Depuis 1550 jusqu'à nos jours, la colombe reparaît toute seule.
Quant aux attributs du Saint-Esprit, ils sont curieux en ce sens qu'ils peuvent fournir de précieux renseignements sur l'histoire de l'art aux difi'êrentes époques. Le Saint- Eiprit se distingue d'abord, comme le Père et ie Kils, par son nimbe et souvent par un nimbe crucifère. On le trouve sans nimbe sur les anciennes mosaïques, ou bien le nimbe est rayonnant mais non crucifère; bientôt les fleurons et les faisceaux disparaissent ; puis viennent les auréoles, les nimbes du corps, se traduisant sous la forme de rayons. Aux époques où le nimbe crucifère est donné aux autres personnes divines, il n'est pas rare d'en voir le Saint-Esprit dépourvu; quelquelois cela tient à une erreur; quelquefois aussi cela tient au manque do place. Quand la tête de la colombe n'atteint que la dimension de celle d'un passereau, elle est toujours sans nimbe. Le psautier de saint Louis, qui donne le Christ environné des sept .olombes d'isaïe, présente six d'entre elles sans nimbe ; la septième eu porte un, mais uni.
— Dons du Saint-Esprit. On lit au chapitre XI à'Isaie : « Un rameau sortira de la tige de Jessé, et de sa racine montera une fleur, et l'Esprit du Seigneur se reposera sur lui : l'Esprit de sagesse et d intelligence, l'Esprit de conseil et de force, l'Esprit de science et de piété, l'Esprit de la crainte de Dieu Id remplira. ■ Le moyen âge s'empara de ces paroles, les développa, appela les qualités qui y sont énumérées les sept dons du Saint- Esprit et imagina une foule de symboles pour les figurer sur ses monuments. L'arbre de Jesse fut le plus ordinaire de tous ces symboles. Aux manuscrits de la Bibliothèque nationale, on peut en voir de nombreux échantillons en tête des livres d'heure^, des offices de la Vierge, etc. Un arbre s'échappe des entrailles, de la poitrine ou de la bouche de Jessé; le tronc symbolique jette à droite et à gauche des rameaux qui portent, comme fleurs et comme fruits, les rois de Juda, ancêtres du Christ. Au sommet, sur la tige la plus haute, se dresse, éclatant et glorieux, le
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Kils de Dieu, assis sur une trône placé le plus souvent dans le calice largement ouvert d'une fleur gigantesque. Tout autour de Jésus s'échelonnent, sept colombes blanches comme le Saint-Esprit, comme lui ornées d'un nimbe crucifère.
A la Bibliothèque nationale on conserve, sous le DO 6829, un beau manuscrit d'une Biblia sacra, dont une miniature représente Jésus porté par sa mère et les sept petites colombes divines qui volent vers l'enfant. Ce manuscrit est du xiv« siècle. Rien n'est plus fréquent, du reste, que de voir les colombes environnant ainsi Jésus homme ou enfant. On les remarque deux fois sur les vitraux de l'église de Saint-Denis, trois fois sur ceux de la cathédrale de Chartres, une fois seulement sur les vitraux de la collég-iale de Saint-Quentin, des cathédrales d'Amiens et de Beauvais, et enfin sur ceux de l'église de Breuil, village de l'arrondissement de Reims. Un manuscrit, qui est de la seconde moitié du xiiio siècle et que l'on peut voir à la Bibiioihéque nationale (Vergier de Solas, Supplément français, 1 1*, in fol.), présente les sept esprits avec leurs noms disposés en arcade autour de Jésus. A gauche en montant se placent les esprits de conseil, d'intelligence et de sagesse; à droite, toujours en montant, se trouvent les esprits de force, de science et de pieté. Dans ce manuscrii, c'est l'esprit de crainte qui domine. Il est placé à la clef de voûte, au sommet de l'arcade. Dans le mente manuscrit se voit une autre miniature représentant ; la Vierge tenant encore dans ses bras 1 enfant Jésus. Les sept colombes environnent l'enfant ;elles sont accompagnées de leurs noms, mais l'ordre n'est plus le même. A la gauche et duns le bas se pose la colombe de la crainte, puis paraissent celles de la piété, de la ^ictence, de la force, du conseil, de rtntelligeuce , de hi sagesse.
Sur le psautier de saint Louis, la colombe qui représente la sagesse a tous les honneurs. Elle est placée tout au sommet de l'arbre de Jessé. et seule elle a la tête ornée d'un niiiibe. Nous avons une miniature d'un manuscrit remontant au xivc siècle qui représente une Vierge tenant dans ses bras Jésus, illuminé de sept esprits. Cette Vierge est posée sur le chandelier symbolique à sept branches.
Les sept dons du Saiiit-Esprit soDt toujours attribués ii Jésus. Une seule exception existe, c'est en Allemagne : dans la cathédrale de Fribourg-en-Brisgau, sur un vitrail de la nef latérale du nord, on voit la Vierge assise et tenant l'enfant Jésus sur ses genoux. L'enfant Jésus est habillé de jaune et debout. Jésus porte le nimbe crucifère; de la main gauche, il tient une belle fleur rouge qui est peut-être une rose, mais une rose simple à nombreuses étamines jaunes. De la main droite Jésus cherche à prendre une grosse prune rouge que lui présente sa mère. Marie porte une robe verte et un manteau violet doublé de rouge, sur la tête un voile blanc assujetti par une couronne d'or. Un uiiube rouge orné de perles et de diamants lui éclaire lu figure. Marie est dans le plus splendide costume; autour de son nimbe et non pas autour de Jésus, s't:bat uue volée de sept petites colombes blanches ; elles convergent au centre du nimbe de lu Vierge et ne se tournent en aucune façon vers Jésus. C'est donc un être divin que Marie, elle est donc duuee comme son tils des sept dons du Saint-Esprit. On peut bien dire qu*: les colombes sont lu parce que Jésus i>'y trouve; mais toujours esi-il que c'est à Marie et non à Jésus que les colombes fout fête et battent des ailes. C'est le seul sujet que nous connaissions de cette espèce.
SalDt-Eaprli de Honlpelller (ORDRB DU).
Gui de Guadu, seigneur fiançais, établit, en 1195, u Montpellier un hôpital destiné à recueillir les infirmes et les incurables, et le pluÇu sous l'invocation de sainte Marthe. Le pape Innocent III entendit parler des résullat& excellents donnés par celte institution de bieufuisuncc et, par une bulle du 33 avril 1198, il donna à la fondation do Qui do Guado de nouveaux statuts, la constitua en ordre hus-
Situlier, religieux et militaire sous le nom 'ordre du Saîjit-Ksprit de Montpellier. Il chargea, en outre, le seigneur français de créer un ordre du même genre en Italie. C'est de cette pensée qu'est soi li l'hdpitul de Suinte- Marie il Rome et l'ortlru du Saint-Esprit de Saxiu. Pendant plusieurs siècles, les deux inslitut'Ons rendirent d'importants services; mais l'urdiu de France, pur suite de discussions sur la grande multiise, déclina seoslblomnnl souh les règnes de Henri IV et de Louis XUl. II tomba complètement en désué* tude Vers le milieu du xviiio siècle. Un urrôt du mois de décembre 1672 déclara l ordre du Suint-l^sprii du Montpellier éteint do luit et supprime do droit, et ordonna que tons .^es biens seraient conlisqué:i au protti de l'ordiu de Saint- Lazare de Jérusalem et de l'ordre hu.-«piiulit!r de Noire Duuie du Munl-Curmol. Les ttieiobres de l'ordre proiostàrent; deux décisions du conseil d'Etat, en I0â9 et on 1693, confirmèrent lu sentence atlu()ueu ; mais, en 1693, une décision urbttralo rétablit l'ordre du Saint-Esprit purement et simplement. La paix no fut pas reUiblio dans l'ordre et, pour faire cesser les nouvelles cunteslalloDS qui s'eluvuiunt k propos de la grande mal-
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trise, il fallut déclarer, par un arrêt du 4 janvier 1708, que l'ordre du Saint-Esprit étant purement religieux devait être administré par un >;rand maître régulier. Une bulle du pape Clément XIII le joignit définitivement à l'ordre de Saint-Lazare. La croix de l'ordre, en argent, à six branches et douze pointes pominetées d'argent, portait au centre un médaillon en argent également avei; l'image de la colombe ou du Saint-Esprit. Cette décoration s'attachait à un ruban blanc. Les chevaliers suivaient la régie de saint Âugu^tin.
Saiot-Esprlt de Saila (ORDRE DU). Cet ordre, qui (lenve de celui du Saint-Esprit de Montpellier, fut institué, eu 1207, par Innocent III, avec l'aide d'un seigneur français, Gui de Guado, fondateur de 1 ordre de Montpellier. Le but de bienfaisance était le même et les statuts étaient calqués sur ceux de l'ordre de France. Pendant plusieurs siècles, les deux institutions brillèrent d'un vif éclat; mais des divisions s'éiant élevées au milieu des chevaliers au sujet de la grande maîtrise, on fut dans la nécessité de partager la généralité de l'ordre, qui tomba dans une décadence complète et devint un ordre purement religieux. Les clievalieis suivaient la règle de saint Augustin. La décoration qu'ils portaient était une croix d'or ornementée a ses quatre extrémités et suspendue à une chaîne formée de losanges ayant une rose au milieu et de feuilles vertes.
Saint-Eaprît «a droit désir (ORDRS OU),
ordre de chevalerie fondé, en 1352, par Louis d'Anjou, mari de Jeanne U^, reine de Naples, en mémoire de ce qu'il avait été couronné roi de Sicile et de Jérusalem le jour de la Pentecôte. On l'appelait aussi ordre du Nœud, parce que les membres de l'ordre portaient autour du bras droit un nœud ou cordon de sole pourpre et or; sur ce nœud, on lisait les mots : Le Dieu plait. L'idée même qui a inspiré la singulière déuomiuation donnée à cet ordre n'a pas ete suffisamment expliquée par les historiens. L'ordre disparut à la mort de sou fondateur.
Saioi-Eaprii (oRDRË Dc), Ordre institué par Henri III, le 31 décembre 1578, pour remplacer celui de Saint-Michel, fondé par Louis XI, mais tombé en discrédit par suite de la facilite avec laquelle on l'avait accordé sous le règne de Henri IL II tendait aussi â empêcher les progrès de la Ligue en ralliant autour de lui les seigneurs avides de distinctions et d'honneurs. Le roi mit l'ordre sous la protection du Saint-Esprit, en souvenir du jour de la Pentecôte qui avait marqué deux fois dans sa vie, la première par son élection au trône de Pologne, la seconde par sou avènement au trône de France. C'était le premier ordre de l'ancienne monarchie. Le roi, qui en était le grand maître, nommait les chevaliers en rhapitre générai et il les choisissait parmi les personnages les plus distingues de sa cour et dos cours étrangères. Les membres étaient au nombre de cent, non compris les étrangers. Ils devaient, pour être reçus, avoir trente-six ans révolus, faire profession de la religion catholique et justitier de trois degrés de noblesse au moins. Les prélats décorés de cet ordre étaient : quatre cardinaux, quatre archevêques ou évêques et le grand aumônier de France. Us étaient commandeurs et ne recevaient que l'ordre uu Saint-Esprit. Les autres chevaliers devaient, des l'abord, être reçus dans l'ordre de Saint- Michel. Us entouraient leurs armes du collier de ces deux ordres et prenaient le titre de chevaliers des ordres du roi. A leur réception, les uns et les autres juraient de ne recevoir ni gages, ni pensions, ni Etats do princes étrangers et de ne s'obliger envers personne sans l'expresse permission du roi. La devise de l'ordre était : Duce et auspice. La décoration consistait en une croix d'or, à huit pointes pommetées d'or, eiuaillée d'une bordure blanche, k fond d'or. Les angles étaient remplis par des fleurs du lis en or. Au milieu était figurée une colombe en émail ayant les ailes déployées et au revers l'image de saint Michel, en ur et en émail. Les deux emblèmes reposaient sur un môduillon à fond vert. Les chevaliers portaient cette croix attachée à un large ruban bleu céleste moiré, passé de droite a gauche, en forme do baudrier ; les ecclesms tiques la portaient eu forme de collier ; tes olllciers non coramanduurs, en sautoir. Los chevaliers portaient UUS81 cotte croix, brodée en urgent, sur le côté gauche de leur habit, avec une colombe au milieu et les angles garnis de lis. Lo collier de l'ordre se composait de Ueurs de lia et de trophées d'armes en or, d'où nuisHuient des âummes et des bouil ous de feu, et do lu lettre H surmontée u'uiie couruunu. I^es jours de cerumunic, le:> membres de l'ordre étaient revêtus d'un costume particulier. Supprimé en 1791 pur l'AAsenibleu constituante, 1 ordre du Sutni-Ksprit fut rétabli, le 10 novoinhro 1816, par I.ouih XVIU. Il no «o confère plus depuis lu révolution de Juillet 1B30. il no reste aujuurd but (ju'un titulaire de l'ordre du Suiut-Kspnt, u est lo duc de Nemours, qui le reçut on 1829. L'uvaul-doraioriituUire etuil le uuc du Muriumarl.
SaUl-Baprll (UÛPITAL DU). L'IlÔf^t-DioU
do l'uris ue sullltuut pas 4 &ouluf;or toute:» les misorva cugoudrôea pur lu guerre, poiidunt lu CHplivitô du roi Joun 11, un graud uoinbre
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d'enfants orphelins, de femmes et de filles sans ressource et sans asile mouraient de faim dans les mes de la capitale et étaient exposés aux insultes des mauvais sujets, ■ en grand péril de leur chasteté. » Quelques bourgeois charitables sollicitèrent la permission d'ériger, sous l'invocation du Saint-Esprit, une confrérie ayant pour but le soulagement des femmes, tilles et enfants des pauvres honteux et des convalescents sortant de l'Hôtel- Dieu. Par mandement en date du 17 février
1362, Jean de Meulant, évéque de Paris, accorda l'autorisation nécessaire, et la nouvelle confrérie reçut rapfirobation de Charles, duc de Normandie, dauphin régent. Le 27 juin
1363, Bernard, comte de Venladour et de Montpensier, et Dimanche de Châtillon, conseiller du roi, acquirent au nom de la confrérie* du Saint-Esprit, de Pierre de Dunay, bourgeois de Paris, une maison située sur la place de Grève, tenant du côté du midi à l'hôtel des Grands-P;llers, devenu depuis quelques années l'Hôtel de ville. Dans cette mais.m, les confrères établirent l'hôpital du Saint-Esprit, où d'abord furent admis presque sans distinction tous les enfants délai-^sés. Sous le règne de Charles VU, sur les remontrances des confrères, il fut décidé que cet hôpital recevrait seulement les enfants nés en légitime mariage, à Paris ou dans les faubourgs, et âgés de moins de neuf ans. Là, formés à une vie pieuse et réglée, ils apprenaient un métier qui leur permit un jour de vivre du travail de leurs mains. L'hôpital faisait une petite dot aux filles qui trouvaient à se marier. Aux termes d'une ordonnance de Charles IX, en cas de décès, l'hôpital du Saint-Esprit héritait des objets mobiliers appartenant aux enfants qu'il abritait. L'annaliste Jacques Dubreul, qui écrivait au commencement du xviie siècle, s'exprime ainsi au sujet de l'hôpital du Saint-Esprit : • Il y a de belles institutions audit hospital, desquelles la première est qu'il n'y a que les enfants nez en légitime mariage en la ville et fauxbourgs, orphelins de père et de mère, qui y soient receuz ; les bastards et enfants trouvez exclus, tant par règlement dudict hospital que par lettres patentes du roy Charles VII de l'an U45. La seconde est que les pauvres enfans des qualités susdictes y sont receuz des la mammelle, 6t sont baillez en nourrice aux despens de l'hospital et soigneusement visites et entretenus. Puis, après qu'ils sont élevés, on leur fait apprendre mestier, tant par des maistres qui résident leanz que par d'autres de la ville, La troisième est que les garçons qui sont plus Capables et de meilleur esprit sont promeus aux ordres sacrés; ou tant iceux que les filles mises en religion aux despens de l'hospital. Le reste des enfans sont baillez au service des seigneurs et dames. Aux garçons qui ont appris mestier, un ayde à les faire passer maistres; cdmme aussi certaine somme d'argent e^t donnée aux filles pour les marier. Et à tous généralement est rendu le bien qu'ils ont apporté entrant en ycelui hospital, lorsqu'ils sont en aage. ■
L'hôpital du Saint-Esprit était dirigé par un maître, sous la surveillance de quatre confrères chargés de l'inspection de toutes les parties du service; on y élevait d'ordinaire 200 ori'helins. Par lettres patentes du 23 mai 1679, l'administration de l'hôpital dji Saint-Esprit fut réunie a celle de l'Hôpital général. Cette maison subsista ainsi jusqu'il la Révolution. En 1789, on y recevait 60 orphelines et 40 orphelins satisfaisant aux conditions de la fondation. On enseignait aux garçons à lire, à écrire, il. compter; aux filles à coudre et & travailler dans la lingerie. Chacun des enfants entrant dans la maison consignait une somme de 200 livres que l'on donnait aux maîtres qui tes prenaient en a|>prentissage. L'hôpital du Saint-Ksi'rit possédait une infirmerie où les orphelins étaient soignés en cas do maladie, plus heureux en cela que les enfants de la Pitié et des autres maisons de l'Hôpital gênerai, qui, lorsqu'ils devenaient malades, étaient trunsportèsduus les salies communes de l'Hôtel-Dieu, où ils se trouvuient exposés h tous les genres de contugious, physiques ou morales.
SAIISTB-90ZANNB (Gilles - Joseph - Martin Brunutbau, comte db), général françai,-», n6 ti Poivre (Champugno) eu 1760, mort vers 1833. D'abord \>&^o de lu comtesse Ue Provence, puis sous-liouienuiil d'infunlerie, il adopta les idées do la Révolution, servit sous Custiiic, nuis sous Kleber, se signala k la défense de S]a\er.cect fut nomniA adjudant général. En\oye alors en Vendée, il se cuuduibil brtllaminoiit à la bataille do Cholet, devint général de brigade en 1794 et retourna à l'urinéu du Uhiu. Les sotvicos qu'il rendit aux bataille!! de Rencben, de Noresbeim, de Bibci buch, u lu défensn de Kohi, lut valurent lo grade do cciiéral do division. En 1797, il coinraandu l'aiio guucho dn rurmi'o placée SOUH les ordres do Morcau et t oiiintiua au succès des baUnUu^ d'Eilingbrn ot d'A<iton (I7U7), puis do coUo de lloheiiliiulou. Ses infiimite^ ^récocen l'ayant contraint à uuittcr !•' >-tM\i<'« U'-tif. il l'iitrit nu • nni^eil d Etal, I * vnc U
cordon . > liuo-
nour, 1" «. > l* 'lé-
chounco do l>ir<i»tpiti lo , if^Uk a i oc«rt p«ndnnt les Cu.tt-J>>urs et (ut nommé pntr dr France. U rol'uu do voter «luus le prucea de Ney et fil partie de l'opposition tiMrale. Oo
SAIN -
a de lui : Projet de changements à opérer dans le système des places fortes pour les rendre vérit'tblement utiles à ta défense de la France (1819).
SAINTETÉ s. f. (sain-te-té — rad. saint). Qualité d'une personne sainte : La saintktb est j abrégé et comme un précis des perfections divines. (Boss.) Nous » oudrions une sainteté d notre mode, une saintkté sff/o» nos eues, selon nos désirx, c'est-à-dire une SAiNTbTB gui ne nous coûtât rien. (Bourdal.) La saiatete, c'est la hnine, la fuite du mal et la pratique du bien. (Le P. Ventura.) La sainteté est l'aristocratie du christianisme. (Le P. Félix.) i-i SAINTETÉ est uue anticipation de l'esprit sur V'i ordre de choses gui n'est pas de ce monde. (A. Martin.)
— Qualité, caractère d'une chose sainte : La SAINTKTB des liens du mariage. La sainteté du serinent, des serments. (.\cad.) L" nom de Dieu perd de sa sainteté pour être répété trop souvent. (J. Simon.)
— Titre d'honneur et de respect dont on se sert en parlant au pape, ou en parlant de lui, et dont on se S'*rvait autrefois en parlant ou en écrivant aux evëques, aux simples prêtres, à l'empen-ur de Constantinople : Plaise à votre saintktë... Le jubilé que Sa Saintbtb nous a accordé. (Acad.)
— Sujet de^aiiitelé. Sujet qui représente un acte relatif à la religion : Goya a beaucoup produit; il a fait aes SUJETS na sainteté, des fresques , des portraits , des scènes de mœurs, etc. {Th. Gaui.)
— Mourir en odeur de sainteté. Mourir saintement, mourir de façon à faire présumer qu'on est au nombre des saints.
SAINT-ETIENNE (Rabaitt), bonune d'Etat français. V. Kabaut.
SalBie-Unioa. V. LIGUE.
SMNTEUR s. f. (sain-teur). Féod.
Droit
paye par le serf k son seigneur, dès qu'il était affranchi.
SAINT -EVE (Jean-Marie), graveur, né k Lyon en 1810, mort en 1856. 11 entra, en 1823, à l'Ecole des beaux-arts de sa ville natale et y obtint de grands succès; un de ses parents, frappé de ses progrès rapides, l'envoyai* Paris en 1836, où il fut admis a l'Ecole des beauxarts. Il passâtes années 1838 et 1839 dans l'atelier de Rii-homme. En 1840, il obtint le prix de Rome pour la gravure et partit pour celte ville. Durant son séjour à lu villa Médicis, Suint-Eve produisit la Madone, d'après Andréa del Sarto; le Portrait de ce maître, d'après lui-même ; Sai'/j/e Cécile^ d'après un tableau de Raphaël, etc., etc. Ces ouvrages figurèrent iiu Salon de 1847. A son retuur de Rome, Saint -Eve exposa au Salon de 184r la Poésie, planche qui lui valut une nièduille de fc clas:^e. Il travaillait a la reproduciioti de la Charité, tableau du Louvre, lorsqu'il mourut, jeune encore et laissant cette planche inachevée. L'œuvre de cet artiste se compose d'une vingtaine de pièces environ dont le mérite est reconnu par tous. Victor Viberl, chez lequel Saint-Eve avait étudié, avait sou talent en très-haute estime.
SAINT-ÉVREMOND (Charles de Marqub- TBL DE Saint-Denis, seigneur ns), littérateur et bel esprit français, né à Saini-Denis-do- Guast, dans le Cot*-ntin, entre Coutances et Suint-Lô.en 1610, murtà Loiiiire> en 1T03. 11 sortait d'une vieille famille de Normandie, dont le chef avait épouse M'io de Rouville et en avait eu six garçons. Il était destiné à la robe dès son b-i> à^^e. Le Père Cana^'elui enseigna la rhétorique au collège de CiermoDt, et il apprit la philo^phie à l'universita de CaeD. Muis, tout en cultivant Aristote et Platon, il se garda bieu d'oublier qu'il appartenait à une race guerrière et il acquit lareputation d'une fine lame ; il luventaméma une botte particulière k laquelle son souvenir est reste attaché. Aus:>i bien, sa vocauoD, sa vruie vooaÙDU l'einporu». A peine A;r* de seiio ans, il se tit enseigne t-i "u-
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jiandait dans le Midi une petite armée. Le duc s'aliéna les bonnes pràces du Moz^irin; mais le cardinal, n'osant s'attaaner à un gouverneur aussi puissant, fit tombf^r sa colère sur le favori. Sous un prétexte frivole, pour ijuelqiies paroles léj^^rfs prononcées au hasard, Saint-Evreinorid fut mis à la Bastille et j fut retenu pendant trois mois. Un événement plus çrave devait entièrement modifier son ^enre d'existence. En 1669, les plénipotentiaires d'E>pag:neet de France se rencontraient à la confe-reiice de Saint-Jean-rle- Luz. D'un côté, 1« rardinal; de l'autr»*, don Luiz de Haro; deux fins diplomates. Tous deux ils voulaient Itt paix, mais pour des motifs différents. La nobie^se fiai çjûse en général et Saint Evremond en particulier souhaitaient au contraire la continuation des hostilités. Suint-Evreracnd s'empressa donc debafoui;r les né^rociateurs. Voici un extrait de la lettre qu'il écrivit à cette occasion au maréchal de Créqui : • Comme le plus grand mérite du chrétien est de pardonner à ses ennemis, et qu<^ le rh'ttiuient de ceux qu'on «im ' est l'effet de l'amitié la plus tendre, M. le cardinal a pardonné aux Espagnols, afin de cliâiier les Kran'jais. Eti effet, les Espagnols, humiliés par tant de disgrâces, abattus par tant de pertes , devaient attirer sa compassion et sa charité, et les Français, devenus insolents par tes avantages de la guerre, méritaient d'éprouver les rigueurs salutaires de la paix. • Bien que cet écrit eût été tenu secret, l'auteur allait bientôt porter la peine de ses railleries. Muzarin meurt; Fouquel monte rapidement au pinacle ; Saint- Evremond suit la fortune du surintendant. Il accompagne Louis XIV en Bretagne; mais, avant de partir, il laisse à M™e du Plessis- Bellière une cassette cont'inant de l'argent, des papiers et, parmi eux, la fameuse appréciation du traite des Pyrénées. Soudain, pendant cette absen- e, Fouquet est arrêté; de plus, on mt!t les scellés chez toutes les personnes qu'on lui suppose attachées. Mme du Plessis-licllièro était trup amie du surintendant pour ne pas être comprise dans les suspe>-ts. On trouva chez elle le document accusateur. Le T'-llier et Culbert, qui cherchaient à faire du zèle, s'emparèrent de la lettre et provoquèrent auprès du roi un châtiment immédiat. Louis XIV cela à leurs instances; heureusement Suiut-Evremond fut informé a temps du péril.
Il ^e retira en Nurioandie, espérant que l'orage se dissipeniit; de la, il passa en Hollande. Il ne demeura pas longtemps sur le continent. Déjà, lors du rétablissement de Charles M, il avait été envoyé à Londres avec le conae de Soissons pour féliciter le nouveau monarque et il avait été accueilli très-cordialement par le roi. Proscrit, il se souvint de la s^'nipathie de Charles II, passa la mer et fut reçu à bras ouverts, pour ainsi dire, à la cour d Angleterre. Il fut richement pensionné, et, s'il l'eût voulu, il fût devenu le secrétaire intime et le confident de Jacques II. La révolution de 1688 ne changea rien k sa fortune. Il avait connu Guillaume III en Hollande et celui-ci lui continua sa faveur.
Avec sa sagacité toute française, Saint- Evremond se complaisait aux petites intrigues qui agitaient la cour d'Angleterre. On croit qu'il ne demeura point étranger aux combinaisons qui amenèrent une belle Bretonne (M^lt; de Kéroualle) dans les bras de Charles II (1671). A coufi sûr, il ne demeura pas insensible non plus aux charmes de la belle duchesse de Muzarin, Hortense Mancini, qui était venue, ■ par suite de ses démêlés avec le plus sot des époux, ■ se fixer sur les bords de la Tamise. Ce fut chez Hortense que se forma ce fameux cercle littéraire dont Saint-Evremond fut lame. Ses ajnours avec la maîtresse du logis sont demeurées célèbres. Néanmoins, d après le ton général de la correspoudance publiée deruicrement, on peut supposer que la Ûamme de l'ancien lieutenant aux gardes ne fut pas agréée. • Je suis trop discret, madame, pour vous demander des approbations, et vous êtes trop judicieuse pour m'en donner ; mais, comme le chagrin de l'humeur se mêle à l'exactitude de mes jugements, je vous supplie que je ne sois pas censuré geiiécalemenl sur tout ce que je fais. Si je parle, je m'explique mal; si je me tais, j'ai une pensée malicieuse. Si je refuse de disputer, ignorance: si je dispute, opiniâtreté ou méchante fui. Si je conviens de ce qu'on dit, on n'a que faire de ma complaisance ; si je suis d'une opinion contraire, on n'a jamais vu d'homme plus contrariant. Quand j'apporte de bonnes raisons, madame hait les raisonneurs; quand j'allègue des exemples, c'est son aversion. • La duchesse de Mazarin conserva sa sévérité jusqu'au dernier jour, et les dernières missives de Saint - Evremond sont encore remplies de plaintes et de soupirs.
Malgré la haute position qn il occupait k la cour d'Angleterre, maigiè la munificence des souverains, il avait à plusieurs reprises sollicité la grâce de rentrer en France ; mais ses suppliques avaient toujours eie repoussées avec ou:>tination.
Il attendit longtemps; enfin, on lui annonça que rien ne l'empêchait plus de reparaître dans les salons de P^ns. Mais alors de tristes appréhensions vinrent ^as^aitllr. Ou sait que Vardes, reveuaul dexil, dans un costume dont les courtisans se moquaient, disait k Louis XIV : t Sire, loin de vous, on n'est
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pas que malheureux; on est ridicule, i Saint- Evremond eut honte de se trouver dans le cas de Vardes. Ses ennemis étaient morts, mais ses aniis aussi avaient disparu. Ninon de Lenclos avait perdu ses attraits; la cour était composée de vi^^ages inconnus, de nouveaux usages s'étaient implantés. Que faire en France? qu'y ch'?rcher? Le coureur de ruelles, le raffiné, le frondeur d'autrefois n'avait plus qu'une seule passion, celle de la bonne chère. Un mot de lui le peindra k cette époque. Comme 11 était mal tde sérieusement, 1 envoyé de Florence lui offrit un prèirt^pour se réconcilier : ■ De tout mon cœur, réponditil ; je voudrais me réconcilier ave l'appéiit, car mon estomac ne fait plus ses fonctions. » Effectivement, il souffrait. Il manda donc à. ceux qui le pressaient de revenir en France que ses cheveux avaient blanchi et que son corps se refusait aux fatigues de la route. Plusieurs maladies physiques l'accablaient, sans compter les douieura morales, l'isolement. Il traîna une existence fatiguée pendant une année ou deux encore el rendit le dernier soupir par une belle journée de septembre, à l'aurore de ce xviiio siècle dont il avait été l'un des inconscients prédé>-esseurs. On l'enterra k Westminster, parmi les hommes illustres que l'Angleterre avait déjà produits.
Les ouvrages les plus connus de Saint- Evremond, ceux qui ont principalement établi sa notoriété, sont : la Comédie des académis!es , Réflexions sur les divers génies du peuple romain . Conversation du maréchal d'Hucquincourt avec le Père Canaye, Jugements tt observations sur Sénét/ue^ etc.^ Ùisseriatioiis sur la irayédie ancienne et moderne et sur les poèmes des anciens. La piincijiale édition de ses Œuvres compU-les est l'édition publiée a Paris eu 1753 (12 vol. petit in- 12).
Nous reproduisons ci-a|ires le juj^emetit que porte sur Sai.it-Evremond M. L.-D. Gilbert, auteur d'une étude couronnée nar l'Academie française.
• ... Saini-Evremond est l'homme de société par excellence; aus^i bien que Voiture, mais avec plus d'aisance et moins d'apprêt, il est le premier modèle de ces écrivains qui causent encore alors même qu'ils écrivent, et il n'est pas besoin de regarder au titre do ses plus célèbres ouvrages pour voir que la plupart ne sont, en reahtè, que des conversations rédigées... Au fond, qu'est-ce que Saint-Evreniond? Avide de tout savoir pour parler de tout, il a eu la curiosité de toute science, de tout art, même de la musique, qu'il a nonseultjinent étudiée, qu'il a pratiquée; mais est-ce un philosophe, un moraliï.te, un poëte, un historien, un auteur dramati>^ue, un savant, un satirique, uii critique, un humoriste? On ne saurait au juste le dire, et c'est pour cela sans doute que sa grande renommée s'est SI vite éteinte... On peut dire qu'il est, avec La Rochefoucauld, l'écrivain de bonne compagnie, l'ecrivuin de qualité par excellence, car tous les deux ont fait pa-sser de la conversation dans leurs livres ces belles et nobles manières de dire qui doiineni â leur style un si grand air. Saint - Evremond a moins de force sans doute, mais plus de souplesse ; moins de concision et de rigueur, mais plus d'abandon et de grâce. Toutefois, dans l'un et dans l'autre, il ne serait pas difficile de retiouver les façons raffinées de l'hôtel de Rambouillet, dans Saini-Evremond surtout, bien que personne, ttvani Molière, ne se soit diverti plus agréablement aux dépens des précieuses. Par un singulier mélange, k la recherche coquette de Ih. mme du monde, il joint la contention laborieuse de l'homme de cabinet; car, au fond, sous de certaines apparences d'heureuse facilite ou d'aimabie négligence, son style est tres-étudie, tressavant, tout rempli de petit:» secrets, de ruses même, et c'est par là surtout qu'il plaît encore et mérite de plaire aux couuais^eurs. *
SAINT-FAL, artiste dramatique. V. Saint- Phal.
SAINT FARGEAC, homme politique et conventionnel. V. Le Peltibb.
SAINT-FÉLIX (Guillaume de), capitaine fiançais qui vivait au Xiie àiècie. Il était d'une famille normande qui possédait de grands biens dans la vicomte de beziers et dans le comte de Caraman. Il guerroya comme tous les seigneurs de cette époque, tantôt contre celui-ci, tantôt contre celui-là, et mena la vie que menaient leii seigneurs a ces époques barbares et agitées, li était vassal du vicomte de Beziers. Lorsque, les vicomtes de Beziers et de Carcassoune furent réunies sous la domination du vicomte Raymond Roger, Saint-Felix lui prêta serment (1191) et iui fut fidèle.
SAINT-FÉLIX (Claude db), magistrat français, de la fanulle du précèdent, mort en 159S. Il était conseiller au parlement de Toulouse, lorsqu'il fut nomme, en 1570, procureur générai près cette cour. 11 eut à lutter consta4nment contre les sourdes résistances que rencontra son élévation à ce poste. Suspect de faibie^se pour le protestantisme, il était mal vu des gens plus particulièrement dévoués k la personne du roi et ne trouvait aucun appui dans ia population,
?ui lui était prufondeiueut antipatliique. Deux ois il obtint contre le parlement de Toulouse des lettres de conseil et conserva son poste en dépit de ses ennemis. Les luttes auxquelles il dut prendre part sont sans intérêt pour
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nous aujourd'hui, Russi nous garderons-nous bien d'entrer dans plus de détails. Saint-Félix mourut, après avoir assisté k Rouen k l'assemblée des notables convoquée par Henri IV en 1596. 11 avait été chargé par le Béarnais de faire exécuter l'édit de Nantes (1598).
SAINT- FÉLIX (Germain de), capitaine français, de la fimille des précédents, mort en 1586. Il fut chevalier des ordres du roi en 1573 et resta lié avec l'amiral de Coligny ; il s'opposa de toute sa puissance k la Ligue et lut chargé, en 1579, par le duc de Montmorency, de l'aire exe.-uter a Beziers l'édit de pacification. — Ses deux fils, Raymond et Juan, appartenaient k la religion réformée; ils prirent part aux guerres de cette époque dans les rangs de leurs coreligionnaires. Raymond commanda pour les protestants le pays de Foix et fut gouverneur de Mazères. Il fut tue en 1622 au sié^e de Mas-d'Azil. Jean, son frère, qui lu: succéda, vit tous sea biens confisqués et réunis k la couronne.
SAINT- FÉLIX (ArmandPhilippe-Germain, marquis ni;), vice-amiral français, né au château de Cajarc en 1737, mort au même lien en 1819. Il commença par être page, puis U entra, en 1755, dans la marine comme garde, devint enseigne en 1762, pnis lieutenant. Chargé, en 1772, par Desrocnes, gouverneur de 1 lie de France, de vérifier l'existence d'une lie dite San-Juan-de-Li^loa (Saint- Jean-de-Lisbonne) , que plusieurs navigateurs avaient urétendu a\oir aperçue dans la mer des Inoes, Saint-Félix ne put la découvrir, nial;;re de longues et minutieuses recherches. 11 transporta, en 1773, Beniowskî k Madagascar et passa avec lui quarantecinq jours pour l'aider k commencer son établissement. De retour k l'Ile de France en 1774, Sa.nt-Felix prit le commandement du navire le Coromaudtl, fit plusieurs excursions dans riude, rentra en Fiance en 1777, pul^ s'embarqua comme lieutenant sur le So- /i/taVe et assista k la bauille d'Ouessant (177S). Fait prisonnier avec le /'ro/ec, et bientôt échange, il lut charj;é, en qualité de commandant de i'Astrée^de croiser dans i*t golfe de Gascogne en 1781, puis d'inspecter avec l'Amazone les bâtiments de commerce mouillés dans les ports de ta Manche et de 10céan, depuis Saint- Brieuc jusqu'à Bordeaux. Capitaine de va:s.seau en I78t, il combattit sous les ordres dt; Sulfren dans plusieurs batailles navales et s'y couvrit de gloire. Il reparut en France un moment en 1782, reprit la mer à la fin de la même année et fut blessé au combat du 20 juin 1783. Il revint encore en France en 1784 et, nommé, en 1786, commandant de la frégate la Flèche, il alla recevoir k Cherbourg le roi Louis XVI.
Saint-Félix fut, en 1790, nomme commandant des forces navales au delà du Cap de Bonne-Espérance et sut fa:re respecter le drapeau français par le^ Anglais. Apres une retraite de moins de six mois causée par le mauvais état de sa sauté, il rentra au service avec le titre de vice-amiral, le 1" janvier 1793. La Révolution française ayant eu un contre-coup k l'île de France, Samt-Fe.ix ne put tomber d'accord avec le parti avance de l'île au sujet des opérations maritimes^ pour l'exécution desquelles il voulait se conlormer strictement aux ordres de la métropole. L'île décréta la déchéance du vice-amira-, qui fut arrête et relâche en 1795 ^enlt-ment. Dans les années suivantes, Saint-Félix éprouva de fortes pertes en arg^ent; il retourna eu France en 1810, où la pension de 4,000 francs qui lui avait été accordée en 1800 fut élevée k 6,000.
SAINT-FÉLIX (Félix d'Amorëux, dit Jules DK), littérateur fi-ançais, ne a l^zes en 1806, mort eu 1874. Il débuta dans les lettres à l'âge de vingt-quatre ans par un recueil de Poêiies romaines (1830^ qui fut remarqué, puis il écrivit une longue série de romans, dont quelques-uns obtinrent un certain succès, et des ouvrages de genres divers. Etant entré comme employé au ministère de l'intérieur, il devint t-bef de bureau dans le service de l'imprimerie et de la librairie et fut nomme secrétaire de la commission de colportage. Parmi ses nombreux ouvrag^'S, nous citerons : Daliluh (LS33, iu-8<>); Autour du mûude(l83i, in-80); in Roman d'AraùeUe{l&34j in-8")i ii/lle de AJangnan (1836, in-aoj, Cleopâtre, reine d'Egypte; JIJto.o la duche.ise de Bourgogne (1S37, lu-a»); le Colonel Ruheniond (1838, iu-80), iiibuihesie de Longueville {l&Zdy in-8o); Louise d' Avaray (1844, 2 voi. in-8y> ; le Rhône et la mer^ souvenirs, légendeSy récitSj etc. (1845, 2 vol. in-8^) ; le Oernier colonel (1846, in-80) ; les Officiers du rot (1849,
2 vol. in-80j ; les Tribuns (1849, iu-8o), portraits des orateurs de l'Assemblée législative sous le pseudonyme de TrintaJcioM; Emigtanis et naufragés (185S, 2 vol lu-S^^ Réguie (1852, iu-4o)i les Soupers du Directoire US53,
3 vol. in-8'';; les Nuits de Rome (1853, in-12); Histoire de Napoléon IJ, roi de Rome (1853, in-12); les Aoeniures de Cagliustro (1854, in-16)-, la Chasse aux Cosaques (1S56, in-80J; Roseinonde et Rosaltnde (18:»7, iii-80) ; les Charmilles de Trianon (1858, 3 vol. iu-80); Scènes de la oie de gentilho.nme (1858, in-12); le Gant de Diane (iS59, in-i2J; Rome en Provence (1860, in-8*>); les Amoureux de la comtesse (1862, in-12;; les Cousins de Sittan (i863, in-12j; les Otssaux de Ciichy (1864, in-12); l'Ami de la reine (1865, m- \2) ; les Chevaliers du tour de France (IS65 , iu-is) , etc. On lui doit, en outre, des articles insérés dans la
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Revue de Paris, les Cent et un, le Livre des conteurs et dans divers journaux. Enfin, il a collaboré k quelques ouvra;;:es d'Alexandre Dumas, notamment k VOrestie, drame en vers représenté en 1856.
SAINT-FEBBÉOL (Amélée), homme politique franç-tis, né en 1810. Riche propriétaire de la Haute-Ivoire, il adopta <ie bonne heure les idées républicaines et fut élu représentant du peuple à l'Assemblée législative par son dé|>artement, le 13 mai 1849. Il vota avec les démocrates aocialiïtes, signa au mois de juin suivant l'acte d'accusation des ministres au sujet de l'expédition de Rome, combattit constamment la politique de la majorité et de Louis Bonaparte et fut compris parmi les proscrits après l'attentatdu 2 décembre 1851. Il se réfugia en Belgique, où il passa plusieurs années et revint par la suite en France. Au mois d'octobre 1871, M. Saînt-Ferrêol a été nommé conseiller général dans la Haute- Loire. On lui doit un ouvrage fort intéressant, intitulé les Proscrits français en Belgique (1871, 2 vol. in-18). C'est un récit simple et fidèle de la vie des exilés de l'Empire sur la terre étrangère. Il abonde en anecdotes instructives et eu documents curieux.
SAINT-FLOBENT (GuYOT de), homme politique français, né k 6-mur (Bourgogne) en 1755, mort a Avallon en 1834. Il était avocat dans sa ville natale lorsque les électeurs du bailliage d'Auxois l'envoyèrent aux états généraux de 1789. Il se montra partisan déclaré des idées nouvelles, supprima de son nom la particule et le mot Saint, de sorte qu'il ne fut bientôt connu que sous le nom de FloreD^ Guyot, devint membre de la Convention et vou la mort du roi. Guyot fut chargé ensuite de missions auprès de l'armée du Nord, dans le Pa>-de-Calais, se rang'^a contre Robespierre au 9 thermidur et s opposa vivement k la rentrée des émigrés en 1795. Nommé membre du conseil des Anciens, il quitta cette assemblée en 1797 pour aller représenter la France près la ligue des Grisons, puis fut ministre plénipotentiaire k La Haye. Apres le coup d'Ktat du 18 brumaire, il refusa d'entrer au Corps lé^'islatif, où il venait d'être élu ; toutefois, eu 1806, il accepta du gouvernement impérial la place de secrétaire du conseil des prises et, quelques années plus tard, les- fonctions de substitut du procureur général près ce conseil. Coutraint,comme régicide, de partirpour l'exil (1816), il obtint, au bout de trois ans, la permission de revenir en France.
SAINT- FLOBB.NTIN (Louis-PBBI.TP&ADX, duc DK La VRiLLiifR», comte du), homme d'Etat français, ne en 1705, mort en 1777. Fils du marquis de La Vrilîiere, il succéda k son père (1725) coiutne niiiistre des atfaires générales de la rcliL'inn réformée, puis devint, en 1761, ministre d'Etat, poste qu'il convrva jusqu'en 1775. Saint-Florentin jouiss ii de toute Ih confiance de Louis XV qu-, paitant pour l'armée de Flandre, le chargea de diriger en son absence plusieurs atfaire» importantes. Le ministre dt merveille...; il signa quantité de lettres de cachet. C'était bien mériter du Bien-aimé. Aussi, quand ce zeie serviteur eut perdu la main gauche par suite d'un accident de chasse, le roi lui écrivit-il : a Vous n'avez perdu qu'une main et vous en trouverez toujours deux chez moi k votre service. ■ Il faut convenir que pour un roi on ne pouvait pas être plus aimable. Une autre fois, comme il craignait d'être congédié, Louis XV le rassura en lui disant : < Il ne faut point que vous me quittiez; vous avez trop besoin de moi et moi de vous. • Un ministre de cette étolfe, galant, prodigue et nul, convenait parfaitement k pareil règne. Sou-s Louis XVI, Saint-Florenim fut remercié et remplacé par Male^herbes. Il était, on ne sait a quel titre, membre de l'Acadeinie des scieuces et de celle des inscriptions, et avait été créé duc de LaVrilUere en 1770.
SALNT-FOIX (Germain-François Pocllais db), littérateur français, né a Rennes en 1698, mort a Paris en 1776. Issu d'une bonne famille de robe, il tit d'exijeliente^ éludes chez le^ jésuite:^ de Rennes; mais, comme il avait l'humeur plus que vive, il se fit admettre, dès sa sortie du séminaire, dans les mousquetaires, aspirant, suivant l'expre^bion consacrée k cette époque, ■ au double laurier d'Apollon et de Mars. ■ Il s'éprend un beau jour d'une actrice et, pour avoir occasion de parier k sa belie, de la voir du près, pour obtenir le bénéfice des entrées gratuites, il saisit tout k coup la plume et se met k faire du théâtre. « Saint-Foix venait de publier ses Lettres turques lorsque la guerre éclata avec r.Autricne. il suivit son régimeut en Italie, devint aide de camp du maréchal de Broglie et se distingua, en 1734, k la bataille de Guastalla. N'ayant pu obtenir un brevet de capitaine qu'il avait so. licite, il quitta le service, revint a Rennes et y acheta, en 1736, la maîtrise des eaux et forêts. Il ne tarda pas kse lasser de la vie calme de province, et le goût des lettres et des aventures le ramena, en 1740, k Pans. Ses querelles et se« duels l'y avaient rendu plus tametix qae ses productions littéraires. Cependant plusieui-s des pièces qu ii donna, ce 1740 k 1761, au Théâtre-Français ei au Tkeâvre-Itailen obtinrent un certain succès; ce sont, en général, de petites scènes féeriques et mythologiques sans grande portée. Voisenon comparait leur auteur k « un encrier qui répan-
B drait de l'eau de rose, i* — « D'un cœur droit et généreux, disent les bio^i^raphes, Saint- Koix était susceptible, exigeant, inquiet; on ne pouvait heurler ses opinions sans allumer sa colère. Aucun journaliste n'osait porter sur ses ouvrages un jugement def ivorable. Ce caractère querf^Ueur, qui l'avait, prét^ndait-on, obligé de quitter le service, lui attira dans le monde plus d'un duel et plus d'une aventure désagréable. Les deux rencontres ci-aiirés notaninient sont restées fameuses. Un jour, au cale Procope, Saint-Foix avise un gar(Ie du roi qui demande une tasse de café au lait et un petit pain. ■ Voila un fichu B repas, » répéte-t-il a plusieurs reprises. Le garde tinit piir se fâcher de celte insolence réitérée. On met llamberge au vent et le railleur est blessé. " M'eussiez-vous tué, dit-il, ■» vous n'en auriez pas moins fait un fichu ■ repas»
» Une autre fois, il se prend de ouerelle avec un digne provincial au foyer de l'Opéra et lui assigne un rendez-vous. Le provincial lui répond : « Quand on a alfaire à moi, on «vient me trouver, c'est ma coutume. — Soitl» répond l(f ferrailleur. Et le lendemain il va trouver son hfjuime, qui d'abord l'invite à déjeuner. « 11 s'agit bien de cela! Sortons. » — Jg ne sors juniais à jeun ; c'est ma cou- » tume. — Eu ce cas, déjeunons. • On déjeune donc, puis on se met en marche. L'étranger, suivi de Saint-Foix, entre dans un café et y fait tranquillement sa partie d'échecs. EuXia on va prendre l'air aux Tuileries, et linconnnu, k tout ce qu'il fait, de répéter son éternel refrain : • C'est ma coutume. ■ A la tin. Suint- Foix impatienté lui propose de passer aux Champs-Elysées. • Pourquoi faire? u — Kh I parbleu, pour nous battre I — Nous " battre?... Y pensez-vous, monsieur?... Con-
• vient-il à un magistrat, à un trésorier de - France de mettre l'épee à la mam?... Me
• prenez-vous donc pour un fou?... Adieu. » L aventure tit du bruit, et cette fois les rieurs ne furent pas du côté du littérateur. ■
Suint-Fûix passa les derniers temps de sa vie dans la retraite; il logeait rue des Fossés- Saint-Victor, il l'une des extrémités de Paris, et voyait quelques gens de lettres qui, conune Sabatier de La Dixmerie, avaient consetiti à ne le contredire en rien. Il avait une pension î.ur le Mercure et, vers 1764, il fut nommé historiographe de l'ordre du Saint-Esprit. Il avait d'abord embrassé la cause des philosophes; mais, vers la fin de sa vie, il se rangea parmi leurs adversaires. Les œuvres de cet écrivain se coin posent de ;/,e;/re4d'u«e2'urgue à Paris écrites a sa sœur (Amsterdam, 1730, in-l2), réimprimé sous les titres de Lettres de Medim Coyyia (Amsterdam, 17a2, in- 12) et i\e Lettres turques (Pans, 1750-1754. iii-l2J ; Essais historiques sur Paris (Londres [l'arisj, 1754-1757, 5 vol. m-l2; 5« édit., 1776, 7 vol. in-12J ; on a les Nouveaux essais, publiés en 1781 et 1805 par Ducoudray et par Auguste feanit-Foix, neveu de l'auteur; Origine de la maison de France (s. L, 17GI, in-l2); Uisioire de tordre du Saml-Es-prit (Pans, 1767 et années suiv., 3 pai ties in-l2, et 1774, 2 vol. in-12) ; il avait j>ublié, en 1760, un catalogue de l'ordre in-tol. ; Lettre au sujet de l'homme au masque de fer (Amsterdam [paris], 1768, in-12); il y prétend que c'est le duc de Monmoulb. Les pièces de théâtre .■>e composent de : au Tiieâlre-Françuis, Pandore (1721); \ Oracle {XI A(i)\ DeucaUon et Pyrrha (1741), coinedie retirée et mise eu vers lyriques pour être jouée eu 1755 a l'OiJera; Vile sauvage (\1\Z)\ les Grâces (i744) ; yu/ie (1746); Eyéne {HAÏ); la Colonie (Il ^'i)\ le Uivat supposé (il A^)\ les i/ommsa (1753) , le Financier (176)) ; au Theâtre-ltulion, la Veuve u la mode (1726); le PlaLosoph: dupe de l'amour (1726) 1 le Contraste de l'autour et de l'hymen {i. 'il), le Sylphe (l74:i); le Double déguisement (1747); Ariequui au sérail (n47j; Zeliude (1747); les Veuves turques (1747); les Métamorphoses (1748); lu Cabale (1749); Alceste (1752) ; le Derviche (1755) ; les Trois esclaves; cotte pièce n'a point été représentée; d'autres ne fij^urent pas dans le recueil. Les Œuvres complètes de Saint-Foix furent recueillies lipies sa mort (Paris, 1778, 2 vol. iu-80 ou-in-12,avec dguros).
3A1NT-GALL s. m. Arborlc. Variété do poire.
SAtNT-GALL (le moine do), nom sous lequel on desigTie l'auteur auonyuie des Gestes de Charicmoyney ouvrage écrit vers la fin du 1X0 sieide et qui jouit de peu d'aulorilu historique, a cause des fubles dont il est reai{di.
SAlNT-GELAlS(JoanDK),chronlnueurethis
torieii fi iuiçuis de la dertiioronioitio du xvo siècle. Il figurait avantageusement comme homme de guerre a la cour de Louis XII j c'est tout ce qu'on sait de lui. Sa cbioniquo a étu publiée un 1622 par Théodore Uudofroy (Pans, in-4o). Elle est généralement exacte et coikjuo duiis un esprit indépendant.
SA^T-GELAIS (Oclavien diî), pofile français, nu u Cognac en Uiiti, mort ù Angouléme en 15(i2. l.ssu d'une fuinillu cjiii uvmC la prétention du, descendre des comtes do Lusi-
f;nan. l'une des plus anciennes branches do a nobluMSodu Poitou, Uelaviun vint à Paris faire ses étuilos, puis )l enibras.su l'étaléeclf'siuhli(]Ue; inai.s son habit ne l'eini^icha nullement de s'adonner aux plaisirs ut k lu poésie. Lu cour do Charles VllI, ou il fut introduit, u'étuit pus uu niudole de vertu ; aussi
Saint-Gelais eut-il bientôt à souffrir des excès auxquels il s'était livré. Cependant, tout en menant joyeuse existence, il ne délaissait point les Muses et il fut l'un des premiers qui essayèrent de faire passer les beautés de Virgile dans notre langue. Il traduisit VE^ neiiie (1509, in-fol.) , et vingt et une Epitres d'Ovide (1509, in-4o). On doit également k ce poète quelques œuvres originales. La Chasse d'Amours (1509, in-fol.), reunie au Départ d'Amours, qui est du chanoine Bhiise d Auriol, a été prise pour une continuation du poôme de Saint-Gelais. (J'est une erreur. Biaise d'Auriol était de Custelnaud:iry et n'avait rien de commun avec Saint-Gelai^t. Même confusion à l'égard du Trésor de la noblesse (Paris, in-40). Les poésies de Saint- Gelais furent souvent confondues avec celles d'André de La Vigne, qui florissait a la même époque. Ainsi on rencontre djins un livre de ce ciernier, le Vergier d'honneur, une complainte et une épitaphe sur Charles VIII qui sont sigriées d'Octavien et qui sont etfectîvement de ce dernier. André de La Vigne a abordé les mêmes sujets que son aini ; il a aussi traduit les Epitres d'Ovide. De là vient l'erreur. Les titres mêmes de leurs ouvrages respectifs sont parfois identiques. Nous avons cite le Vergier d'honneur; voici maintenant le Séjour d'honneur (Paris, 1519, in-40 goihiijue, et 1526, in-40). C'est une allégorie en prose et en vers où les jeunes gens sont avertis des dangers qui les attendent et où on les adjure de s'en préserver. Est-ce h. ce livre moral que Saint-Gelais dut son éléviUion au siège épiscopal d'Angouléme? Ou l'ignore. Toujours est-il que le pape Alexandre VI ratifia, en 1494, cette décision à laquelle tout le monde applaudit. Deux ans après sa nomination , le nouveau prélat prononça un adieu définitif aux pompes de la cour et se retira dans son evêché, où les devoirs s|jirituels de sa charge l'absorbèrent tout entier.
SAINT-GELAIS (Mellin de), poôte français, né à Angoulénie en 1491, mort à Pans en octobre 1558. Fils, selon les uns, neveu, selon les autres, d'Octavien de Saint-Gelais, Mellin montra de bonne heure d'excellentes disprjsitions. Aux approches de la Renaissance, c'était une mode d'envoyer les jeunes gens achever leur éducation en Italie. Mellin n'avait pas encore vingt ans lorsqu'il .se rendit k Padoue pour étudier le droit; mais il mordit peu aux subtilités de la jurisprudence et il préférait analyser les beautés de ses auteurs favoris, relire Boccace et l'Arioste. U effleura la philosophie^ il alla même jusqu'à l'astrologie, n II l'estudia fort, ditThovet dans ses Hommes illustres, et approuva les astres, constellations et naissance de l'homme, rejettant toutes les autres parties d'icelle comme superflues. » Il composa, dit-on, sur ce sujet, un volume irés-élegamment écrit, qui a été publié et imprimé sans nom d'auteur; cet ouvrage, intitulé Z>(? fato, est resté inconnu.
^ _ A son retour en France, Mellin embrassa l'état ecclésiastique et, malgré la gravite de
î son habit, devint rorncinent d'une cour ea-
I hinte et spirituelle. Le roi le pourvut de 1 abbaye do Reclus, dans le dioccse de Troyes, et lui donna ensuite l'aumôneric de la maison du dauphin. Convive agréable, cavalier raffiné, versificateur délu-at, il était également excellent musicien et avait autant de réputa-
I tion comme exécutant que comme mélodiste.
' Tout en donnant dans son existence une large place aux plaisirs mondains, en dehors des récréations qu'il trouvait auprès dos grands persouna^'es, Saint-Gelais aimait k s'entourer d'un cercle d'amis et k deviser avec eux sur l'art et sur lu littérature. C'est donc à tort que Ronsard l'a représenté comme un esunt chagrin, envieux de la gloire do ses contrères. En poésie, il est vrai, Mellin mettait deux qualités au-dessus de toutes les autres : la clarté et le naturel. De Ik l'hostilité de Ronsard, auquel Saint-ljelais avait reproché, comme le fit Boileau plus tard, de dénationaliser notre langue. Thevet, au rebours du ■ prince des poètes, » a.ssure que, « pur sou honnêteté et sa doucur, ■ Saint-Gelais se concilia la sympathie gùnéialo. Le roi le constitua maître et garde de la belle bibliothèque do Fontainebleau ; Henri II, en succédant k son père, le confirma dans cette charge. S'il y avait quelque improvisation ou quelque discours k fuire, soit en français, soit eu lutin, soit en vers, soit en prose, on avait toujours recours k Suiiit-Oeluis, Comme tous les gens de goût, il n'uiinait point lu niédiocritu ; il était • repreneur, ■ dit Thevet eu son nu'if langage.
Su mort fut comme sa vie douce et gaie. On a .souvent cité ^es dernières paroles. Les niédocins, no pouvant spécifier lu nature de sa inuiudiu, discutaient bruyamment k son chevet. • Messieurs, dit-il,jo vuis vous tirer d'omburrus; ■ il leur tourna le dos et rendit le dernier soupir.
Que rosie-t-il aujourd'hui du chnnlre qui fit pulpiior le cœur des nobles dames du XVI» Moclo? gue ro8to-t-il do celui qu'on avait appelé i'Ovide français? Quelques épigrunimes lestement tournées, dos contes pleins do charme ol do giAce. Mellin, prèicnd-on, importu chei nous le mudngul et le aonnel, depuis lon^ilemps cultivés on Ilnlio. Lu l'un est douteux ; mais ce qu'on peut avancer avec plus d'aulonto, c'est qu'il corrigea la traduction que Jacques Colin avait fuite du Courtisan de Ualt. On sait aussi qu'il mit
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en prose la Sophnnisbe du Trissin, avec des chœurs en vers, pièce qui fut représentée à Blois en 1559 et niipriniée, la même année, k Paris, en un volume in-8o, devenu fort rare. Il imitade l'Arioste l'épisodedeGenevre du Holand furieux, terminée par Baif(imprim. en 1572). Le recueil de ses poésies complètes a été coordonné par Antoine de Harsy (Lyon, 1574, in-8"). Deux autres é'iitions en ont été faites (Lyon, 1582, in-12, et Paris, IC65). Celle de Pierre de Tour-. (Lyon, 1547) a été longtemps inconnue et se vend fort cher. La plus récente date d(^ 1719 (Coustclier, Paris, in- 12).
SAINT-GÉNIES (Jean Dii). poôte français, né k Avignon en 1607, mort a Orange en IGCï. Il vint, ses éludes terminées, se fixera. Pans, où son goût pour les lettres le mit en relation avec le cardinal Fr. Barberini, Balzac, le Père Audiffret, Gilles Ménage, Boissat (de Vienne), surnomme VEsprtt, le fameux Ctiapelain, etc., et publia des poésies latines sous le titre de Joannis Sangenesii poemata (Paris , 1654 , in- 40), Ce recueil, qui contient des élégies, des idylles, des satires, est terminé pur un opuscule en prose relatif à la poésie latine et à ses changements. S'il laisse k désirer pour la pureté du style. Saint-Génies montre un esprit solide et éclairé et une rare modestie. Colletet et Chapelain faisaient grand cas de son talent. Aux approches de la vieillesse, il prit l'habit ecclésiastique, obtint un canonicat k Orange et donna toute s;i fortune aux pauvres.
SAINT-GEMS (Auguste-Nicolas Dii) , magistrat français, né k Vitry-le-Fraiiçoïs en 1741, mort à P.tntin, près de Paris, eu 1808. Au sortir du collège de Reims, il fut charge par ûl. de Choiseul d'une mission importante, dont l'heureuse issue lui valut le titre de commi.ssaire des guerres. A la signature de la paix, il étudia la jurisprudence, se fit inscrire comme avocat au barreau de Paris et fut nommé auditeur à la cour des comptes. A la Révolution, il donna sa démission. On lui doit : Défense des droits du roi contre les prétentions du clergé de France. La collect ou de^ lois françaises formée par Saint-Geiûs, et qui comprenait environ 1,800 volumes, faisait partie de la bibliothèque du Louvre.
SAINT-GENOIS (François-Joseph, comte DE), historien belge, né k Monsen 1749, mort k Bruxelles en 1816. Il embrassa d'abord la carrière militaire, puis il donna sa démission après sa nomination de représentmt de la noblesse aux états do Hainaut. La session des états terminée, il étudia en même temps la jurisprudence et l'histoire locale. Nommé de nouveau députe de la noblesse en 1783, il fut emprisonné quelque temps après qu'eut éclaté la révolution belge, se réfugia en Autriche et ne revint en Belgique qu après l'apuisement des troubles. Ses prinoifiaux ouvrages sont : Mémoires généaloyiques et his' toriques pour servir à l'histoire aes familles des Pays-Bas (Amsterdam, 1780, 2 vol. in-80) ; Chronologie des gentilshommes de la noblesse des états du pays (Paris, 1780, in-fol.) ; J/onumcnis anciens (Paris, Lille, Bruxelles, 1782, 2 vol. in-fol.).
SAINT-GENOIS DES MOTTES (Jules-Lud-
ger-Dominique-Ghi.->lajn, baron dk), historien et erudit belge, né k Lennick-Saiiit Quentin (Biabaut) en 1813, mort k Gand en 1867. A vingt-trois ans, il fut nommé archiviste de la Flandre orientale, puis il devint, en 1848, professeur à l'université de Gand et conservateur de la bibliothèque de cette ville. M. de Salnt-Genois fut, en outre, échevin de Gand de 1855 k 1858 et fit partie de l'Académie royale do Belgique depuis 1845. Outre des articles et des mémoires insères dans divers reciieils et dans les Mémoires et le UuUetin de l'Académie de Belgique, on lui doit un ussez grand nombre d ouvrages, notamment : UemOyse , histoire yantuise du xvjo i<i€cie (1835, 3 vol. in-18), roman historiqite; Z/jitoire des avoueries en Belgique (1837, in-8ol, couronnée par l'Acadéinio royale; la Cour du duc Jean I V (1837, 2 vol. in-12) ; le Faux Baudouin (1840, 2 vol. in-12) ; Un premttr amour de Charles-Quint (1840, in-S") ; Sur la cornpétence de la juridiction à laquelle furent soumis Bngonct et liimbercourl (1840, ni-lâ)^ Notice sur le dépôt des archives de la Fitut' dre orientale (1841, iu-80)- Inventaire analytique des chartes des comtes de Flandre (1846, ib*4o) ; le Château de Wttdenborg (184G, 2 vol. in-a»); IJistoire des voyageurs belges du xiii« au xviiio siècle {\SiT, 2 vol. in-l8j ; Cataloyue méthodique et raisonné des manuscrits de la bihUothèqite de Gand (lS4d-lî>52, in-8o); la Bataille de Itoostivck (1849, iii-so); Feuillets détaches (1851 , iii-is) ; liecits instonques (1854, in-18); Missions diplomatiques de Cor^ neiiui Sapperus (1856, iii-40); Profils et pnr* traits (iSûo, in-12;, nuuvelles; Antoine Sundents et ses écrits (I86t, lu-so), les Flamands d'autrefois (1865, m- 16), etc.
SAINT-GEORGB (ChnrIes-MectorDR), thdologinii français, né h Piiris en 1088, mort k Aiiibliiben en 1755. Issu d'une nneienuo et miisHunte funnlle du Poitou, qui avait cmurasso hi Uuformo, il piiHHa, jeuno «Mii-nro, a l'élrangor, accumpiigne de mi mère. Lu lecture nos l'cnis de i.t it.\ 1 .111.» Anloiiictie Uuuiignon iigit pi"! ur boti iimtgi-
nation ot le jeta d < mu. Fn 1711,
il quitta l elpi'leiii m . <{U il lorvuK,
ae muritt et s'enfuit duns lu auluudo avec son épouse, mystique comme lui, pour modeler
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leur vie sur la vie des anciens anachorètes. Mais il est à croire qu'à la longue l'isolemeni leur parut lourd, car, qut-lques années après, ils se fixèrent k Genève. On a de lui : Témoignage d'un enfant de la vérité et droiture det voyes de l'esprit (Berlebourg, 1738, in-12); Discours spirituels sur diverses matières de la vie intérieure et des dogmes de In religion cfirétieune {Bt^rlehonrg, 1738, 2 vol. in-12); Témoignage d'un enfant ou Explication de /'.\pocalypse, etc. (Berlebourg, 17?9, 2 vol. in-12); Témoignage d'un enfant ou Abrégé de l'essence de la vraie religion chrétienne (Berlebourg, 1740, in-12); Témoignage d'un enfant démontré dans la vie des saints patriarches, etc. (Berlebourg, 1740, in-18); Autobiographie (rase, in-80).
SAINT-GEORGE (lechevalierDE).V.STUARi
(Jacques- Eduuard).
SAINT-GEORGES (JeaD-Josepb-Alexis David dk). ph loiogue français. V. Dwid dh Saint-Georges.
SAINT-GEORGES (Jacques-François Groct, chevalier de), marin français, né k Saint - Malo le 27 septembre 1704, mort en mer le 24 janvier 1763. Entré, en 1720, au service de la Corai>agnie des Indes, il navigua en sous-ordre sur l.;s vaisseaux de cette compagnie jusqu'à 1 année 1734. où il fut appelé à les commander en chef. Il traversa heureusement, en 1744, avec son vaisseau isolé par la tempête du reste de ^on escadre, la flotte anglaise et reçut, en 1746, le commandement en chef de trois vaisseaux de guerre destinés k escorter des navires de la Compagnie des Indes. Parti, en 1747, de la rade de Graix, il sut, par des manœuvres habiles, éviter le combat avec cinq vaisseaux anglais, mats ensuite il fut très-maltraité par les tempêtes et dut changer de route. Arrivé a l'Ile d'Aix avec les débris de son escadre, Sa.nt-Georges j trouva de La Jonquière, chef d'escadre, qui allait comme lui escorter un convoi marchand. Les deux marins réunirent leurs fo.-ces et naviguèrent de conserve, et le 14 mut 1747 ils rencontrèrent dans les eaux d'Espagne, près du cap d'Ortegal, une flotte anglaise de 17 vaisseaux. Les forces françaises n'étaient que de 9 vaisseaux, sous la protection desquels se trouvait un grand nombre de vaisseaux marchands. Néanmoins, pour sauver ces derniers ainsi que 163 vaisseaux marchands que Dubois de La Motte ramenait de Saint-Domingue en France, «'t qui étaient également menacés par la flotte anglaise, les deux commandants français acceptèrent le combat et luttèrent avec intrépidité jusqu'au dernier moment ; les vaisseaux français ne se rendirent à l'ennemi que lorsqu'ils furent criblés de boulets, envahis par 1 eau et hors d'état de résister. Le vaisseau
3ue commandait Saint-Georges se rendit le ernier. Le courage de Saint-Georges lui procura des témoignuges d'estime de l'ennemi, non-seulement de lu part d'un des commandants de la flotte victorieuse, Anson. mais encore de la part du roi d'Angleterre, George II, qui exprima au nmrin français, devant toute sa cour, l'admiration que lu avait causée sa conduite heruîque. Saint- Georges protégea avec succès, en 1761, l'Ile de France et l'Ile Bourbon contre les Anglais. Appelé, en 1762, au secours de l'imun de Mascate, allie de la France, il remporUi une victoire sur les Arabes. Il mourut l'année suivante. Louis XV s'écria, k la nouvelle d-cette mort : ■ C'est un vrai nmlbeur pour le royaume. Je perds en lui un de mes meilleurs officiers. ■ Suint-Georges avait été décoré, dès le lOP mai 1747, de l'ordre de Suint- Louis, avec l'autorisation, quoiqu'il n'eût piis le temps de service nécessaire, d'en porter la croix avant qu'il fût reçu chevalier.
SAINT-GEORGES (le chevalier dr), célèbre personnage k la mode, de la fin du xviuc siècle, né k Ta Guadeloupe le 25 décembre 1745, mort u Paris en 1799. S» mère était une négresse esclave, dune grande beauté, et il uvait pour père M. Jean-Nicolas de BouloDgne, d abord conseiller du roi en son parlement de Metz et intendant de ?!cs finances, ensuite contrôleurgeneraldes finances, grand* trésorier de l'ordre du Suinï-Espnt,Pto. Amené fort jeune en Frunco par son père, lo muliltre y reçut une rducHiiou soignée; il annonça surtout des dispositions exceptionnelles pour tous les exercices du corps et pour les tatentA d'agrément. Il escctluiC dans li musique et surtout dons l'osonme. Dés l'&^ de treize ans, M. do Bouluiigno plaçn Saint- Georges en pension chef L» t^-'^ ■■ — -in des plus célèbres maîtres d'ur : ;ii«,
Snint-Gcorgos passu six ant.' : i^es-
sière; le matui était consucrt- « i «-in;.-, et les maîtres do litteraliirr, do science, do musique, de langues ol dr» dnnso *•» ^'»-'i*»*dnieol auprès du jeune mulAtre. I' tout
entière eioit consacrée aux 1 de
tcmp?i Suiiu-Ocorges dcvii.i re-
marquables tireur» d'- > \_..i Bofti-
More. A quinte ans. ^ les plu»
forts ne pouv-d-'Ht i .-t k -lu-
sept ans il bal -moi
de P.'iri'i. Il u ■ tor
du iluc da c'bHru-«* \ I vaine des gordex ot >.
' le farori
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du prince et le héros à la mode. C'est vers cette époque qu'il se révéla comint* compositeur musical. On a de lui plusieurs opéras dont les piètres lihrettos entravèrent le succès, un menuet célèbre, dit Menuet de Saint- Georges, et des concertos. Ses opéras sont : Ernestine^ paroles de Laclos «uieur des Liaisons dani^ereuses , représenté en juin 1777. La critiaue reconnut à la musique de la grâce et d^ la tinesse, mais peu d'originalité et do variété. Cette partition ne survécut pas à la première représentation. La Chasse n'eut pas plus de succès. Enfin, en 1787, la Fille qarçon, comédie mêlée d'ariettes, paroles de Desmaillot, musique de Saint Geort,-es, réussit, et c<tte partition est, à coup sûr, la meilleure de Saint-Georges, bien qu'on lui ait repro< hé, comme à ses aînées, d'être dépourvue d'invention. Les Concertos de Samt- Georges eurent plus de succès que ses œuvres dramatiques; pendant longt»-mps ils firent fureur. Plusieurs furent gravés sous le nom du célèbre Jarnowitz, qui ne les désavoua jamais. Saint-Georges était de première force sur le violon, et on cite de lui un lait presque invraisemblable : il joua un soir un morceau de musique avec son fouet, fait certifié par des tenioms oculaires. Le fouet en question est devenu légendaire : le manche était garni d'une infinité de pierres précieuses, et le chevalier prétendait que chaque étoile de cette éblouissante collection représentait une femme qui l'avait aimé. Le chevalier était directeur de la société musicale du Concert des amateurs. En 1776, lorsqu'il fut question de confier à une régie l'Académie de musique, alors sous la surveillance de la ville de Paris, Saint-Georges se mit à la tète d'une compagnie de capitalistes et sollicita le pri\ ilégi*,el on vit alors M'*c» Arnould, la Guimard, Rosalie Levasseur et les autres impur*'^ de l'Opéra s'indigner et adresser à la reine ud placet dans lequel elles représentaient à Sa Majesté : • Que leur honneur et leurs privilèges s'oppo^aient à ce qu'elles fussent soumises à lu direction d'un mulâtre. » Cette cabale ridicule l'emporta, et la requête de Saint-Georges fut rejetée. On a prétendu que l'irritation causée par cet ulfront avait contribué ii rendre le mulitie plus accessible aux idées révolutionnaires, qui commençaient à germer. Sa correspondance, inédite, mais dont plusieurs lettres sont entre les mains de personnes dignes de foi, témoigne qu'il n'en fut rien et qu il fut lancé dans le courant d'idées nouvelles par le duc de Chartres (Philippe- Egalité). Quelque temps après sa déconvenue directorialej Saint-Georges accompagna son protecteur a Londres, dans ce vo^-age où le duc de Chartres, sous prétexte de réformes à introduire dans le costume français, s'occupait de politique. Pendant que le duc de Chartres hantait les clubs, Saint-Georges obtint auprès des habitants de Londres un succès égal à celui qu'il avait à Paris. On se le disputa dans les salons les plus aristocratiques; le peuple ne le désignait que comme le plus séduisant des couloured gentlemen (gentilshommes rie couleur). Le prince de Galles lui-même, enthousiasmé des talents de son hôte, voulut le décorer de l'ordre du B:tiD. Saint-Georges eut la modestie de refuser. Il rentra en Frauce après trois mois de séjour, aussi pauvre qu'il en était parti, car il était d'une générosité rare; !e seul argent qu'il rapporta, après avoir dissipé pendant trois mois des sommes fabuleuses au jeu et dans des fêtes, était celui d'un pari qu'il avait gagné au prince de Galles, pari de deux cents guinées et qui consistait à sauter à pieds joints le fosse rie Richraond. Il rapportait les modes anglaises, redingote, bottes et chapeau rond, qui détrônèrent pour toujours l'habit brodé et la culotte courte. Saint-Georges fut moins heureux dans un voyage à Tournai, qu'il exécuta à l'instigation du duc de Chartres (devenu duc d'Orléans) en 1791. Sous prétexte d'organiser un concert, il avait mission de s'aboucher avec plusieurs émigrés de qualité et de les rall.er au duc. Saint- Georges fut fort mal accueilli; ces fiers personages ne virent dans l'envojé du duc d'Orléans qu'un personnage de race inférieure. Us retusérent rie la-iniettre à leur table, et Saint-Georges dut quitter Tournai, après une injure que lui fit le commandant de place.
La Révolution marchait à grands pas.
Saint-Georges en embrassa les principes avec enthousiasme, leva une compagnie de chasseurs à cheval (1792), tit incorporer sa troupe à l'armée du Nord et, dans plusieurs engagements avec les Prussiens, tit des prodiges de valeur. Il servait sous le cuiumandeinent de Cumouriez et fut un des premiers à dénoncer la trahison de ce général. Son patriotisme ne l'empêcha pas, plus tard, d'être arrêté à Pans comme suspect et emprisonné. Le 9 thermidor le sauva; son rôle d'ailleurs était fini, ou l'avait déjà oublie. Atiemt quelques années après d'une maladie de vessie et d'un uKêre qu'il négligea de soigner, li mourut à Tàge de cinquante-quatre ans.
Il existe un grand nombre de dessins représentant le chevalier de Saint-Georges.
Nous citerons d'abord sou portrait au bistre, par Carie Vernet, et un auire portrait qui figurait dans la salle d'armes du professeur Grisier : la physionomie, distinguée, ressort d'une énorme cravate blanche. Le chevalier est eo frac écarlate et sa main, gantée du ^ros gant d'escrime, tient un fleuret. Ce por-
trait est une aqua-tinta t rée à Londres lors du séjour qu'y fit Saint-Georges. 11 existe une iiutre gravure du ménie temps, coloriée, et représentant la chevalière u'Eon faisant assaut avec le chevalier. Elle a pour titre ; The assaut, on fencing match, which took place at Carlton-House, on the 9th aprtl 1787, bftwen mademoiselle la chevalière d'Eon de Beaumont, and monsieur de Saint-George.
Dans cette gravure, anglaise comme l'indique son titre, la célèbre chevalière d'Eon, habillée d'une robe noire laissant le bras libre depuis la saignée, portant des cornettes assez ridicules et la croix de Saint-Louis sur sa poitrine, croise le fer avec Saint-Georges, en gilet de peau et en culotte. Parmi les spectateurs figure le prince de Galles. D'autres dessins contemporains, plus rares, esquisses au crayon pour la plupart, re|>résentent divers traits d adresse de Saint-Georges. Ici on le voit sauter à travers tes portières entr'ouvertes d'un carrosse lancé au trot; plus loin, il tue de chaque main plusieurs hirondelles au vol. Le plus amusant de ces dessins est le Duel à l écumoire, croquis attribué àCarmontel. Le chevalier, en petite veste du matin, y croise le fer contre un cuisinier du prince de Conti, qui, lassé des reproches de Saint-Georges sur sa cuisine, l'avait appelé moricaud et s'était jeté sur 1h mnliltre, dans les cuisines, l'épée à la main. Contraint de se défendre et sans armes, le chevalier avait saisi une écumoire et, avec cette épée originale, n'en avait pas moins paré tous les coups et désarmé son vindicatif adversaire. Siiint-Georges , qui tenait ïioaucoup il son litre de créole, aimait ccponrlant peu qu'on l'appelât moricaud, témoin lo iimlbeureux quidam qu'il heurta un jour involontairement sur te trottoir de la rue du Bac et qu'il roula dans le ruisseau pour lui faire
ftayer celte expression malencontreuse, en 111 disant : ■ Te voilà à cette heure aussi mal blanchi que moi. • Répétons encore en terminant que le chevalier de Saint-Georges se distingue parmi les personnages de sou temps, égoïstes et méchants pour la plupart, par une générosité et une rectitude de caractère fort rares. Jusqu'à la fin de ses jours il fit du bien et avait même ses pauvres spéciaux, qu il entretenait complètement. Notons enfin ce détait bizarre : ce tireur émérite, ce maître es armes, qu'on avait surnomme l'inimitable et l'invincible, n'eut jamais d'affaire. Aucun adversaire n'osa risquer un duel avec lui. En effet, son duel historique, avec un maître d'armes disent les uns, avec le chevalier de La Morlière disent les autres, n'est qu'un assaut humcristisque. L'histoire est connue. Saint-Georges outragé donna rendez-vous à son adversaire sous une arche du pont Marie et, là, lui cassa sur le corps un boisseau de fleurets tout entier, à la grande joie des badauds ébahis. Le chevalier de Saint-Georges est à tous égards une des figures les plus originales de son temps. M. de La Bo6ssiere fils nous a laissé de lui une notice intéressante, quoiqu'un peu spéciale , en tête de son Traité des armes, et M. Roger de Beauvoir a écrit sur lui un roman, le Chevalier de Saint-Georges (4 vol. in-12), réimprimé récemment (in-12, Lévy), qui est un des bons livres de cet écrivain.
SAINT-GEORGES (Jules-Henri Vernot de), auteur dramatique, né à Paris en isoi. Il donna fort jeune, en 1S23, son premier vaudeville, la S'iint-Louis ou les Deux dîners, et fut un des plus féconds librettistes de son temps. Voici la liste complète de ses productions. A l'Opéra : avec Mazilier, la Gypsy^ ballet en trois actes et cinq tableaux, musique de Benoist, Ambroise Thomas et Marllani (1839); avec Mazilier, le Diable amoureux, ballet en trois actes et huit tableaux, musique de Benoist et Reber (1840); avec Théophile Gautier, Giselle ou les Willis, ballet en deux actes, musique d'Adam; la /feme de Chypre, grand opéra, musique d'Iialevy (1841); avec Albert, la Jolie klie de Gandy ballet en trois actes et neuf tableaux, musique d'Adam (1842); avec Mazilier. T^nrfy ^en- 7-iette ou la Servante de Greenwich, ballet en trois actes et neuf tableaux, musique de Elotow, Burgmuller et Deldevez ; le Lazxarone ou le Bitn vient en dormant, petit opéra en deux actes, que ne dédaigneient las d'interpréter Siolz (Beppa), Dorus-Gras (Baptista), Levasseur (Josue) etBaroilhet (Mirobolante) [1844]; l'Ame en peine, opéra en deux actes, musique de Flotow, qu'on représente souvent en province et à l'étranger (1846); \^ Fanal, opéra en deux actes, musique d'Adam (1849) ; le Juif-errant, grand opéra, musique d'Halévy (1852); le Corsaire, opéra-ballet en trois actes, musique d'Adam (1856) ; avec Emilien Pacini, Pierre de Médicis, grand opéra, musique de Poniatowski (1860). A l'Opéra- Comique : l'Artisan, en un acte, musique d'Halévy; le Boi et le Batelier, en un acte, musique d'Halévy (1827); Pierre et Catherine , en un acte, musique d'Adam ; avec Ménissier, VIllusioH, drame lyrique en un acte, musique d'Herold ; Jewiy, en trois actes, musique de Carafa (1829). C'est a cette époque que M. de Suint-Ueorges fut directeur de 1 Opéra-Comique, juste au moment, peu favorable, où ^e reliraient du théâtre Eileviou et Martin; Ludovic, drame lyrique en deux actes, musique d'Hérold et d'Halévy (1833); ta Sentinelle pei'due, en un acte, musique de Ri* faut (1834); avec Leuven, la Marquise, en
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un acte, musique d'Adam (1835); avec Leuven, le Luthier de Vienne, eo trois actes, musique de Monpou (1836) ; avec Scribe, i l'Ambassadrice, en trois actes, musique d'Auber; avec PJanard, Guise ou les Etats de Blois, drame Ivrique en trois actes, musique d'Onslow (1837'); avec Planard, VEclair, en trois actes, musique d'Halévy ; qui ne connaît la célèbre romance du troisième acte : Quand de la nuit, l'épais nuage, etc.; avec Scribe, le Fidèle berger, en trois actes, musique d'Adam; le Planteur, en deux actes, musique de Monpou (1838); avec Scribe, la Beine d'un jour, en trois actes, musique o'Adam ; la Symphonie, en un acte, musique de Clapisson (1H39); avec Bayard, la Fille du régiment, en un acte, musique de Donizelti; ia Figlia del reggxmento est aussi populaire en deçà qu'au delà des Alpes; avec Scribe, Zanetta ou J-mer atec le feu, en trois actes, musique d'Auber; avec Scribe, VOpéra à la cour, en quatre parties, musique de Grisar, (1840) ; avec Scnbe, les Diamants de la couronne, en trois actes, musique d'Auber; VAieule, en un acte, musique d'Adrien Boieldieu (1841); VEsclave du Camoéns, en un acte, musique de Flotow (1843) ; avec Scribe, Cagliostro, en trois actes, musique d'Adam (1844) ; les Mousquetaires de la reine, en trois actes, musique d Halévy, le triomphe de Roger et le chef-d'œuvre du librettiste (1846); le Val d'Andorre, en trois actes, musique d'Halévy (1848); avec Scribe, ]& Fee aux roses, en trois actes, musique d'Halévy; la charmeuse était Mme Ugalde, sous les traits de Néricha ; elle n'avait pas vingt ans alors (1849), le Château de Barbe-Bleue, en trois actes, musique de Limnander (1851) ; le Carillonneur de Bruges, en trois actes, musique de Grisar; M^o Wertheimberg, qu'on entendait pour la première fois, représentait le personnage de Béatrix ; M™* Carvalho jouait le rôle de Mésangère, et Bataille celui de Maihœus (1852); avec Scribe, le A'a6a6, en trois actes, musique d'Halévy (1853); la Pagode, en deux actes, musique de Fauconnier (1859); avec Leuven, Maître Claude (Claude de Lorraine), en un acte, musique de Jules Cohen (I86I); l'Omôre, en trois actes, musique de Flotow (i870);le/'/&ren/in, en trois actes, musique de Charles Lenepveu (1873). A rodéon : Louis XII ou la Boute de Beims, en trois actes, musique de Mozart (Paris, 1825, in-8o), rare ; avec Léon Halevy. le Concert à la cour, intermède (1828); avec Lockroy, M'ic la Marquise, drame en cinq actes, en prose (1869). -A la Renaissance, salle Ventadour : avec Leuven, Lady Melvil ou le Joaillier de Saint-James, en trois actes, musique de Grisar (1838) ; Prologue en vers pour une représentation au bénéfice des Polonais (1840). A rOpèra-National (boulevard du Temple) : les Amours du diable, opéra fantastique, en quatre actes et neuf tableaux, musique de Grisar (1853), repris à la salle Feydeau pour les débuts de Galli-Marié et de Capoul, et, en novembre i874,auCbâtelet, devenu t)péra populaire, ce qui n'empêcha pas ce théâtre, à peine ouvert un mois, de fermer; Jaguarita l'Indienne, en trois actes, musique d'Halévy, un des meilleurs rôles de Marie Cabel; avec Dupin, la Fille invisible, en trois actes, musique d'Adrien Boieldieu (1854). Au Théâtre-Lyrique (place du Châtelet): ta Funchonnette, en trois actes, musique de Clapisson ; la chanteuse des rues, c'était M"* Carvalho, qui renouvela la vogue de Si j'étais roi, de la Perle du Brésil, de la Promise et du Bijou perdu (1856); U Fanchonuette a été de nouveau bien accueillie à l'Athénée au mois d'avril 1873; Margot, en trois actes, musique de Clapisson(lS57);la Bohémienne, en quatreactes, musique de Balfe( 1862). Au Vaudeville : avec Achille Dartois, Belphégor ou le Bonnetdu diable (1825); avec Leuven, Lauretteon le CacAe/ routée, -avec Leuven, le /eunc père (1836). Aux Variétés, sous le nom de Jules : Folbert ou le Mari de la cantatrice; avec Dartois, ta Prima donna ou ta Sœur de lait (1832); avec Leuven, le Bal des Variétés (1835); avec Leuven, le Suisse à Trianon, musique de Grisar (1838); avec Leuven, 3/lle iVicAon (1839); avec Bernard Lopez, ^lle de Choisy, en deux actes, musique d'Eugène Déjazet (1848); c'est assez dire que Mlle Déjazet remplissait te rôle principal. Au Palais- Royal : avec Leuven, Farinelli ou le Bouffe du roi, en trois actes, musique de Pilati; V Aumônier du régiment, musique de Pilati (1835) ; Léona ou le Parisien en Corse, musique de Pilati {liZô) ; Biquigui, tfU trois actes (1837); avec Dumanoir, la Maîtresse de langues (1838); avec Leuven et Deslandes, Dagoberi ou la Culotte à l'envers (IS39). A la Gaîte : avec Antony Bèraud, le Prêteur sur gages, mélodrame en trois actes (1829). A i'Ambigu-Comique : l'Espion du grand monde, drame en cinq actes (1856). Cette pièce est tirée du roinan de l'auteur qui porte le même titre et qui eut deux éditions, l'une en 1851 (7 volumes in-8o), l'autre en 1863 (2 vol. in-iS). On a encore de M. de Saint-Georges : le Livre d'heures, simple histoire du coeur (1840, petit in-80), et un Mariage de prince (1849, 2 vol.), outre un roman ae jeunesse intitulé les J\'uits terribles (Paris, Amyot, 1821, in-12).
SAIM-GÉRAN, général français. V. La GuicHt;.
SAINT-GERMAIN s. m. Arbohc. Variété de poire.
— Encycl. Le saint-germain est una belle
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et bonne poire à chair blanche, d'abord ferme, ensuite fondante et bien beurrée ; l'eau en est sucrée, vineuse, acidulée, asrréable, et ce qui ajoute au mérite de ce îriiic, c'est qu'il ne mollit presque jamais et commence à mûrir en novembre pour se conserver jusqu'à la fin d'avril; c'est un gros fri. ■ allongé, ventru, rétréci à la base et au soi met, variat-'le dans sa forme et dans sa loi;gueur, quelquefois uni, souvent bosselé. La peau en est verte avant la maturité, elle jaunit et reste toujours un peu épaisse, tiquetée de points roux nombreux et souvent couverte de taches de ta même couleur.
L'arbre est vigoureux, droit, bien fait, d'un beau port; il se prête à toutes les formes qu'on veut lui donner et préfère les localités chaudes, les terrains bien situés ou l'abri de l'espalier. On le greffe sur franc comme sur cognassier. Son écorce est lisse et luisante; ses feuilles sont longues, étroites, en gouttière, d'un beau vert luisant en dessous, bordées de dents fines dans la partie supérieure et très-grandes dans la partie inférieure ; ces feuilles sont constamment recourbées en arc.
Le bouton à fruit, petit et serré, donne naissance à huit ou dix fleurs assez ouvertes, à calices réfléchis, à pétales arrondis, concaves. Les étamines sont une fois plus courtes que les pétales.
Il existe plusieurs sous-variétés de cet arbre : l'une, dont le fruit a l'épiderme bronzé; l'autre à bois et à fruits panachés.
SAINT-GEBMAIN (N..., dit le comte de), personnage mystérieux, l'une des figures les
filus extraordinaires du xviiie siècle, né dans es dernières années du xvii^ siècle, mort à Eckernfœrndt (duché de Slcsvig) en 1780. Son origine, sa naissance , la source de sa fortune, qui dut être considérable pour suffire à sa fastueuse existence, resteront toujours sans doute inconnues , quoique l'on soit arrivé, kSorce de recherches et de conjectures, bien près de ta vérité. Mais, en faisant la [)art des exagérations, en discernant avec soin tes faits avérés des contes dont s'est repue la crédulité publique, ce qu'on ne saurait mettre en doute, c'est l'étendue de ses connaissances, ta variété singulière de ses talents et de ses aptitudes, la force de volonté qu'il déploya pour jouer si longtemps son rôle en face des plus grands personnages, toutes qualités rares qui eussent fait de lui un diplomate du premier ordre, en lui ac-
?uérant une célébrité durable, s'il n'eût préeré s'amuser de ses contemporains et rester une énigme {ourla postérité.
11 n'est pas question de lui en France avant 1750, époque où il se fixa à Paris. Aucune aventure n'avait encore jusque-là appelé sur lui l'attention ; on savaitseulement qu il avait déjà parcouru, sous différents noms, une partie de l'Europe et résidé en Italie, en Hollande, en Angleterre, tantôt sous le nom de marquis de Montferrat, tantôt avec le titre de comte de Bellamye, qu'il portail à Venise. Il prit, à Paris, celui de comte de Saint- Germain. H attira tout de su. te l'attention par ses grandes manières, son luxe et surtout l'opinion répandue partout qu'il possédait la pierre pbilosopbale, ou, du moins, l'art de faire des diamants, et un élixir de longue vie qui le rendait immortel. On le repré^^entait comme a^'aut déjà vécu plusieurs siècles, comme le contemporain d'événements lointains, dont il racontait du reste les détails avec une sûreté, une lucidité surprenante. Les uns affirmaient que ce n'était qu'un marquis de Betmar, Portugais; d'autres, un jésuite espagnol du nom d'Aymar; d'autres, un juif d'Alsace, Wolff (c'est l'opinion du compilateur des Mémoires de la marquise de Créqui); d'autres, le fils d'un receveur des contributions d'.\ix. Rotonde. Ce n'étaient là que des conjectures vagues. Un jour, le duc de Choiseul laissa échapper quelque chose de plus précis. Voici comment le baron de Gleichen, un des adeptes de l'aveaiurier, raconte l'anecdote : • M. de Saint- Germain, dit-il, vivait d'un grand régimp, se purgeait avec des follicules de séné qu'il arrangeait lui-même, et voilà tout ce qu'il conseillait à ses amis qui le consultaient sur ce qu'il fallait faire pour vivre longtemp.-?. De plus, il ne buvait jamais en mangeant. Il fréquentait ta maison du duc de Choiseul et y était bien reçu. Nous fûmes donc fort étonnés d'une violente sortie que ce ministre fit un jour à sa femme au sujet de notre héros. Il lui demanda brusquement [ ourquoi elle ne ' buvait pas, et elle lui ayant répondu qu'elle pratiquait ainsi que moi le régime de M. de Saint-Germain avec un grand succès, M. de Choiseul lui dit : ■ Pour ce qui est du baron, > à qui j'ai reconnu un goût tout particulier I pour les aventures, il est le maître de choi-
■ sir sou régime; mais vous, madame, dont t la santé m'est précieuse, je vous défends
■ de suivre les folies d'un homme aussi équi-
• voque. > Pour couper court à une conversation qui devenait embarrassante, un des assistants, le bailli de Solar, demanda a M. de Choiseul s'il était vrai que le gouvernement ignorât l'origine d'un homme qui vivait en France sur un pied aussi distingué.
■ Sans doute, nous la savons, répliqua le
• duc; c'est le fils d'un juif portugais qui
■ trompe la crédulité de la ville et de la cour. I II est étrange, ajouta-t-U en s'echauffant,
• qu'on permette que le roi soii souvent p.*es-
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« qte seul avec cet homme, tandis qu'il ne sort jamais qu'environné de irardes, comme ■ si touc était rempli d'assassins. » On peut rapprocher de cette anecdote un autre souvenir du baron de Gleicheo : • J'ai ouï dire qu'entre plusieurs noms allemands, italiens et russes sous lesquels on l'a vu paraître avec éclat dans ditférents pays, il avait aussi porté anciennement celui de marquis de Montferrat. Je me rappelle que le vieux baron de Stoch m'a dit à Florence avoir connu à Paris, sous le règne du Régent (1715-1723), un marquis de Moniferrat qui passait pour un fils naturel de la veuve de Charles II {d'Estagne), retirée à Bayonne^ et d'un banquier le Madrid. ■ Nul doute qu'on ne puisse identifier le comte de Saint-Germain avec le jeune marquis de Montferrat. De plus, le héros lui-même, quand il parlait de son enfance, se représentait volontiers comme élevé au milieu d'une cour bnilante, d'une suite nombreuse, et rappelait vaguement ses jeux sur de magnifiques terrasses, sous un climat «lélieieiix, comme s'il fût né à Cordoue ou à Grenade, dans le palais des rois maures. Enfin, il est certain que vers 1763 de grands banquiers de Hollande connaissaient et son origine et la source de ses richesses. Ils disaient en termes généraux qu'il était le fils d'une princesse réfugiée à Bayonneau commencement du siècle et d'un juif portugais de Bordeaux. {Mémoires de Grosley, 1813.) Du rapprochement de toutes ces circonstances, on peut faire jaillir quelque lumière. La veuve du roi d'Espagne Charles II alla d'abord s'établir à Tolède dans l'année de son veuvage (1699-1700); plus tard, en 1706, elle se fixa à Ba\onne. C'était cette Marie-Anne de Pfalz-Neubourg que Victor Hugo a choisie pour l'héroïne du drame de Ruy-Blas. Charles II étant devenu veuf de Marie-Louise d'Orléans, morte Itj 12 février 1689, l'Autriche, qui craignait de perdre toute son-inâueoce en mime temps que ses droits si le monarque mourait sans héritier, se hâta de lui donner cette nouvelle épouse choisie dans la maison de Bavière. Le 15 mai 1689, le mariage fut arrêté; le 27 janvier suivant, la nouvelle reine d'Espagne partit de Flessingue et, le 4 mai, elle était remise entre les mains du roi. La chronique ajouie que, comme on craignait que le roi ne fût impuissant, quoiqu'il fût seulement dans sa vin^t-huitième année, Marie de Neubourg avait été choisie à cause de la légèreté de son caractère, de ses manières enjouées et des libertés qu'elle aimait à prendre avec les hommes. Elle aimait passionnément la musique; on la laissa emmener un jeune maître italien, Mattencci, qu'elle traitait familièrement; on la fit escorter d'une uuègoe bavaroise peu rigide, dont les instructions portaient, paraltiJ, de favoriser les entretiens de la jeui^e princesse avec quiconque lui phiirait dans le voyage. Eiifin, pour comble, Jor:^que Marie de Neubourg arriva en Espagne, présentée aux grands par un introducteur qui crut devoir faire un discours solennel, le marquis del Carpio chargé de la recevoir, s'approchant (le l'oreilie de l'orateur, lui dit simplement : «Est-elle grosse? C'est ce qu'il nous faudrait. • Marie de Neubourg n'était pas enceinte lors de son mariage et même cette union resta stérile comme la première; mais on devine si une jeune reine de ce caractère dut se plier de bonne grâce & la rigide etennuyeuse étiquette espagnole. Parmi ses créatures, ses favoris, Flores, l'historien des Reynas catolicaSj cite, outre le musicien Matteucci, un certain comte Adanero, banquier selon toute apparence, qu'elle fit nommer ministre des finances et qui, suivant le même historien, n'appartenait pus même à la noblesse, malgré son titre : que no havia nacido en esfera de condcj dit-il dédaigneusement. Cet Adanero, ■ qui n'était point de la sphère des comtes t et que la reine élève si haut, oe serait-il pas ce juif, ce banquier portugais du duc de Choiseui et le père du comte de Saint-Germain? Notre aventurier put naître en K^pagne, du vivant même de Charles II, dans une des nombreuses résidences royales, vers la fin du xviie siècle, ou à Bayonne, lorsque Marie de Noiibourg vint s'y fixer en 1706. Cette hypothèse est la plus plausibl*'. Le secret de cette haute naissance était cuonu k la cour de Versailles, ce qui explique la grande fuveur du comte auprès de LirUisXV,qui l'admet fumilierenient chez lui et chez M^^o de Pomputlour pour passer avec lui des soirées entières, comme les mémoires du temps et le mot de dépit du duc de Choiseui en font fui. Cette hypothèse explique égalemenlsa grande furtuna si mystérieuse sans qu'il soit besoin d'en trouver la source dans les fonds seci ets dont diverses cours, il en croire quelques biograpbcn, auraient payé ses bous offices, pour ne pas dire :>on espiounage. Ou ne voit nu. le purt qu'il ait joue ce rôle odieux d'espion diplomatique. Elle explique aussi ses grandes manières et le sans-la^on avec lequel il lui arrivait do traiter les plus hauts per^ioona^es.
Le maréchal de Betlelsie, ayant rencontra le comte de Suuit-Gtiiinuin en AUeinagne, se prit pour lui d'une vive atrctrtiou et 1 amena en l'rancc. Il le présenta à MtQo du Pompadour,qui fut charmée de strs iiiaiiieru:> ; on parla bientôt de lui. Lu duc de Choiseui, qui n'eiatt pas encore en 'lissideuce politique avec Belle- Isle, reçut cbt-x lui son protégâ ; Û en entretint le rui, à qui M ne Je pompa-
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dour en avait déjà avantageusement parlé, et, quelque temps après, le comte était reçu intimement k Versailles. Il amusait et étonnait tout le monde par ses récits. Comme il avait beaucoup voyagé, qu'il savait beaucoup de choses et causait bien, sa conversation ne manquait jamais d'intérêt, et il devint en quelque sorte un élément nécessaire aux distractions de la cour. Il parlait avec une emphase mystérieuse des profondeurs de la nature et ouvrait à l'imagination une carrière vague, obscure, immense sur les secrets dont il se disait en possession, sur ses vastes connaissances, sur ses trésors, sa noblesse, son origine. Sans jamais dire exoressément qu'il avait un siècle ou deux, il le laissait deviner, et des témoignages, probablement erronés, de gens qui prétendaient l'avoir rencontré trente ou quarante ans auparavant venaient à propos k son secours. Un jour qu'il assistait k la toilette de Mme de Poinpadour : « Comment était fait François 1er? lui demanda tout à coup la favorite; c'est un roi que j'aurais aimé. — Aussi était-il très-aimable, a répondit le comte ; et il se met à dépeindre sa figure et toute sa personne comme on ne peut le faire que pour quelqu'un que l'on a bien connu. Fuis il continue sur le même ton, parlant du connèUible, de Marie Stuart, de Marguerite de Valois et de toute la cour. Mme de Pompadcur lui dit en riant : ■ Il semble que vous ayez vu tout celai — J'ai beaucoup de mémoire et j'ai beaucoup lu l'histoire de France; quelquefois je m'amuse, non pas k faire croire, mais à laisser croire que j'ai vécu dans les plus anciens temps. — Mais vous ne dites pas votre âge et vous vous donnez pour fort vieux. La comtesse de Gergy, qui était, il y a cinquante ans je crois, ambassadrice k Venise, dit vous y avoir connu tel que vous êtes aujourd'hui. — Il est vrai, madame, que j'ai connu il y a longtemps M™<î de Gergy. — Mais, suivant ce qu'elle dit, vous auriez plus de cent ans à présent ? — Cela n'est pas impossible, dit le comte en riant; mais je conviens qu'il est possible que cette dame, que je respecte, radote. — Vous lui avez donné, reprit Mme de Poinpadour, un élixir surprenant par ses effets. Elle prétend qu'elle a longtemps paru n'avoir que vingt-quatre ans. Pourquoi n en donneriez-vous pas au roi? — Ah ! madame, dit-il avec une sorte d'effroi ; que je m'avise de donner au roi une drogue inconnue? Il faudrait que je fusse fou I i
Dans cette conversation, le comte de Saint- Germain se peint tout entier, non comme un imposteur, un charlatan qui veut faire des dupes, un Cagliostro, maîscomuie un homme d'infiniment de tact et d'esprit, qui, ayant un secret k garder, celui de sa naissance, et ne voulant pas déchoir de son rang, trouve moyen de reprendre sa place dans la société en intéressant k sa personne, en piquant la curiosité, et s'amuse de l'élonnemeni qu il excite. Parmi les talents qu'on lui attribuait et qu'il semblait s'attribuer lui-même, on peut mettre au premier rang celui d'apprécier et même de travailler les diamants et les pierres précieuses. Un jour que le roi, la marquise et quelques familiers de Versailles parlaient devant lui du secret qu'il possédait de faire disparaître les taches des diamants, le roi s'en fit apporter un de grosseur moyenne et tache. On le pesa et il dit au comte : « Ce diamant est estimé 6,000 livres, mais il en vaudrait 10,000 sans la tache. Voulez-vous vous charger de me faire gagner 4,000 liv.?B Le comte l'examina bien et répondit que c'était possible, et que dans un mots il le rapporterait k Sa Majesté. Un mois après, il le rapporta, en effet, enveloppe dans une toile d'amiante ; la tache avait di:»paru. On le pesa, la différence était k peine sensible. M. de OontHUt, envoie immédiatement chez le joaillier de la couronne, rapporta 9,600 livres; le roi fil redemander le diamant et le garda par curiosité. Mais etait-ce bien le même? En un mois le comte avait pu envoyer k Amsterdam choisir et au besoin faire tailler une autre pierre k peu près semblable et sans tache; gr&ce k ses ressources occultes, la différence de prix était pour lui peu de chose. La roi n'en fut pas moins étonné et s'écria que Saint-Germain, avec ce secret, devait être riche a millions, surtout s'il savait, comme on l'affirmait, fondre plusieurs petits dialllant^ en un seul. A une question que Louis XV lui posa dans ce sens, il ne répondit ni OUI ni non ; mais il aftirma qu'il savait faire grossir les perles et leur donner la plus belle eau. La perle étant cuu&eo par une maladie de l'huUre, il pretaudait aussi savoir provoquer cette maladie.
Mme du Hausset raconte une anecdote du même genre. • 11 fit voir une autre fois à Maduiiic, dit-elle, uue petite boite qui couleiiail des 1 ubis, des topazes, des euieruudes. 11 parait qu'il y en avait pour des trésors. Madame m'avait appelée pour voir toutes ces belles choses; je les regardais avec ébahisseinent, mais je faisais signe, par dei riero, à Miidumo, que je cruyuis tout cela taux. Le comte, ayant cherche quelque chose dans un élui grand deux io\^ cuiniuu un etui k lunettes, un lira deux ou trois petits papiers qu'il dvplia. Ut voir un superbe rubia ol jeta ne côte avec deduiu une petite croix de pierres biurichcs el vertes. Je la regardai ei dis : « Cula n'est pas tant k dédaigner. ■ Je l'essayai et j'eu8 l'air du la trouver jolio. La comte me pria aussitôt do l'acceptar; je re-
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fusai, il insista. Madame refusait aussi pour moi. Enfin, il pressa tant et tant et tant que Madame, qui croyait que cela ne pouvait guère valoir plus de 40 louis, me fit signe d'accepter. Je pris la croix, fort contente des belles manières du comte, et Madame, quelques jours après, lui fit présent d'une boite émaillée sur laquelle était un portrait de je ne sais plus quel sage de la Grèce, pour faire comparaison avec lui. Je fis, au reste, voir la croix, qui valait 1,500 francs.» On remarquera que, sauf cette croix, aucun des bijoux étalés par le comte ne fut estimé; comme, selon toute appaience, k ses connaissances chimiques il joignait l'art de faire des pierres fausses, ne pourrait-on pas croire, k la manière dont le fait est raconté, que les diamants et les rubis étaient faux? Il jeta de côté, avec dédain, la seule pièce vraie, pour que ce fût la seule qu'on Oiât lui demander. Vrais ou faux, il aimait à se parer de diamants et en avait toujours, dans sa toilette, pour une somme considérable, quoiqu'il fût mis très-siinplemeiit d'ailleurs. Un jour de gala, il se présenta k Versailles avec des boucles de souliers et des jarretières de diamants fins d'une si belle eau qu'il était douteux que le roi lui-même en possédât de pareilles. Il passa dans raotichambre pour les céfaire, alin qu'on pût les regarder de plus près et en comparer les pierres k d'autres. M. de Gontaut, qui était Ik, dit qu'elles valaient au moins 200,000 fr. Il avait, ce même jour, une tabatière d'un grand prix et des boutons de manche de rubis éiincelants. Une telle profusion de richesses fitsen-sation ; mais la couronne d'Espagne était si riche en diamants, au xvie et au xviie siècle, que Marie de Neubourg put disposer, en faveur de son fils, de quelques ecrius.
La connaissance qu'il avait de nombreux secrets de chimie relatifs aux fards et aux cosmétiques ne lui fut pas moins utile. Un bon régime et probablement l'avantage qu'il tenait de la nature, de pouvoir vieillir sans changer de physionomie et d'allures, firent le reste. Rameau prétendait l'avoir rencontré en 1710 et lui avoir donné environ cinquante ans; c'est l'âge qu'il paraissait avoir en 1759; mais peut-être les souvenirs de Rameau u'êtaient-ils pas exacts. Un secrétaire de la légation danoise, qui l'avait connu en Hollande en 1735 el le retrouva vingl-ciuq ans plus tard k Pans, assurait que sa physionomie n'avait aucunement changé. Dans le SIesvig, où il finit ses jours^ il conserva, dit-on, jusqu'k la fin, le même aspect. C'était un homme de taille moyenne, vigoureusement constitué, d'un extérieur robuste.
Les témoignages abondent sur son séjour k Pans, de 1750 k 1760; its font foi de la curiosité qui l'entourait. « M. le duc de Choiseui, M. de Raunitz, M. Pitt ne disent point leur secret, écrivkil Voltaire a Frédéric II. On dit qu'il n'est connu que d'un M. de Saint- Germain, qui a soupe autrefois dans la vtUe de Trente avec les Pères du concile et qui aura probablement l'honneur de voir Votre Majesté dans uue cinquantaine d'années. C'est un homme qui ne meurt poiut et qui sait tout. Pour moi, qui suis près de finir ma carrière el qui ne suis rien, je me borne k souhaiter que vous connaissiez M. le duc de Choiseui, etc. ■ Freiléric, de son côté, qualifiait le comte de Saint-Germain de « conte pour rire, • quoiqu'il paraisse avoir eu pour lui, plus tard, quelque déférence. Ses grandes manières, son éducation brillante et l'art avec lequel il se servait de ce qu'il savait, sa connaissance de plusieui-s langues, car il parlait également bien le français, l'allemand, l'italien et le russe, sa conversation pleine de charme, avaient le don de plaire k tous ceux qui le fréquentaient et d'attirer m<:me leur estime. < Le comte do Saint-Germain, dit à son tour Griinm, a paru k tous ceux qui l'ont connu un homme de beaucoup d'esprit. 11 avait cette éloquence naturelle qui est la plus propre à séduire; il savait beaucoup de chimie et l'histoire comme peu de personnes l'ont apprise. Il avait le talent de rappeler dans la conversation les événements les plus importants de l'histoire ancienne et de les raconter comme on raconte l'anecdote du jour, avec les mêmes détails, le même degré d'intérêt et de vivucite. ■
Le jour ou il avait étalé, devant Mme de PoinpuUour et M"'" du Hausset, ses ecrins de diamants, il avait aussi propose de fuue voir des portraits sur cinail de Petilot. Mioo de poinpadour lui dit île revenir après dtncr, pendant lu chasse. 11 montra bes portraits, et la marquise voulut a toute force entendre uue histoire qu'il avait racontée quelques jours auparavant chez ie premier ecuyer, cuiume s'il en eût ete leiiioin, quoiqu elle dalÂl du cinquante ou soixante ans. Apres s'être défendu quelque tem^<b el fait beaucoup d'excuaes sur ce quo sou histoire ennuiorail peut-être, qu'il lui arrivait de raconter pasbttbleinent la premioro fois el de ne plus avoir la mémo verve en recommençant le ri'cil, il finit par > édor et narra une norie do ni)uvaJo esi'agiiok', quo donne lotit au long M>a« du Hausset. 11 y figuio un jeune chevalier d industrie qui »u fuit passer en Hollande pour un fils du marquis de Mon* cadu el parvionl a extorquer d un ami du marquis, uo coinplo à uomi «vet: une comédienne et au moyen d'une intrigue picarcsiue a la Oïl Blas, une somme «awjs ronde. .0 comte mil, parall-il, beaucoup d'art dnui
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sa narration et fit parler le jeune aventurier, sa maîtresse , l'ambassadeur avec tant de verve que la marquise voulut qu'on en composât une comédie. Elle fut faite, en effet. sur le canevas que le comte en donna par écrit, canevas que Mme du Hausset a transcrit daqs ses Mémoires. Une conversation qu'il eut avec Louis XV fait voir sur quel pied de familiarité il vivait k la cour, en même temps que son grand tact. Il disait au roi que, pour estimer les hommes, il ne faut être ni confesseur, ni ministre, ni lieutenant de police, t Et roi? dit son interlocuteur. — Ahl Sire, répondit le comte; vous avez vu le brouillard qu'il faisait il y a quelques jours, on ne voyait pas k quatre pas. Les rois, je parle en général, sont environnés de brouillards encore plus épais que font naître autour d'eux les intrigants, les ministres infidèles, et tous s'accordent, dans toutes les classes, pour leur faire voir les objets sous un aspect différent du véritable. ■ A la ville, il existait une curiosité croissante. On se le disputait dans les salons de la plus haute aristocratie; mais Ik, son ton familier et ses grandes manières prenaient le plus souvent une nuance singulière d'impertinence. Le baron de Gleicben, allant en 1759 rendre visite k la veuve du chevalier Lambert, voit entrer après lui un homme de taille moyenne, tres-robusie, vêtu avec une simplicité magnifique, qui jette sans façon son chapeau et son épée sur le lit de la maîtresse du logis, se place dans un fauteuil près du feu et interrompt la conversation en disant k celui qui tenait le dé : > Vous ne i>avez ce que vous dites. Il n'y a que moi qui puisse parier sur celte matière. Je l'ai approfondie ainsi que la musique, qu'il ma taJlu abandonner, ne pouvant aller plus loin que ce que j'en ^ais. ■ Le baron demande avec étonnement k son voisin qui était cet homme, pour parler avec tant d'assurance et de hauteur. • C'est le fameux comte de Saint-Germain, lui fut-il répondu ; un homme qui possède les plus rares secrets, k qui le roi a donné un appartement k Charabord, qui passe à Versailles des soirées entières avec Sa Majesté et M™e de Pompadour et après qui tout le monde court quand il vieut k Paris. ■ Pique de curiosité, le baron, très-fin observateur, se mit k étudier cette vivante énigme, se fit inviter k dîner chez Mme Lambert, dont une des filles, entre parenthèses, était la maltresse du comte, et parvint k captiver ses bonnes grâces. Gleichen ayant émis, au cours du dîner, sur des questions artistiques, des idées qui plurent k Saint-Germain, celui-ci lui proposa de lui montrer ses tableaux, qu'il donnait comme merveilleux. En effet, le di-
filomate danois fut admis k visiter une colection d'oeuvres rares et de tableaux de maîtres, tous empreints d'un certain degré de perfection et de singularité qui, k son avis, les rendait pltis intéressants que des morceaux de premier ordre. Il y remarqua, entre autres, une Sainte Famille de Muriho, qui lui parut supérieure aux Raphaël de Versailles. Ce ne fut pas tout; le comte lui exhiba une telle quantité de diamants et de pierreries, de nuances et de grandeurs si surprenantes, que le baron crut voir tous les trésors de la Lampe merveilleuse, t H y avait entre autres, dit-il, une opale d'une grosseur monstrueuse et un saphir blanc de la Utille d'un œuf. J'ose me vanter de me connaître en bijoux et je puis assurer que 1 œil ue pouvait rien découvrir qui Ht même douter de la finesï>e oe ces pierres, d'autant plus qu'elles n'étaient point montées. > Le baron le >uivit assidûment partout el l'observa attentivement. C'est k lui qu'on doit les remarques loc plus précieuses sur ses habitudes, sa inauièrv Ue vivre et la tournure particulière de son esprit. 11 savait exciter et marner la crédulité de la façon la plus habile, observant des nuances infinies suivant la condiuoo et l'iotelligence de ceux qui l 'écoutaient. Ôevaot des gens d'une crédulité sans b<.>rues, r^concontait - il quelque événement du temps de Henri VIII ou de Charles-Quint, il déclarait tout crûment qu'il y avait assiste; avec des interlocuteurs plus intelligents, ik se codtentait de pemdre les plus petites circonstances, les mines et les gestes des per>on- Doges, jusqu'à la chambre et la place qu'ils occupaient, avec des deUib d'une telle net* tête, que l'on croyait entendre un lemoia ocula re. Quelquefois, en rapportant un mot de François Icr ou de Heun IV, il feignuti une distraction et disait : i Le roi se tourna
de mon côté et me du ; • puis se tepre-
nant, il avalait ce moi et continuait bien vue, coMime un homme qui s'est oublié : « Le
roi dit au duc un lui •
Gleich^'n attribue ce Utlent, en tout cas fori singulier, k la profonde connaissance qu'il avait du caractère, de 1 e>prit, de» habiludoa des per>t>niiiLgos hiïl^>riquei dont il
fallait el qu'il metuiit en ^ceue. Il savait histoire minuiieusoiiicui et « ft.H't com;-o»*, dans re->pril, des sortes de ' ' \
ol SI vrais, qu'il pouvait :
pa^'-c? ilr-j l:I^ lontjtcmp^ ('. . . lail u oiio M\ ' ■■'. 11
d liaron ; « C' l'an-
.s, , ,•- j'ft. ."11-., . '• les
«que ■ q.e
rai>,*ttjouUàL-a. .V>u*i,ii>e...c .>^, rciau ttoroo, son a 111, Il lui coûtait d'abeodonoer eoD rAle.
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La crédulité parisienne allait beaucoup plus loin. Les cinq cents ans dont parle lô comte de Saint-Germain n'étaient pas un espace assez large ; on en faisait un contemporain, non pas seulement du concile de Trente, comme dans la lettre de Voltaire, mais du concile de N cée, de Jésus-Christ et même de la grand'mcre de Jésus-Christ, sainte Anne. Cette croyance, que partageaient quelques salons de Paris, était le fait, non pas du comte de Snint-Gennain lui-même, mais d'un mystifieuieur audacieux, Gauve, dont Rulhif^re a parlé dans son poën^e des Jeux de maitis : Od aura Coquelet, Muswd, Préville, Gauve.
Ce Gauve. que l'on appelait mîlord Gower, parce qu'il contrefaisait les Anglais suiérieurement, avait été employé dans la ^'uerre de Sept ans par la cour comme espion à l'armée anglaise, et les courtisans se servaient de lui pour jouer toutes sortes do personnages et pour mystilier les bonnes gens. De mauvais plaisants le menèrent dans plusieurs sociétés du Marais sous le nom de M. do Saint-Germain , pour satisfaire la curiosité derïdumes et des badauds. Là, Gauve joua son rôle trcs-mod*'stement d'abord; puis, voyant qu'on l'écoutait avec la plus profonde admiration, il remonta de siècle en siècle jusqu'à Jésus - christ , dont il parlait avec la plus grande familiarité, comme s'il avait été son ami. « Je l'ai connu très-intimement, diaait-jl : c'était le meilleur homme du monde, mais il était romanesque et inconsidéré. Je lui ai souvent prédit qu'il finirait mal. > Il s'étendait ensuite sur les services qu'il avait cherché à lui rendre par l'intercession de M. de Pilate, dont il fréqnenlait la maison journelltîment; il disait avoir connu particuliereiiH-nt la sainte Vierge, sainte Elisabeth et même sainte Anne, la vieille mère. Pour celle-ci, ajoutait-il , je lui ai rendu un assez grand service après sa mort; sans moi elle n'aurait jamais été canonisée; pour son bonheur je me suis trouvé au concile de Nicée, et connue je connaissais beaucoup plusi»Mirs des évèques qui le composaient, jo les priai tant, leur répétai tant que c'était une bonne femme, qu'a leur en coûterait si peu d'en faire une sainte, que son brevet fut expédié. *
Après une dizaine d'années de séjour en France et au milieu de ses plus grands succès, le comte de Saint-Germain fut tout k coup obliy;é (le s'enfuir en Angleterre. I) s'était attire l'inimitié du duc de Choiseul en servani d'intermédiaire à une intrigue ourdie, il l'insu du ministre des atTaires étrangères, par le maréchal de Bellc-lsle, alors ministre de la guerre. Cboistnil considérait comme la gloire de son ministère l'intime alliance qu'il était parvenu à opérer entre les maisons de France et d'Autriche; le maréchal, adversaire de l'Autriche depuis sa jeunesse, combattait vivi-ment cette politique et eut l'adresse de mettre le roi de son côté. Louis XV et Mme de Pompadour étaient fatigués de la guerre, qui n'allait point selon leurs désirs; de concert avec le maréchal, ils résolurent de traiter de lu paix, par l'intermédiaire de la Hollande. Saint-Germain, que Belle- Isle avait présenté k Versailles et qui connaissait intimement le prince Louis de Brunswick, alors de séjour à La Haye, ;,'offrit pour conduire l'affaire. Mais a peine était-il arrive et des les premiers pourparlers, le ministre de France k La Haye, d'Atfry, éventa l'intrigue et en référa immédiatement à Choiseul, se plaignant de ce qu'il faisait traiter de la paix à son insu, par un étranger, un inconnu. Choiseul renvoya aussitôt le même courrier k d'AlTry, avec ordre de réclamer l'extradition de Saint-Germain et de le conduire, pieds et poings liés, k la Bastille, puis, se présentant au conseil, informa le roi de ce qu'il avait fait, ajoutant qu'il avait jugé inutile de prendre ses ordres, tant l'intérêt du service exigeait de promptitude. " Si je ne l'ai pas fait, dit il, cela tient uniquement à ma conviction que personne ici n'aurait osé traiter de la paix k l'insu du ministre des affaires étrangères de Votre Majesté. «Le roi baissa les yeux comme un coupable, et Belle-Lsle, pris au dépourvu, ne trouva pas un mut k répliquer. Siimt-Gerinain ne fut pourtant pas conduit à la Bastille. Les états généraux, à qui d'AIfry demanda l'extradition , la refusèrent; eu luéine temps qu'ils envoyaient la force année pour paraître vouloir s'assurer de sa personne, ils le tirent prévenir en secret et lui donnèrent les moyens de s'échapper. Sainl-Gerniain gagna l'Angleterre. Le London Chromcle du 3 juin 1760 contient au sujet de son arrivée k Londres un curieux article, rédigé ou tout au niom^ inspiré par lui, dans lequel on le juslitie d'imputations qui eussent été de nature à lui nuire. Mais la forme vague de l'article, où toutes les circonstances sont rapportées comme des on dit, ne laisse en rien percer ces fameux secrets que l'on s'attendait à lui voir uevoiler. Nous donnerons en entier cet article.
• Les motifs qui ont amené le mystérieux étranger parmi nous sont absolument ignorés, amsi que les raisons de l'éclat que la cour de France vient de faire k son sujet. Le merveilleux de sa vie, ce qu'on raconte d'extraordinaire de lui jettent de l'intérêt dans ses actions les plus communes, qui oQt eu toute riiurope pour théâtre.
* U ne doit ni à sa naissance ni aux fa-
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veurs d'aucun monarque les titres honorables dont il se décore ; son nom même est un mystère qui étonnera plus à sa mort que tous les événements miraculeux de su vie. Celui qu'il porte actuellement est emprunté et supposé.
• Le terme d' • inconnu ■ sous lequel on le désigne est trop faible; ceux d'< avr>ncurier > et de « chevalier d'industrie ■ offrent des idées de bassesse qu'exclut sa conduite. Ils lui pourraient convenir en les bornant à signitter un homme, j'ai presque dit un sei-
fneur, aui fait grande dépense, qui ne tient rien, dont on ignore les ressources, qui ne fait aucun usage de celles qui soutiennent les escrocs et que dans aucun pays personne n'a accusé d'avoir fait tort & qui que ce soit.
■ Nos lumières sont aussi courtes sur son nays que sur sa naissance. Les conjectures les plus hasardées suppléent à ces lumières, et la perversité du cœur qui suppose et voit partout le mal a làti sur ce fondement des histoires aussi ridicules qu'injuiieuses pour celui qui en est le héros. 11 serait cependant de l'équité de s'abstenir de juger avant que de connaître, et do l'humanitc de ne point adopter par prévision des contes absurdes et sans fondement. En se bornant à ce qu'on connaît, on ne peut voir en lui qu'un inconnu k qui personne n'a rien k reprocher et qui a des ressources particulières pour soutenir la figure qu'il fait depuis si longlein|is. Il parut en Angleterre U y a plusieurs années: il a depuis parcouru les principales cours de l'Europe avec un train et l'éclat qui annoncent les étiitngers de la première distinction.
■ Le maître de Gil Blas ne nmnquait jamais d'argent, sans qu'on sût d'où il le tirait; c'est l'histoire de l'inconnu qui nous occupe. Sa conduite étudiée et suivie dans les circonstances les plus délicates n'a rien offert que d'innocent et de régulier. Il y a cette dilférence entre le héros du roman et le nôtre,
3u'il semble avoir tous ses trésors renfermés ans un mince volume d'une forme inconnue et que l'on pourrait comparer à la fiole où les alchimistes renferm^-nt les principes qui font la base de toutes leurs opérations; on n'a jamais vu décharger k sa porte les tonnes d argent dont il aurait eu besoin pour soutenir le train de sa maison.
■ Habile k saisir le goût dominant de chacune des nations parmi lesquelles il s'est montré, il en a su profiter pour se rendre partout intéressant et agréable. A soii premier voyage en Angleterre, il nous trouva fous de la mu>ique et nous enchanta par ses talents pour le violon; talents SI marqués qu'on pouvait dire, avec un de nos poètes, qu'il était né avec cet instrument k la main. L'Italie le vit égal à ses virtuoses et à ses premiers connaisseurs dans toutes les productions anciennes et modernes des beaux-arts. L'Allemagne le mit au pair de ses chimistes les plus exercés.
» L'étendue et la variété de ses connaissances ont été pour lui des recommandations d'autant plus puissantes, qu'en quelque art qu'il ait voulu briller il n'a jamais paru ;ivoir su ni fait autre chose que ce qu'il faisait actuellement. En musique, par t-xeraple, il exécutait et composait avec une égale facilité et le même succès ; sa conversation était toujours relative k cet art, il lui empruntait mille termes figurés.
» D'Allemagne, il apporta en France la réputation d'un alchimiste consommé, possesseur de lu pierre philosophale et de la médecine universelle ; on disait qu'il faisait de l'or; propos accrédité et soutenu par l'éclat de son train et de sa dépense. La chose alla jusqu'au ministre, qui dit en souriant qu'il éventerait bientôt la mine d'où il tirait son or. Mais il lit inutilement les plus exactes perquisitions sur le papier et sur les lettres de change où il voyait cette mine. Pendant deux années que durèrent ces perquisitions, il vécut k l'ordinaire, paya partout en espèces sonnantes et l'on ne put découvrir une seule lettre de change qui fût entrée pour lui dans le royaume; tout semblait donc confirmer l'opinion qu il posséiiait la pierre philosophale, et on en vint bientôt k penser qu'il possédait aussi la panacée universelle pour toutes les maladies et même pour ces infirmités, suites inévitables de l'âge et de la caducité.
» On raconte de lui, à ce dernier titre, des choses étranges. Une femme de la première qualité en voulut faire l'essai. Dévouée k la coquetterie, elle voyait avec douleur le commencement des ravages que faisait le temps sur son visage. Elle va trouver l'étranger :
• Monsieur le comte, lui dit-elle, ce que je ■ vais vous dire vous paraîtra peut-être un peu » cru; mais vous éie:s la complaisance même, > et je vais au fait. On assure que vous avez " un talent préférable au secret que vous y
• joignej de faire de l'or, le talent Ue reparer » et même de prévenir les outrages de la vieil- » lesse. Je suis encore â l'ubri de ces outra- » ges ; mais les années coulent et je ne vou- » ûrais pas attendre le besoin. Pariez-moi » franchement : possédez-vous cette espèce » de remède? voulez-vous m'en faire part? B quelles sont vos conditions? ■
■ L'inconnu, s'euveloppant dans une contenance mystérieuse, lui répondit que ceux qui posseaent ces secrets évitent qu'on le sache. « Je ne l'ignore point, ■ réplique lu consultante, qui l'assure de sa discrétion. Le consulte vaincu promet, et dés le lendemain
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il apporte k la dame une fiole de quatre à cinq cuillerées, et lui dit qu'il faut prendre dix gouttes de cet élixir d;ins le premier quartier et dans le plein de la lune- que ce remède était très-innocent, mais innniuient précieux, et que, si on le prodiguait, il ue serait peut-être pas possible de le renouveler.
> La dame enferma la fiole en présence de ses femmes, et, soit pour leur cacher sa faiblesse, soit pour éluder leur curiosité, elle leur dit que c'était un remède pour la coli-
?ue. Dans la soirée même, la première des einmes, 8.usie de violentes tranchées court à la fiole, l'ouvre, la porte au nez, goû^e la liqueur et, eu trouvant <a saveur aussi délicieuse que l'odeur, avale toute lu fiole. L'effet en est aussi heureux que subit. La liqueur était claire comme de l'eau; pour cacher son larcin, la femme remplit la fiole d'eau commune, dans l'espoir que sa maîtresse ne sera pas sitôt dans le cas d'en faire usage, et elle tombe dans un profond sommeil.
■ Vers le lever du soleil, la dame rentre chez elle, monte k son appartenient, fait appeler ses femmes pour la déshabiller, et, jetant les yeux sur celle qui avait avalé la fiole : « Que faites-vons chez moi, lui dit-elle,
• que demandez-vous? d'où sortez-vous? • La femme repondant par Une profonde révérence ; 0 Enfin que faites-vous ici? continue
■ la maîtresse d un ton d'humeur, je ne vous
• ai pouit mandée, retirez-vous. — Madame
■ me traite avec une dureté qui n'est pas or-
■ dinaire, réplique la femme. Je n'ai jamais
■ manque k mon devoir : j'ai eu le malheur
■ de m'endormir, mais est-ce un crime? — » Vous voulez m'en imposer, répliqua ladame,
■ je ne vous connais point, je ne vous ai ja- » mais vue nulle part, je n'ai point eu k mon
■ service de femme au^si jeune que vous. ■ Elle sonne aussitôt et demande Radegonde (c'était le nom de la femme qui avait avalé la fiole). * Mais me voila, madame, s'écrie
■ cette fille; ne suis-je plus reconnaissable?» Et se rej^ardant uu miroir, elle voit avec la dernière surprise qu'elle puraiss.iit à peine avoir seize ans, quoiqu'elle en eùi quarantecinq,
■ Toute la France, frappée d'un événement aussi merveilleux, a crie au miracle; mais l'étranger était parti, et l'infortunée dame se trouva condamuee k figurer parmi les sexagénaires.
■ C est ainsi que ce fait se raconte à Paris et qu'on le contera sans doute pendant plusieurs générations. EUiit-ce la liqueur ue la fiole qui avait transformé eu liile de seize ans la femme de quarante-cinq? cette métamorphose n'avait-elle point ete arrangée par le comte? Je n'entreprendrai pas de le décider. »
Le comte de Saint-Germain résida peu de temps en Angleterre, un au ou deux au plus. Il était k Saint-Peier^bourg lors de la révolution de 1762 et il y joua, assure-t-on, uu rôle considérable; rôle occulte, sans doute, puisque son nom ne figure dans aucun des récit6 de cette révolution. Il était un des intimes des comtes Orlof, rencontré beaucoup plus tard, en 1770, k I^ivourne, par Alexis Orlof, on remarqua que ce hautain personnage lui témoignait des égards dont il était peu couiumier et laissa échapper ce mot : « Voilk un nomme qui nous a ete bien utile. »Saiiit-Gerniain se faisait alors appeler comte Soitikof et portait l'uniforme de général russe, il parcourut ensuite l'Allemagne et la Prusse, résida k Berlin et se fixa longtemps, sous le nom de comte Tzarogy, à Schwabach, a la cour du margrave û Auspach. Gie^oire Orlof, qui le rencontra k Nuremberg, lui lémoigua la même déférence qu'Alexis et lui réunit, dit-on, une somme de 20,000 sequins de Venise. C'est k son séjour en Allemagne que se rattachent ses relations avec la fianc-maçonuerie et les illuminés; il a été curieusement étudié k ce point de vue par George Saud, dans la Comtesse de Rudoldstadi.
On a voulu voir dans la franc-maçonnerie, où il aurait joué un grand rôle d'initiateur, une des sources de sa mystérieuse fortune. L'hypothèse est assez plausible. En y ajoutant les dons de sa mère, dont il tenait eu grande partie ses diamants merveilleux et ses tableaux espagnols, la fortune de son père, ancien ministre de Charles II et riche banquier selon toute apparence, et plus que tout cela, sans aucun doute, la science financière qu'il tenait de son père, science alors peu avancée et qui n'était qu'eutre les inains des juifs , le bon placement des fonds ^^r les banques des grands pays livres au négoce tels que la Hollande et 1 Angleterre : ce que sa grande richesse eut de surnaturel aux yeux de ses contemporains se réduit pour nous u de l'habileté pure et simple.
Le mai grave d'Anspach, qu'il dominait compléteraeni, l'emmena en Italie. Saint- Germain traitait ce brave homme, a léie faible, avec uu sans-façon admirable. Pour ajouter à la considération dont il jouissait dans la petite cour allemande, il faisait voir parfois des lettres de Frédéric II ; « Connaissez-vous celte écriture et ce cachet-la? dit-U un jour au margrave en lui montrant une de ces lettres restée sous envelopje. — Oui, c'est le petit cachet du roi. — Eh bien l vous ne saurez pas ce qu'il y a dedans. • Et il remit froidement la lettre dans sa poche.
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En dernier lieu, il se fixa h Eckernfcern. dans le duché de Slesvig, nrès du landgrave Charles de liesse , grana protecteur des sciences hermétiques, qui le prit en affection. Ils cherchèrent ensemule la pierre philosophale. C'est à la cour de ce prince qu'il mourut, en 1 780, malgré son élixir de longue vie ; aussi, dit-on qu'il était fatigué de l'existenco et ne voulut pas prolonger la sienne. Pendant les dernières années de sa vie, il ne se fais:iit servir que par des femmes qui le soignaient et le dorlotaient, selon l'expression de Gleicben, comme un second Saiomon, et dansles bras desquelles il rendit le dernier soupir, après avoir vu s'éteindre ses forces peu k peu. Ses papiers passèrent entre les mains du landgrave Charles, à qui on ne put jamais arracher le moindre renseignement sur ce qui* la vie du mystérieux personnage présentait toujours d'enigmalique. Le lanilgrave conserva quelque temps les papiers et finit par les détruire.
En résumé, l'existence de ce fameux aventurier est aujourd'hui percée à jour. Il est aisé de se refaire, en esprit, la physionomie de ce personnage au milieu d une société curieuse et désœuvrée comme celle du xviiie siècle, agitée déjà du pressentiment d'une rénovation prochaine et livrée à tous les excès, comme k toutes les superstitions et k toute» les nouveautés. On se rend compte de la séduction qu'il dut exercer sur cetto société qui raffola tour k tour de Law, de Cagliostro et de Mesmer. Mais l'intrigue, l'imposture, le charlatanisme étaient des moyens au-dessous de lui, indignes de lui ; il en imposa spirituellement à ses contemporains sans les duper positivement; il se servit habilement de sa prodigieuse mémoire, de ses études historiques, de la connaissance
au'il avait de diverses intrigues de cour ei e ce qu'il avait appris des sciences occultes, pour mieux frapper les sens et opérer une plus sûre fascination. Ami des plaisirs et de la vie luxueuse, s'il mit à son service tant d'imagination et d esprit, tant de ressources de toutes sortes, de science et d'habileté, *.e ne fut que pour mener l'existence qui lui plaisait le plus, se créer des relations priuciéres et garder jusqu'à sa mort l'insouciance du prodigue.
SAINT-GEBUAIN (Claude-Louis, comte de), homme de guerre et ministre français, né au ciiàteau do Vertamboz, près de Lons-le- Saunier, le 15 août 1707, mort k Paris Je 15 janvier 1778. Il entra d'abord chez les jésuites et les quitto pour embrasser la carrière des armes. Engngé dans l'armée de l'électeur palatin, il se signala par sa valeur eu Hongrie contre les Turcs eu 1738 et, à la fin de la campagne, fut nommé major de dragons. Lorsque la Fiance se fut déclarée contre Marie-Thérèse, Saint-Germain donna sa démission, passa au service de l'électeur de Bavière, fut nommé colonel, puis, après l'élévation de l'électeur au troue d'Autriche, sous le nom de Charles VII, feld-marechal. Apres la mort de Charles, Saint-Germain voulut uu moment offrir ses services à Frédéric II, puis il rentra en France et sollicita, le grade de lieutenant gênerai; mais k cause du refus de M. a'Argensou, il n'obtint que celui de maréchal de camp. Saint-Germain se signala pendant la gueire de Flandre (1746- 1748J, fut nomme lieutenant général en 1748 et obtint k la conclusion de Ja paix le commandement de la basse Alsace; en 1756, il fut charge de la défense de Dunkerque.Lors de la guerre de 1757, il exécuta avec habileté la retraite de l'armée française honteusement vaincue sous les orures de Soubise u Rosbach. U livra en 175S la b-itaïUe de Creveit, couvrit en 1759 la retraite de Minden et, eu se repliant, battit le prince de bruns- Wick dans les gorges de Drainfeld. En 176u, il assista au combat de Corbach. Irrite de la malveillance dont depuis longtemps il s^ croyait l'objet de la part de plusieurs de ses compagnons d'armes et notamment do la part du duc de Broglie, et des injustices doui il se croyait viciime, Samt-Gennain, après avoir échange des explications tres- Vives avec de Broglie, qu:iia l'armée avec éclat et demanda a être juge par un conseil de guerre; il se rendit ensuite en Danemark, où Frédéric V lui confia, en 1762, le commandement de l'armée, puis le créa feld-maréchal, lui conféra la décoration de l'ordre de l'Eléphant et le chargea de la reorganisation de l armée danoise. U reçut du successeur de Frédéric une pension de 7,000 ecus, revint f;ure un court séjour en France eu 1768, puis retourna en Danemark pour aâstster a une nouvelle révolution qui le détermina k quitter détinitivemeul ce pays. Apres avoir mis ordre k ses affaires et converti sa pension en une somme de 100, OOk ecus, Saint- Germain s'établit en Alsace. Hume par lii banqueroute de sou banquier, il vu s'uuviii en sa faveur une souscnptiou des officier:^ de régiments allemands au service de la France. Le ministre de la guerre français fut force par l'opinion publique k assigner une pension au vieux gênerai. Des mémoires sur la réorganisation ue la France, présentes par Samt-GermaiD uu ministère, et dont Turgot le premier sut apprécier la valeur, valurent a Saiut-Germaiu sa uoiuiuutiun do secrétaire d'Etat au miuistère de la guerre et la défloration de l'ordre de Sai.it - Louis (1775).
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Parmi les réformes introduites par Saint- Germain, réformes qni visaient surtout à l éfonomie et à la discipline, quelques-unes étaient très-jristes et très-utiles; d autres avaient une valeur contestable, comme 1 mirodiiction dans l'armée de certains châtiments usités en Prusse, tels que les coups de plat de sabre. Bonnes et mauvaises, les réformes de Saint-Germain lui attirèrent beaucoup d*ennemis. Après s'être adjoint dans ses tmvaux Wimpfen, Grimoard, Gnbeauval et Montbarrey, Sttint-G"rmam offrit sa démission en septembre 1777 er reçut une pension de 40.000 livres avec un logement a l'arsenal, où il mourut. On a de lui des Mémoires (Amsterdam, 1779, iii-8o), où il proposait des réformes, dont il eut le reçret de ne pas voir la réalisation et dont 1 avenir dérota la justesse. Quoique ces Mémoires aient été publiés sous son nom. ils ont été attribués par Grimm au baron de Wimpfen, de qui l'on a : Commentaires des Mémoires àe Saint-Germain [Londres, 1780, in-S»; 1781, vol. in-12). Grimoard a publié la Correspondance particulière du comte de Saint- Germain avec M. Paris-Duverney ( Londres, t78S, 2 vol. in-80), ouvrage précédé dune •îiographie de Saint-Germain, écrite avec impartialité. On trouve une notice sur Saint- Germain par M. d'Arcier dans les Mémoires de la Société d'émulation du Jura de 1822. Son portrait a été gravé in-18**.
SAlNT-GEBMAIN(François-CharlesHERVÉ DE),bonime politique français, né à Avranches en 1803. Possesseur de grandes propriétés dans le département de la Manche, il s'adonna à l'agronomie, devint maire de Saint-Senier, président de la Société d'agriculture d'Avranches, membre du conseil général et fut élu, en 1849, représentant de la Manche à l'Assemblée législative. M. de Saint-Germain y fit partie de la majorité réactionnaire, appuya la politique de Louis Bonaparte, adhéra au coup d Etat du 2 décembre et fut nommé en 1852, comme candidat officiel, député au Corps législatif dans la 2ecircoiiscriptiun de la Manche. Réélu successivement en 1857, en 1863 et en 1869, il appuya constammentde ses votes la déplorable politique de rKmpJre. Rendu à la vie privée par la révolution du 4 septembre, il reparut sur la scène politique après les élections du 8 févrer 1871 à l'Assemblée nationale comme député de la Manche. M. de Saint-Germain alla siéger au centre droit, vota les préliminaires de paix, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris, en faveur de la pétition des évêques, etc., puis il fit partie *!e la coalition monarchique qui renversa M. Thïers lorsque cet homme d'Ktat entreprit de fonder la Republique (24 mai 1873J, vota la prorogation des pouvoirs du maréchal Mac- Mahon (19 nov. 1873), donna sou approbation complète k la politique réactionnaire et compressive inaugurée par le duc de Bro- ?lie,vota contre la proposition Périer et Maieville, demandant l'organisation des pouvoirs publics et la dissol'itioii de l'Assi^mblee (juillet 1874}» et be prononçable 25 février 1875, contre l'ensemble de la coDstilutiou républicaine.
SAINT-GERMAIN (Krançois-Victor-Arthur Gilles dk), acteur français, né à Paris le 12 janvier 1833. Son père, architecte vérificateur, collabora dans sa jeunesse à l'ancien Figaro; il avait aussi fait quelques pièces de thé&tre, qu'il avait soumises k son |jarent Michel Masson. Ces souvenirs littéraires restèrent toujours présents k la mémoire du petit Arthur qu'on plaça dans une institution de Paris. Une mahidie grave de son père interrompit ses études, (^u il acheva plus tard k l'école "Turgot. La position assez prét;aire de sa famille, eu 1848, le força d'ac epter l'em-
filoi de comptable chez uu marchand de ch&es allemand, qui déposa son bilan au bout d'un mois. U était chargé, depuis quelque temps, de la correspondance dans une librairie importante quand, un dimanche, il rencontra chez Michi-l Masson un ancien acteur de la Porte-Sauit-Miirtin, qui n'eut pas de peine K lui faire prendre la resolution d'embrasser la mém<' cariiere. Saint-Germain, qui venait d'apprendre que l'ecnlt! du tJonservaioire était gratuite et qu'il sufH ait d'un peu de bonne volonté pour y être admis, s'en allait chaque matin tout rêveur h son bureau. Il se dépôohait, & I heure du déjeiiner,de monter dans un magasin isole, et la il croyait avoir fait le meilleur repas du monde si, dans les passages ou'il récitait, il était content du ses Keslea et (le son intonation. Bientôt il su pri^srota au Conservatoire, et il ressentit une telle éinoilun en pénétrant dans f'-nceinte, qu'il vo mil k trembler et peu s'en fallut qu'il ne se sauvÂt. Ou lui fit réciter une Bcene du Diipit amou' reux, et, étran^'e effet de son imaginai'in, sa peur se dissipa ontieremeiit quand il se vil sur ce semblant de théâtre, devant ce cumitu, au milieu duquel sié^'^eait pour la dernière fois une tra^^édieune célèbre, MUo George. Il réi»> nit tous les suffrages et fut admis dans la classe de Provost. > De mes élèves, dit cet excellent coinédi«n,ceux qui me font le plus d'in'niieur, ce son» usHurrinenl Dolaunay, Gi>l et Saini-ticrniain. 1 Ce dernier, aptes trois mois de K-çous, obtint, Kans l'avoir deinsudèe, la pension de 800 francs. Il remirorta au pre-
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mier concours le premier accessit et, l'année suivante, le 5 août 1852, le premier prix de comédie. Il s'était fait entendre dans le lôle de Carlin du Distrait- On l'applaudit bien davantage, au mois de décembre, à la distribution des prix, où il choisit la scène du sac de l'acte m des Fourberies de Scopin. ïl avait le droit de faire trois débuts au Théâtre-Français dans l'emploi des premiers comiques; mais Provost désirait qu il restât encore auprès de lui au moins dix mois. Ce fut une année de perdue, pendant laquelle il apprenait ses rôles d'étude , en revenant du spectacle, à la lueur d'un bec de gaz. Il fit ensuite une tournée k Dieppe, en compagnie de Samson et de son professeur. Il y fut remarqué. Grâce k Briudeau, dont la fille était au Conservatoire, il joua chez M"»* Allan le Cercle ou la Soirée d la mode de Poinsinet. Il rendit avec une telle vérité le personnage de l'abbé, que Jules Janm, qui assistait à cette représentation, le complimenta en lui promettant son appui, ce qui ne l'empêcha pas, six ans plus tard, de le critiquer outre mesure. Il débuta à. rOdéon le 17 septembie 1853, dans un rôle où il ne pouvait manquer de réussir complètement, celui de Pasquin du Jeu de l'amour et du hasard^ et créa ensuite, avec non moins de succès, Tourny de Mauprat, Antoine de la Conquête de ma femme, Alexandre de Que dira le monde, Crispin du Dernier Crispin. Le ler juillet 1854, il devenait pensionnaire de la Comédie-Française. Il aborda l'ancien répertoire de telle sorte que, dès son premier début, dans Gros-René du Dépit amoureux, il se montra l'égal de Got et surpassa Louis Monrose, qui jouait en double avec lui les rôles de Thomas Diafoirus du Malade imaginaire, de Pierrot du Festin de Pierre, d'Alain de VEcoie des Femmes, de Lubin des Fausses confidences, etc. Il retrouva les mêmes applaudissements sous le costume moderne dans l'-s rôles de Jean de Bertrand et Bnton, Belleau de la Calomnie, Anatole de la Fin du roman , etc. Personne mieux que lui ne pouvait prétendre au titre de sociétaire; mais une circonstance dans laquelle il crut avoir à se plaindre de M. F>rapis, directeur, l'engagea a donner sa démission. U entra au Vaudeville eu 1859, où, pendant l'espace de seize ans, la presse a pu constater à son actif plus de « cent trente créations. » Voici la liste de ses pnn--ipanx rôles : Vernais des Honnêtes femmes, Edouard de On demande un gouverneur, Chaudray des Dettes du cœur, Manin du Trésor de Biaise, Cainotiflet de la Tasse de the, Jolibois de la Femme doit suivre son mari y Marino du Mari à l'italienne, Nautilus do l'Etincelle, Armand de VEcureuil, Taupin de Ma sœur Mirelle, Oscar de 6>c»//ue-/*ou/e, Luc du Vrai courage, Maxime do la Comtesse Mnni, Mirécot des Intimes, Victor de HenH le Balafré, Paddiz de VBonune de rien, Blancho^ du Don Juan de village, Champignel de Ce que femme veut. Pierrot de pierrot posthume, Jean des Erreurs de Jean, Keiié de C'était Oertrude, Jules liu Monsieur qui attend ses témoins, Georges Bell de Dianah, Bigoreau de la Bunne de M. Fontaine, Adolphe du Cachemire XBF, Tîburce des Petits oiseaux, Baudel du Mariage d'Olympe, Cyprien des Z^iui/ej noirs, Fauvmaud du Procès Veauvadieux, etc., etc. On a de lui comme auteur draiiialiquo : les 2'rùis Curiaces, petite comédie jouée au Vaudevill.;,en collaboration avec Mme P.»uline Tliys, et, comme membre du Caveau, des poésies fugitives qui ne sont pas sans m>'rite, entre autres ; Charlemagne, Notre histoire de France, A Déjazet, Ma carte de visite à la chanson et, la meilleure de toutes, Adiré Corinthum.
SAINT-GERMAIN, écrivain français. V.
MOUKOUES.
SAINT-GÉBY (Jos-phDK), littérateur français, né k Magnas (Gers) en 1590, mort dans la même lociilue en 1674. U fit, vers 1612, les campagnes de Turquie, puis passa au service du duc d'Kpernon, gouverneur de la Guyenne. et s'interposa avec succès dans le différend oui s'était élevé entre cet homme d'Kiat et 1 archevêque de Bordeaux. Apres la disgrâce de d'Kpernou, Saint-Gery se retiruàMa^uas et y consacra le reste de ses jours ïi la littérature et aux si-iences physiques. On a de lui : Ma félicité (Paris, 1662, in-4") ; l'Iris (Pans, 1662, in-4oj ; Ùisquisiliones physicx de molu cordis et cerebri ^Pans, 1663, in-4«J; Disi/uisitiu physica de fintOus corporis ei spi ritus (Paris, 1663, in-40). Ces différents écrits ont ete reunis sousco titre : Essais de mesure Joseph de Saiut-Géry^ seigneur de Magnas (Pans, 1663, iu-40j.
Saim-GlicB, le plus pauvre, le plus sale, le plus dangereux quartier de Londres, habité par les prostituées, les voleurs et les mendiants uo toute espèce. Aucune ville d'Kurope n'uffie un pareil amus de vices, d'ignorance, de crimes et de misères. Encore aujourd'hui il s'y trouve, dansC'/iurc/(-Z.tt'if, une cour des Miracles ou persituno n'oserait s'aventurer même en plein jour. Les hommes de police n'y pénètrent que par escouade. La rue deloucèe, les maisons sans portes ou sans fenêtres, tes amas d'innnondicus croupissantes, les flgitres hâves et loroces, h-s haillons bigarrés des habitante inspirent un etonnement mêle d'horreur à l'eltungerqui visite ia ^plt-ndide capitale de la riche, religieuse el libre An^^l'iorre.
SAINT-GILLES (Jean nu), savant anglais,
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connn aussi sous les noms de Jeaade Saiot-
Alb«D ou de JaanneB Anglicas, né vers 1168,
mort en Angleterre vers 1253. Premiermédecin de Philippe-Augusteen 1198, il embrassa ensuite l'etai, eclesiastique. Il donna en 1218 l'hôpital Saint- Jacques, où il logeait, aux frères prêcheurs, qui y restèrent dès lors et furent pour ce motif appelés jaco6j«5. U prit lui-même l'habit de cet ordre et, par sa protection, contribua à faire obtenir aux religieux deux écoles à l'Université de Paris, l'une de philosophie et l'autre de théologie, et il faciliter leur iutroduction en Angleterre. Outre des ouvrages de philosophie péripatéticienne et de théologie, Saint-Gilles a laissé deux ouvrages de médecine : De formalicne corporis, et Prognosticx et practicas médicinales.
SAINT-GILLES (N... DB l'Enfant, chevalier de). poeiefrançais,mortverA 1709. C'était un littérateur amateur, assez célèbre dans la société polie de la finduxviie siècle; on connaît peu les particularités de sa vie. On sait seulement qu'il était brigadier des mousquetaires et qu après la bataille de Raiiiillies il renonça au monde et entra dans uu couvent. Ses pnnci|>ales œuvres ont été recueillies et publiées sous ce titre : la Muse mousquetaire, œuvres posthumes de M. le chevalier de Saint- Gilles (Palis, Guillaume de Luynes , 1709, i vol. petit in-80 de 280 pages).
Saint Gilles excellait à. saisir le ridicule des sujets littéraires traités gravement, et la chanson-parodie venait alors naturellement au bout de sa plume ; mais il fallait que le sujet l'inspirât, c'esl-a-dire qu'il fùi frappé du côté faux. Ses petits vers couraient le monde sous divers noms. Il avait fait une tres-jolie chanson sur l'opéra d'Achille, de Cainpistron, qu'il appelle, selon l'usage des raftiiiés en prononciation, Capistron. On tit l'honneur do cette folie à M"c Deshoulieres et à sa tille. Saint-Gih'-s s'en plaignit a ellesmêmes par les couplets suivants, sur l'air : Réveillez-vous, bette endormie :
Moi, qui viens de chanter AchUU D'un style agréable et bouffon, Souffrirai-je qu'on dise en ville Que je a'ai pas fait ma chanson?
Rév«illez-voa3, belle endormie.
Ma gloire, allons, réveillez- vous.
Une redoutable ennemie Ravit nos lauriers les plus doux.
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Pourquoi, mesdames DeshouIîÈres, Menlevez-vûus tous mes couplets?
Quoi ! ii'ètes-vous pas assez fiCres D-.-s beaux vers que vous avez faits î Restituez donc à Saint-Gilles Le faible honn/sur de ses cbaosons ; Conteotez-vous de vos idylles, Et retournez à vos moutons.
Mesdames Deshoulieres lui firent cette réponse, qui ne nous semble point pécher par excès de modestie :
Si le public à l'aventure
A répnndu sous notre nom
L'agréable et vive peinture
De l'upéra de Capistron ;
11 ne vous a point fait d'outrage; N'en soyez pas mal satisfait :
Ce n'est pas tant pis pour l'ouvrage, Quand on dit que nous l'avons fuit.
Mais son chef-d'œuvre en ce genre est ce qu'il intitula: Abrégé de l'opéra d'Enée. C'est une très-agréable et très-vtve parodie de VEnée et Lavinie de Fontenelle, tragédieopéra en cinq actes, avec un prolugue, paroles de Fontenelle, musique do Colaîise, représentée pour la première fois par l'Académie royale de musique, en 1690. Ou cite encore, dans les œuvres de Saint-Gilles, en dehors de celles que nous avons énumerees plus haut: le Contrat; VOrigine des oiseaux, poëme ; la Fièvre de Palmerin, pastorale; Giiotin, pré' cepleur des Muses , comédie en uu acte ai en vers.
SAINT-ORAAL S. m. V. ORAAL.
SAINT GUY (danse). Pathol. Nom vulgaire de la choree. V. ce mot.
SAINT -IIAOUEN ( Yves- Marie-Gabriel - Pierre Lucoa.t, barun du), marin français, né en Bretagne en 17ô6, mort à Calais en 1826. ICiitro comme vuluutuire dans la manne, il th les campagnes de l'iuuépeudunce américaine, devint lieuienant de vaisseau en 1792, fui grièvement blessé dans les Antilles un repoussant une attaque des noirs révoltes, puis devint chef mililuire à Nantes et empêcha liellu-lle de tomber uu pouvoir des Anglais. CapiUiint-- de vaisseau en 1795, Saini-llu<>ueii devint chiff militaire k Aucune en 17^0, pui.t t hef d'ulat-major de Latouche-TruviUe. Il se distingua, en uoùi IBOl, eu repoussant une attaque de Nelsun, inspecta les cotes de hi Uejgique de 18i>l u ISOJ et se signala, eu I8U4, daii.1 un engagement qui eut lieu entre lu tlottillo de buulUp'iie el les Anglai>. U devint alors chef de.1 muuveuioutsmuruimes a Boulogne et bouillit de nouveaux combats devant celte Ville et devant Calais. Kn 1812, il fut nuinuiu prefui muriiime à Uuuiognc. Désigne pur le gouveniomeut provuuiio djL' IHU fiuur aller u llartwell présenter à Louis XVIIl us buininagea de la marine français<r, U revint eu Franco avec ca prince, qui logea
chez lui pendant son séjour à Boulogne, et le nomma contre-amiral en 1817. Le baron de Saint-Haouen est surtout connu par l'inventiim d'un télégraphe de terre et de mer, au moyen de fanaux ingénieux. C'est le premier dont on se soit servi la nuit. Le duc d'Angouléme en a fait un usage avantageux pen- Uant la campagne d'Espagne de 1823.
SAINT-HILAIRE (Louis-VincentrJoseph Lb Blond, comte de), général français, né à Ribemont en 1766, mort à Vienne (Autriche) en 1S09. A quatorze ans, il s'embarquait pour les Indes, comme sous-lieutenant. Dés son retour, il entra dans l'infanterie, prit part au siège de Toulon, fit ensuite la campagne du Piemont de l'an IV et, après le 18 brumaire, fut nomme général de division. Il se signala particulièrement à Austerlitz, à léna, à £ylau. k Eckmûhl, à Esslin^. A cette dernière bataille, il eut le pied gauche emporté par un boulet et mourut douze jours après. Napoléon a dit de Saint-Hilaire : t C'était un homme aimable, remarqué par son caractère chevaleresque, ce qui le fit appeler le chevalier sans peur et sans reproche. >
SAINT-HILAIRE (Emile-Marc Hilairb, connu sous le nom de Marco de), littérateur français, né vers 1790. Il fut attaché comme page au service de Napoléon le'. L'Empire tombé, il rentra dans la vie civile et composa une quantité de petits livres fantaisistes, dépourvus de toute valeur littéraire, sur l'art de dîner eu ville, de fumer, de priser, de faire fortune, de mettre sa cravate, etc. Il publia également un assez grand nombre de biographies médiocres sur les personnages les plus divers et composa quelques romans, dont le succès fut nul. Après la révolution de Juillet, M. Marc Hilaire écrivit encore quelques romans, puis il s'occupa à peu près exclusivement de composer des ouvr.tges ayant pour objet de rendre populaire l'Empire et Napoléon l'^f et de présenter ce despote comme un héros de la démocrati*. Ses livres, qui ont été fréquemment réédités, ont eu une inâuence déplorable en faussant essentiellement l'histoire et en contribuant à propager la légende napoléonienne, qui devait tant- contribuer & l'avenenienl du second Empire, aussi funeste à la France que le premier. En ISil, M. Marco de Saint-Uilaire commença la publication d'un Almanah impérial, qui a paru jusqu'à la fin de l'Empire. Parmi ses romans, nous citerons : le Donneur d'eau bénite (1825, 2 vol. in-12); les Mémoires d'un foi-çat {li2S-l$Z9, 4 vol. in-80), avec M. Raban; CazUda (183Î, 6 vol. iu-12> i les Mémoires d'uie célèbre cour' tisane {ISTi, in-s^J ; Lieutenant et comédien (1844, 2 vol. in-8^J, etc. Parmi ses autres ouvrages, noua mentionnerons : Mémoires d'un page de la cour impériale (lâ30, 2 \ol. in-SO) ; ies Peiits appartements des Tuileries^ de Satnt-Cloud et de la Malmaison (1831, 2 vol. in-80) ; Souvenirs de la vie privée de Napoléon (1838. 2 vol. in-80) ; Souvenirs inti' mes du temps de l Empire (1838-1839, 6 vol. in-80) ; Entretiens sur la vie privée de Napoléon (1839, 2 vol. in-lS), Physiologie du troupier (1S41, in-80); les Aides de camp de l'empereur, souvenirs intimes du temps de l'Empire (1841, 2 vol. in-80); i'Hotel des Invalides (1841, 2 vol. in-8''); l'Ecole militaire, le bivouac et les Tuileries (1842, 2 vol. in-go); Histoire populaire de Napoléonet de la grande armée (184J, in-8^);iVapo^eo/i au conseil d'E' tat (1843, 2 vol. in-so); Napoléon au bivouac, aux Tuileries et à Sainte- Hélène (iS44, iii-lS); Napoléon en campagne (1844, 2 vol. in-8''); les Habitations napoléoniennes â Paris (1844, in-SO) ; le Duc d'hnyhien (1844, in-SO); le Vétéran du camp de la Lune(iSii, s voi. iii-so); la Veuve de la grande armée (I84j. 2 voL in-80); Histoire auecdotique, politique et militaire de la garde im/iertd^e (1845-1846, in-80),- Deux conspirations sous l'Empire (is^4à, t vol. in-8*'); Histoire de la campagne de Kussie pendant l'année 1812 (1846-1848, 4 vul. in-8o); Histoire des conspirations et des exécutions politiques (1849, 4 vol. in-8o); les Deux empereurs. Napoléon /«' et Napoléon ill (1853,* m- 18); Hiiioire de NupoleoH III {li'yi, iii-so); Continuation de Mli&loire de Fiance d'Aii-
?<uettl (1853); Anecdotes du temps de Nupoéon /or (I8J4, lu-lt); lu Caserne du quai d'Orsay (1856, in-12); Histoire des armées françaises Jir/iiiis 1792 (1859 etsuiv.,iD-8A), etc.
SAI>T-IIILAlBB(Augiisttu-FraDçois-César Pkouvunçal dk Smnt-Hilaire, du August« DU), voyageur et naturaliste français, ue k Orléans un 1799, mort dans la même ville en 1833. Il s'adonna de bunne heure à 1 hibiuire naturelle, apprit l'allemand et l'augiats pendant un voy ige qu'il fit dans le Uuhicin et partit, en islii, pour le Brésil avec l'aui*
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(luns le Bulletin de la Société des sciences d'Orléans et dans les Nonvellcx annales des voya(/fs, etc., on a do lui : Flora Brasilia: meridionalis ou Histoire et description de toutes les plantes qui croissent dans les différentes provintes du Brésil (Piiris, 1825, 3 vol. in-40, avec pi,), avec A. de Jiissieu et Cambessêdes; Voyage dans les provinces de Bio- Janeiro et de Minas-Oeraes (1830, 2 voi. in-so); Voyage dans le district des diamants et sur le littoral du Brésil [lS33^ 2 vol. in-8o); Sur. les rcséducées {lS3i, in-'!"): Sur le système d'agriculture adopté par les Brésiliens (1838, iii-so); forçons de botanique (1848-1841, in-80); lu Morphologie végétale expliquée par des figures (1841, in-80); Voyage aux sources du rio de San- Francisco (1847-1848. 2 vol. in-8"); {'Agriculture et iéléve du bétail dans les Campos-Geraes {l&iO. in-80), etc. Observateur habile et sagace, Saint-llilaire a doté la botanique de deux familles naturelles nouvelles, les paronychiées et les tamariscinées^ d'un grand nombi-'i de genres et d'environ mille espèces inconnues avant lui.
SAINT-niLAlRB, botaniste français. V.
Jaume-Saint-Hilaire.
S.4INT-I1ILA1RR, célèbre naturaliste. V.
GKOFKHOY SAlNT-IilI-AmE.
SAlNT-llll.AIRE (BAKTHKLiiMY-)i 6rudit et philosophe. V. HARTiiiiLiiMY.
SAINT-IIIPPOLYTE(Jacaues-PhilippepRA-
DiN DI-: liiAluiKS, comte dkj, marin fiançiiis, né k Saint-IIippoiyie-de-Caton (Gard) le 13 octobre 1762, mort k Montpellier en 1830. Il entra dans la marine franc;aise le 11 avril 1777 et fit la guerre d'Amérique. Simple lieutenant de vaisseau en 1786, il donna sa démission peu de temps avant la R<tvolution. Il fut nommé capitaine de vaisseau sous la première Restauration et reçut le titre de contre-amiral honoraire le 29 octobre 1826. Pendant douze ans, il siégea au conseil général de l'ilnrault, au conseil municipal do Montpellier et remplit, en outre, les fonctions d'administrateur dos hospices. Mort subitement dans les premiers mois de 1830, le comte do Saint- Iiippol_)'te fut, quoique prote:>tunt, enterré suivant le rit catholique, sans doute grâce aux eifurts do sa femnte et de sa tille, toutes deux converties au catholicisme depuis 1817. SAINT-llUBERTY (Anne-Antoinette Cla- VLîL, dite), cantatrice française, née à Strasbourg en 1756, morte prés de Londres en 1812. Elle était tille d'un musicien qui, lorsque sa voix se fut développée, lui fit parcourir l'Allemagne, la Prusse et la Pologne. A Varsovie, elle rencontra le composiieur Le Mo_yne, qui se chargea de son instruction musicale. De retour en France en 1774, M^le clavel épousa un certain chevalier de Croissy, et joua pendant trois ans au théâtre de Sirasboiirg. Le bruit de ses succès la lit appeler à l'Opéra, où elle débuta avec peu d^clatdans Armide, de Gluck, le 23 septembre 1777. M'"»' Saint-lluberty était une véritable artiste, dévouée â son art et lui sacrifiant tout. Sans beauté, elle végéta longtemps dans une quasi-misère. Quand ses camarades la voyaient arriver à l'Opéra, elles disaient méchamment, raillant sa pauvre robe noire usée : I Ah I voilà madame la Ressource. • Un jour Gluck entendit le propos, et s'avançant ; • Oui, mesdames, dit-il d'un ton sévère ; car un jour elle sera la ressource de l'Opéra. ■ Le grand musicien prophétisait vrai. La mort de Ml'c Luguerre et la retraite de Sophie Arnould et de Mlle Beaumesnil laissèrent Maie Saiut-Huberty sans rivale. Elle devint première cantatrice en titre. Dans \& Bidon, cé\e\jve opéra de Picoinni, l'héroïne représentée par M""*» Saint-Huberty entre assez tardivement en scène. Aux répétitions, l'expobitioa de Iceuvre commençait a exciter des murmures quand Piccinni s'écria : ■ Messieurs, avant de juger Dtdon^ attendez au moins que Didon soit arrivée. • En etfet, Saint-Huberty ne fut pas plus tôt entrée que le succès se déclara certain. La carrière de cette cantatrice ne fut qu'uue longue suite de trioUÉphes. Comme chanteuse et comme actrice, elle approchait de la perfection. Elle ne quitta l'Upéra qu'en 1790, pour emigrer avec le comte d'Entragues, qui l'épousa secrètement à Lausanne. De là, elle passa à Vienne, puis à Grœtz et entiu à Londres, et périt assassinée en même temps que son mari par un domestique. Celle grande artiste fit à rOpéra la révolution qu'opéra plus tard Talma dans la tragédie : elle y importa l'exactitude du costume. Celui dont elle était revêtue dans Didon était scrupuleusement copie sur un dessin envoyé de Home par un artiste du cabinet du roi.
SAINT-HURUGE (Victor-Amédée La Fage, marquis de), révolutionnaire français, né à Mâcon eu 1750, mort à Paris en 1810. Il appartenait à la noblesse de Bourgogne et descendait d'une ancienne famille. Son père, qui possédait dans le Maçonnais les domaines composaut le marquisat de Saint-Huruge, avait aussi des terres en Savoie ; il était bien vu à la cour do Charles-E-mmanuel, roi de Sardaigne, et obtint que le fils du souverain, Victor-Amédée, lût, par délégation, le parrain ^e son fils.
Entre au service à treize ans, Victor- Amédee de Saint-Huruge obtint le gmde de major avant d'atteindre sa vingt-quatrième année. Mis en possession d'une fortune considérable par la mort de son père, il quitta le
service et se mit à voyager. Les biographes royalistes lui reprochent de s'être, à cette époque, livré k une dissipation sans fieln et d avoir ainsi provoqué son incarcération. Saint-Huruge a protesté contre cette accusation. Ce qui est vrai, c'e^t qu'étant à Lyon en 1778, il s'éprit vîol'-mment d'une actrice, Ml*e Mercier, comédienne d'un certain talent sur la scène et sans doute aussi à la ville, car elle sut assez aveugler le marquis pour le décider k l'épouser.
La derooiscllo Mercier était connue k Paris sous le nom de Laurence et inscrite sur les registres de la police ; elle sut habilement déguiser ces antécédents et devint marquise de Saint-Huruge. Le marquis, dans une requête adressée au parlement en 1787, a peint lui-même cette femme artitïcieuse comme douée d'une beauté irrésistible et ayant toutes les qualités apparentes et les belles manières des femmes les plus distinguées du monde et de la cour; il dit d'elle : ■ Je ne crois pas qu'il y ait dans notre siècle un être plus terrible qu'une jolie femme qui se livre sans mesure au libertinage ; la mienne joint k une beauté rare un es[)nt dtdie el une représentation telle que l'ont les femmes de qualité les plus intéressantes. Personne n'u plus do talents pour séduire et pour mettre à profit les circonstances. Personne n'est moins délicat sur le choix des moyens. >
Le bon accord entre les deux époux ne dura pas six mois. Venu k Paris pour ses affaires, le marquis apprit aussitôt le passé équivoque do sa femme et comment elle avait vécu il Bruxelles, k Spa, partout ou elle avait séjourné. En même temps, il fut complètement éclairé sur sa conduite actuelle ; le masque étant tombé, elle no gardait même plus les apparences et avait repris sa vie galante d'autrefois, en profitant toutefois de sa situation pour se créer de puissants protecteurs, entre autres le min/strc d'Ktat Amelot. Elle en obtint une lettre do eachiit contre son maii, sous le prétexte qu'il avait aidé un de ses gardes à tuer un paysan, fait que Saint- Huruge a nié avec indignation. Saint-Hurnge fut enfermé, non pas k la Bastille, comme l'a dit Lamartine dans VHistoire des Girondins, mais à Charenton. Sa détention dura plus de trois ans, du 4 juillet 1781 au 7 décembre 1784. Amelot ayant quitte le ministère, il put, au bout de doux ans, communiquer avec sa famille, et, grâce k l'intervention de ses deux sœurs, il obtint d'abord d'être transféré du quartier des fous et des épileptiques, ou on lavait enfermé, dans celui des prisonniers pour dettes, et enfin, après un an de démarches et do sollicitations, il fut mis en liberté. On l'obligea néanmoins k signer une déclaration par laquelle il assurait une pension de 6,000 livres à la marquise, la laissait libre de vivre comme elle l'entendrait et consentait à rester en exil dans ses terres, sous la main de l'autorité.
A peine libre, Saint-Huruge protesta contre l'acte qui lui avait été extorqué. Ses domaines, mis au pillage par la marquise pendant sa détention, étaient dans un complet état d'abandon et en partie aliénés. M. de Breteuil, successeur d'Amelot, et le préfet de police Lenoir entouraient Saint-Huruge de la surveillance la plus inquiétante; il se décida k fuir en .Angleterre et adressa au parlement une longue requête (1787), après avoir fait choix, pour défenseur, du conseiller d'Esprémenil. Mais on sait avec quelle lenteur ces sortes d'affaires étaient conduites, surtout lorsque les gens en place y étaient mêlés. Les ressentiments profonds que Saint- Huruge laissait éclater dans ce mémoire contre l'ancien ministre d Etat Amelot. contre son successeur, le baron de Breteuii, contre le sieur Robinet, agent des deux ministres, et contre le lieutenant de police, dont il cite des lettres compromettantes, prouvent k quel point les traiten^ents qu'il avait subis l'avaient ulcéré contre les institutions où de telles énormités étaient possibles. Justice ne lui était pas encore rendue quand éclata la Révolution. Il vint alors lui-même réclamer contre les vieux abus avec toute la colère d'un homme qui en avait cruellement souffert. Jeune encore, d'une belle prestance et d'une figure martiale, doue d'une voix tonnante et fort de la haine que les persécutions subies lui donnaient contre le pouvoir, il fut un des plus ardents de ce groupe du Palais-Hojal qui avait son siège au café de Foy et dont Camille Desmoulius, Loustalot, et le baron de Tiniot étaient lesprincipaux personnages. La journée du 30 août 1789 le nnt tout k coup en relief. La Constituante discutait alors la question du vélo absolu ou du veto suspensif, et la majorité semblait être pour le veto absolu. C'était un dimanche; l'agitation parisienne était k son comble et le Palais-Royal rempli d'une foule immense, protestant contre l'attitude de l'Assembiée. Camille Desmoulins et Saint-Huruge rédigèrent alors la fameuse motion du Palais-Boyal, où l'on mettait en suspicion un grand nombre de députés et l'on proposait de donner une garde de sûreté k Mirabeau.
Cette motion, ce fut Saint-Huruge luimême qui se chargea de la présenter k la barre de l'Assemblée, à la tête des six cents signataires. Mais la municipalité fit fermer les barrières (il était alors dix heurt-s du soir) et empêcha ainsi la deputation de se rendre à Versailles. Le ler septembre, Saint-Huruge était arrêté comme ayant provoque une sédi-
SAIN
tion populaire et dénoncé sans mandat légal une partie de l'Assemblée. On l'enferma au Châtelet pour y être jugé prévôtalement, mais il fui relà<-hé un mois après. Le résultat de la motion du Palais-Royal et de l'agitation qu'elle avait causée fut de faire llechir les conseils de la couronne : ils s'en tinrent au veto suspensif.
Lors de son arrestation, Saint-Huruge fui défendu par Camille Desmoulins dans un de ses premiers pamphlets, Béclamation contre de nouveaux a6us, où il établît la légalité des motions.
S iint-Hurus:e se défendît lui-même par le Mémoire succinct dumarquis de Saint-Huruge, sergent dans les gardés nationales parisiennes an district de Saiut-Boch, sur sa demande de liberté provisoire, envoyée à MM. des districts de la Commune de Paris (20 septembre 1789).
A partir de cotte époque, on le trouve mêlé k toutes les agitations révolutionnaires; il prend part , mais en sous-ordre seulement, aux journées des 5 et 6 octobre, k celle du 10 août. Le 31 mai 1791, comme on briîlait l'effigie du pape sur la place du Palais-Royal, il fut un des orateurs les plus véhéments. Incarcéré un moment sous la Terreur, comme partisan de Danton, il fut mis on liberté au 9 thermidor et tomba aussitôt dans l'obscurité. Il vécut jusqu'en 18lu, tantôt k Paris, tantôt dans ses terres du Maçonnais, où il avait conserve des domaines considérables.
SAINT-UYACINTHE (Hyacinthe Cordonnier, dit), littérateur français, né k Orléans en 1684, mort k Genecken, prés de Bréda, en 1746. 11 était fils de Joan-Jacques Cordonnier, ecuyer porte-manteau de Monsieur, frère de Louis XIV. On a cru longtemps que Saint-Hyacinthe était issu d'un mariage secret contracté par Bossuet, évéque de Meaux, avec Mlle de Mauléon ; mais le fait a été démontre faux. Le père de Cordonnier étant mort ruiné, sa veuve, réduite à une pension annuelle de 600 livres, alla s'établir maîtresse de musique k Tours, où la protection de l'évèque, Bouthilîer de Chavigny, lui permit d'élever son lils. Saint-Iiyacinthe fit au collège de l'Oratoire do cette ville d'excellentes études et, sons le nom de chevalier de Thémiseuil, obtint un brevet d'officier de cavalerie. Tombé entre les mains de l'ennemi k la désastreuse bataille d'Hochstsedt (1704), il fut remis en liberté sur parole et vint se fixer k Troyes. Mais bientôt las de l'inaction, il conçut le projet de mettre son épée au service de I infatigable Charles XII, roi de Suéde. Comme il débarquait k Stockholm, il apprit la défaite de Pultawa et revint en Hollande, où il vécut trois ans, se livrant avec ardeur k l'étude des langues anciennes et des langues vivantes. Malheureusement, le chevalier avait le goût de la dèp<;iise; il s'endetta et, k bout d'expédients, mit sa garde-robe en gage. La duche:^se d'Ossuna, femme de l'ambassadeur d'Espagne au congrès d'Utrecht, instruite de la situation du chevalier, lui envoya en présent une écritoire contenant 50 louis. Le Français s'empressa habilement de rapporter cette somme à la duchesse qui, loin de la reprendre, la doubla. Elle ne borna point k ce seul fait ses générosités, car elle obtint pour le chevalier la table et le logement gratuits ii l'hôtel de l'ambassade. On a prétendu que ces libéralités étaient inspirées par un sentiment autre que la compassion. Ce fut du moins l'avis du mari, qui fit signifier au protégé de sa femme d'avoir k quitter le sol batave. Saint-Hyacinthe revint en France, se rendit k Troyes et y apprit l'italien k une nonne , nièce d'une abbesse; mais, fortement soupçonné de lui avoir appris tout autre chose (pie la langue de Dante, il fut décrète de prise de corps et dut regagner en toute hâte la Hollanoe. Là, Saint-Hyacinthe devint le collaborateur de Prosper Marchand et de Sallengre au Journal /ifrerai're.et prit hardiment pariipour les modernes dans la querelle suscitée parla traduction de Vliiade de Mine Dacier. Son Chef-d'œuvre d'un inconnu vit le jour en 1714 (v. CHr.F-DŒUVKEj. Celte critique ingénieuse ue l'abus de l'èrudilion et du pedaiilisme fut un véritable événement littéraire, et trois éditions consécutives n'epuiserent pas sa vogue. L'auteur, qui s'était dissimulé sous l'anonyme, crut devoir se démasquer et venir k Paris jouir de son triomphe. Par malheur, le décret de prise de corps lance contre lui ayant toujours son effet, il fut obligé de ret^agner precipitainnient la frontière. Il se remit k faire du journalisme et donna une nouvelle édition revue, corrigée et augmentée du Cfu-f-d'œuvre d'un inconnu^ avec lettre du professeur Pierre Buiniann, Quatre ans après, il s'éprit d'une grande passion pour M'ie de .Marconay, fille d'un gentilhomme poitevin réfugié en Hollande, et alla faire bénir son union a Londres. Dans cette dernière ville, Saint-Hyacinthe, nommé membre de la Société royale d'Angleterre, embrassa le protestantisme et obtint la pension uont jouissaient les protestants rél'ugies. En 1732, il donna une nouvelle édition du Chef d' œuvre d'un inconnu, augmentée de la Déification d Aristarchus Masso» Avide d'aventures ou toulauinuiiLS demotions nouvelles, le chevalier dit adieu k Londres en 1734 et séjourna quelque temps k Paris. Il ne tarda point k s'y ennuyer et se retira enfin k Genecken, près de Bréda, pays '■ natal de sa femme, où il termina son existence erranltfc
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L'édition la plus complète du Chef-d'œuvre d'un inconnu est celle qu'on doitk P.-X. Leschevin (Paris, 1807, 2 gros vol. in-8o). Elle est précédée d'une ample Notice sur la vie et les ouvrages de Saint-Hyacinthe. A cette édition ont été réunis la Dissertation sur Homère et Chapelain la traduction de la Préface de Don Quichotte, la Déification d'Arislarchus Masso , VAnti- Malhanase, critique ironique du Chef-d œuvre. On doit encore â Saint-Hyacinthe : Lettres à M°^f> Dacier sur son livre : Des causes de la corruption du goût (La Haye, I715,in-12); Mémoires littéraires (La Haye, 1719, in-12); Lettres tcrites de la campagne (La Haye, 1721, in 80); Lettres critiques sur la Henriade (Londres, 1728, in-8o) ; Lettres à un ami (Amsterdam, 1732, in-i2); Pensées secrètes et observations critiques (Londres, 1735, in-12); Histoire du prince Titi (Paris, 1735, 2 vol. in-12); la Conformité des destinées {Parh^ 1736, ia-\i); Becherches philosophiques (La Haye et Londres, 1743, in-80).
SAINT-IGNT (Jean db), dessinateur, graveur et peintre français, né k Rouen dans la seconde moitié du xvie siècle, mort vers 1645- Il était élève, pour la gravure, do Damel Rabel et de Simon Vouet pour la peinture. Cet artiste, d'un talent vraiment remarquable et souvent original dans les dilférents genres auxquels II s'est livré, dit Lebrelon, était à peine connu avant les utiles et intéressantes recherches de M. de Chennevieres-Pointel sur la vie et les ouvrages des peintres provinciaux. L'œuvre de Saint-Igny, comme dessinateur et graveur, est devenu rare. Il se compose de dessins gravés par Saini-Igny luimême, par Isaac Bnot. Abraham Bos-io, etc., sous ces titres : Eléments de pouriraiture ou la Méthode de représenter ou pourtraire toutes les parties du corps humain; le Jardin de la noblesse française, dans lequel se peut recueillir leur manière de vêlements, eic; la Noblesse française d l'église, dediê à messire Claude Maugis , conseiller - aumosnier du roy, etc., à Paris, chez l'auteur, faubourg Saint- Germain. On signale, parmi les productions les plus importantes de Saint-Igny, une composition qui se trouve dans le cabinet des estampes, k la Biblioiheque nationale, dans l'œuvre d'Abraham Bosse, sous ce titre : Cédant arma togx; une autre belle gravure k l'eau-forte représente un Joueur de cornemuse. On ne cite de Saint-Igny, comme peintre, que deux tableaux en grisaille, signés de son nom et datés de 1636: l'Adoration des bergers et l'Adoration des nwges, qui décorent l'église de Saint-Yon de Rouen, servant actuellement de chapelle k l'hospice des aliénés.
M. de Chennevières croit, non sans raison, avoir découvert un autre tableau de l'artiste normand dans l'église de Saint-Nicaise, également k Rouen ; cette tuile représente un miracle du premier apôtre de la Neustrie, terrassant un énorme dragon en présence d'un grand nombre de témoins. Quelques dessins de Saint-Igny, gravés par A. Bosse, se trouvent k la bibliothèque de Rouen, collection Liber.
SAINTINE (Joseph Xavier Boniface, dit),
romancier et auteur dramatique français, ne à Paris le 10 juillet 1798, mort dans la même ville le 21 janvier 1S65. 11 était frère de M. Boniface, chef d'institution connu par quelques ouvrages d'instruction élémentaire, et, après de sérieuses études, il débuta dans la littérature, k l'âge de vingt et un ans, en remportant un prix k l'Académie française avec une pièce de vers intitulée Bonheur de l'étude. Deux années plus tard, il obtint un deuxième prix pour un discours sur l'enseignement mutuel et publia presque aussitôt Picciola, un adorable récit plein de cœur et de charme, qui, traduit dans toutes les langues, valut k son auteur, comme gloire et comme profit, plus que tous ses autres ouvrages ensemble. Cette touchante histoire des amours dun prisonnier pour une fleur obtint le prix Mont3'on de 3,000 francs et Saintine reçut, en outre, la croix de la Légion d'honneur. La grâce résignée, la douceur louchante qui firent le succès de cet ouvrage formaient le fond du caractère de Saintine, dont te cœur était aussi noble que l'intelligence était élevée. Croirait- on que cette plume qui savait airacher de si douces larmes eût un talent égal pour provoquer le rire? Sous le pseudonyme de Xavier, Saintine se lunça dans la carrière théâtrale, et bientôt ce nom, accolé k ceux de nos plus célèbres vaudevillistes, devint célèbre dans les fastes dramatiques. Avec Scribe, le maître du genre, ii écrit l'Ours et le Pacha, une bouffonnerie dont on rira encore <ians des siècles; avec Duvert et Lausanne, il compose les Cabinets particuliers , un des plus grands succès uu comédien Arnal.
La nomenclature des œuvres dramatiques de Saintine serait trop longue; car il a composé deux cents vaudevilles, comédies ou drames. Plus sage que certains écrivains qui s'obstinent k imposer au public les productions débiles de leur talent a sou déclin, Saintine eut l'esprit de se retirer avant l'heure de la décadence. Riche, entoure d'amis, il s'en alla k la campagne, heureux de goûter en paix ItfS fruits de son travail et de son talent.
Le SI janvier 186S, il s'éteignit doucement dans les bras de ses amis, laissant la réputation d'un homme bon et cordial, d'un ûcrj-
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▼ftïn conscienceux. Ce mot caractérise parfititeinent la manière de Sainliiie. Loin de céder à l'entralneniPTit du jour et de se lancer dans la liuérnture k grande vapeur, comme ]» plupart des écrivains de nos jours, Saintine se donnait la p^ine , pour ses romans ou ses pièces, de liiire des rerhert'hes, afin de ne jamais violer la couleur historique. Ceux qui ont lu son livre Une maîtresse sous Louis XIII ont pu constater, au milieu de la fable, une étude sérieuse de l'époque de Richelieu et des mœurs de ce temps. Nous avons insisté sur le talent de cet écrivain pour deux raisons : son pseudonyme dramatique ne faisait point soupçonner au ^ros du public l'auteur de Picciola; d'autre part, sa modestie exagérée l'a empêché d'obtenir auprès de la foule le rang élev*» qu'il mérite parmi les écrivains contemporains. Les amateurs de la saine littérature, l'élite des esprits qui applaudissent encore l'écrivain moral et soi(j;neux de sa dignité connaissent seuls la valeur de Saintine.
Citons encore quelques-unes de ses principales oeuvres théâtrales et littéraires : Y Homme du monde , le Bouffon du prince , Un monsieur et une dame ^ les Deux pigeons^ le Ducd'Olonne, Babiole et Joblol , Biche d'amour^ Henriette et Chariot, les Erreurs du bel âge y comédies-vaudevilles; Jonathan le Visionnaire (1825, 2 vol. in-l2); \e Mutilé (l834,iu-8o); les Bécit.t dans la tourelle (ISii, S vol. in-18); les Trois reines (1853, 2 vol. in-go); SeuU (1857, in-l6): la Mythologie du Bhin (1861, in-80); le Chemin des écoliers (1862. in-gû); la Seconde vie ^ rêves et rêveries (1864, in-80), nouvelles et romans.
Saintine a, en outre, collaboré à la Bévue de Paris, au Musée des famtllesy au Siècle^ au Constitutionnel, au Journal pour tous^k la Bévue contemporaine, etc.
SAINTINES, village et commune de France (OiseJ, cant. de Crépy, arrond. et & 20 kiloni. deSenlis; 521 hab. Fabrication de chaux, briques, allumettes cliiiniques. Belle église paroissiale surmontée d'une pyramide richement décorée. On y voit aussi ud vieux château, entouré de fossés remplis d'eau vive; cet ancien château fort a soutenu un siège fameux contre les Anglais sous le règne de Charles VIL
SAINT-JACQUES DE SYLVABELLE (Guillaume DE),aslroiiume et maihématicien français, directeur de l'iJbservatoire de Marseille, né dans celte ville le 18 janvier 1722, mort le
10 février 1801. S'étant faitconnaltra par des mémoires niathén)utiques, il fut nommé, en 1764, directeur de l'Observatoire do Marseille.
11 s'occupa aussi d'horlogerie et fit un mémoire sur l'échappement ; il indiqua plusieurs moyens de cori iger les variations des oscillations des pendules causées par le chaud et le froid, ainsi que plusieurs procédés pour diviser les instrunieiitsavec la plus grande précision; enfin il donna des exulicaliuns remarquables parleur simplicité de plusieurs phénomènes de physique. Il a fait faire de grands progrès k 1 hydraulique ; nous citerons, entra autres lois de cette branche de la physique, qu'il a étudiées à fond , celle de l'écoulement des liquides par un orirïce pratiqué au fond ou sur les parois des vases qui les contiennent, bainl-jacques de Sylvabelle a imaginé, en outre, un grand nombre de machines. Ses ouvrages sunt: Mémoire sur te solide de ta plus grande attraction, envoyé à l'Académie des sciences en 1745, iinpntné dans les Mémoires des savants étrangers {\..\^*)\Mémoire sur le solide de ta moindre ré.ttstance relatif à la figure ta plus avantageuse des vaisseaux {Mém. des sav. étr.^ t. 111); Mémoire sur la précession des équinoxes et en général sur tous les mouvements de l'axe de la terre et sur la variation des plans des orbites dans toutes les planètes, envoyé ti la Société ruvale de Londres, qui l'a fait traduire en anglais et imprimer dans ses Mémoires de 1752; Traité général des variations célestes, des inégalités des mouvements des planétfs, imprimé dans le volume des Mémoires de i' Observatoire de Marseille: Traité abrégé de perspective, renfermé en huit prublcm>-3, imprimé k la An da la préface de In traduction de la Perspective du docteur Taylur en 1759; enfln, dans divers recueils, plusieurs Mémoires sur différents sujets, entre autres : sur la navigatiun, la mécanique, lu riche£>se d'un Etat, l'uiigine des idées et le rapport de l'âme à Dieu, de l'Âme au corps ; sur des ubsurvuliuns météorologiques; sur lu comète de 1770; sur les siuiices; sur la vis d'Architiiede; sur l'infini mathématique ; sur tes sections coniques*^ sur les principes hydrauliques; sur les équinoxes ; ttur la musique ; sur la défense dos places, pnucipuleiiiunt do Marseille; sur les fiovres d'accès; la bonheur est-îl plus commun chez tes grands que chez les petits? etc.
SaiMi-JaB*» (sénnt-djoms) , nom d'un palais da Londres, bâti par Henii Vlll sur l'emplacement d'un hospice du lépreux, et qui a servi de résidence aux rois d'An^'Ioterro depuis cette époque Jusqu'eu ces derniers temps. Uùti en bnque ei n'ayant qu'un étage, eu palais do tnsie appan'uca a 1 uir d'un cuuvunt. Les apparlunients royaux ont vue sur lu pure du Suint-Jainus. Il est habité aujourd'hui par le duc da Cumbridgu. Mais, malgré ce changement, on dit tu^JourH la cuur de Saint-James pour dé^ijifner la cour d'Angleterre.
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Saisi Jnmev'Park ( sènnt -djèrns-pârk ), le Porc de Snini- Jacques, k Londres, commencé par Henri VIII sur l'emplacement d'un marais, achevé par Charles II, sous la direction de Le Nôlie. Il est traversé par la rivière Serpentine, au milieu de laquelle est une lie remplie d'oiseaux aquatiques de toutes les parties du monde. Malgré sa pittoresque beauté, le pnrc de Saint James est peu fréquenté du grand monde, qui lui préfère Hyde- Park et Kensington. C'est la promenade du peuple et des petits bourgeois de Londres. A l'extrémité occidentale se trouve le paîais de Buckingham, qu'habite la reine, et au nord le ma-nifiqup! palais de Carlton et la colonne du duc d'York.
Sainl-Jamea' Tbeaire , à Londres , situé
dans King's street, Saint-James. Ce théâtre, qui s'app' lait d'abord théâtre du Prince [the Princes Théâtre) , fui construit, croyonsnous, vers 1825. Il appartenait au célèbre chanteur Braham, qui jouissait alors d'une réputation si considérable et si justitiée, et fut édifié par les soins de l'architecte Beazley, qui rit preuve, en cette circonstance, d'un goût véritable. La salle de ce théâtre, mignonne et élégante et pouvant contenir 1,200 places, est d'une coupe très-agréable et di-posée de façon que tous les spectateurs puissent parfaitement voir ce qui se passe sur la scène, à quelque endroit qu ils soient placés; elle est décorée eu blanc, avec quelques ornements en or, simples et clair-senies,à peu près comme celle de noire Gymnase- Dramatique , avec laquelle elle a plus d'un point de ressemblance. Quant k la façade de ledifice (nous n'osons pas dire du monument, à cause de ses pro[joitions modestes), elle se compose d'un très-beau portique.
On représentait jadis à ce théâtre des opéras et (les mélodrames. Quelques années après sa construction, il fut loué par son pioprietaire k M. Mitchell, le premier libraire de Londres et l'un des commerçants les plus sérieusement intelligents de ce pays. M. Mitchell eut l'idée d'installer au Prince's Théâtre, dont il changea le nom en celui de Samt- James Théâtre y une troupe de comédiens français. A cet effet, il se mit en rapport avec Carmouche, le vaudevilliste, qui avait été précédemment directeur des théâtres de Strasbourg et de Versailles, et le chargea de former cette troupe, dont il lui donnait la direction. C'est ainsi que fut introduite k Londres la première compagnie sérieuse d'acteurs français. Plusieurs directeurs se succédèrent k Saint-Jaraes' Théâtre, mais toujours sous ta direction active et iinmèdiaie de M. Mitcheil, qui continuait d'être locataire de Iniimeuble. Mais aucune troupe peut-être n'eut autant de succès à ce théâtre que celle des Bouffes-Parisiens, qui y alla passer la plus grande partie de l'ete de 1857. (On sait que, tout au contraire de ce qui a lieu à Paris, l'été est k Londres la grande saison des plaisirs, des l'êtes, des spectacles et des divertissements de toute sorte.) Les joyeux compères du maestro Offeubach passèrent eu revue leur répertoire habituel, jouant tour à tour ; Ba-ta-clan, ta Nuit blanche, le ^oï boit, l'Opéra aux fenêtres, M'sieu Landry^ Ora(jonelie,\e Suvetter et le financier, \n. Hose de Haint-Flour, ies Deux aveugles, Croquefer ou le Dernier des paladins^ le 66, Stx demoiselles à mûrier, etc. ; et il fallait voir k quels rugissements de plaisir, k quelles contorsions inimaginables, k quels éclats da lira inextinguible se livraient ces braves Anglais, qui se font la réputation d'être les hommes les
fdus sérieux et les plus froids de la terre, k a vue des fumeux bouffons du passage Choiïeul, qui s'en allèrent, l'année suivante, dérider de même les graves Allemands et leur arracher, k leur tour, des larmes de joie.
Depuis lors, M. Fechter, croyons-nous, a pris un instant la direction du théâtre Suint- James et, après lui, ce fut le tour de M. Adrien Talexy, un pianiste de talent, qu'on no s'attendait guère k voir en cette affaire, et qui n'eut pas lieu, du reste, de s'en réjouir, car elle eut pour lut des résultats très- fâcheux.
Le prix des places, au théâtre Saint-James, est ainsi lixe : luges, 6 shillings; parterre, 3 shillings 6 pence ; stalles du galurie, 3 shillings; gaiertu, 2 shillings 6 pence.
SAl.NT-JEAN, nom d'une famille noble d'Angleterre, dont le chef, Olivier Saint-Jean, fut créé baron par lu reine Elisabeth. C'est du cette tumillu qu'est sorti le fumeux Bolîngbroke.
SAINT-JEAN (Simon), peintre de lleurs français, né u Lyon le 14 octobre 1803, mort dans la mémo ville le 5 juillet 1860. A l'ecola de peinture do su ville natale, qu'il fréquenta datros-bunne heure, ses précoces dispositions lui uttirerunt l'amitié du son professeur, François Lupuge, et, chose rare, ce maître intelligent iraçu do suite la voie que son élève devait suivre, lui indi<jua »ans hésiter la nature de son talent. Suiiit-Jouii avuit rn elfet ce qu'il fuiit pour être un peintre du (leurs do premier oruro ; un sentiment exquii do la couleur et surtout do lu lumière; mais il avait en outre une qualitu qu'on pourrait croire supei lluu dans ce genre charmant, et qui lui a valu uupuiidunt une place u part trON- distinguée duns celie phalange si peu nombreuse des Uapii.tte et dus Van lluysum. Ces grands artistes uvuiunt vu dans les lleurs la seule chose qu'il semble possible d'y voir : une grâce inliiiie, uo uclul et uno liiilchuur
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incomprirables; Saint -Jean y a découvert une chose nouvelle : la pensée qui les a fait cueillir et assembler en bouquet. Ses prédécesseurs se contentaient d'éblouir le rej:ard, d'illusionner l'od^at par l'éclat et la vérité de leurs fleurs, de tenter le goût par l'asp-^ct ap[iétissant de leurs fruits; Siint-Jean essaya d éveiller la pensée et de toucher le cœur par l'intention qu'il introduisit dans le choix du sujet. Entreprise téméraire en vérité et qui ne pouvait réussir qu'à un artiste hors ligne ; car si les fleurs de Saint-Jean déposées sur une tombe ou ex[)édiées sur une barque d'écorce n'étaient suaves d'exécution, elles seraient ridicules de prétention ; au lieu de faire rêver, elles feraient sourire. Le genre qu'a osé Saint-Jean ne doit donc être abordé qu'avec une extrême circonspection. C'est une erreur aussi commune que funeste de croire qu'on supplée au talent par la finesse de l'intention, qu'on remplace 1 exécution par le sujet; mais cette erreur est surtout grossière lorsque le sujet comporte à peine l'intention et que celle-ci est, comme dans le cas actuel, extrêmement voisine de la rech'-rche.
Cette nouveauté, qui devait faire de Saint- Jean un maître sans rival, ne se produisit pas dans ses premières œuvres.
La première exposition de l'artiste lyonnais au Salon eut lieu en 1834. 11 envoya des Fruits et fleurs, qui lui valurent une troisième médailUe, succès fort remarquable, car le jury ne montre rarement prodigue en faveur d'un début dans un genre aussi secondaire; les mauvais tableaux d'histoire bont généralement mieux partagés sous ce rapport. En 1835, Saint-Jean expo^^a son Bouquet sur une tombe, thème inspire par l une des stances des Harmonies poétiques. L'artiste donna ainsi la mesure de la hauteur qu'il voulait faire atteindre à la peinture de fleurs. Après cet essai de [loésie mélancolique-, il abords, en 1838, un sujet gracieux. U exposa, k côté d'une Jeune fille portant des fleurs, des Fleurs dans une écorce confiées à un ruisseau, et sut, par l'excellence de l'exécution, intéresser le public k cette intention un peu inignarde, k cette petite messagerie d'amoureux s'expédiant leurs colis par cette voie moins ^ure cent fois que lu mer la plus orageuse. Toutefois, l'artiste, encore timide dans cette voie nouvelle, craignit sans doute d'être accusé de vouloir suppléer k l'insuflisauce du talent de peintre par la poésie de la pensée, intention qui peut naître en effet dans une tête incomplètement douce; en 1840, il voulut éliminer absolument le poète et ne montrer que le peintre : k côté d'une série de fraîches aquarelles représentant des dahlias, des roses, des pavots, des tulipes, des raisins, toute la gamme des couleurs, il donna une Compagnie de perdrix rouges. Son Vase de Médtcis et son Panier de fraiseSy exposés l'aniiee suivante, lui valurent une deuxième médaille. En 1842, il donna une des rares preuves d'ambition que cet excellent peintre se soit permises. Sortant un instant de son genre favori, il envoya une Tête de Christ dans un médaillon entouré des emblèmes eucharistiques. U prouva par ce morceau une chose dont les vrais artistes n'ont certainement jamais douté : c'est qu'un peintre capable d'exceller dans un genre secondaire peut aborder impunément dt-s sujets plus élevés; mais après cette épreuve, dont le succès aurait pu l'égarer, Suiut-Jeau eut la rare sagesse de revenir au genre où il n'avait pas de rival, au lieu du poursuivre uue lutte plus que douteuse dans des genres plus élevés et gui sollicitent tant d'umbitioiis irréfléchies.
La réputation de Saint-Jean était désormais établie. Les marchands et les umateura se disputaient ses œuvres. Chaque nouvelle Exposition était pour lui un nouveau triomphe. La Guirlande de fleurs suspendue autour U une niche gothique de la Vierge, labloau exposé en 1843 et acquis par lu ville de Lyon, fut un de ses plus grands succès. L'Exposition universelle de 185S lui fournit une éclatante occasion de su produire. Il y avait da lui : les Fleurs dans les ruines, acquis par l'Etal; Fleurs et fruits, k lu galerie Delessort; un Panier de roses déposé sur un bas-relief, au marquis d'Hei fort ; Fleurs et fruits, au duc de Morny ; les Fleurs des tombeaux, k M. Jucobsun ; Framboises et oranges, au baron Corvisurt ; Baisins; le Bénitier; Notre-Uame-des Boses, k l'Etat; Fleurs et fruits ^ également a l'Etat.
Duns ce catulogueda thèmes presque identiques, il seinblu que lu monotonie suiiineviluUle, Suint Jeun u résolu ce ptobloma diftlcile d'être toujours neuf, toi^uurâ orij^inul duns le développement de la memu iduo ; ùuns son œuvra olonnuuiu, il u su niailra quulque chosu de l'iutiiiiu vunété que possudu lu uuturu elle-même.
Une deuxième médaille, on no les prodiguiiitpasliopen 18&&, futlaju»tu lécoinpunsa uu mente éclutunt du son exposition. Il exposa ancuru dos Fruits, en 18^7, el sa Vierge a la chaise^ un de ses inciiluuis morceaux, en 18&0. C'est uu medaillun entouré d'une ruvissanlo guirlundu du fleurs. U mourut l'unnce suivatitc, duns toute la force do Son tulenl.
On ruprochu k Suint-Juuu d'avoir abu&e du juuuo ue chroma; non put cartes d'un avoir tiré un mauvais parti duns lu gammu do ses tons, )i-uis d'avoir uinsi expose au» dcliciounes puinturus à uuu dulouuruiion presque ceriBino ; car on sait In mauvaise ropuiaiion du plomb au pc-iniuio, et cuuibien da clinfi-u'icu-
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Tre ce traître métal a tait pousser au noir. Un pareil malheur, s'il devait arriver aux fleurs de Saiut-Jean, serait irrép:irable.
SAINT-JOHN (James-Aogust), écrivain anglais, ne dans le comté de Carmarthen, pays de Galles, en 1801. Il reçut dans son pays natal une instruction sommaire, qu'il compléta lui-même par des lectures assidues. Grâce aux leçons d'un pauvre desservant, son voisin, il acquit une connaissance assez approfondie de la littérature anglaise, des lanfues française, espagnole, italienne, et même e quelques idiomes de l'Orient, entre autres le persan et l'arabe. Vers 1817, il vint habiter Londres, s'y maria, et, voulant tirer parti de son instruction précoce, il commença par éi.riredans une feuille radicale de Plyraouth. En 1820, son poéine Abdallah lui valut la sympatliie de S. Buckingham. qui lui donna la direction de ['Oriental Herald, revue dans laquelle il publia plu;,ieurs travaux importants, entre autres VHistoire de l'oriyine et de l'accroissement de la puissance anglaise dans l'Inde; puis, en 1825, il fonda avec Richardson la Revue hebdomadaire, qui n'eut qu'une assez courte existence. Quatre ans après, il alla s'établir en Normandie et écrivit sur cette province de nombreux articles, qui ont paru pour la plupart dans la Bibliothèque de Constable. M. Saint-John se mit ensuite à voyager sur le couinent. U commença par faire imprimer à Pans ses Vies des voyageurs célèbres (1830), reproduites dans la National L briiry iiit Colburn. A Dijon, il composa son Histoire des mœurs et coutumes des //idous (1831), qui parut dans la collection des Connaissances utiles. De là, il gagna la Suisse en 1832, et, laissant sa femme et ses enfants it Lausanne, il s'embarqua pour l'Egypte, qu'il parcourut en grande partie pede:>treinent jusqu'à la seconde cataracte. En revenant, il séjourna quelque temps à Malte et eu Sicile, el, de retour à Londres, il lit paraître un livre important : l'Egypte et Mihémei-AU (1834). L'écrivain anglais revint ensuite en France, se fixa près de Chantilly et prépara des éditions critiques fort estimées de Locke, de Millon, de Thomas More, de Browa et de Bunyan. tj'est aussi à cette période qu'appartiennent les Contes du Ramadan, itar guérite Havmscraft et Histoire et coutumes de l'ancienne Grèce, livre tres-erudit et fort intéressant. Uu cruel accident vint frapper M. Saint-John au milieu de ses travaux. Par suite de lectures trop prolongées , il fut atteint d'une cécité presque complète. 11 n'en continua pas moins, aidé desestils. à publier des ouvrages de toute nature : Sii Came Ùigby; Isis (1852), souvenirs de son voyage d Egypte; Course a la recherche de la beauté: la Nemésis du pouvoir, études philosopbjcu-politiquesi la Philosophie au pied de la croix et ennn i'Anatomie de ta société.
SAINT-JUUN (Bayle), littérateur anglais, flls du preceuent, uê a Londres vers 1820, raort eu 1859. Sa vie privée a entièrement échappé à la biographie ; il n'est connu que par ses ouvrages, nutainnieiil par ses récits de voyage, dont les principaux sont : Deux ans de sffour dans une famille du Levant ;li Vie de village en Egypte : les lui es en Europe (1853, in-S"); le» Teintes brillantes de Parts ; Scènes maritimes; Voyage d'un marchand arabe duns le Soudan, traduit du français (1854); le Luuvre (1855); l'Unenl chrétien (1S57, in-8»); Montaigne, l auteur des Essais (Londres, 1857, 2 vol. iu-8").
SAINT-JOUiN (Percy), littérateur anglais, frél'O Uu ptecedenl. 11 est l'auteur du runian intitulé yuut Peabodyel d un grand nombre de nouvelles publiées dans divers recueils périodiques, uoiaïuiueut dans le J-'amilu Paoer de Cassen. '^
SAIM-JOUN (Horace), littérateur anglais, frère des precedeutà. Uest connu par deux ouvrages qui révèlent un certain talent ; l'Archifiel indien (1853, 2 vol.); Histoire da COH quêtes de l' Angleterre dans l'Jnde.
SAINT JORRY (Pierre Do Kaur db), surnoinine P.iru. Fab«r, jurisconsulte français, ne à 'i'oulouso en 1540, mon dans la ineina ville eu IMO. lleiudiuu'aburd le drojta Uoui^ gos sous la direction de Lujas, et, quand ses études turent terniiuees, il revint dans sa ville nauile, où il fut n.iuine conseiller puis maître des requêtes. Pendant les iruublesdelaLi^ue, il se relira à CasleUarra^iu ( mais après 1 euil de Kulenibruy cl la souiiuasion de Mayenne, qui mil liu aux di.-,&ensions civiles, il lut laineiieoii triomphe a Toulouse et fut nomme pur Henri iV preinier président. Ou lui doit : De regulis juru antiqui (Lyon, (1506, in-fol.); Scmestrtum librt /// iP.ui«, 1570, 3 vol. iu-4»J ; Ùodtcamtnon (Paris, 15U, in-8") ; Agonosttcon (Lyon, 1590, in-4o).
SAINT-JOSBPlIll'Krru-Koglia, connu sou»
le uoiu du Peru Maihieu itHt, botaniBi*, moiuu et médecin italien, ne a MMCianuiu, pr«a de (Ja)'OUe, on 1017, liiurt a Talfu, iJansliiidc, uu 1091. Keçu Uoclour en luedocine a l'A|f« de viu^t el uu ans, il se dl iiiuine de l'urure des Carinos uechausses, duul il prit l'hatiii à Naplus ou 1639. Il fui .-..v..» .. . -. ii-,>v...u «o Orient ol passa uu iii< 'T-
liiel a celui ue Mar-Ei. . ..i,
en qualité de Vicaire f..- m«-
versa la Me^opolhm■« cl la pcr»« pour a« rendre dans l'Inde, ou il pa»»it le rette de sa VIO. U a fait parallie, di.prc> lin consciU •■
lu
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en partie (pendant son séjour à Mar-EIial avec l'aûle de Golius, un recueil de six cents dessins
3 m fut envoyé en Hollande en 1667 et subit epuis lors de nombreuses vicissitudes. Une soixantaine de ces dessins ont été publiés par Zannni; ils sont très-imparfaits, tant au point de vue de la botanique qu'à celui du dessin.
SAINT-JOSEPH (le P. Ange dk), missionnaire en Perse ot en Arabie. V. Angb db La Brobsb.
SAINT-JCLIEN* (Pierre de), historien français, né au <-liàieau de Balleure, diocésn de Chalon-sur-Sàono, vers l'an 1520, mort dans la même ville en 1593. Il avait embrassé la carrière apostolique, et it d<^vint successivement protonotaire apostolique, premier chanoine de Saint-Pierre, de Mâcon et archidiacre. Il passait, k son épnque, pour un adversaire acharné de la Réforme et pour un ardent ligueur. On a do lui les ouvrages dont les titres suivent: Deux opuscules de PlutarquCy l'un, De non se courroucer, et l'autre De curiosité ; ensemble un autre opuscule auquel est disputéy à savoir si les maladies de l'âme tourmentent plus fort que celles du corps (Lyon et Paris, 1546, in-8o); De l'origine des Bourguignons, et antiquité des Etats de Bourgogne (Paris, 1581, in-lrtl.); CRt ouvrage fut d'abord écrit en latin. ■ Saint-Julien, dit M. Weiss, prétend que les Bourgui^'nons sont d'origine gauloise et qu'ils tirent leur nom du prétendu bourg d'OgiiL*. que Dijon a remplace ; son onvrage est tombé dans l'oubli. ■ Citons encore : Gemelles ou Pareilles, recueillies de divers auteurs^ tant grecs, latins, que français (Lyon, 1584, in-80), recueil de cent histoires singulières ; Mélanges historiques oixBecueilde aiaerses matières, la plupart paradoxales, et néanmoins vraies (Lyow, 1589, in-8o). Saint-Julieu a laissé, de plus, divers maouscrits conservés à la Bibliothèque nationale.
SAINT-JULIEN (Louis-Guillaume Baillet, baron de), littérateur français, né k Paris vers 1715. Les détails manquent sur ce personnage ; on sait .seulenient que sa famille était originaire de Bourgogne. Du reste, .ses écrits sont assez nombreux pour lui méi iter le titre de polygraphe, que lui décernent les biographes. On connaît de lui les ouvrages suivants : Héflt'xions sur quelques circonstatices prfsentes, contenant deux lettres sur l'ICxposition des tableaux du Louvre, cette année (I74S, in-12); Discours en vers et autres poésies (1749-1751, in-12); Epilre nouvelle sur l'amour du plaisir et de la gloire (1750, in-12); Lettre sur fa peinture, par un amateur (1750, ÎD-IS); Lettre à M. Ch.,. (Chardin) sur les caractères en peinture (1753, in-12), publiée par Desroches, secrétaire de Badlet ; la. Peinture, ode, traduite de l'anglEiis de inylord Telliab [anagramme de Baillet] (1753, iu-8o), réimprimée sous le titre de Caractères de quelques peintres français ; la Peinture, poëme (1755, in-l2; 1756, iii-S»); Satires nouvelles et autres pièces de littérature (1754, in-8o) ; Œuvres mêlées (1758, in-12).
SAINT-JCLIEN (Mme db), sœur du marquis de Gouvernet, gouverneur de Bourgogne en 1765, femme célèbre par son esprit. Klleaida "Voltaire, dont elle fut la protectrice, à bâtir le village de Femey et à faire défricher une grande partie du territoire. Elle vint souvent a Ferney, et fit sa résidence à la Tour-du- Pin, près de I.a Glacière. Elle y établit des ateliers et y donna des fêtes. De 1766 jusqu'en 1788, elle eut avec son illustre ami une correspondance suivie. A la lîn d'avril, le patriarche de Ferney lui écrivait ce billet qui fut le dernier tracé par sa main : ■ Je sais bien ce que je désire, mais je ne sais pas ce que je ferai. Je suis malade, je souffre de la tête aux pieds; il n'y a que mou cœur de sain, et cela n'est bon ;i rien. ■ Quelques semaines après, le 30 mai, il expira.
SAINT-JULLIEN (Barthélemy-Emé, baron DE), magistrat français, né dans le commencement au xvie siècle, mort en 1597. Des son début dans la carrière de la magistrature, il fit preuve des plus brillantes qualités et fut remarqué de François I^r, qui lui confia des emplois élevés, teU que la présidence du parlemeoL de Tuiiu, érigé eu cour suprême de justice pour les pays au delà des Alpes. Saint- JuUien soumit au roi un pian de reorganisaliou de la justice dans ces pays, plan qui reçut l'approbation royale. 11 fut ensuite chargé de miïSiuns k Venise et en Angleterre. François 1er récompensa Saint-Juitien en renouvelant par lettres patentes du 12 janvier 1540 le don de la terre de La Chapelle, près do Briançou, que (Jh;ii-les VII avait fait en 1448 à un de àos ancêtres ; Françoislererigea cette terre en fief mouvant do la couronne. Comme la ville de Gap se refusait k recevoir dans ses mtirs une garnison royale, Saint-Juilien fut chargé par Charles IX d'aplanir les difficultés et y réussii sans effusion de sang (août 1568). Il succéda k de Birague dans les fonctions de premier président du sénat de Turin ei de garde des sceaux pour la Fiance au delà des monts, et fui investi de la présidence du conseil souverain de Pignerol. Il eierça ces foiiLtious pendant plusieurs années , puis les résigna à son Iils. — bon frère, Guillaumu- Eme, fut chtirge par Henri IV de plusieurs mission:! confideniielles. — Un autre fiere, Kaïmond-Eme, se distingua dans les guerres d'Italie sous François ler, et notamment k l'assaut de Pavie, où il lut blessé, et aux sièges de Milan et de Fossano. Assailli une fois par
SAIN
huit Espagnols, il en tua trois avant de se rendre. Il fut nomme par François 1er gouverneur du château de Succinio, et conserva cette charge pendant le reste de sa vie.
SAINT-JULLIEN (Octavien-Einé, baron de), fils de Barthélémy, né en 1550, mort en 1624, Magistrat français, il exerça pendant plusieurs années les fonctions de président du conseil souverain de Pignerol et de garde des sceaux en Piémont jusqu'à l'époque de la restitution par la France de cette conquête au duc de Savoie. Il obtint, en février 1578, le titre de maître des requêtes et, en décembre 1585, celui de président au parlement du Dauphiné. Henri IV chargea de plusieurs missions de confiance le baron de Suint-JuUien qui, par ses ordres, se rendit k Venise.
SAINT-JURÉ (Jean -Baptiste db), écrivain ascétique français, né k Metz en 1588, mort à Paris en 16.S7. Entré chez les jnsuites, il dirigea les maisons professes d'Amiens, d Alençon, d'Orléans, de Paris, et forma de nombreux élevés. On lui doit : De la connaissance et de l'amour de Jésus-Christ (1634); VHamme spirituel (1646); VHomme religieux (1657); Méthode pour bien mourir (1640); Exercices de piété, etc.; Vie de AI. de lienty (1651, in-40). Il y a eu plusieurs éditions de ce livre (Paris et Rouen) et des traductions en italien et en anglais.
SAINT-JCST (Louis -Antoine de), illustre conventionnel, né à Marey, propriété dé|)endant de la commune de Chainpert, canton de Decizo (Nivernais), le 25 août 1767. Il était ISSU d'une ancienne famille plébéienne du pays, et c'est par erreur que certains biographes lui ont, de leur autorité privée, conféré la noblesse, que le de n'impliquait pas nécessairement, non plus que les noms de terre, dont l'usage s'était de plus en plus répandu. Son père était un ancien soldat qui avait longtemps végété dans les grades inférieurs et avait fini par obtenir la croix de Saint- Louis ; vers 1773, il quitta le Nivernais, vint s'établir avec sa famille k Blérancourt, près de Noyon, et mourut quelques années plus tard, laissant ^a veuve avec deux filles en bas âge et le jeune Saint-Just, alors âgé de dix ans. Celui-ci fit son éducation au collège de Noyon, dirigé par les oratoriens, puis alla k Reims ébaucher quelques études de droit. C'est k cette époque qu'il composa le poônie badin i\'Organt, publié en I7â9 et réédité trois ans plus tard sans la participation de l'auteur. Cette œuvre d'écolier, dont on a fait grand bruit, est surtout une œuvre satirique dans le goût du temps. Mais, k part. cinq ou six passages d'une vraie crudité, on ne peut dire que ce soit à proprement parler un ouvrage libertin. Voyez d ailleurs, dans ce dictionnaire, la notice Organt.
A la fin de 1789, Saint-Just fit un voyage à Paris et fut présenté k Camille Desmoulins. De retour k Bléranuourt, il se fit le prop:igateur ardent des principes de la Revulution. M. Edouard Fleury, dans sa biographie de Saint-Just, le représente k cette époque comme une manière de dou Juan, un homme k bonnes foriunes, la terreur des mères et des maris; mais M. Ernest H'Amei {Histoire de Saint-Just) nous paraît avoir fait justice de ces vagues accusations, qui ne sont appuyées sur aucun fait positif, aucun témoignage précis. En réalité. Saint-Just vivait en famille, avec sa mère et ses sœurs. Il eut, paraît-il, une passion pour une jeune tille qu'il ne put épouser et qui fut mariée par sa famille à un M. Thorin. On a prétendu que des relations s'établirent dans la suite entre ces jeunes gens violemment séparés. Sans nous arrêter a ces anecdotes plus ou moins authentiques, etauxquelles se sont complu MM. Ed. Fleury, Cuvillier-Fleur^, Sainte-Beuve, etc., nous aborderons le coté politique de la vie du célèbre conventionnel, le seul qui ait un intérêt sérieux pour la postérité.
Nommé par ses concitoyens lieutenant-colonel de la garde nationale, il conduisit à Paris la députation de Blérancourt et assista avec elle k la grande fédération du 14 juillet. Un peu plus tard, sa commune étant menacée de perdre ses marchés francs, il envoya une adresse k l'Asseinblée nationale pour demander que Blérancourt conservât ce privilège, offrant, pour obtenir ce maintien, d'abandonner son propre patrimoine et de le réunir aux domaines du canton. C'est a celte occasion qu'il écrivit k Robespierre, pour le prier d'appuyer sa demande, cette célèbre lettre qui a été l'origine de sa liaison avec le député d'Anas : ■ Vous qui soutenez la patrie chancelante contre le torrent du despotisme et de l'intrigue, vous que je ne connais que comme Dieu, par des merveilles, je m'adresse à vous, etc.... Vous n'êtes pas seulement député d'une province, vous êtes celui de l'hunianité et de la république... »
Cette offre de l'abandon de son héritage peint l'enthousiasme des hommes de ce temps. Qu'elle ait été acceptée ou non, elle n'en est pas moins le témoignage d'un désintéressement assez rare pour être signalé.
A la fin de la Constituante, Saint-Just puplia un livre intitulé : Esprii de lu Révolution et de la coustiiutioit en France (Paris, i79l,in-so).
C'est un ouvrage qui n'est pas saus valeur. L'auteur s'y montre beaucoup moins Spartiate qu'il le devint plus tard. A cette époque, il était, comme presque tous les borames qui ont joué un rôle dans la Révolution, consti-
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tationnel, avec des aspirations républicaines assez prononcées.
Il se présenta comme candidat pour l'Assemblée législative. Mais il n'avait que vingtquatre ans et la loi en exigeait vingt-cinq ; il lut écarté. Cruellement froissé dans son orgueil, il serait uuéril de le méconnaître, il eut un moment ae découragement. Mais cette mésaventure ne fit qu'accentuer davantage ses idées. Après le 10 août, il se présenta de nouveau comme candidat k la Convention nationale et cette fois fut élu à une grande majorité. Il arriva à Paris le 18 septembre, prit place k la Montagne, à côte de Robespierre, participa k la proclamation de la République et aux premiers travaux de la grande assemblée, mais n'aborda la tribune qu'au moment où s ouvrirent les débats pour le procès du roi. Ce fut le 13 novembre 1792 qu'il prononça son premier discours. 11 s'agissait de décider si le roi pouvait être jugé. Saint-Just so prononça pour l'affirinative, avec une àprete de langage, un absolutisme d'idées, une énergie d'opinioD qui surprirent d'abord chez un homme si jeuoe, mais qui passionnèrent le débat et donnèrent en quelque sorte le ton. Rappelons-en seulement quelques passages :
■ Le but du comité fut de vous persuader que le roi devait être jugé en simple citoyen, et moi je dis que le roi doit être jugé en ennemi ; que nous avons moins k lu juger qu'k le combattre... Un jour peut-être, les hommes, aussi éloignes de nos préjugés que nous le sommes de Ceux des Vandales, s'étonneront de la barbarie d'un siècle où ce fut quelque chose de religieux que de juger uu tyran, où le peuple qui eut un tyran k juger l'eleva au rang de citoyen avant d'exammer ses crimes. On s'étonnera qu'au xvuie siècle on ait été moins avan<:é que du temps de César ; le tyran fut immolé en plein sénat, sans autre formalité que vingt-deux coups de poignard, sans autres lois que la liberté de Rome. Et aujourd'hui l'on fait avec respect le procea d'un nomme assass.n d'un peuple, pris en flagrant délit, la main dans le sang, la main dans le crime !... Juger un roi comme un citoyen I Ce mot étonnera la postérité froide. Juger, c'est appliquer la loi. Une loi est un rapport do justice. Quel rapport de justice y a-t-il donc entre l'humanité et des rois ?... Il est telle âme généreuse qui dirait, dans un antre temjts, que le procès doit être faità un roi, non point pour les crimes de sou administration, mais pour celui d'avoir été roi; car rien au monde ne peut leguiiner cette usurpation ; et de quelque:> illusions, de quelques conventions que la royauté s'enveloppe, elle est un crime éternel contre lequel tout homme a le droit de s'élever et de s'armer; elle est de ces attentats que l'aveuglement même de tout un peuple ne saurait justifier. Ce peuple est criminel envers la nature par l'exemple qu'il a donné. Tous les hommes tiennent d'elle la mission secrète d'exterminer la domination eu tout pays. Ou ne i eut régner innocemment... Tout roi est un rebelle et un usurpateur... J'ajoute qu'il n'est pas nécessaire que le jugement du ci-devant roi soit soumis à la sanction du peuple..., car le peuple même ne peut effacer le crime de la tyrannie; le droit des hommes contre la tyrannie est personnel, et il n'est pas donné k la souveraineté d obliger un seul citoyen k lui pardonner... Hâtez-vous déjuger le roi, car il n'est pas de citoyen qui n ait sur lui le droit qu'avait Brutus sur César... «
Notre cadre, on le comprend, ne nous permet pas de multiplier les citations, et si nous détachons ces quelques fragments de la harangue de Saint-Just, c'est parce que ce discours est caractéristique, qu'il duune une idée fidèle de sa manière oratoire, procédant par apophthegmes sentencieux, et de ses idées absolues; enfin, parce qu'il a exercé une grande inâuence sur l'ensemble de la discussion, en accentuant la note révolutionnaire sur le mode le plus aigu.
L'effet fut immense. Inconnu la veille, Saint- Just était célèbre le lendemain et salué comme un des chefs de la Révolution. Il reprit deux fois la parole dans le cours du procès et vota la mort sans appel ni sursis.
Des lors, il lut un des orateurs les plus influents de la Convention, et ce législateur de vingt-cinq ans montra même une capacité remarquable dans les discussions d'alfaires. Il se prononça pour la liberté du commerce, contre l'émission excessive des assignats, et développa des vues sensées sur d autres questions économiques, en même temps qu'il signalait les abus qui régnaient dans l'administration de la guerre et s'associait aux idées de Dubois-Crance sur la réorganisation de l'armée, idées qui furent adoptées en grande partie.
Il prit également part aux premières discussions sur le projet de constitution, dont Condorcet était le rapporteur, et présenta lui-même un plan dont un certain nombre de dispositions ont passe dans la constitution de 1793.
Il avait aussi, dans ses courts instants de repos, ébau'he des projets de réforme politique et sociale, bases d un ouvrage k la façon de la République de Platon et de l'Utopie ue Thomas Morus. Apres sa mort, ces esquisses, ces noies éparses, oédaignees par les vainqueurs de Thermidor, finirent par tomber entre les mains de Bnot, iJejiute aux Cinq- Cents, qui les publia en ISûû (Paris, in-12, tiré k 300 exemplaires) sous ce litre : Fragments d'institutions républicaines, Charles No-
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dier en a donné une nouvelle édition en 1831 (Paris, in-80), avec une préface qui esc un excellent morceau de critique (littéraire plus que politique). L'ingénieux et sceptique écrivain appelle Saint-Just un enfant extraordinuirement précoce, un grand homme en espérance; il lui trouve l'étoffe du génie et lui reconnaît un talent remarquable d'écrivain. Toutefois, il conclut que ses plans sont absurdes. Nous renvoyons, pour l'analyse et l'appréciation de cette esquisse, k la notice Institutions rkpudlicainks. C'est un projet chimérique, sans doute, et trop mêlé de r'-ves à la Lycurgue, mais qui contient des idées remarquables et annonce une grande vigueur de réflexion.
Saint-Just ne prit pas une part fort active à la lutte entre la Gironde et la Montagne, non plus qu'aux événements des 31 mai- 2 juin 1793, et se borna k condamner les girondins par son vote. Quelques jours auparavant, il avait été adjoint au comité de Salut public, avec Hérault-Séchelles et Coutbon. A ce titre, il fut un des rédacteurs de la constitution de 1793, qui contient, comme /l est dit ci-dessus, plusieurs articles empruntés k son propre projet.
Au moment de l'insurrection girondine, ce fut lui qui fut chargé par le comité de Salut public de présenter le rapport relatif aux girondins arrêtés à la suite des 31 mai et 2 iuiD. Dans cette pièce, qu'il lut le 8 juillet, il exposa les griefs légitimes de la Révolution contre ces patriotes égarés; mais il se inoatra aussi prodigue d'accusations chimériques, suivant la tendance de tous les partis dans ces temps de passion, et conclut, suivant les délibérations au comité, k l'accusation contre les principaux inculpés.
Le lendemain, il lut de nouveau compris avec Couthon dans le renouvellement du comité de Salut public, qui bientdt compta également Rob'.'Spierre parmi ses membres. Unis par une étroite amitié et par la conformité des principes, ces trois hautes personnalités formèrent dans le comité ce que leurs ennemis ont nommé le Triumvirat, Ce n'est pas ici le lieu d'examiner quels furent le rôle et les tendances du robespierrisme , s'il aspirait réellement k la dictature, etc. A l'article Ro- BKSPiKltRB, nous avons, autant que nous le perinetLait l'espace, exposé nos idées sur cette question si vivement controversée. De quelque manière qu'on le juge, il est certain qu'il y avait Ik un parti^ qui devint très-puissant, composé qu'il était d hommes ardents et capables, et qui se trouvait poussé par la force des choses vers un pouvoir qui certainement n'aurait pas été sensiblement différent de la dictature.
Ce fut encore Saint-Just qui fut chargé de présenter les rapports sur l'organisation du gouvernement révolutionnaire (octobre 1793) et sur le maintien de la loi contre les Anglais et les étrangers suspects (octobre 1793). Vers la fin de 1793, c'est-k-dire en brumaire an II, il fut envoyé en mission dans le Bas-Rhin, avec sou collègue Philippe Lebas. Ces deux jeunes gens héroïques firent des miracles d'activité et d'énergie sur cette frontière. Ils réorganisèrent l'armée, rétablirent la discipline, réprimèrent les dilapidations, punirent quelques chefs traîtres ou coupables, pourvurent aux besoins des soldats au moyen d'un emprunt forcé levé sur les riches de Strasbourg, prirent des mesures pour préserver cette ville des trahisons de ceux qui voulaient la livrer k rennemi, renouvelèrent les administrations et comprimèrent les suspects et les traîtres en les lerrtrïant, mais san<* taire tomber une seule tête. La seule punition qu'ils infligeaient était une exposition de quelques heures sur la plate-forte de la guillotine. L'inflexibilité bien connue de Saint- Just, sa roideur militaire, son âpre stoïcisme suffisaient k contenir les malveillants. Ils frappèrent aussi ceux qu'on nommait les enragés, les uUra-révolutionnaires, dans la per sonne de l'accusateur public Schneider, accusé lui-même d'excès de pouvoir et qui fut cassé et envoyé k Paris, après une exposition de plusieurs heures sur l'echafaud.
Les deux envoyés extraordinaires du comité de Salut public eurent quelques conflits d'attributions avec leurs collègues Boudot et Lacoste, envoyés de la Convention ; ce^ derniers, notamment, donnèrent le commandement k Hoche, taudis que les premiers voulaient en investir Picbegru. Mais ces débats, d ailleurs sans grande importance , n'eurent aucun effet fâcheux sur les opérations. Le 6 nivôse an II, les quatre représentants, réconcilies dans l'héroïsme et le dévouement, électrisaient les armées de la Muselle et du Rhin en leur annonçant la reprise de Toulon et les guidaient le sabre k la main k l'attaque des lignes de Wissembourg, dont la reprise devait délivrer Landau. Landau ou la mort/ crièrent tes soldats de la République en s'élançant sur l'ennemi.
Le soir, après une série de combats acharnés, les lignes étaient reprises et Landau délivré. Les résultats de cette campagne brillante furent d'assurer le salut de Strasbourg, qui avait été menacé de si près, de balayer l'ennemi du àol français, de repousser au loin les troupes austro-prussiennes et d'entamer l'Allemagne, doht plusieurs vdles tombèrent presque aussitôt en notre pouvoir. Saini-Just et Lebas, qui avaient dignement contribue a ces glorieux succès, revinrent k Paris, salués par les acclamations des patriotes.
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Malheureusement, nou.i rentrons îoî dnns les luttes de parti, une dea plaies de la Révolution. Saint-Ju^t prit personnellement ppu de part aux combats |oiirn;iIiers; mais invariablement nttarhé à Robespierre, il suivait la lipnp de celui-ci. Kn outre, il joua un rôle décisif dans les occasions importante-^, quand il s'agissait de frapper. On a vu qu'il avait présenté le rapport contre les girondins. Ce fut encore lui qui, au retour d'une nouvelle mission à l'armée du Nord, fut chargé de porter le coup de mort aux hébertistes. Il fulmina contre eux un rapport souvent éInquHnt, mais de l'éloquence propre à Saint-Just, c'est-àdire âpre et véhémente, avec des déclamations menaçanlf-s et vagues contre le crime, l'intrigue, les complots de l'étrnuger, d s invocations à la vertu, à la simplicité des mœurs antiques, aux beaux jours de Sparte et d'A- Ihènes, etc. Danscett** phiHppique détrempée de pastorale, ceux que le parti voulait frapper n'étaient pas nommés, habileté pharisaïque qui montrait déjà l'altération des caractères et des mœurs. A la suite, et sans doute pnup ramener la France à la simplicité antique, venait un décret meurtrier qui punissait de mort ceux qui auraient favorisé un plan de corruption, de subversion de l'esprit pnblicy excité des inquiétudes^ etc. Ces dispositions horriblement vagues étaient d'une application cotnmnde, et l'on comptait s'en servir pour l'égorgemf'nt de ceux qui avaif-nt contribué au mouvem'^nt anticatholique. Tel était alors l'aseend.int du parti robespierriste, que l'Assemblée vota le décret.
Le lendemain, les ,4)rincîpaux héb rtîstes étaient arrêtés, puis jugés et jetés à l'échafaud.
Enfin vint le tour de Danton et de ses amis. La Répiibliuue se déchirait de ses propres mains, elle aévorait ses enfants, suivant la parole trop bien justifiée de Vergniaud.
Ce fut encore une fois Saint-Just, imperturbable et farouche, qui se chargea de l'exécution de ces grandes victimes. Cette fois, ce fut sur des notes de la main même de Robespierre qu'il rédigea son rapport. Cette pièce est implacable, cruelle et trop souvent puérilement jésuitique dans les accusations qu'elle contient. La Convention baissa encore une fois la tête et abandonna les accusés.
Quelque indignation douloureuse qu'on éprouve à voir un homme de la valeur et du caractère de Saint-Just se laisser entraîner par l'esprit de secte et d'orgueil dans la voie funeste des proscriptions, on doit rappeler, pour la démentir, une anecdote rapportée par les écrivains de parti. Camille Desmuulins avait plaisamment écrit à propos de Saint- Just : "On voit, dans sa démarche et son maintien, qu'il regarde sa tète comme la pierre angulaire de la République, et qu'il la porte sur ses épaules avec respect, comme un saint sacrement. »
A la"îêcture de cette phrase, Saint-Just aurait dit : I Et moi, je lui ferai porter la sienne comme un saint Denis! ■
Il est presque superâu d'ajouter que cette phrase, tant de fois citée, ne se rencontre nulle
fiait. Bien évidemment, ce n'était pas là le angage ordinaire de Saint-Just, toujours solennel et gourmé, et qui ne faisait ni pointes ni concetti. Camille n'en dit rien non plus dans les notes qu'il rédigea lui-même au lond de sa prison, bien qu'il y rappelle son propre mot, en ajoutant : «J'ai mis Saint-Just dans un numéro rieur, il me met dans un rapport guillutineur. ■
Lors du procès des dantonistes, à la nouvelle do l'émotion causée au tribunal par la défense des accusés , on retrouve encore Saint-Just provoquant le décret df mise hors des débats. Il prit encore une part personnelle à quelques-unes des mesures de la Terreur, puis fut chargé d'un mission à l'armée du Nord, où il donna de nouvelles preuves de capacité et d'énergie et contribua à la prise de Charleroi et à la victoire de Fleuius. A son retour détlnitif ( Il messidor an II) . il rentra au comité de Salut public, dont il n a- Vbit pas d'ailleurs ce.'isé do faire partie (la Convention v muintenîtit les mômes membres depuis plus d'un an). Des divisions profondes, longtemps contenues et dissimulées par patriotisme et pour ne pas atTaiblir le gouvernement révolutionnaire dans ces temps de péril public, commencèrent à éclater avec une force qui n'annonçait que tron iiiiu catastrophe prochaine. Le aysiemo a épuration pratique par Robespierre et son parti portait ses fruits amers, et bientôt eux-uiémes ailiiieut être épures par les débris coalises des partis qu'ils avaient abattus. Dans le comité même, on les accusait d'aspirer ù la dictature et de préparer do nouvelles proscriiitions. Dans eus funestes di.ssensioiis, 8aint-JuHt ao montra, coiuine par le passé, inebranlablement attaché à Robespierre. Kt, à ce sujet, nous pensons qu'on peut écarter lu cimjectiire mise en avant par quelquo> é«?rivaina, que Saint-JuHt ètuit, en réulilv, le chef du parti, du moins que Robespierre était souvent dominé par lui, tout en paraissant lo diriger. Rien n'HUtonse une telle supposition. 2Suiui-Jusi avait, sans doute, une pursonnulile tros-forto et pi-u susc'jitildo de ployer; nitiiH u>ut ce que l'on connuli deiiiuutre ju^iuu'à l'évidence que dans cette ussu< iiiton c est bien lui qui et;tit le disciple. A lu veille de la i rihe, il prépara un rapport, ou plutôt un
fdaiduyer, qui etuit en munie leinp» une phïippique contre plusieurs de ses collègues du
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comité et, sans le leur communiquer, il partit le 9 thermidor au matin en disant qu'il allait ouvrir son cœur à la Convention. En se rappelant le rôle qu'il avait joué avec ses pièces de rhétorique dans les proscriptions précédentes, il ne paraît pas douteux qu'il allait entamer un nouveau combat, préparer d'autres mises en accusation. Son discours est là, d'ailleurs, pour le prouver, bien que la conclusion en soit vague et indéterminée. Mais n'était-ce point ainsi qu'il avait procédé dans l'affaire des hébertistes?
Ce discours, il ne le put prononcer. Aux
firemiers mots, l'orage éclata avec une vioence inouïe. Tallien demanda la parole pour une motion d'ordre; la Convention presque entière se souleva; la crise allait se dénouer. On sait le résult:it {on trouvera, d'ailleurs, les détails à l'article thkrmidor [9]) ; Robespierre et ses amis furent décrétés d'accusation. Emprisonné et délivré avec eux, Saint- Just voulait qu'appuyé sur ta Commune de Paris on agît vigoureusement contre la Convention; mais les hésitations de Robespierre et d'autres causes encore firent avorter ce mouvement. Dans la nuit même du 9 au 10 thermidor, l'Hôtel de ville fut emporté par les forces convenûonnelles et les députés arrêtés avec leurs défenseurs. Leur révolte les avait mis hors la loi. Dans la journée du 10 (28 juillet 1794), le tribunal révolutionnaire, après constatation de leur identité, les envoya a l'echafaud. Saint-Just y monta avec le calme stoïque et l'iiupassibilité froide qu'il avait montrés devant les canons prussiens et dans tous les actes de sa carrière éclatante et rapide. Il avait vingt-sept ans.
A l'aurore de la Révolution, il avait écrit ces mots: «Je me sens de quoi surnager dans le siècle. » Ce cri d'orgueil d'un homme qui sent sa force s'est vérifié mieux peut-être que no pensait cet écolier de génie. Son nom restera, en effet, à jamais illustre dans nos annales, pour la part qu'il a prise à la grande lutte contre les rois, à la fondation du droit nouveau, à la délivrance de la patrie. Mais on regrettera toujours que tant de génie, d'enthousiasme philosophique et humanitaire, de passion pour la justice et le droit n'ait pu le préserver de cet orgueil, de ce despotisme d'opinion, de cet esprit de secte qui ont fait .sa destinée tragique et contribué aux déchirements et aux malheurs de la Révolution. Saint-Just était de haute taille et d'une belle et imposante physionomie. Son désintéressement n'a jamais été contesté. Ses mœurs étaient austères, et il faut ranger parmi les tables les anecdotes sans autorité qui l'accusent de libertinage.
La biographie la plus complète du grand conventionnel est celle de M. E. Hainel (Paris, I8b9, l vol. in-8"J, On y trouve' des détails intéressants et la réfutation de calomnies accréditées contre Saint-Just. Malheureusement, ce travail consciencieux est déparé par des longueurs et des digressions fatigantes et par une partialité vraiment trop exclusive pour le héros de l'ouvrage.
L'ouvrage de M. Kd. Fleury (Samt-Just et la Terreur) est un véritable pamphlet contre tous les hommes de la Révolution ; il fourmille d'erreurs, de non-sens et de contre-sens.
SAINT-JUST (FRKTiiAU de), magistrat et constituant.V. Frkteau.
SAINT-JUST (C. Godard d'Aucour, baron DE), auteur dramatique français. V. tioDARD d'Aucour.
SAINT-LAMBERT (Jean-François, marquis de), poôte et philosophe français de l'école encyclopédiste, né à Nancy le 26 décembre 1716, mort à Paris le 9 février I8u3. Il était d'une famille de hobereaux sans titre réel et il ne prit celui de marquis, qui ne lui appartenait pas, qu'à une époque avancée de sa vie. 11 nt do Donnes études chez les jésuites de Pont-à-Mousson. Au sortir des écides, il embrassa la caniere militaire et entra au service du roi de Pologne Stanislas, duc do Lorraine, qui l'admit comme exempt dans ses gardes et lui conft-ru bientôt le titre de grand maille de ^a garde-robe. Ses fonctions à la cour du duc, qui résidait d'ordinaire à Lunéville, sou Versailles, mirent de bonne heure Saint Lambert en rapport avec Voltaire et la marcjuise du Chàtelet. La marquise conçut pour lui une passion vioieute et mourut en donnant le jour à un enfant, fruit de su liaison avec Saint-Lambert. Voltaire n'avait fuit que soupçonner les rupports existant entre Suint-Lanibcrt et la iiiurqiiise, lor:>que, en fuisunt avec le marquis du Chàtolut l'inventaire des joyaux de M">(> du Cbtitelct, il découvrit pur hasard une miniature represeutant Sainl-Luinboit dans lu chuton d'une bague uppurieiiaui à la marquise. «Ceci, monsieur le nutrquis, dit-il en s adressant au mari do la défunte qui l'usai ^uil dans l'opération, n'est fait ptiur nous flatter ni l'un m Vuittre. > Cependant Voltaire évita de rompre avec son rival, que son aventure mil en relief et recommanda auprès du beau sexe. Il se rendit k Paris, où lu protection ouverte do Mcn^ de HoulUt-'rs lo mil bientôt k la mode. (JiM'Iques poésie» fugitives, inspirées par M"»* de lïoufllers, que l'auteur apprllu Tliéiiuro ou Dons, inaugurèrent d'autre pan sa repulutioii de ptiOtt). Les fomiiieH tirent la fortune du Suint- Lamburt, et chaque conquête ajioiui k son tuleiit littéraire. M^'o d ll"Uiii>tut, avec laquelle il se lia peu do temps api es son arrivée à Paris, lui procura un brevet d« colonel
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dans l'iirmée.Il servit en Allemagne pendant le-î années 1756 et 1757, sous M. de Contades. Mai"^ les rudes labeurs de la vie militaire étaient au-dessus de ses forces; une attaque do paralysie le força de quitter l'armée. Il ne lui restait d'avenir que dans les lettres, et il sut tirer un parti avantageux de la nr>tnriété qu'il avait âé}h acquise et de ses liaisons avec Mme Geoffrin, M^e Quînault, le baron d'Holbach, Diderot, Dnelos, Grimm, M™e (]'Epinav. etc. Dés 1756, une comédie médiocre, les Fét''S de l'amour et de l'hymen, avait fait connaître Saint-Lambert au théâtre. Huit ans plus tard, deux pièces de vers, oij la verve et la facilité de l'auteur se donnaient carrière, r^'ussirent mieux; puis ce fut, en 1769, le poiiine des Saisons, son vérît^ible chef-d'œuvre. Cette production lui ouvrit les portes de l'Académie française, où il fut admis le 23 juin 1770, grâce à l'influence du parti philosophique. Surfait par Voltaire, par Ma»'' Genffrin, et naturellement vanitr-ux, il parvint à se faire accepter partout pour un nomme important. Il vécut ainsi, de cette vie heureuse que donne la réputation aux gens médiocres, jusqu'à la. Révolution française, qui le laissa vivre par indifférence. Il s était retiré à Eaux-Bonnes, dans le voisinage de Mme d'Houdetot. Ce fut pendant sa retraite qu'il mit au jour (1798) son Catéchisme uuive> sel, ouvrage philosophique terminé depuis lon^itemps et qui ne répondait guère, lorsqu'il le publia, aux b-^soins du moment. En 1800, il participa aux délibérations qui eurent lieu lorsqu'il fut question de reconstituer rA<'adéinie française, et, quand cette reconstruction fut décidée, son nom figura un des premiers purmi les nouveaux membres. Mais il était retombé en enfance depuis quelque temps, et il ne survécut que onze jours à sa nomination.
■ Saint-Lambert, dit Grimm, est estimé de tous ceux qui le connaissent; mais on remarque dans son commerce la même aridité et la même tristesse qu'on a reprochées à ses notes (dans le poème des Saisons), et ceux qui le connaissent peu lui reprochent, outre la sécheresse, un ton méprisant et «lédaigneux. ■ Comme poète, il est beaucoup plus médiocre çjue comme homme, et quoique Voltaire lui ait écrit en 1773. à propos du poème des Saisons • ■ Soyez persuadé que c est le seul ouvrage de notre siècle qui passera à la postérité, » la postérité ne s'en occupe guère. Saint-Lambert resta sans doute dans l'histoire de la poésie française comme chef d'une petite école de poésie descriptive, dont, le meilleur adepte est Jacques Delille ; mais it ^n'offre plus aujourd'hui qu'un intérêt purement historique. Même au xviiie siècle il n'était pas goûté de tout le inonde. ■ Saint- Lambert, écrivait Mme Du Deffant à Horace Walpole, est un esprit froid, fade et faux; il croit regorger d'idées et c'est la stérilité même. Sans les oiseaux, les ruisseaux, les ormeaux et leurs rameaux, il aurait bien peu de chose à dire. » Les œuvres de Saint-Lambert se composent de : Ode sur l'eucharistie (1732); Hecueil de poésies fugitives (Paris, 1759, in-s*^); Essai sur le fuxe (Paris, 1764, in-12), extrait do V lùicydopédie ; Sarah Th..., traduction prétendue de l'anglais (Paris, 1765, in-go); Abenaki. Sarah Th... ciZiméo, contes en prose (Paris, 1769, in-8o); les Saisons (Paris, 1769, in-8o et in-12), suivies des contes précédents et de Fables orientales; les Deux amis, conte iroquois (1770, in-80) ; Fa* blés orientales^ en prose (Paris, 1772, in-i2); Principes des mœurs chez toutes les nations ou Catéchisme uniue7-sel (Paris, 1798, 3 vol. in 80). Il a, en outre, collaboré à un grand nombre de recueils périodiques.
SAINT- LARV, ancienne famille française, qui a pris son nom d'une terre située dans le comté de Comininges et appelée Salnt-Lary ou Saint-llilary. Les traces de celte famille remontent au commenceiuent du xiiio siècle. Elle avait pour chef, eu H80, Jean de Suint- Lary, seigneur de Gessac, de Montgros, de Montbianc, etc., de qui sont sortis les seigneurs et dUcs de Bellegarde, les seigneurs de Therinel, de Saiairaillos, de Moniastruc et de Frontignan.
SAINT-LAURENT (Nombrkt db), auteur dramatique français. V. Nomurkt.
SAINT-LÉGER s. m. Turf. Grand prix institue à Doiit,-aster, en Angleterre, par le comte de Saint-Léger.
— Encycl. Ce prix, qui, par rang do célébrité, vient après le fameux Derby d'Epsoin, est réserve aux chevaux et juments do trois ans. Le fondateur avait dit dans son lestam'-nt que le nnni du maître du cheval qui gagnerait trois fois de suite le grand ^utnr- Leyer serait .substitue au sien pour la désignation du prix. Ce cas s'est présenté au prollt de M. Kuward Peter, trois fois victorieux avec Mathilde, Rowion ot The Cohuicl ; néanmoins, le nom du comte do Saint-Léger a été maintenu par la Dotorielé publique.
8AINT-LÉGIlîR(Jeun-Qeorgcs-LaurentDB), militaire et lioiiiuio de lettres, ne dniia la dernière moitié Ou xviiie mocIu. Il ciiibra:tïm la carriore inililaiio ; mais, arrivé au ^:r.ido do capitaine, Il se retira du ^o^Vlce et se livra ik la Ittteralure. Ace <sé de vol, il fui cniiilanino en prtuuiere instance et iui)pri>oniio pondant deux moisaviini de pou\oir l'aire recotiii.<liro son iniiuctiiice. Ou a de lui : la Atusr créole (io-lf) ot Albert et VrucMftc ou le P 'Uvoir
de la maternité (IS09, 2 vol. in-lt), roman paru sous le nom de sa sœur, ex-chanoinesse, mais dont il peut être regardé comme le principal auteur.
SAINT- LÉON (Charles-Victor-Arthur Michel, dit), chorégraphe et musicien français, né à Paris en 1821, mort eu 1870. Après avoir épousé à Londres, où il dansait, Mme Fanny Cerrito (v. ce nom), il parut k l'Opéra de Pans , en 1846 , dans la Fille de marbre ballet dont il était l'auteur, k côté de sa femme qu'il a merveilleusement secondée dans cet ouvrage, dans la Vivandière et dans beaucoup d'autres. En 1853, il parcourut l'Angleterre et l'Allemagne, obtint des succès, principalement comme violoniste , et reçut une décoration du roi de Prusse. Deux ans après, il fit une nouvelle mais courte apparition à l'Académie de musique et alla prendre la direction de la danse au Théâtre-Royal de Lisbonne et revint à Paris après un court séjour en Portugal. Chaque année, Saint- Pétersbourg nous enlevait cet artiste pour nous le rendre pendant quelques semaines, de loin en loin. En juin 1864, il fut décoré par lempereur de Russie de la médaille d'or de l'ordre de Saint-Stanislas. Saint-Léon avait toutes les qualités d'un bon danseur, entre autres une légèreté sans pareille. Comme violoniste, on vantait son jeu plein de vigueur, et son archet rivalisait de légèreté, d'esprit et d'imprévu avec celui des virtuoses les plus en faveur. Mais c'est surtout l'habile chorégraphe, l'auteur d'une foule de ballets applaudis à Paris et à Saint-Pétersbourg, qu'il faut considérer en' lui. Tous les pas réglés par Saint-Léon ont cette ingénieuse distinction qui caractérise toutes ses œuvres, parmi lesquelles nous citerons, outre la Fille de marbre (1847) et la Vivandière, b;illet-panlomime en un acte (1848) ; le Violon du diable ballet fantastique en deux actes et six tableaux (1849) ; Stella oa les Contrebandiers, en deux actes et quatre tableaux (1850); Pdjuere/ie, en trois actes et cinq tableaux (1851), avec Théophile Gautier ; le Lutin de la vallée, légende eu deux actes et trois tableaux (1853); le Danseur du roi, en deux actes et trois tableaux (1853); ces deux derniers ouvr-iges au Théâtre-Lyrique, les précédents à l'Opéra; Météora ou les Etoiles de Granoille (Lisbonne (1855), etc. Enfin il avait donné à l'Opéra Ùiavolina, ballet-pantomime en un acte, et Néméa ou l'Amour vengé, ballet en deux actes avec M.M. Meilhac et Ludovic Haievy (1864).
5AINT-LE0NAR0S (Edouard Bdrtbnshaw SoGDEN, baron), homme d'Etal anglais, né à Londres en 1781, mort en 1875. Fils d'un barbier, il étudia le droit à Lincoln's Inn, fut admis au barreau en 1807 et s'acquii rapidement une brillante réputation, tant par ses plaidoiries que par la publication de plusieurs ouvrages sur la jurisprudence. En 1817, il devint avocat près la chancellerie, fui nommé, en 1822, conseiller de la reine et entra, en 1828, au Parlement, où il siégea parmi les lorys. L'année suivante, il "fut élevé aux fonctions de soliciter gênerai, qu'il conserva jusq'i'à l'arrivée des whigs au pouvoir en 1831. En 1835, pendant la courte administration de Peel, il devint loid chancelier d'Irlande, prit ensuite «n© part active aux débats de la Chambre des communes et. lorsque Peel revint au ministère en 18U, il fut replacé à la tôto de l'administration de l'Irlande, poste qu'il conserva jusqu'en juillet 1846, où lord h issell succéda à Peel. A. la formation du ministère Derby eu février 1852, Sugden fut nommé lord chancelier d'Angleterre et créé p..ir d'Angleterre avec le titre de lord Saint-Leonards ; mais au mois de décembre de la même année il dut résigner ses fonctions. i>u a de lui : Traité abrégé et pratique de la loi des vendeurs et des acheteurs de biens-fonds (1805). ouvrage qui est estime par tous les jurisconsultes anglais et qui a eu quinze éditions; Traité pratique des pouvoirs (180S), souvent reédité; Série de lettres à un pruprtéiatre sur les ventes, les achats, les hgpo:néques, etc., de biensfonds (1809); Traite sur la loi de la propriété, telle qu elle est administrée dans la Chambre des lords{\^i%) ; Estai sur les nouveaux statuts de la propriété immobittére (I85l). Il avait aussi publié l'ouvrage posthume de Gilbert intitulé : la Laides intérêts et descredtts (I8U). SAINT-LEO s. m. V. LKD (SAINT-).
SAINT-LBU (db), magistral français. Il fut avocat du roi au preàidiol de Seulis. Ou a de lui un comincutaire sur la oouiume de Senlis, imprima' en 1703 avec ceux de Bochel ot do Vicard (in-4") sous ce litro : Coutume du bailliage ae Senlis et son ressort avec des remarques. Pihaii do Korosl eu a donne, en I77i, unrf nouvelle e^iit^in.
SAINT-LiBN (Claude DR), j;r ■ .m
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il se fit catholique, puis entra dans Tordre des capucins, et, comme il montrait un certain talent pour la prédication, on l'envoya, en 1635, romme missionnaire en Afrique. Au «■*>lourde sjt mission, il lit paraître l'ouvrage intimlé : Relation du voyage du Cap- Vert (Paris, 1637, in-l2). On trouve dans ce livre des détails tres-curieux sur les nègres du Sénégal et de la Gambie.
ÇAINT-LOUIS (Jt^an-Louis Barthélémy, en reliffioii I»* père Pierre de), poète français du XTiie siècle, né & Vauréas, dans le comtat d'Avignon en 1626, mort an couvent de Pinetî en 1684. Dès sa plus tendre »»nfance, il manifesta du goût pour la poésie. Selon la mode de «on temps, les religieux chargés de son é lucationlni firent composer de bonne heure, comme exercice et divertissomeni, des anagrammes, de» logogriphes, des devises, et autres inventions fort en vogue k cette époque. Le jeune pofite devintliientôtextraordinairfroeni fort dans cette sorte de t^ym astique iriteil-îctuelle et obtint même une certaine célébrité. Mais ayant perdu, en 1651, sa fiancée, sur le nom de laquelle il avait éptnsé toute sa provision d'.icrostiehes et d'anugrammes. il entra en religion. Du reste pouvait-il agir autrement? T'anagrimme de son nom (Ludovicus Bart'-lenii) , qu'il avait consciencieusement élaborée, fui avait donné en latin Carmelo se devovet et en français ■ il est du Carmêl, ■ et l'on ^ait qu'à cette é[ oquo chacun pensait très-fernietnent que la destinée des hommes était contenue dans lenrs noms. A partir de ce moment, le P. Pierre de Saint-Louis ne travailla plus des sujets profanes, ainsi qu'il le déclare dans les vers suivant»qui forment le début di- la Mngdnlénéide :
PhœbdS, je n'attends pas que ta Dapbné m'apprête Un rûnicau de laurier pour m'en ceindre la tête, El je ne puis briguer ton secours prétendu Pour un livre d'amour qui n'est point défendu. Mes larmes, mes amours et mes guerres sunt saintes.
Ce n'est pitu sur les noms des seigneurs «t des
[dames Que je pi;nae h. trouver de justes anagrammes. Et De ni'arnune point, pour me mt^ttre en renom, Toujours morne et rêveur, à renverser un nom.
C'est alors que notre fiofîte confectionna sa Aiaydatenéide, ^oème religieui auquel il donna le nom de la fiancée qn il avaa perdue et dont le véritable titre étuit ceiui-ci : la Atugtle laine au désert de la Sainte- Baume^ en Provence^ poème spirituel et ckrétitn, par le P. Pierre de Suint -Louis, religieux carme de la province de Provence. Nous en avons rendu compte uu mot Mauelkink. Ce livre resta longtemps sans achiaeurs, et le libraire, désespérant de se défaire d'un pareil ouvrage et ayant besoin de la place que l'édition occupait, allait la faire passer chez lepicier, quand tout à coup les aiheteur^ se présentèrent en si grand nomltre qu'elle fut bientôt entièrement e^uisee et que l'on lut obli^'é d'en faire promptement une seconde. La véritable cause de re suci-ès inespéré est encore inconnue; les uns l'attribuent au P. tiuillet, jésuite, et d'autres à Nicole qui, ayant trouvé le po^me de la Maydelaine a la bibliothèque des BUiettes, le parcourut et l'apporta aux soliiaiies de Port Royal. L'ouvrage eut tout d'abord une tres-granue vogue dans les communautés. Laniunnoye l'insera dans son recueil de pièces ctioisies qui parut eu 1714. Le poète n'eut pas la joie de savourer sa gloire ; il était mort quelques années avant que son nom tût parvenu a la célébrité. Outre \ix Magdaleneide, on lui doit : l'f^iade, ouvrage qi.i n'a pas été imprime, et la Muse bouquetière de Notre- Lfame-de- Lorette (Vilerbe, 1762, in-8'>). Le 1 ère de Villters en fait mention dans sa Btblioiheca carmelitana.
Saiai'Louîa (pont). V. pARIS.
SAINT-LOUP (Louis), mathématicien français, ne a VuiUafans (DoubxJ en 1831. Elève de l'Ecole nouimle, il s'adonna à l'enseiguemeni des sciences, devînt professeur de mathématiques spéciales au lycée de Strasbourg, passa son doctoral es sciences maihéinatiques, puis fut nommé dans la même ville professeur de maihémaiiques à la Faculté des sciences. M. Saini-Louu a nrcnpe cette chaire jusqu'à l'annexion <ie l'Alsace à la Prusse en 1871. On lui doit pliiï<ieurs ouvrages, notamment ; Traxié des surfaces du second ordre et développements de géométrie analytique à trots dimensions (1859, in-8'j) ; Traite de (a résolution des équations numériques (1861, in*8y); Géométrie dans l'espace (1870, 111-18) ; Sur le mouvement des projectiles spltériifues dans l'air (1870, in-80)i i\ot€ sur un nouveau régulateur parabolique à force centrifuge (1870, in-8o^; Geojnetrie plane (1874, in-12), etc.
SAL^T-LtBl^ (Léon de), compositeur italien, ue a Turin eu 1801, mort à Berlin en 1856. £}un pcre le cuuiiui^it a Hambourg, où il apprit le viulun et commença a jouer eo public à neuf ans. Eu 1817, il commença à parcourir lAiiema^ne, reçut des leçons de PoUedro et de £ïpuhr, puis se rendit à Vienne, où il devint eu 1827 Vlulunl^^te au théâtre de Josephs^udt, juissous-chef duichesir^ (1828). A celte époque, il composa la musitjue ue Belisaircy ue» cou. ertos et une granne syinpno- Die. Pa^anmi, qu'il eut 1 occasion de.icudre, urodui it âur lui uU'- grande impies^iou ei il se livra ii ue grande^) e ude» puiii l'iunicr. U se piudui>ii alors d;wi.-> >ie> ruiu-- rt» ou -da execu ion oi iginale et vigoureuse lui valut ue
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brillants succès. Appelé à Betlin en 1830. il devint chef d'orchestre du théâtre de Kœolgstadt. Là, il écrivit des ballets, des pantomimes, des opéras, le Glaive du roi tiranor^ qui échoua, le Cousin du docteur Faust, qui eut du succès, des quatuors, des concertos, un otietto, etc.
8AINT-LCC (François d'Espinat de), capitaine français, né en 1554, tué devant Amiens le 8 septembre i597. Kleve k la cour, il devint un des favoris de Henri IIL En 1578, il épousa Jeanne de Brissac, • bossue, dit L'Estuile, laide et contrefaite, et encore pis selon le bruit de la cour, quelque artifice q^u'elle employât pour paraître autre. ■ On nt sur elle le quatrain suivant :
Brissac aime tant l'artiSce,
Tant du dedans que du dehors,
Qu'd(ez-lui le faux et le vic«.
Vous lui âtcz l'&rae et le corp*.
Le jour des noces, qui se firent au Lotivre en grande pompe, Henri III, par le commandement duquel elles se faisaient et qui devait y assister, partit des le matin pour Vincennes pour se dispenser de ce qui semblait être pour lui une corvée. Saint-Luc, qu'on ap-
rielait ■ le brave Saint-Luc, > n'était pas seuémeut un vaillant capitaine, poussant l'intrépidité ju.squ'à la témérité; il était beau, spirituel, aimable et irès-séduisant. Henri III l'affectionnait beaucoup et, par lui, Jeanne de Brissac fut admise k la cour et y litit, auprès de la reine, le rang élevé que son mari tenait auprès du roi.
Une année à peine après son mariage, Saint-Luc tombe en disgrâce et est obligé d'aller s'enfermer d^ms son gouvernement de la Saintonge et de Brouage. La cause de cette disgrâce a été différemment rapportée par L'Esioile et par d'Aubigné. « Henri 111, dit le premier de ces chroniqueurs, mit Saint- Luc au nombre de se.s favoris, lui donna le gouveineiiient de Saintonge et de Brouage; une trop grande complaisance pour sa femme fut la cause de sa uisgràce. Il eut la faiblei.se de lui découvrir une nouvHlle intrigue amoureuse du roi (pour la duchesse d'Aujnale) dont il etoit le confident. Mm*-' de Saint-Luc la tit connoUre k la reine, qiii en parla au roi son époux ; il voulut savoir lia qui elle l'avoit appris, ce que la reine ne put lui refuser, et cette indiscrétion causa sa disgrâce. ■ D'après d'Aubigne, la vie scandaleuse que menait le roi ■ étant odieuse k un gentil courage comme Saint-Luc > et k sa femme, Mme de Saint-Luc, il fut sollicite par celle-ci de tâcher de retirer le rot de cette honteuse prostitution; pour cet effet, de l'avis de M"e de R^-iz, Saiot-Lut:, de concert avec Arques (depuis duc de Joyeuse), autre mignon, lit fane une sarbacane de cuivre, qui tut introduite dans le cabinet de Sa Majesté, avec laquelle, voulant contrefaire une voix miraculeuse, on lui disait k l'oieiUe, pendant la nuit, qu'il avait a craindre la vengeance de Dieu s'il ue quittait sa mauvaise vie. Dés le même jour, S.iint-Luc, de son côte, feiçoit d'avoir eu quelque songe affreux sur le même sujet, qu'il raconta au roi. Joyeuse, qui était du secret, voyant le roi effr.iyé pai cette prétendue révélation, craignit que cette terreur ne fît mourir son inaUre et que par Ik il ne perdit sa fortune; il découvrit tout le secret de la sarbacane, ce qui fut la cause de la disgrâce de Saint-Luc. a
S'étanteuferme dans Brouage, que Henri III essaya sans succès de lui faire enlever, Saint- Luc employa ses loisirs k écrire des poésies et un recueil d'observations militaires. En 1583, U fut assiège dans Brouage par les protestants a^ant Coude a leur tète et les força k lever le siège. Deux ans plus tard, il assista k la bataille de Coutras et, au moment de la déroute des catholiques, il se rendit prisonnier k Coude, qu il venait de désarçonner. S'étant complètement rallie k U cause de Henri IV , il combattit pour lui , servit comme lieutenant général de 1592 k 1596 dans la Bretagne, qu'il contribua a pacifier, et, grâce à des négociations secrètes avec son beau-pere, Brissac, il joua un rôle important dans la reddition de Pans (1594). Les servues qu'il rendit k Henri IV en cette circonstance lui valuieni, ave».' le collier de l'ordre (1595), la grande maîtrise de l'artiliene (1596J. Saint-Luc fut euiporle par un boulet au siège d'Amiens, lannée suivante.
SAINT-LUC (Timoleon dEspinaï, marquis DE), maréchal de France, fils du précèdent, ne verâ 1580, mort en 1644. Il succéda k son père dans le gouvernement de Brouage et suivit buily dans son ambassade en Angleterre. De Saintl-Luc, qui s'était fait remarquer par sa valeur aux sièges de La Fere et d'Amiens, devint maréchal de camp en 1617. 11 se signala ensuite dans la guerre contre les Rocheiois levoiles, fut nomme vice-amiral (1622), âe démit de son gouvernement, que désirait Richelieu, et obtint en échange le titre de lieutenant gênerai de la Guyenne (1627). U reçut, en 1628, le bâton ue maréchal. — Iju de ses Jils, Louis d Espinay, devint archevêque de Bordeaux et mourut en 1644. — Un autre Ue ^es lils, François d'Es- Pl^AY, marquis, de Saint-Luc, mort en 1670, coiiibaitit pendant la guerre de Trente ans, prit part au :«it?ge de Bordeaux du temps de la Fronue, pui:> devint go.iverneur de la Ou^eune et lieutenant gênerai (1650).
SAINT-MARC iCbarles- Hugues) Lefebvrb
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db), littérateur français, né à Pans en 1698, mort dans ta même ville en 1769. D'abord Fous-lieut'-nant au régiment d'Aunis, il quitta la carrière militaire pour se faire précepteur ; puis, fatigué de cette existence d'assujettissement, il se mit k travailler pour les libraires. Malgré un travail acharné, il vécut et mourut dans U miser-. On lui doit, entre antres ouvrages : Supplément au nécrohge de Port-/tnyaHnz^.,\n'4'>);\e Pouvoir de l'amour^ ballet {Paris. 1743, in-40i; Abrégé ehronolo' Çique de l'histoire d'//a/ï> (Paris. 1761, 6 vol. in-40). Il a édité, en outre, les Mémoires de FenquiéfS, Pavillon, Boileau, Chaulieu, Chapelle et Bachaumont , Hecquet , Rapin de Thoyrns, Luinez , Malherbe, Saint-Pavin, Charleval, etc.
SAINT-MARC (Jean-Paul-André DBS RasiNS, marquis dk), poCte et auteur dramatique français, né en Guyenne en 1728, mort k Bordeaux en 1818. Entré en 1744 dans les gardes-françait»es, il resui dix-huit ans dans ce coi ps. puis il donna sa demÎNSion et s'adonna aux lettres. On lui doit, entre autres livrets d'opéra et de ballet: la Fêle de Flore; Adèle de Ponthieu; Fatmé ou le Langage des fleurs ; Glicére; Lindor; Hoger^comtede Foix. Il a en outre écrit, pour les enfants, de petites pièces qu'il appelle demi-drames. Une édition complète de ses œuvres a été publiée à Paris (1789,3 vol. in-8o).
SAINT-MARC (abbé de), journaliste français. V. GUËNIN.
SAINT MARC GIRARDIN (Marc Girardin, dît), littérateur et huinme politique français, né k paris en 1801, niurt a Morsang-sur-Seiiie, près de Corbeil, le 1 1 avril 1873. Il fit ses études au lycée Henri IV, r'-mporta un grand nombre de couronnes universitaires, puis suivit les cours de l'Kcole de droit, en même temps que ceux de la Faculté des lettres, et obtint k la fois le diplôme de licencié et celui d'agrégé des classes supérieures (concours de 1823). Il n'exerça pas comme avocat et se destina au professorat. Ses opinions libérales le tirent écaner de l'Université jusqu'en 1826, époque k laquelle on lui donna une place de professeur de seconde au lycée Louis-le- Grand. La même année, il concourut pour le prix d'éloquence proposé par l'Académie, VEloge de Le Saye^ et obtint un accessit. L'année suivante, il eut le prix pour VEloge de Bo^suety ei, en 1828, il obtint encore un prix, partagé avec Philarète Chasles, pour son Tableau de la littérature française au xvic siècle. En même temps, il débutait avec éclat au Journal des Débats^ dont il resta le collaborateur assidu pendant quarante-cinq ans. Ce fut k propos des troubles de la rue Saint- Denis, sous le ministère Villèle, qui, pour venger sa défaite électorale, avait fait tirer des coups de fusil sur des attroupements inoffensifs. Cet article d'un débutant, qui, pour son coup d'essai, osait prendre corps à corps le ministère et demander si • les bulletins de la grande armée allaient maintenant s'aftjcher k la Morgue, > fît grand bruit. On était dans l'âge d'or de la presse, et une [»age écrite de verve rendait presque célèbre. On n'osa pas révoquer le jeune professeur, et il continua dans les Débats sa brillante campagne contre le ministère et aussi contre les jésuites. Saint-Marc Girardin avait alors une ardeur et une fougue qui contrastent singulièrement avec l'attitude prise par lui dans ses dernières années et qui le plaça à la tête de la fi action la plus timorée des conservateurs. Il n'avait pas assez de sarcasmes et d'ironie pour ridiculiser les conservateurs bornes et la coterie cléricale; il pulvérisait les Polignac et les Peyronnet : • Pressez, tordes ce ministère, s'écriait-il, il n'en dégoutte que chagrins, malheurs et dangers ; ■ il invitait la jeunesse k se lever pour sauver la nation.
La révolution de Juillet vint lui donner pleine satisfaction. Il fut immédiatement nommé professeur d'histoire k ta Sorbonne, en remplacement de Guizot,et maître des requêtes au conseil d'Etat, Peu de temps après, il quitta la chaire d'histoire pour celle de littérature et fut envoyé k la Chambre en 1835 par le département de la Haute-'VienDe. U occupa son siège jusqu'en 1848. En politique, comme journaliste et comme député, rallié complètement au gouvernement, il se constitua l'avocat de la bourgeoisie, au profit de laquelle il prétendait que la révolution de 1830 avait été exclusivement faite contre les prétentions des masses, qui commençaient k réclamer leur place au soleil, et attaqua assez vivement les républicains. Armand Carrel se chargea de soutenir contre lui la cause démocratique. Son cours à la Sorbonne eut plus d'éclat. Il y passait en revue la littérature et la philosophie du zviu« siècle, et ses leçons furent tres-goiitêes de la jeunesse des écoles, surtout lorsqu il fit ressortir la vanité de la réaction religieuse, qui se flattait d'anéantir l'œuvre de Voltaire, de Diderot et de Voiney. Sa parole, aisée et naturelle, dégagée de tout pedantibuie, rendait son cours au^si attrayant qu'une spirituelle causerie; il ne professait pas, il racontait et peignait, mettant volontiers ses personnages eu scène, et ses saillies les plus imprévues étaient encore des traits d'un sens fin et délicat. Il excellait k donner k sa pensée de ta précision et du relief.
A sa connaissance approfondie des littératures classiques et de la littérature française, Saint-Marc Girardin joignait celle des principales littératures de l'Europe, spécialement
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celles de l'Allemagne et de l'Italie, contrées qu'il avait visitées dès 1827. H s'était lié, k Berlin, avec Gans et Hegel. Il r«*tourna en 1833 dans l'Allemagne méridionale et visita Vienne, chart?é par le gouvernemf-nt d'étudier les établissements d'instruction publique. A Bon retour, il publia ses Notices littéraires et politiques sur l'Allemagne (1834, in-80), en y joignant ses discours d'ouverture k la Sorbonne, et un Rapport sur t instruction intermédiaire en Allemagne (1835-1838, S vol. in-8°). Ces travaux lui valurent d'être nommé en 1837 membre du conseil de l'instruction publique et conseiller d'E'at. En 1842, il commença k la Faculté des lettres le cours qui est resté son principal titre littéraire et dont il publia successivement toutes les leçons : Cours de littérature dramatique ou De l'usage des passions dans te drame (1843-1863, 5 vol. in-18). Le succès de ce cours, des l'apparition des premiers volumes, et celui des Essais de littérature et de morale (1844, in-18), recueil des principaux articles insérés depuis une dizaine d'années p:ir Saint-Marc G>rardin dans le Journal des Débats, déci'lèrent de l'élection du profe>seur journaliste k l'Académie française, en remplacement de Campenon (1844). Ses travaux k ta Revue des Deux- Mondes y notamment une Elude sur J.-J.
Rousseau, qui n'a paru que postérieurera*'Dt en volumes (1870, 2 vol. in-18), augmentèrent ses titres littéraires.
Jusqu'k la révolution de Février, il était rest« paisiblement en possession de son siège de député, faisant partie du centre constitutionnel, cù il vivait comme dans son élément; souvent chargé de faire le rapport sur l'adresse et excellant à donner la réplique au premier ministre. Pendant les journées mêmes de Février, il faillit conquérir te pouvoir : il fut ministre vingt-quatre heures, dans la dernière combinaison rêvée par la monarchie, et rappela ce consul, dont Cicéroo a dit qu'il n'eut pas le temps de se coucher durant sa magistrature. Ce ne fut qu'une lueur dans sa carrière politique ; car ses él''Cteurs ne lui continuèrent pas son mandat» «t il fut tenu k l'écart des affaires pendant U République et pendant tout le second Empire. Il resta néanmoins membre du conseil de l'instruction publique et professeur k la Sorbonne, position qu'il ne quitta qu'en 1863. Aa Journal des Débats, Il fit au gouvernement issu du coup d'Ktat une opposition constante, trés-iitodérée dans la forme, mais qui paraissait hardi»^ dans le silence imposé k la presse. Il attira même au journal un avertissement, te premier qu'il eût reçu depuis 1852, poar avoir ose écrire cette phrase : t Nous ne voulons pas discuter avec M. Troplong sur les principes fondamentaux de la constitution de 1852; nous en viendrions peut-être k dire, avec l'assentiment de bien du monde, que le principe fondamental de la constitution de 1852, c'est l'empereur, et que c'est se laisser aller k une illu-^ion de jurisconsulte, toujours trop facilement épris des textes, que de croire que c'est 1 Empire qui soutient l'empereur, et non pas l'empereur qui soutient l'Empire. >
Voilk ce que, dans ce temps, on considérait comme un dévergondage incroyable de plume, une audace inouïe. Le journaliste fut accusé d'ébranler méchamment la foi de ceux qui croyaient k la force et k ta durée du régime impérial. Dans la politique extérieure. Saint- Marc Girardin se fît 1 avocat oflicîeux des cbréiiens de Syrie, des Hellènes et des Roumains contre les Turcs. Il avait été étudier sur tes lieux mêmes les questions que ne résolurent ni la guerre de Crimée ni ta guerre de Syrie, et il a consigné le résultat de ses voyages et de ses obs'^rvations dans ses Souvenirs de voyages et d'éludés (i852-i853. 2 voL in-18). Souvenirs et réflexions politiques d'un journaliste (1859, in-18), la Syrie en 1861, condition des chrétiens en Orient (i862, in-12). Dans les dernières années de l'Empire, îl contribua aussi beaucoup k organiser et à propager les conférences littéraires libres, de concert avec M. Legouvé, notamment celles qui eurent lieu en 1869 au cirque des Champs-Elysées. Cette iiiême année, il se présenta comme candidat libéral au Corps législatif dans une des circonscriptions de la Haute-Vienne, mais il échoua. Plus heureux en 1871, il fut envoyé k l'Assemblée de Bordeaux, prit place dans les rangs du centre droit et soutint d'abord ta politique de M. Tbiers tant que la situation uffiil trop de danger pour tenter les orléanistes et les légitimistes. Le péril écarté, Saint-Marc Girardin, en qualité de président temporaire d'une des réunions du centre droit (il était en même temps vice-président de la Chambre), fit partie de la dèputation dite des « Bonnets k poil ■ (20 ju>n 1872), qui avait pour objet de peser sur les déterminations du président et de barrer la route k la république. Â cette occasion, il dut donner sa démission de rédacteur du Journal des Débats, qui continuait k soutenir M. Thlers. La manifestation échoua dans te ridicule, mais les coalisés ne perdirent pas courage. Saint-Marc Girardin pré^daît la Chambre le jour où M. Buffet fut élu président en remplacement de M. Grévy. Cette première victoire était le prélude du renversement de M. Thiers et U y collabora activement. Il ne lui fut pas donne d'assister au triomphe de son parti : il mourut frappé d'apoplexie pendant les vacances parlementaires au coûtant desquelles fut prépare le 24 mai. Un de ses derniers actes comme député fuï
an long rapport très-nartial sur les actes an gouvernemeut de U Défense nationale (février 1873). .
Outre les ouvrages cités nlus haut, on doit h. Saint-Marc Girnrdin quelques opuscules : /Notice sur la vie et les ouvrages de Gans (1845, in 12); Notice sur B. HigauU (1859, in-18)-, Du décret du 24 novembre 1860 ou De la reforme de la constitution de 1852 (1860, in-16); De la situation de la papauté (1860, in-80); Des traités de commerce selon la constitution de 1852 (1860, in-80); La Foutaine et les fabulistes (1867, in-18). — Sou fils, Luc- Barthélemy Saint-Marc GraARDiN, simple garde mobile au moment de la guerre de 1870, attaché par faveur à l'éiat-major de l'empereur au camp de Châlons, p'iîs à celui du maréchal Bazaine, a été nommé sous-préfet de Corbeil en 1871, aussitôt après la conclusion de la paix. A la mort de son père, il se présenta pour le remplacer à l'Assemblée nationale et échoua devant la candidature de M. Georges Périn.
SAINT-MARCELLIN (Jean-Victor Fonta- HES, dit), auteur dramatique et publiciste français, né en 1791, mort en 1819. Il était ( fils naturel de Font;ines, grand maître de l'Université. Sorti en 1812 de l'Ecole militaire ! étitblie à Fontainebleau, il prit part à l'expédition de Russie et se nistingua à la Moskowa, et, jusqu'à la dernière heure, mit son épée HU service de l'Empire. A la rentrée des Bourbons, un changement complet s'opéra dans ses opinions politiques: il devint ■ ardent royaliste et. à la suite d'un duel à Orléans, duel dans lequel il fut blessé, il fut rappelé à Paris, où il fit représenter plusieurs pièces en même temps qu'il collaborait au journal le Conservateur. Dans un nouveau duel, atteint mortellement d'une balle au bas-vemre, il mourut à vingt-huit ans. On lui doit : les Arrêts, comédie-vaudeville ; le Bal à la mode; Wailace ou le Ménestrel eco-^sais, musique de Catel; Relation d'un voyage de Paris à Gand en 1815 (1823, in-8o).
SAINT-HARD, littérateur français. V. Rb-
UOND.
SAINT-MARSAN ( Antoine-Marie-Philippe AsiNARi, marquis de), ambassadeur de Napoléon lef à Berlin, puis premier ministre du roi de Sanlaigne, ne à "Turin le 10 décembre 1761, mort près d'Asti, en Iulie, en 1842. Il fit de brillantes études à l'université de Pise, puis entra à Turin dans les bureaux des affaires étrangères. Lors de la guerre entre la Sardaigne et la France, Saint-Marsan, alors adjudant général, fut envoyé à Vienne pour réclamer le secours de l Autriche; après l'armistice de Cherasco du 28 avril 1796, il fut chargé par le duc d'Aoste de traiter avec Bonapartf^, avec lequel il eut une première entrevue à Tortoiie (4 mai), et dont il obtint un traite d'alliance que le Directoire refusa de ratifier. Saint- Marsan , au commencement des hostilités entre la France et la Sardaigne, fut nomme ininistre de la guerre et de la marine sarde. Il dut signer. Te 28 juin 1798, la convention par laquelle la ville et la citadelle de Turin furent rendues aux troupes commandées par le général Brune. Quelques années après la retraite de Charles-Emmanuel, il se rallia au nouveau gouvernement avec l'assentiment de son ancien souverain. U fui Dommé, eu 1809, minisire plénipoientiaire à Berlin et obiiul eu 1813 le titre d'ambassadeur. Malgré l'ordre de Napoléon ler^ il ne s'opposa pas k l'évasion de Frédéric- Guillaume, après la défection d'York, détection dont ^uini-Mar^an obtint du roi de Prusse le désaveu. Nonimé conseiller d'Etat, puis sénateur et enfin membre de la commission de:> Cinq, il ne s'en rallia pas moins aux alliés après la défaite de la France et fut chargé par ceux-ci de présider le gouvernemeul provisoire établi sous leur patronage à Turin, en attendant l'arrivée de Victor-Emmanuel. Délégué de ce dernier souverain au congres do Vienne, il réclama au Dora de la Surdaigne la partie de la Savoie qui, eu 1814, avait été laissée k la France, et conclut doux traités concernant le Piemont. De retour à Turin, il reçut le portefeuille des affaires étrangères, qu'il échangea eu 1817 contre celui de la guerre et 3u'il repiii l'année suivante avec la présience du conseil. En 1820, il fut le délégué de la Sardai^'ue au congrès de Laybach. De retour a Turin le U mars 1821, il trouva le Piémont eu révolution et son fils engagé dans le mouvement. Il conseilla k Victor- Kmmanuel de se refuser aux concessions et donna su démission aussitôt après labdicutioD de ce souverain.
SAINT-MARSAN (Charles db), fils aîné du preced*;nl, ne k T'irin vers 1790, mort en 1842. Il entra au service de lu France et fit la campagne de Russie en qualité de lieutenant. Capitaine de l'armée sarcle en 1821, celouel en second du régiment des dragons de la reine et aide de camp du roi, il n en fut
Eas moins un des chefs do la conspiration liérale de 1821 et souleva son régiment de dragons. Saint-Marsan prit part k la bataille de Novare et, iipros cette défaite, se réfugia en Fiance, pui^ en Anglotorie. It revint en France après 1830 et piohta de r«inui>tie accordée aux ^oll^plrnteu^s de 1821 pour rentrer en Piémont, ou il vécut fort retire jusqu'à sa mort.
ftAlNT-MAnTi.ii (Micbcl UE), lUtéraUur
SAIN
fiançais, né k Saint-L6 en 1614, mort en 1687. Son père, qui avait acheté des titres de nobl^'sse au Canada, se qualifiait seigneur de la Alare-du-Uesert et marquis de Aftskou. Saint-Martin entra dHns les ordres, voyagea en France, en Flandre, en Italie, se fit nommer â Rome protonotaire apostolique et, de retour ditns sa province, se fit agréger, en 1650, k l'université de Caen, dont il devint recteur. Cet abbé, • qui, malp'ré la haute fonction k laquelle il avait été élevé dans l'enseignement, était loin de posséder, dit Lebreton, une intelli;;ence supérieure, se rendit, par la singularité de ses manières et par son excessive vanité, l'objet de la risée publique. Entre autres plaisanteries dont il fut victime, on cite la suivante : le chevalier de Chaumont ayant amené en France des ambassadeurs du roi de Siam, quelques rieurs sais.rent cette occasion pour mystifier l'abbé, en lui persuadant que ces Siamois étaient envoyés exprés par leur prince pour l'engager à passer dans ses Etats, afin d'y rt^mplir les fonctions de grand mandarin. L'abbé mourut sans être désabusé et ^ans avoir cessé de prendre au sérieux le rôle qu'on lui avait fait jouer dans cette boutfonnerie. Une des principales bizarreries de ce personnage consistait dans l'accoutrement dont il s'affublait afin de se garantir du froid, qu'il redoutait comme mortel. U se composait de sept chemises, de sept paires de bas et de sept calottes, lesquelles étaient encore recouvertes d'une énorme perruque. Les villes de Caen et de Saint-Lô doivent plusieurs fondations charitables et quelques autres libéralités k l'abbé de Saint-Martin, qui avait aussi ambitionné la réputation d'homme de lettres et publié les ouvrages suivants : les Principes du gouvernement de Borne (Caen, 1652, in-l2 ; 1659, in-80); le Bon et libéral officier ou la Vie et la mort de Jean du Bois, etc. (Caen, 1655 et 1658. in-12); Belation d'un voyage fait en Flandre {Caen, 1661 et 1667, in-12); Moyens faciles et assures dont AI. Delorme s'est servi pour vivre près de cent ans (1652 et 1683, etc., in-12).
SAINT-MARTIN (le Père Jean-Baptiste pASiNATO, dii), physicien et agronome italien, ne dans la province de Trevise en 1739, mort en 1800. Entré chez les franciscains et n'ayant point réussi dans la prédication, il se vit relégué comme aumônier k l'hospice de Vicence. Ses rapports quotidiens avec les médecins de l'établissement lui donnèrent le goût des sciences naturelles. U se mit k l'étude avec ardeur, et sa réputation prit une telle extension, que le gouvernement lui confia l'inspection de la manufacture de tabacs de Noia, On lui offrit une chaire de physique k l'université de Catane; il la refusa, et la Révolution française étant venue dissoudre sa communauté, il se fit maître d'école dans un village. Une partie de ses nombreux écrits a été reunie sous le titre d'Œuvres (Venise, 1791, 3 vol. in-S»).
SAINT-MARTIN (Jean-Didier DE), missionnaire français, né k Paris en 1743, mort en 1801. Il était directeur du séminaire-de Saint- Louis, lorsqu'en 1772 il se résolut k partir pour la Chine, se fixa dans la province de Tse-lchouan et devint évèque in partibus. Après une persécution qui se termina pour lui par un exil de cinq an», il devint vicaire apostolique de la province et mourut ayant doublé le nombre des chrétiens dans son diocèse. Ou a de lui : Lettres de M. de Saint- Martnty évèque de Caradre (Pans, 1822, in-80).
SAINT-MARTIN (Louis-Claude dk), dit le PtaliosAphe incooMu, écrivain et philosophe français de l'école dite illuminée, ne k Amboiso eu 1743, mort près de Pans en 1803. Issu d'une famille noble et ayant perdu sa mcre au berceau, il dui k la tendresse d'une belle-mere une éducation tout k fait appropriée k ses dispositions naturelles. ■ C'est k elle, dit-il dans le Portrait historique, que je dois peut-être tout mon bunbeur, puisque c'est elle qui m'a donné les premiers éléments de cette éducation douce, attentive et pieuse qui m'a fait aimer de Dieu et des hommes. » Apres avoir passé auprès d'elle une enfance méditative, on le playa au collège de Pontlevoy, où un des premiers livres qui lui tombèreut dans les maïUs fut l'A' / de te connai' tre soi-même, par Abbadie. Le caractère mystique de cet ouvrage lui plut et eut sur lui une grande influence. A l'kge de vingt-deux ans, il avait terminé ses études de droit. On le destinait au barreau; mais ses inhtincis repugiiaieDt k lu chicane. Sur ces entrefaites, le duc de Choiseul, ami de sa fumille, lu fit entrer comme officier au régiment de Foix, alors en garnison a Bunleuux (1765). Ce fut Ik qu'il se lia avec le juit Martine! Pusqualis et qu'il fut initiu aux mystères de la socle des illumines.
Ce Murtinea Pasqualis était un juif converti au christianisiiio ; il venait du Portugal, mais était d'origine orientale. C'était un de ces hommes exiraordiiiuircs qu'on rencontre dans tous les siècles, et mémo au xviu> siècle, qui marchent u rencontre des ideos communes. U profc^salt une doctuno nocroto : ■ Les connaissances surnaturelles, dit Joseph de Mmslro dans ses Hoirees de Hatnt-Pftersbourg^ un parlant do l'ecoie de Pasquulis, sont le grand but do leurs travaux et do leurs espiTaïK-os. Ils ne doutent point qu'il ne soit possible à 1 boiniue do te
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raettre *n communication avec le monde spirituel, d'avoir un commerce avec les esprits et de découvrir ainsi les plus rares mystères. •
Saint-Martin fut longtemps k se dégager des impressions acquises dans ce milieu. Cepeufiant, après avoir successivement suivi son régiment k Lorienl et k Longwy , il donna sa démission en 1771. U rêvait de créer une école k l'exemple de Pasqualis; pour cela, il était nécessaire qu'il fût indépendant. U revint k Paris en 1774, puis se rendit k Lyon, ou Pasqualis avait fondé un petit cénacle d'où sa doctrine rayonnait au dehors. C'est Ik que Saint-Martin connut le comte d'Hauterive et pénétra dans les loges maçonniques, qui étaient k cette époque des foyers ardents de mj'sticisme.
Un moment Saint-Martin fut séduit par Mesmer; mais il fut bientôt désillusionné. L'illuminisme de Pasqualis avait réussi k s'implanter dans plusieurs grand'*s villes de France, notamment k Paris. Mais Saint- Martin ne voulut point participer aux opérations des grands profés et de-<. philalèthes : il craignait sans doute d'aliéner sa liberté. Il commençait d'ailleurs k penser par lui-même. Son premier ouvrage est de 1775 et a pour titre : Des erreurs et de la vérité. C'est une réfutation du matérialisme conteniporain.
Saint-Martin se sert contre ceux qu'il attaque du principe gnostique des émanations. Le maréchal de Richelieu connaissait et estimait Saint-Martin. Il parla de son œuvre k Voltaire. Voltaire repondit sur l'énonoè du titre : ■ Le livre que vous avez lu tout entier, je ne le connais pas ; mais s'il est bon, il doit contenir cinquante volumes in-folio sur la première partie et une demi-page sur la seconde. • U le lut ensuite, le trouva mauvais et s'en exprima assez crûment dans une lettre k d'Alembert.
Saint-Martin avait le goût du monde et de la réputation, chose qui n'est pas commune chez les vrais mystiques. La douceur de son caractère, son extrême politesse et ses qualités extérieures le faisaient rechercher de la société. U ét^it reçu dans les maisons les plus aristocratiques.
Deux fois dans le cours de l'année 1778, il faillit s'engager dans les liens du mariage, maigre son ardent amour de la liberté. Mais la compagnie des femmes le séduisait. C'est en effet parmi elles que sa philosophie avait le plus de chance d'être appréciée. Plusiems dames de la haute aristocratie du temps, la marquise de Lusiguan, la marquise de Chabanais, la marquise de Lacroix, Mine de Noailles, femme du maréchal de ce nom, l'engagèrent k publier sa doctrine sous une forme systématique. Saint-Martin, pour se conformer à leurs désirs, se déridait publier celle de ses œuvres, qu'il considérait cumrae la plus importante, le 7'ableuu naturel des rapports qui existent entre L/iea, l'homme et l'univers il782). Il publia ensuite V Homme de désir, puis Vlîcce homo et le Nouvel homme. Kn 1786, il alla en Angleterre, pour.se rendre l'année suivante en Italie, k la suite du prince Gaiilzm, avec lequel il s'elaît lie récemment. U passa quelques mois k Rome, où on lui fit bon acctieil. En 1788, il alla se fixer pour quelque temps k Strasbourg, dans l'intention dy étudier les écrits de Jacques Bœhme, k l'intelligence desquels plusieurs personness'offiaientde l'initier. L'une d'elles, Mme Boeklin, conçut pour lui une vive amitié. Après avoir passe trois années près de cette dame, il la quitta pour aller voir son père, qui venait de tomber malade.
Il étiiit trop occupe de ses pensées intérieures pour s intéresser aux événements politiques du moment. Ils passèrent au-dessus de sa tête sans 1 effieurer. A Ambuise, où son père avait termine par la mon sa longue maladie (1793), Saint-Marim entretenait une correspondance suivie avec le baron Kirchbergorde Liebisdorf.de Berne, avec M°io Boeklin et avec Divonne. Il fut contraint de renoncer a écrire k ces deux dernières personnes pour ne pas se rendre suspect 11 continua, du reste, k vivre k Amboise, où il s'occupait k traduire Bœhine. Ses anciens amis des loges maçonniques, dont plusieurs eUtient arrives au pouvoir et siégeaient k ia Convention, le protégèrent dans ces temps difficiles contre les orages de U Révolution. Kn 1794, on le chargea même de donner le catalUf^ue des manuscrits et dos livres trouvés dans les maisons religieuses supprimées, et bientôt (ton district le proposa pour candidat a l'Kcole normale, en qualité d't-lève professeur. U accepta ces fonctions maigre Bon kge avancé. > tjuaiid il ne s'agit, dil-il k ce sujet, ni de juger les humains ni de les luor, les fonctions ne me répugnent point. ■ 11 cessait pour la première fois d être, comme il disait, le ■ Kobinsnn Crusoè de la spiriiua- Iilé. • Il vint s'elitblir k Paris, rue do Tournon. L'Fcolo normale fut ouverte en 1795. Des le premier jour, Samt-.Mariin se brouilla avec Kun collc^'ue Uarat, dont 1 idéologie sensualiste lui inspirait une véritable indignation. Uarat icpondit comme de juste k ses plaintes: mai!! la fermeture presque immédiate (le 1 Ki'olo nurniHli* (9 mai 17V&) empêcha la qnurello do s'envenimer.
Saml-Martiu veiiail do publier ses Couidérattom sur la Bcvolytion française. • Pour mener, dit-il, la Révolution, cette grande crise de la hociûtc, a ses fins veriubiea, U faul eu faire unr rrgrner<ilion dt< l'humamté
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en son é:at primitif. > Il part de là pour tracer le plan d'une sorte de théocratie nouvelle k étab ir sur les ruines de tous les gouvernements.
Kn 1797, Saint- Martin mit au jour un poerae allégorique intitulé : le Croc-aile, dans lequelil avait intercalé un excellent mémoire sur la question mise au concours par l'Ioïtitut : De l'influence des signes sur la formation des idées.
Sa dt-rniëre production, le Ministère de l'homme esprit, est de 1803. Les idées théosophiques de l'auteur s'éclipsèrent au bruit du triomphe obtenu cette année-lk par le Génie du christianisme. Saint-Martin ne fut pas ému de l'insuccès du livre : > Il est, dit-il, trop loin des idées humaines pour que j'aie compté sur son succès. J'ai senti souvent en l'écrivant que je faisais ik comme si j'allais jouer sur mon violon des valses et des contredanses dans le cimetière de Montmartre, où j'aurais beau faire aller mon archet, les cadavres qui sont là n'entendraient aucun de mes sons et ne danseraient point. >
Il avait néanmoins une grande idée de sa valeur philus'iphique. • Descartes, dit-il, a rendu un service signalé aux sciences naturelles en appliquant l'algèbre k ta géométrie matérielle. Je ne sais si j'aurai rendu un aussi grand service k la pens^'e en appliquant l'homme, comme je l'ai lait dans mes écrits, k cette espèce de géométrie vive et divine qui embrasse tout et dont je regarda l'homme espnt comme étant la véritable algèbre et l'universel instrument analytique. Ce serait pour moi une satisfaction que je n'oserais pas espérer quand même je me permettrais de la désirer. »
Les relations de Saint-Martin avec les femmes distinguées de son temps ne cessèrent qu'avec sa vie. On compte au nombre de ses dernières amitiés de ce genre celle de Mme d'Albany et celle de M™e de Krudener. Il mourut d'apoplexie a Aunay , chez son ami Lenoir-La roche. Il avait eu quelque temps auparavant une entrevue avec Chateaubriand, qui n'avuit pas été si favorablement impressionné par Saini-Martm que ce dernier l'avait été par l'auteur du Génie du christianisme. ■ J'aurais beaucoup gagné, dii-il de Chateaubriand, k le voir plus tôt. C'est le seul homme de lettres honnête avec lequel je me suis trouvé en présence depuis que j'existe. > Chateaubriand l'appelle de son côté un t philosophe du ciel, avec des paroles d'oracle et des façons d'archange. > ■ Depuis six mortelles heures, dit-il, j'ecou- * tais et ne découvrais rien. A minuit, l'horome des visions se levé tout k coup : je crus que l'esprit descendait; mais M. de Saint-Martin déclara qu'il était épuisé; it prit son chapeau et s'en alla, a
La philosophie de Saint-Martin, comme tout ce qui tient au mystici>me, est k peu près inintelligible. • U y u, ùit )1. C->ro qui i'a étudiée avec soin, des pages, et en grand nombre, ou nous n'avons pas compris an mol. Kst-ce notre faute? est-ce celle de l'écrivain? Il nous est venu souvent un singulier doute : Saint-Martin s'estril toujours bien compris lui-même? Dans ces pa^es étranges, une sorte de vertige vous prend. Du entre dans un monde nouveau où les mois n'ont plus de sens, ni les phrases de liaison et de suite entre elles. Les formes de la syntaxe sont respectées; les propositions sont régulièrement construites; mais la pensée reste indéchiffrable sous ce mélange de mots qui se suivent sans éveiller une seule idée. Ces pages sont comme un rêve éveille ou comme un jeu d'enfant dans lequel on s'amuserait k parler penoant un certain temps sans rien dire, associant des phrases sans y mettre aucun sens, frappant l'air de sons vains et vides, et s'ingeuiaul k ne pas penser. >
Ces derniers mots sont peut-être la clef du mystère. U est possible que 6aint-Mariin tût un somnambule d'une espèce particulière et qu'en ecri\anc il révàt k autre chose qu'a ce qu'il écrivait. C'est une hypothèse d un de ses détracteurs; mais elle vaudrait la peine d'être examinée. Au surplus, ^Mint-Martin, à part sa situation morale, qui u'euit pas une siiuutiuu normale, avait les lUeos de l'école carte^lenne sur Ihomme, l'univers et Dieu.
Voici le prograiiiine qu il trace lui-inérae d'une bonne éducation iheosopbique : ■ Il y a une ligne et un ordre d'instructu>it d^ni ne doit j.iiiia,is s écarter celui qui f ss-iye de diriger l'intelligence de ses soiiiblab>es : distinction de ueux substances dans I tiomuio ; notre pensée, miroir divin ; existence de l'être supérieur prouvée par ce miroir quand il est net et pur; notre privation prouvant une justice ; cette justice prouvant une aitvratioa libre et voloniHtre; 1 amour suprême se réveillant; lois de regencratonn données dans les diverses alliance.^ (religtons) ; terme de retour, vie spintueUe, luinicre, paride, union, entrée dans le lieu de repos, trile doit être la marche de l'enseignement 9i le innltre oe veut pas tromper le» di»ciplrs, les égarer ou les relarder... Kxpliquer le» chv^c» par l'homme^ ei non I homine par \'^^ .h --•■*. doit être le bulde la science. i>r. •>< '^i
c est la vie, et raiialy?«o n a ; ^^^
la vie. La vraie ««un ■■. »! '*•*
relie qui pari du prini' ' •
la lumière Juno syni. • '"■
une liaison constante h\- * " ■ "■••
Oui, la s^niheM» est la muio cW( qui ouvre complétemcut les science», soit ditia», soii
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nnturdlles, parce qu'elle est la seule qui nous porte au centre de chaque chose et qui nous aide à eo mesurer les rayons. »
Gence, un des adeptes du mysticisme prêché par Saint-Martin, résume à un autre point de vue la doctrine du célèbre théosophe : • Les ouvrages de Saint-Martin, dit Gence, ont pour but non-seulement d'expliquer la nature par l'homme, mais de ramoner toutes nos connaissances au principe dont l'esprit humain peut devenir le centre. La nature actuelle, déchue et divisée d'avec elle-même et d'avec l'homme, conserve néanmoins dans ses lois , comme l'homme dans plusieurs de ses faculté», une tendance à rentrer dans l'unité orijiinelle. Par ce double rapport, la nature se met en harmonie avec l'homme, de même que l'homme se coordonna à son principe.,. Selon Saint-Martin, l'homme pris pour sujet ne conçoit ni n'aperçoit pas 8iniplem<^nt l'objet aostrait de sa pensée ; il le rrçoit, mais d'une autre source que celle des impressions sensibles. De plus, 1 homme qui se recueille et qui fait abnéf^ation, par sa volonté, de toutes les choses ex- V-rieures, opère et obiiont la connaissance intime du priniMue même de la pensée ou de la parole, c'est-a-diro de son prototype ou du Verbe, dont il est originairement l'image ou le type. L'Kire divin se révèle ainsi à l'esprit de l'honim»', et en même temps se manifestent les connaissances qui sont en rapport avec nous-mêmes et avec la nature des choses. ■
Nous avons déjà indiqué les titres des principaux ouvrages de Saint-Martin. On a publié k Tours en 1807, sous le nom d'Œw vres posthumes (2 vol. in-8o), un choix do pensées, puis un journal intitulé : Portrait^ et enlin divers fragments littéraires et philoso|<hiques, des poésies, des méditations, qui font de ce recueil l'œuvre la plus intérussaiite de Suint-Martin. On a encore de lui un Traité lies nombres (Paris, 1843, in-4u) ; sa Correspondance avecKirchOerger (Paris, 1862, 1 vol. in-goj. Les ouvrages qu'il a traduits de Bœhine sont : l'Aurore naissante (Paris, Ï800, 2 vol. in-go) ; les Trois principes de l'essence divine (Paris, 1802, 2 vol. in-8o) ; Qua7'ante questions sur l'âme (Paris, 1807,
1 vol. in-8"j; De la triple vie de l'homme (Paris, 1807, 1 vol. iu-S»). On possède encore de Saint-Martin divers mauuiscrits sur quelques points de philosophie transcendante ou sur les sciences occultes.
- SAINT-MARTIN (Antoine-Jean), orientaliste et chrunologiste, né k Paris le 17 janvier 1791, mort dans la même ville le 16 juillet 1832. Il était lïls d'un tailleur, qui lui tit faire ses etuiles, puis l'employa comme commis. Tout en travaillant chez son père, il suivit les cours de l'Ecole des langues onentalt^s, ai)prit l'arabe, le turc, le persan, l'ai niénien, et tÏL de rapides, progrès sous la direction de M. Silvestre de Sacy. Kn 1810, il devint membre de l'Académie celiique, qui prit ensuite le nom de Société des antiquaires et dont il fut le secrétaire en 18U. Au retour de Napoléon de l'Ile d'Elbe, Saint-Martin refusa de donner son adhésion a l'acte addiiionnel aux constituiions de l'empire et eu tit publier les motifs dans les journaux. La chaleur de ses opinions royalir^tes, autant que 1 importance de ses travaux, lui valut de brillants et lucratifs emplois sous la seconde Restauration. Il re<;ui du gouvernement une pension de 3,000 francs, fut nomme, en 1820, membre de l'Acudémie des inscriptions, second conservateur de la bibliothèque de l'Arsenal en 1824, inspecteur des types orientaux à l'imprimerie royale eu 1825, puis secrétaire rédacteur au ministère des att'uires étrangères, en remplacement de M. de Montlosier, renvoyé à cause de ses mémoires contre les jésuites. Il était en même temps membre de la Société des bonnes-lettres, de la congrégation du Sacre-Cœur et d. recteur du journal VUniversel, fonde en 1829 et qui soutenait les doctrines les plus extravagantes sur les prétendus droits de la monarctiie dite de droit diviu. La. révolution de Juillet lui ût perdre la plupart de ses emplois et, Tannée suivante, il ne put obieuir une chaire d'histoire au collège de France, bien qu'il fût présenté par 1 Institut. Saint-Marliu fut emporté par une attaque de choiera. Coiume orientaliste, il avait des connaissances plus étendues que profondes, un tou tranchant, et il a coiitmis de nombreuses erreurs. Bien que ses jugements manquassent souvent d'une base solide, il lui arrivait parfois de porter dans la critique un don d'intuition tout à fait remarquable. Il prit part, en 1822, à la fondation de la Société asiatique. Outre un grand nombre d'articles ou de mémoires dans le Journal des savants, le Journal asiatique ^ les Mémoires de l'Académie des inscriptions, la Biographie universelle ^ le Moniteur^ on a de ce savant : Notice sur l'Egypte sous les pharaons (1811, in-80) ; Mémoires sur l'histoire et la géographie de l'Ar/neme (1818-1819, 2 vol. in-8oj, son ouvrage capital; Nouceûes recherches sur l'époque de la mort d'Aiej:andre et sur la chrunoloyie des Ptolémees (1820,
2 vol. m-8oj ; Notice sur le zodiaque de Denderah (V822, in-S") ; Traité sur le calendrier (1827, in-80); îiecherches sur l'histoire et la géographie de la Meséne et de la Characéne (183Sj in-S") i Histoire d'Arménie^ trad. du patriarche Jean VI (1841, iu-so) i Fragments d'une histoire de a A rsaci des (I89O, 2 vol.
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in-t»). n a aussi traduit un Choix de fable§ de Vartan (1825, in-8o), annoté les treize premiers volumes de VUistoire du Bas-Empire de Lebeau (1829-1833), collaboré â l'Art de vérifier les dates, etc.
SAINT-MARTIN (le Père Léandre db), bénédictin anglais. V. JoNKS (John).
SAINT-MARTIN DB LA MOTTE (le comte Félix db), savant italien, ne ii Turin, mort dans cette ville en 1818. Docteur en droit et membre du collège de droit k l'université de cette ville, il fut admis à l'Académie des sciences et s'occupa surtout de littérature et de botanique. Membre du gouvernement provisoire de l'an VII (1799), il fit partie de la municipalité en 1800 et 1801. Nommé préfet du departemimt de la Sesia en 1802, puis sénateur et comte par Napoléon 1er, il vola en cotte qualité, en 1814, la création d'un gouvernement provisoire et la déchéance de Napoléon. Il a fait insérer dans la Bibliotheca uUramontnna (t. XII , p. 260) des Osservazioni botuniche, où il critiquait la 7'opographie médicale de Chambéry de Daquin, qui répliqua^ en 178S, par une Défense de la topographie, etc. (Chambéry, 1788, in-80).
SAINT-MAUR (E.-H. -François) , écrivain français, ne a Laon (Aisne) eu 1825. Il suivit les cours de l'Ecole des chartes, puis étudia le droit, se fit recevoir doeteur et alla se fixer à Pau, où il a exerce depuis la profession d'avociit. On lui doit quelques ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Coup d'œil sur le passé et l'avenir de Saint-Jeau-de- Luz (1858, in-80); Cinq jours d'un Parisien dans la Navarre esptignote {ISCi, in-IG); Promenades historiques dans te pays de Henri IV (1864, in-fol., avec 15 I>1.); Honcevaux et la chanson de Boland (1871, in-8i'J, etc.
SAINT-MAURICE (Charles-H.-E. du), littérateur franij'ais, no vers 179G. Après avoir écrit en collaboration quelques mélodrames, il publia des articles dans plusieurs journaux littéraires et composa divers ouvrages historiques et des romans, parmi lesquels on cite: Histoire des croisades (1824); Histoire des guerres de religion (1825) ; Histoire des campagnes d'Allemagne et de Prusse (1826, in-l8); le Code de ta conversation (1829, iii-i8j; Borne, Londres et Paris (1829, in-80): Histoire de Napoléon (1830, 4 vol. in-12)-, Histoire de la Légion d'honneur (1833, in-8o); Gilbert, toman (1832, 2 vol. in-8'>); 'Tableaux historiques des funérailles de Napoléon /«r (1841, in-12J; le Comte d'Entraiyues (1841, 2 vol. in-8o)i Pahlen (1842, 2 vol. in-80) ; Manuel de la Légion d AoH/ieur (1844, in-18) ; V Elève de Saint- Cyr (1851, 2 vol. in-80), etc. On lui doit, en outre, la traduction des Mélanges littéraires et politiques de Wieland (1824, in-S»), de l'Histoire de la découverte de l'Amérique de Campe (1835, in-S'J) et la publication delà première partie des Mémoires de Metternich, qui parut dans la Semaine an 1S49.
SAINT -MAURIS (Jean de), jurisconsulte fraLç.iis, né à Dole vers la fin du xve siècle, mort dans la même ville en 1555. Beau-frere du chancelier de Charies-Quiiit, il devint successivement conseiller au parlement de Dôle, conseiller d'Etat à Bruxelles, fut, en 1544, envoyé en France pour surveiller l'exécution du traité de Crespy et enfin reçut comme récompense de l'habilete dont il avait fait preuve dans cette mission diplomatique le titre de président du conseil d'Etat et des finances. Ou lui doit : Utilissima simul ac doctisstma repetitio legis unicx cod. quo loco mulieres muuera subire soleant.
SAINT-MAUKIS (Jacques de), homme d'Etat franc-comtois, fils du précèdent, né à Dôle vers 1530, mort en 15T0 d'après Durand, en 1602 au plus tôt d'après Michaud. Il est plus connu dans l'histoire do la Franche- Comté du xvie siècle sous le nom de prieur de Bellefuutatne, benétice qu'il occupa avant l'âge canonique. Chanoine de Besançon, ensuite consetlier clerc , puis maître des requêtes au parlement de Dôle, Saïut-Mauris fut chargé de diverses missions par la cour d'Espugue, fut plusieurs fois députe à Bruxelles par les états de sa province et fut un de6 membres du conseil d'administration de l'archevêché de Besançon en l'absence de l'archevêque et du consentement de celui-ci. Déjà pourvu de nombreux benelices, Saint- Mauris obtint, en 1596, l'abbaye de Montbenoît. On conserve à la Bibliothèque nationale la correspondance du prieur de Bellefontaine avec (irauvelle et un abrégé de cette corresponaauce par D. Berthod.
SAINT-MADRIS (Prudent de), jurisconsulte français, né a Dôle, mort dans lit même ville en 1584. Il était avocat et s'acquit, en même temps que la réputation, l'estime Ue ses concitoyens, qui le députèrent plusieurs fois en Flandre et en Allemagne, pour défendre les intérêts de la province. On lui doit : Pratique et style judiciaires observes au comte de Bourgogne (Lyon, 1577, iu-40).
SAINT-MAUBIS (Charles-Emmanuel-Polycarpe, marquis de), pair de France et généalogiste, ne en Franche-Comte ie 27 mai 1754, mort en 1833. SoUs-lieuteiiaut en 1764, capitaine en 1768 et enfin coionel en 1787 dans l'armée française, il emigra en 1791, combattit contre la France en 1792, puis servit daus l'armée de Coudé, ou il perdtt un de ses fils. Heulre eu Fiuuce en l6ov, u lut
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noromé, en 1814, Inspecteur et commandant des gardes nationales de ta Haute-Saône, puis maréchal de camp en 1815 et pair de France par ordonnance au 5 noveiubre. Celte dernière nomination fut annulée par la charte de 1830. Saint-Mauris fut nommé, en 1833, membre de l'Académie des sciences de Besançon. On lui doit un ouvrage de généalogie intitulé : (iénéaloyie historique de la maison df Haint-Mauris (Vesoul, U32, in-fol.). SAINT-MAURIS, homme d'Etat français.
V. MONTBARRUT
SAINT-MÉGRIN (Paul DB Stubr de Caus- SADE, comte DE), mignon de Henri III, mort à Paris en 1578. Le roi l'avait fait, en récompense de ses complaisances honteuses, premier gentilhomme de sa chambre, gouverneur de la Saintonge et de l'Angoumois et niestre de camp de la cavalerie légère. Dans la vie de ce courtisan, on no peut noter que doux faits, qui ne sont, du reste, point k sa louange : la part qu'il pritau duel dans lequel les quiitre favoris du roi essayèrent d'assassiner Bussy d'Amboise, et sa mort (il fut tué par les gens de Henri do Guise, dont il avait séduit la femme, Catherine de Cleves).
SAINT-MICHEL (Alexis de), littérateur français, né k Lorient en 1795, mort eu 1827. On ignore les diverses circonstances de sa vie et l'on ne connaît que par quelques petits poèmes ce rimeur qui consacra sa vie entière à une traduction des œuvres d'Ossian, encore inédite. Les poèmes dont nous venons de parler sont : la Guerre de Thura (1813); Fingal (1819); la Vierge de Groa (1821).
Saint-Michel (PONT). V. PARIS.
SAINT-MOKYS (Etienne BouRGEViN Via- LART, comte UK), littérateur français, né en l'772, inorteil 1S17. Il emigra avec sa famille, servit dans l'armée de Coudé, voyagea dans le Nord après son licenciement et revint k Paris eu 1803. Compromis, en 1804, d;ins le complot de Georges Cadoudal, il fut emprisonné, puis mis en surveillance et se mêla k toutes les intrigues royalistes jusqu'à la fin de l'Empire. En 1814, il futnommé lieutenant des gardes du roi et maréchal de camp. En 1815, il suivit Louis XVIII k Gand et, au retour des Bourbons, c'est lui qui planta le drapeau blanc au fronton des Tuileries. Malgré sa sympathie bien constatée pour la Restauration, il eut, en 1816, après la dissolution de la Chambre, des velléités d'indépendance et vota pour un candidat hostile au numstère. On lui suscita alors mille tracasseries, qui aboutirent k un duel, dans lequel de Morys fut tué. Sa femme demanda justice contre ceux qu'elle appelait les assassins de son mari, mais sa requête fut repoussee. On doit k Morys : Voyage pittoresque en Scandinavie (Londres, 1802, m-40Jj Tableau littéraire de la France au ^\iii^ siècle (1809, in-soj ; Béflexions d'un sujet de Louis XVJJI (1814, in-80) ; Aperçus sur la politique de l Europe et l'administration intérieure de la France (1815, in-S"); Proposition d'une mesure pour dégrever ta dette de l'Etat et réduire les tmpàts (1S16, in-80).
SÂINTMORYSIE S. f. (sain-mo-ri-zl — de Saint-Morys, n. pr.). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des composées, tubu des seneciouêes, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent au Cap de Bonue-E^peiauce.
SAINT-NECTAIRE (Madeleine de), héroïne française, née en Auvergne vers 1526. Fille d'un bailli des montagnes de la haute Auvergne et de Marguerite d'Etampes, Madeleine épousa, le 29 mai 1548, Gui de Miremont, seigneur de Saint-Exupery. Elle devint veuve de bonne heure Madeleine avait une âme ardente, un courage tout viril. Elle soutint de son epee le parti protestant, auquel elle était attachée, et se signala particulièrement dans la guerre civile, dirigée par François de Rosières, seigneur de Montai, lieutenant du roi, contre la haute Auvergne. Madeleine de Saint-Nectaira marchait k la tête d'une troupe de cavalerie, composée de 60 gentilshommes, « qui suivaient, Oit d'Âubigné, le drapeau de l'amour et le sien ensemble , tous brûlant pour elle, sans que jamais aucun ait pu se vanter d'une caresse deshounète. > Elle lutta avec énergie contre le lieutenant du roi et finit par le battre dans une rencontre où il fut tue.
Madeleine de Samt-Nectaire se distingua encore, par la suite, dans le parti du roi Henri lU contre la Ligue. Elle ne lals^a qu'une fille qui, le 19 mai 1571, avait épousé Henri de Bourbon, vicomte de Lavedau et baron de Malanse.
SAINT-NON (Jean-Claude Richard, abbé de), antiquaire etgraveur,ne k Pans en 1727, mort dans la même ville en i79l. Son père, receveur général k Pans, le destina a la carrière ecclésiastique. Toutefois, il se borna k recevoir le sous - diaconat et acheta une charge de conseiller clerc au parlement de Pans. Lorsqu'on 1752 la plus grande partie du parlement fut exilée k Poitiers pour son opposition â la bulle Unigenitus, Saïut-Non partagea le sort de ses collègues. Pendant sou séjour k Poitiers, il s'adonna k la gravure et se prit d'un tel guût pour les arts qu'il vendit sa charge de conseiller en 1657. Ayant obtenu eu cuiniueude i'abba^ e de Poultieres (1759), ce qui mettait a sa disposition de beauK revenus,-' se rendit en Angleterre, puis pubsa en Uulie, où U ^9 lia avec Robert
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Hubert et Fragonard. Pendant un Toyago qu'il fit à Naples et en Sicile avec ces deux artistes, il dessina, concurremment avec eux, les sites remarquables, les plus beaux monuments artistiques et se mît ensuite à graver beaucoup de planches à l'eau- forte. Do retour à Paris, soit avec ses propres ressources, soit avec l'aide de riches amateurs, il mena k bonne fin cette entreprise, une des plus vastes de ce genre qui aient été tentées au xviiie siècle. L'ouvrage parut de 1781 à 1786, en 5 vol. in-fol., avec 417 pi.. Sous le titre de Voyage pittoresque ou Description des royaumes de Naples et de Sicile. Il faut citer, parmi les collaborateurs de Saint-Non , Robert Hubert, Fragonard et Denon, pour la partie artistique; Dolomieu, Rome do l'isle, Fnujas, Chamfort, pour la partie scientilique ou liuéraire. Une nouvelle édition de ce beau livre a «te donnée en 1828parCbarrtn,en 4 vol. in-80, avec atlas in-fol. de 558 pi. Saint-Non devint associé libre de l'Académie de peinture en 1777. C'était un homme instruit, aimable, aux idées très-larges, qui vivait dans la société des philosophes et répandait les idées qui devaient triompher avec la Révolution. Réduit, k cette époque, aux seuls revenus de âou abbaye , il en olTrit Ih moitié à la nation. Outre un grand nombre d'estampes d'après Berghem, Frugonard, Ville, etc., on lui doit, d'après ses propres dessins : huit Vues du Afoulin-Joli (1755, iii-40); Vues de Borne (60 pi.); Becueil de griffonis , vues, peysages, fragments antiques et sujets historiques (gr, in-fol. de 158 pi.); deux jolies eaux-furies, le Concert et Visite à la malade, etc.
SAINT-OFPICB s. m. Congrégation de l'inquisitioii établie à Rome. Il Tribunal de l'inqiiisition : Ou il faut rétablir te tribunal du SAiNT-oKFicB, OU il faut renoncera l'espoir de trouver la limite imaginaire entre ta liberté et la licence. (E. de Gir.)
— Rem, L'Académie écrit ce mot sans trait d'union au mot ofhce et avec un trait d'union au mot SAINT.
SAINTOIS (le), petit pays de France. V. Xaintois.
SAINT-OLON, diplomate français. V. Pidou.
SAINTONGE, en latin Santonia, Santonensis tractas, ancienne province de la France, formant avec l'Angoumois un des grands gouvernements, bornée au N. par le Poitou et l'Auuis, a l'O. par l'Océan, au S. par la Guyenne, k l'E. par l'Angoumois et le Pèrîgord. Elle forme de nos jours la partie méridionale <lu département de la Charente-Inférieure. Cette province était divisée en deux parties par la Charente : la haute Saintonge, capitale Saintes; villes principales, Marenues, Royon, Barbezieux et Pons; la basse bamtonge, capitale Saint • Jeau - d'Angely ; villes principales, Tailiebourg, Tonnai-Charente. La Saintonge tirait son nom de^ Gaulois Santones, qu'Auguste comprit dans l'Aquitaine. LesWisigoths s'en emparèrent en 419 et les Francs en 507. Eudes, duc d'Aquitaine, la réunit k ses Etats. Apres son divorce, Eleonore d'Aquitaine apporta la Saiiuonge en dot k Henri 11 d'Angleterre. Philippe-.\ugiiste confisqua cette contrée sur Jean ^ans Terre, mais il ue put s'emparer que de la haute Saintonge; il était reaervé k Charles V de la réunir a la couronne de France. Cette malheureuse province, si cruellement ravagée pendant la guerre de Cent ans, fut encore ensanglantée par les guerres de religion et par les troubles de la Ligue, qui y eut de nombreux partisans.
SAINTONGE ou SAINCTONGE (Louise-Genevieve Gili.ot, dame de), femme de lettres française, uee k Paris en 1650, morte en la même ville le 24 mars 1718. Fille de M^^ Gil* lot de Beaucour, plus connue sous le nom de Mlqc Gomez de Vasconcellos, elle fut mariée a un avocat du nom de Saintonge. On a d'elle des opéras, des comédies, un ouvrage historique, des ballets et des ballades, des madrigaux et des chansons, des eglogues et des epitres, voire même dessonoeuetde^ boutsrimes. Nous citerons, parmi ses œuvres:
Circé, tragédie lyrique en cinq actes et un prologue, en vers libres (Paris, 1694, in-40), réimprimée l'année suivante a Amsterdam (1695, m-12); la Diane de Montemayor, tireo ou plutôt traduite de l'espagnol (Pari^, 1733, in-12j; la première édition est. de 1696 ; Didon, tragédie en cinq actes et un prologue, en vers libres (1696 et 1704, in-40) ; la musique de cette tragédie, ainsi que de celle de Circé, est de Desniarets; Histoire secrète de don Antonio, roi de Portugal, tirée des Mémoires de don Goinez Vasconcellos de Figuerado ( 1696 , in-12). Figuerado était l'aïeul maternel de ^me Saintonge, et c'est bien véritablement de lui qu'elle tenait les Mémoires qui lui ont servi k faire cette histoire; cependant les historiens espagnols et portugais ue veulent paâ y ajouter foi et la regarucut comme une œuvre mensongère. Elle fut réimprimée en Hollande des la même année. Citous encore : Poésies galantes (Pans, 1696, iu-l2); ce petit voiume, deoié à Madame, contient le Charme des saisons, bal>el, trois idylles dialoguees, quelques e^Ures, ûes éleg'es, des énigmes^ ties epigrammes et beaucoup de chansons k boue; Poésies diverses (Dijon, 1714, 2 vol. in-12, et 1727, 2 vol. in-S"); ce second recueil reproduit les pièces contenues dans le volume îles poésies galantes et est augmenté de l'Intrigue des concerts, couu-
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die; Diane et Endyniiou^ pastorale héroïque; Griseldis ou la Princesse de Salaces^ comédie en vers et en cinq actes, et quelques poésies légères.
8AINT0NGEAIS, AISE S. et adj. (sainton-jè, è-ze). Habitant de Saintes ou de la Saintonge; qui appartient à ces [lavs ou h leurs habitants : Les Saintongeais- Za^opu-
talion 8AINT0NGEAISK.
8AINT-0UEN (Laure DE BOBN, dame de)»
auteur de livres de morale et d'éducation, née à Lyon en 1784. Fille de M. Pom-tis de Boeo, chef d'une famille riche et distin^'uée du Lyonnais, elle fut mariée, en Lorraine, à M. de Saint-Ouen et alla se fixer à Nancy. Dès l'enfance, elle avait aimé les lettres ; son éducation avait été soignée, son instruction était solide et étendue plus que ne l'est d'ordinaire l'instruction des jeunes IiUes. Elle ne son^^ea que fort tard, cependaut, à se lancer dans la littérature. Mère de plusieurs enfants et mue par le désir de leur faciliter l'étude de l'histoire, elle entreprit la composition de quelques ouvroges élémentaires dans ce louaoie but. L'expérience de sa propre famille avait pu la convaincre qu'à l'âge où la raison n'est pas encore développée la mémoire est douée d'une grande extension. Or, mettant cette observation à profit, elle pensa qu'il importait de se servir de la faculté dominante chez l'enfance pour meubler do bonne heure son esprit. C'est cette pensée qui dirigea M"c de Saint-Ouen dans tous ses travaux. Aussi son premier ouvrage, publié en 1822, fut-il une collection de cinq tableaux mnéniûiiiques de l'histoire de France, accompagnés d'un volume in-12 de texte explicatif. Le système mnémonique de M^^ de Saint- Ouen, conçu sous une forme nouvelle, eut d'excellents résultats. Appliqué d'abord uniquement à l'histoire de France, il le fut bientôt à plusieurs autres histoires avec le mcnie succès. ■ Simple et facile k saisir, il consiste, dit M™" Savert, dans une galerie de portraits reproduisant chaque souverain et dans la représentation, par des emblèmes, des principaux éveuements accomplis sous leur règne. •
Un pareil début imposait à Mi^^ de Saint- Ouen l'obligation de ne point s'arrêter là; en avril 1825, elle publia l'Histoire d'Angleterre en 1 vol. et 5 t^ibleaux. La même année, elle donna les Œuvres choisies de SlanièlaSf précédées d'une notice sur la vie de ce prince (1 vol. in-so, orné de portraits). Ce livre fut approuvé par l'Université et recomniandé comme ouvrage k donner en prix. Mi°^ de Saint-Ouen ne publia rien de l'année 1827 à l'annét; 1832. A cette époque parut une volumineuse l/istoire de A'apo/éû/i. Cette œuvre avait absorbe ciuq années de la vie de notre auteur. C'est la moins parfaite cependant.
On doit k M""* de Saint-Ouen, outre les ouvrages cités ci-dessus : Histoire ancienne élémentaire, accompat:née de tableaux chronoiogiijues (Paris, 1833-1834, in-18) ; Histoire romaine élémentaire , accompagnée de tableaux et de cartes (Pans, 1834, in-18; Paris et Nancy, 1837, in-18); Histoire ancienne mnémonique, avec emblèmes et portraiis (Paris, 1837, In-12); Histoire de France élémentaire, de 1789 a 1830, pour servir de suite et de compleiiient à l'Histoire de France (Paris, 1838, in-18); 5* édition de l'Histoire romaine élémentaire (Paris, 1844, in-18) ; 8e édition de \ Histoire ancienne élémentaire (Paris, 1844, in-18); Histoire sainte élenientaire^ accompagnée de lubleaux chronologiques disposes pour l'étude (Paris, 184j, iii-l8); Histoire de France depuis l'étnblissemKUi des Francs dans la Gaule Jusqu'à nos jours, avec le portrait des rois et une carte de la France à 1 époque actuelle (Paris, 1849, in-18}; 7'aàteaux mnémoniques de l' histoire d'Àtxjlelerrey contenant le portrait de chaque rot et les principaux événements de chaque règne, indiques par différents emblèmes, accompagnée d'un texte explicatif (Paris, in-lS).
SAINT-OURS (Jean-Pierre dk), peintre suisse, né a Genève en 1752, mort dans cotte ville en 18UU. Il descendait d'une famille de réfugiés protestants français, et son pcie lui donna les premières leçons do dessin. Envoyé k Pans k l'âge de seize ans, il fut admisduns l'atelierdu peintre Vien. Apres avoir obtenu divers succès à den concours académiques (1772, 1774), il obtint, en 1780, le franu prix dt; peinture avec son tableau. Enlèvement des HahineSy qui ligure encore aujourd hui au musée du Louvre. Précédemment (1778), il avait remporte W; second prix de Hume; le sujet du concours était David condamnant à mort l'Amalécite qui lui apporte te diadème de Satil. De sou séjour k Rome, il avait rapporté une Lutte aux Jeux Olympiques ^ ■ aussi recommandublu par la beauté des détails que par la richesse du plan. ■ Ku sa double qualité d'utranger et du prutesluiit, il avait 6tu coiitruint du faire lo vo}'ago de Uoino k ses frais, et il eut k subir bien de» privations, k surmonter bien des obstacles. Kn Italie, il tiavaillii sous la direction do Baltoni. Il revint au bout de douz<3 ans; mais les troubles de la Kevoluiion, tu mauvais état de sa santé et lu nostalgie lo ramenèrent k Genève (17U2), uù il se inuriu ol se consacra tout entier a son art. Lo gouveriiouienl français ayant mis bu concours le Mijnt du f'oncurt/uf, Suint-Ours euvuya un dusain, le seul qui obtint uu uccos;>it. Il y
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avait soixante-douze concurrents. Ce fut alors que l'Institut le nomma correspondant étranger. Saint-Ours laissa k sa mort beaucoup d'études à l'huile et des Recherches historiques sur l'utilité politique de quelquesuns des beaux-arts chez les différents peuples^ ouvrage inachevé. On loue ch^z lui la pureté du dessin, la délicatesse de l'expression, la sagesse de l'ordonnance et parfois une grande vigueur de pinceau. Ses principaux ouvrages (musée Rath, k Genève) sont : David et Abigaïl^ l'Amour enlevant Psyché, les Jeux Olympiques, le Tremblement de terre, Homère chantant ses poésies. Cet artiste peignait aussi fort bien le portrait.
SAINT-PARD (Pierre-Nicolas van Blota- QOE, abbé de), théologien belge, né k GivetiSaint-Hilaire, province de Liège, en 1734, mort k Paris en 1824. Entré chez les jésuites, il vint k Paris immédiatement après la suppression de son ordre, "devint directeur des sœurs de la Visitation et, après avoir travi-rsé sans encombre la Révolution, se fit emprisonner deux fois, sous le Directoire, pour excès de zèle religieux. Nommé, après le concordat de 1801, chanoine honoraire de Notre-Dame, il s'attach» k ta paroisse de Saint-Jacuues-du-Haut Pas. On lui doit : Retraite de dix jours (Paris, 1773, in-12); VAme chrétienne (Paris, 1774, in-l2) ; le Jour de communion (Paris, 1776, in-12); Exercices de l'amour du pénitent (1799, in- 16), et une traduction de la Vie de Jésus- Christ ^ écrite en lutin par le Père Aviciu.
SAINT-PAUL (François db Bourbon, comte de), capitaine français, né k Ilam (i^icardie) en 1491, mort aux environs de Reims en 1545. Il prit part k la bataille de Marignan, ou il fut nommé chevalier par Bayard, et il était gouverneur de l'Ile-de-Krauce quand arriva chez lui, k Romorantin, l'accident qui faillit coûter la vie k François !«', accident qui ramena la mode des longues barbes (v. barbe). Saint-Paul se signala successivement a Meziéres, à Pavie, où il fut blessé k côté du roi, k Chambéry, k Landrecies, et termina sa brillante carrière avec le titre de gouverneur du Dauphiné.
SAINT-PAUL (François de), écrivain réformiste français. Les dates de sa naissance et de sa mort sont inconnues. Réfugié en Suisse pour cause de religion, il desservit d'abord l'église de Vevay et se retira k Lausanne en 1549. Quelques années plus tard, on le trouve préchant k Montélimart dans l'église des Cordeliers, dont les huguenots s'étaient empares. Retourné en Suisse, k la suite de la conjuration d'Amboise, Saint- Paul n'y fit qu'un séjour de peu de durée et revint en France pour occuper la place de pasteur île l'église de Dieppe. Il assista en cette qualité au colloque do Poissy. Apres la trahison qui livra Dieppe aux catholiques en 15C7, il se réfugia en Angleterre avec un grand nombre de ses prosélytes, qui fondèrent dans leur patrie d'adoption l'église de Rye, dont il fut nommé pasteur. On connaît do lui trois écrits : Discours àrief et familier sur le fait de la seule vraye et ancienne religion (Dieppe, 156â) ; V Usage de la religion chrestienne ou les Offices et devoirs deschreS' tiens (Dieppe, 1566); Brief discours sur l'empirement du monde^ snif/uliérement depuis que le Seigneur luy a esclairé de scn pur Evangile, avec le souverain remède pour s'en garantir (Dieppe, 15GG).
SAINT-PAUL (Françpis-Paul Barletti de), graiiimuiiieu français, né k Paris eu 1734, mort dans la même ville en 1809. Sa jeunesse fut tres-orageuse. Il fut un instant sous-instituteur des enfants de France, puis, k la suite d'une querelle dont l'origine était suspecte, il fut forcé de s'enfuir k Naples. De Ik il passa k Rome, où il reçut l'autorisation de revenir k Paris, et, des son arrivée, il lit paraître le prospectus de son Encyclopédie élémentaire. L'Université s'éleva contre ce livre, et le parlement blâma l'auteur, qui attaqua ses persécuteurs et jusqu'au lieutenant de police, M.deSarlino; celui-ci le fit mettre k la Bastille. Su. détention terminée, il alla profc;>ser pendant trois ans on Espagne, puis il revint en Franco et se remit a solliciter du gouvernement l'approbation de ses traites élémentaires, qu'il ne put obtenir qu'en partie. Pendant la Révolution et sous l'Finpu'e, Saint-Puul, qui avait voué toute son intelligence k la découverte do» moyens propres k faciliter l'instruction des enfants, devint successivement membre du jury de l'instruction publique, professeur du grammaire générale au collège des Quatre - Nations , puis k l'école centrale de Fontainebleau. On lui doit, entre autres écrits : Essai sur une introduction générale et ratsonnee à l'étude des langues (Pans, 1756, in-12); le Secret révélé (Bruxelles, 1704. in-80) ; Moyen de se préserver des erreurs de l usage dans l'instruction de la jeunesse (Paris, 1781, 111-4^); Plan d'une maison d'éducation nationale (Rennes, 1784, in-40); Encyclopédie élémentaire (Paris, 1788, t. 1", iii-4wj| Adresse aux quatrevingt-trois départements (1701, in-8«*); Vues relatives au but et auc moyens de l'instruction du peuple (Paris, 1793, in-40).
SAINT-PAVIN (Denis Sanguin de), poOlo français, né k Pana vers In coinmuncument du xvii" Hicc.e, mort on 1670. Son pero, pré- Rident aux eni|uoieH, fut au^si pruvét dos marchands, ut il eut pour inuru Isabelle Se-
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guier, cousine da célèbre chancelier de ce nom. Maigre son tempérament passionné, Saint-Pavin entra dans les ordres pour jouir d'un riche bénéfice et profiter des avantages que lui assuraient sa naissance et ses relations de famille. Pourvu de l'abbaye de Livry, il en fit une sorte d'abbaye de Théléme, où la liberté dans la conversation et la bonne chère attiraient les beaux esprits. Saint-Pavin avait une réputation si bien établie d'incrédulité, qu'elle lui valut l'honneur de figurer, k titre de terme de comparaison, dans les vers de Boileau :
Avant qu'un tel dessein entre dans ma pensée, On pourra voir la Seine à la Saint-Jean glacée, Saiiit-Sorlin janséniste et Saint-Pavin bigot...
L'abbé de Livry riposta par ce sonnet : Sylvandre, monté sur Parnasse Avant que personne en sut rien.
Trouva Régnier avec Horace Et recherctia leur entretien.
Sans choix et de mauvaise grice Il pilla presque tout leur bien Et s'en servit avec audace, Kt s'en para comme du sien.
JaIou:i des plus fameux poètes, Dans ses satirtrs indiscrètes Il choque leur gloire aujourd'hui.
En vérité, je lui pardonne; S'il n'eût mal parlé de personne, On n'eût jamais parlé do lui.
Boileau revint k la charge par ce sixain : Atidor. assis dans sa chaise, Médisant du ciel à son aise.
Peut bien médire aussi de moi; Je ris de ses discours frivoles, On sait assez que ses paroles Ne sont pas articles de foi.
L'âge et la maladie aidnnt, Saint-Pavin fut touché par la grâce et son incrédulité ne résista pas k une peur violente. On prétend 3u'il se convertit k la suite d'un rêve ou 'une hallucination. La nuit inéme où Théophile, son médecin et son amij passade vie k trépas, il s'entendit ou crut s entendre appeler k plusieurs reprises par le trépassé. Son domestique, en cet instant, ayant ouï .la même voix, il n'en fallut pas davantage jiour faire passer le nmeur en soutane de l'incrédulité k la bigoterie. Fieubet composa pour Sainl-Pavin 1 epitaphe suivante :
Sous ce tombeao glt Saint-Pavin :
Donne des larmes a sa fin.
Tu fus de ses amis peut-être f
Pleure ton sort avec le sien.
Tu n'en fus pas? Pleure le tien.
Passant, d'avoir manqué d'an être.
Voici, du reste, le portrait de ce poète peint
par lui-même :
La nature injuste me ût Court, entassé, la panse grosse; Au milieu de mon dos se hausse CentaJn amas d'os et de chair Fait en pointe comme un clocher.
Mes bras, d'une longueur extrême, Et mes jambes, presque de même.
Me font prendre le plus souvent Pour un petit moulin & vent.
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Ma mino est fort peu cavalière; Mou visage est fait de manière Qu'il tient moins du beau que du laîd, Sans être choquant tout h fait ; Dana mes yeux, deux noires prunelles Brillent de maintes étincelles.
J'ai lo nez pointu, je t'ai long.
Je l'ai mat fait; mais je l'ai bon Et je sens venir toutes choses.
Enfin, je puis dire en un mot Que je n'ai pas lo ncK d'un sot.
Saint-Pavin, est-il dit dans le recueil de Barbin, « ostoit assez louché de la beauté de ses ouvrages, ■ puisqu'il fit cette épigrammo : Tircis fait cent vers en une heure, Jo vais moins vile et n'ai pas tort; Los tien* mourront avant qu'il meure, Le« miens vivront après ma mort.
Mme de Sévïgné eut des relations de société avec S'int-Pavin, comme on le voit I)ar ce passage de ses Lettres : 1 ... Il fit autrefois une épigr.iinme sur les vendredis, qui étoient les jours iiu'il me voyoii chez l'aubé; il parloit aux dieux et llnissoit :
MultiptioE les vondrcdif.
Je vous quitto de tout la reste. •
Los (Euvres du ce noOto ont été éditées par Saint-M.irc (AinsCerdam [Pans], 1759, in-12). L'abbe Sanguin, aprc5 la innri de son frère, rctninchii niipitnyablemonl les pièces qui lui piirurent comproinettautoa pour la mémoire du d>'funt.
SAINT-PBnAVV (Jenn-NicolRS-Marcellln GUKitiNKAU DK), littérateur français. V. GVH-
UINKAtl.
SAINT-PÈRE s. m. Titre donné au niipo : Notre SAiNT-i'KUK le pape. L'autorité absolue de la papauté n'est limitée qnt par tes vertus privées du haint-pbkk. (K. About.)
HAlNTI*ÛRKS(J.m(),poQtefrançniii. Il n'est connu uuo pur un ouvriigo intitulu Vrny trésor dr ltii\i<nrr sninclr mr le transpori miraculeux de l'image de IVoitre-Dame de Lieste (l'iirlH, 1647, in-40), qui n pou de valeur litterniro et no doit lun prix qu'a h'iit belles
gravures de Poilly, d'après les dessins de Stella.
SA1NT-PERN (Bertrand de), seigneur de Légouyer, né en Bretagne vers la lia du xiiie siècle. Il fut ambassadeur en Angleterre en 1351, avec Duguesclîn, son filleul, et Beaumanoir. En 1354, il se distingua dans le combat qui força les Anglais k lever le siège de Montmuran et sauva par son habileté Rennes, assiégée en 135C p:ir le duc de Lancastre, dont tes soldats avaient failli pénétrer dans la ville par une mine. En 1338, il fut un des quatre juges du combat entre Du GuescUn et Guillaume Troussel.
SAINT-PEBN (Bertrand db), fils du précédent, mort vers 1380. Il fit ses premières armes sous Du Guesclin et, quand celui-ci fut fait prisonnier, se livra avec les sires de Matignon et de Montbourcher pour la sûreté de la rançon, fixée à 100,000 livres. Il fut chargé par Du Guesclin de la défense de la ville, du château et du territoire de La Roche-Dernen. Il tit partie, avec ses frères Jean et Olivier, de l'association qui se forma à Rennes en 1379. entre les nobles bretons, pour assurer lo duché au prince Jean IV, qu'on avait d'abord chassé.
SAINT-PERN (Jude de), connétable de Rennes, mort à R(*nnes le 17 mars 1595. Il fut nommé par Charles IX, en 1574, chevalier de l'ordre du roi, • en récompense de ses vertus, iiiorites et vaillance. • Il soutint constamment le parti du roi et eut ses biens saisis par le duc de Mercœur, chef de la Ligue eu IJretagne. — Jacques de Saint-Pern, son tîls, fut tue en l5S8iievant Saint Marcellin, où il commandaii un corps de troupes.
SAINT-PERN DE LATAV (Charles DE), mort k Diuan en 1595. Il se distingua par les combats qu'il livra aux Barbaresques. Envelo|>pe par la Hutte que le bey de Tunis avait envoyée à sa poursuite, il fut pris après un combat mémorable. Les états de Bretagne rendirent hommage à son héroïsme et votèrent un fonds pour payer sa rançon.
SAINT-PEBN (Jude-Vincent de), homme de guerre français, né en 1694, mort à Krancfort-sur-le-iMein le 8 mai 1761. Pour son début dans la carrière militaire il entra au régiment du roi (1713) et assista au siège de Landau, k la défaite de Vaubonne et au siège et ii la prise de Fribourg. Il se distingua en Italie dans les campagnes de 1733 et de 1735, fut nommé colonel le 26 novembre 1735 et obtint le commandement du régiment de la Marche en 1741 i à son retour eu Fiauce, il lut nommé brigadier. Il se couvrit de gloire dans la campagne de Flandre de 1744 et dans celles de 174J et I74C, et fut nomme lieutenant général le 10 mai 1748, puis colonel commandant et inspect'-ur gênerai du régiment des grenadiers. Kn 1750, il commanda le camp d'Alsace et fut nuinmé inspecteur général de l'inlaoterie. En 1755, il commanda le camp de Dieppe ; puis il pa:»sa ■A l'armoe d'Allemagne, combattu à Hastenbeck et commanda à Hanovre, sous le duc de Chevreuse, jusqu'au mois de février 1758, se distingua à Crevel et battit le prince de Holst<--in-Gutlorp a Borck. Il se signala par son SHiig-fioid et son courage à lu bataille de Miiiden, perdue par lo maréchal de Cuntade, défendit intrépid<Mnent Minden en 1761, et mourut peu du temps après de l'excès de ses fatigues. Sa mort excita d'unanimes regrets. — Son neveu, le chevalier Bomtventuro DESAiNT-PKKN,niort peu de temps iivant la Révolution, combattit dans les rangs de l'année frauçitise en Italie, puis on Bohême, en Flandre, assista aux batJiille:« de Kuntenoy et de Raueoux,ot eu dernier heu fut employé, en qualité do maréchal de camp, en Breuigiie, puis ou Corse, et fut uomme lieutenant général en 1780.
SAINT-PERN (RenA-Célestin- Bertrand,
marquis db), ne au château de Brondineuf en 171G, mort en 1794. Il commanda une division contre les Anglais, lors du drbarquemcDt da ceux-ci en Bretagne. Emprisonne avec sa fommo,àgée de soixante-uix ans, eu 1793, il fut relâché en 1794, pendant que s» femme était condamnée it iiiorfc et exécutée. Il mourut de chagrin Quelques jour» apre:^ s» mise on liberté. — Ln de ses fils, Jcan-Luuis- Marie-Uertrand, chevalier dk Saint-Purn, ne près de La Trinité (Murbihuii, Hrrundissèment de Ploermel) lo S7 février 1757, mort en 1815, fut pH^^^t sous-lieutenant, puis capitaino du l'armée trançai.so, oiiiigra en sopteinbro 1791, servit dans l'arraee du prince do Coude, puis dans les uhlans autrichiens, onlln dans les partisans royaux en Bretagne, sous M. de Puisayo. Il fui tue dans lo» rangs des royalihU's, lurs dos troubles de la Bretagne en 1815.
SAIM-PIUL ou SAINT-FAL, artiste dramatique, sociétaire di* ln CoiiiP'lio-FrançiiiM, né en 1753, mort en I83r>. s-- ■< ■'■■ t* au ThéAlrc-FrançHis par In rôl<- «n»
Oaiion et Uayard (I78t), >i > do
supposer qu'il se plai-erait ■ -''g,
lani il produisit d elfoi par " et
cette cliiil-'iir de («M^ .pt" !■ -lio
trond V. : n"" »'"•
rùlanle 11* '»*•»
Fl-ury ;"'l<'Ûl,
so
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«erva toujours une sorte d'hésitation à prendre la parole, une diction saccadée dont a lingulariié n'était pas sans charme. Cela le «ervit puissamment dans le rôle de Meineau, de Misanthropie et repentir, et ajouta encore à l'air honnête, souffrant et doux de toute sa personne. Lorsqu'il quiiU les premiers rôles. Il prit les pères nobles et les joua avec di-
5nité et sentiment. Sans être esclave des traitions, il s'idenlillait à son personnage et cherchait à faire valoir ses interlocuteur» par tous les moyens que lui permettaient ses ïôles. Saint-Phal, qui, avant 1820, était deja le doyen des acteurs de l'ancienne école, prit sa retraite en 1824. Il avait été reçu au nombre des sociétaires de notre première scène en 1784. Hipp"tyle et Efiislhe dans la tragédie, Suint-Albin et Desranai) dans le drame, le Distrait, \ Homme singulier le Metromane la comédie de caractère lui ont valu se.s
dans
plus beaux succès.
SAINT-PHILIPPE (don Vincent Baccal*R T Sanna, murq.iis dk), historien espagnol. V. Baccauib y SA^■^A.
SAINT-PIERRE (Charles-Irénée Castel, abbé DK), publiciste et philanthrope français, né àSaint-Pierre-K;;lise (Normandie) en 1658, mort en 1743. 11 était lils d'un gouverneur de Valognes. cousin germain du maréi-hal de Villars. Aumônier de lu duchesse d'Orléans en 1702, pourvu ensuite de Tufabaye de Tiroii par le crédit de cette princesse, il accompagua, en 1712. le cardinal de Polignac au congres d'Utrecht. I.e spectacle des interminables conférences qui eurent lieu dans cette ville lui inspira ridéu dy publier son Projet de paix perpétuelle (1713, 3 vol. in-12), dans lequel il demande la création d'un sénat ou tribunal arbitral européen, qui réglerait toutes les diflicultes sans effusion de sang. Il tli paraître dans le même but, en 17i8,lof/iscours sur la poti/synodie (in-4»), livre ou il reproche il Louis XIV des guéries injustes, la révocation de l'eJit de Nantes, et lui refuse le nom de Gruiid. Cette hardiesse le ht expulser, la même année, us l'Académie. Seul, Konlenelle osa voter en sa faveur. Apres sa mort, il fut défendu il Mauperiuis, qui le remplaça, de faire son éloge. Ce ne fut que trente-Jeux ans plus tard que d Alenibert put s'acquitter de ce devoir il 1 Académie. Insensible aux persécutions, l'abbé de Saint-Pierre s'adressait il tuus les ministres avec l'espoir de leur faire adopter ses projets. « Vous avez oublie un article essentiel, lui dit le cardinal Kleury, celui o'envoyer des missionnaires pour toucher le cœur des princes et leur persuader d'entrer dans vos vues. ■ Le cardinal Uubuis disait à son tour : • Ce sont les rêves d'un homme de bien, • mot qui est resté célèbre. Il ne se contentait pas do prêcher l'amour des hommes, il le pratiquait; tout son bien était employé au soulagement des malheureux. Donner et pardonner étaient pour lui les principaux fondements de la morale. C'est lui qui, selon d'Alerobert, employa le premier le mot bienfaisance. La langue française lui doit encore le mot gloriole. U apres un système qu'il mettait lui-même en pratique dans ses livres, il voulait que l'orthogiaphe fut conforu.e à la prononciation. Il faut citer encore, parmi ses projets, celui d'un code uniforme pour tout le royaume et le reinplaceiuenl de la tail.e arbitraire par une taille tarifée. Cette dernière reforme fut adoptée par quelques provinces. On a de lui, outre les ouvrages mentionnés plus haut ; Mémoire pour perfectionner la police contre les duels U715, lu-in) ; Mémoire pour lespnuvres mendiants (1724, iu-8"); Projet pour perfectionner l'éducation (1728, in-12) ; Projet pour perfectionner l'orthographe des langues d'Europe (1730, in-S"); Annales politiques (1757, 2 vol. in-80j. La plupart de ses eciits ont été réimprimes, eu 1738-1741, sous le titre : Ouvrages de politique ei de morale (18 vol. in-12).
Terminons cet article en donnant l'opinion de Sainte-Beuve sur l'abbe de Saint-Pierre et sur ses œuvres :
c Ses idées ne sont jamais grandes; un bon nombre, quoique tres-inegalemeut, sont utiles et justes. Ne lui demandez ni élévation ni profondeur; ce n'est pas un Sieyes,ce n'est pas un Hegel que l'abbe de Saïut-Pierre ; ce n'est pas uu de ces penseurs difliciles ii qui l'expression manque. 11 a de l'esprit, certainement, il a de la huesse; il n'a nul génie, et s'il voit de loin, c'est par une sorte Uiiihimité, c'est qu'il est presbyte... La réputation de l'abbé ue Saint-Pierre s'est relevée de nos jours. Les écoles avancées et progressives sont allées chercher dans ses écrits des pensées à l'appui de leurs espérances; les économistes ont pris plaisir ii y relever des vues utiles et des projets d'auielioraiions positives. On lui a tenu compte de toutes ses bonnes intentions, et il est plus accepté aujourd hui qu'd ne l'a jamais été, sans avoir plus de chance d'être lu. On cite de lui, par-ci par-lii, des phrases et des mots; cela suffit. On le prend eu gros comme le représentant d'un dogme et comme une de ces Dgures qui ae détachent de loin dans une avenue. On aimerait, pour inscription ou pour epiiaphe, ^ en restei avec lui sur le mot ch.iriiiaiit de Saint-Siiiiou ; «11 avait de l'espril, des lettres ■ et des chimères. > Mais ce serait une couclusion trop datteuse et qui le rapprocherait beauciiup trop de l<'eueiou. Les lettres sont preciûéiiient ce qui lui a manque; il lui a
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manqué d'être un sage véritablement aimable. ■
SAINT-PIERRE (KusUche de), bourgeois de Calais, personnage légendaire de Ihistoire de France. V. Kustachk.
SAINT-PIERRE (Jacques-Henri Bhrnar- DIN Di:), lelebrc littérateur français. V. Bernardin DE Saint-Pierre.
SAINT -POL (François II db Bodrbon- VenuOhe, comte de), homme de guerre français, né h Ham eu 1491, mort à Cotignan, prés de Reims, en 1545. Compagnon d enfance et ami de François 1er, il accompagna ce prince dan» l'expédition d'Italie et se distingua à Marignan.En 1552,11 força le comte de Nassau à lever le siège de Mezières, puis reprit Mouzon et Bapaume. L'année suivante, il delll l'arriere-gurde anglaise au combatduPas, en Artois. F-n 1524, il prit part à l'expédition d'Italie et ramena en France les troupesdncouragées par la mort de Bayard. Fait prisonnier 11 l'avie, il s'évada deux fois, la seconde fois avec succès. En 1527, il reçut
le gouvernement du Dauphiné. Nommé au commandement de l'armée d'Italie en 1527,11 prit Pavie (19 septembre 1527), qu'il saccagea, et Mortare (2 mai 1529) , mais fut fait prisonnier à Landriano le 13 juin. A la suite de son mariage avec Jeanne d'Kstouteville, il prit le litre de duc d'EstouteviUe de Bourbon. Il soumit la Savoie en 1536 ; il fut moins heureux en 1542 et 1543 et ne put empêcher Landrecies de tomber au pouvoir de l'ennemi. SAINT-POL (Antoine Montbeton de), l'un des chefs de la Ligue au xvio siècle, né vers 1550. Il fut d'abord page d'Antoine de Beauvais, seii,-neur de Nangis, puis entra au service de la Ligue et seconda le duc Henri de Guise dans le combat d'Auneau(14 septembre 1587). Il contribua à sauver ce prince pendant la journée des Barricades,se rendit maître de la Champagne au nom de son maître, puis de la ville de Reims, où il bâtit une citadelle ; enfin il s'empara de Vitry-le-François et de Mézières, oil il fit construire une ciudelle qui existe encore. Il fut nomme, en 1593, maréchal de France par le duc de Mayenne et livra plusieurs combats aux partisans du roi et, entre autres, au comte de Grandpré et à Louis de Gonzague, comte de Rethel ; il prit à ces deux seigneurs leurs places fortes qu'il déclara vouloir garder, sur la foi d'une prétendue donation du pape. Apres avoir enlevé Epernay aux troupes royales, il le reperdit. S'etant rendu à Reims pour y maintenir l'autorité de la garnison espagnole, compromise par l'hostilité de la population, il fut assassiné dans cette ville par le duc de Guise.
SAINT-POL (Jules de), général français, né a Reims le 14 décembre 1810, mort à Sebastopol eu 1855. Il entra à l'Ecole de Saint- Cyr, lit la campagne de Belgique en 1831, resta dans l'année belge jusqu'en 1839, puis rentra au service de la France pour aller combattre contre les Arabes en Afrique, devint chef de bataillon en 1847 et revint en p'raoce en 1848. Colonel en 1S51 , il retourna en Algérie, où il fut grièvement blessé. 11 trouva une mort héroïque a l'assaut de la tour Malakoff, à Sebastopol, en 1855. Sa statue en bronze, par M. Debay pere.a été inaugurée à Nogeut-le-Rotrou en 1857.
SAINT-POL (Louis de), connétable de France. V. Luxembourg.
SAINT-PREST (Jean-Yves de), historien français, mort en 1720. Il était consedler au grand conseil lorsqu'il fut nommé uirecteur uu dépôt des archives étrangères, puis il devint directeur de l'Académie politique, école gouvernementale fondée pour former à la diplomatie quelques jeunes gens de bonne famille. Cette iusutution disparut après la mort de Saint-Prest. On doit a cet écrivain : Histoire des traités de paix et autres négociations du xviie siècle, depuis la paix de Veroins jusqu'à celle de iSimégue (Amsterdam, 1725, 2 vol. in-fol.).
SAINT-PREIIIL (François JcssAC d'EmbleviLLE DE), homme de guerre français, ne en 1601, mort il Amiens le 9 novembre 1641. Entre fort jeune au service miliiaire, il fut d'abord capitaine au régiment des gardes, puis il alla combattre eu Languedoc sous le maréchal de Schomberg et nt prisonnier le duc de Moniaiorency à la journée de Caslelnaudary. Oblige de fuir en Belgique à la suite d'un duel, il rentra en France pour défendre Corbie contre les Ep^igiiols et, en récompense de ses exploits, ne lut pas inquiète pour son duel. 11 fut successivement nommé gouverneur u'Ardres, de Doullens et maréchal de camp, puis enfin gouverneur d'Arras. Par sou courage et son adresse il mérita l'estime générale et la faveur de K.chelieu. • Toujours en marche ou en bataille, disent les historiens, il fatiguait tellement les ennemis qu'il l'appelaient la Tdie de Fer. ■ Mais, à la suite d une attaque qu'il dirigea par méprise contre uu corps d'Espagnols qui venait de se rendre, il fut nus en jugement, chargé d'accusations de toutes sortes, notamment de s'être rendu coupable de concussion, condamné à mort et décapité à Amiens. Suivant quelques - uns, Richelieu serait l'auteur de cette condamuatiou severe et même injuste ; mais, d'après l'hypothèse la plus gener.deluent admise, ce lurent les intrigues du ma-
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réchal de La Meilleruie, son ancien rival en amour, qui causèrent la perwdu malheureux SiiiDt-Preuil.
SAINT-PREUX, personnage principal de la Nouvelle Héloise, roman épistolaire de J.-J. Rousseau (v. Nouvkllb HéloIse). Ce nom est resté la personniticaiion d'un jeune homme k grands aenlimeuts. d'un séducteur presque vertueux.
• Le scandale d'un attachement profond pour une jeune protestante k laquelle il avait sauvé la vie, et qu'il n'eût pu épouser qu'en devenant apostat, fermait k l'abbé Prévost )a route des honneurs et de la fortune. Ce Saint-Preux en soutane était aux t'^o^^ des libraires, tandis que Bernis et Voisenon, portés sur le pavois de la galanterie, brillaient dans les salons et vivaient comme des seigneurs. ■
(Bévue de Paris.)
SAINT-PRIEST (François-Kmmanuel Gui- ONARU, comte db), diplomate et homme d'Ktat français, né k Grenoble en 1735, mort en 1821. Son père, qui appartenait a une famille noble d'Alsace, était conseiller d'Etat et intendant du Lan-^uedoc. Dès l'âge de quatre ans, le jeun« Emmanuel était inscrit sur les registres de l'ordre de Malte. AHmis dans les mousquetaires gris en 1750, il suivit, trois ans plus tard, k Malte le bailli de Tencin,ât des croisières dans la Méditerranée et revint en France en 1755. Saint-Priest fut rémtégré alors dans la maison du roi, Ût la cairttagne I d'Allemagne et obtint le grade de cj.onel ' apriiS la bataille de KIoslercamp ; puis il prit part aux campagnes d'Espagne et de Poriugal. Après la signature de la c>aix (1763), Saint-Priest fut nommé ambassadeur en Portugal, d'où il passa kConstantinople en 1768. Là il joua le rôle de médiateur entre la Russie et la Turquie, qui étaient en guerre, et participa au traité d'Aïnali-Cavac, par lequel la Criiriée fut abandonnée à la Russie (177»), Rappelé en France le ler janvier 1785, il alla deux ans plus tard comme ambassadeur en Hollande, uû il ne resta que quelques mois. Appelé a faire partie, comme ministre sans portefeuille, du cabinet que dirigeait Necker (décembre 1788), il quitta le pouvoir en même temps que ce dernier (12 juillet 1789). Après la prise de la Bastille, il devint secreuire d'Etat de la maison du roi, puis ministre de l'intérieur. Partisan de la monarchie constitutionnelle et de réformes modérées, il sa vit k la fois en butte aux attaques des partisans de l'absolutisme ro^al et des hommes qui voulaient transformer radicalement des institutions pourries. Dans les journées des 5 et 6 octobre, il dit aux femmes de Versailles qui demandaient du pain : « Vous n'en manquiez pas quand vous n'aviez qu'un rot; allez en demander k nos douze cents souverains. > Dénoncé pour ce fait par Mirabeau, il affirma qu'il n'avait point prononcé ces paroles, mais il u'en devint pas moins extrêmement impopulaire. Impliqué ensuite dans les intrigues ro_jaliste^i de Bonne-Savardin, en butte k la haine des jacobins qui l'accusaient de maintenir l'armée dans des dispositions menaçantes pour la liberté, il donna sa démission â la tîn de décembre 1790 et émigra. isuint-Priest visita successivement les principaux Etats de l'Europe, afin de fomenter une coalition contre son pajs. En 1795, il se rendit à Vérone, k l'appel de Louis XVllI, qui le nomma ministre de sa maiaon. Il suivit ensuite le prince k Biaukenbourg, k Mittau, puis aila vivre eu Suisse et en Autriche. Sous l'Empire, il sollicita vainement l'autorisation de revenir en France et n'y rentra qu'en 1814, dans les fourgons de l'étranger. Louis XV III le nomma alors lieutenant gênerai. Pendant les Cent- Jourb, il vécut dans la retraite et, k la seconde Restauration, il alla siéger k la Chambre des pairs. Atteint alors d une surdite k peu près complète, il alla passer ses dernières années daus sa terre de Saint- Priest, prés de Lyon. C'était un homme instruit, spirituel et qui parlait plusieurs langues. On a de lui : Examen des assemblées provinciales (l"87, in-80), et des Mémoires^ restes manuscrits, sur sa vie militaire et po-
qu'il avait conçu et communique k la cour de Fiance pendant son ambassade de Constaulinople, a servi à Bonaparte en 1798.
SAINT-PRIEST ( Guillaume - Emmanuel Gui&NitRD. comte UBj, gênerai, fils aîné du préceuent, né a Consiantmopleen 1776, mort k Laon en 1814. Il emigra avec son père en 1791, combattit contre la France avec un courage digne d'une meilleure cause, puis prit du service en Russie et fit la guerre contre les Turcs. S'etant rendu kMitiau en 1799, il devint aide de camp du duc d'Angouléme, mais l'insuccès de la campagne de 1800 le décida k retourner en Russie. Nomme par l'empereur Alexandre colonel d'un régiment, il se battit contre la France k Austerlitz, perdit une jambe pendant la campagne de 1806, fit ensuite une campagne contre les Turcs, devint general-major et porta de nouveau les armes contre ses compatriotes k la MoskoWit, a Luizen et k Leipzig. Pendant l'invasion de 1814, il servit sous Blùcher et succomba k Laon le 29 mars des suites d'une blessure qu'il avait reçue devant Reims le 7 du mémo muis.
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SAINT- PBIEST (Armand-Emmanuel-Chaples GuiGNARi". comte db), pair de France, frère du précèdent, né k Constantinople en 178S, mort k Paris en 1863. Il suivit son pèra dans l'émigration, entra au service de U Russie et fut nommé par l'empereur Alexandre conseiller d'Etat et gouverneur dOdt'Ssa et de la province de Podolie. Sous la Restauration, il revint en France et succéda k son père comme membre de la Chambre des pairs en I82t. De son mariage avec la princesse Sophie Galitzin . il eut un fils , le comte Alexis de Saint-Priest, dont nous parlerons plus loin, et une fille, Olga, qui épousa le prince Basile Dolgorouki.
SAINT-PBIEST (Emmanuel - Louis- Marie GuiONARD, vicomte dk), général et diplomate français, frère des précédents, né k Paris en 1789. Il suivit en Russie sa famille lors de l'émi^'ration, entra dans la garde impériale russe et fit ses premières armes contre la France k Austerlitz. Dans la campagne de 1814, il fut fait prisonnier et faillit être fusillé H Sedan. Après la ResUuration, il fut attaché k la personne du duc d'Angouléme, qui l'envoya, pendant les Ceot-Jours, dans le Dauphine et le Midi, pour essayer de soulever les populations. Mais sa mission ayant échoué, il s'embarqua pour l'Espagne, fut pris par un corsaire tunisi<m et. mis en liberté après une captivité de quelaues semaines, il revint en France, où Louis XVIII, réUbli sur le trône, le nomma maréchal de camp, premier éc'iyer tranchantei porte-corii'-lto blanche. Mis en 1823 a la tète d'une brigade de l'armée de CaUlogne, il battit Mina dans la Cerdagne, avanta^'e Q"' ^^^ valut le titre de lieutenant général ; puis, après la reddition de Cadix, il fut envoyé comme ambassadeur k Berlin, qu'il quitta en 1829 pour remplir le même poste k Madrid. C'est lui qui négocia le traité par lequel l'Espagne s'engageait à
fiayer k la France, par annuités de 4 milions, la dette de 80 millions. En 1830, il donna sa démission, mais fut nommé grand d'Espagne par le roi Ferdinand. En 1832, M. de Sanit-Piiest quitta l'Kspagne et amena en Provence la duchesse de Berry. Arrêté, puis relâché après une détention de dix mois, il voyagea en kalie , en Autriche et revint habiter la France, où il se confina dans la retraite. Il fut, des ce jour, considère comme la tête du parti légitimiste et devint le correspondant officiel et le confident de M. le comte de Chainbord. Elu en 1849 représentant de l'Hérault, il siégea k l'Assemblée législative dans le groupe des légitimistes jusqu'au coup d'Etat de décembre 1851, qui le rejeta une seconde fois dans la vie privée. En 1867, le comte de Chambord lui écrivit une lettre qui eut un certain retentissement. Depuis lors, il a vécu dans l'obscurité.
SAINT-PRIEST (Alexis Gt;iGN&RD, comte db), diplomate et historien français, né k Saint-Petersb'^rg en 1805, mort a Moscou en L851. Fils du comte Armand, gouverneur dOdessa, et de la princesse Galitzin, il fut élevé au collège fiançais d'Odessa et se rendit k Paris lorsqu'eu 1822 sou père alla siéger k la Chambre haute. Le jeune Alexis sa lit remarquer par son éducation soignée et par un goût tres-vif pour les lettres. Il visita l'Italie, 1 Espagne, donna aux Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers la traduction du volume qui concerne le théâtre russe, publia quelques essais poétiques et écrivit une étude sur l'Espagne qui parut en 1829 dans la Jievue française. Il s'occupait fort peu de politique k celte époque. On le voyait fréquenter de préférence les écrivains en renom, aux tendances libérales. Tres-lié avec le fils aîné du duc d'Orléans, il vit sans regret s'effondrer le trône des Bourbons et Louis-Philippe devenir roî. Au commencement de 1833, il entra dans la diplomatie en qualité de ministre plénipotentiaire au Brésil, puis il passa au même titre k Lisbonne (1835J et k Copenhague (1838). Trois ans plus tard, il revint en France, où Louis-Philippe venait de lui donner un siège k la Chambre des pairs. Comme par le passé, il resta a l'écart des discussions politiques, se bornant k soutenir la politique du gouvernement et employant ses loisirs a cultiver les lettres et l'histoire. Le 18 janvier 1849, il fut élu membre de l'Académie française k la place de Vatout, qui était mort avant d'avoir pu prendre possession de son fauteuil, de sorte que dans son discours de réception, le 17 janvier 1850, il dut faire k la fois l'éloge de ses prédécesseurs, Ballanche et Vatout. L'année suivante, il fit un voyage en Russie. Il se trouvait à Moscou lorsqu'il mourut d'une fièvre typhoïde. Le comte de Saint-Priest n'avait eu de son mariage avec M^l^ de La Guiche que deux filles, dont l'une épousa M. de Clermont- Tonnerre et l'autre M. d'Harcourt. Esprit modère, sans passion ni parti pris, ne manquant ni d'érudition ni de sagacité, il a laissé des œuvres estimables, mais sans éclat, et d'un style quelque peu exubérant, bien que sans vigueur. Ce qui domine en lui, c'est une sorte d'impartialité un peu terne n'ouvrant aucun jour nouveau. Outre des articles publies uans des journaux littéraires et des études insérées dans la Revue des Ueux-Mondes , notamment la Perte de Clnde sous Louis XV (1845) et Un mot sur le 24 février (1849), on doit au comte de Saint-Priest : les Jiuines françaises y suivies du Voyageur à ta Trappe^ essais poétiques (Paris, 1823, in-so); Atfinnau ou le Souvenir d'une femme (.sib.
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ln-8o), comédie en un acte et en prose: le Présent et le passé, épître (1828, in-»»); VEspagne (1830, iii-S»), fra^'ment de voyage; Histoire de la royauté considérée dans ses origines jusqu'à la formation des principales monarchies de f Europe (1842, 2 vol. iii-8o), ouvrage dans lequel on trouve beaucou[) d'assertions hasardées et dont le sujet, pour être traité h fond, exigeait des qualités de penseur et de philosophe dont l'auteur n'était pas snftisamment pourvu; Histoire de la chute des jésuites au xviiie siècle (1^44, in-8o), où il montre que 1 "expulsion des jésuites tenait à une cause toute politique, et que les disciples de Loyola furent loin de montrer dans cette circonstance l'habileté qu'on leur reconnaît {généralement; Histoire de la conquête de Naples par Charles d'Anjou (1847- 1848, 4 vol. in-80), son meilleur ouvrage, tant pour l'enchaînement des faits et la peinture des mœurs que pour le style; Etudes diplomatiques et littéraires (1850, 2 vol. in-S»). La mort l'empêcha de terminer une Vie de Voltaire dont il avait préparé les matériaux.
SAINT-PRIEST (Félix), homme politique français, né à Bretenoux (Lot) en 1801, mort en 1851. Reçu avocat à Toulouse et nommé en 1840 membre du conseil général de son département, il fut élu en 1842 député de l'arrondissement de Gourdon. Il prit place à la Chambre sur les bancs de l'opposition dynastique et présenta plusieurs projets de loi relatifs à l'embrigadeinent des gardes champêtres, à la conversion des rentes, à la réduction de la taxe des lettres. Ecarté de la scène politique en 1846, Saint-Pnesl fut élu représentant du Lot à la Constituante en 1848, puis à la Législative (1849), lit partie du comité de la rue de Poitiers et vota avec la majorité réactionnaire jusqu'au 2 décembre 1851, époque à laquelle il se consacra à l'exploitation de ses domaines. On lui doit quelques brochures, entre autres : la Conversion des rentes (1843); la Taxe des lettres (1844) ; la Question des deux Chambres (1848). SAINT-PRIX (Jean-Amable Foucault), acteur français, né à Paris en 1759, mort en 1834. Sa famille l'avait destiné à la sculpture uu k l'architecture, mais il préféia la carrière théâtrale, et quelques succès obtenus sur des théâtres de société lui valurent en 1782 un début à la Comédie-Française. Il doubla d'abord Larive dans les premiers rôles tragiques, puis, à la retraite de son chef d'emploi, il tint les premiers rôles sans partage, emprisonné aux Madelonnetles pendant la Terreur avec ses collègues du théâtre, il reparut après le 9 thermidor surla scène ; mais il avait senti la nécessite d'abandonner leshéros amoureux, les fils de roi, Achille, Tancrède, Ninias, Oreste, etc., pour les rois et les pères nobles auxquels l'avaient destiné de prime abord ses formes herculéennes, sa voix éclatante et la noblesse de sa physionomie. 11 joua d'une manière incomparable Joad, Agamemnon, Thésée. Mithridate, etc., et se retira du théâtre après trente-six ans de service. Il était, vers la fin de ses jours, professeur de déclamation au Conservatoire. 8A1NT-PR0SPER (Antoine-Jean Casskde), littérateur et pviblieiste français, né à Paris en 1790, mort à Grenoble en 1841. Après des études interrompues par la Révolution, il voulut suivre les cours de droit ; mais la cunscriplion l'atteignit et il servit obscurément jusqu'en 1814, époque à laquelle il embrassa avee enthousiasme la cause de la Restauration. Il mit sa plume au service des Bourboiks, collabora à la Gazelle de France, au Drapeau blanc et à la Quotidienne, puis il alla fonder h Grenoble la Gazette du Dauphiné. On lui doit, entre autres nombreux écrits: Almanach des cumulards, par un homme qui sait compter (Paris, 1820, in-18); Oraison funèbre de Napolcon Bonaparte {Vans, 1821, in-S") ; Ou monopole de l'imprimerie (Paris, 1831, in-8o); l'Observateur au xix» siècle (Paris, 1832, 3 vol. in-80); les Aventures d'un promeneur ou le Drame de la oie (Paris, 1827).
9A1NT-PR0SPER (André-Augustin Cassk ob), littérateur français, frero au précédent, né à Paris en 1791. On ne connaît ni la date do sa mort ni les particularités de son existence; nous ne possédons que les tiiros de ses ouvrages, qui sont : f.ouis XV/// et iVrtpoléon. (Jialogue (Paris, 1828, in-8o); Histoire d'Angleterre (Pans, 1839. m-S»); Histoire d'Espagne (Pans, 1839, m 8o).
SAINTQUENTINOlS.OlSEs.et adj. (sainkaii-ti-noi, oi-ze). Gcogr. Habitant do Saint- Quentin ; qui appartient ii cette ville ou ii ses habitants : Les Saint-Quuntinoih. La population SAINT-QUKNTINOISB.
SAINTRAILLES, vaillant capitaine français du temps de Charles VII. V. Xaintraillks.
SAINT-RAM DBRT (Gabriel du}, philosophe cartèHien. ne k Pontarlier, mort vor.s 1720. Il Alla étudier en Italie, ou il su fil remarquer ï^urtout par son aptitudo pour les mathématiques, embrassa ensuite lu carrîèro des armes et combattit dans les rangs de l'arméu espagnole, en Italie, en Flan<lro et en Allemagne. On a do Saint-llambort : Nouveaux essais d'explications physiques du pretnter chapitre de la (tenése (Utiuchl, 1713, in-8o), où il e.ssityu de prouver que le système du Uuscarles peut n'accorder aveu l« réoil biblique do la création.
8AINTRE s. m. (suin-tre). Fuod. Droit ktv.
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q^u'avait le seigneur de faire paître ses bestiaux, exclusivement à tous autres, en certains endroits de sa seigneurie qu'il choisissait lui-même.
SAINTRÉ ou XAINTRÉ (Jean 1er de), homme de guerre français, né a Vendôme en X320, mort à Pont-Saint-Esprit en 1368. C'était un guerroyeur pillard, rançonnant, détroussant les voyageurs sans vergogne, et qui embrassait indistinctement toutes les causes pourvu qu'il y trouvât* un moyen d'assouvir sa cupidité. Amené, dès l'âge de treize ans, à la cour de Philippe de Valois, il fut attache comme page à la personne de Jean, ''ne de Noiinaiidie,
filus tard roi de France sous le uom de Jeun II e Bon, qui, à son avènement sur le trône, le nomma lieutenant général au gouvernement de Touraine, puis sénéchal d'Anjou et du Maine. Saintrè assista à la terrible bataille de Poitiers, y fit des prodiges de valeur et tomba, couvert de blessures, entre les mains des Anglais. Remis en liberté, il aida puissamment Du Guesclin à prendre la ville de Dinan.
SAINTRÉ ou XAINTRÉ (Jean II de), homme de guerre français, fils du précédent. Les dates de sa naissance et de sa mort sont inconnues. Il était chambellan de Charles VI et suivit Boucicaut en Hongrie pour combattre les Turcs. Vaillant soldat, compagnon aimable et causeur séduisant, il eut de grands succès à la cour de France ; aussi peiise-t-on généralement que c|est lui qui est le héros du roman d'Antoine de La fSalle, intitulé : Hystoire et plaisaîite chronique du petit Jehan de Sainiré et de la jeune dame des Belles-Cousines ^ sans autre nom nommer. La dame des Belles-Cousines était, à ce qu'on suppose, Marie, petite-fille du roi Jean et cousine de Charles VI.
5AINT-RÊAL (César Vichard, abbé de), historien français, né à Chambéry en 1639, mort dans la même ville en 1692. Après qu'il eut terminé ses études élémentaires dans son pays natal, il fut envoyé à Pans chez les jésuites, prit l'habit ecclésiastique et se laissa donner le titre d'abbe, mais ne posséda jauiais de bénéfice. Il n'eût peut-être jamais été qu'un savant exact et sagace s'il n'eût fait la rencontre de Varillas, qui fit de lui un historien brillant, mais romanesque. Il contracta sous ce maître l'habitude d'embellir l'histoire, l'amour des anecdotes vraies ou fausses et, comme il disait, le dèsin de chercher dans la fécondité de son imagination des ressources contre la stérilité des événements.» Saint-Keal est, en etfet, de cette école historique latine qui fait de la vérité un accessoire et considère l'histoire comme un genre d'éloquence.
L'amitié du maître et du disciple ne fut pourtant pas de longue durée. Varillas, jaloux peut-être de la supériorité manifeste de Saint- Keul, chercha noise à ce dernier et alla jusqu'à l'accuser de lui avoir soustrait des documents précieux. L'abbé, connu pour un homme probe, incapable d'une pareille action, répondu comme il le devait à celte calomnie, c'est-à-dire par le plus parfait mépris. « Mais des lors, dit M. Colincamp, il se méfia autant des amitiés littéraires que des conversations de la société, où il ne trouvait, disait-il, qu'un vain et tumultueux babil. *
Il revint k Chambéry en 1676 et fut trésaffectueusement reçu par le duc Charles-Emmanuel ler. Dans cette ville, il rencontra <'hez un desesi>arents la séduisante HortenseMancini, nièce du cardinal Mazarin. 6aint-Keal tomba sous le charme et, « pour s'insinuer dans ses bonnes grâces, dit Lesmaiseaux, il lui suggéra l'idée d'écrire l'histoire de sa vie et se chargea de la composer sur les particularités qu'elle lui fournirait. » L'olfre ayant été acceptée, il suivit la dame en Angleterre et fut- avec buint-Evremond, un des familiers de sa petite cour à Londres. On devine aisément, d'après cela, que les Mémoires de la duchesse de A/azarin sont plutôt un panégyrique qu'une œuvro historique. Mais Saint- Keal n'etuit pas fait pour cette vie de dissipation qu'il menait à Londres; il revint à Paris reprendre ses habitudes laborieuses et austères. Sa fortune était assez mince, car il ne vivait que d'une faible pension de la bibliothèque du roi. Cependant ce modique revenu suffisait à son ambition. Ce fut ii Paris, en 1678, qu'il ioccupa d'une Vie de Jésus (U1-4U), dont la dédicace à Louis XIV contient cette tlutterie singulière : • Sire, voici le seul modèle qu'il reste h vous proposer. »
Apres un nouveau séjour de onze ans on Savoie, âainl-Keal revint à Pans en 1690, charge, dit-un, par son souverain, Victor- Aiiiuueu U, roi Ue S;irdaigne, d'imporlanles missions secrètes auprès du duc d'Orléans. C'est U ce moment qu'il eut à soutenir de vives discussions avec Aruauld, dont les disciples l'accusèrent do socinianisme , avec Ainolot de La lloussuyo, au sujet d'une traduction du r//is/oirc du concile de Trente, ot Audry de Boi^-Uegard, i» piopos des Jlé- /lexwns sur l'usaye présent de la langue française. Fatigue de coh tracas qui ne convonaiout uulleraunt à son caractère paisible, il regagna Chambéry en 1692 et y mourut la mètnu année.
Sainl-Ueal portail dans la aociàté, comme
dans ses ouvrages, beaucoup d'esprit ot do
pénétration. Le de&intoressemenl ot la mo-
derftlion dos désirs formaient le fond de sou
' caractère ; mais il était vif et impétueux dims
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la dispute et d'une sensibilité puérile k la critique. Il mourut à temps pour ne pas voir les récits historiques de Vertot faire concurrence aux siens, ce qui eût été le plus affreux des supplices pour cet amour-propre irritable à l'excès. Aussitôt qu'il fut mort, le public demanda du Saint-Héal comme il allait demander du Saint'Evremond. De là dans ses œuvres tant de pages apocryphes d'autant plus difficiles à reconnaître qu on a pu parfaitement imiter sa manière, qui comporte plus d'art que de naturel, plus d'effort que de chaleur. L'œuvre de Saint-Real se compose des écrits suivants : De l'usage de l'histoire (Paris, 1671); Don Carlos, nouvelle historique (1672, in-12); Vie d'Octavie, sœur d'Auguste; Conjuration de Pison et d' Epicharis contre Néron ; Histoire de la conjuration des Espu' gnols contre la république de Venise en 1618 (1674); \ii. Conjuration des Gracques ; Vie de Jésus-Christ, dédiée à Louis XIV (Paris, 1678) ; Eclaircissements sur le discours de Zachée a Jésus-Christ (Paris, 1683); Césarion ou Entreliens sur divers sujets, particulièrement sur l'histoire ronmi/ie (Paris, 1684, in-12); Discours sur la valeur, dédié k l'électeur de Bavière (Cologne, 1688, in-12); Delà critique (Paris, 1691); Lettres de Cicéron à Atticus, traduites en français, avec le latin à côté et les remarques {Piivii, 1691, 2 vol. in-12); il n'existe que les deux premiers livres de cet ouvro-i^e; lielnt ion de l'apostasie de Genève (Paris, 1782, in-12), nouvelle édition ; le Levain du calvinisme ou Commencement de l'hérésie de Genève, composé par la sœur Jeanne de Jussie, religieuse de Sainte-Claire, à Genève. Sainl-Réal s'est permis de retoucher le style de ce curieux monument de fanatisme, imprimé à Chambéry en 1540.
On attribue, en outre, à Saint-Réal plusieurs écrits de controverse, notammeiit la Méthode courte et aisée pour combattre les déistes. Ses Œuvres complètes ont été publiées à Amsterdam (1740, 6 vol. iii-l2), avec figures de Bernard Picard; à Pans, 1745, 3 vol. in-40; 1755 et 1757, 8 vol. in-12). Neuville a publie V Esprit de Saint-Réal (1768, 1 vol. in-12); Desessarls, les Œuvres choisies de Saint-Béal, avec notice (Paris, 1804, 2 vol. in- 12); enfin nous avons une édition des Œuvres choisies du même, avec notice par M. Charles Malo (Pans, 1819, in-8o). On trouve dans cette édition : la. Conjuration des Espagnols, la Conjuration des Gracques, VE' picharis, Affaires dé âfarius et Sylta, Navigation des Romains.
Saint-Réal, on le voit, a joui d'une vogue qui a duré longtemps; la nouvelle école historique, qui met au premier rang la vérité des faits et place définitivement l'histoire au rang des sciences, ne laisse plus aucun intérêt aux essais artistiques de Saint-Réal, dont le style lui-même est d'ailleurs suranné.
SAINT-REJANT (Pierre-Robinson db), principal instigateur de l'attentat du 3 nivôse, dirigé contre le premier consul et connu sous le nom de machine infernale. Il était né à Laureslas (Côtes-du-Nord) en 1768. Appartenait-il, comme il l'a dit dans le cours du procès, k une famille de petite noblesse bretonne? L'instruction n'a rien pu éclaircir sur ce point ni sur sa vie antérieure, et quant h lui, il s'est toujours renfermé, sur une foule de questions, dans le mutisme le plus complet. Lorsque éclatèrent les guerres de la Vendée, il se rangea du côté des chouans et prit la qualité d'ancien officier de marine. Georges Cadoudal fit de lui un de ses lieutenants avec Limoellan et Lemercîer. Dès ce moment, Saint-Réjant était renommé parmi les hommes de son parti pour sa froide intrépidité; c'est à lui qu'étaient confiées les missions les plus périlleuses. Apres la pacification de la Vendée, il refusa l'amnistie et déchira, dit-on^ dans sa municipalité, la page du registre ou son nom était inscrit u, ce titre. Il prit part k la guerre de partisans que des bandes redoutables continuaient sur divers points de l'empire et dont les exploits consistaient surtout à dévaliser sur les grandes routes les possesseurs de biens nationaux et a enlever k main armée les recettes du gouvernement. Cependant l'instruction ni les débats n'ont pu révéler k cet égard aucun fait précis contre Saint- Kejant.
Vers la fin de 1801, Cadoudal. qui, du fond de l'Ant^leierrc, ilirigeail tous les fils de ces associations mystérieuses, conçut l'idée do frapper un grand coup, en se débarrassant du premier consul. Une première tentative, connue sous lo nom do complot de l'Opéra- Comique, vouait d'échouer; Goorgt?s chargea Saini-Kejaiit de la renouveler. Celui-ci se rendit k Paris dans les derniers jours do novembre et, sous les yeux de la police, éveillée pur le précèdent complot, soupçonne par Fouché, qui le fil suivre, Hssura-t-il, jiuir par jour, mais le perdit do vue la vuiilo de l'attentiit, il réussit à nebutcr tous les matériaux nécessaires a la construction du redoutable engin qu'il avait unugiuc, ù lo confectionner ilaiis une remise do la rue Paradis, k lo placer onfiii k l'endroit qu'il avait ju^o le plus favorable à l'exocution do son dessein, rue Saint-Nicaiao. Ce fut lui qui ât, montre en muni, aut lo passage du premier consul, toute» les expériences préparatoires, calculant lo train ordinaire îles chovuux, Ion angles dos rues, les difficultés du ch<inin. Uiifin ce fut lut qui, lo 3 nivùsc, mit froidomcni lo fou k roffro,>able luachiuo ; ses doux com-
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plices, Limoellan et Carbon, qui devaient
faire le guet, ue lui donnèrent aucun signal, et ce fut seulement quelques secondes après le passage de la voiture consulaire qu'il enflamma précipitamment le morceau d'étoupe qui devait servir de mèche. Le premier consul fut sauvé grâce à cette circonstance; quant à Saint-Réjant, jeté le long du mur par la force de l'explosion, il eut les côtes contusionnées et faillit mourir d'asphyx,ie.
Cet attentat est assurément une des trames les mieux ourdies dont fasse mention l'histoire. Les soupçons du premier consul s'étant portés, malgré l'assurance de Fouché, sur les républicains, les vrais auteurs du complot eurent un mois de répit. Limoellan parvint k s'échapper; Carbon fut saisi dans une maison religieuse de la rue Notre-Dame-des- Champs et dénonça Saint-Réjant. Celui-ci,
3ui, sur un avis officieux, avait changé de omicile, fut arrêté, le 8 pluviôse, dans sa retraite, rue des Prouvaires.
Le [irocès s'ouvrit devant le tribunal criminel de la Seine le 11 germinal an IX (3 avril 1802). Carbon, qui n était qu'un valet grossier, avoua tout. Saint-Réjant ne s'en défendit pas moins avec uu sang-froid singulier. Malgré les charges qui pesaient sur lui, les dénonciations de son complice, une lettre de Georges Cadoudal trouvée chez lui, une autre écrite par lui-même ou par Limoellan le lendemain de l'attentat et dans laquelle les événements étaient évidemment racontés par un témoin oculaire ou, pour mieux dire, par l'auteur même de l'atieutat, malgré les dèclarattous des témoins touchant les achats de la poudre, du cheval, du tonneau de la charrette, les expériences réitérées par lui, la montre k la main, tantôt sur le chemin du premier consul, tantôt chez lui, car il faisait oriilor des mèches d'amadou de diverses longueurs, malgré toutes ces charges accablantes, il piîTsista dans ses dénégations, se taisant habilement sur certains détails, retournant les questions avec une rare présence d'esprit et s'appiiquant surtout â ne compromettre personne. On ne put lui arracher son secret. Dans une lettre écrite k sa sœur pendant sa détention et surprise par la police, il déclare qu'il a été soumis à la torture (il ne dit pas laquelle) et qu'on lui a proposé 50,000 fr. et le grade de gênerai de brigade s'il voulait dénoncer Georges Cadoudal et les menées du parti royaliste. Ces allégations, lues à l'audience, n'ont pas été démenties.
Condamné k mort avec son complice, Saint- Réjant refusa de se pourvoir en cassation, mai^ il dut céder sur les instances de ce malheureux, qui conservait une espérance bien illusoire après ses aveux. lis fuient exécutes tous les deux le 19 avril. Carbon faillit s'évanouir; Saint-Rejanl montra jusqu'au bout le même dédain, la même froideur intrépide.
SAlNT-REMl s. m. Marbre fond rouge foncé, très-charge de taches d'un gris bleu coupées d'une infinité de veines blanches, jetées en tous sens, et de quelques taches de mémo couleur.
SAINT-REHY (Pierre Surirbt db), général français, né k Saint-Remy, près d Alençon, vers 1650, murl a Paris eu 1716. Entré dans l'artillerie, il se fit un nom dans cette arme par la solidité et l'étendue de ses connaissances et parvint au grade de lieutenant du grand maître de l'ariillerie. On lui doit uu ouvrage intitulé : Alémoires d'artilUrie (Pa> ris, 1697, 2 vol. iu-40).
SAINT-REMY, pseudonyme littéraire et musical de Morny. V. Mornt.
SAINT-REKiÊ TAILLANDIEB (René-Gaspard-Ërnest), littérateur français. V. TuL-
LANDtUR.
SAINT- HOMME ( Ilenri-Krançois-Sylvestie), magistrat et homme poliiique français, ne a Roybon (Isère) en 1797, mort en 1862. Reçu licencie en droit k Grenoble, il exerça lu profession d'avocat dons cette ville, ou il ne larda pus à se faire remarquer parmi les plus énergiques représentants do l'opinion démocratique. Apres lu révolution de juillet 1S30, il fit délègue près du gouvernomeot
Kour connaître ses intentions, devint memre du conseil général do l'Iscro et rentra dans l'opposition des qu'il vit que lo nouveau rcgiOie 00 valait guère mieux quo celui qui venait de disparaître. SaitilRomme, un Oos défenseurs des aceusos d'avril, collabora au Dauphinois ot au Patrwte des Alpes, dont il dut prendre la défense comme avocat dans divers procès do presse. Depuis quoique temps, il vivait retire dans une de ses propnoles lorsque coiimionça dans le pays l agitation uu sujet do lu relormo elocti'iulo. Le 24 oclobie 1847, il prcMda le b tn-jnei rrformisto do Saint-.Nlni'i'cUin ci, r'\olu-
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passa ses Jernières années h s'occuper d'agronomie.
SAINT-ROM L'ALD (Pierre de), historien français. V. Guilledaud.
SAINT-SAËNS (Charles-Camille), pianiste et compositeur, né à Paris le 9 octobre 1835. Il avait à peine atteint sa troisième année que déjà il commençait, sous la direction de sa praiid'lante, l'étude de la musique. Ses dispositions étaient si grandes, ses progrès furent si ra[>ides, qu'à sept ans on lui donna deux maîtres : Stamati pour le piano. M:ileden pour la composition. Kn outre, il prit des leçons d'Halévy et, h. douze ans, il entra au Conservatoire comme élève du cours d'orgue de M. Benoist. Il en sortait à dix-sept ans titulaire de l'orgue de Saint Merry. Depuis 1858, il a succédé k M. Lefebvre-Wéiy comme organiste de la Madeleine.
M. Sainl-SaCns est une des organisations musicales les plus heureusement douées.
Comme pianiste, il n'est inférieur qu'à hiszt elRubinstein. Ses concerts sont pour lui de véritables triouiphes. Comme organiste , il n'a pas de rivaux; comme compositeur, il procède h la fois de Bach, de Beethoven et de Berlioz. < Le début de M. Saint-Saens se fit avec éclat, écrit Fétis, par sa première symphonie (en mi bémol) qui fut exécutéo par l'orchestre de la S jciétê de Sainte-Cécile, avant qu'il eût accompli sa seizième année. • Un fragment de cette symphonie a été applaudi en 1864 aux concerts populaires de Pasdeloup, qui, bon appréciateur, avait jugé cette œuvre digne de tigurerà côté de celles des plus grands maîtres. Trois autres symphonies du jeune et savant compositeur ont obtenu un égal succès. Les autres ouvrages de M. Saint-Safins consistent, d'après Fétis, en une messe à quatre voix, orchestre et deux orgues ; une tarentelle pour flûte et clarinetlc avec orchestre ; six bagatelles pour piano; environ quinze romances ou mélodies avec accompagnement de piano; deux morceaux pour harmonium ; six duos pour piano et harmonium ; un oratorio de Noël pour voix seules et chœur; des transcriptions d'après Bach; une scène tirée des Horaces de Corneille, en partition de piano et chant ; un concerto pour piano et orchestre ; un antre pour violon et orchestre; une ode en l'honneur de sainte Cé'cile, pour voix seule, chœur et orchestre; enfin, un certain nombre de motets, de mélodies et d'études pour le piano. Cette énumération des œuvres de M. Saint-Saëns s'arrête en 186G. Depuis lors, des productions nombreuses sont venues s'ajouter aux premières. Nous citerons lu cantate de Promét/iée enchainéf qui a obtenu le grand prix créé à l'occasion de l'Exposition universelle de 1S67 ; le Timbre d'aryeiit, opéra en quatre actes; la Princesse Jaune, opéra-comique en un acte, représenté avec succès à l'Opéra-Comique en juin 1872 ; le Rouet d'Omphale, symphonie qui a obtenu tous les suffrages; PhaeihûUy symphonie également fort remarquable, jouée pour la première fois en décembre 1873, etc. M. Saint-Saôns excelle dans les descriptions poétiques, dans les imitations des bruits de la nature; son style est brillant, ses idées sont bien développées et ses effets d'orchestration ont autant de puissance que de variété.
SAINT-SAMSON s. m. Ârborîc. Variété de poire.
SAINT-SAMSON (Jean de), visionnaire français, né ii Sens en 1571, mort en 1636. Kniraînê dès l'enfance par des idées mystiques, il donna tous ses biens aux pauvres et se réduisit à un dénûment complet, que rendait encore plus horrible la cécité dont il était atteint. Il entra cLez les carmes, et la légende lui attribue plusieurs miracles dont nous n'avons point à nous occuper. On lui doit divers petits traités, parmi lesquels nous citerons : le V'rflt tisprit du Carmel , le Cabinet mystique^ le Miroir et les flammes de l'amour divin^ les Solilogues, VArt de pâtir et de mourir saintement , Désirs mystiques. Les œuvres complètes de cet extatique ont été réunies en S voiuraes in-folio.
SAINT - SAPHORIN ( Armand - François- Louis DE Mlstral de], diplomate danois, né au pays de Vaud en 1738, mort en 1S05. Il tut successivement charge d'affaires à la cour de Dresde, envoyé extraordinaire a celle de Varsovie, puis en Espagne (1774), à La Haye, à Saint-Peteribourg et à Vienne.
SAINT -SAPHORIN (François - Louis de), général et diplomate suisse. V. Pesmes.
Saint-S«av«ar (CONGRÉGATION UU), Congrégation de chanoines réguliers d'Italie, appelés acopetini, qui furent institués en 140S par un religieux nommé Etienne, de l'ordre de Saint-Augustin. Leur premier établissement se lit dans l'église de Saint-Sauveur, près de Sienne, et c'est de là qu'ils ont tiré leur nom. Celui de scopetini vient de l'église de Saint- Donat de Scopète, qu'ils obtinreiit a Florence sous le pontiticat de Martin V.
Saint - Saavenr (ORDRES DD). V. SaCVEI^R
(ordres du).
SAINT-SAUVEUR, diplomate et littérateur français. V. Grasset de Saint-Sadvedr.
SAINT-SÉBASTIEN (N. de), gentilhomme
Eroiestant des Cévenoes,qui s'illustra par la elle défense de Saint-Antonin en 1623. Les protestants de Sainl-Antooin, menacés par
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les troupes royales, appelèrent les Montalbanais à leur secours. Saint-Sébastien accourut avec quelques centaines d'hommes.
Le 9 juin, la place fut investie par le duc de Vendôme. Louis XIII arriva peu de temps après, et le siège régulier commença. ■ Le 16, lisons-nous dans la France protestante^ le régiment des gardes, animé par la présence du roi, s'élança ii l'assaut d'un ouvrage à corne qui protégeait l'enceinte de la place, mais il fut repoussé après un court en^ragement. Le 17, nouvel assaut; héroïque défense des protestants ayant k leur tête Saint-Sébuslien et son sergent-major Pinel, qui furent blessés tous les deux. Le 19, troisième assaut, qui n'eut pas plus de succès que les deux premiers. Le 20, assaut général, dans lequel l'ouvrage à corne fut emporté, malgré la vaillante résistance des hugu'^nots, qui perdirent 6 ofdcîers, du nombre desquels tut Pinel, 200 soldats et 15 femmes tuées sur la brèche. > Une mine, renversant un pan de mur de la ville, combla en partie le fossé. Cependant, Saint-Sébastien ne voulait pas se rendre; mais les habitants de la ville, épuisés, arborèrent le drapeau blanc et ca* pitulèrent. En dépit des conditions de la capitulation, Vendôme, & peine entré à Saint- Antonin, ôt dresser onze potences pour les notables, parmi lesquels figuraient le procureur du roi et le ministre.
Salal-S^pulcre (église du). V. SÉPULCRE.
SAINT-SIÈGE S. m. Siège du chef de la religion catholique : Ce pape occupa /«saintsiÉGE pendant cinq ans. Le saint-siégb fut deux mois vacant, il Gouvernement papal : Les décisions du saint-sibgb. L'autorité du
SAINT-SIÉGB.
SAINT-SILVESTRB (Juste-Louis do Faur, marquis de), général français, né à Paris le 9 janvier 1627, mort à Valence, en Dauphiné, le 6 février 1719. Il fut page des rois Louis XIII et Louis XIV, embrassa ensuite la carrière des armes, prit part à l'expédition de Candie en 1669 et combattit sous les ordres de Turenne dans la campagne de 1672. Il devint, cette même année, mestre de cavalerie d'un régiment de son nom, puis brigadier de cavalerie (I6SI), maréchal de camp sous Catinat en 1690, se distingua au pont de Cari- < gnaD,â Briqueras, à la bataille de Staffarde, et reçut, en récompense de ses services, une pension de 4,000 livres (1691). Lieutenant général en 1692 et envoyé en Catalogne, il prit Roses en 1693, mais il ne réussit pas à vivre en bonne intelligence avec le maréchal de Noailles, et ce dernier se plaint dans ses Mémoires « qu'il désespérait de tout, exposait infidèlement l'état des choses et qu'il ne faisait point de cas des conseils du roi ni des ordres. ■ En juin 1695, on rappela Saint- Silvestre, qui se retira a Valence, où il mourut. Sa famille conserve avec soin sa correspondance avec Louis XIV,Turenne, Catinat et la plupart des grands hommes de cette époque.
SAINT-SIMON (RoDVROY de), ancienne famille noble française, dont le chef, Matthieu de Rouvroy, dit le Borgne, appartenant à une famille du- Beauvoisis, épousa vers 1332 la dernière héritière de la seigneurie de Saint- Simon, en Vermandois. De cette famille sont sortis les seigneurs de Groussy, de Beuzeville, de Courtomer, de Pleiumarest, d'Anoult, de Durescu et de Sainte-Mère-Eglise. Au mois de janvier 1635, les baronnies, vicomte, seigneuries et terres de Benot, Châtres, Pontautan, Saint-Simon, etc., furent érigées en duché-pairie, sous le nom de Saint-Simon, en faveur de Claude de Rouvroy, dont nous parlerons plus loin. Les principaux membres de cette famille sont les suivants :
SAINT-SIUON (Gilles de Rodvroy, sire de), capitaine français, mort vers H78. Fils de Matthieu de Rouvroy qui périt à Azincourt, il fut élevé à la cour de Charles VU, dont il devint chambellan en U24, se distingua en plusieurs rencontres contre les Anglais, particulièrement à la bataille de Verneuil, et assista à l'entrée de Charles VII à Paris. Après avoir pris part aux sièges de Meaux, de Creil, de Pontoise, au combat de Formigny (1450), etc., il reçut le commandement des gendarmes et des archers et devint en 1465 un des seigneurs préposés spécialement à la garde de Paris.
SAINT-SIMON (Claude de Rouvroy, duc de), général français, descendant du précédent, né en 1607, mort à Paris en 1693. D'abord page de Louis XIII, il gagna les bonnes grâces da ce prince, qui le nomma successivement grand louvetier, premier gentilhomme de la chambre, premier écuj'er, gouverneur de Blaye (1630) et enfin lui donna le titre de duc en érigeant plusieurs de ses terres en duchépairie (1635). Claude de Saint-Simon prit part à diverses guerres et reçut le commandement en chef des arrière-bans du royaume. Le cardinal de Richelieu, avec qui il eut des différends, le fit éloigner de la cour, ou le duc revint après la mort du tout-puissant ministre; mais il ne t»rda pas à la quitter de nouveau, se démit de sa charge de premier êcuyer et retourna dans son gouvernement de Blaye, où i) menait une grande existence. Son fils, le célèbre auteur des Mémoires, dit qu'il était modeste, désintéressé, obligeant et généreux. D'humeur très-chatouilleuse, il eut un duel avec de Vardes et de vives discus-
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sions avec le duc d'Harcourt et le duc de La
Rochefoucauld.
SAINT-SIMON (Louis DB RouvROY, duc de), célèbre historien, fils du précédent, né à Paris le 16 janvier 1675, mort dans la même ville le 2 mars 1755. Son père l'eut, dans sa vieillesse, de sa seconde femme, Charlotte de L'Aubespine, femme distin^^uée qui dirigea habilement son éducation. Il apprit le latin, l'allemand, cultiva son esprit par ki lecture et prit goût surtout k l'histoire. A dix-huit ans, il était capitaine de cavalerie et il fit ses
ftremières armes au siège de Namur (1693); a même année, son père étant mort, il fut nommé ii sa place gouverneur de Blaye. La bravoure qu'il montra k la bataille de Ner- j winde, dans les brillantes charges de cava- < lerie exécutées sous les ordres du duc de | Chartres, lui fit obtenir un régiment; mais lii | s'arrêta sa carrière militaire. Il n'était en- , core que mestre de camp neuf ans plus tard, en 1702, et diverses promotions ayant été ' faites sans qu'il y fût compris, de dépit il donna sa démission. En 1695, il avait épousé ! la fille du maréchal de Lorges, Gabrielle de ; Durfort, qui fut plus tard nommée dame d'honneur de la duchesse de Berry, Avant de quitter le service, il voulut avoir l'avis d'un véritable conseil d'Ktat, composé de trois maréchaux et de trois hommes de cour, qui convinrent avec lui « qu'un duc et pair, comme il estoit, et ayant femme et enfants, ne pouvoit servir dans les armées comme un haut' le-pied et y voir tant de gens différents de ce qu'il estoit tous avec des emplois et des régiments. ■ Louis XIV fut exaspéré de cette démission : ■ Eh bien, dit-il à Chamillard, ministre de la guerre, voilà encore un homme qui nous quitte; > et il fit mander le jeune duc, qui nous a conservé dans ses Mémoires toutes les particularités de l'entretien qu'il eut avec le roi. Mais son parti était pris et il ne revint pas sur sa décision. Quoique disgracié, il conserva son appartement à Versailles et suivit la cour dans tous ses déplacements, sans approcher le roi que dans de rares occasions. Il raconte avec amertume qu'il ne fut appelé qu une fois ou deux à 1 honneur de tenir le bougeoir. Il mit ses loisirs à profit pour étudier avec cette pénétration qui lui était propre les mille incidents de la vie de la cour, les physionomies et les caractères de tous ces personnages qui nous apparaissent si pleins de vie dans ses célèbres Mémoires. Dès l'âge de vingt ans, à l'armée, il avait pris l'habitude d'écrire chaque jour ses impressions du moment, d'esquisser les portraits de tous ceux avec qui il entrait en relation ou dont il entendait parler, de se rendre compte, la plume k la main, des moindres faits et d'en noter toutes les circonstances. On le redoutait pour la sagacité de ses aperçus comme pour la causticité ue sa parole, et, quoiqu'on fût bien loin de soupçonner l'existence de l'ouvrage qu'il commençait à édifier, loin de tous les regards et dans le silence du cabinet, on s'écartait de lui tout comme si l'on eiit connu l'importance et la malignité des révélations qu'il devait faire sur l'entourage du grand roi. Sauf Philippe d'Orléans, le futur régent, et les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse dans l'intimité desquels il vécut constamment, il s'était aliéné tout le monde par sa morgue hautaine, ses médisances, ses prétentions à avoir le pas même sur les premiers personnages et les querelles d'étiquette qu'il ne cessait de susciter. C'est tout ce qu'il nous apprend de son rôle à la cour, et tant que vécut Louis XIV il n en eut en effet pas d autre. Pour lui, après le roi, il n'y a que les ducs et pairs; tout au plus consent-il à voir placer avant lui les princes du sang; illui semble faire une grande concession. Quant aux princes légitimes, ces bâtards dont il était obligé de subir la suprématie, il exhaie contre eux toute sa bile et les accable de ses mépris. Il prépare à l'avance le grand triomphe qu'il aidera le régent à remporter sur eux le jour où, Louis XIV mort, on cassera son te:ïtament, on réduira ces bâtards a ne. plus nen être dans l'Etat. Le reste de la noblesse n'est à l'abri de ses coups que si elle se tient â son rang et ne prétend pas usurper sur les ducs et pairs; mais gare à quiconque a cette audace I Avec sa science généalogique, sa cunnaissance de toutes les grandes f.imilles de France, des mariages, des mésalliances, des bâtardises, tout ce qu'il a recueilli de secrets d'alcôve et autres avec une incroyable patience et retenu avec une prodigieuse mémoire, il a vite pulvérisé ces prétentions : cette famille qui fait tant de poussière a du sang de laquais dans les veines de ses membres; cette duchesse a pour grand-père un courtaud de boutique; ceux-ci doivent leur fortune au vol, ceux-l^i à la prostitution. Voilà comme il les arrange ; nul écrivain démocratique n'a porté comme lui le fer rouge dans les ulcères de la noblesse. Les roturiers qui occupent des emplois ou des charges à la cour soulèvent son indignation, et il ne pardonne pas à Louis XTV d'admettre dans ses conseils, de placera la tête de ses armées des gens qui n ont pas le moindre ancêtre. La femme d'un ministre, fille d'un marchand de drap, monte dans les carrosses â côté d'une princesse; c'est une horreur. Qu'est-ce que Villars? Ses victoires sont problématiques; ce qui est certain, c'est qu'il descend d'un petit greffier de Condrîeux. Rien ne trouvait grâce devant cet âpre criti-
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que, qui, en fait de blason et de généalogies, en aurait remontré au Père Anselme. Aussi la plupart des courtisans reléguaient- ils Saint-Simon dans une espèce de quarantaine. Il s'en moquait, laissant volontiers le présent lui échapper, à condition qu'il aurait 1 avenir, et il tenait l'avenir soit pur le duc de Bourgogne, dont le duc de Beauvilliers, son ami, était le précepteur, soit par le duc d'Orléans, dont il calcula les chances d'arriver à la ré- ;:ence, quand la mort eut emporté le duc de Bourgogne. Son influence occu.le commença même à se faire sentir à la fin du règne de Louis XIV. Cet homme d'un coup d œil si perçant était deviné de quelques-uns et consulté dans les occurrences difficiles; il combattit sourdement l'influence de Mme de Maintenon par celle du Père Le Tellier, confesseur du roi, avec qui il entretenait une correspondance en règle sur les affaires de l'Etat^ il soutint Chamillard et recula sa chute, parce qu'il était hostile à Mo>e de Maintenon; il sépara le duc d'Orléans de sa maîtresse, Mne d'Argenton, négocia le mariage de s» tille avec le duc de Berry et inspira sa coqduite durant les U'^gociaiions dont il fut chargé en Espagne et en Italie. Dès 1704, il avait proposé pour le règlement de la succession d Espagne un plan qui fut rejeté presque sans examen et qui cependant, après tes revers, servit de base au traité d'Utrecht. Il poussait plus loin ses vues et ne révaîc pas moins qu'une réforme complète dans le gouvernement et l'administration. Enfermé dans son cabinet, il rédigeait secrètement de volumineux projets de constitution, dont les manuscrits sont déposés aux archives du ministère des affaires étrangères. Son idéal était une sorte de monarchie aristocratique, appuyée exclusivement sur la noblesse; lu roture était impitoyablement bannie des moindres rouages du mécanisme, la noblesse puissamment hiérarchisée devant suffire à occuper tous les emplois, depuis les simples gentilshommes, qui auraient constitué la base de la pyramide, jusqu'aux ducs et pairs, qui en auraient été le radieux sommet. Louis XIV mort et Philippe proclame régent par le parlement, il ne tint qu'à Saint-Snnon d'exercer le pouvoir. C'est lui qui avait tout disposé pour ce coup d'Etat, et son premier déboire fut de le voir exécuter autrement qu'il ne voulait : dans son plan, c'étaient les états généraux, par conséquent la noblesse et le clergé, qui devaient casser le testament du grand roi et prendre en main la direction des affaires ; Philippe tint bon pour le parlement et rendit ainsi son importance politique à ce corps de robins que Saint-Simon exécrait. Il n'en resta pas moins membre du conseil de régence et garda la haute main sur les affaires, tout en refusant d'être ministre. Il avait pour ce refus de bonnes raisons. Son rêve était d'ann:hiler les secrétaires d'Etat en plaçant chaque ministère et chaque grande I administration sous la dépendance d'un con- { seil, composé naturellement de gens tirés des meilleures familles de France. L'institution i de ces conseils, à laquelle le régent se prêta I volontiers, lui donna satisfaction, mais lui | apporta en même temps une désillusion com- ' plete. Tous ces affamés se jetèrent sur le pouvoir comme sur une proie et n'acceptèrent de fonctions que pour mettre commodément l'Etat au pillage. Saint-Simon était relativement honnête, et il donne à tous son désintéressement en exemple en alléguant qu'à part deux ou trois régiments pour ses fils et cousins, quelques abbayes pour s« sœurs, une pension pour sa femme, oue aug* mentation de 12,ûûC( livres pour iui-méme, il n'a rien demande, absolument rien au régent. Quelles étaient donc les exigences des autres, de ceux dont il signale la rapacité ? Pour remédier au désordre des finances et mettre un peu d argent dans les caisses, qui étaient tout à fait vides, il indiqua même au régent un expédient radical; c'était de mander un à un, sans bruit, au Palais-Royal tous les gros traitants engraissés de la misère publique et de ■ les étrangler entre deux portes, ■ c'est-àdire de les rançonner à la turque, de leur faire rendre gorge. Philippe d'Orléans n'osa pas; il avait besoin de tout ce monde pour subsister, et Saint-Simon rejeta sur sa pusillanimité la mauvaise marche des affaires de finance. En même temps, au lieu de reconnaître combien son système de conseils était déteetueux, il préférait accuser Noailles et Dubois d'entraver par leurs machinations la marche de ces rouages inventés par lui.
Un peu déconsidéré dans lesprît du régent par le mauvais succès de ses combinaisons, il assista en simple spectateur aux luttes des princes du sang et des princes légitimés, aux progrés et à la chute du système de Law, aux intrigues de la duchesse du Maine, qu'il fut le premier à pénétrer et à dénoncer, et il eut enfin la joie, lorsque la conspiration de Cellamare fut découverte, d'assister à l'humiliation des bâtards, de voir prononcer leur déchéance et ruiner en même temps 1 influence du parlement , dans le lit de justice du 26 août 1718. Mais la dissolution des conseils, l'institution qui lui était si chère, suivit de près la chute du parlement, et Saint-Simon, qui était rentré dans l'arène politique potu jouir d'un triomphe si ardemment souhaité, s'en retira aigri et mécontent. Il refusa les fonctions de gouverneur du jeune Louis XV. puis celles de garde des sceaux, ^m*3 lui offrit successivement le régent, et n'accepta qu'une
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ambassade extraordinaire à la cour de Madrid (1721). Là encore il employa ce qu'il avait de sagacité à étudier la vie de la cour, les intrigues des principaux personnages, leur généalogie, et prépara un volumineux mémoire où il se proposait de prouver deux choses, à savoir que la plupart des grandes familles espagnoles soûl entachées de bâtardise, et que la grandesseestdepuislongtempsavilie. Cela ne l'empêcha pas de demander la grandesse pour lui-même et la Toison d'or pour son fiK De retour en France, son antipathie pour Dubois le lit s'éloigner encore du régent, avec lequel 11 ne se réconcilia qu'à la mort de son premier ministre ; mais le régent suivit de près Dubois, et, lorsque le pouvoir tomba entre les mains du duc de Bourbon, Saint-Simon cessa de paraître à la cour. Retire tantôt dans son château de La Ferté-Vidarae, tantôt dans son hôtel de la rue de Grenelle-Saint-Germain, il occupa les dix dernières années de sa vie à mettre en ordre ses Mémoires, à leur donner une rédaction définitive en se servant des liasses de noies qu'il n'avait cessé de prendre toute sa vie et qu'il contrôlait à î'aide du manuscrit du Journal de Dangean, auquel il faisait en m;irge des additions précieuses. Nous parions plus loin de ces MémoireSy qui sont un des monuments les plus curieux de notre littérature. Si volumineux qu'ils soient (40 vol. in-12 dans l'édiiion Deloge, 1840-1841, et 20 vol. in-godans l'édition Hachette, 1S56-185S), ils ne représentent qu'une très-mininie partie des œuvres d-^ cet infatigable écrivain A sa mort, ses manuscrits, dont l'inventaire fut dressé par un commissaire du Châtelet , se composaient de 123 volumes dont 103 in-folio, 15 in-40, 5 in-8o, et de 162 portefeuilles dont 153 in-folio et 9 in-40. Les Mémoires^ seule partie de ces manuscrits qui ait été publiée, n'occupaient <^ue 11 portefeuilles. Le tout, après avoir été 1 occasion de chaudes disputes entre les héritiers, fut saisi comme papiers d'Etat et transf»;ré au\ archives du ministère des affaires étrangères. Le manuscrit des Afemoï'res fut seul communiqué ; Voltaire, Duclos et Marmontel en eurent connaissance; Mme Du Detfant l'eut entre les mains en 1770 et en parla assez longuement à Walpole; en 1788. il en fut fait des extraits tronqués et peu judicieux suus le titre ée M émoires sur le règne de Louis XIV (Marseille, 3 vol. iii-8o), auxquels Soulavie ajouta un supplément et des pièces jiiMiïiL-alives sans valeur (1791, 13 vol. in-80).Ce n'est que sous U Restauration que le duc de Saint Simon, descendant du grand écrivain, obtint de Louis XVIII la restitution du manuscrit original et qu'on put en préparer les éditions complètes mentionnées plus haut. Quant aux autres manuscrits de Saint- Simon, non-seulement il n'en a rien été publie, mais jusqu'à présent il a même été impossible d'y faire des recherches. Ni M. Cheruel ni M. Mignet n'ont pu obtenir, après bien d'autres qui l'ont inutilement demande, que le garde des archives se relâchât d'une consigne donnée il y a plus d'un siècle. En 1874, sur Tmitiative de M. le duc Decazes, une commission a été nommée à l'effet d'examiner s'il n'y aurait pas lieu de lever cette consigne et d'autoriser, non le public, mais quelques érudits à puiser dans ce vaste dépôt qui recèle peut-être un trésor. On peut consulter sur les vicissitudes de ces manuscrits un ouvnge de M. Armand Baschet : le Duc de Saiiit-Sunoiif son cabinet et l'/iistorigue de ses mauuscvils (1874, gr. in-8o).
Salal-SlmoB (MÉMOIRKS DU DUC DB), SUT le
rèijne de Louis À7 V rt la //epence (1829-1830, îlvol. in-80; 1840-1841, 40 vol. in-12; 1856- 1858,20 vol. in-18). Ces dates sont celles des éditions complètes ; la plus conforme au manuscrit est la dernière, fuite sous la direction de M. Chéruel ; dans les précédentes, on avait cru devi.ir corriger le style et alourdir certaines phrases sous prétexte de les éclaircir. Ello peut être considérée comme une édition pnnceps; elle contient une introduction par tsainte-Beuve et une table alphabétique des routières et des noms propres.
La légitime renommée acquise parles Afémoires du duc de Saint-Simon justifie ces éditions successives et le soin apporté à co que su pensée soit ru;>roduito telle qu'il lui a plu de l exprimer, si bizarres ou si incorrectes même que soient ceriaiiies phrases; c'est, en effet, par son stylo et su manière de peindre tout autant que par les révolutions piquantes contenues dans ces vingt volumes, que l'auteur ft pris rang parmi les grands écrivains et les observateurs profonds. Les Mémoires font assister ii In fin du regno do Louis XIV (1095-1715, à lu Régence {1715-172J) et entamont ménm un peu tu période suivunte, celle do Louis XV. M. Cheruel croit que Saint- Siim-n leur avait donne une suite qui les continuait jusqu'en 1740; mais cette suite, sur laqiiollooii n'a aucun renseignement, est probablement porduo, à moins qu'elle ne so trouve dans les dossiers du nitnisteru des nffiures cltungeres. C'est lu purtio concernant la fin du rcf-'no de Louis XIV qui est la plus complète, la plus soignée et la plus digne de foi; c'est là que se trouve celte série do portraits qui sont des cliefs-d'œuvro : celui du pré-ideni du Ilurluy, masque hypocrite d'une effrayante vérité; ceux de la duchesse de Boiiigngii.', (I,. lu du. hcsso do Hcny, <li* Fonelon, do Dnngeaii, du maréchal do Luxembourg, de Louville, do Mme do Maintonon,
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et ces grandes pages d'histoire intime, comme la mort du duc de Bourgogne, les voyages de Marly et tant d'épisodes où perce l'égoïsme féroce du grand roi. La partie qui concerne la Régence, quoique fort étendue, est moins remarquable; on y trouve cependant encore de fort beaux portraits, comme celui de Dubois, mais l'auteur y montre une partialité qui quelquefois révolte. Ce que ces Mémoires ont d'admirable, c'est la vie qui déborde de chaque page; les moindres faits sont présentés avec un relief surprenant, les physionomies se détachent, s'animent et restent à jamais fixées dans l'esprit telles qu'il a plu à Saint-Simon de les peindre. ■ Jusqu'à lui, dit Sainte-Beuve, on ne se doutait pas de tout ce que pouvaient fournir d'intérêt, de vie, de drame mouvant et sans cesse renouvelé, les événeinenis, les scènes de la cour, les mariages, les morts, les revirements soudains ou même le train habituel de chaque jour, les déceptions ou les espérances se reflétant sur des physionomies innombrables dont pas une ne se ressemble, les flux et reflux d'ambitions contraires animant plus ou moins visiblement tous ces personnaiçes et les groupes qu'ils formaient entre eux dans la grande galerie de Versailles, pêle-mêle apparent qui, grâce à lui, n'est plus confus et qui nous livre ses combinaisons et ses contrastes. Jusqu'à Saint-Simon, on n'avait que des aperçus et des es- 3uisses légères de tout cela ; le premier il a onné, avec l'infinité des détails, une impression vaste des ensembles. Si quelqu'un a rendu possible de repeupler en idée Versailles et de le repeupler sans ennui, c'est lui. On ne peut que lui appliquer ce que Buffon a dit de la terre au printemps : tout fourmille de vie. Mais en même temps, il produit un singulier eflet par rapport aux temps et aux règnes qu'il n'a pas embrassés; au sortir de sa lecture, lorsqu'on ouvre un livre d'histoire ou même de mémoires, on court risque de trouver tout maigre, pâle et pauvre ; toute époque qui n'a pas eu son Saint-Simon paraît comme déserte, muette et décolorée ; elle a je ne sais quoi d'inhabité; on sent et l'on regrette tout ce qui y manque et ne s'en est point transmis. ■
Dans les trois jugements qui suivent, ce grand ouvrage est dignement apprécié au double point de vue du fond et de la forme. ■ Saint-Simon, dit M. Henri Martin, n'est ni un grand politique, ni un grand penseur, ni un esprit juste, quoiqu'il ait parfois des vues tres-justes et très-sagaces sur des objets particuliers; mais c'est un grand peintre. A travers un énorme entassement de grandes choses ingénieusement et vivement saisies, de petitesses dont il fait des montagnes, de graves et interminables puérilités, de vérités dans les faits (dans les faits qu'il a vus de ses yeux, du moins) et de romans dans les causes, à travers ce chaos, brillent sans cesse des rayons de génie, mais d'un génie tout spécial. C'est ce génie qui saisit les physionomies, les gestes, les moindres mouvements de l'âme et du corps, les portraits individuels et les tableaux d'ensemble, et les fixe en traits qu'on n'oublie jamais. Merveilleiix observateur du détail et de la forme de toutes choses, espion infatigable de deux générations, la dernière du xviie siècle et la première du xviiic, ce curieux par excellence a laissé une œuvre sans modèle r.t sans analogue, ou plutôt ce n'est pas une œuvre, c'est son existence tout entière qu'il nous livre avec celle de tous ses contemporains, lï est lui-même le rôle le plus original et souvent le plus comique de son immense comédie. ■
■ Toute la langue du xviie siècle, dit M. D. Nisard. est dans les Mémoires de Saint-Simon, Descartes y aurait reconnu sa période longue et chargée d'incidentes, où la rlarto se fait par une lecture répétée; Bossuct, sa hardiesse et son accent; La Bruyère, son coloris; Mnio de Sevigne, sa légèreté de main dans les anecdotes et toutes les grâces de son style familier. 1 Examinant la manière de narrer de Saint-Simon, le même historien de la littérature françuise so demande s'il en est une de meilleure : « Est-il un récit, compose dans toutes les règles, qui soit plus saisissant que le journal de la mort de Louis XIV? Tout co mouvement autour du mourant, d'abord de respect et d'intérêt pour une vie de si grande importance, puis, à mesure que les chances do guérison diminuent, d'ambition et do précautions a\ec le règne lutur; ces appartements du duc d Orléans encombrés ■ h • n'y pus mettre une épingle, • quand le roi est désespéré; vides et déserts, sur lo bruit qu'il est mieux; ces valets qui pleurent, les seuls vrais amis du monarque; la froide et dure uclogenuire qui assiste l'ueil sec u sa longue agonie, tirant parti de ces soins suprêmes pour faire ajouter k la part des bâtards, et, quand le roi n'est plus qu'un moribond, qui ne peut plus ôler m donner, n'attendant pa.s U lin et se sauvant à Saiiit-Cyr; ces grandes et touchantes paroles du roi oi cette attente do la mort dans la majestu qu'il mettait k toutes ses actions, sans faiblesse, sans defuilLince, si co n'est celle de la nature (juand lo combat vu Unir; cette inquiétude du chretifii qui craint que ses souffrancen ne soient uno trop faible expiiitu-n tie ses fautes, tout cela rncuntu au jour lo jour, dans l'ordre où thiiqiie ehose arrive, nu imlittu des detuds sur le service intérieur, l'etiquetle, les allées et les venues dos courii>ans et don gens do servii'c, les mo<<iies entendues dan» lo lit
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et les derniers repas du mourant : tout cela. dans son abandon, égale l'art le plus consommé. »
« Personne, dit M. J.-J. Weiss, n'a jugé le style de Saint-Simon avec plus de rigueur que lui-même. C'est de bonne foi qu'il en accuse la négligence, la diffusion et Tobscurité. A supposer un instant qu'une partie de son livre aurait pu paraître sous Louis XIV, le dédain et l'oubli de la grammaire qui s'y montrent à toutes les pages auraient suffi pour inspirer le dégoût. Dans l'âge suivant, ce grand nombre de mots accumules pour rendre la même idée, ces redites sans fin, ces périodes qui s'embarrassent les unes dans les autres et qui souvent inéme ne sont pas achevées, tout ce péle-méle d'expressions et de pensées eût révolté un public devenu sybarite. Peut-être il n'appartenait qu'à notre temps, affranchi de tout préjugé en matière de style, d'accueillir cet ouvrage avec l'admiration qui lui est due. Cette disposition de notre esprit était déjà favorable a Saint-Simon ; le contraste piquant de son langage avec la banalité du notre a fait le reste. La langue de Saint-Simon a été, en effet, tout entière créée par lui. Il détourne les mots de leur acception ordinaire, il en invente, il ajoute à ceux dont la signification est le plus riche, il les dispose par groupes entre lesquels toute liaison matérielle est supprimée, et il en forme des associations jusque-là inouïes, qui sont à la fois le comble de l'audace et du bonheur. Sous le désordre apparent du style se cache et règne une ordonnance intime, qui ne vient que d'elle seule et qui supplée à la rigueur de la syntaxe par la succession naturelle des idées. Changez le rang d'un mot, corrigez un tour, vous détruisez l'économie intérieure de la phrase et vous retranchez peut-être une beauté.
• Comme Saint-Simon écrit d'abondance et sous l'empire de la forte impression qu'il reçoit des objets, la vigueur et l'ampleur sont les deux qualités dominantes de son style. Toutes deux ont leur source dans la prodigieuse facilité de son imagination. Il trouve du premier coup le terme qui peint. Veut-il parler d'un envieux : « Il estoit ne piqué de tout; » d'une hypocrite à la mode : ■ Elle arbora la haute dévotion ; ■ d'un prélat sans vertu : ■ Il fut bombardé archevêque ; • quelquefois l'image résume seule tout un drame :
• Le cardinal Bonzj mourut consomnaé par ■ Basville, intendant du Languedoc. » Il y a même des occasions où l'auteur n'emploie les figures que par impuissance de trouver le mot propre. S'il veut juger Versailles, comme il ne connaît pas le jargon des architectes, il dira que, du côte du jardin, • les
• ailes fuient sans tenir à rien • et que, du côté de la cour, • l'étranglé suffoque. • Quand il est ainsi obligé de lutter avec la langue et de lui faire violence, la vérité jaillit inattendue de sa plume. Un style aussi énergique se prêtait merveilleusement à l'expression de ces pensées profondes et ameres dont Tacite, parmi les anciens, nous a offert les plus fameux exemples. ■
SAINT-SIMON (Claude DB Roovroydb),
baron de Jouy-Trouville, pair de France, parent de l'auteur des Mémoires, né a Paris le 20 septembre 1695, mort a Metz lo 29 février 1760. Abbé de jumieges eu 1716, il fut nommé en juillet 1731 evéque et comte do Noyon et transféré, le S8 août 1732, à l'evéche do Metz, dont il ne prit possession que le 16 juin 1734. Il voulut prendre le titre J'évêquo de Metz; le parlement le lui interdit par arrêt. U fonda en 1743 un nouveau séminaire qui porte son nom, et, pour arriver à couvrir les frais de cette fondation, supprima plusieurs anciens chapitres, et obtint ainsi une nouvelle source de revenus ; il ne put toutefois réussir k supprimer la collégiale de Saint-Thiébaut, qui fut protégée contre ses tentatives par le maréchal de belle-Isle, gouverneur do la province. Ce fut Saint-oimon qui introduisit il Metz les frères des écoles de chanté.
SAINT-SIMON (Maxiinilien-Henri, marquis DB), écrivain français, né vers 1720, mort près d'Utrecht en 1799. Il nnl part aux guerres d'Italie comme aide de camp du prince de Conti et so trouva à la bataille de Coni. Lu paix étant survenue, Saint-Simon quitta le service, parcourut l'Europe et so retiia, vers 17i8, à lu lauipugne, près d Utrocht, consacrant entièrement son existence aux belles lettres et à lu culture des fieurs, dont il fit une cullcciion de plus do deux mille variétés dans son jardin de Harlem. Ses ouvrages sont : Des jacinthes, de leur atialomie^ reproduction et culture (Amsterdam, 1768, in-^o, avec 10 pi.), divisé en huit chapitres; //istotre de la guerre des Alpes ou Campagne de 1744 (Amsterdam, 1769, in-fol.; 1770,in-4()); Uistoire de la guerre des Uataves et des Jiomiiins (Amsterdam, 1770, gr. in-fol., fig.)- Essai de traduction littérale et énergique (Harlem, 177 1, lu-go). C'est la induction do VKsnai sur l'/ioinme do Popo et d'une partie du deuxième livre de lu P/uirsale; Temora, poCmo épique dOsMiin, traduit de l'ediiion HOgltise de MacplitM\son (Amsterdam, 1774, in-80); U's Nyctiileguei ue Platon (Ulrccht, 1784, t part. 111-4"); Sept dialogues ou uuits dans IcAquels l'auteur examina nulant do questions de haute phlh'>t>phie ; A^iurdif^t spéculatives (sans date, gr. m 40), suite do 1 ouvrage précédent avec une carte do VAt^
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lantiâe de Platon ; Mémoire ou YObservatetir véridique sur les troubles actuels de la France (Londres, 1788, in-S"); Essai sur le despotisme et tes révolutions de la Russie (1794 in-40). '
SAINT-SIMON (Charles - François Ver- MANDois DE Rodvroy-Sa.sdricourt De), prélat français, né à Paris en 1727, exécute en 1794. Il prit ses degrés de théologie au collège do Navarre, cultiva les langues latine et grecque, Thébreu, sous l'abbé de Villefroy, fut appelé à Metz en qualité de grand vicaire, puis visita l'Italie, assista, il Rome, à l'élection de Clément XIII, et, plus occupé des choses de l'antiquité que des affaires ecclésiastiques, se passionna pour les fouilles de Pompéi et d'Herculanum. A son retour, U fut_ promu à lévêché d'Agde (1759), et soa
fout pour l'auiiquité le fit recevoir membre e l'Académie des inscriptions (1784). Il avait réuni une magnifique collection d'auteurs grecs et latins, de manuscrits précieux, de documents concernant l'histoire et la littérature Scandinaves et entretenait avec ses collègues de l'Académie une correspondance suivie. Dès les premiers orages de la Révolution, il refusa de quitter son diocèse et d'émigrer ; mais le palais épiscopal ayant été envahi en 1791 par la foule, il sVnfuit et vint à Paris, oii il échappa longtemps aux recherches. Enfin découvert el traduit devant le tribunal révolutionnaire, il fut condamné à mort et exécuté la veille même du 9 thermidor.
SAINT-SIMON (Claude-Anne, marquis db), général français au service de rKspagne,né en 1743, mort en 18J0. Sorti en 1758 de l'école d'artillerie de Strasbourg, il fit la campagne de Flandre comme lieutenant au régiment d'Auvergne, reçut le brevet de colonel de cavalerie en 1768, celui de brigadier en 1770 et fit partie, en 1779, du corps expéditionnaire envoyé à la Martinique. L'année suivante, il passa au service de l'Espagne et, après avoir fait quelques campagnes eu Amérique en qualité de maréchal de camp, revint en France, ou il fut nommé gouverneur de Saint -Jean - Pied - de - Port. Elu député aux états généraux par la noblesse de r.\ngoumois, il vota constamment avec la minorité, prêta néanmoins le serment civique en 1790, puis, après avoir protesta contre la marcha de la Révolution, émigra en Espagne. Charles IV lui rendit son grade de maréchal de camp (1793), et le créa lieutenant général Successivement eoinmandant en second de l'armée de Navarre (1795, capitaine général de la Vieille-Castille (1796), il eut en 1801 le commandement de l'armée envoyée sur les frontières du Portugal, puis celui de l'armée de Galice. En 1808, il défendit Madrid contre Napoléon, fut fait prisonnier et condamné à mort comme transfuge ; mais sa peine fut commuée en celle de la détention dans une forteresse, et il resta interne à Besançon jusqu'en 1814. A la resuiuration da Ferdinand VII, il retourna à Madrid et fut fait capitaine général, grade équivalent à celui de maréchal de France,
SAINT-SIMON (Claude-Henri, comte Ds), l'un des penseurs les plus hardis, les plus profonds et les plus originaux du xjxe siècle. Il naquit ii Paris en 1760 et était le plus proche parent du duc do Saint-Simon, auteur des fameux Mémoires sur le regno d« Louis XIV et la Régence. Sa famille faisait remonter son origine ii Charlem;igne par les comtes de Vcrmandois. Cette naissance élevée fut pour lui un puissant aiguillon; il y vit une obligation de s'élever par ses travaux au-dessus des autres hommes, et sa passion pour les grandes entreprises fut tou jours stimulée par un orgueil de race oui n'a vait cependant rien de la vanité nobiliairi, des esprits étroits. U entra au service en 1777 et passa, deux ans après, en Amérique, où il servit pendant cinq ^Mnipagnes dans la guerre de riiidependance, étudia l'organisation politique des Etals-Unis, et commença des lors à diriger son esprit vers los spéculations philosophiques. De retour vu France, il abandonna le service militaire, voya^-ea quelques années, étudiant les mœurs el les constitutions des dllfe^cnl^ peuples et so livrant h divers projets d'ulilile publique. U assista au dfbut uo la Révolution, sans ss mêler toutefois ;» cette grande renovauon, absorbe qu'il était par ses rêves de réorganisation sociale. Lui-même a résume l'objet de la mission <^u'il se oro,\ait d>'s lors aj'pclé a remplir : • Etudier la marche de lesprit humain pour travailler ensuite au perlectioniiement de la civilisation. » l*!'-:n .te sa conceptU'U ébauchée, ils'cff.-i., .j,.
se créer les ressources peoun..^ ros ii sa réalisation, «'t <f ji^t,. ;,.
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mes les plus distingués dans les sciences et dans les arts, ne reculant enfin devant aucun sacrifice pour dresser l'inventaire de tontes les richesses philosophiques et scientifiqui;s de l'Europe et rassembler les matériaux nécessaires à son entreprie. Cet homme extraordinaire épuisa entièrement sa fortune dans cette expérience et se trouva ruiné avant de commencer, son œuvre. A son existence brillante, riche et honorée succéda cette vie de labeurs méconnus, de solitude et de mi- | aère dont l'amertume ne fut adoucie que bien i tard par Itfs soins de quelques disciples. Le premier ouvrage qu'il publia, Lettres d'un habitant de Genève (1802), contient dejk le ^ernie de ! plusieurs des idées nouvelles qu'il développa | postérieurement, l'uis parut V lutroditctton aux travaux scientifiques du xix»^ siVc/c (1808), où les généralités de la science sont traitées d'une manière neuve et où, dans un chapitre consacré à la morale, l'oisiveté est formellement condamnée : • L'homme doit travailler ; le moraliste doit pousser l'opinion publique à punir le propriétaire oisif en le privant de toute considération. ■ Ces travaux passèrent tout à fait inHperçus, et la détresse de Saint- Simon devint si grande qu'il manqua de pain et vendit ses vêtements pour subvenir aux frais de copie do ses travaux. Il n'en continua pas moins ses recherches sur la réorganisation de la société, et jeta dans divers ouvrages les fondements de celte école industrialiste qui occupe un ning si élevé parmi les créations modernes. En 18U, il publia : De la réorganisation de la société européenne ou De la nécessité et des moyens de rassembler les peuples de l'Europe en un seul corps politique^ en conservant à chacun son indépendance nationale. Il fut aidé dans ce travail par notre grand historien Augustin Thierry, jeune alors, et qui prenait le titre d'élève et fils adoptif de Henri de Saint-Simon. 11 développa son système dans une suite d'écrits qui ne furent pas toujours compris de ceux ti qui ils étaient adressés. En résumé, lu doctiino de Suint-Siinon peut être ranK-née aux points suivants : améliorer par la science le sort de l'humanité, et surtout de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre, sous le triple rapport moral, physique et intellectuel ; réor-
faniser la société en prenant le travail pour ase de toute hiérarchie; proscrire l'oisiveté et n'admettre que les producteurs dans la société nouvelle, dont les savants, les artistes et les industriels constituent la seule aristocratie; associer les travailleurs , afin que tous les efforts soient dirigés vers nu but commun ; généraliser les ressources sociales; organiser sur de nouvelles bases la religion, la famille et la propriété. En 1823, fatigué de lutter et de souffrir, Saint-Simon tenta de s'arracher la vie ; il se tira un coup de pistolet qui, heureusement, n'atteignit que l'os frontal. Il vit dans l'insuccès de sa tentative une preuve que son rôle n'était pas fini, que l'avenir réservait à ses idées un succès final, et il reprit ses travaux avec une nouvelle énergie, publia le Catéchisme des industriels (1824) et composa son Nouveau christianisme^ complément et résumé de ses travaux antérieurs, lien religieux qui devait unir la philosophie des sciences et la philosophie de l'industrie, dont il était le créateur. 11 mourut entre les bras de ses disciples en 1825. Les écrits de ce penseur n'ont jamais été réunis. En 1832, M. Olinde Rodrigues, h qui Saint-Simon avait légué ses manuscrits, entreprit cette publication, qui fut interrompue après deux livraisons. Depuis, Pierre Leroux avait annoncé également une édition des œuvres de Saint-Simon; mais il ne l'a même pas commencée. M. Henri Fournel a donné la nomenclature méthodique et par ordre de dates de tous les écrits du maître et de ses disciples. V. saint-simonikn.
SAINT-SIMON (Henri-Jean-Victor de Rou- VROY, marquis, depuis duc de), général français, né près de Blanzac (Charente) eu 1782, mort en 1865. En 1800, il s'engagea dans les hussards, devint, l'année suivante, sous-lieuteuant de carabiniers, puis fut aide de camp de Ney et gagna en Espagne le grade de chef d'escadrons. Le roi Joseph Bonaparte le garda en Espagne en 1809 et le nomma colonel d'un régiment de la garde. 11 se distingua dans divers combats eu Catalogne, notamment à celui de Vie, où il fut grièvement blessé (1813). L'année suivante, il s'empressa de faire acte d'adhésion au gouvernement des Bourbons, suivit Louis XVIII à Gand pendant les Cent- Jours et reçut dans cette ville le grade de maréchal de camp. A ce titre, il commanda ensuite divers départements et fut nommé pair de France en 1819, époque où il devint en outre grand d'Kspa;^ue et duc par suite de la mort de son grand-oncle, Claude- Anne de Saint-Simon. Quelque temps après, Louis XVIII l'envoya comme ministre plénipotentiaire en Foriugal, d'où il passa en Danemark en 1820. Rappelé eu France en 1831, il fut nommé, le 6 septembre 1834, gouverneur général des possessions françaises dans les Indes. A son retour, il reçut le grade de lieutenant général (1841), fut ensuite inspecteur gênerai de cavalerie et commanda , de 1844 à 1848, la 17^ division militaire. Mis à la retraite par le Gouvernement provisoire en 184S, il fut réinléi^re dans le cadre d'activité après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, fit acte d'adhésion au nouvel état de choses, reçut un siège au Sénat le 25 janvier 1852 et
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fut promu grand -croix de la Légion d'hnn- , neur en 1855. Le duc de Saint-Simon, à qui | Louis XVIII avait donné les manuscrits autiien tiques des célèbres Mémoires du duc; Louis de Saint-Simon, revendiqua sur cette œuvre des droits de propriété qui lui furent reconnus par la cour d'appel de Paris. Il vendit alors ses droits à la maison Hachette, qui a donné, en 1857, une édition complète de ces Mémoires.
SAINT-8IM0NIEN, IBNNE adj. (sain-simo-ni-ain, i-<^-ne — de Saint-Simon, nom propre). Philos, soc. Qui a rapport â Saint- Simon ou à sa doctrine : Doctrine saint-si-
MONIKNNK.
— Substantiv. Partisan de la doctrine de Saint-Simon : les saint-simoniens ont toujours été des hommes très-accommodants en fait de convtctio'is politiques. (L. Reybaud.) Les SAiNT-siMONiENNES croyaient avoir droit à la même liberté de mœurs que les hommes. (Mnio Romieu.)0/i trouve des SAINT-SIMO- NIENS dans tous les partis. (T. Delord.)
— Encycl. Les saint-simoniens se constituèrent eu école philosophique immédiatement après la mort do leur maître (1825) et fondèrent un journal hebdomadaire, le Producteur, pour la propagation de leur doctrine. Les principaux saint-simoniens étaient, à cotte époque, MM. Enfantin, Bazard, Olinde Rodrigues, Auguste Comte, Armand Carrel, A. Blaiiqui, Pierre Leroux, Jean Reynaud, Bûchez, iJecaÔn, Ad. Garnier, etc. En môme temps, ils ouvrirent des conférences qui attirèrent un certain nombre d'hommes si-rieux et d'une intelligence élevée. Ils avaient pris pour devise celte belle parole de Condorcet : ■ Toutes les institutions sociales doivent avoir pour but l'amélioration morale, intellectuelle et physique de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre.» Pendant sa première période, l'école se voua au développement de la partie scientifique et industrielle de la doctrine, puis elle essaya de revêtir un caractère religieux et de se transformer en Eglise. Une hiérarchie fut créée, à la tête do laquelle furent places MM. Enfantin et Bazard. Le premier, doué d'une remarquable intelligence, était tout k la fuis mctaphysicieu et économiste, et cette double qualité l'entraînait progressivement dans un raysiiciame sensualiste qui, plus tard, ne recula devant aucune extravagance. Bazard, l'un des fondateurs de la charbonnerie, âme vigoureuse, cœur droit, intelligence élevée, se présentait surtout comme politique et organisateur, pendant que son collègue aspirait au rôle de pontife et de révélateur. Diverses publications accrurent Je nombre des adeptes, et l'élaboration des idées se continuait d'une manière paisible, lorsque la révolution de Juillet vint favoriser le développement de l'école et hâter sa destinée en l'amenant prématurément sur le terrain où elle devait fatalement se perdre et se briser. Ce fut alors qu'on vit commencer, & la salle Taitbout, ces prédications heb'loinadaires qui attirèrent un si ^rand concours d'auditeurs et jetèrent tant d éclat sur la secte. Le Globe, VOrganisuteur et d'autres organes périodiques de publicité étaient sous sa direction; par une va^te correspondance et par des milliers d'écrits répandus k profusion, elle étendait ses ramifications dans toute la France. Ce fut l'époque la plus brillante de l'association. L'attention publique était éveillée, la popularité venait aux nouveaux réformateurs ; les intelligences les plus élevées de l'époque se ralliaient à eux : aux noms déjà cites il suffira de joindre MM. Michel Chevalier, Lerminier, Carnot, Emile B:irrault, Charton, Félicien David, Duveyrier, Jules Lechevalier, Emile Péreire, etc., enfin une grande partie des hommes qui, depuis, se sont fait un nom dans les sciences, les arts, la politique et l'industrie. A ce moment, une scission éclata dans le sein de la société. Tous les membres du collège étaient à peu près d'accord, quant au fond, sur les réformes à opérer : abolition de tous les privilèges de naissance, transformation de la propriété, éducation sociale et professionnelle, égalité de l'homme et de la femme; tous acceptaient la devise : tA chacun suivant sa capacité; k chaque capacité suivant ses œuvres;! mais quand il sagit de fixer les règles pratiques de la doctrine, un choc eut lieu entre les deux chefs. Bazard protesta contre les aberrations d'Enfantin sur la question du mariage et du rôle actif attribué aux prêtres et surtout au grand prêtre, au père, selon la terminologie saint-simonienne. Enfantin voulait la suppression de rhèrèdité et l'afiFraochissement de la femme ; la suppression de l'hérédité, telle qu'il la comprenait, entraînait la destruction de la famille, et l'affranchissement de la femme conduisait presque directement à une sorte de promiscuité qui révoltait ie sens moral de Bazard. Bientôt Enfantin se posa, non-seulement comme souverain pontite de la nouvelle religion, mais comme la loi vivante et le nouveau Messie, qui toutefois ne devait devenir un messie complet qu'après son union avec le messie femelle. Mais le messie femelle ne se trouva point; aucune femme de quelque mérite ne consentit k jouer le rôle grotesque qui lui était réservé dans les conceptions extravagantes d'Enfantin. Celui-ci, cependant, ne désespéra pas encore; il essaya d'organiser, k Menilmontant, une espèce de communauté où le suivirent une quarantaine de disciples.
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tous remplis d'une ferveur qu'on pourrait presque appeler religieuse. Ils portaient un costume spécial; ils se livraient k des travaux manuels, qu'ils exécutaient en chantant des hymnf^s et sous les yeux du père, qui se promenait gravement parmi eux, portant sur sa poitrine une inscription où ce tuot père se lisait en caractères brillants. L'autorité, qui d'abord avait paru fermer les yeux, finit par juger que la morale publique pouvait se trouver compromise par ces manifestations; des poursuites furent intentées, et un arrêt de la cour d'assises (1833) vint terminer brusquement l'existence de la société en ordonnant sa dissolution.
Outre ses plans d'organisation sociale, le saint-simonisme avait une philosophie propre et donnait une solution k toutes les grandes questions qui se sont toujours agitées parmi les hommes. Dieu, d'après cette philosophie, est tout ce qui est; nul de nous n'est hors de Dieu, et il ne peut plus y avoir de réprouvés ni d'eselaves. La chair, si longtemps avilie par le triomphe des idées chrétiennes, doit être réhabilitée : les ulaisirs de la chair sont saints comme ceux ue l'esprit, pourvu qu'ils soient maintenus dans les limites que commande la raison. La beauté est divine, comme le génie; elle est un signe de supériorité et une des conditions nécessaires pour l'exercice de l'autorité, qui s'impose d'elle-même et qui ne doit jamais provenir de l'élection. Tels étaient leurs principaux dogmes.
Ce qui a, dès le commencement, attiré l'attention publique sur les saint-simoniens^ ce qui même a rendu leur tentative féconde en heureux résultats qui subsistent encore, ce ne sont pas leurs théories phiioso[thiques, c'est l'ardeur avec laquelle ils défendaient le principe éminemment juste en soi de la nécessite du travail et de la répartition des produits faite k chacun selon ses œuvres ; c'est surtout l'insistance avec laquelle ils répétaient sans cesse que le principal et presque l'unique devoir des gouvernants est de chercher par tous les moyens à améliorer le sort de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. Ces nmximes, ils ne les ont pas inventées, sans doute, mais ils ont fait d'énergiques efforts pour en provoquer l'application, et ces efforts n'ont pas été complètement stériles. Ce qui les a perdus, indépendamment des rêveries ridi.'ules d'Enfantin, c'est le dédain qu'ils ont fini par affecter pour la liberté individuelle. Un grand prêtre qui se proclame lui-même, qui dispose k son gré de la fortune publique, qui trace k chacun la voie qu'il doit suivre, avec la prétention de connaître mieux la vocation itiuividuelle que l'individu luimême, c'est un despotisme aussi odieux que celui qui pèse sur les populations de l'Asie, et il est vraiment surprenant que, dans notre siècle, des hommes k qui on ne peut refuser du talent et des lumières aient cru possible de faire triompher de pareilles idées.
SAINT-SIM0NI3ER v. a. ou tr. (sain-simo-ni-ze — rad. Saini-Simou). Rendre saintsimonien : Eies-vous épris de la belle passion pour l'humanité, allez à Madagascar ; vous y trouverez un Joli petit peuple tout neuf à salntsiMoNiSER, à classer, à mettre en bocal. (Balz.)
SAINT-SIMONISME s. m. (sain-si-mo-nisme — rad. Suiitt-Smion). Philos. Doctrine, système de Saint-Simon : Quand vous eûtes (/ait té le saint -simonisme, que fîtes -vous? (L. Reybaud.) Le saint-simonismk, c'est le despotisme d'un homme. (Colins.) Le saintsiMONiSMB est une nouvelle réforme du christianisme, rien de plus^ mais rien de 7noins. (E. Barrault.) Le saint-simonisme est d la fois une science^ une politique et un dogme. (L. Jourdan.) Ce qu'on pourrait appeler la phase militante du saint-simonismh n'a pas duré. (T. Delord.)
— Encycl. V. saint-simonikn.
SAINT-SORLIN (Jean Desmarets db), littérateur français. V. DESMARtTS.
SainU-Pêrea (PONT DES). V. pARIS.
SAINT-SURIN {Pierre Tiffon), littérateur français, né a Angoulême en 1768, mort k RouUet (Charente) en 1848. Royaliste pendant la Révolution , il fit partie , après la réaction de thermidor, de la commission qui fut chargée d'épurer les municipalités du district d'Angoulême. Devenu directeur de l'école centrale d'Angoulême établie en l'an V dans l'ancienne abbaye de Beaulieu , puis professeur de belles- lettres k Orléans, il a édité avec d'excellentes remarques les œuvres de Boiteau, de Mme de Sèvigné. de Thomas, de Marmontel et de Laharpe. En même temps, il donnait des articles à la Biographie universelle de Michaud. En 1840, il publia k l'adresse de sa femme un écrit intitule : Petit mémoire contre de longues vexations (Angoulême, iu-80). On lui doit, en outre, Glycére, idylle (Angoulême, an III,in-8o).
SAINT-SURIN (Marie-Caroline-Rosalie de Gendrecourt, dame dk), femme de lettres française, née à ViUefranche (Rhône) vers 1800. Elle a écrit sous le nom de son premier mari, M. de Saint-Surin, les ouvrages suivants : le Bal des élections (Paris, 1827, in-l8); le Miroir des salons, scènes du monde (Paris, 1830, in-S»); Isabelle de Taillefer^ comtesse d'Angoulême. reine d'Angleterre (Paris, 1831, in-18); ÏHàtei de Cluny au moyen dye, suivi des Contenances de table et autres
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poésies inédites des xve et xvi* siècles fPari^. 1835, in-12)-^ Maria ou Soir et matin (Pans, 1837, 2 vol. in-80) ; Paul Morin ou Entretiens moraux d'un instituteur avec ses élèves (Paris, 1850, in- 12), couronné par l'Académie française. M"»" de S lint-Sui in, aujourd'hui veuve pour la deuxième fois, a écrit dans le Journal des dameSy VEcho français et la France littéraire.
SAINT-THOMAS 8. m. (saïn-to-ma). Métrol. Monniie d'or de Goa, valant 8 fr. 66.
SAINT URBAIN (Ferdinand de), graveur en médailles et architecte, né k Nancy en 1654, mort dans la même ville en 1738. Sa famille avait été anoblie par les ducs de Lorraine. En 1671, il se rendit k Munich, puis visita les principales Académies de peinture de l'Allemagne et de l'Italie, étudiant partout le dessin, l'architecture et la gravure. Il s'acquit assez de renom comme architeL-te et comme graveur en médailles pour que la ville de Bologne lui conférât le titre d architecte de la ville et celui de directeur du cabinet des médailles. Il fut également reçu membre de l'Académie de peinture. Apres un sfjour de dix ans k Bologne, il fut appelé k Rome par le pape Innocent XI, <]ui lui confia divers travaux. Saint-Urbain exécuta les matrices d'un grand nombre de monnaies et de jetons, sous ce pape et sous ses successeurs Alexandre VIII et Innocent XII. Rappelé à Nancy par le duc de Lorraine Léopold I«r, it fut, de 1703 jus-
au'k sa mort, conservateur du cabinet de méailles et ne cessa de travailler. Il avait commencé une suite de médailles des papes qu'il n'a pu achever, mais il a donné tout entière la suite des ducs de Lorraine; le tout forme un ensemble de cent dix monnaies ou médailles dont les matrices sont conservées au cabinet des médailles de Vienne. On connaît, en outre, de lui cent vingt pièces gravées soit à l'occasion d'événements remarquables et frappées en Italie ou en Allemagne, soit sur la demande de princes, de cardinaux, de prélats ou d'hommes célèbres.
5A1NT-URSIN (Marie de), médecin français, né à Chartres en 1763, mort k Calais en ISIS. Reçu docteur k l'université de Caen, il devint premier médecin de l'armée du Nord en 1793, et bientôt après inspecteur au conseil sanitaire. Il se hxa k Paris en 1800 et collabora k la Gazette de la santé. Lors de la guerre de Russie, il suivit l'armée et fut fait prisonnier par les Russes, qui le traitèrent avec beaucoup d'égards. De retour en France en 1815, il fut nommé médecin principal de l'hôpital militaire. On lui doit une traduction annotée du Traité de la goutte et du rhumatisme de Glanninl; Un manuel populaire de santé {ï*a.nSy 1808, in-S") ; l'Ami des femmes (2c édit. , Paris, 1804, in-80); Eliologie et thérapeutique de iarthritis et du calcul (Paris, 1816, in-S*»). SAINT-VALLIEB (Jean de PoiTrKRS, seigneur de), capitaine français , né dans le Dauphine vers 1475. Il lit les guerres d'Italie sous Charles VIII et Louis XII ; k l'avènement de François I«r, il fut choisi par ce prince comme capitaine des cent gentilshommes de la maison du roi qu'on appela par la suite gardes du corps, et se couvrit de gloire k Marignan. Il assista à la malheureuse journée de La Bicoque et, k son retour en France, passant par Monibrîson, il trouva dans cette ville le connétable de Bourbon qui lui révéla, sous la foi du serment, l'alliance qu'il avait contractée avec Charles -Quint et l'Angleterre pour écraser François 1er. Lorsque le connétable eutostensiblement pris les armes conj tre la France, Saint- Vallier fut arrêté comme complice et condamné k mort. Une tradition accueillie par Voltaire veut qu'il ait du la vie aux prières de sa fille, Diane de Poitiers, qui aurait payé de son honneur la grâce de son père. Nous avons donné k l'article consacré à DiANG DB Poitiers les motifs qui font regarder ce fait comme controuvé. Saint-Vallier dut sa grâce à son gendre, Maulêvrier- Brézé, et k ses amis.
SAINT-VAST (Thérèse WiiXKMS de), femme de lettres française, née k Calais en 1722. On lui doit : l'Esprit de Sully avec le portrait de Henri IV, ses lettres à Sully et ses coyiversu' tions avec le même sur la religion, la morale et la politique (1766, in-12), et X'Esprit des poètes et orateui's célèbres du règne de Louis XIV (1767, in-12).
SAINT-VENANT (Mme dk), romancière française, morte a Paris en 1815. On ne connaît cette femme de lettres que par ses ouvrages , et sa pauvreté la contraignit k écrire beaucoup sans protit ni gloire. Ses romans, dont quelques-uns décèlent une certaine imagination, tirent un instant concurrence à Ducray-Duminil, k M^^ Cottiu et autres romanciers de l'époque. On cite notamment parmi ses œuvres : Aurélie et Dorothée ou la Beligieuse par amour (2 vo\. in-l2); le Baron de Haldevi on la Fille précepteur {2\ol.), Catherine de Bourbon (2 vol,); Cécile Fritler ou V Enfant du champ de bataille (2 vol.) ; la Chaumière de Vinceitnes (2 vol.); Constance ou la Destinée (2 vol.); Cyprien ou l'Enfant du naufrage (3 vol.); Olympia ou les Brigands des Pyrénées (1801, 1 vol.); Derville et Nathalie de Saint-Bilaire (1802, 2 vol.); Bobert et Blanche {1&03, 2 vol.); Eugénie de Verseuil ou la 7*our mystérieuse (2 vol.); le Fantôme de Nembrod-Castle (2 vol.); Florella ou l'Infortunée Vénitienne (2 vol.); Frère Ange ou i'Avalanche du mont Saint - Bernard (2 vol.);
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Gabriel de Vprrjy ( 2 vol. ) ; VHéfithjre de pembroke {2 vol.); Lanrette ou la Grange Saint-Louis (2 vol.); Léopold de Circé ou les Effets de l'athéisme (2 vol.); Nurberlùie ou les 5ui/es du pèlerinage (2 vol.); Prosper ou VHeuTeux naufrage (2 vol.); Zirza, histoire orientale (1807,1 vol.); iïoserfe Valdeuil (1808, 5 vol.); Seieska ou le Prieur des bénédictins (2 vol.); Sidonie ou la T^orce rf'un premier amour (2 vol.); Thérèse ou le 5ûn cure (2 vol.); Tkérésia ou les Souterrains du château de Zentelberg (2 vol.); Ursule ou les Vic/nnesde 2a superstition (2 vol.); Marie de Bourgogne^ roraan historique (1808, 2 vol.), etc.
SAINT- VIGTOR (Jacques-Benjaniin-Maxirailien BiNS, comte de), littérateur français, né à Saint-Domingue en 1772, mort à Paris en 1858. Venu dans t.a jeunesse en France avec sa mère, qui se fixa à Paris, il fit ses études à La Flèche, laissa passer la Révolution sans y prendre part et , sous l'Empire , entra dans les conspirations royalistes et faillit payer de sa téie son hostilité contre le pouvoir établi. Saint-Victor collabora successivement au Journal des Débats^ au Drapeau blanc et au Défenseur religieux; il fonda même, en société avec Lamennais, une librairie qui ne réussit point. A la révolution de Juillet, il émigra en Amérique, revint en France après une absence de quelques années et devint l'un des rédacteurs de la France et de {'Invariable, mémorial catholique publié à Fribourg. Saint-Victor consacra son existence à lu poliiique et à la littératureet vécutdansl'intimite des illustrations contemporaines. Il a abordé le théâtre et il y obtint tfes succès. Citons notamment les pièces suivantes : VHabit du chevalier de Grammont, opéra-comique; le Chevalier d'industrie, musique de Pradher et de Gustave Dugazon; Vthal, musique de Méhul. Ses autres principaux ouvrages sont ; les Grands poètes malheureux (Paris, 1802, in-12); le Musée des antiques (Paris, 1818, 3 vol. in-fol.) ; Œuvres poétiques (Paris, 1822, in-12); Tableau historique et pittoresque de Paris (1808, 3 vol. in-40) ; Documents historiques concernant la compagnie de Jésus (Pans, 1827, 4 vol. in-12); Etudes sur l'histoire universelle (Paris, 1840, 6 vol. in-80),
SAINT-VICTOR (Paul Bins , comte de), plus connu sous le nom de Paul de Snim- Vicior, littérateur et critique, fils du précédent, né à Paris en 1827. Le jeune Paul commença ses études à Fribourg, en Suisse, et alla les achever à Kume,uu Collège romain. Ce fut alors qu'il prit le goût des arts auquel il dut de devenir plus tard un critique des plus distingué>.En 1848, M. Paul de Saiiii-Victor devint secrétaire de Lamartine. 11 débuta dans les lettres en publiant des articles dans une revue catholique, le Correspondant y collabora ensuite k la Semaine, où il donna des articles d'art, puis fut chargé de faire le feuilleton dramatique au Pays. Lorsque, en 1855, Théophile Gautier quitta la Presse pour entrer au Moniteur universel, M. de Girardin s'empressa d'attacher k son journal le brillant rédacteur du Pays, qui fit a la fois dans la Presse les comptes rendus des pièces de théâtre, la critique des Salons de peinture et donna dans la inéiiie feuille des études artistiques et littéraires. Il collabora, en outre, à l'Artiste, au Moniteur universel, quitta la Presse pour entrer k la Liberté lorsque M. E. do Girardin fonda ce dernier journal et fut nomme, au mois de février 1870, par le ministre Maurice Richard, inspecteur général des beaux-arts. Il a reçu eu 1860 la croix de la Légion d'honneur.
M. Paul de Saint-Victor est un des plus remarquables écrivains de notre époque. ■ Nul n'a un vocabulaire plus riche, dit M. Scherer, une plume qui ressemble mieux à un pinceau, un dun plus enviable de tout voir dans la lumière et la couleur et de tout rendre comme il le voit; mais ce serait so tromper que de prendre M. de Saint-Victor sur la foi de ses qualités pour un simple artiste en phrases et en mots. Il s'est toujours montré au contraire curieux d'informaiiuns, avide de lecture, et le charme do ses écrits vient précisément de l'emploi qu'il fait de l'imagination pour vivifier l'bisloire ou animer la critique. Il a le ton brillant, mais juste. 11 a le mot qui peint, mais qui définit en peignant. ■ Lamurtine faisant allusion k l'incoiiiparable éclat de stylo de cet écrivain disait un jour : ■ Chaque lois que je lis de Saint - Victor , je nie trouve éteint. • M. Xavier Aubry«'t a. écrit quelque part:" M. Paul de Saint-Victor est le don Juan de la phrase, l'homme qui, ù ma connaissance, u eu le plus de bonnes fortunes du style, sans compli-r ses bonnes fortunes do pennées. » 'l'heophile Gautier l'a jugé en ces termes: «Sun style, d'une perfection soutenue, d'une unile de trame sans égale, d'un éclat qui fait tout pilir, ne laisse k desuer que quelques négligences. Il nes'enclorl janiais ; tout su tient, tout s'enchiilne, les inelaphoios se suivent et se doduisciit, tes phrases sont étincelantes et coupées u nnglo vif, jetant dds bluettos de tontes couleurs. • Le plus grand reproche qu'on puisse faire i» M. de Sainl-Vict^r comiiiu styliste, c'estde trop prodiguer ses richesses, lie laire • tomber incessamment ses niet»phi)rcs en pluio d'étincelles. • Les traits bnlIiiiHs qu il prodigue teruient certainement beaucoup plus d'efiet sur un fond plus sobro •t plus reposé. Le critique d'art est supérieur en lui au critique dramatique. • Lo
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goût des arts qu'il avait contracté à Rome, où se fit sa première éducation, dit M. Charles Blanc, ne l'a pas quitté un seul instantet. pour le développer, il n'a épargné ni peine ni fatigue, ni sacrifice d'aucun genre. Voulant étudier les grands maîtres la où il faut les étudier, chez eux et sur place, il a fait de nombreux voyages en Italie, en Ksp:igne, en Allemagne. En dépit de la variété, de la souplesse qu'exigent les sujets si divers de la peinture et du théâtre , la critique de Saint- Victor, si elle n'est pas infaillible, est toujours honnête et fière. Il y paraît surtout quand il y fait quelques trouées lumineuses dans les données historiques. Personne n'a parlé avec plus de grandeur de Marc-Aurèle, avec plus d'horreur d'Attila et avec plus de mépris de toutes les perversités anciennes ou modernes, de tous ces coquins de l'histoire. • M. Paul de Saint-Victor a publié en volumes ; Hommes et dieux (1867, in-8"), recueil d'études historiques et littéraires (v. Hommes et dieux) ; les Femmes de Gœthe (1869, in-fol.), avec des gravures d'après Kaulbach. On lui doit encore : les Dieux et tes demi-dieux de la peinture (1863, in-S»), avec Th. Gautier et Arsène Houssaye; et la notice sur les 'Maîtresses de Louis XV, placée en tête des Dernières arnours de ^/me Du Barry, par la comtesse Dash (1862, in-go); Barbares et bandits, la Prusse et la Commu?ie(l871, in-80), recueil d'articles publiés dans la Liberté.
SAINT-VIDAL (Antoine de), capitaine français, né vers 1540, mort en duel en 1591. Pendant les guerres de religion, il fut un des capitaines catholiques les plus acharnés contre les protestants. Quelques coups de main hardis le mirent en évidence et, en 1572, il fut nommé gouverneur du Puy par l'évéque et le corps municipal. La même année, il emporta d'assaut un grand nombre de châteaux du Velay, que tenaient des capitaines protestants, prit et pilla horriblement la ville de Tence, fit le siège d'Ambert (1677), puis celui deSaint-Agréve,oùil perdit un œil (1580), et se signala par sa férocité autant que par sa bravoure dans une multitude de rencontres. Partout il faisait pendre les ministres protestants, comme fauteurs de troubles , et ne manquait pas de faire massacrer la garnison de toute ville ou château qui lui avait résisté. Sous Henri III, il prit parti pour la Ligue et se maintint au Puy. grâce au corps municipal, contre le sénéchal que le roi avait envoyé pour le remplacer (1589). Après avoir été à Paris conférer avec les chefs de la Ligue, il revint au Puy à la tête d'un corps de 4,000 hommes et entama de sérieuses hostilités avec les royalistes du Velay. Au cours d'une négociation avec ceux-ci, il s'éleva un différend que le baron de Vidal voulut terminer les armes à la main, et il fut tué dans la rencontre par un des négociateurs royalistes, le sieur de La Rodde.
SAINT-VINCENS, nom d'un numismate et d'un archéologue français. V. Fauris.
SAINT-VINCENT (le Père Grégoire de), géomètre flamand, né à Bruges en ir>s4, mon k Gand en 1667. Admis dans la Société de Jésus, il fut envoyé dans divers collèges de la compagnie pour y enseigner les mathématiques. Le problème de la quadrature du cercle paraît avoir été l'objet constant des travaux du savant jésuite. Mais, s'il ne trjuvapasia solution finale qu'il cherchait, il en trouva, chemin faisant, une foule d'autres qui répondent k des théorèmes importants. Son livre : Opus yeometricum guadraturx circuit et sectionum coni (Anvers, 1647), contient un grand nombre de propositions intéressantes et exactes sur les propriétés du cercle etdes sections coniques, sur les progressions, sur les moyens de carrer la parabole, de mesurer les solides de circonvolution des sections coniques, etc. La publication de ce livre fit, k cette époque, beaucoup de bruitdans le monde savant, k cause de la prétendue découverte
3ue le titre annonçait. On se partagea en eux camps: de nombreux défenseurs prirent parti pour la solution du P. Grégoire, qui eut tout k la fois l'honneur et le malheur d'être combattue par Huyghens et Leibniz. Ces illustres adversaires, d'ailleurs, prisaient haut la science du jésuite et n'hésitaient pas k le placor au rang des géomètres les plus distingués. Le P. Grégoire était protesseur k Prague, lorsque cette villo fut prise par les Suédois. Entraîné par son zcle k porter des secours spirilm-ls aux soldats sur lo champ de bataille, il y fut grièvement blesse ; et ses manuscrits, fruits do cinquante ans de travaux, périrent au milieu des d-vastations dont les vainqueurs ucciibléronl la eue. A la demande de Philippe IV. il nassa en Espagne pour donner des leçons k don Juan d'Auiricho. Il en fut récompense par le poste de bibliotliécaire de la ville do Gniid. Il reste do lui : Thèses de cov\etis{\^\\\)\ Theoremata mathematica acientim slatirx (l.ouvain, 1624) ; tfpus geomeiricnm guadraturx.... ^ et eiiltii Opus yeometricum ad mesolaùtum per ni/io- II um pntportionatîtatumgue novas proprietates (Gund, lGi>8).
SAINT-VINCENT (Robert DR), mBgistrftt français, né vers iTîo, mnri en I70t», Il fut un des chefs do roppo>>itinn parlementaire sous Louis XVL Conseiller au parlomenl des 1748, il siégea dans lu fumeuse utrnie du collier et fut tlo ceux qui voulurent, en baino do la cour, innocontor entièromont lo curdi-
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n;il de Rnban. U prit part, avec D'iviil d'E-
firémesnil,àtoutes les mesures par lesquelles e parlement préludait, sans le savoir, à la Révolution, et notamment au refus d'enregistrement de l'impôt du timbre et de l'impôt territorial (1787). Une lettre de cachet l'exila k Troyes, avec un certain nombre de parlementaires, et là il s'efforça d'entraver toute négociation avec la cour. Le parlement ayant été rappelé (10 nov. 1787), Robert de Saint- Vincent se joignit à Freteau et k Sabatier de Cabre pour refuser l'enrei-istrement de l'édit portant création de 420 millions d'emprunt, et prononça devant Louis XVI un virulent discours (19 nov.). Lors de l'arrestation des conseillers d'EprémeNuil et Monsabert (5 mai 1788), il fit partie de la députalion envoyée au roi pour reclamer leur mise en liberté et que Louis XVI refusa de recevoir. Malgré ces gages donnés k la cause de la liberté, il n'en fut pas moins effrayé en voyant s'accomplir la Révolution ; il quitta la France dès la prise de la Bastille et mourut dans la misère en Allemagne. Ses biens avaient été mis sous séquestre, comme tous ceux des émigrés, et le Directoire donna l'une de ses maisons, celle qu'il occupait k Paris, rue HautefeuiUe, au mécanicien Droz, comme récompense nationale.
SAINT-VINCENT (John Jervis, comte de), amiral anglais, né k Meaford (comté de Stafford) en 1734, mort en 1823. Il entra des l'âge de dix ans dans la marine, prit part, avec le grade de lieutenant, k l'expédition dirigée contre Québec (1759) et se distingua particulièrement par sa bravoure, sous les ordres de l'amiral Keppel, k la bataille navale d'Ouessant (1778). S'etanteroparéen 1782 du Pégase, vaisseau français de 74 canons, Jervis fut décoré de l'ordre du Bain. A la fin de cette même année, il fit partie de la flotte envoyée au secours de Gibraltaretdonnadenouvelles preuves de son courage dans divers combats. Deux ans plus tard, il fut nommé membre de la Chambre des communes, où il siégea avec les wighs. Contre-amiral en 1787, viceamiral en 1790, il reçut, quand éclata laguerre entre la France et l'Angleterre, le commandement d'une flotte chargée de prendre les Antilles françaises. Apres avoir forcé la Martinique a se rendre (25 janv. 1794), il attaqua avec le général Grey la Guadeloupe, qui tomba en son pouvoir ainsi que les petites îles de Marie-Galante, la Desirade et les Saintes; mais bientôt la fièvre jaune fit de tels ravages parmi les troupes anglaises que l'amiral Jervis se vit dans l'impossibilité d'empêcher lesFrançais de reprendre la Guadeloupe. Mis k la tête de la flotte de la Méditerranée en 1795, il remporta le 14 février 1797, près du cap Saint- Vincent, une victoire complète sur l'amiral espagnol Cordova, bien que ses forces fussent de beaucoup inférieures k celles de l'ennemi. En récompense de sa brillante conduite en cette occasion, le roi lui donna le titre de comte de Saint-Vincent, unechaîne d'or.etle Parlement lui vota une pension de 3,000 livres sterling transmissibleà ses héritiers. Quelque temps après, bloquant Cadix, il arrêta par son énergie une insurrection qui venait d'éclater parmi les marins de sa flotte. Lorsque Bonaparto se rendit en Egypte, Jervis envoya Nelson, quietait sous ses ordres, avec treize vaisseaux pour attaquer la flotte française et contribua par Ik au désastre éprouve par notre marine k Aboukir. Nommé premier lord de raniiraute en 1801, après avoir commandé pendant pre.s d'une année la flotte de la Manche, i! s'attacha k apporter diverses améliorations dans la marine et se démit de son portefeuille en 18Û4. Quelque temps après, il reprit son commandement dans la Manche. Au Parlement, il se prononça contre l'abolition de la traite des noirs (1807), puis se déclara nettement pour la conclusion de la paix avec la France (1810). Nomme, en 1814, général en chef des gardes-manne, il devint en 1821 premier amiral d'Angleterre. A sa mort, on déposa &es restes dans un somptueux monument élevé dans l'église Saint-Puul. Le coin 10 de Saint-Vincent était de petite taille, d'une intelligence très-vive et d'un caractère impétueux.
SAINT-YON, famille de bouchers do P&ris, célèbre au xivc «t au xvo siècles dans les sanglantes querelles des Bourguignons et des Annugnacs. Us prétendaient descendre des anciens barons de Saint- Yon, près de Mont- Ihery, ce qui est douteux. Sous les ordres du comte doSainl-Pol et k lu tête d'une bande do garçons bouchers qu'on appelait les écorchoiirs, les Suinl-Yonso rendirent inuttrcs de Pans pur la terreur ot prirent alors un rôlo politique. Ils ne in-gli^^euicnt pas cependant lo soin do loursatfaireset l'un d'eux, Philippe, se fli donner le uuuiupolo de la boucherie eu gros, k Paris. Moyennant un échange do lorruin faitnvoc l'abbesso do Montmartre, il acquit un emplacomeul cunsnleiablo au lieu uppelo l'Apport de Paris, et il y lit construire uiio grande boucherie, immense huile qui fut détruite par IcH Arin.igiiac.son I4lflct reublte, pur urdoiinnnco royale, en 1418. D'-puis colle époque ot ponduiit plus do deux siècles, le» Samt-Yon, ussocios h tl'aulros riches bouchers, oureni une vonUblo juridiction sur toutes les boucheries do In capitale. Leur rv- •tociHlion, forïemenl consiilueo ot soutenup par te pouvoir, sut uno chambre de conseil, un procureur rtsct»l, droit do justice, priions, eic;
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elle nut<^ri«aît l'ouverture de toute nouvelle boucherie, surveillait la vente et le débit de toutes espèces de bestiaux et prélevait des droits considérables.
SAINT-YVES (Charles), médecin octiliste renommé, né àViette, prèsde Rocroi,en 1667, mort en 1736. Il entra dans la maison de Saint-Lazare, à Paris, et s'y voua spécialement à l'étude des maladies des yeux. Ses succès furent si rapides et si grands, qu'il quitta Saint-Lazare pour s'adonner à la pratique. On possède de lui un ouvrage encore plein d'intérêt à cause des observations particulières qui y sont consignées; il a pour titre : Nouveau traité des maladies des yeux (Paris, 1722, in-12).
SAINVAL (MUe Alziari, dite), tragédieDne française, née vers 1742. Elle débuta à la Comedie-Française en 1766 et fut reçue définitivement le 16 avril 1767 pour jouer les rôles de reines, de mères nobles et de femmes délaissées, suivantl'expression employée dans la langue théâtrale de l'époque. La Clairon et la Duraesnil venaient de se retirer ; le théâtre tombait en décadence; la Sainval sut le faire revivre; durant douze années, elle fit oublier Mlle Dumesnil, qu'elle avait remplacée.
Elle avait reçu de la nature toutes les qualités qui font l'actrice tragique : l'âme, la sensibilité, la fierté, l'énergie, en même temps qu'une langueur pleine d'ivresse, de douceur et de séduction ; terrible dans Cléopâtre, majestueuse, pathétique et touchante dans Pauline et Jocaste, tendre et déchirante dans ClytemnestreecSémirarois, elle réussit moins peut-être dans les rôles d'Agrippine et de Phèdre, mais elle se montra admirable dans celui d'Athalie, et elle ONCitait de véritables transports d'admiration, des élans d'enthou- :siasme lorsqu'elle disait k Abuer :
... Laisse ton Dieu, traître, et veoge-moil
Le 22 octobre 1777, elle parut pour la première fois dans le rôle de Merope. Cette tragédie n'avait pas été jouée liepuis la retraite de Mlle Dumesnil, et l'on conçoit avec quelle émotion tremblante la Sainval se présenta sur la scène. Elle y fut admirable. Jamais elle n'avait excité et jamais depuis elle n'excita à ce point l'admiration du public. Tous les honneurs du théâtre lui furent prodigués. Les critiques les moins disposés en sa faveur s'accordèrent k dire qu'elle pouvait maintenant espérer atteindre la réputation des plus célèbres d'entre ses devancières.
La santé délicate de Mlle Sainval ne lui permettant pas de jouer tous les soirs , la Vestris, qui avait débuté depuis quelques années sous la protection des gentilshommes de la chambre, prit peu k peu sa place et s'empara des plus beaux rôles du répertoire. De Ik entre les deux femmes une jalousie, une aniraosite violente qui devait se terminer par la disgrâce de celle dont nous venons de voir le succès et la renommée grandir chaque jour. Ce fut en vain qu'elle réclama contre cette usurpation d'emplois. U lui fut défendu da jouer Didon, Ariane, Hermione et Roxane. L intendant chargé des théâtres vint interposer l'autorilê du ministre et du lieutenant général de police pour qu'elle fût ini^e au Forj'Evêque si elle paraissait dans l'un de ces rôles. Malade, humiliée, irritée, elle eut l'imprudence de publier, le 10 mai 1779, une brochure de 76 pages in-80, intitulée : Lettres de J/me la comtesse de Mal... à Jl/mo j'A ; lettres dans lesquelles son esprit mordant se donnait carrière contre le:i gentilshommes de la chambre, distributeurs des emplois, et contre leur protégée. La Coinedie-Française so divisa en deux camps; la inHJorii>^ conclut, par une délibération du 22 juillet 1770, à su{>plier Sa Majesté oe penoâllre à la Comédie de cesser toute espèce do service avec Ml'c Sainval , et le même jour elle reçut un ordre du roi qui lui enjoignait de quitter Paris; le 29 elle fut rayée du nombre des artistes de la Comédie- Française.
SAINVAL (M»o Alzuri, dite), sœur de la précédente. Elle suivit comme elle U carrière théâtrale et s'y rendit non niuins célèbre. Apres s'être fait applaudir comme jeune prcmiereau théâtre de Koucu, elle :>e rendit à Pans ou, à lu suite do deux débuts, que lui facililereot les anciens puitisuns de celle qui avait rem-
rlacé et avait fait oublier W^^ Uusmenil (v. art. précèdent), M>le Sainv.ol prit rang, le 15 juillet 1777, parmi les comédiens ordinaires Uu T'ù. Eltoy tint les emplois de M">^ Gaussin, fut d'uburd sa i/o<i/Wur«, selou lo langage du théâtre, et so fit remarquer dans les rôle& do Zeiiobie, do Zaïre, de .Monimo, d lphv«nie, d'Hcrraione et surtout dans celui d'incs , de Castro.
I La vivacité de son ospnt. lo .hArii.A Je »« diction, les grà».ox do son ^ imc-
tion naturollo l'avaient dt>j ■ ■< le»
actrices du premier or.ir»-. aire
vuitconsacror larepuuthi, ûtie
son talent. Lors do I» »lhi 'de»
\ de »n tragédie d7rr"' i l 1 . ce-
j dant aux prosAanics ■ de
Richelieu, avait eii\ » I*
' tics-sonsiblo ot larut. . rt '.û . raw»
! inquiet, tt'ut à coup, *.ur le M^rt de v« pièce
I Bil UifcSHit . e r»Mo n une ».iri. o a lauuolle 00
reprochait do ne pu» graduer ua«a U acoti-
' ment et do prodiguer trop le gokta, U m ra-
Tita et trouva le inoTrn de faire olfrir l'cm*
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ploi de la confideuto d'Irène à M"» Sainval, qui l'accepta.
Irène fut rcprosenlée le 16 mars 1778, et l'on sait avec quel enthousiasme fut applaudie la dernière œuvre de celui qu'on appelait encore le Sophocle français. Jumsis le public n'avait éié aussi nombreux et plus brillant. Le vieux poète, courbé sous le poids de ses quatre-vingt-quatre ans, assista seulement à la sixième représentation, qui eut lieu le 30 mars. Ce fut à cette représentation mémorable que son buste fut couronné sur le théâtre. Voltaire mort, au mois de mai, les deux Sainval perdirent en lui un appui et désormais se trouvèrent en bulte aux vexations sans tin d'une cabale toute-puissante. Les gentilshommes de la chambre, Ijrans du théâtre à cette époque, avaient obtenu l'expulsion de l'aînée, et il n'est point de tracasseries, d injustes traitements dont leur omnipotent bon plaisir n'usât envers la cadette. Do guerre lasse, M"" Suinval donna sa démission par une Lellre d In Comédie-Française, dont voici les dernières lignes : • Je ferai d'ici ii Pâques le service dont vous avez besoin ; mais, passé ce temps, je compte sur ma liberté, parce que rien au monde ne me ferait rester ii la Comédie-Française comme j'y suis. Je dois procurer à M"" Vestris le plaisir de dire : Je me suis défaite des deux sœurs. ■
Le différend survenu entre les deux actrices dura un mois encore, après lequel la réconciliation se fit, au grand contentement du parterre qui avait craint un moment d'être privé de l'une et de l'autre. Elles parurent ensemble k la cérémonie de la réception du mamamouchi dans le Bourgeois gentilhomme, le U février 1784, et se donnèrent la main. Le public scella cette réconciliation par ses applaudissementsiesplusflatteurs. Ml'» Sainval obtint sa retraite en 1791,
SAINT -VVE9 (Edouard Déaddb, connu sous le pseudonyme de), écrivain français.
•V. DËABDÉ.
SAIN VILLE (MoREL, dit), célèbre acteur du Palais- Koyal, ne k Paris dans les premières années de ce siècle, mort à Pau le 31 janvier 1854. Il s'essaya fort jeune sur un petit théâtre d'amateurs do la rue Samt- Antoine, par le rôle de Jérôme dans Préville et Taconnet; ses pureuts ayant eu connaissance des succès qu'il obtenait sur cette modeste scène entre-
f dirent de le détourner d'une carrière pour aquelle il se sentait une vocation réelle; à cet effet, ils l'envoyèrent i. Bordeaux, où il fut place chez un courtier. Dans cette ville, il parvint à se lier avec des acteurs ambulants dont les talents s'exerçaient sur les champs de foire et dans les auberges ; ils prirent avec eux le naïf, délicat et fluet jeune homme pour jouer les amoureux ; sa maigreur lui valut un jour de paraître dans le Chevalier Criquet. Il s'agissait, pour bien rendre ce personnage, de se montrer tellement aminci qu'on eût l'air de s'échapper du laminoir. L'odyssée des turlupins du Jtoman comique n'a rien de comparable aux vicissitudes que dut traverser le chevalier Criquet qui, pour son malheur, s'acquittait il ravir de son rôle. Pour empêcher son sujet d'enfc-raisser , le directeur de la troupe foraine, sous lequel le pauvre Sainville usa la plus belle partie de sa jeunesse, le soumit à un régime tel qu'il devint jaune et transparent ; il allait passer à l'état de mythe, quand son sort changea. Ce fut le théâtre du Montparnasse qui l'arracha, en 1827, aux tribulations du cabotinage. En compagnie de ses camarades alors obscurs, Alcide Tousez et Félix , Sainville obtint quelques succès, et sa naïveté devint bientôt pour lui une source de célébrité. En 1831, il fut engagé au Palais-Royal. La réussite couronna ses débuts dans le rôle du Rieur. Dès cette époque, devenu aussi indispensable au Palais-Royal que le Palais-Royal lui était indispensable, il fut de tous les succès qui échurent à ce joyeux théâtre, qui lui a du plus de deux cents créations originales, parmi lesquelles nous citerons : le Yicomte de Létorière, la Bue de la Lune, VAlmanach des 85,000 adresses, les Sains à domicile, V Inventeur de lapoudre, le Bonhomme Richard, Trianon, etc.
Sainville, par son esprit inépuisable et sa jovialité, devint en peu de temps le comédien â la mude. Ce n'était pas seulement un grimacier, un de ces types de convention tels qu'en adopte la fantaisie du public qui choie tout ce qui lui plaSl, s;ins vouloir distinguer le vrai du faux-, c'était un véritable artiste. Il réussissait a rendre avec un naturel parfait ce type de béotun qu'on rencontre ii chaque pas dans la société, cet individu qui, de prime abord, vous capte par l'air sérieux sous lequel il déguise sa nature de citrouille et qui, mis il jour par une suite de situations compromettantes, liuit (jar vous révéler un comique inépuisable, dont le principal caractère est le grotesque dans la piission. Il tallait voir Sainville sautiller avec une folàtrerie élephanline qui rappelait Lablache dans Il Mutrimunio seyreto! Il n y avait que lui pour vous dire avec ce point d'admiration qui ronflait comme un point d'orgue : • Dieu I la belle femme I... » La belle femme, c'était Maie 'Thierret, dont les grâces viriles ajoutaient encore au drolatique de l'exclamation. N'était-ce pas lui aussi qui, dans U Jiue de la Lune, poursuivant une jeune giletiere, nous jetait d'uu ton de phoque amoureux ce superbe raisonnement : • Cette giletiere a un
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mollet superbe ; je dois avoir besoin d'un gilet l » Sainville avait étudié à fond la plupart des modèles de bourgeois crétinisés-, il en avait collectionné les meilleurs lies. Le plus curieux était de l'entendre répéter deux, ou trois fois la même chose, comme les béotiens h court de mots et d'idées. Son musqué était alors impayable; un complet écarquillement de tous les traits de In. face exprimait la béa* titude du bourgeois. On se souvient encore de son rire, de ce rire convulsif, béte au possible, éclatant tout à coup au milieu de la phrase la plus sérieuse et brusquement interrompue, on n'a jamais su pourquoi... Et sa façon épique de tordre la bouche de droite k gauche jetait-elle assez de gaieté dans ce parterre qui, dès que Sainville faisufC son entrée, éclatait.
Sainville était non moins amusant à la ville qu'au théâtre. Il airectionnuit parlieulièrementlesplaisanteriessur l'éléphant; plusieurs ont été transportées k la scène. Dans ce temps- Ik, l'hippupotame n'était pus encore inventé. On se rappelle cette question, inouïe de niaiserie : ■ La trompe de l'éléphant est-elle en caoutchouc ou en gomme élastique ?... ■ Le soir ou il l'importa en scène, ses camarades furent pris d'un fou rire tel qu'ils eurent de la peine k continuer leurs rôles. Un jour, au Jardin des plantes, il jeta une dame dans un cruel embarras en lui montrant lu pancarte où on liïuit : Eléphant femelle. • La pancarte est dans l'erreur, dit Sainville, ce n'est point un éléphant femelle, puisqu'il a une trompe. — C'est juste, * répliqua la dame, vaincue par cet argument d'eraporte-piéce.
Saiiivillf est resté un type de scène.
SAIPHOS s. m. (sè-foss). Erpét. Genre de reptiles sauriens» formé aux dépens des scinques.
SAÏQUE s. f. (sa-i-ke). Mar. Bâtiment de charge du Levant, ayant deux mâts sans perroquets.
— Entom. Genre d'insectes hémiptères hétéroptères, de la famille des réduviens, dont l'espèce type habite la Guyane.
SAIRANTHE S. m. (sé-ran-te — du gr. sairâ^ je nettoie; aitthos, fleur). Bot. Syn. de Nïco- TiAjjK ou TABAC, genre de solanees.
SAIS s. m. (sa-iss). Conducteur d'ânes, en Egypte; guide des promeneurs étrangers.
SAIS, ville de l'Egypte ancienne, dans le Delta, près de la branche Canopique du Nil, chef-lieu du nome Saïte et de toute la basse Egypte avant la fondation d'Alexandrie. Elle était célèbre par le culte de Neith, k qui Amasis avait élevé un temple mentionné par Hérodote. On voit de nos jours les ruines informes de cette antique cite près du village moderne de Sa-el-Hudjar, k 18 kilom. S. de Kafr-Zayad, station du chemin de fer du Caire k Alexandrie.
SAISI, lE (sè-zi, î) part, passé du v. Saisir. Sur qui l'on a mis la main : Un taureau SAISI par les conies.
— Qui a été l'objet d'une saisie : Les biens, les objets, les effets, les meué/es saisis, u Dont la propriété a été l'objet d'une saisie : Un commerçant saisi.
— Nanti, se trouvant eu possession : Le voleur a été trouvé saisi du vol. On l'a trouvé SAISI d'iitie lettre qui a découvert toute l'intrigue. (Acad.)
Le greffe tient bon Quand uoe fois il est saisi des choses; C'est proprement la caverne au lion :
Bien n'en revient....
La Fontainb.
Il Chargé avec mission de décider : Etre saisi d'une affaire^ d'une question, d'une enquête.
— Perçu : Quelques mots saisis au vol ne me permettaient pas de suivre l'entretien. (Labouiaye.) il Discerné, compris, interprété : Saisii;s jjar l'homme de génie^ senties par l'homme de yoût, aperçues par l'homme d esprit, les nuaJices sont perdues pour la multitude. (D'Alemb.)
— Affecté, frappé : Noire odorat fut saisi tout à coup d'une senteur agréable. (Le Sage.)
Il Rempli, pénétré : Etre saisi de joie, de peur, d'etonnement, de respect. (Acad.) // voU son fils, il recule saisi d'horreur. (Fén.)
De quelle rage est ton âme saisie?
11 Atteint, attaqué : Etre saisi par la fièvre. Mais voila que l'enfant est tout à coup saisi du même mal que son frère. (C'e de Peyronnet.)
— Absol. Frappé de crainte, de stupeur, de tristesse, de respect: J'en ai été saisi. Elle en fut toute saisie. Nous ne laissâmes pas toutefois de délier l'homme et la femme que la ci'ainte tenait SAiSis à un point qu'ils jt'avaient pas la force de nous remercier. (Le Sage.)
— Substantiv, Débiteur sur lequel on a fait une saisie, partie saisie : Le saisi et le saisissant. (Acad.)
— Tiers saisi, Celui entre les mains duquel on a fait une saisie-arrêt, une opposition : Les TIERS SAISIS ont été assignés à fin de déclaration affirmative. (Acad.)
SAISIE s. f. (sè-zî — rad. saisir). Jurispr. Acte par lequel on saisit entre le^ inaïus du possesseur un bien dont on revendique ia propriété, ou qui est destiné au payement
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d'une dette : Saisie immobilière. Procéder à une SAISIE. Faire une saisib. Procès verbal, exploit de saisie. Vente sur saisie, par suite de saisie. Donner mainlevée de la saisie. (Acad.) Il Saisie conservatoire. Saisie destinée seulement k empêcher l'aliénation ou la destruction d'un bien dont la propriété est contestée. Il Saisie-arrétj Opposition par laquelle un créancier arrête, dans les mains d'un tiers, les sommes ou effets appartenant k son débiteur. Il Saisie-exécution, Saisie qu'exerce un créancier porteur d'un titre exécutoire pour faire vendre le bien de son débit^-ur et être payé sur le prix. Il Saisie foraine. Saisie faite par le ciéunci';r des effets trouvés dans sa commune et appartenant k son débiteur forain. H Saisie-revendication, Saisie des effets mobiliers sur lesquels on prétend un droit de propriété ou de gage privilégié. | Saisie-brandon, Saisie des fruits pendants par branches et pur racines, il Saisie -aagerie,>>a\sie des objets qui peuvent servir de gage, tels que les meubles meublants et les récoltes.
— Administr. Prise de possession, par les employés du fisc ou par la justice, des choses qui sont l'objet d'une contravention, ou qui peuvent fournir la preuve d'un crime, d'un délit : Saisie d'objets prohibés, de marchandises de contrebande. La saisie d'un journal. Maintenir une saisie. La SAISIE fut déclarée bonne et valable. (Acad.)
— Féod. Saisie féodale. Acte par lequel le seigneur se mettait en possession d'un fief mouvant de lui. il Saisie verbale. Saisie que faisait un sergent à l'aide du seing privé du seigneur et du scel de ses armes.
— Encycl. Jurispr. Saisie féodale. Potbier, dans son traité des fiefs, définit ainsi
; la «ûisi'e féodale : « Un acte solennel par le- | quel le seigneur se met en possession du fief mouvant de lui, lorsqu'il le trouve ouvert, et le réunit k son domaine jusqu'à ce qu'on lui en ait porté la foi. > Nous lerons suffisamment connaître ce qu'était la saisie féodale en reprenant, avec quelques développements I et quelques explications, les termes de la définition que nous venons d'emprunter k Pothier. La foi devait être portée, par le vassal tenancier d'un fief, au seigneur de qui ce I fief relevait, k chaque mutation, soit dans la ' personne du vassal, soit dans la personne du seigneur dominant lui-même. La prestation de la foi par le tenancier devait être accom- ', pagnée de l'acquittement des droits pécu- . niaires auxquels la mutation donnait lieu, droits de relief ou de rachat s'il s'agissait j d'une mutation de vassal par décès, droits I de quinte s'il s'agissait d'une mutation par ; vente ou par tout autre contrat d'aliénation participant de la nature de la vente. La foi j ainsi offerte et portée au seigneur et reçue par lui valait investiture pour le nouveau vassal, qui se trouvait ainsi régulièrement mis en possession du fief. Cette obligation de renouveler ainsi, de retremper en quelque sorte le contrat féodal k chaque changement dans la personne du vassal dérivait maiiifestemenl de la nature originaire du fief, qui primitivement était, on le sait, une concession purement viagère du domaine utile de la terre, concession faite essentiellement i;ituitu persong et non transmissible, soit héréditairement, soit par aliénation volontaire. Les fiefs devinrent plus tard héréditaires et aliénables; mais l'héritier ou l'acquéreur du domaine inféodé durent en obtenir personnellement l'investiture du seigneur du fief en lui portant la foi et en acquittant entre ses mains les droits de mutation. Des le moment que le précédent tenancier ou vassal était décédé ou qu'il avait aliéné le domaine, et jusqu'au jour oii le nouveau vassal s'était libère de la prestation de la foi, le fief était dit vacant ou découvert ; le seigneur était censé ne plus avoir présentement de vassal; il pouvait reprendre possession du fief et le réunir k son domaine parla saisie féodale.
Toutefois, le port de la foi et l'acquittement des droits de rachat ou de quinte n'étaient point incontinent exigibles, et il ne pouvait être procédé k la saisie féodale k l'instant même ou la mutation s'opérait. Un délai était accordé au nouveau tenancier pour remplir ses devoirs féodaux. Ce délai, vulgairement- appelé souffrance (ce qui signifie tolérance), était de quarante jours dans les ressorts des coutumes de Paris et d'Orléans, lorsqu'il s'agissait d'une niuution I opérée par le décès du précédent tenancier. I Pendant la période de souffrance, le fief était I couvert et il n'y avait pas encore lieu k sai- \ sie féodale. La souffrance expirée sans que le nouveau vassal eiit porté la foi, le fief était découvert ou uaca»i/, etle seigneur pouvait le saisir féodalement. Si c'était dans la personne du seigneur lui-même duquel le fief était mouvant que la mutation s'opérait, le délai de souffrance pour la prestation de la foi par le vassal était encore de quarante jours. Mais ce délai ne prenait cours qu'à compter du jour où le nouveau seigneur avait fait connaître ses titres. La foi due eu pareil cas par le tenancier n'était accompagnée, on le comprend, de racquitlemeul d'aucun droit fiscal de mutation. 11 n'y avait point, en effet, de transmission de la prophète de la terre; il n'y avait de chaiigement que dans la personne du seigneur dominant.
Lorsqu'il s'agissait de mutations entre vifs résultant d'une vente ou de tout autre contrat analogue, les coutumes n'accordaient
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aucun délai de souffrance; lainrestati-. !la foi et l'acquittement des droits par Tuquéreur nouveau vassal devaient avoir lieu incontinent. Incontinent s'entendait toutefois, remarque Pothier, avec certains tempéraments; on accordait au nouveau tenancier un délai moral suffisant au moins pour parcourir la distance du lieu où il se trouvait au manoir du seigneur auquel la foi était due.
Le délai de souffrance passé sans que le vassal se fût exécuté, le seigneur, nous le répétons, pouvait saisir féodalement et reunir le fief servant au fief dominant. La saisie féodale s'opérait d'abora sans int'Tvention d'autorité judiciaire et par le simple fait d'uno prise de possession par le seigneur. Il en était encore ainsi au temps ou écrivait Dumoulin. Pothier atteste que la pratique s'était modifiée; le seigneur, en dernier lieu, devait se munir d'un mandement de justice pour saisir féodalement et se faire mettre en possession par ministère de sergent. La saisie féodale réunissait le fief au domaine du seigneur dominant; mais cette réunion n'était ■ pas définitive ou, du moins, n'était point irrévocable. L'effet de la saisie était temporaire ; il ne durait oue trois ans, période à l'expiration de laquelle le seigneur saisissant devait la renouveler s'il voulait se maintenir en possession. Le vassal pouvait d'ailleurs, k toute époque, faire cesser cette mainmise en s'acquittanl du port de la foi et des droits de mutation. Ce qui était irrévocablement perdu pour lui, c'étaient les fruits du fief perçus durant la période de l'état de saisic.Ces truits demeuraient acquis au seigneur saisissant et comprenaient les revenus de toute nature, les produits spontanés ou industriels de ia terre, les fruits civils tels que loyers, fermages, redevances censuelles et même les profits ou droits utiles perçus sur les arrièrefiefs relevant du vassal iinraédiat. Ce dernier se trouvant dépossédé par la loi féodale, ce n'était plus k lui que ses vassaux directs, arrière-vassaux du seigneur saisissant, devaient la foi et l'hommage ; c'était k leur suzerain qu'ils devaient directement les porter. Celui-ci, par l'effet de la saisie et de fa réunion du tief k son domaine, était redevenu , (en l'état) leur seigneur immédiat.
I La saisie /eWa/e avait des points de contact avec la commise, mais elle en différait sur j des points essentiels, et U importe de ne point les confondre. Les causes de saisie féodale et I de commise n'étaient point d'ailleurs les mêmes. Il n'y avait lieu k saisie que pour refus ou retard de la prestation de la foi. D'autres I manquements a la loi féodale donnaient ouverture k la commise ; les principaux étaient le desaveu du seigneur dominant par son vassal et la félonie de ce dernier. U y avait désaveu lorsque le vassal déniait faussement et de mauvaise fui que le fief qu'il te- ! nait relevât de son seigneur. U y avait félonie dans le cas d'offense grave, d'injure atroce, disaient les légistes, du vassal envers le seigneur. On donnait pour exemple de ces injures emportant félonie un libelle diffamatoire ou même des imputations verbales et publiques entachant gravement l'honneur du seigneurdu fief. On regardait aussi, et k juste titre, comme un cas de félonie le fait du vassal d'avoir commis un adultère avec la femme de son seigneur ou d'avoir abusé de sa fide, ou même de sa veuve si c'était dans la première année du veuvage [in anno luctus). La commise enfin, k la différence de la saiiie féodale, n'était point exécutée sur un simple mandement de justice. Elle avait lieu par action judiciaire et ne pouvait être prononcée que par une sentence du juge, qui appréciait le degré de gravité des faits. En ou- , tre, dernière et capitale différence, la corn - ; mise, une fois prononcée, était définitive ; c'était une résolution irrévocable du contrat d'infeodation. On a vu que, au contraire, la saisie féodale n'avait qu un effet temporaire et jusqu'à un certain point comminatoire, effet que le vassal pouvait faire cesser à volonté.
— Saisie-atTét. ■ Quiconque s'est obligé personnellement, porte l'article 2092 du code civil, est tenu de remplir son engagement sur tous ses biens, mobiliers ou immobiliers, présents ou k venir. • Sur tous ses biens, par conséquent sur ses biens incorporels comme sur ses biens corporels; en d'autres termes, sur ses droits, ses créances, tout comme sur les immeubles ou les meubles qui peuvent lui appartenir. Supposons que mon débiteur a des meubles en dépôt chez une tierce personne ou qu'il est créancier de cette personne. Je puis faire signifier k cette personne défense de remettre a mon débiteur les meubles qu'elle détient pour son compte ou défense de se libérer envers lui des sommes dont elle est sa débitrice, le tout afin que ces
- meubles restent mon gage, afin que ces créances ne s'éteignent pas par le payement. Pothier donne de la saisie-arre7 ou opposition (ces deux mots sont maintenant synonymes) une deiinition qui, sauf de légères nuances de détail, convient k cette procédure, telle qu'elle est tracée par le code. • Ou peut définir, dit-il, la saiste-aji^êt un acte judiciaire, fait par le ministère d'un huissier, par lequel un créaucier met sous la main de la justice les créances qui appartiennent à son débiteur, avec assignation aux débiteurs de son
: débiteur pour déclarer ce qu'ils doivent et
SAIS
être condamnés à en faire délivrance à l'arrêtant, jusqu'à concurrence de ce qui lui est dû, et assignation au débiteur de l'arrêtant pour consentir l'arrêt. ■ L'auteur de la saisie prend le nom de si^ui/îant ; celui auquel la signification est faite prend le nom de tiers saisiy et enfin le débiteur dans les mains de qui il est défendu de payer prend le nom de rfeiiVeur jai5i ousimplementdesflisi. L'art. 557 du code de procédure est ainsi conçu : «Tout créancier peut, en vertu de titres authentioues ou privés, saisir-arrêter entre les mains o'un tiers les sommes et effets appnrtenantà son débiteur ou s'opposer à leur remise. • Non-seulement cet article n'exige pas que l'acte authentique soit revêtu de la formule exécutoire, mais il n'exige même pas qu'il s'agisse d'un acte authentique. Un acte sous seing privé suffit. On peut s'étonner, an premier abord, qu'un titre exécutoire ne soit pas nécessaire, car c'est là une condition fondamentale de toute voie d'exécution, et la saisiearrêt est une voie d'exécution. Mais on s'explique rationnellement cette différence entre la saisie-arrét et les autres voies d'exécution, si l'on remarque que lasaï5i>-ûrr^/, bien qu'étant un acte d exécution dans i»es résultats, n'est qu'un acte conservatoire, un acte de pure pré caution dans sa nature et dans son principe. Un arrêt de la cour de Douai du 10 décembre 1836 a parfaitement reconnu ce double caractère. (Consultez Dalloz, Hépet-ioire, vo saisie-arrêt, no 7.) L'art. 558, écrit sous l'empire de la même idée que l'art. 557, dispose (jue, < s'il n'y a pas de titre, le juee du domicile du débiteur et même celui du domicile du tiers saisi pourront, sur requête, permettre la saisie-arrêt ou opposition. • Le créancier qui n'est muni ni d un titre authentique ni même d'uu acte sous seing privé peut donc, en vertu d'une permission du juge, saisir-arrêter les créances dues à son débiteur. Le mot juge doit s'^-ntendre du président du tribunal. La raison du peu de sévérité de la loi, c'est qu'il y a urgence et que le plus léger retard peut mettre les débiteurs du débiteur à même de s'acquitter entre les mains de leur créancier direct. A Paris et dans quelques tribunaux, le président qui accorde le droit de saisir sur requête réserve au débiteur la faculté de se pourvoir en référé et, sur ce pourvoi, le président maintient ou révoque son autorisation. Cette manière de procéder a son utilité dans les grands centres d'affaires, mais il est difficile de la légitimer au point de vue des régies de notre droit positif. (Voyez les nombreuses autorités en sens divers dans Dalloz, Hépertoire, v" réfère, nos 135 et suiv., et Vf SAISIE-ARRÊT, no» USetsuiv. Voir aussi cour de Paris, S4 juillet 1858, Dalloz, 1858, tome II, p. 144). Une question très-délicate est celle de savoir si un recours est ouvert contre l'ordonnance du président qui permet ou refuse l'autorisation de saisir-arrêter. Nous inclinons à penser qu'on doit refuser toute espèce de recours, du moins en général. (Voyez en ce sens un arrêt de la cour de Lyon du 6 mai 1861, Dalloz, 1861, tome II, p. 113.)
Nous venons de voir que la saisie-arrêt se rapproche beaucoup, à un certain point de vue, des simples actes conservatoires. Faut-il aller plus loin et admettre qu'on doit l'assimiler à ces sortes d'actes? L'intérêt de la solution existe pour déterminer quelles sont les re-ies qui sont applicables. Se décide-t-on pour i'uf- Drmative; on dira que les règles relatives aux actes de pure précaution sont seules applicables, à I exclusion des règles qui concernent les voies d'exécution. Pour préciser l'intérêt pratique, la saisie-arrêt pourra-telle être pratiquée valablement par un créancier à terme ou conditionnel? On sait que le créancier dont la créance n'est pas encore échue peut faire des actes conservatoires, tandis que les actes d'exécution lui sont absolument refuses. On pourrait, dans te sens de l'affirmative, argumenter des expressions de l'article 557, aux termes duquel : • Tout créancier, 1 etc.; on pourrait encore invoqui-r les articles 557 et 558, qui ne considèrent pas la sajsie-arrêt comme une véritable exécution, puisqu'ils la dispensent du titre exécutoire. Néanmoins, ces raisons no nous paraissent pas probantes. 11 nous semble qu'on ne doit pas rejeter d'une manière absolue la saisie-arrêt parmi les actes simplement conservatoires. En effet, permettre à un créancier k terme ou conditionnel de saisir-arrêter, avant l'accomplissement de la condition ou l'arrivée du terme, ce qui est dû à son débiteur, c'est causer un préjudice sérieux au débiteur ; c'est en réalité violer la loi du contrat et rendre indisponibles des sommes dont il doit conserver la faculté de disposer. Par conséquent, maigre la generultie de l'article 557, maigre le caracifre reconnu par cet article et par l'article 558 ù la saisie-arrêt, le caractère d'actes conservatoires, nous pensons qu'on ne doit i>as à tous égards considérer la saisie-arret commo un acte conservatoire, et notamment qu'on ne doit pas lui reconnaître ce caractère en ce qui touche le droit des créanciers conditionnels ou h. terme. Une loi du 22 août 1791, titro XII, article 9, défend do saisir le produit des droits de douane soit entre les mains des receveurs, •oit entre celles des redevables envers la régie. L'article 48 du décret du \^^ germinal an XIU a décide de même pour les produits des (Irons perçus ou a percevoir par l'udmi- Distration des aroiis réuniB. La jurisprudence ft été plus loin. Klle a établi en prin«-i|ic que
SAIS
la saisie-arrêt n'existait pas au profit des créanciers de l'Etat. Les motifs qu'on a fait valoir en ce sens sont de simples considérations qui n'auraient pas dû servir de base k une décision judiciaire. On a dit que le Trésor était toujours solvable, qu'il n'y avait aucun intérêt à permettre aux créanciers de l'Etat de saisir-arrêter les sommes dues à l'Etat. On a fait valoir au.ssi qu'il ne fallait pas entraver, par des oppositions inattendues, les nécessités du service public et la marche du gouvernement. Tous ces motifs pourraient certainement attirer l'attention du législateur. En pure législation, il serait peutêtre bon d'admettre quelasai5iV-arr^r n'existe pas au profit des créanciers de l'Etat; mais, quand nous retombons dans le domaine du droit positif, il est impossible, sans se heurter à des textes formels, d'accepter la solution de la jurisprudence. Les lois que nous avons citées sont toutes spéciales, et ce n'est qu'arbitrairement qu'on peut les généraliser.
Les principes généraux sur la nature de la saisie-arrêl une fois posés, nous devons étudier ies dispositions relatives à sa marche et à sa forme. Les voies d'exécution doivent être précédées d'un commandement et de la notification du titre en vertu duquel on prétend saisir. Aucune de ces conditions n'est prescrite en co qui touche la saisie-arrêt. Et cela est tout naturel ; la notification du titre d'abord ne peut pas être raisonnablement exigée, puisque la saisie-arrêt peut être pratiquée sans titre aucun. Le commandement doit être aussi élagué de cette procédure, puisque c'est une menace d'exécution adressée au débiteur et que l'exploit d'une saisiearrêt n'est pas notifié au débiteur direct, mais au débiteur du débiteur. I^'article 559 veut que l'exploit de saiste-orrêt fait en vertu d'un litre contienne renonciation du titre et de la somme pour laquelle elle est faite. Si l'exploit est fait en vertu de la permission du juge, l'ordonnance doit énoncer la somme pour laquelle la saisie-aiTêt est faite, et copie de l'ordonnance doit être donnée en tête de l'exploit. Le saisissant doit élire domicile dans le lieu où demeure le tiers saisi. L'huissier qui a signifié la saisie-arrêt ou opposition est tenu, s'il en est requis, de justifier de l'existence du saisissant à l'époque où le pouvoir de saisir a été donné, k peine d'interdiction et de dommages-intérêts envers les parties. Cette disposition est dictée par une crainte sérieuse contre laquelle le léj;islateur devait donner une garantie. Il pourrait se faire qu'un débiteur, pour s'abstenir de payer ce qu'il doit, se fît notifier une saisie-arrêt sous un nom supposé; dans ce cas, si le créancier ne pouvait découvrir la fraude en obligeant l'huissier h lui faire connaître le saisissant, ses droits seraient paralyses injustement. L'huissier qui veut se mettre à l'abri de la responsabilité consacrée par notre article peut se faire représenter le titre exécutoire ou authentique en vertu duquel la saisie-arrêt est pratiquée, ou bien, si aucun titre authentique ne lui est présenté, se faire attester l'identité de la personne qui lui donne commission de saisir-arrêter par deux témoins, comme doivent le faire les notaires dans les cas où les parties leur sont inconnues (loi du 25 ventôse, an XI, art. 11). Dans la huitaine de la saisie-arrêt ou opposition, outre un jour par 3 myrianiètres de distance entre le domicile du tiers saisi et du saisissant, et un jour par 3 myriametres de distance entre le domicile du saisissant et du débiteur saisi, le saisissant sera tenu de dénoncer la saisie-arrêt au débiteur saisi et de l'assigner en validité (art. 563 du code de procédure). Une loi du 3 mai 1862 a modifié les délais. Au lieu d'un jour par 3 myriametres, c'est un jour par 5 m\riaroelres qui est accordé. Aux termes de l'article 564, le saisissant doit faire dénoncer sa demande au tiers saisi dans un délai identique à celui accordé par l'article 563, à compter du jour de la demande en validité. A défaut de la dénonciation exigée par l'article 563, la saisie-arrêt est nulle, c est-à-dire que la même dénonciation faite après les délais ne couvre pas la nullité. Au contraire, à défaut de la dénonciation prescrite par l'article 564, la saisie-arrêt n'est pas nulle ; mais tant que la dénonciation n'a pas été faite après les délais expires, le débiteur peut valablement se libérer entre les mains de son créancier direct. La déclaration une fois fuite, même après les délais, il perd le droit de se libérer entre ses mains. Celte distinction résulte expressément de l'article 565.
Art. 565 : « r aute do demande eu validité, la saisie ou opposition sera nulle; faute de dénonciation du cette demande au tiers saisi, les payements par lui faits jusqu'à la dénonciation seront valables. • Pur ces mots : > Fauto de demande eu validité, • l'article veut dire faute de l'accomplissement des formalités prescrites par l'article 563. Une question grave se rutlachu aux trois articles que nous venons d'expliquer. Prenons une espèce pour nous faire mieux comprendre : Prunus est créancier de Èiecundus pour 1,000 francs; Secundus est lui-même créancier de Tortius pour 5,000 francs. Pnmus, n'étant pas payé directement par Secundus, fait saisir-arréter dans les mains de Terlius ce que celui-ci doit à Secundus. • Conformément à l'article 559, il indique le montant do In somme pour laquelle il saisit. Cet exploit une fois signifié, uucUt- est lu position de Tertius, tier» :tuistT Jusqu'à quel poiut est-il dépouille du droit do
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payer dans les mains de son créancier Secundus les 5,000 francs qu'il lui doit? Evidemment il ne peut lui payer 5,000 francs en totalité, mais ne peut-il lui donner l'excédant de sa dette sur les causes de la saisie, dans l'espèce 4.000 francs? En d'autres termes et en généralisant la question, la saisiearrêt pratiquée pour une créanc-^ inférieure à ce qui est dû au tiers saisi n'a-t-elle d'effet que pour le montant des causes de la saisie ou fra|'pe-t-elle la totalité de ce qui est dû au débiteur saisi? L'article 1242 du code civil dispose que t le payement fait parle débiteur à son créancier, au préjudice d'une saisiearrêt, n'est pas valable à l'égard des créanciers saisissants ou opposants, et que ceux-ci peuvent, selon leur droit, le contraindre à payer de nouveau. ■ Cet article ne fait aucune distinction ; il semble donc, pour revenir à l'hypothèse que nous avons faite, que Tertius payant k Secundus les 4,000 francs d'excédant s'expose à payer deux fois. Mais, dira-t-on, Priimis ne souffre aucun préjudice, et dès lors ses poursuites n'ont aucune raison d'être. Cette supposition peut être juste lorsque Tertius ne reçoit pas la signification d'autres saisies-orrêts du chef de Secundus ; mais l'hypothèse contraire est possible. Il est possible que d'autres créanciers de Secundus saisisseut-arrétent la créance de Tertius jusqu'à concurrence de 4,000 francs. Dans ce cas, il reste 1,000 francs, dans les mains de Terlius, qui sont frappés de 5,000 francs d'opposition : 1,000 francs à la requête de Primus, premier saisissant, 4,000 francs à la requête des saisissants postérieurs à Primus et postérieurs au payement fait par Terlius à Secundus. Entre différents saisissants, la priorité de la saisie n'établit aucune préférence. C'est une disposition implicitement écrite dans les articles 2100 et suivants du code civil. Ces articles décident que • les différents saisissants, s'ils n'ont pas d'ailleurs entre eux des causes de préférence, sont payés au marc le franc. Sic : cassation, 5 août 1856; Dalloz. 1856, tome ler^ p. 336. Dans notre espèce, les 1,000 francs que Tertius a gardés se répartissent au marc le franc entre Primus et les saisissants postérieurs. Primus n'aura qu'un cinquième de sa créance, c'est-à-dire 200 fr. Il sera fondé à dire à Tertius : « Si vous aviez obéi à ma défense de payer, vous auriez été en mesure de faire face en totalité à toutes les oppositions postérieures à la mienne. J'aurais donc touché de vous, non pas seulement 200 francs, mais bien 1,000 francs. Vous m'avez donc causé un préjudice de 800 francs que vous êtes tenu de reparer. • A Paris, le saisi assigne en référé le saisissant et le tiers saisi, et il obtient une autorisation de loucher ce qui excède les causes de la saisie en faisant, dès à présent, transport au saisissant de ce qui ber& reconnu lui être dû par le jugement. Le montant des causes de la saisie est déposé à la caisse des dépôts et consignations avec affectation spéciale à la créance du saisissant. Voici comment celte procédure peut se justifier. Si Primus, Secundus et Tertius étaient d'accord, Tertius payerait très-valablement 1 ,000 francs à Primus, le saisissant, et 4,000 francs à Secundus; les autres créanciers de Secundus ne sauraient se plaindre de ce payement effectué avant leur saisie-arrêt. Mais Secundus conteste qu'il doive à Primus; il lui fait alors un payement conditionnel sous cette condition, s'il obtient un jugement de validité, et la somme litigieuse est remise entre les mains d'un tiers, do la Caisse des dépôts et consignations. Sic ; cour de Paris, 23 juin 1841; Dalloz, Répertoire, \o saisie-arrêt, no 437. La procédure que nous avons examinée jusqu'à
firésent est purement conservatoire, t^uel est e premier acte par lequel le saisissant va conclure, non-seulement à ce qu'on ne paye pas son débiteur, mais à ce qu'on le paye luimême? Ce sera l'assignation en validité indiquée dans les derniers mots de l'ariiele 563. C'est là vraiment que la saisie-arrêt commence à changer do caractère et à devenir réellement une voie d'exécution proprement dite. L'article 566 dispense du préliminaire de conciliation pour les demandes en validité.
Art. 566 : • En aucun cas, il no sera nécessaire de faire précéder la demande en validité par une citation en conciliation. 1 L'article 567 déclare que la demande en validité et lu demande en mainlevée formée par la partie saisie seront poriécsdevant le tribunal de la partie saisie. L'assignation en déclaration une fuis donnée, le tiers ^aisi féru sa déclaration et l'afiirmera au greffe, s'il est sur les lieux; sinon, devant le juge de paix de SOD domicile. S'il survient do nouvelles saisies-arrêts ou oppositions, le tiers ^aisi lus dénoncera à l'uvoue do lu partie saisissante. Si la saisie-arrêt ou opposition est decliirée valable, il sera proceue à la vente et à la disinbulion du prix ainsi qu'il sera dit au titre do la di.<iiributton par contribution. L'article 579 laisso à peu près intacte une question import4tnle , savoir quel est l'instant précis auquel le saisissant Primus acquiert sur lu créance do Secundus envers Tertius un droit irrovocublo et exclusif. Celte question Hutremont formulée revient à se demander quels sont les f ffyLi, les con^cau^ncc^ immédiates do l'cx|'l«><l do taisir-arrel. Premier effet : le tiers Miisi no pcui plus pnyer v«- Ublement enire les muins uu tiers saisi. Uouxiemo effet : aucune compensation ne |
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peut plus s opérer à raison de la créance saisie dans 1 intérêt du tiers saisi. Troisième effet : le débiteur dont la créance est l'objet d'une saisie-arrêt ne peut plus en disposer au préjudice du créancier saisissant. Tous ces points ne présentent pas de difficulté. Mais quelle règle faudra-t-il suivre si nous supposons que la créance a été cédée par le créancier direct, Secundus, et que le cessionnaire n'ait notifi'; la cession que postérieurement à la saisie-arrêt pratiquée par un on plusieurs créanciers de son auteur, Secundus, et qu'^fin , après cette notification, d'autres créanciers forment saisie-arrêt relativement à la même créance ? Comment faudra-t-il régler les droits respectifs des saisissants et du cessionnaire? Il nous est impossible de discuter ici cette question, qui nous entraînerait dans des développements trèsconsidérables. 11 nous suffira de renvoyer aux auteurs qui ont élucidé les difficultés qui en résultent. Voyez Zi*chartae, annoté par Aubry et Rau, tome \U, p. 305 et suiv.; voyez aussi Boitard et Colmet-Daage, tome II, p. SIS à 222.
— Saisie-brandon. Au moyen âge, on indiquait souvent la saisie d'une propriété au moyen de brandons, c'esl-à-dire de pieux fichés en terre et autour desquels on attachait soit un morceau de linge ou de drap, soit un bouchon de paille. Sous le réirime du code civil, on désigne sous le nom de saisie-bran' don la saisie des fruits pendants par racines. Il faut remarquer qu'elle s'apidiqueà tousles fruits qui tiennent encore à la terre; il faut l'appliquer aussi, malgré le silence du texte, aux bois qui sont mis en coupes réglées. Les fruits, une fois détachés du sol, cessent d'être immeubles par nature et deviennent meubles. L'adjudicataire qui achète les fruits
f tendants par racines les achète pour les enever, c'est-à-dire pour se procurer des meubles. La saisie-brandon est donc mobilière. Les fruits ne peuvent être soumis à cette saisie non -seulement avant qu'ils soient nés, cela va de soi, mais encore après qu'ils ont été coupée. Dans ce second cas, ils sont devenus meubles, et c'est la voie de la 5aùi>execution qui est ouverte. Dans l'intervalle de la naissance des fruits à la récolte, diverses circonstances mettent quelquefois obstacle à l'exercice de la saisie- brandon. Ainsi, les fruits ont été veudus de bonne foi, ou le fonds lui-même a été saisi iminobilierement et la saisie immobilière a été transcrite. Indépendamment de ces circonstances, le droit de procéder à la saisie-brandon est limité à uo court espace de temps (art. 626, C. de proc). < La saisie- brandon ne pourra être faite que dans les six semaines qui precéderoni l'époque ordinaire de la maturité des fruits. > La saisie- brandon est, en réalité, une saisie-exécution modifiée; aussi la plupart des règles sur la 5ai$t>-€xecutton doivent s'y appliquer. Nous nous bornerons à indiquer quelques articles qui contiennent des dispositions exceptionnelles : art. 628, art. 43 du tarif.
— Saisie conservatoire. Cette saisie, ainsi que son nom l'indique, est une mesure de conservation plutôt qu'un acte d'exécution. Son but est d'opérer d'urgence une mainmise
?ui mette le débiteur dans l'impo&>ibilite de aire disparaître les effets mobiliers qui peuvent être le seul gage de son créancier. La saisie cojwerun/oire, mesure simplement provisoire et de pure précaution, nous le repétons, n'aboutit pas, d'ailleurs, directement à la vente à la criée des objets saisis. Il faut qu'il intervienne au préalable un jugement statuant sur le fond du droit et qui prononce la validité de cette mainmise conservatoire. A ce point de vue, du reste, la saisie conser" vatoire présente le même caractère que la saisie-arrêt et que la saisie foraine, à la suite desquelles il doit également intervenir un ' jugement qui les valide avant qu'il puisse être passé outre, soit à la distribution des deniers, soit à la vente des objets saisis ; sauf ce point de similitude, il existe des diff<'rences notables entre ces diverses espèces de saisies. La saisie-arrêt et la saisie foraine peuvent être pratiquées pour dettes de toute nature, commerciale:» ou civiles. L.a saisie conservatoire, au contraire, n'est praticable que pour dettes commerciales, et dans certains cas seulement, limitativement déterminés par les articles 417 du code de procédure civile et 17S du coda de commerce. La saisie conservatoire, en effet, h la différence de la saisie-arrêt et de la saisie foraine, s'opère au domicile même du débiteur; elle est plus préjudiciable kson crédit à rtiison de l'éclat fAchcux qui suit toujours les exécutions à domicile. La loi n'a dû l'admettre que dans des cas exceptionnels.
Enuihcrons les circonstances dans lesquelles il peut y avoir lieu à saisir i-on\rrf.noire. L'arliclo 417 du code de pro'' :■«(-
pose que cette saisie, en m "r-
ciale, peut être autorisée par Ju
tribunal de commerce, dans itt cas f«i rrçuiérenl célérité. Ainsi, deux condition» sont exigées : la premicro, que la dette toit commerciale ; la seconde, qu il y ait péril en la demeure. Il est bien enl^'ndu qu*» 1«« ma|?i*lrmt
consulaire apprécie di^" ^ — • -.t-
genco do la mesure. 11 ■''*
fuser raulori*!il"^n *\- le
jun^pruii' 'e-
fuse, d<> •: s
le cas où I > > ■'^^
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le président du tribunal de commerce peut accorder purement et simplement cette autoriïsation, ou, suivant les circonstances, assujettir le créancier k fournir préalablement caution, soit àjustifier d'une solvabilité per- , sonnelle sufrirsante (art. 417). Le but de ce bail de caution est d'as.surer éventuellement I la rép:tralion du tort fait au crédit du défendeur, dans le cas où il serait jugé, en dt-finitive, que ce dernier n'est point débiteur et ; qu'il a été irrégulièrement procédé à la sai' sie. Il est, au reste, de jurisj)rudenc« que même un créancier étranger peut obtenir l'autorisation de saiisir conservatoirement les meubles de son débiteur, français ou étranger lui-même. La juridiction consulaire est, en quelque sorte, cosmopolite; «^lle est plus hospitalière en tout cas que 1» juridiction civile. Lesétrangers ne sont point tenus, comme on le sait, k fournir une caution préalable quand ils plaident comme demandeurs devant nos tribunaux de connnerce.
En dehors de toute circonstance d'urgence et de péril en lu demeure, l'article 172 du code de commerce dispose que le porteur d'une lettre de change protestée faute de payement peut, en obtenant permission du juge, saisir conservatoirement les effets des endosseurs, donneurs d'aval ou tireur de la lettre de change protosiée. Ici, il n'y a pas de circonstances d'urgence à apprécier. Néanmoins, le président du tribunal de commerce reste juge de l'opportunité de la saisie conserva- /oire, et il peut refuser l'autorisation demandée sans être tenu de motiver sonrefus.
Le porteur d'un billet à ordre protesté peut, de même que le porteur d'une lettre de change dans le même cas, user de saisie conservatoire contre les endosseurs et le souscripteur. C'est ce qui résulte implicitement de rariicle 187 du code de commerce, lequel déclare communes aux billets à ordre différentes dispositions du code concernant les lettres de change, notamment les dispositions relatives aux droits et devoirs du porteur dont fait précisément partie l'art. 172 qui vient d'être analysé. On s'est posé la question de savoir s'il pourrait y avoir lieu ii saisie conservatoire k raisou d'un billet k ordie protesté lorsque ce billet à ordre a une cause purement civile et ne porto que des signatures de personnes étrangères au commerce. La loi ne dislingue pas; la disposition de larticle 187 du code de commerce est absolue et ne comporte aucune restriction ; les auteurs sont, en conséquence, à peu près unanimes à reconnaître que la ! saisie conservatoire peut être pratit^uêe à la suite du protêt d'un billet à ordre même sou- | scrit par un non-commerçant et pour une , cause purement civile. Néanmoins, M. le président de Belleyrae avait une jurisprudence | personnelle contraire, et cet honorable et re- ; gretté magistrat refusait invariablement l'autorisation de saisir conservatoirement en pareil cas. L'autorité de M. de Belleyme est grave en procédure. Toutefois, Bioche (Dict. de procéd., vo saisie conservatoirk) estime que l'opinion de l'ancien président du tribunal i de la Seine ne doit pas faire jurisprudence sur | ce point. Il en donne la raison assez plausible que le pouvoir discrétionnaire du magistrat ' eu cette matière justifiait suffisamment le refus d'autorisation, et que, d'ailleurs, il n'est pas possible de baser une doctrine juridique sur des décisions qui ne portaient et ne devaient légalement porter aucune énonciation de motifs.
La loi a déterminé les cas qui viennent d'être énumérés où la saisie conservatoire peut avoir lieu. Elle se borne à cela, et le code ne règle point la forme dans laquelle il doit être procède à cette voie exceptionnelle d'exécution. Au moyen d'analogies et en s'inspirant de l'esprit et du but de la loi, la jurisprudence a suppléé à cette lacune. Il est d'abord reconnu que la saisie conservatoire, de même que la saisie foraine, n'a pas besoin d'être précédée d'un commandement préalable (v. Biocbe, au mol saisie conservatoire, no 7). 11 faut agir à l'improviste; un commandement au délai de vingt-quatre heures donnerait l'éveil au débiteur. Un autre point non moins constant est que la saisie conservatoire ne peut être suivie de la vente publique des efiets saisis qu'après un jugement qui en prononce la validité, et en vertu de ce jugement. Il importe de remarquer que la décision sur la validité de la saisie ne peut, bien que l'alïaire soit commerciale, émaner que du tribunal civil. Les tribunaux de commerce, juridiction d'attribution ou d'exception, ne connaissent point de ce qui touche à l'exécution de leurs propres sentences. C'est là une rc^ie générale dans l'économie de notre organisation judiciaire , régie reproduite , d'ailleurs, par l'article 442 du code de procédure. Ainsi, en matière de saisie conservatoire, la filière à suivre est celle-ci : le président du tribunal de commerce autorise la saisie: le tribunal de commerce en corps prononce sur le fond du litige, c'est-à-dire décide de l'existence ou de la non-existeuce de la créance en raison de laquelle la poursuite a eu lieu. Si la solution est affirmative, le créancier saisissant assigne le débiteur saisi devant le tribunal civil, lequel prononce la validité de la saisie conservatoire. Il y a une marche plus simple et qui rend mutile cette pluralité de jugements. Elle consiste, pour le créancier qui a obtenu gain de cause devant le tribunal de commerce, à faire, en vertu du jugement de ce inbunal, commandement à
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son débiteur et à frapper d'une nouvelle <atsie, qui sera cette fois une *rtt5i>-execu(ion, les objets déjà saisis conservatoirement. Dans ce système de procédure, la saisi** conserva- | toire a l'utilité toujours très-reelle de tenir i les effets mobiliers du débiteur à la disposition du créancier et d'en prévenir le détour- I nement. ,
— Saisie-fxécution. Nous allons examiner : a. quelles sont les formalités qui précèdent 1 et accompagnent la saisie-exécution ou xaisie mobilière; b. quels sont les objets corporels \ du débiteur que la loi ne permet pas de sai- [ sir; c. quelles sont les formalités qui précè- ! dent la vente et qui l'accompagnent.
a. Des formalités gui précédent et accompagnent la saisie. Ces formalités sont au nombre de deux : 1« le commandement qui doit précéder la saisie; 2° le procès- verbal de saisie. 1° Le commandement est un exploit d'huissier, par lequel une personne reçoit injonction de payer en vertu d'un titre exécutoire avec menace, si le payement n'est pas effectué, d'y être contrainte par certains modes d'exécution. Le but du créancier, en signifiant le commandement, est d'avertir le débiteur que, faute par lui de payer, ses meubles seront saisis et vendus pour le payement de la dette. Le commandement est accompagné de la notification du litre, notification qui rappelle au débiteur la cause des poursuites dirigées contre lui. Il doit être fait à la personne ou au domicile du débiteur un jour au moins avant la saisie. 2° Le procès-verbal de saisie est dresse par un huissier lorsque, un jour s'étant écoulé après le commandement sans que le débiteur se soit libéré, il y a lieu de pratiquer la saisie. Voici dans quels termes s'exprime l'article 585 du code de procédure : t L'huissier sera assisté de deux témoins, français, majeurs, non parents ou alliés des parties ou de l'huissier jusqu'au degré de cousin issu de germain, inclusivement, ni leurs domestiques. Il énoncera sur le procès-verbal leurs noms, professions et demeures; les témoins signeront l'original et les copies; la partie poursuivante ne pourra être présente k la saisie. ■ Les articles 586, 587, 588, 589 et 590 ne présentent aucune difficulté. L'article 591 déclare « que, si le saisi est absent et qu'il y ait refus d'ouvrir aucune pièce ou meuble, l'huissier en requerra l'ouverture. ■ Le mot absent indique ici que le saisi n'est pas présent sur le lieu de la saisie. Le procès-verbal doit contenir l'indication du jour de la vente (art. 595).
6. Des objets déclarés insaisissables par la loi. En principe, tous les biens du débiteur servent de gage à ses créanciers (article 2092 du code civil). Us seraient donc tous susceptibles de saisie -exécution. Toutefois, par des motifs d'utilité ou d'humanité, la loi I H excepté de la saisie-exécution certains meubles dont l'enuméraiion est détaillée dans les articles 592 et 593. Article 592 : ■ Ne pourront être saisis : 1° les objets que la loi déclare ! immeubles par destination ; 20 le coucher né- I cessaire des saisis, ceux de leurs enfants, vivant avec eux ; les habits dont les saisis sont I vêtus et couverts; 3o les livres relatifs à la profession du saisi , jusqu'à la somme de 300 francs, à son choix; 4o les machines et j instruments servant à l'enseignement pruti- ! que ou exercice des sciences ou arts, jusqu'à ' concurrence de la même somme et au choix du saisi; 5° les équipements des militaires ' suivant l'ordonnance et le grade ; 6*» les outils des artisans nécessaires à leurs occupations personnelles; 7o les farines et menues denrées nécessaires à la consommation du I saisi et de sa famille pendant un mois ; 8° enfin une vache ou trois brebis ou deux chèvres I au choix du sai^i, avec les pailles, fourrages I et grains nécessaires pour la litière et la ' nourriture desdits animaux pendant un mois. • ; Article 593 : • Lesdits objets ne pourront être saisis pour aucune créance, même celle de l'Etat, si ce n'est pour aliments fouruis à la partie saisie ou sommes dues au fabricant ou vendeur desdits objets, ou à celui qui aura prêté pour les acheter, fabriquer ou réparer, pour fermages et moissons des terres à la culture desquelles ils sont employés, loyers des manufactures, moulins, pressoirs, usines dont ils dépendent et loyers des lieux servant à l'habitation personnelle du débiteur. Les objets spécifiés sous le no 2 du précédent article ne pourront être saisis pour aucune créance. ■
c. Des formalités gui précèdent la vente et gui l'accotnpagnent. Toutes les formalités prescrites dans les articles 613 à 625 ont pour but la publicité de la vente, publicité qui a pour effet presque toujours d'attirer le plus grand nombre d'enchérisseurs. L'article 613 dispose : ■ Il y aura au moins huit jours entre la signification de la saisie au débiteur et la vente. ■ Ce délai est nécessaire pour faire connaître suffisamment la vente et, par conséquent, pour attirer le plus grand nombre possible d'enchérisseurs. D'autre part, il empêche que le débiteur ne soit dépouillé trop vite de sa propriété; peut-être est-il absent ; il faut lui laisser le temps de revenir et de se procurer des fonds, s'il le peut. Le délai de huit jours est seulement un minimum fixé par la loi ; il est souvent prolongé par des incidents, soit des demandes en nullité formées par le saisi, soit des demandes en distraction formées par des tiers. La vente sera faite au plus prochain marché publi'^. aux
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jour et heure des marchés ou un jour de dimanche. Le tribunal pourra, néanmoins, permettre de vendre les effets en un autre lieu plus avantageux. En tous les cas, la vente sera annoncée un jour auparavant par quatre placards au moins, affiché» l'un au lieu où sont les effets, l'autre à la porte de la maison commune , le troisième au marché du lieu, le quatrième à la porte de l'auditoire de la justice de paix. Les placards doivent indiquer les lieu, jour et heure de la vente, et la nature des objets sans détails particuliers. Si toutes les formalités que nous venons d'énumérer n'ont pas été observées, la vente n'en sera pas moins valable ; car, si on la frappait de nullité, ce serait faire retomber la peine sur l'acheteur, qui n'a commis aucune faute. Mais le saisissant et l'huissier pourraient être passibles de dommages-intérêts au prolit du saisi ou de la masse des créanciers si, par suite du défaut de publicité, les meubles avaient été vendus au-dessous de leur valeur. Lorsque la valeur des effets saisis excède le montant des causes de la ïai«>, il n'est procède qu'à la vente des objets suffisants pour fournir la somme nécessaire au paiement des créances et frais. Aux termes de l'article 624, « l'adjudication est faite au plus offrant en payant comptant; faute de payement, l'effet est vendu sur-le-champ, à la folle enchère de l'adjudicataire. » Ces dernières expressions signifient que, si le prix de la revente est inférieur au prix offert par le fol enchérisseur, il sera tenu de la différence. Les cominissaires-priseurs et huissiers sont personnellement responsables du prix des adjudications. Us doivent faire mention dans leurs proces-verbaux des noms et domiciles des adjudicataires. Us ne peuvent recevoir d'eux aucune somme au-dessus de l'enchère à peine de concussion, sauf, bien entendu, le salaire que la loi leur accorde. Ce salaire est fixe par la loi du 8 juin 1843 à 6 pour 100 sur le produit des ventes.
— Saisie foraine. La saisie foraine est celle qu'un créancier peut faire pratiquer, même sans litre et sans coniraaiidement préalable, mais avec l'autorisation du juge, sur les effets mobiliers de toute nature trouvés dans la commune qu'habite le créancier et appartenant à son débiteur forain (art. 822, C. de proc. civ.). Cette espèce de saisie, qui peut atteindre le débiteur à l'improviste, puisqu'il n'est pas indispensable qu'elle soit précédée d'un commandement, cette espèce de soisie, disons-nous, offre un caractère particulier de rigueur, un caractère manifestement préventif. On a dû se demander quelle catégorie de personnes la loi entendait désigner par cette qualification de débiteurs forains. Le code de procédure a employé le mot, mais il a malheureusement néglige d'en préciser l'acception, et la question est sujette à controverse. Quelques auteurs. Dallez aine notamment, enseigneut qu'il faut entendre uniquement par débiteurs forains les individus menant une existence nomade, tels que les colporteurs, marchands ambulants ou autres dont le domicile est problématique, et encore les débiteurs étrangers qui peuvent avoir en France une résidence transitoire, mais qui n'y ont positivement pas de domicile fixe. Cette interprétation parait rationnelle à première vue ; elle semble concorder avec le caractère de soudaineté do ce genre d'exécution, qu'on pourrait supposer n'avoir été imaginé que pour faire obstacle à l'évasion d'un débiteur nomade et à la prompte disparition de la marchandise qu'il porte avec lui. Néanmoins, il faut préférer la doctrine de MM. Bioche, Pigeau et de quelques autres jurisconsultes, qui estiment qu'on doit entendre par débiteur forain tout débiteur ayant un domicile même certain, mais établi en dehors de la commune oii le créancier demeure. Cette solution , moins plausible au premier abord, s'appuie sur la tradition juridique. Dans notre ancien droit coutuiiiier, quelques coutumes locales attribuaient aux habitants le droit de saisir sans commandement préalable les effets mobiliers se trouvant accidentellement au lieu de leur résidence et appartenant à leurs débiteurs, quand ces débiteurs avaient leur domicile hors du ressort de la coutume. 'Telle était notamment la disposition de l'article 173 de la coutume de Paris. Cet article était ainsi conçu : « Par privilège usité, quiconque est bourgeois demeurant et habitant à Paris, et par an et par jour y a demeure, il peut procéder par voye d'arrest sur les biens de ses débiteurs forains trouvez en icelle ville, posé qu'il n'y eust obligation ni cédule, et non sur autres débiteurs que forains. ■ Le droit de saisie foraine était, sous le régime du droit coutumier, un privilège de certaines localités ou de certaines villes qui, pour cette raison, étaient appelées des villes darréts. L'article 822 du code de procédure a généralise et étendu k toute la France l'ancien privilège des villes d'arrêts.
Aux termes de l'article 822, la saute foraine peut être pratiquée par un créancier qui n'est porteur d'aucun titre écrit, même sous simple signature privée, moyennant la permission du juge. La saisie foraine est assimilée sous ce rapport à la saisie -gagerie et à la saiste-arrét. Si le créancier est muni d'un titre exécutoire, il n'a paa besoin , à la rigueur, de recourir à la voie exceptionnelle de la saisie foraine; il peut ^.se;* uirectement de
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saisie-exécution sur les objets mobiliers fortuitement rencontrés sur le territoire de la commune ou il est domicile, et qui appartiennent à son débiteur forain. Cette manière de procéder peut être préférable, attendu que la saisie-exécution n'a pas besoin d'être validée par un ju*j:ement ultérieur, comme doit l'être la saisie foraine, ainsi qu'on va le voir à l'instant. Toutefois, même dans le cas où le créancier est port'^tir d'un titre exécutoire, il peut, dans l'hypothèse où l'on vient de se
K lacer, avoir un réel avHntago à user de i saiîi> foraine. Ce dernier ^'enre de saisie, en effet, n'exige pas de commandement préalable, et il peut être opportun d'agir ainsi inopinément, et de ne pas notifier au débiteur un commandement qui, lui donnant l'alerte vingt-quatre heures à l'avance, pourrait le déterminer à déloger promptement avec son bagage. C'est au créancier à apprécier, suivant les circonstances, le mode de procéder qui lui est le plus avantageux. La saisie foraine n'est qu'une mesure de conservation et n'opère qu'une mainmise provisoire. Il ne peut y être donné suite par la vente à la criée des objets saisis qu'autant que cet acte d'exécution a été validé par un jugement rendu contradicioirement avec le déoiteur, ou ce dernier ayant été régulièrement assigné. Le créancier, en effet, a pu agir sans être porteur d'un titre écrit; son droit n'a été que provisoirement apprécié par un seul magistrat et en ab^^ence de toute contradiction du côté de la partie adverse. Il est indispensable, et le droit de légitime défense exige irapérieusemenl qu'un débat public intervienne pourvérifier s'il ne s'açit que d'une saisie opérée à la légère, ou si 1 on est réellement en présence d'un créancier se- • rieux et fondé en titre. La demande en validité de la saisie foraine est régulièrement portée devant le tribunal du lieu où ont été trouvés les objets saisis. La loi ne s'explique pas à cet égard en termes catégoriques, mais les auteurs se prononcent généralement en ce sens. C'est en particulier l'opinion exprimée par Bioche {Dictionnaire de procédure^ au mot SAisit: foraine, n" 12). Ce serait manifestement aller contre le but que s'est proposé la loi que d'exiger que la demande en validité fût portée devant le juge du domicile, le plus ordinairement incertain, du débiteur.
Une règle particulière à la saisie foraine est que le débiteur ne peut point être personnellement conî-titué gardien des objets saisis, comme il le peut en matière de saisie-exécution. La nature même des choses commandait cette disposition exceptionnelle. Le débiteur forain est suspect, et le code de procédure le traite comme tel. Il serait déraisonnable de confier à ce personnage nomade la garde des objets saisis sur lui-même par son créancier.
— Saisie-gagerie. Le code civil a donné au bailleur, dans l'article 2102, un privilège pour le payement des loyers et fermages. La saisie-gagene assure d'une manière plus efficace encore la créance du bailleur en empêchant que les maubles ne soient distraits pendant le cours du procès. Si le bail est constaté par acte notarié, le batllear pourra faire vendre les meubles de son locataire et se faire payer par privilège sur le prix, si à l'échéance le locataire ne s'est pas acquitté de sa dette des loyers. Mais s'il n'a pas de titre exécutoire, il ne pourra saisirexécuter les meubles qu'après avoir obtenu , un jugement. Or, pendant i instance qui doit aboutir à ce jugement, il serait possible que le locataire ou le fermier fit disparaître les meubles; la saisie-gagerie prévient ce résultat et, par là, elle assure l'exécution du privilège du bailleur. La saisie-gagerie remonte à notre ancien droit français, La coutume d'Aurillac allait jusqu'à permettre aux bailleurs de faire fermer les portes des maisons jusqu'à ce qu'ils fussent payes. Dans un temps plus reculé, l'usa^'e ancien et général de la France permettait aux seigneurs censiers, I faute de payement des arrérages de leurs cens et rentes seigneuriales, de défoncer et mettre hors des gonds l'huis et les teoétres de la maison ceosuelle, on la fermer, obstacler, verrouiller, cadenasser, la barrer ou y mettre barreau et barrière au devant, en signe de saisie ou arrest on empeschement. » Ce droit fut remplacé dans la coutume de Paris par la simple gagerie (art. 86, 161 et 171). Dans notre droit actuel, les propriétaires et principaux locataires peuvent pratiquer la saisie-gagerie, sans permission du juge, et cela qu'Uy ait ou qu'il n y ait pas d'écrit constatant le bail. Les anciens auteurs I discutaient pour savoir s'il fallait ime per- ! mission du juge. Les rédacteurs du code de procédure (art. 819) ont tranché la question dans le sens de l'opinion de Bouteiller, Du- ' moulin et Brodeau. La saisie gagerie, comme ' les autres saisies de précaution, doit être précédée , malgré les termes contraires de l'article 819, d'une simple sommation et non pas d'un commandement. L'article 819 ne permet la saisie-gagerie que pour les fermages et loyers échus. Mais, disait-on déjà dans l'ancien droit et peut-on dire aujourdhui, un locataire pourra donc , en enlevant les meubles, faire perdre au bailleur tous les loyers à échoir? li y a un remède à cette fraude. Le bailleur est autorise à saisir les meublas ^ui garnissent la maison ou la ferme, lorsqu ils
ODtété déplacés sans soD consentement. Toutefois, la revendication doit être exercée dans les quarante jours, quand il s'agit des meubles garnissant une ferme, et dans la quinzaine pour ceux garnissant une maison. La saisie de ces meubles doit avoir lieu dans les mêmes délais. (Combinez art. 819, 3e al-, C. proc, et 2102 10 et 5o, C. civ.) L'article 820 dispose : ■ Peuvent les effets des sous-fermiers et sous-locataires, garnissant les lieux par eux occupés, et les fruits des terres qu'ils sonsloaent, être saisis-gagés pour les fermages et loyers dus par le locaUire ou le fermier de qui ils les tiennent; mais ils obtiendront mainlevée en justifiant qu'ils ont payé sans fraude et sans qu'ils puissent opposer des payements anticipés. ■ La saisie-gagerie est soumise, quant à la forme, aux dispositions du litre de la saisie-exécution. Le saisi peut être constitué gardien. La saisie-arrêt sur débiteur forain, qu'on appelle aussi saisie foraine, donne au créancier le droit de saisir les effets trouvés en la commune qu'il habite et appartenant à son débiteur forain (art. 822). On fait remonter la saisie foraine jusqu a Louis le Gros (lettres patentes de 1134). Après quelques difficultés, on avait généralement reconnu dans notre ancienne jurisprudence que le débiteur forain était celui qui habitait foras, au dehors, c'est-k-dire tout étranger à U ville où était domicilié le créancier privilégié. Nous pensons que cette interprétation doit être encore donnée aujourd hui. La saisie foraine peut être exécutée sans Utre: mais il faut la permission du juge président du tribunal d*arrondissement, dans je chef-lieu de l'arrondissement, et du juge de paix dans toutes les autres communes.
— Saisie immobilière. M. Real, en présentant au Corps lét;islalif le projet du titre de la saisie immobilière, disait : « François 1er, en 1539, et Henri II, en 1551, avaient essaye de régler celte importante partie de l'exécution (fun jugement; mais la majeure partie , des disposiUons contenues dans ces lois était ! regardée comme tombée en désuétude par la majorité des tribunaux; beaucoup d'autres tribunaux ne les exécutaient en aucune ma- | nière. Ces deux lois fondamentales de l'ancien code des criées n'avaient pas prévu avec assez de soin beaucoup de circonstances et de difficultés. Il a donc fallu, même dans les ressorU où elles recevaient une , sorte d'exécution, ajouter des formalités nouvelles à celles qu'elles prescrivaient. Ces for- , malltés étaient établies par des déclarations
fénémles ou particulières à un tribunal, par es règlements de cour souveraine, par l'usage et la jurisprudence et par les coutumes, j De là, incohérence dans tout le système, obscurité, incerlilude de la législation; delà, , d'inextricables difficultés, des procès éler- ■ nels. » Un premier essai de réforme fut tenté par la loi du 9 messidor an lU. Cette loi ne reçut aucune exécution. La loi du 11 brumaire an VII réduisit les formes de l'expro- [ priation forcée à la plus extrême simplicité, i Cette loi, trop simple dans ses formes, produisit les plus funestes résultats. Le code ci- i vil s'est occupé de cette matière dans les ti- , très XVIII et xix du livre III. Par qui et con- | ire qui la saisie immobilière peut-elle être i poursuivie? Tous les créanciers, les créanciers chirographairea comme les créanciers , hypothécaires, peuvent procéder à la saisie \ immobilière. Toutefois, les créanciers chiro- ! graphaires ne peuvent poursuivre la saisie immobilière que contre le débiteur, tandis
3ue les créanciers hypothécaires peuvent la ! iriger contre tout détenteur de l'immeuble hypothèque, qu'il soit ou non débiteur. Quels biens peuv'-nl être :}aisis inimobilîèreraenl? L'article 2204 du code civil répond à cette question. Ce sont : lo les biens immobiliers et leurs accessoires répuiés immeubles, appartenant k un débiteur; 2° l'usufruit que le débiteur a sur les biens de même naiure. Si l'on compare cette énnmérallon à celle de l'article 2118 du code civil, on voit que les mêmes biens peuvent être grevés d'hypothèques et frappés de la saisie immobilière. Par ces mois oiens immubiiiers^ l'article 2204 comprend : lo les immeubles par nature ; S» les immeubles par destination eu tant qu'accessoires; 3o enfin l'usufruit des biens immobiliers, l'iusieurs lois particulières édictées à diverses époijues ont permis de saisir certaine autres imiiieublus (loi du 2 avril IHIO, sur les mines; décret du 16 jimvier 1808, relatif aux actions de lu Banque de France, etc.). Il nous reste k indiquer brièvement, avant de terminer ce qui concerne la saisie immobilière, quelles sont les formalités prescrites par notre droit actuel. 1° Los lurmuliles ue la mise sous la main de justice soiii uu nombre do quatre, qiio nous uliuns résumer sommairement : la commandement , le procès-verbal do saisie^ lu dénonciation du procès- verbal au saisi, enfin la tianscripiion de la saisie au bureau des hypo- Ihcqut's. En léte du cominundeinent, il sera donne copie entière du litre on vertu duquel le créancier exerce ses poursuites. Le poursuivant devra élire domicile dans le lieu uù siège le tribunul qui doit connaître de la saisie. Enfin, lu saisie immobilière ne pourra être faiio que treiito jours après le comnmnilcmuiit. Les formalités do la mise sou> la inain do justice sont-elles prescrites a peine do nullité? L'article 715 du code do procédure repond k colle question : « Les
formalités et délais prescrits par les articles 673 à 678 seront observés, à peine de nullité. • En ce qui concerne les effets de la mise sous la main de justice, si les immeubles saisis ne sont pas loués ou affermés, le saisi restera en possession jusqu'à la vente comme séquestre judiciaire, à moins que, sur la demande d'un ou plusieurs créanciers, le président du tribunal n'en ordonne autrement. Les baux qui n'auront pas acquis date certaine avant le commandement pourront être annulés si les créanciers ou l adjudicataire le demandent. 20 Les formalités pour parvenir k la vente sont réglées par l'article 690 : • Dans les vingt jours au plus tard après la transcription, le poursuivant déposera au greffe du tribunal le cahier des charges (v. ce même article pour connaître les indications que doit contenir ce cahier). Il faut ensuite, pour porter à la connaissance de tous les intéressés les conditions de la vente, faire une sommation au saisi , une sommation aux créanciers inscrits et enfin une mention de cette sommation en marge de la transcription de la saisie. V.. pour les détails de toute cette matière , Boitard et Colmet d'Aage, Leçons de procédure civile^ tome II, p. 237 k îli.
— Saisie des rentes sur particuliers. Article 636 : « La saisie d'une rente constituée en perpétuel ou en viager, moyennant un capital déterminé ou pour prix de la vente d'un immeuble, ou à tout autre titre, onéreux ou gratuit, ne peut avoir lieu qu'en venu d'un titre exécutoire. Elle sera précédée d'un commandement. • La loi de 1842 est venue faire disparaître certains doutes qui s'élevaient sur cette matière. Consultez cette loi. La loi n'a point déterminé de formes particulières pour les actions et intérêts dans les compagnies de commerce, d'industrie et de finance. La jurisprudence soumet les intérêts et les actions nominatives k la procédure de \a. saisie-arrêt, et les actions au porteur à celle de la saisie-exécution, mais en laissant dans ce dernier cas au tribunal le soin de régler le mode de vente suivant les circonstances.
— Saisie-revendication. La revendication est l'action par laquelle une personne se prétend propriétaire d'une chose possédée par un tiers et demande que la possession lui en soit restituée. Tel est le sens technique du mot revendication ; mais les rédacteurs du code l'ont employé aussi dans un autre sens. Dans leur système, l'action qui tend, â réclamer la possession sans mettre en question le droit de propriété s'appelle aussi revendica-
; lion, si d ailleurs le but de celte action est de
préparer la voie pour une autre action ; en un mot, si elle a pour effet d'empêcher que le détenteur de cette chose ne puisse la déplacer frauduleusement et empêcher ainsi, en fait, qu'elle ne soit soustraite aux droits du créancier. Il faut supposer, par conséquent, qu'il s'agit d'un meuble, car, en ce qui touche les immeubles, il n'y a pas possibilité de les faire disparaître. Prenons un exemple pour bien préciser les idées. Le locateur peut revendiquer les meubles qui garnissaient les lieux loués, s'ils ont été déplacés sans son consentement (art, Î108, C. civ., et 819, C. de pr.). Il le peut, parce qu'autrement le droit de gage quil a sur les meubles garnissant la maison louée serait inefficace. La revendication dont nous venons de parler est la revendication de la possession à titre de gage. h^isaisie-revendicaiiou dont nous avons à nous occuper assure l'efficacité de la revendication de la propriété ou de la possession à titre de gage, eu empêchant le détenteur de faire disparaître le meuble en litige pendant le procès. Le demandeur à l'action pétitoire ou possessoire, ayant pour objet un immeuble, peut seulement demander que cei immeuble soit mis en séquestre pendant la durée du procès. Ce droit lui est reconnu par l'article 1961 du code Civil, aux termes duquel la justice peut ordonner le séquestre d un immeuble dont la propriété ou la possession est litigieuse entre deux ou plusieurs personnes. Le demandeur k l'action pétitoire ayaut pour objet un meuble peut l'ornicr uue saisie-revendication. Il le peut aussi lorsque, sans se prétendre propriétaire, il demande ii faire réintégrer les meubles qui sont affectés au gage de sa créance dans les lieux loués. La saisie-revendication doit s'appliquer encore au cas do l'ariicle 2102, 40. Cei article est ainsi conçu : « Si la vente d'efiets mobiliers a ete faite sans terme, le vendeur peut même revendiquer ces effets tant qu'ils sont en la possessiou de 1 acheteur et en empêcher la revente, pourvu que la revendication soit faite dans la huitaine de Ih livraison et que les effets se trouvent dans le même état dans lequel cette livraison a été faite. ■ Voici l'bypoibesu prévue pur ce texte : Une personne u vendu des meubles, l'acheteur n'a pas payé son prix; le vendeur a*t-il le droit de réclamer les meuble» vendus? L'article S102 nous paraît résoudre affirinativemonl la question. Toutefois, c'est la uue question trusdiscutée et très-discutable. Des auteurs do mérite admotleut qu'il ne s'agit pas d'une reveiiiliciition de gage, mais bien de la revendication propruniout dito qui s'exerce après la résolution de la vente pour dciuut du puyemont du piix. Nous ne pouvons pas outrer dans l'examen do cette controverse; il doit nous suffire do donner le motif qui
nous fait admettre, au contraire, que la revendication dont il s'agit est simplement une revendication de gage. Ce motif est tout historique. L'article 176 de la coutume de Paris était ainsi conçu : • Qui vend aucune chose mobilière sans jour et sans terme, espérant estre payé promptenient, il peut sa chose poursuir en quelque lieu qu'elle soU tansportée, pour estre payé du prix qu'il Ta vendue. ■ Cet article prévoyait évidemment le droit de réclamer les meubles vendus, à titre de gage. Or, l'article 2102 est la copie k peu près exacte de l'article 176 de la coutume de Paris. Donc le droit qu'il consacre est le même que celui qui était accordé parla coutume de Paris. Après avoir indiqué dans quels cas la saisie-revendication était admise, nous allons tracer la marche à suivre pour l'effectuer. L'article 826 du code de procédure dispose : « Il ne pourra être procédé à aucune saisie-revendication qu'en vertu d'ordonnance du président du tribunal ^ de première instance rendue sur requête, et ce à peine de dommages-intérêts, tant contre la partie que contre l'huissier qui aura procédé à la saisie. » La saisie-revendication présente cette particularité qu'elle a trait seulement à quelques meubles et qu'elle est pratiquée vis-à-vis d'une personne autre que le débiteur. Nous savons, en effet, que, dans les autres saisies mobilières, la saisie est pratiquée chez le débiteur et sur tous les meubles qu'on trouve à son domicile ou à sa résidence. Lasaisie-rciîtndicalion nécessite une perquisition domiciliaire chez une personne qui n'est pas obligée envers le saisissant. C'est là un fait grave, que le législateur a dû garantir contre la possibilité d'une recherche peut-être frivole ou injuste ; aussi notre article exige-t-il, à peine de dommages-intérêts, que la saisie soit autorisée par une ordonnance du président du tribunal. Pour que le président soit éclairé sur la portée de l'autorisation qui lui est demandée, il faut que le saisissant désigne les effets qu'il veut saisir. Cette désignation aura d'ailleurs un autre effet ; elle fera connaître a celui chez qui la perquisition doit être faite quel est le but que se propose le revendiquant. L'obligation pour le saisissant de designer les effets objets de la saisie lui est imposée par l'ariicle 827 du code de procédure, ainsi conçu : « Toute requête à fin de saisie -revendication désiu'nera sommairement les effets. » L'article 828 continue : ■ Le juge pourra permettre la saisie, même les jours de fête légale. » On a considéré qu'il pouvait y avoir urgence à faire cesser une détention mal fondée qui peut compromettre ou rendre illusoire le droit de propriété du revendiquant. L'article 829 dispose : • Si celui chez qui sont les effets qu'on veut revendiquer refuse les portes et s'oppose à la saisie, il en sera r-^feré au juge, et cependant il sera sursi-s à la saisie, sauf au requérant à établir des gardiens aux portes. iLa loi donne k celui chez qui la saisie -revendication est autorisée le droit de faire surseoir à la saisie en introduisant un réfère devant le président du tribunal. Mais, pour que ce référé ne devienne pas un moyen de gagner du temps et de faire disparaître les objets revendiqués, le requérant peut établir gardiens aux portes jusqu'à ce qu'il ait été statué sur la continuation des poursuites. La saisie-revendicaiion est faite en la même forme que la saisie-exéculiony si ce n'est que celui chez qui elle est faite peut élre constitué gardien.
SaiBie (la), tableau de Wilkie (Londres, collection Bredeil). Une famille devenue malheureuse n'a pu acquitter la redevance qu'elle doit à son propriétaire, et, par suite, un huissier vient saisir ce qui peut avoir quelque valeur et servir ainsi à solder les fermages. Le malheureux chez lequel s'opère la s.nsie est assis près d'une table ; il paraît absorbé par l'impossibilité dans laquelle il se voit d'éviter le malheur qui va le réduire k la misère la plus affreuse, ainsi que sa jeune et nombreuse famille. Sa femme, assise derrière lui, paialt près de s évanouir et ne saperçoit pas que sa peine augmente celle de ses enfants. Dans le fond arrive la mère avec une vieille servante, tandis que d'autres personnes de la famille cherchent à attendrir l'officier ininislèriel. Mais lui, impassible comme la loi, ne prend aucune part à tous les tourments que sa présence occasionne. Son scnbe, assis au bord du lit, fait le p^oce^-verbal do cette saisie avec une tranquillité qui n'est partagée que par celui qui le lui dicte. « Ce tableau, dit Duchesne, est compose et peint avec beaucoup df taiont et de naturel. ■ U appartenait autrefois a A. llaimbacb, qui l'a grave avec talent. Rovcil en a douné aussi une gravure au trait dans le Musée de peinture.
SAISIC-ARRtT S. f. V. SXISIB.
SAISIE BRANDON s. f. V. SAISIK.
SAISIE-EXÉCUTION S. f. V. 8A1SIB.
SAISIE FORAINE s. f. V. SAISIS.
SAISIE GAGERIC s. f. Y. SAISIE.
SAISIE-REVENDICATION s. f. V. SAtSIB.
SAISINE s. f. (v«'-ii-ne — rad. .saisir). Ju-
rispr. Prise d- posse^Mon dévolue do plein
! droit a un héritier ou k d'auuc» n)unu
droit. I Possession d'un bien : Les créanciers
d'une succession doivent s'adrester *t celui ym
en a la saisine. (Acad,) s Complainte en cas de saisine et de nouvelleté. Action que l'on intentait pour être maintenu dans la possession d'un immeuble ou pour y être réiutégré.
— Féod. Notification d'un contrat d'acquisition au seigneur de qui relève le bien acquis, n Investiture qui était donnée par le seigneur et pour laquelle on payait un droit.
n Droit de saisine. Droit qui était dû au seigneur pour la prise de possession d'un héritage qui relevait de lui : Payer le droit db SAISINE. Les héritiers, en ref^renant leurs biens des maini du seigneur, payaient <fe5 droits db SAISINE $t c'étaient des héritages de roture. (Troplong.)
— Mar. Cordage garni d'un croc, qui sert à saisir des objets du bord ou à assujettir une chaloupe sur le pont : Alors les saisines de la chaloupe furent larguées et le garant d'un des palans fut garni au cabestatt. (Defauconpret.)
— Encycl. Sous l'ancien régime, les seigneurs prétendaient avoir été, à l'origine, propriétaires de tous les biens situés dans la mouvance de leur seigneurie et en avoir conservé le domaine direct après en avoir aliéné la propriété en les inféodant. En mourant, le vassal était dès lors censé remettre à son seigneur la saisine de ses biens: ses héritiers achetaient la délivrance de la succession avec les droits de relief pour les fiefs et de rachat ou de saisine pour les héritages de roture. Pour éviter ces exiLrences, les légistes imaginèrent une fiction en vertu de laquelle le vassal défunt mettait lui-même, au moment de sa mort, ses héritiers en possession de sa succession et la leur transmettait directement. Dans notre législation actuelle, la saisine est, en principe, une disposition de la loi en vertu de laquelle les droits et les obligations d'un défunt passent, dès l'instant de sa mort, de sa personne à celle de ses héritiers, qui les acquièrent ipso Jure^ sans qu'ils aient besoin de manifester à cet effet aucune volonté et même à leur insu; en un mot, la saisine est une investiture légale et instantanée des droiu actifs et pas-ifs du défunt. Ce n'est autre chose que l'effet de la maxime de notre ancien droit français couturaier : « Le mort saisit le vif et son hoir le plus proche, ■ c'està-dire qu'en mourant le défunt a investi son plus proche parent de tous ses droits, l'a saisi de sa succession.
Par l'application de cette autre maxime de notre ancien droit : • Nul n'est héritier aoi ne veut, • la saisine n'est point irrévocable, c'est-à-dire qu'elle peut être détruite par une renonciation. Si, en effet, Ihéritier est saisi instantanément y il ne l'est pas irrévocablement; c'est à son insu, iynora«i, qu'il acquiert l'herêdite -, mais il ne la conserve pas malgré lui, invitus. Par l'effet de la saisine^ i'berilier est donc, dès l'ouverture de la succession : 10 propriétaire ; 2o possesseur ; 3« créancier; 40 débiteur de toutes les choses dont le detunt était propriétaire, possesseur, créancier oQ débiteur. Il est en même temps saisi, d'après l'article 724 du code civil, de l'exercice actif et passif des droits du défunt. De là il résulte : 1° qu'il acquiert la succession, encore qu'il soit mineur ou interdit; 2"» qu'il la transmet, confondue dans la sienne, encore qu'il n ait survécu qu'un seul ÏDsiautde raison au de cujus. Des lors, tout ce qui est relatif à l'exercice des droits actifs et passifs du défunt suit son cours comme si le défunt vivait encore.
Un autre effet de la saisinej (juant au droit de possession, c'est que l'héritier est repute avoir possède depuis l'ouverture de ta succession, bien qu'il ait ignoré mécne l'ouverture de la succession et qu'il n'ait pas eu, par couséquent, l'intenlion de posséder.
Les considérations précédentes s'appliquent aux héritiers légitimes. Voyons ce qui se passe lorsqu'il s'agit d'héritiers irréguliers.
L'héritier irrégulier est aussi saisi ip» jure, et même à sou insu, des droits et des dettes du défunt. Comme l'héritier légitime, il devient propriétaire, possesseur, créancier ou débiteur de toutes les choses dont l« défunt éuii propriétaire, possesseur, créancier ou débiteur; il acquiert et transmet la succession dans les mêmes conuitions. Mais il n'est pas saisi ipso jure des actions du défunt, cesl-à-dire de l'exercice de ses droiU aclits ou passifs. C'est à la justice qu'il doit demander cette saisine, qui, dos lors, est judiciaire. Pour les héritiers lé^çitimes, la suisine e>t toujours légale; elle n est légale pour les héritiers irreguUer:» que quant aux droits actifs et lassifs du défunt; quant à l'exercice de SOS droits, elle est judiciaire.
Il con\ient d'expo>er un auire système qui «xiste sur la saisine. La saisine, disent certains auteuni, qui affecte les hcrincr» légitimes et non les héritiers irr^guliers na trait qu au droit do po^sc^slon. On la définit : une nclion légale en venu de laquelle un
héritier esl réputé posséder !r funt, même avant do les »
ou, en d'autres termes, 1 do la posso&sion et des a^ ■> Bullenu ,, , , _,
g.ant k Ihénlier irr^guliar, U o acquiert pas U possevM'n ip**' ;<*"' «"'• » *'"'" '->'■■ '' no l'acquiert '
jii>tice, qui I sion s« trou\<~ — ,
SAIS
de l'ouverlure de la succession jusqu'au jour où la justice met en possession l'héritier îrrégulier. Ainsi, l'héritier légitime acquiert de plein droit la possession des choses laisséfis par le d'-funt, et l'hériiier irrégulier rt en devient possesseur qu'à partir du moment ou il est judiciairement mis en possession. La possession, on le voit, est donc suapendue tant au point de vue de la prescription qu'au point de vue de l'exercice des actions posi^essoires. • Mais, dit Mourlon dans ses liépétiiions écrites sur le code Napoléon, la bizarrerie des conséquences auxquelles il conduit doit nous meure en garde contre ce syst- me. Dans quel but, en effet, dan^ quel intérêt suspendre la prescription qui courait au profit du défunt? Et. d'ailleurs, si riiéritier irrégulier ne possède pas, la succes-sion ne possede-t-elle point pour lui? ■ Ce système est, d'ailleurs, contraire au texte de l'article 724 du code civil. Cet article ne parle pas spécialement de la saisine du droit de possession, mais de \& saisine des droits et actions en général. S'il .y est dit que l'héritier irré^ulier doit se faire judiciairement envoyer en possession de la succession , cela signifie qu'il n'a pas qualité pour agir comme héritier, qu'il n'est pas po;,sesseur de fiiit, mais qu'il l'est de droit. En un mot, l'héritier irrégulier doit faire connaître son litre en justice.
SAISIR V. a. ou tr. (sè-sir. — Ce mot provient, selon Diez et Chevallet, du germanique : vieux haut allemand sazjan, sezjnuy placer, mettre, doii le compose 6i-saz;a/i, se mettre en possession, occuper. Comparez ; l'ahglo-suxon settan et bisettan, allemand setzint et ôese/ren, anglais to set et to beset, etc. Le français saisir signifia d'abord, comme le primitif germani<jue, mettre en possession, en jouissance d une chose. En termes ùe palais, on dit encore aujourd'hui, dans la même acception : • Le mort inisit le vil. • Nous avons même conservé le substantif saist/ie pour signifier la mise en possession. En basse latinit-*, les verbes saisire^ sasire^ ainsi que le substantif saisi"a, snsina, avaient des signitications correspondantes à celle des mots romans. Le composé se dessaisir se dit pour abandonner m possession d'une chose. On disait se saisir pour se mettre en possession, en jouissance; de là, cette expression passa aisément à la signification de s'emparer, se rendre maître; puis on fit un verbe actif du verbe pronominal se saisir; on dit aujourd'hui, dans deux acceptions assez rapprochées, se saisir d'une chose et saisir une chose. On a dit de même se par^ (ir, se penser, se combattre, etc., et mauitenant nous disons partir, penser^ combattre). Prendre pour retenir : Saisir quelqu'un au collet. Saisir le bras de quelqu'un. Saisir la bride de son cheval. Saisir quelqu'un au passage. Saisir une mouche, un papillon qui vole. Saisir atec la main, avec tes dents, avec le bec. Saisir une pierre pour la lancer a quelqu'un. S-usiR un fer chaud avec une pince. Saisir par l'anse une marmite qui est sur le feu pour l'en retirer. (Acad.) La main est t'outil qui nous sert à saisir les objets. (J. Macé.) Le serpent fascine la qrenouUle et la SAISIT sans qu'elle ait la force de fuir. (A. Sée.) Les cùtens coiffant un animal quand ils te saisissant par les oreilles et te portent à terre. (E. Chapus.)
— S'emparer, se rendre maître, entrer en possession de : Les rois auront à rendre compte un jour du mandat d'amener des peuples qu'ils n'avaient pas le droit de saisir. (Chnieaub.) L'ambitieux armé qu'on place auprès de la couronne n'a, pour ainsi dire, que te bras à étendre pour ta saisir. (De Ségur.) Une des inconséquences les plus communes est de rejeter les moyens de saisir ce que l'on poursuit. (Do Lévis.j il Profiler avec empressement, s'emparer k propos de : Saisir l'occasion , te moment favorable. Saisir un prétexte. Aussitôt qu'une occasion de faire du bruit se présente, une foule de gens la saisissent. (Cnateaub.)
.... Pompée a saisi l'avantage D'une nuit qui laissait peu de place au courage. Racine.
— Mettre en possession : Je vois te peu de sûreté de ces femmes, si la mort saisissait leurs maris de ieurs biens. (Dider.)
— Envahir, pénétrer dans l'esprit de : La peur m'A SAISI. Le froid fn 'avait saisi. La fièvre Va. saisi ce mutin. It y a dans le pouvoir sans bornes une sorte de vertige qui saisit te génie comme la sottise et tes perd également l'un et l'autre. (M™e de Staël.) Tout ce qui SAISIT par quelque grandeur l'irnagination des hommes leur impose. (Duclos.) Le vrai ne saisit notre intelligence qu'à l'aide «i'uii rnécanisme qui semble Cétendre, l'agencer, le mouler, (Proudh.) Dans tous les arts, la Grèce a donné la mesure du grand, du noble, du simple, de tout ce qui saisit profondément t'ûme et Célève sans effort. (Reuan.)
Le Trai se montre aux yeux et va saisir le cœur.
BoiLEAt'.
Il faiit envers cet homme agir avec prudence : Dès qu'on croit le sawir, il s'échappe aussiiôt. Al. Dovai»
— Percevoir, en parlant des sens : i'oreiile ne peut saisir les sorts trop graves ou trop aigus. L'œil appète ta lumière, la saisit aussi facilement, aussi naturellement que l'es-
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tomac appète et saisit la nourriture. (Yen- j tura.) I
— Kig. Discerner, comprendre, interpréter : Vous h'avez pas bien saisi, vous avez mat saisi ce que j'ai dit. Il a saisi sur-le- i champ mon intention. Smsiss^z bien ce que je vous dis. Ce traducteur a mal saisi, a bien , saisi, n'A pas saisi parfaitement ce passage. Ce poète comique saisissait parfaitement tes ridicules. L'acteur k'avait pas bien saisi son rôle. (Acad.) Le génie des Français est de saisir vivement te côté ridicule des choses les plus sérieuses. (Volt.) // faut avoir l'œil bien fin pour saisir ta ligne qui sépare la prw dence de ta dissimulation. (De Malesherbes.) L'homme seul contemple toutes choses dans l'univers; ta femme ne saisit que tes détails. (Mnie de Saussure.) L'esprit saisit les rapports, le génie s'élance vers les résultats. (Lévis.) L'élégance vient de la clarté dans tes formes, qui les rend faciles à saisir et même faciles a compter. (J. Jonbert.) Il y a trèsloin de l'intelligence qui saisit a l'intelligence qui crée; celle-ci est du génie. (Azats.) Personne n'est plus facile a saisir que Voltaire. (E. Bersot.) Certaines personnes saisissent l'ensemble sans bien apercevoir les détails. (A. Maury.) Les enfants saisissent mieux ta vérité ramenée à une formule abstraite que grossie d'un volume de dissertations. (Proudn.) Le sauvage saisit mille riuances qui échoppent
a l'homme civilise. (Renan.) De toutes les choses difficiles, la plus difficile est de saisir ce qui sépare la bonté de la faiblesse. (J. Simon.)
Une chose que notre esprit Après un long travail n'entend ni ne raisit
Ne nous e^t jamais nécessaire.
Florias.
— Saisir de. Charger d'examiner, de régler, de juger : Saisir T>'une affaire un tribunal, une juridiction. Saisir une commission D'un projet de loi.
— Jurispr. et administr. Opérer la saisie de: Saisir des meubles. Saisir un immeuble. Saisir une rente. Saisir les revenus d'une terre entre les mains (/--s fermiers. Saisir des objets de contrebande. On a saisi tous ses papiers. On A saisi tel numéro de ce journal. (Acad.)
!i Le mort saisit le vif. Principe de droit, d'anres lequel l'héritier entre en possession à l'instant même du décès de celui dont il hérite.
— Mar. Amarrer solidement.
Se saisir v. pr. Etre, devoir être saisi : Cet instrument SB saisit par ta.
— Eig. Etre vivement frappé, émotionné : Quand ou lui apprit la mort de son fils, il SB saisit tellement^ qu'il en mourut. Cet homme SE SAISIT au moindre contre-temps qui lui arrive. (Acad.)
11 s'est saisi tpfes-fort
Quand il a vu vos yeux tourner droit à la mort. Regnard.
Il Cet emploi du mot a vieilli.
— S'emparer, se rendre maître : // faut se SAISIR de cet homme-là, c'est un voleur. It s'est saisi de l'argent, des meubles, du cheval. Saisissez-vocs de ce poste. Il s'^ttait saisi d'un couteau, d'une épee. Aussitôt que le roi fut sorti, les bourgeois, d'eux-mêmes et sans ordre, se saisirent de ta porte Saint- Eonoré. (C. de Retz.) L'esprit a besoin d'exercice, et, â défaut de ta vérité, il sk s.usit de l'erreur plutôt que de rester oisif. (Mme de Rémusat.)
Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie; Le renard s'en saisit...
La Fontaine.
— Se prendre mutuellement: SESAiSiRpar la main. Nous nous SAisiMiiS l'un Vautre; nous nous serrâmes â perdre la respiration. (Fen.)
SAISIR-ARRÊTER v. a. ou tr. Mettre saisie-arrêt sur : 6A1S1R-ARKÈTER Un traitement.
SAISIR BRANDONNER v. a. ou tr, (sè-zirbran-do-né — de saisie-brandon). Opérer la sais ie-brau don de : Saisir-bran donner une récolte.
SAÏSIR-EXÉCDTER v. a. OU tr. Opérer la saiiie-execution de : Saisir -EXÉctrrER des meubles.
SAISIR- REVENDIQUER v. a. OU tr. (sèzir-re-van-di-ké — de saisie-revendication). (jjjeier la saisie-revendication de : Saisirrbvendiquer des meubles.
SA1SISSABIL1TÉ S. f. (sè-zi-sa-bi-li-té — ra.j. saistssaùie). Etat, qualité de ce qu'on peut saisir.
SAISIES AELE aHj f'^è-zi-sa-ble — rad. saisir). Qui peut être saisi, appréhendé : Cette branche est trop haute, elle it'est pas saisis-
SABLS.
— Qui peut être saisi, dont on peut opérer 1m saisie : Cette rente n'est pas saisissable. (Acad.)
— Qui peut être saisi, perçu par les sens OU l'esprit : Une inteJition a peine saisissable. Aïa fenêtre était assez rapprochée pour que les sons aigus de Vinstrument fussent Saisis- SABLES à mon Oreille. (Lamart.)
SAISISSANT, ANTE adj. (sè-zi-sau, an-te — r;id. saisir). Qui saisit, qui impressionne subitement les sens : Le froid est saisissant. (Acad.)
— Fi^. Qui frappe, qui émeut, qui impressionne l esprit : un spectacle saisissant. Une
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peinture saisissante. Il manque aux doctrines de V Allemagne cet ascendant , cette évidence saisissante qui s'empare de Vesprit des masses. (Ch. de Reinusat.) Un exemple satutaire ne saurait être rendu trop saisissant. (L. Blanc.) La vérité, parfois, est plus Saisissante que la fiction. (L. Éuault.)
— Jurispr. et adromistr. Qui saisit, qui opère ou qû fait opérer une saisie : La partie saisissante. Une partie de Vamende appartient aux commis saisissants. (.Acad.)
— Suustatitiv. Individu qui opère une saisie : Le saisissant. La saisissante.
SAISISSEMENT S. m. (se-zi-se-man — rad. saisir). Impression subite et violente causée par le froid : En se jetant à ta n'»ge dans ta rivière, il a éprouvé un saisissement qui Va rendu malade. (Acad.)
— Subite et Violenta impression de l'âme : Il est mort d'un saisissement. Il n'est pas encore revenu du saisissement que lui causa cette nouvelle.
Je me trouble moi-même, et sans frémissement Je ne puis voir sa peine et son saisissement.
Raclne.
— Escrime. Action de prendre avec la main l'épee de son adversaire.
SAISON s. f. (se-zon. — Ce mot a pour correspondants, dans les lan^'ues romanes, le provençal saxo, espagnol sazon, portugais sazao, italien stagione. La forme îlalicuoe, combinée avec l'espagnol estacion. portugais estaçao, porte â prendre pour oriu'ine le latin statio, arrêt, séjour, point fixe, d'où le sens de temps voulu, moment propice. Diez rapproche l'allemand stunde, heure, de stehn, le même que le latin stare, d'où statio. Quant aux autres formes avec s initial, Diez les disjoint et les rapporte, avec Du Cange, au latin satio, action de semer, d'où viendrait l'acception de temps convenable pour semer et enfin tera[>s convenable en gênerai. Quant au latin satïo lui-même, il vient de satum, supin de serere, semer. Scheler ne partage pas l'opinion de Diez ; il voit dans le s initial, ici comme dans d'autres cas, uo affaiblissement de st, d'autant plus que le mot saison exprime essentiellement les divisions ou, à proprement dire, les quatre stations de l'année). Chacune des quatre parties égales de 1 année qui s'écoulent entre un solstice et un équinoxe : L'ordre, ta marche, le retour des Saisons. L'intempérie des saisons, de ta saison. La saison est bien avancée, est fort avancée. (.\cau.) Les saisons ont leurs retours périodiques. (Bulf.) Le printemps est In saison de Vexpansion universelle. (l-\ Pillon.) Abandonnez-vous a ce qu'a de si doux le printemps, cette SAISON de renaissance ; faites-voux /leur avec les fleurs. (Ste-Beuve.) Toute toison, tout ciel sont bons quand on est deux.
LUIAKTINE.
Guidant les heures enchaînées.
Le roi des astres et du jour Chasse et ramène tour h tour Les mois, les saisons, les années.
Patolle.
— Temps où dominent, où se font remarauer certains états, certains changements de 1 atmosphère : La Sv^sON des frimas, des pluies, des orages. (Acad.)
— Epoque où paraissent certaines productions ue la terre, où Ion a coutume de faire certains travaux agricoles : La saison des fleurs. La saison des fruits. Saison des moissons, des semailles, des foins. Les fruits de la SAISON. Des légumes de ta saison. (Acad.) n Développement relatif des récolles, de la végétation : La saison est avancée^ les vendanges auront lieu de bonne heure.
— Epoque où l'on a l'habitude on la facilité de faire certaines choses : La saison de la chasse. La saison des bals, des concerts, des voyages. Tom-Pouce est à la mode; cest te tigre de la saison, les femmes en raffolent. (Th. ijrautier.) Il En .Angleterre, Epoque de l'année où le beau monde; réside â Londres, après les vo^'ages et le séjour â la campagne.
Il Epoque propre au succès ou au dê\'eloppement d une chose : Le mérite des hommes a sa SAISON at'iisi que tes fruits. (La Rochef.) Les opérations des hommes ont leur saison, comme celles de la nature. (Rivarol.)
— Durée d'une station que l'on fait dans un établissement de bains, pour y prendre les eaux : .1 Vichy, la saison ordinaire est d'environ un mois.
— Age de la vie : La jeune saison. La première saison. Après une certaine saison de la vie, on n'est plus propre au monde; il faut se hâter d'en jouir avant qu'il nous échappe. (Mass.) Le malheur mûrit Vhomme avant ta SAISON. (A. Dumas.)
La vie en deux saisons partage sa carrière.
G- Farcy.
Mes yeux ont vu périr dans leur jeune saison Sis frères: quel espoir d'une illustre maison!
Racine.
. . . ' Employez bien cette saison si belle Qu'un tardif repentir trop vainement rappelle. Mnc DeSBOULIËKES.
— Saison nouvelle. Printemps :
De la sfiison nouvelle J'attendrai le retour.
J.-B. ROÏISSEAU.
Elle alla crier famine Chez la fourmi, sa voisine ,
SATS
L.a priant de lui prêter Quelque çraîn pour subsister Jusqu'à la saison nouvelle.
La FoNTAl^G.
— Arrière-saison. V. ce mot à son rang alphabétique.
— Belle saison, La partie de l'année où le temp-. e^t beau : La belle saison est trèscourte dttns le Xord.
— Mauvaise saison. Partie de l'année où le temps est froid ou pluvieux : Jtentrons à Paris avant la uaovaise saison.
— Froide saison. Saison froide. Hiver : Tout végétal sommeille et hiberne pendant toute ta durée de la saison froide. (Raspail.)
— Morte saison, Epoqne de l'année où i:i terre est improductive;, h Epoque de l'annetoù chôme une industrie : La morte saison est très-longue, dans le Nord, pour Vindustrie du bâtiment.
— Saison des amours. Epoque de Tanné*où les animaux s'accouplent : La saison de.^ AMOURS commence de très-bonne heure pou) les chats.
— Demi-saison, Saison tempérée, intermédiaire entre la saison froide et la saison chaude : Robe de oemi-saison. Etoffe de demi - Saison.
— Etre de saison. Etre à propos, au point de vue du temps : Cette sévérité h'est plus DE saison. Vos conseils ne sont pas de saison. 1] Etre hors de saison. Ne pas convenir, au point de vue du temps : Ce que vous dites est lioRS DE saison. Cette entreprise est hors DE SAISON. Il y a des temps pour plaisanter, et des temps où la plaisanterie est hors de SAISON. (Dumas-Hinard.)
— Marchand des quatre saisons. Nom ou'on donne, à Paris, a des marchands ambulante qui vendent les fruits ou les légumes frais de la saison.
— Eocycl. Astron. La division de l'année en saisons réglées sur les variations générales de la teiiipéraiure a existe chez tous les
Eeuples, mais n'a pas été la même pour tous. es Grecs, qui avaient emprunté cet u^age à l'Iode, ne compt-rent d abord que trois saisons : le printemps, l'été et l'hiver, et ajoutèrent l'automne ii une époque postérieure qu'il est impossiijle de déterminer. Les Romains adopièientla division des Grecs en quatre saisons. Les Arabes divisaient, comme les Indous, l'année en trois saiso;is seulement. La plupart des peuples du nord de lEurope ne connaissaient que deux saisons : l'été et l'hiver. Toutefois, les Germains admeitaieoi une saison intermédiaire ou printemps.
Nous avons dit que les Romains divisaient leur année en quatre saisons; Varron nous fait connaître un autre système de saisons trés-étrange : • Ceux, dit-il, qui mettent plus de précision dans leurs calculs divisent l'année en huit temps. Ils comptent depuis le souffle du vent Favonius jusqu à l'équinox»^ de printemps quarante jours; de là au lever annuel des Pléiades, quarante-quatre ; du lever des Pléiades au .>^olstice d'été, quarantehuit; du solstice au lever de la canicule, vingt-neuf; de là à t'équinoxe d'automne, soixante-sept; de l'équinoxe au coucher des Pléiades, trente-deux ; du coucher des Pléiades à l'hiver, cinquante-sept, et enân de là au souffle de Favoniui, quarante-cinq jours. » Ce système, prétendu plus exact, a cela de bizarre qu'il ne donne, pour l'année entière, qu'une somme de trois cect soixante-deux jours.
Dans la division de l'année généralement adoptée aujourd'hui, la saison est un espace de temps compris entre un equinoxe et un solstice. Les saisons sont au nombre de quatre, savoir : le printemps, l'été, l'automne et l'hiver. Le printera;)S commence du 19 au
21 mars, l'été du 21 au 23 juin, l'automne du
22 au 23 septembre, l'hiver du 20 au 31 décembre ; ce qui donne à peu prés aux saisons les durées suivantes :
Printemps 94 jours.
Eté 93 —
Automne 89 —
Hiver S9 —
L'inég-ile durée des saisons tient à la position excentrique du soleil par rapport à l'orbite terrestre.
Les saisons sont surtout remarquables par les conditions différentes de chaleur et de lumière qui les signalent. L'axe de rotation de la terre restant toujours parallèle à lui-même et formant on angle constant avec le plan dans lequel se meut cette planète autour du soleil, il est aisé de comprendre que toutes les parties de la terre ne peuvent être éclairées par le soleil ni en même temps ni aussi lonirtemps les unes que les autres. Aux pôles, le jour astronomique dure environ six mois, et la nuit autant; k l'équateur, les jours sont aussi lonj^ que les nuits; dans la zone tempérée de l'hémisphère nord, la durée du jour atteint son maximum au solstice d'été, décroît ensuite pour atteindre son minimum au solstice d'hiver, puis au^rmente de nouveau jusqu'au solstice d'ete de i'annee suivante.
L abaissement de la température pendant l'hiver dans l'hémisphère boréal n'est pas dû, comme on pourrait le croire, à un plus grand eloi^ement du soleil, car la terre est précisément, à cette époque, aussi rapprochée que possible du soleil ; mais il tient à ce que, en été, les rayons solaires frappent
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la surface de la terre moins obliquement dans notre hémisphère. L'inclinaison des rayons solaires décroît graduellement depuis l'été jusqu'à l'hiver et augmente depuis l'hiver jusqu'à l'été. Rien de plus facile que de s'expliquer cette variation de température suivant les saisons : le soleil est un foyer envoyant à la terre une masse de calorique qui est toujours sensiblement la même; le cÔae calorifique qu'il projette sur nous a pour base un hémisphère qui se déplace constamment. Cette masse calorique, qui peut être représentée par une suriace égale à un grand cercle de la terre, est distribuée sur une surface égale à un hé:i.isphère, et par conséquent égale au double du grand cercle. D'où il résulte que les parties de l'hémisphère atteint par les rayons du soleil sont, en moyenne, la moitié moins chauffées que ne Je seraient les
fiarties d'un cercle de même rayon situé à a même distance et recevant perpendiculairement les rayons de l'astre. D'autre part, on voit sans peine que les parties de la surface terrestre situées dans l'axe du cône lumineux recevront une quantité de lumière et de calorique précisément égale à celle que recevrait chacune des parties du cercle en question ; que les parties situées sur les bords extérieurs de la base du cône ne recevront ni lumière ni calorique; que les parties intermédiaires entre ces deux positions extrêmes recevront des quantités de calorique qui iront en décroissant du centre à la circonterence. Le déplacement de la base du cône iloit donc produire la variation des saisons. Or, cette base oscille, dans le courant d'une année, de 23» Î8' au delà du pôle nord à 28" 28' au delà du pôle sud.
Dans tout ce qui précède, nous avons considéré les saisons d'une manière absolue, ne nous préoccupant que de la situation de la terre dans les diverses positions astronomiques, sans tenir compte des relations de ces situations avec les diverses régions de la surface terrestre. Si, voulant établir le passage des saisons astronomiques aux saisons météorologiques, nous tenions compte, dans la dérinition des saisans, des trois positions relatives du point observé, du soleil et de l'équateur, nous arriverions à des notions toutes différentes, mais également claires des saisons, et nous les définirions comme il suit :
Printemps : temps pendant lequel le soleil se rapproche de nous en s'éloignant de l'équateur.
Eté : temps pendant lequel le soleil s'éloigne de nous en se rapprochant de l'équateur.
Automne : temps pendant lequel le soleil s'éloigne de nous et de l'équateur.
Hiver: temps pendant lequel le soleil se rapproche de nous et de l'équateur.
Mais dans ce système on notera que les régions équatorialea n'ont plus ni hiver ni printemps, mais bien deux étés et deux automnes alternés, puisque le point observé se confond pour elles avec l'équateur; le printemps serait pour eux, s'il existait, le temps penaant lequel le soleil se rapproche et s étoigne de l'équateur. ce qui est absurde, et l'hiver le temps pendant leqtiel il se rapproche de l'cquaceur, ce qui absorberait toutes le» saisons.
Les planètes autres que la terre exécutent comme elle leur révolution autour du soleil dans des cbpaces de temps déterminés. On peut diviser les- années des planètes, comme l'année terrestre, m saisons. Les saisons diffèrent, pour chaoue planète, suivant l'inclinaison de l'axe de rotation. Si l'axe de rotation est perpendiculaire au plan dans lequel se meut la planète, <-e qui est à peu près le cas de Jupiter, dont l'équateur n est incliné que de 3o, le jour est égal & la nuit, il n'y a pas de saisons. Si, au contraire, l'axe de rotation est trés-incliné sur le plan de l'orbite, ce qui a lieu pour la planète Vénus, dont l'inclinaison est de 750, les différences de chaleur et de lumière reçues |>ar un même point de la planète aux diverses périodes de son mouvement annui'l sont ires-^'candea, et les saiions sont énergiquement caractérisées.
Nous avons just;u'ii.-i étudié les saisons au point de vue purement astronomique et nous u'avoiis parlé qu'accidentellement des variations de lempéruture qui les acccompagnent. Il est temps d'aboi der directement celte question. Un pourrait croire que la température d'un point de la terre devrait s'elwer pendant tout le temps que le soleil monte lui-même Hu-dessus de l'burizun du ce point, c'est-adire, pour nos latitudes, depuis le solstice d'hiver jusqu'au suls(i<:e d'été, et que la températur<! devrait a'itbaiï'ser depuis le solstice d'été jusqu'au solstice d'hiver, puisque l'obliquité de» rayons solaires s'accroît progresi>ivement durant tout cet e^ipace de temps. S'il en était ainsi, les saisons inétéurolugiques ne coïncideraient nullement avec les saisons astronomiques : le pnnteinpH i^-ominencerait un mois et demi a\ant lequinoxe do printemps, l'été un mois et demi avant le >olsticu d'ete, l'automne un mois et d^'ini avant l'équinoxe d'automne, l'hiver un mois • 1 demi avant le solstice d hiver. Mais les -t'S se passent autrement. En dehors lien iibreuses causes du variation accidentoUe
-..t nous ne pouvons tenir compte, le calonque constate à la surface de la terre se compose, non pas seulement du calorique émis par le soleil, mais encore do celui que la terre rayonne, après l'avoir emmagasiné.
La température s'accroît donc en réalité tant que le calorique rayonné par le sol est plus que suflisant pour compenser la déperdition de calorique due à l'inclinaison croissante des rayons solaires. La chaleur continue donc à s'accroître après que le soleil a commencé k se rapprocher de 1 equaleur en s'éloignant du solstice d'été. Par la même raison, le froid continue à s'accroître alors même que le soleil a commencé à se rapprocher de l'équateur en s'éloignant du solstice d'hiver, parce que l'obliquité décroissante des rayons solaires ne suirit pas à compenser l'absorption de calorique opérée par le sol précédemment refroidi. On pourrait alors comparer l'atmosphère à un réservoir qui recevrait une quantité de liquide croissante, mais insufâsante à compenser la perte résultant d'une fuite. Le niveau du liquide dans le réservoir continuerait à baisser jusqu'à ce que l'accroissement que nous avons supposé progressif flît devenu supérieur à la perte, supposée uniforme. Il résulte de la qu'après les solstices, le chaud et le froid doivent subir, non pas une décroissance absolue, mais une diminution dans l'accroissement. Astronoraiquement, l'automne devrait être identique à l'hiver, la terre occupant dans ces deux saisons des situations identiques, et, pour le même motif, le printemps devrait être identique à l'été; les raisons que nous avons données expliquent pourquoi l'été est plus chaud que le printem[is et l'hiver plus froid que I automne, ce qui fait coïncider sensiblement, pour nos climats, les saisons astronomiques avec les saisons météorologiques, au moins dans les régions les plus tempérées de i'Htirope. Dans le langage populaire, les saisons s'étendent ou se rac-courcissent avec la tein-
fiérature et les hivers sont dits tantôt plus ongs, tantôt plus courts, non pas seulement suivant les latitudes et les contrées, mais suivant les années. Les distinctions des saisons s'effacent même, au point de vue météorologique, à mesure qu'on se rapproche de l'équateur, c'est-à-dire lorsque la durée delà nuit devient sensiblement égale à celle du jour. Elles prennent un caractère de plus en plus accentué quand on se rapproche des pôles, et aux pôles mêmes il n'y a plus que deux saisons absolument tranchées : l'été et l'hiver, ou, pour mieux dire, un jour et une nuit qui se partagent l'année.
On sa.t que les saisons météorologiques sont inverses pour les deux hémisphères, l'été de l'un correspondant à l'hiver de l'autre, et l'automne du premier au printemps du second. Toutefois, il est bon de noter que l'on conserve dans les deux hémisphères les mêmes noms aux mêmes saisons astronomiques, de façon que l'hiver, par exemple, est la saison froide de l'hémispnèie boréal et la sai'son chaude de l'hémisphère austral. Mais si l'on se rappelle que l'orbite terrestre n'est pas un cercle, mais une ellipse, et que le soleil eu occupe un des foyers, on comprendra que la ligne équinoxiale divise inégalement cette orbite et que, par conséquent, la durée des saisons est inégale pour les deux hémisphères. Le soleil reste, en effet, plus longtemps (neuf jours de plus environ) dans l hémisphère boréal que dans l'hémisphère austral, ce qui explique en partie la température plus élevée de rhemisphère nord. Mais une autre circonstance contribue bien plus puissamment à ce résultat; c'est la plus grande quantité de mer et par conséquent de surface trèslente à s'échauffer que possède l'hennsphcre sud.
Nous avons dit que la théorie assigne à l'équateur deux étés et deux automnes; mais dans l'étude des saisons il faut tenir compte de trois données essentielles : l'astronomie mathématique ou les positions relatives des deux astres; la météreologie mathématique ou les conditions atmosphériques résultant uniquement de ces positions; la météorologie proprement dite ou les accidents atmosphériques. Or, ces accidents, que nous avons négliges jusqu'ici, ont presque partout une importance capitale. Los régions polaires seules échappent à peu près à cette cause de variation dans la température, parce que les venls y font presque complètement diifaut et que les pluies y sont rares. Les vents et les pluies, mais les vents surtout, troublent considérablement les saisons des régions tempérées, si bien que ces régions n'ont piesque jamais leur température propre, mais bien celle que leur donnent les courants atmosphériques froids, s'ils leur arrivent des régions froides, chauds dans le cas contraire. Dans les regmns equatortales, lorsque le soleil darde perpendiculairement ses rayons sur la terre, la chaleur extrême qu'il développe détermine en même temps la torination d'énormes (piaiitités de vapeur d'eau qui bientôt se coihlensent et donnent heu à des orages violents et à des averses torrentielles, en sorte que les deux prelwndus êtes de ces régions sont en realite, pour ces contrées, les taisons les moins chaudes. On les desiirne sous les noms de saisons ans pluies ou u'hivernages. Au contraire, lorsque le soleil incline ver» l'un ou l'autre tropique, se^ rayons étant nioin^t perpendiculmres dutinunt lieu k une moindre vapurisaiion, et lien résulte deux saisons nioins.chaudes, moins seche^ et sans orugoM. Dans le vuisiiuMu des tropique^, au lieu du deux snisofij sèches et dedeu\ hivernage», il n'y a souvent qu'une Misufi et qu'un hivernage, et la différence do température
entre l'une et l'autre est peu sensible. « Dans la Guyane français?, dit M. A. Maury, les temtératures de l'été et de l'hiver ne diffèrent que de 3 à 4 degrés. La saison sèche dure quatre à cinq mois, pendant lesquels il ne pleut que fort rarement; la saison pluvieuse dure de sept à huit mois et est ordinairement interrompue en mars par trois ou quatre semaines de beau temps. A l'Ile de la Réunion, la saison humide dure de décembre à avril, la saison sèche les sept autres mois. Aux Indes, le temps de la saison sèche et celui de l'hivernage varient pour les diverses régions; ils ne répondent ni aux mêmes époques ni aux mêmes moussons. La chaîne des Ghattes forme, dans la presqu'île Gangêtique, la ligne de démarcation entre les deux systèmes principaux de saisons dans lesquels se partagent la partie orientale et la partie occidentale. 0 Enfin, certaines parties du globe n'ont qu'une saison^ la saison sèche, car la pluie y est inconnue ; telles sont l'Egypte, le Pérou, les îles du Cap-Vert. etc.
L'étude la plus superficielle suffit pour apprécier l'influence qu'exercent les saisons météorologiques, c'est-à-dire les variations annuelles de la température, sur les plantes et sur les animaux. Chez ces derniers, la vie, l'accouplement, la naissance, la mort sont intimement liés à l'ordre des saisons. L'homme lui-même, que sa constitution, son industrie et ses mœurs semblent soustraire plus que tout autre aux influences atmosphériques, ne leur échappe pas complètement. D' s observations faites en France et en Belgique ont prouvé que les naissances atteignent leur maximum dans ces pa3's en janvier, décroissent graduellement jusqu'en juin et juillet, qui sont les deux mois où elles atteignent lemr minimum, puis augmentent graduellement jusqu'en décembre. La mortaliié des enfants d'un même âge varie régulièrement suivant les saisons, et celle des adultes, à partir de vingt-cinq ans, est plus forte en hiver et au printemps qu'en été et en automne. On a dit que les mariages eux-mêmes, dont l'époque semblerait être le fruit de la fantaisie ou du hasard, sont conclus plus souvent en novembre et mai, plus rarement en juillet, août et septembre que pendant les autres mois de l'année. Mais nous pensons qu'on a mal apprécié la cause de ce fait ; en réalité , si les mariages sont fréquents en mai dans les pays catholiques, c'est que l'Eglise les proscrit dans le carême, qui précède presque immédiatement ce mois, et s'ils abondent en novembre, c'est par suite d'une habitude contractée à l'époque où ils étaient également proscrits durant l'avent. Le plus grand nombre des mariages se faisaient alors en novembre pour ceux qui ne voulaient pas attendre jusqu'après l'avent, et en mai pour ceux qui avaient diffère leur union jusqu'à, cette époque. On comprend, en effet, que les mariages, actes purement libres, presque toujours préparés de longue main, ne sauraient être soumis aux mêmes lois météorologiques que l'accouplement des animaux. Il en est autrement des naissances et des décès, faits purement physiologiques et qui sont soumis comme tels à des lois physiques très-réelles, constatées dans les deux hémisphères, avec les variations de temps que font présumer les oppositions des saisons. V. les artii-les que nous avons consacrés à chaque saison.
— Agric. Le commencement et la fin des saisons ont heu, pour l'astronome, à des époques fixées avec une précision rigoureuse, mathématique; il n'en est pas de même pour le météorologiste et surtout pour l'agriculteur. Le mouvement annuel de la terre par rapport au soleil est sans doute la cause la plus puissante de l'accroissement ainsi que de la diminution de la température; mais d'autres causes, souvent locales ou accidentelles, font subir à cette temperature des variations brusques ou tout au moins irrégulieres. Ii en résulte que les saisons commencent, dans la pratique, à des époques qui varient suivant les années et les localités et qu'on ne peut établir que par approximation.
Eu général, les phénomènes thermiques
2ui caractérisent les quatre grandi-s divisions e l'année précèdent les dates astronomiques. Pour le climat du centre de la France, celte avance est d'un mois, environ. Un vieux distique latin indique, d'une manière niDemonique, l'arrivée des diverses saisons.* ûat ClcmenM hyrtnem, Petrus ver dat cathedratus, ^stuai Urbmms, nniutnnat Bariholommus.
Ainsi, pour les travaux agricoles, l'hiver commence à la Saint-Clément (23 novembre); le printemps, à la fête de la Chaire de saint Pierre k Antioche (SS février; il ns faut pas confondre avec la Chaire do saint Pierre à Rome, qui arrive le 18 janvier); l'été, à lu Saint-Urbain (23 mai), l'automne, & la Saint- Barihelemy (24 août). Mais, dans le midi de la Fitince, il faudrait reporter le couimeucementdes saisons a une dixainc de jours avaut ces diverties époques.
En météorologie, pour la conimodilé des ob5orv:itions et surtout des relevés, on fuit concor<lcr lus saison* avec les mois st un les distribue ouniine il suit : Hiver : décembre, jativitT, février i printemps: mars, avril, mai; ele : juin, juillet, iti'ûi ; automne : s<<ptemlire, octobre, novembre. C'uat, comme on voit, un movou tenue, une sorte Hk •^impro-
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mis entre les deux systèmes différents et on peut sans inconvénient l'adopter dans la pratique.
Quoi qu'il en soit, l'agriculteur doit tenir grand compte des saisons, sinon comme dates précises, du moins comme divisions du temps caractérisées par un ensemble de circonstances météoriques, de phénomènes physiologiques et de travaux manuels. Suivant que telle ou telle saison est précoce ou tardive, longue ou courte, chaude ou froide, sèche ou humide, calme ou orageu:se, etc., elle exerce des influences très-diverses sur la végétation et, par suite, sur le moment où l'on doit entreprendre les labours, les semis, les binages, les sarclages, la taille et enlin les récoltes, qui couronnent tous ces travaux.
On fait, du reste, en- agriculture, un fréquent usage et souvent on étrange abus du mot saison, qu'on applique à des choses trèsdiverses. Ainsi on distingue quelquefois simplement les saisons en deux, la bonne et la mauvaise saison, termes dont la signiflcation n'a rien d'absolu et varie suivant les circonstances les plus diverses. D autres fois, le mot saison est synonyme de pluie, et, quand il est tombé beaucoup d'eau en temps opportun, on dit qu'il a fait une bonne soison. D'autres fois, enfin, il remplace les mots sole ou division pour désigner les diverses parties d'un assolement ou plutôt d'une rotation. Mais on ne l'emploie guère plus qae dans les contrées où l'on suit encore l'asso- . lement triennal ; il est donc à peine besoin d'ajouter que le mot tend à disparaître peu à peu dans ce sens, avec le système vicieax de culture qu'il rappelle.
— Méd. Influence des saisons sur la génération et les naissances. La saison la plus efâ^cace pour la conception est le printemps, avait dit un auteur hippocratique. Cette assertion a été démontrée par des chiffres. Villermé, qui s'est livré à de nombreuses recherches à cet égard, a fait voir que le maximum des conceptions a lieu au printemps et le minimum en automne. En effet, d'après les chiffres considérables recueillis par ce savant, le plus grand nombre des naissances a lieu en hiver et le minimum en été. Les 7,651,437 naissaucesquiont eulieu en France de 1817 à 1824 sont ainsi réparties :
Janvier, février, mars . .
Avril, mai. juin
Juillet, août, septembre .
Octobre, novembre, décembre
TOTAU . . .
Les conceptions les plus nombreuses sont de février à juillet, dans la période qui est marquée par le retour du soleil dans notre hémisphère, l'allongement des jours, le réchauffement de l'atmosphère, le réveil de la végétation. Les différences des latitudes amènent nécessairement des différences dans les résultats. Les épo «ues du maximum et du minimum des conceptions avancent tians les pays chauds, retardent dans les pays froids; mais c'est surtout l'époque du minimum qui subit cette influence. Boudin, an^Uysant les documents recueillis à Florence de 1431 à 1345, a constaté : lo que la proportionnalité des naissances des deux sexes n'a point varié dans le cours de quatre siècles; 2» que les mois de juin, avril et mai, qui étaient, vers le milieu du xve siècle, les plus fei:onds, sont aujourd'hui encore les plus riclies en conceptions ; 3° que, depuis le xv* >iec,e. le mois de septembre n'a pas cessé u'étre un des mois les plus mal pa*'tagés sous ie rapport des conceptions. Quelelet, qui a conliraie les observations de Villermé, fait vu.r que liafluence des saisons est plus m.irqu-e dans les campagnes que dans les viUes. Enfin, dans l'hémisphère austral, le renversement des saisons amené le renversement ùaus l'époque des conceptions et des nuis::auce<.
— Influence des saisons sur l'homme au point de vue physiologique. Des expériences récentes, faites par le docteur Siuith, lui ont démontré que la quantité de i..i;bone brûlé varie, suivant les saisons, d'un ■ i..;<;.,cre régulière. La décroissance cou mois de juin, fait de uouvea .
dant juillet et août jusqu'aux , de septembre, où Ion arrive i plus bas; le mouvement ascensionnel commence en octobre, novembre et décembre; i'etat reste stationnaip? jusqu'à ta On de mars. En avril et mai, la quantité d aii :e carbonique exhalée augmente jusqi: - noemant do juin où. c<>mii>o nou :. la diimnuiioit se fait sentir. 1. 1 nf»
feronce observée est 1 acide CMrboni>)ue en in> en septembre, où l'on u chiffie le plus élevé etiin v't'.<"7 e L'eliminniion de l'aîoie . qui a été élud>« uar Snmii. - ^■ •■11 s-N'-^ • i^-' celle de l'acide •■ ■■ ''re lu ctinibiistioo I "• comme une pr-- ^* grande, il eu re- ' ■ son ra«ximiimitii '™
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nombre de cas de viol et autres attentats k la pudeur tombe précisément daus les mois de m:ii, juin et juillet. Quetelet a donné un tableau de la répartition des crimes contre les personnes et contre la propriété, suivant les saisons, sur un total de 24,841 cas. Nous le reproduirons ici :
Contre Contre
lec la
personnes, propriété.
Hiver 1,645 5,077
Printemps .... 1,405 4,372
Eté 1,818 4,311
Automne 1,547 4,noG
Totaux. . . . 6,475 18,366
La misère plus grande qui règne en hîvi^r, l'exaltittion plus grande des passions pendant l'été rendent très-bien compte de ces dilTcrences. De 1836 à 1846, le nombre des suicides a monte, on peut le dire, avec le thermomètre. Il acquiert en juin un chiffre double de celui de janvier et de décembre.
— Influence des saisons sur les maladies. Comme 1h fait «ibserver Richardson dans un travail fait par lui sur ce sujet, bien que l'on ait dit que chaque saison a ses maladies spéciales, cela n'est vrai que dans une certaine nieaure. Les «flwoHS d'une année ne ressemblent pas à celles d'une autre, et la division de l'année en saisons est elle-méinu fort arbitraire ; la rèjjledoit donc souffrir de nombreuses exceptions. Cependant l'observation montre que certaines affections prédominent dans certaines périodes de l'année. Mais d'abord le nombre des maladies n'est pas le même dans tous les mois. Sur 155,337 entrées à l'hôpital do la Charité de Eferlîn, dans un intervalle de 7 années (1833-1839), Casper a trouvé que les admissions ont eu lieu comme il suit : été, 40,700 ; hiver, 39,024 ; automne, 37-,865; printemps, 37,748. Le printemps k Berlin est donc l'époque favorisée, et l'été celle qui donne le plus de malades. Il n'en est pas de même à Paris. Si maintenant nous cherchons quelles sont les maladies qui dominent aux différentes époques de l'uitnée, Richardsou va nous répondre avec l'examen des causes de décès pour un certain nombre d'affections, d'après les registres des districts de Londres, de Devon et de Cornouailles. Il a reconnu que, dans le premier trimestre, on voit surtout régner les maladies des voies respiratoires; pendant les trois mois d'été, les affections des voies digestives et du système abdominal; et enfin, daus le quatrième, les fièvres éruptiveset les maladies fébriles. On comprend que le climat doit jouer ici un erand rôle; c'est ce qu'a fait ressortir liou- Hin. Les relevés faits à Charenton de 1826 ii 1833 ont démontré que les admissions pour aliénation mentale ont suivi une marche parallèle à l'accroissement mensuel de la température et que leur nombre en juin et juillet a été de 50 pour lOO plus élevé qu'en janvier. Eutin, d'après des recherches laites par le docteur Beaugraud, 4,465 entrées masculines pour dermatoses à l'hôpital Saiut-Louis, de 1843 à 1846, sont ainsi distribuées par trimestre : ler trimestre, 923; 2e, 1,241; 3^, 1,222; 4©, 1,079. Ce qui démontre que l'invasion ou la recrudescence des maladies cutanées a lieu surtout pendant les mois chauds de l'an* née.
— Influence des saisons sur la mortalité. Cette iuliuence est incontestable, mais elle varie et doit nécessairement varier suivant les localités, suivant les vicissitudes atmosphériques particulières à certaines années, etc. Cependant nous devons faire connaître les résultats de quelques statistiques à cet égard. Eu France, 837,983 décès, qui ont eu lieu de 1831 à 1840, ont été ainsi partagés entre les quatre saisons : printemps, 236,130; hiver, 223,823 ; automne, 194,180 ; été, 183,790. Le maximum s'est montré en mars (87,315), le minimum en novembre (57,326). En Belgique, suivant les calculs de Quetelet, l'hiver prend la place qu'occupe chez nous le printemps. En effet, 1,770,259 décès, qui ont été relevés en Belgique de 1815 k 18;j6, ont été fournis par les différentes saisons de la manière suivante: hiver, 501,382; printemps, 470,227 ; automne, 418,978 ; été, 3*9,672. Casper a trouvé un résultat bien différent pour 55,699 décès à Berlin, de 1833 à 1839. 11 en donne le tableau suivant, la mortalité étant ramenée à 100,000: ete, 26,313; hiver, 24,821; printemps, 24,714; automne, 24,152. Ici c'est l'été qui prédomine. Casper a publié aussi une statistique de Philadelphie qui place également 1 été en première ligne. Cependant le même auteur, ayant rassemble les chiffres de la mortalité pour 150 ans dans les principales villes de l'Europe, a recueilli un total de plus de 3,000,000 de cas, qui lui ont permis de formuler cette conclusion : ■ que le printemps est la saison la plus meurtrière et l'etè la plus favorisée. • Dans les localités où l'ete et l'automne présentent un excès de mortalité, on peut soupçonner une iiidueuce particulière, le plus ordinairement la malaria. Daus des recherches spéciales relatives à l'iiiduence de la température sur la mortalité, Buchner a constaté qu'à Amsterdam, pendant douze années, les chiffres moyens se sont répartis entre les ■iouze mois dans l'ordre suivant : mars, 686; janvier, 685; décembre, 651; avril, 591; février, 589; octobre, 573; novembre, 567; mai, 564; septembre, 554; juillet, 553; juin,
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509 ; août, 489. Ainsi, en Hollande, c'est pendant l'hiver que rèjzne la plus grande mortalité; le printemps vient ensiiite, puis l'automne et enfin l'été. L'action défavorable du printemps, dans notre climat , .se montre même pour la phthisie, contrairement h l'opinion vulgaire. Voici, d'après Benoiton de Châteauneuf, la répartition de 1,261 décès de Iihthisie : printemps, 367; été, 357; hiver, 302; automne, 235.
Saison* (lks), pofime anglais de Thomson. Cet ouvrage, le principal titre littéraire de l'auteur, fut publié par souscription en 1728. Thomson parvint à réunir, grâce h la double protection de Pope et de lord Binning, 387 souscripteurs qui donnèrent chacun une guinée (25 fr.). Le succès et la nature de ce pofime s'expliouent par le goût naturel des Anglais pour la campagne; il fut l'aurore de la poésie descriptive de l'autre l'ôté du détroit. Comme l'indique son titre, il est divisé en quatre chants ou saisons, dont l'Hiver est le premier. Thttmson aimait la campagne, où il habitait presque toujours; il en faisait sa joie, son divertissement, son séjour ordinaire. Aussi peint-it avec amour tes plus petites choses; elles l'intéressent et il parvient à nous y intéresser. Il prend plaisir à t l'odeur de la laiterie; » on l'entend parler des chenilles et • de la feuille qui se recro-
âucville empoisonnée par leurs morsures; ■ es oiseaux qui , sentant venir la pluie, ■ lissent d'huile leur plumage pour que l'eau luisante puisse glisser sur leur corps. » Il sent si bien les choses qu'il les fait voir. ■ On reconnaît, dit M. Taine, le paysage anglais, vert et humide, à demi noyé de vapeurs mouvantes, taché çk et là de nuages viidacès qui fondent en ondées sur l'horizon qu'ils ternissent, mais où la lumière se distille finement tamisée dans labrume.etdont le ciel lavé reluit par instant avec une incomparable pureté. Il est le peintre et le po6te du climat plantureux et humide, dans ce coloris surchargé, luxuriant, grandiose, où l'on retrouve quelquefois la trrasse palette de Rubens. ■ Cela ne ressemble guère au climat qui avait inspiré Virgile. Des épisodes que Thomson insère partois sans transition, ses invocations au Printemps, h la Muse, k la Philosopliie, tous ces souvenirs de collège font disparate, et cependant c'est par Thomson que commence, dans l'Europe littéraire, la révolte contre les habitudes classiques, n Trente ans avant Rousseau, dit encore M. Taine, Thomson avait exprimé tous les sentiments de Rousseau presque dans le même style. Comme lui, il peignait la campagne avec sympathie et enthousiasme.
Comme lui, il opposait l'âge d'or et la simplicité primitive aux misères et à la corruption modernes. Comme lui, il exaltait l'amour profond, la tendresse conjugale, « l'union des » âmes, la parfaite estime animée par le dè- » sir, » l'affection paternelle et toutes les joies domestiques. Comme lui, il combattait la frivolité contemporaine et mettait en regard les anciennes républiques, « dont les désirs hé- • roïques planaient si fort au-dessus de la pe- » tite sphère é^'oïste de notre vie sceptique.! Comme lui, il louait le sérieux, le .patriotisme, la liberté, la vertu, s'élevait du spectacle de la nature à la contem}. dation de Dieu et montrait à l'homme, par delà le tombeau, les perspectives de la vie immortelle. Comme lui, enfin, il altérait la sincérité de son émotion et la vérité de sa poésie par des mièvreries sentimentales, par des roucoulements de bergerades et par une telle abondance d'épîthètes, d'abstractions changées en personnes, d'invocations pompeuses et de tirades oratoires, qu'on y aperçoit d'avance le stj"le décoratif et faux, de Thomas, de David et de la Révolution, t Le style de Thomson a, en effet, les qu'alités et les défauts des poètes orientaux; il abonde en épithètes pompeuses et il est souvent surcharge d'ornements. La pensée est pour ainsi dire obscurcie par i'eclat même des couleurs. C'est ce qu a trèsbien fait ressortir M. Villemain en comparant la richesse surabondante de Thomson à la pureté du goût virgilien, à cette imagination à la fois si poétique et si réservée. ■ Nous sentirons, dit l'illustre critique après ce parallèle, quelle distance sépare cette poésie diffuse, nous ne dirons plus de la poésie classique, mais delà poésie grecque. Elles se ressemblent comme une statue grecque, si élégante et si vive, exprimant la force et le mouvement par sa seule attitude, ressemble k ces statues de l'Inde, où l'artiste a multiplié les bras pour signifier la force. C'est l'âme qui fait tout dans un ouvrage grec, et c'est pour ainsi dire la représentation matérielle qui veut tout dire dans un ouvrage d'Asie. Telle est la différence entre ces deux poésies, dont l'une est aussi simple et aussi vraie qu'elle est forte et naturelle, et dont l'autre supplée à la vérité, à la simplicité par la surcharge des ornements et ne veut rien laisser échapper, parce qu'elle n'a pas l'instinct et le bonheur de trouver d'abord ce qui remplace tout et suffit à l'imagination. ■ Cependant Thomson possède à un haut degré ce qui constitue le poète : l'inspiration. Le coup d'œil qu'il jette sur la nature est celui du génie et ses descriptions sont celles d'un poëte qui agrandit, qui anime tout, qui enchante, transporte, entraîne par des sentiments élevés, des images touchantes, des tableaux d'une vérité frappante et d'une éton-
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Dante variété. Mais ce qui charme le plus dans les Vers de Thomson, ce sont de sincères élans de l'âme, c'est la vérité du sentiment champêtre et du sentiment religieux; c'e.^t par là qu'il diffère de son imitateur, Saint-Lambert. Itya, surtout dans la description de l'hiver, un reHet de cette piété puritaine et candide, quelque chose de cette exaltation nuîve de l'Ecosse, qui s'anime pur l'amour de la patrie, par le souvenir attachant de ce rude climat et de ces montagnes solitaires. Il n'est pas besoin d'ajouter que les parties du pcfime de Thomson où il a célébré des sites moins nouveaux pour les lecteurs français, où il s'est arrêté sur une nature moins accidentée, ont bien moins de charme et de puissance; il a cependant toujours une passion, l'amour de la patrie. Il y a vingt endroits de son poCme où, au souvenir ue la gloire de l'Angleterre, do cette patrie qui, dès le temps d'Elisabeth, était si puissante dans les arts, si industrieuse, si habile, si agitée dans sa liberté, son âme s'élève et laisse échapper des expressions pleines de force et de grandeur. »
Salaona (lks), poSme descriptif de Saint- Lambert, en quatre chants. L'exagération des éloges a appelé de tout temps l'exagération des critiques, et c'est ce qui est arrivé pour ce poôme, d'ailleurs remarquable. « Le plat ouvrage I écrivait Walpole; point de suite, point d'imagination! une philosophie froide et déplacée... En un mot, c'est l'Arcadie encyclopédique. ■ Et, d'un autre côté. Voltaire provoquait, par son admiration sans mesure, ce trait satirique de Gilbert :
Saint-Lambert, noble auteur, dont la muse pédante Fait dea vers trop vanté» par Voltaire qu'il vante.
Tout juge impartial reconnaîtra cependant, avec Chénier, que les défauts propres au genre descriptif sont rachetés, dans cet ■ élégant poème, ■ par des beautés nombreuses. Ce qui manque à Saint-Lambert, c'est une sorte d'élan et de jet; c'est, pour ainsi dire, ce feu central qui doit échauffer une œuvre de ce genre, pour suppléer un peu k l'intérêt d'action qui soutient d'autres sujets. Nul ouvrage, du reste, ne présente plus de fini et de poli dans les détails. Tout le monde connaît cette brillante description d'un orage prochain :
On voit à l'horizon, de deux points opposés.
Des nuages monter dans les airs embrasés.
On les voit s'épaissir, s'élever et s'étendre.
D'un tonnerre éloigné le bruit s'est fait entendre :
Les flots en ont Trémi, l'air en est ébranla
Et le long du vallon le feuillage a tremblé.
On cite encore le passage de la Vendange^ celui de la Veillée et enfin la Chasse du cerfy épisode plein de mouvement.
Saiaona (lss), études de la nature, par M. Ferdinand Hœfer fl867). L'auteur s est proposé de dépouiller 1 histoire naturelle des difficultés qui en hérissent l'étude et a écrit, à ce propos, un livre vraiment scientifique à l'usage des gens du monde, des ouvriers et des enfants. Il s'efforce d'exciter en eux, pour le satisfaire, l'instinct de la curiosité, dans lequel il voit le réveil de la vie intellectuelle, le grand ressort de l'éducation, le mobile de tous les progrès de l'humanité. Il juge qu'aucun plaisir n'est comparable à celui d'interroger la nature sans système comme sans ambition.! Un insecte, dit-il, un brin d'herbe, un grain de sable peut devenir le point de départ d'une inépuisable série de questions et de réponses. C'est alors qu'au milieu de l'infini on se sent véritablement chez soi. i Poussé par ce sentiment, M. Hœfer a fait, dans les environs mêmes de Paris, sur la lisière de la forêt de Senart, les promenades d'un observateur philosophe et il associe son lecteur k toutes ses observations relatives aux découvertes de la science.
Ses Saisons sont divisées en quatre parties, répondant aux divisions du temps, et chacune des quatre parties en quatre journées. Les études de chaque saison commencent par une petite revue astronomique sous ce titre invariable : Ce qui se voit au ciel; puis les quatre journées sont consacrées à l'étude de t ce qui se voit sur la terre. > La botanique et la zoologie viennent tour à tour remplir cet agréable cadre d'observations savantes et de réflexions philosophiques. Pour rendre la partie scientifique encore plus accessible au lecteur, de petites figures explicatives sont intercalées daus le texte et facilitent l'analy&e spéciale d'un organe ou des mystères de la vie. Savant de profession, M. Hœfer s'èleve un peu plus que de r;iison contre les savants, ses confrères, à l'occasion de leurs systèmes et de leurs classifications. S'il aime beaucoup la nature, il n'aime guère les naturalistes, excepté ceux de l'école de J.-J. Rousseau et de Bernardin de Saint-Pierre. Il leur reproche la multiplication indéfinie des espèces distinguées par eux en vertu des différences les plus légères, comme s'ils ne pou vaient pas lui répondre qu'il ne dépend pas d'eux ie restreindre le nombre des distinctions que leur impose la persistance héréditaire d'un caractère, si peu important qu'il paraisse. C'est une des fatalités de l'analyse de réduire un monde en poussière, comme c'est le rôle de la synthèse de rattacher le moindre atome de poussière aux lois générales du monde. La généralisation philosophi-
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que peut s'arrêter aux types; l'étude patiente les poursuit dans les formes qui les diversifient k l'infini. Un autre reproche adressé par M. Hœfer aux savants, c'est de donner aux plantes et aux animaux des noms grecs et latins. Il s'écrie : ■ Les savants veulent
?u'on parle toujours une langue morte en ace de la nature vivante! ■ J.-J. Rousseau s'était déjà laissé aller k une boutade analogue. Il est bien vrai qu'une terminologie en apparence si barbare est un épouvantai!
pour les gens du monde et pour les enfants, et il sera difficile d'intéresser ceux '\m ont peur du grec k l'étude des lépidoptères ou des monocotylédonées. Un répertoire d'histoire naturelle est vingt fois plus terrible pour des yeux inexpérimentés qu'un dictionnaire de chimie. C'est une fatalité qu'il faut subir, mais qui a ses dédommagements. Ces noms savants composent un langage universel qui permet aux naturalistes de tous les paya de s'entendre, malgré la diversité des idiomes nationaux. Comment ensuite notre langue, si rebelle k la formation des mots composés, exprimerait-elle avec ses seules 1 ressources ce vaste ensemble de relations et ^ de lois que résument les dénominations grecques et latines avec une brièveté si lumineuse? Supprimons, si nous pouvons, ces appellations ardues pour les gens du monde k qui elles font peur; mais laissons aux savants ces moyens si faciles de communication et un si puissant instrument de recherches utiles et fécondes. Sachons toutefois gré k M. F. Hœfer d'avoir contribué k inspirer le goût de l'histoire naturelle aux gens du monde, aux ouvriers et aux enfants, en leur rendant plus facile l'étude de cette science dans son ouvrage k la fois instructif et amusant sur les Saisons. Vulgariser ainsi la science, c'est contribuer aux progrès de l'esprit humain et, partant, bien mériter de l'humanité.
SalaoBs (lks quatrb), oratorio de Haydn, poéine dti Van Swieten ; exécuté k Vienne le 24 avril 1801. Cet oratorio est un des chefsd'œuvre du grand compositeur allemand ; il l'écrivit dans sa vieillesse et ce fut la dernière produt^tioii de son génie. Le poôme, emprunté quant au sujet et k son ordonnance aux Sai~ sons de Thompson, a eu surtout pour but de mettre eu relief les qualités descriptives du maître, d'offrir à son génie musical une suite de tableaux où le compositeur aurait & rendre les effets variés des saisons, les frimas, les tempêtes, le réveil de la nature au printemps, les plaisirs champêtres, lâchasse, etc. Le docteur Van Swieten avait tant d'amour pour la couleur locale qu'il voulait forcer Haydn à écrire la musique d'un Chœur de grenouilles dont il avait agrémenté le librelto; Haydn refusa en disant qu'il ne lui plaisait pas de s'embourber dans les marais.
Cette vaste composition est d'une ordonnance magistrale. Nous en emprunterons l'analyse k Scudo : «Après une courte introduction symphonique qui a pour objet de peindre la transition de l'hiver au printemps, ce moment indécis où la froidure de la saison qui s'en va fait place aux tièdes bouffées de la nature renaissante, vient un chœur k quatre parties, dune harmonie suave et du plus charmant effet, et qui a été bien souvent imité depuis. L'air de basse que chante aussitôt le laboureur Simon :
Le laboureur s'empresse ;
Il mène aux champs ses bœufo, est d'un accent plein de bonhomie agreste. La première partie des Saisons, pleine de fraîcheur et d'entrain, se termine par un chœur t fugué, en l'honneur de la Providence, vigoureusement écrit. L'Eté commence par un air de basse que chante Simon, auquel s'enchalnn un chœur non moins vigoureux que celui qui termine le Printemps. On y célèbre les bienfaits du dieu de la nature, le Soleil ; mais les deux morceaux les plus saillants de la seconde partie, c'est d abord l'air pour voix de ténor que chante Lucas pour exprimer l'accablement du pauvre travailleur :
Soleil, ton poids est trop lourd I Ce morceau renferme à un très-haut degré le genre de mérite que l'on recherche dans la musique pittoresque, de peindre à l'oreille le phénomène physique de la lassitude. Le chœur de l'orage avec les différents épisodes qui le préparent et le suivent n'est pas moins remarquable. Le chœur de la chasse, qui fait partie de l'Automne, est un chef-d'œuvre connu et admiré depuis un demi-siècle. On n'a rien de mieux écrit dans ce genre, pas même l'ouverture du Jeune Henri de MéhuI, qui en est une imitation évidente. Ce chant admirable, ou tous les incidenu de la chasse sont reproduits avec une fidélité poétique qui n'a pas été égalée, est d'un effet puissant. I! en est de même du chœur des vemiangeuses et de la Chanson du rouet^ qui marque le retour de l'hiver. Cette grande composition d'un vieillard de soixante-neuf an* respire d'un bout à l'autre l'amour naîf et profond de la nature. Les idées sont aussi claires, aussi sereines, aussi touchantes que la forme qui les exprime est limpide, simple et d'une admirable économie d effets. >
L'oratorio des Quatre saisons a été exécuté en 1857, avec un grand succès, aux concerts du Conservatoire, sur une traduction française due à M. G. Roger. Nous donnons ci* après deux des morceaux les plus remarqua-
blés, l'air : Soleil, ton poids ett trop lourd! et la Chanson du rouet.
AIR : SOLEIL. TON POIDS EST TROP LOURD I Largo.
So - leil, ton poids est trop lourd! Dans les plaines,Tu ta-
ris les fon- tai- ne»; Tout suc -
com-beaux feux du jour! Sans
for - ce, les bœufa es - souf-
flés, Les hom - mes sur le
sol s'é- ten - dent ac - ca ■
blés! So - leil, ton poids est trop
lourd! Dans les plaineSf Tu ta-ris les fon-
tai -nés; Tout suc-com-be aux feux du
tSi».
jour. Sans for - ce, sans
for - ce, les boeufs es - souf-
fiés, Lea hommes s'é-teodent ac- ca-blés, Sans
for-ce et sans ha - lei - ne.
Sur le sol ils tom- bent ac - ca ■
'.^^-if^mm^M^
blés. Ils tom-b«nt ac- ca- bMs!
LA CHANSON nU ROUKT.
i" CooPLBT. AUegro.
Tour- ne- moi mon pe • tit fll, Rends* le - moi (In com-me un cil.
ErEf^^fel^Eï^Hl
Pour ma gor - ge - ret - te;
Tour-ne, tour-ne, pe • tit (11,
De - Tiens aui - si (in qu'un cil,
kà3.^=S=lg=E?^
Variante pour la fin des 2' et 3« couplets au signe /S^ :
aî:|^±?"*''=
Sir^S^
SeCouPL. Pour la gran - de fô - te! 3«CoupL. Mets ta col -le- ret - te! DEUXIÈME COUPLET, Mon fichu, bon tisserand, ]
Rends-le-moi bien fin, bien blanc, > 6t^. Pour la grande fête. )
TROISIÈME COUPLET
Pour garder ta pureté,
Que ton stin reste caché; Mets ta collerette;
Pour qu'il soit bien pur. bien blanc.
Au dehors comme au dedans.
Mets ta collerette.
Saisoa» (LEs), opèra-comique en trois actes et quatre tableaux, paroles de MM. Jules Barbier et Michel Carré, musique de M. Victor Massé; représenté à l'Opéra- Comique le 22 décembre 1855. Le titre de la pieee n'est motivé que parce que le marÎHge de Simonne avec Pierre se pr^-pare au temps de la moisson, est rompu pendant les vendanges, se renoue en hiver et est conclu au printemps. Il y a des détails réalistes de la vie des paysans, que les auteurs auraient pu laisser au Journal amusant, parce que le public de l'Opéra- Coniique ne s y divertira jamais, fort heureusement. L'épisode de la cécité de Simonne n'a pas paru bien imaginé. La partition est la plus riche en motifs et en effets saillants, de celles que le compositeur a données au théâtre. L'ouverture a du caractère, surtout dans la première partie. Le chœur des moissonneurs : Les blés sont coupés; l'air de chasse; le chœur des vignerons ; les couplets du vin nouveau; le tableau de ta veillée d'hiver, où le compositeur a introduit les refrains populaires : Il court, le furet, et Nous n'irons plus au bois; pntin le chœur du printemps, forment la partie descriptive de l'ouvrage, et c'est la mieux traitée. Cependant la grande scène du finale du second acte est dramatique et fort belle. Dans le même ordre d'idées, nous rappellerons aussi le duo du troisième acle entre Simonne et Pierre. Les rôles ont été créés par Bataille, Comlerc, Sainte-Foy, Delaunay-Ricquier, Mlles Caroline Duprez et Lemercier.
Nous donnons ici les couplets du Vm, lef Couplet. Molto deciso.
zizz*
En-ten-dez là - bas ce gai ca - ril-
Ion! Dig,din, don, dig,din, don. En-ten-dez \h-
bas ce gai ca - ril - Ion! Dig, din, don, dig, din.
^mi^^^^.
don. Et, sur le seuîl de l'é
gli-se, Vo-yez Ma-de - Ion, Per-rette et De -
:S_fC*-Ji!.---__#_«_pfzz:zxm=tntzq
ni -se, Per-rette et De
S^^ii^ii^S
sel Dig, din, don, dig, din, don. C'est un
gros garçon, c'est un gros garçon Qui vient de
nal - tro et qu'on bap - tï
el Al • Ions, iDon< sieur la par •
rain. Du via, du vin, du vin, du
'in; Al - Ions, mon- sieur le par -
Four m;» gor - go - r«'t • U.
' rain.DuTln, duvlo, duvin, du viol
DEUXIÈME COnPLET.
On dit que Sylvain épouse Suzon, | Zon, zon (ïer), j
Les crincrins ouvrent la fête; Et, dans la maison, Le repas s'apprêt*? (bis).
Zon, zon (fer), Entrons sans façon (fils), Le marié nous tiendra tète.
Allons, mon ami Sylvain, 1 ..
Du vin {quater)\ \ *"*"
TROISIÊUB COi;PLET.
Le village entier fête son patron, J
bis.
■ bis.
Bon, bon {ter).
Au nom de saint Nicodème, Que chaque garçon l Fête ce qu'il aime, j Bon, bon ((er) !
Pour l'autre saison {bis) Préparez-nous noce et baptême.
Allons, monseigneur le sainl, » , .
Du vin iqualer)'. \
SaiaoïiB (les). Iconogr. Endœus d'Athènes, élevé de Dédale, avait placé dans les avenues du temple de Minerve, à Erythrée, les statues en pierre des Saisons et des Grâces. Le trône d'Apollon, que Bath volés sculpta dans le temple de ce dieu a Amyclée, était soutenu par des figures représentant également les Saisons et les Grâces. Ainsi, dès la plus haute antiquité, l'art produisit des images des différentes Saisons et se plut à les associer à celles des Grâces^ Sur les monuments antiques qui nous sont parvenus, les Saisons sont fréquemment représentées par des génies ailes, caractérisés par des attributs spéciaux : le Printemps est touronué de fleurs ; l'Eté est couronné d'épis et tient une faucille ; l'Automne a dans ses mains des grappes de raisin ou un panier de fruits sur la tête; l'Hiver, drapé et ayant la tête couverte, est auprès d'un arbre dépouillé de ses feuilles et tient quelquefois des fruits ridés et des oiseaux aquatiques. Les Génies des Saisons figurent dans le bas-relief d'un sarcophage antique qui est au musée du Vatican. Au musée des Etudes, à Naptes, sont diverses peintures découvertes à Pompéi el h. Herculanum et offrant des figures des Saisons. On voit quelquefois, sur les pierres gravées antiques, les quatre 5aiso?js représentées par une î^eule figure qui a sur la tête une couronne de fleurs, symbole du printein|>s; qui tient une faucille, syiîibole de l'été; qui porte dans un pan de sa draperie les fruits de l'automne et après d'elle un javelot et un ».hien, auxquels on reconnaît l'hiver, l'époque de la chasse.
Les modernes ont adopté plusieurs des attributs donnés aux Saisons par les artistes anciens et en ont imaginé beaucoup d'autres. Le sculpteur Bouchardon a décoré la fontaine de la rue de Grenelle, à Pans, des Génies des Saisons : le génie du Printemps est paré d'une guirlande de fleurs et caresse un bélier; celui de l'Eté regarde fixement le soleil et tient des épis; celui de l'Automne tient des balances et des raisins; celui de l'Hiver est accompagné du Capricorne. Le palais Corsiui, à Home, renferme quatre tableaux de Carie Maratte représentant les SuïSù'is .■ l'Eté est une jeune femme entourée par aes nymphes qui s'occupent de la parer, et que garantit du soleil un enfant tenant uu parasol; l'Automne est un beau jeune homme couche, tenant une branche de fruits qui excite la convoitise de plusieurs enfants; l'Hiver est un vieillard qui se chauffe; le Printemps enfin est une jeune fille couronnée de fleurs. Le Poussin a représenté les Saisons pur des épisodes bibliques : ie Printemps, par Adam et Eve dans le paradis terrestre; l'Eté, par Ruth ramassant des épis dans le champ de Booz; l'Automne, par les Israélites rapportant la grappe de la terre pronnse; l'Hiver, par le déluge (v. ce mut). Ces quatre t;ibleaux sont au I^ouvre. On y voit aussi quatre tableaux de Ciillel, où les Soisuiis sont figurées par des scènes «le mœurs antiques : ie Printemps, par l'hommuge des dames romaines à Junon Lucinu; l'Eté, par les loles do Cerès; l'Automne, par les fèies do Bacchus; l'Hiveri par les saturnales. Le Louvre possède encore quatre tableaux de Laacret, uù les Saisons bont designées pur des scènes rustiques ; le Printemps, pur des femmes qui cueillent des fleuis, uu jeune homme et imu femme qui tendent des filets aux oiseaux, un berger qui joua du galoubet; l'Eté, par des moissonneurs et dus paybuus qui dansent une ronde; l'Automne, par des vendangeurs et un repus sur l'herbu; l'Hiver, pur des patineurs. Ces quatre peintures uni été exécutées pour le cliùieuu de la Muette et ont figure uu 6alon du 1734. L'Atbune a représente les Saisons pur des figureK mytholuj^uiues, dans dus tubieaux qu'on voit uu palais BurghoM', u Koine, el uu musée <le Turin, l'iusieurs peiuties les cul «ifsigneus pur des paysages plus ou moins riunis, plus uu moins severes| suivaul l'époque de l'année.
Los articles spéciaux qua nous avons consacres a l'iconogrnphie de chacune dos Saisons nous dispensent d'entrer ici dans de plus lontjs détails. Nous nous bonieron^ k sigimlor parmi les compositions ou idlrs ont ^tu letra cecs : les tableaux d'Ar'iinlxddi (musêo du Belvédère), Ht-nn Baron (îSalon de iS&St, Uiov. BelliDi (palais Corsini, à Florence),
Bassano (gravé par J. Callot et par Sndeler), Baudouin (grave par Km. de Ghendt), Boucher (gravé par J, D^uUé), P. Breughel (vente Chappuis, 1865), Rosnlba Carriera (vente de JuUienne, 1767), P.-J. Cazes(gravé par N. de Beauvais et L. Desplaces), A. Etex (Salon de 1859), C. Fiers (paysages. Exposition universelle de 1855). P, Gevsels (autrefois dans la galerie Fesch). le Guide (musée du Belvédère), Jobbé-Duval (camaïeux peints dans la grande salle des fêtes, à l'hôtel de ville de Lyon), Jordaens (gravé par K, Morace). Ad. Jourdan (Salon de 1857), J. Kœnig (musée du Belvédère), Maella (musée de Madrid), Orner Charlet (Salo.i de 1847), Puvis de Chavannes (V Automne et VEté), J,-B. Restout (au Grand Trianon), David "Teniers (ventes Biondel de Gagny et Le Brun, gravé par Levasseur et Surui^ue), Weller (Exposition de Colo^'ne, lS6t); les gravures d'Almeloveen (paysages avec figures et animaux), J. Amman (1569), J.-M. Ardell,Nic. Arnoult, Mme Benoist (d'après Oh. Aubry), Stefano délia Belia (1641), P. van den Berge, J. -G. Bergmuller, F Beurez, F. Bloemaert (d'après Abraham Bloemaert), Nie. Bonnart, F. Chauveau (d'après Brebîette), H. Breckerveld (1626), H. Hondius le jeune (d'après Paul Bril), Orazio Brunetti, Ch. Alberti (d'après P. Caidara), Marco Classeri, C. van Dalen, P.-F. Legrand (d'après Dardel), Debucourt, Campion de Tersan (d'après Desfriches), N. Bazin (d'après A. Dieu), Ch. Bernard (d'après Dusaulchoy). Eisemann, J.-M. Ebersbach (d'après P. Eiseii), Jos. de Longueil (d'après Ch. Eisen fils), T. Major (d'après F,-P. Ferg), D. Matham (d'après H. Goltzius), F. Gabet (d'après J, van Goyen), "W. Ellis (d'après Hearne, 1784), W. Nutter et autres (d'après Hamilton). F, Hogenberg, Liger (d'après Huet), Gille Demarteau (d'après Huet), J, Couvay (d'après Huret). Ch, Tamisier (gravures sur bois, d'après Tony Johannot), J. Johnson, Fr. Bartolozzi (d'après Angelica Kauffmann), M.-L. Kienlin.
Gérard de Lairesse, B. Audran (d'après Lancret), N, de Larmessin (d'après Lancret), Gérard Audran (d'après Ch. Le Brun), N.-F, Bertrand (d'après Lemire), J.-B. Le Prince, Gaspard Luvken, Bartolozzi (d'après G. -H. Morland), W. Barnard (d'après G.-H. Morland), Ch.-F. Natoire (eaux-fortes), J,-E. Nilson, P. Parrocel (eaux-fortes), Madeleine de Passe, N, PereUe, Gio.-B. Angoio (d'après J. Romain), C. Galle (d'après Rubens), P. Clouet (d'après Rubens), Alraeloveen (d'après H. Saftleven^, Ph. Galle (d'après Stradanus), A. Delfos (d après Teniers), Hondius et autres (d'après D. Vinokboons), N. de Larmessin (d'après VIeughels), E. Jeaurat (d'après Vleughels), N. de Bruyn (d'après Martin de Vos), R. Houston (d'après S. Wale), E. Brion (d'après Watteau). Fr. Boucher (d'après Waiteau), J. Audran (d'après Watteau), etc.
Saisoa» (socibtë des). Cette société secrète naquit des débris de la Société des Familles, dont les chefs avaient été arrêtés eo mars 1836. Voici quelle était son organisation : six membres, sous les ordres d'un septième appelé dimanche J formaient une semaine, quatre semaines commandées par un juillet lormaient un mois; trois mois obéissaieni à un chef de saison nommé printemps ; quatre saisons à un agent révolutionnaire. Une année formait un bataillon. Chaque soldat ne connaissait que les membres de la semaine ou tout au plus du mois auxquels il appartenait.
Cette société puisa surtout ses éléments dans les classes populaires; son principal organisateur fut M. Martin Bernard, qui avait été acquitté dans le procès de 1836; mais l'âme réelle de la Société fut l'infatigable Blanqui. Sorti de prison à l'avènement du ministère Mole, il reprit avec Barbés le rang qu'il occupait dans la Société des Familles.
La Société des Saisons fonctionna obscarément jusqu'au milieu de l'année 1838, recrutant, par une propagande active, de nombreux adoérents sans que la police pût se renseigner sur l'étendue de l'association «t en saisir les fils mystérieux. De temps en temps, outre la réunion partielle des s«matntf« et des mois, il y avait des revues générales passées par les agents révolutionnaires, el voici, paralt-ii, le procédé qui s'employait en ces occasions : on choisissait quelque rua longue et semée d'aboutissants, par exemple la rue Saint-Houoro ; les hommes étaient disséminés svir toute la longueur, dans les rues latérales, classés pas familles; les chefs seuleinout se tenaient au bord de la ligne principale, attendant l'agent; celui-ci trouvait ainsi k chaque coin de rue un chef qui lui rendail compte de l'effectif do sa troupe el du nombre dos manquants. Comme le formulaire de réception enjoignait k chaque membre d'être toujours prêt, l'avertissant qu il serait Hppclé uu comoat sans avis préalable, lej saisons pouvaient croire, k chaque convocation, qui) s'aK'iss^iit de prendre les armas; ensuite, par l'exactitude eue chacun metiail H répondre k l'appelles chefs >e fixaient tar le nombre d'hommes qu'ils pourraient metira en ligne.
U avait été dit dans : ' ■- f'tà
que les affiliés no fer i *r*
mes ui do munition'» ; n ■'^s
triingrcs'"'rent celln il-ti n ■>, o j ' ■tv^rnu dfs arrestations el mit la (hï1i>o *ur la voie. Néanmoins lorgaïusaucn oUit ai bien connue que les seules personoas prises an flapaot
délit de fabrication de poudre furent compromises ; la police ne put p>inétrer plus loin. Au commenc^iinent de 1839, la Société comptait environ 1,200 membres, impatients d'agir et murmurant contre la lenteur du comité (l'action. Les chefs juj:èrent le moment venu pour commencer la révolution. Au milieu de la crise ministérielle de cette époque, l'esprit de la population semblait de plus en plus hostile au gouvernement; ils ne doutèrent pas que tout Paris ne se levât aux premiers coups de feu. Une re\ue générale des sections fut convoquée ; chaque mois, réuni par son juillet, fut inspecté sévèrement par le chef supérieur; les dispositions de tout le monde parurent excellentes.
Le dimanche 12 mai, vers midi, aux alentours des quartiers Saint-Denis et Saint Martin, les trroupes étaient rassemblés soit dans des salles de marchands de vin, soit dans des logements particuliers. A une heure, les pi-tntemjix firent savoir que l'ordre du comité était de masser les hommes dans les rues Bourgl".\bbé et Neuve-Bourg l'Abbé. A tiois heures et demie, les groupes débouchaient à la fois par six issues au coin de la rue Bourg- l'Abbé et du passage de ce nom, k cent pas du magasin d'armes de Lepage. U y avait 600 hommes environ. Martin Bernard donna le signal en levant les bras en l'air et en criant: Aux armes 1
Aussitôt le magasin an Lepage est attaiiué; les portes sont enfoncées; Barbés et Blunqui distribuent les fusils, les cartouches par les fenêtres donnant sur la rue. On court ensuite aux maisons où d'autres munitions de guerre avaient été déposées. Ces diverses opérations eussent dû se faire simultanément; un temps précieux est perdu. Le désordre, le découragement commencent à se meure parmi les révoltés; quelques-uns désertent. On s'écrie : • Nous soiiiuies trahis 1 11 n'y a pas de plan ! Où sont les chefs ? • Barbes comprend qu'il faut précipiter la lutte et, criant aux hommes de coeur de le suivre, il la tète d'une petite troupe, il s'élance vers le pont Notre-Dame, .^rrivéo sur le marché aux fleurs, la colonne charge ses armes et attaque immédiatement le poste du Falaisde-Justice. Barbés, s'adressant aux hommes de garde sortis à la hâte, les somme de se rendre et de livrer leurs armes. L'oflicier, M. Drouineau, refuse; il est abattu d'un coup de feu et le poste est enlevé après une vive fusillade. On se précipite ensuite sur la préfecture de police, point stratégique important où, d'après les plans de Bianqui, l'insurrection devait se retrancher comme dans une citadelle. Malheureusement, leveil était donné; Barbés et ses hommes rebroussent chemin.
Ils rejoignent sur la place du Chàielet la colonne dont faisaient partie Blauqui, Martin Bernard, Nétri, Gu giiot, etc., et se portent sur l'Hôtel de viiie, dont le poste, composé de gardes nationaux, était à peu près désert. Barbés monte sur le perron de l'Hôtel et lit d'une voix ferme une proclamalion républicaine et un appel aux armes. Cependant le peuple, étonné de cette émeute inattendue, reste immobile; la troupe des insurgés ne grossit pas. Trop faible pour tenir l'Hôtel de ville. Barbes, dont l'activité et le courage ne se démentirent pas un instant dans cette lutte désespérée, décida de courir sur chaque mairie, d'y désarmer les postes et d'exécuter une série de surpiisesqui pourraient émouvoir enfin la population. Le poste de la place Saint-Jean est emporté ; la mairie du Vile arrondissement est occupée ; dans la rue Gréneta, trois barricades s'élèvent et un terrible conibat s'engage contre un détachement de garde municipale commande pur le lieutenant Tisserant. Ce fut là que l'insurrection vint creuser son tombeau ; on se battit jusqu'à la nuit avec fureur, au chant de la ilarsetllaise. Enfia la garde municipale fut victorieuse ; presque tous les insurges étaient tués; parmi les chefs Guignot, Meiljard et Barbés furent pris grièvement blessés. Bianqui et Martin Bernard ne purent être arrêtes que quelque temps après cette journée.
L'instruction fit des accusés deux séries : la première, dans laquelle étaient compris Baroes et Martin Bernard , comparut aevant la cour de Pans le 27 juin 1S39 ; Emmanuel .\rago et Dupont lurent les principaux défenseurs. Barbes nia eneri;iquement avoir tué le lieutenant Drouineau et assuma la responsabilité de tous les faits généraux et de l'iijsuirectioa elle-même, qu'il déclara avoir préparée et conduite depuis le comiueuceiueut jusqu'il la fin. Apres cette déclaration, il refusa i-e repondre aux questions du président. « Quand l'Indien est vaincu, dit-il, il ne songe point à se défendre ; il se résigne et donne sa tête à scalper. ■ M. Pasquier ayant fait observer que l'accusé avait raison de se comparer à un sauvai.-e : « Le sauvage le plus impitoyable, reprit Barbes, n'est pas celui qui uonne sa tête à scalper; c'est celui qui scalpe. ■
Barbes fut condamné à mort, Martin Bernard â la déportation , les autres accuses à une détention plus ou moins longue.
D'imposiintes manifestations de plusieurs milliers d'étudiants « d'hommes du peuple eurent lieu quelques jours après cette condamnation, demandant i'aboliuon de la peine de mort en matière politique et une commutation de peine pour B;irbès. La popuarilé
du héros démocratique était telle que le gouvernement crai.i^'iui une seconde insurrection, si la con<lamnation ét!»it maintenue. Le roi commua la peine en celle deb travaux forcés h perpi-niit* d'abord, ce qui ne lit qu'augmenter l'indig^^natiou publique, puis en celle de la déportation.
Ce fut six mois après seulement que la deuxième caté^'orie des accusés du 12 mai comparut devant la cour des pairs. Blan-
?ui refusa de se défendre et de répondre. Il ut condamné à la p.-ine de mort, peine qui fut commuée ensuite comme pour Barbes. On les envoya tous k Doullens.
Après le désastre du 12 mai, on pouvait croire que la Sociét-; des Saisons, privée de ses chefs, était morte; il n'en fut rien. Les républicains ne désespèrent pas si vite. Patiens quia mlernus^ c'est la devise de la Révolution, à qui l'avenir appariient. Les Saisons réunirent leurs tronçons saignants , mais toujours vivaces. Douriile , Albert , Grandmenil, Caussidiere, Sobrier, Banne, La-
f range. Flocon furent les principaux chefs e celle SoL-iet-,- jusqu'il la révolution de 1848.
SAI30NNER v. n. ou intr. (sé-zo-né — rad. saison}. Donner des récoltes abuirtiantes de fruits : Beaucoup d'arbres ne sajsosnest que de deux ans l'un.
SAISONNIER, 1ÈRE adj. (sé-zo-ni-é, i-è re — rad. Sfiiioti). Qui a rapport aux saisons, dont la m;»rche est réglée sur celle des saisons : Maladies saisonnières. Il Peu usité.
SAISSAC, bourg de France (Aude), ch.-K de cant., arrond. etii Î5 kilom. N.-O. deCar- \ cassonne, près de la Bernassonne ; pop. aggl., 816 hab. — pop. tôt., 1,472 hab. Filature de laine, fabrication de draps; moulins, élève de bétes it laine; martinet à fer. Ruines d'un vieux château fort et d'anciens remparts.
SAI5SET (Jean-Marie-Joseph-Théodore), marin et homme politique français, né le 13 janvier 1810. Admis à quinze ans k l'Ecole navale, il devint aspirant de marine en 1827, enseigne en 1832, lieutenant de vaisseau en 1840, capitaine de frégate en 1S46, capitaine de vaisseau en 1854, et reçut en 1863 le grade de contre-amiral. Après les premières liefaites essuyées par nos armes au mois d'août
1870, le contre-amiral Suisseï fut appelé au commandement supérieur des bataillons de matelots formés dans les cinq porta maritimes, puis il reçut l'ordre de se rendre à Paris, menacé par les armées allemandes. Au moment de l'investissemeulde cette ville (15 septembre), il fut envoyé au fort de Rosny et chargé de commander les forts du groupe de l'Est. Il ne tarda pas à se faire remarquer par une bravoure â toute épreuve, se signala particulièrement lors de l'occupation du plateau dAvron et fut promu vice-amiral le 29 novembre. La popularité qu'il acquit dans les masses républicaines était telle que, dans la nuit qui suivit la capitulation du 28 janvier
1871, un grand nombre de Parisiens s'adressèrent à lui pour organiser la résistance à outrance. Bien qu'il eut décliné cette offre, il n'en fut pas moins élu le 8 février suivant député de la Seine à l'Assemblée nationale, le septième de la liste, par 154,379 voix. Peu après, l'Assemblée le désigna pour faire partie de la commission des uéputt-s appelés à accompagner à Versailles MM. Thiers et Jules Favre, qui allaient traiter des préliminaires de paix avec M- de Bismarck. Le ler mars, il vota ces préliminaires de paix et la déchéance de l'Empire. Le lendemain de l'insurrection du 18 mars, le vice-amiral
' Saisset, reconnu sur le boulevard par la foule, fut acclame par un grand nombre de gardes ' nationaux qui l'engagèrent à preudre le commandement en chef de la garde nationale. Il refusa en déclarant qu'il ne pouvait agir sans unordreexpresdugouvernement.Le 2iMnars, un arrêté du chef du pouvoir executif lui conféra le commandement en chef des gardes nationales de la Seine, avec un haut étatmajor composé des républicains Langlois et Schœlcher. Il revint à Paris, chargé d amener un rapprochement entre la population et le gouvernement de Versailles, et s'entendit avec les maires, qui de leur côié s'abouchèrent avec le Comité central, en vue de fixer une date prochaine aux élections municipales. Le 23 mars, il adressait k la population une proclamation dans laquelle il annonçait que, d'accord avec les députés de la Seine et les maires, il avait obtenu du gouvern-ment de lAssemblée la reconnaissance complète de ses franchises municipales, l'élection de tous les ofhciers de la garde nationale, y compris le général en chef, et il ajoutait : t Je resterai à mon poste d'honneur pour veiller k lexêcution des lots de conciliation que nous avons réussi k obtenir et contribuer ainsi à l'affermissement de la république. ■ Le même jour, il disait dans une nouvelle proclamation : « M'appuyant sur les chefs élus de nos municipalités, jespère arriver, par ta persuasion et de sages avis, a opérer la conciliation de tous sur le terrain de la république. • Les négocialious entamées ayant échoué, M. Saisset quitU le 25 le Graud-Bôt«l, où il avait établi son quartier général, autorisa les chefs de corps, ofhciers, sous-officiers et gardes nationaux a rentrer dans leurs foyers, uonna sa demissiou de commandant en chef et retourna k Versailles, laissant le Cornue central maître de la situation. Il lui avait été impossible, declara-t-il plus tard devant la
commission d'enquête parlementaire sur l'iasurrectioo du 18 mars, de reunir parmi les gardes nationaux hostiles au Comité central un noyau capable de faire la moindre résistance.
A l'Assemblée, l'amiral Saisset ât d abord partie du centre gauche et appuya la politique de M. Thier>. U vota 1 abrogation des lois d'exil, la validulion de l'élection des princes d'Orléans, la dissolution des gardes nationales, la proposition Rivet, le pouvoir constituant de l'Assemblée, lere^.u^de l'.^ssemblèe k Paris, etc. U se prooonçii contre l'abrogation des traités de commerce, fit à ce sujet un discours (26 janvier 1872; e: prit également la parole au sujet de la marine marchande et du cumul de l'indemnité de député avec le traitement des fonctions publiques salariées. Lorsque, au mois de novembre 1872, M. Thiers adressa k l'Assemblée un message pour demander de constituer le gouvernement républicain, l'amiral Salssel donna sa démission de membre du centra g;iuche et se joignit au groupe du centre droit décidé k empêcher la fondation de la republique. Dans une lettre publiée le 15 novembre 1872, il dét^lara que, • flJrle k ses engagements, » il refusait son vote à « tout coup d'Etat parlementaire • qui aurait pour obiet de modifier le pacte de Bordeaux, et qu'il n'acceplHÎt « que la solution de la question de la réglementation du suffrage universel. » Le 24 mai 1873, il contribua a renverser du pouvoir M. Thiers et devint uu des constants approbateurs de la politique de reaction k o itrance inaugurée par le duc de Broglie. Lors des tentatives de rest;iuration monarchique qui suivirent, un grand nombre d'électeurs lui ayant demandé s'il vut»-rait pour la republique ou pour la monarchie, il repondit, le 20 octobre, qu'il ne répondrait point, n'ayant accepte aucun mandat impératif. • Fidèle au pacte de Bordeaux, dit-il, j'ai le devoir, comme tous mes colie^-ues, de voter la forme définitive du gouvernement. J'accomplirai ce devoir avec mon indépendance habituelle de caractère et ostensiblement. • Depuis lors, il a vote la prorogation des pouvoirs du maréchal Mac-Mahon, contre les propositions Périer et Malevillo deraan- I dant l'organisation des pouvoirs publics et , la dissolution de l'Assemblée (juillet 1874), contre la constitution républicaine du 25 té- \ vrier 1875, etc., et n'a idus pris que très-ra- | rement la parole dans l'Assemblée. Le viceamiral Saisset est depuis le 13 juillet 1872 grand officier de la Léu'ion d'honneur. — Son fils unique, Louis-Marie-Edgard Saisskt, enseigne de vaisseau, fut tue par un obus dans le fort de Moutrouge, penOant ie bombardement de Pans par les Allemands, dans la nuit du 16 au 17 janvier 1871.
! SAISSET (Emile-Edmond), philosophe français, né a Montpellier en 1814, mort k Paris en 1863. U était fils d'un médecin. A sa sortie ' de l'Ecole normale (1836), il se fit recevoir agrégé de philosophie et professa cette science dans plusieurs collèges de province, notamment à Caen. En 1840, Saisset passa son doctorat, puis devint successivement professeur suppléant d'histoire de la philosophie à l'Ecole normale (1842), maître de conférences (1846), professeur suppléant de philosophie grecque et latine au collège de France (1853), suppléant (1849), puis titulaire d'histoire de la philosophie k la Sorbonne (1862), enfin membre de l'Académie des sciences morales cette même année. Ses principaux ouvrages sont : Œnésidème (1840), thèse de doctorat; la traduction de Spinosa (Paris, 1843. 2 vol. in-18); Essai Sur la philosophie et la religion au xix«; siècle (IS45, in-18) ; Hetiais- 6ance du voUairiaiiisme (1845, in-8") ;-l/e7anges d^histoire, de morale et de critique ( i859, in-S"); Essai de philosophie religieuse (IS60, in -8°); Précurseurs et disciples de Descartes (1862, iu-80); Critique et histoire de la philosophie (1865, in-12;; le Scepticisme, Œnésidème, Pascal, Kant (1865, in-8") ; Manuel de philosophie (1841, in-8o), en collaboration avec MM. Jules Simon et Jacques. Saisset a publié de nombreux articles dans le Dictionnaire des sciences philosophiques^ la Revue des Deux-Mondes^ la Liberté de penser; on lui doit, en outre, une traduction de la Cité de Dteu de saint Augustin et des éditions des Œuvres de Clarke et des Lettres d'Euler. Professeur distingué, mais philosophe sans originalité, Saisset était un des disciples de Cousin, dont il s'attacha k propager la philosophie éclectique. Spiritualiste, il attaqua k la fois le panthéisme, le matérialisme et le mysticisme.
SAISSY (Jean-Antoine), médecin français, né kMoui:ins, près de Grasse (Provence), en 1756, mort a Lyon en 1822. Fils d'un laboureur qui le destinait k l'agriculture, il ne reçut qu'une instruction élémentaire; mais comme il avait un goût trés-prononce pour la lecture, il se procura quelques ouvrages médicaux et les lut avec un tel intérêt qu'il se détermina à apprendre la médecine, li se rendit k Paris, suivit les cours de la Faculté et, en 17S3, concourut avec succès pour une place d'mterne k l'Hôtel-Dieu de Lyon. Reçu docteur dans cette ville, il devint ensuite agrégé au collège des chirurgiens, servit quelques années comme chirurgien - major dans la compagnie royale d'Afrique ei revint enfin se fixer k Lyon, où il eut une immense clientèle. Parmi les maladies qu'il étudia plus
spécialement, il faut citer les maladies de l'oreille. 11 publia sur ce sujet un volume important intitulé : £^ss^i sur les maadies dé Voreille interne (Paris. 1827). On lui doit en outre : B^cherches expérimentales, anatomiques et chimiques sur ta physioloijie des animaux mammifères hibernants^ notamment les marmottes, les loirs, etc. (Lyon, 1808, in-8o). SAÏTIQl'B (branche), un des nombreux
rietiis bra-s que le Nil formait autrefois dans e Delta. Elle se détachait de la branche Agathodseinon et se jetait dans le lac Bourlo, «n passant par Sais.
SAIVALA s. m. (sa -i -va-la). Bot. Syn. de
BLYXE.
SilWO-OLNlAE, dieu des nionugnes chez les Lrtpons.
SAIX (Antoine du), en latin Saxamob, théologien français, n*^ à Bourg en 1515, mort v«rs 1579. Entré dan-, la carrière ecclésiastique, il devint précepteur, puis aumônier du duc de Savoie, qui le chargea d'une ambassade auprès de François 1er, Ses principaux ouvrages sont : VEsperon de discipline ( Paris, 1532, petit in-40), en vers dissyllabiques; Petit fatras d\in apprentif surnommé C Esperonier de discipline (1537, in-40); [& Touche naïve pour éprouver Tami et le flntteur (Lyon, 1537, in-80), y Opiate de sobriété {\':tôZ, in-8«), en vers; Marquetis de pièces diverses (1559, in-40). Ces ouvrages, fort mal écrits et sans valeur réelle, sont devenus fort rares, ce qui les fait rechercher des bibliophiles.
SAIZIN s. m. (sé-zain). Comm. Drap qu'on fabriquait dans le Languedoc, pour le Levant.
SAJAH, littéralement race brune, nom sons lequel est conr-uen Asie le royaume de Siam et que tes indigènes eux-mêmes lui donnent.
SAJO, rivière de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie. Elle descend du mont Tresznik, dans la partie septentrionale du comitat de Gomor, coule d'abord k l'E., puis au S.-E., baigne le comitat de Borsod et se jette dans l'Hernodj après un cours de 145 kitom.
SAJOR S. m. (sa-jor). Bot, Syn. de PLtTK-
NÉTlli.
SAJOU S. m. fsa-jou — de çny-gouasou, nom indigène). Mamm. Genre de mammifères quadrumanes, comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent surtout les forêts de la Guvane et du Brésil : Le sajod aime beaucoup les'caresses et les rend avec beaucoup de grâce. (Boiiard.) Les sajoos sont vifs, agiles, légers, adroits. (V. de Bomare.) Les sajous bruns paraissent susceptibles de prendre de l'attachement pour les personnes qui les soignent. (E. Desmarest.)
— Encycl. Les sajous, connus aussi sous les
noms vulgaires de sapajous et de capucins^
' sont des singes dont le corps est assez mince
I et la taille au-dessus de la moyenne ; la tête,
généralement ronde, dépourvue des crèles qui
I caractérisent les alouates et quelques autres
fenres, est souvent recouverte d une calotte e poils plus foncés que ceux du resteducorps. Ces quadrumanes ont la boîte cérébrale trèsvolumineuse, très-large et en même temps très-étendue diavant en arrière ; le trou occipital assez rentré sous la base du crâne; la face large et courte; l'angle facial d'environ 60 degrés; le museau court ; le front peu proéminent; les narines très -écartées; les yeux très-volumineux et très-rap proches, mais médiocrement ouverts; les oreilles arrondies. Leur formule dentaire ne diffère de celle de l'homme que par une molaire de plus de chaque côté k chaque mâchoire; on a vu même , un individu qui avait quatorze molaires à la mâchoire supérieure.
Les sajous ont des membres très-robustes et allongés, les postérieurs surtout, ce gui leur permet de sauter avec agilité; les mains et les pieds bien conformés, à cinq doigts terminés par des ongles en gouttière et peu aplatis-, la queue k peu près de même longueur que le corps, musculeuse, prenante, velue, ne présentant jamais de véritable callosité ; le pelage court, doux, terne et de couleur sombre, ne variant guère que du brun au gris, ce qui les distingue à première vue des callitriches.
Les sajous habitent les forêts de la Guyane et du Bre.-.ii; ils se tiennent de préférence sur les plus hautes branches des arbres les plus élevés, pour échapper aux grands serpents, dont ils deviennent souvent la proi% Aussi ont-ils une frayeur horrible de ces reptiles ; c'est au point que les individus transportés en Europe, dès qu'on leur présente la plus petite et la plus iuoffensive couleuvre, poussent des cris de détresse et s'enfuient en donnant des marques de la plus profonde terreur. Us vivent eu troupes et sont monogames. Ils répandent, surtout au temps du rut, une odeur caractéristique qui leur a fait donner le nom de singes musqués. La femelle ne fait ordinairement qu'un petit, qu'elle porte sur son dos et auquel elle prod.gue les soins les plus empressés.
Les sajous sont vifs, pétulants, très-agUei, d'un naturel généralement capricieux, distraits et d'une mobilité extrême. Toutefois, en captivité, ils montrent de la douceur, de l'affection et même quelque docilité, que l'on obtient d'eux par la crainte. Leur voix ordinaire est douce et Ûùiee ; lorsqu'ils sont excités par la joie ou par la colère, ils font entendre des cris perçants très-désagréa-
SAJO
Mes- enfin, lorsqu'on le=i tourmente, leur voix | est plaintive et semblable à celle d un enfant \ qui pleure, ce qui les a fait a.ppe\eT singes pleureurs. lisse nounissent surtout de fruits; mais ils mai gent aussi des mollusques, des vers, des insectes . des œufs d'oiseaux et même de la viande. Ils sont faciles à élever; aussi sont-ils devenus très-communs dans les grandes villes, où l'on se plaît à les avoir en domesticité. Ils se sont même quelquefois reproduits en France.
Ces animaux sont adroits et intelligents; nous citerons à ce sujet une observation faite par Is. Geoffroy Saint-Hilaire sur un sajou vivant en domesticité , mais n'ayant reçu d'ailleurs aucune espèce d'éducation : « Lui ayant donné un jour quelques noix, nous le vîmes aussitôt les briser k 1 aide de ses dents, séparer avec adresse la partie charnue et la manger. Parmi ces noix, il s'en trouva une beaucoup plus dure que toutes les autres; le singe, ne pouvant réussir à la briser avec ses dents, la frappa fortement et à plusieurs reprises contre l'une des traverses en bois de sa cage. Ces tentatives restant de même sans succès, nous pensions qu'il allait jeter avec impatience la noix, lorsque nous le vîmes avec étonnement descendre vers un endroit de sa cage où se trouvait une bande de fer, frapper la noix sur cette bande et briser la coquille. Cette observation prouve d'une manière incontestable que notre sajou, abandonné k lui-même, avait su reconnaître que la dureté du fer l'emuorte sur celle du bois et par conséquent s était élevé k une idée abstraite. »
Voici encore ce que dit à ce sujet V. de Bomare : ■ Les sajous sont vifs, agiles, légers, adroits et font des tours et des gentillesses tout à fait agréables. Ils s'accommodent de la température de notre climat ; ils y subsistent sans peine, pendant quelques années, pourvu qu'on les tienne pendant l'hiver dans une chambre chaude. Ils y multiplient quelquefois, mais ils sont moins féconds : la femelle n'y met bas qu'un petit: le père et la mère l'elevent avec grand soin et avec une affection smguliére; cest un plaisir de les voirie bercer, le porter dans leurs bras, le caresser; s'il n'est point docile, on le punit ; I le père le tape à coups de poing ou le mord, ! la mère ne lui donne (jue des soufflets. Au ' reste, ces sajous sont tantasques dans leurs goûts et leurs affections ; ils paraissent avoir une forte inclination pour certaines personnes, une grande aversion pour d'autres, et cette habitude est constante chez eux. •
La distinction des espèces est ires-difricile dans ce genre, attendu qu'il est rare de trouver deux individus parfaitement semblables et que les espèces passent insensiblement de l'une à l'autre par une foule de variétés intermédiaires; d'un autre côté, un même individu varie beaucoup de son jeune âge à l'état adulte. Aussi les auteurs ne sont-ils pas d'accord sur le nombre des espèces. Nous ne parlerons ici que des principales el des mieux connues.
Le sajou commun ou sajou brun, appelé aussi çay-gouiizou, sajouassou, roikou, voltigeur américain, etc., a environ 0™,35 de longueur totale, non compris la queue, (jui atteint oni,40 environ. Son pelage est d'un brun clair eu dessus, fauve en dessous, avec la face d'un noir violacé, encadrée de poils brun noirâtre, le dessus de la tète noir, ainsi que la queue et les extrémités des membres. Il présente plusieurs variétés, dont les auteurs ont fait autant d'espei-es distinctes. Le sajou gris n'est que l'individu jeune. Il habile la Guyane, mais ne se trouve pas au Brésil, li vit en troupes souvent très-nombreuses et est tout autant Carnivore que frugivore ; quand il prend un oiseau vivant, Il lui brise d'abord le cràue pour manger la cervelle.
Le siijou brun a beaucoup ù*intellig«nce, mais il est très-léger de caractère. Il aime beaucoup les caresses et les rend très gracieusement, en faisant entendre une petite voix douce ; d'ordinaire il est silencieux et se contente de pousser du temps en temps un petit sifflement; mais quand il est en colère, il donne des signes non équivoques d'impatience, se lève et se rassied brusquement, a les yeux hagards, les lèvres agitues de mouvements convtiUifs etsa voixrauque et gutturale fait entendre un cri : Aeu, tien ; ijuelquefois elle devient forte et ^lupis^ianie et semble laire entendre des son» articule», qu'on peut exprimer par les syllabes pi, c«, rou. Il
f tarait susceptible d'uttarhement, surtout pour es personnes d'un sexe opposé uu sien; malheureusement, il a quelquefois des gestes «t des attidudes un peu lubriques. Moins pétulant, moins capricieux que les uuues singes, il est d'ailleurs tout aussi malpropre; sans cela ce serait un des animaux tes plus aimables a elevtr eu domesticité.
Le sajou brun s'attache k son maître quand il est tiaitti avec duuceur ; mais la mubilito de son caractère rend ties-diflicilo sou cducailou proprement dite; si on parvient ii lui fairo a>;querir quelques talents, ce n'est qu'a force d« sôvei iie et iiiénm do coups. Il a souvent la .singulière habitude de se manger lu bout de la queue, niulgré la douleur qu'il éprouve et les peines qu'on se donne pour
en cin|iéclier. ■ C'est généralement, dit
A. Desiiikirust, cette e>pccu de sin).;u quo les Savoyards mènent avec eux dans lus rues do l'aris. On sait avec quelle adrobsu, avec
quelle agilité ils grimpent aux conduits des gouttières et montent quelquefois jusqu'au troisième étage. Tout le monde a vu ces singes, afi'ublés de vêtements qui les gênent, danser dans la rue et rapporter â leur maître l'aumône qu'on leur fait. » Avec beaucoup de soins, on peut conserver ce ^(ï^ou en Europe, où il s'est même reproduit quelquefois ; mais il est très-sensible au froid et les brusques variations de température de notre climat lui occasionnent souvent des maladies de poitrine qui l'enlèvent en peu de temps.
Le sajou capucin ou saï est k peu près de la taille du précédent; son pelage varie du gris brun au gris olivâtre, avec le front, les joues et les épaules d'un gris blanchâtre, les extrémités et le vertex noirs. Il présente, du reste, de nombreuses variétés; la plus curieuse est la variété albine, qu'on trouve dans les forêts du Paraguay ; elle a le pelage d un blanc jaunâtre et les yeux roses. Ce singe se trouve dans toutes les régions chaudes de l'Amérique du Sud , où il habite les forêts. Son naturel est très-farouche; il est difficile de le prendre vivant, car il se défend avec courage et mord si fortement qu'il faut le rouer de coups pour lui faire lâcher prise. C'est k lui que s'appliquent spécialement les noms de singe musqué et de singe pleureur dont nous avons parlé plus haut. La variété albine pousse souvent, pendant la nuit, un cri fort, lent et lugubre, hou, hou, effrayant pour les vuyageurs qui l'entendent pour la première fois sans connaître l'anima", qui le pousse. Réduit en captivité, le capucin devient doux, craintif et presque docile ; il fait entendre, surtout quand il désire quelque chose, uu cri qui ressemble assez k celui du rat ; mais quand il est menacé ou effrayé, il pousse une sorte de gémissement. Il se nourrit de fruits, de graines, d'insectes et de limaçons; mais, quand il est pressé par la faim, il s'accommode de tout ce qu'il trouve ou de tout ce qu'on lui pré^ente,
Le sajou a. gorge blanche, vulgairement carico, a le pehige noir ou noirâtre, la face pâle, le front d'un blanc jaunâtre, ainsi que le cou et la poitrine. Il habite le Brésil et vit dans les forets de palmiers. Son naturel est doux et craintif; il est très-intelligent et devine, eu quelque sorte, dans le regard ou dans le geste les sentiment; qu'on éprouve pour lui. Le sajou à grosse tête est timide, mais confiant, et semble avoir besoin d'affection et de care:>ses. Le sajou à front blanc, vulgairement ouavapavi, vit en troupes dans les forêts voisines des cataractes de l'Orénoque; il est aussi doux, aussi agile et beaucoup moins criard que les autres espèces. Le sajou de Brisson a plusieurs variétés, dont une entièrement blanche. Nous citerons encore te sajou robuste (mico ou macaco) , le sajou à toupet, le sajou cornu, le sajou de Buffon, etc. SAJOUASSOU s. m. (sa-jou-a-sou — de çay-gouazou, nom donne par les naturels). Mamm. Un des noms vulgaires du sajou (Commun.
SAKÂ s. m. (sa-kâ). Chronol. ind. Nom donné aux différentes ères qui commencent avec un prince célèbre, et particulièrement k l'ère qui commence avec Sàhvahana (78 ans av. J.-C).
SAKAÏ, ville du Japon, dans l'Ile de Niphon, k 96 kiiora. S.-O. de Miaco, à 36 kilom.S. d'Osaka, sur la rive orientale de la baie d'Osaka. Grandes usines k fer.
SAKALAVE s. m. (sa-ka-la-ve). Linguist.
Idiome malgache. V. ce dernier mot.
SAKALAVES ou SBCLAVES, anciens habitants de la Grande terre de Madagascar, qu'ils i ont quittée, chassés par les Ovas, pour se ré- ! fugier à Nossi-Be, dont ils forment la popu- 1 lation indigène. La peuplade établie a Nossi- \ Bè est composée de 15,000 individus environ. Les rois sakalaves, dont l'origine remonte k plusieurs siècles, ont régné sur la inoité de Madagascar. Le dernier, Adriansouly, était lié par les liens du sang k Radama, chef de la tribu des Ovas. Trop confiant, il laissa prendre par son parent un aacondaul dont ce dernier abusa en le chassant de son royaume. Le malheureux roi alla demander des secours k l'iniau de Mascate et au sultan des Comores, mais sans résultat. Il retourna alors k Madagascar, où il trouva de nouveaux chefs eius a su place et peu disposes k céder leur autorité. Battu de nouveau par les troupes des Ovas, il vint se réfugier k Mayoïte, ou il régna jusqu'à l'arrivée des Français, auxquels il céda sa couronne. Les Sakalaves restes à Madagascar avaient reconnu pour reine la souur u Adriansouly , Ouantizi, qui eut uuur successeur su peiite-niece Tsoumeka. Un nuuveau sujet de guerre amena la reprise des liostilitcs t-t l'expulsion par les Ovas de la nouvelle reine, qui eut aussi recours k l'inian de Muscutu, u qui elle céda tous ses droits sur la côte ouest de Madagascar. Une truupe de 150 hommes lui lut envoyée. Avec ce secours et laide des Sakalaves demeurés fidèles, elle battit a sou tour les Ovas ut aurait pu reconquérir -m^d ruyamne; mais lu dissunsiuii se nul put nu les tioupes urubus, qui lurent renvoyées uMascuio. Les tjakalaves el la jeune reine vinrent ulurs se réfugier ù Nossi-Be peu de temps avant l'expediiion fraiiÇiiihO, u qui elle ceUu ses droits, comme i'uiaii fuit Adriansouly puur Mayotte. Le teuUalavo, tel que nous lavons trouve u MnyoUe o( k Nossi-JUé, n'a point de rolit:ioi>,
point de loi. Livré à lui-même, il est enolin i
au vol, k la cupidité, k l'ivrognerie. Conduit | par un chef juste et sévère, il devient do- i cile, intelligent et laborieux. Sauf un goût | prononce pour les boissons , il est dune j grande sobriété. Sa nourriture ordinaire se compose de riz cuit k l'eau. Si le riz lui fait défaut, il se contente de quelques patates ou de racines que le sol de l'Ile lui fournit en abondance. Son vêtement se compose d'un pagne tissu par les femmes, fait avec des fils de raphia agréablement nuances. Cette facilite d'existence, jointe k une température douce qui rend, pour ainsi dire, inutile l'usage des vêtements, entretient chez les indigènes une paresse qu'il était difficile de v;uncre. L'occupation française, en développant chez le Sakalave les niilie besoins factices des peuples civilisés, a pu stimuler un peu chez lui cette paresse et lui faire contracter des engagements de travail. Avant l'arrivée des Français, les Sakalaves, .bien que trouvant dans les productions de leur îie les aliments inuispensables, ne perdaient pas de vue leurs droits sur leur ancien territoire de Madagascar et les exerçaient parfois encore aux dépens des Ovas eux-mêmes.
A l'époque des semailles, ils descendaient par milliers et en armes sur la côte de la grande île, élevaient des cases en feuilles de ravenal, s'organisaient militairement, plaçaient des sentinelles avancées et, prutègés par ces mesures, se livraient k la culture. La recolle terminée, ils embarquaient leur riz sur leurs pirogues et laissamnt le pays désert jusqu'à la saison suivante. Leurs incursions se poursuivirent encore quelque temps après notre prise de pussession. Les Uvas ne les voyaient pas sans un profond déplaisir et nourrissaient des projets de vengeance qui se traduisirent tout d'un coup par l'invasion de 1849 , qui faillit détruire notre colonie naissante. Depuis lors, des règlements sévères interdisant aux Sakalaves toute incursion sur le territoire de la Grande terre, et des ouvrages de défense établis sur les côtes aux points menacés habituellement par les ■ Ovas ont ramené la tranquillité et la prospérité dans notre colon. e.
SAKARIA, le Saiiyarius des anciens, rivière de la Turquie d'Asie. Elle prend sa source dans la partie méridionale du livaho'Angora, au versant N. de l'Elma-Dagh, coule d'abord k ['E., puis au N., tourne ensuite à l'O. et au N. et, après un cours tres-sinueux de 500 kiiom., se jette dans la mer Noire, k l'E. de la pointe Kirpen, par 28o 20' de longit. E.
SAKATOD, ville de l'Afrique centrale, dans l'Haoussa, chez les Fellatahs, sur l'Ouarrama, affluent du Kouara, a 225 kilom. O. de Cachena, par 13» G' de huit. N. et 3^52' de longit. E. ; 22,000 hab. Cette ville, fondée en 1805 par un chef fellatah , fut visitée en 1823 et 1826 par le voyageur Clapperton, qui V mourut en 182", Sakaiou, entoure de murailles, renferme deux mosquées, un vaste marche et un palais qui forme k lui seul une seconde ville dans la première.
SAKEM s. m. (sa-kémm). Moll. Coquille du genre pourpre, qui habite l'Atlantique.
SAKHALIAN, SAKHALIEN, SAGUALIAN OU
SAGHALlEN,ile d'Asie, Située entre 4ôo 55' et 540 25' de iatit. N. et entre 1390 18' et 142» 30' de longit. E. Elie est bornée uu N. et a l'E. par la mer d'Okhotsk, au S. par le détroit de La Pérouse, qui la sépare do l'île d'Yeso, k l'O. par la Manche de Tarlarie,qui la sépare de la Mandchoune. Cette grande île, qu on appelle parfois encore Takrakaî, a environ 1,000 kilom. de longueur sur 160 de largeur. Tres-allongée et irreguiiere, elle forme trois presqu'îles, lune sur la côte orientale, qui se termine par le cap Patience, au sud duquel se trouve un vaste golfe qui porte le même nom, et les deux autres k son extrémité méridionale, l'une se terminant au cap Aniva, l'autre, plus k l'ouest. Unissant au cap Crillon. Entre ces deux caps s'étend la baie d'Aniva. C'est une contrée sauvage, presque déserte, dont la côte présente dea vallées boisées et qui est traversée du nord au sud par une chaîne de montagnes, dont les principaux pics, couverts de neiges éternelles, sont : le mont Union, le Luurauon, le Mougez, la Montagne, la Martiniere et le pic Tiara. On y trouve des foréls de chênes, de bouleaux, de pins, de saules, etc., el la vegélalion y est ires-vigoureuse. Les rivières abondent en truites et en saumons et les côtes sont également tres-poissonneuses. Los indigènes, qui appartiennent a la race des Ainos, sont actifs, vigoureux, et s'adonnent principalement k la chasse et k la pêche. La Pérouse explora ceiio gramie île, dont lu partie septentrionale appartint longtemps k la Chine, pendant que lu partie meridionule uppariunaii au Japuu. Les Russes s'onipurorent de la première jusqu'au ûo» degré do lulitude ot y trouvèrent d'abuiulnDtes mines du houille. Par un traite pusté avec le Japon un 1875, le guuvorneineut russe h obtenu nu mikado, on échange des lies Kouriles , toute la partie méridionale do l'Ile Siikhalian,
5AKIIAR, mauvais génie, qui selon le Talmud, ^'cmpara du trône do Salomon.
BAKl s. ra. (sa-ki). Idiome leonapo. V. co deiuier mol.
— Mamm. Genre de mainmifor^s quadrumanes, foriuè aux dépens des sigous, et coin-
prenant quatre espèces, qui habitent les régions chaudes de l'Amérique du Sud : Le SAKi, quoique d'un naturel doux et tranquille, s'apprivoise cependant difficilement. (Boîtard.) Le SAKI marche à quatre pieds. (V. de Bomare.) Les SAKls ont reçu les noms de sinqe à queue de renard et de singe de nuit. (E. Desraarest.)
— Encycl. Les sakis, qu'on réunissait autrefois aux sagouins, ont pour caractères : un crâne arrondi ; les oreilles rebordées, se rapprochant, pour la forme, de celles de l'homme; l'angle facial d'environ 60**; la cloison des narines large; le museau court; la formule dentaire ne différant de celle de l'homme que par une molaire de plus de chaque côté k chaque mâchoire, toutes ces dernières hérissées de pointes contournées; la ?ueue non prenante, lâche, abondamment ournie de poils longs et touffus; les pieds k cinq doigts terminés par des ongles courts et recourbés. Ils ont des afrinités avec les sagouins, le callitriches, les sajous ou sapajous et les nocthores, dont ils s'éloignent d'ailleurs plus ou moins par leurs caractères. On les divise en deux sections, les sakis proprement dits et les brachyur€s,q\ie plusieurs auteurs ont regardées comme deux genres distincts.
Tous ces quadrumanes habitent les forêts de l'Amérique du Sud, notamment de la Guyane et du Brésil. Leurs mœurs sont peu connues. Les uns vivent solitaires ou ne se rencontrent que par couples; les autres, et c'est le plus grand nombre.se réunissent par bandes d'une dizaine d'individus. C'est surtout le matin, de bonne heure, et le soir qu'ils sortent de leurs retraites; lis sont cependant moins nocturnes que les nocthores et ont aussi les yeux plus petits. Leur nourriture se compose principalement d'insectes et de fruits; ils recherchent avidement les ruches, pour en dévorer le miel ; on assure même que les sapajous les suivent pour leur disputer leur proie et les battent pour peu qu'ils trouvent de la résistance.
I Les sakis proprement dits se distinguent aisément en ce qu'ils ont la queue à peu prè^ . aussi longue que le corps. Le saki à ventre roux, vulgairement nommé singe de nuit ou j singe à queue de renard, a environ om.SO de longueur, non compris la queue qui est à peu I près aussi longue; son pelage est d'un brun j lavé de roussàire, avec le ventre roux; il se compose de poils longs et touffus, bruns à l'origine, annelés de brun et de roux vers l'extrémité. U habite les forêts de la Guyane française. Comme il n'est difflcile ni pour la température ni pour les aliments, on l'apprivoise sans peine et ou en envoie souvent en Europe ; aussi est-ce l'espèce la plus anciennement connue.
Le saki miriquouina, à peu près de même taille que le précèdent, mais dont la queue est un peu plus longue que le corps, a un pelage gris brun en dessus, cannelle en dessous; il habite la province de Chaco et les bords du fleuve du Paraguay el vit dans les bois. Le saki à moustaches rousses est d'un brun noir en dessus et d'un roux pâle en dessous; il vient de Surinam. Le saki à tête jaune est marron clair en dessus, roux cendré jaunâtre en dessous, avec la face encadrée de poils jaune d'ocre, les mains et les pieds d'un brun noir; on le trouve aux environs de Cayenne.
Le saki yarké ou à tête blanche est un peu plus petit que les précédents, mais il a la queue relativement plus longue; son pelage est noir brunâtre, avec le tour de la tête d'un blanc sale, les lèvres, le nez et le lour des yeux bruns; il habite le Brésil et la Guyane, mais l'espèce y est rare ; il vit dans les broussailles, par troupes de six ii douze individus, se nourrit de goyaves et du miel dos ruches, qu'il recherche avec avidité ; la femelle ne fait qu'un seul petit. Le saki moine, k peu près de la taille du précédent, s'en dislingue par son pelage varie de grandes taches brunes et blanchâtres; il habite le Brésil.
Les brac/tyures se distinguent des sakis proprement dus en ce qu'ils ont la queue plus courte que le corps, une longue barbe, une chevelure épaisse et rabattue sur le front, ils habitent les forets et sont d'un naturel triste. Quand ils sont irrités , ils se dressent sur leurs pattes do derrière, montrent les dents et ^'élancent sur l'*'irv «•nnemis. Le saki capuciu, appelé i e chirc-
pote ou capucin de i'»- long de
0"*fiO environ, avec . peu plus
courte; son pelage e>t n a [ i^ux marron, avec la queue d un brun uoirâiro; il a une chevelure épaisse, un-' It.trli- )■ pa-^ rî louffue. Rare .i la ■ . U"
dans les dêseri^ "J"
animal soltiairc . l' 'f
couples; il boit daut. le cieux do i^ iu..iu, en prenant des précautions pour ne pas mouiller sa barbe.
Le saki couxi'o, de la taille du préoodeni, a le pelage d'un brun noir ch.>i le mâle, brun roux cher ; " ' ''i";'»
noir; il t- '^
5,rVi r.T- ■*
SAKICII ». f. (ia-ki-«). Sorte de non* usitée en Egyi l«, miw «a roouveinenl par
SAKO
des bœufs qui font tourner, au moyen d'un mané>re, une roue verticale {garnie de vases qui s'emplissent au plus bas de leur course et se vident au soituneC.
SAKKA 8. m. (sak -ka). Porteur d'eau égyptien.
SAKRARAn, ville de la basse Egypte, à 13 kilom. S. de Gizeh, sur la rive gauche du Nil, sur reniplaccment do l'ancienne Memphis. V. ce mot.
SAKKI s. m. (sak-ki). Bière de riz en usage au Japon.
SAKMARA, rivière de la Russie d'Europe, dans le gouvernement d'Orenbourg. Klle prend sa source k l'embouchure des monts Ounils ftdes monts ObtcheT-Syrt, coule auS., presque narallèlement au fleuve Oural, puis tourne à l'O. et se jette dans ce fli;uve |>rés d'Orenbourg, après un cours de 764 kilom., pendant lequel «lie reçoit l'ik et le Salmiéh.
SabouDiaUou Un« cbalao, roman de moeurs, par Eusèbe de Salles (l'aris, 1 vol. in-go). Ce roman, écrit et publié en pleine (lèvre romantique, est une des œuvres remarquables de cette période. En voici succinctement l'analyse : un oftlcior français de l'Empire, Calixte de Saint-Tropt-z. s'est réfugié & Londres après les événements do 1815; là, il fait connaissance et devient amoureux de lady Sakountala Graham, veuve de lord Graham, un des plus riches administrateurs de l'Inde. Sakounlala est une fille d'Orient, née au bord du Gange et qui a conservé dans sa nouvelle fortune toute la morbidesse, la nonchalance, l'incurie des femmes de son pays, habituées à être des esclaves plutôt que des maîtresses. Sakountala cède àCalixte; mais bientôt l'oftlcier reconnaît avec terreur le peu de fondement qu'il peut faire sur une femme de cette race, déclassée, malgré son luxe exorbitant, au milieu d'une société civilisée. Sakountala, qui croit que lu possession est tout l'amour, ne comprend rien aux délicatesses, aux désirs d'idéal de son amant. Il se voue k cette tûche ingrate ae la diriger, de la refaire en quoique sorte, car, faible créatun^ qui tourne à tout vent, à toute iiiâuence, elle est incapable de se diriger elle-même et encore moins de diriger ses alfaires. «Sa maison, montée sur un ^rand iw(], est lu proie d'une foule de chevaliers d'industrie et d'intrigantes
Qu'elle n'a pas la force de chasser. Caiixte nil par lui montrer toute ta déconsidération ûu'entraîne pour lady Graham l'admission dans ses salons d'un pareil monde. Il fait un coup d'Eiat et chasse tous ces escrocs et toutes ces femmes galantes. II a proposé à Sakountala de l'épouser ; mais une clause du testament de lord Graham prive sa veuve de son immense fortune en cas de nouveau mariage, et Caiixte baisse la tête et renonce à son rêve, ne pouvant se résoudre à imposer la médiocrité do sa fortune k une femme de ce caractère, habituée dés son enfance k l'opulence et au luxe le plus eâ'rcué. Il tente néanmoins de continuer la direction de cette édUL'atîoQ tardive. Mais cette tâL-he se complique bientôt d'une manière désespérante : Sakountala a une fille de lord Graham, Kachel, dont elle a abandonné, avec sou insouciance habituelle et native, l'éducation à une institutrice anglaise romanesque et intrigante. Celle-ci favorise auprès de son élève les tentatives d'un certain M. de Jerémie, un des cht-valiers d'industrie cités plus haut, qui a visé la dut probable de la lîliu de loid Graham et serait bien aise de redorer avec l'or indien son blason hypothétique. Caiixte, poussant jusqu'au bout son rôle de Mentor de la maison, provoque M. de Jerémie en duel; il est blesse, mais cet esclandre a au moins pour résultat d'éloigner moineutauément le misérable. Guéri, Caiixte reconnaît avec terreur qu'il n'aime plus Sakountala; mais bien Raohel, la tille de sa maîtresse. Ici un épisode. Lady Graham vient faire un voyage à Paris avec Rachel et Caiixte. Elle brûle de voir le bal de rOj^era; son amant tinit par céder a ses instances en l'y conduisant. Là, uu scandale se produit j Sakountala, reconnue par une des teuimes galantes que Caiixte lui a fait chas:stir de sun hôtel, k Londres, est insultée par cette femme. Caiixte ramené chez «lie sa inaUresse évanouie. Là, un nouveau coup attend la pauvre femme; pendant cette nuit funeste, Kachel, sa tille, s'est enfuie avec M. de Jerémie. Devant cette avalanche de malheurs, lady Graham uisparali pour faire place k Sakountala, l'Indienne quasi sauvage. Klle liuiue au iiuiieu de la cbambre un coffret qui contient tout l'appareil dont s'eutouient les veuves aux borUs du Gange lorsqu'elles vont mounr sur le bûcher de leur mari. Puis elle se couvre la tête de cendres et veut allumer un bûcher compose de ses robes et de ses parures; elle psalmodie d'une voix étrange et sombre les prières des morts chez les ludous et y mêle, a moitié eu délire, l'oûice des morts chrétiens. En vain Caiixte essaye de la calmer ; Sakountala, dans les convulsions d'une folie singulière, le considère comme le serpent Addisechou (le diable indieu) et lui piédii le châtiment des adultères a'apres les rites de la religion de son pays: ■ Eu présence de Moïassassous et de ses huit ceuts millions de démons, dans les proloudeurs de Taptasehournuz, il serrera dans ses bras une statue de femme de fei brûlant. ■ Et pendant cette scène fantastique, un kakatoès jette de son perchoir sa
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DOte aigre et discordante. Quelques jours plus tard, Rachel reparaît avec son ravisseur et Sakountala, au grand désespoir de Caiixte, consent au mariage, mariage qui aboutit, peu de temps après, a une séparation violente, motivée par la conduite de l'ancien escroc, qui a dévoré sa dot en un clin d'œil. Ruinée, Sakountala épouse Saint-Tropez in extremis, car le malheureux, attaqué par une affection de poitrine, n'a plus guère que quelques mois à vivre. Néanmoins, l'espoir dernier d'échapper à la mort l'engagea s'embarquer avec SiiKountala pour les Indes, ce pays où t les feuilles ne tombent jamais. > Ils partent, mais périssent dans un naufrage h. la hauteur du cap de Bonne-Espérance. Tel est ce livre qui contient un type remarquablement traite, et qui est écrit d'un style coloré et pittoresque.
Sakuuniai», titre d'un drame de Kalidasa, poète indou. Sakountala était, selon hi célébra indianiste anglais M. Wilsou, la fille de Wiswandtra, prin>:c descendant de Cousika, et de Mênaka, apsara ou nymphe de la mythologie indoue envoyée par les dieux pour séduire Wiswamltra et lui faire perdre le fruit de ses austérités et de ses pénitences. Sakountala fut élevée dans l'ermitage de Canva; c'est Ik que le roi Doucbraanta l'aperçut et en devint amoureux. Il l'épousa. Mais, ayant mécontenté un mouni ou sage indien, il fut d? la part de ce mouni l'objet d'une malédiction qui lui fit oublier Sakountala. Quand elle vint auprès du roi lui rappeler les |»romesses qu'elle en avait reçues, elle fut méconnue de lui et repoussée et revint dans la solitude, où elle se livra à l'éducation de son fils Uharata. Enfin, ayant heureusement retrouvé l'anneau que le roi lui avait donné, Sakountala, reconnue par son époux, en fut de nouveau aimée et reçue auprès de lui. Telle est la légende d'après laquelle Kalidasa a composé son drame de Sa- HoutUala. Ce drame fut traduit pour la première fois direL'tement du sanscrit par Joncs eu 1789. Cette œuvre ne tarda pas h faire une grande sensation et ne contrlbuapas peu, par l'enthousiasme qu'elle excita, k activer les études sanscrites. On espérait alors trouver beaucoup d'œuvres de cette espèce dans la littérature indienne, et cet espoir fut un aiguillon à la science. Malheureusement, les espérances n'ont pas été absolument réalisées; et, s'il serait injuste de dire qu'elles ont été trompées tout k fait, il faut reconnaître cependant que des travaux opiniâtres faits depuis n'ont rien livré qui soit égal k ce chef-d'œuvre. On avait placé ordinairement la rédaction de cette pièce au l^r siècle av. J.-C, époque à laquelle vivait Kalidasa, selon des calculs et des hypothèses fortement ébranlés aujourd'hui par quelques indianistes, parmi lesquels il faut citer M. Weber. Celui-ci, cédant k son habitude constante de rajeunir tout ce qui touche k l'Inde, a suppose qu'il y avait plusieurs auteurs du nom de Kalidasa. Les drames de Bhavabouti étant les seuls qu'on cite immédiatement après ceux de Kalidasa et étant du vliie siècle après J.-C, M. Webera pensé qu il était difficile d'admettre q^u'entre le ler siècle, où l'on place ordinairement Kalidasa , et le viiio siècle, où l'on place Bhavabouti , c'est-k-dire dans l'intervalle de huit k neuf siècles, aucun ouvrage dramatique ne nous fût parvenu. Or, dii-il, une telle supposition est de la plus grande invraisemblance ; il faudrait, pour l'appuyer, qu'on remarquât au moins dans les drames de l'époque la plus récente un tout autre esprit, un tout autre procédé de composition que dans leurs prédécesseurs, plus anciens de huit ou neuf siècles. Mais il n'en est pas ainsi. Il est même singulier qu'on ne possède pas de la littérature dramatique Indienne un seul ouvrage qui en montre les progrès. Il semblerait que ce genre, né dans l'Inde sous l'influence grecque, soit parvenu tout de suite k sa perfection et soit resté immobile. Il se présente k notre étude achevé ei avec ses meilleures pièces; de sorte que, pour recoiiuaUre la date approximative d'une pièce, on ne peut se baser sur la différence des procédés et de la composition. Quoi qu'il en soit, M. Weber, sans préciser l'époque de la rédaction de Sakountala, s'est cru autorise, après une discussion très-approfondie des hypolhcïtes invoquées dans la question, k placer Kalidasa quelques siècles après Jesus- Christ, du lie siècle, par exemple, au ive. Ce drame, qui a une si haute importance au point de vue de la linguistique indienne, a été traduit plusieurs fois en français.
M. Théophile Gautier a fait du drame de Sakountala uu ballet qui a eu un grand succès k l'Opéra. Les adieux de Sakountala k son ermitage et k sa gazelle, la scène amoureuse avec le roi et celle ou elle parait devant lui et en est méconnue sont les morceaux les plus célèbres de ce poème.
SAKOWICZ (Cassien-Calixte) , théologien polonais, ne en 1578, mort en 1647. Fils d'un prêtre de l'Eglise grecque orthodoxe, il fit &e> études aux acadeniies de Cracovie et de Zamosc, entra ensuite dans l'ordre des basi-. liens et devint recteur de l'école de Kiew. Il adopta, douze ans plus tard, les dogmes de l'Eglise grecque unie, fut nommé peu après arctnmandrite du couvent basiheu de Dubno et se signala, déi. lors, par la vivacité avec laquelle il attaqua le^ grecs non unis. Mais
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0 s'attira ainsi lahaine, non-seulement de ces derniers, mais aussi de ses coreli^'ionnaires, et, en 1628. il fut destitué de toutes ses dignités ecclésiastiques par un concile d'évéques réuni k Kiew. Après avoir vainement cherché à se créer des partisans, il se décida, en 1641, à abjurer la religion grecque et embrassa le catholicisme. 11 devint, peu après, curé d'une des paroisses de Cracovie. Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Problemata ou Queutions sur la nature de l'homme (1620) ; Poème sur la mort de Pierre Konaszewicz, hetman de l'armée zaporogue (1622) ; Traité sur l'âme (\6ib)\ Perspective o\i Eclair cissement sur l lîulise gréco-russe désunie (1642), ouvrage qui donna lieu à une nolémiqtie des plus vives; le Concile orthodoxe de Kiew (1642); Du purgatoire ou D'un autre séjour après la mort (1041), etc.
SAKTT-POUDJA s. m. (sa-kti-pou-dja).
Nom donné dans llnde k une fête de nuit qui se célèbre par des orgies.
— Encycl. Tantôt c'est la femme de Siva qu'on a en vue d'honorer dans la cérémonie du sakty-poudja , tantôt c'est une certaine force invisible. La cérémonie a lieu la nuit avec plus ou moins de secret. Les moins odieuses de ces orgies sont celles où l'on se contente de boire et de manger avec excès de tout ce qui est défendu par les usages du pays, et où les femmes et les hommes, réunis pêle-mêle, se livrent aux actes les plus impudiques. La célébration de ces mystères varie quelquefois dans la forme. Il est certaines circonstances où les objets immédiats du Sakty-poudja, ou sacrifice k Sakty, sont un grand vase plein d'eau-de-vie du pays et une Illle parvenue k l'âge de puberté. Celle-ci, entièrement nue, se tient placée dans l'attitude la plus impudique. On évoque la déesse Sakty qui est censée se rendre k l'invitation pour venir résider dans le vase d'eau-devie et en même temps dans une partie du corps de la jeune fille que la pudeur ue permet point de nommer: on offre ensuite k ces deux objets un sacrifice de fleurs, d'encens, de sdudal, d'akchatta et une lampe allumée, et, pour neiveddia^ une partie de toutes les viandes qui ont été préparées. Cela fait, brahmes, sudras, parias, hommes et femmes, tous s'enivrent avec la liqueur consacrée k Sakty, qu'ils boivent dans le même vase en y appliquant leurs lèvres. Faire un échange malpropre de morceaux que l'on mange et recevoir dans sa bouche ce qu'un autre a retiré de la sienne est, daus cette circonstance, un grand acte de vertu aux yeux de ces fanatiques. Comme d'ordinaire, le Sakty-poudja se termine par tout ce que l'imagination en délire peut suggérer de plus révoltant. Ces mystères immondes ne le sont guère plus, d'ailleurs, que ceux de Vénus, de Cérès, de Baccbus, chez les Grecs; ceux de Mithra chez les Perses, ceux d'Osiris chez les Egyptiens, etc.
SAKYA-MOUM ou ÇAKYA-MOUNl, nom du fondateur du bouddhisme. V. Bouddha.
SAL s. m. (sal). Bot. Nom vulgaire d'une espèce de vatique.
SAL (1LHA-D0-), petite Ue portugaise, dans l'archipel du Cap-Vert, au N. de Bnavista, par 160 38' de latit. N., 25^ 18' de longit. O. Elle est petite (70 kilom. de circonférence), peu peuplée et médiocrement fertile. Elle tire son nom du sel qui y abonde.
SALA s. f. (sa-la). Prière que les Turcs récitent le vendredi, k neuf heures du matin.
SALA, nom ancien de l'Yssel. Les Francs Saliens tiraient leur nom de celui de cette rivière, sur les bords de laquelle ils s'étaient d'abord fixés.
SALA, ville de Suède, dans la préfecture et à 35 kilom. N. de Westeras; 3,160 hab. Mines d'argent; eaux minérales.
SALA ou ANZIKO (royaume db), petit Etat nègre de l'Afrique centrale, sous la ligne équinoxiale, au N. du Congo. Capitale, Monsol.
SALA-BAGANZA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Parme, mandement de Fornovo-al-Taro; 3,306 hab.
SALA-BOLOGNESE, bourg du royaume d'Italie, province et district de Bologne, mandement de Saii-Giovanui ; 3,475 hab.
SAL4-C0N51L1NA, ville du royaume d'Italie, province de la Principauté Citerieure, chef-lieu de district et de inanderaeni, k 104 kilora. S.-E. de Salerne; 7,342 hab. Kfle s'élève sur les ruines de l'ancienne Marceliana, détruite en 513 par Totila, roi des Goths. Aux environs, chartreuse de Padula.
SALA-DE-PARTINICO, ville du royaume d'Italie, daus la &icile. V. Partinico.
SALA (Angélus ou Angiolo), chimiste italien, ne a Vicence dans la seconde moitié du xviB siècle. On ne possède sur ce personnage que fort peu de détails biographiques. C'est surtout par les ouvrages qu il a laissés et les travaux qu'il u exécutes qu'il nous est connu. Sala quitta l'ituhe tres-jeune encore et passa la plus grande partie de sa vie en Allemagne, où il adopta les mœurs et les usages du pays. Vers 1609, il exerçait la médecine a Winterthur, en Suisse; de 1613 k 1617, il séjourna k La Haye où il se fit connaître par ses travaux et ses écrits ; de 1620 k 162â, il habita Hambourg et,eu 1632, futuommé médecin du duc deMec-
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klembourg & Gîistrow. A partir de 1639, on perd ses traces. • Angélus Sala, dit M. Hoeler (Histoire de la chimie), fut un observateur habile, probe, doué d'un sens droit et d'un jugement exquis. Ennemi de l'orgueil, du charlatanisme et de toutes les opinions exa-
f^érées, il apprécia k leur juste valeur le bon et 0 mauvais côté des écoles opposées des médico-chimistes et des médecms galénistes. ■ Ce sentiment sur sa valeur est ass'Z unanime. Ainsi, Eloy rapporte {Dictionnaire de méde^ cine) que, ■ suivant Coringius, Sala est le premier chimiste qui ait banni de ses ouvrages les inepties qui déparf-nt ceux des auteurs qui ont couru la même carrière. • Boerhaave a loué la science et la méthode de Sala. Les travaux qu'a exécutés Sala ont trait au sucre, à l'eau-de-vie, à la distillation des essences, à l'antimoine, à certains ::els et acides, etc. Sala a indiqué le procédé de clarification et d'affinage du sucre a l'aide du blanc d'œuf et de la chaux. Il avait observe qu'une dissolution aqueuse de sucre, contenant un peu de levure de bière, donne au bout d'un certain temps une notable quantité d'alcool. C'est dans le traité de Tartrologie de Sala que l'on trouve pour la première fois une indication sur le sel d'oreille. L'auteur le distingue bien du tartre extrait du vin, mais il le désigne sous le même nom , ce qui amène quelque confusion. Sala nous apprend que la célèbre bière de Bernburg, dans le duché d'An hait, n'était si enivrante que parce qu'elle renfermait jusqu'à 16 pour 100 d'alcool. La fabrication de 1 eau-de-vie de grain, si considérable aujourd'hui, a pris naissance vers 1618 dans le district de Magdebuurg, et surtout dans la ville de Wernigerode, dans le Harz, appartenant alors au domaine des comtes de Stolberg. Sala nous raconte lui-même la manière dont les Allemands font l'eau-devie do grain. ■ Tous les habitants des contrées du Nord, dit-il. savent faire de l'eaude-vie avec le fruit des cén-ales. A cet effet, ils se servent du blé tel qu'il convient à la fabrication de la bière; après l'avoir grossièrement moulu, ils le jettent dans une cuve, y versent de l'eau tiède et remuent cette pâte demi-liquide avec des spatules; ils y ajoutent de la levure de bière et abandonnent le tout à la fermentation. Il faut, ajoute Sala, avoir quelque habitude de la chose pour savoir quand la fermentation est parfaitement accomplie et ^uand il est opportun de soumettre la matière k la distillation pour eu retirer l'euu arden/e, c'est-à-dire l'alcool. ■ Les préparations antimoniales ont été étudiées avec soin par Sala. Il est, on peut le dire, le premie' médecin qui ait autant insisté sur les précautions infinies avec lesquelles il importe d'administrer les préparations d'antimoine. ■ Quiconque, dit il avec beaucoup de vérité, aime sa santé doit se tenir en garde contre ces médicaments. Indépendamment de l'arsenic qui s'y trouve naturellement, l'antimoine peut, en se combinant avec d'autres corps, acquérir des propriétés vénéneuses, de même que le mercure, qui en lui-même n'est pas un poison, peut le devenir k l'eiat de sublimé. ■ Esprit judicieux. Sala arrive à conclure que, dans l'administration des médicaments, il faut tenir compte de la qualité et de la quantité de la substance, d'une part, du tein^ierament et de la constitution du malade, d'autre part. Il lutte avec énergie contre les prétendus médecins qui ignorent tout à la fois la pathologie et la chimie ; mais ce sont surtout les alchimistes qu'il combat. A ceux qui prétendent retirer de l'antimoine un mercure particulier propre au grand œuvre, il dit:aMoutrezmoi seulement une goutte de votre mercure, merveilleux et je vous croirai; en attendant, je suis Sourd a vos déclamations vides de sens. » Les ouvrages de Sala fourmillent d'observations intéressantes, d'indications curieuses; nous citerons encore les suivantes. Un des premiers, Sala a usé de la synthèse pour veriUer les résultats de l'analyse chimique ; ce procédé, il l'a employé a déterminer la composition du sel ammoniac. 11 a extrait l'acide phosphorique desoscalcmés et pulvérisés, qu'il traitait par Vhuile de vitriol (acide sulfunque). Cette substance, rendue impure par la présence d'une certame quantité de sulfate de chaux , était employée par Sala comme préservatif de la peste {Tractatus de peste). L'huile de vitnoly a laquelle Sala a consacré tout un livre, était préparée par lui en distillant le vitriol de cuivre (sulfate de cuivre). Les anciens chimistes l'obtenaient, au contraire, par la distillation du vitriol de /"er (sulfate de fer) ; aussi presque tous admettaient-ils que les deux produits étaient différents. Après avoir démontre que ces deux produits ne contiennent ni du fer ni du cuivre et qu'ils ne constituent qu'un seul et même compose. Sala arrive k conclure que l'huile ou esprit de vitriol n'est autre chose qu'uue vapeur sulfureuse, ayant enlevé quelque chose à l'air ambiant. Cette hypothèse, conçue par intuition, est exacte, et il esta regretter que Sala ue l'ait pas appuyée par des expériences directes. Les œuvres laissées par Sala sont assez nombreuses; nom citerons : Septem planetarum lerrestrium recensio (Amsterdam, 1611-1614, iu-12); Anato^ mia vilrioli, ex italica liiiyua in laiinam versa (Aurelise Allobroguiu, 160\), in-i6, et Lugduni Batav., 1608, lU-fiO); Chry^uloyia (Hambourg, 1622, in-80); Emeioiogia (Erfurt, i628, in-8<»jj Tartrulogia (Roslock, 1632, in-80); Sacc/iaroiogio (Kostock, 1637, in-S») ; Anatomia mi- 1
tîmonii (Leyde, 1617); Opioîogîa (Hambourg, 1614); une traduction française de cet ouvrage a paru à Leyde en 1616; Aphorismi chimintrici (Brème, 1620, in-S»); Antidotum ;irWîo5"m (Marbour^,'. 1620 ; Francfort, 1649); Tractntus duo de oariis, tum chymicorum, tum Galenistarum errnribus in prxparatione medicviali commissis (Francfort, 1602-1649), ouvnif^e traduit de t'italien en latin; De auro potabili novo (Strasbourg, 1630 , in-8") ; Z^e peste tractatus (Marbour^^, 1641), traduit en latin par Grég^oire Horstius et en français k Leyde (1617). Toutes les oeuvres de Sala ont été réunies en un seul ouvrage sous le titre : Opéra medico-cfiymica {Francfort, 1647-1680- 1712, in-40 ; Rouen, 1650, in-40). Dans cette édition de 1650, on trouve les ouvrages suivants qui n'avaient pas été insérés dans les éditions précédentes : Anatome essentiarum vegelabilium; Tractatus de antimonio ; Exegesis chymiatrica, etc.
SALA (Gaspard), littérateur espagnol, né à Saragosse, mort en 1670. Kntré chez les augustins de Barcelone, il s'y lit un nom par son talent pour la prédi<;ation et devint successivement docteur en tbéologie, puis docteur régent pour l'université de cette ville. Il se déclara pour les Français lorsque ceux-ci entrèrent en Catalogne, et Louis XIII, pour le récompenser de son zèle, le nomma son prédicateur et son historiographe. Parmi les écrits de Sala, on cite : Governo politico de Barcelona pera sustentât los pobres (Barcelone, 1636, in-80); Notizia umversal de Cataluna (1639, in-40); Epitome de los principios y progresos de las yuerras de Cataluna (1640, ln-4o^
SALA (Nicolas), compositeur italien, né près de Benévent en 1701, mortk Naples en 1800. Pendant plus de soixante ans, il professa la composition au conservatoire de la Pietà et dirigea cet établissement musical ; c'est tout ce qu'on sait de sa vie et de sa carrière artistique. On lui doit deux partitions : Vologeso (Rome, \'73'7),Merop€ (Naples, 1769); un oratorio, intitulé ; Ginditta, et un traite estimé : Régale del contrappunlo prattico (1794, in-fol.).
SALA (George- Auguste-Henri), journaliste et romancier anglais, né à Londres eu 1826. Son père, qui était Portugais, épousa une chanteuse anglaise en renom. M. Sala se livra d'abord à l'étude des arts, puis suivit la carrière littéraire. Doué d'une grande facilité, il écrivit dans les journaux et les magazines des articles et des romans, et collabora .successivement aux Household Words , au Temple-Bar Magazine , au Welcome Ouest^ au Cornhill Magazine. kVIllustrated London News, au AU the year Round, etc. En 1863, le Daily Telegrapk le prit pour correspondant et l'envoya aux Etats-Unis pour y suivre les opérations de la guerre do sécession. Depuis cette époque, il a été le correspondant du mémo journal dans les guerres qui ont eu lieu sur le continent européen, et ses articles, écrits d'une plume alerte, ont eu beaucoup de succès. Ou lui doit un assez grand nombre d'ouvrages, notamment des romans, tels que les Sept (ils de Mammon; le Capitaine dangereux; Tout à fait seul, etc.; des Souvenirs de voyage; l'Amérique pendant la guerre (1844), etc.
SALABERRIE S. f. (sa-la-bèr-r1). Bot. Sya.
de TAPIRIB.
SALABEKUY (Charles-Marie d'iRUMBERRY, comte Dii), homme politique et littérateur, né k Paris en 1706, mort à Fossé, près de Blois, en 1847. Il émigraen 1790, visita la Turquie, l'Allemagne, l'Italie, puis servit dans l'armée de Coude. Plus tard, il alla se joindre aux Vendéens et commanda une compagnie de cavalerie. Après la pacification do I8OO, le comte de Salaberry se relira au château de liluis et y vécut dans la retraite , sous la surveillance de la police, jusqu'en 1814. Lors du retour de Bonaparte de 1 lie d'Klbe (mars 1815), il devint colonel d'une légion de gardes nationaux de Bloi.s, puis il es.saya d'organiser des volontaires royalistes. Elu, à la seconde rentrée des Bourbons, députe duus le Loir-et-Cher dont il fut un des représentants jusqu'en 1830, il se signala à la Chambre introuvable par son oUiouse intolérance, son royalisme exalto et son es|irit rétrograde, qui lui valurent les plaisanteries des petits journaux de l'époque. M. do Salaberry, qui prit une part active k l'expulsion da Grégoire et de Manuel, donuinda la peine de mort contre ceux qui pousseraient des cris séditieux. Il considérait la presse t comme l'armo chérie des ennemis de la religion et de la dynastie, dos amis du protestantisme ut de l'illugiiimitô ou de la souveiuincté du peuple. > 1/imprlmt^rie était, .suivant lui, < la seulu pluie dont Moïse eftt oublie de frapper l'Egypte. • Apres lu révolution do 1830, il se tint tout à fait k l'écart do la pclitiquu. Ses principaux ouvrages .sont : Voyage a Cunslantinople, en Italie et aux iles de i Archipel (Paris, 1799, in-8o); Corisaiidre de Jieaitviilers, roman (Blois, 1806, 3 vol. iii-12); Lord Wiseby ou le Célibataire, roman (Puris, I808, 2 vol. iii-lZ); Histoire de l'empire ottoman Jusgu'en 1792 (.1813, 4 vol. in-8«) ; Lettres aux /tummcs de bien (1S28, in-8*>^ Loisirs d'un tuénaye en 1804, nouvelles llHiH, in-12). M. do Salaben-y a cullubore au Conscrvittvur, aux Arc/iiuis littéraires duVanderbourg et à la Ribliographie universelle.
8ALABRC 9. m. (sala bre). Pécho. Espèce
de truble à manche, avec laquelle on prend îe poisson dans les trous des bourdigues. il Espèce de drague avec laquelle on pèche le corail. H Salabre de fond. Drague que l'on soutient, à l'aide de cordes, au fond de la mer.
SALACE adj. (sa-la-se — lat. salax, mot que les uns font venir de sal, sel, et les autres de satire, sauter). Lascif, lubrique :
A moi, sombre pillage à la mine rapace.
A moi, viol iofâine à la lèvre salace.
A. iJARDIEa.
Il Ce mot a vieilli.
SALACIC s. f. (sa-la-sî). Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la famille des oxyi hynques, dont l'espèce type habite l'Amérique du Sud.
— .\cal. Division des physalies, genre d'acalè[ihes.
— Zooph. Genre de polypiers, de l'ordre des sertulariens.
— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des bippocratéacées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales, il Syn. de tontélée, autre genre de végétaux.
— Eacycl. Bot. Les salades sont des arbrisseaux à rameaux anguleux, portant des feuilles alternes; les fleurs, solitaires à l'extrémité de pédoncules axillaires, formant par leur réunion un corymbe ou une panicule, présentent un calice très-petit, à cinq divisions persistantes; une corolle k cinq pétales ; trois étamines à anthères sessiles, insérées sur le sommet de l'ovaire, qui est à trois loges et surmonté d'un style épais, très-court, terminé par un stigmate indivis; le fruit est une baie arrondie. Ces végétaux i-roi^sent dans les régions chaudes du globe et produisent, dit-on, des fruits comestibles. Us sont peu connus et ne se trouvent même que rarement dans les jardins botaniques. D'après Linné, l'espèce type croît en Chine; c'est un arbrisseau qui rappelle assez le prunier par son port et son feuillage.
SALACIE, femme de Neptune, divinité de la mer, ainsi nommée de salum, l'eau salée. Suivant les poètes, elle avait pour fonction de soulever les flots; elle était la personnilication du reflux, tandis que Venilia était la personnification du flux. Quelques-uns prétendent que Salacie était un surnom d'Araphitrite; d'autres en font une néréide.
SALACITÉ s. f. (sa-la-si-té — lat. salacitas. V, salace). Lubricité, lascivité : La sa- LACITÉ du bouc.
SALACBOUX (Antoine), médecin français, né à Villefranche (Aveyron) en 1802, mort à Paris en 1863. Il lit ses études médicales à l'aris, ou il fut reçu docteur en 1828, et fut lon^;temps professeur d'histoire naturelle au collège Saint-Louis. Il est surtout connu par un ouvrage qui a longtemps été classique et qui a eu plusieurs éditions : Nouveaux éléments d'histoire naturelle (Paris, 1839. 2 vol. in-80). Nous citerons aussi de lui : Notions élémentaires d'histoire naturelle {M^l, iu-12).
SALACZAG s. m. (sa-la-kzak). Ornith. Espèce de martin^pêcheur des Philippines.
SALAD, comitat de Hongrie. V. Szalad.
SALADE s. f. (sa-la-de — rad. saler, pour dire un mets dont le sel est le principal assaisonnement. Quant au sens de correction, Scheler s'appuie sur le rapprochement de l'expression équivalente /aire la sauce à quelqu'un ; sauce, équivalant au latin salsus, salé, lui fait croire que c'est le même mot que salade, mets assaisonné avec du sel , pris dans une acception métaphorique. Quelquesuns rattachent salade, en ce sens, au hitin salire, de la racine sanscrite sal, aller, mouvoir, couler, racine qui a fourni du reste le latin sal, mer, eau salée, sel). Art culin. Mets composé de certaines herbes ou de certains légumes assaisonnés avec du sel et de l'huile, auxquels on ajoute ordinairement du vinaigre et du poivre : Assaisonner la saladk. Faire la SALADK. Retourner, fatiguer /a saladk. On commence à manger les chicorées vers la fin de l'automne et l'on ne mêle habituellement à cette espèce de saladb aucune herbe ni fournitures. (Brill.-Sav.) Le pourpier de Para donne une salade agréable. (Cuv.) Une bonne SALADB est le condiment le plus agréable. (Kaspail.)
A cdté de c« plat paraissaient deux laladci. L'une de pourpier jaune et l'autre d'herbes fades.
DûlLEAU.
Il Herbes avec lesquelles on fait des salades ; Cueillir une saladk. Eplucher une saladk. Secouer une saladk. Semer des saladiïs. h Mets quelconque assaisonné à la manière des salades : Saladic de volaille. Du bœuf en saladk. On dnit employer préférablemcnt pour les SALADliS de Viandes la chair dea poulets gras ou des perdreaux cuits à la broche et refroidis, (Brill.-Sav.) // est bon de fnire mariner les viandes pendant quelques instants à l'huile et nu vinaigre avant de les ajouter au reste de la baladk. (Brill.-Sav.) Il Salade d'oraugrs, Oranges coupées pur tranches et nssai^oniiées avec du aucre ot de l'eau- de-vic,
— Kiim. Réunion do choses confusément assemblées : Ce drame n'est pas une pi^ce^ c'est une saladu.
— Pop. Correction manuelle : lia reçu une fameuse saladk,
— Panier à saladCt Panier h jour doot od
se sert pour secouer la salade, après qu'elle a été lavée. 11 Fam. Sorte de voiture basse, dont la caisse est en osier ou imite l'osier, il Voiture cellulaire employée au transport des prisonniers.
— Par plaisant. Salade de Gascon ou de Gascogne, Chanvre dont on fait des cordes, ainsi dit parce que les Gascons passaient pour être sujets à la pendaison.
— Ane. loc. Retourner la salade avec les doigts, Ktre encore jeune. Cette locution vient de ce que l'usage autorisait autrefois lesjeunes femmes à retourner la salade avec les doigts : Il rie me reste que six mois à retourner LA salade avec LES DOIGTS. (J.-J. RoUSS.)
— Manège. Mélange de pain et de vin qu'on donne aux chevaux, quand on veut qu'ils fassent une longue traite.
— Bot. Salade de chanoine. Salade de blé. Noms vulgaires de la mâcho. n Salade ou laitue de chouette. Espèce de véronique. Il Salade de grenouille, Nom vulgaire de la renoncule des marais. [I Salade de porc. Nom vulgaire de la porcelle à longues racines. Il Salade de taupe. Pissenlit.
— Encycl. Les salades se composent de diverses plantes potagères crues, que l'on assaisonne avec de l'huile, du vinaigre, du sel, du poivre et quelquefois de la moutarde. On y ajoute souvent, pour en relever le goût, des herbes aromatiques, telles que l'estragon, la pimprenelle, etc. On fait aussi de la salade cuite avec la racine de betterave et de la salade confite avec de la passe-pierre, des concombres, des cornichons, des graines de capucine, des câpres, etc. Chaque saison apporte une salade particulière.
Vers la fin de l'automne paraissent les chicorées. Bientôt après arrive l'escarole.
En hiver, la salade qu'on sert le plus souvent se fait avec des betteraves cuites, coupées en tranches très-minces, avec des mâches et du céleri coupé par morceaux. Les betteraves seules forment aussi une trèsbonne salade. Il en est de même du céleri, qui peut se servir sans assaisonnement, mais avec une saucière pleine d'huile bien battue avec de la moutarde; c'est une salade tresestimêe. Le cresson est encore une salade d'hiver; on l'assaisonne avec beaucoup de vinaigre et un peu d'huile.
A la fin de l'hiver arrive la barbe de capucin, sorte d'endive amère et rarement tendre.
Vers le mois d'avril paraît oïdinairement la laitue, très-tendre alors, mais sans saveur et trop aqueuse. Un mois et demi plus lard, elle devient excellente. On la mange alors avec des œufs durs coupés par quartiers, quelques filets d'anchois, du vinaigre et beaucoup d'huile.
Vient ensuite la laitue romaine, préférée sur les tables opulentes; lorsqu'elle est panachée, c'est une salade recherchée. Elle se sert toujours sans œufs et consomme moins d'huile que la laitue pommée. La laitue romaine dure tout l'été et une partie de l'automne ; c'est la chicorée qui la remplace.
On fait encore la salade avec d'autres plantes potagères, telles que les salsifis, ou d'autres herbes, telles que le pourpier, etc.
Tous les fruits confits au vinaigre peuvent entrer comme stimulants dans la plupart des salades. Un y ajoute aussi , mais assez rarement, des poissons marines : thon, sardines confites, harengs de Hollande, etc.
L'usage des salades ne convient pas à tous les tempéraments; mais lorsqu'on est assez heureux pour les bien digérer, il est .salutaire, surtout en été, parce que les plantes qu'on y fait entrer sont, en général, d'une nature rafraîchissante.
Le plus souvent, la salade se sert sur la table sans être assaisonnée; alors, un des convives se charge de ce soin; mais comme chaque espèce de salade réclame une dose différente d'assaisonnement, il arrive que le plat est le plus souvent manqué. D'ailleurs, l'emploi de bon vinaigre et surtout de bonne huile est indispensable.
Enfin, on prépare des salades de volaille ou de gibier, salades qui font presque toujours partie des grands déjeuners di(a à la fourchette. Ces salades se fout avec une volaille ou une pièce do gibier cuite ît la broche et que l'on a laissée refroidir; on coupe la pièce en minces filets, en ayant so:n de retirer tous les os; on arrange ces fiiois pur compartiments avec une laitue hachée, que l'on met au fond du plut et d'autres laitues et fournitures mêlées pour former les compartiments. On les assaisonne comme los autres salades. Quelques filets d'anchois et quelques cornichons coupés en tranches (res-minces ajoutent beaucoup de prix aux salades do volaille, dont ils relovent le goût un peu fade,
SALADE s. f. (sa-la-de — du lat. emlata cassis, ousi^uo ciselé, et non pas, comme le disent plusieurs dictionnuues, xia celatus^cixclié). Ancien cusaue du cavalerie. Il liatail- Ions de salade. Nom donné, a re)io<)ue do Louis XtV, il d'iiiicitiiis corps d'armée qui iiviiient cunservu l'usage de la .salade : Sa Majesté résolut de faire sept régiments de sept bataillons de vieux corps, qu'on appelait
BATAILLONS DK SALADH. (DungoaU.)
— Enoycl. La salade était un calque de cavalerie inventé au miJii'U du xv<> MlActc. Il so compo^aa d'un timbre arrondi, presque sphériquo, ponrvu dun grand couvro-imque et d'uue visière lrès*courto, ordinairement
fixe, descendant un peu plus bas que le nez. Elle était complétée par une pièce appelée bavière, qui se vissait à la partie supérieure de la cuirasse, couvrait le cou et enfermait le menton jusqu'à la bouche. Au moment de charger, l'homme d'armes baissait la tête, et la visière venant joindre la bavière, la défense du visage se trouvait ainsi complète. La salade ne pouvait servir qu'à cheval. Quand on voulait combattre à pied, on la remplaçait par le bassinet.
SALADELLE s. f. (sa-la-dè-Ic — rad. lat. 5a/, sel). Bot. Nom donné, dans certains cantons, à la statice maritime.
SALADERO s. m. (sa-la-dé-ro — root espagn, dérivé du lat. sal, sel). Etablissement ou l'on sale la viande de bœuf, dans l'Amérique du Sud.
— Techn. Nom que l'on donne à certains cuirs de bœuf venant de l'Amérique du Sud.
— EncycL Les établissements qu'on nomme ainsi font dans toute l'Amérique du Sud l'admiration des voyageurs par leur étendue, par l'ordre qui y préside et par l'importance du commerce dont ils sont le point de départ. Ce sont de vastes usines qui ne le cèdent en rien à celles de l'Europe, mais dont les établissements d'Europe ne sauraient donner une idée, si ce n'est peut-être certaines fabriques de noir animal et les abattoirs de la ville de Paris. On conduit à ces établissements les animaux provenant de la pampa, lesquels sont, pour la plupart, des bœufs et des vaches presque sauvages qui ont été pris au moyen du tazzo, et ces animaux y sont abattus par milliers, puis dépouillés de leur peau, ensuite préparés selon le jprocédé convenable pour chaque partie de 1 animal, soit par la dessiccation, soit par la salaison, soit par la cuisson, et enfin expédiés pour tous les points commerçants du globe. Ces usines ne laissent rien à désirer sous le double rapport de l'installation économique et de l'utilisation de tout ce que donne la bête, poil, cuir, corne, graisse, chair et os. On y abat les bœufs pendant l'été, c'estrà-dire, dans cet autre hémisphère, du mois de décembre au mois de mai, et quelquefois un seul saladero en reçoit plus de 60,000 par an. Dans la seule confédération Argentine, on compte I million de bêtes à cornes expédiées de la sorte dans l'année. L'.-Vngleterre seule reçoit, tous les ans, des saladeros de l'Amérique du Sud, 25,000 tonnes de peaux de bœuf, 70,000 tonnes de suif et 20,000 tonnes dos desséches, dont s'emparent les raffineries de sucre ou qui servent à fabriquer des objets de fantaisie.
On abat aussi, dans les saladeros, des juments dont la chair est utilisée pour faire de l'huile et dont les cuirs, comme ceux du bœuf, sont salés et séchés. Les cuirs des animaux tués, dans l'intérieur du pays, pour la consommation locale y sont séchés et dirigés, par caravanes de charrettes, vers le littoral, d'où ils sont expédies en Kurope. Les laines y sont préparées dans les formes sous lesquelles elles nous arrivent avec les peaux, les cuirs secs et les peaux de chèvre. Quant aux viandes, on les fait sécher au soleil en tranches très-uiinces saturées de sel, puis l'on en fait des ballots pesant 80 à 90 kilogrammes, et ces viandes, eharque ou tarajo, se vendent pour la nourriture de la classe inférieure en Amérique; mais on en exporte aussi de notables quantités eiv Europe. On prépare également les suifs et les graisses dans les saladeros, et les cuirs qui y sont tannés ne laissent rien à désirer sous ce rapport, V. SSTANCIA.
Les principaux établissements de ce genre sont situés sur les deux rives de la Plata, près de Buenos -Ayres et de Montevideo.
Près de Buenos-Ayros surtout, sur une petite rivière nommée Iîiachuelo-dô-B.i.rracas, do nombreux saladeros se sont établis, et ta population qu'ils emploient forme une véritable ville. Celle population est surtout composée de Basques et d'Irlandais. 1
Lu bétail est amené par troupeaux dans la cour dn saladero; des ecoicheurs {desolladores), au moyen du laxzo et d'un long couteau, procèdent si rapidement à l'exécution, qu'en moins de douze heures quatre cents à cinq cents bœufs sont facilement expédiés. La dissection des diverses parties du corps est faite aussitôt. Six quartiers seulement de la chair sont destines à l.i salaison, les deux épaules, les deux cui>ses et deux pièces d'cstumuc. Cette chair, une fois lavoe, séchée et désossée, est portée au saladero propremont dit, c'est-à-dire au lieu où on la sale. On la découpe ei on la dispose en pilos carrées, sepHrecs par des couches de sel. Ces piles, roNuHal do l'abatago du jour, sont ensuite remises à sécher pour être rendues propres à l'exportation.
Pondant qu'on sale U chair, les 01, la graisse et le^ intestins sont en hAte pcrC«a a la fabriea, lieu de la fusion. S^irdeux fourneaux sont placées d"-'...".!-'- .•iiîtu.n.Trs, l'une et l'uutres armée-- ' ''
cuivre allant ch.i-uu, a. * ''
à celle d'uue macbmo o« . .. j ;^' ." *i"
cor do puissants joia de vapeur au fond de huit tina^ ou ruv.won iipai«.sr!\ douves de .<•■
et h-
aussi ni-i-^'ii i'i
Mir!> nciirei
SALA
Cette opération terminée, on luisse la vapeur aj^irsur leur contenu pendant trois ou quatre jours consécutifs, au bout desquels on retire les os dénudés et blanchis j lo suif purifié est versé dans de vases ijlats, puis on le met en barils pour l'exportîition. Ce qui reste alors tlans les cuves est tellement desséché, qu'on en fait un excellent combustible pour ralimentation des fourneaux, ressource précieuse dans un pays ou le bois est peu commun et ou le charbon manque complélement. On donne il -ce conibu.stible h nom de viande bouillie (carne cocida).
La grande valeur du bétail consiste dans les peaux que l'on sale ou que l'on sèche avant de les exporter; tandis que les carcasses charnues sont portées de la ptnija à la salerie ou à la fabrtcn, les decarnadores (appréteurs) enlevant la chair adhérente aux peaux, les font sécher et les lient en paquets, ou bien ils les (empilent entre des couches de sel et les mettent en barils.
Outre la chair, la graisse et les peaux, on utilise encore presque toutes les parties du bétail. Lu langue est enlevée et salée. La tête est dégarnie des cornes et ces cornes sont un objet de commerce important. Les déchets eux-mêmes, abandonnés parles descarnadores, servent à faire du la colle. Les queues sont aussi empaquetées en balles. Des onglons ou sabots, on extr.iit une huile dont on fait encore bon protït.
Le salaire des ouvriers des saladeros a de quoi surprendre nos travailleurs d'Kurope. Un homme habile peut économiser do 150 èi 175 francs par semaine; les enfants mémo gagnent de 5 à C francs par jour.
Tels étaient depuis longtemps les produits des saladeros. lorsque, il y a quelques années, on imagina, dans ces établissements, de irai- ' ter la viande autrement afin d'en rendre le transport plus f icile et l'emploi plus étendu. Les viandes séchées, en efi'et, uaprcs l'ancienne méthode qui a été ci-dessus décrite, aussi bien que celles auxquelles on a appliqué des procédés de conservaiiou plus modernes par dessiccation, tels que le procédé Lugnac et le procédé Krichou, ont toujours l'inconvénient de conserver dans leurs tissus des restes do graisse qui prennent un goiit insuppurlablo de rance, qu'elles coinniuniquent aux morceaux entiers. Cet effet se produit après quelques mois. Elles sont, de plus, trê.s-faeilemont attaquées par les insectes; ontîn elles restent iilandreuses et coriaces, quelle que soit la méthode de dessiccation que l on ait employée. Aussi s'est-on hâté d'appliquer te procédé Liebig aussitôt qu'il a été connu. Ces conserves de viande, connues sous \c^ noms d'extraits de viatide de la Plata ou à^extraits de viande Liebig, ne présentent point ces inconvénients; elles sont dans des pots ou dans des caisses de fer-blauc sous forme de jus ou de sirop très-concentré, d'une consistance pâteuse et de couleur brune, qui se dissout dans l'eau froide et mieux encore dans l'eau ehautie, en sorte qu'il suftit den mettre un peu dans une soupe quelconque ou dans un potage pour faire immédiatement un bouillon qu'on a considéré comme trèsnourrissant. Elles ne pteiinent aucun mauvais goiit et n'ont, par elles-mêmes, que celui d'un jus de viande très-concentre. On en retire, durant cette cuisson, toute la graisse; on l'assaisonne un peu et l'on arrive à un sirop qui renferme, sous un très-petit volume, la quintessence d'une énorme quantité de chair. Ce produit tout moderne des saladeros de Buenos-Ayres est fort répandu dans les grandes villes, par exemple à Bruxelles et à Paris; le prix eu est encore assez élevé.
SALADIER s. m. (sa-la-dié — rad. salade). Vase où l'uu assaisonne et où l'on sert la salade : Saladier de faïence^ de porcelaine,
— D'après l'Académie, le saladier est aussi un panier à. jour dont on se sert pour secouer la salade, après qu'elle a été lavée. Ceci s'ap- Tilique évidemment au panier à salade^ que l'Académie a d'ailleurs omis de mentionner dans son dictionnaire.
— Par ext. Ce que contient un saladier : Accommoder un saladier de laituey de chicorée,
— Fara. Celui qui accommode la salade, qui est répute pour bien faire une salade ; Quant au 7narquis de Grignon, gui avait été dans la bouche du i-oi^ilse rappela qu'il avait eu autrefois un petit talent particulier pour faire des salades... Ma foi! il fit des salades. Cela le mit en vogue. Il n'y avait pas un grand diner où l'on ne voulût être ussuisonné par le grand saladier de France; c'était le titre qu'on lui donnait. (Mêlesville et Bayard.)
— Prov. La politesse est au fond du saladier, Lu politesse veut qu'on serve la salade aux autres après se l'être servie à soi-même, parce que la salade qui est au fond du saladier est mieux assaisonnée.
SALADIN, INE adj. (sa-la-dain, i-ne). Hist. Qui appartient a Saladin. (l Dîme saladine^ Dîme qui fut imposée en France et en Angleterre en 1188 pour amasser des fonds nécessaires à la croisade que Philippe-Auguste et Richard Cœur de Lion entreprirent contre Saladin : La dimh saladine consistait dans le dixième des biens 7neubles et immeubles perçu eur tous ceux qui ne prenaient point part à la croisade.
SALADIN (Yousouf-ben-Ayoub Salah- Edoyn, plus connu sous le nom de), sultan
AL(A
d'Egypte et de Syrie, le héros musulman de la troisième croisade, comme Richard Cœur de Lion en est le héros chrétien, né à Tekritsiir-le-Tigreen 1 137 «lenotreère, mort à Damas en 1193. Il était d'origine kurde. Son père, Ayoub, et son onc'.e, Schirkoub, étaient entrés au service de l'atabek do Syrie, Nour-Kd-din, etavaientacquisdehautes fonctions. En 1164, Saladin suivit en Egypte Schirkoub, envoyé par Nour-Ed-din dans ce paya pour rétablir dans ses fonctions Chaour, qui avait été vizir du calife fatimite Added-Ledinillab. Pendant cette expédition, Saladin se distingua en combattant à la fois les chrétiens et les Egyptiens, particulièrement au siéged'Alexandriû, qu'il défendit avec une poij-'née d'hommes contre les chrétiens. Dans une autre expédition qui eut lieu en 1168, cette fois à la demande du calife et à. la fois contre les chrétiens et contre Chaour, dont le calife voulait se débarrasser, Saladin accompagna do nouveau en Egypte son oncle Schirkoub. Les chrétiens furent battus près du Caire; Chaour eut la tôte tranchée, et Schirkoub venait d'être nonmiô vizir du calife lorsqu'il mourut. Addod-Lediniliah nomma alors pour lo remplacer son neveu Saladin, pensant qu'il trouverait en lui un minislie docile, et lui conféra lo titre d'El-Mel-'k-el-Nasser, c'est-k-dire de roi victorieux. Les chrétiens do Syrie, connaissant la valeur et l'audace du jeune vizir, firent appel aux chrétiens d'Europe pour organiser une croisade. Seul, l'empereur de Constantinople envoya une fli>tte qui, après avoir stationné quelque temps dans les eaux de Damietie, remit a la voile. Saladin passa alors en Syrie avec une armée, battit les chrétiens et se rendit maître de Gaza. Nour- Ed-din, qui n'avait envoyé précédemment des expéditions en Egypte que dans le but secret de se rendre t6t ou tard maître de co pays, ordonna à Saladin de faire accepter en l'Egypte la direction spirituelle du calife de Bagdad et do faire dire les prières au nom de ce prince. Cette révolution reli^'ieuse, qui mettait fin au schisme des fatimites, s'accomplit sans trouver do protestation dans le peuple. Peu après lé calife Added-Ledinillah, à qui Saladin avait enlevé tout pouvoir, mourait assassiné, d'après Guillaume de Tyr, par ce dernier. Nour-Ed-din jtrit alors le titre de souverain d'Egypte; mais le souverain véritable fut Saladin, qui s'était fait de nombreux partisans et que Nour-lîd-din essaya inutilement de déposséder par la ruse en l'appelant auprès de lui pour se débarrasser de sa personne. La mort de Nour-Ed-din (1174) laissa l'antbiticux Saladin sans rival. Il feignit néanmoins de reconnaître comme souverain le lils de ce dernier, Isma'il, âgé de onze ans, et, sous le prétexte de le protéger contre son cousin et son ministre, il se rendit en Syrie avec une armée, s'empara d'Emesse, de Namah , de Balbek , battit complètement les troupes d'ismaïl et du roi de Mossoul, conquit la Svrie et la Mésopotamie, et obtint du calife de Bagdad le titre de sultan d'Egypte et de Syrie.
Saladin se tourna alors contre les chrétiens (1177). Battu par l'armée franque dans la plaine de Ramlah, il ne tarda pas h. se relever de cet échec, s'empara d'Alep, assiégea Mossoul, tomba gravement malade et conclut, à Hamah, un traité de paix avec le roi de Mossoul (11S5). Quelque temps après, Renaud de Châtiilon s'étaut emparé, malgré les traités, d'une riche caravane musulmane, Saladin porta la guerre en Palestine, battit les chrétiens en diverses rencontres, s'empara d'Acre et de plusieurs autres places fortes, Béryte, Sidon, etc., et anéantit presque entièrement l'armée chrétienne à la bataille de Tibériade, où Gui de Lusignan, roi de Jérusalem, fut fait prisonnier (4 juillet 1187). Le 2 octobre suivant, il prit Jérusalem, événement qui eut un retentissement immense en Europe et détermina la troisième croisade. Siiladin se vit enlever Saint Jeaud'Acre après un siège de plus de deux ans. Mais, malgré la brillante valeur de Richard Cœur de Lion et des croisés, il conserva Jérusalem, et le roi d'Angleterre fut bientôt forcé de traiter avec lui ei d'abandonner la Palestine (1192). Saladin se retira alors k Damas, où il mourut l'année suivante, admiré des chrétiens et pleuré des musulmans. Son empire fut divisé entre ses dix-sept fils et son frère Mulek-Adhel.
Saladin était un homme d'une intelligence supérieure. A un grand courage, k des talents militaires émtnents, il joignait l'esprit de justice, la modération dans la victoire, la fidélité inébranlable aux traités, la simplicité des mœurs, le goût des lettres, et avait un esprit très-cultivé. C'était encore un administrateur habile. Il fit construire des canaux, des digues, des voies publiques, des greniers, plusieurs édifices utiles; fortifia le Caire, où il ordonna de construire une citadelle, etc. Il fut le héros des musulmans, et son règne, dit Sedillot, représente pour nous le plus haut point de la civilisation des Arabes.
SALADIN II (Melik-el-Nasr-Salah Eddyn YousoUF, plus connu sous le nom de), sultan d'.^lep, arrière petit-fils du précèdent, né en 1229, mort en 1261. Il n'avait que sept ans lorsqu'il succéda sur le trône à son père Melik-el-Azis. La révolution qui survint, eu 1250 en Egypte lui valut le pays de Damas; mais
?uanJ il tenta de conquérir l'Egypte, la déection de ses alliés le contraignit k deman-
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der la paix au souverain même qu'il voulait renverser. A ce moinent, l'invasion des Mogols dans l'Asie méridionale vint lui susciter de terribles embarras. Il vil le califat de Bagdad disparaître devant ces nouveaux ennemis (i2rjS), et il fut forcé de s'huiniiier devant iïoulouglou, chef des barbares. Non contents de sa soumission, les Mogols ravagèrent la Syrie. Saladin, aidé des princi?» do ce pays, marcha au secours d'Alep, sa capitale; mais, soupçonnant la trahison dans son armée même, il alla se remettre entre les mains des Mogols, dont le chef le mil k mort. Saladin II était un prince faible, prodigue, inconsistant, dont la plus grande qualité était d'aimer les lettres et les arts. La dynastie des Aïoubites d'Alep s'éteignit avec lui.
SALADIN [Jean-Baptiste-Michel), conven' tionnel trançais, mort en 1813. D'abord avocat a Amiens, il était devenu juge dans cette ville lorsqu'il fut élu pour représenter le département de la Somme k l'Assemblée législative et à la Convention. Il vota la mort du roi sans appel ni sursis; mais, après avoir montré une grande exaltation révolutionnaire, il se rangea parmi les modérés. Incarcéré pendant la Terreur, il rentra dans le sein de l'Assemblée après le 9 thermidor, avec les girondins. C'est lui qui fit, le 3 1 janvier 1795, au nom de la commission des Vingt et un, le rappi^rt contre les anciens membres des comités, Billaud-Varennes, Collot d'Herbois, Barère et autres. Ce rapport, qui fut imprimé officiellement, est un document curieux : c'est le procès fait k la Révolution. Au 13 vendémiaire, Saladin fut décrété d'accusation comme l'un des fauteurs des mouvements royalistes do cette journée. Devenu membre du conseil des Cinq-Cents, son opposition au gouvernement républicain le fit encore proscrire au 18 fructidor. Après le 18 brumaire, il reprit la profession d'avocat.
SALADIN (Nicolas-Joseph), mathématicien français, né k La Bassée (Nord) en 1743, mort après 1813. Il commença par étudier la médecine et l'exerça pendant plusieurs années ; puis il l'abandonna pour se livrer aux mathématiques. Professeur de mathématiques k l'Académie de Lille, il composa des éléments d'arithmétique et de géométrie qui méritèrent l'honneur d être imprimes aux frais de la ville. Officier municipal au commencement de la Révolution, il quitta cette fonction en 1791 et se rendit de Lille k Auchin et k Douai, où il professa les mathématiques et la physique, puis k Paris, k l'IOcole normale, et revint a Lille, où on lui confia la bibliothèque publique. Enfin il fut, en 1803, professeur do iimthématiqiies k Strasbourg. Il fut, eu outre, membre réel ou menibrej correspondant de plusieurs sociéiés savantes. En 1771, il collabora k la Pharmacopée de Lille (1772, in-4o). Saladin a fait paraître un Traité d'algèbre, d'arithmétique et de géométrie pratiques (Lille, 1775, in-40;, et une Gramaire française (Douai, 1794, in-80). Beaucoup d'ouvrages mathématiques de ce savant sont restés manuscrits.
SALADO, nom de deux petites rivières d'Espagne, province de Cadix. Elles se jettent toutes les deux dans la baie de Cadix.
SALADO (rio), rivière de l'Amérique du Sud, dans la confédération de la Plala. Elle prend sa source dans la province de Salta, au versant méridional de la Sierra Desploblado, coule d'abord dans la province de Salta sous lo nom de rio del Passage, traverse les provinces dirSantiago-del-Estero et de Santa- Fé, et se jette dans le Parana, au S. de Santa-Fé, après un cours de 1,200 kilom.
SALADO (rio), rivière de l'Amérique du Sud, dans la confédération de la Plata. Elle prend sa source dans la partie N.-O. de la province de Buenos-Ayres, coule au S.-E., reçoit le Florès et se jette dans l'estuaire du rio de la Plata, à la baie de Sambororaboû, après un cours de 550 kilom.
SALAGE s. ra. (sa-la-je — rad. saler). Action de saler; résultat de cette action : Le salage d'un porc coûte tant. (Acad.)
— Ane. jurispr. Impôt sur le sel, gabelle : Payer le salage. ;i Droit de prendre une certaine quantité de sel sur chaque bateau qui passait en certains lieux, ou qui abordait en certains porls. il Droit en vertu duquel le parlement de Pans et le chapitre d-; Notre-Dame levaient, tous les ans, sur les épiciers de la capitale, une certaine quantité de sel, pour eux et pour leur famille.
— Photogr. Opération consistant k imprégner de sel de cuisine des papiers destinés à recevoir des épreuves photographiques.
SALAGNY (Geolïroi de), prélat et jurisconsulte français, né en 1316, mort en 1374. Nommé chanoine k Mâcon lorsqu'il venait de terminer ses humanités, il devint par la suite doyen de l'église Saini-Vincent, vicaire général de l'archevêché d'Arles, puis évéqua de Chalon-sur-Saône. On lui doit l'ouvrage suivant, qui lui coûta plus de vingt ans de travail : Ooffredi Sahgnaci celeberrîmi Jiecnon pei'spicasaiini legum professoris commentarii in Infortiatum (Lyon, 1552, 9 vol. in-fol.).
SALAGRAMAN s. m. ( sa-la-gra-man — nom iiidou). Moil. Coquille indéterminée de l'Inde, qui est en vénération dans ce pays : Quelques auteurs prétendent que le salagra- MAN est une sorte de cor^e d Ammon vivante. (V. de Bomare.]
SALAI ou SALAINO (Andréa), peintre italien, né k Milan vers 1500, mortk une époque inconnue. D'abord simple garçon d'atelier de Léonard de Yinci, il se concilia par son int<'ltigeDce la sympathie de son maître, qui lui donna des leçons. Avec un pareil professeur, Salaino fit de rapides progrès et devint un des meilleurs élèves de Vinci. Lo dessin de cot artiste n'est pas toujours irréprochable, mais son coloris est des plus suaves. Parmi ses principaux ouvrages, on cite : Une Sainte Famille, dans la galerie du prince do Leuchtenberg ; Saint Jean dans le désert, k lu bibliothèque Ambrosienne de Milan; Une Madone^ k la villa Albani; Jésus et saint Jean se tenant embrassés, au musée de Naples; V Adoration des mages et le Portrait de Marie- Catherine liagora, au musée du Louvre.
SALAIRE S. m. (sa-lé-re — latin solarium ; de sal^ sel, proprement solde donnée aux soldats pour acheter le sel). Somme donnée pour pnyer un travail ou un service : liecevoir le SALAiRi£ de son travail. Il ne faut point retenir le salaire des domestiques, des artisans, (Acad.) Quiconque attend un salairk est esclave. (Marmontel.) Le maître méprisant et brulaly quel que soit le salairu qu'il donne à ses serviteurs^ est toujours liai. {Sdvio Pollico.) N'exigeons pus le prix avant la victoire, ni le SALAIHK avant le travail. (J.-J. Rouss.) Quand deux ouvriers courent après un maître, les SALAiRmt baissent. (F. Basliat.) LeSKhklRH tend à hausser. (F. Bastiai.) Le payement d'une industrie prêtée se nomme salaire. (J.- B. Say.) L'homme qui fait des souliers est stlr de son SALAIRE; l'homme qui fait un Hvrp n'est jamais sûr de rien. (Sle-Beuve.) L'économie des SALAiRiiS est une économie ruineuse et une iniquité. (Toussenel.) Le prix courant des SALAIRES est presque toujours au-dessous de leur valeur réelle. (Droz.) Le minimum du SALAIRE de l'ouvrier doit être tel que la femme puisse au besoin se dispenser de travailler. (Oit.) Ln concurrence des travailleurs a réduit tous le.\ SALAIRES. (A. Blauqui.) La modicité du SALAIRE de la femme est une cause grave de démoralisation. (Mi"*: Romieu.) /t n'y a point dans l'ordre social une plus grande difficulté que celle du SAhKma. (L. Faucher.) Le prolétariat moderne est une espèce d'esclavage tempéré par le salaire. (Lainart.) La misère représente l'insuffisance accumulée des sa LAiRiis. (E. de Gir.) Le salaire est la dépense nu exigent l'entretien et la réparation journalière du travailleur. (Proudh.) Il Condition du salarié : Le salaire n'est que l'esclavage prolongé. (Chateaub.) Du servage on a passé au SALAIRE, et le salaire se modifiera encore, parce qu'il n'est pas anp entière liberté. (Chateaub.) Le salaire n est que le nom déguisé du servage. (Toussenel.) Le salairb fait du prêtre un fonctionnaire public. (Laboulaye.)
Le3 vertus ne font pas tant d'amis que lea vices;
Tour le moindre salaire on trouve de> complices. La Cuaussi&e.
Si l'on ne persévère,
Jamais de ses travaux on n'obtient le salaire. L. Racine.
Lyre d'argent, gagne-pain trop précaire, Dont leii cbaiisoiis n'ont qu'un maigre salaire. Je vous renie et je vous dis adieu.
Te. DE Banville.
— Par ext. Châtiment ou récompense : La générosité est toujours désintéressée : elle jouit trop du bien qu'elle fait pour songer à un autre salaire. (Livry.) La vertu qui deniande un salaire change de nom et s'appelle de l'habileté. (J. Simon.)
Tôt ou tard le mérite a son juste salaire.
Te. COKNEUXE.
Il est vrai qu'un bienTait n'est jamais sans salaire, N'eût-on que le plaisir que l'on goûte k le faire. BCUESAULT.
Vous n'aurei point pour moi de langages secrels. J'entendrai des regards que vous croirez muets; Et sa perte sera l'infaillible salaire D'un geste ou d'un soupir échappé pour lui plaiic Racihb.
— Fr.-maçonn. Augmentation de salant.
Se dit du passage d'un grade à un grade plus élevé.
— Syn. Salaire, appoiolemcnla , émolnmonls, etc. V. APPOINTEMENTS.
— Encycl. L Des salaires en général; lois qui les régissent. • Le salaire baisse, a dit sous une forme pittoresque M. Cobden, quand deux ouvriers coureui. après un maître, et le salaire hausse quand deux maîtres courent après un ouvrier. » C'est la loi ordinaire de l'oâre et de la demande, et, en cherchant la cause de ces variations rt:lativement au travail, on arrive facilement à reconnaître que l'offre est d'autant plus grande que la population ouvrière est plus nombreuse, et que la demande s'accroît a'autaut plus que te capital consacré au payement du travail est plus considérable. Le taux des salaires dépendra donc toujours, en detinitive» du rapport qui existera entre la populaiion et le capital. Rien de plus évident.
• Sup[iosons, dit Mac-Culloch, que le capi tal attribué annuellement par une nation au payement du travail s'élève à 30 radiions sterling. Si la contrée renferme deux luiliions d'ouvriers, il est évident que le salaire^ de chacun , en les rémunérant tous au même taux, serailrde 15 livres; et il n'est pas moins évident que ce taux ne pourrait s'augmenter
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que dans le cas où le nombre des ouvriers so réduiraH dans une proportion plus forte que la somme du capital. Aussi longtemps que le capital et la population marchent de front, qu ils augmentent ou diminuent dans la niême propurtion, le taux des salaires reste le même. C'est seulement quand le rapport du capital à la population vient à changer que le prix du travail subit une augmentation ou une réduction correspondantes. Le bien-être et le confort des classes laborieuses déppn'ient donc directement du rnpport que garde leur accroissement avec celui du capital qui sert à les occuper et à les nourrir. Si elles se multiplient plus rapidement que le fonds des salaires, le prix du travail sera réduit; ce prix s'élèvera si leur multiplication est plus lente que celle de la richesse qui les défraye. Il n'y a pas d'autre moyen pour élever les salaires que d'accélérer l'accroissement du capital p;ir rapport à ta population, ou de retarder laccroissement de la population par rapport au capital. • Bien que nous citions ici sans discuter encore, il nous est impossible de ne pas indiquer déjà un t^oi^,ième moyen d'élever le salaire : diminuer les bénéfices du capital.
J. Stuart Mill exprime les mêmes idées dans des termes presque identiques : ■ Les salaires, dit-il, dépendent du rapport qui existe entre le chiffre de la population laborieuse et les capitaux quelconques affei-tés à l'achat du travail, ou, pour abréger, le capital. Si les salaires sont plus élevés dans un autre temps et un autre pays, c'est uniquement parce que le rapport est changé par un accroissement du capital relativement à la population. Ce n'est pas même le chiffre des fonds destinés A être distribués entre les travailleurs, c'est la proportion qui existe entre ces fonds et le nombre des personnes qui sont appelées à se les partager. Le sort de la classe laborieuse ne peut être araélloré que par un changement du rapport à son avantage, et tout plan d'amélioration qui n'est pas fondé sur ce principe est une déception. » On voit que Stuart Mill nie expressément l'efficacité du moyen que nous avons proposé, et qui consisterait à distribuer aux ouvriers la partie des bénéfices consacrée par le capitaliste à des dépenses improductives. 11 nous semble cependant de toute évidence que, si le bien-être du travailleur est insuffisant, cela résulte en grande partie de ce que le bien-être du capitaliste est excessif. Reconnaître ce fait est chose aisée; y remédier est plus difficile, les moyens employés jusqu'ici pour réa^'ir contre la tyrannie du capital étant tout à fait insuffisants.
Mais admettons, pour un instant, la nécessité absolue de la loi établie par Mac-Culloch et Stuart Mill, loi qui réduirait la question économique k l'étude comparative du capital et de la population. Nous n'avons pas à rentrer ici dans les principes de Makhus, étudiés déjàaux mots population et malthusianismk. U nous suflira de résumer notre pensée k cet égard : le principe de Malthus e^t théoriquement évident, et la prétention des économistes qui veulent que l'accroissement de la production soit indénnimeirt supérieur à celui de la population est tout simplement absurde, la fécondité du ^ol étant forcément limitée. On ne saurait admettre, en effet, qu'eu poussant les choses k l'absurde et supposant la populatiou assez dense pour que chaque nomme soit réduit k la possession d'un pied carré de terrain, il pût trouver dans cet espace de quoi pourvoir à sa subsistance. L'excès de l'accroissement de la richesse sur celui de la population, actuellement vrai, cesserait certainement de l'être si l'homme pouvait se multiplier au delk de certaines limites que, du reste, la force des choS)'s nous empêchera bien de dépasser. On pourrait donc envisager l'avenir avec confiance si l'accroissement du salaire était réellement proportionnel k celui du capital. Il n'en est malheureusement pas ainsi. Il y a d'abord, en dehors du capital, une cause régulatrice du salaire : la demande. « Dans la marche naturelle des sociétés, dit Ricnrdo, les salaires tendent à baisser tant qu'ils sont réglés par la demande; car le nombre des ouvriers continuera H s'atoroître dans une progression un peu plus rapide que celte de la demande. Si, par exemple, les salaires étaient réglés sur un accroissement annuel de capital représenté par 2 pour 100, ils tomberaient lors- 3ue le capital n augmenterait plus qu'à raison e 1 1/2 pour 100; et cette baisse continuerait jusqu'à ce quo le capital devint stntionuaire. Les sa/airei le deviendraient aussi, et is no seraient que suffisants pour maintenir > population existante. Je soutiens que, dans 1>_' pareilles rîrconstancu», les salaires doivent baisser par le seul effet do l'offre et de lu demande des bras; mais il ne faut pus ou- 'ilier que le prix des salaires tient aussi k 'lui des denrées que l'ouvrier u besoin d'alieter. A mesure que la population nuginonlc, • fn denrées iront en Augmentant de prix, plus de travail étant nécessaift; à In production. Si les salaires payés en argent k l'ourricr viennent k baisser, pendant que toutes les denrées a l'Hchat desquelles il ilépunsait le produit de sou travail nanssenl de prix, il se trouvera doublement atteint et il n'aura bientôt pluK de quoi subsister. •
LorAqu*^ l'ouvrier no peut plus gagner do
3uoi subsister, il meurt, cela est clair; l'offre es bra.s d-minue donc et lo prix du travail
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remonte. Mais lorsque le salaire est remonté au-dessus du minimum de ce qu'il faut pour subsister, qu'arrive-t-il? La population s'accroissant toujours, la concurrence des bras vient ramener le salaire au niveau. Ainsi le minimum de subsistance donne le prix sur lequel, dans ses fluctuations, tend constamment à se régler le taux du salaire.
Ce taux peut cependant descendre et se maintenir beaucoup plus bas, dans le cas où l'ouvrier peut trouver un supplément de ressources ailleurs que dans son travail. C'est le cas des femmes dans les grandes villes. A Paris notamment, les calculs les mieux contrôlés ont démontré que beaucoup d'ouvrières ne ga<:nent pas de quoi subsister et mourraient littéralement de faim si le surplus ne leur était fourni par d'autres moyens, parmi lesquels la prostitutiou occupe la première place. Par les exigences du capital, que rien ne peut résoudre k diminuer ses bénéfices, la femme qui n'a d'autres ressources que son travail est donc condamnée k la prostitution sous peine de mort!
La condition de l'ouvrier est moins affreuse, mais elle est encore bien triste. Le taux moyen du salaire pour l'ouvrier est, nous l'avons montré, le minimum de subsistance. Gagner juste de quoi ne pas mourir de faim en travaillant autant qu'on peut le faire sr\ns mourir de fatigue, voilà la situation normale de la classe laborieu.se sous la loi de l'offre et de la demande. Et nous ne parlons pas des cas où le travail est interrom|Ju, des chômages, etc., risques qui n'entrent point en ligne de compte dans le taux du salaire et qui placent l'ouvrier, non plus entre la mort et la prostitution, mais entre la mort et le vol. Nous ne parlons pas non plus de l'incapacité de travail naturelle amenée par la vieillesse ou les accidents; le salaire ne tient pas compte non plus de cette considération. C'est le minimum de subsistance quotidienne qui détermine le taux du salaire quotidien. Tellt; est la loi économique. Examinons maintenant par quels différents moyens on a songé k corriger ses effets désastreux.
La fixation d'un minimum légal de salaire, , avec garantie de travail, paraît d'abord un i système bien simple pour résoudre le pro- [ blême de la misère ; il le résoudrait, en effet, quoique incomplètement, si la population restait stationnaire; mais celle-ci ayant, dans les circonstances actuelles, une tendance k s'accroître, cette législation, qui seraii évideiiimment favorable kcet accroissement, ne tarderait pas k avoir les effets les plus désastreux. Le capital ne s'accroîssant pas plus rapidement qu'auparavant, il deviendrait nécessaire de puiser tous les jours une part de plus en plus grande dans le produit net, et les taxes pour l'entretien des pauvres finiraient par absorber tout le revenu du pays; il n'y aurait plus alors qu'une masse d hommes payant dune main et recevant de l'autre. On ne pourrait plus éviter l'action des ob.stacles que la prévoyance ou la mort oppose aux progrès de la population ; ils se feraient sentir brusquement et partout k la fois; tout ce qui élève l'humanité au-dessus d'une colonie de castors aurait péri dans l'iuterr valle.
Pour éviter ces désastres, on a proposé l'adjonction k ce S3'stème de mesures légales pour arrêter les progrès de la population ouvrière ; des lois de ce g^enre existent, en effet, dans plusieurs pays, en Saxe, en Bavière, dans le Wurtemberg, k Lubeck, k Francfort, où l'on ne permet le mariage qu à celui qui prouve qu'il a de quoi vivre. Mais ces lois odieuses n'ont, l'expérience le démontre, que peu d'eflicacite et ne servent qu'il augmi^nter le nombre des enfants naturels; k Munich, par exemple, il y a un enfant naturel sur trois naissances.
Lu même critique est applicable k la charité privée. Ce moyen, qui ne change pas les rapports du capital k la population et ne modilie que d'une façon insignifiante les béiiéfik-ob du capital, no résout pas le problème ; et même, en fournissant un surcroît de ressources en dehors du travail, il tend k faire baisser le taux du salaire. Lo capital profite en définitive de la charité iiublique, comme il profite de la prostitution des ouvrières.
Les coalitions d'ouvriers ne fournissent pas non plus un remède radical. Depuis la lui du ler niai isei, ces coalitions sont permises eu Franco ; l'ouvrier ne conservera pas longtemps sa confiance dans ce moyen do lutte contre le capitaliste; il a pu triompher qucl-
Îucfois, mais, le plus souvent, il s'est vu orcé de subir la loi dos patrons coalisés de leur côté. De la caisse des patrons ou de l'estomac de l'ouvrier, lequel cédorn le plus vite? La réponso n'est pas douteuse.
La solution n'est donc pas là, les économistes sont tous d'accord pour le proclamer, et l'exemple de ce qui se passe en Angleterre, où les gièves «>nt une si forte orgiiui- &atiun, coiiiiniiu paifuiieinent leur dire.
Les associations de production résolvent seules le problème, eu rendant l'ouvrier capitaliste. L'usKomation, propriétaire des in- .siruments de travail, remplace le patron, oC 1 ouvrier reçoit on ans do son salaire la part dont bèiiAficiorait ce dernier. MiilheureuHOm'Mit, eus associations éprouvent d'"'normcs diffit-uliés k se généraliser. Comment l'ouvrier inférieur, qui ne peut rion épargner, pourra-l'il s'aï^ocier avec ses pareils, acheter
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l'instrument de travail? Où Irouvera-t-il le crédit? U le trouvera certainement (nous ne disons pas prochainement) dans la confiance qu'inspirera le succès de quelques associations. Quand il sera démontré au capital que les industries coopératives constituent un excellent placement, le capital s'empressera de prendre cette voie, car il ne demande qu'kse placer, ne connaissant qu'un attrait : les bénéfices. Par le bénéfice, l'ouvrier deviendra capitaliste et aura définitivement échappé k la tyrannie du salariat, cette forme moderne du servage. Mais que de conditions sont nécessaires, que de terribles obstacles k franchir pour arriver Ikl II faut que les travailleurs capitalistes isolés ou groupés conviennent d'échanger leur produits sur des bases équitables; il fnut que tout prélèvement abusif soit éliminé; il faut que tout intermédiaire inutile disparaisse; il faut que toutes les forces productives soient utilisées- il faut que, par l'assurance mutuelle, tous Us risques extérieui-s retombent sur la collectivité entière. Alors seulement, dans cette société qui réaliserait l'échange à prix de revient, le crédit mutuel supprimerait du coup la misère, organiserait partout la justice et la mutualité. Le rapport actuel entre le capital et la population serait heureusement modifié, la richesse sociale tendrait à augmenter dans des proportions incalculables, favorisée qu'elle serait par la moralité et la prévoyance croissante des travailleurs.
Telle est la solution définitive qu'il est permis d'entrevoir. Elle est d'autant plus probable que la population ouvrière en a compris la nécessité et fait des efforts louables pour la réaliser.
— IL De la différence des salaires dans LES diverses professions. Nous avons étudié jusqu'ici les lois générales qui, sous )e régime de la libre concurrence, règlent la rémunération du travail ordinaire ou moy»^n. Il nous reste à distinguer les différentes espèces de travail qui sont habituellement payées à un taux différent, et k considérer de quelle manière ces différences modifient les règles déjà posées ou sont modifiées par elles. Adam Smith, dans la Ric/iesse des nations, a donné une exposition tres-nette de cette partie de la question des salaires.
10 Différence résultant de l'attrait plus ou moins grand que présentent les différents travaux. Les salaires du travail, d'après Adam Smith, varient selon la facilité ou la peine, la propreté ou la malpropreté de l'emploi, selon les idées d'honneur ou de déshonneur qu'on y attache. Ainsi, dans bien des localités, k compter toute l'année, l'ouvrier tailleur gagne bien moins que le tisserand ; c'est que son métier est plu.s facile k exercer. Un ouvrier tisserand gagne moins que l'ouvrier forgeron ; son ouvrage n'est pas toujours plus facile, mais il est beaucoup plus propre. L ouvrier maréchal, bien qu'il ait un art, gagne k Feine en douze heures ce que gagne en huit ouvrier qui extrait la houille. Le travail du premier est moins malpropre, il est moins dangereux et se fait sur la surface de la terre, k la lumière du jour. L'honneur entre pour une grande part dans le salaire de toutes les ( rofe^sions. • L'exercice du métier de boucher est une brutale et odieuse besogne ; mais, dans un grand nombre de localités, il est plus avantageux que la plupart des métiers ordinaires. Le plus détestable de tous les emplois, celui d'exécuteur public, est, eu égard au travail, mieux payé que tous les métiers ordinaires. «
Une des causes qui attachent le tisserand k sa profession est la liberté d'action que cette profession lui laisse. « Il peut jouer ou rester oisif, dit un observateur moderne, au gré de ses désirs ou de son inclination; se lever de bonne heure ou tard , travailler assidûment ou négligemment, comme il lui plaît, etc., tandis quo l'ouvrier de fobrique est puni d'une amende en cas d'absence, et si cette absence se renouvelle trop souvent, il perd son emploi. Le briquetier, le charpentier, le peintre, le menuisier, le maçon, le journalier des champs ont aussi chacun des heures fixes pour travailler Aussi, le tisserand restera-t-il attaché k son métier tant qu'il en pourra vivre, même dans la dernière misère. >
Les causes do l'attrait plus ou moins grand que présentent les diverses professions sont ainsi énumérées par Adam Smith : l» l'agrément nu lo désagrément do la profession en elle-même ; fo la facilité ou In difficulté qu'il yak l'acquérir, lo bas prix ou lo prix élevé du salaire auquel on y arrive ; 30 la régularité ou rirréyultirite ovec laquelle le travail est employé; 40 la grande confiance qu'il faut accorder kceux qui l'exercent; 60 les chances de réussite ou d'insuccès que l'on court en y entrant.
D'après Adam Smith, les inégalités do rémunuialion produites par co\ divur.sos causes compenseraient les inconvénients <le toutes les prof'^saious. Ce n'est pas l'avis de John Stuart Mill. ■ Kutro h*s emplois de même niiluie et remplis en général par les hommes de la niême classe, dit lo savant philosopti«>, ces Ci>nipenMtlioiiH s'opt-rent, eo effet, liabitunllcnienl dons la pr^itique; mais, lorsque i on conMdèro < « phenonK'ne coiiime un rr^a du rapport qui existe ^cneintemont entre le^ emplois agréables et désagréables, on do vuit pas les cnobcs telles qu'elles &onl. Les (m-
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vaux qui épuisent les forces et qui sont réellement dégoûtants, au lieu d'être mieux rétribués que les autres, sont presq^ue partout les moins rétribués, parce que ceux qut les font ne peuvent pas faire autre chose. Il en serait autrement si la situation du marché général du travail était bonne. Si les travailleurs pris en masse, au lieu d'être plus nombreux que l'emploi ne le comporte, se trouvaient en trop petit nombre, l'ouvrage qui serait géuéraleraent rebute ne serait entrepris que moyennant un salaire supérieur aux salaires ordinaires. Mais lorsque l'offre du travail est supérieure k la demande, k ce point que l'ouvrier ne sait pas s'il trouvera un emploi quelconque et que c'est une faveur d'en obtenir, on voit se produire le pbêno' mène inverse. Les excellents ouvriers, ceux que chacun désire employer, peuvent encore choisir leur emploi; les autres sont réduits it prendre ce qu'ils trouvent. Plus un métier est dur, plus il est certain qu'on le rétribuera peu, parce qu'il revient aux derniers, aux i)lus abandonnés des ouvriers, k ceux que leur infime pauvreté ou le défaut d'habileté et d'éducation font rejeter de tous les métiers. En partie pour cette cause, en partie par l'effet des monopoles naturels ou artificiels, l'inégalité des salaires est justement en raison inverse du principe équitable de la compensation, qu'Adam Smith présente comme la loi rêg^ulatrice du travail. >
20 Différences qui résultent des monopotes naturels. Adam Smith compte comme élément de certains salaires « la confiance qu'il faut accorder k ceux qui exercent certaines professions... » Ainsi, le salaire des orfèvres et des bijoutiers est partout supérieur k celui d'un grand nombre d'autres ouvriers d'une habileté non-seulement égale, mais supérieure; cela tient au prix des matières qu'il faut leur confier. La même observation s applique aux médecins, aux hommes d'affaires, a qui nous confions notre santé, notre fortune ou notre honneur. Ici, la supériorité de la rétribution n'est pas une indemnité accordée aux inconvénients de l'emploi ; c'est un avantage supplémentaire, une sorte de prix d'exception en vertu d'un monopole qui ti'i naît pas de la loi, d'un monopole dit naturel. Si tous les travailleurs étaient dignes de confiance, il ne serait pas nécessaire d'accorder aux orfèvres un supplément de salaire, en raison de la confiance qu'ils méritent. La probité au degré requis étaut supposée rare, ceux qui sont en état de montrer qu'ils la possèdent peuvent tirer avantage de cette spécialité et obtenir un ^a^aire d'autant plus élevé que la probité sera généralement plus rare. Il en est de même de 1 habileté naturelle, plus ou moins rare, que certaines professions exigent, ce qui crée entre les professions plus ou moins difficiles à exercer une différence de salaire. Mais l'action de ce monopole tendrait k s'affaiblir de plus en plus k mesure que la possibilité de développer ses facultés naturelles et de choisir sa profession s'étendrait à un plus grand nombre d'individus, les professions les plus difficiles, c'est-k-dire les plus intellectuelles, étant précisément, malgré leurs difrii:ultés, les plus recherchées et aussi les plus honorées. L'équilibre entre les professions dites libérales et les métiers manuels ne tarderait pus k se produire, et la moyenne du salaire deviendrait k peu près la même dans les deux cas, défalcation laite, bien entendu , de l'indemnité correï^pondante aux frais d'apprentissage et aux risques d'însucces, dont Smith a parié dans son enumération. C'est cette tendance k l'égalité entre les diverses professions que l'école proudhouienne a constatée, on l'exagérant, et dout elle a fuit un principe sous le nom d'équivalence des fonctions. Dans la réalité, les fonctions ne sont pas plus équivalentes que les capacités, et les talaires seront toujours différenciés par deux causes toutes-puissantes: l'utilité et la demande. Les professions faciles, toujours encombrées, ne seront jamais beaucoup rétribuées. Les profe>&ious économiquement inutiles ne seront lucratives qu'autant qu'elles reuniront deux conditions : lu difficulté do les exercer et la vogue plus ou moins grande dont ellesjou.ront raomenianeluent. (.)n a gagné autrefois beaucoup d'argent k dresser doN faucons; on en gagne bien plus encore aujouru'hui k faire le métier du ténor. Les deux professions sont difficiles, en ce sens que peu de g^-ns ont les qualités nécessaire» pour les exercer; niais ies voix do
ténor rendaient peu ou rien quun ! ■■'■
l'industrie des fii«connier>, et ce.,
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SALAISON s. f. (»a-lé-Bon — rad. tûUr).
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cheSy les chèvres comme propres aux salaisons. (De Morogues.)
— Denrée alimentaire qu'on a salée pour Ja consei'ver : 5e }wurrir de salaisons. L'unage prolongé des salaisons donne le scorbut. (Àcad.)
— Vig. Emploi d'expressions libres, risquées : Le:i preuves de ces libertés et de ces salaisons de langage sont des plus significatives, (Ste-Beuve.)
— Encycl. t.Gs salaisons constituent une ressource alimentaire importante et sont l'objet d'un immense trafic. Klles servent surtuut ù la nourriture des gens de mer, lorsqu'ils font de Xoïï^s irajets, et h celle des peuples du Nord que la rigueur du climat force k faire de graniies provisions; aussi les Septentrionaux ont-ils toujours été nos maîtres en l'art de saler les viandes et les poissons. Les Anglais, longtemps en possession de nous approvisionner en ce genre, ont toujours fait mystère de leurs procédés, ou plutôt de la saumure qu'ils employaient. Le haut prix du sel a été longtemps le principal obstacle au développement, en France, de cette branche d'industrie, et nous sommes encore leurs tributaires quîuid il s'agit d'achats considérables. De tout temps, les salaisons de bœuf des Anglais ont joui d'une ri-putation inéritôo , ot aujourd'hui que leurs colonies océaniennes livrent à la consommation d'innombrables troupeaux de ruminants, cette industrie a pris une grande extension. Ce n'est guère que grâce à ces grandes quantités de salaisons, produites à bas prix, que le gouvernement anglais parvient à entretenir, a peu de frais, son immense armée de mer. Chez nous, peuple routinier, les industries de ce genre ne s'établissent que lentement et avec l'aide de l'administration. L'Angleterre nous fournit encore environ 200,000 kilogr. de bœuf salé tous les ans ; il est vrai que nous en exportons 600,000 kilogr. dans notre colonie d'Afrique, alors que ce pays fertile, aussi fertile au moins que les colonies anglaises, devrait, au contraire, être un pays de production. Apres l'Angleterre, c'estl'Ailemagne qui possède les meilleurs procédés de salaison du bœuf; le bœuf salé de Hambourg est surtout estimé.
On opère aussi les salaisons sur une vaste échelle en Australie et dans les anciennes colonies espagnoles de l'Amérique du Sud. Dans ces dernières contrées ont été fondés de vastes établissements exclusivement consacrés à ce genre d'industrie. V. SALADiiRO.
Bien que toutes les viandes puissent parfaitement être soumises à la salaison, celle du porc est préférée parce qu'elle prend mieux le sol et qu'elle ollVe do grandes ressources pour les armées, la marine et les besoins imprévus. Les viandes bien saignées se salent et se conservent beaucoup mieux que les autres. On conseille, en outre, de désosser toute chair à saler, parce que l'on a remarqué que la synovie se corrompt toujours plus facilement que la viande.
La saison la plus favorable aux salaisons est l'hiver, bien que les charcutiers des grandes villes salent en toute saison ; mais leur viande ne se conserverait pas longtemps et ils calculent sur un débit journalier.
Les endroits frais et sees, à l'abri des courants d'air; des vases hermétiquement fermés, nulle lumière, telles sont les conditions de conservation des viandes salées; on doit ne se servir que de fourchettes de bois pour retirer les morceaux du pot qui les contient.
Le choix du sel est loin d'être indillerent, si l'on veut obtenir d'excellentes salaisons. Le sel marin nouveau est acre et amer, k cause des sels calcaires et des sels magnésiens qu'il renferme; il se purifie par une dissolution dans l'eau et porto alor^i le nom de sel vieux. Le sel blanc et le sel gris présentent aussi des ditrï^rences notables dans leurs effets, suivant les localités d'où on le tire ; ici le blanc est préféré ^ l;i le gris est supérieur. C'est à la qualité du sel provenant de lafontainede Salies qu'est due la réputation des jambons de Buyonne. Il y a quelques années, on perdit beaucoup de jambons en Lorraine et sur les bords du Rhin ; on attribua cela k l'emploi d'un sel plus lin que celui que l'on employait auparavant. On appelle saumure le sel fondu et bouilli k la dose de 2 kilogr. dans 16 litres d'eau; on y ajoute 61 gr. de salpêtre, on fait évaporer jusqu'à ce que le liquide soit assez concentré pour Qu'un œuf, qu'on y plonge, surnage à la surlace ; on eeume pendant le refroidissement, on décante et on verse sur la viande déjà salée et arrangée dans le saloir. La saumure peut servir deux ou même plusieurs fois, quoique toute colorée par le sang dont elie est imprégnée. On doit lui faire prendre un bouillon, l'écunier et la passer sur un tamis tin. looo de chaleur enlèvent k la saumure tout mauvais goût. V. saumure.
— Salaison du bœuf. On désosse la viande et on la laisse se morlilier pendant deux jours; on la découpe en morceaux de 2 k 3 kilogr. ; on sale; on place les morceaux dans un baquet de bois ; on les charge d'un poids considérable, qui en exprime un suc rougeâtre.
Ou étend ensuite les morceaux sur des planches, on les frotte avec du sel pilé, on les arrange, en isolant chaque morceau, dans des barils qu'on ferme et qu'on remplit avec la saumure par l'ouvei ture du bondon, de fa-
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çon qu'il n'existe plus aucun vide dans le baril.
Voici la manière de procéder à Hambourg: les appareils consistent en un cellier, un saloir, des baquets et un séchoir. On choisit one viande médiocrement grasse que l'on laisse mortifier pendant deux ou trois jours, et on agit k peu près comme ci-dessus, sauf qu'on ne verse pasde saumure dans les barils. Au boutde vingt k vin^jt-cinq jours, on relire les mor.-eaux, on les titit sécher et on les fume ; ce sont les inêmes manipulations que nourlesjumbons. Pour l'exportation, on place le tout liimé dans des barils remplis de cendres ou de son.
— Salaison du porc. Dès que la viande est refroidie après la mort de l'animal, on la découpe en morceaux que l'on étend, au fond du saloir, sur une bonne couche de sel. Cha-
3ue morceau a dû être préalablement frotté e sel tout autour. On fait un premier lit des plus gros morceaux, sur lesquels on en jette encore, puis un second et ainsi de suite; les pièces qui ont moins de chair, telles que les oreilles, la tête, les pieds, etc., occupent le dessus. On recouvre le tout d'un lit copieux de sel ; on ferme exactement le saloir de manière k empêcher l'accès de l'nir extérieur pendant six semaines environ. La rhair du porc est souvent trop salée ; on la met alors tremj^er dans de l'eau avant de s'en servir.
— Salaison du lard. Dans un lieu frais, on arrange le lard sur des planches, k l'ubri des rats et autres animaux carnivores; on étend 500 grammes de sel pilé sur 5 kilogr. de lard, en le frottant partout avec le sel ; les tranches, placées les unes s:ir les autres, sont pressées k l'aide de planches chargées de pierres. Au bout de deux ou trois semaines, ou les suspend dans un endroit sec, où elles perdent leur humidité.
Oïl sale rarement le mouton, et encore moins la chèvre, sans doute k cause de l'odeur sui generis do ces deux quadrupèdes. Toutefois, en Auvergne et dans les Pyrénées, {&■& salaisons de chèvre et même de bouc sont usitées et no laissent pas d'être agréables.
SALAKA- POU BOUCHA s. m. (sa-la-kapou-rou-cha). Sorte de saint indou.
— EncycL Les salaka-pourouchas sont, après Adyssouara, les plus saints et les plus parfaits de tous les êtres qui parurent sur la terre sous une forme humaines et après l'auteur des védams djeinas (le Dratamany-rjoga, le Tcharamany-yoya, le Karanauty-yoya elle Uruvyiamy-yoga)., les plus parfaites créatures qui aient existé. Ils sont au nombre de soixante-trois. Le nom de salaka-pouroncha, sous lequel on les désigne, est un nom générique, car on les subdivise en cinq classes, savoir : vingt-quatre ttrtaruits, douze tc/iaçravartys, neuf vassa-devattas, neuf talavassa-dévas et neuf bala-rnmas. Le Rama des brahmes est, dit-on, un des neuf balaramas des djeinas, et leur Crichna un des vassa-devattas. Les brahmes, disent les djeinas, ont usurpé ces deux noms pour en fane les avataras de leur Vichnou. En général, les djeinas affirment que les brahmes leur ont dérobé les connaissances dont ils se targuent le plus.
SALAM s. m. (sa-lamra). Sorte de prière en Usage chez les musulmans. Il Kornie de salut usitée chez le même peuple. V. sala-
MALt:C.
— Encycl. Ce mot est arabe. Le snlam est obligatoire cinq fois par jour et doit être accompagne d'ablutions ; mais dans certains pays, comme à la côie d'Afrique, les musulmans remplacent l'ablution k l'eau par l'ablution au sable. Cette substitution e^t autorisée par le Coran ; mais le législateur a spécifié qu'on ne se servît de sable que dans le cas d'impossibilité absolue de se procurer de l'eau. L usage du sable a eu pour conséquence d'engendrer une malpropreté dégoûtante parmi certaines races. Les femmes ne sont pas admises à faire la prière en public; elles en sont venues k ne pas la faire du tout. Le salam est aussi le salut que font les musulmans aux personnes qu'ils veulent honorer. On dit en abordant quelqu'un : Salamalekonm en mettant la main sur la poitrine, et l'interlocuteur répond : M alékoamsalam.
C'est de cette formule que nous avons tiré le mot salainalec, en lui donnant une acception quelque peu ridicule et grotesque. Ciiez nous, le salamalec est la salutation humble et officieuse, accompagnée de force protestations ne service et de dévouement, assaisonnée d'obséquiosités, de compliments exagérés, de mielleuses questions, etc., etc. On n'emploie guère ce mol qu'avec déri>ion. Ou ne s'indigne pas contre un faiseur de salamalecs, on se moque de lui.
SALAMALEC S. m. (sa-la-ma-Ièk — de l'ar. salam, paix; aletk, surtni). Mode de salutation en usage chez les Turcs.
— Fam. Révérence profonde, exagérée : // m'a fait nn grand salamalec. de grands sa- LAMALtics. Finissez vos salamalecs.
— Encycl. V. salam.
Salamalec lyonunia (LE), petit poème CO-
miquu; anonyme (1660, in-80). Ce badinage a pour sujet l'étrange réception faite par les officiers municipaux de la vîll*^ de Lyon kun ambassadeur de la Porte Ottomane. Les Lyonnais, avertis de celte ambassade, étaient fort
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en peine de fêter cet ambassadeur selon les usages de son pays et de le haranguer ■ en langue musulmane. ■ Mais un renégat, du nom de Séliin, qui tenait auberge dans la ville, vint k leur secours. Il se chargea de porter la parole k l'iimbassadeur turc, leur recommandant de l'imiter ponctuellement dans tous les prestes qu'il ferait en présence de celui-ci. L'ambassadeur arrive et s'émerveille fort d'entendre un Français • parler turc comme un livre. ■
Pas ne vous doit surprendre ma harangue.
Répond Sélim ; je tuie né muEulman.
— Né DiuBulman ! voua l'étvs donc encore? Mais Sélim répond qu'il s'est converti.
■ Alors, vous n'êtes pas musulman, s'écrie l'ambassadeur; enfin, êtes-vous circoncis?» Voilà Sélim oblige, pour le convaincre, d'exhiber la preuve de sa circoncision. Aussitôt tous les Lyonnais présents, croyant que cette exhibition rentrait dans le cérémonial, imitent unanimement l'action de Sélim ; si bien que l'Ottoman, salué de la sorte et crainte de pis, dit le poSme, s'enfuit sans dire adieu. Depuis ce temps-lk, les donzelles du lieu, mises en jubilation, se soucient peu de voir
Ambassadeur, s'il ne vient de Turquie.
SALAHANCA, ville du Mexique, dans l'Etat et à 34 kilom. S.-K. de Gunnaxuato, sur la rive droite du Rio-Grande; 3,500 hab.
SALAMANDRE s. f. (sa-la-man-dre — lat.
et gr. snlinnnudra. L'origine de ce mot grec est ineonniie. On l'a fait venir de saulos, mou, lent, inactif, et de mandra, caverne, retraite, pour dire l'animal qui reste inerte dan:; sa retraite; mais la forme est aussi insuffisante
Sue l'interprétation est forcée). Frpét. Genre e batraciens urodéles, comprenant un assez grand nombre d'espèces, répandues dans les diverses régions de l'hémisphère nord : Les SALAMANDRKS sont terrestres ou fluviatiles. (P. Oervais.) Il s'en faut bien que la sala- MANnRH ait l'agilité du lézard, (V. de lîomare.) La salamandre commune passe sa vie sous terre. (K. Desmarest.) Les salamandres terrestres aiment les lieux humides et froids, les ombres épaisses; elles se retirent quelquefois en grand nombre dans tes creux des arbres, au-dessous des vieilles soucftes pourries. (Lacép.) Si l'on coupe la patte d'une salamandre, cette patte repousse. (Flourens.) Il Salamandre aquatique, Nom vulgaire des tritons.
— Superst. Esprit du feu, dans la cabale: Au frais ondin s'unit l'ardente salamarulre.
V. livoo
— Alchim. Sang de salamandre. Vapeur rouge qui s'élève pendant la distillation de l'esprit de nitre.
— Miner. Salamandre pierre. Ancien nom de l'amiante, ainsi dite parce qu'elle résiste dans le feu, et que la salamandre passait pour pouvoir vivre dans les flammes.
— Encycl. Les salamandres ont pour caractères : un corps allongé, nu, luisant; la tête aplatie en dessus; l'oreille eniièrement cachée, rièpourvue de tympan ; les mâchoires armées de dents nombreuses, petites, trèsfaibles, ainsi que le palais, qui en présente deux rangées longitudinales ; une queue longue ; quatre pattes de même longueur; les pieds k quatre doigts libres et dépourvus d'ongles. Elles ressemblent aux lézards par la forme extérieure, aux grenouilles par leur organisation; sous ce dernier rapport, elles sont au nombre des reptiles, ou mieux des ampbibiens les plus voisins des poissons; leur place, dans la méthode naturelle, est presque k la fin de l'ordre ou de la classe des batraciens.
On divise les salamandres en deux grands groupes: les salamandres proprement dites ou terrestres et les salamandres aquatiques ou triions (v. ce mot). Les premières, les seules dont nous ayons k nous occuper ici, sont des animaux terrestres, vivipares, ayant de chaque côté de l'occiput une glande charnue pareille k celles qu'on observe chez les crapauds; leur queue est arrondie dans l'âge adulte; leur peau, rugueuse, tuberculeuse, gluante, sécrète une humeur laiteuse d'une odeur désagréable, vireuse, nauséabonde, d'une couleur blanc jaunâtre, de la consistance du lait épaissi, se coagulant k l'air et surtout au contact de l'alcool, et paraissant douée d'une réaction acide. Elles respirent d abord par des branchies, et plus tard par des poumons. Elles mettent au monde de petits têtards très-agiles, qui ne diiferent guère des indivilus adultes que par leur queue comprimée, la présence de branchies et la disposition de leurs couleurs.
Les salamaiidres ont généralement des couleurs sombres, des mouvements paresseux, des habitudes tristes et sauvages; ce sont des animaux inoffensifs, timides, sans venin, pouvant k peine mordre et ne cherchant même jamais à le faire quand on les saisit. Elles vivent dans les endroits humides ou rocailleux et se réunissent iouvent en grand nombre. Leurs mœurs, assez curieuses, ont été décrites dans le livre que Rusconi a bizarrement intitulé : les Amours des salamandres. Elles se nourrissent d'insectes, de larves, de vers, de lombrics, de limaces et autres petits mollusques.
• On a prétendu, ditDuméril, qu'elles pouvaient s'alimenter aussi d'humus ou de terre végétale, probablement parce qu'on en avait
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trouvé aussi dans la cavité de leur estomac; mais comme ces reptiles mangent souvent des lombrics, k la recherche desquels ils vont pendant la nuit, il est probable que cette terre provenait de celle que les lombrics avaient eux-mêmes avalée pour en extraire les sucs organiques qui s'y trouvent ordinairement et qui proviennent des corps organisés, animaux ou végétaux, dont cette terre contient les détritus. Ces batraciens peuvent , du reste , supporter l'abstinence pendant des mois entiers, du moins dans les lieux humides, sans maigrir en apparence. Quand ils restent exposés k l'action d'un air sec et chaud, ce qu'ils craignent et évitent, ils perdent beaucoup de leur poids; mais, comme les autres batraciens, ils récupèrent bientôt l'eau parabsorption cutanée lorsqu'on les replace dans un air humide. ■
Les salamandres ont la vie très-dure : on peut les frapper k coups de bâton ou leur ouvrir le ventre sans qu'elles meurent toujours pour cela. Si on coupe leurs membres ou diverses parties de leur corps, elles ont la faculté de reproduire ces parties avec les vaisseaux, les nerf:i, les muscles et les os ; on a fait à ce sujet des expériences très-variées : aux unes, on a retranché la queue ou les pattes ; aux autres, on a enlevé un œil en entier, et ces divers organes se sont reformés semblables k ceux qu'ils remplaçaient, toutefois en restant fort longtemps faibles et comme demi-transparents. Duméril a conservé en vie, pendant quatre mois, une salamandre k laquelle il avait coupé la tête près du cou et dont ta plaie s'était parfaitement cicatrisée. Ces animaux peuvent vivre longtemps emprisonnés dans la glace et résister ainsi parfaitement aux effets de la congélation ; on en a vu, dont le corps était rigide et dur au milieu de glaçons compactes, revenir k la vie quand on les déposait dans de la nei^e qu'on faisait fondre lentement.
A coté de ces faits assurément tres-remarquables, mais bien constatés, on a débite sur les salamandres bien des contes et émis bien des préjugés que rien ne justifie. Les habitants des campagnes les craignent, parce qu'ils les regardent comme venimeuses, et leur attribuent Ja propriété de faire mourir les bestiaux qui les avaleraient avec leurs aliments. On a raconté de prétendues histoires de personnes empoisonnées par du vin, du lait ou d'autres boissons dans lesquelles le corps d'une salamandre aurait séjourné. On a avancé que sa morsure était mortelle autant que celle de la vipère; on a dû, par conséquent, chercher des remèdes contre les effets de son prétendu venin ; il éUiit même passé en proverbe qu'un homme mordu par une salamandre a besoin d'autant de médecins que cet animal a de taches. Son souffle, son regard même pouvaient, disait-on, occasionner la mort. Heureusement, ajoutaiton, le crapaud livre bataille k la salamandre, parce qu'elle est 1 ennemie de l'homme.
« On ne peut pourtant, dit M. A. Dupuis, reprocher a ce reptile que d'être désagréable k la vue et de sécréter ce liquide acre et fétide qui peut tout au plus être funeste k de petits animaux. En effet, plusieurs grenouilles ayant été déposées dans un tonneau avec des salamandres terrestres, la plupart furent trouvées mortes au bout de huit jours. Ce fait donna lieu k Duméril de tenter quelques expériences. De petits animaux, ayant reçu par inoculation le liquide sécrété par la snlamandre, périrent tous au bout d'un temps plus ou moins long, mais qui ne dépassa pas une demi-heure. De petits mammifères, tels que des cabiais, manifestèrent d'assez vives I souffrances; leur respiration devint haletante, puis ils cédèrent à une sorte de sommeil, interrompu par des secousses comme électriques; mais ces accidents ne furent pas mortels. *
Quand la salamandre est irritée, la sécrétion devient plus abondante; on comprend donc qu'elle doive être très-active au contact du feu. De Ik ce préjugé très-ancien et trop rép:indu encore que cet animal peut vivre au milieu des flammes et même les éteindre. On sait que François 1er avait pris pour armoiries une salamandre dans le leu, avec une devise qui signifiait : « J'y vis et je l'éteins. » Un noble Espagnol, amoureux d'une dame qu'il trouvait aussi cruelle que belle, la comparait à la salamandre^ froide même au milieu des flammes. De nos jours, un être répute incombustible devait naturellement devenir l'emblème d'une compagnie d'assurance contre l'mcendie. Des expériences précises démontrent un fait qu'il était permis de prévoir; c'est que la salamandre, mise dans le feu, peut bien, par sa sécrétion abondante, éteindre k la surface les charbons ardents, mais qu'elle ne tarde pas ensuite k succomber.
De nouvelles expériences faites par M. V ulpian, il résulterait que la sécrétion de la salamandre, sans action sur cet animal luimême ou sur ses congénères, peut, étant inoculée, faire périr des grenouilles, des cochons d'Inde et même des chiens. Plutôt stupéfiante qu'excitante, elle ne détermine ni nausées ni vomissements. Chez l'homme, elle ne produit que des inflammations locales, quand elle est en contact avec la peau et surtout avec les muqueuses. Néanmoins, les salamandre% ont joui, dans l'ancienne médecine, d'une certaine réputation. On répandait leur cendre sur les écrouelles ulcérées
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pour les déterger et en faciliter la cicatrisation. De nos jours encore, dans certains pay^, les salamandres sont réputées vermifuges ; dans d'autres, elles passent pour guenr les plaies faites par les serpents. Il est à peine besoin de faire observer que toutes ces prétendues propriétés sont purement imaginaires.
La salamandre tachetée ou terrestre est l'espèce la plus commune et la mieux connue; c'est à elle surtout que s'appliquent les détails de mœurs que nous venons d'exposer. Elle a environ 0™,17 de longueur. Sa couleur est d'un noir de suie, avec le ventre brun, nuancé de bleuâtre; deux grosses taches jaunes de chaque côté du dessus de la tète ; une rangée de taches pareilles de chaque côté du dos et sur la queue; enfin, d'autres taches plus petites et isolées sur les flancs et sur les pattes. Cette espèce habite presque toute l'Europe et se trouve aussi en Algérie. Elle est assez rare aux environs de Paris ; dans les centrées méridionales, elle préfère les régions élevées. Elle fréquente les lieux ombragés et humides, vit sous les pierres et les grosses racines d'arbre, dans les trous et pénètre dans les caves, les conduits souterrains et jusque dans les appartements voisins des cba:rips.
Très-lenle dans tous ses mouvements, même
3uand elle veut fuir, elle ne s'éloigne guère e sa demeure et ne sort que la nuit ou par les temps pluvieux. Elle s'accouple au commencement du printemps, mais ne va à l'eau qu'au commencement du frai. Les petits n'y restent que pendant le court espace de temps que dure leur état de têtard. Nous avons parlé plus haut des contes et des préjugés dont cet animal est l'objet, surtout dans les campagnes, où on lui donne les noms vulgaires de blende, sourd, ïac, etc. Laurenti raconte gravement que tous les signes menaçants qu'on peut faire à la salamandre ne l'empêchent pas d'aller en avant et de continuer son chemin, mais qu'elle demeure immobile si on l'a contournée en spirale. Il paraît qu'on peut la conserver dans l'eau pendant quelque temps, en ayant soin de renouveler ce liquide, qu'elle trouble bientôt; mais elle est forcée de venir respirera la surface.
La salamandre noire, muiiié plus petite que la précédente, noirâtre et sans tache en dessus, jaunâtre en dessous, est assez commune en France et en Allemagne; elle habite surtout les localités montagneuses. La saiamandre funèbre y d'un brun foncé uniforme sur le dos, d'un gris sale sous le ventre, avec quelques points noirâtres ou blanchâtres sur les flancs, habite les régions chaudes et méridionales de l'Espagne. La salamandre variée a le dos pustuleux, d'un vert plus ou moins terne, avec une bande longiiuiiînaîe d'un rouge orangé, les flancs d'un noir livide, le ventre rougeàtre et poli; on la trouve aux environs de Bordeaux. La salamandre à lu' nettes est noire en dessus, avec une ligne jaune en travers sur les yeux, jaune tacheté de noir en dessous; elie vit Oans les Apennins. Les salamandres brune , rouge, cendrée, etc., appartiennent â l'Amérique.
— Salamandres fossiles. V. triton,
Saianandre (la), roman, par Eugène Sue (Paris, lii32). L;i6'a/ûmaHt/rc est une frégate armoe en guerre, montée par les flamùards, vrais diables d'abordage qui ont soutenu de sanglants combats contre les j\n^lais. Survieut la Restauration ; on leur donne pour capiiame un vieux noble, jusqu'alors marchand de tabac, le marquis de Longetour, qui se souvient k peine d'avoir été a>pirant dans la marine de Louis XVI. Il déshonorerait les é^jaulettes et pérorait le navire si le lieutenant Pierre Huet, par un héroïque liévouemenl, ne consentait a s'iminuler a l'honneur du corps en couvrant l'incapacité du capitaine, qu'il prend :>iir lui do supplanter dans le commandement. Mais, ayant lait acte d'insubordination eu présence de l'équipage, il se condamne lui-même a. être fusille après le naufrage du bâtiment, tandis que M. de Longetoir est récompensé comme un des plus dignes officiers de la marine française. Cette Uonnée in^^enieuse, qui, de comique et vraie, devient tragique et un peu forcée, se complique d'une uuire plus liardie et plus touchante. Sur la Salamandre est euibarqué comme passager uo homme du inonde appelé Szufti)*, beau, spirituel, riche et corrompu, qui a'utudie a (leiester et a dégrader ses semblables. Il excelle dans la théorie comme dans lu pratique du mal. C'est un Méphibtopholus de la Chaussée-ii'Antin. Sun regard. Ha parule fu:>cinejit; il séduit une t\ï\o uuïvo et lui brise lu cœur- il floint avec un art perfide les illusions d'un jeune homme en lui enseignant la science du vice heureux. Ces deux victimes, Alice et Paul, douces et angeliqucs ligures, contrastent singulièrement avec le caractère odieux de Szaliie, dans lequel l'autour a voulu personoilier l'égoUme civilisé.
Ce roman ne laissa pas au lecteur le loisir de respirer; c'esi une phrase sans virgules ni points. On court, hulotnnt, do page en page, do cbupiire en chapitre, juaqu à lu tlo, qui, comme tous dans les roman:t de la première manière d'Eugène Sue, n'est pas le triomphe delà vertu perdeculee, mais bleu celui du vice et des plus horribles passions. Plu:)ieurs scènes de la Salamandre sont dessinées avec celte vigueur et aussi
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cette crudité de pinceau qui devaient se donner plus tard si large carrière dans les Mystères de Paris. Il faut citer entre autres : les bacchanales des flambards, les séductions de Szafâe, le branle-bas de combat, le naufrage, et surtout cette scène où Szaffie s'introduit dans la chambre d'Alice malade, au moment où le navire va sombrer, et obtient d'elle un aveu imprudent, un serment insensé dont il se fait ensuite une arme contre la pauvre infortunée. Il est vrai qu'au moment où Szaffie tient Alice dans ses bras, la moralité que l'auteur a voulu mettre en lumière touche de bien près à l'immoralité. Hâtons-nous de dire que ces peintures sombres et navrantes sont entremêlées de scènes du comique le plus vrai, de descriptions neuves et originales, qui font de la Salamandre un des meilleurs romans de l'auteur.
Salamandre (lâ), drame en quatre actes, en prose, de M. Ed. Plouvier (théâtre de rodeon, septembre 1872). Une vieille famille noble, la famille de Chaleines, dont la splendeur remonte au temps de François 1er et qui porte comme le roi une salamandre dans ses armes, végète aujourd'hui dans la gène. Le fils est un viveur qui gaspille les derniers écus du papa, fait des lettres de change et même contrefait des signatures; la seconde fille est poitrinaire et le docteur déclare qu'elle va mourir si on ne la conduit pas dans les pays chauds; tout le destin de la famille ! repose sur la fille aînée; pour sauver son 1 père, son frère et sa sœur, c'est elle qui va jouer le rôle attribué autrefois par les natu- I ralistes à la salamandre et traverser le feu sans se brûler. M. de Chaleines a un ami, puissamment riche, mais encore plus débau- , ché, â qui il ne peut se résigner à tendre les i mains : Calixte se dévoue. F^Ue va chez | M. d'Aubyron et le trouve en train de ré- \ veillonner; le vieux libertin, échaufl'e par la bonne chère, accorde â la belle éplorée tout ce qu'elle demande et lui tend un portefeuille gonflé de billets de Banque, â condition qu'elle reviendra le voir le lendemain malin. Dans uu salon voisin se trouvent Octave, le frère de Calixte, et Henri d'Arqués, son fiancé. Avant qu'elle ait le temps de baisser son voile, tous deux l'entrevoient et croient la reconnaître. Lorsqu'elle est sortie : ■ Quelle est cette femme? demandent-ils à d'Aubyron. — Messieurs, c'est ma maîtresse, » répond le roue, escomptant â l'avance le rendez-vous du lendemain. Calixte revient, en effet, bien décidée à se tuer si M. d'Aubyron exige qu'elle soit sa maîtresse; mais tout se dénoue à ce rendez-vous matinal. Au lieu du vieux séducteur, elle trouve son fiancé, Henri d'Arqués, qui d'abord l'accable d'injures, puis se jette à ses pieds en apprenant son dévouement, et M. d'Aubyron se console de sa mésaventure en les mariant. Il y a dans ce drame des détails touchants et des scènes bien menées.
SALAMANDRIDE adj. (sa-la-man-dri-de — de salamandre, et du gr. eidos, aspect), Erpét. Qui ressemble ou qui se rapporte à la salamandre.
— s. f. pi. Famille de batraciens urodèles, ayant pour type le genre salamandre.
SALAMANDRIN, INE adj. (sa-la-mandrain , i - ne — rad. salamandre ). Erpét. Qui ressemble â une salamandre. H On dit
aussi SALAMANDROÏDK,
— s. f. pi. Tribu de la famille des salaraandrides, ayant pour type le genre salamandre.
SALAMANDBOPS s, m. (sa-la-man-dropss — de salamandre, et du gr. ops, aspect). Erpét. Genre de reptiles batraciens.
SALAMANIE s. f. (sa-ta-ma-nl). Espèce de flûte de roseau, en usage chez les Turcs.
SALAMANQUE, en espagnol Salamanca, ville u'Espugne (Vieille-Castillc), capitale de la province du même nom, sur le Tnrmès, à 78 kilom. de Meùma-del-Campo, :i 154 kilom. N.-O. de Madrid; 15,000 hab, Evêché; université fondée en 1239 et qui eut jadis une célébrité européenne.
Salamanque est l'une des villes d'Espagne qui ont le mieux conservé le caractère archaïque. Presque tous ses monuments sont anciens. L'industrie de cette ville est peu importante ; elle consiste en tanneries, fabriques de drap et métiers à ti^scr les toiles ; on y voit aussi plusieurs faïenceries ; mais le commerce de transit est assez important. Salamanque est ceinte de murs percés do treize portes ; les rues sont escarpées, étroites, tortueuses et bordées du vieilles maison». Au centre de la ville est la place Mayor, vaste carre autour duquel règne un portique de quatre-vingt-dix urcade» et dont Ibutel de ville occupe un des côtés. Les principaux édifices sont les suivants :
La cathédrale, commencée en 1513 dans le style gothique motlurne, ne fut terminée qu'eu 1734. Elle remplaça l'ancienne bisilique, édifice du XI|0 sieclu environ, massif et qui semble plutôt une foriorcsso qu'une église ; il est situe ik peu de distance de la cathédrale actuelle et n'ofl're do remanjuable qu'un retable composé d un ensemble uo tableaux sur bols représentant la vio du Christ. La cathédrale do Salamanque occupo un plan à pou près curre de &o mètres environ par côie. Son triple puriuil e^t décoré de colonneitcs séparutivet surmontées d'une slatuotte de la Vierge. Au dessus de la sta-
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luette centrale sont deux demi-reliefs représentant la naissance du Christ et l'adoraiion des rois mages. Les deux autres statuettes sont surmontées de demi-reliefs analogues ; l'un d'eux, le meilleur, représente l'entrée du Christ à Jérusalem. Nous ne ferons que mentionner la grosse tour de l'édifice : cette tour, qiù renferme la grosse cloche de la cathédrale (23,600 kilogr.), a pour architecte un certain Chirruguera, assez inconnu chez nous, mais qui, en E?îpagne, n'en a pas moins créé une école bizarre à laquelle il a donné son nom (chirrugueresçue). Une circonstance singulière met aujourd'hui dans l'impossibilité de se prononcer sur la valeur de son œuvre, du moins à Salamanque; en 1775, à la suite du tremblement de terre de Lisbonne, les autorités, afin de prévenir des désastres possibles, firent envelopper le clocher de Chirrufe'uera d'une véritable carapace de maçonnerie nouvelle qui en dissimule â tout jamais les détails. A l'intérieur, les voûtes^ hardies et élancées, soutenues par des piliers massifs à chapiteaux élégants, sont d'un bel etfet. Un balcon sculpté règne au-dessus des arcs de la grande nef. L'ornementation générale consiste en statues, fleurons, bas-reliefs, médaillons représentant des saints et même des célébrités laïques. Les boiseries et les stalles ou silleria sont médiocres. Deux bonnes statues, attribuées à Juan de Juni, le célèbre auteur de la Piedud de Ségovie, ornent le chœur : celle de sainte Anne et celle de saint Jean. Le trésor de la cathédrale de Salamanque, tres-riche, possède une cits^odia qui passe pour un chef-d'œuvre d'orfèvrerie.
Le CoUegio-Viejo (vieux collège), fondé en 1410, reconstruit en 1760 par 1 architecte Hermosilla, présente un beau cloître formé de deux galeries, ionique et dorique, et un escalier monumental, digne de servir de pendant à celui, si connu par sa magnificence, du palais de Madrid. Le musée Provincial occupe aujourd'hui la plupart des galeries; ' l'une de ces galeries contient une boiserie couverte d'intéressantes miniatures de Chine, envoi d'un évéque missionnaire, ancien élève du collège. Quelques vieilles peintures de | Fernando Gallegos, le Van Eyck espagnol, i natif de Salamanque, ornent l'église. I
L'université comprend deux édifices, distingués sous les noms de grande école et de petite école. L'entrée principale est surmontée des armures et des médaillons des rois catholiques, bienfaiteurs de l'université. I C'est, dit i'éorivain déjà cité par nous, une œuvre achevéeet parfaite, chargée d'une infinité de détails, de médaillons, ue bas-reliefs exécutés avec talent et délicatesse. Les grandes et petites écoles sont distribuées autour de cloîtres élégants, et des peintures de grand mente, exécutées par des artistes en rei.om des écoles espagnole et italienne, orneni quelques-unes des salles. La bibliothèque est riche de 60,000 volumes.
Parmi les édifices proprement dits, il faut encore mentionner l'hôtel de ville, situé sur la Plaza-Mayor et dont la façade est ornée des bustes de Charles IV et de la reine Marie- Louise. L'ornementation est complétée par des colonnes connilàennes. La Plaza-Mayor (Grande-Place) peut au surplus être corat-tée elle-même coinme un monument. Elle se compose d un vaste espace carré entoure d'un portique de quatre-vingt-dix arcades, dont les tympans portent, en guise d'ornementation, des médaillons représentant toute la série des rois d Espagne et même des illustrations du pays. Inutile d'ajouter que les maisons sont uniformes. Pans a un équivalent de la Piaza-Mayor de Salamanque dun> la place Royale. Le couvent de Santo-Uumiugo présente le mélange de plusieurs styies successifs. Sou eglibo gothique est ornée d un élégant portail ; le cluître est surchargé de médaillons, bas-reliefs et figurines. On remarque encore l'escalier et lu sacristie. L'ancien collège des jésuites est aujourd'hui iransfoniie en séminaire. Le portai» présente six colonnes corinthiennes et est couronne d'un grand médaillon représentant l'Ascension. C'est également u Salamanque que se trouvait le collège des ordres maiiaircs de Calairuva, fonué par Charles-Quini. On admire sa façade et sou escalier grandiose. .Mentionnons enfin les églises de Saiui-.Marlin cl du Saint-Ebpnt (poriaiU remarquables; celui de la secouUe piesenle en haut reiiel une figure de saini Martin partageant son manteau), et le couvent dca Augustineii Kecolleties de Monterey, qui possède une église riche et curieuse.
Un des monuments les plus intéressants de SaUmanque a^i le pont jeté sur la rivicre de Tormes ; son si) le, qui ulTre avec celui de l'aqueduc de Séguvie ae nombreuses affinités, indique assez un ouvrage romain, mais on no saurait préciser l'époque de sa construction. Il com,>te vingi-sepi arches ei ^os dimeusiun» cuiiiprcuueiit une longueur de 40U métros «ur une largeur do 3'",5u. Tovit porte u croire quu eu bel ouvrage do inaçonuerie antique a eto reodiliu sous Trajuu et restaure sous Adrion.
Salamanque possède encoro <; >'-
sons puriicubeios assez int- 'i
point de vuu archoutogitjue. L' , , ' -
sont : la luuisoi) des Coquilles {i» lUin dr ..iJ Conchas), propiteie du m.trqui5 do Valdociuxana, ainsi numiiiee de U prulusiun de coquilles répandues comme ornemtntaiioo «ur
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sa façade principale; la casa de la Saî, maison Renaissance, ornée de colonnes élégantes et de médaillons sculptés; les maisons Espinosa, Monterey, Garcigrande, etc. Le collège des nobles irlandais, qui occupe VArzobispo, monumentale et grandiose construction, possède dans sa chapelle un retable dont la peinture est attribuée à Berruguette et a Michel-Ange.
Salamanque, appelée anciennement Salmantiea et au moyen âge Elmantica, fut fondée selon les uns par une colonie carthaginoise, selon d'autres par les Romains. Sous la domination des tioths, elle devint le siège d'un évéché. Plus tard, elle passa sous le joug des Arabes et y resta jusqu'au jour de la conquête d'Alphonse le Grand. Elle fut entièrement détruite par le calife Modhafer; mais Alphonse VI. la réédifia et ses successeurs lui rendirent son importance passée. Salamanque dut à sa situation voisine du Portugal de servir souvent de quartier général et central aux entreprises réciproques des deux nations. Mais les événements poliuques qui marquent dans l'histoire de Salamanque se confondent dans celle de l'Espagne et s'efl'acent devant la principale gloire de la ville, à Savoir son université. Cette université, fondée en 1239, était en quelque sorte, à l'origine, exclusivement ecclésiastique. Alphonse IX agrandit le cadre des études et posa les bases de l'université proprement dit»*, qui fonctionne encore aujourd'hui. D'importants privilèges concèdes par Ferdinand III, puis par Alphonse X, permirent â l'université de Salamanque de prendre une extension rapide ; de nouvelles chaires furent fondées, dotées pour la plupart sur le trésor royal et, au xive siècle, on citait indistinctement comme les premières du monde les universités de Paris^ de Bologne, d'Oxford et de Salamanque. Parmi les ouvrages et les travaux qui sortirent de l'université de Salamanque ou qui du moins lui durent un actif concours, nous citerons les Tables alphonsines et le Code des sept parties; ce furent les docteurs de Salamanque qui traduisirent les œuvres arabes d'Aviceone, d*Averrhoes et les Commentaires de Galien. j Christophe Colomb ne dédaigna pas de les I consulter avant de partir pour la découverte de l'Amérique et y gagna de précieuses indications. Au xvo siècle, on voit l'Académie de Salamanque céder à celle de Paris, sur la prière de cette dernière, un professeur de mathématiques, Pedro Cituelo, et à celle de Bologne, dans les mêmes conditions, un professeur de musique, Bartolomé Ramos. Mais ce fut surtout au xvic siècle qu'elle atteignit le plus haut degré de splendeur : elle compta alors jusquà 14,000 etudi.mts, parmi lesquels figurait la fleur de l'ansiocratie contemporaine. A la mêin'i époque, fait bizarre quand on songe â la catholique Espagne, pays de l'inquisition, Salamauque fut la seule université où 00 enseigna le système de Copernic, répute hérétique dans la plupart des autres. Enfin, on aura une idée de l'immense réputation acquise par elle et de l'influence qu exerçaient ses jugements et ses arrêts, quand nous aurons dit que le^ papes Urbain et Clêmei.t, lors du schisme d'Avignon, porierent devant ses docteurs les questions qui les divisaient, s'en rapporunt d'avance à leur décision. ■ L'enseignement de l'université de Salamanque, bien déchu de ce qu'il était autrefois, dii M. Germoud de Lavigne, comprend aujourd'hui des chaires de pbilosophie, de littérature ^jénerale, de chimie générale, de physique appliquée, d'économie politique, de droit public et udministratif, de langue grecque et d'histoire naturelle. Ûans un institut annexe a l'université, on enseigne le laiin et l'espagnol, la géographie, 1 histoire générale et celle de l'Espagne, la morale et la religion, la psychologie et la logique, les éléments de physique, d'histoire uaiurelle, les mathématiques elemeutatreâ, la langue française, la rhétorique, la poeuque, la mécanique rationnelle. La Kaculte deJurl^prudence comprend l'histoire et les élemenu du droit romain, le droit civil, criminel et commercial de l'Espagne, les luslituuous du droit canon, les codej» espagnols, la uisoiplioe ecclésiastique, les collections canoniques, U pratique uu barreau. • L'universile ue Salamanque perdit son antique importance à mesure que l'EspHgne ( erdait la prepouaéiance quelle avait quelque temps exeicoo sur le» autres nations. Aucun laii digne u'c^re menuo. me ne vient signaler S.tUui.. IL. q u- à l'attentioQ pendant lo dern*-. i laui
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it 6 kilom., c'est-ù-dire presque sous les murs de Salamanque.
La ville doit le surnom de Petite Home, que lui ont conservé les Espa^rnols, aux nombreux monuments qu'elle coniienC, et celui de Mère des vertus^ des sciences et des arts à son ancienne université.
Salamanqiie (BATAILLE De). Y. ARAPILbS
(bataille dvt),
SALAMANQUE (pROViNCB DE), division ad-
minisiriiiive de l'Espagne, bornée au N. par la province de Zamora, dont elle eslt-nnartie sépaiée par le Termes, à l'E. par celles de Valladulid et d'Avila, au S. pur celle de Caceres et a 10. par le Portugal; elle mesure 172 kilom. du S.-O. au N.-E., et 78 kilom. de largeur moyenne; 182,202 hab. Sur la limite S.-O. de la province s'étend la sierra de Gala, et au S.-E. la sierra de Gre dos, qui b'y réunit à la sierra d'Avila, d'oQ descend le Tormës, lo principal cours d'eau de la contrée. Dans les autres parties de la province, le sol est généralement plat et peu fertile; les principales productions agricoles consistent en grains, jrarance, fruits, huile et vins. Sur les montagnes, on trouve de belles forêts de châtaigniers et de chênes et de bons pâturages. Elevé do bestiaux et de porcs; mines d'or, de cuivre, de plomb, de cristal do roche; sources minérales. Industrie manufacturière peu développée; commerce assez actif avec le Portugal.
SALAMAS. ville de Perse, dans l'Aderbaïdjan, à l'embouchure de la petite rivière de même nom dans le lac d'ûurmiah, à l'O. de Tébrir; 6,000 hab. Récolte et commerce de céréales et de bons vins.
SALAMBÙ ou SALAMUBÙ, déesse, la Vénus
«les Babyloniens. D'après quelques écrivains, le nom de Salambô n est ni babylonien ni syrien. Il viendrait du grec satos, agitation, parce que cette déesse amoureuse avait l'esprit sans cesse agité, qu'elle courait de tous côtés et qu'elle ne cessait d'appeler Adonis. C'est la quatrième Vénus dont parle Cicéron ; elle était adorée à Tyr et en Syrie. Sa fête était célébrée avec de grandes marques de deuil.
SALAMI (.\bdal-MaIecIO,fîls d'Uabid, pol^graphe arabe, mort à C'ordoue en 2S9 de 1 hégire (903 de J.-C). II a, dit-on, composé mille cint^uante livres sur différentes matières, parmi lesquels sept sur la morale, quinze sur la i,'enfalog.e et l'histoiie des coraïschîtes, soixante sur la médecine, quatre-vingtdix sur l'art militaire e( l'équitation, etc. La plupart de ces ouvra^jes sont aujourd'hui perdus. (V. Bibiioth. arabe d'Ibn-Alkhathib dans Casirist., II, p. 107.)
SALAMI (Aboul-Hassan-Mahomet), fils d'O-
béidallah, poète arabe, né a Bagdad en 303 de l'hé^'ire (916 de J.-C), mort en 393 (1004). Entre autres poômes, il a composé la Cipf des espérances {Maftack almamul), poôme dédié an sultan .-idaddaulat, à la cour duquel Salami passa la plus grande partie de sa vie.
SALAMIKE, en grec Salamis, aujourd'hui Colouri, Ile de la Grèce, située dans le golfe d'Egine, près de la côte occidentale de lAttîque, dont elle n'est séparée que par un canal de 1,800 mètres de largeur. Autrefois fertile, aujourd'hui rocailleuse et stérile, l'île de Salamine affecte la forme d'une espèce de demilune extrêmement découpée. Sa plus grande largeur est de 15,200 mètres et sa superficie d'environ 6 kilom. carrés.
— Bistoire. Les forêts de pins qui couvraient à i'oriiiiue l'île de Salaraine lui tirent donner tout d'abord le nom de Pithyoussa , qu'elle échangea dans la suite contre celui de iciras, puis de Syrcheia, en l'honneur de ses premiers chefs, ei enfin de Salamine, qui n'est autre que le nom de la mère de Cychreus. Colonisée détinitivement par les ^acides d'Egine, Télauion et son fils Ajax (le même qui amena douze vaisseaux au siège de Troie) l'île ne laida pas à exciter les ambitions de se-s voisins, et Philœos (i'au 620 environ av. J.-C.) dut en abdiquer la souveraineté en faveur des Athéniens. Ceux-ci, à peine investis de cette souveraineté, se la virent contester par les Doriens de Mêgare, et il ne fallut rien moiuï^ que l'habilete et la profonde sagesse de Solou pour maintenir la possession de Saîainiiie a la capitale de l'Attique. En 318. les Macédoniens s'en emparent, mais quatre ans plus tard la restituent, et Salamine, devenue un déme attique, demeure des lors paisiblement sous l'obéissance athénienne. La première capitale de 1 île, qui portait également le nom de Salamine et qui fut longtemps la résidence des ^acides d Egine et ae leurs héritiers, était située sur la côte sud de l'île, en regard d'Egioe; son emplacement n'est plus marqué aujourd'hui que par des ruines et des débris helléniques. Quant à la nouvelle, ou plutôt à la secoride capitale, ou Salamine attique , fondée par les Athéniens un peu avant la période des guerres de Macédoine, elle occupait la côte orientale et regardait le Pirée, distante d'un mille à peine du village actuel d'Ambelaki; tout indique même que la Salamine attique s'étendait jusqu'à i'emplaceaieni aujourd'hui occupé par ce village; des fouilles récentes ont en effet mis à jour a Ambelaki des murailles helléniques en parfait état de conservation, et il est aisé d'y reconnaître également un
SALA
ancien quai, qui servait peut-être de pnnci-
ral point de débarquement sur le port de ancienne cité. C'est dans le canal étroit qui sépare l'Ile de Salamine de l'Attique que les Grecs remportèrent, l'an 480 av. J.-C, sur la flotte de Xerxès, roi des Perses, la mémorable bataille navale qui sauva l'indéiiendance du territoire (v. ci-après dktaii.i.i: dk Salamink). Dés lors Salamine partagea toujours la fortune d'Athènes. Lors de la con'iuête romaine, Sylla érigea Salamine en lie libre; elle conserva cette forme d'Kiat jusqu'au règne de Vespasien, Il ne parait pas qu'elle ait joué depuis lors jusquà la chute de l'empire romain un vôln bien important dans l'histoire. Les Turcs s'en emparèrent en 1456. Aujourd'hui Salamine fait partie du nome d'Attique et Béotie. La plus grande partie de sa po-
Sulation se trouve ng^'lomérèe dans le village e Colouri, qui a dunné son nom moderne à l'Ile entière. Sur la côte qui se trouve vis-àvis du rivage de Mégare, à l'extrémité N.-O. de l'Ile, sur le cap Sciradium et sur l'emplacement d'un ancien temple de Minerve, on voit le couvent de la Panagia Phaneromeni, dont l'église est ornée d'une remarquable fresque byzantine représentant le Jugement dernier et comprenant une multitude de figures, !>aiuts, anges, damnes, etc.
SALAMINE, ancienne capitale de l'Ile de Chypre. Fondée, si l'on en croit la tradition, par Teucer, fils de Télamon, elle était située sur la côte orientale de i'Ile. En 55o avant J.-C, elle tomba aux mains du conquérant égyptien Amasîs et passa, vingtcmq ans plus tard, sous l'obéissance du roi des Perses Cainbjse. Néanmoins, sous cette dernière domination, Salamine conserva ses lois, son administration et ses rois nationaux, à la charge seulement de tenir sans cesse son armée et sa flotte à la disposition du grand roi. Les noms de quelques-uns de ces monarques vassaux sont venus jusqu'à nous : nous citerons Evelthon, puis Gorges qui refusa de prendre part à l'insurrection ionienne. Omophllos, son frère, se mit alors à la tête du parti national et renversa en effet Gorgos, dont il usurpa la place ; mais les Perses accoururent avec des forces considérables; Omophilos fut tué dans une bataille qui entraîna la ruine de son parti et 'Gorgos fut rétabli sur le trône par les vainqueurs. En 449, la paix de Citium rendit a Salamine son indépendance absolue. Plus tard, Evagoras, de la race de Teucer, ayant tente l'occupation de l'île entière à son profit, dut l'ayur à.Artaxerce II un tribut considérable. Alexandre eut plus tard Salamine sous son obéissance, mais toléra, comme avaient fait ses prédécesseurs, les petites souverainetés qui s'en partageaient alors le gouvernement. Après la mort du conquérant, Ploiêmee, roi d'Egypte, se rendit maître de l'île entière, en contisqua à sou profit toutes les royautés et installa à Salamine un lieutenant chargé de l'addiinistrer au nom et pour le compte du nouveau souverain. Ce lieutenant fut remplacé lors de la conquête romaine par un préfet {prxfectus), qui administra au nom de la république. A cette époque, les Phéniciens, puis les Juifs vinrent en grand nombre s'établir à Salamine. Sous Trajan, Hérode, ayant obtenu la concession de la ferme des salines, entraîna à sa suite k Salamine une nouvelle colonie de ses coreligionnaires; peu de temps après ces derniers, sous le commandement de Barchochebas, levèrent l'étendard de la révolte et firent de la population grecque et indigène un massacre épouvantable, saccageant et brûlant les habitations. Un tremblement de terre survenu peu de temps après acheva la ruine de Salamine. Constantin essaya de la relever sous le nom de Constantia, et la nouvelle cité avait déjà pris une certaine extension lorsque, sous le règne d'Héraclius, les Arabes débarquèrent sur la côte et y promenèrent à leur lour l'incendie et le carnage. La ville ne s'est plus relevée de ce desastre, que la rivalité de la ville de Famagouste (v. ce mot) rendit bientôt irréparable. Le village actuel de Haï - Sergui paraît occuper l'emplacement de l'ancienne Salamine. « Les ruines actuelles, dit M. Jeanne dans son excellent résumé historique, sont situées entre la mer et la chapelle grecque de Sainte -Catherine. On y reconnaît un mur d'enceinte entourant une colline semée de débris, et sur la gauche, en venant du large, un port fermé par deux jetées en ruine. Au pied de celle du sud, il y a quatre brasses et demie d'eau. Au sud de la ville est un marais traversé par les débris d'une chaussée, et un ruisseau qui est l'ancien Pediœus. Un aqueduc venant de l'est aboutit à l'enceinte. ■
SaUmiae (BATAILLE de), gagnée par Thémistocle sur Xerxes l'an 480 av. J.-C. Xerxès, fils de Darius, poursuivit contre la Grèce les projets de vengeance de son père. Après avoir rassemble une armée et une fiotte nombreuses, il marcha contre la Grèce, semant la terreur sur son passage, fut arrêté un instant par Leonidas aux Tbermopyles, puis arriva devant Athènes, qu'il réduisit en cendreiî, après avoir massacre ie peu u'habilants qui s'y trouvaient. Le reste, d'après le conseil de Tnémistouie, s'était réfugie dans les îles voisines ou sur les vaisseaux, conformément à la réponse de l'oracle de Delphes, en vertu de laquelle ils devaient chercher leur salut dans des murs de bois.
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A la nouvelle de cette effroyable invasion, la division se mit dans la floue grecque, qui occupait alors le détroit de S ilaimne. l.e conseil de guerre qui se tint dans cette circonstance fut des plus orageux, chaque chef soutenant son opinion avec opiniâtreté. Théinislocle, commandant de la flotte athénienne, prétendait que c'était une folie d'abandonner une position aussi bien choisie que celle de Salamine, étroite, resserrée, où l'ennemi ne pourrait trouver de place pour l'immense développement de sa notée. Eurybiade, chef de la flotte lacédémonienne, était d'un avis contraire, et, dans la chaleur de la discussion, il s'oublia jusqu'à lever sur Thémistocle son sc^tale ou bâton de commandement. « Frappe, lui répondit froidement l'Athénien, mais écoute. 1 Cette modération de Thêmistocle, qui est celle de l'homme sujérieur convaincu qu'il a raison, einui Eurybiade, qui finit par se ranger à son avis, et ce fut le salut de la Grèce.
Cependant toutes les résistances n'étaient pas vaincues, et Thêmistocle avait été averti que plusieurs des alliés grecs son^reuient k éviter un engagement qui promettait d'être terrible. L'illustre Athénien para à cette éventualité en faisant secrètement donner avisa Xerxès que la flotte grecque se préparait à se diviser et que, s'il perdait cette occasion de l'accabler d'un seul coup, il allait donner à ses ennemis la facilité d'éterniser la guerre. Le roi de Perse fut assez \ain pour concevoir cette crainte, et il tit cerner Salamine par la multitude de ses vaisseaux. Dès lors la bataille devenait inévitable; le but de Fhémistocle était atteint.
Xerxès, pour encourager les siens, voulut être témuii) de !a lutte, du haut d'une éminen e voisine où il fit placer son trône. It eût certes mieux fait de leur donner l'exemple du courage et de se tenir au milieu d'eux pour animer leurs efforts. La flotte des Perses était d'une supériorité numérique écrasante ; mais cette supériorité était annihilée, comme nous l'avons dit, par limpossibilité de se mouvoir dans un si étroit espace; elle avait en plus contre elle l'expérience, le talent des différents chefs grées et le génie de Thêmistocle. Celui-ci, en habile capitaine à la prévoyance duquel rien n'échappe, attendit, pour engager l'a-tion, qu'un vent tout à fait contraire aux Perses et qui soufflait tous les jours régulièrement à la même heure commençât à se faire sentir. Alors il donna le signal de lattaque. Les Perses, sachant que les regards de leur roi pesaient sur eux, s avancerent avec toute l'impeiuosité dont pouvaient être animés leurs lourds vaisseaux; mais cette première ardeur se ralentit bientôt aux chocs terribles de la mêlée. La multitude de leurs vaisseaux, leur construction massive, ie vent qui leur était contraire et dont ils ne savaient pas corriger le desavantage, tout concourut à jeter le désordre parmi eux dans ce lieu si étroit où ils ne pouvaient exécuter aucun mouvement; taudis que, du côté des Grecs, toutes les évolutions s exécutaient avec mesure et régulante, inspirées par l'unité savante du commanilemeni. Les Ioniens, qui ne combattaient que mal^^'ré eux contre ta Grèce, leur mère patrie, furent les premiers à prendre la fuite, et ils ne tardèrent pas à être suivis par le reste de la flotte. Ce fut une femme, la reine Artémise, qui, dans cette circonstance, donna l'exemple du courage aux Perses, dans les rangs desquels elle combattait. Elle se signala par des actes de hardiesse si extraordinaires, que Xerxès, témoin de sa valeur, ne put s'empêcher de s'écrier : t Dans cette bataille, les hommes ont paru des femmes, et les femmes ont montré un courage d'homme. ■ Les Athéniens, irrités de ce qu'une femme avait osé venir les braver jusque chez eux, avaient promis dix raille drachmes à celui qui pourrait la prendre en vie. Artémise, ardemment poursuivie par des ennemis qu'animait le patriotisme et qu'alléchait l'espoir de la récompense, leur échappa par un stratagème qui prouve bien les ressources inépuisables de l'habileté fcminine. Se voyant sur le point d'être atteinte par un vaisseau athénien, elle arbora le pavillon grec, et, pour dissiper tous les soupçons, elle aborda un vaisseau des Perses et le coula à fond. Ce qui mit le comble à son triomphe, c'est qu'elle sut admirablement concilier les soins de sa sûreté avec ses désirs de vengeance : ce vaisseau était précisément monté par un prince contre lequel elle nourrissait une haine mortelle. Grâce à sa ruse, elle échappa à la captivité.
Telle fut l'issue de la bataille de Salamine, une des plus célèbres, et ajuste titre, de l'antiquité. Elle mit le comble à la gloire des Athéniens, et surtout à celle de Thêmistocle, qui en fut le héros.
Saïamiae (la), célèbre élégie de Solon, composée vers la suve olympiade, l'an 604 avant notre ère ; elle se ressent de la jeunesse ardente de l'auteur. Les anciens, depuis De- ' mosthène, ont raconté sans trop varier encre eux les circonstances qui présidèrent à sa composition. On connaît le récit de Plutarque dans la Vie de Solon, Les Athéniens disputaient depuis longtemps aux Megariens la possession de Salamine, et la future puissance d'Athènes se trouvait alors tellement dans sou enfance, qu'ils n'avaient pu arracher celte Ile a leurs voisins doriens, quelque insignifiant que fût leur empire. Les Athéniens
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avaient fait des pertes telles dans ces tentatives, qu'ik interdirent, sons peine de mot', de proposer dans leur assembi«« publique la conquête de Salamine. Solon s'indigca d'une telle honte. Il voyait, d'ailleurs, que les jeunes gens, pour la plupart, ne demandaient qu'un prétexte pour recommencer la guerre, mais qu'ils n'osaient s'avancer, retenus par la crainte de la loi. Il imagina donc de contrefaire le fou et fit répandre dans la ville par les gens mènies de sa maison qu'il avait perdu l'esprit. Cependant il avait composé en secret une élégie et l'avait apprise par cœur. Un jour, il sortit brusquement de chez lui et courut à la place publique. Le peuple l'y suivit, et là Solon, monte sur la pierre des proclamations, chanta son élégie uui commence ainsi : ■ Je viens moi-même comme héraut de la riante Salamine prononcer devant le peuple un poenie au lieu d'un discours. • Il est clair que le poôte le gnatt d'être un héraut de retour de Saturnine, où il aurait été envoyé, et que, grâce ii .!etie ruse, il eut l'occasion de peindre avec plus de force et de vivacité qu il n'eût été possible en d'autres conditions la domination des .Mégariens odieux aux Athéniens et les reproches tacites que sans doute bien des Salaminiens devaient faire aux Athéniens. • Ce pogme, dit Plutarque, contient cent vers d'une grande beauté. » Solon décrivait comme intolérable la honte qui serait lo partage des Athéniens s'ils ne réussissaient pas à reconquérir l'Ile.
■ J'aimerais mieux être un barbare, et non plus un Athénien! Que ne puii-je avoir changé de patrie ! Car ii tout instant cette parole retentira parmi les hommes : c Celui
■ que vous voyez, c'est un homme de l'At- » tique, un de ceux qui ont lâchement aban- • donné Salamine I t Et lorsque le poète conclut par ces i aroles : ■ Allons à Salamine, allons combattre pour cette Ile aimable et repoussons loin de nous un funeste déshonneur, a la jeunesse athénienne, saisie d'un transport d'enthousiasme, répéta tout d'une voix : « Allons à Salamine 1 • L'ancien décret fut rapporté; une nouvelle expédition fut sur-le-champ résolue, et bientôt les Méguriens étaient chassés de l'Ile. Ainsi Solon, en comptant sur la puissance de la poésie, avait atteint son but.
SALAMINIEN, lENNE s. et adj. (sa-la-mini-ain, i-e-ne). Géogr. anc. Habiiaut de Salamine ; qui appartient a Saiam.ne ou à ses habitants : Les Salamimkns. ta population
SALAMIMBNKE.
— S. f. Antiq. gr. Nom de l'une des galères sacrées ties Athéniens, qui servait à ramener les t;énéruux destitues et à porter tous les ans les offrandes k Délos.
SALAMIS s. f. ( sa-la-miss ). Acal. Genre d'aca.ephes médusaires, dont l'espèce type vit dans le voisinage des îles Moluques.
SALAMMBÔ, déesse babylonienne. 'V. SalaubO.
SaïamabA, roman, par M. Gustave Flaubert (Paris, 1863, in-8o). Après Madame Bovary, si M. Flaubert eût été un esprit vulgaire, il n'eût pas manqué d'exploiter la même veine et d'obtenir d'un public qui lui était tout acquis les plus faciles succès. 11 a voulu montrer sa force, son originalité, et l'on peut dire que son second ouvrage était inattendu : le peintre des mœurs bourgeoises se métamorpbosaiten érudit, en antiquaire et, après un recueillement de quelques années, il nous apportait une résurrection de Carthage, telle à peu près qu'il est aujourd'hui i possible de la reconstruire, en l'absence àé j presque tout document. Beaucoup de lecteurs 1 et certains critiques ne lui ont pas encore j pardonné cette audace. j
Et cependant, que de talent, que d'inven- ' lions heureuses, que de brillantes qualités d'observation et oe description ont été dépensés par l'auteur dans ce livre, qui a été , une déception pour taiu de gensi Ce que Th. Gautier avait fait pour l'Egypte du temps de Moïse, dans le Roman de la momie, pour la vieille civilisation assyrienne dans le ^oi Candaule^ G. Flaubert "essayait de le faire pour une civilisation moins ancienne, mais ' de laquelle les Romains, par une atroce jalousie, n'ont presque rien laissé subsister. Il n'a pu baser ses restitutions que sur quelques * iignes échappées aux historiens, sur quelques : pierres éparses. i
Le sujet du roman est cette gnerre des mercenaires, qui suivit la première guerre punique et dans laquelle il fut commis de part et d'autre tant de cruautés, que Polybe rappelle la guerre inexpiable. L'historien grec dit peu de chose de plus, et ce peu même n'a pas servi à M. Flaubert, qui l'a deda:gné. Les mercenaires sont licenciés après un énorme festin, conné dans les jardins d'Hamilcar et décrit par l'auteur avec une profusion de détails, une richesse de décors fort remarquables. Mécontents de la république, ils se révoltent, sous le commandement da Libyen Mathô, une espèce de géant, de Go* > liath stupide et superbe, du Grec Spendius, i esi^rii fin, délié, mais poltron, et du Numide Narr'Havas. Après avoir failli s'emparer de Carthage par surprise, ils en sont réduits à l'assiéger. Le siège et ses péripéties, le retour d'Hamilcar, détesté des nobles, mais qu'on rappelle de Sicile, vu l'extrèioe danger, sont le sujet des deux tiers du livre ; l'amour de Mathô et de Narr'Havas pour Salammbô,
fille d'Hamilcar, qa'Us ont aperçue tous les deux dans I-s jarûins, le soir de la grande fête, forme le lien entre les deux camps ennemis, lien bien fragile, mais qui >uflit dans une euvre archéologique. M. Flaubert a épuisé ^a science et son originalité à graver, de la pointe la plus fine, cette image de la belle prêtresse de Tanit, qui ignore tout du monde, sauf les rites de sa religion, mais que tourmente une nubilité précoce et qui adresse à l'impure Astarté des Phéniciens des vœux que, dans son ignorance, elle croit d'une ^asteté absolue. Le siège traîne en longueur et, pour décider l'affaire tout autant que pour revoir cette idéale figure qui le trouble dans ses rêves grossiers, Mathô se décide â pénétrer dans Canhaj^e, seul avec Spendius, par l'aqueduc à demi détruit. Il y réussit à travers mille obstacles, trouve l'irainense palais d'Hamilcar, quM parcourt, ainsi que le temple, vole le zaïmph, voile mystérieux, palladium de Carthage, et trouve Salammbô endormie, qu'il couve du regard et dont il n'ose approcher. La jeune lille se réveille, pousse des cris de frayeur à la vue du zaïraph, que nul mortel ne doit voir, et Mathô n'a que le temps de fuir, protégé, du reste, par le voile mystérieux, dont tout le monde se détourne avec frayeur. La fortune de Carthage chancelle et les dévots la croient perdue; ils font d'horribles sacrifices huoiaÏDS k Moloch, le dieu formidable; mais le grand prêtre imagine un autre moyen de ramener la confiance, c'est de repreudie le zaîmph, et puisque Mathô aime Salammbô, la chose est faisable. Il ordonne à la prétresse de Tanit d'aller trouver Mathô jusque sous sa tente et d'obtenir de lui à tout pnx, quelque faveur qu'il exige, la resiituiion du voile. Salammbô marche vers le camp des barbares, parée de ses plus beaux atours; couverte de pierreries et d'aromates, elle pénètre jusqu'auprès du Libyen, reçoit docilement ses caresses et revient avec le voile.
Les mercenaires, vaincus à la bataille du Maear, enfermés dans le défilé de ta Hache, deux épisodes qui ont offert à l'auteur un prétexte à des descriptions d'une grande puissance, livrent leurs chefs; Spendius est mis en croix, Mathô est envoyé à Cartbage et réserve aux plus horribles supplices ; quant à Narr'Havas, le Numide, figure douteuse qui n'apparaît dans le roman que comme une ombre avec ses fantastiques cavaliers, il s'est rallié à temps aux vainqueurs et Hamilcar, <jui a deviné le déshonneur de sa liUe, lui aoone Salammbô en mariage. Au moment où il va passer i'anneau au doigt de sa fiancée, celle-ci aperçoit Mathô, que ses geôliers viennent de livrer à la populace pour qu'elle le déchire en morceaux; elle reconnaît l'homme à qui elle s'est livrée pousse un cri et tombe à la renverse, morte d'émotion.
Après avoir exposé les lignes principales du roman, reproduisons les reproche:> de la critique; ils ont été vifs, car ce n'est jamais impunément qu'un auteur s'écarte du chemia battu et veut faire une chose nouvelle.
• Qu'est-ce que Salammbô? se demande M. Dusolier; un épisode historique? le récit véridique et lumineux de la guerre des mercenaires contre Carthage? Mais, sur cet épisode, il existe à prrine quelques renseignements très-secs, très-nus et très-brefs, fourni* par l'impassible Polybe. Il se commit, de part et d'autre, des cruautés terribles, si terribles que l'antiquité épouvantée a marqué cette guerre du nom de guerre inexpiable. Mais (quelles furent ces cruautés et que se ïit-il d inexpiable? Nul détail, aucune lueur, l'ombre partout. L'histoire veut des certitudes, et nous sommes réduits à conjecturer. Du reste, st peu que lui offrit Polybe, M- Flaubert ne Va pas accepté, ce qui prouve bien qu'il ne son;.'eait pas à écrire une histoire. Amsi, dans l'ancien, le Grec Spendius nous est présenté comme un brave et habile soldat, se battant bien, commandant mieux ; et lui, le moiiertie, il nous le donne comme UD être bas, rusé (mais point dans les choses militaires), peureux, ayunt fait jadis commerce de courtisanes, plaisant d'ailleurs et mému bouffon, une manière de Sinon ou de Thersite. M. Fiauben n'a donc pas écrit une histoire.
• Peut-être un roman historique? Mais le romun historique, c est la represeniutiun du côto pittoresque , légendaire , familier de l'histoire; c'est lu taule^iu de genre faisant pendant uu tableau de baluiUe; ce sont les mœurs, déduites des événemenia. La tradition écrite, et à son défaut, la tradition par* 16d, voilk le sol d'où il s'élance. Ici, le sol manque; le roman n'a ses racines nulle part.
• Ksi-l;» une reslilutton urcheol(>giquo? Mais on dispute encore sur l'eniplacenieutou s élevait Curthagel Quant au plan de cette ville, « Polybe et Tile-Live avaient sans
• doute parle furt au long du biege de Car*
■ th;i^-e, inuisnousn'avoiis plus II urs descnp-
• lion; >itJhuteaub.) Qui dira quels furent ses tempies, ses statues, ses maisons? Quelle indication subsiste?
■ Que^(-ce donc que Salammbô? Une chose i^u'un n'avait jamais vu«:de la faulaiaio M'ictitidque.
• Nul siij.'t, d'ailleurs, autant que celui-ci, D« dova.t solliL-itur M. Kiauburt, qui unit k la rage du ruftiut'iu*:nt la rage de la desciiptiuu, cette rage froide, ht, d'abord, ce mot
■ guerre inexpiubiu • lui ouvra k l'iullui le champ dos cruautés inouïes, des &uppliue5 sa-
vants, des sacrifices exceptionnels réclamés par des divinités sanguinaires. Les détails abonderont sous sa pluuie.
■ Ce n'est pas encore assez d'horreur. La nature est cruelle aussi : il la faut mettre à contribution, il ne faut pas oublier que nous sommes à Carthage, en Afrique, sous un ciel magnifique et morue, écrasant et souriant, qui verse, de son azur, les fièvres, les pestes, les fléaux, toutes les épidémies énormes, tout ce qui verdit l'homme, le pourrit, le décompose , Africa portentoxa. Et voilà qu'on voit passer sans cesse à travers le roman le hideux suffete Hannon, forcé, pour résister à ses ulcères, d'avaler une pharmacie par jour 1 Car il n'est qu'infection et purulence; sa chair pend par htinbeaux et s'effiloche sur les chemins, malgré les bandelettes qui l'emmailtottent et tentent vainement de la retenir. Partout Hannon se répand; il s'essuie à chaque page du volume. L'horreur croit de plus en plus, et M. Flaubert, qui est patient et qui aime à éterniser les descriptions, sourit : Patiens^ guia xlernus.
> On s'aperçoit assez que M. Gustave Flaubert a le goût de l'exagération et de l'accumulation. Lisez ses descriptions de Carlhnge (il y en a plusieurs) ; de même qu'il rassemble de côté et d'autre tout ce qu'on a écrit sur les supplices, il réunit, pour reconstruire Carthage, tout ce que les livres sacres ou profanes ont dit des villes d'Orient et particulièrement des villes égyptiennes. Et il outre encore l'architecture orientale déjà si énorme I Les maisons sont des Habels ; il ne voit pas la fin de la terrasse haute du palais Baxca. M. Flaubert ne regarJe rien qu'a travers un stéréoscope grossissant. Mathô a l'épaisseur et la solidité d'un éléphant; Narr' Havas n'a pas plus de consistance qu'une ombre. A voir ce capitaine numide, on dirait une vapeur qui porte une armure.
' Pour Salaiiiiiibô, la fille d Uamilcar, qui vit, non, elle ne vit pas, qui se dodeline hiêratiquement entre une nourrice stupide et un serpent Pyibon, il y a un moment où Ton croit qu'elle va s'animer et, du même coup, animer ie roman. C'est lorsque, à l'exemple de la Judith biblique, elle va trouver M-tthô dans sa tente et se donne à lui pour reprendre le zalmph. Erreur 1 Rien ne bouge, rien ne dérange les plis roides du roman : Salammbô reste la Velleda effacée des premières pages. Et, plus tard, à la vue de Maihô vaincu , supplicie et mourant , de Mathô qu'elle aime et qu'elle perd du même coup, s'echiippera-l-il un cri de sa poitrine, uu cri de pas^iun ou seulement de pitié? Non, elle se contente de mourir à l'antique 1 Ce n'est pas une femme, c'est une furme drapée qui s'afftti^se, < la tête en arrière, btéme, roidie,
> les lèvres ouvertes et ses cheveux dénoues
> pendants jusqu'à terre. > La description matérielle, toujours cela et rien que cela. Une émotion immense passe dans une àme et la foudroie: M. Flaubert ne s'ingénie qu'à rendre ariisteiueut le trouble extérieur produit dans les vêtements et dans la coiffure.
> Ainsi, M. Flaubert nous aura présenté les plus épouvaulubles spectables, les plus douloureux, les plus dramatiques : les mères poussant elles-mêmes leurs eofaiits tiux bûchers pour apaiser Moloch irrité; il nous aura parlé de l'amour qui désespère (.Matiiô), la chose la plus lamentable qu'il y ait dans i âme humaine; et il ne nous aura pas touchés, il ne nous aura même pas fait frémir. Il nous glace, et devant tout ce sang ei tous ces cœurs répandus, nous disons froidement : Mon Dieu, que cette sanguine est curieusement travaillée 1 >
Ces reproches sont exagérés; nous les avons reproduits cependant parce qu'alors la presse fut unanime dans ce sen» , et que d'ailleurs quelques points sont vrais. Le manque d'einotion est le défaut capiuil de l'œuvre, qui ne fait vibrer qu'une seule corde, la curiosité. Mais que dire de cette assertion de M. de PontmartiD : « Salammbô n'est ni une jeune femme, ni une jeune fille, mais une créature passive, hystérique, dominée par des puissances fatales, sentant le miel et le poivre, gouvernée par un absurde ^-rand prêtre, enruulén naiiN des plis du voile sacie et dans des nœuds de serpent. Elle est peut-être admirablement vraie comme Carthaginoise de l'an 240 avant Jésus - Christ. Cumirie femme, comme personnage de roman, •.omine figure poétique, elle n'existe pas. a Bon critique I Si M. Flaubert avait peint, dans ce gigantesque palais barea, une l'immu Bovary, une baronne d'Ange ou un*' M'ho MurnuUe, M. do Ponlmarlin ue manquerail pas de lui dire : ■ Comme femme, comme personnage de roman, votre horo'îue est purlaito; inuis, comme Cartbaginui&e, elle n'existe pas; vous oubliez que nous sommes k Cartilage, l'an 240 avant Jésus-Christ. >
D'un autre côté, voici l'opinion do Sainte- Beuve : <Sa\ez-voiis quelle eût été la forme hi plus naturelle, la plus vraie k adopter, dans l'état actuel du la aciunco, pour qui voulait nous entretenir de eu vieux inuiidu punique ? C'eût été d'écrire tout buiinemuni une ridation du voyage, un Itinéraire sur cette cô:e de l'Afrique denuis les Svrtes juMpi k rUtiquu. Un aurait duciit tout a son hiso le
ujs et le paysage. On aurait in-Ttr.- i..^ h .tunts, tes races confondues i>i; et discute jusqu'à quel point il ■ conclure du présent au passe, > « w^ .. ,«.c> peuples sémitiques d« par delà l'Kgyptc a
ceux d'Afrique, si traversés et si mélangés. L'amour de la vieille Carthage , puisque amour il y avait, y aurait trouvé son compte. On en aurait refait l'hibtoire, en indiquant les lacunes, en restituant, à l'aide des fragments et du parti raisonnable qu'on en peut tirer, la religion, la politique, le caractère, les mœurs. L'écrivain pittoresque aurait même pu, dans un ou deux chapitres, nous livrer à l'état de rêve ou d'idéal rétrospectif sa reconstruction architecturale et morale, restitution imaginaire, mais devenue par là même plus plausible, puisqu'il n'anrait rien affirmé. Voilà la forme juste et vraie dans laquelle il pouvait se produire un beau travail d'érudit et d'artiste sur la civilisation carthaginoise. Le roman historique est un moule suspect et ambigu qui ne peut nous rendre, en telle matière, qu'une médaille en grande partie fictive et controuvée. »
Nous ne nous rallions pas à cette opinion; si M. Flaubert eût fait un itinéraire, il est plus que probable qu'on lui aurait demande un roman. Un reproche plus juste que l'on peut faire à son œuvre, c est que tout est sur le même plan : la perspective manque, sinon le relief.
SÂLAMON (Louis-Sifrein-Joseph-Foncrosé de), ecclésiastique français, né à Carpentras le 22 octobre 1759, mort k Saint-Flour le 11 juin IS29. Il acheta k Paris une charge de conseiller clerc au parlement et, de 1790 au 10 aoijt 1792, exerça les fonctions d'internoDcedu pape auprès de Louis XVI. En 1791, il transmit aux évéques français les brefs pontificaux contre la constitution civiie du clergé, fut arrêté et échappa aux exécutions de septembre. Forcé de fuir à la suite d'un nouvel acte d'accusation lancé contre lui, il se cacha jusqu'à la révolution du 9 thermidor, passant, dit-on, la nuit dans les bois. Traduit de nouveau eu justice et menacé de la déportation en 1798, il fut acquitté. Salamon fut nommé, en 1S06, par le pape, évéque in partibus d'Orthosia; en 18M, le roi Louis XVIII le désigna pour auditeur de rote à Rome ; mais le pape ne reconnut pas cette nomination , disant que l'évéque Isoard, nommé précédemment par Napoléon, ne pouvait pas être destitué. Salamon ne revint de Rome à Paris qu'en 1817 et fut nommé évêque de Belley. Enfin, il fut nommé, en IS23, évêque de Saint-Flour. Il légua tout ce qu'il possédait aux pauvres et aux établissements publics de la ville et -du diocèse.
SALAHPOSE S. m. (sa-lan-pô-ze). Sorte de piLgne que portent les négresses e.sclaves au MaroL*.
SÀLANDRA, bourg d'Italie (Basilicate). district de Matera, mandement de Ferrandina, sur la Salandrella; 2,470 hab. Culture de coton ; fabriqua- de tissus.
SALANDRELLA, petite rivière du royaume d'Italie, province de Basilicate. Elle prend sa source prés du bourg de Salaudra et se jette dans le golfe de Tarente , prés de la tour de son nom, après un cours de 65 kilom.
SALANDRI (l'abbè Pbllegrino), pogte italien, né k Reggio le 30 avril 17S3, mort près de Mantoue le 17 août 1771. Reçu docteur en théologie, il abandonna l'état ecclésiastique pour se livrer à la littérature. Précepteur dans la maison du comte Cristiani, il devint secrétaire particulier du comte, puis premier officier de la secietairerie de Mantoue. Salandri a été membre des Académies des Timides et de la Colonie de Virgile, puis secrétaire de l'Académie unique formée en 1767 par leur fusion. Il mourut subitement en 1771 d'un accident de voiture.
SALANGA s. f. (sa-lan-ga). Ornith. Syn.
de SALANGANE.
SALANti.A, lie de la mer des Indes, archipel de .Mergui. V. DjaNS^bïlon.
SALANGANC s. f. (sa-lan-ga-ne). Ornith.
Espèce n'hirondello qui habite la Chine et dont les habitants de ce pays mangent les nids.
— Encycl. Ce genre est principalement caractérise par un bec petit, plus haut que large, légèrement bombé, à mandibule supérieure tres-arrondie et convexe, k mandibule inférieure concave en dessous; lu queue presque carrée, ou du moins três-faiblement ecbiiucrée; des tarses nus, coiiris , mais robustes; des doigts vigoureux. Comprimes, terminés par des ongles foris el tres-arques. On connaît aujourd'hui quatre espèces du geoTù sataiigaiie t mais il est probable qu'il en existe un b>Qa plus grand nombre. La 4alangane est uu petit oiseau do rivage, que la singutariié de se» nids a depuis longtemps rendue célèbre. Ces nids se mangent; en Chine et dans tout l'iJrient, on les sert comme un mets do luxo sur les tables d(!R hcht'>, qui les pnycnt nw j'oi-ls -Ip l'or. IVininm longtemps Ih ' sujet do c. l::uropp. Lti'i \ ier et Pouchot oi.t iM il , j'ine étaient furme^ d'une fxtrailo de cerUi>ii^ ■ /l'on a donne a cet ' D'autres les oi<:
do certaines su-
au niucilnge qui aut<uiir« te imi uu |u>i99uu*
Vuici, du re»le, ce que dit au sujet dn la«ilangojit et de ses oid>, l'oivre, le premier naturaliste qui en ait parlé avec préoisioo :
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« M'êtant embarqué en 1741 sur le vaisseau le Mars pour aller en Chine, nous nous trouvâmes, au mois de juillet de la même année, dans le détroit de la Sonde, très-près de l'Ile de Java. Ayant été pris de calme en cet enriroit. nous descendîmes dans îe fiessein d'aller à la chasse des pigeons verts. Tandis que mes camarades de promenade gravissaient les rochers pour chercher des ramiers verts, je suivis les bords de la mer pour y ramasser des coquillages et des coraux qui y abondent. Au bout de quelque temps, uu matelot chaloupier qui m'accompagnait déco'jvrit une caverne assez profonde creusée dans les rochers qui bordent la mer. il y entra. La nuit approchait. A peine eut-il fait deux ou trois pas qu'il m'appela k grands chs. Kn arrivant, je vis l'ouverture obscurcie par une nuée de petits oiseaux qui en sortaient comme des essaims. J'entrai en abattant avec ma canne plusieurs de ces petits oiseaux que je ne connaissais pas encore. Eu pénétrant dans la caverne, je la trouvai toute tapissée dans le haut de petits nids en forme de bénitiers. Le matelot en avait déjà arraché plusieurs et avait rempli sa chemise de nids et d'oiseaux. J'en détachai aussi quelques-uns; je les trouvai très-adhérents au rocher. La nuit vint, nous nous rembarquâmes emportant nos chasses et nos collections. Chacun de ces nids contenait deux ou trois œufs ou petits posés mollement sur des plumes semblables k celles que les père et mère avaient sur ta poitrine. Comme ces nids sont sujets à se ra mollir dans l'eau, ils ne pourraient subsister à la pluie, ni près de la surface de la mer. Arrivés dans le vaisseau, nos nids furent reconnus par les personnes qui avaient fait plusieurs voyages en Chine, pour être de ces nids si recherchés des Chinois. Le matelot en conserva quelques livres, qu'il vendit trèsbien k Cantou. De mon cô:é. je dessinai et peignis en couleurs naturelles les oiseaux avec leurs nids et leurs petits dedans ; car ils étaient tous garnis de petits de l'année, ou au moins d'œufs. En dessinant ces oiseaux, je les reconnus pour de vraies hirondelles. Leur taille é:aitk peu près celle des colibris. Depuis, jai observé en d'autres voyages, que dans les mois de murs et d'avril, les mers qui s'étendent depuis Java jusqu'en Cochinchine au nord et depuis la pointe de Sumatra à l'ouest, jusqu'à la Nouvelle-Guinée à l'est, sont couvertes de frai de poisson qui forme sur l'eau comme une colle forte k demi délayée. J'ai appris des Malais, des Corhinchinois, des Indiens B.ssagas des Îles [Philippines et des Moluquois, que \h salangane fait son nid avec ce frai de poisson. Tous s'accordent sur ce poinu II m'est arrivé, en passant aux Moluques, en avril, et dans le détroit de la Sonde en mars, de pécher avec un seau de ce frai de poisson dont la mer était couverte, de le séparer de l'eau, de le faire sécher, et j'ai trouvé que ce frai ainsi sèche ressemblait parfaitement k la matière des nids de salangane. Elle le ramasse, soit en rasant la surface de la mer, soit en se posant sur les rochers où ce frai vient se déposer et se coaguler. On a vu quelquefois des fils de cette matière visqueuse pendant au bec de ces oiseaux, et on a cru, mais sans aucun fondement, qu'ils la tiraient de leur estomac au temps de l'umour. C est k la fin de juillet et au commencement d'uoùt que les Cochinchinois parcourent les Iles qui bordent leurs côtes, surtout celles qui forment leur paracely à 20 lieues de distance de la terre ferme, pour chercher les nids de ces petites hirondelles. Les salanganes ne se trouvent que dans cet archipel immense qui borne 1 extrémité orientale de r.\sie. Tout cet archipel, où les lies se touchent pour aiUid dire, est très- favorable k la multiplication du poisson; le frai s'y trouve en ires-grande abondance; les eaux de la mer y sont aussi plus chaudes qu'ailleurs. •
Quelques auteurs ne parta^nt pas absolument 1 opinion do Poivre touchant In composition des ilidsdeio/ti'i ! r---* qUfl tentes de l'attribi-* ^e l'oiseau. Pour cela. Us - nl'on trouve de ces niJs u.iii> -.^ p:\ :i'ii.;t's cavernes des hautes montagnes qui occupent le centre de l'île Je J.l\:i. O: .i- -A\triies sont très-.?. ri .t en outre ^' «s où regneiM
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filaments susceptibles d'adhérer entre eux. Les dernières analyses ont prouvé que la partie comestible de ces nids ne renferme aucune matière végétale. Mulder y a trouve 90 pour 100 de matière animale. Le reste était composé de matières salines. A l'état de dessiccation complète, la matière animale contient 0,999 d'azote. On voil par là que C'est un des aliments les plus nutriiils que l'on connais>e. On lui attribue aussi diverses qualités, entre autres, la propriété daccroUre j la sécrétion des sucs prolifiques et de rendre la vigueur aux personnes épuisées par les plaisirs ou toute autre cause. Les Cliinois, passés maîtres on fait do gloutonneries aphrodisiaque», en distin(:uent jusqu'à quinze qualités cotées à des prix divers.
Les meilleurs nids sont ceux qui renferment les petils à peine éclos ; ceux dont les petits ont déjii porté des plumes sont de qualité inférieure ; les nids abandonnés n ont aucune valeur-, s ils n'ont contenu que des œufs, ils sont réputés do qualité intermédiaire. La quantité de nids tirée de l'Ile de Java, des lies de la Sonde, de la Cochinchine, des Moluques, et iin|iortée en Chine, peut être évaluée à 2<0,ÛOO livres par an, représentant une valeur de deux millions de francs. Les qualités secondaires coûtent de 200 à 300 francs le kilogramme; la première qualité se vend il Paris 800 francs le kilogramme.
Peu solubles dans l'eau pure, les nids de salanganes so dissolvent facilement dans des solutions alcalines, même tres-faibles, de potasse, de souile. Cette dissolution est précipitée par l'alcool avec une réaction alcaline. Lorsqu'on les brûle, ils répandent des vapeurs ammoniacales et présentent tous les caractères d'une humeur visqueuse particulière, qui s'écoule du bec de l'hirondelle au temps de ses amours. Leur couleur est tantôt blanche, tantôt jaunâtre, et quelquefois tourne légèrement au rougeàtre. Leur cassure est vitreuse et brillante. On y trouve fréquemment des matières étrangères qui leur ôtent une partie de leur valeur. A l'état pur et plongés pendant vingt-quatre heures dans l'eau , ils se gonflent et se ramollissent au lieu de sa casser; ils se déchirent et se divisent en lames parallèles tres-minces, indice certain qu'une matière gluante a été déposée par couches successives sur la partie extérieure de la coquille. A l'intérieur, on distingue des lamelles ou filets croisés dans une direction concentrique en guise de charpente.
Les salanganes emploient, dit-on, près de deux mois à la confection de ces nids, dans lesquels chaque femelle pond de deux à trois œufs, dont l'incubation dure quinze jours. On les enlève trois fois par an, ce qui tendrait à prouver que ces oiseaux font trois pontes dans la même année. A Java, nombre de gens sont adonnés depuis l'eufance à la recherche du précieux comestible, et, comme cette recherche ne laisse pas que de présenter quelques périls, ils ne la commencent jamais sans avoir auparavant offert un sacrifice, fait des prières, parfumé l'entrée de la caverne avec du benjoin et invoqué la protection des dieux tulélaires. Avant d'expédier les nids en Chine, on les fait coinpleLement sécher. Arrives sur le marché chinois, ils passent encore dans les mains de plusieurs ouvriers qui exercent la profession de cureurs de nids d hirondelles. Armés de leurs petits crochets, ils en extraient avec un soin infini tous les corps étrangers sans les déformer. Quand on les voit faire ce travail, on ne peut s'empêcher d'admirer leur adresse et leur patience. Inutile de dire que les marchands chinois ne se font pas faute de pratiquer à l'égard de ce produit la sophistication sur une luge échelle.
On sait aujourd'hui que plusieurs espèces du même genre produisent des nids comestibles. Citons en première ligne la salangane des îles de France et de Bourbon, dont les nids sont tisses à moitié et alternativement avec de la mousse et de la matière gélatineuse. Nous signalerons encore la salangane troglodyte, qu'on trouve à Java et dans les lies de la Sonde. La plupart se distinguent par une zone d'éclatante blancheur qui occupe la base intérieure des pennes de la queue. Elles volent par grandes troupes dans les temps chauds et ne sortent pas de leurs nids pendant les pluies. On ne rencontre ces oiseaux que sous la ligne équinoxiale, entre les deux tropiques et dans l'intervalle du 950 au 160e degré de longitude orientale.
SALANGE s. m. (sa-lan-je — rad. saler). Techii. Saison de la production du sel dans les marais salants.
SALANGOR, ville de l'Indo-Chine. V. Sa-
LENGORE.
SALANGUET s, m. (sa-lan-ghè). Bot. Nom vulgaire de l'ansérine maritime.
SALAJiKEMEN, en latin Acimincum, Salancciia, ville de 1 empire d'Autriche, dans les contins militaires du Banat, non loin du confluent de la Theiss et du Danube, à 25 kilom. S.-E. de Oarlowitz. Eu 1691, le prince Louis de Bade y vainquit les Turcs.
SALANT, ANTE adj. (sa-lan, an-te — rad. saler). Qui produit, qui contient du sel ; Alarais SALANT. Piiics SALANT. Il Ne s'emploie guère qu'au masculin.
— Encycl. Marais saîanl. V. marais.
SALANX S. m. (sa-lauks). Ichthyol. Genre
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de poissons malacoptérvgiens, de la famille des ésoces, dont l'espèce type habite la Méditerranée.
SALAOUATY, petite lie de l'Océanie, dans la Mal'-sie, près de la côte N.-O de la Papouasie ou Nouvelle -Guinée, par 1° 6' de lalit. S. et 1280 26' de longit. E.; dépendance du sultan de Tidor. Elle est fertile et bien peuplée.
SALAPARUTA, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicil.;, province de Triipani , district d'Alcamo, mandement de Gibeilina; 3,545 hab.
SALAPIA, ville de l'Italie ancienne , dans l'Apulie, près de l'embouchure de l'Aulidus dans l'Adriatiqui;; servait de port à la ville d'Arpi. Aux environs, on exploitait des marais salants. Klle fut prise par Annibjtl, qui y sejournu après la bataille de Cannes, et reprise par Marcellus. C'est aujourd'hui le village de Torre-delie-Satitie.
S«i«ri«(voiEJ, une des grandes voiesde Rome ancienne. Elle parlait de la porte de m'/nie nom, à lE. de la ville, traversait l'Anio, longeait le Tibrf jusqu'à Cures, traversait le Laiium, la S;ibine, etc.. et se prolongeait jusqu'à Hadria. Son nom lui vint de ce que les Sabins, en tirant le sel des cotes de la mer, le transportaient par cette route dans leur pays.
SALARIAS S. m. (sa-la-ri-ass). Ichthyol.
Genre de poissons acanthoptéryt;iens, de la famille des gobioïdes, comprenant plu^ de trente espèces, la plupart des mers de l'Inde : Les SALAKiAS ressemblent aux blennies. (C. d'Orbigny.)
SALARIAT S. m. (sa-la-ri-a — rad. salarier). Ktat, condition de salarié : Ae salariat est ce degré intermédiaire qui sépare l'aléatoire de la stabilité. (F. B.istiat.) Ùe toutes les servitudes, le salariat est la pire. (Ledru- Roltin.)
— Encycl. V. PROLÉTARIAT et SALAIRE.
SALARIE, ÉE (sa-la-ri-é) part, passé du V. SaUuier. Qui reçoit un salaire : ifn homme SALARiK par In police. Le soldat salarié est une victime que l'on nourrit. (Stobee.) Les Celtibériens furent les premières troupes salariées introduites dans les légions. (Chaleaub.) Les prêtres sont fonctionnaires salariés , mais non pas fonctionnaires publics. (Proudh.)
— Substantiv. Personne salariée : Les salariés du gouvernement. Les propriétaires et les SALARIES. (Acad.) Je ne connais que trois manières d'exister dans la société : il faut y être mendiant , voleur ou salarié ; le propriétaire 71 est lui-même que le premier des salariés. (Mirtib.)
SALARIEMENT s. m. (sa-la-rl-man — rad.
salarier). AL-iion de salarier. Il Peu usité.
SALARIER V. a. ou tr. {sa-la-ri-é — rad. salaire, l^rend deux i de suite aux prem. pers. pi. de l'imp. de Tind. et du près, du subj. : Nous salariions ; que vous salariiez). Donner un salaire à : Salarii^r des troupes. Le parti le plus sage est de ne salarier a«cun culte. (A. Hilliard.) Les espio]is que l'autorité salarie me paraissent méprisables, mais je ne méprise pas 7noins les espions a la solde du public. (B. Coust.)
SALARS, bourg de France. V. Pont-de- Salars.
SALAS-DE-LOS-INFANTES, bourg d'Espagne, province et a 44 kilom. S.-E. de Burgos, sur TArlanza; 1,608 hab. Fabrication de toiles et de grosses étoffes de laine. Patrie des infants de Lara.
SALAS (Grégoire-François de), poëte espagnol, né dans l'Estramadure en 1740, mort à Ma<lrid en 1808. Entraîne par sa vocation pour les leitres, il se retira dans une campagne sise aux environs de Madrid, et y vécut dans une continuelle solitude, k l'écart de tous les bruits du monde. On lui doit : Observation rustique (Madrid et Valence, 1772); Eglogue en faveur de la vie de campagne (1780, in-80); Songes poétiques {ms, in-&o)-^ Poésies nouvelles (me); Hymneàlapaix (im,in-S°}.
Dans ses pastorales et ses églogues, qui ont fait à Salas une réputation méritée, on trouve des peintures pleines de vérité et de charme.
Sala» jGomcK, poëme de Chamisso. Adatbert de Chamisso compte parmi les gloires de l'école narrative. Son Pierre Sc/demihl l'a rendu célèbre dans l'Europe entièie. Dans son beau poème de Salas y Gomez, il prouva qu'il était poète et qu'il savait manier avec une habileté peu ordinaire la lerza rima dantesque. Il s'est caractéiiie lui-même en quelques lignes : « C'est toujours parmi nous, dans le fond de nos cœurs, dans notre histoire, dans notre société telle qu'elle est, que je cherche et trouve la poésie. J'ai quelquefois puisé dans de vieux contes populaires des légendes ou traditions. Ces sources purement humaines appartiennent à tous les âges; la. Matrone d'Ephèse et Abdallah nous agtpartiennent aussi bleu qu'aux Latins et aux Orientaux. C est toujours l'homme que je mets en scène, les secrets du cœur que je cherche à dévouer, et si je dois à mes voyages d'avoir su peindre avec vérité quelques scènes de la nature, le paysage fut toujours le fond du tableau. ■ Le poème de Salas y Gomez est empreint d'un vif souvenir des îles lointaines de l'océan Pacifique, Le philosophe modère la fougueuse inspiration du poète, et la résignation s'élève quel-
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quefois jusqu'au sublime. Salas y Gomez est un rocher solitaire et nu, calciné par les rayons verticaux du soleil, qui se dresse au sein des flots du tranquille Océan. Le Iturick y aborde; les matelots descendent à terre. L'un d'eux s'avance dans l'ile; tout a coup il aperçoit des caractères écrits sur trois ardoises; étonné, il poursuit sa route et enfin il aperçoit, étendu devant lui, un vieillard paraissant âgé de cent ans au moins et dont les traits présentent la solennelle immobilité de la mort. Entièrement nu, le corps décharné du vieillard était enveloppé des flocons argentés de ses cheveux et de sa barbe tombant jusqu'aux genoux. Les cris du matelot qui appelle ses compagnons l'éveillent. Il entr'ouvre ses yeux f.itigués et soulève la tête; il regarde d'un air de doute et de surprise, il s'efforce de tirer encore quelques paroles de sa bouch*? engourdie; mais c'est en vain, il retombe, il a vécu. Ce sont lesinscriptionsécrilesdansle plus puridiome de la langue espagnole sur les trois ardoises qui forment les trois chants suivants de Salas y Gomez. La première ardoise raconte que le vieillard, partijeune d'Europe pour chercher dans le nouveau monde une fortune qu'il voulait mettre aux pieds du père inflexible qui lui refusait sa fille, fut jeté sur ce rocher par une tempête et que le navire qui^ le portait se perdit corps et biens. Lui-même serait mort sur ce rocher aride sans les œufs des oiseaux de mer. ■ C'est ainsi , s'écrie-t-il, que je continue d'exister, sans autre compagnie que ma misère; et dans ma profonde détresse, je trace avec un coquilUi^e, sur cette pierre plus patiente que moi , ces mots où se résume désormais mon destin :_«Je ■ n'ai pas même l'espoir de mourir bientôt 1» Sur la seconde ardoise, il raconte toutes ses espérances et toutes ses angoisses quand un jour il vit apparaître un navire qui s'avançait à pleines voiles vers son île; il était déjà si près qu'il put distinguer le sifflet du capitaine; mais soudain pour éviter le rocher il vire de bord, et le malheureux, qui ne peut ni allumer un feu sur la hauteur, ni élever un tissu dans l'air, agite en vain ses bras. Le navire disparaît dans les profondeurs bleues de l'horizon. La dernière ardoise annonce que cinquante ans so sont passés. Le naufragé s'exhoite à la patience; les luttes ont été terribles, et les enfants de ^on imagination ont plus d'une fois tourmenté ses nuits; mais la tempête de son cœur s'est enfin apaisée. • Seigneur, dit-il en finissant, Seigneur, par qui je suis parvenu à me vaincre moi-même, ô mon Dieul fais qu'aucun navire, que nul mortel n'aborde à ce rocher tant que mon dernier râle de mort ne sera pas exhalé. Laisse-moi in'éteindre ici paisiblement et sans bruit, A quoi me servirait, d'ailleurs, en ces heures tardives, de cheminer encore, comme un cadavre qui foule aux pieds des cadavres? Ih sommeillent dans les fraîches entrailles de la terre ceux qui saluèrent d'un sourire mon entrée dans le monde, et depuis longtemps tout souvenir de moi s'e^t efface. Seigneur, j'ai bien souffert et j'ai bien expié; mais errer en étranger au milieu de ma patrie, non, jamais 1 ce serait verser l'absinthe dans l'amertume pour l'adoucir. Non ! laisse-moi mourir seul et délaissé du monde entier, mais confiant dans ta miséricorde. Des hauteurs de ton ciel, les symboliques lueurs de ta croix descendront en rayons étoiles sur mes os. » C'était là, en quelque sorte, la situation de Chamisso lui-même qui, arraché si jeune de la mère patrie, préfère mourir dans l'exil plutôt que de retourner sur la terre natale où il ne serait plus qu'un étranger.
SALASSES, peuple celto-ligurien de la Gaule Cisalpine. Il habitaitdans les Alpesla vallée de la Doire-Baltée, où il exploitait les mines de ces parages, en détournant pour le lavage du minerai les eaux de la Doire, dont il privait les habitants de la plaine. Ceux-ci, impuissants ii combattre les Salasses, appelèrent k leurs secours les Romains, qui vainquirent les Salasses, les forcèrent a se retirer vers les hautes montagnes des Alpes (143 av.J.-C.) et fondèrent la colonie d'Eporedia (Ivrée). Cependant les Salasses, qui s'étaient réfugiés dans le haut pays, occupaient les passages du grandetdu petit Saint- Bernard, où ils mirent souvent à contribution les légions qui passaient d'Italie en Gaule; il fallut de nouveaux combats pour les soumettre ; sous Auguste, Terentius Varro les vainquit, en fit vendre 44,000 comme esclaves et fonda la colonie romaine d'Aosie {Augusta Prxtoria), qui assura le passage des Alpes et la tranquillité du pays.
SALAT, petite rivière de France. Elle prend sa source dans les Pyrénées, départemt;nt de l'Ariege, au pied de la montagne des Cuns, dans le canton d'Oust, coule au N.-O., dans des gorges étroites, entre dans ie département de la Haute-Garonne, arrond. de Saint- Gaudens, baigne le canton de Salies et, après avoir reçu le Lizard, se jette dans la Garonne, entre Martres et Sami-Mariory, après un cours de 90 kiiom., dout 31 navigables.
SALAT (don José), écrivain espagnol, né à Cervera en 1762, mort vers 1828. Il n'est connu que par ses ouvrages, parmi lesquels ou cite : Traité des mo7tnaies fabriquées dans la principauté de Catalogne (Barcelone, 1818); Catalogue de tous les ouvrages écrits en langue
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catalane depuis le règne de don Jayme le Con quérant (1827).
SALAT (Jacques), philosophe allemand, né à Abts-Gmund en 1766, mort à Landshut en 1851. Ordonné prêtre k l'expiration de ses études, il occupa plusieurs cures secondaires, puis fut nomme professeur de philosophie et de morale au lycée académique de Munich. En 1807, la même chaire lui fut confiée à l'université de Landshut, et. lorsqu-î cette université fut transférée à Munich, Salât donna sa «lémission. Ses principaux écrits sont : Philosophie de la morale (Landshut 1809); philosophie de la religion (Landshut, 1811); Esquisses de la philosophie de la religion (Landshut, 1819) ; le Sacrale chrétien (Sulzbach , 1820); Manuel des sciences morales (Munich, 1824); Â'ur/e rationalisme (Lands- » but, 1828).
SALAUD, AUDE S. (sa-lÔ , ô-de — rad, sale). Personne sale, malpropre : C'est un SALAUD, une SALAUDti. Allcz VOUS nettoyer^ vous laver, petit sal.m;d. (.\cad.)
— Adjectiv. : Cet homme est bien salaud. SALAUDERIE S. f. (sa-lô-de-rl — rad. salaud). Acte ou qualité de salaud : Cet enfant est d'une salauderib repoussante. U Ce mot a vieilli.
SALAVILLE (Jean-Baptiste), écrivain politique et journaliste français, né dans le village de Saint-Léger le 10 août 1755, mort en 1832. Il fit ses études à Paris, embrassa la cause delà Révolution et fut l'un des compilateurs ou copistes chargés par Mirabeau de lui préparer ses écrits et ses discours. Il collabora k plusieurs journaux, notamment à celui de Perlet et au Citoyen français, et fit paraître un grand nombre de brochures écrites dans le sens révolutionnaire modéré. Nous citerons, parmi les œuvres de Salaville : De l'organisation d'un Etat monarchique ou Considérations sur les vices de la monarchie française et sur la nécessité de lui donner une constitution (1789, in-8o), ouvrage qui a eu plusieurs éditions; VHomme et la société (Paris, 1799, in-8«); De la /{évolution française comparée à celle d'Angleterre (Pans, 1790, in-8*>), etc. Quelques biographes ont attribué k Salaville : la Théorie de la royauté d'après la doctrine de Milton, traduit de l'anglais (1789, in-80), et les Lettres du comte de Mirabeau à ses commettants (1791, in-80).
SALAXIS s. m. (sa-la-ksiss). Bot. Genre d'arbnsseaux, de la famille des ericinées , tribu des éricées, comprenant des espèces qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
SALAYER, lie de l'Ocêanie, dans la Malaisie néerlandaise, archipel de la Sonde, au S. de Célèbes, dont elle est séparée par le détroit de son nom; la pointe septentrionale est par 50 46' de latit. S. et 118« 8' de longit. E,; 65 kilom. de longueur sur 22 kilom. de largeur ; 60,000 faab. Culture importante de millet et de coton; fabrication de toiles grossières. Sol montagneux et boisé. Elle fut cédée par les Macassars au roi de Teroate, auquel les Hollandais l'ont enlevée.
SALAZA (Castro-Luis de), historien espagnol du xviie siècle, qui nous est seulement connu par h'S ouvrages dont les titres suivent : Catalogo historial genenlogico de los senores y condes de Feman Nunez (Madrid, 1682, in-fûl.)i Historiagenealogicadelagran casa de Silva (Madrid, 1685, in-fol.); jE?t«/oria genealogica de la casa de Lara (Madrid, 1697, in-fol.).
SALAZAR Y MARDONES (Pedro de), historien espagnol du xvie siècle, mort vers 1570, * Les détails font défaut sur les particularités de son existence ; on sait seulement qu'il passa la plus grande partie de sa vie k Madrid et que, tout en s'adonnant avec ardeur aux lettres, il remplit plusieurs fonctions adminis-tratives. On lui doit : Chronique de l'empe» reur Charles-Quint (Séville , 1552 , in-fol. goth.); Historia en que se cuentan muchas guerras sucedidas entre cristianos y infieles desde el ano 1545 (Naples, 1552, in-fol.).
SALAZAR Y TORRES (Augustin de), poète espagnol, né à Soria en 1642. mort k Madrid en 1675. Il fut élevé au collège des jésuites établi a Mexico, et, à son retour en Espagne, il fut accueilli très-syrapathiquementk la cour de Philippe IV, et fut chargé des fonctions de capitaine d'armes de la province de Girgenti , en Sicile. Salazar était fort estimé par ses contemporains. Un de ses amis, Juan de Vera, publia la pins grande partie de ses compositions sous ce titre : Citara de Apolo, varias poesias divinas y humanas (Madrid , 1681, 2 vol. in-40). Des nombreuses comédies qu'a fait représenter ce poète, une seule a survécu, la Segunda C destina , considérée encore aujourd'hui comme une œuvre presque hors ligne dans le théâtre espagnol.
SALAZIB, commune de l'Ile de la Réunion. Il s'y trouve des sources thermales, dont les propriétés sont analogues k celles de Vichy, et dont la température est d3 31o,5.
SALBANDE s. f. (sal-ban-de — de l'ail.
sahlbandy lisière). Miner. Nom donné à des couches de substances diverses et d'épaisseur variable, qui séparent les filons de la roche dure : Les salbandes servent d'écorce ou d'enveloppe au filon. (Doulcet.) D On écrit aussi
SALLBANDS et FALL-BAND.
— Encycl. Il arrive souvent, dans les mi-
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nés, qu'un filon métallique ne se trouve pas en contact immr'diat avec les roches qui l'encaissent. 11 en est séparé par des couches formées de matières plus molles, plus friables, moins consistantes, d'argiln plus ou moins crasse par exemple , dont l'épaisseur varie de 0"i,oi k 1 mètre et plus; elles sont disposées tantôt en bandes à peu près parallèles, tantôt en une sorte d'étui on de conduit; c'est ce qu'on a appelé quelquefois détaches ou lisières et, le plus souvent, saijani/es.- leurs surfaces sont fréquemment lisses et polies. Dans tous les cas, elles constituent comme l'enveloppe du filon. La partie supérieure est appelée toit ou ponte couvrante; la partie inférieure prend le nom de lit ou de ponte couchante.
SALBRIS, bour»de France (Loir-et-f her), ch.-l. de canton, arrond. et à 26 kilom. N.-E. de Romorantin, sur la rive gauche de la Sauldre; pop. aggl., 1,044 hnb. — pop. tôt., 1,741 hab. Forges et tuileries; pèche. Commerce d'annindes, bois et laine. Belle église paroissiale, où l'on remarque un maître-autel orné de statues et de colonnes d'ordre dorique, de beaux vitraux, et un groupe trèsbien sculpté, re|irésentant la Vierge tenant le Christ mort et provenant do l'église des Bénédictins de Bourges.
— Histoire. Salbris fut jadis un des principaux points de l'occupation romaine en Sologne, sur la roule d Avaricum à Genabitm qui y franchissait la Sauldre. Salbris n'ofl're cependant k l'hiâtoire aucun épisode spécialement marquant et confond ses vicissitudes féodales avec celles de Nouan et de Vierzon. On y remarque toutefois quelques édifices curieux qui méritent une description. En première ligne, il fiut placer l'égli.se, composée d'une nef voûtée en arcs d'ogive à peine indiqués; cette nef est séparée du chœur par un transsept. La voûte du chœur est d'une élévation de beaucoup supérieure à celle du reste de l'église et forme quatre compartiments dont un seul, de chaque côté, est percé, dans toute sa hauteur, d'une baie ogivale. Des statues et des colonnes d'ordre dorique composent l'ornementation de l'autel, qui occupe le fond. Cette ornementation remonte k 1684, ainsi que l'atteste une inscription gravée sur la corniche. Le plus remarquable morceau est une Pietà de marbre blanc, provenant de l'église des bénédictins de Bourges ; le groupe saint repose sous une sorte de dais à franges d'or soutenu par deux anges bouflis; au-dessus, dans un œilde-bœuf, plane le Père éternel. Une galerie basse, terminée par un autel, s'ouvre des deux côtes du chœur. Les belles verrières dont font mention les ouvrages du dernier siècle ont malheureusement complètement disparu. Au sud de Salbris, sur un préau isolé, s'élève un éilifice plus ancien encore et dési^'ne sous le nom de la Chapelle. Dernier reste d'un prieuré détruit, la Chapelle présente un petit clocher étroit et noir qui, en s'enfonçant dans un large toit en dos d'âne, lui donne le plus bizarre aspect. Les fenêtres sont ogivales, mais à peine distingue-t-on encore leurs meneaux brisés et les écussons qui les surmontaient jadis. L'intérieur, absolument nu, n'offre rien de remarquable. On y dit la messe une fois l'an. Mentionnons enfin le château de Salbris, situé au faite d'une vallée, à peu de distance du bourg, et aci|uis, en 1857, par M. de Gomigny ; puis une tres-curieuso maison construite en briques rouges , suivant l'usage général du pays. Cette maison, au fronton de laquelle on lit ces mots : Asile de Coince^ n'est autre qu'une fondation charitable qui a conservé lo nom de son bienfaifaiteur. M. di? Coinco a consacré une somme do 100,000 fr. à son installation.
Pendant la guerre do 1870-1871, le village de Salbris devint le centre d'un camp retranché qui fut le véritable berceau et l'école do l'armée de la Loire. Le général de La Motterouge s'étant laissé battre par les Bavarois a Arleiiuy et ii Orléans, et n'ayant donné que des preuves d'incapacité ou de mauvais vouloir, la délégation do Tours lui donna pour successeur le général d'Aurelle do Paladines, dans l'énergie duquel on avait plus de confiance. L'oiinenii accentuant sa poursuite après son double succès, il fut déindé, dans \\n conseil de guerre tenu le 15 octobre, qu'où l'attendrait à Salbns, derrière la Sauldre, et que, U, on lui opposerait une résistance désespérée. La position était d'ailleurs parfaitement choisie; car sur la rive gauclie de la rivière, plus élevée que la rive droitu de quelques mètres, on pouvait établir des batteries qui balayeruieni tout lo pays; do plus, il était facile de créneler les maisons de Salbris, qui devait offrir ainsi un noint d'appui tres-serieux. Les prévisions ou conseil se réalisèrent, car, lorsque l'ennemi se |irésontn,il ne jugea point à propos d'engni,'or la lutte avec lo général d Attrelie du Paladines, qui avait installé ses troupes dans d'oxcellcnlcs positions, et il dut s'arrêter. On songea alors t\ utiliser la position de Salbris d'une manière plus durable, en y anietiant des renforts qui pormireat au général d'Aurelle do reconstituer le 150 corps, formant l'armée do la Loire. Kn peu do jours, ce corps atteignit lo chitfro do 60,000 hommes, tanili» quo lo 16" corps, dont on venait do décréter la formation à Blois »0U8 les ordres du gcnériil Poiircet, arrivait rapidement ii un olf-ctif de 35,000 hommes. Eu mémo temps, SOO bouches à feu do tout
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calibre se trouvèrent prêtes à entrer en ligne. Le résultat que poursuivit avant tout le général d'Aurelle au camp de Salbris fut le rétablissement do l'ordre et de la discipline d;'ns l'armée, et il y parvint rapidement, mais non sans faire de terribles exemples. ■ Les détachements, à mesure qu'ils prenaient place au camp, dit M. de Freycinet, entraient comme dans une atmosphère nouvelle dont ils subissaient la salutaire influence. Ces résultats, malheureusement, ne s'obtinrent point sans de rudes exemples. Pendant plusieurs jours, le Moniteur enregistra des condamnations capitales prononcées par la cour martiale. Ces pénibles leçons parurent indispensables pour la reconstitution de l'armée. ■ (La Guei-re en province.)
Le résultat des dispositions prises k Salbris et aux environs fut de couvrir définitivement Bourges et le centre de la France contre les entreprises de l'ennemi.
SALCES ou S.4LSES, village et commune de France (Pyréne.-s-Urientales), canton de Rivesaltes, arrond. et a 16 kilom. N. de Perpignan, près de l'étang de Leucate; l,6ù3 hab. Eaux minérales salines froides. Récolte d'excellent vin blanc renommé, dit de Mncaben ou Macahéo et de Grenache. Ancien château fort du xve siècle, dont la grosse tour sert de poudrerie.
S^^ilces se trouve mentionnée dès la vingtième année de notre ère, sous le nom de SalsuliB, de l'étang salé tout près duquel elle est bâtie. Salces était autrefois fortifiée; elle fut prise et ruinée par Philippe le Hardi en 1285. Ce village possède un château fort qui était la première forteresse espagnole du côté de la France et qui, pris et repris par les Français et les Espagnols, fut reconstruit en 1497; cette forteresse, qui affecte la forme d'un tétragone, tomba detinitivement au pouvoir des Français en 1642; Richelieu en avait ordonné la destruction, le Roussillon étant soumis aux armes françaises; le château fut cependant conservé, et il offre aujourd'hui un certain intérêt comme spécimen de la fortification du xve siècle. Il a des souterrains ires-profonds, et ses remparts n'ont pas moins de 18 mètres d'épaisseur dans le haut et 22 mètres à la base.
SALCETTE, Île de l'Inde anglaise. V. Sal-
SKTTE.
SALCHLl (Emmanuel), poète français de la Suisse, ne à Lausanne vers 1749, mort à Stettlen, près de Berne, vers 1820. Il fut professeur de littérature grecque et romaine à 1 institut politique de Berne jusqu'en 1791. Il devint ensuite pasteur de l'Eglise allemande de Steltlen, où il mourut aveugle. On a de lui : les Causes finales et la direction du mal, en quatre chants (Berne, 1760; 12" édit., 1784, in-8o) ; le Mal, poëme philosophique en quatre chants (Berne et Pans, 17S9, in-80; autre édit., Lausanne, 1823, in-8o) ; Hymnes aux Fra7ïçais (Berne, 17y8, in-S») ; VOptigue de l'univers ou la Philosophie des voyages autour du monde, en six parties (lierne, 1799, in-12; Paris, 1801, in-12): Ode sur la paix (Berne, 1801, in-4o); Ode sur l'Angleterre (Berne, 1811, in-8o).
SALCHOW (Jean-Chrétien), romancier et jurisconsulte allemand , né k Gustrow en 1762, mort a Halle en 1829. Ses études juridiques terminées k lena, il s'établit dans cette ville comme privât docent pour l'enseignement du droit criminel et, en 1810, il fut appelé à Halle pour y professer la même matière. Salchow a composé quelques romans et des contes sous lo pseudonyme de Guaiave Sieiio. Ses principaux écrits sont : les Jésui' I tes (luna, 1802); Itudolphine^ roman (léna, 1803); Contes (léna, 1803, 3 vol.); Doctrine des peines et des crimes d'après le droit usuel (léna, 1803) ; Contributions pour la critique du projet d'un code de droit pénal (léna, 1804) ; Manuel du droit positif commun de l'Allemagne (Leipzig, 1807).
SALCITO, bourg du royaume d'Italie, province de M<dise, district do Campobasso, mandement do Trivento; 2,805 hab.
SA1.D,£, ville de l'Afrique ancienne, dans la MuuritunioTingitane. Aujourd'hui Bougie.
SALUANA, en latin Eldana, petite ville d'Espagne, province et à 60 kilom. N.-O. de Pftlencia, sur le Carrion ; 1,507 h;ib. Fulriculion d'élumines, lainages, poteries. Titre d'un comte qui appartient aux ducs de l'Iufantado.
SALDAMIA ou SALDAGNB (baie de), baie sur Ift côte occidentale d'Afrique, entrocelles de Sainte-Hélène au N. ei de la fable au S., dans la colonie anglaise du Cap de Bunne- ICspérance. Elle a 24 kilom. du largour et s'enfoncf) ù 60 kilom. dans les terres. Le 16 août 1706, les Anglais y capturèrent une Ùolto holiundaiso.
SALDAMIA DA GAMA (Antonio), homme d'ËiHL porlugaiîi, comte de Porto-Santo, né en 1778, mort on 1849. Il outra dans la marine, devint chef d'escadre, fut nommé pair du royaumo en 1826 et remplit les fonctions do ministre plénipotontiairo et d'amba^sa* dour pros diverses courn cli niigoros. On lui doit : Mémoire sur tes colonies du Portugal situées sur la càte occidentale d'Afrique (1839).
9ALUAMIA OLIVBIRA B DAL'N (Jenn- Churles, duc ok), homino d'Etat et général portugais, né k Annhnga le 17 novembre 1791.
SALD
H commença ses études au collège des nobles, à Lisbonne, et les termina àT'université de Coïmbre. Devenu membre du conseil administratif pour les colonies, il ne quitta point le Portugal lorsque la famille royale partit pour le Brésil et ii accepta la domination française. En 1810, il fut fait prisonnier par les troupes anglaises et envoyé k Londres, d'où il obtint l'autorisation de s'embarquer pour le Brésil. Là, il entra dans l'armée et fut plusieurs fois envoj'é en mission diplomatique. Lorsque le gouvernement constitutionnel eut été rétabli dans son pays, il s'empressa d'y revenir et il fut choisi, en 1825, par Jean IV, pour occuper le département des affaires étrangères. Après la mort de ce prince (1826), il fut nommé gouverneur d'Oporto par la régente et s'opposa énergiquement aux deux tentatives de révolte faites en faveur de dom Miguel. Il resta cependant au ministère après le remaniement du 9 juin 1827, mais ayant voulu obli^'er l'infante Isabelle à renvo3'er quelques fonctionnaires qui n'avaient point sa confiance, il dut, en présence du mauvais vouloir que manifesta l'infante, se démettre de ses fonctions et partir pour Londres. De retour en Portui^al lors de l'usurpation de dom Miguel, qualifiée alors du nom de régence, et designé comme l'un des chefs du mouvement libéral d'Oporto, il tenta de livrer bataille aux miguélistes; mais la défection de ses troupes l'obligea de s'exiler une seconde fois. Il regagna l'Angleterre, d'où il passa en France et se lia avec le général La Fayette. Il essaya, en 1829, d'amener par mer un secours aux insurgés de Terceira, mais, vigoureusement reçu par des forces supérieures anglaises, il fut obligé de revenir en France. Trois ans plus tard, il eut quelques difficultés avec le roi dom Pedro et ne suivit point l'expédition franco-portugaise qui partit de Belle-Ile. Cependant, l'année suivante, il parvint k pénétrer dans Oporto, bloqué par les miguélistes, et fut nommé par dom Pedro généralissime, chef d'état-mujor et son conseiller intime. Ce fut lui qui, de concert avec le duc de Terceira, eut l'idée de cette glorieuse expédition des Algarves qui se termina par la prise de Lisbonne. Il vint ensuite assiéger la ville de Santarera et signa avec dom Miguel, en 1834, la capitulation d'Evora. Le duc de Terceira s'étant demis de son commandement, le duc de Saldanha resta seul général en chef et fut nommé maréchal. Néanmoins, ;1 passa dans les rangs de l'opposition et, le 27 mai 1835, fut nommé président du conseil des minisires avec le portefeuille de la guerre ; mais il dut donner sa démission k la suite de démêlés avec ses collègues. En septembre 1836, il se mit, par suite d'une évolution politique, à la tête du mouvement réactionnaire dirigé par la reine, lequel fut comprimé par l'énergie du général Das Antas- Devenu tres-impopulaire en Portugal, M. de Saldanha s'exila volontairement en Angleterre et en France et ne revint dans son pays qu'après l'insurrection de septembre 1846, diiigée contre Costa-Cabral et la reine elle-même. Les insurges ayant déposé les armes sur l'injonction de la Quadruple-Alliance, il s'occupa de former le cabinet qui dut céder la place, le 27 août 1847, k la dictature de Costa-Cabral. Ce dernier voulut exploiter k son profit le regain de popularité du maréchal, mais celui-ci refusa de s'associer k la politique réactionnaire du dictateur et ne cessa de le combattre au nom de la liberté, rallia dans l'armée de nombreux adhérents, parmi lesquels le frère même de Costa-Cabral, et fomenta, en mai 1851, une insurrection a la suite de laquelle il chassa le dictateur et reprit le ministère. Saldanha resta au pouvoir cinq ans, durant lesquels ses aott-s arbitraires le rendirent tellement uupopulaire et le firent attaquer avec tant de violence par les cortcs, que le roi dom Pedro II dut le prier do lui rendre sou portelêuille. Le vieux maréchal, humilié dans son orgueil, quitta volontairement le commandement do l'armée pour se mettre k la tête de l'opposition. Il accepta cependant, en 18G0, la succession du duc de Terceira comme président du conseil suprême de justico militaire. En 1861, il fut atieint d'une grave maladie et l'on annonça faussement sa mort. Le duc de Saldanha continua k prendre une part active aux débats du la Chambra dos pairs et k exercer en Portugal une grande inUueuce. Il était ministre plénipotentiaire k Pans lorsque, k la suite d'une crise ministérielle, lo roi Louis io manda k Lisbonne pour y furmorun nouveau cabinet; mais lo duc l'cngagoi à maintenir au pouvoir le ministère, en laveur de qui s'éiuioiii produites des manifestations populaires dans plusieurs villes. H revint k Lisbonne le 31 octobre 1860, fit une vivo opposition au duc do Loule, devenu pré!>tdcnt du conseil au mois d'août précèdent, et donna sa déinission de ministre piénipolontiHire au mois de décembre. Il publia alors plusieurs lettres contre le ministore et reprit les fonctions do premier niajordorao qu'il occupait k la cour.
Voulant k tout prix renverser le niinistèro Loule cl espérant, s'il otaii matlro du pouvoir, nmonor l Union ibérique en faisant élire roi d'Espagne l'ex-roi Fornuiido , il n'hésita point k fuiro uu pronuiicmmicnto avec six bauiillons qui lui ciAiout dovouca, s'oin-
fiaru du palais royal ot força lo roi k exiger A démission du ministère Loulu (19 mai 1870). Saldanha forma alori un nouveau ministère,
SALD
dans lequel entra l'évêque de Viseu, et adressa aux agents diplomatiques une circulaire dans laquelle il déclara que son progr:timne se résumait en sept mots : < Religion, justice, moralité, trône, indépendance nationale, économie et libîrté. » Malgré tous ses efforts, il ne put amener l'ex-roi Fernando k accepter le trône d'Espagne, que lui offrait Prim, et il se trouva bientôt en présence de difficultés gouvernementales qui le forcèrent k donner sa démission. Il fut remplacé, comme premier ministre, par M. Sa da Bandeira, a la fin d'août 1870. Depuis cette époque, le vieux maréchal a rempli les fonctions de ministre plénipotentiaire k Londres. Lorsque, au mois de juin 1872, on découvrit k L sbonne une conspiration ayant pour objet la réunion de rEspno;ne et du Portugal sous la forme d'une république fédérative, le bruit courut que Saldanha n'était pas resté étranger au complot, et des charges de complicité assez sérieuses pesèrent sur sa petite-fille, la comtesse de Karravo. Toutefois, il ne fut point inquiété et depuis lors il n'a jamais joué qu'un rôle effacé.
Membre de l'Académie des sciences de Lisbonne, le duc de Saldanha a publié divers écrits, entre autres : Exposition des motifs qui ont décidé Jean^Charles de Saldanha à ne pas accepter le commandement de Vexpédi tion de Bnltia (Lisbonne, 1823); Observations sur la lettre que les membres de la junte de Porto ont adressée à S. M. l'empereur du Brésil (1S30); Concordance des sciencf's naturelle et surtout de la géologie avec la Genp.se., foiv dre sur les opinions des saints Pères (Vienne, 1845) ; Exposition de quelques faits (1846), etc. SALDANITE s. f. (sal-da-ni-te — de Saldana, nom de localité). Miner. Sulfate d'alumine hydraté, ressemblant beaucoup k l'alunogène, qu'on trouve en Colombie, dans les terrains schisteux qui bordent le rio Saldana, ainsi qu'aux environs du volcan de Pasto.
SALDE s. f. {sal-de — du lat. salto, je saute). Entom. Genre d'insectes hémiptères héléiopteres, de la famille des réduviens, type de la tribu des saldides, formé aux dépens des punaises, et dont l'espèce type habite le midi de la France.
SALDÉ, ville du Sénégal, commandée par un petit fort construit, en 1859, sur la rive gauche du Séné. al, dans le pays de Fonta; le poste et le village comptent 600 habitants.
SALDEN (Guillaume), savant hollandais, né k Tjtrecht, mort en 1694. Il fut docteur eo théologie, puis pasteur. On lui doit les ouvrages suivants: Co'iciona(orsacer(La Haye, 1678, in-12); Otia theoloyica sive exercitationum varii argumenti libri quatuor (Amsterdam, 1684, in-40) ; De libris, varia eorum usu et abusu (Amsterdam, 1688, petit in-so), ouvrage dont le Dictionnaire bibliographique de l'abbê Duclos (attribué k Cadieau) tait l'éloge (to:ne III, p. 481) et dont un premier essai avait été publié k Utrecht (1668, in-16), sous ce titre: BibitiophUia sive de scribendis, etc., et avec la signature de Christianus Liberius Germanus. Gaspard Burniann, dans son Histoire littéraire d'Utrecht {Trajectum eruditum, etc.), donne une liste d'un grand nombre d'autres ouvrages de Salden en latin et en hollandais.
SALDERN (Frédéric-Christophe de), général prussien, né en 1719, mort en 17S5. Il entra au service en 173S, fut plus tard placé dans la garde par Frédéric II, dont sa haute taille avait attiré l'attention, et devint capitaine après la guerre de Silésie. Il se distingua k Leutben, pendant la guerre de Sept ans, fut promu lieulènant-colonel après la prise de Breslau et, lorsque Frédéric II eut été obligé do lever le siège d'Oîmutz, protégea l.i retraite de ce prince k travers la Moravie et la Bohême. Il rendit auNsi des services signales k Hofkirch et, pendant la marche hardie exécutée par l'année prussienne, de Saxe en Silésie, pour faire lever lo siège de Noisse, montra une telle prudence que le roi réleva, en 1759, au grade de major général, sans qu'il eût passé par le grade intermédiaire de colonel. Il donna de nouvelles preuves de valeur k Leignitz et à Torgau, reçut, après la fin de la guerre, l'inspection militaire de Magdebourg et fut promu lieutenant général eu 1766. Il conserva toujours les bonnes grâces de Frédéric II et introduisit uu grand nombre de reformes et d'amélioraiions dans renseignement des manœuvres de l'infanterie. Ou a do lui, outra plusieurs écrits anonymes, une Tactique de l'infanterie (Dresde, 1784) et des Principe* de lactique (Dresde, 1786), qui prouvent l'ex périonco profonde qu'il avuii de l'art de la guerre.
8ALD1DE adj. (sat-di-de — rtiâ.ialde). Entom. yui ressemble ou qui se r.»pporle à la solde.
— 8. m. ni. Tribu d'insectes hémiptères, do la famille des rcduvions, ayant pour type lo genre salde.
SALDINIB 8. f. (sal-di-nl — do SaUini, n. pr.). Bot. Genr« d'arbri5seftux. d<« la famille des rubiacèos, Inbu des coffiiacées, dont l'espocc l\po croit à Madagascar.
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SALE
neiU par ses compositions une réputntion qui iUi valut la phico de professeur île chant au conservatoire de musique de Madrid. Parmi ies opéras dont il a écrit la mu-sique, nous citerons : Clotilde ou Saîadin ; Ihjpermnestre ; Cléonice; Boabdil; Gnzmnn le Bon; le Triomphe de l'A mour. On lui doit aussi des morceaux de musique sacrée, tels qu'un Miserere^ un Stttàot Mater et un Sa/ue, l'accompagnemenl du verset Tremens fartus sum ego, do l'anîienne Suscepit nos Dominus, ainsi que des compositions de genre varie, entre autres : les Adieux de la Ifavnnnise; le Retour d'un père; Je te salue; le Sépulcre: Pardonnemoi^ et<:. M. Saldoni a. en outre, publié une Revue historique de l'école de Monseroat et des Éphémérides musicales.
SALDDDA, en latin Csssarawjusta, ville de VEspagne ancienne, dans la Turraconaise, "apitale des I^dëtans. C'est aujourd'hui Sa-
XACOSSE.
SALE aOj. {sa-le. — Diez tire ce mot du vieux haut nUemand salo, trouble, terne, étymologie qui est appuyée par le rapprochement do 1 italien salavo, sale, qui répond au même mot germanique à l'état fléchi tsalower, génitif 5rt/i3UJe5.Chevalletr!ip|iorte le mol sale au celtique : écossais et irlandais «a/ac/i, gaélique salWy malpropre; mais il n'est pas sûr que ces mots proviunneiU du fonds celtique; ils pourraient, en effet, venir des langues romanes). iMjiipropre, pas net, souillé d'ordures : Etre toujours crasseux et salk. A voir les mains SALi-:s. Porter du linge sale. De la vaisselle SALK. Vue chambre salk. Des rues s\hES. Une eau SALB et bourbeuse. Une femme qui laisse sa maison et ses enfants salies, pour chercher les plaisirs^ est le pire de tous tes fléaux. (Mon- '. ligne.) Une femme mal peignée a toujours /'air SALK. (Boitard.) ■ . . . . Puis f&sui un moine sale.
Qui va battant le sol de sa triste sandalf^.
A. IJARBIER.
— Se dit d'une couleur qui manque d'éclat, qui semble ternie, salie : Un gris S&LB. Un blanc SALs.
— Fig. Déshonnête, obscène, qui blesse la pudeur et la modestie : Des parole:> sales. Des discours SALBS. Des actions SALiis. Des idées, des images salbs. (Acad.) Il y a des âmess\- LEs, uniquement pétries de boue et d'ordure. (La Bruy.)
Un peuple qu'aucun frein ne modère et n'arrête Accoutume sa vie h de sales plaisirs.
A. Barbiek. Mais le plus beau projet de notre académie, C'est le retranchement -le ces syllabes sales, [les. Qui dans ks plus beaux mots produisent des scanda- Mou bre.
Il Malhonnête ; contraire à l'honneur, à la délicatesse : Voi7â une sale affaire. De tous les vices, l'avarice est l'un des plus sales et des plus igttobles. (Boitard.) Jt n'est homme si sale en politique que celui qui est propre à tout. (Petit-Senn.)
On sait que ce pied plat, digne qu'on le confonde. Par de sales emplois s'est poussé dans le monde.
— Paquet de linge sale. Personne vêtue
malpropremeni et sans goiit.
— Etre sate comme une huppe. Etre extrêmement malpropre, par allusion au nid de la huppe, qui est en effet très-saie. U Etre sale coinine un peigyif, Etre très-malpropre, il Laver son litige sale en famille. Ne mettre personne dans la confidence de ses discussions d'intérieur.
— Son cas est sale^ Se dit d'un homme qui a commis quelque mauvaise action, pour laquelle il doit craindre les poursuites de la justice.
— Peint. Pinceau sale, Teintes brouillées, confuses, mal fondues : Le pinceau de Rembrandt est SALE, tnais d'un grand effet. (Acad.)
— Mar. Se dit d"un navire dont la coque est eu partie couverte d'heibes maiinesetde coquillages. Il ^e dit d'une mer semée d'obstacles, de dangers : Mer sale. Côte sai^. Toutes les mers et côtes de Hollande sont sales.
— Substantiv. Personne sale : Fi, /esALEl
— SyD. Sale, malpropre. V. MALPROPRE.
SALE, ville du royaume d'Italie, province d'AJexaudrie, disti'iot de Tortona, ch.-l. de mandement; 5,52S hab.
SALB, rivière d'Afrique^ dans la Guinée, appelée aussi Rokelle. V. ce mot.
SALE (George), littérateur anglais, né en 16S0, mort à Londres eu 1736. Les particularités de son existence sont peu connues; on sait seulement qu'il était avocat à Londres. Sale a collaboré a VHisioire universelle éditée par Swiuion, au General Diclionary, et on lui doit, en outre, une version anglaise trèsexacte du Coran avec notes et commentaires.
SALE (John-Bernard), musicien anglais, né k Windsor en 1"99, mort k Westmiusier eu 1S56. Attaché coiiune choriste au.\ églises de Windsor etd'Eton, il devint vicaire laïque de la chapelle de Westminster, puis gentilhomme de la chapelle royale, et enfin il fut chargé de l'éducation musicale de la reine ViJior.a qui, lors de son avènement au trône, nomma Sale organiste de sa chapelle. Oa connaît de lui : Collection de plusieurs hymiifs et chants ; C.'innso'is joyeuses de torUMum-
SALC
ingtnn, un duo populaire intitulé le Papillon et quelques pièces pour la harpe.
SALB (Antoine DB La), romancier français. V. La Sale.
SALÉ, ÉE (sa-lê) part, passé du v. Saler. Où l'on a mis du stil : Viande salée. Bœuf SALB. Hareng sale. Beurre salë. La viande s\i.iiii ne se putréfie pas. {F. PiUon.) Les endroits tes plus secs et les moins chauds sont ceux qui conviennent le mieux à la conservation des viandes salées. (Parmentier.) Le maigre du porc se trouve convenablement salé au bout d'un mois ou six semaines. (Joi^neaux.) Duhamel assure que, lorsque la baleine est SALÉE, elle peut être recherchée comme un mets délicat. (Lacépede.) il Où l'on a mis trop de sel : Votre bouillon serait bon, mais il est
SALÉ
— Qui contient du sel : Eaux salées. Sources SALÉES. La paléontologie prouve que la mer a toujours été salÉk. (A. Maury.)
— Qiii a le goût, la saveurdusel : Les larmes et la sueur sont 8alé1£S.
— FiÇ. Spirituel et piquant : Une raillerie, une épigramme /rès-SALdft. U I^ibre, hardi, risqué : Un conte amusnnt, mais un peu salé,
— Fara. Payé trop cher : Cette marchandise est belle, mais elle est un peu salée. Il Excessif : Six mois de prison/ c'est salé.
— Salé comme mer. Excessivement salé:
Ce bouillon est salé comme mer.
— Bourguignon salé. V. Bourguignon.
— Autant de frais que de salé, Ni de l'un ni de l'a'itre.
— Poftiq. Plaine salée ou Plaines sale'eSj Campagnes salées. Mer :
Ainsi, quand des autans les forcei redoublées Agitent k leur gré Us campagnes salées...
BaCBCUF.
— Econ. rur. Près salés. Nom dunué, en Normandie et en Bretagne, à des pâturages qui avûisiuent la mer : La viande des moutons des PRÉS salés est très-estimée. il Présalé, Mouton eleve dans tes prés salés. V. ce j mot à son rang alphabétique.
— s. m. Chair de porc salé : Côtelettes de SALÉ. Voiiâ de bon salé. Ce salé €sl gâté. \ (Acad.)
— Petit salé. Chair de cochon nouvellement salêe. I
— Ane. coût. Franc-salé. V. Ce mot à son I rang alphabétique. !
SALÉ (lac), grand lac de l'Amérique du Nord, dans 1 Utab. Les eaux de ce lac sont tantôt d lin Vert profond, tantôt du bleu le plus pur, suivant qu'elles sont plus on moins profondes. U a 80 milles de l'E. à l'O., et environ 100 milles du N. au S. L'eau est plus salée que celle de l'Océan. On croit généralement que la cite de Great-Salt-Lake, bâtie par les mormons, est sur les bords de ce lac, mais elle en est a quelque distance.
SALÉ ou VIEUX-SALÉ, ville de l'empire du Maroc, à 165 kiloin. U. de Kez, à l'embouchure du Bouregreb dans l'Atlantique, où elle a un port de commerce, par 3i'^ 5' de latit. N. et 90 3' de longit. O.; 18,000 hab., dont 600 juifs. Résidence d'un consul français. Le port, jadis important et fréquenté, est aujourd'hui en partie ensablé. Le mouillage est difficile pour les navires de tout tonnage. Ils n'y sont en sûreté que depuis le commencement il'avril jusqu'à la fin de septembre. Durant le reste de l'année, les vents b.-S.-O. deviennent trop violents et les navires sont obligés d'aller chercher un refuge sur d'autres côtes plus hospitalières. La piraterie était autrefois la terreur des environs de Salé. Les corsaires régnaient sur toutes les côtes du Gibraltar africain et paralysaient le commerce européen d'une manière considérable. .\ujourd'hui, les mêmes côtes sont encore infestées de pirates et de corsaires, mais les temps sont changés; les navires euro|ieens ne sont plus à les craindre, ils leur font la chasse et les dispersent quand ils peuvent seulement les apercevoir de loin, La ville de Salé est entourée de fortes murailles qui la protègent; on y voit une rangée de batteries en piévision de tout cas éventuel. Un fort défend aussi la ville et commande la rade où vont mouiller les petits navires. La rivière est également défendue par un petit fort. Les Espagnols la prirent en 1622, mais elle fut bientôt reprise par les Fezzans.
SALÉ (NOUVEAU-) ou RABAT, ville de l'empire du Maroc, en face du Vieux-Salé (v. l'article précédent). C'est un petit port, avec chantiers de construction; place forte, entourée de murailles flanquées de tours. Elle est défendue du côté de la mer par des batteries. Elle est consiruite sur l'ancienne ville de Cheda et dominée par un château nommé Kasbith, qui renferme les tombeaux de quelques saints mahometaus. Celui d'Almanzor se trouve dans une jolie mosquée tres-fiéquentee.
SALËBREUX. EUSE adj. (sa-lé-breu, eu-ze — lat. Sciieûrosus; de salebrx, aspérités; dérivé de suUre, sauter). Raboteux, rocailleux. Il Vieux mot.
SALÊGRE s. m. (sa-lè-gre). Techn. Sels qui s'attachent au fond des poêles, pendant la cuiison des eaux servant à la préparation du set.
— Econ. rur. Pierre imprégnée de sel que
SALE
l'on suspend dans les étables, pour que les animaux puissent la lécher.
— Oibell. Sorte de pitée pour les serins, faite avec des graines écrasées, de la terre grasse et du sel.
SALEU IBN HABDASCH, fondateur d'une dynastie arabe. V. Mahdascq.
SALEK (Raden), prince javanais, peintre de genre, né dans la régence de S :rcarl( Java) vers 1815, mort à Javu en 1860. U était fiU d'un des princes juvunais révoltés contre le gouvernement hollandtiis. U fut pri» par les Ho landais et transporté en 1833 en Hollande, oii il so livra à l'etudë de la peinture. Il acquit de la réputation par ses toiles, qu'il envoya, deslS-IO.a Leipzig, âL)resde,a Âlunich, à Berlin et surtout dans les villes de Hollande. Il a peint de préférence des combats d'animaux féroces, puis dea ouragans sur mer, des naufrages, etc. Raden ^alck a ete membre de l'Académie des beaux-arts d'Amsterilam. On croît qu'il u péri lots de sa dernière excursion h Java en 1860, depuis laquelle on n'a plus eu de ses nouvell6:>.
SALEL (Hugues), poète français, né à Ca-. sais ((Juercy) en 1504, mort près de Chartres en 15&3. Nummé successivement par Fran - ^xis U'T valet de chambre, puis maître d'hôtel du roi, il reçut en cadeau, du même prince, l'abbaye de Saint-Chéron, dont il fut le premier abbé commendataire. A la mort du roi, il se relira uans son abbaye. On lui doit : Dialogue auquel sont introduits les dieux Jupiter et Cupidon (Lyon, s. d., in-SO); Œuvres de Hugues Suiel (Paris, 1539, in-12) ; les Dix premiers livres dt /'Iliade d' Homère traduits en vers français (Pans, 1545, in-fol.).
SALEM, nom primitif de Jérusalku.
SALEM, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Massachusetts, à 26 kiluin. N.-E. de Boston, sur l'océan Atlantique, où elle a un port de commerce; 19,700 hab. Société savante des lnde:> orientales, avec musée furme d^-s objets recueillis par ses membres dans leurs voyages ; bibUotheque. Chantiers de constructions navales; expéditions pour la pèche de la baleine ; commerce important avec la Chine et les Indes orientales.
SALEM, ville des Etats-Unis, dans l'Etat de Nev^-York, à 74 kilom. N.-E. d'Albany; 3,000 hab.
SALEM, ville des Etats-Unis, dans l'Etat de Kew-Jersey, à 60 kilom. S.-O. de P)uUdelphie , près de la baie de la Delaware; 3,075 hab,
SALEM, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat de la Caroline du Nord, à 160 kilom. N.-O. de Raleigh; 2,200 hab. Etablissement de frères muraves.
SALEM ou TCBELAM, ville de l'Indoustau anglais, présidence et à 286 kilom. S.-O. de Madras, 168 kilom. S.-O. de Pondichéry, th.-l. de district, sur un affluent duCovery; 15,000 hub. Fabriques de toiles de coton. Commerce de coton et de salpêtre. La ville, située dans une plaine vaste et fertile, est protégée par une forteresse. Les Anglais prirent cette ville en 1768, la rendirent bientôt après et en devinrent possesseurs en 1792, par la paix de Seringapatain.
SALEMBRIA, le Pénée des anciens, rivière de la Turquie d'Europe, dans le pachalik de Janina. Elle prend sa source au versant méridional du mont Digos, à l'E. de Metzovo, coule au S.-E., puis au N.-E., baigne Tncala, Jenitcher (ancienne i^arisse) et se jette dans le golfe de Salonique, au S. de Ptatamina, après un cours de 177 kilom. Ëtle est remarquable par la transparence de ses eaux, qui ai roseiit la délicieuse vallée de Teinpé, chantée par les plus grands poëtes de raniiquité.
SALEMENT adv. (sa-Ie-man — rad. sate).
D'tme manière sale : Manger salement.
— Fig. D'une manière déshonnête : 21 s'est conduit bien salement dans cette affaire.
SALEMl , l'ancienne Halycia , ville du royaume d'Italie, dans la SicJe, province et k 60 kilom. S.-E. de Trapani, district de Mazzara, ch.-l. de mandement; 13,020 hab.
SALEMON ou SALMO.N (Jean-Baptiste), écrivain fiançais, ne â Nanc}' en 1744. U avait obtenu le privilège de fomJer dans sa ville natale une école miiitùre privée, destinée exclusivement à la jeune noblesse. En 1793, cette iiistituiion fut supprimée ; Salemou ayant alors exprime très-vivement sa haine pour le régime républicain, il tut emprisonné et ne recouvra sa liberté qu'après le 9 thermidor. U rouvrit aussitôt sa maison d'éducation, qui fut transformée en école secondaire par arrêt des consuls. On doit a Salemou : les Sages leçons d'un père à son fils (Nancy, 1798, , in-go); les Jeux d'enfants, poème (Nancy, I 1799>; l'Hiver, poème (Nancy, 1799, in-so).
SALEMON ou SALMON (don Manuel-Gonzales), diplomate espagnol, né a Cadi.'C le 18 octobre 1778, mort le IS janvier 1832. Attaché à l'ambassade de Saxe en 1796, secrétaire de Ic-gation en Danemark, a Dresde en 1803, a SaiDt-Petersbourg en 1804, il se trouvait en congé en Espagne lors de l'insurrection de 1S08. U fut numme par la junte centrale insurrectionnelle secrétaire o'Etat (17 mars 1809); quatre mois après, Salemon devint secrétaire du roi avec la rédaction des décrets. Après la restauration de Ferdinand VII, Salemon lut nommé secrétaire
SALF
d'ambassade à Paris et reçut de Louis XVMI la décoration de l'ordre de la Légion d'honneur. De retour à Madrid. Salemon occupa la charge de secrétaire d'Etat, et du 12 juin au 13 septembre 1819 il dirigea le dêpaitement de l'intérieur. Il se rendit ensuite en Saxe comme ministre plénipotentiaire avec Utitre de conseiller d'Etat hnnoraire. Il donn • sa démission après les événements de 1820. Le 19 août 1826, il fut appelé au ministère d>l'intérieur, où il gouverna d'après les principes absolutistes et signa le décret du 30 décembre 1824 entre la France et l'Espagne. li négocia (septembre 1829) auprès de la coi.: de Naples le mariage du roi avec la princesse Marie-Christine. Devenu, le 15 octobr- 1830, premier secrétaire d'Etat et mlnistrdes auaires étrangères, il fut frappé de mort subite le 18 janvier 1832.
SALENCY, ville et commune de France (Oi>e}, cant. de Noyon, arrond. et à 3ij kdoin. N.-E. de Compiègne, sur la rive droite do l'Oise; 844 hab. Découverte de poteries et de médailles romaines; tombflle celtiq'ie. Couronnement annuel d'une rosière. Patrie de saint Médard, évéque de Noyon.
5ALENG0BE ou SALENGOR, ville de l'Indo- Chine, sur la côte oci-identale de lu presqu'île de Malacca, à l'embouchure de la petite rivière de même nom, dans le district de Malacca, à 140 kilom. N.-O. de la ville de ce nom, par 990 2' de longii. E. et 3° 7' de latit. N. Elle est la capitale de l'Etat indépendant de Saleugore.
SALBNGORB, Etat indépendant de l'Iodo- Chine. Cet Etat confine, au N., au petit royaume de Peruk, à l'E- à celui de Pahang, au S. au territoire de Malacca, tandis qu il est baigne ii l'O. par le détroit de Malacca; il mesure uo kilom. de longueur sur iSO de largeur. On y trouve de ricnes mines d'étain exploitées par des Chinois, de la poudi-^ d'or, de l'ivoire, du camphre, du poivre, ei . Le monopole du commerce est entre les mau.du rajab : ce prince protège les naviiea qui abordent sur les côtes de ses Etats.
SALÊNIE S. f. (sa-lé-nl). Echin. Genre d'échmodermes, formé aux dépens des oursins, et comprenant une douzaine d'espèces fossiles des terrains crétacés.
— Encycl.Ce genre d'oursin fossile fut établi en 183Ô par M. Cray pour des espèces reconnaissables à la position un peu excentrique de l'anus, qui est entouré de grandes plaques anguleuses et articulées entre elles. En 1836, M. Agassiz, dans son Prodrome, adopta le genre salénie en le distinguant des ciuatites par la disposition des plaques inierambulacraires, lesquelles ne portent qu'un gros mamelon dont le sommet n'est pas perforé. Plus tard, le même auteur distingua cinq genres parmi les salénies; voici leurs caractères : ce sont de petits oursins fossiles ayant l'appa- ' rence des cidarites, mais qui s'en distinguent par un écusson d'une structure particulière I placé au sommet du disque et composé des ' plaques génitales, des plaques ocellaires et quelquefois de la plaque suranale; les ambolacres sont étroits. Les salénies proprement dites ont le test épais, le disque ou écusson I du sommet grand, circulaire, à pourtour on- I dulé; elles sont toutes originaires des terrains crétacés. Ou en a trouvé quelques-unes I dans la craie chloritée du Havre.
I SALENTE, ville de l'iulie ancienne, capi- I taie des Saleniins. fondée par Idoinenee. On ' Ignore la poisition exacte de cette ville. Wuel- I ques auteurs la placent à 1 endroit où s'eleve ' I aujourd'nui le village de Soleto.
Le nom de cette ville, qui est peut-être I chimérique, est resté dans la langue à cause I surtout du chapitre que Fénelun y a consacré dans son Telémaque. C'est la que Mentor : appiend à Idoménée l'art de gouverner les hommes; mais ce mode de gouvernement a : été relégué dans les utopies. Féuelou entre dans les plus petits détails; il divine le peuple en classes; il règle > les liabits, la nourriture les meubles, la grandeur et l'ornement des maisons suivant les Uiflerentes conuiiions.. Les personnes du prem.er rang seront vêtues de bianc, avec une frange d'or au b.ts de leur habit; iU amont au uoigt un anneau d'or et au cou une médaille d'or avec votre portrait. Ceux du second rang itèrent vêtus de bleu; iis porteront une frange d'argent avec l'aoiieau et point de médaille; le^ troisièmes, de vert, sans anneau et sans frange, mais avec la médaille d'argent; les quatrièmes, d'un jaune d'aurore; les cinquièmes, d'un rouge pâle ou de rose; les sixièmes, de gris de lîo; les septièmes, qui seront les derniers du peuple, d'une couleur méleede jnuneetdeblanc.i C est surcoût la couleur blanche afl'ectée a la dernière classe, c esi-k-aire à celle qui peut SHcrifler le moins aux exigences de la propreté, qui a déverse quelque ridicule sur le gouvernement de Saiente.
Ces mots sont devenus une sorte de locution proverbiale et s'appliquent aux utopies chimériques, aux conceptions irréalisables.
c II semble que Saint- Just soit allé dormir et rêver dans la grotte d'Epiinenide ; il dit, par exemple ■ • Les hommes qui auront tou- ■ jours vécu sans reproche porteront une • écharpe blanche à soixante ans. Ils se pret senteront, àceteS'et, dans le temple, le jour 1 de la fête de la Vieillesse, au jugement de
• leurs concitoyens, et, si personne ne les ac- » cuse, ils prendront l'écharpe,» et autres fo-lies renouvelées du royaume de Salenle. ■ Sainte- Bedve.
« Dans la Toscaoe, un prince, Allemand d'origine, porté par le droit de la force et des traités sur le trône de Florence, avait tout à coup réalisé les idées les plus généreuses du XTiue siècle. Léopold avait supprimé la peine de mort, supprimé les soldats, à moitié supprimé les impôts et presque supprimé les prisons. Florence était devenue une espèce de Salente. >
YiLLBMAIN.
« Au reste, la coipmission n'y va pas de main morte. Après avoir réglé les heures de ti'avail, eiie est en tmin de régler les salaires. Nous pourrons alors nous croire à Salenle, et il sera prouvé que M. Louis Blanc a été élevé dans la lecture exclusive du Télémague. »
LÉON Fadckee.
SALENTINS, en latin Salentini, peuple de ritabe ancienne, dans la partie méridionale de la Grande-Grèce appelée lapygie. Leurs villes principales étaient : Salentum, Hydruntum cl Brundusium. Les Salentins prirent pan ;tux quatrième et cinquième guerres des Sauiniies contre les Romains et turent soumis par ceux-ci en 267 aw J.-C.
SALEP S. m. (sa-lèp — de l'ar. tsalep, renard, la plante étant vulgairement a^jpeiée testicules de renard). Fécule alimentaire extraite de tubercules de divers orchis : Le SALBP nous arrive ordinairement de la Perse. {P. Duchartre.) 0/t peut faire avec la fécule de pommes de terre un véritable salbp indigène. ( Parmeniier. ) u Boisson préparée avec les mêmes tubercules.
— Salep des Indes oceidentaies, Nom donné à l'arrow-root.
— Salep des pauvres gens, Fécule alimentaire préparée avec des pommes de terre.
— EDcycl. On nomme salep des bulbes desséchés durchis, que le commerce nous apporte de l'Asie Mineure, de la Turquie et de ta Perse, et qui peuvent aussi se préparer en France avec les tubercules d'un grand nombre d'espèces d'orchis qui y sont acclimatés. £n Perse, la préparation du salep consiste simplement, après avoir mondé les bulbes de leurs radicules et les avoir iavés, à les ecâler en forme de chapelet, les passer k l'eau bouillante afin de les débarrasser de la pellicule qui les recouvre encore, à les faire bouillir à grande eau jusqu'à ce qu'on s'aperçoive que quelques buibes commeucent à se résoudre en une pâte mucilagiiieuâe, puis à les faire sécher au soleil; ou l'on se contente de les exposer à l'uir, soit suspendus, soit sur des toiles disposées à cet effet. On peut, quand le soleil ne sui'tit pas, les faire sécher à l'étuve. Eu France, la préparation est tu même ; mais 00 n'en fabrique pas beaucoup dans qos contrées, parce que d'abord tous les orcbis ne donuent {^as de bon salep et que, d ailleurs, le prix de cette substance est trop minime pour rémunérer suftisamoLent une fabrication européenne. Auasi est-ce toujours de Perse que le salep nous arrive eu quantités considérables. On le vend souvent en poudre, et cette poudre est presque toujours mélangée avec de la fécule, fraude qui n'a rien de uangereux, mais qui n'en est pasmoms désagréable ^our l'acheteur; toutetois, il est facile de coDstater la sophistication. Faite :> dissoudre 2Krj5 de cette poudie dans 2£5 grammes d'eau distillée et ajoutez à la dissoTulioa lSr,9o de magnésie calcinée: le luélunge devra prendre, après quL'lques heures, une con* sisiance geiee trus-prouoncee, autrement le satep sera fatsîtié.
Le <u/ep contient beaucoup de fécule et est trèi-propre à faire des bouillies alimentaires, 11 est en grande réputation chez les Orientaux; mais ce que l'on u dit de ses propriétés aphrodisiaques est faux. Les anciens le COD- Daissaieiit à ce titre ; Pline et Theophraste en ont parlé- les Grecs et les Romains lui croyaient celte vertu, et l'on pense que le dudiiTin des Israélites n'était que 1û bulbe d'un orchis. Avouons, ii la honte du hiecle présent, qu'il se trouve encore en Europe, en France méiiie, dus gens qui croient k ces merveilleuses pruprietos. Celle croyance est venue de la resbt'Uiblauce que [iré^^eiitent dans leur forme les bulbes de salep avec les testicules. Ce qui est vrai, c'est quu lu salep est un aliment tres-recoustituant et de digestiuo trèsfacile. L'usage en est journalier un Oi iunt, ot en Euro[<e on le donne aux maludes et aux personnes fiubles, comme analeptique. U se prend en gelée, sufré et uroraatisé, uu incor- |jore dans Uucbot-ulati ce chocolat putlelenom de chocolat analeptique au stttep. On l'em-
fdoio aussi avec le laii ut avec le bouillon, en e faisant buul>lir dans l'une de ces sub.Ntances ou on y délayant un ou deux graiiuues dq Bii poUiliu. On l'emplute encore cuininu inui i;.-ineux contre la (iuirrhee, la tlyssonlorie, toux sèches et intluinii>atoires. La pou- <l<- ialep s'obtient par lu trituration des uil macère (luns l'eau froide pen- ■ beu^e^. La geleo de êalep s'oblaot ■i la poudre, du sucre et de l'eau.
Poui luussir à le pulvériser, il faut l'humecter légèrement; sans celle précaution, on
n'y parviendrait pas à cause de sa consistance cornée. Quand on délaye cette poudre dans un liq>iide quelconque, on obtient une sorte de gelée.
SALER v.a. OU tr. (sa-lé — dulat. sal, sel). Assaisonner avec du sel ; mettre du sel dans : Saler wie soupe^ une sauce. Ne pas saler assez un ragoût.
J'aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses Elle accommode mal les noms avec les verbes (herbes Et redise ceDt fois un bas et méchant mot. Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot.
MOLIEEE.
— Imprégner de sel, pour préserver de la corruption : Saler du bœuf, du cochon. Saler des harengs, des morues. C'est uue erreur de croire qu'il faille choisir absolument te temps de la pleine lune pour tuer ou saLE^ le b(£uf. (Parmeiitier.)
On l'emporte, oo le taie^ on en £ait maint repas. Là Fohtuhe.
— Fam. Vendre très-cher : Ce marchand SALE beaucoup trop sa marchandise.
— Techo. Saler les cuirs, Les saupoudrer de sel atin qu'ils ne se corrompent point avant le tannage.
SÂLERAN S. m. (sa-le-ran — du lat. sal^ sel). Teohn. Ouvrier qui donne les dernières façons au papier.
SALERNB, ville de l'Italie méridionale, située au fond d'un gOife auquel t;lle donne son nom ; 16,000 hub. Les ma. sons, enta^^sées et mal bâties, sont disgracieuses. Climat peu sain. Port construit en 1260 par Jean de Proc:da, par ordre du roi Maiifred, reparé en 1318 par le roi Robert, aujourd'hui ensablé. La fondation de Salerne est due aux anciens peuples de l'Italie; elle devint colonie romaine sous l'empire ; plus tard, les Lombards la réunirent au duché de Béuévent. Les Sarrasins, les Grecs s'en emparèrent successivement. Enlin ta ville, tombée, en 1075, au pouvoir de Robert Guiscard, devint uu des sièges principauii de la domination normande. Un siècle plus lard (1193), l'empereur Henri VI s'en empara d'assaut et la détruisit complètement. Elle s'est néanmoins relevée de ses ruines et est aujourd hui une cité assez ûorissaute. Salerne fut renommé au moyen âge par sa cél -bre école (v. medixine), fondée bien avant l'an 1000 et resta»irée par le fameux Constaniiuus Africanus. Quelques-uns des préceptes de cette école, qui fut eu quelque sorte le germe des facultés de médecine de l'Europe, sont encore répandus sous forme de dictons.
Le seul monument de Salerne qui ait survécu à sa splendeur passée est sa cathédrale. Ce remarquable édilice, fonde en 1084 par Robert Guiscard, est décoré de bas-reliefs et de colonnes antiques enlevés de Paestum. Les lourdes portes de bronze qui la ferment datent do 1099. Ou remarque à l'mterieur la ch.iire et le siège episcopal ornes de mosaïques, deux tombeaux romains, des tombes de princes normands et celle du pape llildebraud (Grégoire VII), mort exilé. Lors d'une reaiaurutjoa compléta de cette cathédrale, restauration qui eut lieu en I57â, le curps et les vêtements du pape furent retrouvés dans UD.état satisfaisant de conservation. D'autres tombeaux, entre autres celui de Marguerite d'Aujou, mère du roi Ludlslas,et de Jeanne II, se trouvent dans la crypte qui renferme aussi, suivant quelques écrivains religieux, le corps de l'evaugeiiste saint Matthieu. C'est à 52 kilomètres de Salerue que se trouvent les curieuses ruines de Psesium.
SALEBNB (golfe de), v;»sle baie formée par la merTyrihenienne, sur la c6te occidentale de l'Italie. Elle s'ouvre entre la pointe Campanlla, au N.-O., qui la sépare du golfe de Nuples, et la pointe Licosa, au S.E.. à S7 kilom. de la première; profondeur, 34 kilom.
S«lerB« (VIE EX AVBNTIJRBS UV PRLNCB PS),
par le comte Maximilien de Sterne (iSll). Cet ouvrage parut aussi portant en sous-'.ure : l'Illustre esclave, traduit de l'itaUen. Là prince de Salerne et la princesse Sophie, su sœur, étaient sur le point de contracter des unions dignes de leur naissance; les noces de la princesse devaient se faire dans un château au bord de la mer, ti c milles de Naples, lorsque tout à coup des corsaires turcs opèrent une descente au nombre de cinquante, envahissent le château et massacrent tous ceux qu'ils reucuntrrnt. Le futur époux resta uu nombre des victimes; la princesse Sophie fut enlevée et le prince do Salerue j sauvé pur sOu gouverneur.
A quelque temps de U,ce prince tomba au ' pouvoir des Turcs eu cumballuut pour lus [ Vénitiens et, dépouillé de tout, fut vendu I comme esclave au pacha de Uanias, qui avait épousé une tille du sultan. Ayant eu occasion de voir cette princesse, le prince de Salerne en devint épris au point qu'il préféra l'esclavage à une liberté qu'il pouvait recouvrer, car on offrait pour lut une rutiçoD cousiderublo, mais qui l'uuniit éloi^-iio de lu dame de ses pensées. 11 se fait alors connaître au pacha, qui le truite avec beaucoup d'egurds, lui rend lu liberté et l'invitL' ii habiter S'-n \i ùu'.s. {.•• l'iii h.i ( i'Ui-.' !.k liôi.to
juilo •
sa SU' .
les utiioviis uu kuu lioft), ut luul suiiui'^o ai
bien qu'il la ûv, après une fuule d uv<.iie-
ments, de petites intrigues et d'incidents curieux, le prince de S:iie:ne épouse l'ex-femme du pacha de Damas, qui consent â divorcer pour le rendre heureux, à cond.tîon qu'il intercédera auprès de sa sœur Sophie en sa faveur. Le pacha était jeune et beau ; Sophie oe se fît prier que raisonnablement pour lui accorder sa main, et les deux couples allèrent vivre ensemble gais et heureux dans le royaume de Naples.
Cette Eouvelle est lestement contée, sans préiention, mais avec facihtè. verve et esprit. De temps en temps une réflexion morale coupe le récit, sans l'interrompre; on dirait que l'auteur a voulu imiter par roriginaiité de ses courtes remarques le genre de son homonyme, le fameux Sterne, l'auteur du Voyage sentimental et de Tnstram Shandy.
SALERNES, ville de France (Var),ch.-1. de canton, arrorid. et à 24 kilom. O. de Draguignan, sur la rive gauche de la Bresque ; pop. aggl., 2,310 hab. — pop. tôt., 3,008. Huileries, poteries, tuileries, sucreries; fabrication de grosses draperies et de chapeaux. Ruines impot-tantes d'un château fort du xme siècle ; sur le sommet d'ipe colline voisine, restes d'un mur, dit Mur des païens. Aux environs, belle vallée pittoresque de Saint-Barthélémy, arrosée par une source abondante qui s'échappe d'un rocher.
SALEROR s. m. (sa-le-ron — du lat, sat^ sel). Partie creuse d'une salière, celle ou l'on met le sel.
SALERS, ville de France (Cantal), cb.-l. de canton, nrrond. et à 18 kilom. S.-E. de Mauriac, sur le plateau de son nom, en face du confluent des deux petites rivières de l'Aspre et de la Maronne ; pop. aggl., 1.045 hab. — pop. tôt., 1,095 h:ib. Commerce de grains, vins, fromages et bestiaux, les plus beaux de l'Auvergne. Cette ville, d'un aspect très-pittoresque, est située au pied des monts du Cantal. C'était autrefois un fief considérable. Quoique déchue de son ancienne splendeur, elle conserve encore plusieurs enceintes concentriques de murailles, percées de portes que flanquent des tours de défense. Les maisons datent, pour la plupart, du xve et du xvie siècle; elles offrent de curieux et bizarres detiiils architectoniques. L'église paroissiale, construite au xiu« siècle et restaurée au xve, renferme uu saint sépulcre remarquable et une Adoration des brrgers, par Ribera. La place principale est ornée d'une belle fontaine et de la promenade qui domine les jolis vallons de Saint-Paul et de Foolaages ; la vue s'étend sur toute la chaîne des monts d'.\uvergne.
Sous Charles VII, le maréchal de La Fayette, gouverneur de Salers, la fit fortifier pour la mettre à l'abri des incursions des Anglais. Les htiguenots, maîtres de cette petite ville, la livrèrent au pillage et passèrent au fil de l'épée un grand nomure de ses habitants.
Salers a donné son nom à une race de bœufs qui passent avec raison pour les plus beaux de l'Auvei-gne. Voici, d'après M. Grognier, quels sont les caractères distinctifsde celle race : puil court, doux, luisant, presque toujours d'un rouge vif sans taches; tête courte, front large, tapissé, chez le taureau, d'une grande abondance de poils hérissés; cornes courtes, grosses, luisantes, ouvertes, légèrement contournées à la pointe ; encolure forte, principalement à la partie supérieure; épaules grosses, poitrail large, fanon descendant justpi'au genou; corps épais, ramassé, cylindrfque; ventre peu volumineux; dos horizontal, croupe volumineuse; fesses larges, blanches, petites ; attache de la queue fort élevée ; extrémités courtes , jarrets larges ; allures pesantes, aspect vigoureux, mais annonçant de la douceur et de la docilité. La race de Salers multiplie beaucoup et se répand au loin dans toutes les directions, non pour s'y propager, mais pour tracer des sillons et ensuite approvisionner les boucheries. Le bœuf de Salers nuU pour le lubo :r, comme le durham pour la boucherie. Cette habitude a été tellement développée par rhérôdilé, qu'on n'éprouve aucune difficulté pour soumettre au joug uon-seulemeni les bœufs et les vaches, mais encore les taureaux. ■ La race de Salers, dit M. Magne, est propre au déparleineot du Cantal; elle s est produite sur quelques plateaux Volcaniques, dont la fertilité s explique par leur grande altitude et lu compo:>it.ou cai* mique du sol. Les sommets du Cantal sont assez froids, eu raison de leur élévation, pour condenser les vapeurs de i'utmosphere. Kn et*', ils sont souvent votk-spar d'épais brouillards et presque tous les mutins couverts dune abou'iuuto ruse'J ; la lorre qui les constitue présente les nombreux éléments chimiques qui entrent dans la coinposilion des roches volcaniques, recouverts pur une forte couche de terroau, produit do plusieurs siècles de Y,.-- t ,F , .,, 1 1.. ,.gs deux circunsiiuices résulte lu . .Jité qui permet a des inoata-
gt. . lus de fournir indfûnunout et
suiis > *>| in^rr <i«s bestiaux U UQo graodo partie de la Fr.iiicc. ■
Tros-rusUqiie. !<• bœ'if il** Sab-r^ ^e i'ontpnt*» d'une Duiirritiii ' abouduulo. Il <
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ches qui donnent 18 à 20 litres de lait par jour, k vrai dire, en consommant beaucoup. Depuis que, grâce aux progrès de la culture, on nourrit mieux les lœufs de travail, d-^puis qu'on a compris l'avautai-'e de les renouveler plus souvent pour réaliser plus souvent les bénéfices qu'ils procurent, depuis qu'on les vend aussitôt qu'ils ont acquis tout leur développement, qu'on ne les lait travailler que deux, trois ans, au lieu de s^pt, huit, neuf, il s'est produit une amélioration sensible dans la race de Salers au point de vue de la boucherie. .Aujourd'hui, même après avoir fait de pénibles efforts, les bœufs de Salers s'engraissent bien et, au pâturage comme k la bouverie, ils fouroisseut beaucoup de suif et une très-forte quantité de viande ferme et sapide. Les concours ont fort souvent démontré qu'ils sont suscepi.bles de parvenir au plus haut degré d'engraissement possible, et cela, disent les engraisseurs, avec aussi peu de nourriture que les races les plus renommées pour leur aptitude à prendre la graisse. On peut même remarquer que les nombreux bœufs de Salers présentés au concours de Poissy proviennent de différentes contrées, ce qui prouve que leurs qualités ont été reconnues par ^ius les pays d'engraissement. La race de Salers a éprouvé de grandes améliorations quant à ses formes. Malheureusement, ces améliorations sont encore loin d'être générales, et il est très-ordinaiie de voir sur les marchés des bœufs de cette race à conformation très-défectuetise. Malgré leurs défauts, ces bœufs rendent beaucoup k l'abattoir; mais leurs acheteurs arguent de leurs os saillants, de leur corps étroit pour les déprécier; généralement oo ne veut pas les payer ce qu'ils valent. Nous avons remarqué que les bœufs de Salers mal conformés sont souvent achetés par de bons connaisseurs qui savent les apprécier. Ainsi, au double point de vue du travail, de la lactalion et de l'engraissement, la race de Salers nous donne des produits avantageux et quelquefois hors ligne. Sans aller aussi loin que quelques-uns de ses plus enthousiastes partisans qui l'ont préconisée comme agent général d'amélioration de dos races françaises, en concurrence avec le durham, nous sommes d'avis que cette race doit être conservée telle quelle, pure de toute espèce de croisement. Il sufït pour la porter et la ma.cteuir au premier rang de l'améliorer par une sélection intelligente et une bonne almienta-
S«l«s, ancien château de Savoie, dans le Chablais, près d'Annecy ; c'est le berce&u de l'idustre famille de Sa.es.
SALES (saint François z>e). V. François.
SALES (Louis, comte de), capitaine saroisien, fiere de saint François de Sales, né au château de Breos (Chabhûs) en 1577, mort en 1674. Il fit d'excellentes études au collège d'Annecy, puis accompagna en Italie le président FiiVre. En 1600, il revint en Savuie, où le rappelait la mort de son père, et devint lieutenant du duc de Savoie k Montmélian. Chargé plus tard de défendre les frontières contre les Espagnols qui occupaient la Fninche-Comté, le comte de Sales empêcha Annecy d'être sur,'rise par l'ennemi. Il reçut ensuite la mission de négocier avec la S lisse, fit partie du conseil de guerre du duc Thomas, puis contraignit les Espagnols k évacuer les points dont ils s'étaient emparés et négocia le traité de Dôle, qui termina cette guerre. En 1620, il fit réparer à ses frais les fortifications d'Annecy, pour empêcher les E^pagnols do s'en emparer.
Lorsque cetteville fui assiégée par Louis XIII dix ans plus tard, ce fut le comte de Sales qui se chargea lie la défendre et il ne voulut la rendre qù'upres en avoir reçu l'ordre du duc de Savoie. .\ partir de ce moment, il vécut presque constuniinent dans la retraite. Le P. Buffierapubhe en 1718 (in-lt) unerie du comte de Sales.
SALES (Charles-Auguste OE), fils du précédent, ne uu cb&teau de Sales eu I6û6, mort à Tresun, près d'Annecy, en 1660. Il reçut en 1630 ta prevôti; de l'église de (ieneve, fut noniiue ensuite doyen de la ci-li-'g-ale d'Annecy, vicaire gfi s^ en 1631, évêque u 1. :
un volume de pi. guasillus (I6t7, in-l ')•
heureux François de S . *^)
et plusieurs autres ouvi .- . . <•>
theologiques, oraisons fui.euitij», aie.
SALES ( Churlfts DR), r«pitain« français, frer . . - . - -. .^
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9ALBS (lei*onitePa'il-Krmn, d'Rmt. lioijt^iinnt |r*n*ml d**
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ons, le titre de secrétaire intime du roi. L'invasion française le dépouilla de ses charges et le cuntraignit de se retirer à Genève (1792) avec sa mère. Il revint plu^i tard se fixer k Thorens-Sales, débris de l'immense fortui.e de sa famille. Dans cette retraite, il s'occupa d'ft;:riculture jus'ju'à son mariage avec Mlle Leblanc, qui eut lieu en 1813.
Lors de la rentré-? du roi de S;irdaigne dans ses Etats héréditaires (18U), Paul de Sales fut incorporé dans la cavalerie avec le grade de capitaine, auquel il avait droit, puis passa '. l'état-major général et fut bientôt choisi ^ar un comité de f?entilshommes savoyards pour aller, avec M. de Villette, réclamer k Paris, à Londres et à Vienne la restitution intégrale do la Savoie k la monarchie sarde, A Vienne, le marquis de Saint-Marsan, ambassadeur du roi de Sardaigne, la retint auprès de lui jusqu'en 1815. Commissaire général du roi auprès des armées alliées durant les Cent-Jours, il servit à Waterloo comme aide de camp do Wellington et reçut la médaille de Waterloo frapi'oo |)ar l'Angleterre. La vaillance de Paul de Sales k \Vatcrloo lui valut le grade de majur et la croix militaire de Savoie, qu'on venait d'instituer. Louis XVIII ne pouvait manquer de récompenser un honime qui avait servi contre la France à Waterloo; il le nomma chevalier de Saint-Louis en 1816.
Lamême année, le nouveau chevalier de Saint-Louis reçut le tilre de comte, dont s'était emparée la branche cadette do sa famille. Il avait des goi^ts militaires ; mais il n'y avait rien à faire de longtemps dans le métier des armes, i'Kurope étant lasse de vingt-cinq ans d'uneguerre acharnée. Le comte de Sales accepta donc le poste de secrétaire d'ambassade k Paris, ou le représentant du roi do Sardaigne était alors le marquis Alfieri de Sostegno. Bientôt le secrétaire d'ambassade du marquis Alfieri de Sostegno alla remplacer à i,a Haye le marquis de Saint-Thomas, envoyé sarde qui n'avait p'i ^e rendre à son poste, et resta là jusqu'à la fin de 1818, où il alla représenter le roi de Sardaigne à Berlin. Nommé, en 1821, ministre plénipotentiaire et envoyé extr.iordinaire k Saint-Pétersbourg, il sut s'y concilier la confiance du nouveau souverain, l'empereur Nicolas. Le climatdelaRiissie lui convenait médiocrement; sur ses instances, on lui permit, en 1828, de revenir en Savoie. Il y était depuis quelque temps, lorsque mourut le marquis Alfieii de Sostegno, et, comme le terrain iievenait brûlant à Paris, le roi Charles-Kélix, qui avait confiance dans l'habileté du comte de Sales, le chargea de l'ambassade de France. Le comte n'était pas aussi sur que son maître de pouvoir se montrer à la hauteur des circonstances. Il hésita, puis finit par accepter. Il n'était pas si roide sur les principes qu'on aurait pu le supposer d'après sa conduite antérieure, a II fut tout d'abord reçu au Palais- Royal, dit un de tes biographes, par le duc d'Orléans, moins comme ambassadeur que comme ami. Laduchessed'Orléansavaitpour M. de Sales une estime et une amitié toutes particulières qu'elle lui conserva lorsqu'elle fut reine et jusqu'à la mort du comte. Les lettres qu'elle lui écrivit en assez grand nombre et qui sont entre les mains de sa famille en fournissent la preuve, ■
Le bon accueil que le comte de Sales avait reçu au Palais-Royal fut remarqué ; il conseilla chaleureusement k ses collègues du corps diplomatique d'insister auprès de leurs souverains pourqu'ils reconnussent le nouvel état de choses. Il le fallait si on voulait conserver la paix, et la paix était un besoin pressant pour l'Europe k peine remise des cataclysmes de l'Empire. De plus, la Sardaigne était plus exposée qu'aucun pays du continent dans les éventualités d'une guerre générale. Son opinion eut gain de cause ; mais fatigué et d'une santé chancelante, il dut solliciter son rappel, qu'on lui accorda en 1836 avec le titre de muiistre d'Etat et le grand cordon de l'ordre des Saints-Maurice-et-Lazare. Durant sa carrière diplomatique, on lui avait continué ses grades dans l'uimée. Sous-adjudant général en 1815, lieutenant colonel de cavalerie et adjudant général d'armée en 1819, colonel de cavalerie en 1821, major général en 1829, il fut admis à la retraite en 1836 avec le grade de lieutenant général.
Il avait vingt-deux ans de service et fut heureux de retourner aux travaux champêtres qui avaient charme sa jeunesse. Il continua d'ailleurs de s'occuper des affaires publiques. Le roi de Sardaigne le chargea, lors de l'incendie de la ville de Sallanches, de distribuer des secours aux victimes et de veiller à la reconstruction de la ville. Les honneurs et les distinctions affiuèrent sur lui comme auparavant ; il refusa la vice • présidence du conseil d'Etat en 1840; en dédommagement, il obtint en 1842 les insignes de l'ordre suprême de l'Âunonciade, en 1844 la médaille mauritienne, en 1845 le grade de grand de cour, puis en 184S, quand on décida qu'il y aurait un sénat en Sardaigne, il fut compris sur la liste des sénateurs, malgré sa répugnance, et devmt au Sénat un des chefs de l'extiéme droite. On lui attribue, en partie, l'établissement d'un évêché à Annecy pour remplacer celui de Genève, occupé jadis par ôon ancêtre, saint François de Saies.
SALES (Delislê de). V. Deusle de Sales. SALES-GIROMS (Jean), médecin français,
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né à Saint-Girons (Creuse) en 1808. Reçu docteur à la Faculté de Montpellier en 1840, il vint se fixer à Paris, où il s'occupa particulièrement des maladies pulmonaires, et fut, en 1844, chargé par le minislèie de l'instruction publique d'aller étudier en Angleterre et en Allemagne les modes de traitement do ces alfeciions. En 1849, M. Sales-Girons prit la direction du journal la lievue médicale et, en 1853, il fut nunimé médecin directeur de rétablissement thermal de Pierrefonds. Le docteur Sales-Girons est l'inventeur Je méthodes de pulvérisation des liquides médicameniaux et de la dicte respiratoire. Indépendammunt d'un ^rand nombre d'articles et de mémoires, on lui doit un certain nombre d'ouvrages, entre autres : Lettres à une provincia/e ; M. Lamennais devant le peuple (1841, in-32); la Phlhisie et les autres maladies de la poitrine, traitées par les fumif/ations de goudron et le médicinal nuphtha (1846, in-8o) ; Etude médicale et historique des eaux d Kngliien-les- Bains (ISjI, in-S") ; Etude médicale sur tes eaux minérales sulfureuses de Pierrefonds (1853, iii-80); Thérapeuti'jue respira- ^û/re (1858, in-80) j Instruction sur l'instrument pulvérisateur des liquides médicamentaux (1859, in-80); Traitement de la phthisie pulmonaire par l'inhalation des liquides pulvérisés et par la fumigation de goudron (ISGO, in-io)-^lii, Diète respiratoire {1860, iu-$'J); Jifemoire en faveur de Vinspeclion médicale des eaux minérales (1865, in-go).
SALETÉ S. f. (sa-le-té — rad. sale). Etat de ce qui est sale, malpropre : La saleté t/es habits, du linge. La salkté des rues. Cet homme est d'une grande saleté, d'une saleté dégoûtante, (.-^cad.) Je ne sais pas de condition plus défavorable pour la pureté de l'âme que la saleté physique. (M'no Beecher-Siowe.)
— Ce qui salit, ordure, chose sale : Il y a ici de la saleté, des saletés qu'il faut àter. (Acad.)
— Fig. Chose sale, indécente, déshonnête : Aimer a dire des saletés. Ce livre est plein de SALETÉS. Son crayon, son pinceau s'avilit par de telles saletés. (Acad.) Les satires mêmes, qui avaient été un éyout de saletés, ont pris un caractère de pudeur, (Bayle).
J'abhorre un faux plaisant à grossière équivoque, Qui pour me divertir n'a que la saleié.
BOILBAU.
— Action malhonnête, basse, déshonorante : Pour parvenir, il est capable de toutes
les SALETÉS.
SALETIER (Claude), simple exécuteur des hautes œuvres à Lyon, qui mérite une mention parce que, lors du massacre de la Saint- Barthélémy, ilrefusason ininistêreendisant : " Mes mains ne travaillent que juridiquement. B Sainte-Foix, qui rapporte la réponse de Saletier, ajoute cette remarque : t Voilà l'homme le plus vil par son état qui a plus d'honneur que la reine et son conseil. »
SALETTB-FALLAVACX (la), village et commune de Friinoe (Isère), cant. de Corps, arrond. et à 68 kilom. S.-É. de Grenoble , près de la montagne de ce nom; 715 hab. Ce \ iliage, naguère inconnu, est devenu célèbre par un prétendu miracle qui a eu lieu sur la montagne voisine, devenue depuis lors le but d'un pèlerinage fréquenté. Le 19 septembre 1846, la sainte Vierge serait apparue à la jeune b-^-rgère Mélanie et au pâtre Maximin En mémoire de cette apparition, une chapelle a été érigée sur la montagne sous le vocable de Notre-Dame de La Salette ; près de là coule une source née des larmes de la Vierge, et qui a la propriété de guérir tous les maux. Un monastère, établi près de la chaijelle, est occupé par des prêtres missionnaires et par des religieuses. Quoique cette apparition ait été contestée par plusieurs membres du clergé de Grenoble, la croyance au miracle a fait son chemin ; ainsi s'établissent les dogmes nouveaux. V. l'article suivant.
Saieiie (MIRACLE DE LA). Le 19 Septembre 1846, vers trois heures du soir, deux petits bergers qui se tenaient au bord d'un ruisseau sur les pentes de la montagne de La Salette, dans le département de l'Isère, virent apparaître, vêtue d'une robe éblouissante, une belle dame qui marchait sur l'herbe sans la courber et qui disparut après leur avoir conlé une grande nouvelle et confié un grand secret. Ces enfants étaient Maximin Giraud, âgé de onze ans, et Mi^lanie Mathieu, âgée de quatorze ans. On leur fit répeter le récit de cette aventure. La dame inconnue avait parlé en français et en patois du pays, et leur avait tenu ce discotiis baroque : o La main de mon fils est lourde et je n ai plus la force de la retenir; elle s'appesantira sur mon peuple... Ils vont à la boucherie comme des chiens; ils jurent comme des charretiers qui conduisent leurs charrettes. Quand ils vont à la messe, les petits garçons mettent des pierres dans leurs poches pour les jeter aux petites filles. Les petites filles se font porter à manger à la danse... Il va venir une grande famine, et, avant que la famine vienne, les petits enfants prendront un tremblement et mourront. Les pommes de terre vont pourrir et le blé sera mangé par les bêtes. ■
L'autorité ecclésiastique s'émut : il y avait de quoi ; les deux enfants furent remis entre les mains de sœur Thei_le,supL'rieiire des religieuses de la Providence, et M. Rousselot,
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vicaire général du diocèse, en présence du curé de la cathédrale de Grenoble, obtint d'eux, assure-t-on, la confidence du secret confié par la dame inconnue. Ce secret fut transcrit sur un papier soigneusement scellé, adressé à Rome, et dont le contenu n'a jamais été publié.
Au mois de juillet suivant, MK^^deBruitlard, évéque de Grenoble, rendit une ordonnance aux termes de laquelle une enquête éiait ouverte pour connaître du fait de La Salette et savoir si la vierge Maiie était réellement apparue aux deux bergers. Cette enquête, dirigée par M. Rousselot suivant les formes de procédure employées de temps immémorial en pareil cas, dura deux ans. Le rapport fut fait en 1848; il concluait k l'existence du miracle. L'année suivante, l'évéqne, par un mandement, annonça aux Âdêles de son diocèse que le catholicisme comptait un miracle di! plus, que la vierge Marie avait bien été vue sur la montagne de La Salette. L'événement, une f'tis déclaré certain par l'autorité eci-lésiastitiue, fut publié dans tout le monde catholique; des milliers de pèlerins vinrent visiter le lieu témoin du miracle et puisèrent dans un ruisseau voisin une eau qui, transportée dans tous les pays, guérissait toutes les maladies imaginables et inimaginables.
Cette prédilection pour le pèlerinage de La Salette fut bientôt troublée par de vagues rumeurs qui prirent promptement une consistance sérieuse. On parlait de discussions qui s'étaient élevées entre les membres du clergé diocésain sur la façon dont l'enquête avait été dirigée et sur ses résultats; on allait jusqu'à dire qu'une scission existait sur ce sujet entre l'evéque et son supérieur métropolitain , M. de Uonald , cardinal-archevêque de Lyon. Ces discussionsétaient réelles; elles prirent bientôt un tel caractère d'aigreur que des brochures et des articles de journaux, émanant du clergé lui-même, saisirent le public de ta question. M. Déléon, ancien curé de Villeurbanne, tour à tour rédacteur de VUnion dauphinoise et du Vœu national, publia en 1852. sous le pseudonyme de Donnadieu, un écrit intitulé: La Salette- Faltauaux {fallax vallis, vallée du mensonge). Cet ouvrage contenait une critique de l'écrit publié deux ans aupai avant par ^L le vicaire général Rousselot, sous ce titre : Nouveaux documents sur le fait de La Salette. Non-seulement l'auteur niait les miracles récents qui, suivant le vicaire général, avaient été produits par l'eau de La Salette, mais il niait l'apparition elle-même ou plutôt l'expliquait d'une façon toute naturelle. Le livre fut condamné par l'évèque, qui à ce sujet adressa au journal l'Univers une lettre violente, reproduite ensuite par toute la presse calhnhque. M. Déléon répondit en publiant la deuxième partie de La Salette- Fatlavaux et se vit soutenu par plusieurs de ses collègues, notamment par M. Cartelier, curé de la paroisse Saint-Joseph, de Grenoble, qui adressa personnellement au pape un mémoire sur le même sujet. On vit jiaraUre en dernier lieu un mémoire intitule La Salette devant le pape, par plusieurs membres du clergé diocésain. L'autorité diocésaine crut nécessaire d'intervenir, et, pendant que le cardinal de Donald lui-même niait le miracle par un mandement spécial, MM. Déléon et Caitelier étaient cités tous les deux devant le tribunal de l'officialite. Le premier fut interdit, le second signa une retractatioii a sous réserve de son opinion personnelle. • Le nouvel évéque de Grenoble, M. Ginouihiac, qui a\ait exercé ces poursu.tes, en annonça le résultat dans deux mandements , l'un du 30 sejjtembre 1854, l'autre du 4 novembre suivant.
Que disaient donc les écrits incriminés? Ils disaient qu'une demoiselle Constance Saint- Ferréol de La Merlicre, autrefois religieuse de la Providence, s'était fait passer pour la vierge Marie auprès de Mélanie Mathieu et de Maximin Giraud. M^e de La Meriiere, qui jusqu'alors n'avait pas osé protester, quoique Sacha»'* parfaitement ce qu'on lui imputait, trouvant désormais un appui moral dans les censures de l'officialite, se décida à intervenir. En 1855, elle intenta devant le tribunal civil de Grenoble contre MM. Déléon, Cartelier et Redon, leur imprimeur, une action en dommages et intérêts pour raison de préjudices causés à sa réputation. C'est grâce à ce procès que la lumière fut faite. Quoiqu'il se fut écoulé neuf ans depuis la prétendue apparition et qu'il tut difricJe aux défendeurs de revenir sur un événement déjà éloigné, ils réussirent à rassembler un nombre suffisant de témoignages on ne peut plus probants. Un sieur Fortin, conducteur de la diligence de Gap à Grenoble, vint déclarer que vers l'ouverture de la chasse, en 1846, c'est-à-dire juste a l'époque de l'apparition, il avait amené à La Saleite Mlle de La Merlière, connue dans tout le pays pour ses excentricités, qu'il l'avait descendue au pied de la montagne et qu'elle lui avait die, avec une grande exaltation : • Je vais faire une action d'éclat; on parlera de moi dans la postérité. » Quelques jours après, la même demoiselle se montrait à Laus, dans un couvent, revêtue du même costume qu'avait la Vierge apparue aux petits bergers, c'est-àdire une robe jaune sur laquelle étaient brodés les instruments de la passion et un chapeau en pain de sucre. Un peu plus tard, quand on parla de miracle et que l'on fit voir au sieur Fortm des médailles frappées à cette
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occasion, il ne put s'empêcher de s'écrier : « C'est un tour de Mlle de La Merlière I — Vous ne répéteriez pas cehi devant elle,» lui dit-on. Précisément Mlle de La Merlière survint; une vive discussion s'engagea et la vieille folle le prenant à part lui dit : ■ Permis à vous. Fortin, de ne rien croire ; mais laisser donc croire les autres; cela fait du bien à la religion.» Une dame Chevallier déposa qu'elle avait vu chez Mlle de La Merlière la fameuse robe jaune, avec les instruments de la passion brodés en noir et le chapeau pointu. Bien plus, un M. Vial, ancien greffier du tribunal de Saint- Marcellin , vint dire que Mlle de La Merlière lui avait avoué que c'était elle qui s'était montrée aux bergers de La Salette, dans le costume de la vierge Marie. Enfin, le clergé lui-même était au fait de toutes ces intrigues, et dans un dîner qui réunissait, au moment de l'enquête, tous les chanoines de la cathédrale de Grenoble, une violente querelle s'était élevée entre ceux qui déclaraient cette superi^berie Irés-profitable à la religion et d'autres qui voulaient la faire rejeter comme absurde.
Mlle de La Merlière était connue depuis longtemps par des excentricités dont le nombre avait augmenté avec les années. En 1848, elle parut dans les clubs, se porta pour la députation et écrivit en propres termes à M. Pelletan, rédacteur du Siècle: « Sachez que je liens ma mission sociale de Dieu même. » On découvrit aussi que l'apparition de La Salette n'était pas lu seule, mais que le clergé avait soigneusement caché les autres. La Vierge s'était de nouveau montrée sous la même forme qu'en 1846, dans la commune de Saillans, pies de Crest; à Espeluches, près de Mont'-limar, et une seconde fols à La Salette, ou les enfants qui reconnurent Mll^* de La Merlière durent rétracter leur aftirmation, sous la menace que leur fit le cure Duperrier de ne pas faire leur première communion. La dernière exhibition avait eu lieu chez une dame Carrât, propriétaire de l'hôtel de l'Embarcadère, près de la porte de France, à Grenoble, qui avait loge plusieurs jours Mlle de La Merlière et qui tenioignait des faits.
Le tribunal civil de Grenoble, dans son jugement en date du 25 avril 1855, déclara que la demande en dommages-intérêts était mal fondée et condamna la demanderesse au payement des frais, t attendu, disait le tribunal, qu'il faut reconnaître que les ouvrages écrits et publiés par les défendeurs sont l'examen critique d'un fait demeuré jusqu'alors obscur; qu'il n'y a pas, de la part des auteurs, intention de nuire; que les faits y sont accueillis de bonne foi, après un examen réfléchi, sans imprudence ni légèreté, fuises dans des documents sérieux, etc. «Sur appel de Mlle de La Merlière, après avoir entendu Me Jules Favre el Me Bethmont, du barreau de Paris, la cour impériale de Grenoble confirma purement et simplement le jugement de premieie instance, mais interdit à la presse périodique la publication des débats. O^ les trouvera in extenso dans un volume édité à Paris en 1855 par M. Sabatlier, ancien sténographe du Moniteur, sous ce titre : Affaire de La Salette.
Que sont devenus les deux petits bergers?
On a fait courir des bruits contradictoires sur Mélanie Mathieu. Il parait probable qu'on l'enferma dans un couvent. Quant à Maximin Giraud, on a dit qu'il avait exercé la médecine à Paris, dans le quartier du Temple. Pendant l'hiver de 1865 à 1866, un docteur Giraud intenta une action en diffamation ^ contre un journal ■ pour avoir mal parlé du berger de La Salette. » Le texte de son assignation fut publié dans presque tous les journaux, mais les curieux accourus à l'heure dite au palais furent déçus dans leur attente ; une transaction était intervenue. li est certain qu'il s'est fait aussi fabricant d'une sorte d'elixir destiné à faire une pieuse concurrence à U chartreuse verte ou jaune. Il s'est vendu et il se vend peut-être encore une mixture alcoolique quelconque dont les flacons portent cette étiquette : Ligueur de La Salette, fabriquée avec les herbes de la sainte montagne, par Maximin Giraud, le beri,er de Notre-Dame de La Salette. Go ne dit pas qu'elle ait accompli des miracles. La vraie liqueur de La Salette, c'est l'eau pure, prise à la source, et qu'une congrégation, qui s'est établie sur les heux et s'y est fait bâtir un oratoire, expédie dans le inonde entier. Cette eau , qui guérit plus de maladies que la revalescière, on ne la vend pas, on la donne; on ne demande que le prix du verre; seulement le verre coûte cinq francs. Quoique le procès de Grenoble ait mis à jour la supercherie, il y a encore des gens qui croient à l'apparition de la Vierge, aux vertus miraculeuses de l'eau pure, et il a été organisé à grand bruit, en août 1873 , un pèlerinage à Notre-Dame de La Salette. Des hommes qui se croient raisonnables sont allés contempler avec onction l'endroit à jamais sacré ou Mlle de La Meriiere avait arboré sa robe jaune et son bonnet en pain de sucre I
SALEUR, Ei;SE s. (sa-leur, eu-ze — rad. saler). Personne qui sale, qui fait aes salaisons ; SaUîuR de morue. Salei;sb de hareng. — Nom donné autrefois à des charlatans qui prédisaient l'avenir à l'aide du sel.
SALFI (François), littérateur et pnilosophe italien, ne à Cosenza (Calabre Inférieure) en
SALG
1752, mort à Paris en 1832. Il débuta dans la carrière littéraire par des écrits dirigés contre le saint-siége, puis il composa des pièces de théâtre qui eurent du succès. Ayant adopte les principes de la Révolution française, il devint membre et secrétaire général du gouvernement de Naples pendant la courte existence de la république Parthenopéer.ne (1799), passa à Milan l'année suivante, fut nommé professeur de diplomatie et de droit public à runiversité de cette ville et, après la chute de Murât, se vit encore une fois contraint de se réfugier en France en 1815. .Ses principaux ouvrages sont : Es.^iii de phénomènes anthropolriyiques relatifs aux tremblements de terre arrives dans les Calabres en 1783; Hésumê de l'histoire de la littérature italienne (Paris, 1826,2 vol. in-lS) ; Sal/gio storico délia commedia italiana (Parigi, 1829, in-12); Co'ltinuation de l'histoire littéraire d'Italie (1834- 1835, i vol. in-8») , complétant l'ouvrage de Ginguené ; Médée, les Précteuses ridicules du temps, d'après Molière; Idoménée, scène lyrique ; Saûly opéra, etc.
SALGAN s. m. (sal-gan). Mamm. Espèce de lièvre.
SALGàR (Modhafer-Eddyn), fondateur de la dynastie persane des Salgarides, qui vivait dans le xii= siècle. Il se rendit maître du Karaistan en 1U8, et tout ce qu'on sait de ce prince, c'est qu'il montra une grande vaillance et un profond amour de la justice et qu'il embellit Schiraz, sa capitale. La dyuasfie des Salgarides finit en 1265.
SALGIIIR, rivière de la Russie d'Europe, dans la Crimée, la plus importante de cette presqu'île. Sa source se trouve dans une grotte sauvage, au fond d'un spacieux bassin terminé au midi par une belle sommité de plusieurs mille pieds de hauteur^ appelée, il cause de sa forme, Tchatyr-Dâgh (la montagne de la tente). Non loin de là se trouve Simphéropol , l'ancienne capitale des kans, plus connue sous son vieux nom à'Ak-Metsched (la blanche mosquée). Le Saighir s'élance de la grotte sauvage du Tchatyr-Dâgh, et ses eaux limpides se font un brillant lit de cailloux. Voici ce qu'en dit Pallas dans ses Voyages : " Le chemin qui conduit au Tchatyr- Dâgh, en partant dAk-Metsched et remontant le Saighir, passe par Solthan-Mahmoud, résidence du respectable Batyr .4gha, chez lequel les voyageurs trouvent des chevaux, des guides et l'hospitalité. La riante contrée que l'on traverse pour y parvenir est entourée de montagnes calcaires de moyenne hauteur et présente les plus jolis paysages. Les versants de la vallée sont couverts d'une riche verdure, et de fertiles plaines entourent les nombreux villages situés le long du Saighir. Celui d'Esky-Séral (le vieux château), a peu de distance d'Ak-Metscbed, sur la rive gauche du Heuve, est tres-remarquable par un ancien fort parallélogramme , construit près d'une montagne; il est flanqué de quatre tours dont les pierres sont liées à la chaux, et qui paraissent être un ouvrage des Génois. Un chemin agréable, commode et praticable pour les chevaux, s'étend depuis Solthan- Mahmoud, le long de la pente septentrionale du Tchatyr-Dàgh... Au-dessus du village d'Ayàne, le dernier de la vallée, les monta-
Snes se montrent escarpées et arides. On en escend par plusieurs gorges que la pluie a creusées et dont les flancs sont escarpés. C'est de l'une de ces gorges pierreuses et d'un vaste goutfre miné par les eaux que sort le Saighir. La source considérable et très-froide de cette rivière se rassemble au-dessus du gou^re dans une caverne minée par la fonte des neiges des gorges supérieures et par les veines d'eau qui traversent l'intérieur du Tchatyr-Uâgh. L'orme luisant, l'ulmaire crénelée, que l'on ne trouve pas ailleurs en Tauride, croissent entre les rochers et embellissent la scène. La rivière abonde ici en truites, mais elles ne descendent pas très-bas. En sortant d'Ak-Metschtd, le Saighir coule dans une vallée qui s'élargit de plus en plus et, a|>ri'8 un cours d'une quarantaine de lieues, il tlnit par se jeter, par quatre embouchures, dans le Sivache ou mer Putride. Le Saighir, guéable presijue partout durant des mois entiers, devient, â l'époque de la fonte des neiges ou des pluies continues, un torrent trèsredoutable et qu'on ne saurait traverser sans danger.
SALCUES (Jacques-Barthélémy), littérateur et journaliste français, né ii Sens vers 1760, mort ii Parij en 1830. Destiné il la prêtrise, il commença ses études dans son pays et vint les terminer k Paris, au séminaire de Saint-Sulpice. Nommé professeur do rhétorique à Sens, il devint, en 1790, substitut du procureur général de lu Comiiiiine. Ensuite il fut nommé principal du collège, vicaire général et prit ouvertement le parti de la royauté. Bien qu'il eût prête le sonnent exigé des prêtres, il refusa d'exécuter le décret rendu contre les ecclû.siasliquos non assermentés. Destitué pour ce fuit uvcc toute la municipulité, il se vit réélu maigre la défense du renommer aucun noble ou prûtro. Envoyé ii Paris pour réclamer au sujet des accusations {jortées pur Barere contre la ville de Sens, il fut, pendant son ubsoiico, dénoncé comme prêtre exerçant îles fonctions civiles. Non coiilouls de l'avoir fait destituer, les jacobins vinrent pour l'arrêlur; mais il leur échappa et on in- «orivit sou nom sur la lislo des émigrés. Sol-
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gués reparut en 1794 et fut élu secrétaire du district avec mandat de réorganiser les études. Décrété d'accusation le 18 fructidor et condamné par contumace à la déportation, il se présenta devant le tribunal d'Auxt-rre, qui l'acquitta. Ce jugement fut cassé; mais le tribunal de Melun rendit un nouveau verdict d'acquittement. Sous le Directoire, il vint à Paris pour se livrer entièrement aux lettres, et il entreprit le Journal des spectacles, qui fut supprimé avec beaucoup d'autres par un arrêté consulaire du 17 janvier 1800. Deux ans après, il publia la Théorie de l'ambition, d'Antoine de La Salle; en 1810, des extraits du Mercure, sous le litre de Mélanges inédits de Laharpe, el, en 1814, des Mémoires sur Napoléon , son meilleur ouvrage. Interrompus pendant les Cent-Joiirs, ses Mémoires furent repris à la deuxième Restauration. Le 13 mars 1815, il écrivait dans le Journal de Paris les lignes qui suivent : t Des armes et du couragel Quoil une bande de cinq à six cents fugitifs se flatterait de faire la conquête de la France 1 Ils oseraient concevoir la folle espérance de nous remettre sous le joug de fer du Robespierre corse! Il vient, disent les traîtres, avec des sentiments paciliques. Quoil il reviendrait avec des sentiments pacifiques, celui qui n'a jamais rien oublié, rien pardonné..., qui ne goûte de plaisir que dans le sang et la vengeance..., celui qui n'a jamais tenu sa parole ni dans les traites publics ni dans les traités particuliers... » Salgues signa ces articles, car il ne croyait point au succès de l'expédition napoléonienne, et les fit afficher partout. Le surlendemain. Napoléon entrait aux Tuileries et le Journal de Paris changeait de ton ; aussi l'auteur de ces violentes soi ties ne fut-il point inquiété. Il fonda ensuite (1817) à Paris, pour les jeunes étrangers, une maison d'éducation qu'il appela Lycée européen. L'entreprise avorta. Plus tard, il se constitua le défenseur le plus zélé, le plus actif de la mémoire de l'in fortuné Lesurqiies. Toutefois, nous devons constater, pour être juste, qu'il entrait dans son fait plus d'intérêt, plus d'espoir de spéculation que de véritable humanité, puisqu'il eut un procès avec les héritiers de la victime pour la question des honoraires. Il fil, avec le célèbre Martainville, une sorte de revue mensuelle sous le titre pompeux de l'Oriflamme, journal de la littérature, des sciences et des arts, d'histoire et des doctrines religieuses et monarchiques. Vers la fin de sa vie, il s'occupa d'autres travaux littéraires et lança des brochures très-vives contre les jésuites. Ses principaux ouvrages sont : le Paradis perdu, tra^luction nouvelle (Paris, 1800, in-S") ; la Philosophie rendue à ses premiers principes ou Cours d'études sur la religion, la morale et les principes de l ordre social, pour servir à la jeunesse, avec MM. Mutin et Jondot (Paris, 1801, 2 vol. in-8"); la Méprise ou Quelque chose guipasse la plaisanterie, traduit de l'anglais de Little John (Paris, 1801, 3 vol. in-12); Cours de rhétorique française, à l'usage des jeunes rhétoricieus (Lyon, 1810, in-12), publie sous le pseudonyme de l'abbé Paul; ce sont les leçons de rhétorique données par lui au collège de Sens ; Des erreurs et des préjugés répandus dans la société (1810-1813, 3 vol. in-8»); De Paris, des moeurs, de la littérature et de la philosophie (1813, in-S») ; Mémoires pour servir à l'histoire de I-'rance sous le gouvernement de Napoléon Uonaparte et pendant l'absence de la maison de Bourbon, contenant des anecdotes particulières sur les principaux personnages de ce temps (Paris, 1814-1828, 9 vol. in-80); Un mot à tout le monde (1818, iii-S"); Notice sur la vie et la mort de Joseph Lesurques (Paris, 1821, in-8"); Mémoire au roi pour le sieur Lesurques (1822, in-8o); Demande en revendication ■ des biens saisis par l'administration des domaines sur ta famille de l'infortuné Lesurques (1822, in-8"); les Mille et une calomnies ou Extrait des correspondances privées insérées dans les journaux anglais et allemands pendant le ministère de M. le duc Uecazes (Pans, 1822, 3 vol. in-S») ; licfutation du baron Zangiacomi sur la question de savoir s'il y a lieu à reviser le jugement qui a condamné a mort J. Lesurques, pour servir de supplément au mémoire justificatif publié en faveur de cet infortuné (Pans, 1823, in-80) ; Des libertés publiques a l'occasion de la censure (1824, in-8") ; De la littérature des Hébreux ou Des livres saints considérés sous le rapport des beautés littéraires (Paris, 1825, in-8"); Antidote de Montrouge ou Six questions adressées à Mgr l'cviquc d' Uermopolis sur le projet de rétablir ou de tolérer les jésuites, et suivies de l'examen de leurs apologistes, MM. Tharin, de Donald, etc. j,l»21, 1U-80J ; Petit catéchisme des jésuites, à l'usage des écoles, des collèges, noviciats, petits séminaires et congrégations dirigés par ta compagnie (Paris, 1827, in-80); Des erreurs et des préjugés dans le xvm' et le xix» siècle (l'uris, 1828,2 vol. in-8»); Pétition sur l'exécution des lois relatives à ta compagnie de Jésus , présentée à ta Chambre des députés (Paris, 1888, in-8»); Da la littérature des offices divins, etc. (Pans, 1829, iii-80); Courtes observations sur les congrégations, les missionnaires, les jésuites et tes trois discours de Mgr iévéque d' Uermopolis (Paris, 1829, iii-80). Saignes a donne, comme éditeur : lu Thiorie de t'ambition, déjà indiquée (1808, in 8"); Mélanges inédits de titlrrature do Luharpo (1810, ia-gojj Ùeutiime partie dt ta
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correspondance de Grimm et Diderot, de 1770 à 1782 (1812); Collection des meilleures dissertations, notices et truites particuliers relatifs à l'histoire de France, en société avec MM. Cohen et Leber (Paris, 1826- 1829, 16 vol. in-8»).
SALHIEH, ville de la basse Egypte, k 100 kilom. N.-E. du Caire, non loin de la branche Pêlusiaque du Nil, au milieu dune forêt de palmiers ; place forte, clef de l'Egypte du côté de la Syrie; 6,000 hab., tous arabes. Grande mosquée. Cette ville, bâtie par Saladin, fut, le 11 août 1798, le théâtre d'une victoire de Bonaparte sur les mameluks.
SALHYORAMIDE s. f. (sa li-drami-de — contract. île sadcyle, et de hydramide). Cbim. Syn. de HYDROSALICVLiMIDE.
SALI, lE (sa-li, î) part, passé du v. Salir. Rendu, devenu sale : Vêtements SAMS. Mains SALlliS. La moindre ombre se remarque sur ces vêlements qui n'ont pas encore éie SAi.is, et leur vive blancheur en accuse toutes les taches. (Boss.)
— Pig. Déshonoré, souillé : Gloire salie. Mémoire Salie. Tout ce que les hommes ne trouvent que dans eux-mêmes est sali, pour ainsi dire, par la même boue dont ils soni formés. (Mass.)
SALtAIRE adj. (sa-li-è-re — lat. saliaris; de salii, saliens). Hist. rora. Qui appartient, qui a rapport aux prêtres saliens.
SAIIAN (Jacques), théologien français, ué k Avignon en 1557, mort à Paris en 1640. Entre chez les jésuites, il professa les humanités et la théologie à Lyon, puis fut rappelé à Pans pour enseigner au coUé^'e de Clermont. On lui doit : Annales ecclcsiastici (Paris, 1619, 6 vol. in-fol.); Enchiridium chronologicum sacrai et profanx historix (Paris, 1636, in-12), sommaire du premier ouvrage; V Ambassade de la princesse Crainte de Dieu (Paris, 1630, in-8»).
SALIANE, petite île de la Russie d'.Asie, formée, sur la côte occidentale de la Caspienne, par deux bras du Kour; superficie, 750 kiloin. carrés. Elle est Ires-ferlile et renferme un village du même nom avec un petit port de commerce sur la mer Caspienne.
SALIBABO, groupe d'îles de l'Ocêanie, dans la Malaisie, entre les Philippines et les Moluques; par 3» 50'' 4» 25' de lalit. N. et 123» 39' -124» 37' de longit. E. Il se compose des trois îles Taiinalabu, Kabriang et Salibabo, qui donne son nom à tout le groupe. Cette dernière a 24 kilom. de longueur sur 8 kilom. de largeur; elle est bien cultivée et produit en abondance du riz et des patates; nombreux troupeaux de chèvres et de porcs. Elle renferme 12 villages et 3,000 hab.
SALICAIRE s. f. (sa-li-kè-re — du lat. solix, saule). Bot. Genre de plantes, type de la famille des lyihrariées ou salicariêes, comprenant plusieurs espèces qui croissent surtout dans les régions tempérées du globe : La SALICAIRH commune est légèrement astringente. (C. d'Orbigiiy.) La salicaike est estimée délersive, vulnéraire et rafraîchissante. (V. de Bomare.) La SALICAIRIS est une plante fort élégante. (Bosc.)
— Encycl. Les salicaires sont des çlantes herbacées, rarement frutescentes, à letiilles alternes, opposées ou verticillées ; les fleurs, solitaires à l'aisselle des feuilles ou réunies en panicules terminales, présentent un calice cylindrique, strie, â douze dents, alternativement longues et courtes; une corolle à six pétales; douze étamines disposées sur deux ranys; le fruit est une capsule oblongue, k deux loges polysperm'es, recouverte par le calice. Les espèces assez nombreuses de ce genre sont réparties entre l'ancien et le nouveau continent; la France en possède quelques-unes.
La salicaire commune, vulgairement nommée lysimachie rouge, est une belle plante vivace, à tige droite, dépassant quelquefois la hauteur de 1 mètre et terminée par un long épi de fleurs rouges. Elle croît dans tous les lieux humides, les buis, les prés, nu bord des étangs, des marais, des ruisseaux. Tous les bestiaux, et surtout les moutons, lu mangent volontiers. Elle est néanmoins plutôt nuisible qu'utile dans les prairies, car elle tient beaucoup de place el contrarie le développement et la croissanco d'autres plantes de meilleure qualité. Quand elle est trop ubondanto, on doit chercher ii la détruire uulaut que possible; il suffit pour cela de la couper entre doux terres avec une bêche ou une pioche h fer étroit, quand elle commence Il fleurir.
D.*ns certains pays, notamment au Kamtchatka, ou fuit avec celle plante une infusion théiforine ; on mange ses feuilles en guise u'épinurds, ainsi que sa moelle. Si on luit macérer celle dernière dans l'eau, il se produit unu boisson roniientèc, analogue au vin, et dont on peut obtenir do l'ulcoul ou du vinaigre. La salicaire est encore une dos plus belles plantes qu'on puisse employer pour orner le bord des eaux dans les parcs cl les jardins paysagers. On la propage do graines, ou d'écluls do piod, ou bien encore par la transplantutiun des sujets sauvages. Elle vioni parfailemonl, pourvu qu'elle n'ail pas le pied trop submerge et que la terre soit un peu forte. Elle a produit plusieurs variétés.
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La salicaire est dépourvue d'odeur; sa saveur est herbacée, mucilagineuse et un peu astringente. On emploie en médecine ses racines, ses feuilles et ses sommités fleuries. On la récolte au moment de sa floraison, en juin et juillet; on coupe ses sommités par un temps sec et on les fait sécher au soleil ou à l'étuve. On l'administre en poudre ou en décoction, tantôt seule, tantôt associée au coquelicot, à la guimauve ou à d'autres plantes. On l'a vantée contre la diarrhée, la dyssenterie chronique, la leucorrhée, les crachements de sang. etc. On l'emploie aussi en médecine vétérinaire, comme astringente, vulnéraire et détersive.
La salicaire à feuilles d'hysope est une petite plante annuelle , à fleurs d'un rose pourpre. Elle croît dans les même lieux que la précédente et possède des propriétés semblables; mais elle est moins usitée et on ne la cultive guère que dans les jardins botaniques. On s'en sert, dit-on, dans quelques pa^-s pour le tannage des peaux. La salicaire effilée est une grande plante vivace, qui croît en larges toulfes; son feuillage d'un vert gai fait très-bien ressortir ses nombreuses fleurs d'un rose pourpre. Elle se trouve dans l'Amérique du Noid ; on la rencontre aussi en Allemagne et en Italie, où elle est probablement naturalisée. Quoi qu'il en soit, on la cultive dans les massifs d'agrément, où elle produit encore plus d'elTet que l'espèce commune. Elle demande un sol léger et des arrosements copieux en été; on la iiiiiltiplie d'éclats, faits au printemps. La salicaire apauxaloa croit au Mexique, où on l'emploie comme astringent et vulnéraire.
SAUCARIÉ, ÉE adj. (sa-li-ka-ri-é — rad.
salicaire). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la salicaire.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre salicaire. Syn.
de LYTHRARIÉES.
SALICE, bourg de France (Corse), cheflieu de cant., arrond. et à 43 kilom. N.-E. d'Ajaccio; 392 hab.
SALICE, bourg du royaume dltalie, province de la Terre d Otrante, district de Brindisi, chef-lieu de mandement; 2,042 hab.
SALICETI (Aurèle), jurisconsulte italien, né dans les Abruzzes le 16 mai 1804. Il fit ses études sous la direction de son père, médecin et mathématicien distingué, auteur (l'un curieux ouvrage intitulé ; le Calcul appliqué à la médecine. Reçu avocat tres-jeune, il obtint au concours, en 182S, la chaire de droit civil il Teramo, puis, en 1835, lu iiiérae chairs à Naples. Tout en exerçant le professorat, il fut juge au tribunal civil, conseiller à la cour suprême de justice et chargé, pendant quelque temps, de la préfecture de balerne. La vie politique de Saliceti commença en 1848; ministre de la justice dans le cabinet du 6 mars, il fut juge trop libéral par Ferdinand II, qui le congédia queloues jours plus tard. Désigné par l opinion publique pour reprendre ce poste lors de la crise ministérielle du 3 avril, il publia un programme de l.bei té et d'indépendance nationale qui excita l'opinion publique au plus haut degré , mais à la suite duquel le roi refusa de le choisir pour ministre. Il faillit être assassiné au coup d'Etat du 15 mai et réussit avec peine à s'enfuir ii Rome. Bien qu'élu député au parlement de Naples, il ne crut pas devoir rentier dans son pays et resta '& Rome. Il y fut nommé membre du pouvoir exécutif do la république, député et vice-président de l'Assemblée constituante. Il eut la plu:, grande part à la rédaction de la constitution romaine, la meilleure de celles qui parurent en Italie pendant la révolution. Charge d'organiser et de présider la cour de cassation romaine, il fit ensuite partie, avec Culandrelli et Mariani, du triumvirat qui remplaça celui de Mazzini lorsque les Français furent sur le point de se rendre maîtres de Rome. Uuii jours après, Saliceti prenait le chemin de l'exil. Réfugié à Londres, il agit d'abord de concert avec Muzsini; puis il s'en sépara complètement et vint se fixer à Paris. Saliceti est auteur d'un grand nombre de mémoires et d'un ouvrage intitulé : Instttutionumjurit civitis prodromus.
SALICBTO (Guillaume dk), célèbre médecin, né à Plaisance au commencement du XIII» siècle, mort en 1880. Il nous apprend lui-même qu'en 187S il résidait a Vcroi e et qu'il y était pensionné pour enseigner la chirurgie. Il noua dit nii^si qM'nnl<'rieur«'inent il avait professe . !' ' Su-
périeur il ses ■ ''r-
vuteur, il les sur, . , ra-
tique. Il imita de- ij:cç. .1 Jç.- A1..1 s I emploi du fer et du feu, inventa une nouvelle méthode pour l'extraction de la cicrro, décrivit le premier le surcocélo et la maladie des enfanta vonnuc sous le nom de Uctoscence el inJi ma ..• n ..\eii >:■■ les ^-11. lir. On lui doit .1 ' *■
loinie. 11 i ' "■
rcnl pond....; .v..f r- > "*"
tion.
Stt.ir.ETTI (ChriMfphe). homme politiqu»
It.. " ■, l's
i gueilo» el do» hU.c.u^ cljtiv!. r.'Hi J.^.a vide. Apre» avoir foll ses «ludes aa collège in
uu
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barnubîtes de Bastia, Salicetti étudia le droit à Pise. De retour en Corse, il se lie inscrire avocat au conseil supérieur de l'Ile. Il montrait déjà toute la fougue de ce caractère hardi et prompt qui en a fait une des Jigures les plus accentuées de la Révolution. Paoli é'ait réfugié à Londres; plein d'admiration pour son compatriote, qui, pour lui, fiersonnifiuit encore l'amour héroïque de la iberté, le jeune avocat entra en correspondance avec lut et, le mettant au courant des faits de chaque jour, il ne cessait d'entretenir chez le général l'idée d'un prompt retour : mais il ne put se rencontrer avec le grand patriote. En 1789, le suffrage de ses compatriotes le porta aux étuts généraux pour représenter le tiers état. Il s y dévoila bientôt novateur hardi : ne reculant devant aucune des conséquences qu'entruliiuit la liberté, il fit décréter hi réunion de la Corse à la France; en même temps qu'il dénonçait son compatriote Buttafoco, député de la noblesse, il obtenait le rappel de Paoli et faisait déchirer infâme son calomniateur, Buttafoco. Jamais la Corse n'eut de plus zélé défenseur de ses intérêts; aussi, quand l'Assemblée constituante résigna son mandat, Salicetti reparut il la Convention nationale, a^rés avoir exercé quelques mois en Corse les tonctions de prociu'eur syndic. Il vota la mort de Louis XVI sans appel au peuple ni sursis. Paoli, lassé, effrayé peut-être des excès de la Révolution, avait appelé les Anglais. Salicetti le renia alors, se lit envoyer en Corse et y décréta la formation d'un corps de troupes chargé de la défense de l'Ile ; mais il fut appelé à l'armée devant Toulon, comme commissaire de I'.\5semblée. Il vit lii son jeune compatriote Bona[>arte, le protégea, le soutint contre ses collègues avec cette ardeur qu'il portait en tout. En 1794, il fut envoyé à 1 armée d'Italie eu qualité de représentant du peuple en mission ; il prévint la révolte dans Gênes, lança des proclamations aux villes italiennes, les electrisant ou les effrayant tour ii tour, et contribua ainsi au succès de la campagne. Cependant, son zèle, son emportement l'avaient désigné à la réaction antiterroriste. Appelé à Paris, décrété d'accusation le 9 thermidor pour avoir participé à un mouvement populaire dirigé contre la Constituante, il vint lui-iiiême se défendre et emporta son acquittement. Il rentra alors à l'armée d'Italie, et là, malgré le Directoire, qui l'avait envoyé avec mission de surveiller et surtout de contrarier les plans du général Bonaparte, il adopta les plans de son compatriote et encouragea ses audaces. En novembre 179$, il passa en Corse et, en mars 1797, le département du Golo l'envoya au conseil des Cinq- Ceuts. Fidèle k ses principes républicains, il entra dans la Société du Manège et fit partie du club de la rue du Bac. Le 18 brumaire vint l'y surprendre. Comme il s'était détaché de Bonaparte, dont l'ambition le blessait dans ses convictions, Sieyes l'avait porté sur la liste de proscription; mais le premier consul le raya de sa main, il lui devait trop. Apres une nouvelle et courte mission en Cor^e, il fut nommé ministi-e plénipotentiaire à Lucques pour y présider à l'établissement d'une nouvelle constitution. En ventôse an X, nommé ambassadeur à Gènes, il échoua dans son projet de réunion de cet Etat à la France. En 1S06, Napoléon l'attacha à son frère Joseph, qu'il venait de nommer roi de Naples, en lui disant ; o Mon frère, je vous donne un homme précieu.t, sur lequel vous pouvez entièrement \ous reposer, ■ jugement que l'empereur devait reproduire dans ses mémoires sous cette forme si concise et si énergique : f Salicetti, les jours de danger, valait cent raille hommes. ■ Successivement ministre de la police générale et ministre de la guerre, il ne recula devant aucune mesure de rigueur pour anéantir les insurrections que ne cessaient de fomenter les Anglais; c'est lui aussi qui conserva la couronne sur la tête du roi.loseph en l'empêchant de se retirer lors de la révolte de laCalabre. Ferme sans cruauté, quoi qu'eu aient pu dire certains historiens, il le prouva par sa conduite après la paix de Tilsitt; il se montra alors aussi modéré, aussi juste, le calme rétabli, qu'il avait été inexorable aux jours de danger. Il avait marié sa fille au prince de Torello, et, peu après, il faillit être victime d'un complot : un Laril de poudre, cache dans les caves, fit sauter une partie de sou hôtel; il en fut préservé par miracle , au moment où il sortait de l'appartement de sa fille, et celle-ci fut retirée saine et sauve des décombres. Lorsque Joseph quitta Naples pour monter sur le trône d'Espagne , Salicetti obtint de ne pas quitter son poste et, seul, il gouverna le royaume jusqu'à l'arrivée de Murât. Il porta ombrage ii ce dernier, qui le destitua et le remplaça par le général Reyluer. Rentré à Pans , Salicetii se plaignit à l'empereur de cet étrange procédé. Napoléon , que blessait déjà la hauteur de son beau-frère, renvoya Salicetti auprès de Joachim pour le surveiller et surtout pour soutenir avec la reine le parti français. 11 protesta donc hautement contre le aecret du roi Murât qui forçait les Français résidant dans ses Etats i» se faire naturaliser, et devait ainsi séparer le royaume de Naples de l'empire fiançais. Jlurat plia devant la volonté nettement formulée de l'empereur, mais Salicetti dut partir.
Nommé membre de la consulta chargée de
prendre possession de Rome, il quitta la ville dès qu'il apprit que l'armée anglo-sici ienne débarquée en Calabre marchait sur Naples. Il arriva dans cette ville qu.nd Murât allait se retirer derrière le Voliurue. Organisant aussitôt la garde nationale et oublieux de l'ingratitude du nouveau roi, il déploya dans cette crise, à laquelle mit fin la vicioire de Wagram, l'énergie et le dévouement dont il avait si souvent donne la preuve au roi Joseph. Cette conduite devait-elle lui rendre l'affection et l'estime du roi Murât? le préfet de police Maghella craignait-il de se voir remplacé par lui ? on ne le sait ; toujours est-il que, le 11 décembre 1809, en sortant d'un dîner donné par ce Maghella, Salicetti fut pris de coliques et mourut aussitôt.
SALICICOLE adj. (sa-li-si-ko-le — du lat. salix, icis, saule ; colo, j'habite). Hist. nat. Qui habite ou croit sur le saule : Insecte 8a- LicicoLu. Plante salicicole.
SALICIFOLIÉ, ÉC adj. (sa-li-si-fo-li-é — du lat. S(i/ij, saule; fotium, feuille), liot. Dont les feuilles ressemblent à celles du saule.
SALICINE s. f. (sa-li-si-ne — du lat. salix, saule). Clum. Glucoside renferme dans l'écorce de saule, qui .^e résout en glucose et en saligeuine sous l'influence des agents d'hydratation qui lu sapoiHllent.
— EoCyCl. V. SALIRÉTINli.
SALICINE, ÉE adj. (sa-U-si-né — du lat. salix, saule). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au saule.
— s. f. pi. Famille d'ai bres dicotylédones, comprenant les genres saule et peuplier.
— EDCycl. La famille des salicinées comprend des arbres et des arbrisseaux il feuilles alternes, entières ou dentées, plus rarement lobées, ordinairement petiolees et munies do stipules libres, foliacées ou membraneuses. Les fieurs, naissant avant les feuilles ou au plus tard en même temps que celles.ci, sont dioîques, solitaires à l'aisselle de bractées ou écailles entières ou découpées, dont l'ensemble constitue des chatons cylindriques, plus rarement oblongs; elles présentent un disque en forme do glande ou de cupule il la base des organes sexuels et sont dépourvues de periauihe. Les mâles ont des etamines, au nombre de deux à douze ou même plus, à filets grêles, libres ou .soudés, i» anthères bilobées; les femelles ont un ovaire sessile ou pédicellê, libre, ordinairement unilocuiaire, multiovule, surmonte d'un style simple terminé par deux stigmates bifides ou bilubês, plus rarement entiers. Le fruit est une petite capsule ovoïde, conique ou fusifuruie, bivalve, renfermant de nombreuses graines tres-pelites, à testa membraneux , munies d'une longue aigrette soyeuse et a embryon dépourvu d'albumen.
Celte famille ne renferme que les deux genres saule (salix) et peuplier (populus), qui présentent à la vérité un grand nombre d'espèces. Elle a des affinités avec les cupuli- 1ères, les bétulinées et les autres familles réunies autrefois, avec elle, dans le groupe des amentiicèes. Les salicinées abondent surtout dans les régions tempérées ou froides de l'hémisphère nord, où elles croissent de préférence dans les lieux humides ou au bord des eaux. Plusieurs d'entre elles constituent des essences forestières d'une certaine importance, ou sont recherchées pour
I ornement des parcs. Ces végétaux fournissent quelques produits à la matière médicaleils servent aussi dans les arts industriels, la menuiserie, la vannerie, etc.
SALICITE s. f. (sa-li-si-te — du lat. salix, saule). Ane. miner. Pierre figurée imitant une feuille de saule.
SALICIVORE adj. (sa-li-si-vo-re — du lat. sa/!>, saule; i;oro, je dévore). Zool. Qui se nounii de feuilles de saule.
SALICOLE adj. (sa-li-ko-le — du lat. sal, sel; to(o, jhabite). Qui produit le sel; où l'on produit le sel : Industrie SALICOLE.
SALICOQOE s. f. (sa-li-ko-ke). Crust.
Genre de crustacés décapodes macroures, dont l'espèce type est connue sous le nom vulgaire de crevette.
— s. f. pi. Famille de crustacés décapodes macroures, comprenant les genres crangon, alphee, pulemon, penée, etc. : Timles les s.iucoQOES se trouvent dans nos mers. (H. Lucas.)
— Encycl. Ce groupe a pour caractères principaux : un corps peu consistant ou même assez mou, arqué ou comme bossu; les antenues avancées, en forme de soies, les latérales lort longues, munies en dessous d'un appendice laraelleux ; les branchies peu nombreuses et a lamelles horizontales; le dos quelquefois armé de petites épines; la nageoire caudale grande ; les pattes grêles et tres-longues; les fausses pattes natatoires encaissées a leur base par des prolongements lamelleux du segment dorsal correspondant.
II comprend les genres : alphèe, athanas, atye, auionomèe, crangon, egéou , gnatophylle, hippolyte, hymènocere, lisinate, nika, palémon, pandale, pasiphée, pénèe, pontonie, stenope, etc. Ces crustacés vivent sur nos cotes, notamment dans la Mediterrauée ; ils sont assez recherchés, et on les sale souvent pour les exporter à 1 étranger.
SALICOR s. m. (sa-li-kor). Bot. Nom vulgaire des salicornes et des soudes.
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8ALIC0RNAIRE s. f. (sa-li-kor-nè-re — rad. salicorne), Zooph. Genre de polypiers bryozoaires, dont l'espèce type vil dans la Méditerranée : Lu SALicoRNAmiî est un puty' pier calcaire. (Dujardin.)
— Encycl. Les salicornaires, confondues autrefois avec les cettaires, sont des polypiers calcaires, un peu translucides, rameux, articulés, dichotonies, il rameaux formés d'articles cylindriques, amincis aux extrémités, où ils se joignent par une partie cartilagineuse ou cornée qui donne aux rameaux une certaine flexibilité; les articles ou segments sont formés de cellules rhombotdales, dont lorilice est tubuleux et un peu saillant. Les polypes qui habitent ces cellules sont des bryozoaires analogues & ceux des cellaires et des flustres. La saticornaire dicbotome, espèce type, atteint la hauteur do 0",!, et ses articles dépassent la longueur de om.oi et l'épaisseur de om.OOl. EUo est très-comniune dans la Méditerranée et se trouve aussi, dU-on, dans l'Océan. La saficor/tarre cercoîde s'en distingue surtout par ses cellules non saillantes.
SALICORNE s. f. (sa-li-kor-ne). Bot. Genre de plantes de la famille des atriplicêes, type de la tribu des salicorniées, comprenant plusieurs espèces qui croissent dans les terrains imprègnes de sel : la salicokn'E herbacée a les racines annuelles. (Bosc.) La salicorne fournil le sous-carbonale de soude. (T. de Berneaud.) ii On dit aussi salicotte.
— Encycl. Les salicornes sont des plantes k tiges articulées, à rameaux opposés et dépourvus de feuilles, ii fleurs disposées en épis et dépourvues de corolles ; fe fruit est une petite capsule recouverte par le calice renflé. Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces, dont deux croissent en Europe. La salicorne herbacée est une plante peu élevée, charnue, verte, à tige et à rameaux comprimés. Elle est répandue sur tout le littoral de la Méditerranée et de l'Océan et se retrouve aussi dans les marais salants de la Lorraine. La salicorne arbrisseau en diffère par ses tiges ligneuses, plus hautes, grisâtres ; moins commune que la précédente, elle est propre surtout au Midi. Ces plantes passent pour antiscorbutiiues ; on les confit au vinaigre, comme condiment. Les bestiaux les aiment beaucoup. Sêchêes et incinérées, elles donnent une soude tout à fait semblable à colle que fournissent les plantes de ce nom.
SALICORNIÉ, ÉE adj. ( sa-li-kor-ni-é — rad. salicorne). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la salicorne.
— s. f. pi. Tribu de la famille des atriplicêes, ayant pour type le genre salicorne.
SALICORNIN s. m. (sa-li-kor-nain). Bot.
Syn. de salicorne.
SALICOT s. m. (sa-li-ko — aller, de salicoque). Crust. Syn. de SALtcoQUE : A Paris, le SALICOT est nommé ckevrelte. (V. de Bomare.)
SALICOTTE s. f. (sa-li-ko-te). Bot. Syn. de
SALICORNE.
SALICTLAHATE s. m. (sa-li-si-Ia-ma-te).
Cliira. Sel produit par la combinaison de l'acide salicylamique avec une base.
SALICTLAMIQOE adj. (sa-li-si-la-mi-ke — de salicyle, et de amigue). Chim. Se dit d'un acide dérivé de l'acide salicylique.
— Eacycl. L'acide salicylamique a pour formule
C0,AzH2
OU
C'est un composé mêtamère de l'acide oxybenzamique de l'acide phénylcarbonique et du nitrotoluène. On le désignait d'abord sous le nom de salirylamide lorsqu'on considérait l'acide salicylique comme raonobasique. Il se produit par l'action de l'ammoniaque sur le salicylate monométhylique ou uionoéthylique. Le nom qu'on lui donne aujourd'hui est impropre et devrait être remplacé par celui de monosalicylamide. En effet, tant qu'on a cru que l'huile de Wintergreen était lacide métbylsalicylique, il était rationnel de considérer le corps dont nous nous occupons comme l'acide salicylamique. Mais on sait aujourd'hui que l'huile de Wintergreen n'est point l'acide méthylsalicylique, ce dernier corps ayant été obtenu, mais correspond au lactate neutre monométhylique et ne paraît avoir des propriétés acides que parce que son oxhydryle non acide est phonique au lieu d'être alcoolique comme dans l'acide lactique. Or, dans 1 action de l'ammoniaque sur l'huile de Wintergreen, c'est naturellement l'oxhydryle où s'eiait substitué le méthyle, c'est-à-dire 1 oxhydryle acide qui s'échange contre l'amidogèue AzH*, suivant l'équation
C6H* j C0.0CH3 ^ ^^^ ,
Huile Ammonia- i
de Wintergreen. que.
= CH3,01I + C6H4 j ^h'^*^*.
Alcool méthylique.
Le composé est donc de la salicylamide neutre monoammoniee, et nullement de lacide salicylamique. Ce dernier, s'il existait, aurait pour formule
06H» I t^O.OH
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On l'obtiendrait, sans nul doute, Cacilemeoi à l'état de sel d'ammoniaque en traitant le véritable acide méthylsalicylique par l'ammoniaque. Ces reserves faites, nous conservons au composé que nous décrivons ici le nom d'acide salicylamique pour nous conformer il l'usage actuellement reçu.
— L Preparatio.n. Pour le préparer on mêle un volume d'huile de Wintergreen avec si^ voluin s environ dune solution alcooli., concentrée d'ammoniaque, et l'on agite viv ine.t le mélange. On obtient ainsi un liqu brun qui abandonne, lousqu'on l'évaporé, aiguilles d'acide salicylamique; on purj:. celles-ci en les fardant crisUiliser dans l'eau chaude ou dans l'alcool.
Cahours prétend également avoir obtenu acide salicylamique eu faisant agir la chaleur sur le salicylate d'ammonium ; mais Lirapricht, qui a repeU cette expérience, n'a pas pu reproduire ce résultat.
- II. Propriétés. L'acide salicylami,, cristallise en lames d'un grand éclat; il i ■ sente une couleur blanc jaunâtre dont on i parvient pas à le débarrasser en le tra.t . par le noir animal. Sa reaction est un nacide; il e-t presque insoluble dans 1'. Iroide, facilement soluble dans l'eau cliau ainsi que dans l'alcool et l'éther. 11 fond a Xiî" et bout il 870», en répandant des vapeur aromatiques qui fournissent en se coo Jensant de 1 aci.jo inaltéré. Si on l'abandonne à c.l' température jusqu'à ce que lequaitenvn de la matière se soit volatilisé, le résidu rei terme la salicylamide C^HS.izO, formée par l élimination dune molécule d'eau. On peut en extraire ce corps par l'alcool. Lorsqu'. fait passer l'acide salicylamique sur de i chaux chuuff.ie au rouge, il se résout en au moiiiaque, aniline et i.hénol. Avec de l'uciue azotique fumant, il donne un dérivé nitré. Les acides forts et les alcalis le convertissent en salicylate d'ammoniuiii eu fixant sur lu les éiéineiits de l'eau.
— IlL Salioïlamates. Nous avons déjà di
qu à proprement parler l'acide salicylamiqw est plutôt un phei.ol qu'un acide, puisqu.cestl hydrogène phenique et non l'hydrogei. anile de l'acide salicylique qui est libre, i. doit donc s'attendre a trouver eu lui un ac; ; excessivement faible. C'est ce que l'expérience vérifie; l'acide salicylamique, eaeSt ne décompose point les carbonates et ne se combine point à rammonia<|ue, mais se dépose inaltéré lorsqu'on évapore sa solution ammoniacale. Comme le phénol, il est cependant capable de donner des sels. Le sel de baryum (C'IlSAzOVBa" (à 100») est soluble dans 1 eau et se forme lorsqu'on traite l'acide libre par l'eau de baryte à l'abri de l'air. Les sels de strontium, de calcium et de magnésium sont semblables aux sels de baryte par leuis propriétés, leur composition et leur mode de décomposition. On obtient celui de magnésium en traitant l'acide par de la magnésie suspendue dans l'eau. Tous ces sels sont décomposes par l'acide carbonique. Les sels de potassium et de sodium s'obtieunent par double décomposit on ; on uaite le sel de baryum par un sulfate alcalin, ou filtre et l'on évapore. Us forment des masses cristallines rayonnées. Le sel cuivrique se précipite en aiguilles microscopiques d'un vert brillant, lorsqu'on ajoute une solution d'acétate de cuivre a la solution de l'un des sels précédents Le sel d'argent C'H6AgAz02 (séché sur lacide sulfurique) est un précipite blanc grisâtre qui n'est pas sensiblement cristallin, et qui noircit lorsqu'on fait bouillir le liquide dans lequel il s'est formé.
— IV. Proddits de sdbstitution de l'acide salicylamique. 10 Acide nitrosalicylamique C'116(Azu2j.\z08. Cahours a obtenu ce corps en traitant l'huile de Wintergreen nitrée par l'ammoniaque, suivant la méthode indiquée plus haut. Toutefois, comme le nitrosalicylamate monométhylique est beaucoup moins soluble dans l'ammoniaque que l'huile de Wintergreen, la préparation exige un temps beaucoup plus long que celle de 1 acide salicylamique (deux ou trois semaines).
L'acide nitrosaiicylamique est soluble dans l'eau chaude, l'alcool et l'ether; lorsqu'on le fait cristalliser dans l'alcool, il forme des aiguilles jaunes qui se subliment par l'effet d'une chaleur niéuagée. I) est facilement soluble dans les alcalis, d'où les acides le précipitent inaltéré. Ses solutions aqueuses colorent les sels ferriques en rouge. Chauffé avec les acides forts ou les alcaiis, il se résout en ammoniaque et acide nitrosalicylique.
jo Acide éthylsalicylamique C^H'i.izO». II prend naissance par l'action de l'ammoniaque aqueuse sur le salicylate ethylmetnylique. Le mélange abandonne à lui-même a froid laisse déposer ce corps sous forme d'aiguilles au bout de quelques jours; mais si l'on chauffe à 1000 dans aes tubes scellés à la lampe, la réaction est complète en quelques heures.
L'acide èthylsalic\ lamique est soluble dans l'eau chaude, l'alcool et 1 ether ; il se sépare de ses solutions etherèes en cristaux fort volumineux. Il fond a lio» k l'etat sec et à 100» lorsqu'on le chauffe avec de l'eau. Par ie refroidissement, il se preud en une masse cristalline, tandis qu'il se sublime à une température plus élevée. La lessive de potasse, l'acide chlorhydrique et l'acide nitrique le dissolvent a chaud, mais le laissent reposer iiiaiteié en se refroidissant. 1; se dissout aussi dans l'acide sulfurique concentré, d'où l'eau
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le précipite. Ses solutions aqueuses ont une réaction légèrement acide. Le chlorure ferrique le colore en rouge, le sulfate de cuivre r,n vert et le sous-a<;étate de plomb ammoniacal le précipite.
Il est incontestable que ce corps ne renferme plus ni oxhjdryle acide ni oxhydrjle phénique et qu'il doit être nommé ethylsalicylomonoimiide et non acide éthylsalicylaraïque. Quant à la question de savoir si le groupe amidogène y remplace l'oxhydryle acide et le groupe étlivle l'hydrogène phénique ou si c'est l'inverse, ii est impossible de la résoudre actuellement.
30 Acide bciizoytsalicylamique CO,AzH,C'H!SO
OH
Ce corps se produit lorsqu'on fait agir le chlorure de benzoyle sur l'acide saliq/lamiqw:. On fait un mélange de ces deux corps en quantités équivalentes et l'on maintient ce mélange entre 120° et US» aussi longtemps qu'il se dégage de l'acide cblorhydrique. Le résidu, qui reste longtemps liquide et visqueux après le refroidissement, devient cristallin par l'addition de quelques gouttes d'alcool ou d'étiier. On le lave avec un peu d'éther froid, puis on le dissout dans l'alcool bouillant, d'où il se dépose par le refroidissement en Petites aiguilles tres-déliées et groupées en flocons.
Lorsqu'on le chauffe, ce corps perd une molécule d'eau et se convertit en bonzoyUalicylimirle. Il se dissout très- facilement dans l'ammoniaque, mais il se dépose inaltéré de cette solut.on quand l'ammoniaque s'évapore, eu lorsqu'on ajoute un acide k la liqueur. Les alcalis tixes le dissolvent aussi en formant des solutions jaunes, mais généralement dans ce cas il se résout en acide beiizoïque et ialicylamique. Les solutions tièdes de carbonate de sodium le dissolvent, sans toutefois que ce phénomène soit accompagné d'un dégagement d'acide carbonique. Lorsqu'on ajoute un acide à la liiueur, elle abandonne des cristaux tres-solublesqui renferment probablement de l'acide benzoîque et de l'acide saliq/lamique. L'eau de strontiane le dissout et laisse déposer, lorsqu'on l'évaporé, d'abord des cristaux de beuzoate, puis des cristaux de salicylamate de strontium.
La solution ammoniai^ale fait naître un précipité jaune citron dans les solutions d'acétate neutre de plomb et un pi êcipité d'un bleu tendre avec le sulfate de cuivre.
La même solution ammoniacale fournitavec le nitrate d'argent un léger précipité jaune citron qui s'échauffe fortement avec le chlorure de benzoyle en donnant du chlorure d'argent.
SALICYLATG s. m. (sa-li-si-la-te). Chim.
Sel produit pur la combinaison de l'acide salicyhque avec une base.
— Bncycl. L'acide salicyliquc, étant diatoinique et niunobasique, doit pouvoir former des éthers monoalcooliques acides, des éthers monoalcooliques neutres ou plutôt koxhydryle 1 héuique, enfin des éthers dialcooliques. Ces trois classes d'éthers sont, en effet, connues. Pendant longtemps on ne connaissait pas les vrais éthers acides, et, comme ceux des etliers salicyliques qui repondent aux lactates alcooliques neutres se rapprochent un peu des éthers ai ides en général, à cause de la nature uheuiquo de leur hydrogène typique non basique, on les pien.iit pour des etliers acides et, dans les livres, on décrivait l'huile deWintergreen sous le nom d'acide melhyUalicylique, tilïasaUcylate d'éihylesous le nom d'acide ethylsalicyuque. M. Graebe, en découvrant le véritable acide éthyisalicylique elle véritable aciue metliylsalicyliquo, a lait cesser celte confusion. Nous décrirons donc l'huile do Wintergreen, son analogue êthylique et Les dérives de substitution uecescorps souslarubriQue : salùylale monomét lajhque q\, sahcytale étliyligue. Les éthers monoalcooliques neutres se produisent synthctiquement lorsqu'on distilie l'acide salicytique avec un mélange d'acide sulfurique concentre et d'alcool k peu près absolu. Comme ces éthers reuferinenl un oxhydrylo phénique, ils sont susceptibles, sous l'intluence des b.ises, d'échanger 1 atome d'hydrogène contre 1 atome de métal. Les dérives méLulliques ainsi obtenus fuurniiiSent les éthers dialcooliques de l'acide sulicylique quand on lea soumet il l'action des lodures d'ethylo et du methyle. Knllu, en traitant les éthors dialcooliques pur les alcalis, ou donne naissance, coiiiine l'a démontre M. (jrœbe, aux véritables elhers acides, tels que l'acide niéthylsalicylique et l'acide éthylsaUiylique.
Nou» uivuerou.^ celte étude en trois parties. Dans la preiiiicre, nous étudierons lea saiicytates monoalcooliques non ucidc:) \ dans la seconde, nous étudierons les saticylates dialcooliques; dans la troisième, enlin, nous
f lasserons en revue les suiwytatcs inonuulcuoiques acides. Nous renvoyons l'elude de ces derniers corps ii lu tin, au lieu de le» placer milnediateiiient à côté dos saticylates monoalcooliques non acnies, leurs isomères, parce qu'on les obtient au moyen des saticylates Uialcooliques et que, pur suite, il est a peu près ncci^ssairo d'étudier ces derniers corps avant eux.
— SaLICYLATUS MONOAI.COOLI«t;iiS NON ACI- DES. Ou coiinittl ilaiis celle dusse un élher luétiiyliqiie si un élher élhylique, autour des-
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quels se groupent un grand nombre de dérivés.
— Salicylale mcmométhylique. Cet éther.
isomère de l'acide anisique, existe tout formé dans l'huile de Wintergreen (essence de gaultheria procvmbens), dont il constitue environ les neuf dixièmes, le dixième restant étant formé par un hydrocarbure isomère de I essence de térébenthine. Lorsqu'on distille l'essence commerciale, l'hydrocarbure dislille le premier aux environ^ de 2000, puis la température s'élève à 222», et il passe alors à la distillation du salicylale monoraéthylique pur.
On obtient encore le salicylale de méthyle exempt de tout hj-drocarbure en distillant avec de l'eau l'écorce amère de bouleau (6etiila lenta). Enlin, on le produit artificiellement en distillant un mélange de 2 parties d'acide salicylique, de 2 pai-iies d'esprit de bois anhydre et de 1 partie d'acide sulfurique concentre. Il se forme encore lorsqu'on traite l'alcool méthylique par la chlorhydrine salicylique.
Le salicylale de méthyle pur est une huile incolore, d'une odeur pénétrante, mais trèsagréable. Sa saveur est douce, aromatique et rafraîchissante. Sa densité est de 1,18 k lO». Il bout à 222°. Sa densité de vapeur égale 5,42; le calcul exigerait 5,719. Il est légèrement soluble dans l'eau et miscible en toute proportion k l'alcool et à l'éther. Il dissout liode en prenant une teinte brune, mais sans se décomposer. Ses solutions aqueuses colorent en violet les sels ferriques.
Lorsqu'on traite le salicylale de méthyle 1 par l'acide azotique concentre, suns refroidir, l'action est excessivement violente; si, au contraire, on refroidit, la réaction devient plus calme et l'on obtient des dérivés de substitution. Avec de l'acide azotique fumant, il se forme le dérivé mononitré ; avec un mélange d'acide azotique et d'acide sulfurique fumants, il se produit le dérivé binitré et même le dérivé trinitré si l'action est suffisamment prolongée.
Le brome , ajouté goutte k goutte au su/icj((ore de méthvle, détermine une élévation considérable dé température. U se dégage de l'aride bromhydrique. et la masse, qui se solidifie par le refroidissement, renferme un mélange de salicylale de méthyle moiiobroiné et bibromé, dont les pro[ortions varient avec la quantité de brome que l'on a employée. Le chlore donne naissance à des produits semblables; la quantité d hydrogène remplacé ne s'eleve jamais au-dessus de deux atomes, même lorsqu'on opère sous l'action des rayons solaires directs.
Le pentachlorure de phosphore agit violemment sur le salicylale de méthyle en donnant du chlorure de méthyle, de l'oitychlorure de phosphore et, suivant la température, de la chlorhydrine salicylique ou du chlorure de salicyle. Avec les chlorures de benzoyle, de cuminyle et de succinyle, le salicylale de méthyle perd un second atome d'hydrogène et donne des dérivés benzoiques, cuuiinylique et succiniques qui appartiennent à la classe des salicyUtles, où les deux hydrogènes typiques sont remplacés.
La potasse caustique résout en quelques heures k froid le salicylale monoméihylique en acide salicyl.que et en esprit de bois; k chaud, celte saponification est immédiate. Cette réaction n'a pas lieu de nous étonner, bien qu'on n'observe rien de semblable dans la série de l'acide la. tique, parce que, dans le salicylale de methyle, le radical alcoolique remplace un hydrogène phénique et que les éthers phéniques, contrairement aux éthers mixtes, possèdent la proprieie de se saponifier par les alcalis. Chauffe avec de la baryte, il fournit du carbonate de baryum et de l'anisol (phénate do methyle). L'ammoniaque, soit aqueuse, soit alcoolique, le transforme en salicylamide et en esprit de bois.
Lorsqu'on projette par petits morceaux du potassium ou du sodium dans du salicylale de methyle chaufl'é entre 30" et eo", la température s'eleve brusquement, de l'hydrogène se dégage et la iiiaase finit par devenir solide, même k la tenipéraluro do lO.")». Audessus de cette température, la masse noircit, prend feu et laisse un résidu charbonneux. Cette réaction étant analogue k celle qui se produit lorsqu'on dissout un métal alcalin dans le phénol, MM. Gnmaux et Naquet avaient pensé qu'en faisant agir simultanément le sodium et l'acide carbonique sur l'baile de Wintergreen ils obtiendraient l'éther nionometbiliquo de Incido oxyi-huiliquo (;8n6(jBj iiiuis leurs expériences n'ont point Ole couronnées de succès. On obtient d'une manière plus rapide les dérivés pot;issique, sodique 01 bary tique liu salicylale liti metlolo en traitant cet ctlior par des solution» concentrées do potasse, de souue ou do baryte. Ces dérives sont crtslallisubles et solubles dans l'eau. Ils précipitent les sels de plomb, d'urgent, de cuivio ut de mercure.
Bromosatxcylate de méthyle C'atB{CH»)0».
On l'obtient on versant goulto k goutte du bruine dans du salicylale de méthyle aussi bien refroidi qu'il oat possible. Il se forino une masse cristalline qu'un lave d'abord k l'alcool fiilblo pour lu début russer d'ucido bromhydrique, el qu'on fait ensuiie dissoudre duns l ulcoid k su culilleineu bouillant. Pur lo
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refroidissement, le liquide abandonne des lamelles cristallines brillantes de bromosalicylate inonomêthylique, dont on obtient une nouvelle quantité en refroidissant les eaux mères préalablement réduites par l'évaporation à la moitié de leur volume.
Lebromosalicylate de méthyle forme des aiguilles soyeuses, d'une odeur particulière, qui fondent k 550 et se subliment sans subir de décomposition. U est presque insoluble dans l'eau» mais il se dissout dans l'alcool et dans i'éther. La lessive de potasse concentrée le dissout à froid, en donnant probablement un dérivé potassique, el le saponifie à cbaul. Une solution concentrée d'ammoniaque le convertit en bromnsalicylamide et eu alcuol méthylique. Distillé avec du cyanure de mercure, il donne du cyaoosalicylate de mercure.
Dibromosalicylate de méthyle C*'H3Br2{CH»)03. On obtient ce corps parle même procédé que le précédent, en faisant usage d'un excès de brome. Il cristallise dans l'alcool en gros prismes qui fondent a 1450 et se volatilisent à une température plus élevée. Il est insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et dans l'éther, surtout k chaud. La potasse et la soude le convertissent en dérivés métalliques cristallisables, d'où les acides le séparent inaltéré. Avec le cyanure de mercure, il se comporte comme le dérivé raonobroiné. Un excès de brome ne l'attaque pas, même au soleil.
Chlorosalicylate de méthyle Clil*Cl{CH3)03.
Ce corps se forme lorsqu'on traite le salicylate de méthyle par une petite quantité de chlore, mais il est difficile à purifier. Dichlorosalicylaie de méthyle C7H3C1S(CH3)03.
Ce corps prend naissance lorsqu'on fait passer un courant de chlore k travers du salicylale de méthyle jusqu'à ce que toute action ait cesse. Il se forme ainsi une masse solide, jaunâtre, constituée par du dichlorosalic}late de méthyle mélangé d"un peu de monochlorosalicybite liquide. On purifie ce produit en le comprimant entre plusieurs doubles de papier Joseph et en le faisant cristalliser dans l'alcool bouillant. U forme des tables rhombiques incolores ou des aiguilles. Il fond entre lOQo et 1040 et se prend en cristaux par I le refroidissement ; k une chaleur plus haute, il se volatilise sans se deco:ii|ioser et se sublime en cristaux rhorabiques. U e-^t insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther.; U potasse caustique concenirée le dissout k froid sans l'altérer. L'ammoniaque le transforme lentement en cblorosalicyiamide. Le chlore ne l'attaque cas, même au soled. Distillé avec du cyanure de mercure, il donne un produit où le chlore est remplacé par le cyanogène. Nitrosalicylate de méthyle
C7H*{AzO«)(GH3)08.
Ce corps se produit lorsqu'on ajoute de Tacide nitrique fumant à du snlicylate de méthyle, en refroidissant assez bien pour que la masse ne soit pas violemment projetée. Le liquide se prend alors en une m^sso cristalline qu'on lave k l'eau bouillante pour en extraire l'exccs d'acide azotique, et qu'on purifie ensuite par deux ou trois cristallisations dans l'alcool. Il cristallise en délicates aiguilles jaunâtres qui fondijnt entre 8S0 et ^d^' et qui peuvent être volatilisées presque en totalité sans subir de décomposition. 11 est très-peu soluble dans l'eau et tacileraent soluble dans l'alcool. La potasse et la soude le dissolvent aussi avec lacilité et le convertissent en dérivé metaUique. L'ammoniaque le transforme en nitrosalicylamide. Lu potasse bouillante le sa|tonifie.
Lorsqu'on ajoute peu à peu un grand excès d'acide uzotique fumant a du nitrosalicylate de ineth^le, une violente action se produit et il se l'orine une solution rouge foncé. Si le mélange n'est pas refroidi et que, au contraire, on le chaulfo un peu vers la fin de l'opération, le liquide se trouble et laisse déposer des i^outtoloitos il'hmle. Celles-ci se solidifient par le refroidissement el forment alors une masse rè&ineusu qui crislullise dans l'alcool en aiguilles prismatiques lusiblos it 9J0. Cette masse est soluble duns l'eau , l'ulcool el l'éther, surtout u chaud; elle peut être sublimée. On n'en coi-ouU pus lu formule.
Dinitrosalicylote de méthyle
C'il3(AaO«)(CHï)0».
Ce corps prend uuiu.'tnco lorsqu'on verse goutte a ^uutto du siilicylute de meihyto dans un muhkngo bien rct'ronii u'ucidu suifurique ot d'ueido ujot.quo l'uuiunts. Ucs que l'otlier i>ulicylique lel'use de se dissoudre dans ce mélange, oo cosse de l'y iiitroUuiro, on ujouto k lu liqueur une nouvel!* quuuitto du meiango acide, on ugitu vivvmont pour amener uue solution complote ut, au bout de quelques minutes, on verso lo tout duns uno grunUo (lUuiilitc U'euu. Le dinitrosttlu'yUie do me- Uiyle sa précipite ulor^ cl peut ûlro puritlé par unu crislJilusulion dun» I'rIcooI.
Le dinurosalh'yl.tto do muthylo forme des écailles cri^iiilliurs li'un bian»- jauni^tre, qui deviennoiil prusk|Uo iiu'uluroit aprcs deux cris* latlisuliODs. Il est plus lourd que l'ciiU, lund
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entre 124» et 125° degrés en un liquide jaunâtre pâle, se volatilise complètement lorsqu'on le chauffe avec précaution dans une cornue et se sublime alors en lames brillantes très-délicates. Lorsqu'on le chauffe brusquement, il détone et se décompose en donnant une épaisse fumée noire et en laissant un résidu charbonneux.
U est insoluble dans l'eau, même à la tem-
Férature d'ebullitiou, presque insoluble dai>s alcool froid, mais facilement soluble dans l'alcool bouillant. L'acide sulfurique concentré le dissout k une douce chaleur; l'eau le précipite de cette solution en écailles presque incolores et d'un grand éclat. La solutLon sulfurique dégage de l'anhydride sulfurique entre 75« et SO». Si l'on applique la chaleur peu a peu et que l'on refroidisse ensuite pour empêcher la température de s'élever crop haut, on obtient un liquide incolore qui se trouble par l'action d'une grande quantité d'eau et qui abandonne par le refroidissement de petites aiguilles brillantes facilement soluïiles dans l'eau bouillante et l'alcool, où on peut les faire cristaJliser. Si l'on porte la température au-dessus de lûQO. le dégagementd'anhydride carbonique s'accompagne d'un dégagement d'acide sulfureux, la niasse se colore fortement et l'eau donne alors naissance k un précipité noir floconneux.
Entre 30O et 40°, le dinitrosalicylate de méthyle se dissout dans l'acide sulfurique fumant, d'où l'eau le reprécipite inaltéré. Il en est de même si l'on remplace l'acide azotique par l'eau régale, même lorsqu'on chauffe modérément.
En faisant bouillir pendant longtemps le dinitrosalicylate de méthyle avec l'acide azotique fumant ou avec de l'acide azotique du commerce, on décompose ce corps avec formation d'acide uicrique. L'action prolongée d'un mélange d'acide sulfurique ei d acide azotique le convertit en irinitrosalicylat-? de méihyle. La potasse le saponifie, c'est-;i-dire le transforme en alcool méthylique et en dinitrosalicylate de potassium.
Les inethvldinitrosalicvlates répondent a la formule C'lIîtAzO*j{CH3)M03. Cet éther se dissout, en effet, dans la. potasse et la soude étendue en formant des sels qui cristallisent par l'évaporation de la liqueur. Le sel ammoniacal forme des aiguilles transparentes, jaunes, peu solubles dans l'eau froide, trés-solubles dans l'eau bouillante. Le sel d'argent est une poudre d'un beau jaune, qui se précipite lorsqu'on ajoute de l'azotate d argent à une solution de sel ammoniacal.
Trinitrosalicylate de méthyle C^Hï(Az02j(CH3)OS.
Ce corps se produit lorsqu'on traite le salicylale de methyle par un mélange d'acide sulfurique concentre et d'acide nitrique fumant. Le produit doit être traité par l'alcool bouillant, qui laisse le dinitrosalicylate de méthyle k l'eut insoluble et dissout le trinitrosalicylate, celui-ci en plaques jiiunàtres transparentes qui renferment toujours de l'acide picrique.
— Salïcylates monoéthyliqaes. On obtient le salicylale d'éthyle C7H5(C2H5)03 en distillant ensemble 4 parties d alcool, 3 partes d'acide salicylique cristillisé et 2 parties d'acide sulfurique concentré. Les premières parties qui passent k la distillation sont do l'alcool pur; les dernières, au contraire, sont très-chargées en acide suliurique. On arrè:? la distillation dès qu'il commence k se dégager de l'acide sulfureux. On précipite aiorj le produit dislille par l'eau; on lave l'huile formée, d'abord avec de l'eau légèrement ammoniacale, puis avec de l'eau pure; on dessèche sur du chlorure de calcium tondu et l'on rectifie deux fois.
On peut aussi traiter l'alcool par la chlorhydrine salicylique et distiller le produit en recuillant exclusivement ce qui passe vers 225'».
Le salicylate d'éthyle est une huile incolore plus lourde que l'eau. Sa densité -'.ri'-' 1.0?? d après Buly et 1,IS43 d'apr-' n
k 8250 d après Cahours, à 221 î-
et k 2290,5 d'après Daly.S'.'n i 1 . . ^- ;-
ble el ressemble k celie du saitcytatii ue methyle. Il est peu soluble dans l'eau, mais se dissout facilement duns l'alcool et dans l'éther.
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BoliiMe dans l'alcool, où il cristallise en aiguilles déliées fort semblables aux cristaux de b[ omosalicylate de métli^le.
Dibromosalicylale de miilliyle |
On l'obtient par l'action d'un excès de brome sur le corps précédent. 11 cristallise en grosses paill-ues narrées peu solubles dans 1 alcool froid, modérément solubles dans 1 alcool bouillant. Il fond à une température relativement basse et sa prend par le refroidissement en une masse qui rappelle le bismuth cristallise. Il sufllt de fondre 10 ou 15 grammes de cette substance pour obtenir, par le refroidissement, do beaux cubch bien detinis. Chauffé avec soin, il se volatilise presque sans résidu. Il se dissout dans la potasse caustique, d'où les acides le précipitent inaltéré. I?aiiimoiiiaqne le convertit, il la longue, en dibromosalicylamide.
Dicldorosaticylate d'éthyle Clll3(;l2(Cni5)03.
Ce corps se produit lorsqu'on fait passer du chlore h travers du sidtcylute d'éthyle chauffe au bain-marie. La masse solide qui reste a la fin de l'opération est piiriliée par expression entre du papier buvard et par deux ou trois cristallisations dans l'alcool. Ces cthers lorment de petites paillef.es brillantes incolores.
Nilrosaliq/lale d'êlhyle
ClIl''(AzOS);CH3)03.
Lorsqu'on ajoute petit k petit de l'acide nitrique fumant il du salicylate d éthyle bien refroidi, on obtient un liquide rouge qui fournit par l'eau une huile solidihablo avec le temps en une masse crSitalline. Cette huile, toutefois, demeure quelquefois liquide pendant plusieurs jours; mais il sulht, pour la faire cristalliser immédiatement, d'y ajouter une quantité d'ammoniaque suUisante pour la neutralisation de l'acide libre qu'elle renferme. La masse solide, bien laveo à 1 eau et cri5tulli.sée diins l'alcool, fournit des crisiaux soyeux, en forme d'aiguilles, qui rappellent fortement le composé inétbyle correspondant. « , , ,.
Le nitrosalicylate d'éthyle fond dans 1 eau bouillante et se solidifie de nouveau par le refroidissement. La potasse et la soude le saponitient par l'ébullition. L'ammoniaque le convertit, ii la longue, en nitrosalicylamide et en alcool. La potasse et la soude froides forment des nitrosalioylates mixtes d ethyle et de potassium ou d'éthyle et de sodium. Dinilrosalicylnte d'éthyle
C1U3(.AZ02)2(C2H
On prépare cet éther directement au moyen de facide diiiitrosalicylique. A cet effet, on dissout cet acide dans l'alcool absolu et 1 on fait traverser la solution, maintenue bouillante dans un appareil à reflux, par un courant d'acide chlorhydri.)Ue sec. On évapora ensuite le liquide à la moitié de son volume et on le précipite par l'eau. Il se forme une huile dense qui se solidifle très-vite et qu on dissout dans l'alcool bouillant, après lui avoir fait subir plusieurs la\ âges a l'eau. Par le refroidissement, la liqueur alcoolique donne des cristaux de dinitrosalicylate d elhyle.
On obtient le même produit, mais moins pur, en opérant comme pour le composé iiiéihylique correspondant , c'est-à-dire en traitant le salicylate d'eihyle par un mélange d'acide suif unque etd'aciJe azotique fumant. Le dinilrosalicylate dethyle l'orme de belles paillettes d'un blanc jaunâtre; il fond à une douce chaleur et se prend en une masse cristalline eu se refroidissant. Apres avoir subi un grand nombre de fusions, il reste longtemps liquide et se solidifie à la fin en une résine. Les alcalis le transforment en dérivés métalliques cristallibables; iila température de lebullitiou, ils le saponifient.
— Salicylate damyle ClHHCSHUjOS.On le prépare par l'aolion de la chlurnydrine salicylique sur l'alcuol aniylique. Il faut n'opérer 3ue sur de petites quantités la fois, sans quoi faction devient trop violente et il se produit beaucoup de phénol.
Cet ether forme un liquide incolore trèsréfringent, plus lourd que l'eau, dans laquelle U est insoluble; il bout à 270» et possède une odeur agréable. La potasse caustinue le transforme a froid en salicylate double d'aniyle et de potassium; à la température de l'ebuUition, elle le saponifie.
Chaufie avec du chlorure de benzoyle, il dé-age de l'acide chlorhydrique et foiino du salicylate damyle et de benzoyle qui cristallise eu aiguilles suivant Gerhardt, et qui forme une masse visqueuse d'après Drion.
— Salicïuites dialcooucjoes. Nous comprendrons uans cette classe les salicylates qui renferment deux molécules d'un seul et même radical alcoolique , ceux qui renferment deux radicaux alcooliques dilléreuts et ceux qui renfeiment un radical alcoolique et un radical acide.
_ Salicylates dialcooliques simples. Ce sont ceux qui dérivent d'un seul et même alcool. On connaît actuellement le salicylate diinethylique C'ïHHOHaj^OS qui se prouuit pari action ue l'iodure de methyle sur le dérive potassedusa/icy(a<emonomethylique. Un grand excès de potasse saponifie ce corps complètement; mais une quantité moindre de cet al-
SALI
cali ne le saponifie qu'à moitié et donne, d'après M. Groîbe, do l'acide méthylsalicyliquo C''H6(CI13)03 isomère du salicylate neutre monométhylique.
— Salicylates dialcooliqties mixtes. On connaît les salicylates mixtes de méthvle et d ethyle. de méthvle et d'amyle. On les obtient en dissolvant du sodium dans le salicylate monométhyli(|ue et en tia tant le produit par l'iodure déth\le ou d'amvle en tube scelle. Le produit éthyliquo bout à 262» et se transforme par la potasse en acide ethylsulicylique isomère du salicylate d'éthyle décrit plus haut. Le produit ainylique bout au-dessus de 300».
— Saucvl/vtes mixtes d'un radical alcoolique KT d'un radical ACIDE. Saltcylate douille de benzoyle et de métliyle
C71I«(C7II60)(CII
On obtient ce corps en chauffant parties égales de salicylate de niéthyle et de chlorure de benzoyle aussi longtemps que do l'acide chlorhydrique se dégage. Il se forme un produit tenace qui cristallise peu ii peu. On lave ce produit avec de la potasse et on le fait cristalliser dans l'alcool et dans l'éther. Il forme des prismes rhonibiques obliques d un «rand éclat. L'eau tiède ne l'altère pas; chauBe avec de la potasse caustique, il est au contraire fortement altéré et répand une odeur aromatique. Le produit de cette action donne de l'acide salicylique lorsqu'on le sature par un acide. Le salicylate de méthylo et de benzoyle est insoluble dans l'eau, mais facilement soluUo dans l'alcool et dans l'ether.
Salicylate de mélhyle et de caminyle C7II'.(C10IIIlO)(C!115)O3.
On prépare ce corps do la même manière que 1.. précédent. Il faut seulement chauffer un peu lius fortemen» et remplacer la chlorure de benzoyle pa'/ le chlorure de cuminyle. Le produit est une huile épaisse qui reste liquide pendant longtemps, mais qui se prend en une masse radiée lorsqu'on la dissout dans 1 ether et qu'on lab indoniie ensuite à 1 evaporation. Ce corps est insoluble dans l'eau, peu snluble dans l'alcool froid et plus soluble dans 1 alcool bouillant, où il cristallise en écailles rhombiques trcs-éclatantes. L'éther le dissout et l'abandonne, par l'évaporation spontanée, en prismes rhomboïdaux obliques quelquefois très-volumineux.
— Salicylate double d'amyle et de benzoyle CIH'ICIISOKCSIIIIJOS. C'est le corps qui se forme par l'actimi du chlorure de benzoyle sur le salicylate d'amyle, et sur les propriétés duquel on est on désaccord, comme nous I avons déjii dit en nous occupant du salicylate d'amyle.
— Salicylates mono.^lcooliques acides.
Acide méthylsalicyligue
<-""'( 0CH3 Pour préparer cet acide, on fait réagir une partie ou une partie et demie d'iodure de methyle sur une partie d'huile de gaultherie {salicylate de méthyle) ii laquelle on ajoute une deini-partie de potasse en solution dans 1 alcool. On chauffe le mélange de 100» ii 120» dans des tubes fermés à la lampe. La reaction terminée, on décante la liqueur qui surna-e de l'induré de potassium; on en sépare par distillation l'excès d'iodure de niethy e, puis on décompose l'éther dimethylsalicylimie ainsi obtenu en le faisant bouillir avec de la soude. L'acide chlorhydrique sépare de la liqueur alcaline l'acide methylsalicylique , qui est toujours mêlé avec un peu d acide salicylique du il une saponification plus complète. On le débarrasse de cette impureté par plusieurs cristallisations, ou encore en faisant digérer le mélange au bain-niarie pendant plusieurs heures avec un lait de chaux; l'acide salic\lique se sépare alors à I état de salicylate dloalcique insoluble, tandis que le méthylsalicylate de calcium reste dissous et fournit l'acide methylsalicylique quand on le traite par l'acide chlorhydrique.
L'acide methylsalicylique cristallise en de grandes tables anhydres. Par 1 evaporation lente de sa solution alcoolique, il se dépose en prismes assez bien définis appartenant au système du prisme rhombo'idal droit.
L'acide methylsalicylique est très -soluble dans l'alcool et très-peu soluble dans 1 eau, qui n'en dissout que deux centièmes de son poids. Il fond à 99» ; mais il ne peut pas être sublimé, car, au-dessus de 200», il se dédouble en anhydride carbonique et en anisole ou phénate de methyle. Sa solution possède une réaction acide ; elle n'est pas colorée en violet parles sels de fer au maximum. Chaufie avec de l'acide iodhydrique dans des tubes scellés entre 120» et 130», l'acide methylsalicylique se dédouble en acide salicylique et en iodure de méthyle. Avec l'acide chlorhydrique, il donne du chlorure de methyle.
Lacide methylsalicylique est un isomère de l'acide amsique. Ce dernier, en effet, comme l'a démontré Laytzeff, est l'ether monométhylique acide d'un isomère de l'acide salicylique que ce chimiste a découvert et auquel il adonné le nom d'acide paraoxybenzoyque. L'acide raètliylparaoxybeuzoyque jouit de propriétés acides très-tranchées et forme des sels bien définis.
Méthylsalicylate de calcium
(C«H')4fo°îrs52^"+«H.O.
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Ce sel forme des aiguilles assez solubles daui l'eau bouillante.
Méthylsalicylate de baryum. Ce sel a la même composition que le précédent, mais il cristallise sans retenir d'eau de cristallisation ; il se présente en masse mamelonnée, formée par une agrégation microscopique.
Méthylsalicylate de plomb. Ce sel renferme une molécule d'eau de cristallisation et forme de beaux cristaux prismatiques souvent groupés en faisceaux.
Méthylsalicylate d'argent
Ce sel est un précipité blanc que l'on obtient en traitant l'azotate d'argent par le sel de calcium.
Méthylsalicylate d'éthyle. Ce n'est autre chose que l'éther méthyléthylique de l'acide salicylique que nous avons décrit plus haut et que M. Grœbe a préparé en faisant passer du gaz chlorhydrique à travers une dissol ition d'acide methylsalicylique dans 1 alcool. Cet éther bout à 260» sous la pression de om,750. Il est complètement identique avec l'éther methylsalicylique de Cuhours, comme on devait s'y attendre.
— Acide éthylsalicylique
L'acide éthylsalicylique est tout à fait analogue à l'acide methylsalicylique que nous venons de décrire; il n'en diffère que par la substitution de l'éthyle au méthyle. M. Graebe l'a obtenu en saponifiant par la potasse le salicylate double d'éthyle et de niéthyle, mais il n'en a pas décrit les propriétés.
— DÉRIVÉS condensés de l'acide salicylique. Nous désignons ainsi des produits formés par l'union de l'acide salicylique avec des acides ou avec des alcools polyatomiques, et cela avec une élimination d'eau inférieure h celle qui serait nécessaire pour produire un éther neutre ou un anhydride mixte. Jusqu'à présent on ne connaît que deux composés de cet ordre : le succinosahcylate de méthyle et l'acide éthylène-salicylique.
Succinosaticylate de méthyle
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i^e chlorure de saticyle s'obtient difficilement à l'état de pureté. Il e'-t plus pesant que l'eau, très-réfrinnent et d'une odeur suffocante. Soumis à l'influence de l'eau, surtout à chaud, il se décompose avec production d'un acitie isomère avec l'acide chlorobenzoyque, l'acide chlorosalylique, et d'acide chlorhydrique. L'acide chlorosalylique traité par l'hydrogène naissant échange son chlore contre ce dernier métalloïde. Il en résulte un acide CH'O* que M. Kolbe avait considéré comme isomère de l'acide benzoîque, et auquel il avait donné le nom d'acide salylique. Pendant plusieurs années, cette isoméne a fort embarrassé les chimistes, qui ne pouvaient parvenir à l'expliquer; mais M. Beilsteil a démontré depuis que le prétendu acide salylique n'était autre chose que de l'acide benzoîque auquel de légères impuretés communiquaient une forme cristalline particulière.
— Hydrure de salieyie. V. Salicylol.
SALIÇYLIMIDE 8. f. (sa-li-si-li-mi-de — de saiicy'e, et de imide). Chiin. Imide de l'acide salicylique.
Encycl. L'acide salicylique étant un
acide monobasique et diatomique, on peut y substituer le groupe cyanogène CAz à son carboxyle CO»A ; mais on ne peut pas opérer une seconde fois cette substitution ni 1 opérer une seule fois sur deux carboxyles différents, puisque l'acide salicylique n'en contient qu'un. Il en résulte que le corps
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On prépare ce composé en chauffant doucement du chlorure de succinyle avec deux fois son poids environ de salicylate de methyle jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus d acide chlorhydrique. Il se forme une masse brune qu'on lave à la potasse et qu'on fait ensuite cristalliser dans l'alcool bouillant. Par le refroidissement, la liqueur alcoolique laisse déposer de grosses lamelles que l'on peut diviser en un grand nombre de fibres. Ce corps est peu iioluble dans l'éther.
Acide éthylène-salicylique OH (CH^Oi) j o CSH* i •
OH
Ce corps se produit lorsqu'on chauffe^ du bromure d'ethylene avec du salicylate d argent bien sec. Une fois purifié, il forme des aiguilles blanches d'un éclat gras, fusibles a 83". U est insoluble dans l'eau et dans lesalcalis caustiques ; mais il est soluble dans l'alcool, d'où l'ether le précipite. Au moins, telle est l'oiiinion de Giliner, car, d'après May'er, il serait au contraire plus soluble dans l'éther que dans l'alcool. Suivant Mayer, les lamelles résultant d'une première cristallisation se cristallisent par une seconde cristallisation en gros prismes incolores ou jaunâtres. Chauffé avec du perchlorure de phosphore, l'acide éthylène-salicylique fournit du chlorure dèthylene, de l'oxychlorure de phosphore, de l'acide chlorhydrique et laisse un résidu qui présente les caractères de l'anhydride salicylique. , ,.,.,.
Pour bien comprendre tous les détails de cet article , voyez aussi le mot salicylique (acide).
SALICVLE s. m. (sa-li-si-le — du lat. salix, saule, et du gr. ulê, matière). Chim. Corps qui resuite de l'action du perchlorure de phosphore en excès sur le salicylate de sodium ou sur l'acide salicylique.
— Encycl. Le chlorure >ie salieyie CH^OCl*, improprement appelé par Chiozza chlorure de chlorobenzoyle, s'obtient lorsqu on distille de l'acide salicylique avec du perchlorure de phosphore. M. Kolbe, toutetois, a trouve avantageux de remplacer dans cette préparation l'acide salicylique libre par le salicylate de sodium. M. Kekulé a constate, en outre, que la formation de ce corps exige une température de 280». Si l'on se borne a chauffer a 200» sans distiller, ce n'est plus du chlorure de salieyie, c'est de la chlorhydrine salicylique qui prend naissance. La formaiion du chlorure de salieyie est exprimée par l'équation suivante :
C7H603 -1- 2PCI5 Aoide sali- Perchlocylique. rare de
phosphore.
= 2PCIS0 + HCI -f C7H*0C1S.
OxjcWo- Acide Chlorure de
rare de chlorhy- salicijle.
phosphore. drîque.
ne saurait être un imide, puisque les imides représentent un acide dibasique dont un carboxyle est remplacé par du cyanogène ou dont les deux oxhydryles sont remplacés par le radical diatomique (AzU)", comme l'indiquent les deux formules suivantes par lesquelles on peut représenter la suceinaraide :
CMl^jCOOH „„ C--H*|^2i(AzH)".
Le composé C^H» j "^'j, est donc un nitrile salicylique, et c'est au mot salicylonitrile que nous l'avons étudié. Toutefois, comme le chimiste qui l'a découvert, Limprichi, croyant, en 1856, l'acide salicylique bibasique, l'avait désigné sous le nom de salicylimide, nous avons dû mettre ici ce renvoi. V. salicylonitrile.
SALICYLIQUE adj. (sa-li-si-li-ke — rad.
salieyie). Chim. Se dit de plusieurs corps dérivés du salieyie.
— Encycl. Acide salicylique. L'acide salicylique C''I1'03 existe tout f.iriné dans les fleurs des reines des prés, spirxa ulmaria; il fait également partie de i huile de Wintergreen, où il existe à l'état d'ether methylique. (In l'obtient également dans un certain nombre de réactions.
— I. Modes de formation. 1° I/acide salicylique prend naissance lorsqu'on oxyde le salicylol ou hydrure de salieyie en faisant chauffer ce dernier corps avec de l'oxyde i de cuivre ou en le traitant par l'acide chromique aqueux. On peut encore convertir le salicylol en acide salicylique en le fondant avec de l'hydrate de potassium :
C7H60» -t- KHO = H8 -i- C1H5K03.
Salicvlol. Potasse. Hjdro- Salicylate
gène potassique.
2» Il se forme encore lorsqu'on chauffe l'indigo à 3i)0» avec de l'hydrate de potassium. Pourtant ce mode de préparation ne réussit , pas toujours. Si l'action de la température n'est pas prolongée assez longtemps, il ne se forme que de l'acide phénylcarbonique ; si elle est prolongée trop longie.nps, il se forme une substance noire.
3» L'acide salicylique se forme par^ synthèse loisqu'on fat passer un courant d'acida carbonique sec sur du phénol dans lequel on dissout en même temps deux petits morceaux de sodium. Comme il se forme d'autres produits en même temps, et que d'autre part on ne pourrait pas s'expliquer théoriquement comment se produirait l'acide salicylique par la fixation de l'acide carbonique sur le phénate de sodium, il est nécessaire d'admettre que, lorsqu'on fait agir le sodium sur le phénol, une portion du métal se substitue à I hydrogène non typique. Cette opinion est d'autant plus fondée que l'on obtient, paraît-il, de l'ether salicylique en traitant le phénate d'éthyle par l'acide carbonique et le sodium. S'il en est ainsi, la réaction devient des plus simples : l'anhydride carbonique se fixe sur ie phénol sodé dans lequel le sodium se trouve alors remplacé par CO^Na.
4» L'acide salicylique prend encore naissance par l'action de l'acide azoteux sur l'acide que Ion désigne généralement sous le nom d'acide phénylcarbonique et qui n est, en réalité, que l'acide salicylamiqne. La réaction est la même que celle qui transforme toutes les amides en leurs acides respectifs. Griss, par l'action de l'acide azoteux sur l'acide phénylcarbonique, a obtenu d'abord un acide qu'il a nommé diazosalylazotique et qui répond à la formule Ci»H9Az5o7 ; c est ce dernier qui, chauffe en présence de l'eau, ar,sorbe deux molécules de ce liquide, perd une molécule d'acide azotique et quatre atomes d'azote, et laisse deux molécules d acide salicylique.
5» L'acide coumarique fournit un roeiango
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de salicylate etd'acéUte de potassium lorsqu'on le iund avec de la potasse :
C9H803 + 2KH
Acide Potasse,
coutnarique.
= C7HBK03 + CÏH3K0* + H« Salicylate Acétate Ilydro-
Ae potassium. de potassium. gène.
60 Le salicylate neutre monométhylique ou huile de Winlergreen se résout en iodure de méthyle et en acide salicyligue lorsqu'on le chauffe dans un courant d acide iodh^drique gazeux.
7» L'acide iodosalicylique se décompose même au-dessous de lOO» sous l'influence de l'acide iodhydrique en donnant de l'acide salicylique et de l'iode libre.
go 11 parait entîn se former de l'acide salicylique lorsqu'on fond de l'acide bromobenzoïque avec de la potasse,
— II. Préparation, a. Au moyen des /leurs des reines des prés ou spirxa ulmarin. On épuise ces fleurs par l'éther ou bien on fait une eau distillée de ces mêmes fleurs avec cohobation fréquente et l'on agite cette eau distillée avec l'éther. On distille ensuite la solution éthérée au bain-marie, et l'on agite le résidu avec de l'eau qui dissout l'acide salicylique et un peu de tannin. On neutralise la solution aqueuse par du carbonate de potassium» on 1 évapore à siccité et on distille le résidu avec de l'acide chlorhydrique. Le produit de la distillation convenablement évaporé abandonne des aiguilles incolores.
b. Au moyen de l'hutte de gaultheria procumbens (Wintergreen). Ce procédé est le plus avantageux et il est très-simple. On chaufl'e l'huile de Wintergreen avec une solution très-concentrée de potasse, jusqu'à ce qu'il ne .se dégage plus aucune vapeur d'alcool méthylique, et l'on précipite le résidu par l'acide chlorhydrique. On lave le précipité & l'eau froide et on le fait cristalliser dans l'eau bouillante.
c. Au moyen du salicylol ou de la snlicine. 1» On chaune de l'hydrate de potassium dans une capsule d'argent, et, dès qu'il est fondu, on y ajoute de la salicine par petites portions en agitant continuellement; la masse brunit, se boursoufle et donne lieu à un abondant dégagement d'hydrogène. On ajoute alors un excès de potasse et l'on continue à chaiifl'<:;r jusqu'à ce que tout défjagement d'hydrogène ait cessé. Si la quantité de potasse n'est pas en excès, il se forme très-peu d'acide salicyligve et, au lieu de cet acide, on obtient du salicylol ainsi qu'une substance brune qu'il est très-dii'flcile ensuite de convertir en acide ialicyliguey même par des fusions répétées avec la potasse. Quand l'opération est bien conduite, la musse reste presque incolore et prend k peine une légère teinte jaunâtre. Quand tout dégagement de gaz a cessé, on dissout le produit de la réaction dans l'eau et l'on décompose le sel par l'acide chlorhydri-
aue dans un vase r**froidi par un courant 'eau froide. Il se sépare une masse cristalline que l'on fait recristalliser dans l'eau bouillante, tandis que les eaux mères renferment de l'acide oxalique en dissolution.
20 On chauffe du salicylite de cuivre dans une cornue jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus rien à la température de 220" et que le résidu ait pris une couleur brun kermès uniforme. Ce résidu consiste en salicylate cuivreux. On l'introduit dans un tube de verre et on le soumet à l'action d'un courant d'hydrogène sulfuré; la masse s'échaufl'e, noircit et abandonne des vapeurs d'acide saticylique qui se subliment. Il est nécessaire de chaufl'er un peu pour que le produit qui se sublime ne vienne pas se déposer à la surface du salicylite cuivreux et le protéger ainsi contre une décomposition ultérieure. On peut aussi dissoudre dans l'acide acétique tiède ou dans l'acide chlorhydrique étendu de son volume d'eau le salif^yliie cuivreux obtenu comme nous venons de le dire. On précipite le li-
Suide incolore par l'hyiirogèiie sulfuré, ou Itre pour séparer le sulfure de cuivre et l'on évapore au point de cristallisation. Enfin, on peut, après iivoir dissous le salicylite cuivreux dans l'acide acétique liede, sursaturer la liqueur par l'ammoniaque et lu précipiter par l'acetalo neutre de plomb. Le précipité plombîque est lavé, puis mis en suspension dans Teau et décomposé par un courant d'acide sulfhydrique. On flltre, ou évapore et on laisse refroidir : il se dépose des cristaux d'acide salicylique pur.
d. >tu moyen de l'indigo. On chaufl'e l'indigo à 300O avec de l'hydrate de potassium. Il faut régler progiessivenient la clmleur ; car, si l'on dépasse la toiniierature voulue, on obtient une substance brune provenant de la décomposition de l'acide salicylique formé d'abord; et, si l'on n'atteint pas cette temperature, il ne se forme plus d'acide salicylique, mais seulcmonl de l'aiide phénytcarbunique. Quand I opération est terminée, on dissout la niasse dans l'eau et on la sursature par l'ucide chlorhydrique en ayant soin de refroidir; il se dépose des cristaux d'acide salicylique qu'on puriflo par une nouvelle crislullisation.
e. Au moyen du phénol. Nous avons déjà dit que l'acide salicylique prend naissance lorsqu'on chauffe loger'-ment un mélange de phvnol et de sodium dan» un courant d'acido curb'>ni(]ue sec. Lit meilleure manière d'opé-
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rer consiste à dissoudre le phénol dans un hydrocarbure volatil entre 130o et 1400 et à faire passer un courant d'acide carbooiaue sec à travers ce liquide, en même temps qu on le chaufl'e dans un appareil à reflux en y dissolvant du sodium. L'hydrocarbure a pour effet de retarder l'empâtement de la masse, d'y dissoudre une quantité de sodium plus considérable, de prolonger l'opération pendant plus longtemps et de donner ninsi plus d'acide salicylique dans une seule fois au moyen de la même quantité de phénol. La température doit être maintenue entre 120° et 130O.
Quand ta masse est devenue trop pâ-teusc pour que le gaz carbonique puisse encore la traverser, on la jette dans une capsule, ou en retire, autant que faire se peut, les morceaux de sodium inattaqnés et l'on y ajoute de l'eau pour dissoudre l'excès de ce métal. Pendant l'action de l'eau, il est bon de recouvrir la capsule d'une feuille de papier pour empêcher que la masse ne s'enflamme et pour se garantir contre les projections possibles des matières. Une fois tout le sodium dissous, on a deux couches liquides : l'une supérieure formée par l'hydrocarbure, l'autre inférieure aqueuse tenant en dissolution du phénale, du salicylate et du phénylcarbonate de potassium. On sursature le tout par l'acide chlorhydrique avant de séparer les couches et l'on a-iie vivement. Le phénylcarbonate se décompose en régénérant de l'acide carbonique et du phénol. Le phénate donne également du phénol et le salicylate fournit de l'acide salicylique. La plus grande partie du phénol et de l'acide salicylique mis en liberté se dissolvent dans la couche d'hydrocarbure.
Après repos, on sépare les doux couches de liquide l'une de l'autre; on sature la couche aqueuse par l'ammoniaque et on la met de côté. Quant à la couche huileuse, on l'agite à plusieurs reprises avec une solution de carbonate d'ammonium qui dissout l'acide salicylique et ne dissout pas le phénol. On sépare de nouveau la couche aqueuse de la couche huileuse et l'on mélange cette nouvelle couche aqueuse avec la première. Quant à la couche huileuse, on la chaufl'e pour la dessécher, après quoi elle peut servir à une préparation nouvelle. Les liqueurs aqueuses réunies sont évaporées aussi loin que possible, sans aller cependant jusqu'à siccite, puis filtrées pour en séparer une résine qui se dépose , puis enfin décomposées par l'acide chlorhydrique. Par le retroidissement, il se forme des cristaux d'acide salicylique que l'on purifie par une nouvelle cristallisation après les avoir décolorés au moyeu du charbon animal.
Dans une opération portant sur 100 grammes de phénol , on peut obtenir environ 30 grammes d'acide salicylique impur, et l'opération com(tlete dure environ huit heures,
— IIL Propriétés. L'acide salicylique cristallise en gros prismes monocliniques à quatre pans par l'évaporation spontanée de sa solution alcoolique. Par le refroidissement de sa solution aqueuse chaude, il se dépose en fines aiguilles déliées qui atteignent souvent Oi°,02 à oto,03 de longueur. Par l'évaporation lente de ses solutions ethérées, il donne des cristaux larges et très-fins. Il fond à 1210 d'après Proctor, à 125o d'après Ettling et à 158o d'après Cahours. II possède une saveur ;i la fois acide et douceâtre et irrite assez fortement la gorge. Il se sublime vers 200O sans bouillir, eu aiguilles déliées d'un grand éclat qui, lorsqu'elles sont pures, distillent complètement par une chaleur ménagée.
L'acide salicylique est légèrement soluble dans l'eau froide et beaucoup plus soluble dans l'eau bouillante; il se dissout plus encore dans l'alcool; l'esprit do bois le dissout modérément, surtout à chaud ; l'éther le dissout d'jk en quantité considérable à la température ordiiiiiii e et plus encore à la température d'ebullition ; l'essence de térébenthine en dissout le ciimuieme de son poids. Les solutions aqueuses rougissent assez fortement le tournesol, n'agissent pas sur la lumière polarisée et communiquent une coloration violet foncé aux sels ferriques. Cette dernière propriété distingue l'acide salicylique de ses isomères l'acide oxybenzolque et 1 acide paraoxybenzoïque.
— IV. DÉCOMPOSITION. 10 I/acide salicylique^ surtout s'il est impur, donne du phénol si on le chauffe fortement ; quand ou le chaulfo après l'avoir mélangé de verre pilé ou de chaux vive, il se résout complètement en phénol et anhydride carbonique ; 2" chauffé avec de l'acide sulfurique étendu et du peroxyde de manganèse, il fournit do l'acide formique; 30 l'anhydride sulfurique le convertit en acide sullosalicylique C7l|6o3î>05; 40 l'ncide nitrique convertit à froid l'acide salicylique on acido nitrosalicyliquo; si l'action est plus prolongée, il se forme de l'acido picriquc. On obtient les mêmes produiu en substituant à l'acide nitrique pur un mélange d'acide nitrique fumant et d'acide nitrique concentre ; &o avec le chlore et lo brome, l'acide salicylique donne des produits chlores ou bromes; le degré de substitution vorie suivant les proportions du réactif et lei» ctrconstaneos do la réaction ; fio un mélange d'acido chlorhyilrique et do chlorate de potassium convertit Vacide la/icy't^Mf on per-
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chloroquinone ; ^° lorsqu'on distille une molécule a'acide salicylique sec avec deux molécules de perohlorure de phosphore, on obiient un liquide huileux ; si l'on recueille la portion de ce liquide qui passe entre 240O et 270<i lorsqu'on le rectifie, le produit obtenu a la composition du chloi ure salicylique
C7a40Clî; il se forme en même temps de la chlorhydrine salicylique
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et du chlorure de chlorosalicyle C'^H^Cl* ou toluène tétrachloré. Le premier et le dernier de ces corps se résolvent sous l'influence de l'eau bouillante en acide chlorhydrique et en acide chlorosalylique C'^H^CIO^, isomère de l'acide chlorobenzoîque. La chlorhydrine salicylique, au contraire, se résout dans les mêmes conditions en acide chlorhydrique et en acide salicylique. Tels sont les résultats obtenus en 1859 par MM, Kolbe et Lautmann.
Chiozza, en 1852, en distillant de l'acide salicylique Bvec du perchlorure de phosphore, avait également obtenu un liquide qui fournissait par l'action de l'eau de l'acide chlorosalylique que ce chimiste confondait avec l'acide chlorobenzoîque. Gerhar^it , de son côté, en soumettant 1 huile de Wintergreen à l'action du perchlorure de phosphore, avait obtenu la chlorhydrine salicylique, et Drion, par la même méthode, avait obtenu un mélange de chlorhydrine et de chlorure salicylique. Kékulé a repris depuis ces expériences. Il a chauffé de l'huile de Wintergreen et du perchlorure de phosphore entre 180" et 2000 , de manière à chasser l'oxychlorure forme et l'excès de perchlorure. Dans ces conditions, une molécule de salicylate de méthyle décompose seulement une molécule de perchlorure de phosphore; le produit obtenu donne, par l'eau, de l'acide salicylique sans la moindre trace d'acide chlorosalylique : il ne renferme donc que la chlorhydrine salicy/içue; mais, lorsqu'on chauffe de nouveau ce produit à £80" environ avec du perchlorure de phosphore, il réagit sur une seconde molécule de ce corps et fournit alors le chlorure salicylique qui donne de l'acide chlorosalylique par l'action de l'eau. En outre, Kékulé a trouvé que le mélange obtenu à la distillation est loin d'être toujours le même et renferme des quantités de chlore qui croissent à chaque distillation.
M. Cooper a obtenu des résultats tout différents de ces derniers. En faisant tomber goutte à goutte une molécule d'huile de Wintergreen sur deux molécules de perchlorure de \)hosphorfl et en rectifiant, il a obtenu un liquide jaunâtre, passant à la distillation vers 2900, en même temps qu'un résidu noirâtre solidifiable par le refroidissement. Le liquide jaune aurait la composition C'^H^CPPO^ et se résoudrait par leau eu acides chlorhydrique, phosphorique et salicylique. Ces faits sont évidemment mal observes : il est impossible qu'un corps d'une formule aussi compliquée distille et distille à la température de 230», Il est probable que M. Cooper a pris pour un composé défini un mélange de chlorhydrine salicylique et de perchlorure de phos|ihore. On peut donc considérer aujourd'hui l'action du perchlorure de phosphore sur l'acide .îûlicylique et sur l'huilo de Winlergreen comme ayant été nettement établie par M. Kékulé. Ce chimiste a mis hors de doute que les produits dépendent de la température : lorsque la température no dépasse pas 200^, il se forme de la chlorhydrine salicylique^ tandis
?u'à une t'-mpciature de 280** à 300» il se orme du chlorure salicylique et du trichlorure de chlorosalicine. Lu production de la chlorhydrine salicylique résulte de la substitution d'un atome de chlore à un oxhydryte; le chlorure de la salicine provient de deux atomes do chlore à deuxoxnydrylcs,et le trichlorure de chlorosalicyle provient du chlorure de salicyle par le remplacement d'un atome d'oxygène par deux atomes de chlore.
â*> Lorsqu'on distille du salicylate de sodium sec avec un excès d'oxychlorure de phosphore, il se dégage de l'acide chlorhydrique, et, à une température élevée, il passe un liquide visqueux qui dépose à l'air des cristaux tabulaires <te liisylate de phényle. D'après Gerhardl, l'oxychlorure de phosphore transformerait 1 acide salicylique en acide disalicylique d'abord, puis en salicylide ou anhydride salicylique. Cette dernière réaction est tout à fait conforme à ce que M. Naquet a observé en faisant agir le perchlorure ue phosphore sur l'acide thymotique.
0'> yous l'influence du chlorure d'ucétyle, l'acide .va/try/i(/utf échange un atoino d'hydrogène contre une molécule d'acet\ lo et fournit de l'acide acétylsalicylique C*ri*(Cîn3U)05 meiuméiiquo avec l'acide léréphlalique.
L'acide salicylique chauffe avec l'ioda donne, suivant Luutuiunn et Kolbc, un mélange do tniodophenol et d'acide sulicylique monoiodé, biiode et iriiodé. Les mêmes acides saliryliques iodes se produisent lorsqu'un fait tomber goutte à goutte une soUiiioii alcoolique d'iudo dans une solution aqueuse froide ne salicylate do baryum. En ajoutant une solution d'iode dans l'eau do chlore à une stdulion aqueuse modéreiuont chaude d'acido saticyltqu«t il «o fonno iinmudmtcmont un précipite cristAllin ijui, itpics uvoir Ole lavé H \'en\ï froide, paraît rciiloriii<«- une qiidiiiitv
considérable d'iode; ce produit cristallin cet peut-être de l'acide iodosalicylique.
— V. Salicylates. L'acide salicylique appartient à la classe des acides diatomiques et monobasiques. Cette classa se subdivise, comme on sait, en deux ordres : les acides qui renferment un oxhydryle acide et un oxhydryle alcoolique, comme l'acide lactique, et ceux qui renferment ur. oxhydryle acide et un oxhydryle phénique; l'acide 5n/fcy/r'fu« est de ces derniers. L'hydrogène typique des alcools ne pouvant jamais être remplacé par des métaux, par voie de double décomposition au moyen des bases, les acides de la série lactique ne peuvent naturellement former que des sels à un seul atome de métal et sont monobasiques dans toute la force de l'expression. Les phénols, au contraire, renfermant un atome d'hydrogène qui est susceptible de s'échanger contre des métaux par voie de double décomposition au moyen (tes bases, il est naturel que les deux atomes d'hydrogène typiques de l'acide salicylique puissent être remplacés par des métaux et que, par conséquent, on puisse connaître des salicylates à deux atomes de métal. A proprement parler, l'acide salicylique n'est donc point aussi strictement monobasique que l'acide lactique. Toutefois, comme les produits qui résultent des phénols sur les bases ne sont pas de véritables sels, il n'est pas plus rationnel de considérer l'acide salicylique comme bibasique, parce que les bases peuvent le convertir en salicylate dimétallique, qu'il ne serait rationnel de considérer l'acide lactique comme bibasique sous prétexte que léiher lactique neutre échange un atome d'hydrogène contre du sodium sous l'influenoe de ce métal.
Les sels neutres de l'acide salicylique rêpondenti à la formule
C7H503,M' ou (C7H503)ï,M", « suivant l'atomicité du métal. Pendant longtemps, ces sels ont été les seuls connus, et, comme alors M, Wuriz n'avait point encore fait ses beaux travaux sur l'acfde lactique, on considérait l'acide salicylique comme monoatomîque et monobasique. C'est à M. Piria que revient l'honneur d'avoir découvert, en 1855, des salicylates à deux atomes de métal monoatomique ou à un atome de métal diatomique. La diatomicité de l'acide salicylique est corroborée, d'ailleurs, par l'existence d'un éther salicylique acide et d'un élher salicylique dialcoolique.
Les salicylates d'ammonium, de potassium, de sodium, de baryum, de strontium, de calcium, de zinc et de magnésium sont soluUtes et cristallisables. Les solutions chaudes des salicylates alcalins brunissent par l'exposition a l'air. A la distillation sèche, la plupart des salic\lates donnent un carbonate métallique et (lu phénol.
— Salicylate d'ammonium C7n!»03,A2H*.
Ce sel se dépose en écailles cristallines lorsqu'on évapore une solution de l'acide dans 1 ammoniaque. Si la solution est étendue et que l'évaporation se lasse à l;i température ordinaire, les cristaux obtenus ont la forme d'aiguilles soyeuses. Les cristaux sont monocliiuqucs, fondent à 126» et se décomposent complètement lorsqu'on les distille avec do l'eau; suivant Cahours, il se produirait alors de l'acide salioylamique.
— Salicylates de baryum. On connaît un sel monométallique (C'ïH505)*B.i" et un sel bimétallique C^Ii*03,Ba". Le premier se fond lorsqu'on fait bouillir de l'acide salicylique avec du carbonate de baryum et se sepure, par l'évaporation, en groupes concentriques de courtes aiguilles bnliantes qui renferment une molécule d'eau de cristallisation et qui peuvent perdre cette eau à SIS». Lorsqu'on ajoute de l'eau de baryte & une solution bouillante et concentrée de ce set, le salicylut« dibar^ tique se précipite sous la forme de lamelles petites, incolores, renfermant deux aolécules d'eau de cristallisation, qu'elles perdent à UQo. Ce sel présente une réaction alcaline et est ramené à 1 etjit da sel monométallique par un courant d'acide carbonique; il ne se dissout que très-peu dans l'eau, même bouilîunte.
— Salicylates de calcium. On coonnlt également ici deux sels, l'un monomelallique et l'autre bimétallique. Le premier, préparé comme le sel de baryum correspondant, est soluble dans l'euu distillée et cristallise en octaèdres bien développés par l'uvaporalion spontanée de sa soUiimn. 11 répond a la formule {Cl|l05)*Ca".2il*0. Sa solution concentrée, méiee avec une dissolution do chaux dans de l'eau fortement Micrêo, donne le sel dicaleique lorsqu'on chauffe le ii><liii^-e nu buin-mane. Ce second .--el m- '--rmule C^HkOS.Ca".n«0. Il s- la forme d'uno poudre in--.', il ■■, qui retient son enu .;■■ ■■>' mais la perd k I80O. I lo
ramène, comme lo sel . , ^a-
dttut, A l'ctHt de sel monomciaiiique.
— Sntirylnt^f rfr rt/îf'-^. I.r» «^l iTloim-nétatliqu- ": . - . . . jj loi r-
Uno qu.*i
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en sel dimétallique ClH'05,Cu",4ll«0. Ce dernier constitue une ijoudre légère d'un vert jaunâtre qui est presque insoluble duns 1 eau. La même décomposition du sel inoiiométallique se produit sous l'influence de l'étlier.
On obtient un salicylate potassieo-cuivrique (C''Iliso')«Cu"K«,<H20 en ajoutant de 1 acide salirijlwiie à une solution de tartrate de cufvre dans la potasse en excès. C'est un précipité cristallin vert tendre, qui se dépose de sa solution dans une petite quantité d eau chaude, sous la forme de plaques rhombiquos d'un vert émoraudo. Il est tres-soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool et dans I etber. Par l'ébullilion de ses solutions aqueuses, il se réduit on oxyde de cuivre et en salieylate nionopotassique. 11 perd son eau de cristallisation à lOO». 11 existe aussi un snlicylate baryto-cuprique (C'IllH)3)SCu"Ba",<1120, qui se sépare lorsqu'on mélo la solution du sel précédent avec du chlorure de baryum ; c est un précipité insoluble dans l'eau, cristallin et d'un vert de tarin. Son eau de cristallisation s'évapore k 350.
— SaUnilati-s de plomb. Le sel monoplombique (C'î||S03)2Pb',1120 se forme lorsqu on fait bouillir lacide sulirylique avec du carbonate de plomb ; il a la loriiie d'aife-udlcs d un éclat satiné ti es-brillant. Lorsqu'on verse une solution concentrée île -ialicylate de potassium ou d'ammonium dans une solution d acéiate neutre de plorab, il se dépose sous la forme d'un précipité cristallin, soluble dans l'eau bouillante. On obtient le sel diplombique C'H'oai'b" sous la foimo d'une poudre cristalline tres-dense en ajoutant du sousncétalo de plomb & une solution bouillante saturée de sol raononiéiallique. Lorsqu'on fait bouillir le sel monométallique avec un excès d'ammoniaque, il se forme une poudre blanche composée d'écaillés nacrées qui est constituée par le sol basique
{C''H»0»,l'b")'3Pb"0.
— Salicylaie de mniinésium. On ne connaît que le sel minometallioue. Il se forme lorsqu'on fuit bouillir l'acKle salicylique aqueux avec de la ma^-nésie ou du carbonate de magnésium. Il cristallise en aiguilles rayonnées, souvent agrégées en masse compacte. L'eau froide le dissout, mais il est plus soluble encore dans l'eau bouillante.
— Salicylale de potassium (ClIIiiO'K)2H!0. On l'obtient en aiguilles soyeuses, incolores et brillantes en saturant l'acide aqueux par du carbonate de potassium et évaporant à siccité, reprenant le résidu par l'alcool absolu, liltiant pour séparer l'excès de carbonate potassique et abandonnant la liqueur alcoolique à l'evaporation spontanée. Le chlore le convertit en diehiorosalicylate et le brome en dibroniosalicyhile de polasbium. Traité par le brome en présence d'un excès de potasse, il donne une substance rouge qui ressemble au sulfure d'antimoine ; cette substance présente la composition du tribromophénol ; elle est insoluble dans l'ammoniaque, dans la potasse et dans l'alcool.
— Salict/lale d'argent CII'OS.Ag. C'est un précipité blanc qui se dissout dans une petite quantité d'eau bouillante, d'<.ù il se dépose en aiguilles d'un grand éclat par le retroidissement.
— Dkkivés de substitution de l'acide salicylique. acidks br0m0s4licïliques.
Acide nioitubroinosalicyUgue C'^H^BiO^^. (Jet acide se produit lorsqu'on triture de l'acide salicylique avec une quantité de brome insullisante pour convertir toute la masse. Il se forme une masse gommeuse que l'on épuise par l'alcool froid pour en extraire l'acide salicylique inaltéré. On dissout ensuite le résidu dans l'alcool bouillant et l'on abandonne la liqueur à l'evaporation. L'acide bromosalicyïique se dépose alors en prismes incolores d'un grand éclat, qui ressemblent quelque peu aux cristaux d'acide salicylique. Il fond à une chaleur modérée, se dissout peu dans l'eau, même bouillante, et se dissout assez facilement dans l'alcool et dans l'ether, surtout à chaud. 11 se décompose à la distillation sèche. Lorsqu'on le distille avec du sable fin et avec un peu de baryte, il donne des vapeurs épaisses qui se condensent en un liquide rougeâtre. Celui-ci, distillé ii plusieurs reprises sur un mélange de baryte et de sable, finit par avoir la composition du bromophéuol pur. L'acide bromosalicylique se dédouble donc en acide carbonique et en broinophênol, exactement comme l'acide salicylique se dédouble en acide carbonique et en phénol.
L'acide bromosalicylique forme , avec la potasse, la soude et l'ammoniaque, des sels eristallisables, moins solubles que les salicylates correspondants; il colore les sels ferriques comme l'acide salicylique lui-même.
.— Acide dibromosalicylique ClUBr^OS.
Pour préparer cet acide, on pulvérise de l'acide salicylique et on le triture peu à peu avec un excès de brome jusqu'à ce que toute action ait cessé ; après quoi on abaudouue le mélange à lui-même pendant quelques heures. Ou lave ensuite à l'eau froide pour enlever l'excès de brome et l'on dissout le résidu dans l'ammoniaque bouillante. Par le refroidissement de la solution, le sel d'ammonium se dépose en aiguilles brillantes et déliées. On dissout ces cristaux dans l'eau et on en précipite l'acide par l'acide chlorhydr'.quc, on lave k l'eau le précipité blanc qui se forme, on le dissout dans l'alcool et
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l'on abandonne la liqueur à l'evaporation spontanée. . ,, . , ,.
On pont encore, pour obtenir 1 acide dibromosalicylique, verser un excès de brome dans une solution de salicylate potassique. La liqueur s'échauffe et donne, par le relroidisseinent, des cristaux de dibromosalicylate do potassium. On décompose ceux-ci par 1 acide cblorhydrique, on lave k I eau froide l'acide qui se précipite et on le fait cristalliser dans l'alcool. * j »- L'acide dibromosalicylique forme de petites aiguilles incolores ou légèrement rouge&tres, qui fondent b. 150» environ. II est peu soluble dans l'eau, modérément soluble dans l'alcool, plus facilement soluble dans 1 etber. L'acide sulfurique concentré le dissout a une douce chaleur, mais l'eau le précipite de cette solution. L'acide azotique bouillant le dissout facilement avec dégagement de brome et de vapeurs nitreuses; il se forme de lacide picrique qui cristallise par le refroidissement. Distillé avec du sable et de la baryte, acide dibromosalicylique se comporte comme I acide monobroiné ou comme l'acide salicylique luimome, c'est-ii-dire se décompose en acide carbonique et en dibromophénol.
Les dibromosalicylates d'ammonium, de potassium et de sodium sont moins solubles que les monobromosalicylates. Le sel de potassium cristallise dans l'alcool en prismes incolores brillants.
— Acide tribromosalicylique C'H'BrSQS.
Lorsqu'un mélange d'acide dibromosalicylique en poudre fine et de brome en excès est exposé pondant vingt-cinq ou trente jours a l'action directe des rayons solaires, on obtient des cristaux d'acide tribromosalicylique qu'on purifie en les lavant à l'eau et en les faisant recristalliser dans l'alcool. L acide tribromosalicylique forme de petits prismes jaunâtres très-durs et très-Iriables ; il est insoluble dans l'eau, modérément soluble dans l'alcool et très-solublo dans l'éther.
Lorsqu'on le distille avec du sable et une petite quantité de baryte, il se dédouble en acide carbonique et en tribromophénol ; seulement, ce dernier est toujours souillé d une substance huileuse. L'acide azotique bouillant l'attaque avec dégagement de brome ; il se forme des cristaux jaunes.
Les tribromosalicylates de sodium, de potassium et d'ammonium sont facilement eristallisables et très-peu solubles dans l'eau. Le sel d'ammonium donne, avec les sels d argent, un précipité d'une couleur jaune orangé foncé.
— Acides chlorosalicvi.iqdes. On ne connaît que deux composés de cet ordre, tous deux produits par l'action directe du chlore sur l'acide salicylique : l'acide monochlorosalicylique et l'acide dichlorosalicylique.
— Acide monochlorosalicylique C'USCIO'.
On l'obtient par l'action du chlore sur l'acide salicylique en excès. Toutefois, comme il reste toujours, dans ce cas, une certaine quantité d'acide salicylique inaltéré et que, d'autre part, on ne peut pas éviter la tormation d'une certaine quantité d'acide dichloré, la purification du produit est difiioile. On obtient de meilleurs résultats en faisant passer un courant très-lent de chlore à travers une solution aqueuse de salicylate de potassium concentré. On arrête le courant gazeux dès que le liquide, après avoir bruiii, laisse déposer une substance d'un vert foncé. On filtre alors et l'on décompose la solution par un arrde. Le précipité obtenu est lave a l'eau, puis cristallisé dans l'alcool. Il s'^' dépose en petites aiguilles. Il constitue de l acide monochlorosalicylique qui n'est pas tout à fait pur,
— Acide dichlorosalicylique C'H'ClïOS. Ce composé se produit par l'action d'un excès de chlore sur l'acide salicylique. Pour le préparer, on fait passer un courant de chlore à travers une solution concentrée de sali.'ylate de potassium aussi longtemps qu'on voit se déposer au fond du liquide une substance d'un vert foncé. On recueille ensuite cette substance sur un filtre, on la lave U l'eau jusqu'à ce que les eaux de lavage soient incolores, puis on la dissout dans l'eau bouillante il laquelle on ajoute un tiers de .son volume d'alcool à 85» centièmes. Il se sépare parle refroidissement des aiguilles de diehiorosalicylate de potassium (juon fait cristalliser plusieurs fois dans I alcool faible jusqu'à ce que le produit soit incolore. Ou dissout alors ces cristaux dans l'eau et l'on ajoute de l'acide chlorhydrique à la liqueur. Il se forme un précipité blanc que l'ou dissout dans l'alcool bouillant à 82 centièmes. Par le refroidissement, l'acide se dépose en aiguilles ou en écailles ; par évaporation spontanée, il cristallise en octaèdres durs et bien développés. Cet acide se oissout peu daus l'eau bouillante, d'où il se sépare en aiguilles déliées par le refroidissement. L'acide sulfurique concentré le dissout à une douce chaleur et l'abandonne en partie en refroidissant.
Distillé avec deux ou trois fois son poids de sable et une petite quantité de baryte, l'acide dichlorosalicylique se résout complètement en acide carbonique et en dichlorophênol. L'acide azotique liouillant le dissout peu à peu et laisse déposer de belles laines jaunes par le refroidissement.
Le dlehlgrosalicylate d'ammonium est peu soluble dans l'eau; le solde potassium forme
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des aiguilles d'un blanc grisâtre et ressemble beaucoup à l'acide métbyl-dichlorosalicylique.
— Acides iodosalicyliques. Lorsqu'on fait tomber goutte à goutte de la teinture d iode dans une solution aqueuse froide de salicylate dibarytique jusqu'à ce que la liqueur prenne une teinte jaune permanente, il se forme plusieurs acides salicyliques iodes, qui se précipitent en même temps qu'un peu d acide salicylique iudecompose lorsqu on ajoute un acide a la liqueur; maison no peut pas les séparer les uns des autres par l'action de l'eau, quoique leur solubilité aille en diminuant à mesure que la proportion d'iode va en augmentant.
Lorsqu'on fond ensemble une molécule d acide salicylique et deux atomes d'iode et qu on traite le produit par la potasse aqueuse, il se dissout plusieurs acides iodosalic.\lioues et il reste uu corps rouge, insoluble dans l'eau, l'alcool, l'ether, les alcalis et les acides, qui ressemble fort au phospore amorphe. Ce corps n'est point altère par l'acide sulfurique fumant, mais se dissout dans le sulfure de carbone, auquel il communique une couleur rouge. D'après Kolbe et Lautemann, ce corps serait de l'acide tétraiododisalicylique Cmei'O». ,, .
Comme l'acido iodosalicylique est réduit au-dessous de 100» à l'état d'acide salicylique par l'acido iodhydrique, Kekule jpense oue, lorsqu'on fond de l'iode avec de 1 acide ^ .» .■ ^ :, -- .- I- ....o .1.. r.,-oduits de
salicylique, il ne se forme pas de p; substitution et que ceux-ci prennent naissance lorsqu'on traite par la potasse la masse fondue. Les meilleurs moyens de préparation des acides iodosalicyliques sont les suivants :
10 On mélange intimement deux atomes d'iode en poudre fine avec une molécule d'acide salicylique et l'on chauffe lo tout sur une lampe à alcool dans un ballon de verre bien bouche, en ayant soin d'éteindre celle-ci dès que la masse en fusion commence a bouillir. Ou obtient une masse brune cristalline qui renferme un mélange d'acides salicyliques monoiodé, diiodé, triode, d'une quantité assez considérable de triiodopliénol et dacide salicylique inaltéré. Ou traite cette masse par la potasse caustique étendue qui dissout tout, excepté le corps rouge mentionné plus haut. Le liquide filtré est saturé par lacide chlorhydrique ; il se forme un piécipité que l'on recueille sur un filtre et qu'on lave a l'eau; ce lavage en extrait presque tout lacide salicylique inaltéré. On dissout ensuite le résidu daus un excès de carbouate sodique et l'on neutralise exactement la liqueur par l'acide chlorhydrique; le triiodophenol, qui est seulement soluble dans un excès d alcali, se précipite alors. On le sépare par filtiation et l'on fait évaporer la liqueur filtrée. 11 se forme d'abord des cristaux de triiodosalicylate sodique, le moins soluble des trois sels, puis des aiguilles satinées de buodosalicylate, puis enfin des lamelles en forme de petites lancettes de monoiodosalicylale.Pour séparer complètement l'un de l'autre l acide diiodé de l'acide mouoiodo , on sépare l'acide de son sel au moyen de l'acide chlorhydrique, on recueille le précipité, on le lave et on le fait bouillir avec de l'eau et du carbonate de baryum. L'acide diiodosalicylique se précipite alois à l'état de sel de baryum insoluljle, tandis que lacide monoiodosalicylique forme un sel barytique qui se dissout. On régénère ensuite chacun de ces acides.
20 On obtient des résultats plus avantageux en dissolvant des quantités égales d'iode et d'acide salicylique dans de l'alcool k 80 pour 100 et en faisaut bouillir pendant trois heures la solution dans un ballon muni d'un réfrigérant à reflux. On ajoute ensuite de l'eau k la liqueur, on la chauffe de manière à en chasser l'alcool, on la lait bouillir avec du carbonate de baryum et l'on décompose enflu les sels de baryum obtenus par l'acide chlorhydrique.
— Acide monoiodosalicylique CIH^IOS. Cet acide, tel qu'il se sépare de son sel de baryum pur sous l'influence de l'acide chlorhydrique, forme une masse blanche cristalline, peu soluble dans l'eau et facilement soluble dans l'alcool et dans l'éther. Dans l'eau acidulée piir de l'acide sulfurique ou acétique, il cristallise en longues aiguilles soyeuses ; par l'evaporation spontanée de sa solution alcoolique, il donne, au contraire, des groupes verruqueux d'aiguilles assez dures. Il fond a i960 et se résout, lorsqu'on le chauffe brusquement, en anhydride carbonique, lodophenol et iode libre. Lorsqu'on le fait bouillir avec la potasse caustique, il se convertit, d'après Lautemann, en acide oxysalicylique. V. ce mot. . , . .
Les solutions alcooliques de cet acide, ainsi que les solutions de ses sels, colorent en violet le chlorure ferrique.
L'iodosalicylate d'ammonium est peu soluble dans l'eau et cristallise en aiguilles. Le sel de baryum (C''H*103j2Ua" est tres-soluble dans l'eau, oil il cristallise en rosettes formées de lamelles délicates ; il prend une couleur rougeàtre quand on chauffe à l'état humide. Le sel d'argent est peu soluble et cristallise en grains durs.
— Acide diiodosalicylique C'H»I20S. Séparé de son sel de baryum, il forme une masse blanche amorphe, presque insoluble dans l'eau, assez soluble dans l'alcool et dans
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l'éther. Dans l'eau acidulée par de l'acide sulfurique ou de l'acide acétique, il cristallise comme l'acide moDoiodé, au sein de l'alcool; il cristallise aussi en aiguilles. Il ne fond pas à J120, mais brunit par suite d'un commencement de décomposition; fortement chauffé, il se décompose en dégageant de l'iode libre. L'acide azotique bouillant en élimine également l'iode et le convertit probablement en acide dinitrosalicylique. Quand on le fait bouillir avec une solution aqueuse de potasse, il se convertit, suivant Lautemann, en acide dioxysalicyliquo ou gallique C'H«o5 (v. oxvsali- CYLiQUES [acides]). Une partie, toutefois, de l'acide gallique se résout en anhydride carbonique et en acide dioxyphénique {acide pyrogallique). Los solutions de l'acide diiodosalicylique et de ses sels colorent en violet le chlorure ferrique.
Les diiodosalicylates sont, en général, trèspeu solubles; le plus soluble, parmi eux, est le sel de sodium. Le sel de baryum
(CmisoîjîBa" cristallise d'une solution modérément concentrée en aiguilles qui ont l'éclat du satin.
— Acide Iriiodosalicylique CH'l'O'. Cet acide est très-difficile k préparer, parce qu'il est très-instable et que , pendant sa préparation au moyen de l'acide salicylique et de l'iode, il se dédouble en acide carbonique et triiodophenol. 11 est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther; il se dépose de sa solution alcoolique en touffes d'aiguilles. Il fond aux environs de 157" en se décomposant en partie. Les alcalis le décomposent en lui faisant perdre de l'anhydride carbonique et de l'acide iodhydrique et le convertissent en un corps rouge C^H*I*0.
Le triiodosalicylate de sodium est une masse d'un vert grisâtre très-peu soluble dans l'eau.
— Acides nitrosalicvliqdes. On ne connaît jusqu'à ce jour que deux acides de cet ordre, l'acide mononiiré et l'acide dinitré.
— Acide monouitrosalicylique ou simplement nilrosalicylique
C'll5Az05 = ClH»(Az0î)03.
Cet acide, découvert d'abord par Chevreul parmi les produits de décomposition de l'indigo par l'acide nitrique, a été, plus^tard, obtenu par Gehrardt au moyen de l'acide salicylique et de l'acide azotique fumant. Firia et Major ont reconnu qu'il se forme en même temps que l'hélicine, lorsqu'on traite la salicine par l'acide azotique étendu e« froid.
On peut préparer l'acide nitrosalicyliqu» soit au moyen de l'acide salicylique , soit au moyen de l'indigo, soit au moyen du nitrosalicylate monométhylique.
Pour le préparer au moyen de l'acide salicylique, ou traite ce dernier par l'acide azotique fumant, qui agit violemment sur lui et le transforme en une masse résineuse rouge. On lave cette masse k l'eau froide pour en séparer l'excès d'acide azotique et Ion dissout le résidu dans l'eau bouillante. Par le refroidissement, la liqueur abandonne de délicates aiguilles jaunes. On peut remplacer l'acide azotique concentré par l'acide étendu, mais alors il faut faire bouillir pendant asseï longtemps.
Pour opérer au moyen de l'indigo, on réduit celui-ci en poudre et on l'ajoute peu à peu k de l'acide azotique bouillant, étendu de dix ou quinze fois son poids d'eau. Il se forme ainsi une solution qui abandonne des cristaux d'acide nitrosalicylique par le refroidissement. Il faut purifier le produit par plusieurs cristallisations, ou mieux en le transformant en sel de plomb et en décomposant ce dernier par l'acide sulfhydrique.
Enfin lorsqu'on possède le nitrosalicylate monométhylique, il suffit de saponifier cet éther en le faisant bouillir avec de la potasse, de sursaturer par l'acide chlorhydrique le liquide brun qui en résulte et de faire cristalliser, k plusieurs reprises, le précipité floconneux qui se produit.
L'acide nitrosalicylique cristallise en aiguilles incolores, qui renferment une molécule d'eau de cristallisation, qu'elles perdent par la simple exposition à lair sec. Il fond à une température modérée et cristallise par le refroidissement en une masse composée de plaques aciculées. Il rougit le tournesol et se sublime aune température qui n'est pas trèsélevée. Il est tres-peu soluble dans l'eau froide, mais il se dissout facilement dans l'eau bouillante et dans l'alcool. Les sels ferriques colorent en rouge de sang ses solutions.
Par l'ébullition avec l'acide azotique, 1 acide nitrosalicylique se convertit en acide picrique. Une solution bouillante de chlorure de chaux le convertit en chloropicrine. Le mélange bouillant d'acide cblorhydrique et de chlorate de potassium le transforme rapiment en perchloroquinoue. La même transformation se produit en quelques jours lorsqu'on fait passer un courant do chlore k travers sa solution aqueuse chaude. L'acide nitrosalicylique est réduit par l'hydrogène naissant et lorme alors une solution pouge qui laisse déposer peu à peu des flocons de couleur pourpre.
Les nitrosalicylates sont ordinairement jaunes, prennent feu lorsqu'on les chauffe et brûlent k la manière de la poudre a canon
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sans donner lif^n à aucune détonation. Ils rougissent luiLcuient les sels ferriaues.
Le sel d'ammonium C7HHAzH^)(Az02)03 s'obtient en saturant l'acide par l'ammoniaque. Par le refroidisieraent ou par l'évaporation spontanée, il cristallise en tines aiguilles d un jaune d'or ou d'un jaune orangé. Le sel de potassium C7H*K(Az02)03, forme des cristaux jaunes soyeux tres-peu solubles dans l'eau froide, modérément solubles dans l'alcool. Le sel de sodium est jaune et trèssoluble dans l'eau.
Le sel de baryum
[C7H4[Az02]03)2Ba",4H20 se forme lorsqu'on sature l'acide par du carbonate de baryum. 11 cristallise en aiguilles jaunes brllantes qui sont peu solubles dans l'eau froide et qui se dissolvent encore moins dans l'alcool. Ces cristaux perdent leur eau de cristallisation à 200°. On connaît un_ sel basique qui résulte de la combinaison de l'hydrate de baryum BaH202 avec le sel précèdent. C'est une poudre jaune, qui rappelle la couleur du cbromate de plomb et que l'on obtient en précipitant une solution du sel précédent par l'ammoniaque. Ce sel est probablement un des composés dibarytiques et doit être écrit (C7H3[Az02]03)2Ba"2,5H20.
Les sels de strontium, de calcium et de magnésium sont jaunes et très-solubles dans l'eau.
Le sel ferrique forme de longues aiguilles d'un rouge foncé presque noir, qui se dissolvent assez peu dans l'eau, à laquelle elles communiquent pourtant une couleuc rouge de sang.
L'i sel neutre de plomb
(C7H4[Az02]03)2pb",I120 s'obtient en saturant l'acide par du carbonate de plomb, ou en versant du nitrosalicylate de potas'ïium dans une solution chaude d'acétate plombique. Il se dépose, dans ce dernier cas, sous la forme d'un précipité cristallin volumineux dont la quantité augmente à mesure que le liquide se refroidit. Il se forme un sel basique qui résulte de la combinaison d'une molécule d'oxyde de plomb avec une molécule du sel précédent, lorsqu'on traite le sel neutre par une solution aqueuse chaude d'ammoniaque. Ou peut admettre que ce sel constitue le composé diplombique et renferme une molécule d'eau de cristallisation. Sa formule serait alors
(CiH8[Az02J03)2pb"»,H*O.
C'est une poudre jaune foncé tout à fait insoluble dans l'eau.
Le sel mercureux est un précipité jaune léger qui prend naissance lorsqu'on verse du nitrosalicylate de sodium dans une solution d'azotate mercureux. Il est insoluble dans l'eau froide et peu soluble dans l'eau bouillante.
Le sel d'argent C7HV{Az02)08Ag se forme lorsqu'on précipite le nitrosalicylate d'ammonium par l'azotate d'argent. Il cristallise facilement dans l'eau bouillante en aiguilles d'un jaune paille. Lorsqu'on le chuulfe, il ne détone p^s, mais donne des espèces de végétations volumineuses de carbure d'argent. — Acide dinilrosalicylique
cni^Azso^ = cni4(Az02)203.
On l'obtient à l'état d'éther métbylique en traitant l'huile de Wintergreen par un mélange d'acide iulfurlque et d'acide azotique fumant. Kti faisant bouillir pendant quelques minutes avyc une solution concentrée de potasse l'ether ainsi formé, on obtient une solution de dinitrosalicylate de potassium d'une couleur rouge splendîde, qui fournit l'acide dinitrosalicylique lui-méine sous l'action de l'acide sull'urique concentré.
On peut encore obtenir l'acide dinitrosalicylique eu faisant digérer avec de l'acide azotique étendu l'extrait aqueux des branches de certains peupliers. Lie là le nom d'acido populique sous lequel on le désigne quelquefois.
L'acide dinitrosalicylique cristallise, par le refroidissement de sa solution aqueu-^e bouillante, en aigiiilles soyeuses presiiue incolores ; par évupurution spontanée, il donne de petits prismes durs. Il e^i très-soluble dans l'eau pure, mais peu soluble dans l'eau qui renferme de l'acide sulfurique ou de l'acide chlorhydrique. Il se dissout facilement dans l'alcool et dans l'éther. Sa saveur, d'abord tres-acido, devient ensuite astringente, puis trés-amere. Sa solution communique à l<i peau une couleur jaune persistante. Il fond a une température modérée et se sublime sans altération lorsqu'on le chauffe avec précautioiL. L'acide dinitrosalicylique colore les peisels de fer en rouge cerise foncé. L'acide azotique concentré et bouilluut te convertit rupiuement en acide picrique. L'acide sull'uiique concentré le dissout à une basse température en donnant une liqueur d'où l'eau le précipite inaltéré. A chaud, il le cliarbunne. Lorsqu'on le cbaulfe avec l'acide chloi hydrique et le chlorate de potassium, il se convertit en
rerchluroquinone. Le chlorure de chaux no ailKquu pas a froid, mais le iransfuime à chaud en chluropicruie; l'action est même très-violenlo.
L'ucide dinitrosalicylique est franchement bibosiquti. Il forme des auls neutres,
cni2{AzOï)3Mî, •t dos sels acides, C^H2(Az03)l.MH. La plu-
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part sont jaunes, peu solubles et très-ex plosibles.
Le sel d'ammonium acide s'obtient en dissolvant l'acide dans l'ammoniaque et se dépose en petites aiguilles d'une fine couleur jaune lorsqu'on évapore sa solution.
Le sel neutre de potassium (dipotassique) se produit lorsqu'on décompose le dmitrosalicylate de méthyle par une solution bouillante et concentrée de potasse. Il loriiie de magnifiques aiguilles d'un éclat satiné et d'une couleur rouge jaunâtre splendide qui sont unies en groupes étoiles. Il paraît se décomposer par une ébullition prolongée avec de la potasse, et il détone fortement sur des charbons incandescents. Le sel monopotassique se produit lorsqu'on neutralise l'acide libre par du carbonate de potassium ou lorsqu'on traite le sel dipotassique par l'acide azotique étendu. Il cristallise en petits prismes jaune citron très- peu solubles dans l'eau froide, insolubles dans l'alcool et dans l'éther. Il se dissout facilement dans les liqueurs alcalines d'où les acides le précipitent. L'acide chlorhydrique bouillant en sépare de l'acide dinitrosalicylique. L'acide sulfurique concentré le dissout à chaud et donne une solution qui laisse déposer de l'acide dinitrosalicylique lorsqu'on y ajoute de l'eau. Il détone sur les charbons incandescents, mais moins énergiquement que les sels neutres.
Le sel monosodique se forme lorsqu'on neutralise l'acide libre par du carbonate de sodium. Il cristallise en petites aiguilles jaunes plus trolubles dans l'eau que le sel de potassium correspondant.
Le sel neutre de baryum prend naissance lorsqu'on ajoute une solution bouillante de baryte caustique à une solution également bouillante d'acide nitrosalicylique jusqu'à ce qu'une dernière goutte donne un précipité persistant. On filtre alors le liquide qui, en se refroidissant, donne de petits cristaux grenus. Le sel acide est un précipité jaune que l'on obtient en ajoutant à froid de l'eau de baryte à une solution d'acide dinitrosalicylique. Il est cristallin et très-peu soluble dans l'eau bouillante.
Le sel de plomb est très-peu soluble dans l'eau.
Le se! d'argent s'obtient sous la forme de petits cristaux grenus très-peu solubles lorsqu'on sature une solution étendue et chaude de l'acide par du carbonate d'argent.
— Anhydride saliajlique. Nous désignons sous le nom anhydrides saliq/iiques toutes les substances dérivées de l'acide saticyligue qui différent de ce dernier corps par les éléments de l'eau.
Lorsqu'on traite le salicylate de sodium sec par l'oxychlorure de phosphore, il se dégage de l'acide chlorhydrique et il se formo deux produits qui diffèrent de l'acide salicyligue par les éléments de l'eau et qui sont l'acide disalicylique
et la salicylide ou anhydride salicylique vrai dont la formule est : CH^Oî.
La formation de ce composé peut, être représentée par l'équation suivante :
4ClH5Na03 -\- P(;l30 = CïHlOQS
Saticylat« Oxychlo- Acide
dt: rure de disalicyli-
sodium. phosphore. que.
-i- aCiH'Oî H- NaCi -}- 2HC1 -|- PNaSQV ' Salicylide. Chlorure Acide Phosphate de chlorhy- de K>ude.
sodium, drique.
Le produit de la réaction est une masse dure qui se convertit dans l'eau, par suite do la dissolution du phosphate de soude, en une substance visqueuse soluble dans l'alcool. La solution alcoolique, en se refroidissant, laisse déposer l'acide disalicylique sous la forme d'une huile épais^e qui se solidifie lentement et que l'eau bouillante ou les alcalis convertissent en acides salicyliques ou en salicyla-tes. L'ether bouillant le dissout et l'abandonne eu s'évuporaut sous la forme d'une masse plastique.
Gerhardt, qui a découvert ce corps, le considérait comme le véritable anhydride de Vacviesalicylique. .\ussi cousuiérail-il ouinino des anhydrides mixtes les corps suivants que nous désignons aujourd'hui sous les noms d'acide acetosalicylique et d'acide beiizosalîcylique. Cetl'* divergence entre ses vues et les nôtres tiennent a ce que, du son temps, on ne connaissait point encore la diutoiuicile de l'acide saitcytigue.
— Acide aeétosaitcy ligue
Ce corps, que Gerhardt appelait anhydride acetosalicylique, résullo de l'action du chlor ruro d'ucelylo sur le salicylate de ^odium sec. L'action est violente, le inelitiige se liquefio d'uburd, puis se solidifie. On ne peut pus, du re:>to, en séparer l'acido acelo&ilicylique a l'etal de pureté.
— Acide bcitiotalicyiique
Ce corps se produit par ta réaction du chlorure de bouxo>lo sur lo salic>'lato d« sotlium.
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C'est une masse euplastique, difficile à purifier et que l'eau bouillante transforme promptement en un mélange d'acide benzoyque et d'acide salicylique: 1 éther la dissout.
Soumis k la distillation sèche, l'acide benzosalicylique donne du benzoate de phênyle, ainsi que d'autres produits solubles dans la potasse caustique.
— Salicylide C^H^OS. Ce corps est le véritable anhydride de l'acide salicylique, dont il diffère par les éléments d'une molécule d'eau. C'est la portion insoluble dans l'alcool du produit de l'action de l'oxychlorure de phosphore sur le salicylate de sodium. C'est un corps blanc, amorphe, inattaquable par l'eau bouillante et insoluble dans l'ether bouillant. Chauffe, il fond en un liquide transparent qui se solidifie, par le refroidissement, en une ma^se translucide. Il n'est pas attaque par une solution bouillante de carbonate sodique et ne l'est que très-peu par l'ammoniaque aqueuse bouillante -, mais la potasse caustique le convertit rapidement en salicylate de potassium. Cet anhydride est donc moins stable que son homologue la thymotide qui est cristallisable et résiste à l'action des solutions de potasse les plus concentrées.
Lorsqu'un distille l'acide disalicylique, il se produit, entre autres choses, du phénol et un corps qui répond à la formule C6H*0, c'està-dire qui diffère de la salicylide par une molécule d'oxyde de carbone CO. Si l'on chauffe ce corps de manière à en chasser le phénol et qu'on le fasse ensuite cristalliser dans l'alcool bouillant en le décolorant par le noir animal, on l'obtient en aiguilles soyeuses, fusibles à 103°, soluble dans 25 parties d'alcool de 0,SOl de densité et peu soluble dans, l'eau et dans l'éther. Ce corps est susceptible d'échanger 1 atome d'hydrogène contre du brome ou contre le radical (Az02) de l'acide nitrique. Son dérivé nitré se convertit, sous l'influence des agents réducteurs, en une base C^H^AzO qui cristallise en aiguilles jaunes et qui forme un chloroplatinate quelque peu soluble dans l'eau. Le corps C^H^U donne avec de l'acide sulfurique concentré un sulfacide dont le sel de baryum est soluble dans l'eau.
Quelle est la nature du corps C6II*0? C'est ce qu'il serait actuellement fort difficile d'établir. Ce corps présente vis-à-vis du phénol les mêmes relations de formule que l'aldeb^ de vis-ii-vis do l'alcool. Il mérite d'être sérieusement étudié,
— Chlorhydrine salicylique. La chlorhydrine salicylique y à laquelle Gerhardt donnait improprement le nom de chlorure de salicyle, répond à la formule
cm*o j 2p.
Il s'obtient par l'action du perchlorure de phosphure sur le salicylate de melhyle ou sur 1 acide salicylique lui-même. Dans le cas où l'on fait u:)age u'huile de Wintergreen, il se forme en même temps du chlorure de méthyle. Le produit, après avoir été chauffé à 160<>, ce qui permet de le débarrasser de l'oxychlorure de phosphore formé dans la réaction, se présente sous la forme d'un liquide fumant légèrement coloré. Il s'échauffe au conuict de L'eau en se transformant en acide salicylique et en acide chlorhydrique. L'alcool absolu et l'esprit de bois l'attaquent également avec dégagement d'acide chlorhydrique et en produisant du salicylate d'othyle et du salicylate de méthyle. V. SAt.i-
CYLATiiS ALCOOLIQUES.
On ne peut pas distiller la chlorhydrine salicylique sans qu'elle s'altère. Il se dégage de l'acide chlorhydrique et l'on recueille une huile fumante qui présente les caractères du chlorure de salicyle, eu même temps qu'on obtient un abondant résidu de charbon.
— Aldéhyde saticyligue. V. Saucylol.
SALXGYLITC s. m. (sa-li-ci-li-le — rad.
sattcyie). Chiin. Dérivé métallique du salicylol ou acide solicyleux.
— Encycl. Nous verrons à l'article salicylol que le salicylol ou alùhéyde salicylique renferme un oxhydryle phcnique, c"est-.i-diro un atome d'hydrogène susceptible de s'échanger contre un métal sous l'influence des bases. Les corps ainsi produits ne ditrèrent des salicylates monoinelalliques (v. salicy- LiQUU [ucido]) que par un atome d'oxygène qu'ils renferment en moins; de Iti lo nom do saiicylite qu'un leur u donné d'après les règles de nomeuclaturu usitées pour les sels minéraux.
Les salicylites alcalins sont modérément solubles dans l'eau; presque tous les autres y sont insolubles. 'Tous sont jaunes et renferment de l eau de cristallisation. Leurs solutions colorent les sels lerriques en violet. A relut humide, ilss<Mlecoiiipu>enl prompteinent en repaiidant une odeur do rose et en se colorant en brun d'ubord, puis en noir.
— SaucylitiwS d'aumoniuu. Lo sel neutre C'*H'(Aall*)i)2 prontl imis.sHn>-o lorsqu'on
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gage de l'ammoniaque et acquiert une odeur tres-pénétrante de rose. Les solutions alcooliques évaporées avec un excès d'ammoniaque donnent des aiguilles d'hydrosalicylaraide d'un jaune d'or. La potasse et la soude en dégagent de l'ammoniaque au bout d'un certain temps a froid, plus rapidement à chaud. Les acides les décomposent îraiiiédiatement et en séparent le salicylol. Les sels solubles des métaux lourds les précipitent.
On obtient un saiicylite acide d'ammonium en ajoutant du salicylol à une solution du sel neutre dans l'eau tiède. Ce sel cristallise par le refroidissement en groupe d'aiguillesjaunes et déliées. On peut le considérer comme une combinaison moléculaire da sel neutre et de salicylol.
— SALicYxrrES de potassicm. Sel neutre C'ïH5K02. 10 Ce sel se forme avec dégagement d'hydrogène lorsqu'on dissout du potassium dans du salicylol aqueux. 2° Il se forme aussi lorsqu'on mêle le salicjiol avec une lessive de potasse marquant ^D0 à l'aréomètre Baume; le tout se soliditie en une masse cristalline jaune, qui se sépareide l'excès de la lessive alcaline. On ex;>rime le plus rapidement possible cette masse entre plusieurs doubles de papier buvard; on la dissout dans une très-petite quantité d'alcool absolu chaud et on la hdsse cristalliser par le refroidissement. 30 On dissout du salicylol dans trois fois son volume d'alcool à 50 centièmes, et l'on ajoute à la liqueur une quantité de lessive de potasse suffisante pour la solidifier. On ajoute alors un nouveau volume d'alcool et l'on chauffe jusqu'à ce que toute la masse soit dis>oute. Par le refroidissement il se sépare des cristaux. On lave ceux-ci avec un peu d'alcool concentré froid, ce qui les rend plus légers, puis on les comprime entre plusieurs doubles de papier buvard, et finalement on les dessèche dans te vide sur l'acide sulfurique. Le sel cristallise en petits prismes couleur de paille ou en hnnelles carrées d'un jaune d'or. U possède l'éclat nacré et il est onctueux au toucher. L'eau le dissout un peu en prenantune réaction aicaline. 11 renferme, suivant Piria, de l'eau de cristallisation qu'il ne perd pas complètement sans se décomposer. A lOOO il perd 1^,72 pour 100 de ce liquide, et à 1200 il en ^.erd une nouvelle quantité. Lorsqu'il est sec, il se conserve indéfiniment à ta température ordinaire ; lorsqu'il est humide, il se décompose au contraire promptement en donnant de l'acide acétique et de l'acide mélanique. Lorsqu'on le chauffe, il se décompose aussi avec une espèce d'incandescence, mais sans laisser aucun résidu de charbon.
— Sel acide CïnSKOî.CîHfiO». Lorsqu'on ajoute du s^ilicylol à une solution de sel neutre clans l'alcool chaud, jusqu'à ce qu'un échantillon du liquide ne tournisse plus de tablettes par le refroidissement, mais fournisse des cristaux spéculaires, le sel acide cristallise par un refroidissement lent. Il faut laver les cristaux jusqu'à ce qu'ils n'aient plus aucune coloration jaune. Ils se présentent en touffes d'aiguilles blanches un peu moins altérables à Vair humide que le sel neutre ; l'eau le décompose en sel neutre et en salicylol.
— Salicylites de sodium* Le sel neutre ressemble au saiicylite de potassium correspondant. Le sel acide 2(C"U5NaOï,C"ïH6o2),H20, préparé comme le sel correspondant de potassium, cristalline plus facilement que ce dernier, en aiguilles blanches, déliées, permanentes à 1 air. A looo, il ne perd que 0,007 pour 100 d'eau ; k 13^°^ dans le vide, il en perd 4,036 pour 100, et à uoo 4,035. Il supporte la température de l50O sans se décomposer, mais ii une température plus élevée il donne du salicylol.
— Salictlitb db baryum
(C'H502)2Ba",2HîO.
Ce corps se sépare sous lu forme d'une poudre cristalline jaune lorsqu'on ajoute du -chlorure de baryum à une solution aoueusc concentrée de saiicylite potassique. Une solution chau :e de baryte, saturée de salicylol et abandonnée au f*' '. abandonne lo
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tient, sous la forme d'un précipité violet foncé, lorsqu'on ajout© de l'ammoniaque k une solution aqueuse de salicylol et de chlorure ferreux. Le sel ferrique paraît se former lorsqu'on ajoute du salicylole k une solution de chlorure ferrique; la liqueur prend, en etfet, aussitôt une coloration violette foncée. Exposé k l'air, le mélange perd sa couleur, mais il la r<.'couvre par l'adclition d'une nouvelle quantité de salicylol.
— Saucylites de ploho. Sel neutre. L'hydrate de plonib récemment précipité se convertit en une poudre ^aune pAle, composée de petites aiguilles brillantes, au contact du salicylol aqueux ; c'est ce qui constitue le sel neutre.
— Sel basique {C7IïS02)2pi>",pb"0. Ce sel se précipite en grains d'un jaune pûle lorsqu'on verse une solution aqueuse ou alcoolique de salicylol dans une solution de sous-acétato de plomb ou dans une solution d'acétate neutre do plomb qu'on additionne ensuite d'ammoniaque. Lorsqu'on emploie le salicylol en solution alcoolique, la précipitation n'est pus immédiate. Le sel, précipité k froid, est anhydre; floiionneux d'abord, il devient cristallin k la longue.
— Salicylitk d'argent. On l'obtient par double décomposition. C'est un précipité jaune qui noircit et se décompose promptemont. Avec les solutions trifs-etendues, ce précijiilé no se foniio \>a.^; mais au bout de vingt-quatre heures, les parois du vase se recouvrent d'une pellicule d'argent réduit. A chaud, cette réduction est instantanée. L'oxyde d'urgent est réduit par le salicylol aqueux.
— Salicylite db zinc. Lorsqu'on agite du salicylol aqueux avec de l'oxyde de zinc, il se forme une solution jaune qui, évaporée dans le vide, laisse le salicylite de zinc sous lu forme d'un résidu jaune pulvérulent.
SALICYLOL s. m. ^sa-H-si-lol — rad. salicyle). Chiiii. Aldéhyde de l'acide salicylique.
— Encycl. Le salicylol C^W^Q^ QSi intermédiaire par sa composition entre la saligénine C71I80Ï, qui n'en diffère que par deux «loines d'hydrogène de plus, et l'acide salicylique C^lf^OS, qui n'en ditlere que par un aloine d'oxygène en plus. Il y a donc, entre la saligénine, l'acide salicylique et le salicylol, le même rapport qu'entre un alcool, son acide et son aldéhyde. Les alcools diaioiniques peuvent, comme on sait, perdre deux fois H* et donner ainsi naissance k deux aldéhydes dont l'une est susceptible, en absorbant O, de se transformer en un acide diatomique et monobasique, tandis que l'autre ahsorbe 02 et se convertit en un acide diatomique et bibasique. Mais un pareil fait ne peut se produire avec la saligénine. Ce dernier corps n'est point un alcool diatomique, mais, pour employer l'expression de M. Grimaux, un glyphénol. C'est en un mot un composé alcoolique et phénique tout à la fois renfermant un groupe phonique C*»ir*OH uni k un groupe alcoolique CH2,0iI. Or, les alcools étant capables de donner naissancekdes aldéhydes et k des acides, tandis que les phénols ne le sont pas, il est clair que le groupe CH20H de la saligénine pourra perdre H2 pour se transformer en un groupe aldéhydique CHO, ou échanger 112 contre O, en fournissant un groupe acide CO^H, tandis que le groupe phénique C6H*,01[ ne subira aucune transt'orniation analogue. Il en résulte que la saligénine, au lieu de donner naissance k deux acides et k deux aldéhydes, ne donne naissance qu'k un seul acide, l'acide salicylique (v. ce mot), et à une seule aldéhyde, le salicylol.
Le salicylol a été découvert en 1835 par Pagenstecher, qui l'obtint en distillant avec de l'eau les fleurs des reines des prés {spirsa ulmaria). Le salicylol ne paraît cependant pas être tout formé dans ces fleurs, car on ne parvient pas k l'en extraire en épuisant celles-ci par l'alcool. Beaucoup d'autres végétaux fournissent également ce corps lorsqu on les distille avec de l'eau; telles sont les parties vertes du sp. diyituta^ du sp. laubata et du sp, fiUpenduîa. 11 paraît aussi se trouver rentenné dans la sécrétion des larves du chryso7nela populi.
Le salicylol se forme artificiellement : 10 dans la distillation sèche de l'acide quinique; 2° par l'oxydation de la saligénine soit libre, soit engagée dans des combinaisons telles que la salicine et la populine; 3° par la fermentation de la salicine; 4° par la décomposition de l'hélicine au moyen de la fermentation ou bien au moyeu des solutions chaudes acides ou alcalines.
— L Préparation. 1° Au moyen des /leurs de spiisa ulmaria. Ces fleurs distillées avec de l'eau fournissent une huile essentielle, constituée par un m^;lange de salicylol, d'un hydrocarbure isomère de l'essence de térébenthine et d'un stearoptène qui se solidifie à lu température ordinaire. On neutralise cette essence par la potasse, puis on l'évaporé k siccité pour chasser l'hydrocarbure, eu opérant dans une cornue afin d'éviter le contact de l'air. On verse ensuite de l'acide phosphorique aqueux sur le résidu et l'on distille k nouveau. Le salicylol passe alors en partie en dissolution dans l'eau, en partie k l'état de gouttes huileuses. Pour le purifier, on agite le produit distillé avec de l'éiher, on feépai" la couche étliérée qui renferme le sa-
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licylol, on l'ngite avec une solution de potasse qui dissout ce dernier corps, on décante cette solution, on la chauffe un peu pour en chasser l'éther, puis on la sursature avec do l'airide phosphorique et on la distille. I^es gouttelettes qui passent alors constituent du salicylol parfaitement pur, que l'on peut dessécher sur du chlorure de calcium et rectifier.
2» Préparation au moyen de la salicine. On fait un mélange de 3 parties de salicine, 3 parties de dichromale potassique, 4 1/2 parties d'acide sulfurique concentre et 36 parties d'eau. On commence par mélanger trës-intimemont la salicine et le chromate k l'état solide, on ajoute k ces corps les deux tiers environ de l'eau, on agite lo tout dans la cornue, puis on y verse, en une seule fois, la totalité tle l'acide sulfurique étendu du reste de l'eau, après quoi on répète l'agitation. Il se dégage alors une faible quantité de gaz pendant trois quarts d'heure environ, pendant que le liquide devient vert émeraudeet s'élève k la température de 60» ou 70O. Des que cotte réaction est terminée, ce qu'on reconnaît k l'abaissement de la température, on chuutTe modéréiiien*. Le salicylol distille alors et vient se condenser dans le récipient, sous la forme d'une huile lourde ; sa formation s'accompagne d'un dégagement d'anhydride carbonique et d'acide formique. On continue la distillation jusqu'k ce que l'eau ne se condense plus laiteuse. On décante ensuite le falicylol huileux déposé dans lo récipient, et l'on agite la liqueur aqueuse qui le surnage avec de l'éther, afin de dissoudre la portion de ce corps qui était dissoute dans l'eau. L'éther décarité et évaporé laisse un résidu de 5a/icylol que l'on ajoute k la première portion. On dessèche le tout sur du chlorure de calcium et l'on rectifie. Le résidu qui reste dans la cornue est une solution d'alun de chrome, k la surface de laquelle flotte une matière résineuse résultant de la décomposition d'une partie du salicylol. 250 grammes de salicine ainsi traités fournissent environ 60 grammes de salicylol.
On peut remplacer dans cette préparation la salicine par l'extrait aqueux d'écorce de saule; mais, comme le produit obtenu est alors moins pur, il devient nécessaire de le purifier en le combinant avec un alcali, évaporant a siccite et distillant le résidu avec de l'acide sulfurique ou phosphorique étendu.
— II. Propriétés. Le salirylol est une huile incolore ou rougeâlre, d'une saveur acre et bi ûlanle, d'une odeur aromatique agréable, qui ressemble k celle de l'essence d'amandes amères. Il rougit lorsqu'on l'expose k l'air, mais devient de nouveau incolore lorsqu'on le distille. Sa densité égale 1,173 k 13o,3. 11 bout k 1960,5 suivant Piria, et k 182o suivant Ettglin. Sa densité de vapeur égale 4w,27G ; le calcul exigerait 4,225. Il se solidifie a — 20O. 11 est inflanunable et brûle avec une flamme brillante et fuligineuse tout k la fois.
Le salicylol se dissout dans l'eau assez difficilement; sa solution ne rougit pas le tournesol, mais se colore en violet foncé sous l'influence des sels ferriques. L'alcool et l'éther le dissolvent en toutes proportions; il n'a pas d'action sur la lumière polarisée.
Nous avons déjà dit que le salicylol renferme intact le groupe phénique qui faisait partie de la saligénine. A proprement parler, le salicylol est du phénol dont un atome d'hydrogène a été remplacé par l'élément aldéhydique CHO. 11 ne faut donc pas s'étonner si ce corps, k la manière des phénols et des acides, reagit sur les bases en donnant de l'eau et des dérivés métalliques analogues aux sels formés par la substitution dans le salicy' loi d'un atome de métal k un atome d'hydrogène. C'est ce qui a lieu en efl"et ; le salicylol se dissout k froid dans les alcalis caustiques ou carbonates avec formation de dérivés métalliques connus sous le nom de salicylites. Chauifé avec de l'hydrate de potassium, il se comporte comme toutes les aldéhydes. II perd H2 et se convertit en salicylate potassique :
C7H602 -f KHO = H2 4- CÎH5K03 Salicylol. Potasse. Hydre- Salicylate
gâDË. de potassium.
L'ammoniaque le convertit en hydrosalicylamide :
3C7H60S -1- 2AzH3 = 3H20 -\~ A22(C7H60)"3 Salicylol. Ammu- Eau. Hydrosalicyla-
niaque. oiide.
Le chlore et le brome convertissent réciproquement l'hydrure de salicine en chloro et en bromosalicylol. L'iode s'y dissout sans l'altérer; l'acide azotique le transforme en nitrosalicylol; par une ebuUition prolongée, toutefois, il se dégage de l'anhydride carbonique et il se forme de l'acide picrique. Bouilli avec un mélange d'acide chlorhydrique et de chlorate de potassium, il donne de la perchloroquinone et de l'anhydride carbonique. Si l'on remplace, dans ce mélange, l'acide chlorhydrique par l'acide sulfjrique, il se transforme partiellement en acide salicylique. Une oxydation analogue se produit aussi sous l'influence des solutions alcalines d'oxyde cuivrique et s'accompagne alors d'un dépôt d'oxyde cuivreux. Le salicylol réduit également l'oxyde d'argent. Soumis k l'action des vapeurs d'anhydride sulfurique, il se convertit en un corps neutre et solide sans que sa composition centésimale varie.
SALI
Ce corps parait être an salicylol ce que la i benzoïne est k l'aldéhyde benzolque.
Le salicylol présente la même composition centésimale et le même poids moléculaire que l'acide benzoTque, dont il est par conséquent mélamere. Cette métamérie tient k une dtlft'rence de groupement moléculaire. Elle est parfaitement exprimée par les formules rationnelles
C6H5,C0tH et C«H*J2[{q
Acide Salicylol.
beniolque.
— DÉRIVÉS DD SALICYLOL. Dérivés sulfureux. Le salicylolt nous l'avons déjk dit, est une aldéhyde et un phénol. Comme phénol, il donne des sels avec les bases; comme aldéhyde, il forme des composés cristallisables avec les sulfites alcalins.
Ces derniers composés s'obtiennent, soit directement, soit par l'action de l'anhydride sulfureux sur les saticylites alcalins.
Dérivé ammoniacal. Une solution aqueuse de bisulfite d'ammonium dissout facilement le salicylol, en formant une huile jaune qui se solidifie au bout de quelques heures en une masse cristalline. Le produit se dissout dans l'eau chaude et se sépare pur le refroidissement en aiguilles brillantes d'un jaune pâle. Exposé k l'air pendant plusieurs jours, il se convertit en une masse visqueuse d'un goût très-amer.
Dérivé potassique C^IIBOî.KHSOS. Le salicylol, agité avec une solution aqueuse de bisulfite de potassium marquant 28o k l'aréomètre Baume, se dissout sans se colorer; au bout de quelques minutes, la solution se prend en une roa^ise cristalline blanche et modore que l'on exprime entre du papier Joseph et que l'on fait recristalliser dans 1 alcool. On peut aussi faire à froid une solution alcoolique saturée de salicylite potassique, porter la liqueur à la température de 40° ou 50" et y diriger ensuite un courant d'anhydride sulfureux jusqu'k la décoloration comfdète. Le liquide, abandonné k lui-même, aisso alors déposer des aiguilles groupées en nodules sphériques.
Qu'on l'ait préparé par l'une ou l'autre de ces méthodes, le composé est blanc, présente un éclat nacré et une légère odeur de salicylol. Il se dissout abondamment dans l'eau froide, facilement dans l'alcool chaud, plus difficilement dans l'alct-ol froid. Lorsqu'on le distille, il donne de l'anhydride sulfureux, du salicylol et un résidu de sulfite de potassium qui finit par se transformer en sulfate. Ses solutions aqueuses se troublent par l'action de la chaleur et laissent déposer du salicylol; cette décomposition est rendue plus rapide encore par la présence des acides ou de^ alcalis; ces derniers fournissent un salicylite même k froid. L'iode se dissout dans les solutions aqueuses de ce composé sans les colorer au début ; lorsqu'une couleur commence k apparaître, tout l'acide sulfureux est transformé en acide sulfuriaue et tout le salicylol se trouve k l'état de liberté. Avec le brome, il se produit une décomposition analogue ; mais comme ce métalloïde attaque le salicylol, c'est du sulfate de potasse et du bromosalicylol qui se forment.
5e/ de sodium. Une solution de bisulfite de soude agitée avec une grande quantité de salicylol se prend en une masse cristalline blanche, dont la solution aqueuse bouillante laisse déposer, par le refroidissement, des cristaux brillants d'une saveur et d'une odeur sulfureuses. Ce corps se dissout dans l'eau pure; l'alcool bouillant le dissout aussi, mais en le décomposant en partie.
— Dérivés métalliques du salicylol. Ce sont les espèces de sels qui se produisent, avec élimination d'eau, lorsqu'on traite le salicylol par les bases et qui dérivent de ce corps par lasubï>titution d'un atome de métal à un atome d'hydrogène. Ces corps sont étudiés au mot
SALICYLITE. V. CO mOt.
— Dérivés organiques du salicylol. Nous .comprenons sous ce titre les corps qui prennent naissance par l'action du salicylol sur les chlorures acides.
Acétosalicylol C7H5{C2H30)02. Ce corps, également connu sous le nom d'acétosalicyle, se forme lorsqu'on chaufl'e un mélange d hydrure de salicyle et de chlorure d'acétyle à volumes égaux. Il se dégage de grandes quantités d'acide chlorhydrique et la masse devient vis(^euse. Quand l'action est un peu calmée, on ferme k la lampe le tube qui contient le mélange et on le chaufl'e au bainmarie pendant plusieurs ^ours. Par un refroidissement lent, il se torme des cristaux prismatiques brunâtres d'acétosalicylol, que l'un purifie par expression entre du papier buvard et par des cristallisations répétées dans l'alcool.
L'acétosalicylol est métamérique avec l'acide acétobenzoïque et avec l'acide coumariqiie. Il se transforme en couraarine C^H^O*, en perdant les éléments d'une molécule d'eau lorsqu'on le chauffe avec de l'anhydride acétique. Il est insoluble dans l'eau, facilement soluble dans l'éther et l'alcool froid, plus solubledans l'alcool bouillant, d'où il se sépare en aiguilles déliées.
Dans la préparation de l'acétosalicylol, on peut remplacer le mélange de salicylol et de chlorure d'acétyle par un mélange de salicylite de potassium et d'anhydride acétique.
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Anisosfilicylol C7H*(C8inOî)0». Cahourt l'a obtenu en traitant le salicylol par le chlorure d'aiiisyle.
Benzosalicylol C'ïH{C''H50)0î. Ce composé métamere de l'anhydride benzolque se produit : 1» dans la distillation sèche du salicylite cuivrique; 2o par l'action du chlorure de benzoyle sur le salicylol. Lorsqu'on opère par la première méthode, on obtient une huile mélangée de cristaux qu'on sépare par le filtre. Le liquide filtré est ensuite traité par une lessive de potasse. Le benzosalicylol reste insoluble et peut être recristallisé dans l'alcool ou dans l'éther.
Le benzosalicylol cristallise en prismes tricliniques c'estrk-dire ayant trois axes inégaux perpendiculaires entre eux; il fond k 1270 et forme alors un liquide jaune pâle qui, k 980, se prend en une masse rayoïinée. A 180°, il se sublime en longues aiguilles sans se décomposer et sans bouillir. Il e^t insoluble dans l'eau, se dissout facilement dans l'alcool et dans l'éiher, et se dissout aussi sans s'altérer dans l'acide sulfurique légèrement chaufl'e. L'acide nitrique fumant le dissout avec dégagement de vapeurs nitreuses en formant de 1 acide picrique. Le chlore et le brome le transforment au soleil en produit cristallisable.
Cumosalicylol C7HB(ClOHl»0)0*. Il se produit par l'action réciproque du salicylol et du chlorure de cumyle; il cristallise en prismes incolores qui ressemblent au toluosalicylol.
Succinosalicylol. Ce composé cristallise en
courtes aiguilles. Il se forme par la réaction du chlorure de succinyle sur le salicylol.
Toluosalicylol cmHC^\VO)Oy On le prépare en chauffant ensemble deux volumes égaux de salicylol et de chlorure de toluine. On exprime entre plusieurs doub'es de papier buvard la masse brunâtre ainsi formée; on la lave ensuite k la potasse, puis k l'eau; et. finalement, on la fait cristalliser dans l'alcool fort. Il se forme des prismes brillants, incolores, friables et facilement fusibles. Insoluble dans l'eau froide, il se dissout un peu dans l'eau bouillante et dans l'alcool froid, plus facilement dans l'alcool chaud et dans l'éther. On peut le distiller sur la potasse sans qu'il s'altère. Le chlore, le brome et l'acide azotique fumant le convertissent en des produits de substitution cristallisables.
— Dérivés haloîdes du salicylol. Nous donnons ce nom générique aux produits de substitution chlores, bromes, iodés, nitrés et cyanés du salicylol,
Chlorosalicylol. Le salicylol est fortement attaqué par le chlore. Si, des que le dégagement d'acide chlorhydrique a cessé, on dirige un courant d'anhydride carbonique k travers le liquide pour en chasser l'excès de chlore, il reste un corps crisiallin jaune qui se dissout dans l'alcool bouillant, d'où il se dépose en plaques rectangulaires incolores et nacrées quand la température s'abaisse. Ce corps constitue le monochloro^ialicylol ou simplement le chlorosalicylol C^H^ClO*. Il possède une odeur désagréable et une saveur poivrée brillante ; chauffé, il fond et se sublime en longues aiguilles d'un blanc de neige; il est inflammable et brûle avec une flamme verte. L'eau ne le dissout pas; mais il est facilement soluble dans l'alcool et dans l'éther. L'acide sulfurique concentré le dissout aussi sans l'altérer en formant un liquide jaune d'où 1 eau le pr-'Cipite. Avec l ammoniaque, il forme de l'hydrochlorosalicylainide. La réaction qui donne naissance k ce corps est identique k celle qui donne naissance k l'hydrosalicylamide et que nous avons donnée plus haut.
Le chlorosalicylol se dissout facilement dans les alcalis en formant des cblorosalicylites métalliques. Le sel de potassium cristallise en groupes rayonnes d'écaillés rouges, dont la solution aqueuse fait naître dans le chlorure de baryum un précipité jaune cristallin de chlorosalicylite barytique.
Le chlorosalicylol forme au^si des composés cristallisables avec les bisulfites alcalins.
Si l'on soumet le salicylol k l'action d'un courant de chlore longtemps prolongé, qu'on neutralise strictement l'excès de chlore par de l'ammoniaque, que l'on agite le produit avec de l'éther, qu'on décante la solution éthérée et qu'on évapore, on obtient un oorps rouge et mou d'une odeur piquante, qui fond k 25» et donne avec les alcalis et les terres alcalines des sels rouges. Lëowig attribue à ce corps la composition du dichlorosalicylol
Bromosalicylol. Lorsqu'on ajoute deux molécules de brome en solution dans l'eau k une solution alcoolique de salicylol renfermant une molécule de ce corps et qu'on ajoute de l'eau k la liqueur, il se précipite de petites aiguilles incolores de monobiomosalicylol C'^H^BrO*. Ce corps est moins fusible que le composé chloré correspondant; il est sublimable et distille avec les vapeurs d'eau. Les alcalis le dissolvent en formant des bromosalicylites. Les bisulfites alcalins le transforment en composé cristallisable que l'eau bouillante décompose, surtout lorsqu'elle renferme un acide minéral en solution. Le sel de potassium cristallise en petites aiguilles incolores et brillantes, le sel de sodium en aiguilles entrelacées.
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Lorsqu'on traite 1© salicylol par un excès d'eau de brome, il se forme du dibromosalicvlol C"^HiBrïi)«. Ce corps forme de longues aifïuilles jaunâtres insolubles dans l'eau, soiubles dans l'alcool et dans l'éiher. La potasse le transforme en dibromosalieylite potassique; l'acide sulfhydrique le convertit en sulfhydrate de sulfoilibroraosalicylol C"ïHVBr2SO,H2S.
lodosaîicylol C^H^IOS. L'iode se dissout dans le salicylol sans l'altérer ; mais si l'on distille un mélange de chlorosalicylol et d'iodure de potassium, il se forme du chlorure de potassium et il se sublime un corps brun analogue au chlorosalicylol par ses propriétés. C'est ce corps que Lëowig considère comme l'iodosalicylol.
Nilrosalicylol C7H5(AzO«JOî. On prépare ce corps en chauffant a une douce chaleur le salicylol avec de i'acide azotique modéréraent concentré. Il cristallise en prismes jaunes transparents, peu solubles dans Teau, très-solubles dans l'alcool et dans l'éther. Ses solutions tachent la peau en jaune persistant. Il fund lorsqu'on le chauffe et se solidilie en une masse cristalline par le refroidissement. Si la température est plus élevée, il se sublime en partie.
Le nitrosalicylol se dissout facilement dans les alcalis en formant des sels cristallisables. I,orsqu'on le sature par l'ammoniaque, il foniie un liquiiie rouge de sang qui donne en s'évaporunt un résidu jaune d'où la potasse élimine de l'ammoniaque même à froid. La solution du sel de sodium précipite en jaune les sels de plomb, en vert les sels de cuivre et communique aux chlorures ferriques une coloration rouge cerise foncé. Tous ces sels font explosion lorsqu'on les chauffe.^
Le nitrosalicylol s'unit aux bisulfites alcalins. Avec le bisullite d'ammonium, il forme un composé incristalUsable ; avec le bisulfite de potassium, il forme un composé plus ^oluble que le sel sodîque correspondant; avec le bisullite de sodium, il forme des aiguilles entrelacées d'un jaune d'or solubles dans l'eau et insolubles dans l'alcool. Ces aiguilles se déposent lorsqu'on laisse refroidir le mélange fait à chaud du nitrosalicylol et du bisullite.
Cyanosalicylol C^]^^C^.z)0'i. Ce composé, isomère de l'isatine, se produit par l'action du bromure de cyanogène dissous dans l'alcool absolu sur le salicyliie de potassium. Du bromure de potassium se dépose et la solution alcoolique fournit en s'évaporant des écailles cristallines jaunâtres de cyanosalicylol; ce dernier est une base faible qui est susceptible toutefois de se combiner avec les acides pour former des sels.
— Sulfosalicylol ou thiosalicol Cm^O^. Ce corps, qui a la composition du salicylol dans lequel la moitié de l'oxygène est remplacée
far du soufre, se produit lorsqu'on fait agir acide sulfhydrique sur une solution alcoolique d'hydrosalicylamide. C'est une substance pulvérulente, qui forme des sels avec les alcalis et qui colore les sels ferriques en rouge violucé.
Bromosiiffnsalicylûl C'^RSBr'SO. On l'obtient par l'action du sulfhydrate d'ammonium sur le broinosalicylol. C'est une substance résineuse, brune, solubla dans la potasse. Lorsqu'on fuit passer un courant de gaz KCide sulfhydrique à travers une solution alcoolique de dibromosalicylol et qu'un ajoute de l'eau à la liqueur, il se précipite un corps résineux qui n est autre que le sulfhydrate de dibroniosulfûsahcylol C^UtliiS^UjU^S.
SALICYLONITRILE s. m. (sa-li-sî-lo-nitri-le — de siilicylef et de nitrilej. Chîm. Nitrile de l'acide salicylique.
— Encycl. Le salicylonitrile C«liV j ^^^
représente du salicylate monoamnioiiiquo inoins deux molécules d'eau. Lim[)richt l'a
f)reparé, en U56, par la déshydruiatiun do a salicylamide. Limpricht, qui confondait alors tous les acides diatomiques avec les acides bibasique.s, suivant les vues de l'époque, et qui considérait conséquemment t'acida salicyliqiie comme bibasitjue, envisageait la salicyliunido comme de l'acide salîcylamiquo etdounaitau salicylonitrile le nom nom du saltcylamide ; mais les dérives que M. Henry a ubtcnus au moyen de ce corps ne lais:iout plus aucun douto sur su vraie nature.
— Bensosalicyhnitrile C«II* j JJÎjj"'^.
Quand on chauffe le salicylonitrile avec du clilorure do beiizoïle, le premier de eus corps se dissout dans le second eu mûinu temps que do l'acide chlorhydnquo se dégage. Le produit de cotte réaction, qui est un liquide brun, eht traité pur l'alcool lioid pour uulevor l'excès de chiurure do benzuïlo, et le résidu est dissous dans l'alcool buuillanl, auquel on ajoute un peu de charbon animul. Le benzosalicylonitnto cristallise de cette solution on putues puiUettes blanches, trcs-bi (liantes, peu solubles dans l'ulcuul froid, fusibles du use h 1490. L'eau en dissout environ un unze-niilliemu de son poids. Lu solution alcoolique chaude e^t colorée eu rouge pur le perchlorure de for.
— Cfilorosalicylonitrile ou métachlorobentonitrilc C*II^ j (. » _. Co corps sa forme : lo
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par l'action du perchlorure ou du persulfura de phosphore sur la métachlorobenzaraide
C«Hi î ^!L . ,,- ; 20 par l'action du perchlo-
i CO,AzII* ' "^ rure de phosphore sur la salicylamide; 30 par l'action du perchlorure de phosphore sur le nitrile salîcylique lui-même.
Le produit est le même dans les trois cas. Quand on le soumet à la distillation, il passe d'abord de l'oxychlorure de phosphore ; la température monte ensuite très-vite à 260o et l'on recueille, entre 260» et 270», une substance qui, après lavage au carbonate de sodium et après cristallisation dans l'alcool, se présente sous la forme de longues aiguilles. Ce corps est peu soluble dans l'eau; mais il se dissout aisément dans l'alcool et dans l'éther. Son odeur rappelle celle de l'essence d'amandes ameres. Il fond do 42» à 430 et entre en ébullitlon vers 232°; il se sublime déjà. à la température ordinaire.
Kn chauffant le niétachlorobenzonitrile à 150» avec de l'acide chlorhydiique, on le transforme en acide chlorométachlorobenzoïque (chlorosalylique) fusible à la température de 1370. V. SAULyQUB (acide).
MM. Limpricht et V. Uslar ont obtenu un composé isomère avec le méiachlorobenzonitrile en faisant agir le perchlorure de phosphore sur la sulfobenzamide. Ce nouveau corps est le nitrile de l'acide orlhochlorobenzuïque.
— Métachloronilrobenzonilrile
C6H5{Az02) j C^^.
Le métachlorobenzonitrile se dissout au rouge, avec dégagement de chaleur, dans un mélange d'acide sulfurique et d'acide azutique fumant. L'eau précipite le métachluroniti'obenzonitrile de cette solution sous la forme d'aiguilles soyeuses. Cette substance fond entre IO50 et 106" et se solidifie seulement entre QO© et 92o ; elle éprouve donc le phénomène de la surlusion. L'alcool froid la dissout avec difficulté.
SALICYLOTOLUIQUB adj. ( sa-li-sî-lo-tolu-i-ke — de salicyle^ et de tuluique). Cliiin. Se dit d'un anhydride mixte, qui résulte de l'union d'une molécule d'acide salicylique et d'une molécule d'acide tolui ,ue, avec élimination d'une molécule d'eau.
SALIB s. f. (sa-lî). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des fouisseurs.
SALIEN S. m. (sa-li-ain — lat. salins; de salirCy sauter, à cause des danses exécutées par ces prêtres). Antiq. 10m. Nom donné aux prêtres de Mars : Le collège des sauens.
— Adjectiv. : Les chants des prêtres sauens étaient accotnpagnt'S de danses qui leur étaient particulières. (Acad.)
— Vierges salienneSjJeyines filles qui assistaient aux sacrifices des saliens.
— Encycl. Antiq. ruin. Les saliens étaient des pi eu es de Mars institues à Rome, selon la tradition, par le roi Numa, pour garder les anciles ou boucliers sacres (v. ancile). Ils étaient au nombre de douze, a lis doivent leur nom, die Plut.irque , à ces sauts qu'ils font lorsqu'au mois Ue mars ils portent en procession les boucliers sacrés dans les rues de Rome, vêtus d'une tunique de pourpre, de larges baudrmrs d'airain , un casque d airain sur la léte, et faisant retentir les boucliers eu les frappant du plat de leurs courtes epées.* Cette procession avait lieu cliaque année, durant quatorze jours. Les saliens accompagnaient leur danse du chant d'hymnes antiques appelés chants «a/tc/is {carmen saliare)^ dont il ue nous reste que quelques fragments. Ces liymnes, en vers selon un modo règle, étaient composes dans un langage si s'.iranné que, des le temps d'iiorace, les chants^u^ieus ne pouvaient plus être compris du peuple et que, à l'époque ou vivait Quinlilien, ils étaient devenus inintelligibles pour les prêtres euxmêmes qui les chantaient.
M. Pierrou dit à ce sujet, dans son Histoire de la littérature /u/ifie ;■ Non-seulement il est impossible de déterminer quel était l'objet de ces prières, mais il n'y a pas un seul mut, dans tout ce qu'en citent Varrun et d'autres auteurs, dont il ïoil permis d'affirmer qu'il signifie réellement telle ou telle chose. Quant a la manière de couper et de scander les vers, Ciceron, Varron, Horace n'en savaient pas pius que nous ; ils sentaient bien, coiiinie nous, un cerluiii rhylhnie sous ces paroles; mais en quoi ce rhythme consistait, c'est ce qu'ils ignoraient et ce qu'ils ne ' se sont pas hasardes a dire. •
L>ans leurs processions, les saliens suivaient l'un d'eux, qui était leur chef, nomme pour cela magtster saliorum ou prxsul , et qui , marchuni u leur iéle, leur donnait la signal et comineiiçail lu danse, selon un mode règle, dunl les autres imituient les pas et tous les mouveinenls. Un d'entre eux, qu'on appelait vales, pre^iidail au chaut des vers. La cérémonie llnissuit pur des fustinsqut étaient passe» en proverbe pour signifier des repas lins et délicats, saliares Cpu/JD, saliares dupes. Les iu/U'(il étaient au>5i désignes sous le nom de palntmi, parce qu'iU faisaient leurs sacrillcus sur le iiiunt l'alalin. et pour les distinguer d'une autre sorte de gardiens dos boucliers Kacrés qui avaient été établis par Tullus liostilius, et qu'on anmmait coUtni. Ces durui«rs avaieut leur demeure dans uua
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espèce de temple sur le mont Quirïnal, ce qui leur fit donner aussi le nom de guirinales. On appelait du nom gênerai d'af/onales ces sortes de prêtres préposes à la garde d'un objet consacre aux comoats, et saUi, satisubsuli (nom primitif) tous ceux qui chantaient et dansaient au son des cymbales et des trompettes, comme cela se pratiquait chez les Grecs dans les sacrifices en l'honneur d'Hercule.
U y avait aussi des vierges saliennes ou saliaires, qui prenaient part ordinairement aux processions des saliens et à leurs fêtes. Elles portaient par honneur l'habit de guerre appelé paludamentujn^ sorte de cotte d'armes ou de hoqueton , avec des bonnets élevés comme ceux des sidiens, et assistaient avec eux aux sacrifices célébrés par les pontifes sur le mont Palatin.
La corporation ou, si l'on veut, la congrégation des saliens était très-riche et ires-bien dotée sur le trésor public ; leurs habits étaient d'un grand luxe, si bien que l'adjectif saltaris, des saliens^ concernant les saliens, était de\enu synonyme de magnifique, somptueux, exquis.
SALIEN, lENNE adj. (sa-li-ain, i-ène).
Hist. Se dit d'une tribu ftanque qui était établie sur les bords de la Saale : Les Francs
SALlIiNS.
— EncycL Les Francs Saliens étaient la tribu la plus considérable de la confédération des Francs. On a beaucoup dis<'Uié sur l'origine de ce nom de Saliens, Quelques écrivains l'ont fait dériver de Sala, qui signifie, selon eux, la terre par excellence. D'autres tirent ce nom de Saliens de l'issel , un des bras du Rhin. Il parait plus vraisemblable que cette tribu, habitant primitivement au centre de l'Allemagne, entre la Sala, le Me in, le Rhin et le Weser, a tiré son nom de la Sala, affluent de l'Elbe. Ce qui donne une nouvelle probabilité ii cette liy|iotbese, c'est que le pays signalé comme la patrie primitive des Francs a conservé, pendant tout le mojen âge et jusqu'à nos jours, le nom de Franconie ou pays des Francs. Quaut au caractère des Francs Saliens^ il nous est surtout connu par la loi salique.
SALIENTIA s. m. pi. (sa-li-ain-si-a — du lat. saliens, qui saute). Mamm. Nom scientifique d'une famille de marsupiaux, qui comprend les kanguroos et les potoroos.
— Erpet. Nom scientifique des batraciens anoures.
SALIEB (Jacques), théologien français, né à Saulieu en 1615, mort à Dijon en 1707. Entre chez les minimes, il professa d'abord la théologie, imis devint provincial et enfin definiteur de la province de Bourgogne. On lui doit: Uistoria scolasiica de speciebus eucharisticis (Lyon et Dijon, 1687, 3 vol. in-4o) ; Cacocephaïus sive de plagiis opusculum (Maçon, 1694, in-12); Pensées sur le paradis et sur l'âme raisonnable (s. 1. n. d., iii-8<*J.
SALIÈRE s. f. (sa-li-é-re — du lat. sn/, sel). Ustensile dans lequel on met le sel qu'on sert sur la table : Salière de faiencCy de cristal, détain, d'argent. Sur leurs planches se voient quatre vieux gobelets , une vieille soupière bosselée et deux saukuhs en argent, (bulz.) il Sorte de boite dans laquelle ou tient le sel employé aux usages de la cuisine.
— Art vetér. Nom donné à certains creux qui se forment au-dessus des yeux des chevaux quand ils vieillissent : Les vieux chc' vaux ont ordinairement des SALiEltKS au-dessus des yeux. (.Acad.)
— Pop. Creux qui se produit eu arrière des clavicules, chez les personnes maigres : Celte femme commence à maigrir , elle a des salières, il lui vient des sALiBRtis. (Acad.)
— Loc. fam. £lle a deux salières et cinq plats (sein plat), Elle est maigre et n'a pus de gorge, il Ouvrir des yeux grands comme des salières, Les ouvrir démesurément,
— Techn. Outil dont on se sert pour la taille des pierres fines.
— Encycl. Hist. L'estime qu'on fit du sel dés la plus haute antiquité, son emploi constant ilans les sacrifices et les offrandes aux dieux expliquent la place d'honneur occupée pur la salière sur la table des Romains et des Grecs. Le milieu de la table Un était réserve, sans doute pour qu elle donnilt au repas un caractère religieux. Au temps d'IIoinere, qui appelait le sel ■ divin, ■ un la voit deja figurer au milieu des quartiers do buoiif, de mouton, do chèvre ou de porc, auprès des coupes où va couler le vin de Muronce. A Rome, toute famille, do fortune même tres-niodeste, possédait une salière en argent, qu'on se transmettait de nere en fils. Horace dit a Grosphus [Odes^ 11, Xiii) : • 11 vit heureux à peu de fiais, l'homme pour qui brille sur une table frugale la taixere de ses aïeux; m U crainte ni U basse convoiliso ne lui ravissent le doux sommeil. ■
yivitur pttrvo 6frtr, cui iKitmxum
Syltndtl m niffUd feuui Mlinuin ;
Kec Uvci $omnv$ Itmor nul cvfido
Sordiuui auftrt,
Ordinatroinont, la salière était sur ud plat également d'urgent. Ce» deux uslenitilDS servaient aussi diius les >acnficos doii)Oïtiquo.>. Aux siècles in>'iiio ou le» nKUur:t oiiiicni les plus Minplos, dans les preniiorii t>mps do l.t république, on regnrdati comine un devoir et Don comme uu luxu de lot po»»uder. Caux qui
SALI
étaient trop pauvres pour avoir une salière d'argent mettaient le sel dans une coquille. Ainsi, chez Horace {Satires, I, m), le chanteur Tigellius, voulant feindre l'amour de la médiocrité , s'écrie : « Que j'aie seulement une table à trois pieds, une coquille de sel blanc et une toge qui, bien que grossière, puisse me défendre du froid. •
SU mihi mensa tripes, et
Concha salis puri, el io>ja, qux defendere (rigus^ Quamvi» crassa, queat ! . .
Mais, vaisselle d'argent ou simple coquil* lage, la salière était toujours tenue dans un état d'exquise propreté. Il résulta de ce soin des locutions proverbiales, et l'on disait : ■ Propre comme une salière, * pour signifier un extrême degré de propreté. Catulle a employé celte comparaison dans son épigramma contre Furius. Nous n'oserions citer ce passage dans la traduction française; mais, le latin dans les mots bravant l'honnêteté, il nous sera permis de transcrire les vers suivants :
Banc ad mundiliem adde munJiorent, Quod culus libi puriûr salillo est.
Née toto dçcict cacas in anno, Aique id dwius est faba et lapillis.
Oublier de servir les salières ét&'it d'un mauvais augure, de même que si on négligeait de les enlever à la fin du repas. Festus rapporte qu'un potier s'étant mis à table avec ses amis, auprès d'un four allumé, s'endormit avant d'avoir pris la précaution de serrer la salière. Un mauvais sujet, coureur de nuit, passant par là et voyant la porte ouverte, entra et jeta la salière dans le four, croyant jouer un bon tour au dormeur. Malheureusement le sel causa un tel redoublement de flammes que le potier fut biùlé avec sa maison, ce que Feslus ne manque pas de regarder comme une juste punition des dieux. A Rome, les mêmes superstitions régnaient, et l'on servait toujours la salière sur la table, avec l'assiette dans laquelle on offrait les prémices aux dieux. Perse confirme celte habitude dans le passage suivant (sat. m) : ■ Que craignez-vous? vous avez un petit patrimoine; votre table n'est jamais sans une salière jjropre (labe saiinum)^ et sans l'assiette qui sert ii présenter les prémices dues aux dieux. ■ Les anciens croyaient aussi que renverser les salières sur la table portait malheur, et cette superstition ridicule a passé jusqu'à nous. Dans les campagnes, on évii« soigneusement de commettre cette maladresse, et chacun est bien convaincu qu'une personne non mariée ne connaîtra pas de toute l'année les douceurs du coï»;u«(/o si elle a eu le malheur de renverser la salière. Cette croyance était tellement enracinée dans les campagnes qu'elle n'a pas encore été étouffée par les progrès de l'instruction.
Chez les anciens, comme chez nous, la vivacité et le piquant de l'esprit sont souvent compares au sel. Il en est résulté qu'étendant la métaphore, les Romains ont compare l'esprit k la salière. Piaule a dit : Salil* lum animoi, littéralement la salière de l'es ■ prit.
Au xvie siècle, la salière ne se trouvait que sur la table des rois; c'était presque toujours une pièce d'orfèvrerie très-remarquable, et Benvenuto Cellini parle beaucoup de celle qu'il fit pour François 1er. D.ins les festins qui n'euient pas royaux, la salière se réduisait à un morceau de pain creusé pour recevoir le sel, que chaque convive plaçait à coté de son assiette,
— Art veter. Les creux qu'on appelle sa- Hères sont généralement tres-protonds ches les sujets vieux cl maigres. Les jeunes animaux, noiammeui les chevaux, en ont aussi quelquefois. On a pensé que, dans ce cas, ils «talent issus de parents vieux. Quoi qu'il en soit, les salières, nm ne sont ires-prononcées
aue par suite de l'abiienoe du tissu graisseux ont elles sont ordinairement remplies, ne nuisent en rien à la valeur réelle ues individus; elles ne peuvent Mre que disgracieuses k l'œil, en ce qu'elles donnent ii la tête un caractère de vieillesse. Certains maquignons souffienl de l'air soua la peau des salières pour les remplir; mais oetlo fraude est trèsfacile â reconnaître.
SALIERI (Antonio), célèbre compositeur italien, ne à Legnano (Loinbardie) en 17S0, mort k Vienne eu 1S25. Il était fils d'un négociant de Leguano el il apprit dans le collège de sa ville natale les premier» eteuieuts de sou art A peine Âgé de uuiuse an» , U perdit son père et se rendit à Venise pour y continuer «es études artistiques, qu'il termina u Naples. Gassuiann lui donna, daui cotte dernière \iUe, drs leçouï de chant el de piano, et Salien suivit sou uiaUreà Vienne pour prendre de lui des louons de composilion. A la mort de »on profes>eur, Saorn lui succéda dans le double emploi de maître de musique a la chapelle de 1 empereur et au tlicAlie du chAlcau. C eal ver» cette époque qu'il 50 liB avec Uluck (1775) qui revenait do France, ou, âpre» bien d-' mh^* '. «tail parvenu a impoNor se» ch**; ' '"v*
avait rapporte de Paris i« , '"■
des. J'rop âge pour (.e livior » "" ..■."•.■ la* tignnl, Il ci.ar,;ea S».iori de rat-lire ce livrai «u niu-iquo en 5UtVHnl >ei indioauoni, ce que Salien fil a\oo Uni de conscience el de laleni que, lor»qu il vinl h l'ftr » tn ITf*, pour Uire repr«»eui«r le» OuHaxds* sur U eceoe
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de ropéra, tous les auditeurs attribuèrent à Gluck la paternité de cet ouvrage. Marie- Antoinette reçut k merveille et combla de présents le compositeur, auquel l'administrateur de l'Opéra donna 10,000 livres pour la propriété de l'opéra, 3,000 livres pour frais de vo^'agt', et l'éditeur Deslauriers lui acheta en outre lu partition 1,200 livres. Salieri retourna à Vienne, emportant avec lui le poCmo des Horaces, dont on lui conliuil lu musique. En 1786, il revint à Paris pour faire jouer cet opéra, qui ne fut pas aussi bien accueilli que sa première œuvre. Kn revanche, il obtint l'année suivante un ^rand succès avec l'opéra de Tarare, dont le poenie, dij k Beaumarchais, est loin de valoir les autres productions de l'auteur du Barbier de SéoUle. Le compositeur fut rappelé à plusieurs reprises par un public enthousiaste et, finalement, porté en triomphe par les interprètes de l'œuvre. A son relour dans la capitale de l'Autriche, Salieri fit représenter l'opéra d'Asjur, rot d'Ormus, dont Joseph II fut si enchanté qu'il tU a l'auteur un riche présent et, en outre, lui accorda le titre de directeur de l'école impériale du chant, k laquelle était attachée une pension do ÎOO ducats. C'est vers celte époque que l'artiste se maria avec une femuietoit riche (|ui lui donna une position do fortune exce[)tionnelle.
Après la mort do Ju^uph II, Salieri cessa de se livrer k la composition dramatique et s'aduniia exclusivement k la musique d'église. Comme compositeur, Salieri est classé immédiatement après Gluck, dont il sut reproduire le grand st^le et la vérité dans la déclamation. S'il n'est pas considéré comme un de ces génies exceptionnels qui font révolution dans un art, du moins est-il regardé coMuneuntaleiitacconipli et un maltro des plus corrects. Beethoven, Wei^'l et Me^erbeer luimême reconnaissaient l'autorité de ce musicien, dont ils sollicitèrent les précieux conseils.
Ou a de ce compositeur un grand nombre d'opéras : Le buwie letterale (1770) j L'Amore innocente (1770); Armida (1771); // Don Chiaciote (1771); Il Uarone di rocca antica (1772); La Fiera di Venezia (1772); ta Secchia rapila (1772); La Locandiera (1773J ; La Cnlnmi(u de cosi (1775); la Finta scema (1775); Delmita e Dultsû {177G); Europu riconusciuta (l"7S); La Scuûia de' gelusi (1779 ) ; // Tulmnunno (1779 J ; La Partenza tmuspettata {i:Tj), La Dama paatO' re//rt(l78û); iJer Jtauchfuiiy/ieh-rcr {nsi) \ les Danaides{n&4)\Se7nira>indt;{nii4); Il Hicco d'un (jiorno {nsi); Eraclito e Ùemucrito (1785); La OruUa di Trufunio (1785); les Uoracca (1780); Tarare (17S7); Assur^ re d'Ormus (1788); Cubiai gran C<in de' 7'artari (178S); li Pastor fido (1789); La Cifra, Catitina (17U2); // Alondo alla rovescia (1704); Palmira (1795): // Aloro (1796); FalsCa/f (1798); Dauaûs (1800); Cesare in Farmacu&a (1800); An'jioUna (180U); Annibale in Capua (I80li; La Bella Selvuf/yia (1802); les hussites (1803) ; le Nègre (i8i)4) ; Chwiène et Rodrigue ( 1788 ) ; la Princesse de lîabyione (178U) ; Supho (1790). Ces trois dernières partitions n'ont point été représentées et se trouvent dans les archives de l'Académie de musique. Deux autres opéras n'ont pas vu non plus le feu de la rampe : I Tre filuso/i et la Maison de poste {Dus Postfiaus). Ko fait de musique religieuse, il a laissé une messe à quatre voix sans accompagnement et quatre messes orchestrées; un Hequiem à quaiie voix avec chœur et orchestre; trois Te Z^cum; vêpres pour une dédicace d'eghse; quatorze graduels, offertoires, moiets, psaumes, etc. Ses oratorios sont : La Passions di Gc5il 6'n'i'fo(i776) ; Gesùal iimbo (1805) et un fragment d'un oratorio de Saûl. Il a fait aussi plusieurs cantates : La Sconfitta di Borea et II Trionfo delta gloria e délia viriù (1774); le Jugement dernier (1787), etc. Eu outre, on a de lui quantité de musique vocale détachée ; les Sciterzi armoitici, recueil do vingt-cinq canons k trois vuix, sans accompagnement; suite du même recueil, conte- DanL quinze autres canons k trois voix et douze autres morceaux k deux, trois et quatre VOIX ; cent cinquante autres compositions du même genre qui sont restées manuscrites. En fait de musique instrumentale, il a composé : une symphonie pour orchestre; une symphonie concertante pour violon, hautbois et violoncelle; sérénades et musique de ballet ; variations pour l'orchestre sur le thème des Folies d'Espagne; deux concertos pour le piano, concerto pour Ûûte et hautbois ; concerto pour orgue.
SALIES, bourg de France (Haute-Garonne), cb.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-K. de Saint- Gaudens, au pied d'une colline; pop. aggl., 617 hab. — pop. toL., 853 hab. Sources minérales froides. Papeterie, t'aïtiucerle ; fabrique de draps. Salies, ancien siego d'un château fort, ne se compose aujourd'tiuî que d'une longue rue alignée au bord du Salât et que domine une colline escarpée. Le château de Salies, dont les ruines couronnent cette colline, paraît avoir été antérieur aux guerres des albigeois. Les comtes de Comminges y avaient leur atelier monétaire. 11 fut en partie rebâti en 1308 et entouré de fossés et de fortifications nouvelles au xve et au xvie siècle. 11 ne reste plus aujourd'hui des constructions primitives qu'un implosant donjon du xii^ siècle et quelques par-
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lies d'une curieuse chapelle de la m^me époque, mais terminée seulement au xivc si'-cle. Le clocher k arcades de celte chapelle pofisède encore les cloches de la paroisse. Au milieu de la ville, on voit de même une petite halle du xve siècle. Salies doit son nom à une source d'eaux salées aujourd'hui en pbîine exploitation pour les bains. Kllcs étaient utilisées jadis pour la fabrication du sel ;inais leur faible rendement a fait renoncera cette exploitation. Les deux sources de Salies sont l'une salée, l'autre sulfurée calcique; elles jaillissent dans un petit édifice û arcades situé au milieu du bourg, et sourdent du pied de la colline, dans le voisinage d'une masse éruptive d'ophites eC de carrières de gypse. L'eau de la source sulfureuse, assez comparable à celle d'Knghien, est la plus riche en soufre des eaux sulfurées calciques des Pyrénées; mais elle est trop peu abondante pour être employée autrement qu'en boisson. La source salée sert aux usages domestiques. Un pont suspendu joint , à Salies , les deux rives du Salai.
SALIES, bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. O. d'Orthez, sur la petite rivière de son nom; pop. aggl., 2,540 hab.,— pop. tôt. 5,120 hab. Kxploilation de sources salées ; établissement de bains. Commerce de bestiaux, jambons, sel, chevaux. La petite localité de Salies est très-ancienne. Suivant une tradition, les Romains y auraient eu jadis un important établissement. Le quartier où l'on iabiiquait les vases pour la préparation du sel a conservé jusqu'à nos jours le nom de petite Home ou Roumette. Salies doit son nom actuel, aussi bien que son importance, k une fontaine d'eau salée dont l'exploitation occupe environ 80 ouvriers et 25 k 30 ouvrières. Cette fontaine fournit 780 mètres cubes d'eau par jour, et les produits de son exploitation (4,200 tonnes de sel par an en moyenne) servent k conserver les jambons de Bayonne. L'eau contient le sel dans une proportion de 35 pour 100. Un établissement de bains a été ouvert à côté de la rafiinerie. II renferme plusieurs cabinets de bains, une piscine d'eau froide, et est assez fréquenté par les habitants du Midi. L'établissement est placé sous la direction d'un médecin inspecteur. Salies a perdu une partie de sa population en émigrants du nouveau monde ; en dix ans, le chiffre en a baissé de plus de 2,000. On attribue cette dépopulation k la prise de possession des salines par l'Etat. Autrefois, tous les citoyens mariés de Salies, unis par une charte de corporation conservée à la mairie du bourg, étaient propriétaires indivis de ces salines et transféraient leur part à leurs héritiers. La prise de possession de l'Ktatadonc dépouillé une population déjà fort pauvre. Salies ne possède aucun édltice antique ou moderne digne de remarque. Nous mentionnerons néanmoins sur plusieurs éminences des environs d'anciens camps romains {castra), auxquels le patois du pays a conservé lu nom de casier as.
SALIES ou SALIEZ (Antoinette Salvan de), femme poëte française, née à Albi en 1638, morte dans la méine ville en 1730. Devenue veuve d'Antoine de Fonvielle, seigneur de Salies, viguier d'Albi, lorsqu'elle était encore dans tout l'éclat de sa beauté (1672), Antoinette refusa de se remarier pour se consacrer tout entière au culte de la poésie et à l'éducation de ses enfants. Elle écrivit des Paraphrases sur les psaumes de la pénitence, diverses Lettres et Poésies , imprimées en grande partie dans la Nouvelle Pandore ou les Femmes illustres du règne de Louis le Grand; enfin, la Comtesse d'Isemhourg (1C78, in-12), roman historique qui a été traduit en plusieurs langues, ^l^o de Salies, qui devint, en 1689, membre de l'Académie des Ricûvrati de Padoue, essaya, en 1704, de former une société litiéraire qui se réunissait une fois par semaine dans sa maison, et prenait le titre de Société des chevaliers et chevalières de la Bonne-Foi. Le premier statut de cette compagnie, qui disparut avec sa fondatrice, était celui-ci :
Une amitié tendre et eincère,
Plus douce mille fois que ramoureuse loi,
Doit être le lien , l'aimable caractère Des chevaliers de Bonne-Foi.
SALIETTE s. f. (sa-li-è-te). Bot. Nom vulgaire de la conyze à feuilles en coin.
SALIFÈRE adj. (sa-li-fè-re — du lat. sal, sel, fero, je porte). Qui contient du sel: Terrain salifkke.
SALIFÉRIEN, lENNE adj. (sa-li-fé-ri-ain, i-è-ne). tieol. Qui contient du sel comniun, ou chlorure de sodium : Le terrain salifè- RiiiN se compose d'uJi grand nombre de couches argileuses et marneuses. (L. Figuier.) On ne trouve aucun débris d'animaux fossiles mêlé aux couches de sel gemme et de marne du terrain salii-'KKIEN, (L. Figuier.)
SALIFIABLE adj. (sa-li-fi-a-ble — du lat. sal, sel; facere, faire). Chim. Qui jouit de la proj.iriéte de former des sels en se combinant avec les acides : Base salifiable.
SALIFICATION s. f. (sa-li-ti-ka-si-on — rad. salifier). Chim. Production d'un sel.
SALIFIER v. a. ou tr. (sa-li-fi-é —du lat. sal y sel ; facere^ faire. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pi. de l'inip. de l'ind.
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et du prés, du subj, : Nous salifiions; quêtons salifiiez). Chim. Convertir en sel.
8ALIGAUD, AUDE 8. (sa-li-gô, ô-de — rad.
snlf}. Kam. l'ei sonne sale, malpropre ; Vous n'êtes qu'un samgaud.
SALIGÉNINE S. f. (sa-li-jé-ni-ne — du lat. saliXf saule; genus, origine). Chim. Corps de nature k la fois alcoolique et phénique^ d'où dérivent par oxydation le salicylol et 1 acide salicylique.
— Encycl. La saligénine
C7H80« = C6H*OII,CIIîOH est un corps qui tient k la fois de la nature des phénols par son groupe C*HH)H et 'le la nature des alcools par son groupe CHSOll ; c'est un glyphénol, suivant l'heureuse expression de M. Grimault. Ce corps se rencontre dans la nature k l'état de glucoside, danslasalicine et lapopuline,dans 1 écorcede saule et dans l'écorce de peuplier. On peut le retirer de ces éthers par saponification ; ou peut aussi le produire artitlciellement en fixant, au moyen de l'amalgame de sodium, deux atomes d'hydrogène sur le salicylol C^HfiOS.
— I. Préparation, lo On acidulé par de l'acide sulfurique ou de l'acide chlorhydrlquo une soluiion a(|ueuse de salicine et l'on porte la liqueur k l'ebullition. Le liquide est ensuite sature par la craie, puis agité avec de l'éther. qui dissout la saligénine et l'abandonne en cristaux par l'évaporatlon. Malheureusement, lorsqu'on opère par cette méthode, il se forme toujours une quantité plus ou moins considérable de salirétine dont il est difficile de débarrasser le produit.
20 On délaye 50 parties de salicine bien
Fulvérisée dans 200 parties d'eau distillée et on ajoute à ce mélange 3 parties environ d'émulsine préparée d'après la méthode de Robiquet (v. kmulsinf.). Le tout étant introduit dans un Hacon, on agile bien et l'on chauffe dans un bain d'eau tiède à une température qui ne dépasse pas 400. La salicine se décompose en se dissolvant, et la transformation est complète au bout de dix k douze heures. Si l'on prend les proportions indiquées, l'eau n'étant pas suftisanie pour tenir en dissolution toute la saligénine qui s'est formée, celle-ci s'en sépare en grande parlie sous la forme de petits rhomboèdres. Pour extraire le reste, après avoir séparé les cristaux, on agite l'eau mère avec son volume d'éther, et l'on évapore les solutions au bainmarie. Le résidu de l'évaporatiou se prend, par le refroidissement, en une masse blanche et cristallisée en larges lames nacrées semblables k la cholestérine. On la puritie par une nouvelle cristallisation dans une petite quantité d'eau bouillante. Beilstein et Seelheira trouvent plus avantageux de la puriller par cristallisation dans la uenzine.
— II. Propriétés. La saligénine cristallise en lames rhombiques blanches d'un éclat nacré ou en petits rhomboèdres incolores- Par l'évaporatlon spontanée de ses solutions aqueuses, il se forme une masse blanche opaque composée de lamelles microscopiques brillantes et irisées. La saligénine est onctueuse au toucher et présente une densité de 1,1613 à 250. Dans le vide, sur l'acide sulfurique concentré , elle ne perd pas d'eau ; mais elle se volatilise en partie et l'acide sulfurique placé dans un vase k côté se recouvre d'une croûte cramoisie. Lorsqu'on la chauffe, elle fond en un liquide incolore et transparent qui se prend en une masse cristalline à 820. Maintenue pendant quelque temps k lOQo, elle se sublime eu lamelles délicates, blanches, brillantes et irisées. Ses solutions aqueuses coumiuniquent aux sels ferriques une brillante couleur indigo.
La saligénine se dissout dans 15 parties d'eau k 220; l'eau bouillante, l'alcool et l'éther la dissolvent en toute proportion. La benzine eu dissout la cinquante -deuxième partie de son poids k 18o et en dissout une plus grande quantité k la température de l'ébuUicion. Les solutions de ce corps sont sans action sur la lumière polarisée. Ld. saligénine se dissout dans l'ammouiaque et paraît se combiner avec la potasse. Sa solution aqueuse ne précipite pas les sels de baiynm, de calcium, de cuivre, l'acétate neutre de plomb, le chlorure mercurique, l'azotate d'argent et î'émetique. Avec le sous-:icetate de plomb, elle donne un précipité volumineux de composition variable. Elle communique aux sels ferriques une coloration indigo foncé qui disparaît promptement par l'action de la chaleur, du chlore ou des acides. Les solutions aqueuses ou éthérées ne présentent point cette propriété colorante.
— ill. DÉCOMPOSITION. 10 La saligénine chauffée au-dessus de lûoo donne de l'eau et du salicylol. Entre Hoo et 1500, elle devient tres-visqueuse et se soliditie par le refroidissement en une masse qui est ci'autant moins cristalline qu'elle a subi l'action d'une plus forte chaleur. A la long^ie, on obtient une résine ambrée et translucide qui présente les caractères de la saligénine.
20 Exposée à l'air au contact du noir de platine, elle s'oxyde et se convertit promptement en salicylol; à une température plus élevée, cette oxydation se fait par le simple contact de l'air ou par l'action de l'acide chroiiiique, de l'oxyde d'argent, etc.; elle consiste dans une simple perte de deux ato-
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mes d'hydrogène, sans qu'il se forme danhyd ride carbonique ni aucune autre substance organique. L'oxyde de mercure n'agit pas sur la saligénine. Chauffée avec de l'acide sulfurique et du peroxyde de manganèse, elle donne de l'anhydride carbonique et de l'acide formique sans la moindre trace de salicylol.
30 Le chloro gazeux agit violemment sur la saligénine sèche; il se dégage de l'acide chlorhydrique et il se forme une résine jaune qui rougit peu k peu et qui finit par se soliditier en une masse composée de petits cristaux: ceux*ci fondent et deviennent rouges par 1 action prolongée du chlore. Le brome agit de la même manière. Lorsque, au lieu de faire agir le chlore sur la saligénine sèche, on le fait agir sur des solutions concentrées de ce corps, le produit principal est l'acide trichlorophénique.
40 Avec l'iode et le phosphore, la saligé' nine forme un liauide brun qui parait renfermer UD iodhydride très-instable
C7II8 j OH.
50 Lorsqu'on la chauffe avec les acides étendus, la saligénine C'^H^O^ perd une molécule d'eau, Il-O, et donne de la salirétine C^li^O ou premier anhydride saligénique.
GO L'acide sulfurique concentre colore la saligénine en rouge foncé comme la salicine.
7u L'acide azotique concentré la dissout avec dégagement de vapeurs uitreuses et d'anhydride carbonique et donne naissance à de l'acide picrique. Le même acide étendu la convertit en uu mélange de salicylol et de nitrosalicylol.
80 La sa/i^(fiirne n'est pas sensiblementattar quée par la lessive de potasse k la température ordinaire, mais parait se combiner avec cet alcali k la manière des acides, ce qui n'a point heu de nous étonner puisqu'elle renferme ua atome d'hydrogène pnénique. Chauffée avec de la potasse en fusion, elle se comporta comme les alcools en général et donne de l'hydrogène et du salicylate de potassium : C7H802 -f KHO = C7H5K08 -^ 4 H.
Saligénine, Potasse. Salicyl&t« Bydrode gène,
potassium.
90 Le sodium agit sur les solutions aqueuses de saligénine eu déplaçaant de l'hydrogène et en faisant naître un précipite qui présente la composition Cl'iHl^NaOS. Une solution de saligénine dans la benzine réagit sur le sodium d'une manière semblable; mais le précipité formé ne présente plus alors une composition constante.
100 Le perclilorure de phosphore convertit la saligénine en salirétine avec dégagement d'acide chlorhydrique et de perchlorure de phosphore :
C7H80S 4- PC
Saligénine. Perchlorur*
de phosphore.
= 2IIC1 -f P0C18 + CïHflO. Acide Ozychlorure Salirétine.
chior- de
hydrique. phosphore.
110 La saligénine se convertit aussi en salirétine lorsqu'on la chauffe k looo avec un mélange d'anhydride acétique et d'éther, ou lorsqu on la dissout dans l'acide acétique crisuUisable et qu'on fait ensuite passer un courant d'acide chlorhydrique k travers la liqueur.
120 i^a saligénine est attaquée par le chlorure de benzoyle avec dégagement d'acide chlorhydrique et formation d un éiher compose repondant k la formule C7H''(C7H50jOî.
— DeRIVKS chlorés BE la SALIGENINIi. lls
se produisent par l'action de rémulsine sur les dérivés chlorés de la salicine correspondants. Comme la saligénine elle-même, ils ont la propriété de se transformer eu matières résineuses au contact des acides. '
— Chlorosaligénine C^'H'clO*. Lorsqu'oiv traite la chlorosalicine par l'emulsine, on obtient de la glucose et de la chlorosaligénine. Le produit, crisiallisé dans l'eau chaude, forme de belles tables incolores entièrement semblables k la saligénine. 11 se dissout dans^ l'eau, l'ulcool et l'éther, bleuit les sels ferriques et se résinifie sous l'inâuence des aciues. L'acide sulfurique concentré lui communique une très-belle couleur verte.
— Bichlorosaligénine CH^ClSO*. Ce corps paraît se produire lorsqu'on saponifie la bichlorosalicine par l'emulsine.
— Perchlorosaligénine CHSCISQ^. La perchlorosalicine ne se décompose qu'avec une extrême difrïculté au contact de l'emulsine pour donner de la trichlorosaligénine.
— Anhydride saligénique ou salirétimb C"ii6o. Ce corps se produit quand on fait agir k chaud un acide étendu sur la saligé-^ ntne. Il provient d'une simple désiiydratatio j de cet alcool. Cette transformation est effec, tuée par presque tous les acides minérausî® pourvu qu'on opère à la température de l'é-* bullition. La salirétine gagne alors la surface' sous la forme d'un corps résineux ordinaire-" ment jaunâtre, quelquefois tout k fait blanc'J En général, le produit est d'autant plus pi\ qu'on a employé un acide plus étendu pr^i le préparer. On peut, du reste, le puriliei^igtèneurement en le dissolvant dans l'ahn „:. et le précipitant par l'eau. D'après PI 100 parties de saligénine traitées par l'a
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chlorhydrique étenJu et chauffées entre 120o et 130" perdent 15,39 pour 100 d'eau. Le calcul exigerait H,52.
La salirétine est insoluble dans l'eau et dans l'ammoniaque, mais elle se dissout dans l'alcool, l'éther et 1 acide acétique concentré, toutes solutions d'où l'eau la précipite. La potasse et la soude la dissolvent également, en formant des solutions qui ne sont point préci-
fitables par l'eau, mais d'où lesacides, même acide carbonique, précipitent la salirétine sous la forme d'une pulpe gélatineuse noire. L'acide sulfurique colore ce corps en rouge de sang. L'acide azotique concentré la convertit à l'ébullilion en acide picrique, sans formation d'acide oxalique. A la distillation sèche, elle donne du phénol, de l'eau et un abondant réï.idu de charbon.
Le fait que la salirétine se dissout dans la potasise, en formant une combinaison stable, démontre que ce corps a conservé un oxb^dr^'le phénique. L'élimination d'eau n'a dune pas eu lieu aux dépens de deux hydrogènes typiques de la saligénine^ mais s'est faite exclusivement aux dépens du groupe alcoolique CH20H que renferme ce glyphénol. Or, lorsqu'un alcuol monoatomique perd H^O, il se transforme en un hydrocarbure. Tel est le cas pour l'etliylène C^H* qui provient de la déshydratation de l'alcool ordinaire C^H^O. L'alcool benzoïque C'^liSO, qui diffère de la saligénine en ce qu'il renferme le groupe phenyle C^H^ au lieu du groupe oxypheii^le C^H^OH en combinaison avec le groupe alcoolique CH20H, l'alcool benzoïque, en perdant H20, donne, non point le Lenzyleiie C^ll^, mais un polymère de ce corps (CH^J^.
Puisque, dans la déshydratation de la saligénine, le groupe oxyphényle reste intact, comme le groupe phenyle dans la déshydratation de l'alcool benzuique, on a le droit de supposer que la saliréiine a la même constitution que le polybenzilène {CH^}", et on peut exprimer cette cumpositiou par la formule rationnelle {C«H*OH,CHJ'^. L'état résineux de la salirétine, en tout point comparable à l'état résineux du polybenzilène de M. Cannizzaro, démontre d'ailleurs que la formule réelle de la salirétine est un multiple du rapport simple C'^H^O.
DÉRIVÉS ALCOOLIQUES DE LA SALIGÉNINE
Ici devraient se placer la salicine ou glucoside saligénique et la populine, qui est un glucoside mixte, à la fois saligénique et benzoïque. Mais ces corps sont étudiés aux mots sa- UciNE et POPULLNE. V. CCS mots.
SALIGNAC, village de France (Basses-Al-
f)es), arrond. de Sisteron, canton et à 5 kiom. N.-O. de Volonne. On y remarque une curieuse inscription latine gravée sur un rocher désigné dans le pays sous le nom de Peira eicric/io (la Pierre écntej. Cette inscription, qui passe pour la dernière trace laissée par les Romains, car elle précéda do très-peu d'années l'invasion des barbares, est due â Dardanus, alors gouverneur de la province, sous le règne d'Hununus (409 après J.-C). Elle consacre l'établissement et l'ouverture de lu première grande route viable et accessible aux voitures a travers les montagnes de cette partie de la Gaule.
SAUGNAC, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N. de Sarlat; pop. aggl., 567 hab. — pop. tut., 1,253 hab. Mine de charbon de terre, lignite terreux et cendres sulfunques végétatives; source saline. Château de balignac, construit au xiio siècle et berceau do la famille de Fe- Doion.
SALIGNAC ou SALAGNAC, maison du Peripord, L\ij\x sont sortis les seigneurs de La Motle-Kenelon et de Magiiac, et qui a produit plusieurs hommes remarquables. V. FÉ-
NKLON.
SALIGNAC (Jean de), en latin Sallmeu* ou SiiliK»aiua, théologien protestant français, no dans le Pengord. Il vivait au xvi" siècle. Scalig'.T l'apitello Theologus non minus linguarum pentus guam théologie j algue in ^mntbus maxime versatiis. Disciple do Vuble, Salignac suivit d'abord l'exeinplu tilde de don maître, qui professait les doctri- /S réformées on secret, n'osunt pas se do- .larer ouvertement protestant. François lor e choisit pour un des arbitres de la dispute ,ui eut lieu en 1543 entre Kamus ot Uuvea. Calvin l'exhoru vivement a rompre euNn avec l'Kglise romaine, dont ses opinions l'éloignaienl depuis longtemps ; mais Salignao résitait toujours; enfin il se décida et se lit dmettre parmi les adhérents à la Kéfurmo. D connaît de lui une Itéponse a Calvin, jujée dans les lettres du rérorinatuur. On lo .garde comme l'auteur d'un livre intitulé : Sophunix pro/ihetia latine ver$a et intcrpretta, rcstii manuscrit.
c^ALlONON 8. m. (sa-li-gnon; gn ml). — di lut. stil f sel). Pain du sel extrait des &)\ d'une fontaine sub'O : On met des kaliscNs dans les colombiers pour attirer lapiyns. (Acad.)
PlALIGOT S. m. (sa-li-go). Bot. Nom vul-
l-re de lu ma-ro ou cornuelle. il Saligot ter-
^■'re, Nom vulgaire du tribule terrestre.
p^f|.lMBEM (Arcangelo), peintre italien,
^Sienne, mort ^crs 1503. 11 étudia son
^.18 sa ville natale, puisse rendit àKomo,
cotiiP '>'^ iiiiiiueniunt avec Zuccaro. Do ro-
Sienne, Saliir.ljoni r>\ét-n(ii des tu-
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bleaux dans lesquels on remarque un dessin correct et du goût. Il ouvrit alors une école où se formèrent plusieurs artistes distingués. On trouve dans sa ville natale ses principaux ouvrages, parmi lesquels nous citerons : un Alartyre de saint Pierre, à l'église Saint-Dominique; une Nativité, au couvent del Carminé, et une fresque au-dessus de la porte de Saint-Nicolas, la Vierge entre deux saints. Il a également peint k Lacques plusieurs plafonds du palais Andreozzi, et l'église de Lusignan possède de lui un Christ entouré de saints, qui rappelle la manière du Pérugin.
5ALIMBENI (Ventura), dit lo cavalier Be- ▼ilacqua, peintre italien, lïls du précédent, Dé à Sienne en 1557. moi t en 1613. Il travailla avec son frère utérin Francesco Vanni, puis il parcourut la Lorabardie pour y étudier le faire du Corrége et se rendit à Rome, où il exécuta, du temps de Sixte-Quint, plusieurs fresques également remarquables par la correction du dessin, la grâce des figures et l'entente du clair-obscur. Salinibeni paraissait destiné à devenir un des ^)lus grands peintres de l'Italie; mais son goût pour les plaisirs l'empêcha de s'adonner entièrement à son art. Il parcourut presque toute l'Italie, en laissant sur son passage un grand nunibre d'œuvres. Le cardinal Bevilacqua, qui le prit en vive amitié, le lit nommer chevalier de l'Eperon d'or et l'autorisa à porter son nom. Parmi ses nombreux ouvrages, gui rappellent la manière de Baroche et où il joint la grâce des figures à la morbidesse du coloris, nous citerons : les fresques de l'église Santa- Trinita, de l'oratoire Saint-Bernardin, de l'église de San-Quirico-et-Giulietta, et de la cathédrale, dans sa ville natale. A Florence, on remarque les fresquf's du cloître de l'Annunziata et du cloître des Servîtes; à Rome, des peintures à Sainte-Marie-Majeure, dans la salle de la bibliothèque du Vatican; un Abraham adorant les anges, dans l'église de Jésus; à Pérouse, un Saint Georges, dans l'église Saint-Pierre. On voit â Gènes plusieurs de ses compositions. Le musée de Nantes a de lui un Portrait de jeune ecclésiastique romain.
SALIMBBM (Simondio), peintre italien, fils du précédent, né en 1597, mort en 1643. On ne connaît aucune des particularités de son existence et nous nous bornerons à citer son œuvre principale, quatre fresques exécutées dans l'église Saint-Roch de Sienne : Descente du Sainl-Esprit, Mort de la Vierge, la Sainle Camille, Jésus elles docteurs. A Saint-Pierre de la même ville, on voit de lui un excellent tableau, la Mort de saint Joseph,
SALIN, INE adj. (sa-lain, i-ne — du lat. sal, sel). Qui contient du sel; qui est de la nature du sel; qui est propre au sel : Eau SALINE. Corps SALINS. ConcréUon saline. Goût
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— Miner. Marbre salin, Marbre qui présente une texture grenue homogène.
— s. m. Lieu où l'on recueille le sel : Les SALINS de Peccais.
— Ane. iurispr. Cour de salin, Juridiction qui fut établie a La Rochelle vers l'an 1635, pour connaltie des ditférends qui s'élevaient à l'occasion de la possession des salines.
— Ane. chim. Produit brut qu'on obtient en faisant évaporer jusqu'à siccité la lessive de cendres végétales : La bruyère, le buis, le genévrier, la vigne, etc., fournissent beaucoup de SALIN. La potasse est le salin calciné. (Acad.)
— Comm. Baquet dans lequel on met le sel destiné k la vente en détail. Il Salin de potasse, Produit qu'on extrait, par incinération, des vinasses qui restent dans les appareils où l'on a distillé des mélasses.
— Techn. Nom donné aux alcalis fixes em-
f)loyés à produire la fusion dos sables, dans es verreries.
— Ichihyol. Poisson du genre spnro, qui vit dans les mers d'Europe et d'Amérique et remonte les Aeuves.
— s. f. Viande salée; poisson salé : La saline ne vaut rien aux graveleux, aux goutteux. (Acad.) Il Se dit surtout du poisson.
— Lieu où l'on fubrique le sel en évaporant l'oau salée : La saline de Peccais. La SAi.iNU de Salins. Les salines du Midi. Il Mine de sel gomme.
— Ane. administr. Pays des salines, Partie de la Franco approvisionnée par les salines de l'Etat.
SALIN (Alphonse), vaudevilliste, né vers 18U0. Il obtint un emploi dans les bureaux de la chancoU'Tie, qu'il quitta en 1630 pour entrer k rilôtol des monnaies de Paris, où il fut nommé coutiûlcur on chef du moniuiyuge (1857). M. Salin n'est fait connaître par un assez grand nombro do vaudevilles, lu plupart on collaboration avec Cupior ut Berruyor, et qui ont paru, soit smus sou nom, soit stAis les anagrummus Mi«a et A«iln. Nous citerons, eiitiu autres : le Salon dans la mansarde {li^9); Une mece d'Amcngue (1839); Un cu'ur et 3o,00û /iyr« de rente (1839); le» Mousquetaires (1841); la AiVc« du patteur (1841) ; Dodore en pénitence (1841), etc.
SALINA, la Ihdyma dus aurions, tlo du royaiinit* <l Ititlio, cuinpriso dans le groupe des llos Lipuri, nu N.-O. do cello qui donne sou nom ii tout lo groupe, longue de 8 kiloin..
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large de 6. Sol montagneux et volcanique. Récolte de fruits, huile et vin ; exploitation de sel sur les côtes, principalement dans la lagune qui forme la cote S.-E. ; 4,000 hab.
SALINA, ville des Etats-Unis d'Amériqae, dans l'Etat de New-York, à 57 kilom. S.-E. d'Oswego ; 12,000 hab. Exploitation importante de sources salées; nombreuses manufactures.
SALINjG, nom latin de Castellane, de Salins et de Thorda.
SALINAGB s. m. (sa-li-na-je — rad. saliner). Etat de l'eau salée qui n'est pas suffisamment concentrée pour que le sel se dépose. Il Opération consistant à pousser la concentration de l'eau des sources salées au point convenable pour que le sel se dépose ; Chaudière de salinage. Le salinagb succède au schlotage.
SALINAS, bourg d'Espagne, province de Guipuzcoa, à 15 kilom. N.-É. de Vittoria, sur la Deba; 1,082 hab. Près de ce bourg est un défilé où un convoi de Français malades et blessés fut massacre par les Espagnols en
SALINAS (Francisco de), musicien espagnol, né à Burgos en 1512, mort à Salamanque en 1590. Atteint de cécité dès l'âge de dix ans, il prit pour se désennuyer des leçons de musique et d'orgue et entra dans la maison de l'archevêque de Compostelle, qui l'emmena avec lui à Rome en 1538. Apres un séjour de vingt-troisans dans cette capitale des arts, il revint k Salamanque professer la musique. Le duc d'Albe, vice-roi de Naples, lui fit donner l'abbaye de Saint-Pancrace, dont les revenus étaient considérables. Salinas, regardé comme le premier organiste de son temps, n'était pas seulement un savant musicien, jouant de plusieurs instruments, chantant avec beaucoup d'art; il était encore trèsversé dans les mathématiques, connaissait le latin et le grec et cultivait la poésie. 11 eut des relations affectueuses avec Paul IV, le cardinal de Granvelle, le savant augustin Louis de Léon, etc. 11 avait écrit sur la musique plusieurs traités, dont il composa un ouvrage, longtemps estimé, ayant pour titre De musica libri VU (Salamanque, 1577, in -fol.).
SALINAS Y COBDOVA (Bonaventure de), historien péruvien, né à Lima vers la fin du xvie siècle, mort en 1655. Entré chez les franciscains, il devint vicaire général de son ordre dans plusieurs provinces de la Nouvelle- Espagne, aux Philippines et aux îles du Japon. On lui doit : Mémorial de las kistorias del nuevo mundo del Peru (Lima, 1630, in-*o ; Madrid, seconde édition, 1639, in-4o) ; un recueil manuscrit des relations de ses missions dans les mers de Chine ; un Cours complet de philosophie, qui ne parait pas avoir été publie, etc. — Son frère, Diego de Salinas t CoRDOVA, entra comme lui cht-z les franciscains et devint historiographe de son ordre. Il a publié une Vie de François Solano (Lima, 1630) et Epitome de la hisloria de ta provtncia de los Doce-Aposioles (Lima, 1651, in-fol.).
SALINATOR (Livius), consul romain. V.
Livius.
SALINE S. f. (sa-li-ne). V. salin.
— Encycl. V. SEL et marais salants.
SALINE, bourg du royaume d'Italie, province de la Capitanate, district de Foggia, mandement de Triuitapoli; 3,250 hab.
SALINE, rivière des Etats-Unis d'Améri-
rique , dans le territoire de Nebraska , au S.-E., afâuent de la Plata; cours de 2âu kilom.
SALINE, rivière des Etats-Unis, dans le
Kansas. Elle prend sa source dans la partie méridionale du territoire de Nebraska et se jette dans le Republicau-Fork, après un cours de 450 kilom.
SALINER v. n. ou intr. (sa-li-né — du lat. sal, sel). Procéder à l'opération du salinage. Il Prendre le degré de concentration nécessaire pour que le sel se dépose : L'eau commence d SALlNEK.
SALINIER S. m. (sa-li-nié ~ rad. salin). Fabricant ou marchand de sol, dans les départements du Midi.
— Celui qui extrait l'alcali dos soudes.
SALINIS (Louis-Antoine de), prélat français, no il Morlaas (Bosses-Pyreuoes) en 1798, mort à Auch en 1861. En sortant du collège d'Aix, il fut envoyé au séminaire do Saini- Sulpice, k Paris, où il reçut lu prêtrise on 1822. Nommé pou uprcs uumùnier au collège Henri IV, il prit imit, on 1824, & la fondation du Mémorial catholique et du la Sociotu ca- Ihiiliquo des bons livres, puis, en 1828, & colle de l'association pour lu défense do la religion catholique. Cette môme année, il ach):lA avou l'abbu du Scoibiac lo culleji^o do Juilly, dont il devint laumùnior. Trcs-ultiicbé à cette époque îi l'abbù de LamennaiH, dont il elttil, avec l'abbo Uorbet ot Lacorduire, un des plus fervents disciples, il «cnvil dam lo Correspondant, mais ^o sépara do son illustre maître lorsquo celui-ci rompit avec Roinc. Au retour dun voyage qu il lit on Italie on 1840, labbc do Salinia lui nommé grand vicaire do M. lïonnct, archevè-iuo do Bordeaux, ot professa en raotno temps TEcr liirr ^iiinlp à I» Fiicntl- dp thpolniJie do
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cette ville. En 1849, il devînt évêque d'Amiens, assista à Rome à la proclamation du dogme de l'immaculée conception en 1854, et fit porter de celte ville à Amiens le corps de sainte Theudosie. Appelé k l'archevêché d'Auch en 1856, il institua dans cette ville des comités historiques et archéologiques au musée diocésain, etc. M. de Salinis passait pour un des prélats les plus distingués da iépiscopat français. lia publié divers écrits, dont le plus connu est son Précis de l'histoire de la philosophie (Paris, 1834, I vol. in-go), qui a eu un grand nombre d'éditions et fut composé pour l'usage des petits séminaires et des établissements d'instruction publique dirigés par le clergé. Nous citerons également de lui : Mandements^ instructions pastorales et discours divers (1856, in-8o) et la Divinité de l'Eglise (1865, 4 vol. in 8°).
SALINITÉ S. f. (sa-li-ni-té -^ rad. satin), Chim. Qualité de ce qui est salin.
SALINOMÊTRE S. m. (sa-li-no-mè-tre — de saline, et du gr. metron, mesure). Physiq. Instrument à l'aide duquel on détermine la quantité proportionnelle de sel en dissolution dans l'eau.
— Encycl. Le salinomèlre est d'une application indispensable pour les chaudières de marine, auxquelles il évite de graves inconvénients en permettant d'opérer l'exhaustion aux instants voulus. Le salinomèlre consiste en deux petits vases cylindriques logés l'un da.ns l'autre; dans le vase intérieur est placé un pèse-sel constamment plongé dans l'eau qui vient de la chaudière par un petit tube; l'excédant continuel de cette eau se déverse d'abord dans le vase extérieur et s'écoule ensuite dans la cale par un autre tube placé au fond de ce dernier récipient. On a ainsi une indication permanente du degré de saturation de l'eau des chaudières, mais à la condition d'essuyer souvent le pèse-sel pour empêcher que les dépôts calcaires ne changent sa densité. Parmi les 5û/i;(omèfr« les plus employés par toutes les marines, on remarque ceux de MM. Cave, Hol et Picot.
SALINS, en latin Salinx, ville de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et k M kilom. N.-E. de Poligny, sur la Furieuse ; pop. aggl., 5,193 hab. — pop. tôt., 6,045 hab. Place de guerre do 4^ classe. Collège communal, bibliothèque publique, tribunal de commerce. Fabrication de sulfate de soude, usines k fer, tanneries, fromageries. Commerce de bois de sapin pour la marine, vins rouges et vins blancs très-esiimés, miel, cire, grains, bestiaux, chevaux, instruments aratoires.
Cette vîlle est située dans une gorge étroite, entre deux montagnes élevées, a l extrémité d'une vallée fertile baignée par la Furieuse. Elle est entourée de murs et défendue par te fort Saint-André k l'O. et le fort Belin alE.; la rue principale, parfaitement régulière, la traverse entièrement. Les places publiques SC}nt ornées de fontaines simples^ mais de bon goût, et les maisons sont bien bâties. Au milieu de la ville se trouve le vaste établissement des salines, auxquelles Salins doit son nom et sa principale branche d'industrie, et qui furent vendues par l'Etat k M. de Griinaldi en 1843. • On y voit, dit M. Jeanne, des sources salées sortir d'une roche dolomitique et de grandes roues mettre en mouvement des pompes aspirantes qui montent 1 eau, au moyen de tubes, sur un banc de sel gemme ayant 23o k $4*» de salure. Trois trous de sonde, commencés eu 1845 et terminés en 1S49 par M. Degousée, ont atteint le terrain salifere k S23 mètres ; ils ont été poussés à 243 mètres, 24S°»,40 et 265"», S3. Chacun d'eux fournit par jour 500 hectolitres. La moitié des eaux est dirigée, par un conduit en fonte de 17 kilom. de longueur, sur la saline d'Arc, établie en 1775, tandis que l'autre, élevée par le même mécanisme hvdraulique, va remplir les réservoirs, d'où elle se rend, selon les besoins, aux chaudières k évaporation, maintenant au nombre de six. Le réservoir du Tripot, presque enlièreincnt dallé avec des pierres tombales, u 11 mètres de profondeur, 10 mètres de largeur et 40 motres de longueur. Deux chaudières sont affectées k la fabrication du chlorure de sodium et du sulfate de soude; la première produit environ 300 quintaux par au, et la seconde Ji)o quintaux. Les bâtiments couvrent une superlicie de 22 hectares. ■
— liiiins et éia- ■«.
Un éiablissomeni
bromure«'s) a ele : ic
salino par M- do Ori-ita, :i. 1. Cui.ucnl euviron cinquante cabinets. La piscine, une des plus vastes qui existent, contient 86,000 litres d eau de 28° a SO*' ; on peut s'y livrer à la nalauon. Les eaux de Suhns sont froides, chlorurées, sodiqucs et bromurées. On les emploie en bains cl en douches; mais la plupart des malades ne peuvent on supporter I nh^orpimn; leur action sur leçons * à
cello do l'eau de mer toniques, résolutives, r<
tiouliorcmenl utiles aux t^-m t'i.i.ipni> .\mpbaliquos.
Un clnblisseraenl hj.lr.th^rAriqne a en oulro élo crco, en is: ^ j nocipal
corps de bâtiment. L» ^ ''» «»"»
k Salin* du l«' juin mi i
— Monummis. I '"• qui faisaient autn ' *** CCS les plu» fortr» . - . *
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cessé d'être entretenus en i:90; seuls, les forts de Saint-André, du Haut-Belin et du Uas-Belin et la redoute de Grelimbjch, démantelée en 1814 par les alliés, ont été remis en bon état. l,e llaut-Belm correspond avec le Baa-Belin par un esciilier de 180 marches que protègent des murs à créneaux. La création du tort Saint-André est due à Vauban, Les monuments proprement dits de la ville sont les suivants: l'église Saint -Anatoile, qui domine la ville et qui est dominée par les forts Belin, remonte originairement au XIB siècle et eut pour fondateur Hugues de Salin*. Plusieurs lois endommagée par l'incendie, elle offre un curieux mélange de styles divers parmi lesquels dominent le gothique et le roman. Elle se compose de trois nefs, d'un transsept, d'une abside et d'un chœur. La longueur dans œuvre du vaisseau es», de 33°>,20 sur Mm,70 aux collatéraux et 24o>,50 à la croisée. Douze arcades ogivales, supportées par quatorze piliers, dont huit cylindriques, séparent la grande nef des bas-côtés. Au-dessus, entre deux cordons, règne une charmante galerie romane composée de cinquante-six arcades. Mentionnons aussi le raaitre-autel, plusieurs pierres tombales du xive el du xve siècle, les boiseries du chœur, l'orgue, la chaire et le baldaquin dont le maître-autel est surmonté. L'église Siint-Maurlce, construite au xilie siècle , a été mutilée pour élargir la grand'rue. On y remarque la chaire, une Descente de croix en marbre, un bon vitrail et plusieurs tableaux. Deux autres églises, Notre-Dame, incendiée en 1825 et rebâtie en 1833, Nolre-Dume-Libératrice, qui se trouve enclavée dans l'hôtel de ville ; l'hôtel de ville lui-même, construit en 1750; les vieilles tours ou portes de l'enceinte encore debout et une fontaine monumentale du sta- i tuaire Devosge (1720), ayant pour sujet une naïade assise dans une niche rustique, complètent les principaux monuments de la ville. La nouvelle bibliothèque, installée dans l'ancienne église des Jésuites, possède 9,000 volumes environ , deux tapisseries tissées à Bruges en 1501 et un tableau représentant Salins au xviie siècle.
— Histoire. Salins doit son nom aux sources d'eau salée qui tirent sa richesse. Ces sources durent éire exploitées des l'époque de la conquête romaine, où l'on trouve Salins désignée sous le nom do Pons Ariarica. Une voie romaine, des tombeaux, des statues, des médailles sont la preuve de notre assertion. Au vie siècle, les Burgundes construisirent les forteresses de Bracon et le château , qui furent le commencement de la ville actuelle. Elle avait, an vue siècle, une certaine importance, puisqu'on la voit alors former le cheflieu d'un des cinq archidiaconés du diocèse de Besançon. Détruit par les invasions hongroises. Salins fut, en 942, inféodé, par l'abbaye d'Agaune, à Alberio de Narbonne, qui le rebâtit. A la mort d'Albéric, ses deux tils se partagèrent la seigneurie, divisée dès lors en deux Dourgs. La branche aînée, à laquelle échut plus tard le comté de Bourgogne, posséda le Bourg-le-Comie, la branche cadette eut le Bourg-le-Sire. Ces noms indiquent le titre pris par les princes des deux branches. Chacun des bourgs avait sa saline et était fortitié. La branche cadette s'étaut éteinte en 1175, avec Gérard de Vienne commença une nouvelle maison des sires de Salins, puis une troisième commença en 1220 par Josserand de Brandon; ce dernier vendit SaUns à Hugues IV, duc de Bourgogne (1224), lequel, à son tour, le céda par échange à Jean de Châlons l'Antique (1237). Jean de Chàlous prit dès lors le titre de sire de Salins; il érigea, peu de temps après, Bourg-le-Sire en commune. En 1259, les deux bourgs furent réunis en la personne de Hugues, comte de Bourgogne, qui les transmit à son fils, Oihon V (1266). Jeanne de Bourgogne les porta ensuite (1306) à son époux, Philippe le Long, roi de France, lequel, en 1319, octroya des franchises au Bourg-le-Corate. Un autre mariage, celui de la tille de Philippe, ât de nouveau passer Salins sous l'obéissance d'Eudes IV, duc de Bourgogne. Ce fut le signal de nombreux désastres; Jean deChâlons-Arlay brûla la ville en 1336; les Anglais envahirent ensuite le territoire et tentèrent même de s'emparer de la place (1362), mais sans succès. Le gouvernement de Marguerite de France (137-*), puis celui de Philipe le Hardi, duc de Bourgogne, rétablirent néanmoins la prospérité de Siilins, un instant compromise, en même temps qu'ils augmentaient encore les fortidcations de la place. Une peste et un incendie qui décimèrent la population et ruinèrent une partie de l'ancien Bourg-le-Sire sont les seuls événements marquants qui signalent, à Salins, la fin du xive siècle et les premières années du xve siècle. En U76, Charles le Téméraire, vaincu à Morat, convoqua à Salins les états du comté. A la mort de ce prince, la ville se rendit à Louis XI, qui, irrité contre Dôle, transféra le parlement à Salins, où il siégea jusqu'en U94. Dans la lutte de 1492 contre l'année de Charles VIU, Salins fut le théâtre des derniers combats. A l'approche de Maximilien , les Français avaient abandonné la place et s'étaient retirés dans le château de Bracon, sous le commandement du capitaine normand Henri de Maillot. ■ Beaudricourt, dit M. Charles Gautier, gouverneur du comté pour Charles VIII, vouiut secourir Bracon, repreu ire Salins et empêcher l'axiivee d'un convoi d'hommes et d'artillene qu'on y at-
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tendait. Il se mit en mnrche, à la tôle de 6,000 hommes; mais, ayant rencontré k Doarnan, lu bourgeoisie salînoise commandée par Philippe de Loète, il fut défait et contraint de s'enfuir... Les vainqueurs revinrent alors dans la ville où ils ramenèrent le convoi. Le siège de Bracon fut aussitôt commencé; les Français se défendirent longtemps et avec vigueur, mais Henri de Maillot ayant été tué d'un coup d'arquebuse, ils se décidèrent à évacuer le château. ■ Le traité deSenlis rendit le comté de Salins à Maximilien, dont les héritiers le conservèrent jusqu'au siècle suivant. Pendant les guerres de religion, Loupy et d'Assonville. ayant essayé une surprise contre Salins, furent taillés en pièces par la bourgeoisie sous les murs de la ville. Henri IV, k son tour, se présenta devant la place et la somma de se rendre ; Salins refusa, et le Béarnais se décida à lever son camp sans même commencer l'attaque. Salins échappa encore aux Français pendant la guerre de Dix ans; Bernard de Weimar échoua devant ses murs, m;iis ne se retira qu'après avoir dévasté et incendié les villages des environs. En 1668, la place, assiégée par le duc de Luxembourg, fut moins heureuse; il est vrai que le gouverneur des forts avait été acheté à prix d'or par l'assiégeant; mais l'occupation française ne fut que passagère : le peuple se souleva, chassa les magistrats qu'on lui avait imposés et, la même année, le traité d'Aix-la-Chapelle replaça Salins sous son ancien gouvernement. Il n'y demeura que quelques années. Le duc de La Feuillade se présenta de nouveau devant la place en 1674, l'investit et en commença le siège. L'attaque fut dirigée avec une activité si impétueuse, que Salins, épuisé par les ass.nuts, découragé par la prise des forts, se résigna à capituler. Le siège avait duré dix-sept jours, les Français y avaient perdu plus de 2,000 hommes et la ville avait essuyé plus de 5,000 volées de canon. Depuis lors jusqu'à la Révolution, Salins n'offre aucun épisode historique digne de remarque. La ville accueillit la Révolution de 1789 avec enthousiasme; lors de la levée nationale de 1792, elle fournit à elle seule un fort bataillon et 120,000 francs de dons patriotiques. Celte noble conduite fut récompensée par un arrêté de la Convention du 18 août 1792, déclarant que Salins avait bien mérite de la patrie. Salins comptait à cette époque 9,000 habitants. Un incendie terrible (1825), qui détruisit près de 400 maisons et amena l'émigration d'une partie considérable de la population, porta à sa prospérité un coup funeste et dont ta ville commence à peine à se relever depuis quelques années. Les établissements d'industrie locale, la création des bains ont contribué puissamment à ce résultat.
C'est à Satins que fonctionna pour la première fois, vers 1363, l'institution si connue depuis sous le nom de monts-de-piété. Salins prit, peu de temps après, une grande part dans le mouvement intellectuel de la province. En 1486, une imprimerie y fut installée; c'est la première qu'ait possédée la Franche-Comté. Plus lard (1569), le collège, réorganisé, donnait un large enseignement, et, en 1593, une bibliothèque publique fut instituée dans le couvent des Capucins.
SALINS (CHATEAU-), vUle de France. V.
C HÂTE AU ■ Sa Lix s .
SALINS (Jean-Baptiste db), médecin français, né à Beaune en 1630, mort dans la même ville en 1710. Il exerça la médecine dans sa ville natale. On lui duit deux curiosités œnophilo-littéraires : Défense du vin de Bourgogne contre le vin de Champagne (Dijon, I70l , in-SO) ; Lettre à un magistrat (Paris, 1706, in-4'^), consacrée à la d<^monstration de la supériorité du vin de Beaune.
SALINS (Hugues de), médecin français, frère du précèdent, né à Beaune en 1632, mort à Meursault en 1710. Agrégé au collège des médecins de Dijon et seoréiaire du roi près la chambre des comptes de Dôle, il consacra la plus grande partie de sa vie à constater l'identité de sa ville natale avec la Bibracte des Edueos. On lui doit : Lettre en réponse à un extrait de Moreau de Mantour (Dijon, 1718, in-8oj; Lettre contenant des ré' flexions sur une dissertation historique au sujet de l'ancienne Bibracte {Be&\xue, 1709, in-12).
SALIO (Giuseppe), littérateur italien, né à Padoue en 1700, mort en 1737. Il s'adonna de bonne heure k la poésie et devint secrétaire de l'Académie des réfugiés. Il a laissé ; Pé* nélope (1724) et Olfion (1736), tragédies ; Examen critique de quelques écrivains et Dieu rédempteur^ poôme en six chants in ottava rmm, dont le style est harmonieux et pur et dont les images ne manquent ni de grâce ni de majesté.
SAXIQUB adj. (sa-li-ke. — V. sauen). Hist. Qui appartient aux Francs Saliens. n Terres sadqueSf Terres concédées aux Francs lors de leur établissement dans les Gaules : La TURRB SALiQDB ne pouvait être héritée que par les mâles. (Guizot. il Loi salique^ Recueil de lois des anciens Francs, et particulièrement Loi franque qui excluait les tilles de la succession aux biens de leurs parents et qui fut appliquée à la succession a la couronne : Si les princesses se mettent à cultiver leur esprttf la loi saliqdk n'aura pas beau jeu. (Volt.) Brantôme s'eConne comment la France
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n'a notnï sacrifié la loi saLIQL^B à la beauté de Marguerite. (St-Marc Girard.)
— Encyct. Loi salique. On possède plusieurs textes de cette loi célèbre, tous rédigés en latin mélange de mots barbares; on ignore même s'il en exista jamais une version germanique. On croit que la rédaction de la loi salique est antérieure k la conversion des Francs au christianisme. Elle paraît avoir été plusieurs fois modifiée, notamment par Clovis el Dagobert. C'est la rédaction de Dagobert qui est parvenue Jusqu'à noua. Le texte même de la loi est précède d'un préambule dont l'accent poétique mérite d'être remarqué. ■ Les premières lignes de ce prologue, dit M. Augustin Thierry {Lettres sur l'histoire de France^ vie lettre), semblent être la traduction littérale d'une ancienne chanson germanique : i La nation des Francs, illustre,
■ ayant Dieu pour fondateur, forte sous les
• armes, ferme dans les traités de paix, pro-
• fonde en conseil, noble et saine de corps,
> d'une blancheur et d'une beauté singulières,
• hardie, agile et rude au combat, depuis peu
> convertie à la foi catholique, libre d'héré-
■ sie ; lorsqu'elle était encore sous une
■ croyance barbare , avec l'inspiration de » Dieu, recherchant la clef de la science, selon
■ la nature de ses qualités, désirant la jus-
> tice, gardant la pieté, la loi salique fut dic-
> têe par les chefs de cette nation, qui en ce
■ temps commandaient chez elle. On choisit,
• entre plusieurs, quatre hommes, savoir : le
■ Gast de Wise, le Gast de Bade, le Gast de
■ Sale, le Gast de W'inde, dans les lieux ap- » pelés canton de Wise, canton de Sale, can- < ton de Bade et canton de Winde. Ces hommes
> se réunirent dans trois mats (assemblées),
• discutèrent avec soin toutes les cause.s île
• procès, traitèrent de chacune en pariicu-
• lier et décrétèrent leur jugement en la ma- » niere qui suit. Puis lorsque, avec l'aide de » Dieu, Clovis le Chevelu, le beau, l'illustre
• roi des Francs, eut reçu le premier le bap-
■ tème catholique, tout ce qui dans ce pacte
> était jugé peu convenable fut amendé avec
■ clarté par les illustres rois Clovis, Childe-
■ bert et Clotaire, et ain^ fut dressé le décret
■ suivant . Vive le Christ qui aime les
■ Francs 1 qu'il garde leur royaume et rem*
■ plisse leurs chefs de la lumière de sa grâce,
■ qu'il protège l'armée, qu'il leur accorde des » signes qui attestent leur foi, les joies de la
• paix el de la félicité ; que le Seigneur Jésus- » Christ dirige dans les voies de la piélé les
• règnes de ceu;t qui gouvernent, car cette
• nation est celle qui, brave et forte, secoua
• de sa tête le dur joug des Romains el qui,
> après avoir reconnu la sainteté du baptême^ » orna somptueusement d'or et de pierres prê-
• cieuses les corps oes saints martyrs que les
• Romains avaient brûlés par le feu, mutilés
• par le fer ou fait déchirer par les bêtes fet roces. > Suit un historique des principales législations depuis celle que Moïse donna au peuple hébreu jusqu'aux lois des barbares. Le préambule de la loi salique se termine par l'indication des quatre personnages qui, sous le règne de Dagobert, travaillèrent k lu réforme de cette loi et qui l'améliorèrent. C'est, du moins, ce qu'affirme l'auteur du préambule en parlant de Dagobert, qui profita de leurs travaux {omnia veterum legum melius transtulit)*. Cette loi, comme le prouvent les citations que l'on vient de faire, a un double caractère : elle est antérieure à l'invasion et rédigée en Germanie sous l'influence des idées barbares; elle a été ensuite revue après la conquête, lorsque le christianisme et la civilisation romaine avaient profondément modifié les mœurs des Francs.
La loi salique n'est pas, k proprement parler, un code; on n'y trouve jamais de principes de droit ni de conséquences logiquement déduites de ces principes. M. Guizot, dans la remarquable leçon qu'il a consacrée à la loi salique {Cours d'histoire de la civilisation en France)^ n'y voit qu'une série de coutumes et de décisions et il cite, k l'appui de son opinion, ce texte : < Si quelqu'un a dépouillé un mon avant qu'où i'a:t mis en terre, qu'il soit condamné k pa_) er dix-huit cents deniers, qui font quarante-cinq sous, et, d'après une autre décision {in alia sententia)j deux mille cinq cents deniers, qui font soixante-deux sous et demi. ■ La loi salique fait allusion à quelques institutions politiques, mais sans entrer spécialement dans ces questions. Elle renferme un grand nombre de dispositions relatives au droit civil ; mais ce qui y domine et la remplit presque en entier, ce sont les articles du code pénal. Il y a trois cent quarante-trois articles de pénalité et soixantecinq seulement sur les autres sujets. La plupart des délits qu'elle mentionne nous montrent un peuple encore très-grossier et presque k l'état primitif, occupé surtout de travaux d'agriculture; il s'agit principalement de vols de chevaux, de porcs, de bœufs, etc. Les violences contre les personnes, les cas de mutilation sont prévus avec des détails d'une grossièreté révoltante. Nous allons en citer quelques articles : « Si les os sortent d'une blessure faite à la tête, le coupable payera trente sous ; si le cerveau est mis k nu et que trois os en sortent, quarante-cinq sous, etc. » La peine peut toujours être rachetée ou compensée par le wehrgeld (argent de la défense), et l'amende que l'on paye est proportionnée à la qualité de la personne qui a été biessee dans son honneur, dans su personne ou dans
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ses bieni : i Si quelque hotnree libre a tué un Franc ou un barbare vivant sous la loi salique, il sera jugé coupable au taux de deux cents sous. Si un Romain possesseur, c'est-à-dire ayant des biens en propre dans le canton où il habite, a été tué, celui qui sera convaincu de l'avoir tué sera jugé coupable k cent sous. Celui qui aura tué un Franc ou un barbare dans la truste (service de confiance du roi) sera jugé coupable k six cents 80U9. Si un Romain, convive du roi a été tué, la composition sera de trois cents sous, etc. > • Voilk, dit M. Augustin Thierry (lettre vue), comment la loi salique répond k la question tant débattue de la différence originelle de condition entre les Francs et les Gaulois. Tout ce que fournissent k cet égard les documenta législatifs, c'est que le wehrgeld ou prix de l'homme était, dans tous les cas, pour le barbare, double de ce qu'il était pour leRomain. Le Romain libre et propriétaire était assimile au lile germain de la dernière condition, cultivateur forcé des terres de la classe guerrière el probablement issu d'une race anciennement subjuguée par la race teutonique. La toi saliijue mentionne plusieurs fois les épreuves qui servaient k constater l'innocence ou la culpabilité des accuses. Les conjuraleurs qui attestaient la vérité ou la fausseté des assertions de l'accusé et de l'accusateur étaient aussi admis par cette loi. Les formes et usages symboliques par lesquels un Franc réclamait une propriété, faisait cession de biens et rompait avec sa famille, étaient communs k toutes les lois des barbares.
L'article le plus célèbre de la loi salique, par les conséquences arbitraires qu'on en a tirées, est la disposition concernant la terre salique, c'est-k-dire le lod ou fief donné au guerrier lors du partage des conquêtes, k la condition du service militaire, condition qui excluait nécessairement les femmes de l'héritage de ce genre de possession.
• Que de la terre salique aucune partie ne passe k la femme. ■ On s'explique cette disposition parla nécessité de défendre la terre salique ou terre de conquête. Dans une société où la guerre exerçait une si puissante influence, il fallait le bras d'un guerrier pour repousser la force et défendre les prophètes conquises par l'épée. Dans la suite, on appliqua cette disposition a la couronne, et, k la mort de Louis le Hutin (1316), Philippe le Long, par une interprétation forcée, invoqua cet article, qui ne s'appliquait qu'aux propriétés particulières, pour succéder au roi défunt, au préjudice de la fille de ce prince (v. Philippe le Long). Dans la suite, cet article d'une loi qui était déjà tombée en désuétude depuis longtemps lors de son application k la succession royale a été regarde comme une des lois fondamentales de la m> narchie; quelques-unes des raisons sur lesquelles se fondèrent ceux qui soutinrent l'exclusion des femmes de la couronne sont des plus singulières. Ils s'appuyèrent sur le texte de l'Evangile, où il est dit que • tes lis ne filent pas et que cependant ils sont vêtus avec plus de splendeur que Salomon dans sa toutepuissance ; ■ d'où ils concluaient que le ■ royaume des lis ne pouvait tomber en quenouille. ■ Quelque singuliers que fussent les motifs allègues pour proclamer la loi salique, le résultat fut très avantageux pour la France. Il empêcha la couronne de passer k des dy- f nasties étrangères, ce qui serait infailliblement arrivé sans la loi salique. C'est k la loi salique que, sous l'ancien régime, la France a dû le développement de l'unité nationale.
Ajoutons en terminant que, des les pre- * niiers temps de la monarchie, on remarque des infractions k la loi salique en tant «qu'elle s'appliquait à la terre de conquête, k 1 alleu. Ainsi, on trouve dans les formules de Marculfe la preuve que la terre salique pouvait être transmise k une femme des le temps des Mérovingiens. Voici la traduction de cette formule ; ■ A ma douce fille. C'est chez nous une coutume antique, mais impie, que les sœurs n'entrent pas en partage avec leurs frères dans la terre paternelle. Moi, j'ai pensé que, donnés tous k moi également de Dieu, vous deviez tous trouver eu moi un égal amour et, après mon départ d'ici-bas, jouir également de mes biens. A ces causes, ô ma tres-douce fille I je te constitue par celte lettre, k rencontre de tes frères, égale et légitime héritière en tout mien hériuge, de sorte que tu partages non-seulement mes acquêts, j mais encore l'alleu paternel. • I On consultera avec fruit sur le sujet dont nous venons de parler, outre le Cours d'his^ toire de la civilisation en France par M. Guizot, l'ouvrage que M. Pardessus a consacré k lexpiication de la loi salique : Loi salique ou Recueil contenant les anciennes rédacttont de cette loi et le texte connu sous le nom de lex emendaia, avec des notes et des disserta' lions (Paris, 1843).
SALIR V. a. oatr. (sa-lir—rad. »a/f). Rendre saie : Salik son linge. Prenez garde de
cous S^OJR.
— Troubler, assombrir : Dans la rotonde d'une diligence, on est dans un nuage de potusière qui salit le paysage et qui étrangle te voyageur, (H. Taine.)
— Fig. Souiller, rendre impur : Peut^n, m ayant de ta vertu, trouver de t agrément dans une pièce qui tient sans cesse ia pudeur en alarme et salit à tout moment i' imagination f (.Mol.)
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Lo cyniime des mœurs doit talir la parole.
A. BlKBlER-
— Déshonorer, décrier : Salir la réputation de quelqu'un. Les envieux ne manquent jamais pour salir ce qu'ils ne peuvent pas atteindre. (Boitiird.) Cnamforl prenait plaisir à SALIK le genre humain, à la veille de le vouloir régénérer. (Ste-Beuve.) Les grandes passions épurent l'âme, les petites la salissent. (Ch. Lemesle.)
— Salir du papier. Le noircir, en écrivant dessus des choses sans valeur :
Mais ne pardonnons pas à ces folliculaires, De libelles affreux écrivains téméraires. Qui, ne pouvant apprendre un honnête métier. S'occupent jour par jour à salir du papier.
VOLTAIBB.
— Salir son blasortf Déshonorer le nom que l'on porte.
— Peint. Salir une coiileury En rompre l'éclat, la ternir par un mélange.
Se salir v. pr. Devenir sale : Les étoffes blanches se salissent bientôt» (Acad.)
— Salir quelque partie de son corps ou de ses vêtements : Cet enfant s'bst sali. Marchez avec précaution^ prenez garde de vous SALIR. (Acad.)
— Fig. Souiller sa propre répulation : Je ne dis pas qu'il s'est déshonoré, mais il s'est sali. (Acad.)
Dans le siècle de boue où noue sommes plongés Chacun se vautre et se salit.
Â. Barbibe.
SALIRÉTINB S. f. (sa-li-ré-ti-ne). Chim.
Corps découvert par Piria, qui prend naissance dans l'action des acides étendus sur la saligêiiine, et qui ditfère de ce dernier corps par une molécule d'eau qu'il contient en moins.
— Encycl. La salirétine est un corps qui diffère de la salîgénine C'HSOS par les éléments d'une molécule d'eau qu'elle renferme en moins. Sa formule est C^H^O. On l'obtient par l'action des acides étendus sur la saligé- , nine ou sur la saiioine (v. ces mots). Dans le , dernier cas, il se forme en même temps de la glucose. La plupart des acides, même en solution très-étendue, déterminent cette déshydratation de la saligéntne pourvu qu'on porte le liquide k la température de 1 ebullîtion. Lu salirétine monte alors à la surface de la liqueur sous la forme d'une substance I résineuse ordinairement jaunâtre, quelquefois tout à fait blanche. En général, plus l'acide (sulfurique ou chlorhydrique) qu'on emploie est étendu, plus le produit est pur. On peut, du reste, purifier la salirétine en la redtssolvant dans 1 alcool, d'où on la précipite ensuite par l'eau. D'après Pina, 100 parties de saligénine traitées par l'acide chlorhydrique étendu et chauffées entre 120° et l30o perdent 15,39 pour 100 d'eau. Le calcul exigerait H,:i2.
La salirétine est insoluble dans l'eau et l'ammoniaque , mais soluble dans l'alcool, l'éther et l'acide acétique concentre, toutes solutions d'où l'eau la reprécipite. La potasse et la soude la dissolvent aussi, en dounant des solutions qui ne sont pas précipitées parl'eau, mais qui sont précipitées par tous les acides, même par l'acide carbonique. La salirétine s'en sépare alors sous la forme d'une pulpe blanche gélatineuse. L'acide sulfurique colore la salirétine en rouge de sang. L'acide azotique concentré et bouillant la convertit eu acide picrîque, sans donner d'ucide oxa> lique. A la distillation sèche, la salirétine donne du phénol et un abondant résidu de charbon.
— Api'BNDice. Salicine. La salicine, découverte par Leroux, pharmacien à Vitryle-François, se trouve toute formée dans les écorccs de diverses espèces de saules et de peupliers, et plus particulièrement, d'après Uraconuot, dans les saiix hélix, salix amygdalina, populus tremola et populus yrxca. Elle parait exister aussi dans k's boutons en fleur de la reine des prés {spirxa ulmaria) et de quelques autres spirseas herbacées : ces plantes fournissent en outre du salicylol lorsqu'un les distille avec do l'eau. On trouve aussi celte substance dans le casloréum. Elle y provient èvidemnient do l'écorce de peuplier qui forme la principale nourriture du c&stur.
La salicine prend artiRcîellement naissance : 10 dans l'action de l'hydrogène naissant sur l'hélione Ci^Hl^o'?; lorsqu'on fait digérer une solution aqueuse de celle s. b- Btance avec de l'aitialgitMie de sodium et qu'on évapore ensuite la liqueur à siccite après l'avutr saturée par le gaz carbonique, on obtient un résidu dont il est facile d extraire fiar l'alcool de la salicine; so elle se forme orsqu'on fait bouillir la populine avec de l'eau de chaux ou de baryte :
CopuliDt. Eau. Acide Salicine.
b«DXOl()U0.
Aucune d« ces préparations no peut 4tre appelée synthétique ; l'une, la première, ne faisant autre chose que rrgonérer la salicine de rbéhcine qui en provient; l'autre t-lant «no saponilication incomplète d'un glucosido
tlus compliquô que la salicine, la populino. a synltiLsu vraie consisterait k préparer la salicine au moyen du la saligoniiio et de la glucose; elle n'a point ét^ faite jusqu'à c« jnur.
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— L Préparation. On fait bouillir 3 kilogrammes d'écorce de saule ou de peuplier hachée. On jette ensuite le tout sur une toile, on presse et l'on concentre le liquide de manière à le réduire à 9 kilogrammes. On le mêle ensuite, pendant qu'il est encore chaud, avec 1 kilogramme d'oxyde de plomb en poudre fine préparée par lévigation, on fait digérer pendant vingt-quatre heures et l'on passe de nouveau à travers un filtre. Le liquide mêlé aux eaux mères du précipité est * enfin concentré jusqu'à consistance sirupeuse et abandonné a la cristallisation. Les eaux mères, traitées de nouveau par l'oxyde de plomb, filtrées et évaporées, donnent une nouvelle cristallisation de salicine. On purifie le produit en le faisant cristalliser encore une ou deux fois. Une autre méthode consiste à précipiter la décoction aqueuse concentrée par l'acétate basique de plomb, à filtrer, à faire bouillir la liqueur filtrée avec de la craie jusqu'à ce que l'excès d'acétate basique soit décomposé et que le liquide devienne clair et limpide, à évaporer en consistance d'extrait, à épuiser 1 extrait par de l'alcool à 340 Baume et h faire cristalliser. Une troisième et dernière méthode a été proposée par Erdmann. Ce chimiste fait macérer 6 parties d'écorce avec 2 parties de chaux délayée dans l'eau pendant vingt-quatre heures. Il fait alors bouillir le méhinge pendant une demi -heure, passe à travers une toile, presse et filtre ; le résidu soumis au même traitement fournit un second liquide qu'il réunit au premier. Il concentre les solutions mélangées, les décolore par le noir animal et les évapore à siccité. Le résidu, bien pulvérisé, est épuisé à une douce chaleur par de l'alcool à 82 centièmes. L'alcool est retiré par distillation, et le liquide aqueux qui reste est abandonné au refroidissement et au repos. La salicine se décompose alors en granules d'un jaune pâle qu'on purifie en les redissolvant dans 1 eau, décolorant la solution par du noir animal et faisant cristalliser de nouveau.
— IL Propriétés. La salicine cristallise en larges cristaux qui ont la forme de tables ou d'écaillés et qui appartiennent au système trimêtrique. Quelquefois elle prend la forme d'aiguilles et se rapproche par sou aspect du sulfate de quinine. Elle est blanche, soluble dans l'eau et dans l'alcool, insoluble dans l'éther et dans l'essence de térébenthine. L'eau à la température ordinaire dissout environ 5 parties de salicine; l'alcool en dissout moins. Ce corps fond à 1200, ne perd pas d'eau lorsqu'on le chauffe à 200° et se décompose à une température plus élevée. Ses solutions ont une saveur amère et sont sans action sur les couleurs végétales. Quel-
?ues médecins lui attribuent des propriétés ébrifuges; mais il semble résulter d'expériences concluantes qu'elle n'a jamais guéri que les fièvres qui guérissent d'elles-mêmes. Sa solution dévie vers la gauche le plan de polarisation de la lumière. Son pouvoir rotatoire moléculaire est égal, pour le rayon rouge, à [a] = — 55", 8.
L'acétate basique de plomb, la gélatine et le tannin ne précipitent pas les solutions aqueuses de salicine.
D'après Phipson, une solution alcoolique renfermant une molécule de salicine et une molécule d'acide benzotque abandonnerait des cristaux de pupuline; mais, suivant M. O. Schinidt, elle ne fournit point de populine dans ce cas, ni même lorsqu'on la chauffe dans des tubes scellés avec de l'acide benzo'ique et de l'eau. Il se forme dans ce eus un corps résineux, jaune, dont la solution colore en bleu le chlorure ferrtque, peut-être de la saligénine.
— 1 [ I . RÉACTIONS ET DBCONfPOSITIONS.
10 Chauffée ii 260», la salicine dégage do l'eau, do l'hydrure de sulicyle, émet des vapeurs (jui ont l'odeur du caramel et laisse un résidu jaune, insoluble dans l'eau, qui brunit et finit par se carboniser. A la distillation sèche, elle donne de l'hydruro de salicyle et quelques autres produits aromatiques. Distillée avec de la chaux iodée, elle fournit «n mélange do phénol et de salicylol (hydruro de sulicyle).
20 Soumise à l'action d'un courant électrique produit par 400 éléments de Bunsen, la^ salicine se résout on glucose et en saligénine, et celle-ci se convertit ensuite en salicylol et finalement en acide salicylique.
Z'> L'ozone ne l'altère pas.
40 L'eau n'itWére la salicine en vase clos ni ii la température ordinaire ni à la température de 1000 ; mai», ahundonnéos au contact de l'air, les solutions aqueuses de ce corps ne tardent pas ii contenir du sucre et de la saligénine, en mi''me temps que des moisissures se produisent ii la surlaco du liquide. Si l'on introduit ces muiMSsures diins une solution aqueuse do salicine miintcnue hors du contact do l'air , la résolution do ce corpH en sucre et aiiligénine se fait tres-prompiement. Il se produit donc \h une véritublo fcrmonlation déterminée par des organismes inférieurs.
50 La salicine se dissout dans l'éthylnte de sodium. Au bout de quelque temps, le liquide se premi «mi ynn pulpe cristulltne. Collo-ci lavée il rnl'"0(*! et dessvchf^-e ii une douco fha- IcurdiMine lui*} iiiii.ss« blanche et casMint<* do sodiuin-^alicine Cl'lH'ïNiiD'ï. Il est a piesumer que ce corps, traité par l'anhydride
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benzoîque on par le chlorure de benzoTlei fournirait la populine.
6° Bouillie avec de l'eau et du peroxyde de plomb, la salicine donne un dérivé plorabique en même temps que du formlate de plomb. Distillée avec un mélange de peroxyde de manganèse et d'acide sulfurique, elle dégage de grandes quantités d'acide formique et d'anhydride carbonique ; si l'on remplace le peroxyde de manganèse par le dichromate de potassium, on obtient, outre les deux corps précédents, du salicylol.
70 La salicine se colore en rouge intense sous l'influence de l'acide sulfurique concentré ; l'eau détruit cette coloration et la liqueur renferme alors un acide sulfoconjugué, l'acide sulforufique de Mulder, en même temps que de la salicine inaltérée. Si l'on chauffe le mélange, il se forme en même temps une substance résineuse que Mulder a appelée olivine et que Braconnot a appelée rutiline; il est à parier que cette substance n'est autre chose que de la salirétine impure. La couleur rouge que prend la salicine sous l'influence de l'acide sulfurique concentré sert k montrer la présence delà salicine dans l'écorce de saule et dans le sulfate de quinine, où elle peut être introduite en fraude.
80 Chauffée avec de l'acide sulfurique ou de l'acide chlorhydrique étendu, la salicine se résout en glucose et en saligénine, comme l'indique l'équation suivante :
C13H1807 -h H20 = C6HÏ208 -f C^IISO* Salicine. Eau. Glucose. Saligé-
nine.
L'eau chargée d'émulsine détermine la même transformation à une température qui n'excède pas 400. Il en est de même de la salive entre 38o et 40°.
90 Traitée par l'acide azotique très-faible à la température ordinaire, la salicine se transforme en bélicine :
C13H1807 -f- O = C13H1607 -H HÎO Salicine. Oxy- Hâlicîne. Eau.
gène.
Quelquefois il se forme de l'hélicoîdine au lieu d'hélicine, particulièrement lorsque l'acide marque 12o Baume. Dans la formation de l'helicine, l'oxydation porte sur le groupe saligéuique que la salicine renferme et qui est un glyco-phénol. La salicine étant un glucoside de ia saligénine, l'helicine est un glucoside du salicylol ou hydrure de salicyle. Lorsqu'on fait bouillir lïî salicine avec une ou deux fois son poids d'acide azotique étendu de dix fois son volume d'eau, celle-ci devient jaune, répand des vapeurs rutilantes, dég.ige une odeur de salicylol et donne une solution
âui prend une couleur d'encre noire sous l'inuence des sels ferriques. La même solution, abandonnée au repos, laisse déposer de l'hydrure de salicyle dont la quantité s'accroitsi l'on évapore le liquide ii une douce chaleur, en évitant soigneusement de le faire bouillir. Mais si on porte la liqueur à l'ébuUition, elle s'éclaircit de nouveau et donne alors, par le refroidissement, des aiguilles d'acide nitrosalicylique qui sont rougies par les sels ferriques. Par l'action prolongée de l'acide azotique, la salicine se convertit en acide picrique et en acide oxalique.
100 Ajouté par petites portions à une lessive de soude bouillante, la salicine se dissout avec effervescence. La liqueur refroidie donne, sous l'influence des acides, un dépôt de salirétine. Si l'on distille la solution neutralisée, il passe du salicylol et il reste un résidu qui renferme de l'acide salicylique et une poudre rouge. Kondue avec un excès de potiisse, la salicine dégage beaucoup d'hydrogène et finit par se convertir en un mélange de salicylate et d'oxalate de potassium.
110 Le chlore convertit la salicine eu chlorosalicine, dichlorosalicine et perchlorosalicine. Un mélange d'acide chlorhydrique et de chlorate de potassium la transforme en perchloroquinone. Avec le chlorure de chaux, ce n'est plus de la perchloroquinone, c'est de la chloropicrine qui se forme et qui distille quand on chauffe le mélange.
12° Le brome convertit la salicine ea un dérive monobroino C*ï|l*"'Br07.
130 Une solution aqueuse de salicine, traitée par lo chlorure d'iude, se prend, au bout de quelque temps, en un magma cristallin qui renferme de l'iode et qui, jusqu'à ce jour, n'a point été étudié.
140 Le chlorure dacétyle donne lieu à la substitution de l'acetyle u un ou & plusieurs atomes d'hydrogène de ht salicine.
l&o Apres l'ingestion du la salicine, on trouve, dans l'urine des animaux soumis ii cette expérience, du salicylol et de l'acide salicylique. Si la quantité ingeree est considérable, I urine renfenuo en outre de lu salicine inUiclc, de la saligcuiae et, pcut*êLro aussi, du phénol.
— DÉRIVÉS DB SUDSTITtîTION DK LA SALl-
CINB. benzosahcinrs. Lu inonobenzoytsali cine C»H»08 - CiaU»7(c7|i5o)0'ï n'rst autre que la populine (v. ce mot), substance cristallisable qu'on extrait des feuilles, de l'écorce et de la racine du tremble. Ce corps se produit artificielleinent, suivant Schiff, lorsqu on fuit ogir le chlorure do bonsnylo sur la salicine. Lo même chiinisto a obtenu de la ilibenzoylsalicino et dr la tribenioylsalicine par la même méthode. Tous ces composes ^ont insolubles d:tii% l'eau, incuio 11 chaud. La tutrabcotoylsaltciuo, qui so forme ègftloincnl,
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se dissout facilement dfms l'éther, tandis que la dibenzoylsalicine ne s'y dissout presque pas du tout. La tétrabenzoylsalicine est une résine incolore qui, bouillie avec l'acide chlorhydrique étendu, donne de l'acide benzoîque, de la salirétine et des produits bumiques provenant de la décomposition de la glucose.
— AcÊTYLSALïciNES. Lorsqu'on traite à la température ordinaire la salicine par le chlorure d'acétyle, on obtient un composé de tétracétylsalicine et de chlorure d'acétyle :
Ct3H180'ï + 5C2H30CI = 4HCI Salicioe. Chlorure Acide
d'acétyle. chlorhydrique.
-t- Ct3HtHC«H30)VO7,C2H30Cl Composé de chlorure d'acétjlo et de té tracé tylsaltciae.
Ce composé est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'éther, facilement soluble dans l'alcool d'où il se sépare en cristaux très-petits. Les acides minéraux étendus et chauds le résolvent en sucre, sa/irc7i/itf, acide chlorhydrique et acide acétique ; les alcalis le résolvent en acides acétique et chlorhydrique et en salicine. Avec l'azotate d'argent, il donne de l'acide acétique libre, du chlortire d'argent et de la tétracétylsalicine Ct3Hi*(GiH30)*07.
La tétracétylsalicine est soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. Elle cristallise en aiguilles et réagit sur les alcalis de la même manière que son composé avec le chlorure d'acétyle. L'éinulsine est sans action sur elle.
On obtient une acétochlorosalicîne C13H16C1(C2H30)07
en faisant agir la monochlorosalicine (t. plus bas) sur le chlorure d'acétyle. Ce corps cristallise dans l'alcool et a des réactions analogues à celles de la tétracétvlsalicine.
— Autres dérivés de la salicine renfermant des radicaux acides. Les chlorures de butyryie, de valéryle et de caproyle donnent, avec la salicine, des produits incristallisables.
— Chloros&ucinbs. On connaît trois dérivés chlorés de la salicine : le dérivé monochloré, le dérivé dichloré et le dérivé trichloré
i qu'on appelle encore, à tort, dérivé perchloré.
— Monochlorosalicine C»3Ht7C107. Lorsqu'on expose la salicine cristallisée à l'action du chlore, elle se convertit en une substance résineuse en même temps qu'il se dégage des torrents d'acide chlorhydrique. Mais si l'on dirige le courant de chlore à travers une pult'e formée de 1 partie de salicine finement pulvérisée et d environ 4 parties d'eau, le tout se dissout peu à peu, et la chlorosalicine se sépare ensuite sous la forme d'un précipité cristallisé nacré que l'on peut recueillir sur un linge, presser, comprimer ensuite à la presse entre plusieurs uoubles de papier buvard, agiter à deux ou trois reprises avec de l'eihcr, qui enlève une substance résineuse, et faire enfin crist;illiser dans l'eiiu bouillante.
La monochlorosalicine cristallise en longues aiguilles soyeuses très-légères, renfermant 2 molécules d'eau de cristallisation. Elle est soluble dans l'eau et dans l'alcool. L'éther ne la dissout pas. Chauffée, elle perd d'abord son eau; puis elle fond en un liquide transparent et incolore. Elle finit par se décomposer avec dégagement d'acide chlorhydrique en laissant un résidu de charbon. Au contact de l'émulsine, elle se résout promptement en glucose et en chlorosaligénine, ce qui prouve que le chlore y est substitué dans le groupe saligênique et nullement dans le groupe glucosique. L'acide sulfurique concentré la dissout en prenant une couleur rouge foncé. Chauffée avec les acidîs minéraux étendus, elle se transforme en glucose et en une résine qui resuite de la décomposition de la chlorosaligénine.
— Dichlorosalicine Cï3HteCi>07. On l'obtient en fai^ant agir le chlore sur le composé
f (recèdent ou en prolongeant son action sur a salicine. Elle se présente en longues aiguilles soyeuses d'un blanc de neige, renfermant 2 molécules d eau de cristallisation 3 «'elles perdent à 100**. C'est un corps moore, un peu amer, presque insoluble dans l'eau froide, peu soluble dans l'eiii b u Hihl-», modéroment soluble dans l'aU''' i-
solublodansl'elher. A la disH. ^v
dichlorosalicine donne, entre ■».: , '.^,
du chloros.ilicylol. Ses solution» aque^^ca no précipitent point les sels métalliques. Les acides étendus la résolvent en glucose et en une résine rougeÂtre ; l'emulsme la résout eo glucose et en dichloro&aligentne.
I — - lYtchlorosalicine ou perchlorosaliciiu 1 C»»Ht»Cl»07.
Ce corps prend naissance lors : ' ■
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On a donné & la triclilorosalicinelenora de perchlorosulicine parce que c'est le dérivé chloré le plus avancé qu'on ait pu obtenir; mais comme le groupe saligénique que ce corps renferme contient 6 atomes d'hydrogène directement unis au carbone, c'est-àdire rerapiaçables par du chlore, on conçoit que, par d'autres méthodes, on puisse aller au tlelk, et, par conséquent, le mot de perchlorosalicine applique à la saliciue trichlorée est impropre.
— Eromosaucines. On ne connaît, jusqu'à ce jour, que la salicine monobroraée.
— JHonobromosalicineCmi^'^Rriy. Ce corps se forme lorsqu'on ajoute peu à peu du brome dans une solution aqueuse de ïalicine renf(;rmant 20 parties dean pour I partie de ce glucoside. Le liquide se prend en une pulpo solide qu'on agiie avec do l'éther pour la débarrasser d'une substance résim-use et qu'on fait ensuite cristalliser 4i»ns !'•;!*"• Elle forme alors des prismes à quatre pans qui renferment 2 molécules d'eau de cristallisation. Sa saveur est amêre comme celle de la suliclne. L'eau et l'alrool la dissolvent facilement; elle est insoluble dans 1 éther, perd de l'eau à liQo, fond à 2600 et se décompose à 200o. La bromosalicine se décompose sous l'influence de l'émulsine, mais moins facilement que la salicine. La monobromosaligénine ainsi produite rougit le chorure ferrique comme la saligénine. Les acides ajoutés à la solution de la monobromosalicineen précipitent de la bromosaliréline. Les sels de ploinb basiques y font également naître un précipité. La monobromosalicine eu solution tiède, soumise â l'action d'un excès de brome, donne des composés bromes supérieurs, qui n'ont été qu'imparfaitement étudiés.
— Plombosaliclne Cï3Hi^Pb"«07? On l'obtient eu versant de l'acétate basique de plomb dans une dissolution concentrée de salicine additionnée d'ammoniaque, jusqu'à ce que la moitié de la salicine soit précipitée. Le com-
Sosé plombique Se sépare alors sous la forme 'un composé blanc volumineux qui, une fois sec, ressemble à de l'amidon. Il a une saveur amére et douceâtre. L'acide acétique le dissout; il eu est de même de la potasse. Il ne perd pas d'eau à lOO*». Les acides les plus faibles le décomposent en mettant la salicine en liberté. L'acide sulfurique concentré le colore en rouge. Chauffé à 100° avec de l'iodure d'éthyle, il se convertit en un composé résineux.
Kn faisant varier les circonstances, on a obtenu d'autres composés de salicine et de plomb dont la composition dilférait. Ces corps ne sont ni les uns ni les autres bien définis.
SALIS (Uaptiste), cordelier de l'étroite observance, de la province de Gênes. Il vivait au xv© siècle et composa un traité des cas de conscience, intitulé : Summa Baptistitiana (Rome, M79, in-fol.), qui eut beaucoup de succès et fut souvent réédité.
SALIS (Ulysse, baron de), officier et littérateur suisse, surnommé par Hallerle Poijbe des <ïriaonB, ne en 1594, mort en 1674. Il descendait d'une ancienne famille dévouée depuis longtemps au service de la France et qui jouissait de quelques droits de souveraineté dans le canton des Gi'isous. Il servit d'abord dans l'armée vénitienne, se signala au siéije de Gradiska, lit, sous le comte de Mansfeld, ta campagne de 1621 et dut k la façon brillante dont il se conduisit à Campo d être nommé colonel. Peu après, de Salis se rendit en France et donna de nouvelles preuves de sa valeur au siège de La Rochelle et à l'attaque du pas de Suze (1629). Deux ans plus tard, il forma un nouveau régiment grison, repoussa les offres brillantes que lui faisait le gouvernement espagnol pour entrer à son service et servit avec éclat, sous les ordres du duc de Rohan, dans la guerre de la Valteline. Il battit les Espagnols à La Francesca, passa à l'armée des Pays-Bas en 1638 et fut nommé par le roi de France maréchal de camp en 1641. Etant passé à l'armée d'Italie, de Salis reçut le gouvernement de Coni, puis il prit pan à plusieurs sièges, notamment à ceux de Nice et de Tortone. Sa mauvaise santé le força, eo 1643, à quitter le service. Il retourna alors en Suisse et termina sa vie au château de Marschlius. Pendant les dernières années de sa vie, il écrivit en italien d'intéressants Mémoires, qui ont été conservés en manuscrit par sa famille et dont Haller fait le plus grand éloge.
Salis (Jean-Àndré de), jurisconsulte suisse, parent du précédent. Il vivait au xvue siècle. On a de lui un ouvrage estimé, intitulé : Viscorsi politici (discours politiques).
SALIS (Rodolphe de), oftîcier suisse, de la famille des précédents, morten 1690. Il entra au service de la France, devint colonel et se distingua particulièrement au siège de Valenza (1656), à la baUiUe de Senef (1674) et au siège de Valencienues (1677). Il reçut en 1688 le grade de maréchal de champ.
SALIS (Pierre de), diplomate suisse, parent des précédents, mort en 1749. Il fut chargé de diverses négociations en Angleterre et en Hollande et publia la relation de ses missions diplomatiques en 1713 (in-4(i).
SALIS (Charles-Ulysse de), historien et littérateur suisse, parent des précédents, né à Marschlius (canton des Grisons) en 1728, mort à Vienne en 1800. Il lit ses études à
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Bâle et, au retour d'un voyage qui dura un an, il fut nommé s^'ndic dans cette ville. En 1757, il devint podestat (maire) de Tirano, dans la Valteline, et, cinq ans après, il lit partie d'une députation chargée du renouvellement de la capitulation avec Milan. Il en donna la relation en allemand (Coire, 1764, in-fol.). A cette époque, la Valteline était un pays sujet de la Suisse et administré par des magistrats étrangers à la contrée. Salis profita de son séjour dans ce pays pour en étudier l'histoire ; mais il devait soulever des haines qui trouvèrent facilement un prétexte pour se manifester. Au moment où éclata la Révolution française, les Salis se prononcèrent pour l'ancien régime, qu'ils avaient toujours servi. Accusé par la lamille Planta d'avoir livre aux Autrichiens l'auibassa-ieurSémonville, Charles-Ulysse prit la fuite, fut condamné à mort par contumace et se retira à Vienne, en Autriche, où il termina ses jours. Parmi ses ouvrages, on cite les suivants : Mémoires pour servir à la counaissattce de l'histoire naturelle et de l économie domestique des Deux-Siciles (Zurich, 1790, 2 vol. in-80); Fragments de l'histoire politique de la Valteiiiie et des comtés de Chiavenne et de Bormio, tirés des pièces originales (1792, 4 vol. in-80); Voyages en diverses provinces du royaume de î\ap les (1793); Journal pour tes liyues des (irisons (1799, in*So, tome 1er, 6 cahiers in-S"); Archives historico-stalistignes pour les GrisoJii (1799, 3 vol. in-S») ; Œuvres posthumes (1803-1804, 2 vol. in-80); fjalerie des malades souffrant du heimweh [mal du pays] (2» édit., 1804, 3 vol.).
SALIS (Rodolphe- Antoine-Hubert, baron DE), officier suisse, de la famille des précédents, né en 1732, mort en 1807. Il entra au service de la France, devint maréchal de camp en 1780 et reçut la croix du Mérite militaire. Appelé à Naples par le ministre Acton, il y organisa l armée, puis revint en Suisse (1790). L'année suivante, il fut accusé d'être un des principaux agents d'un comité d'espionnage établi à Constance par les émigrés français. En 1799, le baron de Salis leva un régiment à la solde de l'Angleterre et prit part à plusieurs campagnes contre la France.
SALIS (Jean-Baptiste de), littérateur suisse, de la famille des précédents, né à Bondo en 1737, mort à une époque inconnue. Il montra toute sa vie un caractère inconstant et fort exalté. Sueces^ivement podestat de Morbegno, commissaire des frontières de la Valteline et président du tribunal (1767), il obtint quelques distinctions dans les cours de Bavière et de Bade, prit même à Naples le titre de prince et revint exercer un emploi de commissaire de la zecca k Chiavennaen 1781. Le plus remarquable de ses ouvrages est le pamphlet qu'il publia en 1790 à Zurich, en allemand , sous ce litre : Bibliothek fur die Famille von Oberauy etc. (Bibiothéque à l'usage des Obéran amis de la vérité).
SALIS (Raoul de), baron d'HALDENSTEiN, historien suisse, de la famille des précédents, né en 1750, mort en 17S1. Il passa sa vie à faire des recherches sur l'histoire si intéressante de son pays natal et il publia les ouvrages suivants : Vers sur la mort du grand Haller (1778, in-S"); Essais de chansons grù sonnes (Coire, 1781, in-l2, en allemand). Un possède de lui les manuscrits suivants : Voyage (fait en 1773) dans la haute et basse Engadine (en allemand); Rhxtia illustrata, contenant Ihistoire ou les principaux événements de la vie des hommes célèbres qui ont paru au pays des Grisons jusqu'à ce jour; Rhxtia litleraria ou Catalogue de tous les auteurs grisonSy de leur vie et de leurs ouvrages. Il en compte près de 1,000, en y comprenant les étrangers qui ont écrit sur les Grisons.
SALIS (Jean-Gaudence, baron de), po€te suisse, parent des précédents, né à Seewis (pays des Grisons) en 1762, mort à Malans (dans le même pays) vers le commencement du XJxe siècle. Il suivit la carrière des armes et devint capitaine de la garde suisse à Versailles. Au moment où coinniença la Révolution, il passa dans les troupes de ligne et fit, sous le général Monlestiuiou, la campagne qui aboutit à la conquête de la Savoie. 11 donna ensuite sa démission et vint habiter pendant quelque temps la ville de Coire. Il fut nomme en 1798 inspecteur général des milices suisses. De Salis était un remarquable poète. • On ne trouve pas en lui, dit M. Duvau, l'élévation de Haller ou des frères Stolberg, la verve de Holty, la naïveté ou la grâce facile de Weisse, l'abondance ou la correcte élégance de son ami Mutthissou. Dans l'idylle comme dans l'élégie, la sphère de son imagination est bornée, et les jouissances de la campagne, la beauté de la nature, la bienfaisance du Créateur, la fragilité des biens terrestres, le charme de la vertu, le souvenir des amis qui lui ont été enlevés, l'espérance d'une vie meilleure, sujets très-féconds sans doute, ne lui inspirent que des accents peu variés; mais ces accents simples et purs sont presque toujours les épanchements d une âme noble et sensible. Aussi Salis est-il un des poètes avec lesquels on se sent le plus k l'aise. Quelques-unes de ses compositions ne I contiennent que des peintures ou des des- ' criptions et n ont, par conséquent, qu'un in- ' térét secondaire ; niais un plus grand nombre sont entremêlées de considérations morales ou religieuses et l'on y trouve des traits
d'une sensibilité exquise. > Ses Poési«St publiées pour la première fois à Zurich (1793, in-80), ont été souvent rééditées depuis. Elles sont écrites en allemand. Parmi les morceaux les plus reHiarquables, on cite : Stances sur le mois de mars; Vlmaife de la vie ; le Chant du laboureur; la Confiance; V Enfance, morceau charmant; les Stances sur te toir et le Souvenir des absents, etc.
SALIS (Tatius-Rodolphe-Gilbert, baron de), né en Lorraine en 1752, mort à Thugny en j 1820. Il éniigra en 1790 et combattit contre Sa patrie parmi les émigrés. Il obtint, à ^on retour en France sous le Consulat, la resti- I tution de ses biens conlisqués. Noniiné par Louis XVIII maréchal de camp en 1815, il fut, la même année, envoyé par le département des Ardennes à la Chambre dite introuvable; puis, après la dissolution du 5 septembre 1816, à la Chambre haute. IL siégea à la droite dans ces deux assemblées.
SALISATEUR S. m. (sa-li-za-teur — tat.
satisator; de sa/tre, sauter). Antiq. rom. Celui qui prétendait prédire l'avenir a l'aide des palpitations, des tressaillements de diverses parties de son corps.
SALIS-SAMADE (baron de), mort en 1803.
Il se trouvait en qualité de major du régiment de Chàteauvienx à l'affaire de Nancy (1790) et mérita par sa conduite courageuse d'être nommé lientcnant-coloncl. II déploya de la fermeté à l'époque du massacre du général Thèobald Dillon (avril 1792). La même année, le corps dont il faisait partie fut licencié et le baron de Salis-Samade rentra dans la vie privée.
SALIS-SOGLIO (Jean-Ulric de), général suisse, né à Churo en 1790, mort le 18 août 1855. 11 servit dans l'armée française, se distingua à Hanau et fut blessé au combat de Brienne. Il passa en qualité de capikiinc dans un régiment suisse au service du gouvernement hollandais. Ce corps fut licencié en 1840. Revenu en Suisse, Salis -Soglio fut chargé de réprimer et d'apaiser les troubles du Valais. En 1846, il se mil à ta tête de l'armée du Suuderbund et fut battu.
SALISBIJRGU.M, nom latin de Salzboorg.
SALISBURI s. m. (sa-lis-bu-ri — de Salisbury, boian. angl.). Bot. Syn, de gikgka, genre de conifères : Vans son pays natal, te SALIS- BURI se cultive pour son fruit. (Bosc.)
SALISBORY ou NEW-SARUM, ville d'Angleterre, chef-lieu du comté de Wilts, sur rAvon, à 150 kilom. S.-O. de Londres, 34 kilom. O. de Winchester; 11,657 hab. Ecole latine, où le poète Addison tit ses études ; école de sages-femmes, plusieurs hôpitaux. Salisbury est renommé pour sa coutellerie ; on y fabrique aussi beaticoup de chaussures, des lainages et des étoffes de laine et de coton ; son commerce est favorisé par la navigation de l'Avon et du canal de Salisbury à Soutbampton.
— Histoire. Le nom originaire de Salisbury fut New-Sarum, par opposition à Old- Sarum (vieux Sarum), ancienne cité aujourd'hui abandonnée et qu'on s'accorde à considérer comme le Sorbiodunum des Romains.
Sorbiodunum changeason nom sous la domination saxonne contre celui de Searobyring, d'où l'usage fit ensuite Serabyria, Serasberia, et finalement Salisbury. C'est sous les murs de la ville qu'eut Heu la bataille dnns laquelle Kenrio, fils de Cerdic, défit les Bretons en 552. En 1003, Salisbury tomba au pouvoir deSwe3n,roide Danemark. L'ancien Salisbury était devenu le siège d'un évêché et plusieurs conciles y avaient été tenus, notamment un en 1116. Une forteresse et de solides murailles en faisaient une place importante, lorsqu'au xiii^ siècle les discussions des seigneurs et du clergé amenèrent une éclatante séparation. Le clergé, abandonnant l'antique Sorbiodunum, alla bâtir une cathédrale nouvelle à New-Sarum,et une ville nouvelle aussi ne tarda pas à s'élever autour de la basilique. La rapide fortune qu'elle fil contribua à la ruine de sa rivale, et il ne reste plus aujourd'hui de l'Old-Sarum que quelques maisons et une ligne d'anciennes murailles que recouvrent les herbes et les plantes grimpantes. Le surplus de l'histoire de SalisDury £St dans ses monuments.
— Monuments. Le principal monument de Salisbury est sa cathédrale, commencée en 1220 et terminée en 125S. Elle eut pour fondateur l'èvéque Richard Poon, qui en posa les trois premières pierres, et pour architecte Elias de Durham.La quatt ieine pierre fut posée par le comte, la cinquième par la comte:>se de Salisbury, et plusieurs grands seigneurs posèrent les suivantes. L'édifice est un des plus beaux échantillons du gothique anglais par-
I venu à son développement. La symétrie des détails, qui tous concourent à un ensemble majestueux, la sobriété de l'ornementation le distinguent des constructions postérieures. La belle flèche qui le surmonte a été ajoutée seulement sous le règne d'Edouard III, et, contrairement à ce qui resuite d'ordinaire de ces adjonctions tardives, l'effet en est magistral et imposant. ■ La flèche de la cathédrale de Salisbury, dit son historiographe contemporain, est la plus haute qui existe en Angleterre. Elle s'élève à 130 mètres au-dessus du sol ; elle a 19^1,75 environ de plus que le sommet de Saint-Paul et elle ne le cède que de 22 à 23 mètres à la flèche de Stras-
bourg, la plus haute qui soit dans le monde. La longueur de l'édifice est de 155 mètres ; la largeur, en mesurant le grand trans^ept d'une extréiiiilé à l'autre, «st de 72°>,50 environ ; à riiitérieur, la hauteur de l'edifi^^e est de 26 mètres et le circuit des murs ext»^rieurs a exactement un demi- mille , soit 804°i,70. « Bien que l'intérieur de la cathédrale soit loin d'avoir la valeur architecturale de l'extérieur, il ne manque cependant ni de grandeur ni de majesté. On y remarque un grand nombre de monuments funéraires, érigés la plupart aux évêques qui se sont succédé sur le siège de Salisbury. Le
fdus considérable e^t celui de l'èvéque Aiidey, mort en 1524. Les cloîtres sont plus intéressants encore ; la décoration se compose de colonnes massives entremêlées de colonnettes; des étoiles et des trèfles délicatement découpés forment les détails d'ornementation. Les voûtes, rayet;s de nervures, sont d'un grand effet. La maison du chapitre présente une grande ^ulle dont un pilier central, aux nmufic.itions multiples, soutient le plafond voûte , ces rainifi'-ations en séparpitlant forment la plus délicate décoration. La porte d'entrée principale est surmontée et accostée de belles sculptures en relief, représentant les Vices et les Vertus. Il en est de même des fenêtres, dont la buse est for- I mée de magnifiques bas-reliefs , finement fouillés et retraçant de nombreux é^'isodes de l'histoire sainte, depuis la création du monde jusqu'au passage de la mer Rouge. La cathédrale de Salisbury s'elcve au cen- , tre d'un quartier tout spécial, désigné sous I le nom de Close (la Clôture) ^'t qui ne corn* I prend guère que les diverses cunstructions affectées au culte ou aux desservants, tels
3 ne le palais de l'èvéque, la maison du oyen, tes h>gis des préoendiers. Ou y voit néanmoins aujourd'hui quelques habitations particulières. Sorte de villeenclavée dans la ville, la Close était jadis en quelque sorte le quartier général ecclésiastique et elle devait son nom au mur qui l'enserrait complètement. Bien que les temps soient bien chan- .Çés, la Close continue encore aujourd'hui à être séparée de la ville par deux portes monumentales qui se ferment régulièrement à onze heures du soir. Passé cette heure, un concierge, attaché lui-même au chapitre de la cathédrale, vit-nt ouvrir. Ces deux portes, dont l'une est surmontée de la statue de ' Charles II, conduisent a une promenade plan- [ tèe d'arbres et abondante en belles pelouses ; verdoyantes. Cette promenade est bordée de quelques maisons auxquelles se rattachent des souvenirs historiques , entre autres la ' maison du Roi, habitée par Richard III, puis ' par Charles II, et la Garde-robe. L'évêché, vieiUe construction gothique dont les fenêtres présentent des nervures de pierre, s'élève également dans la Clôture. On y remarque la salle féodale bâtie en 1460 et ornée des portraits des évêques de Salisbury.
Le monument peut-être le plus curieux de Salisbury, après sa cathédrale, est ïePoultry I Cross. On désigne ainsi la croix de pierre qui orne le marché à la volaille : elle fut construite sous le règne de Richard III, en ! 14S3, et a quelque peu souffert des injuresdu i temiis. « Le monument, dit M. Esquiros, : s'appuie sur un pilier central et sur cinq autres piliers extérieurs beaucoup plus légers, I qui supportent une sorte de dais en pierre. ! Un dirait un de cesarbresquise rencontrent dans les forêts de l'Inde et dont les branches, ' en s'inclinantet en descendant vers la terre, finissent elles-mêmes par prendre racine, de sorte que le tronc principal se trouve entouré ' . d'une famille d'autres t:ges plus grêles. De chacun des piliers s'élancent à l'extérieur des arcs-boulants à fines nervures, qui soutiennent une lanterne en pierre surmontée par la croix. Une balustrade délicatement sculptée, des niches aujourd'hui vides de statues et beaucoup d'oiiiements gothiques, plus ou moins endommagés, forment, tout en inspirant des regrets, un ensemble exquis. > Les églises de Salisbury (la cathédrale exceptée, bien entendu) ne méritent, sauf celle de Saint-Thomas, fortancienne, aucune men- I tiom Cette dernière possède un magnifique i bas-relief d'acajou représentant le sacrifice I d'Abraham. Les autres édifices qu il faut citer I sont: l'ancien hôtel des pèlerins(//i(/A Street)^ ■ qui sous Charles II changea sa s<ante destî- ! nation et devint le lieu de rendez-vous des petits maîtres de la cour; le Council House , (maison du conseil), édifice hybride et prétentieux, qui tient le milieu , sans être ni l'un ni l'autre, entre un hôtel de ville, une église et un temple ; enfin, sur la place du marché s'eleve la statue de Sidney Herbert (lord Herbert de Lea), député au Parlement; cette ' statue, œuvre de Marochetti, a été inaugurée en 1863 : elle est en bronze et fort ressemblante, mais sans grandeur dans le sens artistique du mot. Salisbury possède un hôpital, consiniit au xvu^ siècle (bel édifice en briques rouges), un asile, un collège de matrones, fondé en 1682, une maison de retraite, tondée l'année suivante par une dame de Salisbury pour six veuves pauvres et honnêtes, et une école gratuite fort ancienne, où AddiSon reçut les premiers éléments d'instruction.
On rencontre, à peu de distance de Saasbury, le château de Longfort, propriété d i comte de Radnor et connu pour sa splenù. .-. galerie de litbieaux. Un ]'eu au delà f3nt I.;:
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ruines àeClarendon Cnsite. C'est k Clarendon Castle que fuieuL lédit'ées, suus le nuia de Constitution de Clarendon, les lois réglant, sous Henri II, les droits des autorités religieuses. Le temple druidique de Stonehenge est également situé aux environs de Salisbury. V. Stonehenge.
SALISBURT (Jean de), en latin Joanmes Salîberien*!*, célèbre philosophe scola^Cique et erudit anglais, né à S^tlisbury {comt« de Wilt) vers 1110, mort à Chartres en 1180. Comme il lui arrivait parfois d'ajouter Por»o« à son prénom deJoaune», quelques écrivains l'ont appelé Jean Peiit. Vers 1136, il se rendit en France, où il suivit les leçons des maîtres les plus célèbres (ie l'époque, Abailard, ! Guillaume de Conches, Alberic. etc., étudia le grec, l'hébreu, la grammaire, la littérature, les mathématiques, la philosophie scolasti- | que et ouvrit, vers 1140, une école k Paris. \ Malgré l'étendue da son savoir, Jean de Salisbury eut peu de succès comme professeur. Il végétait dans un état voisin de la misère, lorsque Pierre de Celle lui offrit un asile dans son abbaye de Moutier. Il accepta, remplit dans ce monastère les fonctions les plus mo'Iestes et, vers 1151, il retourna en Angleterre avec des lettres de recommandation de saint Bernard et de Pierre de Celle, Comme il était entré dans les ordres, l'archevêque de Cantorbéry, Théobald, le prit pour secrétaire. Quelque temps après, Jean deSalisbury entra en relation avec le chancelier Thomas Becket, dont il gagna la contiance, et il fut chargé pur lui de plusieurs missions à Rome sous les pontificats d'Eugène lll, d'Anastase IV et d'Adrien IV. Ce fut sur sa demande que ce dernier pontife envoya à Henri II la bulle d'investiture de l'Irlande. A celte même époque il écrivit plusieurs de ses ouvrages, notamment le Policraticus ^ qu'il adressa h. Thomas Becket. Ce dernier, devenu archevêque de Cantorbéry, le prit pour secrétaire et trouva en lui un auxiliaire ardent dans sa lutte contre le roi d'Angleterre. Enveloppé dans la proscription de Becket, Jean de Salisbury se rendit en France, où il s'attacha à dél'endre la cause de son ami et où il trouva le pape Alexandre III, qui le chargea de réponUre aux manifester de l'antipape Victor. Lor^^que le violent dissentiment qui s'était élevé entre le rui d'Anf^leterre et l'archevêque de Cantorbéry parut s'être calmé, Jean de Salisbury retourna auprès du prélat, qui peu après tut assassiné, et quelques historiens prétendent que le hasard seul l'empêcha de subir le même sort que Thomas Becket. Il continua néanmoins à restera Cantorbéry jusqu'en 1176, époque où il fut élu évêque de Chartres. Pendant son épiscopat, il alla au concile de Latran et lit partie des membres de cette assemblée qui repoussèrent toute innovation. En mourant, il légua sa bibliothèque à sa ville épiscopale.
Jean de Salisbury était un des hommes les plus instruits de sou temps. A la fuis philosophe, politique et poëte, il ntoiitru toujours une grande indépendance d'esprit. Disciple d'Abailard, il fut frappé de l'inunité des subtilités scolastiques, critiqua les abstractions Iranscendantales du réalisme, sans adopter toutefois le nominalisme, et s'attacha k rester indépendant, ne voulant subir aucune contrainte. Comme politique, on le vit s'occuper de toutes les grandes affaires de son temps, • interveniint avec autorité, dit M. llauréau, dans toutes les contestations où quelque principe d'ordre public était en cause, toujours prompt k déclarer son sentiment sur toute question, sans aucun égard pour la condition des personnes dont il osait être l'adversaire.» Dans lagrande querelle entre Thomas Becket et te roi d'Angbaerre, il attaqua ce dernier avec une extiéme violence, faisant bon marche du pouvoir royal, et lança contre les usurpateurs les plus ameres apostrophes. Il n udiiietiait pas l'absolutisme royal, l'irres ■ poiis;ibitii.e des chefs d'Etat *, mais, par une erreur commune k sou temps, il ptnisait que l'autorité du pii|ie pouvait seule mettre un obstacle a la tyrannie et k l'usurpation, faisait du .souverain pontife le mandataire des volontés de Dieu, le haut justicier des rois, et lui déferait le droit de les renverser, droit que It'S peu|)les modernes, mieux éclaires et plus sugacu», ont soin d'exercer eux- mêmes. t)n trouve dans ses ouvrages des hardiesses d'ideus , une vigueur de polemitpio dignes d'une meilleure cau^e que celle du la theui ruiic. i'oëto et prosateur, il écrivait dans un style elegaiit, subtil, spirituel et murdunt. On lui doit le.-s ouvrages suivants : l'oUaaticus fit"? de ituyis cunuitum et veslujiis philosopharum tibri oc/o, publié pour la première fois il Cologne vers H75 et plusieurs fois réédité. Dans cette satire en huit Itvrca, pleine do traits piquants, Jean de ti^ilisbury attaque les cuiiriisans, essaye d ot.ibtir la supi eniutio de la papauté sur le pouvoir temporel, fait une charge ii fond contre le pouvoir ausolu (les rois ei traite diverses questions de philosophie et do inorale. Cet ouvrage, qui eut un L'rand sut'cès, a été ttttdiiit pm iciirs fois en triinçnis, notamment par Mezerai, suus le titre do Vanilfs de la coiir(Paris,l640,iii-4"); Atetalogicus (Pans, IGluJ, triiiti) dans lequel il attaque les sceptiques, les détracteurs des lOKit.'iens de son temps, montre lutilile des lettres et des arts, et émet des jUpCt-monts concis, mais souvent d'une reimuqiiuble lU ies:»e, qui résument en quelques mois uoe
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méthode et un système ; ùe membrîs confipirunlibus (Leipzig, 1655, in-8o), petit poème sur les membres révoltés contre l'estomac ; Eutheticus, poëme de IP5S, en vers êlegiaques, contenant des portraits satiriques des philosophes tracés avec une grande vigueur et un accent de raillerie qui va jusqu'à la rudesse ; Commentarii m epistoias sancU Pauli (Amsterdam, 1640, in-4û) ; Yita suncti Anseimi ; Vita atque passio sancti Thomx Cantuariensis, apologie de Thomas Becket ; enfin environ trois cent quarante lettres écrites en latin, et dont un grand nombre sont très-intéressantes pour l'histoire du xii^ siècle. C'est k tort qu'on lui a attribué un opuscule intitulé De seplem septenis, une Summa de pœnitentia et quelques autres écrits. On lui a contesté la paternité d(.'S Commentaires sur les épitres de saint Paul. La meilleure et la plus récente édition deses œuvres est celle qu'a publiée M. Gilles, k Oxford (5 vol. in-80).
SALISBURY (Jean dk), jésuite anglais, né dans le cumtê de Cambruige en 1575, mort en 1625. Il a traduit en gallois des livres ascétiques et plusieurs ouvrages de controverse, entre autres le Catéchisme du cardinal Bellarmin (Saint-Omer, 1618, in-8oj.
SALISBURY (Richard-Antoine), botaniste anglais, né en 1762. On ignore l'époque de sa mort. Pépiniériste k Chelsea, il devint membre de la Société royale de Londres et de la Société linnêenne. C'était un homme instruit k qui l'on tioit de judicieuses observations sur le mode de germination des mousses, sur l'insertion des étamines, sur les stigmates des âeurs, et qui a décrit un grand nombre d'espèces nouvelles ou peu connues. Indépendamment de mémoires et de notes dans les Acles de ta Société Unnéenne^ dans les Annales de botanique de Kœniij, on lui doit les ouvrages suivants : Jcones stirpium rariorum descriptionibus itlustratx (Londres, 1791, in-fol.) ; Prodromus stirpium in horlo ad Chapel-Albertum vigenlium (Londres, 1796, in-go) ; Païadisus Londiîiensis (Lon'ires, 1805, 2 vol. in-40), etc. — Son frère, William Salisbury, s'adonna k la culture des plantes dans un jardin situé près de Londres. Il a publié les deux ouvrages suivants : Hortus Padditujtonensis (Londres, 1797, in-so) ft Hortus siccus gramineus ( Londres , 1812 , in-8''], sur la collection des graminées de la Grande-Bretagne.
SALISBURY (James -Brownlow- William Gascoiûni:-Cecil, marquis de), homme d'Etat anglais, né a Londres en 1791, mort en I8C8. Il lit de bonnes études à l'université d'Oxford et entra, à la mort de son père (1825), k la Chambre des lords. Le marquis de Salisbury y vuta avec le parti tory, fut nommé membre du conseil privé en 1826, reçut l'ordre de la Jarretière en 1812 et devint, dix ans plus tard, lord du sceau privé dans le ministère présidé par lord Derby. II quitta le pouvoir en même temps que ce dernier et reçut la présidence du conseil lorsque se forma le ministère tory du 25 février 1858. L'année suivante, il devint député lieutenant du comté d'Argile, puis rentra dans l'opjiosition et renonça a jouer un rôle politique actif.
SALISBURY (Robert-Arthur-Talbot GascolGNii-CKCiL, marquis de), homme d'Etat anglais, fils du précédent, né k Hatfield en 1830. Fllevé comme son père à l'université d'Oxford, il fut des l'âge de vingt-trois ans envoyé a la Chambra des communes par Staniford, qu'il représenta au Parlement jusqu'en 1868. Il y prit part aux discussions, vota avec le parti conservateur. Lorsque, au mois de juillet 1866, lord Derby fut chargé do fornn:r un nouveau ministère, le marquis de Salisbury fut appelé k en faire partie en qualité de secrétaire d'Etat de l'Inde et de président du conseil do l'imie. Il devint on outre conseiller privé. En I8tî8, il quitta le pouvoir et succéda cette même année k son père comme membre do la Chambre des lords. Tout en combattant la politique du niiiiistcru Gladstone, il publia dans in Quarterly Ueview et dans la Beniiey's (Juarterty Jteview des articles qui furent ties-rcmurqués. Lo21 février 187'i, les tories étant revenus au pouvoir, lord Salisbury a repris dans le nouveau cabinet Derby son poste de ministre pour les Indes.
SALISIE S. f. (sa-li-zl — do SaliSy n. pr.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des iiiyrtucees, tribu des leptosperinees, compte* nant plusieurs espèces, qui croissent en Australie.
SALISSANT, ANTEadj. (sft-ll-san, nn-to — rail, sttlir). t^ui salit ; Les étoffes mutteintes umt SALISSANTES. Il y a des métiers fort salissants.
— t^ui se salit aisément : Le blanc est une couleur fort SALISSANTE. (Acad.)
SALI8S0N s. f. (sa-li-son — rad. salir). Femme uu llUo tros-malpropre : C'est une
petite SALI8S0N.
SALISSURE s. f. (sn-li-su-ro — rad. salir). Oidnic qui souille un objet, sans on pénétrer lu subsli.iico et y faire tache ; Ce n'at pas une tache, ce n'est qu'une salissukk. (Acad.)
SALITE 8. f. (sa-li-to — ilul. sn/tVn; du lat. siKii'c, sauter). Archit. Sorte de rampo on pt>nio douce, coupée do marches do distance ou dislanco.
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SALITRE S. m. (sa-li-tre). Comm. Sulfate de magnésie.
SALIUS S. m. (sa-li-uss — du lat. sa/io, je saute). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des sphé>;iens. Il Syn. d'oRCHESTB, autre genre d'insectes.
SALIVA S. m. (sa-li-va). Linguist. Idiome parlé dans l'Amérique du Sud.
SALIVAIRE adj. (sali-vè-re — rad. salive). Anat. Qui a rapport k la salive : Conduits SALIVAIRES. Sua SALiVAiRES. Glandes sali- VAIRES. La seule glande salivaire que possède l'oiseau est la sublinguale. (Toussenel.)
— Pathol. Calcul salivaire. Calcul qui se forme dans les canaux des glandes salivaires.
Il Fistule salivaire. Fistule du canal excréteur de la glande salivaire.
— s. f. Bot. Syn. de spilanthe, genre de composées.
— Encycl. Pathol, et Anat. Calculs salivaires. Us sont ordinairement d'un petit volume et ne dépassent guère la grosseur d'une noisette. Ils se forment surtout dans les canaux excréteurs des glandes salivaires et occupent bien plus souvent le canal de Wharton que les autres conduits. Il est extrêmement rare d'en trouver dans le tissu glandulaire lui-même. Leur composition chimique est variable, mais ils contiennent en général du phosphate et du carbonate de chaux, du phosphate de magnésie et de la magnésie pure liés ensemble par une substance animale analogue au mucus. Les concrétions salivaires distendent les conduits excréteurs en les irritant eten les ulcérant. Leur extraction doit donc être pratiquée de bonne heure pour éviter une fistule salivaire qui ne tarderait pas à se produire. On fera l'incision nécessaire de dedans en dehors, c'est-k-dire sur la muqueuse de la bouche, atin d'éviter la difformité d'une cicatrice sur le visage et de ne pas exposer le malade k une tistule extérieure consécutive.
— Fistules salivaires. Elles peuvent siéger sur le canal excréteur priiici[ial d'une glande salivaire ou sur les radicules qui concourent k le former. On les reconnaît k leur situation et surtout k la salive qu'elles versent au dehors et qui s'écoule abondamment pendant la mastication d'aliments durs et snpides. Elles proviennent soit d'une plaie, soit d'un abcès, soit enfin de l'irritation, produite par un calcul salivaire. Elles s'ouvrent en ditTérents
Points des joues et même au voisinage de oreille quand c'est la parotide qui est affectée. Si c'est la glande sous-maxillaire, l'orifice fistiileiix siège sous le corps du maxillaire inférieur, près de l'angle qu'il forme avec sa branche montante.
La compression exacte et prolongée, la cautérisation avec le nitrate d'argent ou avec un stylet rougi au feu suffisent parfois pour amener la guérison. Quand ces moyens échouent, le meilleur traitement consiste à substituer une tistule interne, c'est-à-dire s'ouvrant dans la bouche, à la tistule externe ou cutanée.
— Glandes salivaires. Les trois principales sont dû chaque côté : la parotide, la sousmaxillaire et la sublinguale (v. ces mots). Mais la salive est encore sécrétée par un grand nombre de petites glandes labiales sous-muqueuses, palatines, molaires ou génales, et même pharyngées. Ce sont des glandes en grappû formées d'un plus ou moins grand nombre d'flci/(ï. Leur propriété fondamentale est de puiser dans le sang qui les pénètre les élémentsconstituants de la salive.
— Avtvêtér. Glandes salivaires. L'appareil chargé de proparer les tluides salivaires et de les verser dans la bouche comprend, chez les mammifères, deux parotides, deux maxillaires, deux sublinguales qui sont parfaitement circonscrites; quatre {^landes molaires, deux supérieures et deux intérieures, et enfin les glandules sous -muqueuses disséminées autour de la langue, k la face interne dos joues et des lèvres. M. Duvernay a formé deux groupes de ces glandes, appelés l'un le système salivaire antérieur, dont les canaux excréteurs s'ouvrent k l'entrée de la bouche, formé par les maxillaires et les sublinguales ; l'autre le système salivaire postérieur, composé des parotides qui versent leur salive dans la partie moyenne do la boucho au niveau des dents molaires. Celte distinction est fondée non^seulement sur l'ouverture relative des canaux excréteurs, mais encore sur les caractères et les propriétés dilferentes de la salive que fournil chacun do ces groupes.
Ces glnndos sont peu volumineuses chei les carnivores, dont les alimenta contionnonl beaucoup d'euu cl dont la mastication est incomplcto; elles sont beaucoup plu» grandes chez les liorbivoros, qui vivtMU do substances devant élro parfniteiiiontdivisot's et ires-délayéos; aussi les voit-on très- développées cher les rongeurs, les pachydermes, les solipcdes 01 les ruminants.
Les doux sysiomos étant, jusqu'à Un certain point, plus ou nioiii» indépcndnnia l'un dt) I autre, il arrive (|iiolqm'fuiH quo lo moins nécessairo di:ipiiraU et que lo plii^ utiln porsisio ; c'est ce qui »'ob»erVP chez \vs oisenux : lo système antérieur, qui fourmi une salive vi?quo«i<o, conserve un dovoloppemont oonsidérublo dans un grand nombre d'espèces , tandis que lo systcuio postérieur a presque
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disparu chez la plupart de ces oiseaux ; le premier est indispensable, car il fournit la salive visqueuse nécessaire pour enduire le bol alimei. taire, le faire glisser dans l'œsophage et faciliter la déglutition.
Les solipèdes et les ruminants sont les animaux qui présentent les glandes salivaires les plus volumineuses; mais, dans ces deux groupes, il existe des différences considérables, tant sous le rapport de leur volume que sous celui de leur mode d'action. Chez les ruminants, les glandes à salive visqueuse
firédominent sur celles qui fournissent la saive aqueuse, tandis que le contraire a lieu chez les solipèdes.
Les parotides, qui doivent fournir la plus grande partie du liquide qui imprègne les aliments, sécrètent abondamment pendant le repas, mais inégalement, en alternant l'une avec l'autre. Pendant l'abstinence, elles ne fonctionnent pas, excepté chez les ruminants, où leur sécrétion n'est jamais suspendue. Comme la mastication, chez les herbivores, s'effectue d'un seul côté et alternativement à droite et k gauche, il s'ensuit que, lorsque l'animal mâche à droite, c'est la parotide correspondante qui sécrète beaucoup et l'autre qui sécrète moins- lorsqu'il vient ensuite à mâcher k gauche, c est le contraire quia lieu.
Les parotides ont ceci de particulier, qu'elles sont insensibles k l'action des excitants, tels que les sels, les acides faibles, les substances aromatiques, qui, mis dans la bouche, n'amènent ni n augmentent la sécrétion de ces glandes. La vue et l'odeur des aliments sont également sans effet sur la fonction des parotides.
Enfin, la salive que fournit cet appareil est limpide, très-fluide et versée dans une proportion de 800 k 2, ■(00 grammes par heure.
Quant aux glandes maxillaires, leur action diffère essentiellement de celle des parotides. « L'expérience démontre, dit M. Colin, qu'elles fonctionnent l'une comme l'autre et qu'elles donnent dans un temps quelconque une quantité da salive à peu près la même pour les deux. Le sens de la masticiition et les changements que celle-ci est susceptible d'é-
f trouver restent sans influence sensible sur eur activité. • La sécrétion de ces glandes, très-abondante pendant le repas, est d'autant plus considérable que la mastication est plus active et les aliments plus sapides et de bonne qualité. Pendant l'abstinence, chez les solipèdes et les ruminants, elle donne toujours une très-petite quantité de salive qui se mêle k la salive non visqueuse pour être déglutie k des intervalles plus ou moins rapprochés. Cette sécrétion est considérablement activée sous l'influenco des excitants mis en contact avec la muqueuse buccale; mais elle n'est jamais aussi abondante que ceile des parotides. Son produit est une salive épaisse, visqueuse, propre k enduire les matières alimentaires et k faciliter la déglutition. Entin, la sécrétion des maxillaires présente une particularité irès-reraarqualde : elle est suspendue pendant la mastication mérycique des ruminants.
I. action des glandes sublinguales a été parfaitement déterminée par M. Colin, qui a vu dans ses expériences : ■ !*> que la salive de la sublinguale est encore plus épaisse et plus visqueuse que celle de la maxillaire, et k tel point qu'elle resseinb.e & du mucus presque pur; 20 que la sublinguale sécrète d'une manière continue et non pas seulement k l'insiani de la déglutition, comme la dit M. Claude Bernard, d'après ses recherches sur les glandes salivaires du chien ; S» qu'elle sécrète sous l'intlueuco des excitants mis dans la bouche, et que, par conséquent, ello agir, sous ce rapport, absolument comme la maxillaire; 40 enfin, on voit qu'elle fonctionne encore pendant l'abstinence pour concourir k la production du liquide mixte qui humecte la muqueuse des premières voies digestives. ■ Quant aux glandes molaires, l'expérience démontre également que les supérieures sécrètent une salive visqueuse et que les inférieures donnent un liquide qui parait semblable k celui des parotides.
Si maintenani l'on examine dans son ensemblo l'action collective du sysifine salivaire, on voit que pendant le repas toutes les glandes fonctionnont : les deux parotides séctèlLMil et fournis.seni de In salive en abondance tant que la niastioation est rapide ; tdlcs ralentissont leur action sur ta fin du repas et à mesure que la nmslicntion devient languissante. Les maxillaires sécreiont aussi ensemble et donnent l'une ci l'itutre k peu pr-s la mémo quantité de salive; les sublni^Mutlcs sécretoiii également, et tout porte à (•i-n'-cr qu'il on est encore ainsi pour les inolaiioâ et les autres glandules.
La quantité lolal'< du liquide s6crAU par le syslèiiio salivaire dans una période dn v T^^-t qiiiitio heures a élu ovalueo d'une nii ■ HSseï exacte par M. r.'lii». h'njTo* I— ■ , nences de ce phv^; do In salive prixTu.
lipodds, serHit de «.
chez les ruminanus. • L- :
M. Colin, à ces chiirt-e.s »• du Iravail iieco5>.»n<' i\ telle qUHUliliï de :
concevoir que cott traite du jwng d.u.
doute que ce dernier lluoe,Aitï.^^a\^'f p ; Ju, sou» l'intlucnco do U wliralion. une »i gimnae
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somme de principes aqueux, ne présente pins , la même composilion qu'auparavant. Ce sujet mérite d'attirer l'attention des chimiste». »
SALIVAL, ALE adj. (sa-li-vnl, a-le — rad. salive). Qui appartient k la salive.
SALIVANT, ANTE adj. (sa-li-van, an-te — rad. saliver). Méd. Qui produit la salivation : RemMes salivants. 0 On dit aussi SIA-
J.AGOGUK.
SALIVATION s. t. (sali-va-si-on — rad.
taliver). Mod. Ecoulement surabondant de salive.
— Encycl. Salivation mercurielle. V. PTYA-
LISME.
SALIVE s. f. (sa-li-ve — latin taliva, même sens; irlandais seile, sihadh; de silim, couler, distiller, cracher; armoricain sila, filtrer; kymrique haliw, salive. Le latin saliva se rapporte au sanscrit sala, sali la, eau, qu'on dérive de sal, sél, aller. Comparez le Rrec selâ, sella, mouvoir, agiter, d'où salos, fluctuation , a(,'ilatioo dos vagues). Humeur aqueuse et un peu visqueuse qui coule dans la bouche : Une salive abondanle. Avaler sa SALIVE. (Acad.) La salive est purement et simplement de Ceau dans laquelle il y a un peu d'albumine. (J. Macè.) Ici c«t orateur, qui pouste une invective, A chaque mot qu'il dit fait pleuvoir aa ia/ti;e.
Sanlbque.
■ Salive abdominale. Nom donné quelquefois ati suc pancréatique.
— Loc. fam. Dépenser beaucoup de salive. Parler beaucoup : Vous dépensuz iikaucoup DE SALIVE inutile: parlez peu et agisses, a Avale: votre salive. Ne dites pas ce que vous êtes tenté de dire ; n'achevez pas ce que vous avez commencé à dire.
— Encycl. La salive provient de sources diverses et constitue un mélange complexe d'humeurs ditfcrant un peu les unes des autres par leur composition et leurs propriétés. M. Cl. Bernard a très-bien distingué expérimentalement les salives d'après leur origine, c'est-Ji-dire d'après les glandes qui les sécrètent; il les a ainsi divisées : 1» salive parotidiemie ; 2^ salive sous -maxillaire; 3" salive sublinguale et bucco-labiale; 40 enûa salive mixte, résultant du mélange des premières dans la cavité buccale, tant entre elles qu'avec le mucus sécrété par les nombreux follicules disséminés dans la bouche.
10 La salive parotidienne, sécrétée par les glandes parotides et déversée dans la bouche par le canal de Sténon, est insipide et inodore au moment de la sécrétion; abandonnée & elle-niéme, elle devient opaline au bout de quelques heures. Sa densité est d'environ 1,007 (1,0061 il 1,0088). KUe est toujours alcaline et contient une quantité notable de carbonate de chaux en dissolution.
ifi La salive sous-maxillaire, provenant de la glande sous-maxillaire, est fournie par le canal de Wharton ; elle est moins fluide et un peu moins dense que la précédente, mais tout aussi alcaline. Fraîche, elle constitue un liquide assez limpide, légèrement visqueux, beaucoup moins fluide et un peu moins dense que la salive parotidienne. Soumise à l'ébullition, la salive sous-maxillaire ne se coagule point comme la parotidienne ; elle mousse et se boursoufle. .\bandonnée k elle-même, elle se prend en gelée.
30 La salive sublinguale et bucco-labiale se distingue des précédentes par sa grande viscosité et par la grande quantité de ptyaline qu'elle contient. Elle est d'ailleurs alcaline comme les autres, très-transparente, quoique épaisse et gluante, et sa saveur est analogue & celle de l'eau gommée, en même temps qu'alcaline. Elle est élaborée par les glandes sublinguales en grande partie, et elle est déversée dans la bouche par les canaux de Rivinus et par des conduits particuliers propres k chaque glandule.
40 La salive mixte, c'est-k-dire formée par le mélange des précédentes, contient leurs nombreux principes constituants, dont les principaux sont : de l'eau, du bicarbonate de potasse et de soude, des chlorures de sodium et de potassium, du carbonate et du phosphate de chaux, des globules de graisse, des fllaroents de mucus, des matières organiques solubles dans l'alcool, des cellules épithéliales, une substance albuminoîde très-importante appelée ptyaline, et, parmi les sels, du sulfocyanure de potassium. Elle est enfin alcaline, puisque toutes le sont. Voici, du reste, la composition de la salive mixte, d'après Jacubowitch ;
Eau 99,516
Epithélium 0,163
Ptjaline 0,130
Phosphate de soude 0,096
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cellules épilhéliales, de gouttelettes graisseuses et de détritus alimentaires.
La première préparation du bol alimentaire pour la digestion se fait sous l'influence de la salive, au moment de son mélange avec l'aliment, par le travail des mâchoires, des dents et de la langue. Le rôle de ce liquide est de faciliter la mastication en humectant les aliments, de faciliter la déglutition en donnant au bol la propriété de glisser facilement et en lubrifiant les parois des conduits par où il doit passer, enfin d'exercer déjk sur les matières qui doivent être digérées une action dissolvante qui n'est autre qu'un commencement de la digestion qui se fera, sous l'influence du suc gastrique et des autres sucs gastro-intestinaux, le long du canal aliinen- Skire.
La salive parotidienne est sécrétée trèsabondamment pendant les repas et elle abonde à elle seule, pendant la mastication, en telle quantité qu'elle l'emporte sur le produit de toutes les autres glandes reunies. C'est k peine si elle se produit, au contraire, dans les intervalles des repas et pendant les digestions.
La salive sous-maxillaire est celle qui s'écoule k la vue d'un mets succulent, ou seulement à la pensée de quelque chose de matériellement ou de moralement savoureux, d'où la locution si vraie : L'eau en vient à la bouche. Elle est sécrétée aussi quand une substance tres-sapide entre dans la cavité buccale. Elle est liée k la gustation comme la parotidienne à la mastication. Dans l'espace d'une heure un quart. Cl. Bernard a retiré des glandes salivaires d'un chien tt centimètres cubes de salive sous-maxillaire pour iî de parotidienne et 5 do sublinguale. Elle est abondante à ce point en dehors des repas parce que, mêlée plus ou moins aux autres humeurs salivaires, elle fournit à l'estomac, par la déglutition continue qui s'en fait naturellement, un élément capital dans la digestion. Elle a pour vertu, ainsi mêlée du moins, et après qu'elle a subi l'influence de l'air, de transformer en dextrine, puis en glucose, les aliments amylacés ou féculents. Pour démontrer cette curieuse propriété, il n'y a qu'a mâcher pendant un certain temps soit de l'empois d'amidon, soit du pain azyme, soit du pain ordinaire. Si on filtre le produit ainsi obtenu et si on le traite par la liqueur
Chlorures alcalins.
Sulfocyanure de potassium.
Sels organiques de chaux et
de magnésie
cupro-potassique ,
on reconnaît facilement
La salive mixte, recueillie dans une éprouvette et abandonnée à elle-même, se sépare en trois couches distinctes : une, supérieure, est formée par un liquide écumeux et filant; une seconde, en quantité beaucoup plus considérable et limpide, occupe la partie moyenne du vase d'expérience, et au fond se trouve une troisième couche formée de leucocytes, de
qu il contient du sucre en dissolution. C'est grâce k cette métamorphose, qui, après avoir commencé dans la bouche, se continue dans l'estomac, que les féculents deviennent solubles, absorbables et finalement nutritifs. La digestion de ces principes peut cependant s'accomplir sous l'influence du suc pancréatique, qui agit sensiblement comme la salive et la remplace dans certains cas où elle fait défaut. C'est ce qu'on observe notamment chez les aliénés qu'on est obligé u'alimeuter avec la sonde œsophagienne pour les empêcher de mourir d'inanition. Si les aliments qu'on leur injecte dans l'estomac contiennent des féculents, ceux-ci, bien qu'ils ne soient pas insalivés, sont pourtant digères et rendus assimilables dans la première portion de l'intestin grêle. L'innervation et, par son entremise, les sentiments moraux exercent une grande et rapide influence sur les glandes sous-maxillaires, puisqu'il suffit de la vue ou du toucher d'un beau fruit, de l'audition du glouglou d'une bouteille, etc., ou même seulement de la pensée d'une chose savoureuse pour que ces glandes sécrètent immédiatement de la salive, qui vient humecter la langue et les lèvres, elfet non expliqué à ranger parmi tous ceux du moral sur le physique, et réciproquement, produits par l'intervention de ce médiateur, si fécond en énigmes, qu'on appelle le système nerveux.
La salive mixte, qui résulte de toutes les salives et qui se présente d'elle-même a l'observation, a été l'objet d'études et de recherches intéressantes. On a cherché, par exemple, k évaluer la quantité de salive sécrétée dans les vin^t-quatre heures chez divers animaux et même chez l'homme; or, il résulte d'expériences très-rigoureuses qu'un cheval, pendant qu'il mange, sécrète en moyenne par toutes ses glandes salivaires 5 kilogrammes de salive par heure. Comme il broie sa nourriture en moyenne pendant six heures sur vingt-quatre, c'est donc l'énorme quantité de 30 kiloj^rainmes de salive qu'il produit durant ses repas quotidiens, et pendant les dix-huit heures qu'il ne mange pas il n'en sécrète que ! kilogrammes. On n'a pu faire chez l'homme, jusqu'à présent, aucune expérience directe qui ait été probante; mais, par induction comparative, on a été conduit k évaluer k lltil,500 la quantité de salive élaborée par ses glandes salivaires en vingt-quatre heures.
La quantité et les propriétés de in salive varient sous l'influence des états morbides et des états d'innervation, aussi bien que sous l'influence des substances qui sont mises en contact avec les organes buccaux, telles que le tabac, fumé ou chiqué. Citons seulement quelques exemples.
Les angines, certaines irritations gastriques, les paroxysmes de la rage, la grossesse, la chlorose, etc., la font augmenter de quantité. Son odeur devient fetile dans l'angine pseudo-menibraueuse, vulgairement augine couenueuse et croup. Il en est de même dans la carie dentaire et d'autres affections buc-
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cales et gutturales. Dans certaines maladies du foie, la salive devient amère et bilieuse, contenant beaucoup de fiel. Elle prend, dans la phthisie, un caractère tout particulier de viscosité spongieuse. La salive fournit donc au diagnostic des indications qui peuvent être très-utiles.
Dans un grand nombre de circonstances, et particulièrement quand on est k jeun ou quand on a parlé longtemps, la salive devient acide par l'effet do la fermentation lactique qu'éprouvent les matières organiques contenues dans ce liquide. Dans la bouche, elle est la source du tartre qui ae dépose sur les dents lorsqu'on néglige de les nettoyer. Ce tartre est formé par des phosphates et des carbonates terreux qui sont en dissolution dans la salive. Elle est aussi la source de In carie dentaire lorsque, sous l'influence de la maladie ou du manque de soins, elle s'altère et donne lieu à la production de substances capables d'altérer les dents.
Durant la fièvre, la bouche se dessèche parce que la salive n'est plus sécrétée en quantité convenable, et la soif prend des proportions anomales.
Nous avons dit que la présence seule des aliments dans la bouche appelle un flux de salive; mais certains aliments particuliers et certaines excitations spéciales augmentent beaucoup ce flux, tandis que d'autres l'épuisent ou l'arrêtent et assèchent la bouche. Parmi les causes du flux salivaire, il faut noter la fumée du tabac, le chatouillement de la luette, la stimulation de la muqueuse buccale au moyen du vinaigre, du poivre, des rôles à chiquer, le travail de la dentition, l'emploi des mercuriaux, etc. Parmi les causes contraires, il faut ranger toutes les substances qui, en soutirant trop rapidement la salive aux glandes qui la fabriquent, en paralysent l'action, et les sueurs trop abondantes qui en sont des dérivatifs et qui. en déchargeant le sang de ses humeurs, enlèvent celles-ci aux autres sécrétions, notamment à l'urine et k la salive. Il arrive, dans certaines maladies encore mal connues, que la salive est tout k fait supprimée.
Le cas de la salivation excessive amenée par l'emploi du mercure est un des plus sérieux ; le flux de la salive s'accompagne alors d'une saveur cuivreuse provenant des molécules mercurielles qu'elle apporte dans son torrent; car ces molécules voyagent dans toute l'économie jusqu'à ce qu'elles s'échappent par l'tlsure de la peau qu'elles colorent, par les sueurs et par toutes les sécrétions; elle s'accompagne aussi d'un gonflement des gencives, de leur coloration en rose pâle, d'une haleine fétide et d'un afl'aiblissement des dents, qui semblent devenir vacillantes.
V. PTYALIS.ME
Dans tout ce qui précède, nous avons pris pour type la bouche et la salive de l'homme et des animaux qui lui ressemblent le plus. Si maintenant nous descendons l'échelle animale, nous verrons se simplifier de plus en plus la salive ainsi que ses appareils. On remarque, en premier lieu, que chez tous les animaux la salive mixte n'a la vertu de transformer l'amidon en glucose qu'à un degré tres-inferieur à celui que possède la même salive chez l'homme, et, en second lieu, que chez les mammifères la salive parotidienne, spécialement propi e k la mastication, est d'autant plus abondante pendant cette opération, ei la glande qui la fournit d'autant plus grosse que l'animal doit faire sa nourriture d'aliinenis plus secs. Mais il existe une infinité d'autres variantes non moins curieuses, .^insi, c'est, en général, vers les molaires qu'est versée la salive la plus abondante ; mais chez les rongeurs il y a exception k cette règle, parce que, chez eux, ce ne sont plus les molaires qui jouent le principal rôle, mais les incisives, et ce sont les glandes les plus k portée de ces dernières dents qui deviennent les plus grosses et les plus productives en salive. Il en est de même des carnivores pour les incisives et les canines; dans la bouche de ces animaux, les glandes sous-maxillaires deviennent plus grandes que les parotides. Un autre phénomène non moins remarquable se montre chez les échidoés et surtout chez le fourmilier; comme ils manquent de dents et ne mâchent point les fourmis et les termites dont ils vivent, leur bouche ne sécrète point ou presque point de salive parotidienne; mais, en revanche, elle est munie de tres-forles glandes sous-maxillaires et sublinguales, qui sécrètent une salive trèsgluante, laquelle couvre sans cesse leur langue et la rend propre k retenir les insectes qu'elle rencontre en b'allongeant dans les tourniilieres. En général, tous les mammifères qui se nourrissent de substances végétales ont le système salivaire beaucoup plus développe que les carnassiers, et les mammifères aquatiques sont entièrement privés de ce système, que la présence constante de l'eau rend inutile : tels sont les cétacés; ou bien ils ne l'ont que tres-peu développé pour les courts moments où ils sont k terre : tels sont les phoques.
Passons aux oiseaux; chez eux, point de mastication ni même de gustation, en général; aussi u'ont-ils ni salive parotidienne, ni salive sous-maxillaire, m les glandes qui les produisent; mais lU ont, pour la déglutition, le liquide visqueux et gluant qui, chez les mamiiiil'eres, est fourni par les glandes sublinguales et buccales.
Des oiseaux allons aux poissons. Ces animaux, complètement aquatiques, ont pour aider leur gustation, leur mastication, quand il en existe une, et leur déglutition, le liquide même dans lequel ils vivent et qui pénètre sans cesse leurs organes intérieurs de digestion et de respiration; aussi n'ont-ils point de salive ni de glandes salivaires.
Les reptiles terrestres ont la salive plus ou moins complète, selon le besoin qu ils en ont; ceux qui la possèdent le mieux sont les reptiles qui vivent de végétaux qu'ils sont obligés de dépecer : telles sont les tortues. Les crocodiliens n'en ont point; les saurophi liens en ont souvent une qui provient de glandes linguales, susmaxillaires et susmandibulaires. Les serpents venimeux n'ont point ou presque point de glandes susinaxillaires; leur glande à venin paraît assez bien correspondre k la parotide des maminiT-res, mais la structure en varie d'un genre a l'autre.
Chez les inveitébrés, les salives et les appareils salivaires ont été très-peu étudiés jusqu'à présent; c'est à peine si quelques auteurs décrivent ces appareils chez quelques mollusques, chez les holothuries et chez les oursins; c'est k peine aussi si les entomologistes ont attaqué l'étude difficile de \& salive corrosive des insectes masticateurs, et cependant, si nous entreprenions de passer en revue ce que l'on peut déjk savoir à ce sujet sur les mollusques, les articulés et les rayonnés, il nous faudrait plus d'espace que n'en comporte la place réservée pour cet article. SALIVER V. a. ou intr. (sa-li-vé — rad. salive). Rendre beaucoup de salive : Le tabac mâché fait beaucoup saliver /( faut faire SALivEii te malade.
SILIVET (Louis-Georges-Isaac), jurisconsulte et littérateur français, né k Paris le 9 décembre 1737, mort le I avril 1805. Reçu avocat au parlement, il fut nommé, en 1790, accusateur public près un des tribunaux criminels provisoires du département de Paris et défendit Montmorin. 11 devint ensuite juge de paix de la section de Beaurepaire, puis il fut chargé de surveiller la fabrication des pierres à fusil. Après avoir été pendant quelque temps employé au ministère de la justice, il fut nomme professeur à l'Académie de législation en 1802. Salivet a fait paraître des éditions de plus.eurs livres classiques, entre autres des Mes de Plularque traduites par Daniel (1778, 12 vol. in-S», avec notes); il a joint des notes françaises aux œuvres de Virgile qui font partie du Cours d'études à l'usage de CEcole militaire, a fourni quelques articles sur les arts au Dictionnaire encyclopédique, et a travaillé avec dom Bery à V Histoire des inaugurations. Salivet est le véritable auteur du Manuel du tourneur, connu sous le nom de Manuel Bergeron (Paris, 17921796, 2 vol. in-i", avec 71 planches; 2» édition publiée par Hainelin Bergeron, 1816, 3 vol. in-40) L'éloge funèbre de M. Salivet par Dumont est iirpr'.né dans le Magasin encyclopédique (1805, t. VI, p. 292-300).
SALIVÉTINE s. f. (sa-li-vé-ti-ne). Chiin. Nom donné par M. Piria à une matière qui parait être identique avec la rutiline de Braconnot.
SALIVEUX, EUSE adj. (sa-Ii-veu, eu-ze-rad. salive). Qui ressemble k la salive : Liquide SALIVEUX. Eau SALIVKDSE.
SALIX S. m. (sa-likss — mot lat.). Bot. Nom scientifique du genre saule.
SALKEN s. m. (sal-kènn). Bot. Arbre de Malabar, de la famille ues légumineuses.
SAHANCHES, bourg de France iHaute- Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilora. S.-E. de Bouneville, au pied d'une montagne, dans la vallée de l'Arve ; pop. aggl., 1 ,535 hab.
pop, tôt., 2,005 hab. p'ilature de coton,
tanneries; mine argentifère. Ce bourg, détruit complètement par un incendie en 1840, a vu ses vieilles maisons de bois, ses rues tortueuses et étroites remplacées par des constructions en pierre, par des voies larges et bien alignées.
SALLANDRODZK DE LAMOHNAIX (Jean), industriel français, né à Felleliu (Creuse) en 1 1762, mort k Paris en 1826. Issu d'une famille de fabricants de tapis et tapisseries, propriétaires des petits fiefs de Lainornaix, Dussoubé et Lasedraine, dont ils portaient les noms, il se trouva a vingt et un ans, lors de la mort de son père, chef d'un établissement important. D une grande activité, d'un goût artistique très-sûr, M. Sallandrouze de Lamomaix contribua puissamment au développement de la fabrication des tapis. Au milieu des événements politiques pendant lesquels l'art et le commerce furent nécesbaireinent délaissés en France, il ne perdit jamais courage. Sous l'Empire, le ministre Chaptal, uni a lui par des liens d'amitié, l'aida de sa haute influence pour la fondation, k Aubusson, d'un vaste étabhssementdont les produits acquirentbientôt une réputation européenne. M. Sallandrouze, par une sage direction et par une activité soutenue, rendit cet établissement très-florissant.
SALLANDROUZE DE LAMORNAIX (Charles-Jean), manufacturier et industriel, fils du précédent, né k Paris en 180S, mort dans la même ville en 1867. A dix-huit ans, par suite de la mort de son père, il se trouva k la tète d'une grande industrie, qu'il s'attacha
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k faire prospérer, et, deux ans plus tard, il lit paraître, sur les brevets d'invention, un ouvrage qui tut remarqué. Kn 1840, M. Sallandrouze fut appelé à faire partie du conseil général des manufactures. Tout en donnant une impulsion puissante à la fabrication des tapis, il s'occupa d'études économiques. En 184G, le gouvernement le chargea, de concert avec l'économiste Blanqui, d'une mission commerciale en Espagne. A son retour, il fit paraître un rapport sur son voyage, une Etude sur l'organisation industrielle de C Autriche et du Zollverein, et une série de Lettres industrielles sur les importantes questions traitées dîins la précédente session du conseil général des manufactures et sur les expositions des produits de l'industrie h Berlin, a Madrid et à Vienne; puis, un peu plus tard, il collabora au Dictionnaire des arts et manufactures de Laboulaye.
Il représentait depuis quelques années le canton d'Aubusson au conseil général de la Creuse, lorsque les électeurs de cet arrondissement l'envoyèrent k la Chambre des députés en 1846. Il se rangea parmi les conservateurs progressistes dont le progranrime était (l'arracher la monarchie à l'immobiliié qui l'a perdue. La défense de l'amendement Sallandrouze, au commencement de février 1848, fut un des actes les plus importants de la carrière politique de son auteur. Après la révolution de 1848, les électeurs de la Creuse l'envoyèrent siéger à l'Assemblée constituante; il y fit partie du comité du travail, vota constamment avec la droite et ne se représenta pas lors des élections pour la Législative. En ce moment, une crise industrielle sévissait en France. Connaissant à merveille l'Angleterre et le peuple anglais, M. Sallandrouze savait que les produits de luxe français trouveraient à Londres des appréciateurs et des débouchés. Il organisa à ses frais une exposition où nos principaux industriels envoyèrent leurs produits. A l'Exposition na- ' tionale qui eut lieu à Pans en 1849, M. Sallandrouze, dont les produits étaient hors concours depuis qu'ils avaient obtenu une médaille d'or en 1844, fut appelé à faire partie du jury et, en 1851, il devint un des délégués du gouvernement français à l'Exposition universelle de Londres. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il entra avec l'appui du gouvernement au Corps législatif comme député de la circonscription de la Creuse et fut réélu en 1857 et 1863. Il devint, eu outre, maire d'Aubusson et président du conseil général de la Creuse. Au Corps législatif, il prit rarement part aux discussions et vota constamment avec le pouvoir; toutefois, comprenant la nécessité de modifier un régime de compression contre lequel se prononçait l'opinion publique, il applaudit vivement, dans un discours devjint le conseil général de la Creuse en 18C7, aux promesses de modifications libérales faites par la lettre impériale du 19 janvier. Il mourut quelques mois plus tard. Nous citerons, parmi ses écrits : ConsiUéi'alions sur la lëyislation des brevets d'invention (1829, in-8c) ; Rapport sur l'organisation industrielle de l'ksparjne (1846) ; Lettres industrielles (1846, in-12).
SALLBANDE S. f. V. SALBANDE.
SALLE s. f. (sa-Ie. — Ce mot, qui signifiait d'ikburd une maison considérable, un hôtel, un palais, s'est pris plus tard dans un sens restreint pour la principale des pièces qui composaient une habitation de genre. Ce mot provient du germanique : ancien allemand tal, maison considérable, hôtel, palais; anglosaxon sâl^salOy se/e; acandivave salr^ gothique salithva, hôtellerie. Ces formes appartiennent à la même famille que l'ancien slave selitvOy selishlCy selieniie, selinîtsa, habitation, russe seloy village, polonais sielo, et que le sanscrit sûlâ, m;uson). Grande pièce, vaste espace clos et couvert ; grande pièce dans un appartement : Sallk basse. Sallu haute. bALLK d'audience. Sallu de réception. Sallk de cuncerl. ^allk du conseil. Sali.e des séances. Sallk pour noces et festins. ÎSallk de danse, de bai. Sallu de billard. Sallu de bains, tsALLii du trône. La SALI-B de l'Opéra. Lfs SALLi-;s(i')/ji hôpital. La s\hLïides fiévreux. L'évêque d'Amiens, de La Alothe d'Orléans, appelait la sai.lu dans laquelle il recevait les compliments d'usage la sallu des mensonges. (Sullenliti.)
A la porto (Jo la galle,
!!■ entvndirftit du bruit;
Le rat *1(! villv HHnU;
Soo camarade k> tuit.
La Fomainb.
— Plateau portant divers ustensiles, qu'on présontint autrefois aux princesse:! quand on faisait leur toilette : Madame la duchesse de Brrry donna ta chemisa à la dauphine e/, d la fin de la toilette, lui présenta la sallu. (St-bim.)
— Salle à manger^ Pièce d'un appartement auns laquelle on prend ordinairement les repus.
— Salle des pas perdus. Salle d'un palais do justice, qui précède lus salies d'audiunco.
— Salle du commun. Lieu où les domestiques mangent, chez les grands seigneurs,
— Salle d'armes, Onlorio qui renferme des Armes rangées en ordre : Lu SAi.l.K d'armes d'un arsenal. Il Salle d'armes ou d'escrunc ou simplement .Salle, Litm où l'on unsoigno publiquement (1 faire des armes : Fréquenter tes
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SALLES d'armf.s. // a six mois de salle et il tire déjà très-bien. Il Prévôt de salle, Celui qui donne des leçons aux écoliers, sous le maître d'armes, il Pilier de salle d'ar}7ies, Homme qui fréquente assidûment les salles d'armes.
— Salle des gardes. Lieu où se tiennent les gardes du corps dans un palais : L'ambassadeur fut reçu à l'entrée de la salle des gar- DKS par le capitaine des gardes. (Aciid.) il I^lre de salle. Etre de garde k la salle des gardes.
— Maître de salle, Officier de la maison du roi de Portugal, dont les fonctions sont à peu près celles de gentilhomme de la chambre.
— Garçon, fille de salle. Garçon, fille qui, dans un établissement public, sont chargés du service d'une salle.
— Salles d'asile. Etablissements publics où l'on recueille et l'on soigne les jeunes enfants que leurs parents ne peuvent surveiller : C'est la bienfaisnncp, c'est la charité qui ont inventé pour les enfants des pauvres les SALLKS d'asile. (J. Janiu.)
— Salle des morts, Nom donné autrefois k l'un des cachots de la Conciergerie de Paris où l'on enfermait les condamnes à mort jusqu'au moment de leur exécution. Il Nom donné en Allemagne à des salles attenant à certains cimetières, où les corps des personnes décédées sont déposés avant leur inhumution, jusqu'à ce que les signes de mort soient devenus manifestes.
— Donner la salle à un écolier, Le fouetter en présence de ses condisciples. Il Vieille loc.
— Théâtre. Faire salle comble, Se dit d'une pièce ou d'un comédien qui attire un trèsgrand nombre de spectateurs.
— Administr. milït. Salle de police, Sorte de prison de caserne ou l'on enferme les soldats qui ont manqué aux règles de la police du corps.
— Mar. Salle des gabarits. Grande salie sur le plancher de laquelle on trace les profils des pièces de construction k exécuter.
— Archit. hydraul. Salle d'eau. Fontaine placée plus basque le rez-de-chaussée et au niveau de laquelle on descend par quelques marches,
— Hortic. Lieu planté d'arbres qui forment un couvert, une espèce de salle dans un jardin : Une SALL.K d'ormes, de tilleuls. On dansa dans une salle de marrowiiers. (Acad.) wSalle de verdure, Gioupe de quelques grands arbres plantés en forme régulière et dont les rimes sont rejetées, par la taille, de dehors en dedans pour former le berceau : Lorsque les SALLES DK VERDURE ne Sont pas trop tnultipliees et que la taille ne les a pas trop défigurées, elles produisent un assez bon effet, (Dict. d'agric.)
— Anat. Nom donné quelquefois aux poches placées de chaque cote de la bouche dans beaucoup d'espèces de singes de l'ancien continent, ti On les appelle plus souvent abajoues.
— Encycl. Archit. Vitruve explique que les ceci, les Iriclinia, les exedrs et autres salles doivent avoir en longueur le double de leur largeur. Les salles appelées œci, dit Vitruve, sont de deux genres : il y a celles qu'on nomme corinthiennes et il y a les tétrustyles qu'on nomme égyptiennes. Les proportions de la largeur à la longueur sont les niêmes que celles des iriclinia ou salles à manger; mais les colonnes dont on les orne obligent a leur donner plus d'étendue. Voici en quoi sont diJférenles ces deux espèces de salles. La salle corinthienne n'a qu'un seul ordre de colonnes placées sur un socle ou simplement à terre ; elles sont surmontées d'une architrave et d'une corniche soit en bois, soit revêtue de stuc, d'où part et s'eleve une couverture en voùlo circulaire. Au contraire, dans la salle égyptienne, do l'architrave du premier rang de colonnes partent des plates-bandes qui vont reposer sur le mur d'enceinte et reçoivent un assemblage do planches et un promenoir il découvert tout alentour. Sur l'architrave et il l'aijlomb des colonnes dont on a parlé s'eleve un second ordre, moins haut d'un quart (jue l'ordre inférieur et dont la curniclie reçoit sa couverture et ses ornements. Entre les petites colonnes du haut sont placées les fenêtres, ce qui fait que celte sorte de salle ressemble aune basili<iuo plutôt qu'à lu salle corinthienne. Les Grecs ont des salles qu'ils appellent cizyrènes, ajoute Vitruve; on les tourne ordinairement vers le nord et de manière qu'on y uil la vue des jardins; leur porte s'ouvre dans le milieu ; elles doivent avoir ea longueur et largeur assez d'espace pour qu'on puls^e y placer cummoilémont deux tables, 1 une en regard de luutre. A droite et ù gauche, il y a des fenêtres en guise do portos, pour que do dessus les lits on puisse jouir du coup d'œil des jardins. On leur donne en hauteur une fuis et demie leur largeur. ■ Il no serait guère pONSiblo, dit Qualremeie do (^uiiicy, dassi>;iier dan» l'archiiociuro moderne aux salles les plus remarquables ni t'urme particuluTO ni caractère gênerai susceptible de devenir la base d'une théorie. Il se trouve sans dtiule. dans beaucoup d'edillcos publics, de grandes et belles salles pour plus d'une destination; mais ni leurs formes ni leurs destiiiiilions no sont assi^etlios k des règles déterminées. •
Lu moyen àgo éleva dans les palais, les châteaux et pros dos calhâdralos des ialles
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qui pouvaient contenir un grand nombre de personnes et qui servaient de tribunal ou de parquet, ainsi que pour les grandes réunions. Parmi celles qui ont été conservées jusqu'à nos jours, on peut citer : lo la salle synodale de l'archevêché de Sens, qui date du règne de saint Louis, de 1240 environ; sa longueur est de 40 mètres et sa largeur de 15 mètres. En 12G3, la tour méridionale de la cathédrale tomba sur les voûtes qui couvrent cette salle et les effondra ; on se contenta de réparer le dommage et de couvrir la salle avec une charpente. De nos jours, sur l'avis de la commission des monuments historiques, on l'a réparée complètement, les voûtes ont été refaites, ainsi que les piliers. Cette restauration, dans laquelle on a conservé une assez grande quantité de fragments pour servir de preuves à l'appui, a coûté 445,000 francs; 2» la grande salle du château de Uluis, qui date du xiii^ siècle et dans laquelle furent tenus les états sous Henri III ; 3o la grande salle du château de Pierrefonds, construit par Louis d'Orléans dans les premières années du xve siècle et reparé dans ces dernières années ; cette salle a environ 60 mètres de lonj^ueur sur 10 mètres de largeur. Ces salles du moyen âge étaient richement décorées; non-seuleraeiit des peintures, des boiseries et des tapisseries couvraient leurs parois, ranis encore on y suspendait des ariiies, des trophées recueillis dans les combats.
Un genre de monuments publics fut toutefois pendant longtemps, c'est-â-dire à partir du moyen âge jusqu'à nos jours, celui qui otfrit 1 u^age le plus constant de vastes salles destinées à de nombreuses réunions ; ce sont les hôtels de ville. La grande salle de réunion était la partie principale de ces édifices. L'Hôtel de ville de Paris possédait avant sa destruction (mai 1871) plusieurs grandes salles. Beaucoup d'autres hôtels de ville possèdent des salles remarquables, entre autres celui d'Amsterdam, bâti par van Campen. Le Palais de justice à Paris contient une vaste et célèbre salle a. deux nefs collatérales, œuvre de Jacques de Brosse, connue sous le nom de salle des pas perdus, et qui est un des plus grands vaisseaux qui aient été construits; elle fut en paitie détruite en mai 1871, mais elle a été restaurée depuis. Au palais Vieux, à Florence, on remarque la salle de la Seigneurie où se tenaient les assemblées politiques. La grande salle du Sénat, à Gènes, est un "des plus beaux et des plus riches ouvrages modernes de ce genre. Presque toutes les vastes salles des parlements, en France, eu Angleterre, en Italie, en Allemagne, se recommandent par leurs dimensions et la richesse de leur décoration. Dans les palais et les hôtels, un grand nombre de pièces prennent d'ailleurs le nom de salle et reçoivent une désignation particulière tirée oe leur destination ; ainsi l'on dit : salle des gardes, salle du conseil, salle du trône, salle d'Apollon, salle de bal, etc.
Pour les grandes salles de réunion, la hauteur est •généralement égale à la largeur. Dans les salles à manger, pour que les domestiques circulent facilement autour de la table, la distance qui la sepaie des murs de la salle doit être de 0,90 à I metie à ses extrémités, et de 1,25 à 1,35 latéralement. Pour une salle de billard, il faut un espace de 2 mètr.'S entre le billard et les murs de la salle. D'après Mandar, la superficie en mètres carrés des salles k manger doit être pour un petit appartement de 13«>,30 à ISiu.itg; pour un appartement moyen , do 28™, 49 à 37i",99; pour un grand appartomenl, de 45™, 58 il es^iSS. Dans les salles do spectacle, pour que les spectateurs ne soient pas gênés, il faut compter sur un espace de o'",50 en largeur et 0'",75 en longueur par personne, c'est-à-dire que la disiiUice d'axe en axe de deux banquettes consécutives doit être de 0'",75. Pour que tous les spectateurs voient bien ce qui se passe sur la scène, le parterre doit aller en s'elovaut de 0°i,10 à 0>",13 par banquette, et, pour les galeries, une droite s'appuyaiit sur les arêtes des banquettes doit venir rencontrer l'atêie do l'aTaiit-scene, et même passer au-dessus si cela est possible.
— Kcon. domest. Les êalles k manger des anciens contenaient toujours au moins doux tables, l'une chargée des vivres solides, l autre des boissons et des coupes, (juant a la forme de ces tables, il y en eut de rondes, de carrées, d'ovales ; quelques-unes étaient en forme de fer ti cheval. Sous le règne de Thcodose, ou préférait les tables ou demicroissant.
Denys d'Halicurnasso, qui nous donne la description des repas des Homains, nous apprend qu'avant la décadence et l'intruducdun du luxe les conquérants du monde n'eurent que des tables d un bois commun et sans ornements. Jusqu'à la seconde guerre punique, on s assit devant ces tables sur de simples bancs do bois. Scipion apporta de Carthuge l'usage do ce» petits lits que l'un appela long* temps piinicd'ii ou orchaici, lil<> bas et rembourres du paille ou de foin et couverts de peau de chèvre ou du mouton. Pou après, ou s'habitua à ne plus s'asseoir sur ces lil4, mais à s'y étendre niollonient.
Lors de la décadence, on oui des tables d'un prii iinmonso; elles otaicol rocouvorlos do riches tnpts, et Ciccron nous apprend,
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dans sa seconde Philippique, qu'a son époque ces tapis étaient souvent de pourpre. Pline parle d'un de ces meubles qui avait coûté 1,400,000 sesterces, c'est-à-dire plus de 300,000 francs. Ces tables étaient souven* enrichies de mosaïques, d'ivoire, d'écaillé de tortue, de racine de buis, d'érable ou de citronnier, de plaques de cuivre, d'argent, d'or et même de pierres précieuses.
On rangeait trois lits autour d'une table carrée, d'où est venu le nom de trîclinium donné à la table et à la salle k manger. Un des côtés de la table restait donc libre pour le service. Chacun des lits était élevé d'environ quatre ou cinq pieds et pouvait tenir trois, quatre et quelquefois cinq convives. On se servait de plusieurs tables. La première était réservée aux services de viandes et de poissons, et l'on changeait de table k chaque service. L'arrivée de la dernière, sur laquelle se trouvaient les fruits, donnait le signal des chants et des bruyantes conversations.
Après les Romains, l'usage de s'asseoira table ayant été progressivement abandonné, les dimensions et les formes de ce meuble furent naturellement modifiées. La forme quadrangulaire prévalut généralement. Mais une disposition qui mérite une mention toute spéciale est celle qu'introduisit la distinction des rangs, et par laquelle Tune des extrémités de la table fut exhaussée de plusieurs gradins et prit le nom de haut bout, qui est resté dans la langue. Notre siècle égalitaire a supprimé radicalement ces distinctions et, pour en effacer même toute trace, a fini par adopter la forme rçnde pour les tables à manger.
Notons un singulier accessoire de la table usité au siècle dernier et qui s'appelait la garantie; c'était une pièce de laine épaisse appelée drap de capucin. Aux lisières étaient cousues, de distance eu distance, de fortes agrafes qui s'accrochaient à de petits pitons fixés au dos de toutes les chaises; on faisait asseoir les convives, on attachait la garantie aux pitons et elle faisait ainsi le tour de tous les sièges. L'avantage de cette envelopite était d'intercepter le vent, de garantir les jambes des convives, d'entretenir sous la table une douce chaleur qui facilitait la digestion.
Les modifications apportées de nos jours aux tables des salles à manger sont toutes motivées par la nécessité d'économiser l'espace dans nos étroits appartements. Divers mécanismes plus ou moins ingénieux permettent aujourd hui de réduire presque à rien les dimensions des tables en dehors des heures de repas.
De nos jours, la salle k manger, que l'Académie définit • grande pièce dans un appartement, » est le plus souvent la plus petite pièce de l'appartement. Etant donné même qu'une salle est une grande pièce, on se demande comment les Parisiens ont pu décorer du nom de salle à manger ces réduits de quelques pieds carrés où ils s'entassent pour manger. Est-ce une de ces ironies familières à ce peuple spirituel? Cela sa peut; mais, quoi qu'il en soit, que les étrangers se le tiennent pour dit, la salle a manger parisienne n'a rien de commun que le nom avec la salle des pas perdus du Palais de justice ou la salle des séances du Corps législatif. Quand trois, quatre ou cinq chaises sont disposées autour de la table de ces prétendues salles, il est absolument impossible d'y circuler autrement que sous la table ; mais il est vrai que la circulation est inutile, car la cuisinière, rien qu'en tendant le bras et sans se déplacer, peut porter directement les plats de son fourneau au milieu des convives.
Nous ne disons pas, cependant, qu'il n'existe quelque part a Paris, dans les quartiers aristocratiques, quelques salles k manger un peu moins exiguès et ou il est absolument possible de circuler autour de la table. Chez tes personnes qui peuvent ^e permettre un pareil luxe, il est reçu, quel que soit l'espace dont on dispose, que celte pièce doit être toujours meublée avec une sorte de simplicité austère.
La salle k manger, dans les appartements où logent les per>onnes jouissant d'une certaine aisance, doit toujours être meubiee d'une table nu milieu, d'un butTet ou dressoir auquel on peut ajouter, si l'espace le pi'rmet, une table do service ou à découper et un chauffe-assiettes. I^a table de service est placée dans l'angle lu plus rapproche do la porte qui mené à la cuisine; les dressoirs seront places, autant que posMble, en face des lianes de la table à manger. D ailleur>, la salle et le mobilier doivent être tenus dans un étal de propreté irréprochiible, bien aercs pour ne pas conserver l'od<Mir du repas. Le mode d'éclairage qu'il faudra préférer sera celui d'une liiiiipe coiffée d'un rellccieur et suspendue au plitfond perpendiculairement sa contre do la table.
Lorsqu'on vimio un ancien chAtenu , on n'est pas peu ctonnô du soin que no* ancêtres ftppoitaienl à tous les dci î:!^ d" 'n vie interK'ure. Los doux plus * i bi
manoir étaient la j.i//r d arn »
manger. Cette dernière vui i t
par la richesse de >ûn " *^
des exiromiie» ei*ii .' *
sur lequel on plaçHit If» > *•»
enrichis de ptorrM pre^àouw». iarmi cm vaaei, on admirait un petit coffret appelé oef
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à cause de sa forme, ^ui etuit. celle d'un vaisseau. On y seriail les couteaux, les cuillers, les liauaps, les serviettes, les cure-dents, etc. Les murs de la salle k manger étaient recouverts de longues tapisseries ou peints à fresque par des artistes qui se plaisaient â représenter des scènes tirées des fubliaux ou des romans de chevalerie; le parquet était jonché de foin, de nattes tressées, ou semé de fleurs suivant la saison et les ressources du propriétaire.
— Administr. Salles d'asile. V. ASiLB.
— Administr. milit. Salle de police. Avant le ministère de Choiseul, les soldats fautifs étaient jeles en prison ou au cachot; mais cette méthode offrait de graves inconvénients, parce qu'il n'était guère possible de
fiunir un militaire du la prison pour des vétiles ; et pourtant la susceptibilité des supérieurs est SI grande, à l'armée, que, dans les temps de paix principalement, on voyait arriver en foule aux prisons des soldats ayant commis de ces fautes légères que nous appelons peccadilles. Les ministres ne tardèrent pas à s'apercevoir que ces punitions, trop sévères pour des fautes si peu graves, indisposaient l'armée tout entière. Un avait k choisir entre une loi fixant les cas ou le soldat méritait la prison, et l'établissement d'une prison de corps ou le coupable irait
fayer sa faute. Ce fut ce dernier choix que on lit et les salles de police furent créées. Dans ces salles de discipline, il est défendu de fumer, de faire du feu et de se pr>>curer de la lumière; aucune boisson enivrante n'y peut être introduite; toute entrée et toute sortie doivent être l'objet d'un ordre écrit. Tout ofhcier, sous-oflïoier ou caporal est en droit de punir de la salle do police tout homme de troupe de son corps. Ce sont des caporaux de police qui sont chargés de l'exécution des corvées des hommes punis qui leur sont remis par les caporaux de semaine. Ces sallrs sont munies d'un large lit on planches sur lequel les soldats doivent essayer de dormir tant bien que mal. U est inutile de dire qu'il n'existe de salles de police que dans les garnisons et qu'en campagne les supérieurs sont forcés, à leur grand désespoir, d'en revenir k la vraie méthode militaire qui ne veut de punition que pour les véritables fautes ; aussi peut-on dire que le militaire n'est véritablement soldat qu'en temps de guerre, et c'est pour cela que l'armée no demande qu'a faire des campagnes. On a remarque, d'ailleurs, que les troupes où l'on n'a pu établir sur une grande échelle le système des sallfs de police sont généralement les meilleures en guerre; les zouaves en sont un exemple frappant. Certes, ce n'est pas là un de ces corps où l'obéissance, dépassant les limites de lu passivité, tombe dans la stupidité ; mais ces soldats, que l'un ne punit guère que pour des fautes graves, sont de bons soldats.
Salle d'arme* (l&), rotuan, par Alexandre DumUs il8;jgj, réédité plus tard sous le titre de Pauline (2 vol. iu-80, 1840). Pauline, une jeune fille charmante, douée de tous les dons de la nature et de la fortune, a épousé le comte de Beuzeval, un véritable héros de roman. Un sentiment étrange, comme produit par une espèce de fascination magique, un amour mêle d'épouvante, avait entraîné , presque malgré elle, cette pure et douce jeune fille dans les bras du comte. Un tel époux était bien fait pour inspirer de l'effroi , sans parler des bruitsétranges qui couraient sur son compte. M. deBeuzeval avait des habitudes et des manières qui n'étaient guère propres k rassurer une jeune femme. Il ne se couchait jamais sans avoir â la portée de sa main une paire de pistolets charges, et un cheval selle* nuit et jour semblait indiquer que sou maître pouvait d'un moment a. l'autre être oblige de fuir. De plus le comte avait deux amis, Henri et Max, chez lesquels -on remarquait les mêmes habitudes. Sauf ces singularités, le comte était un homme charmaut et le meilleur des époux. Peu de temps après son mariage, il annonce à sa femme qu'il est oblige de la quitter, bien à regret, pendant un ou deux mois; mais un engagement pris étant garçon • le force de recevoir deux de ses anus pendant l'époque des chasses dans son château de Buroy, masure ii demi ruinée, inhabitable pour une femme. Il résiste aux supplications de Pauline, qui veut l'accompagner. A peine Beuzeval et ses deux amis sont-ils arrives au château de Burcy que de fréquents et audacieux assassinats épouvantent la contrée et remplissent les journaux. Pauline inquiète prend le parti d'aller rejoindre son mari et arrive au château de Burcy, ou l'on était loin de l'attendre et surtout de la désirer, car les auteurs des crimes qui ont jeté partout la terreur n'étaient autres que son mari, Max et Henri. Toutefois, le comte l'arcueilie avec amour. Une partie engagée puur les jours suivants force le comte à. quitter sa femme le lendemain même de son arrivée; il s'excuse de la laisser seule et promet que dorénavant ses lointaines excursions ne se renouvelleront plus. Seule dans son château isolé, Pauline a peine à surmonter les craintes qui l'agitent ; sou oreille, que l'etfroi tient éveillée, est frappée de bruits de pas, de portes fermées ; elle a vu pen^laut la nuit la tête de son mari penchée au-dessus de son ht comme pour s'assurer qu'elle est endormie. Il n'est donc pas parti, il se cache; quel eflrayant mystère! Le hasard lui fait découvrir une
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forte secrète qui aboutit à un escalier dont i existence lui est inconnue. Pauline a le cou- | rage de s'engager dans cet escalier, et, après avoir descendu plusieurs étages, elle entend les voix de son mari et de ses amis. Elle avance vers le lieu d'où partent ces voix; à travers les fentes d'une porte mal jointe, elle aperçoit les trois amis à table, au milieu du désordre d'une orgie. Mais ils ne sont pas seuls; dans le fond de lu pièce, sur un mauvais lit, est étendue une femme attachée par les quatre membres et demi -nue. Henri et Max se disputent à qui l'aura, et la querelle est sur le point de so vider à coups de poignard, lorsque le comte met les deux rivaux d'accord en envoyant adroitement une balle dans le cœur de la femme convoitée par les brigands. Pauline pousse un cri et s'évanouit. Elle se réveille dans un souterrain. Devant elle sont une lampe prête à s'éteindre, une lettre et un verre d'eau. Par la lettre le comte apprend à sa femme qu'il l'adore, mais qu'elle doit mourir, puisqu'elle a surpris son secret. Tout ce qu'il [leut faire pour elle, c'est de lui épargner les angoisses d'une longue agonie et le verre d'eau empoisonnée qu'elle a devant elle est le dernier gage de son amour. Pauline lutte deux jours contre la mort, et a la fin, vaincue par le désespoir et la souffrance, elle porte le poison à ses lèvres. A ce moment, par un de ces coups de la Providence qu'on ne rencontre que dans les romans, survient un jeune homme qui l'aimait avant son mariage, Alfred do Nerval, qui a le bonheur de la délivrer. Le monde la croyait morte; le comte de Beuzeval avait eu l'adresse défaire passer le cadavre de la femme assassinée pour celui de Pauline, et il jouissait en paix de la haute position que lui procurait son heureuse habileté. Peut-être en eût-il ioui jusqu'à la fin de ses jours, lorsqu'un incident imprévu vint mettre fin à ses crimes. Il demanda la main de la sœur d'Alfred de Nerval. A la nouvelle du malheur qui menaçait sa famille, Alfred accourt, révèle au comte la miraculeuse résurrection de Pauline, le provoque et le tue après avoir été blessé lui-même. Il garde vis-à-vis de Pauline le plus profond silence sur la part qu'il a eue dans la mort de son mari, mais elle a deviné la vérité et, après quelques mois de souffrances, elle s'éteint dans les bras de celui qu'elle aime, mais dont elle n'a pu récompenser l'amour, parce que le cadavre de son mari se dressait entre eux.
C'est là une épouvantable histoire, qui rappelle les Combinaisons d'Anne Iladcliffe et \es Mystères du château d'Udolphe. Ce roman fantastique et horrible n a qu'une mince valeur, et, fort heureusement pour lui, Dumas père en a fait d'autres.
SALLE (hx et de La). Pour tous les personnages de ce nom. V. La, Salle.
SALLE (Jiian-Baptiste-Louis-Nicolas), comedii'ii français , ne à Troyes en 1669, mort à Paris en 1706. Il était fils d'un avocat. Se croyant de la vocation pour l'état monastique, il balança quelque temps entre ies divers ordres religieux, et celui des capucins lui parut mériter la préférence. Il alla en conséquence se présenter dans un couvent de cet ordre où il offrit ses services au gardien, qui le reçut en qualité de frère lai. Cet état ne fut pas longtemps de son goùl; obligé de mener une vie assez dure, il changea de résolution, quitta le froc, revint dans sa famille et, comme il savait fort bien la musique, se mit à l'enseigner. On ignore par quel hasard et en quelle année Sallé devint acteur; en 1697, il remplissait avec un grand succès les rôles de basse-taille au théâtre de Rouen. L'année suivante, il vint à Paris s'enrôler dans une troupe de comédiens français qu'Auguste, rot de Pologne et électeur de Saxe, faisait former pour Varsovie. Afin d'essayer ses talents devant le public parisien , il obtint un ordre de début pour la Comédie- Française, où il parut, le 23 août 1698, dans Mantius, tragédie, et dans le Deuil, comédie. Il fut accueilli avec faveur, mais comme son engagement était signé, il partit néanmoins pour la Pologne et ne revint à Paris qu'en 1701. Sullé débuta pour la seconde fois au mois d'août suivant, d'une manière brillante. Il réussissait autant dans la tragédie que dans la comédie et excellait surtout dans l'emploi des rois et dans celui des Gascons, des ivrognes, des petits-maîtres et même des amoureux. Il avait la voix souple et d'une grande étendue, aussi le faisait-on souvent chanter dans les pièces k divertissement. En 1704, il créa le rôle de Saùl, dans la tragédie de ce nom, de l'abbé Nadal. Dans la scène de l'évocation, l'altération des traits de Sallé et sa terreur furent si frappantes, qu'elles effrayèrent la pythonisse elle-même et produisirent un coup de théâtre très-remarquable et qui a fait tradition. Cet artiste se signala aussi dans divers rôles tragiques de l'ancien répertoire.
SALLÉ (Françoise Thoury, dame), femme du précédent, comédienne française, morte à tiamt-Germain-en-Laye en 1745. Cette jolie personne chantait l'opéra en province lorsque Sallé l'épousa. Elle le suivit à Paris et débuta à l'Académie de musique au mois d'août 1702. On trouva en elle plus de prétention que de talent, et son succès ne fut pas durable. Au mois de mai 1704, M"ie Sallé débuta a la Comedie-Française, dans les rôles de confidente, et fut reçue au mois de juin
suivant ; elle remplit cet emploi modeste avec intelligence pendant dix-sept ans. Fidèle aux devoirs de sa profession, elle ne refusait aucun rôle, si effacé qu'il parût, et sa beauté prêtait du charme à chaque personnage. Avec un peu de travail et de volonté, Mme Sallé aurait pu briller davantage, mais elle était trës-puresseuse. Elle quitta le théâtre le 30 mars 1721.
SALLÉ (M'ic), célèbre danseuse française du xviii»: siècle. C'est à Voltaire qu'elle doit la plus grande partie de sa renommée. En novembre 1730, il lui donna des lettres de recommandation pour lord Bolingbrocke , pour la duchesse de Queensbury, et elle débuta à Londres, au théâtre de la Reine, avec un grand succès. Lorsqu'elle revint à l'Upéra en 1734, Voltaire fêta son retour par une jolie pièce de vers :
Lei Amours, pleurant votre abseoca,
Loin <le nous s'étaient envolés;
ËDllo les voilli rappelés
Dans le séjour de leur naUsance.
On connaît aussi les vers suivants où il la célèbre en même temps que la Camargo : Ah! Carnar{;o, que vous ttet brillante!
Mai» qim Sallé. grands dieux, est raviManto! Que vos pas sont légers et que ivs siens sont doux ; Elle est inimitablt-' et vous toujours nouvelle] Les nymphes sautent comme vous Et les Grâces dansent comme elle.
Mïï« Sallé insi>ira à un ami deVoltuire, Thiriot, une passion qu'elle ne voulut jamais partager. Les auteurs des Annales dramatiques (1811, 8 vol. in-80) en ont conclu bien a tort qu'elle était d'une vertu farouche. L'épigramnie suivante montre que ses contemporains en jugeaient autrement :
Sur la Sallé la critique est perplexe : L'un va disant qu'elle fait maint heureux; L'autre soutient qu'elle en veut à sou sexe. Un tiers prétend qu'elle en veut & tous deux; Mais c'est à tort que chacun la dégrade; De sa vertu, pour aïoi, je suis certain : Rosnel soutient que c'est une tribade, La Grognet dit que c'est une catiii.
KUe retourna k Londres en 1741, revint, quelques années après, danser à l'Opéra et ' s'éteignit dans l'obscunlé. Kilo dansait surtout dans la perfection les chaconnes et les musettes.
Les auteurs de V Encyclopédie méthodique, dans leur article ballet, l'inscrivirent au nombre des grandes relebrilés de l'Opéra, à, coté do Mil*-" Lang. ■ M"* Lang, disent-ils, a efface toutes celles qui brillaient par la beauté, la précision, la hardiesse de leurs exécutions ; c'est la première danseuse de l'univers; mais on n'a point oublié l'expression naïve de Ml'e S^Uéjses grâces sont toujours présentes; la minauderie des danseuses de ce genre n'a pu éclipser cette noblesse et cette simplicité harmonique des mouvements tendres, voluptueux, mais toujours décents, de celte aimable danseuse. ■
SALLÉ (Jacques- Antoine), jurisconsulte,
né k paris en 1712, mort dans la même ville en 1778. Il s'était fait inscrire au barreau en 1736, mais sa timidité le fit renoncer k l'exercice de la parole, et il se borna aux travaux du cabinet. Nomme avocat consultant de la congrégation de Saint Maur, puis bailli de la commanderie de Saint- Jean -de- Latran, il donna sa démission et ferma son cabinet, lors de l'édit du chancelier Maupeouqui désorganisait la magistrature (1771). Apres la réorganisation des parlements, il devint bailli du prieuré de Saint- Martin -des - Champs. Salle fut un des jurisconsultes les plus savants de son temps. Ses ouvrages, pleins d'érudition, sont remarquables par la clarté de la méthode, par la sûreté du jugement, par l'habileté avec laquelle il savait porter la lumière dans les questions les plus embrouillées. Des observations qu'il fit paraître sur le code Frédéric, dont il critiqua plusieurs dispositions, frappèrent le roi de Prusse, qui le nomma membre associé de l'Académie de Berlin. On lui doit : Esprit des ordonnances de Louis XIV (Paris, 1758, 2 vol. in-4o); Esprit des ordointunces de Louis X V ( Paris, 1759, 3 vol. in-12); Traité des fonctions des coynmissai}-es du Châlelet (Paris, 1760, 2 vol. in-40); Nouveau code des curés (Paris, 1780, 4 vol. in-12). Salle a collabore en outre, en 1740, à des ouvrages critiques sur la peinture et la sculpture, pour lesquelles il avait un goût très-Vif. U a laissé en manuscrit un Abrégé chronologique de l'histoire de Malte et donné des éditions annotées de divers ouvrages, sans y mettre son nom.
SALLÉ DE CHOUX (le baron Etienne- François), homme politique et magistrat français, mort vers 1830. Il était en 1789 avocat du roi k Bourges et fut élu député du tiers état du Berry aux états généraux de 1789. En 1800, il fut nommé préaident du tribunal d'appei du Cher, et l'année suivante premier président de la cour de Bourges ; il adhéra en 1814 à la déchéance de l'empereur et présida en 1815 le collage électoral de Bourges.
SALLENGRE (Albert-Henri de), littérateur, né k La Ha}e en 1694, mort dans la même ville en 1723. Issu d'une famille originaire du Hainaut, il était fils d'un receveur gênerai de la Flandre wallonne et de la sœur du poëta
hollandais Rotgaui. Apres avoir étudié à Leyde, il fut reçu avocat à la cour de Hollande, visita la France k deux reprises, puis alla en Angleterre (1719), où il fut admis parmi les membres de ia Société royale de Londres ; Anfin il devint conseiller de la princesse de Nassau et commissaire des finances des états généraux. On lui doit les ouvrages suivants : Eloge de l'ivresse (La Haye, 17U, in-12), livre agréable, réimprime plusieurs fois, traduit en hollandais et donc la dernièra édition, donnée par Méger (Paris, 1798, in-12), contient un grand nombre d'additions et dd changements; Histoire de Pierre de Monttnaur (La Haye, 1715, 2 vol, in-8o), recueil de pièces relatives à ce célèbre gourmand; Mémoires de littérature (La Haye, 1715-1717, 2 vol. in-80), choix do singularités bibliographiques, continué par Goiijet et Desmolets; Novus thrsanrus autiquitatum romannrum (La Haye, 171C-1719, 3 vol. in-fol., fig.), recueil de pièces dont quelques-unes sont rares; Essai d'une histoire aes Provinces-Unies, pour l'année 1621 (La Haye, 1728, in-4^). Sallengre a collaboré au Jovrnal littéraire de La Haye (1713-1722) et au Chef-d œuvre d'un inconnu. Il a traduit de l'anglais l'Etat présent de l'Eglise romaine (1716, in-8o) do Richard Steele. Il a édité les Poésies de La Monnaye (La Haye, 1716, in-so), édition incomplète, faite à l insu de l'auteur des Pièces échappées au feuy en prose et en vers (1717, in-8o) ; Pétri Oanielis iiuetii Commentanus de rébus ad eum pt'rlinentibus (1718, in-12) et le Traité de la faiblesse de l'esprit humain^ du même auteur (1723, in-l2).
SALLENGROS(A.-Benolt-François), homme politique français, mort en 1816. Avocat et conseiller municipal k Maubeuge, il fut élu député du Nord à l'Assemblée législative en 1791 et k la Convention nationale en 1792. U siégea k la Montagne, vota la mort de Louis XVI et se rallia k la révolution du 9 thermidor. Il proposa, le 16 octobre 1794 et le 27 janvier 1795, l'ouverture d'un canal destiné k mettre en communication la Sambre avec l'Oise. Il rentra dans la vie privée après la session. En 18U, il était berautd'arnies de Napoléon 1er.
SALLBNTIN (Louis), littérateur français, né k Saint-Maxence en 1746, mort vers 1830. 11 était cure d'un village du Beauvoisis lorsque éclata la Révolution. Bien qu'il eût prête le serment exigé des prêtres constitutionnels, il fut inquiète en 1793 et donna sa démission. 11 vint alors k Paris, fit des compilations littéraires et obtint ensuite un emploi dans les bureaux de la Gazette de France, qu'il signa comme éditeur responsable jusqu'en 1820. Il a [>ublié un recueil littéraire intitulé : l'Improvisateur français (Paris, 1804, 21 vol. in-12).
SALLBRAN s. m. (sa-le-ran). V. sali.e-
RANTE
SALLERANT s. m. (sa-le-ran — rad, salle), Techn. Ouvrier chargé, dans la chambre ou salle d'apprêt, des diverses manipulations auxquelles on soumet le papier, après le travail k la cuve, dans les usines ou la fabricatiou se fait k la main : C'est le sallerant qui veille au collage, à iétendage, a la mise t-n mains et en rames, ainsi qu'à iempaque* tage. Il On écrit aussi sallkran.
SALLERANTE s. f. (sa-le-ran-te). Tflchn.
Ouvrière chargée de l'apprêt du papier, sous
la direction du sallerant : Les étendenses, ta
■Jeteuse et les trieuses sont des sallkrantes. Il
Ou dit ausssi sallkrane.
SALLEETAINE, bourg et comm. de France (Vendée), caut. de Cbal.ans. arrond. et à 50 kilom. N.-O. des Sables-d donne, sur le canal du Grand-Etier; pop. aggl., 1,604 hab.
— pop. tôt., 2,192 hab.
SALLES, bourg de France (Gironde), cant. de Beau, arrond. et k 40 kiloiu. N.-O. de Bordeaux, au bord d'une forêt de pins, sur la rive droite de la Leyre; pop. aggl., 601 hab.
— pop. tôt., 4,015 hab. Commerce de laine et de résine. Aux environs, antiquités galloromaines.
SALLES-CDRAN, bourg de France {Aveyron), cb.-l. de caut., arrond. et k 36 kiloin. N.-O. de Milhau, près d'un petit affiuent du Viaur; pop aggl., 579 hab. — pop. tôt., 2,602 hab. L'église paroiss.ale, de construction ancienne, possède quelques vitraux curieux.
SALLES-SDR-L'HERS, bourg de France (Aude), ch.-l. de canton, arrond. et k 22 kilom. S.-O. de Casielnaudary ; pop. aggl., 589 hab. — pop. tôt., 1,135 hab. Commerce de bestiaux et de céréales.
SALLES-LA-SOCRCE, bourg et commune de France (.^veyrou), canton de Marcillac, arrond. et k 13 k'ilom. N.-O. de Rodez, dans un vallon fertile; pop. aggl., 2,158 hab. — pop. toi., 2,832 hab. Fabrication de cadis peluché; minoteries, filatures de lame. Commerce de bestiaux et produits agricoles. On y voit : deux belles églises du style ogival; l'église paroissiale, deuieek saint Paul, qui est du commencement du xve siècle; un anciea château féodal, flanque de tourelles, assez bien conserve. Aux environs, belles cascades et vaste grotte renfermant de superbes cristalhâutioiiS.
SALLES (Jean-Bai)ttste), homme politiquf
SALI
français, né en Lorraine vers 1760, décapité à Bordeaux le 20 juin 1794. Il était médecin à Vézelise en 1789- Elu député aux états généraux par le tiers état de Nancy, il se montra zèle partisan des idées nouvelles, tout en faisant une opposition tres-vive aux détracteurs de la forme monarchique. Comme on agii:iit la question de la déchéance après l'arrestation de Louis XVI à Varennes {juin 1791), il s'écria à la tribune : « On me poignartlerait jjlutôt que de me faire consentir à ce que le gouvernement passât entre les mains de plusieurs!» Toutefois, il vota contre le veto absolu, se prononça contre une chambre unique et se rangea presque constamment du côté du parti le plus modelé. Reelu par ses compatriotes à la Convention, Salles siégea avec les girondins. Ce fut lui qui, dans le but de sauver Louis XVI, proposa, lors de son procès, l'appel au peuple, puis le sursis à l'exeoution. Néanmoins il reconnut la culpabilité du roi, mais il demanda qu'il fût détenu jusqu'à la paix. Adversaire ardent des montagnards, fl dénonça Marat à lu tribune, demanda qu'on poursuivît les auteurs des massacres de septembre et fut enveloppé dans la proscription des girondins le 31 mai 1793. Mis hors la loi le 28 juillet, il erra dans les départements de l'Kure et du Calvados, puis en Bretaj-'ne, d'où il passa par mer dans la Gironde. Après s'être longtemps caché, il fut arrêté chez le père de son collègue Guadet le 19 juin 1794, conduit à Bordeaux et exécuté le lendemain.
SALLES (Eusèbe-François, comte de), orientaliste français, né à Montpellier en 1796, mort dans la même ville en 1872. 11 lit ses études de médecine, passa son doctorat, puis se rendit à Paris (1817) et s'adonna à l'étude des langues orientales. M. de Salles apprit le persan, le turc, l'indoustani, i'arabe, fut attaché, comme interprète', k l'expédition envoyée contre Alger en 1830 et devint cinq ans plus tard professeur d'aiabe à Marseille. Après avoir enseigné pendant plus de^^trente ans cette langue, M. de Salles retourna dans sa ville natale, où il mourut. Il avait fait à diverses reprises des voyages en Orient, notamment en Turquie, en Egypte, ensuite en Syrie, etc. Nous citerons, parmi ses ouvrages : 2'raduction et commentaire du traité de Hhaxès sur ta variole (1828) ; Alt le renard ou la Conquête d'Alger (1832, 2 vol. in-S") ; Sakountala ou une Chaîne (1833, in-18), roman; Mahomet considéré comme homme privé, artiste et politique (1833); Histoire générale de la médecine légale (1835), dans l'encyclopédie de Bayle; Afazdac, réformateur socialiste et communiste de la Perse sassanide (1840); Pérégrinations en Orient ou Voyage pittoresque, historique et politique en Egypte, Nubien Syrie, Turquie, Grèce, pendant les années 1837, 1838 et 1839 (1840, 2 vol. in-8o) ; Nouvelles idées sur les pyramides ou liéfutation des hypothèses de M. F. de Persiguy (1845); Histoire générale des races humaines ou Philosophie ethnographique (1849, in-12), ouvrage dans lequel l'auteur se montre uu défenseur acharne de l'unité de l'origine humaine ; Œuvres choisies, poésies (1865, in-12).
SALLES (Charles-Marie, comte dk), général français, cousin du précédent, né à la Martinique en 1803, mort à Mornas en 1S58. A sa sortie de l'Ecole de Saint-Cyr, il entra dans le corps de l'état-major, devint lieutenant en 1827, lit la campagne de Moree en 1828, et assista il la conquête d'Alger en 1830. Revenu en Krance capitaine, il ht partie de l'armée qui assiégea Anvers en 1832. Arrivé en Âlgérfe en 1837, il fut aide de camp du général VuUee, puis colonel lors de la guerre contre les Arabes; en 1848, il fut promu uu grade de général de brigade et, lo 7 mars U02, à celui do gênerai ue division. En 1855 il commanda une des di\isionsde l'armée qui assiégea Sebastopol. Eu juin 1856, il fut notnnié membre du Sénat; il était grand ofliuier de la Légion d'honneur.
SALLES (Bertrand-Isidore uk), administrateur et journaliste français, né a Sainte-iMarie (Landes) en 1821. Lorsqu'il eut termine ses études il Aire, il se rendit à Paris, entra dans le journalisme et publia, sous le pseudonyme d'Isidore S. de Gosae, un grand nombre d'urtic.es littéraires et scienliliques. U se Jlt coiinaitre pur un petit livre exlréiuement spirituel ut piquant, intitule : Histoire naturelle, drolatique et philosophique des professeurs du Jardin des plantes, des aidfs naturalistes, pre-par-deurs, etc., avec des annotuHons de Al. F. Gérard (184G, in-I2), par Isidore S. do Gosse. Cet opuscule, dans lequel il signalait des ubus adsninislrnlifstdes iruversdumofesseurs.olc, eut un sucoes ires-vif. M. ue Salles devint cette mdina année secrétaire de M. Achille Kould. Apres la révulutiou de 1848, sous l'udminiairaiiun du géuerul Cuvaignac, il fut nomme suus-prèfut de Dux^ puis il remplit lea mêmes t'unctions à Villeirunche (1849) et a Bursur-Aube (1852). Appelé uu ministore de l'iulérieur, on 1850, M. du Salles y occupa le poHte de chef du la division de la presse et de la librairie jusqu'en 1859. A cette époque, Il devint préfut de lu Creuse, d'où il pas^u ti la prelecturu de l'Aube. La révolution de 1870 l'u rendu k la vie privée. M. du Salles avait été numuQÔ en 1804 oflicier de lu Légion d'hoDDCur.
SALIET (Krêdéric du), poète allemand, d'uri({inu l'iunçuise, ne ii Neisse (Sik'sio) cii
SALLi
1812, mort en 1843. Elève de l'Ecole des cadets de Breslau et de celle de Berlin, il fut envo\é, en 1829, '-omme lieutenant à Mayence; mais bientôt, dégoûté du service, il écrivit en 1830 sur la vie militaire une nouvelle satirique qui le fit condamner par un conseil de guerre à la dégradation et à une détention de dix ans dans une forteresse. Cette peine fut commuée en deux ans de prison par un second conseil de guerre, et le roi de Prusse la réduisit à deux mois. A l'expiration de sa peine, Sallet fut envoyé à Trêves, d'où il revint en 1834 à l'Ecole militaire de Berlin. 11 s'y occupa surtout de l'étude de l'histoire et de la philosophie de Hegel, et prit sa retraite en 1838 pour se donner tout entier à la littérature. On a de lui : Poésies (Berlin, 1835); Etincelles, recueil d'épigrammes ( Treve-^ , 1838) ; la Bouteille en démence, épopée héroïque CTreves, 1838); VEvangile des laïques, son œuvre la plus remarquable (Breslau, 1861, 6e édit.); la Belle Irla (Breslau, 1838); Poésies complètes (Breislau, 1843). Après sa mort, on publia d'après ses manuscrits : l'Explication de la seconde partie du Faust de Gœthe à l'usage des femmes (Breslau, 1844) et une brochure intitulée : les Athées et les impies de notre temps (1844 ; Hambourg, 1852, 2e édit.), dans laquelle il qualifie le piétisme de véritable athéisme. Ses Œuvres complètes furent réunies en cinq volumes (Breslau, 1845). Sallet avait montré dès sa première enfance de remarquables dispositions pour la poésie; plus tard, il sut allier aux tendances de l'école sentimentale et romantique celles de l'école humoristique et satirique; mais l'étude sérieuse qu'il avait faite de Schiller et de Gœthe, son penchant pour Ihisioire et la philosophie exercèrent sur lui une influence qui ne fit que s'accroître avec le temps, et, dans les dernières années de sa vie, sa préoccupation continuelle fut la recherche de la vérité, surtout en matière de religion, ainsi que le prouve son Evangile des laïques, dans lequel il combat les idées traditionnelles de lEglise sur le christianisme et la morale. On peut consulter à son sujet l'ouvrage intitulé : la Vie et les œuvres de Frédéric de Sallet (Breslau, 1845).
SALLIER (Claude), philologue français, né à Saulieu en 1685, mort k Paris en 1761. Il fit ses études au collège de sa petite ville natale, suivit des cours de philosophie et de théologie à Dijon, se rit ordonner prêtre et vmt à Paris, ou il se perf<;ctionna dans les langues latine, grecque, syriaque, hébraïque et apprit les langues modernes. La répuiation qu'il se créa dans les lettres et dans les sciences lui ouvrit les portes de l'Académie des inscriptions et belles-lettres et lui valut successivement les places de lecteur et de professeur d'hébreu, de garde de la bibliothèque du roi, enfin sa nomination k l'Académie française. On doit k ce savant modeste de nombreuses dissertations publiées dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, plusieurs volumes du Catalogue de la bibliothèque royale et la première édition complète et authentique de l'Histoire de saint Louis, de Joinville (1761, in-fol.).
SALLIEB-CUAMOMT (Gui-Marie) , littérateur français, né k La Roche - en - Breuil (BourgogiK*) vers 1750, mort vers 1840. Ses études terminées, il fut nommé conseiller au parlement et se montra l'un des plus fougueux opposants aux mesures arbitraires de la cour. Pendant la Révolution et l'Empire, il vécut dans la retraite et ne reparut qu'en 1814 pour recevoir le titie de maître des requêtes. tJn lui doit les ouvrages suivants f VAne au bouquet de roses (Pans, 1802, 2 vol. in-18); Essais pour servir d'introduction â l'histoire de la Révolution française (1819, in-8o); Antiales françaises depuis le commencement du règne de Louis XVI (1813, in-S"); Annules françaises (1832, 2 vol. in-8").
SALLIN (Maurice), sculpteur et graveur, né en Savoie en 1700, mort lo 22 juin 1809. Né de parents pauvres, il les quitta pour se rendre en France, où il coininença pur être ramoneur, puis fondeur. U eut alors lo mente de conquérir par ses seuls elforts des connaissances littéraires et artistiques ii l'uide de^queiles il eut bientôt des amis et des udmiruteurs. Ou u de lui divers morceuux do sculpture et une gravure ruprésentuut J.-Eni. Gilibert , gravure placée en tête dus ouvrages de ce célèbre médecin.
SALLIOR ( Mario - François ) , littérateur français, ne k Vei sailles en 1740, mort k Paris en 180-1. Etabli avucut dans celte dernière ville uu momuiil de lu Révolution, il se montra putriolo ussuz niudure, se tint k l'êcurt pondant lu Terreur et re|>arut uprés lu 9 Ifaerraidor pour occuper lus lonctioiis d'inspecteur uu collège de Saint-Cyr et du Prytanee français. On a de lui : JUanuel chronologique (Paris, 1791); les Fruits de mon jardin (Pans, 1798) ; Corbeille des /leurs de mon jardin (Puris, 1798).
SALLU (Denis utf), seigneur dk La CouoitAYK, littérateur frunçuiv, né k Puris on 1026, mort dans la inêinu villo on 1009. Ses études de droit terminées, il suecêdu k 8i>o père uu pnrloment. Ses goûts litturaire.H lo poussorent k fonder un Journal ou rovuo hi'bdomudHire exclusivement consuoreo uux lettres, et, eu 1665, parut le Journal des savants, sous lo nom du biour do llédonviiju. L'ikprote do sa critique Mouleva t^l>i>in<>ni lu
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rancune des beaux esprits de l'époque, qu'à force d'intrigues ils obtinrent le retrait de son privilège et la suppression de son journal, qui fut repris en 1666 par l'abbé Gallois. Malgré cette disgrâce, Sallo conserva la faveur de Colbert, qui faisait le plus grand cas de son intelligence et le consultait tant sur les affaires littéraires que sur certaines matières politiques. On n'a imprimé de cet écrivain qu'un traité : Des voms et surnoms, publié dans le tome III du Recueil de pièces de Granet, et un autre traité : Des légats â latere, â lu suite de VOri;iine des cardinaux, par du Peyrat (Cologne, 1665, in-12).
SALLVSTE (Caïus Sallustius Crîspus), célèbre historien latin, né k Amiterne, dans la Sabine, en 86 av. J.-C, mort en 34 av. J.-C. I) appartenait à une famille plébéienne, mais riche, et reçut l'instruction des enfants de patriciens. Sa jeunesse fut déshonorée par les plus scandaleux désordres, ce qui ne l'empêcha pas de prendre part aux affaires publiques et de donner les premiers gages de ses aptitudes littéraires ; mais il se sentit détourné de ses études par l'ambition : A quo incepto studio me ambitio mala detinuerat, dit-il. U parvint, k l'âge de vingt-sept ans, k la charge de questeur, puis à celle de tribun du peuple, et prit une part active aux troubles de cette époque (58-52 av. J.-C.). Il appartenait au parti démagogique et fut un des sectateurs les plus violents de Clodius dans la lutte de celui-ci contre Milon. Salluste avait d'ailleurs pour haïr ce dernier des raisons toutes personnelles ; amant de la femme de Milon, Fausta, il avait été surpris k un rendez-vous adultère, fustigé d'une rude façon par les esclaves et mis à rançon par le mari. Chassé du sénat pour son infamie et ses débauches, il devint l'un des agents de César, qui lui fit rendre la questure et sa place au sénat, puis le fit nommer préteur. Ce fut en cette qualité qu'il conduisit en Afrique les légions de César. Après la victoire de Thapbus, le dictateur lui donna le gouvernement de la Numidie avec le titre de proconsul (45). U commit dans sa province des déprédations tellement criantes, qu'elles le firent comparer k Verres. Parti ruiné de Rome, il y revint avec des richesses immenses, subit quelques accusations, mais fut absous par César, à qui il abandonna des sommes considérables. U renonça dès lors k la vie publique, et, du fruit de ses rapines, il fit construire sur le- mont Quirinal un palais splendide qui fut, dans la suite, habité par plusieurs empereurs, et où il entassa tous les chefs-d'œuvre de lu statuaire et de la peinture; les vastes jardins qui entouraient cette habitation somptueuse sont cités par les anciens comme lu plus délicieuse promenade de Rome, et le lieu qu'ils occupaient est encore des'igné aujourd'hui sous le nom àQ jardins de Salluste. Il acheta, en outre, de vastes domaines et la belle maison de César k Tibur (Tivoli). C'est uu milieu d'un luxe royal, du sein de cette fastueuse retraite, que cet illustre concussionnaire, accusé par tout uu peuple, composa ses chefs-d'œuvre historiques et immortalisa sa honte en remplissant ses livres de déclamations vertueuses contre ceux qui s'enrichissent par des voies coupables.
a Le premier en date des véritables historiens de Rome, dit M. Benlœw, est Salluste. Adhérent de César, il a pourtant su se placer u une certaine dislance des événements qu'il décrit, et il a obtenu ainsi d'heureux effets de perspective. Mais il a gardo les passions du témoin oculaire et de l'homme de parti. De lu complicité de César dans la conspiration do Catilina, il ne laisse subsister qu'une nuance; il effuce autant qu'il peut le rôle et diminue le raerilo du consul Cicêrun. Dans son Jugurtha, il concentre l'intérêt principal sur Murius, le chef populaire qui, indirectement, u peut-être le plus contribue k l'avénemcnt de l'empire. D'ailleurs, il u su choisir avec tact et avec goût les sujets qui convenaient k son talent. Nul n'a esquissé les caractorcs d'une manière plus pittoresque ni dramatisé plus vivement les avènements. Il u peint aussi eu traits do feu la profonde corruption de son temps, qui rendait lu chute de la ropubli<iuo ineviuble. Il devait bien dêcriro ce qu il connaissait si bien. ■
Salluste a laissé une réputation aussi brillante sous le rapport du talent que decriéu sous celui des mœurs et do la conduite. U nous reste do lui deux ouvrages entiers : la Conjuration de Catilina, qu'il écrivit après sou exclusion du sunut, et tu Guerre de Jugurtha, qu'il composa après son retour d'Afrique. Ces deux morceaux sont considères comme dos cliefs-d œuvre. Il uvuit écrit une Histoire de Rome depuis la mort de Sylla dont il no reste que dus frn^'mcnls. Ou lui attribue uussi deux Lettres a Crsar qui ronferment de belles ideu.^ et d énergiques peiiitures, niuis qui respirent lu tlatlene et l'os-
ftrit de parti, l^os muilli'ures éditions do Saluste 5uul celles d EIzevir (Amsterdam, 1634), do Burnuuf (Pun», 1831). L'une dos plus remnrquubles traductions françaises est collo de M. Moncour (1855, in-S»).
Uu^suult u formulé sur cet historien l« jugement suivant : • Sniluate est l'ccriviiin lo plus précis, lo nlus concis, lo plus nerveux qu'ail produit lu liil^.>t A>uro latine, sniis en e&ooptor Tacito lui-méino. Son gui^t est plu*
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pur que celui de l'historien des empereurs , son expression plus franche, sa pensée plus dégagée de toute subtilité... Salluste n'est pas seulement un grand peintre d'histoire, il_ est encore un moraliste admirable ; rien n'est plus imposant que le ton dont il flétrit le vice et dont il honore et recommanda la vertu ; son goût le portait vers ces éloges éloquents de lu vertu , vers ces censures véhémentes de la corruption, qui donnent tant de poids et de gravite aux compositions historiques; on lui a même reproché de les avoir prodi.'ués avec trop peu de retenue et d'avoir quelquefois emprunté le vieux langage de Caton le Censeur pour répandre sur ses tableaux de morale le coloris austère d© ce vertueux personnage et la teinte respectable des temps antiques. Mais on lui fait un reproche beaucoup plus grave : on l'accuse de n'avoir pas soutenu ses discours par ses exemples... La Conjuration de Cati" lina et l'Histoire de la guerre de Jugurtha sont deux morceaux complets; quelques critiques préfèrent le second au premier, quoique celui-ci soit beaucoup plus connu , parce que le sujet en est beaucoup plus intéressant. Ce sont, au reste, deux table;iux achevés.
Un autre critique compétent, M. Pierron, apprécie ainsi qu'il suit le Ulent de l'historien de Jugurtha :
• Les anciens ont porté sur Salluste des jugements divers. Quelques contemporains, tels que César et Pollioo, étaient vivement choqués de son affectation d'archaïsme. C'étaient pourtant des amis de l'historien. Ses amis insistaient sur ce point vulnérable, et ils ne voulaient voir en lui qu'un plagiaire des vieux auteurs. On connaît l'epigramme citée quelque part dans l'ouvrage de Quintilien : • O toi qui as tant volé les mots du • vieux Caton, Crispus, écrivain de l'histoire ■ de Jugurthal ■ Sénèque, qui compare Salluste à Thucydide et qui donne la préférence à l'historien latin, nous apprend que Tite- Live était d'un avis tout contraire au sien et qu'il reprochait k Salluste de gâter Thucydide en l'imitant. Tacite proclame Salluste le plus florissant écrivain des choses romaines. Martial l'uppelle le premier de tous les historiens rorouins. Quiu^ilien vante avec complaisance cette admirable rapidité qui fut l'eminente qualité de Salluste. Il s'en réfère aussi au jugement du grammairien Servilius Noniaiius, qui déclarait Salluste et Tite-Live plutôt égaux que semblables. Aulu- Gelie caractérise Salluste comme un écrivain savant en brièveté, un novateur en fait de mots; il loue lu beauté et l'élégance de son style; il dit que, si ses ouvrages ont été l'objet de certains reproches assej fondés, la plupart des critiques de ses détracteurs étaient sans raison et sans justesse. Quelquesuns distinguaient chez lui le narrateur de Torateur et préféraient ses récits k ses harangues. Cette opinion est singulière. Salluste, quoi qu'en disent Sénèque et CussiusSeverus, n'est jamais inférieur à lui-même : c'est le même art et le même talent qu'il a déployés partout; ses récils valent ses harangues, m plus ni moins, et ses harangues valent ses récits. •
SALLUSTB (Secundus Sallustius Promotius), surnomme le Pbilo>opk«, préfet des Gaules sous Constance et consul avec Julien. Il était né dans les Gaules vers lo commencement du ivc siècle et mourut vers 3To. Julien l'honora d'uue constante amitié, dont il se montra digne par ses talents et sa fidélité. Quoique attache uu paganisme, il se distingua pur une généreuse tolérance envers les chrétiens. Apres la mort de lempereur, qu'il avait suivi dans son expédition contre les Perses, il refusa la pourpre, que lui offrait l'armée, et favorisu l'éle -tion de Vuleuliuien. On lui attribue généralement le truite grec Des dieux et du monde, remarquable par la style et les pensées, publié avec une version latine d'Allatius et des notes de Holstenius, par G. Naiidé (Rome, !638), traduit en fraaçuis par Koriney (Berlin, li48).
SALLUSTB, le dernier des philosophes cyniques, no dans lu ville d'Kmèse,en Syrie, au vic siècle. U étudia lo droit, l'éloquence et la philosophie, cl successivement fut le disciple d'Kunoius, de plusieurs autres &ophist«s u'Alexandriu et enfin de Prochi . ph l^sopho platonicien. U'upres les cun o-
dore, il se convertit k la do> i-
ques o; propagea des lors la , lo
biogene, ce qui le fit plusieurs Iwii a.^uior d'iiiipiete, accusation qui n'eut pour lui aucune suite fâcheuse, citons une repartie piquante qu'on Httnbuo k Salluste lo Cynique. Puinprepius, personnage eininent, mais dont la cuiiduiio utuil loin de puralire irro^rochable, lui demandait U dilTereucc des dicux aux bomuies : «Tu n'ignores pa>, lut répondit Salluste, quo je no suis pju plui un dieu qua tu n'es un homme, > On a attribue à Salluste le traité De dus et mundo; cet ouvrHg« est
Idut6l, selon Brucker, I ouvrage de Sallu&to, e philo>opho gaulois. Pour le» autres p>'nvains du nom do SOlu^io, voir U RitiUogra' phie grecque de KabriciUii (ch. xm. p. •44). SAUl.nom de deux comté» do l'ancien cmpiro d'Allomagne. 1"' '■'^ " '■■•■•■■ ■ <i'i. lo Haut Sulm (cil > "
les Vo5go>, >ur 1- -^
d*i la LorrHine, cb.-i. .>■ v-, .■ . — - o-».-jj
iXteder-Siitm), dans lei PiyHft», sur lr> frunUfre<« dci provtocei >!« L*éjg9 «l dt
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Luxembourg, ch.-l. Salro ou Viel-Salm, petite ville comprise aujourd'hui dans le Luxembourg belge, h 40 kiloin. S.-E. de Li-'ge. sur une jjeiite rivière de son nom ; 3,000 hab. La maison de Siilm , qui possédait, outre ces deux comtés, plusieurs autres domaines sur la rive gaucho du Rhin, remonte au ixo siècle et forma deux lignes dès 1040 : la ligne aînée, dont la branche directe s'éteignit au Xvne siècle, et dont une branche collatérale forma les maisons de Salm-Salm, de Salm- Kjrbourg et de Salm-Horstmar. De la ligne cadette, dont la branche directe s'éteignit en 1413, sortirent les maisons de Salm-Keinerschcidf, Sulni-Kniutheim, Salm-Huinspach, Salm-Raitz etSalin-Dyck. Tous les princes de Salra ont été médiatises en 1802 et 1810.
Les personnages les plus connus de cette maison sont les suivants :
SALM {"Wolfgang, comte de), prélat allemand, né en 1508, mort à Passau le 5 décembre 1555. Chanoine do Pussau en 1536, le comte de Salm fut élu évêque de ce diocèse «n 1540 et fut plénipotentiaire de l'empereur dans plusieurs dièt»îS, notamment en 1545 et 1546, à Ratisbonne, et en 1552 à Passau, où l'on conclut lu convention dite de Passau. Kn même temps qu'évéque, Wolfgang était le prince séculier de ses diocésains, qui lui durent plusieurs mesures administratives et liscales fort sages. 11 fonda «ans son palais épiscopal une petite Académie dont firent partie les principales célébrités catholiques. On y cultivait le grec, le latin et, en outre, ce qui était une innovation pour l'époque, les littératures française, italienne et espagnole.
SALM (François-Xavier, comte d'Altsalm), prélat allemand, ne à Vienne en 1749, mort à ïlaup, en Moravie, le 19 avril 1822. A hi mort de son père, Sulm, qui se destinait jusque-là à la carrière militaire, céda à son frère cadet son droit de primogéniture et se rendit à Rome, ou il fut ordonné prêtre pur le pape Pie VI. Devenu, en 1784, évéque de Gui-k, en Carinthie, il sut gagner la faveur do Joseph II et empêcha la création d'un métropolitain pour l'Autriche entière; l'empereur avait d'abord voulu investir l'évêque de Scckau de celte dignité. François-Xavier protégea l'industrie métallurgique de lu Carinthie, embellit la résidence épiscopale de GuiketlavilledeKlagenfurt. En 180G, le nouveau pape Pie VII le nomma prélat domestique du saint-siége. Lors du soulèvement du Tyrol en 1809, il se mit k la tèle de la landwehr de Villach et de Klageiifiirt et remplit lui-même les fonctions d'aumônier au combat de Volanus (24 avril). Un lui doit un certain nombre de sermons en latin, en allemand et en italien, le plan d'une Académie nationale de traduction, etc.
SALM-DYCK (Joseph, prince dk), botaniste allemand, né en 1773. En 1802, lors du traité de Luneviile. il perdit ses Etats, qui fu'-ent réunis à la P'rance et donnés à la Prusse en 1814. Botaniste distingué, on lui doit la fondation du jardin botanique do D^'ck, près de Dusseldorf.
SALM-DYCK (Constance-Marie dk Theis, dame Pipelet, plus tard princesse de), femme de lettres française, épouse du précédent, née à Nantes en 1767, morte a Pans en 1845. Son père, Alexandre de Theis, maître des eaux et forêts, appartenait à une ancienne et noble famille de Picardie i il aimait les lettres, les cultivait, et il se plut à diriger lui-même le goût naissant de sa lille pour lu poésie. A peine âgée de quinze ans, M^e de Theis parlait plusieurs langues. Elle fit insérer en 1785, dans le Journal de France, un rondeau et un sonnet et commença des lors à fixer l'attention du public lettre. En 1789, Mlle de Theis épousa M, Pipelet deLeuri, membre de l'Académie de chirurgie, fils d'un secrétaire du roi. Ce mariage, eu l'appelant à Paris, offrait à la jeune femme un moyen de vivre dans une atmosphère littéraire qui allait impiimer un nouvel essor à son talent. Quelque temps après son mariage, elle publia
filusieurs pièces de vers ou se muiiifeslait l'allance de la grâce facile avec la lorce des pensées, qualités qui la firent surnûrainer par M.-J. Chénier la Muse «le la raison. En décembre 1794, elle fit représenter lu tragédie lyrique de Saphû. Un plan habilement conçu, des situations fortes, un intérêt soutenu, un style concis, naturel, révélèrent un talent fait pour honorer la scène. Le compositeur Martini, déjà dans un âge avancé, couronna dignement sa carrière en prêtant à cet ouvrage ses inspirations mélodieuses, Sapho eut plus de cent représentations.
Bientôt parut X'EpUre aux femmes^ réponse à des stances que Lebrun avait publiées dans la JJécade jihilusop/uijue et où sa trouvait ce vers, souvent répète depuis:
L'encre sied mai aux doigts de rose...
Mme Pipelet lut elle-même son épître dans le Lycée où professait Laharpe. L'intérêt et la nouveauté du sujet, le charme de la poésie, la grâce et la chaleur de la diction, l'éclat de la jeunesse et de la beauté, la dignité du sexe et du talent, tout concourut à produire un vif enthousiasme chez les auditeurs.
C'est en cette année que Mioe Constance Pipelet fut appelée à faire partie du Lycée des arts, dont aucune femme avant elle n'avait été membre. C'est pour celte société
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qu'elle composa la plupart de ses notices et de ses éloges en prose. Parmi ces éloges, il faut remarquer surtout ceux du comique Sedaine et de l'astronome Lalande; le premier est plein de naturel et de simplicité; le second présente cette particularité que le célèbre astronome avait demandé k M'"odeSalm de parler de lui après sa mort et que, pour lui faciliter cette tâche, il lui avait remis toutes les notes qui devaient la guider et l'éclairer.
En 1799, notre auteur fit représenter au Théâtre-Krunçais un drame sous le titre il'Amitié et imprudence ^ qui obtint peu de succès. L'année suivante, elle publia deux l'J pitres à Sophie ou Avis à une jeune personne gui veut se marier ^ puis, et successivement, des poésies diverses, parmi lesquelles il faut remarquer : Epître aux femmes, la Lii/erié à Nice , le Méchant j la Jeune mère ^ le Divorce.
Mme Constance Pipelet avait divorcé d'avec son mari en 1799; en 1803, elle épousa le prince de Salm-Dyck, qui lui-même avait rompu une première alliance avec la comtesse de llatzfeld. Ce prince, dès longtemps français par guût et par caractère, ami zélé des sciences et des lettres, se fil bientôt luimême un nom célèbre parmi les plus savants botanistes.
Le nouveau rang de la princesse de Salm ne changea en rien ses habitudes littéraires. Elle conciliait facilement les charges de sa position sociale et les doux travaux, aliments et gloire de sa vie, dit de Pongerville. C'est ainsi que, l'année même de son mariage, la princesse de Salm publia une épltre : {'Indépendance des gens de lettres, dont le sujet avait été proposé par l'Académie française. Ce poGmo était digne de disputer le prix, obtenu par l'auteur de l'Amour maternel , d'Emma et de la Chute des feuilles. A cette pièce succéda VKpitre sur la campagne. Peu après parut \' Epître sur la rime, où l'auteur soutient cette thèse littéraire que la rime pouvait ne pas être toujours riche, et la perfection même avec laquelle cette épître est rimée prouve que M^e de îSalm pouvait, quand elle le voulait, vaincre toutes les difficultés sans altérer l'éclat de son style. Une autre épître Sur la philosophie est digne de son sujet. A cette époque parut la cantate sur le Mariage de Napoléon; puis Mine de Salm publia des vers sur la Mort de (Jtrodet, des stances sur la Perte des illusions de la jeunesse et plusieurs autres pièces, toutes également empreintes du cachet de son talent. Ces poésies furent recueillies dans l'édition publiée en 1811.
Dans les années qui suivirent la chute de l'Empire, inspirée par l'indignation que lui faisait éprouver la bassesse des intrigants titrés qui spéculaient sur les désastres de la patrie, la princesse de Salm composa VEpitre à un honnête homme gui veut devei^ir intrigant. ï'VG%(\\ie aussitôt parut r^pi^re iur l'esprit de l'aveuglement du siècle, que l'on regarde généralement comme l'un de ses meilleurs ouvrages.
En 1817, Mi°o de Salm composa un Discours sur L'étude. Le sujet avait été proposé par l'Institut, qui accorda une mention particulière à cette œuvre de goût. Quelque temps après, elle publia son Epître aux souverains absolus. M™e de Salm, qui, jusqu'en 1814, avait paru se consacrer presque entièrement à la poésie, déploya un véritable talent de prosateur dans l'ouvrage intitulé : Vingt-gualre heures d'une femme sensible, espèce de roman sans intrigue, sans événements et où néanmoins l'auteur a su mettre le plus vif intérêt.
Pour ajouter la gloire du moraliste à celle de l'écrivain, M™© de Salm publia ses Pensées, ouvrage qui fut accueilli avec empressement et traduit dans toutes les langues de l'Europe.
Mme de Salm a retracé sa vie entière dans le poôme intitulé : Mes soixante ans. Ce grand tableau des révolutions politiques, morales et littéraires est tracé d'une main habile et ferme ; la grandeur du sujet, l'intérêt et la variété des scènes attachent vivement le lecteur, qui passe avec plaisir de la gravité des événements publics à l'agréable narration des scènes de la vie littéraire de l'auteur. Un homme de mérite a dit que ce poème offrait les souvenirs d'une belle âme et les impressions d'un grand talent.
Nous donnons la liste à peu près complète des productions de Mme de Salm : Mes soixante ans ou Mes souvenirs politiques et litléraires, poème (Paris, 1833, in-S») ; les Vingt-quatre heures d'une femme sensible ; Pensées (au nombre de cent soixante-seize) ; Eloge historique de Sedaitie; Eloge historique de (Javiniés; Eloge historique de Lalande; fragments d'un ouvrage intitulé : Des Allemands comparés aux Français dans leurs mœurs, leurs usages, leur vie intérieure et sociale ; Poésies {Viic\s, 181l,in-80;3e édit., Paris, 1835,2 vol. in- 18) ; Discours sur les voyages ; Discours sur le bonheur que procure l'étude; Cantate sur le tnariage de Napoléon avec l'archiduchesse Marie- Louise ; Sur la mort de Girodel; Poésies diverses; Chants patriotiques, au nombre de trois; le Kniaz Michel Oliushi, chant historique polunais, imité de Niemcewicz; /{apport sur les fl' urs artificielles de la citoyenne Roux-Montagnac ; Sapho, tragédie mêlée de chants, trois actes, en
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vers (Paris, 1795, in-8o); Camille ou Amitié et imprudence, \n^QG tirée du roman de Samuel Constant, intitulé : Camille ou Lettres de deux fiUes de ce siècle, et jouée le 6 mars 1800 au Théâtre-Français (cet ouvrage n'a point été imprimé); Vers sur les vers de société et de fêle (Paris, 1800. in-l2). D'après la biographie Michaud, la Biographie universelle doit à Mme de Salm les articles Sedaine et 2'heis (Marie -Alexandre). Parmi quelques écrits inédits laisses par elle, nous citerons : les Droits, épltre politique; deux épltres inédites à Sophie; Mémoires litiéraires, dans lesquels elle se proposait de donner le tableau de la littérature et de ta société de son temps et d'insérer aussi , avec notes , une partie de sa correspondance avec divers savants et littérateurs. En 1841, elle publia quelques lettres extraites de sa corresponaance générale de 1805 à 1810; ce volume, tiré k un très-petit nombre d'exemplaires, n'a pas été mis dans le commerce.
La princesse de Salm était membre des sociétés savantes de Marseille, de l'Ain, du Vaucluse, de Nantes, de Lyon, de Caen, de Livourne, de la Société de sialistique, de la Société d'encouragement de Paris, etc.
La biographie de la princesse de Salm a été écrite bien souvent; nous citerons celles de MM. de Pongerville, de Ladoucelte, d'Albert Montémont, de Villenave, de Michel Heer, de Mme Achille Comte, dont le travail fut couronné par l'Académie française eu 1856. On peut encore consulter la notii'e de M. Bignan dans le Moniteur du 15 avril 1845.
SALM-KYRBOURG (Frédéric, prince de), maréchal de camp au service de la France, né àLimbourg en 1746, décapité k Paris en 1794. 11 résida une partie de sa vie à Paris, où il se fit construire un magnifique hôtel, qui est aujourd'hui le palais de la Légion d'honneur. Mme Du Défiant rapporte dans ses Lettres une anecdote qui donne une idée médiocre du courage de ce prince. En 1787, il se fit donner par M. de Ualonne une mission auprès des Hollandais insurgés; mais, s'etant renfermé dans Ulrecht, il laissa prendre la ville par les Prussiens. Arrête connue suspect pendant la Terreur, ses sentimentM hautement niunifestés en faveur de la Révolution ne purent le soustruire à l'echafaud.
SALM-KYRBOURG (Frédéric-Ernest-Otto, prince de), fils unique de Frédéric III et d'une princesse de Hohenzollern , officier français, né à Paris en 1789, mort à Pans en 1835. Il reçut de Bonaparte, en 1803, une principauté en Allemagne comme indemnité des biens de sa famille confisqués sous la Révolution ; Napoléon lui reprit ensuite cette principauté et, en échange, gratifia le prince d'une inscription de 400,000 francs de rente sur le grand-livre, somme dont les Bourbons refusèrent de continuer le payement en 1815. En 1806, le jeune prince de Sulm-Kyrbourg s'échappa de l'Ecole militaire de Fontainebleau et rejoignit l'armée française en Pologne. 11 se signala par un courage hors ligne, eut un avancement rapide, interrompu par une captivité de neuf mois en Espagne. Le prince de Salm-Kyrbourg était membre de la Légion d'honneur et colonel a la chute de l'Empire. En 1831, il se présenta comme candidat au trône de Belgique et publia k cette occasion une brochure intitulée : De la régence et ses dangers imminents pour la Belgique {Bruxelles, 1831, in-8o). Il mourut sans laisser de postérité, et en lui s'éteignit la branche des princes de Salm-Kyrbourg, famille très-devouee k la France.
SALM-REIFFERSCHEIDT (Nicolas, comte Dii), capitaine allemand, né à Salm en 1458, mort k Vienne en 1530. 11 assista aux batailles de Granson et de Morat, servit ensuite contre les Vénitiens, les Français, se signala k Pavie et battit en Hongrie les partisans de Jean Zapoly. C'est lui qui dirigea lu défense de Vienne assiégée pur les Turcs et, dans un assaut, il reçut une blessure à laquelle il succomba.
SALM - REIFFERSCHEIDT - KRAUTHEIM (Consiantin de Nieder-Salm, prince de), ne à Krautheun en 1821, ou il mourut le 20 février 1856. 11 échangea une partie de son territoire avec le royaume de Wurtemberg, fonda k la Nouvelle-K.rautheim un château remarquable par une collection d'auliquiiès et d'armures, château qui fut dévaste en 1848 et 1849. Le prince était de droit membre de la première Chambre badoiae.
SALM (van), peintre hollandais. Les historiens de l'art eu Hollande ne donnent ni la date de sa naissance ni celle de sa mort; toutefois, on le croit élevé de Bonaventure Meester. Ce peintre employait un procède particulier : il ne se servait que du blanc et du noir, qui donnent k ses toiles l'aspect de dessins k la plume. Il a peint exclusivement des marines et des ports de mer, et si ses compositions n'ont ni la grâce de Van der Velde et de Backhuysen, ni la délicatesse de Meester, au moins se distinguent-elles par leur vigueur, leur exactitude et leur fini, qui les font rechercher des amateurs.
SALM, général français, né à Lianville, près de Neufchàteau, en 1768, mort en 1811. Simple soldat avant la Révolution, il corainauduit déjà, en 1794, l'avant-garde de l'armée du Nord, sous Pichegru, et s'empara d'Utrecht. Grièvement blessé k la prise de Mali-
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nés, il força néanmoins Grave après deuxmols de siège; mais il partagea la disgrâce de Pichegru. Réintègre dans son grade en 1798, il rUu combattre en Italie, où il fut blessé à laTrebbia, puis prit part, en 1802, a la funeste expédition de Saint-Domingue. Revenu en France, Salm obtint un commandement dans la grande armée, et passa en Espagne, où il fut blessé, en 1810, sous les murs de Tarragone. Presque aussitôt après sa guérîson, il fut tue au siège d'Oliva en mai 1811.
8ALBAA s. f. (sal-ma). Métrol. Ancienne mesure de capacité usitée dans plusieurs contrées mértciionales, principalement en Sicile, et valant 276 lit. 69 k Messine, 87 lit. 36 h Malte. Il Salma grossa. Mesure usitée en Sicile, et qui valait 344 litres.
SALMACIDB s. f. (sal-mu-si-de). Bot. Syn.
du MlHubVilE.
SALMACIS S. f. (sal-ma-siss). Echin. Genre d'echinides, formé aux dépens des oursins, et comprenant sept espèces vivant dans la mer des Indes, ou fossiles des terrains tertiaires. — Bot. Syn. de spirogyru, genre d'algues. SALMACIS, fontaine de Carie, prés d'Halicarnasse , ou plutôt nymphe curienne qui présidait k une fontaine de ce nom. Un jour que le bel Hermaphrodite, fils d'Hermès, Mercure, et d'Aphrodite, Vénus, se baignait dans les eaux calmes et limpides de Salmacis, la trop sensible naïade s'epril subitement de ses charmes. Mais Hermaphrodite repoussa impitoyablement son amour et ses caresses brûlantes, suppliant les dieux de le délivrer des embrassements de la nymphe. Salmacis, l'étreignant plus étroitement encore, conjura au contraire ces mêmes dieux de la rendre inséparable de celui qu'elle aimait et d'unir leurs deux corps en un seul. Sa prière fut exaucée, et aussitôt Salmacis et Hermaphrodite se transformèrent en un corps unique d'une beauté accomplie, mais d'un sexe uu peu équivoque.
Leurs charmes douteux réunis D'Amour excitent la surprise.
Le berger eDllaiiimâ croit brûler pour Cyprls, La bergère pour Adonis, Et rougissent de leur méprise.
Dkuoustibb»
Les anciens prétendaient que les eaux de Salmacis conservaient depuis la singulière propriété d'opérer la même métamorphose sur tous ceux qui s'y baignaient, ou tout au moins de les rendre mous et efféminés.
Ovide {Métam., liv. IV) a raconté fort poétiquement cet épisode mythologique.
— Iconogr. La fable de Salmacis, une des nombreuses glorifications que l'antique mythologie nous a laissées de la puissance de l'amour, a inspiré plusieurs artistes modernes. Le Louvre possède un tableau de l'Albane sur ce sujet; on y voit la nymphe assise sous des ombrages touffus et contemplant avec admiration le jeune et bel Hermaphrodite qui, se croyant seul, dépose ses vêtements et a déjà un pied dans l'eau. Cette composition a été gravée par Colinet au xviiie siècle et dans les recueils de Landon et de Filhol. Un tableau de P. Mattei, qui a fait partie de l'ancienne galerie du Palais- Royal et qui a été gravé par Romauet, représente Salmacis cherchant k retenir dans l'eau Hermaphrodite qui résiste ; c'est la situation décrite dans ce vers d'Ovide :
Pu'jnaniemque tenet, luctantiaque oscula carpit.
D'autres compositions ont été peintes par P.-J. Cazes (gravé par Joseph Maillet) , J. Pinas (gravé par Madeleine de Passe, 1623), Abr, Diepenbeeck (gravé par C. Bloemaert, 1655), R. de La Fage (grave par Ch, de La Haye), Chaplin (lithographie par Lemoine, Salon de 1866), Baader (Salon de 1868), P. -A. Cot (Salon de 1868), H. de Callias (Salon de 1870), etc.
Des statues de la nymphe Salmacis ont été sculptées par Thorwaldsen (gravé par J.
Bernardi, dans la galerie Aguado), Bozio (Salon de 1837), Chainbard (Salon de 1852). G. Planche a dit de la statue de Bosîo : « Quoique la Salmacis soit très-loin de mériter les éloges dont on l'a comblée, elle révèle chez M. Bosio un désir sincère de lutter avec la nature. Cet ouvrage est d'une réalité mesquine, d'un caractère grêle et chétif ; mais il a fallu, pour obtenir ce résultat, sinon un grand talent, du moins une rare patience, une attention soutenue; il est évident que M. Bosio a donné, dans ce morceau, la mesure complète de ses facultés. ■ Un groupe en marbre de Salmacis et Hermaphrodite, par M. Joseph Croff, a paru k 1 Exposition universelle de 1855.
SALMALIE S. f. (sal-ma-ll). Bot. Genre
d'ai bres, de la famille des sterculiacées, tribu des bombacees, originaire de l'Asie tropicale.
SALMANASAB, nom do plusieurs rois d'Assyrie. L'un deux régna de 878 à 869 av. J.-C. et fut constamment occupé à réprimer les soulèvements de ses sujets. Il fit plusieurs expéditions en Arménie et en Syne et eut k lutter, vers la fin de sa vie, contre son fils Sardanapale, qui s'était révolté contre lui. — Un autre Salmanasar régna de 725 k72l av. J,-C. Ce fut lui qui détruisit le royaume d'Israél et emmena en captivité la plus grande partie de la nation juive, qu'il remplaça par des colonies assyriennes. Ces peuples mêlé-
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rent l'adoration du Dieu d'IsraSl b. leurs croyances nutionules et formèrent pins tard, par leur croisement avec les Juifs restés duns le pays, le peuple samaritaia. Salmanasar soumit aussi la Phêuieie, mais il échoua devant Tyr, qui conserva son indépendance jusqu'à Nabuchodonosor.
SALMANTICA, ville de l'Espagne ancienne, appelée aujourd'hui Salamanque.
SALMARE s. m. (sal-ma-re — du lat. sal^ sel; mare, mer). Nom proposé pour désigner le sel marin.
SALMARINE S. f. (sal-ma-ri-ne — du lat. salmoy saumon ; marinus^ marin). Ichthyol. Espèce de saumon.
— Encycl. La salmarine a le corps allongé et arrondi, couvert d'écaillés petites et adhérentes; la tête arrondie, a museau court et obtus; la gueule de grandeur médiocre, mais munie de nombreuses dents; le dos orangé, moucheté de taches jaunesjlescôtéset le ventre d'un rouge pâle ; les nageoires d'un rouge plus vif, ainsi que la queue, qui est large et fourchue. Ce poisson, qui dépasse rarement le poids de l kilogramme, se trouve communément aux environs de Trente ; il se plaît dans les eaux courantes ou dormantes, mais fr»!ehes et à fond caillouteux, et fraye au commencement de l'été. Sa chair est tendre et aussi agréable au goût que celle de la truite; on en permet l'usage aux convalescents. Mais elle ne se garde pas longtemps et on est obligé de la saler, d'où le nom de satmarino donné à l'espèce dans le pays.
SALMASIS S. f. (sal-ma-z1). Bot. Syn. de
TACHIBOTE.
SALMÉE S. f. (sal-mé — de Salm, botan. belge). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des astérées, comprenant plusieurs es|ièces, qui croissent en Amérique, principalement aux Antilles,
SALMEGtilA (Enea), dit II Talploo, peintre italien, né à Bergame, mort en 1626. Il- travailla sous la direction de Campi et de Procaccini, puis il se rendit à Rome, consacra quatorze années à l'étude de l'œuvre de Raphaël et devint un des plus habiles imitateur de ce maître, dont il n'a pu cependant acquérir le style grandiose et l'entente de composition. Parmi ses plus belles toiles, on cite : le Saint Victor, pour le couvent des Olivétains de Milan; le Jésus-Cfirist au jardin des Oliviers et la /'/û^e//a/ion, k l'église de la Passion de la même ville; Jésus-Christ dans une gloire^ à Bergame. Salraeggia a aussi écrit, en 1607, un Traité sur la peinture.
SALMERIN S. m. (sal-me-rain). Syn. de
SALMARINE.
SALMEBON (Alphonse), théologien espagnol, un des six premiers disciples d'Ignace de Loyola, né à Tolède en 1515, mort k Naples en 1685. Saint Ignace le choisit pour un de ses coopérateurs dans l'établissement de la Société de Jésus. Il signala son talent pour la controverse en divers pays de l'Europe, fut nommé nonce apostolique en Irlande et orateur du soint-siége au concile de Trente. Il a laissé des commentaires sur l'Ecriture et des écrits théologiques d'un style facile, mais diffus.
SALMEBON (Cristoval-Garcia), peintre es-
Çagnol, né k Cuença en 1603, mort en 1666. )leve d'Oirente, il est connu par sou Combat des taureaux^ où il s'est peint lui-même, et par la Nativité du Sauveur, que l'on voit dans l'église de Saint-Erançois, k Cuença. — Son frère, François Salmkron, né à Cuença en 1608, est l'auteur de plusieurs tableaux, dont la plupart n'ont pas quitté sa ville natale et qui sont roinarquables par une grande vivacité de coloris. François Salmeron est mort avant l'âge do vingt-quatre ans.
SALMERON (Nicolas), homme d'Etat espagnol contemporain. Il lit partie, sous le règne d'Isabelle, du petit nombre des républicains qui espérèrent régénérer l'Espagne eu provoquant l'avéneinent d'un gouvernement dé- . mocrutique. Apres la révolution de 18C8, qui aboutit k l'élection d'Amedée comme roi d'Espagne, il siégea aux cortès, où il se fit remaïquer par son éloquence et par l'elevation de ses idées. Toutefois, il ne lit point partie du comité directeur républicain, k la lète duquel se trouvaient Pi y Margal, Castelur et Eigueras. Lorsque Amédéu abdiqua, M. Salmeron fut nummu pur le» corics membre du gouvernement provisoire do lu république (11 fuviier laii) et reçut le purtcfeuille de gi'ûce et de justice. Il se démit de ces fonctions, qu'il remplit avec beaucoup d'habileté, en mémo temps que Eigueras s» démettait du lu présidence du conseil. Elu président des cortès constituantes le 13 juin suivant, il déclara, on prenant possession du fauteuil, que la démocratie ne représentait pas la doiiiination d'un parti ol ti'altiichu k traiu)uilli5er les conservateurs en les engugcHnt k no pas redouter l'avuiiL-nienl de la république (leinuciulique. Pi y Miirgal ayant donne sa tlèmission de chef du pouvoir uxucutif le 18 juillet, M. Salmeron lut désigné par les corics pour lui .succéder; on se trouvait dans les circonstances les plus difllciles. En ce moment, en clfet, l'insurrection curliNte s'utciidiiit dans lu nord du 1 Espagne, ou venait d'un ivur lu piétunduut duii Citrlus, pendant que daus le Âlidi les intransigeants
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s'insurgeaient et propageaient la guerre civile. Dans un éloquent discours-programme qu'il prononça aux cortès le 19 juillet, M. Salmeron déclara qu'il était républicain fédéral, mais qu'il voulait rétablir l'empire de la loi et qu'il combattrait k la fois la démagogie et les carlistes. Il prit, en effet, des mesures énergiqu-'S pour comprimer les désastreuses insurrections carliste et cantonaliste et pour réorganiser l'armée. Répondant, le 30 août, k M. Orense, qui demandait qu'on amnistiât les insurgés : a J'estime, dit-il, que l'art de gouverner n'est point l'art de transiger et de permettre k tout le monde de suivre ses caprices, mais que gouverner c'est soumettre tout le peuple k l'empire de la loi. Si vous accordiez l'amnistie k ces rebelles qui se sont levés sottement, lâchement, pour blesser la république au cœur, si vous amnistiez ces hommes, vous exposeriez la liberté aux colères de l'absolutisme et feriez le vide autour de nous. ■ Toutefois, il se refusa, parce qu'il avait toujours été partisan de l'abolition de la peine de mort, k approuver des sentences capitales prononcées contre des soldats et considérées comme nécessaires pour rétablir la discipline. Lorsque, le 4 septembre, les cortès rejetèrent l'amendement de M. Nuvarrete, supprimant la peine de mort dans la loi militaire, il donna sa démission (5 septembre). Castelar lui succéda alors comme chef du pouvoir exécutif, et M. Salmeron fut élu, le 7, président des corlès, poste qu'il occupa avec une grande distinction jusqu'au jour où cette assemblée fut violemment dissoute par suite du coup d'Etat du général Pavia (3 janvier 1874). Depuis cette époque, M. Salmeron a vécu dans la retraite. Républicain austère, convaincu, orateur éloquent, voulant une démocratie grande et pure, M. Nicolas Salmeron a mérité l'estime de tous les partis.
SALMIAC s. m. (sal-mi-ak — abréviation de sel ammoniac). Ane. comm. Nom marchand du sel ammoniac.
SALMIE s. f. (sal-ml — de Salm, botan. belge). Bot. Syn. de carludovique et de san-
SÉVIERE.
SALMIGONDIS S. m. ( sal-mi-gon-dl — peut-être du mut salmis, amplitié du latin conditus, accommodé, assai-^oniié). Art culm. Ragoût de plusieurs sortes de viandes réchauffées : Jlfit un SALMIGONDIS de toutes les viandes gui étaient restées de la veille, (Acad.)
— Eam. Reunion de choses entassées sans ordre : Ce livre est un salmigondis oïl il y a quelques bonnes choses parmi cent pauvretés. (Acud.) [] U se dit également des événements, ainsi que des actions des hommes ; Le comte de Brion avait été deux fois capucin et faisait un SKiA&\oo^Di& perpétuel de dévotion et dépêchés. (Cal de Retz.) C'eut un salmigondis d'événements réels et d'inventions fantastiques. (P. de St-Victor.)
— Hist. Nom ironique donné, pendant la Révolution, k un club qui se forma k l'hôtel de Salm.
SALMIS s. m. (sal-mi. — Scheler demande si ce mot ne reproduirait pas un type saïgamicius, du latin saltjama, chose conlite dans la saumurej de sa/, sel). Art culin. Ragoût fuit uvec des pièces de gibier dejk cuites k la broche : Salmis de perdrix. Salmis de bécasses.
— Encycl. L'un des meilleurs salmis se fait avec le perdreau; le salmis chaud de perdreau s'obtient en pilant les débris daus un mortier, en les plaçant dans une casserole, avec bouillon, échalotes, laurier, persil, bourre et farine. Lorsque cette sauce est bien cuite, on passe au tamis. On fait chauffer les morceaux, ailes, cuisses, estomac, croupion, et ou verse la sauce pur-dessus.
Pour obtenir le salmis froid, on verse la sauce sur les morceaux sans faire chauffer ces derniers. Les salmis des autres gibiers se font k peu prés de lu môme manière.
— Salmis du chasseur. Ce salmis se fait uvec un canard sauvage sorti do la broche; on lui enlevé les cuisses et les lilets pour les mettre do côte, on jette les débris dans une cusserole, on les saute en y ajoutant du sel, du poivre, une ou deux cuillerées d'huile k manger, un ou deux verres do vin do Bordeaux ou d'un autre vin spiritueux et aromatique, et l'on uiguiso le tout uvec le jus d'un citron qu'on exprime dessus uu moment de servir.
— Salmis du bernardin. La recelte du salmis du bernardin uvail été donnée a Urimod de La Reyniere pur le procureur d'une ubbuye du bernardins; ce celebie gouiuiand, après avoir unnuncu qu'il possédait cette recette, crut devoir en reserver la connaissance uses amis les plus intimes; mais bientôt, presse par les soUicitatiuns de tous ses lecteurs, il livra su recelte k lu publicité duns les termes suivants :
■ C'est une de ces compositions aimables et faciles dont la table est le berceau, qu'on prépare uu milieu même du festin et suits les yeux des convives, qui la trouvent d autant inuilleure «jue, lémoln atleiitif do tous les procèdes, chacun croit qu'elle est sou ouvrage.
■ En général, ta cuisine a cela do commun avec lus luis, qu'il nu faut pus lu voir futiu pour lu trouver bonno. Cu salmn^ au contraire, ne redoute m les regards ut tu doli-
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catesse des spectateurs, et la propreté qui préside k sa confection n'est pas un des moindres charmes qui le distinguent. Il s'applique indistinctement k toute espèce de gibier noir et k sang froid des plaines, des furets, des marécages et des montagnes... Prenons ici pour exemple les bécasses; il sera facile d'appliquer le inême procédé k d'autres oiseaux, et, quant aux doses, on se réglera sur le nombre et la grosseur des pièces.
» On prend trois bécasses ou quatre bécassines, rôties à la broche, mais peu cuites ; on les divise selon les règles de l'art, ensuite on coupe en deux les ailes, les cuisses, l'estomac et le croupion ; on range, k mesure, ces morceaux sur une assiette.
■ Dans le plat sur lequel on a fait la dissection, et qui doit être d'argent, on écrase les foies et les déjections de l'oiseau, et l'on exprime le jus de quatre citrons bien en chair et les zestes coupés très-mince d'un seul. On dresse ensuite sur ce plat les membres découpés qu'on avait mis k part, on les assaisonne avec quelques pincées de sel blanc et de poudre d'epices fines (k défaut de cette poudre, on mettra du poivre fin et de la muscade), deux cuillerées d'excellente moutarde et un demi-verre de très-bon vin blanc. On met ensuite le plat sur un réchaud à l'espritde-vin, et Ton remue pour que chaque morceau se pénètre de l'assaisonnement et qu'aucun ne s'attache.
• On a grand soin d'empêcher le ragoût de bouillir; mais lorsqu'il approche de ce degré de chaleur, on l'arrose de quelques tiiets d'excellente huile vierge. On diminue le feu et l'on continue de remuer pendant quelques instants. Ensuite ou descend le plat et l'on sert tout de suite et k la ronde, sans cérémonie, ce salmis devant être mange très-chaud. ■ SALMON (Pierre), surnommé le Frulciier, écrivain français qui vivait dans la seconde moitié du xive siècle et au commencement du xve. Secrétaire et confident de Charles VI, il fut chargé de plusieurs missions importantes, notamment auprès du roi d'Angleterre, auprès du pape et auprès du roi de Bourgogne. Il a laissé : les Demandes faites par le j'oi Charles VI touchant i' Estât et le gouvernement de sa personne, avec les réponses de Salmon, et les Lamentations et épistres de Pierre Salmon. La Bibliothèque de Paris possède deux manuscrits de cet ouvrage, l'un orné de miniatures, l'autre sur papier sans aucun ornement. La première partie des Demandes de Salmon a ete publiée en 1833 par Crapelet (tome II de la Collection dfs anciens monuynents de ihisloire et de la langue française); nenf des miniatures du premier des manuscrits de la Bibliothèque de Pans y sont reproduites.
SALMON, médecin français qui vivait dans la preniiere moitié du xviie siècle. On doit k ce savant un ouvrage intitulé : Bibliothèque des philosophes c/iuniques (Paris, 1672-1678, 3 vol.), qui renferme les principaux écrits alchimiques des maîtres de la science hermétique. On y trouve notamment des oeuvres de Nicolas Fiamel, de Bernard le Trevisan, de Denis Zelaire, ainsi que les fameux écrits anonymes connus sous le nom de fourbe des philosophes et Véritable Philaiélhe. Malgré de nombreuses éditions successives qui en ont été faites, cet ouvrage est aujourd'hui d'une excessive rareté.
SALMOM (Thomas), écrivain musical anglais, mort vers 1710. Professeur au collège de la Trinité, k Oxford, il s'est fuit connaître par les ouvrages suivants : Essay to the advancement of music (Londres, 1672, in-S"); A proposai to perform music in perfect and mathematical proportions (Londres, 1688, in-io). Dans ces ouvrages, il propose un nouveau système pour simplifier la musique, par l'adoption d'une noLuiion universelle, par la suppression de la diversité dus clefs, et il imagine d'indiquer pur des lettres romaines les notes sur lu portée.
SALMON (Nuthanael), antiquaire anglais, ne k Mepsall vers 1676, mort k Bishop's âtorford on 1742. Il suivît la carrière ecclésiastique, puis il résigna sa cure, étudia la médecine et exerça pendant toute sa vie ù Bishop's Storford. Les ouvrages qu'il a publies sont exclusivement consacres »ux antiquités nutionales. Cilons, entie uutres ; Survey of the Uoman stations m England (Londres, 172Û, 111-80) ;Z^ti/oryo/"//ft7/o>i/iAir(? (1728, in-foL); Lives of the English bishups {\',ii,i n-8^) ; 2'he antiquuits of Suney (1736, in-8«) ; TUe history and anttguiiws of Essex (I74U, in-l'ol.).
SALMON (Thomas), liitéruleur anglais, frère du précèdent, ne u Mepsall, mort k Londres en 1743. S>uccessivement marin, négociant dans les Indes, maître de café ù Cambridge, il vint k Londres mettre su plume aux gages des libraire < et publia, entre uutres ouvnige?. : Modem hutory or présent stale o f ail nations (Londraa, 'i vol. in-fol.); The State of the umvenities and of the five adjacent counttes (1744, in-8«) ; The chronoloyicat htstonoii ^« vol. iii-8w^ ; JJistory uf England (12 vol. ia-8o) ; General description ufEngiaiid (X vol. io-80) ; Estny un niurrio^s (iD-8oj,elc. SALMON (François), érudit, ne à Paris eo lâ76, mort a Cliaillot un 1736. Il se fit recevuii docteur on théologie en 1702. Son érudition et sa connuisiiHiicu spécule du ht lunguu hébraïque lui valurent lu litre do l'ibliuibccnire du la Sorbonne. On lui doit : 7'ratié
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de Vétude des conciles et de leurs eoUecttons (Paris, 1724, in-40).
SALMON (l'abbé), poëte français, mort en 1782. Il a publié des Poésies sacrées avec les Distiques moraux de Cnton traduits en vers françois {Paris, 1715, in-12; 2e édit., 1752, in-12); la traduction des Distiques a été publiée de nouveau par M. Boulard en I79S et en 1803. L'abbé Salmon a traduit en entier, en vers, les œuvres d'Horace : Œuvres d'Horace traduites en vers français, etc. (Paris, 1752, 5 vol. in-12).
SALMON (Marie), née vers 1761, morte à une date inconnue. Le nom de Marie Salmon rappelle un procès célèbre, une de ces erreurs judiciaires si fréquentes depuis les ordonnances de François 1er et de Louis XIV, et dont notre législation criminelle s'est inspirée k son insu. Voici les faits : En 1780, un jour du mois d'août, une jeune paysanne d'environ dix-neuf ans, nommée Marie Salmon, vint k Caen pour s'y placer comme servante; grâce k d'excellentes recommandations, elle entra dans une famille bourgeoise composée de sept personnes. Cinq jours après son entrée k la maison, le chef de la famille, âgé de quatre-vingt-six ans, expirait k la suite de vives douleurs qui firent supposer un empoisonnement. Une autopsie fut ordonnée, et te procès-verbal attribua la mort k la présence de l'arsenic, mêlé à du vin. Le lendemain de cette constatation, d'autres personnes de la famille se plaignirent d'avoir éprouvé des souffrances semblables. On chercha quel pouvait être l'auteur de cette criminelle tentative, et les soupçons s'arrêtèrent sur Marie Salmon. Aussitôt, le procureur du roi près le bailliage de Caen lu fit conduire en prison, ordonna qu'elle fût mise au secret, et, k la suite de longs débats, l'accusée fut condamnée « k la question préalable, > puis elle devait être ■ attachée k un poteau avec une chaîne de fer, pour être brûlée vive, son corps réduit en cendres, etc. ■
Le 17 mai 1782, cette sentence fut confirmée au parlement de Rouen.
C'était k Caen que la jeune fille devait être exécutée. Elle était déjk dans la chambre de la torture, d'où elle allait être conduite au bûcher préparé sur la place publique, lorsque, ne voyant plus aucun autre moyen de retarder son supplice, elle eut recours à la déclaration qu'autorise encore aujourd'hui l'anicle 27 du code pénal. Ce mensonge, que lui avait inspiré la crainte de la mort, ne pouvait toutefois prolonger longtemps sa vie. Deux mois après, le 29 juillet 1782, on la conduisit de nouveau au bûcher. Cette fois, il n'y avait
filus pour elle aucune chance de salut. Il falait se résigner k mourir. Tout à coup arrive de Versailles un ordre du roi qui suspend l'exécution de l'arrêt.
Un avocat de Rouen, nommé Le Cauchois, ayant examiné attentivement la procédure, avait conçu des doutes sur la culpabililé de Marie Salmon et avait eu heureusement assez de crédit pour obtenir l'ordre royal. Les protecteurs de Marie Salmon profilèrent de ce premier succès pour faire délivrer des lettres de révision qui furent adressées au parlement de Rouen. La révision dura trois ans. Pendant ce temps, Mitrie Salmon resta enfermée dans la prison. Le 12 mars 1785. un arrêt du parlem"nl de Rouen annula la sentence du bailliage de Caen et ordonna ua plus ample informé. Mais le roi annula ce nouvel arrêt et renvoya le procès au parlement de Paris. Un des plus célèbres avocate du temps, Fournel, demanda, au nom de sa cliente, la nullité de lu procédure, la décharge des accusations et la permission de prendre k partie les officiers du bailliage de Caeo. Il publia une consultation remarquable, où il établit que Marie Salmon était entièrement innocente du crime dont elle avait été déclarée coupable. Pendant trois jours, les 21, 22 et 23 mal, l'affaire fut délibérée en parlement. Le 23, un arrêt fut rendu qui mettait au néant la sentence du bailliage de Cuen, ordonnait ta mise eu liberté de la fille Salmon et l'autorisait k poursuivre ses dénonciateurs.
La Gazette des tribunaux de l'ann/e 178A (t. XXI, no 16), après avoir rapporte le dispositif entier de 1 ;trrêt, donne les deuils suivants : tit est difficile d'exprimer la sensation que cet arrêt produisit dans le public, qui s'était porté en foule du cûie de la Tournelle. La fille Salmon, nu sortir do l'interroKatoira qu'elle uvuit subi, avait été conduite dan^ la chambre do Suint-Louis pour y attendre son jugement: mais, aussitôt que la nouvelle de lurrét d'HDSululion «ut été annoncée, un applaudissement universel manifesta la joio publique. Tout le monde voulut voir cetio mfortunée. Pour ta soustraire kdes empressements qui auraient pu lui faire courir un nouveau danger, des personnes prudentes la firent entrer dans l'inleripur du b;irreau, où elle se irouvu dolVndue contre riiUlucnc» des spectateurs qui se pressaient autour d'elle, mais dun» unu situation u&seï fîtvurnblo puur n'être point dérobée aux r<*gArds oupublic. La satisfaction générale *clat« aloi» de nouveau par dos HpplaudiMonicnl» el des libéralités abondantes.
■ C est un uuige au palais qu'un prisonnier déclare innocent e>l reconduit i^ir la grande porte, dile brlU p.rtc. <•( OUi donna *ur le grand «caiior «le U cour du Mhi. Lorsque te» gnniet qui devaient accompagner la
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lillê Salmon se furent mis eu Jcvoir de la conduire, la foule qui se précipita sur sa route rendit sa manche si lente qu'il fallut plus d'une heure pour arriver au grand escalier, au bas duquel on avait fait venir un carrosse de place. L'escalier et toute la cour du palais se trouvèrent en un instant garnis d'une si grande muUitude que ce ne fut qu'avec beaucoup de peine quela lille Salmon put parvenir h la voiture. Alors, la cour «lu palais offrit un spectacle aussi étrange que nouveau : une jeune lille, d'une fitîure inléres- Bante et modeste, descendait lentement les marches du temple «ie la Justice, environnée de fusiliers et d hommes en robe, k travers un oortf^'e nombreux. •
Nous avons encore d'autres témoignages de l'émotion que causa cet événement dans toute la Krance. Quoique d'un prix élevé, presque tous les exemplaires de lu belle gravure de Palas, représentant le moment où l'innocence de Marie Salmon avait été proclamée, furent enlevés en peu de mois. 1/histoire de la pauvre servante fut fidèlement exposée au théâtre dans un drame qui attira tout Paris, et les mémoires du temps nous apprennent cette particularité curieuse que rheroïnc elle-mêmo assista à l'une des repiésentatio[is. Ajoutons que, dès le lendemain de l'arièt du parlement, plusieurs jeunes enthousiastes l'avaient demandée en mariage, et que, trois mois après, le 26 août 1786, elle avait épousé un nommé Savary.
Le procès de Marie Salmon soulève des réflexions assez tn^tes. C'est presque un miracle qu'elle ait échappé à la mort. Si lavocat Le Cauchois eût été un homme indifférent, elle était brûlée vive, et l'on aurait déclaré la justice satisfaite. 11 est impossible de ne pas trémir à la pensée des nombreuses erreurs qui ont dû être commises en France pendant plusieurs siècles, sous l'influence désastreuse du système d'instiiictioii criminelle consacré par les ordonnances de François I*-'*" et de Louis XIV. Les mêmes erreurs, il est vrai, se sont présentées de nos jours sous une législation différente, mais préoccupée uniquement du souci do trouver un coupable quand même. Lesurques et la femme Doise, pour ne citer que ceux-là, sont des exemples Irappants du vice de ce système.
SALMON (Robert), mécanicien anglais, né à iJtraifurd-sur-Avon (comte de WarwickJ en 1763, mort il Wotjurn le 9 octobre 1821. Il montra dans son enfance de grandes dispositions pour la mécanique. Conducteur des travaux à Carlton-Iiouse , puis à Woburn- Abbey, il devint, grâce à la protection du duc de Beiiford , architecte et mécanicien dans cette dernière ville. Eu 1794, il se lit connaître par l'habileté avec laquelle il construisit une maison sans pierres, avec de la paille hachée et mêlée de terre, et publia un traité pour recommander la taille des hautes futaies. Décoré d'un grand nombre de médailles et de récompenses, il a imaginé un grand nt.mbre de machines, parmi lesquelles nous citerons : un bache-paille k lames droites ; un semoir qui, malgré les mouvements du cheval , n'a d'autre déviation que celle qu'on veut bien lui imprimer; plusieurs machines k faucher le foin, à couper le blé, à le battre, à le vanner, dont quelques-unes sont décrites dans le recueil de la Société des arts et dessinées dans l'Encyclopédie de Rees. Salmon a, en outre, invente un piège à homme pour arrêter, sans leur faire grand mal, les voleurs qui pénètrent dans les enclos; un procédé pour transporter sur toile les peintures détachées des murs ou des boiseries endommagées : une balance ; une machine mue par un cheval pour retirer les objets tombés dans les eaux profondes ; entîn un bandage pour les hernies, qui s'est beaucoup vendu à Paris et à Londres, et au sujet duquel Salmon a fait paraître : Attaiysis of the gênerai construction of trusses (1807, in-8o).
SALMON (Urbain-Pierre), médecin français, ne a Beaufort, dans le Maine, vers 1767, mort le 3 janvier 1805. Reçu docteur en 1790, il entra comme grenadier dans un bataillon de volontaires; nommé chirurgien-major en 1791, il suivit les armées françaises eu Italie et fut attache à plusieurs hôpitaux. Il se suicida dans un accès de désespoir. On a de lui : Topographie médicale de Padoue (1797, in-8^), avec un plan de la ville; Mémoire sur un fragment de basalte volcanique, tire de Borghetto (Rome, 1800, iu-so); Lettre sur la nature des monts Euyanéens et la nature des laves compactes (Vérone, 1801, in-8oj ; enfin des Observations chimiques. Desgenettes a publié une notice sur Salmon dans la Revue philosophique (janvier 1807).
SALMON (André), archéologue français, né à Tours, mort dans cette viue le 25 octobre 1856. Il fit ses études à l'Ecole des chartes, fui nommé bibliothécaire honoraire de Tours et laissa à sa mort une belle bibliothèque qui fut vendue aux enchères en 1857. Il a tait paraître dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes quelques memoiret^, parmi lesquels nous citerons : Notice sur l'abbaye de Samt- Court; Sur la chronique du sié.je d'Orléans (3e série, lome Illj ; Sur u« essai de poison fait sur un chien par ordre de Louis Xî (■*« série, tome 1er).
SALMON (Charles-Auguste), magistrat et homme politique fiançais, ne à Riche (Meurthe) en 1805. Il étudia le droit à Paris, où il
se fit recevoir avocat, et exerça pendant quel- , que temps cette profession. Sous le rèi-ne de Louis-Ph. lippe, il entra comme substitut dans la magistrature et se fit remarquer par le zèle qu'il déploya pour répandre 1 instruction
firimaire. Il organisa dans le département de a Meuse des conférences nour les instituteurs et publia un remarquanle écrit sur les devoirs des maîtres d'école. M. Salmon, qui était procureur du roi k SaintMihiel lorsque éclata la révolution de 1848, fut élu, peu après, représentant du peuple à la Constituante dans le département de la Meuse. Il fit partie du comité de l'instruction publique, vota la constitution républicaine, mais se montra peu sympathique k l'établissement du nouveau régime. Après l'élection de Louis Bonaparte comme président de la République, il appuya sa politique à l'exemplctde M. Dufaure, dont il parut vouloir adonter toutes les idées, et fut réélu à l'Assemblée législative (1849). Il continua k voter avec la majorité et rentra dans la vie privée après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. S'étant rallié k lEmpire, il devint successiv.-inent procureur impérial au tribunal de Charleville , avocat général k la cour de Metz, conseiller k cette cour (1855) et premier président de la cour de Douai. En 1874 , M. Salmon a été nommé officier de la Légion d'honneur, conseiller k la cour de cassation et, le 11 avril de la même année, l'Académie des sciences morales l'a appelé à succéder k M. Demetz, comme correspondant. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Questions de morale pratique (1842, in-18); Conférences sur les devoirs des instituteurs primaires (1842, in-12), plusieurs fois réeiiitées; De la construction des maisons décote, de leur conservation et de celle des mobiliers d'école {1860, in-12) -, Etude sur M, le comte de Sei-re (1864, in-80), etc.
SALMON (Louis-Adolphe), graveur et aquarelliste français, né k Paris en 1806. Elevé d'Ingres et d'Henriquel-Dupont, il se distingua de très-bonne heure à l'Ecole des beaux-arts et remporta le second grand prix en 1830, puis le premier en 1834. Il étudia très-serieusemeut les illustres graveurs de la Renaissance durant bon séjour k la villa Médicis, et, comme il cultivait en même temps l'aquarelle, il essaya de mêler ces deux procédés différents dans plusieurs compositions d'un grand effet, où le lavis est vigoureusement accentué par des tailles profondes et des grenés au crayon noir. De retour en France, il exposa, au Salon de 1847, ces aquarelles de nouveau genre, et elles furent tres-remarquées, surtout des artistes, qui en comprenaient toute la valeur. Il envoya une œuvre k chacun des Salons qui suivirent et exposa successivement : une Vierge, d'après Léonard de Vinci; IJérodiade , d'après Pordenone;la Galatée, d'après Raihaël (Salon de 1852) ; la Fortune, d'après le Gui-le (Salon de 1852); le Joueur de violon, d'après Raphaël (Salon de 1852); Portrait de la princesse Vittoria Colonna, d'après Michel-Ange (Salon de 1852) ; Portrait d'Aniré Doria, doge de Gènes, d'après Sébastien dul Piorabo (Salon de 1852); enfin deux splendides gravures, colorées, vigoureuses, d'un modelé puissant, d'une rare élégance , Barthold et Baldus , d'après Raphaèl, et le Portrait de Sebastien del Piombo, d'après le Rosso (1853). M. Salmon obtint une seconde médaille en 1853 et un rappel de médaille en 1855; il avait réuni à l'Exposition universelle de cette année les sept aquarelles mentionnées plus haut. Il eut des rappels de médaille en 1857, 1859, 1863, une nouvelle médaille de 2^ classe en 1867 et, cette même année, la croix de la Légioa d'honneur. Il avait exposé, en 1857, la Madone de Foligno, à' a.\)res Raphaël; la Poésie, la Théologie, la Justice, d après le même; jl/me Dora d'Istria, d'après Schiavone; le Portrait de Schneider, d'après P. Delaroche; en 1859, le Portrait de M^^ la comtesse d'Argoult et de sa fille, fac-siiuile d'un dessin de Ingres; l'illustre auteur du Plafond d'Bomere et de la Source a raremeut été aussi bien compris et aussi fidèlement traduit; en 1863, la Charité, d'après Andréa del Sarto ; en IS65, un Jutes César, gravé également d'après le dessin original de Ingres et qui figure en tète du premier volume de YBistoire de Jules César ; en 1S67, un Christ, d'après Ary Sclieffer ; c'est la gravure du tableau intitule : Laissez venir à moi les petits enfants; en 1869, un second Christ, d'après le même maître, et, en 1874, l'Apothéose d'Homère^ d'après Ingres, et un Portrait de Victor Cousin^ d'après M. Lehmann.
SALMON (Jean-Baptiste), écrivain français. V. Salemon.
SALBION (don Manuel-Gonzalès), diplomate espagnol. V. Salkmon.
SALMON (Jean), poète latin moderne. V.
Macrin.
SALMON (Louis et Yvan), littérateurs français. V. Noir (Louis et Victor).
SALMONE s. m. (sal-rao-ne — du lat. salmo^ saumon). Ichthyol. Syn. de saumon.
— s. m. pi. Famille de poisaous malacoptérygiens, ayant pour type le genre salraone.
— Encycl. Les salmones sont caractérisés par un corps oblong et de forme élégante, couvert d ècalUes dures et rudes au toucher, disposées régulièrement, et surtout par leurs nageoires dorsales, dont la première est gar-
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nie de rayons mou« et la seconde adipeuse, c'est-k-dire formée d'une certaine quantité de matière grasse , interposée dans l'épaisseur d'un simple prolongement de la peau et dépourvue de rayons. Ils ont encore des dents, non-seulement sur les mitxillaires,muisencoro sur les palatins et le vomer, et quelquefois jusque sur la langue; les nules fendues jusqu'à la gorge et les nageoires ventrales situées en arrière des pectorale:^. A l'intérieur, ils présentent un estomac dilaté en forme de sac, un intestin muni de nombreux appendices pyloriques, une vessie natatoire simple et des ovaires dépourvus d'oviducte, de telle sorte que les œufs mûrs, pour sortir, tombent d'abord dans la cavité ab lominale.
Ces poissons ne sont pas moins remarquables par leurs mœurs et surtout par leur vie vagabonde. «A l'époque de leur frai, dit A. Guichenot. ils ne se contentent pas de quitter la profondeur des eaux pour gagner les rivages et y déposer leur ponte: us entreprennent des voyages considérables, et, s'engageant dans les courants qui aboutissent au bassin qu'ils préfèrent ordinairement, ils en parcourent toutes les sinuosités et les remontent ainsi jusqu'à leur source. Mais ils n'entrent pas indistinctement dans toutes sortes de rivières; ils choisissent une eau claire et limpide avec un fond sablonneux ou rocailleux. Lorsqu'ils l'ont trouvée telle qu'ils la désirent, ils se mettent en route et rien ne peut alors arrêter leur impétuosité, leur ardeur; ils franchissent des cataractes de 15 k 20 pieds de hauteur pour arriver au but de leur voyage j de cette manière, il leur est facile de s'élever jusqu'au sommet des plus hautes montagnes, et, arrives près des sources, ils creusent un trou et y déposent leurs œufs, qu'ils recouvrent de terre afin que les courants ne les entraînent pas. La ponte terminée, ils reviennent sur leurs pas et rentrent dans leur séjour ordinaire. Ces courses vagabondes durent le plus souvent six mois; de sorte que la moitié de la vie des salmones se passe k voyager, et que l'autre moitié est employée à réparer les pertes et les fatigues qu ils ont éprouvées pendant leur voyage. ■
Parmi ces poissons, il en est qui, dans leurs migrations, hantent successivement les eaux douces et salées. Ils sont très-voraces. Leur chair, très-délicate et de très-bon goût, leur a fait donner les noms de poissons fins ou poissons uubles. Cette famille comprend les genres saumon, éperlan, lodde, ombre, lavaret, argentine, charaein, curimate, anostome, serpe, piabuque, tétragonoptere, serrasalme, mylète, cithariœ, scopéle , aulope, etc.
SALHONB, nom ancien du cap Salmon, sur la côte orientale de l'Ile de Crète.
SALMONÉ, ÉE adj. (sal-mo-né). IchthyoL Syn. de salmoniub.
— s. f. Ichthyol. Nom vulgaire d'une espèce de truite.
SALMONÉE, roi deThessalie, puis du Péloponese, ou il fonda une ville k laquelle il donna son nom. Il était fils d'Eole, et, voulant passer pour l'égal de Jupiter, il imitait la foudre en lançant des torches enflammées du haut d'un char qu'il faisait rouler sur un pont métalhque. Le maître de l'Olympe punit sa vanité en le foudroyant. Il le relégua alors dans le Tartare, où le feu céleste le brûlait sans le consumer,
SALMONIDÉ, ÉE adj. (sal-mo-ni-dé — du iat. salmo , saumon, et du gr. eidos, aspect). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au saumon.
— s. m. pi. Famille de poissons malacoptérygiens, ayant pour type le genre saumon.
SALMONIE s. f. (sal-mo-nl — de Salmony n. pr.) But. Syn. de vochtsik.
SALMURIUM, nom latin de Saumcr.
SALHYDESSE , ville de la Thrace orientale, sur ie Pont-Kuxin, où elle avait un beau port. C'est aujourd'hui Midiah, dans la Roumélie. On y voit encore de curieuses constructions souterraines,
SALNAVB (Sylvain) , président de la république d'Haïti, né au Cap vers 1827, fusillé k Port-au-Prince en janvier 1870. A l'âge de
I dix-sept ans, il entra comme cavalier dans le corps des chevau-légers et devint chef d'escadron en 1859. En 1864, te général Longuefosse, son ami, fit, à Saint-Raphaël, une tentative d'insurrection pour renverser le présisident Geffrai d , fut arrêté et livré à une cour martiale. Pour le sauver, Salnave tenta, à son tour, une prise d'armes dans la ville du Cap, mais il échoua et se réfugia chez les Donùnicains, pendant que Longuefosse était fusillé. Salnave, devenu l'implacable ennemi de Gefl'rard, qu'il accusait de tyrannie, prépara une nouvelle insurrection qui éclata au Cap le 7 mai 1865. Le mouvement prenait un caractère menaçant pour le président de la république haïtienne, lorsque Salnave s'attira 1 ho:>tilité d'un navire de guerre anglais qui stationnait au Cap. Le navire bombarda la ville, et Salnave dut regagner Saint-Domingue. Condamné k mon par contumace par une cour martiale (1866), il vécut pendant longtemps errant et traqué par des émissaires de GetTrard, auxquels toutefois il échappa,
i L'administration de Geffraid ayant excité un grand mécontentement , Salnave résolut de se mettre à la tête d'une nouvelle insurrection ; mais, cette fois^ il attaqua le pré-
sident par la voie de mer, se rendit anx Iles Turqties et appela aux armes les habitants de Port-au-Prince, qui le saluèrent, dans la nuit du 22 février 1S67, au en de : Vive Salnave! D'abord malheureuse, cette prise d'armes réussit enfin et Geffrard dut quitter Haïti. La général Salnave convoqua alors une assemblée constituante, qui vota une constitution très-démocratique, restreignit les pouvoirs du président de la république et limita la durée de son mandat k quatre ans. Le président élu fut naturellement Salnave, dont les débuts firent espérer une ère de prospérité pour la republique. Il s'attacha k faire renaître l'a^rriculture, à réaliser des économies et k amener un apaisement général. Mais il ne tarda pas à se trouver en présence d'un parti puissant, formé des partisans du pouvoir déchu et qui agita vivement le pays, puis en appela aux armes. Pour rétablir 1 ordre et empêcher la guerre civile de se propager, Salnave manifesta l'intention de faire voter par une nouvelle constituante des modifications k la constitution, qui rendissent son pouvoir plus fort et lui permissent d'employer des moyens energi-
2ues. Ces prétentions soulevèrent contre lui e nouveaux ennemis parmi les défenseurs de la cunstiiuiion. La guerre civile se généralisa. Sous le prétexte de sauver la société, Salnave se fit proclamer dictateur à vie. 11 remporta sur les insurgés quelques avaota-
ges. Port-au-Prince s'étant soulevé, il le bomardu et incendia une partie de la ville. Mais bientôt apreb, il était battu par le général Sagel. Forcé de fuir, il fut arrêté sur Ta frontière de Saint-Domingue, ramené à Port-au- Prince et condamné à mort par un tribunal militaire, pour crimes de trahison, de violation de la constitution, de pillage, d'incendie, etc. Le soir même, il fut passé par les armes. Le général Saget lui succéda comme président de la république.
SALNOVB (Robert de), écrivain cynégétique français, né k Luçon au commencement du xviie siècle, mort vers 1670. D abord page de Henri IV, puis de Louis XIll, il devint ensuite écuyer de Christine de France, duchesse de Savoie. Apres le mariage de cette princesse, il la suivit en Piémont et gagna la fiveur de Victor-Amédée le, qui le nomma 1 gentilhomme de sa chambre. Robert ne revint en France qu'après la mort du duc, k la cour duquel il avait passé dix -huit ans. Louis XIII le nonuna alors conseiller, maître d'hôtel ordinaire de sa maison et lieutenant de la grande louveterie. On lui doit un traité savant et estimé, intitulé : la Vénerie royale, divisée en IV parties^ qvi contiennent les chasses du cer-f, du lièvre, du chevreuil , du sanglier, du loup et du renard (Paris, 1655, in 40), et plusieurs fois reédite, en dernier lieu a Niort en 1870.
Quoique l'ouvrage de Salnove contienne deux sortes de chasses de plus que la Vénerie de Du Fouilioux, il est cependant beaucoup moins recherché que celui de ce dernier. Il est vrai qu'une grande différence existe entre ces deux personnages. On sait que Du Fouilioux fut licencieux et libertin, tandis que Salnove peut être offert aux chasseurs comme un modèle de conduite convenable et même chrétienne. Son livre est donc plus sérieux que celui de Du Fouilioux et n'est nullement ■ facétieux et recréatif, • selon l'expression de René de Maricourt. N'est-ce pas pour cela qu'il est moins lu? Toutefois, il faut dire que I ouvrage de Du Fouilioux est préférable, sous ceruins rapports, à la Vénerie royale. ^ SALODCBDH, nom latin de la villa de So-
LEtJRK.
SALO, ville du royaume d'Italie, province et k 26 kiiom. N.-E. de Brescia, chef-lieu de district et de mandement, sur la rive occidentale du lac de Garde; 5, HO hab. Gymnase; culture d'oliviers, orangers, citronniers, mûriers et vignes; commerce de fruits, fil de lin, toiles, soie, huile, bestiaux. Belle église construite sur l'emplacement d'un temple antique; hôtel de ville remarquable; restes d'anciennes murailles et d'un vieux château. Prise par les Français sur les Autnchiens en 1796.
SALOIR s. m. (sa-loir — rad. saler). Econ. domest. Vaisseau de bois dans lequel on met le sel : // reste peu de sel dans le SA.ix>m.
— Vaisseau dans lequel on met les viandes qu'on veut saler : Mettre des flèches de tard dans un saloir. (Acao.) Lorsqu'il s'agit de retirer la viande du saloir, ou peut se dispenser de jeter la saumure, quoique toute colorée par le sang dont elle est imprégnée. (De Morogues.)Zre saloir est un ustensile essentiel du ménage; il doit être fait en bois de chêne et tenu dans une extrême propreté. (Parmeutier.)
— EncycL Le saloir doit être fait avec le meilleur bois, principaement en chéue ou avec du bois provenant de vieux touneaux et ayant l pouce d'épaisseur, avec un couvercle de même force. Pour que le saloir soit plus solide, on conseille d'en fortifier les angles par de longues equerres en bois. Avant de se servir du saloir, on fait bouillir un instant deux ou trois poignées de graines de gemèvre ou la même quantité de thym ou de romarin dans un chaudron plein d'eau, et cette e^u aromatique, versée bien chaude dans le saloir, où elle séjourne un ou deux ours, imbibe le bois et lui communique son
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odeur. On lave ensuite le saloir avec de l'eau fraîche et on le laisse sécher avant d'y mettre les salaisons. Lorsque les saloirs sont pleins, il faut avoir soin de les visiter souvent, afin de s'opposer, avec du suif ou du mastic, au suintement qui pourrait se faire par les jointures.
Le saloir à presse a été inventé pour accé- 'prer et faoihter la salaison; il se compose d'un tronc de cône qui repose sur sa plus large base. Lorsque la viande salée est dans cette sorte de demi- tonneau, on couvre la face supérieure avec un plateau en bois; une vis, également en bois, faisant descendre deux douves sur le plateau, presse la viande et active l'opération.
SALOHÉ, sœur d'Hérode le Grand, née vers 60 av. J.-C, morte l'an 2 de l'ère chrétienne. Elle sut prendre sur son frère un empire absolu et parvint même à se faire sacrilier Mariamne , qu'Hérode aimait passionnément.
Quund celle-ci eut été menée au supplice, Salomè ne s'arrêta pas là. Mi«riamne avait laissé deux tils, Alexandre et Aristobule, qui pouvaient un jour venger leur mère. La sœur d'Hérode résolut de s'en défaire en usant contre eux des mêmes artifices. Aidée de quelques complices, elle fit courir le bruit que ces princes reprochaient à leur père d'avoir les mains teintes du sang de Mariamne, et, d'un autre côté, par un double jeu, elle ne cessait d'irriter ceux-ci et d'exciter en eux le désir de la vengeance. Par ordre d'Hérode. Anslobule avait du épouser une fille de Saiomé. • Mais la haine de Salomé pour le fils de s;i victime était si extraordinaire, dit Josèphe, qu'elle ne pouvait souffrir que sa fille vécût en paix avec son mari; elle l'obligeait à lui rapporter les entretiens les plus secrets qu'ils avaient ensemble, et, s'il arrivait entre eux quelque petite contestation, au lieu d'adoucir son esprit, elle l'aigrissait et cherchait par tous les moyens à le lui rendre odieux et la portail k lui découvrir ce qui se passait entre les deux frères. Ainsi, qette jeune princesse lui rapporta que, lorsqu'ils étaient seuls, ils parlaient de leur mère, et de l'aversion qu'ils avaient pour leur père ; disaient que, s'ils arrivaient jamais à la couronne, ils ne donneraient point d'autre emploi aux fils qu'Hérode avait de ses autres femmes que des charges de greffier dans des villages; qu'enfin lorsqu'ils voyaient les femmes d'Hérode se parer des ornements de la reine, leur mère, ils projetaient de ne leur donner pour tous habits que des cilices et de les faire enfermer d:ins des lieux d'où elles ne verraient jamais le soleil. Saluiiié ne manquait pas de rapporter toutes ces choses ii Herode. • Elle fit tant, qu'Hérode ordonna le supplice d'Alexandre et d .-Vristobule.
Salomé, à cette époque, était déjà deux fois veuve; ses deux maris avaient été les victimes de la cruauté d'Hérode. Silleus, ministre d'Obodas, roi d'une partie de l'Arabie, l'ayant vue un jour qu'il soupait avec Hérode et l'ayant trouvée à son gré, forma le projet de devenir son troisième mari, et il en parlii à Hérode, qui parut disposé à y consentir; mais le maria^-^e n'eut pas lieu, parce que Silleus refusa d'adopter la religion juive et de se faire circoncire. Salomé fut, à quelque temps de là, obligée par Hérode d'épouser un certain Alexas. Cette femme ariififieuse sut jusqu'au dernier jour garder sur Hérude tout son empire. Par sou tesianient, Herode lui donna, outre cinq cent mille pièces d'argent monnayé, les gouvernements de Jamnia, d'Azot, de Phazaelite. Auguste coutirmu cette clause du testament et y ajouta même un palais dans Ascalon. Salom6 survécut peu à celui dont elle avait ute la digue sœur ; elle mourut deux années upres la naissance du Christ, laissant de grandes richesses à sa fille Julie.
SALOMÉ, ittD«a««ua«, princesse juive, fille d'Hérode l'hilippu et nièce d'Hérode Antipas, morte vers l'an 72 de notre ère. Suivant le Nouveau Testument, elle céda aux instigations do su lucre, Hurodiade, en sollicitant de son oucle, qu'oUe avait charmé pur ses danses, lu têtu de saint Jean-Baptiste (an 32). l'allé épousa d'abord son grand-oncle, le totrarque Philippe, qui mourut vers l'an 33 de notre ère, puis Aristobule, qui devint roi de la Petite Arménie, grA,c« k Néron, l'an 54, puis reçut sous Vespusien le royaume de Chalcis, que possédait son père, Herode. Salomé eut tiois fils d'Aristubule. L'historien grec Nicéphore Caliiste raconte que, pondant un voyage, Salomu tomba dans une rivière prise pur les glaces et mourut.
— Iconogr. L'article iconographique que nous avons consacré u lu Décollation de saint Jtan- Baptiste (v. okcollation, t. VI, p. 248 et suiv.) nous dispense d'entrer ici dans des explications au sujet de la manière dont les peintres qui ont retracé cotte scène y ont figuré Salomé, lu llllo d'Hoiodiade. A la liste que nous avons donnée des compositions roprésenlAut Saiomé^ tenant ou recevant des mains du bourreau la tête du Précurseur, il faut ajouter lus tableaux de liubcns (inusuo de Uresflo), Th. van Tliulden (grave par Q. Murck), 'iilicn (musée do Madrid), auquel nous consacrons ci-aj>rès un article spécial- une estampe du Th. Gaspard do Kurstenbor^', etc. Ktieiino Guntrol u gravu.d'uprcs S'.'lmsluîu Lo Clerc, Salomé présentant û ta mire la tête de taint Jean-Uapttste. Nous
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consacrons ci-après un article spécial à la figure de Salomé peinte par Henri Regnault. Dans l'une des célèbres fresques des Actes de saint Jean- Baptiste [v. Jean-Baptiste, t. IX, p. 928), exécutées par DomenicoGhirlandaju, k Santa-Maria-Novella (Florence), on voit5alomé dansant devant Hérode. Le même sujet a été peint par Baudry dans le foyer de l'Opéra, k Paris : Salomé, vêtue d'une letiÇre draperie blanche qui laisse k découvert le côte droit du corps, pirouette sur elle-même, les bras levés, la tête renversée en arrière, le^ cheveux nattés et voltigeant derrière les épaules; elle a le dos tourné, mais elle montre son visage, k l'expression lascive et provocante; une femme, assise au pied d'une colonne, accompagne la danseuse en jouant d'un instrument; le roi, étendu et accoudé sur son lit, a l'air maladif et blasé; pns de lui,Hérodiade, coiffée d'un diadème d'or, tend un bassin â un esclave et lui dît d'apporter ta tête de saint Jean. Cette composition est ordonnée et dessinée avec beaucoup de science et de goût. Salomé a une tournure des plus élégantes et des plus voluptueuses.
Salomé, tableau de Léonard de Vinci; galerie de Vienne. Salomé, debout près d'une table massive supportée par des griffons, désigne d'un air satisfait la tête de saint Jean- Baptiste, qu'un esclave dépose dans un plat d'or. C'est k tort qu'on a donné le nom û'Hérodiade k ce sujet, puisque ce n'est pas elle qui y est représentée, mais sa fille Salomé. « Léonard, dans ce tableau, dit Duchesne, a montré un grand talent dans l'expression de ces deux fij^ures. La tête du bourreau laisse voir l'affliction que lui cause l'action abominable dont il vient d'être l'instrument, tandis que Salunié, par son sourire, montre une troide cruautéi Les deux figures sont d'un faire admirable et très-soigné ; elles se détachent sur un fond entièrement noir et qui n'est pas d'un effet très-heureux, en ce qu'il donne un peu de dureté aux contours. ■ C'est une erreur commune de croire que ce tableau a fait partie de la collection du cardinal Mazarin ; il ne se trouve pas sur son inventaire. Peint sur bois, il a été gravé par P.-J. Eisener et lithographie par Zwinger. Réveil l'a aussi gravé au trait.
Salomé, tableau du Titien; musée del Rey, à Madrid. i>aiis ce tableau célèbre, qui provient de rËs.curial, l'artiste a peint Salomé élevant sur sa tête le piat d'argent dans le-
3uel elle porte k sa mère, Hérodiade, la tête e saint Jean-Baptisto. Ce tableau, selon M. Viardot, est le plus beau, le plus étonnant, le plus merveilleux de son auteur. ■ Jamais, dit le même critique, Titien, si fort, si vrai, si magistral, n'a montré plus de force, de vérité, de maestria. C'est devant cette Salomé qu'on se rappelle et qu'on accepte le mot si pittoresque de Tintoret, qui disait de Titien : « Cet homme peint avec de la chair 0 broyée. > C'est de la chair, en effet, mais de la chair auiinée, vivante, qu il trouvait sur sa palette et dont il imprégnait ses toiles impérissables. " Cette œuvre, certainement une des plus remarquables du Titien, citée par Vasari, Ridolfi, Liruti, Zandonella, Ticozzi et les autres biographes du Titien, n'a jamais été gravée ni liihographiée.
Salomé, tableau de Henri Regnault; Salon de 1870. Cette peinture, commencée k Rome au printemps de 186y, fut terminée un an plus tard k Tanger, d'où Regnault l'envoya au Salon; elle y obtint un succès retentissant et est demeurée une des œuvres capitales du célèbre artiste. Elle a été inscrite au catalogue du Salon de 1870 sous ce titre : Saioméy la Uanseuscy tenant le bassin et le cuxHeau qui doivent servir d la décollation de saint Jean. La fille d'Hérodiade vient d'achever sa danse lascive; elle laisse tomber k terre son voilo do gaze, brodé d'or comme sa jupe, prend le couteau et le bassin et s'assied vis-ù-vis d Herode, k qui elle présente en souriant, en minaudant, sa leroce requête : ■ Donnez-moi ici, sur ce bassin, la tête de Jcan*Bapliste. ■ Tel est le mutif historique choisi pur l'artiste; mais ce motif n'a eto pour lui qu'un prétexte à peindre, suivant ses propres expres:^ions, une femme d'une férocité caressante, une sorte de panthère noire apprivoisée, mais restée toujours sauvage. • C'est bien , en effet, la plus étrange et la plus inqualifiable figure qu'on puisse imaginer. Sa chevelure abondante, noire et crépue déborde sur sa nuque, sur ses joues, sur ses tempes et fuit à son front un magnilique diadcmo. Ses grands yeux humides, voluptueux, félins, lancent des regards aigus et provocants k la fois, qui donnent le fiisson comme ferait le cont;ict d'une lamo d'acii-r. Un sourire lascif entr'ouvre ses lovres ot luissu voir les perles «io sa bouche. Le costume ne rappelle aucune époque, aucun pays; il est du liintaisie pure et tel que peut l'arranger le caprice d une danseuse : une cheniisotte jaune pAle s'agrafe sur Tepuule droite pur une llbule d'urgent ciselée ot enrichie de perles, luissunt la poitrine uue jusquk la naissance des soins; une écharpo rose saumon est jutéo sur l'autre épaule ; une ceinture violette, à lurges plis, so noue autour des reins; une jupe de gaze, ruyeo transversalement de vert «t toute brochée d'or, vt un burnous blanc rojeté en arrière coinplelont cette toilette de courtisane ot do uunseuse. Au bras droit, qui osl nu et dont la main est rouvorttue sur U hunche, ^'enroule
un bracelet de jade vert en forme de serpent. La main gauche caresse un yatagan à manche d'ivoire, à fourreau de velours rouge brodé d'argent, au-desus d'un basafn de cuivre posé sur les genoux. Les jambes se laissent deviner k travers la jupe, qui descend un peu au-dessous des genoux. Les pieds, souples et nerveux, posés l'un sur l'antre, jouent dans des babouches violettes doublées d'écarlate. A terre, sous ces pieds mignon'^, une peau de tigre est étendue sur un tapis oriental. Derrière cette créature bizarre, si bizarrement accoutrée, se déploie un rideau de soie jaune clair, légèrement agité et que le soleil moire d'une lumière éclatante. Ce rideau jaune éblouissant, au milieu du-
3uel se détache hardiment la chevelure noire e Salomé, ne contribue pas peu à l'aspect original du tableau. « Rien, dans l'art, a dit Th. Gautier, ne nppelle cette manière d'une nouveauté paradoxale, d'une originalité absolue et d'une outrance qui ne semble pas pouvoir être dépassée. Chose rare, cette étrangeté est pleine de charme ; elle étonne mais ne choque pas. Une science réelle justifie ces audaces, servie par une exécution merveilleuse. M. Regnault est un coloriste de premier ordre, ce qui ne l'einpéche pas de bien dessiner. Il voit non-seulement le ton juste, mais le ton rare, fin, exquis, inattendu, qui ne se révèle qu'aux privilégiés, et du contraste des deux nuances il fait jaillir des éblouissements. H ne ressemble ni à Titien, ni k Véroiièse, ni k Rubens, ni k Rembrandt, ni k Velazquez, ni k Delacroix; sa palette lui appartient; il la charge de couleurs spéciales, qu'on ne connaissait pas avant lui, et il en obtient des effets qu'on n'aurait pas crus ptissibles si on ne les voyait réalisés avec une aisance prodigieuse. •
Un autre critique, M. Paul de Saint-Victor, a tempéré par beaucoup de restrictions les éloges qu'il a faits do la Salomé de Regnault : • Cette belle fille, au rire lascif, aux yeuxfous, n'est qu'une aimée mauresque rapportée de quelque bazar oriental. Elle se détache en clair sur un immense rideau jaune, comme sur une toile d'apothéose. C'est un vrai tour de magie blanche obtenu par un visible artifice. Pour faire ressortir cette tête lumineuse sur un fond radieux, l'artiste l'a empaquetée dan.s une toison de négresse. Mais ce relief s'arrête au buste qui, privé de ce repoussoir, paraît mince et vide en comparaison. Tout est caprice, d'ailleurs, vision et prestige dans la Salomé de M. Regnault. Ses chairs lactées et diaphanes ne sont pas celles de ses cheveux d'encre et de son type barbaresque. On dirait une gilana déguisée sous une peau d'Anglaise. » Il est bien certain que cette figure n'a rien de biblique, et, cependant, elle est plus vraie d'expression et même de type que la plupart de celles qui nous ont été données jusqu'ici pour des représentations de la fille d'Hérodiade. Si, comme il en a eu un instant l'idée, Regnault avait, k l'exemple des anciens maîtres, placé la tête livide de saint Jean dans le plat tenu par Salomé, la critique pédante eût été sans doute désarmée par ce poncif, o Elle aurait acclamé ce tableau, a dit M. Chaumelîn, comme une des œuvres les plus originales, les plus hardies, les plus éblouissantes, les plus attrayantes de l'art contemporain. Elle aurait admiré la vie qui règne dans les yeux, qui fleurit et s'épanouit sur le visage, qui palpite et frémit dans tout le corps. Elle aurait vanté l'élégance et la souplesse du cou qui s'utiache si finement aux épaules; l'exquise pureté de forme de la main gauche qui joue avec le cimeterre ; la pénombre merveilleuse de la main droite et du poignet avivée fiar des reflets orangés d'une rare puissance ; es tons natures de la poitrine, dont l'epiderme diaphane laisse voir les réseaux bleuâtres des veines; la légèreté et la transparence de la jupe de gaze, dont on croit entendre bruire les )>aillons d'or. Elle aurait loué, sans réserve, l'habileté consommée de l'exécution, la justesse et la vivacité dos tons locaux, l'harmonie intense et, pour ainsi dire^ vibrante de l'ensemble, et ce tour de lorce qu'un artiste sûr de sa palette pouvait seul tenter et qui consiste k détacher une figure claire et lumineuse sur un fond plus clair, plus lumineux encore. Elle aurait reconnu enfin que l'auteur do cette peinture est le praticien lu plus adroit, le plus séduisant et, en même temps, l'intelligence lu plus vive, la plus originale, la plus personnelle de notre jeune école. ■
Pavée 1&,000 francs à Regnault par un marchuiid, lu Salomé a été achetée pour une somme deux ou trois fois plus considérable
fiar M°>o de Cassin, à qui elle appartenait ors de l'exposition posthume dos œuvres de l'nrtisle, en 1878. Elle u été gruvéo plusieurs fois, notamment k l'eau-forto par Puul-Ad. Rajon.
SALOMB, femme do Zébedée , nièro do Jacques le Majeur et de Jean l'Evnngélisto. C'est un dos personnages quo l'Egliso appcllo les saintes femmes, ot cHo figure avec Marie-Madoloino et Mario Cleopha>, inoro do Jacques le Mineur, dans quelques itconoitdcs iSvBDgilos. Ces femmes, toutes trois (iulilcounes, i)Ui avaient quitté leur foyer poursuivre Jésus et qui raccompagnaient dans ses pérégrinations, so do\t>uorenl k lui JU^qu'HU monionl do son supplice et appoiloreni dans lift BQOt« uouvello uu élemoul U euUiousiasuio
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et de merveilleux. On ne connaît de Salomé qu'un seul trait qui lui soit particulier. Saint ]\Iatihieu rapporte qu'un jour Salomé demanda k Jésus que ses deux rils, Jacques et Jean, fussent assis l'un k sa droite et l'autre à sa gauche lorsqu'il serait dans son royaume ; le maître répondit, non k elle, mais k ses fils eux-inèmes, que ce n'était pas k lui, mais k son père, de les faire asseoir k sa droite et à. sa gauche.
Dans les autres scènes, la descente de croix, l'ensevelissement, elle figure seulement k côté des deux autres fennnes. Lors de la résurrection, le rôle principal appartient à Madeleine; Salomé, connue Marie Cléophas, crut :>eulement apercevoir dans le caveau, un homme blanc qui lui dit : > Il n'est plus ici, retournez en Galilée, il vous y précédera, vous l'y verrez. ■
C'est, en effet, en Galilée que s'enfuirent les disciples de Jésus, hommes et femmes, après la mort de leur maître. • Les femmes, dit Renan, avaient pousse plus que personne à ce retour, qui était pour elles un besoin du cœur. Ce fut leur dernier acte dans la fondation du christianisme. A partir de ce moment, on ne les voit plus paraître. Fidèles k leur amour, elles ne voulurent plus quitter le pays où elles avaient goûté leur grande joie. On les oublia vite, et, comme le christianisme galiléen n'eut guère de postérité, leur souvenir se perdit complètement dans certaines branches de la tradition.... Ces vraies fondatrices du christianisme passèrent k l'état de saintes délaissées. Saint Paul ne les connaît pas. »
D'après de vieilles traditions, Salomé était sœur de la Vierge. « Outre Marie Cléophas, la tradition populaire, dit Tillemont, a trouvé k la Vierge une seconde sœur, savoir Salomé, k laquelle on a donné aussi le nom de Marie; et, sur cela, l'Eglise a fait autrefois la fête des trois sœurs et des trois Marie. Nous avons quelques mémoires de l'église d'Evreux où l on volt particulièrement qu'on les faisait toutes trois filles de sainte Anne, mais de diflerents pères. Claude de Saintes a changé cet office et a laissé la fête, qui sa fait encore le 22 octobre et s'appelle la fête des Marie. Mais nous ne voyons aucun fondement k dire que Salomé fut sœur de la sainte Vierge.
■ Le martyrologe romain met la fête de sainte Salomé k Jérusalem, par où il semble condamner quelques modernes, qui prétendent, sans en alléguer aucune preuve considérable, qu'elle est morte en Provence et que sou corps y est encore. Ce martyrologe semble en cola avoir voulu suivre les anciens, qui joignent la fête de sainte Salom6 avec celle de saint Marc, évéque de Jérusalem. Ou ne sait pourquoi le martyrologe romain l'appelle Marie Saloiue; car on ne trouve ni dans l'Evangile, ui dans aucun auteur, qu'elle s'appelât Marie; Baronius ne dit rien de tel dans ses Notes et, dans ses Annales^ il ne l'appelle que Salomé. C'est une erreur venue d'une de ces légendes qui nous ont donné les trois Marie, Marie, mero de Jésus, Marie, mère de Jacques, et Marie Salomé, comme ayant été trois sœurs. Nous ne nous arrêterons pas non plus aux nouveaux Grecs qui font sainte Salomé fille de Joseph. Saint Eplphane donne véritablement k saint Joseph une fille nommée Salomé, mais il ne dit point que ce fût la femme de Zébedée.
• El, k propos des reliques de la sainte, Bolliindus rapporte amplement ce que l'on dit des reliques de sainte Marie, mère de Jacques le Mineur, et de sainte Salomé, mère de saint Jacques le Majeur, soit à Veroli, dans la campagne de Rome, soit aux Trois- Marie, dans la Camargue, en Provence. Je pense qu'on aurait bien de la peine k trouver rien de certain dans ces sortes de traditions. ■ Nous sommes de l'avis de Tillemont ; mais il en est de même de toutes les histoires de saints et do reliques.
SALOMON s. m. (sa-lo-mon — doiu d'uu roi juil). Roi recoiniuundabte par su sagesse : Les cai/ioUques ont fait de Phtippe II un Sa- LOMON. (Peyrat.)
^ Sciences occultes. Anneau de Salomon, Anneau magique forgé par Salomon, seloa les Orientaux. H Sceau de Salomon, Sceau qui porte le vrai uom de la divinité et qui ne peut être brisé par aucune puissance.
— Bot. Sceau de Salomon, Nom vulgaire du muguet anguleux, plante de la famille des polygonees, U Grand scrau dv Salomon^ Autre plante do la famille des poUgonces.
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et Saint-Christoval. Les cotes en sont généralement hautes et esoarpéeSj entourées de récifs et de bancs niadrêpt>riques, qui rendent la navigation dangereuse dans leurs parages. L'intérieur est entrecoupé de montagnes boisées et de valléfss fertiles, dont quelques-unes sont assez bien cultivées. Plusieurs de ces montagnes sont élevées et volcaniques ; tel est le pic Lammns, dans l'île de Guadalcanar, haut de 4,000 mètres. Les palmiers k cocos, les baniiniers, la canne à Kucre , le giroflier , le gingembre et une quantité d'arbres résineux et aromatiques s'y élèvent h des altitudes inconnues en Kurope, et l'on croit voir des corbeilles de fleui a et de verdure quand on aborde k ras lies dangereuses. Les forêts sont peuplées de magnifiques perroquets, de serpents, de crapauds volumineux et d'une foule d'insectes. On y trouve une population très-compacte do nègres de l'Australie, qui paraissent être parvenus à un état de civilisation plus avancé, notamment sous le rapport de l'HgricuIture, que ceux de l'Ouest. Leur nombre est approximativement évalué à 100,000. Défiants, sanguinaires, perfides, ils sont, en outre, anthropophages et manfp'cnt leurs prisonniers. Extrêmement lâches, ils n'attaquent qu'à la dérobée, évitent la lutte à découvert et se plaisent dans le meurtre et le massacre. Dans un rapport sur une croisière dans les lies de la Polynésie et partioulicrement dans les lies Salomon, le commandant anglais Simpson a raconté, en 1873, que, dans un des villages de l'Ile Sainte-Isabelle, les marins virent suspendus à la maison d'un des chefs vingt-cinq têtes d'ennemis qui avaient été tués par derrière tiois semaines auparavant, puis mangés. Pour échapper aux attaques du dehors et aux serpents venimeux qui sont très-nombreux, les habitants des îles Suloinon construisent le plus souvent leurs cabanes dans les brnncha-
fes des arbres les plus élevés. Le cominanant Simpson raconte que, dans la même île Sainte-Isabelle, il trouva sur le sommet d'une montagne, à 800 pieds au-dessus du niveau de la mer, un vèritaole village perche dans les arbres. ■ La cime de lu mont;igne, dit-il, était formée d'une masse <renormes roches entre lesquelles saillissaient les arbies gigantesques dont les branches soutL-naient les maisons. Le tronc de ces arbres était parfaitement lisse et ne portait aucune branche jusqu'à une hauteur de 80 à 120 pieds. Une de ces maisons, qui s'élevait à 80 pieds de terre, n'avait d'autre accès qu'au moyen d'une échelle faite de sarments pareils à ceux de nos vignes. Cette échelle est attachée à la maisou et peut se retirer à volonté. Ces habitations originales, très-solidement bâties, sont assez spacieuses pour contenir une douzaine de personnes. Les habitants y pasïîent la nuit et sont ainsi garantis contre des attaques du dehors; on y garde des amas de grosses pierres que les indigènes savent lancer avec beaucoup d'adresse et de prestesse. Une autre cabane adossée au pied de l'arbre sert d'habitation pendant le jour. ■
SALOMON, roi des Juifs, fils de David et de Belhsabêe, ne l'an 1016 av. J.-C. Il succéda à son père à l'âge de dix-sept ans. Ce roi a laissé dans l'Orient une immense réputation de luxe et de magiiitieence, et son nom rappelle, dans les légendes de ces contrées, la sagesse, la puissance, la science et la prospérité. Il porte, au reste, même en s'en tenant au récit de la Bible, tous les caractères d'un monarque oriental. En montant sur le trône, il fit périr son frère Adonias ainsi que ses partisans et dépouilla Âblathar du sacerdoce. Le Seigneur, pour le récompenser des mille victimes qu'il lui avait immolées, lui apparut en songe et promit de lui accorder ce qu'il lui demanderait. Salomon demanda la sagesse et l'obtint. L'occasion de manifester ce divin présent ne larda pas à se présenter. On connaît lo stratagème qu'il employa pour découvrir la véritable mère entre deux femmes qui se disputaient le même enfant. Il bâtit ensuite le magnifique temple de Jérusalem, les murailles de la même ville, des palais somptueux, la Ville de Paimyre et des forteresses dans toute l'étendue de son royaume, soumit au tribut divers peuples ennemis des Juifs, équipa des flottes qui lui rapportaient les plus riL'hes proiiuclions de l'Orient ainsi que l'or d'Ophir, et répandit sa renommée, dit la Bible, dans tontes les contrées de la terre. La problématique reine de Saba vint du fond de l'Afrique à Jérusalem pour le visiter. Cette prospérité le perdit en l'enivrant. Oubliant les conseils de la sagesse, il se plongea dans les abîmesdu vice,eutjusqu'à 1,000 femmes dans ses harems, adora toutes les divinités des idolâtres, depuis Astarté jusqu'à Moloch, et déshonora par toutes les turpitudes un rogne commencé avec splendeur. Pour le punir, Dieu divisa son royaume après sa mort entre Roboam, son fils, et Jéroboam. Les écrivains turcs, crabes et persans ne tarissent pas eu récits merveilleux sur ce prince, qu'ils nomment Soléiman ou Solimanben-Daoud, c'est-à-dire fils de David. On lui attribue : le Cantique des cantiques {Sir JSasirim), cluuit nuptial, èpithalame composé, diton, à l'occasion de son mariage avec la fille du roi d'Egypte. Les commentateurs chrétiens ont vu dans ce chant d'amour plein de giàce et de passion, int<is tout empreini de la lasciveté orientale, ie symbole du mariage de Jésus-Christ avec l'Eglise. Quoi qu'il eu soit,
tes Juifs ne permettaient pas qu'on mît cette peinture énergique sous les yeux de la jeunesse, et Origèno, saint Jérôme et d'autres docteurs approuvent celte réserve; VEcclésiaste {Coheleth)^ poôme qui resuire une doctrine purement épicurienne, dans le sens mi'on attache ordinairement k ce mot. Le Talmud nous apprend que des rabbins faisaient difficulté de l'admettre dans le canon. L'examen du style et de la langue de cet écrit a fait penser à beaucoup de savants qu'il est d'une époque nostérieure à Salomon ; les Proverbes (Misle), recueil d'adages moraux rassemblés aiirês coup et dont un certain nombre ne semblent pas intéresser directement la religion. On lui a également attribué le livre de la Sagesse, qui parait bien postérieur et dont on n'a qu'un texte grec, que beaucoup considèrent comme l'original. Tous ces livres font partie du canon de la Bible.
Mais on a attribué à Salomon beaucoup d'autres livres composés k ditférentes époques. On comprend que ta réputation do sagesse de Salomon a dii inviter les faussaires a mettre sous l'abri de son nom les opinions et les docrines des sectes auxquelles ils appartenaient. Parmi les écrits qu'on lui a attribués sont d'abord deux lettres qu'il aurait écrites au roid'Kgypte, Vajfhra, et aux rois do Tyr, de Sidon, do la Phénicio ^our leur demander des ouvriers afin de 1 aider dans la construction du temple de Jérusalem. Kabricius les a insérées dans son recueil. 11 les a extraites d'un livre d'Eusèbe. Les souverains, comme on le conçoit, n'ont point laissé sans réponse les missives de Salomon; chacun donc lui promet de lui envoyer 80,000 ouvriers. Selon Josèphe, le roi de ïyr, pour éprouver Salomon, lui aurait adressé des questions énigmatiques que celui-ci aurait résolues sans peine. On a ensuite attribué à Salomon des livres ayant pour objet la démonoiogie, la magie, l'interprétation des songes, l'explication des vertus des pierres et des plantes. Il y a à la Bibliothèque nationale un manuscrit qui contient le testament de Salomon ; on n'y trouve rien autre chose que des considérations cabalistiques sur les esprits et les diables. Ce testament a été cité par Du Cange,'.dans ses notes sur l'historien Zouaras, et pur Gaulmin, dans ses notes sur le traité de Psellus, De operationibus dxmonum. Au ne et au me siècle de notre ère, on publia sous le nom de Salomon des odes et des poèmes qui étaient les œuvres de quelques gnostiques. M. Champollion, dans le Magasin encyclopédique de 1815, a fait sur ces odes et ces poèmes un article fort curieux (1815, tome II, p. 388). Au moyeu âge, Salomon, qui avait la réputation d'un grand devineur de songes, figura dans un colloque avec le fou Marculpho ou Marcou , ou encore Morolf. C'est une composition très -célèbre que ce dialogue entre le sage roi et le fou, où ils échangent entre eux des questions et des sentences bizarres et grotesques. Marcou, qui n'est cependant qu'un rustre et un boufi'on grossier, ne laisse pas d'embarrasser quelquelois le fils de David. Ce caprice de l'esprit du moyen âge a eu de nombreuses éditions. La fin du xve siècle vit paraître beaucoup d'éditions latines de cet opuscule, sous ce titre : CuUationes ou Dyaloyus Salomonis et Afarculfi. Il en existe plusieurs éditions françaises, dont l'une fut publiée en 1832 à Paris. M. Crapelet l'a édite, dans ses Proverbes et dictons populaires (1832), d'après un manuscrit de la Bibliothèque nationale. Un autre texte en cent trente-six strophes a été également publié par Méon, dans son Recueil de fabliaux. Enfin, il existe en anglo-saxon, [jour faire pendant au dialogue du fou et du roi, uu dialogue entre Saturne et Salomon, qui a été publie par M. Kemble, tout récemment.
Les écrivains font souvent allusion au jugement célèbre dans lequel Salomon fit éclater sa sagesse.
« Devant un danger général, toute ambition personnelle doit disparaître; en cela, le patriotisme se reconnaît comme on reconnut la maternité dans \ixx jugement célèbre. Vous vous souvenez de ces deux femmes réclamant le même enfant; à quel signe reconnut-ou les entrailles.de la véritable mère? Au renoncement à ses droits que lui arrache le péril d'une tête chérie. Que les partis qui aiment la France n'oublient pas cette sublime leçon. »
Louis-Napoléon Bonaparte.
■ Maintenant, madame la comtesse, à nous deux I lui dit Thadéus en riant à faire frémir. C'est encore la querelle des deux mères, n'est-ce pas?-.. Un autre jugement de Salo* mon? Où est-il, Salomon ? qu'il nous juge I... Etes-vous donc déjà blasée sur le reste, belle dame? C'est de l'amour maternel qu'il vous faut à présenti Le caprice vous en prend trop tôt vraiment I... Bonne niere l son entant était volé depuis trois mois, elle n'en savait rien. »
Michel Masson.
■ En fonctionnaire bien appris, le préfet était debout sur son perron, prêt à faire à son successeur les honneurs de la résidence administrative. La chaise de poste s'arrêta,
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et il en descendit un homme d'an ftge mûr, enveloppé d'une écharpe aux trois couleurs. Presque aussitôt arriva une seconde voiture, et il en descendit un deuxième personnage aux trois couleurs, long et maigre, comme l'autre était gros el court. Les deux écharpes se rencontrèrent sur le perron et le gravirent à la fois, celle-ci par la droite, cellelà parla gauche. Le préfet s'arrêta étonné; des deux parts on lui tendait un pli revêtu d'un sceau qui lui était familier. Auquel croire? auquel remettre ses pouvoirs? il ne pouvait les couper en deux ; depuis Salomon^ jamais homme ne s'était trouvé dans une position aussi délicate. ■
LotJIS RUYDAUD.
SALOMON, d'après la légende musulmane.
Pour composer sa religion, Mahomet a, comme on sait, beaucoup emprunté au judaïsme et au chiibtianisme. Il a emprunté non-seulement des dogmes et des prescriptions morales, mais encore des légendes historiques ou miraculeuses, qu'il travestissait selon ses vues et faisait servir U ses desseins. Le Coran contient beaucoup de récits dont le fond est tiré de la Bible. Plusieurs de ses disciples recoururent au même mode d'enseignement, et, grâce à l'amour des Orientaux pour le merveilleux, il se forma parmi la race musulmane un cycle de récits traditionnels où, sur un fond biblique, la fantaisie arabe a dessiné d'étonnants ornements et des fables prodigieuses. M. Weil a publié en 1845, à Francfort, un curieux recueil de ces légendes ; celle de Salomon, que nous résumons ici d après cet écrivain, est une des plus remarquables.
■ Lorsque Salomon eut rendu les derniers devoirs à son père, il s'arrêta dans une vallée entre Hébron et Jérusalem. Là, il vit venir à lui huit anges qui avaient des ailes innombrables de toutes formes et de toutes couleurs; c'étaient les anges chargés de gouverner les vents; ils venaient, par l'ordre de Dieu, faire hommage à Salomon et lui donner plein pouvoir sur eux et sur les vents dont ils di-.posaient; ils remirent au grand roi une pierre précieuse sur laquelle étaient gravés ces mots : ■ Dieu est la force et la B grandeur.» Et ils lui dirent : «Quand tu au-
■ ras besoin de nous, tourne cette pierre vers • le ciel et nous accourrons pour le servir.»
» Dès que ces anges se furent retirés, il en vint quatre autres d'un aspect tout dirt"érent. Le premier ressemblait à une monstrueuse baleine, le second à un aigle, le troisième à un lion et le quatrième à un serpent. • Nous B commandons, dirent-îls, à toutes les créa-
■ tures vivantes de la terre et de l'eau, et
■ nous venons par ordre de notre Seigneur B te rendre hommage; dispose de nous selon
■ ta volonté.» Un des an^es présenta à Salomon une pierre sur laquelle étaient gravés ces mots : «Que toutes les créatures louent
■ le Seigneur.» Et ils lui dirent : «Il te suf- B fira de poser cette pierre sur ta tête pour » que nous nous rendions près de toi à toute » heure.» Salomon voulut les mettre à l'œuvre aussitôt; il leur ordonna de lui apporter un couple de tous les animaux vivant dans l'air, dans les eaux et sur la terre. Un instant après, Salomon vit rangés autour de lui les animaux de lout-e sorte, depuis l'éléphant jusqu'au plus petit insecte. IL les interrogea l'un après l'autre sur leur manière de vivre et écouta leurs plaintes. Puis il choisit pour ses compagnons le faucon et le coq. Il ordonna aux pigeons, en leur posant la main sur la tète, de demeurer dans le temple qu'il allait faire bâtir. Quelques années après, par l'effet de,rattouchement de Salomon, ces pigeons avaient une progéniture si nombreuse que tous ceux qui venaient au leniple, des quartiers les plus éloignés, pouvaient marcher à l'ombre de leurs ailes.
■ Quand Salomon se retrouva seul, il vit venir uu anga dont la partie supérieure ressemblait k la terre et la partie inférieure à l'eau i c'était l'ange charge de faire connaître ia volonté de Dieu à l'eau et à la terre. « Quanii tu l'ordonneras, dit-il, les plus hautes a montagnes s'aplaniront, les mers et les fieu- » ves desséchés se transformeront en terres B fructueuses, et les terres deviendront des B lacs et des mers.» Et il lui remit une pierre précieuse sur laquelle ou lisait : «Le ciel et » la terre sont les serviteurs de Dieu.»
■ Enfin, uu autre ange apporta à Salomon une quatrième pierre sur laquelle étaient graves ces mots : «Il n'y a point de Dieu » hors le seul Dieu, et Mahomet est son pro- B phete.» — «Par la vertu de cette pierre, » dit-il au roi, tu commanderas au monde des » esprits, bons ou mauvais, qui habitent entre > le ciel et la terre.» De retour chez lui, Salomon fit faire avec les quatre pierres un anneau au moyen duquel il pouvait à toute heure exercer son autorité sur le monde des esprits, des animaux, sur la terre, l'eau et les vents. Son premier soin fut de soumettre les mauvais esprits, les djinns et les démons. Il les fit paraître devant lui, et passant son anneau sur chacun d'eux, il leur imprima ainsi le signe de l'esclavage. Il leur imposa ensuite l'obligation de construire un temple sur le modèle de celui qu'il avait vu dans un de ses voyages à La Mecque, mais dans des proportions beaucoup plus grandioses et avec plus de splendeur. I.es femmes des djinns furent chargées de préparer les aliments, de
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filer la laine, la soie et de tisser des étoffes que Salomon faisait distribuer aux pauvres. Les alimenis qui sortaient des cuisines étaient placés sur des tables qui occupaient un espace d'un mille carré, et tout le peuple était invité à ces banquets gratuits.
» Un jour, Salomon demanda k Dieu la faveur de pouvoir nourrir une fois toutes les créatures du monde. «Tu désires l'impossible, » répondit le Seigneur; mais, pour te satis- • faire, commence demain seulement avec les » animaux de la mer. > Salomon ordonna aux djinns de charger de grains cent mille chameaux, cent mille mulets et de les conduire au bord de la mer. Les poissons de toute sorte nagèrent k la surface de l'eau, prirent le grain que Salomon leur jetait et se retirèrent. Tout à coup apparut une baleine dont la tête ressemblait à une monta^^ne. Salomon lui fit jeter des sacs de grains, puis d'autres, puis d'autres encore ; mais l'insatiable baleine en demandait toujours. Le roi s'informa s'il y avait dans la mer beaucoup de poissons de la même sorte : ■ Il y en a, répondit la ba-
■ leine, soixante-dix mille espèces, dont la » plus petite est d'une telle taille que ton corps
> ne tiendrait pas plus de place dans ses en-
> trailles qu'un grain de sable dans le dé-
■ sert.» Alors le roi se jeta la face contre terre, pleura et pria le Seigneur de lui pardonner son vœu téméraire.
» Les djinns continuaient de travailler à la construction du temple, et ils faisaient avec leurs truelles et leurs marteaux un tel vacarme que les habitants de Jérusalem ne pouvaient plus s'entendre. Salomon demanda s'il n'y avait pas un mo^en de couper les métaux sans produire un tel bruit. «Le moyen, » répondit un djinn, n'est connu que du puis-
> sant Sachz, le plus fort de nous tous, qui a
■ su se soustraire à ton autorité. Sachz vient
> chaque mois boire a une source dans le pays
• de llidjz. Peut-être pourras-tu trouver là » le moyen de le soumettre.» Le roi ordonna alors à une troupe de djinns de voler vers cette source, de la mettre à sec, d'en remplir le bassin d'un vin enivrant et d'attendre que le génie y arrivât. Sachz but tans défiance, s'enivra et s'endormit. Alors les djinns le lièrent avec d'énormes câbles et allèrent chercher Salomon, qui arriva au moment où Sachz ouvrait déjà les yeux. Il lui appliqua son anneau sur les épaules, et Sachz poussa un tel cri de douleur que la terre en trembla.
• Ne crains rien, puissant djinn, lui dit Sa- » loraon, je te rendrai la liberté dès que tu B m'auras indiqué le moyen de couper sans B faire de bruit les métaux. — Je l'ignore, » dit Sa- hz, mais le corbeau pourra le l'in-
■ diquer. Prends les œufs de son nid, place-
• les sous un vase de cristal, el tu verras ce » que la mère fera puur rompre cette enve- » lop[je.» Le conseil du djinn fut suivi. Le corbeau voltigea quelques instants autour de ses œufs, puis, voyant qu'il ne pouvait les atteindre, prit son vol et revint portant dans son bec une pierre appelée samur. En touchant avec cette pierre le vase de cristal, il le fendit en deux. «Où as-tu trouve cette » pierre? demanda Salomon. — Bien loin, » bien loin, dans une montagne dei'OccidenLi Le roi ordonna à une troupe de djinns de s'eo aller avec le corbeau jusqu'à cette montagne. Ils en rapportèrent une provision desamurs, et des ce jour les ouvriers purent poursuivre leurs travaux sans faire le moindre bruit.
■ Salomon se fit aussi construite un palais dans lequel furent prodi^'uésl'or, l'argent, les pierres précieuses. Plusieurs salles avaient un parquet et un plafond de cristal. Sou trône ^ fut fait avec du bois de santal couvert d'or et de diamants. Pendant qu'on travaillait à cet édifice, il entreprit, sur le dos des djinns, un voyage à lantique ville de Damas, dont les environs sont un des quatre merveilleux jardins de la terre. Dans ce voyage il lui arriva plusieurs aventures singulières. 11 traversa un pays inconu où il vit une quantité immense de fourmisgrosses comme des loups; Salomon conversa avec leur reine et reçut leurs hommages. En revenant, sur la frontière delà Palestine, il entendit une voix qui disait: «Mon Dieu, toi qui as choisi Abra-
■ ham pour ton aiiii, délivre-moi de cette vie
■ de malheurl » Il mit pied à terre et aperçut un homme ridé, courbé, dont les membres tremblaient. «Je suis un Israélite de la tribu » de Juda, lui dit ce vieillard; une nuit j'ai
■ vu une étoile filante, et j'ai formé le souhait » insensé de ne pas mourir avant de métra » trouvé en face du plus grand prophète. De B longues années, des siècles se sont écoulés 1. depuis cette époque, et, infortuné que je » suis, la mort ne veut pas de moil — Tu es B au terme de ton attente; prépare-toi à la » mort, dit le roi, car je suis le prophète Sa- > lomon, à qui Dieu a donné un pouvoir que
■ jamais humain n'avait eu.» Aussitôt l'ange de la mort descendit des airs et enleva l'âme du vieillard.
» Ce voyage à Damas fatigua tellement le roi, qu'à son retour à Jérusalem il se fit tisser par les génies de forts tapis en soie assex larges pour qu'il pût s'y placer avec tous les gens de sa suite et tout le service de sa maison. Lorsqu'il voulait se mettre en route, il faisait étendre un de ces tapis devant la ville, ordonnait aux vents de l'enlever, puis, s'as- ■ seyant là sur son trône, au milieu de son escorte, il dirigeait les vents comme des chevaux qu'on tient par la bride; les génies et les démons volaient devant lui, et les oiseaux.
se tenant au-dessus^ devaient l'ombrager de leurs ailes. Or, un jour qu'il était en voyage, Saiomon s'aperçut, à un rayon luisant sur le tapis, qu'un oiseau avait déserté son poste : c'était le faucon. Saloinon entra dans une violente colère; il ordonna k l'aigle de chercher le fugitif et de le lui amener. L'aigle s'élança dans l'espace et rapporta le malheureux oiseau dans ses serres. «Souviens-loi, » ô prophète ! dit le faucon tremblant de tous 1 ses membres, que tu devras un jout cora- » paraître devant le tribunal de Dieu ; ne me
■ juge pas avant de m'avoir entendu. ■
■ H apportait des renseignements sur une contrée et sur une reine dont Saiomon n'avait jamais entendu prononcer le nom : le royaume de Saba et la reine Balkis, dont il raconta des choses extraordinaires : 'Le
• royaume de Saba est comme un diamant au
• front du globe. Aujourd'hui une jeune reine, » nommée Balkis, le ^^ouverne ; elle s'y fait » admirer par son intelligence, chérir par sa
■ justice. Cachée par un rideau qui la sous-
• trait aux regards des hommes, elle assiste » aux conseils de ses ministres, assise sur un » trône d'or et de pierres précieuses. Mais,
• de même que les autres rois de cette con-
■ trée, elle adore le soleil. — Nous allons » voir, dit Saiomon, si tu dis la vérité ou si
■ tu es un menteur.! Il se fit indiquer une source, fit ses ablutions, ses prières, puis écrivit ces lignes :
• Halomou, fils de David et serviteur de Dieu, à Balkis, reine de Saba. Au nom du
> Dieu de nnséricorde, du Dieu tout-puissant,
■ salut à celui qui suit une sage direction;
■ rendez-vous à mon invitation et soyez du
■ nombre des croyants. ■ Il scella cette lettre de son sceau et la remit au faucon en lui disant : «porte cette lettre à la reine Balkis,
■ puis retire-toi à l'écart, de façon k observer
• ce qu'elle fera.» L'oiseau partit comme une flèche, portant la lettre à son bec, et le lendemain matin il entrait dans le conseil du royaume de Sitba et présentait la lettre k la reine. Dès qu'elle vit le sceau de Saiomon, elle le brisa avec précipitation et lut avec empressement cette missive inattendue, qu'elle montra ensuite k ses ministres et à ses généraux. «Avant de m'engager dans une
■ guerre, dit-elle, je veux envoyer des pré-
■ sents à Saiomon et voir de quelle façon il
■ recevra mes ambassadeurs. S'il se laisse
■ séduire par mes présents, il n'est rien de » plus que les autres rois soumis k notre pou-
■ voir; s'il les rejette, c'est un vrai prophète 9 etnous devons nous convertira sa religion.* Elle lit alors préparer mille tapis brodes d'or et d'argent, une couronne formée d'hyacinthe et des plus fines perles, une cargaison d'ambre, d'aloès et d'autres produits précieux de l'Arabie du Sud. Elle y joignit une petite cassette fermée qui renfermait une perle non percée, un diamant traversé par un trou tortueux et un vase de cristal. «Il faudra, dit-
■ elle, que Saiomon devine ce qui est ren-
• fermé dans cette cassette, qu il perce la a perle, fasse passer un tll à travers le dia-
> mant et remplisse ce vase d'une eau qui ne t viendra ni du ciel ni de la terre. » Puis elle dit à ses ambassadeurs : «Si Salumon vous
■ reçoit avec tierté et arrogance, ne vous
■ laissez pas intimider, ce serait un signe de
■ faiblesse. S'il vous accueille avec bonté, » soyez sur vos gardes, cor vous aurez af-
> faire à un grand prophète. « Le faucon prit son vol et revint apprendre à Saiomon ce qui s'était passé.
• Le roi ordonna aux djinns de lui faire un tapis qui, de son trône, descendrait du côté du sud sur un espace de neuf païasanges; à l'est il fit élever une muraille d'or, à l'ouest une nmrjiille d'argent ; de chaque côté de son tapis il fit réunir une quantité tl'animaux curieux, de djinns et de démons. Les ambassadeurs furent étranglement surpris de l'aspect d'une telle splendeur; ils furent plus surpris encore lorsque Saiomon, les ayant accueillis avec un gracieux sourire, leur dit : «Je sais
■ ce que renferme la lettre de la reine Balkis ; t je sais de même ce qui est caché dans lu
• cassette que vous tenez k la main. Avec
> l'aide de Dieu je percerai la perle, je ferai
■ passer un fil par le trou tortueux du dia-
• mant; et d'abord je veux remplir votre
■ vuse de cristal avec une eau qui ne vient « ni de la terre ni du ciel. ■ Il ordonna h un esclave do prendre un jeune et fringant coursier, de le faire courir de toutes ses forces dans le camp et de le ramoner au galop. Quand l'esclave fut do retour, des (lois de sueur découlaient des flancs du coursier et le vase de cristal en fut rempli en un Instant, Saiomon perça ensviite la perle avec la
tierre que le corbeau lui avait découverte, e plus difficile était de faire passer un fil u travers le trou tortueux du diamant; mais un démon lui apporta un ver qui s'insinua dans l'ouverture de la pierre, traînant aprè^ lui tin fil de soie. L'opération achevée, le roi demanda au ver comment il pourrait lu récompenser. Le ver le pua de lui donner pour demeure un bol arbie à fruit. Le roi lui as^i- Ifiia lo mûrier qui, <)epuis ce jour, protège ot nourrit les versii soie La reine Balkis se déctaia vaincue; elle abjura lu culte du Soleil. Sahunon l'épousa, et il allait la voir chaque mois dans son royaume.
• Apres une longue suite d'années glorieuses, l'ango du la mort apparut & Saiomon : U avait six visoges. Le roi lui ayant demandé ce quesijjnillaient ces six faces: «Avec le vi-
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, » sage de droite, répondit l'ange, je recueille
■ les âmes des habitants de l'Orient; avec
■ celui de gauche, celles de l'Occident; avec » celui qui est sur ma tête, les âmes des ha- » bitants du ciel; avec le visage inférieur, je 0 prends les djinns dans les entrailles de la
• terre; avec celui de derrière, les âmes des
• peuplades de Jadjudi et de Madjudi ; avec
• celui de devant, les âmes des croyants, et
• la tienne est du nombre.
» — Laisse-moi vivre jusqu'à ce que mon » temple soit achevé, car, après ma mort, les
• djinns cesseront de travailler.
• — Ton heure est venue; il n'est pas en
■ mon pouvoir de la prolonger d'une se-
■ conde.
» — Eh bien, suis-moi dans ma salle de
■ cristal. ■
» L'ange y consentit. Saiomon fit sa prière, puis s'appuya sur un bâton et invita l'ange à lui enlever son âme dans cette posture. Il mourut ainsi, et sa mort resta secrète pendant une année. Les djinns ne la connurent que lorsque le temple fut achevé, lorsque le bâton, rongé par les vers, tomba sur le parquet de cristal avec le cadavre qu'il soutelenait. I^es anges emportèrent le corps de Saiomon avec l'anneau magique dans une grotte secrète, où ils le garderont jusqu'au jour du jugement dernier. »
Saiomon. Iconogr. Parmi les images de rois de l'Ancien Testament, sculptées ou peintes, qui décorent plusieurs cathédrales du moyen âge, on reconnaît Saiomon à la magnificence de son costume, et quelquefois, mais plus rarement, au livre du Cantique des cantiques qu'il tient à la main. Une belle figure de ce monarque a été gravée par Edelinck, d'après Philippe de Champaigne. Raphaël a peint à fresque, dans les loges du Vatican, le Sacre de Salomou : en présence du peuple, le grand-prêtre Zadoek oint le fils de David ; sur le devant est un Fleuve couché, ayant un tigre auprès de lui; cette figure allégorique, qui symbolise ordinairement le Tigris, doit Ciiractériser Ici le Jourdain. Le Sacre de Saiomon est représenté aussi dans une gravure de Gérard de Lairesse, datée de 1688 et dont il y a une copie par Philippe-André Kilian. John Murphy a gravé, d'après G. van den Eeckhout, Saiomon recevant les présents d'JJiram, roi de Tyr, L'épisode de Saiomon recevant la reine de Saba a été retracé par un grand nombre d'artistes (v. Saba). Ph. Galle a gravé, d'après Fr. Floris, Saiomon ordonnant de bâtir le temple de Jérusalem. Dans les loges du Vatican, Raphaèl a représenté la Construction du temple (v. construction, t. IV, p. 1053); cette fresque a été gravée en couleur par Demeulemeester. Gérard Audran a gravé, d'après le Dominiquin, Salo- 7non faisant asseoir Bethsabée sur son trône. Au Louvre est un tableau de Sébastien Bourdon, Saiomon sacrifiant aux idoles : le roi, entouré de plusieurs femmes, est agenouillé BU pied de la statue de la déesse des Sidoniens, devant laquelle de l'encens brûle sur un trépied. Cette peinture se voyait autrefois k l'hôtel de Toulouse, à Paris. Le même sujet a été peint par Lucas Cranach le vieux (musée de Dresde) et a été traité en gravure
fiar Altdorfer, Hans Brosamer (iB^iS), Nicoas de Bruyn, Hans Burgkmair, Edme Jeanrat {d'après Nicolas Vleughels, 1723), L.-J. la Lorrain (d'après J.-B.-F. de Troy) , G. Penckz, etc.
Le Jugement de Saiomon est une des scènes de l'Ancien Testament que les artistes ont le plus fréquemment retracées. Dans les loges, Raphaél a représenté le roi assis sur son trône, ordonnant au soldat qui tient l'enfant de remettre l'épée au fourreau et prononçant sa sentence. Les assistants, groupés â droite, sont saisis d'admiration. Le même sujet a été traité d'une façon plus remarquable par Raphaël dans la chambre délia Si' gnatura : ici, le roi vient de prononcer le jugement; un jeune homme, vu de dos, tient de ta main gauche l'enfant qu'il s'apprête à couper en deux; sur lo devant, la fausse mère est k genoux, tandis que la vraie mère accourt pour empêcher l'exécution du la seutence. Cotte dernière com|iosition a été gravée par Remy Vuibert (1035), P. Scalberg (eau-forte, IG37), N.-F. Bocquet (1690), Anderloni (1845), F. Giangiaconio (au trait). Des peintures sur le mûmu sujet ont été exécutées par A. Coypel (grave par G. Audrun), Jérôme Franck (anciennement dans la taillerie Fesch) , Fiihrich (gravé par l*'. Stouer), L. Oiordaiio (musée de Madrid), le Giorgione (musée des Offices), J. Jurdaens (musée de Madrid), Lesueur (vente Ménagent, 1778), A. Mantegjia (grisaille peinte sur toile, au Louvre), Andréa Michell dit le Viccnlino (aux Offices), Poussin (musée du Louvre; v. ct-aprés), U. Stella (musée du Belvéïlèro), Kubens (gravé par Bulsweri), IL-F. Schopin (Expos, univ. de 1855), Steinio (gravé par Srhueffer), J.-B.-F. do Troy (grave par L. Cars, pur j. Beauvarlet et par l<.-J. le Lorrain), Viilontin (gravé par Jacques Bouillurd et dans le recuoil de Réveil), Paul Veronese (galerie Ellosmere, it Londres, gravé par F. Burtolozzi), Adr. \'»n der Werlf (nuisocs do Munich ot de Florcnc<'). Citons encore les nstiimpen d'Aldgrover (1555), Fr. von Bocholt, Ciitnpion do Tursan, Jean Dughot, IL lloiidiii» (d'après Carel vnn Mander), Ph. Kiintzhammer , Jean LepauirOf G.
Puncz, etc.
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Saiomoa (lb JUGEMENT de), tableau de N. Poussin ; musée du Louvre, no 422.
Au second plan et au milieu de la composition, Saiomon, assis sur un trône élevé, étend les mains et vient de prononcer la sentence. Au premier plan, devant le trône, les deux mères sont agenoudlées : l'une fait un geste de terreur k la vue de son enfant, qu'un soldat armé d'un glaive tient par le pied; l'autre, portant le cadavre de l'enfant mort, réclame avec énergie l'exécution du jugement. Un soldat, appuyé sur un bouclier, détourne la tête. Du côte de la mauvaise mère, deux hommes, trois femmes et un enfant expriment leur étonnement et leur effroi. Cette très-célèbre toile fut peinte par Poussin en 1649 pour M. Pointel, et appartint ensuite au procureur général Achille de Harlay. Le peintre s'y est conformé au récit de Flavius Josephe. « Il est difficile d'atteindre, par la seule expression des figures, au plus haut degré du pathétique, et cependant, dit Maria Graham dans sa vie de Poussin, l'artiste a su l'atteindre sans artifice de composition, par l'observation de la nature et par la seule force de son génie. La fureur peinte dans les yeux de la mauvaise mère, l'efiTroi de la véritable, l'unpassiblité du juge suprême et jusqu'à la pitié de ce soldatqui détourne la tête, tout est juste, conforme k la vérité et par cela franchement dramatique. ■ Ce tableau a été très-souvent gravé, entre autres par Dughet, Chasieau, Testa, Villeroy, Normand, Baudet et Morel.
SALOMON !«r, duc ou roi de la Bretagne Armonque. Petit-fils de Conan, il succéda, vers 421, à son aïeul. Son règne fut trèsagité ; il tenta de réformer les mœurs de ses sujets et périt dans une révolte (434), k Ploudivi (Léon),
SALOMON 11, duc ou roidela Bretagne, ouatrieme fils de Hoël III, auquel il succéda l'an 612. Il mourut sans postérité et fut enterré dans l'abbaye de Sainte-Melaine de Rennes.
SALOMON 111, roi de Bretagne, mort assassiné en 872. Il parvint k régner malgré les prétentions de son cousin Erispoé, qu'il massacra sur les marches de l'autel (857). II se ligua avec Charles le Chauve contre les Normands et contribua à leur reprendre Angers (872). Deux ans après, U périt dans une révolte.
Quelques historiens croient que le saint Saiomon honoré d'un cuKe public en Bretagne n'est autre que Saiomon III.
SALOMON, roi de Hongrie, né en 1045, couronne en 1050, mort en 1087. Détrôné par Bêla, son oncle, il ressaisitla couronne (1063); mais vaincu par Ladislas, fils de Bêla, il vit son cousin couronné par les grands du royaume. Après deux vaines tentatives pour recouvrer son trône, Il alla mourir dans une caverne près de Pola, en Istrie.
SALOMON, évêque de Bassora au xiue siècle, né en Arménie, dans la ville de Khelath. U estconnu par son ouvrage a[>pelé l'Abeille (en syriaque Debourito), dont il existe deux exemplaires dans la bibliothèque Vaticane k Rome, et qui est consacré k l'étude de l'Ancien et du Nouveau Testament et à d'autres sujets de pieté. Cet ouvrage, qui contient des anecdotes et des faits curieux, est utile à consulter pour celui qui désirerait étudier l'état intellectuel et religieux delà Syrie au xiuc siècle ; on y trouve aussi quelques curiosités théologiques. Les autres ouvrages de Saiomon ne sont point parvenus jusqu'à nous.
SALOMON (François-Henri),littérateur français, ne k Bordeaux en 1620, mort dans la môme ville en 1670. 11 était avocat général au grand conseil et consacrait ses loisirs aux lettres, quand rAcadèmie française lui fit le triste honneur de le préférer ii Pierre Corneille. On se fonda sur cette raison que Corneille habitant la province ne pourrait assister aux séances du docte corps, et on choisit Saiomon pour sa future exactitude à remplir ses devoirs d'académicien. Saiomon resta cependant k Bordeaux sans se déranger et y devint lieutenant général du sénéchal de Guyenne, puis président à mortier au parlement. Il reçut même le cordon do Saint- Michel en récompense de son jcéle royaliste pendant lu Fronde. On lui doit : Discours d'Etat à Grotius sur l'histoire du cardinal Uentivnglio (Paris, 1640, ln-80); De judiciis et pœnis, et de officiis vit» civilis Romanorum (Bordeaux, 1665, m*12).
9AL0.MON (Jean-Pierre), musicien allemand, ne k Bonn en 1745, mort en 1815. Attaché, jeune encore, au prince Ilonrl de Prusse, Il composa u la Uemando de eu prince plusieurs opéras français. En 1781, il se rendit il Paris, puis il passa on Angleterre où, des 1791, Il donna une suite de concerts qui établirent sa réputation. En 1708, il fit représenter l'oratorio de lu Création et, on 1801, plusieurs autres oratorios. On doit à Saiomon plusieurs morceaux do musiouo assox appréciés, parmi lesquels deux solos do violon et deux grands concertos arrangés pour piano.
SALOMON (Gotthnld), >nvanl litraétlle allemand, ne il Sonder^lebLui (Anbiilt-Dcssau) en 1784. Neveu d'un rnblun qui, des son cnfitnce, lui fit faire une étutlo approfondie du Talmud, il compléta son mslruciion au gymnase isiea* lite do Dossnu, y ()ri>f<>ssa do ÎSOt k 181? et devint ensuite rnl)bin à Hambourg, où ses tra-
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vaux ont éminemment contribué an développement moral et intellectuel de ses coreligionnaires. On a de lui : les Prophètes Haggée et Zacharie traduits (en allemand), avec commentaire (Dessau , 1805); Lettres à une honnête femme de chambre appartenant à la religion juive (insérées en 1810-1811 dans la journal hébreu Sulœmiih)\ Biographie de Moïse Philippson, professeur à l'école de Dessau (Dessau, 1814); le Caractère du judaïsme avec des éclaircissements sur les écrits récemment publiés contre les juifs par Buhs et Fries (Dessau, 1817, 2fi éd\t.) ; Monument érigé d Moise Mendelssohn (Hambourg, 1829) ; 5m- ^m/)Ai«Ai6/jju^5 (Hambourg, 1835- 1840, 3 parties); Lettres d' Bel qoland {}\vi.mhQ\iT^, 1835); Bible du peuple et des écoles, traduite d'après le texte masorétique (Altona, 1837); plusieurs recueils de Sermons, etc. Saiomon a, en outre, collaboré k ditîérents journaux hébreux et allemands et fondé à Stutigardt, en collaboration avec Meyer, le Magasin de sermous Israélites.
SALOMON (Joseph), mathématicien alleman«i, né à Wurlzbourg en 1793, mort à Vienne en 1856. On ne connaît aucune particularité sur son existence privée; on sait seulement qu'il était profe:^seur de mathématiques k l'Ecole polytechnique, et secrétaire de la Société générale des assurances sur la vie. Ses principaux ouvrages sont : Manuel d'arithmétique et d' algèbre (Vienne I82I) ; Géométrie élémentaire (Vienne 1822); Tableaux métriques des poids, mesures et monnaies des divers Etats (1823); Manuel de la trigonométrie plane et sphérigue (1824); J^ssai d'enseignement populaire de l'arithmétique (1825) ; Table des logarithme» (1827, in-40); Manuel des mathématiques élémentaires pour les classes usuelles supérieure* (1854).
SALOMON (Antony-Samuel Adam-), sculpteur français. V. Adam-Salohon, au Sup
plémeut.
SALOMON DE CAUS, ingénieur et mécanicien français. V. Cacs.
SALOMON DE ZAMOSC, bébraîsant polonais, mort vers 1777. U fut rabbin à Chelm et à Lemberg et se distingua par ses connaissances étendues en théologie, en mathématiques et en histoire. On a de lui, entre autres écrits : Markebet-ha-Myschnet, études sur l'ouvrage de Maiinonide intitulé : Jad - ha - Chzakach ( Francfort-sur-l'Oder, 1751-1777, 3 vol.); Schulchan Ace Scbitim, traité des trente-neuf genres de travaux interdits les jours de sabbat et de fête; Chidusche Gepety études ta! mudiques; Leb Schlomoh, recueil de réponses rabbiniques; Schaare-Neimah, traité sur les accents et les signes toniques des trois livres bibliques, Job, les Proverbes de Saiomon et les Psaumes de David.
SALOMONIE s. f. (sa-lo-mo-nt - de Saiomon, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de <a famille des polygalées.dont l'e-rpêce type croît en Chine.
SALOMON'S FORE, rivière des KUts-Uois d'Amérique, dans le Kansas. Elle coule àl'E. et se jette dans le Republican-Fork, au fort Riley, après un cours de 750 kllom.
SALOMOS (Denis), poëte grec, né dans l'île de Zante en 1798, mort k Corfou en 1857. 11 tît ses études à Venise et à l'université de Pavie, puis revint dans sa patrie et se mit à chanter les efforts de ses compatriotes pour reconquérir leur indépendance. L'Hymne à ta liberté, qu'il composa en 1823, est considéré comme une des plus belles inspirations du génie grec moderne. U a laisse trois poémea inédits ; Missolong/ii^ la Fraternité^ I*ambro,
SALON s. m. (salon — diniiu. de salle). Pièce d'appartement qui sert à recevoir compagnie : Beau salon. Grand salon. Salon i/e musique. Salon d'hiver. Salon d'été. (Acad.) Lucullus, le plus fastueux des Bomains^ avait plusieurs salons à chacun desquels il donna te nom d'une divinité ^ et ce nom était pour son maître d hôtel te signal de la dépense qu'il voulait faire pour régaler ses hôtes. (Sallentin.) Le SALON d'un restaurateur est l h'den de* gourmands. (Brill. -Savarin.) En France, l'honorabilité consiste, chez beaucoup de gens, à avoir un salon splcndide, quitte à coucker dans un galetas. (É. Texier.)
Dan» UD coin du salon, voyet cd deui pu-Icurt, Qui n'écoutcot jamat» d* ditcoun ()up !«• leur».
DttllU — Compagnie de gens du grand monde, réunis pour converser : il a lu son ouvrage dans tous les salons. On débite cette nouvette dans les SALONS. // faut se dé/irr des succès de SALON. C'est avec l'hôiel de Bambouillet que commence véritablement l'histoire des salons. (De Noailles.) Le jeu est la honte des salo.ns, t'immoralité du bon ton et le triomphe drstmbeciles. (Boitnrd.) Les clubs, cette singerie unglaise, ont achecé la ruine de nos salons. (M°>* S. G«y.) C«/ un mondr .»i,n waox; ïoiijt 1rs systèmes et tous Irt . ■il
lepresentes. (Ch. de li«»mu'-at s,
le bon tjoAt est *i r. . ^ .'«
chose, "(Sto-Bou'. ^ '■*
SALONS, ils nepru ■<*
fiue sont le goût r- , , , 1 i^-
nrd.) La ptup<u l dfi sm.v.ns .; ««;.■!.■■ d .^wi sont des «»LONa oïl tout eit mort, la rnupwsattot, t esprit et i'amfubiemrnt. (K. Teiiar.)
On volt dans les salons des gens fort honorables, Qui seraient eD prison étant nés misf^rabks.
POKBA&D.
— Galerie du Louvre où se faisiiient autrefois les expositions artistiques. Il Pîilais où l'on expose périodiquement les ouvrîif^es des artistes vivants : Ce peintre^ ce sculpteur a mis plusieurs ouvrages au Salon. L'ouverture, la clôture du Salon. (Aoad.) Vous étex architecte ou peintre, soit: mois il faut faire connaître votre talent. Pensez-vous aller de but en blanc exposer un ouvrage au Salon ?(J.- J. Rouss.) Il Kît position annuelle d'ouvrantes d'art : le Salon de 1875. // tt'a pas exposé au dernier Salon.
— Archit. Salon à l'italienrie, SAon qui comprend deux étages dont un attiquo, et qui tire son jour de l'éluge supérieur ou d'une espèce de coupole.
— Turf. Salon des courses, Etablissement où se font et se rè^^Ient les puris.
— Hortic. Salon de verdure. Syn. de salle
DK VERDURE.
— Mmér. Vaste chambre qui sert d'atelier de (lis:^olutio^, dans les exploitations de sel gemme, il Ou dit aussi lac.
— Encycl. Mœurs. En France, où a toujours brillé l'art de la conversation, le salon a longtemps joué un rôle trcs-iniportunt dans les lettres et la politique. Il ne nous parait pas
Sue cette sorte d'institution sociale, ce mo^en 'action sur l'opinion publique qui a pré cédé et préparé le rôle de la presse, ait des racines bien marquées dans la société ancienne. La raison, du reste, en est facile k saisir : les Romains, les Grecs surtout avaient tout ce qu'il faut pour faire de spirituels causeurs; mais ils n'avaient que faire de méditer dans le secret du salon ce qu'ils pouvaient faire au grand jour sur l'Agora et le Forum. Le climat et les mœurs s'accordaient à rejeter la conversation dans les jardins et sur la place publique. Le salon avait besoin, pour se fonder, do l'inclémence de notre climat et de la perte de la liberté. On se réunit sous le manteau de la cheminée pour échapper aux rigueurs du froid et aux oreilles indiscrètes de la police.
Toutefois, il n'est pas absolument impossible de retrouver dans l'hisloire ancienne quelques indications qui rappellent nos «aions modernes. Sous le nom d exédre, les Grecs avaient, parmi les dépendances de leurs gymnases, une pièce qui semble correspondre plus ou moins à l'idée d'un salon. L'e,\cdre était une spacieuse enceinte, quelquefois à ciel uuvert, quelquefois couverte d un toit. C'était la chambre d'assemblée, une sorte de salon do conversation. C'est dans l'exedre que se réunissaient et venaient eonveriier les philosophes, les portes. Là, plus d'une question d'esthétique sociale ou artistique était débattue; mais cela, avouons-le, ressemble à un cercle plutôt qu'à un salon. Cela manque du principal caractère du salon : l'intimité. Les riches maisons particulières avaient souvent un exédre. Les Romains en prirent l'idée aux Grecs et en établirent dans la plupart de leurs thermes k Rome. L'exedre était souvent construit avec une abside circulaire autour de laquelle couraient des rangées de sièges destinés à la compagnie. WInck cite, dans ses curieux travaux historiques, un bus-relief de la villa Albani, représentant une discussion entre plusieurs philosophes dans un exédre antique, et la forme de cet exédre est en etlet celle que nous venons d'indiquer. Le cubiculum des Romains avait aussi avec notre salon moderne un rapport plus marqué, car ici la réception était tout intime. Les Romains se retiraient dans le cubiculum nunseuleraent pour prendre leurs repas, pour faire la sieste , mais aussi pour recevoir leurs amis. Toutefois, ils n'ont pas connu ce que nous entt_*ndons par un salon dans le présent article, c'est-u-dire les reunions littéraires, philosophiques, politiques ou sociales.
Dans les temps modernes, la plupart des salons ont une sorte de reine, une femme supérieure par ses grâces ou son esprit, autour de laquelle se groupent des hommes distingués par leur iniellii^ence ou leurs prétentions. Mais, on le sait, la femme n'a pas atteint du premier coup, dans la société, le rang qu'elle y occupe aujourd'hui ; aux temps antiques, la mère de famille se renfermait dans son Intérieur et se conhnait dans un rôle voisin de la domesticité. La femme d'un citoyen qui eut ouvert chez elle une assemblée de philosophes et d'artistes, un salon en un mot, eut produit un immense scandale. Mais comme, malgré les conventions sociales qui varient, la nature ne perd jamais ses droits, les anciens admettaient dans leur ordre social, à côté de leurs femmes, une classe importante, celle des courtisanes, femmes libres, dominant les lois sociales de toute l'intluence de la beauté et de l'esprit, qui attiraient autour d'elles tout ce que la société possédait d'hommes distingues. On peut dire, en un sens, que le premier sa/û« fut l'appartement d'Aspasie, à Athènes. Plutarque, dans la Vie de Periclès, s'exprime ainsi ; • Pour Aspasie, on dit que Périciès s'attacha k elle k cause de son savoir et de ses connaissances en politique ; Socrate lui-même allait la voir quelquefois avec ses anus, et ceux qui la fréquentaient le plus y menaient souvent leurs femmes pour l'entendre, quoiqu'elle fît un métier peu
honnête et qu'elle eût dans sa maison plusieurs courtisanes... Platon, dans son Ménéxène, avance comme un fait positif que plusieurs Athéniens allaient chez elle pour y prendre des leçons de rhélorique. » A Périciès, son amant, k Socrate, il faut ajouter, parmi les habitués du salon d'Aspasie, Alcibiade. Dans ce salon s'agitaient les questions les plus élevées do la philosophie ou de la politique. Aspasie, on le sait, fut accusée d'impiété, c'est-k-dire de libre pensée. Le salon d'Aspasie exer(;a une inâuence capitale sur la société de son temps. On chercherait inutilement quelque chose de semblable chez les austères Rom.iins ; mais la société du Uas- Ëmpire eut ses salons, ses réunions de poètes, de musiciens et autres artistes. Les grands bouleversements sociaux qui suivirent laissèrent la femme complètement dans rombrc. Son rè;rne véritable ne commence qu'au moyen âge. Au xvic siècle et surtout au début du xviie siècle, elle est l'objet d'un respect, d'une admiration qui dill'ere peu d'un culte; une société d'adorateurs se forme autour d'elle; le véritable salon est fondé. Nous ne pouvons esquisser son histoire sans donner un souvenir k Marguerite d'Ecosse et k Marguerite de Navarre, les deux reines lettrées qui se tirent une cour de poètes et do savants. C'est la qu'il faut chercher les ancêtres véritables des illustrations féminines qui, depuis l'hôtel de Rambouillet, ont gouverne les salons de Paris.
Nous avons nommé l'hôtel de Rambouillet ; c'est en effet un des salons les plus illustres, sinon le plus illustre. Nous n'avons pas k entreprendre ici l'histoire de cette cour du bel esprit, que nous racontons ailleurs (v. Rambouillet); mais nous devons une mention k celui de Maïc Paulet, la célèbre lionne (coiumo on l'appelait à cause de son opulente chevelure blonde) qui, des l'âge de quinze ans, recevait chez son père, Charles Paulet, un des secrétaires de Henri IV, une compagnie nombreuse, recrutée parmi les premières illustrations de la noblesse et de la littérature. Le salon do M"»*; Paulet fut ra^jidement k la mode. « Klle était si jolie, disent les chroniqueurs contemporains , que les peintres qui faisaient son portrait tombaient amoureux d'elle. ■ Henri IV en lit autant, s'il faut en croire certains chroniqueurs qui attribuent au roi vert-galant la lettre suivante : ■ Ma mignonne, je vous irai voir tantôt avec mon tilsdeVendoine. Le petit pendard no se veut |>as l'unner, et cependiint il touche à ses quinze ans. 11 est sauvage comme un jeune loup et craint autant les femmes que je les aime. Vous nous ferez de la musique et vous nous direz des drôleries pour familiariser un peu ce petit ours avec voire méchant sexe. Je vous api)orterai des primeurs de Touraine. Je vous baise un million de fois les mains. ■
Un salon moins connu, celui de la comtesse de Bourdonné, au Palais-Royal, mérite d'être rappelé à cause d'une anecdote assez piquante. Le maréchal de Gassion, au retour d une brillante campagne, se trouvait k Saint-Germain. Il était universellement connu par son dédain pour les femmes. Attiré dans le salon de Miae de Bourdonné comme dans un guetapens, il s'y vit l'objet des sollicitations les plus comiques et les plus risquées. La maîtresse de la maison u'hesita pas k lui témoigner le désir qu'elle avait de mettre au inonde un petit Gassion ; Gauffre offrit bravement au maréchal sa propre femme, qui était fort jolie, etc., etc. Gassion s'enfuit, persuade qu'il sortait d'une maison de fous, et l'on ne peut affirmer qu'il se trompait beaucoup. Tels étaient les salons du grand monde, au temps même où trônait M'ae de Rambouillet. Ceux qui affirment que la politesse française a disparu avec les sa/o/JS aristocratiques nous semblent se faire une singulière idée de la politesse. La bourgeoisie, qui n'avait pas , k cette époque, grand renom de politesse et d'élégance, avait cependant accès dans quelques salons, où l'on prisait plus les lettres que la naissance. M^e de Scuderi, l'auteur du Orarid Cyrus, habitait près du Temple, dans une petite rue nommée rue de Beauce. C'est là qu'elle recevait, le samedi. Parmi ses habitues, nous trouvons: Chapelain, le célèbre auteur de la Pucelle; trois beaux esprits oubliés, de Doneville, Isarn et de Raincy. Les femmes de ce salon sont plus connues : Mme de Sevigné, Mïûe de La Fa\ette et une jeune femme que les hôtes de M^l^ de Scuderi avaient surnommée la belle hidienne, et dont le vrai nom, qu'elle devait échanger contre un plus illustre, était pour lors M^^ Scarron. Un autre intime de M.^^'^ de Scuderi fut Sarasiu. Puis vient Pellisson, l'ancien ami de Fouquet, Miae Coi uuelet plusieurs autres femmes aujourd'hui inconnues: Mtnt-s Legendie, Marguerite Legendre, MUe Robineau, Mi^i; Arragunaisetsatille,Maii.-d'AligreetMil*:Boquet.
Les samedis de Mlle de Scuderi étaient célèbres. On s'y entretenait sur les choses du jour, on s'y faisait des conlidences sur les ouvrages auxquels on travaillait, on y lisait et ou y improvisait des vers. Salon de précieux et de précieuses quelque peu ridicules en vérité, mais tellement en possession de lu faveur publique que l'impiioyable Molière, en stigmatisant le genre d'esprit auquel on s'y livrait , crut devoir faire des reserves expresses en faveur des deux grands salons^ea déclarant qu'il n'avait pas l'intention de s attaquer aux véritables précieuses : ■ Les plus
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excellentes choses, dit-il, sont sujettes à être copiées par de mauvais singes qui méritent d'être bernés. Les ridicules imitations de ce qu'il y a de idus jjarfait ont été de tout temps la matièie ae la comédie... Aussi, les véritables précieuses auraienttortdese piquer lorsqu'on joue les ridicules qui les inntent mal.i Il fallait que l'autorité des deux réunions de beaux esprits fût bien grande pour inspirer k Molière cette restriction ; car de croire que Molière prenait au sérieux l'esprit des hôtels du Temple et de Rambouillet, il n'y a vraiment aucune apparence. Le salon de Mlle de Seudéri, du reste, perdit peu k peu sa vogue. Tallemant des Reaiix écrit en 1C57 que • Chapelain et quelques autres y avoient mené des gens ramasses de tous côtés, « et il ajoute : • Je no croîs pas que cela dure plus longtemps. • De fait, quelques années après, les samedis de Mll<- de Scuderi, au lieu ' de se tenir chez cette dernière, se tenaient chez Son amie, Mlle Boquet, et la société y était assez raélan;^'ée.
Les tristes années qui terminèrent le siècle de Louis XIV n'étaient guère propres aux conversations des salons. Lbl Régence fut ! une explosion; une nouvelle ère commençait, et, le premier moment de folio et d'exu- ' bérance une fois passé, les .salons se rouvrirent plus brillants que jamais. A vrai dire, c'est du xviir« siccle que datent ces grandes réunions qui devaient exercer une si puissante influence. Au xviie siècle, les salons étaient des réunions assez inoffensives de précieuses et de beaux esprits ; au xviiic, l'esprit nouveau y pénètre par toutes les portes, y fermente, s'y développe et }irépare, par cette sorte d'incubation, la grande rénovation sociale.
Un des premiers salons qui apparaissent k cette époque est celui de l'hôtel Sully, rue Saint-Antoine, qui compte parmi ses hôtes Mtne deFluraarens, Mme de Guntaut et Voltaire, c'est a la porte de cet hôtel Sully que le jeune Arouet reçut du chevalier de Robao l'outrage qui décida peut-être de sa destinée. Citons aussi l'hôtel de Duras et l'hôtel de Villars, ce dernier surtout, rendez- vous, jusqu'en 1763, de la première noblesse. Le salon de la maréchale de Luxembourg, ouvert en 1750, avait pour habitues le comte de Bissy, Laliarpe, Gentil-Bernard, etc. Un 5alon rival fut celui de la maréchale de Beauvau. Les Beauvau furent célèbres par leur complète indépendance, leur fidélité k M. de Choiseul, le ministre dis^Tacie par les intrigues de la Du Barry,et kNecker,et k Brienne qu'ils soutinrent courageusement jusqu'au bout. La maréchale d',\nville avait aussi son salun , tout aussi fréquenté que celui des Beauvau par la haute société parisienne. Ce salon fut un des premiers où la philosophie eut ses coudées franches. C'est k M'ue la maréchale d'Anville que Voltaire s'adressait pour avoir un saut-conduit; ce fut cette femme distinguée qui se montra toute dévouée aux idées et k la fortune de Turgot. Un autre salon non moins célèbre fut celui de la duchesse d'Aiguillon, autre asile ouvert aux philosophes persécutés. Le portrait que nous ont transmis les historiens de cette reine de salon n'est rien moius que séduisant : bouche enfoncée, nez de travers, regard égaré, tel est son signalement physique ; avec cela, une parole inspirée, une magnifique intelligence, une irrésistible puissance d'imagination. A côté de ces sa/o;(5 de philosophes, nous citerons celui de la princesse de Robecq, rendez-vous, point de ralliement des protestations du passé. C'est dans ce salon que Palissot esquissa les premiers traits de sa comédie, les Philosophes. Le sulon do la comtesse de La Marck, sœur du duc de Noailles, ouvert k la même époque, était lui aussi un salon dévot, quoique moins intolérant. Vient ensuite le salon de Mme de Segur mère, bile naturelle du Kegeut, qui, maigre ses cheveux blancs, se pluisiut parmi les jeunes et faisait avec sa belle-lille, femme du maréchal de Segur, les honneurs de son salon. Un autre salon, celui de la comtesse de Noisy, est demeure célèbre par les combats qui s'y livrèrent entre le prince de Conti et le lieutenant de police^ M. de Marville. Le salon de Mme de Brioune, place du Carrousel, comptait parmi ses hôtes Marmontel. Un autre 5(i/o/i, celui de M^e de Mazarin, réunissait dans des fêtes spleudides une nombreuse société. Le salon de la princesse de Bouillon, quai Malaquais, n'était guère moins fréquente. Celaient là des salons purement mondains. Celui de la duchesse de Villeroy, sœur du duo d'Aumout, premier gentilhomme de la chambre, avait un caractère plus littéraire ; on y causait, ou y juuait la comédie. Dans le salon du duc de Choiseul, ■ ce ministre des philosophes, » comme on l'appela, les spleudides soupers absorbaient et au delà les SOI), 000 livres de rente du duc. A côté du salon de M. de Choiseul, il faut mentionner celui de sa sœur, M^^ de Graminont, que les cancans de l'époque accusent d'avoir essayé de supplanter M™^ Du Barry. Ce salon de la spirituelle duchesse était comme un ministère occulte, oit chacun venait faire son rapport et discuter les atfaires publiques. Le£a- Ion de M°i« de Grammont fut le premier 5alon vraiment politique. Celui de la belle duchesse de Brancas était un salon littéraire, dont les honneurs fuient faits par la maltresse de la maison et par la duchesse de Cossé. La comtesse de Tessé recevait, a Pa-
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ris, dans son hôtel, et k Cbaville dans son château splendide. Etre reçu chez Mme de Tessé était, en ces temps licencieux, un brevet de vertu ou, selon les mauvaises langues, un simple brevet de pruderie. Avant Mr^e de Tessé, la marquise de Mauconseil avait donné l'exemple des réceptions k la campagne, dans sa maison de Bagatelle, au bois de Boulogne. En 1756, les fêtes magnifiques qu'elle uvait offertes au roi de Pologne? avaient fait grand bruit. Chaque année elle organisait, en l'Iton* neur du maréchal de Ri<:helieu, d'autres fêtes non moins remarquables, que Kavart imaginait la plupart du temps et dont les scénarios, minutieusement détailb-s, ont été conservés en manuscrit k la biblniiheque de l'Arsenal. Vers le mémo temps, M^ie do Boufflers quittait le Temple, à la mort du prince de Conti, et ralliait ses amis k la campagne, dans sa jolie maison d'Auteuil.
Mine de Boufrters, maîtresse du prince de Conti, avait été l'âme de la, société du 'Temple. Le prince de Conti l'avait connue alors au'elle était dame d'honneur de sa sœur, la uchesse d'Orléans, au Palais-Ruy:il. Aimable, jolie, spirituelle. M'"' de Boufflers faisait les honneurs du salon du Temple avec un charme unique. Un tableau du musée de Versailles, signé d'Olivier, nous a laissé un précieux souvenir de ce grand salon du Temple, aux boiseries blanches, aux rideaux da soie rose; c'est le salon dit des Quatre glaces. MM. de Concourt ont pris la photographie de la société qui peuplait cet élégantialon : ■ Ici, c'est la princesse de Beauvais, habillée de violet tendre, un fichu noir au cou. Celle-là, qui laisse traîner derrière elle la queue de son immense robe rouj^e, cette vieille
frande dame de si belle mine sous son petit onnet rabattu par devant, est la comtesse d'Egmont, la mère. Non loin de la maréchale de Luxembourg, en robe de satin blanc garni de fourrures, Mll« de Boufrters, les cheveux à peine poudrés, vêtue de rose, les épaules couvertes de gaze blanche, apparaît aaiis la vapeur d'un matin de printemps. La maréchale de Mirepoix, en noir, porte une fanchon noire sur la tête et au cou un fichu blanc bouffant attaché k la ceinture. La dame en pelisse bleu de ciel est M"'û de Vierville. Cette charmante femme au bonnet blanc et rose, au fichu blanc, k la robe d'un rose vif, au tablier k la bavette de tulle uni, mettant sur le rose la trame blanche d'une rosée, cette jolie servante qui sert de ce plat posé sur ce réchaud, s'appelle la comtesse de Boufflers. N'oublions pas, Ik-bas, auprès du guéridon, MUo Bogarotti,dont le prince de Conti payera les dettes. Mais au milieu de toutes il en est une qui appelle le re^^ard ; c'est cette petite personne qui passe au premier plan da tableau portant un plat, tenant une serviette. Avec son petit chapeau de paille aux bords relevés, ses rubans d'un violet pâle au chapeau, au cou, au corsage, au bras, son fichu blanc, sa robe d'un gris tendre, son grand tablier de dentelle, elle semble une bergère d'opéra sur le chemin du petit Trianon ; c'est la comtesse d'Egmont la jeune, née Richelieu. Ça et là, entre les femmes, au milieu d'elles, on voit aux tables ou la main sur le dossier d'une chaise Miao de Chabrillant et le mathématicien d'Ortous de Mairan, les comtes de Jarnac et de Chabot, le président Hénault, dont le vêtement noir se détache d'un paravent de soie rose k fleurs; Pont de Veyle , le prince d'Hénin, le chevalier de La Laurency et le prince de Beauvau qui Ut une brochure. Le maître de la maison luimême, si connu pour sa répugnance k se laisser peindre, est là représenté; par grande faveur, il a permis au peintre, pour que le tableau fût complet, de montrer sa perruque et de le faire ressemblant de dos, tandis qu'il cause avec Trudaine. Du côté du prince de Conti un clavecin est ouvert, que touche un enfant tout petit sur un grand fauteuil. Cet enfant sera Mozart; pre:i de l'enfant, Jéliotte chante eu s'accumpagnant de la guitarre. • Le Temple était le salon du plaisir et de l'intimité sans façon ; musique de chambre, thé k l'anglaise, et, charmante innovation, absence de laquais, remplacés par des servantes alertes en tablier blanc. A côté de MDie de Boufflers, et faisant avec elle aux invités les honneurs du 5a/ûn,il faut citer une jeune et jolie femme, la comtesse Amélie de Boufflers, belle-fille de la comtesse, singulier mélange de naïveté apparente et d'esprit tres-malin. Elle était un des attraits du salon par son charme et par sa verve. A tous ces habitues du Temple, il faut ajouter encore : la duchesse de Lauzun, la princesse de Pons, Mme d'Hunolstein, la comtesse de Vauban, le vicomte de Ségur, le prince de Pons, le duc de Guines, l'archevêque de Toulouse, etc. Outre les réceptions intimes, le 5a/o/i du Temple avait ses grandes réceptions , ses soupers du lundi, ou se pressaient tous les hommes et toutes les femmes de la cour, au nombre de près de deux cents.
Il nous reste encore k nommer quelques salons de la noblesse du temps : le salon de la comtesse de Valbelle, k Courbevoie, salon de jeu enrage, où la compagnie, si nous en croyons les lettres de Mme Du Deffant, était détestable ; le salon de la marquise de Marigny, femme du frère de Ma»e de Pompadour, séparée de son mari et retirée kl'Abbaye-au- Bois. Le célèbre cardinal de Rohan est l'habitué le plus assidu de ce salon. Maie de Rochefort tient au Luxembourg un saion oul«â
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nouvelles politiques sont en grande fuvpur (.'I qui exerce quelque influence sur les alTiiires d'Etat. Amie du duc de Nivernais, cette bégueule spirituelle, comme on appelait Mi^^ de Rochefort, afin de conserver cet habitué de son salon^ parvint à lui taire refuser le ini- Distêre qu'on lui offrait à la mort de Louis XV. Le salon de la comtesse d'Houdetot, un nom cher aux amis de la |ihilosophie, ne doit pas f-tre oublié. Enlin le salon de M°ie de Montnsson ferme la marche. Le duc d'Orléans en était l'hôte le plus assidu.
Dans cette nomenclature des salons du xviiie siècle, nous avons négligé la finance, cette puissance nouvelle, mais déjà irrésistible.
La finance aussi eut ses salons qu'il est nécessaire de mentionner. C'est d'abord celui de Samuel Bernard, salon de gros jeu et de bonne chère. C'est le salon de Law, où l'on se pressait autour de la femme du financier, véritable héroïne de roman qu'il avait enlevêo en Angleterre. Le salon de Mme de Pléneuf, cette femme que Saint-Simon déclare faite pour fendre la nue à l'Opéra et y faire admirer la déesse, étuit égaleiuent fort couru. Elle en faisait les honneurs avec sa fille, qui devait être Mnie de Piie, ■ la fleur des pds du siècle, » suivant l'expression d'Argenson. De ce salon, le principal attrait était la musique, et l'idée des concerts date de là. Un autre salon de l'aristocratie financière était celui de Grimod de La Reynière, le père du fameux gastronome. Un salon plus modeste, mais tout aussi prisé pour le moins, c'était celui de Triidaine, dit le salon du garçon p In losophe. Deux grands dîners par semaine et un souper tous les soirs y amenaient des ducs et pairs, des ambassadeurs, des étrangers de distinction, et aussi et surtout tout ce que Paris avait de plus marquant dans larisloci'atie de l'intelligence. M">e Trudaine tenait ce salon avec grand éclat. C'était un de ceux où l'on annonçait sans épouvante la convocation lies états généraux. Le salon de de Laborde, par sa tenue parfaite, par le charme un peu sévère de la maîtresse de la maison, par ses concerts très-goùtés et par sa tabl-*, une des plus somptueuses de Paris, attirait une société nombreuse. Enfin nous citerons deux autres salons de finance : celui de M™e Dumoley, véritable salon de M'^e Turoaret duns sa splendeur. Là on était reçu avec des égards proportionnés à son nom, à sa richesse, à son crédit, à sa mise. Le philosophe sans dentelle était absolument dédaigné. L'autre salon de haute finance était celui de La Popelinière, à Passy, splendide rendez-vous de plaisirs et de fêtes, où Gossec et Gaïffre conduisaient les concerts; où Deshayes, le maître des ballets de la Comédie-Italienne, réglait les divertissements; où l'on jouait la coiïiédie avec machines, décors et mise en scène; où logeait tout un peuple d'artistes, d'hommes de lettres, de virtuoses, de danseuses, maison hospitalière aux arts s'il en fut jamais. ■ Ce n'était point assez, dit un historien, que les jours de spectacle et ces grandes réceptions du mardi où venaient d'Ohvet, Rameau, Mine Riccoboni, Vaucanson, le poète Bertin, Vanloo et sa femme, l.i chanteuse â la voix de rossignol ; la maison avait encore ses dimanches, où Paris arrivait dès le matin pour la messe en musique de GosseCj arrivait plus tard pour le grand dîner, arrivait à cinq heures pour le couvertdans la grande galerie, ariivait à neuf heures pour le souper, arrivait apn-s neuf heures pour la
Setite musique particulière ou jouait Mononvllle. » La reine do ce salon était Mme de La Popelinière, la fille de Dancourt, femnre spirituelle et charmante, mais emportée de bonne heure par une maladie cruelle. Le vieux fermier général se remaria et épousa M'Ï9 deMondran,sur la réputation de ses talents; mais les mémoires du temps s'accoident à dire que, des ce jour, le salon du fermier déchut complètement.
Le salon du Palais-Royal est certainement un dos plus intéressants à étudier pour la haute qualité de ses hAtes et la profonde c:inaillerie de leurs mœurs. Ce salon célèbre était ouvert à toutes les personnes présentées, qui pouvaient y venir souper, sans invitation, tous les jours de représentation d'opéra. Les petits jours étaient réservés aux intimes, au nombre d'un'e vingtaine environ. A ces réunions, on voyait le plus souvent Mme de Beauvau, M'"" de Bouftlcrs, M"© de Luxembourg, Mme» de Segur mère et bellofille, la baronne de Talleyrand, la marqmse de Fleury. Le hdut du salon était tenu par Mme (le Blot, jolie fenune qui devait ce crédit k une pussion qu'elle avait inspirée au duc d'Orléans et dont sa vertu avait triomphu; le duc s'était réduit, d-j guerre lasse, à faire succéder à son amour une sérieuse amitié qui ne se démentit jamais. Auprès d'elle brillait la vicomiosso de Clormont-Gallerandu, une des feiiunes les plus spuitueltes de ce temps, célèbre par les sadlies qu'elle jécochait commu un feu roulant. Los autres femmesqui s'y pressaient d'ordinaire étaient: Mmo do Barbantone, M^x^ de Rochiiinbeau, Mme de iMontaulian, vieille fennne <|ui donnait il ce salon le spectacle curieux do sa gourmandise, do ses étourdenes et de son amt>ur efl'reno du jeu; lu mur-piisu do Poli- Kli'ic, aussi spirttncilu que laide et qui faisait les délices du salon par la brusquerie du ses manières, par ses excentricités, ses malices souvent impitoyables et sou amour pour lo
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romte de Maillebois, qu'elle était la première k tourner en ridicule. Enfin, nomnions encore la jolie et spirituelle marquise de Fleury, mais d'un orgueil aristocratique poussé jusqu'au ridicule. M"^^ de Geniis tenait aussi une place importante dans le s«/o?ï du Palais- Royal. Parmi les hommes, il faut citer le duc de Geniis, le comte de Lauraguais, Laclos, le célèbre chevalier de Saint-Georges.
Nous avons à dessein omis de parler des salons philosophiques proprement dits : salons de M^e d'Epinay, de Mme Du Devant, etc. Ceux-là, comme l'hôtel de Rambouillet, méritent des articles spéciaux et ont été étudiés aux noms des femmes célèbres qui présidèrent ces réunions de phdosophes et de gens d'esprit. Il nous suffira donc de signaler quelques réunions moins célèbres, qui font le passage du salon au club.
En 1789, le premier salon de Paris se tenait chez une femme sans naissance, mais dont le nom était déjà illustre, M""^ Necker, la femme du banquier genevois devenu ministre. Les jeudis de M^oe Necker étaient en grande vogue. Là venaient Sieyès, Parny, Condorcet, Talleyrand, etc. Une fille de vingt-trois ans, au visage empourpré, aux traits ma.sculins, faisait les honneurs du sa- /on, jetant de temps en temps dans la conversation un mot plein de vigueur et de brusquerie; cette fille devait être un jour Mnie de Staël, et nous retrouverons son salou quand nous auions doublé le cap de 1793. Les grands jeudis de M""-' Necker ctaient les réceptions ol'ficielles, quasi publiques de son salon; les mardis, une réunion plus intime avait heu, qui se terminait par un souper d'une quinzaine de couverts. A ces réunions privées, on voyait l'abbé Delille, qui y venait déclamer ses vers sur les catacombes et avait soin, soucieux à l'excès de la mise eu scène, de faire éteindre les lumières. On y voyait aussi la duchesse de Lyuzun, une des plus ardentes et des plus dévouées amies de Necker.
Lemierre était aussi un des habitués du 5a^/j*genevois. Mais, à onze heures, la physionomie des mardis change d'aspect. Les domestiques sont congédiés, les portes sont soigneusement closes ; la discussion politique est ouverte. Plus d'un a essaye là lo discours par lequel il se proposait, le lendemain, de frapper un grand coup sur l'Assemblée. Ce salon vécut jusqu'au 10 août, c'est-à-dire jusqu'à la fin de la royauté.
Un autre salon avait quelque vo^ue en 1789; c'était celui de Mme de Beauliainais, dont Doral-Cubières a écrit;» L'Egalité et la Liberté y pie^iident; la Liberté et l'Egalité sont les dames d'atour de M™e de Beauharnais. ■ Dans ce salon de la rue de Tournon se coudoyaient les dernières gloires du xviiie siècle : Dorât, le poète précieux, to-it dépaysé dans cette société nouvelle que traversait un vent révolutionnaire; Colardeau, Collé, pauvres écrivains dramatiques, déjà délaisses par la foule ; Pezay, Bonnard,Crebillon, Gudin, Dusaulx, Bitaube, Dudoyer, Cailhava, Bailly, l'abbé Barthélémy, Mubly, Bulfou, Jean-Jacques sont venus s'asseoir quelquefois dans ce même salon. Voici Brizard, l'acteur de la Comédie - Française ; voici Mercier, l'auteur du Ttihleau de Pans; voici Rétif de La Bretonne, Vicq-d'Azyr,Rabaut Saint-Etienne. Dans ce salon se produisent certaines originalités bien diflerentes, mais également curieuses; c'est le chevalier Michel do Cubieies, le secrétaire de la maîtresse de la maison, le disciple enthousiaste de Dorât, et Anacharsis Cloots. Là vinrent aussi le prince dépossède de Gonzaguo- Casti;^hone et Alexanure de Beauharnais, le neveu de la maison. Ainsi débute, en ouvrant ses portes toutes grandes aux idées nouvelles, ce salon dont les hôtes devaient s'attacher à lu fortune du plus cruel ennemi de la liberté et de l'esprit moderne.
A la même époque, M »"« de Geniis avait aussi son salon^ la même M">o de Geniis que nous avons deja rencontrée dans un lieu plus que suspect, au Palais-Royal. Mais elle est maintenant vieille et presque dévote. Kilo tient école de bonnes mœurs. Laclos vient chez elle tout confit en reli^'iou. Là venait jaJis Bernardin de Saint - Pierre, qui est parti comme suspect d hérésie. U a été remplacé par Brissot et Camille Desmoulins, qui, il faut se hâter de le dire, ne font que passer chez Mme de Geniis,
Apres le salon bleu de l'cx-gouvcrnante du duc Uu Chartres, nous devons un souvenir au salon de la mcro d'IIolvetius, à Autcuil. C'est là que se réunissuioni Sieyès, 'Voluey, Borgusse, Manuel ; c'est là que Chauifort apportait sa verve intarissablu et mordante. Là venait aussi Cabaniy, dont Mme H.ilvétius disait en l'écoutant parler : ■ Si la doctrine de la transmigration est vraie, je serais tentée de croire que l'âmu do mon his est pa-ssee duus le corps do Cabanis. • iSommous eucoro l'abbu Laroche. Les honneurs de ce Jalon étaient faits par lu niultiesse du Itou et par SCS deux filles. Franklin , lors >lo son voyage eu France, vint passer quelques heuten dans lo suton d'Auieuil.
Un autre salon, uniquement littéraire celui là, était celui de M<"o Punokoucke, dont les dîners du jeudi réunissaient Marinunlol, Seduine, Lalwtrpe, Kulltane^, Buciilard d Arnaud, un oiiginal oublie, Gurttt, etc. Bart-ro s'y introduisit aussi et uvoc lui rclem<'nl ruvolutiunuairo, dont pas un talon ne pouvait
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se dire exempt & cette époqup. Un </ilnn fort curieux était celui de Moi« de Sabian.
MM. de Boufflers et de Ségur continuaient, sans souci de l'orage qui s'amassait, à y venir lire de petits vers démodés. On y raillait les bourgeois parvenus en style tout à fait aristocratique. Citons, comme opposition, le salon d'Adrien Duport, qui a plutôt le caractère d'un club que celui d'un salon. C'était là que Mirabeau, Target, Rœderer se donnaient rendez-vous. L'abbé Morellet, lui aussi, a son salon où se réunissent Laborde, Pastoret, Trudaine le jeune, Lacretelle, et qui a vu, avant eux, Mme Suard , Mme Saurin, leurs maris, d'Alembert, Grétry, Marmontel , Delille, le chevalier de Chatellux. Dans le salon de Julie Talma, l'adorable femme de l'acteur illustre, rue Chantereine, viennent se coudoyer: Vergniaud, Ducis, Chénier, Greuze, Luvoisier, Rouclier, Roland, Lebrun, Legouvé, Lemercier, Bitaubé, Riouffe, etc.; salon artisti-
3ue s'il en fut, que celui de Talma, tout orné e trophées, de yatagans, d'armes anciennes. C'est de là que, plus tard, Bonaparte dirigea son coup d'Etat du 18 brumaire. Ce fut dans ce même salon de Julie Talma qu'eut lieu la célèbre scène de Marat venant demander compte à Dumouriez de sa conduite à l'armée du Nord. Voici, à l'hôtel de la Monnaie, le salon de Moie de Condorcet, amie de Julie Talma. Ce salon, comme dit Michelet, était le centre naturel de l'Europe pensante : ■ Toute nation, comme toute science, avait là sa place. Tous les étrangers distingués, après avoir reçu les théories de la France, venaient là en chercher, en discuter l'application. C'étaient l'Américain Thomas Payne, l'Anglais Williams, l'Ecossais Mackintosh, le Gène, ois Dumont, l'Allemand Anacharsis Cloots, Cabanis, .-^u- dessus d'eux planait la gracieuse figure do la maîtresse du lieu, Mme de Condorcet. Noinmon> enfin les sa/o/is de Mme de Laval, de Mme d'Astorg, de la baronne d'Escars, de M'"e de Coigny, de MdqQ de Simiane, de Mi"C de Vauban, de Mme de Mminet, de Mme de Bercheny, de Mme de Gontaut. Les salons de Mme d'Angivillers, de la comtesse de Tessé, de la marquise de Chambonas, quartier général des rédacteurs des Actes des apôtres, sont les derniers salons que nous devons mentionner avant la Révolution.
Le club, avons-nous dit, vint, dès 1790, détrôner le salon à son profit. Les salons, produit d'uue société raffinée, rendez-vous privilégié d'un petit nembre, devenaient absolument insuffisants aux besoins du moment. Le dernier salon, salon tout politique, fut celui de Mme Roland. Nous n'avons pas à refaire ici ce grand chapitre de la Révolution, il doit nous suffire de le mentionner. Le premier salon que nous retrouvons à Pans après le 9 thermidor, c'est celui de la fille de Necker, devenue baronne de Staél. M»uo de Staël était rentrée en France avec son mari, ambassadeur de Suéde. Sou salon, qui représentait comme opinion les tendances monarchiques constituiionnelles, formait la nuance intermédiaire entre les cordeliers et les girondins. On y rencontrait Benjamin Constant, Barbe-Marbois, Boissy d'Anglas, Garât, le chanteur à la mode, Mu"-"S de Krudner et Recamier. Le salon de Mme de Staël recevait plusieurs des hommes qui préparèrent la journée du 18 fructidor; elle se défendit d'y avoir trempé elle-inémo. Dés l'avenemeut du premier consul au pouvoir, lo salon de Mme do St.iiil devint un foyer d'opposition. (.;e fut là que les membres du tribunal, frappés par le décret qui leur interdisait la parule, se réunirent pour se venger à coups de bons mots. Mais on y voyait aussi beaucoup de personnes attachées au gouvernement : les frères du premier consul, les ministres, les rédacteurs des journaux dévoués au pouvoir. Les émigrés, tels que le duc Matthieu de Montmorency, le duc Adrien de Laval, le comte Louis de Narbonne, lo chevalier de Boufflers, le comte de Sabran, y coudoyaient les célébrités nées de la Révolution : Uucis,Chenier, Leinercier, Arnault, Legouvé, Talleyrand, Regnaud de Saint- Jean d'Angely, Camille Jourdan, Andrieux , etc. Une lemine d'esprit u en quelques lignes caractérise excellemment ce su(o}i célèbre, où tous les partis fraternisaient dans un piiioresquo pêle-mêle : t La difi'érence des 0[>in oiis, dit Mme iSophio Gay, cédait au besoin de se connnuniquer, de se plaire; car l'admirulion éclairée dus gens de l'ancien régime était nécessaire aux hommes du nuuveau, et ces soutiens de l'uristucrutie tempérée, curieux niinlsires du bon goùl, aimaient à voir l'influence que leurs arrêts avaient encore sur les jeunes talents démocrates. Chacun des deux partis, console par ce qui manquait u l'autre, ne pensait pus à s'en humilier; également neutralises par lo pouvoir qui surgissait, les royalistes et les républicain^ jouaiont ensemblu sans s'aimer, smis se cr-uiidre, comme joueraient de pauvres chiens edentCs avec dos chats sans gnlfes. ■ Le talon de Mmo de StiAl etuil une des inquiétudes du dic atour; en vutu Kegnnud de Sainl-Joaiid'Angoly essuya de le defcndro contre unacto arbitraire : Bonaparte profcsHuit pour toute femme d'esprit une antipathie prufoudo, et cotte antipathie aboutit à un ordre d'o&il.
Les revers do 1814 rouvrirent lo salon de l'illustre femme, et l'on y revit avec Benjamin Cunslani son éternel compagnon, lubbé de Pradt, La Fayette, Fouché et même, pen-
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dnnt un instant, le duc de Wellington. Cet instant, quelque court qu'il ait été, a été justement reproché à Mme de Staël; il commença la déchéance de son salon.
Mme Tallien n'est pas comparable à Mme de Staèl ; cependant un nom appelle l'autre, et force nous est d'accorder un coup d'œil à cette figure qui remplit tout le Directoire de tout son éclat un peu criard. • Quand elle se promène triomphalement par les rues dans son carrosse sang de bœuf, dit uu historien, blanche et vêtue d'un nuage, Paris s'incline comme devant l'âme, le génie et la fortune du Directoire. >
Cette reine uu peu tapageuse trônait au Luxembourg; elle était lamie de Barras et tout le Paris élégant se pressa dans son salon. C'était un salon de plaisir, pâle réminiscence de la Régence, rappelant, sous un régime qui avait encore une étiquette républicaine, les temps les plus honteux de la monarchie.
Deux salons moins en vue, mais qu'il serait injuste d'oublier néanmoins, existaient vers le même temps : ceux de Suard et de Mme de Pastoret. Suard, alors secrétaire perpétuel de l'Académie française, reunissait chez lui un petit monde de gens de lettres et d'hommes du monde. Le salon de Mme de Pastoret était devenu, dès 1797, le rendezvous d'un grand nombre de députés dits c/ichiens, dont M. de Pastoret partageait les opinions et que le 18 fructidor frappa cruellement. Parmi les habitués de ce salon, nous citerons : Mme d'Houdetot, si célèbre par l'amour de J.-J. Rousseau ; la jeune duchesse de Noailies, l'abbe de Montesquieu et M. de Talleyrand. Nommons encore le salon de Mme de Beaumont, fille de M. de Montmorin, ministre des affaires étrangères sous Louis XVI, le premier salon où fut présenté Chateaubriand à son retout en France (1801). Ce salon était situé rue de Luxembourg. On y voyait Joubert, de Fontanes, de Bonald, Mole, Pasquier et Cbéuedollé, Mme de Vintimille, etc., etc. Nous sommes arrivés à l'Empire; la France a perdu toutes les libertés, même celle de la conversation. Le vrai salon, le salon français, le salon spirituel, caustique, frondeur n'existe plus. Il n'est plus guère permis de se réunir que pour célébrer nos victoires. Le salon de idllc Contât, l'actrice célèbre de la Comédie-Française, réunissait, il est vrai, le comte de Narbonne, le marquis de Jaucourt, le marquis de Gontaut, MM. Vigèe, Desprez, Parny, Collin d'Harleville, Dupaty, tant de fois victime de la censure impériale; mais que de prudence il fallait y déployer pour échapper à la susceptibilité impériale 1 • Tu me parais fâchée, écrivait Napoléon à Joséphine, du mal que je dis des femmes. Il est vrai que je hais les femmes intrigantes au delà de tout. Je suis accoutumé à des femmes bonnes, douces et conciliantes; ce sont celles que j'aime. > Napoléon aimait les femmes souples et les écrivains de même. On devine dès lors quel dut être le caractère des 5a/on5 de son temps. La beauté des femmes, beauté froide, rendue plus dure encore par le costume romain adopté à cette époque, en devint l'unique attrait. Nous nous bornerons à nommer les <alons de la duchesse de Bassano, de ta comtesse Duchâtel, de Mme Regnaud de Saint- Jean-d'Angely, de la duchesse de Vicence, do Mme Visconti, etc., etc. U faut arriver aux premières années de la Re^lauratlOQ pour voir les vrais salons se rouvrir. Les salons, à cette époque, ont joue eu France un rôle tellement important qu'écrire l'histoire des salons français, c'est presque écrire l'histoire de la société française. Nous sommes contraints d'abréger.
Deux salons forment le trait d'union entre les salons de l'Kmpire et ceux de la Restauration : ce sont ceux de deux artistes célèbres, de deux grands peintres, Mme Lebrun et le baron Gérard. Déjà, avant la Révolution, les soirées de Mme Lebrun avaient appelé la foule. A la Restauration, son salon aevint le rendez-vous du vieux parti lég^ilîinisto. La musique était le principal attrait de ces réunions, où se faisait entendre le plus souvent Mme Grassini. Parmi les habitués, on comptait : le comte de La Tour du Pin do La Churce, le marquis de Boufflers, le comte de Langeron et lo comte de Saint- Priest, émigrés trunçais qui avaient pris du service en Russie ; le inar^uis de Custine, tout uu monde enliu attaché au passe et que 1830 vint surprendre, mais non disperser. Un grand nombre do portraits peints p»r la maltresse du lieu ornaient le salon de Mme L.ebrun, notamment ceux de lady llainiltun, en bacchante, les cheveux epar»; do M. de Caloiine, de Paisielto, do 1 iinpeiutrice Catherine 11, do Poni.ttoWïiki, dea financier.-i Boutin ol Beaujoii, etc., etc. Le s>iliin de M'"' Lebrun fut ouvert jusqu'en 1S43, époque de sa mort.
Le baron Gérard habitait uno modeste maison dans lu ruu Bonaparte actuelle, presque en face do Suiut-Germaiii-do>-rrés. Il y recevait tout ce quo Pans avait d« plus brillant. Los soirées avaient lieu le inercredi. Los honneurs étaient faits par M'i*' Go'lefroy, élevé do Gérard , fenim** d^ià à^r^f pleine do talent ot de i ; ' \' V"*iié-
rard,etlo occupait au '>^ k-
ves, vl GtSrartl causait- • '•
des habiLuoo3 du Jiiio'i. o %{
M. do Uuinboldt, rillu«tr« a^t i;
l'abbé de Pradl, le oomu de I Je
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gentilhomme artiste; le peintre Guérin, Pozzo ui Borf^o, lo comte de Saint-Aif<nnn «t Heim, autre peintre célèbre.
Le modeste appartoment do Gérard se composait de quatro pièces dans Irsqurlles s'éparpillait la Kociélé, qui se fermait en quatre groupes. Un de ces groupos inériie une mention particulière : on y comptait Mérimée, Kugène Delacroix et Stendhal. On y comptait, parmi les femmes , M^no Ancelot et Mlle Delphine Gay, ordinairumont accompagnée de sa mère. Stendhal était, sans contredit, la tigure la plus originale de ce groupe. Personne ne lisait ses livres, et il était ner d'être ignoré. • Que voulez-vous, disait-il un soir en plom salon de Gérard, on est trop bote à présent en franco pour me comprendre. 1 Mme Ancelot eut toutes les peines du monde h se procurer son livre de l'Amour, et après y être enfin parvenue, comme elle exprimait il l'original écrivain son étonnement de celte rareté : • Madame, répondit gravement Stendhal, cela s'explique d'une manière bien simple. I/cxemplaire que vous avez fini par vous procurer h prix d or est le seul qui r oxisto; tout le reste de l'édition a été cédé par mon éditeur à un navire marchand en
f[uise de lest. • Il faut nommer encore, parmi es habitues du salon de Gérard : Ancelot, plus célèbre par sa femme que par ses œuvres; M. Berlin, l'autocrate du Journal des Débats, alors une puissunce; MM. de Foletz, Iloirmann, Dussault, Houtard, en un mot toute la rédaction de la mémo feuille et un grand nombre de membres île l'aristocratie que 1830 dispersa. On y voyait encore, après comme avant 1830, avec les écrivains et les artistes que nous avons dfjii. cités, Mazères, Delavlllo de Mircmont, l'auteur du Fnllicu' laire; Delecluze, M. l'atin, Alfred do Vigny. Les révolutions amenèrent chez Gcrurd une foule d'illustres réfugiés ; nous nommerons, parmi eux, la princesse Belgiojoso, le savant Orioli, le comte Pepoli, le marquis Ricci et le comte Mamiani délia Rovere. Indépendamment de ses mercredis de Paris, Gérard avait à sa maison d'Auteuil des lundis d'un caractère plus intime, où Rossîni, jeune encore, venait chanter sans façon les airs principaux d'/f liarbiere.
Nous avons déjîi nommé Mme Ancelot. Son salon était, vers la fin de la Restauration, comme une succursale et pour quelques-uns une porte d'entrée de l'Académie française. Là, se donnaient rendez-vous toutes les illustrations de la littérature du temps passé et aussi do la nouvelle littérature, fourvoyées là un peu comme des loups dans une bergerie. M'a» Ancelot, à la fois poôte et peintre, a su retracer dans quelques toiles heureuses les différentes physionomies de son salon sous les divers régunes politi(|ues qu'il a traversés. La première de ces toiles nous offre le tableau d'une lecture de Philippe- Augustey poème épique par M. Parseval de Grandmaison. A côté de l'auteur, le tableau de Mi"c Ancelot nous présente Baour-Lormian, Auger, Lacreteile, Campenon, Saintine, Soumet, Guiraud, M. d'Allenheim, gendre de Soumet, dont son spirituel beau-fière disait : « C'est un homme de mérite ; il se tait en sept langues; ■ Mennechet, lecteur de Louis XVUl et de Charles X, Lemontey, Victor Huyo, le grand révolte; .\lfred de Vigny, Emile Deschamps, Pichat (de son vrai nom Pichuld). Parmi les femmes, nous distinguons : M™o de Bawr, M>"e Sophie Gay, Delphine Gay, M™e Hugo, etc., etc. A cette époque venait aussi chez M°i" Ancelot Soulié, encore inconnu, cherchant sa vole et débitant ses premiers essais tragiques. A une de ces lectures, d'un ennui niortel, un des auditeurs, le jeune comte de Rochefort, neveu do M^^o de Genlis et un des habitués du salon, ne put, un soir, s'empêcher de s'endormir. Le poëte feii^nitde ne pas s'en apercevoir et continua sa lecture. Quelques minutes après, la bonne de M^ie Ancelot, étant entrée sans bruit dans le salon, dit tout bas à la maîtresse de la maison que sa petite fille, alors au berceau, criait et ne voulait pas s'endormir : t Ah I votre fille ne dort pas? dit Frédéric Sovilié en se penchant vers M™o Ancelot; eh 1 bien, que sa bonne l'ap-
Korte ici! • Il ne faut pas oublier, parmi les ôtes du salon de M^^e Ancelot, le maréchal Marmont, duc de Raguse. Dans ce premier tableau a été oublié Stendhal. Sa première entrée chez M™" Ancelot mérite néanmoins d'être rappelée. Il se fit annoncer sous le nom de César Bombay ; puis, allant droit à la maîtresse de la maison, lui tint ce discours que Mme Ancelot nous fait connaître : « Madame, j'arrive trop tût; c'est que moi je suis un huinnie occupé; je me lève à cinq heures du matin; je visiie les casernes pour voir si mes fournitures sont bien conditionnées, car, vous le savez, je suis le fournisseur de l'armée pour les bas et les bonnets de coton. Ah! que je fais bien les bonnets de coton t C'est ma partie, et je puis dire que j'y ai mordu des ma plus tendre jeunesse et que rien ne m'a distrait de cette honorable et lucrative occupation. Oh I j'ai bien entendu dire qu'il y a des artistes et des écrivains qui mettent (le la gloriole à leurs tableaux! à des livres I Bahl qu'est-ce que c'est que eela en comparaison de la gloire déchausser et do coiffer toute une armée, de manière à lui éviter les rhumes de cerveau, et de la l'açon dont je fais avec quatre fils de coton une houppe de deux pouces au moins, etc. ■
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On juge l'effet de ce discours sur des lettrés, lu plupart académiciens ou destinés à le devenir l Ils eurent ensuite k essuyer le feu roulant des plaisanteries du prétendu fabricant de chaussettes pour l'armée. Stendhal ne tarda pas k se rendre insupportable dans cette réunion de gens posés, et sa nomination au consulat de Civita-Vecchia vint à fioint pour délivrer les hôtes de M»"* Anceot de ses plaisanteries saugrenues. Le second tableau de Moïc Ancelot nous fait voir Rachol récitant des vers du rôle d'Hormione. Autour de la tragédienne, le peintre a groupé Chateaubriand , M^" Récaniier, le prince Czartoryski, Tocquoville, Jouffroy, le comte de Pastorot, Considérant, le f;éneral do La Rue, etc., et, parmi les femmes, M'"»-' Reybaud. Le salon de Mme Ancelot a brillé longtemps, et les habitués s'y sont fréquemment renouvelés. Mats, dans le groupe qui le composa depuis 1854 , nous distinguons Ponsard, Philarèto Chasles, Léon Gozian, Dupin, le prince de Pnlignac, Nadaud, le marquis de Valori, Luchaud, Auguste Villîers de L'islc-Adani, Louis-Xavier de Ricard, Léonce de Lamquet, etc. M"»o Ancelot nous a conduit au milieu de la nouvelle génération, et nous sommes contraint, en la quittant, de remonter assez loin en arrière. Aux dernières années de la Restauration, nous retrouvons le salon de Charles Nodier, rendez-vous, lui aussi, de toutes les Illustrations <lu temps, mais surtout de l'école nouvelle. C'est dans ce salon que se réunissaient le plus souveut Victor Hugo, Alfred de Musset, Alexandre Dumas, Antony et Kmile Deschamps, Francis Wey, etc., et autres romantiques, occupés il l'envi à exaspérer les classiques égarés dans ce guêpier. Nodier, lui, riait des uns et des autres. Les classiques ont garde longtemps un amer souvenir de ces soirées où s'est préparée leur délaite définitive. L'un d'eux en a même fait le récit burlesque : ■ Quand Hugo, dit-il, avait fini de parler, il se faisait un silence de quelques instants. Puis on se levait, on s'approchait avec une émotion visible, on lui prenait la main et on levait les yeux au ciel. La foule écoutait. Un seul mot se faisait entendre, à la grande surprise de ceux qui n'étaient pas initiés, et ce mot retentissant dans tous les coins du salon , c'était : Cathédrale I Puis l'orateur retournait ii sa place; un autre se levait et s'écriait : Ogive I Un troisième, après avoir regarde autour de lui, hasardait : Pyramide d'Egypte! Alors l'assemblée applaudissait et se tenait ensuite dans un profond recueillement; mais il ne faisait que précéder une explosion de voix qui, toutes, répétaient en chœur les mots sacramentels qui venaientd'étre prononces chacun séparément. » MmeMeiinessier-Nodier, la fille du poôte, qui l'aidait à faire les honneurs du salon, nous en a laissé le tableau complet.
Quelqu'un a écrit : ■ Dans le salon de Nodier, on causait; dans \e salon de Victor Hugo, on hurlait. • C'est qu'on était en 1829. l'année d'/Jernani , l'aunée de la bataille décisive. Dans ce salon désormais célèbre de la rue Notie-Dame-des-Champs, transféré plus tard dans le magnifique appartement de la place Royale, on voyait: Balzac, Kugène Delacroix, Louis Boulanger, Musset, Sainte-Beuve, Gustave Planche, Alexandre Dumas, Alfred de Vigny, les Deschamps, Mérimée, Soulie, Soumet, Miûe Tastu. Parmi eux, il en était de très-graves ; mais les ardents, les violents, les jeunes y dominaient, et Théophile Gautier surtout, qui a bien ri depuis de ses excentricités romanesciues de cette heureuse époque. Le salon de Victor Hugo était dans la rue de Notre-Dame-des-Chanips le tombeau des classiques, la terreur des bourgeois glabres, comme on disait alors. La victoire calma quelque peu ces têtes volcaniques. On était bien pluss;ige à la place Royale. On y fit de la littérature jusqu'en 1848 ; mais alors la tribune prît toute la vie du poëte; son salon devint purement politique, et l'on sait le crime qui le ferma (2 décembre 1851).
Nous avons négligé jusqu'ici le salon de Mme Récaniier. Nous n'avons presque rien à en dire, car l'histoire de cette femme célèbre (v. Kécamier) est l'histoire de son salon. Contentons-nous donc de rappeler ici les noms de ses habitués, de la foule des admirateurs, des adorateurs, des victimes do la maîtresse de la maison : Chateaubriand, Ballanche, de Fresnes, un musicien oublié. Ampère, le duc de NoaiUes, le comte de Verac, Loinénie, Tocqueville, Salvandy, hasquier, le poète Lebrun, Montalembert, Falloux. L'intimité de Mme Recamier n'admettait, comme on voit, que des gens graves. On restait, k l'Abbayeau-Bois, plonge dans une demi-obscuntê ; on y parlait a voix basse; uue occupation suffisait aux habitués : regarder, admirer, adorer. Les jeunes et les ardents ne s'accommodaient ^uere de cette contemplation silencieuse, et le salon de Mme Recamier, tant admiré des fidèles, n'attira guère qu'une fois en passant les Sainte-Beuve et les Stendhal, qui eurent la curiosité d'aUer y contempler le grand lama, comme ce dernier appelait Chateaubriand.
Nous ne pouvons oublier, dans cette revue rapide des saloJis contemporains, celui de la duchesse d'Abrantès. Elle habitait, dans le haut de la rue Roohechouart, un appartement où elle recevait un petit nombre de notabilités de la noblesse impériale et de la littérature contemporaine. Dans la première
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catégorie, nous citerons la princesse Lucien Bonaparte; dans la seconde Balzac. Ici, l68 réunions n'avaient pas ce cachet de roideur que nous venons de constater dans celles de 1 Abbaye-au-Bois : c'était un salon artistique par excellence. La duchesse d'Abrantès aimait le luxe et les fêtes ; elle aimait aussi les arts, les gens de lettres, les hommes de guerre, les jeunes beaux qui dansent bien, le talent, la réputation, l'esprit et la gloire sous toutes leurs formes. Le duc d'Abrantès, fils de la duchesse, qui abrégea sa vie dans des dissipations extravagantes, aidait, avec ses deux jeunes sœurs, la duchesse k faire les honneurs de son salon. C'est le jeune duc d'Abrantès qui, montrant un jour une feuille do papier timbré sur laquelle il se disposait à apposer sa signature, disait plaisamment : « Vous voyez ce papier blanc? Cela vaut 0 fr. 25 : eh bien! quand j'aurai mis ma signature dessus, cela ne vaudra plus rien du tout. ■ Balzac avait en quelque sorte fait son quartier général du salon de la duchesse d'Abrantès. Il donnait de son admiration pour elle dos raisons qui nous paraissent aujourd'hui singulières ; • Cette femme, disait-il, cette femme a vu Napoléon enfant; elle l'a vu jeune homme , encore inconnu ; elle l'a vu occupe des cbos'-'S ordinaires de ia vie, puis elle Va vu grandir, s'élever et couvrir le monde de son noml Klle est pour moi comme un bienheureux qui viendrait s'asseoir âmes côtés, après avoir vécu au ciel tout près de Dieu. ■ Un autre personnage de ce salon disparu, lo marquis d'Aligre, que son avarice et ses singularités d'esprit ont rendu célèbre, mérite aussi un souvenir. Les dépenses exagérées de la duchesse la conduisirent à la ruine. Longtemps elle lutta contre la nécessité évidente de fermer son salon. Mais le jour vint où les créanciers saisirent et vendirent tout dans la maison, et la duchesse mourut seule, loin des siens, dans une mansarde de la banlieue de Paris, sur un grabat. Nous arrivons k un salon d'un caractère tout différent, celui du vicomte d'Arlincourt, l'auteur si profondément inconnu aujourd'hui du Siège de Paris et du llenégat. Le vicomte d'Arlincourt habitait rue Neuve-des-Capucines et y donnait de splendides fêtes, dont les railleurs mêmes de son talent ne manquaient pas de prendre leur part. Le vicomte d'Arlincourt était un excellent homme, tellement bienveillant qu'il écrivit un livre intitulé VEtoile polaire, destiné uniquement à louer ceux qui 1 invitaient de leur côté k des bals ou à des fêtes. Une seule chose tourmenta sa vie : ce fut son ambition constante d'égaler Chateaubriand.
Le salon du vicomte d'Arlincourt fut un des derniers de la monarchie de Juillet; il traîna même son existence sous la république de 1848, bien plus k cause des excentricités de son auteur qu'à cause de sa valeur et de son influence, bien qu'il ait eu sa vogue pendant un moment.
Le salon de M. de Custine avait une couleur spéciale : le romantisme légitimiste. Lamartine, Victor Hugo y étaient assidus. Chopin et Duprez venaient s'y faire entendre. Le 5a/o?i du marquis de Custine, avec son grand jardin de plain-pied. était un des plus élégants et des plus recherchés de Paris.
Un salon célèbre nous servira de transition entre la monarchie de Juilletet la république de 1848 : celui de M^e de Girardin. Les hommes de la génération actuelle se souviennent encore d'une sorte de petit temple grec entouré de jardins et qui semblait se cacher sous les arbres, k l'angle de l'avenue des Champs-Elysées et de la rue de Chaillot. Depuis, une lourde bâtisse a remplacé ce petit sanctuaire oui fut si longtemps le point do ralliement ue la littérature aimable des dernières années de Louis-Philipp-:', et où plus d'une fois Victor Hugo et Lamurtine sont venus s'asseoir. Les habitués étaient : Théophile Gautier, Méry, Gozian, Jules Sandeau. Au lendemain de la révolution de Février, les salons n'existaient plus. On eut alors des cercles intimes, de petits comités, où chacun apportait les nouvelles du dehors, l'écho des événements du jour.
Après l'insurrection de Juin, quelques salons se rouvrent, mais ce sont des salons purement politiques, parmi lesquels nous citerons celui de M. de Flavigny , rue des Saussaies. M. de Flavigny était député k l'Assemblée nationale. Son salon réunissait, indépendamment d'un certain nombre de ses collègues, quelques diplomates étrangers, M. de Viel-Castel, MM. de Montalembert, de Chasseloup-Laubat, de Gabriac, etc. Le coup d'Etat du 2 décembre ramena les salons officiels ; mais on conçoit que ces sortes de salons sortent trop de noire cadre et offrent, d'ailleurs, trop peu dinterét pour nous arrêter. Nous nous bornerons k citer le salon des affaires étrangères, dont M™e Drouyn de Lhuys fit longtemps les honneurs; le salon du ministère d'Etat, sous M. Fould; le salon de la présidence du Corps législatif, très-brillant au temps du duc de Morny. L'Empire ne changea pas grand'chose k cela. Nous citerons seulement de cette période néfaste les salons de Mnae de Metternich, à l'ambassade d'Autriche ; du comte de Bouille, de Mercy-Argenteau, de Wladiuiir de Montesquieu, du marquis de Talhouet, du baron Jaines de Rothschild, de Rossiiii, de M™c Schickler, de la comtesse de Beha^ue, etc. Une mention est plus que suffisante pour toutes ces réunions
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d'une fadeur tout à fait aristocratique. Un seul salon ti anche sur ce fond d'uniforme ennui : c'est celui de M">e Swetchine, quartier général des légitimistes et des cléricaux. Par une tolérance de bon goût. Mme Swetchine ne distinguait pas entre les cléricaux purs et les cléricaux libéraux. Il est vrai qu'elle n'avait pas, pour la gêner dans cet éclectisme, un acte pontifical, le Syllabns, qui eût peut- être embarrassé la célèbre grande dame russe, Lacordaire et quelques autres habitués du salon. Nous disons peutêtre, car ceux qui ont pu vivre dans l'inti- | mité des Falloux pourraient n'être pas loin de s'entendre contre la liberté.
Les salons sont morts. Quelques personnes les regrettent, déplorant ce qu'ils appellent la perte de l'esprit de conversation. S il faut entendre par la l'art de débiter des riens en st}le élégant, l'art de perdre eunuyeusement son temps, nous serons les derniers à nous plaindre que l'esprit français se soit entln tourné vers les affaires et les pensées sérieuses.
— B.-arts. Chez les Grecs, il arriva souvent que des artistes exposèrent publiquement leursouvra^os; Pline nous apprend qu'Apelle ne manquait jamais de soumettre ainsi ses peintures k l'appréciation du public, estimant que le jugement de tout le monde était plus exact que la sien propre {vulgum diligentiorem judicetn quam ie prieffrens). A Rome, les chefs-d'œuvre de 1 art grec enlevés aux cités vaincues furent placés d;ins les portiques qui servaii-nt de promenoirs publics, et Agrippa fit un discours pour engager les riches amateurs k exposer aux regards du peuple les tableaux précieux dont ils étaient possesseurs. En Italie, les grands seigneurs se sont montrés de tout temps empressés k ouvrir leurs galeries aux curieux. Dans tous les pays et à toutes les époques, on a ainsi compris combien il importait, pour la gloire des artistes et pour le perfectionnement des arts, de donner la plus grande publicité possible aux œuvres des peintres et des sculpteurs. Mais c'est k la France que revient ['honneur d'avoir institué les expositions pé ■ riodiques des artistes vivants, expositions qui ont eu une si grande influence sur les progrès des beaux -arts et qui sont devenues de véritables fêtes de l intelligence et du goût.
Louis XIV, conseillé par Colbert, manifesta aux membres de l'Académie royale de peinture et de Sculpture le désir qu'ils fissent jouir chaque année le public des œuvres qu'ils produisaient. Ce corps décida, le 24 décembre 1C63, qu'il y aurait tous les ans, dans le cou* rant d'avril, pour célébrer l'anniversaire da sa fondation, une exposition publique k laquelle ses membres seraient tenus de participer. Mais une lettre de Colbert, du d janvier 166C, régla que ces solennités artistiques n'auraient lieu que bisannuellement, pendant la semaine sainte, pour donner aux membres de l'Académie le temps de produire de nouvelles œuvres, d'une exposition k l'autre. La première exposition eut lieu en 1667, du 9 au 23 avril, et fut visitée par Colbert. Telle fut l'origine d'une institution qui devait avoir par la suite des résultats si importants, et au fondateur de laquelle Diderot rendait, un siècle plus tard, cet hommage bien mérité : q Bénie soit k jamais la mémoire de celui qui, en instituant cette exposition publique des tableaux, excita l'émulation entre les artistes, pré[iara k tous les ordres de la société, et surtout aux hommes de goût, un exercice utile et une récréation douce, recula parmi nous » la décadence de la peinture et rendit la nation plus instruite et plus difficile en ce genre!... Pourquoi les anciens eurent-ils de si grands peintres et de si grands sculpteurs? C'est que les récompenses et les honneurs éveillèrent les talents et que le peuple, accoutumé k regarder la nature et k comparer les proJuctions des arts, fut un juge redoutable ! ■
La deuxième exposition eut lieu du 28 mars au 20 avril 1669, dans la galerie du Palais- Royal et dans la cour du palais Brion ou hôtel Richelieu, situé sur l'emplacement qu'occupe aujouidhui le Théâtre-Français; elle fut également visitée par Colbert. La troisième fut tenue dans les mêmes lieux , à partir du 20 avril 1671. La quatrif.ne fut retardée jusqu'au U août 1673 et reçut la visite du premier ministre le 35 août, jour de la fête du roi; elle fut close le 4 septembre. Pour la première fois, il fut publié celte année-lk un livret. La cinquième exposition fut également ouverte vers l'époque de la Saint-Louis eu 1675. Il n'y eut pas d'exposition en 1677 et en 1679, l'Académie ne s'étant pas trouvée en mesure de supporter les frais que ces solennités occasionnaient. La sixième exposition eut lieu en 1681; on eut beaucoup de peine k réunir un nombre d'ouvrages suffisant... Lemoyne avait été chargé de la décoration du local. La septième exposition, retardée par la mort de la reine, n'ouvrit qu'en septembre 1683. Elle fut tuivie d'une longue interruption qui parait devoir être attribuée aux nombreux déplacements qu'éprouva l'Académie, k l'insuffisance de ses ressources et aussi au défaut d'un local convenable. En 1699, du 20 août au 16 septembre, eut lieu la huitième expo^^itiou ; elle fut tenue dans la grande galerie du Louvre et le livret fut publié par Perrault. Deux autres expositions eurent lieu dans le niêiua local, sous le règne de Louis XIV : l'une fut
ouverte du lî septembre au 8 novembre 1704; l'autre ne dura qu'un jour, le 25 août 1706.
Le règne de Louis XV fut marqué par TÎngt-cinq expositions, de 1725 à 1773. Elles furent généralement ouvenes le jour de la Saint-Louis et furent organisées dan > le grand Salon carré du Louvre, d'où vint le nom de Salon sous lequel on prit l'habitude de désigner cette solennité artistique. La onzième et la douzième exposition eurent lieu en 1725 et en 1727. Après une interruption de dix années, à partir do 1737 jusqu'en 1751, il y eut un Salon tous les ans, excepté en 1744 et en 1749. pendant cette période, la rédaction du livret fut confiée àReydeilet et la décoration du local à Sttémart, puis à Portail. Depuis 1751 jusqu'en 1795, le Salon fut bisannuel et continua, d'ailleurs, sous Louis XVI, comme sous Louis XIV et sous Louis XV, à s'ouvrir le jour de la fête du roi. En 1777, invitation fut faite à la commission chargée de l'examen des œuvres présentées de veiller avec soin à ce qu'aucun ouvrage de nature à blesser la décence ne fut admis ; cette mesure avait été provoquée par les excès pornographiques des peintres sortis de l'école de Boucher. Le nombre des ouvrages qui figuraient en ce temps-là aux Salons était fort restreint, si on le compare a la production fiévreuse de l'école contemporaine. La treizième exposition, qui eut lieu en 1737, comprit 286 ouvrages présentes par 69 artistes seulement, savoir : 49 peintres, 10 sculpteurs, Sgraveursen tailledouce et 2 graveurs en médailles. Kn 1739, il y eut 49 exposants et 119 ouvrages; en 1742, 51 exposants et 186 ouvrages ; en 1745, 53 exposants et 214 ouvrages; en 1747,65 exposants et 146 ouvrages; en 1748, 48 exposants et 158 ouvrages (llO peintures, 17 sculptures et 31 gravures); en 1757, 57 exposants et 225 ouvrages (148 tableaux, 33 sculptures et 44 gravures); en 1761, 53 exposants et 238 ouvrages; en 1763, 57 exposants et 300 ouvrages (240 peintures, 30 sculptures, 29 gravures et 1 tapisserie des Gobelins); en 1765, 70 exposants et 432 ouvrages; en 1771, 70 exposants et 532 ouvrages; en 1781, 72 exposants et 536 ouvrages; en 1787, 76 exposants et 402 ouvrages ; en 1789, 89 exposants et 453 ouvrages ; en 1791, 71 exposants et 426 compositions. Comme on le voit par ces chiffres, les artistes qui prirent part aux expositions sous l'ancienne monarchie n'atteignirent jamais le nombre de cent; cela tenait à ce que les académiciens, les professeurs, les professeurs adjoints et autres affiliés à l Académie royale de peinture et de sculpture avaient stiuis le droit d'exposer. La Révolution détruisit ce privilège, comme tant d'autres, et ouvrit toutes grandes les portes du Salon. On peut lire dans l'Histoire de l'art sous la Révolution^ de M. Renouvier, d'intéressants déiails sur la composition des premiers Salons qui eurent lieu sous la République. L'illustre David fut un des premiers promoteurs de la destruction des privilèges et des abus qui existaient dans le monde des arts ; devenu membre de la Convention, il appuya, dans la séance du 11 novembre 1792, une pétition des artistes libres demandant la suppression de l'Académie. Dés 1791,1a commission d'examen qui avait été instituée, en 1746, pour admettre ou refuser les ouvrages présentes au Salon fut modifiée dans un sens libéral : aux officiers de l'Académie, qui jusqu'alors avaient eu le privilège de constituer cette commission, on adjoignit en nombre égal de simples académiciens tirés au sort (6 académiciens et 6 officiers). En 1785, une innovation utile avait été apportée dans l'arranfçement même du Salon: au milieu de la période affectée à l'exposition, on déplaça un certain nombre de tableaux, de manière à mettre dans un meilleur jour ceux de ces ouvrages qui n'avaient pas et» suffisamment bien partages ti cet égard jusque-lit. Cet usage s'est maintenu depuis.
Apres avuir eu lieu chaque année, sous la première République, le Salon redevint bisannuel sous l'Empire. Le nombre des exposants et celui desouvrjges admis ne firent d'ailleurs que croître d'année en année; on en jugera par les chiffres suivants : en 1801, il y eut 368 exposants et 485 ouvrages admis; en ISOS, 291 exposants et 557 compositions; en 1804, 815exposanuei701 ouvrages ;en 1806, 360 exposanu et 699 ouvrages; en 1808, 411 exposants et 802 ouvrages , en 1810, 534 exposants et 1,171 ouvrages; en 1812, 557 exposants et 1,299 ouvrages; en 1814, 507 exposants et 1,359 ouvruges. Celte dei niere expo&ition s'ouvrit upres la rentrée des fjourbuns : on imposa aux artistes qui avaient peint des batailles de l'Empire l'obligation ue substituer, sur la coiffure ue> soldats, la cocarde blanche k la cocarde tricolore; nul peintre ne voulut consentir à coinmettru cet anachronisme ridicule. Sous lu ii<;stauratiuii, comme sous l'Empire, les expusitions eurent lieu au mutée du Louvre ; le mouvement de progression dbns les chiffres des exposants et des ueuvres erp' sées se continua. Apres trois ans d'inicrrip^on, le Salon fut rouvert en 1817 et cou pL.; 1,004 compositions et 458 exposants, kaviiir: m* l'tintures, 135 sculptures, 11 projets ou desMDi» d'uichitt-cture, 107 cadres do |praviir»<<> l i-"-i -n^ peinte à rimitutiou do lu ui«>.> '.V en marqueterie. En 1819,
kl V I ts et 1,702 compositions;
f sants el 1,802 coinpusi-
j exposants el 2,371 sujuts lithographies, genre admi:* fuis); un 1827 ^seule année
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du règne de Charles X ou il y eut un Salon), 732 exposants et 1,834 ouvrages. A côté des exfiositions officielles, le «iésir des artistes de se répandre, la vogue croissante des oeuvres d'art et la spéculation des marchands de tableaux avaient déterminé l'organisation de fréquentes expositions libres ; il s'en fit ég;ilement plusieurs à l'occasion de certains événements; c'est ainsi qu'en 1830, année où il n'y eut pas de Salon, une exposition d'oeuvres d'art fut organisée au palais du Luxembourg au profit des blessés de Juillet.
Toutes les années du règne de Louïs-Philippe, à l'exception de 1832, époque de la première invasion du choiera en France, ont été marquées par une exposition des beauxarts. Le Salon de 1831 dépassa de beaucoup les précédents sous le double rapport du nombre des exposants, qui s'éleva à 1,180, et de celui des œuvres, qui fut de 3,211. En 1833, il y eut 1,190 exposants et 3,318 ouvrages admis. En 1843, nous rencontrons les chiffres les plus faibles des seize expositions qui eurent lieu sous Louis-Philippe : 999 exposants et 1,597 compositions; les chiffres moyens des autres années sont 1,100 exposants et 2,200 ouvrages. La sévérité ou pour mieux dire la partialité du jury académique fut, durant cette période, un grand obstacle, sinon au développement des arts, qui ne furent jamais plus florissants, du moins à l'extension des expositions annuelles; en 1846, sur 4,357 ouvrages présentés, le jury n'en admit que 2,371: 1,833 tableaux, 237 miniatures, aquarelles ou dessins, 133 sculptures ou gravures en médailles, 39 dessins d'architecture, 89 gravures, 40 lithogruphies. Avant de dire comment procédait le jury de cette époque et quelles colères il souleva, il n'est pas sans intérêt de jeter un coup d'oeil sur les origines de cette institution.
Nous avons dit qu'en 1746 une commission avait été chargée d'examiner les œuvres présentées; mais il s'agissait bien moins déjuger de leur valeur artistique que d'écarter celles* qui pouvaient sembler de nature à causer quelque scandale au point de vue des mœurs, de la religion ou de la politique. Les exposants d'alors étant tous affiliés à l'Académie, on conçoit que les académiciens n'osaient guère se manger entre eux. A l'Exposition du 8 septembre 1791, tous les artistes français, membres ou non de l'Académie, furent admis à présenter leurs œuvres, en vertu d'un décret de l'Assemblée nationale qui confiait au Directoire du département de Paris la direction et la surveillance du Salon, quant àl'ordre, au respect dû aux lois et aux mœurs. Le 18 juillet 1793, la Convention, ayant supprime toutes les Académies, avait institué la commune générale des arts, que David fit transformer presque immédiatement en un jury des arts chargé déjuger les concours de peinture, sculpture, architecture ouverts par l'EUit. Ce jury spécial fut nommé le 15 novembre de la même année. Il était coinposé de soixante membres, artistes, magistrats, savants, acteurs, hommes de lettres, hommes de guerre et hommes de toute profession. On y remarque Pache, le maire de Paris ; Hébert (le père Duchesne) ; Kleurîot, le substitut de l accusateur public; le fameux Ronsiu, général de l'armée révolutionnaire ; André Thouiii, ex-jardiuier du roi ; Cels, cultivateur, et même le patriote Hazard, cordonnier ; parmi les littérateurs, Laharpe, Lebrun, Taillasson; parmi les savants, Monge ; parmi les acteurs, Monvel, Lays, Michaud et Talma; parmi les sculpteurs, Julien, Boicbot, Chaudel; parmi les peintres, Kragonard, Gérard et Prudhon. La Convention exi-
feaitque chaque membre du jury, en votant, oniiàt par écrit les motifs de sim opinion. Le proces-verbal de la premièie séance a été imprimé. La loi du 25 octobre 1795, en créant l'Institut national des sciences et des arts, abolit naturellement ce jury transitoire ; mais le nouveau corps académique n'avait aucun droit sur les admissions des œuvres d'art au Salon. Un jury du censure fut institué sous l'Empire; il comprenait six membres : le directeur des musées, deux amateurs et trois artistes nommes par le gouvernement. La même institution arbitraire persista sous la Restauration, les nouveaux exposanti étant seuls soumis ti l'examen du jury. Les autres artistes, académiciens, médailles ou décorés, en étaient dispenses et entraient d'emblée au Salon. Il ne parait pas d'ailleurs que les six dictateurs aient abusé de leur omnipotence. Au moment où commençait la lutte romantique, en 1824 et en 1827, les portes n'ont pas eie complètement fermées aux novateurs.
Au lendemain de la révolution de 1S30, on parla beaucoup de rendre la liberté aux beaux-arts. Invites par le gouvernement a discuter les questions qui les intéressaient spécialement, les artistes se réunirent en assemblée générale et nommèrent une commissiou qui, après de longs débats, finit par adopter un projet d'adresse au roi pour tiomunder « rorgaui»aiioii d'un jury spécial dos beuux-arlS| composé d'artistes élus eu a^seinblue générale el renouvelé a chaque epuquo d'oxpusiliou, lequel jury serait uppelo : ii juger tous les concours de l'Eculo dt:> boaux- ' arts; à designer les candidats pour l-.-ï> places do professL-ur , à udinniiu ot placer lu^ uu\ i;ig"s d'art aux Salom; a propuscr les encom.igumonts et les ré>jumpunses; enfin, k jngur le» concours pour Ustruvuux conuDuud<i« pur l li-
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tat. ■ On laissa dormir cette adresse dans les cartons du ministère de la maison du roi, et la réforme consista à conférer à la quatrième classe tout entière de l'Institut les attributions dont quelques membres seulement de ce coips académique avaient été investis jusqu'alors. Ainsi commença pour l'Académie des beaux-arts une autocratie à laquelle plusieurs de ses membres les plus éuiinents, il faut leur rendre celte justice, refusèrent noblement de s'associer, mais que beaucoup d'autres furent trop heureux d exercer, sans se soucier des protestations que leurs décisions soulevaient dans le monde artiste et des critiques acerbes de la presse. A l'occasion des rigueurs déployées par cet aréopage en 1840, Gustave Planche écrivait : i Chaque année, le jury du Louvre soulève des plaintes nombreuses; sans admettre que tous les ouvrages refuses aient des droits à l'estime publique, nous sommes forcé cependant de croire qu'il se trouve, parmi ces ouvrages, plus d'un morceau recommandable. Il est arrivé, en effet, à des artistes éminents qui ne partagent pas les convictions du jury de se voir exclus des galeries du Louvre. 11 y aurait un moyen bien simple d'imposer silence à toutes les plaintes, ce serait d admettre indistinctement tous les ouvrages présentés ; et pour circonscrire l'exposition d^ns des bornes raisonnables, on ne permettrait pas aux peintres et aux statuaires de présenter plus de deux ouvrages. Tant qu'on n'adoptera pas le système que nous indiquons, les artistes seront exposes à d'inévitables injustices. Il est impossible, en effet, que M. Blondel approuve la peinture de SI. Delacroix ; et pourtant, malgré ses défauts, M. Delacroix est un peintre éminent, tandis que M. Ulondel est un peintre absolument nul, bien qu'il siège dans la quatrième classe de l'Institut. M. Bidault ne peut approuver les paysages de M. Huet ou de M. Rousseau, et pourtant MM. Huet et Rousseau ont une valeur incoustestable, tandis <|ue M. Bidault ne signifie rien dans l'histoire de son art, quoiqu'il siège dans la quatrième classe de l'Institut. Le système que nous indiquons est donc le seul que la raison avoue, le seul qui puisse contenter tout le monde et qui soit sans danger pour le développement de l'art. • Dans son Salon de 1846, 'Th. Thoré a pris spirituellement à partie le jury et est arrivé aux mêmes conclusions que G. Planche : ■ Les vieux académiciens continuent, sans scrupule et sans responsabilité, de* donner carrière à leurs jalousies ou ii leurs caprices... Cette année, vingt membres de l'Académie ont assiste aux opérations du jury : MM. Bidault, Abel de Pujol, Hersent, Picot, Couder, Grunet, Blondel, Heim, Garnier, peintres; Ramey, Nanteuil, Petitot, Lemaire, Duret, Dumout, sculpteurs ; Gatteaux, graveur en médailles; Fontaine, architecte de la place du Carrousel ; Huvé, architecte de la Madeleine ; Lebas, architecte de Notre-Darae-Je-Lorette ; Debret, architecte de Saiiit-Denis. M. Fontaine aurait mieux fait de paver sa place qui s'enfonce; M. Huvé, de méditer sur l'archi* lecture moderne; M. Lebas, d'entreprendre la décoration d'un café ; M. Debret, de consolider sa tour qui s'écroule. Ou s'est rassemble quatorze lois, pendant quatre heures environ, pour examiner près de cinq mille ouvrages ; soit à peu près cent par heure, deux tableaux par minute. C'est juste le temps do passer devant la file des tableaux sans s'arrêter, eu supposant qu'ils fussent rangés en ordre. Si le nombre des exposants vient à augmenter, il faudra employer des machines à vapeur. La chaise curule de chaque académicien sera fixée sur une locomotive. Quelque habitude qu'on ait de la peinture, il est impossible, avec la plus honnête impartialité, de ne pas décider au hasard dans une pareille précipitation. Les exclusions ont été nombreuses, comme d'habitude. Elles ont atteint des hommes que leur réputation et leurs travaux antérieurs recommandent ii l'attention publique : Decanips, Diaz, Corot, Gndin, et parmi les sculpteurs Duseigneur , Fratin , Maindron et les seize élevés de Rude. On sait que Rude, un de nos meilleurs statuaires^ n'est pas très-bien avec l'instilul ; l'animositê du jury est trop évidente. En vente, M. Bidault, le paysagiste, n'est pas compétent pour juger la peinture du Decamps, ni M. Abel de Pujol pour juger Diaz, ni M. Rnney pour juger Duseigneur. Supposons un jury composé de vrais peintres, d'amateurs éclaires comme MM. Maison, de Morny et autres, île gens de leltre-> et do critiques comme Berunger, Euguiie Sue, Delecluze, Gautier et autr>?s, d'hommes inlluunts dans les arts comme MM. Cave, Taylor, Meriiuee, etc., le scandale de ces ptuscnplions ne se renou\ellerail pas. Il suffirait peut-être que cette magistrature distinguée survoillÀt l'ordre du Suton, le re&pect du uiix lois el aux inujurs, comme disait la Consliluunte. ■
La révolution de 1848 vint balayer lo jury qui s'et.ut illustre en proscnvuul Docaiit;>s, Rousseau, Diai, Corul et lunl d'autres maîtres do l'^colu contemporaino. Liberté ploiuo ot entière fut nccordco aux exposants; les 5,180 ouvrages proseutus au Salon furent adims sans uxainon ; un so borna à eu confier rarrangemcnl ot le pluceiiiLMil (fc unu cumin lésion nommée par lo suffiiigo universel des arlmtcs. Co Sition do 184S offrit un spO'tuclu excc»sivfmenl curieux, uu» cullwckioil du iiiuiCtiaux doa plus
SALO
disparates où des œuvres importantes étaient enchâssées au milieu de peintures véritablement grotesques. Les partisans du système des ex|iositions restreintes n'épargnèrent pas les railleries à ce Salon envahi par la démocratie artistique. Dans un article du 27 mirs, le républicain Tborè fit au sujet da cette exposition « mêlée » les remarques les plus judicieuses : « Il y a au Salon de 1848 des tableaux comme on n'eu ajamais vu chez les vitriers de campagne, comme on en voyait cependant quelques-uns à chacun des précédents Salons^ admis par le jury de la liste civile; car l'ancien jury s'occupait bien plus volontiers à exiler ses ennemis qu'à examiner le mérite de la peinture. Il n y a de changé aujourd'hui que le nombre prodigieux de ces images excentrioues. Mais l'enseignement da la publicité sera bon, et l'on peut espérer que l'accueil fait par la foule à plusieurs centaines de toiles barbouillées décidera des barbouilleurs à embrasser une autre profession. Hier, je veux dire il y a un siècle, sous le règne du dernier Bourbon, les pauvres travailleurs égarés dans les arts pouvaient crier k la persécution et à l'etouffemeut et s'imaginer qu'il leur manquait seulement un rayon de lumière. Apres l'avertissement du ridicule, pourquoi d'estimables citoyens persisteraientils à forcer l'entrée du monde poétique, quand la société républicaine leur offrira la truelle au lieu du pinceau? Pour ma part, malgré la bouffonnerie du Salon actuel, je ne suis pas absolument édifié sur la nécessité d'un jury quelconque, si ce n'est pour le rangement. J'approuverais encore, aux prochaines expositions nationales, l'essai de la liberté illimitée, à condition qu'un comité intelligent séparât les œuvres d'art de toutes ces ordures in'jualifiables. Le premier crétin a le droit de parler sur la place publique, sauf à être sifflé par la foule et réduit au silence par les vrais orateurs. La liberté est encore le meilleur moyen d'ordre et de justice. » Le jury d'examen fui rétabli pour le Salon de 1S49, mais l'élection en fut confiée aux articles mêmes qui présentèrent des ouvrages à l'exposition ; les choix furent d'ailleurs excellents pour la plupart. En peinture, les jurés furent Léon Cogniet (élu par 508 voix sur 646 votants), Paul Delaroche, Decamps, Eugène Delacroix {424 voix), Horace Vernet, Ingres (375 voix), Robert Kleury, Eugène Isabey, Meissonier, Corot (217 voix), Abel de Pujol (213 voix). Picot ; en sculpture, Rude (89 voix sur 114 votauts), J. Debay, Danian aloé, Toussaint, Dauinas, de Nieuwerkerke, Dumont (40 voix); en architecture, Labrouste, Duban, Caristie, Vaudoyer, Achille Leclère; en gravure, Henriquel-Duponi et Ach. Lefëvre; en lithographie, Mouilleron; en gravure eu médailles, Gatteaux et Oudiné. Cette annéedà, le nombre des œuvres admises fut de 2,586 (2,093 peintures, 265 sculptures, etc). L'exposition fut organisée dans le palais des Tuileries. A la séance de la dislnbution des récompenses qui eut lieu le 13 septembre, Louis Bonaparte, président de la république, fit un petit discours dans lequel il trouva la moyen de rappeler • l'Empereur » el qu'il termina par celle banalité : • Encourageons, honorons les beaux-arts, car ce sont eux qui adoucissent les mœurs, élèvent l'àme, consolent dans les mauvais joun» et embellissent les jours prospères. ■ Le jury d'admission fut élu en 1850, dans les mêmes coudit.uus
3u'il l'avait eie en 1349; mais, pour le choix es œuvres dignes d'être récompensées, le gouvernement institua un jury spécial dont une parue, mais la plus laible, était prisa dans le jury d'admission, tandis que l'autre était nommée directement par le ministre da l'intérieur. Le Salon de 1850 eut lieu dans les auparlemeuts du Palais-Royal et dans da varies galeries construites tout exprès dans la cour do cet édifice; il y figura 3,923 ouvrages (3,150 peintures, 466 sculptures, 100 projets d archileclure, etc.) ; cette aniiéelii, comme on l'avait fait pour la première fois en 1849, on perçut le jeudi un droit d entrée de 1 franc applicable ti l'achat d ouvrages d'art. Le Salon de 1850, ouvert dans les derniers jours de décembre, se prolongea dans les premiers mois de 1851.
En 1852, l'homme de décembre ayant assassiné la Republique, F. da Persigny étant ' son ministre do 1 intérieur, et le sculpteur ' de Nieuwerkerke, favori de la princesse Mathildti, ayant eie nomma directeur gênerai des musées, d'importantes modifications furent apportées dans l'organisation du Salon, Lo jury charge de statuer sur l'admission des ' ouvrages présentés fui compose moitié de I meinbiesetus pur les artistes iicpoxanis avant I eu des ouvrages admis aux expiKMtious précédentes (excepte celle de 1$4S), moitié da membres choisis par l'adimnistration; parmi ces derniers figuraient MM. de Morny, .Mérimée, de Cauinonl, lecuinie Turpin deCr.»se, liaoul-Rochelie, de Li>ngpi*ner, le lu.irqui»
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Salon fui Axé à 1 franc pour lo jeudi et a 5 francs pour le lundi ; les autres jours delà semaine, l'entrée demenra gratuite. Une des meilleures innovations qui se produisirent alors vonsista en ce que toutes les œuvres récompensées et celles désignées favorublementparlejury furent de nouveau exposées séparén.ent pendant la semaine qui suivit la distribution des récompenses. A la séance où eut lieu cette distribution, le ministre Persigny célébra avec ivresse les avantages et
- les tienfaits du gouvernement du prince Louis - Napoléon et son dévouement pour les arts : • Vous ne devez pas craindre, nics-
. sieurs, que ses préoccupations pour le développement de la rieh'Sse publique lo détournent jamais de i-e qu'il doit aux artistes. Si un gouvernement qui a son origine, son principe même dans le sentiment poétique (1) -des masses, dédaignait le culte des arUs pour -le culte de la matière (II!), il manquerait luimême aux conditions de son existence et méconnaîtrait le génie de son pays. • Le discours que fit ensuite lo comte de Nieuwerkeike pour expliquer les modifications ap-
- portées au règlement du Salon contient quelques sages j.ensécs : « Les expositions annuelles ne sont pas destinées il servir de bazar aux œuvres quelconques de tous ceux i|Ui portent le titre d'artiste ou qui y prétendent. Elles ne doivent pas être un lieu de dépôt institué pour faciliter le placement de tous les produits de l'art moderne, ou consacré à recevoir le trop-plein d.-s ateliers. Par le local même qui leur est affecte dans un des palais de l'Etat, les expositions confèrent il ceux qui y sont admis une première récompense qui atteste le mérite de l'exposant, comme, au concours pour le grand prix do Rome, l'admission en loge est déjà la constatation d'un certain talent. •
Les expositions artistiques, il est juste de le reconnaître, ont pris sous l'Empire un développement extraordinaire. Eu 1855, au palais de l'Industrie, et, en 1867, au Chamu-de- Mars, on a vu rassemblées des milliers d'œuvres d'art dues aux maîtres de toutes les écoles contemporaines; jamais, ou peut le dire, pareil spectacle n'avait été organisé. Les Salons ont été bisannuels de 1853 il 1863 et sont redevenus annuels depuis cette dernière date. Diverses iiiodilications furent apportées au règl.ment durant celte jiéi iode ; le principe de l'ingérence de l'adininisuaiion dans la composition du jury fut inainieuu; mais on réduisit le nombre des membres ainsi choisis; aux termes du règlement de 1863, le jury fut compose, pour les trois quarts, de membres élus par les artistes exposants et déjà récompenses, et, pour le dernier quart, de membres designés par l'administration; les artistes appelés ii prendre part à l'élection du jury lurent d'ailleurs exempts de l'obligation de soumettre leurs œuvres à l'examen de ce jury. En 1869, le jury fut composé four les deux tiers de membres nommes à élection, et, pour le dernier tiers, de membres nommés directement par l'administration. En 1870, M. Maurice Richard, ministre des beaux-arts, restitua aux artistes le droit d'élire le jury tout entier. Les élus furent, en peinture , MiM. Daubigny, Corot, Bonnat, Gérome, Comte, Millet, Fromentin, Gleyre, Robert-Fleury, Cabanel, Fils, Cabat, Delaunay, Meissonier, de Chennevières, Dubufe, Ziem; en sculpture, MM. Paul Dubois, Guillaume, Barye, Soitoux, Carpeaux, Perraud, Cabet, Joutfroy, Marcellin, Allassour, C'avelier, Falguière. Les différents jurys qui ont été appelés depuis 1S53 ii statuer sur l'admission des œuvres présentées au Salon n'unt pas commis les excès de partialité qu'on peut reprocher à lancien jury académique; il n'est Jpas douteux que dans le nombre des œuvres qu'ils ont repoussées il s'en soit trouvé quelques-unes à l'égard desquelles on eiit pu réclamer d'eux plus d'indulgence; mais il est bien certain aussi qu'aucune page vraiment remarquable n'a été écartée des expositions pendant cette période. On a pu eu juger d'après les ouvrages qui ont figuré aux Salons dits des refusés ^ que l'administration a eu le bon esprit d'ouvrir à côté du Salon officiel, en 1863 et 1864 , au palais de l'Industrie. En 1863, on put regretter de trouver parmi ces refusés des paysages de Chintreuil, Harpigiiies, Lansyer, Vollon et quelques autres toiles, sinon vraiment belles , du moins empreintes d'une certaine originalité ; mais, en dehors d'une vingtaine de morceaux qui eussent pu sans inconvénient figurer à l'Exposition officielle, il n'y avait la que des productions insignifiantes quant au fond, ou trèsfaibles quant à la forme, des niaiseries prétentieuses ou des trivialités grotesques. La contre-exposition de 1861 fut beaucoup plus vide encore. Le grand tort des règlements qui ont été adoptes depuis 1855 a èié, selon nous, de tolérer la présence au Salon officiel d'une quantité d'ouvrages excessivement médiocres, ■ exempts» de l'examen du jury d'admission, parce qu'ils avaieut été exécutes par des artistes oécorès ou médaillés aux précédentes expositions, membres de l'Institut ou anciens prix de Rome ; il eût été juste que la règle fût la même pour tous, pour les vétérans comme pour les débutants. Eu 1372, sous la direction de M. Charles Blanc, le privilège de l'exemption fut supprimé, mais le nombre des électeurs du jury, qui comprenait, en 1870, tous les artistes précédemment admis aux expositions, fut limité aux artistes
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fiai ' U5 ..j,.ii i obicnu uu moïns une mÔdaUle ou le prix de Rome. En 1874, M. le marquis de Chennevières, sueoesseur de M. Charles Blanc et ancien collaborateur de M. de Nieuwerkerke, rétablit l'exemption, conféra de nouveau l'électorat artistique aux membres de l'Institut, aux décorés, aux médaillés et aux prix de Rome, et reprit, pour l'administration, le sin;;ulier privilège de designer une partie des jures. Plein de bonne volonté, d'ailleurs, et animé du désir d'innover, M. de Chennevières institua un prix du Salon en faveur du jeune peintre desi},'né par le jury comme • présentant les qualités les plus propres à profiter d'un séjour de trois années à Rome» (v. école de Rome). Il eut aussi lu pensée fort libérale de contierïtune association générale des artistes le soin d'organiser les Salons, de désigner les ayants droit aux récompenses, de proposer à Vadininlstration toutes les mesures qui pariiUraient utiles pour l'avancement et la prospérité des arts; mais les artistes n'ont pas montré grand empressement à se charger de gérer ainsi leurs propres intérêts, et le projet de M. de Cheoneviéres a fini par tomber dans l'eau.
Quelques chiffres montreront quels développements extraordinaires les Salons ont pris depuis une vingtaine d'années, depuis le moment surtout ou ils ont pu être organisés dans les vastes salles du palais de l'Industrie. Le Salon de 1853, ouvert dans ks bi^timents et dé^>endances de l'ancien hôtel des Menus -Plaisirs, au faubourg Poissonnière, comprenait 1,768 compositions; celui de 1S57, ouvert au palais de l'Industrie, compta 3,474 objets. En 1859, il y eut 4,099 ouvrages; en 1861, 4,097; en 1863, 2,919 (et 781 au Salon des refusés), en 1864, 3,ÛS5 (et 397 aux refusés); en 1865, 3,554; en 1866, 3,297; en 1867, 2,745; en 1868, 4,213; en 1869, 4,230; en 1870, 5,434 (le chiffie le plus élevé qui ail jamais été atteint); en 1872, 2.067; en 1874, 3,G57 ; en 1875, 3,862. L'accroissement du chilire des œuvres exposées et du nombre des artistes démontre bien que jamais l'industrie des images peintes, sculptées ou autres, n'a été plus norjssante en France que depuis vingt ans; mais il ne prouve malheureusement pas que l'art se soit élevé et ait grandi.
Salon» (les), de Diderot (1796, in-8o). On les a réunis, dans cette édition, aux Kssais sur la peiniure. Les Essais sur la peinture sont des lettres ou des dissertations adressées à Grimm, et les Salons^ où Diderot a fait l'application des principes qu'il a développés dans les Essais, furent écrits pour le même Grimm, le correspondant littéraire de plusieurs cours d'Allemagne. Le premier chapitre contient, sur le dessin, des idées que Diderot appelle lui-même bizarres el qui, en effet, paraissent singulières. Il prétend, par exemple, que, dans une figure humaine, le plus petit défaut dans l'organisation affecte d'abord les parties voisines et, de proche en proche, le système entier du corps; que, si l'on pouvait présenter à la nature les pieds ou les mains seulement d'un aveugle ou d'un bossu, elle dirait sans hésiter : « Voilà les pieds, les mains d'un aveugle ; voilà les pieds, les mains d'un bossu. » "Tout cela peut paraître exagéré elles conséquences que Diderot déduit de cette proposition appellent beaucoup d'objections. Au reste, le philosophe se réfute lui-même dans la suite de l'ouvrage, qui semble lait pour démontrer cette règle générale : que tout être organisé qui n'a rien de plus, rien de moins que ce qu'il lui faut pour remplir avec le plus de facilité possible toutes les fonctions auxquelles il est astreint par ses besoins est le modèle du beau dans son espèce. L'idéal est, par conséquent, absent de ce système.
Diderot blâme l'usage où sont les jeunes élèves en peinture de dessiner (ilusieurs années d'après le modèle. « C'est là et pendant ces cruelles années, dit-il, qu'on prend la manière dans le dessin. Toutes ces positions académiques, contraintes, apprêtées, arrangées; toutes ces actions froidement et gauchement exprimées par un pauvre diable, et toujours par le même pauvre diable, gagé pour venir trois fois la semliine se déshabiller et se faire mannequiner par un professeur, qu'ont-elles de commun avec les positions et les actions de la nature?... Autre chose est une attitude, autre chose une action. Toute attitude est fausse et petite, toute action est belle et vraie. ■ Diderot propose donc des changements à cette niéthoue; il conseille surtout aux jeunes artistes d'éire observateurs dans les rues, dans les promenades, dans les marches et partout ou ils peuvent étudier les mouvements naturels de l'homme. C est par l'observation des scènes populaires que les maîtres sont parvenus à mettre tant de relief, de vérité, de naïveté dans les actions de leurs ligures. Il est regrettable que les idées si justes de Diderot n'aient pas prévalu ; car la décadence de notre peinture, nous ne parlons pas, bleu entendu, de l'école paysagiste, n'a d'autre cause que le manque absolu d'observation et l'étude exagérée des modèles.
En traitant de la couleur, de l'expression et surtout de la composition, Diderot présente des aperçus fraj-pauts; il s'anime, il est original ; il s'emporte contre le despotisme des règles de l'école. « C'est le dessin, dit-il, qui donne la forme aux êtres ; c'est la cwuleur
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qui leur donne la vie. • Il accorde la préférence au grand coloriste, .\in8i que le poète, il doit son tabnt à la nature, rarement au travail. S'il n'a ï^as un sentiment inné de la couleur, il faudra qu'il imite ceux qui ont obtenu de la réputation en cette partie; il ne sera plus aussi vrai, aussi vigoureux ; il ne sera plus qu'un copiste. L'auteur explique les raisons physiques et morales en vertu desquelles chaque peintre a son coloris particulier. ■ Soyez sûr, finit-il par conclure, qu'un peintre se montre dans son ouvrage autant et plus qu'un littérateur dans lo sien. • Le clair-obscur inspire ii Diderot des réflexions dont tous les artistes devraient se pénétrer : « Le clair-obscur est la juste distribution des ombres et de la lumière; problème simple et facile lorsqu'il n'y a qu un objet régulier ou
Su'un point lumineux, mais problème dont la ifflculté s'accroît à mesure que les formes de l'objet sont variées, à mesure que la scène s'étend, que les êtres s'y multiplient, que la lumière y vient de plusieurs endroits et que les lumières sont diverses... ■ Diderot ajoute une foule de reflexions non moins intéressantes sur la perspective, sur les couleurs que les ombres doivent avoir, car les ombres ont aussi leurs couleurs, sur l'harmonie dans les tableaux, etc. Le chapitre le plus profondément pensé eit peut-être celui où I auteur traite de l'expression; il annonce dans le titre même qu'il va dire quelque chose que tout le monde ne sait pas. Il commence par poser cet axiome, que tout peintre qui n'est pas physionomiste est un pauvre peintre. Kt, en effet, un bon peintre connaît tous les signes des passions sur la figure humaine; il sait lo changement que tel ou tel sentiment de l'àme produit sur lu forme des traits et même sur leur ensemble. Diderot explique l'action et la réaction qui ont dû exister du poôie sur le statuaire ou le peintre, de l'un el de l'autre sur les êtres tant animés qu'inanimés de la nature.
Les poètes, comme les peintres, peuvent profiter des leçons de Diderot sur la composition. Un poème n'est, après tout, qu'une suite de tableaux. Simplicité et unité, voilii le premier principe. L'homme n'est capable que d'une certaine durée d'attention et n'a qu'une certaine mesure de capacité; il ne prend intérêt et plaisir qu'aux scènes qui l'éineuvent sans exiger de lui de l'étude, du travail, une trop grande tension d'esprit. Cependant il faut que la scène soit variée. L'homme de génie trouve moyen de changer la perspective sans nuire à la simplicité, sans détourner l'attention. Le toit de beaucoup de peintres est d'employer à cet efl'et et de multiplier les contrastes dans les attitudes, dans les expressions, dans le costume, etc. • Le seul contraste que le goût puisse approuver est celui qui résulte de la variété des énergies et des intérêts. Il n'en faut point d'autre. ■ Dans une composition, tous les personnages qui n'ont pas une part véritable à l'action nuisent k letTet général. Cette action perd du côté de l'intérêt ce qu'elle gagne du côté de la variété. ■ Il s'agit vraiment bien de meubler sa toile de figures 1 II faut que ces figures s'y placent d'elles-mêmes, comme dans la nature. Il faut qu'elles concourent toutes à uu effet commun , d'une manière forte, simple et claire ; sans quoi, je dirai comme Fontenelle à la sonate ; • Figure, que • me veux-tu? ■ Rien ne déplaît tant a Diderot que le mélange des êtres allégoriques avec les êtres réels. Il se plaint amèrement du peu d'imagination des peintres français, de leur défaut de verve. Il voudrait aussi que les productions des artistes eussent, comme celles des poètes, un but moral. Il serait curieux de rapprocher cette opinion de Diderot des théories émises de nos jours, théories dont M. Maxime Du Camp s'est fait l'interprète, exagéré peut-être, dans sa préface des Chants modernes. Après tous ces préceptes sur la composition, il dit son mot sur l'architecture, mais ce n'est qu'un mot en passant.
Les Salons, qui font suite à ces dissertations théoriques, sont le compte rendu des Expositions des beaux-arts de 1765-1766-1767. On les regarde comme autant de modèles du genre, et ils sont l'un des principaux titres littéraires de Diderot. Le critique passe en revue les peintres, sculpteurs, graveurs de son temps. Chacun d'eux reçoit, en passant, un éloge ou une épigramme, plus souvent une épigramme. Diderot a fait souche d imitateurs. Le moindre Salon suscite aujourd'hui vingt-cinq ou trente volumes de critique et d'esthétique.
Salon, toièbre. (les), par Mm= Sophie Gay (1828). L'empire des salons a passé avec celui des femmes, et il nous serait bien difficile de donner k la France nouvelle une idée de l'influence qu'exerçaient autrefois sur les affaires d'Etat et sur le choix des ministres certains salons célèbres. Avoir un salon n'était pas chose facile, parce que les conditions requises pour arriver k ce pouvoir redouté se trouvaient rarement réunies. La première de toutes était dans l'esprit et le caractère de la femuie chargée de faire les honneurs de ce salon; il fallait que, sans être ■vieille, cette femme eût passé l'âge où l'on ne parle & une jolie personne que de sa beauté ou de sa parure. La seconde condition d'un salon était un maîire de maison poli, nul ou absent. La troisième était de se montrer difficile sur le choix des personnes admises. Il
fallait k la maîtresse de la maison un po4t iicid'' pour la supériorité en tous genres et l'absence totale des petits sentiments envieux qui empêchent souvent de recevoir la femme k la mode ou l'auteur k succès. Il fallait savoir mettre les ennemis en présence, les talents en valeur, les ennuyeux à la porte; toutes choses qiii demandent de l'adresse et du courage. Il fallait, de plus, s'imposer la réclusion d'un dieu dans son temple, toujours présent pour recevoir les fidèles. Il fallait surtout savoir s'oublier k propos pour faire briller les autres.
Quelques personnes ont seules possédé ce rare assemblage de qualités ; aussi les salons célèbres se comptent-ils. Mme Sophie Gay a voulu nous donner un aperçu des plus connus pendant la Révolution, le Consulat el la Restauration. Elle nous introduit dans ceux de M<»° de StaBl, de MX» Contât, du baron Gérard, de la comtesse Merlin et de l'impératrice Joséphine. Elle nous procure le plaisir d'entendre les conversations spirituelles ou les mots marquants des hommes célèbres de l'époque. On n'analyse pus de semblables impressions; aussi renverrons-nous les lecteurs au livre lui-même, dont nous citerons une anecdote pour leur en donner un avantgoût ; « Peu de temps après avoir quitte 1ministère, M. de Narbonne, qui n'en avait nullement profité pour rétablir sa fortune, se vit pourNuivi avec acharnement par ses créanciers. Un ami indiscret apprend à Mme de Staël que M. de Narbonne va être conduit In même jour en prison s'il ne peut se procurer à l'instant la somme de 30,000 francs. Alors, cédant au mouvement d'une amitié passionnée, Mme de Staël va trouver son mari, lui peint l'affreuse situation du comte Louis et lui demande s'il n'aurait pas un moyen de le sauver. • Ah 1 vous me comblez de joie , • s'écria M. de Staël; puis, tirant d'un portefeuille la somme qui devait assurer la liberté de M. de Narbonne, il la remet k sa femme et ajoute, d'un ton pénétré : • Jugez de mon ■ bonheur, je le croyais votre amant I > Ce mot du baron de Staël vaut tous ceux de sa femme.
SaloB de lad; Bell; (Lit), par M°>e Des-
boides- Valmoie (1836). Le salon de lady Betty Melvil, k Londres, était, k cette époque, le rendez-vous des personnes les plus aimables et les plus distinguées de la société anglaise. Des causeries vives et animées, des anecdotes piquantes, des observations el des critiques sur les ridicules du temps remplissaient d'ordinaire tous les instants de ces réunions, où les charmes de la bonne compagnie étaient rehaussés par le rare attrait d un heureux abandon. Dans ces conversations délicieuses, chacun rivalisait de gaieté, de verve et d'à-propos. La soirée se terminait rarement sans qu'une ou deux personnes de la société payassent leur écot. Or, payer son écot, c'était raconter une anecdote, une nouvelle, dont le sujet était emprunté d'ordinaire aux mœurs de la Grande-Bretagne. Lady Melvil, k laquelle on avait manifesté le désir d'initier les Français k celte peinture si vivante et si intime des mœurs anglaises, voulut bien tracer le canevas des nouvelles les plus attachantes contées dans son salon. Ce sont ces nouvelles que Mm» Desbordes-Valmore a modifiées et développées sous le titre de Salon de lady Betty. Elles ont revêtu, sous sa plume, des couleurs si brillantes que cet écrivain s'est approprié, pour ainsi dire, le fond par la richesse el la nouveauté de la forme. Néanmoins , les usages et diverses scènes de la vie anglaise sont retracés avec ' finesse et bonheur. La manière des romanciers et des peintres anglais, si habiles à faire connaître les détails et les nuances, est reproduite avec esprit par M"" Desbordes-'Valmore , qui s est élevée jusqu'au sentiment dramatique le plus saisissant dans quelques-unes de ces nouvelles, entre autres dans le Smogler. Le Smugler est un jeune homme, beau, riche et brave, qui coiniminde un cutter de contrebandier. Il adore Jane Darcey, et la vie qu'il mène est le seul obstacle k ce que le père de Jane consente à leur mariage. Vaincu par l'amour et les prières de Jane, il jure de renoncer à son dangereux métier lorsqu'il aura terminé une dernière tournée que l'hûuiieur lui commande de faire pour son matelot, cloué par la fièvre sur son lit. En vain Jane le conjure de renoncer k ce projet ; la seule promesse qu'elle obtient de lui, c'est qu'il ne versera pas le sang. Le voyage s'accomplit sans encombre jusqu'au retour, où le Smogler est attaqué et frappé par un lieutenaut douanier qui cherche à le tuer, p'ranck ne verse pas le sang de son adversaire, il l'étouffé, opère heureusement son débarquement et vole chez Jane. « As-tu tenu ton serment? lui demaiide-t-elle.
Oui 1 > répond-il en pâlissant. Au même
instant la porte s'ouvre et on apporte le cadavre du douanier. Celait le frère de Jane, qui pousse un cri déchirant et tombe morte k ses côtés.
SaioB. d'«airero!a (les), par M"» de Bas-
sanville (1858-1864,111-80). Mme de Bassanville a tenté de faire revivre dans son livre ces salons d'autrefois que rien ne nous rendra et dont nous retrouvons avec plaisir chez elh) une image el un écho. On a tant parlé en France depuis cinquante ans, que l'onn'y cause presque plus, et la causerie est l'aliment de la chronique ; aussi nos chroniqueurs
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inventent-ils plus qu'ils ne racontent ; nous vivons sur la réputation de nos pères. M™» do Bossanville, qui voulait raconter et non pas inventer, a donc été obligée de remonter quelques années en arrière et de se placer a une des époques critiques de l'histoire de la société française ; elle v a trouve le sujet d'un livre que personne n eût su rendre plus aimable ni plus piquant. L'heureux a-propos de sa naissance l'avait placée sur les limues de deux mondes, au moment où la vieille société qui tombait se trouvait en face de la société nouvelle qui s'apprêtait à lui succéder, à une ' ' ■ --- -- °
epoo
ue de transition ou les types se
dessinent dans toute leur viguiur,
Dans un ouvrage comme les Salons d'autrefois, dont la trame est légère, qui vaut surtout par la broderie et où la forme n'est pas moins importante que le fond, on sent que la question d'art est beaucoup, et Mme de Bassanville a une façon à elle, tout à fait originale, que le lecteur aimera. 11 goûtera singulièrement ce style plein de netteté et de franchise, qui coule d'une veine facile, égale, exempte de toute manière. Mai» de Bassanville sait ce qu'elle veut dire et elle le dit; elle n'a point l'horreur du mot propre; loin de le fuir, elle le cherche et l'emploie avec k-propos et justesse ; sa phrase est jetée dans un moule vraiment français, et son esprit ne l'est pas moins. Pour mieux faire apprécier son genre , nous lui empruntons une anecdote. « Un jour, des élèves du peintre David étaient allés entendre à la Chambre l'abbé Maury. Les voilii dans ce lieu redoutable; mais au lieu d'entendre un discours, ils assistèrent à une discussion si peu parlementaire qu'à la halle on l'aurait appelée une dispute. Nos jeunes gens, fort indignés du manque de dignité des représentants du pays, en témoignaient assiz hautement leur indignation, quand tout à coup elle changea de but et se porta sur un gros monsieur fort laid qui les regardait en souriant d'un air de pitié moqueuse. • Qui vous donne le
■ droit de rire de nous? < lui demanda d'un air furieux le plus belliqueux de la bande, en brandissant le poing d'une façon fort significative. « Votre jeunesse, mes amis, fit le
■ moqueur sur le même ton ; et votre naïveté
■ surtout, car les lois sont comme les sauces,
■ il ne faut jamais les regarder faire.» Puis il salua du geste et s'éloigna, laissant nos jeunes gens stupéfaits. Le laid et gros monsieur, dont le conseil sentait son Brillat-Savarin, n'était autre que Mirabeau. ■
Saloni •• •oulerraioa, par Méry (1860,
in-80). Méry connaissait k fond les catacombes de Paris, leur structure, leur histoire et leurs légendes. Au lieu de présenter le résultat de ses recherches sous une forme scientifique qui aurait pu effrayer le lecteur, il a encadré les renseignements les plus précis sur les demeures souterraines de la capitale dans les scènes d'un drame plein d'intérêt. Trois jeunes gens, Rousselin, Lecerf et Benoist, ont formé entre eux une association pour conquérir la fortune et ont choisi les catacombes pour siège de leurs réunions. L'Âme de la société est Rousselin, plus âgé et plus pervers que ses deux camarades. Par ses habiles menées, il arrive k faire épouser k Lecerf une jeune fille, Clémence d'Auliigny, aussi riche en laideur qu'en millions. Mais, une fois marié, Lecerf refuse de partager avec lui la dot de sa femme. La vengeance de Rousselin est atroce ; il perd son complice dans les souterrains, comptant bien l'y laisser mourir de faim. A cette nouvelle, Benoist, qui redoute les suites d'une rupture avec un scélérataussi peu scrupuleux, délivre Lecerf, et tous deux, ayant fait tomber Rousselin dans un piège, lui appliquent la peine du talion. Mais Rousselin était trop familier avec les souterrains pour s'y égarer; il réussit à s'échapper, se fait passer pour mort et laisse condamner aux galères Benoist et Lecerf, accusés de l'avoir assassiné. Clémence, qu'on pourrait appeler l'ange du dévouement, fait évader Iteiioist et se résigne k vivre avec Bon indigne mari dans un souterrain. Le hasard les met sous terre en présence de Rousselin en train de préparer un nouveau crime ; ils s'emparent do lui, font reconnaître l'innocence de Benoist et, tous les trois de compagnie, vont vivre heureux en province. Les épreuves qu'il a traversées ont révélé k Lecerf quels trésors du bonté se cachaient sous l'ingrate enveloppe de sa femme, ot l'estime a fait naître en son coeur l'amour pour celle qu'il n'avait épousée que grûce k sa fortune. Quant k Rousselin, le scélérat des ténèbres, il trouve la mort sur le théJltre même du ses crimes. Un jour qu'il parcourait les souterfains, les eaux s'engoulfront subitement avec Ttolcnco sous ce» voûtes obscures et ballottant son cadavre pendant plusieurs heures.
Los Salons et souterraine^ comme roman, r.w, Vriix'iit un drame intéressant, mais pas iir^ vraisemblable; comme élude hisioils dénotent des recherches aussi pro- ■ "1.1 1 que consciencieuses. Comme stylo, c'est loiîj 11 la touche chaude, colorée et imagée du pi" ' uiarseillais,
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merce important d'huile d'olive, de soie, de , chardons, de fourrages et de fruits.
— ffis<oire. Des fouilles récentes pratiquées sur le territoire de Salon établis.sent d'une manière indubitable que cette localité était déjà habitée k l'époque de la conquitte romaine. Néanmoins Salon ne commença k devenir un important centre de population qu'après la destruction du bourg voisin de Pisavis. En 1U4, la seigneurie de Salon passa aux évéques d'Arles qui y élevèrent un château, rebâti k la fin du xilie siècle. Deux siècles plus tard, le roi René, en y faisant ouvrir plusieurs routes, et Adam de Craponne en y amenant les eaux de la Durance, achevèrent d'imprimiT k Salon un essor de prospérité qui ne s'est guère ralenti qu'à l'époque de la Révolution.
Aujourd'hui Salon se divise en deux parties : la ville vieille et la ville nouvelle; la première forme la partie centrale et a conservé quelques restes de ses anciens reinparts, une tour crénelée et plusieurs vieilles maisons dont on admire l'arcbiteclure. L'église, dédiée k saint Michel et bâtie par les templiers, date du xliie siècle. Un boulevard planlé d'arbres, dit boulevard Nostradaiiius, et un cours, ditcouis de la Bourgade, séparent la vieille ville de la ville nouvelle, dont les rues sont régulières, bien bâties et ornées de huit fontaines alimentées par un seul aqueduc. Le principal monument de la ville nouvelle est l'ancienne collégiale, aujourd'hui église paroissiale de Saint-Laurent, construite en IS^l et classée récemment au nombre des nionumenls historiques. Elle possède un bénitier fort curieux, orné d'une figure de saint Laurent et donnée, dit-ou, par Charlemagne; une Vierr/e en albâtre, un groupe en pierre, d'un seul bloc, représentant l'Ensevelissement du Christ et datant, suivant toute apparence, du xivo siècle ; enfin, le tombeau du célèbre Michel de Nostredame, dit Noslradamus, jadis placé dans l'église des Franciscains. Il faut encore mentionner l'hêtel de "ville, reconstruit en partie au xviio siècle et où l'on peut voir une pierre milliaire (monument historique) provenant de l'ancienne voie Aurélienne et remontant k l'époque de Valentinien II. La prison actuelle occupe les bâtiments de l'antique château visite jadis par Grégoire XI, Charles IX et par plusieurs autres princes. Il est situé k l'extiémilé de la ville, sur un rocher escarpé qui domine la Crau.
— Célébrités. Salon a vu naître Adam de Craponne et le bailli de SufiTren. Bien qu'ayant son tombeau dans la ville, Nostradamus n'est pas de Salon ; il y a seulement habité pendant plusieurs années.
SALON , petite rivière de France. Elle prend sa source dans le département de la Haute-Marne, au village de Saule, k 22 kilora. S.-E. de Langres, coule au S.-E., entre dans le département de la Haute-Saone, arrose Chaiiililitte et Dampierre et se jette dans la Saône, k 3 kilom. S.-E. de Dampierre, après un cours de 41 kilomètres.
SALONE, en latin Salona, ville de l'empire romain, capitale de l'ancienne Dalmalie, chez les Autariates, au N., sur le Jader. C'était une importante placo-de guerre, qui fut la patrie et le lieu dp retraite de l'empereur Dioclélien. On voit les ruines de Salono près de la ville moderne de Spalatro.
SALONINA (Publia Licinia Julia Cornelia), impératrice romaine, femme de Gallieii, dans le inc siècle. Elle épousa l'empereur Gallien vers l'an 240, dix aimées environ avant l'avènement do ce prince k l'empire. Kilo favorisa les savants et fut savante elle-même. Sa philosophie lui fit voir sans dépit les infidélités de Gallien, oui, d'ailleurs, la respecta toujours et qui se loua plusieurs fois do ses conseils. Elle l'accompagnait dans ses expéditions militaires et peu s'en fallut qu'elle ne
SALO
9,817,000 francs à l'importation et le reste k l'exportation.
— Histoire. Salonique dut son nom primitif de Tlierma aux nombreuses sources d'eaux minérales dont on retrouve encore aujourd'hui trace aux environs. Lors de son projet de conquête, Xerxès, roi des Perses, campa dans cette ville. Les Athéniens s'emparèrent de Therma dès les commencements de la guerre du Péloponèse. La ville, prise et reprise par les généraux d'Alexandre, fnt presque complètement reconstruite en 315 par Cassandre, qui changea son norn contre celui de Thessalonique, sœur d'Alexandre, qu'il avait épousée. A l'époque de la conquête romaine, Thessalonique, autant par
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fùl fuito prisonnière
le:
Ootha lorsque Gallien les rlmssa d'iUyrie. S'etuiU tirrûtée, au retour, auprès do Milan, où lo tjrian Auréole avait levo l'éiemlurd <io la révolte, elle fut enveloppée dans une conjuration lorinéo contre Gullien et périt dans lu ménie nuil<juo son époux et un des princes de la t'aniillo impériale, le 20 mars 2G6.
Salonma fut si zôlco pour la philosophie de Platon, que lui avait enseigné*) Piotin, qu'elle obligi-a, raconte Moreri , d'uprcs Baronius , l'empereur son mari k porineltre que Plotin liÎLlU une ville où il put établir une république que Ton gouvernerait selon les maximes do PlatoD. Ce luit parait plus que douteux.
SALOMQUB {Therma et T/iessalonka dos ancionsl, ville de lu Turquie d'Europe, ch,-l. du pachulik autiuel elle a donné son nom. Klle est située uu lomi d'un golfe, k 520 kilom. O. de Conslantinople. par 400 38' do lutit, N. et pur SO» 30' du longit. li.; 70,000 hub. Bon port do commerce. Siège d'un metri'poliiaiii grec, d'un grand mollah musulman, d'un grand hakeni israolilo et do consuls français, anglais et autrichien. Sitlonique «'St la ville la plus llonssantedu la Tur-
3uie d'ICurupe après Consliuilinople ; son inustrio consiste on fabriques de soie, Uipis, maroquins, ot on tanneries. Comniorco nctif de bit', d'orge, de mEiïs, do coton, de tabno, de bois do charpente, de fer, do plomb, l/ensembte de son commerce miirttinio iiiieigniiil en 1800 une valeur do 17,618,000 fiancs.doui
autant l'excellente situation de son port que par ses innombrables relations extérieures, était devenue une des cités les plus florissantes de la côte; les nouveaux conquérants en tirent le chef-lieu de leur domination en Macédoine. Plus tard, le sénat et le parti de Pompée s'y retranchèrent. Après la mort de César, Thessalonique se déclara pour Octave et Antoine contre Brutus etCassius; devenu empereur, Auguste récompensa cette conduite en accordant k la ville le rang de cité libre. I/ère chrétienne trouva Thessalonique affermie dans sa prospérité ; elle était alors la capitale de tout le territoire compris entre l'Adriatique et la mer Noire et sa population atteit^nait, au moment de la fondation de Constantmople, environ 220,000 habitants. Cette fondation, qui semblait devoir l'écraser, ne lui causa aucun préjudice, et c'est encore à Thessalonique qu'on songea lorsqu'au iilû siècle il s'agit de mettre une digue aux invasions barbares. Kilo fut alors érigée en colonie romaine et soutint dignement le choc. Ici se place le sombre épisode connu sous le nom de Massacre de Thessalonique ; on en trouvera ailleurs le récit dans tous ses détails. Nous nous bornerons à en rappeler le criminel auteur, qui ne fut autre que l'empereur Théodose; sami Ambroise lui imposa à cette occasion une pénitence publique extraordinaire. Cependant les invasions barbares avaient brise la barrière qu'on leur opposait ; au vie siècle, nous trouvons Thessalonique en lutte avec les Slaves. Deux siècles après (904 environ) a lieu la première apparition des Sarrasins, qui s'emparent de la ville et la mettent à feu et à sang. En 1179, Manuel Comnène la donna, avec son territoire, à Renier de Montferrat. jVux Sarrasins succèdent les Normands (1185) qui, commandes par Tuncréde, recommencent le pillage et massacrent la plus grande partie de la population Au xiiio siècle, la ville, échue aux marquis de Montferrat, devint la capitale d'un petit empire, dit empire de Thessalonique. Enfin, après avoir été vendue aux Vénitiens par les emperetirs de Constantinople, Thessalonique tomba, en H30 , au pouvoir des Turcs; elle n'a pas cesse depuis cette époque de faire partie de l'empire ottoman. Indi'peiidamment de son rôle politique dont le rapide résumé qui précède sul'Iit à marquer l'importance, Thessalonique en joua uu autre non moins considérable dans l'ordre religieux, aux premiers temps du christianisme. Deux épîtres de saint Paul sout adressées aux Thcssaloniciens. ■ Entin , dit un écrivain contemporain, Thessalonique, regardée comme la capitale du christianisme en Orient, fut appelée la ville orthodoxe. Sous le rèi^ne de Eeoii ITsaurien, les provinces dépendantes de cette ville furent les premières à rejeter l'autorité de lionie et donnèrent lo signal du grand schisme d'orient. Eusthatius, le célèbre cummcatateur de VJliade et de VOdyssce, était évêque de Thossalouique en 1185. ■
Salonique est uno ville percée de rues étroites et irrcguliéres; mais ses maisons élagées aux flancs de la colline sont d'un aspect trespittoresque. Lu ville est entourée de murailles bâties au moyen îlge, mais assises sur des fondations cyclopeeniies. Ces murailles, d'une étendue do plus do 8 kilomètres, sont crénelées, garnies de grosses tours, et forment h la ville une ceinture d'un blauc éclatant. Les murailles do Saloniquo formaient jadis avec la Citadelle, dite aussi château des Sept- Tours, un redoutable système de défense; la fondation do la citadelle est conlempoi-ume de lu domination véuilienne. Son nom in<li{|UO su forme architecturale. On conserve à l'intérieur divers fragments de colonnes de marbre antique, paraissant provenir d'un ancien temple de Jupiter, et los débris d'un arc do triomphe érigé, sous lo régna de Marc-Aurèlo, en l'honneur d'Antouta le Pioux el do sa llllo Kuustino.
— Monuments. In^lépcndumment do ses murailles et du su cita'lcllo, Saioiiiquo possède encore un cerlaiii nombro d'editices qui méritent une mention ;cu Hunt : runcienne egliso chreiiennodoSainto-Snphio.nujourdhui convertie on mosquée. Uien que sur une ecbeilo moins vaste, elle n été conçue sur un plan identique 11 celui du Saint<--Sophio do Constantinople. Sa fondation , attribuée à l'archilecto Anitiemin^, remoiilo uu rogno do Jnstinien. La chairo de niîitbp" vit aniiquo, dans laquelle on prét*'ii<l <, i' il a fait
onloiidru ses protiicalions > "^''K**
à Thessalonique, n'a uucuii lo.
Des deux Hutre:^ niosqintea du la \tiko, l'une, lu in">iqici' d'KHkl-hjaina, occupe romi lucoraent du inntplo do \ f I'Ih i niiii.pi.- , i au-
tre, la mosquée de Saint-Dîmitri, n'est autro que l'ancienne église métropolitaine. La première conserve encore six colonnes doriques du pronaos, enclavées dans le mur; la seconde, une belle rangée double de colonnes en marbre vert antique.
Enfin, parmi les morniments antiques ou ruines, il faut citer deux arcs de triomphe et surtout le Surelk-Maletj ou Propylées de l'hippodrome. ■ Ces ruines remarquables , dit M. Joanne, se composent de quatre colonnes corinthiennes dont l'an^hitrave supporte des cariatides. Les juifs croient que ces figures ont été pétrifiées par enchantemeut et les appellent les incantadas. • Les deux arcs de triomphe sont : l'arc de Constantin, construit en briques recouvertes de plaques de marbre sculptées de bas-reliefs; il fut, comme son nom l'indique, érigé en l'honneur de Constantin, en souvenir de sa victoire sur Licinius ou sur les Sarmates; le second arc, dont la base disparait aujourd'hui dans le sol, d'une hauteur de 5 mètres sur une largeur de 3 métrés, présente un bas-relief, très-bien conservé, figurant un Romain couvert de sa toge et debout prés de son cheval. Ailleurs, sur une plaque de marbre, se lit une liste des politarques ou chefs de la ville à l'époque de l'érection du monument. Celte érection parait contemporaine de la bataille de Philippes, et l'arc de lriom[jhe eut sans doute pour objet d'en immortali^er lo souvenir. Mentionnons enfin, en terminant, la Rotonde, ancien temple bâti sous Trajan et dédié par lui aux dieux C<ibires. Déforme circulaire, rappelant le Panthéon de Rome et recouvert d'un dôme orné de curieuses mosaïques, cet édifice est, comme les autres églises et temples dont nous avons parlé, converti en mosquée depuis longtemps.
Le musée impérial turc de Sainte-Irène vient de s'enrichir de la découverte faite k Salonique de trois bas-reliefs remarquablement sculptés et dans un très -bon état de conservation. Us faisaient originairement partie du portique de Constantin, qui fait face k l'entrée de l'est du bazar moderne de Salonique et se trouve près de l'ancienne via Ignalia; ils ont été, k ce qu'il parait, détachés du monument par mesure de précaution pour empêcher qu'ils ne fussent enlevés du pays, comme cela est arrivé pour tant d'autres débris de l'art grec et romain.
Les bas-reliefs qui viennent de s'ajouter à la collection turque sont de si grande dimension qu'il a fallu les déposer provisoirement dans la cour de Sainte-Irène. Les sculptures représentent la célèbre fuble de la chasse do Calydon. Sur le premier bas-relief figure uu guerrier qui, suivant M. Dethier, directeur du musée turc, représente Meléagre chassant le sanglier. Le héros est à cheval, quoique dans d'autres sculptures où cette chasse est décrite il soit ordinairement représenté û pied. La main droite est fermée et élevée comme pour lancer un javelot. Cependant aucune arme n'existe sur le bas-relief.
Le second bas-relief nous montre un serpent enroulé autour d'un arbre derrière lequel s'avance un sanglier, présentant ^es défenses comme s'il allait se précipiter sur un ennemi. C'est sans aucun doute le monstre que Diane, irritée dcS dédains du roi do Calydon, envoya ravager son pays. Le serpent .'symbolise probablement la surveillance, ordinairement de[>oinie par les anciens sous cette forme. Dans le troisième bas-relief figurent deux guerriers k pied ; ils ont la tête nue, portent des tuniques muichees k la ceinture par des baudrierï, et des sandales ; ils sont armes de courts javelots et^nurchent ensemble avec précaution, dans l'attitude d'hommes qui cherchent l'ennemi. Ce sont des chasseurs, on le suppose, de la suite de Meléagre. Ces bas-reliefs forment un intéres- \ sant spécimen du st\le do sculpture « composite ■ spécial k l'époque de Constantin, et, a ce titre, ils sout dignes de l'aitoutiou des antiquaires.
SALONNIER S. m. (sa-Io-nié — rad. sù" ion). Ecrivain qui rend compte des Salons, des ex|>ositious artistiques : Uu spirituel 8A-
LONNIER.
SALOP s. ra. (su-lopp). Bot. Ancien oom du SAI.BP. V. ce mot.
SALOP. comté d'AiiKl*ïlerro.V.SiiRK\vsnrn Y.
SALOPE s. f. (sa-lo-pc. — C'est probablement un dérivé uo ia/r, bien qu'il &oit assr* difficile d'expliquer la du-^inence. On peut aussi présumer que stilope est pour slup et correspond u l'anglais sloppjf , fangeux). Femme ircs-sate.
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pi'.niE que ce plnt-là. Quelle saloperie que celte marchandise /
— Discours, propos ordurier : Dire des saloperies.
— Chose vile, do mauvaise qualité : Ce marchand de vin ne vend que de la saloperie.
SALOROE s. m. (sa-lor-jc — du lat. sal, sel). Coiniri. Amas de sel.
SALOUEN ou TUSAN-LOCEN. fleuve de rinde trans^^'ant^étique. Il prend sa source dans les it.ontHgnes duThibet, où il prend le nom d'OTr-Tchou, baigne hi province chinoise d'Yun-Nan, où il porte le nom de Lou-Kiang, coule ensuite du N. au S., sous le nom de Salouen, entre l'f-mpire Birman et le royaume de Siam; puis il arrosM les provinces anglaises de Pégou et de Murtabun, et se jette dans l'océan Indien, ii I» haie de Martaban. Le cours de ce fleuve n'est encore que trèsimparfaitement connu, surtout dans sa partie supérieure.
SALOIJM, territoire du Sénégal, traversé par la rivière do ce nom et d.;fonda par le poste de Kaolakb. Ce pays est h;»bilé par des Djolofs et des Mandingues; il s'étend jusqu'à la Gambie. Le Saioum était, il y a quelques années, le centre d'un commerce actif; aujourd'hui, on n'y traite plus d'alTaires. Cela tient à 00 que le gouverneur, M. Pinet-Laprade, battu sur toute la ligne dans une guerre contre les indigonos qu'il voulait soumettre à payer des impôts, n'a pas eu d'autre ressource, pour suuvor nos établissements, que de fomenter une guerre civUe entre les noirs. De là la conflagration du Saioum, qui dure encore et prive notre commerce de comptoirs importants, notre marine d'un port sûr.
Le royaume de Saioum, situé dans la partie occidentale de la Sènégambie, mesure à fieu près 230 kilom. de longueur sur 100 kiom.de largeur; on évalue la population à 300,000 hub. La capitale de l'Etat est Kuhou.
SALOUM, rivière de la Sénégambie, qui sert de ligne de démarcation entre le Sin et le Barra, c'est-h-dire entre les Yoloffs et les Mandingues. Une barre et de nombreux îlots en rendent l'entrée diflicile; mais, cette entrée franchie, la navigation en est très-facile. Ses rives sont découpées de marigots qui forment des lies basses et couvertes de niangliers. La Saioum est très-poissonneuse. Elle a donné son non) au pays qui la borde.
SALPA S. m. (sal-pa). MoU. Genre de tuniciers.
— Encycl. Le genre salpa^ connu aussi sous les noms de bifore ou bipfiove, est caractérisé par un corps oblong, cylindracé, tronqué le plus souvent aux deux extrémités, près desquelles se trouvent deux ouvertures, dont lanlérieure est la bouche et l'autre l'anus. Ce corps est renfermé dans une double enveloppe, dont l'intérieure paraît être la véritable peau ; l'extérieure, plus épaisse, membraneuse ou presque cartilagineuse, transparente, se détachant facilement de la première et désignée sous le nom de manteau, serait plutôt un corps excrété. Les viscères forment un nucléus presque toujours coloré à ses deux extrémités. Les branchies, en forme d'écharne flnement striée en travers, se portent obliquement du nucléus à la partie postérieure. L ensemble du corps est très-mou et plus ou moins diaphane. On ne connaît pas bien les organes de la génération chez ces tuniciers, qui paraissent être hermaphrodites, et encore moins leur système nerveux.
Les salpas s'attachent les uns aux autres dans un ordre régulier; si on les sépare, ils continuent à vivre, mais ne peuvent plus se réunir. Ceux qui sont agrégés dans leur jeunesse se séparent toujours avec les progrès de l'âge. D'après les observations et les théories les plus récentes, il y aurait chez ces animaux une véritable génération alternante, les individus libres donnant naissance à des groupes , et réciproquement : on observe , d'ailleurs, de très-grandes dinerences entre les individus d'une même espèce, suivant
?u'ils sont libres ou agrégés, La reunion se ait tantôt en rosaces, tantôt en cordons simples ou multiples, diversement disposés, mais toujours de manière que les deux ouvertures soient libres.
■ Ces animaux, dit Al. Rousseau, ont une progression lente qui leur est propre; elle est due au passage de l'eau dans le canal médian; le liquide contenu est chassé par l'ouverture postérieure, et, à l'aide d'une contraction du manteau, elle ne peut prendre une autre direction, la valvule de l'ouverture antérieure s'y opposant; la force avec laquelle le liquide est chassé au dehors détermine le fluide ambiant k devenir un obstacle, et l'animal s'avance, la sortie de l'eau agissant comme une nageoire. Par un mouvement de relâchement du manteau, le canal se remplit de nouveau par l'ouverture antérieure, et une nouvelle coutractiun détermine un nouveau mouvement en avant de l'animal. *
Les espèces de ce genre sont assez difticiles k distinguer et les auteurs ne sont pas daccord sur leur nombre. La plupart se trouvent dans la zone tropicale et quelques-unes dans les régions tempérées. Toutes habitent
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la haute mer, où elles sont complètement immergées k des profondeurs variables. Pendant les temps calmes, elles viennent près do la surface de l'eau, et, comme elles sont phosphorescentes, elles dessinent souvent, pendant la nuit, do longs rubans lumineux. Nous citerons les salpas géant, confédéré et penné, des mers d'Europe.
SALPC 8. f. (sal-pe). Ichthyol. Syn. de
SAUPE.
8ALPÊTRAGE S. m. (sal-pê-tra-je — rad.
satpêtrer). Tcehn. Formation du salpêtre dans les nitriôres artiticiolles : Le plâtre favorise le SAi.PÉTRAGE des murs. (Maquel.)
SALPÊTRE 8. f. (sal-pê-tre — du lat. sal, sel; pctrx, de pierre). Chira. Azotate de potasse :
J'apprcndt qu'en Germanie aulrefoU un bon prêtre l'tîtrit pour s'amuser du Bourre et du salpêtre.
VOLTAIRB.
Il Salpêtre terreux, Azotate de chaux qu'on trouve en efflorescence sur les murs humides. Il Salpêtre du Chili, Azotate de soude.
— Poétiq. Poudre de guerre ou de chasse : Du salpêtre en fureur l'air •'embraie et l'allume.
BOILCAU.
Dans CCS globes d'airain le salpêtre enflammé Vole aveo la prison qui le tient enfermé.
Voltaire.
Souvent d'un plomb subtil que le salpêtre embrase Vous irez Insulter le sanglier glouton.
J.-Il. ItOUSEBAU.
— Fam. Personne très-vive, très-prompte k s'enflammer : Patience donc, salpêtre! (Balz.)
— Faire péter le salpêtre, Faire beaucoup de décliarges d'armes a feu : A la naissance de ce prince^ à cet exercice, on A bien fait
l'iÎTKR I-K SALI'ivTRK. (Acad.)
— Constr. Résidus de vieux plâtras et de vieux mortiers qu'on a lessives pour en extraire le salpêtre, et qu'on emploie ensuite pour sceller les pavés.
— Encycl. Chim. V. nitre et azotatlc de
POTASSE
— Ilist. Au moment le plus terrible de la lutte suprême engagée entre la France et l'Kurope monarchique, en 1793, la grande République, enveloppée d'un cercle de fer, dut tirer d'elle-inéme toutes les ressources nécessaires à la défense nationale. Déjà, par les décrets du 23 février et du 23 juillet 1793, la grande Assemblée avait autorisé les communes U convertir en canons une partie de leurs cloches. Cette réquisition patriotique avait produit des résultats considérables et qui sont un exemple des ressources énormes qu'on peut toujours tirer pour la défense par les expédients extraordinaires, parfois trop dédaignés des praticiens.
Il en fut de même pour la fabrication de la poudre, dont il fallut des quantités illimitées pour répondre aux besoins de ces guerres immenses.
Le 28 août 1793, sur un rapport de Carnot, la Convention rendit un décret qui mettait à la disposition du conseil exécutif toutes les terres et matières salpêtrées dans toute l'étendue de la République. Le 4 décembre suivant (U frimaire an II), nouveau dccret qui invite tous les citoyens k concourir à l'extraction du salpêtre. Bientôt des arréiés du comité de Salut public et de la commune de Paris vinrent activer ce grand mouvement. Le comité envoya dans tous les départements des agents pour recueillir et préparer le charbon et le salpêtre et improviser des poudreries. Le représentant Frécine, chargé du service de la raftiuerie révolutionnaire des salpêtres, écrivait à ces agents nationaux :
t C'est du sol même de la République que les bras des hommes libres doivent extraire la poudre destinée k exterminer l'odieuse race des tyrans. Que les bons sans-culottes continuent à coopérer de leurs bras-, que les riches, par des fournitures d'ustensiles et par des collectes volontaires, contribuent efflcacemenl à la fabrication du salpêtre, afln que celui qui se trouve enseveli dans le sol de la République puisse bientôt être converti en poudre et délivrer la terre des brigands couronnés qui l'oppriment et la ravagent. ■ Des Instructions, ornées de planches gravées, furent envoyées dans toutes les communes pour enseigner aux citoyens l'art d'extraire et de fabriquer le salpêtre. Des exploitations de bois, des ateliers de salpêtre, des poudreries furent établis partout. Toute la France se mit à fouiller le sol des caves, k piler les matériaux de démolition, à lessiver les terres et les plâtras, k cuire, à évaporer, à cristalliser ce sel précieux qu'on allait envoyer, en guise d'encens, au visage des rois Ue l'Europe.
Pour ménag-'r le bois, l'une des bases de la poudre, on encouragea, pour les manipulations, l'usage du charbon de pierre, dont l'emploi était alors assez rare.
Tout cela se faisait avec autant de verve que de rapidité, pendant que les sections de Paris et tous les théâtres retentissaient de chansons pittoresques en l'honneur du salpêtre, devenu une sorte d'agent national et républicain. On nous permettra de citer quelques fragments de ces naïves et patriotiques compositions, qui^ le plus souvent, sont »im-
plement signées : • Un citoyen • de telle ou telle section.
Descendons dans nos souterrains,
l.a liberté nous y convie;
Elle parle, républicains.
Et c'est la voix de la patrie.
Lavez la terre en un tonneau;
En faisant évaporer l'eau.
Bientôt le nltre va paraître.
Pour visiter Fitt en bateau.
Ce qu'il nous faut, c'est du lalpêlre.
C'est dans le sol de nos caveaux Que gtt l'esprit de nos ancêtres:
Ils enterraient sous leurs tonneaux Le noir chagrin d'avoir des nnaUres.
Cnchunt, sous l'air de la (;alté, Leur amour pour la libcrt<^.
Ce sentiment n'osait paraître :
Mais dans le sol il est restât, Et cet esprit, c'est du salpêtre.
On verra le U\i du Français Fondre la glnce gormanique; Tout doit répondra à to* succès; Vive ù jamais la République!
Précurseurs de la liberté, Des lots et de l'égalité.
Tels partout on doit nous connaître:
Vainqueurs des boos par la bonté Et des méchants par le salpêtre.
Ennemis de la royauté, Pour mettre les trônes en poudre, C'est du sol de la liberté Que vous dcvei tirer la foudre.
Nos effort* toujours renaissants Feront voir à tous les brigamla Que nous ne voulons pluH de maître Pour terrasser tous los tyrans, Un jacobin, c'est du salpêtre.
"Vingt despotes coalisas Méditaient d'affamer la France, Mais de leurs projets insensés La honte est la seule espérance.
A l'aspect de l'égalité.
De la douce fraternité, La disette n'ose paraître.
Nos ennemis ont mal compté* La liberté fait du salpêtre.
Rions, amis, du vain courroux De ces imbéciles despotes:
En vain ils s'arment contre nous; Battons-nous en vrais sans-culottes. Dans notre sol glt un trésor Qui nous servira mieux que l'or; Jl attend nos bras pour paraître; De la liberté c'est l'essor; Travaillons tous pour le salpêtre.
A la fin de messidor an II, il y avait à Paris plus de 60 ateliers fournissant au total 50,000 livres de salpêtre par décade. On comptait plus de 6,000 ateliers dans toute la République; on raflinait alors 30 milliers de stlpêtre par jour, 25 milliers de poudre, et l'on comptait dépasser rapidement ces chiffres dans des proportions énormes.
L'ancienne agence, ci-devant régie des poudres, dont la production n'était pas à la hauteur des circonstances et qui entravait plus qu'elle n'aidait l'agence révolutionnaire, fut supprimée le ler thermidor an II.
SALPÊTRE, ÉE (sall-pé-tré) part, passé du V. S;iipétrer. Couvert ou imprégné de salpêtre : La voûte rampante qui glace votre tête dégoutte l'eau salpêtrék sur un sol humide qui paralyse vos pieds. (Chateaub.) Les parois salpÈtkées du mur sont dans un état de suintement perpétuel. (L. Keybaud.)
SALPÈTRER v. a. ou tr. (sal-pêtré — rad. salpêtre). Mêler de salpêtre, en parlant d'un terrain qu'on veut durcir et rendre imperméable : Vous voulez faire sabler cette allée de jardin, cette petite cmr : cela ne suffirait pas; il faut la faire salpêtrer. (Acad.)
Couvrir ou imprégner de salpêtre :
L'humidité commence à saxpètrer ce mur.
(Acad.)
Se salpôtrer v. pr. Se couvrir ou s'Imprégner de salpêtre : Cette cave humide, ces vieilles démolitions sa salpètrknt. (Acad.)
SALPÊTRERIE s. f. (sal-pê-tre-ri — rad.
salpêtre). Techn. Fabrique dw salpêtre.
SALPÊTREUX, EUSE adj. (sal-pé-treu, eu-ze — rad. salpêtre). Qui contient du salpêtre : Terrain salpÊtrbox.
SALPÊTRIER S. m. (sal-pê-tri-é — rad.
salpêtre). Ouvrier qui fait du salpêtre.
Salpêiri«r« républicuin* ( LES ) , comédie
mélee de vaudevilles et d'airs nouveaux, du citoyen Charles-Louis Tissot, de Dôle; représentée à Pans, sur le théâtre de la Cité, le 8 messidor au II. La qualité de l'auteur, qui avait voulu faire pariager à sa \ille natale la gloire de son œuvre, explique le choix de son sujet : il était chel' du ijureau des envois au comité de Salut public, section des armes, poudres et salpêtres. Au lever du rideau, les citoyens dispenses d'aller se battre aux frontières travaillent k extraire le minéral alors si nécessaire, en chantant, sur l'air du premier chœur de hichard Cœur de Lion : Piochonf, piochons
Bt fabriquons du ealpétrel Piochons, piochoat
Kt retournoDs nos maisontl
Le père Matburin, patriote Irréprochable et belllriueux, ajoute, sur l'air : Jeunes amants, cueilles des fleurs :
Pour en imposer aux tyrans Et pour faire trembler le traître, J'envoie aux combats mes enfants.
Et mol je travaille au aalpétre.
Ce bonhomme, qui a les rois en une patriotique horreur et que les dangers de la République exaltent k tout propos, possède un fils; son ami, le vieux Thomas, a, de son côté, une fille. Les deux enfants s'aiment et, comme cela se pratique dans toutes les comédies parfaitement orthodoxes (bien que les personnages ici ne le soient guère, dans l'acception rigoureuse du mot), les deux enfants se marient. Ce dénoûment est sans doute bien peu neuf; mais ce qui est plus intéressant et moins ordinaire surtout, c'est 1 uiitel Imprévu sur lequel leur union est formée, autel où brillent par leur absence l'offtcier municipal et le prêtre. Maihurin et Thomas, les deux pères de famille, prennent la mîiin de leurs enfants et disent tout bonnement : ■ Nous allons vous unir, et ce pain de salpêtre servira d'autel. » Alors, sur 1 air : Jeunes filles, jeunes garçons, ils s'écrient : Approchez-vous, mes chers enfanta, En vous j'allons nous voir renaître.
Jurez sur ce pain de salpêtre D'être ûdél's fa vos serments.
Après cela, il est supposable que des époux unis sur un pain de salpêtre brûleront l'un pour l'autre d'une fiamine sans pareille. Malgré le burlesque de la forme, il y a dans cette pièce caractéristique une intention fort louable, l'idée de la défense de la patrie, qui était alors si puissante et si forte dans les masses. Chose curieuse et bonne à noter, la théâtre de la Cité, où se jouait cette pièce, ne donnait asile en général qu'à des ouvrages (et ils se succédaient avec une fécondité remarquable) où les attaques les plus vives étaient dirigées contre le froc et la soutane. Or, ce théâtre, qui était situé en face du Palais de justice et qui fut transformé plus tard en salle de bal sous le nom de Prado, sallo aujourd'hui démolie et sur l'emplacement de laquelle s'élève maintenant le tribunal de commerce, ce théâtre avait été, ô ironie ain'-re 1 édifié sur les ruines de l'église Saint- Barthélémy, de sinistre appellation. Les 5a 2pêlriers républicains n'étaient qu'une idylle sans conséquence, en comparaison des vaudevilles qui s'y débitaient chaque soir k la grande satisfaction des spectateurs. Les Moû lies gourmands, les Dragons et les bénédictine, A bas la calotte! V Esprit des prêtres, et une foule d'autres productions vengeresses de même genre, remplaçaient d'une étrange façon les cantiques et les prières qui pendant tant d'années avaient retenti en ce lieu même.
SALPÊTRIÈRE s. f. (sal-pê-tri-é-re — radsalpêtre). Lieu ou l'on fait le salpêtre,
— Encycl. V. NITRIÊRE.
SalpStrière ( HOSPICE DE LA VIEILLESSE
[femmes], ou de la). Un règlement en date du 20 avril 1648 atfecta au renfermement des filles et femmes débauchées les bâtiments de la Salpétrlère ou petit Arsenal, situés au faubourg Saint-Victor-lez-Paris, prés du confluent de la Seine et de la Bièvre. Un brevet du 1er juillet 1653 plaça cet établissement sous la direction des adminîst rateurs des Pauvres-Enfermés. L'Hôpital général ayant été fondé par édit royal du 27 avril 1656, le roi fit don à ta nouvelle institution < de la Salpétriere sise au faubourg Saint-Victor, vis-à-vis le grand Arsenal, avec tous les bâtiments et héritages qui en dépendent. ■ Cette maison, destinée a prendre tant d'importance, consistait alors, suivant une notice faite en 1657 pour le cardinal Muzarin, ■ en un grand emplacement de 18 à 20 arpents, dans lequel il y avolt divers corps de bâti mens de 30 et 40 toises de long, en forme de grange, où se faisoit le salpêtre, et d'autres où il y avoit une fonderie et quelques lieux
firopres à des magasins. » Le bâtiment dit de a Vierge est un rcbte de ces anciennes constructions. • Ces lieux, qui estolent abandonnez et Inutiles au public, adjugez au roy sur quelques particuliers comptables, ont esté donnez par Sa Majesté à 1 Hospital général et, heureusement changez en dortoirs et retraitte des pauvres, ont cousté plus de 40,000 livres pour estre mis en estai d'y pouvoir loger les pauvres. Ils consistent en deux corps ue logiz... et en quinze grands dortoirs de 30 et 40 toises chacun, qui sont maintenant occupez par 62S pauvres femmes de toutes les qualitez que la misère humaine peut faire concevoir, suivant la partition qui en sera cy-aprés exprimée; 192 enfants, depuis deux ans jusqu'à sept, légitimes et bastards, exposez et abandonnez aux soins de la Providence, et qui sont e&levez par les pauvres femmes de la maison et partagez entre elles comme adoptifs, avec la même afieeiion que s'ils estolent leurs enfants, et 27 officiers et maltresses desdits dortoirs préposés pour veiller k la conduitte des pauvres... Plu^, un grand bâtiment neuf qui se commence pour le logement des mendiants mariez , qui consiste en un quarré de quatre faces de 60 toises sur 66, chacune face composée de trois estages faisant 82 chambres de 10 pieds sur 12, flanquée de quatre pavillons pour le logement des officiers, > aûq de conserver
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1.1 mémoire des bicnfiiits tlu cnrJinal Mnzarln et du preiriier président Pomponne de Bellièvre envers rHôpiUil général, et de la part qu'ils prirent à la fondalioo de cette institution, on donna les noms de ces personnages à une partie des nouvelles constructions.
La chapelle de la Salfiêtrière, construite en bois de bateaux déchirés, était indigne de la majesté du culte; en 1669, Louis XIV ordonna de la remplacer par une église proportionnée à l'importance de la maison. Cet édifice, élevé, comme la plus grande partie de l'hospice, par l'architecte Levau, se compose de huit nefs rayonnant autour d'un dôme central; le portail principal, d'un style simple et sévère, se trouve encadré entre le bâtiment Mazarin et le lâtiment Lassay, élevé, en 1756, des libéralités de la marquise de Lassay. En 1684, on construisit à la Salpêtrière'un quartier spécial pour y séquestrer les femmes • d'une débauche et d'une prostitution publique et ecandal-^use, » afin d'éviter que, par leur contact, elles ne corrompissent les autres pensionnaires de l'établissement. Le quartier auquel on donne le nom de maison de Force pouvait recevoir aussi les femmes débauchées impliquées dans un procès criminel ou des femmes condamnées a la réclusion. Les femmes incarcérées à la maison de Force de la Salpétrière par l'ordre du roi, par mesure administrative, par mesure de police ou en vertu d'un jugement étaient soumises à un règlement des plus rigoureux. Leur travail devait être le plus pénible qu'il serait possible ; il devenait moins rude si elles témoignaient quelque repentir de leur conduite. Leur nourriture se composait de pain, de potage et d'eau; elles pouvaient cependant améliorer leur régime avec le gain de leur travail. Elles étaient vêtues de tiretaine et chaussées de sahots, et couchaient sur une paillasse avec une maigre couverture. Le retranchement de potage, le cachot, le carcan punissaient les fautes légères; dans les cas les plus graves, la délinquante était enfermée, pour un temps plus ou moins long, dans un réduit obscur et malsain (jui rappelait les in pace du moyen âge; c'était ce qu on appelait la malaise.
D'après un règlement de l'année 1684, les filles ou les femmes détenues à la Salpélriere sur la plainte de leurs parents ou de leurs maris étaient soumises au même régime que les prostituées incorrigibles et les condamnées, mais elles étaient placées dans un quartier spécial, où l'on cherchait à les ramener au bien.
La maison de Force de la Salpêtrière, placée au centre de l'hôpital, comprenait quatre prisons différentes : le Commun, quartier destiné aux femmes les idus dissolues; la Correction, lieu où l'on plaçait les filles qui donnaient quelque espoir de repentir; la Prison, réservée aux personnes détenues par ordre du roi; la grande Force, habitée par les femmes flétries par la justice.
La Salpêtrière avait plus d'un rapport avec la maison actuelle de Saint-Lazare; les prostituées du plus haut parage y devenaient les égales des tilles de la condition la plus objecte, et les grandes impures du xvme siècle pâlissaient sous leur rouge quand le peuple, faisant brutale justice de leur insolence et de leur luxe scandaleux, les saluait du cri : > A Ihôpitall ■
Les femmes et les filles désignées administrativement pour être envoyées aux colooies étaient enfermées à la Salpêtrière en attendant leur einbarq'iement. On sait le parti touchant que l'abbé Prévost a tiré de cette circonstance dans son admirable roman de Manon Lescaut,
Des lettres patentes du 22 juillet 1780 ayant interdit le transport à l'Hôtel-Dieu des malades de l'Hôpital général, à cause des dangers que de pareils déplacements présentaient, surtout dans la saison rigoureuse, 1 architecte Payen fut chargé de construire les infirmeries de la Salj'ùtriere, dont le pavillon central fut oriente sur la même ligne 3ue le dôme do l'église et la porte d'entrée e l'hospice.
Tenon, qui écrivait en 1788, dit avoir vu k la Salpêtrière jusqu'à 8,000 personnes. Deux années plus tard, l'illustre La Hocliefuucauld-Liancourt , rapporteur du comité pour l'extinction de la mendicité, retrace avec les couleurs les plus sombres l'état matériel et moral de cet immense établissement. Le conventionnel Camus, résumant le rapport de son collègue, dit que tout ce qu'il y avait, dans Paris et aux environs, d'enfants, de filles et de femmes dépravés, perdus soit au physique, soit au moral, était rassemblé & la Salpêtrière pour y croupir dans I ordure et la lunge. Malgré les règlements et les ordonnances, les détenues ut les condamnées Jl étaient toutes confondues, quelle que fùl ft cause de leur empimonnement, que cette cause fût un vice ou un crime, que leur peine fût à temps ou a vie, qu'elles fussent conduinaées à une simple réclusion ou à uno
fieme infamante. On ne peut lire sans frémir es lignes suivantes du rapport de La Kochefuucauld-Liancourt : • La salle la plus horrible que l'un puisse présenter aux yeux de celui qui conserva quelque respect pour l'humanilé est celle où près do deux cents Ailes, jeunes et vieilles, attaquées do la gale, des écrouolles et de la teigne, couchent pêloinéle, quatre et cinq dans un lit, se cummu- Diquant tous les maux que la fréqueniutiun
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peut donner. Combien de fois, en parcourant tous ces lieux de miscre, ne se dit-on pas avec horreur qu'il serait presque moins cruel de laisser périr l'espèce humaine qne de la conserver avec aussi peu de ménagements!... »
Il y avait à la Salpêtrière un certain nombre d'aliénées déclarées incurables, dont le sort était épouvantable; elles étaient enchaînées dans des loges basses, véritables cachots humides et infects, ne recevant de jour et d'air que par la porte, et elles étaient traitées avec la dernière brutalité. Dans un rapport adressé en 1822 au conseil des hospices de Paris, un administrateur des hôpitaux qui avait vu les basses loges de la Salpêtrière donnait sur ces cabanons des détails affreux : « Ce qui en rendait encore l'habitation plus funeste et souvent mortelle, c'est qu'en hiver, lors de la crue des eaux de la Seine, ces loges, situées au niveau des égouts, devenaient non-seulement bien plus insalubres, mais, de plus, un lieu de reiuge pour une foule de très-gros rats qui se jetaient la nuit sur les malheureuses qu'on y renfermait et les rongeaient partout où ils pouvaient les atteindre. A la visite du matin, on a trouvé des folles les pieds, les mains et la ligure déchirés de morsures souvent dangereuses, dont plusieurs sont mortes. ■ Aucune réflexion ne pourrait ajouter à l'horreur de ce tableau.
Le désordre qui existait depuis longtemps dans la Salpêtrière ne cessa que lorsque la direction des établissements hospitaliers de la capitale fut donnée au con'-eil général des hospices. Alors le régime paternel fut immédiatement introduit dans la maison de la Salpêtrière, que l'intègre Camus appelait un cloaque alfreux, et l'avènement du conseil fut le point de départ des réformes les plus éclairées, l^a Salpêtrière reçut une destination purement hospitalière : les condamnées et les prostituées furent exclues de cette maison, dont la population fut réduite à 4,000 individus; les enfants furent envoyés aux Orphelines; les ménages aux Petites-Maisons; la maison de Force, transformée, put recevoir des indigentes; mais, malgré les aménagements dont elle fut l'objet, cette partie de l'hospice a conservé son aspect sinistre.
L'amélioration du service des aliénées entra pour une large part dans les réformes introduites par le conseil des hospices; on démolit les loges insalubres, on construisit des cellules plus convenables, des bains, etc. L'influence de ces mesures salutaires se fit immédiatement sentir; la mortalité, qui était d'un tiers sur les folles incurables, tomba rapidement à un quart. Les aliénées convalescentes, dont la guéribon était relardée par le voisinage des agitées, furent placées dans un quartier à part. Enfin, des cours cliniques sur les maladies mentales attirèrent de tous les points de l'Europe des élèves avides de recueillir l'enseignement de Pinel, d'Esquirol et de leurs savants successeurs.
Des 1823, la Salpêtrière, qui avait été simultanément un dépôt de mendicité et une prison, prit le nom d'hospice de la Vieillesse (femmes), afin de ne rien conserver de ce qui pouvait rappeler un passé lugubre.
L hospice de la Vieillesse (femmes), ainsi que son nom l'indique, est surtout consacré aux femmes âgées indigentes, infirmes ou valides ; on y reçoit aussi, dans des quartiers à part, les épileptiques (aliénées ou non aliénées) et les aliénées.
Les indigentes, placées dans de vastes dortoirs, jouissent des bienfaits d'une vie régulière et paisible. Elles font trois repas par jour, elles sortent librement les mercredis et les dimanches, de six heures du mutin à neuf heures du soir; reçoivent des visites, les jeudis et dimanches, de midi et demi à quatre heures, et peuvent, dans certains cas, obtenir des congés pour passer quelques jours dans leur famille.
Ainsi qu'on l'a dit souvent, l'hospice de la Vieillesse (femmes), avec ses rues, ses places, ^cs carrefours, ressemble plutôt à une ville qu'à un hospice. Cet immense établissement renferme 4,422 lits d'administrées, savoir : 2,790 lits d'indigentes, 291 lits d'inflrmes et 1,341 lits d'aliénées. Il se consomme annuellement dans cet hospice : environ 800,000 kilogr. de pain, 270,000 litres de vin, 270,000 kilogr. de viande, 55,000 litres de haricots, pois et lentilles; 210,000 kilogr. do légumes secs ou frais, 180,000 litres de pommes de terre, 200,000 œufs, 20,000 kilogr. de poisson, etc.
I.e personnel administratif et lo personnel médical de l'hospice de la Vieillesse (femmes) sont naturolfemcnt très-nombreux ; l'admnistration do cette maison comprend, sous la direction du chef de l'Assi^ilunco publique : 1 directeur , 1 économo comptable , 11 empUiyés subalternes, 4 aumôniers, lui sous-einployes, 406 scrvil-'urs. Lo personnel médical comp-und : 7 médecins, 1 chirurgien, 1 pharmacien, 16 élèves iuterueSi 10 eluves externes.
SALPtTRlSATlON 8. f. {sal-pê-tri-za-si-on — rad. siilpêtrer). Action de BHlpêtror, do se salpôlrer; résultat do cette action.
SALPl, petit lac du royaume d'Italie, province de la Caiiitnnatc, près do l'Adriatique et It 8 kiloin. N.-O. de rembuuv-bure do l'Ofiinto ; 18 kilom. de longueur sur 4 do largeur.
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SALPIANTHC 8. m. fsal-pî-nn-te — du pr. suipigx, trompette ; authos^ fleur). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des nyctaginées, dont l'espèce type croît au Mexique.
SALPICON s. m. (sal-pi-kon). Art culin.
Sorte de ragoût composé de plusieurs espèces de viandes coupées en petits cubes et mélangées avec des truffes ou des champignons ou des culs d'artichaut également coupés en forme de dés.
— Encycl. La garniture appelée salpieon est employée pour de petits pâtés, de petites timbales et surtout pour les bouchées. On l'obtient en coupant en petits dés des foies et ' des blancs de volaille, des champignons, des ris d'agneau, et en incorporant le tout dans une sauce réduite (béchamel, espagnole, velouté ou autre). Un autre salpicon plus délicat se compose de truffes, de filets de gibier coupés en petits dés, ou encore de foies et de laitances de poisson, de queues d'écrevisses, etc., toujours incorporés dans une sauce réduite. Le salpicon peut aussi servir de garniture à de grosses pièces de bœuf, de veau ou de mouton. Voici le meilleur 5fl^pico« pour ce cas : des dés de concombres marines dans du vinaigre salé sont pressés et mis dans une casserole avec du beurre ou de la graisse; on les fait revenir, puis mitonner à petit feu avec un peu de bouillon. Pendant ce temps, on fait fricasser des dés de jambon, de foie gras, de truffes ; on les assaisonne, on les fait mitonner, on les dégraisse; on mélange ensuite les concombres aux dés de jambon et on lie le tout avec un coulis de veau. Ce ragoût s'introduit dans l'intérieur d'une pièce de viande de la façon suivante : on fait un trou à la pièce de viande, on en tire proprement la chair, on met le salpicon à la place et on rapproche la peau de façon à dissimuler autant que possible l'opération.
Voici, d'après Gouffé, comment on prépare les bouchées au salpicon : < Faites dix-huit bouchées coupées dans du feuilletage fait à six tours, avec un coupe-pâte cannelé de 011,045; dorez, puis prenez un autre coupepâte uni, de 0"i,025, que vous trempez dans l'eau chaude ; vous l'appuyez sur le petit volau-vent jusqu'à o™,001 de profondeuret vous fermez ainsi le couvercle ; faites cuire à feu vif; quand les bouchées sont cuites, retirez le couvercle et, avec le manche du couteau, refoulez la mie sur les bords; garnissez la bouchée avec un salpicon que vous faites avec filets de volaille, «langue, truffes et champignons que vous coupez en petits carrés; saucez avec de l'allemande, faites bouillir un seul bouillon, garnissez les bouchées, dressez-les sur une serviette et servez. •
SALPIEN, lENNE adj, (sal-pi-ain, iè-ne
— rad. salpa). Moli. Qui ressemble ou qui se rapporte au salpa ou bifore.
— s. m. pi. Famille de tuniciers, comprenant les genres salpa et pyrosome.
SALPIGLOSSÉ. ÉE (sal-pi-glo-sè). Bot
V. SALPIGLOSSIDK
SALPIGLOSSIDÉ, ÉE adj. (sal-pi-glo-si-dé
— rad. siilpiglossts). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au salplglossis. Il Ou dit aussi
SALPIGLOSSË, ÉE.
— S. f. pi. Tribu de la famille des person-
nées, ayant pour type le genre solpiglossis.
SALPIGLOSSIS s. m. (salpi-glo-siss — du gr. salpiyx, trompette ; glôssa^ langue). Bot, Genre de plantes, de la famille des persontiées, tribu des salpiglossidees, dont l'espèce l'rincipale croit au Chili.
SALPINE s. m. (sal-pi-ne — dimin. de salpa). Iiifus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, de la famille des brachiuniens, comprenant plusieurs espèces qui habitent les eaux douces : Les salpinks sont des animaux microscopiques, (Dujardin.)
— Encycl. Ces animalcules microscopiques, qui habitent les eaux douces, sont longs de 2 à 3 dixièmes de millimètre, oblongs, presque diaphanes, revêtus d'une cuirasse bivalve, prismatique; ils sont plus ou moins renflés au milieu et plus ou moins entailles aux deux extrémités. Ils ont une queue courte terminée par deux stylets droits ou recourbés en dessous. Ils montrent un seul point rouge oculiforme. L'espèce typeestleiu/pin«Hiiicrona/a; sa cuirasse préseute en avant quatre pointes, dont deux latérales et doux presque au milieu du bord dorsal, séparées par une côte saillante. Deux autres pointes termiueot lo bord postérieur de la cuirasse.
SALPINGO-MALLÉCN, ÉENNC adj. (salpain-g<t-iiiiil-le-aiii, é-e-ne — du gr. salpitjx, tromputtu, et du tut. malleux, marteau). Aiiat. Se dit d'un muscle qui s'eteud ds la trompe d'Kustacho au pharynx.
— Substnntiv. : i> flALriNOO-UALLKKN.
8ALP1N00 -PBABYNQIEN , lENNE udj.
(s:il-p.iin-go fa-raiii-ji-imi, i-e-ne — tlu gr. salpiyJCf et du pharyngien). Anat. Qui u rapport à lu trompe d'Euatucho et au pharynx.
8ALP1NOO-STAPHYUN, INE adj. (Siil-
puiii-g.«-Mu-fi-luin, i-no — du gr. salpxgx^ trompette, et do staphyhn). Anal. Qui n rapport a In trompe d ÈustAcho et à lifc luette.
SALPINOUE a. m. (sal-pain-gho — du gr.
satptyx, Iruiiipctto). l'^nioin. Genre d'inncctca coleoptcrcs hutoroinures, do la famille des slônélylros, Inb» des rhyni'ho^lonici, coin-
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piennnt une douzaine d'espèces qui presque toutes habitent l'Europe.
— s. f. Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des mélastomacées, dont l'espèce type croit au Brésil.
SALPXNX s. m. (sal-pinkss — gr. salpigx^ même sens). Antiq. Sorte de trompette grecque.
SALPLICAT s. m. (sal-pli-ka). Comm. Vernis du Japon qui est mêlé d'or en poudre.
SAI.se s. f. (sal-se — du lat. salsus^ salé). Géol. Volcan de gaz, d'eau ou de boue. 0 On dit aussi SALZB,
— Bot. Syn. de herrêrib.
^ Encycl. Géol. et géogr. phys. Lesin/iM ou snlzeSj qu'on nomme aussi volcans de boue et, en Islande, geysers^ sont des volcans fort étranges , formés généralement en cônes moins élevés que ceux des volcans ordinaires et qui dégagent d'une mani-^re continue, dans la durée de leur éruption, de l'hj'drogéne carboné tantôt seul, tantôt accompagne de plus ou moins d'eau et de matières boueuses qu'ils projettent k une hauteur variable. Le nom de salses leur vient de ce que le liquide vaseux qu'ils rejettent est très-souvent chargé de sels, spécialement de chlorure de sodium ou sel marin et de sulfate de chaux. U se produit quelquefois accidentellement dans les volcans ordinaires de ces déjections boueuses et souvent plus ou moins gazeuses en même temps; mais on a réservé la dénomination de salses à celles qui sont constantes et dont les cônes volcaniques sont même ordinairement placés k de grandes distances des autres volcans. Ces cônes sont peu élevés, n'atteignent en général que 7 à 8 mètres de hauteur et sont formés par les renflements de la boue qui en est sortie, comme ceux des volcans sont formés par leurs scories superposées. Us sont surmontés d'une espèce de cratère rempli de vase liquide que le gaz soulève par grosses bulles, desquelles s'échappe au dehors une portion des matières qu'ils contiennent. Souvent ils se présentent accumulés en assez grand nombre sur une petite surface. A mesure que les anciens deviennent inactifs, de plus petits se forment et grossissent peu à peu pour devenir enfin semblables aux premiers. C'est ordinairement sur une butte argileuse de 50 à 200 mètres de hauteur, et qui parait être, avec assez d'évidence, le rêsulut d'anciennes éruptions, que se fait remarquer cette couronne de cônes cratériforraes en activité, dont le milieu est presque toujours un lac de boue consolidée en plusieurs points de sa surface.
Dans certaines contrées, on trouve de ces buttes entièrement desséchées, où tout dégagement de gaz, d'eau et de terre a cesse; mais il arrive quelquefois que les phénomènes s'y renouvellent avec violence; de légers tremblements de terre se funt sentir, et tout à coup des blocs de boue desséchée sont lancés au loin, des coulées vaseuses se frayent un nouveau passage; on assure même qu'il y a parfois pendant quel (ues minutes dégagement de fumée et de flammes. A Quito, en 1793, l'explosion commença par un tremblement de terre qui ébranla le pays sur une , étendue de 170 lieues du sud au nord et de ' 140 de l'ouest ii l'est. Au ceutre de cette zone, I quantité de villages furent renversés ou ensevelis sous les boues descendues du sommet I des montagnes volcaniques. A l'extrémité nord-ouest de la chaîne du Caucase, la presqu'île de Taman et la partie orientale de la Crimée offrent une assez grand nombre de coIUnes qui ne sont évidemment que d'anciens volcans boueux. L'une des salses de Taman a fait éruption le 27 février 1793. A la suite de fortes détonations souterraines, une colonne de feu s'éleva à plusieurs centaines de pieds, accompagnée d'une abondante émission de boue et de gaz. Les éruptious boueuses accidentelles des vuleans de Java et du Pérou paraissent provenir de l'action des gaz qui se dégagent souvent à une température élevée ei avec un mélange de vapeur d'eau; les matières solides environnantes sont désagrégées, réduites en bouillie et projetées par la force explosive de l'intérieur, avec accompagnement d'eau bouillante et d'acide sulfuriq^ue. A Java, une explosion de ce genre occasionna, lors de l'éruption du Gatiung- Gung, des désastres épouvantables pendant les journées des 8 et 12 octobre 1822. Déjà, en 1722, la plus haute mont^tgue du pavs, ou volcan de Papandayan, avait été engloutie dans un lac de boue, entraînant 40 villages et leurs habiUuits. Eu 1698, au Pérv>u, le volcan de Carquaraizo s'ecruula en couvrant de boue plus do 29,000 hectares de terrain, et, en 1797,1e village do Pellilco futensevclt sous uno masse do boue noire. Sur le continent nméncaiD, un dos plus remarquable:* groupes de taises est situé près du village de Turbaco, H deux milles et demi de Carthagenc, dans la Nouvelle-Grenudo. la de>cripiioi) en a cte donnée par llumboldt. Los ».!.'«'■'. r\-\ i-ombro do dix-hutt «»u vingt, > • lieu d'une plaine déserte. 1.' ^
faites depuis tluint' i'ii [i l^ ses no dégagent ; '*
gas ot que les i> '^
composition vnri ••
constHté pour 1rs '
dans plusieurs au: ,
il oxiftto des iâ^Ci ' ^'
baco. On «o ronconiro eo gr*i*d r.<^-.t.l/i« en Europe, dins Ici environs de Mvdeae, «o iii-
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cilo, entre Aragona et Girgenli. Nous avons consacré un article spécial aux geysers d'Islande {v. GBTSEfRs); l'Iudoustao en _po3&êde un grand nombre, ainsi que l'Aménque du Sud et l'Ile de la Trinité.
Cea [ihénoménes, dans la partie par laquelle ils se confondent avec les |iliénomènes vraiment volcaniques, laissent beaucoup de problèmes k résoudre, aussi bien que les volcans proprement dits, et pourront lonj^temps encore donner lieu k des hypothèses scientitiques diverses et même contradictoires; mais, cet élément véritablement volcanique mis de côté et pris comme fait, la science moderne est assez avancée pour se rendre compte des $alses aussi facilement qu'elle se rend compte des fontaines thermales et jaillissantes. La croûte terrestre possède dans les éléments qui la composent non-seulement tous les agents chimiques, mais encore, dans ses cavernes souterraines et ses terrains divers, des hiboratoires naturels où ces agents, par leurs combinaisons variées, doivent produire des effets près desquels ceux que nous obtenons ortirtciellement ne sont que des jeux d'enfant. On s'expliquera ce fait iiè^ - f<icilement si l'on songe que la nature opère surtout en grand et possêfle un laboratoire bien plus vaste que les nôtres. Il suflit de supposer, par exemple, pour concevoir une torpille naturelle inllninient plus puissante que les nôtres, une caverne dans laquelle se trouvent réunis les éléments chimiques propres à former k la longue un terraiu explosible analogue k notre poudre à canon, ou un liquide ou un gaz ayant la propriété do détoner le jour où une cause convenable, telle qu'une augmentation de chaleur produite par une réaction chimique, par exemple, viendra déterminer la détonation.
Supposons, pour les salseSj qu'un simple courant souterrain d'eau thermale rencontre dans sa route une couche de matière propre à se décomposer et à former avec lui un résidu boueux et gazeux de la nature des déjections salsifunries, il deviendra un courantvaseux qui gagnera le surface du sol par le conduit naturel qui lui sera ouvert, et ce sera une de ces salses tranquilles, telles q^u'il en existe quelques-unes, dont la masse s évase lentement et comme d'une seule pièce, à peu prés comme les glaciers descendent des montagnes. Si l'on suppose que ce courant soit arrêté par une clôture et qu'il acquière assez de force pour la briser, il fera une explosion
froportionnelle k son énergie et k celle de obstacle le jour où il le forcera. Entin supposons que dans les profondeurs de la terre Se trouvent réunies les causes volcaniques et ces mélanges de boue et de gaz, il en résultera ces saises puissantes qui font explosion et sont accompagnées de tremblements de terre.
Cette explication toute simple est appuyée par divers phénomènes observes ; d'abord les déjections des sa/se* sont, en général, chaudes à des degrés divers, absolument comme les eaux des sources thermuies. Klles sont salées, ce qui s'explique facilement, soit par des dissolutions de 6els gemmes dont elles se chargent dans leur route^ soit pai- des infiltrations d'eaux marines qui &e fout dans les terrains É|u'elles traversent lor^quelles ne sont pas éloignées d'une mer, ce qui arrive souvent. On a vu les salses du Cotopaxi et du Sangay (Equateur) rejeter au milieu de masses d'eau îles multitudes de poissons qu'on a reconnus pour appartenir aux espèces qui habitent les rivières et ruisseaux du voisinage ; ces rivières les fournissent, à n'en pas douter, par des gouffres profonds, aux entrailles de la montagne volcanique, et le courant explosif les emporte ©t les revomit par l'oritice Ue déjection. (Quelquefois ce sont des vapeurs k 20uo de température qui font éruption en tourbdlons bhmt'hùtres ; on les appelle alors fumerolles ou furnarollesy et l'explication reste toujours la niéine; ces vapeurs se forment dans des cavernes très-profondes, à température trèsélevée, où des litjuides viennent se vaporiser absolument comme l'eau <{ans le générateur d'uue machine k vapeur; elles restent concentrées jusqu'k ce que, brisant leurs portes, elles fassent explosion. On conçoit que, dans un tel ordre de choses et avec tous les éléments chimiques et physiques que peut fournir la couche terrestre sous la triple forme solide, liquide et gazeuse, la nature produise les effets les plus varies. Il y a des salses qui donnent de l'acide chlorhydriqiie, d'autres donnent de l'acide sulfureux, d'autres de Vacidecarbonique, etc. La vallée du Poison, de Java, solfatare célèbre dont on ne peut approcher sans être asphyxié, ne donne que de l'acide carbonique. Le Buide le plus commun parmi ceux qui s'échappent des volcans ordinaires, c'est la vapeur d'eau; quant aux matières boueuses qui caractérisent spécialement les salses, ou doit dire encore qu'elles sont dues k l'action qu'exercent ces gaz mélangés k celte vapeur o'eau sur les roches que rencontre leur courant. V. geysers, fumk-
ROLLli, SOLFATARE, VOLCAN, etC.
SALSEPAREILLE s. f. (sal-se-pa-rè-Ue ; U mil, — espagnol zarza parilla; de zarza^ mûrier, ronce, et de Parillo^ nom d'un médecin qui a employé le premier cette plante). Bot. Plante du genre smilace ou smilax : La SALSEPAREILLE €st UH hoH sudori/tçue. (T. de Berneaud.) La salsepareille est employée ^iarticuliéiciiicnl dans le traitement des tnala-
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dies vénériennes. (Robin.) Q Salsepareille d'Allemagne, Nom vulgaire du carex des sables. Il Salsepareille grtse. Salsepareille de Virginie, Noms vulgaires de l'aralie k tige nue.
— EDCycL On désigne, dans la matière médicale, 80US le nom de salsepareille, les racines ou plutôt les rhizomes de plusieurs espèces de smilax. Lu plus remarquable de ces espèces est le smilax sarsaparilla de Linné. C'est un arbuste à rhizome tubéreux, fauve, muni de racines fibreuses, très-longues, cylindriques, épaisses, d'un gris cendre; la tige, sarmenteuse, grimpante, rameuse, hérissée d'aiguillons recourbés, porte des feuilles alternes, pétiolées, entières, cordiformes, glabres, coriaces, k nervation très-marquée, accompagnées k leur base de deux vrilles en spirale. Les fleurs, dioîques, d'un jaune verdâtre, groupées en ombelles simples et longuement pédonculees, présentent un calice k six divisions; les mkles ont six étamines ; les femelles, un ovaire k trois loges uniovuléea, surmonté d'un style simple terminé par trois stigmates. Le fruit est une baie gloouleiise, rougoitre, entourée par le calice et renfermant une, deux ou trois graines.
Ce végétal est originaire des contrées chaudes de l'Amènque, notamment du Mexique; on l'a naturalisé a l'Ile Maurice et dans quelques autres localités. Nous devons citer encore les smilax médical, oflicinal, syphilitique, oblique, papyracé, à grandes feuilles, k feuilles de laurier, qui habitent aussi l'Amérique centrale ; le smilax mauritanique, du nord de l'Amérique, et le smilax rude, qui croit dans le midi de la France. Les rhizomes de ces diverses espèces se trouvent dans le commerce sous le nom de salsepareille ; il n'est pas toujours facile, k la vue d'un échantillon, de dire quelle est la plante qui l'a produit, bien que le lieu de provenance puisse fournir quelques indications k cet égard. On multiplie ces végétaux de graines ou de drageons enracinés ; mais la plupart exigent sous nos climats la serre chaude ou tempérée et ne sont guère cultivés que dans les jardins botaniques.
La salsepareille de Honduras ou de Vera- Cruz est la plus estimée ; les souches, dans cette sorte, sont grises au dehors, blanches en dedans; les racines noirâtres ou grisâtres, cannelées; ï'écorce rosée k l'intérieur, mucilagineuse, amère et acre; la partie ligneuse blanche, d'une saveur fade et amylacée ; toute la racine a une odeur qui devient surtout trés-scnsible par l'ebuUition dans l'eau. Cette sorte nous arrive de Tampico et de Vera- C'ruz, eu b.iUes de 60 à lûû kilogrammes. La salsepareille ruuye ou de la Jamuiguey souvent mélangée avec la précédente, s'eu distingue par ses racines plus grêles, plus épineuses, plus souples, se fendant plus aisément, k écorce humide, tres-sapîde, moins amylacée , couverte d'un épiderme rouge orange ou gris rougeitre ; elle arrive, en bottes plus petites, de Honduras ; mais on la reçoit surtout de la Jamaïque pur voie de transit. La salsepareille dite des côtes ne diffère guère de celle-ci que par sa qualité inférieure, La. salsepareille cacoçue est très-longue, plus propre, assez lisse, droite, régulière, peu striée, facile k fendre; sa couleur varie du blanc grisâtre au rouge; 1 écorce est rose et le cœur blanc ; elle a une saveur amylacée trés-lalble et renferme peu de principe actif. La salsepareille de Aîaracaibo ebi courte, tiexueuse, cylindrique, striée, non épineus.e, munie d'un chevelu abondant, difticile k fendre; cette sorte est d'ailleurs trcs-rare dans le commerce. La salsepareille du Brésil ou du Portugal est amère, amylacée et présente peu de radicules et pas de souche; elle arrive, en petites bottes fortement serrées, des provinces de Para et de Maranham. La salsepareille du Pérou est intermédiaire entre les deux premières que nous avons décrites ; ses écailles sont orangées et sa moelle souvent rougeâtre. La salsepareille noirâtre a des racines très-longues et noirâtres. La salsepareille ligneuse est d'un rouge brun, à écorce peu épaisse, d'une saveur mucilugineuse, amere et acre ; elle est rare et peu estimée. Il n'y a qu'à mentionner, pourinemoire, les salsepareilles inférieures, qui proviennent de quelques smilax, notamment du smilax rude, et les fausses salsepareilles, produites par d'autres genres de plantes, appartenant à des familles très-diverses (agave, aralie, carex, pèriploque, etc.).
Soumise à l'analyse chimique, la salsepareille donne une résine acre amère, une matière huileuse, un principe extractif, de l'amidon, de l'albumine, une très-petite quantité d'huile volatile, enlin une substance particulière, la parigline ou salseparine. • On doit, dit M. Régis, la choisir bien sèche, saine, sans vermoulure, nourrie, en longs filaments flexibles, faciles k fendre, rendant, bouillie dans l'eau, une couleur rouge. On la fend dans sa longueur et on remarque, d'un côté, une cannelure et, de l'autre, une petite éminence pour s'assurer si l'on n'a pas introduit , dans les paquets d'autres racines. On doit observer si dans l'intérieur des paquets il ne se trouve pas une trop grande quantité de : grosses racines ou de collets de racines, >
La salsepareille a joui d'une grande répuj tation comme sudorilique, dèpurative, diuré- I tique, tonique et surtout antisyphilitique. ! Toutefois, ses propriétés ont été contestées ! de nos jours [ar les hommes les plus compé-
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toDts. Peut-être le transport de cette substance ou la vétusté des échantillons qu'on emploie lui font-ils perdre de son énergie, | beaucoup plus prononcée, k ce qu'on assure, dans l'Amérique centrale. On lui a attribua la pronriete spéciale de restaurer les malades, d épurer leur sang, de refaire leur constitution; k haute dose, elle ralentit le pouls, provoque des nausées et détermine une faiblesse passagère. On l'administre le plus souvent en tisane, préparée par infusion et non par décoction ; on la donne aussi sous forme d'extrait, de sirop, de teinture, de vin, etc. Elle fait partie, avec le galac, le sassafras et la squine, des quatre bois sudoriÛques.
SALSEPARINE 8. f. (sal-se-pa-ri-ne — rad, salsepareille), Cbim. Substance isomère de la saponine, qui se rencontre dans la salsepareille.
— Encycl. On obtient la salseparine en versant dans la teinture alcooliq^ue de salsepareille de l'acétate de plomb, jusqu'k ce (]u'il cesse de se faire un précipité; on élimine l'excès de plomb par quelques gouttes d'acide sulfunque. Alors on distille et on évapore. La salseparine cristallise. On la purifie dans l'alcool. Ce glucoside est incolore; il cristallise en prismes rayonnes. Son état moléculaire est plus stable que celui de la saponine, son isomère, car l'acide chlorhydrique ne la change pas en acide esculique, ni l'acide azotique en acide mucique. Elle est soluble dans l'eau. Sa dissolution jouit k un haut degré de la propriété de mousser par l'agitation. C'est k elle, pense-t-on, que la salsepareille doit son action.
SALSETTE.lle de l'Indoustan anglais, dans la mer d'Oman, au N. et près de celle de Bombay, k laquelle elle est réunie par une chaussée; elle mesure 35 kilom. de longueur sur 26 kilom. de largeur ; 60,000 hab. Ch,-1., Tunnah. On y trouve do nombreuses antiquités mythologiques indoues. Les Portugais s'emparèrent de cette île au xvic siècle; les Mahrattes, qui les expulsèrent en 1750, furent k leur tour chassés de Salsette par les Anglais en 1774.
SALSIFIS s. m. (sal-st-fl — ital. sassefrica, même sens). Bot. Genre de plantes^ de la famille des composées, tribu des chicoracees, en Europe : La racine de salsifis est un aliment trés-sain. (Bosc.) Il Nom donné improprement k la scorsonère, dont la racine est également comestible. Il Salsifis d'Espagne^ Salsifis rwir. Noms vulgaires de la scorsonère. Il Salsifis sauvage^ Nom vulgaire de plusieurs espèces de tr;igopogons.
— Art culin. Racine de salsifis ou de scorsonère : Salsifis à l'huile^ à la sauce blanche^ en friture. (Acad.)
— Modes. Queue de cheveux, entourée d'un ruban noir, qu'on portait au dernier siècle.
— Encycl. Bot. Les salsifis sont des plantes herbacées, k feuilles alternes, entières, lancéolées ou linéaires; les fleurs sont groupées en capitules solitaires terminaux, sur un réceptacle nu, entouré d'un involucre k folioles égales, soudées k la base et disposées sur un seul rang; les fruits sont des akènes munis de côtes longitudinales et termines en un bec long et grêle, que surmonte une aigrette da longues soies plumeuses, k barbes entrecroisées. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent surtout les régions tempérées de l'ancien continent, et l'une d'elles est fréquemment cultivée dans les jardins maraîchers ; d'autres sont abondamment répandues dans les prés, les bois, les lieux incultes, au bord des chemins, etc.
Le salsifis blanc, appelé aussi salsifis des jardins ou d fleurs de poireau, est une plante Disannuelle, k racine longuement fusiiorme, d'un blanc jaunâtre ; sa tige, haute de 1 mètre environ, porte des feuilles lancéolées linéaires, aiguës, d'un vert glauque; ses fleurs violettes sont en grands capitules entourés d'un involucre k folioles très-longues, portés sur des pédoncules renfles en massue. Ori.u'inaire des régions montagneuses du midi de l'Europe, il est depuis fort longtemps cultivé dans les jardins potagers, bien qu'il soit aujourd'hui en grande partie remplacé par la scorsonère, qui a même usurpé son nom dans le langage populaire. Il présente quelques variétés peu caractérisées.
Le sa/ôi^ préfère une terre légère, trèsprofonde , un peu fraîche , bien labourée , amendée par du terreau bien consommé autant que possible, car il contracte facilement l'odeur du fumier ; on le sème quelquefois k la volée, et le plus souvent en rayons espacés d'environ oni,25. Les produits sont d'autant plus beaux que le semis a été plus précoce. Il est bon néanmoins d'attendre qu'on n'ait plus k craindre les gelées, et, par prudence, autant que pour prolonger la production, on échelonne les semis de dix en dix jours. On éclaircit les jeunes plants de manière qu'ils soient espaces de 0"i,05 entre eux ; on donne deux ou trois binages dans le cours de l'été, et on arrose copieusement par les temps secs. C est une mauvaise pratique que de couper les fanes pour les donner au bétail, car la racine en souffre ; mais on doit arracher les pieds qui montent trop vite en fleur.
Ou peut commencer à récolter le salsifis vers la fin de septembre, mais il vaut mieix
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ne le faire que dans le courant d'octobre, car c'est alors seulement qu'il est arrivé k son maximum de volume et de saveur. Dans les pays froids, on stratifié les racines, avec du sable ou de la terre, dans une fosse profonde ou dans la serre aux légumes. Sous les climats plus doux, on peut laisser les salsifis en terre durant tout l'hiver, les fanes seules en souffrent. On agit de même, dans tous les cas, pour les pieds destinés a produire de la graine , en les protégeant par une couche épaisse de feuilles sèches, de fougère ou de litière. La graine est mûre et bonne k cueillir vers le milieu de l'été. Mais les racines des pieds qui sont montés en fleur sont creu* ses, insipides et bonnes seulement pour les bestiaux.
Les racines du salsifis, récoltées en temps convenable, ont une consistance charnue, une saveur raucilagineuse et sucrée et renferment beaucoup d muline. Elles constituent un aliment excellent, très-nourrissant et facile k digérer. Tous les animaux domestiques, notamment les cochons, les mangent avec plaisir. On les a employées autrefois en médecine, comme apéntives, diuréti«)ues et pectorales ; mais elles sont aujourd'hui k peu près abandonnées sous ce rapport. On mange également les feuilles et les jeunes pousses de cette plante en salade, en potages, en beignets, etc.
Le salsifis des prés, vulgairement cercifis, sersifis ou barbe de boue^ est aussi bisannuel ; il se distingue du précédent surtout par sa racine brunâtre, les folioles de son involucre plus courtes et par ses fleurs jaunes. Il croit dans les prairies grasses et humides et sa présence est un indice de la fertilité du sol. On mange également ses feuilles en salade. La racine possède des propriétés analogues a celles de la racine de chicorée, nuis plus faibles; on lui a attribué une action dèpurative, diurétique, pectorale et sudorifique; on l'a vantée contre l'asthme, la pleurésie, les maladies de la peau et des voies urinaires; mais elle est rarement employée aujourd'hui. Sa plus grande utilité est de servir k la nourriture des bestiaux.
Le grand salsiHs a des feuilles plus larges, embrassantes k la base ; ses capitules, treslarges, k fleurs jaunes, sont portés sur un pédoncule fortement renflé en massue ; il croît dans les prés secs et sur les coteaux pierreux. Le salsifis austral est annuel ou bisannuel, k fleurs violettes, et habite les contrées méridionales.
— Art culin. De toutes les racines que nous offre le potager, le salsifis est le plus facilement utilisable comme entremets d'hiver.
Légume aussi abondant que peu coûteux , sous nos climats, il se conserve bien jusqu'au printemps et offre ainsi de précieuses ressources a la ménagère. La façon la plus ordinaire de l'accommoder est k la sauce au beurre ou bien frit k la poêle. Les salsifis peuvent aussi s'assaisonner au fromage , comme le macaroni. Les Lyonnais font d excellents potages aux salsifis, ils peuvent encore être servis en salade, associés avec des câpres, des anchois et même des betteraves.
— Salsifis à la sauce blanche. Il faut avoir soin de couper la tête des salsifis et de les ratisser de façon k enlever proprement la peau coriace qui les enveloppe. Au fur et à mesure que les racines sont grattées, on les jette dans une terrine contenant de l'eau et un peu de vinaigre. On délaye ensuite une poignée de farine avec du sel et un demiverre de vinaigre dans une casserole qu'on t emplit d'eau et que l'on met sur un feu vif. Des que l'eau est bouillante, on y met les racines et on couvre la casserole en laissant une petite ouverture. Après quelques bouillons, on peut ralentir le feu et laisser mijoter une heure, après quoi les salsifis sont cuits; on les égoutte et on les sert sur une sauce blanche, k laquelle on peut ajouter du beurre d'anchois ou le jus d'un citron. Les salsifis peuvent aussi, prépares de la même façon, se servir k sec, avec la sauce k part, comme les asperges. On remplace quelquefois la sauce blanche par une béchamel ou une sauce brune; mais la sauce blanche est préférable,
— Salsifis frits. Les salsifis sont préparés comme ci - dessus. On les égoutte , on les coupe k longueur à peu près égale, et on les met dans la friture, en ayant soin de les tremper préalablement dans de la pâte k frire. Lorsqu'ils sont bien secs et d'une belle couleur blonde, on les égoutte sur un linge, on les dresse en rocher sur un plat, on ajoute un peu de persil frit et l'on sert chaud,
SALSO, autrefois Himera^ petite rivière de Sicile. Elle prend sa source au versant méridional des montagnes de Madonia, coule au S-, k travers la province de Caltanizetta, et se jette dans la Méditerranée, k l'E. d'Alicata, après un cours de 110 kilom. ^>
SALSOLA S. m. (sal-so-la — du lat. sahus^ sale). Bot. Nom scientifique du genre soude.
SALSOLACÉ, ÉE adj. (sal-so-la-sê — rad salsola). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte k la soude,
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylé -nnés, ayant pour type le genre soude. S^ i.
d'ARROCUGS, ATRIPLICBKS, CHÉNOPOOBKS.
8ALS0LÉ, ÉE adj. (sal-so-lé — du lat. «' sola, soude). Bot. Qui ressemble ou se r» ' porte k la soude.
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— S. f. pi. Tribu de la famille des atriplicées ou salsolacées, ayant pour type le genre soude.
SALSOMAGGIORE, bourg du royaume d'Italie, province de Parme, district et mandement de Borgo-San-Donnino ; 5,510 hab.
SALSORIB S. f. (sal-so-rî — du lat. salsus^ salé). Bot. Nom vulgaire d'une espèce de soude, bur les bords de la Méditerranée,
SALSOGINEUX, EUSE adj. (sal-su-ji-neu, eu-ze — du lat. salsugo, saumure). Qui est imprégné de sel marin : Terres salsdgi-
NEUSES.
— Bot. Qui croît dans les terrains impré- 'gnés de sel.
SALT (Henri), voyageur anglais, né k LichfieUI, comté de Slatford, vers 1785, mort eu Egypte en 1827. Il compléta l'instruction insuffisante qu'il avait reçue au collège de sa ville natale en s'adonnantù l'étude des bellesletlres, de l'antiquité et du dessin. Lorsque lord Valentia partit en 1802 pour ses voyages d'exploration scienlitique dans l'Inde, il emmena avec lui comme secrétaire et dessinateur le jeune Henri Sait, qui joignait des talents artistiques à un esprit sagace et observateur. Après avoir séjourné au Cap, parcouru l'Inde, visité Calcutta, Benares, Lucknow, Ceyian, Seringapatam, Mysore et Madras, Sait se rendit sur les côtes de la mer Rouge, où il leva des plans, fit un nouveau voyage dans l'Inde (1804), puis revint en Arabie. Au mois de juin |805, Sait fut envoyé en Abyssinie par lord Valentia, dans le but d'entrer en relation avec les chefs de ce paye et d'y rouvrir des communications interrompues depuis plus de deux siècles. Au retour de ce voyage intéressant. Sait visita l'Egypte avec lord Valentia et revint avec lui en Angleterre en octobre 1806. Trois ans plus tard, lord Valentia publia ses Voyages et navigations dans l'Inde^ à Ceyian, en Abyssime et en Egypte pendant les années 1802-1806 (1809, 3 vol. m-40}, dont les gravures et les cartes étaient exécutées d après les dessins de Sait, qui avait, en outre, rédigé une partie de l'ouvrage et publié k part 24 vues gravées eu couleur, avec un texte explicatif in-40. Pendant que paraissait cet ouvrage d'une remarquable exactitude et qui faisait connaître au monde savant Henri Sait, celui-ci retournait eu Abyssinie avec une mission du gouvernement anglais, qui le chargea de porter des présents au souverain de ce pays et d'y négocier un traité d'alliance. Sait, après avoir longé les côtes d'Afrique, débarqua dans la province de Tigré, mais les guerres auxquelles était alors livré le pays l'empécherent de mener à bonne fin sa mission. Il revint en Angleterre en 181 1, après avoir visité Mesuril, Mozambique, Zanzibar, Pemba, traversé la mer Rouge et gagné Bombay, d'où il s'embarqua pour son pays. Nommé, en 1815, consul général au Caire, il traversa la Fiance, fut admis comme membre correspondant k. l'Académie des inscriptions, puis se rendit en Egypte. Vivement frappé des travaux de ChainpoUion et de Young, Sait s'occupa de déchiffrer les hiéroglyphes, s'empressa de seconder les efforts faits dans ce sens par les savants, favurisa l'exploration de Beizoni et mourut pendant un voyage qu'il iit du Caire k Alexandrie. U avait réuni une belle collection d'antiquités qu'il vendit au gouvernement français. C'est à lui qu'on doit la découverte de la fameuse inscription d'Axum, qu'il publia avec un commentaire. Ou doit k ce savant voyageur : Account of a voyage to Abyssma (Londres, 1814, in-40), traduit en français suus le titre de Voyage en Abyssinie (Londres, 1816, 2 vol. tn-8", avec allas) ; Egypt^ a descriptive poem (Alexandrie, 1(124, in-8o), poème tiré a 50 exemplaires; ICssay on Young's and Champoliion's phonelic System of hieroglyphics (Londres, 1825, in-8"), traduit en français sous le titre û' Essai sur le système hiéroglyphique et phonélique du docteur Young, etc. (1827, in 8**). Knliu, on u publié sa vie et sa correspondance (Londres, 1854, 2 vol. in-S»).
SALTA ou SAN -FELIPE DE TUCUMAN,
ville de l'Amérique du Sud, chef-lieu de la province de son nom, dans la république de lu Plata, à 1600 kilomètres N.-O. de Buenos- Ayres, par 24" 2ii' de lutit. S. ot 60" 55' do longit. O.; 11,300 hab. Siège do levéchô de Tucuman ; collège, résidence des autorités .supérieures de la province. Commerce assez important de bestiaux et do produits agricoles.
SALTA (province db). Cet Etut fait partie de la Confédération Argentine on du Bio-de-la-l'latu, et est compris entre l'Etat île Jujiiy au N., de Rioja k l'O., do Tucuman au S. et des déserts inhabités k l'E. U mt-suro "00 kilomètres sur 450 et reiifeniio une population d'environ 66,000 hab. La -sur- /ttce du sul est tres-uccidenteo. entrecoupée par nlusieurti rameaux dos Andes et arrogée par un grand nombre do cours d'eau. On y iroi've de bulles furét^i où al»ind«)nt les bois do ronstiuclion, do charpente otd'eboiiistoiio ; d'immenses p&tiirages, ou l'onéluvu do nombreux troupeaux de bestiaux , et surtout de imilots,de chevaux et du vij^ogiu!». Le sol recèle do l'or, de l'argent, du cuivre, de l'etain, du soufre et de l'alun. Cette province a beaucoup souffert pondant lu guerre de l'Indépeodanco.
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SALTARELLE S. f. (sal-ta-rè-le — ital.
saltarella : du lat. saltare, sauter). Chorégr. Sorte de tarentelle, danse vénitienne et romaine à trois temps. Il Air sur lequel se danse la saltarelle.
— Encycl. La. saltarelle est une danse sautante, rapide et très-mouvementée, usitée surtout k Venise, et plus encore peut-être dans la campagne de Rome , où elle est extrêmement populaire parmi les paysans, les contadini. Cette danse est très-ancienne, et l'air sur lequel on l'exécute porte un cachet irrécusable d'antiquité ; pittoresque, colorée et très-originale d ailli^urs, on y voit le cavalier jouer de la guitare, tandis que sa danseuse l'accompagne en frappant a coups répétés sur un tambour de basque. « Ce divertissement, dit M. Fertiault dans son histoire de la dansCj fait surtout les délices des vignerons et des jardiniers. Il faut voir danser la saltarelle àMonte-Testacciopar les vendangeurs et leurs femmes. C'esi un tableau digne du pinceau d'un Léopold Robert, et dont un habile artiste contemporain nous a d'ailleurs gratifiés. »
L'air de la saltarelle est à trois temps trèsvifs, toujours divisés eu croches, dont la première, sur le tenifis frappé, doit toujours être brève et suivie d'une note pointée. On trouve des motifs de saltarelle dans les forlanes de Venise, dans les siciliennes et dans certaines gigues anglaises. Un de nos compositeurs distingués, M. Vulectin Alkan, a publié une saltarelle pour le piaDO, qui est un modèle du genre.
SALTASH, ville d'Angleterre, k 4 milles et demi de Plymouth, située d'une manière pittoresque au bord de la rivière Tamar, vers laquelle ses maisons descendent, étagées eu amphithéâtre. Ville presque entièrement maritime, Saltash conserve encore aujourd'hui certains privilèges spéciaux et dont l'origine remonte au moyen âge : ainsi le maire de cette petite cité a la juridiction des eaux jusqu'au port de ï'iymouth. Le signe de son autorité, qu'il porte danslescirconstancessolennelles, consiste dans une petite rame d'argent. A une très-faible distance de Saltash et sur le Tainar, réunissant le Devon^hire k la Cornouaille, se trouve le magnifique viaduc de dix-neuf arches, œuvre de Brunel, l'un des travaux les plus hardis de ce siècle. Dix-sept de ces arches supportent la masse du pont sur la rive droite et sur la rive gauche, tandis que les deux autres reposent sur un groupe dequatre colonnes en fer, au milieu du fleuve, franchissant ainsi un espace vide de 3U4 mètres. Ce viaduc, long d un demi-mille, haut de 90 mètres de la base au sommet, a été inauguré le 3 mai 1859. Sa construction a nécessité 2,650 tonnes de fer battu et 1,200 tonnes de fonte. Il constitue la pricipiUe curiosité de Saltash, dont l'hôtel de ville, vieil édifice k rez-de-chaussée servant de marché, et la chapelle, tombant presque en ruine, ne mérîteut qu'une mention.
8ALTATEUR s. m. (sal-ta-teur — lat. sal' taloi ; de saltare, sauter, danser). Antiq. rom. Mime, danseur chez les Kumains.
SALTATION s. f. (.sal;ta-si-on — lat. saltatio ; de sa//(ire, sauter, danser). Antiq. roiu. Art des mouvements réglés, art qui comprenait la dunse, la pantomime, l'action théâtrale, l'action oratoire : Les pantomimes exprimaient tout ce Qu'ils voulaient dire avec les gestes qu'enseignait la saltâtion, sans employer le secours de la parole. (Rolliii.)
— Encycl. Chez les Grecs, aussi bien que chez les Romains, la danse ressemblait fort
ftexi k ce qu'on appelle du même nom chez es modernes ; elle s'y liait k la gymnastique et k la mimique. Et ici il faut entendre par mimique tous les mouvements du corps, do même que les gestes et les attitudes propres k exprimer des idi-es ou des sentiments, ou encore une suite d'événements, comme dans les ballets modernes. Les mots mimique et saltâtion s'employaient même pour indiquer l'uttitude du corps sans mouvement. Apulée a dit, par exemple, sallare solis oculis.
Nous trouvons la danse chez les Grecs dès les temps les plus reculés. Dans les poOmes homériques, la danse et la musique sont au nombre des divertissements que prenaient les prétendants do Pénélope, et, k la cour d'Alcinoits, Ulysse a le spectacle de danses qui l'émerveillent par la rapidité des mouvements. De tout temps, les habiles danseurs furent hautement estimés par les Grecs \ on leur donnait des couronnes (l'or, on érigeait dos statues en leur honneur et l'on célébrait leur mémoiro pur des inscriptions. La vive imagination des Grecs et leur goût pour la mimique 60 manifestèrent dans une très-grande variété de danses, et nous connaissons les noms de deux cents. A l'origine, la danse fut liée intimement aux cérémonies roligioiisos, étoile tenait une place importante dans toutes les fétos publiques, si nombreuses vw Urcce. Los danses religieuses, si l'on on excepte celle des dionysiaques et colle des corybiintes, étaient d une grande simplicité ot nu réiluitiaient ii de gracieux mouvements du corps, avec dos ulleos et venui^a uiitoiir de l'iuitol. Dans les dionysiaques, les ttnnsouis représentaient nar la mimique les aveiituies do Bacchuïi ; la danso dfs cor) buntea s exécutait avec I» glaive et le bouclier que l'on frappait l'un contre l'aiitro, eldunx tous les mouvemonts elle demandait une sorto do fuvour
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extravagante. En même temps que le poSme dithyrambique devine la trau'édie, la danse religieuse monta sur le théâtre avec les chœurs. V. chœur.
La danse fut mêlée aux exercices gymnastiques, surtout dans les Etats doriques, et l'on croit qu'elle contribua k donner aux soldats doriens cette rapidité, cette harmonie des mouvements qui les distinguaient dans la guerre. La plus célèbre des danses gymnas>tiques ou guerrières fut la pyrrhique, dont l'origine est reportée aux âges mythiques. Platon la décrit comme représentant par des mouvements rapides du corps le jet des traits et des flèches et l'attaque de l'ennemi. Chez les Doriens, elle était un véritable exercice guerrier ; dans les autres Etats, elle n'était qu'un divei tissement mimique ; Xénophon nous raconte niéiiie l'avoir vu danser par des femmes. Jules César l'introduisît k Rome dans les jeux publics; elle y fut vivement goûtée et reparut ilans les mêmes circonstances sous Caligula, Néron et Adrien. Outre ia pyrrhiquo et les danses guerrières dont les Spartiates usaient dans le gymnase, il y avait d'autres danses que l'on exécutait en portant des armes ; mais elles n'étaient pas pratiquées en vue de se préparer à la guerre.
Parmi les danses qui ne tenaient pns aux cérémonies religieuses ou n'avaient pas pour but l'imitation des exercices guerriers, un grand nombre portaient jusqu'k la licence la grâce et la mollesse des mouvements. D'autres tenaient du tour de force, comme celles des kybistétères (v. ce mot), ou demandaient une adresse particulière, comme celles des funaïubuleSy ou danseurs de corde. Autant qu'il est permis d'en juger par des peintures antiques découvertes dans les fouilles, cet art de danser sur la corde fut poussé ch^z les Romains aussi loin qu'il a pu l'être de notre temps.
A Rome, de même qu'en Grèce, les danses furent d'abord mêlées aux rites religieux et pratiquées, suivant le poète Servius, dans cette pensée qu'aucune partie du corps ne devait être soustraite k l'influence de la religion. C'était par des personnages appartenant aux familles patriciennes qu'était exécutée la danse des saliens (v. saliens). Deuys d'Halicarnasse mentionne une danse avec armes aux grands jeux {magni ludi)^ <\\\c^ suivant son parti pris de chercher aux anciens usages romains une origine grecque, il appelle la pyrrhique. Festqs parle d'une autre danse romaine fort aucienne, d'un genre guerrier, appelée beUicrepa saltatio, et que l'on disait avoir été instituée par Romulus, après l'enlèvement des Sabines. Si l'on en excepte les danses religieuses, dans lesquelles paraissaient les plus nobles matrones et des fils de sénateurs, les citoyens romains regardaient comme déshonorant de prendre part à une danse. Cicéron reproche a Calon d'avoir appelé Murena danseur [saltator) et ajoute : • Personne presque ne danse, k moins d'être ivre ou fou. •
La danse qui fut portée k Rome au plus haut point de perfection fut la danse mimique des pantomimes. On sait que ces acteurs ne parlaient pas sur la scène, et que tout leur jeu consistait en gestes, mouvements et attitudes. Tous leurs mouveineutsétaient rhythmes comme dans un ballet, et pour cette raison leur art était appelé saltâtion (saltatio). Quand on parlait d'un pantomime représentant, par exemple, Niobé ou Léda, on disait qu'il dansait Niobé, qu'il dansait Léda {saltaie Nioben, sallare Ledatn). Nous n'avons pus k nous occuper ici de la grande popularité que les pantomimes acquirent sous les empereurs, k partir d'Auguste. Leur mode d'action rentre seul dans notre sujet. Reniarquonsd'abord qu'ils étaient masques, et que par conséquent ils n'avaient pas k compter sur l'expression de leur visage pour l'effet k produire. Toutes les autres parties de leurcorps, spécialement les bras ot les mains, concouraient k l'action ; de Ik les expressions : manus toquacissimx, digili clamosi. Maigre leurs masques, k ce que prétendent les anciens, ils rendaient les pensées, les sentiments, les passions aussi correctement, aussi intelligiblement qu'on aurait pu le faire en pitrlantou en écrivant. Il faut re< marquer combien leur jeu était facilité par celte circonstance qu'ils représentaient seulement des personnages mythologiques, connus do chaque spectai<!ur. En outre, certains do Itjurs geste:) et de leurs mouvements avaient une signification convontioiinolle, qui n'était iynurèe de personne. Leurscosiuiues, comme ceux des danseurs dans un ballet, étaient disposés de manière k faire ressortir le plus avaniaguusemont possible la beauté des formes humaines, quoiqu'ils variassent suivant les divers caractères représentés. Au teinp» d'Auguste, il n'y avait jamais sur ta scène qu'un panioiuiino à la toi<s, et il représentait k tour de rôle los divers personnagos du drame, qu'ils fussent d«s personnages d'Iiomino ou de femme. Celte coutume subsiKia jusqu'k la fin <lu w sièclo de notre ère. Alors seulement phi>icurs pantomimes parurent ensemble surlaKConedans un mémo drame. Durant lu première perindo do Icinpire, los fomiiios nu parurent jamais au thoAire coinmo pantomlllH>^ ! niaiH plus lard olles en devinrent lo priiicipul iitir*itpt pori- rrnt l'indcccnco au point île so montrer au public dans un état do nudité presque complote. Aussi Terlullicn pnrlo-til dcA spectacles lio pantomimes commo d'une ocolo de tous Ut
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vices. Du reste, si l'art mimique on l'art da la saltâtion fut poussé très-loin par des pantomimes tels que Bathylle, Pylade et Hylas, il ne paraît pas que les pantomimes fenimes s'en soient beaucoup préoccupés. On trouvera, sur bien des choses que nous avons dû seulement effleurer dans cet article, de plus amples détails aux articles dajs'sb et pantomime. V. ces mots.
La danse et la mimique ayant chez les anciens, comme on l'a vu, une union intime qui en faisait, pour ainsi dire, un même art, il est tout simple qu'on ait désigné cet art par le seul mot de saltâtion^ bien que la signification intrinsèque de ce mot semble ne convenir qu'à la danse. Après avoir désigné la mimique dans la danse et dans la pantomime, le mot saltâtion adésigné aussi, par une analogie facile k comprendre, la mimique dans tout le théâtre et dans l'art oratoire, c'est-àdire {action chez les comédiens et l'acUon chez les orateurs.
SALTATOR S. m. (sal-ta-tor — mot lat.
qui signifie sauteur). Ornlth. Syu. de hauia
ou HABIE.
SALTATRA adj. (sal-ta-tra). Ethnogr. Se dit des descendants de nègres et de blancs, lorsque depuis les premiers parents U y a eu un nouveau mélange de sang noir.
SALTCOATSjbourgd'Ecosse, dans le comté d'Ayr, avec un petit port sur la Clyde et la mer d'Irlande, à 40 kilom, S.-O. de Glasgow; 4,000 hab. Bains de mer fréquentés; mines de houille, exploitation de sel, manufactures de coton, chantier de constructions inariiimes.
SALTllOLH, petite lie du Danemark, dans le bund, comprise dans le bailliage et à 9 kilomètres S.-È. de Copenhague; 9 kilom. de longueur sur 3kilom.de largeur. Le passage Drogden, qui la sépare k l'O. de l'Ile d'Ainager, est le seul par lequel les vaisseaux de ligne puissent entrer dans la Baltique. L'Ile renferme de bons pâturages, des carrières de marbre et de pierres à bâtir.
SALTIE s. f. (sal-tl — de Salt^ voyageur an-l.j. Bot. Syn. de comètes, genre de plantes d'Abyssiuie.
SALTIENNB 5. f. (sal-ti-è-ne — du lat.
saltus, saut). Mamm, Espèce d'antilope.
SALTIGRADE adj. (sal-ti-gra-de — du lat. saltus, saut ; graduSy démarche). Zool. Qui marche par sauts.
— s. m. pi. Mamm. Famille de mammifères marsupiaux, créée pour le genre kanguroo et quelques genres voisins.
— s. f. pi. Arachn. Groupe d'arachnides, appelées aus^i SAtJTECSKS, et qui comprend seulement les deux genres trèso et sallique.
SALTILLO, ville du Mex-ique, ch.-l. de l'Etat (le Cohahuila, k G90 kilom. N. de Mexico; 6,200 hab. Ville riche et bien peuplée.
SALTIMBANQUE S. m. (sal-tain-ban-ke — de l'ii^iiien saitunbanco, proprement qui saute sur un banc; de saltare tn banco^ sauter sur un banc. L'italien a aussi canlimbanco, chanteur de tréteaux). Jongleur, bateleur, charlatan qui se montre en public pour faire des exercices ou débiter des drogues : Ji est des mots qui^ semblables aux trompettes^ aux cymbales et à ia grosse caisse des saltimba^nqui^, attirent toujours le public. {BvlIz.) Le saltimbanque a sa vanité comme le tragédien, comme l'orateur. (G. Sand.)
Il n'est saltimbanque en la place Qui mieux set affaires ne fasse.
Sarkasik.
— Par ext. Bouffon de soctélé; homme qui débite avec charlatanisme, avec des g-^stes outrés, des choses sans valeur : Cet homme croit être un bon plaisant, ce n'est qu'un sal- TiMBANQUK. Ce H est DOS UH Orateur^ c'est uh SAt.TiMBANgcB. (Acau.) Le père de tous les SALTIMBANQUES de satoHf c €st U caUmbou' risle. (Boilard.)
— Encycl. Au root batbleor, nous avons déjk traiié la partie humorisii<)uo du sujoi; nous l'envisugerous ici k un point do vue plus sérieux.
De plus fort en plus fort, comme chez Ntcolet, telle est la devise du saltimbanque. On voit tous les jours duos les lieux publies,
Sanni les saltimbanques, des enf:ints de doute treize ans, marchant sur U'urs mains k re* culons, dans une position perpendiculaire, ado^sor leurs pieds contre le mur voiMn et, dans cette posture, les deux mnios au pied de la muraille, faire do leur corps un arc do cerolo qu'ils rétrécissent à volonié, au point d« ramasser, avec la bouche, la pièce do monnaie qu'où jette k terre devant eux. On on voit d'autres, debout, lairo décrire graduollcmonl un demi-corcle à la partie »iipcrietire do leur corps, de manière fc idacer leur télo vorticalcmout *»r)tr»» Iniir» iHmbes et reprendre ensuit* leur i ; iivi.
V*our dresser COA mail. ;skco»
tour* de for""'', n;i Ir^ :\ ; '♦* plu»
toiidro et, ^ a
nous pas!to
sillons corn '
la ronira'nii JRter en ni-
dant k la • ' ^
do lion à cbaquo ^
mcnts sont s\ foi : *
dans sa position i. -'*■
SALT
SALT
SALT
chocs les (lias violents. C'est par ces exercices, répétés vingt fois par jour, qu on est parvenu k faire décrire un arc de cercle plus ou moins grand à l'épine dorsale de ces pauvres enfints, plus dignes do pille que d admiration. On no saurait nier pourtant la force, la souplesse, l'ugilité des gens qui prennent et quittent de semblables postures sans aucune assistance étrangère. D'autre part, on peut, k ce métier-lii, gagner ^ue^uo argent et se montrer aux yeux en /épliue ou en Hercule ; mais gare aux suites d'un pareil jeu 1 La continuité de ces exercices use en pou de temps les ressorts des organes et conduit ceux qui s'y livrent h une décrépitude prématurée. Comme ce funeste ilénoument se passe dans la coulisse, le spectateur ne prend las la peine de s'en occuper, et il perd de vue e pauvre saltimbanque, se traînant obscurément vers la tonibo à un ûge qui , pour le reste des hommes, est celui de la virilité et de la force.
Les sauts périlleux, le grand écart, les pyimides luimaines, les tours d'cquilibie, la
ramides luimaines, les tours dcqui gymnastique du trapèze, des anneaux et des barres constituent l'cducation du saUimbaiique. La troupe de Nicolot était justement cuïêbre au xvm« siècle ; elle donnait ses représentations il l^aris, dans un tlicàlre ad hoc, devenu plus tard le théâtre do la Galle. Vers la même époque, à Londres, un Allemand nommé Van Kckeberg vit se presser dans sa salle d'expériences tonte la société londonienne. Dans une de ces expériences, Vnn Kckeberg s'entourait les reins d'une forte ceinture, sur le devant de biquclle était fixe un anneau d« fer, auquel s'adaptait une corde, fixée elle-mémo après un poteau il une certaine hauteur et pass.int, un peu plus bas, dons un anneau également lixe apies le poteau. Plaçant ses pieds contre ledit poteau, il s'élevait presque horizontalement jusqu'il la hauteur do l'anneau ; puis, roidissant subitement ses jambes, il rompait la corde et tombait sur un matelas place au-dessous de lui. Dans une autre expérience, il se couchait tout de son long par terre ; on lui plaçait une assez grosse enclume sur le ventre, et un homme forgeait ii grands coups de marteau un morceau de fer sur celte enclume. Quelquefois deux hommes coupaient, à froid, au moyen d'un ciseau, une forte barre de fer placée sur l'enclume. Dans d'autres momenls, c'était une grosse pierre qu'on y brisait ii coups de marteau ; ou bien encore, les pieds appuyés sur une chaise et les épaules sur une autre, rAlleinand forinail avec sou corps une voûte sur liiquelle montait un houinie, qu'on voyait s'élever ou s'abaisser, suivant les mouvements de la respiration du patient. Quelquefois même trois ou quatre personnes se tenaient sur cette voûte sans qu'il parut en être fatigué; eiitin, dans cette position, il reproduisait toutes les expériences précédentes de l'enclume et du marteau. Mais le tour qui paraissait le plus fort consistait a placer une pièce de canon sur un plateau suspendu k quatre cordes terminées par une chaîne ou une autre corde qui s'adaptait k la ceinture de Vun Kckeberg. Deux rouleaux étaient placés sous le plateau ; k un signal donné, on les enlevait, et la pièce de canon restait suspendue aux reins de l'operateur.
L'explication de la première et de la dernière de ces expériences n'olTre aucune difficulté. Klles reposent entièrement sur la force naturelle des os do bassin, qui forment une double voûte, dont la rupture ne pourrait être déterminée que par une force immense dans les conditions où se plaçait l'acrobate, c'est-k-dire par une pression extérieure dirigée vers le centre de la diuible voûte. D'un autre côté, les os des jambes et des cuisses peuvent supporter, dans le sens de leur longueur, une pression de 5,000 k 6,000 livres, et par conséquent Van Eckebeig ne devait éprouver aucune difliculté a soulever ainsi le poids de la pièce de canon, k se soutenir dans une position horizontale contre le poteau et k casser la corde qui le soutenait; nous disons aucune difliculté, étant donnée, bien entendu, sa force musculaire et aussi l'habitude qu'il avait de ce tour de force ; car il fout bien reconnaître qu'en tout ï'hiibitude est une seconde nature. ÎSaint Denis, décapité, portait sa tête dans ses mains, et pourtant ce n'était pas un saltimbanque ! L'histoire, du moins, n en fuit pas meniion. L'expérience de l'enclume était réellement la plus surprenante; mais toute la difliculté consistait k en supporter le poids, car l'clîet du marteau était tout k fait nul pour l'homme. Si l'enclume n'eût été qu'une teuille de tôle, ou n'eût pesé que deux ou trois fois le poids* du marteau, quelques coups auraient sufli pour tuer l'operateur; mais renclume étant très-pesiiute, il ressentait k peine les coups du marteau, car la quantité de inouvemeiit qui animait celui-ci se répartissait, après le coup, dans une masse de matière peut-être cent fols plus considérable et ne produisait sur le corps du patient qu'uii_ elîet cent fois moindre par conséquent. D'autre part, la reaction de leiicluine ou de la pierre contre le marteau diminuait encore i'elfet de celuici. Entin, la troisième expérience s explique ♦,rès-bien par la résistance considérable qu'opposait k la pression la voûte formée par les diverses parties de la charpente osseuse, qui s'arc-boutaient parfaitement. Nous ferons remarquer en même temps que, dans ce cas, l'expérience de l'enclume était beaucoup
moins dangereuse que lorsque lo dos de l'opérateur touchait la barre.
A côté de ces expériences, qui prouvent plus d'adresse que de force, on cite quelques actes qui décèlent une force véritable. En voici plusieurs qu'exécutait un Anglais nommé Thophani,âgedetrenteetun ans. 11 écrasait, entre le pouce et le majeur, une pipe de terre ; il plaçait une pipe semblable sous sa jarretière et l'écrasait en gonflant seulement ses muscles; tenant de la main droite une barre de fer de 3 pieds de longueur et de 1 pouce de diamètre, il en frappait son bras gauche nu, entre le coude ot le poignet, jusqu'à ce que la barre de fer fût courbée k angle droit ; prenant une barre de fer semblable par les deux bouts, il en plaçait le milieu sur son cou ; puis, rapprochant les deux mains, il courbait la barre de manière k faire rencontrer les deux bouts; enlin, par un effort en sens inverse, il la redressait presque complètement. Celle dernière expérience était beaucoup plus diflicile que la précédente, parce que les muscles qui déterminent récarlenient horizontal des bras sont beaucoup moins forts que les muscles qui les font so rapprocher. On a connu k Paris, dans ces derniers temps, l'homme -mouche qui marche au plafond, Ihomine-canon qui, une pièce de 8 sur l'épaule, y mot lo feu et reste immobile, et bien d'autres dont les muns nous échappent, héros du Cirque, do rilippoJrome, des champs de foiro ou des places publiques, sans oublier le fameux Léotard, qui sautait d'un trapèze sur l'autre et a tini par se casser le cou... C'est Ik lo revers de la médaille. Mais no faut-il pas que le métier de saltimbanque ait ses inconvénients comme les autres? llilboquet avait raison lorsqu'il disait : « Tout n'est pus rose dans la vie, tout n'est pas jasmin dans notre profession... ■
Une loi récente (7 décembre 1874) protège aujourd'hui les malheureux enfants que les saltimbanques louaient ou achetaient k leurs parents pour les exhiber en public. L'article i" défend de faire exécuter par des enfants des tours de force périlleux ou dos exercices de dislocation. L'article 2 est formulé en ces termes : ■ Tout individu autre que les père et mère, pratiquant les professions d'acrobate, saltimbanque, charlatan, montreur d'animaux ou directeur de cirque, qui emploiera dans ses re|u-éseiitations des enfants âgés de moins de seize ans, sera puni d'un emprisonnement de six mois k deux ans et d'une amende de 16 francs k 200 francs; la même peine sera applicable aux père et niero exerçant les professions ci-dessus désignées qui emploieraient dans leurs représentations leurs enfants âgés de moins de douze ans. ■ Le parlement italien a voté une loi formulée k peu près dans les mêmes termes.
Salilmkaiiqiies (LKSl , parade en trois actes, par Duniersan et Varin ; théâtre des Variétés, 25 janvier 1831. Emerile de carrefour, poradiste vieilli, mais intrépide. Bilboquet a recueilli ou volé, on ne sait au juste, une petite fille et un petit garçon. 11 a baptisé l'une Zéphirine, l'autre Gringalet. Les deux orphelins grandissent, deviennent fameux dans l'art de leur maître, et, réunis k Mlle Atala , vieille funambule décrépite , acrobate en cheveux gris, ils exploitent sans grand succès les villes et villages qu'ils rencontrent sur leur route. Plus gueux que Job, et pour le moins aussi déguenillés, ils arrivent k Lagny, où ils se trouvent retenus, faute d'argent pour pajer l'aubergiste qui leur fournit le ^:île et le couvert; quel gîte et quel couvert ! C'est là qu'un certain Soslhene, qui par husaid a vu Zéphirine k Meaux, rejoint la troupe dont il veut absolument partager les nobles travaux. Ce Sosthéne a un air bête qui prévient Zéphirine en sa faveur, et tandis qu'il l'admirait la bouche béante et les mains sur ses poches. Bilboquet lui a extirpé sans douleur une molaire ■ avec accompagncmenl de gencive et de clarinette. » Ce sans douleur est une cruelle ironie, car c'est en tenant un mouchoir sur sa joue que le pauvre diable tombe aux pieds de Zéphirine. Le voilk donc enrôle dans la troupe funambulesque; il tâche de s'en faire estimer en portant des tabourels sur le nez, en jouant de l'ophicléide et en prêtant une surface complaisante ou pied de Bilboquet. Mais ce jeune présomptueux a un père, un monsieur enrhumé nommé Ducantal, qui s'intitule capitaliste. Ducantal père, cherchant son héritier par mer et par terre, tombe dans l'auberge où sont descendus les saltunbanques. Le voilk, sévère, mais juste, dans son habit noir k basques incompréhensibles, avec son chapeau k bords largement évasés, ses ch.aussons do lisière et ses énormes gants fourrés, poursuivant en toussant et en avalant force pâte de jujube son coquin de fils. Ledit Ducantal saisit celui-ci au collet et le poussant devant lui s'éloigne, oubliant sa malle. Gringalet, k qui Bilboquet recommande de ne rien laisser traîner, dit : ■ Celte malle est-elle k nous? — Elle doit être k nous, • répond l'imperturbable Bilboquet.
Cependant Sosthéne échappe k son père ; il rejoint son infante, sa chère Zéphirine, dans la ville de Meaux, où le maire ordonne jeux et spectacles, illuminations et réjouissances publiques k l'occasion de l'installation d'un nouveau sous - préfet. Qui défraye la gaieté publique? C'est Bilboquet et sa bande, où figura l'amoureux Sosthéne , «lové au
frade de palliasse. La foule se presse autour B leur baraque on plein vent ; Gringalet, Bilboquet débitent lo plus abrai'adabrant des boniments; coq-k-l'ane ot calembours fortement épices, rien n'y manque, pas même les croquignoles sur le nez do Gringalet et les coups de pied, aussi habilement lancés à leur adresse que maladroitement parés; Zéphirine en Espagnole dunse la plus folle cachucha. Tout k coup un grand bruit se lait entendre; la musique se tait et Sosthéne cherche de l'œil le côté le plus favorable k sa fuite : le père Ducantal, toujours k la pista do sa malle ot de son fils, vient de faire irruption dans la baraque! Bilboquet proteste, mais il est forcé do s'exécuter; il restitue Sosthéne k son père ; Gringalet désolé apporte la malle d'où s'échappe un portefeuille, lequel contient un pusse-port, et les spectateurs apprennent alors que des liens de famille unissent Ducantal k Bilboquet et que Bilboquet est lo père de Zéphirine. Soslhene épousera celle qu'il aime. N'en_ demandons pas davantage, car c'est Ik ce qu'on peut saisir de plus clair dans ce feu croisé de lazzi, de calembours, de jeux do mots, d'arlequinados et de charges toutes plus bouffonnes et plus exhilurantes les unes que les autres dont celte pièce esl faite. Elle est en son genre un véritable chef-d'œuvre.
BALTIQUE s. f. (sal-ti-ke — du lat. saltus, saut). Arochn. Syn. d'ATTE, genre d'arachnides : La SAi.TiQUiî chcoronnce se trouve trèS'COmmunément à Paris. {H. Lucas.)
— Encycl. Les saltiques présentent, comme caractères principaux : huit yeux, formant par leur réunion un grand carré ouvert en arriére ou une parabole ; des mâchoires droites, longitudinales, élargies et arrondies k l'extrémité; la lèvre ovale très-obtuse ou tronquée au bout; des pieds propres au saut et k la course, la plupart robustes, surtout les premiers, qui sont généralement les plus longs. Ce genre est si naturel, (ju'il a été admis par presque tous les naturalistes qui ont traité des arunéides. Aristote en distingue plusieurs espèces. On les a désignées sous les noms d'araignées-phalanges, araignées-puces, araignées sauteuses, vibrantes, voltigeuses, voyageuses, etc., qui tous rappellent leur singulier mode de progression. • Les araignées de cette tribu, dit M. H. Lucas, marchent par saccades, s'arrêtent tout court après avoir fait quelques pas et se haussent sur les pieds antérieurs. Découvrent-elles un insecte, une mouche ou un cousin surtout, elles s'en approchent doucement, jus^u'k une distance qu'elles puissent franchir d un seul saut, et s'élancent tout k coup sur la victime qu'elles épiaient. Ces araignées ne craignent pas do sauter perpendiculairement sur un mur, parce qu'elles s'y trouvent toujours attachées par le moyen d'un fil de soie qu'elles i dévident k mesure qu'elles avancent; il leur sert encore k se suspendre en l'air, k remonter au point d'où elles étaient descendues, ou k se laisser transporter par le vent d'un lieu k un autre. ■
La plupart des saltiques se construisent, entre les feuilles ou sur les pierres, des nids de soie, en forme de sac ovoïde et ouvert aux deux bouts; c'est Ik qu'elles se retirent pour se reposer, subir leur mue et se garantir des intempéries. L'accouplement présente, chez certaines espèces, des particularités assez remarquables. Dans la saltique k pieds épais, le mâle et la femelle s'aiiprochent l'un de l'autre et se latent réciproquement avec leurs pattes antérieures et leurs tenailles; quelquefois ils s'éloignent un peu, mais pour se rapprocher de nouveau ; souvent ils s'embrassent avec leurs pattes et forment un peloton, puis se quittent pour recommencer le même jeu. Dans la saltique chevronnée, le mâle monte sur la femelle, en passant sur sa tête et se rendant k l'autre extrémité; il avance une de ses palpes vers le dessous du corps de celle-ci, lui soulevé doucement l'abdomen et applique l'extrémité de la palpe sur l'organe génital. 11 s'éloigne et revient k plusieurs reprises sur sa femelle, qui se prête complaisamineiit k tous ces jeux. Celle espèce est longue de om_oi, noire, avec trois chevrons blancs; on la trouve fréquemment k Paris, sur les murs des maisons.
SALTU&IREs. m. (sal-tu-é-re — lat. salluanus; lin saltus, forêt). Antiq. rom. Esclave ou aft'ranchi chargé de la garde d'un bois.
— Hisi. Chez les Lombards, Officier chargé de la garde des frontières.
SALTZA, SALTZBOURG, noms d'une rivière et d'une ville des Etats autrichiens.
V. SaLZA, SALZBOl.'Ra
SALTZMANN (Balthazar-Frédéric), pasteur protestant, ne k Strasbourg en 1612, mort dans la même ville en 1696. Admis au ministère en 1642, il devint, en 1658, pasteur de la cathédrale. Strasbourg passa k cette époque sous la domination de Louis XIV, et la calhedrale fut enlevée aux protestants. Sallzmann devint alors pasteur de l'église du Temple-Neuf.
SALTZMANN (Balthazar-Frédéric), érudit allemand, fils du précédent, né k Strasbourg en 1644, mort en 1703. Il embrassa la carrière ecclésiastique et Ht ses éludes k Leipzig etkWiitemberg. On a de lui deux ouvrages : De scriptioMS anliqtix varietate (Leipzig, 1667, in-4") ; De scriptione hieroglyphica ^gijpttorum et Sinensium.
SA LU
SALTZMANN (Chrêtien-Gotthilf), iruditallemond. V. Sai.zmann.
SALUADE s. f. (sa-lu-a-de — rad. saluer),
Action de saluer en faisant la révérence : /( me fit une grande, une profonde sai-Uade. Il Vieux mot.
SALUBRG adj. (sa-lu-bre — lat. saluher; de salus, salut). Qui est favorable k la santé : Des eaux salubrks. Un air salubrk. Une nourriture, un réqime saujdrk. (Acad.) Les œufs, pour être salubres, doivent être frais pondus. (A. Rion.) /( est plus facile à l'hommt de se passer d'une bonne alimentation que d'un air 8ALUBRB. (L. Cruveilhier.)
SALUBRCMENT adv. ( sa-lu-bre-man — rad. suluOrej. D'une manière sulubre.
SALUBRITÉS, f. (sa-lu-bri-lé — rad. talubre). Qualité de ce qui est salubre : La 8A- LUDIUTK Je l'air, de la nourriture, du logement. L'entrée du Mississipi n'est qu'une succession de marécages dont la présence esl funeste à la salubrité des contrées voisines. (A. Maurv.) Une des principales conditions de la santé de l'homme est la sai.iibrith des aliments solides et liquides dont il se nourrit. (Virey.) L'impôt du sel est un obstacle à l'élève du bétail, une interdiction de la salubrité. (Proudb.)
— Hygiène publique, ensemble de conditions favorables k la santé publique ; Mesures de salubrité. Conseil de salubrité. La police veille au soin de la SALUBRITE publique. (Portails.)
— Cncycl. En dehors de la double question du climat et de la nature du sol, qui tient une si grande place dans l'état physique et moral de l'homme, la santo de ce dernier dépend de trois conditions essentielles: I» la pureté do l'air et sa libre circulation; 20 la qualité des aliments solides et liquides dont il so nourrit; 3» la profession qu'il exerce ou le travail auquel il se livre. '
11 est bien rare que ces trois conditions soient satisfaisantes sous le rapport de insalubrité. Pour ce qui est de l'air, la plupart n'ont pas eu k choisir celui qu'ils respirent. Le lieu où ils sont nés, l'état de l'habitation qu'ils occupent, tout cela est le fait du hasard, c'est-àdire de leurs parents dont ils partagent la destinée et d'ordinaire la condition sociale. Qu'on vive par exemple k la campagne, où on a hérité d'un champ situé aux abords d'un marais ou dans un vallon malsain ; on a sa maison bâtie dans un coin de ce champ, il suffit k faire vivre la famille ; on passera sur l'insalubrité de l'endroit. On ne l'a pas choisi, mais on l'habite presque malgré soi. Dans les villes, l'état des choses est beaucoup plus pitoyable encore, et une grande partie de la population en souffre. En fait de salubrité puolique, nos ancêtres étaient d'une imprévoyance extrême. Il n'y a pas une vieille ville dans l'p^urope moderne qui ne soit un foyer d'infection ou du moins relativement malsaine. Le mal est telleineut grave oue les économistes estiment que la population des villes est obligée do se renouveler après trois générations, c'esUk-dire que, sans les habitants des districts ruraux, au bout d'un siècle nos villes seraient désertes. ^ ^ A cet égard, de grands ert"orlsen vue d'assainir les villes ont été tentés de nos jours, et la plupart ont réussi. Presque partout commencent k disparaître les ruelles infectes, les sous-sols affectés au logement des êtres humains, les cloaques. Aujourd'hui de larges rues, des égouts, un service d'inspection sanitaire, organisé en vue d'aller voir ce qui se " passe chez les particuliers, tendent k rendre généralement plus sain le séjour des villes. A Paris, quoique la population ail presque doublé, il meurt chaque année 10,000 personnes de inoins qu'il y a vingt ans, et il y a lieu de croire que ce résultat est dû en grande partie aux immenses travaux exécutés dans ces quarante dernières années et aussi k l'accroissement du bien-élre général.
Sous le régime féodal, quand on fondait une ville ou un village, on obéissait aux convenances du moment, toutes politiques ou reli;iieuses; la situation saine ou malsaine des lieux, la régularité, la largeur et la ventilation des rues étaient des objets qui ne se présentaient k 1 esprit de personne. Paris, anciennement Lutèce (ville de àuue), ne fut pas bâti autrement. Bien qu'elle s'étendit déjà ires-loin hors de laCité sur les deux rives de la Seine, elle n'était pas encore pavée au commencement du règne de Philippe-Auguste (1180-1216). C'était alors un cloaque tel que le roi n'en pouvait supporter l'odeur dans son palais. 11 ne fit point paver Paris parce qu'on s'y noyait dans la boue, ni parce que cette boue devenait périodiqueme.-t nestileatielle, mais parce que son odeur .;.> nimodait. Cela n'empêcha paslafiévn -^ la p'.-'to d'élire domicile dans les rues longues, éli" tes, où lo soleil n'arrivait pas Uurt-nt i, partie de l'année. LaCité et le qu. nier S . Jacques étaient deux gouffres c où la .; grène gagnait chaque été les a-.r-s qu tiers de la ville. Peu k peu, cepe.:'i:iiit, ù créa une police, et de temps en temps eile prenait des mesures sanitaires. Mais ce ne fut que sous Henri IV, et pour ur.f ■ " ■" étrangère au soin d'assurer la saut qu'on prit les premières mesures c'est a-dire qu'on résolut d'élargi ...^i.
Le luxe de la noblesse, de la h. lo tour-' geoisiti et la mode d'aller en voil lo dcler»-
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minèrent 00 tte révolution. Les quartiers neufs turent bâtis sur de nouveaux plans; mais on n'eut guère, avant la Révolution française, l'idée de démolir l'ancienne ville atin de l'assainir en la rebâtissant. Le premier Empire voulut réaliser cette idée, mais n'en eut ni le moyen ni le loisir. C'était une tâche réservée à notre temps, tâche très-lourde, très - coûteuse et dont l'avenir recueillera les fruits.
Un des côtés de cette tâche consiste à faire dis|iaraltre ou «lu moins à éloijçner des quartiers trés-habités les industries dangereuses. Vn coiiseÛ de salubrité créé en 1802 est chargé de vedJer sur les industries de ce genre, afin d'attér.uer autant que possible les maux qui résultent de leur existence, lorsqu'on ne peut pas les faire sortir de Paris. Le conseil de salubrité fut institué sur la proposition du chimiste Cadet-Gassicourt, qui l'or^'anisa et en resta le directeur jusqu'en 1821. Les travaux accomplis par le conseil de salubrité depuis son institution sont immenses. Ils s'étendent il l'ensemble des objets qui intéressent la santé publique. Les principaux sont l'assainissement des rues, des maisons et des cours; celui des puits, des é^outs , des chantiers, de la Bièvre, de la Seine, des lieux d'aisances, des détritus végétaux et animaux qu'on transporte de Paris au dehors; ce sont là des objets d'intérêt général. Le conseil de salubrité s'occupe aussi des professions dangereuses et des maux qu'elles peuvent engendrer soit pour le voisinage, soit pour ceux qu'elles occupent.
Dans cette partie des attributions du service de salubrité sont compris : l'affinage des métaux, IfS usines et en particulier celles ou l'on fabrique des produits chimiques, les amphithéâtres d'anatomie, les bains publics, les aliments, les boissons, etc.
Des hommes du plus grand mérite, comme savants ou pratiiiens, ont fait partie du conseil de salubrité depuis sa f(uidation;ce sont, entre autres : Paruientier, Dupuytreu, d'Arcet, le docteur Roux, Jobert de Larab:ille, Chevalier, etc. Les résultats obtenus à Pans par le conseil de salubrité ont engagé plusieurs villes de province à créer des institutions analogues, et la plupart des Etats do l'Europe ont imité la France. Notre pays est d'ailleurs celui où on a lo plus d'égardb pour la vie humaine et ou, par conséquent, les précautions sanitaires sont le plus perfectionnées. Du reste, on n'en prend guère que dans les grands centres, et c'est \k surtout qu'elles sont nécessaires, • Les agglomérations urbaines, dit M. Le Play (Réforme sociale en France ^ tome II), ont fait naître partout et dans tous les temps des besoins auxquels les chefs de famille ne >auraient isolement pourvoir; tels sont notamment ceux qui se rattachent ù la salubrité, à l'hygiène publique, k la voirie, à la police, à 1 assistance des pauvres; mais ces besoins ne se manifestent plus dans les districts ruraux, en dehors d'une étroite banlieue contiguë aux habitations urbaines; eu sorte qu'on a toujours été conduit à limiter les institutions communales urbaines à des circonscriptions soigneusement délimitées et qui no forment, à vrai dire, que des poitits imperceptibles au milieu du territoire d'une grande nation. Les familles habitant ces circonscriptions sont soumises à des obligations et jouissent d'avantages qui n'existent point pf.ur les fiàiiiilles établies dans les districts ruraux. •
Là, les précautions sanitaires sont presque inutiles. Aussi, comme il n'y a ni service de voirie ni service de poli.e, il y a encore moins un .service de salubrité. Tout se borne a des reeommandations faites de temps à autre par les autorités municipales; ce qui était un inconvénient dans les villes devient h la campagne un avantage. • L'abondance des déj'-ctions de toute sorte, dit le même auteur, la multiplication des ateliers d'abatage et d'equarnssagô et en général les accumulations de débris végétaux et animaux, loin de nuire k la population, assurent la fertilité les pâturages et des cultures et sont par conséquent une source d'agrément et de richesse. Alors même qu'en certains cas l'hygièno et la salubrité auraient à soulfrir ïi cet égard de la né^^ligenco de la population, ce déïiordre. vu l'eloignement réciproque des habitations, conserverait un caractère local et privé et justifierait rarement l'intervention d'une autorité publiiiue. ■
Une remarque utile k faire est que plus la civilisation avance, plus les besoiiÉS d'organiser partout des services do salubrité s'étendent. Outre que leK centres de population ue multiplient, les procédés industriels propres au xixo siècle ont développé sur un ErHn<l nombre de points des rauses d'insalurilé qu'il importe de surveiller énergiquement. Consulter sur ce sujet : Jourtuti à hygiène et de médecine légale.
SAI.lir.BS, autrefois Augusta Vagiennorum^ Saluttm^ ou Sahitium en latin moderne. Salusso en Italien, \illo du royaume d'Italie, province et ii 25 kibun. N. (). de Cuneo, autrefois capitale d'un polit Ktai bien connu sous le nom de marquisat de îjaluce», actuellement chef-lieu du district et de mandement, au pied d'une collino, ontru lu Pôet lu Vraita ; til,208 hab. Ëvûché sulfragani du Turin; colléfjo royal, séminnire, prison centrale. Fabrication do soieries, cuirs, chapeaux, coutellerie, forges. Coininerco de mus, grains et bétail. La partie haute du la ville est cumpo-
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aée de rues étroites et escarpées, mais propres et bordées de maisoDS bien bâties ; la partie basse, qui s'étend au pied de la colline, présente plus de régularité. On y remarque une belle cathédrale, et l'ancien palais des marquis de Satuces.
SALUCES (marquisat de). Ce marquisat, qui comprenait au moyen âge Carmagnola , Revello, Cental, appartenait à une famille issue de la maison de Montferrat; ses titulaires furent d'abord \-assau.t de l'empire, puis des duos de Savoie. Pendant les guerres de Charles VIII, de Louis XII et de François 1er en Italie, les marquis de Saluées servirent dans les armées françaises. Le marquisat fut réuni k la couronne de France par François 1er, comme fief du Dauphiné.
Henri IV échangea ce marquisat avec Cliarles-Eininaiiuel, duc de Savoie, contre la Bresse, en JCOl.
SALUCES, nom d'une ancienne et illustre famille souveraine italienne, qui régna jusqu'au milieu du xvje siècle sur la ville et le inarquis.it de Salucos. Depuis leur dépossession, les membres de la maison de Saliices n'ont cessé d'occuper eu Fiémont de hautes charges civiles et militaires.
Les personnages les plus remarquables de cette famille sont les suivants :
SALUCES (Thomas II, marquis de), fils du marquis Frédéric 1er, niort en 1357. Scn oncle iMaiufroi, ligiii; contre lui avec le roi de Naples, le comte de Savoie et le prince d'Achaïe, pénétra dans le marquisat de Saluées, qu'il ravagea, pilla la ville de Saluées, rasa le vieux château et massacra les habitants. Thomas, fait prisonnier avec ses deux ïiis, fut emprisonné à Pigneroï et ne recouvra la liberté qu'au bout d'une année, après avoir consenti k donner, outre une forte rançon, le château de Dronero. Son oncle s'était einjiaré de la plus grande partie du marquisat, qu'il recouvra en 1355, grâce ii l'intervention de l'empereur Charles IV.
SALUCES (Thomas III, marquis de), capitaine et historien italien, né vers 1350, mort en 14 IG. A la suite de querelles avec le duc de Savoie, il fut contraint de se réfugier en France. De retour dans ses Ktats, il soutint de longues luttes contre Amédée, duc d'Achaie, qui avait envahi ses domaines et contre le frère de celui-ci. Assiège dans Saluées par Louis d'Achaïe en U13, il fut fait prisonnier et dut souscrire, pour conserver sa vie et son apanage, à toutes les humiliantes conditions ijue lui imposèrent ses vainqueurs. On doit il Saluées le Voyage dit chevalier errant (.\nvers. 1577), ouvrage devenu ties-rare et qui parut .sous le nom de Jean CanbeuS.
SALUCES (Louis 1er, marquis de), fils de Thomas III, mort en 1475. Tout jeune lorsque mourut son père en 1416, il fut mis sous la tutelle de sa mère Marguerite de Luxembourg. L'habileté qu'il montra plus tard lui valut d'être nommé lieutenant général du duc Amedée, en Savoie, et d'être' choisi comme médiateur entre Visconti da Milan, d'une pan, et les Florentins et les Vénitiens do l'autre. Sous le duc de Savoie Louis, le marquis de Saluées devint gouverneur général de la Savoie et du Piémont. Ce fut lui qui lit creuser au-dessous du mont Viso la route qui mit en communication la France et le Piémont.
SALUCES (Louis II, marquis de), fils du précédent, ne en 1428, mort ii Gènes en 1504. Il épousa Jeanne de Montferrat, dont la sœur Blanche épousa le duc Charles de Savoie. Jeanne, froissée d'être la vassale de sa sœur cadette, résolut de rendre le marquisat indépendant de la Savoie et demanda au roi do France Charles VIII de lui accorder son appui (1485). Le duc de Savoie, informé do ces intrigues auxquelles .se trouvait mcléLouisII, envoya Anselme de Miolans a.ssioger Carmagnola, qui dut se rendre. Louis II partit alors pour la France, dans lo but d'y chercher des secours. Pendant son absence, la ville de Saluées, défendue par son frère Chailes-Uominique, fut nssiég.'e par île Miolaiis. Malgré la plus heroiquo résistance, â laqucllu prirent part les femmes, Saluées dut capituler et le général du duc de Savoie s'empara de presque tout le marquisat, il l'exception da quelc|ues châteaux. Après la mort du duc Charles, le marquis do Saluées obtint du duc de Milan des troupes avec lesquelles il rentra en possession de son marquisat (I49i)). Quelque temps après, devenu veut, il épousa Marguerite, sœur de Gaston de Foix. Lorsque le roi de Franco Louis XII entra en Italie pour conquérir le Milanais et lo myaumo de Naples, le marquis de Salaces lui lit le plus brillant accueil et conquit il tri point ses bonnes grâces quo Louis XII le noiniiia général des années françaises en Italie, puis lo nomma vico-roi de Nniilcs. Arrive dans co lays, Louis do Salucos força les Kspagnols il lover lo aiégn de GiiOlo et s'cmiiarii do ïrajetto, de Fondi et de plusieurs pinces fortes. Haitu au Garigliaiio, par suilo do la iiiesinlolligonce qui s éleva entre les chofa do l'nrinee, lo innrquis dut faire embarquer les dubris de son armée, qui furent deciini'S par une épidémie. Il »o relira alors ii liéiics, ou il mourut. Le marquis de Salucos pa.ssait pour un polilii|iin et un homnio de guerre habile. Il siillachn 11 protéger le» gens de l.uii's, fonda une Acadoiuio al compuw des ouvra-
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ges en vers et en piose, pour la plupart perdus. Nous citerons de lui ; VArt de chevalerie selon Végèce (Paris, 1488), à la fin duquel se trouve une pièce de ver» sur les douze vertus que doit avoir un homme noble et courageux.
SALUCES (Michel- Antoine, marquis oe),
fils du précédent et de Marguerite de Foix. Il fut nommé par I.,ouis XII gouverneur d'Asii en 1507 et suivit l'armée française en Italie, où il assista aux principales batailles. Pour conserver son marquisat, que le duc de Milan menaçait de lui faire perdre, Michel-Antoine dut lui payer 16,000 ducats d'or. Lors de lexpéditiou de François 1er en Italie, le marquis fut de nouveau l'allié des Français; il assista à la bataille de Pavie et reçut le commandement d'un corps de troupes françaises. Nommé par François 1er amiral de Guyenne et lieutenant général en Italie, de Saluées fut mis à la tête des troupes royales contre les impériaux, qu'il défit à deux reprises. Il commanda l'avant-garde de l'armée française à Marignan, puis suivit Fiançois 1er en France, pendant que le marquisat de Saliices était occupé par les impériaux. En 1528, de Saluces reçut le commaiideiiu;nt de l'armée française à Naples; il mourut l'année suivante. Après sa mort, deux de ses frères, Jean-Louis et Gabriel, furent empri- .^onnés par onlre du roi de France; le troisième, François, fut tué sous les murs de Carmagnola; la famille de Saluces perdit définitivement la possession du marquisat.
SALUCES (Alexandre, comte de), homme d'Etat et écrivain militaire piéinontais, ne à Turin en 1775, mort dans la même ville en 1851. Ayant embrassé le métier des armes, il fit les campagnes contre la France jusqu'à la bataille de Marengo, La soumission de l'Italie par Bonaparte brisa la carrière militaire du comte de Saluces, qui se tourna vers les études littéraires. Sous le gouvernement impérial, il accepta la place de proviseur du lycée de Turin, qu'il conserva jusqu'à la chute de l'Empire, époque à laquelle il reprit du service dans l'armée piemoniaise. En 1820, il fut nommé ministre de la guerre et de la marine. Après l'abdication de Victor-Emmanuel ler^ il conserva les bonnes grâces du nouveau roi Charles Félix, qui l'envoya en Russie avec le titre d'ambassadeur extraordinaire, puis le nomma président du conseil d'Etat (1831). Sous Charles-Albert, le comte de Saluces renonça entièrement à la vie politique. Il fut élu président perpétuel de 1 Académie des sciences de Turin et présida le congrès scientifique réuni dans cette ville en 1840. On lui doit : Histoire militaire du Piemont (Turin, 1818, 5 vol. in-8o).
SALUCES (César, chevalier db), écrivain italien, frcre du précèdent, né à Turin en 1777, mort eu 1853. Il prit de bonne heure l'habit ecclésiastique et figura parmi les gentilshommes du cardinal Custa, archevêque de Turin, tandis que ses frères aînés entraient dans l'armée. Les événements politiques lo décidèrent ensuite à renoncer a l'état ecclésiastique et il se mit à étu<lier le droit. Reçu docteur, il se tourna vers les lettres, fut reçu agrégé de la Faculté de philosophie et de behe^i-lettres, puis devint membre et secrétaire perpétuel de l'Académie des scien^-es pour la classe dos lettres et inspecteur des études. Chargé, à la Restauration, par Victor- Emmanuel I*-T^ lie reor^'aniser le collège militaire de Turin, il devint successivement secrétaire du L-unseil des ministres, commandant de 1 Ecole militaire, gouverneur des jeunes ducs de Savoie et de Gênes, grand ecuyer, grand roaltre de l'artillerie, président de la deputation pour rhi:>toire nationale, enfin conseiller d'Etat extraordinaire. Le chevalier de Saluces rentra, en 1848, dans la vie privée. Profondément verse dans la connaissance des langues italienne, française et latine, Cesur do Saluces publia dans su jeunesse deux livres iniitulés : Sur l'utilité des études morales et Introduzione ai principii délia morale fitosofia. Outre ses recherches archéologiques sur l'antiquité et le moyen Ag<-*, il prit une part considérable à ta publication des Monumenta hislori» patriXf collection patronnée par Charles-Albert, et êcri\ it en un latin élégant la piél'ace du tiuisieme volume, les lîcrtvains. Comme gouverneur du l'Acaiemie militaire, il s'appliqua surtout a développer l'instruction théorique et l'éducation morale des jeunes gens. Possesseur duno magnifique bibliothèque miliUiiru en diveti^eK langues, qu'il légua k son eleve, lo duc do Gênes, il édita l'ouvrage de Fraucesco di Ginrgio Martini sur l'architecture civile et imlituire, rcuinl les matériaux d'un dictionnaire inilituiru, vi recueillit, auus le litro do Souvenu:* militaires des Etats sardes^ lires de plusieurs ouvrages tant imprimés que manuscrits, les nombreux traits Uo modeste bravuiiro que Ion rciuonlro à chaque pas dans X'Uislotre militaire du Piémont^ dont son frero Alexandre est l'auteur.
SALUCES (Oriselidis. marquise db). V. Gri-
SKLIbIS.
BALUCRS DB MENUSItiLIO (Josi-ph-Ange,
comUi nu), chiiiiistu italien^ nu «n 17J4, mort on iftio. Entre dans l'arltlleric, il suivit Ir;* cours do phy.siquH do Itoccurm et Madonnu presque oxcliisivrmeiit aux i'tudf*H rhimtque.t. I'Ihco à Lt têtu il); l in>lructioi) publiqiin dan» »wu paya, baluces acquit en Kuropo uu«
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grande et légitime réputation comme <^avani. Ses nombreux et intéressants mémoires ont été publiés dans les Taurinensia miscellanea, SALUCES REVEL (Diodata, comtesse de).
femme de lettres piémontaise, née k Turin en 1775. Elle était fille du précédent, et, dès l'âge de sept ans, elle improvisait des vers. Le grand poète Alfieri fut surpris en écoutant ce poète enfant. Cependant, il conseilla de régler cette jeune imagination, de la subordonner à des études sérieuses, et l'on suivit ses conseils. En 1796, Diodata publia le premier volume de ses œuvres. Il se compose de sonnets, de cantates, d'odes, d'élégies, de stances. Tout est d'une douceur grave en ce volume un peu triste, plein de sentiment et même de sentimentalité. Trois nouveaux volumes suivirent bientôt, contenant encore des sonnets, des stances, des élégies, encore des larmes et des fleurs sur des tombes. Eu un mot, mêmes qualités de sentiment et de style, mais qualités secondaires. Cela n'a point empêché l'œuvre po>'tique de la comtesse de .Saluées d'avoir un certain succès et d'arriver k quatre éditions. La dernière, datée de Turin, a paru en 1817. On a encore de Mme de Saluces quelques nouvelles, dont deux surtout sont appréciées; elles ont pour titre: Gaspara Stampa et la Comtesse de Tende. Diodata de Saluces, mariée en 1799 au comte Koerode-Revel, devint veuve trois années après cette union. Nous ignorons la date de sa mort.
SALUDECIO, bourg du royaume d'IUlie.
province de Forli, di.'itrict de Rimini, cheflieu de mandement; 3,890 hab.
SALUÉ, ÉE (sa-lu-é) part, pxssê du v. Saluer. A qui l'on fait un salut : Si peu de vanité que ion ait, il est toujours flatteur d'être SALUK par une jolie femme. (M""-" E. de Gir.)
— Mar. Atteint légèrement par un projectile : Vous saurez donc qw^ Preuilly fat SA- LUÉ, et le Tonnant drgréé par te canon de ces mangeurs de fromage. (De Valbelle.)
SALUER V. a. ou tr. (sa-lu-é — lat. satutare; de salus, salut). Donner une marque de civilité, de respect à : SaLUKR un passant. Salui^r de la main. J'aimerais mieux saluur dix fillettes, que de manquer à salubr une honnête femme. (Bassonipierre.) Le baiser était une manière de sm.vhr trcS'ordinaire dans toute l'antiquité. (Volt.) On sa,lub les uns pour leur faire une politesse^ les autres pour leur montrer qu'on est poli. (A. d'Houdctot.) On Salub plus volontiers une connaissance en voiture qu'un ami a pied. (Petit- Senn.)
D'UD roapislrat ignorant
C'est la rob« qu'on salue.
La Porta int.
— Offrir ses civilités k : Les officiers de ta garnison .<tont allés salurr ie gouoemeur. (Acad.)
— Frg. Rendre hommnge k : Les oiseaux en chœur se réunissent et sauiknt de concert ie père de la nie. (J.-J. Rous>;.)
— Acclamer : Salukr l'avènement de la /iberté. Il Déclarer par acclamatit-n : Les soldats trouvèrent dans un lieu obscur du palais un homme tremblant de peur ; c'était Claude: ils le SALukitKNT empereur. (Moniesq.)
— Aborder avec respect, en parlant d'un lieu, d'un objet : Salukr le Heu de sa naissance. Saluer la tombe de ses pères. Samt Louis meurt comme Afoise, avant d'avoir pu passer le Jourdain; il saluk de loin comme lui cette terre henreusr^ promise à sa postérité. (Mass.)
O mer, dans ion r«poi, dam tes bruits, dans ton air. Comme un amant, je t'aime et te taluf. A mer! Brixbus.
— Complimenter par lettre : Je salub tels et tels. J'ai bien l'honneur de vous s\1.vkr. Je vous SALUK ife tout mon tteur. (A'-ad.)
— Iltmorer du salut miliuiiic »» du signal de civilité réglé par les usng.*s de la muriiie : Salukr de t'épée, du drapeau le général qui plisse la revue. SaLUKR un pavillon étranger.
— Mar. Saluer un grain^ Carguer les \oilos k l'approche d'uu coup de vent. | La mer salue la terre^ C'est aux navires qui mouillent devant une forlere>so à la saluer les premiers en tirant lo canon.
Sa saluer v. pr. Etre salué : Une femme que l'onconnoit à peine ue doit pas sk salukr en publie.
— Se donner mutuellement lo salut : I^s vaisseaux anus qui se rerirnntrent en nier sk SAI.UKNT cil tir.> . Us Juifs SB 8A-
\.V\\\i^T d'une I use et en cour-
bant le corps t" .ni. (Voit.)
— Allus. hiat. CsME 4«l «•«« «>»Mrlr !• ■•• la»«i, t.'ri lies gladiateurs untu^urs pn drfilant, <lans le cirque, devant la loge iinprnale. V. Avk, C.ksaR...
SALUEUR, EU8E s. (sa-IU'Cur, eu-s« — rad. saluer). Petsoiiiir qui fuit lM'.<iucoup di» saluts : C'est une gronde salukisi;.
8ALUGGIA, boir - • ' •■ Ifalio, province de Nuvnr I, mandement de Livorn 'nb.
SALURE 9. f. (^ i li-i" i^uahlo, clat do ce q>M o-.!
contient du ••'■I / ■ » vm \ • mer. tfirr, viande. ( \ t'eau de i->
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mimie vers te nord. (Cuv,) La salurk des eaiu: marines parait varier suivant les bassins. (A. Miiury.)
SALUSSOI.A, bourg du royaume d'Italie, province de Novore, district <!•; Biella, cheflieu de inandement; 2,056 hab.
SALUT s. m. (sji-lu — latin saltis^ du même radical que salvare, sauver, lequel est rattaché par Eichholf à la racine sanscrite s«iy, aider, assister). Action de sauver, de mettre hors du péril : Le salut de ta patrie. Lf salut du. peiiplf-, de la républii/ue. Le salitt de l'TCtç.t, Ne devoir son salut qu'à la fuite, a ta vitesse de son cheval. H n'y a pas de constitution là où les lois peuvent être enfreintes sous prétexte de salut public. (De Mulesherbes.) Le salut public et la nèresaité sont les deux premières lois de l'Etal. (Kerrand.) La liberté est le salut et la vérité. (C. Dollfus.) Le jour où la sagesse placera sa chaise sur une borne^ je croirai au salut du peuple. (Béraiif^er.) Il n'est pas donné à la sagesse humaine de sauver un peuple qui ne concourt pas lui-même à son salut. (Guizot.)
— Personne ou chuse qui .sauve, qui tire du péril : Vous êtes mon salut.
Vous me faites mourir. Qu'apportc7.-voii8? — I-n
[perche.
Oui, mon cher, depuis hier je songa h voun, j«
[cherche, Et je vit-ns de trouver. — Mais quoi? — Votre sn^
[lui. E. AUOIEK.
— Félicité éternelle : Le salut des âmes. Travailler à son salut. Faire son salut. Etre dans la voie du salut. L'a/faire du salut. J£ors de l'Iùjlise, point de salut, à/i! c'est bien dit^ il y a cinq cent mille routes qui mènent au salut I {Mï"c de Sév.) L'indissolu- Inlité du mariage est une suite rationnelle de la doctrine du salut par l'expiation et la douleur. (D. Stern.)
Laissez-la, croyez-moi, gronder les indévots, Et sur votre salul demeurez en repos.
BOILBAU.
— Fam. Succès, réussite : Il faut de l'intérêt dans une tragédie^ de la gaieté dans vue comédie; sansguoi, point de salut. (Acad.)
— Action de saluer, démonstiation révérencieuse : Un profond salut, un salot gracieux. H nous fit de loin beaucoup de salutn. (Acad.) Une froideur ou une incivilité qui vient de ceux qui sont au-dessus de nous nous les fait hoir; mais un sourire ou un salut nous les réconcilie. (La Bruy.)
Le courtisan, quêteur d« faveurs et d'écus, Des rois aux Turcarets promène ses saints.
ViENNET.
— Démonstration de civilité que les militaires et les marins doiveut à leurs supérieurs ou qu'ils échangent entre eux. Il Démonstration de civilité échangée entre deux navires ou entre un navire et un fort.
— Prov. A bon entendeur salut^ Que ceux qui sont intelligents comprennent ee qui vient d'être dit et en profitent.
— Hist. Comité de Salut public. V. comité. Il Loi de salut public, Loi de déportation rendue par le conseil des Cinq-Cents le 3 aoiît
— Antiq. rom. Cérémonie par laquelle on consultait les dieux pour savoir s'ils permettaient qu'on leur demandât la conservation du peuple.
— Liturg. Prières qu'on chante le soir, après complies, et qui se termineiu par la bénédii;tion du saint sacrement : Je vous embrasse mille fois et m'en retourne à mon jardin, et puis à un bout de salut. (Mme de Sév.) A l'heure du salut, la foule remplissait la cathédrale. (Chateaub.)
— Escrime. Salut d'armes, Politesse réciproque que se font deu.\ tireurs avant de commencer un assaut, en se présentant les armes d'une certaine façon.
— Littér. Pièce de vers qui commençait par des paroles de salutation à la personne à qui on l'adressait.
— Ane. mélrol. Salut d'or^ Monnaie qui portait l'empreinte de la Vierge, rei-evaiit la salutation angélique, et qui fut frappée en France sous Châties VI, puis sous Henri VI, roi d'Angleterre.
— Ichlhyol. Nom vulgaire des silure:^.
— luterjectiv. Je vous salue :
Je t'ai connu soldat, salut, te voilà roi.
C. Uelavione
Salut, bois couronnés d'un reste de verdure!
Lamartine.
Salut, champs que j'aimais, et vous, douce verdure.
Et vous, riant exii des bijs l
Ciel, pavillon de l'homme, admirable nature.
Salut pour la dernière fois.
Gilbert.
Il Mot de politesse usité au commencement de certains actes publics ; A tous ceux qui les présentes verront, salut. A nos bien-aimés frères, salut et bénédiction en Aolre- Scigneur Jésus-Christ.
— Syn. Salut, révérence, aalulalioD. V.
RÉVÉRENCE
— EncycL Théol. cathol. Jésus a dit souvent qu'il était venu chercher et sauver ce qui était perdu. Le salut qu'il apportuit consistait dans l'amour de Dieu et du prochain, dans la pureté, dans la miséricorde, dans le
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renoncement, dans l'humilité. Mais, pour avoir une th-;orie plus développée du salut, il faut descendre jusqu'à saint Paul, qui est beaucoup plus systématique. D'après Paul, l'homme est par lui-même incapable de faire son salut ; par le fait de son péché, il est irrévocablement condamné devant Dieu. Il faut donc que ce soit Dieu qui soit l'auteur du salut, qui donne k l'homme le moyen de l 'accomplir. Ainsi, la meilleure part dans cette œuvre vient do la grâce. Si noua saisissons cette grâce par la foi, nous entrons dans la voie du salut ; bien p''is, nous le possédons, nous en jouissons dés le moment présent; mais nous pouvons le perdre si nous ne persévérons pas, et nous ne jouirons du salut dans sa plénitude, nous ne serons sauvés d'une maniera définitive que dans l'autre vie, si nous mourons en état de grâce. Il ne faut donc pas s'étonner si, dans la pensée de presque tous les chrétiens, faire son salut signifie faire les œuvres nécessaires pour éviter l'enfer et pour gagner le paradis. Mais il | n'en est pas moins vrai que Jésus a souvent parlé du salut comme s'il pouvait être réalisé j dans cette vie même. C'est là évidemment ce qu'il voulait dire quand, à la questu»n du pharisien qui lui demandait à quelle époque devait venir le royaume de Dieu, il répondit : • Le royaume de Dieu ne viont point dans une forme visible; on ne dira point : il est ici ou il est la; le royaume de Dieu est au dedans de vous. •
Nous n'avons pas besoin de dire, en finissant, que l'expression • faire son salut » n'a de sens qu'en théologie. Kn philosophie morale, on peut être plus ou moins vertueux, mais on ne fait point son salut.
— Liturg. On emploie le mot salut en liturgie comme synonyme de salutation, et il exprime, dans ce cas, un office qui se fait ordinairement le soir, après complies, dans l'Kglise catholique. Cet office a pour objet do saluer et d'adorer le saint sacrement exposé sur l'autel dans l'ostensoir ou dans le saint ciboire. On y chante des hymnes el diverses prières, selon les fétus et les circonstances. Les saints ont été introduits dans la liturgie, à une époque relativement très-moderne, par les confréries et les communautés religieuses, et ils se sont multipliés à l'excès dans certaines églises. Les jours de grande fête, toutes les pompes du culte sont déployées pour le salut qui termine tous les offices de la journée, et l'on y eutenfl quelquefois des morceaux de musique composés par les plus grands maîtres et exécutés par d'habiles artistes.
— Mythol. La déesse Salut {Salus) était la déesse de la santé, fille d'Esculape, la même que les Grecs nommaient Hygie. Rome lui avait élevé plusieurs temples et entretenait un collège de prêtres consacrés à son culte. Ces prêtres prétendaient avoir seuls le droit de prier les dieux pour la santé de l'empire et des particuliers; ils en prenaient les augures avec beaucoup de solennité à la fin des rares années pacifiques pendant lesquelles aucune armée n'était sortie des murs. Ils jetaient alors, entre autres cérémonies, un morceau de pâte dans la mer, en disant k ses flots de le porter à Aréthuse, en Sicile. La déesse Salut étaii représentée sous les traits d'une jeune fille assise sur un trône, couronnée d'herbes médicinales, tenant de sa main droite une patère et de sa main gauche un serpent. Un second serpent, la tête sur un autel, s'enroulait en cercle à ses côtés.
— Discip. milit. Le salut militaire peut s'adresser à des villes, à des pavillons, à un drapeau, à des signes vénérés, à de hauts fonctionnaires, à des supérieurs et même à un égal. Au temps où l'on portait un chapeau rabattu à la Henri IV, la politesse exigeait qu'on ne le quittât pas ^ s'en débarrasser eût été une impolitesse de lu part d'un inférieur envers un chef ; moins on était élevé en grade, plus le chapeau devait rester enfoncé. C'est de cette époque que date l'habitude d'élever la main pour saluer un su|jérieur. En Prusse, le soldat qui rencontre un officier s'arrête, fait face, reste droit et immobile et garde sa coiffure. En Autriche, en Hongrie, pays dont le shako est originaire, le soldat ne saluait qu'en y appliquant le dos de la main droite. Dans la milice anglaise, le salut forme le premier chapitre, la première leçon de l'exercice enseigné aux recrues; on y attache une haute importance.
Parmi les différentes espèces de saluts militaires, nous distinguerons :
1° Le salut k feu, qui consiste dans des détonations d'artillerie en l'honnenr d'un personnage, d'un vaisseau, d'une forteresse, d'un port. Du temps ds Henry Estienne, le mot salve^ qui venait d'être emprunté k l'italien, prenait k peu près le même sens, mais il donnait ridée d'une simultanéité de coups, tandis que le salut a lieu coup par coup.
2° Le salut avec armes, celui qu'une troupe d'infanterie en armes, une sentinelle adressent à un supérieur qui les rencontre ou les inspecte. Il consiste dsns certames batteries de tambours, dans le port ou dans la présentation des armes. Les sentinelles sont averties par la consigne quand et à qui elles doivent donner le salut. Le salut de l'esponton appartient au règne de Louis XIV. C'était une espèce de tour d'adresse de baladin. L'officier d'infanterie défilait demi-courbé, gesticulant d'une main avec son esponton
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et tenant de l'autre son petit tricorne à peu de distance de sa volumineuse perruque à la brigadière. Le salut d'épée, d'après de nombreuses ordonnances qui s'étendent de 1791 & 1831. n'est permisqu'aux officiers supérieurs. Ils doivent présenter et abaisser la lame, soit de pied ferme, soit en défilant.
30 Le salut de drapeau, celui aue le portedrapeau est tenu de faire, en uéfitani, aux princes et aux maréchaux et dans les revues passées sur le t^-rrain par les généraux. Il s'exécute en inclinant le drapeau presque jusqu'à terre.
40 Le salut sans armes. C'est le salut exécuté par un inférieur, soildans les chambrées, soitk l'extérieur. L'ordonnance du 1er juillet 1788 exigeait qu<j les bas officiers pour saluer un supérieur ôtassent leur chapeau, en le tenant abattu du côté droit, sans inclinaison de tête ni de corps. En vertu de cette même ordonnance, lorsqu'un officier général entre dans une chambrée et qu'il est en tenue, les hommes de troupe doivent se lever, se placer au pied de leur lit et lever la main à la hauteur de la tête, jusqu'à ce que le chef d'escouade leur fasse le commandement : repos/ Pour tous les autres officiers, les hommes de la chambrée doivent se tenir debout, sans quitter leur place. Les hommes de troupe rencontrant au dehors des militaires de quelque grade que ce soit saluent sans s'arrêter, mais en portant une main à plat sur le côté du casque ou du shako.
— Diplom. La formule de salutation placée en tête des diplômes, lettres patentes, etc., a plusieurs fois varié. Dans les lettres des
f>apes, surtout depuis le xi<> siècle, on trouve a formule : Salut et bénédiction apostolique (Salutem et apostolicam benedicttonem). Les édits et lettres patentes des rois de France commençaient ainsi : iV., par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous présents et à venir salut; ou A tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Ces formules de salut sont une imitation de celles que les Romains employaient même dans leurs lettres particulières. La salutation terminait les lettres. Les papes, jusqu'au Xl^ siècle, conservèrent la salutation finale des Romains, Bene valete (Portez-vous bien), qu'ils ajoutaient de leur main aux bulles et brefs. Elle fut quelquefois remplacée par la formule ; Deus te incolumem servet ou custodiat (Que Dieu vous garde ou conserve sain et sauf), formule qui s'est conservée dans celle des rois de France : Que Dieu vous conserve en sa sainte et digne garde. Les salutations terminant les lettres particulières ont varié à l'infini. A l'époque de la Révolution, on remplaça les formules obséquieuses de l'ancienne société par ces mots : Salut et fraternité.
Sniui public (le), journal politique, dont le premier numéro parut le 16 mai 1871 et le dernier le 23 du même mois. Cette feuille, qui avait pour rédacteur en chef Maroteau et pour collaborateurs Sauton, Dîllon et Ravanagh, défendit avec une ardeur passionnée la Commune expirante. Dans le numéro du 21, le Salut public annonça ■ une nouvelle victoire de Dombrowski sur les Versaillais. • Le dernier numéro, consistant en un placard sur une simple feuille, contenait un appel aux armes dans lequel on lisait ; ■ Aux armes 1 aux armes I Pas de pitié t Fusillez ceux qui pourraient leur tendre la main I Si vous étiez défaits, ils ne vous épargneraient point. Malheur à ceux qu'on dénoncera comme les soldats du droit; malheur a ceux qui auront de la poudre aux doigts ou de lu fumée sur le visage. Feul Feul »
SALDT (îles du), îles de la Guyane française. Ces îles, situées à la hauteur de la rivière de Kourou, à 7 railles en mer et à 27 milles N.-N.-O. de Cayenne , sont au nombre de trois : lo l'île Royale, de 4 à 5 milles de longueur, située par po 16' lo" de latit. N. et 540 52' 30" de longit. O. ; 20 me Saint-Joseph et 3o l'île du Diable, chacune d'une étendue de 3 railles environ. Toutes trois sont boisées, d'un aspect riant et ne sont séparées que par un étroit chenal. Elles servent de lieu de dépôt pour les transportés à leur arrivée dans les eaux de la colonie. Les navires que leur tuant d'eau ne permet pas de conduire à Cayenne trouvent là un ancrage sûr, à portée de toutes les communications.
SALUTAIRE adj. (sa-lu-tè-re — lat. satutaris;dii salus, salut). Utile pour le salut, pinir la conservation ou l'acijuisiiion d'un bien et particulièrement de la santé ; Hemède^ 7nédicament salutaire. Auw salutaire. Lois salutaires. Conseil salutaire. Instruction salutaire. Prévoyance salutaire. Crainte SALUTAIRE. (Acad.l Vous ne sauriez comprendre combien une dose d'adversité est quelquefois SALUTAIRE. (Bussy-Rabutin.) Joindre l'emportement à la correction, ï:' est ajouter du poison à un remède salutaire. (Mme Monraarson.) Les petits-mailres tireraient un suc salutaire des /leurs des meilleurs écrits, si les papillons pouvaient devenir abeilles. (J.-J. Roiiss.) La justicCy et non la multiplicité des châtiments, produit seule une terreur vraiment SALUTAIRE. (Bignon.) Les secousses politiques sont une gymnastique salutaire qui soutient l'énergie sociale. (Virey.) La science est toujours SKIAJTAIRE, comme l'ignorance est toujours funeste. (B. Constant.) Celui qui n'est soumis à aucune loi est privé de l'arme
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défensive la plus salutaire. (H. Heine.) De tous les repos, le plus salutaire et le plus complet est le iommci/. (L. Cruveilhier.) Un exemple SKLVTMRE ne saurait être rendu trop saisissant. (L. Blanc.)
L« conseil 1« plus prompt ett le plus ialutaire. Racine.
Pail«s choix d'un «nueur solide et salutaire. Que la raison conduise et le savoir éclaire.
BOILEAU
— Hist. anc. Il s'est dit de certaines divisions de provinces, qu'on faisait lorsque celles- Cl étaient trop grandes pour n'en former qu'une : La Macédoine Salutaire. La Phrygie Salutairu. Il Lettre salutaire , La lettre A qui, inscrite sur la tablette des juges, mar-
3uait un vote d'absolution, étant la première u mot absolvo, j'absous.
— s. m. .\DC. ihéol. Sauveur.
SALUTAIREMBNT adv. (sa-lu-të-re-man
— rad. salutaire). D'une façon salutaire, util«, avantageuse : Cela a ^7^ salutairement i>iventé, institué, établi. (Acad.) Jamais on n'« mieux usé du journal, ni plus salutairkuent. que Franklin. (Ste-Beuve.)
SALUTATEUR s. m. (sa-lu-ta-teur — lat.
snlutator; diî salutare, saluer). Antiq. rom. Nom que l'on donnait à celui qui faisait métier de remplir, k l'égard d'un citoyen riche, les devoirs extérieurs d'un client, et qui gagnait sa vie à ce métier.
— Encycl. Dès les commencements de la république, chaque patricien fut le patron d'un certain nombre de plébéiens , appelés ses clients. Jusque vers le milieu du dernier siècle avant notre ère, la situation relative des patrons et des clients fut honorable. Si le client défendait son patron sur le champ de bataille et le soutenait aux comices dans la recherche des honneurs, le patron, de son côté, employait son crédit en faveur du client, le défendait eu justice, lui expliquait la loi. Peu à peu, il y eut dans leurs rapports mutuels plus de servilité d'une part, plu:^ de hauteur de l'autre. Les clients se changèrent en courtisans, et, pour mieux faire lu cour au patron, ils allaient lui rendre visite chaque matin, à la première heure, et étaient reçus dans l'atrium. Au chant du coq, il fi-a}ii.aient à la porte, comme le dit Horace {SatireSj I, l) :
Sub gain cantum connUtor ubi ostia pultat...
D'ordinaire le patron recevait ses clients, et, renseigné par le nomenclateur, il faisait à chacun d'eux un accueil proportionne k sa condition. Cette réception du mutin était nommée salutation, et de là vint le nom de salut ateur , qui bientôt remplaça celui de client. Ku outre, les clients, pour donner plus de marques de leur respect et de leur dévouement, accompagnaient en troupe le patron quand il sortait de sa demeure, et de même l'y reconduisaient.
Cette sorte d'esclavage volontaire provenait surtout de la manière dont s'était recruté le peuple romain pendant les trois siècles qui précédèrent les Gracques. Il s'était recruté dans l'esclavage et n'était plus qu'un mélange des affranchis du monde entier. On a calculé que, de l'an 421 à l'année 210 avant notre ère, il était entre au moins cent railla afi'ranchis dans la société romaine. Rome envoyait ses citoyens dans les provinces comme légionnaires, publîcains, agents des gouverneurs, intendants des riches ou aventuriers cherchant fortune ; et, en échange, elle recevait des esclaves, bientôt affranchis, qui lui apportaient ; lesclave grec, les vices des sociétés mourantes ; l'esclave espagnol , tbrace, gaulois, ceux des sociétés barbares. De là, il résulta qu'il y eut une foule immense de pauvres, et au-dessui> quelques nobles plus riches et plus fiers que des rois. La république devint, suivant le mot de Calilina, un corps sans tête et une tête sans corps. ■ Une classe entière avait disparu, dit un historien, la classe intermédiaire, la classe moyenne, qu'un siècle de guerres, de pillages et de corruption avait anéantie, et avec elle s'en étaient allés le patriotisme, la discipline et l'austérité de l'ancienne Rome. L'Etat avait perdu l'équilibre qui le maintenait en
fiaix, la classe qui contenait, en servant de ien entre eux, les grands et les petits, les riches et les pauvres. Désormais livré aux réactions sanglantes des partis, il oscillera entre le despotisme de la foule et celui des grands, jusqu'au jour où tous, nobles et prolétaires, riches et pauvres, trouveront le repos sous un maître. > Ce ne fut pas seulement la classe moyenne, la bourgeoisie, qui disparut; ce fut l'ouvrier libre. Et voila précisément ce qui changea le client véritable en salutateur. Quand les grands propriétaires eurent envahi presque tout le sol, que les terres de labour furent converties en terres à prairie et que des ateliers d'esclaves furent organisés pour tous les métiers, les hommes libres se trouvèrent dans l'impossibilité de vivre tie leur travail ; ils assiégèrent lu porte dt^s grands, ils s'habituèrent k vendre pour quelque faible récompense leur voix et leur témoignage. On essaya d'abord de lutter pour revenir à la situation ancienne, au morcellement des propriétés, à la possibilité de s'enrichir par le travail; on menaça les opulents détenteurs des terres publiques. • Cédez quelque peu de votre richesse, s'écriait Tibcrius Cira':chus, si vous ne voules pai vous voir
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tout ravir un jour; eh quoi! les bêtes sauvages ont leurs tanières, et ceux qui versent leur sang pour Tltalie ne possèdent rien que l'air qu'ils re:>pirentl Sans toit où s'abriter, «ans demeure fixe, ils errent avec leurs femmes et leurs enfanta. Les généraux les tromfient quand il les exhortent à combattre pour es temples des dieux, pour les tombeaux de leurs pères. De tant de Romains en est il un seul qui ait un tombeau, un autel domestique? Ils ne combattent, ils ne meurent que pour nourrir le luxe et l'opulence de quelquesuns. On les appelle les maîtres du monde, et ils n'ont pas en propriété une motte de terre. ■ Ces menaces et ces plaintes furent vaines. La foule affamée ne tît que s'accroître. Au temps de Jules César, sur 450,000 citoyens, 320,000 vivaient aux dépens du trésor, c'est-à-dire
3ue les trois quarts du peuple romain meniaient.Le sénat, pour apaiser ces plébéiens qui avaient pris l'halutiide de la paresse avec celle de la mendicité, leur jetait de ternes en temps un peu de blé en pâture. Mais c était surtout en faisant la cour aux riches qu'ils vivaient. Des flots de snlutateurs^ suivant l'expression de Virgile, envahissaient le matin leurs maisons :
Mane salutantum lotis vomit xdibjis widam. Quelquefois le patricien se dérobait à ces hommaj^es intéressés, en sortant par la porte de derrière, tandis que la foule attendait dans l'atrium, comme le dit Horace :
Atria aervantem postico falle clienlem.
Le plus souvent les sa/u/«/eurs étaient reçus ; mais le patron ne les invitait jamais à venir le soir partager son repas, comme on le faisait presque chaque jour pour quelques clients aux beaux siècles de la république. On avait fini par trouver cette coutume gênante. Cependant, on ne voulut pas se priver du plaisir qu'on éprouvait à se faire voir entouré d'un grand nombre de courtisans. L'invitation à souper se changea donc en une distribution de vivres, faite d'ordinaire le matin aux salutaleurs qui venaient accomplir leur visite. Cette distribution se faisait dans une petite corbeille, nommée sportula; d'où l'on a dit justement que \ei^ salutateurs eurent la sportule. On trouve assez souvent, dans ce sens, le mot de client au lieu de salutateur. C'est une confusion de mots qui peut amener une confusion dans les choses, et que par conséquent il faut éviter. Quand la sportule fut établie, le client n'existait plus, dans la signification primitive et vraie du mot. Le client, en effet, ne faisait pas que recevoir, soit des conseils, soit des services, soit des invitations; il donnait aussi de son càté. Non-seulement, comme nous l'avons dit, il soutenait son patron aux comices et le défendait sur le champ de bataille, mais encore il l'aidait de ses deniers à établir ses filles; il concourait à son rachat, quand il était prisonnier de guerre, au payement de ses amendes, quand il avait été condamné, et à lui fournir 1 argent nécessaire pour ses magistratures et ses autres dépenses publiques. De tels rapports établissaient entre le patron et le client des liens d'intimité, des liens de famille, pour ainsi dire. Rien de pareil dans la condition des salutateurs. Il y en avait parmi eux qui rendaient des services au patron par leur activité d'agents d'élection aux comices; mais le caractère qui distinguait ces services eta.t un intérêt bas et serviTe. Le plus grand nombre mettaient leur adresse à flatter la vanité de ceux dont ils assiégeaient les portes. bous l'empire^ lu distribution de vivres fut remplacée, en général, par une distribution d'argent. Les noms des salutateurs étaient inscrits sur un registre, et chacun d'eux était appelé à son tour pour recevoir lu sportule. On prenait cette précaution pour éviter les fraudes et ne pas permettre ruiliuduotioii de mendiants qui n'auraient pas eu inéiiie 1<j titre, si facile il obtenir cependant , de 5a/u/uffur.
SALUTATION s. f. (sa-lu-ta-si-on — lat.
salutatw; de salutare^ saluer). Action ou roaniero de saluer : Ù'otfséf/uteuses salutations. Je l'ai rencontre dans la rue et il m'a fait de yrandes salutations. Jl m'a fait une profonde salutation. (Acud.)
— S'emploie dans diverses formules par lesquelles un termine lus lettres : Heceuez mes SALUTATIONS, mes salutations respectueuses f mes três-humbles salutations.
— Ilist. relig. Salulatiun anijelique, l*Hroles qu'un ange, d'après l'I-Aungile, adressa a la vierge Marie, en lui annunçani qu'elle concevrait, et duiit l'KgliNe u fuit une invocation sous le nom d'Ave JUaria.
— Diploniutiq. l<'uriuulu qui terminait une lettre.
— Cncycl. Mœurs et coût. De la mantàre de saluer en usage chez tes différents peuples. On a dit avec raison que lu cariu:teru des peuples su trahit u la inanteru de saluer. En Orient, lus formules du salutation respirent un parfum dcNimplicité primitive; elles sont presque tontus baseus sur un scniiinent religieux ut exprimunt, en forme do pnere, le Tœu que lu personnu a qui ullus s'adressent Jouisse do la paix, le souverain bien, le premier des besoins et des duairs dans ilu tels
{lays et de telles cundiiioDsd'uxisteiice. C'est a paix, cet inostimuble bienfait pour un peuple pastoral, unluuru partout d'uiinuniis, qui tornie dans la liible le fond de.s stilututions {salem). Les Uedoums, de nos joui-f, uni la
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même formule. L'islamisme n'apporta probablement que peu de changements dans les habitudes des tribus chez lesquelles il fut d'abord introduit. Aussi trouvons-nous dans les phrases suivantes le même ton religieux nuancé d'une teinte de fatalisme : ■ Puisse votre mutinée être bonne, dit l'Arabe. Peutêtre seras-tu un heureux 1 Que Dieu t'accorde ses faveurs. Si Dieu le veut, tu es bien. • L'orgueil, la gravité et le laconisme de rOitoman se peignent bien dans ces salutations commençant par : ■ Si Dieu le veut, • ou autres formes analogues, qui renferment une sorte de réserve, mais qui témoignent un même temps d'une ferme confiance dans le succès du vœu exprime. Les Turcs ont une haute idée de la Providence et l'invoquent dans les relations sociales comme dans les circonstances les plus solennelles ; mais leurs phrases paraissent froides et décolorées lorsqu'on les compare à ces torrents de compliments hyperboliques dont vous accable le verbeux et facile Persan. Une formule de ceux-ci : ■ Puisse ton ombre ne jamais diminuer 1 » caractérise assez bien la pensée dominante de l'honnne dans ces contrées brûlantes où il n a devant les yeux qu'une lumière ardente et d'épaisses ombres, ces contrées ou l'éventail et le parasol sont devenus les emblèmes et les iotignes du rang suprême. Les Egyptiens ont une formule de salutation qui t- st aussi parfaitement en rapport avec leur climat : ■ Comment va la trauspiration ? Transpirez - vous abondamment? • Kt, en effet, sous ce ciel de feu, la transpiration, c'est la vie. La salutation des Chinois est délicatement gastronomique :
■ Avez-vous mangé votre riz ? Votre estomac est-il on bon ordre ? »
La s«/«<afio/i grecque était tout affectueuse et joviale : • Xaipt, réjouis-toi. » Oui, cliaque moment de l'existence du Grec lui semblait devoir être rempli de joie, et il ne trouvait pas de meilleur souhait à faire. Ce seul mot, Xatpi, nous fait mieux coiinaitre ce peuple que tous les livres. Cette formule s'employait même dans les lettres : • Kûpo<; Kua^àpi), x'^'P^i Cyrus it Cyaxare, salut, u Ou ne rencontre pas dans Homère une grande variété de sa~ lulations; tout le monde paraît se connaître au milieu de la mêlée, car ses héros préludent toujours k leurs rencontres par d insultantes et majestueuses apostrophes. Quant aux Grecs modernes, n'ayant plus de nationalité bien distincte, ils u'ont conservé rien de véritablement original dans leur langue. U est évident que le 2'i AaHm?Que fais-tu? a été emprunte par eux aux Romains; ce peuple, plus bavard que laborieux, n'a pu trouver tout seul une tulle formule.
La. salutation des Romains primitifs, comme leur caractère social, leurs mœurs, leurs institutions, étuit basuu sur l'idée de force corporelle, de vigueur, d'aptitude à la guerre : i Halve, ua/e, Sois en bonne sauté, sois fort I ■ C'est aussi frappant que le x*^?' ^^ '** salem. Quel ton de gravité, de franehise, de rudesse militaire respire dans le vieux langage de Rome t Mais on peut remarquer combien, à mesure que Rome s'éloigne de la barbara simpltcitas, les salutations romaines deviennent de plus en plus in^'énieuses :
(Juid ayta, didcissime rerum ?
^ Suaviter, ut nunc est, inquam, et cupio omnia
[qUJB VU.
Ce dulcissime rerum^ le plus doux des objets, est une preuve frappante de dégénérescence. Un RoiiKiin du temps do Camille qui aurait employé un pareil langage aurait été traîne devant le censeur et ohàtié comme corru|)teur dos mœurs. I^o ■ Quid ayts?Qne fais-tu? • est beaucoup plus ancien et porto la véritable empreinte du caractère national, franchise et activité.
On retrouve dans les langues dérivées du latin les iiiêmcs nuances : ■ Sanita e guadag7w, ÎSanté et gain, ■ disaient les Génois du moyen âge, formule qui reunit admirablement les deux éléments de leur caractère. Mais lea Italions ont été métamorphoses depuis l'époque des marchands princes et du Livre d'or. Crescite in santita ^ dit le Napolitain dévot. ■ Je suis votre esclave, • murmure le Piémontuis, qui se pique do libéralisme. C'est-la une formule servile, comme notre • Irea-humble borvileur, > qui tend a diïiparaltre. Guneralemeul, lus Ilalienii disent :
■ Cornu sta'/ Coiiuiient vu? * Notre banal • Adieu I ■ formule dans laquelle nous ne pensons pas le moins du monde ii recommander k Dieu la personne que nous quittons, est plus accentuée dans lu formule espagnole :
■ Vaya con Ifioa^ Allez avec Dieu. » hn outre, les Kspugnols aiment a se souhuitur d'heureux jours et de longues années : Felictssimas (sous untundu^orn(i(i(ij) ^iMucbos ^j/iui, beaucoup d'unnetts(sou^-eiiiendu : Vivez), Hootles formules ordinaires de salutation.
Nous disons, on abordant un ami : ■ Comment vous portez-vous? ■ Cette petite phrase renferme, dit un anonyme anglais dont la boutade est cuneusu ii citer, l'ossencu du caractère français et toute 1 histoire ilu pays.
■ Le Krunçuis u udoptu lu formule vomment et non pas que; il n'occupe surtout des formes et de 1 appuronco dus choses ; aussi cofinnent est-il lo iruit sailluDt de cotte éprouve pliotogrupliiquu qu'il tire cinquante tois pur jour. Kt pui.s ce vous portes'iuust tout exti-nuiir, superficiel, sans subbtuucel Ne voyez-voUH pas lu l'être impr''siiionnHble, vif, aident.
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toujours prêt h faire l'amour ou à entonner : fl Mourir pour la patrie 1 • Ce peuple vaniteux et démonstratif, sur qui les petites choses et les grandes produisent des impressions également fortes et également fugitives , qui rit ordinairement de tout, excepté des ba^^atelles, et qui n'est jamais plus irrésistibl'îment comique que lorsqu'il fait tous ses efforts pour être sérieux, par exemple lorsqu'il joue à la constitution. Dans ce Comment vous portez-vous? on reconnaît aussi le caractère théâtral de la nation. Et comme toute la langue est bien l'image du peuple 1 chaque phrase hérissée d'une niultitude de petites particules, mobiles et sautillantes comme l'esprit français, et cependant formant dans son ensemble un inimitable interprète, non pas pour la poésie, ni pour l'éloquence, ni pour la philosophie, mais pour la conversation légère, dans laquelle excellent les Français. ■ Nous ne donnons pas ce morceau comme un chef-d'œuvre de bon sens, mais seulement pour faire voir comment on nous juge à l'étranger.
La salutation ordinaire de l'allemand est Wie yeht's? Comment va-t-il? non pas comment allez-uou5, mais il. Ku allemand, comme en italien et en espagnol, on parle toujours à la troisième personne ; on ne donne du t)0U5 qu'aux domestiques et aux intimes. On peut appliquer la même observation à la formule d'adieu : a Leben sie wokll Qu'il vive bien I ■ où perce, eu même temps, de la bonhomie et une pointe do sensualité souriante.
La salutation auilienti<|ue du Hollandais est : ■ Hoc vaart's ye? Comment voyagezvous? ■ formule qui caractérise bien l'esprit commercial de ce peuple. En Suède, indépendamment de la formule universelle : « Gud day. Bonjour, • on dit : Hur jnariti^ littéralement ; • Comment pouvez-vous? • c'est-kdire : ■ Etes-vous dispos et vigoureux! ■ On dit encore : ■ Gad sei Idv^ Dieu soit louêl ■ et pour adieu :o Far wdl! Portez-vous bien I • taiidia que les Danois emploient la formule : ■ Lev-vel, Vivez bien, ■ qui semble indiquer des habitudes plus positives que celles de leurs voisins.
L'Anglais, en qui se sont fondues tant de races diverses, a dérobé quelque chose à chaque langue. Son dialecte éclectique a gagné en vigueur et eu abondance beaucoup plus qu'il n'a perdu en originalité apparente. Les caprices mêmes de cet idiome, les anomalies de son orthographe et de sa prononciation sont autant de preuves de sa perfection ; ce sont, en effet, ces irrégularités de grammaire et de syntaxe qui donnent la mesure de la valeur et de la beauté d'une langue. On en rencontre beaucoup plus dans le grec que dans le lutin, dans les langues européennes que dans l'idiome de Tuiti et de Tonga-Tabou. Le • l^oio do you dOy Comment faites-vous ? ■ et le ■ Uow are you. Comment étes-vous? • de John bull renferment, dit l'écrivain humoristique anglais que nous nous plaisons à citer, toute l'essence de l'existence productrice nationale et individuelle. Faire^ c'est la théorie et la pratique de la vie, c'est lu vie même, et ce faire est tellement universel chez les Anglo-Saxons des deux mondes, c'eat chose si bien reconnue et acceptée, que nous no demandons pas ii un h(unme, comme les Allemands : ■ Que fais-tu? Was maciti>t du? » mais ■ Comment le fuis-tu? ■ Faiie^ il le faut, cela va de soi; la seule question possible est de savoir comment on le fait. Remarquez aussi la valeur et la portée de cette autre phrase : ■ liow are you? Comment êtes-vous? • Comme cette formule est pratique, large, universelle I Elle vu droit au but, comme une flèche, et pourtant elle vous mcneru loin, pour peu que vous vouliez prendre la peine de la suivre. ■ Comment etes-vous? • C'est là, à vrai dire, la question capitale, la question par excL-llence; c'est le résume do toutes les sciences et connuissauces humaines ; car tous les efforts de la raison, de lu pensée, de 1 imagination n'outd autre objet que de savoir cette chose, cette seule chose, «comment nous sommes I >
L'Ecossais dit : * Uoo's a' uu' ^e/ Comment tout est-il chez vous? ■ U y u lu un melango de cordiale hospitalité et de circonspection. On reconnuit bien lu l'homme qui vous inviterait volontiers trois fois k dîner pur jour, et qui regarderait à deux fuis votre signature avant de l'escompter. Il y a un caractère non moins marque dans lu • Longue vie à votre honneur I Puissiez-vous faire votre lit eu gloire I ■ du paysan irlandais, ou se re< fléchit l'eutbousiusme exagère d'un peuple doue d'une vivucile d'esprit «t d'une iinpressionnubiliie particulières, modifiées pur l'influunco d'une religion qui a'udre&se aux sens et a l'iinaginution plus qu'a lu rai.son.
La race slave u pour torniulu def<j/u(a(ion ordinaire le mot • tiui, puix, • em[»runi0 directement au salem ou satnm de lu liible et dus Turcs. Lu salutation plus inudurno en usage dans In vaste eiundue de lempiie russe «st : 1 Zdrasionit Soyez bien. • C'est un» Airmule vHgue et peu caructLM'islii)Uc. D'autres bulultttiuus :■ Jiabe vasfi,\ uUti esi'Uwv; Kftoto'p vttsh, Votre serf, • sont bt»auc.)up trop humbles. Un exemple usseï curieux du chuii* gement qui a'opero quali)Uefois duns tu sons u une expre»siuu origimiiroment rrligieuao est roxcliiiuation : • liogo /o6of, Uieu soit avec loi! • Aujouiirhui, celte lormulo do benéilictton stf^iiifie i|uelque chusio cummo : < La diablo t'finpoi tn )• On peut nn «lue » peu
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près autant de notre < Dieu vous bénisse 1 » employé le plus fréquemment comme antiphrase.
Chez les Polonais, dans la petite noblesse, on emploie, en parlant à un supérieur, une formule qui peut être considérée comme le nec plus ultra du {J:énie à demi oriental du slavisme. C'est : Do nog upadaml littéralement : « A vos pieds nous tombons! » L'échange ordinaire de salutation est:«Wtec/i bedzic panbog pochwalomy I Le Seigneur Dieu soit loué 1 No wieki wiekow^ amen! In secula secutorum^ amen/ * est lu salutation des ecclésiastiques.
Mais la salutation ne consiste pas seulement en formules; elle se complique aussi de gestes qui différent suivant les peuples et dans lesquels, chez le même peuple, il y a une foule de nuances destinées à marquer les distances et les rangs. La poignée de main et le coup de chapeau distinguent aussi sûrement que le langage un Occidental d'un Oriental, fit que de nuances séparent encore le salut hautain et sec du protecteur du salut obséquieux et servile du quémandeur, du parasite I En dehors et au-dessus de ces nuances, nous trouvons dans l'histoire deux manières différentes de saluer, et ces deux manières correspondent aux deux branches humaines qui, depuis les âges historiques, se sont parallèlement développées dans la route de la civilisation et du progrès.
La race aryenne ou indo-européenne traduit son caractère dans sa manière de saluer. Vive, affectueuse, cordiale, expansive, mais aussi noble, digne, indépendante, elle reçoit ses hôtes, aborde ses amis et les étrangers avec une noble politesse, sans sécheresse ni servilité. La race sémitique, au contraire, a gardé quelque chose de l'adoration et du prosterueinent auxquels les Orientaux ont été et sont encore obligés vis-ii-vis de leurs supérieurs. Si la formule de salutation est humble, le geste qui l'accompagne est plus humble encore. L'Arabe, m. tigre sa fierté native, ne salue pas son superiuiir; il se prosterne devant lui , il met le front et les mains dans la poussière.
Nou^ n'avons conservé de la mimique de l'adoration orientale que la légère révérence ou inclinaison en uvant du haut du corps, que les préteutieux et les imbéciles seuls peuvent exagérer. Lu manière de saluer témoigne des instincts des individus comme de ceux des peuples. Les hommes hautains ou méprisants donnent à leur légère inclinuison tout le caractère du mépris ou du défi; les hommes de bon ton, sobres du gestes et de protestations, saluent avec dignité et sympathie; les pieds plats, les courtisans, les soliiciteuis, les parasites laissent voir ce qu'ils sont rien que par leur manière de mettre chapeau bas et de courber piteusement l'echine.
Terminons celte revue par une citation qui achèvera de cotnplet>'r le tableau, citation empruntée au Courrier des familles : • Si l'on réunissait dans une vaste plaine des habitants des diverses contrées de la terre et que chacun d'eux saluât ii su manière celui qu'il uborderait, il en résulterait des scènes infiniment plaisantes.
» L'insulaire de Lemurec, près des Philippines, et l'hubitunt de Palaos se prendraient le pied réciproquement et s'en frotteraient le visage.
■ L'insulaire de Socolora baiserait sur l'épaule celui qu'il voudrait honorer, et l'habitant de Home se coucherait le ventre contre terre.
» Le Marianais passerait la main sur l'estomac de l'Ayenis, et celui-ci lui souftleraii dans l'oreille, tandis que l'habitant des grandes Cycla<les lui jetterait de l'eau sur la léle.
a Une femme de la côte d'Or arriverait et, voulant saluer l'assemblée, oterait le peigne à deux dents qu'ello porte à ses cheveux. Ua Japonais deiaiherait ses pantoufles. Un nègre du cap l.opes mettruii un genou ii terre et, levant les muins à la hauteur des épaules, les frapperait trois fois l'une contre l'autre. Un Lapon lui appliquerait fortement son nez sur le Iront. Un grand de Loan^'o ugiteterait ses brus et ferait deux ou trois sauts on uvant et en uriiere. Un Chinois l'upprocberuit en remuunt ses deux lOiuns collées sui la poitrine, et, en baissant uu peu la tète, il lut dirait : Tsin^ tsin.
■ Us nruient sans doute les uns des autres. Chucun croirait que sa mnnier» de saluer est lu plus simple et lu p: ! - Kl nous, à qui ces différents u < ut si ridicules, nous les reparu- . -■■ trcs-raisonnubles si nous un coun.ki.NMoiis le véritable esprit. »
— Kelig. Salutation angéligue. Cette prière est composée des parole^que l'urchunge Gabriel udrosSH il Manu lorsqu'il viut lui annoncer lu iny:»lere de l'ini-arnation ; do celles que profuiH Elifutbeth, fciuiiiu du prôirc Zachitrie, lorsqu'elle reçut lu vimi»» dn Marie; «nfin de celles qu'emploie 1 ! ■•- un-
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BarU.loiumeo, dit II Baccio ; musée du Louvri!, n" 64. La Vierge, un livre a la inain.est assise sur une estrade placée dans un eufoli- .ement en forme de iiiohe, et contemple I archange Gabriel, qui parait dans les airs portent une branche de lis. Saint Jean-Baptiste, saint Paul, saint Jérôme et saint François se tiennent debout de chaque colé de lu Vierge. Sainte Marguerite à gauche et sainte Madeleine il droite sont ii genoux sur le devant du tableau, la première ayant une croix, la seconde un vase. Ce tableau do l'un des peintres les plus reinan|uables de l'école florentine, et dont les rares ouvra;;es atteignent souvent un prix trcs-élevé, se f.iil remarquer, malgré tout le mérite de l'exécution, par la symétrie et la bizarrerie de la composition, défauts qui so rencontrent chez les plus •rraiids peintres de la même époque. ■Il laut, dit Landon, qu'un ouvrage renferme bien des beautés pour faire oublier toutes ces inconvenances de composition. Le plus grand mérite de celui-ci est dans la vigueur de 1 ellet Kénéral, dans la richesse du ton et le reliel que présentent les objets ; les draperies, pointes largement, sont ajustées d'une manière savante; on désirerait plus de légèreté dans les carnations, l.c dessin de Bartolomineo est quelquefois faible dans les nus ; mais 1 ensemble de ses ligures est toujours d un bon stvie. Les létes d'hommes ont le caractère historique qui leur convient; le trait de ses femmes est pur et gracieux et rappelle les obligations qu'il eut ii KaihaCl. ■ On connail, sous le même titre, trois toiles remarquables, l'une de Vasari, l'antre d'un Klamand, Abraham Bloemaort, et enlin celle de llaphaél. Celles-ci ont été gravées par Landon, au trait.
S.lnwiiou .D|iclli|ue (La) OU l'Anno-cUHoi.,
tableau de l.esiicnr; Paris, musée du Louvre, no 516. A la diirereijce .le la Vierge du Oulde qui saluée par l'ange, joint .ses belles mains et plaît par la douceur attachante de ses regards, la Vierge nlodeSt-: de I.esueur bai-sse les yeux en croisant les mains sur sa poitrine, signe expressif de l'humilité et du recueillement. C'est une des plus belles productions de l'école française.
S.\LVA (François), médecin espagnol, né à Tortose en 1747, mort en 1808. Etabli il Barcelone, où il jouissait d'une grande réputation, il introduisit l'inoculation dans la Catalogne et triompha, non sans peine, de l'envie, des préjugés et de la superstition. Ses principaux ouvrages sont : Procès de l'inoeuittlwn présenté aux gens éclairés (Barcelone, 1777, in-4i>) ; Lettres à don Vincent Ferrer sur 'l'inoculation (1785, in-8") ; Visserlaliun sur l'influence du climat dans la yuérison des maladies (1777, in-8») ; Dissertation sur la salubrité des fruits (1777). Salva est, en outre, auteur do plusieurs méinoiros sur la physique, la chimie et la botanique.
SALVA V FEREZ (don Vincent), écrivain et homme politique espagnol, né à Valence vers 1780, mort eu 1851. Il étudia à l'université lie sa ville natale la philosophie, la théologie et la jurisprudence, mais s'appliqua surtout aux langues grecque et hébraïque avec une ardeur et un succès tels, qu à l'âge de vingt ans il fut nommé professeur de grec à 1 université d'Alcala-de-Hénarès. L'invasion française le força, en 1808, ii revenir k Valence, où il ouvrit une librairie l'année suivante. Il s'adonna particulièrement, à dater de cette époque, ii l'étude des langues vivantes et survedla lui-même la publication des ouvrages les plus importants qui parurent dans sa librairie. Apres le rétablissement de la constitution de Cadix, il fut élu, en 1820, député aux cortes et lit preuve dans cette assemblée d'opinions si libérales, qu'après la restauration de 1823 il dut éiiiigrer à Londres. Lii, il fonda une librairie, dont le catalogue , publié en 1826 et en 1829 , est fort recherché des bibliophiles ii cause des précieuses remarques bibliographiques et critiques qu'il renferme. En 1830, des embarras tinanciers le forcèrent à venir s'établir à Paris, où il poursuivit la publication des chefs-d'œuvre classiques de la littérature espagnole et lit paraître plusieurs ouvrages origiuaux, d'une grande utilité pour l'étude de sa langue maternelle, notamment : une Grammairede la langue esjiagnole telle qu'elle se parle aujourd'hui (Pans, 1830), en espagnol, souvent rééditée ; une Oranwiaire élémentaire, extraite de la précédente (Paris, 1852 , 5= édition) ; une édition, enrichie de plus de 20,000 articles, du Vtctionnaire de l'Académie espagnole (Pans, 1846); une édition considérablement augmentée du Dictionnaire latin-espagnol de Balbuena; enlin uue traduction, avec remarques, de Cornélius Nepos (Paris, 1844, 2» edit.). En 1833, il fut autorisé il rentrer dans sa patrie ; mais il déclara qu il n'accepterait cette faveur que SI elle éiait aussi accordée à ses compagnons d'exil, et ce ne fut qu'après l'umnislic de 1835 qu'il se décida a retourner a Valence. L'aimee suivante, il fut reelu aux rortés, dont il devint le secrétaire, et vécut dès lors alternativement à Valence, à Madrid et il Paris, où il fonda, avec 1 aide de ses lils, une librairie espagnole. Outre les ouvrages que nous avons déjà cités, on lui doit encore des éditions, avec remarques, des classiques espagnols et d'autres ouvrages utiles, tels que : le Homancero de Uep- Jiiig (Londres, 182:.); i Uisunre des guerres
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,le Grenade de Meiidoza (Valence, 1830; le IHcliowmire anglo-espagnol de Soane, etc. Kiilin il avait fourni à divers journaux de remarquables ariiclcs sur la littérature et la bibliographie espagnoles.
SALVADOR, république de l'Amérique du Sud; précédemment appelée San-balvaaor.
SALVADOR (SAN-), nom do différentes villes d Amérique. V. SAN-SALViUOK.
SALVADOR V BOSCA (docteur don Juan), né à Calella en 1508, mort en 1681. 11 a collaboré il l'ouvrage publié par Dalecham sur beaucoup do plantes rares do Montserrat et du royaume do Valence.
SALVADOR V PEDROL (Jacques), fils du précédent, et que les Espagnols appellent l< Saiodor par «iccll»», boUiniste, lie a Barcelone en 164'J, mort en 1740. Il lit de brillantes études, et, pour les compléter, voyagea en France, à Montpellier, ii Marseille et a Toulouse, où il se lia imimeinent avec Chicoyncau, Magnole et Nissolle. Revenu en Espagne, Salvador v Pedrol reçut la visite de 'l'ourneforl; ils herborisèrent ensemble en 1681 et en 1688, dans le royaume de Valence et en Catalogne. Salvador, resté depuis lors l'ami do Toiirnefort, correspondit avec un grand nombre d'autres célébrités scientihques de divers pays, entre autres avec Jean Kuys, Boerhaave, etc., et réunit plus tard chez lui, pendant le séjour des escadres anglaise, hollandaise et portugaise ii Barcelone, un grand nombre de médecins célèbres espagnols et étrangers, tels que Garelli, Longobardo, Orosco, Poda, Lakaeii, Kreind, etc. Salvador entra aussi en relation avec les médecins de Philippe V, auxquels il donna souvent des conseils sur le traitcinenl a prescrire ii leur royal client. En 1697, Salvador avait elé élu membre du conseil de Barcelone. 11 a analyse plusieurs eaux thermales et a laissé des manuscrits qui nous ont été conserves par ses descendants.
SALVADOR (Jean), fils du précédent, né ii Barcelone en 1083, mort en 1726. Botaniste comme son pcre et son grand-pere, il recueillit de nombreuses observations scientifiques pendant ses voyages en Italie et en France, où il se lia avec un grand nombre de savants. Il fut, en 1715, nommé membre de l'Académie royale des sciences de Pans, qui le chargea, en 1706, d'aller, avec les deux Jussieu, herboriser en Espagne et en Portugal aux frais du gouvernement. Jean Salvador a laissé plusieurs manuscrits dont l'un, intitulé Botanomashcon, est perdu aujourd'hui. — Joseph Salvador, frère du précédent, mort en 1771, s'est également livré ii l'étude de la botanique. Il a ete membre de l'Académie royale médicale d'Espagne. — Les Salvador ont tous contribué à la formation de la bibliothèque et du musée qui portent leur nom et qui sout une des curiosités de Barcelone.
SALVADOR (Joseph), écrivain français, ne il Montpellier en 1796, mort a Paris en 1873. Il appartenait il une famille juive qui, forcée de quitter l'Espagne à la fin du xve siècle pour échapper à la persécution, s'éUit relugiée en Franco. Joignant à une tres-reniarquable intelligence une extrême ardeur au travail, Salvador fit rapidement ses études, s'attacbant do préférence aux sciences et a la philosophie, puis il suivit les cours de l'Ecole de médecine et fut reçu docteur dans sa ville natale il vingt ans. Il avait pris pour sujet de sa thèse : i Application de ta physiologie a ta pathologie (1816). Peu après, Salvador quitta Montpellier et se rendit a Pans. A partir de ce moment, il se consacra entièrement il des travaux ayant pour objet le peuple juif, ses origines, son histoire. Tres-verse dans la langue hébraïque, puisant aux sources, il fit paraître des ouvrages .systématiques, mais extrêmement remarquables par I élévation des vues, par la nouveauté des aperçus et par uue érudition qui montre combien il était verse dans les sciences les plus abstraites. • Sa critique philosophique, dit un écrivain, s'écartait de la marche suivie par l'érudition allemande et qui a été acclimatée en France par des écrivains d'un rare mérite. Salvador procédait par synthèses et par inductions. Il n'attachait qu'une importance secondaire a la composition des mots et à la date relative des textes. 11 était dominé par l'idée d'une pensée directrice, d'une Providence divine, tandis que l'exégèse allemande se préoccupe plutôt de chercher le secret de la uestinee des peuples dans l'étude des instincts d'une race et dans la lutte de ces mêmes instincts contre les races rivales. Aussi Salvador ne supportait-il qu'impatiemment la contradiction. Comme l'a fait remarquer M. Franck, il semblait craindre que les objections produites contre lui n'atteignissent la vente et peut-être Dieu lui-iuénie. ■ On doit il ce savant écrivain les ouvrages suivants : la Loi de Moise ou Hysteme religieux et politique des Hébreux (ls22, in-8"); histoire des institutions de Àlotse et du peuple hébreu (1S28, 3 vol. iu-8''), remarquable ouvrage qui a eu trois éditions et auquel nous avons consacré uu article (v. institutions Dii Moïsk). C'est à l'occasion de ce livre et de ce que dit Salvador de la procédure hébraïque au sujet du jugement de Jesus-Christ que Uupin aine publia sa piquante et curieuse brochure, intitulée : Jésus devant Caiphe et l'ilate. Salvador a fait paraître, en outre :
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Jésus et sa doctrine (1838, 2 vol. in-8»), ouvrage qui a jeté des jours nouveaux sur 1 œuvre et les idées du fils du charpentier et sur les origines du christianisme; JJistoire de ta domination romaine en Judée et de la ruine de Jérusalem lltto, 2 vol. in-8»); Paru, Itome, Jérusalem ou la Question religieuse au xixe siecte (1859, î vol. in-12), ouvrage fort remarquable par la largeur des aperçus et dont a lecture intéresse, bien que certaines vues de fauteur puissent cire justement cntiquces.
SALVADORACÉ, ÉE adj. (sal-va-do-ra-sé — rad. salvadore). Bol. Qui ressemble ou qui so rapporte ii la salvadore.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre salvadore.
— Encycl. La famille des saloadoracées renferme des arbrisseaux ii feuilles opposées, un peu charnues; les fleurs, reunies en grappes terminales, présentent un calice et une corolle il quatre divisions ; quatre etamines alternant avec ces dernières; un ovaire a une seule loge uniovulée, surmonte d un stigmate simple et sessile; le fruit est une baie, renfermant une seule graine globuleuse, revêtue d'un arillo calleux, i. embryon dépourvu d'albumen. Celte petite famille a des affinités avec les plombaginees, aux dejiens desquelles elle a été formée; elle ne renferme que le genre salvadore. Les espèces qu'elle comprend croissent dans les régions chaudes de l'Asie et de l'Afrique orientale. Elles possèdent des propriétés assez énergiques; leurs racines sont acres et vesicantes, leurs feuilles purgatives ; quelques espèces ont des fruits comestibles.
SALVADORE s. f. (sal-va-do-re — de 6'a(vador, n. pr.). Bol. Genre d'arbnsseaux, type de la famille des salvadoracées, dont l'espèce unique croît dans l'Asie et l'Afrique tropicales.
— Encycl. La salvadore de Perse est un arbrisseau a feuilles opposées, un peu charnues, à fleurs blanches, peliles, reunies en grappes ii l'extrémité des rameaux ; les fruits sont des baies jaunâtres, de la grosseur d un pois, renfermant une graine globuleuse, entourée d'un ariUe calleux. Cet arbnsseau croît non-seulement en Perse, comme son nom l'indique, mais dans plusieurs autres contrées de l'Orient, dans l'Inde, I Arabie, la haute Egypte, etc. ; on le trouve même au Sénégal; Son écorce, fraîchement cueillie, est employée comme vésicanle ; le bois, convenablement découpé, sert il faire des brosses ; on broie ses feuilles pour les appliquer en cataplasmes résolutifs; enfin, ses truits sont alimentaires. Ce végétal a ete célèbre par les poètes arabes comme le remède le plus puissant contre les poisons et les morsures des serpents venimeux.
SALVAGE s. m. (sal-va-je — du lai. salvare, sauver). Ane. mar. Droit de salvage. Droit qui se perçoit sur ce qu'on a sauve d un bâtiment naufrage. Il On ditaujourd hui OBOlT
DE SAUVETAGE
— Uist. Lettres de salvage. Lettres par lesquelles le roi commandait ii ses officiers de nietlro les vieillards et les veuves sous sa protection
premiers orateurs et l'un des membres lec plus influents du centre gauche, c'esl-a-dire du paru constitutionnel, partisan de l'hegéinnnie piémonlaise. Pendant les agitations démocratiques de 1849, Salvagnoli quitta la Toscane et vint habiler Nice. Rentre en Toscane après un exil volontaire de plusieurs mois, il passa les dix années de régime autrichien qui suivirent dans la méditation et le travail. Il publia un Essai sur Pierre lem ISaggio civile sopra Pietro V<rri),le meilleur peut-être de ses écrits; un Discours sur le monument de Victor At/ieri, dont la lecture fut interdite par la police ii l'Acadeinie do Pistoia en l»bl;De l'indépendance italienne (Dell' indipendenta d'ilalia). brochure publiée en 1859 il la suite d'un voyage de lau-teur il Pans et à Londres, et dans laquelle il établissait la nécessite de l'alliance française pour expulser les Autrichiens de la Péninsule. Il laillil être emprisonné pour cet ecnt ; mais la révolution du 17 avril vint mettre fin aux velléités de persécution. Après I expulsion des princes toscans, Salvagnoh fut envoyé en mission à .\lexandrie auprès de Napoléon, avec lequel il était lié d'aniitie depuis les conspirations de 1831, et ii son retour a Florence il fut nommé ministre des cultes. Il débuta dans ces fonctions par une reinar quable circulaire aux évoques toscans sur leaffaires de Pérouse et termina son laborieux ministère d'une année par l'abolition du dernier concordat que l'ex-grand-duc avait eu la faiblesse de souscrire avec Rome. Apres cet acte excellent, qui souleva contre lui les colères du clergé, Salvagnoli, depuis longtemps miné par la maladie et épuise par le travail, fut nommé sénateur du royaume, mais il ne put se rendre à Tunn : la mort le frappa il Pise.
SALVAING DE BOISSIEU (Denis), diplomate et magistrat fiançais. V. BoissiKC.
SALVALÉON, l'ancienne /nferamnium, ville d Espagne, province et a 40 kilom. S.-E. de Badajoz; 3,000 hab. Minolene; fabrication de bouchons de liège. Ruines d'un vieux château.
SALVANDV (Narcisse-Achille comte dk) , homme d'ïitat et littérateur français, né a Condom (Gers) le 11 juin 1705, mort au château de Graveron (Eure) le 15 décembre 1856. Il fit, comme boursier, ses études au lycée Napoléon, à Paris, s'engagea en 1813 dans les gardes d'honneur , pnl part aux campagnes de Saxe et de France en 1813 et 1814, et reçut le grade d'adjudani-raajor. A la première Restauration, il entra dans la maison militaire du roi et suivit les cours de l'Ecole de droit. Pendant les Cent-Jours, il fit paraître plusieurs brochures libérales qui passèrent inaperçues. En mars 1816, de Salvandy lança, sous ce titre : la Coalition et la France, un écrit chaleureux contre l'occupation étrangère. Les alliés demandèrent l'arresution de l'auteur ; mais le duc de Richelieu refusa avec ferraelé et récompensa même de Salvandy, après la libération de notre territoire, eu 1819, en lui donnant la place de maître des requêtes au conseil d'Etat. A cette époque, il publia des articles dans le Journal des De-
SALVAGES (lies), petit groupe d'îles inhabitées de l'Atlantique, entre les Canaries au S. et Madère au N., par 30" 7' de latit. N. et 18» 11' de longil. O. Ce groupe, qui fait partie des possessions espagnoles dans les eaux de l'Atlantique.se compose de plusieurs îlots, dont les plus importants sont la Grande-Salvage au N. et le Grand-Piton au S. ; elles sont entourées de rochers et de nombreux ecueils, ne produisent que de l'orseille et sont peuplées de cormorans et d'autres oiseaux de mer, dont la chasse est tres-sulvie.
SALVAGIO (Porchetli), en latin De S.l»«iici>, hébraisant italien. V. Pokchetti.
SALVAGNAC, bourg de France (Tarn), chef-lieu de canton, arrond. et a 21 kiloin. O. de Gaillac, près de la rive gauche du 'lescon ; pop. aggl.,433 hab.— pop. lot., 1,845 bab. SALVAGNOLI (Vincent), homme d'Etat et écnvaiu italien, né près d'Empoli (Toscane) en 1802, mort à Pise en 1861. Il ht ses éludes au collège de Colle et suivit ensuite les cours de droit à l'université de Pise. Apres avoir fait à Florence sou stage chez un avocat, Salvagnoli exerça sa profession, a partir de 1826, avec un éclat toujours croissant, d abord il Empoli, puis à Florence. Toutefois, ses succès au barreau ne lui faisaient point oublier les principes de liberté politique, religieuse et économique qu'il avait puises dans les leçons de ses maîtres de Pise et qu il partageait avec la plupart de ses amis, bmprisonné pendant quelque temps en 1833 pour ses idées libérales, il prononça en 1837, a l'Académie des Georgophiles dont il était membre, V Eloge de J. Poggi, dans lequel il représentait le régime féderatif comme le meilleur régime politique pour 1 Italie. Les mêmes idées reparaissent dans son discours sur VEtat politique de la Toscane (Lugano, 1847). Celait lii une opinion partagée alors par beaucoup de bons esprits en llaue. Quelque temps après, il fonda avec ses amis, le baron Ricasoli et labbe Lambruschini, le journal la Patria, dont il prit la direction et qui est reste célèbre parmi les organes les plus remarquables d alors. Elu député d'Empoli au parlement toscan (juin 1S48), il tut uo des
il pUOtia ues aivivitco u»..j .v. ■.-- --
bats et des brochures dans lesquelles il se prononçait en faveur do la politique quelque peu libérale suivie par le duc Decazes, et contre les tendances des ultra-royalistes. Aus.M, lors de la consiilution du cabinet réactionnaire de 1821, M. de Peyroanet le destitua de ses fonctions de maître des requêtes. Peu après, de Salvandy se maria avec M»' Fer.Tiy et, en 1823, il donna sa démission du -rade d'officier d'état-major qu'il occupait, depuis 1815. Tant que dura le ministère Villele il lui fit une guerre acharnée, soit dans le Journal des Débals, soit dans de nombreu- .ses brochures qui eurent du succès. Un roman historique, Don Alonzo (v. Don Aioszo), qu'il publia en 1824, dut aux circonsUnces, bien plus qu'au mérite de l'ouvrage, une vogue extraordinaire. En 1828, le ministère Martignac le nomma conseiller d'Etat et le chargea de soutenir le projet de code militaire devant la Chambre des pairs ; mais, à l'avènement du ministère Polignac, il se relira pour engager une polémique vigoureuse contre les idées réactionnaires qui dominaient dans les conseils du gouverneineot, et écrivit il cette occasion à Charles X une lettre dans laquelle il essaya vainement de l'eclairer sur les périls de la situation.
Au mois de juin 1830, le duc d Orléans donna k son beau-frere, le roi de Naples, alors à Paris et au roi Charles X une fête magnifique au Palais-Royal. De Salvandy, qui y assistait, s'entretint avec un des membres du ministère des dangers de la lutle engagée contre l'opinion publique par l autorité royale. • Nous ne reculerons pas d'une semelle, lui dit le ministre. — Eh bien I lui répondit de Salvandy le roi et vous reculerez d'une frontière, •'passant quelques insUinls après devant le duc d'Or.eans, qui recevait de nombreux compliments sur sa fête, il lui adressa celui-ci devenu bientôt célèbre : • C est une fête toute napolitaine, monseigneur ; nous dansons sur un volcan. • La métaphore de de Salvandy eUit une prophétie qui ne Urda pas a s'accomplir. Un mois plus tard, le volcan taisait éruption.
De Salvandy resta simple spectateur de la révolution de juillet 1S30 et se rallia sans aucune difficulté il la monarchie de Louit- Philippe. Il reprit sa place au conseil d lllal.
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réoit;:inisé le 20 août, et fut élu «lé[)uté, deux mois plus tard, par le collette électoral de La Flèche. A la Chambre, il se jeta aussitôtdans le parti de la réaction, manifestant une horreur singulière pour toutes les propositions inspirées par l'esprit démocratique, et attaqua avec une extrême ardeur le ministère pour avoir manqué d'énergie pendant les journées (lu 13 et du U février 1831. Non réélu aux élections générales de cette année, il publia des brochures pour attaquer le parti révolutionnaire et plaider la cause des derniers ministres de Charles X. Kn 1833, le collège électoral d'Evreux l'envoya a. la Chambre des députés, où il fut rapporteur de la loi dite de disjonction, et vota avec le parti conservateur. Le 19 février 1835, il succéda à Parseval-Grandmaison comme membre de l'Académie française. Lors de la formation du cabinet Mole, le 15 avril 1837, de Salvandy y prit le portefeuille de l'instruction publique, qu'il conserva jusqu'en mars 1839. Pendant le temps qu'il resta à la tète de ce département ministériel, il améliora le sort des professeurs et des maîtres d'étude, institua des chiures de littérature étrangère dans les départements et donna jusqu'à la profusion des encouragements de toute nature aux professeurs et aux gens de lettres. Apres sa sortie du ministère, il devint un des vice-présidents de la Chambre, où il représenta l'arrondissement de Nogent-le-Rotrou, puis celui de Lectoure. Nommé en 1841 ambassadeur en Espagne, il combattit, pendant un voyage qu'il tit en France j la politique du ministère au sujet du droit de visite. Au mois de novembre 1843, il passa à l'ambassade de Turin; maïs il revint peu après pour prendre part aux débats de l'adresse, vota contre cette adresse, dans laquelle un paragraphe inlligeait un blâme aux députés légitimistes qui étaient ailes rendre visite au comte de Chambord Ji Belgrave-Square (1840), et donna alors sa démission de ses fonctions diplomatiques. Louis-Philippe, après lui avoir tenu pendant quelque temps rigueur, consentit, le ler février 1845, à lui donner de nouveau le portefeuille de l'instruction publique. Il reconstitua le conseil d'instruction publique, créa l'Ecole d'Athènes, restaura l'Ecole des chartes et présenta divers projets de loi sur la réorganisation des Ecoles de droit et de médecine, sur l'enseignement secondaire, etc. La révolution de 1848 rendit de Salvandy à la vie privée. Apres avoir passé quelque temps hors de France, il habita tantôt Paris, tantôt son château de Graveron, s'occupant de littérature, d'agriculture et de politique. Ecarté des Chambres législatives sous la liépublique, il continim à rester en relation avec les chefs de l'ancien parti conservateur qui lit une guerre acharnée à la liberté et aux institutions nouvelles. On le vit alors prendre part aux menées ayant pour objet la fusion des deux branches des Bourbons, et cet homme, qui avait contribue pour sa part au renversement de la branche aînée, se posa comme un des champions de la légitimité. De Salvandy était, lorsqu'il mourut, président de lu Société d agriculture de l'Eure. 11 s'était fait, comme écrivain, une réputation fort exagérée et qui no lui a pas survécu. Disciple de Chateaubriand, dont il exagéra les défauts, il tombait dans l'alféterie, aimait les images ampoulées, et son style se ressentait vivement de lu tournure théâtrale de son esprit. Ce qu'il y incontestablement de meilleur luiis son œuvre, ce sont ses articles de jourluux et quelques-unes de ses brocliures politiques. Indépendamment de nombreux articles publies dans le Jourmil des JJebats, le Courrier français^ la Ih'vue coiih'viporaïuey le Otctionnuire de la conversai ion, \t: Livre d'honneur de iUniversiiéy le Livre des cent et un, le Keepsake des hommes utiles^ etc., on lui doit ; Mémoire à l'empereur sur les griefs et les vœux du peuple français (1810); Opinion d'un /''rançais sur l'acte additionnel {laib) ; Observations critiques sur le champ de Mai (1815); la Coalition et ta France {1$16) , Dangers de la situation (l»lOj; Vues politi</ues (18iy)i Ou parti a prendre envers i'Kspayne (1824J; lo Ministère et la y*V«i(ce (1824) ; le jVouutdu règne et l'ancien ministère (18ï4J; Ooa Alonzo ou V Espagne, histoire contemporaine (1824, 2 vol. iii-sw); les Funérailles de Louis A'VV//(I824, in-8"): Jslaor vu le Uarde chrétien (1824, in-12); Ue L'émancipation de Haint-Dominguc (18'J3, iu-S") ; lu Vérité sur les marchés Ouvrard (L825, in-â») ; Discussion de la lot du sacrilège (1825, iii-yo) ■ les Amis de ta lilierté de la presse (XUil, in-8wj ; Que font-ils'/ (1827, iii-8"J ; Insolences de ta censure (U27, in-BO); Histoire de Pologne avant et sowt le roi Hoùieskt (1827-1820, :t vol. in-8>'), ouvrage rempli d'inuxuutiludcs el qui Atteste une cunnaissuiice tout ii fait iiisullisunte du sujet; Heize mots ou la Jlevolution de 1830 et les revotulionnairts (1831, in-80), réimprime eu 1832 sous le titre do : Vingt mois, l*aris,À\onl€set la session (1832, in-8«;; Lettres île la girafe au pacha d'Fygpte (1S34, in-8**); liiscours prononcé pour ta réception de Victor Hugo à l' Académie française \,\^A\, ui-8<'); Hnppitrt au roi sur l'état des travaux exécutes depuis 183j Just/u'à 1847 pour le rectteil et la publication des documents inédits rttatifsa l histoire fiey'V(iiic<*(l847,in-8o),ute.
8AI.VANUY (lo comte Paul i>k) , lUs du pr«cOdeiit, ne u Pans vers 1830. Kiu députe lia 1 iLUie lu 8 février 1871, il su tit inkcriro
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dans la réunion Keray, fit partie du centre gauche, vota pour la paix, soutint la politique de M. Thiers et se joignit aux députés résolus à fonder une république conservatrice. Après le renversement de M. Thiers (24 mai 1873), M. Paul de Salvandy entra dans l'opposition et se prononça pour la République dans une lettre qu il écrivit au mois d'octobre suivant, lors des tentatives faites pour restaurer la monarchie de droit divin. Le 19 novembre 1873, il vota contre le septennat, contribua à la chute du ministère de Broglie le Iti mai 1874, appuya les propositions faites en juillet suivant par MM. Perier et Maleviile pour demander l'organisation des pouvoirs publics et la dissolution et vota, le 25 février 1875, la constitution qui établit le gouvernement reptjblicain.
SALVANOS s. m. (sal-va-nôss — du lat.
salua, sauve; nos^ nous). Mar. liouèe de sauvetage.
SALV AT (Jean-François-Xavier), homme politique et agronome, né à Peyruis (Basses- Alpesj en 1791, mort en 1859. Il se destinait au barreau; mais-,en 1812, il s'engagea dans l'armée française et tit lu campagne de Russie. Il se rendit ensuite U l'île Maurice, où il exerça sa piufession d'avocat. En 1824, il tit un voyage aux Indes orientales. Revenu en France en 1825, Salvat s'occupa d'agronomie et devint président de lu Société d agriculture de son depai tentent. Envoyé ârAssem^ biee constituante de 1848, il fit partie de la gauche modérée et combattit la politique présidentielle. Elu membre de l'Assemblée législative, il fut un des adversaires de la loi du 31 mai 1850, restrictive du suftVage universel. Apres le coup d'Etat du 2 décembre 1851, Salvat retourna â ses occupations agrictdes.
SALVATELLE s. f. (sal-va-tè-le — du lat.
s(i/uure,hauver, parce que la saignée de cette veine était autrefuis préconisée dans les maladies du foie). Anat. Veine de la surface dorsale des doigts de lu main.
— Encycl. La salvatelle est située à lextrémité supérieure du quatrième espace interosseux, et fwrméô pur un gruud nombre de radicules qui viennent de 1 annulaire, du médius et de l'index. Elle monte vers la parue interne de l'avant-bras, ou elle prend le nom de veine cubitJilo postérieure. Les anciens recommandaient de saigner cette veine dans certaines maludies et attribuaient à cette taignéo la guérison des malades.
SALVAllEltUA, ville du Mexique, dans l'Etat de Mechuacun, à 146 kiloin. N.-O. de Mexico; 7,000 hab. UccoUe abondante et coinmeice de fruits et de melons renommés.
SALVATION s. f. (sul-va-si-on — lixt. salvatio ; de saivure, sauver). Action de sauver, salut, rédemption : Le \eràe s'est fuit chair dans le but de l'a/franchissement de tous, d'une fraternité universelle et d'une salvation immense. (Chuteaub.)
— Scolast. Dernière réplique do celui qui soutenuit une thèse.
— Ane. mur. Uref, brevet de salvatiout Suufcoiiduit dont se nmuissaient les marins qui se rendaient dans le Ponant, et qui les préservait du pillage en cas do naufrage.
— s. f. pi. Ane. pratiq, Ecriluues par les- «luelles on répondait aux réponses à grîcfs : Fournir des salvations. Il Halvations de témoins. Arguments par lesquels on réfutait des leprucbes formules contre des témoins.
SALVATOR s. m. (sul-vtt-tor — mot lut. qui signil, saueeur). Erpet. Nom scientitique des sauvegardes, geure du reptiles.
SALVATOK KOSA, célèbre peintre de l'école ua^iolitamu, graveur, poète et musicien, né u LArenellu, près de Naples, le 20 juiu lOlo, d'une famille pauvre, mort ii Rome lo 15 murs 1673. Son pore était un arpenteur qui le lit élever chez les Pères soniasques. Tout enfant, Salvaior nioiitru de> aptituues singulières pour tu poésie, lu musique et le dessin. Un raconte tju après avoir couviM't do barbouillages au churbon les murs de la maison du son peru, il voulut un faire uuluuldansle couvent dus soma:)ques. Ayant subi a ce sujet une correction, il s'culuit du couvent, ou il (Jut revenir après avoir urro duos la campagne, en vivanide fruitt> sauvages. Enlraiiie jiar uiio irrésistible vocation pour les buauxurts, il apprit à jouer du luth, composa des morceaux de musique, reçut dos leçons do dessin du sou onclu l'aolu Urecu, puis apprit la peinture duus l'atelier du son beau* fiere, Frunçui» Francunzanu. Pendant une partie de son temps, il parcuuruil les oiiviruna du Naples, etudiuut la nature, les ruines, les paysages abrupte». On raconte que, pendant unu Uo ses excursions, il fut pris par des bandits des Abruzzus et qu'il vucut quelque lumps au milieu d'uux, partageant leur genre du vie; mais eu luit, qui a servi do ihoinu uu romuii ut u la [Kiinture , nu repose sur aucun docuniuni positif. Ce qu'il y a do ccrluiii, c'est que, pendant toute sa jeunesse, il connut lus eiieiutes do lu luiscru. U avait dix huit uns luisqu'il puidit ;,on pero. Sans ressources, cUurgu do subvenir aux besoins do sa mero ut de ses 8œur.i, il peignait do petits tableaux qu il Vendait ensuite ii vil prix. Sou guuiu un prit ce curucteru sombre, urugoux ut tuurmonio qu'on remarque dans ses a-uvres. U végétait, oxploilé pur lus br»-
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canteurs, après avoir vu sa famille dispersée, lorsque le peintre Lanfranc, se trouvant à Naples, aperçut chez un brocanteur un des tableaux du jeune artiste : Ai/ar dans te désert. Très-frappé des qualités de cette peinture, il l'acheta et voulut en connaître l'auteur. U engagea Salvator à persévérer dans sa voie, lui acheta plusieurs paysages et lui conseilla d'aller se p'-rfectionuer à, Rome. A cette époque, Salvator se lia avec Antonio Falcoue, qui le présenta ii Kibera. Pendant quelque temps, il suivit les leçons de ce dernier maître; mais il le quitta bientôt pour recouvrer sa liberté.
Salvator Rosa avait vingt ans lorsqu'il partit à pied pour Rome, avec un de ses camarades d'atelier. De nouvelles misères l'y attendaient. Le jeune artiste étudia les œuvres de Michel-Ange et du Titien, el surtout les ruines de Rome, qui lui inspiraient une vive admiration. Mais bientôt, par suite des fatigues et des privations qu il avait endurées, il tomba gravement malade et fut envoyé à IbôpUal. En sortant de ce lieu, il dut regagner Naples, sur l'ordre des médecins, pour y rétablir sa santé. 11 y retrouva sou ami Falcone et se mit â peindre des batailles, genre dans lequel il devait exceller. Quelque temps après, uu de ses ainis, Girolamo Mercuri, lui proposa d'accompagner à Rome le cardinal Brancaccio. Salvator s'empressa d'accepter; mais bientôt le cardinal dut quitter cette ville pour aller prendre possession de l'évêché de Viterbe, et le jeune artiste, qui n'avait aucune ressource, se décida à le suivre. Brancaccio lui fit exécuter des peintures dans son palais épiscopal, puis uu grand tableau pour l'église della Morte, Saint Thomas mettant le doigt dans la plaie du Sauveur. Ce tableau était une œuvre extrêmement remarquable, qui commença k faire connaître le grand artiste. Poussé jtar son humeur aventureuse et romanesque, Salvator Rosa ne tarda pas k quitter Viierbe pour retourner à Naples. Mais son talent y fut peu apprécie, et, ne pouvant parvenir a percer, il retourna à Rome (1639). Là, il fut plus heureux ; un tableau représentant Promcthée^ qu'il avait envoyé do Naples, venait d'avoir un très-grand succès dans une exposition faite au Panthéon. A son arrivée, il essaya, mais sans succès, de se faire admettre à l'Académie de Saint-Luc. Ce fut une circonstance toute particulière qui attira enfin complètement 1 attention sur lui. ■ Pendant le carnaval de 1639, dit M. Breton, un char richement orne, traîné par des bœufs aux cornes dorées et rempli d'une troupe masquée, parut sur lo Corso. Celte troupe chantait de délicieuses cantates, puis, comme intermède, le principal per^ounuage, s'annonçant sous lo nom do signer Formica, acteur napolitain, et portunt ie costume du charlatan Coviello, répandait a Ilots les plus mordantes épigramnies, les lazzi les plus bouffons, distribuant à pleines mains des remèdes ei des ordonnauces contre les calamités publiques et les maux de la société. Bientôt, dans Eoiiie entière, il ne fut question que du signor Formica et du ses brillantes parades. Le dernier jour, il se démasqua et moiiiru aux regards étonnes le visage de Salvator, ■ L'audace et l'originalité qu'il avait montrées dans cette farce de carnaval, la satire spirituelle qu'il avait fuite des puissants el do ses ri vuux le mirent tout à coup à lu mode, mais lui tireuleu même temps beaucoup d'ennemis. A dater de ce moment, ses œuvres furent recherchées, et pour lui l'aisance succéda à la plus profonde misère. 11 put s'installer dans une luuisou confortable, ou il leçul tous les beaux esprits de Rome et ou il monta un petit théâtre, sur lequel il fit jouer des pièces satiriques. Mais lo fougueux artiste notait pus fait pour ie repos. Lorsque Masanielloso mit à la tôle d'uue insurrection contre les Espagnols (1647), Salvator Rosa accourut ù Naples, prit pari uu iiiouvement populaire et entra dans lu compagnie de la Mort, que commandait sou ami Falcone. Apres la chuio du gou\eineii)eut populaire, il se vit contruiiit de fuir et retourna a Rome. Ce fut alors qu il exécuta lu Fragilité humaine et lu Fortune distribuant aveuglement ses faveurs, tubleaux satiriques qui lui attirèrent les poursuites de 1 lUquisition. Force de fuir (1651), il alla se réfugier ù Floruiice, ou il reçut lo plus brilluiii accuuil du grand-duc Ferdinand II. Lit, il put mener 1 existence la plus brillante, i^ui lo deduinmageu des vicissitudes passées. Il fonda rAcudeiuio iheùlrule des Percussi, où il joua des pièces do su cuinpositiuii, et passa plusieurs années dans lu belle villa de Monte-Kutl'oli, purlugeunl sou lenips entre la peiulure et lu poésie. Cepunduut, lo lemps u\ ait ull'uibii lus haines qu ti avail laissées a Rome, ut il lui lui enlin possiblu du rolouruer daus cette ville vers 1663. U uchuta uuu maison sur lu iiioiile Pincio et coniinua jusquu la lin de su vio ii mener rexisienco U un grand seigneur. Il peignit alors une foulo de tul>leaux qu il vendait u dus prix 1res élevés, ut purnii lesquels su irouvu sou Apparition de t'ombre de Samuei a Saiit , quu posbùdo lu musée du Louvre. A ci'tiu e]iuquu, Sulvator avait utluinl lu mutunio du suii luloiit et lo plus grand duvuluppoineul do son génie. (Quelque temps upros , su vuo s'hITui- Olit ; il' lut atteint d une hjdiopi.Mo ol il mourut uuyanl uucuro que cinquuutu-buil uns. Ses restes furent déposés diâUsTet^liae Nulro- DamcMJos-Aiitfos.
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Le caractère de la peinture de Salvator Rosa est une sorte de grandeur sauvage, d'âpreté et d'orageuse mélancolie ; sa touche est large, énergique et fiere; sou colons est plein de vigueur et d'éclat; il excellait à peindre les scènes violentes, les batailles, les brigands, les paysages sévères, les scènes à effet.
(^uand on lui demandait de fixer d'avance le prix d'un tableau, il répondait : « Je ne sais pas ce que mon pinceau sera capable de faire, et je ne vous tromperuis pas en vous disant qu'en ce moment il ne le sait pas lui-même; attendez que mon travail soit terminé, et alors nous conviendrons du prix. > Il n'aimait pas, d'ailleurs, que l'on marchandât.
• Son imagination, ardente comme le ciel
âui l'avait vu naître, dit M. de Angelis, se réechissait, pour ainsi dire, daus tous ses ouvrages. Ses compositions sont pleines de chaleur et d'énergie. Il dessinait avec plus de grandeur que de correction; ses figures surtout laissent k désirer un peu plus u'elegance, mats sa touche est mâle, rapide el spirituelle; elle porte partout la lumière, la couleur, l'expression ei la vie. Ses ouvrages paraissent créés en uu instant ; rien n'y sent la contrainte; une verve brillanio en vivifie toutes les parties. Un torrent se brisant sur des rochers, quelques arbres disséminés sur le rivage, une plume aride, des monts sourcilleux, de vieux guerriers étendus sur ie sable lui suffisent pour produire le plus grand effet. Sun style lui appartient tout entier; il ne la emprunté à personne et personne peutêtre ne parviendra à l'iiiiiier. ■ M. Louis Viardoi juge comme il suit le talent du célèbre artiste : • C'est à Caravage que ressemble Salvator Rosa, non par l'imitation servile assurément, mais par sa vie aventureuse, son caractère mobile et emporté qui réagissait sur son taleut , el aussi par sa manière da voir et de reproduire la nature. Malgré les lourds et frappants défauts de Caravage, Salvator ne l'égala point lorsqu'il voulut essayer de la haute histoire, parce que, sans avoir uu style beaucoup plus noble, il ne put acquérir ni autant de clarté dans la composition ni autant de vigueur dans le rendu des objets et des personnages. Si l'on ôtaït, par exemple, ii sou Apparition de l'ombre de Samuel a Saiil ie titre qu elle porte, on n'empêcherait point pour cela, tout eu marquant le défaut Ue noblesse, de sainteté^ de style propre, que ce ne fût une composition ires-confuse et de tres-fuible exécution. Salvator, il faut l'avouer contre l'orgueilleuse opinion qu'il avait de lui-même, a pleinement échoué iluns les sujets historiques, même ceux qui ont joui d'une célébrité lemporaire, comme la Conjuration de Catilina du palais Pilti.C est duiis le passage anime qu'on trouve tout son taiciil. Pour montrer quelque repuiro de bandits, une nature sauvage el tourmentée, des rochers abrupts, des torrents ecumeux, des arbres plies sous le vent ou frappes de la foudre, il se sent ti l'aise et déploie ses vraies qualités. >
Sulvator Rosa a laissé uu nombre considérablu du tubleaux. Nous citerons de lui : k Rome, le Oeant 2'ttius et trois ÙatatUes^ au paluis Corsiui ; un Paysage avec bestiaux, un Saint Jean- iiapliste, au palaiï Colouua ; liéUsaire, Saint liuch blesse ei un Paysage, uu palais Doria; deux Paysages, a lu viilu Torlonia; uu Satyre et uu ptaiosophe^ une UataiHCf au paluis Chigi; k Naples, Jestis discutant avec les docteurs. Saint François de liante, une Bataille, Jeremie tire de la fosse, Daniel dans ta fosse aux Itons^ Saint Hoch^ Jésus marchant sur les eaux, Jésus marchant dans les limbes, liuii Paysages, uu inu.see deglt Studj ; k Mituu, les Atnes du purgatoire^ Saint Paul ci mite, au mu>eo brer.i ; a Florence, Conjuration de Catiltna, Diugêne brisant sa tassCf deux soperbcs Aiannes, une grande Uataitle, Paysage, Portrait d /tomme, l'ortratt de Salvator itosa , uu palais l'itii; Portrait de Salvator Jlosa, au musée dcgli uflici ; kBorliu, \iu Paysage, une ÙJarmeeiua Portrait; k Cologne, un Paysage; u Munich, les Soldats de Oedeon elanchant leur soif, liandits tenant un co'ijei/, quatre Paysa<jes, ii lu pinucotheque ; Saint Jérôme dan* ic ànert et deux I^ay^ayes, a la galerie du paluis do Schleis^heim ; a \ienne, C^^-bû: dr- cavalerie romaine. Saint iiut .. sur U dos, deux f uyiuj/tfi, deu -. - la bo' taille de Constantin coni . t'urtrait d'un guerrier^ au musée, uuux b^j^ux Paysagcs, uu palais d'Eto, J'aysagC, Saint Jcrome, u lu galerie du comte Hurrach ; JJtro et Leandrc, Soldats avec des pécheurs, œuvra cxirâmeiiiL'ui ruiuarquablu, u In galerie du priuco
do Licblcnstcm; au inuseede P; ' V r
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Raphaël et le jeune Tobie, Apparition de l'ombre de Samuel à Saùt^ Bataille antique, présent d'un Douce du pape à Louis XtV en 16^, Paysage; h Angers, une pttute Marine ; à Arles, deux Paysages; à Avignon, deux Paysages; k Besançon, Annonciation delà venue du Messie aux bergers; k Bordeaux, Repos de soldats. Paysage; à Marseille, un Ermite contemplant une tête de mort ; à Montpellier, Marine; k Toulouse. Jésus au jardin des Oliviers, Résurrection de Jésus, le Quos ego de Neptune {Enéide) ; à Nanles, Halte d'' suldcts^ Jason endormant des dragons, Cituns enfin, parmi les tableaux de Sulvator Uosa qui ne se trouvent pus dans les musées d'Kurope : Y Enfant prodigue , la Mort de Sacrale, le Purgatoire, i'Assomption , le T'iomphe de David, Heraclite et Ùémocrite, Socrate buvant la ciguë, Réyulus enfermé dans un tonneau, Jonas préchant dans Ninive, VOmbre de Catilina, Tobie tirant le poisson, etc.
Salvator Rosa gravait & l'eau-forte d'une manière supérieure, ot il a reproduit ainsi plusieurs de ses peintures. La collection de ses eaux-fortes coinpreud quatre-vingt-quatre pièces, outre un livre représentant des habillements militaires, des b;iudits, des ^oldats. Comme musicien, il composa un assez grand nombre do morceaux, dont plusieurs sont devenus populaires en Italie et dont Burnev a puUie queli|ues-uns dans son Histoire de la musique. Kniin, comme pofite, on a de lui des sonnets, des cantates et surtout dos satires pleines de véhémence et d'onj^'inalite, parmi lesquelles on remarque: Babylone, où il fait un tableau de la hideuse corruption de la Rome papale; la Musique, la Poésie, la Peinture, la Guerre et {'Envie. La meilleure édition de ^es poésies, publiées pour la première fois à Amsterdam (1719, m-8o), est celle de Florence (1770, in-S»).
Salvator Boa», fantaisie par HotTmann, (ISlti).Lesujetde cette singulière histoire >ert à mettre en relief l'iinagination vive et hardie de l'homme de geme dont elle porte le nom. On a fait souvent de Salvator Rosa le héros de sombres légendes. Hoffmann a voulu au contraire lui faire jouer le premier rôle dans une histoire plaisante, doiit le fond rappelle le Barbier de Sevtlle. Antonio Scucciati, un ami du célèbre artiste, adore Mariatina, la Dièce de Pasquale Capuzzi, une seconde édition du docteur Bartholo. 11 s'agit desoulHer sa pupille au vieux tuteur amoureux, et c est Salvator qui se charge de rendre ce service à Antonio. A cette époque, un certain Nicole Mu»so réunissait tous les soirs l'élite de la société romaine à son théâtre, où l'ou ne représentait que de petites bouffonneries improvisées. Celte vogue était due principalement au talent merveilleux d'un acteur nommé Formica, personnage mystérieux qui avait su déjouer toutes les ruses de la curiosité qui cherchait à le connaître. Salvator Rosa, qui avait de secrètes relations, paralt-il, avec la troupe de Nicole, lit représenter dans une pièce Capuzzi au naturel, avec sou avarice et ses ridicules prétentions comme musicien. Enflamme de fureur, Capuzzi s'élance sur la scène pour prendre son Sosie aux cheveux, et pendant ce temps Antonio enlève Marianna. Lorsque la colère du vieux tuteur lut uu peu calmée, il s'aperçut de la disparition de sa nièce. Le tour était joué. Mais ce n'était pss encore assez pour S.tivator Rosa. 11 s'était juré de forcer Capuzzi adonner son cousentemeut au mariage de sa nièce avec Antonio. Une seconde soirée chez Nicole compléta sa victoire. Effrayé à la vue du spectre de son frère qui lui reprochait d'être cause de la mort de sa tille, le vieillard s'evanouit et, trop heureux, eu revenant à lui, de retrouver Marianna vivante, lui ouvrit ses bras ainsi qu'à l'heureux Auionio. Lorsque tous les trois voulurent exprimer leur reconnaissance k Formica, l'auteur de leur boiiheur commun, quel ne fut pas leur etonneraent en reconnaissant sous :>ou masque les traits de Salvator Rosa lui-même. Le grand artiste se vengeait de. l'injustice des Komaïus envers le peintre en les forçant d applaudir tous les soirs l'acteur qui se moquait d'eux avec autant de talent que d'esprit.
Cette fantaisie est lueuêe avec beaucoup da vivacité et U'entrain; les scènes comiques y abondent, et ce serait un charmant sujet de vaudeville â traiter pour un auteur qui posséderait 1 originalité et l'esprit d'Hoffiuanu. Oruinairemeuile plusdifticile à trouver c'est le sujet; cette fois, par exception, ce serait l'auteur.
Suivator BoM, Opéra-comique en trois actes, paruies de MM. Grange et Trianon, musique de M. Uupiato ; représente à l'Opéra- Comique le 30 avril 1S61. i'urini les morceaux agreabiCâ qui composent la partition, ou a distingue la chanson de Saivator au premier acte : Sans regret et sans envie; le chœur dansé : Au son aes guitares et des tanibounnsy et la chausou de l'ermite. Joue par Crosii, Warot, Nathan, Lemaue et M^e Saïut-Urbain.
Salvatore ( KRMIT&GB DE ) , célèbre ermitage û'iuiiie, suue à 8 kiioin. N.-O. du Vésuve, sur un coieau peu wàove, vis-à-viû de 1 ancieu cratère Uc ia Somma, cultive et planté de vignes. C'est la qu'on est ic mieu.\. place pour observer les éruptions du Vésuve, eutendre les deionauotts et enhn jouir de ce magnitique spectacle. La vue s cieuù ue la à la fois sur le mont et sur la vaste étendue
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des campagnes qui Fenvironnent. Aux matières près, qui sont jetées au loin par les éruptions «t qui tombent sur l'ermitage comme ailleurs, il n'y a rien à craindre ni des torrents de feu ni même des tremblements de terre; car la chapelle, qui est assez grande, et les petits logements de l'ennitaife, quoique d'ancienne construction, n'ont rien souffert jusqu'ici d'aucun des mouvements convulsifs de cette terre volcanique.
Un Français habitait cet ermitage dans le dernier siècle ; il a laissé quelque souvenir dans le pays; il exerçait la profession de mendiant. C'était un tres-singulier personnage, grand hâbleur de son métier, qui avait voulu se donner pour un homme à miracles; qui d'abord par ses intrigues avait acquis une sorte de crédit et s'était fait connaître même à la cour ; mais, comme sa conduite ue repondait pas exactement ii l'idée <ju'il avait voulu donner de sa sainteté, il avait été oblige de renoncer à sa prédication et h ses miracles, pour s'en tenir ii son état de mendiant, qu'il exerçait avec beaucoup d'assurance.
Le vin du coteau sur lequel est construit l'ermitage est de très-bonne qualité; il resseriibli; pour le goût et la couleur au lacrymachristi, et souvent on le vend pour tel.
Martial a chanté ce coteau dans sou IV« livre, epigramme XLlv :
Bic est pampineis , vividis modo Vesutus uminis.
Presserai hic madidos nobUis uva lacus.
Bmc jufja, quam Nisx colles plus Bacchus amavit
Boc, nuper Satyri monte dedere choros.
Hic Veneria sedes, Lacedxmont,^atior ilfi,
Bic locus Bercuteo nomine ctaruM erat.
Cuncta jacent lUtmmis, et tristi mrraa favilla,
li'cc superi vctlcnt hoc licitisse êibi.
SALVATOBE (SAN-).V. San-SaLVATORK.
SALVE s. f. (sal-ve — du latin salve, portetoi bien, impératif de salvere, se bien porter. Le verbe sa/fere est la forme tnlransilive do sa/uare, sauver, lequel est rattaché par Eichhoff à ta racine sanscrite stiiv, aider, assister). Décharge de plusieurs armes a feu faite en l'honneur de quelqu'un ou en signe de réjouissance : Ifes SALVLS de mousqueterie, d'artillerie.
Salves d'adieu, retentissez dans l'air.
Couvrez la voix de sou enfant qui crie.
V. lluuo
— Décharge simultanée d'armes à feu, à l'exercice ou dans le combat : En approchant de la contrescarpe, de la redoute, il fut accueilli par une salvk de mousquelerie. (Acad.)
— Tirer en salve. Tirer plusieurs pièces de canon en même temps. Il Tirer par salve. Tirer chaque pièce d'artillerie successivement, mais sans interruption, et de façon à produire un feu roulant.
— Salve d'applaudissements. Bruit que font un grand nombre de personnes assemblées, en applaudissant toutes à la fois : Cet acteur, a son entrée, fut accueilli par deux salves d'applaudissements. (Acad.)
— EncycL Lorsqu'on veut témoigner sa sympathie ou son enthoDsiasme pour un homme ou pour un principe, surtout lorsque cette déinoustration est collective, on acclame cet homme ou ce principe par un vivat. C'est aux cris de : ■ Vive la République I > que les volontaires de 1792 culbutèrent les troupes coalisées; c'est aux cris de : «Vive le roi I » que les partisans de la monart-hie manifestent leurs sentiments pour le prince qu'ils servent, il est, en effet, dans la nature de désirer la conservation , la vie de ce que l'on aime. Ainsi les Romains disaient : Salve, Cssar imperator y au dictateur triomphant, et cette expression était a la fois une salutation et un souhait. Ainsi Virgile, dans son admiration pour l'Italie, sa terre natale, s'écrie dans les Géorgiques :
Salve, magna parenSf frugum Satumia tellus. Magna virum...
Ce mot latin de salve est passé dans notre langue; la prononciation seule a changé. Quant au sens, il est analogue. La salve est chez nous une marque bruyante de sympathie publique et collective qui se traduit de diverses manières, mais qui toujours témoigne l'affection, ou l'enthousiasme, ou .a joie du peuple ou du parti qui la fait retentir.
Les jours de réjouissances publiques, de fêtes nationales, etc., sont inaugures par des salves d'artillerie. Ce sont des coups de canon, en nombre variable, mais détermine d'avance, pour chaque solennité, et qui varient généralement de vingt et un à cent.
Lorsque les vaisseaux quittent le port ou y rentrent, ils tirent également des coups de canon pour saluer la inere patrie.
L'armée de ligne, la garuc nationale, etc., sont appdees a assister aux obsèques des grands dignitaires de la couronne, de l'armée, ue la Légion d honneur, et tirent sur la tombe du défunt une salve de coups de fusil.
Des salves semblables, des oéeharges de boîtes, des pétards, des fusées sont tirées dans les campagnes lorsqu'un homme inâuent, un préfet, un députe, etc., viennent dans le pays; les mêmes manifestations se reproduisent a toutes les noces ues gcua uu Deu coasus du villaige ou du hameau.
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En dehors des salves d'armes à feu ou d'instruments explosibles, il existe d'autres variété» de salves, et notamment les salves d'applaudissemeuts.
Les salves d'applaudissements existaient dans l'ancienne Rome. Le peuple y témoignait sa satisfaetion au Forum, au théâtre, au cirque par deaplausus, c'est-à-dire eu frappant 1 une contre l'autre les deux mains arrondies en forme de coquille. Les applaudissements étaient ainsi, non pas éclatants, mais sourds et profonds.
L'applaudissement est naturel ; l'enfant bat l'une contre l'autre ses deux mains pour exprimer sa joie.
En France, les salves d'applaudissements ont de tout temps été dans nos mœurs. On applaudit en baitant des mains; on ne tient pas les mains comme les Romains qui fra^jpaient en les creusant le plus po^sible ; on les tient tout ouvertes et l'on frappe k plat. L'applaudissement est ainsi tresbruyaut, il claque comme un coup de fouet.
Lorsque l'enthousiasme de la foule ou de l'assemblée est considérable, on applaudit k plusieurs reprises, en s'arrétant un instant après chaque fois. C'est ce que l'on appelle plusieurs salves d'applaudissements.
Parfois, les salves sont rfaytbmées et les mains se frappent en cadence, généralement sur le rbythme primitif et si célèbre des Lampions. Ce genre de batterie appartient exclusivement aux classes populaires.
Il en est autrement en Suisse. Dans les brasseries, les assemblées populaires, les banquets, etc. , on a l'habitude de donner une cadence aux 5a/we* d'applaudissements ; cela s'appelle battre un ban. Il y a plusieurs manières d'applaudir ainsi; la plus répandue est le ban« fédéral,» où les batteries, rbythmées avec quelque harmonie, sont entremêlées de chants.
Les salves d'artillerie sont fréquentes sous la monarchie; les salves d'applaudissements, fréquentes sous la République. Il est aise a un prince de faire gronder le canon; uu peu de poudre lui fait léter sa propre personne ; il est plus difficile d'obtenir les salves d'applaudissements des peuples mécontents. Mirabeau l'a dit : « Le silence des peuples est la leçon des rois. • Les républiques, d'ailleurs, réservent l<^urs applaudissements pour les principes et non pour les hommes. Leurs salves sont le plus sou\'ent tirées sur les champs de bataille ou le peuple combat contre les envahisseurs ou les tyrans. C'est ce que tirent nos pères de la grande Révolution.
SALVE s. m. (sal-vé — du lat. salve, sauve). Prière que l'Eglise catholique chante en l'honneur de la Vierge: Chanter le Sa.i.\'B. (Acad). C'est la même prière que le Salve regina. V. ci-après.
— Ane. loc. // faut chanter le Salvéy C'est une affaire perdue, terminée. Se dit par allusion k l'ancien usage de chanter le Salve au moment de l'exécution des condamnes.
SALVELINE s. f. (sftl-ve-U-ne). Ichtbyol. Espèce de saumon, il On dit aussi salvelin s. m.
SALVE REGINA s. m. (sal-vé-ré-ji-na —
mot& lat. par lesquels commence cette anlienue, et qui siguirient Sauve, reine). Antienne k la Vierge, il Morceau de musique ou de plain-chaut sur les paroles de cette antienne.
— Sncvcl. Le Saive regina est une antienne dont queiques-uns attribuent l'origine k Pierre, évêque de Compostelle au Xlie siècle, tandis que d'autres eu font honneur k Heruiana Coutract, et que d'autres encore la font remonter à .-Vdhemar, evéque du Puy, qui mourut a .\niioche en 1098; c'est de ce dernier que le Salve regina aurait pris le nom « d'antienne du Puy, » antiphona de Podio. On raconte que saint Bernard, ayant entendu chanter cet hymne dans l'eglise de Spire, y ajouta les derniers mots : O clemens! opial o dulcis Virgo Mariai Le Salve regina se chante depuis la Trinité jusqu'à l'A vent. Le chant du Salve regina n'est pas le même partout : • Nous avons entendu, lit-on dans le Dictionnaire de ptain-chant et de musique d'église, l'admirable Salve des trappistes, et nous croyons qu'il n'y a rien uans aucune egbse qui puisse être comparé a ce chant un agnitique et si digue de la Mère de Di«u. »
On a fait beaucoup de Salve regina en mnsique, et quelques-uns sont remarquables ; le plus parfait sans doute est celui de Pergolese, qui, quoique célèbre, ne l'est pourtant pas autant qu'il le mérite. Moius connu que le Stabat du même maître, il est considéré, par les mus.ciens, comme une composition plus achevée et d'un mente supérieur.
SALVEBTE ( Jeau-Marie-Eustache Baco.x-
NiKRB de), administrateur, né à Paris en 1768, mort liaus la même viUe en 1827. Directeur, puis aduiinistrateur de l'enregistrenienl et des domaines sous l'Empire, il lut élu députe de Fans pendant les Ceut-Jours et mis a la retraite en ISIS. 11 a laisse : Examen des budgets pour i&i& des directions des finances (1818, 4 broch. in-go).
SALYEKTE (Anne-Joseph-Eusebe Bacon- KiKKE UE), écrivain, philosophe et homme politique, frère du précèdent, né k Pans en 1771, mort en 1839. II Qt ses études chez les I oratorieus de Juilly, fut avocat du roi au
SALV
Chàtelet de Paris de 1789 jusqu'à la suppression de ce tribunal en 1792, puis employé dans les bureaux des affaires étrangères (1792- 1793) et professeur d'algèbre à l'Ecole des ponts et cnaussées. Condamné k mort pour avoir préside la section du Mont-Blanc le 13 vendémiaire an IV, il purgea sa contumace l'année suivante et se fit acquitter. Salverte publia, sous le Directoire, plusieurs brochures républicaines et quelques écrits littei.i res, notamment une tragédie sur la mon Jesus-Christ, étudié au point de vue \ i losophique. A cette époque, il entra dans I i ministration du cadastre et, après le coup <i i . tat du 18 brumaire, il se livra tout entier a , ■. littérature et a la philosophie. Au début la seconde Restauration, il se retira k Gen-- . ou il passa cinq ans. De retour k Pans, il ^ . blia diverses brochures sur les questions politiques et s'attacha k propager renseignement mutuel sur les caisses d'épargne. Nommé députe du llle arrondissement de Paris en 1828, il prit rang parmi les défenseurs les plus énergiques des libertés, proposa ue mettre en accusation le ministère, attaqua avec une égale vigueur le gouvernement, le cléricalisme et les jésuites et signa l'adresse des 221 . Absent de Paris au moment où éclata la révolution de juillet 1830, il s'empressa d'y accourir et demanda que te catholicisme ne fût plus reconnu comme religion d'Etat et qu'on renouvelàtentierement la magistrature. Au mois d'octobre suivant, il fut reelu député à Paris; il proposa de mettre en accusation le dernier ministère de Charles X, puis la duchesse de Berry, vota avec l'opposition républicaine et Signa le fameux compte rendu. Non réélu en 1834, il rentra néanmoins quelque temps après a la Chambre, où il continua à faire au gouvernement de Louis- I^hilippe l'opposition la plus vive, et prit fréquemment part aux discussions de cette Assemblée. Salverte voulut être entt- rré civilement. Il était membre libre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres et de l'Académie celtique. Ses ouvrages témoignent d'un grand savoir, do vues profondes et d'un admirable talent d'analyse. Indépendamment d'un grand nombre d'articles publies dans le Mercure, ï'Esprit des journaux. Va. Revue encyclopédique, la Bibliothèque française, la Bibliothèque universelle de Genève, etc., on lui doit une trentaine de brochures et d'ouvrages. Nous nous bornerons à citer les principaux : Epitre à une femme raisonnable ou Essai sur ce qu'on doit croire (1793, in-80) ; les Journées des 12 et 13 germinal an III (179â, lu-s*»); Idées constitutionnelles (1795, in-80), publiées par ordre de la Convention; le Premier jour de prairial (1795, in-8o); De la balance du gouvernement et de la législation (1798, in-80); Du droit des nations (1799, iu 8»); Eloge philosophique de Denis Diderot (1801, 111-8°); Rapports de la médecine avec la poliliaue {1&06, in-80) ; Tableau littéraire de la t ronce au xvme siècle (1809, in-80), qui obtint une mention au concours ouvert par l'Académie française ; De la civilisation depuis les premiers temps historiques (1813, in-S"); Phedosie, tragédie (1813, in-8"); Neila ou les Serments (1812, S vol. in-l2), Epitre sur la liberté {isn, in-8*>); Un députe duit-il accepter des places? (1820, in-80) : Des maisons de santé destinées aux aliénés (1821, in-8»); Essai historique et philosophique sur les noms d'hommes, de peuples, de lieux, etc. (1823, 2 vol. in-8o); Horace et l'empereur Auguste (1823, in-8*>); les Menaces et les promesses (1823, io-8<>); Du taux de l'argent, de l'intérêt et de la réduction (1824, iu-80); Opinion sur les pétitions relatives aux jésuites (1828, lu-S'*) ; Des sciences oci cultes ou Essai sur ta magie, les prodiges, les mirac/es (1829, 2 vol. in-8oj, etc. — Sa lemine, Mn»e Salverte, née Aglae Deslaes d'Aicambal, morte eu 1826, était veuve liu comte Claretde Fleuneu lorsqu'il l'epousa en 1812. C'était une femme mstruite et distinguée, qui a publie sans nom d'auteur uu roman intitulé Stella, histoire anglaise (iSuû, 4 vol. àul2).
SALVERTIB s. f. (sal-ver-U — de Salverte, savant fr.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des vochysiacees, dont l'espèce type croU au Brésil.
SALVETAT (LA), bourg de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. N. de Saint- Pons, sur l'Agout ; pop. aggl., 832 bab.
— pop. tôt., 3,668 hab. Fabrication de molletons, flanelles, ratines, quincaillerie; tanneries, teiutureries. Commerce de laine, bestiaux, grains et beurre. Eaux minérales k Rieumajou. Ces eaux, qui jaillissent dans une prairie près de La Salvetat, n'ont été utilisée:» sérieusement que depuis quelques années. J us* que-lk, elles coulaient troubles et bourbeuses au milieu de marécages, ou quelques paysans allaient en boire. Ce sont des eaux froides, alcalines, extrêmement gazeuses. Leur saveur est piquaute et agréable; elles sont trés-digesttves et agissent comme fondants dans les engorgements des viscères abdominaux. Ou les expédie au loin. Elles se vendent par bouteilles d'un litre, goudronnées, et se conservent beaucoup mieux que d'autres eaux gazeuses dont nous faisons asage sur nos tables. Il est regrettable qu'elles 1 soient pas connues davantage.
SALVETAT - PEYBALÈS (la), bourg do France (Aveyron), ch.-l. decaut.,arroua. etâ 51 kiiom.S.-O. deRodez;pop.aggl., 229 hab.
— pop. tôt., 3,069 hab.
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SALTl (Giovanni-Battista), dit II SM»r*rr«io, peintre italien, né k Sassoferrato en 16i>5, mort à Rome en 1685. Après avoir étudie sous la direccion de ion père, Tarquinio Salvi, il se rendit à Rrme, puis à Naples, où il entra dans l'atelier du Dominiquin. Salvi S6 mit à faire des copies réduites de l'Albane, de Guido Reni, du Baroccio et surtout de Raphaël. 5es œuvres ori^'inales ne manquent point de mérite; ses madones surtout ont un tîaractére particulier de modestie et de noblesse qui charme le regard. Son coloris est agréable et il employait avec beaucoup d'art le clair-obscur. Parmi ses principaux tableaux, qui sont péuéralement de petite dimension, ou cite : Notre-Dame du Rosaire, à Sainte- Sabine du mont Aventin; une Madone, à Rome; une Sainte Famille, au musée de Naples; les peintures du mallre-autel de la cathédrale de Montefiascone. On voit de lui au Louvre : ta Vierge en prière, la Vierge transportée au ciel par des anges et VEnfant Jésus dormant sur les genoux de sa mère.
SALVI (Niccolo), architecte italien, né à Rome en 1699, mort dans la même ville en 1751. Elevé de la façon la plus brillante, il étudia les lettres, la philosophie, la médecine, l'anatomie, les mathématiques, puis reçut des leçons d'architecture de Lonnevari. Lorsque cet artiste quitta Rome pour se rendre en Portugal à l'appel du roi Jean V, Salvi fut chargé de continuer les travaux qu'il avait commencés ou qu'il avait été charge d'exécuter. On lui doit la restauration du baptistère de Saint-Paul, la villa Corsini et divers autres travaux, dont le plus remarquable est la belle fontaine de Trevi ou de 1 Aqua-Vergine dont l'aspect est grandiose et qui frap[ie surtout par sa richesse et par sa beauté. Les quelques défauts qu'on peut reprocher à ce beau monument attirèrent à Salvi d'acerbes critiques de la part de ses ennemis et de ses envieux. Cet artiste distingué succomba à une attaque de paralysie.
SALVIA s. m. (sal-vi-a). Bot. Nom scientifique du genre sauge.
SALTIA. bourg du royaume d'Italie, province de la Basilicate, district de Potenza, mandement de Vietri-di-Potenza; 2,052 hab,
SALVIAC, bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilora. S.-O. de Gourdon; pop. aggl., 1,191 hab. — pop. tôt., 2,204 hab. Eglise paroissiale du Xive siècle ornée de beaux vitraux.
SALVIAISl (Hippolyte), médecin et naturaliste italien , né k Citta-di-Castello (Ombrie) en 1514, mort à Rome en 1572. Il alla se fixer a Rome, où il exerça la médecine et devint médecin des papes Jules III, Marcel II et Paul IV. Tout en pratiquant son art, il cultiva les lettres et tit une étude toute particulière des poissons. On lui doit une histoire lies poissons intitulée : AquatHium animalium historia (Rome, 1554-1558, in-fol.), pour l'impression de laquelle il établit dans sa maison un atelier typographique. Dans cet ouvrage, qui a eu trois éditions, l'auteur décrit seulement quatre-vingt-douze espèces de poissons, rangés d'après leur caractère extérieur. Dans «^aque article, on trouve la synonymie du poisson, sa description, l'indication des lieux où on le trouve en plus grande abondance, ses habitudes d'après ce qu'en disent les anciens, la manière de le pécher, ses propriétés médicales ou hygiéniques.
Les erreurs abondent dans cet ouvrage, auquel Salviani a joint des tigures très-tidèles et bien exécutées. On lui doit, en outre ; De crisibus ad Oaleni censuram liber {lbbi,'in-i°)f et la Ruffina (1554, in-80), comédie dans laquelle il peint les vices de son temps.
SALVIANI (Salustio), médecin italien, fils du |>rei-edent. Il exerçait ison art à Rome, où il professa avec distinction la médecine de 157G a 1587. On lui doit : De cnlore naturali acguisito et febriti {Home, 1586, in-%°) ; De urinis (Rome, 1587, in-8o); Varix lectiones de re medica (Rome, 1588, in-8o).
SALVIATl (Jean), cardinal et diplomate italien, ne k Florence en 1490, mort en 1553. Il était par sa mère petit-tils de Laurent le Magnifique et neveu de Léon X, qui lui donna, avec l'évêché de Ferrure, le chapeiiu de cardinal. Sous Clément VII, il fut chargé de missions à Parme et k Plaisance, puis fut envoyé à Madrid pour négocier auprès de Charles-Quint la liberté de François Kr. Salviuti fit ensuite un voyat^o à Pans, où se trouvait alors François Kr, puis prépara Tentrevue qui eut lieu entre le pape et Charles-Quint k Bologne. A la mort de Puul ïll, il vit sa candidature au trône pontifical repoussée uniquement parce que Chnrl>'S-Quini y tit opposition. Suivant les traditions des Medicis, il HO montra le protecteur des iotires et d<'» arts, se fit construire un paliiis par lo Bramante et fournit les moyens au peintre François de Ri»s>>i do dévelopi'^r "O" ronmrquiibl» talent. Il mourut à Kavenno d'une attaque d'apoplexio.
SALVIATl (Bernard), cardinal italien, frôro du procèdent, né h Florence vers la fin du xvo siècle, mort k Rome en 1568. Etant entré dans l'ordre de Malle, il ne tarda pas à se rendre redoutable aux Turcs par sa valeur et devint siicce>-iveinonl prieur do Capouo, grand prieur de Rome et gt-iiéral den ^itXh' ras dft snix ordre. Sulviati ruina Tripoli, |)r(t
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Coron et ravagea l'île de Scio. Ce fut par le crédit de Catherine de Médiois, qu'il avait suivie en France et dont il était devenu le premier aumônier, qu'il obtint le ch:ipeau de cardinal (1561). Evêque de Saint-Papoul, puis de Clermont (1561), il avait figuré aux | états généraux de 1557.
SALVIATl (Antonio-Maria), cardinal italien, neveu des précédents, né en 1507, mort ! à Rome en 1602. Il fit ses études de droit, puis suivit la carrière ecclésiastique, devint évéque de Saint-Papoul, en Languedoc, et fut envoyé deux fois par Pie IV, avec le titre d'ambassadeur, k la cour de France. Grégoire XII! lui conféra ensuite la pourpre et le nomma successivement légat à Bologne et préfet de la t,if^nature. On l'avait surnommé, k cause de ses qualités morales, le
erand cardinal Saivîati.
SALVIATl (Francesco Rossi, dit Cecco ou Cecciiioo do), peintre italien, né k Florence en 1510, mort dans la même ville en 1563. Il était élève d'Andréa del Sarto et de Baccio Bandinelli et condisciple de Vasari. S'étant rendu k Rome, il y trouva un protecteur éclairé dans le cardinal Jean Salviati, qui le prit dans sa maison, et ce fut en souvenir de ses bienfaits qu'il reçut le nom de Salviati. Cet artiste exécuta de nombreuses fresques de grande dimension dans les palais et les monuments de Rome, de Florence et de Venise, et déploya dans ces vastes compositions historiques une rare fécondité, la hardiesse et la correction du dessin, une richesse et une magnificence d'architecture tout k fait remarquables. Rossi fit un voyage en France, mais ses tableaux n'y eurent pas le succès qu'ils méritaient. Parmi les ouvrages de ce remarquable artiste, dont le caractère était très original et l'esprit fort caustique, nous nous bornerons à citer : VHistoire de Psyché^ représentée sur le plafond du palais Grimaldi, k Venise, et dont Vasari a fait le plus grand éloge; les Batailles elle Triomphe de Camille, au Palais-Vieux, à Florence; la Déposition de croix, à l'église Sainte-Croix, dans la même ville; une autre Déposition, dans le palais Panfili, k»Rome; Satnt Jérôme, au palais Spada; une Madone, k Bologne; une Sainte Famille, k Madrid; la Résurrection, k Vienne ; la Géométrie, k Turin ; Psyché et l'Amour, k Berlin ; la Vierge et des saints, k Munich. Le musée du Louvre possède de ce maître Adam et Eve, V Incrédulité de saint Thomas et une Sainte Famille.
SALVIATI (Léonard), philologue et critique
italien, de la famille des précédents, né k Florence en 1540, mort en 1589. Elève du savant Varchi, il montra de bonne heure de grandes dispositions littéraires, et, comme il était doué d'une extrême facilité d'élocution, il fut chargé, tout jeune encore, de prononcer des discours dans des fêtes et cérémonies publiques, ce qui attira vivement sur lui l'attention publique. Salviati contribua puissamment k la fondation de la célèbre Académie délia Crusca (1582), dans laquelle il prit le nom de rinfarinaio. Le grand-duc de Toscane François Ur le chargea de donner une édition corrigée du Décaméron de Boccace, qui parut a Venise en 1582; mais celte édition, plusieurs fois reproduite, lui fit peu d'honneur, car il y fit des cbangeipents, des additions et des suppressions que rien ne justifiait. Devenu un des membres les plus infiuents de l'Académie délia Crusca, il se iiioutra un des plus violents adversaires du Tasse, dont il a amèrement censure l'œuvre dans un ouvra^'e, et tit partager k ses collègues ses antipathies contre le célèbre poftte. Cette conduite lui valut les applaudissements des ennemis du Tasse, notamment de Guarini et de Montecatino, qui le firent appeler k Ferrare par Alphonse II en 1587. A cette époque. Salviati, qui était pauvre et fort endetté, venait de perdre la pension que lui faisait le duc de Sera. Espérant trouver k Ferrare une situation qui le mit k l'abri du besoin, il s'y rendit, y tut bien accueilli, mais fut déçu à tel point dans ses espérances de fortune qu'il revint k Florence. Bientôt après, atteint d une maladie mortelle, il trouva un usile dans un couvent de camaldules, où il mourut. Ce fut Salviati qui posa les bases du fameux dictionnaire délia Crusca. Ses écrits, qui font partie des classiques italiens, ont éto réunis hous le titre d'Œuvres complètes k Milan (I809-1810, 5 vol. in-80). Nous citerons, comme les plus remarquables : De' dialoghi dell' amicizia libre primo (Florence, 1564, in-80); Jt Oranchio, comô'iie en vers (1506, in-HO); Oraxioni (1575, in-80), recueil do discours ; Cinque lezioni Sopra it sonetto di Petrarca (1575, in-4*') ; Avvrrtimenti délia lingua sopra'l Decamerone (1584-1586, 2 vol. in-4o), ouvrage tres-eslimé; Jl /.ajca, dialogue (1584, in-4o ) , sous le pseudonyme de RIbokoII ; /}flt' Infarinato Riposta ali apologta tii Torquato Tassti (1585, iu-8"); Considrrasioni dt Carlo Fttirrtti (1586, in-S"), écrit é^^itlement diri>:é contre le Tasse, dont il avait été d'abord l'ami ; La Spina, comédie en prose (Ferrare, 1592, in-8oJ, etc.
SALVI \T1 (Alamnnno), cardinal italien, né k Florence on 1668, mort a Rome en 1733. Il fut succe^ivemenl protonotaire apostolique, vico-légat d'Avignon (1711), léiçat d'Urbm (17)7), cardinal (1730), prefot do 1.1 si^'nHtnrn *lo justice. Il était membre do l'Académie dalla Crusca sous le nom da l'l«r*rMa. On
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trouve en tête du Vocabulaire de cette Académie (1729-1738, 6 vol. in-fol.) une epître dédicatoire adressée au grand-duc de Florence, Jean Gaston, et qui est de lui.
SALVIATI (Giuseppe), dit le Jpane, peintre et graveur italien. V. Porta.
SALVIÉ, ÉB adj. (sal-vi-é — du lat. salvia, sauge). Bot. yui ressemble k la sauge.
— s. f. pi. Tribu de la famille des labiées, ayant pour type le genre sauge.
SALVIEN, en latin Salvianua, célèbre écrivain ecclésiastique, né, suivant Tillemont, k Cologne ou k Trêves vers 390, mort k Marseille vers 484. Il s'adonna de bonne heure k l'étude des sciences, se maria avec une jeune païenne, Palladia, qu'il convertit au christianisme, et eut d'elle une fille appelée Auspiciola. Par la suite, il se rendit en France, séjourna à Vienne, d'où il passa dans le monastère Saint-Honorat, k Lérins (420), y embrassa la vie ecclésiastique et y passa six ans. A cette époque, il se lia avec saint Hilaire d'Arles et donna des leçons k Veranus et k Salonius, fils de saint Aucher. Vers 426, Salvien alla habiter Marseille et peu après l'èvêque Honorât lui conféra la prêtrise. Ses talents, sa piété, sa modestie et son inépuisable charité lui méritèrent l'admiration enthousiaste de ses contemporains. Les prélats les plus illustres des Gaules le consultaientsur des matières de foi ou de discipline; il composa, sur leur demande, une foule à'Bomélies et d'Instructions qui lui valurent le surnom flatteur de Matire deaévSqueB. Il ne reste de ses nombreux ouvrages que deux traités : Adversus avaritiam, où il s'élève avec tant d'énergie contre les desordres dont il était le témoin, qu'on l'a regardé comme le Jérémie de son siècle; De gubernatione Dei, traité de la Providence, où il considère les barbares comme suscités par Dieu pour le châtiment du monde romain. On a aussi neuf Lettres, dont la plus intéressante est celle qu'il écrivit k sa belle-mére Hypace, tant en son nom qu'eu celui de sa femme, pour justifier leur résolution de garder désormais Ui continence. Ses Œuvres, publiées pour la première fois par Brussicanus (Bâle, 1530, in-fol.) et dont la meilleure édition est celle qu'a donnée Baluze (Paris, 1634), ont ete traduites en français, notamment par Grégoire et CoUombet (1834).
SALVINI (Antonio-Maria), littérateur italien, ne k Florence en *1653, mort dans la même ville en 1729. 11 étudia le droit et reçut le diplôme de docteur; mais cette science lui inspirait une telle répulsion qu'il obtint de ses parents l'autorisation de s'adonner aux lettres. Nomme professeur de grec k Florence dés> Vk-^B de vingt-trois ans, il consacra son existence entière aux travaux littéraires. SalvirH était membre de l'Académie de la Crusca, au dictionnaire de laquelle il travailla activement. C'était un homme fort instruit, modeste, obligeant, et un infatigable travailleur ; mais, en somme, un littérateur médiocre. Il a laissé beaucoup d'écrits en prose et en vers, au style boursouflé, des discours et de nombreuses traductions, faibles et inexactes, etc. Nous citerons, parmi .ses productions originales : Prose toscane (1715-1735, 2 vol. in-40), recueil de discours et de leçons; Prose sacre (1716, in-40), recueil de discours et de sermons ; Z>iscor4iaccarfemicj( 1695-1733, 3 vol. in-40), recueil de deux cent quarante-trois discours; Vie de Galilée {Il IS); Sonetti{m», in-40); Sonetti inediti (1823, in-40); enfin des morceaux inédits publies dans les Opusculi inediti degli Toscant (1808-1809, 3 vol. in-8o). Parmi ses traductions, qui eurent du temps de Salvini un succès immérite, nous mentionnerons: Anacreon (1G95, in-12) ; Théocrite{nn, in-12) ; ff arrière {iTii, 2 vol. in-S»); Perse (1726, in-4«); Oppien (1728, in-go); Hésiode, Orphéeet Proclus (1747, iii-l2); iVicandre (1764, in-s») ; Ilcro et Léandre (1705, in-80) ; ThéogniSy Phocylide et les Vers dores (1766, in-80), etc. Flufin, on lui doit des éditions de plusieurs ouvrages.
SALVIM (Salvino), littérateur italien, frère dn précédent, ne k Florence en 1667, mort dans la même ville en 1751. Il s'adonna aux travaux littéraires et fit de savantes recherches sur les antiquités de son pays. SaUini devint chanoine a Florence et membre des Académies de la Crusca et de l'Arcudie. iios principaux ouvrages sont : Fasti rvusolari dell' accademia fiorenttna (Florence, 1717, gr. in-40) ; Compunimenli portici (Florence, 1750, in-80) ; Catalugo dei cdnonrci fiorent\m ; des Notices littéraires^ etc.
SALVIM (Thomas), acteur italien, né k Milan en 1829. Son pore, professeur de littérature k Livourne, lui donna une excellente éducation. Ses précoces dispositions pour lo théâtre le firent admettre a quulone uns dans la troupe du célèbre acteur Modona qui lui donna des leçons, comme il en dtmna aussi au cnmurado et k l'cmule do Salviiii , Krncst Kossi. Salvini fit partie do la troupe royalu a Naplos, fut ensuite cnK-'^e pitr los tmpretarii Domeniconi et Capocuiuiro, et joua avec succès k côte de M°io Adeluido Kistori. Apres six années passées dans la troupe de Doinenicuni, il se retira pendant une année du théâtre pour se livrer à dn !iéricu?«c8 étude? qui lui préparèrent d»» nouveaux inomphos dans le répertoire rl:i«9iq<ie. Ju!i(iu'ici. ses phncipiiUK rôles sont L^fisto, dans 1% âferopt
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d'Alfieri; Paoio, dans Françuise de Rimini de Silvio Peliico; Romeo, Oreste^ divers personnages des tragédies de Créb'Iton et de Voltaire, notamment Orosmane, dans Zaïre. Il aborda aussi la comédie; aux fêtes de Florence, données au mois de mai 18G5 en l'honneur du sixième centenaire de Dante, Salvini fit partie de la députation chargée de représenter l'art dramatique à côté de Mme Ristori et de Rossi.
SALVINIACÉ, ÉEadj. (sal-vi-ni-a-sé — rad. salctuie). Bot. t^ui ressemble ou qui se rapporte k la salvinie.
— s. f. pi. Famille de plantes cryptogames aquatiques, comprenant les genres azolle et salvinie : l^s salviniacées paraissent trèsrépandues dans les régions tempérées et tropicales. (C. d'Orbigny.)
SALVINIE s. f. (sal-vi-nl — deSo^oini, savant iial.). Bot. Genre de plantes cryptogames aquatiques, type de la famille des salviniacees, comprenant plusieurs espèces qui croissent dans l'hémisphère nord et dans l'Amérique tropicale : La germination des salvi- MBS se fait dans le mois d'avril. (F. Foy.)
— Eocycl. Les satoinies sont des plantes à radicelles dottantes, k tiges simples et peu rameuses , portant des feuilles opposées , oblongues, couvertes de papilles ou de poils courts; les organes reproducteurs sont renfermés dans des involucres sphériques, uniloculaires, recouvertsd'une double membrane et réunis en forme de grappe à l'aisselle des feuilles. Elles croissent dans les eaux douces des régions chaudes et tempérées. • Les salvinies, dit M. F. Hœfer, flottent en beaux tapis de verdure k la surface des eaux stagnantes; quelquefois elles suivent le courant des rivières jusqu'k ce que, portées dans quelque petite anse d'une eau plus tranquille, elles y abordent, s'y groupent et masquent aux regards, sous un g.*zon trompeur, les dangers de Télément qu'elles recouvrent. » Les touffes de ces plantes atteignent parfois de grandes dimer-sions.
SALVINIE, ÉE adj. (sal-vi-ni-é — rad. salvinie). Bot. i^ui ressemble ou qui se rapporta k la salvinie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des marsîléacées, ayant pour type le genre salvinie, et érigée par plusieurs auteurs en famille distincte, sous le nom de salvisiacées.
SALVINO DEGLI ARMATI, religieux italien, né à Florence vers le milieu du xiiic siècle, mort en 1317. 11 est regardé généralement comme l'inventeur des lunettes, dont l'usage était inconnu aux anciens, bien que quelques savants aient soutenu la thèse contraire, en s'appuyant sur un vers de Plante, regardé par les meilleurs critiques comme une interpiilation. La découverte de Salvino peut être placée vers 1285.
SALVIUS, <lit TrTpfaon, chef des esclaves révoltés eu Sicile contre Rome. V. Trypuon.
SALVICS JDLIBN, jurisconsulte romain du ne siècle de notre ère. V. bdit pkrpêtdkl.
SALVO S. m. (sal-vô — mot lat. qui signif. je sauve), Légist. angl. Article supplémentaire ajouté au statut d'Edouard III, touchant les crimes qualifiés mal k propos de crimes de trahison.
SALVOLIM (François), égyptologue :Ulien, né k Faenza en 1809, mort k Paris en 18:t8. il étudia, sous la direction de Mezzofanti, la littérature orientale, puis vint k Paris pour perfectionner son éducation et s'occupa d'une façon toute particulière d'hiéroglyphes et des antiquités de l'Egypte. Les travaux qu'il avait publiés le révélaient comme un savant du premier ordre, et peutêtre Salvolini fût-il devenu une personnalité scientifique hors ligne, si une fluxion de poitrine ne l'eût emporté ii l'âge de vingt-neuf ans. On a de lui : Des principales expressions gui servent à la notaiion des dates sur les monuments de l'ancienne Egypte, d'après t inscription de Rosette (Pans, 1835, in-8o); Campagnes de Ramsés le Grand contre tes Scheta (Paris, 1835, in-fto)- Analyse grammaticale raisonnée de différents textes anciens égyptiens [Paris, 1636, in-4*'), ouvrage remar- Quable, que la mort prématurée de l'auteur 1 empêcha de terminer.
SALVOM (Pierre-Bernard), poMe italien, né .* Parme en 1TS3. mort en 1784. Il fit ses études au .séminaire de Pise, puis il fonda k Plaisance une imprimerie qui lui servit k publier ses propres upuvro--*. S^Uvoni se lia avec Métastase ei devint membre de r.\cadeniia des Arcades, sous le nom de Nla«l«* B«rl- «•«••>, ainsi que de plusieurs autres sociétés liltét aires. Devenu l'agent général de la maison Sforza Cosarini en Lombanlte, il quitta Plaisance pour aller Imbiinr «*n I7AA mi villo naL:ilc, ou il fut en inêni • - - !•
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SALWYN (Witliaro), juriscoDinlU ufUii
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né eu 1774, mort eu 18:.5. Kn sortant de l'uriversité de C:imbridge, il ^:'Hdonna à 1 etudo de l;i .jurisprudence. Il publia, en 1806, un manuel de droit intitulé : Snlwyn's nisi prius^ (]ui compta rapidement onze éditions. Il fit paraître ensuite, en collaboration avec Maule, six volumes des décisions de la cour du banc du roi, sous ce titre : Maule and Salwyn reports. Successivement reoorder à Portsinuuth, membre du conseil du roi (1827), trésorier de Lincol's Inn (1840), il fut chargé d'enseigner au prince Albert la législation anglaise.
SALY (Jîicques-Ii'rflnçois- Joseph), sculpteur fran^uis, né ù Valenciennes en 1717, mort à Paris en 177ti. Elève «le Pater et de Gilis, puis de Guilluiime Coustou, il remporta successivement le second et le premier prix de sculpture (1738). Reçu membre do l'Académie royale en 1751, Saly accepta, on 1754, le titre de directeur de l'Académie de, peinture de Coponhaguo et rest.i jusqu'en 1775 dans la capitale du Danemark. Il étuit depuis peu d« temps de retour à Paris lorsqu'il mourut. Ses principaux ouvr;iges sont ; Samso7t renversant tes colonnes du temple ; David présenté à Soûl; Faune ■Bor tant un chevreau; Statue équestre de Fréaéric V, érigée sur la place Predèric h Copenhague ;S/«i(neeti marbre de Louis A' V, élevée en I7r.2 sur la place publitiue do Valenciennes et délruito pendant la Révolution ; là busto do Pater, au musée de Valenciennes, etc. On a do lui deux brochures : iJescription de la statue équestre de Frédéric V (Copenhague, 1771, in-8o) ; Suite de la deS' eription du monument consacré à Frédéric V (Copenhague, 1773,in-80).
SALYAVATE s. f. (sa-lia-va-te). Entoin.
(lenre d inseolcs hémiptères hétéroptéres, de Il I';iinille des rédiiviens, tribu des réduvîides, dont l'espèce tv[te habite la Guyane.
SALYES, SAI.I.IIVII ou SAM CES, peuple ligure de la Gaule Narbonnaisc, au N. de Marseille, entre le Rhûne et les Alpes. Leurs villes principales étaient Arelate (Arles), Tarasco et Glanum. Ce furent les démêles des Salyes avec les habitants de MarsiMlle qui «menèrent pour la première fois les Roniains en Gaule, ou ils fon^ierent Aqux SextixiW^).
SALYLIQUE adj. (sa-li-H-ke). Chiin. Se dit d'un acide ainsi noiniiié par Kolbe et Lautemann, et qui serait un isomère de l'acide benzoïque.
— Encycl. Le nom d'acide salylique a été donné pur MM. Kolbe et I.autemann à un acide obtenu par eux et qu'ils ont cru isomère de l'acide benzoïque. Chiozza avait jadis observé qu'en traitant par l'eau le produit de l'action du perchlorure de phosphore par l'acide salicylique, on obtient un acide chloré isomérique avec l'acide chlorobenzoïque
Kolbe et Lautemann ont vérifié ce fait d'ïsomérie et ont désigné cet acide chloré sous lo nom d'acide chlorosalylifpie; examinant ensuite l'action de cet acide sur l'amalgame de soditnn, les mêmes chimistes ont trouvé que l'acide chlorosalylique échange faeîlcment son chlore contre de l'hydro-jène, tandis que . la cïiose n'est plus aussi facile lorsqu'on part de l'acide clilorobenzoïque. Le produit de la substitution du chlore a l'hydrogène de l'acide chlorosalylicjue fournit un acide que MM. Kolbe et Lautemann ont cru isomérique avec l'acide benzoïque et qu'ils ont nommé acide salylique.
L'acide salylique prend naissance lorsqu'on réduit à chaud l'acide chlorosalylique par l'amalgame de sodium. Ou le précipite par l'acide chlorhydrifjue de la solution alcaline et on le puritïe par cristallisation dans l'eau. Il forme de petites aiguilles qui, vues au microscope, ne présentent pas du tout la même forme que l'acide benzoïque. Il est plus volatil que ce dernier, fond à peu près à. la même température (liooaulieu de 121o), se dissout beaucoup mieux dans l'eau, une partie de ce corps n'exigeant ii 0^ que 237 parties d'eau pour se dissoudre, tandis que l'acide benzoïque en exige 607 parties; plusieurs salylates métalliques dilTerent aussi des benzoates par leur forme cristalline.
Green, en faisant agir l'acide azoteux sur l'acide diazooxybonzamique, a également obtenu un acide qu'il croit isomérique avec l'acide benZ'-ïque et identique avec l'acide sa/t/ligue de MM. Kolbe et Lautemann,
D'un autre coté, d'après Reichenbach et Beilstein, ledit acide salylique, qu'il soit préparé par l'une ou par l'autre des deux méthodes précédentes, n'est en réalité que de l'afide benzoïque impur. Lorsqu'on le distille avec l'eau, qu'on le convertit ensuite en sel je sodium, qu'on le précipite avec l'acide chlorhydri'jue et qu'on le fait cristalliser une seconde fois, il offre tous les caractères de l'acide benzoïque. Il en est de même de ses sels et de l'acide nitré qu'on prépare en le dissolvant dans l'acide azotique fumant.
Griibe, en soumettant le salicylate diméthyliqiie à l'action de la potasse, a obtenu un acide C8H8ûS qui n'est rien autre que le véritable acide niéthylsalicylique C7H5(CH3)03 correspondant à 1 acide étiiyllaclique Cahours a obtenu de l'acide .salicylique dans la même réaction, ce qui dépend de la quantité de potasse employée et de la température. Les éthers pheniques étant saponifiables, on comprend, en effet, qu'avec un excès d'alcali et une température élevée on réussira
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à remplacer par du potassium le métbyle substitué à l'hydrogène phénique.
L'acide métnylsalicylique de M. Gr&be cristallibe en grandes lames peu solubles dans l'eau froide^ facilement solubles dans l'eau bouillante et dans l'éther. Sa solution est très* acide et ne donne point avec les sels de fer la réaction caractéristique de l'acide salylique (probablement parce que l'hydrogène phénique de cet acide auquel est due cette réaction est ici remplacé par un radical méthyle). Il fond à 990 et se résout en partie par la distillation en anhydride carbonique et en anisol. Le méthylsalicylale d'éthyle traité par la potasse donne de l'alcool mélhylique ot de l'acide éthylsalicyliquo
C9I110O3 = (CIHO)" j o{j'"^
SALZA ou SALTZA, le Juvavus des Romains,
rivière de l'empire d'Autriche. Klle prend su .source dans les montagnes qui séparent le Tyrol do l'Autriche proprement dite, coule â lie, puis au N., baigne Salzbourg, reçoit la Saaie, sépare tu Bavière de l'Autricho et se jette dans l'Inn, au-ilessus de Draunau, après un Cours de 260 kilom., navigable sur 115.
SALZBERGER (Zacharie), hébraïsant et paléographeisraelite.nô a Goch, dans la Prusse rhénane, en 1800, mort à Bruxelles en 1863. Instituteur israélite à Ruhrort et dans sa ville natale, il se fit connaître par des travaux publiés dans la revue Bertha de Munich et fut nommé directeur de l'ccole israêlito do celte ville, puis secrétaire de la commission qui était établie pour examiner la question de l'emani-ipation des Israélites, émancipation que Sulzberger n'avait cessé de réclamer dans lu hertlui. Nomme, en 1849, professeur k l'école supérieure Israélite à Bruxelles, Salzborger fut, à partir de I8r,5, chargé do travaux paléograuliiqucs aux archives de cette ville. Il a publie beaucoup do travaux de théologie mosaïque, d'archéologie allemande et de paléographie dans les ArcJtives Israélites de Paris, dans \es Annales pour le înosaisme de Geiger, dans la lievue israélite de Pbilippson, la JJertka de Munich et dans les Travaux de la commission de statistique belge.
SALZnOURG ou SALTZBOURr., la Juvavia ou Juvavium des anciens, appelée Salisbur- (jum en latin du moyen ige, ville forte de l'empire d'Autriche, chef-lieu du duché de son nom, autrefois capitale d'une principauté ecclésiastique de l'empire d'Alieiiuigne,k 275 ki- Uun. S.-U. de Vienne, sur la Salza, dont elle tire son nom, par 47o 48' de latit. N.,,et 10» 41' de longit. K. ; 18,000 hab. Archevêché, séminaire, lycée (jadis université, 1623-1810), gymnase, école polytechnique élémentaire, deux bibliothèqnes publiques, deux abbayes de bénédictins, collections d'art et collections scientifiques. Pabriques de cotonnades, amidon, cuivre, tabac, tilde fer, poteries, glaces; forges de fer. Imfjortant commerce de transît; commerce de sel, métaux.
Salzbourg est bâtie dans une ravissante situation sur les deux rives de la Salza, qu'on y traverse sur un pont de 123 mètres de longueur sur 13 de largeur. KUe est défendue par les hauteurs fortifiées du Hohen-Salzbourg, par des rochers inabordables et par un château très-fort; les rues sont étroites et tortueuses, inuis bien pavées, et les maisons, dont les toits sont généralement à l'italienne, présentent l'apparence de la construction la plus solide. Cette ville possède beaucoup d'édifices remarquables, la plupart de style italien. En première ligne se place la cathédrale, un des plus beaux monuments qui existent en Allemagne. Elle est construite sur le modèle de Saint-Pierre de Rome et elle en a les proportions.
Le palais, siège du gouvernement et autrefois de l'archevèque-prince de Salzbourg, est magnifique. Un autre palais dit palais d'été, que l'on nomme Mirabelle^ est orné d'un beau jardin et d'une chapelle qui attirent 1 attention des amateurs et des curieux. A une très-petite dislance de la ville est nu autre château de plaisance appelé Kleshetm^ et une belle faisanderie que l'on nomme le Belvédère. On sent dans tout cela l'infiuence italienne. On remarque aussi à Salzbourg un bel amphithéâtre d'analoraie, construit sur le modèle de celui de Montpellier, et le tombeau de Théodore l'aracelse, dans l'église de l'ancien Couvent de Saint-Etienne. L'histoire fait mention d'un événement malheureux arrivé en 1669 à cette ville par l'eboulemeut de la montagne à laquelle elî« était adossée. Tous les moulins et une partie de la ville du côté de la porte Saini-Nicolas furent écrases, et cinq cents personnes périrent sous les ruines.
L'archevêché - principauté ecclésiastique n'avait été, dans l'ongine, qu'un é vêt hé fondé vers l'an 710 par saint Rupert, apôtre de la Bavière. Le diocèse fut formé de celui de Loich, que les Huns avaient ravagé et détruit. Les evêques de ce nouveau siège furent élevés à la dignité archiépiscopale en 799 par le pape Léon IIÏ, quand il se rendit au camp de Charlemagne à Paderborn pour l'appeler en Italie, et, â ce titre, ils prétendirent à la prlmatie sur les évêques de Passau. Ces prétentions donnèrent lieu à un procès qui fut porté, vers le milieu du x^ siècle, devant le pape Agapet IL Le pontife décida que les évêques de Salzbourg, auxquels il ne donna
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que ce titre, représentaient les anciens méiropoliiains de Lorch, et qu'en cette qualité ils relevaient de la Bavière; mais en même temps il déclara que les évêques de Passau seraient indépendants de Salzbourg et métropolitains eux-mêmes du duché d'Autriche. Celte décision n'empêcha pas les archevêques de Salzbourg de persister à reclamer pendant plusieurs siècles leurs droits de suprématie sur l'Eglise de Passau. Le pape Grégoire VII les leur re^-onnut et fit plus encore : il accorda aux archevêques de Salzbourg la singulière qualité de légats-nés du saint-siége en Allemagne; le premier prélat gratifié de cette di|jnité fut l'archevêque Gebiiard, comte d'Helteostein , son partisan déclaré contre l'empereur Henri IV.
On distinguait autrefois le diocèse du territoire de iialzbourg. Le premier, beaucoup plus étendu, n'avait rapport qu'au gouvernement spirituel ou à la juridiction ecclésiastique; le second, qui comprenait les terres dont l'archevêque était souverain, était borné, au nord, par la Bavière, à l'occident par lo Tyrol, au midi par la Carinthie, à l'orient par l'Autriche. 11 avait k peu près, comm«* le duché ou province allemande actuelle, 60 kilomètres de longueur et environ 48 de largeur, et il comprenait quarante bailliages qui dépendaient du cercle de Bavière, ot quelques terres enclavées dans celui d'Autriche.
Les prérogatives de l'archevêque de Salzbourg étaient tres-étendues. Il était lo premier des princes ecclésiastiques et séculiers, et avait rang immédiatement après les électeurs dans les diètes et dans toutes les cérémonies où les Etats de l'empire assistaient en corps. Il pouvait disposer de tous les bénéfices de son diocèse, vacants dans les mois papaux. Depuis la sécularisation de l'archevêcbede Magdebourgsous l'iiitluencedu luthéranisme trioin|ihaiit, il prenait le titre do primat d^ Gernmnio. Ses sulfragants étaient les évêques de Ratisbonne,de Preysingen, de Trente, de Brixen, de Cliiemsée,de Gurk,de Se(îkuu et de Lavant. Il confirmait les quatre derniers lorsqu'ils étaient élus, sans qu ils eussent besoin de l'aveu du saint-siége pour leur installation ni pour l'exercice de leurs fonctions. 11 avait, de plus, le droit de porter l'habit «les cardinaux. Enfin, avant l'érection de la Bavière en royaume, il était directeur du cercle de Bavière, conjointement avec le due de ce nom et directeur du collège des princes, à la dicte, alternativement avec l'archiduc d'Autriche.
Le dernier de ces archevêques-princes exerçant le pouvoir temporel et spirituel à la fois se nommait Jérôme-Joseph-François de Paule, comte de CoUoredo-Walsée-et-Mels, et était tout à la fois archevêque-prince de Salzbourg, prince du Saint-Empire romain, chanoine de Salzbourg, de Passau et d'Olmutz, prince -évêque de Gurk, codirecteur du cercle de Bavière, directeur du collège des princes du Saint-Empire romain, etc., etc.; il fut un des plus violents adversaires de la Révolution française. L'archevêché -principauté de Salzbourg fut sécularisé définitivement en 1802, érigé en duché sans duc propriétaire et ne relève plus aujourd'hui que de l'ordre civil et politique de l'Etat dont il fait partie.
Un événement important de l'histoire de Salzbourg sous la domination de ses archevêques-princes ne doit pas être passé sous silence, à savoir l'expulsion en 1731, par l'archevèque-prince , comte de Kinnian, de 30,000 sujels pour cause de religion, dont les deux tiers allèrent peupler quelques cantons déserts de la Prusse; une autre partie se dispersa en Allemagne, et le reste passa en Amérique.
Salzbourg fut pris par les Français en 1809. Cette ville est la patrie de Mozart.
Des ciuiciles ont été tenus à Salzbourg en 807, 1171, 1210, 1219, 1274, 1281, 1287, 1291, 1310, 1340, 1386, 1420, 1451, 1456, U9U, 1549, 1569 et 1848. Ces conciles provinciaux s'occupèrent de régler des points de discipline ecclésiastique, de réformer les mœurs du clergé, de garantir au clergé la possession de ses biens et tous ses privilèges, etc. Us n'offrent rien de bien particulier; le plus digne d'attention est celui de 1420, qui s'occupa de rédiger un long règlement destiné à rétablir la diï.cipline ecclésiastique qui avait presque complètement disparu, tant était grande la corruption des mœurs du clergé.
SALZBOCBG (DUCHÉ de). Ce duché, qui forma momentanément, en 1849, une province séparée de l'empire d'Autriche, forme actuellement, avec l'Autriche au-dessus de l'Enns, un des quatorze grands gouvernements de l'empire. 11 confine au N. à la Bavière et à l'archiduché d'Autriche; k l'E., a la Styrie; au S-, à la Carinthie et au Tyrol, qui le limite aussi k l'O. ; superficie, 7,37ù kilom. Le3 Alpes Noriques, qui s'étendent dans su partie méridionale, envoient dans le reste de la contrée de nombreuses ramifications d'où descendent plusieurs cours d'eau, dont le plus important est la Salza. Son climat est rude pendant l'hiver et tres-chaud dans les vallées pendant l'été. Le duché produit principalement du blé, de l'orge et de l'avoine; sur le penchant des collines s'éiendent de beaux pâturages qui nourrissent un nombreux bétail et des chevaux de belle race. Exploitation importante de sel gemme, fer, cuivre, plomb, marbre et arsenic; sources
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thermales fréquentées, principalement celles de Gastein. La population (150,000 hab.) se livre à toutes les branches de l'industrie agricole, à l'exploitaiion des mines, a la fabrication des toiles, de la bonneterie et des lainages. Dans les vallées de Salzbourg , comme dans celles des Alpes Cottieoiies, on rencontre un grand nombre de crétins.
SALZDOtIRG, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat de Saros, à 4 kilom. S.-E. d'Eperiès; 4,1^0 hab. Raffinerie de sel.
SALZBREZELN S. m. (salz-bre-zèln). Nom donne, i;ii AUeinuglie, k des petits pains que l'on fuit bouillir eu pâte dans l'eau avant de les mettre au four, et que l'on roule dans du sel eu poudre fine quand on défuurne : On n'emploie pas la farine de froment la plus blanche^ la plus fine et de la meilleure qualité, parce que les SA.LZORiiZKLN se font sur un levain de première ayant peu d'apprêt et que, au moyen de l'ébullition dans l'eau, ils acuuièrcut des propriétés qui donnent plus de blancheur à leur pâte. (Malepeyre.)
SALZBRUNN, village de Prusse, province de Siiésie, régence et k 60 kilom. S.-O. de Hreslau, sur la petite rivière de Salzbach; 2,000 hab. Sources alcalines salées tres-renomméeset dont les bains sont annuellement fréquentés par 2,000 malades. Fabrication de toiles; mines de houille. Environs très-pittoresques.
SALZC s. f. (sal-ze). V. salsh.
SALZB (GROSS-), ville de Prusse, province de Saxe, régence et ii 14 kilom. S.-E. de Magdebourg, cercle de Kalbe; 2,780 hab.
Tribunal de ville et campagnes; pénitencier. Sources salines et établissement de bains. Fabriques de savon.
SAI./fïRlIB, KOLOSZ ou Kl.OSMARKT, bourg do l'eiiipire d'Autriche, dans la Tninsylvunie, cercle et à 15 kilom. F. de Klauseiibourg ; 2,000 hab. Riche mine de sel gemme, la plus anciennement exploitée de la principauté.
SAI.ZMANN (Jean-Rodolphe), médecin, né en 1573, mort en 165G. Il devint professeur k la Faculté de médecine de Strasbourg et doyen du chapitre de Saint-Thomas. Ou lui attribue une vingtaine de dissertations soutenues sous sa présidence et dont Hefter a donné la liste. Il est, en outre, l'auteur des opuscules suivants : Consitltatio medica de curaudo metancholico (Strasbourg, 1611, in-go); De dixta fractorum ossium (Oppenheiin, 1611, in -8°) ; Èxercitationes medicx ex Fernelio (Strasbourg, 1623, in-80); De anatomicis quibusdam observationibus epistola (Ulm, 1G2S, in-40); Discursus psychotogicus de vita et morte homiyiis (Strasbourg, 1642, in-40); Varia observata anatomica (1669).
SALZMANN (Jean), médecin français, né k Strasbourg en 1672, mort dans lamétne ville en 1738. Il fit ses études médicales dans sa ville natale, vint ensuite h Paris, consacra trois ans à des voyages en France, en Suisse et en Allemagne, et, à son retour k Strasbourg en 1706, se fit recevoir docteur. Successivement professeur d'anatomie, de chirurgie et de pathologie, doyen de la Faculté, membre de plusieurs S4)ciétés savantes nationales et étrangères, il a publié plusieurs opuscules académiques, dont les plus intéressants sont : De urliculationibus ariuum ; De chirurgia rurtorum; De sauguinis in fœtu ciiculo. De xtatibus vils humanx et mulationibus in ils contengenttbus ; De vena ports: De aure humana; De tumoribus quibusdam serosis ex-* ternis; De ossificatione prxternaturali ; De terme naribus excusso; De nooo membra amputandi modo; De tuxatione assis femoris rariore ; De veste» urinarix hernia; De podagra; De glanduln pineali Uipidescente, etc.
SALZMANN (Frédéric-Zacharie), horticulteur allemand, né en 1730, mort a l'otsdara eu 1801. Il parcourut dans sa jeunesse presque toutes les contrées de l'Europe en exerçant sa profession ; puis, après avoir été successivemeut commissaire de l'armée prussienne pendant la guerre de Sept ans et aubergiste, il entra comme jardinier de la cour au service du roi de Prusse Frédéric II. On doit à Salzmann : Pornologia (Postdam, 1774, iu-80) ; Distruction sur les végétaux potagers et les herbes à épices (Berlin, Ï78I, in-8o); Art des Hollandais d'obtenir des végétaux précoces (Berlin, 1783, in-8o).
SALZMANN ( Chrétien-Gotthilf ) , célèbre
pédagogue allemand , né k Sœramerda en 1744, mort en ISII. Après avoir étudié I t théologie k léna, il devint, en 1768, pasteur de Rohrborn et, en 1772, ministre de l'égli" 1 Saint-André, k Erfuri, ou il acquit rapid. ment une grande réputation comme prédit. 1teur. La lecture des ouvrages de Rouss^LMM et de Basedùw attira de bonne heure son n.\.tention sur l'éducation de la jeunesse, .1, plus tard, les soins qu'il eut a donner k l'instruction de ses propres enfants le mirent a même de reconnaître les défauts des méthodes en usage. Salzinann résoiut aes lors Ja se vouer tout entier k leur réforme, résigna, en 1781, ses fonctions ecclésiastiques et devint professeur de religion et aumônier du Philanlhropinum de Dessau. Il renonça, en 17S4, k cet emploi pour établir sur la propriété de Schnepfenthal, qu'il avait achetée dans le duché de Gotha, une maison d'edu-
kl
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cation pour les enfants appartenant aux , classes élevées de la société. La réputation qu'il s'était déjà acquise par ses éciits, le i concours de sa femme et d'un grand nombre ■ do collaborateurs éclairés, tels qu'André Bechstein, le philolo^rue Lenz, Glatz, Guths Muths.Weissenborn, Blasche, les trois frères Ausfeld, etc., et enfin l'excellent régime adopté à Schnepfenthal tant pour la vie matérielle que pour la vie intt;llecluelle des élèves, eurent bientôt fait de cet établissement l'institution péda^'ugique la plus célèbre do l'Allemagne et y attirèrent uno foule d'élèves de toutes les contrées de l'Europe.
Comme les gendres et les filles de Salzmann et plus tard son troisième fils, Charles, prirent une part active à la surveillance et à l'enseignement de l'école, celle-ci ressembla bientôt U une grande famille, dont Salzmann était le chef et le maître vénéré. On a de lui plusieurs ouvrages qui se distinguent par la clarté et la sïmpli^^ité du style ainsi que par la sagesse des pensées. Nous citerons, entre autres : \e Petit livre de l'écreuisse on Exposé de la déplorable éducation que l'on donne aux enfants (\1%\)\ Charles de Karlsberg on De la misère Immaine (ï783-l78G, c, vol.) ; le Messager de 7'/(Hriu(7e(l78S et années suivantes); le Ciel sur la terre (1797), etc. l'armi ses écrits qui sont plus spécialement destinés à la jeunesse et qui ont été publiés en recueil a "Stuttgard (1845-1846, 12 vol.), on remarque : Sébastien Klufje; Conrad Kiefer ou Méthode d'nnfi éducation raisonnable de ta jeunesse ; Henri fiottsrhalk; le Petit livre de la fourmi ou Méthode pour une éducation raisonnable des instituteurs; Joseph Schiuarztnantel (Joseph au manteau Jioir). — A la mort de Salzmann, la direction de son institution passa h. son lils, Charles Sai.zmann, qui fit preuve du même zèle et de la même ardeur que son père. Le jour du cinquantième anniversaire de la fondation de l'établissement, Charles Salzmanu fut nommé conseiller auliquo par le grand-duc de Saxe ; il rei,ut plus lard de l'université d'Iéna le diplôme de docteur en phdosûphie. Depuis 1848, il a cédé la direction de l'école à son neveu, Guillaume Ausfeld.
SALZMANNIE s. f. (sal-zraa-nl —de Salzmann, butun. allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des cofféacees, coniprenaut des espèces qui croissent au Brésil.
SALZIJNGEN, petite ville murée du duché do Saxe-Meitiingen, ch.-l. du bailliage de son nom, sur la Wera, k 31 kiloin. N.-O. de Meiningcn ; 3,500 hab. Exploitation de sources salées.
SALZWED£L, ville de Prusse. V. Soltwe-
DEL
SAMACriIlNI (Orazio), peintre italien, né k Bologne en 1532, mort eu 1577. Il étudia d'abord sous la direction de Pellegrino, puis il se rendit à Home et fut «-mployé par l'ie IV k la décoration de la chapelle Royale. iJo retour à Bologne, il .s'efforça de créer une manière originale, exempte de l'iujitation de l'école romaine, qu'il craignait de reproduire trop exactt^ment. Samacchini léchait à l'excès ses tableaux. Des retouches incessantes ont détérioré sa Purification de l'église Saint- Jacques, il Bologne, qui, sans ces repentirs, serait uno toile du premier ordre, comparable aux chefs-d'œuvre des plus grands maîtres. Heureusement, l'artiste rachète cette puérilité du détail dans ses tableaux par la grandeur, la hardiesse et la touche primesantière de ses fresques. Ses Prophètes de la voûto de Saitit-Abbcindio, k Criîmonc, peuvent com(>ter parmi les plus bi-lles compositions de la peinture murale.
SAMADÈRE s. f. (sa-ma-dè-re). Bt)t. Genre de plaiit'.>s, d<.' la famille des simaroubées.
SAMA 11 (al-dbn-Mklik al-Kiiaulany-), sixième émir arabe d'IOspagne (718), innrten 72i. A des talents supérieurs pour ta guerre il joignait de vastes capacités administratives et le goût des arts et des sciences. Il embellit Corduuc, y attira les savants, puliça l'ICspagnc et contint les violences des soldais. 11 composa pour le calfe une description complète de la péninsule sous les rapports de la topographie, de la population, do l'agriculture, etc. Ebloui par l'ospoir de con(piérir nos belles provinces meridiuiiales, il franchit les Pyrénées, fonitîa li*s places que les musûhnans possédaient dans la Narbonnaise et subjugua tout le pays jusqu'à Toulouse. Il fut tue sous les murs de t^ette ancienne capitale des Wisigoths, qu'il était à la veille de prendre d'aBsaut, en combattant contre l'aruiéo du duc d'Aquitauie. 11 eut pour successeur en l'Espagne cet Abd-el-Ilahinan qui pénétra bie[i plus avant dans l'intérieur de In Kruncu et lut vaincu par Charles-Martel sur les bords do la I,oiro, près do Poitiers.
SAMAKOV, ville de la 'l'urmiio d'Europe, ch.-l. d'un llvah du iiachalik do Nissa, dans la Roumélie, k u7 kifom. O. de Philippopuli ; 6,000 hab. Mines de for, usines à fer, fabriques d'armes, d'itticie.s de vaisseaux et divers artietoN en fer qu'on expédie principalement k Coiistantinople.
8AAIALIIUUT ou SAMAMIOUT, villaf^e de la moyeiiiio Egypte, sur la rive gauche du Nil, k 07 kdom. 8. de Heny-Souycf. Desnix y battit les Arabes en i;uu.
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SAMALIE s. f. (sa-ma-H). Ornith. Syn. de
PARADISIIiK ou OISIiAU DB PARADIS.
SAMANA, ville de l'Amérique centrale, dans l'île d'Haïti (république^ dominicaine), au fond d'une baie et sur la côte méridionale d'une presqu'île de même nom qui renferme de magnifiques forêts et une mine de houille ; la baie, vaste échancrure de la partie N.-E. de l'île, forme le plus beau port d'Haïti. Importante exploitation d'acajou. La presqu'île de Samana, regardée par quelques géographes comme une île parce qu'elle est séparée du reste d'IIaïli par une rivière très-étroite, mesure 32 kiloni. de l'O. à l'E. et se termine k l'orient par un cap qui porte le même nom.
SAMANAP, ville do l'Océanie, dans la Malaisie, sur la côte S.-E. de l'île de Madura, archipel de la Sonde, par 7» 5' de latit. S. et 1 no 40' de longit. E. Commerce de riz et de bois.
SAMANÉCN S. m. (sa-ma-né-ain). Hist.
Nom donné par les é(Tivains grecs k des solitaires de l'Inde distincts des gyninosophistes.
SAMANHOUT, en copte Djemnouti, ville de la basse Egypte, sur la rive gauche do la branche orientale du Nil, k i kiloni. E. de Mehallet-el-Kekir, 17 kilora. S.-O. de Mansourah; 4,500 hab.
SAMAM (Abou-Ibrahim-Israaél AL-), fondateur de la dynastie des Samanides en Perse, mort en 907. Il gouvernait le pays de Transoxlane plutôt comme souverain que comme lieutenant de son maître, le calife Al-Mamoiin. Sous Motassein, successeur de ce dernier, Samani conquit le Khoraçan et reçut de ce calife le titre île padischah (empereur) et la cession de tous les pays qu'il avait assujettis; il soumit ensuite une partie de l'Irak et du Turkestan. Samani fut k sa mort si regretté de ses sujets, qu'ils le suinommèrent Emir Ai-Madhi (le prlnce dont la perte est irréparable).
SAMANIDES, dynastie persane, qui régna dans le Turkestan, le Khoraçan, le Sigiîitan, le Mazenderan. le Tabaristan et le Djordjan. Elle eut pour fondateur Ismaél, petit-fils de Saman.qui, sous le califat d'Al-M;nnoun, renversa, en 902, la dynastie des Sotfarides. Les Samanides perdirent, en 932, le Fars et l'Irak-Adjeuii, que leur enlevèrent les Bouïdes, et se virent enlever toutes leurs possessions en 999. Ces princes encouragèrent les lettres et les sciences et attirèrent k leur cour des savants, notamment le célèbre Avicenne et Uhazes. Les souverains de cette dynastie sont : IsmaJil (Samani), Ahmed, Nasser, Abdel-Melek 1er, Mansor lor, Nûuh , Mansor II et Abdel-Melek H.
La dynastie des Sainantdes dura un siècle entier et s'éteignit avec Monthasser.
SAMANIEGO (Félix-Maria de), poftte espagnol, né k Bilbao vers 1745, mortk Madrid vers 1806. C'était un gentilhomme riche, qui donna une part de son existence aux lettres et l'autre part k la propagation de l'instruction dans la classe populaire. Il écrivit pour les enfants du royal séminaire Bascongado : Fabulas en verse castillano (1787, 2 vol. in-8o). Sainanie^'o a été surnonuné le L« Foniaîoe
eKpaptiol.
SAMANKA s. f. (sa-man-ka). Bot. Un des noms de la pastèque.
SAMAR ou IBABAO, île de l'Océanie, dans la Malaisie, archipel des Philippines, k 20 kilom. S.-E. de l'ilo do Luçon, dont elle est .séparée par le canal de San-Bernardino, au N.-E. de l'île do Leyte. Elle a la forme d'un quadrilatère irrégulier do GGO kilom. de périmètre; les côtes sont très échancrées, surtcuit au S.-(>. Sol montagneux, couvert en grande partie par de vastes forêts d'où l'on tire du bois pour les constructions navales. Nombreuses plantes médicinales; récolte de miel et «le cire; coco, huile de coco. Les Espagnols y possèdent Caihalogon, ville de 0,000 hab. ; le re^te do l'Ile est habité par dos peuplades indépendantes.
SAMARA s. m. (sa-ma-ra). Bot. Nom scieu*
tifiqiio du genre sainarier.
SAMARA, rivière do la Russie d'Europe, nommée Svtatitia-Itèka (rivière sainte) par les Cosaques. Kilo prend sa source djuis le gouvernement de Earkov, près do Britvin, c<»ulo k l'E., entre dans le gouvernement d'Iékatérinoslav, coule k l'O. en décrivant un graïul nombre «le circuits, baigne Pawlogrud et se jette dans le Dnieper, un peu audessous d'iekutériuoslav, après un cours de ':70 kilom.
SAMARA, rivière de la Russie d'Europe.
Elle prend sa source dans le gouvernement d'Orenbourg, k environ 40 kilom. O. do la ville de ce nom, coule au N.-O., baigne B<mzoulouk, entre dans le gouvernement de Saniara et se jette dans le Volga, ii Samara, après un cours d'environ 41b kilom. Les bords do cotte rivière sont couverts du belles forêts.
SAMARA, villn do lu Russie d'Europe, ch.-l. du guiiviM nement «le son nom, sur le somtiiot et le penchtint d'une liituteur, au continent de In nviero de son nom i*i du VoL'h, ntir 530 lo' do latit. N. ut 47» 44' do lonKit. e!, k 200 kilom. S.-E. de Siinbir^tk; >5,SJI liub.
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Tanneries importantes; fabriques de savon; commerce de poisson, suif, farine, céréales, caviar et bestiaux. C'est une des principales places de commerce du bassin du Volga, sur lequel elle a un port. Cette ville, construite au xvie siècle comme défense contre les Baskirs et les Nogaîens, fut ravagée, en 1850 et 1854, par de violents incendies,
SAMARA (gouvernement de), division administrative de la Russie d'Europe. Compris naguère dans le gouvernement de Simbirsk, il lut formé en 1850 aux dépens de ceux d'Orenbourg, de Simbirsk et de Saratov; il confine k 1 O. et au N. k ces trois gouvernements, tandis que le Volga le sépare k l'E. (lu territoire des Kirghis.II mesure 168,310 kilom. carrés de superficie et renferme une population de 1,868,242 hab. C'est un pays généralement ondulé par les ramifications des monts Obtchei-Syrt. Le Volga, la Samara, le Kiinel sont les principaux cours d'eau qui le traversent. La partie voisine du Volga est très-fertile ; les principales productions agricoles sont le froment, l'avoine, le seigle, l'orge, le sarrasin et le tabac. Pèche importante. En 1870, le gouvernement de Samara comptait 225 fabriques, avec 6,3G2 ouvriers, 812,000 chevaux, 562,000 bctes k cornes, 1,728,000 moutons, 250,000 porcs.
SAMARA, nom ancieu de la Sommk.
SAMARADAHNA s. m. (sa-ma-ra-dâ-na).
Nom donne dans l'Inde k de grands festins publics.
— Encycl. I^es brahmes sont souvent convoqués k des samaradahnas par les personnes de haut parnge, telles que les rajahs, les gouverneurs de province et autres ofliciers publics et par de riches particuliers, qui tous se font un grand mérite des dépenses dans lesquelles leur fastueuse prodigalité les entraîne en ces cas-là. I^a dédicace d'un nouveau temple, l'inauguration d'une idole, la célébration d'une fête, d'un mariage, de la naissance d'un héritier, etc. ; la cérémonie expiatoire des péchés du défunt, pour lui procurer un séjour de félicité; les solennités votives pour obt-^nir la victoire en temps de guerre, pour détourner les effets d'une mauvaise constellation, pour obtenir de la pluie dans un temps de grande sécheresse, etc., sont autant d'occasions de donner des samaradahnas. Il est inutile de dire que les brah* mes, qui trouvent leur (fompte à de pareilles institutions, en recommandent la pratique avec une chaleur extrême et leur assignent le premier rang parmi les actions louables. Lorsqu'un samaradahna est annoncé, tous, hommes et femmes, y accourent de 7 k 8 lieues k la ronde, quelquefois au nombre de plus de deux mille, et chacun, y apporte un estomac disposé k faire largement honneur k la cuisine de l'amphitryon. Comme ces réunions se composent uniquement de brabines et qu'ils s'observent les uns les autres, c'est k celui qui s'y montrera le plus familiarisé avec les usages do sa caste et leur plus zélé observateur. Assis k terre sur de longues files, ils chantent k tour de rôle des hymnes sanscrits en l'honneur do leurs dieux, ou des couplets galants k la fin desquels tous les assistants, quoique la plupart n'y entendent rien, s'écrient, en signe d'approbation : ■ Haral haral Govindah! ■ Celui qui fait les frais du samaradahna n'est pas admis k manger avec ses convives, k moins qu'il ne soit brahme lui-même. S'il est d'une autre caste, il s** présente après que le repas est fini, se prosterne humblement devant ces dieux de la terre qui lui ont fait l'honneur de dévorer ses mets, et ils lui donnent en retour leur assirvadha ou bénédiction. Si leur hôto couronne la fête par une large distribution do cadeaux en toiles ou en argent, celte générosité fait pleuvoir sur lui les éloges et l'on va jusqu'à l'élever au-dessus des dieux, dédommagement dont il est excessivement ûatté et qu'il ne croit jamais avoir payé trop cher, car on connaît le goût particulier des Indous pour la flatterie. Les sectateurs de Siva et do Vichnou ont aussi leurs samaradahnas ou repas publics, qui leur sont donnés par les plus riches d'entre eux. Les simples sudras des diverses castes se donnent aussi Quelquefois entre eux des repas, mais qui n ont aucuu rapiiort, quant aux motifs, avec les samaradannas des brahmes; leur unique but est do se régaler et do faire la débauche ensemble. Dans les galas des brahmes, tout se passe avec décence et dans le plus grand ordre, tandis que les repas dos sudras sont de véritables orgies.
SAMARANG, ville de l'Ooéanle, sur la côto soptcntrioimle de l'Ile de Java, où elle a un port de commorco au fond dune baie et k l'embouchure d'une petite rivière do son nouï, par S*» r.9' de latit. S. et 108" 8' de longit. E., a 4îo kdom. E. do Batavia, ch.-l. d'une rcMdonco hollandaise ; 4 1 ,000 hab. Ué^idetieo d'un gouverneur; tribunal de 1'° instdice; écolo niililairo , observatoire »»trononnnuo. Sumarang est une place forte mtoureo d'un rempart en pit-rre basiionné, avor fosse rouipli d'eau ; un marain qui N*«'lcml entre la côte et les forlifii'ations rend l'approche de cotte ville très-difficde. LVnsemblo do la ville piésente une belle nppnren'"n ; on y voit quimtito do jolies muc^niM piiiticniiere?* et d rdillcos publics èlégdnt:', entre autre*» une bell** *gli«e et UD hôtel de ville. Aux environi, ou trouve
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plusieurs maisons de campagne et quelques tombeaux de princes javanais.
SAMARATB, bourg du royaume d'Italie , province de Milan, district et mandement de Gallarate; 2,855 hab.
SA.MARCANDE, ville de la Boukharie. V.
Samarkand.
SAMARB s. f. (sa-ma-re). Hist. reli^. Syn.
de SAN-Bli.MTO.
SAMARE s. f. (sa-ma-re — du lat. samara, graine d'orme). Bot. Sorte de fruit sec et indéhiscent, k péricarpe prolongé en aile membraneuse, comme dans l'orme et le frêne.
SAMARIDZB s. f. (sa-ma-ri-dl — de samare^ et du gr. i(iç/(, forme). liot. Fruit composé de deux ou plusieurs samares, comme celui de l'érable.
SAMARIE, ville de l'ancienne Palestine, fondée par Amn vers 913 av. J.-C, Elle devint plus tard la capitale du royaume d'Israël k la place de Sichem. Elle fut détruite en 721 par Salnianasar, roi d'Assyrie, et relevée plus tard par les Cuthécns qui, mêlés avec les Israélites, formèrent le peuple samaritain. V. COTUA, province d'Asie.
SAHARIB ou SAMARiTlDB, nom donné pendant les deux premiers siècles de l'ère chrétienne k l'une des quatre grandes divisions de la Palestine, dont elle occupait k peu près le centre, entre la Galilée au N., le Jourdain k l'E., lu Judée au S. et la Méditerranée k 10. Elle correspondait k peu près au territoire occupé autrefois par la demi-tribu de Manassé et par la tribu d'Epbraïin. De nos jours, le livah de Naplouse occupe le territoire de l'ancienne Samaritide.
SAMARIER s. m. (sa-ma-rié — rad. samaie). Bot. Genre d'arbres, de la famille des rhamnées, dont l'espèce type croit dans
l'Inde.
SAMARITAIN, AINE S. et adj. (sa-ma-ritain, e-iie). Geogr. anc. Habitant de Samarie; qui appartient k cette ville ou k ses habitants : /.es Samaritains. La population samaritaine. La langue et t'esprit des Samaritains représentent dans l'histoire l'esprit individuel de la trthu d'Ephraim. (Renan.)
— s. m. Linguist. Langue samaritaine.
— Numisin. Médaille portant des caractères samaritains.
— Encycl. Linguist. V. juif.
— Hist. Roboain , fils et successeur de Salomon, ayant refusé d'accéder au conseil des vieillards qui lui conseillaient de diminuer les impôts, que le luxe et les grands travaux de son père avaient portés k un chiffre excessif, dix tribus se retirèrent de son obéissance et se donnèrent un roi particulier, Jéroboam, qui fixa sa résidence k Samarie. Ce nouveau royaume fut appelé le royaume d'Israôl ; les deux tribus de Juda et de Benjamin , qui demeurèrent fidèles k Roboain , portèrent le nom de royaume de Juda. Par des raisons politiques, les roisd'Israfil entraînèrent leurs sujets dans l'idolâtrie, afin d'établir entre les deux royaumes une inimitié profonde, basée sur la religion, qui rendît la réunion k jamais impossible, et ils y réussirent comnlétcmenC ; les deux peuples, quoique sortis d une iném* origine, furent continuellement en guerre et préparèrent mutuellement leur ruine.
Deux cent cinquante- neuf ans après ce schisme, Salmanasar et Assaraddon, rots d'Assyrie, vinrent dans la Judée, prirent et ruinèrent Samarie, emmenèrent en captivité les habitants de celte contrée et détruisirent poui toujours le royaume d'IsraBl. Four repeupler ce pays dévasté, on y envoya des Cuthéens, tirés d'au delà de l'Euphrate. Ces nouveaux colons, idoliltrcs d'origiiiC, portèrent dans la Samarie leurs idoles et leurs superstitions. L'historien sacré nomme leurs dieux Nergel, Asima, Nebahaz, Tarthac, Adramalech et Ananiclcch ; vainement les critiques se sont épuisés en conjectures pour deviner quels étjiient ces êtres mythiques et quels personnages historiques ils pouvaient représenter; rien de certain n'est sorti de ces recherches. Mais D:eu, dit l'auteur Bacré, ayant puni les Cuthéens de leur idolâtrie par uno irruption do bêtes féroces, le roi d'A.ssyrie leur envoya un prêtre israélite, pour leur en.seigncr le culte et les lois du Dieu des Juifs. Des ce moment, ils mêlèrout ce culte avec celui do leurs dieux.
Les Juit''^, k leur tour, non moins infidèles k Dieu que les anciens sujets des roi> d'IsraCl, furent punis de même cent vingt-lrois ans après. Nabuchodonosor, roi d'Assyrie, irrité contre eux, ns>ié^ea et prit Jeru^:tleln, biùla lo teinpJK, cnimt'iia le roi do Juda et ses sujets captifs k H;tbylone et ne laissa dans la JuJce qu'un petit nombre d'habiianl-s pauvres et misérables. Miiis aprcs soixanto-diX ans les Juifs obtinrent de Cyrus, roi dp Perse, devenu maltro de lîftbybuio, un edil qui leur permettait de rebàiir .leruvilcin et lo temple, »Io reiiietlre «mi vi^-u-ur leur religion et leurs lois. Les Samnritni-t^ ofrtir<»ni do s'unir k ou\ pour ccli.' i "-i»
comme ils elaiout eli;i "«
leur r.-ii i,.ii -'LuI f..it ' ■ ^
riMn ••
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dée pour achever de rétablir Jérusalem, rebâtir It! temple et faire observer la loi de Moïse dans sa rigueur, les Juifs qui ne voulurent pas accepter la réforme des mœurs se retirèrent chez les Samaritains et devinrent une nouvelle cause d'inimitié entre les deux peuples. Enfin, la haine réciproque fut poussée à son comble lorsque les Samaritains bâtirent, sur la montagne de Garizim, voisine de Samarie, un temple semblable k celui de Jérusalem, et élevèrent ainsi autel contre autel. Il parait, du reste, que de ce moment ils renoncèrent k leur première idolâtrie ; c'est du moins l'opinion commune.
L'aversion mutuelle était excessive lorsque Jésus-Christ parut dans ta Judée; il n'y avait aucune relation entre Jérusalem et Samarie^laplus grande injure que les Juifs pussent dire k un homme était de l'appeler Samaritain.
I,a croyance et la pratique des Samaritains étaient différentes de celles des Juifs sur trois articles pri[icipaux : 1© ils ne reconnaissaient pour Ecriture sainte que les cinq livres de Moïse • 20 ils rejetaient les traditions des docleurs juifs et ils s'en tenaient k la seule parole écrite ; 3^ ils soutenai-mt qu'il fallait rendre le culte à Dieu sur le mont Garizim, où les patriarches l'avaient adoré, tandis que les Juifs voulaient qu'on ne lui offrit des sacnûcea que dans le temple do Jérusalem.
Au commencement de sa prédication, Jésus-Christ avait défendu k sos disciples d'aller chez les g'eiitils et d'entrer dans les villes des Samaritains ; mais, dans la suite, il ne dédaigna pas de les convertir lui-même à sa doctrine. C'est dans ce dessein qu'il lia conversation avec la Samaritaine ; il voulut se servir de cette femme pour apprendre aux habitants de Samarie qu'il était le Messie; l'Evangile rapporte qu'il demeura deux jours chez eux et qu'un grand nombre crurent en lui.
Après la descente du Saint-Esprit, saint Philippe alla prêcher l'Evangile dans Samarie; saint i'ierre et saint Jean y furent encore envoyés, et un grand nombre des habiants do cette contrée reçurent le baptême. Quelques-uns, dans la suite, devinrent ennemis de l'Eglise; tels furent Simon le Magicien, Dosithée et Ménandre, qui formèrent des sectes hérétiques. D'autres persévérèrent dans le judaïsme, et c'est chez eux que s'est conservé le Penlateuque samaritain.
Les Samaritaiits^ chassés de la Samarie par Alexan<lre, se retirèrent à Sichem, aujourd'hui Naplouse, dans la Palestine; c'est là qu'ils se sont conserves en plus grand nombre et qu'ils ont continué dext>ler jusqu'à nos jours, conservant toujours leur texte samaritain des livres de Moïse.
SjLMARITAIN (le bon), personnage d'une
des paraboles de l'Evangile.
Un docteur de la loi, qui voulait passer pour juste, dit k Jésus : • Qui est mon prochain?* Jésus répondit : ■ Un homme descendait de Jérusalem a Jéricho; il tomba entre les mains des voleurs, qui le dépouillèrent et le laissèrent k demi mort. Un prêtre, qui suivait le même chemin, vit cet homme et passa outre; un lévite, qui survint, le vit et passa de même. Mais un Samaritain (homme d'une classe méprisée à Jérusalem), qui suivait la même route, fut ému de compassion ; et, s'approchant, il versa de l'huile et du vin sur ses plaies et les banda; puis, le mettant sur sou cheval, il le conduisit dans une hôtellerie et en prit soin. Le lendemain, il tira deux deniers de sa bourse et, les donnant k l'hôte, il lui dit : ■ Avez soin de cet homme, » et tout ce que vous dépenserez de plus, je > vous le rendrai à mon retour. » Lequel des trois vous semble le prochain de celui qui tomba entre les mains des voleurs? — C'est, répondit le docteur, celui qui a usé de miséricorde envers lui. • Jésus lui dit : • Allez donc et faites de même. ■ (Saint Luc, ch. x.)
Les écrivains font souvent allusion au bon Samaritain. Hégésippe Moreau le rappelle d'une manière touchante dans les vers suivants du Myosotis:
Mon coeur, ivre à seize ans de volupté céleste. S'emplit d'un chaste amour dont le parfum lui rtste. J'ai rêvé le bonheur, mais le rêve fut court... L'ange qui me berçait trouva le fardeau lourd, Et, pour monter à Dieu dans son vol solitaire. Me laissa retomber tout meurtri sur la terre. Où, depuis, mon regard dans l'horizon lointain Plongeait sans voir venir le bon Samaritain.
■ On voit avec quelle délicatesse de sentiment et d'expression Pierre le Vénérable ramène, jusque dans la mort, l'image de ces noces éternelles , impérissable aspiration d'Héloïse! h'huile du Samaritain ne coulait pas plus oDctueusement sur les blessures du corps, que la parole de ce saint homme sur celles du cœur. •
Lamartine.
• Dans les premières années du xviie siècle le cardinal Frédéric Borromée étant archevêque de Milan, deux femmes assassinées et à demi mortes furent trouvées sur la route de Monza, en Milanais... Telle était à cette époque la terreur causée dans le Milanais et dans toute l'Italie par la domination espagnole, que les paysans n'osèrent d'abord re-
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cueillir les infortunées. Deux bons Samari' tains se présentèrent enfin. »
Charles Asselineau.
• La douleur impitoyable qui brisait Mougeot n'éveillait plus en lui de jaloux ressentiment; c'était un compagnon de misère qu'il visitait. L'organisation du jeune homme, sa nature modeste, candide, rencontraient dans son cœur de merveilleuses sympathies. Audessus de ces lois vulgaires de l'honneur qui entravent dans le monde l'élan des plus belles âmes, il venait lui-même apporter le baume du Samaritain aux blessures saignantes de son ennemi. ■
RooBR DU Beauvoir.
« On le force (l'exilé) à continuer sa route vers de nouveaux déserts : le bau qui l'a mis hors de son pays semble l'avoir mis hors du monde. Il meurt et il n'a personne pour Tensevelir. Son corps gU délaissé sur un grabat, d'où le juge est obligé de le faire enlever, non comme le corps d'un homme, mais comme une immondice dangereuse aux vivants. Ah I plus heureux lorsqu'il expire dans quelque fosse au bord d'une grande route, et que lu charité du Samaritain jette en passant un peu de terre étrangère sur ce cadavre I •
CUATKAUBKIAND.
— Iconogr. La parabole du Bon Samaritain est une des plus touchantes de l'Kvangile. Un grand nombre d'artistes l'ont représentée ; nous consacrons ci-apres des articles spéciaux aux compositions qu'elle a inspirées à Rembrandt et k Delacroix. Le tiassaa l'a retracée plusieurs fois, notamment dans un tableau qui est à la National Gallery et dans un autre qui est au musée du Belvédère, k Vienne, et qui a été gravé par W. Kilian; il n'a pas craint de s écarter du texte biblique dans cette dermere composition , en y plaçant un domestique près du Samaritain ; il a bien exprimé, d'ailleurs, l'empressement du voyageur miséricordieux et l'alfiiisscment du blessé et il a groupe ses ligures dans un paysage vigoureusement peint. Q. Boel a grave, en 1670, une des compositions de Bassan sur ce sujet. Dans un tableau d'Elzheimer qui est au Louvre, le bon Samaritain tire d'un coffre une fiole et, aidé de son serviteur, s'apprête k panser les plaies de l'homme étendu a terre et presque nu; on aperçoit, dans le fond, le prêtre et le lévite qui ont passé devant le blessé sans lui porter secours. Un autre tableau d'Elzboimer sur le même sujet a figuré à la vente de la galerie Péreire en 1872. Dans un tableau de Dotnenico Keti qui est au musée de Dresde, c'est sur un âne et non sur un cheval que le Samaritain place le blessé. Au même musée est un tableau de Paul Véroncse, où l'on voit le Samaritain accompagné d'un chien et occupé a verser l'huile sur la blessure.
Un artiste contemporain, M. Ribot, a expose au Salon de 1870 un Samaritain traité sinon avec beaucoup d'élévation et de noblesse, du moins avec une vigueur extrême. Au premier plan, parmi, les broussailles et les cailloux, l'homme dévalise et assommé par les voleurs est étendu, la bouche ouverte, la langue tendue, les membres meurtris; à quelque distance, le Samaritain k cheval, suivi de son serviteur, accourt au secours du blessé. Un ciel charge d'orage ajoute k l'effet dramatique et saisissant Ue cette composition. Un tableau remarquable de M. Henner sur le même sujet a paiu au Salon de 1874. Le blesse est ici un jeune homme presque nu, renversé sur uu rocher; auprès est accroupi le Samaritain, vieillard chauve, à longue barbe, qui se penche sur la victime et lui met la main sur le cœur pour voir s'il bat encore. Cette peinture se distingue par la simplicité à la fois naïve et forte de la composition, par l'harmonie grave et caressante du coloris.
A l'exemple d'Elzheimer, MM. Cabat (Salon de 1840) et Aligny (Salon de 1844) ont retracé l'épisode du Bon Samaritain dans des tableaux où le paysage a beaucoup plus d'importance que les figures. Le tableau ûe M. Cabat a été gravé pur E. Aubert. Ce sujet a été traité par W, Hogarth dans un tableau d'assez grande dimension qui appartient k l'hypital Saint-Barthelemy de Londres, et qui est loin d'être une des meilleures œuvres ÛM célèbre artiste; Hogarth en a donné luimême une gravure. Entre autres compositions retraçant cette même scène, nous citerons les tableaux de Henri de Blés (musée du Belvédère ), Franz Dreber ( musée de Dresde), Forestier (Salon de 1835), S. Frosté (musée d Orléans), Jean-Seb. Bourdon, Gigoux (Salon de 1857), Pierre Lacour (musée de Bordeaux), Cb. Lafond (Salon de 1804), Th. Philippe (Salon de 1842), Poutbus-Cinier (Exposition universelle de Lyon de 1872), M.-J. Schmidt (grave par Ferd. Landerer, 1760), Oeser (grave par J.-Fr. Blause, 1777), le Tintofet, Simon Vouet, etc. ; les estampes de H. Aldegrever (quatre pièces datées de 1554), P. van de Berge (d après Gérard de Lairesse), Bergeret, Abraham Bosse, Hans CoUaert. J. Goupy (d"apres Salvator Kosa), J. Grauthomme (quatre pièces d'après Martin de Vos), Adolphe Gusmand (gravure sur bois
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d'après Gustave Doré), Martin van Heemskerk (1549). Nicolas Lastman, Marco de San* Martine, W. van Nieulandt (eau-forle), G. Pencz ( 1543), J. van de Velde, etc. ; un basrelief de M. Idrac (envoi de Rome, 1875), etc. SaiiiariiaiH ( LB BON), chef-d'œuvre de Rembrandt ; au Louvre (no 405). Comme nous l'avons vu dans l'iconographie que nous avons consacrée k la parabole du Samaritain, la plupart des artistes ont choisi l'instant où l'homme charitable se penche vers le voyageur blessé pour le secourir, ou bien celui où, après l'avoir pansé, il le charge sur sa monture. Rembrandt a conçu tout différemment sa composition ; il a représenté le Samaritain arrivant k l'hôtellerie, montrant k l'hôtesse, qui se tient sur le seuil, le blessé que deux serviteurs viennent de descendre de cheval et transportent. Le Samaritain tire sa bourve et est en train de dire à l'hôtesse : • Ayez soin de lui; tout ce qu'il dépensera de plus que cette somme, je vous le rendrai k mon retour. ■ A gauche, un valet d'écurie tient par la bride le cheval du généreux voyaguur; plus loin, deux autres chevaux sont vus de croupe contre la maison , audessous d'une fenêtre d'où trois personnes regardent ce qui se passe. Ce tableau, daté de 1648, est regardé avec raison comme un des plus beaux ouvrages de Rembrandt. • Il est bien composé, dit Emeric David; l'action de chaque personnage est naturelle et expressive ; toutes les têtes sont pleines d'âme; ou voit, dans les traits du Samaritain, la satisfaction que lui fait éprouver une bonne action et la sollicitude que lui inspire encore l'infortuné auquel il a conserve la vie; sur le visage de l'homme blessé se peignent à la fois la reconnaissance et la douleur; sur ceux des valets, la pitié et la curiosité. Le coloris est vraiment admirable par la transparence des ombres et des demi-teintes. Le ton général est peut-être un peu brun; mais, parmi tous les chefs-d'œuvre de l'art qui offrent ce même caractère, il n'en est pas de plus remarquable par la vigueur, l'accord et la transparence des tons locaux. ■ Cette superbe peinture a été gravée par V. Denon k l'eau -forte, par Jacob de Frey (1798), par Giuseppe Longhi {Musée Napoléon, 1808), par J.-J. Oortman {Musée Filhol, V, pi. 314).
Rembrandt a fait sur le même sujet un autre tableau, de plus petites dimensions, qui a figuré successivement dans les ventes de M. de Jullienne (1767), du duc de Choiseul (1772), du prince de Conti (1777), de M. de Calonne (1795), de M. Edward Coxe (1813) et qui a été acquis en dernier lieu par lord Hertford. La scène diffère par quelques détails de celle du Louvre; elle est composée comme l'eau-forte que Rembrandt lui-même a faite sur ce sujet; elle offre en plus quelques plantes, un chien, un tonneau renversé contre une cloison. Elle a été gravée par C. Evrard et, dans la galerie Choiseul, par L. Binet. Elle a été payée 3,500 francs k la vente Coxe en 1813; aujourd'hui, ce prix serait pins que décuplé. L'eau-forte est datée de 1633.
Samaritain (LE don), tableau d'Eugène Delacroix ; salon de 1850. Le Samaritain compatissant soulève, avec force et sollicitude à la fois, et charge sur son cheval le voyageur blessé; celui-ci a repris connaissance et l'expression de sa gratitude se lit sur son visage décoloré. Ce tableau de petites dimensions joint k la vérité et k la profondeur du sentiment des qualités d'éxecution vraiment magistrales. < La composition, l'expression des ph\sionomies, le ton des chairs et des draperies, l'effet du tout ensemble ne laissent guère k désirer, a dit M. Paul Rocbery. La lermeté de la touche donne k la tête du cheval un relief étonnant. Et quel autre peintre que Delacroix aurait trouve sur sa palette les rubis et l'or dont il a fallu faire usage pour peindre la tunique du Samaritain? ■ Le paysage, où brille l'eau d'une cascade, est d'une fort belle couleur aussi.
SamariiaîiiB (histoirk DKs) [Commentarii in historiam gentxs samantanx], parJuynboll (Leyde, 1846, 1 vol. in-40). Cet ouvrage contient tout ce que l'on peut savoir sur l'histoire des Samaritains. Dans une introduction tres-développèe, M. JuytiboU passe d'abord en revue et caractérise les travaux des savants qui, avant lui, s'étaient appliqués k traiter le même siyet. Il indique les recherches de Cellarius, de Hottinger, Reland, Ed. Bernard, Huntington, Basnage. Ce dernier et Cellarius sont appréciés peut-être avec un peu de sévérité. Le dernier érudit qui ait écrit sur cette matière avant M. Juynboll est M Heogstenberg, dont l'ouvrage mérite beaucoup d'estime, mais dont les assertions ont ete plus d'tine fois combattues par M. Juynboll. Ce savant soutient que ce qui concerne l'histoire de ce peuple ne mérite pas d'être regardé comme indiffèrent et doit intéresser les amateurs de la critique historique. Après des réflexions sur l'état des deux royaumes de Juda et d'Israèl et sur celui où se trouvait la religion parmi ces deux divisions du fieuple hébreu, il arrive k ce qui concerne es Samaritains, expose d'abord les différents noms par lesquels ce [.euple a été désigné ou s'est désigné lui-même et aborde ensuite une question importante, celle de l'origine des Samaritains. M. Hen^-stenberg avait soutenu que ce peuple était composé en totalité
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de colons étrangers que les rois d'Assyrie avaient fait transporter dans la Palestme. M. Juynboll, sans nier le fait de cet établissement qui est d'une vérité évidente, assure, toutefois, que ces colons formaient seulement une part de la population de la Palestine et que le gros des habitants se composait d'Israélites qui étaient restés dans le pays après les invasions successives des conquérants assyriens. M. Juynboll examine avec un grand soin la question qui concerne les différents exils subis par les habitants du royaume d'Israël et passe en revue les conquêtes opérées successivement dans ce pays par les rois d'As.syrie. Il traite ensuite des colonies envoyées par les rois d'Assyrie dans le royaume d'IsraSl pour combler le vide qu'avaient laissé dans ce pays les fléaux de la guerre et l'exil d'une partie des habitants. Il indique avec beaucoup de soin les divers établissements qu'ont formés, k différentes époques, les Samaritains dans la Palestine, la Syrie, l'Egypte, et discute ensuite quel fut l'état des Samaritains sous la domination des empereurs romains, des souverains musulmans.
Pour cette partie de son travail, ainsi qu'il a soin d'en faire la remarque, il a mis k contribution les travaux de ses devanciers et, en particulier, une dissertation de M. Levyssohn. Il y a joint le résultat de ses propres recherches. Enfin, il donne de nombreux dét;iils sur les travaux littéraires auxquels se sont livrés, k diverses époques, les Samaritains. Dans la seconde partie de son ouvrage, M. Juynboll traite ex professo de l'histoire des Samaritains, depuis le moment où les Juifs revinrent de la captivité de Babylone. Il reconnaît que, pour ce qui concerne cette époque et les suivantes, les traditions indigènes des Samaritains ne méritent aucune confiance, n'offrent que des récits incohérents, où un peu de vérité se trouve noyé dans une multitude de fables. C'est aux livres de la Bible et quelquefois k l'historien Josèphe que nous pouvons uniquement avoir recours. Malheureusement, les rédacteurs de la Bible ne craignent poi^t d'enregistrer les fables les plus ridicules et n'ont d'ailleurs que par occasion traité ce qui concerne les Samaritains, en sorte que nous sommes loin de pouvoir réunir sur cette matière des reuseignemeuis tant soit peu complets. Nous ne suivrons point M. Juynboll dans tous les détails qu'il donne sur l'état des Samaritains depuis la captivité de Baby lone jusqu'au règne des empereurs de Rome, sur les lois rendues, k diverses époques, pour ou contre ce peuple. L'auteur, en composant cet ouvrage, a eu pour objet d'offrir, sur ce qui concerne cette nation, une monographie aussi complète que possible. Il s'est acquitté de cette tâche importante avec le savoir et l'exactitude que le sujet pouvait réclamer. Sans doute, sa narration présente de grandes lacunes, beaucoup moins de faits que l'on ne désirerait en trouver; mais la faute en est au sujet lui-même ou aux historiens de l'antiquité, pour qui les Samaritains, comme les Juifs, paraissaient mériter une faible attention. Quoi qu'il en soit, il est certain que, dans l'état de nos connaissances, il serait difficile d'ajouter aux recherches de M. Juynboll.
SAMARITAINE, femme de la race des Samaritains avec laquelle Jésus-Christ s'entretint sur le bord d'un puits connu sous le nom de puits de Jacob. Ce puits était situé non loin de la ville de Sichem, appelée plus tard Néapolis et aujourd'hui Naplouse. La légende de la Samaritaine est une des plus importantes et des plus célèbres du Nouveau Testament. On en tire très-fréquemment des textes de sermons, aussi bien chez les protestants que chez les catholiques. Jean, le seul des quatre évangélistes qui rapporte le fait (iv, 5), notis montre le Christ venant s'asseoir au bord de la fontaine, vers la sixième heure du jour. Une femme de Samarie vint puiser de l'eau. ■ Donne-moi k boire, • lui dit Jésus (ses disciples étaient allés k la ville acheter des provisions). La Samaritaine lui répondit : a Comment se fait-il que, toi qui es Juif, tu me demandes k boire, k moi qui suis de Samarie? Les Juifs et les Samaritains n'ont pas de rapports ensemble. ■ Jésus reprit : • Si tu connaissais le don de Dieu et si tu savaisquel est celui qui te demande kboire, tu lui demanderais peut-être k ton tour qu'il te donne k boire de l'eau vive. » On connaît la réponse naîve de la pauvre femme, qui voudrait bien connaître cette eau merveilleuse qui peut désaltérer pour toujours et qui en demande le secret k Jésus. € Va appeler ton mari et tes enfants, > lui répond le jeune docteur. • Mon mari 1 je n'en ai point. — Non, tu n'en as pas un, mais dix, et l'homme avec lequel tu vis en ce moment n'est pas ton mari. ■ La pécheresse est effrayée de cette double vue du jeune Israélite. » Maître, lui dit-elle, je vois bien que tu es un prophète. Nos pères ont adoré sur cette montagne, mats vous nous dites que c'est k Jérusalem qu'il faut adorer. — Femme, le temps vient où vous n'adorerez plus le Père ni sur cette montagne ni k Jérusalem.,., mais où vous l'adorerez en esprit et eu vérité. Voilk les vrais adorateurs que le Père réclame pour lui. Dieu est l'esprit, et il faut que ceux qui l'adorent l'adorent en esprit et en vérité. » L'étonnement de la Samaritaine se change en admiration et en pieuse vénération. EUe
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parle du Messie qui doit venir : « C'est moi qui suis le Messie, a lui dit Jésus. A ces mots, la pauvre femme s'enfuit, oubliant sa oru<:he, et va conter aux Samaritains qu'elle a vu un homme qui lui a dit tout ce qu'elle faisait. • N'est-ce pas le Messie? » Cette lét,'ende, une des plus admirées de l'Evangile, a soulevé bien des contestations et des disputes. Sans parler de l'interprétation qu'en donnent les critiques modernes, tels que Strauss et M. Renan, les théologiens eux-mêmes ne s'accordent pas toujours sur le sens symbolique qu'ils voudraient donner à cette histoire. Il était naturel qu'un si intéressant sujet fut reproduit souvent par les artistes chrétiens. On en a retrouvé quelques représentations sur les monuments des catacombes; les principales sont deux bas-reliefs et deux fresques dont il est parlé au paragraphe suivant.
— Iconogr. La scène de la Samaritaine a été retracée par une foule d'artistes. Elle est figurée dans deux bas-reliefs de sarcophages et deux fresques des catacombes. Ce qu'il y a de singulier dans ces antiques représentations, c'est que Jésus y apparaît debout, bien que le récit de saint Jean nous le montre assis et se reposant près de la fontaine. Dans l'un et l'autre bas-relief, la Samaritaine tire la corde k laquelle est suspendu son seau et qui s'enroule autour d'une poulie, en forme de quenouille, au-dessus de l'orilice du puits ; le Christ montre le seau de la main droite et semble dire, comme dans l'Evangile : Da mrhi bibere. Une des fresques des catacombes, publiée par M. Perret (les Catacombes de Home, I, pi. 81), montre la Samaritaine vêtue d'une tunique longue et flottante, ayant une attitude pleine de noblesse et de dignité et présentant une tasse pleine d'eau à Jésus.
Le Louvre possède un tableau du Guide qui représente la Samaritaine debout, tenant UD seau à la main et écoutant la parole du Christ assis et appuyé sur le bord du puits. • La pose de Jésus est simple et naturelle, dit M. Guizot; sa tête, pleine de douceur, de calme, de conviction et de noblesse, se tourne vers la Samaritaine, qui écoule avec l'incertitude d'un étonnement où percent déjà son plaisir à entendre et sa disposition k croire. Les regards de Jésus sont animés de cette compassion sérieuse et tendre, caractère de sa mission et de sa doctrine... Les draperies sont du plus bel effet, les plis en sont larges, souples; le paysage qui remplit le fond est riche. «Ce tableau a malheureusement poussé au noir. Il a été gravé dans le Musée royal par Luigi Fabri, dans le Musée Fil/iol par Coinv et Bovinel et dans le recueil de LandoD {VII, pK 8).
Au musée du Belvédère, & Vienne, il y a des tableaux de Lorenzo Lippi, de Biliverti, de Paul Vèronifse et d'Annibal Carrache représentant Jésus et la Samaritaine. Dans le tableau de Lippi, ta Samaritaine est accompagnée d'un enfant qui se range près d'elle avec une sorte de timidité effarée. Il y a au^si un peiit garçon dans le tableau de Biliverti ; il est placé dans l'ombre derrière le puits ; la femme, vue de profil, a une tournure pleine d'élégance et une physionomie attentive et passionnée. La Samaritaine de Véronèse est une jeune et belle Vénitienne, à la rhevelure bionde, au riche costume; le paysa>;e est vaste. Dans le tableau d'Annibal Carrache, le Christ assis parle, l'index tendu ; la femme, au visage noble et beau, incline légèrement la tête et écoute avec une attention profonde. Cette dernière composition a été gravée plus ou moins fidèlement par J.-B. Corneille , Ch. Simonneau , Carie Maratte (1649). Jan de Bishop (1669), R. van Audenaerde, Jean Audran, Théoilore van Kessel. Dans un tableau de Philippe de Champagne, qui est au musée de Caen et qui u été gravé par Edelinck en 1670, le Christ, assis près du puits, montre le ciel àlaSainaritaino,
aui a la main sur la poitrine. On croit que les eux personnages sont des portraits du culèbre Arnuuld et do sa sœur Angélique, abbesse de Port-Uoyal. D'autres compositions sur le même sujet ont été peintes pur Bonifazio (autrefois dans U galerie Aguado), Abraham iiosse (musée U'Orléan.s), Noèl Coypel (autrefois dan» l'église des Chartreux, a Paris), G. de Crayer (^'ravo par A. Bissel), Boiivenuto Garufalo (au palais Torrigiani, a Klurenco), G. Gimignani (twi palai.s Corsini, k Florence), Ulrich Mayer (église Suinle-Anne, à Augsbourg), le Poussin (grave parJ. Ilainzelmann et par F. Andrint;, Stella (autrefois dans IVglise de!i Carmélites, a Pans), Uurnardo Sirozzi (au paluis Spinola, ii Gènes), Villequin (gravo par K. Baudet), Koderigo Zuccaro (gravé pur Augustin Carrache et par C. Cort).
Un tableau do Rombrandt, qui faisait autrefois partie de la eoUeetion J. Bla>'kwoud, a été gravé par R. Houston en 17'Ji et pur Liveiis. On u de UtMubrandt luiith me une eau-forte différemment composée et iloni il y a une copie par Canipitm do Ter^an. Daiilres estampes ont ete exécutées par llanH-Kobnld lli'liain, Jacob Bmk, Cornoljs BoH (1&4H), I'. il. Bniiekmann (xviiic siècle), Abratmu) de Itriiyn , Gtulio Cumpiignolu , J. Oolizius (ir.86), Ch. d<i La Haye (tinfuès R. do La Kuge), Ch. Mac-rei, Giov.-Fr. Marchetli (1688), Miehul Mierevult, Pmr-Krancescu Mola, K.-I. Oefele, Beniardn Puasari, N. Buntrizet (d'après Michel-Ange), etc.
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Plusieurs peintres de notre siècle ont traité ce sujet. Nous citerons, entre autres : Alphonse Perin (Salon de 1827), Charles Chasseiat (Salon de 1838). Jules JoIlivet(SaIon de 1839). J. Bellel (Salon de 1841), Revel (Salon de 1842), Auguste Leloir (Salon de 1844), Etienne Meslier (Salon de 1844), Emile Loubon (Salon de 1844), Aligny (gravé par Ransonnelle), E. Signol (lithographie par Léon Noyl),A.-P\ Caminade (Salon de 1852), C. de Balthasar (Exposition universelle de 1855), W. Cooper (Exposition universelle de 1855), G. Hensel (Exposition universelle de I8.'>i>), Théodore Maillot (Salon de 1863), Savinien Petit (Salon de 1864), Eugène Leygne (Salon de 1870). M. Ch. Landello a expose, en 1873, une figure isolée de la Samaritaine vêtue du costume oriental moderne, tenant de la main gauche une cruche.
SamarliBiae (la). Ancienne fontaine, aujourd'hui détruite et qui a longtemps joui d'une certaine célébrité. La Samaritaine formait une construction assez vaste, sur pilotis, près de la seconde arche du pont Neuf, du côté du Louvre. Sa création remontait k 1603. Les eaux fournies par les aqueducs des Pres-Saint-Gervais et de Belleville ne pouvant suffire kla consommation des fontaines de Paris, la ville chercha le moyen de procurer de l'eau aux palais du Louvre et des Tuileries. Un sieur Jeun Lintlaér, Flamand d'origine, proposa d'élever au moyen d'une poiiipe les eaux de la Seine à une hauteur suffisante pour que de là elles pussent être conduites à volonté, à l'aide d'un réservoir fixe. Henri IV, et c'est k tort que certains historiens attribuent k Henri III sinon l'idée du moins la mise k exécution de la Samaritaine, Henri IV, disons-nous, adopta le projet. Les travaux furent commencés et le pilotis était déjk en partie élevé, quand le prévôt des marchands, arguant de l'empêchement grave que cette construction allait apporter a la navigation, y mit opposition. Le roi Henri IV, prévenu de cet arrêt, écrivit k Sully une de ces lettres de bonne encre comme le Béarnais savait les écrire et où on lisait, entre autres phrases incisives et surtout décisives, la suivante : « Je vous prie de les envoyer quérir de ma part (le prévôt et les échevins) et leur remontrer en celacequiestdemesdroits,car,à ce uue j'entends, ils les veulent usurper, attendu que ledit pont est fait de nos deniers et non des leurs. • Les travaux repris furent achevés en 1608. La Samaritaine devint bientôt un objet de curiosité. Le bâtiment se composait de trois étages, dont le second se trouvait au niveau du pont; cinq croisées s'ouvraient sur les faces latérales; quant k la façade regardant le pont Neuf, elle était fort ornée. Au-dessous d'une horloge sonnant les heures, et dont la sonnerie était régulièrement accompagnée des sons joyeux d un carillon qui exécutait les airs les plus variés, on voyait un groupe en plomb doré représentant Jésus-Christ et la Samaritaine auprès du puits de Jacob. De Ik le nom de l'édifice. Le puits était figuré par un bassin également doré dans lequel tombait une nappe d'eau jaillissant d'une vaste coquille. Au-dessous se lisait cette inscription, urée de l'Ecriture sainte :
FONS eORTORUM, PUTEUS AQUARUM VIVKNTHIM.
Inscription heureuse et qui trouvait son application dans ce fait que l'eau élevée par le mécanisme de la Samaritaine allait pr^-eisément faciliter l'irrij^ation du jardin des Tuileries. En 1715, la machine fut renouvelée. Plus tard (1772), le bâtiment proprement dit subit d'importantes réparations; le gripupe de figures fut redoré ; mais depuis près de snixautedix ans le carillon iant aimé des badauds du pont Neuf était devenu muet, comme nous l'apprend une pièce de vers intitulée : Cornplainte de la Samaritaine sur la perle de son jacquemart et les débris de la musique de ses cloches, par le poète d'Assoucy. Restauré depuis k plusieurs reprises, le joyeux carillon ne cessa, pendant le dernier siècle, •l'^K^^y'"" les plaideurs qui passaient sur io pont pour aller au palais.
La Samaritaine appartenait à l'Etat; le gouverneur en était nommé par le roi, et cette sinécure était fort ambitionnée. La Samaritaine traversa intacte la Révolution, puis une partie de l'Empire. En 1813, les nouveaux procédés imaginés pour l'alimentation d'eau dos Tuileries et du Louvre lu rendaient superflue. D'ailleurs, elle menaçait ruine; au lieu do la reparer, on l'abattit. Ce fut un tort. La Samaritaine était un téiiioignuge naïf de l'état des arts mécaniques k la fin du xvi« ot au commencement du xviio siècle; c'était une soeur aînée de la machine do Marly. U devrait y avoir pour nous quelque chose de .sacré dans ces vestiges de la science de nos aïeux, dont la comparaison ferait ressortir d'uillours les progrèn de la science actuelle et qui formeraient, par leur contraste, une variété do jour en jour plus rare dans nos cites qu'envahit une fastidieuse monotonie. Sur reiuplaceiuont de rancienno pompe do lu Samaritaine, dont nous venons do résumer l'iu^loricpie. se tiennent aujourd'hui des bams chauds qui en ont garde le nom jadis célubru.
SAMAHKAND ou SAMARCANUK, ville du
Tui'kesi^iii, iiuns le kunat ut a vuu kilom. E. de Boukharu, pies du Sogd ou /.'r-Afthiiu, par 40U de lutit. N. 01 âGo do lungil. 1£.
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La population, autrefois plus importante, s'élève encore de nos jours k environ 34,000 hab., qui fabriquent des artic es en cuir, des cotonnades et surtout du papier de soie. Entrepôt du commerce de caravanes entre l'Inde et l'Asie orientale, Samarkand, bâtie dans la vallée du Sogd, au milieu d'une contrée entrecoupée de nombreux canaux qui la fertilisent, est entourée d'une double enceinte; la première a 48 kilom. de circonférence; le mur qui la forme a des galeries et des tours pour défense et est percé de douze portes de fer. L'espace qui sépare cette première enceinte de la deuxième renferme des jardins, des parcs et des faubourgs. L'enceinte intérieure est en terre et est percée de quatre portes; elle renferme le temple principal et la citadelle ou palais du souverain. La ville est assez bien bâtie; plusieurs de ses maisons sont en pierre, les autres sont eu pisé; les fontaines, en assez grand nombre, y sont alimentées par les eaux de la rivière conduites dans de petits tuyaux de plomb que soutiennent de hautes colonnes de pierre. On y compte 250 mosquées avec 40 inedressées ou collèges, dont 1 antique réputation attire encore un grand nombre d'étudiants. Dans l'une de ces mosquées en marbre blanc, on remarque le tombeau de Timour-Lenk, très-beau monument en jaspe, surmonté d'une immense coupole. Samarkand possède plusieurs bazars importants et trois grands caravansérails pour les marchands qui arrivent de l'intérieur de la Boukharie.
La plaine dans laquelle est située Samarkand était considérée autrefois comme un des quatre paradis. Rien de moins probable que la tradition qui attribue la fondation de cette ville k l'un des plus anciens rois de l'Arabie Heureuse. Ce qu'il y a de plus cortain, c'est qu'elle fut fondée sous les monarques persans de la première race ou dynastie ; elle fit partie d'abord de l'Iran, puis du Touran, qui en était un déraerabrement et qui en devint tributaire. Un roi de Perse de la seconde dynastie fit brûler le château de Samarkand (appelée alors Maracanda) l'an 329 av. J.-C. il fit bâtir aussi un mur de 150 lieues de longueur pour défendre la Sogdiane contre l'invasions des Tourans ou Turcs. Alexandre, poursuivant les assassins de Darius, prit Samarkand l'an 329 av. J.-C. Après la dissolution de l'empire macédonien, Samarkand passa successivement sous la domination des Séle'ucides, des Parthes,des rois grecs de la Bactriane. Un roi de Samarkand, ayant fait périr des ambassadeurs chinois vers l'an 25, fut détrôné et rois k mort par une année qu'envoya l'empereur de la Chine. Plusieurs peuples ont tour k tour pris Samarkand, qui appartient aujourd'hui au kan de Bonkhara qui, k son avènement au trône, se rendit au collège d'Oulough-Beg et s'assit sur le Koukb-Thascb, pierre carrée de marbre bleuâtre et recouverte d'un feutre blanc, sur lequel il est élevé trois fols par un ulema, un docteur, un seid^ ou descendant de Mahomet, et par un pauvre. On dit que cette pierre a été remplacée dernièrement par un trône. Le kan vient camper tous les étés dans les environs de Samarkand. Dans ces derniers temps, Samarkand a été prise par les Russes, qui l'ont abandonnée après avoir rendu tributaire le kan de Boukharu.
Aux détails qui précèdent, nous ajouterons le récit suivant, emprunte k M. Gre^'. Garabed et dont nous lui laissons toute la responsabilité. « Lors de l'invasion de la Perse par Tamerlan, ses généraux, sur son ordre exprès, dévastèrent et brillèrent de fond en comble les villes et les villages et coupèrent les arbres au niveau du sol; mais le conquérant barbare commandade rassembler avec le plus grand soin tes livres et les manuscrits des Arméniens, des Géorgiens, des Syriens et des autres peuples qu'il avait soumis et de les réunir à Samarkand, où ils furent déposés dans un château fort; défense fut fuite, sous les peines les plus terribles, d en luisser jamais sortir un seul. On comprend de quelle ressource serait pour le monde savant la connaissance do cet immense trésor enfoui pendant des siècles nu centre «le i Asie et religieusement respecté, grâce k la crédulité superstitieuse des habitants musulmans. Un Arménien, natif d'ispalmn, M. Khatcadour, qui connaissait k fond non-seulement sou idiome national, mais encore ceux des Arabes, des Persans, des Syriens, des Afghans, et qui s'était, dans de fréquents voyages parmi ces peuples, si bien familiarisé avec leurs mœurs, leur littérature, leurs usages les plus nuiuies, que jamais ces peuples fanatiques n auraient pu deviner eu lui un chrétien, entreprit, il y a quelques annérs, d'aller fouiller cette mine vierge et fe.-ondo. Revêtu d'un costume do cheik et luanifestunt les signes extérieurs de lu plus profonde pieté, il pénétra jusqu'à Samarkand et apprit que les livres en question étaient entasses dans un château garde avec la plus grun<le vitçilunco, car personne ne pouvait les visiter sans une peuuiHsion dos ministres, et qu'il olull fort difficile de l'obteiitr. Le château fort était, disuit-on, hante par des esprits malins qui tunienl ou rendaient fou.*< ceux qui leniaient d'y pénétrer. M. Khatcadour, se fuisuni fort dw vuincro tous ces ohstuilea k laid'' des lout-puissuitls ainiileitu^ qu il avait rapportes de Lu Moi'que, obtint la portuiitiiuu dfl •• rendra vom cet ead*'oit r«-
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douté, et, après une marche longue et pénible, il arriva au caveau où sont déposés les livres et dont la porte était défendue par des serrures et des cadenas énormes. A ce moment son escorte le quitta, en l'avertissant qu'elle viendrait le reprendre dans une heure. Abandonné k lui-même, le courageux explorateur, après avoir k grand'peine ouvert les portes massives de ta salle, parvint k se glisser dans l'intérieur; il entra. Quel spectacle I Des milliers de livres de diverses grandeurs entassés péle-méle les uns sur les autres ou gisant çk et là sur la poussière 1 N'ayant qu'une heure devant lui, M. Khatcadour se met immédiatement k l'œuvre; il commence k ouvrir un énorme volume en caractères grecs intitulé : Histoire des anciens héros de toutes les nations, par les pontifes du temple de Diane et de Mars; puis il feuillette un livre syriaque eu dialecte arménien, sans titre, puis un manuscrit géorgien, puis plusieurs livres arabes, grecs, tous inconnus jiisqu'ici pour la plupart; enfin il s'empare d'un livre arménien, écrit par Elisée, intitulé : Soulèvement national de l'Arménie chrétienne au ve siècle contre la loi de Zoroastre, qui fut plus tard traduit en français. Malheureusement le retour de l'escorte vint couper court k ces fructueuses recherches, et M. Khatcadour, afin de ne pas éveiller les soupçons de ses dangereux surveillants, se vit obligé de renoncer k pousser plus loin ses investigations. ■
SAMAROBRITA, ville de la Gaule, dans la Bel^'ique Ile, capitale des AmbianI, .sur la Saraara (Somme). Aujourd'hui Auihns.
SAMARRA, ville de la Turquie d'Asie, dans le pachahk et à 117 kilom. N.-O. de Bagdad, sur la rive gauche du Tigre; 2,100 hab.
SAMARV (Philippe), ecclésiastique français, né k Carcassonne en 1731, mort en 1813. Nomme par le clergé député aux états généraux de nS9, il commença par se réunir au tiers état avec plusieurs de ses collègues. Il changea bientôt de politique, parla k la tribune contre les lois restrictives des privilèges du clergé et refusa de prêter serment k la constitution, ce qui le força de fuir k l'étranger. Il gagna FÎome Revenu, en 1801, dans son diocèse, il trouva sa place occupée par un curé constitutionnel. Peu de temps avant sa mort, Samary fut nommé (sept. 1803) chanoine et cure de la cathédrale de Saint-Nazaire.
SAMASSI, bourg du royaume d'Italie, dans la Sardai^ne, province et district de Cagliari, mandement de Serramanna, sur la rive gauche du Manna; 2,433 hab.
SAHATAN, bourg de France (Gers), ch.-l, de caiit., arrond. et k 3 kilom. N.-K. de Lombez, sur la rive gauche de la Save ; pop. aggl., 1,375 hab. — pou. tôt., 2,348 hab. Briqueteries, tuileries ; fabrication de chapeaux, eoton, cuirs ; commerce de laine, bestiaux, grains et autres pi'i> ults du sot. Ce bourg se forma au xil^ siècle, autour d'un château des comtes de Comminges ; on y voli une belle place, autour de laquelle s'élève une halle, et un hôtel de ville de constructioQ moderne.
SAm«-V^d«. Y. VbDAS.
SAMBA ou SDMBA, lie de l'Oréanie, dans la Malaisie, archipel de lu Sonde, à 80 kilom. S. do l'île Flores, par 9° 35' et 10° 15' delntit.N. et 1170 13'et lI8"de lon^^it. E. Elle mesure IÎ5 kilom. del'E.kl'O. et 50 kilom. duN au S. Elle est partagée entre plusieurs chefs indigènes vassaux des Hollandais, qui lui donnent le nom de Sandelboschy k cause de la grande quantité de boi,^ de sandal qu'on y trouve.
SAMBACll (Gaspard-François), peintre et sculpteur allemand, ne k Bresluu en 1T19, mort k Vienne en 1798. Mande dans cette dernière ville pur son collègue Donner, Sambach se fit rapidement une belle réputation et devint professeur k l'Académie des beuuxar(s de Vienne, puis directeur de cette institution. Ou cite ses bas-reliefs en ronde bosse, dont les principaux sont conservés dans les églises de la Hongrie, de ta Croatie et de la Moravie. Son chef-d'œuvre, qui représente neuf enfants, est au Belvédère de Vienne.
SAMBAS, ville forte de l'Ooéanle, surlacôte occidenlulu de Bornéo, k 40 kilom. de l'embouctuire de ta petite rivière de Suinbas, par 10 22' de latit. N. et I07o de longil. K., a iTiO klloiii. N. de Pontiana. Klle est U capitale d'un petit royaume du même nom, tributaire des Hollandais et sltut* entre le royaume de Bornéo au N. et k l'K. et celui de Pontiana au S., baigné k l'O. par la mer de Chine. Recolle d'opium; exportation d'or, dlnmanis, aotiiuoiDei camphre, cira, fer, ébôiie, poivre, béioards.
SAMBIASB, bourg du royaume d'Italie, province de lu Calabro Ulierieurt> ll>^, di>* irici de Nicastro, mandement de Cutaniaro; 6,797 hab.
SAMBIASl (François), jésuite italien, n^ k Coseiisa en 1582, mort on Chine eu 1649. Il entra ilans l'ordiedo Jésus a l'Age di> vingt ans et fut, sur sa dein.<\nde, envoie commn missioiiuaire aux Indes, puis en Ctîine. M sut gagner les bonnes grAcfs du (couvernem^ni chinois et réussit k obtenir, vers l«S7, l'autorsation de rccon^itruire h Nankin 1 église calbohqiio, qui uvait ete détruite pcniiant
>UIO. Il *
une tMueu
il fut nomme maudano par l'«in<
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pereur Houng-Kuuuug, qui l'envoya comme ambassadeur b Mai:ao puur solliciier les secours des Purtut;ai8. Suiiibiasi a publié, ea langue chinoise : /Je anima triplice, vegetativa^ sensitivaetspirituali {2 vol. in -fol.), dont on conservait uu exemplaire dans la bibliothèque des jésuites à Rome. Il a écrit deux autres traités: Vesomno^fJe pictura. V. Souih- Well (lîihl. scriptor. soc. Jesu , p. 252).
SAMBICO interj. (san-bieu — par corrupt. de suiuj dt Dieu). Sorte d'ancien jurement qui était une corruption euphémique de sang uk
DltiU.
SAMB1N (Hugues), architecte français, né à Dijon. Il vivait auxvie siècle. On croitqu'il fut ulève de Michel-Ange. Ses principaux travaux, exécutés dans sa ville natale, sont : le portail et les dômes de l'église &iint-Michol, le bas-relief du Jugement dernier^ dans la même église ^ le plafond de la chambre des comptes, les formes de l'abbaye de Sainte- Bènigne et de l'église SaInt-l'Uienne. On lui doit, en outre : Œuvre de la diversité des termes dont ou use en architecture (Lyon, 1572, in-fol.).
SAUBLANÇAY ou SEMBLANÇAY, village et commune de Franco (Indre-et-Loire), cuntoit de Nouille-ront-l'ierre, arrrond. et â IC kilom. N.-O. do Tours; 1,164 hab. Ruines d'un ancien château bâti par Foulques Nerra , reconstruit et habité par le surintendant Samblunçay. Charles Vil et Henri II y habitèrent.
SAMBLANÇAV, ancien receveur général.
V. isEMULANÇAT
SAMBLEU interj. (san-bleu). Sorte de jurement qui est une corruption euphémique de
SANG DB DIKU.
— S. f. Par la sambteu^ Syn. de pai.si:m-
BLEU
Par la sambleuf messieurs, je ne croyais pas être
Si plaisant que je suis. . ,
MOUÈRB.
SAHBOANGAN, ville forte de l'iJceanie, sur la côte S.-O. de l'Ile de Mindanao, ch.-l. des possessions espagnoles dans l'Ile ; 1,000 bab. Elle est défendue par plusieurs forts en maçonnerie.
SAHBOR, ville de l'empire d'Autriche, diins la Gallicie, sur la rive gauche du Dniester, chet'-lieu du cercle de son nom, à 73 kilom. S.-O. de Lemberg; 11,000 hab. Tribunaux, gymnase; salines, fabiicatinn de toiles; aux environs, mines et forges de fer.
SAMBOnc s. m. (san-bouk). Bot. Bois aromatique peu connu.
SAMBOULA s. m. (san-bou-Ia). Nom que les Caraïbes donnent à un petit panier de brins de lutanier, travaillé à jour.
SAHBRACITANUS SINUS, uora ancien du GOLFK Di; Saint-Tropez ou de Grimaud.
SAMBKE, en latin Samara^ rivière de Franoe et de Belgique. Klle prend sasoun-e dans la forêt et à 4 kilom. N.-E. de Nouviou (Aisne), baigne Laudrecies, Maubeuge et Marchiennes, entre en Belsii]ue, passe à Charleroi et se jette dans la Meuse, kNuinur, après un cours de 180 kilom., navigable sur 150; son cours en France est de SO kilom. Ses principaux afiiut-nts sont, en France, les deux Ilelpe, et, en Belgique, l'Heure, le Pieton et rOrneau. Un canal la lie au canal de Saint-Quentin et à l'Oise.
SAUBRE-ET-MEUSE, nom d'un ancien département de la République et du premier empire français (de 1795 à 18H), compris entre ceux de Jemmapes et des Ardennes à i"t)., des Forêts au S., de l'Ourthe à l'E. et de la Dyle au N. Il était divisé en quatre arrond. ; Namur (chef-lieu), Dinant, Marche et Saint- Hubert- Il avait été formé de l'ancien comté de Namur et do la. partie N.-O. du grandduché de Luxembourg. A la suite des événements de ISU, il fut donné à la Hollande; depuis 1830, il fait partie de la Belgique.
Snmbre-à-l'Oiae (cANAL DK), Vûîe navigable
de France qui a son origine à Landrecies (Nord), sur la Sambre, remonte la vallée de cette rivière, entre dans le département de l'Aisne, franchit la ligne de faîte entre Etreux et Oisy, puis descend l'Oise jusqu'à La Fere. Longueur, 67,032 mètres; 89", 43 de pente, rachetée par 35 écluses j tirant d'eau normal, iu»,80.
SAM6DC S. m. (san-buk — lat. sambucuSt même sens. V. sambuqce). Bot. Nom vulgaire du sureau, dans le midi de la France.
SAHBUCA-PISTOIESE, bourg du royaume d'Italie, province de Florence, uistrictde Fîsloie, maiidemcînt de San-Marcello; 4,730 hab.
SAMBCCA-ZABUT, ville du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de (iirgenti, district de Sciacca, chef-lieu de maudemeni; 8,9S2 hab.
SAMBUCÉ, ÉE adj. (san-bu-sé — rad. sambuc). but. Qui ressemble ou qui se rapporte au sureau.
— s. f. pi. Tribu de lu famille des caprîfoliacées, ayant pour type le genre sureau.
SAMBDCINE s. f. (san-bu-si-ne — rad. sambue). (Jhun. Substance particulière qui existe dans les fleurs de sureau.
SAHBLiCUS (Jean), savant hongrois, né à Tyniau en 1531, mort k Vienne en 1584. Il se tit recevoir licencié en médecine à Pa-
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doue et devint historiographe des empereurs M.iximilien II et Rodolphe IL Sambucub cunsacra vingt-deux uns a voyager pour la recherche des manuscrits et des antiquités, et découvrit huit cents lettres inédites de saint Grégoire de Nazianze, saint Chrysostome, saint Basile, saint Cyrille, un fragment de Pétrone, des Vies des sophistes d'Lunape, etc., ainsi qu'un grand nombre de médailles précieuses. On lui doit, entre autres ouvrages : Epistolarum conscribendarum methodus (Bàle, 1552, in-80); Imperatorum aliquot romanorum vilx (Strasbourg, 1552); De imifatione a Cicérone petenda (15G1, in-8o ) ; Emblemata poetica (Anvers, 15C4, in-80), traduits en vers français (1507) ; Tabula geographica Mtingnrtjî(Vienne,1566, in-fol); Icônes velerum aliquot et receutium medicorum pfiitosophorumque cum eorum elogns (Anvers, 1574, In-fol.) ; >tpo/^/Mma/a (Francfort, 1577, in-S»); Carmina ethica (Padoue, in-S"!), etc. Ou lui doit, en outre, des éditions de plusieurs auteurs anciens, des huit cents lettres inédites de Pères grecs mentionnées plus haut, de Y Histoire de Hongrie do Bonlînius (1581, in-fol.), des traductions latines d'ouvrages grecs, etc. SAMBUr.V (0:iston dk), ecclésiastique français, néii Milhau en 1764, mort en 1850. Reçu dans les ordres, il fut déterminé, par les craintes que lui inspira la Révolution, k quitter l'habit ecclésiastique pour se faire simple ouvrier tourneur. 11 probta de sa nouvelle situation pour visiter des détenus dans les prisons et nuit pur être arrêté. RolAché après le 9 thermidor, Sambucy fut nommé directeur de la chapelle de Napoléon l«r; il fut ensuite aumônier du comte d'Artois, titre
3u'il conserva lorsque le comte d'Artois fut Qvenu le roi Chartes X.
SAMBOQUE s. f. (san-bu-ke — du lat. snmbucus ou sabucus, sureau. Le lithuanien bukas, qui a le même sens, indique un conipusù avec le préfixe sanscrit sam, sa, avec, en latin cum, en grec sun, et, comme en sanscrit bhûka signifie un trou, sambhûka ou sabhâka exprimerait parfaitement !e caractère du sureau, qui se distingue par ses tiges creuses. Le latin nous aurait ainsi conservé un composé purement sanscrit, ou, pour mieux dire, aryen primitif. Ce fait curieux serait mis hors de doute par le persan schubûqahf sureau, si l'on était certain que ce mot n'est pas une importation étrangère, ce que peut taire soupçonner le qaf oa q, qui ne figure guère que dans les termes empruntés à l'arabe. Piotet dit ne pas savoir jusqu'à quel point le t^rec sambukê, sambux^ espèce lie harpe, et sanipsuchon, nom étranger d'une plante odoriférante, se lient à sambucus). Mus. anc. Sorte de harpe en usage chez les Hébreus.
— Art railit. anc. Machine de guerre consistant en une échelle portée sur un chariot et surmontée d'une plate-forme.
— Encycl. Artmillt. anc. La sambuque éi&h une machine do guerre en usage chez les anciens pour escalader les murailles des villes assiégées. Ce nom lui venait, au témoignage de Plutarque et de Polybe, de ce que les cordes qui entraient dans sa constructiion étaient disposées de manière à imiter celles de l'espèce de harpe lètracorde nommée sambuque. i^'esx. ce qui explique pourquoi les traducteurs désignent souvent la sambuque par ces mots : I La harpe des assiégeants. * On modifiait, au reste, la forme de cette machine selon les circonstances; il paraît cependant qu'elle consistait, comme pièce principale, dans une plate-forme ou plancher assez grand pour recevoir un certain nombre de soldats, que l'on élevait, au moyen de cordes et de poulies, sur le haut d une charpente composée d'échelles, qui la soutenaient au niveau de la hauteur des murs. Végèce a traité de ces sortes de machines dans des endroits fort obscurs et que l'on a tout lieu de croire tronqués. On peut distinguer les sambuques de terre et les sambuques de mer, selon que les places assiégées étaient des forteresses ordinaires ou des places maritimes, ou, si l'on veut, selon la manière dont l'engin était amené sous les remparts, manière qui dépendait de Ih nature de la place et qui nécessitait, dans le cas de place maritime, l'emploi de galères, ainsi que cela eut lieu au fumeux siège de Syracuse par les Romains.
La sambuque de terre était un pout-levis ou un pont à bascule; elle surmontait une bastille ou une tour roulante que construisaient sur place ou qu'amenaient les assiégeants; ce pont était retenu par des cordes, et quand ou était arrivé assez près des murailles, il pouvait être abaissé au moyen de poulies sur ces remparts, dont il ouvrait l'accès à l'ennemi. Polard, qui a voulu renouveler ce genre de machine, composa la sambuque d'une échelle de 30 pieds.
La sambuque de mer est assez bien connue par la description qu'en a laissée Polybe (150 av. J.-C.) et que nous nous contenterons de transcrire :
« Au siège de Syracuse par Marcellus, l'an 214 av. J.-C, il y avait huit galères à cinq rangs de rames, d'un côté desquelles on avait ôté les bancs, aux unes k droite, aux autres à gauche, et que l'on avait jointes ensemble, deux à deux, par les cotés où il n'y avait pas de bancs. Ces galères, poussées par les rameurs du côté opposé à la ville, approchaient des murailles les machines appelées sambuques, dont voici
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la construction : C'est une échelle de la largeur de 4 pieds, qui, étant dressée, est au^si haute que les murailles. Les deux côtés de cette échelle sont garnis de balustrades et de courroies de cuir qui régnent jusqu'à son sommet. On la couche en long sur les rÔtés des deux galères jointes ensemble, de sorte qu'elle passe de beaucoup les éperons ; et, au liant des m&ts de ces galères, on attache des poulies et des cordes. Quand on doit se servir de cette machine, on attache les cordes à son extrémité, et des hommes l'élevent audessus de U poupe par le moyen de poulies ; d'autres, sur la proue, aident aussi à l'tflever avec des leviers, puis, lorsoue les galères ont été poussées L terre par les rameurs des deux côtés extérieurs, on applique cette machine à la muraille. Au haut de l'échelle est un petit [ihinclier bordé de claies de trois côtés, sur lequel quatre hommes repoussent en combattant ceux qui, des murailles, s'opposent k l'opération. Quand la sambuque est appliquée et ^ue les hommes sont arrivés sur lu muraille, ils jettent bas les claies, et, k droite et à gauche, se répandent sur les murs ou dans les tours. Le reste des troupes les suit sans cr.'ilnte, parce que la machine est fortement attachée avec des cordes aux deux galères. ■
SAMBUQUIER S. m. (san-bu-kié — du lat.
sanibucus, même sens. V. sambdqub). Bot. Nom vulgaire du sureau, dans le midi de la France.
8AHE s. m. (sa-rae). Icbthyol. Un des
noms vul^'aires du muge.
SAMB, nom donné par Homère à l'Ile de
Cephalénle et k la ville principale do cette Ile. Les Romains prirent et détruisirent cette ville en 189 av. J.-C.
SAMEDI s. m. (sa-me-di — du lat. sabbati dies, le jour du sabbat; le provençal, retournant les termes, dit dissaple, comme on dit en français dimanche). Septième jour de la semaine : Je partirai samrdi prochain. Le SAMKDi est, chez les juifs, le jour du sabbat. (Acad.) Un concile de Béziers tenu en 1351 exhorte les ecclésiastiques et surtout les bénê- /iciers à ne poiut manger de viande le s\ut:tn, (Sallenlin.) U Samedi saint. Samedi de la semaine sainte.
— Loc. fara. // est né le samedi, il aime besogne faite, Se dit d'un paresseux, parce que le samedi est le dernier jour de travail de la semaine, u Cela sent te samedi. C'est là une besogne faite k la hâte, comme on fait le samedi une besogne qui doit être achevée le dimanche, ii Locution vieillie.
— EncycL HeVïg. Samedi saint. De nos jours, le samedi saint est marqué, dans bcau<^uup de localités, par des coutumes et des fête.s toutes particulières. C'est ainsi qu'en Normandie, par exemple, il se forme des compagnies de jeunes gens qui vont, un violon en lêle, chanter durant lu nuit, par les maisons, ou on leur donne des œufs, un chant d' Alléluia sur la résurrection. Mais c'est surtout en Italie que la population s'émeut le samedi saint. Nous ne saurions mieux faire que de transcrire la description suivante qu'eu a donnée M. F. Rizzelli dans le Petit Moniteur :
• Des l'aube, les villes sont envahies par de robustes paysannes aux fraîches toilettes. Elles portent sur leurs têtes de grandes cages remplies de colombes et de petits oiseaux. Riches et pauvres font provision de cette fringante marchandise; il y en a pour toutes les bourses. On en acheté pour sou compte, pour faire des cadeaux aux églises, pour en envoyer aux familles amies, i^es cloches se taisent toujours; les riches voitures de maître, les modestes fiacres, qui, par ordre de police, ont été remisés le jeudi saint après le Oloria, n'ont pas repris leur course effiénée; on continue k entendre le bruit sec et agaçant des crécelles; l'Eglise est encore en deuil Mais k midi les cloches se réveillent, le canon gronde, des fanfares joyeuses parcourent les rues, carrosses et cabriolets s'élancent dans tous les sens, on tire des coups de fusil des fenêtres et des rues, des bandes de gamins parcourent la ville en lançant des pierres contre les portes cocheres qui sont fermées. Le Christ est ressuscité, Alléluia; chant, tapage. Dans les églises, sur les places, des balcons pavoises. Ou donne immédiatement la liberté k ces charmants prisunniers ailés, achetés une heure avant. Ou voit alors des milliers d'oiseaux voltiger pendant quelques miuutes au-dessus des malsons, étonnés de ce bonheur inattendu, incertains sur le chemin qu'ils vont prendre...; puis ils se dispersent dans les airs eu poussant de petits cris d'allégresse. A ce moment, des prêtres en surplis, suivis des enfants de chœur portant l'eau bénite, sortent des églises. Ils vont bénir toutes les habitations chrétiennes. A la brune ils rentrent, le prêtre son aumônière pleine, l'enfant de chœur pliant sous le poids des grappes de saucisses et de mortadelles, qui seront plus tard vendues au bénéfice de l'Eghse.
■ Le samedi saint est un jour où l'on fait une débauche d'humour k Rome. La statue de Pasquin en sait quelque chose. Les noms les plus illustres, les sujets les plus sérieux sont affichés k ce pilori sarcastique.
■ Dans plusieurs villes des Romagnes, les maîtres aristocratiques permettent k leurs domestiques do les* tutoyer, respectueusement, pendant la journée.
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■ A Florence, an quart d'heure avant midi, un grand char traîné par quatre bœufs blancs s'arrête sur la place du Dôme, entre la façade de l'église et celle du baptistère. Sur ce char s'élève une haute pyramide hérissée de fusées et autres pièces pyrotechni- 3ues. Un bout d'une longue corde, qui part un petit feu d'artifice préparé dans régîise, est noué sur le sommet du char. Lorsque les prêtres entonnent le chuntde la résurrection, on lance le long de cette corde une colombe mécaniqua qui allume le feu d'artifice du char, puis l'autre de la basilique. Le chard» la colombe a de vieux panneaux dont les peintures sont attribuées à Daniel du Volterre. Quant k la colombe, elle a dans son sein un petit morceau de silex qui, au moyen d'un mécanisme, fournit l'étincelle. Ce fragment de silex fut détaché du saint sépulcre, dit-on, et rapporté k Florence par un chevalier de la famille Pazzi, au temps des croisades.
» Le lendemain, après la grand'messe de Pâques, du haut du Vatican, la pape donn» cette bénédiction solennelle qui enveloppe, dans la même pensée de grâce et de paix, les catholiques et les hétérodoxes, la villa éternelle et le monde entier. ■
Samedi* et NoBveaux ■amedla, par M. da
Pontmarlln. V. Cadsekibs UTTiiitAïuBS.
SAMEK 8. m. (sa-mek). l'hilol. Nom de la quinzième lettre de 1 alphabet hébraïque, qui correspond k notre s. o Lettre numérale hébraïque qui vaut CO, et C,00i> quand elle est surmontée de deux points.
SAMEN ou SBMIN, district de l'Abyssinie, au S.-O. du Tigre, couvert par une chaîne de montagnes qui porte le même nom. Celte chaîne se dirige du S.-O. au N.-E. et encaisse k gauche le cours supérieur du Tacazé ou A s ta bo ras.
SAMEQDIN s. m. (sa-me-kain). Mar. Sorte
de vaisseau turc.
SAMEB, bourg de France (Pas-de-Calais).
ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kilom. S.-K. de Boulogne; pop. aggl., 1,428 hab. — pop. tôt., l,97t> hab. Elève de moutons et de chevaux. Ruines d'une abbaye fondée en 668 par saint Walraer.
SAHESTRE s. m. (sa-mè-stre). Comm. Corail rouge de Smyrne.
SAMGAR, fils d'Anath. Il est compté généralement comme un des juges d Israël. La Bible ne lui donne pas ce titre, mais bien celui de Llbérale«r d'Iaraêl, parce qu'il « défit les Philistins au nombre de 600, avec un aiguillon de bouvier. > Le seul verset du livre des Juges qui parle de Samgar sembla ou bien n'être pas k sa place, ou bien être interpolé. Samgar, qui vient après Ebud, ne rendit pas la tranquillité et la paix aux Israélites par l'exploit unique et tout k fait fantastique que nous venons de citer. Le cantique de Deburah nous dit, en elfet, que :
Aux jours de Samgar, fils d'Anath, Aux jours de Jael, les routes restaient désïrlfs. Et ceux qui jadis suivaient tes chaussas Pratiquaient les cbemias tortueux (c-ft-d. d^touroés)
SAMHAR, région montagneuse de l'Afrique orientale, entre l'Abyssinie propre k l'O. et la mer Rouge k lE. Elle est couverte de forêts peuplées de bêtes féroces, ou vivent quelques tribus indépendantes.
SAMHIRI (Ignace-Antoine), patriarche catholique de Syrie, ne k Mossoul en 1801, mort en 1861. Il appartenait k la secte des jacobites et était secrétaire de leur patriarche, lortjue ce dernier le choisit, en 1826, pour éveque coadjuteur; mais, dés l'anneo suivante, il rentra dans le sein de l'Eglise romaine et son exemple trouva beaucoup d'imitateurs parmi ses coreligionnaires. Le patriarche des jacobites, désireux de mettre un terme aux progrès de ces conversions, obtint du sultan que Samhiri fiJt emprisonné k Mardin; mais, au bout de huit mois, il recouvra la liberté, grâce k l'intervention de l'ambassadeur de France, et se mit alors k parcourir la Syrie en prêchant partout la religion catholique. De nouvelles persécutions l'obligèrent à se réfugiera Constantlnople, où, toujours grâce k l'appui de notre représentant, il réussit k arranger ses affaires au gré de ses désirs. De retour en Syrie en 18-11, il prit possession de trois église:> des jacobites, bien que le nombre de ces derniers fût supérieur k celui des catholiques et le patriarche furieux essaya vainement de soulever contre lui les mahometans. En 1853, Pie IX nomma Samhiri vicaire apostolique et patriarche d'Antioche, en résidence k Mardin. Deux ans plus tard, il fit, dans l'inlerét de son Eglise, un voyage k Rome, puis k Paris, où son secrétaire, le prêtre Jean Mamarbaschi, publia un ouvrage intitulé : les Syriens catholiques et leur patriarche monseigneur Samhiri (1856).
SAHICUH, ancienne ville du Péloponèse, depuis longtemps ruinée. On trouve des vertiges de son acropole k l'extrémité du lac Kalpha. près du fort Klidi.
SAMIEN , lENNE s. et adj. (sa-mi-ain , i-ène). Geogr. anc. Habitant de Samus; qui appartient k Sainos ou k ses habitants : Les S.VMIEN6. La population sàuiennb.
— Pbilol. Lettre samienne ou de Pythagore, Upsilon (Y), que l'on considérait comme l'em
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blême de la vie humaioe partagée en deux routes.
— Mat. méd. Terre samieime. Sorte de terre bolaire qu'on tirait de l'île de Sainos.
— Techn. Pierre samietine , Pierre qu'on tirait autrefois des mines de Samos, et dont les orfèvres se servaii'ut pour brunir l'or.
SAMIER s. m. (sa-mié). Moll. Nom vulgaire d'une espèce de murex du Sénégal.
SAMIS ou SAMIT s. m. (sa-mi. — Quelques-uns tirent ce mot du ^rec examitos , composé de six fils; mais cette étymoloi^'ie n'est rien moins que certaine). Comm. Ancienne étoffe de laine ou de soie, qui était tramée de lames d'or : Les plus beaux samis élaient ceux de Venise, de Florence, de Bologne et de Naples. Li barons et li cfievaliers furent en robes de soie et de samit. (Joinville.) L'oriflamme était de SAMis vermeil. (Bouillet.)
S.tMlS.tT ou SEMISAT, autrefois Samosale, ville de la Tinquie d'.Vsie, dans le pachalik d'Alep, sur l'Euphrate, k 40 kllom. N.-O. d'ùurfa (l'ancienne Edesse).
SÀML*^D, ancienne division de la Prusse orientale, qui avait pour chef-lieu Kœnigsberg.
SAMMARTINO (Matthieu), comte de Visché, poste et giammairicn italien, né en 1494. Il a publié vers 1540 des eglogues (Pescatorie ed eglophe, Venise, in-8»), mélange de prose et de vers il l'imitation de VAmeto de Boccaoe, de VÂrcadie de Sannazar et des Asotani de Bembo. Sammartino a été, après Rota, le premier représentant en date de la poésie italienne dite pescaloria. Quoi qu'en ait dit Zéiio, c'est, en réalité, Kota et non Sammartino qui a lé mérite d'avoir le premier fait des poésies de ce genre. Sammartino a publié aussi des Observations grammaticales et poétiques sur la langue italienne (Osservazioiii, etc., Rome, 1555, in-S»).
S.tMMICllELl (Michel), architecte et ingénieur italien. V. San-Micheli.
SAM-MIRZA, biographe persan du x^ siècle de l'hégire. Il était un des quatre lils de Scbah-lsinaôl, le fondateur de la dynastie des Sophis et le premier chef couronné des chiites ou séparés (schahsheah) , doctrine opposée il celle des sunnites ou traditionnaires, que suivent les Turcs. Il descendait par son bisaïeul, Séphi ou Suphi, ou Sophi, le restaurateur de la secte d Ali, en Perse, de Seid- Imam-Moussa-Cadhem, le septième des douze imans issus d'Ali , quatrième calife ; c'était , par conséquent, jusqu'à Mahomet lui-même, père de Fatime, que remontait l'illustration de sa race. Le frère aîné de Sam-Mirza,. Thamar, était l'héritier présomptif du ti;6ne glorieusement conquis par son père. Mais Schah- Isinaël ayant réuni le Khorassan à ses vastes dojnaines le donna en apanage à son fils cadet, et Sam-Mirza se dédommagea en sa vouant tout entier aux douceurs d'une vie facile et au culte des lettres. Hâtons-nous de dire qu'il s'était épris de bonne heure d'un goût très-vif pour les choses de l'esprit, ayant eu pour maître, comme il ne manque point d'en prévenir le lecteur, le célèbre poète Khodja-Schéhabeddin-Ahdallah-Béyani , surnommé, à cause de la beauté de ses vers, Merwaridi (le marchand de perles), et auteur dune histoire de Schah-Ismaël, ainsi que d'un roman de Kliosrou et Sc/iirin. Sam-Mirza, reconnaissant des leçons de Merwaridi , se lia d'amitié avec son lils Miiza-Moumen qu'il promut il une des plus hautes dignités ecclésiastiques de son gouvernement; et, comme il rassemblait, dès cette époque, les matériaux de son Histoire des poètes, sa plus chère préoccupation, des l'installation de sa petite cour ii Hérat, fut d'y attirer tout ce que la royaume de Perse renfermait alors d'écrivains distingues. C'est ainsi qu'il put se renseigner sur les faits principaux, ou s'instruire des circonstances ignorées, des traits curieux , des nombreuses anecdotes consignés dans son ouvrage , consultant tour il tour, avant de mettre la main ii la plume, soit le conteur charmant ()ustad-Deiist-Mohannned, qui éuiit un excellent joueur de liûte, soit I ancien commensal du savant émir Ali-Schir, le tendre et sublime poète Hélali, dont les Metlinevn (odes religieuses) rivali- ^ent d'inspiration avec le Boston de Saadi. ■ Le peu que je sais, je le dois il ces grands hommes, dit Sain-Mirza modestement; jn leur dois de savoir distinguer le blanc d'avec le noir. >
l.lJiiliiire des poêles de SainMirza {Teskiral-nl-Schoarai) porte eu premier titre celui de roA/a/il.Saini (le présent sublune). Kilo est divisée en sept livres {sahifa). Dans le premier, l'auteur raconte assez brièvement les faits et gestes de son pero Schah-Isinafll, avec ceux des princes ses contemporaine. Le second a doux parties et pour lilro gênerai : Bei téids (hommes pieux, sortis de la famille du Prophète) et Des ulémas (docteurs de la loi). La pri'iniere partie est consacrée aux seuls, la seconde aux ulémas et aux cadliis Ijuges). Le troisième livre contient la binera- ,jhie des vizirs ou autres personnages qui , suivant l'expression niêiiie do Sam-Miria, ont exerce quelque ministère de plume. Le quu . triLllie fait inentiun do tous les hommes qui, sans être poètes, ont compose cepeiid;tnt •)Uelr,ues poésies (quarante-quatre iniins). A ue livre est joint un appendice parlant de
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tous ceux qui, outre des talents particuliers, en ont montré aussi dans la poésie (vingt et un noms). II n'est question que dans le cinquième livre des poëtes de profession et des écrivains les plus éloquents de la Perse (cent trois noms en tout); Masslana-Diami , l'auteur du Béhaistan, figure en lête; le centième est un certain Gauvassi-Khorassani , qui n'improvisait pas moins de cinq cents vers en un jour, et qui, parvenu à lage de quatre-viniît-dix ans, se vantait d'avoir déjk produit, dès l'âge de quarante ans, une pile de 1,550 volumes. Le sixième livre traite des Turcs et des poètes de cette nation (rien que dix-sept noms; c'est peu, mais l'émir Ali-Sohir y trouva sa place). Dans le septième livre sont réunis enfin les noms de dix-sept Arabes ou Persans devenus fampux par leurs bons mots. Presque tous les personnages cités dans le Prése7it sublime vivaient encore à l'époque où Sam- Mirza composait son recueil, ou bien n'étaient morts que depuis le commencement du xe siècle. «On n'en pourrait excepter qu'un petit nombre, dit Silvestre de Sacy, qui eussent terminé leur carrière à la fin du siècle précédent. La plupart des articles sont, du reste, très-courts; ils ne contiennent ordinairement que le nom du poète, celui de sa patrie et du lieu de sa résidence, la date de sa mort et quelques distiques de sa composition, t On ignore, au reste, en quelle année naquit Sam-Mirza ; mais il vivait encore l'an 957 de l'hégire (1550 de J.-C.),
SAMMONACODOM, dieu suprême des Siamois. Ce nom paraît être une altération du sanscrit cram«na GrtuMma, l'ascète tiautama, qui était le titre pris par Bouddha à l'époque où il quitta sa famille.
SAMMONICOS (Quintus Serenus), savant romain, mort à Rome en 212. U acquit de vastes connaissances et se livra à des recherches sur les mœurs et les coutumes de la Rome ancienne. Fort riche , en relation avec les plus hauts personnages , un des familiers de Géta, il avait réuni, d'après Capitolin, une bibliothèque de 62,000 volumes, et Alexandre Sévère, qui prisait fort ses œuvres, les avait choisies pour ses lectures particulières. Il fut tué dans un festin par ordre de Caracalla. Snmmonicus passe pour l'auteur d'un poëiue sur la médecine, publié, pour la première fois, sous le titre de 0- Sereni ùammonici de medecina prxcepta saluberrima (Venise, 1488, in-4o) et souvent rééd.té depuis. Ce po5me, qui comprend 1,115 vers hexamètres et 65 chapitres, renferme un foule de préceptes curatifs tirés de Pline, de Dioscoride, pour la plupart ridicules, puérils et inspirés par des idées superstitieuses. La versification en est soignée, mais la latinité se ressent de la décadence des lettres k l'époque où il fut écrit. La meilleure édition de ce poiime est celle d'Ackermann (Leipzig, 1786, in-Si). Panckou-'ke en a donné une traduction dans sa Bibliothèque latine- française. — Le tils de Sammonicus, également appelé Quintus Serenus, jouit de lu faveur d'Alexandre Sévère, fut le précepteur de Gordien le Jeune et légua à ce dernier l'immense bibliothèque de son père.
SAMNITC s. m. (sa-mni-te). Hist. Nom donné k certains gladiateurs romains.
— Encycl. Certains gladiateurs étaient désignés sons le nom de sajnnites. L'opinion la plus répandue et la plus probable, c'est qu'ils furent d'abord des prisonniers do guerre du Samnium. Suivant une autre opinion, les habitants de Capoue, en haine des Samnites, avaient donné par mépris leur nom ù une classe de gladiateurs. D'autres enfin pensent qu'ils furent ainsi appelés parce qu'ils se servaient d'armes semblables à celles des Samnites. Us portaient un casque k aigrette et un scutums c'est-à-dire un grand bouclier qu:idrangulaire convexe; leur jambe gauche était couverte d'une ocréa, l'autre était nue. Dans les commencements, ces gladiateurs no furent employés que dans les festins, où ils combattaient, pour le plaisir des convives, avec des armes émoussees. Us n'étaient donc alors que des gladiateurs do pnrade. Plus lard, ils devinrent gladiateurs ù'arcne et furent exposés aux mêmes dangers que les autres. Le plus souvent, les samnites furent des esclaves; mais il y en eut aussi de condition libre; on vit même, k une certaine époque, des chev.iliers se dégrader jusqu'k exercer ce triste métier. Dans tous les eus, libre ou esclave, le samnitc^ comme tous les gladiateurs, devait une obéissance absolue uu lanisto. V. ce mot.
SAMNITES, peuple guerrier et pasteur de l'Italie ancienne. Il habitait le Samnium et se divisait en plusieurs tribus : les Caracenes nu PentrL'sau N., les llirpins au S. l.esSumnilos étaient du race sabiiie et renommés par leur bravoure. Apn^s avoir pris Capouo et subjugué la Lucanie , ils soutinreut une lutta longue et acharnée contre les Romains, dont ils furent les plus dangereux ennemis. V. Samnium (guerre du),
SAMNItlM , contrée de l'Italie ancienne, situer L>ntt<> la Camnanio au S., b* Lalium à I'Il., ](>H l''reiiLans au S. l't l'Adriatique k l'I'î. Les ville» priiiciii:iloH etjiienl Aulllenn, Bovianum, |{t>n>'V)>ntum, Cautliiiin, etc. Conquis pur l'-K Kt>in:iiii?t âpre.** plusieurs guerres mcmorablL-s, le S:imiiiuin devint soum lompiro une province du diocèse d'iUilio. Son terri-
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ritoire forme actuellement dans le royaume d'Italie les provinces de Molise, de la Principauté Ultérieure et une partie de celle de l'Abruzze.
SaoïiiiaiB (GUKiiRB nu). On désigne sous ce nom la longue lutte que les Samnites, alliés avec plusie\irs petits peuple d'Italie, soutinrent contre les Romains, de l'an 343 à l'an 290 av. J.-C, pour garder leur indépendance. Les Samnites avaient un traité de paix avec les Romains lorsque, ayant attaqué les Campaniens, ceux-ci implorèrent le secours de Rome. Capoue s'étant donnée aux Romains (343), le consul Cornélius Cossus partit avec une armée pour la défendre contre les Samnites. Enveloppé par l'ennemi dans un détile prêk de Salicula, il fut sauvé grâce à l'intrépidité du tribun légionnaire Decius Mus. L'année suivante, Marcus Valerius Corvus battit les Samnites sur le mont Gaurus et à Suessula, et la paix fut conclue en 341. Malgré cette défaite , les Latins se soulevèrent, mais ils furent vaincus près du Véséris par Decius Mus et Manlius Torquatus, en 340. La guerre du Samnium recommenija eu 326. Dans cette seconde guerre, les Samnites eurent pour alliés les .\puliens, les Lucaniens, puis les Féligniens et les Marses. Battus d'abuiJ par Quintus Fabius RuUianus, par Lucms l'apirlus Cursor, par Aulus Cornélius Arvina, et chassés de la Campante, ils se rejetèrent sur l'Apulie et remportèrent une éclatante revanche, l'an 321, sous les ordres de l'ontius Herennius aux Fourches Caudines. Moins heureux ensuite, ils furent battus dans le Samnium et à Luceria par Lucius Papirius Cursor et par Quintus Publius Philo. Dans cette ville, les Romains trouvèrent 600 otages, les armes et les enseignes perdues aux Fourches Caudines et lireiit passer sous le joug 7,00t* prisonniers samnites , avec Pontius Herennius. A la suite de cette campagne, pendant laquelle Straticum fut repris et l'Apulie reconquise, les Samnites demandèrent une trêve de deux ans (318). A l'expiration de la trêve, les Samnites reprirent l'offensive, appelèrent aux armes tous les hommes en âge de combattre et vainquirent dans les gorges de Lautulcs le dictateur Fabius (313). La Campauie se prononça alors contre les Romains, qui rentrèrent peu après dans le pays, écrasèrent les Aurunces et remportèrent près de Cauditiin une victoire complète sur les Samnites, qui y perdirent 30,000 hommes (314) et furent rejeiés dans l'Apennin.
La guerre contre les Samnites recommença en 311 et entra alors dans une nouvelle phase. Effrayés de la fortune croissante de Rome, les Etrusques, les Ombriens et les Herniques formèrent une ligue avec les Samnites. Pendant que les Romains assiégeaient la capitale des Penties, une armée d'Etrusques alia assiéger Sulrium , k quelques heures de marche de Rome, pendant que les Samnites se jetaient sur l'Apulie. Fabius, après avoir fait couvrir Rome par une armée de réserve, traversa la forêt Ciminieune, pénétra dans l'Elrurie qu'il ravagea, tua, près de Pérouse, 60,000 Etrusques et Ombriens et força Pérouse , Cortone et Arretium k demander une trêve de trente ans. Cette campagne , (jui contraignit les Etrusques à abandonner k la hâte le siège de Sutrium, amena la dissolution de la confédération. Pendant ce temps, les Samnites battaient Marcus Rutilius. Fabius, sur la demande du sén.at, nomma alors dictateur Papirius Cursor, qui écrasa les Samnites (309) ; puis Fabius entra dans le Samnium , battit les Marses et les Péligniens (j^ui venaient de se soulever, soumit Micérie, révoltée depuis sept ans, remporta une nouvelle vicloiio sur les Ombriens et força une armée samnite ii mettra bas les ormes. Les Herniques, soulevés à leur tour de concert avec les Samnites, tirent pendant quelque temps trembler Rome ; mais enlln le consul Quintus Marcius les battit il trois reprises , puis marcha contre les Samnites , à qui il lit éprouver le mémo sort et ravagea entièrement le Samnium (307). Cependant les Samnites résistaient encore avec une béroîquo opiniâtreté. Mais ils furent écrasés de nouveau à la à la bataille de Bovianum et ils durent demander la paix, ainsi que lus Marses, les Péligniens, les Marrncins et les Freutans (305) et reconnaître la suprématie romaine.
La paix qui fut alors signée ne devait être qu'une trêve, car une haine implaciible existait'entre les vaincus et les vainqueurs. Les Samnites parvinrent k former une nouvelle ligue dans laquelle entrèrent les Etrusques et les Ombriens, et la guerre recommença en 300. Valerius Corvus pénétra alors dans l'Elrurie, qu'il dévasta (299). L'année suivante, le consul Soipion battit près de Volaterra les Etrusques, qut demandèrent des secours aux Gaulois. En !97, les consuls Fabius Kullianus et P. Decius pénétrèrent dans le Satnnium, qu'ils dévasteront aystenmtiquement. Quittant alors leur pays, les Samnites, sous les ordres d'Egnalius, se jetèrent dan» l'Elrurie, soulevant les ville» qui hésitaient, entraînant les tlmbrlcns et ap|>elanl les Gaulois. Rome mit alors cinq arniéi's sur pied pour briser la formidable coalition qui la menaçait. Fabius marcha contre l'armée gnllo-samnite, qu'il rencontra it Sentinum (S9i). Le choc fut terrible et la victoire, longtemps disputée, se prononça on faveur dos Ko-
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mains, qui firent 8. 00(f prisonniers; !5. 000 cadavres gaulois et samnites couvraient le champ de bataille; Egnatius avait péri et 5,000 Samnites seulement purent re^gner leurs montagnes. La coalition était dissoute et F'abius, après avoir battu une nouvelle armée près de Pérouse, alla recevoir k Rome les honneurs du triomphe. Pendant que les Etrusques demandaient une trêve de quarante ans, les Samnites continuaient chez eux la guerre et avaient formé une armée de 40,000 hommes sous les ordres d'Ovius Paccius. Attaqués par le consul Papirius, ils furent encore une fois écrasés k Aqiiilonie, malgré des prodiges de bravoure (293). Le-^ débris de ce peuple mirent alors k leur tête Pontius, le héros des Fourches Caudines. Pontius obtint quelques avantages ; mais Fabius gagna sur lui une bataille décisive dans laquelle Pontius fut vaincu, fait prisonnier, et où 20,000 Samnites trouvèrent la mort. Curius Dentatus, après avoir anéanti ce qui restait de l'armée samnite, imposa k ce peuple un traité par lequel les Samnites tirent détînitivement leur soumission (290), et les Romains, pour empêcher toute nouvelle révolte, étiiblirent k Venouse une colonie de 20,000 hommes.
SAMNOO, ville d'Afrique, régence de Tripoli, dans le Fezzan, k 52 kilom. N.-E. de Sebha. Elle est entourée de collines et renferme trois mosquées avec minarets; jardins et palmiers uomoreux autour de la ville. SAMOA (îles), îles de l'Océanie. V. Hauoa. samochonitis LACUS ou aqu^ me- BOM,lac de la Palestine ancienne, au N.. entre la tribu de Nephtali et la demi-tribu orientale de Manassé, traversé par le Jourdain supérieur. Josué vainquit sur ses bords Jabiu et d'autres chefs chananéens. Ce lac porte aujourd'hui le nom de El-Houla; ses eaux sont bourbeuses, malsaines, mais trèspoissonneuses.
SAMOËNS, bourg de France (Haute-Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et k 31 kilom. E. de Bonneville, k l'entrée de la vallée de Clévieux; pop. aggl.. 1,311 hab. — pop. tôt., 2,536 hab. Aux environs, sites très-pittoresques et beaux points de vue sur le mont Blanc et le lac de Genève,
SAHOGITIE, en lithuanien Szamaii ^ ancienne contrée de l'Europe septentrionale, entre la Baltique et la Courlande au N., la Prusse k 10-, la Lithuanie au S. et l'E. ; capitale, Rossieny. Cette contrée fut au pouvoir de l'ordre Teutonique de M04 k Mil; le christianisme n'y fut établi qu'en 1431. Elle forma plus tard une province do l'ancien royaume de Pologne; elle est comprise de nos jours dans le gouvernement russe de Kowno et donne son nom û un évêché dont le siège est k Rossieny.
SAMOIÈDBS, peuple de Russie. V. Sa-
MOVkUbS.
SAMOILOWITZ, médecin russe, qui vivait dans la seconde moitié du xviiie siècle. U fut assesseur des collèges de l'impératrice de Russie, chirurgien-major du sénat de Moscou et membre de la commission formée pour étudier les moyens de combattre la peste dans la même ville. Samoilowitx observa la peste qui ravagea la Russie en 1771 et en éprouva lui-même les atteintes jusqu'k trois fois. Outre la description assez complète, bien qu'un peu confuse, qu'il donne de la maludie, ses ouvrages renferment quelques particularités notables ; la plus importante est relative au traitement do la peste et prescrit les frictions pratiquées avec de la glace sur toute la surface du corps des malades. Nous ue mettrons pas sur la même ligne la proposition faite par Samoilowits de pratiquer, au fort d'une épidémie pestilentielle, l'inoculation do la maladie pour l'avoir moins dangereuse. Malgré la force de sa conviction sur ce point, conviction qui allait jusqu'à lui faire proposer de s'inoculer lui-même la peste s'il ne trouvait pas de criminels q^ui voulussent se soumettro k son expérience, il n^ paraît pas que Samoilowitz ait jamais pratiqué cette opération. On a de lui : Lettre sur les expériences des frictions glaciales pour la guérison de la peste et autres maladies putrides (Paris, 1781, in-go); JHé'
I niotr^ sur l'inoculation de la prste., avec la description des trois poudres fumtgaitves anti-
! pestilentielles (Paris. 17S2. in-Si»); Mémoire sur la peste gui. en 1771. ravagea (empire de
' liussie, surtout Afoseou, et où sont indiqués les remèdes pour la guérir et les moyens fMur t'en préserver (Moscou, 17M, in-S").
SAMOIS, village et commune de France (Seine-et-Marne), cant., arrond. et à 7 kilom. N.-E. de Koniaineble.iu. sur un coteau, nres de la rive g»uche de la Seine, dans la forêt de Fontainebleau; 1,085 hab. Tuilerie; commerce de bois. Aux envinms, ancien ennitage de la Madeleine, transformé en maison de campagne.
SAMOLE s. m. (sA-mo-le. — Ce nom est probablement d'origine celtique, car Pline nous apprend que les lïaulois nommaient cette herbe samolum , qu'ils t'en srrvmeni contre les maladi*'» dos ih)ro> et des Inrufs et la faisaient .ucillir de la main cauchr par des gons qui dovaipnl être kjeun. Celui qui U cueillait ne dovHil p«^ la n^ardcr. Ia> samole de Pline nous «»l d ailleurs inc*.nnu, et Ia plante à laquelle le* b-^uninie» ont dounè ce nom n'a irc»prob»blcraenl aucun rappwrl
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avec lui). Bot. Genre de plantes, de la famille des primulaoéen, type rie la tribu des samolées, dont i'espè(!e type croit dans les lieux humides do presque tout le globe.
— Encycl. Le samole de Valprand, vulgairement nommé mouron d'eau, pimprewlle aquatique ^ etc., est une plante bisannuelle, très-fîlabre dans toutes ses parties, k tige dressée, peu rameuse ^ portant des feuilles alternes, ovales, obtuses ou arrondies, et terminée par une longue grappe liiche de fleurs blanches. Cette plante est répandue sur tonte la surface du globe; elle semble attacht^e en quelque sorte aux pas de l'homme. Klle croit dans les lieux humides, au bord des eaux, et fleurit en été, Dans quelques pays, on la mange en salade. Kn médecine, elle passe pour antiscorbiitique, apéritive, rafraîchissante et vulnéraire ; mais on ne sait rien de bien certain h ce sujet. Il est fort douteux aussi que notre samole soit la plante si célèbre sous le mémo nom chez les Gaulois, qui iillaieiit la recueillir avec des cérémonies su- [lersiitieiises,
SAMOLE, ÉE adj.(sa-mo-lô — rad.samo/e).
IJot. Qui ressemble ou qui se rapporte au samole.
— s. f. pi. Tribu de la famille des primulacécs, îiyant pour type le genre samolo.
SAMOLOÏDE s. f. (sa-mo-loi-de — de samole, et du gr. eidos, aspect). Bot. Nom donné a la véionique mâle ou ihe d'Europe.
SAMON, souverain d'un empire slave du vue siècle après J.-C. Il était, à l'origine de sa puissani'e, un des chefs des Venedes ou Slaves des Paye-Bas, peuple soumis alors à Dagobert, roi des Krancs. Quelques auteurs font do Samon un Franc né à Sons ou k Soignies (Iluinaut); mais il paritU beaucoup plus probable que c'était un Slave. Kn 622, Siinion vint au secours des Slaves de Bohême contre les Avares, sur lesquels il remporta plusieurs victoires ; il affranchit tous les Slaves de l'Europe centrale du joug des Avares et fui proclamé roi en 627. l.'enipire de Samon s'étendit, au nord, au deUi dt; la Havel ot de la Soree, jusqu'à la Baltique et à la mer du Nord ; à l'e^t, jusqu'aux monts T.itry (Carpathes); à l'ouest, jusqu'au cœur de l'Alleniagne actuelle ; au sud , jusqu'aux Alpes Styriennes. Ce vaste empire, dont la Bohême était le noyau, avait pour caftitalo Vysbegrad, faubourg de Prague. Kn 630 commença la guerre entre Samon et Dagobert. Ce dernier avait envoyé k Samon un ambassadeur qui avait insulté le roi slave ot avait traite ses sujets de chiens. « Ces chiens, avait répondu Sainon, mordent les insolents qui manquent de respeiît k un peuple libre et au roi que ce j)euple a élu librement. «I-es Francs envahirent la Bohême et furent vaincus à Touhostie (aiijourd'liui DamajUl-ii ou Vogastisburk) et forcés de battre précipitamment en retraite. Victorieux des Francs, Samon s'efl"orça de réunir à son empire tous les Slaves de l'Europe. Le piincK des Slaves qui habitiiieni entre l'Elbe et la Saale, nommé Dervan, se reconnut pour vassal de Samon, qui chercha aussi à soumettre les Slaves do l Oder et de la Vistule, dont une partie vint alors s'établir dans la Hongrie d'aujourd hui et au delà, au sud et k l'ouest, jusqu'à l'Adriatique. Les Avares furent dépossédés de ces contrées , oui plus tard formeront les royaume des Serbes. A partir de 641, l'histoire se tait sur Samon. D après le chroniqueur Frédégaire, il régna pendant trente-cinq ans, c'est-k-dire jusqu'en 662, et eut de ses douze femmes vingt-deux liis et quinze tilles. L'empire de Samon ne survécut pas k son fondateur ei fut morcelé entre divers princes. La Bohême seule devint la possession d'un descendant de Samon, nomme Krakus ou Krokus.
Les pauslavistes parlent quelquefois de reconstituer le fameux empire de Samon ; les Bohèmes voudraient le reconstruire tel quel ; les panslavistes russes demandent que le nouveau Samon soit l'empereur de Russie. Pour justifier cette prétention, on déterre avec zèle dans les vieilles chroniques l'histoire de cet antique empire slave si éphémère, auquel Samon a attache son nom.
SAMOREAU s. m. (sa-mo-rô), Vitic. Cépage qu'on cultive dans l'arrondisseineut de Sens.
SAMOREUX s. m. (sa-mo-reu). Mar. Bâtimeui long et plat, en usage sur le Rhm et sur les canaux de la Hollande.
SAMOS , actuellement Samo, nommée par les Turcs Sousa,m-Adasi, llo de l'Archipel, une des Sporades, près de la côte occidentale do l'Asie Mineure, dont elle n'est séparée que par un détroit de i kilom. de largeur, par 370 43' de latit. N, et 240 18' de longit. E. Elle mesure 56 kdoin. de l'E. u l'O., sur 20 kitom. du N. au S.; suparficie, 608 kilom. carrés; 50.000 hab. Chef-lieu, Chora. La forme topographique générale de l'Ile de Sauios est celle d'un ovale dont le contour est découpé par de nombreuses aufractuosités, surtout au S. et à l'E. Au N.-E., la côte présente une large baie, nommée Port-Vathy, du nom du principal village qui s'élève sur ses bords. Le cap Samos teimine l'Ile à l'O. et le cap Praso au N.-E. L'île est montagneuse j elle est traversée a l'O. et à l'E. par Ja chaîne de l'Ampelox, dont la partie occidentale, le Kerki, ancien Cercetius, souvent couvert de neige, s'élève à 1,570 mètres. Cette partie de l'Ile,
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au dire du voyageur Guérln, offre les contrastes les plus frappants : t Ici , le mont Kerki, dont les horribles pentes et les immenses précipices semblent faire croire que l'Ile n'est qu'un prodigieux chaos do ro<;hers entassés; là, des ravins profonds, dont les uns, privés de verdure, ressemblent k des canaux taillés k pic entre deux murs de rochers, ol les autres, bordés d'arbres qui a'entrelacent et semés de lauriers-roses et d'agnus-castus, sont comme autant de fraîches oasis qui invitent le voyageur à s'arrêter. » Les pentes de plusieurs montagnes sont couvertes do pins, de cyprès, do thuias et de chênes; mais le déboisement, commencé depuis quelques années et poursuivi avec une grande imprudence par les indigènes, menace incessamment l'ib* de modifications climatériques peu favorables k la santé des Samiens. Samos, en effet, célèbre jadis par la (louceur de sa température, est exposée aujourd'hui aux vents du nord et aussi aux miasmes provenant des marais environnants, miasmes quo n'interceptent plus les forêts détruites. Comme dans l'antiquité, la zone cultivée de l'Ile est encore d'une grande fertilité : l'olivier, l'oranger, le figuier, le grenadier, le mûrier, le citronnier, le châtaignier, le cotonnier, la vigno (muscat renommé) y croissent et y prospèrent; il en est de même des céréales, notamment du blé et du ma'is. Samos produit encore de la cire, du miel et un certain nombre de plantes médicinales. Klle possède des mines d'ocre, de fer. d'émeri et des carrières de marbre blanc. Los Samiens modernes se livrent k l'agriculture et à la navigation ; ils se dispersent dans une vingtaine de villages, dont les principaux, après Chora, le chef- lieu, sont Vathy et Mitylini. Il ne reste plus do l'antique Sanios, capitale de l'Ile aux temps antiques, que des ruines (pii couronnent la hauteur de Kastro, à 2 kilom. K. de la capitale actuelle. Strabon résume ainsi la description de l'ancienne Samos : * La ville et le port regardent le midi; le mouillage est sûr. La plus grande partie de la cite s'étend dans la plaine et est baignée par la mer ; une autre partie monte le long de la montagne qui la domine. ■ Quant aux ruines, elles consistent dans les suivantes, classées dans l'excellent travail analytique do M- Joanne, travail conçu sur les ouvrages de M. Beulé : la grande enceinte, do 8 kilom. do circuit, flanquée de tours carrées de distance en distance; l'acropole, spt^cimen remarquable d'architecture militaire holléni(|ue ; ta petite acropole, k l'E., flanquée de fortes tours; les restes sous-marins do la jetée, longue de 2 stades, qui abritait le port, et une autre jetée plus petite, de 180 mètres, coupant Je port en deux. ■ A l'extrémité de cette jetée, ajoute M. Joanne, on voit un amas de blocs renverses, qui semblent k M. V. Guerin les ruines d'un phare. Des ruines de temples, celles d'un théâtre mesurant environ 100 pas de diamètre et celles d'un aqueduc romain, à l'O., complètent cet ensemble. »
— Histoire. Le nom de Samos vient d'un mot phénicien qui signifie élevé, et se justifie aisément par l'escarpement de ses rives et le nombre do ses collines ; mais ce nom ne fut pas le premier de l'île, appelée d'abord SCephanèy k cause de l'abondance de ses fleurs et de ses arbres. Habitée en premier lieu par les Pêlasges, qui y établirent lo culte de la déesse Hêra (Junon), Stéphane reçut ensuite une colonie do Cariens ; enfin , lors de la grande migration ionienne, une colonie venue de l'Attique et conduite par Proclès s'y installa l'an 1138 environ av. J.-C. Proclès et ses héritiers conservèrent la souveraineté de l'île jusqu'en 680 environ. Après la mort d'Amphicrate, qui fut le dernier de ces héritiers, Samos se déclara libre et choisit pour son administration des magistrats élus. Un siècle plus tard, le célèbre Polycrato, quo son anneau légendaire a rendu fameux, confisqua le pouvoir et. sous le titre de tyran, que la postérité lui a maintenu, n en donna pas moins à Samos une prospérité florissante. Après sa mort, due k la trahison des Perses (524 environ), plusieurs factions se disputeront l'autoriie suprême, après quoi la république fut de nouveau proclamée et consacrée définitivement en 449, après Ja paix de Citium. Ici commence la nouvelle ère de grandeur de Samos ; mais cette ère fut de courte durée. Une querelle avec les Milèsiens ayant engagé Samos dans une lutte contre Athènes, Periclés débarqua dans l'île et la soumit. Les Samiens durent plus lard suivre, en qualité de sujets, les Athéniens dans leur regrettable expédition de Sicile et assistèrent a la bataille d'iii)gos- Potamos. En 403, à la suite de nouvelles luttes intestines, le parti aristocratique de Samos ayant noué des intrigues avec Lacédémooe, Lysandro accourut, se rendit maître de l'île et donna le pouvoir au parti qui l'avait appelé. Ce nouveau gouvernement, renversé par Conon, fut d'ailleurs de courte durée. Samos passa plus tard, en vertu du traité d'Aiitalcidas, sous la domination des Perses. Reconquise et colonisée par les Athéniens Chabrias et Iphicrate, elle fit partie du domaine d'Alexandre, fut disputée entre les héritiers du conquérant, dépendit un instant des rois de Pergame et enfin fut soumise par les Romains l'an 129 av. J.-C. Après avoir été ruinée par les exactions successives de Sylla, de Verres et d'Antoine, Samos fut én- ; gée en république libre par Auguste et conserva cette forme de gouvernement jusqu'en
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70 après J.-C, c'est-k-dire jusqu'au règne de Vespasieii. Au temps de sa puissance, Samoa avait fondé de nombreuses colonies : Samothrace, Bisanthe, Cydonie (La Canèe) en Crète, etc. Elle s'acquit une grande renommée pour avoir été non -seulement la patrie de Pythagoro, mais encore le siège d'une école particulière d'artistes qui se distinguèrent par leurs œuvres architectoniques. L'art du potier y fut porté k un très-haut degré de perfection et tes vasoa de Samos {vasa samia) étaient tres-recherchés. Au ive siècle de l'ère chrétienne, Samos eut beaucoup k souffrir de la famine, de la peste, de plusieurs tremblements de terre et des ravages des pirates. Après avoir passé tour k tour, k l'époque du moyen âge, sous la domination des Arabes, des Vénitiens, des Génois, puis des Turcs, l'ilo devint tributaire d'un aga du capitan-pacha. Elle se prononça, au début d« l'insurrection grecque, en faveur de l'indépendance hellénique, mais, malgré des efforts néroïques, elle ne réussit pas à être comprise dans la monarchie qui fut ereée après le triomphe. Suivant une transaction encore en vigueur aujourd'hui, transaction qui rappelle celle qui régit I Egypte, le gouverneur de Samos, nommé par ta Porte, est choisi parmi les Grecs. L'Ile paye un tribut annuel de 400,000 piastres; elle a, depuis 1852, un sénat, une constitution, une chambre des députés; en un mot, une administration propre.
Samoa (vMSSKLLK dk). On désignait sous ce nom chez les anciens Romains des plats et des vasos en terre cuite qu'on employait pour les repas. C'était une vaiss'dle trèscommune dont se servait le peuple du temps de la républic(ue et do l'empire. Les gens riches ne faisaient point figurer sur leur table les vasa sumin.
SAMOSATE, ville de la Syrie ancienne, capitale <ie la Comagène, sur i'Euphrato. Patrie de Lucien,
SAMOSATIEN s. (sa-mo-za-ti-ain). Hist.
relig. Nom donné k des hérétiques des premiers siècles de l'I'Iglise.
— CncycL Les samosatiens, hérétiques du me et du ive siècle, étaient disciples de Paul de Samosate, évoque d'Antioche vers 260. Ce prélat ayant entrepris la conversion de Zénobie, reine de Palinyre, enseigna l'unité de Dieu, soutint que le Saint-Esprit est un simple attribut de Dieu et quo Jésus-Christ ne fut qu'un homme doue d'une sagesse extraordinaire par don particulier de Dieu. Le nombre des partisans de cette doctrine devint promptement considérable; les autres évèques s'en alarmèrent et le concile d'Antioche, réuni en 264, somma Paul de Samosate d'expliquer sa conduite et sa doctrine. Il lo fit k la satisfaction des évéques, qui blâmèrent la doctrine, mais ne prononcèrent aucune censure contre Paul. Celui-ci continua donc à professer les mêm-^s opinions; mais les évéques, moins irrités contre la doctrine que jaloux de la richesse et de la considération de Paul, se réunirent do nouveau en concile k Antioche en 270 et prononcèrent sa déposition.
Les sectateurs de Paul de Samosate, désormais séparés de l'Eglise, se constituèrent en secte et professèrent les doctrines du maître pendant plus de deux siècles. On les appela samosatiens ou paulianisles. Ils baptisaient les enfants au nom du Père seulement; aussi le concile de Nicéo ordonna-t-il que ceux qui reviendraient à l'Eglise seraient rebaptisés.
Théodoret nous apprend qu'au milieu du ve siècle les samosatiens avaient complètement disparu. Si cette secte cessa d'exister alors, ses doctrines furent reprises par d'autres ; car, depuis lors jusqu'à nos jours, il a sans cesse existé des sectes qui ont nié la divinité de Jésus-Christet qui ont affirmé l'unité de la personne divine.
SAMOTHRACE, aujourd'hui appelée Samotraki ou Semendrek^ île de la mer Egée, située non loin des cotes de la Thrace, entre Imbros, au S.-E., et Thasos. au N.-O., par 400 30' do latit. N. et 23f 20' de longit. E. Celte île, qui fait partie du pachalik turc des îles de la mer Egée, a 82 kilom. carrés et compte au plus 2,0û0 habitanis. Elle est peu fertile, arrosée par l'Ilissus dans toute sa longueur et dépourvue de bons ports. Suivant M. Lacroix, • Samothrace n'est k proprement parler que la base de l'immense cône qui la surmonte et que l'on appelle le mont Saoce, dont la cime, plus élevée, dit-on, que celle de l'Athos, domine do sa hauteur de 2,000 mètres environ toutes les îles, toutes les mers et toutes les côtes environnantes. » Cette ile, jadis célèbre par ses sanctuaires religieux, ne possède aujourd'hui que quelques villa-es dont le plus important est Pyros. Les ruines de l'ancienne Samothrace se trouvent sur la côte N.-O. Une mission scientifique, envoyée dans cette île par le gouvernement autrichien en 1873, pour explorer les ruines des anciens temples de Samothrace, a mis à nu le sanctuaire du temple dorique, reconnu la place où la statue du dieu était installée, constate l'existence de peintures rouges sur la muraille et trouvé des fragments de sculpture tres-détériorés.
Samothrace fut tout d'abord connue sous le nom de Saonése, de Saon, son premier roi ; puis appelée Leucosia ou LeucanJa, k cause dt^ la blancheur de ses rochers; enfin, Samos
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de Thrace, d'on, par abréviation, Samothrace, lorsqu'elle eut reçu une colonie de Samiens. Ses premiers colons avaient été les Pêlasges ; ils établirent k Samothrace les célèbres mystères des Cabires auxquels cette lie dut, dans l'antiquité, sa grande renommée. La tradition rapporte que Jason, Hercule et Orphée, débarqués dans cette Ile après l'expédition des Argonautes, se firent mitier k ces mystères qui passaient, en effet, pour un préservatif contre les dangers qu'on courait en mer. L'initiation attirait d'ailleurs a Samothrace un grand nombre d'étrangers. Rappelons ici qu'un trouve dans les mystères dos Cabirea une trace du dogme de la trinité, venu de l'extrême Orient. Suivant les historiens antiques, Dardanus, Jason et Harmonie, enfants de Jupiter et d'Electre, auraient eu pour patrie Samothrace. L'Ile de Samothrace resta indéj>endante jusqu'à l'époque des guerres médiques, et ses habitants conquirent pendant cette longue période plusieurs villes de Thrace, entre autres Salé et Mesambrie. Soumis momentanément par Darius, ils passèrent ensuite sous le joug d'Athenos, qui leur imposa un tribut do 2,400 drachmes. Philippe de Macédoine conquit Samothrace, qui fit par* tio de cette province jusqu'à la défaite de Parsée (168 av. J.-C). Lo vaincu chercha un refuge dans le grand temple do Samothrace. Par un sentiment de respect pour l'idée religieuse que représentaient Samothrace et le culte tout spécial qui y était en honneur, les Romains, devenus maîtres de Mie, lui laissèrent la plupart de ses antiques privilèges. Elle appartint k l'empire grec jusqu'en 1204, puis aux Vénitiens, puis aux princes génois do Lesbos, sur lesquels Mahomet II la conquit en 1462. Elle n'a cessé depuis cette époque de faire partie de l'ofnpire ottoman. Pendant la guerre de l'indépen'iance hellénique, cette lie a été complètement ravagée.
SAMOUN (grottes de). V. Crocodilbs (grottes des).
SAMOUR S. m. (sa-mour). Comm. Nom donné k la martre zibeline dans les Echelles du Levant.
SAMOYÈDE adj. (sa-mo-iè-de). Qui appartient aux Saiiioyedes, peuple de la Sibérie : Les langues samoykdks.
— Encycl. Linguist. Les langues samoyêdes forment une famille appartenant au groupe des langues sibériennes. On y comprend les idiomes que parlent les Samoyêdes, nation nomade et qui paraît très-ancienne ; une partie vit encore dans le centre de l'Asie, tandis que l'autre est répandue dans les régions boréales, depuis l'Olenek jusqu'à la mer Blanche en Europe. Les Samoyêdes disent être venus des contrées de l'Est. Leur nom signifie mangeur de saumon^ et on le trouve dans les chroniques russes dès l'année 1096. Tous les peuples de cette race, à l'exception des Soyotes, ont une taille tres-petite et Ja plupart n'ont d'autre culte qu'un fétichisme grossier. Quelques-unes de leurs tribus ont une espèce d'écriture qu'on pourrait comparer à celle qu'on dit avoir été anciennement en usage chez les Tou-Kioueî, et qui consiste en un certain nombre de signes taillés sur des morceaux de bois. Toutes ces langues sont plus ou moins rudes, remplies de sons gutturaux, et les phrases y sont mal liées. Elles offrent toutes plusieurs mots dont les racines sont communes k d'autres idiomes sibériens, k quelques-uns de l'Asie centrale et occidentale, et même aux langues hongroise, finnoise et arménienne.
Voici, d'après Balbi, la nomenclature des iliomes de la famille samoyède : jo le khassowo ou samoyède propre^ parlo en trois dialectes difi'ereiits par les Samoyêdes occidentaux, qui se nomment eux-ménios Khassowo, c'est-à-dire ■ hommes. • Ces dialectes sont : le vanoita, parle par la branche de ce nom qui habite le long dos fleuves Mezen et Petchora, dans le gouvernement d'Arkhangei, en Europe, et dans les terrains bas de l'Obi, en Asie, aux environs d'obdorsk; le (yssiajlogheî^ par celle qui demeure dans l'intérieur du gouvernement d'Arkhangei, et le khyryoutchiy par les Khyryoutchi, que les Russes nomment Karateheya et qui séjournent dans les cercles d'Obdorsk et de Beresow, dans le gouvernement de Tobolsk. On pourrait ajouter comme un dialecte du khassowo l'idiome que parlent les Yourazes, qui errent le long de la côte, depuis l'embouchure du Ienisseï jusqu'à celle de l'Obi.
2» Le touroukhansk^ langage des Samoyêdes qui errent dans les environs de Mangaseya, ville du gouvernement de Tomsk, appelée Touroukhansk depuis 1782. D'autres Samoyêdes, qui demeurent plus ii l'occident, parlent un dialecte tres-difl'erent, connu sous le nom impropre de mangaseya.
30 Le tawgftiy parle par les Samoyêdes surnommes TaWjihi ou Taugi, répandus depuis riénissei jusqu'au Lena. Les Tawghi paraissent être plus nombreux que les autres peuplades samoyêdes. Ils sont les habitants indigènes les plus septentrionaux de tout l'ancien continent, puisqu'ils poussent quelquefois leurs courses jusqu'à l'extremito de leur territoire, formée par le cap Sacre ou Severovostokhno!, qui est la pointe la plus boréale de toute l'Asie.
4'^ Le tas^ parlé par les Samoyêdes qui demeurent sur les bords du Tas, rivière qui so jette dans le golfe de ce nom; on les appelle
la
samp
...proprement Ostiaks du Tas. Il parait qu on jeut regarder comme un dialecte de cette -angue l'idiome des prétendus Ostiaks de Tomsk, qui sont réellement des Saraoyèdes et non pas des Ostiaks ; ils demeurent dans les environs de Tomsk et sur le bord septentrional du bas Tchoulym, affluent de l'Obi.
50 Le Jiorym, parle par les Samoyèdes du gouvernement de Tom.sk, connus sous les noms impropres d'Ostiaks de Narym, de Ket et de Tym, parce qu'ils habitent dans lu ville de Narym et sur les bords du Ket et du Tyra, affluents droits de l'Obi. On peut considérer cette langue comme divisée en trois dialectes : celui de Narym, celui de Ket et celui de Tyra.
60 Le laak, usité par des Samoyèdes qui demeurent sur le golfe d'Obi et à l'est du fleuve de ce nom, et qui sont improprement appelés Laak-Ostiaks.
70 Le karasse, idiome des Karasses qui demeurent à l'est des Samoyèdes de Touroukhansk, à la droite de l'Ienisséi et à l'ouest des tribus toungouses.
go Le kamasc/ie-koibale, parlé dans le gouvernement de Tomsk, en deux dialectes trèsdifl^érents : 10 le kamaschey par les Kamasches, Kangraasches ou Kàmaschinzi, qui demeurent dans le voisinage d'Abakansk et de Kansk; ils sont réduits a un très-petit nombre et paraissent avoir été autrefois un peuple assez puissant ; 2» le koibale, par les Koïbales qui vivent le long de l'Ienisséi, depuis Abakansk jusqu'aux monts Sayansk ; ils sont presque tous chrétiens. Quelques-uns cultivent le sol. Avant l'arrivée des Russes en Sibérie, ils étaient très-nombreux et divisés en plusieurs branches.
90 Le soyote, langage des Soyotes ou Soyètes, descendants des anciens Toubinzes, peuple samoyède }adis puissant et nombreux qui demeurait sur la rive orientale de l'Ienisséi, dans le voisinage du Touba, et dont un prince nommé Soït donna le nom aux tribus qui existent encore. Les Soyeles demeurent à la pointe sud-ouest du lac Baïkal, dans ie gouvernement d'irkoutsk. Cette peuplade se distingue des autres Samoyèdes par une taille plus haute.
XO» L'ouj-iangkkai, parlé par les Ouriangkhaï, nommés aussi Soyotes ; ils sont les plus méridionaux de tous les Samoyèdes et ils vivent sur le territoire chinois, entre les monts Sayansk, qui forment la frontière de la Sibérie, et les monts Khaugaï et Altaï, et autour du lac Kosso-Gol. Les Ouriangkhaï étaient sujets des Dsonngars, et, lors de la dissolution de l'empire de ces derniers, ils passèrent sous la domination chinoi&e. Us sont divisés en quatre branches prmcipales, savoir ; les Bagari ou les Baîgari et les Matlar ou Mattar, qui demeurent près des confins de la Sibérie, dans les environs de Kemiscliyk-Bom; les Tujai, qui vivent le long des fleuves Todat, Kamsara et Systyghem, et les Oulek, qui séjournent le long des ruisseaux Alaschou, Bayandjoureckou et Kemtschyk. On pourrait considérer comme deux sous-dialectea de la branche mattar le taigi et le mattiy le premier parlé par les Taïgi, qui demeurent sur TL-nisséi supérieur, entre Abakanbk et Krasuogarsk ; le second par les Matti, nommés aubsi Matorzi, Modori ou Motori par les Russes, et qui vivent le long de la Touba.
SAMOYÈDES, nommés Sameanda dans la langue russe, et Khasova dans la langue indigène, peuple de la partie septentrionale de l'empire russe, d'origine a^sez douteuse, répandu en Europe dans le gouvernement d'Arkhangel, et en Asie dans ceux de Tobolsk et d'Ienisséisk. Ils sont petits et laids, habitent BOUS des tentes [yourtes) ^ ont des mœurs douces, vivent du produit de la pêche et de l'élève du renne et ne subissent que d'une manière fort peu sensible l'influeuce de la civilisation russe et du christianisme. Ils payent au czar un tribut annuel on fourrures et pelleteries. Dans ces dernières années, le voyageur Cnstren a donné quelques renseignements positifs sur les langues et les peuples samoyèues.
8AM0Z0NK.I s. f. (sa-mo-zon-ki — do deux mots slaves sar/t, seul, et sona^ épouse). Amazone do la mythologie slavo.
BAMPAs. m. (san-pa). Bot. Espèce de palmier qui croit a la Guyane, dans les lieux inondes : Le sami'A et le pineau donnent des f/raines dont tes oiseaax tant fort friands. (V. de Bomare).
Eocycl. Le bois du snmpa s'emploie dans lescouslructions, soit pour Ittirn des planchera, soit pour fournir des laites propres a supporter les bardeaux ; on s'en sert aussi pour rendre les chemina praticables. Muis ce qui le recommande pnr-doBSUs tout, c'est l'avantage qu'il présente do fournir des tuyaux en (quelque sorte naturels pour les conduites d eau. Il sufflt, en etfet, d'enlever avec un bàtun noueux la moelle qui occupe sa partie centrale et qui ollre uu grand diamètre et une faible consistance ; on l'emploie aussitôt, sans quoi il fendrait par la dessiccation. Il se conserve tres-bien dans l'eau, et môme dans la terre, pourvu qu'elle soit constamment humide. Cet arbre produit dos fruits dont les oiseaux , surtout le» gros-becs, sont trésfriands.
aAUPAO 8. m. (saD-pnk). BoU S>o. do m -
SAMP
CQÊLiE, genre de magnoliacées. Il On écrit
aussi CHAMPA.C.
SAMPAIO (Adriaô Pereira-Torjaz de), écrivain portugais, né en 1810. Il se fit recevoir docteur en droit et obtint une chaire à l'université de Coïmbre. M. de Sarapaio est membre de l'Académie des sciences de Lisbonne et de l'Institut de Coïmbre. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages et de mémoires, parmi lesquels nous citerons : Mémoires de Bussacoi\SàS)\ Voyage à Serra-da- Louza^ pensées, mémoires et sentiments, fruit de mes lectures (1838); Eléments d'économie politique (1839); Premiers éléments de la science statistique (1839); Géographie de l'enfance (1850); Grammaire de l'enfance (1850); Arithmétique de l'enfance {\»bO), Petit abrège d'hiS' taire sacrée (1853); Introduction de l ami des enfants (1854); Petit catéchisme (1854); Etudes sur les premiers éléments de la théorie de la statistique (1855); Grammaire française de l'enfance ( 1856 ) ; Des sœurs de charité (1857), etc.
SAMPAIO (Antonio-Rodrigues), journaliste et homme d'Etat portugais, ne à Êsposende, près de Braga, le 25 juillet 1806. Sa famille le destina à suivre la carrière ecclésiastique. M. Sampaio avait reçu les ordres mineurs lorsqu'il quitta le séminaire en 1828. Cinq ans plus tard, il s'enrôla dans le régmient de dona Maria et prit part aux dernières opérations de guerre qui amenèrent l'expulsion de dom Miguel du Portugal. Ennemi de l'absolutisme, il entra, en 1834, pour défendre les idées libérales, à la rédaction de la Vedette de la liberté^ qui paraissait à Porto. Deux ans plus tard, il alla occuper le poste de secrétaire général de la préfecture de Bragance, d'où il passa, en qualité de préfet, à (Jastellobranco en 1836. Peuaprès, M. Sampaio donna sa démission et devint, en 1837, rédacteur de la Révolution de septembre, journal dans lequel il défendit constamment les idées libérales. En 1844, il se vit pour ce motif l'objet de persécutions de la part du pouvoir. Lors de la guerre civile de 1847, il lit paraître le Spectre, pamphlet périodique qui eut un grand succès et se répandit partout en i'ortugal malgré l'administration. Nommé députe de Lisbonne en 1851, il devjnt à la Chambre un des chefs du parti progressiste, se tit le promoteur de nombreuses réformes et acquit une popularité méritée. Apres avoir fait longtemps partie de l'opposition constitutionnelle, il est devenu, en 1872, ministre de l'intérieur. SAMPANE s. f. (san-pa-ne). Embarcation sur laquelle certaines courtisanes de l'Indo- Chine vont rôder autour des navires pour tenter les matelots.
— Encycl. Les sampanes sont de petites embarcations étroites ou deux personnes seulement peuvent prendre place : la moitié du bateau est recouverte d'un roof soigneusement clos avec des tentures et tapissé de nattes lines et de coussins. Elles sont ordinairement montées par deux femmes seules; de ces deux femmes, l'une est jolie, tandis que l'autre est laide et vieille. Aussi n'a-t-on pas de peine à comprendre, quelque peu préparé que l'on soit ii ce spectacle et à ces mœurs spéciales, quel genre d'industrie exercent les matelots des sampanes. Ces pauvres lilles, vendues le plus souvent k des misérables qui spéculent sur leur prostitution, sont parfois jolies à ravir; la linesse de leurs extrémités surtout est remarquable. En outre, les femmes des sampanes u'ont pas la dilformilé des pieds imposée par la tyrannie de l'usage à toutes les femmes chinoises des hautes classes et mémo des classes bourgeoises, et qui donne à celles-ci la démarche ridicule que l'on sait. Mais, jolies ou non, les immorales promenades de ces pauvres femmes sur le fleuve, ou, de navire eu navire, elles vont oltVir leurs caresses , disent as^ez combien est grande leur misère. Dans tous les ports ouverts de la Chine et dans ceux de la péninsule hido- Chmoise, ou voit chaque soir quantité de sampanes venirlouvoyer autour des bàtiineuts de toutes sortes a l'ancre dans la rade. Les courtisanes agacent et provoquent du geste et du regard les matelots qui prennent le frais sur le pont du bateau, et bien rarement elles trouvent des ciuels. Aussi le matin, au lever du jour, la première chose que l'on aperçoit, SI l un est iiiatiual, en montant sur le pont, ce sont les légères embarcations rapportant à la ville leurs propriétaires qui ont trouvé une hospitalité a quelque bord.
SAUPATI, oiseau fabuleux de la mythologie indienne, qui tigiiiedans le Jtdmayana, roi des vautours et fils do Uaroudu, d'autres disent d'Arouna, et frero de Djatâyuu. C est lui qui indiqua au dieu-singe tlauouman la retraite ou Sita, épouse de RÂmu, était tenue enfermée par RAvana, son ravisseur. Voulant un jour essuyer avec l'oiseau Djalàyou la force de ses ailes, il avait vole vers le solcU, et ses ailes avaient etu brûlées.
9AMPEYRE, ville du royaume d'Italie, province de Cuiii, district et a 24 kiluni. S.-O. de Saluce:>, chef-lieu de niaiidomunt; 5, OUI liub. SAMPI s. m. (san-pi). Philol. Caraclero grec tiguraut un sigma et uu pi, et valant 900, comme lettre nuinurale.
SAMPIEUDAHBMA, gros bourg du royaume d'Italie, province, district elk 6 kilom. de Uône.s, iiiaiidoiiiL-ui <le Uivurolu; 14,uu8 bab. SAMPlBftO l> OkiNAAO , célAbro patriote
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corse, connu également sous le nom de Sam-
piero Corao et SOUS Celui de Sauplelro, né à
Bastelica en 1497, mort le 17 janvier 1567. Il était flls de Guillaume d'Ornauo, seigneur de Sarapiero, qui l'envoya de bonne heure à Rome, où il fut élevé dans la maison du cardinal Hippolyte de Médicis. Apres avoir servi dans les troupes de Médicis et s'y être fait remarquer par sa brillante valeur, il passa au service de François 1er, roi de France (1533). Il reçut alors le commandement d'un régiment corse qu'il avait formé et fut l'ami de Bayard. Charles de Bourbon disait de lui : ■ Un jour de bataille, le colonel des Corses vaut 10,000 hommes. » Il se signala dans un grand nombre de combats et de sièges. S'étant rendu, en 1547, en Corse pour épouser une de ses compatriotes, Vannina Ornano, le gouverneur de la banque génoise à Bastia le tit jeter en prison contre toute espèce de droit. Il fut réclamé par l'ambassadeur de France et mis en liberté; mais cette injure ajouta le levain d'une rancune personnelle à la haine qu'il nourrissait depuis longtemps contre Gènes, qui opprimait sa patrie. La guerre entre la France et Charles-Quint, dont Géoes était l'alliée, lui fournit l'occasion de tenter la délivrance de la Corse. En août 1553, une escadre française, commandée par le maréchal deTerraeset parl'amiral Paulin, jointe à hi flotte turque commandée p;ir Dra-ut, jeta sur la côte, près de Bastia, Sarapiero, Giovanni Ornano, Altobello et quelques autres exilés altérés de vengeance. A leur approche, la population de Bastia força les portes ; la ville se rendit. L'île tout entière s insurgea. L'expédition ne fut qu'un triomphe. Le maréchal de Termes à la tête des troupes françaises enleva San-Firenze; Sampiero prit Corte et Ajaccio; mais Calvi et Bonifazio résistèrent avec obstination ; cette dernière ville, assiégée par le Turc Dragut, ne tomba entre ses mains que grâce à la trahison ; Dragut voulait piller la ville, mais il en fut empêché par les autres chefs, et il se rembarqua. Calvi fut la seule place de guerre qui resta entre les mains des Génois. L'empereur et Côme de Médicis envoyèrent des secours à Gênes, qui confia le commandement d'une expédition considérable à l'illustre André Doria, âgé alors de quatre-vin;;t-six ans. San- Firenze retomba entre les mains des Génois et Bastia succomba pareillement. Sampiero, dont les rapports avec l'incapable de Termes s'étaient aigris, fut l'âme et le chef de la défense et pendant l'inq ans organisa dans les montagnes une guerre de partisans dans laquelle il eut presque toupoiirsl'avantage ;malheureusemeut, des rentorls arrivaient perpétuellement kl ennemi. Enfin, en 1559, par un manque de foi insigne, Henri II s'engagea, en signant le traité de Cateau-Cambresis, à rendre la Corse ^lux Génois et remit eu elfet entre leurs mains les places qu'il occupait encore. Ce fut un coup de foudre pour les patriotes.
Sampiero, durant quatre ans, parcourut l'Europe, demandant des secours aux puissances les plus lointaines. Il vint en France auprès de Catherine de Médicis, passa en Navarre, puis chez le duc de Florence, allant d'une cour de l'Italie k l'autre, s'embarqua pour Alger et courut à Constantinople auprès de Soliman. Pendant ce temps, Géues, qui avait en vain essaye du poison et du poignard contre cet ennemi implacable, essaya de le dompter eu mettant les afl'ections du père et de l'époux aux prises avec le patriotisme. Vannina, sa femme, qu'il avait laissée a Marseille sous la protection de la France, fut entourée d'espions et d'agents génois qui lui persuadèrent de venir k Gênes avec ses enfants et de solliciter de la république la grâce de son mari. Sampiero, se trouvant k Alger, apprit les intentions de sa femme. Ne pouvant partir lui-même, il envoya sou tiuèle ami, Antonio de San-Firenze, k Marseille. Antonio trouva la maison vide. Vaonina venait de s'embarquer pour Gênes. Réunissant à la hâte quelques amis, Corses d'origine et bien armes, Antonio se jeta dans un brigantin, atteignit le vaisseau génois et reprit la fugitive qu'il ramena en France- Sampiero arriva enfin, retrouva Vanuina a Aix, la conduisit k Marseille dans sa demeure déserlo et bouleversée, et Ik tua de sa propre main celle qui avait voulu le déshonorer en demandant grâce pour lui a ceux qu'il poursuivait d'une haine si terrible. Ce meurtre resta impuni. Sampiero fit enterrer magnifiquement su femme dans l'église Saiiit-Frau- Çuis, puis alla à Paris solliciter encore une fois Catherine et Charles IX; mais il n'en obtint que do belles paroles. Comprenant alors qu'il ue devait plus compter que sur lui-même et :^ur ses concitoyens, il écrivit k ses anus, en Corse, qu'il allait venir délivrer son pays uu se faire tuer.
Sauipioru débarqua le IS juin 1564 dans le golfe du Valinco avec deux navires et une petite troupe de 37 Corses et F'rauçais. .Wec ce peu d'hommes, il se jeta sur le château d'iairia, duut il s empara, ot courut de Ik sur Curto. Telle eUil la terreur de son nom, qu'à sa vue les troupes génoises N'enfuyaient buns même tenter le cumbat. Nicola Nigrt engagea cependant la lutte contre lui k Voscovuio et k iJacciu; il lut battu et lue. Alors les Génois envoyèrent un Corso leur meilleur général, Slefauu Dona, avec 4,000 merceuaircs alluiuauds et italiens. La guerre •• ralluma avec une nouvelle fureur. Dona a olaot
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emparé de Bastelica, le lieu de naissance de Sampiero, l'incendia et rasa toutes te:> maisons. Ce général dépassait tous ses prédé' censeurs en cruauté; il proposait d'égorger tous les habitants au-dessus de quatorze ans et de repeupler l'Ile d'une colonie génoise. « Pourvu qu'on nous craigne, disait-U, c'est tout ce que je demande. Je lais plus de cas du jugement de Gênes que de celui de la postérité. Ce mot creux de postérité n'arrêta que les hommes timides ou irrésolus. > La moitié de la Corse fut mise à feu et k sang par cet homme impitoyable. Sampiero, de son côté , exerçait de terribles représailles. A la fin, Doria fut entièrement défait et ne dut soQ salut qu'a une fuite précipitée.
La république de Gènes remplaça Doria par Vivaldi, puis par l'astucieux Fornari , mais elle renonça k l'espérance d'en finir avec Sampiero par une guerre ouverte. Contre cet homme qui avait débarqué dans l'ile avec quelques compagnons dévoués, proscrits comme lui, elle avait dirigé successivement toutes ses forces, sa flotte et la flotte espagnole, ses mercenaires, des Allemands, 15,0û0 Espagnols, ses plus grands généraux, Dûria,SpinolaetCenturioue,etles vainqueurs des Pl:^ans et de Venise ue purent soumettre une misérable bande de montagnards, abandonnée du monde entier, qui entrait eu campagne afl'amee, déguenillée, sans chaussures, mal armée. Dans cette extrémité, on comprit qu'il n'y avait plus qu'une ressource contre 1 indomptable Sampiero, c'était de l'assassiner.
Sampiero était le chef du parti populaire; il avait contre lui les nobles; de plus, quelques-uns de ceux-ci avaient a lui luire payer la dette du sang; c'étaient les parents de Vannina. Trois d entre eux, trois frères^ Antonio, Francesco et Michel-Angelo Ornano, s'entendirent avec Foruari, le général génois. Un piège fut tendu k Sampiero; on l'attira pendant la nuit dans une embuscade, au fond d'une gorge. Attaqué de toutes parts, voyant les troupes qui garnissaient les hauteurs, Sampiero ordonna k sou tiis Alfonso de l'abandonner, de fuir, de se conserver pour la patrie. Quant k lui, il se jeta dans la mêlée, essayant de s'ouvrir un passage les armes k la main. Les trois Ornano le guettaient; lisse jetèrent sur lui. Sampiero se battit comme un non ; il blessa l'un d eux d'un coup de pistolet, mais son arme rata ensuite. Son capitaine d'armes, Vittolo, vendu k ses ennemis, avait mis d'abord. la balle , puis la poudre. Sampiero chargea alors avec son epée , mais Vitcolo lui tira une balle par derrière, et le héros tomba. Les Oinano se précipitèrent sur lui et lui coupèrent la télé, qu'ils portèrent au gouverneur génois, à Ajaccio.
• Digne de l'immortalité par la grandeur de sou caractère, par la noblesse de ses sentiments et son patriotisme, dit Gregorovius, grand capilaiue, d un esprit inépuisable en ressources, devaut tout a lui-même et k son àiiie extraordinaire, ne rece\ant aucun secours de la fortune qui favorise la plupart des parvenus, eu butte, au contraire, a toutes ses disgrâces, il ne succomba, comme Viiiathe, que par lassassiual, exemple admirable de ce que peut un homme ue cceur quand il re:>te, sans fléchir, fijele k une grande passion... Ses ennemis l'accusèrent il ainbitiuuner la royauté de ^on lie ; U u'ambiiionuait que sa liberté. Il menait la vie priiniiive d'un pâtre, portail le piloue eu laine gro:>siere de sou pays, couchait sur la dure, il avait vécu dan^ les cours les plus raffinées de l'Europe, a Florence et k Pans, et n avait pris m la corruption de leur mœurs ni la fausseté de leurs principes. Le rude héros put tuer sa femme, parce qu'elle était iiatlresse envers lui et envers son pays, mais il ignorait les vices qui pervertisseui la nature et qui érigent eu système perfectionne de philosophie pratique les outrages qu ils lui fout. Il était simple, grand, suns frein dans sa violence, teirible ; homme d'uu seul jet, portant la forte empreinte d'une nature truste. Les Corses lui accordèrent l honneur le plus grand qu'un peuple puisse rendre a l'uu ue &esflls; Ils le noinmereut et lu nomment ei>coro jusqu'à ce jour, de leur propre nom, S«Mp(«r« Corao (Sampiero ie Corse), l'instiuct populaire , toujours infaillible , ayaut reconnu dans Sampiero le t^pe de sa uatioualite. • Casoni dit de lut : « Doue de beaucoup d'in- ; telligenctf et d'un esprit ires-fiu , il ruuniïsait, ce qui se voit rarement, la vivacité do l'esprit a la solidité du jugement. Prompt a pteiidro un pnrti, forme d.iiis sou exécution, résigne aux fatigues, intrépide dans lo danger, il savait profiler de toutes les chances de la fortune et faisait tourner à son avauiJige les fautes de ses enocint». Soutenant par sa propre valeur et sa s;tgesse le poids lie la guerre, quoiqu'd n'eût m vivres, m muiiitious, ui argent et qu il u'eùt sou» son ordres que des gens indisciplines, il uni loujour*. a di:ttance l'euuemi et battit buuvent des troupes Hguorries, commaudees par de viodx capitiiiiies. ■
SAMPIËTHO, celcbro pulnuto corM. V.
iHiticle pr«?t»!deut.
SAMPlti.NY, village ot commune de Fraui:c (Meuio), irtuiou de l'ierrefitle, arrond. et à 10 kilow. N.-O. deCumiuercy, sur U Meu»e ; l.ltS bab. Fabrication de châle» et do Lrouerie»i commerce dt graina, un\'ïtte| boil*
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Ce village fut érigé en comté en 1750 pour le financier Paris de Monlmartel. Aux environs de Samiiigny, sur une colline, s'élevaient autrefois l'église et le monastère de Sainte-Lucie-du-Mont, près desquels croissait et croît encore l'arbre ou ceiisîer de Sainte-Lucie (cerasus vmhaleb). ■ Ce lieu, dît Giraud de Saint-Fargeaii, doit lui-même son nom de Sainte-Luiio à une tille d'un roi d'Kcosse qui, pour se dérober aux séductions de la cour do son père, passa sur le continent et, après avoir traversé une partie de la France, vint se lixer près de Sampigny, oùropulenlThiébaut lui confia lu garde de ses troupeaux. Sainte Lucie mourut, dit la légende, en odeur de sainteté et fut enterrée sur la colline qui domine Sampigny, et sur le lieu de sa sépulture fut bàtie une église dans laquelle on voyait une grotte où la sainte avait coutume de se retirer pour prier. Les miracles qui s'opéraient, dit-on, en ce lieu y attirèrent un immense concours de pèlerins qui ne manquaient pas, en s'en allant, d'emporter des chapelets, dos étuis et d'autres petits objets fabriqués avec le cerisier ou bois de Sainte- Lucie, dont toutes les parties ont une odeur agréable. >
SAMPSÉEN s. m. (sam-psé-ain). Hist. écoles. Nom dunné à des seciaires orientaux dont la doctrine n'est pas bien connue.
— Encycl. Saint Epiphaiie dit qu'on ne peut mettre les sampséens au rang des juils, ni des chrétiens, ni des païens; que leurs dogmes paraissent avoir été un mélange des dogmes des uns et des autres. Leur nom vient de t'hebreu schemesch, le soleil, parce que l'on prétend qu'ils ont adoré cet astre ; ils sont appelés par les Syriens chamsi et par les Arabes shemst ou shamsi^ les solaires. D'autre côté, on prétend qu'ils admettaient l'unité de Dieu, qu'ils faisaient des ablutions et suivaient plusieurs autres pratiques de la religion judaïque. Saint Kpiphane a cru que c étaient les mêmes que les esséniens et les elcésaïtes.
Beausobre pense que cette accusation d'adorer le soleil, que l'on intente ii plusieurs sectes orientales, est injuste; qu'elle est uniquement venu*-' de la coutume qui règne parmi clh-s d'adorer Dieu au commencement du jour en se tournant vers le soleil levant. Il dit que les sampséens reconnaissent un Dieu, un paradis, un enfer, un dernier jugement; qu'ils honorent Jésus-Christ et qu'ils se sont reunis aux jacobites de Syrie ; qu'ils sont humains, hospitaliers et vivent entre eux dans une grande concorde et une véritable fraternité.
SAMPSICERAMUS, souverain des villes d'Kmese eld'.\reihuse,en Syrie. 11 fut vaincu par Pompée l'an 63 av. J.-C. et conserva cependant ses Etals. — L'histoire fait encore mention d'un Sampsiceramus qui régna à £pbeseen 43 après J.-C, et d'un autre Sampsiceramus, grand prêtre de Vénus, k Emèse, en 25S, qui repoussa, à l'aide des Arabtïs, une invasion de Sapor 1er, [-oi Je Perse.
SAMSCRIT, ITE adj. Autre orthographe
du mot SANSCRIT.
SAMSŒ, lie de l'archipel danois, à l'entrée du grand Belt, entre le Jutland et l'île de Seeland; elle mesure 36 kilom. du N. au S. et 10 de l'E k l'O.; 112 kiluui. carrés de superficie; 5,000 hab. Ch.-I.,Norrebye. Surface ondulée, sol fertile en céréales, pommes de terre; élève de bestiaux et de chevaux.
SAMSOEE (Ole-Jean), littérateur danois, né en 1759, mort en 1796. Il tit ses études à l'université de Copenhague et s'y lia avec Ilahbeck , qu'il accompagna en 1782 dans un voyage en Allemagne, à la fin duquel les deux amis visitèrent Paris (1784). A son retour en Danemark, Samsœe fut nommé précepteur des pages de la cour; maïs, cinq ans plus tard, il se démit de cet emploi, dont le salaire continua à lui être payé à titre de pension. Kn 1793, il devint l'un des professeurs de l'école latine de la capitale et renonça , au bout de quelques mois, à cette chaire, pour se consacrer exclusivement à la littérature. Outre ses nouvelles Scandinaves, dont la première, /Vï/Aio/", fut écrite pendant qu'il était encore à l'uruversité, il entreprit une traduction du Deofficiis deCicéron et de l'ouvrage deGawe sur la morale. Il s'essaya ensuite dans un nouveau genre de littérature; et écrivit sa tragédie de Dyvecke , (\m devait donner à son nom la popularité la plus rapide et la plus brillante; mais il ne lui était pas réservé d'en jouir, car il mourut une semaine avant la représentation de cette pièce, qui eut lieu le jour même de ses funérailles. La tragédie de Dyvecke fait époque dans l'histoire du théâtre danois. Kcrite en prose et dégagée de toute cette pompe de convention qui ne sert qu'à cacher la faiblesse d'un drame, elle séduit surtout par l'intérêt soutenu du dialogue et des situations , ainsi que par l'énergie du style; et, bien que la critique y ait relevé plusieurs défauts, elle a été le premier modèle vraiment digne de ce nom que la littérature dramatique ait produit en Danemark. Les œuvres posthumes de Samsœe, qui se composent de cette tragédie et de ses nouvelles, furent publiées par son ami Rahbeck.
SAUSON s. m. Homme qui possède une grande force musculaire. Se dit par allusion au personnage biblique.
— Loc. fam. S'escrimer des armes de Sam- 50", Jouer des mâchoires, manger vigoureusement, par allusion h l'exploit de Samson,
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qui tua, dit la Bible, mille Philistins avec une mâchoire d'âne.
SAMSON (SAINT-) s. m. Arboric. Variété de poire.
SAMSON. un des juges d'Israèl, né d'une manière miraculeuse vers 1155 av. J.-C. Sa mère, en effet, était restée jusqu'alors stérile ; mais un jour un ange lui apparut pendant 1 absence de Manué, son mari, et lui annonça qu'elle allait concevoir et enfanter un lils. Il faut croire qu'à cette époque les anges avaient surtout pour attribution de prévenir les femmes stériles qu'elles étaient à la veille de devenir enceintes. Mais n'approfondissons point ces mystères et honni soit qui mal y p«Dse.
Samson, qui devait être chez les Israélites le symbole de la force matérielle, comme Heieule chez les Grecs, fut consacré au Seigneur dès son enfance et s'abstint en conséquence de vin et de toute liqueur fermentèe ; il laissa croître sa chevelure, acquit une force de corps extraordinaire, et, pour premier exploit, déchira un jeune lion qui s'avançait contre lui en rugissant. Quelques jours après, passant par 1« même endroit, i) remarqua que la gueule du lion renfermait un essaim d'abeilles et de l'excellent miel, dont il fit un repas exquis. Ici se place un des plus beaux traits du la vie de Samson, un de ceux ou se révèlti avec le plus d'éclat la sublimité de la morale alors en cours chtz le peuple de Dieu. Il s'agit des noces d-; Samson avec une jeune Philistine ; nous traduisons littéralement :
• Samson leur dit (aux jeunes gens présents au festin) : ■ Je vais vous proposer une
■ énigme; si vous la devinez dans un inler- » vallc de sept jours, je vous donnerai trente
■ siodons et autant de tuniques.
■ Si, au contraire, vous ne parvenez pas à
■ la deviner, vous me donnerez trente sindons
■ et des tuniques en même nombre. > Ils lui répondirent : • Propose ton énigme, que nous
■ l'entendions. »
• Il leur dit : ■ La nourriture est sortie du i dévorant et la douceur est sortie du fort. • Pendant trois jours, ils ne purent deviner l'énigme.
> Quand le septième jour fut venu, ils dirent a la femme de Samson : • Caresse ton » mari et tâche de tirer de lui le secret de t l'énigme ; autrement, nous te brijlerons > ainsi que la maison de ton père. Nous avez-
■ vous donc invités à vos noces pour nous
• voler? 1
> Elle donc de répandre des larmes et de gémir devant Samson en lui disant : « Tu me a hais, tu ne m'aimes point; voilà pourquoi
• lu ne veux pas m'expliquer rênigme que tu
■ as proposée aux fils de mon peuple. >
• Il lui répondit : ■ Je n'ai pas voulu le B faire pour mon père et ma mère, et je poura rais le faire pour toi? a
• Pendant les sept jours donc elle pleurait de^ aiit lui ; enfin, comme elle le tourmentait le septième jour, il lui donna le mot. Klle s'empressa aussitôt de le révéler à ses compatriotes.
a Kt ils lui dirent le septième jour, avant le coucher du soleil : « Qu'y a-t-il de plus
■ doux que le miel et de plus fort que le I lion?... a
a C'est pourquoi l'esprit du Seigneur l'envahit; il descendit à Ascalon et y tua trente hommes, dont il prit les vétemetits qu'il apporta à ceux qui avaient deviné l'ènigme, a
Nous ne nous attacherons pas à relever les incohérences qui régnent dans ce récit; nous nous contenterons de demander humblement à M. le procureur de la république s'il se contenterait de voir dans l'individu qui appliquerait cet ingénieux procède pour payer ses dettes un homme envahi par l'esprit du Seigneur?
Mais venons aux autres exploits de Samson. Pour se venger des Philistins, il détruisit les moissons de ce peuple en lâchant à travers la campagne trois cents renards liés deux à deux ei à la queue desquels il avait attaché des torches enfiammées. Livré à ses ennemis, il brisa ses liens, saisit une mâchoire d'âne, assomma 1,000 Philistins et se désaltéra ensuite à une source d'eau claire que Dieu avait fait jaillir de l'une des dents de la mâchoire. Le vaillant jeune homme fut alors revêtu de la jutlicature sur Israël et l'exerça penJant vingt ans. Comme il était allé à Gaza chez une courtisane, les habitants voulurent le retenir prisonnier ; mais il emporta les portes de la ville sur ses épaules. Cependant, comme dans tous les mythes de cette nature, Samson, que la force n'avait jamais pu dompter, fut à la fin vaincu par l'amour. Il se passionna pour une femme nommée Dalila, de la vallée de fSorec, chez les Philistins. Comme il se rendait fréquemment chez elle, les Philistins résolurent de tirer parti de cette circonstance. Us promirent à Dalila 1,100 pièces d'argent si elle parvenait à découvrir le secret de la force de cet homme extraordinaire. Pressé par les vives mstauces de Dalila, Samson lui répondu : • Si on me liait avec des cordes faites de nerfs encore frais et humides, je deviendrais faible comme les autres hommes. ■ Dalila fit mettre des gens en embuscade dans sa chambre et garrotta Samson pendant son sommeil ; puis elle s'écria : > Samson, voici les Philistins! a Aussitôt Samson rompit ses liens aussi facilement qu'on rompt un fil qui a senti le feu. Comme Dalila se plaignait d'avoir été trompée, il lui
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dit : ■ Si on me liait avec des cordes toutes neuves, dont on ne se serait jamais servi, je deviendrais faible et semblable aux autres hommes. • Dalila le fit et s'écria de nouveau : • Samson, voici les Philistins 1 » Kl il rompit les cordes comme il avait brisé les liens. Alors Dalila recommença ses plaintes avec plus d'importunité, et Samson lui dit : «Si tu tresses les toutîes de mes cheveux autour d'un rouleau de tisserand fixe à terre au moyen d'un clou, je perdrai toutes mes forces. Dalila le fit et s'écria encore : ■ Samson, voici les Philistins I • Aussitôt, Samson s'éveillant se débarrassa du clou et du rouleau. Dalila, se voyant trompée pour la troisième fois, se plaignit amèrement et lui reprocha de n'avoir pour elle aucun amour. Kufin, elle l'importuoa tellement, que sa fermeté finit par céder et qu'il lui révéla la vérité tout entière : « Je suis Nazaréen, dit-il, dès le ventre de ma mère ; si on me rase la tête, toute ma force, qui est dans mes cheveux, m'abandonnera, et je deviendrai faible comme le reste des hommes. • Dalila s'aperçut alors que Samson lui avait ouvert son cœur. Elle manda les chefs des Philistins, qui apportèrent l'argent convenu. Kilo fit endormir Samson sur ses genoux, appela un homme à qui elle commanda de raser les sept touffes de cheveux, puis elle le réveilla en criant : « Samson, voilà les Philistins 1 a Samson, s'éveillant, dit en lui-même : « J'en sortirai comme j'ai fait auparavant, et je me dégagerai d'eux; a car il ne savait pas que le iSeigneur s'était retiré de lui. Mais les Philistins s'emparèrent de sa personne, lui crevèrent aussitôt les yeux, le menèrent à Gaza, chargé de chaînes, et renfermèrent dans une pnsun, où ils lui firent tourner la meule d'un moulin. Redevenu faible comme les autres hommes, Samson gémissait entre les mains des Philistins.
Cependant sa chevelure commençait à repousser et ses forces croissaient en méine temps. Un jour que les Philistins célébraient, dans le temple de Dagon, leur idole, une grande fêle en réjouissance de la prise de Samson, ils firent amener leur prisonnier, comme pour insulter à son malheur, Samson dit au jeune enfant qui lui servait de guide de le conduire entre les deux colonnes qui soutenaient le toit de l'édifice. Invoquant alors le Seigneur, il le pria de lui rendre son ancienne force, pour se venger d'un seul coup de ses ennemis, et, secouant en même temps avec violence les deux colonnes, il ébranla l'édifice, qui écrasa dans sa chute plus de Philistins qu'il n'en avait tué durant sa vie. Ainsi mourut Samson (1117 av. J.-C). On a remarqué que les actes de la vie de Samson qui nous sont rapportés dans le Livre des Juges sont au nombre de douze. Ce chiffre ne peut pas être fortuit; mais de là à faire de la légende de Samson une contrefaçon hébraïque et sémitique du mythe grec des travaux d Hercule , ainsi que l'ont voulu quelques critiques, ou bien une version hébraïque du m^lhe phénicien de Melkarth, il y a loin. Samson est un héros foncit^reiueut israèlite. Originaire de la tribu de Dan, une des moins importantes, il est des son enfance consacre au naziréat (v. ce mot), et toute son histoire est marquée d'une empreinte hébraïque très-caracterisée; on retrouve en lui une grande partie des défauts et des qualités de son peuple. Du reste , l'existence d'un guerrier israéhte, vivant à une pareille époque et reproduisant les principaux traits de la vie de Samson telle que nous la trouvons dans nos documents, n'a en soi rien d impossible. Nous sommes donc conduits à penser qu'à la base de la légende a dû se trouver un fond historique, devenu presque méconnaissable par suite des additions de la tradition et de la fantaisie populaire. Tous les peuples ont leur Hercule, et c'est Samson qui est devenu l'Hercule des Hébreux; il faut bien avouer que sa vie offre des traits tout aussi peu édifiants que celle de l'Hercule grec. Les documents bibliques donnent à Samson le titre de juge et ajoutent qu'il jugea Israël pendant vingt ans.
Les commentateurs se sont épuisés en hypothèses plus ou moins ingénieuses au sujet de ce personnage; nous ne nous lancerons pas sur leurs traces, cela nous mènerait loin. Nous voulons signaler néanmoins les efforts tentés de nos jours par les exégetes, dans un ordres d'idées tout différent, pour expliquer la nature et le rôle du héros biblique. La tribu belliqueuse des fils de Dan parait avoir célébré anciennement sur son territoire un culte solaire, riche en mythes étranges, qui a donné lieu au cycle de légendes dont ïSamsou est le héros; selon M. Réville, en effet, Samson, l'Hercule danite, dont la force réside dans les cheveux, qui brûle les moissons des Philistins eo y lançant trois cents renards porteurs de torches, dont le nom hébreu schtmschàn vient du mot schêmesck^ soleil; Samson, amoureux de Dalila, l'eudormeuse, beile et perfide comme une lune d'hiver qu'elle est , depoudlé par elle de ses cheveux et da sa force, puis livré aux Philistins, et qui se venge d'une terrible manière quand ses cheveux ont repoussé, Samson est bien évidemment un héros solaire ramené aux proportions terrestres par la tradition monothéiste qui s'établit en Judée vers le viiie siècle av. J.-C. L'histoire des trois cents renards rappelle àM.Kevilte uu mythe trèssemblable qui prévalait dans le vieux Latiuin, ou l'on s'efforçait de conjurer en avril le
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fléau du renard rouge {robigo, la rouille des blés). On immolait aux robigalia de jeunes chiens roux, et aux fêtes de Cérès on simulait dans le cirque une chasse au renard, après avoir attache une torche enflammée à la queue de l'animal. • Il n'est pas, continua M. Réville, jusqu'à la fameuse mâchoire d'âna d'où jaillit une source rafraîchissante au bébéfice du guerrier altéré, qui ne trouve son explication naturelle dans la forme d'un amao de rochers ressemblant de loin à une mâchoire d'âne et â cause de cela nommé Ranal Lechi{\H moût Mâchoire), comme nous avons des dents à.Oche (ou du Midi), des Scheidecken (ou dos d'âne). Dans une des cavités de la montagne sourdait une eau k laquelle on attribuait probablement des vertus miraculeuses, car, dit le narrateur de la légende, on l'appelle encore aujourd hui Hen-IIakkorés (la fontaine du priant). De son temps, on montrait dune au passant la source que Jehovah avait fait jaillir d'une des grosses dent^ du mont Mâchoire, a Dans une étude cons;tcrée à la légende de Samson, M. de Steinth.il rappelle quen face de Cythi^re se trouvait un sanctuaire d'origine phénicienne, sur un promontoire laconien, oui portait le nom d'Onognathos (mâchoire d'une). On y adorait une déesse tres-semblable à l'Unka de Thèbes, modification de l'Asiarté sidonienne.
Pour nous, si nous étions appelé à donner notre humble avis, nous nous retrancherions derrière l'opinion de Voltaire, qui l'exprime ainsi ironiquement en l'attribuant au curé Meslier :
• La mâchoire d'âne avec laquelle Samson tua 1,000 Philistins, ses maîtres, est ce qui enhardit le plus Meslier dans ses sarcasmes aussi insolents qu'impies. H va jusqu'à dire (nous le répétons avec horreur) qu'il n'y a de mâchoire d'âne dans cette fable que celle de l'auteur qui l'inventa. ■
Quoi qu'il en soit, diverses circonstances de la vie de Samson sont restées légendaires et l'on y fait de fréquentes allusions.
10 La Mâchoire d'Ane.
■ De tous ses rivaux , le chevalier n'en haïssait pas un plus que le prince de Marsillac, tant parce qu'il le croyait le mieux traité, que parce qu'il lui semblait qu'il le méritait le moins. Il appelait les amants de M°>e d'Olonne les Philistins, et disait que le prince de Marsillac, à cause qu'il avait peu d'esprit, les avait tous défaits avec une mâchoire d'âne. •
Bdssy-Rabutin.
I Moi qui viens d'accuser M. Pommier d'excentricité, j'en suis cruellement puni et le châtiment ne s'est pas fait attendre, puisque je me vois bien et dûment convaincu d'être un cuistre, un pédant, et, qui plus est, un Philistin! Encore, si j'étais un Philistin avant la mâchoire^ je me consolerais peutêtre; mais, après un pareil coup, je ne dois pas me dissimuler que je suis bien bas et que j'ai peu de chances de m'en relever. •
Victor Cuaovin.
• Quelquefois le pamphlétaire s'embusquera aux abords du Palais-Bourbon, et là, s'arman t comme Samson d'une mâchoire d'âne il lui plaira d'abattre à ses pieds trois cent^ Philistins. Ou bien il ébranlera de ses robustes épaules les colonnes du temple, et il renversera sous leur chute les ministres et leurs projets, dût-il périr avec eux dans les décombres. ■
CORUE.MN.
20 SaMaoB ealevAnl !«■ pvriea de Gasa.
« Nos grands poètes ont encore su faire jaillir leur génie à travers toutes ces gênes. C'est souvent en vain qu'on a voulu les murer dans les dogmes et dans les règles. Comme le géant hébreu, ils ont emporté avec eux sur la montagne les portes de leur prison, a V. Hugo.
■ Le postillon frappa avec le manche de son fouet ; rien ne bougea dans l'hôtel.
■ Frappe plus fort, ■ dit Justin.
a Au moment où le postillon se disposait k traiter la porte de l'hôtel de France comme Samson traita jadis les portes de Gaza^ une fenêtre s'ouvrit, et la mèche blanche d'un bonnet de coton parut à la croisée. »
Albëric Skcond.
■ Une commotion terrible ébranla dans toute son étendue la toile qu'une araignée avait tissée. Celle-ci crut arrivé le jour suprême de la dissolution de la nature. C'était une abeille qui, prisonnière un instant dans cette citadelle de fils entrelacés, en avait, par une secousse vigoureuse, brisé les portes, dont elle entraînait les débris sur ses ailes, comme Samson lorsqu'il chargea sur ses épaules tes portes des Philistins. »
HlPPOL\TE RiGAULT.
Z'^ S'eascvelir mouw les ruines dn (eiaple.
■ Je crois que votre Discours sur l'ttude est celui de vos ouvrages qui m'a fait le plus de plaisir, soit parce que c'est le dernier, son parce que je m'y retiouve. Somme totale
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TOUS êtes un grand penseur et un grand metteur en œuvre ; mais ce n'est pas assez de montrer qu'on a plus d'esprit que les autres. Allons donc, rendez quelque service au genre humain j renversez le fanatisme, sans pourtant risquer de (omter sous les ruines du temple. ■
Voltaire.
• Esprits vastes, mais inquiets et turbulents, capables de tout soutenir, hors le repos; qui tournent sans cesse autour du pivot même qui les fixe et qui les attache, et qui, semblables à Samson^ sans être animés de son esprit, aiment encore mieux ébranler l'édifice et être écrasés sous ses ruines, que de ne pas s'agiter et faire usage de leurs talents et de leur force. Malheur au siècle qui produit de ces hommes rares et merveilleux! et chaque nation a eu là-dessus ses leçons et ses exemples domestiques. •
Massillon.
I Législateurs, la licence, ce fantôme effrayant de la liberté, vous poursuivra dans cette même salle, sous ces mêmes voûtes où, comme Samson, vous avez rassemblé le peuple, et vous vous ensevelirez comme lui sous tes débris du temple, pour en avoir ébranlé les plus fortes colonnes, la siireté personnelle et la propriété. •
RiVAROL.
• La presse est le pilier qui soutient l'édifice; Les afficheurs publics sur ses bords anguleux Peuvent coller parfois des feuillets scandaleux;
Quimporle! ce piher est le ferme soutien Qui fait notre salut et doit faire le tien; Et si, nouveau Samsùn, aveuglé de délire, Tu sapes ce pilier où le peuple vient lire, La poutre des lambris qui se démoliront Sur te pavé du temi}le écrasera ton front. •
BARTaÉLEHT.
• Voltaire! immense génie de destruction, h qui la Providence avait donné un bélier formidable pour abattre cet échafaudage de rhétorique païenne et de religion de palais qui pesait sur la France ; aveugle Samson qui ne se doutait guère qu'il allait s'ensevelir lui-même sous les ruines du temple, avec ses deux bras de géant : sa littérature et sa philosophie. >
(Jietue des Deux-Mondes.)
40 SaB«oa •■ Dallla. V. DaLILA.
Samaou A(aiil>«», tragédie anglaise de Milton, œuvre de sa vieillesse. Le poète s'est peint dans la personne de l'Israélite aveugle, prisonnier et mallieuieux: noble manière de se venger de son siècle. Le jour de la fête lie Dagon, Samson obtient la permission de respirer un moment à la porte de sa prison, à Gaza; là il se lamente sur ses malheurs. ■ Je cherche ce lieu solitaire pour donner quelque repos à mon corps ; mais je n'en trouve point k mes pensées inquiètes : comme des frelons armés, elles ne m ont pas plus (ôt rencontré seul, qu'elles se précipitent en foule sur inoi et me tourmentent en nie rappelant ce que je fus et ce que je suis... Le plus grand de mes maux est la perle de ma vue : aveugle au milieu de mes ennemis I Oh! cela est pire que les chaînes, la mendicité, la décrépitude I le plus vil des animaux est au-dessus <le moi : le ver rampe, mais il voit. Et moi, je suis en pleine lumière plongé dans les ténèbres I (> teuebrcsl lencbies! ténèbres irrévocables, e.-lipse totale sans aucune espérance de jour! Si la lumière est si nécessaire à la vie ; s'il est vrai que la lumière soit dans l'ùme, pourquoi la vue est-elle conliee au tendre globe de l'uiil, si susceptible d'être éteint? Ahl s'il en eût ele autrement, je n'aurais pas été exilé de lu lumière pour vivre dans la terre de lu nuit, captif chez des ennemis inhumains. >
On croit que, par ces dernières paroles, le poète faisait allusion à l'exécuLion du second Henri Vune.
Samson, mené à la fête de Gaza pour amuser les convives, prie Dieu de lui rendre su force; il ebianlo les colonnes de la salle du banquet et périt sous les ruines immenses dont il écrase les Philistins, coiiiine Millun en mourant a enseveli ses ennemis sous sa ^loiie. Celte tragédie est inoloe de chœurs k I imilation de l'uDliquité. • On sent dans cotte pièce, dit M. Villemuin, que le pufilu aveugle ut malheureux se met involontairement k la place de sou héros et soutfre de toutes les douleurs qu il cipriuie. C'est lui-iuémo qu'il représente captif, aveugle et le jouet do ses untieiiils. Millou avait eu la pensée de mettre en tragédies un grand nombre de traits du riiisloire sainte. La tragédie de 6'iimso/i Ai/unisles luit peu regretter qu'il n'ait pas suivi ce dessein; elle manque u lu fois de reculante cl de niouveinent dramatique. C est une longue déelamution oit brillent quelques éclairs du génie. • M. Villemuin est un maître eu l'ait do goûl; cependaiiliious nous permel- Irons de trouver son juj^enient bien sévère ; il y a dans Sttmson Ayontsics des scènes adminiules, des monologues d'une grande beauté ; et h' style toujours élevé eu est quel'iuefois suiilunu. On nu peut reprocher, d'autre part, le manque de mouvomuiit dramatique it une ucuvre biblique d'une conception aussi simple.
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SamaoB, tragi-comédie en cinq actes et en vers, de Romagnesi ; représentée sur le théâtre de la (Jomédie-Ilalienne le 28 février 1730. L'auteur avait moditié le récit de la Bible en rendant Dalila amoureuse de Samson. La catastrophe finale était due à la jalousie d'une femme passionnée, ce qui ajoutait à l'intérêt de l'ouvrage. Voltaire, qui ne goûtait pas beaucoup les pièces d'un ordre subalterne, et dont les principes littéraires étaient d'ailleurs peu favorables k l'aUiance de la bouffonnerie et du pathétique, qui lui avait fait blâmer Shakspeare tout en l'admirant; Voltaire dit, au sujet de la pièce de Ruinagnesi: tUne comédie de Samson fut jouée longtemps en Italie; on en donna une traduction à Paris, en 1717, par un nommé Romagnesi... Elle fut imprimée et dédiée au duc d'Orléans, régent de France. Dans cette pièce sublime. Arlequin se battait contre un coq d'iude, tandis que son maître emportait les portes de la ville de Gaza sur ses épaules. • 11 est à regretter qu'un homme faisant autorité comme Voltaire ait confondu si légèrement le Samson de Romagnesi avec une autre pièce du même nom représentée, en 1717, à la Comédie-Italienne. Il n'y a pas d'Arlequin dans l'œuvre de Romagnesi. • 11 est vrai, dit un critique, qu'à l'imitation de l'auteur italien à qui il avait pris la plus grande partie de son œuvre, Romagnesi a mêlé le profane avec le sacré et rassemblé en un jour les événements de dix ans. La pièce roule tout entière sur le sort du héi os ; c'est sa vie ou une partie de sa vie qu'elle représente; mais l'objet principal est son amour pour Dalila. Le style, qui, dans les premiers actes, est lâche et traînant, s'élève graduellement et l'ou rencontre de distance eu distance des morceaux de verve dans des endroits pleins d'élévation et de chaleur. La partie boulfonne ne fait point de tort à l'autre et elle y est entremêlée avec assez de bonheur. Samson obtint k l'origine douze représentations et resta Ires-longtemps au répertoire. On le jouait encore en province sous l'Empire,
Samaon. Iconogr. Samson, emportant sur son dos les portes de Gaza, est regarde parles Pères de l'Eglise comme la figure de Jésus- Christ rompant les portes de l'enfer où les les âmes justes attendaient sa venue et leur ouvrant les portes du ciel, t Ce sujet, dit l'abbé Martigny, est rarement représenté dans les mouumeuts primitifs ; ce qu'on prend pour Samson n'est ordinairement que le paralytique emportant son grabat. Je ne crois pas qu'on en puisse citer d'autre exemple d'une antiquité bien constatée que celui qu'offre, au milieu de plusieurs autres symboles chrétiens, un médaillon de bronze publié par Ciampini et par Buonarroli. On pourrait peutêtre y ajouter une fresque du cimetière de Saint-Hennés, publiée pur Bottari. •
Les actions extraordiiiuires de Samson ont été fréquemment retracées par les artistes modernes. Fr. Verdler leur u consacré une série de quarante compositions qu'il a gravées lui-même en 1698, avec la collaboration de Benoit Audran (13 planches), Jean Audran (4 planches), J.-B. de Poilly, Charles Siinonneau et Gaspard Duchange. Nous consacrons ci-apresun article spécial aux neuf superbes dessins dans lesquels Decamps a représenté les principaux traits do l'histoire de l Hercule hébreu. Les compositions dessinées par Gustave Dore pour la liibte do Maine mentent d'être citées pour leur caractère original et fantastique.
Le sacrifice offert par Manué, après l'apparition de l'ange qui lui a annonce la naissance d'un fils, a été représente par Rembrandt dans un tableau qui est au musée de Dresde et qui a ete grave par A. -F. Oeser, Des tableaux de Lesueur sur le même sujet sont aux musées do Caen et de Toulouse. Une composition do Ch. La Brun a été gravée par L. Desplaces.
La scène de Samson déchirant le lion a été peinte par Luca Giordano (musée de Madrid), par Itubens (gravé k l'eau-Iorle par Erasme Qucllyn et par Charles Bazin, Salon de 18<2). Parmi les nombreuses estampes où elle est représentée, nous citerons celles d'Albert Durer (planche sur bois), do llans Burgkmair (planche sur bois), de Fr. von Bocholt, do Louis Carrache (eaufortt'), de J. Grulidhomme le vieux, de Nicula:, de Bruyn (d'après G. Coninxloo, 1603}, d'Israël vuu Mechonen.
Deux 8culpteurscoiitemporains,M. J. Blanchard (Salon de 1805) et M. J.-B. van Ilell'eu (Exposition univorsello do 1867), ont représente Santson lançant tes renards dans les blés jies J^htiisttns.
M. Léon Gluize (Exposition universelle de 1867) ut M. Leboux (Salon de 1875) ont peint Samson rompant ses tiens. Le même sujet it inspiré il M. Daniel Dnpuis une statue qui a ligure au Salon du 187u. Samson assommant les Philistins avec une mâchoire d'dne acte peint pur le tiuide (musées de Turin et de Bologne), )mr Giulio-Cesaro Procaccini (musée de Madrid) ut par Jules Romain (musée de Dresde).
Du toutes les scodcs do l'histoire do Samson, celle qui u oto le plus fiequcinmenl représentée est In trahison de Dulllii. Nous décrivons cl-apr-'S les tableaux que Kiibens et Van Dyck lui ont consacres. Les musées do DreS'le eld'Augsbourg possèdent des peintures de Lucas Cranacn sur ce stuet ; colle ) d'Augsbourg est ciloo par Waagen comme
SAMS
an des meilleurs ouvrages du maître. Une remarquable composition de Rembrandt, qui a fait partie des richesses du Louvre sous le premier Empire, et qui a été rendue en 1815 à la galerie de Hesse-Cassel, représente Samson insulté et f^arrottè par les Philistins, tandis que la perfide L)alila s'éloigne, emportant la chevelure du juge d'Israèl. Ce tableau a été gravé par J. Jacobe (1786) et par F. Landerer, Au Louvre est une peinture d'Alexandre Véronèse, qui a été gravée au trait dans le recueil de Landon (Vin,pl. xxix) et qui représente Dalila, assise sur un lit de repos et faisant signe à deux soldats philistins de s'emparer de Samson endormi, la tête sur ses genoux ; un barbier achève de raser la chevelure du héros et deux enfants tiennent son ép^e et la mâchoire d'àne qui lui avait servi de massue. Adrien van der Werffa peint Dalila tendant à une vieille femme la chevelure de Samson qu'elle vient de couper, La courtisane est fort séduisante, en vérité; divers accessoires qui n'ont rien de biblique complètent la composition. Ce tableau, qui a fait partie des collections Schu^lenburg, Lorniier et Poullain , et qui a ete gravé par Macret, orne aujourd'hui la galerie de Sans- Souci, à Putsdam. Le même sujet a été peint par L. Garzi (musée de Naples) , Gérard Hunthorst (hôtel de ville de Dordrecht), le SLi!Z;ine (palais Cambiazo, à Gênes), Gotlhed Schiilcken, Jacopo Sementi (musée de Bordeaux), Jan Steeu, le Titien (gravé par Boldrini), François Dekker (vente Ctiappuis, 1865), Eugène Delacroix (vente du marquis de Lau, 1869), François Millet (vigoureuse esquisse), Baader (Salon de 1857), Ferdinand Humbert (Salon de 1873), Paul Rouffio (Salon-de 1874), etc. La composition de M. Humbert est d'une exécution énergique et d'un sentiment tres-réaliste : Samson, épuisé par la volupté, dort appuyé sur le sein de la perfide courtisane; celle-ci, une jambe hors du lit et l'autre allongée sur les genoux de son amant, tend la main gauche pour prendre les ciseaux que lui présente une vieille femme; une lampe placée au sommet d'un candélabre , de bronze éclaire cette scène de lubricité et de trahison. Parmi les estampes re^résen- , tant Dalila coupant les cheveux de baiTison^ ■ nous citerons celles d'A. Altdorfer, Barbara van den Broeck (d'après Cnspin van den Broeck), Hans Brosamer, Hans Burgkmair, G. Caletti (le Cremonese), Lucas de Leyde, Mair de ^.andshut, Claude Mellan, G. Penckz, etc. Une gravure d'A. de Blois, d'après G. Hoet, représente Samson aveugle. G.-Fr. Schmidt et W. Leader ont grave une composition de Rembrandt re(,irésentantà'rtmson dans la prison. Une vive et spirituelle esquisse de M. Toudouze, la Captivité de Samson, a tiguré parmi les envois de Rome de 1875. La scène de Samson renversant le temple des Philistins a été peinte par Louis Carrache ( palais Hospigliosi , à Rome ) , Fr. Perrier (autrefois daus l'église des Bénédictins, à Perouse), Rubens(au palais Corsiui, â Florence), P. Veronese (au palais Gnllo-Cataneo, à Gênes), etc.
Samaon et UaliU, tableau de Rubens; galerie de Munich. Dalila tient encore à la main les ciseaux dont elle vient de faire usage; les soldats s'emparent de Samson et lui lient fortement les mains derrière le dos. Kncore a genoux sur le lit où il dormait paisiblement, Samson cherche à rompre ses liens, mais il ne peut y parvenir. Rubens lui a donné, comme à Hercule, une peau de lion, emblème de la force. Dalila, couverte dune simple chemise, parait vouloir s'éloigner de son amant; cependant ses jambes sont encore cachées sous la couverture d'un rouge cramoisi, bordée d'hermine. Rubens, dans celte composition, s'est aur|tasso par l'expression qu'il a donnée k ses figures. • La rage du héros hébreu, dit M. Viardol, et lu joie ironique de sa inailresse sontmerveilleusemeni rendues. ■ La Dalila est admirable ; sa tête est même d'un caractère plus noble et d'un meilleur goût que ne le sont ordinairement celles que l'on voit daus les tableaux de ce maître. On serait lente de dire que lu carnation parait ainsi plus naturelle. Ce tableau faisait autrefois partie de la gulei le do Duaseldorf; )1 est maintenant dans celle do Munich. Ou en connaît une ancienne gravure, par Henry Snyers, et une lithographie par Fr. Piloty,
SttBBoa •■ DaItU, tableau de Van Dyck; galeftti lie Vienne. Samson, presque nu, uu genou en terre, essaye de remisier aux Phitutins qui le chargent d'entraves; Dalila s'éloigne do lui avec uu reste do cruinio, et derrière uu rideau qu'elle soulève d'une main une megere contemple en souriant celle scène. Ce tableau, que M. Viardol désigne comme un excellent modèle de colons et du clair-obscur, e>t par la composition et l'expression un des chels-d wuvru du multru. 11 tait nntiiitenant uurlio de la galerie du Boivodore, ii Vn-nno. Il » Ole gravé uncionnuiucnt par Henry Snyors; Mœnnel en a donne une gravure un uicholinio, et J. Axmanu l'a giuve pour la Oalcne de Vienne, publiée par Charles Huu»; oiiUn, il u élu une dernioro fois reproduit par Ruveil dans lu Musée de peinture,
SaB«o« (t.uisToïKK Dif), cartons de Docatnps. Lii mmio do ce» neuf c;trton9 si dignes d admiration comnuMico par riippantion lie l'itnga du Seigneur ii Mnnuu ot u sa leinmc. L'ange surgit do la foinoo du Mcrihcc et pr^-
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dit au couple prosterné la naissance d'un fils qui sera redoutable aux ennemis d'Israël. Dans le second dessin, Samson, déjà grand, saisit un lion et le déchire en deux, sans que les gritfes du monstre puissent entamer les muscles d'acier de l'Hercule juif. Plus loin, Samson vient de lâcher dans les blés des Philistins trois cents renards traînant à leur queue des torches enûammées. Samson assis, tenant son pied dans sa main par un g<^ste tout oriental, regarde joyeusement pétiller l'incendie qui, étendant ses vagues de feu, va bientôt dévorer les moissons de l'ennemi. Maintenant, il tue mille Philistins avec une mâchoire d'âne. Les malheureux roulent assommés autour de lui; il en lient un qu'il secoue de la belle manière et les autres s'enfuient remplis d'épouvante, tout courbés sur la crinière de leurs chevaux. Le mouvement de Samson est d'une violence furibonde et d'une puissance de vie extraordinaire. La cinquième composition montre Samson soulevant les portes de Gaza; c'est un effet de nuit. Dans la sixième, Samson vient de sd jeter au bas de son lit, rompant par la tension de ses muscles les cordes neuves avec lesquelles on l'a attaché pendant son sommeil, Dalila, soulevée sur son coude, un faux sourire sur les lèvres, s'apprête à faire passer cette épreuve pour une plaisanterie. Samson, confiant et naïf comme la force, va reprendre sa place et confesser le secret de sa force. € Il y a, dit Th. Gautier, dans la figure de Dalila, baignée d'un suave clair-obscur, quelque chose de la grâce de Prud'hon dans ses dessins sur papier. ■ Ensuite les cheveux de Samson ont été coupés par Dalila; les Philistins l'emmènent hont-ux, humilié, de cette maison où il est entré formidable. Dalila, ironique et dédaigneuse, tenant encore ses ciseaux, laisse tomber un regard insoient sur sa pauvre dupe. Voici maintenant Samson aveugle, dans une sorte de cave, où il tourne la meule comme une bête de somme. Au travers des barreaux d'un soupirail, on distingue des Philistins qui viennent se repaître de l'humiliation de leur victime. La dernière composition est la plus importante de la série. Les cheveux de l'Hercule hébreu sont repoussés et avec eux sa première vigueur. Sainson secoue les colonnes du palais ; les tambours de marbre uêdent à cette toute-puissante impulsion; les corniches tombent, les plafonds s'etfondrent et l'édifice s'écroule, ensevelissant dans ses décombres le héros et ses vainqueurs. • L'architecture, les types, les costumes, le style de cette composition sont la plus heureuse restauration qu'on ait faite de l'antiquité orientale ; certes, ils durent être ainsi les palais de Gaza, d'Ascalou et d'Azolh, dit Th. Gautier, mélangeant daus leurs ordres l'Egypte et la Phénicie, et c'est de la sorte qu'étaient habilles les seigneurs philistins, de tuniques étoilées et de manteaux à franges. M. Decamps a la passion de la couleur locale, comme le prouvent ses tableaux de l'Orient moderne, et quand elle n'existe plus, il lu refait sur sa palette avec une incomparable fidélité rétrospective. Quel désordre, quel tumulte, quelle épouvante I Des grou^)es lorabenl pèle-méle avec des fragments d architrave ; est-ce un bloc ou un convive qu'on reçoit sur la lête? Hommes et femmes se sauvent k travers les décombres, se ruant, se culbutant, sans le moindre souci les uns des autres, effares, la bouche ronde et les yeux écarquilles de terreur; cela grouille, hurle et fuit avec une turbulence incroyable de mouvement sous la pluie de pierres et de poutres.... Dessiner ainsi des personnages dans une chuie verticale et une courte éperdue, c'est un pro^ bleino que l'art a résolu bien rarement avec autant de bonheur. • Ces cartons ont été exposés en 18SS.
SAMSON t Joseph-Isidore), acteur et écrivain français, ne à Saint-Denis le 8 juillet 1793, mon en mars 1871. Son père était un cafetier chargé de famille et ires-pauvre. Samson fut mis de bonne heure en pension à Belleville, où il eut pour camarade le baron ïaylor, avec qui il se lia d'une amitié qui ne se démentit jamais. Forcé bientôt par le mauvais état des affaires do ses purenis d'interrompre ses études, il entra k Corbeil chex un avoue. Puis l'idée du iheiiro le tourmentant, il vint k Paris, fui employé aux écritures dans un bureau de loterie de la Croix- Rouge, joua che« Doyen et se fil admettra au (Jonservatoire en 18)1, dans la classe do Lafoni. L'année suivante, la conscription ullait l'enlover a ses éludes théâtrales, lorsque le dévouement do son camarailo Perlet lui vint en aide. On espérait qu un premier prix le forait exempter du service militaire; mais la supenonto de Porlot était si bu :i reconnue, qu'à côte do lui Samson no pi uvait aspirer qu'au second prix. Perlet feignit uno maladie et se relira du concours pour n'y reparallru que l'année d après. C- pend;iUt cet èlun do Konorosilo faillit n'avoir pas do resulUit. Sam^ou obtint le nrcnnor prix, mais ne fut point exempté, et il allait partir p.»ur i'iirmée, lorsoue lo fameux de. rei do M > i le préserva de la gloire imlitairt». en i tuant un pensionnat do .ieclamation *■ blablo RU pensionnat do chant dojk ei . ii. Samson entra dans co pensionnai, d.u h^.
«veiiemcnta politiques le ■ ' '^H-
Marie a une channanto :. ' '■ ';
m'^mc sortie aupicimor ; ■ . . -e m
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Fleury, il alla jouer avec elle à Dijon, k Besançon (1815), puis à Rouen (1816), où Picard, alors directeur de l'Odéon, le vit et iVngapea pour six ans (1819). Il débuta brillamiuenl devant le public des écoles par le rôle d'ErRaste de Vijcole des marix, puis Casimir Detavigne lui confia le personnage de BRJrose dans les Comédiens. Parmi ses créations k ce théâtre, il faut ciier Lambert du Voyage à Dieppe, Arthur de Luxe et Indigence. Kn 1826, il fut appeb* comme pensionnaire k la Comédie-ï'Yançaise, où il débuta dans le Barbier de Séville, Hector du Joueur et Sosie à' Amp/titryon; l'année* suivante, il devint sociétaire, fut nommé mejiibre du comité de lecture en 1828 et reçut, en 1829, le titre de professeur suppléant au Conservatoire. Ce n'est qu'en 1836 qu'il devint titulaire et sut donner à son cour.", une sorte de célébrité. Après la révolution de 1830, Samsonse brouilla un instant avec le Théàire-Français elalla jouer au Palais-Royal, où il se titapplaudir dans le Â*/ii//re, /faôe/rti's, etc. Il fallut un proiîos |tour le ramener, en février 1832, rue do Rifhelieu. Cet excellent comédien a figuré avec succès dans presque toutes les curoédies de l'ancien répertoire, et Molière, Beaumarchais et Marivaux n'ont pas eu d'interprète plus finement railleur; sa bonhomie un peu caustique, sa naïveté un peu maligne s'y sont déployées à l'aise, et jamais le rôle de Sganarelle n'a été m. eux nasillé que par lui. Dans la comédie moderne, il compta des créations nombreuses, dont les principales sont : Joyeuse, dans Henri III et sa cour; Joseph, dans Clotitde; Olivier le Daim, dans ZoHis A'/; Bertrand de Rantzau, dans Bertrand et Raton ; Desrosoirs, dans la Passion secrète; don Quexada, dans lion Juan d'Autriche; Marco, dans Une Famille au temps de Luther; le commandeur, dans la Marquise de Senneterre; Simon, dans la Vieillesse du grand roi ; Préval, dans Julie ou Une séparation; Caverly, dans la Popularité ; le docteur Claudius, dans Latréaumont ; Coquenet, dans la Calomnie; Saint-Géran, dans Une chaîne ; Saint-Laurent, dans VHcritièr-e ; Thomiissin, dans le Gendre d'un miiliunnaire; Je pair de France, dans la Camaraderie (un de ses rôles favoris); Charles-Quint, dans les Contes de la reine de Navarre; maître André, dansie Chandelier; Tamponet, dans Gabrielle; Duverdier, dans les Lundis de inadame ; \g maréchal Desti^ny, dans Lady Turtiife ; le marquis, dans Mademoiselle de La Seiglière (un de ses triomphes) ; le marquis, dans les Effrontés ^ etc. Il reprit aussi le rôle du père dans Vffonneur et l'argent. Devenu le doyen de la Comédie-Krançaise, Samsou prit sa retraite le ler avril 1863. Après avoir fait ses adieux au public eu repassant lesgrands rôles de son répertoire, il se sépara de la foule, qui s'empressait à ses dernières représentations, dans Mademoiselle de La Seiglière. La soirée du leravril ne fut qu'un long applaudissement. La pièce touchait a sa fin, mais on avait encore deux, scènes à jouer, lorsqu'une couronne, partie d'une loge et lancc-e par la main d'une grande dame, vint tomber aux pieds de l'éininenc acteur, et la salle retentit aussitôt d'acclamations unanimes. Un moment paralyse par l'émotion, le pauvre marquis acheva son rôle sans avoir pu raffermir le timbre de sa voix. Rappelé par des cris enthousiastes après la chute du rideau, il reparut entouré de toute la troupe de la Comédie- Krançaise , qui joignit ses manifestations sympathiques à. celles de l'audiiolre. Dans la rue, à sa sortie de ce théâtre où il ne devait plus remonter et qui lui valait une partie de sa fortune, il fut encore salué par un groupe de plus de trois cents personnes appartenant au monde de la littérature et du théâtre, qui l'attendaient au passage. On sentait que notre première scène perdait en lut, non-seulement un eitcellent comédien, mais un des derniers survivants de ses traditions. Il y avait, en effet, un professeur autant qu'un acteur dans Samsou. Sa diction savante et classique maintenait le diapason des chefs-d'œuvre; son jeu froid, mais d'une justesse consommée , servait de règle et d'exemple, et l'on disait en le voyant s'éloigner : • Quand Provost l'aura suivi dans sa retraite, la descendance directe de Molière sera éteinte, le livre des rites comiques sera scellé de sept sceaux; en perd;int son doyen, le Théâtre-Français va perdre son hiver, un hiver qui vaut mieux que bien des printemps. • Et cependant, que n'a-t-on pas reproché à. Sainsoa? Et d'abord son organe nasillard, qui choquait et déplaisait tout d'abord et qui donna lieu autrefois de la part d'un journal spécial à l'épigramme suivante, assez peu connue aujourd'hui :
Un canard et Samson, de leur voix de nature, A qui parlerait mieux avaient fait la gageure. Que peosez-vous qu'il arri%'a ?
Ce fut le canard qui gagna.
Mais comme, à force d'entrain, de savoir et de talent, il triomphait des diflicultés de sa nature l Personne mieux que lui ne conquit par l'étude et par la force de volonté l'art de nuancer les rôles, de lancer le vers de Molière ou de souligner, sans en avoir l'air, la prose pétillante de Beaumarchais. Nul n'a rendu comme lui les transes conjugales et la rudesse roturière de Sganarelle. Sa naïveté crédule, sa bonhomie naturelle, son comique franc et sa sensibilité, parfois un peu classi-
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que sans doute, ont fait les délices de la comédie moderne qui n'a pas eu de plus intelligent interprète. Acteur spirituel, Samson fut aussi un spirituel auteur. Il a écrit en vers et en prose et traité la comédie et le drame, en joignant toujours à la verve et au trait certain élément classique qui fait dériver ses productions, comme genre, de Picard ; comme style , de Casimir bonjour ou de Viennet. Son début comme auteur, la Belle -mère et le gendre , comédie en trois actes et en vers, décalque de la poésie des dernières années de la Restauration, obtint à son apparition un grand succès ( Odéon , 1839); vinrent ensuit'? le Veuvage (^1^42), le Péché de jeunesse {IS4Z),\' Alcade de Zalaméa, trois actes en prose, ii l'Odéon (les deux dernières pièces en collaboratiun avec AJ. Jules de Wailly) ; la Famille Poisson^ petit acte en vers (18-16), resté au répertoire du Théâtre- Français, dont le succès était dû plutôt au jeu fin de Samson lui-même et de son camarade Provost qu'au mérite de la pièce même, coulée dans un moule usé, avec des prétentions surannées au rire; enfin la Dot de ma fille (1854). Ou a encore de lui la Fête de Molière^ Discours en vers en l'honneur de Picard et un Plaidoyer en vers pour la Comédie- Française. Les cartons de la rue Richelieu recèlent en outre les /'OACon, tragédie; Aspasie, étude antique écrite spécialement pour Rachel ; Père et savant , comédie en vers. Enfin, il a publié un po6me didactiaue en huit chants, intitutô : l'Art théâtral (1865 2 vol. in-go).
Samson a prononcé dans diverses circonstances des discours en vers et en prose, et c'est grâce k son initiative persévérante, à ses incessantes et courageuses démarches, à son activité, que nous devons le monument de Molière. Après la révolution de Février, les artistes dramatiques voulurent nommer Samson, uu des membres les plus zélés de leur association, président de leur comité, à la place de M. Tuyior, et le porter candidat il la représentation nationale. Il déclina ce double honneur. Après sa retraite du Théâtre-Français, Samson donna à Paris et à Gand plusieurs séries de conférences publiques se rattachant toutes à l'art dramatique, et il a continué de professer avec le plus grand succès. Parmi les nombreux élèves qu'il a formés dans le cours de sa longue, honnête et laborieuse carrière, nous citerons : Mlle Rachel, Mme Plessy-Arnould, Mme Rose Chéri, M™" Guyon, les deux Brohan, M^e Bonval, Mlle Dubois, Mll« Denain, etc. Il a donné aussi des leçons à Mme Dorval, à M^e Nathalie, à Mlle Judith, et l'excellent Berton, devenu son gendre, s'est forme d'après ses conseils. Samson, qui avait combattu avec raison le préjugé qui prive les comédiens de certaines récompenses honorifiques, se vit, mais seulement après sa retraite et comme professeur au Conservatoire, décorer de la Légion d'honneur le 15 août 18t;4. «Samson, dit M. Cuvillier-Fleury, était uu bon professeur, un acteur excellent, un auteur agréable, un poète de bonne école, encore bien qu'il ne fût pas tout à fait moderne. Chacune de ses aptitudes s'appuyait aux autres et se fut perdue, sans son rare esprit, dans un tel mélange. Etant si capable de tout, il a pourtant excelle dans sa principale vocation. Il a tenu cinquante ans la scène en se maintenant au premier rang. « Dans les rôles de Scapin et de Mascarille, par lesquels il avait débuté, on dirait déjà de lui qu'il jouait les valets en maître ; avec tout cela beaucoup de finesse et d'habileté pratique; trèssavant dans son art et toujours prêt pour ses applications les plus diverses; fécond en ressources, avec une certaine monotonie caractéristique qui eût ressemblé à de l'originalité s'd l'avait voulu. Il aimait mieux être vrai qu'original. Un acteur ne l'est guère qu'aux dépens de son auteur, s'il le dépasse ou s'il le corrige, et c'est manquer d'esprit que den montrer plus que son rôle. On l'a accusé pourtant d'une tendance à souligner ce qu'il disait, une fois en scène; c'est son rôle qu'il voulait faire valoir, non sa personne. Désintéressé, bienveillant, le modèle des maîtres, camarade non pas banal, mais dévoue, professeur très-patient, discuteur un peu âpre, enchanté de son succès et aimant a en voir le rayonnement tout autour de lui, dans sa famille et chez ses amis, très-exigeant même sur ce point, il est peu de carrières d'artiste qui aient été, h. tout prendre, plus remplies, plus enviées et plus honorées que la sienne. •
Dans une remarquable conférence, faite aux matinées littéraires de M. Ballande en janvier 1S75, M. Legouvé s'est attaché à étudier Samson comme professeur, et il n'hésite point à dire : • Comme acteur et comme auteur, M. Samsou a été un homme d'un vrai talent; mais il a été un homme de génie comme professeur. > On lira avec grand fruit cette conférence, qui a été publiée sous le titre de : M. Samson et ses élèves (1875), Une des filles du célèbre comédien, M^e Caroline Samson, connue dans le monde des lettres par de gracieux romans et quelques proverbes, a épousé, en 1842, M. Berton (v. ce nom). Sa femme, qui avait débuté à côté de lui à l'Odéon le 31 mars 1820 par Agnes de l'Ecole des femmes et Angélique de ï Epreuve nouvelle, n'a pas lardé à abandonner la carrière théâtrale, à laquelle d'ailleurs elle fit bien de renoncer.
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SAMSOCIf, X'Amisuê des anciens, ville de laTurouie d'Asie, d;ins le pachalik et au N.-O. de Trêbizonde, à 65 kilom. N.-E. d'Amasiéh, sur le golfe de son nom formé par la mer Noire ; 2,209 hab. Elle est ceinte d une vieille muraille en ruine, renferme cinq mosquées et UD vaste kan.
SAMUEL, dernier juge d'Israël et grand
Srétre juif, né vers 1155, mort en 1057 avant .-C. Il avait, dit la Bible, le don de pro- Phétie. Devenu vieux, il laissa le soin de administration à ses fils, qui opprimèrent le peuple et lui firent désirer un roi. Tout le inonde connaît les représentations que leur fit Samuel et ses critiques amères de la royauté. Ces critiques étaient fort justes; mais, dans la bouche du grand prêtre des Hébreu\, elles n'ét;iient que la plainte d'une théocratie qui craint de se voir arracher le pouvoir. Néanmoins les Israélites, qui étaient dans la sujétion des Philistins, à ce point que le métier de forgeron leur était interdit, dans la crainte qu'ils ne fissent des épées et des lances, ressentaient le besoin d'un chef guerrier, et ils exigèrent un roi. Le pouvoir sacerdotal dut se résigner; Samuel sacra SaÛl et garda pour lui-même les fonctions religieuses ; mais Saùl ayant empiété sur les privilèges sacerdotaux, le grand prêtre sacra secrètement David k sa place et mourut peu do temps après. On lui attribue plusieurs livres de la Bible, comme on le verra dans l'article suivant.
Samuel (uvRBS db). La verslon grecque de l'Ancien Testament, et, d'après elle, la Vulgate et un certain nombre de traductions modernes, contiennent Quatre livres désignés comme premier^ second y troisième et quatrième livre des Bois. Les deux premiers de ces livres n'en furment,dansle texte hébreu, qu'un seul, qui porte le nom de Livre de Samuel; si, dans nos éditions imprimées, ce livre est aussi partagé en deux, cette division, qui ne se rencontre dans aucun manuscrit, n'a été introduite qu'au xvie siècle, et, pour la première fois, dans l'édition de Bomberg, d'après la division des Septante et de la Vulgate. La division actuelle est, du reste, assez rationnelle. Le premier livre de Samuel raconte l'histoire des judicatures d'Eli et de Samuel, l'établissement de la royauté et le règne de SaUl jusqu'à sa mort; le second raconte l'histoire de David jusqu'aux derniers temps de sa vie, c'est-à-dire jusqu'au dénombrement du peuple et à la peste qui suivit cet acte de David. Dans ce qui va suivre, nous dirons indistinctement le ou les livres de Samuel.
De ce que ces deux livres portent le nom de Samuel, il ne faudrait pas conclure que ce prophète en soit réellement l'auteur ; nonseulement ils racontent des événements qui se passèrent longtemps après sa mort, mais rien n'indique même qu'il en ait écrit le commencement, ainsi qu'ont voulu le démontrer certains commentateurs. D'autres critiques, au contraire, voudraient que nos Livres de Samuel ne formassent qu un seul et même ouvrage avec les Livres des Bois (Rois ^ Ille et IVe livres, d'après la Vulgate); il faudrait alors en placer la composition pendant ou après la captivité de Babylone, avec Jahn, Herbst, Eichhorn, etc. Cette seconde hypothèse n'est pas mieux fondée que la premii*re. Si les Livres de Samuel et des Rois présentent certains rapports qu'il n'est pas possible de nier, en revanche, ils ofi'rent de telles divergences et sont conçus à un point de vue religieux si différent qu'ils ne peuvent être l'œuvre d'un même auteur ni d'une même époque. Signalons quelques-unes de ces dlflférences : 1° le Livre des Rois est écrit à un point de vue propbético-didactique ; l'auteur veut prouver que l'histoire des rois de Juda et d'Israël n'a guère été qu'une suite de rébellions contre Jéhovah, qu'ils ont adoré les faux dieux, transgressé la loi mosaïque, et amené ainsi, comme un châtiment de leurs fautes, la ruine du royaume et la captivité de Babylone ; il blâme surtout l'érection des hauts lieux et accorde de grands éloges aux rois qui ont essaye de les détruire. L'auteur du Livre de Samuel demeure étranger à ce pragmatisme historique; il nous raconte même souvent que des hauts lieux ont été élevés en plusieurs endroits sous Samuel, sous Saul et sous David, et il n'y a rien qui le choque dans ce mode d'adoration de la divinité; 2» le Livre des Rois en appelle souvent à 1 autorité de la loi mosaïque; le Livre de Samuel semble l'ignorer, et cependant il aurait eu souvent l'occasion de la mentionner; 3° le Livre des Rois cite souvent les sources où il a puisé; ce fait ne se reproduit pas dans le Livre de Samuel, qui paraît rédigé dans un esprit tout ditférent; 4^ enfin la langue du Livre de Samuel est beaucoup plus pure que celle du Livre des Rois ^ dont la tendance aux chaldaîsmes est assez prononcée. Ces considérations nous conduisent à voir dans ces deux ouvrages, non-seulement l'œuvre de deux auteurs, mais encore une production de deux époques dïlferentes. Cependant il serait peut - être difficile de soutenir que ces deux livres sont complètement indépendants l'un de l'autre. Certaines circonstances nous portent à admettre que, dans l'origine, le Livre de Samuel racontait nonseulement la mort de David, mais encore l'histoire de Salomon, et qu'il devait aller jusqu'au schisme des dix tribus. Cette der-
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nlère partie, qui manque maïuienant, aurait été employée conjointement avec d'autres sources par l'auteur du Livre des Rois, et se retrouverait au commencement de son ouvrage. De plus cet auteur, écrivant une suite aux Livres de Samuel, aurait fort bien pu leur faire sul>ir en différents endroits de légères retouches. Cette hypothèse rend compte de presque toutes les difficultés qui peuvent être soulevées.
Ajoutons maintenant quelques mots sur l'é-
fioque de la rédaction du Livre de Samuel, es sources utilisées par l'auteur, son point de vue historique et le degré de croyance qu'on doit avoir dans les faits racontés par lui. Les sources utilisées sont de plusieurs natures. D'abord l'auteur a incorporé dans son ouvrage un certain nombre de fragments poétiques , par exemple l'Elégie de David sur la mort de SaÛl et de Jonathan, une autre Elégie sur la mort d'Abner. un Cantique de David qui se retrouve dans le Livre des Psaumes (ps. xvin), et, dès le début du livre, le prétendu cantique d'Anne après la naissaaco de Samuel, morceau qui n a aucun rapport avec la circonstance et qui ne peut avoir été composé qu'à l'occasion d'un rot d'Israël vain-
3ueur de ses ennemis. Il s'est ensuite servi e documents écrits, difiTérents de couleur et d'âge, assez souvent contradictoires (par exemple, l'élévation de Saûl it la royauté est racontée à trois reprises et de trois manières différentes), et dont on a pu, jusqu'à un certain point, fixer la date relative. Ëntin, un assez grand nombre de faits paraissent avoir été empruntés à la tradition orale. Il ne faudrait cependant pas croire que le rédacteur du Livre de Samuel se soit livré à un pur travail de compilation et qu'il ait ajouté bout à bout, dans un ordre aussi chronologique que possible, les documenta qu'il avait sous la main. Malheureusement il n'en a pas été ainsi. Quoique dans sa manière de procéder notre auteur se montre beaucoup plus objectif que le rédacteur du Livre des Rois, il est cependant toujours préoccupé de deux choses : maintenir l'indépendance et l'autorité des ministres du culte vis-à-vis de la royauté et montrer la légitimité de l'accession au trône de la famille de David; cette dernière tendance a surtout porté l'écrivain à nous présenter plusieurs événements de l'histoire de SaÛl et les révoltes de David sous un jour qui n'est certainement pas rigoureusement historique. La partialité pour David est flagrante, et il nous est maintenant on ne peut plus difficile de connaître les diverses péripéties de la lutte amenée par le changement de dynastie. L'auteur des Livres de Samuel écrit donc en faveur de l'autel et du trône. A quelle époque vivait-il? On ne peut guère indiquer que l'époque qui s'écoula entre les réformes religieuses de Josias (vers 625) et la captivité de Babylone. Les documents dont il se servit étaient de dates très-différentes, et quelques-uns pouvaient remonter jusqu'au temps de David. La valeur historique des Livres de Samuel varie donc selon les diverses parties de l'ouvrage : les unes sont certainement très-historiques, d'autres le sont moins, et quelques récits ne peuvent être regardés que comme tout à fait légendaires. C'est l'affaire de la critique déjuger si tel ou tel fait est suffisamment établi. Mais en résumé, grâce à ce qu'il contient, et quelquefois aussi grâce à son silence, le Livre de Samuel forme un ouvrage des plus importants; sans lui la plus grande partie de l'histoire des Hébreux serait pour nous lettre close.
SAMUEL D'ANI , historien arménien du i xii^ siècle. Il était prêtre à Ani, capitale de la grande Arménie, et disciple du docteur Georges Melrig. Il a écrit une Chronique ou Histoire universelle y rédigée à l'imitation de la Chronique d'Eusébe, et divisée en deux parties. La première comprend l'histoire des peuples de l'antiquité avant Jésus-Christ ; Hébreux, Assyriens, Baliyloniens, Lydiens, Perses, Syriens, Macédoniens, Égyptiens, Grecs et Romains. Toute cette partie de la Chronique de Samuel d'Ani n'est presque qu'un abrégé de la Chronique d'Eusèbe, augmenté de renseignements puisés dans l'Sistoire d'Arménie de Moïse de Khoreo. La seconde partie de l'ouvrage de Samuel comprend la continuation de l'histoire de tous les peuplesjusqu'à l'an 626 de l'ère arménienne, 1177 de Jesus-Christ (et non 1179 comme dans le texte arménien). Samuel d'Ani diffère de deux ans avec nous dans la manière de compter l'ère chrétienne. Sa Chronique a été traduite par Zohrab (Milan, 1818, in-*"). La Bibliothèque nationale possède, sous le no 96, un manuscrit de ce même ouvrage; dans ce manuscrit on trouve quelques passages qui manquent dans la traduction de Zohrab.
SAHULOCÈNB, colonie romaine établie en Germanie, dans les champs Décumates, au N. de Bragodurum. C'est actuellement Sulchen, dans le Wurtemberg. On 3' a découvert beaucoup d'inscriptions, de médailles, de débris antiques.
SAMWKR(Charles-Frédéric-Lucien),homme d'Etat hoUteinois, ne à Eckernfœrde en 1819. Il fit, de 1838 à 1S43, ses cours de droit aux universités de Kiel et de Berlin et publia, en 1S44 , sous Ce titre : la Succession des duchés de Slesvig- Holstein^ une brochure dans laquelle cette importante question de droit politique était, pour la première fois, traitée
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d'une façon approfondie et qui lui fit décerner par 1 université de Kiel le diplôme honoraire de docteur eu droit. Une lettre publique du roi de Danemark ayant proclamé en 1846 l'égalité de succession à la souveraineté du Danemark et des duchés, il protesta vivement contre cette prétention dans deux autres brochures, et, après le soulèvement des duchés à l'occasion de l'incorporation du Siesvi^' au Danemark, il s'établit comme avocat k Kiel. Il prit des lors une part importante aux événements politiques, conduisit à l'attaque de la forteresse de Rendsbourg (24 mars 1848) les volontaires de la garde civique de Kiel, fut chargé, dans le nouveau ministère de la guerre du Slesvig-Holstein , de l'organisation des corps francs et fit une partie de la campagne de 1848. Avant la fin de cette campagne, il fut élu député par une circonscription du Holstein, et, peu de temps après, le gouvernement provisoire l'envoya k Londres. Nomme en octobre 1848 chef de bureau au ministère des affaires étrangères, il prit part, pendant les deux années suivantes, comme représentant du gouvernement holsteinois, aux négociations qui eurent lieu avec le Danemark à Londres d'abord, puisa Berlin. Ce fut à cette époque qu'il écrivit, en collaboration avec Droysen, l'ouvrage intitulé : les Duchés de Slesviy-Bolstein et le royaume de Danemark (Hambourg, 1850, K© et 2e édit.), dans lequel il exposait toutes les tenluiives faites depuis 1806 par le Danemark pour arriver à s'emparer des duchés, La guerre s'étant rallumée, il fut, à différentes reprises, envoyé à Berlin pour y sauvegarder les intérêts des duchés, demeura dans cette ville après l'intervention des deux grandes puissances allemandes, et publia contre la politique dominante en Allemagne a cette époque une brochure intitulée : les Conférences de Dresde. Vers le milieu de l'année 1851, il devint professeur de droit national du islesvig-Holslein à Kiel, mais perdit cette chaire en 1852, après le rétablissement de la doraination danoise et passa alors au service du duc Ernest de Cobourg-Gotha, qui le nomma successivement bibliothécaire de Gotha, conseiller rapporteur au ministère d'Etat, et en 1859, membre du cabinet. A la mort du roi de Danemark (18G3), il se rendit à l'appel du prince héritier Frédéric d'Augustenbourg, qu'il suivit à Kiel en décembre 1863 et près duquel il demeura jusqu'en juin 1866. Lorsque la Prusse mit en avant les stipulations dites Stipulations de février^ il se prononça pour leur acceptation, dans le conseil du prince. Vers la, fin de 1866, il alla reprendre à Gotha ses anciennes fonctions et fut, en outre, chargé par le duc Ëroest de l'administration d'une partie des biens de la mai son de Cobourg.
SAMYDA s. ra. (sa-rai-da). Bot. Genre d'arbrisseaux, type de la famille des samydées, comprenant des espèces qui croissent dana l'Amérique tropicale.
SAMYDÉ, ÉB adj. fsa-mi-dé — rad. samyda). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au samyda.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones ayant pour type le genre samyda.
— Encycl. La famille des samydéi's renferme des arbres et des arbrisseaux à feuilles alternes, distiques, simples, persistantes, le plus souvent ponctuées translucides, munies de deux stipules. Les âeurs, axillaires, pédonculées, solitaires ou groupées en corymbes , en glomérules ou en ombelles, présentent un calice de trois a sept (le plus souvent cinq) sépales, soudés à leur base en tube plus ou moins allongé ; pas de corolle ; des etamines, tantôt en nomnre égal a. celui des sépales, tantôt en nombre double, triple ou quadruple, iiionadelphes et insérées a la base des sépales, parfois alternativement fertiles et stériles i un ovaire libre, à une seule loge multiovulée, surmonté d'un style simple terminé pur un stigmate en tête ou lobé. Le fruit est une capsule, s'ouvrant en trois ou cinq valves, à une seule loge renfermant, dans une pulpe abuodaute et colorée, do nombreuses graines à test crustacé, à embryon très -petit, entouré d'un albumen charnu.
Cette famille, qui a des affinités avec les violariees, les tlacourtianée» et les rosacées, comprend les genres samyda, caséaria, anavinga, eucerœa et piparea. Les samydées appariieiinenl aux régions tropicales et «ont plus nombreuses en Amérique. Quelques espèces sont employées en médecine, dans leur pays natal; mais elles sont ti peine connues en Europe, où on ne les cultive que dans les serres chaudes des jardins botaniques.
SAN, rivière de l'empire d'Autriche, dans la GuUicie. Elle descend du versant méridional desKurpalhos, coule au N.-O., baigne Sanuk, Przemysl et se jette dans la Vislule, uu-dos- NOUS de ^andomierz, après un cours do SOO kilom.
SAN (Gérard>Xaviflr), peintre flamand, né ù Bruges en 1754, mort à Groniugue en 1830. Apre» avoir appris les éleinents de son art dans su ville natale, il alla se perfectionner en Italie, puis revint ii Bruges, ou il fut nommé directeur de l'Acadéinm <lo puiniuro ul d'architecture, vse^ prnicipatix tableaux sont : l£nlivement du Pailadium de Troie par Ulyste: Fuite de Cinitv; Aiej-andre rt'cevant ta coupe des mains de son médean; Cleopâtre
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mourante; Trahison de Dalila; Martyre de sainte Barbe.
SANA, ville forte de l'Arabie, dans l'Yémen, capitale de l'imanat de son nom, à 245 kilom. N.-E. de Moka, près de la source de la Shab, par 15° 21' de latit. N. et 41° 39' de longit. E. ; 40,000 hab. Commerce de transit des marchandises des Indes, de la Perse et de la Turquie. C'est une des plus belles villes de l'Orient ; elle est entourée de murs en brique et défendue par une citadelle. On y remarque quelques beaux palais et de tiorobreuses mosquées ; plusieurs fontaines, alimentées par des canaux qui conduisent à Sana les eaux des montagnes voisines. Cette ville joua un grand rôle en Arabie avant Mahomet; elle avait un temple rival de la Kaaba. Sous Soliman II, elle devint nominalement sujette des Turcs.
5ANAD0N (Noel-Etienne), humaniste français, né à Rouen en 1676, mort à Paris en 1733. Entré chez les jésuites, il professa la rhétorique à Caen, puis fut nommé successivement professeur de rhétorique au collège Louis-le-Grand, préfet des classes à Tours et enfin bibliothécaire du collège Louis-le-Grand. Sanadon était un des plus éminents latinistes modernes. On a de lui, entre autres ouvrages : Traduction d'Horace (Paris et Amsterdam, 1728, 2 vol. in-40) ; Traduction du Pervigilinm Yeneris (Paris, 1728, in-l2); Carminum libri quatuor (Paris, 1715, in-12).
SANADON (David Duval), né à la Guadeloupe en 1748, mort à Amfreville-Ia-Campagne en 1816. Il était avant la Révolution un des plus riches colons de Saint-Domingue. Il servit dans les armées françaises, retourna en France, oti, de 1784 à 1789, il prit la défense de l'esclavage, et retourna dans les colonies. En 1792, il combattit contre sa patrie dans les rangs des émigrés; il en fut récompensé sous la Restauration par l'ordre de Saint-Louis. Sanadon a fait paraître : Tableau de la situation actuelle des colonies, présenté à l'Assemblée nationale (1789 ; 3e édit., 1814); plusieurs brochures (anonymes) en faveur de l'esclavage; des poésies, etc.
SANADROCG, roi d'Arménie. V. Sanatro-
CÈS.
SAN-ANTONI s. m. (sann-an-to-ni). Vitic.
Cépage des Pyrénées-Orientales,
SANAS s. m. (sa-nass). Comm. Toile de coton des Indes.
SANATOIRE adj. (sa-na-toi-re — du lat.
sanare, guérir). Qui est propre à guérir; qui contribue à la guérison.
. SANATROCÈS ou SANAOROUG, roi d'Arménie ou d'une partie de l'Arménie au ler siècle ap. J.-C. Il serait, dit-on, le même personnage que le roi d'Adiabène mentionne parles auteurs grecs et latins sous le nom d'izates. Sanatroces était le neveu du roi Abgarus, célèbre par sa soi-disant correspondance avec Jésus-Christ et par le tableau qu'il en aurait reçu et dont plusieurs exemplaires, plus authenti(^ues les uns que les autres, sont conservés aujourd'hui dans diverses églises catholiques. Sanatroces ou Izatès, souverain de quelques villes d'Arménie, a combattu contre les Parthes. C'est le seul fait important qu'on puisse relever dans l'histoire de cet obscur principicule asiatique, en dehors de ses prétendues relations avec le fondateur du christianisme, relations au'on ne peut appuyer sur aucun témoignage digne de foi. — Un autre Sanatroces ou Sa^adrouû fleurit au commencement du ivu siècle. 11 voulut s'emparer de la couronne d'Arménie et fut vaincu par la coalition de Chosroès, des Romains envoyés par Licinius et commandés par Antioi^hus, du roi d'Ibêrie Mihran et de Pagarad, prince des Pagratides. Sanatroces se réfugia eu Perse.
SANBACII, ville d'Angleterre, comté et à 35 kilom. E. de Chester ; 6,400 hab. Fabrication de lainages et d'ale renommée,
8AN-BEN1TO s. in. (san-bé-ni-to — de l'es-
fiagii. 5an, saint, et lienito^ Benoît, parce que a forme de ce vêlement rappelait celle de l'habit des bénédictins). Sorte de casaque de couleur jaune dont on revêtait ceux que l'inquir^itiuit faisait conduire au supplice.
SANBORNTON, bourg des Etats-Unis d'A-
meriqiiu, dans 1 Etat de New-Hampshire, à 40 kilom. N.-O. de Portsmouth ; 2,695 hab.
SAN-CALPA s. m. (san-kal-pa). Sorte de méditation a laquelle les brahmes doivent se livrer avant tout acte religieux.
— Encycl. Lorsque le san-catpa a été fait avec rucuciUt'inent, tout ce que l'on entreprend réussit; mais son omission seule suffit pour faire, des cérémonies qui viennent ensuite, autant de sacrilèges qui ne resteraient pas sans punition. Voici les points sur lesquels portent lus méditations préliminaires du brahnio; il doit penser: 1» à Vichnnu; S» à Urahmu; 30 k Vavatara ou incarnation de Vichnou on cochon blanc; 40 k Monouvou; &û uu cahly-youga, cest-à-dire k lu purlio du youya ou l'on csl; 60 au Djambou-Ùouipn^ cosl-à-diro au continent duiis lequel l'indo est situuu; 7o «u grand roi Haruttu, dont I0 règne lorinu uiio dos ores indiennes; 8° au côlo du M a/ia-A£er ou, ou do la montagno sacrée qui lui liiit face; Qo uu coin du monde appelé Ayny-/hkou, qui est lu puriio du clobe ou so truuvu l'Indu; 10» au puys l)rtivtaa,o\x l'oD parlo Varava (lo tainoulj; uo au cours
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de «a lune et k la révolution d'une lune k l'autre; 120 à l'année du cycle dans laquelle on se trouve ; IS'* k Vayana, ou semestre dans lequel on est; 14" au routou ou k la saison; 150 à la lune; I60 au jour de la semaine; 170 à l'étoile du jour ; IS'> au youga du jour ; 190 au carna. Tous ces divers objets sont autant de personnifications de Vichnou, ou Vichnou lui-même sois différents noms. Cette introduction pieuse à toutes les cért-monies éloigne par sa vertu les obstacles que les démons et les géants apporteraient sans cela k leur heureux accomplissement.
SAN-CARLOS (DON Joseph-Michel de Car- VAJAL, duc Dc), homme politique espagnol, né k Lima en 1771, mort k Paris en 1828. Il entra dans la carrière militaire comme colonel en second d'un régiment d'infanterie et fut promu au grade de colonel, puis de brigadier. Plus tard , San-Carlos fut nommé maréchal de camp et chambellan du prince des Asturies, puis, en 1797, gouverneur du prince des Asturies et des iutants. 11 perdit cette dernière fonction quelques années après et fut nomme en 1801 majordome de la reine , en 1805 majordome du roi Charles IV, et en 1807 vice-roi de Navarre. Quelques mois après cette dernière nomination, San-Carlos fut arrêté, compromis dans le procès de l'infant Ferdinand VII et disgracie. Mais Ferdinand VII étant monté sur le trône, San-Carlos devint grand maître de la maison royale et membre du conseil privé. Après l'intervention de Napoléon I" en Espagne, San-Carlos resta fidèle à Ferdinand VII et noua k Pans des intrigues diplomatiques entre l'ancien souverain et les puissances ennemies de la France. San-Carlos fui interne pour ce motif k Lons-le-Saunier, pendant que Escoïqiiiz, compromis dans les mêmes intrigues, était interné à Bourges, Charge par Napoléon l^r, en novembre 1813, de conclure un arrangement avec Ferdinand VII, San-Carlos se rendit en Espagne, où il eut k lutter contre les cortès. Nomme, le 3 mai 1814, ministre secrétaire d'Etat, il inaugura une politique de réaction et de violence. I! fut charge par intérim du ministère de la maison du roi et de celui de la guerre, et reçut diverses décorations de souverains étrangers. Il dirigea en outre la banque de Saint-Charles. Il donna sa démission en 1814, continua d'administrer la maison du roi jusqu'en 1815 et fut ambassadeur k Vienne en 1815, k Londres en 1817. Lors de la révolution de 1820, San Carlos se retira k la cour dé Lucques, et fut nommé par le prince de Lucques, qui était un infant d'Espagne, ministre plénipotentiaire près la cour de France. Apres le retour de Ferdinand VII k Madrid, le duc de San-Carlos fut nommé ambassadeur d'Espagne k Paris.
SANCASSAM ou SANCASSANO (Denis-An-
dre), medei^in italien, ne a Bresello en 1659, mort k Spolete en 1738. Il fit ses premières éludes dans sa ville natale, puis a Bologne, où il fut reçu docteur en philosophie et en médecine k l'âge de vingt ans. Apres avoir passe deux ans k Florence, il se fixa k Reggio en 1682, où, malgré ses succès, il séjourna foit peu de temps. Il changea plusieurs fois de résidence, se fixa à Comacchio, qu'il abandonna encore après un séjour de trente ans, et s'établit k Spolète, ou il mourut. Sancassani fut un chaud admirateur de Magati et travailla toute sa vie à développer et k répandre ses principes sur le traitement des plaies. Il combattit l'usage des tentes de charpie et l'abus des injections, et préconisa la simplicité des pansements. Parmi les ouvrages qu'il a laisses, nous citerons les suivants : Aforismi generali delta cura délie ferite col mododi Magati (Venise, 1713, in-8°) ; Cinque dtsviganni per la cura délie ferite (Venise, 1713, m-$oy^ Cinque disinganni per ta cura délie ulcère (1714, iu-fto); Diluctdaziont fisico-medic/te (Rome, 1731-1738, 4 vol. in- fol.),
SANCERGUBS, bourg de France (Cher), ch.-l. de caulun, arrond. et k 26 kilom. S. de Sancerre , sur la Vaumoise ; pop. aggl., 626 hab. — pop. tôt., 1,167 hab. Exploitation importante de minerai de fer.
SANCERRE, en latin Sacrum Cssaris, ville de France (Cher), ch.-l. d'arrond., sur une colline couverte de vignobles, près du canal latéral k la Loire, k 47 kilom. N.-K. de Bourges; pop. Hggl., 2,792 hab. — pop. lot., 3,707 hab. L'arrond. comprend 8 cantons, 76 communes et 81,873 bab. Tribunal de irc instance; collège communal, société d'agriculture. Tanneries, bonneteries, carrières de marbre. Coinmurce de graïus, vius, noix, bestiaux, laines et marbres.
— Histoire. Qiit^lques historiens n'hésitent pas k voir dans Jules César lo fondateur de Sancerre, et dans celte ville la cile sucrée du conquérant {Sacrum Ctesaris). 11 ne paraît pas Déanmuins que l'origine on soit si ancienne; en ellet les Commentaires n'en font aucune mention. D'autres donnent pour ulymolugie k Sancerro les deux mots ^ojiucuj \icus (bourg saxon); mais les chronitiues du temps de Charlcmagnu n'en parlent pas plus que les Comnteiilmres no parlent du Sacrum Lxsaris. Il faut donc su rê?oudro ii laisser lea origines do Sancerre dans une ponombru itideii^e. Vers 463, on voit le comte Oilles (*lii;idius) Hssie^-er et prondre uu cliÀieau fnri luuniiiu Castrum Gordoms par la chruniquo et qui paraît avoir occupé Voraplaceioetii do la villo
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actuelle. C'est probablement cette même forteresse, ou quelque autre éle\ée dans le voisinage, qui reçut plus tard le lu.m de Castrum Cxsaris. Enfin, plusieurs chartes la désignent sous celui de Castrum Sincerum, tiré vraisemblablement du caractère de son fondateur, et c'est là, -suivant nous, l'étymologio la plus rationnelle de la dénomination du Sancerre actuel. Quoi qu'il en soit, dès la fin du xic siècle la seigneurie de Sancerre était an des trois grands fiefs du Berry, dépendant des comtes de Champagne. En 1152, Etienne, troisième fils de Thibaut le Grand, le reçut en apanage et prit le titre de comte. A peine majeur, il s'éprit de la fille d'un seigneur de Donzy promise k Ancel de Trainel, favori de Thibaut, l'enleva et courut s'enfermer dans Sancerre; le sire de Trainel demanda justice k Louis le Jeune, qui marcha contre le ravisseur; mais les vassaux portèrent seuls, suivant la coutume, le poi'is de la colère royale, et Etienne en fut quitte pour transiger avec Ancel (1153). Le comte de Sancerre figure en 1180 [)armi les principaux instigateurs de la ligue formée par les princes de sa maison dans le dessein de détruire l'influence du comte de Flandre sur le jeune Philippe de France et d'assurer le triomphe de la reine mère, Alix de Champagne. Il commence par envahir la vicomte de Bourges. Repoussé, il s'allie au comte de Flandre, qu'il avait d'abord combattu. Philippe-Auguste châtie cette conduite en livrant le Sancerrois au pillage des troupes brabançonnes k sa solde ; mais la I médiation du roi d'Angleterre parvient k sau- ! ver â temps le domaine du comte, qui, k bout ! d'entreprises, se croise et va périr sous les ' murs de Saint-Jean-d'Âcre. Son fils Guil- I laurae le' suit son exemple, afin de soutenir I les prétentions de Pierre de Courtenay au trône de Constantinople, et périt également I dans l'expédition. Sous ces deux seigneurs, Sancerre jouit d'une charte de commune as- I sez libérale. Saint Louis ne tarda pas à rai cheter ce fief important, moyennant quarante- I mille livres, à Thibaut le Chansonnier, comte de Champagne, et le Sancerrois fit désormais partie du domaine royal. En 1364, au plus fort de la guerre de Cent ans, plusieurs chevaliers français s'enfermèrent dans Sancerre pour surveiller les mouvements des Anglais, qui, maîtres de La Charité-^ur-Loire, ravageaient les environs. Us réussirent, dans un9 incursion aventureuse, k enlever un des principaux chefs ennemis, nommé Aymery, et ne le relâ<'hérent que moyennant une lourde rançon de 30,000 livres. Ayraery, exaspéré de cet affront, s'empressa de rassembler des forces pour en tirer vengeance. De leur côté, les courageux défenseurs de Sancerre appelèrent k eux du renfort; un grand nombre de chevaliers et d'écuyers accoururent k leur appel et ne tardèrent pas k y former ua corps imposant de quatre cents lances. Au lieu d'attendre paisiblement l'ennemi derrière les murailles, ce corps se partagea en deux escadrons, dont l'un commandé par les frères du comte se porta au-devant des Anglais. Ceux-ci venaient de traverser la Loire k Tracy, quand les Sanceirois fondirent sur eux avec impétuosité, au cri de Notre-Dame Sancerre. ■ Une mélee s'engagea, dit Froissart, en ung chemin lequel aux deux costés estoit enclos de haultes bayes et de vignes, ■ et ce fut, dit l'impartial chroniqueur, « une batailla irès-dure et tres-felonneuse. Le capitaine Ayinery, criblé de blessures ■ seigna tant qu'il en mourut. ■ Sa troupe fut presque tout entière taillée eu pièces et cette victoire des chevaliers sancerrois amena la capitulation de La Chanté et de toutes les garnisons environnantes. Le héros de cette rencontre fut Louis de Sancerre, frère puîné du comia Jean, qui uccepUi en 1397 l'épèe de connétable, refusée longtemps par lui. 11 mourut sans enfants, et son frère Jean lli n'ayiint laissé que des filles, le comté de Saucerrc, dot de 1 aînée, Marguerite, passa pur son mariage sous l'ubeissance de Béraud H, daupliin d'Auvergne. Cependant les Anglais, allies aux Bourguignons.ineilaieutconiiiiuelleinont Sancerre en alerte. En 1420, ils s'avanoercnt jusque sous les murs de la ville et on tente* rent le siège; mais tes habitants firent une sortie, leur tuèrent 300 hommes et obligèrent le reste a une fuite précipitée. Celte résistance héroïque de Sancerre aux tentatives anglaises sauva la monarchie; renucmi ne se dissimulait pas, en etTet, que celte place était la véritable clef du Berry, qui se trouvait couvert au nord, au sud et k l'ouesi par des provinces demeurées françaises. Charles Vlï ne .se méprit pas davantage sur l'importance capitale qu il y avait a conserver une pareille position. «Il as.^embla, du Mousirelet, environ 20,000 combatianis de divers pays, avec lesquels il se retira k Sancerre (1422) el s'y tint de su personne assez Innfç espace. ■ Devenu roi, il somma Ber.iud 111 do mettre sous sa main tontes les places de son apanage, afin qu'il pût y établir des garni.'>on3 royales jusq^i'k la lin de la guerre. Le comte obéit, et le Borry, protège désormais contre ses ennemis, put enfin respirer. Les succès de Jeanne Daro firent 1(* rc^te, et pendant près d'un siècle, c'est-k-diro Ju^qu"à François 11, ^ianccrro jouil d'une paix profonde. Le seul fuit important de cottt* période est le passage du comie itans I» mHi>on '•" Hu"!!, par suite do l'oxtnu-tion ds U Sani'crrp embrus-^n do bonne hnisme (1&34) ot U Reforme y U\ , . j
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tellement rapides que ses adhérents, se trouvant en majorité, ouvrirent les portes de la place aui dissidents persécutés par la cour. Ils ne s'en tinrent pas lu, et bientôt s'emparant des églises iU expulsèrent les prêtres et les religieux, dont ils confisquèrent les biens (1567). En même temps, prévoyant une lutte prochaine, ils ajoutaient de nouveaux ouvrages aux remparts de la ville, et Sancerre devint en peu de temps une des places fortes les plus redoutables du calvinisme. En 1568, des troupes envoyées de Bourges en tentèrent le siéf<e; mais elles furent accueillies avec une telle vigueur qu'elles durent battre en retraite des le premier choc. Un an plus tard, les gouverneurs réunis de Gien, Orléans et Bourges marchèrent de nouveau contre Suncerre à la tête de 3,000 fantassins et d'un gros d'arlillcrie; ils tentèrent deux fois l'assaut, mais sans succès, et durent se retirer au bout de cinq semaines. Sancerre, maîtresse de la province, abusa bientôt de sa force. Une partie de sa garnison alla occuper le petit port de Saint-Thibaut, sur la Loire, et se mit à rançonner la province. Malgré le traité do Saint-Germain (1570), la ville trouva moyen de gagner du temps et de ne pas livrer ses clefs aux catholiques ; la nouvelle de la Saint-Barthélémy (1572) la conlîrma dans cette résolution; mais les circonstances prenant une gravité imprévue par suite du refus des Saacerrois d'admettre dans leurs murs une garnison royale, ils essayèrent une transaction qui fut repoussée. Ils résolurent alors de continuer la résistance qui leur avait si bien réussi jusque-la, déjouèrent une tentative de surprise des royalistes et s'apprêtèrent à soutenir un nouveau siège. Ce siège commença, en effet, le 3 janvier 1673 et se prolongea jusqu'au 8 octoore suivant. Il fut conduit par La Châtre, ayant sous ses ordres près de 18,000 hommes. Les assiégeants battirent les remparts de Sancerre d'une telle grêle de boulots, qu'ils parvinrent ii se présenter à l'assaut sur trois pomts différente a. la fois. La mêlée fut terrible. Les femmes calvinistes, auxiliaires courageuses de la garnison, faisaient pleuvoir sur les catholiques une grêle de pierres. On combattit corps à corps pendant deux heures entières, au bout desquelles La Châtre, désespérant d'emporter la place de vive force, fit sonner la retraite. Les Sancerrois célébrèrent leur triomphe par un hymne d'actions de grâce dont l'echo porta les vibrations jusqu'au camp royal. Mais ce triomphe devait être de courte durée. La Châtie convertit le eiége en blocus rigoureux et attendit patiemment que la famine Ùt ce que l'a:)Saut n'avait pu faire. La garnison eut beau tenter des sorties fréquentes, Sancerre fut bientôt réduite à une disette affreuse ; on y vil pour la première fois depuis le moyen âge le retour d'horreurs oubliées : une famille, à bout de vivres, tua et mangea un enfant. On lit nourriture de tout, des peaux, du cuir, de l'ardoise pilée. Les Sancerrois épuisés décidèrent d'envoyer demander des secours à leurs coreligionnaires du Languedoc. Trois hommes se dévouèrent, entre autres le capitaine Laâeur, un des meilleurs officiers de l'époque; tous trois furent arrêtés par les catholiques et mis à mort. La place se résigiia alors à capituler. La Châtre accueillit les premières ouvertures avec empressement : il accorda aux Sancerrois le libre exercice de leur religion, et ceux d'entre eux qui voulurent quitter la ville eurent le droit d'en sortir l'arquebuse sur l'épaule. Mais cette clémence préalable u'empêcna pas l'héroïque avocat Johanneau, gouverneur de la ville, de périr assassiné dans un guet-apens et les fortilicatioDs de la place d être complètement rasées. £n outre, Sancerre fut frappée d'une contribution de 40,000 livres, et le bailli de Berry, son nouveau j^ouverneur, acheva de la ruiner en lui imposant des taxes énormes. Ce sinistre exemple ne corrigea pas les Sancerrois qui, en 1576, contribuèrent de tout leur pouvoir à ta révolution qui mit La Charité aux mains de leurs coreligtounaire.s. Plus tard, Sancerre se rapprocha de Henri III quand ce prince se fut allié au roi de Navarre. La ville devint encore une fois le reuUez-vous de la noblesse protestante. Tout au contraire, et par un curieux intervertissement de rôles, La Châtie, son ancien vainqueur, avait embrassé le parti de la Ligue et ravageait le pays qu'il avait protêj-'e naguère. Ces luttes ne prirent lin qu'à ravéneinent de Henri IV. Sous Louis XIII, les Sancerrois, alarmés de certaines mesures prises par leur seigneur, essayèrent de recommencer leur ancienne résistance ; mais le prince de Coudé, Henri U de Bourbon, accourut et sans retard ordonna ta destruction des nouvelles fortifications élevées par les habitants. Cette destruction, & laquelle contribuèrent les populations environnantes, jalouses de la cité héroïque malgré ses désastres, fut au surplus la seule vengeance de la cour, et Louis XIU laissa aux Sancerrois la jouissance des ilroits qu'ils tenaient de ledit de Nantes. En 1640. René de Bueil se trouva réduit à vendre son héritage; le prince de Coudé l'acquit, malgré les efforts des habitants de Sancerre qui allèrent jusqu'à se cotiser pour le racheter à leur ancien seigneur; le premier soin de l'acquéreur fut de feiiner le temple protestant. Les réclamations de la population n'obtinrent satisfaction de cette violation de l'edit de Nantes qu en 1652, et la révocation de cet éUit vint
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bientôt, en 1685, leur enlever leur dernière es*
Eérance. • L'archevêque de Bourges, dit_ un istorien, vint accompagne do dragons s'inetaller alors dans la ville; il fit citer les calvinistes à une assemblée générale et leur déclara qu'il fallait te convertir de par le roi. En peu de jours, plus de 1,000 personnes cédèrent aux menaces de ce prélat. » Néanmoins, en 1710, la population de Sancerre comptait encore S,SOO prote^tanu sur les 6,000 que renfermait le Berry. Sous Louis XV, de nouvelles persécutions furent organisées par l'archevêque de Bourges, M. do La Rochefoucauld, qui fit enlever de Sancerre et enfermer dans des couvents un grand nombre de jeunes protestantes. La Révolution vint enfin mettre un terme à cette intolérance barbare. Ses principes, chose étrange, n'en furent pas moins repoussés tout d'abord par les Sancerrois, et une tentative réactionnaire dut être vigoureusement réprimée par le général Désenlants (1796). Cette tenUtive avait pour objet do faire pénétrer et d'organiser la chouannerie dans les départements du Centre. Sancerre resta pendant huit jours au pouvoir des royalihles. Depuis lors, aucun épisode remarquable ne signale la vieille cité calviniste à l'attention de l'histoire.
Sancerre domine pittore^queraent une montagne de plus de 130 mètres d'élévation, dont le plateau, presque inaccessible, commande une ^aste étendue du val de la Loire et le fieuve lui-même. ■ De là, dit un historien moderne, vous voyez d'abord des vignes qui vous entourent de toutes parts, puis, dans un vaste et profond bassin, des terres, des bosquets, des prés coupés par mille ruisseaux, des hameaux, des bourgs, dont quelques-uns sont sous vos pieds et les autres se perdent dans le lointain. La vue n'est bornée au nord et au sud que par les montagnes de l'Auxerrois et par celles du Morvan. Ce qui ajoute au charme de cette perspective, c est la Loire qui passe presque au pied de la montagne et dont un peut suivre le cours depuis La Charité jusqu'à Briare. • On peut s'expliquer aisément par cette brève description lu situation presque inexpugnable de 1 antique place forte. Aujourd'hui ses murailles ont disparu, mais les remparts ont été plantes d'arbres qui forjnent une belle promenade en forme d'ovale autour de la ville nouvelle. Au nordesi, non loin des remparts se trouve une grosse tour, dernier débris de l'ancien château des comtes. Quant aux églises de Sancerre, la plus ancienne est celle de Saint* Jean, qui servit pendant longtemps de temple calviniste; encore a-t-elle ete presque entièrement reédifiee depuis. Son architecture fort simple n'offre rien de particulièrement digne de remarque, non plus que celle des autres églises de la ville, toutes modernes.
Sancerre a vu naître Thaumas de LaTbaumasbière, auteur d'une très-complète Histoire du Berry. Le maréchal Macdouald y passa les premières années de sa vie, mais c est à tort que certains historiens le font naître à Sancerre.
SANCERRE (Louis db), connétable de France, ne vers 1342, mort en 1402. U fit ses premières armes à l'âge de dix-sept ans, contre les Ajuglais, pendant la captivité du roi Jean, et se distingua au siège de Melun. A l'avènement de Charles V, il contribua, avec Du Guescliu. son frère d'armes, Clisson, Coucy, La TrémoiUe, à ramener la victoire sous les drapeaux de la France et fut nommé maréchal en 1369. C'est en cette qualité qu'il fit les glorieuses campagnes de L372, 1373 et 1375, dont les résultats furent de reconquérir le Poitou, la Saintonge et une partie de la Guyenne. Au commencement de 1380, il fit, avec Clisson et Du GuescUn, le noble voeu d'armes de vuider toute la Guyenne des Anglais. t>n sait que c'est dans cette expédition que Du Guesclin trouva la mort. Sancerre s'empara de toutes les places fortes du Périgord, fut nommé connétable en 1397, chassa les Anglais du comté de Foix et mourut comblé de gloire.
SÂNCEBBB (Jean de Bdeh*, comte de). V.
BUBIL.
SANCHB l«r, dit Sanche GarcU, roi de
Navarre, mort en 926. U succéda à son frère Fortunio en 885 et illustra son règne en reculant les bornes de ses Etats et en luttant presque constamment contre les Arabes.
Ayant traversé les Pyrénées, il s'empara de la basse Navarre, puis revint en Espagne, sur la nouvelle que les Arabes assiégeaient Pampelune. Sanche tomba sur eux à l improviste, les battit complètement et entra dans cette ville, capitale de son petit royaume (907). Poursuivant ses succès, il rejeta les Maures au delà de l'Ebre, puis franchit ce fleuve (909), prit Najera et la provmce de Rioja et protégea ses frontières en faisant construire des places fortes. Des infirmités l'ayant forcé à prendre du repos, Sanche 1er se retira dans le monastère de Leyre, laissant à la tête de son armée son fils, don Garcia. Mais, en 921, il reprit les armes pour venger les défaites de son tils, tailla en pièces l'armée d'Abdêrame, au retour de l'expédition qu'elle avait faite en France, et recouvra tout ce que les Maures avaient conquis. Les Navarrais donnèrent à ce prince le surnom de Restaurateur.
SANCHE II, roi de Navarre, mort en 994. U succéda en 970 à son père Garcia II, se
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signala dans plusieurs combats contre les i Maures et eut de son mariage avec Urraque, ] héritière d'Aragon, un fils qui fut Garcia UI.
SANCHB III, dit l« Graud, roi de Navarre, mort en 1035. Il succéda en 1000 à son père Garcia lU et réalisa presque l'unité de 1 Espagne chrétienne en chassant les Maures de leurs possessions, en étendant ses conquêtes jusqu'aux frontières de la Catalogne et en opérant la réunion des royaumes de Castille et de Léon à la Navarre. Joignant la prudence au courage, il fit autant de conquêtes fiar la politique que par les armes. Ce fut orsqu'il vit les Maures affaiblis par leurs dissensions qu'il tomba sur eux et les chassa de l'Aragon et de la Navarre. Par sa femme, il hérita de la couronne de Castille, où il prit le nom de Sanche U'. Le roi de Léon ayant pris , les armes contre lui, il envahit ses Etats et s'empara de la plus grande partie. Il s'occupa alors de l'administration intérieure de son triple royaume, donna de sages règlements et fonda des établissements utiles. Lorsqu'il mourut en 1035, Sanche 111 commit la faute trop commune d'affaiblir ses Etats en les partageant entre ses quatre fils, ce qui divisa les princes chrétiens et leur enleva la force nécessaire pour expulser les Maures de la péninsule.
SANCHB IV, roi de Navarre, mort en 1075. Il succéda à son père Garcia IV en 1054 et mourut assassine. Son cousin Sanche Ramirez, roi de Navarre, s'emnara alors du trône, dont U dépouilla le trère de Sanche IV, et prit le nom de Sanche V.
SANCHB V, roi de Navarre. V, Sanxhk Ramirez, roi d'Aragon.
SANCHB VI, roi de Navarra, mort en 1194. U régna sans ecUt depuis 1 1 50 jusqu'à sa mort. SANCHB VII, roi de Navarre, mort en 1234. Il monta sur le trône en 1194, combattit à diverses reprises les Arabes et remporta sur eux la bataille de Tolosa en 1212. Ce prince eut pour héritière sa sœur Blanche, qui épousa le comte de Champagne, Thibaut IV, et partagea avec lui le trône de Navarre.
SANCHB 1er, roi de Castille, mort en 1035. C'est le même que Sanche 111 le Grand, roi de Navarre. V. plus haut.
SANCHB U, dit l« Fort, roi de Castille, fils de Ferdinand I^f, né en 1035, mort en 1072. En mourant, son père avait partage ses Etats entre ses enfants et donne à Sanche II la Castille (1065). Mécontent de ce partage, Sanche conçut le projet de s'emparer des Etats de ses frères, mais il dut d'abord entrer en lutte avec les rois d'Aragon et de Navarre. Ayant vaincu ces princes, il tourna ses ar-' mes contre son frère Garcia, roi de Galice, qu'il détrôna (1069), puis il attaqua son autre Irère Alphonse et lui prit le royaume de Léon. Ces succès ne firent qu'accroître son ambition. Il résolut alors de conquérir toutes les possessions des Maures, de soumettre tous les rois chrétiens de l'Espagne et de rester seul maître de la péninsule. Ce vaste dessein n'était au-dessus ni de son bonheur ni de sa puissance. Jeune, vaillant, actif, ambitieux, il était de plus suivi de l'élite des chevaliers espagnols et de l'illustre Cid, le plus grand capitaine de son temps. Mais tous ses projets furent anéantis par la trahison d'un officier, qui l'assassina au siège de Zamora. Son frère, Alphonse VI, lui succéda alors comme roi de Castille et de Léon.
SANCHB III, roi de Castille, mort en 1158. Il était fils d'Alphonse VIII et monta en 1157 sur le trône, qu'il n'occupa qu'un an. Son fils, Alphonse IX, lui succéda.
SANCHB IV, dit le Brave, roi de Léon et de Castille, fils d'Alphonse X, ne en 1258, mort en 1295. 11 se révolta contre son père en 1282 et monta sur le trône en 12S4. Sanche IV eut sans cesse à lutter contre ses frères et contre les plus puissants seigneurs du royaume, châtia sévèrement les factions de l'intérieur, puis tourna ses armes contre les Maures et leur reprit l'importante place de Tarifa (1273). C'était un prince courageux, mais ambitieux, implacable et qui fit couler le sang à flots.
SANCHB BAHIRBZ, roi d'Aragon, mort en 1094. Il était tils de Ramirez I*-'r. Monté sur le trône en 1063, il s'empara de Barbestro en 1064, et, après l'assassinat de son cousin Sanche IV, roi de Navarre, il se fit proclamer roi de ce pays sous le nom de Sanche V (1076). Sanche Kamuez trouva la mort au siège de Uuesca.
5A>caB (do.na), infante de Léon et reine d'Aragon, morte en 1179. Fille d'Alphonse VIII, roi de Léon, de Castille et de Tolède, et de Riche de Pologne, sa seconde femme, elle fut, des lenfance, destinée à devenir l'épouse d'Alphonse, lui-même encore enfant, lils de Raimond, prince d'Aragon, comte do Barcelone, et de Petronille, reine d'Aragon.
Raimond meurt en 1162, et Alphonse, devenu comte de Barcelone, est bientôt après, quoique nelant pas encore majeur, place par sa mère sur le trône. Mais alors, soit que Petronille rêvât pour son fils quelque alliance plus haute, soit que dona Sanche ne plût pas au jeune roi, l'union projetée fut oubliée. Alphonse même, afin d'avoir un prétexte de rupture définitive, se brouilla, en 1173, avec Alphonse UI, roi de Castille, neveu de dona Sanche, et avec Icque! il avait fait autrefois
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un traité d'alliance par lequel les deux rois s'étaient engagés à se donner réciproquement du secours contre leurs ennemis.
Don Alphonse envoie des ambassadeurs à Constantinople pour demander nue des filles de l'empereur Manuel Comnène. La princesse Eudoxie lui est accordée et déjà se font les préparatifs du mariage, lorsque le roi de Léon, Ferdinand II, frère de doua Sanche, et son ne* veu le roi de Castille réclament et somment le roi d'Aragon de se conformer aux intentions du prince son père. Alphonse comprit que sa couronne était l'enjeu de la partie qu'il allait tenter; il recula, et le 18 janvier 1174 avait lieu, à Saragosse, son mariage avec doQa Sanche.
Cinq années après, le 13 août 1 179, la reine d'Ara^'on succombait, après avoir donné six enfants à son mari, dont l'alné, Pedre II, succéda à son père.
SANCHB 1er, dit le Groe, toi de Léon et des Asturies, mort en 967. Il était fils de Ramirez 11 et frère d'Ordogno III. A la mort dd ce dernier (955), il s'empara du trône au détriment de son neveu. Ayant été atteint d'une bydropisie, il se rendit à Cordoue pour s'y faire traiter. Pendant son absence, son neveu Ordogno IV parvint à ressaisir la couronne; mais Sanche ler^ s'étant allié avec le roi de Navarre Garcia et avec Abdéraroe III, expulsa de nouveau son neveu et remonta sur le trône.
SANCHB 1er, roi de Portugal, né à CoXmbre en 1154, mort en 1212. Il était flls d'Alphonse* Henriqiiez, premier roi de ce pays. Des l'âge de treize ans, il fit ses premières armes contre le roi de Léon. Sanche combattit ensuite les Maures qui pénétraient dans l'Alentejo, se distingua à diverses reprises, entra dans les vastes territoires qu'ils occupaient, les chassa de Beja et remporta sur eux une grande victoire. Assiégé parles Maures dans Santarem en 1184, il se défendit vaillamment et, grâce à des secours, il les contraignit à lever le siège après leur avoir fait subir de grandes pertes. Son père étant mort l'année suivante, il lui succéda comme roi de Portugal. Doué de qualités qu'on trouve rarement chez les rois, il sut se faire aimer et mérita les surnoms de Labearevr et de Feadatear par les encouragements qu'il sut donner à l'agriculture et par les établissements d'utilité qu'il créa. Une flotte d'aventuriers danois et flamands ayant été poussée par une tempête dans le port de Lisbonne en 1188, doin Sanche proposa à ces hommes de faire avec lui la conquête des Âlgarves. Sa proposition fut acceptée et cette contrée, ainsi que sa capitale S;lvès, tomba au pouvoir des alliés en 1189. Apres avoir fait un riche butin, les aventuriers reprirent la mer et Sanche se fil proclamer roi des Algarves. Ce prince avait fait une campagne contre les Maures d'Andalousie et assiégé Serpa, lorsqu'une formidable armée mauresque, sous les ordres du calife Abûu-Yousouf Yacoub, envahit et ravagea le Portugal (1190). N'ayant que des forces insufiisantes à leur opposer, dom Sanche se borna à les harceler, et bientôt l'ennemi décimé quitta le pays. A cette invasion succédèrent pour le Portugal d'autres calamités, l'inondation, la famine et la peste, puis une nouvelle invasion arabe. Dom Sanche parvint à chasser encore une fois les Maures et s'efforça de réparer tant de désastres accumulés. En 1195, il dut reprendre les armes pour repousser le roi de Léon, Alphonse iX, qui s'était aUié contre lui aux musulmans. Grâce à son énergie, Sanche 1er vainquit ses ennemis et enleva plusieurs places au roi de Léon. Par la suite, il fit de grands efforts pour mettre un terme aux déplorables divisions qui existaient entre les seigneurs portugais et pour faire régner l'ordre par une sage et ferme administration. A partir de 1200, époque où il prit aux Maures la ville d'Éivas, jusqu'à sa mort, le Portugal vécut en paix et vit renaître sa prospérité intérieure. De son mariage avec Douce d'Aragon, Sanche I^r avait eu plusieurs fils, dont 1 aîné lui succéda sous le nom d'Alphonse IL
SANCHE 11. fils d'Alphonse II, roî de Portugal, ne à Coimbre eu 1207, mort en 1248. U monta sur le trône en 1223, fit la guerre aux Maures et remporta sur eux une grande victoire. Il chercha en même temps à faire parmi eux de la propagande chrétienne et alla, dans son zèle religieux, jusqu'à faire don aux chevaliers de l'ordre de Saint-Jacques, à Âlcazar, des villes d'Aljastral, d'Allaîar, de Pena et de plusieurs autres dont il s'était emparé. Bientôt il voulut restreindre les privilèges du cierge, et, chose qui fut considérée comme un sacrilège, il déclara les juifs admissibles aux emplois publics. Il reconunença la guerre contre les Maures (1241) et remporta de nouveaux succès. Son général Correa conquit plusieurs places, notamment Tavira et Silves; tout le reste des Algarves fut réuni au royaume de Portugal. Le mécontentement provoqué par le mariage de Sanche avec Mencia, tille de Lopez de Haro, seigneur de Biscaye, et de do£La Urraque, bâtarde du roi de Léon, Alphonse IX, fut exploité par les mécontents et notamment par le cierge. Excommunié par le pape Grégoire IX, Sanche vit bientôt ses sujets sa révolter ouvertement contre lui ; une armée de bourgeois courut au palais du roi et en arracha la reine, qui fut conduite en Castille. Le nouveau pape Innocent iV aâsem-
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bla un concile k la suite duquel il cassa le mariage de Sanche et imposa Alphonse, frère du roi , pour régent aux Portugais. Sanche quitta le Portugal en 1246 et se retira auprès du roi de Castille, à Tolède. Le gouverneur de CoTmbre, Martin de Freitas, défendit loyalement la cause de Sanche contre le régent. La mort du roi excommunié fit triompher Alphonse. Aucun roi de Portugal n'avait, autant que Sanche, servi la cause du christianisme par d'immenses conquêtes faites sur les infidèles. Il en avait été récompensé par une excommunication, et il continue aujourd'hui d'être traîné dans la bouej)ar les historiens ecclésiastiques, qui ne peuvent lui pardonner de n'avoir pas suivi aveuglément les caprices du clergé.
SANCHEZ (Alonso), fils naturel du roi de Portugal Denis, né en 1286. Il a composé un grand nombre de petits poiSmes qui ne nous sont point parvenus, mais qui, d'après Machado, n'étaient pas dépourvus de valeur.
SANCHEZ (Alonso), de Huelva, marin espagnol du xv« siècle. S'il faut en croire Alarmontel, il a instruit Christophe Colomb de l'existence de l'Amérique. Cet auteur prétend que Sanchez avait été jeté en W84, par une tempête, vers une Ile à l'ouest, île qu'on a supposé depuis être Saint-Domingue. Échappé au naufrage avec cin^ de ses compagnons, Sanchez serait arrivé à Tercère, capitale des Açores, ou à Madère, y aurait rencontre Christophe Colomb et aurait passé le reste de sa vie au service de ce grand nomme, qui aurait profité des renseignements de Sanchez et des papiers que ce dernier lui aurait laissés en mourant.
SANCHEZ (François), célèbre grammairien espagnol, né à Las Brozas (Eslramadure) en 1523, mort à Salamanque en 1601. Il occupa la chaire de grec, puis celle de rhétorique à l'université deSalamanque et publia ungrand nombre d'ouvrages classiques qui lui firent une renommée européenne. Le plus célèbre est la Minerva^ seu De causis lingus latinx (Salamanque, 1587), où il explique avec une clarté jusqu'alors inconnue les règles de la syntaxe latine; c'est une mine abondante de remarques et d'observations dont ont profité les meilleurs grammairiens, notamment Scioppius, Voïisius et l'auteur de Va. Méthode dite de Port-Royal (Lancelot).
SANCHEZ (Miguel), né à Valladolid, mort vers 1609. Il fut secrétaire de l'évêque de Cuença et a composé un grand nombre de comédies dont Lope de Vega parle avec éloge. Une seule de ces comédies nous est parvenue ; c'est la Guardia cuidadosa, qui se trouve comprise dans la cinquième partie des Comedias de Lope de Vega y o(ro5 auïores (Madrid, 1616).
SANCHEZ (François), philosophe et médecin, né ii Tuy, sur les frontières du Portugal, de parents juifs, si l'ou en croit le Paliniana, vers le milieu du xvie siècle, mort en 1632. Il voyagea en Italie, puis vint à Montpellier étudier la médecine. 11 professa à Toulouse la philosophie pendant vingl-cinq ans et la médecine pendant onze ans. Le recueil des œuvres de Sanchez a paru sous ce titre : Opéra medica; his juncti sunt tractatus guidant p/titosophici non iusubtiles (Toulouse, l636,in-40), Ses traités philosophiques ont pour titres : Quod nihîlscilur ; De divinatione per somnum ad Aristotelem; In librum Aristotelis physioynomicum commentarius y et De lonyitudine et brevitate vits (Toulouse, 1636, in-40).
SANCHEZ (Thomas), jésuite espagnol, célèbre casuiste, né à Cordoue en 1550, mort à Grenade en 1610. Il est auteur du fameux traité Disputationes de sancto matrimotiii sacramento, ouvrage spécialement destiné aux confesseurs et aux personnes chargées de la direction des âmes, mais dans lequel les détails les plus scabreux sont exposés avec une liberté de langage qui touche à l'obscénité. C'est k tort qu on a dit que cet ouvrage avait été condamné à Kome.
SANCHEZ (Antoine-Nufiez-Ribeiro), célèbre médecin portugais, né àPegnan-Mucacn 1699, mort à Paris en 1783. Il lit ses études médicales à Cuîmbre et à Sal. «manque et fut reçu docteur dans la dernière de ces universités. Il entreprit ensuite un voyage acientilique et visita successivement Londres, Paris, Leyde. Dana cette dernière ville, il se lia d'ainitié avec Boerhaitvc dont il suivait les leçons. Aussi, lorsque l'imnéralrico de Russie pria l'illustre Hullundais de lui désigner trois médecins propres ii occuper des postes éminents dans son empire, le célèbre
firofesseur de Leyde lui désigna en première igné Sanchez qui, dès^on arrivée en Russie, fut investi du titre de protomédecin de Moscou, avec charge d'examiner les modocins et chirurgiens aspirant ii exercer dans celte ville. Eu 1733, Sanchez, appelé h Saint-Pétersbourg et nomme membre du collège de médecine et médecin des urinreS impériales, devint ensuite médecin de limpératrice. Lorsque cellu-ci mourut, Sanchez quitta la Russie et vint à Paris, oii il se livra a lu pratique. Nous n'avons de lui que quelques opuscules dont voici les titres : Dissertation sur fort-
fine de ia maladie vénénentie^ dans laquelle auteur s'etTorca d'établir qu'elle n'a point été apportée d'Amérique et qu'elle a commsDCo eo Europe par une épidfiino (Patis,
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1752, in-12); Examen historique sur l'apparition de la maladie vénérienne en Europe et sur lanature de cette épidémie (Lishoiwej iTii, in-i2); Observations sur les maladies vénériennes (Paris, 1785, in-80).
SANCHEZ (Thomas - Antoine), biographe espagnol, né à Burgos en 1732, mort à Madrid en 1798. Il fut bibliothécaire des rois Charles III et Charles IV et rit réimprimer les œuvres de difl*érents classiques espaignols, comme Boscan, Garcilasso, Quevedo, Cervan(es, dont les éditions anciennes étaient depuis longtemps épuisées. 11 est surtout connu par sa Collection de poésies castillanes antérieures au xve siècle, précédée de Mémoires relatifs à la vie du premier marquis de SantiUane (Madrid, 1775 et années suiv., 5 vol. in-80). Il a publié en outre une Apologie de Ce7-vnntns (Madrid, 1788, in-8o) et une Lettre adressée à Joseph Demi sur sa Dissertation en faveur du roi don Pierre le Cruel (Madrid, 1788, in-8o).
SANCHEZ {le docteur Pierre-Antoine), ecclésiastique et écrivain espagnol, né à Vigo, en Galice, en 1740, mort en 18u6. Il fut professeur de théologie k l'université de Saint- Jacques- de -Compostelle, puis chanoine de l'église métropolitaine de cette ville. 11 contribua k faire supprimer les corvées et autres servitudes en Galice, fut le bienfaiteur des pauvres de cette province et mérita le nom de P«re des malheureaz. 11 dépensait en œuvres charitables les 80,000 francs de revenu de son canonicat et ne laissa pas en mourant de quoi payer ses funérailles. Ses principaux ouvrages sont : Annales sacri (Madrid, 1784, 3 vol. in-4o); Histoire de l'Eglise d'Afrique (Madrid, 1784, in-8o); Discours sur l'éloquence sacrée en Espagne (Madrid, 1788, in-8«) ; Traité de la tolérance en matière de religion (Madrid, 1785, 3 vol. in-40) ; Mémoire sur les moyens d'encourager l'instruction en Galice (1782, in-8o).
SANCHEZ (Luis-Sergio), littérateur espagnol, né dans la province de Badajoz en 1803. Il embrassa la carrière de l'enseignement et, après avoir professé dans différents collèges, obtint en 1832, à l'institut de Cacérès, une chaire de littérature, dans laquelle il succédait au célèbre Donoso-Curtès. Seize ans plus tard, il devint directeur de cet institut. 11 a publié un assez grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons ; Exposition critique et philosophique des principes de la littérature: Cours de rhétorique et de poétique; Poésies^ recueil qui renferme, outre plusieurs pièces détachées, deux comédies et quelques autres essais dramatiques, etc.
SANCHEZ DE ARBVALDO (Rodriguez), dit Sencius, érudit espagnol. V. Rodriguez.
SANXHEZ DEL ARCO (Francisco), publlcisto et auteur dramatique espagnol, né à Cadix en 1816. 11 débuta fort jeune dans le journalisme et montra dans la défense des idées du parti libéral une hardiesse qui lui attira de nombreuses persécutions et le fit condamner à plusieurs mois de prison, successivement en 1840, en 1843, en 1848 et en 1851. En 1848, il fut même déporté aux Iles Philippines, d'où il revint en 1849. Elu député de la province de Malaga aux cortès constituantes de 1854. il y prit une part active aux débats et continua en même temps de défendre dans la presse politique les opinions de son parti. Outre les nombreux articles qu'il a publiés dans l'Echo du Midi de Malaga, le Défenseur du peuple et le National de Cadix, etc., on a de lui les œuvres dramatiques suivantes: El Abcnamo, drame; Uryande la dissimulée, drame magique; lu Tngne des partis, comédie j le Beau Francisco Esteban, drame; le Sel de JésuSy drame; les Taureaux du port ; Lola la Gaditane; la Corne d'or, féerie, etc.
SANCHÉZIB s. f. (san-ché-zl — de Sanchez, savant espagnol). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute à la famille des personnees, et dont les espèces principales croissent au Pérou.
SANCUO (Ignace), écrivain nègre, né à bord d'un négner en 1729, mort en 1780. Emmené en Angleterre, il fut laissé chez des demoiselles âgées qui lui donnèrent le surnom de Sancho; il fut ensuite attache, en qualité de sommelier, à la maison de la duchesse de Montagu, so livra au jeu et y perdit jusqu'à SCS vêtemonts. Après avoir essayé en vain de devenir acteur dans un théâtre, Sancho retourna au service de la famille Moiiiagu. Sur la tin de sa vie, il monta une boutique d'épicerie, et ce fut alors qu'il composa ses couvres littéraires. Ce sont : une hpxtre à Sternty qui fut l'origine do la liaison du Sancho avec Sterne; des poésies, deux pièces de llirûire, une thuorio de la musique et des Ac//r(f5, précédées d'une vie do l'auieur(1782, 2 vul. in-80i 2* édit., 1783, avec portrait de l'auteur).
SANCHO PANÇA, le bon et fidèle écuyer de Don (Quichotte. V. DoN Qdiciiottu.
SAMcb» Pane* (LK OOUVKUNKMKNT Dli), CO-
médio un cinu actes, en vers, de Guérin du Bouscal (Théàtrc-Français, 1042). I^o véritable litre est le Gouvernement de Sanche Pansty l'auteur ayant jugé ii propos do franciser les noms dos personnages, jusqu'au pauvre Don Quichotte, qu'il appelle Don Quicbut. Il ft 1U19 eu scoiie d'une fu^'uu asses
SANC
heureuse l'épisode final du chef-d'œuvre de
Cervantes et montré Sancho Pança au faite des grandeurs, gouverneur de llle de Barataria. L'intérêt de la pièce est surtout dans les mésanventures de ce fidèle écuyer, qui se console de tout en défilant des chapelets de proverbes. La scène capitale est la première du deuxième acte, où se trouve même un vers emprunté par Molière à cet auteur inconnu. Don Quichot donne k Sanche des conseils pour bien gouverner, et entre autres celui de renoncer à sa manière de débiter des proverbes k tout propos.
Bannis de tes discours ces proverbes antiques. Dont tu te sers si mal dans toutes tes répliques.
Sur quoi Sanche de se récrier :
Quant à ce dernier point, pour ne vous point mentir, Monseigneur Don Quichot, je n'y puis consentir. De toute ma maison je n'eus d'autre hOritage ; J'en sais plus qu'un gros livre, et quandje veux parler Us veulent tous sortir jusqu'à se quereller. C'est pourquoi quelquefois j'en mets en évidence Qui n'ont aucun rapport avec ce que je pense. Pourtant, à l'avenir, j'en pèserai les mots, Et n'en citerai point qui ne soit à propos.
Et le voilk qui se met k en lâcher qui, du reste, vont assez bien k son sujet.
Qui ne sait son métier, qu'il ferme ea boutique. La science partout vaut mieux que la pratique. Jamais sans l'appétit on ne fit bon repas. Sans la peur tous seraient de courageux soldats. Et j'ai toujours tenu pour maxime assurée Que bon renom vaut mieux que ceinture dorée.
BON QUICBOT.
Eh bien! voilà-t-il pas un discours bien suivi? Tu fais bien ton profit de ce que je ta dt.
SANCHE
En quoi manquai-je donc?
DON QUICHOT.
Dis-moi, je t'en conjure.
Pourquoi vas-tu parler de renom, de deinture. De soldats, d'appétit, de métier, de repas?...
S&NCBE.
Je vous jure, ma foi, que je n'y pensais pas. Et que dorénavant j'aurai soin de me taire Pour ne rien allé;;uer qui vous puisse déplaire.
Mais il repart :
Aux seigneurs les honneurs ; souvent trop parler nuit. La parole fait l'homme; on connaît l'arbre au fruit. Avec le temps toujours toutes choses se changent; Il fait mauvais au boiï quand les loups s'entre-man-
[geot ; Qui se contente est riche; aux princes tout sied bien; Tel maître, tel valet; qui bien fait ne craint rien. DON QUICHOT.
Courage !
SAHCHB.
11 est certain, quoi que l'on puisse dire. C'est mal fait de choisir et de prendre le pire. Rien ne peut obliger au delà du pouvoir; La plus grande finesse est de n'en point avoir. Il ne faut qu'un seul fou pour en amus'?r mille. Qu'on n'ait passé lesponts, on n'est pas dans la ville. La nuit donne conseil ; la nuit tous chats sont gris. Jamais chat eraraoufié ne prit belle souris.
DON QUICHOT.
Achevez à votre aise, et puis fermez la porte.
8ANCUE {continuant).
La fortune n'est pas toujours de même sorte. Mais, quoique l'on ait dit que l'on ne nuit aux fous, Qui se fera brebis sera mangé des loups. 11 est vrai que le bien ne s'acquiert pas sans peine ; Qui frappe du couteau doit mourir de la gaine. La fin couronne l'œuvre; à beau jeu, beau retour; Le temps découvre tout, et chacun a son tour. Il n'est pas toujours fête; au port on fait naufrage. Qui veut noyer son chien l'accuse de la rage. Mais je trouve après tout, ayant bien contesté. Que r&ne du commun est toujours mal b&té.
Molière n'est pas le seul qui ait emprunté à Guérin du Bouscal. Kn 1721, Dancuurt fit représenter k la Comédie-Française un Sancho Pança, comédie en cinq actes et en vers qui n'est qu'une reproduction do la pièce précédente avec quelques scènes remaniées et diverses corrections. ■ Parmi plusieurs nièces sur le même sujet et qui portent le même titre que la mienne, j'en ai trouvé une, dit Dani'ourt, dont la versification m'a paru assez bonne : je m'en suis approprié les meilleurs morceaux. • On n'y met pas plus de sans gène et de franchise. Deux autres pièces peuvent être encore citées : Sancho Pauça dans son ile, comédie en un acte, en prose, de Fuinsinel (Théâtre-Italien, 176Î), et Sancho gouverneur ou la DagateUcy opera-comi- 2U0 de Gilliors, paroles de Thierry (Théâtre e la foire Sniut-Laurcnt, 1727).
SANCIIOMATIION ou SANCHOMATON.
historien phénicien du 1110 uu du ne siècle av. J.-C. l)'après les fragments du livre tjut nous est parvenu sous son nom, V/Hstoire phénicienne, il aurait été contemporain do Sémiramis (XX* siècle av. J.-C.) et son livre remonterait par conséquent k une antiquité fabuleuse. C'est Ik une fraude inmgin«ie probablement par les copistes, et quol<pie> autres su|iereht*rios, comme la dédicace de VUistoire phénicienne k Abibal, prétendu cont<'mporiiin du siego de Troie, ont mémo induit quelques critiques k piMiser que Sanchoniathon était un personnage entièrement mythi* que. Movera, rendant à son nom la forme phénicienne San-Chon'/ath, qui veut dire, li'aproa lui, Lot entière de CAon, divinité pro-
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tectnce de U ville de Tyr, assimilée k Hercule, ne voyait pas autre chose qu'un mythe dans le personnage ainsi désigne. Il est depuis revenu .sur cette opinion et il admet, avec la plupart des auteurs qui se sont occupés de l'histoire phénicienne, que Sanchoniathon, en retranchant dix-sept ou dix-huit siècles de son antiquité, a pu être, comme Vgâsa dans l'Inde, le compilateur de documents théogoniques et historiques très-anciens et transmis jusqu'à lui soit par la tradition, soit même par lécriture, puisque l'alphabet phénicien, adopté par les Grecs, est le plus ancien que l'on connaisse. Le travail du compilateur est resté visible dans V Histoire phénicienne y où sont réunies des cosmogonies de provenances diverses, des traditions particulièriS aux villes de Byblos, de Béryte, de Tyr, de Sidon, parfois contradictoires entre elles et rattachées les unes aux autres sans aucune critique.
Sanchoniathon et son livre ont été mis en lumière par Porphyre, d'après une traduction grecque de Philon de Byblos (ler siècle de l'ère chrétienne). Porphyre s'en était fait une arme contre les chrétiens pour prouver que Moïse tenait ce qu'il a écrit dans la Genèse, non d'une révélation, mais de la connaissance qu'il avait des annales phéniciennes. Eusebe réfuta Porphyre et, pour le combattre, reproduisit les principaux passages de l'Histoire phé/iicienne; c'est à cette polémique que l'on doit la conservation de ces précieux fragments, seuls restes d'une littérature perdue, car non-seulement l'original phénicien, mais la traduction grecque de Philon de Byblos ont péri. Nous n'avons que ce qu'Eusèbe a bien voulu nous transmettra dans sa Préparation évangélique et tel qu'il lui a plu de le copier pour les besoins de sa cause. Eusèbe prétend, au reste, que Sanchoniathon n'a jamais existé et que le livre en Question est tout entier de sou prétendu traaucleur, Philon, qui l'a compose pour faire pièce aux chrétiens et lui a supposé une antiquité fabuleuse, pour détruire l'autorité de Moïse. • Ue graves difticultés, dit M. E. Renan, me semblent devoir être opposées k ce sentiment. Tout ce que nous savons du caractère de Philon repousse l'hypothèse d'un© supercherie. Grammairien habile et biblio-
fthile érudit, Herennius Philon n'est pas de a famiile des faussaires. Son caractère, autant qu'on en peut juger par ses propres écrits, fut celui d'un polygraphe consciencieux. Les passages qui, dans le texte de la Préparation évangélique, appartiennent certainement k Philon, ont un ton de bonne foi qui frappe tout d'abord. L'auteur expose avec simplicité le désir qu'il avait de connaître la vérité, les peines qu'il s'est données pour cela, la masse de livres qu'il a lus, les doutes que lui a causés le désaccord des divers lémoignitges. Il est évident qu'il prenait au sérieux Sanchoniathon et que, s'il y a fourberie dans l'Histoire phénicienne, la fourberie lui est antérieure. Les témoignages de l'antiquité contirnient ce résultat d'une manière frappante. Si Sanchoniathon était une invention de Philon, l'antiquité ne l'eût connu que par Philon et ne lui attribuerait pas d'autres ouvrages que ceux de Philon. Or, il n'en est point ainsi ; Suidas, au mot Sanchoniathon^ nomme trois ouvrages. Des preuves directes établissent d'ailleurs que l'Histoire phénicienne a été traduite du phénicien ; une foule de jeux de roots et d'éiymologics n'ont de sen^ qu'en se reportant à un original écrit dans cette langue. » Des indices d une autre sorte etdes traces de doctrines helléniques ne permettent pas de reporter la composition de l'ouvrage en deçà de l'ère des Séleucidcs, eu admettant toutefois que l'auteur a utilisé des documents bien plus anciens, notamment des inscriptions, et rédigé ainsi un vaste répertoire de mythologie et d'histoire, dont ce qui reste peut k peine donner l'idée.
SANCIR v. n. ou intr. (san-sir. — On a fait venir ce mot du provençal sumsir, submerger, dérivé du latin submergere, même :»ens). Mar. Couler bas. Ce navire a sanci sous voi leSy A SANCI (i l'ancre, sousses amarres. (Acad.) Lorsque le bâtiment navigue par une grosse mer qui vient devant lui, il plonge son extrémité antérieure dans les vagues qui le recouvrent sur cette partie ; il ne peut se relever tous le poids de cette masse écrasante, il sancit. (J. Lecomte.)
SANCOI>S, bourg de France (Cher), chefde cant., arrond. et k 37 kilom, N.-E. de Saiiit-.An)»ud-Mont-Kond,sur la rive gauche de r.\llier et sur le canal du Berry ; pop. agt^L. 3,413 hab. — pop. tôt., 3.833 hab. Taillanderie, chaudronnerie, briqueterie; exploitation de plAtro cl de chaux. Commerce de bestiaux, houille, bois et grains. Prés du hameau de Jouy, ruines d'un château dont il reste quatre grosses tours.
SANCOURT, village et commune de Franc* ;Eure), cant. do Gisors, nrroiid. et « 30 kiloni. dos Andelys; 171 hab. Cette commune, dont le nom vient do Sana-Cuna ou Sai<mis Curia, fut donnée par PhilipjMï le Bol k Kngucrrand de Mangny. Uu .«aignenr huguenot nommé I^oriiho posscdnit la t«rre de Shhcourt au moment ou fut révoqué ledit d* Nantes; il s'rxpiUria avec la plus grande l'Artio des httbitanto, qui le suiviient dans l'cxil. Lo marquis de Uongard y fut arrêté en 1793 et coinluit k Pahn, où il mourit sur lécbHfaud.
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SANCBOFT (Guillaume), prélat anglais, né i KresiDjfleld (coralé de Suffolk) en 1616, mort en 1693. Il fit ses études à lunivprsile de Cambridge, où il obtint au collège Emmanuel une feilowsltip (bourse), qu'il perdit en 1643 pour avoir refusé d'adhérer à la ligue solennelle et au covenant. On manque de renseignements sur sa vie depuis eetle époque jusqu'à la Restauration. Peu de leraps avant le retour de Charles 11, il devint 1 un des prédicateurs de l'université de Cambridge, puis fut nommé successivement chanoine de Durhara, maître du collège Kmraanuel (166. , doyen d'York (1663) et de Saint-Paul (16ot), archidiacre de Cantorbéry (166«) et enhn archevêque de cette ville (1678). Lorsque Jacques II entreprit de rétablir la religion catholique en Angleterre, l'archevêque de Cantorbéry ne lui piéla pas son concours, ainsi que le roi l'avait espéré; bien plus, quand ce prince eut écrit sa déclaraiiou pour la liberté de conscience et eut donne au cierge l'ordre de la publier, Sancroft refusa et, accompagné de six autres évoques, vint lui présenter une pétition contre cette déclaration. Les sept prélats furent enfermes a la Tour, mais leur procès aboutit a un acquittement. La même année, Sancroft déploya la pluscrand aclivilé pour empêcher 1 oppression des dissidents et de 1 Eglise anglicane, et, lorsque Jacques II eut pris la fuite, [1 se rangea parmi ceux qui voulaient un libre Parlement ; mais, après la proclamation du prince et de la princesse d'Orange comme Toi et reine d'Angleterre, il refusa, comme beaucoup d'autres membres du cierge, de prêter les serments exiges et fut, en conséquence, privé de la dignité episcopale. Il passa le reste de ses jouis dans une retraite , absolue. On a de lui : Dialogues sur la prédestination (1651. in-12); Politique moderne daprés Machiavel, Borgia, etc. (1652, in-12), Traités divers sur l'histoire et les anttquttéi d'Angleterre et d Irlande (1781, ! vol. in 8"); plusieurs Sermons et quelques autres ouvrages entièrement oublies aujourd'hui.
SANCTIFIANT, ANTE adj. (san-kti-fi-an, an-te — rad. sanctifier). Qui sanctifie ; qui [ produit la sanctification, la sainteté : La grâce SANCTIFIANTE. 0/1 cioi( chez les Indiens que les eaux du Gange ont une vertu sascti- [ FIANTE. (Monlesq.)
SANCTIFICATEUR, TRICE adj. (san-ktifi-ka-teur. Il i-se — rad. sanctifier). (Jui sanctifie les hommes, qui produit la sanctification, le salut : L'action sanctificatrice de la grâce.
— Substantiv. Personne qui sanctifie, qui produit la sanctification : Les prêtres doivent être les sanctificateurs des àrebis de Jesus- Chrisl ; que sera-ce donc d'en avoir été les corrupfeurs? (Bourdal.)
Absol. Le Sanctificateur, Le Saint-Esprit : Dieu envoie le Sanctificateur dans l'âme du juste. (Boss.)
SANCTIFICATION s. f. (san-kti-fi-ka-si-on — rad. sanctifier), .action de sanctifier, effet de ce qui sanctifie : La sanctification des fidèles. Travailler à la sanctification des âmes. Que ne pouvons-nous pas attendre de votre bonté. Seigneur, si nous faisons notre félicité de la sanctification de votre peuple! (Boss.) C'est toujours l'ouvrage de la main de Dieu et un effet de sa puissance que la SA.sc- TIFICATION des hommes. (Kléch.) Dieu n'élève tes pécheurs que pour les faire servir â la SANCTIFICATION des juslcs. (Mass.) Le mariage est insliiué pour ta sanctification de l'amour. (Proudh.)
— Célébration selon les rites religieux : La sanctification des dimanches, des fêtes, du sabbat.
SANCTIFIER v. a. OU tr. (san-kti-fi-é — lai. sanctificare ; de sanctus, saint, et de facei'e, faire. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pi. de l'iinp. de l'indic. et du subj. prés. : A'ous sanctifiions, que vous sanctifiiez). Rendre saint : La grâce nous S.\NCTI- KIE. La ^rdce SANCTIFIE nosàmes, nos actions. La descente du Saint-Espnt sanctifia les apôtres. Ces vertus humaines, que sont-elles devant Dieu, quand la foi ne les a pas sanctifiées? (Mass.)
— Mettre dans la voie du salut : Ce prélat sanctifie tous ses diocésains par sou exempte. (Acad.) Il Servir à la sanctification de : Les provinces les plus florissantes doivent au Père Bourgoing l'établissement de tant de maisons qui ont co'i5o/e les pauvres, humilié les riches et sanctifie leurs prêtres. (Boss.)
— Rendre conforme à la loi divine : S'appliquer â SANCTIFIER sa Vie. (Boss.) Sanctifions par le ilesir de la paix nos actions de grâces pour nos victoires. (Mass.)
— Rendre sacre, vénérable ; Ici notre Sauveur reçut le baptême des mains du Précurseur, et SANCTIFTA les eaux du Jourdain. (Boss.)
Fuisqu'a ma lojaut^ candide elle se 6e, Elle que rinnocence à mes yeux sanctifie, Aî-je droit d'accepter ce don de son amour, Et de mêler ma brume et ma nuit à son jour? V. Hooo.
— Célébrer suivant les rites religieux : Sanctifier le jour du dimanche. Dans l'ancienne loi, les Juifs sanctifiaient le sabbat. (Acad.)
Se sanctiSer v. pr. Etre sanclifié : La
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morale, pour SB sanctifikr, a besoin de devenir générale. (E. Litlré.)
— Faire sod salut : Les grands doivent sB SANCTiFiKR en travaillant au salut des peuples. (Mass.)
SANCTION s. f. (san-ksi-on — lat. sanctio ; àe sandre,, établir, sanctionner, qu'Eichhoff rapporte à la racine sascriie aaA, tenir, tixer ; Pictet pense que ce v>;rlje a la même racitie que sanctus, saint, et le rattache au sanscrit saCy vénérer, proprement suivre: Pott invoque avec doute le sanscrit cank, craindre, puis il propose comme plus probable un composé de sa, avec, et anc, honorer, vénérer). Acte souverain qui dotiue à une loi la force exécutoire : Attribuer à une puissance quelconque te droit de veto et de sanction est le comble de la tyrannie. (Proudh.)
— Par ext. Confirmation, approbation considérée comme nécessaire : Le public n'a pas donné sa sanction à cet établissement. Ce mot n'a pas reçu la sanction de l'usage. (Acad.) La légitimité politique a pour première oritjine la justice, la vérité ; puis oient la sanction du temps. (Guizot.)
— Clause, condition, circonstance qui empêche ou punit la violation et assure l'exécution : Sanction pénale. Sanction rémunératoire. Cette disposition prohibitive de la loi manque de sanction. (Acad.) Un contrat privé I de sanction n'est bon que pour les sots. (Co- | lins.) La vérité n'a pas d'autre sanction que le témoignage intime de la conscience. (E. Alletz.) La loi morale a sa sanction et sa raison en elle-même. (V. Cousin.) La justice restant privée de sanction, la violence et te crime seraient maîtres. (Proudh.)
— Hist. Pragmatique sanetionf Règlement d'un souverain touchant des matières ecclésiastiques.
— Encycl. Philos. Le législateur qui édicté un commandement édicté en même temps une peine contre quiconque viendrait à l'enfreindre ; cette peine sanctionne le commandement, c'est-à-dire le rend effectif, l'empêche d'être une lettre rnorte,en garantit l'exécution. Mais ce que fait le législateur humam dansTinterét de la société et au nom de l'utilité publique, les philosophes spintualistcs affirment que i Dieu le fait d'une manière beaucoup plus par- ' faite et par une nécessité liée à sa justice i absolue. Point de vertu qui ne doive être récompensée, point de vice qui ne doive être puni, soit dans cette vie, soit dans une autre, par l'effet d'une justice inévitable, néces- ! ^aire, infaillible. Dans le cours même de la vie huiiiame, telle que nous Ja voyons se réaliser sur la terre, les sanctions de la loi morale forment un va^ie système de peines et de récompenses qui varient selon lu nature des devoirs : 1° certains devoirs importent à la vie même de l'homme : ils ont pour sanction naturelle l'état favorable ou fâcheux de la santé; 2o certains devoirs importent à l'existence de la société : ils ont pour sanction les lois rémunératrices et pénales en vigueur chez les différents peuples; 30 d'autres devoirs naissent des rapports des hommes entre eux, devoirs quotidiens de probité, de charité,etc. : ils ont pourianciiou l'opinion publique, qui se traduit en sympathie, en estime, en respect, en enthousiasme, en gloire ou en mépris ; 40 une sanction supérieure de ces mêmes devoirs et de ceux qui échappent à l'estime ou au mépris public est dans l'ame de l'agent libre, qui trouve sa récompenbe dans les plaisirs de la conscience, sa peine dans les tourments du remords. Mais toutes ces sanctions, telles que l'expérience nous les montre icibas, sont insulfisantes au point de vue de la justice absolue. A ce point de vue, en effet, toute sanction doit être parfaitement juste, proportionnée et efficace. Or, ici-bas : lo la sanction naturelle, celle qui nous fait trouver la récompense ou la punition d'un acte moral dans les suites naturelles qu'il entraîne, est très-juste sans doute, mais elle manque de proportion et d'universalité. Combien de libertins, par exemple, conservent leur vigueur jusqu'à la vieillesse, tandis que peu d'excès détruisent la santé chez d'autres I 20 La sanction légale est incomplète, puisqu'elle punit et ne récompense pas. De plus, elle ne punit qu'une espèce d'infraction aux devoirs, ceux de l'homme envers ses semblables, et même, parmi ceux-ci, elle n'atteint que la violation des devoirs de justice, laissant les hommes fouler aux pieds les devoirs de charité et d'amour. En outre, elle frappe quelquefois l'innocent, très - souvent elle igoore ou épargne le coupable. Enfin, appliquée par des hommes et procédant par catégories générales, elle ne saurait être exactement proportionnée aux intentions. 30 La sanction de l'opinion publique est plus incomplète encore. Quoi de plus incertain que les jugements d'une foule frivole, distraite, passionnée, variable ? Que d hypocrites honorés I que de criminels inconnus I que d'hommes vertueux méconnus 1 4° La sajiction intérieure, qui est ou le remords ou la satisfaction de soi, est toujours juste. Mais, d'abord, elle dépend de la sensibilité de chacun, d'où elle tire un caractère relatif et variable. Ensuite, elle manque de proportion, puisqu'on voit les coupables s'endurcir à mesure qu'ils s'enfoncent dans le mal et souffrir moins à mesure qu'ils méritent de souffrir davantage. La loi morale n'a donc pas sur la terre la sanction qu'elle doit nécessairement avoir.
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disent les apiritualistes, et il n'en faut pas davantage pour prouver la réalité d'une vie future où Injustice trouvera son parfait accomplissement.
Il n'est pas difficile de trouver le défaut du raisonnement que nous venons d'exj-oser. Il part de la notion d'une justice absolue et aboutit â la nécessité d'une sanction également absolue, c'est-k-dire d'une sanction qui atteint tous les actes de l'homme sans en laisser échapper un seul et qui les punit ou les récompense d'une manière parfaitement proportionnée a leur démérite ou à leur mérite. Mais l'absolu, en quoi que ce soit, n'est point à la portée de l'homme. Les philosophes spiritualistes ont raison de dire qu'il faut une sanction k la loi morale; mais ils reconnaissent eux-mêmes que cette sanction existe sur la terre sous quatre formes dilferenles : sanction naturelle, sanction légale, sanction de l'opinion, sanction intérieure; seulement ils prétendent que ces sanctions sont insuffisantes, parce qu'elles restent en deçà de la justice absolue. Ils auraient encore raison s'ils commençaient par prouver que l'homme peut ultemdre lu justice absolue ou même que la justice absolue existe ; mais jamais ils ne | prouveront cela, et il sera toujours facile, au , contraire, de leur prouver quen toute chose j l'homme est forcé de se contenter d'une per- ! fection relative. Quoi qu'il en soit, si nous j reconnaissons que, dans 1 organisation sociale actuelle, la loi morale n'a qu'une sanction quelquefois insul'fisante, rien ne nous empé- I che de chercher les moyens de fortifier cette sanction, et ces moyens nous les trouverons dans un meilleur système d'éducation publi- I que, dans des lois sagement établies pour dé- j truire, non pas tout d un coup, mais l'un après l'autre, tous les abus qui tendent à fausser l'opinion publique et à laire douter de la jus- ' tice.
SANCTIONNATEDR adj. (san-ksio-Da>teur
— rad. sanctionner). Neol. Qui sanctionne :
Pouvoir SANCTIONNATKt'K. (J. officiel.)
SANCTIONNER v. a. ou tr. (san-ksi-o-né
— rad. sanction). Donner la sanction à : Sanctionner une loi. Le prince a sanctionné ta promesse faite par son représentant, (.-^cad.)
— Approuver : Dieu, s'il intervient dans les ^ choses humaines, ne sanctionne que la justice. \ (B. Const.) N Etre la confirmatmn de : Tant que l'exemple ne sanctionnbra pas la leçon, celle-ci restera sans effet. (Livry.) Le temps ne sanctionne pas l'injustice. (B. Consl.)
SANCTIS (François os), littérateur italien. V. De Sanctis.
SAKCTORIUS, en italien S«niorio, célèbre medecm italien, ne à Capo-d'Istria en 1561, mort à Venise en 1636. 11 professa pendant treize années à Padoue et composa de nombreux ouvrages, entre autres lArsde statica medica. Peu d'ouvrages ont atteint un degré de célébrité comparable à celui dont jouit longtemps ce traité, et il la méritait à plus d'un titre. Ce n"e.st pas qu'on eût ignoré jusqu'au xviie siècle l'existence de la transpiration cutanée; mais on peut dire que Sanctorius est le premier qui se soit livré à des recherches sur ce point important. Pendant une longue série d'années, il se pesitit chaque jour, afin de se rendre compte de la quantité de fluide qui s'était échappée par la trans* piration insensible. Sanctorius avait l'esprit fort inventif pour ce qui concernait les choses de la mécanique. Il imagina des instruments pour extraire les calculs urinaires, un lit pour les blessés, un appareil commode pour les bains, un sphygmoçpetre et un thermomètre. Outre son Traité de médecine statique, nous citerons encore : Methodus ciiandorum errorum omnium, qui in arte medica contingunt (Venise, 1602, in-fol.); Commentaria in artem medicinalem Gâtent {Venise, 1612, in-fol.); Commentaria in primam sectionem aphorismorum Bippocratis (Venise, 1629, in-80); Liber de remediorum inventione (Venise, 1629). Tous les ouvrages de Sanctorius ont été reunis et publiés sous ce titre : Opéra omnia (Venise, 1660, 4 voL in-40).
SANCTUAIRE s. m. (san-ktu-è-re — lat.
I sanctuarium; de sanctus. saint). Lieu le plus I saint du temple des Juifs, où était placée I l'arche, et qu'on nommait aussi le saint des I saints : Le grand prêtre seul pouvait entrer dans le sanctuaire. (Acad.)
B«tiron5-Dous k l'ombre salutaire Du redoutable satictuaire,
Racuïk.
— Endroit d'une église où est le maître* autel, et qui est ordinairement enfermé d'une balustrade : Les pénitents demeuraient autrefois prosternés aux portes des temples sacrés avant que d'oser approcher du sanctuaire. (Fléch.)
Ne nous endormons pas sur la foi de nos prêtres. Au pied du sanctuaire il est souvent des traîtres.
VOLTU&E.
— Temple, édifice consacré aux cérémonies d'une religion : Un sanctuairb vénéré. Elever un nouveau sanctcairs.
— Eglise, sacerdoce : Les droits, les pré' rogatives du sanctuaire. La science s'est faite laïque; elle a déserté le sanctoaire. (Michon.) Saint Bernard avait pour tous des prières, des menaces, des larmes et des châtiments; il faisait, sous la bure, la police du trône et du sanctuaire. (Ch. de Rérausat.)
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— Lieu saint en général :
Qai pourra, grand Dieal pénétrer
Ce lanciuaire impénétrable, OÙ tea saints inclmés, d'uo œil respectueux. Contemplent de ton (root l'éclat majestueuit J.-B. RocsaK&o.
— Fig. Asile sacré : La famille est le vrai SANCTUAIRS de la femme. (Mme Romieu.) La liberté, la vraie liberté est dans le sanctcairb de notre âme. (De Gérando.) Le sanctuaire de la conscience doit être respecté dans tous. (Ballanehe.) La famille est le SANCTCAmE oiï se développe la sensibilité naturelle â l'homme, ce principe vivifiant de toutes les vertus. (Portails.) Le cœur d'une jeune femme éprise est un SANCTUAIRE d'or 01* règne souvent une idole d'argile. (P. Limayrac.) La solitude est le doux SANCTUAIRE de ccux qui ont la paix de l'âme et le refuge de ceux gui souffrent. (X. Marroier.)
— Nom donné anciennement aux linges qu'on faisait toucher aux tombeaux des saints, et qu'on plaçait ensuite avec respect dans les églises comme des reliques.
— Sanctuaire des lois, de /a jiu/iee, Tribunal, lieu où l'on rend la justice.
— Poids du sanctuaire. Poids de pierre que les prêtres juifs gardaient dans le sanctuaire, pour servir d'étalons. Il Fig. Peser une chose au poids du sanctuaire. Dans le langage des écrivains ecclésiastiques. L'examiner avec toute l'exactitude possible, l'apprécier selon les règles de la plus sévère conscience.
— Prov. Il ne faut pas essayer de pénétrer dans le sanctuaire. Il ne faut pas tenter de s'initier aux secrets des autres, de se mêler aux affaires dont ils nous dérobent la coo* naissance.
Saaci«»ire (le), tableau de M. Landseer. Tout le monde a pu admirer à l'étalage de MM. Goupil et Vibert la gravure intitulée le Sanctuaire [The Sanctuary). C'est la reproduction du plus justement céltfbre des tableaux du Potier anglais : un grand cerf arrêté au milieu d'un étang, immobile et l'oreille tendue aux bruits lointains de la chasse, tandis qu'une bande de canards effarouchés s'envole derrière lui. C'est une des compositions les plus simples et les plus dramatiques que les peintres d'animaux aient jamais inventées. Chose rare I la gravure e^i k la hauteur du tableau; c'est un chef-d'œuvre. Kien ne peut rendre la poésie de cette scène silencieuse, où le calme de la nature n'est troublé 2ue par le bramement plaintif du cerf tout égouttant d'eau. C'est une des plus belles descriptions de Walter Scott, ce grand peintre de l'Ecosse, rendue visible par le génie de ^arti:^le. La réputation de ce tableau est européenne. Il a été exposé en 185S.
SANCTOM SANCTOBUM (le Saint des saints). Nom de cette parue intérieure du temple de Jérusalem qui était regardée comme plus sacrée que les autres, p.trce que l'arche d'alliance y était depo>ee. Le f.;rand sacrificateur seul pouvait y entrer et seulement une fois par an. Dans l'application, ce nom se donne, le plus souvent par plaisanterie, k tout endroit retiré, à tout sanctuaire fermé aux profanes :
< Des casiers de bois noir remplis de cartons étiquetés, quelques chaises de merisier recouvertes de velours d'Utrecht jaune, une pendule d'acajou, un carrelage humide, glacial, un plafond sillonné de crevasses et orné de guirlandes de toiles d'arai^^née, tel était le sanctum sanctorum du notaire. >
E. Sue.
> C'est ce qu'on appelle le petit hôtel du ministère, le sanctum sanctorum où notre homme d'Etat se retire loin du bruit et des
I profanes. >
I E. SuB.
■ Venez, que je tous montre mon sanctum sanctorum, ma cellule, puis-jedire; car, excepté deux fainéantes de la gent femelle qui, sous un sot prétexte de parenté, se sont établies dans mon logis, je vis Ici en cénobite tout aussi bien que mon prédécesseur John
I de Geruell. >
Waltkr Scott.
\ On emploie souvent aussi la forme fran-
\ çaise, le saint des saints.
I SANCTUS s. m. (san-ktuss — mot lat. qui ' signilie saint). Partie de ta messe qui se trouve : entre la préface et le canon, et ou l'on chante le mot sanctus trois fois répelé.
— Mus. Chant composé sur les paroles du Sanctus.
— Loc. fam. Je l'attends au Sanctus, Je l'attends au véritable point de difficulté.
— Encycl. Mus. Le Sanctus est l'une des parties importantes de la messe chantée ; c'est l'invocation qu'on adresse au Seigneur immédiatement avant le canon. C'est lui que les Grecs nommaient jadis Tnsagion; mais on ne doit pas cependant confondre le Sanc" tus qui termine la préface avec le TrisagioH qui, dans l'Eglise latine, se chante le vendredi saint pendant l'adoration de la croix. On trouve aussi le Sanctus désigné sous le nom d'Epinicion, ou chant de la victoire, et il en est parlé dans les constitutions apostoliques ainsi que dans saint Cyrille, ce qui est une preuve qu'il existait des les premiers
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temps du christianisme. Dés le via siècle, le pape Sixte 1er ordoona que le peuple cbanterait le Sanctus simultaoément et de concert ;àvec le prêtre. Lorsque l'on coniraençu ix donner à celte partie de la messe un chant dilférent de celui de la préface, le prêtre prit l'habitude de le réciter tout ba^j mais il attendait, pour commencer le canou, que le chaut fût termioé.
Dans les messes en musique, le Sanctus trouve place, naturellement, enire le Credo et VAgnus Dei. • Le Sanctus et VAgnus Dei, dit Castil-Blaze, sont deux, prières : l'une a le caractère imposant et pompeux, l'autre est d'une expression pleine de suavité, a
SANCY, village et commune de France (Meurthe-et-Moselle), cant. d'Audun-le-Roman, arrond. et à u kîlom. N. de Briey; 546 bab. Au sommet d'un plateau qui domine le village, oo voit les ruines d'un château fort pris par Piccoloniini en 1639.
SA^'Cy (puy de), la plus haute montagne du centre de la Krance (Puy-de-Dôme), à 5 kilom. des bains du Mont-Dore. Le puy de Sancy, haut de 1,886 mètres, donne naissance à plusieurs rivières importantes: au N., ïi la Dordogne; à l'O., à laBurande; uuS.,àla Tarencaire. De son sommet, on jouit d une belle vue sur les prés des monts Dore et des monts Dôme et sur presque toute l'Auvergne.
SANCY (Nicolas Harlay db), magistrat, diplomate et capitaine français, issu de la bran'-he cadette de la maison de Hiirlay, né en 1546, mort en 1629. D'abord conseiller au parlement de Paris, il devint ensuite maître des requêtes. A ce titre, il assistait au conseil du roi lorsque Henri 111 cherchait un moyen de soutenir la guerre contre la Ligue ; Sancy proposa de lever une armée de Suisses; mais le conseil, qui connaissait le mauvais état des finances, accueillit avec moquerie cette proposition. ■ Messieurs, dit alors Sancy, puisque, de tous ceux qui ont reçu du roi tant de bienfaiis, il ne s'en trouve pus un qui veuille le secomir, je vous déclare que ce sera moi qui lèverai cette armée. » Comniission lui fut donnée à cet etfet, mais il n'obtint pas le moindre secours, et il partit néanmoins pour la Suisse (1589). Voici comment manœuvra cet adroit nén'^ocia.teur. Il poussa les Genevois et les Suisses k faire la guerre au duc de Savoie qui, depuis quelque temps, avait envers eux une attitude hostile, leur promit le concours de la France, parvint â leur faire lever 10,000 hommes d'infanterie et même à leur faire avancer 100,000 écus. Sancy, ayant pris te commanmandement de cetie i-etite ai mée, entra dans le duché de Cbablais, qui appartenait au duc de Savoie (1589), ravagea le pays que baigne le Léman, combla le port de Ripuille, brûla les galères ducales qui s'y abritaient et démolit l'ermitage princier et le château de Concise. Cette campagne n'avait, au fond, d'autre but que de cimenter la fraternité d'armes entre Sancy et les ^Suisses, tout en donnant satisfaction aux vieilles rancunes que les Genevois nourrissaient contre la Savoie, autrefois leur suz'.raine. Sancy, ayant acquis de l'ascendant sur ses compagnons d'armes, les décida à venir au secours du roi de France, en leur promettant de grands avantages pécuniaires. Ceux-ci, se laissant encore une fois duper, le suivirent près de Paris où se trouvait Henri UI. Apres l'assassinat de ce prince, Sancy prit parti pour Henri IV et déiermina les Suisses à suivre son exemple. Comme les finances du Béarnais étaient dans un piteux état, pour solder les mercenaires étrangers, Sancy mil en j^age chez les juifs de Metz un superbe dianiani; ce bijou, après avoir passe par diverses mains, finit par appartenir au duc d'Oileiins, qui l'ajouia aux juyaux de la couronne sous le nom de Sancy. Pour récompenser ses services, Henri IV le nomma successivement surintendant des finances (1594), ambassadeur en Angleterre (1596), colonel gênerai des Suisses (1596) et son premier multre d hôtel. Mais ses prodigalités et l'iniiuitie de Gabrielle d'Kstrees, maîtresse du roi, le firent tomber en disgrâce. 11 perdit la surintendance des finances, qui passa à Sully. ,\lors Sancy reprit l'épée. Il assista, à la lêU) des Suisses, au siège d'Amiens en 1597, puis fit la campagne de Savoie en 16UÛ. A partir de 1605, il vécut complètement dans la retraite. Tres-dévoue à Henri IV, mais sans convictions sérieuses on matière de religion, il était vu de mauvais œil par les protestants et par les cattioliques. On lit, k ce sujet, dans Le Duchat : • Apres avoir changé et rechangé de religion plusieurs fois, depuis qu'il se tut fait catholique k Orléans lurs des massucres de l'an 1572, il prufcssail la rcligii>ii reformée lors de la trêve entre Henri lll elle roi de Navarre, en avril 1589, et, depuis, il ne cessa point de faire des trahisons à son pani, jusqu'à ce que, Henri IV ayant embrasse la religion catholique romaine en juillet 1593, Saocy, qui s'etini bien propose de riiinier des que cola pourrait contribuer a sa fortune, attendit pour cela le temps et l'occasum propies h servir ses desseins, t Kn elfet, il ludevint cathulique u la suite de son maître, justifiant sa conversion inlerossèe par cette niuxinie commode qu'il faut être de la rWiyioH de sou prince. La vursatiliio de ce personnage a fourni k Agrippa d Aubigne le sujet do sa critique aussi vivo qu ingénieuse intitulée ; la Conffsswn catholique de Saitqf,
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« Malgré son caraciére naturellement inconstant, dit un écrivain, il fut toujours fidèle à la cause royale; il donna, dans plus d'une circonstance, des preuves d'un véritable désintéressement, témoin, entre autres, la somme de 20,000 èi'us dont il fit présent au malheureux roi de Portugal dom Antonio et le sacrifice du superbe diamant qu'il avait acheté de ce prince fugitif. ■ On a de lui un Discours sur l'occurrence des affaires et quelques Bemontrances a. la reine Marie de Médicis, qu'on trouve dans les Mémoires de Villeroy.
Sancy (lb), fameux diamant qui appartient aujourd'hui à la famille DemidofT. L histoire de ses transmissions depuis quatre siècles est curieuse. Apporté des Indes orientales en Europe vers le milieu du xv* .siècle, i) eut, pour premier possesseur connu, le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, qui d'ordinaire le portait à son casque les jours de bataille. Charles ayant disparu dans la bataille de Moral, un soldat suisse trouve le diamant au milieu d'f-utres dépouilles et, n'en soupçonnant pas , s valeur, le vend un florin (2 l'r. 50) k un prêtre; celui-ci le revend un florin et demi. En U89, il figure dans les joyaux d'Antoine, roi de Portugal, qui, dans un moment de gêne, le met en gage entre les mains d'un gent.lhomme français, Harlay de Sancy, pour 40,000 livres tournois, et le lui cède ensuite définitivement pour une somme de 100,000 livres. Il resta près d'un siècle dans cette famille, qui lui donna son nom et à laquelle un événement singulier faillit le faire perdre prématurément. Henri III, étant prisonnier k Soleure et voulant acheter des recrues suisses, demanda à son ministre, Nicolas Harlay de Sancy, possesseur alors du fameux diamant, de le mettre en gage pour une grosse somme. Harlay y consentit; mais le domestique de confiance chargé de le porter à quefque argentier disparut, et il se passa bien du temps avant qu'on sut ce qu'il était devenu. A la fin, cependant, on apprit qu'il avait été arrêté par des voleurs et assassiné. On finit aussi par découvrir l'endroit où on l'avait enterré; son corps fut exhumé et le diamant trouvé dans son estomac, car il l'avait avalé quand il s'était vu aux mains des brigands. Plus tard, le baron de Sancy disposa de ce diamant en faveur de Jacques U d'Angleterre pendant son séjour à Saint-Germain; du roi Jacques II, il passa au roi Louis XIV et à ses descendants. Louis XVI le portait à sa couronne le jour du sacre ; Napoléon ler le reçut avec les autres diamants royaux et le transmit de même k Louis XVIII lors de la Restauration. A cette époque, il passa, on ne sait k quel titre, des mains de la duchesse de Berry dans celles d'un marchand, Jean Fridalein, qui le céda k la famille Demidoff pour une soinnie de 25.000 livres Sterling (625.000 fr.). Ce prix est au-dessous de sa valeur. Le Sancy est un diamant de très-belle eau, sans aucune tache et ayant la forme d'une petite poire ; il pèse 50 carats et demi.
SANCY (Charlotte Harlay de), en religion sœur, puis mère Marie de Jésus, seconde grande prieure du couvent des Carmélites, tille du précédent, n<;e à Paris en 1579, morte en 1652. Elle faisait partie de la cour de Henri IV lorsqu'elle épousa, k dix-huit ans, le marquis de Brèauté. Devenue \'euve moins de deux ans après, elle se retira dans une terre qu'elle possédait en Normandie et se livra k la lecture des folles élucubrations de sainte Thérèse. Bien qu'elle eiit un fils, elle l'abandonna en 1604 pour entrer dans l'ordre des Carmélites, s'enierma dans le couvent de la rue Saint-Jacques, k l'aris, et prononça ses vœux en 1605. Charlotte de Sancy se fit remarquer par son ardent prosélytisme pour amener des protestants k se faire catholiques. Ayant dépouille tout sentiment humain, elle apprit sans éprouver la moindre douleur la mort de son fils, tué à vingt-quatre ans au siège de Bréda, et, si elle éprouva quelque trouble k celte nouvelle, ce fut en pensant qu'il était mort sans s'être confessé. D'abord infirmière de son couvent, elle devint successivement soiis*prieure et grande prieure.
SANCY (Achille Harlat db), diplomate et pi elat français, frero de la précédente, né en 1581. mort en 1646. 11 étudia successivement le droit et la théologie, devint ovèque de Lavaur, et, k la mort de son frère, il suivit la carrière militaire (1601). Après avoir fait campagne en Italie, on Plandre, en Angleterre et en Allenmgne, il fut nomme ambassadeur k Constantinople [101 1) et y commit do telles actions, que le sultan indigné lui fit appliquer la bustonnade. Harlay n insista point pour que le gouvernement français tirât vengeance do 1 outrage fuitk son ambassadeur. A son retour en l-iance (1618), il entra dans la congrégation do 1 Oratoire el se voua k la fortune do Uichclieu, pour lequel il osa signer une consultation sur ce point; ■ Vue la loi do Dieu n'obligeait pas lus enfants k garder près d'eux I. ur» pai enis, ■ coiisullatioii soumise k Louis XIU ei k la suite de laquelle celui-ci exila sa iinre. Harliiy, qui avait SUIVI Uassoinpierre nomme ambassadeur en Angl. 'terre, se rendit odieux par I excès do sou z.le et fit envelopper Bassornpierre dans l'antipathioqu il inspirait. Rappelé en France, il fut nomme evéquo do Snint-Malo (1631). Si, dans co prélat, l'homme no monte aucune
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estime, l'érudit a droit à quelque considération. Harlay connaissait le latin et le grec et quelques langues vivantes; il s'adonnait avec succès aux mathématiques et aux sciences naturelles. Enfin, il a consacré une partie de la fortune qu'il avait extorquée k l'acquisition de manuscrits orien* taux, qu'il laissa k la congrégation de l'Oratoire et qui font aujourd'hui partie de la Bibliothèque nationale. On attribue à ce prélat les écrits suivants : Relation des persécutions éprouvées par les prélats français de la part du duc de Buckingham {Mercure de 1626); Discours d'un vieux courtisan desintéressé (Paris, 1631, in-Sû); Béponse au libelle intii tulé : Tres-bumble, très-véridique et trèsimportante remontrance au roi (1632, in-8o).
SAND (Christophe von der), en latin Sandius, théologien allemand, né a Kœnigsberg (Prusse) en 1644, mortk Amsterdam en 1680. Son père, conseiller de l'électeur de Branj debourg, secrétaire du conseil suprême, lui avait inculqué en secret la doctrine des deux Socin. Le jeune homme manifesta ouvertement ses idées religieuses, et cette franchise imprudente perdit Sun père qui, en 1668, se vit enlever tous ses emplois. Christophe Sand, craignant qu'on n'attentât k sa liberté, se réfugia en Hollande. La, il se rit, pour vivre, correcteur d'imprimerie, ce qui lui donna la facilité de mettre au jour ses ouvrages. On a prétendu que, vers la fin de sa vie, il avait adopté les idées des arminiens. Ses principaux écrits sont : Nucleus historix ecclesiasticx eui prxfixus est tractalus de veteribus 5crip/on6us€Cc/esta5fici"s(Uosniopoli [Amsterdam], 1668, in-12). C'est un abrégé de l'histoire ecclésiastique pour ce qui a trait aux ariens. « Le but ae Sand est de prouver, dit M. Weiss, que les Pères des trois premiers siècles, en admettant que l'existence du Verbe a précédé celle des créatures, n'ont point reconnu sa consubstantialite. ■ Cet ouvrage a été réédité avec une préface du père de î'auteur el des additions (1676, in-40); Centuria epigrammatum (Amsterdam, 1669, in-8o) ; Jnterpreiationes paradoxe quatuor Evangeliorum^ quitus af/ixa est dissertatio de Verùo dtvino (Amsterdam, 1670, in-go) ; Tractatus de origine atiims (Amsterdam, 1671. in-so); NolcB et animadversiones in O.-J. Vossii libros de historicis latinis (Amsterdam, 1677, in-12), etc.
SAND (Karl-Ludwig), patriote allemand, né a Wonsiedel en 1795, décapité k Manheim le 20 mai 1820. Il était fils d'un ancien magistrat prussien. Sa mère, pendant son enfance q^ui fut maladive, l'eleva dans les principes d une religion austère. Il fit de bonnes études au g>muase de Huf, et l'on raconte de lui, dès cette époque, un fait assez significatif; Ayant appri:J que Napoléon, de passage k Hof en 1809, allait passer une revue, il quitta aussitôt le gymnase, revint chez ses parents, et, comme ceux-ci lui demandaient la raison de sa fuite : ■ Je n'aurais pu, répondit-il, me trouver dans la même ville que Napoléon sans essayer de le tuer, et je ne me sens pas encore la main assez ferme pour cela. > Sand avait alors quatorze ans; il était généralement aimé de ses condisciples et de ses maîtres ; sou caractère était d'une grande douceur et il avait fait preuve en diverses occasions de résolution et de courage. A l'âge de onze ans, ou l'avait vu se jeter dans un étang, au péril de sa vie, pour sauver un de ses camarades ; mais ce qui le distingua surtout des ses plus jeunes années, c'était un patriotisme erithousiaste et la haine de l'oppression étrangère. Lors des événements de 1813, il écrivait à sa mère : ■ C'est k peine si je puis vous exprimer combien je commence maintenant k être calme et heureux depuis qu'il m'est permis de croire k i'atfranchissement de m.i patrie, que j'entends dire de tout côte devoir être si prochain, de cette patrie que, dans ma confiance en Dieu, je vois d'avance libre et puissante ; do cette patrie, enfin, pour le bonheur de laquelle j'accepterais les plus grands maux et même la mort. ■
La bataille de Leipzig et les événements de 1814 arrivèrent; Sand était alors k l'universite de Tubiiigue, ou il achevait les études tbéologiques nécessaires k 1 état do pasteur qu'il voulait embrasser ; il se fit recevoir membre d'une association d étudiants, la 7Vutonta. Survint le retour de l'île d'Iilbe; aussitôt toute la jeunesse allemande en et;it de porter les armes se reunii suus les drapeaux. Sand s'enrôla, a Manheim, dans les chasseurs volontaires placés sous le commandement du major Palkenhausen. • Nous ne pouvons nous revoir bientôt que si nous sommes vainqueurs, ecrivait-il k ses parents; et, si nous étions vaincus (ce dont Dieu nous garde I), alors mon dernier vœu que je vous plie, que je vous conjure d accomplir, mon dernier et suprême vuju serait que vous, mes chers et dignes parents allemands, quiiiassiea un pays esclave pour quoique autre qui ne sciaii point encore sous le joug. • U »ssisi.i u la bataille do Waterloo el fil piàrlio du corps prusMen d'occupation. Revenu en Allemagne k la fin do 1815, il reprit lo cours oe ses étude.-, k Krlangon. Le journal personnel qu'il linik parlii du cette époque, pour régler ses actions et la marche de ses idées, lo moutru tombant de temps a autre dans dos accès de mélancolie ou tourmente par de* idéot de suicide. La situation politique de
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! Allemagne était peu faite ponr contenter les patriotes. Au despotisme de Napoléon avait succédé l'oppression de chacun des petits princes qui formaient la diète germanique. Les sociétés secrètes qui s'étaient orga. nisees pour lutter conire 1 etranser travaillaient maintenant à miner le vieil édifice féodal et ii uniâer la patrie allemande; cependant, toutes ne suivaient pas ce courant, et il y avait des luttes continuelles entre U Landmanschaft et la Bursehemchafl, k laquelle Sand était affilié; il faillit même avoir un duel à l'occasion de cette rivalité, mais son adversaire ne se trouva pas au rendezvous. Le gouvernement n'osait pas encore attaquer ouvertement ces sociétés; il essayait de les détruire en fomentant entre elles des divisions et en soudoyant des pamphlétaires qui les livraient au ridicule. En 1817, M. de Stauren publia contre elles un rapport rédigé sur des renseignements que lu: Hvait fournis Kotzebue. Ce rapport fit grand bruit, non-seulement à léna où Sand étudiait alors, mais dans toute l'.Allemagne, et ce fut à ce moment que le jeune patriote conçut la pieniiêre idée da l'acte sanglant qu'il devait accomplir. . Seigneur, écrivait-il sur son journal de 1818, Sei^-neur, laisse-moi m'affermir dans l'idée que j'ai conçue de la délivrance de l'humanité par le saint sacrifice de ton fils. Fais que je sois un Christ pour l'Allemagne, et que, comme et par Jésus, je sois fort et patient à la douleur. . Les brochures antirépublicaines de Koizeliue, devenu l'agent de la Russie, se multiplièrent, attaquant haineusement les personnes les plus universellement estimées dans les rangs des patriotes; l'indignation bouillait dans tous les coeurs, t yuand j'y réfléchis, disait Sand, je m'étonne toujours qu'il ne s'en trouve point parmi nuus un assez courageux pour enfoncer un couteau dans la gorge de Kotzebue ou de tout autre traître. Un homme n'est rien en comparaison d'un peuple; c'est une unité comparée ii des milliards; c est une minute comparée à un siècle. L'homme, que rien ne précède et que rien ne suit, naît, vit et meurt dans un espace plus ou moins long; mais qui, relativement à l'éternité, équivaut à peine it la durée de l'éclair. Un peuple, au contraire, est immortel. • Longtemps Sand médita sa résolution funeste; enfin, au mois de mars ÎS19, sans avoir communiqué son projet k personne, il partit pour Manheim, s'informa de la demeure de Kotzebue, lui fit demander audience et le frappa d'un coup de poignard dans le cœur. Kotzebue tomba mort. L'étudiant essaya alors de se tuer; il se plongea il deux reprises dans la poitrine le couteau encore tout couvert du sang de Kotzebue. On le releva inanimé, mais vivant encore. U fut transporte dans un hôpital et gardé sévèrement.
Sou procès s'instruisit : on trouva chez lui, k lena, deux lettres, l'une adressée à ses amis de la Burschenschaft et dans laquelle il leur déclarait qu'il ne faisait plus partie de leur société, ne voulant pas qu'ils eussent encore pour frère un homme qui allait s'exposer à mourir sur l'échafaud ; l'autre, qui poruit cette suscription : t A mes plus chers et mes plus intimes,, était le récit de ce qu'il comptait faire et des motifs qui l'avaient déterminé. . L'infamie la plus deshonorante, disait-il, .serait de souffrir que les belles choses acquises bravement par des milliers d'hommes, et pour lesquelles des milliers d'hommes se sont sacrifiés avec joie ne fussent plus qu'un rêve passager, sans suites réelles et positives. La résurrection de notre vie allemande fut commencée dans les vingt dernières années, et particulièrement dans la sainte année de 1813, avecuu courage inspiré de Dieu. Mais voilii que la maison paternelle est ébranlée depuis le faite jusqu'à la base... Plusieurs, et ceux-là sont les plus infâmes, jouent avec nous le jeu de la corruption • parmi eux est Kotzebue, le plus adroit et le pire de tous, véritable machine à paroles, dou sortent tout discours détestable et tout conseil pernicieux. Sa voix est habile it nous enlever toute humeur et toute amertume contre les mesures les plus inju.stes, el telle qu'il la faut aux rois pour nous endormir dans ce vieux sommeil fainéant qui est la mort des peuples. OhiKjue jour, il trahit odieusement la pairie et n en reste pas moins, maigre sa trahison, une idole pour la moine de ('.Allemagne, qui, éblouie par lui, accepte sans résistance le poison qu'il lui verse dans ses pamphlets périodiques, protège et enveloppe qu'il est dans le manteau .séducteur d'uno grande réputation de poisie. Kxcitcs par lui, les princes de 1 Allemagne, qui ont oublie leurs promesses, ne laisseroui s'accomplir rien de libre m de bon ; ou, si quelque chose do pareil .s'accomplit malgré eux, ils se hgueront avec les Kiançais pour Iniiéantir. l'our que l'histoire de iintro temps ne soit p.i5 couverlo d une ignominie étcrno.le, il laut qu'il tombe.... «juoiquo pousse ainsi viulemiiient hors do nus beaux K'ves d'avenir, je n'en suis pas moins plein il>> .-.'i.t, >>,.,. en Dieu; j'éprouve même unej. ; uii
que, comme les liebrcux ci • rre
promise, jo vois tracée de\.t... - la
nuit et dans lu mort, cette route au bout d« laquelle j'aurai payé ma dette k lapHlrie.... *
Sand rcsui Qiuq mois entre la vie et \% mort. La commisMon d'enqueto traînait l'affaira en longueur, espuraut que le jeune homme mourrait de •«« ble»^ure« «Tant l'itr-
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rêt. Mais l'empereur Alexandre, qnl avait nommé Kotzebue son conseiller, demandait avec instance que la justice eiit son cours, et Karl Sand, en faveur de qui toute l'Allemagne s'était émue, fut condamné à mort. Il montra la plus grande fermeté durant ce procès et déclara qu'il mourait pour la liberté de l'Allemagne. Lorsqu'il fut décapit»; le ÎO mai 1820, la haie des soldats fut rompue, hommes et femmes se précipitèrent vers l'échafaud et teignirent de sang leurs mouchoirs. On rapporte que la mèr« de Sand reçut plus de 40,000 lettres de consolation ou même de félicitation -, la prairie dans laquelle eut lieu l'exécution est encore appelée par le peuple : Saiids J/immelfarIswiese (la prairie do l'ascension au ciel de Sand).
SAND (Armandine-Lucile-Aurore DupiN, baronne Dudevant, connue dans la littérature sous le [Keudon}'me de G«orK«). ■ Cet accident de quitter le sein de ma mère m'arriva à Paris le 16 messidor an XII (5 juillet 180<), un mois juste après le jour où mes parents s'enf^agèrent irrévocablement l'un k l'autre. » Dans V Histoire de ma vie, à laquelle • nous empruntons ce renseignement, G. Sand a donné une large place à sa filiation généalogique; elle lui a consacré trois ou quatre volumes; il nous suffira de dire que M. Maurice Dupin, son père, qui avait servi comme officier dans les armées de la République et de l'Empire, était fils d'un fermier général, M. Dupin de Francueil, marié à la veuve du comte de Horn, fille naturelle de Maurice, maréchal de Saxe. On voit d'ici la filiation qui, par la comtesse Aurore de Kœnigsmark, unit la petite-tille du maréchal de Saxe au roi de Pologne Auguste II et la constitue, ■ d'une maniera illégitime, mais fort réelle, ainsi qu'elle se plaît à le constater ellemême, proche parente de Louis X'VIII et de Charles X. ■ Quant k ce qui regarde sa mère, Antoiciette-Victoire-Sophie Didaborde, nous renvoyons le lecteur aux nombreux documents accumulés dans VBisloire de ma vie. Aurore Dupin fut élevée, jusqu'à l'ilge de quatorze ans, au château de Nohant, près de Lu Châtre, par sa grand'mere, femme de beaucoup d'esprit et irès-lettree, grande admirairica de Rousseau et de Voltaire, et qui s'efforça de développer dans l'enfant les facultés qui devaient faire de la femme une libre penseuse. Cependant, en 1817, Aurore fut envoyée au couvent des Dames anglaises, à Paris, et elle y resta jusqu'en 1820, époque à laquelle elle perdit sa grand'mere. Peu de temps après, en 1822, malgré la répugnance qu'elle montrait pour le mariage, ses parents la contraignirent d'épouser un officier retraite, le baron Dudevant, de qui elle eut un fils et une tille. Son fils, Maurice Sand, est devenu un littérateur distingué ; sa aile, mariée au célèbre statuaire Clésinger, vil séparée de son mari. Maie Dudevant, comme elle ne l'avait que trop pressenti, ne' trouva pas dans son mariage l'idéal de bonheur qu'elle avait rêvé, et, en 1831, elle quittait le château de Nohant, emmenant sa fille avec elle, pour venir à Paris chercher son indépendance dans le travail. Un an avant sa rupture avec son mari, elle avait connu à Nohant un jeune homme aux idées généreuses, aux grandes aspirations, et leurs âmes avaient fini par se confondre dans une communion mutuelle de sentiments et d'idées. Ce jeune homme s'appelait Jules Sandeau et avait accompagné ii Paris la baronne Dudevant. Nous donnons pour la dernière fois ce titre k celle qui ne 1 avait guère ambitionne et qui devait l'échanger contre des lettres de noblesse bien autrement glorieuses et durables. Aussitôt arrivés k Paris, les deux amis songèrent à mettre en commun leurs idées et à écrire pour se procurer les ressources dont ils étaient dépourvus. Leurs premiers travaux, faits en collaboration, parurent dans le Figaro sous le pseudonyme Ue Juiea Sand, abréviation du nom de Sandeau. C'étaient quelques articles sur diiiérents sujets, qui furent, d'ailleurs, peu remarqués. En 1831, une nouvelle, la Prima donna, fut insérée dans la Hevue de Paris, et, bientôt après, parut un roman intitule : ^ose et Blanche. Ce fut tout. Les deux collaborateurs devaient désormais travailler chacun de son côté l'un pour voler à tire-d'aile vers les extrêmes régions de l'idéal et devenir une des illustrations littéraires de l'époque, l'autre pour planer sagement dans les sphères intermédiaires et devenir académicien. Un romancier d'esprit, qui s'est souvent trompé et a quelquetois réussi, Henri Delatouche auquel, en qualité de compatriote, la Jeune femme s'était adressée pour lui soumettre ses premiers essais, avait aussitôt compris qu'il avait affaire k un talent exceptionnel, et il se proposa de lui servir de patron. C'est k lui que le jeune écrivain dut de faire paraître son premier roman, Jndianu, sous le pseudonyme de Georgo Sand , que le succès le plus éclatant devait consacrer k tout jamais. Ce n'est pas à dire que le mérite >i'Jndia?ia ait été reconnu sans conteste et que la critique n'ait pas élevé la voix pour détourner le public qui faisait cercle auto r de l'œuvre nouvelle. Nous avons examiné ce livre et les diverses questions soulevées par les théories soi-disant subversives qui y sont contenues; nous nous contenterons d'enregistrer ici ce que, vingt ans plus tard, en écrivait l'auteur : t Dieu merci I j'ai oublié jusqu'aux noms de ceux
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qui, dès mon premi6r débat, tentaient de me décourager et (|ui, ne pouvant dire que cet humble début fut une platitude complète, essayèrent d'en faire une proclamation incendiaire contre le repos des sociétés. Je ne m'attendais pas à tant d'honneur^ et je pense que je dois à ces critiques le remerclmeni que je lièvre adressa aux grenouilles, en simaginant, k leurs terreurs, qu'il avait droit de se croire un foudre de guerre. > Après ïndtana vinrent successivement Vatentine ^ Létia^ Jacques, André^ Leone Leoni, Simon, Afauprat^ la Dernière Aldini, Lavinîa^Mètella et quelques autres qui peuvent être considérés comme appartenant b la première manière de Mnic ^ia^d. Sans s'associer à la critique, même la plus impartiale, qui, au fur et à mesure do l'apparition de ces divers romans, s'est émue des intentions formidables qu'elle croyait y voir, on ne peut cependant méconnalire que ces protestations ardentes, ces révoltes furieuses, cesanathèmes contre certaineij lois fondamentales de l'ordre social n'aient pu enliévrer quelques jeunes lecteurs. G. Sand, que les violentes attaques dont elle était l'objet à chacune de ses nouvelles production^ étonnaient plus que personne, en arriva peu à peu à se demander qui avait raison, d'elle ou de la critique, i II parait, nous dit-elle, que, croyant faire de la prose, j'avais fuit du saint-siinoiiisme suns le savoir. Je n'en étais pas alors à retléohir sur les misères sociales. J'étais encore trop jeune pour voir et consUiler autre chose que des faits. J'en serais peut-être toujours restée la, grâce à mon indolence naturelle et & cet amour des choses extérieures qui est le bonheur et l'iiifirinité des artistes , si l'on ne m'eût poussée, par des critiques un peu pédantesques, à réfléchir davantage et à m inquiéter des causes premières, dont je n'avais, jusque-là, saisi que les effets. Mais on m'accusa si aigrement de vouloir faire l'esprit fort et lu philosophe, que je me posai un jour cette question ; Voyons donc ce que c'est que la philosophie 1 ■ 11 y a beaucoup de vrai, sans doute, dans cette déclaration, mais il faut dire aussi que les circonstances aidèrent beaucoup au changement presque subit, bien que raisonné, qui se lit dans le ton et les allures de l'écrivain. La réputation croissante de Mme Sand avait attire auprès d'elle un grand nombre d'amis, parmi lesquels certains d'entre les chefs des principales écoles qui se disputaient alors 1 honneur de diriger le monde social dans la voie du progrès. Chacun d'eux, pour ainsi dire, trouva dans l'auteur à'indiana une élevé docile, facilement impressionnable k toutes les idées, à toutes les théories ei admirablement douée pour se faire la vulgarisatrice des doctrines humanitaires et socialistes en les enveloppant du charme de son style et de son imagination. Lelia reflétait déjà les émotions poétiques et autres, les inquiétudes et les déceptions
Qu'elle avait éprouvées dans le commerce 'Alfred de Musset, avec qui elle avait l'ait un voyage à Venise. Les péripéties de ce voyage, très-diversement racontées, font l'objet d'un certain nombre d'ouvrages de G. Sand : le Secrétaire intime (1834, iii-S»), les Lettres d'un voyageur (i834, 2 vol. in-8oj, et elle y est revenue dans Elle et lui (1859J. A son retour, et sous le coup de la lassitude qui succède inévitablement à une crise, son talent cessa momentanément d'être personnel 6t original ; elle n'écrivit plus, pour ainsi dire, que sous la dictée d'autrui, empruntant ses idées philosophiques à Lamennais, son républicanisme à Michel (de Bourges), ses idées socialistes à Pierre Leroux , voire même à Cabet, et, abdiquant son rôle de couleur et de poêle pour prendre le ton dogmatique du philosophe et du sectaire, elle n'eut plus que par intervalles ces élans passionnés, ces accents vifs et puissants qui avaient si profondément remué les âmes.
Elle ne fut plus alors, selon l'excellente expression de Delatouche, qu' • un écho qui embellissait la voix. • C'est à cette seconde phase (1839) qu'appartiennent Spii-idiOH, le Compagnon du lourde France, le Aleumer d'Augibault, le Péché de M. Antoine, Consuelo et quelques autres productions qui, pour n'être pas à la hauteur littéraire des précédentes, n'en renferment pas moins des pages admirables d'élévation et de poésie, Uoïit la limpidité du style et le merveilleux des images sufriseut k faire oublier bien des digressions lourdes et fastidieuses,
Mme Sand était trop véritablement artiste, trop éprise d'idéal, pour rester longtemps a la remorque des idées d'autrui et persévérer dans un genre qui n'ajoutait rien k sa réputation. Elle comprit qu'en servant plus longtemps de secrétaire aux hommes dont elle avait subi l'influence et auxquels elle était supérieure, elle finirait par déserter tout à fuit les pures régions de l'art, qui ne s'accommode guère de ces sortes de compromis entre la science et lu fantaisie. En un mot elle fit un retour sur elle-même, et, soit lassitude, soit dégoût, soit crainte d'assister à une déchéance presque inévitable de sa réputation , elle chercha , dans un nouveau genre, une nouvelle source d'inspiration et de succès. Elle écrivit, à partir de 1846 ; la Mare au diable, François le Champi, la Petite Fadeite, ces romans cham[iélres que Saint-Marc tjirardin appelle les Oéorgiques de la France, et quelques autres, comme ; Mont-Jievéche, la Filleule, les Maîtres son- '
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neuri, où la muse échevelée d'/ndiana, après avoir apaisé les emportements et la fougue haletante de la jeunesse, revient k la sérénité. • Quand j'ai commencé par la Mare au diable, dit-elle, une série de romans champêtres, je n'ai eu aucun système, aucune prétention révolutionnaire en littérature. Personne ne fait une révolution à soi tout seul, et il en est, surtout dans les arts, que l'humanité accomplit sans trop savoir comment, parce que c'est tout le monde qui s'en charge. Mais ceci n'est pas applicable au roman de mœurs rustiques : il a existé de tout temps et sous toutes les formes, tantôt pompeuses, tantôt maniérées, tantôt naïves. Je l'ai dit, le rêve de la vie champêtre a été, de tout temps, l'idéal des villes et même celui des cours. Je n'ai rien fait de neuf en suivant la pente qui ramène l'homme civilisé aux charmes de la vie primitive. Je n'ai voulu ni faire une nouvelle langue ni me chercher une nouvelle manière. On me l'a cependant afiirine dans bon nombre de f«:ullletons, mais je sais mieux que personne k quoi m'en tenir sur mes propres desseins... • La vérité, c'est qu'en écrivant ses romans champêtres, pas plus que ses roiiians de mœurs ou philosophiques, l'auteur n'a eu en vue d'en tirer logiquement une conclusion, d'argumenter pour ou contre un genre quelconque, de poser des théories, ni de créer une littérature nouvelle. Il a fait de la poésie, parce qu'il est poste, et, s'il y a réussi d'une façon aussi brillante, c'^^st précisément pour la même raison qui l'avait fait échouer dans ses précédentes tentatives, lîlle obtint aussi ses premiers succès au théâtre en^ exploitant la même veine. Les pièces qu'elle avait données antérieurement avaient échoué. Cosima, représenté en 1340 devant un public habitué de longue date, par ses faiseurs attitrés, à toutes les extravagances scêniques, aux péripéties enchevêtrées et terminées par des dénoùments impossibles, fut accueilli très-froidement; il n'y avait pas assez de situations a effet, de scènes k surprises, do quiproquos et d'imprévu. Huit ans plus tard, en 1818, un nouvel essai, le liai attend, inférieur encore kCosima, ne réussit pas mieux. Mais, depuis cette époque, Françûis le Champi, Claudie, le Pressoir, etc., s'imposèrent aux suffrages du public et prouvèrent l'inépuisable fe<;ondite du génie qui avait donne la vie k Indiana , à Vatentine, a Jacques, à tous ces types grandioses qu'on pourra blâmer quelquefois, mais sans jamais cesser de les admirer.
En 184S, elle se mêla activement à la politique en associant ses efforts k ceux des Républicains avancés. Elle écrivit deux Lettres au peuple, la préface des Bulletins de la Hépubligue, collabora k la Bévue indépendante et fonda même un journal, la Cause du peuple (1818). L'année suivante, elle collabora k la Commune de Paris avec Barbes et Sobner, écrivii la préface du recueil Conteurs ouvriers (18<9, inl8) et traduisit un ouvrage de Mazzini : République et royauté en Italie (1850 , in-80). Ce moment d'effervescence passe, elle revint au drame et au roman et, transformant encore une fois sa manière, publia successivement : les Maîtres sonneurs, \ Homme de neige, Pierre gui roule, Jean de La Roche, M^^^ de La Quimmie , etc., œuvres remarquables, où le désordre des passions ne joue plus un rôle aussi exclusif que dans Jacques, Lelia ou Valeniine, et que 1 esprit d'observation, l'art du conteur et l'attendrissement de ; quelques pages émues placent à la tête du roman français contemporain.
Il nous reste à parler de l'écrivain proprement dit. Le style de G. Sand est presque indéfinissable ; il échappe k l'analyse et, pour en résumer avec quelque concision les deux principales qualités, ii n'y a que deux mots ; splendeur et précision ; encore soinmes-nous obligé de ne pas parler de l'admirable pureté de langage que M"ao Sand parait avoir possédée de tout ternes par intuition; nul mieux que l'auteur d Indiana ue sait plier son style à chaque nécessité nouvelle, k l'exigence de chaque idée. Simple et hardi, merveilleusement habile a tout peindre, k tout exprimer, k tout faire pressentir, plein d'abondance et de sobriété, riche en ressources de tout genre et ne nuisant jamais à l'idée par l'image, se laissant pétrir docilement au gré de l'inspiration, sans jamais, dans sa mobilité capricieuse et multiforme, perdre de sa force ou de sa limpiJite, tel est ce style magique auquel rien n'est étranger, ni les sublimités de la nature, ni les doux epancheinents de l'intimité, ni les enchantements de l'amour, ni les fureurs de la haine. Pour terminer en résumant notre appréciation sur la portée de l'œuvre de G. Sand, nous citerons ces lignes de M. de Loménie : • Quant à rintluence pernicieuse des livres de G. Sand, je crois qu'on l'a beaucoup exagérée. Presque tous renferment au dêuoùiiient une sorte de moralité de malheur qui, jusqu'à un certain point, remplace 1 autre. S'il y a des passions ou des fautes, il y a aussi des douleurs et des remords, et surtout il n'y a généralement pas de vice ; ils peuvent tourmenter et égarer les âmes, mais ils ne les dégradent ni ne les corrompent. On éprouve, à les lire, une sorte d'admiration pénible, et, quand on les quitte, on aspire au vrai avec plus de force que jamais. On comprend que tout cela n'est pas la vie, que l'iiuagination n'est pas la raison et que les poètes seront toujours des poètes, c'est-k-dlre, pour parler
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comme le plus sage et le plus grand d'entre eux, des oiseaux mélodieux que tout bruit fait chanter, que ce bruit vienne du dehors ou du dedans, qu'il charme ou épouvante, attire ou repousse, que ce soit un désir qui naît ou un ruisseau qui murmure, un peuple qui s'agite ou une mer qui gronde, un trône qui croule ou une illusion qui s'en va; l'olseaa chante, chante toujours, partout, sur tous les tons; ne lui demandez pas le pourquoi de ses chants : il chante parce qu'il est oiseau. ■
On a de G. Sand les ouvrages suivants : Indiana (1831); Va/en/i'iie (1832); ieda (1833); Atdo le nmeur (1833), le Secrétaire intime (183<); André (1834); Lettres d'un voyageur ( 1830-1836); i«nirZ.eoin(1834);yacou«( 1834): Alauprat (1836); Simon (1836); les Maitre} niosuù/«(1837);la Dernière Aldini (1837): iUscoque (183ii); un Hiver a .Majorque (1838) Spiiidion (1838); 6'a6rie( (1839); les Sept cordes de la lyre (1840); les Mississipiens (1840); Pauline (1840); //ora«(l841) ; le CompaoBOn du tour de France (1841); Consuelo (1S4Î) suivi de la Comtesse de Rudolstadt (18431- Jeanne (1844); Isidora (1845); Teverino (1845)' le^Ueumer dAnyibault ( 1845) ; le /"ecAe de M.Antomeitmy, Lucretia Ftoriaiii (1847) et le Château des désertes, qui y faii suite (1849); trançois le Champi, la Mare au diable la Petite Fadette (1846-1848); les Maîtres sonneurs (1853); Histoire de ma vie (1854); Mont- Revéche (1855); le Diable aux champs (1856)hlle et lui (lus»); les Dames vertes, Laure', l Homme de neige (1859); Jean de La Roche, i'/auie (1860); Valvcdre, Tamaris {l»6i); Antoiiia, la Famille Oermandre (lS6l],\es Beaux messieurs de Bois -Doré (186Î); i/'lo de La Qumtinie (1864); Confession dune jeune fille (1865); Monsieur Sylvestre (1866); le Dernier amour (1867); Cadio (1868); JfUe Merquem (1868); Pierre qui roule (1869), Flavte, \it Da- 'iiella,\ikFilleule,Niircisse, Promenades autour d'un village, les Amours de l'âge dor, Cesarine DieirichI , Journal d'un voyageur pendant ta guerre, J/Ue de Cêrignau (1870-1874). Enfin, un grand nombre de contes, proverbes et nouvelles, parmi lesquels Melella, Melchior, Cora, etc., ainsi que des articles de genre et de critique, ont paru, k différentes époques dans la Revue des Deux-Mondes, la Revue de Paris, la Revue indépendante et les divers journaux ou recueils. Lisons aussi que la plupart des romans les plus Importents ont été publiés dans la Revue des Deux-Mondes avant d'être imprimes en volumes.
Le théâtre de G. Sand se compose de : Cosima (1840); le Roi attend (1848); François le (champi (1849); Ciaudie (1851); le Mariage de Vtclorine (1851); le Démon du foyer (isb2)- Molière (1853); le Preijoir (1853); Maupraî (1853); Flaminio (1854); Lucie (1856); Maitre t-avilta (IS55); Comme il vous plaira (1856)- /■ranj:one(lSJ6); les Beaux messieun, de Bois- Dore (1862); le Pavé(\%x,%); le Marquis de Vlilemer (1864); le Drac (1864); les Don Juan de village (1866); Cadio (1868). Mme sand a également l'an paraître un volume où un grand nombre de scènes et proverbes non destinés au théâtre sont réunis sous le titre de : Théâtre de .Wohant.
SAiND (Maurice Dodevamt, dit Maurice) lils de la précédente, ne à Paris en 1825. Il s est fait, a coté de la grande réputation de sa mère, une certaine notoriété dans les lettres et aans les arts. Comme littérateur, il a publié dans la Revue des Deux-Mondes quelques romans et nouvelles ; il s'est aussi essaye au théâtre ; comme artiste, il a composé un grand nombre d'illustrations destinées aux romans de G. Sand et il a exposé au Salon divers tableaux. Son meilleur ouvrage est une élude complète sur les divers types d'acteurs et de mimes de la comédie imlienne : Masques et bouffons (1859, 2 vol. gr. in-go); les dessins colories qui reproduisent avec la plus grande fidé.ité les costumes de tous ces masques sont dus également k M. Maurice Sand. Nous citerons encore de lui : Six mille lieues a toute vapeur (1862, ln-l8), récit d'un voyage autour du monde; Caltirhoé (1864 in-i8); Raoul de La Ctiastre (1865, iu-S") ; là .Monde des papillons, texte et dessins (1866, in-4''); le Coq aux cheveux d'or (1867, iii-18)- J/iM Jfary (1868, ln-18); itflle de Cerignai'i (1S74, in-13). Il a donne au théâtre : les Don Juan de village (théâtre du Vaudeville, 1866) en collaboration avec G. Sand, et exposé suc^ cessivement : Léandre et Isabelle, le Grand Bissexlre, le Loup-garou (Salon de 1857); le Meiieu' de loups (dessin, Salon de 1859); Muletiers, un Marché a Pompéi, la Campagne romaine (aquarelles. Salon de 1861).
SANDAL s. m. (san-dal). Syn. de santal.
SANDALE s. f. (san-da-le — latin sandalium, grec sandalton. Ce mot, d'origine orientale, vient du persan sanUal, sandalak, soulier, semelle, qui a passe dans toutes les langues de l'Europe). Chaussure qui ne couvre que le dessous du pied : Porter des sandales. Mettre, quitter ses SiSDiLES. L Arabe porte les vêlements et les sandales qu il portail du temps d'Abraham. (B. Con:>t.)
.... Puis passe un moine sale.
Qui va battant le sol de sa triste sandale.
A. BAEBlEa.
Puis je pourrais, sans qu*0D presse Ma paresse.
SAND
Laisser avec mes habits Traîner sur les larges dalles
Mes sandales De drap brodé de rubis.
V. Huao
— Secouer la poussière de ses sandales. S'éloigner avec indignation et sans esprit de retour; maniffister qu'on ne veut rien emporter, pas méoie de la poussière, du pa3's que l'on quitte. Cette locution est empruntée H l'Evangile.
— Mus. Petite plaque de bois sur laquelle on a[ipuie le pied pour faire mouvoir un soufflet d'orgue.
— Escrime. Soulier qui n'a qu'une demiempeigne, avec une forte semelle.
— Mar. Sorte de bateau de transport en usage sur les côtes barbaresques.
— MoU. Nom marchand de la patelle ea voûte et de la oarinaire.
— Bot. Nom vulgaire de la crépidule.
— s. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères peiiianières serricornes, de la famille des malacodermes, tribu des cébrionites, comprenant deux espèces qui vivent aux Etats- Unis.
— Encycl. Mœurs et cent. Chez les Grecs et les Ruuiains, la sandale fut surtout réservée aux femmes. Nous voyons pourtant dans les poèmes homériques que ru>age eu fut d'abord commun aux deux sexes. Elle consistait en une semelle de bois liée au pied par des courioies ou des bandelettes; c'est ce qu'on appelait Vhypodème. Plus tard, à la se- Hi-^lle se joignit un morceau de cuir ou d'étolfe recouvrant soit le talon, soit les doigts du pied, soit l'une et l'autre partie, et cette chaussure reçut le nom de sandalion ou de blaulia. Le sandalion fut la transition de l'hypodème, c'est-à-dire de la simple semelle, au soulier véritable. Les bandeleites qui retenaient la sandale furent richement ornées ; elles devinrent un des objets les plus luxueux de la toilette des femmes. On y prodigua l'or et l'on lit en même temps la sandale avec de la soie et d'autres étoffes précieuses. Quand cette chaussure eut atteint ce degré de luxe, elle fut bit-n rarement portée par des hommes, si ce n'est dans l'Orient. Les dames romaines, qui reçurent les sandales de la Grèce, ne les eurent pas moins belles et moins riches que les dames grecque^. C'était la chaussure favorite des dames jeunes et élégantes. El telle fut l'importance qu'où leur donna dans la toilette, qu'une esclave .spéciale était chargée de la garde des sandales^ la sandatigerula , comme on le voit dans Plaute {Trin., acte II, se. i)- Des coffrets de bots précieux, plaqués d'or, ivii^vaoi aav£a- ).5flii»tti, servaient à serrer ces objets. Ce raftinement de luxe pour les chaussures des femmes indi'iue le prix que l'on attachait alors à la beauté et a la délicatesse du pied. Les poètes, en effet, sont unanimes là-dessus. Ovide, Horace, Catulle ont célébré les petits pieds.
Si les Romains laissaient la sandale proprement dite [sandalium) aux femmes, ils avaient une chaussure du même genre, qu'ils portaient dans la maison quand ils avaient quitté le calceus; ils l'appelaient iolea. Elle consistait aussi en une semelle, avec uu morceau de cuir ou d'étoffo pour envelopper le talon, le reste du pied étant a découvert; elle s'attachait par des bandelettes qui se croisaient sur le cou-de-pied. Il y eu avait dont la semelle était eu bois et dont les gens de la campagne faisaient usag--. A Rome, la solea ou sandale des hommes faisait pour les gens riches l'ofnce de nos paiitoutles. Ils les prenaient aux pieds dans leur intérieur, et, quand ils allaient dluereu ville, un esclave les portait dan^ la maison ou ils élaieut invites. Là, en entrant, ils quittaient leurs chaussures et l'esclave leur mettait les sandales. On pouvait alors s'étendre sur les lits du triclinium sans crainte de les salir. Le repas termine, l'esclave retirait les sandales de son nmlire et lui ineltaii ses autres chaussures. Cette sorte d'enclaves avaient le nom de portesandttlesj tanduliyeiuli. Les pauvres gens portaient eux-mêmes leurs sandales quand ils allaient dîner hors de chez eux. Quelquefois un bumme riche, pour se donner ue la popularité, inviiuit a souper des campagnards de su (ribu. Coux-ci s'en allaient à pied à la ville, portant sous le brus une paire de sandales et, en outre, un bonnet de luiuo (l'ileolusi dubt ils se couvraient le soir quand ils retournaient à leur habitaiioii. Quand Ho* ruco charge Vinius Asellu u'ailer remuliro à Augustu le recueil des trois premiers livres de ses od<-s, il lui dit en badinant : i Arrivé là-bus, lu disposeras et tiendras ton furdeuu du manière à nu pus porter sous le brus un petit piiquel de livres comnio un paysan porte un agneau, comme Pyrrliia ivre un peloton de lame, comme lu convive invite chex un personnage du sa tribu ses souliers et son bonnet do lumu. • {l^fiitrcs^ I, xiii.)
Simul ac ptrvencru i7/uc.
Sic potiium icrvabis onut ne furie sub ala /■'iisciruJurri yortet librorum^ ut rusticu» agnum^ Ut viiiûsa ylomut furtivx l'yrr/iia laux. Ut cum l'iUûio $oUaj cvnviva tnbulu.
Paraltro dehors avec dos sandales était tout à fait contraire aux usages et indiquait des mœurs dissolues, eff.inineos. Cicéi un reproi.hu à \ erres do s'éiru montré eu public, coinmo préteur, avec aes sandales, uu mua-
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< teau de pourpre et une tunique descendant jusqu'aux talons; c'est une véritable accusation qu'il formule contre lui : Steiit soleaius prstor populi romani, cum pallio purpureo ' tunicaque talari.
\ Les sandales^ soit celles des hommes, soit j celles des femmes, étaient encore désignées , sou-, le nom de vincula, vincla (liens pour les \ pieds). Ainsi Virgile représente Evandre mettant à ses pieds les sandales tyrrhéuiennes : {Enéide, VIII) :
Et Tyrrhçna pedum circumdat vincula ptantis. Tibulle dit à Délie {Eiéijies, I, vi) : « Un I amant pauvre sera tout à toi; pauvre, il te I suivra partout et, toujours tendre, sera sans ! cesse à tes côtés ; gardien fidèle, ii sera ton rempart dans la foule, et ses mains te frayeront un passage ; pauvre, il te débarrassera furtivement de ton manteau froissé et luimême dénouera les sandales qui couvrent les pieds de neige. » Pauper erii prxsto tibU prxsto pauper adibil
Primusy et in lenero fixus erit latere. Pauper, in anguslo fidus cornes agmine turbs,
Subjicieiqtie manus, efficieique tiam.
Pauper et exciissos furûm dcducet amictus
Vinclayue de niveo detrahet ipse pede.
Pour se rendre compte des variétés de formes qui pouvaient se rencontrer dans les sandaleSy on n'a pas de meilleurs guides que les monuments antiques. Une statuette de bronze, la Vénus aux sandales^ trouvée â Portici et remarquable par la délicatesse du travail, nous montre la déesse en train de se déchausser; une des sandales a déjà quitté son pied coquet et, de sa main droite, elle s'apprête à faire sauter l'autre. Une Pallas de la villa Albani a des sandales faites de cinq semelles cousues ensemble. On trouve la même disposition dans une statue de la villa Ludovici et, de plus, les sandales y sont entourées de trois rangs d'ornements piqués, l'ensemble a^ant jusqu'à trois doigts de hauteur. Souvent la semelle est simple. Quant aux bandelettes, tantôt elles se croisent sur le cou-de-pied sans revenir sur aucune autre partie du pied et de la jambe, tantôt elles passent et repassent sur le pied, entra les doigts et autour de la jambe.
Les sandales dont se servaient les Egyptiens consistaient aussi en un tissu d'écorce de palmier ou de papyrus. Hérodote dit que les sandales de papyrus faisaient partie essentielle du vêtement des prêtres égyptiens; mais probablement il n'entend pas dire par là que ces chaussures devaient être nécessairement faites en papyrus, puisque d'autres auteurs parlent pour les mêmes prêtres de sandales en palmier. Apulée, par exemple, nous montre un jeune prêtre « portant des vêtements de lin et des sandales de palmier: linteis amiculis intectum, pedesgue paimeis baxeis indutum. ■ Il existe quelques statues égyptiennes avec de pareilles sandales, et, ce qui vaut mieux que cette représentation, nos musées possèdent des spécimens de ces chaussures retrouvées dans les tombeaux.
L'histoire méine raconte une jolie anecdote touchant \essandales. La coui tisane Rhodope, qui avait les plus jolis pieds et les plus fines chaussures de toute 1 Egypte, vit un beau jour un aigle lui enlever une de ses sandales, comme elle se baignait. L'aigle laissa tumber cet objet d'art sur les genoux du roi Psammitique qui, surpris des proportions délicates de cette sandale^ devina dans la beauté du pied les autres charmes de la personne et, ayant fait venir Rhudope, l'épousa. Une^andale coûta beaucoup plus «. her à Holopherne ; ce fut positivement la jolie chaussure de Judith qui ravit ses yeux et l'induisit en tentation : Sandalia ejus rapueruni oculos ejus, dit le livre de Judith. David, Salomon et les autres rois juifs se chaussaient de sandales. C'est peut-être eu mémoire de celle coutume, et pour rappeler dans la pratique de la lot nouvelle ce souvenir de la loi ancienne, que les prêtres, dans les premiers siècles du christianisme, chaussèrent des sandales pour célébrer les cérémonies sacrées. Plus tard, elles furent réservées aux évêques. Il faut remarquer toutefois que, recouvrant en partie le pied, elles mériteraient mieux le nom de pantoufles que celui de sandales. La mule du pape, dont le nom vient du latin mulleus, sorte du guêtre que portiiicnt les sénateurs, est une chaussure de ce genre. Les religieux de certains ordres portent de véritables sundales; elles consistent en une simple semelle de cuir, liée avec des courroies ou dos boucles pur-dessus lu huut du pied, qui est presque entièrement à nu. Les capucins portent (les sandales . les récoUcts portaient des socques. La différence entre les unes et les autres est que les sandales sont tout en cuir, tandis que la semelle des socques est en buis.
Dans les salles d'armes, dans les suUos de bains, on fuit usage de chaussures qui n'ont point du tuiou et n'ont qu'une demi-empeigne ; elles ttoiit appelées sandales.
On donne encoie lo nom de «anja/ff k la nolile plaque du buis sur laquelle on appuie le pied pour fuite mouvoir lo soufikt d'un orgue. Ou peui supposer que primaivomenl on AU mettait uu pied uuo sandale uflii d'être plus libre do ses mouvements, ou que la pluquu uvuit ellu-niûiiiu In forino d'une sandale: lune uu l'uutre do ces duux ciUppositions e^pliqui'i'ait lo nom donné k la putttu plaque du suufllut du l'urijue.
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— Allas, hist. SuDdaies d Etupédocle, Allusion à une partiL-ulariie de la mort de ce philosophe. V. Empêdocle.
SANDALIE s. f. (san-da-ll — du gr. sandalion, sandale). Moll. Genre de mollusques, formé aux dépens des calyptrées,
— Arboric. Variété de pêche.
SANDALIER s. m. (san-da-lié — rad. sandale). Celui qui fait des sandales, il Peu usité.
SANDALINB s. f. (san-da-li-ne — dimin.
de sandale). Moll. Syn. de crépidule.
SANDAUOLITEs. f. {san-da-li-o-li-te — du gr. sandalion, b&iidule ', lilhos, pierre). Moll. Ancien nom des crépiduies et des calcéoles fossiles. Il On a dit aussi sandalite.
SANDAPIIiAIRC s. m. {san-da-pi-lè-re
lat. sandapilarius ; rad. sandupila). Anliq. rom. Sorte de serviteur des officiers mortuaires.
— Encycl. Les sandapilaires venaient après les vespillons, dont ils pouvaient être considérés comme les aides, et leur service consistait à porter les morts en terre lorsqu'ils avaient été mis dans le cercueil, tandis que le plus souvent les vespillons les portaient enveloppés dans uu linceul. Ils étaient coiffes d'un bonnet de laine blanche. Lorsqu'un Ruraaiu avait mérité d'être porté au biicher par ses concitoyens, c'était à l'aide des épaules que cet ofnce était rendu. Ce fut ainsi que le corps de Sylla fut porté par les sénateurs et celui de Paul-Emile par les ambassadeurs de Macédoine; mais les sandapilaires portaient à bout de bras, le cercueil étant posé sur des rouleaux à main.
SANDAPILE s. f. (san-da-pi-le). Antiq.
rom. Espèce de civière sur laquelle, chez les Romaiu^, on portait les corps morts des criminels, des esclaves et des personnes libres qui n'avaient pas laissé de quoi se faire porter dans une litière. U On se sert aussi de la forme sandapxla.
— Encycl. Si le mort était riche ou d'une classe moyenne , mais dans une condition telle que sa famille put faire quelque dépense, il était d'abord embaumé, puis exposé jusqu'au huitième jour dans l'atrium, le visage découvert et les pieds tournés vers la porte. Le huitième jour était celui des funérailles. Les plus proches parents ou des amis portaient le corps dans une litière nommée ferelrum ou capulus. Le reste de l'assistance suivait a'vec une escorte d'esclaves tenant des flambeaux. Un libitinaire , ou officier chargé de présider aux funérailles, précédait le convoi, qui se rendait hors de la ville sur une grande route où étaient préparés le tombeau et le bûcher ; là s'accomplissaient les dernières cérémonies, et le plus proche parent recueillait duns les cendres encore chaudes les parties d'os non calcinées pour les renfermer dans une urne. Bien différentes étaient les funérailles des pauvres plébéiens. On n'embaumait pas le corps et on l'enlevait le troisième jour après le décès. Il était enlevé ' par les agents libiiinaires nommés vespillons qui, après l'avoir revêtu dune toge à l'usage de tout le monde, le portaient dans une sorte de petite litière étroite ou de coffre nommé Scindapile. Ou faisait bien peu de cas des fabricants de celte espèce de civière à emporter les morts, si l'on eu croit le vers de Juvenal (iyatire VIII, 175) : « Parmi les bourreaux et fabricants de sandapiles; ■ itUer carnifices et fabros sandapilarum.
Le lieu ou se rendaient les vespillons était <juelque champ affecte à cet usage, qui renlerniait des citernes propres à recevoir les cadavres; on les y jetait péle-méle, sans les recouvrir; on ne les brûlait que dans les occasions où la mortalité était trop considérable. Les Esquilles, que Mécène transforma en jardins si renommes, étaient auparavant un cimetière de ce genre, où l'on ue voyait que lu sandipale avec ces croque-inorts du soir, ces vespillons, dont la dénomination offre quelque chose de lugubre, et ou des éinanutious fétides menaçaient lu santé publique. Horace, dans sa huitième Satire (livre lor^j rappelle cette uucteiine destination des Esquilles: • C'est ici, dit-il, que jadis se
ftoriuieni les cadavres des esclaves, jetés lors de leur toge étroite et placés par un compagnon dans une bière de vil prix... Maintenant, on peut habiter les Esquilles et se promener au soleil sur le rempart où naguère un champ hideux, blaochï par les ossements, attristait la vue ; • Bue prius angustis éjecta cadavera ceUiê Co}i$erius vUi porlanda Ivcabat in arca. UtiC miserje plcOi itabat commune sepulcrum.,, Auiic licet hiquiitis habiiare salubrtbiu atque Ayyere n» aprtco tptitiari^ quo modo triâtes Atbis informem spcciabant osiibus agrum. L'usage do la sandapile subsista dans les preiniurs siècles du christianisme, comme le prouve ce passage do Sidoine Apollinaire; • Comment les membres morts pourront se relever du lit, de la sandapile^ du tombeau ; *
Ut mortua membra
i,<c^o, undapiln, lumuto, conrurgert possinl.
SANOARACINC s. f. (san-da-ra-si-ne — rad. sananraifue). Chnn. Résine pulvérulente et insoluble dans l'alcool, quo conlieut lu sauduruque.
SANDARAQUC s. f. (nun-da-ra-ko ~ laL sanduraca; gr. sandaraké, même sons). Gomnic
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^sineuse extraite d'une espèce de thuîa : Frotter de poudre de sandaraqce l'endroit du papier où l'on a gratté, pour l'empêcher de boire. (Acad.) fl Nom donné improprement au réalgar.
— Encycl. La. sandaraque est produite par le calliiris quadrivalve ou ihuia articulé, arbre de moyenne grandeur, qui croît en Algérie et dans les régions voisines. C'est une .substance résineuse, en larmes transparentes, dures, alloogéf-s ou arrondies, à cassure vitreuse, d'un blanc paille qui jaunit en vieillissant, recouvertes d une sorte d'efflorescence ou poussière très-fine. Elle ressemble beaucoup au mastic, dont on la distingue néanmoins en ce que ses larmes sont plus jaunes, plus allongées, plus luisantes, d'une odeur résineuse, mais sans saveur, et qu'elles se brisent sous la dent sans se ramollir et y adhérer. Insoluble dans l'eau, peu sohible dans l'éther et les huiles essentielles, elle est très-soluble dans l'alcool. Elle nous arrive , en balles de tout poids, par l'Angleterre ou par Marseille. Celle qui arrive par celle dernière voie est en larmes plus petites, plus courtes, moins transparentes, plus poudreuses. Elle est aussi un peu moins dure et renferme quelques bûchettes adhérentes ou isolées. En vieillissant, la sandaraque prend une teinte jaunâtre. Sa poudre est olanche.
Cette substance est peu usitée en médecine. On l'a regardée comme astringente, stimulante, diurétique et absorbante; on s'en sert dans l'Inde contre les hémorroïdes et la diarrhée; on a proposé de l'employer comme hémostatique, ainsi que la colophane. Dissoute dans l'alcool, la sandaraque produit un vernis assez tendre et qui s'egratigne facilement; on en tire néanmoins parti dans l'in dustrie. Réduite en poudre fine, elle sert l donner plus de ccnsislance au papier, à le vernir ou à le glacer en quelque sorte et à l'empêcher de boire , aussi l emploie-t-on souvent pour rétablir les parties qu'on a été obligé de gratter pour enlever l'écriture.
SANDASTRE s. m. (san-da-stre) Miner.
Sorte de pierre précieuse de l'Inde et de l'Ethiopie, qui est marquée de taches dorées en forme d'étoiles, lesquelles paraissent être des coupes transversales d'encrines pyrileuses. B On dit aussi sandastros.
SANDAT S. m, (san-da). Ichthyol. Poisson du genre centropome, qui vit dans les mers d'Europe : Le sandat est d'une forme plus allongée que celle de la perche. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le sandat parait tenir à la fois du brochet et de la perche; il ressemble au premier par son corps allongé, à la seconde par ses écailles dures et ses raies noirâtres. Il atteint assez souvent la longueur d'un mètre; sa bouche est grande et armée de nombreuses dents inégales; la mâchoire supérieure est un peu proéminente; la queue est en croissunt. Sa couleur est d'un brun sale, marqué de traits irréguliers noirâtres, sur le dos et sur les côtés, et nuancé de rouge sur le bas du ventre et les nageoires inftrieures ; les écailles sont très-serrées entre elles et bordées de petites épines. Ce poisson habite les eaux douces du nord et de l'est de l'Europe. Il atteint souvent le poids de plusieurs kilognimmes, et on en fait des pêches tres-abondantes. Sa chair est blanche et de bonne qualité; aussi est-elle admise sur toutes les tables. On sale celle chair et on peut aussi la faire sécher, ce qui permet de l'expédier dans des contrées plus ou moins lointaines.
SAKDAT, Ile d'Ecosse, dans le groupe des Orcades. au N.-E. des lies Stronsay et Edav. par 50° 15' de latiL N. et 5» de longit. È. Elle mesure 20 kilom. de longueur sur fi de largeur; 2,163 hab.
SANDDERG (Jean-Gustave), peintre sue* dois, ue en 1782, mort à Stockholm en ISH. Sandberg ue quitta jamais son pays natal, ou il fit ses études artistiques, et il y devint successivement professeur de peinture à l'Académie des beaux-arts ue Stockholm, puis directeur eu 1$4S. Son oeuvre principale est la décoration à fresque de la chapo-le funéraire des rois de Suéde à Upsal, dans laquelle il a retracé l'histoire <le Gustave Vusa. Parmi ses labh'aux, on cite : le /toi Eric XIV en
Srison; Paysages de Winyaker; les Trois Waly ries ; Portraits de Jean-Charles A*/ Vei d'Oscar /er.
S.4NDBBRGER Jeun-Philippe), nalur&liste allemand, ue à Weilbourg (l'russe. ancien Nassau) en 17S2, mort dans lu mémo viile en 1844. U étudia lu théologie et les sciences à Giesson cl devin), en 1807. professeur adjoint au gymnase do NVcilbouig, qu'il quitta pour être second recteur uu séminHire d'Idstcin en 1S17, puis à celui de Oillonbourg on ISSO. Il revint au g^^mnuse de Weilbourig eu 1837, comme directeur en chef, et prît sa r«»tr!iU(* en 1837 p"Ur den raison* d" yanté. S , ■ ■■ " ivait
l rois
.1 repose eu*
p:ill,il,> . \rn> •i-'n*
a.. Me
ni;.r.iu.il>.c , .' conforme à le .
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coup di? vogue en Suisse, en Allemagne et en Hollande. On a de Sandherf^rr : Sur le sentiment de lu nature et son influence sur l'esprit et le cfrnr (1822); une Description des restes antèdilnviens de Nassau; la Flore médicale de JVassau. SaudîmrgeT&HUssi été musicien et a mis, notamment, en musique les chansons de Salis.
SA>DBV (Thomas), architecte antrliiis, né kNoUint,'hamen 1721. mort eu 1790. Ilfutgouvern'-'ur du parc de Windsor p*>ndant cin- (|uantfi-deux ans, architecte du roi d'Atiglet'^rns et enfin, depuis 1768 ju«qn'cn 1798, [«rofosKfMir d'mciiitoctur*'. Il diri;.'ea la création de la pièce d'eau de Virginia a Windsor; c'est le lac artificiel le plus <'onsidérable qu'il y ait dans la Grande-Bretagne. Sandby a dressé le plan d»f la salle clés francs-maçoii'^ élevée .'i Londres en 1775 et, en 1768, un projet pour lu Bourse de Dublin, jirojet oui ohtint le premier prix ex xquo avec celui de Cowley ; ce dernier projet fut préféré & celui de Sandhy uniquement, dit-on, parce ((ue Sandby n'était pas Irlandais. On conserve â la Société royale dos architectes un manuscrit des leçons de Sandby; on trouve un rand nombre de ses dessins dans le Musée ritannique et dans d'autres collections.
SANDBY (Paul), peintre etgraveuranglais, frère du précédent, né à Nottingham en 1725, mort en 1809. Attaché d'abord comme dessinateur k la compagnie des ingénieurs ;;éographes qui dressaient la carte des Highlarids, 11 parcourut ensuite, avec le naturaliste Banks, le pays de Galles, devint membre de l'Académie royale de peinture, puis professeur de dessin à l'Kcole militaire de Woolwich (n(>8). On ne cite particulièrement aucun de ses tableaux àl'liuile, mais il est considéré comme le fondateur de l'école des aquarellistes anglais. Parmi ses gravures, tant à l'aqua-tinta qu'au burin et a l'cau-forte, qui toutes eurent un grand succès : on cite les Vues des Hujhlarids, de dalles el de Windsor; Vues d'Ilalie et d'Asie Mineure; les Fêtes du carnaval à Home; les Cris de Londres; des Vues prises dans les Antilles et en Amérique; des planclies représentant des épisodes de la Jérusalem délivrée. On trouve, dans le Musée de l'amateur (ms)t cent cinquante vues d'Angleterre et du pays do Galles gravées d'a-près ses dessins.
SANOE, bourg et paroisse de Norvège, dans le bailliage de Jarsberg, à 50 kilum. N. de Laurvig, près du golfe de Christiania; 2,800 hab.
SANDE {Jean van dkn), hi>;lorien hollandais, ne à Arnheini (duché de Oueidre), mort k LeeuwarJen en 1638. Ses études de droit terminées à Wittemberg, il devint successivement professeur à Franeker (1598), membre du conseil supérieur de la l'rise et enfin président de ce conseil. Ses œuvres juridiques, publiées à Groningue sous ce titre ; De regulis juris {HJS3, in-40), ccmprennyiit trois traités : Decisiones Frisicx {1615, in-*"); De actionum cessiune (1623, m-A"^)., Ùe prohibita rerum alienatione (J633). Ses travaux historiques se composeni do . Cimiinualion de ^'Histoire be)g« de Heidatn (1G30, in-fol.J; Abrégé de l'histoire des troubles des l'uys-Bas depuis 1566 (l.eeuwardtn, 1651, in-l2), ouvrage rare et curieux.
SA.NDÉ. peuplade africaine. V, NiAM-NiAM.
SAiNDEAU (Léonard-Sylvain-Jules), romancier et auteur dramatique français, né à Aubusson (Creuse) le 19 lévrier ISll. Fils d"un modeste employé aux droits réunis, il fut envoyé à l'aris pour y suivre les cours de l'Ecole de di oit. Pendant les vacances, le jeune homme visita le château de Nohant et se lia avec la jeune baronne Dudevant (George Sand). Eu lS3i, tous deux vinrent se fixer à Paris pour y tenter la fortune des lettres. Leur liaison devint tout k fait intime et ils se mirent k travailler ensemble. Henri de Latoui.he favorisa les débuts des deux jeunes gens en iiihèraut leurs articles dans le Figaroy dont il écuit alors rédacteur en chef; puis il leur conseilla d'écrire des romans. Un seul ouvrage. Rose et Blanche, signe Jules Sand (1831, m-S»), fut le fruit de cette collaboration. Jules Saudeau donna encore, dit-on, à George Saud le plan d'Jiidiuna , qu'elle écrivit it elle seule, et, tout en continuant de vivre ensemble, ils travaillèrent chacun de son côté. En 1833, Jules Sandeau partit pour 1 U.die . Leur liaison, qui devait être éternelle, avait duré deux ansl George Saiid a-eciit elle-même l'oraison funèbre do cet amour dans les Lettres d'un voyageur; c'est une de ses plus belles pages : • li m'importe peu de vieillir, il m ni/porieiait beaucoup de ne pas \ leillir seule. Mais je n'ai pas reucuuu-o i'èiie avec lequel j'aurais voulu vivre etmuurir, ou, sije lui reucouire, je n'ai pas su le garder. Ecuute une histou-e et pleure. Il y avait uu bon artiste qu ou appelait Watelei, qui gravait à i'eau-forie mieux qu'aucun hoituue uo sou temps. 11 aimaAlarguerite Leconle et lui appni a graver a leaul'orte aussi bien que lui. Elle quitUi son mari, ses biens et son pays pour aller vivre avec Watelet. Le monde les maudit; puis, comme ils eiaieiit pauvres et modestes, le mouue les oublia. Quaiante ans après, on découvrit aux environs de Pans, dans une maisonnette appelée Muulin-Joli, uu vieil homme 'jui gravait à l'eau-forte et une vieille l'emnie qu'il appelait sm meunière et qui gravait à i'eau-
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I forte, assise à la même table. Le premier oi- I sif qui découvrit cette merveille l'annonça I aux autres, et le beau monde courut en fouie à MouIin-Joli pour voir le phenumeue : un amour de quarante ans, un travail toujours assidu et toujours aimé; deux beaux talents jumeaux, Philèmon et Baucis du vivant de Mmes Je PoinpadoureiDu Barry I Cela lit époque, et le couple miraculeux eutsesllaiteurs, ses amis, ses admirateurs, ses poëtes. Heureusement le couple moui ut de vieillesse peu de jour^ après, car le monde aurait tout gâté. Le dernier dessin qu'ils gravèrent représentait le Moulin-Joli, la maison de Marguerite, avec cette devise :
Cur valle pcrmulem Subina DiviUas ojjetosioTet ir
Il est encadré dans ma ch,ambre, au-dessus d'un portrait dont personne ici n'a vu l'original. Pendant un an, l'être qui m'a légué ce portrait s'est assis avec moi toutes les nuits a une petite table, et il a vécu du même Iravml que moi. Au lever du jour, nous nous consultions ^ur nuire oeuvre ei nous soupiuus à la même petite table, tout en causant d'art, de sentiment et d'avenir. L'avenir nous a manque de parole. Priez pour moi, ô Marguerite Leconle !•
De retour k Paris, Jutes Sandeau publia son premier roman, J/iuu de Sommervilie (1834, S vol. in-8u), puis successivemeni les devenants (1836, 2 vol. in-80), Un jour sans lendemain {1836, in-ô») et Alarianua {1839, 2 vol. in-ijo), (leiicato étude du ctour humain, dont le succès lui ouvrit la porte de la iitvue des Deux-Mondes, C'est dans ce recueil que parurent Li plupart des ptoductious de l'auteur; elles lurent en> une reunies en volumes: le Docteur Uerbeau ( H)4 1 , 2 Vol. in-80J ; Vaillance et Jtichard [lSi6,iu-&o) -, Fernand {IBH, \u-so) ; Catherine (U45, iii-8oj ; Valcreuse (1816,2 vol. m- 6») ; J/H^ de Laiieiyliéie(i&4&, 2 \ ul. ui-8"J , Madfieine (1648, 111-8") ; lu Chasse uu ruman [im^jf 2 vol. iu-Sw); \xii Uentaye (184y, 2 vol. iu-8*J)i Sacs et parchemins (1851, 2 vol, Ui'&'>) -fio Château de Mon tsabrey [l&iiS, 2 vol. in-8"J , Olivier (1854, iii-S"); lu Maison de Penaruun (1608, lu-isj ; Un deoui dans la iiiayisiralure { 1S62, m-18j; la Hoche aux Mouettes (1871, in-8"J.
M. Jules Sandeau a de plus donné auThcàtro-Krançais il/lio Ue Lu Seiylière (1851) ut, eu coilabuiatioii avec M. Emile Augier ; la l'ierre de louche (lS5ôJ, comeUie tirée Ua rumau mtiiule iJJentuye ; icCendî'e de M.J^oi' rier {théâtre du Gymnase, i&ô4) ; Ceinture dorée (ttieùtre du Gymnase, 1855); Jean de Ï7i0ffim(.';-(jy crheàire-Krançais, 1873). M^^'^de La Seigltére et le Cendre de M . ^'oiriercompteiii parmi les meilleures comédies de noire époque.
Eu 1853, M. Jules Sandeau fut nommé bibliothécaire k la bibliothèque Mazariue et conservateur en 1859; l'année précédente, il avait été nommé membre de l'Académie française^ eu remplacement de BritTaut ; le second Bonaparte le créa bibliothécaire au château <1<* Sainl-Cloud (i860),aux appomteiueiua de 6,000 francs par an. Cette sinécure lut naturellement supprimée par l'incendie du palais de SaiiitCioud et de sa bibliothèque, mais M.Jules Sandeau a obtenu, en compensation, une pension temporaire de 2,ouO francs. Ou doit encore a cet auteur estimable, dont les productions n'ont jamais fait grand bruit : J/ile de Kerouare, roman (1K40, in-i8), et uu recueil de Nouvelles (Igoy, 2 vul. iu-i8}. 11 a été juge tres-equiiableiueut par M. Lataje ; iSa grâce ne manque pas d'une certaine ironie en même temps que sa gaieté est comme tempérée par l'attendrissement. Avant tout c'est un écrivain. En s'appliquant exclusivement k l'analyse de la passion età sou développement, il a donné à ses romans une tournure uniquement littéraire. 11 a su protluire k ses heures. Tandis que la littérature oublie trop souvent qu'elle doit être k elle-même son propre but et que suivre le goût du public c'est déchirer son contrat de liberté et abulir par cela même la condition première de tout taleiii; tandis que pour arriver au succès, cette chose vénale, cette fausse pierre de louche de l'art, eile suit les routes les plus bizarres, eile exploite systemaiiquenient les lilous les plus singuliers en croyant peut-être y trouver cet absolu qui est le centre inconnu de toutes les iiiauifestatious humaines ; taudis qu'enhii, soit par desespoir, soit par Ignorance, elle mitie un public blase et moqueur à ses luttes secrètes, k ses déchiremeuts intérieurs, tandis qu'elle se raille elle-même et bat monnaie avec ce qu'elle a de plus sacre, ses misères et ses souttVances , la muse de M. Sandeau, jadis on eiit dit ainsi, est toujours restée pure, jeune et fraîche. Celle-ci n'a pas brise successivement ses diverses idoles; elle a toujours garde sur sa tête les premières fleurs oout elle s'est couronnée ; elle u a touche qu'à uue corde, peutêtre, mais elle en a donue toutes les vibrations. Uu dévouement et du devoir elle a fait plus qu'un expose banal, elle en a fan une science complète et ruisonuee. Avant tout idéale, elle ne &e:st pourtant pas perdue dans ces régions extraterrestres ou, pour nos yeux prévenus, les fantômes de nos vagues aspirations, encore agrandis par la distance, semblent prendre corps, acquièrent uu certain poids spécifique et finissent par nous apparaitte avec des formes précises et des contours pal-
SAND
pables. Douée da ce sens, qui n'est pas si commun qu'il en a l'air, elle s'est attachée aux petits faits, aux chos<-s réelle^, non pour en raconter les détails puérils et éphémères, non [lour en énumerer fustidieusement ces diltérencfis microscopiques qui constituent l'individualité de cbaque atome, mais pour en abstraire oe que ces faits contiennent, difns leur humble sphère, d immuable et d'éternel; pour nous donner, par la connaissance exacte de leur raison d'être, la véritable intelligeDce de ces choses prétendues mesquines, ces obstacles presque insensibles, auxquels, dans notre ignorance, nous uous heurtons misérablement et que uous accusons de notre perte."
SANUBC (ALT-), ville de l'ompire d'Autriche, dans la G-illicie, au confluent de la Poprad et de la Dunajoiz, ù 13 kilum. S.-E. de Neu-Sundec ; 3,200 bah.
SANDEC {NEU-), ville de l'empire d'Autriche^ dunsla Gallicte, k 05 kilom.S.-E. de Cracovie, sur la Dunajelz; 5,000 hab. Gymnase, beau château. Cotte ville fut inutilement assiégée par les Suédois en 1649.
SANOEMAN (Robert), sectaire écossais, né à Penh en 171ii, mort en 1773. Ayant épousé la tille de John GlasB, ministre de l'Eglise presbytérienne, qui avait fondé la secte des glassistes, il adopta les opiuioDS religieuses de son beau-père et se consacra à leur propagation. En 1757, il publia sur l'ouvrage de James Hervey, intitule Théronet Aspaste, des lettres dans lesquelles il exposait, sous une l'orme populaire, le système des glassistes, et étant entré l'année suivante en correspondance avec Samuel Pike, ministre indépendant qui jouissait d'une grande réputation k Londres, il se rendit lui-même, en 1760, dans cette ville, où il prêcha avec succès dans plusieurs églises. Il y fonda une congrégation en 1762, et deux uns plus tard il partit pour les colonies anglaises d'Amérique, où il demeura presque jusqu'à sa mort. Les sectaires dont il s'était fuit le chef furent appelés, de son nom, sandemanians. Il prescrivait k ses disciples de se guider dans leur fui sur le sens littéral des saintes Ecritures et d'imiter dans leur vie la simplicité de l'Eglise primitive. Les sandemanians se rapprochent des frères moraves en ce qu'ils sont, comme eux, administres par de5eveques,des unirions et des docteurs, qu'ils proscrivent les plaisirs des sens, le jeu et les loteries, et qu'ils ont l'usage des agapes, du baiser fraternel, du lavement des pieds et de la communauté des biens; mais ils en différent en co qu'ils s'abstiennent du sang et do la chair des anima^ix tués par sullocation. Eu 1851, les sandeiiianiaiis comptaient six congrégations eu Angleterreet ^i.\ en Ecosse ; Us eu ont aussi plusieurs en Amérique. L'ouvrage où l'on peut puiser les m.-illeurs renseigiieiiients sur cette secte est celui do W'alter WilsoD, intitulé : liistuire et antiquités des Eglises dissidentes à Londres (4 vol.iu-8'').
SANDEMANIAN s. m. (san-dé-ma-ui-an).
Hist. relig. Disciple de Saudeman, sectaire écossais.
— Bncycl. John Glass, ministre presbytérien écossais, mort ù Dundee, sa patrie, en 1773, ayant enseigné que tout établissement civil en faveur dune religion est contraire k 1 Ecriture, fut accuse, en 1728, de vouloir renverser l'Eglise établie; une sentence du S} noiie l'excommunia. Pour étayer ï»a doctrine, il publia quatre volumes ; un de ses ouvrages Càt intitule : Témoignage du roi des martyrs. Ses sectateurs se formèrent en congre-atiou îieparee.
Jaiiie;- Hervey, connu en France par ses Méditations sur les tumbeauXj avait déployé toute l'étendue de sou talent dans sou l'héron et Aspuste; il y soutient la dépravation totale de l'homme par le pêche originel et sa rei:eueration par l'imputation de la justice ue Jesus-Christ. Cet ouvrage, attaqui' par John W'esley, l'un des fondateur^ du méthudiiine, le fut également par uu disci{ile de Glass, l'un des anciens de son Eglise, Kobert Saudemau, de qui la secte a pris son nom le plus génèraleiuent usité.
Sandenian combat, comme contraire à l'Ecriture, la notion de foi donnée par Hervey; il prétend que la foi est uu -simple assentiment k la doctrine de Jesus-Chrisi et que les dogmes avancés par Calvin sur la nature de la justification sont erronés. Cette contestation en amena une autre entre les glassistes d'Ecosse et les sandemanians de Londres, qui ont une Eglise d'une centaine de personnes à Saint-Martiu-le-Grand, sans néanmoins rompre l'uiaté ni faire schisme entre eux.
En 1766, dandeman étant allé eu Amérique y établit quelques congrégations, dont une à Boston. Alais comme il prêchait 1 obéissance passive, cette doctrine, détestable en tout temps, lut tres-mal accueillie dans un pays où la liberté se préparait k faire explosion.
Les sandemanians ou giassites veulent qu'on interprète toutes les paroles de Jesus-Christ dans leur sens naturel ; ils prétendent, par leur croyance et leur conduit^ se conlormer k la première Eglise, pratiquer la discipline qu'elle suivait, éviter soigneusement tout ce que Jésus-^-hrist elles apôtres ont condamné.
Chez les sandemanians, la hiérarchie se compose d évéques, d'anciens, de docteurs. Les evéques sont ordonnés par l'imposition des mains, précédée de prières et de jeûnes. Les
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bÎL'ames ne peuvent être pronms k cette dignité.
Ils excommunient les scandaleux, les încorri;:ibles. L'unanimité seule fait loi; nour les affaires importantes on consulte le sort. d'af.rès ce qui est dit au chapitre xvi des Pro verbes: «Les billets du sort se jettent dan-s un pan de robe, mais c'est le Sauveur qui er dispose.!
Ils admettent le baptême et la cène. Celleci se distribue tous les dimanches pour imiter les apôtres. Outre le dimanche, ils s'assemblent les mardis et vendredis.
Ils s'abstiennent de viandes .suffoquées et du sang; condamnent les loteries, les jeux de cartes et de dés; pratiquent le lavement des pieds, dont ils croient le précepte imposé par Jésus-Christ; font une collecte hebdomadaire pour subvenir à l'entretien du culte et a'ix besoins des pauvres, dont ils ont soin k tel point que la communauté de biens semble presque établie parmi eux.
Le «limanche, dans l'intervalle du matin au service du soir, ils ont des agapes ou fêtes d'amour. Dans les premiers temps du christianisme, les agapes étaient des repas ))ublics k l'église, après la communion. Le but était d'entretenir la concorde parmi les fidèles et d'aider les pauvres. Elles ont encore lieu chez les chrétiens de Suint-Thomas, sur la côte de Malabar. Plusieurs sectes modernes en ont rétabli l'usage. Dans celle lie^ sandemanians^ ces jours-lk les pauvres dînent chez les riches i chacun embrasse son voisin ; ils croient cet acte ordonné dans plusieurs textes de saint Paul. La même chose se pratique à la réception d'un prosélyte.
SANDEO (Felino-Maria), théologien italien, né à Kelina, près do Re^'gio, en U44, mort à Lucques en 1503. Entré dans les ordres, il étudia la jurisprudence, qu'il professa k Kerrare, enseigna ensuite le droit canon à Pise, puis passa à Rome, où il devint auditeur de rote, référendaire, vice-auditeur de la chambre apostolique, évêque d'Atri etévéque de Lucques. Ses principaux ouvrages sont : De regibus Sicilix et Apuliie epitome (Milan, U95, in-4«); Ad V hb. decretalium commentaria (Venise, 1497, 3 vol. in-fol.).
SANDER ou SANDEIIS (Antoine), historien flamand, ne à Anvers en 1586, mort k Afflighcm, près d'Alost, en 166<. Entré dans les ordres, il devint secrétaire du cardinal de La Cueva, qui gouverna quelque temps les Pays-Bas, puis fut nommé pénitencier et théologal à la cathédrale d'Ypres, et enfin censeur des livres à Bruxelles. Parmi ses nombreux ouvrages, on cite : De scriptoribus Flandrix (Anvers, 1624. in-40); Hagioloyium Flandrix (Anvers, 1625, in-40) ; Flandrin illnstrata (Cologne, 1642, 2 vid. in-fol.); Bibliotheca belgica manuscripta (Lille, 164l', 2 vol. in-40) I Chorographia sacra Brabantix (Bruxelles, 1659, 2 vol. in-fol.) ; Bibliotheca sacro'profana (Bruges, 1657, in-40).
SANDERLING S. m. (saii-dèr-laingh). Or-
nith. Genre d'oiseaux échassiers longtrostres, de la famille des scolopacldées. formé aux dépens des pluviers ; Le sandkrli.ng variable parcourt, dans ses migrations périodiques, une grande partie du globe. (Z. Gerbe.) Le SANUtiRLiNG csl la plus petite des maubéches connues, (ilauduyt.)
— Bncycl. Le genre sanderting a pour caractères : un bec grêle, médiocre, droit, faible et mou, flexible dans toute sa longueur, sillonne jusque vers sa pointe, qui est lisse, déprimée, élargie et un peu obtuse; des narines latérales, fendues en long; des ailes médiocres, la première rémige la plus longue; des pieds grêles, ayant seulement trois doigts dirigés en avant et à peine réunis k leur base. Ce genre, formé aux dépens des vanneaux, ne coutpreud qu'une espèce.
Le sanderling variable doit son nom spécifique aux différences que présente sa livrée d'une saison à l'autre, il eNt Ji peu près de lu taille du pluvier doré; sa lon^^ueur totale est d'environ o™,22. En hiver, d'après J. Crespon, son plumage, sur tout le dessus du corps et sur les côtes du cou, est d'un cendié blanchâtre, passant au brun dans la partie moyenne de chaque plume ; la face, la gorge, le devant du cou et le ventre sont blancs; les rémiges, le poignet et le bord des ailes noirs; les couvertures bordées de blanc; la queue cendrée; les pennes lisérêes de blanc. Dans la belle saison, l'oiseau revêt son plumage de noce ; la tête est marquée de taches noires bordées de rojx et de blanc; tout le reste du plumage est varié de noir, de cendré, de roux et de blanchâtre, excepté les parties inférieures qui sont blanches. Le bec et l'iiis sunt noirs. La femelle se distingue, en général, par des teintes moins vives.
La patrie du sanderling est le nord de l'Europe; il fait ses pontes dans les régions arctiques. Toutefois, dans ses migrations périodiques, il parcourt une grande parue du globe, et on le retrouve jusque dans l'Amérique du Nord. Il est tres-coinmun, au printemps et en automne, sur les côtes de l'Angleterre, de la Hollande. Il est beaucoup plus rare dans nos provinces du Midi, ou on ne le trouve que pendant les grands froids; il y reste jusqu'au printemps; peutêtre, a cette dernière époque, est-il de passage dans ces contrées. 11 suit ordinairement les côtes maritimes et se nourrit près-
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que exclusivement d'insectes et de petits vers marins. Ce n'est qu'accidentellement qu'on le trouve au bord des eaux douces. Les sa7iderliiigs émif^rtjnt par petits groupes qui, en se réunissa.ni, tiiiisseiit par constituer des votées très-nombreuses. Quelques auteurs ont rangé cet oiseau d;ins le genr.- inaubéche, sous le nom vulgaire de petite rnaubêcite grise; ce serait, eu effet, dans ce cas, la plus petite des maubéches connues. Pour d'autres, ce serait un pluvier. Dans le Midi, on l'appelle espaynolel, parce qu ou croit qu'il vient d'Kspaune. C'est un gibier assez estimé, mais peu commun.
SAINDERS ou SAUNDEB5 (Nicolas), dit Sanderua, théologien anglais, ué à Charlewood en J527, mon en i5t43. Après avoir étudié la théologie et le droit canon à Oxl'ord, il professa la dernière de ces deux sciences à l'université de cette vnle. Destitué lors de l'avènement d'Elisabeth, il passa a Rome, assista au concile de Trente, parcourut ensuite la Pologne, la Prusse, la Lilhuanie et se fixa à Louvain où, penrlant plusieurs années, il enseigna la philosophie, .\pres un voyage en Espagne, il accepta la nonciature de l'Irlande et se signala par son ardeur à souffler la révolte contre l'Angleterre. Quand arriva la défaite des Irlandais, Sanders, craignant de tomber entre les in;iins des vamqueurs, se réfugia dans les forêts, et on cruÉt qu'il mourut de faim et de misère. On cite, parmi ses principaux ouvmges : The supper uj our ^ord (Louvain, 1566, in-40j; The rock of tke church (Louvain, 1506, in-8oj ; Ue visibilimojmrchia EccLesix tib. VIII (Louvain, I57i, in-fol.); De origine ac progressu schismatts anglicaiti lia. III (Cologne, 1585, in-8«); De cluve David seu regno Christi lib. VI (Rome, 15^8, in-80j.
SANDERS (Robert), littérateur anglais, né à Brt:adalbane (Ecosse) en 1727, mort en 1783. Apprenti chez un fabricant de peignes, il fit seul son éducation, apprit le latin, le grec, l'hébreu, les mathématiques, l'histoire et quitta son métier pour se lancer dans la carrière littéraire. Exploité par les libraires, par les faux savants et par les grands seigneurs de lettres dont il écrivait les ouvrages que ceux-ci signaient, il végéta dans la misère. Ses principaux ouvrages sont : le Complet d'un voyayeur ««^/ais (in-fol.) j deux Mistoires d'Aiigletfire, lune lu-fol., 1 autre in-4u; Histoire romaine (2 vol. in-l2}; VAlmanach de Newgote (1764, 5 vol. iu-8oj ; Gaffer Grey-Bear (4 vol. m- 12).
SAINDËKSON (Robert), théologien anglais, né à Kutherhum en 1587, mort a Lincoln en 1663. Kntré dans les ordres, il devint chapelain de Charles 1er, qui lui Conlia la chaire de théologie à Oxford. Apres la mort de Charles l*:r, Sanderson perdit -les emplois et tomba dans une profonde misère, d'où le tira la restauration des Stuarts; il fut rétabli dans sa chaire et nommé évéque de Lincoln. Ses principaux ouvrages sont : LogvB artis compendium (Oxford, 1615, in-S»); De juramenti promissorit obligatwne (Londres, 1647, in-8o); Epiacopncy^ as estnblished hy law in Euglanà, not prejudicial to the régal power (Londres, 1061, iu-8o).
SANDERSON (Robert), savant antiquaire anglais, ne à E;,'gleston-Hall en 1660, mort à Londres en 1741. Il reçut sa principale instruction il luniversite de Cambridge, puis étudia le dioit a Londres. Il lut successivement et a de grands inlervuUes commis aux archives, dans la chapelle des Archives, et huissier de la haute cour de chancellerie (1726). Il a pris une part considérable à la rédaction de lu compilation des I^'œdera de Rjraer; les tomes XVIII, XIX et XX sont tout entiers de Sandersou. Il a publie une traduction anglaise des lettres écrites par Guillaume 111, alors que le futur souverain n'était que prince d'Orange, à Cliariea II, à lord Arlington et à d'autres personnages. Sanderson u éctit, en outre, plusieurs ouvrages historiques restés manuscrits.
SANDERSON (John), littérateur américain, né à Curlysle eri 1783, mort a Philadelphie en 1844. Il étudia !'• droit dans celte dt-rniere ville et devint smces>ivement professeur au Tellemont Seminary, diiect<;ur de cette même institution et, enfin, professeur de littérature latine et grecque ii l'université de Philadelphie. On lui doit : Cinquante -quatre vies des signataires de la déclaration d' indépendance des Etats-Unis (1820) ; Lettres sur ta littérature classique^ sous U: pseudonyme do Roborjpui; Lettres familières d'un Américain à Paris {Pbiladelphit*, 1838), ouvrage des plus remarquables, qui fait époque dans la litteriituro américaine. Sanderson a, en outre, col- Inboi-f il l'Aurore, au Portfolio et au Ktiickerbocker Magasine.
SANDFORD (Daniel), théologien anglais, né vêts 1707, mort en 1830. Reçu docteur a l'université dOxl'oid, il devint associe du colle^^e de Christ-Church, puis, en 1806, il fut nommé évéuuo d'Edimbourg. On lui doit : Leçons sur ta semaine de la Passion (17^7, in -8»); Sennous pour tes jeunes personnes (1802, in-i2); Mundement au clergé de la communion episcopaie d'Edimbnurg (1807, in-4") ; Sermon pour tes écoles lancastrienues. Samlfurd a ôgnlument collaboré uu Clos* sical Journal.
iÀNDGAlB,hninoau maritime d'Angleterre,
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dans le comté de Kent, au S.-O. de Douvres, sur le pas de Calais. C'est un lieu tres-fréquenté comme station balnéaire.
SANDHI s. f. (san-di — mot sanscrit qui sipn. Itaisou ; de sam, avec, et de dha, poser). Piiilol. ind. Ensemble des relies euphoniques relatives à la rencontre des mots, dans le sanscrit.
SANDIFOBT (Edouard), médecin anatomopathologiste holhindais, né à Dordrecht en 1742, mort à Leyde en 1814. Professeur de médecine à La Haye, il lut appelé en 1770, après la mort d'Atbinus, pour remplacer cet ilhistre professeur dans la chaire de médecine, d'anatomie et de chirurgie de l'université de Leyde. Observateur zélé et écrivain érudit, Sandifori a donné à toutes ses productions un caractère d'utilité qu'elles conserveront longtemps; il les a enrichies d'un grand nombre d'observations particulières qui lui sont propres, et il a eu soin d'en rapprocher une multitude de faits analogU'-a, épars dans un grand nombre de livres et qui tirent tout leur prix de ce rapprochement. Klevé à l'école d'Alblnus, il connut tout le prix de l'iconograpliie appliquée à lanatoinie et surtout à l'anatomo-pathologie. Son Muséum de Leyde est encore un ues plus beaux ouvrages de ce genre. Voici la liste de ses ouvrages : De pelvi, ejusgue in parla dUatatione (Leyde, 1763, iiM-J); Natu en gênées- koiidig/f ùibltoiek, waarin in Uat kort voryedrageit wordeti aile nieuw! werfcen, welke in de ycneesronde en natuurlyke historié Witkommen (1765-1776, 10 v..l. in-8o)i Observationesaituttmio-pathnlogicx (Leyde, 1777-1781, 4 vol. in-Joj - Tubulxintestini duodeni {l.eyde^ 1780, in-4oj; Descripiiû ossium homims (Leyde, nS5yUi-4"}; Ej:ercilatiOHes académies (Leyde, 1781-1783, 4 vol. in-4o) ; Anatome infuniis cerebro deslituti {Leyde, 1784, in-4o); Museujn analomictim Acideniix luyduno-batavœ descriptum ab E. Sandifort (Leyde, 1793, 3 vol. in-ful.) ; Thésaurus disserlatwtium, progra7)itnatum, aliorum opusculorum selectissimonim^ ad otnnem medicinx ambitum pertinentium (Leyde, 1768 1778, 3 vol. in-4").
SANDIFORT (Gérard), médecin hollandais, fils du précèdent, né à Leyde en 1779, mort en 1848. Il devint successivement prosecteur et aide de son père (1799), professeur extraordinaire (1801) et enfin prof^^sseur ordinaire (1814) d'anatomie et d<; i-hysiologie à l'université de sa ville natale. Il continua le Muséum anatomicum (Leyde, 1827-IS36, tomes III et IV) et publia, en outre : Tabulx crauiQium diversarum nationum (Leyde, 1838- 1840, 2 vol.); Tabulx aualomicx situm viscorum thoracicorum et abdomuiaiium depiiigentes (1801, 4 cahiers); Planches analomtques pour la théorie des désariiculations (182:j) ; Tabulx unatomicx chirurgicx doctrinam her-' niarum monstrantes (1818).
SANDIM (Antonio), historien italien, né dans le Vicentln en 1692, mort en 1750. Ayant embrassé la carrière ecclésiastique, il fut attaché au séminaire de Padoue, y enseigna l'histoire et la géographie et devint bibliothécaire de cette institution. On lui doit, entre autres ouvrages : Bisioria apostoLica ex anliquis monumentis collecta (Padoue, 1731); Historia fatiiiltx sacrx ex antiquis monumentis collecta (Padoue, 1734, in-go); VitXpontificu7n romnnorum (Padoue, 1739^ iu-8o).
SANDIS Interj. (san-diss — altér. de sang de Ùieu). Sorte de juron gascon.
SANDIUS (Christophe), théologien socinien polonais, né k Kœnigsberg en 1544, mort à Amsterdam en 1680. On suit peu de chose sur sa vie, et il n'est connu <\''". par ses écrits, j)Hrmi lesquels nous citerons : Objecliones de filio Dei unte mundum creatOy pnst lucarnato (1673); Nucleus historix ecclesiusticx exhibitus tu historia artuuorum { Cologne , 1C76, in-8«); Appendix ad Nucleum (Amsterdam, 1678 , in-»oj; Bibliotheca antitrinitariorwn sive catalogus scriptorum et succincta narralio de vita eoruvi auctorum (Preistadt, 1684, in-80), ouvrage tres-raie aujourd'hui et «jui renferme des matériaux importants pour l'histoire non-seuloment des sociniens polonais, mais aussi de la littérature polonaise.
SANDIX ou SANDYX S. m. (san-dikss — mut lat.j. Antiq. Lspece de rouge minéral en usage ch'-z les anciens.
SANDJAR (Aboul-Haroth-Moez-Eddyn ou
Moghi'ii-KddynJ, sultan seldjoucide de Perse, né a Saiidjar ou Sindjnr, en Mé^opotumie, d'où lui vient son nom, l'an 479 de l'hégire (1036 de J.-C), mort en 1157. D'abord gouverneur ilu Kiioraçuii en qualité do vassal de ses frères Barkariok et Alohunmied lor, il devint, après lu mort de ce dernier en 1117, sultan des sultans, vainquit son neveu Mahmoud qui lui disputait ce titie el lui accorda le sultanat de ^a Perse occidentale jusqu'aux frontiores de la Syrie et de l'Asie Mineure. Il vninquit en 1130 Ahmed Ibu-Soleimaii. qui s'était révoUé, le força de se rendre h amcretion et lu rétablit quelcpio temps après lians le gouvorm.-mcnt do Mawar-ul- Niihr. Mahmotid étnnt mort, Sntidjar appela il lui .succéder Thogroul II, frère de ces princes ; il vainquit, eu 113Z, iMas'uud et Seldjnuk, ses autres neveux , qui prétendaient également uu ttône, et il leur pnrdnnnn. il no prit aucune part aux giierres qui cuiont heu entre les princes fleidjoucides et liiis^n Mns'oud succétlcr ii Tho^ruul (inurion U34}.
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Défait en 1141 par les Khitans, peuple tartare, Sandjar prit sa revanche en 1148. Eu 1149. il v-.inquit et fit prisonnier Hcucmu- Djihan-Souz, puis il lui rendit la liberté et le gouvernement de Gh;iur. Il fut moins heureux contre les Turcs Ou^es ou Oghouses, leur livra une bataille malheureuse en 1153 et fut fait privonnier. Evadé plusieurs années après, Sandjar ne survécut que trois ou quatre mois à son évasion. Ses admirateurs sont
allés jusqu'à l'arip^ler 1a Second Alexandre;
il était renommé pour son courage et aus^si pour les qualités dont il fit preuve pendant la paix. Il ne laissait pas d'enfants, et avec lui finit la domination des Seldjoucïdes dans le Khoraçtin.
SANDJIAC ou SANDJIAK S. m. Autre forme
du mot SANGIAC.
SANDJIACAT ou SANDJIAKAT s. m. Autre forme du m-it sa>*gi.\cat.
SANDOMIR ou SANDOMIERZ, ville de la
Russie d'Europe, dans l'ancien royiiume de Pologne, gouvernement et à 84 kilom. de Radom, un peu au-dessus du confluent de la Vistule et de la Sana; 4.591 hab. Evêché ; ancien chef-lieu du palatinat de son nom et ancienne résidence des rois de Pologne.
SANDON (Léon), avocat français, fameux par les détentions arbitraires dont il fut victime sons l'Empire, mort le 27 octobre 1873. Il exerçait la profession d'avocat, lorsque, après la révolution du 24 février 1848, il fut nommé avocat général par M. Créiiiieux. Il donna bientôt sa démission et se fit inscrire au barreau de Limoges. En IS49, Sandon, chargé de plaider dans une affaire très-imporiante, demanda qu'on lui adjoignît l'avocat Billault. Celui-ci, o^wx n'avait pas été réélu à l'Assemblée législative, se rendit avec d'autant plus d'empressement à Limoges, qu'une élection complémentaire allait avoir lieu dans la Haute-Vienne et qu'il y trouvait l'pccasion de poser sa candidature. Mis par Sandon en présence d'un groupe d'électeurs avancés, Billault fit une profession de foi complète de socialisme et parla avec le plus profond mépris de Louis Bonaparte, alors président de la République, et de son entourage. A[»rès son départ de Limoges, il échangea avec Sandon de nombreuses lettres, dans lesquelles il répondait aux questions faites par des électeurs influents et s'exprimait dans les mêmes teim*--s que dans ses cniiversations sur BonapaVte et ses amis. Billault ne fut poiiit élu député. Faisant volte-face, il se rallia, plus tard, à l'auteur de l'attentat du 2 décembre, qui le nomma président du Corps législatif, puis premier minustre. Les lettres qu'il avait adressées à Sandon lui revinrent a la mémoire, et il voulut les avoir à tout pnx : mai? Sandon ayant résisté à toutes les offres, à toutes les promesses qu'il lui fit en échange de celte correspondance compromettante, il eut recours à la ruse. Un ami de Sandon lui emprunta sa correspondance, et, deux heures après, elle était entre les mains de Billault. Sandon, furieux, assigna le dépositaire infidèle; mais l'assignation était à peine lancée, qu'il fut arrêté. On lui offrit de le relâcher s'il retirait son assignation et les accusations qu'elle contenait. Intimidé, il céda, mais bientôt il reprit .ses poursuites. ■ Alors commença contre lui, dit M. T. Delord, une perNécution qui ne devait finir que par la mort de M. Billault. M. Léon Sandon, toutes les't'ois qu'il tentait une nouvelle démarche judiciaire, était ressaisi par la police. Le nombre d'S arrestations dont il fut victime s'eieva à seize ; elles ne duraient pour la plu[)art que deux ou trois jours. Conduit, au bout de ce temps, chez le chef de la division de sùiete, celui-ci faiAail amener M. Sandon devant le juge d'instruction; là, ou lui présentait à signer une déclaration démentant les accusations reproduites dans sa dernière assignation. Le juge d'instruction venait lui-même parfois à Muzus pour l'exhorter ii donner sa signature; s'il y consentait, ce qui finissait ;oujours par arriver, 3e chei de la sûreté le faisait conduire par ses agents à l'embarcadère, en le menaçant des plus terribles vengeances s'il se permettait de revenir k Paris. M. Léon Sandon oubliait-il ces menaces, la police, à peine débarqué, mettait la main sur lui. La quinzième arrestation do Léon Sandon fut suivie d'un séjour de plus de deux semaines au defiôt de lu préfecture de polii-e, nu milieu des derniers des misérables. L'infortimô se retira dans son pays, et, de là, il crut pouvoir sans crainte adresser au Sénat une pétition pour lui demander l'autorisation de poursuivre M. Billault et une requête au conseil d'Etat. Ces documents étaient h peine arrivés, qu'on arrêta lu signataire d;>nK su maison, en présence do sa mère. Conduit ii Pans, il comparut devant le juge d'in^tnlctiun ; il était accusé d'avoir doiioncé cnlomnieuscment M. Billault dans une requèio nu cuniteil d'Etat. Le procès dont un menaçait M. Sandon était un bonheur pour lui, puisqu'il allait lui fnurnir le moyon de porter à l;i coiinnissance du publie, 1» persécution dont il était l'objet; il s'en réjouissait, birsque, un matin, il vit entrer dans sa cellulu ijuatro médecins, qui le soumirent ù un long iiiterrogiilotrrs Le lendemain, il était enferme, comm'* atleini de inonomauio rnisuniiei.se, li ( huiuiiton, ou il subit toutes les torture» que peut endurer un homme raisoiiiiuble coiidumué à vivre avec
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des fous et soumis aux mêmes traitements. Le moyen était bien choisi pour en finir avec lui. Il s'abrutissait peu à peu, si bien que M. de Persigny, qui avait désiré le voir, ne trouva en lui qu'une espèce d'idiot incapable de répondre à aucune question. Le sénateur Tourangin. oubliant pendant ce temps-là que la loi de 18:JS, qui fixe le sort des aliénés, les m<;i à l'abri de toute acouNation, déjosa un rapport accablant contre la pétition de AL Sandon. Ce rapport, publie par les journaux dévoués au ministère, tua sa mère de douleur. Quant à lui, privé depuis longtemps de tout contiict avec ses amis et avec les étrangers, il s'éteignait dans le désespoir, lorsqu'il reçut à Char'rnton la visite de M. Cordoen, procureur général. C'est de sa bouche qu'il apprit la mort de M. Billault (octobre 1863). Rien ne s'opposait plus, dès lors, à ce qu'il recouvrât la liberté; il ne tardai pas, en effet, à sortir de la maison de fous, après y être resté dix-sept mois. * Après sa mise en .iberl-i sur la demande du prince Napoléon, Sandon porta devant les tribunaux une d'-mande en dommages et intérêts et plaida lui-même sa cause; miiis le tribunal interdit la publicité des débats et le debout» de sa demande. Une lettre qu'il adressa à M. Rouher lui valut une dix-huitième arrestation. Cependant, quelques amis de l'Empire s'émurent et craignirent (jue l'opinion ne fiit fâcheusement impressionnée d'abus de pouvoir aussi odieux et qui peignaient sur le vif les procédés habituels du plus détestable des gouvernements. Le 26 mars 1866, M. de Persigny écrivit à M. Conti : ■ Voici une affaire grave qu'il importe d'étouffer; la conduite d*_- M. BiilauU a été inouïe. L'homme qui a été victime à ce
fioint est près de se lais-^er entraîuer dans es mains des partis. Nous pouvons avoir un scandale affreux. 11 y a là une iniquité épouvantable; il importe de la réparer. • Le prince Napoléon fit accorder une indemnité de 10,000 francs à Sandon, et, peu après, le chef de l'Etat lui fit une pension de 6,000 francs. A [)artir de ce moment, Sandon entretint une correspondance avec M. de l'ersigny, le docteur Conneau, le général de Béville et devint un partisan de l'Empire. Il avait publié quelques écrits : h? Chemin de la liberté; les 5ocialistes et la société [18A9 ^ in-S") et Plaidoyer de M. Léon Sandon (Bruxelles, 186S).
SANDORIC s. m. (san-do-rlk). Bot. Genre d'arbres, de la famille des meliacées, tribu des tncbiliées, dont l'espèce type croît aux Moliiques, aux Philippines ei dans les lies voisines. || (^n l'appelle aussi haxtol.
SANDORIQUE s. m. (san-do-ri-ke). Autre
forme du inol SANDORIC.
SANDOVAL, village d'Espagne, province et à 35 kilom. N.-O. de Burgos; 500 hab. Ce village donnait son nom à une illustre maison d'Espagne, à laquelle appartint le duc de Lerme.
SANDOVAL (Prudence DE), historien espagnol, ne à Valladoiid vers lô60, mort à Pampeliine en 1621. Il entra dans l'ordre de Saint- Benoit et s'adonna à l'étude des antiquités de son pays. Devenu abbé du monastère de Saint-Isidore de Guenga, il viâitu les irincipules bibliothèques de l'Espagne, où il trouva un grand nombre de documents. Philippe III, qui le ch 'Tgea de continuer la Chronica gênerai de Morales, le nomma évéque de Tuy, en Galice, puis de Pàmpeluue. Son principal ouvrage e^t son histoire de Cbarle>-Quint, Historia de la vida y hechos del imperador Carlos V (Valladoiid, 1684, 2 vol. in-foi.), souvent rééditée et qui a fait sa reputaiiou. Ecrite avec simplicité, elle contient un grand nombre de détails; mais on y relevé une singulière partialité et le manque de critique. C'est ainsi que l'autt^ur, pour établir la prééminence de la maison royale o'Espitgne, donne la généalogie de Churle>*Quinl depuis Adam, de père en fiis, sans U moindre lacune; qu'il rejette le sac de Rome (lâ27) sur le conneta* ble de Bourbon , comme si ce prince u'eùi pas exécuté les ordres de l'empereur, etc. Ses autres ouvrages sont : Chronica del inclito iwpe'ador de Espann Alomo VU (Madrid, 1600, in-fol.), Las Funduciones de îos monasterios del orden de San-Iientto (1601, in-fol.), ouvioge curieux, mais inachevé; Historias rccogidas et cou uotationes varias (1014, in-fol.), recueil de clironiques; Antigtiedad de la ciuiind y iglesia de Tuy (Bragn, 1620. in-40 ) ; Cataloyo de ios obispo'c de la iglesia de Pamplona (1614, in-fol.); Historia de Ios reyrs de CastiUa y de Lcon (1634, infol.), continuation de la chronique de Murales. U a laissé, en outre, quelques ouvrais manuscrits.
SANDRAItT (JoachJra)^ peintre et écrivaio nlb'miUM , né a Frau<-lort-sur-le-Meiu en 1606, mort à Nurombe.'g en lOSS. Apres avoii reçu des leçons do dessin de Théodore de Bry, il alla, en 1621, étudier U gravure à Prague, sous la direction de G. Sadeier. puis la peintureà Ulrocht.dans l'atelier tle HoathorsL Siindrurt suivit son dernier maltn' en Angle* terre; de là, il pass» en It;ili'' ,.r.L':j vl^lta Venise, Kloreni'c, Bolog-ne. I ; lUt
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gne, visita la H(.Ilande, habita Amsterdam et Augsbourg, puis se fixa à Nuicmberg. L'électeur palatin lui donna le titre de conseiller, et il épousa la fille de Guillaume Bloeraaert. Cet artiste eut de son temps une grande réputation, mais ses meilleures œuvres, iiamii lesquelles nous cilerons : {'Entrée de Marie de Mcdicis ù Amsterdam, les Douze mois de l'aimée et le Jugement dernier, sont aujourd'hui peu recherchées; mais ses écrits sur l'art sont encore fort estimés. Nous citerons particulièrement : l'Aeadèmie allemande d'arcMteclure, de sculpture et de peinture (Nuremberg, lC75-i67a, 4 lomesenîvol. in-lol.). ouvrage écrit en allemand, contenant les vies ces peintres anciens et modernes, avec deux dents portraits, et qui a été regarde longtemps comme l'histoire la plus complète de la peinture en Allemagne. On lui doit encore : Iconologia deorum qui ab antiguis colebantur (leao, in-fol.), en allemand; Admtranda sculplurx veteris (1C80, in-fol.); Itomw antiqux et novx Ihealrum (1684, in-lol.); Itomanorum fontaiialia (iri8;, in-fol.). Une édition complète de ses ouvrai^os, ornée de ligures, a éle publiée à Nuremberg (1709-1775, 8 parties in-lol. J.
SANUIIAHT (Jacques), graveur et peintre uUemanil, neveu du précédent, né à Kranc- .ort-sur-le-Mein en loao, mort à Nuremberg en 1708. 11 étudia son art en Hollande et il vint se fixer en 1650 il Nuremberg, où il fut nommé inspecteur do l'Académie do peinture (1602), et s adonna en mémo temps au commerce des tableaux. .Ses principaux ouvrages sont, en peinture : à'/ii)i(e Famille, le Murlyre de saint Etienne, Charlemagne visitant les écoles et un grand nombre de portraits. 11 grava la Grande caste de Bohême, Yarix figurx mouslruosie, la Mort de SophonisOe, Ciéopdlre, etc.
SANUIIAHT (Jean- Ja.-ques), peintre et graveur alleilKind, tils du piccédent, né à Ratisbonne en 1055, mort à Nuremberg en 1698. 11 visita l'Italie et en rapporta de nombreux dessins qui figurent dans les recueils suivants : Devis des églises de Home, Denis des palais de Home, Devis des jardins de Home. On lui doit, en outre, ciiiquante-^iix dessins pour les Métamorphoses d'Ovide, un grand nombre de compositions pour l'illustration de la Bible et des allégories, parmi lesquelles on cite ['Allemagne pacifiée, la Jurisprudence et l'Université de tiallzliuurg, etc. Cet^ artiste, doué de beaucoup d'imagination et d'une grande facilité d'exécution, a compose un assez grand nombre de gravures pour les ouvrages de sou oncle Juacliim.
SANDRART (iMarie-Suzanne), femme peintre et graveur, sueur du précédent, née à Nuremberg en 1658, morte dans la même ville en 1718. On cite, parmi ses tableaux : les Noces de J'syc/té, Didon mourante, le Uacchanal. Sainte Martine agenouillée devant le Christ, qu'elle reproduisit par la gravure.
SA^DRAS (Claude-Marie-Stanislas), médecin français, ne a Kocroy en 1802, mort à Pans en 1856. Il se destinait primitivement à l'enseignement, puis il lit ses études médicales, vint à Paris et sollicita du gouvernement, en 1831, l'autorisation d'aller étudier le choléra en Pologne et en Allemagne.
Nommé, en 1836, médecin du bureau central, il devint successivement médecin de l'Hôtel- Dieu annexe (1810), de l'hôpital Beaujou et enfin de l'Hotel-Uieu. Un lui doit, entre autres ouvrages : Généralités et plan d'un cours de physiologie (1830, iii-S»); Elat de la médecine en Allemagne (lS3i, in-8'') ; Caractères de l'inflammation (18.33, in^»); De la thérapeutique en général; iiur l'empirisme et les théories en ntedecine ; Des maladies chroniques en général (1837, iii-4"); l'railé des maladies nerveuses (1851, 2 vol. in-S»), ouvrage fort remarquable sur des maladies qui avaient ete pour lui, à partir de 1841, l'objet d'une étude toute spéciale. Vaudras a publie, en outre, des articles et des mémoires dans divers recueils spéciaux et rédige plusieurs Annuaires de thérapeutique et de médecine, en collaboration avec le docteur Bouchardat. — Son fils, M. Claude-Lucien Sandras, ne à Versailles en 1833, a également suivi la carrière médicale et s'est fait recevoir docteur à Pans, ou il exerce son art. On lui doit, entre autres ouvrages : Du rôle des phospluiies dans l'organisme et en particulier du phosphate de fer (1864, in-8*J); Etude sur la diatliése uri- ()ue (1865, in-so); /i/uiie sur la digestion et l'alimentation (1865, m-8") ; Ruppoit général sur le service médical pendant le siège (1871, in-so).
SANDRAS (Catien de Coukiilz de), écrivain français. V. CoURTlLZ.
SANDRE s. m. (san-dre). Ichthyol. Genre de poissons acaiilhoptérygiens, de la famille des percoïdes, coiiipreinnt quatre espèces, dont la principale babue lEuiope : Le sandre commun vit dans les fleuves et les lacs. (C. d'Orbignj.)
— Encycl. Les sandres ont beaucoup d'analogie avec les perches, auxquelles ils ressemblent par leurs preofiercules et leurs nageoires, mais dont ils difi'ereut par leurs dents pointues, qui i appellent celles des brochets. Ils ressemblent encore aux premières par leurs écailles dures et leurs raies noirâtres, aux seconds par leur corps allonge. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses. Le
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sandre commun, appelé aussi sanâat, brochetperche, et(^., atteint la longueur <io 1 mètre et plus; il a la buuche grande et la mâchoire supéri'-ure proéminente, la queue en croissant; sa couleur est verdâtre, avec des bandes verticales brun noirâtre. Ce poisson abondi! dans les eaux douces du nora et de l'est de l'Europe; sa chair est grasse, trèsblanche loi siju elle est cuito et trcs-a;.'réablo au goût- on en sale et on en sèche beaucoup pour 1 exportation.
SANDS (Robert-Charles), poôte américain, né à New-York en 1799, mort en 1832. A l'âge do dix-sept ans, en mènie temps qu'il commençait l'étude du droit, il publia son premier poôme, ï'/ie Bridai of Knu'/ioJui,dans lequel i^e révèle une imituUon trop ti-lele de lijron. Reçu avocat, il continua à s'adonner à la littérature et fût peut-être devenu célèbre si la mort ne l'eût frappe dans sa trentedeuxième année. Independantment de l'ouvrage (lue nous avons cité, oti doit à Sands : Yamoyacn, po6me en collaboraiion avec Eastburn (1820); Vie de Fernand Corlés (1328); liiograp/ite de PaulJones {WS\) i Contes (ïH32). iS''s (Euv7'es complètes ont été recueillies eu 1834 13 vol. in-80).
SANDUSlîY, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans 1 Etat de l'Ohio, à 135 kiloiu. N.-E. du Coioiubus, sur le lac Ené, ou elle u un port de conuuerce ; 10,000 hab. Le port, vahte et spacieux, peut recevoir les navires du plus fort tonuiige. Le sol sur lequel la ville est bâtie sélevo en pente douce à partir du rivage. La plupart des m.ii:>ons sont con^truiles en pierre ou en bnque; on y trouve plusieurs belles manufactures, des forges et des fonderies de fer.
SANDWICH s. m. (san-douitch — mot angl.). Minces tranches de pain beurré entre lesqut^lles on a intercalé une tranche de jambon ou d'autre viande.
— EncycL Pour préparer les sandwichs, on a une belle mie de pain, ou bien on emploie un de ces pains appelés pavés anglais, pains ei- caisse ou à quatre faces, que l'on peut se procurer chez la plupart des boulangers. Dans tous les cas, il faut que la mie soit proprement débarrassée de :^a croûte et que se:) faces soient parallèles, autant que possible. On divise cette mie en tranches de 0°i,005 d'épaisseur, et sur une face de chacune de ces tranches on étend une légère couche de beurre frais que l'on fera bien d'assaisonner d'un peu de sel et d'un peu de moutarde ; sur cette surlace beurrée on place une lame de jambon tres-mince; puis on couvre d'une nouvelle tranche de pain, d'une tranche de jambon, etc., en nombre mdéterminé, en ayant som qu'une tranche de pain recouvre le tout. On met ensuite sous UQ poids un peu plus fort que celui de la pression des mains. On taille la masse en carrés longs de on»,u6ou 0™,07 sui 0°i,o< de largeur. Les sandwichs ainsi obtenus sont disposes eu couronne sur une assiette.
On fait aussi des sandwichs à la volaille, en remplaçant le jambon par du filet de volaille ; alors le beurre doit eiie plus fortement assaisonne de sel et de moutarde, la volaille étant fade de sa nature. Dans les sandwichs au foie gras, le beurre assaisonne est remplacé par de la farce de foie gras. On peut encore remplacer ie jambon par de lines tranches de filet de bœuf, de langue de veau ou de bœuf à l'ècarlate; mais le beurre doit toujours, dans ce cas, être mélange avec de la moutarde et du sel.
SANDWICH, ville d'Angleterre, comté de lient, â 56 kiloin. E. de Maidstone, sur la yiour, à environ 2 kilom. de la mer ; 4,000 hab. Corderies, fabrication de lainages estimés ; eominerce de grains, houblon, drethe. Sandwich avait autrefois une certaine importance; mais sou port, depuis longtemps comblé par le sable, demeure abandonue, bien qu'il compte encore parmi les Cinq-Ports. Charles II érigea cette Ville en comté, en 1660, pour Edouard Montagne.
SANDWICH (archipel), groupe d'Iles le plus isolé de loute la Polynésie et le point extrême de rOceanie au N.-E., entre IS»> 53' et 230 3' de latit, N. et entre 157o 9' et 164o 10' de longit. O. Cet archipel s'étend du ti.-E. au N.-O. sur une longueur d'environ 900 kilom. et comprend une dizaine d îles, dont les principales sont ; Hawaï ou Owhyliee, la plus grande de touies, dune superdcie de 154 mynaraetres carres et comprenant environ 22,000 hab. (v. HawaÏ); Maoui ou Mauwi, ayant 22 myriameires carres et duut le cheflieu, Lahama, est la seconde place commerciale du groupe; Tahouroua ou Thaoorawa, I Ranaï, Woroioï, Woahou ou Owahou, île ; charmante dont la supeilicie est de 15 myria- ; mètres carres et dont le chef-lieu, Honoj lulu (15,000 hab.), est la cap taie de l'archi- I peletla résidence du loi; TaboordouTahoura, I Aïooi, Oneeheow, l'île Bird, ete. Ces îles sont inoutueuseset de nature volcanique. Les raoulagiies les plus élevées sont le Maouna- ' Roa, qui a 4,250 mètres d altitude, et le Maerro- ' Roa, qui a 4,200 mètres. Elles sont couvertes de neiges éternelles, et la première est le cratère au volcan Kirauea. Les lies tiandwieh reiiferineni de belles et fertiles vallées, arrosées par un giand nombre de cours d'eau. Les côtes, généralement escarpées et entourées de récifs, ont néanmoins quelques ports.
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Le climat y est doux, tempéré, et la pluie y tombe fréquemment. Les productions minérales y sont rares. Le sel seul abonde. Parmi les végétaux, nous citerons le bois de santal, le cocotier, l'arbre k pain, le miirier à papier, l'ohia, etc. On y cultive la patate, l'igname, le melon d'eau, la canne à sucre, le gingembre, le tabac, lo coton, la vigne et divers fruits et légumes apportés d'Europe. Le règne animal y est très-pauvre; on y trouve des chiens, des cochons, des rats et divers animaux introduits par les Européens, le bœuf, le mouton, la chèvre; des oiseaux nombreux, mais d'espèces peu variées, des chouettes, des corbeaux ayant un croassement particulier, le pluvier, la poule d'eau, la grive. L'^s poissons de tout genre abondent Mir les côtes, ainsi que les tortues. Le sol y est cultivé avec soin et bien arrosé. Les indigènes s'occupent beaucoup de l'élève du bœuf et des moutons. Les produits du sol exportes consistent [>rincipalement en café, coton, arrow-root, peaux, indigo, sel. bois d'êbenisterie, etc. On y importo des objets manufacturés, des bestiaux, porcs, du rhum, du vin de Madère, des fromages, etc. Lcn exportations se sont élevées, en 1871, à 2,140,000 dollars, et les importations k 1,500,000 dollars. Presque toutes les transactions commerciales se font par les Anglais et les Américains au port u'Honolulu, où se trouvent un grand nombre de maisons de commerce.
La population indigène, évaluée jadis k 400,000 individus, éiait, en 1872, de 56,897 habitants, dont 49,044 indigènes. Les Sandwicheens sont bien faits, de taille au-dessus de la moyenne, d'une physionomie agréable, d'un teint brun, de mœurs douces et hospitalières ; ils sont, en outre, intelligents et hardis. Ils ont été peu à peu presque tous convertis au christianisme par des missionnaires anglais et américains, qui leur ont fait abandonner plusieurs de leurs coutumes barbares, notamment celle des sacritice> humains ; mais, en revanche, ils ont contracté plusieurs des vices de la civilisation européenne et la passion des liqueurs fortes. Très-industrieux, ils construisent eux-mêmes leurs navires, fabriquent des élotl'es. exploitent habilement le sol. A Honolulu, on trouve des imprimeries, de bonnes auberges, des voitures de poste pour visiter Tlle, deux journaux, etc. L'instruction primaire y est Iresrépandue. • Je ne crois pas, dit M. de Varigny dans un intéressant et instructif ouvrage intitulé : Quatorze ans aux ites Sandwich (1874), que l'on trouve aux îles Sandwich dix personnes, hommes ou femmes, âges de vingt ans, qui ne sachent parfaitement lire, écrire et compter. > L'instruition y est obligatoire. Les jeunes tilles des classes aisées sont bien élevées, fort instruites ; ellesjouent du piano, chantent et causent agréablement; elles ont une assez grande liberté d'allures, elles dansent et montent à cheval. La langue parlée est un dialecte malais.
Les îles Sandw.cb sont régies par des institutions constiiutiunnelles depuis 1840. La constitution de 1840 créa une Chambre des nobles composée de seize personnes, dont cinq femmes, avec le roi pour président. Elle fut révisée en 1845, et le pouvoir executif fut alors contié à un conseil des ministres, préside par le ministre de l'intérieur. Plus tard, on établit un conseil privé, composé du roi, de la reine, des ministres, des gouverneurs des quatre grandes îles, du chancelier, des juges de la cour suprême et de huit membres élus. La constitution de 1864 a porte à seize le nombre des membres élus du conseil intime, dont huit sont choisis parmi les indigènes et huit parmi les étrangers. Lu liberté de la presse et de réunion est ulimitee. Le roi et les principaux chefs vivent tout â fait à l'européenne, dans des maisons tres-confortables. Chaque île a un gouverneur particulier et est divisée en arrondissements et sûUs-arrondissements. Par une tiction constitutionnelle, le roi est regardé comme l'unique propriétaire du sol et, a ce titre, il a le droit de réclamer des impôts et des services militaires. Les principaux revenus de l'Etat consistent dans les droits prélevés sur le commerce et la navigation. Ces revenus s'élèvent à 4,500,000 fr.; la dette publique est de 1 million. L'armée comprend 220 hommes et la flotte 2 navires portant 15 canons et un grand nombre de vastes pirogues.
D'après quelques écrivains, les îles Sandwich furent découvertes par des Espagnols qui donnèrent à Hawaï le nom de Mesa. Quoi qu'il en soit, ce fut Cook qui, ayani aborde à cette île en 1778, donna à l arcliipel le nom de Sandwich en rhonneur du ministre anglais de ce nom. Bien qu'il passât aux yeux des indigènes pour le dieu Lono, il fut tue par eux pour avoir ordonné une décharge de niousqueterie sur les Kanaks (1779). Le roi Kainehameha ou Tamehaineha 1er reunit sous son pouvoir tout 1 archipel, de 1784 à 1810. Avec 1 aide de 'Vancouver et de deux marins anglais, il entreprit en 1794 d'introduire les éléments de la civilisation européenne dans ses Etats, disciplina un petit corps de troupes, organisa une petite flotte et tit construire un fort qu'il munit de canons. Pour faire disparaître les anciennes mœurs et les vieilles idées religieuses, il fit venir des missionnaires protestants d'Angleterre et mourut au momentoù il songeait a faire la conquête de Taili (1819). Sa veuve, la régente Kaahuuianu, d'un caractère absolu et violent, et dont la jeunesse
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avait été fort orageuse, ?e convertit lorsque l'âge eut amorti ses passions; elle adopta le vêtement européen et força son peuple à l'adopter, t A celte époque, dit M. de Varigny, une jeune hlle tirait orgueil du nombre de ses amants, et un jeune homme s'estimait heureux d'épouser une femme dont la beauté, appréciée de tous ses amis, n'avait plus rien de caché pour eux. > Kaabumanu entreprit de réformer complètement ces mœurs. Un édit royal, approuvé par les chefs, condamna tout indiviilu convaincu du délit d'adultère ou de simple fornication k perdre ses biens et de plus a rester aux fers pendant un an, après avoir été fouetté sur la place publique. En cas de récidive, ajoutait ledit, les coupables seront conduits sur mer et maintenus sous l'eau jusqu'à ce qu'ils soient presque morts. On les retirera et on les laissera res|>irer, puis 00 recommencera cinq fuis de suite. S'ils ne meurent pas, ils seront transportés sur une autre lie. En cas de troisième récidive, les coupables seront mis à mort conformément k la loi de Dieu. Cette loi eut pour résultat de modifier profondément les mœurs de l.i population, mais en même temps de la fair^ décroître dans des proportions elfrayantes ; el depuis lors le gouvernement a été obligé de recourir à la Chine pour trouver les bras nécessaires k la culture des plantations. Kamehaineha II, lils de Kamebaineha 1er, se convertit au christianisme, abolit l'ancien culte, mais éprouva de lellcs résistances qu'il partit en 1824 pour l'Angieierre, dans le but d'y demander des secours. Il y mourut linéiques mois après son arrivée et eut pour successeur son frère Kamehameha 111, ne en 1814. Ce prince continua l'œuvre do son frère, et, à l'instigation des missionnaires anglicans, il chassa des lies des missionnaires catholiques, qui étaient venus pour leur faire concurrence (1837). Trois ans plus tard, il donna a son peuple une constitution qui établit la monarchie représentative et fut moditièe en 1845 et 1848 dans un sens démocratique. Le gouvernement français ayant voulu intervenir en faveur des missionnaires catholiques, Kamehameha demanda le secours de l'Angleterre, qui tit occuper par ses troui)es les lies Sandwich de février k juillet 1843. Ce roi se plaça par un traite sous le protectorat de l'Angleterre en 1844. Le gouvernement français, ayant eu k se plaindre de l'inexecution de certaines clauses d'un traité de commerce passe en 1843 avec le roi des Iles Sandwich, envoya en 1849 une llottille dans le port d'Ilonululu, et, sur le refus de Kamehameha de donner les satisfactions dera'indées, les troupes françaises di;barquèrent, prirent les forts, dont elles enlevèrent les canons, s'emparèrent des navires sandwichéens qui se trouvaient dans le port et se rembarquèrent. Menacé de nouveau d'une expédition par le gouvernement français (1851J, le roi Karnehameha, qui subissait l'influence du missionnaire américain Allen, résolut de faire incorporer son royaume aux États-Unis. Mais il mourut en 18^4, et son successeur, son tiis Liholiho, qui lui succéda sous le nom de Kamehameha IV, rompit les négociations entamées avec le cabinet de Washington et protesta de sa volonté de maintenir l'indépendance nationale. Ce prince s'attacha à poursuivre l'œuvre civilisatrice commencée par ses prédécesseurs et k introduire des améliorations dont il avait lui-même constaté les elTetb en voyageant tians une partie de l'Europe. Il mourut en 1863, laissant le trône k son iVere Kamehameha V, qui donna une grande impulsion au commerce et k l'indusirie. Ce prince rél'orinateur constitua un cabinet dont les membres appartenaient aux nationalités tes plus diver^^es. U prit pour ministre destinances M.Charles de Varigny, auteur de l'ouvrage que nous avons cite plus haut et qui, pour faire accepter diverses réformes, n'hésita pas k faire un coup d'Etat en diï^persant une assemblée constituante convoquée pour améliorer la charte. U est vrai de dire que personne ne fut arrête, fusillé ou déporte. Des le lendemain, les clubs purent se former partout librement et les journaux purent traiter les ministres de traîtres et d'assassins du peuple sans encourir le plus léger cliâtiinent. En décembre 1S72, k lu mort de Kamehamelia V, le peuple, appelé k Jui nommer un successeur, élut pour roi Luualiuo, descendant de Kamehameha 1er, et son élection fut ratiflee par la législature. Ce prince, âge de trente-huit ans et qui était extrêmement populaire, mourut le 3 février 1874 k HaWaï. U avait la réputation d'un ivrogne invétéré, et ses excès alcooliques contribuèrent a sa mort prématurée, au moment ou U venait de décider qu il céderait aux Etats-Unis le port de Pearl-River. Un des personnages les plu.s influents de l'archipel, David Kalakaua, fut uesigne par les suffrages populaires pour lui succéder. Dans ua discours qu il prononça devant la Chambre le 20 avril 1874, le nouveau roi déclara qu'il était disposé a conclure un traité de commerce avec les Etats-Unis, mais qu'il s'opposait a toute cession de territoire, et il demanda la nomination d'une commission chargée de codifier les lois du royaume. Au mois de décembre de cette même année, il s'embarqua pour les Etals-Uuis, débarqua k San- Êrancisco et de la se rendit k 'Washington pour confsrer avec le président Gruut sur les termes d'un traite de commerce entre les deux gouvernements. Ce traité, signé au
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commencement de 1875, place les îles Sandwich sous le protectorat des Etats-Unis et leur assure dans ces lies une station navale à l'esolusion de toute autre puissance étrangère. Kalakaua revint dans son royaume, après avoir promis d'envoyer son manteau de plumes à l'Exposition de Philadelphie en 187d, et rapportant tout un arsenal de canons, de fusils et d'autres engins de t,'uerre. SANDWICH (archipel), groupe d'Iles de l'océan Atlantique austral, au S.-E. de l'Ile Géorgia, au N.-E. des NouveUes-Orcad'^s du Sud, par 590 de latit. S. et 29° de longit. O. La plus méridionale de ce groupe, qui fut découvert par Cook en 1775, porte le nom de Thulé-Australe.
SANDWICH, nom d'une des îles de l'Océanie, dans l'archipel de Quiros, par 17» 45' de latit. S. et 1660 de longit. E.
SANDYS {Edwin), prélat anglais, né dans le comté de Lancastre en 1519, mort en 1588. Il fut nommé, en 1547, principal de Catherine- Hall et possédait dt-ja quelques bénéfices ecclésiastiques, lorsqu'il fut emprisonné pour avoir prêché en faveur de Jane Grey. Sa détention ne dura que quelques mois; mis en liberté, il visita la Flandre, Strasbourg et Zurich. A la nouvelle de la mort de la reine Marie, il revint de Zurich à Strasbourg, et de là en Angleterre. 11 prit part a la discussion solennellfî qui eut lieu entre les plus éminents théologiens des deux confessions et obtint le siège' épiscopal de Worcester en 1559, celui de Londres en 1580 et enfin celui d'York en 1570. Le caractère hargneux et intraiuible de Sandys lui avait déjà valu des querelles et des désagréments k Strasbourg et dans le diocèse de \\ orcester. ■ Dans le diocèse d'York ses tribulations recommencèrent, dit M. Ltjfebvre-Cauchy. En 1577, pendant une de ses visites diocésaines, ayant porté ses pas jusqu'à Durham, dont l'êvêchè était alors vacant, il s'en vit refuser l'entrée par le doyen puritain "Whittingham, sur lequel il se crut autorisé à lancer l'excommunication. Nous passons ici sur d'autres avanies qu'il eut à subir et qui ne tendaient pas à moins qu'à le déshonorer. L'évêque Sandys est le premier évêque anglais qui ait jeté les fondements d'une grande fortune, laquelle a conduit ses descendants à la pairie. Ce qui peint le caractère de ce prélat, c'est qu'il fut en guerre avec ses frères protestants comme avec les catholiques, avec son successeur (Aylmer) dans un de ses diocèses, avec son doyen dans un autre; que, dans ses deux, premiers diocèses, il traita le clergé avec une rudesse qui appela l'intervention du métropolitain. En revanche, il eut beaucoup de savoir, de pénétration, d'éloquence. ■ On a de Sandys des Sermons (1613, in-40; 1812, in-80). Sa traduction anglaise des livres de Jiou et des Chroniques a fait partie de la version de la Bible commencée en 1565. Quelques-unes des lettres et autres écrits de cet évéque ont été insérés dans les Annales et dans les Vies de Parker et de Whiigifl, par Strype, ainsi que dans VUistoire de ta Béforma lion ^ ^ar Bucnei^ies Actes de Fox, etc.
SANDVS (sir Edwin), fils du précédent, né en 1501, mort en 1629. 11 a laissé uu ouvrage intitulé ICuropx spéculum^ ou tableau de l'eiat de la relij,'ion dans les contrées occidentales du monde, où l'on explique la religion romaine et la tactique de 1 Eglise de Rome pour la soutenir, etc. La première édition exacte et publiée par l'auteur est celle de La Haye (1629, in-4«) ; l'ouvrage a été réimprimé en lf,37 (in-40) et en 1673; il a été traduit en Italien et en français. Sir Edwin a lé- ?ué 1,500 livres sterling à l'université d'Oxurd pour la dotation d un cours de métaphysique. — Edwin Sandys, l'un de ses cinq lils, fut colonel parlementaire pendant lu guerre civile et fut blessé mortellement k la bataille de Worcesler en 1642.
SANDYS (George), poëte anglais, frère du précèdent, né à bî.Nhopsthorpe en 1577, mort a Boxley en 1643. Apres avoir suivi les cours de l'université d'Oxiord, il se mit k parcourir l'Europe, visita ensuite la Turquie, l'Egypte, lu terre sainte, puis il accepta une place do trésorier dans lu colonie américaine de la Virginie et enfin il revint, après une longue absence, en Anj^leterre et l'ut nommé gentilhomme de lu cliumbre de Charles I^r. on lui doit, entre autres ouvrages : iielntion of a journey beyun tn 1610, in IV books^ contai' uinfj a description of t/ie Turkisl empire^ of Eyypt^ of the Uoly Land ; and of tlte remole parts of Italy and Islands adjoining (Londres, 1615, iii-fol.) ; Paraphrase upon the Psalms (Londres, 1036, iJi-8«J ; Christ s Passiun (Lon* «Ires, 1639, in-8«); The sing of Sa lomon ([.on' dres, IG41, in-40).
SANDYS (Anhur-Murc Cecil Ilitl , baron DB), hoiniMO politi(|Ue anglais, né en Irlande vers 1789, mort k Londres i-n 1863. Attai-lio d'aniba.<.sadek Madrid en 1816, il fut, k son retour on Aii^luterro, aitachu au mini^tc^u des airuiics étrungoros en qualité ùe press writer (ou réducteur). En 1823, il accompaguii lu duc ae Wellington uu congrès de Vetune. L'année suivuntu, il fut secrétaire d'iiutba^- Hude à l'uiis, en 1824 k Florence, en 18S& k Lisbonne et k Ilio-Juiieiro, postes encore réunis alors, et euHn, en 1827, u Constantinoplo. Il fut envoyé en 1832 k la Chambre des comutuued par le district do Nowry ot, eu 1837,
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par celui d'Ewershara, qu'il représenta jusqu'en 1852. Nommé en 1841 contrôleur de la maison de la reine et devenu, en 1847, un des lords juniors de la trésorerie, Sandys entra, en 1852. dans la Cnambre des lords comme second baron et prit place dans le conseil prive de la reine.
SANDTX S. m. V. SANDix.
SANE, rivière de Suisse. V. Saane.
SANÉ (Jacques-Noël, baron), illustre ingénieur fiançais, surnommé le Vauban de la marine, ne à Brest en 1754, mort en 1831. Entre k l'arsenal de Brest à l'âge de quinze ans, il devint successivement élevé constructeur, élevé ingénieur, sous-ingénieur et enfin ingénieur ordinaire, Sané s'o.cupa pendant toute sa vie du perfectionnement des vaisseaux de guerre, dont il combina les formes, la mâture et la voilure de manière k favoriser la marche et k faciliter les évolutions. La supériorité de ses modèles fut universellement reconnue ; les Anglais euxmêmes les adoptèrent. H avait commencé ses travaux avec Borda, k l'époque do la guerre d'Amérique. Nommé, en 1793. directeur du port de Brest, il contribua k l'organisation de la première flotte de la République, qui prit la mer sous les ordres de Villaret-Joyeuse. En 1800, Bonaparte le fit entrer à l'Institut et lui donna l'inspection générale du génie maritime, place qu il conserva jusqu'aux premières années de la Restauration, époque k laquelle il obtint sa retraite. Le nom de cet habile ingénieur a été donné k une frégate k vapeur de l'Etat.
SANÉ (Alexandre-Marie), littérateur français, né en 1773, mort en 1818. Il était greffier de la justice de paix du Xll^ arrondissement. On lui dnit : l'ableait historique, topugraphique et mural des peuples des quatre parties du monde (Purh, 1801, 2 vol. ïn-io)-^ Choix des odes de François Manoel, traduction (Paris, 1808, in-8^); Histoire chevaleresque des Maures de l'Espagne y traduction de l'espagnol de Gines Ferez de Hita (Paris, 1809, 2 vol. in-go); Nouvelle grammaire portugaise (Paris, 1810, in-SO).
SANELLB s. f. (sa-nè-le). Agric.Nom donné k la. binette dans le sud-ouest de la France.
SAN-FELICE (Antonio), poëte italien, né près d'Aversa en 1515, mort à Naples en 1570. ICntré dans l'ordre de Saint-François, il consacra entièrement sa vie a l'étude et aux lettres. On lui doit deux joëmes latins : Clio divina (Naples, 1541, in-4oJ j Campania (Naples, 1562, in-40).
SAN-FELICE (la marquise Louise), née k Naples en 1768, morte en 1800. Elle avait inspire de l'amour au capitaine Baker, frère du chef d'une conspiration royaliste k Naptes contre la république Parthénopéenne. Craignant que la marquise ne fiît victime de la Saint-liarthelem}' préparée par les partisans du trône et de l'autel, Ijaker remit k la jeune femme une carte de sûreté et lui expliqua l'usage qu'elle devait en faire. LaSan-Felice remit la carte k uu jeune officier républicain qu'elle aimait et qui s'appelait Ferri selon Colletia, Vincent Cuoco (l'a|ires d'autres. Le jeune homme porta le billet au gouvernement; la marquise fut appelée, refusa de faire connaître le nom de celui qui lui avait remis la carte et déclara qu'elle mourrait plutôt que de payer «l'ingratitude l'ami généreux qui voulait la sauver. Néanmoins, l'enquéio rît découvrir la eonspiration; les frères Baker périrent sur l'echafuud. Le parti royaliste rendit la San-Feliee responsable de cette mort, que la famille Baker lui imputait hautement. La réaction s'etant rendue maîtresse de Naples, la San-Felice fut condamnée k mort. Elle était enceinte et le supplice l'ut ditferé pour ce motif. Malgré l'intervention généreuse de la princesse Marie -Clémentine, le roi, excité peut-être par la reine Caroline et par lady llaimlton, eut la cruauté de ne pas faire grâce k lu malheureuse San-Fclico qui , peu de temps après être accouchée uans une prison ue Pulernie, fut traînée à Naples, où elle eut la tête tranchée sur la place du Marché.
San-Feilce (la), foman, par Alexandre Dumas (1862). La San-I''eiice est un des romans historiques les mieux réusaisde l'auteur. Les événements apparticnneni u lu fin uu Uirectuire. Les deux faits dominants sont la conquête du royaume de Naples par Chunipioniiet et la re^lauratlon uu roi Ferdinand par le cardinal Kulfo, deux faits presque aussi incroyables l'un que l'autre, puisque Chumpionnet avec 10,000 républicains bat une armée do 65,000 soldats et ^'empare après trois jours de siège d'une capitale de &00,000 hab., el que UtilTo, parti do Messine avec cinq personnes, fuit lu boule du neige, traverse la péninsule, de Reggio au pont ue la Madeleine, ui'nve k Naples avec 40,000 sanfedistcs ot réiubtu sur le trône lu roi decliu. Voici le cadre hi.slorique : l'invasion des Français , la proclamation do lu république Pur thé 110péeniie , le dovoloppemenl des grandes individuulilés qui ont fuit lu glujru de Nuplos pendant lo:» quatre mois que duru i-uttu république, la réaction siuifudisto du Kulfo, le rùtablis^emonl de Ferdinand sur lu trône ol les massacres hideux qui accompiigncrcnl cette restauration, i^uanl aux per»oiningos, comme dans toutes les œuvres du mémo geuro du fécond romaucior, ilatto divisonl on
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personnages historiques et en personnages d'imagination. L'héroïne, la San-Felice, tait partie des premiers, et il n'est pas une personne à Naples k qui l'excès de ses infortu- ' nés ne l'ait rendue sympathique ; son histoire peut se résumer en queljues lignes. Luisa, i fiancée par son père au lit de mort k un ' homme qui avait le double de son âi,'e, a obéi à ses dernières volontés en épousant le chevalier San-Felice. Pure et honnête, elle s'est i juré de lui rester fidèle, et, si elle manque k ce serment, c'est après avoir lutté ave'- toute l'énergie de la vertu aux abois. Un jeune officier français, Salvato, tombé dans un guetapens, a été transporté chez elle grièvement blessé. A force de dévouement et de soins la jeune femme le sauve, mais l'amour peut revendiquer une large part dans la guérison. Néanmoins Luisa est restée pure. Nous n'entrerons pas dans le récit des événements qui appartiennent k l'histoire, nous passerons au dénoiiment. La San-Felice a naturellement pris parti pour les Français, et, injustement accusée d'avoir causé la mort de conspirateurs bourboniens pendant l'occupation française, elle est condanmée k mort ainsi que Salvato. Leur amour a marché avec les événements. Luisa est enceinte et obtient un sursis grâce à la générosité de son mari, qui se déclare le père de l'enfant. Salvato parvient k s'échapper de prison avec elle et, au moment de s'embarquer pour la France, tombe sous les balles napolitaines. Moins heureuse, la San-Felice est réservée k la vengeance et aux plaisirs sanguinaires d'une populace en délire, excitée encore par son roi, Ferdinand Nasone, comme l'appelaient ses amis les lazzaroni. Sa mort fut horrible; le bourreau, n'ayant pu la décapiter après s'y être repris à trois fois, lacheva avec un couteau de boucher qu'il lui enfonça dans la poitrine. Tels sont le prolo;^ue et le dénoùmeut de ce long drame. Peu d'œuvres d'Alexandre Dumas offrent un aussi vif intérêt que la San- Felice. Le sujet est dejk émouvant par luimême ; le romancier a doublé cet ialèrét par le contraste des scènes d'amour habilement mêlées aux scènes de sang et de carnage, et par le soin qu'il a apporte à la composition et au style. On connaît la merveilleuse rapidité de plume d'Alexandre Dumas ; aussi comprend-on facilement les qualités qui doivent recommander une œuvre k laquelle cet écrivain k la vapeur a consacré dix-huit mois de travail sérieux. Lui-même semble fonder sur la San-Feiice un espoir de succès autre que ses succès de vogue ordinaires, car il termine ainsi son roman : ■ J'ai laborieusement et consciencieusement élevé ce monument k la gloire du patriotisme napolitain et k lu honte de la tyrannie bourbonienne. Impartial comme la justice, qu'il soit durable comme l'airain. 0 Sans lui assurer une semblable immortalisé, nous pouvons prédire une longue vie k la Sun-Felicv^ comme k tuutromau bien écrit et dont le fond s'appuie sur des données historiques. Ce qui ajoute encore k l'intérêt, c'est la galerie de personnages illustres qui passent sous nos yeux : l'amiral Nelson, ludy Hamilton , l'amual Caracciolo, la reine Caroline, le roi Ferdinand, Championnet et l'héroïne , la malheureuse San- Feiice. Tous ces caractères sont peints avec une lare fidélité historique, k laquelle l'auteur ne nous a pas habitués. Alexandre Dumas a donne une suite k la San-Felice sous ce titre : Souuenii's d'une favorite. C'est l'histoire enjolivée d'Emma Lyons, devenue plus tard Uiuy Hamilton, et qui joua uu si grand rôle dans la révolution napolitaine comme favorite de la reine Caroline. Malgré tous ses efforts et son talent, il n'a pu réussir k exciter la sympathie en faveur de cette Lesbienne, dont les Souvenirs racontent ainsi l'existence aventurruse. Cette femme, qui a joué un rôle en Europe, qui avait soumis k l'empire de ses charmes le vainqueur d'Aboukir, avait commencé sa carrière par l'huinble emploi de bergère et de bonne d'eufunts. Un jeune libertin, le chevalier Featherston, fut le [iremier qui découvrit ce trésor de beauté; il conduisit la jeiiue Emma dans ses terres; mais, au bout de (quelques mois, il la délaissa sans pitié, et l'uiloriuuee n'ayant d'autre asile que le pavé do Londres grossit bientôt lo cortogo de ces beautés faciles que l'on voit pulluler le soir sur les trottoirs ues rues do la capitale de l'Angleterre. De cette milice, Emma passa entre les mains d'un charlat.in qui l'exposait toute nue aux yeux du public comme une preuve vivante de l'efficacité de ses préparations cosmétiques. Lo celèbru peintre Kowmney l'ayunt vue, frappé do la beuule de ses formes et de la grûcu de sa figure, la fit poser comme modèle. La vue do tant do cnarmes enllumma son cœur en même temps que son csi>rii; muis Kowmney, amoureux sepluagénuire , était toujours en coiuumplation, ot lu vive Emma s'ennuya bientôt do n'être heureuse qu'en peinture. Un jeune homme, lurtl Groonville, vint k l'atelier do l'artiste et tll des offres qvii furent acceptées; il donna k Euiina des cliovaux, des diamants, une maison, eufiu il se ruinait, quand lord llainiltun, son oncle, ambassadeur u Naples, arriva subitement pour rompre uno liaison qui l'indignait. Mais il voit Emma, ot, semblable au Ciouvi^/nac d'Andrioux, il tombu amoureux do la beauté qui avait excité son courrux, paye les dettes de son neveu qui, nioyennuui celle complaisnnco, lui câdo ses droit* sur Hinwa, et.
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après avoir terminé ce singulier marché, repart pour Naples, où les soins et les arlitices d'Emma le décident k l'épouser. Les événements de la guerre amènent lori Nelson à Naples ; il était couvert de ^rloire, il arriva, vit et vainquit. Le pauvre lord Hamilton fut peutêtre le seul homm-î de l'Europe qui i'ignora ou feignit de lîgnorer. A son arrivée k Naples, la maltresse de lord H unilton n'était pas encore mariée et la noblesse avait refusé de la voir; elle jura de s'en venger et tint parole aux Nupolitains qui l'avaient méprisée. A la suite d'une révolution, lord Nelson rentre en vainqueur k N-iples, et lady Hamilton use de sa fatale influi-nee sur son amant pour faire couler des flots de sang; tous ses ennemis personnels tombent sous la hache des bourreaux. Après de si doux passetemps, elle reconduit son amant en Sicile et achève de l'endormir au milieu des fêtes et des plaisirs. Mais, tandis qu'il se livre aux plaisirs, sa flotte est en proie k la famine et a la maladie. Le ministère anglais, ne voulant pas rappeler son amiral, rappelle son ambassadeur. Désespéré, Nelson quitte sans ordre sa flotte et son armée et, après avoir promené su maîtresse dans plusieurs capitales de l'Europe, revient k Londres pour scandaliser par sa conduite le paj's qu'il avait illustré par ses victoires. Le vieux Hamilton meurt et se venge de sa femme par son testament, en laissant à son neveu une fortune immense sur laquelle elle avait toujours compté. Les revenus de N'-lson lui restaient, et, tant qu'il vécut, elle passa ses jours dans le faste et dans l'opulence; mais, u sa mort, lady Hamilton devint pour tous un objet d'horreur; méprisée, avilie, ruinée de fond en comble, elle fut jetée par ses créanciers dans une prison où elle serait morte sans la générosité d'un échevin qui paya ses dettes et lui donna les secours nécessaires pour passer sur le continent. Arrivée dans les environs de Calais, elle fut atteinte d'une maladie grave, et cette femme superbe, qui avait vu la population de Naples et de Palerme k ses pieds, mourut dans la misère, l'abandon et l'oubli.
De ce fond historique A. Dumas a tiré une espèce de roman, dans lequel lady Hamilton joue le rôle d'une victime se livrant toujours pour le bien des autres; il en avait le droit; mais celui que nous lui contestons, c'est d'avoir caché que ses Souvenirs ne sont que la paraphrase des mémoires attribués k lady Hamilton elle-même et publiés en 1816.
SANFLORAIN, AINE s. et adj. (san-floraiii, e-ne). G-'ogr. Habitant de Saint-Flour; qui a rapport k Saint-Flour ou à ses habitants : Les SA>FLORÀJt>'S. La population saN-
FLORALNE.
SA>FRAKCISCO, ville des Etats-Unis. "V.
Francisco (San-)*
SANG s. m. (san — lat. 5an(7uù,mémesen.s). Physiol. Liquide qui, porté par les artères dans les diverses parties du corps , y entretient la vie : Circulation du sang. Ma^^se du SA>'G- Flux de SANG. Cette viande, cet aliment fait beaucoup de sang. Etre tout en sang. Cracher du sang, le sang. Etre trouvé baigne dans son sang. Perdre tout son sang. Mayer dans son sang. Le sang lui monte à ta tête, au visage. Dès que la vue de l'objet aimé ne fait plus affluer le sang au visage ou au cœur, l'amour vif, ardent et jeune u passé. (E. Sue.) Lorsqu'un loup est grièvement blesse, tes autres te suivent au sang pour l'achever. (Buff.) Les druidesses plongeaient des couteaux dans le cœur des prisonniers et jugeaient de l'avenir a la manière dont le sang cû«/«i7, (Volt.) Le SANG des animaux fst peut-être le plus puissant de tous les engrais. (M. de Dombasle.) La chaleur du sang de i'oiseau depasse de plusieurs degrés celle du sang humain. (Toussenel.) Le gin énerve l'âme et corrompt le SANG d'un nombre infini de malheureux. (F. W'ey.) Le sang se decompoie dés qu'il ne circule plus. (Ruspail.) Le cœur est la machine qui fait circuler te sano. (J. Macé.) H Sang artériel. Sang vivilio par la respiralion, qui circule duns les artères, n Sang vei neux. Sang que les veines rappunvut au cœur. Il Sang chaud. Sang d'une température élevée, qui circule dans les vaisseaux des vertébrés ayant lu circulation complète, o Sang froid i Sang d'une température relativement basse, qu'on trouve chez les reptiles et les autres vertèbres dont la circulation est incompiôie. il Sang rougf, Sang colore en rouge, qu on trouve chez tous les animaux vertèbres, il Sang blanc. Sang ires-faibleiuent colore, qu'on trouve chez la plupart dos invertébrés.
— Vie, existence : Donner son sang pour le bien public. Epargner le sang de ses soldats. La gurrre est l'art par lequel un peuple résiste a iinjustice au prix de son sang. (Lacoi> daire.) La conquête de la venté coûte toujours du SANG, des larmes et de ta lutte. (A. Guepin.)
Sire, le tang n'ett pai une bonne roê^; Nulle moiwoD ne vicot aur la OrtTc ArroR««. T. Uuoo.
— Raco, extraction, famille : Etre de ho- 6/r s\Nù, .i"u I sv-NO i!!u^:rc, de saniï royal.
conUumr.fe a y' monter. (Fciian'l.j MfUnge du SANO allemand et du sang français, le pem-
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pie anglais décèle de toutes parts sa doubh <
origine. (Chateaub.)
Vous iiL' démenter point une rar»; func^t* ;
Oui, TOUS ôtca le sang d'Atrée et de Thyette.
Racine.
Rome, par une loi qui ne se pout chnnpcr. N'admet avec son Bang aucun sdiij fflranc<T.
Racine.
Le noble n'est plus fler du sang de ses ancêtres; Mais il le prostitue au fond d'un mauvais Ik-u. A. np. Musset.
La belle aimait déjd, mal» on n'en savait rit-n. Pilles de «nm/ royal nt- se déclarent pii^n-s; Tout 80 passe en leur cœur: c«Ia \c* fiche bien. Car elles Bont de choir ainsi que IfS berc^res.
La Fontaike.
H Propénifnre, fils ou Jî!!" : C'e^t votre fils, c'est votre sang. Si vous ditfs vrai, nous la renonçons pfiur notre sang. (Mul.) Je reconnais mon sawj h. ce noble courroux.
CORNr,lI.I.K.
Jo suis fils de mon pCrc,
Ccst son tang gtfnéreux qui bat dans morf artftre.
E. AUOIER.
— Poétiq, Jus, suc: Nous pouvons , sam offenser la loi, nous désaltérer du généreux SAN« de la vigne ou de la blonde li(/ueur de l'orge, (G. de Nerv.)
. . O vlffnel ft. la cInrtjS des cicux, Nous nous enivrerons de ton sang précieux!
Tu. DE Bamviu-e.
— Bentt sang. Rare d'hommes vi;;ourt'UX et bien faits : Le sang de ta Géorgie est encore plus BEAU ç'ie celui de Cachemire. (Bnff.)
— Sang riche, Sixn'j; dans lequel lo s<.Tum est peu abondant. Il Sang pauvre, appauvri, Sung duns lequel le sérum prédomine ; Un SANG APPAUVRI 7te porte au cerveau guc des fsprits liingiiissaiits et n'engendre que des iilée^ irisles. (J.-J. Rouss.)
— Sang volage^ San^- qui n coulé d'une blessure : Nos pères appelaient h sang sorti (Cune blessure non mortelle sang volage. (Chateaub.) 'I Vieillo loc.
— Mauvais sang, Inquiétude que l'on se donne, impatience que l'on éprouve : Faire ou se faire du mauvais sang. Tu ne comptes pour rien tout te mauvais sang que j'ai fait tout le temps que je t'ai servi. (Tb. I.ecieroq,)
Si vous saviez combien, maudissant ma sottise, J'ai fait du mauvais sang.'...
PlRON.
— Droit du sang^ Droit que donne la naissance : 21 parvint à la couronne par le droit DU SANG. (Acad.)
— Force y Voix du sanç. Impulsion naturelle qu'on attribue à la parenté, à la comniuiKuilé d'origine, et qui se pioduirait entre parents mêmes qui ne se connaîtraient pas.
— Liens du sang. Union, affection entre personnes de même famille :
Tous les liens du nang n'ont pu le retenir.
Racine.
— Impôt du sang ^ Conscription militaire : La conscription est /'impôt du sang, le plus odieux de tous^ en ce qu'il îie pèse que sur le pauvre. (Vacherot.)
— Uumme de sarig. Buveur de sang. Homme cruel, sanguiuuiie.
— Princes du sauj, l'riuces de la maison régnante.
— Jusqu'au sang, Jusqu'à entamer la chair et en faire sortir le sang : Fouetter ^ mordre^ pincer jusqu'au sang.
— Faire couler le sang. Etre cause d'une guerre, d'une rixe sanglante, il Verser, répandrt' le sang, Tre7nper ses mains dans le sang. Blesser ou tuer une ou plusieurs personnes : La politique qui ne consiste qu à répandre LE sang est fort bornée. (La Bruy.) Celui qui kkpand le sang et celui qui prive le meicenatre de sa récompense soûl frères. (La Rocht'f.) On pardonne quelquefois à celui qui VEIÎSE LE SANG, ju7mtis à celui qui en reçoit le prix. (Cbateaub.)
Dans leur sang odieux j'ai pu tremper mes mains.
Racine.
Je vois que votre honneur gît îi va'si-r mon sang^ Que tout le mien consiste a vous percer le flanc.
Corneille.
Exterminez, grand Dieu, do laterre où nous sommes. Quiconque avec plaisir Tcj^anrf le sang des hommes.
VOLTAUÏE.
Il Le sai}g a coulé, a été répandu. Il y a eu des personnes tuées ou blessées : Lu vérité est innocente de tout le sang qui a été répandu sur la terre. (A. Martin.) Le sang français a COULÉ pour V affranchissement de L'Italie, (E. de La BedoUieie.) Il 5e couvrir du sang de quelqu'un. Le tuer, l'assassiner :
Après Vêlre couvert de leur sang et du mien, Tu te verras forcé de répandre le tien.
Racine.
U 5e baigner dans le sang. Faire mourir beaucoup de monde : // se baigna dans lb sang de ses sujets. (Acad.) Que penser d'une occupation dont tout le plaisif est de se baigner DANS LE SANG? (La Alutbe Le Vayer.) il Ftre chargé du sang de. Avoir â se repructier la mort de : C'est un affreux malheur que d'Ê- TRB CHARGE DU SANG DE SOU Semblable. (L'abbe Bciutaïu.)
— Laver dans le sang^ Se venger, par un meurtre, de : Laver son injure dans le sang.
SANG
Suivant un préjugé cruel, il est des affronts qu'on ne lave que DKtia le sang. (Acad.) J ai eu dix-huit ans aussi, et je aoyuis que me marcher sur le pied, dans une foute, etaii une insulte qui ne pouvait SE laver que dans lb sang. (A. Karr.) C«j n'est que dam te tang qu'on lave un tel outrage.
P. COBNEILLE.
— Nager dans le sang. Etre livré au carnage : Tout nage dans le sang. (Boss.) Il Nager, être baigné dans son sang, l'eidre beaucoup de sang, être tout ensanglanté.
— Mettre quelqu'un en sang, tout en sang y Faire eouler son sang en abondance.
— Mettre un pays à feu et à sang. Le saccager, y commoure du grandes cruautés.
— Aimer le sang, ICtre altéré de sang. Se repaître de sang. Etre très-cruel, très-sanguinaire : Comme le tigre, la panthère EST toujours ALTÊiïl'îK DE SANG. (L. Ardent.)
— Irriter le sang. Impatienter, exaspérer.
— Allumer le sang. Exciter les passions : Bien «'allume le sang du peuple comme les faiblesses de la politique étrangère.
— Fouetter le sang. Exciter; donner de l'activité, de l'entrain it : Il fallait cette nouvelle pour nous FOUETTER LE SANG.
— Bnfraichir, calmer le sang. Mettre du baume dans le sang. Soulager, satisfaire:// n'y a rien qui rafkaïchissu le sang comme d'avoir su éviter une sottise. (La Bruy.) Bien ne rafraîchit le sang comme de secourir les malheureux. (Volt.)
— Glacer le sang dans les veines. Causer un grand effroi : Cet Assuérus, dont la seule présence glaçait le sang dans les veines des suppliants. (Miiss.)
— N'avoir pas une goutte de sang dans les veines, hUro iransi de peur : C'est fait de moi.'... Je ïj'ai pas une goutte de sang dans les veines. (Scribe.)
— Se battre au premier sang. Se battre en duel jusqu'il ce que l'un des deux adversaires ait éie blessé : L'on se bat au premier sang ; AU premier sang 1 grand Dieul ei que veux-tu faire de ce sang, bête féroce ? le veux-tu boire? (J.-J. Rouss.)
— Bacheter, effacer avec son sang. Racheter, effacer au pnx de sa vie.
— Pleurer des larmes de sang, Répandre des larmes amures.
— Je le signerais de mon sang. J'en certifie l'absolue vérité.
— Je donnerais de mon sang, une pinte de jwm sanq, le plus pur de mon sang, la dernière goutte de inou sang. Je ferais les sacrifices les plus pénibles: Pour éviter un pareil malheur, je DONNERAIS volontiers de mon sang.
— Suer sang et eau. Faire de grands efforts, se donner beaucoup de peine, éprouver de grandes nngoiases : Ce prédicateur, qui avait tant de peine à parler, me faisait suer SANG et eau. t.-\i:ad.)
Je suais sang et en u pour voir si, du Japon, II Viendrait a bon port au fait de fiou chapon.
— Cela est dans le sang. C'est une di^position innée, héréditaire : Je suis jaloux ; ce n'est pas ma faute, c'est dans le sang : j'ai fuit tout au monde pour changer mon caractère. (Scnbe.)
— Avoir du sang dans les veines, sous les ongles, au bout des ongles. Avoir un tempérament énergique, vif, impressionalde : Tout homme gui a du sang dans les veines est absolu. (M»"! E. de Gir.) ii Avoir du sang de navet dans les veines. Etre mou, sans vigueur, sans énergie.
— Avoir le sang chaud, Etre ardent, prompt, irascible.
— Faire ou 5e faire du bon sang, une once de bon sang, \ivre paisiblement, dans la joie, la saiisfaciion.
— Le sany lui bout dans les veines. C'est un homme ardent, fougueux. U II éprouve une grande impatience.
— Le sang lui monte à la tête. Il est près de se fâcher, de se mettre en colère.
— Tout mon satig n'a fait qu'un tour. J'ai été foriemeut et subitement impressionné, bouleverse.
— Le saîig de cet homme crie vengeance, demande vengeance. Il faut que le meurtre de cet bonune soit venge : Le SANG répandu CRIE vengeance coutre leur tête. (Boss.)
— Prov. Bon sang ne peut mentir. Les personnes nées d'himnétes parents ne dégénèrent point; les défauts et les qualités se transiiietieiiL des parents aux eutauts : La mère était coquette, la fille lest u son tour; BON sang ne peut MENTIR. Il Qui perd son bien perd son sang. On est aussi attaché à son bieu qu'à sa vie même.
— Hist. THbunat de sang. Tribunal établi en 1567, dans les Pays-Bas, par le duc d'Albe.
— Ecrit, sainte. Nature corrompue; nature, par opiiosition a lu. grâce ; Jésus-Christ a du a suint Pierre : « Ce n'est point la chair et le sang qui vous t'ont révélé, d (Acud.) Aveugle sagesse des hommes, qui, sur des vues que uonuenl la cuair et le sang, entreprennent d iiUen-ompre le cours des œuvres de Bieu. (Fléch.) L'homme captif de la
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CBAiR ET DtJ SANG û horreur de la solitude et , du silence. (Ruvignan.)
— Théol. Précieux sang. Vin cbani^é au sang de Jésus-Christ, dans l'eucharistie, u Baptême de sang, .Martyre souffert sans avoir reçu le bapiême ordinaire, et qui est considéré comme pouvant le suppléer : Z.e BAP- TÊME DE SANG suffit pour acquérir la gloire éternelle. (Acad.j
— Chevaler. Ordre du Précieux sang. Ordre de chevalerie créé en 1608 par Vincent de GoDZugue- CiuastaDa, duc de Mantoue, en l'honneur du sang de Jébus-Christ, dont la cathédrale de cette ville croyait posséder quelque^ gouttes. Il On l'appelait aussi ordre
DE LA ReDUMPTION OU DES CHEVALIERS RE- DEMPTEURS Di: Mantoue.
— Ane. cout. Avoir le sang, Avoir lo droit de haute justice, droit de punir de mort.
— Philos, bermôt. Sang des philosophes.
Esprit minéral que l'on supposait être dans les métaux. Il Sang de la salamandre. Rougeur qui est dans le récipient lorsqu'on dis- LiUe l'esprit de sel de oitre.
— Pathol. Coup de sang, Kpanchemeut de sang dans le cerveau.
— Chir. Transfusion du sang, Opération | par laquelle on remplace le aang d'un individu par celui d'un autre.
— Ànthropol. Sang mêlé. Mélange de deux ou plusieurs races : Une race de sang mâle.
— Manège. Pur sang. Cheval d'une race définie, non mélee â une autre race. Se dit particulièrement des chevaux arabes de race pure et i>uriout des chevaux anglais, également de race pui-e, dont la généalogie est relatée dans le Stud-buok ou livre généalogique des pur sang, il Adjeciiv. Qni appartient k une race définie, non mélee a une autre race : L'élevage des chevaux PUR sang est, de touSy le plus simple, le moins coûteux. (E. Chapus.) Il Fig. <Jui possède essentiellement une nature, une qualité : Le bon air de la campagne ne vaut rien pour les Parisiens PUR SANG. (M"io E. de Gir.) Pour des mate' lots PUR SANG, grimper sur la charpente grossièrement façonnée n'était qu'un jeu. (Baudelaire.) Il iieiiu-sang. Produit d'uu pur sang avec un individu a'une autre race.
— Art vétér. Sang de rate ou Maladie de sang. Maladie propre aux bétcs ovines.
— s. m. pi. Pop. Menstrues : J'ai mes sangs^ je SUIS dans mes sangs.
— Tourner les sangs à quelqu'un, Lui causer une grande peur, un grand émoi * J'ai vu un homme tomber d'un toit ; cela m'A. tourné les sangs.
— Se ronger les sangs. Se contenîr, se coutraindre, quelque envie qu'on ait d'éclater.
— Encycl. Le sany est le liquide nourricier de 1 unnnal comme la 3eve est le liquide nourricier de la plante. Ce liquide est rouge chez beaucoup d animaux, mais il ne l'est pas chez tous, el Arislote connaissait dejii cette difi'erence. u Tous les animaux, dit ce grand naturaliste, ont un tluide dont la pnvuiion, ^oit Datureile, soit accideuleile, les fuii périr ; chez les uns c'est le sany, chez les autres c'est un -liquide incolore qui le remplace. ■ Aristote eun^tala aussi que, sous ce rappori, les oiseaux et les poissons, aussi bieu que les quadrupèdes, ressemblent à l'homme, tandis que les niollusque^, les crustacés et le:> insectes eu différent. Déjà, dans ces temps anciens, Platon avait soupçonné que le sang devait circuler constammeiu daus nos vaisseaux, revenant toujours au point d'où il est parti ; mais cette idée lumineuse resta dédaignée des savants pendant plus de vingt siècles, et ce n'est qu'en 1619 que le célèbre médecin anglais llar\ey découvrait le mécanisme de la circulation Ue ce liquide. Quelques années après Itarvey, eu 1661, Malpighi aperçoit, dans le sany du hérisson, des corpuscules rouges et arrondis, qui lui paraissent être des globules de graisse. En 1673, Leuvenhoek, muni de meilleurs microscopes, voit nettement nager dans le irtHy humam une niultilude incalculable de corpuscules arrondis, d'une jteiitesse extrême, et, peu ie temps après, étendant ses recherches a beaucoup d'aumiaux, il arrive à ces conclusions que, chez les oiseaux et les poissons ausâi bleu que chez les quadrupèdes, le nany est un liquiue hyalin dans lequel fluitent de nombreux globules rouges ; que , chez le bœuf, le mouton et le lapin, ces globules sont ronds, et qu'ils sont ovalaires chez les oiseaux, les poissons et les L;renouilies. Leuveuhoek tut ainsi le premier qui revêla le trait principal de la cuusliiutiuu du sang. Après lui \iiit Hewsoij qui, en 1770, publia des ubservaiious tres-justes sur la structure et iii dimension des globules. Au comuieucemeut du xvHic siècle, Ruysch avait isoié la fibrine ou sang pur le battage et Men^hiui avait deinouLte la présence du fer dans ce liquide, linmediaiemeat après Hewaon, Boyle et d'autres moutrereiit que le ^aug contient des matières terreuses et les laisse dans la combusùou, sous forme de ceuures. Rouelle le cadet fie voir que l'une de ces matières est l'alcali minerai, c esl-à-dire la soude. Après lui Bucque: , Macquer et Eourcroy firent de nouvelles el medleures analyses du sang.
Mais ce n'est qu'au comnieacemeut de noire siècle et grâce aux patientes investigations de l'immortel Berzelius que lu vraie
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composition du sang fut connue. Depuis lors les travaux de Prévost et de Dumas, de Chevreul, de Lecanu, de Mulder, de Nasse, de Denis, de Simon, de Lehmann, de Cl. Bernard ont encore largement éclaire la science sur la constitution réelle etles métamorphoses compliquées de ce fuiuide fondamental.
— Anatomie et composition chimique du sang. Lesang humain est un liquide d'une couleur tantàt vermeille et tantôt foncée, qui remplit le ey-^ieiue entier des veines, des artères et des capillaires. Sa densité est de l,o:.2a 1,057, c'est-à-dire qu'il pèse de 58 ii 57 millièmes da plus que l'eau; sa saveur est légèrement salée, son odeur estJEui generis, et sa réaction franchement alcaline a l'état pathologique comme à l'étut normal. Si on l'a trouve quelqu'ffois acide sur te cadavre, cela tient k une deeomoosition chimique qui ne saurait se produire aurant la vie. Lorsqu'on abandonne à lui-même la sang tiré des vaisseaux, il ne tarde pas à se séparer en deux parties distinctes: l'une solide, qui se resserre peu k peu sur ellem»'-me et qu'on appelle le caillot: l'uulre liquide, jaunâtre et plus lourde, nummce sérum. Le caillot, qui forme le tiers eu poids du sang, est constitué en très-grande partie par des éléments anatoraiques qui sont des globules rouges ou hématies et de* globules blancs ou leucocyt*;8, et par de la librine coagulée. Les globujcs rouges (v. globule) sont en proportion beaucoup plus grande que les^lo- Dules blancs. Le caillot se compose, d ailleurs, de deux parties : l'une, superdcielle, grisâtre, domi-transpareu te, appelée couenne, est formée de librine et de globules blancs; l'autre, souvent appelée cruor, est formée de tibrine où sont emprisonnés la majorité des globules rouges.
La plupart des acides coagulent le sang, La libriue hors des vaisseaux ae coagule naturellement de trois à cinq minutes après la sortie du sang, un peu plus tôt dans le sang veineux, un peu plus tard dans le sang artériel. Le sang tient en dissolution ou fixés à ses hématies de l'oxygène, de l'hydrogène, de l'acule carboniqn.- et de l'azote, tjutre ces premiers éléments, il ouniient encore un trèsgrand nombre de principes que nous allons énuraérer rapidement, en suivant l'ordre adopte par M. le professeur Robin, qui les a divisés en trois grandes classes, et en faisant des emprunts considérables a son savant Traite aes humeurs normales et morbides du corps de l'homme (Paris, 18G7).
— Principes de la première classe. Ce sont ceux qui, crislallisables ou volatils, sont toujours d'origine minérale. Les uns sont solides, les autres sont liquides ou gazeux.
1. Eau. Le sang de l'homme en contient plus des trois quarts de sa musse; celte eau provient des alunents et des boissons et ne se forme pas dans l'organisme. Certaines artères eu contiennent une plus grande quantité que les veines correspondantes. C'est ce qu'on observe notarainent dans l'artère rénale.
Silice
Le poids de tous ces sels réunis ne foriu^ guère que 6 à 8 grammes pour 1,000 de sérum. Ils jouent un rôle tres-imporiant dans la constitution du plasma, où ils servent de dissolvants les uns par rapport aux autres. Ils prennent une grande part à lu constitution de certains tissus, tels que les os, les dents, l'éiiiderme et les cartilages. Le phosphate de soude basique et le carLonaie de soude iiont les deux sels qui donnent au 5an^ sa réaction alcaline, et c'est grâce à leur présence que le plasma devient un dissolvant très-actif de l'acide carbonique. Outre les substances salines que nous venons d'enumerer, le sang de l'homme contient constamment des traces de manganèse, de plomb et de cuivre. Quaut au fer, il en existe environ I gramme dans les globules de tout le sang d'un adulte.
— Principes immédiats de ta deusième classe. Us ont pour caractères d'être cristallisabies ou volatils sans décomposition, d'origine organique, et d'être élimines de l'économie, directement ou iudirectement, comme corps excrémeutitiels. M.le professeur Robin les aivise en cinq tribus :
PREMIERE TRIBD.
Principes satins.
Glycogèae (n'existe que dans quelques conditions
Les urates et les inosates de soude, de potasse, de chaux, etc., viennent du tissu musculaire par voie de désassimilation. Le pneu- ; mate de soude provient purticulièrement du ! tissu pulmonaire. Beaucoup d'autres substances ont une origine moins déterminée. La leuciiie et l'hypoxaDthine se produisent la première dans le foie et la seconde dans la rate. L'urée provient des tissus lainineux, fi- , breux et séreux. La créatine, hi créatinine et l'inosite ont leur source dans la décoraposiiion des muscles, etc.
— Principes de la troisième classe. Substances organiques ou coagulabies :
1. Plasmine, 2:> pour 1,000. Elle se compose de fibrine proprement dite (2 à 3 pour 1,000) et de fibrine soluble (22 pour 1,000).
2. Serine, 53 pour 1,000. On Ift nomme encore albumine du sang.
Héinapht;iiie
Nous avons cru devoir donner ici cette liste des matériaux constituants du sang^tels
Zu'ils sont connus aujourd'hui dans la science, eur nombre dispense de tout commentaire sur la complexité du liquide nourricier du corps. Il importe encore de remarquer que celui-ci n'est pas identique & lui-même dans toutes les parties de l'économie. Nous avotis déjà vu que le sang artériel diffère du saiig veineux. Celui-ci n a pas la même composition dans les diverses veines et aux divers moments de la journée. Apres un repas composé surtout de féculents, les veines intestinales contiennent une quantité considérable de glucose. Les mêmes vaisseaux peuvent renfermer, dans d'autres circonstances, des corps gras neutres en nature et ^euleraent émulsionnés par les sucs digestifs. Les veines su^hépatiques charrient vers le cœur le aucre formé dans le foie et destiné à une combustion prochaine ou à une transformation en acide laciique, lactates, etc.
MM. Becquerel et Bréchet, en introduisant dans les vaisseaux saiiguins leurs aiguilles thermo-électriques, ont constate que le sang est plu^ chaud que toutes les autres parties de l'éconuinie. Dans l'artère carotide, il l'est un
Feu plus que dans la veine jugulaire, dans aorte un peu plus que dans la veine cave supérieure. Kn gênerai, le sang artériel a une température supérieure à celle du sang veineux. 11 y a toululoià une exception a cette règle pour le sang de la veine rénale. Ëchautfu par les phénomènes chimiques dont le rein eî>t le théâtre, il accuse un peu plus de chaleur que le sang de l'arlere rénale. La même remarque est applicable aux ve<nes susbepatiques ii cause de l'activilé du foie. La sang du ventricule droit du cœur est aussi plus chaud que celui de rureilletto gauche, parce que ce dernier u epouvé un léger ^elruldi^somenl au contact de l'air, en iraversant le poumon.
Ou se contente souvent, pour donner une idée plus simple du la nature du j(a"{/, do présenter l'analyse suivante, eu chilTres approximatifs. La sang contient:
Kim 785,00
Globules 134,25
Albumine "70,0
Kibnne 2,2
Matières grasses 1,6
Sels et muiieres extractives . . 7,1
Autres éléments 68
Total 1000,00
— Physiologie du sang. Le sang, que, Bordeu noniiuitil la chair ouulantt!, circule dans un système do canaux fermes, et c'est seuleoient par transsudution des parties liquides
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et dissoutes qu'il pourvoit aux nécessités continuelles de l'assimilation et de la désassirailalion. Il est dans un état de métamorphose incessante. D'un côté, il fournit les éléments des tissus et des produits de sécrétion ; de l'iiutre il se régénère sans cesse par l'absorption veineuse intestinale, par celle qui se fait dans la trame des tissus et enfin aux dépens des matériaux qu'il puise dans le système lymphatique. Nous avons décrit les mouvements du sang aux mots circulation, ARTÈRE, VEINU, etc, et nous y renvoyons le lecteur. Nous ferons seulement remarquer ici que c'est surtout par ses propriétés physiolotiiques que le saitg artériel uiffere du sang veineux; il est vraiment vital et l'autre a cessé de l'être. On a même prétendu que ce dernier était devenu, par la surcharge d acide carbonique et de détritus qu'il charrie, une sorte de liquide vénéneux et morbifere; mais 1 expérience démontre que cette assertion était exagérée : si l'on injecte dans les vaisseaux d'un animal privé de son sang et près de mourir à la suite d'une hémorragie du sang veineux d'un autre individu, on le ranime et on prolonge son existence. D'un autre côté, si l'on injecte dans les vaisseaux qui conduisent le sang au cerveau du sang veineux, on détermine uans l'animal un assoupissement qui est suivi d'une espèce d'asphyxie et fimt par la mort, tandis que, si l'on injecte par la même voie du sang artériel, on ranime l'être, qui ne meurt que beaucoup plus tard.
Durant toute la série d'actions et de reactions, d'assimilations efde désassiinilations, de mouvements et de repos, de combinaisons et de dissolutions, qui se font à la fois par tout l'organisme, et qui n»^ sont autres que la vie en action, il faut distinguer, dans le sang^ le rôle du plasma et le rôle des globules. Le rôle du pUisma, relatif à l'intérieur, consiste dans le charriage des particules nutritives aux organes par l'assimilation, et son rôle relatif a l'extérieur consiste dans le transport des particules desabSimilées, etdeveuues impropres à cet usage, vers les appareils expulseurs. Les globules établissent une liaison intime entre le sang et les gaz atmosphériques auxquels ils enlèvent loxygene et qu'ils chargent d'acide carbonique. Tandis qu'en raison des propriétés inhérentes aux liquides et aux solides nous voyons la liaison du plasma et des aliments s'opérer d'une part dans les capillaires de la velue porte et de l'autre dans ceux du rein, les capillaires du poumon satisfont, à eux seuls, au double acte simultané d'endosmose de l'oxygène et d'exosinose de l'acide carbonique. Les globules, en d'autres termes, sont l'instrument de l'assimilation et de la désassimilation gazeuse, comme le plasma est l'instrument de l'assimilation et de la desassiiuilation des principes liquides ou solides en dissolution.
— Le satig considéré par rapport aux divers animaux. Le sang uiffere chez les animaux îiuivant leur espèce et même suivant leur âge et leur sexe. Chez l'enfant nouveaune, la proportion d'eau augmente et celle des globules diminue depuis làge de deux semaines jusqu'à celui de cinq mois. Le contraire a lieu depuis cinq mois jusqu'à quarante ans, et, de quarante à soixante-dix ans, la proportion des globules diminue et celle de l'eau auj^iuente de nouveau. Chez l'huiiune adulte, le poids du sang e^t de 14 a 15 kilogr. pour un poids total u'eiiviion 65 kilogr. ; il parait être, chez la femme adulte, plus élevé que chez l'homme de 1 kilog. à 1 kilogr. et demi. Chez l'huinmc, on compte environ 147 globules rouges par 1,000 parties, et chez la femme environ 127. Le sang de la femme contient un peu plus deau que celui de l'homme, T'Jl pour 1,000 au lieu de 779. Le poids du sang est toujours plus grand spécifiquement chez les individus maigres que chez ceux qui se font remarquer par leur embonpoint. Une vache de 3oo kilogr. a donné aux recherches de Schultz jusqu a 50 kilogr. de sang^ tandis qu'un bœuf gras de méine poids n'en donnait que 35. Cet observateur a constate qu'eu général , chez tous les vertébrés comme chez l'homme, le poids proportionnel du sang diminue avec l'embonpoint, et que les jeunes ont moins de sang que les adultes.
La couleur du sang varie aussi selon la classe a laquelle l'animal appartient ; le rouge est tres-inicnse chez les oiseaux, et ce phénomène paraît se lier a l'activité de leur respiration, bi, en effet, on produit dans le poumon d un animal le même effet qu'y produirait une respiruiioii plus active en y insulfiunt p:ir un canal artiticiel plus d'ulret u'uxygene, un augmente la cou>eur vermeille Ue son sang cl l'un peut reudt e son sang veineux luiinùiiio uu>si rouge que l'autre en le soumettant a l'uciiun d un courant d'air udditionuel. Chez les mamniiftTes, le rouge du sang est moins inteiiito, ut, chez lus reptiles et les poissons, la différence entre le sang rouge et le sang nuir est moins triinchee. Aristule prétendait que dans la race humaine le sang du nègre est plus nutr que celui du blanc ; cette assertion n perdu beaucoup de son importance dupULH que Ion sait que lu cause de la couleur nuire chez le nègre no réside que dans lo pigineiiluin.
Ou di>tiii^uo oncor>>, parmi lus vertébrés, las unimiiux à sang chaud ut les nniinaux û sang froid. Le sang des preiniora, qui sont
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les mammifères et plus encore les oiseaux, a une chaleur propre qui se conserve de 32o à 360 Réaumur, malgré les abaissements de la température ambiante; les seconds, qui sont les reptiles et les poissons, sont dits h. sang froid parce que leur sang se met à peu près au niveau de la température ambiante. La science est encore à son enfance sur l'étude du sang des animaux sans vertèbres. On sait qu'en général, chez les mollusques, les articulés et les rayonnes, le sang est incolore ou légèrement teinté en jaune, vert, rose ou lilas, et l'on dit que ces animaux sont à 50'!^ blanc. Nous ajoutons en général, car il y a des exceptions; le sang^ par exemple, de la plupart des annélides est rouge. Des auteurs prétendent que le sang des mollusques est composé, comme celui ces vertébrés, d'un plasma et de globules, mais que ces globules ne contiennent pas de noyau; parmi les articulés, les crustacés ont uusang bleuâtre et diaphane, dont les globules sont composés de vésicules. Celui du scorpion est limpide et & globules ovales , pointus ou ronds. Les globules du sa}tg des insectes sont sphériques ou granuleux et diversement nuancés selon les espèces. La sangsue a le sérum jaunâtre et les globules d'un rouge jaune. Enfin, parmi les zoophytes, les échinoderines ont encore un sang k t^lobules; mais on n'en a pas trouvé jusqu'ici dans le sang des intestinaux m dans relui des acalêphes. Chez les infusoires, le fluide nutritif est réduit à l'état d une humeur diffuse dont il est difficile d'étudier les caractères.
— Pathologie du sang. Presque toutes les maladies s'accompagnent ou dérivent de changements dans la crase du sang. Nous allons passer rapidement en revue ces modifications, sur lesquelles les travaux récents d'Andral et Gavarret, Becquerel et Rodier ont jeté une vive lumière.
Les dernières périodes de la gestation sont caractérisées par une diminution notable dans le chiffre des hématies et par une légère augmentation de la quantité de fibrine. Cette lésion s'accompagne de fatigue, d'épuisement et de la plupart des symptômes propres à la chloro anémie. La saignée, la diète et le régime débilitant amènent le niéine résultai. Le chiffre des globules, dans ces cas, peut s'abaisser de 140 a 21, ainsi que l'a constaté And rai.
La fibrine augmente dans les phlegmasies aiguës d'une manière constante. De 2 à 3, elle s'élève a 9 ou lu pour l,0uu. C'est un caractère tellement sûr, que, si dans une maladie on rencontre plus de 5 en fibrine, on peut assurer hardiment qu'il y a une inflammation de quelque organe. Cette lé^.ion du sang s'ob^erve même chez les chlorotiques, pendant le cour^ d'une phle^masie intercurrente. Les maladies inflammatoires qui amènent le maximum de cette augmentation sont le rhumatisme articulaire et la pneumonie. Dans les pyrexies, dans la fièvre typhoïde, dans les fièvres éruptives et dans les hémorragies, la fibrine diminue ou :^e maintient dans ses proportions normales ; jamais elle n'augmente, ce qui les différencie très-bien des (ihlegmasies. La diminution considérable de la fibrine entraine très-souvent une tendance hémorragique générale qui se manifeste par l'apparition de pétochies, d'ecchymoses, d'épistaxis et d'autres pertes de sang par les divers organes de l'économie. La même tendance hémorragique peut se produire aussi dans la pléthore, c'est-a-dire lorsqu'il y a augmentation de la masse sanguine contenue dans le système va^^culaire et hypergencse des globules rouges.
Dans la phthisie et dans la maladie de Bright, à la suite des fièvres intermittentes et eu général dans les maladies chroniques débilitantes, on trouva une diminution considérable des globules et souvent de la fibrine soluble, aussi nommée albumine du sang.
Dans ce dernier cas, il n'est pas rare de voir les malades en rendre par leurs urines une quantité considérable.
Certaines substancesqui n'entrent pusdans la composition normale du sang, mais qui existent dans l'organisme sain, peuvent vicier ce liquide par leur pénétration. C'est ainsi qu'on retrouve dans le sang des icteriques (jaunisse) la biliverdine ou matière coloraute de la bile. Dans le diabète sucré, lo sang est chargé de sucre; cette sub:itance étant en troj» grande quantité pour être brûlée lo long du torrent cirt-ulatuire s'écoule par l'urine. Dans d'autres clrcon^tances, luree, qui se produit norinaletneiit diu)s la combustion profonde des tissus, n'etuut plus éliminée pur le rein, s'accumule dan^ le sang et il en résulte une in:dadie grave {iircniie}] s il y a rétention d'urine cuiuplote, Vuree nu tarde pas à empoisonner le sang,ei vieunont les symptômes redouUibles de la fièvre uriueuse. l'arfois, ce sont les globules blancs du sang lui-même qui se produi:)ent eu nombre insolite; li y a hypergunese de cfs globules, et alors lo sang blanchit ou plutôt prend une teinte violuceu par suite de leur mélange en trop forte proportion avec le!> héniiiil' s; c'est la leukemie ou leucocylhemie, inaliidie niertulle. La grui&sf-*, dans cerluiiiH trjtibb'S do la digestion, comme les matierus biliaires dans cortaine.H uffoctiuuB du fuiw, peut uumî s*ucciiinul><r dons le sang, ot le:i désordres qui en reMillenl sont des plus IniorcssaDls pour lo médociD.
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Le sang peut encore être altéré par la pénétration dans le système vasculaire de globules purulents. Leur présence détermine la pyohémie ou infection purulente. S'il y & seulement résorption de la sérosité altérée, c'est l'infection putride qui se produit. La matière cancéreuse peut aussi pénétrer dans le torrent circulatoire, et il n est pas rare d'en trouver dans les veines qui émanent du tissu encéphaloïde.
En dehors des altérations qui tombent d'une manière médiate ou immédiate sous nos sens, il en est d'autres dont la gravité ne leur cède en rien et qui pourtant nous sont inconnues dans leur nature. Telles sont celles qui sont produites par la pénétration des venins et des virus. Qui oserait nier l'altération du sang dans le farcin, dans la morve, dans la syphilis, dans le charbon, dans la rage? Et qui pourrait décrire sciemment les l'Sions du liquide sanguin dans ces affections? Tous les empoisonnements par les substances capables d'agir sur la totalité de l'organisme s'accompagnent de désordres dans la masse du sang. C'est par l'intermédiaire de ce liquide que ces substances arrivent jusqu'aux divers organes. De nombreuses analyses ont démontré qu'on retrouvait à l'occasion le plomb, le mercure, l'arsenic et bien d'autres poisons , lorsque ceux-ci avaient été absorbés et introduits dans le sang. Ce sont encore des altérations de cet ordre qui se manifestent lorsqu'il y a respiration de gaz méphitiques. Il y a, dans ces cas, des modifications matérielles très-réelles; seulement, elles ne portent pas sur la quantité des substances, mais sur des états moléculaires qui se révèlent par des troubles fonctionnels.
Dans les maladies virulentes , le sang éprouve une modification de toute sa masse, modification qualitative plutôt que quantitative, et qui porte spécialement sur les matières albumlnoïdes. Celles-ci subissent une transformation isomérique qui les rend incapables de se métamorphoser normalement, et des perturbations souvent mortelles en sont la conséquence. Elles acquièrent de plus la propriété de transmettre par contact leurs propriétés morbides aux matières saines d'un organisme voisin {v. contagion). La science n'est pus encore fixée sur la nature de ces transformations isomériques ; mais les beaux travaux de Charles Robin (1866) sur le choléra ne laissent aucun doute sur la réalité de ces lésions occultes, qui avaient échappé jusqu'ici aux investigations les plus minutieuses. La syphilis et les autres maladies de cette famille comportent une altération virulente analogue. C'est aussi une altération virulente que le sang éprouve quelques jours après la mort; cette allératiou est telle qu'il suffit de s'en inoculer la plus petite quantité pour s'exposer i* une mort presque certaine (v. Pi- QtJRtiS ANATOMiQUi;s). Il ne faut pas confondre ce sang virulent avec le sang putréfié, dont les propriétés sont bien moins redoutables.
Enfin, comme la fibrine résulte du dédoublement de la plasmine, ce dédoublement, qui a pour résultat la formation d'un caillot, peut s'opérer dans les vaisseaux aussi bien que hot-s des vaisseaux, et alors les caillots qui se produisent dans les artères ou les veines de lêtre vivant les obstruent, arrêtent la marche du sang^ et, si le phénomène se passe aux abords ou cœur ou du poumon, la mort peut s'ensuivre instantanément ou trèsrapidement. Ces caillots, formes spontanément, sont appelés thromboses ou embolies.
Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet, car les diverses lésions du sang sont étudiées dans les articles consacrés aux nombreuses maladies qu'elles accompagnent ou qu'elles déterminent. En résumé, on peut ranger sous les dénominations suivantes le^ principales altérations du sang: spanémie ou appauvrissement du sang^ la proportion des globules rouges étant au-dessous du taux ordinaire; Uucoc.gthémie ou excès de globules blancs ; Ay;iffr(H05e ou excès de fibrine; hypinose ou défaut de fibrine ; piarrhèmie ou exces de matières grasses; ms/W/ierniV ou excès de matières sucrées; urémie ou excos de principes urinaires; cAo/tfmi> ou présence de produits biliaires; sfpticêmie ou altération vi* rulent« de la masse sanguine.
— Thérapeutique du sang. Après tout o« qui vient d'être dit sur les altérations du Aang, il suffit du simple bon sens p><ur poser ces (jnucipes généraux de therupeuliqua : 10 que le^ maladies dont la cause e:>t dans un sang débilité ou vicié doivent être combattues par une ulimentalion et des remèdes de nature a ronure au sang \as qu.\lilcs qu'il a perdues, par la rospiruUun d'un air pur ou présentant une coinpusîtion particulière propre a produire uo effet dL*ierininé, enfin par un régime et des soins concourant au niéina but; so que si ralteraiiou du sang n'est, connue il arrive souvent, que lo résultat d'une autre cause, soit maladie Interne, soit accident, suit intlueUcus externes, it faut a'altjiquer à la cau&a première et, avant tout, 1h faire dispar&luo. Mai» il n'est pas rare, dans ces cas, que l'alioration sanguine, «près avoir ele cons- quenco, redevienne caui^c à .sou tour et fimue par constiiuor U f;rAvii* du mal; alors il faut on apprécier l im|,urtiâDco Ot la traiter, tout on tati^Dt ces:iur ta cause priiiulive u elle peisikto eucorei seloa
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la règle générale que nous venons de poser. On a toujours cherche dans les trois règnes de la nature des substances qui eussent la vertu de rendre au snng, par l'absorption alimentaire, les qualités et les principes dont il pfut, dans tel ou tel cas, avoir besoin, et, il faut le dire, la manie de la mode a souvent résné dans cet ordre d'idées comme en toutes choses ; c'est ce qui a <■» lieu encore dans ces derniers temps pour l'huile de foie ( e morue, pour le vin de quinquina et pour mdle autres compositions ou produits naturels, dont le commerce ne manque pas do faire son pront. Nous n'entrerons dans aucun détail sur ces matières diverses, réservant aux artic es spéciaux, soit sur les maladies, soit sur es matières elles mêmes, ce qui peut présenter de l'intérêt. Nous dirons seulement que a voie curativo par la digestion n est pas la seule, que la nature présente aussi_ une voie par la respiration, qu'elle ouvre même de ce côté un vaste champ aux recherches thérapeutiques et que la science la à peine aborde. On a cependant inventé des appareils avant pour but de faire respirer aux malades un air composé ou des gazcuralits: maison n a pas encore obtenu de résultats bien avères. Nous ne f.Tons aussi que rappeler et indiquer la méthode par transfusion du san^. Celte méthode, qui fit tant de bruit dans le siècle précédent, et qui n été presque abandonnée depuis que, Denis ayant tué un sinet en injectant dans ses veines le sang d un veau, la police crut devoir interdire de telles expériences, ne fut pas sans résultats satisfaisants et n'a point dit son dernier mot. Nous croyons pourtant que la transfusion ne laisse guère d espérance à la thérapeutique qu'il la condition de n'être tentée qu entre individus de la même espèce, et nous pensons, d'ailleurs, qu'il n'y a pas à désesper-r non plus de trouver de merveilleux curatils du snng dans l'injection par les veines nollseiilcment d'un autre sam/, mais encore de gaz ou de liquides qui ne seraient point du
sang. V. GLOBULE, PL/lSMA, SÉRUM, KIBRINE , CIRCULATION, TRANSFUSION, SAIGNÉE, ARTERE, VEINE, etc.
— Art vétér. Sang de raie. Cette maladie, connue encore sous les noms de maladie de sang, de chaleur, de sang, de mourroy rouge, iesplénorrhagie, i\'aj.aplej:ie charbonneuse de larale,e%l sans contredit, parmi toutes les affections graves des botes & laine, celle qui en fait périr le plus grand nombre. Annuelle et enzootique dans beaucoup de localités, frappant de mort presque tous les animaux qu'elle attaque, cette maladie sévit spécialement sur les bétes ovines des départements où la culture se fait en grand et ou les troupeaux son» particulièrement alimentes soit pur les fourrages des prairies artificielles.
soit par les t:rains, comme 1 orge et 1 avoine. Aussi est-ce dans les plaines fertiles du midi de la Fiance, dans la Brie et dans la Beauce, localités riches d'ailleurs eu beaux et nombreux troupeaux de races distinguées, que la maladie de sang fait le plus de ravages.
Cette maladie fuit annuellement beaucoup de victimes. Ce sont les plus belles, les plus jeunes brebis, les agneaux qui donnent le plus d'espérance quelle f.iit penr. Ce n est que par exception qu'elle sévit sur les betes a"ées ou de peu de valeur. Les agneaux a la mamelle n'en sont pas toujours exempts. Annuellement eten nioyenne,les pertes s'élèvent àîO pour 100; souvent, dans les localités dont le sol est sec et calcaire, la mortalité va jusqu'au quart, au tiers, et dépasse parfois la moitié du troupeau.
Les bétes qui vont être atteintes prochainement du 5(1119 de rate ont une vivacité et une excitabilité qui ne sont point ordinaires. Les conjonctives sont injectées; le sang retire de la veine est riche en globules, en albumine et pauvre en éléments aqueux. Lorsque le troupeau pait en liberté, ces betes s'arrèieut de temps en temps, ouvrent la bouche et respirent péniblement; mais cette dyspnée est de courte diuee. Apres le repas, le ventre se ballonne. L'urine est roussàtre et sanguinolente et tache les toisons. Enfin, bientôt les excréments, oïdinaireinent secs et moulés, deviennent mous et sont recouverts d'une matie.re glaireuse, blanchâtre et souvent sanguinolente. A ces symptômes précurseurs succède bientôt une série de phénomènes après lesqu.ls la béte succombe comme foudroyée. • L animal cesse de manger du d'Arboval, s'arrête tout a coup, porte la t'éte basse, paraît étourdi, chancelle, trébuche tourne, tombe et bat considérablement ùes flancs, du sang sort par l'anus ou le nez les sens sont totalement troiibles,_la bouche s'ouvre et se remplit décume, le raie et la mort arrivent en cet état. D autres lois, la bète se relève et va comme pour chercher à mander; mais bientôt elle retombe de nouveau; alors les symptômes iniliques augmentent et l'animal meurt au bout d un quart d'heure ou d'une demi-heure. Au moment de la mort, il est assez ordinçiire de voir sortir nar la bouche et les naseaux un sang noir et enais. Le gonflement, qui est rapide et considérable après la mort, existe ou commence quelquefois auparavant. La série de ces phénomènes n'est pas toujours bien marquée, tant parfois ils se succèdent rapidement. ■ Généralement, les animaux expirent après cinq, dix, quinze, vin-i minutes, une heure, deux heures, trois heures au plus.
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A l'autopsie des animaux morts du sang de raie, on trouve tous les tissus gor^îés d'un sanfc' très-riche en trlobules ot en albuinme et très-pauvre en élémeuts aqueux. Lu rate est constamment gorgée d'un sang noir qui a considérablement distendu les ctiUules veineuses, au pomt d'en faire quelquefois plus que sextupler le poids. C'est cette dernière circonstance qui a fait designer depuis longtemps cette maladie sous le nom do sang de rate.
Quant k la nature et au siège de cette maladie, les vétérinaires, même les plus autorisés, ne sont point d'accord à cet égard; les uns, se fornlaiil sans doute sur la rapidilé avec laquelle se décomposent les cadavres, veulent y voir toujours une affection do nature charbonneuse; d'autres, une sorte d apoplexie ; d'autres enfln, disant se fonder sur l'observation, pensent qu'on a souvent confondu sous le même nom deux genres de maladies bien distinctes qui se manifestent quelquefois dans les mêmes lieux et qui sont dues k des causes différentes. Quant au si'-ge, voici ce qu'en dit Delufond : ■ La maladie a son siège dans le système circulatoire; elle est le résultat d'une proportion trop forte dans le sang des principes organiques nommés globules, librine et albumine, d'une trop petite proportion d'eau et enlin d'un tropplein de sang dans la circulation. '
Les principales causes de cette maladie, qu'on peut regarder comme prédisposantes, sont : une nourriture abondante, comme les vesces, les pois, les féveroles; les grandes chaleurs de l'été ; les courses trop précipitées dans des jours trcs-t;hauds; l'insolation; l'air chaud et poussiéreux ; l'insuflîsance des boissons, leur insalubrité dans quelques circon- .stances, l'eau salée dans d'autres; l'insalubrité des bergeries, etc.; mais il est une foule de causes dont le mode d'action se dérobe à nos investigations.
Cette maladie est-elle contagieuse? On a discuté beaucoup et l'on discute encore sur la contagion et sur la transmission de la maladie aux animaux sains par des animaux atteints du sang de rate. Suivant les uns, la transmission aurait lieu par inoculation ; suivant d'autres, cette transmission aurait lieu par infection, par suite du séjour simultané d'animaux sains avec des animaux malades dans une même bergerie ou dans un même enclos; enlin, d'autres personnes croient pouvoir douter de la contagion soit par inoculation, soit par infection.
Ce qui est certain, c'est qu'en inoculant k des animaux sains du sang infecté de bactéries et pris sur des anitnaux a^'ant succombé ;iu sany de rate, les animaux inoculés ne tardent pas k succomber eux-mêmes a cette même maladie. Quant à la transmission par infection, elle n'est pas encore scientifiquement démontrée; il faut donc attendre de nouvelles preuves pour se prononcer k cet égard.
Les moyens préventifs à opposer a cette maladie sont : la saignée, la diete, le régime tempérant, enfin l'émigration de tout le trou- ; peau dans des pàtuiages naturels, frais et même humides. Il ne faudrait pas s'imaginer que ces moyens préservatifs arrêtent le mal tout à coup: l'expérience a démontré le contraire. Ce n est guère qu'après huit, dix et même quinze jours qu'il est possible d'en apprécier les salutaires effets. Entin, il faut essayer de soustraire les animaux àTintluence des causes qui semblent les prédisposer au sang de rate. Quant aux moyens curatifs, on n'en connaît pas encore; du reste, la maladie a une terminaison si prompte, qu'il serait presque impossible d'employer ces moyens s'ils existaient.
La maladie appelée sang de rate est, comme la clavelee, réputée pour l'espèce ovine vice rédhibitoire par la loi du 20 mai 1838, parce que son germe peut préexister à la vente et ne se développer que postérieurement; que, en outre, elle se manifeste sans qu'aucun signe précurseur apparent la fasse deviner, qu'elle attaque ordinairement en premier lieu les animaux qui paraissent en meilleur état, et qu'ainsi il est facile de vendre un troupeau dans lequel elle a commencé k sévir sans que l'acheteur puisse le moins du monde se douter de son existence.
D'après la loi, le sany de rate « n'entraînera la rédhibition de tout le troupeau qu'autant que, dans le délai de la garantie, la perte constatée s'élèvera au quinzième au moins des animaux achetés. » Dans le cas où la perte dûment constatée reste au-dessous_ de la quinzième partie des animaux acquis, c'est uniqueiuent pour ceux de ces animaux enlevés par le sang de rate que l'action rédhibitoire peut être intentée.
La loi ajoute que « la rédhibition n'aura lieu que si le troupeau porte la marque du vendeur. ■ La marque est une condition sine qua non, une condition que rien ne peut remplacer, du droit à la résolution de la vente; l'achet'-ur doit donc toujours exiger que les animaux soient marqués, afin de ue pas perdre la garantie due par le vendeur.
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— Sport. Pur sang. M . Eugène Gayot expose ainsi ce L|U'il faut entendre par les mots pur sang : t Cette désignation a prévalu, dit-il, dans le langage hippique; elle a remplacé le mot noblesse, ei c'est ajuste titre, car elle dit plus et mieux ce qu'on voulait exprimer par celui-ci. La noblesse s'acquiert, elle a
dea degrés; la pureté du sang est préexistante et absolue, c'est un principe. Physiologiquement |.ailmit, le sang est la source génératrice do toute trame organique ; il contient le germe, il est la cause de toutes les qualités physiques et morales, il est le véhicule de tous les éléments de l'organisme. Ces éléments sont bons, médiocres ou mauvais chez le cheval de haut lignage ; dans les tamilles qualiliées de pur sang, ils sont supérieurs; héréditairement, ils passent des ascendants aux produits avec leur force ou leur faiblesse. Ils ont chez le cheval pur des propriétés do l'ordre le plus élevé, qu on ne retrouve au même degré chez aucun autre, et c'est lii précisément ce qui fait sa supériorité, ce qui le place au-dessus do tous. Dans l'espèce chevaline, la pureté de race, ce que l'on entend par les mots par sang, est plus qu'une affaire de convention, c'est un fait. Ce fait a son fondement, son assise sur les soins avec lesquels on s'est efforce de retenir dans les animaux d'une famille d'élite les plus hautes qualiiés et les plus précieux avantages dont la nature même du cheval était susceptible. Ce fait trouve son point d'appui dans le succès qui a couronné 1 œuvre. 11 est si bien établi depuis nombre de siècles, il est si stable qu'il se maintient toujours le même, non-seulement dans la mère patrie, mais partout où il plaît il l'homme de transporter des animaux de pur sang. La seule condition qu'on ait il remplir alors, c'est de ne pas les mêler h d'autres, c'est de continuer à les entourer de toutes les conditions indispensables il leur entière conservation. La moindre souillure est indélébile ; quoi qu'on fasse, un germe d'ignobilito est ineffaçable. La pureté est ou n^st lias. Ainsi, au faite de toutes les questions qui aboutissent au cheval est un dogme, le dogme du pur sang, révèle par l'expérience de tous les peuples qui ont voulu donner de la valeur à leurs chevaux et faire de leur reproduction judicieuse encore plus qu'une richesse, une force. Le pur sanu, puissance vive, active et conservatrice, force inhérente à l'espèce, doit être considéré en dehors de la forme qui le contient. Celle-ci peut varier et revêtir des caractères extérieurs très - différents sans que le principe qui l'anime cesse d être parfaitement identique, parce que le pur sang a pour lui une admirable flexibdlte : cest sou propre. En lui sont toutes les periections, il est la source de toutes les spécialités. C est en cela qu'il domine l'espèce, c'est il cause de cela qu'il en est le prototype. • Certes, M. Eug. (iayot n'est pas le premier venu; ce n'é'it pas seulement un écrivain élégant, c est aussi un éleveur émérite k qui la science du cheval est familière. Il a été l'un des membres les plus distingués de l'ancienne administration des haras et depuis longtemps d a pris un rang éminent parmi les éleveurs de I école moderne. Mais, franchement, la dennition que l'on vient de lire nous semble bien obicure, et elle ne manque pas moins de précision que de clarté. Si, après l'avoir étudiée on se demande de nouveau ce que c est nue 'le pur sang, quelle réponse peut-on se faire? Si on cherche a résumer en quelques mots l'opinion de l'auteur, on ne peut qu arriver à cette conclusion singulière : le pur sang est un dogme et un mystère. _
Descendons maintenant des hauteurs ou il plaît aux amateurs du sport de s'élever, et cherchons la vérité dans le simple expose des laits Deux races chevalines seules peuvent prendre la qualification de pur sang, ce sont la race arabe et la race anglaise. La race arabe de haut lignage, constituée par quelques familles privilégiées et par leurs émanations directes dans diverses parties de l'Orient n'est pas très-nombreuse. Parmi les individus amenés en Europe à différentes époques, tres-peu appartenaient au type de premier choix. Voici, dapres 1 auteur de VUistoire du cheval chez tous les peuples de la terre quelles sont les familles chevalines les plus'nubles, celles qui forment réellement la race arabe ^e pur sang. Eu première ligne se placent les chevaux de l'Irak, contrée située entre Bagdad et Bassora, sur les rives de 1 Euphrate, abondante en pâturages exquis riche par la fécondité de son sol et les habuudes commerciales de ses habitants. L'iiak, dès les temps les plus anciens, était rsKardé comme la patrie des plus beaux chevaux de l'Arabie. C'est là surtout que 1 on trouve la race des kochlani, dans son berceau primitif. Ce qui distingue principalement les chevaux pi:r sang de 1 Irak , c est la belle expression de leur tête, leurs yeux grands et saillants, leur chaufiem légèrement enfoncé qui donne k leurs narines une expression liere et superbe, leur Iront large et ouvert, signe de cette intelligence si merveilleusement développée chez tous les membres de cette admirable famille. Le cheval de l'Irak est plus grand que le cheval du Nedjd • il est aussi plus robuste et plus dur â la fati"ue. S'il n'a pas lout à faitsa suprême élcance, il le surpasse comme producteur, che'z les peuples du Nord, en ce qu'il a plus d'ampleur et plus de propension il se plier a l'allure du ,trot. On trouve cette race principalement dans les environs de Bagdad, d'Orfa de Bassora; mais il faut en acheter les descendants il l'état de jeunes poulains car ils sont si estimes qu'ils sont enlevés de bonue heure par toutes les tribus arabes, par la Perse, par la Turquie et par
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les Anglais de l'Inde. Les chevaux du Nedjd sont ceux de ce pays qui représente il peu près l'ancienne Arabie déserte et forme la centre de l'Arabie, contrée montagneuse et coupée de déserts de sable. Là, sur un sol sec et pierreux, le cheval s'accoutume_ aux privations, aux courses longues et rapides. Les chevaux du Nedjd sont ainsi très-renommés pour leur viiesseetleurener^-ie. Comme tous les chevaux de montagnes, ils sont d'un tempérament sec et nerveux et d'une grande élégance. Ils sont en général de petite taille, mais leurs muscles sont bien sortis; ils ont le front haut et le chanfrein légèrement busqué. Comme dans un pays stéi lie et dépourvu de ressources ils ne rencontrent pas toujours leur nourriture naturelle, la nécessité leur a fait prendre des habitudes omnivores : le lait de chamelle, les dattes et le jus qui en découle, la viande séchée, réduite en poudre, et même, dit-on, la viande cuite, aussi bien que les bouillons de viande, viennent remplacer pour eux l'orge et les herbes substantielles lies vallées desséchées par les venu du midi. Les chevaux de l'Vémen sont bons et couriigeux, ils ont de la taille et du genre.
C'est surtout aux environs de Djof qui trouvent les plus beaux et les meilleur». Ceux-ci ont beaucoup de rapport avec les chevaux de l'Irak, dont il est même difficile de les distinguer. Us ne le cèdent d'ailleurs aux chevaux du Nedjd ui en vitesse ni en élégance. Les chevaux de l'Oman sont généralement grands et forts. Us ont des qualités précieuses, mais n'offrent pas le cachet prononcé qui distingue les autres races de VArabie. Les bords de la mer Rouge, depuis Suez jusqu'à La Mecque, vers le HeJjas , nourrissent d'excellentes races de chevaux dont plusieurs remontent au sang le plus précieux. Ces chevaux ont plus de taille que dans l'intérieur de l'Arabie ; il s'en fait un grand commerce avec l'Egypte et leur prix est fort élevé. Les diverses familles dont nous venons de parler forment le noyau autour duquel viennent se grouper les différentes parties de la race arabe de pur sang, ., ,
La race anglaise, qu'il nous reste a considérer, est une émanation de la race arabe. Celle-ci, importée, à une époque plus ou moins éloignée, dans une contrée si différente de son pays d'origine, a subi les influences du climat, du sol et d'une éducation particulière. C'est au moyen d'une sélectioD intelligente, appliquée pendant une longue suite d'années, que la race anglaise, dite de pur sano, était arrivée, au commencement de ce siècle, à un degré de perfection <^ul ne laissait rien à désirer. Mais, après 1 avoir élevée à cette hauteur, on n'a pas su ly maintenir. Parmi les causes les plus funestes qui ont amené ce résultat, il faut citer la passion effrénée du jeu, qui est parvenue à dominer les courses de manière à faire dévier ces concours de leur destination première. L'ancien cheval anglais réunissait, à l'élégance de forme de l'arabe, une structure plus forte et plus solide, comme il convenait dans un pays de gras pâturages, sous un ciel froid et brumeux. Aujourd'hui, le cheval anglais de race pure n'a plus qu'une spécialité, l'hippodrome; ce qu'on lui demande, c est non pas la résistance, mais la vitesse la plus grande déployée dans l'espace de quelques secondes. Cette vitesse, seul attribut qui lui reste, il l'a au suprême degré; mais cest tout 'car pour l'obtenir on a tout sacrifié, ménîe la régularité des aplombs. Ainsi spécialisé, le cheval anglais n'a d'utilité pratique que pour la reproduction. Et encore, ' au train dont vont les choses, cette destination sera au-dessus de ses forces. C'en sera fait de cette belle race anglaise, fruit des labeurs de nombreuses générations; nous voudrions espérer qu'où l'arrêtera sur la pente fatale où elle glisse ; mais cela est peu probable avec les institutions actuelles et les principes d'où elles découlent. Si rien de tout cela n'est changé, on aura beau multiplier les prix de 100,000 francs, les pans insensés et étaler le luxe le plus extravagant, c en sera fait, le pur sang européen aura vécu, en dépit de cet axiome cher aux adeptes : . Le pur sang est indépendant de la forme qui le contient; par conséquent, il ne peut penr. •
AUUS. Uttér. De. loi. «• noo du .aac,
Hémistiche célèbre de Galas Gracchus, tragédie de Marie-Joseph Chenier. \ . LOI.
S.OÏ d» G.rin.Bieo. (LE), par M. Beulé (Pans 1S69, 1 ^o\.). M. Beule continue, dans ce livre, les études sur l'histoire romaine qu'il avait commencées en publiant ses deux ouvrages : Auguste et ses amis et l'ibére. Il a porfé dans ces études non-seulement une érudition sérieuse, mais un espnt indépendant et fier. Il ne pense pas seulement ce Qu'il dit il le sent. L histoire romaine est là devant nos yeux , tantôt dans ses figures louchantes, comme celles de Germanicus et d'A''rippine , sa femme ; tantôt dans ses ouièuses figures, comme celle d'Auguste, le scélérat hypocnte, ou de Tibère. A chaque moment M. Beulé trouve de belles paroles pour louer la liberté et l'héroïsme, peint et stigmatise violemment les tyrans. Il suffit pour donner une idée de son talent, de cii'ec le portrait qu'il fait d'Auguste. ■ A la fin de la république romaine, dit-d, un jeune homme qui s'appelait Octave débuta dans l'histoire comme Néron finit. Pendaui
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les guerres civiles, épreuve redoutable pour la jeunesse, il montra une résolution et une férocité précoces. Il avait une absence complète de scrupules et de moralité, ce qui est conunode dans toutes les positions politiques et surtout dans les temps où les partis se combattent les armes à la main. Pour couvrir sa conduite d'une apparence de justice, il donnait pour prétexte l;i vengeance à tirer des meurtriers de César; ce n'était qu'un manteau sous lequel se cachaient ses propres rancunes; les crimes qu'il ordonnait n'avaient d'autre but que de déblayer le chemin <ievant lui. Il avait, du reste, autant de disposiiion à verser le sang que de plaisir à le voir couler. Ces jeux du cirque, dont les Etrusques avaient transmis 1 usage aux Romains, avaient développé chez eux un fonds de cruauté qui n'a jamais disparu et que les combats des gladiateurs entretenaient sans cesse. Octave prenait plaisir à assister aux supplices qu'il ordonnait j il a fait combattre un tils contre son père; il a, dit-on, arraché lui-même les yeux à un malheureux qu'il croyait armé contre lui. Je n'ai pas besoin de rappeler les noms de ses victimes; des villes entières, comme Pérouse, furent en quelque sorte dépeuplées; son tuteur même ne fut pas épargné, et Cicéron, son premier protecteur, fut abandonné, pour ne pas dire tué, par lui.
■ De plus, il était débauché; il portail si loin ses honteux libertinages, que ses amis n'essayaient plus de le iustifier. Us ne trouvaient d'autre excuse a sa conduite que le dessein de pénétrer les secrets des familles puissantes et de se créer des intelligences, même chez ses ennemis.
> N'ayant d'autre guide que son ambition, il a trahi successivement tous les partis : le sénat d'abord, pour se faire nommer tribun du peuple; puis le peuple, pour se faire nommer propréteur par le sénat; enfin le sénat, de nouveau, quand il se fut assuré le déplorable appui des vétérans de César.
■ Voilà sa jeunesse. Tout à coup s'opère un changement à vue.
1 Le sang a coulé k flots. Les autres triumvirs sont morts, la puissance est conquise : un nouvel homme surgit. La chrysalide rompt son enveloppe, il en sort un j<apillon. Auguste apparaît devant la postérité dans toute sa splendeur; éblouie de tant d'éclat, la postérité l'absout. Il faut croire que Néron a été bien maladroit de commencer par la vertu et de finir par le crime. Il suffisait de renverser l'ordre chronologique de ces deux parties de sa vie pour que Néron devînt aussi « un > bienfaiteur de l'humanité. >
On voit, d'après ce portrait, avec quelle vigueur M. Beulé sait peindre un tyran hypocrite. Pour lui, la tyrannie est toujours présente, et quand il parle de choses passées, on croirait vraiment qu'il songe au présent. Il est certain, d'ailleurs, que ce portrait visait, sous la plume de M. Beulé, un homme qui, maître de la France alors, avait, lui aussi, trahi le sénat et le peuple en dispersant l'Assemblée et en massacrant les républicains. Pourquoi faut-il qu'un homme qui avait eu de tels accents de haine contre la tyrannie d'un Bonaparte se soit fait, quelques années plus tard, l'auxiliaire du tyran ■ neau de l'ordre moral, le duc deBroglie? M. Beulé a senti combien il s'était mis en contradiction avec lui-même, et sa fin violente prouve qu'il n'avait pas, comme tant d'autres oui jouaient le libéralisme sous l'Empire, perau tout sens moral.
SANGA, ville murée du Japon, dans l'Ile de Kiou-ïSiou, à 60 kilom. N.-É. de Nangasaki, au fond d'une vaste baie formée par la mer de Corée. Ville grande et populeuse, où l'on fabrique une grande quantité de porcelaine.
SANGALLI (Rito), danseuse Italienne, née k Milan vers 1849. Elle fut destinée, dès son enfance, à l'art chorégraphique. Après avoir suivi la classe de Hu^s, habile professeur de ilanse, elle débuta, vers 1864, au théâtre de la Scula, dans le ballet do Fiick et Flock. Elle pa^sa ensuite k l'Op'jra de Turin, où elle créa avec un grand succès la Comtesse d'Egnxont^ ballet de Kuta, inuiiique do Jorza. Engagée à Londres, elle n'^' resta que peu de temps, parce que deux impresnn de New- Yoik, MM. Jarret et Palmert, dêcidorcnt la charmante bnyadèrek venir créer dans cette ville le personnage principal do BtackCroocfi^ grande pièce mêlée de danse dont elle assura la vogue. Us la gardèrent dix-huit mois, au Ijout desquels elle fit partie de la troupe des trercs ï>trubkosch, qui réalisèrent de beaux bonéflces tant qu'elle resta avec eux ii Philadelphie. Elle n'associa ensuite avec un im< presario qui la conduisit k San-Krancisco, puis k Astoria et jusqu'k Qrcat-iialt-Lakc, ihef-lieu de l'Utah. La troupe vuyn;^'euit accompagnée de la milico des Etats-Unis, et, maigre celte escorte, Rita, ne se trouvant pas assez protégée, était année d'une carabine dont elle eut plus d'une occasion do se servir contre les indigènes. On construisait k la faàle un thé&tro en bois et les spectateur:! payaient leur place quelquefois avec de la [loudre d'or et quelquefois avec un coq do l>iuyero ou une autre pièce do ^ibivr. De retour en Europe, ollo sembla vouloir se fixer en France oi uchelu même, au cummcncenient do ISTO, une propriété, quand la guerre qui survint la força de quitter Paris. Elle so
rendit k Londres et de Ik k Manchester où, pendant une saison, elle joua au théâtre du Prince. L'année suivante, elle devint l'idole du public de Hay-Market. M. Halanzier, qui assistait à une de ces repré-ientations triomphales, lui offrit de la faire débuter k l'Opéra. C'était le rêve de la rivale de Cerrito, qui se montra pour la première fois sur notre grande scène lyrique le 7 septembre 1872. Le succès qu'elle obtint dans la Source fut éclatant et se prolongea jusqu'k l'incendie de notre Académie nationale de musique. Ce théâtre fumait encore lorsqu'on lui proposa un engagement pour l'Autriche. Elle partit et joua successivement, au Grand-Opêra de Vienne, plusieurs rôles dans lesquels elle fut vivement applaudie. Au premier appel de M. Halanzier, on la vit reparaître aux Italiens, sous tes traits de Naîsa. la fée si accla* mée (Je la grotte enchantée de la Source, Deux mois de congé lui suffirent pour apprendre, répéter et jouer Azurùia, ballet en trois actes de Milano qu'on représenta, au mois de juin 1873, au nouveau théâtre du Palais -Royal de la princesse Alexandra. Depuis, MUeRila Sangalli a prêté sou concours k l'inauguration du nouvel Opéra de Paris. Elle est excellente musicieune et possède une voix de mezzo-soprano tres-êtendue.
SAKGALLO (Julien Giamberti, dit da), architecte et ingénieur militaire florentin, né en 1443, mort en 1517. Il exécuta un grand nombre d'édifices remarquables dans plusieurs villes d'Italie, et notamment les fortifications d'Ostie, les dômes de plusieurs églises k Rome, la citadelle et la porte Saint- Marc, k Pise, l'église de la Madonna-delle- Carceri-del-Prato, à Florence, le plafond de Sainte-Marie-Majeure, le palais San-Pietroin-Vincoli pour Jules II, alors cardinal de La Rovère, etc.
SANGALLO (Antoine Giamberti, dit da), architecte italien, frère du précédent, né a Florence vers 1450, mort en 1534. Il fut chargé de changer en forteresse les ruines du mausolée d'Adrien (aujourd'hui le châieau Saint- Ange), et, en outre, il a construit la citadelle de Civita-Castellana, l'église de Moutepulciano et les fortifications d'Arezzo.
5A>GALL0 (Bastien da), peintre italien, surnomme Arîatoiîle, neveu des précédents, ne k Florence en 1481, mort en 1551. Il fut élevé de Pierre Perugini; mais il a adopté un style plus moderne que celui de son maître, li a pemt un grand nombre de tableaux, surtout des madones, et a exécuté ausâi quelques copies. 11 ne manquait pas de talent, mais il était dépourvu de tout génie d'mvention. Il étudia les lois de la perspective et en profita pour faire des décors de théâtre, pour orner les rues de colonnes, de fenêtres, etc., qui trompaient de loin par leur ressemblance avec les objets qu'Us étaient de:>tiues :• imiter. Basiien Sangalio a duson surnom d \ristotile k sa passion de discuter avec pédanterie sur la perspective et l'anatomie, qui étaient ses sciences do prédilection. Sur la fia de sa vie, Sangallu eut le chagrin de se voir éclipsé par Salviati et le Bronziuo.
SANGALLO (Antoine PiccONi, dit da), architecte italien, autre neveu de Julien et d'Antoine, né a Mugello en 1482, mort eu 1546. Il apprit dans sa jeunesse le métier de menuisier, puis l'abandonna pour se livrer k l'élude de 1 architecture, se rendit à Rome ou il prit, comme ses oncles, le nom de Sangalio, puis A Florence, où il fut remarqué par le Bramante, qui le chargea, on 1512, de la direction de plusieurs travaux impurtauts. Sangalio fut ensuite chargé de construire r<'glise Notre-Dame-de-Loreiie, près do la colonne Trajaue, k Rome; on dit qu'elle n'est pas tout entière de lui et que la petite coupole est du Sicilien Jacques del Duca. Sangalio fut associe k Raphaâl pour diriger les travaux de la construction de Saint-Pierre, depuis longtemps commencés. Doué d'une activité infatigable, Sangalio accumula depuis lors travaux sur travaux, projets sur projets. Il présenta un projet de foriificaiion de Civita- Vecchia qui fut agréé, mais qui ne fut pas mis k exécution, car le pape abandonna bientôt l'idée de fortifier celle ville. Antoine fortifia et mit en élut de résister au courant du Tibre l'église Saint-Jean-des-Florontins, construite par Sansovino au miliou du fleuve. Il restaura la citadelle de Mont< fiascone, aujourd'hui détruite, et construisit doux petits leiiiplos dans la plus grande dos lies du lac BoUena. Il répara l'église de Saint-Jacquesdes-Espagnols, k Rome, et construisit l'église de Monlserrat et la fuçudu de lu banque Uu Siiint-Espnt. La cour qui est au devant des loges du Vatican, due également k Sangalio, fut dégradée dans la suite par Jules IIL Sous Adrien VI, Sangalio n'exécuta aucun ouvrage imioitaut. Clément VIII donua à l'illuaire architecte lo moyen do fournir do nouveau de brilluiites prouves do son talent. Antoine travailla avec Sammicheli aux fortifications de Parmo et do Plaisance; puis, do retour k Rome, il agrandit lo Vatican. Il répara et agrandit roj^lise do la Vierge, k Loretto, et cunstruisit ii Orvieto uu puits gigaiilesquo dans lequel lu« bêles do soinmu pouvaifiil deiceudio ot monlvr par ilcs oscnhers construits ad hoc. Lors do l'arrivuo de Char- Ics-Quint k Rome, iiprès l'expédition de Tunis, Sangalio, charge de dirigur les fêles célébrées eu cette oirconstanco, éleva sur la
SANG
place de Venise un arc de triomphe aujourd'hui détruit. Il construisit ensuite une citadelle k Nepi, revint k Rome et y éleva un grand nombre de bastions et la porte du Saint-Esprit, restée inachevée. Sangalio consolida et remania la salle du Vatican et construisit la chapelle Pauline. On lui doit, en outre, les forteresses de Pérouse et d'Ascoli, le palais Farnèse, k Rome, dont il a dirigé la construction jusqu'k la corniche, enfin des i travaux hydrauliques au lac Marmora, près \ de Terni. 1
SANGALLO ( Antoine - Baptiste • Gobbo } , frère du précédent et architecte comme lui. Il l'aida dans presque tous ses travaux. Il a enrichi de notes marginales et de tres-re- 1 marquables dessins un exemplaire de Vitruve et a traduit cet auteur ; toutes ces ' compositions so il restées manuscrites. |
SANGARlUSou SAGARIS, fleuve de l'ancienne Asie Mineure, appelé de no:> jours 5akaria. Le cours de ce fleuve forma sous l'empire romain la frontière orientale de la Bithynie. Il prenait sa source sur les confins de { la Phrygie et de la Galatie et se jetait dans le Pont-Euxin.
SAiNGATAMG, territoire qui fait partie du Gabon, sur la côte O. de l'Afrique. C'était, avant 1862, un foyer de traite; depuis, le chef a reconnu la souveraineté de la France.
SAN-GAVINO s. m. (san-ga-vi-no). Marbre de Corse, d'un blanc grisâtre, traversé par des veines noires ou violettes.
SANG-DE-DRAGON S. m. Bot. Nom vulgaire de la patience rouge, ri Syn. de sangdragon : On trouve chez les droguistes plusieurs sortes de sang-de-dragon. (V. de Bomare.)
SANG DRAGON s. m. (san-dra-gon). Suc
gornmo-résineux rouge, sécrété par divers végétaux : Le sang-dragon des Indes vient de l'arbre nomme dsjerenang. (B. de Jussieu.) Il On dit aussi sang-de-dragon.
— Encycl. La substance désignée sous le nom de saitg-dragon est bien connue dans le commerce et dans la matière médicale; mais la nature du végétal qui la produit a été pendant longtemps une question fort controversée. On sait aujourdhui que des plantes diverses, appartenant k des genres différents et k des familles très-éloignées, concourent k la production d\>sang-dragon. Ou doit c\ier en premier Heu les rotangs ou calamus (palmiers), puis les ptérocarpes et les dalbcrgies (légumineuses), les dragonniers et les yucccLS (liliacées). les pergulaires (apoc^'nees), les crotons (euphorbiacées), les humiries (humiriacêes), etc. Si k ces origines multiples ou ajoute les difl"erences que presenient le modo d extraction ou de fabrication, les mélanges, les sophistications de toute nature qu'on peut opérer, on ne sera pas surpris du nombre assez considérable de sories que présente cette matière. Le sang-dragon^ eu général, est une gomme-résine en petites larmes sèches, compactes, d'un rouge brun ou sanguin, Iriable et cassante, offrant des parties vitreuses et brillantes tres-iuflammables, sans odeur ni saveur sensibles; ces larmes sont tantôt détachées, tantôt reunies en masses informes qui sont d'un rouge moins vif et répandent une odeur moins agréable quand on les brûle. Il e^t souveni-falsifié et brûle alors tres-difiicilement. Il nous arrive en masses ou en morceaux de diverses formes, emballés dans des cuisses de bois de cèdre de 50 k 60 kilogrammes. Insoluble dans l'eau, il se dissout dans les huiles essentielles et dans l'alcool. Traité par l'acide nitrique, il donne de l'acide beuzoïque. Il se compose d'une matière grasse, d'oxalato et de phosphate de chaux, d'acide benzoïqueetde draconine ou résine pure. Par la distillation, il donne du benzoèoe, du cinnamène, de l'acide bcnzoïque, de l'acétine et une huile oxygénée qui, traitée par la potasse ou sous son influence, reproduit de l'acide bcDZoîque.
La manière d'obtenir le sang-dragon varie suivant les circonstances locales et suivant les végétaux qui le fournissent. Quand on opère sur les calamus ou rotuugs, on secoue leurs fruits mûrs dans des sacs de toile rude ; il s'en détache une résine rouge, pulvérulente, qui passe k travers les mailles du tissu; on la recuoUle, on la fait foudre k une douce chaleur et on la façonne en petites masses de forme globuleuse ou autre, qu'on enveloppe dans des feuilles sèches de licuala ; c'est le sang-dragon de première qualité. On concasse ensuite les fruits et on les fait bouillir dans l'eau; la matière résineuse qui surnage est recueillie et façonnée en Uiblettcs. Enfin, le marc qui reste est lui-même dispose en masses rondes ou aplaties; c'o^l lo saugdragon le plus commun. Pour les pterocarpes, le mode opératoire est moins compliqué; lo bois de ces arbres est si résineux, surtout vers la base, qu'il suffit d'exposer lo tronc k un feu modère ou mémo uu soloil pour voir suiiiler la matière résineuse rouge; on obtient aussi le sang -dragon en larmes par des incisions laite» k l'ocorco dos arbres sur pied. C'est aussi ce dernier procédé qu'on emploie pour les dragonniers; caria resiuo qui suinte ualurelloinont do ces arbres par les temps chauds no dounoruit pas uu produit aascj uboudaut.
Les priucipalos sortes de sang-dragon que l'on trouve dans le commerce sont to> sui-
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vantes ; sang-dragon en baguettes, en bâtons de ta grosseur du doigt, fragiles, friables, d'un rouge brun, donnant une poudre d'un beau rouge vermillon et exhalant, quand on la chauffe, une odeur aromatique analogue k celle du styrax; sang-dragon en olives ou en globules^ ne différant guère du précédent que par sa forme ; sang-dragon en cylindres^ en masses cylindriques un peu aplaties, semblable aussi au premier ; sang-dragon en niasse^ en pains d un rouge vif, mélangé de débris de fruits et de qualité inférieure ; sangdragon en galettes, en pains de diamètre variable, ronds et aplatis, d'un rouge vif oa pâle, demi-transparents, encore inférieur k la sorte précédente; sang-dragon faux, mélange frauduleux d'un peu de sang-dragon vrai avec beaucoup de résines diverses, d'ocro et de brique pilée, auquel on donne différentes formes et qu'on reconnaît sans peine à l'odeur de poix-résine qu'il répand quand on le chauffe.
Le sang-dragon est regardé, en médecine, comme astringent, dentifrice, dessiccatif, stypiique et vulnéraire, mais inférieur, sous tous ces rapports, au kino et au ratanhia. On l'emploie pour donnerde la force et de la tonicité aux tissus, raffermir les chairs molles, les gencives et les dents ébranlées, cicatriser les plaies, panser les ulcères sanieui, arrêter les hémorragies, la dyssenierie, les flirx de ventre, les écoulements muqueux ou purulents, etc. Il entre dans la composition de la poudre arsenicale du frère Côme, des pilules d'alun d'Helvétius, de quelques dentifrices, etc. Dans l'industrie, il sert pour la teinture, la fabrication des vernis, la décoration des boites et des coffres en bois de Chine, etc.
SANGEBHACSEN, ville de Prusse, province de Saxe, régence et k 66 kllom. N.-O. de Mersebourg, au pied des montagnes du Harz, sur la Gomme; 7,000 hab. Tribunaux. Fonderie de cuivre, tanneries, fabrication do salpêtre et de toiles. Ecole latine. Important commerce de grains. Cette ville, qui appartenait k la fin du xvie siècle k la maison de Mi'nie, est une des plus aucienoes et des plus importantes de la Thuringe, bien qu'elle ait été plusieurs fuis ruinée par des incendies.
SANG-FROID S. m. (san-froj. — Quelquesuns pensent que ce mot est une corruption de 56/15 froid, bien que sang et froid expliquent ttès-convenublemenc le sens de ce mot). Etat de calme, de possession de soi : Hé' pondre avec sang-froid. Garder tout son sangfroid. Perdre son sang-froid. La médisance est une barbarie de sang-kroid, qui va percer votre frère absent, (ilass.) On augmente par l'éducation le sang-froid, cet à'propos du courage. (Buff.) Le SANG-FROID colme. gui réftéchit au milieu des dauyers, vient de la supériorité de la puissance intellectuelle. (Virey.) Le SANG-FROID cst le produit de la force morale. (Livry.) Le sang-froid d'un joueur et d'un ambitieux est comme la glace sur un vol' cnu. (Bugny.) Z« sang-froid de la mère est le premier antidote à la colère de l'enfant. (Théry.) Les femmes, quand elles n'aiment pas^ ont toutes le sang-froid d'un vieil avoué. (Balz.) il Froideur refléchie, absence d'emportement : Tuer quelqu'un de Sang-froid.
— Anecdotes. Uu jour que Charles XII dictait des lettres pour la Suède k un secrétaire, une bombe tomba sur la maison, perça le toit et vint éclater près de la chambre même du roi. La moitié du plancher tomba en pièces. Lo cabinet où te roi dictait, êlant pratiqué en parlie dans une grosse muraille, ne souffrit point de l'ébranlement, et par un bonheur étonnant, aucun des éclats qui sautèrent en l'air n'entra dans le cabinet, dont la porte était ouverte. Au bruit de la bombe et au l'racas de la maison qui semblait tomber, la plume échappa des mains du secrétaire. « Qu'y a-l-il, lui dit le roi d'un air tranquille? Pourquoi n'ccrivez-vous pasT ■ Celui-ci no put répondre que ces mots : ■ Eh l Sire, la bombe!... — Eh bien l reprit le roi, qu'a de commun la bombe avec la lettre que je vous dicte ? Continuez. »
Un jour le duc d'Orléans, fatigué des remontrances réitérées du parlement, répondit au magistrat qui lui parlait au nom de sa compagnie, de ce ton grenadier qu'il so permettait quelquefois dans la fougue de sa colère. Le magistrat, sans se déconcerter, lui répliqua : ■ Votre Altesse ordonno-l-elle qu'on fa^se registre de &.i. réponse T» l.e prince, que celte gravité ramone k lui, change de laog:ige et s'exprime avec la dignité qui lui convicDt.
A la batailla de Rocoux, commo le sieur Vidal, sergent au régiment de Flandre, donnait lu briis au prince do Monaco pour le conduire au dépôt, il reçut un coup de feu qui le lui fracassa. Ce bra\e homme, sans s'émouvoir, ne tit que changer de bras. t Pronei celui-ci, mou prince, dit-il, l'autre ne vaut plus rien. »
Un clairon qui sonnait la char^^o a le bras droit emporté par un boulet. L instrument toinh». Ln voliigcur lo relève sur-i<»-champ, r.i v.siqiie, ot, se relournaut ver»
>,. • Uitca donc, vous autres,
I.' 1 < urcux que je o'aio pa« appne
le \ OlolU •
SANG-GRIS s. m. Sorte de boisson en usaj^e dans les lies françaises de l'Amérique. Il Infusion de thé dans du vin, en usage parmi les marins du Nord.
SANGBÂTI s. m. (san-gâ-ti), nom indien du vêtement du Bouddha Çakya-Mouni ; il était conservé précieusement comme une relique dans une ville du royaume de Nogarahâra. Il y fut montré au vue siècle de notre ère au voyageur bouddhi:ste chinois Hioum-Tsang, comme on le voit dans VHistoire de sa vie, écrite par ses deux disciples Hoei-Li et Yen-Tsong, et traduite en français par M. Stanislas Julien. Dans cette Ville, qui portait le nom étiange de ville du sommet du crâne de Jo, on montrait aussi le bâton du Bouddha ; on y avait encore conservé môme sa prunelle, qui selon les biographes chinois était si in-illante qu'elle rayonnait en dehors do la boite dans laquelle elle était renfermée. Lo pèlerin chinois dut récompenser amplonient par ses dons ceux qui lui montraient ces reliques si précieuses. Mais une relique qui l'est encore davantage et qui a quelque chose do plus merveilleux enaore, c est l'ombre du Bouddha vainqueur du dragon, qui a été con->ervée dans une caverne située à deux lieues de la ville do Prâdiparas-rai-pouro, en chinois Teng-Kouangté-hing.
SANGIAC ou SANDJIAKs. m. (san-ji-ak).
Queue de cheval qui sert d'enseigne chez les Turcs.
— District, arrondissement territorial dans l'empire ottoman : Le clief-tieu, les cantons, le gouverneur d'un sangiac. (Acad.) Il Gouverneur do ce district : Il leur envoya pour les prolèi/er un sangiac et des firmans, (Villera.)
— EDCycl. Le mot turc sangiac signifie littéralement « enseigne de queues de cheval. » Le sangiac est donc cette enseigne que portent les Turcs devant les pachas et quelques autres grands officiers; mais le mot a pris par la suite une grande extension. Il a designé des divisions administratives do l'empire ottoman ou dos portions de province, « eyalets. » Les Turcs ont leur sangiac sacré, de même que les Français avaient leur oriflamme de Saint-Denis. Les musulmans l'appellent sangiac-chérif ou enseigne noble; c'est un sangiac, non en queue de cheval, comme les autres enseignes, mais on étoffe do soie verto, à franges d'or, sans inscription ni emblème, que l'on tient soigneusement enfermé dans une boite d'argent garnie d'or, qui est confiée à la garde du grand vizir, et que l'on ne montre il l'armée et au peuple que dans les plus grandes circonstances. Le sangiac-chérif e%i quelquefois emporté à la guerre, mais on ne 1 expose jamais dans une mêlée, de crainte de le perdre, ce qui serait le présage de la chute définitive des Turcs. Il est prouvé aujourd'hui que le sangiac-chérif, du reste trèsancien, n'appartint jamais au Prophète, et que son étendard est lonservé a Constantiilople dans le trésor impérial, qu'il ne quitte jamais et où il repose couvert du manteau de Mahomet et de quarante autres enveloppes en soie, le tout renfermé dans un étui en drap. Quant au sanyiac-chérif, bien qu'on ne le prodigue pas, on le montre dans les circonstances solennelles; ainsi, les Turcs ont pu jouir de sa vue lors du massacre des janissaires, et du départ des troupes pour la Crimée. Aussitôt que cette sainte enseigne est déployée, tout bon musulman, comprenant que la religion, c'cst-it-dire la patrie est en danger, s arme et vient prendre les ordres du padischah. On soustrait autant que possible cette relique aux regards des infidèles. C'est le cas, du reste, de tous les palladiums.
Autrefois, le titre de sangiac se donnait à tous les gouverneurs de province, mais aujourd'hui il n'y a plus que les préfets inférieurs qui le portent; toutefois, pour avoir ce droit, ils doivent jouir de celui de faire porter devant eux l'enseigne k crins de cheval.
SANGIACAT ou SANDJIAKAT s. m. (sanji-a-ka — rad. sangiac). Titre, dignité du gouverneur d'un sangiac. Il Territoire d'un sangiac-
SAN-GIHIGNANO (Vincenzo da), peintre italien de la première moitié du xvio siècle né en Toscane. Il était élevé de Rai>h:i6l et on lui attribue le Afuise sur le mont Hiireb des Stame, Les tableaux de cet artiste sont fort r:ires; on ne cite guère de lui qu'une Madone, au musée de Dresde.
SAN-GIOKGIO (Giau-Antonio de), écrivain canoniste italien, né ii Milan en H39, mort k Rome en 1609. Il ouvrit n Pavie une école publique de droit canon, puis fut nommé dans son pays natal memhre du collège des jurisconsultes. Elu prévôt de la basilique Saint- Ambroise, il fut créé par Sixte IV évêque d'Alexandrie et auditeur de rote, et élevé par Alexandre VI à la dignité de cardinal. Ses principaux ouvrages sont : Commentaria decrelorum (Milan, H93, in-fol.) ; De appellationrtus (Venise, U97, in- fol.); Lecture super décrétâtes (Pavie, H97, in-fol.).
SAN-GIORGIO (Beuvenuto, comte de), historien italien, mort à Casai en 1527. Admis dans l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, il se signala pendant le siège de Rhodes par les Turcs, revint dans son p.ays, fut nommé par Guillaume VII président du sénat de Casai et créé comte par Charles-Quint. Ou lui doit :
I RagUmamcnto familiale délia origine dei
I marchesi di Montferrato (Casai, IC39) ; Libetlus de oritjine Guclphorum et Gibellinorum (Bàle, 1519).
SAN-GIOVANNI {Jean Manozzi di), un des plus grands peintres de fresque qu'ait produite l'Italie, né près de Florence en 1590, mort en 1638. Il exécuta un nombre infini de compositions, tant dans les Ëtats romains qu'à Roirie et dans la Toscane. On cite particulièrement : les Sciences et tes arts chassés de la Grèce et recueillis par Laurent de Me'dicis (au palais Pitti, à Florence).
SAN-GIOVANM (Krcole-Maria di), surnommé I Ercoiino dv Guide, pcintro italien, né à Bologne. Il fut élevé du Guide et se lit remarquer par son habileté à copier les tableaux du iimllro; l'imitation était si parfaite 3ue le Guide lui-même ne sut pas toujours istinguor l'original et lu copie de ses propres tableaux. San-Giovanni est mort jeune. Il a laissé deux belles copies de tableaux du Guide, copies qu'on voit à Bologne, et quelques autres toiles dispersées dans des collections particulières.
SANGLADE S. f. (san-gla-de — rad. sangler). Grand roup de sangle ou do fouet : Donner une sangladk à son cheval.
SANGLANT, ANTE adj. (san-glan, an-te — rad. sanij. Au propre, l'et^mologie n'est pas douteuse, et le passage au sens li^^uré est assez naturel. Toutefois, quelques philologues veulent que des reproches sanglants soient des reproches qui sanglent, qui frappent fort, et la chose n est pas impossible). Taché, souillé de sang : Du linge sanglant. Il a encore les mains sanglantes du meurtre qu'il vient de commettre. (Acad.) Les capitaines chrétiens doivent avoir le cœur doux et charitablCy lors même que leurs mains soûl san- GLANTiis. (Kléch.),
De mes bras tout saïiy/an/s il faudra l'arracher. Racine.
Des assassios sanglants vers mon lit s'avancèrent.
Voltaire.
. . . Four nous charmer, ta tragédie en pleurs D'Œdipe tout sanglant Ût parler les douleurs.
DOILEAU.
Est-il juste, grand Dieu! qu'ici-bas d'un seul homme Dis millions d'humains soient les btites de somme. Que tant d'êtres de chair soient des hochets siin-
['jla7ils ?
A. iJAtiBiEa.
— Mêlé de sang : Une eau sanglante.
Ils rougissent le mon d'une sanglante écume.
Racine.
— Injecté de sang : Les yeux du chien courant sont SANGLANTS. (G. Bund.)
— Qui occasionne ou doit occasionner l'effusion du sang : Combat sanglant. Défaite SANGLANTE. Itencoutre SANGLANTE. Les victoires traînent toujours aînés elles autant de calamités pour un Etat que les plus S\NGL\ti- TKS dcfailfs. (Mass.) La guerre n'est pas autre chose qu'un échange SK^iGLK:iT d'idées n coups d'épée et à coups de canon. (V. Cousin.)
De vos ordres sanglants voua savez la rigueur. Racine.
— Qui est de la couleur du sang : Desnuages SANGLANTS. Une teinte sanglante.
— Fig. Souillé de meurtre; qui a rappurt à des meurtres ; Une sanglante histoire. De
SANGLANTS SOUVCUirs. Une sanglante 710U'
velle. Les anglicans ont des pages sanglantes dans leur histoire. (E. Laboulaje.) n Se dit d'une plaie morale dont l'impression est encore très-vive : IV'essayez pas de le consoler, la plaie est encore toute sanglante. (Acad.) On dit plus ordinairement saignante, u Cruel, profondément douloureux : Verser des larmes sanglantes.
L'àme, rayon du ciel, prisonnière invisible, Souffre dans son cachot de sangUmlcs douleurs. A. DE Musset.
li Très-dur, très-amer : Un reproche sanglant. Une raillerie sanglante. Un mot sanglant. Une sanglante injure. Un démenti est un sanglant a/front. tTrévoux.) Quelle ironie sanglante qu'un palais en face d'une cabane! (Th. Gaut.)
— Mort sanglante. Mort violente, avec effusion de sang.
— Théol. Sacrifice sanglant^ Sacrifice consistant à tuei- un homme ou un animal, jiour l'offrir à la divinité, ii Sacrifice non sanglant, Sucrihce sans effusion de sang : Je ne viens pus vous donner des idées de carnage devant ces autels, où l'on n'offre plus le sang des taureaux en sacrifice au Dieu des armées, mais au Dieu de paix une victime non sanglante. (Mass.)
— Art culin. Se dit d'une viande peu cuite, et qui conserve la coloration du sang ; On servit un aloyau sanglant, un gigot tout sanglant. (Acad.)
Ce lièvre est tout sanglant, se moque-t-on de nous? Senecé.
II On dit plus ordinairement saignant.
— Miner. Porphyre sanglant, Porphyre d'un rouge de sang.
— SyO. Sangloal, eaBanslonlé, «auguiuotenl. V. ensanglante.
Sangiuuie* aittisca (les). Ou appelle ainsi le massacre judiciaire qui fut ordoiiné et préside par liutàine Jeffrejs dans la ville de
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Rochester, chef-lieu du district où Monmouth (v. ce nom) avait débarqué, à Kxeleretdans le comté de Somerset. Par ordre du chiefjustice, la cour avait été tendue de rouge. Cette innovation parut de mauvais augure à la multitude, d'autant plus qu'on avait remarqué qu'un sourire féroce se dessina sur les lèvres de Jcffreys lorsque l'ecclésiastique qui prêchait le sermon d ouverture des assises appuya sur k-s droits de la clémence. On prévoyait donc une session sanglante. Il y avait plus de trois cents prisonniers à juger; c'était une rude tâche, mais Jeffreys trouva moyen de la rendre facile. Il donna à entendre que le seul moyen d'obtenir grâce ou sursis était de s'avouer coupable. i9 prisonniers qui voulurent se défendre furent condamné» et pendus sans délai, et le reste s'avoua coupable par centaines. La peine do mort fut prononcée contre 292 accusés. Dans le Dorsets-hire seul, 74 personnes furent pendues. De Dorchestor, Jeffreys se rendit à Exeter. La guerre civile avait à peine effleuré la frontière du comté de Devon; il y eut donc moins d'exécutions capitales. Mais le comté de Somerset, siégo principal de lu rébellion, avait été réservé pour la dernière et la plus épouvanlahlo des vengeances. En peu de jours, 233 prisonniers y furent pendus, écarteles, coupés en quartiers. A tous les carrefours des roules, sur toutes les places de marché, dans les villages qui avaient fourni des hommes à Monmouth, on voyait des cadavres enchaînés se balancer au vent; des tètes et des quartiers do victimes, tixés sur de longs poteaux, infectaient l'air et frappaient d'horreur les voyageurs. Dans quelques paroisses, les paysans ne pouvaient s'assembler dans les églises sans voir la tète défigurée d'un des leurs grimaçant sur le portail. Quant à Jeffreys, il était dans son élément ; sa farouche gaieté augmentait avec lo nombre des victimes. Il riait, plaisantait, jurait de manière à faire croire qu'il était ivre du matin au soir. Mais ce n'était pas chose facile que de distinguer chez lui l'ivresse causée par les mauvaises passions do celle produite par l'eaii-de-vie. Un des prisonniers tentait d'invalider la déposition de deux lémoins à charge parce que l'un était papiste et l'autre une prostituée. « Comment 1 misérable rebelle, s'écria le juge, tu critiques les témoins du roi 1 Je te vois déjà, misérable, je te vois avec la corde au cou. ■ Un autre ayant fait témoigner qu'il était bon protestant : « Bon protestant, dit Jeffreys, tu veux dire presbytérien ; je t'en fais le pari, je sens un presb_> tenen à quarante milles de distance.» Un troisième était si misérable qu'il émut les tories les plus exultes. « Mylord, dirent-ils, cette pauvre créature vit de la chanté publique. — Soyez sans inquiétude, dit Jeffreys, je délivrerai la paroisse de ce fardeau. ■ H ne se contentait pas d'assouvir sa rage sur les prisonniers. Tout noble ou tout gentilhomme, quelque estimé qu'il fîit et quelque royaliste qu'il piit être, s'il osait lui faire remarquer uno circonstance atténuante, était sûr de s'attirer ce que Jeffreys, dans le grossier langage qu'il avait appris dans les cabarets de Whttechapel, appelait « une léchée du côté rude de sa Kuigue. » Il fit suspendre un cadavre à la porte du parc d'un pair tory, lord Stawell, p;irce que celui-ci n'avait pas dissimule l'horreur que lui inspirait le massacre qu'on faisait de ses pauvres voisins. Ces scènes d'horreur donnèrent naissance à bien des fables lugubres, que les fermiers du Somersetshire répétèrent longtemps en buvant leur Cidre au coin de leur téu. Il y a quarante ans à peine, on montrait encore dans quelques districts des endroits maudits où les paysans ne passaient pas volontiers après le coucher du soleil. Jeffreys se vantait d avoir fuit pendre plus de traîtres que tous ses prédécesseurs mis ensemble depuis la conquête de l'Angleterre. Il est certain que le nombre de personnes qu'il fit exécuter en un mois et dans un seul comté dépasse de beaucoup le nombre d'exécutions politiques qui ont eu lieu en Angleterre depuis la révolution. La vie pure et sans tache de la plupart des victimes augmenta encore l'horreur qu'inspira le massacre judiciaire connu sous le nom des Sanglantes assises.
SANGLE s. f. (san-gle — lat. cin^u/a; de cingere, ceindre). Bande plate servant à ceindre, à serrer, à lier, à Soutenir : Une sangle de cuir. Sei-rer une sangle à l aide d'une boucle. Fond de fauteuil garni de sangles, jj Etoffe de chanvre, en bandes étroites, servant à faire des sangles : La Sangle est un tissu grossier, mais solide.
— Bande plate et large qui passe sous le ventre d'une béte de somme, et qui assujettit la selle ou le bât.
— Bande de cuir dont on se sert pour porter certains fardeaux.
— Ceinturon ou petit baudrier de cuir auquel on suspend l'epée.
— Lit de sangle, Lit composé de deux châssis croisés en X, sur lesquels sont tendues des sangles ou une toile.
— Mar. Entrelacement de bitord qu'on met en différents endroits d'un vaisseau , pour empêcher que les manueuvres ne se coupent.
— Pèche. Corde garnie d'hameçons, avec laquelle les pécheurs prennent les soles et autres poissons de ce genre, l) Ti^su de cor- !
SAN(Î
des h liavers lequel od passe les épaulas pour tirer plus commodément les filets k terra.
— Erpét. Nom vulgaire de la couleuvre jaune et verte.
SANGLÉ, ÉB (san-glé) part, passé du v.
Sangler. Serré, attacné avec une sangle : Cheval sanglk.
— Fort serré k la taille : Un habit SiNOLÉ. Une redingote sanglbb.
— Kig, Malmené, maltraité, qui a subi quelque violent échec : // a voulu plaider, mais il a été sanglb.
— Blas. Se dit des animaux, particulièrement du cheval, du sanglier et du porc, qui ont autour du coriis une ceinture ou sangle d un émail particulier.
— Econ. rur. Hauf sanglé. Bœuf qui présente une dépression vers la région antérieure du ventre : On regarde les uœms sxK- GLES comme peu disposés a l'engraissement. (Lecoq.)
SANGLÉ s. ra. (san-glé). Bouillie de maïs au luit, dont se nourrissent les nègres de la cote occidentale d'Afrique.
SANGLER v. a. ou tr. (san-glé — rad. Miigle). Ceindre, serrer avec une sangle, avec des sangles : Sangler an cheval, un mulet.
— Serrer fortement à la taille : Cet habit
vous SANGLB trop,
— Garnir de sangles, mettre des sangles a : Sanglbr un lit. Sangler un canapé, un fauteuil.
— Frapper avec une sangle ; fouetter, frapper d une inanicre quelconque : Sangler un enfant de la belle manière. On t'A sanglb comme il fallait.
On vous sangla le pauvre diable.
La PonTAiNE.
— Appliquer fortement comme on ferait avec uno sangle : Je lui sanglai à travers le visage un coup de fouet qui l'obligea à lâcher prise. (Chaleaub.)
Si qu«;lqu'un vient encor se gausser davantage. Je lui sawjle d'abord mon poing par le visage. REOHAJU).
— Fig. Malmener, maltraiter, faire essuyer un violent échec k : Si vous jouez avec lui, il vous sanglera.
— Econ. rur. Sangler le fromage. Le serrer fortement tout autour avec une sangle de peau ou avec une légère écorce de sapin, pour lui conserver sa forme pendant qu'on lui donne le sel.
Se sangler v. pr. Etre sanglé : Votre cheval pourruil-il se SANGLER davantage?
— Se mettre une ceinture et la serrer fortement : Pour courir la poste à son aise, il faut SE bien sangler. (Acad.) il Se serrer k lu taille : Celte femme su sanglb à étouffer,
SANGLIER s. m. (san-gli-e — du bas latin singulans, solitaire, sous-entenilu porcus. On (lirait primitivement porc sanglier. Cette déiiumination se rapporte k une habitude cariictenstiqu» de cet animal ; eu termes de chasseur, on dit de même un solitaire pour un sanglier. Le grec monios, qui a le même sens, s applique comme épithcte au sanglier et au loup. Le sanscrit varaha, qui s'applique au sanglier et au verrat, a une signidcation analogue, étant formé, selon l'iclet, de va, comme, et de la racine rah, abandonner, d'où raha, solitude, et signifiant proprement qui est comme un solitaire). Mainm. Genre de mammifères pachydermes, dont l'espèce principale, ijui habite l'Europe, est le type sauvag.; d'où est issu le cochon domestique : les défenses, les soies d'un sanglier. Un jeune sanglier de trois ans est difficile à forcer. (V. de Boiuare.) Pendant l'automne, les sangliers s'enjrroissenf beaucoup. (IJosc.) Laplupart des chasseurs se bornent a faire attaguer /e sanglier à sa bauge par de forts mâtins. (E. Desmarest.) Le sanglier reste ordinairement le jour dans sa bauge, au plus épais et dans le plus fort du boii. (Buff.) Une des plus utiles conquêtes que l'homme ait jamais faites est celle du sanglier. (Tousseuel.) Le sanglier se détourne de la même manière que le cerf. (E. Chapus.) il Sanglier d'Afrique, Nom vulgaire du phacochère. Il Sanglier d'Amérique, Nom vulgaire du pécari. Il Sanglier d'Ethiopie, Nom vulgaire du babi-roussa. il Sanglier du Mexique, Nom vulgaire du tajacu.
— Prov. Au cerf la bière, au sanglier le barbier, Les blessures du cerf sont mortelles, les chirurgiens guérissent celles du sanglier.
li Assaut de lévrier, fuite de loup, défense de sanglier, Le lévrier est ardent a attaquer, le loup i)rorapt à s'enfuir , le sanglier courageux à se défendre.
— Hist. Sanglier des Ardemies, Nom donné à Guillaume de La Marck.
— Véner. Grand sanglier. Sanglier ayant de six à sept ans. Il Grand vieux sanglier, Sanglier ayant plus de sept ans.
— Ichthyol. Nom vulgaire des poissons du genre capros. il Sanglier de mer. Nom vulgaire d'un poisson du genre zee.
— Encycl. Les sangliers forment un genre très-naturel, désigne aussi sous le nom de cochon, et dont n,"Js donnons les caractères à ce dernier mot. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces, vivantes ou fossiles, parmi lesquelles on doit citer en première ligne celle qui vit encore à l'état sauva^e dans nos coiiiiees et qu'on regarde comme'la souche pramtive du cochon domestique.
SANG
Le sanglier commun a le corps épais, museuleux ; la tète assez alloiiÉ^ée; le chanfrein arqué; les oreilles courtes et un peu arrondies; les défenses robustes, triangulaires, de longueur médiocre, dirigées latéralement; une fourrure peu épaisse, formée de longues soies dures et élastiques, entremêlées, sur diverses parties du corps, d'une bourre laineuse et frisée, tantôt jaunâtre, tantôt noirâtre cendré; la queue droite et courte ; les jambes courtes et fortes. La femelle se reconnaît à sa taille plus petite; les jeunes individus ont le dos rayé de blindes longitudinales.
Cet animal habite toutes les contrées tempérées de l'Europe et de l'Asie; on ne le trouve plus néanmoins en Angleterre, où il a été détruit. Il vit dans les forêts, où il choisit, pour étublir sa bauge, les endroits les plus solitaires, les plus sombres et les plus humides. C'est surtout en automne et en hiver qu'il se retire ainsi ; au printemps et en eié, il se rapproche de la li:ïière des bois , des vignes , des champs et des mares, où il va se rafraîchir. Il reste couché pen'iant le jouretne sortguère que le soir pour aller chercher sa nourriture. Il devient alors un voisin dangereux pour les terres cultivées, car ces animaux peuvent, en une nuit, détruire complètement une récolte. Les sangliers fouillent le sol comme les cochons, mais plus profondément et toujours en ligne droite. Ils se nourrissent ordinairement de substances végétales (fruits sauvages, grains, racines); ils mangent aussi des vers de terre et même, quand ils sont affamés, des lapins, des lièvres et des perdrix.
yi l'aspect extérieur du sanglier prévient peu en sa faveur, sa manière de vivre n'est pas faite pour détruire cette mauvaise impression; ses mœurs sont aussi rudes que sa rube. Son naturel farouche, ses mouvements brusques, sa hardiesse dans le danger le rendent dangereux, surtout à l'âge de trois à cinq ans ; c'est alors, en effet, que ses défenses sont au plus haut degré longues et tranchantes; plus tard, elles se courbent et s'émoussent. A l'époque des amours, les mâles se livrent entre eux de furieux combats, qui souvent ne se terminent que par la mort du plus faible. La femelle met bas, vers le mois de mars, trois à neuf petits qu'elle aU'aite pendant trois mois; elle les défend avec un courage qui va jusqu'à la fureur; aussi est-il alors très-dangereux de l'approcher. Les jeunes restent réunis à leur mère jusque vers la tin de leur troisième année ; à cet âge, ils se sentent assez forts pour quitter la troupe et vivre seuls.
Si les sangliers ont le toucher très-obtus et le goût fort grossier, en revanche la vue, l'ouïe et l'odorat atteignent chez eux un trèshuut degré de iinesse. Les chasseurs savent p:u' expérience que, lorsqu'ils veulent surprendre un de ces animaux, ils doivent l'attendre en silence pendant la nuit et se placer au-dessous du vent, pour lui dérober les émanations qui le frappent de loin et toujours assez fortement pour lui faire aussitôt rebrousser chemin. 11 parait plus propre que le cochon, car il ne cherche pas, comme celui-ci, sa nourniure dans les ordures, et il tiente peu ou point dans sa bauge. Il estrare d'j l'entendre jeter un cri, si ce n'est quand il est blesbé dans une lutte ; la laie crie davantage; quand il est surpris et effrayé subitement, il souffle avec tant de violence qu'on l'entend de très-loin. ■ Pris jeune, dit K. Desmarest, le sanglier^ tout en conservant la rudesse et la bt usquerie oui lui sont naturelles, est susceptible de s apprivoiser ; il caresse à sa manière celui qui te soigne et reconnaît assez bien la voix de son pourvoyeur. ■ Knrïn cet animal peut s'accoupler et produire avec le cochon domestique.
La chair du marcassin et du jeune sanghevy jusqu'à l'âge d'un an, est un aliment délicat, assez tin et très-estiiné ; mais, passé ce temps, elle diminue de qualité. Dans certains pays, on châtre les marcassins qu'on peut enlever à leurs mères, puis on les lâche do nouveau dans les buis; ces sangliers coupes grossissent davantage et leur chair est bien meilleure. Dans le «aHyiier ordinaire, arrivé ;t un certain âge, Il n y a guère de bon quo la hure, qui fournil un mets copieux et distingue. Kn général, aussitôt que la bête est tuée, les chasseurs se hâtent de lui couper les suites (testicules), dont l'odeur est si torto que, si 1 on tardait quelques heures à les ôter, la char en serait infectée.
On trouve dans l'Aménciuo du Sud une variété de sanglier k demi domestiquée et nommée, pour ce motif, cochon marron. Cet animal, qui tend de plus (mi plus à se rapprocher du type domestique, habite les montagnes pendant la saison des pluies et descend, vers le commencement de l'été, dans les plaines marécageuses. U voyage par bandes de plusieurs centaines, dont chacune est conduite par un mâlo très-fort et expérimenté. Toute la truupe obéit à ce chef, qui donne lo signal do la halte et du départ, déiermine l'heure de la pâture, Hxe les positions où lui) doit passer ta nuit et jette l'alarme au moindre danger par un claquement de dents auquel toute la troupe repond.
■ Il est toujours diinguroux d'attaquer la troupe, dit T. de Uerneuud,elprincipateme»t en ce luoment. Le bruit l'irrite et l'exasperu. Vous la vtiyez,nu nouveau signal donné, serrer les rang^ et cerner l'ennunii ; ilés que l'on est certain qu'il est enveloppé, le cercle décrit diminno sensibicmontj les mâles, disposés eur
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deux, trois ou quatre rangs au plus, occupent la première place ; derrière eux se tiennent les femelles et les petits, puis ensuite un dernier rang de mâles qui sont chargés de protéger les derrières de la troupe et d'empêcher toute surprise. L'ennemi, une fois à découvert, est attaqué sans pitié, mis à mort et déchiré par lambeaux. » Le jaguar lui-même succombe dans cette lutte et les chasseurs courent de grands dangers, à moins qu'ils ne soient montés sur de gros arbres. Toutefois, la troupe des sangliers prend la fuite si le chef vient à être tué.
Le sanglier des Papous est une espèce remarquable par sa petite taille, ses formes légères et presque élégantes et sa queue trèscourte; il a les canines supérieures très-petites et presque de même forme que les incisives; les soies assez épaisses, courtes, fauves et brunâtres en dessus, blanches en dessous et annelées de noir ; sa longueur totale est d'environ 1 mètre. La livrée des marcassins est d'un brun plus ou moins foncé, avec cinq raies d'un fauve assez vif sur le dos. Cette espèce semble former le passage entre les sangliers et les pécaris; elle diffère d'ailleurs de l'espèce type par son système dentaire. Cet animal est très-commun à la Nouvelle- Guinée; il fréquente les forêts, les marécages et les plages maritimes peu élevées. Les Papous lui font la chasse avec beaucoup d'adresse et de patience ; ils cherchent surtout à prendre ses petits, qu'ils élèvent dans une sorte de domesticité. Sa chair est excellente. Le sanglier à masque ressemble beaucoup à notre espèce européenne par sa taille, sa forme et ses défenses; mais il en diffère surtout par une protubérance volumineuse placée de chaque côté du mtiseau et renfermant dans son intérieur le renflement des os de cette partie. Ses membres postérieurs beaucoup plus courts, son train d'arrière plus bas contribuent à lui donner un aspect qui rappelle celui de l'hyène, tandis que par d'autres traits de son organisation il se rapproche des phacochères. Il habile Madagascar et la côte africaine qui fait face à cette Ile. C'est un animal d'un naturel farouche, indomptable et qu'on craint de rencontrer sur sa route.
Outre les ossements de sangliers trouvés dans les cavernes, les cités lacustres et les autres dépôts de l'âge antéhistorique, ossements qu il n'est pas toujours facile de distinguer de ceux du cochon domestique, on a trouvé, aux divers étages des terrains tertiaires, des débris qu'on a cru devoir rapporter à plusieurs espèces distinctes : tels sont le sus antediluvianus, qui était à peu près de la taille du babi-roussa ; le sus andquus, qui devait être beaucoup plus grand que notre sang lier &ctne\ ; \o sus palsoc/isrus ; ces trois espèces recueillies dans les sablières d'Eppelsheira; ïe sus priscuSy trouvé dans la caverne de Sundwig, etc.
— Chasse. Le sanglier est un des plus dangereux ennemis de l'homme, en ce qu'il détruit, pendant la nuit, les blés, les orges, les avoines, les maîs, les vignes et, en un mot, toutes les céréales et les précieux arbustes qui nous nourrissent; il ne s agit donc pas seulement de le chasser par plaisir et à grands frais comme font les riches; mais do le tirer à l'affût, ou de lui tendre des pièges, car tous les moyens sont bons.
Dès la plus haute antiquité, les écrivains nous apprennent que cet animal était poursuivi jusqu'au fond de sa retraite et chasse à outrance ; les historiens grecs de l'époque fabuleuse sont remplis de récits de ces sortes de chasses.
Est-il nécessaire de rappeler le sanglier de Calydon, tué par Méléa^re, le sanglier d'Erimanthe, tué par IlercuTe ? La liste des combats où le SflJi^/i(?r jouait nn rôle souvent victorieux serait trou longue; disons seulement que la défaite de l'un de ces animaux valait souvent une immense réputation au guerrier qui avait pu le vaincre. Le sanglier était consacré k Diane, Diane la chasseresse, et les Romains, imitateurs des Grecs, avaient fait de cette bêle ;t moitié teirible et û moitié immonde, le symbole des jeux séculaires célébrés en l'honneur de la déesse à qui il était consacré. Le sanglier n'était pas seulement célèbre chez les peuples gréco-latins; les nations du Nord de l'Europe l'avaient en grande estime, sans doute en raison du mal qu il leur faisait. Plusieurs tribus gauloises, plusieurs nations germaniques portaient l image de cette béte au bout d'un bâton ou d'une fourche, et c'était pour elles un drapeau vénérable que nul d aurait refuse do suivre sans déshonneur. On attribuait alors au sanglier des vertus que nos savants n'ont point découvertes en lui.
On poursuivait le sanglier avec ou sans l'aide de chiens; on ne lo combitltait guère qu'au moyen d'une lance, d'un epieu, d'une pique, onfln d'une arme do hast; combat qui présentait les plus grands dangers , Hntis qui, on revanche, étuii toi^ours glorieux quelle qu'en fût l'issue.
Pendant le moyen âgo, on ne chassait pas beaucoup le sanglier, qui restait muttro des forêts.
En Angleterre, au xiio sièclo, îl y avait une telle quantité do sangliers^ que les environs de Londres on étaient infestes. Une portion du terrain du Oointu ilo Fifo, en l'.eo^se, ét:nt autrt'fois appelée J/uArrotj, ce qui signilie, en langage celtique, la colline aux ianglicrs.
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En France, en Allemagne, en Espagne, en Italie, dans tout le monde connu, l'animal qui nous occupe venait jusqu'aux portes des villes jeter la terreur dans les esprits crédules des naïfs habitants, qui voyaient en lui une imago de Satan ; de temps en temps, quelque ermite se dévouait et livrait combat à l'une de ces bétes lorsqu'elle était devenue trop k craindre dans un canton; la victoire lui valait souvent l'adoration des paysans; il devenait iaùi/. La fondation de l'abbaye de la Couronne, en Angoutnois, est due k Lambert, dont la réputation commença par un combat de ce genre.
Enfin l'époque de la Renaissance fut fatale k cet animal ; les sciences, en se répandant dans le monde, apprirent aux paysans k le combattre presque sans danger à l'aide de pièges et surtout du fusil. Les pièges qu'on tend aux sanffliers sont des lacets horizontaux, attachés k un jeune arbre qui se redresse lorsque l'animal, en marchant, a fait tomber le mécanii^rne qui le tenait courbé; des pièges à renard k planchette, des fosses recouvertes de branches et de feuilles sèches.
On chasse encore le sanglier à l'afi^ût ; mais quelle patience il faut avoir ! La chasse à l'affût est basée sur ce fait acquis que le sanglier qui a trouvé bonne nourriture dans un champ y reviendra tôt ou tard; le tout est de l'attendre chaque nuit, sans en manquer une, et de lui loger une balle dans la tête k la première occasion, occasion qu'il est bien difficile de saisir.
Lâchasse au fusil a Heu à balles franches; une seule balle est préférable au lingot ou aux balles mariées, balles superposées et rendues adhérentes par la pression et la torsion exercées en sens contraires.
Les seules chasses qui soient connues en France, de nos jours, sont les chasses k tir, k courre, ou en battue. « On chasse le sanglier à tir, soit en le faisant mener par quelques chiens, ce qu'on aj)pelle routailler le sanglier, soit en battue; on le chasse aussi à courre afin de le prendre à force de chiens. > (Joigneaux.) Ces chasses sont celles dont parle le célèbre du Fouilloux, dont nous ne | pouvons nous dispenser de citer quelques pas- ' sages : i
> Si les autres espèces esgratignent ou mor- i dent, dit Jacques du Fouilloux, il y a toujours moyen de remédier à leurs morsures; | mais au sanglier, s'il blesse un chien de la dent au coffre du corps, il n'en cuidera jamais eschapper... C'est*une chose certaine que si on met des colliers chargés de sonnettes au col des chiens courants, alors qu'ils courent le sanglier^ il ne les tue pas sitôt; mais il s'eufuyra devant eux sans tenir les abbois ; il faut que le plqueur lève la main haute et
3u'il donne les coups d'épée en plongeant, se onnant garde de donner au sanglier du costé de son cheval, niais de l'autre costé; car du costé que le sanglier &e sent blessé, il tourne incontinent la hure ; que, s'il est en pays de plaine, le piaueur doit mettre un manteau devant les jambes de son cheval , puis doit tuer le sanglier à passades sans s'arrêter. ■
Du Fouilloux nous indique plusieurs signes auxquels on reconnaît facilement le caractère plus ou moins féroce du sanglier; celui qui ne gagne sa bauge qu'au lever du soleil,
3ui fait des boutis tout frais et profonds et onne des coups de boutoir contre les arbres est un animal hardi et méchant ; au contraire, celui qui se reinbuche avant le jour, se souille souvent aux mares, est poltron et prêt k fuir ; les laies qui ont des marcassins se font toujours accompagner d'un mâle.
■ On était toujours muni d'aiguilles, de fil et de soie, dit-il, pour raccommoder les chiens, les chevaux ou les hommes éventrés ; les écrivains nous apprennent que l'odeur seule du sanglier rebutait souvent une meute ; il fallait exciter les chiens de très-près et leur crier à tue-tête : Hou... Hou..., vel-ci-aller, vel-cialler..., houhou valets...; houhou , ça va, ça va..., lioiihou..., laha, lahaha. ■ Lâchasse au sanglier, dit Joigneaux , surtout la chasse à tir, lorsque l'homme, le fusil au poing, attaque à la bauge le sauvage et cruel aiiinml, n'est vraiment pas un jeu d'enfant. Qui n'a vu un sanglier en fureur charger avec rage les chiens ou l'homme ne peut se figurer le danger et le mâle attrait de cette chasse, image de la guerre, dans laquelle le sang du chasseur coule souvent sur le terrain où meurt sa terrible victime.!
Justement k cause du danger que l'on court dans ces sortes de chasses, les amateurs s'y livrent avec passion ; des rois, des empereurs ont été renommés pour leur adresNO.
En termes de chasse, l'animal est marcas* sin jusqu k six mois; jusquà un an, béte rousse; d'un an k deux, bêle de compagnie; de deux k trois, ragot ; k trois ans, il est tiers an ; à quatre, quurian ou quartanier; eusuiie, c'est un vieux sanglier ^ uu solitaire, un vieil ermite. La femelle porte toujours le nom do taie,
Lo ragot, le tiers an, le quartan sont les plus k craindre pour les chiens ; car les vieux sanglier» ont les défenses retournées et ne peuvent plus faire luitant do mitl.k moins, ce qui leur arrive souvent, qu'il» n'aillent en casser ht pointe contre un arbre ou un rocher; d'ailleurs les vieux sont plus méchants, sinon plus vigoureux qu" les jeunes.
Le pied du sanijlier so tiomme tracé et diffère peu do celui du porc : e«'pondant ce dernier ne pos« pas, comme le innçlter, la trace
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de derrière dans celle de devant; le sanglier appuie plus de la pince que du talon. Le sanglier et la laie ont tous les deux la irace de devant plus forte que celle de derrière ; on reconnaît lepied du mâle à ses pinces larges, à ses côtés Iranchanta, au talon carré aux gardes dont l'empreinte en arrière du pied se rapproche ou s'éloigne selon l'âge de ranimai, qui est plus bas-jointé en vieillissant.
Ainsi les sangliers ratrés et contre- mirés ont les gardes plus larges, plus grosses et plus près du talon que les jeunes; ils marchent les quatre pieds fermes.
La laie a la trace plus étroite que celle du mâle ; elle pose le pied de derrière dan;, celui de devant, mais k gauche et un peu en dedans, contrairement au mâle qui le pose en dehors; ses pinces sont plus pointues et plus ouvertes, et, indice certain, elle laisse rarement l'empreinte de ses gardes. Le pied des jeunes sangliers se distingue par une empreinte plus petite, des côtés plus tranchants et moins usés.
Certains de ces animaux ont une pince plus longue que l'autre, soit k la trace antérieure, soit à la trace postérieure. Ces pieds, dont lu connaissance est précieuse en chasse, se nomment pieds pigaches.
On juge aussi de la taille du sanglier par les boutis, la souille, la bauge. Plus les boutis sont profonds et larges, plus l'animal est fort et gros ; il eu est de même quant k la largeur et k la longueur de la souille et de la bauge.
La principale science du chasseur est de bien juger, c'est-à-dire bien distinguer l'âge, le sexe, etc. « On est exposé k prendre quelquefois les traces d'un porc domestique pour celles d'un sanglier, surtout dans les forêts où les porcs des fermes voisines vont glander de compagnie avec les sangliers; voici les différences qui les distinguent.
» Le porc ne met jamais la trace de derrière dans celle de devant; ses pinces sont plus rondes, les côtés plus usés, et ses gardes touchent k peine la terre.
■ Les boutis des sangliers sont plus profonds que ceux du porc ; ils vermillent devant eux en fusée, tandis que le cochon donne k droite et k gauche. ■ (Jourdain, Traité gênérai des chasses.)
On détourne ordinairement le sanglier à trait de limier ; le valet de limier, ou piqueur, chargé de cette besogne doit arriver au bois dès la pointe du jour, parce que le sanglier se rembuche de meilleure heure que tout autre animal; le piqueur se lient sous le vent en évitant d'être éventé, car alors le sanglier se déroberait.
On place souvent des relais k cette chasse comme aux autres. Plus d'une déception est réservée aux veneurs quand ils frappent aux brisées, parce que souvent l'animal a quitté l'enceinte, et l'attaque estmanquée. Aussitôt que la meute est découplée sur la voie, piqueur et chasseurs ne doivent plus quitter leurs chiens, mais les appuyer et sonner de la trompe fréquemment afin d'etTrayer ie sanglier et lui faire quitter son fort; car il arrive qu'il refuse de sortir de sa bauge et tient tête k la meule, qu'il décime. Il faut piquer carrément et se trouver toujours k la queue des chiens.
Le valet de limier a dîi observer soigneusement le genre et l'âge de la béte détournée et, en outre, l'âge et le genre de celles aui l'accompagnent, si elle n'est pas seule; il oit, en outre, savoir si l'animal est pigache ou s'il a quelque marque distinctive naturelle ou accidentelle qui puisse le faire reconnaître pendant la chasse. Le résultat de ses observations a fait l'objet de son rapport, après lequel on établit les relais comme pour le cerf. avec celle différence qu'on le^ place k portée des forts et des endroits les | lus fourrés. Il est préférable de lancer le sanglier avec un grand nombre de chiens eten sonnant ferme; car si on l'uUaque k bas bruit, il tiendra tête aux chiens et ira lentement se remettre dans un fort voisin , ou bien il se fera chasser sous le nez des chiens, les chargeant tous les cent pas et en tuant beaucoup.
■ Le sanglier chassé, dit Joigneaux, se souille dans tous les ruisseaux, mares et ornières qu'il rencontre sur son passage; il débuche rarement et se fait battre dans les fourrés. Ce n'est guère qu'après une heure de chasse que le sanglier^ dejk fatigue, se décide k faire tâte aux chiens. Il s arrête, fait claquer ses dents avec fureur et charge ta meute. C'est en ce moment que les veneurs doivent sonner, faire gr.md bruit et accourir au secours des chien^. Ce sont toujours les plus mordants qui ^ont tues ou foules. Une béte de compagnie ou un rngot dure plus longtemps devant les chiens qu un cerf dix cors, et il ne faut pas moins de sept k huit heures d'une chasse ardente pour le réduire et le forcer. Le sanglier^ comme toute bête, cherche le change, mais reu&sit rarement k .se liebarrasser des chiens ; car, lorsqu'il est échauffe par l.i course, le sentiment et l'odeur qu il laisse sont si forts »j ne les chiens prennent change rarement. U'Millenrs, peu de défauts ol de retours signalent une chasse bu sanalier , ta voie est toujours droite et chaude. Lorqu'on volt le s.wçhtr par corps, on Vf doit pi*, ««n «pp^Unl les chioni, crier t.: ^ " ; c eu I ex-
pressif t On j < :.ctflnihU
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manière dont il se fait battre dans les fourrés, s'arrêtant souvent et faisant tête aux chiens. Les chasseurs doivent alors suivre (le urès la meule en menant grand bruit et modérant les chiens, au lieu de tes exciter. Si le sanglier^ immobile, haletant, acculé k un baliveau, tient les abois, attendant le chasseur et refusant de prendre la fuite, c'est le moment d'en tlnir et de servir l'animal, soit en lui lojij:eant une balle dans la tête, soit en lui portant un coup de couteau de chasse dans la région du cœur, tout en évitant de fru[>per larmure. Quelques veneurs doués d'une force ^)rodigieu8e ont attaqué le sanglier face à tace. Après l'avuir sui^i par la trace, ils le renversaient îi terre et lui coupaient la gorge. De semblables exploita sont rares, et peu d'hommes sont capables de les accomplir. Nous recommandons, au contraire, de ne s*approcherdusa»j^/ierqu'avec la plus grande déliance, lois même qu'il semble mort. On reconnaîtra à ses pattes roidcs et allongées qu'il n'a plus un souftle de vie et qu'il ne peut plus, par un retour soudain, terrasser un chasseur trop conliant. Alors, on coupe tes suites ou testicules, afin de préserver ta viande de l'odeur nauséabonde qu'elle prendrait; on laisse tes chiens fouler la bête, on lève la trace droite et l'on procède à la curée avec les dedans, te cœur, le foie, la rate et les entrailles, le tout mêlé de pain et arrosé de sang.
» Pendant ce temps, tes trompes sonnent l'hullnti y puis on visite le''- chiens et ou panse les blesses. Dans ce but, le piqueur et le maître d'équipage doivent être munis d'une trousse contenant les choses indispensables au premier pansement, savoir : des bandes do toile, de longues aiguilles, du til, un Uacon de teinture d'atoèset de petits morceaux de lard. Si les entrailles d'un chien éventré sont pendantes, et surtout si elles ne sont
fias coupées, on les lave soigneusement, on es replace, puis on lecoud. Dans le cas, au contraire, où il s'agit do panser une simple esialilude, une boutuniiieie de quelques centimètres de longueur, on introduit dans la pluie un lardon, ou verse quelques gouttes de teinture d'aioés, puis on recoud avec du fil double et, à chaque point de suture, ou fait un gros nœud. Il est à remarquer, eu linissant, que tout chien décousu devient plus mordant et plus agressif; en effet, il a une revanche k prendre, une vengeance à exercer. Le chien qui a été décousu ne pratique pas l'oubli des injures.
» Quand ou lire le sanglier^ ajoute le même auteur, il faut viser a lu tête et non au-dessous de l'épaule; la balle frappant à l'épaule pourrait rencontrer l'armure, cuir très-cpais qui recouvre ce membre, ne pas pénétrer, s'aplatir même et n'occasionner qu'une blessure sans gravité. Le sangiier est souvent frappé à mort sans que le chasseur s'en aperçoive, M. Hartig a indique, pur la couleur du sang que peid cet animal, la nuture et la gravite de la ijiessure. Le sang qui s'échappe du poumon est d'un rouge orangé mêlé d'ecuiiie; le sang d'un rouge brun, jaillissant de lous cotés, indique une blessure au foie ou à la rate ; le sang rouge foncé, une blessure au cœur ; beaucoup de sang, mais d'une couleur ordinaire, une blessure au cou; peu de sang, se répandant dans la trace même de la béte, une blessure k la cuisse ; le sang se répandant des deux cotés, selou sa hauteur, indique une blessure de part en part. Des lambeaux de chair^ mêles de poil et de sang, sont la preuve que 1 animal n'a ete qu'efileuré ou fortement égratigné par la bulle. •
Peu d'équipages en France chassent à courre le sauyiier, non parce qu'il est diflicile à prendre, mais a cause des frais énormes que nécessite ce genre de chasse ; parce que dans un laisser-eourre, lorsque l'équipage est découplé sur un robuste quartanier et qu'il s'enfonce daus une broussaille inextricable, ou les jeunes sapins, les bru^'eres et les fougères enlacés empêchent hommes et chevaux de prendre part à la lutte, le terrible animai s accule à un arbre ou à une cépée, se laisse entourer par la meute et fait un carnage af- Ireux de ses ennemis, et, chose remarquable, ce sont presque toujours les plus \ aillants qu il découd tes premiers ; il les frappe, les pietme et immole à sa fureur l'élite de la meule.
" 11 touiuoiL sa hure vers les chiens, dit du FouiUoux en pariant d'un de ces animaux, et douuoit dedans le milieu de la meute de telle sorte qu'il tuoit aucunes fois six ou sept chiens d'une venue, et de cinquante chiens courauts, il n'en fut pas ramené dix sains au logis. *
La meute doit donc être excessivement nombreuse et se composer d'animaux de choix dont le prix est toujours élevé, animaux que l'on est oblige de remplacer trèssouvent, par suite de it;ur mort violuute. Les chiens anglais pur saug, les fox-houuds, forts tres-braves et lenuuL bien les abois, coûtent un prix fou, et l'on ne peut guère s'en passer. Vûilii pourquoi il n'est permis qu'à Ijien peu de personnages de se livrer à la chasse à courre au sanglier.
L'équipage spécial destiné à cette chasse se nomme vautrait^ du nom d'une ancienne espèce de chieusquise vautrait daus la fange et que 1 on nommait vautre. Dans les parcs et les forêts très-peuples, le sanglier peut se chasser à l'aide de jianueaux très-forts en lîlets ou en toile; mais cette chasse est peu pr:itiquée.
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— Cfiasse au sanglier en Alqérie^ d'après Jules Gérard, t Le sanglier^ dit le lueur de lions, abonde dans les trois provinces de l'Algérie ; il y en a de deux espei'es , le sanglier de bols etle<ano/i>r de marais. Le premier est beaucoup plus grand, plus sournois et plus méchant que le second. Dans les premiers temps de l'occupation française, on les rencontrait par centaines autour des villes et des camps. Ils venaient, pendant ta nuit, ravager les jardins plantes par nos soldats, au pied des fortilications et sous le fusil des factionnaires...
• Pour qu'on se fasse une idée de la quantité de sangliers qu\, k celte époque (1842), vivaient autour de Ghelma, je dirai oue chaque jour les Arabes en apportaient plusieurs sur le marché, où ils étaient vendus pour la modique somme de 5 ou 6 francs, et que, pour ma part, j'en ai tué soixante en moins de six mois.
• Avant l'occupation française, les Arabes, auxquels la chair du sanglier est interdite par le Coran, le tuaient pour protéger leurs récoltes. Aujourd'hui, ils le tuent pour le. vendre sur nos marchés... Kii Krunce, les bêtes noires ne quittent leur buugo qu'à la nuit, et elles ne se hasardent à sortir du bnis que fort tard. Il n'en est pas de même en Algérie, où je vois presque tous tes jours, quand je suis dans la montagne, soit de vieux sangliers isolés, soit une compagnie entière, quitter leur fort au coucher du soleil pour aller se souiller à une source assez voisine de ma tente pour que je puisse assister à leurs ébats. Si c'est en hiver, ils rectierchent moins l'eau et prennent leurs mangeures dans un champ nouvellement ensemencé ou sur l'emplacement d'un douar, qu'ils mettent sens dessus dessous pour chercher les grains que les Arabes y ont laissés.
• On comprend, d'après cela, combien il est facile de tuer les sangliers lorsqu'on sait s'y prendre comme les indigènes. 11 s'agit tout simplement d'aller, nu-pieds et à bon vent, vers l'animal, en profitant des accidents de terrain et des arbres qui peuvent vous permettre de l'approclier sans être vu, en s'arrêtant quand il écoute et marchant quand son boutoir travaille, utin de ne pas être entendu. On peut, de celle manière, approcher un sanglier isolé à trente pas. C'est plus diflicile lorsqu'ils sont plusieurs, parce qu'il y en a toujours un qui écoute pour donner l'éveil au moindre bruit...
■ Les chefs indigènes qui courent le «an- ^^ier choisissent la saison d'été pourchasser en plaine, et celle d'hiver pour chasser au bois. Il y a dans les trois provinces de l'Algérie un grand nombre de lacs et de marais couverts de roseaux, au milieu desquels les sangliers vivent avec les canards et les bécassines. Lorsque les euux sont basses, c'està-dire du mois de juin au mois de septembre, les bêles noires se réfugient sur quelques îlots touffus, qu'il suflît d incendier pour les en débusquer.
B Cette mission est confiée à des hommes à pied, tandis que les cavaliers s'échelonnent dans la plaiue pour courir sus aux auimaux que la peur du feu fait débucher. Cette chasse est pleine d'attrait et quelquefois dangereuse, quand on a affaire à un sanglier bien armé. 11 n'est pas rare de le voir, après avoir été chargé, charger à son tour et découdre les lévriers trop hardis qui veulent l'arrêter ou les chevaux qu'une main maladroite n'a pas su ranger à temps. J'ai assisté à ces sortes de chasses faites par des Français et des Arabes, et j'ai remarque que l'avantage était toujours resté à ces derniers. Ce n'est pas qu'ils soient meilleurs tireurs que nous, je suis convaincu du contraire; mais c'est, sans doute, parce que nous nous occupons touiours un peu de notre cheval pendant la chasse, taudis que les Arabes l'oublient coinplètement pour ajuster et tirer comme s'ils étaient à pied. Je dois reconnaître, cependant, qu'il y a quelques ofliciers d'Afrique qui ont su s'élever à la liauteurdes cavaliers arabes les plus adroits et les plus hardis. La saison du printemps est également bonne pour une chasse en plaine d'un autre genre et, à mon avis, plus amusante que celles qui précèdent.
• A cette époque de l'année, les bêtes noires quittent le bois de bonne heure et s'en vont bien loin chercher leurs mangeures et un ruisseau, où elles restent jusqu a la pointe du jour. Les chasseurs, qui counaisseut d'avance la rentrée des animaux, sont, a cette heure, déployés en tirailleurs sur la lisière du bois. Des qu'un ou plusieurs points noirs sont signalés dans la plaiue, tout le monde se met en mouvement, et chacun manœuvre de façon à maintenir la chasse loin du couvert et à l'empêcher de franchir la ligne formée par j les cavaliers. i
a Une compagnie de sangliers attaquée de cette manière est presque toujours massacrée jusqu'au dernier, et ces sortes de chasses sont si productives que, lorsqu'on a l'intention d'emporter les morts, il est indispensable de se faire suivre par une ou plusieurs prolonges.
> De toutes les manières de chasser le sany/ier, celle-ci me paraît la plus agréable pour les véritables amateurs. En effet, pour la chasse au marais, il faut laibser passer la rosée du matin, qui neutraliserait l'effet du feu dans les roseaux, et les chasseurs ont beaucoup à souffrir de la chaleur.
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■ Celle que l'on fait au bois, si elle n'est point dirigée par un homme habile et connaissant bien le pays, n'est souvent qu'un buisson creux, et, dans tous les cas, elle est dangereuse, k cause des chutes des chevaux et des hommes qui courent à travers des broussailles, des futaies non percées, où 11 se présente à chaque instant des obstacles infranchissables pour les meilleurs chevaux et les meilleurs cavaliers.
• Les raisons qui me font préférer la chasse dont j'ai parlé plus haut, et que j'appellerai la chasse au rembucber, sont les suivantes: d'abord, l'heure k laquelle on la fait, c'està-dire ce moment aimé de tous les chasseurs européens qui l'appellent entre chien et loup, les Arabes, entre chacal et chien, et, qui, pour tous, est pleine de charme et de douces émotions k cette époque de l'année ; ensuite, la beauté du courre dans ces plaines sans fin et sans obstacles, où aucun des incidents de lâchasse n'échappe k l'œil du veneur, etenfin rim[irévu qui est toujours une jouissance, soit qu'il se présente sous la forme d'une lt>one ou d'une troupe de chacals, maraudeurs attardés qu'a surpris le jour.
• J'ai assisté plusieurs foisk une chasse aux lévriers que les Arabes font pendant la nuit et au clair de lune. Voici comment les choses se passent : à l'époque où les sangliers ravagent les moissons, on réunit le plus de monde possible et on monte k cheval de façon k arriver vers le milieu de la nuit dans la plaine, où se trouvent déjà les animaux.
B Les cavaliers, marchant sur une seul»; ligue, ne lardent pas à apercevoir les fuyards. Aussitôt l'alerte est donnée, et tout le inonde <le charger avec des cris, des hourras qui feraient peur k des hommes.
■ J'ai remarqué dans ces 'chasses que les vieux sangliers et les ragots, c'est-à-dire ceux qui sont bien armes, protégeaient toujours la retraite des bêtes rousses, des bêles de compagnie, des laies et des marcassins.
• J'en ai vu qui, dés qu'ils étaient serrés de près par les lévriers, faisaient tête et char-
feaient à outrance, tandis que leurs camaraes détalaient. Dès qu'un animal tient au ferme, les cavaliers l'entourent et, sans se préoccuper des hommes, des chevaux ou des chiens, chacun lui envoie son coup de fusil accompagné d'une injure, et cela dure ainsi jusqu'à ce que 1 animal, qui, comme on le pense bien, ne va pas toujours seul chez les morts, ne donne plus signe de vie. ■
— Iconogr. Dans la religion grecque, le sanglier était consacré à Diane, déesse de la chasse; il figure sur des médailles antiques pour marquer les jeux séculaires qui se faisaient en l'honneur de cette divinité. Dans les compositions allégoriques, dit de l'rézel, • il est regardé comme le symbole de lintrépidité et d'un grand courage, parce qu'au lieu de fuir, comme le cerf, devant les chiens qui le poursuivent, il tes attend, au contraire, et se jette même au milieu de la meute pour les mettre en pièces. »
Le musée de Florence possède un Sanglier en marbre gris, sculpture antique de lexecution la plus remarquable ; il y en a au Louvre une repétition ou une copie, également antique. Pietro Tacca en a fuit une belle reproduction en bronze, qui décore la fontaine del Porcellino, daus la loggia du Marche- Neuf, à Florence. Une autre copie par Foggini décorait autrefois les jardins de Marly. Au musée du Vatican est un Saitglier antique, dont le mouvement (li se levej est plein de vérité. Dans ta cour des écuries, au nouveau Louvre, est un groupe en bronze de M. P.-L Kouitlard représenunt un Sanglier arrêté par un chien. Le même artiste a exposé au Salon de 1842 une Chasse au sanglier, groupe de terre culte. A l'Exposition universelle de 1855 a figuré un Sanglier abattu et entouré par des chiens, ouvrage en bronze d'un artiste allemand, M. Guillaume Wolff. M. C.-E.
Masson a exposé au Salon de 1869 un Sanglier surpris par un lion. Un très -beau groupe de M. Caïn, Lion et lionne se disputant un sanglier^ a paru au Salon de 1875.
Nous décrivons au mot chassk (loine IK, p. 503) les superbes tableaux du musée de l>resde dans lesquels Rubens et Snyders ont peint des Chasses au sanglier^ et les compositions que Velazquez et Berghem ont consacrées au même sujet. Une autre Chasse au sanglier^ de Rubens et de Snyders, ou figurent deux gentilshommes à cheval et sept piqueurs ou valets de pied, se voit k la pinacothèque de Munich et a été gravée par Soutinann. Au musée du Belvédère, k Vienne, est un tableau peint par Sti^dors seul et qui représente un énorme Sanglier tenant tète à neuf chiens. La pinacothèque de Munich possède une grande Chasse au sanglier de Jan Fyt, peinte avec une rare énergie, mais dans une gamme un peu sombre. Un tableau d'Oudry, au musée de Dresde, represeuie une laie et ses marcassins attaques par une meule. Horace Vernet a peint une Chasse au sanglier dans te Sahara, qui a èle gravée par Jazet; M. Jules Gelibert, un Sangiier faisant tête aux chiens (Salon de 18G7); M. Louis Cabai, une Chasse au sanglier (Salon de 1853;, tableau ou le paysage a beaucoup plus d importance que les ngures; M. Hermann- Léou, un Hallali de sanglier (Salon ue 1873), où l'on voit un jeune chasseur à cheval, 1 epieu au poing, prêt à percer un sanglier et accompagne de deux piqueurs à pied en
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costume du moyen âge. Des Chasses au sanglier ont été gravées par Hans Brosamer, Franz von Mat-nis (d'acres J. Fischer, eauxfortes); Abraham Hondius (eau-forte), F. -A. Brand (1760), Franz Brun, etc. M. Kart Post a gravé un Sanglier surpris par des loups (Salon de I8â5).
SANGLIER, 1ÈRE adj. (san-gli-é, i-è-re — rad. sanglier). Qui est propre au sanglier,
?{ui rappelle le sanglier ; Le poil rude et courte a Joue en brosse, une barbe sanglièrë : on vott d'ici l'homme. (V. Hugo.) u Inus.
8ANGLIÈRE s. f. (san-gli-è-re — rad. sanglier). Femelle de sanglier, laie :
Le fusil »ur l'épaule, en carrowe, en litière. Forcer chevreuil, cerf, daim, ianglier, «aay/iVre, Manger froid, traire chaud, dormir couché, debout. Un garçon comme moi s'accommode de tout.
Obstoucoks.
Il Inus.
8ANGLON 8. m. (san-glon — dimin. de sangit). Petite sangle.
— Mar. Fourcat. il Pièce de bois triangu* laire employée en guise de varangue. I Fausse cote dont on renforce un bateau.
SANGLOT s. m. (san-glo — lat. singultus, mot Qu'on a fait venir, sans grande probabilité, de sin, radical de simplex, simple, et de gula, gosier, pour signifier contraction du gosier). Contraction spasinodique du diaphragme, suivie de l'émission brusque et bruyante de l'air contenu dans la poitrine : Pousser des sanglots. Etouffer ses sanglots. Les SANGLOTS « succèdent plus rapidement gue les soupirs. (Buff.) L'homme a des larmes et des SANGLOTS pour retracer ses douleurs. (Alibert.)
A DOS sanglots donnooB un libre cours.
Racikb.
Je demeurai «ans voit, et n'en repris l'u&age Que par mille saru^loit qui se Orent pusage.
Racihb.
Les plus désespérés sont le« chants les plus beaux, £t j'en sais d'immortels qui sont de purs s(mglot$.
A. DB MOSSBT.
— Encycl. Le sanglot résulte d'un ensemble d'actes musculaires provoqués par une influence cérébrale et déterinmés pur une contraction convulsivedu diaphragme, compliquée d'une résonnance des lèvres de la glotte. Cette contraction est saccadée de manière que te bruit produit pendant l'inspiration est intermittent. La sortie de l'air pendant l'expiratit»n est également intermittente.
La plupart du temps, le sanglot s'accompagne de pleurs. Il persiste quelque temps après la cessation de ces pleurs, surtout chez les enfants. Ce phénomène est le signe de vives émotions et d'une profonde agitation nerveuse.
SANGLOTER v. n. ou intr. (san-glo-té — rad. sanglot). Pousser des sanglots, pleurer en sanglotant : Regardez cet enfant à gui l'on retii'e son joujou: il verse aussitôt des larmes, sa poitrine s'agite comme de mow.ements convuUifs ; en un mot, il sanglote. (Vilterme.)
SANGOD s. m. (san-gou). Gros coquillage en luime de conque, que les prêtres indous sectateurs de Vichnou portent toujours avec eux, et k l'aide duquel ils annoncent leur approche aux dévots de leur secte.
— Encycl. Les prêtres indous sont presque toujours en voyage, k la chasse des aumônes qui les font subsister; ils portent toujours avec eux, outre te sangou, une plaque ronde de bronze, sur laquelle ils frappent avec une petite baguette et à laquelle ils font rendre ainsi un son semblable à celui d'une cloche, toutes les fois qu'ils veulent annoncer leur approche; de l'autre main, ils portent à la bouche leur sangou, &vec lequel ils produisent, en y soufflant par un bout, des sons monotones, aigres et perçants. Souvent, ces religieux mendiants voyagent par troupes nombreuses, et leur insolence croissant avec leur nombre, ils exigent les aumônes impérieusement et avec des menaces. Quand on ne se hâte pas de leur donner, ils redoublent leur vacarme, poussent des hurlements, frappent tous ensemble sur leurs plaques retentissantes et tirent de leur sangou des sons assourdissiints. Si CCS moyens ne réussissent pas, ils entrent quelquefois de vive force dans l'intérieur des maisons, cassent les vases de terre et renversent tous les effets qui s'y trouvent. On :^ait, du reste, que demander l'aumône est un droit, et qu'en général, dans l'Inde, toute personne revêtue d'un caractère religieux peut le faire, souvent même croit remplir un devoir religieux eu le faisant. Outre leur pluque de bronze et leur sa;j(/ou, souvent ou voit lies prêtres de Vichnou qui portent, suspendues à leurs épaules et quelquefois attachées à leurs jambes, un grand nombre de clochettes, duut le tintement annonce leur arrivée; d'autres, entîu, portent au buut d'une tringle un rechaud contenant le feu sur lequel Us fout briiler l'eucens de leurs sacrilices.
SANGRADO, un des personnages les plus comiques du Gil Bios de Le Sage, dont le nom est devenu proverbial pour désigner uu médecin ignorant et systématique. La saignée et l'eau chaude constituaient toute ta pharmacopée du docteur Sangrado, et dans les applications que l'on fait de ce mot, c'est surtout celle circonstance que l'on rappelle.
■ Comme »> n'y avait pourBroussais qu'une
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maladie, Vim'tation^ il n'y avait pour lui
qu'un seul et unique remède, le débilitant.
» L'empirisme de Sangrado fut élevé à la hauteur d'une théorie scientifique. La saignée \ et Veau chaude triomphèrent sur toute la ligne, a
De Pbnb.
• Croyez-vous que j'aie peur de la mort? Un jour plus tôt, un jour plus tard, à la volonté de Dieu I Mais me mettre à l'eau et k la diète comme le voudrait ce docteur Sangrado^ ajouter à toutes mes autres privations un carême perpétuel, jamais, mordieul j'aimerais mieux en finir tout de suite. ■
Ch. db Bernard.
■ Regarde ta vie, père Duchesne, depuis le moment où tu étais un respectable frater à qui un médecin de notre connaissance faisait faire des saignées pour 12 sous, jusqu'à ; ce moment où, devenu notre médecin politi- ' que et le doc/eur S(iri(/rado du peuple fran- , çais, tu lui ordonnes des saignées si copieu- j ses, moyennant 120,000 livres de traitement que te donne Bouchotte : regarde ta vie entière, et ose dire à quel titre tu te fais ainsi ' l'arbitre des réputations aux Jacobins. ■ Cauillb Dksmoulins.
SANGBO, le Sagrus des anciens, rivière du royaume d'Italie, dans la province de l'Abruzze Citéheure. Elle prend sa source près de Gioja et se jette dans l'Adriatique, à 16 kiloin. S.-E. de Lanciano, après un coui-s sinueux de 140 kilom.
SANGBO (Raymond de), prince de San-Sk- VERO, savant italien. V. San-Sevkro.
SANGSUES, f. (san-sù — \^i. sanguisuga ; de sanguis^ sang, et de sugere^ sucer. Le nom latio de la sangsue est hirudo; mais Pline nous apprend que de son temps le peuple avait commencé à donner à cet annélide le nom bignîlicatif de sanguisuga^ suce-sang. La plupart des noms de la sangsue expriment de même son avidité pour le sang : sanscrit raktapâ, Scandinave blodsuga, hongrois ver-szopOy grec bdella, la suceuse). Anuél. Genre d annelides, type de la famille des hirudiuées, que plusieurs auteurs appellent également sangsues, et comprenant un assez grand nombre d'espèces, répandues dans les diverses régions du globe : Appliquer des SAX4GSCES à un malade. Les cocons de la sâkgsde médicinale ont à peu près la forme et le volume des cocons du ver à soie. (Uujardin.) Les SANGSUES se cachent dans la fange dés que le froid de l'automne se fait sentir. (V. de Buinare.) Les sangsues sont hermaphrodites et vivipares. (Bosc.) L'exercice pousse jusqu'à la sueur peut très- tien remplacer, dans certains casj les SANGSOKS, les saignées et les purgatifs. (Maquel.) Une sangsue viyoureu&e tire environ, terme moyen, une demi-once de sang, lorsqu'elle se remplit bien. (Nysten.) Si des SANGSUES venaient à s'engager dans le rectum et le vagin, il faudrait employer l'eau salée en lavements et en injections. (Nysten.) Les SKfiGSVES enveniment les plaies. (Raspail.)
— Fig. Personne qui lire de l'argent par des exactions ; Ce sont les sangsues du peuple. Ce sont de vraies sangsues. (Acad.) & Personne qui tire ou fait dépenser beaucoup d'argent par un moyen quelconque : Les e^fants sont de terribles Ski^GSVKS pour un ménage. Cet homme de loi est une sakgsub pour ses clients. (Acad.)
— Méd. Sangsue artificielle^ Petit instrument pneumatique par lequel on a essaye de remplacer les sangsues.
— Mamm. Sangsue volante^ Nom vulgaire du vampire.
— Ichihyol. Sangsue de mer, Nom vulgaire de lu lamproie.
— Helminih. Sangsue-limace^ Nom vulgaire des fascioles.
— Agric. Petit fossé creusé dans les terres arables ou dans les prairies, dans le but d'eu faire écouler les eaux.
— Encycl. Annél. Ce genre a pour caractère distiuctif : un corps terminé u chaque extrémité par une cavité dilatable, prehcusile, faisant ofliije de ventouse ; une bouche î pourvue de trois mâchoires, située dans la ventouse antérieure; une ouverture anale placée ttrexlrenitte puslerieure. Lea sangsues ont été connues Ue toute antiquité. Ou u cru en trouver des n aces jusque dans la Bible, nu Livre des Proverbes, ou la sangsue est désignée t.0U3 le nom hébreu d'halucaU ou gnaluka. Les auteurs grecs en parlent sous le nom de bdella, et les auteurs l;ilius sous celui dVnrutio, de sanguisuga : Non missura culcnt nisi plena cruora hirudo. (Horace.) Le mot ianguisuga indique certainement quu les anciens connaissaient les propriétés de W sangsue on gênerai; mais il est plus que pio'çablo qu'ils ue distinguaient point les espèces i une de l'autre. Tout ce ^ui uvait forme de sangsue clait confondu sous lu même dcnotiiinaiiun, et il faut remonter jusqu'il Linné pour trouver les caractères uisuiiclifs de chaque espèce. Cet auteur, aduptant la classincution ue Ray, décrivit huit espèces do sangsues. bepui.s celte époque, on a créé de nouvelles subdivisions qu'un trouvera détaillées d:iii3 les ouvrages spéciaux.
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Les sangsues, en général, présentent nn corps mou, allongé, irrégulièrement cvlindrique, extensible et contractile, long de 0^,08 à 0™,2û environ, couvert d'une viscosité abondante et composé d'anneaux juxtaposés, au nombre de quatre-vingt-quinze, tous égaux, lisses ou granuleux. La tête est continue au corps, et la cavité qui la termine, plus ou moins profonde, est tantôt simple, tantôt formée par un certain nombre de segments, deux le plus souvent ; c'est l'ouverture ou ventouse orale. L'extrémité opposée, toujours simple, est formée par l'expansion du dernier anneau du corps; c'est la ventouse anale. Ces ouvertures sont toutes les deux préhensiles, et l'animal s'en sert pour se fixer en arrière ou en avant. Les yeux sont en nombre variable; les organes génitaux mâles et femelles, placés sur le même individu, s'ouvrent vers l'extrémité antérieure du corps, le pénis entre le vingt-quatrième et le vingt cinquième anneau, la vulve entre le vingt-neuvième et le treniièine. La peau est composée de trois couches, l'épiderme, la couche pigmentaire et le derme. L'épiderme est extrêmement mince et tout à fait incolore, mais il se renouvelle fréquemment, surtout en été, où on le voit changer tous les quatre ou cinq jours. Il adhère intimement à la peau au niveau des anneaux, mais U est libre dans leurs interstices ; son épaisseur est traversée par une multitude de petits trous à travers lesquels sort la liqueur gluante qui lubrifie la peau. La couche pigmentaire, répandue à la surface du derme, auquel elle adhère intimement, présente de grandes variétés de nuances. C est elle qui donne à la sangsue toutes les couleurs qu'on observe. Quelquefois, elle est noire et unie dans toute son étendue (sangsue noire); d autres fois, elle est d'un gris vert ou olivâtre, surtout sous le ventre; d'autres fois enfin, elle forme tout le long du dos des lignes régulières ou un pointillé plus ou moins varié. Quelle que soit la couleur de la sangsue, la face dorsale est toujours plus foncée que la face abdominale. Chez quelques espèces, la couche de pigment est tellement claire qu'on voit à travers la peau les organes contenus dans l'intérieur du corps. Le derme est l'enveloppe la plus profonde; c'est une tunique mamelonnée, assez épaisse, à articulations distinctes et circulaires qui donnent au corps de l'animal l'aspect anuelé qu'il présente. C'est dans l'épaisseur du derme que sont situées les cryptes, espèces de glandes en culde-sac destinées à la sécrétion du liquide gluant qui revêt le corps de la sangsue. Les cryptes viennent s'ouvrir par de petits orifices à la surface de l'épiderme. Immédiatement au-dessous du derme, on trouve trois couches musculaires; la première est formée de fibres circulaires adhérentes au derme, la seconde de fibres longitudinales coupunt les premières à angle droit, et la troisième de nouvelles fibres circulaires en contact avec les organes internes. Toutes ces fibres musculaires ont leur point d'insertion sur le derme, qui constitue ainsi la charpente de l'animal et le principal organe de progression. Lorsque la sangsue veut se mouvoir, elle fixe d'abord sa ventouse anale sur un point solide, puis, allongeant son corps en avant autant que possible, elle va fixer encore la ventouse orale sur un second point plus ou nioins éloigné du premier. Alors, se contractant énergiquement, elle fait lâcher prise à la ventouse postérieure, qu'elle ramène et fixe de nouveau près du point d'appui qu'elle vient de prendre; puis elle détache sa ventouse orale pour la porter en avant, et ainsi de suite.
Le tube digestif de la sangsue commence au niveau de la ventouse orale. Celle-ci, espèce d'avant-bouche, est formée de deux lèvres, l'une supérieure, l'autre inférieure. La première est beaucoup plus développée que la seconde ; elle est en même temps plus longue et plus large. La lèvre inférieure, susceptible de varier de forme, est la première qui s'applique sur les corps ou sur l'animal que la sangsue veut entamer. Les mâchoires, au nombre de trois, demi-circulaires, sont situées au fond de la ventouse et munies de deux séries marj^inales de dentelures fines et atguËs, au nombre de soixante à soixantedix pour chaque série. Leur structure est presque canilagineuse, leur bord libre tout ii fait tranchant. La base des mâchoires est entourée d un anneau cartilagineux qui commence le tube digestif. Celui-ci débute par une sorte d'œsophage tres-etruit, auquel tait suite une poche plus large, renfuimant plusieurs plis qui se développent lors<iue la sangsue u absorbé une cerluiue quauiite de nourriture; cette poche n'est autre chose que l'estomac; les replis sont des espèces de cœ* cums, au nombre de neuf de chaque côté, et que Moquin Tandon considère comme de petits estomacs distincts. Après l'estomac se trouve un rétrécissement irt'S-marqué, auquel l'ail suite le rectum. Ce dernier organe, irés-court, s'ouvre sur lu dus, au niveau de lu ventouse postérieure qui constitue l'oritlcc unal. Les sangsues se nourrissent aux dépens de> autres animaux, dont elles &uceni lu sun><, ou bien qu'elles aviilent par petites portions ou eu entier. C'est ainsi qu'on les voit s'allavber aux grcuouilles, aux salamandres, etc., ou dévorer certains mollusques et les larves des insectes. Leur ditçe&tiou s'opère tréhlentement; il n'est pas rare d'observer, nprcs
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plusieurs jours, plusieurs semaines et même plusieurs mois, que les matières alimentaires qu'elles ont avalées ne sont pas encore digérées. Lorsqu'on les emploie en médecine, on peut remarquer que le sang qu'elles ont sucé n'a point changé dans leur estomac et n'a subi aucune altération; mais dès qu'on l'expose au contact de l'air, ou que la sangsue vient à mourir, le liquide se coagule promptement et devient d'un brun noirâtre (Audouin). Le système nerveux des hirudinêes, en général, se compose d'un grand nombre de ganglions disposés par séries, tout le long et au-dessous du tube digestif, depuis l'extrémité céphalique jusqu'à l'extrémité caudale. De ces divers ganglions partent un grand nombre de filets nerveux qui se distribuent aux organes et qui donnent aux sangsues le peu de sensibilité générale dont elles sont douées. Quant aux organes des sens, il n'est pas certain que ces animaux en soient pourvus. Cependant, la plupart des naturalistes s'accordent pour donner aux hirudinêes le sens de la vue. Les yeux sont représentée par de petits points noirs situés à la partie antérieure du corps, et principalement sur la ventouse orale. Le nombre d'yeux varie, selon les genres, depuis deux jusqu'à dix. Ce qui a fait croire à l'existence de la vision chez ces animaux, c'est que, si on les place dans un vase entouré d'un linge ou de papier noir et qu'on pratique une ouverture à travers laquelle la lumière puisse pénétrer dans l'intérieur du vase, toutes les sangsues se dirigent aussitôt vers cet endroit et cherchent â s'y fixer. Moquin-Tandon, ayant fait des expériences sur la néphélis vulgaire, rapporte que, plaçant au devant de la ventouse orale un morceau de bois rouge, la sa}igsue paraissait constamment se détourner pour l'éviter. Le système circulatoire a été étudié avec beaucoup de soin par plusieurs naturalistes qui ont tous trouve, chez les hirudiuées, quatre troncs vasculaires principaux, placés selon la longueur du corps de l'animal et situés l'un sur la face dorsale, l'autre sur la face ventrale, et deux sur les parties latérales. Le tronc vasculaire abdominal, le plus développé, envoie des branches collatérales volumineuses, qui embrassent le tube digestif par leur concavité et vont se jeter dans le tronc dorsal. Les troncs latéraux communiquent entre eux et avec les deux autres par de nombreux rameaux. Des branches spéciales se distribuent à la peau et aux organes respiratoires, composés de deux espèces de poches richement pourvues de capillaires sanguins, découverts par Pages et communiquant avec les troncs latéraux, dorsal et abdominal. ■ D'après cette organisation, on peut cousidérer les vaisseaux latéraux comme des espèces de golfes veineux qui reçoivent le sang de toutes les parties du corps et l'envoient dans les poches respiratoires, où il se réoxygène. Alors une petite portion de ce saugrenue dans les vaisseaux latéraux, tandis que l'autre portion arrive au vaisseau dorsal, puis au vaisseau abdominal, qui, tous deux, le chassent dans tout le corps, d'où il revient dans les troncs latéraux, qui le distribuent aux poches respiratoires. > (Audouin.) Malgré l'existence de l'appareil circulatoire, la peau des hirudiuées doit être encore regardée comme un organe de respiration complémentaire. Les phénomènes chimiques de ta respiration chez les sangsues ne diffèrent point de ceux des autres animaux , c'est-à-dii e qu'elles absorbent l'oxygène de l'air et rejettent de l'acide carbonique. Les sangsues, comme nous l'avons déjà dit, sont hermaphrodites, ainsi que tous les autres annêlides. Chaque individu est pourvu d'organes mâles et d organes femelles, d'un pénis et d'une vulve, qui se trouvent à la partie antérieure du corps, du côte de la paroi abdominale, à une distance de la tête qui varie un peu selon les espèces. Le pénis est toujours plus rapproche de la tête que la vulve. La fécondation ne pout avoir lieu chez les sangsues^ malgré l'hennaphrodisme, que par le rapprochemuut de deux individus uiiférents et par l'introduction de l'organe mâle de l'un dans l'organe lemelle de l'autre. L'appareil gêuélateur mâle se compose des testicules, des c.iuaux déférents, des vésicules séminales et de la verge. Les testicules, qu'on rencontre dans toutes les espèces avec quelques variantes, sont deux corps blanchâtres ou grisâtres, qui se présentent sous la forme d'une petite masse ovalaire uu d'un tres-petit peloton irrégulièrement arrondi, dans l'intérieur duquel se trouvent de petits canaux entortilles. Les testicules s'ouvrent chacun dans un petit canal filiforme qui loni;o darriere en avant le corps de l'animal et qui rencontre sur son passage, à des intervalles réguliers, un plus ou moins grand nombre de vésicules piiifoimes. Ces canaux, composés d'une membrane mince, molle, transparente, sont remplis de giunulalions opaques nageant dans un liquide aqueux. Les canaux déférents sont, un gênerai, assez courts, tantôt droits, tiniôt fiuxueux ou coudes sur eux-mêmes ; ils charrient la liqueur prolifique et débouchent à l.i base de la verge. Les organes génitaux femelles se composent d'une vulve qui s'ouvre dans un vagin généralement asses court. Au fond du vugui se trouve une pocha trcs-dcveloppêo après la fécondation el à laquelle on a donne le nom de matrice. Celie-ct communique par un petit cunal ou uviduclo avec deux organes glandulaires qui
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constituent les ovaires. L'accouplement est réciproque; il se fait au mois de juillet et au mois d'août. Deux individus se rapprochent ventre contre ventre et en sens inverse, c'està-dire que la tête de l'un se place vis-à-vis de la ventouse anale de l'autre, de façon que le pénis du premier puisse s'introduire dans le vagin du second et le pénis du second dans le vagin du premier. En ce moment, il s'opère une véritable érection, el la fécondation a lieu après plusieurs heures que dure celte position (Johnson). Quelques hipndinees sont ovovivipares, c'est-à-dire que les œufs se développent dans la matrice et les petits sortent vivants. Cependant le plus grand nombre de sangsues et toutes les sangsues officinales en particulier pondent des œufs, au nombre de six à vingt-quatre, contenus dans une masse gélatineuse qui renferme un cocon corné, mince, couvert de petits filaments entre-croisés, d'apparence spongieuse. Les clepsines portent sous le ventre une poche dans laquelle les petits se réfugient pendant leur jeune âge. Les sangsues ne se reproduisent qu'à 1 état de liberté. Lorsqu'on les conserve Uans des bocaux ou même dans de grands vases, elles peuvent vivre plusieurs années, mais elles ne se fécondent pas. Les sangsues se trouvent répandues &ur presque loute la surface du globe; mais les espèces varient selon les localités. La sangsue officinale existe surtout en Europe, depuis le nord de la Russie jusqu'au midi de l'Eïipagne; on en trouve fort peu en Angleterre. Elles habitent les marais et les petits courants d'eau douce. On en trouve souvent de fixées sur les poissons, les tortues et les divers mollusques; elles s'attachent aux jambes des hommes et des animimx qui pénètrent dans les lieux qu'elles habitent. On en voit quelquefois se nicher dans les fosses nasales des chevaux pendant qu'ils boivent, et là elles peuvent vivre plusieurs jours, se gorger de sang et gêner parleur présence la respiration de ces animaux. Les sangsues sont ires-sensibles à l'influence de la température. Pendant les grands froids, elles s'enfoncent dans la vase des eaux dormantes et n'en sortent qu'aux premiers beaux jours du printemps. Quand le vent souffle, elles s'agitent; quand ta tempête gronde, elles montent a la surlace de 1 eau. Ces circonstances, observées par certaines personnes, oni donné lieu de supposer que les sangsues renfermées dans un verre pourraient indiquer par leurs mouvements les changements aluiosphênques. S'appuyant sur ce principe que la sangsue niontti ou descend selon l'état de l'atmosphère, on a construit de véritables baromètres avec de longs tubes gradues ou même avec de simples bocaux, sur les parois desquels on marquait la graduation. Mais un examen attentif et des expériences répétées ont démontré l'erreur des gens du peuple qui I croient à ces espèces de baromètres. U est vrai que les sangsues montent et descendent daus le vase qui les contient; mais pour peu qu'un les observe, on ue tarda pas a remarquer que non-seulement ce mouvement n'est point général, mais que le plus souvent même Il est en rapport inverse avec les changements atmosphériques qu'on prétend être indiques.
Savigny a divisé la famille des sangsues ea trois sections, comprenant chacune des genres différents; ce sont : l" section, soji^suM branchelliennes, caractérisées par des branchies saillantes et une ventouse orale circulaire formée d une seule pièce ; c'est le genre brauchellion. 2û section : sangsues aluionienneSf caractérisées par l'absence des branchies, par une ventouse oi-ale d'une seule pièce, séparée du corps par un fort étranglement et formant une ouverture longitudinale. Cette section comprend les genres alàione et hsmocharis ; 3e section, sangsues bdelliennes^ caractérisées par l'absence des branchieSp par une ventouse orale en plusieurs picces, peu ou point séparée du reste du corps et formant une ouverture bilabieeavec la lèvre supérieure extrêmeineui liéveloppee ; cette section comprend les genres bdtiiey sangsue proprement dite, hX'nuphis, nepheiis^ ciepsine (v. chacun des mots formant un genr« particulier). A cette classification de bavigny, Auguste Odier et Moquin-Taudon ont ajoute deux nouveaux genres, qui sont : la brunclnobdella de l'écrevuse , ainsi appelée parce qu'on ne la trouve que sur lesècrevisses, el 1 aulastoma ou au laCûstûme,qMe Moquin Tandon placeeutre les bdelleset les nephelis. En lueilecine on n'emploie pas tous les genres de sangsues: on se sert généralement, en France, de l'Airudo medicinaiis do K-u et de Linné, dont le corps, de couleur grt^ olivâtre, est marque en dessus de six h.în.lcs ]\\]> ou moins distinctes, i'. bords \ versé en dessous par dc> On se sert encore de la *de Savigny, ou sangsue to;t, t.
noire de Moquin-landon. La .^ est la plus commune dans le mm: , ,
tandis que les doux autres se trouveui poitôl dans le Nord. D^ns les autres contrées de l'Europe, en Suéde par exemple, oo se seri d'un autre genre de sanyiue*. Il eu est do même au Scn«*t.'-il. en Alirc ne, en Chine, au Jupon, etc.,' ■■" '■ -■■y*uM
que l'on ciUi d eo
trouver lie \ ' P** •
quoique cette "i un ■ : ^''i-ftH . i.,,.nl téi (.and<ie dans le vui>:Atr«. Ml iurvient quel- I qupfoïs d« aecideuis «prci la piqûre du
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sanysues, il faut le:^ attribuer à des circonstances particulières et non [iolnt k un virus quelconque fourni par ces animaux. Les sangsues employées en médecine sont recueillies dans des mares et duns des étants où l'eau est peu agitée; mais les plus estimées sont celles qu'on trouve dans tes courants d'eau limpide, comme les ruisseaux et les petites rivières. Celles-ci sont plus vives, piquent avec plus de promptitude et lir.mt une ])lus grande quantité de sang. La récolte des sauf/sues se fait en été. Les paysans entrent dans les mares nu-jambes et ramassent les satig' sues qui nagent sur l'eau, celles qui viennent les piquer et celles qui sont fixées au fond de l'eau sur les pierres ou dans lu vase. Quel-
âuefois, ils déposent duns l'eau des morceaux 0 charogne de cheval, do chien, etc., et le lendemain ils viennent rei:ueiliir les sangsues qui so sont fixées sur ces aiuoroes; mais ce moyen ne donne que do mauvaises sangsueSt qui sont déjJi gorgées qinind on les prend et qui refusent souvent do mordre lorsqu'on les applique. Pour conserver les sangsues^ immédiatement après les avoir sorties de 1 eau, on les place dans un vase plein du même liquide ou dans un suc de toile qu'on a soin de mouiller de temps pu temps. Plus tard, on les dépose dans des bocaux en verre, k large ouverture, remplis aux deux tiers et contenant au moins 3 litres d'eau (mur trente sangsues et au-dessous. Le liquide doit être renouvelé tous les deux jour^ en hiver et tous les cinq jours en été. L'eau de pluie, de rivière ou d'étang est préférable à l'eau de fontaine. Dès qu une sangsue vient k mourir, il faut l'enlever aussitôt et renouveler l'eau du vase qui contient les autres. Le meilleur mo^-en de conserver les sangsues, c'est de les enlermer duns un vase k moitié rempli de terre argilo-siticeuse dépourvue de débris organiques. La terre doit être divisée en petits fragments, de manière ù ne pus former un seul tout. On la recouvre d'une couche de mousse mouillée, qu'on humecte chaque fois qu'elle commence a se dessécher. On tient le vase fermé avec un couvercle de bois ou do verre, et on lave la terre doux ou trois fois par an. Le vase doit être tenu dans un lieu frais et moyennement éclairé ; la température, qu'on tient le plus uniforme possible, ne doit jamais descendre au-de~ssous de oo.
— Méd. Lorsqu'on veut faire une application de sangsues, on choisit les meilleures, c'est-k-dire colles qui, do moyenne grosseur, paraissent les plus vives et s'attachent aux doigts de celui qui les choisit. Les petites sangsues tirent peu de sang, parce qu'elles ne peuvent eu contenir qu'une petite quantité ; les sangsues trop grosses sont, en général, peu affamées ou déjà repues, parce qu elles ont été prises dans des eaux croupissantes ou avec de la cliarogne dont elles se sont gorgées. Quand on a fuit son choix, il f lUt les laisser jeûner quelque temps avant de s'en servir, c'est-k-dire les enfermer dans un vase vide couvert avec un linge. Au moment de les appliquer, on les prend sur une compresse sèche ei ou tes frotte légèrement entre les mains, de manière k les exciter le plus possible sans les blesser; puis on les place sur la partie préparée d'uvance, c'est-k-dire rasée, si elle est couverte île poils et humectée avec du lait tiède, du vin sucré ou du sang de viande crue. Une fois placées sur la peau, les sangsues ne prennent pas toujours avec facilité; elles vaguent, serpentent, portent leur tête de çk et de là, ce qui les distrait et les empêche de mordre. Pour éviter cet inconvénient, on les empri^ïonne dans la cavité d'un verre à liqueur renversé sur les téguments. Alors il ne leur reste plus qu'à se fixer sur lu peau, et elles exécutent cette opération de lu manière suivante : elles fixent forteiueut la ventouse orale sur le point qu'elles veulent entamer ; alors les tubercules dentiferes prennent do la rigidité ; ils se contractent, et les deuticules qu'ils supportent incisent en se mouvant lu portion de peau qui les sépare. Aussitôt le sang coule de chacune des entadles, et l'animal, par un mouvement de succion, le fait passer dans sou œsopliage et dans son vaste estomac. (Audouin.) Une lois en action, les sangsues doivent être laissées tranquilles, sans les toucher ui les remuer ; on peut même, par précaution, les couvrir d'un pli du drap ou d'une serviette. On les voit peu k peu se remplir et, par des onilulutions successives et ties-visibles, augmenter de volume et devenir trois ou quatre fois plus volumineuses qu'avant leur application. Une fois repues, elles ue détachent et tombent d'elle.s-méiiies, incapables du moindre mouvement, tant elles sont distendues par le sang qu elles ont absorbé. Si on les abandonne k elles-mêmes, la plupart paient de leur vie leur voiacite; mais, si l'on veut les faire resservir, on les débarrasse en les prenant avec le pouce et l'index de la main gauche par l'extreimté postérieure et en les comprimant d'arrière en avant avec les mêmes doigts de la main droite, jusqu'à ce qu'elles aient rendu tout le sang qu'elles avaient suce. Il y a des sangsues qui, lorsqu'elle:^ sont gorgées, ne tombent pus, mais restent immobiles sur place; elles ne sucent plus, elles dorment. Pour les fuire détacher, il faut alors les pincer par lu ventouse caudale, ou, k l'aide d'une épingle, soulever légèrement la ventouse orale. La sangsue sa reveUle, lâche prise et tombe. Ces animaux, pour se gorger
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de sftn?, emploient ordinairement l'espace d'une heure , et chaque sangsue de taille moyenne extrait environ 16 grammes de ce liquide lorsqu'elle se remplit bien. Il est rare qu'après que les sangsues se sont détachées un veuille fermer aussitôt les plaies qu'elles ont ouvertes; on favorise, au contraire, l'écoulement sanguin, soit pur des lotions d'eau tiède, soit par l'application de cataplasmes de farine de lin, pour empêcher le sang de se coaguler au niveau des piqûres. Une précaution k prendre en lavant les petites plaies, c'est de ne pas éponger en glissant sur la peau, mais plutôt en pressant de haut en bas sans frotter; car les mouvements de frottement renversent en dehors les lèvres de la pluie et occasionnent des douleurs au malade. Lorsque te heu où ont été appliouées les sangsues peut être plongé dans leau, coinmo les jambes, les pieds, le siège, on fuit usage d'un bain approprié pour faciliter l'écoulement sanguin. Celui-ci, dans certaines circonstances, peut durer jusqu'à vingt-quatre heures et plus, s'il n'est point arrêté par un moyen artificiel. Aussi doit-on surveiller les piqûres des sangiiues jusqu'au moment ou ie sang ne coule plus. Si, au bout d'un certain temps l'écoulement no s'arrête pas naturellement, on applique sur chaque petite plaie un peu d'amadou, une boulette de charpie ou do toile d'araignée; on peut encore mettre de la cendre de linge brûlé. Si ces moyens étaient insuffisants, ce qui arrive fort rarement, il faudrait avoir recours k la cautérisation. Le sang rendu par les sangsues quand on les fait dégorger est tantôt rouge, tantôt noir. Certaines personnes so figurent que. lorsqu'il est noir, la saignée était beaucoup plus nécessaire et que, si ce sang était resté duns l'économie, il n aurait pas manqué de produire de grands ravages. Cette opinion, répandue surtout parmi le peuple, est extrêmement erronée; la difl'érence de couleur tient k lu naturo des capillaires ouverts par les sangsues. Si les capillaires artériels ont été ouverts, c'est du sang rouge que rendent les sangsues; si la morsure a porté sur les capillaires veineux, on obtient du sang noir. Quelquefois le sang artériel et le sang veineux se trouvent mélangés ensemble.
L'emploi thérapeutique des sangsues est basé sur deux principes ; obtenir un dégagement local ou bien obtenir une dérivation. Duns le premier cas, on placera les animaux sur l'endroit malade ; dans le second cas, on les mettra à une certaine distance. Il nous est impossible d'examiner ici les cas dans lesquels l'application de ces animaux est salutaire; la seule chose que nous puissions considérer est celle-ci : Quelles sont les parties du corps sur lesquelles on peut appliquer les sangsues? Quelles sont les parties du corps qui rejettent ce moyen thérapeutique? Ces animaux ne doivent pas être placés sur les points où lu peau est très-sensible ; ainsi ; sur le sein chez les femmes, sur la verge chez les hommes, et, pour les deux sexes, sur les portions de téguments que double un tissu cellulaire lâche et mobile, comme aux paupières et au scrotum; il est à craindre que la morsure n'occasionne une infiltration ecchymolique, qui peut être portée au point de déterminer des escarres gangreneuses ; de là ce précepte de ne jamais employer Isa sangsues sur des parties œdémateuses ou ecchyinosées, car on s exposerait au même accident. On est asse2 généralement d'accord pour ne pas les mettre sur les parties habituellement découvertes, telles que le cou, le haut de la poitrine; car, après la guérison, les morsures laissent souvent de petites cicatrices indélébiles.
Doit-on faire mordre les sangsues sur les surfaces enflammées, ou doit-on les placer sur les parties environnantes? Dans les cas d'érysipèle, par exemple, les morsures sont trèsdouloureuses et il peut en résulter des furoncles également fort douloureux; il est donc plus rationnel de placer les sangsues autour du mal. On a d'ailleurs remarque qu'en agissant ainsi on produit un dégorgement aussi considérable, sans être exposé aux dangers que nous venons de signaler. Cette remarque convient encore aux hernies et généralement k toutes les parties sur lesquelles on peut être appelé k' pratiquer une opération. On a conseillé aussi l'application des sangsues sur quelques parties internes recou\'ertes d'une membrane muqueuse, telles que les gencives, les amygdales, etc. Quelques personnes les mettent au col même de l'utérus, dans le but de dégager cet organe. Cette pratique a des inconvénients et peut amener des ulcérations, surtout s'il y a tendance k une dégénérescence cancéreuse. Il faut ajouter que les sangsues doivent être appliquées le moins possible sur les parties de téguments que douille un tissu cellulaire gruisseux ; l'écoulement est alors trop peu considérable, et si une nècesssité impérieuse contraint k placer les sangsues sur ces parties, on devra doubler ou tripier le nombre des animaux jugé nécessaire.
La cicatrisation des piqûres de sangsues ne se fait pas également vite ui également bien chez tous les sujets; elle donne presque toujours lieu k des démangeaisons assez vives, que l'on peut soulager à l'aide de lotions rafraîchissantes. Le médecin devra suivre avec soin le progrès de ces cicatrices, surtout chez les femmes et chez les enfants. Le plus souvent, la plaie se ferme en quelques jours. La place de la morsure est d'abord d'une couleur
EluB OU moins rosée, environnée d'an cercle leu&tre, formé pur du sang extravasé; puis elle blanchit, devient comme nacrée et présente comme une étoile k trois branches, qui rappelle lu triple plaie k laquelle elle succède. Si l'on a été lorcé d'applij^uer les sangsues sur des parties doublées d'un tissu cellulaire lâche et qu'il se soit formé des ecchymoses, on aura recours k des révulsifs. Enfin, il est certaines personnes trcs-improssionnables chez lesquelles l'application uqs sangsues détermine de tels accidents nerveux, qu d est préférable, quand on est instruit de cette circonstance, de laisser ce moyen thérapeutique de côté. Quelques personnes ont signalé un accident fort grave qui résulterait du l'usage de sangsues ayant déju été appliquées sur un sujet atteint de syphilis : les morsures des sangsues seraient suivies, dit-on, do chancres vénériens; mais les observations recueillies k ce sujet ne sont ni assez nombreuses ni assez concluantes pour que l'on puisse affirmer ce fuit. On a beaucoup parlé aussi des accidents produits par la présence des sangsues dans les cavités muqueuses et donnant lieu k des hémorragies. Il est hors de doute que cet accident s est produit surtout chez les individus qui boivent k des mares ou k des ruisseaux après une longue marche pendant la nuit, comme cela est arrive aux soldats pendant la guerre d'Afrique; tantôt la sangsue so trouve dans l'estomac, tantôt dans l'œsophage, tantôt et le plus souvent dans le larynx. Les accidents qui résultent de la présence d'une sangsue dans les voies digestives ou respiratoires consistent dans des hémorragies parfois très-abondantes. On ne peut connaître la cause de l'accident qu'en remontant avec soin aux antécédents des malades. Une fois la présence de la sangsue connue, on administrera un vomitif, des lavements avec de la décoction d'oignon ou de tabac ou encore avec une dissolution de sel marin. Quand la sangsue est fixée au fond de la gorge et qu'elle est apparente, il s'agit de la saisir avec des pinces et de la retirer ; dans le cas où elle serait dans le larynx, il faudrait pratiquer la trachéotomie.
Un accident assez fréquent après l'application des sangsues est une indigestion, si le mulude commet rimprudence de inungertrop tôt. Cet accident se traduit pur la pâleur du visage, la faiblesse, l'unxiete, quelques vertiges, le vomissement et purfois des déjections alvines; mais, ordinairement, au bout de vingt-quatre heures tout rentre dans l'ordre ; il suffit du repos, de la diète et de quelques boissons délayantes. On observe parfois une légère infiltration sanguine autour des petites pluies ouvertes par les sangsues; mais cet accident dispuruU bientôt spuntuuéraent par la résorption du sang épanché. Lorsqu'il se manifeste une inflammation locale, un érysipele limite ou do petits fiegmons autour des incisions, on les combat par des cataplasmes émollients, par les adoucissants et le repos. Enfin, dans quelques cas rares, il se forme autour des piqûres, surtout lorsqu'elles sont nombreuses et rapprochées, do véritables points gangreneux, que l'on évitera en ne rapprochant pas trop les sangsues l'une do l'autre quand on les applique,
— Commerce des sangsues. Au point de vue commercial, on divise les sangsues en cinq catégories : les vaches^ qui pèsent de 4 kilogr. SOU k 10 kilogr. le mille; les yi'osses, qui pèsent de 2 kilogr. 500 à 3 kilogr.; les grosses moyenneSy qui pèsent de 1 kilogr. 125 k 1 kilogr. 250 ; les petites moyennes, qui pèsent de 625 giainmes à 750 grammes; et enfin les /S/efs, qui pèsent de 385 grammes k 450 grammes.
Les fermiers des lues ou pêcheries k sangsues vendent les sangsues, grosses et petites mêlées, aux marchands en gros, qui tont le triage et les revendent au poids. Les vaches et les filets sont mis de côte et ne sont point livrés aux débitants ou du moins ne doivent pas l'être, les premières parce qu'elles font des blessures trop larges, les seconds pour une raison contraire.
Les transports souvent lointains de ces animaux exigent beaucoup de précautions. D'or dmaire, on enferme les sangsues dans des sacs de toile qui en contiennent de 20 k30 kilogr. et qu'on place les uns à côté des autres sur des hamacs suspendus dans des caisses à claire-voie. Si le trajet est long et le temps chaudj il faut de temps à autre rafraîchir les sangsues et même les trier pour enlever celles qui sont mortes. Pour cela, on se sert de grands baquets, duns lesquels on en place d'autres plus petits ; les uns et les autres sont remitlis d'euu. On vide les sacs dans les petits baquets : toutes les sa}igsues saines s'en échappent bientôt pour tomber dans les grands; celles qui restent duns les petits baquets sont mises à l'écart; les autres sont remises dans les sacs et continuent la route.
Le prix des sangsues a beaucoup varié depuis uu certain nombre d'années. Apres avoir atteint des chitfres excessifs, il a suivi une inarche décroissante assez rapide. Sous l'empire des niées médicales de broussais, alors qu'on faisait une consommation très-considerublo de sangsues, le prix de ces annélides s'éleva très-haut. D'autre part, on se contentait jadis de pécher ces animaux là où on en trouvait, c'est-à-dire dans les lieux ou ils vivent et se reproduisent iiaiurellement. Ces marais étant peu nombreux et la fécondité des sangsues médiocre, on était loin de pouvoir
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réparer les perles incessantes qu'éprouvait l'espèce, eu égard aux pèches nombreuses dont ces marais étaient le théâtre. Ajoutons k cela un préjugé absurde et qui fit perdre une quantité énorme de sangsues : on croyait qu'une sangsue était impropre k servir plusieurs fois; des milliers de ces animaux, qui eussent pu rendre encore des services si on leur eût fait dégorger ou digérer le sang qu'ils avaient suce, étaient ainsi perdus chaque année. Ce n'est qu'à partir de 1824 qu'on a pris l'habitude, dans les hôpitaux militaires d'abord, d'appliquer plusieurs fois les mêmes sangsues.
Mais cela ne suffisait point pour réparer tous les vides faits par la consommation ; on a songé k cultiver les sangsues comme on cultive des poissons, k établir, en d'autres termes, des viviers d'hiruilinicutture. Le succès a couronné ces elTorls. Les marais naturels & sangsues situés dans les départements de l'Indre, de Loir-et-Cher, de lu Vienne, des Deux- Sevres, de la Vendée, d'Indre-et-Loire, de la Loire-Inférieure, de Maine-et-Loire, de lu Haute-Marne, etc., étaient, il y a une quinzaine d'années, k peu près épuisés, et la consommation française n'étiit plus alimentée aue difficilement et chèrement par les marais e la Russie, de la Bohême, de la Hongrie, des Provinces danubiennes, de la Sardaigne, de l'Algérie, du Maroc, de l'Egypte, enfin et surtout de la Perse et de la Turquie. Aujourd'hui, grâce au succès de l'élevage, les sangsues indigènes abondent sur le marché et les prix s'abaissent. C'est surtout dans la Gironde, les Landes, la Vienne, l'Indre, le Maine-et-Loire, l'Eure-et-Loir, la Seine et Seine-et-Oise que cette industrie s'exerce sur une large échelle.
De tous les pays étrangers, la Turquie est celui qui exporte le plus de sangsues. Les expéditions se font principalement des ports de Tiébizonde et d'Ërzeroum (Arménie turque). On reçoit sur celte dernière place des sangsues vertes et grises; les grises proviennent de la Perse et sont généralement exportée» par des négociants français, qui envoient des agents chargés de faire ou de surveiller la pêche. Celle-ci se fait en automne. Kn 1857, les sangsues grises valaient, sur les lieux de production, do 4 k 5 fr. le kilogr.; mais les trais de transport et la mortalité décuplaient ce prix à l'arrivée. Les sangsues vertes viennent du Kurdistan ; on en exporte également une grande quantité de l'AriDéiiie russe en contrebande, afin d'éviter le droit de 9 fr. par kilugr. dont cette marchandise est frappée k sa sortie. En 1857, les sangsues vertes se vendaient de 15 k 20 fr. le kilogramme.
La pèche des sangsues se fuit, duns la plupart-des marais de l'Europe et de l'Asie, pour le compte de spéculateurs étrangers. Le gouvernement la cède k bail uu plus offrant. La pêche des sangsues en Turquie tend k perdre de plus en plus de son importance, vu les progrès de l'hirudinicullure eu France.
Le coinmerce des sangsues est sujet k des fraudes graves et nombreuses. Voici, d'après Chevallier, les caractères essentiels auxquels on peut reconualtre que les sangsues appartiennent k l'espèce médicinale et qu'elles présentent les conditions indispensables de vigueur, de fraîcheur et de santé.
Lorsqu'on achète des sangsues, il faut avoir soin d examiner leur poids au miile; il faut, de plus, s'assurer si le mille de ces annélides est formé de sangsues du même choix.
La sangsue de bonne qualité a le corps allongé et déprimé ; sa peau, k l'ex terieur, présente un aspect velouté particulier; elle se meut dans 1 eau avec une vivacité extrême, en se présentant sous une forme allongée remarquable. Sou élasticité est telle, qu'on peut la prendre, l'étendre, tripler même sa longueur et s'en entourer le doigt comme on le ferait avec un ruban. Elle peut être comprimée duos toute sa longueur. Elle ne doit pas, par une forte pression opérée de la tête à la queue, fournir de sang, et s'il s'en échappait une minime quantité, ce qui arrive quelquefois avec les grosses sangsues de marais, ce sang, uu lieu d'être rouge comme celui que fournissent les sangsues gorgées, est visqueux et d'un noir verdâtre.
Une sangsue de bonne qualité est reconnaissable aussi à sa vigueur et à la rapidité de ses contractions, à la forme des anneaux, k la certitude de sa marche, qui dépend surtout de la précision avec laquelle s'uppliquent les ventouses.
En examinant le corps d'une sangsue de bonne qualité à l'état de repos, on voit que le's segments se recouvrent "le manière k faire disparaître entièrement les intervalles qui les séparent, à inoins que la sangsue n'ait pris accidentellement une forme allongée. Plus elle se pelotonne, plus elle est vigoureuse.
Les sangsues ont la propiiete de gonfler leur corps de inanière k tromper sur leur volume. Un signe de bonne qualité est l'effileuieut de la partie antérieure de leur corps relativement k la partie postérieure. Un autre caractère consiste encore dans la dépression ou l'aplatissement du corps. Sous la main, au toucher, ou sent également que les contractions s'exercent avec plus ou moins de vigueur.
On conçoit bien, du reste, que la faculté de rapprocher les anneaux, que l'élasticité du corps, que la forme aplatie de l'animal ne peuvent exister que si son tube intestinal est vide ou k peu près.
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SANGDEL, rivière de l'Amérique du Sud, confédération de la Plata. Elle descend du versant oriental des Aodes, coule au S.-E., se joint au Como-Leuva après un cours de 700 kilom.
SANGUENIE S. f. (san-ghe-nl). Bot. Nom vutg;ure de la santoline. Il On dit aussi san-
GDENITE.
SANGUIFICATIF, IVE adj. (san-gui-fî-katiff, i-ve — du lat. sanguis^ sang ; facere, faire). Fhysiol. Qui produit ou forme le sang. Il Peu usité.
SANGUIFICATION s. f. (san-gui-fi-ka-sion — rad. sanguifier). Physiol. Formation du sang : Il faut naturellement que les inspira' iions soient deux fois plus nombreuses pour que la sangdification se maintienne dans ses conditions normales, (L. P'iguier.)
SANODIFIER v, a. OU tr. (san-gui-fi-é — du lat. sanyuiSj sang; facere^ faire. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. [1. de l'imp. de rind. et du subj. prés. : Nous sanguifiions; que vous sanguifiiez). Physiol. Convertir en sang ; Etudier les causes qui san- GDIFIKNT le chyle. [| Peu usité.
SANGUIFIQUE adj. (san-gui-fi-ke — rad.
sanguifier). Physiol. Qui produit la sanguilication. il Peu usité.
SANGUIGNONs. m.(san-ghi-gnon; gnm\l.).
Bot. Genre de plantes, de la famille des caprifoliées, dont une espèce produit des baies qui donnent une huile à brûler, tl On dît aussi
SANGUINS
SANGUIN, INE adj. (san-ghain, i-ne — du lat. san^ui5, sang). Qui appartient, qui a rapport au sang : Émission sanguine. Couleur SANGUINE. Bouge sanguin.
— Ânat. Vaisseaux sanguins^ Vaisseaux servant à la circulation du sang, ii Système sanguin. Ensemble des vaisseaux qui contiennent le sang.
— Physiol. En qui le sang prédomine :
Somme sanguin. Tempérament sanguin. Les gens sanguins sont ordinairement d'une humeur gaie. (Acad.) Les enfants sanguins sont étourdis et parleurs. (M™e Monmarson.)
— Palhol. Maladies, affections sanguines^ Maladies causées par la trop grande abondance de sang.
— Miner. Jaspe sanguin. Jaspe vert avec des taches rouges.
— Substantiv. Personne qui a un tempérament sanguin : Un sanguin. Les sanguins.
— s. m. Bot. Nom vulgaire d'une espèce de cornouiller.
— s, f. Bot. Syn. de sanguignon.
SANGUIN, ville de l'Afrique occidentale,
dans la Guinée supérieure, sur la côte des Graines, à l'embouchure d'une petite rivière dans l'Atlantique, à 177 kilom. N.-O. du cap de^ Palmes. Les Anglais et les Hollandais y eurent des comptoirs.
SANGUINAIRE adj. (san-ghi-nè-re — lat.
sanguînarius : de sanguis, sang). Qui se plaît à répandre le sang : Homme sanguinaire. Napoléon n'était point sanguinaire, mais indifférent à la vie des hommes. (M™e de Staôl.) Les grands mangeurs de viande sont souvent SANGUINAIRES €t CTuels. (Maquel.) La peur, qui reni] toujours les tyraos sawjuinaire». De leurs propres amis leur fait des adversaires. Lemeeciee.
— Où l'on verse beaucoup de sang : Lutte SANGUINAIRE. Les druidesses avaient des sacrifices nocturnes et sanguinaires. (St-Marc Girard.)
— Qui a un caractère de cruauté ; qui porte à la cruauté : Humeur sanguinairb. Zèle sanguinairh. Dogme sanguinaire. Code sanguinaire, liéytme sanguinaire. Ordres sanguinaires.
Perûdes, coolentcz votre BOtt sanguinaire.
Racine.
— s. m. Hist. relig. Membre d'une secte d'anabaptistes, que Ion accusait de boire du sang humain, quand ils prononçaient un serment.
— s. m. pi. Mamm. Famille de mammifères, plus souvent désignée sous le nom de carnassiers.
— 8. f. But. Genre de plantes, de la famille des papavérucées, tribu des argéraouées, dont Vespèoe type croît au Canada et sur les montagnes des Etats-Unis.
— Encycl. Bot. Les sanyuinaires sont des plunt'S vivaces, acaulos, a souche souterraine, rampante, noueuse, émettant une seule feuille qui «ocompagoo une hampe ou pédoncule radical ; la lieur unique qui termine celui-ci présente un calice a deux sépales uvales ; une curollo de 8 ou 12 pétales, alternant pur quatre sur deux ou trois rangs; 24 ota.mint's, k anthères linéaires; un ovaire comprime, multiovulé, surmonté d'un stigmate sessile, épais; le fruit e.st une capsule polyspormo, s'ouvrant en deux valves. La sanquinaire du Canada, espèce type du genre, est une belle plante, à grande neur blanche, à feuille large, arronUiu, vert noirâtre en dessus, pâle ol glauque en dessous, avec des nervures ruuges.otpnrtee sur un long pt-tiule brun&tro. Kilo croit dans les r<giuns boruulos de l'Amérique du Hud et on la cultive ûnus nos jardins d'agremeni; on lu propage de graines, somees en pola ou en terrines, ii une «xposiuoo ombragée, at y\\xs souveut d'ocluts
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de souches faits au printemps; la terre de bruyère, fraîche et un peu tourbeuse, lui convient par-desbus tout.
Cette plante renferme, surtout dans ses rhizomes, un suc acre et caustique, d'un rouge de sang, qui teint la salive de la même couleur. Sa racine (comme on appelle vulgairement le rhizome) est employée en médecine ; on la tire surtout du Canada et de la Floride; elle est d'un rouge sanguin et de la grosseur du doigt. L'analyse chimique y a constaté la présence d'une base organique, la sanguinarine, soluble dans l'alcool, se colorant en rouge au contact des acides et formant avec eux des sels rouges, amers et très-solubles dans l'eau; elle a des propriétés sternutatoires irés-prononcées.
La sanguinaire est acre, caustique, drastique; elle a une action vomitive très-énergique. Sa racine partage les propriétés de la stramoine ; administrée à faible dose, elle est stimulante, tonique, diaphoiétique; elle a même des propriétés narcotiques ; à dose plus élevée, elle pi^ut provoquer des vomissements. C'est sous forme de teinture qu'on l'administre le plus souvent. On l'a vantée contre la gonorrhée, les lièvres bilieuses, les morsures des serpents, les palpitations du cœur et même la tuberculisalion pulmonaire; dans ce dernier cas, elle est souvent associée à l'opium ; on l'a proposée aussi comme succédané de la digitale. Sa poudre est sternutatoire et a été employée comme escharotique contre les polypes muqueux du nez. Peu usitée aujourd'hui, la sanguinaire se trouve dans le codex homœopathique. Les sauvages emploient son suc pour se teindre le corps en rouge. On l'a aussi proposée pour teindre les soies et les mousselines.
SANGUINARINE S. f. (san-ghi-na-ri-ne — rad. sanguinaire). Chiiii. Alcaloïde extrait de de la racine de sanguinaire du Canada.
— Encycl. La sanguinarine, encore connue sous les noms de chélérythrine et de pyrrhopine, est un alcaloïde que Dana a liécouvert le premier dans les racines de la sanguinaria Canadensis. Piobst a découvert le même alcaloïde dans la grande chélidoine et lui a donné le nom de chéleryihrine. Polex l'a également extrait de la inéme plante et l'a confondu avec la porphyroxine. Mais Probst et Schieil ont démontré l'identité de ces di^Térents produits. Dans la chélidoine, c'esi surtout la racine et les fruits verts qui renferment l'alcaloïde; dans la sanguinaire, ou trouve aussi ce corps dans les feuilles et probablement dans les graines. On le rencontre aussi dans les racines duglaucium lu' teum, où il existe en même temps que la glaucopicrine. Les parties veites de cette plante n'en contiennent pas et renferment seulement de la glaucine.
— L Préparation, lo Au moyen de la racine de sanguinaire. On épuise par de l'éther la racine pulvérisée; on riltre et l'on dirige un courant de gaz chlorhydrique sec à travers la .solution éiherée. 11 se précipite du chlorhydrate de sanguinarine im\)\.ir, que l'on recueille et que l'on desséche. L'éther conserve eu solution une résine grasse et brune ainsi qu'un peu de sanguinarine, q\ieïon retire en évaporant à siccité, reprenant le résidu par de l'acide suliunque très-étendu, liltraut et précipitant par l'ammoniaque. Le chlorhydrate de sanguinarine est dissous dans 1 eau et précipité par l'ammoniaque. On recueille ce précipité, on le lave, on le dessèche et on le dissout dans l'éther. La solution étherée est vivement agitée avec du noir animal jusqu'à ce qu'elle devienne incolore. On précipite ensuite une seconde fois la solution étherée par l'acide chlorhydrique gazeux , on décompose le chlorhydrate par l'ammoniaque , enfin on lave, puu on de:>seche lalcaloide. Schiell extrait l'alcatoiiie de la plante par d'autres méthodes, mais le purilie encore en précipitant sa solution étherée par l'acide chlorhydrique ou par l'acide sulfurique.
2" Préparation au moyen de la grande chélidoine. On épuise la racine de cette plante sèche ou fraîche par de l'eau aiguisée d'acide sulfurique; ou précipite le liquide rïlire par l'ammoniaque, on lave la précipité, on le comprime entre plusieurs doubles de papier Joseph et on le di:»^>out humide encore dans l'acide sulfurique alcoolisé. On ajoute ensuite de l'eau à la solution atcoulique, on lu fuit bouillir de manière à en éliminer l'alcool, on la tilire et on la précipite par l'ammoniaque. Ou desbécho aussi complètement qu'on le peut le précipité eu l'exprimant entre du papier juscph, à une douce chaleur, et on le traite par 1 élhcr i^ui dissout surtout la sanguinarine. La solution étherée laisse en s'uvaporaiit une musse résineuse semblable à la térébenthine, que l'on traite par la plus petite quantité possible d'eau aiguisée d'acide cttlorliydriquo; la $anguinarine se dissout et la résine reste indissoutc. On évapore à siccité la liqueur aqueuse ot on lave à l'éther le chlorhydrate do sanguinarine qui, insoluble dans ce liquide, y rest'3 comme résidu. On dissout ensuite ce set dans un peu d'eau froide, qui laisse la plun grande partie du chlorh}Urato di.' chéliduuiuu, on évapore de nouveau la liqueur et l'un répète ces traitoineiits il l'eau Iruide ot ces éviiporalioiKs suc- I cessives juNt^u'ii ce qu'il no se répare plu» do ' chlorhydrate do chélidonine. On précipite I enûo lo chlorhydrate de ianguinanne par
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l'ammoniaque; on lave et l'on dessèche le
Précipité, puis on le dissout dans l'éther et on évapore la solution.
30 Préparation au moyen du glaucium luteum. On prend la racine d'une plante d'un ou deux ans, on la dessèche, on la pulvérise et on l'épuisé par l'acide acétique étendu. La décoction est précipitée par l'ammoniaque, et le précipité est lavé, desséché et épuisé par l'éther, qui laisse de la songuino' rine presque pure en s'évaporant. Pour purifier complètement ce produit, on le dissout dans la plus petite quantité possible d'eau acidulée par de l'acide chlorhydrique , on évapore à siccité et l'on débarrasse le résidu de la chlorophylle qu'il contient en le lavant à l'éther. On le dissout ensuite dans très-peu d'eau et l'on ajoute à la solution un grand excès d'acide chlorhydrique concentré, qui le précipite presque complètement. On peut obtenir le sel à l'état cristallin en le redissolvant dans l'eau et en évaporant lentement la solution. Le sel ainsi purifié donne par l'ammoniaque un précipité de sanguinarine qu'on fait cristalliser dans l'éther hydraté. L'eau mère d'où l'on précipite le chlorhydrate de sanguinarine par l'acide chlorhydrique concentré renferme encore des traces de cet alcali impur, qu'on peut en précipiter par l'ammoniaque et purifier ultérieurement.
— II. Propriétés. Par l'évaporation spontanée de sa solution alcoolique, la sanguinarine s'obtient en groupes de nodules cristallins. D'après Dana, elle formerait de petits grains fins et nacres, et, d'après Polex, des nodules blancs ou des aiguilles groupées en ' étoiles. Cet alcaloïde est insoluble dans l'eau, ■ mais se dissout dans l'alcool et dans l'éther. Les solutions éthérées l'abandonnent, en s'é- 1 vaporant, sous la forme d'un corps semblable à la térébenthine qui se transforme peu
à peu en une masse dure, friable et brillante. ' Les cristaux deviennent opaques et bruns , lorsqu'on les dessèche. Ils sont insipides ou n'ont qu'une saveur très-faible; les solutions alcooliques, au contraire, présentent une saveur acre, brûlante et aniére. La sanguinarine est un poison narcotique puissant et un sternutatoire énergique. D'après Dana et Schieil, elle présenterait une reaction alcaline ; mais elle serait neutre d'aprèsProbst et Polex. Exposée à l'air, elle prend peu à peu une couleur bleu jaunâtre ; elle devient immédiatement rouge si l'atmosphère est chargée de vapeuVs acides, même en petite quantité. A 65», elle se ramollit et devient résineuse; à une température plus élevée, elle fond, puis brûle en répandant des vapeurs ammoniacales. L'acide azotique la décompose.
La sanguinarine s'unît aux acides, qui lui communiquent une faible couleur orange en formant des sels neutres, en partie cristallisables, dont la saveur est acre et l'action narcotique puissante. La plupart de ses sels sont sulubles dans l'eau. L'ainraoni:ique, les alcalis fixes et la magnésie précipitent la sa/iguinarine de leur solution sous la forme d'une masse caillebottée d'un blanc grisâtre. Les acides concentrés ont peu d'action sur cet alcaloïde à froid. L'acétate de sanguinarine précipite en blanc jaunâtre l'émetique, le chlorure feri ique, l'azotate mercurique et l'azotate d'argent. L'iode y fait naître un précipité cramoisi, le chromate de potassium un précipité jaune et le chlorure d'or un précipité jaune rouge foncé. Le sous-acétate de plomb et le tannin ne donnent pas de précipité.
SANGUINE s. f. (san-ghi-ne — du lat, sanguts, :sang). Minér. Nom vulgaire de l'hématite rouge. Il Pierre précieuse qui est couleur de sang.
— B.-arts. Crayon fait avec de la sanguine : Portrait à la sanguine. Il Croquis exécute avec ce crayon : Une sanguine de Oreuze. ti Lithographie imitant le dessin à la sanguine.
— Arboric. Variété de poire d'Italie.
— bot. V. sanguignon.
— Encycl. B.-arts. On fait avec le crayon de sanguine, presque toujours employé en bâtons carrés de 0">,004 à O'o,0û6 d'épaisseur, de très-beaux dessins larges, doux et moelleux, qui empruntent un grand charme à leur couleur d'un rouge foncé et un peu rompu. LItant gras, il aubère assez solidement au papier, beaucoup plus même que la plupart des cra^ ons noirs ou que les pastels, et peut pourtant permettre d'obtenir des contre-épreuves tres-douces et tres-nettes, sans que l'original .soit altéré. Le seul inconvénient que présente ce genre de crayon pour les dessinateurs peu habiles, c'est qu'étant
gras, adhérant solidcineiit au papier, il est ifficile de l'effacer, ce qu'on ne peut faire qu'à l'aide de la mie de pain; aussi son emploi exigc-t-il une grande sûreté do main et une certaine expérience. Pour cette raison, il n'est guère mis en usage que par les artistes qui possèdent toutes les ressources do leur art. Ceux du xvui» siècle, qui s'efforçaient d'acquérir une grande habileté manuelle et qui se livraient à do constantes ot patientes éludes du dessin, se servaient do préférence de la sanguine, cl ils onl laissé un grand nombre «le ce» dessins ainsi exécutes. Les plus reiuaiquiiblos sont ceux de Greuze, do Ch.irdin, d<* Buuchor, qui en onl produit un giMiid iiunibic. Le premier surtout a laisse uaiis ce genre une série d'études do dgurea d'un fane largo, habile, où 1 eu
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reconnaTt la sûreté de la main et la science du dessinateur. Ces études sont très-estimées et très-recherchées, presque à l'égal de beaucoup de tableaux de maîtres.
Ces sortes de dessins sont, par extension, désignés sous le nom de sanguines. Ainsi, ce mot s'applique tout à la fois au crayon et au dessin exécuté k l'aide de ce crayon. Les sanguines furent en faveur au siècle dernier, en raison même de la vogue que leur avaient donnée les maîtres qui viennent d'être cités; mais aujourd'hui cette vogue a beaucoup baissé, les artistes modernes se livrant peu à ce genre de dessin, qui exige une habileté qui semble perdue.
On nomme aussi sanguines les dessins reproduits en rouge par la lithographie et qui sont obtenus de la même munière que les dessins noirs, avec cette différence qu'on teinte la pierre avec de l'encre rouge au lieu de la teinter avec de l'encre noire. C'est ainsi que sont reproduits les études et croquis de Greuze et de Boucher. Seulement, l'encre rouge lithographique est presque toujours d'un rouge plus vit, plus intense que la sanguine^ dont la teinte est celle du sang desséché et un peu décoloré.
SANGDINELLE S. f. (san-ghi-nè-le — dimin. de sanguin). Bot. Nom vulgaire du cor- Douillet sanguin.
SANGDXNICOLLE adj. (san-gui-ni-ko-le — du lat. sanguiSy sang ; collum, cou). Zool. Qui a le cou ou le corselet rouge.
SANGUINIPÊDE adj. (san-gni-ni-pè-de — du lat. sanguis, sang; pes, pied). Zool. Dont les pattes sont rouges.
SANGUINIROSTRE adj. (san-gui-nï-rostre — du lat. sanyuis, sang; rostrum, bec). Zool. Dont le bec est rouge.
SANGDINOLAIRE s. f. (san-gui-no-lè-re — rad. sanguinolent). MoU. Genre demollus-
I qnes acéphales, à coquille bivalve, de la famille des nymphacéesj voisin des psammobies.
j SÂNGUINOLE s. f. (san-ghi-no-Ie — dimin. de sanguin). Arboric. Variété de pêche, tl Va-
j riété de poire.
SANGUINOLENT, ENTE adj. (san-ghi-no-
lan, an-te — lat. sanguinolentus ; de sanguis, I sang). Mêlé de sang, teint de sang : Crachats
■ sanguinolents. G/(lir^5SANGUIN0LENTKS. Dé-
jcciions sanguinolentes. Liquides sanguinolents. On ne peut nier que les sangliers ne soient avides de sang et de chair sangui- I NOLENTE e! fraîche. (Buff.)
— Hist. nat. Rouge de sang.
— s. m. Ichthyol. Poisson du genre spare, qui vit dans les mers d'Europe et d'Amérique.
— s. f. Ichthyol. Poisson du genre perche ou persègue, qui vit dans les mers d'Amérique.
— SyO. Sansoinolent, enaaasiaolê, ■««gUal. V. ENSANGLanTÛ.
SANGUIR, lie de l'Océanie, dans la Malaisie, entre l'île Cétebes et les Philippines, par 30 43' de latit. N. et 1230 6' de longit. E. Elle mesure 35 kilom. sur 13; 12,000 hab. Ville principale, Tarouin. La côte offre de bons ancrages. L'intérieur de lUe est traversé par une chaîne de montagnes qui se termine au N. par un volcan tres-élevé. Le sol, assez fertde, produit des épices, des cocos, des fruits et des légumes. On y trouve des troupeaux de porcs, chèvres, bœufs, et beaucoup de volaille. Etablissement chinois,
SANGDISORBE adj. (san-gul-sor-be — du lat. juii^uis, s;tng; sorbeo, j absorbe). Zool. Qui suce le sang : insecte sanguisorbe.
— s. m. Animal qui suce le sang: Parmi les SANGUisoRBES, H n'y a point d'insectes construits arec un artifice plus étonnant que le cousin. (B. de St-P.)
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des rosacées, type de la iribu des sunguisorbées, corapienuni plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tempérées de l'hémisphère nord : Les sanguiso^bes sont herbacées ^ d uneculiure facile, et excellentes fourragères. (T. de Berneaud.)
— Encycl. Bot. Les sanguisorbes sont des plantes herbacées, à feuilles alternes, imparipennees. Les fleurs, groupées en épi ternnnal compacte, globuleux ou oblong, munies de bractées, présentent un calice tubuleux, k gorge resserrée par un disque annulaire, à Itmbc quadrilobe, petuloIJe; pas de Corolle; quatre élamtnes, iur^erees sur le disque et opposées aux divisions du calice ; un ovaire inclus dans le tube du calice, surmonté d'un ï>tyle simple terminé par un stigmate dilaté et pcot:nc; les fruits sont des akènes renfermes dans le tube calicinal. Les espèces peu nombreuses de ce genre croissent dans les régions tempérées de Ihcmi- Sjiherenord; elles ont beaucoup d'analogie avec les pimprenelles, sont souvent confondues sous le inéine nom et peuvent servir aux mêmes usages; toutefois, elles sont moins répandues et moins cultivées.
La sanguisorbe officinale est une plante vivace, à souche épais-se. à ii;;e haute d'un métro ot plus, portant ^ir •' ■ ■■ ••■■''■' -" «.
glabres, luisiintcs ci>
.sous, et des épis de i'
Elle habite surtout i r.ur.-, <• . r,,vi..,.- -i . .■ .*
dans les près. On a prop>->sé de la cultiver
comme plante f«>urragcre , elle donne un four-
rag« plus ubondani que la pimprcoelUi moit
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inférieur en qualité, parce qu'il est plus dur et moins appétissant; toutefois, il peut con- \'eniraux bœufs, aux vaches et aux moutons. La plante est astringente et on lui a attribué (les propriétés hémostatiques; mais elle est h peine connue en médecine. Ses fleurs peuvent servir à teindre en gris les étolTes.
La sanguisoibe du Canada^ à peu près de même taille que la précédente, s'en distingue par ses feuilles â folioles moins nombreuses et par ses fleurs d'un blanc verdàlre; on la cultive dans les parcs et les iardins paysagers, ainsi que les sanguisorbes mot/fnne, à douze éiamines, etc.
SANGUISORBÉ, ÉE adj. (san-gui-sof-bé — rad. sun/jttisorbe). Bot. Qui ressemble ou qui se rapport-; à la sanguisorbe.
— s. f. pi. Tribu de la famille des rosacées, ayant pour type le genre sanguisorbe.
8ANGUISUGB adj. (aan-gui-su-je— du lat.
sanguis, sang ; sugo, je suce). Zool. Qui suce le sang des imimaux.
SANGUSZKO (Roman), généra] polonais, voïvode de Hroclaiosk, né en 1537, mort en 1&73. A l'àgc de dix-huit ans, il débuta dans la carrière désarmas sous le commandement du prince Ostrogski, devint, par la suite, gouverneur de Zyloniierz, qu'il lortiHa, et fut un des plus vaillants défenseurs des frontières de la république polonaise contre les attaques des Turcs et des Tartares. Kn ï558, Sigisniond-Auguste confia à Sanguszko le coniinandement de toute son armée au moment de l'invasion des barbares, qui furent battus et expulsés après avoir éprouvé des pertes considérables. En 1567, il remporta deux grandes victoires, l'une k Iwansk, l'autre entre Ula et Susra, et reçut alors en récompense de ses services le bâton de commandement des armées de Lithuanie. Bien que contraire & la réunion de la Lithuanie avec la Pologne, Sanguszko n'hésita point, lorsqu'il comprit la nécessité de cette mesure, à se présenter à la diète de Lublin (1569) et à signer l'acte d'union. Soldat intrépide, excellent tacticien, Sanguszko fut un des plus célèbres hommes de guerre de l'ancienne Lithuanie. Il mourut jeune encore, laissant des regrets'unanimes et léguant un nom illustre à la postérité.
SANGUSZKO (Bartora Dumnb, princesse), femme auteur polonaise, célèbre par sa générosité envers les pauvres, née en 1718, morte en 1791. Elle épousa le prince Paul Sangu:^zko, grand maréchal de Lithuanie.
Au milieu de la corruption des mœurs qui régnait à la cour de Stanislas-Auguste, roi de Pologne, elle se distingua par une vie exemplaire, encouragea partout les actes de vertu et devint la providence des pauvres et des malheureux. Mme Sanguszko habitait son château de Bielinski, à Varsovie. Ce château fut la retraite de la Divine trinité des saintes dames, nom sous lequel les contem* porains ont honoré les dames Sanguszko, Granowska et la femme du castellan Polaniecki. M™« Sanguszko cultivait avec un grand succès les belles-lettres et les arts. Elle fit beaucoup de traductions et écrivit des livres de piété. Nous citerons d'elle : Réflexions d'une âme gui par la pénitence est ramenée à Dieu (Lublin, 1743, in-8o); Description des maladies oui exigent un secours immédiat, traduit du trauçais (1783, in-8o) ; le Comte de Valmont ou l'Egarement de l'esprit (Varsovie, 1778, 8 vol.), Mémoires d'un Polonais consciencieux (Varsovie, 1778, in- 40), etc.
SANUAGI (Abou-Abdallah-Mahomet], fils de Giarumi, nommé aussi Ben*Agr«m ou Agrun, grammairien arabe, né en 12S3, mort en 1323. Sa grammaire, intitulé'^ Giarumia ou Agrumitt, est très-usitée en Orient. Elle est courte, mais elle a été souvent commentée. Les principales éditions sont les suivantes: Rome (1592, in-40),Breslau (1610), Leyde (1617 [c'est la plus correcte]), Rome (1631, in-8o) ; quelques extraits de cet ouvrage ont paru sous le titre de Deux dissertations académiques (Leyde, 1755-1756). Il existe, en outre, des exeraf-daires de l'Agrumia dans les grandes bibliothèques publiques de l'Europe. — Ali-ben-Saïd Sànuagi a composé un livre des Poids et mesures des Arabes, et Abou-Mahomet-Abdalazziz Sanhagi uneî^isfoire du Cairovan,
SANHÉDRIN S. m. (sa-nê-drain — moth'.'breu corrompu du grec sunedrton. qui signilie proprement réunion, tribunal, ae suiij ensemble, et de edra, siège, chaise. Les écrivains juifs écrivent souvent eu français sy/jhédrium ausingulieretsanAerfrïHsau pluriel). Hist. Tribunal des Juifs, il Grand sanhédrin. Tribunal suprême qui siégeait à Jérusalem. Il Petits sauhédrinSy Tribunaux inférieurs qui ressortissaient k celui de Jérusalem.
— Par plaisant. Réunion de gens assemblés pour délibérer : Un sânbbdhu^ de nonnes.
— Cncycl. On appelle sanhédrin le conseil suprême des Juifs, qui se composait de 70 membres, non compris le président. Le mot sanhédrin n'est qu'une transcription , corrompue par les talmudistes, du terme grec sunednon, qui signifie assemblée. Or, l'assemblée des vieillards ou des anciens forma, dès les temps les plus reculés, une autorité considérable chez les Hébreux. Nous lisons au livre des JVombres (II, 16 et suiv.)^ que Moïse s'adjoignit un conseil de "0 m^ lu-
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bres choisis parmi les anciens, pour Juger les cas difficiles. Si, comme le veut Munk, ce conseil ne fut nommé que pour un but momentané, il n'en est pas moins vrai que nous voyons à chaque instant dans la Bible les chefs de la nation juive recourir aux conseils et à l'autorité des anciens. Pour n'en citer qu'un exemple, lorsque, après la mort de Salomon, Jéroboam et les délégués du peuple exposent leurs griefs au roi Roboam, celui-ci demande dos conseils «aux anciens qui avaient assisté son père Salomon ■ (1, Rois, XII, 3-6). Pour la première fois, ce tribunal apparaît clairement sous les règnes d'IIyrcan li et d'Ilérode. Il parait, d'après Josephe, qu'il avait été fondé, bien que l'Ecriture n'en parle pas, après 1 exil de Babylone.
Ce grand sanhédrin fut, dans tous les cas, établi sur le modèle du conseil des soixantedix de Moïse, en admettant qu'il n'en ait pas été la suite non interrompue ; et l'on peut conjecturer que des assemblées de ce genre furentconvoquéesdans plusieurs circonstances dont l'histoire ne parle pas.
Voici quelle était l'organisation du ianA^ffriM. Il se composait d'un président (rosch), portant le titre de nasi (c'éuiil ordinairement le grand prêtre), d'un premier vice-président (dm abi heit ou ab beth dm, père du tribunal), qui était assis à la droite du président, et d'un second vice-président (hakam), assis à la gauche du président. Puis, nu-dessous, venaient les autres membres ainsi répartis : les prêtres, composés en grande majorité des grands prêtres honoraires; les anciens ou principaux pères de famille, et les scribes ou hommes de plume. Les talmudistes ajoutent des secrétaires et des appariteurs et disent que les sessions se tenaient dans l'enceinte du temple, dans un endroit nommé gazith, où étaient aussi renfermées les archives. Josephe, au contraire, soutient qu'elles avaient lieu dans un endroit situé sur le versant oriental de la montagne de Sion, non loin du temple. Dans les cas d'urgence, le sanhédrin se réunissait dans la maison du grand prêtre, mais il fallait pour cela un motif grave ou une circonstance exceptionnelle, telle que fut la mise en accusation de Jésus-Christ.
D'après les rabbins, on portait devant ce tribunal suprême les ulfaires criminelles et administratives qui concernaient une tribu tout entière ou une ville; il jugeait les faux prophètes, et le roi avait besoin de son consentement pour entreprendre une guerre. 11 jugeait aussi les crimes politiques d'une certaine importance. Il recevait les témoignages pour la Iixation des néoménies et les proclamait. Les néoménies ou nouvelles lunes étaient toutes fêlées ; et, comme les Hébreux n'avaient pus de calcul astronomique, c'était par l'observation seule qu'ils connaissaient la nouvelle lune.
Les causes apportées devant le sanhédrin avaient déjà été jugées en premier ressort par des cours inférieures; cependant, certaines affaires très-iinpoiiantes y étaient immédiatement portées. Le sanhédrin pouvait, dans un cas grave, prononcer la peine capitale; mais, lors de la domination romaine, l'exécution ne devait avoir lieu qu'avec l'assentiment du gouverneur romain. Cette autorisation donna lieu souvent à des conflits; c'est ainsi, par exemple, que, le grand prêtre Ananias ayant fait juger et exécuter Jacques et ses compagnons en l'absence du procureur romain, cet acte fut considéié comme illégal par les Juifs eux-mêmes. D'autres fois, la volonté ou plutôt le caprice populaire primait la loi juridique. La lapidation d'Etienne en est une preuve, car elle eut lieu sans décision du sanhédrin.
Le sanhédiin siégeait, comme il a été dit, près du temple, dans une salle appelée gazith, bâtie en pierre de taille; mais, plus tard, il fut transféré en plusieurs autres endroits. Les sièges étaient disposés en demicercle, et à chaque extrémité de l'hémicycle se tenait un secrétaire. Lorsque le sujet de Il délibération était très-grave, la présence de tous les membres était requise ; dans les cas ordinaires, il suffisait de S3 membres présents.
Outre le grand sanhédrin, les rabbins parlent aussi de petits sanhédrins composés de 23 membres et qui siégeaient dans chaque ville. A Jérus:ilera, disent-ils, il y en avait deux. Ces tribunaux jugeaient, en général, toutes les affaires criminelles de l'ordre vulgaire. Mais dans les œuvres de Josèphe il n'existe aucune trace de ces tribunaux de 23 membres; cet auteur ne parle que de tribunaux composés de 7 juges, lesquels, selon lui, avaient été institues par Moïse. D'après les rabbins, les affaires civiles étaient jugées par trois juges; chacune des parties en choisissait un, et les deux ensemble choisissaient le troisième, avec lequel ils formaient une commission arbitrale,
Lorsque Ilérode parvint, grâce aux troupes romaines commandées par Sosius (37 ans av. J.-C.). â régner sur les Juifs, le premier acte de son règne fut le massacre de tous les membres du sanhédrin, parce que ce corps suprême, pendant le siège de Jérusalem, avait encouragé le peuple à résister à Hèrode et à ses alliés romains. Le pharisien l'ultion et son disciple Saméas furent les seuls que le tyran épargna, parce que, pour arrêter l'effusion du sang, ils avaient été d'avis d'ouvrir les portes de la ville à Hérode.
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Nous suivons le récit de Josèphe en appelant les deux magistrats épargnés Pollion ei Saméas; mais a'itutres historiens substituent à ces deux noms ceux de Hillel et de SchammaT, docteurs célèbres, qui sont peut-être les mêmes.
Hérode dut recomposer le sanhédrin en y plaçant des hommes faibles au'il pût dominer a Bon gré. Le sanhédrin joua le principal rôle, au dire des Evangiles, dans le procès et la mort de Jésus, ainsi que nous le voyons dans l'Evangile de saint Matthieu (xxvi). Les chefs des sacrificateurs, y est-il dit, les scribes et les anciens du peuple se réunirent au palais du souverain sacrificateur, qui se nommait Caïphe, et délibérèrent do saisir Jésus par ruse et de le mettre à mort.
Le sanhédrin prit une part active k la défense de la nationalité juive contre l'invasion romaine.
Quelque temps avant la destruction de Jérusalem par Titus, afin de pouvoir délibérer en sécurité, le sanhédrin fut transporte dans la ville de Yabné ou Jamnia, qui, lorsque les Juifs eurent cessé d'exister comme nation, devint le siège d'une des plus illustres écoles de rabbins.
SANUIA s. ra. (sa-ni-a). Ornith. Oiseau du genre coucou, qui habite la Chine.
SANHILARIA s. m. (sa-ni-la-ri-a — de Auguste de Saint' Hilaire^ botao. fr.). fiot.
Syu. d'iUGUSTA.
SANI s. m. (sa-ni). Instrument à vent en usage dans l'Inde.
— Encycl. Le sani est une clarinette à anche qui rappelle assez notre hautbois. Le son qui en son est assez criard et ne manque pas cependant d'un certain charme sui generis. Le sani est un des quatre instruments qui composent l'orchestre des natch-girli ou bayadères, avec le louri, les kausias et le scharigi. On appelle badia<aras les Indous qui jouent de ces instruments; ce sont, en général, des pauvres diables du plus piteux aspect ; ils se tiennent accroupis, demi-nus, dans un des coins de la salle et paraissent absorbes par l'affreuse harmonie qu'ils produisent. Leiani figure également dans les processions et autres cérémonies religieuses, si nombreuses et si bruyantes parmi tous les Indous, depuis le pied de l'Himalaya jusqu'à Ceylan et au Guzarate.
SAM, dieu de la mythologie indoue, qui préside a la planète que nous appelons Saturne. Le samedi est le sanicara. Ce dieu, fils de Sourya et d'Ecbhâyâ, est vêtu de noir et porté par un vautour ; il a quatre bras ; dans une main il tient une fiéche, dans l'autre un javelot, dans la troisième un arc, et de la quatrième il accorde une bénédiction. Les Indous redoutent sa maligne influence et cherchent à lapalser par un grand nombre de cérémonies. On raconte de sa méchanceté bien des traits : son regard brîile et dévore ; il a consumé la tête de Ganéça, remplacée par une tête d'éléphant, et les roues du char deDa- Çaratha, soutenu heureusement en l'air sur les ailes de Djatàyou ; il fait pousser de mauvaises moissons; il envoie la sécheresse, il répand le malheur. Les personnes absentes au moment où la planète de Sani apparaît s'empressent de revenir, pour ne pas éprouver de disgrâce. Si une personne en persécute une autre, celle-ci le supporte patiemment, l'attribuant à l'influence de Sani, qui se trouve placé dans le neuvième astérisme lunaire. Celui qui naît sous l'aspect de cette planète sera victime de la calomnie; il perdra sa fortune, ses enfants, sa femme, ses amis. Toujours en différend avec les autres, il éprouvera mille calamités.
SANIGLE S. f. (sa-ni-kle — lat. sanicula ; de sanare, guérir). Bot. Nom vulgaire de la sanicule d'Europe : La saniclk vulgaire a un goût amer. (V. de Boinare.) La smucle fleurit au milieu du printemps. (Bosc.) il Sanicle de montagne. Nom vulgaire de la benoîte, u 5auicle femelle^ Nom vulgaire de l'astrance ou radia ire.
— Prov. Qui connaît la bugle et la sanicle fait aux chirurgiens la nigue, La bugle et la sanicle suffisent pour guérir tous les maux.
— Encycl. Bot. Les sanicles sont des plantes herbacées, vivaces, à feuilles palmées ou digitées, presque toutes radicales. Les fleurs forment une ombelle terminale, à rayon peu nombreux, ainsi que les folioles de 1 involucre, et divisée en ombellules k rayons nombreux, comme les folioles des iuvolucelles. Elles présentent un calice adhèrent, à cinq divisions persistantes; une corolle à cinq pétales obovales, counivents, terminés en pointe; deux styles filiformes. Le fruit est un diakène globuleux, hérissé d'aiguillons crochus et a columelle indivise. Ce genre ne comprend que trois ou quatre espèces, qui habitent les régions tempérées de l'hémisphère boréal.
La sanicle officinale ou d'Europe, plante vivace à racine assez grosse , noueuse , brune, et â fleurs blanches, est abondamment répandue dans l'Europe centrale ; elle croît dans les lieux montueux et ombragés, les bois humides, etc. Ou ne la cultive que dans les jardins botaniques; elle se propage trèsfacilement par semis et mieux par éclats de pied faits à l'automne ou au printemps. Ses feuilles et ses racines ont joui d'une certaine réputation dans la matière médicale. On peut
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récolter la plante pendant une grande partie de la belle saison ; mais ses propriétés sont
S lus actives si elle est recueillie au moment e la floraison. La dessiccation lui fait perdre en partie son odeur, mais par contre développe sa saveur amère et styptique.
La sanicle est surtout astringente; son infusion précipite en noir les persels de fer. On l'a préconisée aussi comme tonique et détersive. Elle était même, à une certaine épo(jUe, regardée comme une véritable panacée, ainsi que la bugle, à laquelle on l associait, ce qui avait donné naissance à ce vieux dicton :
Qui a la bugle et la sanicle Fait aux chirurgieDs la nique.
Entre autres maladies, la sanicle étitit vantée contre la diarrhée, la dyssenterie chronique, les hémoptysies, les hémorragies, les ulcères de la bouche, les fiueurs blanches, les coups, les plaies, les ecchymoses, les contusions, etc. Elle entre encore aujourd'hui dans la composition du falltranck ou vulnéraire suisse. On emploie ses feuilles en infusion théiforme ou en décoction; on les mêle dans les tisanes, les potions et les apozcroes astringents. Mais son antique réputation a singulièrement baissé, et cette plante est beaucoup moins usitée aujourd'hui.
En agriculture, la sanicle ne joue qu'un rôle insignifiant. Les moutons et les chèvres la mangent, mais les chevaux n'en veulent
fias. Dans certains pays, on donne ses fcuiles, qui restent vertes toute l'année, aux vaches qui viennent de vêler pour faciliter la sortie de l'arrière-faix. Leur décoction est aussi usitée en médecine vétérinaire. Quant aux racines, malgré leurs propriétés réelles, elles sont à peu près sans usage.
La sanicle du Maryland se reconnaît & ses fleurs hermaphrodites sessiles, tandis que les fleurs mâles sont pédonculées; on l'emploie contre la syphilis et les maladies du poumon. La sanicle du Canada est à peine connue.
SANICULE s. f. (sa-ni-ku-le — dimin. de sanicle). Bol. Genre de plantes, de la famille des ombelliferes, tribu des saniculées, comprenant une douzaine d'espèces, dont le type croit en Europe.
SANICULE , ÉC adj. (sa-ni-ku-lé — rad.
sanicule). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la sanicule.
— s. f. pi. Tnbu de la famille des ombelliferes, ayant pour type le genre sanicule.
SANIDE S. f. (sa-ni-de — gr. sanis, proprement planche). Antiq. çr. Tabla sur laquelle les Athéniens inscrivaient les lois et les actes publics.
SANIDIN s, m. (sa-ni-dain — du gr. sanis, table ). .Miner. Espèce de feldspath trèstransparent.
SANIE s. f. (sa-Dl — latin sanies, mot qu'Eichhoff rapporte au sanscrit sanas, résidu, qu'il fait venir de la racine sâi, affaisser, cesser). Liquide séreux, sanguinolent, fétide, qui se produit dans les ulcères et les plaies.
SANIEUZ, EUSE adj. (sa-ni-eu, eu-ze — rad. saiiie). Pathol. Qui contient de la sanie : Ulcère samëux. Plaie sameusb. Dante a mis ensemble dans la basse-fosse de l'enfer et fait dévorer à la fois par la gueule saniecsb de Satan le grand traître et le grand meurtrier. Judas et Brutus. (V. Hugo.) H Qui est de la nature de la sanie : Liquide saniedx. Matière sameusb.
SAMEWSKl (Félix), littérateur polonais contemporain. Professeur k Varsovie avant 1830, il prit une part active k la révolution du 29 novembre, devint, en 1831, rédacteur de la Gazeta polityczna {Gazette politique), et, après la ruine Je l'insurrection , se réfugia en France. On a de lui, en polonais : Géographie élémentaire (Varsovie, 1830); puis, en français : Mémoires d'un Polonais con^ sciencieux {PhTis, 1833); Tableau géographique, statistique et historique du royaume de Pologne (Laval, 1S33) ; Mémoire sur l'emploi du sarrasin (Orléans, 1840), etc.
SANIFIER v. a. ou tr. (sa-ni-fl-é — du lat. sanus, sain; facerc, faire. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous sommions; que vous sanifiiez). Purifier, rendre sain ; Si cela est nécessaire, on fera du feu dans la cale, dans le faux pont pour faire samfibr le bâtiment. (De Missiessy.) Il Inus.
SANI-JALA s. m. (sa-ni-ja-la), Ornith. Un des noms du merle doré de Madagascar.
SAMOEUOB, territoire qui a été annexé au Sénégal en 1864.
SANITAIRE adj. (sa-ni-iè-re — du lat.ianilas, santé). Qui a rapport à la conservation de la santé publique : Police sanitaire. C'ommission, intendance sanitaire. Lois, règlements sanitaires. Précautions, mesures sanitaires. Bulletin sanitaire.
— Cordon sanitaire. Troupes placées sur les frontières de deux Etats, afin d'empêcher l'introduction de maladies contagieuses dans un pays sain.
— Déchargement sanitaire, Déchargement d'un navire suspect, opéré avec les précautions jugées nécessaires pour éviter la contagion.
— Encycl. Régime et police saniiaire. Y.
REGIUE.
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SANITÉ S. f. (sa-ni-té — du lat. sanitas ; de sanus, sain). Qualité, état de ce qui est saJD. II Peu usité.
SANITICM, ville 4e la Gaule ancienne, dans les Aipes-Mari limes, chez les Saniciens, dont elle était la capitale. Aujourd'hui Se-
SANEARA, région montagneuse de l'Afrique, dans la partie S.-O. de la Ni*rilie, au N. des monts Kongs. Le Niger ou Kouâra y prend sa source.
SANKHYA s. m. (san-ki-a). Philos, ind. Uq des systèmes serai-orthodoxes de la philosophie indoue.
— Encycl. Le sankhya est le plus complet et peut-être le plus libre des darsanas ou systèmes de la philosophie sanscrite. Son fondateur est Kapila, personnage my^(eril*ux dont le nom se trouve cité dans le Miiltâbhàrata et dans le Bhagarnta Pourâna, mais sur lequel aucun renseignement certain n'a pu être recueilli. L'antiquité de cette doctrine semble bien établie, car il est à peu près prouvé qu'elle est antérieure au bouddhisme, ce qui lui assigne jus^ju'â ce jour une durée d'environ vingt -quatre siècles. Sankhya signifie nombre et calcul ; aussi Colebrooke, trompé par le nom, a-t-il cru qu'il convenait de rapprocher le nom de Pyihagore de celui de Kapila. Suivant ce dernier philosophe, vingtcinq princi(ies constituent l'universalité des choses. Voici quels sont les principaux (nous empruntons les détails qui suivent au reniarqualde travail du savant Barthélémy Saint-liilaire) : lo la nature ou le principe secret et tout-puissant de la vie universelle; 20 l'intelligence; 3» la conscience; 40-80 les cinq particules subtiles qui sont comme les essences des cinq éléments grossiers, c'està-dire les particules de la lumière, du son, de la saveur, de l'odeur et de la tangibillté; 90-190 les onze organes des sens et de l'action, c'est-à-dire d'une part, la vue, l'ou'ie, le goût, l'odorat et le toucher, et, d'autre part, la voix, les mains, les pieds, les organes génitaux et excréteurs ; puis, au onzième rang, le raanas chargé de transmettre à la conscience les informations des sens et d'en recevoir les ordres que les organes d'action doivent exécuter; 20^-24o les cinq éléments grossiers, qui sont l'ether, l'air, la lumière, l'eau et la terre ; 250 enfin l'âme, qui connaît et qui juge tout le reste. La nature se développe dans les vingt-trois principes qui la suivent et ne sont pour ainsi dire « que son épanouissement. » L'ensemble forme le monde. La nature produit d'abord l'intelligence, qui enfante ensuite la conscience; les autres principes proviennent de la conscience. Deux principes se dégagent donc de cette philosophie : la nature et l'âme, et tout le sankhya se réduit à ces deux principes primitifs. Supérieure à la nature, l'âme est cependant sous sa dépendance en ce sens que, sans elle, elle ne saurait atteindre le salut éternel. Sans elle encore, l'âine ne pourrait sortir de sou inertie, car la nature seule agit et l'âme se contente d'assister comme un juge qui se contente de prononcer sur les actes. Quand la mort arrive, l'âme, dégagée des liens matériels, entre dans la béatitude éternelle. « Cette béatitude, dit M. Barihélt-my Saint-Hilaire , sur laquelle Kapila ne s'explique pas en des termes fort précis, consiste surtout à être soustrait pour jamais à la fatale loi de la renaissance. L âme une fois rachetée par la science qu'enseigne le sankhya^ une fois parvenue à se connaître elle-même et à se distinguer de tout ce qui n'est pa.-> elle, n'a plus à craindre de renaître dans aucun des degrés de l'échelle des êtres. Il y a en tout quatorze degrés, depuis Brahma, le plus grand des dieux, jus(^u'a la pierre immobile, jusqu'à la matière inerte. Cinq sont au-dessous de l'homme et se composent des divers êtres inorganiques ou organisés. L'humanité forme une classe à part. Au-dessus d'elle est le monde supérieur, où l'on compte encore huit degrés depuis les moins puissant» des génies ju^q^'aux dieux les plus élevés. L'âme peut successivement parcourir ces (Quatorze échelons, monter dans la série des êtres si elle a été vertueuse ou savante, ou bien y descendre si elle a été ignorante et dépravée. Miiis dans toutes ces transformations, depuis les plus infimes jusqu'aux plus hautes, elle est toujours soumise à la métempsycose, et les dieux eux-mêmes n'échappent pus à celte terrible loi. La science seule et la science telle que l'enseigne l'école du sankhya peut soustraire l'âme à ce joug redoutable : lu science est l'instrument et la condition du salut. ■ Cette philosophie est, comme on lo voit, spiritualiste.
SANKIKAMI s. m. (san-ki-ka-ni). Linguist. Idiome Iminape. V. ce dernier mut.
SANKIRA S. f. (san-ki-ra). Bot. Plante du Japon, a laquelle on attribue les propriétés du t;iiiseng.
SAMECQUB {Jacques dk), célèbre typographe, graveur et fondeur français, no à Chaulnes en 1573, mort à Paris en I6<8. C'est surtout dans la gravure et la fonte dos caractères de musique qu'il s'est acquis une grande réputation. Il a fondu les caiaclores syriaques, samftntains , chaldécns et arabes pour l'impression do la Bible polyglotte de Lejay.
SANLKCQUB (Jacques de), deuxième du nom, imprimt-ur français, fils du précédent.
XIT.
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né à Paris en 1613, mort dans la même ville en 1660. Son père l'associa à ses travaux et à sa célébrité. Il possédait une immense instruction, qui ne le préserva cependant pas des faiblesses et des ridicules de son époque, car il était livré aux inepties de l'astroloj-'ie et aux subtilités d' la scolastique. On connaît de lui une Allégorie ^ dialogue composé à l'occasion du pruces qu'il eut k soutenir contre Robert Bailard, qui s'arrogeait le privilège d'imprimer seul la musique. Cette Allégorie est imprimée à la suite du Traité de i'eau-de-vie de Bronault (1646J.
SAN'LCCQDE (Louis de), poSte satirique français, fils du précédent, né à Paris en 1652, mort au prieuré de Garnay, près de Dreux, en 1714. Entre fort jeune dans la congrégation des chanoines réguliers de Sainte- Geneviève de Paris, Sanlecque manifesta de précoces dispositions et fut envoyé, en qualité de professeur de rhétorique, au collège de Naiiterre, dépendant de l'abbaye. Il s'y livra avec un enthousiasme juvénile à la fougue de ses inspirations et produisit en abondance des vers français et latins de qua litè médiocre. Son goût le portait vers la satire, mais ne connaissant point le montle, puisqu'il n'y avait jamais vécu, il fut naturellement porté à se moquer des vices et des ridicules de la partie du clergé qu'il avait sous les yeux, et notamment de la congrégation dont il faisait partie. Les gens d'Eglise, sous des dehors doucereux et humbles, savent cacher de profondes rancunes, et Sanlecque se créa des ennemis irréconciliables. Devenu vieux, il sollicita en vain un bénéfice ecclésiastique et mourut pauvre au fond d'un misérable prieuré rural.
Sanlecque, dans ses satires, se montre familier, plat même, cependant il sait parfois être fin et léger et ne manque ni d'imagination ni de comique. On cite quelquefois son poôine contre les mauvais gestes des orateurs en général, et des prédicateurs en particulier, et sa satire contre les Directeurs de conscience.
En 1677, à propos de Phèdre, le Père Sanlecque se déclara pour le duc de Nevers et pour Pradon contre Racine et Despreaux.
C est lui qui composa le sonnet :
Dans UQ coin de Paris, Boileau tremblant et blëme Fut hier bien frotté, quoiqu'il n'en dise rien... Boileau se vengea en bafouant la satire sur les Maltôtes ecclésiastiques^ attribuée à Sanlecque. De plus, il Voulut exposer le poëie enftoqué à un ridicule durable et intercala son nom dans une de ses épîtres ; mais, en corrigeant l'épreuve, il substitua à ce nom celui de Piuchéne. Son ressentiment s'était calmé dans l'intervalle, et l'équité avait repris ses droits.
Cependant le duc de Nevers, qui disposait de l'evéché de Bethléem, nomma Sanlecque évéque, vers 1695 ; le protecteur et le protégé avaient compté sans Louis XIV. Le roi se laissa circonvenir par des prélats mondains, qui ne pouvaient pardonner au religieux de Sainte-Geneviève les plaisanteries qu'il leur avait décochées, et refusa Sanlecque comme indigne. Celui-ci obtint à grand'peine le prieuré de Garnay, où il finit ses jours. De là, il envoya de nouveaux et toujours inutiles piacets au l'ère La Chaise, qui continua de faire la sourde oreille. II lui écrivait :
Permettez, mon révérend père.
Qu'un inulheureux prieur-curé
Vous dépeigne ici sa misère,
C'est-iidire son prieuré.
Dans mon église l'on patrouille,
Si l'on ne prend bien garde à soi;
Et le crapaud et la grenouille
Chantent tout l'ofâce avec moi.
Prés de Xix sont dans des masures
Cinq cents gueux couverts de haillons
Point de dévole ù, conÛtures,
Point de pénitente t bouillons.
Comme ils n'ont ni terre, ni rente.
Et qu'ils sont tous de pauvres gens.
Dans un curé, chose étonnante !
Je suis triste aux enterrements.
Cette épître, datée de 1690, est une de ses meilleures pièces de ver.s. La demeure du prieur était tout aussi avariée que son église ; la pluie y pénétrait libreint-nt par les crevasses du toit et du plafond. Sanlecque, quand il faisait mauvais temps, se voyait réduit à changer son lit de place. Acceptant philosophiquement sa misère, il composa une pièce de vers intitulée : les Promenades de mon lit. Cet opuscule, précurseur du Voyage autour de ma chambre de Xavier de Maislre, s'est perdu ou a ete détruit.
Nous n'avuns qu'une partie de l'oeuvre poétique de £>anlccque, qui ne s'est jamais soucie de réunir en un recueil ses productions. Une édition de ses Poésies et satires fut donnée k Harlem (Lyon) en 1826; les mêmes pièces sont rééditées à la suite do Bolœaua (Amsterdam, 1742, in-l2). On connaît encore de lui une traduction en vers de plusieurs psaumes, et un poliine latin compose à l'occasion do lu mort du Père Lallemant» de la compagnie do Jésus.
SAN-LUIS (comte db), homme d'Etat espagnol. V. Sartorius.
SAN-MAHTIN (Juan-Joso), libérateur du Pérou 01 du Chili, ne dans la Platji en 1778, mort il lioulogno-sur-Mer en 1850. Il combattit en Espiigne contre les Français cl passa à Buonos-Ayres, où il contribua, sous les or-
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dres des généraux de l'insurrection, k assurer l'indépendance de la république Argentine, et fut nommé en 1816 général de brigade. San-Martin entra ensuita avec un corps argentin dans le Chili, qu'il délivra de la domination espagnole après trois années de guerre. Le congrès de Lima voulut le nommer directeur suprême du Chili, honneur qu'il déclina. San-Martin poursuivit ses succès au Pérou, d'où il chassa les autorités espagnoles en 1821. Il constitua à Lima un conseil de gouvernement de cinq membres, dont il fut nommé ensuite directeur ou protecteur. Il donna sa démission en 1822, rentra au Chili et renonça tiéfinitivement, en 1824, à toute ingérence dans les affaires du Pérou. Il résolut de quitter le nouveau monde, se rendit en Angleterre, puis en France, où il passa k Paris les vingt-cinq dernières années de sa vie.
SAN-MICHELI ou SAMMICHELI (Michel), architecte et ingénieur italien, né a Vérone en 1484, mort dans la même ville en 1549. Il eut pour premiers maîtres son père et son oncle, qui étaient architectes, puis il alla perfectionner son talent à Rome. San-Micheli avait construit quelques édifices reii>;ieux lorsque le pape Clément VII le chargea d'aller fortifierdes villes dans les Etats de Parme. Il se livra alors à une étude approfondie de l'architecture militaire, et y apporta de profondes et heureuses modifications. « Avant lui, tous les bastions étaient ronds ou carrés, dit Milizia. Ce fut San-Micheli qui inventa le bastion triangulaire ou plutôt pentagonal, avec des faces planes et des chambres basses qui doublent les défenses et non- seulement flanquent la courtine, mais toute Ja face du rempart voisin et balayent le fossé, le chemin couvert et le glacis. Le secret de cet art consistait à trouver le moyen que tous les points de lenceinte fussent défendus de flanc, tandis qu'en faisant le bastion rond ou carré, le front de ceîui-oi, c'est-à-dire l'espace qui restait dans le triangle formé par les tirs latéraux, demeurait sans défense. C'est là justement ce qu'inventa San-Micheli, et dans la suite Vauban et tant d'autres étrangers n'ont fait que modifier, longtem[)s après, la découverte de notre architecte.» San-Micheli construisit dans ce système des fortifications à Vérone (1517), à Legnago, etc. Pendant un voyage qu'il fit en Vènetie pour en étudier les places fortes, il fut arrêté comme espion ; mais le gouvernement vénitien ne tarda pas à reconnaître son erreur et l'attacha à son service comme ingénieur militaire. Le savant architecte, envoyé dans le Levant, fortifia sucessivement Corfou, Famagouste, La Canée,Napoli de Remanie ; puis, de retour en Italie, il construisit des fortifications et des bastions à Padoue, Brescia, Peschiera, Chiusa, etc. Ce fu^ également lui qui éleva, après avoir jeté d'énormes amas de pierre dans la mer, a l'entrée du port de Venise, ce célèbre fort de Saint-Jean-du-Lido, regardé comme son chef-d'œuvre. On lui doit également les belles portes de Vérone, qui sont un modèle de fortification militaire artistique. La renommée du savant ingénieur devint telle que Cliarles-Quint et François I" lui firent de brillantes otfres pour se rendre dans leurs Etats; mais il refusa de quitter l'Italie. Les édifices civils et religieux construits par San- Micheli montrent la variété et l'élévation de son talent. Il construisit la cathédrale de Montefiascone, coopéra à la cathédrale d'Orvieto, éleva le palais Cornaro à Piombino, le beau palais Soranzo à Castelfranco, enri- • chit Venise de plusieurs monuments et y éleva le palais Grimani, d'une grande beauté architecturale , les palais Brogadino^ Mocenigo , Cornaro, le mausolée du jurisconsulte Ferretti. Sa ville natale lui doit l'église de la Madonna-di-Campagnu, la cha{)elledes Pellegrini, celle de la villa des comtes de La Terre, les palais Pompéi, Bevilacqua, Maffei, Uberti, Canossa Pellegrini, Guastaverza, le Ponte-Nuovo, sur l'Adiye. Citons encore de lui le plan du mausolée Contarini, à Padoue. Il mourut à Vérone, ou il fut inhumé dans l'église de Saint -Thomas - de-Cantorbery. Cet éminent artiste, dont Michel-Ange était un grand admirateur, joignait au talent de grandes qualités morales. Il avait été aidé dans une partie de ses travaux d'ingénieur par son neveu Gian-Giromalo San-Muheli, né eu 1504, mortàChyure en 1549, et qui luimême avait beaucoup de talent, surtout pour dresser des plans et faire des modèles en relief.
SAN-MIGCBL (Evarislo, due), général et homme d'Etat espagnol, né à Gijon, dans les Asturies, le 2G octobte 1785, mort ii Madrid le 29 mai 1862. En 1805, il entra comme volontaire au lor regimenl d'Aragon et passa souslieutenant doux ans après. Lors de l'invusion de l'armée française en EsuiÉgne, il abandonna son grade pour s'enrôler dans l'armée de rindepeiidunco et prit part comme simple volontuiro au combat de Carbezon, it lu .suite duquel il fui nommé capitaine (12 juillet ISOS). Il assista ensuite aux batailb-s do Rio-S'-co et de Saint-Vincent-de-la-Uiirqucza, fut fait prisonnier et envoyé en Franco, où il demeura jusau'à la paix. Kn 1819, il se joignit au corps d urmeo rassemblé il Cadix pour reconquérir lo ML>xiquo, et, s'etjtnt rangé parmi les mécontents, il fut enfermé quelque temps dans le fort do Samt-Sebastion. Ensuite tl embrassa kvoc chaleur la cause do Riego, et
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ce dernier le nomma adjudant général de l'armée insurrectionnelle et secrétaire de la junte constitutionnelle. Ce fut en cette qualité qu'il accompagna Riego dans sa marche sur Algésiras. et, a cette occasion, il composa VHymne de liîego, chant célèbre, qui devint bientôt le chant de ralliement des constitotionnels. San-Miu'uel, dévoué à la politique de Riego, fut naturellement un des premiers exposé aux fureurs de la réaction; il dut momentanément se réfugier à Zamore. Cependant il remplit, dans le cours de l'année 1821, les fonctions de chef de section de la commission d'officiers aux ordres de la junte auxiliaire du ministère de la guerre; il était en même temps attaché à la rédaction du journal El Spectador. Bientôt rais k la tête du bataillon sacré, composé de militaires en disponibiliié qui soutenaient le ministère contre le roi et les réactionnaires, il combattit à leur tête le 6 juillet 1822 contre les régiments de la garde royale qui voulaient rétablir l'autorité de Ferdinand. Le roi fut, sous la pression des insurgés, obligé d'accepter un ministère dans lequel le portefeuille des affaires étrangères échut à San-Miguel qui, en cette qu.ilité, dicta les réponses aux menaçantes représentations des souverains étrangers qui tenaient alors le congrès de Vérone. Cesrépon-^es furent l'étincelle qui alluma la guerre et provoqua l'intervention française. Obligé de se démettre de ses fonctions de ministre, San-Miguel alla rejoindre Mina h l'armée de Catalogne, combattit l'armée française dans une sortie près de Barcelone et fut laissé pour mort sur le champ de bataille, atteint de dix blessures. Il fut relevé pourtant, envoyé une seconde fois en France et relâché quelque temps après, à la condition de ne point rentrer en Espagne. Il partit alors pour l'Angleterre, où il demeura jusqu'à l'amnistie générale publiée au commencement de la régence de Marie-Christioe en 1834. Pendant ce temps, il avait vainement tenté de pénétrer en C;italogne et avait collaboré aux 0c)05 de Eftpanoles emigrados. Rentré en Espagne, San-Miguel fut attaché à la rédaction du Messager des Cortès et se mit à écrire l'histoire des troubles politiques de l'Espagne de 18OS à 1823. Il reprit son grade de colonel en 1835 et fut nommé brigadier lors de l'insurrection de Saragosse, où il présida la junte supérieure de l'.Aragon. Il ne tarda pas cependant â se rallier à la politique de la reine, qui le nomma nmréchal de camp et commandant en chef de l'armée do centre. Bientôt envoyé aux cortès par la ville d'Oviedo, il resta dans les rangs des progressistes pendant toute la durée de la guerre civile. Lors de la convention de Vergara, en août 1839, il fit d'abord partie du ministère d'Espartero et reçut la portefeuille de la marine, puis, dans le cabinet présidé par Arara, il eut le département de la guerre. De 1840 k 1843, on le vit faire une vive opposition aux dictatures de Narvaez et de San-Luiz. En 1843, il fut nommé lieutenant général et commandant de la Nouvelle-Casiille. L'année suivante, it fit paraître la première partie de son Histoire ae Philippe II, qui lui donna entrée quelques années plus lard à l'Académie de Madrid (section d'histoire). Lorsque le fameux mouvement de Vicalvaro éclata en 1854, il fut nommé président de la junte de défense de Madrid, qui se chargea de surveiller et de soutenir O Doiinell. Devenue de plus en plus impopulaire, la reine se confia k sa loyauté chevaleresque et lui donna, avec le titre de ministre de la guerre, les pouvoirs les plus étendus. Il fut bientôt après nommé maréchal par Espartero et fit preuve aux certes de modération et d'impartialité. Dans sa reconnaissance, la reine le nomma duc et grand d'E^pngne de première classe, capitaine général et inspecteur général de la milice. Malgré le coup d'Etat d'O'Donnell en 1856 et le retour de Narvaez au mois de septembre de l'année suivante, il conserva l'estime et la confiance d'Isabelle II, qui lui conféra le titre de capitaine de ses hallebardiers. Cette même année 1857, il ne fut pas réélu aux certes, mais il resta au sénat, dont il était membre de droit et où il défendit la révolution de 1354, de concert avec le maréchal O'Dounell.
On a de lui : Capitaines anciens et modernes, traduit par lie la Barre (Paris, 1848, in-80).
SANNAZAn (Jacques), en italien Saaaauro, poète italien, né ik Naples en 145S, mort dans la même ville en 1530. Il fit ses études k Naples sous la direction de Pontanus. U devint amoureux d'une demoiselle, qu'il appelle dans ses poésies llarmusyne et quelquefois Philis ou encore Amaranthe, nom sous lequel on croit que le jeune Sannazar a voulu désigner M'io Carmusme Bonifacio. U fit de rapides (>rogrés dans ses études; Pouianuy, fier de son élevé, l'admit dans sou académie. Ce fut àcette occasion que Sannaiar prit le pseudonyme d'Aciius S|nrcnia, sous lequel it publia la plupart de ^es ouvrages. 11 fit ensuite un voyitgo en France, puis U revint en llulio, fù, pendant les guerres qu'eurent à soutenir les princes d'Aragon, il leur fut consUinment ridcio. Ce fut surtout à l'égard de Frédéric que Saunaiar témoigna un dévouement sans bornas. Il suivit ce prince en France, le consola d»ns son malheur et lui ferma les yeux. Revenu en IlAlie, Sannaiar refusa do cbanlvr les exploits d«
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Gonzalve de Conloue, vainqueur de Frédéric, et mourut après avoir eu la joie d'être témoin de l'admiration provoqiié<i par ses poésies dans toute rUali«. On adti Sannazar : Sonetti e Canzoni; Arcadia; Elpf/inrum libri III; Epigrammatum libri ÎII ; De partu Virt/inis libri III; Ecloqx V ; Salices et lammtatio de morte Christi. Toutes ces poésies ont eu un t?rand nombre d'éditions; Y Arcadia a été réimprimée soixante fois dans le xvi"-' siècle. SANNES s. m. pi. (sa-ne). Jeux. Ancien nom du double-six.
SANNIO. province de l'ancien royaume de Napies. V. MoLisii.
8ANNI0N s. m. (sttnn-DÏ-on — Iftt. sanuio ; dç snnna, grimare). Antiq. rom. Sorte de boutlon chargé, au théâtre, de provoquer les éclats do rire et la grosse gaieté des spectateurs.
— Encyol. Le sannion était un mime grotesque dont le jeu (:onsi^tatt surtout en grimaces, comme l'indique son nom tiré du mot «anna, grimace. Ordinairement il avait la tête rasée, un vêtement de diverses couleurs et une chaussure plaie, d'où il était appelé quelquefois jdauipps (pied plat). Quand il était tout k fait déchaussé, on lui donnait le surnom ù'excalceatus. A cause dos contorsions qu'il imprimait h. son visage et à son corps, h cause de ses mouvements et de ses gestes grotesques, on le comparait à un bouc ou à une chèvre. C'était le plus infime des histrions.
Si l'on veut étudier le rôle du sannion dans les œuvres scéniques des Latins, on le cherchera plutôt chez Plaute, dont les comédies s'accommodent du rire trivial et grossier, que chez Térence, dont les œuvres sont, en général, trop polies et trop empreintes du génie grec pour donner place à la bouffonnerie. Mais c'est surtout dans les ateUanes et les mimes qu'on verra s'étaler ce rôle. Le Maccus, avec sa tête rasée, sou nez gros, courbe et crochu, qui lui tombe sur la bouche et lui couvre le menton, ce prédécesseur de Polichinelle et quelquefois d'Arlequin, pouvait dans certaines pièces être un sannion: mais il avait l'apparence trop flegmuli(iue et assez souvent trop stupido pour l'être constamment. Le véiitablo sannion des atellanes était lo Bucco, celui qu'on appelait en grec Gnathon, le joufflu. Il méritait ces noms parce qu'il jouait bien de la màrboire et qu'il avait les joues bouffies. Suuple, officieux, insinuant, bavard, paresseux, gourmand, famélique, il avait tous les vices qui cadraient avec les mœurs d une nation curronipue. Il connaît le secret de plaire aux grands et de se rendre nécessaire; il étudie leurs penchants, se prête à leurs fantaisii-s, sei t leurs passions, favorise leurs entreprises libertines; il est assez payé de ses peines quand il est prié à dîner et qu'il reçoit à tabla un bon morceau, uu petit signe flatteur. On trouve son masque sur des i-umées antiques, sur des aardoines, des cornalines, des hyacinthes, avec des joues monstrueuses et une bouche démesurée. Ce masque pouvait s'allier a toutes les contorsions et à tous les mouvements grotesques. Voilà bien le sannion^ avec sa grimace et sa laideur bouffonne, faite pour soulever le rire. Cependant les acteurs des mimes méritaient eiu-ore mieux le nom de sannion. Aussi appelait- on indifféremment tous les acteurs i\es mimes sanniones , et même, pour inarquer soit la pétulance, soit l'obsceuité de leur mimique, on les appelait souvent sanniones cainex. Ils ne portaient point de masque et n'avaient ni cothurnes ni socques; ce sont eux surtout qui reçurent lo surnom de planipedes. Leur succès fut si grand, que le public dédaigna pour eux, dans les derniers temps de la république, les grands ouvrages de la scène. Il devint de mode de les inviter k venir égayer les convives dans les festins. Les pièces à moitié mimées et à moitié parlées firent place aux pantomimes, où il n'y a plus que des gestes et point de paroles. Ce dernier genre de spectacle se substitua presque entièrement à la tragédie et à la. comédie du temps de l'empire. Le sannion eut aussi sou rôle dans les pantomimes.
SANNIONITE S. f. (sann-ni-0-ni-te). MoU.
Genre de coquilles chambrées.
SANNOIS, village et commune de France (Seine-et-Oise), cant. d'Argenteuil» arrond. et à 24 kilom. N.-K. de Versailles; 2,4S9 hab. Récolte importante de fruits (fraises, groseilles, cerises, etc.), dont il se fait un grand commerce. L'oriyine du nom de ce village est trop curieuse pour que nous passions sous silence. Dans les Mémoires sur les choses arrivées pendant la régence de Suger, abbé de iSaint-Uenis, dresses en latin par sou ordre, sinon par lui-même, ou trouve Sannois écrit Ceniinodium ^ et ailleurs Ct-ntum nuces. Or, il était ainsi désigné a cause d'une avenue plantée décent noyers; ce qui la fait appeler aussi depuis : De centum 7iitcihns et Centumnuces, puis, il la naissance du fiançais, Centnoix, ensuite Cennois, et enfin San' H0t5j nom qui lui e^,t resté, et qui est auiouri'hui le nom officiel, sans que les ha- Ijitants de Sannois se doutent peut-être des causes et des tiansforinations que ce nom a subie avant d'en venir là.
SANOK, ville de l'empire d'Autriche, dans la Gallicie, gouvernement et à 155 kilom. S.-O. de Leinberg, sur la rive gauche de la San, chef-lieu du cercle de sou nom; 2,000 hab.
SANR
Dépôt de remonte. Source salée et source de pétrole.
SANOTTE S. f. (sa-DO-te). Bot. Nom vulgaire des champignons appelés aussi chanterelles.
SANQUllAR, bourg royal d'Ecosse, dans le comté et k 44 kilom. N.-O. de Dumfries, sur la Nith; 4,2t)0 hab. Fabrication de lainages, tapis, bonneterie. Importante exploitation de calcaire, houille, fer «t plomb. Ruines d'uno ancienne forteresse.
SA^REY (Agnu8 Benignus), théologien, né a Liiiigres en 1589, mort dans la même ville en I6i»y. Il fut. dans son enfance, gardeur de moutons. Pins tard, il devint chantre d'église et travailla avec un zèle remarquable à acquérir l'instruction qui lui manquait. Il fit de tels progrès dans rétuHo du latin que les chapelains crurent devoir le placer au collège de Langres. Sanroy y fit de brillantes études et en sortit pour prêcher k Lyon et dans les environs. Apres avoir prêché devant Anne d'Autriche, il obtint le brevet de prédicateur ordinaire du roi. Il prit part a un concours pour la théologale de Beaune et l'emporta sur quinze ou seize concurrents. Il se démit do la théolo>:ale pour une chapelle qu'on lui avait conférée à Langres et ou il exerça la prêtrise jusqu'à, sa mort. (>n a de Sanrey un Mémoire sur la grâce inséré dans les Mélanges de Vigneul-Murvillo ; une première partie d'un livrif intitulé Jubilas Ecclc' sis triumphus (Langres, 1655, in-4o}; un traité intitulé ParacleluSy seu de recta illius pronunciatione tractattts (Pans, 1643, in-S"), et divers autres ouvrages restes manuscrits. SAN-ROMAN (DON Mif,'uel), l'un des fondateurs do l'indciiundanco du Pérou, président do cette république en 1802 - 18C3 , né k Puno en 1802, mort on 18G3. Il avait douze uns quand éclata, le 3 aoiit 1814, la révolution qui avait pour chef le cacique Pomacagua, et â laquelle le colonel San-Roman, père de don Miguel, contribua puissamment. Ce premier cri de liberté au Pérou fut ctouffe, et le colonel et son fils lurent jetés en prison. Ils y restèrent plus d'un an. Leur mauvaise éiuile conduisit k Puno l'ex-vice-roi, don Joaquin Pezuela, qui allait prendre le commandement de l'armée du haut Pérou.
Cet homme sanguinaire ordonna l'exécution du colonel, qui, avant de mourir, fit jurer k son fils du le venger et de combattre pour l'iiidependance do la patrie. Bueiios- Ayrcs, le Chili et la Colombie s'étaient levés jjour reconquérir leur liberté ; vers 1821 , avant la bataille de Mirube, le jeune don Miguel demanda des armes au nom de son père, première victime tiunbee au Pérou. 11 fut admis avec acclamation et reçut le grade de sous-lieutenant. Il assista au premier siège du Callao sous les ordres du général Juan- Gregorio de las lieras, jusqu'à la capitulation du général La Mar, le 21 septembre 1821. Il fit, sous les ordres du général Tristan, la campagne des intermedios, qui se termina par la bataille de Macacona, gagnée par le général espagnol Canterac le 7 avril 1822; puis la campagne de 1823, comme lieutenant, sous Santa-Cruz, et suivit la retraite de l'armée depuis Urucu jusqu'au iiort d'Ylo,oû il s'embaïqua pour le Callao. Il fit partie du corps de libertadores qui assiégea la forteresse du Callao, livrée aux, royalistes par le sergent Moyano, le 5 février 1S24, jusqu'à ce que le gênerai Uodil, -k la tête de forces supêrieuies, s'eiii|jaikt de la capitale et de la forteresse. Apres de nouvelles punpeties, il fut présenté a Bolivar, k Trujillo, et marcha avec son corps à Cajamarca. C'est Ik que commença cette campagne célèbre couronnée par les victoires de Junin et d'Ayacucho, qui affranchirent l'Amérique. Le capitaine don Miguel fut cité k l'ordre du jour pour sa brillante conduite. Il fut ensuite appelé au second siège du Callao jusqu'à la capitulation de Rodil, le 22 janvier 1822. On le voit, plus tard, blessé dans un combat acharne livré aux Iquichanos; faisant en 1827, avec Gamarra, la campagne de Bolivie, terminée par le traité de Piquisu*; celle de Colombie, célèbre par la, bataille de Portete, où il se battit héroïquement et lut fait prisonnier. Plus tard, après les batailles de Cangallo et Mir;iflores, il devint général de brigade. Les malheurs de la guerre le conduisirent en Bolivie comme reiugiè et, après le traite du 15 juin 1835, qui donnait a Santa-Cruz la droit d'intervenir dans les affaires du Pérou, il rentra au Cuzco et se ligua avec Gamarra, mais la bataille de Yanacocha leur fut contraire. Don Miguel, fait prisonnier avant cette affaire, disparue de la scène jusqu'en 1838, époque ou il vint k Puno, dont l'armée de la restauration s'était emparée. Dans la seconde cam[)ague de Gamarra contre la Bolivie, il fut vainqueur à Mecapaca, seul avantage que remportèrent les Péruviens, et fut nommé général de division. Après le désastre d'ingavi, le 18 novembre i84l, don Miguel passe le Desa^iiadero et court a Puno organiser la défense du territoire. Ses efforts, pendant cinq mois, sont compares par les historiens du pays aux prouesses du Cid. Le Chili interposa sa médiation et les Boliviens quittèrent le.Perou en vertu du traiié signe a Puno le 7 juin 1842. Mais des troubles régnaient à l'intérieur. Le président du conseil chaigé du pouvoir exécutif appelle don Miguel k Cuzco. La route royale était occupée par un autre parti. Don Miguel y arrive, par des sen-
SANS
tiers réputés impraticables, avec une audace qui confond ses adversaires. Kn atteignant
Yzcuchaca, il apprend que le gouvernement qu'il venait secourir avait disparu, et que le général Torrico s'était emparé du pouvoir. 11 se soumet k Torrico, perd avec lui la bataille d'Ayuasauta, le 17 octobre 1842, et retourne en exil. A la fin de 1843, Nieto et Castilla commencèrent la campagne qui avait
Eour but de rétablir la constitution de 1839. ton Miguel se joignit k eux, et la vi-toire de Carmen-Alto lui valut le litre de grand maréchal, ratifié en 1845 par le congrès. Sénateur au congrès de 1845, il futélu président du conseil, c'est-k-dire vice-président de la république; en 1851, député de Lampa, puis exilé, il pa^sa trois ans au Chili, jusqu'à la campagne de 1854, à laquelle il prit part comme général en chef du Sud et qui se termina le 5 janvier 1855. Ministre de la guerre en janvier et février de la même année , député l'année suivante pour la province de Puno, il se battit avec gloire i)0ur la constitution de 1856. Après cette cam|iai,'ne, terminée le 7 mars 1858, don Miguel fut nommé président du conseil et revêtu du pouvoir exécutif jusqu'au 24 octobre de la même année, époque a laquelle le gênerai Castilla entra en fonctions comme président. Le gouvernement lui-même le choisit comme candidat à la présidence, et le Pérou le vit avec satisfaction y arriver le 24 octobre 1862. Ce vétéran de l'indépendance mourut k Chorillos le 3 avril 1863. On lui fit des funérailles spleniiides et, dans la séance du 28 avril, le congres, rendant hommage k cet homme illustre qui mourait pauvre après avoir rempli tant et de si hauts emplois, votait en faveur de sa famille une somme de 100,000 piastres k titre do récompense nationale.
SANS prép. (san. — On écrivait autrefois sens, senz, do mémo que l'on écrivait dens^ denz, aujourd'hui dans. C'est le latin sine, pourvu du s adverbial. Quant à sine luimême, Eichhoff croit que ce mot appartient a la même famille que le gothique sundro, allemand souder, anglais sunder ; c'est, selon lui, une particule marquant séparation et se rattachant au sanscrit sannas^ réduit, sannan^ peu, de $âi. Quelques-uns ont voulu recourir au latin absentia, absence, a l'italien senza^ qui correspond au français ia«s; mais cette etymologie n'est pas la vraie, bien qu'elle soit appuyée par des raisons dignes de considération). Marque privation, manque, exclusion : Sans force et sans vertu. Lettre SANS rfaïe, SANS Signature. A ndace sans égale, i Homme sans pareil. Etre sans argent, sans place, sans ressource. C'est un homme sans esprit, sxKS jugement, sans honuenr. C'est mi corps SANS ânie. Il a couru deux heures sans s'arrêter. Cela va sans dire. Je suis roi sans royaume, mari sans femme et guerrier sans argent. (Henri IV.) Il y a des esprits qui n'ont que de la surface sans fond. (Nicole.) Le génie sans juqemeat n'est que folip. (La Kochef.) L'esprit faible reçoit les impressions SANS les combattre, embrasse les opinions sans examen et s effraye sk^s cause. (Voit.) Sans l'exemple, on ne réussit à rien auprès des enfant's. (J.-J. Rouss.) l'intelligence SANS la mémoire est un crible. (Buiste.) Il n'existe pas de grand talent SANS itne grande volonté. (Balz.) On ne déplace pas les richesses sans déplacer le travail et la population. {F. Bastiat.) Le d''voir sans le droit^ c'est l'esclavage; le droit sans le devoir, cest l'anarchie, (Lamenn.) La nation ne peut exister sans unité et sans droit. (Proudh.) L'éducation ne peut rien sans l'exemple. (P. Janet.) Pans SANS roi a pour contre-coup le monde sans despotes. (V. Hugo.) Un vieillard sans dignité est comme une femme saks pudeur. (Latena.) La vertu sans bonheur et le crime sans malheur sont une contradiction, un désordre. (V. Cousin.) Un gouvernement d'avocats plaidants serait un gouvernement sans conviction, SANS idées, sans principes et sans action. (Cormeii.) Un savant sans philosophie est un rnusicien sans âme. (Gardanne.) Il n'y a pas de garanties sans liberté. (Peyrat.) A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire.
CORNEII.I.E.
La perte d'un époux ne va point sans soupir.
La Fontaine.
On ne coiîdamue point les gens snas les entendre. C. u'Harleville.
Les feuilles que l'hiver entasse.
Sans savoir où le vent les chasse, Volent en pâles lourbillons.
LàMAaTINE.
— En étant l'obstacle, en supprimant l'intervention de : Sans ce mauvais temps, je serais déjà parti. Sans vous, je lui aurais dit son fuit.
— Sans înentir. En vérité, sincèrement :
Smis mentir, si votre ramage
Se rapporte ù. votre plumage,
Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois.
La FonTAiHE.
— Sans quoi. Sans cela, Autrement, si cela n'était pns : Vmts ferez cela , sans quoi vous serez puni. (Acad.) Partez à l'instant même., SANS CELA vous serez en retard, (.^cad.) Il faut de l'étalage dans font, sans quoi rien ne parait dans le monde. (Mariv.)
— Sans plus. Et pas plus :
La gent trotte -menu s'en va chercher sa perte. Un rat, sans 2>his, s'abstient d'aller flairer autour. La Fontaine.
SANS
(I Avec un intinitif, En s'abstenant de continuer l'action marquée par le verbe : Allons f SANS PLUS nous amuser n la moutarde, descendons de ce perchoir. (Th. Gaut.)
— Non sans. Avec pas mal do : Tairéussi^ NON SANS peine.
— Mar. Sans arriver, sans venir au ventt Cominandem''nts que l'on fait au limonier pour lui indiquer qu'il ne faut prendre ni trop ni trop peu de vent.
— Loc. conj. Sans que. Avec le subjonctif. Et il n'arrive pas que : Les puissances établies par le commerce s'élèvent peu à peu et sans QUE personne s'en aperçoive. (Montesq.) Chez les êtres insensibles et inintelligents, lanatur'' se développe et va à sa fin sans qu'i7s le sentent et sans qu'i7* le sachent. (Joulfroy.)
Eh l peut-on filre heureux fans qu'W en coûte rien?
La Fontaine.
Il Avec l'indicatif, Si ce n'est que : Je serais parti, SANS que j'at reçu une lettre qui m'annonçait votre guérison.
Sans que mon bon génie au-devant m*a poussé. Moufeax.
Cet emploi a vieilli.
— Loc. adv. Sans doute^ Sans contredit. Sans faute. Sans fin, etc. V. doute, contredit, FAUTE, fin, etc.
— Gramm. C'est une faute de mettre ne devant le verbe qui suit la locution conjective sans que^ lorsque, d'ailleurs, le sens ne permet paa de compléter la négation par une autre expression n<*gative telle que pas ou point. Il faut dire: Sans que cela ptirniMe, et non : Sans que cela ne paraisse. Mais lorsque sans que est remplacé par que seul, il faut mettre ne : On ne peut lui parler qu'il ne se mette en colère. V. la note sur N(.
Sans-CravAie OU Ics Commlailonnalrea,
par Paul de Kofk (1844). • Il n'y a pas à dire, quand on bamboche souvent et qu'on ne travaille jamais, il est rare qu'î l'on finisse bien. • Telle est la moralité que l'auteur populaire a voulu faire ressortir d'une étude prise dans une des dernières classes de la société, celle des commissionnaires. Sans- Cravate, le type du roman, mais non son héros, est un brave gardon, un peu buveur, un peu batailleur, mais tranc et honnête. De ses deux camarades, Ficelle représente ces natures sournoises, méchantes et corrompues qui, si elles ne vont pas jusqu'aux limites extrêmes du mal, ne sont retenues que par la crainte du châtiment; Paul est la personnification du travailleur range et résigné à son modeste sort, après des revers de fortune. Sans faire passer le lecteur par toutes les péripéties tragiques ou comiques de ce drame intime, nous dirons qu'au dénoùment Sans-Cravate tue en duel son meilleur client, qu"il avait aidé dans ses fredaines, parce qu'il a séduit sa sœur, et Paul est reconnu pour le fils d'un riche propriétaire , le père de l'adversaire de Sans-Cravate. Quant à Ficelle, il finit par être appelé devant une cour d'assises, malgré toutes ses ruses pour se soustraire aux pièges de la justice.
Inutile, lorsqu'on a cité le nom de l'auteur, d'ajouter que le récit est vif, spirituel, amusant, quelque peu risqué jtar moments, et égayé par une foule de situations comiques, dont la verve de Paul de Kock n'est jamais à court. Une fois de plus, l'écrivain populaire a voulu prouver qu'on pouvait instruire, non-seulement en intéressant et en amusant, mais encore en faisant rire presque conti- ! nuellement. N'en déplaise aux austères moralistes de notre siècle, raffiné dans la corruption, un tel livre exerce une influence ' plus énergique, parce qu'il est a la portée de 1 tous, que les livres de morale les plus profonds, les maximes et les sermons les plus édifiants. Paul de Kock a tiré de ce roman un drame-vaudeville en cinq actes (1845).
SaDSDom, roman, par Wilkie CoUins (1862). Comme la Eemme en blanc du même auteur, c'est un gros drame bourré d'épisodes, de péripéties, d'invraisemblances et de singularités. M. et Mme Wanstone, après avoir vécu pendant vingt ans ensemble, viennent de consacrer par un mariage cette union, et, pour régulariser la situation de leurs deux filles, M. Wanstone va faire son testament a la ville voisine. Un accident a lieu sur la voie ferrée, et le malheureux est tué avant d'avoir pu assurer l'avenir de ses enfants; car, d'après la loi anglaise, tout testament fait avant le mi-riage est nul, et Norah et Madeleine, aux yeux de la loi, ne sont considérées que comme des enfants illégitimes. Ce sont des filles sans nom. Leur oncle liérite des biens de leur père et les chasse impitoyablement de la maison où elles ont reçu le jour et où leur mère est morte trois jours après leur père. Norah se fait institutrice; mais Madeleine, une fille résolue, conçoit le projet de reconquérir son héritage et celui de sa sœur. Douée d'étonnantes dispositions pour le théâtre, elle s'enjmt et va donner des représentations dans les villes d'Angleterre, pour se préparer à jouer habilement sou rôle sur la scène de la vie. Elle a juré de séduire son oncle et de s'en faire épouser sous un nom supposé, chose moins coupable pour elle que pour toute autre, puisqu'elle e:-t aaus nom. Ses batteries une fuis dressées, au tûoment de les laire jouer, elle apprend la mort de cet oncle. Son parti est bientôt pris: c'est contre le fils qu'elle les tournera. Noôl
Wanstone est un être faible et peureux, dominé par sa gouvern;iine, Mme Lecount, une rusée commère qui nourrit l'espoir d'hériter ' de son maître. Madeleine se présente sous le nom de miss Garth. son institutrice, grimée comme une vieille femme, et tour à tour implore et menace son cousin en faveur des demoiselles Wanstone. Noôl est épouvanté, mais l'avarice l'emporte chez lui sur la frayeur, et il se refuse à tout accommodement. La cupidité a aiguisé aussi le flair de mistress Lecount, qui devine Madeleine sous son déguisement et, à tout hasard, coupe un morceau de sa robe. Madeleine change alors de rôle; aidée par le capitaine Wragge, un honnête coquin qui la fait passer pour sa nièce, elle apparaît à Noël s-ous sa véritable forme; séduit par sa beauté, son cousin sans le savoir veut l'épouser. Mais mistress Lecount a encore fi.iiré l'ennemi. Une curieuse lutte de ruses féminines s'engage entre les deux femmes ; la gouvernante, grâce à l'imagination inventive du capitaine Wravge, est battue à plate couture. Tandis qu'elle s'absente sur un faux avis, le capitaine bâcle le mariage deauprotégéeet deNoël. La loi anglaise intervient encore ici. Pourvu qu'une di.*mande en résiliation de mariage n'aie pas été formulée avant le décès d'un des époux, les donations par contrat de mariage suivent leur effet. Pour que sa sœur Norah rentre en possession de sa fortune, Madeleine se résout à s'empoisonner. Un coup du hasard l'en empêche au dernier moment. Durant une courte absence quelle est obligée de faire, mistress Lecount retrouve dans la garde-robe de Madeleine la robe dont jadis elle avait coupé un morceau. En face de cette preuve irrécusable, Noei, furieux d'avoir éié joué, déshérite sa femme et lègue, par un lidéicommis, sa fortune k l'amiral Bertram, un de ses amis. Epuisé par tant d'émotions, il se trouve mal. Mistress Lecount veut lui faire respirer des sels, et ce qui lui tombe sous la main, c'est le poison acheté par Madeleine pour se suiciaer; elle le montre à son maître. C'en est trop pour Noôl; il meurt frappé d'apoplexie. Madeleine entre comme bonne chez 1 amiral Bertram et apprend qu'il y a une contre-lettre qui annule le testament. Surprise dans la nuit au milieu de ses recherches par un domestique de l'amiral, elle est obligée de fuir et, arrivée â Londres, tombe au milieu de la rue d'inanition et de maladie. Un marin, te capitaine Kirk, qui l'avait connue autrefois chez ses parents, la retrouve en cet état et, comme il en est amoureux, il la recueille et la fait soigner. Grâce à d'habiles recherches, il découvre Norah ; elle est mariée au fils de l'amiral Bertram et elle a en sa possession la fameuse contre-lettre. Ainsi, Norah et Madeleine ont mis en action la fable de La Fontaine en changeant les sexes : la Femme qui court après ta foriunp et celle gui l'attend dam son lit. Kirk épouse Madeleine \ les épreuves des deux &œurs sont terminées.
Sana l'amour et aans le vin, chailSOn alsacienne. Nous sijfnalerons à noslecteurs la singulière similitude qui existe entre retle ch;inson alsacienne et la mélodie de Schubert intitulée: le Vin (traduction de Bélanger). C'est la même coupe, le même rhythme, presque le même moule. Schubert, évidemment, avait eu connaissance de la cantilene alsacienne, fort bien faite du reste et très-mouvementée, avant d'écrire son ode au Yin.
l»' Couplet. Moderato.
Sans l'a-mour et sans le vin,
HALNS
Que se - rait la vi - e?
A Diongoût, CQ jua dt - via
Vaut bien l'am - brol
Les grands, dit • on, sont heu - roux
Qui fait leur ri - chei - so7
C'uat, pour nous coin - mo pour eux.
tfeEEïE^I^S^EEi^
C'est, pour nous com - me pour eux.
îi|l-fipMi.p^
U> vm «t l'i
vr«i - se I
ts-i
.HiPiiPjiii
Le vin et l'i - vres - se!
DEUXIÈME STROPnE.
De sa gloire le guerrier
Bien peu Ee soucie; 11 préfère a. son laurier
Du vin, une amie.
Si la vie est une croix
Quand la soif accable, Nous sommes autant dr* rois
Autour de la table!
Snna-Prétenilon (thkâtre), ancien petit théâtre du boulevard du Temple, fondé en 1795. Il occupait la salle du théâtre de Salle, qui s'appela .successivement théâtre des Associes et théâtre Patriotique avant de prendre le nom de théâtre Sans-Prétention. C'est un bunhomme nommé Prévost qui ouvrit ce théâtre, où il était, selon le besoin, et souvent tout à la fois, directeur, auteur, acteur, régisseur, peintre et machiniste; le second rôle était dévolu à sa femme. L'entre- I prise n'était pas orgueilleuse, mais la mar- 1 chandise, il faut l'avouer, était loin de con- ; stituer uue consommation de premier choix. j Pour payer moins de droits d'auteur, Pré- I vost faisait la plus grande partie des pièces représentées à son théâtre, et Dieu sait ce qu'étaient ces œuvres de son cerveau fêlé. La plupart ont été imprimées par ses soins, et les amateurs peuvent se rendre compte de leur valeur. Un annaliste, en l'an X, écrivait ce qui suit sur le théâtre Sans-Prétention : 0 Ce théâtre a été cette année beaucoup inférieur à lui-même, quoique les débuts et les pièi:es nouvelles s'y soient succédé sans relâche. Plusieurs des artistes qui faisaient sa gloire l'ont abandonné, et la troupe est en ce moment incomplète. Cependant le public n'y perd rien : on joue toujours la tragédie et la comédie, même la comédie anglaise et jusqu'au vaudeville. » Prévost, en effet, ne se refusant rien, jouaitjusqu'à des pièces « dans le genre de Shakspeare. » Son théâtre fut fermé par suite du décret de 1807.
SANSAC (Louis Prévost de), officier français, né à Cognac en 14S6, mort dans la même ville vers 1566. Apres avoir été page du connétable Anne de Montmorency, il servit en Italie sous l'amiral Bonnivet et se trouva, en 1525, à la bataille de Pavie, où il fut fait prisonnier; mais il eut l'adresse de s'échapper et revint en France, d'où il fut plusieurs fois envoyé vers François 1er par lu reine mère. Comme il était excellent écuyer, il fut choisi parle roi pour enseigner l'équitation aux princes, ses enfants. Sansac accompagna le maréchal Slrozzi en Italie et fut chargé en 1554 de défendre La Mirandole contre les Espagnols ei les troupes du pape. Il se couvrit de gloire eu soutenant un siège de huit mois, que les ennemis furent contraints de lever. A son retour, il fut nommé gouverneur des enfants de France. Ce brave officier se trouva à onze batailles rangées, et la fortune lui fut si favorablf, qu'il ne fut jamais blessé qu'à, celle de Dreux, où il était raaréclial de camp sous le duc de Guise. Sur la fin de ses jours, il quitta la cour et mourut à l'àj'e de quatre-vingts ans, avec le titre de maréchal de Franc<:, non, dit Brantôme, qu'il en ait jamais été pourvu, mais il en avait l'état, les gages et la pension.
SANSAL s. m. (san-sal — corruption de seitsal). Agent de banque ou de change: ies banquiers et les ncguctanis qui remettent des lettres de change aux sansaux pour les négocier les signtnt en blanc. (P. Giraudeau.)
— Nom donné, dans le Midi, aux courtiers
aui servent d'intermédiaires entre les proucteurs oc les marchands de vin.
SAN-SALVADOR, république de l'Amérique centrale. Cet éiat est borne au S. par l'océan Pacifique, à l'O. par le Guatemala, au N. par le Honduras et à l'K. par le Honduras et le Nicurugua. Il a 222 kilora. de longueur de l'K.-N.-O. à i'E.-S.-E et uo kilom. de largeur; sa superficie est de 319 myriamctres carres. Son littoral, étroit et plat, forme la baie de Conchagua et plusieurs bonnes rades. Sur sa limite septeutrionulo s'étend la grande Cordillère , doni des ramifications lurment une chaîne très- majestueuse et trespitloresque , presoulunt pluijieurs volcans , parmi lesquels nous citerons le San-Miguel, le San-Salvador ^ le San-Viccnte, le Conchagua, qui domine la villo Union, n>ttlco, le Puncoa. Les principaux cours d'eau sont: lu Lempta, navigublo pondant environ 160 kilom.; lu Sonsonulo, la Sacatecoluca, lu Guamucu, l'Acujuila, lu Sirauo, qui arrosent to pays et devur:>cnt leurs eaux dans 1 Occun. On trouve plu.sieurs lue», nolammeul ceux do Uuixur, Uo Xilopungo ei de Toxacuongos. Le climul e^i chuuO, mais salubre. Le boi est riche en niiues d'argent, do plomb, de fer el d'or. Lus planlcs tropicales y cruiâsent en abondance. Les forûts fournissent des buis d'acajou, d'ebeno. do palissandre, des gommes, des résines, au caoutchouc el un baume très-estimé qui a fuit donuor à Lu côte occi-
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dentale, entre les deux ports de Libertad et d'AcjautIa, le nom de Costa-del- Balsamo (côte balsamique). L'indigo, qu'on récolte en grande abondance, est fort estimé et l'objet d'une exportiition considérable. Depuis uu certain nombre d'années, on a fait dans le San -Salvador de grandes plantations de café, et cette culture se propage de jour en jour. Il est d'une qualité supérieure et irés-recherché sur tous les marchés. Les animaux domestiques, qui viennent d'Europe, y sont très-dégénérés. Quant à l'élevé du bétail, elle a peu d'importance.
Bien qu'il soit le moins étendu des cinq Etats de l'Amérique centrale, San -Salvador est le plus peuplé et le plus florissant sous le rapport de l'industrie et du commerce. La population, qui dépasse 850,000 habitants, se compose de blancs, d'Indiens et de métis. Les indigènes, appelés Cuscatlans, parlent généralement l'espagnol et sont plus civilisés que les Indiens des quatre autres Etats, ils s'adonnent principalement à la culture de l'indigo, du café, de la canne k sucre et du coton, il l'exploitation des produits des forêts. Le commerce d'exportation, qui prend chaque jour un développement plus considérable, consiste en indigo, sucre, café, baumes, térébenthine, cacao, épices, cochenille, salsepareille. Le chitfre des exportations est d'environ 20 millions, et celui des importations, ayant pour objet des vins, des liqueurs, draps, mousselines, bijouterie, produits manufacturés, etc., est de 15 millions. Les principaux établissements industriels consistent en indi^oteries, en raffineries de sucre et eu forges et usines importantes.
San-Salvador est une république démocratique, ayant k sa tête un président élu pour quatre ans, un sénat composé de 12 membres, une chambre des députés comiirenant 24 membres, et une cour suprême de justice. Ses revenus s'élèvent annuellement à près de 4 millions de francs. Sa dette intérieure et extérieure est nulle. Son gouvernement a éteint, grâce à un excédant des revenus sur les dépenses, la dette de 2,500,000 francs qui avait été contractée pour étendre son commerce et son industrie. Depuis quelques années, principalement sous l'administiation du président Duenas, l'instruction publique a pris un grand développement dans la république de San-Salvador. De nouvelles voies de communication ont été ouvertes; on a construit des môles à Libertad et à Acajutla, de nouveaux entrepôts dans la première de ces villes; des lignes' telegrapiques ont été établies notamment entre San-Salvador et Libertad , etc.
L'Etat de San-Salvador est divisé en six départements : San - Salvador, Cuscatlan, Sonsonate, San-Miguel, la Paz et San-Vicente. Il a pour capitale San-Salvador, qui lui adonné sou noiij {v. plus bas). Ses ports principaux sont La Union, Acujutla et La Libertad. Parmi ses autres villes, nous mentionnerons Cojotepec , Sonsonate , Ysalco , San - Miguel, Santa- Anna, San-Vicente, Apastepec, Llobasco, Chalatenango et Sensueutepec.
San-Salvador s'appelait Cuscatlan, c'est-àdire pays des richesses dans l'idiome des Indiens, lorsque, en 1525, Pedro Alvaredo en fit la conquête et lui donna le nom qu il porte encore. Ce pays subit le joug des Espagnoisjusqu'en 1S21, époque ou il se déclara inuependant et se constitua en république. Le 7 octobre 1842, la république de San-tJalvador fit, par un traite, une alliance fédérale avec les républiques de Guatemala, de Honduras et de Nicaragua. Mais, trois ans plus tard, la guerre éclata entre San-Salvador etle Honduras, et,on 1847,legéneralCarrera, président du Guatemala, décida cet Etat à se .séparer de l'union fédérale. En 1S51, San- Salvador, le Honduras et le Nicaragua envoyèrent des délégués à Chinandega pour constituer sur de nouvelles bases une union entre les cinq Etat^ de l'Amérique centrale. Le Guatemala et Costa-Rica ayant relu^e d'entrer dans l'union, les trois Etats confédérés résolurent de les y contraindre par la force. Le prébideut de San-Salvudor, \ asconcelos, k la léte des troupes conlëuerees, envahit le Guatemala; mais le gênerai Carrera le battit compleienieut (2 lévrier 1851). A la même époque, l'Angleterre, n'ayant pu obtenir du gouvernement de San-Salvador des sotnines réclamées par ses nationaux, envoyu uue escadre qui bloqua le port d'Acajuila. Le docteur Francisco Duenos, qui succéda k Vasconcelos en 1852, ^'attacha k développer le commerce ut l'industrie de San-Salvador et à réparer les ruines causées dans lu c;ipitale par le terrible tremblement de terre de 1854. Cette même année, lu guerre ayant éclaté entre le Guaiemalu et le llonduray, l'EUit de San-Salvador, craignant quu l'ubsorplion du Honduius ne fût lutalu k sa propre indépendance, reusMt à urrclor la lutte en imposant son inlurvenlion. Sun successeur, Raphaël Cauipo (185GJ, suivit la mémo ligne de conduite. En 1860, le général Barnos, uyuni enlevé le mouvoir au président en u.xorcice, fit inlruuuire par la législature des modifications irus-imiiorlantcs dans les institutions puliliques de 1 EtuL Lu nouveau président se fil accorder le droit de prendre toutes les me:>urea uecessuiroit pour lu défense et l'indépundanco du payM, de disposer do toutes se» re&sourccs , du contracter des emprunts, etc. Aluia la dictature de
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cet ambitieux ne fit que susciter des troubles et des dissensions. Le docteur Duenos, appelé de nouveau k la présidence de la république en 1865, après la fin tragique de Barnos , et réélu en 1868. a puissamment contribué, par sa sa^e administration, au développement matériel et intellectuel du pays. Sous sa présidence, un nouveau pacte d'union fut signé le 17 février 1872 entre les Etais de San-Salvador, de Guatemala, de Honduras et de Costa-Rica. A la fin de celte même année, le docteur Duenos fut remplacé, comme président, par le général Gonzalès, élu pour quatre ans. Les faits les pins marquants de son administration sont, outre une guerre avec le Honduras, l'établissement d'un chemin de fer et l'ouverture du port de La Concordia au commerce extérieur.
SAN-SALVADOR, en langue indigène Cuscatlan, ville de rAiiiêrique centrale, capitale de la république du même nom, sur le Juquilisco, à 230 kilom. S.-E, de Guatemala. par 140 de latit. S. et 91° 48' de loogit. O.; 40,000 hab. Siège du gouvernement , évêché; université, école de médecine et de chirurgie, école des beaux-arts; muséum, collèges. Agents consulaires étrangers. Commerce actif ; entrepôt central de l indigo récolté dans l'Etat. Culture très-importante d'indigo et de tabac dans les environs. Située dans une admirable vallée qu'entourent les monts Chontales, au pied du volcan San-Salvador, qui fume constamment, elle est régulièrement bâtie, mais n'offre rien d'intéressant au point de vue architectural. Construite en 1528 sur l'emplacement de l'ancien Cuscatlan , elle prospéra rapidement et reçut de Charles- Quint, en 1545, le titre de cité. Â huit reprises depuis un siècle et demi, elle a eu beaucoup k souffrir des éruptions de son volcan et surtout des tremblements de terre. Détruite en partie en 1854, elle fut reconstruite comme par enchantement. Un autre tremblement de terre l'a détruite presque complètement le 19 mars 1873. Cathédrale, caserne, hôpital, prison, collèges, magasins et habitations privées ne formèrent bientôt plus (ju'un monceau de ruines. Il ne resta debout que le palais du gouvernement, l'hôtel du Parc et le collège reli;^ieux Tridenlino. Toutefois, dans cet épouvantable désastre, on compta peu de vict.mes, et un décret du 21 mars suivant ordonna de rebâtir immédiatement la ville sur le même emplacement. Depuis lors, San-Salvador a été presque eotièreineiil reconstruite et est redevenue ce qu'elle était auparavant, une ville de laxeet de plaisir.
SAN-SALTADOR, la Sanza des indigènes, ville do la Guinée méridionale, capitale du Congo, sur une montagne, près du Leiande, affiuent du Zaïre, k 508 kilom. N.-E. de Loanda, par 50 2' de latit. S. et IZ^ 30' de longit. E. -, 25,000 hab. Cette ville, dont on vantait autrefois la beauté, n'offre, en réalité, de remarquable que le palais du roi, qui s'eleve au milieu de huttes de forme circulaire. Siège d un évêché portugais.
SAN-SALVADOR, Ile de l'océan Âtlantiqae.
V, Cat.
SAN-SALVADOR, ville du Brésil. V. Baeu.
SAN-SALVADOR, rivière de l'Amérique du Sud. V. JOJUY.
SAN-SALVADOR-DE-BATAMO, ville de l'île de Cuba. V. Bayamo.
SAN-SALVADOR-DOS-CAMPOS, ville du Brésil, province et à 244 kilom. N.-E. de Rio-Janeiro, sur la rive droite du Parabiba; 5,000 hab. Culture et commerce de café et de coton.
SAN-SALVATORE-MONFERHATO, ville da royaume d'Italie , province , district et à , lo'kilom. N.-O. d'.Alexandrie, ch.-l. de mandement; G, 573 h-ib.
SAN-SALVATORE-TELESINO, bourg du royaume d'Italie, province de Bènévent, district de Cor reto-Sannita, mandement de Quardiu-San-Framondi ; 2,646 hab.
SANSAN, village et commune de France (Gers),cant.,arrond. et k 14 kilom. S. d'Auch, sur la rive droite du Gers; 165 hab. Ce village est célèbre par les richesses paleontolo^'iques d'une colline voisine dont le gouvernement a fait l'acquisition. On y rencontre des débris fossiles provenant d'environ cent espèces, au nombre desquels figurent 36 genres diifèrenis de mammifères, il genres <le reptiios et une foule d'oiseaux et de reptiles non déterminés. En 1836. on y a iruuve des osseniunts fossiles de singe, fait opposé aux vues de Cuvier, qui croyait le singe contemporain de l'espèce humaine et ses débris fossiles tous postérieurs au déluge biblique,
SANSANDING, ville d'Afrique, dans la partie de la Nigritio appelée Boinbara, k 40 kilom. N.-E. Ue Sego, sur la rivo gauche du Kouara ; 11,000 h;iu. Commerce considérable de poudre d'or, toiles de coiou et sel.
SANSAS (P. erre), avocat et homme politique français, né à Bordeaux en 1804. Lorsqu'il eut f.iil ses études de droit, il exerça la profesMon d'avocat dan& sa ville natale, uù,
connu pour se> opinions re: •■>•''■•■ •;. 'I fut
élu membre du CMiiseil nun ' 'i»*
Philippe et noiniiie, en ISIP. ''nï.
M. âansBS délendilttvoc ai ..I^.i.(ii«
de 1848 dan» le journal la Trtbunf at ta (/i-
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ronde, dont il était copropriétaire et rédacteur. La vigueur de ses convictions démocratiques lui valut d'être exilé de France après l'attentat du 2 décembre 1851- U passa en Espagne^ où il vécut quatre ans. M. S;insaa était revenu deruiis qu«*lque temps à Bordeaux lorsqu'il fut enj:lobé dans la nouvelle proscription dont l'atteniat Orsini fournit le prétexte (ISjS). Transporté en Algérie, il revint en France après l'amnistie de 1859. Il reprit alors sa profession d'uvocat, devint membre du conseil muni»;ipal de Bordeaiix, écrivit dans divers journaux et revues des articles juridiques, administratifs, politiques, historiques, archéologiques, etc.. publia divers mémoires, etc. Après la chute de l'Empire, le gouverneirient de la Défense nationale le nomma avocat général près la cour de Bordeaux (5 nov. 1870}. Révoqué le 2 mai 1871, il posa sa candidature dans la Gironde lors de l'élection partit-Ile du 2 juillet suivant, et, vigoureusement sonteini par les républicains, il fut élu député à l'Assemblée nationale par 75, 3-15 VOIX. Membre de la gauche républicaine, il vota avec le parti répuDlicain avancé, soutint la politique de M. Thiers lorsque cet homme d Eiat tut renversé le 24 mai 1873, pour avoir demandé l'organisation de lu république, puis lit une opposition constante k la politique de r*'a<:lion u outrance inaugurée par le duo do Broglie. M. Sansas vola contre le septennat, contribua a renverser le cabinet de Broglie, appuya la demande de dissolution faite par M. <ië Maleville (juillet 1874), etc. En 1875, il a voté la constitution du 25 février et contre la loi de l'enseignement supérieur (12 juillet 1875). M. Snnsus n'a pris pan qu'assez rarement aux discussions de la Lhainbrê.
SANS-CAMELOTC s. m. Argot. Marchand
3ui, au moyen d'une ruse quelconque, vend, ans les maisons ou sur la voie publique, des marchandises beaucoup au-dessus de leur valeur réelle.
SANS-CHAGRIN s. m. Âr^>ot. S>n. de BAT- Tt;UR DK Uia DIG. V. BATTEUR.
SANSCnOGAN, la Sandan des jésuites, nommée Saint-John par les Anglais, petite lie de la Chine, dans la mer de Chine, sur la côte de la province de Kouang-Tong, au S.-O. de Macao. Tombeau de saini François- Xavier.
SANS-C(EUR s. m. Fam. Personne lâche, qui n'a aucun sentiment d'honneur, aucune sensibilité, ii PI. sans-cœur.
SANSCRIT ou SANSKRIT, ITC adj. (sanskrit — du sanscrit sunskrita, parfait; formé de £am, avec, et de Avifd, fuit). IJnguist. Se dit de la langue sacrée parlée autrefois par les brahmanes, et des livres écrits dans celte langue : La langue sanscrite. Un poème sanscrit. La tangue sanscrite, que l'on pourrait appeler l'indten par excellence , représente et résume les idiomes de l'Europe a travers le temps et l'espace. (EichhoÉf.) La grammaire sanscrite est certainement l'une des plus complexes gui se puissent rencontrer. (A. Maury.)
— s. m. Langue sacrée de l'Inde : Le sanscrit est ta langue sacrée du brahmanisme. (A. Réville.)
— Encycl. Cette langue, dont l'existence était à peme soupçonnée en Europe vers le milieu du siècle dernier, est aujourd'hui généralement reconnue pour la raere, ou plutôt la sœur aînée de tous les idiomes de la famille indo-européenne. Elle prit vraisemblablement naissance dans ta contrée qui s'étend entré la mer Caspienne et l'Indou-Koh, et, à une époque autèhistorique, elle fut importée dans rîndoustar. par les Aryas, qui soumirent une partie des habitants de ce pays, refoulant les autres du côté du sud. Après avoir été parlée durant des siècles depuis le golfe de Bengale jusqu'à la mer d'Arabie et depuis l'extrémité méridionale de l'lndou:itan jusqu'aux montagnes Himalaya au nord, la langue sanscrite est restée l'idiome de la religion et de la science brahmaniques. Pertectionoée par une longue culture Littéraire chez un peuple à l'esprit philosophique et generalisateur, cet idiome est devenu le type le plus accompli des langues à flexion-, aussi les Indous lui donnent-ils le nom de sanscrita, c'est-k-dire « ce qui est achevé en soi-même. » Sa sonorité, sa richesse de formes, sa souplesse euphonique^ le syntliétisme de sa cuu:>lruction l'ont aussi fait designer par ceux qui l écrivent par le nom de suraoâui, ■ langage des dieux, > de même que son alphabet est appelé dévandyari^ • écriture des uteux. a
Les premiers monuments de la langue 5nnscr//e remontent à plus de trente-trois siècles: ce sont les Védas ou hymnes sacrés des brahmanes, dont l'antiquité et l'autheuticité ne sont plus contestées aujourd'hui. Les lois de Manou et les Purânas leur sont postérieurs. L'existence de la langue et de la littérature sanscrites a été connue des Grecs, et la plus ancienne nation, après eux, qui s'y soit intéressée fut le peuple chinois. Ou trouve des missionnaires bouddhistes venus de l'Inde en Chine dés le luo siècle avant notre ère. Le nom du Bouddha, change eu chinois en Fo-t'o ou Fo, est du sanscrit pur. Les pèlerins chinois allèrent dana l'Inde étudier le sanscrit^ afin d'avoir la clef de la littérature sacrée du bouddhisme. L'empereur Mmg-ti, de la dynastie des Han, envoya Tsa5-in et plusieurs autres hauts fonctionnaires daus l'Inde pour
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s'y instruire de la doctrine du Bouddha. Ils traduisirent en chinois quelques-uns des ouvrages les plus importants de cette doctrine, avec l'assistance de deux savants bouddhistes, Maiânga et Tchou-fa-lan, et la religion du Bouddha fut publiquement reconnue par Ming-ti. Dès lors, les relations intellectuelles devinrent plus fréquentes et plus intimes entre la péninsule indienne et les habitants du Céleste-Empire, qui n'y rendaient en pèlerinage. Parmi les récits de ces pèlerins, le plus ancien qui nous soit parvenu est le voyage de Fi-hian, qui visita l'Inde vers lu rin du ivo siècle de notre ère. Puis viennent les voyages de Hoê\-seng et de Song-yun, envoyés dans l'Inde en 518 pour y recueillir des reliques et des livres sacrés; ceux do liiouen-lhsang, de 629 à 645; V Itinéraire des cinquante-six moines, publi-i en 730, et les voyages de Khi-nie, qui via'iUi l'Inde en 964, accompagné de trois cents pèK-rins.
Après la conquête mahométane de l'Inde, la littérature sanscrite fut explorée sous un autre point de vue, et des ouvrages des savants tndous furent traduits en persan et en arabe. I>''S le régne du second calife abbasside Al-Manzor, un Indien versé dans l'astronomie ayant apporté à la cour des tables des équations des planètes et des observations sur les éclipses de soleil et de lune, ainsi que sur le le ver des signes du zodiaque, le calife s'informa d'où il tenait ces connaissances. Lorsqu'il sut qu'il les avait tirées des tables astronomiques d'un prince indien, il ordonna qu'on les traduisit, atîn qu'elles servissent de guide aux Arabes dans leur étude des astres. Cette traduction, due a Mohamined-ben-lbrahim-Alfazari, est connu'? des astronomes sous le titre de grand Sind'hind ou Hind-sind, et le traducteur donne le nom de Pbigliar à l'auteur indien. Manka, médecin indien de Haroun-al-Raschid (786-809), traduisit du sanscrit en persan le traité classique de médecine intitulé Susruta et un traité des poisons, attribué à Chânakya. Dans les siècies suivants, un grand nombre d'autres
siques de la littérature sanscrite, furent traduits en arabe.
Le premier Européen qui ait possédé à fond la langue sanscrite fut le jésuite Roberto de Nobili. Envoyé dans l'Inde en 1606, afin de pouvoir pénétrer parmi les castes supérieures, il s'enferma pendant des années, se livrant à une étude approfondie du tamoul, du teluga et du sanscrit, et, lorsqu'il se sentit maître de la langue et de la littérature des brahmanes, pour les combattre il n'hésita pas à se montrer curame un des leurs, et jamais parmi eux sa science ne fut trouvée en défaut. Accusé d'idolâtrie par d'autres missionnaires, les mémoires qu'il envoya à Rome pour sa défense n'attirèrent point l'attention des savants sur la civilisation indienne. Le Père Pons, missionnaire français, fut plus heureux. U écrivit au Père Duhalde une lettre datée de Karikal, sur la côte de Taudjaour, le 23 novembre 1740, dans laquelle on lit le passage suivant :
« La grammaire des brahmanes peut être mise au rang des plus belles sciences ; jamais l'analyse et la synthèse ne furent plus heureusement employées que dans leurs ouvrages grammaticaux de la langue samskréte on saniskroutan... U est étonnant que l'esprit humain ait pu atteindre à la perfection de l'art qui éclate dans ces grammaires; les auteurs y ont réduit par l'analyse la plus riche langue du monde à un petit nombre d'éléments primitifs qu'on peut regarder comme le caput niortuum de la langue. Ces éléments ne sont par eux-mêmes d'aucun usage, ils ne signirient proprement rien, ils ont seulement rapport à une idée; par exemple kru, a l'idée d'action. Les éléments secondaires, qui atfectent le primitif, sont les terminaisons qui le tixent k être nom ou verbe, celles selon lesquelles il doit se décUner ou conjuguer, un certain nombre de syllabes à placer enire l'élément primitif et les terminaisons, quelques prépositions, etc. A l'approche des éléments secondaires, le primitif change souvent de figure ; kru, par exemple, devient, selon ce qui lui est ajouté, kar, kra, kri, kir, etc. La synthèse reunit et combine tous ces éléments et en forme une variété intîniû de termes d'usage. Ce sont les règles de cette union et de cette combinaison des éléments que la grammaire enseigne ; de sorte qu'un Simple écolier qui ne saurait rien que la grammaire peut, en opérant selon les règles sur une racine ou élément primitif, en tirer plusieurs nulliers de mots vraiment sams- Krets. •
Le Père Pons continue par une description intéressante et très-exacte des diverses branches de la littèiature sanscriiCy des quatre Védas, des traités grammaticaux, des six systèmes de philosophie et d'astronomie ues Indous. Mais Tintérèt qu'il inspira en Europe devait rester stérile en l'absence de grammaires, de dictionnaires et de textes qui permissent d'étudier le sanscrit comme on étudie l'hébreu, le grec et le latin. C'est à Johann Pbiiip\Vesdiii,carméliteallemand, plus connu suus le nom de Pauiinus a Santo-Bartholomœo, que l'on doit la première grammaire sanscrite publiée en Europe. Elle fut imprimée à Rome en 1790, et elle est intitulée : Sidharubam seu grammativa samscrdamica.
ouvrages scientifiques et philosophiques, ainsi que les grandes épopées du AfuhâOkarata, du hâmâyana, de X'Amarakosha et d'autres clas-
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Mais jusqu'alors on ne s'était occupé que de l'étude pratique du sanscrit et on ne soupçonnait pas la parenté qui existe entre cette langue, le grec, le latin et d'autres langues occidentales, il fallait que les Anglais se rendissent maîtres de l'Inde pour que la philologie sanscrite fût cultivée avec fruit en Europe. Kn 1784, la Société asiatique de Cal' cutta fut fondée et les travaux de Wilkins, de William Jones, de Colebrooke, de Carey, de Forater et d'autres membres de cette illustre compagnie jetèrent un jour nouveau sur les études philologiques. On fut tout d'abord frappe de la ressemblance extraordinaire et parfois de l'identité parfaite entre les formes grammaticales en sansa'it, en grec et en latin. Ces rapports n'avaient pas échappé à Halhed qui les signala, des 1778, dans la préface de sa Grammaire du bengali : ■ J'ai été bien étonné, dit-il, de rencontrer cette similitude entre des mots sanscrita et des mots persans et arabes, et même latins et grecs; et cela, non dans des termes techniques ou métaphoriques dont on pourrait expliquer la présence par des emprunts faits aux arts ou aux sciences d'autres pays, mais dans le fond même de la langue, Uaiis des monosyllabes, dans les noms de nombre et I dans les noms de ces eboses qui ont dû recevoir une appellation distincte à l'aurore de la civilisation. > Sir William Jones, le premier traducteur européen de la Sakuntala, déclara, après un coup d'œil donné au sanscrit, que, quelle que lût son antiquité, cette langue avait un mécanisme mervedleux ; qu'elle était plus parfaite que le grec, plus abondante que le latin, plus polie et plus délicate que ces deux langues avec lesquelles, pourtant, elle avait une grande affimte. ■ Aucun philologue, dit-il, ne saurait examiner le sanscrit, le grec et le latin sans penser qu'ils sont issus d une source commune, laquelle, peut-être, n'existe plus. Il y a une raison du même genre, quoique moins évidente, pour supposer que Je gothique et le celtique ont eu la même origine iiue le sanscrit. Nous pouvons aus^i comprendre l'ancien persan dans cette famille. > '
Afin d'expliquer l'affinité pressentie entre le saîiscrit et les langues classiques, on compara les mots qui ont dû être des mots primitifs dans toutes les langues; tels sont les noms de nombre, ceux des parties du corps humain, de parenté, comme père, mère, frère. Pour les nuins de nombre, l'affinité est évidente entre ces mots en sanscrit et les mots latins et grecs qui y correspondent. Quant aux autres mots, ou rapprocha le sansa-it pada, pied, du grec pous, podos; le sanscrit ;id^a, nez,du latin nasus; le sanscrit deoa, dieu, du grec theos et du latin deus ; le sanscrit ap, eau, du latin aqua; le sanscrit vidhavd, veuve, du latin vidua, etc. On signala le fait extraordinaire de l'emploi de l'a privatif en sanscrit de même qu'en grec et on déclara incontestable la Cummunauté d'origine des formes sanscrites asmi, je suis, ast, tu es, asti, il est, sami, Us sont, et des formes correspondantes eimi, eis, esti, en grec, et sunt en latin.
Cette découverte jeta la perturbation dans l'esprit de ceux qui, jusqu'alors, avaient considère le grec et le latin comme des langues raeres, et Thébreu comme la langue primitive. On nia l'existence de ta langue sanscrite; ou essaya de prouver que cette langue avait été composée, sur le modèle du grec et du latin,
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fiar d'astucieux brahmanes, et que toute la ittérature sanscrite était une fourberie insigne. Mais les faits parlaient plus haut que les clameurs des philologues systématiques et rétrogrades, et le po6te allemand Frédéric Schlegel en tira de nouvelles conséquences dans le livre qu'il publia en 1808, Sur la lari' gue et la sagesse des Indiens. Cet ouvrage devint la base de la linguistique et il fit regarder Schlegel comme le créateur de cette science nouvelle. En etTet, c'était une création de génie que d'embrasser d'un seul coup d'œil les langues de l'Inde, de la Perse, de la Grèce, de l'Italie et de l'Allemagne, et de les comprendre toutes sous la simple dénomination d indo-germaniques, dénomination abandonnée aujourd'hui et remplacée par celle d'iHdo-€urop«nnes. Mais c'est à François Bopp que l'on doit la première comparaison détaillée et vraiment scientifique qui ait été établie entre la grammaire du sanscrit et celle du zeud, du grec, du latin, du lithuanien, du slavon, du gothique et de l'allemand (V. grammairb). Les philologues les plus éminents, les Lassen, les Rosen, les liumboldt, les Burnouf, les Pott, les B-^nfay, les Eichhoff, devinrent les émules de Bopp. Les uns ont étudié les rapports du sanscrit avec les idiomes de la famille indo-européenne en général, les autres ses rapports avec le pâli, un autre encore ses rapports avec le javanais et le malais ; Adelung et Durn, de Saint- Pétersbourg, ses affinités avec le slavon et le russe.
Le sanscrit, dont la forme classique connue de nous se distingue du dialecte védique qui est le plus ancien, cessa d'être parle au moins trois cents ans av. J.-C. Il fut remplace par le pâli et différents dialectes locaux qui devinrent l'origine du pràcrit et de ses dialectes. Ceux-ci se transformèrent plus tard au contact d'éléments étrangers et devinrent l'hiudoni ou l'hindi, qui a donne naissance aux dialectes modernes de rindoustan.
Quoique le sanscrit soit d'une richesse prodigieuse, ses principes se trouvent rassembles complètement dans une grammaire et un vocabulaire peu volumineux, et toutes ses racines et ses primitifs dans un traité d'un petit nombre de pages. Dans les dérivations et les inflexions, sa marche est si uniforme qu'on découvre avec la plus grande facilité et au premier coup d'oeil l'étymologie de chaque mot. La grande difficulté, c'est la prononciation ; elle est si rapide et si forcée que, même dans l'âge où l'organe est le plus flexible, il faut un long et pénible travail pour parvenir à prononcer correctement. Mais quand une fois on est parvenu à ce point, 1 oreille est charmée par l'étonnante hardiesse et 1 harmonie de celte 1 ingue.
Si le sanscrit possède le système grammatical le plus vaste qui ait jamais été observé dans aucune langue , il possède en même temps un système d'écriture des plus complets et que nos caractères ne peuvent transcrire qu imparfaitement. Il est composé de quarante-sept lettres, sans compter le la védique, c'est-à-dire de trente-trois consonnes, dix voyelles simples et quatre diphthongues. Ces lettres ont été rangées par les grammairiens indous sous cinq classes organiques, dont chacune compte des sourdes et des sonores, faibles et aspirées, et une nasale, ainsi qu'on peut le voir dans le tableau suivant :
NASALES
Faibles. Aspirées.
Faibles. Aspirées.
Gutturales
ka kha
ca [teha) cha [tchha]
ta tha
ta tha pa pha
ga gha ga {dja) gha {djha) da dha da dha
ba bha
na na
na-
Labiales
ma
On doit ajouter à ce tableau les soufâes, les semi-voyelles et les voyelles, que les grammairiens répartissent également parmi les cinq classes organiques.
Les souffles ousifflantes sont:fa,sAa{cAû), sa, ha.
Les semi-voyelles : ya, rOy la, va.
Les voyelles simples : a, â, i, i, u {ou), û {où), r, r, /, /. . , V
Les diphthongues : ê (a-f i"), ai, o (a-f u),
au (ûÛU).
Les lettres cérébrales ne diffèrent des dentales que parce qu'on les prononçait du nez avec une intonaiion particulière. Les quatre nasales h ne différent entre elles que par des nuances de prononciation.
L'alphabet sanscrit compte encore des signes secondaires, tels que l'anusvâra, i'a>mnâsika. qui repréaeutenl des nasales affaibhes; le visarya , i'arddhavisorga djivâmûliya et Varddhavisarga upadmàuiya, qui représentent une aspiration finale moins forte que celle du A; enfin le virâma, qui indique que la voyelle a, inhérente à toutes les consonnes, ne doit pas être prononcée.
Toutes les voyelles, à l'exception de a et 5, sont susceptibles, dans beaucoup de cas, de se changer en diphthongues ou en syllabes composées, par suite de l aûjonction devant elles d'un a ou d'un d; le prem.er de ces changements s'appelle guna et le second vriddni. Le guna joue un grand rôle dans la
grammaire sanscrite. Certains dérivés, fort nombreux, ne se forment qu'en donnant le guna à la Voyelle radicale, lorsqu'elle en est susceptible. Ainsi, la racine budh, savoir, fait le verbe bôdhami, je sais.
L'orthographe sanscrite est extrêmement compliquée. Le sansciit note dans l'écriture les moindres nuances de prononciation. Quand deux voyelles semblables, brèves ou longues, se rencontrent â la tin d'un mot et au commencement du mot suivant, les deux mots se réunissent en prenant la voyelle longue du même ordre. Par exemple : vari'^âsti pour vari iha asti {aqua hic est) , c'est de l'eau. I Quand d ou â à la fin d'un mot rencontre au commencement du mot suivant une voyelle disseinblab.e, les deux mots se réunissent en prenant la diphthonj^ue correspondant*;. Ainsi on trouve abhtbhashyêdam pour abhxthâshyâ idam {alloquendo hoc). Quand les autres voyelles finales rencontrent une voyelle dissemblable au commencement du mot suivant, elles se changent en leur semi-voyelle correspondante. Ainsi, on écrit bh^wâmyaham pour bhavâmi aham {sum ego), je suis.
Les lois euphoniques n'agissent pas avec moins de rigueur sur les consonnes que sur les voyelles. S'il y a deux consonnes à la fin d'un mot, on supprime la dernière. L'existence régulière ue la consonne supprimée est attestée par sa réapparition dans les mots oti elle n'est plus finale. Toutes les consonnes
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aspirées perdent leur aspiration à la fin des mots. La finale normale des mots terminés par une consonne est la faible sourde. Cette règle ne fléchit que devant le principe supérieur de l'attraction des consonnes semblables. Par conséquent, la finale est une faible sourde devant les pauses et quand le mot suivant commence par une sourde ou par une .sil'fiaiite. Mais s'il commence par une consonne sonore, ou par une semi-voyelle, ou par une voyelle, la finale se change alors en faible sonore; s'il commence par une nasale, la fitiale reste sonore ou devient nasale a volonté. Ainsi, de yudh (pugna), combat, on fait asti yut (est puyna),yiit karôti {pugna facit)^ yud usti^ yud bluivali {pugna est) ^ yud ou yun maliali (pugna magna), bans les finales autres que celles en aSy la siffiante s se change en serai-voyelle r devant les sonores et les voyelles, et en simple aspiration devant les pauses. Par exemple : de kavis {poeta), le poôle, on a kavis tudati (poeta ve:sat)y kavi karôti {poeta facil),kavir dadàti (poeta dat), kavir asti, asti kavih {poeta est). La syllabe fitiule as se change en d devant les sonores et devant la voyelle a, qui s'élide alors. Devant les consonnes sourdes et devant les pauses, cette syllabe persiste ou se change en l'asi'iration a/i.
Des règles analogues à celles qui viennent d'être exposées président à la réunion des racines avec les affixes et les flexions.
La grairimaire sanscrite considère comme éléments primitifs du langage des racines monosyllabiques n'existant qu'à l'état abstrait et auxquelles on donne un sens verbal. Par exemple: dâ , donner, gâ, aller, ad, manger, dp, obtenir, svap, dormir, etc. Ces racines, Uuut le nombre s'élève à environ deux mille, deviennent des mots au moyen des afiixes grammaticaux.
La langue satiscrile distingue trois nombres : le singulier, le duel et le pluriel, et trois genres : le masculin, le féminin et le neutre. La déclinaison présente huit cas : le nominatif, le vocatif, l'accusatif, l'instrumental, le datif, l'ablatif, le génitif et le locatif. L'instrumental équivaut â avec , au moyen de, et le locatif à dans, chez. Les grammairiens indous ne comptent que sept cas, le vocatif éiaut considéré par eux comme une lorrae particulière du nominai.if. La déclinai^oii distingue deux grandes classes de noms : l» celle des thèmes terminés par une voyelle {ayui, feu; vârij eau); 2o celle des thèmes lenninéi par une consonne (marut, vent; vâk, discours, etc.). Les adjeciifs suivent les déclinaisons des substantifs. Le comparatif se forme en taras et iyas (gr. teros et ton, lat. ior), la superlatif en tamaa et ish- (fias (gr. tatos et istos, germ. ista). Voici, comme exemples de comparatifs et superlatifs, ceux de jnahaty grand :
SUPERLATIFS
Mahattamas, mahaltamây mahatiamam.
AtahishthaSy ma/m/ithâ, mahishtham.
Dans la déclinaison des pronoms, le sanscrit dislingue, entre tous les autres, les pronoms personnels de la première et de la seconde personne : aham et tvam. Les noms de nombre se rapprochent beaucoup de ceux des autres langues mdo-européei>ncs, et, ainsi qu'il a elé du plus haut, ils sont comptes parmi les preuves les plus convaincantes de i'affinite de ces langues. On peut en juger par la liste suivante des nombres cardinaux: eka, un; dur, deux; tri, trois; catur, quatre; pnucfjn, cinq ; shush, six ; soptan, sept; as/itan, huit; iiavaUj neuf; daçan, dix. De U a 19 incluMVement, les nombres se forment par la Combinaison dts unités avec dix. Ainsi, ou dit : tkadaçan, dvadaçan, trayodaçan, caturdaçan , paiicadaçan , shodaçan, saptadaçan, aifitâdaçan et nuvadaçan. Les dizaines sont nommées : viHfa/i , vingt; trinçat , trente; catvanuçat, quarante; pancaçat, cinquante; shashti, soixante; aupiati, septante ; act'i, oclante; navutt, nouante, et çataj cent. Ces noms sont tous déclinables.
Les éléments formiitifs piincipaux du verbe sanscrit sont : les suffixes personnels; les lettres epenthétiques, intercalées entre la racine ei ces suffixes; la modification de la voyelle radicale par guna et vriduhi ; la composition de la racine avec un verbe auxiliaire; les suffixes des participes et du l'infinitif; enfin rauginent et la reduplicatiuD. Le verbe xcirilcri/ a deux voix : l° lu voix active ou parasttidipadam ; 2° la voix moyenne ou âtmanépadam. Lus formes verbales démées sont : le passif (être aune), le désidéralifi vouloir aimer), l'intensitif (aimer fortement), lu causalif (luire que quelqu'un aime) et le dé'iominatif ou verbe dérive d'un nom déclinable {açva, cheval ; upuny, chevaucher). Le passif est considère cumnio un verbe dérive, liiifiuilif cuinmu un nom, et les participes comnie ues aiijeetifs ou de> adverbes.
Les grammairiens indous admettent dix temps dans lu voix muyeiino comme dans la voix active; ce sont : le présent, le potentiel ou optatif, rimnérutif, l'iiuparfait, l'ftori^te, le pai fuit redouble, le prennor tulur ou futur péripbraslique, le precaiif, le second futur et lo conditiunnol. D après les différentes manières de former le piésont et
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l'imparfait avec leurs modes, les verbes ont été répartis dans dix classes ou conju;^aisons. Les conjugaisons sont fortes ou faibles, c'està-dire anciennes ou modernes. Dans les premières , les terminaisons personnelles sont ajoutées au radical ou au thème qui en tient lieu, sans voyelle intermédiaire; dans les secondes, ces mêmes terminaisons sont unies au radical par la voyelle épenthélique a. La diversité entre les conju^'aisons s'efface dans la fiirmaiitm des temps autres que le présent et l'imparfait.
Le système que suit une langue dans la formation de ses composés est un des éléments qui contribuent le plus à lui donner une physionofiiie spéciale, et la nature de ce système, son degré de richesse et de flexibilité sont comme une mesure de l'aptitude de cette langue à servir d'organe, si ce n'est à la pensée, du moins à l'imagination. La famille indo-européenne se place peut-être, sous ce rapport, à la tête de toutes les autres, et, dans cette famille même, le sanscrit occupe le premier rang par .sa faculté presque illimitée de compoMtion. On entend par composition la réunion de deux ou plusieurs mots ayant chacun isolément sa signification propre et groupés entre eux de manière à ne plus former qu'un seul tout. Les composés sont verbaux ou nominaux. Les premiers consistent dans la racine verbale modifiée par des prérixes. Les grammairiens indiens divisent en six classes les composés nominaux, savoir : les copulatifs, les possessifs, les déterniinatifs, les composés de dépendance, les numéraux et les indéclinables. On pourrait ajouter à cette liste la classe des composés formés de composés, laquelle renferme des mots d'une longueur aussi grande que ceux des langues américaines. On peut citer, entre autres : caraccandrdnçunirmalah, qui signifie • sans tache comme les rayons de la lune d'automne, » et védavêdd/igapâragadharmaçdstraparâyanah, c'est-à-dire « connaissant à fond les Védas et les Védangas et érudit dans le livre des lois. ■
Ajoutons que la langue sansci'ite est trèslibre dans sa construction. Dans ia prose, elle ofl"re une grande variété de tours de phrase et dans la poésie une grande richesse de mètres. Le nombre des lormes diverses du verset de la stance est cunsideiable. Toutefois, le vers de huit syllabes paraît être la source de tous les autres, de même que le double distique ou sloca est la forme de stro- : phe la plus usitée.
l Tel est, en abrégé, ce que l'on peut dire d'essentiel sur l'histoire et la nature d'une langue admirable, dont le grammairien Beauzée éLait si émerveillé qu'il ne craignit pas de la proposer aux écrivain^ de la fin du siècle dernier pour I servir de moyen de communication aux savants de tout l'univers. »
Outre les ouvrages des auteurs qui ont été nommes dans cet article, on peut encore consulter sur celte langue les grammaires sanscrites de Wilsun, de Priée, de Yates, de Desgranges, de Flechia, de Williams, de Burnouf et Leupol, d'Oppert, etc., et l'Etude sur l'idiome des Védas ei les origines delà langue sanscritCj par Adolphe Régnier.
— Bibliogr. De l'affinité des langues celti' ques avec le sanscrit, par Adolphe Pictet; Etude sur l'tdivme des Vedas et les origines de la langue sanscrite , par Ad. Régnier (ife partie. Pans, Lahuie, 1855, iu-4o, tiré à 100 exempl.); Rapport enire la langue sanscrite et ta langue russe , par Fr. Adelung (Jiaint-l'éter^bourg, 1811, in-*"); A g/ossary of judiciai and 7€venue terms... occurring in officiai documents reluting to the administration of India, by H. -II. Wilson {London, 1855, in 40); Soutra Vitrij aphorismes yramimtlicaux de Panini , en sanscrit (Serampore, iii-8") ; Paniniy his place in snnsknt lileruture, by Theod. Goldvtiijk.tr (Heilin, 1862, in -40); Paulini a 5. liart/iolonixo Sidharuôum, seu grammalicasamscrdujuica {llo\tiîe,noo,in'i°)] Orantmar uf the sanscrit language, by Colebrooke (Calcutta, ISOô, in-fol.) ; Carey s grammar of the sanskrit language (Serampore , 1806, gr. in -40); (}rammar of the sanskrit language, by Wilkins (London, 1808, in-4"); KU-ments of the sanskrit languaye , by W. Prno (London, 1828, in-^o) ; AloûghduOohda ou Grammaire sanscrite, par Bopa-Deva (Serampour, 1817, 111-8°); tssay on the prmciples of sanskrit grammar, by U.-P. Koister (Calcutta, 1812, 111-4"); Gratnmar of the sanskrit language, by W. Yaies (Calcutta, 1820, in-80); Kr. Bopp, Grammatica lingux sanscri/« (But oiini, I829-I!)32, in-40) ; Ant. Boller, Ausjùhrliche Sanskrit - Gi ammalik ( Wi'--n , 1848, 111-80): The Laghu kuumudi, a sanskrit grammar, by VaUaruja (Alirzaporo , 1S49 , 3 pari. in-8«) ; Grammaire sanscrite- française, \HiT M. De.sgiangea (Paris, 1845-1847, 8 vol. in-4"); A yrammur of the sanscrit language on a new plau, by W. Yates (Calcutta, 1820, in-80); introduction to sanscrit gramniar, by U.-IL NVilson (20 edit., London, 18<7, in-8o); A practical gruiumar of the sanscrit language, by Mimior Williams (2*^ edit., Loiidt.n, 1857, in-80) ; l'"rui,x Bopp, Système des conjugaisons de la langue sanscrtie, comparées avec celles des langues grecque, latine, persane et allemande, etc. (Kruncrtiri*8ur-le-Mein , 1816, in-80) , Grammatre abrégée de la tangue sanscrite, par Kodel (2'' êdii.. Parts, 1857, in-8o); Méthode pour étudier ta langue sanscrite, par Emile Buruouf et L. Lçupol (to édit., Paris,
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Duprat, 1862, in-80, avec 9 tableaux); Grammaire sanscrite, par Jules Oppert (Paris [Berlin], 1859, in-80 de x et 234 pp.'; 2^ édit. augm., Berlin et Paris, Herold, 1863, in-8o, avec 1 pi.); Paulini a S. Barlholomso Ama' rasinha, seu dictionarit snmscrdamici seciio prima (Romœ, I79S, in-40); Cosha, or dictionary of the sanscrit languag*', by Amarasinha (Serampore, 1808, in-4"); Anmrn/coc/irt ou Vocabulaire d'Amnrasinhn. publié en sanscrit, avec une traduction française, des notes et un index, par A. Loiseleur-Deslonchamps (Paris, imprim. roy., 1839,2 part. in-8o); Cabdakalpndruma ou Radhakanta Deva, l'arbre des morts, dictionnaire sanscrit (1819-1851, 7 vol. in-40); Sanscrit and Englisk dicti»nnry. bv Wilson (26 édit., Calcutta, 1832, in-40); WiVson's diclionary sanskrit and english, imprO' vedby Goldstùcker (BerVw, 18G2 etann. sniv.); A diclionary in Sanscrit and English, by W. Yates (Calcutta, 1846, in-8û d.- 928 pages) ; Dictionnaire classique sanscrit -français, par Kmile Burnouf et Leupol (Nancy et Paris, Benj. Duprat, 1863-1864, in-8o); la Langue française dans ses rapports avec le sanscrit j par L. Delalre (1R53),
Sanscrite (SYSTÎiMH DE CONJUGAISON DE LA Langue.!, comparé avec celui des laosues grecque, laflae, persane el Bermanique (6'ë-
ber das Conjugatinns-Syslem, etc.), par Bopp (Francfort-sur-le-Mein, 1816, 1 vol. in-l2). Cette publication, dont, en I8Ô6, l'AliemaLme a célf'bré comme un jour de fête le cinquantième anniversaire, est la première de Bopp. Intéressante k plus d'un titre, elle mérite d'être regardée comme faisant époque dans l'hisloire de la linguistique ; aussi allonsnous, avec M. Michel Bréal, le savant traducteur de la Grammaire comparée, examiner attentivement les nouveautés qu'elle renferme. Ce qui fait l'originalité du premier livre de M. Bopp, ce n'est pas d'avoir présenté le sanscrit comme une langue de même famille que le grec, le latin, le persan et le gothique, ni même d'avoir exactement défini la nature et le degré de parenté qui unit l'idiome asiatique aux langues de l'Kurope. C'était là une découverte faite depuis longtemps; mais si l'on avait déjà faii des rapprochements entre les divers idiomes indoeuropéens, personne ne s'était encore avisé que ces comparaisons pouvaient fournir les matériaux d une histoire des langues ainsi mises en parallèle. On donnait bien des preuves de la parenté du sanscrit et des idiomes de l'Europe; mais, ce point une fois démontré, on seitibhiit croire que le grammairien était au bout de sa tâche et qu'il devait céder la parole à l'histoire et à 1 eihnologiste. La pensée du livre de M. Bopp est tout autre : il ne se propose pas de proiiver la communauté d'origine du sanscrit et des langues européennes; c'est'Hi le fait qui sert de point de départ, et non de conclusion à son travail. Mais il observe les modifications éprouvées par ces langues identiques à leur origine, et il montre l'action des lois qui ont fait prendre à des idiomes sortis du même berceau des formes .-lussi diverses que le sanscrit, te grec, le latin, le gothique et le persan, A la difl'erence de ses devanciers, M. Bopp ne quitte pas le terrain de la grammaire; mais il nous apprend qu"à côté de l'histoire proprement dite il y a une histoiie des langues, qui peut être étudiée pour elle-même et qui porte avec elle ses enseignements et sa philosophie. C'est parce que Bopp a eu celte idée féconde , qu'on chercherait vainement dans les livres île ses prédécesseurs, (lue la philologie comparative a reconnu en lui, et non dans William Jones ou Fréiléric Schlegel, son premier maître et son fondateur.
Par une conséquence naturelle, l'analyse de M. Bopp est bien autrement pénétrante que celle de ses devanciers. Il y a entre le sanscrit et les langues do l'Europe des ressemblances qui se découvrent a première vue et qui frappent tous les yeux; il en est d'autres plus cachées, quoique non moins certaines, qui ont besoin pour être reconnues d'une étude plus délicate et d'observations multipliées. Ceux qui voyaient dans l'unité de la famille indo-europcenne un fait qu'il appartenait au linguiste uo démontrer, mais dont les conséquences devaient se démontrer ailleurs qu'en grammaire, pouvaient se contenter des analogies évidentes. Mais Bopp, pour qui chaque modification faite au type de la langue primitive était comme un événement à part dans l'histoire qu'il composait, devait approfondir les recherches, mettre au jour les analogies secrètes et raviver les traits de ressemblaïK-e eJfacès par le temps. Si ses rapprochements surpassent eu clairvoyance et en justesse tout ce qui avait été e^sayô jusqu'alors, il ne faut pus seulement en faire liunncur k la péiietrution et à la reclitude de son esprit. Lu supei lorile de l'exécution vient chez lui de la supériorité du dessein ; la niême vue ue génie qui lui a montre un but qu'avant lui on ne soupçoniiHil pus lui u fait trouver des insirumenis plus parfaits pour y atteindre.
Le livre de M. Bopp renfermait uno^iutro nouveauté non moins imporUmle : pour In première fois, un ouvruce d<- griinmiMiro se proposait l'cxplicution des fiexiuUN qui avaient toujours Ole considérées comino la partie la plu» énigiMUtique des luiigiies. A la théorie singulière uouvellomeiil omise par iSchlogel, qui prétendait que les flexions o'ont aucuue
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signification par elles-mêmes et nont pas eu d'existence indépendante, ne servent et n'ont jamais servi qu'a modifier les racines, c'està-dire la partie vraiment signifi.:ative de la langue, et sont le produit inimé Hat et spontané de l'intelligence humaine, M. Bopp se contenta d'opposer quelques faits aussi simples qu'incontestables. Il avait choisi pour sujet de ce travail la conjugaison du verbe, c'est-à-dire l'une des parties de la grammaire où l'on peut le plus clairement découvrir la vraie nature des flexions. Il montra d'abord par un grand nombre d'exemples que les désinences personnelles des verbes sont des pronoms personnels ajoutés à la racine verbale, et que celles des temps sont des auxiliaires joints de même à la racine, et il prouva ainsi que les flexions sont d'anciennes racines qui ont eu leur valeur propre et leur existence individuelle, et qu'en se combinant avec la racine verbale elles ont produit le mécanisme de la conjugaison. On ne saurait priser trop haut l'importance de ces observations. La théorie de Schlegel ouvrait une porte au mysticisme; elle contenait des conséquences qui n'intéressent pas moins l'histoireque la grammaire, car elle tendait à prouver que l'homme, à son origine, avait des facultés autres qu'aujourd'hui et qu'il a produit des œuvres qui échappent à l'analyse scientifique. C'est un des grands mérites de Bopp d'avoir combattu cette hypothèse toutes les fois qu'il l'a rencontrée et d'avoir accumulé preuve sur preuve pour l'écarter des études grammaticales.
Le livre de M. Bopp parut précédé d'une préface de Windischmann et suivi de la traduction en vers de quelques fragments des deux épopées indiennes. Le roi de Bavière, à qui Windichsraann lut un de ces morceaux, accorda au traducteur un secours pécuniaire qui lui permit d'aller continuer ses études à Londres.
Sanscrite (mÉTHODB POUR ÉTUDIER LA LAN- GUE), par MM. Era. Burnouf et L. Leupol (Paris, 1859, 1 vol. in-80). De toutes les langues du groupe indo-européen, le sanscrit est, avec le zend, l'idiome qui ressemble le plus au grec et au latin ; mêmes racines, mêmes âexious, suffixes souvent communs aux quatre langues, enfin une syntaxe presque la même, au moins dans son ensemble. Ces airs de famille, aujourd'hui reconnus de tous, veulent être constatés dans la grammaire comme ils l'ont été dans les lexiques, comme ils le sont dans les travaux spéciaux de plusieurs savants. Telle a été la principale raison qui a décidé MM. Em. Burnouf et Leupol k calquer, en quelque sorte, leur grammaire sanscrite sur la méthode grecque et sur la méthode latine de J.-L. Burnc;uf, adoptées depuis si longtemps pour l'enseignement public par l'Université de France.
SANSCRITAIN ou SANSKRITAIN, AJNE
adj. (san-skri-tain, é-ue). Qui a rapport au sanscrit. Il Peu usité.
— s. m. Savant versé dans la connaissance du sanscrit. 11 Peu usité.
SANSCRXTIQOE ou SANSKKITIQOE adj.
(san-skri-ti-ke — rad. sanscrit). Qui a rapport au sanscrit : Etude sanscritique. u Peu usité.
SANSCRITISME ou SANSRRITISME s. m.
(san-ikri-ti-sme — rad. sanscrit). Etudes sanscrites, sciences relatives à la connaissance du sanscrit.
SANSCRITISTE ou SANSKRITISTE s. m.
(san-skri-ti-ste — rad. sanscrit). Savant versé dans la connaissance du sanscrit. 0 Peu usité.
SANS-CULOTTE S. m. (san-ku-lo-te. — Pour l'origine, de ce mut. 'V. I'encycl.) Hist. Nom donné aux républicains pendant la Révolution. Il Nom étendu aux républicains, aux déinocral<îs de tous les temps : J'ai l'âge du SK'SS-CVLOTTU Jésus , trenle-troîs ous , quand il mourut. (C. Desmoutius. ) I PI. saNs-culottes.
— Adjectiv. : Ministère sans-culotte.
— Encycl. Cette appellation, devenue si fameuse dans l'histoire de la Révolution, commença à être en usage vers février 1793; du moins ce fut alors qu'elle se généralisa et
3ue les patriotes commencèrent k se parer e cette e[iiihéie que l'insolence aristocratique leur avait donnée par mépris; exactement comme les républicains do Hollande s'étaient nommés les gueux, titre que leurs ennemis leur avaient jeté comme une injure.
Ce nom de sans-culotte, tèmoi}^n:i^c de grossier mépris pour les pauvres, tut noblement relevé par les révolutionnaires, qui en firent le synonyme de pur et bon citoyen, de patriote par excellence, d'ami dévoue du peuple et de la liberté. U entra dans la langue politique comme un signe de la tendreM.>e maternelle de la Révolution pour les humbles et les déshérités.
Oepoiidanl l'origine en a été diversement expliquée. Montgaillard prétend que ce fut l'aube Maury qui. avec son cynisme ordinaire, le lança de ia tiibune comme une inreclive pittoresque a des dames qui ne paraissaient pas guùior un de ses discours.
Mereior {Nouveau Paris) le fait dater, à lort ou à raison, do bien avant la Kévolulion. ...
« On ignore communément, di(-il, 1 origine do ce mol; la voici : le poCte Gilbert, peutétr* *0 olu» excellent versificateur depuis
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Boileau, était très-pauvre; il avait tancé quelques philosophes dans une de ses satires. Un auteur, qui voulait leur faire sa cour pour être de l'Académie, iina^'ina une petite pièce satirique intitulée le Sniis-culotle; on y raillait Gilbert, et les riches adoptèrent volontiers cptte dénomination contre tou^ les auteurs qui n'étaient pas élégamment vêtus. Lors de la Révolution, ils se ressouvinrent du terme, le ressuscitèrent, etc. •
Et dans un autre passage du même ouvrage : « Les habitants des faubourgs formaient une corporation redoutible sous le nom de sans-citlotles, qui leur avait été donné en signe de dérision par Lacueil et qu'ils voulurent conserver comme un titre de gloire. »
Enfin Mercier fait encore cette remarque : ■ Qui l'eût dit, que Notre-Seigneur Jésus- Christ s'appellerait le sans-culotte Jésus^ qu'il n'aurait pas d'autre surnom dans les journaux, dans les tribunaux, aux Jacobins; que ce serait IJi, non un sarcasme, mais un véritable titre d'honneur qui lui serait accordé? ■
A propos de ce détail, on se souvient que Camille Desmoulins, devant le tribunal révolutionnaire, en déclinant son âge, ajouta : a L'âge du sans-culotte Jésus. »
On publia pendant la Révolution plusieurs journaux intitulés le 5(iH5-cu/oUe, entre autres un qui parut de février 1792 jusqu'au milieu de 1794.
Entin, et sans entrer dans plus de détails, il est assez connu que cette expression se retrouve partout à cette époque, dans la société, dans la politique, aux clubs, aux armées, dans le journalisme, uu théâtre, dans le langage officiel, etc. Nous la rencontrons même dans une lettre de Joséphine Beauharnais, qui a ete vendue 450 francs dans une vente d'autographes en 1860. Cette lettre est datée du 28 nivôse an II; elle est adressée à Vadier, membre du comité de Sûreté générale, que la future impératrice essaye d'attendrir en faveur de son époux, Alexandre Beaiiharnais, alors en prison : t Mon ménjige, dit-elle, est un ména(je républicain ; avant la Révolution, mes ent.mts n'étaient pas distingués des sans-culottes, et j'espère qu'ils seront dignes de la République. Je t'écris avec franchise, en Srt;i5-cu/o//emont.ignarde, etc. »
Que d'exemples de la même nature on pourrait citer parmi un grand nombre de personnages devenus de hauts dignitaires de l'Empix'e et de la Restauration, et qui s'honoraient alors du titre de sansculottesJ
Cette vogue, ce mouvement coïncida avec l'adoption du bonnet rouge, de lu veste nommée carmagnole et de l'armement du peuple au moyen de piques, h défaut de fusils. A la veille de la guerre, au milieu des dangers publics , toutes ces manifestations étaient dans la force et la nature des choses. Au moment où l'égalité se fondait dans les lois, on voulait qu'elle apparût visible dans des insignes communs symbolisant l'affranchissement des classes populaires. En outre, ces petits épisodes ne sont pas seulement un des côtés pittoresques de ce temps: ils nous montrent cette grande Révolution suivant sa voie, plongeant de plus en plus dans les masses populaires, non -seulement en vertu de •ses principes égalitaires et philosophiques, mais par une loi pour ainsi dire mécanique, l'impérieuse nécessité de trouver un point d'appui solide, de rassembler des forces pour sa lutte lormidable contre toutes les aristocraties et tous les rois de l'Europe.
SANS-CCLOTTERIE s. f, (san-ku-lo-te-ri — rad. sans-culotte). Hist. Parti, classe, opinions des saiis-culuLies ; A voir les entêtements pacifiques de Weslcrmann, à entendre les emportements alarmistes lie Vincent, à recevoir les confidences d' Hébert ^ Anacharsis comprit enfin le danger : la sans-cdlottkrie était sur l'abîme. (G. Avenel.) A l'effronterie de la trahison, les patriotes répondirent par un coup d'audace révolutionnaire non 77101ns foudroyant ; l'affirmation la plus complète de la SANS-cuLOTTi;RiE pouvait seule comprimer le réveil royaliste. (G. Avenel.)
SANS-CULOTTIDE s. f. {^an-ku-lo-ti-de — rad. sans-culottf). Chronol. Chacune des fêles oélébiées pendant les jours contpléraentaires, lors de l'existence du calendrier républicain . Tous les quatre ans, au terme de l'année bissextile, le sextidi ou sixième Jour des sans- CULOTTIDES, des jeux nationaux seront célébrés .■ cette époque d'un jour sera par excellence nommée la sans - colottide. (Fabre d'Eglantine.) Il Chacun des jours complémentaires : Première, deuxième sans-culottide. Les SANS-cuLOTTiDES. Nous appellerons donc les cinq jours cotnplémcnlaires de l'année, collectivement pris, les sans-culottides. (Kabre d'Eglantine.)
— Encycl. A l'article calendrier républicain, iious avons déjà résumé ce sujet en quelques lignes. Nous ajouterons ici quelques détails. On sait que, raniiée républicaine étant composée de mois éi^'aux de trente jours chacun, il restait, pour les années communes, cinq jours complémentaires, qui furent consacrés a des fêtes sous le nom ne sans-culottides. Dans son rapport sur le calendrier national, Kabre d'Eglautnie, en proposant ce nom, s'exprimait ainsi : • Nous avons pensé qu'il fallait pour ces cinq jours une dénomination collective qui portât un caractère national capable d'exprimer la joie et l'esprit du peuple français, dans les cinq jours de fête qu'il célébrera au terme de chaque année.
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• Il nous a paru possible, et surtout juste, de consacrer par un mot nouveau l'expression de sans-culotte qui en serait l'éiymologie... Dès la plus haute antiquité, les Gaulois, nos aïeux, s'étaient fait honneur de cette dénomination. L'histoire nous appr'-nd qu'une partie de la Gaule, dite ensuit'; Lyonnaise, éoiit appelée la Gaule culottée, Oailia braccata; \mr conséquent, le rest» des Gaules ju^^qu'aux bords du Rhin étuit la Gaule non culottée : nos pères, des lors, étaient donc des sans-culottes. Quoi qu'il en soit de l'origine de cette dénomination antique ou moderne, illustrée par la liberté, elle doit nous être chère : c'en est assfz pour la consacrer solennellement. •
Conformément à ce rapport, les cinq jours complémentaires furent donc appelés collectivement sans-culottides. Un disait première, deuxième, etc., sans-culottide. Dans les années bissextiles, on ajoutait une sixième sanS' culottide, qui était consacrée à célébrer la dévolution française. Les autres étaient également des fêtes consacrées au Génie, au Travail, à VOpinion, etc.
La fête de l'Opinion avait un caractère remarquable; c'était comme le jugement public de tous les fonctionnaires par le peuple. Ce jour-lk, chansons, caricatures, satires, etc., étaient permises sans aucune restriction contre ceux qui exerçaient le pouvoir. On pensait que l'arme du ridicule serait plus puissante que la loi même pour contenir les magistrats dans leur devoir.
■ Cette fête, dit M. Thiers (Révolution), tout à fait originale et parfaitement adaptée au caractère français, devait être une espèce de carnaval politique de vingt-quatre heures, pendant lequel il serait permis de dire et d'écrire impunément contre tout homme public tout ce qu'il plairait au peuple et aux écrivains d'imaginer. C'était à l'opinion à faire justice do l'opinion même, et à tous les magistrats à se défendre par leurs vertus contre les vérités et les calomnies de ce jour. Kien n'était plus grand et plus moral que cette idée. Il ne faut point, parce qu'une destinée plus forte a emporté les pensées et les institutions do cette époque, frapper de ridicule ses vastes et hardies conceptions. Les Romains ne sont pus restés ridicules parce que, le jour du triomphe, le soldat place derrière le char du triomphateur pouvait dire tout ce que lui suggérait sa haiue ou sa gaieté. »
Par un décret du 7 fructidor an 111 (24 août 1795), la Convention, sous l'empire de l'esprit de réaction qui souillait alors, décida que les sans-culottides se nommeraient désormais jours complémentaires.
SANS-CULOTTISME s. m. (san-ku-lû-tisme — rad. sans-culotte). Hist. Opinion, parti des sans-culottes : Les princes et les barons du premier Empire avaient fait leurs preuves de SANS CDi.oTTiSME. (Proudh.)
SANS-DENT s. Pop. Personne qui a perdu ses dents; s'emploie surtout au feininiu ; Une vieille SANS-DENT. Elles sont La deux outrais SANS-DENTS qui médisent à gui mieux mieux de tout le monde. (Acad.)
Au pied du trône on vit notre sanS'dent Criant justice et la presse fendant.
Voltaire.
SAN-SEVERINO-LCCANO, bourg d'Italie, province de la Basilicate, district de Lagonegro, mandement de Chiaramoute; 3,497 hab.
SAN-SEVERINO-MAHCHE, ville d'Italie, province, district et a 24 kilom. S.-O. de Macerata, chef-lieu de mandement et de circonscription électorale, sur la rive droite du Potenza; 13,898 hab.
SAN-SEVERINO (Robert de), capitaine italien de la lin du xv^ siècle. 11 entra au service du duc de Milan François bforza, le trahit en faveur de Ludovic le Maure, ii qui il livra Tortone (1479), passa ensuite au service des Vénitiens et lut tue en 1487, sur les bords de l'Adige, eu coinbattant contre la maison d'Autriche.
SAN-SEVERINO (Galéas de), capitaine italien, tils du précèdent. Il vivait dans la seconde moitié du xve siècle et au commencement du xvie. 11 s'attacha k la fortune de Ludovic le More, qui le mit k la tête de son armée, et bloqua le duc d'Orléans dans Novare (1496). En 1500, il fut fait prisonnier par les Français dans cette ville et trahit Ludovic le More lors de l'expédition du Milanais.
SAN-SEVERINO (Antonello de), comte de Marsico et pnnce de Salerne. Il vivait au xve siècle, était grand amiral lorsqu'il prit part k une conspiration contre Ferdinand 1er (1485), et se mit a la tête des barons napolitains révoltés. Force de fuir, il parvint à gagner la France et lit tous ses étions pour entraîner Charles VII, puis Louis XII, a se rendre à Naples et à y renverser la domination espagnole.
SAN-SEVERINO (Ferrante de), quatrième prince de ijulerne, ne k Naples en 1307, mort a Avignon en 15dS. Il se distingua au service de Charles-Quint, protégea les jeunes années du Tasse, essaya de relever la fameuse école de médecine de Salerne, commanda l'infanterie italienne k la bataille de Cerisoles (1544) et empêcha les Français d'envahir le Milanais, il tic aussi les plus honorables eti'orts pour empêcher rétablissement de l'inquisition k Naples, fut dé|-ute k ce sujet par les Napolitains auprès ue Charles-Quuit qui, malgré ses préventions, ût droit à cette réclamation.
SANS
Mais, perdu dans l'esprit de l'empereur par la | haine du vice-roi de Naples, il se réfugia en France, fut prntéfre par Henri II et dirigea diverses expéditions infructueuses dans le de.ssein d'arracher Naples aux Espagnols.
SAN-SEVERINO (Dominique), médecin italien, né à Kocera en 1707, mort en 1760. Il fut nommé professeur à l'université de Naples, fit l'analyse des eaux minérales de Pouzzoles et d'Ucnia et rasa-mbla des matériaux pour écrire l'histoire du Vésuve. On lui doit : De fibrarum sensibilitate atque irritabilitate et une Notice sur un veau à deux téteSt sans lieu ni date.
SAN-SEVERINO (le chevalier Jules-Roberi), historien italien, né k Naples en 1758, mort en 1820. Il lit ses études au collège Anselmien de Rome, professa la philosophie et la géométrie k Plaisance, puis les lettres sacrées k Gênes. Ce fut l:i qu'il conçut la pensée d'écrire une Histoire ecclésiastique y qui eut beaucoup de succès, et lui valut le surnom de Tiiciie linUen. Il entra ensuite dans l'ordre de Malte, dont il fut nommé historiogra|<he. Uevemi ensuite k Naples, il y commença une traduction italienne de Tacite, qui fut publiée plus tard en 18 vol. in-8o, avec le texte latin en regard.
SAN-SEVERO. ville d'Italie, province de la Capitanaie, chef-lieu de district, de mandement et de circonscription électorale, k 27 kilom. N.-O. de Fog;;ia; 17,595 hab. Evé- <hé, séminaire. Cette ville, florissante et bien bâtie, fut fondée au moyen âge, détruite par l'empereur Frédéric II et reconstruite peu après. En 1053, Robert Guiscard remporta aux environs de San-Severino une victoire signalée sur la. pape saint Léon, qui fut fait prisonnier,
SAN-SEVERO (Raimond DB Sangro, prince
DE), savant italien, né à Naples en 1710. Il fit preuve dès son enfance d'heureuses dispositions pour les sciences mécaniques. Il fut nommé chambellan par Charles 111 et combattit k la tête d'un régiment levé à ses frais à la bataille de Velletri. Depuis lors, il ne s'occupa que de recherches scientifiques. On lui attribue un nombre prodigieux d'inventions réellement étonnantes. Citons, parmi ces inventions : un nouveau système de fortification, un nouveau plan de tactique pour l'infanterie, un canon et un fusil d'un nouveau modèle, un papier pour les gargousiîfes, un procédé pour imprimer en couleur sans multiplier les tirages et les j lanches, une lampe perpétuelle, une machine hydraulique, un drap très-mince et imperméable k l'eau, un procédé pour imprimer des tableaux sur le velours, une étoffe analogue au pékin, un procédé pour préparer la soie vé^'étale de i'apocyn (brassica canina), une peinture que son inventeur appela Aeïûîo'nçue, une manière de fixer la couleur sur les tableaux au pastel, une nouvelle espèce do peinture k l'encaustique, un mastic, une manière de peindre sur verre, un secret pour employer la laque et le cinabre dans les Iresques, une manière de colorer les marbres de Carrare dans toute leur épaisseur, un procédé pour denteler le marbre sans faire usage ni de burin ni de ciseau, un procédé pour imiter les pierres précit^uses et un autre pour les décolorer, enfin une voiture k quatre roues qui pouvait au besoin servir de bateau. San - Severo étudia nonseulement les sciences physiques et naturelles,mais aussi les langues savantes : l'hébreu, le syriaque, le grec, l'arabe. Il était aussi architecte ; on lui doit une chapelle fort belle, quoique inachevée, k Naples. Il était grand d'Espagne, faisait partie de l'Académie de Florence depuis 1743 et de celle de laCrusca, sous le nom d'Eserciiaie, et en outre de la Société des francs-raaçons, ce qui, ainsi que ses nombreux talents, le fit soupçonner par ses contemporains de magie et de connivence avec le diable. Il a laissé douze ouvrages, dont cinq seulement ont été publies, k savoir : Pratica più azevole, e piû utile di esercizj militari per l'infanteria (Naples, 1747, in-fol., avec fig. ; 2e êdit., Rome, 1760) ; Lettera apoiogelica, continente la difesa del libro intitolato Lettere di una Peruana,per rispetto alla supposizione de' Quipu, etc. (Naples, 1750, in-40); Supplica alla santità di Benedetto Kl V in difeso e rischiarîmento délia Letlei'a apologetica sul propnsito de' Quipn de' Peruani (Naples, 1753, in-40); Lettres a l'abbé Nollet, contenant la relation d une découverte faite par le moyen de quelques expériences chimiques, i>rem\ere partie (Naples, 1753, in-8o) ; Dissertation sur une lampe antique trouvée à Munich en l'année 1753, deuxième partie de l'ouvrage précédent (Naples, 1756, in-80).
SANSÉVIELLE s. f. (san-sé-viè-le — de Sansevier, botan. suédois). Bot. Syn. d'opHio- POGON, genre de liliacées.
SANSÉVIÈRE s. f. (san-sé-viè-re — de Sansevier, bulan. suédois). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des aloïnées , comprenant une vingtaine d'espèces qui croissent surtout dans l'Asie et l'Afrique tropicales: La singularité du port des SANSÉviÊRts les a fait admettre dans les jardins d'ornement de certains amateurs. (T. de Berneaud.)
— Encycl. Les sanséoières sont des plantes
à rhizome épais, rampant, prolifère ; k feuilles
toutes radicales, très-diverses de forme, pa-
, aachées de vert clair et de vert foncé. Les
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fleurs, en grappes simples terminant des han»pes radicales, présentent un périanthe tubulé, a six divisions; six étamiiies, insérées à la gorge; un ovaire libre, à trois loges, surmonté d'un long style. Le fruit est une baie globuleuse, k trois loges monospermes. Ce trenre comprend une quinzaine d'espèces, qui habitent les régions chaudes de l'Afrique et de l'Asie. On obtient de leurs rhizomes un extrait qu'on emploie, dans leur contrée natale, contre la consomption. Leurs feuilles, composées en trcs-crande partie de fibres d'une ténuité, d'une force et d'une blancheur extrêmes, servent aux indigènes k confectionner des nattes, des tapis et même des cordages d'une grande r<-'sislance. Plusieurs espèces de ce genre sont cultivées dans nos serres chaudes.
SANS-FLEUR S. f. Arboric Variété do
pomme. 11 PI. SaNS-FLKDR.
SANSKRIT. SANSKRITAIN, SANSKRITI- QUE , SANSKRITISME , SANSKRITISTE.
V . .S*NS( lUr, SANS» Hl r AIN, SANSCRlTlyUE, SANS- CUITlSMIi, SANSCK1T16TK.
SANSON (Jacques), historien français, né à Abbeville en 1590, mort k Charenton en 1665. Entré chez les carmes de Paris, il fut nommé successivement prieur de la maison de Paris et directeur des novices k Charenton et k Toulouse. Plus tard, il devint confesseur de Christine de Savoie , fille de Henri IV. On lui doit : Vie de snint Maur des Fossés (Paris, 1640, in-80) ; Histoire ecclésiastif/uede la ville d' Abbeville (Paria, 1646, in-40) ; Histoire généalogioue des comtes de Ponthieu et des mayeurs a'Abbeville (Paris, 1657, in-fol.).
SANSON (Nicolas), géographe français, né k Abbeville en I600, mort k I-'artsen 1667. Il fit son éducation chez les jésuites d'Amiens et se livra k l'étude de la géographie. 11 n'avait que dix-huit ans (d'autres même disent seize ans) lorsqu'il composa sa fameuse Carte des Gaules. Il entreprit le commerce et fit des pertes d'argent, k la suite desquelles il vint k Paris et publia sa Carte des Gaules, qui eut beaucoup de succès, lui mérita la protection du cardinal de Rii^helieu et lui procura les liires de professeur de géographie de Louis XIH, puis de Louis XIV, d ingénieur eu Picardie et de géographe du roi. Il fut aussi nommé conseiller d'État; mais il n'en prit point le litre, dans la crainte, dit-on, que ses enfants ne s'en prévalussent pour se dispenser de continuer l'étude de la géographie. Ses principaux ouvages sont : Gallix antiqux descriplio geoyraphica (l627, in-fol.); Grxcix antiqux descriptio geoyraphica (1636, in-fol.); VJÎmpire romain (1637, in-fol.); la France (1644, in-fol.); Tables méthodiques pour Us divisions des Gaules et de la France (1644, in-fol.); Jtemarques sur la carte de l ancienne Gaule de César (1651, in-40); Geographia sacra (1654, in-fol.).
SANSON (Nicolas), géographe français, fils du précédent, né vers 1626, mort k Paris en 1648. Il fut tué pendant la Fronde en cherchant il soustraire le chancelier t>èguier k la fureur du peuple. On lui doit : Trniiè de l'Eu' rope, en discours (in-40, bvuc 20 cartes françaises et 9 latinesj. — Guillaume S&NSON, frère cadet du précédent, mort en 1703, a publié plusieurs ouvrages de géographie, dont les principaux sont : Introduction a la géographie (Pans, 1681, 3 part. in-l2; rééditions en 1690, 1705 et I7i4, in-40 et in-fol.), et In geographiam anttquam Mich.-.Ant. Baudrand disquisitiones geographicse [l*nris, 1683, in le). C'est une réfutation du système de Baudrand ; Sanson relève jusqu'k six cents erreurs dans la première lettre du Dictionnaire de ce savant.
SANSON (Nicolas-Antoine), général français, de la famille des précédents, né k Paris en 1756, mort vers 1840. 11 quitta, en 1792, le collège de Sorreze, où il était professeur, pour s'engager dans l'armée des Pyrénées, où il fut nommé capitaine le 8 septembre 1793 et chef de bataillon l'année suivante. Il passa ensuite k l'armée d'Italie, où il se distingua au siège de Mantoue en 1796, puis ût partie de l'expédition d'Egypte, où, a la suite du combat de Chebreiss, il fut nommé chef de brigade. Blessé sous Saint-Jean-d'Acre, en Syrie, Sanson fut promu au grade dégénérai de brigade, revint en France, ou il fut nommé directeur, puis inspecteur gênerai des fortifications. Sanson fit les campagnes de 1805, 1806 et 1807 avec la grande armée, fut nommé général de division cette dernière année, puis passa en Espagne et dirigea le siège de Rose et celui de Girone ; ce dernier sié^e dura près d'une année ; les assiégeants firent de grandes pertes. Revenu en Kranoe,^anson fut nommé directeur général du dépôt de la guerre; en 1813, il se trouvait en cette qualité a Dresde sous les ordres de Gouvion de Saint- Cyr, fut fait prisonnier avec toute la garnison et conduit en Hongrie. 11 revint en Krance en 1814 et fut admis a la retraite l'anuée suivante.
SANSON (Charles -Henri), exécuteur des
hautes œuvres de Pans, ne en 1740, mort en
1793. Ce personnage est surtout ceiebre parce
qu'il fut chargé d'exécuter Louis X\'L Les
historiens royalistes prétendent qu'il mourut
de désespoir six mois après avoir exécuté
I l'ex-roi et qu'il légua par testament Doe
I somme assez roude destinée k faire dire une
I messe expiatoire annuelle. Les renseigne-
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ments sur Sanson manquent d'intérêt et sont très-restreints. On suit cetjendunt que sa famille était originaire de Florence et avait été amenée en France par Marie de Médicis. Elle tenaitreinploid'executeurdepuis deux siècles lorsque naquit Charles-Henri, et le père de ce derni'T eut beaucoup de peine à ie faire élever; Charles-Henri dut plusieurs fois quitter les établissements d'instruction où il avait été placé. Henri Sanson succéda dans sa char^^e k son père en 1770. Son traitement s'élevait k 30,000 francs environ par an. Il fut, comme nous lavons dit plus b:uit, chargé d'exécuter Louis XVI. On lui a attribué une lettre dans laquelle, repondant à un journaliste de l'époque qui avait fait un récit erroné de la mort de l'ex-roi, il rectifiait les erreurs commises. Mais cette pièce est d'une authenticité douteuse.
SANSON (Henri), fils et successeur du précédent, né a Paris en 1767, mort en 1840. Il succéda à son père en 1793. Ce fut lui qui exécuta Marie-Antoinette, sa belle-sœur Elisabeth, Malesherbes, le duc d'Orléans, etc. Ce personnaire était, disent les rappoits du temps, d'une très-grande douceur dans l'intimilê et, comme son père, avait des mœurs qui contrastaient singulièrement avec ses fonctions. C'est tout ce qu'on peut dire sur cet exécuteur.
SauBOD (mémoires dks), mis en ordre, rédigés et publiés par U. Sanson , exécuteur des hautes œuvres de la cour de Paris {1802, 6 vol. iu-8''). Les annales de la dynastie des Sanson vont de 1088 à 1847 et embrassent l'existence de sept générations d'exécuteurs; elles seraient assurément curieuses si chaque membre de la famille ïivait tenu un journal de ses actes et de ses impressions personnelles; mais il n'en est rien, et, sauf pour les deux derniers Sanson, ces Mémoires ne sont qu'une compilation que le premier venu aurait pu faire. Quoi qu'il en soit, en parcourant ce récit plus ou moins dramatisé qui part presque de la Chambre ardente et de la Poudre de succession, puis passe par les saturnales de la Régence et du règne de Louis XV pour arriver enfin à la Révolution et a notre siècle, on y trouve de curieux souvenirs, des anecdotes du temps tout k fait ignorées, des traditions soigneusement conservées dans la famille des Sanson. On y trouve un péie-mêle étrange de noms illustres et de noms abjects ; le comte Horn entre Poulailler et Cartouche, Lally- ToUendal et le chevalier de La Barre à côté de Damiens, puis Louis XVI; on passe en revue les exéculions qui ont eu lieu sous l'Euipirt! , l'atlaire de lu machine infernale, celle de Georges Cadoudal, les compag^noiis de Jébii , les chauffeurs, les quatre sergents de La Rochelle, l'exécution de Louvel, les complots do tous ces disciples de Jacques Clément et de Ravaillac qui tentèrent vainement d'assassiner i ouis-Phiiippe. Eu passant de ces victimes du fanatisme à celles qu'on impute k une erreur judiciaire, comme Lesurques, et enfin même à la plèbe des scélérats, tels que Desrues, Papavoiue, Castaing, I.acenaire, Souffiard, Poulmann, k l'horreur u'inspire cette longue traînée de sang, au ouloureux serrement de cœur que cause cette série de meurires légaux, k la pitié que l'on ressent [>our les viciunes de la loi, sans préjudice toutefois de celle que méritent k plus juste titre les victnnes des assassins, on est près de s'écrier ; ■ Otez-nioi ces funestes images de devant les yeux, abolissez la peine de morti a
Si cette impression est la dernière qui demeure dans 1 esprit du lecteur, l'auteur aura atteint &on but, car la pensée morale qui se dégage de son livio est c:lairement énoncée dans Ju préface : • Je n'ai pas pour but de fournir un nouvel aliment k la curiosité blasée des gens qui, n'osant aller chercher euxmêmes leurs émotions au pied de l'écliafaud, voudraient néanmoins les trouver dans une sorte de photographie écrite des péripcties qui se dénouent, sur ce théâtre de la mort. Enfin, k Dieu lie plaise que j'aie un instant la pensoc, coniino on pourrait le supposer, d'entreprendre l'apologie de la guiUotino ou la réhabiliiauon du l exécuteur. Loin du là, s'il est une raison d'ordre supérieur qui m'ait armé de la plume, c'est le spectacle de cette grande cause pendunie devant le tribunal do la civilisation et rhms laquelle tant do voix éloquentes, depuis MimtoNquieu, Beccariu, Filangicri jusqu'à Victor Hugo, ae sont fait entendre pour reclamer labolition du châtiment implacable dont j'ai eu lu malheur d'être la vivante personnalité. >
L'auteur a horreur de co terrible sacerdoce
3ue J. do Maistre appelle ■ lu clol de voîttu e la société, » et son livre fait l'cllet du testament do lu peine do mort par le dernier bourreau du lu d3[iustiu des Sanson. Il débute par une étude sur les supplices et hur le bour> reau et continue \iendant six gros volumes
tar les annuien du crime ei do l'expiation. e récit est partout vif, accidonlé, iniugé, horrible, poignant. Parfum il soulevu le cœur, comme dans ce passage extrait de ruxéculion do lJanii(!iis, un pauvre intense (lui avait frappe d'un coup du canif Louis XV, cottu imputlciir sur lu irâiiu : • Lo bourreau coinmença du pruuieiiur son époiivantablu instrument sur les biiis, sur lu poiliinu et »ur les cuisses lin panent; u chuquu mot sure, l'horriblo lukcboire de fur uniovait un lambeau de chair pul[)itanto ut Legris versait duns lu
Elaie béante tantôt l'huile bouillante, tantôt t résine enflammée, le soufre en fusion ou le plomb fondu. On vit alors quelque chose que la langue est impuissante k décrire, que
I esprit peut à peine concevoir, quelque chose qui n'a son pendant qu'en enfer et que j'appellerai l'ivresse de la douleur, Damiens, les veux démesurément sortis de leurs orbites, les cheveux hérissés, la lèvre tordue, stimulait les tourmenteurs, défiait leurs tortures, provoquait de nouvelles souffrances. Lorsque ses chairs criaient au contact des liquides embraNés, sa voix se mêlait k cet odieux frémissement, et cette voix qui n'avait plus rien d'humain hurlait : <« Rncore 1 encore I en- » core I 0 Ce n'étaient pourtant Ik Cjue les préliminaii-es du supplice 1 » Nous faisons grâce du reste k nos lecteurs.
Ce qui diminue la valeur de ces Mémoires^ c'est la maladresse par laquelle on a cru assurer leur succès. Au lieu de raconter luimême les impressions de sa famille, le signataire a passe la plume k un secrétaire, bien qu'il s'en deft^nde.
Voici, d'ailleurs, ce que disait de ces Mémoires le journal le Temps k la date du 3 mars 1875 :
• C'était en 1860. Un M. Dupray de La Mahérift, un homme à l'esprit hardi, voire même aventureux, qui eut plus tard k compter avec la police correctionnelle, s'était avisé d'acquérir une imprimerie dans les environs du bazar Bonne-Nouvelle. Ce Dupray était un novateur, [l s'imaginait qu'il allait révolutionner la typographie et la librairie. Il avait associé ses ouvriers aux bénéfices, générosité fort illusoire d'aiileuis; de temps en temps il paraissait k une galerie qui faisait le tour des ateliers, et il leur adressait de Ik un speech sur la grandeur de leur profession.
■ On conçoit que Du|iray s'inquiéta bientôt de trouver un livre k sensation pour inaugurer son entrée dans la typographie. Un des écrivains à ses gages, un nomnif; d'Olbrense, confident de ses peines, s'offrit a le tirer d'embarras. Ce fut lui qui eut l'idée des Mémoires de Sanson; il communiqua son plan k Dupray, qui l'accueillit avec enthousiasme et alla même jusqu'à payer à Sanson une somme de 30,000 francs comme droits d'auteur , en èctiange de notes que Sanson s'empressa de promettre, mais dont on ne vit jamais une ligne I
» Les trois ou quatre premiers chapitres du premier volume furent écrits par d'Olbrense. Mais si Sanson avait grand soin de signaler ses titres nobiliaires et d'insister pour qu'ils fussent expressément mis en lumière, il se gardait bien, le traître, de fournir aucune pièce, aucun renseignement à l'appui de ses prétentions.
» Voilà donc nos biographes rejetés en plein roman. Il leur fallut trouver le romancier. Celui-ci exigea une somme assez forte pour prix de son imagination, et encore mit- il k son concours cette condition qu'il n'écrirait pas le sixième volume. Ce sixième volume devait contenir les faiis et gestes du dernier des Sanson, et notre écrivain ne se souciait guère d'être obligé d'entrer en relations directes avec l'ancien bourreau,
» Après trois mois de pourparlers, on finit par s'entendre. Le romancier livra le ■ manuscrit, • de Chailes-Henri Sanson; il avait assez agréablement pastiché le stylo du xvne siècle, et co prenuer volume fut mis en vente, non sans succès. La vente des volumes suivants fut plus laborieuse; seule, l'édition illustrée se débita k j>lus de 80,000 exemplaires. Elle permit k Dujjray de La Maherie do rentrer dans ses frais (30,000 fr;incs à Sanson, 12,500 francs au romancier, 5,ooo à d'Olbrense pour le commencement du premier volume).
» Sanson, pressé de tenir ses engagements, restait invariablement muet comme un poisson. C'était un assez pauvre sire, privé de mémoire (sans jeu de mots), avec l'air paterne et doux d'un vieux bourgeois. Un de mes confrères, qui l'a vu pendant ces singulières négociations, eut la curiosité de lui demander ce qu'il éprouvait quand ses terribles fonctions le con<iamnuient a ôter la vie k un do ses somblables. Il hésita assez longtemps et finit pur répondre : « J'avais grand'hâte, ■ monsieur, que ça fût lini. •
I II avait de grandes prétentions nobiliaires.
II uvait pris soin de dresser lui-même sa généalogie; ce fut la seule preuve d'imagination qu'il donna do sa vio. Cotte gcnéalogie lo faisait descendre d'anciens bannerets normands, établis k Abbeville nu xvo siècle; elle revendi<iue comme allié Nicolas Sanson, le g 'Ographe.
> Tout ceci n'ost que pure légende, la vérité eal infiniment plus prosaïque. Charles Sanson do Longvul, gendre du muistro Pierre Jouunno, uxécuieur dos liuuies œuvres k Uouon, devint titulaire de la charge u Paris en 1685. Depuis coito époque, les Sanson se .luccuderent do pôro en lils, soit comme lortionuuires, plus tard uuiiime simples bourreaux, jn»<)U ou IH47.
» Dans l'introduction des Mémoires^ d'OIbreuso racoutu que, lo jour ou Sansou reçut son décret do révocation, il so lU apporter un bassin ploni d'eau el, duvuui lus purliails do SOS iiieux (II), il lava ^ellglcu^enluul ses inutns que U> .laiig du nus seiublublea ne devait plus rougir. Voilà comiQuul los rumuuciors ucrivonl l'histotro.
• Bien que son patrimoine fiJtassez considérable, Sanson, en 18'47, l'avait entièrement dissipé. Il était à bout de ressources, réduit aux derniers expédients. Un beau jour, on le mit k Clichy.
■ Vous rt-ndez-vous compte de l'étendue du désastre 1 Sanson à Clichy, c'était sa place perdue. Mai^ les créanciers de ce temps-lk étaient inexoraldes. Sanson eut beau recourir aux adjurations les plus touchantes, protester qu'il était l'instrument de la justice et que la société ne pouvait se passer de lui I Son Gobseck demeura intlexible; il ne voulut lui rendre la liberté qu'à la condition d'obtenir en gage... les bois de la guillotine I
■ La guillotine au clou 1 Voilà un tour que le Gobseck de Balzac eCit envié. Mais tout se découvre, tout se sait. Peu de jours après, Sanson reçut du procureur général l'ordre de procéder à une exécution. Il courut chez le détenteur de son maieriel, le suppliant de lui prêter pour un jour son instrument; le créancier refusa net. Il fallut bien mettre le parquet au courant de la situation. Le garde des sceaux donna l'ordre de payer les 3,000 ou 4,000 francs nécessaires au dégagement do la guillotine; mais, de la même plume, il s'empressa de signer la révocation du trop insolvable exécuteur.
• Je ne puis mieux conclure que sur cette anecdote. Quant aux Mémoires de Sanson^ vous voyez le cas que l'histoire doit en faire. Sans doute, çk et là, les romanciers qui en ont assume la paternité ont bien voulu respecter la vérité des faits; mais c'a été pure concession de leur part, »
SANSON (Louis-Joseph), chirurgien français, né k Paris en 1790, mort dans la même ville en 1841. Il fit ses [jreimeres études sous le patronage de Dupuytren et passa avec succes, k l'âge de quinzu aiiîJ, le concours pour l'externat (1805J. U remplaça Mirandel dans les fonctions de prosecteur. En 1807, Sanson fut nomme interne des hôpitaux. Appelé au service militaire, il obtint la faveur d'être garde de Pans et de pouvoir continuer ses études k titre do chirurgien interne à l'Hôtel- Dieu. Nomme chirurgien militaire, Sanson exerça d abord à Pans; il dut bientôt .->e rendre, pour y cire attache en cetie qualité, k la grande année. Apres les desastres nationaux, il continua de remplir son devoir dans l'armée de la Loire. Rentré à Paris en 1815, Sanson reprit son service a l'Hotel-Dieu, fit des cours danatomie et de médecine opératoire et consacra ses instants do liberté a l'étude des langues anciennes et vivantes, pour compléter son instruction interrompue parles circonstances. Il soutint en 1817 sa thèse pour le doctorat et obtint successivemeni, par voie de concours, en 1823 le grade de chirurgien du bureau central, en I82â celui de chirurgien en second de l'Motel-Dieu, en 1830 celui d'iigrégé en clîirurgie à la Kaculté de Pans. Eu lt>33, Saiisou lut reçu coimiie membre titulaire k l'Académie de médecine. En 1836, après trois concours, il fut nomme professeur de clinique chirurgicalu en remplacement de Dupuytren. Sanson était duvenii une célébrité me<licale et avait eto nommé, en 1832, chirurgien consultant du roi. Daii:^ les dernières années de sa vie, il fut frappé de longues et cruelles maladies ; l'intelligeuce elle-niéme fut atteinte; il ne se releva pas de sou lit de douleur et mourut, âge do cmquaote et un ans, en 1841. U a laissé une grande ij nanti te d'ouvrages de médecine , parmi lesquels un certain nombre ue thèses qui lui valurent ses succès dans les concours, plusieurs brochures et articles de revue, une foule d'articles dans le Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratvjue {ir> vol. in-8o). Son ouvrag(? le plus important, fait conjointement avec M. Begin, est iniitulé : Nouveaux éléments de pathologie chirurgicale (1825, 4 vol. in-8i>; 1828, 5 vol. in-SO; 1833, 5 vol.). Toute la partie chirurgicale de cet ouvrage est due à la plume de Sanson.
SANSON (Jose-Placido), poôte espagnol, né k Sainte-Croix-du-Xenciilic, duns les îles Canaries, eu 1815. Il n'est guère connu en Espagne que par ses œuvres, qui le classent parmi les bons ocnvuins contemporains do cette contrée. Nous citerons, entre autres : Kssais littéraires, en 3 volumes, dont les deux premiers renferment des poésies, et lo troisième des tragédies; un autre recueil du Poésies familières; puis des drames et des tragédies, /iivtre, Marie, Airée, lo Tétrarque, etc. Cetto dernière est une refonte du la pièce de Culderon.
SANSON (André), savant français, né k Malha (Charenlc-lnféiio'ire) en 1826. Il étudia l'un voiorinuire et fut chef des iruvuux chimiques à l'Ecole vétérinaire do Toulouse. Depuis lors, il est devenu professeur de zuotecnnio et réducteur en chef du journal la Culture, On doit à ce savant plusieurs ouvrages, uotummenl : i' Jispèce ovine de i'Ouest et son amelivratton (Pans, 1858, iii-so) ; les J/i.Nsionnuires du progrès ayricule (1858, ii)-12); lo Meilleur préservatif de ia rage, élude de la physionomie des c/aeits et des chats enragés, lestons, cau.sest degré de contagion, etc. (1860, in-S<*) ; les Principaux faits de ia rhimte (1861, in-12) ; Mémorial thérapeutique du vétérinaire praticien pour isilt (iMâl, in-t4); IVotiona usuelles de médecine vétérinaire ^i8ti3, in-lS); Kconomie du bétail (1S6&, iu- IS) ; Science tatts préjugés (1865, in-U); Hygiène des animaux
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domestiques (1870, in-so) ; Traité de zootechnie ou Economie du bétail (1874, in-is), etc. SANSONNET s. m. (san-sone. — On a fait venir ce mot de chanson, à cause du chant de l'oiseau; mais une pareille altération est peu probable. On a voulu y voir une altération ironique du nom de Samson : mais une pareille interprétation est tout aussi incertaine). Ornith. Nom vulgaire de l'étourneau.
— Ichihyol. Nom des petits maquereaux, en Normandie.
— Encycl. Orniib. V. êtockneau.
SANSOVINO (Andréa Contocci , dit il).
sculpteur et architecte italien, ne à Monte- Sausovino (Toscane) en H60, mort au même endroit en 1529. Elève d'Antonio del PoUajuolo, il coraniença à travailler k Florence, puis il fut appelé successivement en Portugal et à Rome. Ses principaux ouvrages sont : le Baptême du Christ y 'a Fioreuca ; les tombeaux des cardinaux Sforza et Basso et la Madone et sainte Anne^ à Home; la décoration extérieure de la Santa-Casa de Loreto; les basreliefs de V Annonciation, de la Nativité, et ia statue de Jérémie.
SANSOVINO ou TATTI (Jacques), sculpteur et architecte tiorentin, né en 1479, mort en 1570. Il fut un des principaux artistes protèges par Léon X, alla se lixer k Venise après la ihort de ce pontife et enrichit de ses admirables productions la ville des doges comme la cité papale. Comme scul['teur, on cite surtout de lui : les Quatre Evangelistes, à Venise; un Bacchus, dont hérita la galerie di Florence et qui fut détruit dans un incendia , un Saint Jacques, à Rouie; les statues col'jssales de Mars et de Neptune, au palais du doge. Comme architecte, on admire ses constructions de VEglise Saint- Jean- Baptiste, a Rome; la Monnaie et le Palais Cornarc, & Venise.
SANSOVINO (Francesco Tatti, dit n.), savant italien, tils du précédent, oe à Rome en 1521, mort à Venise en 1566. Il suivit d'abord les cours de droit à luniversite de Padoue, pour se conformer k la volonté exprimée par son père, mais, lorsqu'il devint libre, il renonça entièrement à la jurisprudence et se voua aux lettres. Il avait acheté une iraprimerie et choisi pour emblème un croissant avec la devise : In dies. Ses principaux ouvrages sont : Del governo de' regiu et délie repubiiche aniiche e moderne (Venise, 1546, in-4"); ï'Edificw del cor/)o AumaHO (Venise, 1550, in-so); Jstorta universali de' Turehi (Venise, 1564,in-40); Cronologia del mondo fino al aniio 1580 (Venise, 1580, in-4o).
SANS-PAIR acij. Ane. anat. Se disait i-, troisième rameau du ironc ascendant dt ]■. veine cave.
SANS-PEAU s. m. Hortic. Variété de rôus-
selet, poire d'été, u PI. sans-peau.
SANS-PRENDRE s. m. Jeux. .Action de celui qui, a l'huinbre, fait jouer sans écarter.
SANS-SOUCI adj. Qui ne s'inquiète de rien : Personne saNS-souci.
— Ilist. Enfants 4flj(s-5ûuc(, Troupe de comédiens qui se forma à la tin du xve siècle.
— Substaniiv. Personne que rien n'ioquiète : Un sans-souci. Une Sans-souci.
— s. m. Absence de souci, caractère d'une personne sans-souci ; // est d'un sans-souci incroyable.
— EDcycL Hist. Enfants sans-souci, V. enfant.
Sana-Souei (CHÂTEAU DE). V. POTSDAM.
Sttos-Souci (LE MKUNiiiit dk), vuudeviUe en unucte,de Lombard de Laugres ; représente sur le théâtre des Variétés (Moutansier) en 1798. Le sujet de cette jolie bluelte est historique. Tout le monde connaît ce trait do justice du roi de Prusse, Frédéric le Grand, grùce surtout à l'ingénieux conte d".\ndrieux. L'aut'îur du vaudeville, craignant, peut-étrr avec raison, que le public ne s'interesr>âique médiocrement au câté pliiio:^o{>hiquu de s.t pièce, y ajouta un épisode inutile aux yeux des gens de goût; mais le succès fut compiei et méi ite. On trouve duns le Meunier de Sans- Souci la plupurt des qualités de la bonne comù<)ie. Le style est correct et naturel, les caractères sont traces avec un art qui prouve que LombaVd do Langres possédait k fond la science du cœur humain. Chaque personnage a lu tenue et le langage de sa condition et agit comme dans la vie réoUe. On pourrait objecter que l'ouvrage manque do gaieté , inuis un examen plu:> attentif prouve que cette gaieté est suftUammeiu remplacée pat les détails piquunts qui jailli:>:>enl des situations.
Quant au joli conto en vers d'Andrieux, tout lo monde lo connaît, ot plusieurs do se» vers sont devenus proverbiaux. Nous DOU> bornerons à citer les suivants :
Cul, SI Dou» n'kvioni p«a des jupti k Berlio.
UAInf : cit-o« une loi tur iiolrr pauxrc terre
Que toujourtdvux Toi»tn« auront «■otrecuL Ift guerre '
Ou r«tp«ote uu moullD, od toIc une provinoc!
SANS-TAGHC S. m. Ichthvol. Nom vulgaire il uu saumon d*Aiiieri'|ue. H Pi. SANfc-
TACUK.
SANSUnCAU 9. m. (sao-su-ro). Ecod. nu.
SANT
Nom donné, dans quelques départements, aux rigoles qu'on firatique dans les champs.
SANTA..., eVst-k-diro Sainte en italien et en espiigiiol. Pour les noms géographiques composés qui commoiicent ainsi, v. le mot à la suite de Santa.
SANTA OU PARILLA, ville de l'Amérique du Sud, dans la république du Pérou, département de Libertud, près de Tembouchure de la Sîinta ou Toinbo, par &° 59' de latit. S. et 81° de longit. O. Elle fut incendiée en 1685 par les Anglais.
SANTA-ANA (Manuel-Marift), homme politique et littérateur espagnol, né & Séville vers 1818. 11 suivit d'abord la carrière médicale, mais il y renonça bientôt pour se consacrer à la littérature et fit représenter k Séville, en 18*2, sa première composition dramatique, ['Autre chien du jardinier, qui fut accueillie avec succès. Il se rendit alors à Madrid et y publia dans différents journaux un grand nombre d'études de mœurs andnlouses, en même temps qu'il écrivait pour lo théâtre. Une de ses pièces de celte époque, Napoléon est déjà mort.' e>i une des meilleures qu'il ait e. -rites et valut k son auteur une grande popularité. En 18<i, il lit paraître un recueil de Ikmanres et légendes andalouses et un Catéchisme de Bipaldo, en vers. Il se lança, en outre, lans le journalisme et, après avoir apparterm à la réduction de différentes feuilles jusqu'en 1848, fonda, cette année-là, le Diable boiteux, puis la Garde nationale et la Petite Gascne, journaux populaires qui durent leur ^'rand succès surtout à leur bon marché. Lo dernier contenait déjà en germe l'idée de la Correspondaucïa autografa, qui parut en 1849 et qui attira à son rédacteur de nombreuses persécutions de la part du gouvernement, mais qui fut fort bien accueillie h l'étranger, particulièrement en France, où la Presse acquit le droit de la traduire et de la reproduire. La Correspondancia autografa subit diverses vicissitudes, mais la chute du cabinet Murillo assura pour toujours son avenir, parce que les ministères qui succédèrent à celui-là, convaincus des services que pouvait leur rendre un journal qui, sans faire aucune opposition politique, se contentait de rapporter ou d éclairer leurs actes, l'utilisèrent dans lo même but et lui donnèrent une importance que cette feuille a conservée jusqu'à la lin du règne d'Isabelle II, mais qui ^'est amoindrie depuis cette époque sous l'influence des événements politiques. Les antécédents do Sauta-Ana et l'indépendance bien connue de ses opinions l'ont lait, depuis IS59, élire à différentes reprises aux certes, où il a toujours siégé dans les rangs des partisans du progrés.
SANTA-ANNA (Antonio Lopez de), ex-président de la république du Mexique, né & Mexico ou k J;tl:ipa en 1798, d'une famille originaire d'I^sp^igne. Il se lit remarquer ea 1821, lorsque éclata la guerre de l'Indépendance, par la surprise de La Vera-Cruz, qu'il emporta à la tète d'une bande d'insurgés, et contribua au succès d'Ituibide, qui lui donna le grade de brigadier. L'année suivante, il se révolta contre son chef et, après avoir rallié à son parti les troupes envoyées pour le soumettre, il <létermina la chute d'iturbide. Eu 1823, la république ayant été proclamée, il se trouva un des hommes les plus importants du moment; bientôt il se mit à la tête des fédéralistes, mais, complèteraeut battu, il se retira tiuelque temps dans son domaine de Jalapa, attendant les événements. En 1828, Guerrero et Pedrazza se disputant la présidence, il se prononça en faveur du premier, qui récompensa sou dévouement en lui donnant le département de la guerre et le nommant commandant en chef de l'armée. L'année suivante, il repoussa victorieusement l'invasion espagnole. En 1830, il prit parti cette fois pour Pedrazza contre Bustamente et défit celui-ci dans une bataille qui valut à Pedrazza la présidence. Ei.ûn, en 1833, il succéda lui-même à ce dernier et, malgré queques interruptions, resta vingttrois ans au pouvoir. 11 eut d'abord à reprimer deux soulèvements, puis à combattre, en 1835, une révolution au Texas. 11 fui vaincu dans celte dernière affaire, fuit prisonnier, mais relâche l'année suivante. Rétabli *daus sa présidence, il défendit, en décembre 1838, La Vera-Cruz contre les Français et y perdit une jambe. De nouveau président eu 1841, il fut renversé en 1845 et se réfugia a La Havane; mais, l'année suivante, lorsque le président Paredes eut ete oblige de quitter le pouvoir (5 août), il fut rappelé, et, après une profession de foi fêderaliite, il fut nommé général en chef des troupes envoyées contre les Etats-Unis par le Mexique. Santa- Àuna déploya en cette circonstance beaucoup d'aciiviié; cependant il fut battu par le général Taylor, à Buenavista.dans les journées du 22 et du 23 février 1847, par suite de la défectiou de sa cavalerie presque tout entière. Le 18 avril, il fut eucure battu par le général Scottà Cerro-Gordo et persuada alors aux Mexicains de lui donner la dictature. Il obtint les pouvoirs qu'il demandait et n'en fut pas moins encore vaincu par le général Scott à Contrera et a Churnbesco; il fut enân oblige d'accepter une trêve et de signer une paix relativement honorable, par laquelle la république mexicaine perdait le Texas et l'Ûrégon, Trompés dans leurs espérances,
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les Mexicains furent vivement irrités contre Santa-Anna; son ennemi personnel l'ex-président Paredes en profita pour fomenter une insurrection, dans laquelle Santa-Anna fut vaincu et obligé de se réfugier à la Jamaïque. Mais l'incapacité de son successeur, Arlsta, le lit regretter, et, en 1852, il fut rap-
ftelé à Mexico, où il vînt reprendre Inomphaement la dictature. Il commença par dissoudre le congres de vive force, procéda à ta réorganisation de l'armée, des linunces et de la justice, ainsi qu'à la révision de la constitution. Enfin, le 17 décembre 1853, le suffrage universel lui accorda la'dictaturea vie, avec le titre d'altesse sérénissime. Cependuni, après la signature d'un traite avec les Etats-Unis en 1854, à propos d'une délimitaiion de frontières, de violents murmures éclatèrent contre lui et les adversaires de sa dictature se soulevèrent.
On l'accusa d'aspirer à l'établissement d'une monarchie héréditaire et, son impopularité grandissant chaque jour, il dut se retirer pour la seconde fois k La ILivane en 185Ô, cédant à la triple insurrection des Indiens, du peuple et du cierge. Il lut remplace par le gênerai Carrera. Lorsque, en 1863, une expédition française fut envoyée au Mexique pour imposer un empereur à ce pays, Santa-Anna resta k l'écart des événements. Toutefois, B;izaine, qui redoutait ses intrigues, lui enjoignit, en février 18C4, do quitter le Mexique; mais, quelque temps après, l'empereur Maximilien, dans l'espoir de le rallier à sa cause, lui conféra le titre de grand maréchal de l'empire. Santa-Anna s'empressa alors de faire acte d'adhésion à l'homme qui était venu, avec une armée étrangère, renverser les institutions de son pays. 11 ne tarda pas, néanmoins, à voir combien le pouvoir de Maxunilien était fragile et, prévoyant sa chute prochaine, il résolut de préparer son propre avènement. Dans ce but, il prit part, en I8CG, àun vaste complot ayant pour objet de renverser lo souverain étranger. Apres la chute et la mort de Maximilien, il redoubla d'elforis pour renverser l'héroïque Juarez, reelu président de la republique au mois u'octobie 1867, fut alors expulsé du Mexique, et vit nieltre ses biens sous le séquestre. Pendant plusieurs années, Santa- Anna vécut aux Etats-Unis, qu'il quitta en mars 1S74. Il revint alors â La Vera-Cruz et obiint du président de la république, Lerdu de Tejada, d'habiter près de cette ville.
En somme , Sanla-.\nna fut un ambitieux sans scrupule et d'un talent médiocre. Après avoir plusieurs fois mis son pays a feu et k sang pour occuper ou garder le pouvoir, il trahit les Mexicains, servit Maxiinilien , ce fantôme d'empereur envoyé d'Europe pour renverser la république mexicaine, et se fût attaché k sa fortune si le fo:3:>é de Queretaro n'eût fait justice de cet usurpateur.
5ANTA-CR0CE ( Prospero de), diplomate et historien italien, ne a Kome en 1013, mort dans la même ville en 1589. Successivement avocat conbistorial, évéque de Castel-Chisamo (Candie), nonce apostolique, archevêque d'Arles et cardinal, il se lieinit de son archevêché, retourna k Ruine et reçut i'èvêché d'Albano. C'est lui qui mlroduibU en Italie l'usjge du tabac, qu'on appela herbe de Sanla-Croce. On lui doit : Ue civtlibus Gallix dissensiombus (Paris, 1729, iu-fol., t. V de la Coileciio veterum sciipiorum des Pères Mersenne et Durand).
SANTA-CROCB (don Antoine- Publicola), prince romain, duc de Corchiano et de Santogemini, comte de La Torre, grand d'Espagne de ire classe, etc., ne eu 1817. Chel do la famille priucière de Santa-Croce depuis la mort de son père don Louii-Pubhcola Santa- Croce (1847), il n'a eu que des filles; sea deux sœurs sont l'une veuve du comte Montani, de Pesaro, l'uutre mariée à don Ferdinand Lorenzama, marquis de Belmonte, etc. Sa tante e^t mariée k Tours, depuis 1808, au marquis d'Eniruigues.
SANTA-CBGZ, ville du Maroc, appelée par les indigènes Àgodir, connue au temps de Léon l'Africain sous le nom de Gart-Guenen. C'était autrefois une ville importante; ses habitants sont presque tous ibraeliles. La rade de Sania-Cruz est sûre et spacieuse, mais les lâtimeucs qui y jettent l'ancre ne peuvent, sous peiue de mort, communiquer avec la ville.
SANTA-CBtZ (don Alonso de), cosmographe et historien espagnol, né probablement k SêViUe vers la fin du xve siècle, mort en 1573. En 1525, il fut nommé tiêsoiier de l'expédition qui, sous le commandement de Sébastien Cabot, devait aller a la recherche des îles k epices. Revenu à Séville en 1530, il fut nomme cosmographe de la Casa de la contralacton et prit paitk la construction de nouvelles cartes marines. 11 inventa un instrumeui propre k faire connaître les variations de la boussole et présenta cet instrument k Charles-Qumt, qui l attacha à sa maibon en lui assignant un traitement considérable. En 1545, Santa-Cruz fit un voyage à Libbonue pour entrer en relation avec les navigateurs et les savants du pays et étudier d'après leurs opinions et leur expérience tout ce qui pouvait servir à déterminer avec précision les variations de l'aiguille aimantée. Après son retour, il s'occupa de continuer l'histoire des Rois Catholiques, à partir
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de H90 jusqu'en 1516, et composa son Livre des longituaes, qu'il dédia au roi Philippe IL Plus tard, il composa encore un Jslario general del mundo, conservé en manuscrit dans la bibliotb'-qiie royale de Madrid.
SANTA-CRUZ (Alvarez de Bassaso. marquis de), amiral espagnol sous Charles-Quint et Philippe II, né dans les Asturies vers 1510, mort à Lisbonne en 1588. Il enleva Oran et Tunis aux Turcs (1535), combattit à Lépante (1571) et anéantit le parti du prieur de Crato par sa victoire sur Strozzi, amiral de la flotte française (1582). Il déshonora cette victoire par le massacre de tous les prisonniers et mourut au moment de prendre le commandement de l'Armada.
SANTA-CIIUZ (André), général et homme d'Etat aun-ricain, né au Pérou en 1794, mort à Saint-Nazaire en 1865. Il se signala par son courage pendant la guerre de l'Indépendance (1820-1826), devint général, s'empara de La Paz et força pendant quelque temps les EspiignoU à abandonner le haut Pérou. Peu après, le général Valdes le battit complètement au Pont-des-Incas; mais, en 18Z5, le général Sucre le vengea de cet échec en écrasant les Es|>agnols à Ayaciicho, où Valdés fut fait prisonnier. Santa-Cruz devint ensuite ministre plénipotentiaire au Chili. Devenu président de la république de Bolivie en 1829, après la mort de Blanco, tué dans une révolte, il promulgua un code qui porte son nom, mit de l'ordre d;in3 les finances et conclut un traité de paix et de commerce avec le Pérou. Actif et entreprenant, il résolut de réunir en une confédération la Bolivie et le Pérou, entra dans ce dernier
fiays avec une armée, battit Gamarra et Saaberry (1835) et se fit proclamer, en 1836, protecteur de la confédération des deux Etats. Par la constitution dont il fut l'inspirateur, chaque Etat conserva son indépendance, lout en étant soumis au gouvernement central, dont il était le chef. Santa-Cruz s'efforça d'étendre le commerce des deux Etats et de nouer des relations avec les gouvernements d'Europe. Sur ces entrefaites, le Chili lui déclara la guerre. D'abord vainqueur, Santa Cruz fut défait à la bataille de Yungai (1839) et renverse du pouvoir. 11 se retira alors dans la république de l'Equateur. En 184?, il essaya do ressaisir le pouvoir, débarqua à Chiloé, sur les côtes du Pérou, y réunit un certain nombre de ses anciens partisans, mais fut fait prisonnier et recouvra peu après la liberté. En 1849, le gouvernement bolivien le nomma ^.ou ministre plénipotentiaire k Londres, k Paris, k Rome, à Madrid et k Bi uxelles, et, k ce titre, il négocia en 1851 avec Pie IX un i oncordat. En 1854, il retourna en Bolivie pour poser sa candidature à la présidence de la republique; mais il échoua, et le général Cordova fut éiu. Santa-Cruz retourna en France et fut accrédité de nouveau, en 1863, comme ministre plénipotentiaire k Paris, par le pré^dent Acha. Il remplissait ces fonctions lorsqu'il mourut. SANTA-CBUZ (Manuel), prêtre espagnol, qui s'est rendu tristement fameux par son audace et sa férocité i;omine chet d'une bande carliste, né à Hermalde (Guinuzcoa) en 1842. Fils d'un paysan et resté de bonne heure orphelin, il fut élevé par un oncle curé, qui l'envoya étudier la théologie à Viitona. En 1S70, Santa-Cruz devint curé de son village natal, au moment où les carlistes, qui commençaient à s agiter, tentèrent uu mouvement bientôt comprimé. Le curé d'Hermalde fit alors une active propagande eu faveur du jeune don Carlos, Lorsque éclata, en avril 1872, une nouvelle insurrection carliste qui devait achever la ruine de llCspagne, le curé Santa-Cruz, signalé comme un agitateur dangereux, fut recherché par la police; mais il parvint à li'echapper, grâce a la générosité de l'alcade libéral de Zarauz. Peu après, il se joignit à une bande qui refusa de reconnaître la convention d'Amorovieta, fut fait prisonnier dans un combat k Eborrio, où il reçut une blessure, réussit peu après à s'enfuir et gagna Bayonne (septembre 1872). Au mois de décembre suivant, Santa-Cruz repassa la frontière, revint dans sa province natale et y forma une bande d environ quatre-vingts hommes qui se grossit rapidement lorsque L'.zarraga eut ordonné d'opérer de force uiiC levée parmi les paysans. A la tête de huit cents hommes environ, cet ardent défenseur du trône et de l'autel se mit alors à parcourir en tous sens le pays qui s'étend de la frontière de France k la Biscaye, portant partout la terreur et la dévastation. Sa férocité, ses violences, son audace ne tardereut pas k faire de lui un des héros de son parti et un des plus fidèles interprètes de la politique du prétendant don Carlos. Par des marches de nuit hardies et rapides, on le vit se porter d'une localité k une autre, faisant, sous menace de mort, des réquisitions et des levées forcées, imposant de:s amendes, incendiant des gares, causant d'épouvantables déraillements aux trains de voyageurs, ordonnant de tirer des coups de feu sur ces derniers, sur les mécaniciens et chauffeurs, bàtonnant les habitants, ordonnant de fusiller les libéraux, des alcades, des femmes, etc. Les hauts faits du cure Santa- Cruz, qui restera comme le type achevé du bandit clérical, sont innoinbiiibles. Des le début de son entrée en campagne en décembre 1872, il fit arrêter et passer par les ar-
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mes un grand nombre d'individus. Près d'Eturaeta, sur le versant du mont Ibernio, il emprisonna un laboureur, et un deuxième a Aya ; tous deux furent fusillés. A Hermalde, il fit infliger la bastonnade à deux bubitants ; peu d'instants après, l'alcada d'Anoeta fut pris, garrotte et assassiné en présence de Santa-Cruz. Plus tard, il fit bâtonner cruellement, k Eldiiayen, deux employés d'Echeverria, le supplice s'accomplib&ant devant lui; puis il fit séquestrer plusieurs habitants de l'endroit, en attendant, disait-il, qu'il les fit fusiller. A Derasteguy, il se livra à de
fiareiU excès, qu'il couronna en faisant fusiler D. Andres Alduncin, l'un des propriétaires les plus estimés de l'endroit, k qui il avait donne la main en signe d'amitié peu d'heures avant l'exécution. Il fit ensuite fusiller kVittoria la femme Arachavaletta et un habitant du pays.
En janvier 1873, lorsque Santa-Cruz passa d'Arnieta k Iturrioz, sa bande fit feu sur des femmes et des enfants inoffensifs, dont plusieurs furent blessés, puis il fit périr sur le mont Zubieia un pauvre berger qui mourut d'un coup de feu lire sur lui à brûle-pourpoint. A Asligarraga, Santa-Cruz fit passer par les anne^ deux jeune:; gens de Vidarria qu'il avait fait prisonniers quelques jours auparavant et emmenés avec lui. L un d'eux parvint à se sauver on ne sait comment. L'autre, au moment de l'exécution, lit un saut prodigieux et se mit à courir k toute vitesse. Il reçut plusieurs balles par derrière et tomba inanimé. Dans le même village d'Asligarraga, un détachement de la même bande de Santa-Cruz tua k coups de baïonnette un vieillard de soixante-trois ans, habitant Oyarzun, dont le crime était d'être le père du guide qui avait conduit une des colonnes libérales du côte d'Arichulegui. A Arano, à Leiza et dans d'autres localités, il commit des atrocités qui font frémir.
Dans une proclamation dont il réalisa toutes les menaces, il annonça, en février 1873, qu'il punirait de mort tout milicien, garde civique ou carabinier qui ferait résistance I aux carlistes ou laisserait circuler les correspondances du gouvernement, tout espion, tout ouvrier travaillant aux ouvrages de défense dans une localité quelconque, tout individu qui empêcherait un autre d'aller servir la cause carliste. En mars, une femme soupçonnée d'espionnage fut fusillée par son ordre a Escoviaza. Il e^t vrai que cet excellent catholique avait eu soin de la confesser avant de la faire passer par les armes. A cette époque, un journal carliste de Madrid ayant annoncé que don Carlos avait retiré son commandement k Sauia-Cruz, celuî-o^ démentit celte nouvelle dans une lettre où ii menaça de faire fusiller le rédacteur krs de son entrée dans la capitale. Ayant pris Irua le 5 juin 1873, il fit massacrer des carabiniers qui s'étaient rendus prisonniers sur parole. Ce dernier attentat eut un tel retentissement, que don Carlos, sur les représentations de quelques modérés de son parti, crut devoir désavouer alors le terrible chef, qui n'avait fait cependant que suivre fidèlement ses instructions. Le curé Santa-Cruz refusa d'abord de se démettre de son commandement et tira des coups de canon sur les ao'r^s bandes carliste^ qui se présentaient poui le déloger. Toutefois, en juillet 1873, k la su'te d'une convention arrêtée avec le marquis de VaUlespina, chef d'etat-major de don Carlos, il livra son repaire d Arichulegui, ses troupes, ses armes, ses rouuitions et, muni d'un sauf-conduit, ce brigand, qui méritait d'être fusille, pas-sa en France avec la tranquillité de conscience d'un paisible bourgeois qui se retire des affaires. Quelque temps après, Santa-Cruz, surnommé par les Espagnols la Fiera del Norie (1^ ^*^^^ féroce du
Nord), se rendit à Rome. De retour en France, il alla habiter près de Bayonne, fut arrêté, le 22 mars 1874, sous la prévention d'embauchage pour l'année de don Carlos et resta incarcère a Bayonne jusqu'au 7 avril suivant. A cette époque, le gouvernement l'envoya à Lille comme interné, et, depuis lors, il n'a plus fait parler de lui. Santa-Cruz est un petit homme trapu, gros et brun, aux épais sourcils, et dont le regard seul décèle parfois l'énergie farouche dont ce bandit était anime.
SANTA-CBDZ DE UARZENADO (don Alvar DE Navia Osorio, vicomte DE Puerto, marquis de), capitaine et diplomate espagnol, né en 16S7, mort en 1732. Colonel k 1 âge de quinze ans, il combattit en Espagne, puis en Sicile. Eu 1718, il fut nomme maie^^hal de camp et commanda les troupes espa^^noles en Sardaigne. Nommé ambassadeur d'Espagne k Turin, il réussit à obtenir l'accession du roi Victor au traité de Hanovre. Il se livrait en même temps avec zèle k 1 étude des questions scientifiques. Il eut même k Turin le projet de créer une encyclopédie; mais il dut partir en 1727 pour asï>ister au congrès de Soissons, puis pour se rendre à Paris, où il fut ambassadeur pendant plusieurs années. 11 fut ensuite appelé k commander les troupes espagnoles dans l'expédition contre Oran ; cette ville prise, Sania-Cruz en fut nomme gouverneur. Il fut pris et massacré par les Maures pendant une sortie de la garnison espagnole d'Oran. Il a publié des Réflexions miiitaireSy qui devaient avoir vingt volumes et dont dix volumes in-40 ont paru k Turin
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(1724 et Blindes suîv.); le tomft XI a été imprittié à Paris (1730, même format). I
Snnfa-CruB (THÉÂTRE), à Barcelone. Ce théâtre, dans lequel on joue actuellement l'opéra italien, est le plus ancien de Barcelone; il remonte à la seconde moitié du xvie siècle, Kn 1560, un certain Juan Bosnh légua à l'hôpital de Santa-Cruz diverses maisons, pièces de terre et propriétés sur l'une desquelles les administniteurs de cet établissement obtinrent, en 1579, de dontierdes représentations théâtrales. La salle fut aussitôt construite, et le privilé^'e de la troupe fut renouvelé par Charles III en 1771. ].n théâtre Santa-Cruz demeura le seul qui eût le droit de donner des représentations de comédie et d'opéra. L'édifice primitif, ayant été dévoré par un incendie en 1787, fut reconstruit avec une certaine magnificence, et la nouvelle salle fut inaugurée le 4 novembre 1788.
On n'a point de rensf'ifrnenieiits précis sur l'histoire artistique du théâtre de Santa-Cruz jusqu'au milieu du siècle «lernier. On croit que c'est seulement à partir de la seconde moitié de ce siècle qu une troupe italienne chantante vint pour la première fois 1 occuper, et, depuis lors, on y a toujours joué régulièrement l'opéra italien. En 1853 et do 1860 à 1866, le genre lyrique italien y fut remplacé exceptionnellement par une troupe de zarzueta {sorte de vaudeville espagnol) et, en 1866, une troupe française y vint jouer Topéra-comique. Parmi les artistes qui s'y sont fait entendre depuis le commencement de ce siècle, nous citerons seulement Marco Bordogni, Filippo Galli, Piennarini, Carlo Trezzini, Inchiiidi, Nie. Graziani, Ta^-chînardi, Giambattista Verger, Badiali, Cortesi, Tamberlick, Derivis, Negrini, Aldighieri, Nnudin, Corsi, Carolina Bassi, la Pellegrini, Marietta Albonî, les trois sœurs Teresa, Amulia et Marietta Brambilla, la Vitali, M«>e9 Laborde, Devriès, Spezia-Aldighieri, etc.
SANTAL s. m. (san-tal — du lat. barbare santatum, mot dont on ne connaît pas l'origine. C'est peut-être l'arbre satidulis, cité par Pline, aue quelques-uns font venir du sanscrit tcnandana, nom d'un arbre). Bot. Genre d'arbres et d'arbustes, type de la famille des santalacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tropicales de 1 Asie et de l'Océanie : Le santal blanc est le moins précieux et le moins recherché. (P. Duchartre.) On dît qu'il croit aussi des santaux en Amérique. (V. de Bomare.) Dans les Indes^ on fait des étuis et autres petits meubles avec le bois de SANTAL. (Dutour.) Il Bois fourni par plusieurs espèces de ce genre : Un meuble de SANTAL. Il Santal rouye, Nom vulgaire du ptérocarpe santal, il PI. santaux ou santals, il On écrit aussi sandal, a l'exemple de l'Académie.
— Matière méd. Poudre des trois santaux^ Poudre pharmaceutique composée avec du santal blanc, du santal citrin et du santal rouge.
— Comm. Nom donné autrefois aune sorte de tatfetas de fabrication orientale, que l'on appelait ainsi, suivant les uns, par corruption du mot cendal; suivaiit les autres, parce qu'il était généralement teint avec le buis de santal, il Santal faux y Kcorce d'aralia k grappes, ([u'on substitue, en médecine, à l'écorce du véritable santal.
— Encycl. Bot. On en distingue trois sortes : les santaux blanc, citrin otrouf/p. liOsdeux premières sont fournies par la famille dos satjtalacées, la dernière par unu leguniiiieuse. IVuprès plusieurs naturalistes, le santal blanc n'est autre chose que du santal cilrin abattu dans sa jeunesse ou que l'aubier des arbres &gés. Il est certain, cependant, qu'il existe un santal blanc, qui ne vient pas du santal cilrin, U odeur de rose. Depuis environ vingt ans, un trouve aussi dans le commerce un santal blanc k odeur de musc. Il exhale une odeur musciuée très-intense ; mais cette odeur ne perd à l'air et le bois ancien parait inodore. Il provient des lies Seychelles.
Le santal blanc est revêtu d'une écorce dure, compacte, k épiderme d'un gris brunâtre, La partie ligneuse est fort dure, pesante, susceptible d'un très-beau poli, d'une couleur blanchâtre qui devient jaune par le brunissage. 11 arrive on bùi.'hes tortueuses de médiocre grosseur. Il est moins estimé que le irtn/fi/ citrin pour les usages pbarmmreuliquos.
On no connaît pas mi<'ux lorigine exacte du santal citrin ([uti colle du précédent. On l'attribue au saiitulum album de Koxburgh, au santalum J'rt'yciiietianum do Gaudîchavnl. Le santal cilrin est en bûches queliiuefuis considérables, droites, pourvues d'auLier et plus légères que l'eau lorsqu'elles proviennent du tronc ; tortueuses, sans aubier et plus fjesantes que l'eau quand elles ont appartenu a la racine. Lu dureté do ce santal est moindre que celle du santal blanc; cependant, il est susco(>tible d'un beau poli. Sa couleur est jaune clair, fauve ou rougeâtro ; elle est toujours plus foncée uu centre qu'à la circuiiféroncc. Sun odeur est forte, agréable, analogue il celle de lu rose; elle est due k une esftoiire plus pesante que l'eau.
Ouibourt «Il decriL plusieurs variétés : les santaux citrins du Malubur, do Timor, pâte et des Sandwich.
Ces deux santaux étaient beaucoup plus employés autrefois qu'llu ne le sont aujour* d'bui ; ila onttuiwut ilun» lu cuiiiposiliun Uu
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sirop de chicorée composé, des pastilles odorantes, de la poudre des trois santaux. Ils répandent en brûlant une odeur fort agréable et l'on s'en sert pour parfumer les appartements. Les tourneurs et les ébénistes font aujourd'hui un grand usage <le ces bois ; ils en fabriquent de petits meubles, des tabatières, des boites à ouvrage, etc., qui ont une valeur assez considérable.
Le santal est sudorifique. Depuis quelques années, M. Simonnet a employé avec beaucoup de succès l'essence de ce bois en capsules dans le traitement des blennorrhées.
Le santal rouge est le bois du ptrrncarpus santalinus de Linné fils. Guibourt le croit produit par le pteracarpus indiens do Willdenow. Quoi qu'il en soit, le santal ronge nous arrive de Calcutta en bûches de 0^,06 k 0'°,27 de diamètre, privées d'aubier, en racines ou en morceaux équarris. Ces bûches sont souvent entaillées aux deux bouts ou percées d'un trou pour y placer une corde et usées extérieurement par le frottement. Le santal rouge offre une structure tres-fibreuse, assez grossière, quoique souvent dissimulée par l'abondance de la matière résineuse dont il est imprégné. Ses fibres sont disposées par couches concentriques, dirigées ou inclinées alternativement en sens inverse, de sorte que, lorsqu'on le fend dans le sens du diamètre, il se sépare en deux morceaux qui sont comme engrenés l'un dans l'autre, et que, lorsqu'on y passe le rabot, la surface est alternativement polie et déchirée. L'odeur de cesa«M/estàpeu près nulle; sa saveur est un peu astringente. Il contient une matière résinoïde, la santaline, qui, par oxydation, donne la santaléine, d'un rouge foncé, employée comme matière colorante.
Guibourt indique plusieurs sanlaux rouges : 10 le bois de Coliatour, qu'il dit fourni par le pterocnrpus santalinus, et dont il distingue deux variétés; 20 le santal rouge d'Afrique ou bar-wood, bois du pterocarpus angolensis (De Cand.) ou du pterocarpus santalinoides (L'Hér.); ^o\e santal rouge tendre ou bois de corail tendre, qui ressemble au bois de campêche; il doit être fourni par le pterocarpus draco ou par le pterocarpus gnmmifer (Bert.); 40 le rosaliba du Brésil, fourni aussi par des pterocarpus. En pharmacie, le santal rouge sert k colorer des poudres dentifrices; il entre dans la composition de l'eau des Jacobins, de Rouen. Comme bois tinctorial, il pourrait acquérir plus d'importance qu'il n'en a, k cause de sa couleur très-belle et tresvive. Les ébénistes l'emploient beaucoup.
Le bois de santal était trcs-estimé des Hébreux ; Salomon en fit venir de grandes quantités d'Ophir pour la construction du tem|ilo et speiiialement pour la fabrication des instruments de musique qui s'y trouvaient. {I, liais, X, 11 ; II, Chronique, i}i., 10.)
SANTALACÉ, ÉE adj. (san-tu-Ia-sé — rad.
santal). But. Qui ressemble ou qui se rapporte au sautai.
— s. f, pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre santal.
— Encycl. I.a famille des santalacées renferme des arbres, des arbrisseaux et des plantes herbacées, k feuilles alternes ou plus rarement opposées, entières, quelquefois réduites k des écailles ou presque nulles, dépourvues de stipules. Les fleurs, hermaphrodites ou dio'iqvies, ()etites, accompagnées do bractées, disposées le plus souvent en épis, en grappes ou en panicules, sont dépourvues de Corolle; elles présentent un calice tubuleux, presque toujours adhérent, k limbe partagé en quatre ou cinq divisions; quatre ou cinq étaminos, opposées aux divisions du calice et insérées ù leur base, à lilets courts et subulés, k anthères introrses; un ovaire infère, k une seule loge contenant un k quatre ovules, surmonté u'un stylo simple, court, terminé par un stigmate en tète ou lobé. Le fruit est sec ou charnu et renferme eu général une seule graine, à embryon droit ou un peu oblique, court, placé au milieu d'un albumen charnu.
Cette famille, qui a des affinités avec les thymulées, les éleagnées et les loranlhacécs, comprend les genres suivants : santal, rouvet {osyris), fusano, comandre, leptomerie, chorelro, nanodée, thésion, arjoone, quinchamalier, mida. pyrulaire, eervantésie, myoschilo, octarillo; quelques auteurs y ajoutent les genres tupelo {nys.sa) et anthobole. Les santalacées sont répandues dans les régions chaudes et temnéroes des deux hémisphères ; les espèces arborescentes habitent surtout les contrées tropicales de l'Asie et do l'Australie; les types frutescents croissent généralement sur les bords do la Méditerranée, dans les parties tempérées do l'Amérique du Sud et uu Cap du Bonne-Espérance. Dans cette dernière station se montrent aussi quelques espèces horbucees, bien qu ollos appartiennent surtout k l'Kuropoet ii l'Asie centrales. Les santalacées fournissent quelques P|roduitH (bois, essences, parfums) k lu nialiére mc<licalo ot uux uri^ industriels.
SANTALÉINE a. f. (san-la-lé-i-no — rad.
santal). Chiin. Principe extrait du saolul ruu><e au moyen do l'alcool.
8ANTAL1N. INE udj. (san-ta-li.in, i-no — rud. santal). But. Qui rossnmbl» ou qui se rapport" au santal : /> santal rouijif est fourni pur le ptérostîrpe santalin. (Diituur.)
— •• m. S>ll. d« ■A.1TAL I Lt aAMTAUK n«
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peut être cultivé dans nos climats qu'en serre chaude. (Liiitour.)
SANTALINE s. f. (san-ta-li-ne — rad. <antal). Chiiii. Principe extrait du santal rouge au moyen de l'éther.
— Ct^tmin. Etoffe qu'on fabriquait à Venise.
SANTALOIDB s. m. (san-ta-lo-i-de — de sanla/^ et du gr. eidos, aspect). Bot. Syn. de
CONNARE.
SANTA-LUCIA (Salvador Cesneros, marquis de), président de la république cubaine, né à Puerto-Principe en 1829. Son père, qui appartenait k une des plus anciennes familles de Cuba, vit ses immenses propriétés confisquées par l'Espagne. Salvador Cesneros fit ses études k Paris, où il prit le diplôme d'ingénieur civil. De retour k Cuba, il épousa la fille d'un riche planteur et, tant par son intelligence que par sa position, il ne tarda pas k acquérir dans l'île une grande influence. En 1868, il se mit avec Manuel Cespedês k la tète d'une insurrection ayant pour objet de secouer le joug de l'Espagne et de proclamer l'autonomie de Cuba, l'eu après, il devint président du congres révolutionnaire cubain et aida de tout sou pouvoir Cespedès, devenu président de la république, k lutter contre les Espagnols qui, depuis cette époque, ont vainement essayé d'écraser cette insurrection nationale. En novembre 1873, Cespedès ayant donné sa démission, le marquis do Santa-Lucia lui succéda comme chef du pouvoir et il a continué la guerre avec autant de persévérance que d'énergie. Dans cette lutte, les Cubains combattent non-seulement pour leur indépendance, mais encore pour la liberté des esclaves, et, malgré tous les efforts de leurs gouvernements successifs, depuis celui d'Isabelle jusqu'à celui d'Alphonse XII (1875), les Espagnols n'ont pu réduire les patriotes dont, par leurs cruautés et leurs exactions, ils se sont faits d'irréconciliables ennemis.
SANTANDEIl, en latin Porlus Dlendium^ Fanuni Sancti Andreae, ville forte d Espagne, oh.-], de la province de son nom, k 408 kiloin. N. de Madrid, par 43o 27' de iatit. N. et 60 8' de longit. O., dans une piesqu île que forme la côte sur le golfe de Gascogne; 20,622 hab. Evêché sutÎFragant de Burgos. Tribunaux civil et de commerce; école de navigation. Port militaire et port de commerce. Manufacture de tabacs; fabrication de chandelles, papiers, toiles k voiles, liqueurs; raffineries de sucre, tanneries. L'entrée de la baie où se trouve le port de Sautander est assez difficile k cau^e des bancs de sable qui l'obstruent a l'E. et des rochers dont elle est hérissée k l'U. ; cependant les navires, une fois mouillés dans le chenal, y sont parfaitement en sûreté. Les importations maritimes dt/Santander ont atteint, en 1858, la somme de 5u millions de francs; dans ce cliifl're, les blés et les farines figuraient pour plus de 15 millions; les autres articles importés sont le cacao, le café, les peaux sèches et le tabac. La même année la valeur totale des exportations a atteint le cliilfre de 18,044,000 francs. Les principaux articles d'exportation sont les bois de construction, les minerais de calamine, de cuivre et de fer qu'on tire de ses environs, etc. La ville de Santander est bâtie sur lu pente d'une colline; ses rues sont larges et assez régulières. On y remarque la cathédrale, deux maisons de chariié, la caserne, une belle promenade et de très-beaux quais. Le pon est défendu par deux châteaux forts et par plusieurs batteries.
Santander, k raison du patriotisme dont elle a l'ait preuve eu mainte occasion, porto le titre do noble, sempre leal y decidtda (noble, toujours loyale et résolue). Son magistrat principal a titre d'excellence et porte des armoiries surmontées d'une couronne ducale. Santander se divise en ville haute et en ville basse; la première comprend lu cathédrale et le château de San-Eclipe; la seconde constitue le port proprement dit, borde de constructions nombreuses. La cathédrale est un édifice gothique, a trois nefs parallèles, entourées de petites chapelles; elle a pour clocher une tour courounée pur un campanile sans valeur architecturale. La partie la plus intéressante de l'église est sa crypte ou chapelle souterraine, dite el Cristo de abajo, ou sont les reliques do deux saints assez peu connus, san Einetcrio et sun Celedonio, tous deux martyrs. Le bassin de marbre qui ^ert de bénitier k cette chapelle porto gravés on reliefs dos caractères arabes semblant indiquer une translation fort ancienne. Le port de Santander, un des plus sûrs de la cutu ot accessible uux bâtiments du tout tonnage, est défendu pur uu môle long de 606 uiôlres, formant une darse de 700 iiièires de lour. Il figure au nombre dos ports dits habilitados; ce nom désigne uu privilège qui donne le droit exclusif du faiio avec l'Amérique toute espèce do cumnierce. Faute du posséder ce privilège, Bilbao ot Saint-Sébastien, entre uuires, sont lorcés de faire relâclittr leurs expéditions k Santander, ou elles sont inscrites coiiiniu pailuiil «lirectemeut de ce dernier port. On comprend nisuiiient quelle xoiirco do prospérité coniiuorciulo est uu toi privilège pour lu ville. Nous uvon\ dit ses ruppuiis euinmorciuux uvco l'Aiiieriquo du Sud, rupporla dus i>lus produciiU, Ifiuit qua qu«lqu« |i«u réduit» dapuU
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la déclaration d'indénendance de cette contrée. • Aujourd'hui, d-t M. Germond de Lavigne, SanUinder, entrepôt du blé des Castilles, des farines qui proviennent de toute la province et des provinces voisines, des laines de Léon, de La Rioja et de Soria, se trouve dans une position sans rivale. Il avait une route magnifique, se rattachant, k Alar, au canal qui traverse une grande partie de la Vieille-Castille; c'est maintenant un chemin de fer qui lui apporte les céréales de trois ou quatre provinces, que transforment ensuite un grand nombre de moulins mus par tous les cours d'eau d'alentour. Santander expédie chaque année pour Cuba et Porto- Rico 90 navires avec 1,200 hommes d'équipage, jaugeant environ 15,000 tonneaux et transportant 30,000 barils de farines, beaucoup plus estimées dans les colonies de l'Amérique du Sud que celles qui proviennent des Etats-Unis du Nord. ■ Outre cet élément de commerce essentiel, Santander possède une fabrique de cigares occupant un personnel de 1,060 personnes et livrant annuellement k la consommation 2,500 kilogr. de cigares de La Havane, 20,000 de qualité moyenne et 125,000 de cigares communs. Les produits de cette fabrique sont très-esiimés. La prison de Santander, construite au xviiie siècle, mérite une mention en ce que son architecte a prévu, bien avant l'ingénieur Mazas, le système de construction pénitentiaire auquel ce dernier a attaché son nom. Ainsi que la prison Mazas, lu prison de Santander est, en effet, composée de galeries convergeant comme les rayons d'une roue à un moyeu ou centre comiituu, d'où une surveillance peut s'exercer simultanément dans toutes les directions. Un théâtre, récemment construit, peut contenir i,000 spectateurs. IjU ville possède plusieurs promenades trespittoresques et une place dite du Sardinero, où a été installée, il y a quelques années, une station de bains de mer. La température exceptionnelle de Santander, qui ne dépassa jamais 20o au-dessus de Qo et ne descend jamais au-dessous de 50^ rend ces bains de mer assez fréquentés, surtout par nos Méridionaux. Ce printemps perpétuel de la ville est souvent recommande par les médecins pour l'achèvement des cures commencées.
SANTANDER (provincb db), division administrative de l'Espagne. Baignée au N, par le golfe de Gascogne, elle confine k l'E. k la province de Bilbao, au S. k celtes de Burgos et de Pallencia, et k l'O. à celle d'Oviedo. Elle mesure 138 kilom. de l'E. k l'O. et 69 du N. au S. Superficie, 5,000 kilom. carrés; 232,000 hab. Les monts Cantabres la couvrent en grande partie, en forment la limite méridionale et établissent le partage des eaux entre l'Atlantique et la Méditerranée. Les principaux cours d'eau de cette province sont : l'Ebre, qui y prend sa source et se jette dans la Méditerranée; la Deva, lu Soja, le Pas, la Besaya, etc., qui se jettent dans le golfe de Gascogne. On trouve dans la province de Santander de belles forêts de bois do chêne et de châtaignier, de riches pâturages où paissent do nombreux troupeaux de bêtes k cornes et de chevaux; on y récolte du blé, du maïs, du vin et surtout des châtaignes ; toutefois, la récolte des céréales est insuffisante pour la consommation locale. Cette partie de l'Espagne renferme de grandes richesses minérales, telles que calamine, cuivre et fer. Poche abondante sur les côtes.
SANTANDER (NOUVBAD-), Etat de la confédération inexicaiuo. V. Tamauupas.
SANTANDER (Erancesco dk Paula), président de la république de la Nouvelle-Grenade, né k Rosurio-de-Cucutu en 1794, mort à Cartagcna-de-las-Indias en 1840. Il fil ses éludes k Bogota et, lors de la révolution da 1809, se rangea sous le drapeau de l'indépendance et servit en qualité de colonel sous les ordres du général Serviez. Il convoqua, en 1821, k Cucutu un congres qui l'eiul pour vice-président et Bolivar pour président. Il exerça depuis lors le pouvoir executif dans la nouvelle republique de Colombie. Il sut maintenir sans mesures arbitraires la trêve des partis et ramena la prospérité dans un pays épuisé par de longues guerres. Il fut reelu avec Bolivar. Ce dernier ayant été soupçonna de vouloir rétablir lu monarchie, Santander so mit k la tête du parti républicain, se retira du pouvoir et convoqua, en 1828, à (>caAa, une assemblée qui fut dissoute pur Bolivar; Santander fut accuse do complot contre le président et condamné au bannissement. It parcourut, on 1829, l'Angleterre, la Kranoo et l'Allemagne. A lu nouvelle de la mort de Bolivar, il se rendit aux Etats-Unis. Pendant ce temps, lu Colombie s'elitii divisée en trois Etais différents. Santander fut, en mars l8iS, élu pour quatro ans président <lo la république do lu Nouvollo-Groiiude. Su présidence lut signultio pur le reniboursoment des dettes de la Colombie, d'-tlos que les trois nouvelles républiques rembourseront en commun au prorata do leur population. I^ Nouvollo-Grcnado, qui n'était pas lu plus ncho des trois, oui pour sa part à payer m moitié du total do lu dulio, ce qui provoqua d'S plninl«s contre le président. Saiitundor quitta dcttuilivoinool lo pouvoir en ISiO.
SANTANOIvR (Ch^rlei-Anloïne La SKiWâ DU), bibliographe cspa({uol. V. La Skkna.
«ANTAIIULLI (Aniouio). tbéotogion it«li«D,
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né à Adria en 1569, mort W Rome en 1649. Entré chez les jésuites, il professa les hnmrtiiîtés et la thèoioij:ie à Rome, et il a publié un livre qui a soulevé de nombreuses conirovor- 9PS, De fiasresi, schisnmle, apostasia, etc. (Rome, 1625, in-4o). L'auteur soutenait que le pape peut déposer les rois, les punir de peines temporelles et dispenser les sujets du serment de fidélité. Le livre fut supprimé par arrêt du parlement et condamné à être lacéré et brûlé par la main du bourreau.
SANTARELLI (Jean-Antoine), graveur italien, né k Munopello en n:>'>, riiort en 1826. Ses ébauches enfantines attirèrent l'attention des amateurs, et, encourag-é par leurs suffra^'es, Santarelli partit pour Rome avec l'intention d'y apprendre la gravure sur pierres fines. Ses essais frappèrent Jean Pikler, qui te prit dans son atelier, et Quelque temps après l'élève ouvrit une académie qui devint aussi célèbre que celle de son maître. Il était professeur àrAcadomie des be:iux-artîî do Florence. Parmi ses prim-ipales gravures, on cite les ponrait-s de Dante, de Pétrarque, iîoccace, Michel-Ange, Machiavel. Ses médaillons les plus remarquables sont ceux de Michel-Ange, dû la duchesse de 'Parme et de Mllo Elisu Baciocchî.
SANTAItEM, en latin Scalabis, Prxsidium JuUumy\\\\*i do l'ortugal, dans la province de l'Esiriimadure, ch. -I. de coroarca, k 90 kilom. N.-K. de Lisbonne, bur le sommet et le
Senchant d'une montagne, près de la rive roite du Tage; 8,000 nab. Ecole de théologie. Commerce actif avec Lisbonne. La ville est assez bien bâtie et renferme quelques beaux édifices mal entretenus. On y comptait autrefois treize couvents; elle renferme aujourd'hui le niêiiio nombre d'églises. On y voit encore les restes d'anciennes murailles et une vieille citadelle. Santarem est une ville très-ancienne ; elle existait dcjâ k lépo-
3ue romaine et portait le nom de Prxsidium u/i«m;son nom moderne est d'origine arabe. Les Maures prirent, en effet, cette ville sur les Goths, mais ils en furent chassés par Alphonse V^^ en 1147. Les rois y résitièrent depuis Alphonse III, qui lui accorda, en 1204, de grands privilé^'es, jusqu'à Jean l'^r. Cette ville est célèbre par la bataille à laquelle elle a donne son nom et qui se livra sous ses murs le 16 mars 1834, baiaille qui anéantit la pviissance de dom Miguel et qui fut suivie de la capitulation d'Evora.
SANTAREM (Manoel-Francisco DB Barros
T SouZA, vicomte dk), homme politique et érudit portugais, né à Lii^bonne le 18 novembre 1790, mort k Paris le 17 janvier 1S56. Fils d'un valet de <:h;f.iibre de Jean VI, anobli par ce prince, il reçut une brillante éducation, entra fort jeune dans la diplomatie et fut nommé ambassadeur extraordinaire k Copenhague. En 1820, après la révolution, il fut rappelé et mêlé aux intrigues du parti absolutiste. En 1823, après hi victoire de ce parti, il fut nommé directeur gênerai des archives du royaume et, quatre ans plus tard, il recevait de la régente Isabelle lo titre de ministre d'Etat. Dévoué aux intérêts de dom Miguel, il prépara le retour de ce prince, qui lui confia le portefeuille des affaires étrangères. De Santarem le conserva jusqu'à la chute de dom Miguel en 1832. Il prit alors le parti do se retirer à Paris et s'y occupa de recherches historiques relatives au Portugal. On a de de Santarem : Introduction au tableau des relations politiques et diplomatiques du Portugai (l$36); Jnstitutions des colonies anglaises (1840); Hec/ierches sur Amène Vespuce et ses voyages (1842) ; Hecherches sur la découverte des pays situés sur la côte occidentale d'Afrique (1S42J; Essai sur l'histoire de la cosmographie et de la cartographie pendant le m' yen âge (1S49-1852) ; Des découvertes des Portugais sur la côte occidentale d'Afrique (1841) ; 2'abtean élémentaire des relaiions politiques et diplomatiques du Portugal avec tes diff'érentes puissances du monde (1842- 1854).
SANTA-ROSA (comte Sangtorrb de), ré-
volutiouiiiiire Italien, lié k Saviglianoeu 1783, mort en 1824. Il était d'une famille peu aisée et récemment auoblie, et il entra de bonne heure dans l'armée, où il ne tarua pas k obtenir le grade d'officier. Mais bientôt toute la haute Italie ayant été sounlise par Bonaparte, il quitta l'armée piémontaise et linit par accepter du premier Empire une place de sous-prctet à La Spezzia (1812). Au retour des Bourbons, il occupait ce poste et se hàia d'adhérer au nouveau gouvernement, qu'il s'offrit à servir durant les Cent-Jours. Le rôle de l'année sarde, qui resta con^^tamment loin du champ de bataille, s'étant borné k des marches et des contre-marches, Sauta- Ross ne vit point l'ennemi. Nomme a un emploi important au ministère de la guerre par le go.tveraemeut piémontais, il se lia avec plusieurs tonctionnaires et officiers supérieurs^ de rarniée et forma avec eux un grout)t* dont le but fut l'établissement dans la Peninsuie de la royauté constitutionnelle. Les affilies k cette espèce d'association comptaient dans leurs rangs des personnages ti'ês-haut placés, au nombre desquels ligurait le prince de Cariguau. Ou attendait l'ocoiL'ïion d'agir, lorsque la constitution espa- Kuolo fut proclamée kNaplessansla moindre opi i-.-iitiou de la part des habitants. L'Autriche, iuquiete de ce mouvement qui menaçait
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son influence eu Italie au cas probable où il viendrait à se propager, envoya 30,000 horami*s dans les Abruzzes. A cette nouvelle, les libéraux piémontais pensèrent qu'il était temps d'agir. On fixa la date du mouvement au 10 mars 1821, et toute» les villes du Piémont qui possédaient une garnison devaient y prendre part. Cependant les conjurés reculèrent au dernier moment, mais n'eurent point l'autorité nécessaire pour arrêter le mouvement. Santa-Rosa et ses amis acceptèrent cette situation et se mirent à parcourir Pignerol, Fossan, Carmagnole et Asti, en distribuant des proclamations où il était question de secouer le joug que l'Autriche faisait peser sur le roi et de mettre ce dernier en mesure d'accepter une constitution qui fit du peuple sarde un peuple libre. Le succès de cette propagande fut complet, et lorsque, le IS mars 1821, Santa-Rosa arriva à Alexandrie, ses agents avaient pleinement réussi k entraîner la garnison et une partie de la population. A Turin, les nouvelles venues du dehors excitèrent les esprits, et des bandes criaient dans les rues: «Vive la constitution espagnole I ■ réclamant ainsi un gouvernement constitutionnel. Le roi Victor-Kinmanuel, n'osant se prononcer contre l'Autriche que visait directement le mouvement, osa encore inoins lutter contre la population de sa capitale et abdiqua après avoir nommé régent le prince de Carignan. Un nouveau cabinet fut formé dans lequel Santa- Kosu ne tarda point a prendre place. Il poussait k la guerre contre l'Autriche. Le régent ayant abandonné son poste, le mouvement menaçait d'avorter, lorsque le chevalier Dal Pozzo et Santa-Husa rele\ èrent le courage de leurs amis. L'u régiment ayant quitté Novare où se trouvait l'ex-roi pour revenir à Turin et prendre part au mouvement, Santa-Rosa se sentit appuyé et donna les ordres nécessaires à la concentration des troupes autour d'Alexandrie. Un manifeste lance par l'ex-roi vint jeter la division dans les rangs des révolutionnaires; plusieurs fonctiunnaiios qui avaient accepté une ^ituation sous le nouveau pouvoir se détachèrent de lui sur l'ordre du roi, et la désorganisation du parti constitutionnel fut la conséquence de leur départ. Sauta- Rosa étati réduit à de faibles re^sourées et comptait k peine 5,000 ou 6,000 hommes à opposer au gênerai comte de Bubna qui avançait sur Novare k la tête d'un corps autrichien. La rencontre eut lieu le S avril, et l'année constitutionnelle céda presque au premier choc. Santa-Rosa, même après cet échec qui lui enlevait tout espoir, résolut de continuer la résistance; il se dirigea vers Gènes avec tout ce qu'il put y ramener de ses partisans; mais il trouva la ville peu disposée a le recevou'. Là, quelques amis leur facilitèrent la fuite, et ils purent ainsi échapper k la sentence de mort qui avait été prononcée contre eux k Turin. Santu-Kosa ne resta que peu de jours en Espagne et se rendit incognito k Pans, où il se cacha sous le nom de Conti et publia son Histoire de la révolution piémontaise. Mais, en dépit du soin que M. Cousin prit de le soustraire a la police, Santa-Rosa eut l'iiuprudence de se rendre dans un café, fut arrête et reçut Aleuçon pour résidence. 11 obtint enfin de se retirer ou Angleterre, ou il se rit professeur d'italien et de français. Las dé ce métier, il partit, en 1824, pour la Roumanie, sollicita vainement le commandemeui d'un régiment et, fatigue de voir qu'on ne lui répondait point, il partit de Napoli le 10 avril, iiabiile et armé en soldat, rejoignit le quartier général k Tripolitza et finit par se faire tuer, le 8 mai 1824, dans la tléfense de lîle de Spbacterie attaquée par les Turcs.
Santa-Rosa était un bon soldat, un citoyen dévoué k la cause libérale. Il lui a manque pour réussir dans sou entreprise l'appui de ses concitoyens, qui ne sentaient )>oiut alors le besoin de reformes politiques. Il aura nêanmoins'la gloire U'avoir tenté le premier de secouer dans la haute Italie le joug d'une puissance qui ne devait en être chassée que plus de quarante ans après cette première tentative.
SANTE (Gilles-Anne-Xavier db La), poète latiii moderne. Y. La Santé.
SANTÉ s, f. {san-té — lat. sanitas; de «a- Hus, sain, eu bonne saute). Etat d'une personne dont Les fonctions ne sont truubiees par aucune maladie : Etre en Svktb. Avoir de la SANTÉ. Perdre la samtb. Recouvrer ta SANTE. Visage brillant ^ resplendissant de SANTE. C'est une précieuse chose que ta santé, et la seule qui mérite à ta vérité qu'on empioiey non le temps seulement^ la sueur:, la peine, les biens^ mais encore la me, à sa poursuite. (Montaigne.) Les Ijonnes mœurs produis sent la santé. (Ken.) Pour avoir la santé, il faut que le corps soit agité et que l'esprit se repose, (Voiture.) Jl n y a point de gens qui perdent la santé plus tôt que ceux qui ont trop de soin de la conserver. (Araelot.) Quand on a tâte de tout^ on voit qu'il n'y a que la SANTÉ dt bonne dans ce monde, (Volt.) Il n'y u que deux choses qui devraient principalement nous occuper icî-ùas : la vtrtu et la Santé. (Leibniz.) La santé est incompatible avec un entier repos. (Krederic II.) Une âme saine peut donner du goût à des occupations communes^ comme la &AiiTk du corps fait trouver bons les aliments les plus communs. (J.-J. Kouss.) La SANTÉ est la loi des êtres vivants.
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(Proudh.) Cne organisation primitivement saine et vigoureuse est une des conditions de la SANTÉ. (L. Cruveilhier.) La santé est l'état normal de l'homme. (Raspail.) La santé est une des conditions du génie. (J. Janin.)
BC-laai s&nB la xan/^.qut' m'importe un rojrauroe?
La Pontaihe.
La tantét dans 1« inonde, éiajit le premier bien, Un homme de bon bcds n'y doit ména^^r rien. Reqkakd.
La sar^é peut p&rattre, à la lon^e, un p«.-u fade; U faut pour la icDtir avoir été malade.
C. D'HAaLKVUXV
— Etat, fonctionnement des organes, au point de vue des maladies qui peuvent lo troubler : Bonne santé. Santé faille^ chancelante. Mauvaise santé. S'ily a un bonheur que la raison produise, il ressemble à ces santés qui ne se soutiennent qu'à force de remèdes. {F oaUtneWe.) La mauvaise &\î\TS des femmes est due en grande partie a la mauvaise éducation. (Mme Roinieu.) L'influence des passions sur ta SANTÉ est énorme. (A. Rion.) L'hygiène maintient la SANTÉ dans ses conditions normales. (Raspail.) L'homme qui jouit d'une bonne SANTÉ est heureux, gai, content; il se console aoec facilité, n'est contrarié de rien, n'a que des passions douces; il est aimant, bon mnri, bon père, bienfaisant, généreux. (Mérat.) AVgliger de s'occuper de sa santé, c'est mal fait ; s'en occuper trop, c'est bien pis, (Beauehcne.)
— Vœu que l'on fait, en buvant, pour la santé de quelqu'un : Porter une santé, plusieurs SANTÉS. Je bois à votre santé. A votre santé, madame. — A In vôtre, monsieur.
Cependant mon h&bleur, avec une vois haute. Porte à met campagnards la santé de notre h6te.
BOILEAU
— Fig. Etat normal, sain, régulier : La SANTÉ de l'esprit. La santé de l'âme nous occupe moins que celle du corps. (Acad.) La santé de l'âme n'est cas plus assurée que celte du corps. (La Rochel.) £a modération est la SANTÉ de l'âme. (J. Droz.) La corruption est ta maladie des Etats libres^ mais elle est la SANTÉ des monarchies absolues, (Ch. de Rémusat.)
La liberU dani l'homme est la santé de l'ime. Voltaire.
— Petite santé. Santé faible, délicate : Je tremble toujours pour mji petite santé.
(Volt.) On nesaurail croire combien une PiiTiTK SANTÉ bien conduite peut aller loin. (Réveillé- Parise.)
— Santé de crocheteur. Santé robuste que rien ne peut altérer.
— Crever de santé. Etre plein de santé ; être fort, vigoureux.
— Officier de santé. Médecin autorisé à exercer sans avoir le titre de docteur, il Nom qu'on donnait autrefois aux médecins, chirur-nens et apothicaires de la maison du roi et de celle de Monsieur.
— Capitaine de la santé. Agent chargé de constater l'état sanitaire d'un navire arrivant dans un port.
— Maison de santé. Maison où l'on reçoit les malades pour un prix convenu : On peut prévoir que Uenri, devenu roi, enverra son vieil ami faire pénitence dans quelque maison dk SANTÉ. (Ph. Chasles.)
— Bureau de santé. Etablissement qui, dans les villes maritimes, est préposé k la surveillance des navires venant de pays infectée ou soupçonnés de l'être, et est chargé de faire exécuter les règlements sanitaires prescrits k leur égard.
— Bateau, canot de santé. Bateau que l'on envoie auprès des navires qui arrivent d'un pays où régnent des maladies contagieuses, pour s'assurer de leur état sanitaire.
— Service de santé. Corps de chirurgiens attachés au service de la santé dans l'armée.
Il Corps de médecins et de chirurgiens attachés au service de la santé d'un souverain.
— Garde de santé. Surveillant employé au service sanitaire d'un port.
— Billet de santé. Attestation donnée par des officiers ou des magistrats, en temps de peste, dans le but de certifier que le porteur ne vient pas d'un lieu infecté.
— Chocolat de santé. Chocolat de qualité commune, non vanille.
— Flanelle de santé. Flanelle que l'on place sur la peau, dans un but de santé.
— Prov. Oui n'a santé, il n'a rien; qui a santé, il a tout, La santé est le plus nécessaire de tous les biens et supplée k tous les autres, u Point ne faut demander â malade s'il veut santé. Tout malade aspire a guérir. Il Netteté nourrit santé, La propreté entretient la santé, u Santé passe richesse, La santé est un bien plus précieux que la richesse.
— Gramm. Ce n'est que dans le langage très-farailier qu'on emploie quelquefois santés au pluriel dans le sens propre : Vos santks sont-elles bonnes ? eu parlant k plusieurs personnes. Mieux vaudrait, en ce cas, dire votre santé.
— Encycl. Mêd. On donne habituellement de la saiiie la définition suivante : la santé est l'état dans lequel il y a exercice libre et régulier de toutes les fonctions de l'homme. Cette définition est manifestement insufrisnnte; aussi beaucoup d'autres ont-elte^ été p.oposées depuis Oalien jusqu'k nos jours. La santé, de même que la maladie, étant in-
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connue dans son e^S(•Ill'e m^me, dans sik nature, c'est se livrer à un travail stérile que de chercher à donner une définition positive de cet état de l'organisme. Aussi aimons-nous mieux substituer k cette définition de la santé un exposé concis de ses caractères principaux. Avant de retracer ces caractères, il n'est peut-être pas inutile de rap peler la manière dont Royer-Collard a envi sage la santé. C'est une espèce de définition, un peu prolixe peut-être, mais exacte. Suivant cet auteur, la santé est * une proportion définie dans la substance de notre corps; un certain mode de relation entre cette substance ainsi organisée et les agents extérieurs qui sont nécessaires pour que la vie se produise et se conserve, pour que les fonctions s'exécutent de manière k Ventretenir. Kn dehors de cette limite, en deçà et au delà, leur excès ou leur défaut amèneront bientôt un changement dans l'acte viUil et tendron tk produire la dissolution et la mort. • Les caractères principaux de la santé, d'après H.-L. Royer-Collard, sont au nombre de quatre : • !<> la santé est un état général de 1 économie; 2» dans l'état de santé, toutes les fonctions s'exécutent librement; 3t> les fonctions s'exécutent, la vie s'exerce avec un sentiment gênerai de bien-être; 40 il ne faut pas qu'un danger prochain menace d'interrompre le cours de la santé. > Ce danger étant la plupart du temps inconnu, ne peut, selon nous, être présente comme un des caractères de la santé. Les trois premiers caractères nous semblent donc seuls bons et vrais. Pour admettre qu'un homme est eni état de santé, il est nécessaire de l'examiner dans toutes ses parties; il faut analyser les appareils divers qui entrent dans son organisation, le jeu de ces appareils et les effets qu'ils produisent. Les signes de la santé se tirent donc : i" de lintégritè auatomique des divers organes en tant qu'ils peuvent être i appréciés par la vue, l'ouïe, le toucher, l'o- { dorât et le goût de l'observateur, ainsi que par les réponses de l'individu que l'on examine; £0 de l'intégrité des produits matériels de ces mêmes organes. Tels sont les produits des sécrétions et des excrétions qui peuvent être apprécies par l'observateur; 3** de la manière régulière dont s'accomplit le jeu des organes ; de 1 intégrité, en up mot, des fonctions organiques ; 4» de l'iutt^rite des manifestations intellectuelles et morales. En somme, ces divers signes sont sous la dépendance de la disposition anatomique et physiologique de l'individu. C'est donc 1 anatomie et la physiologie qui fournissent les éléments nécessaires pour apprécier la santé. Les formes de la santé embrassent l'étude des variétés individuelles ou collectives qui se rapportent aux neuf grandes coupes suivantes : l'âge, le sexe, le tempérament, la constitution, l'idiosyncrasîe, l'héréJité, les habitudes, les races et les professions.
— Âdministr. Capitaine de la santé. Nommé par le ministre des travaux publics, de l'agriculture et du commerce, le capitaine de la santé remplit, dans les ports secondaires qui n'ont pas de lazaret, les fonctions de directeur de la santé.
Dès qu'un navire est en rade, le commandant est tenu de prévenir le service de la santé avant que personne soit sorti du bord. Le capitaine de la santé se rend alors sur le navire, prend des renseignements sur la nature de la cargaison et 1 état sanitaire du pays d'où elle vient. Ces deux circonstances sont constatées par une patente délivrée au commandant lors de rembarqueiiienl, par le consul de sa nation, patente que le commandant est obligé de présenter aux autorités sanitaires du pays où il arrive. Lorsque l'étal sanitaire du pays d'où vient le navire est bon, la patente est dite patente nette; si le pays est infecte, la patente est appelée patente brute. Ou nomme patente suspecte celle que présente le comiuaiidaut d'un navire provenant d'un pays ou règne une maladie soupçonnée d être contagieuse.
Le capitaine de la santé, après avoir pris connaissance de la patente, en donne acte, et cet acte s'appelle reconnaissance. II procède ensuite, s'il y a lieu, à une vérification complète de l'état sanitaire du navire, vérification que l'on appelle arraisonnement. Ces formalités remplies, le capitaine de la santé ordonne la quarantaine ou donne la libre pratique, c'est-a-dire le droit de débarquement.
V. LAZAKET, QUARANTAlNK
— Maisons de santé. Les maisons de santé sont, en lait, de petits hôpitaux exploites par Tindustrie privée, sous la sur\'eillance de l'administration. 11 en existe un grand nombre a Paris ou dans les environs et dans les principales villes, et elles répondent a un besoin réel, les malades k qui leur position de fortune permet de payer une pension plus ou moius élevée trouvant dans les établissements de ce genre des conditions d'hygiène et de confort qu'ils ne trouveraient pas dans les hôpitaux, des soins spéciaux qui leur seraient trop onéreux k domicile.
Autrefois, les maisons de santé recevaient indisunctement les malades Ue toute espèce, les femmes eu couche et les aliénés. Depuis la lot de 1S3S, qui a soumis ces derniers a une réglementation particulière, les aliénés De sont plus reçus que dans des établissements spéciaux qu'on désigne toujours néanmoins, par une sorte d'euiihémisme, sous le
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nom de maisons de santé. Ces établissements forment une catégorie à part. Ceux qui sont affectés aux. femmes en couche portent le Doro de maisons d'accouchemeut; nous ne nous en occuperons pas ici. Tous sont réfris par l'ordonnance de police du 9 août 182g, qui concerne l'établissement des maisons de santé en général, leur régime intérieur et leurs rapports avec l'administration. D'après cette ordonnance (art. 1^^), il ne peut être établi de maison de saiité à Paris, dans le département de la Seine et dans les communes de Saint-Cloud, Sevrés et Meudon sans une autorisation du préfet de police; le pétitionnaire doit indiquer le nombre de pensionnaires qu'il veut prendre et le chiffre en est tixé par l'administration elle-même, après qu'elle a fait visiter les constructions et que le conseil d'hygiène a donne son avis, sur le rapport d'un inspecteur spécial (art. 2 et 3). ■ Quelles sont et ouelles doivent être, dit le docteur Brochio, les conditions d'bjgiéue et d'aménagement d'une maison de santé?
La plupart des établissements de ce genre ont été installés jusqu'ici dans des maisons ordinaires ou d'anciens hôtels plus ou muins bien appropriés à leur nouvelle destination. On s'est généralement peu occupé de rechercher et de déterminer les conditions spéciales ûue doit remplir Imstallation d'une maison de santé. Sans duute, pour les conditions ^générales de salubnte, comme toutes les habitations communes ou privées, lu maison de sa7tté est soumise aux prescriptions des règlements de voirie et de police qui ont pour objet d'en assurer le bon entretien ; mais ici, les conditions communes ne suffisent plus. Si la maison de santé tient d'un côté par quelques-unes de ses dispositions de la maison nnvee, de l'hôtel ou de ta maison garnie, de l'autre elle présente des conditions qui lui sont communes avec l'hôpital. Il y a donc à faire la part de ces deux ordres de conditions. Comme pour un hôpital, il importe de tenir compte de la situation que doit avoir une maisuo de santé^ du terrain sur lequel elle repose, de son orientation, des matériaux et des divers éléments qui entrent dans sa construction, de la distribution de ses diverses fiarties ; de l'autre, il ne faut pas oublier que es habitudes de bien-être et de confortable des pensionnaires de ces maisons ont aussi leurs exigences qu'il n'importe pus moins de satisfaire. L'une des premières conditions est l'éloignement des grands centres de mouvement des villes, sans que celte distance toutefois préjudicie à une toule d'avantages que peut procurer seul le voisinage de la ville. Une deuxième condition est le choix du terrain qui doit servir d'assiette à la maison; ce terrain doit être sec, légèrement inclme pour faciliter l'écoulement des eaux et abondamment pourvu, à proximité, d'eaux potables et fraîches. La forme de construction carrée ou en parallélogramme à cour intérieure, close de toutes part-*, est peu convenable pour ces sortes de maisons; on doit lui préférer la forme à deux façades pour les maisons de moyenne dimension ou à pavillons sépares pour les grands établissements. Le système de salles ou dortoirs communs doit être exclu des maisons de santé; c'est lii l'avantage le plus sérieux et le plus réel qu'elles peuvent avoir sur les hôpitaux. Ce serait là aussi l'idéal malheureusement irréalisable du perfectionnement de l'assistance hospitalière. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que les maisons de santé doivent être entourées de jardins et de cours plantées d'arbres, qu'elles doivent autant que possible être pourvues de tous les moyens de distraction si nécessaires aux valétudinaires et aux convalescents, tels que suions do réunion, bibliothèques, salles de jeu, de musique, etc. ■
Il s'en faut que toutes les maisons de santé présentent l'ensemble des conditions requises par l'auteur que nous venons de citer et bien d'autres accessoires que nous avons passes sous silence; mais les plus connues, à Paris et dans les environs, laissent peu de chose ii désirer sous le rapport de la salubrité et du confort. Ce sont, pour les maisons de santé spéciales aux aliénés : la maison dosante du docteur Blanche, ii Passy ; elle est actuellement dirigée par le docteur Meuiiot; la niaisun de santé Ksquirol, ii Ivry, un des plus vastes établissements de ce genre; celle des docteurs Mesnet et Motet, rue do Churonne ; c'est l'ancienne maison Belhomme, où était détenu le général Malet lors de sa conspiration ; elle est construite dans le système do pavillons isoles, avec vastes jardins, serres, h.'tlle de billard, jeux, etc.; la maison do santé du docteur Kaluel, a Vauves,et celle du docteur Brierre de Boismont, faubourg Saint- I Antoine; la maison Reboul-Kiclieliraque.rua ] de Picpus, actuellement dirigée par les docteurs Ooujon et Kota ; lu maison Rivet, k Saint-Maudé, dont la directrice est la llUe du docteur Brierre de Boismont, est une maison do santé réservée aux femmes ; elle se compose de deux services , l'un utfuclé aux aliénées, l'autre aux malades. Nous ue citerons en province qu'une seule maison dti santé lUfeclee aux aliènes, celle des fi ères Lubilte, U Cleniiout (Oise) ; c'est I etubliSHomeiit de ce tî^nre le mieux organi&e de l-'ranco ; il se coinpuse d'un petit château, de fermes et dexpluilaliou^i agricoles; il estaiiiéuuge pour recevoir 2,00U pensionnaires. Parmi les muisous de aanté dosliuéos aux
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maladies communes, médicales ou chirurf^icales, les plus importantes sont : celle des Frères hospitaliers de Saint-Jean-de-Dieu , rue Oudinot ; il y a deux services, l'un de chirurgie, l'autre de médecine; celle du docteur Beni-Barde, à Auleuil, spéciale pour les traitements hj'drothérapiques ; la mai-Non Lesault, à Neuilly, etc. Il y en a encore un certain nombreà iMeudon,Saint-Cloud,Bellevue, Sceaux, etc. Outre les maisons de santé ordinaires, il y a aussi dans ces localités des maisons de santé spéciales, oit quelques chirurgiens font transporter les malades de leur clientèle qui ont à subir des opérations. Les opérations chirurgicales ont plus de chance de réussite dans les environs de Paris qu'à Paris même et leurs suites y sont moins dangereuses. Mais cette immunité, propre â certaines localités dont la situation e^t exceptionnelle, cesse ou s'atTaiblit quand des opérations sont const'imment pratiquées dans les mêmes salles et que le long séjour des malades dans l'établissement lui fait contracter ces odeurs d'infirmerie et d'hôpital qui en rendent le séjour malsain. Aussi quelques chirurgiens, entre autres le docteur Pean,le grand ovariotomiste, déplacent-ils leur établissement tous les ans ou tous les six mois, et ces maisons de santé temporaires ont obtenu des succès marqués.
— Mœurs et coût. V. toast.
— Iconogr. La Santé avait été divinisée par les anciens sous le nom d'Hj'gie (v. ce nom). « C'est, dit de Prézel, une jeune nymphe â l'œil riant, au teint frais, à la taille légère, dont l'embonpoint est formé par la chair et pour cette raison moins sujet à se flétrir. Elle porte un coq sur la main droite et tient de l'autre un bâton entouré d'un serpent. Sur les médailles romaines, la déesse Santé {Salus ou Valetudo) paraît couronnée d'herbes médicinales. Quelquefois, elle est placée devant un autel, au-dessus duquel un serpent s'élève pour prendre quelque chose dans une patère qu'elle lui présente. ■ Dans son tableau de la Naissance de Louis XIII, faisant partie de l'Histoire de Marie de Médicis, Rubens a représenté la Justice ronflant le prince nouveau-né au Génie de ta Santé, figuré par un bel adolescent ayant des ailes et un serpent entortillé autour de son bras.
Dans la galerie d'Arenberg est un tableau de Frans Hais, intitulé: A votre santél C'est le portrait d'un joyeux compagnon, à longue barbe et aux cheveux assez mal peignés, tenant d'une main un pot de grès à ans*; de métal, rempli sans doute de quelque jus divin, ôtant avec l'autre main son chapeau à larges bords et regardant en souriant le public à qui il a bien l'air de dire : A votre sauté. Deux charmants tableaux de Terburg, la Santé portée et la Santé rendue, ont fait partie des galeries du duc de Choiseui et du prince de Conti et ont été gravés par Juste Chevillet.
Saaié (maison MUNICIPALE Dii). La fondation de cet établissement date du commencement du siècle. Un arrêté du conseil général des hospices, du IG nivôse an X, atfecta le petit hospice du nom de Jésus, situé rue du Faubourg-Saint-Martin, « â la réception des malades pouvant payer une somme déterminée, ■ laquelle était fixée à 30 sous par journée. L'hospice du nom de Jésus avait été fondé par Vincent de Paul en 1653, pour recevoir 40 vieillards confiés aux soins des frères de la Mission et des sœurs de la Charité. Le 9 thermidor an II, ces vieillards ayant été transportés dans le couvent des récollets du faubourg Saint-Martin , devenu hospice des Incurables (hommes), l'hospice resta inhabité jusqu'au moment où le conseil général lui donna la destination dont nous venons de parler, et le public lui donna le nom de Maison de santé Dubois, en reconnaissauce des soins éclairés que prodiguait aux malades l'habile chirurgien Dubois, alors à la tête du service chirurgical de l'établissement. Les malades s'y portèrent avec une telle affluence que les bâtiments devinrent bientôt trop étroits pour les nécessités de leur nouvelle destination. Transférée, le ler f^, vrier 1816, dans l'ancienne communauté des sœurs grises de la rue du Kaubourg-Saint- Denis, la maison de Sauté prit le titre de Maison royale do santo.
L'établissement ayant été atteint par l'expropriation pour le percement de voies nouvelles en 1853 et eu I85S, il fallut le reconstruire sur un autre empluceinent. Aujourd'hui, la Maison municipale de santé, située au no 200 de la rue du Fuubourg-Saint-Dcnis, ré|)ond, par les bonnes dispositions do ses b;Uiment3 et do son iiistutlatinn intérieure, à toutes les exigences do su destination spéciale.
Les malades, isolés des bruits do la rue pur une vaste cour intérieure, trouvent dans les bâtiments qui k-ur sont réserves soit dos appnrUMiients complets, soit des chambres particulières ii i et î liu, suit, enfin, des chambres conimunos <jui contiennent do 3 à 6 lits. Les lits, repartiH entre le» chambres particulières et les dortoirs communs, sont au nombre de 3ûi». Le prix do jonrnéo pour les appartements, pour le» chaii.bres particulières t.u pour l«?s chambios toNiiiiuncs a eto oUibli ainsi qu'il suii ; uppartoineiit comportant une unlichambro, une chambre u coucher, un cabinet ot un wiion, l& francs; ap- 1 parlement cunipurunt une uutichumbre, une | chuinbro ii coucher ut un c;ibiiiet, lo ui
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12 francs; chambre prirticulière, 8 francs; chambre à. 2 lits, 6 et 7 francs; chambre à 3 lits, 5 francs; chambre h 4 lits, 4 fr. 50; chambre à 6 lits, 4 francs. Les chambres prennent jour sur un jardin dont les malades ont la jouissance. Le régime alimentaire ne laisse rien à désirer sous le rapport de la quantité, de la variété et de la préparation des mets. Une larî'e initiative est laissée, à cet égard, aux médeeins; on a tenu compte des conditions exceptionnelles dans lesquelles sont places les malades trait -s à la Maison de santé, et l'administration s'est attachée, autant que possible, à respecter leurs habitudes et leur manière de vivre. Si l'un d'eutre eux demande quelque aliment non prévu au régime, il lui suffit d'un bon du médeciu pour l'obtenir.
Il est permis de visiter les malades tous les jours de dix heures du matin â six heures du soir; mais on n'admet que trois visiteurs à la fois pour un même malade. On comprend sans peine que les malades ne soient admis qu'à la condition de se soumettre aux règlements, d'ailleurs très-doux, de la maison. Indépendamment des surveillants et des gens de service, dont les soins sont complètement gratuits, on admet même auprès des malades, à titre de garde ou simplement pour leur tenir compagnie, des personnes étrangères. Deux salons servent de lieu de réunion aux malades.
Le prix de journée s'applique à tous les frais de nourriture, de lini^e, de chauffage, de pansement et de médicaments, aux besoins de toute nature ; aux accouchements et aux opérations les plus graves. Le service de santé, confié à d'habiles praticiens, se compose de 2 médecins, i chirurgien, 1 pharmacien et 13 élevés internes et externes. Les maladies mentales et l'epilepsie ne sont pas traitées à la Maison de sanié. Les personnes atteintes de maladies réputées contagieuses ou produisant du délire, telles que la variole, les fièvres typhoïdes, etc., ne peuvent être admises dans les chambres communes. Il est très-rare que les 300 lits .de la Maison de santé soient tous occupés, surtout dans la belle saison.
Constituée comme elle Test, la Maison municipale de santé rend des services considérables; elle offre les soins assidus et vigilants de l'hôpital, dégagés du voisinage pénible et souvent répugnant des maux d'autrui.
SANTEB, rivière des Etats-Unis d'Amérique. Elle preod sa source dans les montagnes Bleues, coule au S.-E. à travers les deux. Carolines et se jette dans l'Atlantique, après un cours de 200 kilom.
SANTEN (Laurent van), êrudit hollandais, né à Amsterdam en 1746, mort a Leyde eu 1798. Il étudia la jurisprudence, qu'il enseigna à l'université de Leyde, dont il devint curateur en 1795. Tout en dirigeant cette importante institution, il s'adoiiuait à la poésie latine. Ses principaux ouvrages sont : Carmina juvenilia (Leyde. 1767, in-l2); Carmina (Utrecht, 17S0, m-^o) -^ Jjelicix poeticSB (Leyde, 17S3, 8 part.).
SANTENAY, village et comm. de France (Côte-d'Or), canton de Nolay, arrond. et a IS kilom. S.-O. de Beaune; 1,577 hab. Récolte et commerce assez iniportantde vins fins des Gravières et dii clos Tavannes. L'eglise paroissiale, fort ancienne, possède une abside curieuse, de beaux vitraux et une belle statue de la Vierge. On voit aussi k Sautenay les restes d'uue ancienne forteresse, quelques dolmens et des vesti^'es d'antiquités romaines.
Le vignoble de Santenay produit des vins de bon goût et qui se conservent longtemps. Les cuvées dites des Gravières et du clos Tavannes ferment la liste des vins fins de Bourgogne. Les autres ne donnent que des vins d'ordinaire de première ot de deuxième qualité. Le village de Santenay, place dans une position des plus riantes, est Je premier que l'on rencontre au sud, à l'extrémité de la chaîne de la Côte-d'Or. Depuis Santenay jusqu'à ta gorge qui conduit à Gamay, on trouve uu groupe de trois petits coteaux unis entre eux et nto>urunt environ 4 kiiom. de longueur, et sur le penchant desquels se trouvent Sunteuay, Morgeot ot Cha^^sagne. A peu de distance et en suivant le vallon, on trouve le village de Suint-Aubin, dont le territoire fournit de bons vins, mais muins tius que ceux des communes dont nous venons de parler. La roche de ces monticules est uu sous-curboiiate calcaire grovsier, présentant, prés de Santenay, un enormu amas de gryphites unies entre elles pur une pùto calcaire d'un grain grisAtre.
M. Marclot, dans sa statistique do la vigne dans la Côte-d'Or, fait un petit reproche uux habiUints du village les Morgeots : • Us sont, dit-il, trop laborieux vignerons ; leurs vignes produisent trop, ot so'i\ eiil l'excessive quantité eu ulfaiblit lu qualité. ■
SAKTERRB, en latin Sancteriensis pagvs^ petit pays de ranciuiitiu Franco, dans lu proviuco de l'icurdic. Sa capiiulo eum l'erunnc ; ses villes principales : Montdidier, Nesle, Chuulnos; il est reparti uujourdhui entre les départements de lu Soininu ot du l'Oise.
SANTERRB (Jcau-Biiptistu), peintre français, n« h Miigtiy tM) Iti^s. mort ii t'uu^ tui 1717. Il i-ui ptMii m.tÎLii.i l-Viiii^uis Lo M.iiio i
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et Boullongne l'atné, s'adonna spécialement au portrait et fut admis à l'Académie de peinture en 1704. On cite de lui : un Portrait de Coypel,uiie Suzanne au bain, une Sainte Thérèse en méditation et Adam et Eve au milieu du paradis terrestre , soa meilleur ouvrage.
SANTEBRE (Antoine-Joseph), célèbre révolutionnaire et général républicain, né ii Paris le 16 mars 1752, mort le 6 février 1809. Sans nous attarder à réfuter les fables relatives à ce personnai;e, et qu'on rencontre dans U Uiographie Michaud et un peu partout, nous donnerons ici un résumé succinct, basé sur les faits et sur les documents également authentiques et irrécusables.
Kils.d'un maître brasseur, Santerre, qu'on se plaît souvent à représenter comme un démagogue inculte et grossier, reçut une bonne éducation au collège des Grassins; il suivit même les cours de physique sous l'abbé Nollet et acquit en chimie des connaissances sérieuses qui, plus tard, le mirent à même de faire quelques découvertes précieuses pour la fabrication de la bière.
.\ l'âge de vingt ans, sa famille l'établit brasseur au faubourg Saint-Antoine, et, dans la même aimée (1772), il épousa une jeune ïiile, à laquelle l'attachait une passion romanesque et qu'il eut la douleur de perdre moins d'un an après.
Il chercha quelque consolation dans le travail, dans l'étude des sciences, se lia avec les savants les plus distingués et fit faire des progrès considérables à son art qui, chez nous, éutit encore dans l'enfance. C'est ainsi qu'il substitua les rigoureuses appréciations tbermométnques aus tâtonnements incertains, imagina de faire servir le coke pour la dessiccation de l'orge, employa le premier une machine ii vapeur, imita avec perfection les bières anglaises , l'aie et le porter, dont la fabrication resta longtemps une Spécialité dans sa famille, etc.
En 1778, il se remaria; mais il paraît qu'il ne trouva jias dans sa nouvelle épouse 1 affection qu il désirait et que cette union de convenance fut pour lui la source de cuisants chagrins domestiques. Son ardeur au travail lit neureusenieiit diversion k ses peines intimes, sans toutefois les lui faire oublier. Sou établissement prit des développements nouveaux et atteignit un haut degré de prospérité. Avant la Révolution, il était non-seulement un des principaux et des plus honorables industriels de Paris, mais encore un des plus populaires et des plus estimés. Sa bienfaisance et sa générosité lui avaient mérite l'alfection chaleureuse de la population laborieuse et pauvre de son quartier et le surnom de Pèr. du r.ab.urc. Dans les hivers rigoureux, il employait le plus grand nombre possible d'ouvriers ; dans les disettes, sa maison s'ouvrait pour de nombreuses distributions de vivres; dans les desastres publics, incendies et autres, le secourable brasseur était toujours un des premiers, avec ses chevaux et ses garçons; eniin, malades, indigents, insolvables, affliges de toute espèce étaient toujours assures de trouver chex lui accueil cordial et familier, secours, bous oflices et bous conseils.
tjuelque prévention que l'on ait, on est bien force de reconualtre que , en agissant ainsi longtemps avant les événements, il obéissait â l'impulsion de son cœur, et nuileiueut en prévision d'un rôle ii jouer.
En outre, il n'est pas tout ii fait puéril de rappeler que ce • faubourien, i qu on a souvent dépeint comme une manière de brute, appartenait ii la bourgeoisie riche et cultivée, qu il était un homme du monde, comme on dirait aujourd'hui, de manières élégantes, amateur ue chevaux, habitué du sport, amusement anglais qui commençait ii se répandre chez nous, souvent vainqueur aux courses do Viuceuues et cite comme un des beaux hommes de Paris et l'un des meilleurs et des plus hardis cavaliers du temps, avec le duc u'Orleans et la celebro Frauconi.
En 1789, Santerre l'ut au nombre des électeurs uumiiies par les assemblées primaires pour élire les députes de Paris et le 13 juillet, au nioiiient ou la garde nationale de Paris se constituait, il fut nomme tout d'une voix chef de bataillon, li combattit vaillumiuent ii l'atuque de la Uaslille, donna l'idée de inel- Ire le leu à des'voitures de fumier et de fagots, pour forcer la garnison a capituler, et s occupa ensuite do délivrer les prisonniers (qu'il lit soigner chez lui) et d'éteindre le comiiiuueemeut d'incendie qui pouvait se communiquer au magasin des poudres et laire sauter la quartier.. Comme récompense de su conduite, il reçut plusieurs des ciets de lu forteresse , qui depuis ont ete conservées dans sa l'uiuille.
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tatives ioutiles pour le gagner à prix d'argent.
Après le massacre du Champ-de-Mars, il fut, comme beaucoup de patriotes, menacé, poursuivi, et il jugea prudentde se mettre en sûreté pendant quelque tenipsi. L'amnistie rendue lors de l'acceptation de la constitution lui permit bientôt de reparaître au grand jour. Au 20 iuin 1792, on le vit ii la télé du faubourg et il fut un des chef» de cette manifestation populaire. Il contribua d'ailleurs, avec Pétiou, ii maintenir une sorte de divcipline dans l'envahissement des Tuilenes et a empêcher qu'aucune violence sérieuse ne fijt commise.
Le 10 août suivant, la Commune l'investit du commandement en chef de la garde nationale parisiennu, pour remplacer Mandat, <|iii venait d'être tué. Il éUiit alors dans tout I uclai de sa popularité, comme l'a dit le poète Barthélémy :
Et comme chef unique, Us ont élu Santorre. CVst le roi des faubourgs, cVst leur Agamemnon, Un de c«ux dont le peuple idol&tre le nom.
Il y avait du danger k accepter ce commandement insurrectionnel; Santerre n'hésita pas. Il vint a l'ilùtel de ville, au premier ordre de la Commune, et il y fut retenu pour expédier des ordres et prendre les mesures que commandaient les circonstances. U ne put donc prendre aucune part personnelle à l'attaque au château. Des son entrée en fonction, il fut chargé de transférer la famille royale au Temple et de veiller ii sa garde, de concert avec douze déléf;ués de la Commune. Chargé le 31 août d aller passer en revue les gardes nationales de Versailles, il ne revint à Paris que le 4 septembre et ne put donc prendre qu'alors quelques mesures pour empêcher la continuation des massacres des prisons. Le 23 octobre, il fut nommé maréchal de camp, toujours comme commandant des sections armées. Dans son poste diflicile de gardien du Temple, il montra consUmmeiït autant de fermeté que de convenance, et jamais les prisonniers n'eurent à se plaindre de ses procédés.
Le 21 janvier, en vertu de ses fonctions, il dut escorter Louis XVI jusqu'à réchaf;uid. Ici se place un épisode dont la célébrité nous impose le récit critique et l'examen.
On attribue communément à Santerre le roulement de tambours qui empêcha Louis XVI d'être entendu de la multitude ou plutôt de la force armée qui remplissait la place. Cependant la chose est douteuse. On sait combien cet épisode est devenu fameux dans les traditions populaires. Ce roulement de tambours a pris avec le temps une importance telle que, si l'on s'en rapportait à ces impressions naïves, on ne serait pas éloigne d'admettre que le roi n'aurait pas été exécuté s'il eiit pu parler au peuple et qu'il eût été sauvé par une sorte d'msurrection de la pitié. L'attitude et les sentiments éner^nquement exprimés des spectateurs, des sections armées, des fédérés marseillais et autres, les précautions minutieuses qui avaient été prises, les formidables dispositions militaires ne permettent pas d'attacher la moindre importance k cette illusion. Quoi qu'il en soit, cet étoutTement de la dernière parole d'un mourant a été justement désapprouvé. Il est probable, cependant, qu'il faut moins y voir un outrage à un ennemi vaincu qu'un excès de précaution qu'aucun danger, d'ailleurs, ne justiliait. La responsabilité doit-elle eu retomber entièrement sur Santerre? C'est une question qu'il serait difricile de résoudre avec une certitude absolue, quand on connaît ta multitude des assertions contradictoires qui se sont produites sur ce mince épisode de notre histoire révolutionnaire. Cependant, l'examen scrupuleux des pièces oliicielles, des journaux du temps, des mémoires, de quelques pièces inédites, des notes mêmes de Santerre et des réclamations de sa famille nous ont conduits aux résultats suivants. Des indices sérieux permettent de conjecturer que le cas où Louis XVI voudrait parier au peuple avait été prévu dans les ordres donnes au commandant en chef des troupes. Or ce commandant était alors le général Berruyer* Santerre ne commandait que les sections. Une vingtaine de tambours étaient placés devant Véchafaud pour battre la marche pendant l'entrée et le placement de la force armée sur la place de la Révolution, et vraisemblablement aussi pour couvrir la voix du patient, dans le cas où il aurait prononcé uu discours que ses partisans pouvaient attendre comme un signal d'explosion. Cependant, ces tambours cessèrent un moment de battre, soit sur un geste du roi, soie sur l'injonction de Santerre qui, dans une de ses notes, se fait honneur de cette interruption pendant laquelle le prince put prononcer les quelques paroles que l'on connaît. C'est alors que fut exécuté le fameux roulement. Qui eu avait donne l'ordre? Quelques journaux nomment le commandant général ; tfautres ne mentionnent même pas cette circonstance. Le procès-verbal des commissaires du conseil exécutif n'entre dans aucun détail. Le rapport des commissaires de la Commune dit simplement : > U a voulu parler au peuple- Santerre s'y est oppose. ■ Mais ces spectateurs ofhciels étant placés assez loin, aux fenêtres de l'hôtel de la Marine, les incidents et les détails étaient nécessairement perdus pour eux. Un lémoigna^-e plus grave est celui de
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l'abbé Kd^'eworth , le dernier confesseur dn Louis XVI, qu'il a courageusement assisté jusque sur la plate-forme de l'échafaud. Il désigne comme ayant commandé impérieusement aux tambours de rouler • un homme à cheval en uniforme national. • Or, il semble
3 ne, si c'eût été Santerre. il l'eût simplement ésigné par son nom. En supposant même qu'il ne connût pas précédemment l'homme qui avait une si bruyante renommée, ne l'avait-il pas vu le malin venir au Temple et se présenter devant le roi, qu'il était chargé de conduire à l'échafaud? ne l'avait-il pas vu commander les sections et chevaucher pendant ce long trajet près du carrosse où il était lui-même avec le condamné ? ne l'avaitil pas depuis plus de deux heures à ses côtés et sous les ^eux? Cet • homme à cheval » était peut-être un oflioier des sections, le comédien Dugazon, suivant Mercier, et suivant d'autres uu ancien page de Louis XVI, qui probablement exécutait dans celte circonstance un ordre envoyé par Uerruyer, peutêtre bien aussi transmis par Santerre, dont le rôle aurait alors été tout passif. Les royalistes eux-mêmes ont disculpe le célèbre brasseur. La Quotidienne du 27 janvier 1827 contient k ce sujet un article assez curieux, où elle fait remonter la responsabilité k Berruyer qui, suivant cette version, serait même venu après l'exécution annoncer aux commissaires qu'il avait commande un roulement ■ pour étouffer la voix du tyran, pendant que cet imbécile de Santerre perdait la tête et le laissait parler. > Knfin, on a imprime que le maréchal duc de Treviso avait également desi^'ne Berruyer , en ajoutant que ce gênerai avait reçu du gouvernement des ordres trèspositifs a cet égard,
11 parait donc établi que l'ordre du roulement a été donné par Berruyer, qui commandait eu chef, et que si Santerre l'a transmis, ce qui n'est pas très-sûr, il n'a fait que se conlormer à l'injonction de son chef.
Uu détail assez curieux, c'est que c'est au commandant de la garde nationale de Paris que Monsieur (depuis Louis XVIII) notifia en quelque sorte ofticieliement sa prétendue qualité de régent et l'avènement fictif do Louis XVII, semblant reconnaître ainsi uniquement le fait de la force, non du droit de la Kevolution. Sauterre remit celte singulière pièce diplomatique k la Convention.
En mai 1793. il fut envoyé avec une division pour combattre les insurges vendéens. Ses troupes se comjiosaient surtout de volontaires levés par la Commune de Paris et dont beaucoup n'étaient pas armés ou étaient armés de piques (pour une guerre où, le plus souvent, on ne pouvait joindre l'eunemi). Son corps faisait partie de 1 armée de Sauinur. U combattit fort bravement devant cette ville (il/oniteur du 16 juin), mais partagea la défaite commune, protégea la retraite avec le gênerai Berlhior et sauva la caisse de l'armée et une partie de l'artillerie et des bagages. 11 prit encore part à pluueurs autres affaires malheureuses, où d'ailleurs il ne commandait qu'en sous-ordre, repoussa, avec des forces bien inférieures, une vigoureuse attaque des Vendéens k Doue (n septembre), mais fut battu quelques jours après k Coron, Appelé à Pans pour fournir des renseignements précis sur les événements de cette guerre, il fut ensuite renvoyé k son poste et, quelque temps après, arrête à Rennes comme suspect d'orleanisme, amené a Paris et enferme aux Carmes. Il eu sortit après le 9 thermidor et donna sa démission. Cette accusation d'orléanisme, dont il fut plusieurs fois victime (il fut de nouveau arrêté, puis relâché en juin 1795), ne reposait d'ailleurs sur aucun lait. Santerre n'était l'agent de personne; il avait eu autrefois quelques relations purement hippiques avec le duc d'Orléans (tous deux éuiieut grands amateurs de clievaux) ; mais il était sincèrement attaché à la Republique, qu'il servit avec un desintéressement tel que, quand il rentra dans la vie privée, il était k peu près ruine. Pendant sa première détention, sa brasserie s'était arrêtée. Sa femme, qui lui était aussi opposée de principes politiques que de caractère, tira sa dot et tout ce qu'elle put arracher de cette maison en désarroi et vécut, des lors, seule et à part, non sans persécuter constamment son époux de demandes d'argent. Sa fabrique vendue, ses affaires arrangées, il resta k Santerre une cinquantaine de mille francs pour vivre lui et ses trois enfiints.
En 1797, Il obtint d'être chargé d'achats de chevaux pour la Republique. Il voyagea dans ce but en Belgique ei eu AlleiUd-ne, relit ensuite sa fortune par des spéculations heureuses sur les biens nationaux et devint propriétaire de la rotonde du Temple et d'un petit château aux environs de Pans.
Au 18 brumaire, Bonaparte se préoccupa vivement uU faubourg iSamt-Auloino et de Santerre. 11 dit brutaiement à l'un des directeurs. Moulins : ■ On me fait savoir que le faubourg Saint-Antoine s'agite. Paites aver^ tir Santerre qu'au premier mouvement je le fais fusiller. •
Mais, d ailleurs, l'ancien chef du grand faubourg était fatigué de luttes et sa vie politique était bien terminée. Néanmoins , traqué par lu police de Bonaparte, il dut se cacher pendant quelque temps, puis parvint à se faire oublier et même a faire admettre son fils comme officier d'etat-major et lu^-enieur géographe dans l'année. Ami de Berthier, k
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qui il avait autrefois sauvé la vie, il usa souvent de ses bons offices pour rendre de nombreux services ; car sou naturel obligeant et humain, sa facilité h donner, à soulager toutes les misères ne s'étaient pas attiédis. Soua le Consulat, il lui prit la velléité de rentrer dans l'année, et il s'adressa dans ce but à Bonaparte, qui se borna k le reintégrer dans son grade de général, avec le traitement de réforme , marque de bienveillance qui ne l'empêchait pas de le faire espionner jusque dans son intérieur.
Vers la tin de sa vie, Santerre se laissa entraîner par le beau-pere de l'un de ses Hls dans des spéculations désastreuses et fut ruiné d'un seul coup si complètement qu'il fut obligé d'abandonner tout k ses créanciers, jusqu'à une partie de sa pension de retraite. Le chagrin, quelques aitaques de paralysie, une chute, un affaiblissement des facultés mentales le conduisirent rapidement au tombeau, au milieu de cruelles souffrances (6 février 1809). U était âgé do cinquante-sept ans.
Bien qu'il fût pour ainsi dire oublié, l'ombrageuse police de l'Empire craignit des funérailles tumultueuses et intercepta, dit-on, les lettres d'iuviialioo ; en sorte qu il n'y eut presque personne derrière le char funèbre de ce chef révolutionnaire qui avait régne un moment sur Paris, commandé k 100, ûùo hommes et tenu en quelque sorte entre ses mains les destinées d'uu grand peuple.
SAKTEUL (Jean du), le plus célèbre des poètes latins modernes, né à Paris en 1630, mort k Dijon en 1697. Il appartenait k une famille ancienne dont les armes parlantes étaient une tête d'Argus; son père avait été êchevin. Du collège Sainte-Barbe, où il avait d'abord étudié , Santeul passa au collège Louis'le-Grand, el, en rhétorique, il y composa son poëme latin, la iiuUe de saoon^ ouvrage ingénieux qui donna une réputation précoce k son auteur. Santeul n'avait pas vingt ans. Il aimait le travail et se décida â entrer en qualité de chanoine régulier k l'abbaye de Saint-Victor, où il reçut te sous-diaconat, tout en refusant do s'élever jamais plus haut dans l'ordre des dignités ecclésiastiques. Au début de sa carrière, il vécut pendant quelques années dans la retraite, tout entier uu commerce des livres et de ses études favorites. Ses premières pièces, adressées k de hauts personnages, k Lamoignon, à Bossuet. k Letellier, k Pellisson, à Louvois , eurent du reteniissement. L'une d'elles, dont le chancelier S-'guier accepta la dédicace, le mit en pleine évidence. Il devint le chantre ordinaire des exploits de Louis XIV, en latin, et il eut pour mission spéciale d'orner de distiques les édifices, les fontaines et les arcs de triomphe. Ses vers étaient fort élégants et plusieurs traducteurs illustres, entre autres Corneille, les firent passer dans notre langue. La ville de Paris el le roi s'acquittèrent envers Santeul en lui accordant une pension.
Bientôt il lui fut offert une occasion plus digne de son véritable talent. En 1670, l'archevêque de Paris, Uarlay de Champvallon, avait institué une commission pour reformer les bréviaires de son diocèse et pour substituer aux anciennes hymnes de nouveaux morceaux écrits dans uu st^-le plus moderne et plus clair. Santeul fut chargé de cette besogne, en remplacement de son frère Claude, à qui elle avait été primitivement confiée, et, eu 1685, parut le Recueil des nouvelles odes sacrées qui causa une admiration unanime. On demanda au poêle un second volume; Bossuet le conjura même d'abandonner tout à fait les métaphores profanes et mythologiques pour se restreindre au surnaturel chrétien. Santeul le promit; mais l'habitude l'emporta fréquemment. Une pièce en l'honneur de La Quintinie, ou il avait osé faire parler Pomone : Pomona in agro Versaliensi, lui valut des admonestations sévères. Il se justifia du mieux qu'il put, présentant sa défense avec tant d'enjouement et d'esprit que Bossuet et Fleury, qui s'étaient montrés ses accusateurs, abandonnèrent la partie et convinrent qu'ils avaient pousse leurs reproches trop loin. Afin de rentrer en grâce auprès de l'evéque de Meaux, Santeul lui envoya une requête lestement tournée, avec une vignette ou il était représenté la corde au cou, agenouillé, un cierge en main et faisant amende honorable.
Une autre querelle qu'il eut avec les jésuites ue supaisa pas aussi facilement. Le grand Arnauld étant mort k Bruxelles, les religieu* ses de Port-Royal obtinreut que sou cœur serait déposé dans leur monastère et elles voulurent y joindre une inscriptiou. Santeul se mil immédiatement à l'ceuvre et envoya ces hexamètres :
Ad sancia* rediU sedet ^'ecttu et exul; Hosie triumphaio, tôt tempcsiatibus actxis. Hoc puriu itiplacido, hoc sacra tellure quiescit Ariialdus^ veri defejuor el arbiler jequi. Iliius os4a memor tibi vindicet e-xiera icllus ; i/iiC cœUjliM amor rapidit cor intiisiulii alis^ Cor nunquam avulxum , nec amaiis sedibus absenê. Le Père Jouvency, jésuite, traduisit Hoste triumphato par: «Apres avoir triomphé des jésuites, • et écrivit a Santeul une lettre menaçante. Le poôte desavoua la traduction et prétendit que, par Aoife triumphato, U entendait désigner les calvinistes contre qui Arnauld s'était élevé avec succès. Le jésuite ne
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fut pas du tout convaincu, a Vos vers, écrivit de nouveau le Père Jouvency, attaquent le pape et le roi. — Mais je n'ai pas voulu les attaquer,! riposta Santeul. Et, aân de prouver sa bonne volonté, il imagina une seconde épitapbe :
lettu itlo fulmine Trabecte doclor, jam mihi non ampliuê Antalde, $apcra.
Les jésuites déclarèrent ■ saperes * audacieux et exigèrent ■ supias, ■ comme moins ambigu et plus positif. Le coupable crut sa tirer d'affaire en envoyant aux jésuites des copies où il y &v&ii * sapias ■ et aux jansénistes des manuscrits où il y avait ■ saperes. ■ Cette manoeuvre attira sur sa tête les foudres des deux partis. Aussitôt les pamphlets se mirent k pleuvoir drus comme grêle. On vit paraître le Santolius poenitens de Rollin , le Linnuarium du Père Conimire. Les déuila de la dispute ont été consignés dans un petit in-i2, paru k Lié^e eti |697 : Histoire du différend entre tes jésuites et Af. de Santeul au sujet de l'épitaphe de ce poète pour M. Arnauld.
Doué d'une vanité excessive, Santeul aimait à courir dans toutes les églises de la capitale afin d'y entendre chanter les hymnes qu'il avait faites. Il se promenait par les rues, les cheveux au vent, avec de grands gestes. Quoique excentrique , il n'en soiguait pas moins ses intérêts. Presque tous les personnages haut placés de la cour l'honoraient de leur amitié. Eu août 1697, il fut emmené à Dijon par le duc de Bourbon, petit-fils da grand Condé. Ce fut là qu'il mourut d'une maladie attribuée aux veilles extraordinaires et au travail continuel auquel il se livrait.
D'après Saint-Simon, le récit de sa fin serait plus dramatique. Au souper du prince, on aurait mêlé du Cabac d'Espagne k hi boisson versée dans le verre de Santeul. M. le duc avait voulu voir quels effets produisait le tabac mêlé au vin. Ces effets auraient été instantanés. Le pauvre pofite aurait été atteint immédiatement de coliques atroces et serait mort deux jours après • dans des douleurs de damné. •
Les éditions des œuvres de Santeul sont devenues excessivement rares. Ce sont :
Joannis Baptistm Sanfolii operum omnium editio tertia (Paris, 1729, 3 vol. in-12 ; connue sous le nom de : édition Bilhard); Hymni sacri (Paris, 1698). Panm les Santoliana, uo seul doit être remarque, celui de l'abbé Dinouart, Santoliana (Paris, 1764, in-12). Quant au recueil intitule : Vie et bons mots de Santeul^ recueil publié & Cologne, il fourmille d'erreurs et d anecdotes apocryphes.
SANTl ou SANZIO (Giovanni), pofite et
Eeintre italien, père de Raphaël, ne k Colordolo, duché d'Urbin, mort en 1494. Il fut, suivant l'opinion générale, élève de Maotegna. Parmi ses nombreux tableaux, on cite à Pans une Madone, à Milan une Annonciation, une Vierge au musée de Berlin et trois Portraits. Ses meilleures fresques sont les fresques de l'église des Dominicains, à Cagli. Nous ne comprenons point que Vasari ou les autres hi^ionens artistiques italiens ne donnent aucun renseignement biographique intéressant sur l'homme qui a eu la gloire de donner le jour k un génie tel que Raphaôl.
SANTI (Georges), chimiste et botaniste italien, né à Pienza en 1746, mort en 1822. Reçu docteur à vingt ans, il fut vainqueur au concours pour le prix Biringueri à Florence, en 1773, ce qui lui procura le moyen de se rendre à l'université de Montpellier. Il quitta cette ville au bout d'une année pour se rendre à Pans, où il se lia avec le marquis de ' Mirabeau. Nommé par le margrave de Bade chargé d'affaires auprès du cabinet de Versailles, Sanii put, en conservant celte fonction qui était une quasi-sinécure, continuer ses études favorites d'histoire naturelle. Il y fit de tels progrès, qu'en 1783 il obtint la chaire de botanique k Pise. Apres la réunion de la Toscane k la France, Santi fut nommé inspecteur général des études pour tout le duché et chef du jury médical établi à Florence. Le grand-duc de Toscane, rentré en possession de son ancien Etat après 1815, nomma Santi provéditeur de l'université de Pise. Le principal ouvrage de Santi est son Voyage au Montamiata et dans le Stennois (Pise, 1795-1506, 3 vol. in-8o).
SANTIAGO, Sle de l'océan Atlantique, possession portugaise, la plus grande de l'archipel du Cap-Vert, entre l'ile de Fogo k i'O. et l'île de Mai à 1 E. Elle mesure 55 kilom. da N. au S. et 22 de 1 E. k I'O.; 20,060 hab. Ch.-l., ViUa-de-Praya. V. Cap-Vkrt.
SANTIAGO, ville de l'Amérique du Sud , capitale de la république du Chili, entre deux chaînes de la Cordillère, au bord de la petite rivière torrentueuse de Mapacho, à 2,500 kilom. S.-E. de Lima, k 1,800 kilom. O. de Buenos-Ayres, par 33*» 26' de latit. S. et 72» 55' de longit. O. ; 115,000 hab. • Santiago, dit M. Courcelle-âeneuil, est dans toute l'acception du mot la capitale du Chili. Non-seulement elle est le siège du gouvernement, la résidence de l'archevêque métropolitain, elle possède des établissements uniques dans le pays, tels que liustitut national, l'université, le musée, la bibliothèque nationale, l'école des arts et métiers, l'école normale d'agriculture, mais c est celle ville qui donne le ton et en quelque sorte la vie au reste de la
républiquR, parce qu'elle est le centre où vîveni réunis lu plupart des hommes instruits et la plupart des nommes riches du pa>'s. • Toutefois, cette ville n'a pas d'importance commerciale autrement que comme foyer principal de consommation. C'est à 120 kilom. O. de là, sur les bords du Pacitique, à Valparaiso, que se font les grandes attiiires d'importation et d'exportation. Santiago n'a guère 3u'un commerce de détail et quelques arfaires e capitaux. Cependant on y trouve uti tribunal de commerce, trois banques et une société d'assurance mutuelle sur la vie.
Cette ville, fondée en 1541 par le conquérant du Chili, Pedro Valvidia, n'a pas cessé depuis lors d'être le siège du gouvernement du pays. Elle est défendue par le fort de Santa-Lucia. C'est une jolie ville, régulièrement bâtie, avec des rues qui se coupent k angle droit et forment des carrés d'édifices de 125 mètres de côté. Les maisons étaient naguère construites en pisé etu'avaientqu'un rez-de-chaussée; mais, vingt ans plus tard, la plupart de ces maisons ont été démolies et remplacées par des constructions solides et élégantes en brique et chaux, avec un premier étage. Actuellement, Santiago passe pour la ville la mieux bâtie de l'Amérique du Sud. Parmi les places qu'on y trouve, nous devons mentionner la place Mayor, vaste, )}ropre, ornée d'une belle fontaine en bronze et bordée de beaux édifices, tels que le palais du gouvernement au nord, la cathédrale à l'ouest. Les autres constructions remarquables de Santiago sont l'hôtel des monnaies, l'église Saint-Dominique et l'ancien collège des Jésuites.
Santiago a été ravagé à diverses reprises par des tremblements de terre, notamment en 1822 et en 1829. Le 8 décembre 18G3 eut lieu à Santiago une horrible catastrophe, qui eut un immense retentissement. Plus de trois mille femmes et quelques centaines d'hommes emplissaient l'église de la compagnie de Jésus, consacrée au culte spécial de la Vierge et brillamment illuminée, lorsqu'une flamme s'éleva tout à coup, communiqua le feu aux ornements et aux fleurs du grand autel, puis gagna la voûte qui était en bois peint à l'huile. £n un instant le chœur entier était en feu. La foule, saisie de terreur, se précipita vers les portes; mais les issues étaient insuffisantes et on arrivait à s'étouffer sans pouvoir sortir. Alors commença la scène la plus affreuse, au milieu des progrès foudroyants de l'incendie et des cris de cette multitude sur laquelle pleuvaient les brandons enflammés et le plomb fondu des lampions. C'était une masse humaine brûlant et se débuttant dans une effroyable agonie. On essaya vainement de sauver des victimes en leur tendant des branches d'arbre. Un paysan, monté sur un cheval, s'approcha d'une porte, jeta son lasso et fut assez heureux pour arrachera la mort quelques infortunés; mais son lasso se rompit; l'incendie envahit les portes et ceux qui s'y étaient accumulés périrent. Le nombre total des morts fut de deux mille cinq cents.
Le gouvernement chilien a décidé qu'une exposition universelle serait ouverte à Santiago le 16 septembre 1875.
SANTIAGO-DE-ALANHI ou SANTIAGO DE- VERAGUA, ville de l'Amérique du Sud, dans la république de la Nouvelle-Grenade, cheflieu de la province de Veragu», dans l'Etat de Panama; 5,000 hub.
SAMTIAGO-DE-COMPOSTELLA. en français Saxnt-Jncques-de-Cotnpostelle ^ ville d'Espagne, province et ii 40 kilom. S. de La Corogne, sur une montagne entourée par la Sar et la Sarela, k 308 kilom. N.-O. ue Madrid, cb.-l. de la juridiction civile et du diocèse de son nom, siège d'un des plus importants archevêchés de l'Espagne ; l'arcnevéque de Compostelle est do droit premier chapelain de la couronne; îy,800 hub. Université, séminaire , bibliotiièque publique ; tribunaux. Papeteries, tanneries, chapelleries; fabrication de bas, rubans de soie, dentellt-s, tulles. Commerce de toiles , lingo do table, vins, fruits et poissons. Cotte ville a une enceinte murée, des rues larges et bien b&ties ; quatre places publiques , plusieurs fontaines , une charmante promenade et une belle cathédrale, but d'un peleriDuge tros-ancien et trcsfréquenté.
Le pèlerina^^'e do Saint- Jacques auquel Compostelle doit non-seulement sa gloire légondiiire, mais encore son nom {Campus Stelim, champ de l'étoile, k cause d'une étoile miraculeuse qv, nelon lu légende, lit découvrir, enfoui dan*. i% terre, le cercueil de marbre contenant le corps du bienheureux), ce polorlnage est appelé par quelque» autours do fabliaux pèlerinage d'Asturie, et par nlusieurs autres écrivains, notamment par l*roi.ssurt,
fièlerinage du baron Salnt-Jaci|ucs. Suivant a légende, c'est k l'evéquo d'Iria, Theoilomlr, que serait due la découverte des restes du martyr (835). L'évècjuo aurait aperçu un suir, duiiiiiiHiit une colline Inhubilee, l'étoile miraculeuse ; guide par sa clurtu étincelunle, il aurait fuit creuser le sol et serait uinsi artivô à trouver les précieuses rehques. La chose lit, comme on lo pense bien, grand bruit dans la clirctK-nlé ; lo roi Alphonse II uccourutot ordonna l'ureciion d'une cliupoUe. Autour do celle cbupolio, l'afûuence toujours croissante dos pèlerins ue tarda pas b créer une ville voritaule <)ui prit le nom de Sudtiugo, du suini qui lui avait doDué naissance,
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si bien qu'un jour vint où le pape Léon III autorisa par une bulle spéciale l'évêque d'Iria à transférer son siège épiscopal à Santiago, qui dès lors (840) porta indistinctement avec ce nom celui de Compostella, dont nous avons donné l'étymologie. Les rois successeurs d'Alphonse II ne cessèrent d'enrichir la chapelle de Saint-Jacques; l'un d'eux, Alphonse le Grand, l'avait dejk transf(»rmée en une basilique de pierre et de marbre, lorsque eut lieu l'invasion des Maures, dirigée par Al-Maiizor (997), qui ravagea tout lo nordouest de l'Espagne. Ils entrèrent dans Santiago, dont la peur avait dispersé tous les habitants, à l'exception d'un vieux moine qui fut trouvé assis sur le tombeau de l'apôtre. Al-Manzor fit raser la basilique de fond en comble, après en avoir enlevé tous les trésors, ainsi que les cloches que des prisonniers chrétiens portèrent sur leurs épaules jusqu'à Cordoue, où elles furent retrouvées depuis; mais, chose singulière, l'intidele respecta le tombeau, qu'il entoura d'une garde imposante et qui demeura ainsi inviole. Plus tard, quand le roi Bermude eut repris Santiago aux Maures, il s'occupa sans relâche d'en relever les ruines et, afin de rendre au pèlerinage de Saint- Jacques sa popularité primitive, il fit tracer k travers la Navarre, la Riojaetle territoire de Burgos des roules praticables et sûres. Compostelle commença ainsi peu k peu k reconquérir son ancienne splendeur, et nous la voyons continuer, en sa qualité d'évéchè, k jouer un rôle important dans l'histoire religieuse de cette époque. Depuis l'an 900 jusqu'à l'an 1082, date de la fondation de son église épiscopale, Compostelle fut, en eflét, le siège de trois conciles : le premier (900) fut tenu en présence du roi Alphonse, de la reine son épouse, de ses fils, d'un grand nombre de seigneurs et d'une foule immense, pour la consécration -de la nouvelle église de Saint-Jacques. Le deuxième (971) eut pour objet l'élection de saint Césaire à l'archevêché de Tarragoiie ; l'évêque de Nurbonne s'opposa k cette élection. Enfin, le troisième, préside par Cresconius (1056), évéque d'Iria, décida que les prêtres diraient chaque jour la messe et que les clercs, k chaque indication de jeûnes et do processions publiques en expiation des péchés, seraient tenus de se revêtir de cilices. En 1082, Alphonse VI étant roi, on commença k élever la cathédrale actuelle , sur le haut de la colline où existait le tombeau de saint Jacques. Elle eut pour base le sanctuaire primitif, rasé par Al-Munzor et qui aujourd hui compose la crypte souterruine dans laquelle deux ou trois fois chaque année se célèbre publiquement l'office divin. Les pèlerins français eurent dans la nouvelle cathédrale une chapelle particulière ; cotte chapelle existe encore; elle était entretenue jadis par les rois de France et elle fut visitée par Louis le Jeune et par plusieurs rois d'Aragon et de Navarre. La cathédrale de Compostelle est un des plus curieux inonumeiils religieux de l'Espagne. Sa façade principale est un ensemble harmonieux de quatre corps principaux, couverts de statues et de tleurons sculptés. Les tours de i'edifice se terminent en coupole k une hauteur de 67 mètres. Indépendamment de l'entrée pratiquée dans la façade principale, on pénétre dans la cathédrale de Compostelle par quatre uulres portes, parmi lesquelles il faut citer la façade latérale dite Plateria , dont une partie est soutenue par une console très - hardie fitjurant uue coquille. Cette coquille (la Coucha^ comme disent les Espagnols) est considérée comme un tour de force d'architecture, il faut citer encore la puerta Santa (porte Sainte) que l'archevêque seul a le droit d'ouvrir, et uniquement pendant les années de jubilé. Au-dessus de cette porte s'élève la tour dite de l'iiurluge, colossale et massive. Elle contient la cloche célèbre et ancienne dont les vibrations s'entendent distinctement k une distance de 10 kilomètres. Quant k l'iuterieur de la cathédrale, elle offre la forme d une croix lutine. • Elle est, dit M. Gcrmond de Lavigiie dans son interossunt Itinéraire^ purtagee en six nefs entourées de vingt-ciiiq chupelles et mesure 7& mètres de longueur sur 57 de largeur. On y compte cinquante-huit groupes de colonnes, ayant 8 mètres et demi de hauteur. Les deux qui soutiennent l'arc de la croisée s'eleveut k 20 mètres. Lu chapelle souterruine ditus laquelle reposent l'apôtre et ses deux disciples est au-dessous de lu Capilia tnayor de la cuthédrale. Elle est fermée extérieurement pur de grandes fenêtres entourées d'encudrentenis de bronze; Intérieurement, elle est close pur une fort belle grille du même métal. Au milieu s'eleve un autel monumental en marbre, tout couvert d'incrustations d'argent et dont la construction a dure vingt uns. Sur cet autel est pluceu la sLttue assise de Kuint Jucquos^ portant sur les épaules une riche pulenne d urgent, d'or et de pierres précieuses, et tenant u lu niulu lo bourdon do pelurin. Eu urriure, quatre statues do rois agenouilles soutiennent uno autre imitge du saint, dont l'uureolo est faite do rubis ut d'emeraudes; au-dessus s'eluve une pyrumtdo, sur uno fuco de luquello est représenté vaiiit Jacques upparuiHHunt bla bataille de Cluvija et mott;iiil les Maures en déroute. Le tout est entouré d'ornumculs, d'anges portant des bannières, et quulre d'entre eux, assis sur les chapiteaux des colonnes, supportent sur leurs épaules lo cercueil de l'apùti e surmonté
d'une étoile d'or qui louche la voûte. Derrière l'autel est un escalier ou les pèlerins montent k la file, les jours solennels, pour baiser lu pèlerine de la sainte statue. ■ Toutes les magnificences signalées ici sont essentiellement modernes et pour ainsi dire contemporaines. En effet, uue ancienne gravure du xviiio siècle nous représenle la modeste image du saint, en bois peint, placée sur le grand autel, éclairée par quarante ou cinquante cierges. Deux plates-formes régnent autour de l'eglIse; la plus basse servait aux pèlerins. Dans la gravure dont nous parlons et que nous avons sous les yeux, on les voit circuler dans la galerie, portant lu pèlerine à Coquilles, le bourdon, la gourde et le chapeau. Plus tard, saint Jacques fut placé dans une des chapelles, éclairée seulement par la couronne du dôme. La statue, en or massif, haute de 2 pieds, était posée devant l'autel. L'encadrement et le tabernacle étaient en argent. A droite et k gauche de l'autel, deux colonnes soutenaient un ciel tout couvert de plaques d'argent. Toutes les nuits, mille bougies brûlaient autour de la sainte image. Aujourd'hui, le sanctuuire est plus riche que jamais, mais nous serions tenté de croire que les deux époques du culte du célèbre patron de l'Espagne, l'époque de la pauvreté et celle de la splendeur, sont en raison inverse du zèle et de la foi ; dans la première, l'autel du samt était relativement pauvre, mais assiégé de pèlerins; dans la seconde, il éclate de dorure et de pierreries, mais le pèlerinage, qui commença au ixc siècle et ffeurit au xive^ a depuis le xviiio considérablement diminué. Rappelons à ce propos que les pèlerins de Saint-Jacques avalent un asile k Paris : c'était l'église de Saïut-Jacques-de-i'Hôpital, fondée, en 1321, par une confrérie de bourgeois de Pans, au coin des rues Mauconseil et Saint-Denis, et qui n'existe plus. Ou remarque encore dans la cathédrale de Compostelle :| le chœur, relevé d'ornements de bronze; les orgues; la coupole, hante de 33 mètres au-dessus du sol et à la voûte de laquelle se balance, suspendue k deux arcs de fer, une poulie qui , dans les jours de grande fête, sert à manœuvrer un gigantesque encensoir. La sacristie, salle vaste et grandiose, contient des peintures remarquables. Parmi les chapelles, les plus célèbres sont celles de Notre-Dame-del-Pilur (du pilier), du marquis de Santa-Cruz, de la Conception et des Reliques; nous citerons, parmi ces reliques : la tête de suint Jacques, un récipient contenant, dit-on, du lait de la sainte "Vierge, demeure blanc et pur k travers les siècles; une épine de la courunne du Christ qui rougit régulièrement tous les vendredis saints; les têics de sept des onze nulle vierges ; enfin un bras colossal de saint Christophe qui, ou le suit, d'après la légende, était presque un géant. La chapelle des Reliques contient, en outre', cinq tombeaux remarquables par leur style, et la Custodta, petit édifice (le 110,50 do hauteur, eu or et en argent ciselé et repoussé , tout surchargé d'ornements exquis. Enfin, il faut mentionner le Cloître, le plus vaste édifice de ce genre qui soit en Espagne. Sou architecture apparùeut au gothique tleun ; il forme un carre régulier de près de 40 mètres de côté, et, le jour de l'ociave de la fête-Dieu, il est d usage d'en couvrir les murailles de merveilleuses tapisseries ancienues conservées religieusement a cette intention. Aujourd'hui, le chapitre do Saint- Jacques-de-Compostelle se compose do sept cardinaux prêtres, qui seuls ont le droit de dire la messe k l'autel du saint.
On remarque encore k Compostelle le palais archiépiscopal, orné d'un portail tresriche et d'un bon style ; VHospital real, fondé pur les rois d'Espagne et qui contient une vaste hôtellerie destinée aux pelerlus ; enfin, devant lu cathédrale, l'admirable façade des Casas cuHSistorialeSy surmontée do la sUitue équestre de saint Jacques et ornée d'un basrelief représentant la bataille de Clavijo ; plus loin, la vieille et curieuse maison du Dean et l'Alamcda, promenade de la ville, plantée de six allées d'arbres.
Rappelons en termuiani que les Français occupèrent Compostelle de 1809 k 1814.
SA^TIAGU-DE-CIIBA, ville do l'Amérique centrale, dans l'ite de Cuba, chef-lieu du département de l'Est, k 800 kilom. S.-E. de Lu Havane, k l'embouchure do la petite rivière do son nom, sur la côlo S. de l'Ile, par 19" 57' do lalil. N. et 78» 17' de longit. O. ; 35,Oûo hub. Archevêché. Port défendu par un château fort. Ce port, un des plus beaux de l'Amérique, est tres-sûr; il a 6 kilom. de longueur ei 1,600 mètres dans su plus grande largeur. Les plus grunds navires peuvenlvenir k quai pour leur dechargemeut. Dans ces dernières années, les importaiioiis de Santiago ont ete de 12,612,000 francs, et les expurUiliuns de 13,256,000 francs. Ou importe a Santiago des vins, de lu (luiocaillurio, des tissus de colou, de fil, de soie, du hiinu ; on on exporte du sucre, du tabac, du cufe, du rlium ut du ininerui de cuivre. Lu villu est asses bien bùtio ; ses rues sont régulières, mais l'air y est mulsuln et l'euu y manque. Cette Mlle, foiMco en 1514 pur Diego Velasqucs, a ete la capitale de l'Ile jusqu eu 158i>. Eu 1852, elle u elo ravagée pur un Ireinblumeul de terre.
8AMIAGU -bB- LA-VEGA. V. SrxNISU-
Toww.
SANTIAGO DE LÉON DE CARACAS . capitale de la république de Venezuela. V. Ck'
RACAS.
SANTIAGO-DEL-KSTERO, ville de l'Amérioue du Sud, dans la confédération du Riode-la-Plata. cbef-lieu de l'Etat de même nom, sur le rio Doice, à 882 kilom. N.-O. de Buenos-Ayres, à 27 kilom. S.-E. de Tucuman ; 6,000 hab. '
SANTIAGO-DEL ESTEBO (Etat de). Etat de l'Ainérique du Sud, dans la confédération du Rio de-lu-Plata. Il est compris entre ceux de Tucuman au N., de CaUmarca k l'O., de Cordova au S. et le Parana à l'E.; malgré sa vaste étendue, il ne renferme que 60,000 hab. Sol fertile, bien arrosé; élève considérable de vigognes, de moutons et de chevaux. Education d'abeille;;. Mine de fer qui alimente la manufacture d'armes de Bueuos-Ayres.
SANTIAGO -DB-LOS-CABALLEROS, ville de l'Amérique centrale, dans l'île d'Haïti, sur la rive droite du grand Yaque, chef-lieu de la province du N.-K., à 177 kilom. N.-O. de Saint-Domingue; 10,000 hab. Grande culture de tabac aux environs. Ville bien bâtie, aux rues régulières et bien percées.
SANTIAGO-DE-VERAGUA, ville de la Nouvelle-Grenade. V. Santiago-de-Alanhi.
SANTIE s. f. (san-tl — de Santi, bolan. ital.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de lu famille des rubiacées, tribu des colTéacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Inde. Il Syn. de polypogon, genre de graminées.
SANTILITE s. f. (san-tî-lî-te). Minér. Variété d'opale.
SANTILLANE, autrefois Concana, ville d'Espagne, province et à 35 kilom. O. de Santander, sur le golfe de Gascogne ; 2,500 hab. Elle fut autrefois le chef-lieu de l'Aslurio de Santillane, bien distincte de l'Asturie d'Oviedo.
SANTILLANE (Inigo LoPBZ DB Mbndoza,
marquis dk), homme d'Etat etécrivaio espagnol. V. Mendoza.
SANTINI (l'abbé Jean), astronome italien, né en Toscane le 30 juin 1786. Il suivit les cours du séminaire et de l'université de Pise, s'occupa de bonne heure des sciences exactes et publia, dès 1808, une Aritmetica décimale. Nommé, en 1814, professeur à l'obser^ vatoire de Padoue à la place de Vincent Cheminello, recteur de l'université en 1825, puis professeur d'astronomie et directeur des études mathématiques k l'université de la même ville, il a publié, en 1820. des Elementi di astrotiomia; Tavole ioyaritmiche et trtgonometriche {Tables des logarithmes et de trigonométrie); Teorica degli strumenti d'ottica (1821-1823) [Théorie des instruments d optique]; Problèmes d'optique: une foule de théorèmes, de rapports et autres travaux insérés dans les recueils de diverses Académies italiennes, et enfin, son titre le plus durable à la réputation, le Trattato di astronomia {Traité d'astronomie). L'abbé Santini a été nommé membre correspondant de l'Institut de France (Académie des sciences).
SANTIUS (saint), né & Albi, mort en 8SI. Il fut fait prisonnier de guerre en Espagne par les Arabes. Abdérame lui rendit la liberté ; Sautius devint un des gardes du roi et se lia avec saint Euloge. Ayant refusé de se convertir à l'islamisme, Sautius fut, diton, empalé le 5 juin 881.
SANTO (Mariano), chirurgien italien da xvie siècle, né k Barleita, dans le royaume de Naples. Il alla étudier la médecine k Rome sous la direction de Jean de Vigo et se consacra aux opérations chirurgicales, notamment k l'exlraclion de la pierre. On lui doit : Commentaria in Avicennis lextum de apostematibuscalidis^coiitusioneetattritione{ïioine^ 1526, in-40) ; De lapide renum et de vesicx lapide excidendo (Venise, 1535, in-S"); Litellut de quidditatibus (Venise, 1543, in-40); Deardore urinjB libellas (Venise, 1558, iu-go).
SANTOLINE s. f. (san-to-li-ne — altér. de xanthotine^ ancien nom de la plante). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu dessénécionées, dont l'espèce tvpo croît au pourtour du bassin niédilerranéèn : La SANTOI.INK se dégarnit à ta longue de ses branches inférieures. (liosc.) On retire une belle couleur jaune des fleurs de la santolinu du Chili. (T. de Berneaud.)
— Pharm. Graine de diverses espèces d'armoises, employées comme vermiluges. n En ce sens, le moi est une altératiou de sa^to-
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— £ncyol. Les santolines sont des plantes herbacées ou sous-frulocentcs, à feuilles petites, cotonneuses, blanches, letragonesou iiresentani quatre rangées do dents tuberculeuses, et rappelant un peu par leur aspect les feuilles du cyprès. Les rameaux, qui sont tres-uombroux,se terininenlpur dos capitules d'un beau juune, hémisphériques, longuement pédoncules. Les espèces hss(*x nombreuses de ce genre cxhulcnt une odeur vive et penàtraiilo, mais agréable, titio à lu présence d'une huile es>enliclle. Kilos crois»rni dans les régions chaudes et tempérées des deux continents, ei plu&ieun »oiit cultivées dans nos jardins.
Lasanfo/iitf blanchâtre, vul>:airemfnt nom* mée petit cyprèê^ niiroir femelle^ garJe-rm^f
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citronnelle, etc., est un sous-arbrisseau à racines ligneuses; les tiges, qui atteignent jusqu'à un demi-mètre de hauteur, sont épaisses et ligneuses à la base, très-rameuses, buissonnantes^ ell^s portent des feuilles linéaires, tres-étruites, presque cylindriques, dentées, un pou épaisses et charnues, cotonneuses etblnnchtitros; les fleurs forment des ca- Eitules jaunes et globuleux. Cette plant.^ Imite le midi de l'Kurope ; elle croit dans les sols pierreux, sur les coteaux calcaires, dans les lieux exposés au soleil.
La santoline est cultivée assez fréquemment dans les grands parterres; on en fait des bordures qui se taillent aus^i fiicilenient que celles de buis, ou dos buissons pour orner le milieu des plates-bandes; on pourrait encore l'utiliser, à cause do la couleur do son feuillage, pour encadrer les massifs ou les corbeilles de plantes fleuries. On la met encore dans les jardins pays;igers, surtout aux endroits secs, accidentes et pittoresques; si on la laisse croître librement, elle forme des touffes arrondies, très-élégantes et qui, par leur couleur, font un charmant contraste avec le feuillago des autres arbustes. Cette plante supporte très-bien en plein air le climat de Paris; mais il lui faut un terrain sec et léger et une exposition chaude; dans les sols frais et argileux, elle pousse plus vigoureusement, mais elle est beaucoup plus sensible aux gelées.
Bien qu on puisse la propager facilement de graines, ou emploie peu co procédé, dont les résultats se font attendre longtemps. Un préfère la multiplier d'éclats de pied, pratiqués au commencement du printemps, ii l'époque où Ton refait les bordures. Les marcottes se font avant l'hiver, en couchant en terre les rameaux latéraux; elles s'enracinent dans le cours de l'été suivant et se mettent en place au printemps de la seconde année. Les boutures peuvent se faire presque toute l'année, surtout si l'on opère sur couche et sous châssis; on les met en place à la troisième année. La santoline se dégarnit k la longue de ses branches inférieures, ce qui altère sa beauté; dan» ce cas, il faut la couper rez terre et, si elle no repousse pas, ce qui arrive souvent, la remplacer par un jeune pied. Il est toujours prudent d'en conserver quelques pieds en pot, qu'on rentre dans l'orangerie, pour parer aux accidents des hivers rigoureux.
La santoline a une odeur forte et aromatique, une saveur Acre et anière; elle perd en partie ces propriétés par la dessiccation; outre l'huile essentielle, elle renferme un principe amer fixe, qui abonde surtout duns les feuilles. Toutes les parties de la plante sont usitées en médecine. On l'a regardée comme antispasmodique, antihysléiique, emménagogue et vermifuge. Ses semences, et l'huile essentielle qu'on en extrait ont souvent été substituées avec avantage au setnen-cvntra ; la poudre de ses feuilles a été préconisée contre les engorgements du fuie et les flueurs blanches. Enfin, cette plante est aniere, tonique, stimulante et stonutchique. On l'emploie auïisi, en médecine vétérinaire, comme vermifuge. On en met quelquefois dans le linge et les étoffes, parce qu on lui attribue la propriété de chasser les iusectes; d'où le nom de garde-robe.
Les autres espèces possèdent des propriétés plus ou moins analogues; nous citerons particulièrement la santoline a feuilles d'antAémiSy qu'on emploie dans plusieurs pays comme succédané de la camomille ; la santO' Une odorante^ fort usitée en Egypte comme résolutif, anthelniinthique et antiophthalniiûue; la santoline liucloriale^ qui croit au Chili, où l'on en retire une belle couleur jaune ; \ù. santoline verte, espèce ornementale, Ire.sreraarquable par ses ftîuilles d'un vert sombre et ses tleurs d'un blanc jaunâtre.
SAN-TOMMASSO (Kélix, marquis Caronk de), écrivain italien, ne à Turin vers 1S05, mort en 18'I2. Il faisait partie de la junte de statistique et de la commission établie par le roi Charles-Alljert pour la recherche des monuments historiques. Un lui doit> entre autres écrits ; Essai sur les révolutions de la philo' Sophie depuis Thaïes jusqu'à 7ws jours (Turin, 1837, in-8o) ; Sur quelques etaàiissfmvitts de bienfaisance (Turin, in-lti); Généalogie de la maison royale de Savoie (Turin, in-40).
SANTON s. m. (san-ton). Sorte de moine raahométan : Nous avons vu à Athènes la hutte d'un SANTON sur le haut d'unt corniche du temple de Jupitir Olympien. (Chateaub.) 11 Sorte de petite chapelle servant de sépulture à l'un de ces moines; L'S colonnes de Bi-ymuth portent toutes des 7nosquées ou des santons. (Lamart.)
— EDcycl. Hist. relig. Bien des personnes
pensent que la religion chrétienne a été la première et est encore la seule qui possède des communautés religieuses. Cette erreur a été propagée par quelques théologiens, même des plus erudits. Sans doute, ils ont ete forces de reconnaître que, dans diverses religions de l'antiquité et des temps modernes, bon nombre de prêtres vivaient et vivent encore ensemble; mais ils prétendent que ce genre d'existence n a aucun rapport avec celui des monastères chrétiens. Pour les prêtres de ces divers cultes, unis par des besoins communs, des fonctions communes, la vie commune est en quelque sorte obligée. Au lieu que, d^ns le
SANT
christianisme, la plupart des communautés religieuses n exercent aucune fonction du culte, n'officieut pas, ne vivent pour ainsi dire que pour elles et pour Dieu, séparées absolument du monde. Ces théologiens ajoutent que ce genre de vie a été imaginé par Jésus-Christ, qui a dit ïi ses disciples : « N aimez pas le muude et les choses qui sont dans le monde, car, si quelqu'un aime le monde, l'amour du Père n'est point en lui, » iJ'après eux, à l'idée de soliiud»-, donnée pur Jésus- Christ, sont venues se joindre l'idée de pauvreté donnée par lui encore, et enfin 1 idée de communauté, donnée par la communauté de Jésus et des apôtres, (jui avaient une bourse commune. Depuis, s'il faut en croire ces théologiens, les iinperfcclions et la cupidité des hommes ont empêche la communauté de se maintenir, et il n'a été réserve qu'il quelques hommes pieux de la réaliser encore.
Imbus de ces arguments spécieux, ces théologiens n'hésitent pas ii déclarer que les santons ont emprunte au christianisme l'idée des monastères et l'ont importée dans l'islamisme. C'est une erreur profonde : bien avant Jésus-Christ, l'idée de congrégations religieuses était professée et réalisée; disons même sans hésiter que le christianisme l'a empruntée aux divers cultes des pays dans lesquels il s'est développe. Plusieurs sectes, avant Jésus-Christ, avaient professé la pauvreté voloutaire ; plusieurs aussi avaient posé en principe l'excellence religieuse de la solitude et de l'éloignementdu monde; plusieurs avaient enlin prêché la communauté.
Tous les peuples religieux de l'Urient, et surtout les peuples is^us des Aryas, vantaient le renoncement; Zuroastre et Manou le colébrerent ; ^akya-Mouni le prêcha, et ce fut sous l'influence inconsciente des idées aryennes que la race juive fut contrainte de l'admirer. « Jette ton pain ii la surface des eaux, et tu le retrouveras plus tard, ■ dit l'Ancien Testament; et Jean-Baptiste, le précurseur de Jésus, ne fait qu'imiter bien des prophètes. Elle entre autres, en se retirant au désert, en s'y vêtant d'un sarrau de poil de chameau et en s'y nourrissant d aliments grossiers, tels que les sauterelles et le miel sauvage.
Reste l'idée de communauté. Nous ne la chercherons pas dans les congrégations de prêtres. Mais il y avait en Palestine, à côté des Israélites pratiquant leur culte suivant les lois do Moïse, des dissidents qui s'appelaient esséniens et que Jésus connaissait certainement. Or, les esséniens, dont la rigide morale semble avoir fourni quelques- uns de ses plus beaux traits au système chrétien, vivaient complètement en communauté de biens mobiliers et immobiliers.
Toutefois, les esséuiens n'étaient point, eux non plus, les inventeurs de cette doctrine. Klle était innée, en quelque sorte, dans la race aryenne , si iinporsoiiiielle , si extérieure, si absorhée par la nature ambiante, où le moi n'était presque rien , où le non-moi était tout. La captivité et les voyages avaient inculqué ces principes a quelques Juifs moins réfractaires que la généralité de leur race, et avaient ainsi introduit de Perse en Judée l'idée de la communauté, idée qui y fut adoptée par une secte; mais l'individualisme absolu du Juif monothéiste et mercantile empêcha cette secte de devenir jamais puissante dans la nation. Ces idées avaient mûri, au contraire, dans la Grèce, issue de la race aryenne, et y avaient fait un grand peuple et un grand philosophe, Sparte et Platon.
Lorsque Je.^us ap[uirut, ces idées collectivistes envahissaient le monde sémitique de toutes parts; aussi n'est-il pas étonnant que, lorsque la religion de Mahomet (G22) vint à éclore et â se propager , elle rencontra .l'idée de commun.iute et eut, elle ausbi, ses monastères. Il est inutile et même absurde de faire intervenir ici l'idée chrétienne pour l'expliquer. Par les mêmes motifs, pour les mêmes causes que le christianisme avait eu ses moines, l'islamisme eut ses santons. L'idée de communauté s'est même développée chez les laïques autant que chez les religieux, et le territoire commun et indivis des tribus arabes d'Algérie l'atteste éloquemment.
Les sautons se mêlent rarement à la population profane; ils passent leur temps a prier et à étudier le Coran ; leur nourriture est des plus frugales. Elle se compose presque exclusivement de riz. Inutile de dire qu'ils s'abstiennent strictement de la douce liqueur proscrite par le Prophète. Apres tout, peutêtre en usent-ils comme nos moines dans le mystère de leur retraite.
SANTONA, ville d'Espagne, province et à 26 kilom. E. de Santander, sur une baie du golfe de Gascogne, où elle a un port de commerce ; 1,200 liub. Pêche active; exportation des productions agricoles de la province; importation de cacao, papier, tissus de coton, quincaillerie. Commerce de cabotage trèsiiiipurtant. Prise par les Français eu 1809 et 1823. Patrie du poète latin Claudieu.
SAMONES, peuple de la Gaule Celtique. Il s'rleudail, à l'époque de la conquêie de Jules César, depuis la Sevré Nioriaise au N. jusqu à la Garonne au S.; il comprenait les ^iitiobriges et les Petrocorii. Dans la division d'Auguste, les Saiiloues firent partie de 1 Aquituiue et occupèrent les pays qui portèrent depuis les noms d'Aunis,deSaintonge etd'Anguuinois, conipri'i uujourd hui dans les de-
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partementsde la Charente et de la Charente- Inférieure. Leurs villes principales élaient Afediotanum (Saintes), IcuHsma (Angoulême) et Santonum Purtus (La Hochelie). L'Ue d'Oleron, qui dépend aujourd'hui du département de la Charente-lnferieuro, faisait parlie du territoire des Suntunes.
SANTONINE s. f. (san-to-nî-ne — du lat. santoiticus, de la Saintonge). Chim. Matière cristallisable trouvée dans le semen-contra.
— Bot. Eïtpèce d'artémise qui produit le semen-contra.
— EoCyCl. V. SAMTONIQUB.
SANTONIQUE adj. (san-to-ni-ke — rad.
santonine). Clmii. Se dit d'un acide qui résulte de i hydratation de la santonine, d'un bromure que l'un peut considérer cuiiinie un produit brome d'addition de la santonine et d'un hydrure encore mal étudié, qui résulte de l'hydrogénation de la santonine.
— Eocycl. Acide santonique. L'acide santonique C^Hi^^Q^ a été découvert par MM. Cannizzaro et Sestini. Il se forme par l'action prolongée des solutions alcalines bouillanles sur la santonine (C^'^llï^O^), dont il diffère par une molécule d'eau en plus et qui peut être considérée par conséquent coimiie son anhydride. Pour le préparer, ou ajoute 50 grammes do santonine cristallisée il 500 grammes d'une solution bouillante d'hydrate de baryum. Cette solution doit être saturée; on en prend 500 grammes. Le niélange doit être fortement agité. Il se dépose une masse blanche amorphe, qui consiste dans le sel de baryum de la santonine (santouite de baryum do Cannizzaro). Ou fait bouillir le li(iuide et le précipité qu'il renferme, pendant environ douze heures, dans un ballon muni d'un appareil à reflux. Le santonite de baryum se convertit alors peu â peu en santonate, et ce dernier se dissout en communiquant une couleur jaune. Quand cette solution jaune est refroidie, et après l'avoir étendue d'eau pour redissoudre les cristaux d'hydrate de baryum s'il s'en était forme, on y dirige un courant de çaz anhydride carbonique aussi longtemps qu il s'y produit un précipité. On chaufle ensuite le liquide pour éliminer le carbonate barytique dissous à la faveur de l'anhydride carbonique, ou le filtre et l'on y ajoute de l'acide sulfurique, qui précipite k la^fois la baryte à l'état de sulfate et la plus grande quantité de l'acide santonique. Un recueille le précipité sur un filtre, on le lave, on le dessèche et on l'epuise par l'alcool, qui dissoui l'acide santonique ainsi qu'une petite quantité d'une matière résineuse jaune. La solution alcoolique est évaporée et le résidu est traité par l'êlher. La solution éthérée, filtrée et abandonnée il l'évaporation laisse déposer l'acide santonique en cristaux larges et minces, qui po^scdont une légère couleur jaunâtre, mais qu'on peut obtenir entièrement incolores par une ou deux cristallisations dans l'éiher. Pour achever de purifier le produit, il est nécessaire de le faire ensuite cristalliser une dernière fois dans l'alcool étendu de son volume d'eau.
L'acide santonique est incolore et n'est pas affecté par les rayons solaires, qui, on le sait, communiquent rapidement une teinte jaune à la santonine. IL est peu soluble dans l'eau froide (100 parties d'eau en dissolvent seulement 0,559 partie à 170), plus soluble dans l'eau chaude, d'où il se sépare en cristaux prismatiques par le refroidissement, très-soluble dans l'éther, encore plus dans l'alcool, modérément dans le chloroforme et l'acide acétique cristallisable, très -peu dans le sulfure de carbone.
Les cristaux d'acide santonique appartiennent au système orthorrhombique.
L'acide santonique fuud entre 161» et 163o (la santonine fond à 170») en un liquide incolore, qui se prend par le refroidissement en une masse blanche cristalline, mais qui présente souvent le phénomène de lasurlusion. L'acide santonique fondu commence à s'altérer à une température qui ne dépasse pas 170°; il brunit alors et répand une odeur qui rappelle celle des produits pyrogénés de la santonine. Avec la solution alcoolique de potasse, il ne donne pas la couleur rouge violet qui est caractéristique pour la santonine.
— Santonates. L'acide santonique possède une réaction acide tres-marquee. A chaud, il décompose les carbonates en déterminant une violente effervescence. Dans les combinaisons qui ont été observées jusqu'à ce jour, il se comporte comme raonobasique. Il doit être cependant tribasique ou au moins triatomique, puisque la santonine, qui renferme H-O de moins, possède encore 1 atome d'hydrogène rempla^able par les métaux, et que tout hydrate qui perd H^O perd par cela même 2 atomes d'hyurogene typique. II est donc probable qu'on pourra obieiiir soit des sels à 3 atomes de métal, soit au moins des dérivés ethyliques ou acétyliques dans lesquels 3 atomes d'hydrogène de l'acide santonique seront remplaces par les radicaux éthyle et acetyle. Jusqu'à ce jour, les seuls composes connus sont les sels de sodium, d'argent et de baryum.
— Santonate de sodium C*6Hï9NaOK II se sepaïc sous la forme d un sirop de ses solu-
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tiens concentrées ; ce sirop, attandonné sous une cloche au-dessus d'un vase rempli d'acide sulfurique, se prend en une masse amorphe, transparente, d'asnect vitreux et d'une faible teinte jaune paille; mais ai on l'éva-
Fore au bain-marie, dans un vase ouvert, on obtient en groupes d'aiguilles disposées en rayon de manière à constituer des étoiles. Il est déliquescent, très-soluble dans l'eau et dans l'alcool et soluble aussi dans l'éther lorsque ce liquide renferme de l'alcool.
— Santonate d'argent C«Hl»AgO*. Il s'obtient en précipitant le sel de baryum par l'azotate d argent; il est blanc, mais s'altère lorsqu'on l'expose à la lumière même diffuse. On peut le laver sur un filtre avec de l'eau froide, dans laquelle toutefois il se dissout assez.
— Santonate de baryum (Cl5H»90k)2Ba".
Nous avons fait connaître plus haut sa préparation , point de départ de celle de l'acide santonique lui-même. Il est tres-soluble dans l'eau, mais peut être obtenu en cristaux par l'évaporation de sa solution aqueuse concentrée sous une cloche au-dessus d'un vase rempli d'acide sulfurique. L'alcool ne le précipite pas de SOS solutions aqueuses; mais si l'on ajoute à sa solution concentrée un mélange d'alcool et d'éther, même ne contenant que peu d'éther, le sel se dépose en délicats cristaux qui ont la forme d'aiguilles et qui demeurent pendant longtemps en suspension dans le liquide.
Nota. Jusqu'à ce jour, par suite de ce fait que la santonine est susceptible d'échanger 1 atome d'hydrogène contre 1 atome de métal, on a considéré ce corps comme un acide, et on lui a donne le nom de santonine ou d'acide santonique indistinctement. M. Cannizzaro aurait donc mieux fait, pour éviter toute confusion, de ne pas appliquer ce nom d'acide santonique à un corps nouveau et d'appeler le composé qu'il a découvert acide hydrosantonique. Il a préféré lui donner le nom d'acide santonique, probablement pour mieux faire ressortir les analogies qui existent entre la santonine et l'acide santonique d'une part, la coumariue et l'acide couraarique d'autre part, et aussi pour réserver le nom d'acide hydrosantonique â l'acide C15H220*,
s'il vient à être découvert, comme 'cela est probable. Dès lors, il était nécessaire de trouver une nomenclature qui fit cesser la confusion. Pour la santonine, la chose était facile; mais où la difficulté commençait, c'était avec les dérives métalliques de ce corps, connus jusque-là sous le nom de santonates. M. Cannizzaro l'a tranchée en réservant le nom de santonates aux seuls sels de l'acide santonique et en désignant les dérivés métalliques de la santonine sous le nom de santonites.
— Bromure santonique Cl^H*8Br*05. Ce corps prend naissance lorsqu'on ajoute du brume â une solution de santonine dans le chloroforme ou l'acide acétique cristallisable. Le meilleur moyen de le préparer consiste à employer le dernier de ces dissolvants, le brome étant ajouté en proportion moléculaire (Br«=l60 : Cl6Hï80a = 246). Après deux ou trois heures, le composé brome se sépare en fines aiguilles cristallines rouges, que l'on peut recueiUir sur un double filtre bien sec, laver deux ou trois fois avec de l'acide acétique cristallisable, presser dans du papier-filtre entre deux plaques de verre, puis entre plusieurs doubles du même papier, entre deux briques, à la presse, et dessécher enfin sous une cloche au-dessus d'un vas© renfermant de l'acide sulfurique ou des morceaux de potasse caustique.
Le bromure santonique se dissout avec une couleur rouge dans l'acide acétique cristallisable et l'éther; il émet une faible odeur de brome, absorbe l'eau de l'atmosphère et s'altère rapidement en répandant de l'acide bromhydrique et en donnant naissance à une substance amorphe d'un rouge brun. Chauffé sur un bain-marie, il dégage du brome au bout de quelques secondes, puis brunit tout à coup et dégage une grande quantité d'acide bromhydrique. Au contact de l'eau, il dégage du brome au bout de (quelques secondes et colore l'eau en rouge jaunâtre. La potasse décolore la liqueur avec formation de bromure potassique, et il reste un résidu blanc qui possède tous les caractères de la santonine. Il résulte de ces réactions que le produit rouge est un produit d'addition brome de la santonine, bien que, par suite des ditficultés que l'on éprouve en cherchant à le purifier, les nombres qu'il donne à l'analyse ne concordent pas exactement avec ceux qu'indique la théorie.
— Hydrure santonique. La santonine traitée par l'eau et l'amalgame de sodium à 3 centièmes de métal alcalin se dissout peu à peu en formant un liquide fortement alcalin. Celui-ci, traite après refroidissement par l'acide sulfurique tres-étendu, donne un précipité floconneux blanc, que l'on peut laver à l'eau froide et dessécher d'abord entre du piipier Joseph, puis sous une cloche sur l'acide sulfurique.
La substance blanche ainsi formée est soluble dans l'éther, tres-soluble dans lalcool, peu soluble dans l'eau, et se sépare â l'état amorphe de ses dissolvants. Son aspect est alors résineux ei :ia couleur jaune. Entre SOo
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et 90O, elle devient nn peu vlsqnen?;e ; à lOO», elle jaunit et pent être tirée en fils (^ui deviennent durs et friables par le refroidissement. Entre I070 et 109°, elle manifeste les signes de la fusion actuelle. Vers ISOo, elle dégage de l'eau acide qui a l'odeur de l'aeide formique. Vers 160° elle dégage quelques
fouttes d'un liquide acide qui r-duit les sels 'argent. Enfin, au-dessus de 180°, elle donne une matière huileuse qui se prend en une masse blanche par le refroidissement et dont la quantité est toujours fort petite. Dissoute dans l'acide acétique cristallisable et traitée parle brome, elle donne de l'acide bromhydrique, même si l'on prend soin de refroidir le liquide ; mais il ne se forme aucun composé cristallin. Cette dernière réaction démontre que le produit dont nous parlons renferme plus d'hydro* gène que la santonine, puisque le brome y entre par substitution au lieu d y entrer par addition. C'est donc, selon toutes les probabilités, de rhvdruresanfoniçueouhvdrosantonine CI5H18Br203, composition facile k concevoir d'après son mode de formation. Nous disons selon toutes les probabilités, parce que ce corps n'a pas été obtenu dans un état de pureté suffisant pour l'analyse.
L'hydrure santonique torme des composés încrisiallisables avec les alcalis et les terres alcalines.
L'existence d'une hydrosantonine jouissant de propriétés acides comme la santonine fait prévoir l'existence d'un acide hydrosantontque C*5H=^0*. Voilà pourquoi nous disions plus haut que la découverte d'un tel acide étant probable et le nom d'acide hydrosantonique devant lui être réservé, c était sans doute là la raison qui avait déterminé M. Caiinizzaro à ne point donner cette appellation à l'acide décrit plus haut et à appeler ce dernier acide santonique, bien qu'antérieurement ce nom d'acide «ait^oni^ue eût été donné à la santonine.
SANTOBELLI (Antonio), médecin italien, né k Nola en 1581^ mort à Naples en 1653. . Après avoir professé successivement k Pise, à Padoue et à Bologne, il vint k Naples et fut nommé premier médecin du vice-roi. Ses ouvrages sont : Aiitepraxis medica, libri XXI (Naples, 1622, in-4«) ; Postpraxis medica, liber 1 (Napl-'S, 1629, in-40); De sanitalis nalura libri XX/V (Naples, 1643, in-fol.J.
SANTORIN, la Thera des anciens. Ile de l'areliipei grec, la plus méridionale des Cyclades, au S. de l'île los, à l'O. d'Anaphi, par 360 23' de latit. N. et 23" 8' de longit. E. Elle mesure 15 kilom. de longueur du N. au S., sur 7 kilom. de largeur i 58 kilom. de circonférence et 14 kilom. carrés de superficie ; 25,000 hab. Ch.-l.,Thira ou Santorin, au centre intérieur du croissant que forme l'île. Peuplée originairement par des Phéniciens, elle fut appelée Callisto (la Belle) et Slrongylé (la Ronde); Santorin avait en effet la forme d'une circonférence avant la catastrophe qui lui donna l'aspect d'un croissant, en creusant dans son centre un vaste bassin qui la sépare des deux Ilots ThérésiajUuK.-O., et Aspronisiy au S.-O. Plus tard, elle reçut une colonie dorienne,sous la conduite de Théras, qui lui donna son nom. Enfin, au lue siècle de l'ère chrétienne, elle reçut le nom de Sainte-Irène, d'où, par corruption, lui est venu son nom moderne de Santorin.
L'antique Thera est une des Iles les plus remarquables et les plus intéressantes qu'on puisse rencontrer sur la surface du globe,
f)ar les évolutions géologiques dont elle a été e théâtre. Il est impossible de ne pas y reconnaître un immense cratère dont la mer a envahi le centre. Cette Ile figure une vaste demi-lune, dont la concavité est tournée vers l'occident ; de ce côté, elle est bordée de falaises abruptes et sombres, qui s'élèveut à 100 mètres au-dessus de la mer et qui rappellent l'aspect de la Somma du Vésuve. Au S., l'Ile s'élève encore et le mont Saint-Elie atteint une hauteur de 700 mètres. Kn face de la grande ecbancrure occidentale, les lluts de Theresiu, au N., et d'Aspronibi,au S-, forment avec Santorin un tout géologique, comme le démontre clairement la concordance des cuuches horizontales de diverses couleurs, qui se correspondent k une même hauteur et dans un onlre semblable: ces Ilots se trouvaient autrefois unis k l ile principale et en complétaient le circuit. D'après Pline, c'est en l'an 237 av. J.-C. qu'eut lieu la séparation volcanique de Thére.sia et de Thera. Ce fut sans doute alors que s'ublmu la partie centrale de 1 Ile. Dans la suite et k des époques successives apparurent uu milieu du golfe tes Ilots volcaniques qu'on y voit de nus jours. Strabon rapporte que ce fut en 197 av. J.-C. que se montra l'Ilot de Uiera appelé aussi Palso-Kaimeni {ïn Vieille brùlee uu incendiée); l'an 46 après J.-C. apparut la Micra- Kalmeni (Petite brûlée), qui fut agrandie en 1673, époque k laquelle un abaissement subit du sua de l'Ile submergea les ruines de l'ancienne Eleusis. Enfin les évolutions volcaniqiies de 1707 et 1709 donneront naissance k l'Ilot ^e Neo- Kalmeni (la Nouvelle brûlée),
3ui de nos jours encore projette constamment es vapeurs su llureuses. Ce mouvement ascensionnel do rui-bus Irachy tiques ne parait point termine; on voit actuellement dans le golfe 'le Santorin un plateau qui monte d'année en Rnnee et qui n'est plus qua 4 mètres de profondeur.
Les cotes de Santorin sont en grande par-
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tie presque inabordables, surtout à l'O. où s'elevent les hautes falaises dont nous avons parlé et au-dessus desquelles est bàue la capitale de l'île. ■ Les bâtiments, dit M. Benoît (Mémoire sur Santorin), ne peuvent mouiller auprès de celte falaise, car au pied du roc où l'on débarque commence une mer sans fond. On n'y arrive qu'en canot. Au bas de ce mur de rocher, on ne trouve qu'un quai étroit de béton et quelques huttes voûtées qui s'enfoncent sous les excavations de la montagne. Une rampe étroite monte en zigzag jusqu'à la ville. ■ On ne trouve nulle part d eau courante dans 1 Ile, mais seulement des citernes. Les principales montagnes, outre le mont Saint-Elie, sont le Messarouno à 1 E., l'Acroteris k l'O. , le Alerovigli et le Kokhino- Vouno au N. ; ces montagnes dominent toute la surface de l'Ile, qui présente les quatre plaines fertiles de MessOy de Megalochorion, d' Emporion et à'Epanomérie. L'aspect riant de ces plaines présente un contraste frappant avec le sombre tableau des côtes et du golfe. Des champs de vignes s'étendent en pente douce sur un espace de plusieurs kilomètres. Le sol et le climat de l'île sont très-favorables k cette culture, qui constitue la principale industrie de la population. La récolte donne 50, 000 hectolitres de vin dans les bonnes années, 30,000 k 40,000 dans les années ordinaires. Le cru le plus estimé est celui de Pyrgos. Les vins de Santorin sont spiritueux et ont un goût de terroir qui déplaît en France ; ils ont quelque rapport avec le vin de Madère, et l'on ne fait qu'en très-petite quantité un vin de liqueur qui est connu sous le nom de vino santû. Ces vins s'expédient en Russie, en Italie et en Turquie. Le vin est la principale et presque la seule production de l'île, qui tire des lies voisines tous les autres objets de consommation. Le sol de Santorin est de la pouzzolane, dont on fait des ciments hydrauliques excellents; on en expédie chaque année de 12,000 k 15,000 tonnes pour difiérems ports de Grèce, d'Autriche et de Turquie. Le commerce de l'île, où l'on voit quelques chantiers de construction de petits navires, représente une valeur d'un peu plus de 2 raillions et demi : 1,200,000 francs k 1 importation ; 1,400,000 francs k l'exportation. On importe des étoffes de laine, de coton, de soie, de la quincaillerie, des denrées coloniales, de la parfumerie el quelques objets de luxe; on exporte des vins, des douves, des bas de coton, de fa pouzzolane. La population est agglomérée dans cinq bourgs et une cinquantaine de villages, bâtis sur les rochers comme des nids d'hirondelles, et dont les maisons forment terrasse les unes au-dessus des a.utres. Partout on rencontre des debns de l'antiquité ; les plus importants sont ceux d'Œa, où, malgré la catastrophe de 1570, on voit des restes de colonnes, des tombeaux, des inscriptions, etc. Au point de vue administratif, Santorin, qui fait aujourd'hui partie du royaume de Grèce, est comprise dans le nome des Cj'clades; elle forme avec los, Amorgos et Anaphi une éparchie ou diocèse, dont jTAira, la principale ville de 1 Ile, est le chef-lieu. Elle est divisée en 4 demarchies ou communes. Les habitants, catholiques grecs et catholiques roiuai^, ont un éveque pour chacune ue ces contenions et possèdent de nombreux privilèges.
Cette lie, qui fut assez puissante dans l'antiquite pour fonder des colonies, entre autres Cyreue, en Libye, resta Iidele a lu fui luno de Sparte pendant la guerre du Peloponese ; elle lit plus tard partie de l'empire romain et appartint aux Grecs jusqu'k la quatrième croisade, puis au duché de Naxos. Ce fut seulement en 1537 que Barberousse enleva Santorin aux Venuienij les Turcs donnèrent k cette Ile le nom de Ùégirmenlik.
SANTORIM (Jean-Dominique), médecin et
anaiomiste italien, né a Venise eu 1681 , mort dans cette ville en 1737. 11 fut eleve chez les jésuites, qui conçurent l'espoir de le faire entrer dans leur société. Heureusement Santonni leur échappa et se livra tout entier a l'élude de la meotrciue sous la direction de Malpighi et Bellini. Il fut reçu successivement docteur, agrégé au collège physico-meUical de Venise et nommé professeur public d'anatomie. Les travaux de Santoriui ne furent publiés qu'après sa mort par les soins de Girardi, qui les recueillit, ils ont pour titres : Opuscuia medica de structura et motu fibrx^ de nutriiïone animait, de hemorrhuidibus, de calamentis (Venise, 1705, in-go); Obseruatwnes anatomicx ( Leyde , I73y, iu-40); Jslruziotte mlonto aile febbri (Venise, 1751, iii-*"); Joanms dumtnictSantonni septemdtctm iaùulx, quus nunc priinum edit atque explicat MichaeL Oirardi, ttsque alias addtt de Uructura inammarum et ae lunica testis vaginali (Panne 1775, in-fol.). *
SANTORINOIS, OISE s. et adj. (san-to-rlnoi, 01-ze). Geogr. Habitant de bantorin ; qui uppnruentk celte lie uu a ses habitants ilrs &ANT0KIW0I8. La population santohinoisb.
SANTOBIO, médecin italien. V. Sancto-
RIUS.
SANTOS, ville et port do l'empire du Brésil, dan^ lu province et à 53 kilom. S.-E. de Saint-Paul, sur la côto septentrionale do lUo Sainl- Viucont, par î4o |' .le lulii. S. et 48o 37' de longii O. ; T,ooo hab. Place do commerce • exporiutioii do nx .>t dn i nfi* recollas dans h' ' euviruub. Pubricaiiou do deiiielloa. Cette viUl-
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fondée en 1545, est le rendez-vons des navires qui vont k Buenos-Ayres. C'est de Santos que sont partis les fameux pionniers qui ont découvert les mines d'or et les terres de l'intérieur du Brésil ; c'est la que fut poussé le premier c:i d'indépendance en 1822.
SANTOS (LOS), ville de l'Amérique du Sud, république de la Nouvelle-Grenade, dans l'Etat fédéral de Panama, sur le bord occidental du golfe de ce nom ; 4,000 hab. Elève de bestiaux et de porcs.
SANTGS-DB-MAIMONA (los), ville d'Espagne, province de Badaioz, juridiction et k 12 kilom. N. de Zafra ; 6,000 hab.
SANTOS (Jean dos), dominicain portugais, né k Evora, mort en Afrique en 1622. 11 s embarqua comme missionnaire pour l'Afrique en 1586, débarqua au Mozambique et parcourut les divers établissements portugais. Il revint en Europe en 1597 et rit, en 1617, un second voyage en Afrique, où il mourut. On a de lui : VEthiopie orientale ou Histoire véritable des choses remarquables aiTivées en Orient (1609, in- fol.), en portugais. Gaétan Charpy a publie en français un abrégé de cet ouvrage, Bîstoire de l'Ethiopie orientale (Paris, 1864, in-12).
SANTOS (Manuel DOS), né à Orentâô en 1672, mort en 1740. 11 fut membre surnuméraire de l'Academie royale d'histoire de Portugal el historiographe du royaume. On a de lui : Va Huitième partie de la monarchie portugaise (Lishonae, 1729,in-fol,), en portugais. Il y traite de l'histoire de dom Ferdinand et de cehe de dora Jean 1er jusqu'en i335. Manuel dos Saiilos a écrit aussi une Septième, une Neuvième et une Dixième partie de la monarchie portugaise, parties restées manuscrites.
SANTOS E SILVA (Joas-AntonioDOS),homm6 politique portugais, ne k Sardoal eu 1826, mort en 1874. Il lit ses études médicales k l'université de Coîmbre. H combattit, en 1816, sous la junte de Porto et se rit remarquer par son courage, puis reprit l'exercice de la médecine a Portalyre et k Castello-de-Vidi. Il fut élu député aux cortés en 1862, par la Ville d'A bran tes, et fut constamment réélu par ses premiers mandants. Il fut nommé chef ue la douane municipale de Lisbonne. Comme député, il fut un brillant orateur; comme journaliste, il se ht remarquer par la solidité de ses convictions libérales. Santos e Silva est mort pauvre, et ses amis ou collègues se sont cotisés pour faire élever ses enfants.
SANTPONS (Erançois), médecin et chirurgien espagnol, né a Balbasiro eu 1723, mort a Barcelone en 1797. 11 contribua k l'établissement de l'KcoIe de médecine et surtout de celle Ue chirurgie k Barcelone. Â la suite d'un mémoire sur les causes des maladies appelées muguet, millet et manchet^ mémoire qui obtint le premier prix à l'Ecole de médecine de Paris, Santpons, déjà membre de plusieurs Académies, fut nomme membre de la Faculté de médecine de Paris. Il a laissé plusieurs ouvrages sur la médecine et la chirurgie, eu particulier sur les accouchements. 11 a travaillé avec le docteur Salva a l'ouvrage intitule : Description d une machine pour filer le chanvre et le lin (Madrid, 1784).
SANTUR s. m. (san-tur). Mus. Instrument à corde:> eu usage chez les Turcs.
— Encycl. Le santur est, pour ainsi dire, le psaltériou turc. Le psaltériun est un instrument a cordes rixes, ayant la forme d'un triangle. Chaque note est représentée par deux cordes de laiton ou d'acier. Lcpsalierion se joue des deux mains, eu mettant au doigt des anneaux larges et pointus garnis de tuyaux de plume qui servent k faire vibrer les cordes. Le santur em monte aussi de cordes métalliques, mais on frappe ces cordes au moyen de petites baguettes de bois dur, au lieu d'employer les becs de plumes en usage pour le psalteriua allemand.
SANTY-YOGA s. m. (san-ti-io-ga). Pratique quotidienne en usage chez les brahmes Ludous.
— Encycl. Le santy-yoga est un yogam ou contemplation, qui sertoe préparation au sacririce journalier des brahmes; aucune autre pratique ue permet mieux que celie-lk d apprécier les puei îles momeries des contemplatifs indous. Voici en quoi consiste le santyyoga. Tout étant prépare pour l'importanLo cereiiiunio du sacntico journalier ou poudja, que le brahme doit faire k ses dieux doiuustiques, il se tourne alors vers l'orient ou vers le nord et il se tient quelque temps dans le recueillement. Toujours placé uu peu plus bas que la divinité k laquelle il va offrir le poudja, il dépose k sa droite les fleurs qu'il doit offrir, et devant lui un vase plein d'eau l'encens, la lampe, le santal, le nx bouilli et les autres objets qui font la matière du sacrilice. Il commence alors par claquer dix fois ses doigUi eu tournant sur lui-même pour chasser les géants et les démons. Puis il se forme un nouveau corps, «n uiii.vsai.t l'ànio vitale qui resido au nombril à l'àino suprême qui rési'lo dans la poitrine, et cola par la vertu des paroles que voici : « Jt? suis moimême la divinité» qui je vais sacrillorl «Pms il se comprinif la nuriue droUf avec le pouce' prononce seise fois le monosyllabe djun, et aspirant forlouient l'air par In narine g«ucho| il «lessécht' i.iir co iiioyon le corps dont il est
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, revêtu. Puis, avec lu pouce et l'index, il se
presse les d. nx nnrine^ pmnnnce six fois la mot ron, retient sa respiration, pense au feu et par là brûle son corps. Puis il prononce trente -deux fois le mot lom et souffle en même temps avec force par la narine droite-, il chasse de la sorte le corps qui vient d'être brûlé; il pense k de nouveaux sens et cette pensée suffit pour lui en procurer. Puis, pensant k l'eau, il fait descendre Vamourta du disque de la lune, et, prononçant le mot sacré oum, il répand cet amourfa sur son corps, au moyen de quoi il le ressuscite. Prononçant ensuite le mot djùur, il pense aux éléments dont il est composé, et il les range par ordre k la place de ceux qu'il a mis dehors auparavant. Enfin, il dit de nouveau ; « Je suis moi-même la divinité k laquelle je vais sacritier I > Ensuite il ramène au nombril l'âme vitale qui s'était mêlée a l'àme suprême ; après quoi, portant la main droite sur sa tète, il dit : • Adoration au pénitent Narada ! » et il_ s'imagine que ce pénitent est logé dans sa tête. Posant les mains sur le vase plein d'eau qui est auprès de lui, il évoque dessus le mantram gaiatry. Enfin, il porte la main sur sa poitrine et y rixe Vichnou. il termine eu prononçant les lettres de l'alphabet sur le nouveau corps parfaitement pur qu'il vient de se former. Tel est, suivant les livres indous, le santy-yoga. Cette préparation indispensable terminée, le brabme offre le poudja k ses dieux dcynestiques.
SANGDO (Marc), général vénitien, né en 1153, mort en* 1220. 11 se distingua dans l'armée des croises qui renversa l'empire grec, conquit pour Venise les Spurades et les Cyclades, reçut de l'empereur Henri l'investiture de Naxos et le titre de duc de l'Archipel. Enflé par ses succès, il essaya de se rendre indépendant des Vénitiens, leur enleva Candie et s'en rit proclamer roi. Il fut bieuiût chassé de cette Ile, mais conserva Naxos, qu'il transmit même k ses descendants, avec son titre de duc de l'Archipel.
SANCDO (Ange), fils du précédent, né vers 1 194, mort k Naxos en 1254. Il succéda à son père en 1220, n'intervint pas dès le commencement de son règne dans les luttes de Robert de Courtenay contre Vatace, et pour ce motif ne fut point invité k se réunir aux princes coalisés pour la défense de l'empire latin. Sanudo fut l'allié de Jean de Brienne, successeur de Robert, contre Vatace, dont il détermina la défaite. Il fit consentir son allié k une trêve de deux ans avec Vatace ; k l'expiration de cette trêve, Sanudo retourna k Constantinople, où il se signala par de nouveaux succès. — Son fils, .Marc Sanudo, fut l'allié des Vénitiens contre Vatace et Us Can diotes révoltés; il ramena sa fiotte k Naxos, ce qui le fit accuser de trahison par ses alliés. Pour faire respecter son autorité k Naxos, Sanudo fit construire sur cette Ue le fort Apano-Castro, dont il reste encore des vestiges. Il fut l'un des allies de Baudouin contre les Grecs, auxquels il reprit Milo peu de temps avant sa mort. — Sanitoo (Guillaume), son fils aîné, mort vers 12S4, monte sur i« trône k l'âge de vingt-cinq ans, soutint les Latins contre les Grecs et fut force de traiter avec ces derniers. — S&ncdo (Nicolas), fils aîné du précèdent, fut forcé de souscrire k l'alliance de son père avec les Grecs, s'opposa k la propagande de la religion grecque et fit la guerre aux Génois, de concert avec les Vénitiens. Kait prisonnier, il dut, pour recou-vrer la liberté, s'engager k ne plus porter les armes contre Géiie.s. 11 rit ensuite le métier de corsaire contre les Turcs et aida Benoît Zacharie, capitaine génois, k s'emparer de l'Ile de Scio. Il mourut a quarante-six ans sans postérité. — Sanudo (Jean), son frère et son successeur, ne signàla^on règne que par la cession qu'il rit de 111e de Milo k Marc, son frère cadet.
SANDTO (Marine), dit T*rMll* ou l'AvcUa,
noble vénitien du xivo Mecle, voyageur ec géographe. Il fit cinq voyages dans la Palestine, l'Arménie, les côtes de l'Asie Mineure et l'Egypte, et s'efforça, mais eu vain, de décider le^ princes de l'Occident k une nouvelle croisade. A\x reste, le conseil qu'il donna k ses compatriotes aa s'emparer de l'Egypte, dont la possession leur assurerait le commerce de tout l'Orient, a fait présumer avec raison qu'il n'était pas uniquement guide par l'euthousiuâme religieux. Au retour de ses voyages, il avaitcoinpose: Z,i^rj[ffcr«/orum/idetium crucis, ouvrage auquel il joignît des cartes et dans lequel il donne une description des contrées do rOrient, avec un précis de leur histoire. Cet ouvrage a été publié en 1611 parBongars, dans les Gesta Det per Francos (Uunau, t. II, in-fol.).
SAKDTO (Marino), dit u J*«a«, parent du précèdent, historiographe de la république de Venise, ne en 1466, mort en 1531. On a de lui : Histoire de la conquête de jV.;;.<>s par le roi Charles V///, ouvrage ircs-iraportaut, dont la Ëibliuiheque nationale puNscJe une copie manuscrite, Vils ducum Veneiorum (de 4?1 k 1493), publiée s<.-ulement on 1733, par Murulon, dans les Herum italiearum scriptores.
SAMJTO (Livio). géographe iulien. né k Venl^o vers 15J{, mort vers I&87. Il était rilc d un sénateur qui lut fit donner une exoelienie éducation. Livio s'adouna d nbv*rd aux lettres
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thématiques et de cosmofîraphie. I! réunit un nombre considérable dedoc'uineiitsnouvoiiiix, lut les journaux des vovaj^eurs, inverila dfts instruments donnant plus de préoision aux observations astronomiques et entreprit de faire une description complète du monrie, en l'accompagnant de cartes plus exactes que celles qu'on avait publiées jusqu'alors. Il n'avait pas encore mis la dernière main k son ouvrage lorsqu'il mourut. Son ami Sarm^t-ni le fit paraître peu après, sous le titre de Géographie de Livio Sanuto^ partagée en douze iivres (Venise, 1588, in-lol.). Cet ouvrage très - estimé contÏLMit des descriptions fort exactes pour le temps ou il parut.
SANVE s. f. {san-ve — du lat. siuapi, moutarde). Bot. Nom vulgaire de la moutarde dos champs : L'huile qu'on retire de la sanvb a beaucoup de rapport avec celle du chanvre, (T. de Berneaud.)
SANVIC, village et commune de France (Seine-Inférieure), canl., arrond. et il 3 kilom. N. du Muvre, sur la Manche; pop aggl., 3,343 hab. — pop. toi., 3,74tï hab. Fabrication do faïence, noir animal, vitriol. Eglise paroissiale, suiinoulée d'un clocher du xi^ siècle et renfermant plusieurs pierres tombales mutilées.
SANVITALE (Jacopo), historien italien, né & Parme un 1608, mort ii Bologne en 17&3. ICntre dans la ctMnpugriie de Je:>u3, il enseigna les humanités dans [uusieurs villes, notamment k Viceiice; puis il occupa successivement à Vérone les chaires de philosophie, de mathématiques ut de théologie, et enlin fut appelé à l*'errare pour y professer la théologie. Ses principaux écrits sont : Guerre entre Charles IV ^empereur d' Autriche^et Achinet l U (Venise, 1724, in-8o) ; Mémoires hisluri'jui'S (Venise, 1732, in-4o); Notices sur les {ails d'armes pendant les six premières aunérs de la guerre de Succession^ après la Jiiort de l'empereur Charles VI (Utrocht, 1752, in-4o).
SANVITALE (Jacopo-Antonio, comte), diplomate et Itllérutour italien, né à Harmo en 1699, mort dans la mémo ville eu 1780. Honoré de la sympathie du duc Antoine F'arncse, de don Carlos, do l'empereur Charles VI, do Marie-Thérèse et de l'infant don Philippe de Bourbon, il remplit avec éclat diverses missions diplomatiques ; puis, en 1789, il renon<;a entièrement k la politique pour se vouer aux lettres et pour se faire le Mécène des savants et des artistes. Ses principaux ouvrages sont : Chant en l'honneur de saint François Jlégis (Parme, 1738, in-4«); tiadurtion des Sept psaumes de la pénitence (Venise, 1745, in-8*J); Poème parabolique (Venise, 1746, m-fol.); Capilolo (Parme, 1764, iri-fol.); le Tribunal de Jupiter (Parme, 17G5, in-4"); Euranio e Jiutasiiea (Parme, 1773, in-4wj; enfin des traductions d'Enée et LaviniCy opéra j de Castor et Pollux^ iï Andromaque et Polyeucte, tragédies.
SANVITALIE s. f. (san-vi-ta-lî — de Sanviialj butun. espagn.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu (les séiiecionêes, dont l'espèce type cioU au Mexique,
SANZ (Augustin), architecte espagnol, né à Saragosse en 1724, morton 1801. Il fut élu en 1775 membre de l'Académie de Saiui-Ferdinand et, après avoir donné des leçons gratuites à l'Kcole des beaux-arts fondée par Guicoechea, il fut, en 1792, nommé professeur d'architecture à cette école, élevée au rang d'Académie de Saint -Louis. Il fournit les plans de plusieurs églises, entre autres de celle de Sainte-Croix, k Saragosse, et de celles d"U rrea et de Bmaces. 11 a dirigé la construction du théâtre de Saragosse et d'un grand nombre de maisons particulières de cette ville.
SANZ FEREZ (José), romancier et auteur dramatique espagnol , né à Cadix en 181S. Kcnvaiii très-técond et tres-goîâté du jinblic, il a donné au théâtre un grand nombre de pièces, parmi lesquelles nous citerons : Chaquetas y Eragues^ pièce de mœurs andalousGS\\ii Jalousie de l'oncle Macaco:l& Fleur de la cannelle; Juger par les apparences ; Ne vous fiez pas aux compèt-es ; i'Accûuchemenl des 7)iontatjnes : l'Onde Canigùas ; ï'Oncle Piau en enfer; Amours S(nidaines ; El Polio; Illusions perdues; la Vengeance lu plus noble ; le Cardinal de Naples^ etc. Plusieurs de ces pièces sont écrites en dialecte andalou. On a encore de Sanz Perez : Dona Luz et le (ontainiery conte fantastique; les Contes du pèlerin^ fantaisies en trois volumes; le Fils <■«joléy nouvelle; deux autres volumes de uouvelles et d'études de mœurs, etc.
SANZAC (Louis Prévôt dk), capitaine français. V. Sansac.
SANZIO (Giovanni Santi ou), peintre et poète italien, père de Raphaël. V. Santi.
SANZIO (Raâ'aelle), surnommé le Divin, peintre, arcliitecte et sculpteur, un des plus grands génies de la Renaissance. V.Rawiaél.
SAOMOUNA s. m. ( sa-o-mou-na). Bot.
V. SAAMOU.NA
SAONARA, bourg d'Italie, province, district et maudemeut de Padoue ; 2,149 hab.
SAÔNE, en latin Ai-ar, Segona ou Saucoua au moyen âge, rivière de France. Elle prend sa source dans la partie S.-O. du département des Voïges, à ViomeuiL cant. de Bains, arrond. d'Kpinal, couledabordà l'O., baigne £>arney, se dirige au S., en passant par Mou-
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thureux et Chi\,tillon-5;ur-S:iône, entre dans le défiartement de la Haute-Saône, où elle arrose les arrondissements de Vesoul et de Gray, en baignant Jouvelle, Port-sur-Saône et Gruy, où elle devient navigable ; elle arrose ensuite l'extrémité S.-È. du département de la Côte-d'Or, coule sous les murs do Pontaillier, Auxonne , Saint-Jean-de-Losne et Scurre, entre dans le déparlement de Saônoet-Loire, qu'elle sépare en partie de celui de l'Ain, baigne Verdun-sur-Saône, Chalon-sur- Saône, d'où elle se dirige sur Tournus et Maçon , forme la limite entre le département de l'Ain et celui du Rhône, dans lequel elle coule ensuite ; traverse Lyon et, k l'extrémité da la presqu'île do Perrache, près de La Mulatioro, se iettô dans lo Rhône, après un cours do 450 Iciloin., navigable sur 365. Ses principaux affluents sont : k droite, l'Aniance, le Sillon, la Tille et l'Ouche; k gauche, l'Oignon, le Uoubs, la Seillo, la Reyssouso et la Veylo. Les canaux de Bourgogne, du Centre et 'lu Rhône au Rhin y aboutissent. La Saôno débite à Lyon 60 mètres cubes d'eau par seconde k l'eiiage; 250 dans les eaux moyennes et 4,000 dan» les très-fortes inondations, dont les plus désastreuses ont été colles do 1G02, 1709 et 1840. Cette belle rivière coule au milieu d'un riche bassin bordé des plus riants paysages; ses bords environnes d'immenses prairies sont droits et unis; les berges en sont peu élevées. A mesure qu'elle s'éloigne de sa source, sa largeur augmente et sa pente dimiiine, ce qui en rond la navigation douce et facile.
SaOnB (dkpartembnt de la HAUTE-), division administrative de la région K. de la France, formée en 1790 de la parue septentrionale de lancienne Franche-Comté, et tirant son nom de sa situation près de la source de la Saône, qui l'arroso du N. au S. Ce département confine au N. à celui des Vosges, a l'K. k l'ancien département du Haut-Rhin, au S. k ceux du Doubs et du Jura, et k l'O. k ceux de la Côte-d'Or et de la Haute-Marne. Sa plus grande longueur du N.-K. au S.-O. est de 110 kilom., et sa plus grande largeur de 60 kilom. Superficie, 533.991 hectares. Au point de vue administratif, il est divisé en trois arrondissements : Vesoul, chef-lieu; Gray et Lure, comprenant 28 cantons, 583 communes et 303,088 hab. Il forme avec le Doubs lo diocèse de Besançon; il fuit partie de la 7^ division militaire; il ressortit k la cour d'appel de Besançon, k l'académio do Besançon, k la 320 conservation forestière. Ce département, assez montagneux, peut so diviser en deux zones distinctes : celle du S.-O. au N.-O., comprenant les arrondissements de Vesoul et de Gray; celle du S.-E. au N.-K., renfermant l'arrondissement de Lure. Les seules montagnes remarquables sont: le ballon de Ijure, appelé aussi Planche-des-Beiles- Filles (1,300 met.), couvert de pâturages qui nourrissent un nombreux bétail pendant la belle saison; celui de Servance (1,250 met.), détaché, comme le premier, du ballon d'Alsace et formant le prolongement de la chaîne des Vosges; le mont de Vannes (600 met.), qui tient au ballon de Servance par une côto étroite séparant la vallée de Fresse de cello de PUincher-les-Mines. On ne trouve dans ce département ni l'ariditè des pays montueux, ni i'humidite insalubre que répandent les eaux stagnantes. Le sol, généralement incliné du N.-É. au S.-O., permet un écoulement facile aux eaux, dont les cours principaux sont : la Saône, l'Oignon, la Lanterne, la Superbe, le Coney, la Semouse, l'Ainance, le Vallon, le Drugeon, la Romaine, la Résie, etc. Le cours supérieur de la Saône y donne naissance k un canal qui relie cette rivière k la Meuse ; dans la partie méridionale du département se trouvent quelques étangs susceptibles d'être desséchés. Les vents dominants sont : celui du S.-O,, doux et humide ; celui du N.-E., sec et vif, et celui du N.-O-, souvent tres-froid.
Les productions du département do la Haute -Saône sont nombreuses et variées dans les trois règnes. On y trouve du granit rouge, du porphyre vert, du porphyre violet, des schistes argileux et anthraciteux, du fer oligiste, du manganèse, des minerais de plomb, cuivre, argent, des grès rouges et bigiirres, pierres lithographiques, pierres k chaux et pierre de taille, tuf calcaire, tourbe, etc.
L'industrie manufacturière ne le cède en rien k l'industrie agricole ; elle consiste principalement dans les usines k fer répandues sur toute la surface du département, au nombre de plus de cinquante. Le nombre des mines de fer exploitées eu 1868 a été de 221, ayant occupe 1,550 ouvriers et produit 3,675,300 quintaux métriques de minerai. Au becotid rang se place l'exploitation des houillères, des tourbières, des mines de sel gemme. Le département possède, en outre, des verreries, faïenceries, poteries, plusieurs filatures de cotou, des fabriques de chapeaux de paille, des distilleries, tunneries, teintureries, chapelleries, des fabriques de bonneterie, droguets, etc. Le commerce de la Haute- Suône, favorisé par la navigation de la Saône et deux canaux, par des voies ferrées, est ires-impoiiaut; il consiste surtout en grains, farines, fer, foute, fourrages, bois de construction, raerrain, planches de sapin, beurre, fromages, chevaux, bestiaux, cuirs, papiers, plâtre, etc.
— Agriculture. L'aspect général do ce département Gai raoututtux. Au â.-U. «t «u
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N.-O-, dans les arrondissements de Vesoul et de Gray, ce sont des coteaux peu élevés couverts de vignes et de bois, entremêlés de vastes prairies et do champs fertiles. Au S.-E. et au N.-E., dans l'arrondissement de Lure, lo sol est notablement plus montueux. On y trouve des hauteurs de 800 k 1,100 mètres au-dessus du niveau de la mer. La culture des céréales y est moins facile. Presque jamais pourtant on n'y trouve ces sommets arides dos pays voisins. D'un autre côté, les accidents du sol permettent aux eaux de s'écouler sans qu'il en résulte d'inconvénients sensibles. Aussi lo climat est-il généralement sain et salubre. Il est en outre assez tempéré. Les grands froids comme les fortes chaleurs y sont rares. L'automne est d'une beauté remarquable. Au printemps seulement, te voisinage des montagnes, la fonte des neiges occasionnent de brusques changements do température qui ont sur la santu des habitants une inUuenco fâcheuse. Des précautions hygiéniques faciles à prendre pourraient obviera cet inconvénient; mais, comme il arrive souvent en pareil cas, elles ne sont jamais employées. Cette négligence amené chaque année dans les pays les plus mal situés des fièvres intermittentes tres-tenuces, des épidémies et des épizooties. Le deparienieiit de la Haute-Saône comprend une grande variété de sols, d'où résulte une variété égule de cultures. Les montagnes incultes ou boisées occupent une étendue d'environ 75,000 hectares. L'ensemble des forêts présente une surface d'au moins 160,000 hectares. Les arrondissements do Gray et de Lure olfrent en particulier des taillis et des futaies tres-remarquables. I^es essences dominantes sont le chêne, le hêtre el lo charme; maison trouve aussi le sapin, le tremble, lo fréno, l'orme, l'érable, etc. Les grandes futaies sont peu nombreuses) la plus grande partie des bois est aménagée en taillis de quinze k vingt ans. Lo cerisier mérite d'étro mentionné k côté des essences forestières; il occupe dô vastes espaces et donne lieu k une fabrication importante. Le kirsch que l'on obtient par la distillation de ses fruits jouit d une grande renommée. Ce produit s'élève annuellement k plus de 10,000 hectolitreti. Le sol occupé par les bruyères et les landes a une étendue d'environ 26,000 hectares. Les terrains tourbeux et marécageux se présentent sur un espace do 8,0ù0 hectares. Les alluvions modernes occupent 115,000 hectares; les sols calcaires, 75,000; les sols siliceux, 15,000 ; les sols argileux, 90,000 ; les sols graveleux ou pierreux, 120,000.
L'industrie agricole est aussi variée que la nature du sol. Les terres labournbles occupent 256,000 hectares; les prairies, 60,000; los vignes, 12,000; les vergers et les jardins, 4,000; les étangs ou marais, 1,500. La superficie des terres labourables se subdivise de la manière suivante : le froment occupe annuellement 64,000 k 65,000 hectares ; le seigle, 12,000 k 13,000; l'orbe, 25,000; l'avoine, 40,000; le méteil, 10,000; lo maïs, 2,000 k 3,000 ; le sarrasin, 2,000 ; les pommes de terre, 10,000; les légumes racines, 5,000 k 6,000; les légumes secs, 2,500; les plantes oleaj^'ineuses, colza, navette, chanvre, 5,000; les prairies artificielles, 15,000. La jachère occupe encore dans les assolements plus de 60,000 hectares; mais heureusement son emploi tend k se restreindre. Les prairies artificielles lui ont dejk fait perdre du terrain; leur généralisation ne tardera pas, il faut l'espérer, k la faire supprimer dans la plupart des cas. Depuis un certain nombre d'années , l'introduction de quelques cultures nouvelles a diminué la part consacrée aux céréales. Néanmoins la production, évaluée k 1,860,000 hectolitres de tous grains, est restée a peu près la même, parce que le rendement s'est accru. C'est la un bon signe et un indice certain que les méthodes de culture ont progressé. Aujourd'hui la récolte des céréales est plus que suffisante aux besoins de la consommation, et la Haute- Saône déverse chaque année sur les départements voisins 300,000 k 400,000 hectolitres de grains. La culture des légumes racines, encore récente, est en bonne voie d'accroissement. Les betteraves surtout ont vu la surface qui leur était affectée s'accroître rapidement, grâce k la multiplication des sucreries et des distilleries. La production de la pomme de terre a, au contraire, diminué de plus d'un tiers. Ce résultat est dû en grande partie k la maladie qui a atteint ce tubercule et en a, dans certaines années, presque anéanti la récolte. La culture des plantes industrielles n'a pas encore acquis toute l'extension dont elle serait susceptible dans ce département. Le sol et le climat lui sont tres-favorables ; mais la main-d'œuvre fait défaut. L'étendue du sol affecte k la vigne a diminue notablement depuis une vingtaine d'années. Ce résultat n'a rien de regrettable, car partout ou cette culture a été supprimée les conditions climatériques commandaient depuis longtemps sa disparition. Par là, on a pu utiliser d'une façon plus profitable des terrains où la vigne ne donnait et ne pouvait donner que de maigres produits. D'un autre côte, la production du vm n'en a pas été sensiblement diminuée, parce que la taille et la culture de la vigne, ainsi que la fabrication du vin, a lait de:> progrès marquants. Le département de la Haute-Saône produit aujourd'hui Hnauelleiiieot 344,000 k 345, Ouu Itao-
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tolitrrs de vin, d'une valeur moyenne d« 8 millions do francs. Ces vins appartiennent tous k la catégorie des vins ordinaires de table, mais quelques-uns sont, dans ce genre, de qualité supérieure. Les marcs sont soumis à la distillation, mais ils ne donnent qu'une eau-de-vie assez mauvaise. Les prairies sont, en général, bien entretenues et d'un bon rap* port. Celles des bords de la Saône, de l'Oignon, de la Superbe, de l'Ainance sont d'une fertilité remarquable. Dans plusieurs autres vallées, on pourrait obtenir d'aussi bons produits que dans ces localités privilégiées si Quelques travaux préalables de drainuge ou 'irrigation étaient pratiqués. Malheureusement, on ne peut guère y songer, les dépenses qu'entraîneraient ces travaux étant tout k fait hors de proportion avec les ressources des délenteurs actuels du sol. Les prairies artificielles sont en voie de progrès. Elles sont formées d'ordinaire par le ^ainfoin, la luzerne et le trèfle. Dans I arrondissement do Lure, on trouve d'excellents pâturages pour les moutons. En résume,danslaH>iu(e-Saône, les fourrages abondent; il& excédent même notablement les besoins de la consonnnation, et ca département en exporte des quantités considérables jusque sur Lyon et Paris. Cet excès de la production des fourrages sur la consommation est un fait assez singulier, dans l'état actuel de notre agriculture, pour qu'il soit nécessaire d'y insister un peu. Il nous montre k la fois le côté faible de l'industrie agricole du département et le parti tju'il serait possible de tirer d'un produit qui fait aujourd'hui défaut dans tant de pays. Nous ne comprenons, en etfet, la vent*; des foins que pour les localités placées dans le voisinage immédiat des grandes villes; car la on peut se procurer facilement et k peu de frais les engrais dont on a besoin. Partout ailleurs nous estimons que les cultivateurs qui ont l'habitude de vendre leurs foins font un véritable métier de dupe. La consoraraatiou de leurs foins k l'etable par des bétes k l'engrais leur produirait au moins autant de bénétice que la vente du foin, et, d'un autre côté, ils auraient pour rien un engrais précieux que rien ne peut remplacer et qui est indispensable k l'amélioration de leurs terres. Ces engrais, dont tout le monde so préoccupe et qui sont la condition première de la culture intensive, les cultivateurs de la Haute-Saône les ont chez eux et se hâtent de s'en débarrasser. Noua savons bien que la vente des foins a pour beaucoup un avantage dont il faut savoir tenir compte, la réalisation immédiate et sans frais d'une matière première en argent sonnant; mais c'est pour cela mémo qiî il importe de les mettre en garde contre une tentation dangereuse et contre une spéculation qui est la ruine de leur agriculture. II est vrai qu'ici, comme ailleurs, les capitaux font le plus souvent défaut et que c'est k leur insuffisance autant qu'k l'inhabileté du paysan qu'il faut s'en prendre d'un état de choses contraire aux plus élémentaires principes de l'économie rurale. Mais, il faut aussi l'avouer, beaucoup suivent la routine et n'ont pas d'excuse; quant aux plus pauvres, c'est k eux k voir si, d'une manière ou de l'autre, il no leur serait pas possible de sortir de l'ornière. Il est bien rare, quand on se livre k une semblable investigation, de ne pas trouver un moyen de se tirer d'affaire.
Le bétail est peu nombreux dans la Haute- Saône, relativement k la superficie des terres arables et des prairies. L'espèce bovine compte environ 156,000 têtes; l'espèce chevaline, 26,000; l'espèce ovine, 1)4,000; l'espèce caprine, 8,000 ; l'espèce porcine, 80,000. L'especo bovine appartient principalement k la race fémeiine, aussi remarquable par ses qualités laitières que par son aptitude k l'engraissement. Cette race convient parfaitement au pays, puisque la fabrication des fromages y constitue une des industries principales. On y a organisé, dans ce but, des associations modelées sur les fruitières du Jura, du Doubs, des Vosges et de la Suisse. On élevé, en outre, un grand nombre de bœufs qui sont venu us pour le Nord, vers l'âge de quatre k six ans. L'espèce chevaline est trés-melangée. Il y a des chevaux du Morvan, de la Suisse, du Perche, de la Franche- Comté. On ne trouve nulle part des éleveurs riches et installés dans d'excellentes conditions; cependant, on élève depuis quelque tem]is des chevaux de trait assez estimes. La culture emploie des animaux de petite taille, mais très-vifs et très-vigoureux. Presque tous les animaux de l'espèce ovme appartiennent au croisement métis mérinos.
On trouve de beaux troupeaux dans l'arrondissement de Lure, ou les pentes des montagnes offrent d'excellents pâturages. Sur quelques points, on a essaye rimpurlation d'animaux appartenant aux races dishley, south-doWQ, de la Charmoise; mais ces essais sont toujours demeures concentrés dans des limites assez étroites. M. Lequin, directeur do la ferme-école de Lehayevaux, a tente d'y introduire, en l'améliorant, la race noire de la Suisse, dejk remarquable par sa fécondité. Le troupeau de Lehayevaux constitue aiyourd'hui un type a part dans lequel l'eiemeui suisse, quoique toujours dominant, est néanmoins affaibli par des croisements et une éducation savamment raisonnee. La fabrication en grand du fromage dans les fruitières a pour corollaire l'eleve d'un noiubra fort coniktUérabla d? p^rcâ qu ou nounit
avec le polit-lnit. La plupart de ces animaux nppartiennent au type comtois ou vosi,-len. Cependant, depuis quelques années, des croisements assez nombreux ont été tentés avec les races anglaises New-Leicesler, Hampshire ou Middiesex. Tel est l'ensemble des productions agricoles du département de la Haule-Saone. Pour tous ces produits de nombreux débouchés sont ouverts. Plus de quatre cents foires sont consacrées à la vente des bestiaux. La viabilité est en bon étatsous ce rapport, ce département est un des mieux parWgés. Les chemins vicinaux seuls laissent encore à désirer, beaucoup moins cependant, que dans la plupart des autres contrées de la France. En outre, la Haulebaone possède 69 kilom. de rivières flottables et 100 kiloin. de rivières navi^-ables. Le total des voies ferrées s'élève k plus de 200 kilom. L instruction est assez répandue: la plupart des enfants aujourd'hui savent lire et écrire. C est là un symptôme de bon augure et qui fait présager un avenir prospère.
SAÔ.NE-ET-LOIRE (déParteme.'ST de), division administrative de la région E. de la France, formée en entier d'une partie de la cidevant province de Bourgogne et tirant son nom des deux rivières, la Saône et la Loire, qui l'arrosent, l'une du N. au S., l'autre au S._-0. Il confine, au N., au département de la Cote-d'Or;à rE.,à ceux du Jura et de l'Ain ; au S., à ceux du Rhône et de la Loire, et à 1 p. à ceux de l'Allier et de la Nièvre. Sa plus grande longueur, du N. au S., est de 115 kilora.,et sa plus grande largeur, de l'E. a l'O., de 118 kilom. Superficie, 855,174 hectares, dont 457,641 en terres labourables, 125,737 en prairies naturelles, 36,627 en vignes, 151,076 en bois, 3,641 en vergers, péinnieres, jardins, 28,090 en landes, pàtis, bruyères, 5,310 en étangs, mares, canaux d iriigation, etc. Adrainistrativement, le dép;irteiiient estdivisé en cinq arrondissements : .Mâcon, chef-lieu; Autun, Chalon-sur-Saône, i.harolles et Louhans. Il comprend 49 cantons -.88 communes et 598,344 hab. Il forme le diotese d'Autun, suffragant de Besançon, et fait partie de la 19» division militaire; il ressortit a la cour impériale de Dijon, à l'Acadéinie de Lyon et à la ne conservation des forets.
Le département de Saône-et-Loire est traverse, du S. au N., par une chaîne de montagnes qui constitue le premier chaînon des Cevennes et qui divise ce pays en deux versants : celui de la Loire à l'O. et celui de la Saône il l'E. La cime la plus élevée de cette chaîne est le mont Beuvray (809 met.) les autres points culminants sont : Montjetî (643 met.), Montcenis (475 met.), le signal d Uchon (683 ii.èt.), le Dun (735 met.), le sommet de la Meie-Boilier (760 met.). Les deux versants du dépal-teinent se composent de coteaux couverts de riches vignobles, de belles vallées, de plaines fertiles et de vastes forets, de gras et abondants pâturages, qui nourrissent un grand nombre de bestiaux et d'immenses prairies où l'on récolte une quantité considérable de foin de première qualité • La partie qui longe le cours de la Saône est surtout renommée pour l'abondance de ses produits et U beauté de ses sites. Cette rivière poursuit son cours tranquille dans un des plus riches bassins de la France, bai-ne un grand nombre de villes et de villages lépandus sur ses bords et arrose de vastes prairies, au delii desquelles de riants coteaux peuples de châteaux et de maisons de cam-^ pagne, offrent une infinité de sites pittoresques et de délicieux paysages.. (Giraud de baint-taigeau.) Le climat de Saôiie-et-Loire est en général sam et tempéré, mais assez variable. Les vents du sud, du nord et de 1 ouest sont les plus fréouenis; ces deux dernjcrs soufflent quelquefois avec une grande violence.
Les produits do ce département, au triple loint de vue minéralcgioue, botanique et zoologique, répondent partaitement ii l'impression favorable que produit son aspect général. Si les mines de fer exploitées sont peu nombreuses (3 seiikment en 1865), par compensation ce département est un des plus ri- 1 ches de France en mines do houille - ceiles-ci sont au nombre do 23 et produisent annuellement 7,500,000 animaux métriques de houille Les principaux bassins sont ceux du Cieuzoï' de Saint-Borain et de Blaiizy. On y exploité aussi 4 mines de manganèse, situées dans lo canton de Ronianèche et réputées les plus riches do touiescellcs qu'on exploite en France Les eaux minérales de Bourbon-Lancy sont employées avec succès au traitement des rhumatismes. On trouve aussi des eaux minérales sur d autres points, notamment a Cbazoux l'arges, Leynes, Pierreclos,Sailly, mais elles ne donnent lieu i< aucune exploitation.
L'industrie manufacturieru y est assez avancée ; on y trouve des fabriques do coton, des manufactures de linge de table damassé, des labnques de couvoilures, des papeteries, tanneries, moulins à farine, scieries, distilleries, brasseras, verrer.es, poteries lubriques de tuyaux do draïuugo, tonnelleries imporiuntes, usines à fer, carrières de marbre, carrières de pierre a plâtre exploitées et.prodiiisant, année inoyenno, 45,000 mettes cubes de platro. Un bon système de routes et de chemins vicinaux, des chemins do fer dai voies do navigation commodes facilitonî les tiansHclioiis commerciales, qui soulaclivea
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et importantes. On exporte de ce département les vins du Maçonnais, les fourrages, le bois de construction, la houille, les verreries, des creusets réfractaires, du bétail, du cuir, de la laine, des toiles, etc. On y importe du bétail maigre, du sel, des huiles, de la quincaillerie, de la parfumerie, de la droguerie.elc.
DO
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— Agriculture. Ce département est formé par le Morvan, le Chalonnais, le Maçonnais, la Bresse et le Charollais. Chacune de ces régions a des caractères particuliers dont l'étude n'est pas sans intérêt, même de nos Jours. Le Morvan comprend un massif d'environ 150 heues carrées, situé entre Château- Chinon, Autun, Saulieu, Avalloo et Lorme. C est un pays granitique, formé par une agj;loineration de montagnes presque toutes boisées, coupées çà et lii par des vallées d'un aspect varié, arrosées par une multitude de sources et de petits ruisseaux. Au commencement do ce siècle on n'y trouvait ni routes m ponts, mais seulement des chemins ressemblant a des fondrières et des arbres à peine equarris jeles sur les cours d'eau en guise de ponts. Le Morvan n'occupe que le nord-ouest du département de Saône-et-Loire ; il se prolonge sur une partie du département de la Si-^ï'^' h? Chalonnais ou arrondissement de l-halon offre moins de particularités distinctives et se rapproche assez bien du Maçonnais. Cette dernière région a une étendue d environ 50,000 hectares. Elle est formée par des coteaux calcaires riches en vins, en froment et en maïs. La Bresse forme l'arrondissement de Louhans et s'étend en outre dans une partie du département de l'Ain. Son étendue est d environ 124,000 hectares. C'est un sol tout moderne, très-légèrement ondulé, coupe de ruisseaux et de canaux, dont les rives nourrissent de longues files de saules et d osiers centenaires. La vigne n'y donne que de maigres produits ; mais le froment, lo mais, le sarrasin, le chanvre y donnent les plus riches moissons. De nombreuses et belles prairies nourrissent de grands troupeaux de bétail. Il y avait autrefois un grand nombre d étangs, mais ils ont disparu en partie aujourd hui. Une des industries les plus lucratives de cette région est l'engraissement des volailles. Le climat du département de Saôneet-Loire est sam et tempéré; il est cependant assez variable. La plus haute température est d environ 38» centigrades au-dess.is de zéro en été, et la plus basse de 18» au-dessous de zéro en hiver. La température moyenne ordinaire est de w au prin-
't'!!!,'^' ir ^\'^' "° ^ '2" en automne, e 20 a 30 en hiver. On compte 128 jours de pluie et 18 de neige. Les plus fortes pluies tombent en été. La quantité moyenne pour toute 1 année est de oni,846. La grêle cause souvent des désastres considérables. Les orages sont assez fréquents, surtout dans les mois de mai, juin, juillet, août, septembre. Dans le département de Saône-et-Loire les aspects son^très variés, do même que le sol et les productions. Les monts du Charolais et es derniers rameaux de la côte d'Or le sUonnent d un bout à l'autre. On y rencontre les terrains granitiques, schisteux, calcaires et dalluvion. Les granits occupentàeux seuls ïlTr^t l""'""" ''«,'='"". les sols calcaires 280,000 hectares ; les sols siliceux occupent beaucoup moins d'espace que les précédents eur super jicie ne dépasse pas 80,000 hectares ; les sols d alluïion ont une étendue d'eaviiïî i'^?°" ''ectares. Les céréales occupent 273,000 hect., les prairies naturelles 124,000 les loreis 153,000, les cultures industrielles 48,000, les vignes 35,000 ii 36,000. Le froment couvre chaque année environ 132,000 hectares, le seigle 74,000, l'avoine 22,000 k 23 ooo 1 orge 5,000, le sarrasin 15,000, les pommes foon^"? ^'î:'""'' '" l''^"'" olea/ineuses tilo ••'^'"""^ î.soo, les légumes secs
La jachère absorbe encore plus de 120,000 hectares, malgré les progrès réels que la culture a faits depuis vingt ans. L'étendue des prairies artificielles est d'environ 18,000 hectares. Les landes, les bruyères et autres lieux affectés seulement au parcours des troupeaux occupent une superficie de 20,000 hectares au moins. Quant aux canaux, rivières, étangs, carrières, leur étendue ne peut pas être évaluée ii moins de 53,000 hectares. Dans ces dernières années, la surface cultivée s est notablement accrue à la suite de défrichements et do dessèchements de marais ou d étangs. La statistique agricole donnait, comme moyenne des productions ?9r«?i"1,- '-«P'-ISO hectolitres Se froment, .flV. ^."«^'olitr^s de seigle, 83,166 bec w «i°^ î "''>''!• ""'"^ hectolitres d'avoine, 330,640 hectolitres de maïs, 212,107 heclolil 1res de sarrasin, 107,360 hectolitres de graines "'^K'-^JT'.",^*^* hectolitres do chanvre, m". !'« î .^."'i'?''"? "''' l'otnmes de terre 844,!J3 heclolitres do vin, 3,992,939 quintaux .1 ciriques de foin, 368,825 'quinuiux métriques do betteraves. La vig^.e est une des principales cultures du depar.oinen" prumeurs crus jouissent d'une réputation européenne ; Il nous suffira, pour 10 piouver, de Vn, 1 Î;" """v ; "'i;"""'-'>^'"'"'^'*'^"".Thor ns, .Moulin -a- Vont, Mercurey. Givry Pouilly Fuisse. Les vins ordinaires do tabli des en- ! virons de Mâcm sont aujourd'hui l'objet d'un commerce immense dont le principal centio est Pans. L arrondissement d'Autun presque tout entier groniiiquc et monluoui, oITio
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f.'f'r^^PÎ"''^ Obstacles à la culture ; aussi les méthodes et les instruments perfection- La rILtl ''"™?"isent-il3 que lentement, ho^, .. * forestière y est dominante. Les can„, /""i'^" T^'- ^"^ rivières et de, vX. ' ," ''et"""=hés sur plusieurs grandes ; r!,'.i"°, ?""",';•" *•"• P^"S. L'arrondissement de Charolles est voué particulièrement fil ■1'!^'' *' ^ l'engraissement du bétail. Il I Journit des reproducteurs de l'espèce bovine a une grande partie de la France et de l'Angleterre. Ses bœufs, sont vendus gras dans toutes les grandes villes et particulièrement sur les marches de Paris et de Lyon. L'arrondissement de Louhans, formé par la Bresse pourrait rivaliser de richesse avec celui de Charolles; car son sol, naturellement fertile, est, en outre, d'une culture facile. Malheureusement, il manque de salubrité : beaucoup d'étangs et de marais ont ete dessèches ; mais il en reste encore assez pour amener une humidité funeste à la santé des hommes et des animaux. La Bresse est surtout adonnée i la culture des céréales qui tonnent une part notable du revenu territorial. On y trouve de bonnes prairies. On se livre aussi à l'engraissement du bétail mais on le pratique à l'etable. Les marnages et les chaulages eUient jadis inconnus. Ce nest que dans les premières années de ce siècle qu'un agriculteur du pays, »!'„J'Î''*' *^ * popularisés par son exemple or-ftin ^'?-!' Atijourd'hui, tout le monde les
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r^^^t,^ . '\-V "''J""'"""', njut le raonoe les P. ?W® f 'i^ produisent le meilleur effet sur le sol de la Bresse, qui ne demande pour produire que d'être échauffé et assaini. Les arfon^ dissements d'Autun, de Charolles et de Loubans possèdent encore à peu près 1,200 étants don, la superficie est évalue^e à 5,000 h1c£' res i,es principaux sont ceux des Claves de Villeron, de Villeneuve, de Longpendu de fX^'àT: ""r Montçhanin, d'Arbo!s-de-Bar!
rfrV ^ ^' ''"* à l'élevage du poisson. Dans arrondissement d'Autun, on emploie l'assolement triennal, jachère seigle"^ ou b^ et avoine. Dans les terres riches de °a Bresse danf 1L"° ^o'fnent de huit années, pen-' dant lesquelles le mats, le blé, les poinmes de terre, le trèfle et le colza se succèdent à des intervalles plus ou moins rapprochas
les plus riches, le ble revient jusqu'à quatre fois dans la période de huit ans. On n\ fa?t
ParîouroVir '■"™"^*'- "' quelquefois moin Inf „,T^ , '«.f'-oP'-'etaire ne cultive pas par eenî^Te •'''/"■"' ^°.'" affermées à prix dW- Brë^e Ponr^^^""^'' "'"^ que'^daDS la Bresse. Pour les vignes communes, le mode
tfntT"°" '" P'"^ géféralementadoprest Z^mÏT^^- " Pf'^S^ ''•^ '■'■"i'^- ^^ grande propriété domine dans l'arrondissement d'Autun ■
tn^^l°7 ''f "' """ "'^ Charolles et de Lou^ Se rl^Jnn °,'^ P^^'^ ''»°^ '=e"=' de Mâcon. de Chalon et aux environs des villes La nopulation animale se répartit de rmaniere suivante : 21.000 à 22,000 chevaux, 2,5 0 â'™ ou ànesses, 235,000 bétes bovines, 310,000 bêl'esD^-e^l- "'i'"'"' P°'"- L" animaux de ' bressane f"*''°* appartiennent aux races vandeMe V-»1?°"r'°""'''' Pe-'-^heronne, mormen, ^ ■ "^ dernière est presque entière- Utinn h P"™* aujourd'hui. Parmi la poput a ion bovine, on signale les races cLro- Le, iVo^r""""*' n'0"andelle et Schwitz.
nier. H' P''^™'"^'-""" indigènes; la dernière d origine suisse, a été importée et
nrh.mM"'? f^'l"-^ '°"J°"" dans son type primordial. Les tètes k laine appartiennent famf r"" P''"'^ a« races c"o'^mmun;s \ aine grossière. Cependant, ou compte au-
i a ra.."!,'"' ^'^".^ "T'"'« ^^ "-êtis mérinos, dans ton? r.'H* '''' ^'■arolais s'est répandue du onln département. Nous avons déjà
dit quelle source de richesse éuit pour le Cha olais la race bovine qui porte son nom tÙnlk^."iP''" ■"""ance. la Bresse et l'Auva-a du Vi *"!' f""" 1"iq"« ^'"-•eés à 1 élevage du cheval. Les chiffres qui précèdent , indiquent que le département ïe laine et- Loire occupe un rang distingué, parmi les départements françai?, sous le rappo du nombre des animaux domestiques. A un autre point de vue, il se distingue encore et du." manière assez favorable à l'agriculture. En eOet, tandis que partout ailleurs la populalon des villes s'accroît incessamment au détriment des campagnes, qui se dépeuplent chaque jour davantage, ici la population des villes diminue et celle des campagnes augmente. La moitié environ des habitants soHt occupes aux travaux agricoles. Sous le rap- 1 port intellectuel, le département de Saôneet-Loire se trouve dans des conditions assez satisfaisantes, bien qu'il reste encore beaucoup a faire. Au point de vue de la criminalité. Il nen est malhcureusciuont pas de même. Celte partie de la Franco est, en effet, une de celles ou l'on rencontre le plus dé crimes contre les personnes et contre les propriétés; ces derniers surtout sont fréquents. Cet oUit de choses, déjà ancien, tient a diverses cau.scs qu'il serait trop lonir d'énumerer ICI. Espérons que les progrès de I instruction diminueront lo nombre de% crimes en améliorant les mœurs publiques et en montrant que les bancs de la cour d'a.ssisos ne sont pu», en définitive, la voie la plus courte pour arriver au bonheur que tout homme poursuit on ce inonde. La valeur vé- Iinle des lerrcs est as^icz élevée. Le pioduit brut moyen des terres cultivées est de iDofr par hectare. Les trar.iux do laculluroK.nl
généralement exécutés par des bœufs Les chevaux sont affectes aux transpoTts sur les grandes routes et dans les raines. On n" guère de vaches laitières que pour 1m L soins du ménage. Les bœufs sont engraissés a 1 âge de six à sept ans. L'engrailsement '07.171'°^ °>^' f"'")»* que d^ans le Cha! rolais. Les voies de communication et les débouches sont nombreux. Une foule de rivières navigables ou Cottables, plusieurs canaux tres-importants placent le département en première ligne parmi les plus favorisés ,n^ "T'ereset les Heuves donnent ensemble 290 kilomètres de voies navigables, les canaux en offrent 144 kilomètres. Les voies de communication terrestres, ordinaires ou ferrées, constituent un réseau qui laisse peu à Oesirer. Le Morvan lui-même a vu sillonner ses montagnes de routes nombreuses et commodes. Les chemins vicinaux et ruraux sont encore peu avancés ; c'est une lacune qu'il sera facile de combler le jour où les cultivateurs intéressés voudront réunir leurs efforts pour atteindre ce but. On sait que le gouvernement lui-même s'empresse d'aider de ses ressources les communes qui ont plus de volonté que de revenus.
SAOBGE, en italien Saorjio.bourg de France (Alpes-Maritimes), arrond. et à 74 kilom. N-E de Nice, sur un rocher élevé, près de la rive gauche de la Roya; pop. aggl., 1,S86 hab. — pop. tôt., 3, 180 hab. Cnâteaufortqui commande !f u Tende. Saorge est situé à 150 mètres de hauteur au-dessus d'un torrent que ses maisons surplombent des deux côtés du roc. L église du bourg se dresse sur une arête que couronnait jadis un temple païen dédié à Mars ou a Cybèle. Au-dessous s'étend, comme une sorte de cascade d'arbres, une forée d'amandiers et d'oliviers.
Ancienne ville des Ligures, puis colonie romaine, Saorge a subi au moyen âge un certain nombre de vicissitudes. Les troupes allemandes de passage au col de Tende en 1177 y portèrent 1 incendie. Plus tard, en 1284, elle passa, parle sort des armes, de la maison d'Anjou dans celle de Lascaris. Les comtes d'Anjou ne lardèrent pas néanmoins à la recouvrer. Charles-Emmanuel If r, alors qu'il fit ouvrir la grande route de la vallée qui est aujourd'hui 1 unique chemin de communication, prit soin de convertir Saorge en place forte, et depuis cette époque plus d'une lutte sani-lante a été ivree au pied des remparts, afin de disputer la possession de cette véritable sentinelle avancée de la vallée de la Roya. En 1793 et 1794, les efforts des Français pour s'emparer des gorges et de la forteresse furent infructueux. Les Austro-Sardes durent néanmoins évacuer cette forte position, après avoir été tournés à l'est par la vallée de la Taggia et du Tanarello, et .Masséna en fit aussitôt sauter les remparts. A l'issue du défilé sur la paroi verticale du rocher, on lisait une inscription commémorative de l'avantage remporte par les Piémontais en 1793 et deux autres inscriptions célébrant, dans un- langue aussi ampoulée que s'il se fût agi de Louis XI'V,les travaux entrepris k travers les montagnes par le roi Charles-Emmanuel 1er t pour la commodité non-seulement de l'Italie, mais du monde entier. •
SAOSNOIS (le), en latin Sagonensù Pagus petit pays de l'ancienne France, dans la cidevant province du Maine. Les localités principales étaient Saint-Calais et Saosnes. Ce pays fait actuellement parUe du département de la Sarlhe.
SAOU , village et commune de France (Drome), cani. de Crest, arrond. et à 42 kilom. S.-O. de Die , dans une plaine à l'entrée d une gorge sauvage; i,007 hab. Fabrication de porcelaine, etottes de laine ; filatures de soie. Ruines d'une abbaye du xiio sièclecest une vasle construciion flanquée aux' angles de tours carrées; à l'intérieur, on remarque des salles immenses et des cheminées colossales. On rencontre près de ce village la Forét-de-Saou, une des principales curiosités du Dauphiné. C'est un vaste bassin présentant la forme d'un vaisseau dont les parois latérales sont formées par deux chaînes de montagnes taillées à pic à l'extérieur tandis qu'a I inlérieur elles s'inclinent eii pentes douces , autrefois boisées, mais aujourd hui en grande partie cultivées. On ne pénètre dans l'intérieur de ce bassin, qui a 1! kilom. du N. au S., sur 5 kilom. de l'E. a 1 O., que par deux grands portails naturels lun nu N., I autre au S. Ce dernier, nomme pertuis, est domihé,d'un côte, par des roches basaltiques, et de l'autre par des rochers dentelés et de formes fantastiques. De loua les rochers dont la Forét-de-Saou est dominée le pius élevé . lo plus abrupl est la Roche- Courbe (1622), du soiniuelde laquelle on jouit d un poiul de vue très-èieudu.
SAODART s. m. (sa-oua-ri). Bol. Arbre qui croit k la Guyane : Lt frmt du SAOOtRT rfjsemble a la châtaigne dant la coque. (V. de Bomare.)
— Cncycl. Lo taonary ou ichaouarouy est un arbro assci peu connu, qui croit à la Ouyauei Miii fruit I. IL :,■:.,. m,., .i.-.' .,,-^„ daii-foriii
tcinl ; L _ ^ - ,,..,., si
smot aux vers et dciuanuo (beaucoup d entretien ; les naturels lo font servir à la confection des canots pour la p^ch*» ; on on tire
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cependîint un assez bon parti , si l'on a soin de le mettre à couvert; on en emploie beaucoup dans les constriiciions d'ubines, notnniment les fabriques de sucre, de rocou et d'indi^ro. Le fruit, nu plutôt l'amende qu'il renferme, est comestible, malpré sa siveur douceâtre ; on la reKar*l« comme plus délicate que le cerneau, et on la mange de la même manière.
SAOUL. SAOULE adj. (sou, sou-le). Ancienne orl.hoj;r;iiphe du mot soûL.
SAOULE-BOUVIER S. m. (soû-le-bou-viè — de soûler, et de bouvier). Vitic. Variété de raisin.
SAOULER V. a. OU tr. (soû-lé). Ancienne orthographe du mot soûlkr.
SAOUNAKA ou ÇAOUNAKA, littérateur indou, qui vivait au moins cinq siècles avant l'ère chrétienne. Il n'est connu que par son ouvrajçe le PrâtirAkhya du lîig-Véda^ sorte de grammaire v'édimif enseignant la méthode employée par le brahmanisme de cette époque pour l'étude des légendes sacrées.
SAP s. m. (sap — abréviat. du mot sapin). Mar. Nom donné, dans les chantiers de la marine^ au sapin et aux autres conifères.
SAPA s. m. (sa-pa). Pharm. Suc de raisin évaporé jusqu'à consistance de miel.
SAPAJOU s.m.(sa-pa-jou— allér.defayoïfi'asfou. mot brésilien). Mamm. Nom vulgaire des sajous : On a donné au saimiri les noj/is de SAPAJOD aurore, sapajou orangé. (V. do Botnare.) Les sapajous sont adroits et intelligents. (K. Desmarest.)
— Fam. Petit homme laid et ridicule : Un vilain sapajou. Un vrai sapajou.
— Eocycl. Les sapajous forment une tribu caractérisée par des narines latérales et à larges cloisons; un système dentaire composé de quatre incisives, deux canines et six molaires a chaque mâchoire; les ongles aplatis; la queue longue, fortement musclée et prenante; ils n'ont ni abajoues ni callosités. Ils se distinguent très-bien aussi, par leur manière de vivre, des autres singes du nouveau continent. A l'aide de leur queue prenante, dont ils se servent comme d'une main, ils peuvent s'accrocher aux branches des arbres et sauter de l'une à l'autre. On les divise en deux sections, suivant qu'ils ont la queue nue, calleuse et très-développée, ou entièrement velue, mais beaucoup moins forte. La première section comprend les genres afouaf^ ou hurleur^ atèle, énode et lagotriche ; la seconde ne renferme que le genre sajou. V. ces mots.
8APAN s. m. (sa-pan). Mamm. Nom Vulgaire d'une espèce de polatouche.
— Bot. Nom spécilique d'une césalpinie appelée vulgairement brêsillet. h On écrit
aussi SAPPAN.
SAPANTIN s. m. (sa-pan-tain). Barque léu"*Te a rames, dont on se sert sur la Gironde. SAPATE s. m. (sa-pa-te — de l'espai^n.
sapatOy soulier, par allusion à l'ancienne habitude, conservée en France, d'offrir les cadeaux de la Not^l dans un soulier placé dans la cheminée). Présent que, dans certaines circonstances, les Espagnols s'offrent entre eux, en le cachant dans quelque objet de moindre prix, comme un citron, une orange. I Vieux mot.
— Chorégr. Ancienne danse qui était usitée en Espagne.
SAPADDIA, nom latin de la Savoie.
SAPE s. f. (sa-pe — de l'italien zappa, espagnol zapa, houe, pioche, que Diez rapporte au grec skdptein, creuser, fouir, d'où skapanêy fossoir, dont le s initial disparaît dans kapetos, fosse, et képos, jardin. C'est l'ancien slave kopati, russe kopati, kopunti, polonais kopac, creuser, fouir, bêcher, en lithuanien kapoti et skiipoti, tailler, hacher, d'où dérivent également, comme noms de la bêche, le russe koparitsa, l'illyrien kopacja^ le bohémien kopac^ etc., et, comme noms du hoyau ou du sarcloir, le lithuanien Lapone et kapokas. Comparez l'ancien slave kopiir.^kopisfUCy lance, kopyto^ ongle, etc. Quant au changement du sk grec eu z dans la dérivation du grec skapiein à l'italien zappa ^ Diez cite à l'appui l'italien zolla, motte ue terre , du vieux hîiut allemand scella. Chevallet voit dans l'italien zappa une transposition de l'ancien haut allemand spato , pioche, houe, anglo-saxon spad, spada ^ allemand spaten. Dans l'ancienne langue, saper s'employait dans lacceptiou de fouir la terre avec la pioche, piocher). Fosse creusée au pied d'un mur pour le renverser : L'imprimerie a bien mérité de la civilisation, en mettant désormais la pensée humaine hors d'atteinte de ta SAPE ou de l'incendie, (E. Pelletan.)
— Fig. Travail de destruction progressive : Le National fut fondé exprés pour reprendre et continuer cette opération de sape, */ pour préparer la substitution. (Ste-Beuve.)
— Art milit. Tranchée soutenue par des gabions : Demi'SKPE. Sape pleine. Sape entière. Sapb double. Il Sape volante. Travail de siège consistant à disposer des gabions vides qui servent de rempart aux travailleurs et qu'ils remplissent avec les terres qu'ils remuent.
Il Tète de sape. Point le plus avancé de lii tranchée qu'on creuse. Il Retour de sape, Chnniïement de direction de la tranchée qui
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oblige à changer le côté du parapet. H Fagot de sape, Fascine plantée verticalement pour couvrir le joint de deux gabions.
— Agric. Petit« faux employée pour couper les moissons.
— Encycl. Art milit. lj& sape est une tranchée dans la'iuelle le talus intérieur est soutenu par une gabionnade, une rangée de gabions qui sont debout sur le sol, leurs piquets en l'air, et remplis par une partie des terres provenant de l'excavation du fossé. On dis-
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tingne plusieurs espèces de sapes, suivant la distance à laquelle on se trouve de la place, suivant le danger à courir et le moyen d'exécution : la sape volante, la sape pleine y la sape demi-pleine, la sape double et la tape demi-doubù.
— Sape volante. Exécutée, comme une tranchée simple, dans toute sa longueur k la fois. Chaque travailleur porte un gabion que l'oftîci**r ou le sous-offlcier met en place; ces gabions, jointifs, forment une ligne con-
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tinue. On commence ù creuser le fossé & oni,3o en arrière du gabion, que l'on remplit au plus vite pour se couvrir. Pendant la pr^ miere nuit, cnaque homme exécute son travail, qui a ini.30 de longueur, on»,65 de largeur et 1 mètre de profondeur. Le lendemain, on couronne chaque gabion de trois fascines, on porte le fossé à la grandeur voulue; on achève la sape en établissant, là où c'est nécessaire, des gradins créés pour le franchissement ou pour la fusillade.
Sape pleine. Le travail est successif au
lieu d'être simultané. La sape pleine s'avance dans une direction déterminée, comme un sillon creuse par une charrue. Chaque sape pliMne, commandée par un officier et un sousoflicier, est exécutée par une brigade de 8 hommes, dont 4 servants. L'ofrioier. le sous-officicr, et tour à tour deux des hommes de la brigade, sont coiffés du pot en
Fie. »■
tête et vêtus d'une cuirasse. Les travailleurs sont couverts, du côté de la place, par la gabionnade, et, en avant, par un gabion qu'ils font rouler devant eux. Les 4 travailleurs, numérotés 1, 2, 3, 1, font, le no 1, une excavation, ou, comme on dit, une forme de 2 mètres de longueur, 0™,50 de largeur et 01°, 50 de profondeur; le no S élargit la forme de 0™,17 et l'approfondit d'autant; le n° 3
l'élargit et l'approfondit de la même quantité; le n° 4 termine l'ouvrage et donne aa fossé 1 mètre de profondeur, 1 mètre da largeur au niveau du sol et 0'°,75 de largeur au fond. Les travailleurs d'infanterie, qui viennent ensuite, portent k 3 mètres la largeur du fossé au fond. Alors la 5a/)« pleine ne diffère en rien de la sape volante.
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— Sape demi-pleine. C'est la sape pleine dans laquelle le gabion farci a été supprimé, parce que l'on n a pas k craindre des feux de flanc, cette sape est conduite absolument comme la précédente.
— Sape double. Employée quand on marche directement sur la place, et quand on redoute et des feux d'entilade et des feux de chaque côté. Cette sape est la réunion de deux sapes pleines égales, marchant parallèlement et symétriquement, l'une avec son parapet à gauche et l'autre avec son parapet à droite. Elles sont couvertes contre les feux d'enfilade par deux gabions farcis placés bout & bout.
— Sape demi-double. Sape pleine simple, à laquelle on ajoute un parapet provisoire, élevé sur le revers de la sape et à inij6l> du parapet principal. Ce parapet, qui ne sert qu'à protéger le travail des sapeurs, est démoli ensuite. Il est formé d'une gabionnade, que l'on construit en même temps que la gabionnade principale, en remplissant la rangée de gabions avec des sacs à terre.
— Sape en sacs à tetTe. Outre les sapes dont nous venons de parler, on emploie quelquefois, quand on chemine sur le roc, des sapes dont le parapet est entièrement en sacs à terre, et appelées, pour cela, sapes en sacs à terre. Les sacs sont placés pleins sur joints; leur longueur est perpendiculaire à la direction du parapet, et leur ouverture, alternativement, à l'intérieur et à l'extérieur. On fait des sapes volantes en sacs à terre, des sapes volantes en gabions et en sacs à terre, et des sapes pleines en sacs à terre.
— Sape forée. Sape faite au moyen d'un fourneau de mine oblong foré à la cuiller. On ne se sert de ce genre de sape que dans des cas tout particuliers.
— Agric. Pour la moisson, la sape est l'instrument des peuples du Nord; en Flandre, on l'appelle piquet; elle offre beaucoup moins d'inconvénients que la faucille, est moins fatigante et permet de travailler plus vite; elle est très-légère, si bien que les femmes ellesmêmes peuvent la manier, avantage que n'offre pas la faux ordinaire.
Cet instrument se compose d'une petite faux k manche court et coude à l'extrémité. L'ouvrier tranche les plantes de la main droite, tandis que sa main gauche, munie d'un long crochet, rassemble et maintient les tiges. De cette façon, la javelle se trouve toute formée. La sape a surtout l'avantage de couper le blé versé mieux et plus rapidement qu'aucun autre instruinent.
Fig. S.
SAPEMENT s. m. (sa-pe-man — rnd. saper). Action de saper.
SAPÈQDB s. f. (sa-pè-ke). Métrol. Petite monnaie de la Chine et de l'Inde , valant Ocentim.,183.
SAPER V. a. ou tr. (sa-pé — rad. sape). Détruire par la sape : Sapkr une muraille^ la SLPER par le pied, par le fondement.
— Creuser, fouiller, miner les fondements de : Bivière qui sape les maisons qui la bordent.
— Agric. Couper les céréales avec la sape.
— Fig. Travailler k détruire, préparer la ruine de : Saper les fondements d'un Etat, le SAPER par les fondements. Saper les fondements de la religion. Saper les fondements d'une doctrine. Saper les bases de la morale. Si les médecins ne font autre bien^ ils font au moins ceci, qu'ils préparent de bonne heure leurs patients à la mort, leur sapant peu à peu et leur retranchant l'usage de la vie. (Montaigne.) Une famille intrigante et rusée, s'étayant d'un grand crédit au dehors, sape à grands coups les fondements de la république, (J.-J. Rouss.) L'arbitraire sapb dans sa base toute institution politique. (B. Const.) Par le renversement de la liberté, vous croyez rétablir l'ordre, et vous le sapez. (E. de Gir.)
— Agric. Moissonner avec la sape : Saper des blés.
SAPERDE S. f. (sa-pèr-de). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Europe et 1 Amérique du Nord : Les greffes qui sont attaquées par des larves de saperi>es se cassent fort aisément par l'effort des venis. (Bosc.)
— Encycl. Les saperdes ont pour caractères principaux : la tête courte, assez étroite, verticale; les yeux fortement échancres au côté interne; les antennes âliformes, insérées dans cette échaucrure; le labre petit, aplati, coriace; les mandibules cornées, tranchantes au côté interne et terminées en pointe un peu arquée; les mâchoires cornées; les palpes filiformes; la lèvre inférieure écbancrèe à l'extrémité ; le corselet mutique, cylindrique, aussi large que long; l'écusson petit, presque triangulaire; les élytres allongés, rebordés , presque de même largeur dans toute leur étendue, recouvrant les ailes et l'abdomen ; les pattes assez fortes, de longueur moyenne; les tarses courts, assez larges, à dernier article muni de deux forts crochets.
T.es larves de ces insectes, k en juger par celles que l'on connaît, ont le corps aplati, un peu renflé au milieu, pointu k l'extrémité, avec la tête munie de deux mandibules trèsfortes, écailleuse, ainsi que le premier segment du corps. On pense que beaucoup d'entre elles, sinon toutes, vivent plusieurs années dans cet état. Elles vivent dans l'intérieur des végétaux, dont elles rongent la moelle ; elles se creusent ainsi des cavités où elles se changent en njTnphes. L'insecte parfait se trouve sur les tiges et les feuilles des plantes, plus rarement sur les fleurs.
Les auteurs ne sont pas d'accord sur les limites de ce genre, et, par conséquent, sur le nombre des espèces qu'il renferme. CeHes-ci sont répandues dans les deux continents. La France en possède plusieurs, qui se font trop souvent remarquer par les dommages qu'elles causent dans nos cultures ; bien qu elles soient sous ce rapport moins redoutables que les bostriches, elles peuvent quelquefois causer la mort des branches, et même de 1 arbre. Les greffes qui sont attaquées par ces insectes continuent à végéter assez bien la première année, quand elles ne sont pas ca:>sées par les vents, ce qui arrive très-souvent ; mais elles languissent et meurent ordinairement la seconde année.
■ 11 n'y a, dit Bosc, ancun autre moyen do s'opposer à la multiplication des saperdes que de faire la chasse aux insectes parfaits dans le court intervalle qui s'écoule entre leur sortie de la branche où a vécu leur larve et leur accouplement; mais ce moyen donne des résultats si peu considérables qu'on ne peut réellement le mettre en usage que pour des arbres précieux; car comment atteindre tous ces insectes dans les forêts, sur le sommet des arbres plantés en avenue, etc.? J'ai voulu les faire chercher dans les pépinières, oii tous les ans ils font périr beaucoup de greffes de peupliers d'Athènes, de peupliers à grande dent, etc., mais cela a été sans succès. Les espèces qui font naître des nodosités sur les branches peuvent être attaquées dans leur larve même; mais pour cela il faut sacrifier les branches ; car faire un troD dans la nodosité pour la tuer a, en définitive, pour résultat la mort de la branche, ce qui équivaut par conséquent à son amputation.! 11 faut ajouter toutefois que ces insectes ont des ennemis redoutables dans les oiseaux, qui les recherchent et les mangent avec beaucoup d'avidité. On peut d'ailleurs, au moins iians certains cas, employer les mêmes moyens de destruction que pour les bo^jtriches.
La saperde chagrinée ou carcharias a près
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de oni,03 de longueur; le corps noir, entièrement couvert d'un duvet très-court, fauve grisâtre, avec les antennes gris cendré et les élytres d'un fauve clair finement ponctué de noir. Elle est très-répandue en France, et se trouve assez communément aux environs de Paris. Sa larve vit dans l'intérieur de diâerents arbres, notamment des peupliers. A l'automne, elle se change en njmplie ; la métamorphose en insecte parfait a lieu vers la fin de l'hiver. Ces insectes se trouvent sur les plantes et sur les âeurs, où ils se tiennent le plus souvent immobiles, ne s'envolant jamais qu'à la griinde chaleur du jour et pour s'accoupler. On a recommandé, pour prévenir les ravages de cette saperde, d'enduire, dans le courant de juin, le tronc des jeunes peupliers avec une bonne couche d'onguent de Saint-Fiacre (mélange de bouse de vache et de terre argileuse), jusqu'à la hauteur d'environ 2 mètres ; les femt;lles, d'après Ratzeburg, ne pondent jamais sur les arbres recouverts de cette préparation, ni sur ceux qui sont âgés de sept à huit ans. Ces observations peuvent d'ailleurs s'appliquer, jusqu'à un certain point, à la plupart des autres espèces.
La saperde cylindrique, moitié plus petite que la précédente, est d'un noir cendré, avec une ligne longitudinale blanchâtre sur le corselet et les pattes antérieures d'un roux jaunâtre. Elle est assez commune dans le nord de la France et se trouve quelquefois sur les chênes. Mais sa larve infeste surtout les pommiers, les poiriers et les pruniers, dont elle dévore ta moelle, toutes les branches qu'elle attaque finissent par périr. Elle vit deux ans dans cet état et ménage dans l'écorce un trou par lequel l'insecte parfait sort au commencement de l'été. La saperde scalaire, lungue d'environ oni,02, est noire, velue, avec la suture et des taches jaunes et le dessous du corps jaunâtre j sa larve vit <ians les peupliers, les érables, etc. La saperde linéaire, de même longueur, est noirâtre, avec les pattes d'un jaune roussâtrej sa larve vit dans le noisetier.
La saperde oculée, un peu plus longue, est d'un roux jaunâtre, avec la tête et les antennes noires, deux points de celte couleur sur le corselet et les élytres d'un noir cendré; sa larve vit dans les saules et les peupliers. La saperde du peuplier ne dépasse guère la longueur de om,01; elle est noirâtre, chagrinée, avec les antennes annelêes de gris cendré, trois lignes jaunâtres sur le cori>elet et quatre ou cinq points de cette couleur sur chaque elytre ; sa larve vit dans les peupliers, notamment dans le peuplier noir, et y produit de fortes nodosités; c'est surtout dans les terrains secs et arides qu'elle exerce ses ravages. La saperde du tremble est longue d'environ om^oî, verte, pubescente,avec deux points noirssur le corselet et quatre sur chaque élytre ; elle vit aussi dans les peupliers; rare dans le nord de la France, elle est commune et cause parfois de grands dégâts dans les provinces du Midi.
Parmi les espèces exotiques, nous citerons la«a//ert/ecoupeuse i cet insecte a les élytres cendres, marques de noir et parsemés de uouibreubes taches tesuicées. Il est assez répandu dans les lies de l'Amérique équinoxiale et vit sur le mimosa lebbek^ dont il coupe les branches avec ses mandibules comme avec une scie; il laisse recouuaitre aisément su présence par le bruit que produit le frottement de son thorax. La femelle pond des œufs oblongs, jaunâtres, revêtus d'une enveloppe mince. Les larves qui en sortent sont apodes, jaunâtres, avec la léte epui:ïse et une ligne cendrée qu'elles peuvent contracter ou dilater à volonté suivant les positions qu'elles donnent à leur corps. Ces larves creusent avec leurs luandibuies les branches des mimo»as et subissent leurs métamorphoses dans les nombreuses galeries dont se compose leur hiibituiiuu. (Quelques espèces exuiiques de «iperde^ se fout remarquer par la richesse et l'eclut de leurs couleurs métalliques et on les monte purt'uis en bijoux.
Plusieurs auieur^ rapportent encore à ce genre uu ÎD&ecie auquel d'autres dooûent le nom de calamobie. parce qu'il vit dans les chaumes. Quoi qu il eu soit, la saperde des blés (c est amsi qu'on l'appelle cummuoémeni dans nos cainpugnes) nu dépasse guère la longueur de 0>^,ul; elle a le corps grêle et la tête munie de deux antennes a-ssez longues et hlifuriiies. A l'époque de lu Huruisou des blés, urdmuireiiieut vers le mois de juin, lu femelle perce dans la tige, un peu au-dessous de I e|'i, un petit trou oaiis lequel elle dépose un œu('. La larve qui eu sort, au bout d'uiie quiiizuiue du jours , rouge l'uiteneur du chaume et descend à me.->uro quelle grossit; elle accumule, de distance eu distance, les détritus, dont elle fuit des sortes de petits bouchons assez durs, i>robublement destines k la protéger eu cas daccideul. Arrivée à la base, elle passe à l'utut de nymphe, ou elle reste jusqu'à l'année suivante. Les blus ainsi envahis 6out dit-* aiyuiltuHnes. Leurs épis restent stériles; mais le plus souvent les chaumes eux-mêmes sont brises par le vent, auquel ils otfrent peu do résistance. Comme on coupe, dans la moisson, a une certaine hauteur au-dessus du sol, l'iiisecie continue u vivre iraiiqiiillemenL dans les eteules et y subit ses iiietamurplioses. £)i 1 on veut le détruire, ou uu luuins en dinuiiuer le nombre, Il fuui arracher ces elouleset lus jeter au fu-
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mier, oa mieux les brûler sur place. Les dègâls causés par ces saperdes sont toujours assez considérables et on a vu souvent un quart des recolles perdu par leur lait.
SAPEUR s. m. (sa-peur — md. saper). Art milil. Soldat employé aux travaux de sape. Q Nom donné particulièrement k des soldats du génie qui, armés d'une bâche, marchent en léte des régiments.
— Fara. Barbe de sapeur^ Grande barbe, comme celle que portent les sapeurs.
— Eocycl. Art milit. U y a eu plusieurs sortes de sapeurs .• les sapeurs du génie, les sapeurs à cheval, les sapeurs conducteurs, les sapeurs d'artillerie, les sapeurs d'infanterie, etc. ; enlin, le corps qui dans les incendies est appelé à la manœuvre des pompes a reçu le nom de corps des sapeurs-pompiers.
V. POMPIER
— Sapeurs du génie ou sapeurs 77iiiieurs. Militaires pourvus d'outils , teis que haches, pelles, pioches, serpes, scies, k l'aide desquels ils préparent des abatis, rompent les palissades ou les ponts, enfoncent les portes d'une ville ou creusent des tranchées. De temps immémorial, ces travaux ont été de nécessité dans tous les genres de guerres; ainsi les Romains avaient des cuaicularii, qui étaient des espèces de sapeurs. Avant le perfectionnement de l'art de la sape, les soldats chargés des travaux de ce genre étaient désignés sous les noms de tranchéors (faiseurs de tranchées), gasiadours, pionniers, charpentiers, ouvriers. Mais la tortihcatiun moderne, ses défenses rasantes, son artillerie perfectionnée, qui ne permettent plus d'aller sans coup ferir assaillir les portes des lieux défendus, nécessitèrent la pratique des blindages, des sapes et des demi-sapes et donnèrent naissance i± un art compliqué , soumis à des règles bien établies. Joignant la ruse et l'industrie au travail propre du sapeur. On tirait d'abord les sapeurs volontaires des différents corps d'infanterie présents à un siège offensif. Ces soldats, inexpérimentés, comme on peut le croire, creusaient tant bien que mal les tranchées qui avoisinaient le chemin couvert. Ils s'avançaient â l'aide de mantelets et de chandelles de tranchée; mais bien peu revenaient de ces travaux, qui les exposaient à de grands dangers. Leur inexpérience, l'insuffisance de leurs outils apportaient au travail de lâcheuses lenteurs ou causaient même de déplorables desastres en exposant ies travailleurs à une mort presque certaine. Aussi les payait-on fort cher. Henri IV est, suivant quelques auteurs, le premier qui les payait la toise, au siège d'Amiens eu 1597. Il donnait à ceux t qui n'avaient pas été tues en travaillant » toute la somme promise a toute la troupe. Louis Xlll, au siège de Sainl-Jean-d'Angely (1621), renouvela le même reglement,qui fut exécute pendant longtemps. Mais maigre le payement a la toise, on trouvait très-peu de soldats disposes à travailler aux tranchées, car, outre le danger, U y avait une sorte de noute k remuer la terre. Montluc, ayant employé ceux qu'il commandait a travailler k un fort près ce Bologne pour bloquer cette place, dit que les autres, les voyant revenir du travail, les appelaient par moquerie pionniers et gastadoura. Vauban, qui ùl une révolution dans l'art d'assiéger el de défendre les places fortes, mit tin k cet elat de choses. En 1668, il réclama de la cour la formation d'un corps spécialement affecté k ce genre de travail el l'on créa, en 1671, une compagnie de sapeurs, qui servit de modèle k quatre autres compagnies , mises sur pied avec beaucoup de dilhculte en 1673, 1693, 1697 et 1701. Un peu plus lard, ces compagnies, qui avaient d'abord ele indépendantes de tout autre corps, furent placées dans les cadres de l'artillerie, mais sous les ordres du commissaire gênerai des fortihcatious. Ces compagnies, qui reçurent des officiers lusiruils, commencèrent k opérer avec plus d'habileté. La vie des hommes fut ménagée par la construction des galeries d'approche el par le perfectionnement de la sape volante, par l'invention des gabions farcis. Ils couimeucerent a se relever régulièrement, soit comme chefs de sape, soit comme aides. Us ne marchèrent que sous la proteciiou des grenades k main el des pierriers. En vertu do l'ordonnance du & février 1720, qui réunissait sapeurs, mineurs et ouvriers, ils firent partie ue 1 artillerie. Une autre ui'dolinancu en date du 10 décembre 17i9 los enleva a rurlillene pour les réunir au geuie; mais les plaïutes auxquelles duiina lieu cette ordonnance furent cause qu ou rendit les cuiirpaguies de sapeurs au corps de lartiIlBrio (1761). .Mais il fut spécifie que ce» soldats serulenl au besoin deljiches pour seconder le corps du génie. Im Kevolution vinl leur Uouner une existence a pan. Le décret du 25 frimaire an 11 forma les sapeurs eu douze balaillous, eu y ainulgainant les pionniers, el les subordonna au génie en reliant la nature do leur service, liu lun VI, leur nombre fut reduil a quatre bumillons ; uu cinquième fut crée on l'an XI. Liihu l'oroonuauco de 1824 leaaruorgauisos et les a encadres dans Ici légimenl» ou gciiio.
— Sapeurs à clitvat. Le» nuorro» de la Kevolution avaient iuih a lu mode un» institution inainleuaiit abandonnée. C'était colle de» sapeurs de cavalerie , imites des pionniers u clicvul que l'on einpluio encore en Kussie.
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— Sapeurs conducteurs. On a pendant quel-
2ue temps donne ce nom aux soldats du train u génie. Cette désignation, établie par ordonnance du 19 décembre 1835, est aujourd'hui absolument abandonnée.
— Sapeur* d'artillerie^ crés en 1671. Ils composaient la quatrième compagnie du régiment Royal artillerie. En 1791, ils perdirent la qualiiicatioa de sapeurs et devinrent canon nier. s.
— Sapeurs d'infanterie. Soldats des régiments d'infanterie dont la spécialité est de débarrasser les chemins, d'abattre les arbres, d'aider au besoin dans les attaques d'ouvrages où le ministère du génie est nécessaire. Leur première création ne date que de 1710. A. cette époque, il fut ordonné qu'il y aurait dans cbaque régiment six porte-outils, La guerre de la Succession, qui était près de finir, avait prouvé le besoin de cette espèce de soldats pourvus d'outils de campagne, nécessite toujours oubliée en temps de paix. L'ordonnance du 19 janvier 1747 éuiblissait dix soldats porte-hache par chaque compagnie de grenadiers, la guerre de 1741 en ayant lait sentir le besoin. L'ordonnance du'l9 avril 1766 créait deux soldats charpentiers par compagnie. On leur donnait une forte hache, un sabre à scie, un tablier en peau noire, un petit bonnet a poil. Jusque-là, cette organisation n'avait existé qu'en temps de guerre; mais en 1780 il fut ordonné que les sapeurs seraient maintenus en temps de paix, ce qui exista jusqu'à la Révolution , pendant laquelle ils disparurent. Le Consulat les rétablit. Les porte-hache français étaient une imitation de ceux de Prusse. L'espingole ou tromblon devint leur arme, qu'ils portaient sur le dos, au moyen d'une bretelle qui croisait la banderole de l'étui de la hache. Rien ne réglait leur genre de service. U était d'usage, sans qu aucune ordonnance le prescri-
I vît, que, en ordre de bataille, ils se tinssent au milieu des intervalles des bataillons, a la hauteur du second rang pour ne point masquer les points d'alignement. Le décret du IS février 1808 coniirmait l'institution des ; sapeurs et en lixait le nombre. C'était une imitation de ceux de la garde consulaire. La circulaire de l'an XII (Il fructidor) donnait aux sapeurs le mousqueton et la giberne à la corse, qu'ils ont portée jusqu'en 1812. Par décision de 1825, le ministre ne tirait les sapeurs que des compagnies d'élite et leur accordait les insignes particuliers aux grenadiers et aux carabiniers à pied. En 1827, on allouait au sapeur l'indemnité appelée sou de barbe, bien qu'aucun règlement n'ait jamais parle de leur barbe. Nous ne saurions dire de quelle époque date pour eux la mode de s^ombrager le menton de ces poils héroïques. Nous savons seuleluent que, pendant la Révolution, la tolérance des ministres ou la volonté des colonels ont tour à tour permis ou interdit le port de la barbe. La garde consulaire principalement possédait des sapeurs dont les barbes homériques obtinrent un succès colossal. Mais dans la garde impériale on porta des postiches, k l'iinitatioii de la garde de Paris. On achetait ces parures aux fournisseurs de l'Opéra. La Restauration ne v it jamais d'un bon œil le port de ces poils républicains et révolutionnaires; elle les interdit vers 1828. Eu 1S31, le corps des «upeurj fut réorganise. On ordonna qu'il y en aurait 1 dix-sept dans les régiments a quatre batail- ! Ions et treize dans les régiments à trois bataillons, et qu'ils serviraient de jalonneurs sur ! les champs de manœuvre. Faire uu service I de valet comme ordonnances, dormir comme I plantons, servir de joujoux, aux parades de ' garnison, être employés aux exercices comme huissiers d'armes ou gardiens de faisceaux, y i ligurer l'entrée des ponts, le rétrécissement j d liD passage, d'un deûle, la prô:>enco d'un ' I obstacle , Voilà en quoi consiste, ou à peu I près, l'utilité des sapeurs ^ utilité qui a du reste été souvent contestée. Exempts de garde et de piquet au camp, on les lire cependant des hommes les plus robustes et les plus éprouves des compagnies d'elite. Qui n'a i I admire, dans les jours de parade, ces hora- I mes à la hgure martiale , ornée d une barbe qui leur descend jusqu'au bas de la poitrine? Civil a pu retenir un mouvement do curiosité ' iorsijue, à la tête de leur regi.nent ils dénient ' la téie couverte de leur grand bonnet à poil noir, la poitrine et le haut des jambes garantis par leur tablier dit peau blanclie, portant en bandoulière sur lepaule gauche le mous- ' queiou et sur lepaule druiie la hache iradi- 1 Uuiinelloï Les S(j/>eurs doivent à leur costuma I et a l(!urs urines un caractère d'un^-iualite qui attire lorcemeut les regarda et qui les a rendus populaires. Aussi, comme la popularité se traduit presque toujours en Kraiice par des couplets, a-t-uu souvent mis io sapeur ea chansons. U serait peut-être curieux de rechercher toutes les rimes t'aciles dont il a été le héros, mais ce n'est pas notre objet; quil nous suthse do rappeler le célèbre retrain quo | nous avons tous plus ou moins ctiauiontie après Therésa ; j
RiFD n'«it ucré pour uo $ap<url i
SAPCUR-POMPIER s. m. V. roUl'IKR.
SAPEY (Jean-Udptiste-CbarloH), homme politique Iiau^'ais, ne a Grenoble on 1775, mort en 1857. Il tut sous la Révolution mairo| coinmiSNairo du Uirf-tiuro près lo départe^ meut de liseré, président du canton de i
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Lemp«, enfin sous-préfet à La Tour-do-Pin De I80S k isos. il siégea au Corps législatif et, de 1817 à 18!4, k la Chambre des députés. Il se moijira dans ces assemblées favorable aux idées libérales. Réélu en 1828, Sapey vota l'adresse des deux cent vingt et un. En 1832, il fut nommé conseiller maître à la cour des comptes et abandonna son ancien libéralisme pour se rallier au gouverneraeni de Louis-Philippe. Il siégea à la Chambre det députés jusqu'en 1818. En 1852, il accepte une plai_-e au Sénat.
SAPHAN s. m. (sa-fan — nom hébreu du daman). Mamin. Ancien nom du daman.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins, dont l'espèce type habile l'Autriche.
SAPBAR s. m. (sa-far). Chronol. Second mois des .\rabes et des Turcs.
SAPHÉNE adj . (sa-fè-ne. — Ce nom est venu de l'arabe safin; mais ce mot arabe semble lui-même venu du grec saphênis, qui a la même signihcation que sapkês, clair, manifeste ; cette veine aurait été ainsi nommée parce qu'elle paraît sur la malléole). Anat. Se dit de certaines veines et de certains nerfs voisins de ces veines.
— s. m. Nerf sapliène.
— s. f. Veine saphène.
— Encycl. Anal. On a donné le nom de saphénes a deux veines de la jambe, qui sont sous-cutanées et manifestes à la vue comme au toucher. On a désigné encore sous le même nom trois branches nerveuses qui se
[ distribuent au membre pelvien,
— Nerfs saphénes. Le plus important de ces nerfs est le saphène interne, branche volumineuse fournie par le faisceau profond du nerf crural. Le nerf saphène interne longe d'abord le côté externe de la gaine des vaisseaux fémoraux, puis se porte au devant de l'artère pour traverser avec elle l'anneau du troisième adducteur. A la partie inférieure de ce canal, le nerf s'éloigne de lartere, sort par une ouverture spéciale, s'accole à la veine saphène interne et , après avoir fourni deux ou trois rameaux dans son trajet, vient se diviser, au niveau de l'articulation du genou, en deux branches, l'une antérieure et l'autre postérieure. La branche antérieure se distribue à la rotule et à la partie antérieure et externe du genou; la branche postérieure, beaucoup plus volumineuse que la précédente, se divise en deux rameaux qui se distribueul à la région postérieure de la jambe.
— Nerfs saphénes péronier el tibial. Ces deux nerfs sont formes, l'un par le sciatique poplité externe , l'autre par le sciatique pollile interne. Le premier naît dans le creux du jarret, traverse obliquement l'aponévrose jambière, fournil un rameau volumineux qui va s'anastomoser avec le saphène tibial pour former le nerf saphène externe, descend ensuite verticalement le long du tendon d'Achille et va s'épanouir sur le côté externe du calcanéuin.
Le saphène tibial se porte en arrière et en bas sur la face postérieure des muscles jumeaux, et, arrivé â la partie moyenne de la jambe, il reçoit le rameau ej.leiae ia saphène perouier. La réunioo de ces deux rameaux constitue le saphène externe. Ce dernier traverse l'aponévrose jambière, accompagne la veine saphène externe, longe le bord interne du tendon d'Achille , fournit quelques rameaux à la peau do la partie postérieure de la jambe, se réfléchit derrière la malléole externe et >e termine en formant les branches collatérales du petit et du quatrième orteil.
— Veines saphénes. La veine saphène interne nail de la veine dorsale interne du pied, longe la lace dorsale du premier métatarsien) reçoit un rameau volumineux profond de la plantaire interne et les veines superdcielles de la même re^-ion, se dirige de bas en haut en avant de la malléole interne, longe le bord postérieur du tibia, accompagnée parle nerf saphène interne, et, au niveau de l'articulation du genou, se porte en haut et en avant dans la direction Uu muscle couturier. Arrivée au pli de l'aine, elle se jette dans la veine fémorale en traversant le fasaa cri- Onformis et décrivant une anse ii concavité inférieure. Dans son trajet, la veine saphène interne reçoit toutes les \eines des parues postérieure et interne de la jambe el de la cuisse; souvent ces veines se réunissent eu deuxou trois troncs volumineux quimarchent paraltéleiueiit à la veine saphène interne el se jettent uaus ce vaisseau a une di>tance piu.n ou moins grande ; on les désigne par les noms de seconde , troiMeme saphène inleriie. Kilo reçoit encore les veines sons-cuLiiiees abdoimnales el les v. 'lues honteuses cxlernos. Kn* tin elle comiiiuiitque largement a\ec les veines profondes du ineinbre inférieur. La Mphéne interne présente dans sou trajet des valvules dont le nombre varie de quair« %
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— V^ine saphène externe, Co vaiueau est plus peut et plus court que le preceoeut ; il lait suite ift la veine dorsale externe du pied, se porte dornore l'articulation peroneo-libiule, reçoit les veines de la re^^ion plantaire oxu-rne, monte le long du U-rd externe du tcudoit d'Achille, qu'elle croise bienlùl a «ugle aigu, et !«** porl«« r.r. In parue médiane et postci ' ' ' . , ' ^our aller
SAPH
su jeter dans la veine popHtée enlre les nerfs sciatiques poplités interne et exlerrie el les insertions supérieures des muscles jumeaux. C'est sur l'une ou l'autre des deux saphènes que se pratique la saignée du pied. V. sai-
QNÛB et VARICK.
SAPBÉNIE s. f. (sa-fé-nî — du gr. sapfiénès, apparent). Acal. Genre d'acaléphes raedusaires, du grou()e des discophores, comprenant trois espèces, qui habitent les mers d'Europe : Les saphkniks sont caractérisées par deux cirres opposes. (Dujardin.)
SAPBÉOSADRB S. m. (sa-fé-o-sô-re — du gr. sap/iés, évident; sauroSy lézard). Erpét. Genre do sauriens fossiles.
— EDcycl. Les saphéosaures sont connus par un squelette complet, sauf la tête. Les vertèbres sont au nombr<* de quatre cervicales, rappelant le type des lézards; vingttrois dorsales à apophyses articulaires développées et à apophyses énineuses en cordon mince et peu eleve"; pas de lombaires; deux sacrées et environ quarante caudales. Les vraies côtes, un peu renflées à leur extrémité, se rattachent aux côtes ventrales au moyen de côtes intermédiaires probablement cartilagineuses. Les os en V s'attachent entre deux vertèbres consécutives. L'omoplate est quadrangulaire , longue de on>,0015 et large de 0m,008 ; le coracoïdien est k peu près aussi long qu'elle. La clavicule ressemble à l'or-
5ane analogue des lézards, ainsi que le reste u membre antérieur, sauf que les doigts , au nombre de cintj, ont des phalanges d'une longueur plus uniforme. Le saphéosaure Thiollieri a été trouve dans les schistes liihograhiques (coral-rag) de Cirin (département de 'Ain) ; il avait, sans la léte, une longueur totale de oni,54.
SAPHI S. m. (sa-fi). Amulette que portent certains nègres mahométans.
SAPHIQUE adj, (sa-fi-ke). Antiq. gr. Qui appartient à Sapho, à ses ouvrages ou à ses mœurs.
— Métriq. Se dit d'un vers grec ou latin, composé de onze syllabes, qu'on prétend avoir été inventé par Sapho : Itya dans la poésie laline un vers très-ftarmonieux, connu sous le nom de SAPHiQUK. (L'ttré.) Locke est en disgrâce dans les universités de Cambridge et d'Oxford, mais on y enseigne la mesure du vers grec nommé saphique. (H. Beyle.) Il Strophe sapfiique, Strophe composée de trois vers sabhiques et d un vers adonique : Cette ode délirante est écrite en strophes saphiqoes.
(Denne-Baron.)
— s. m. Vers saphique : La strophe saphique est de trois saphiques et d'un adonique.
— EncycL Métriq. Le vers saphique est hendécasyllabe, c'est-à-dire composé de onze syllabes, ou, dans la langue des grammairiens de l'antiquité, c'est un triraetre catalecti- ; que (vers de six pieds moins une syllabe). La strophe sapAtçue, suivant la manière presque générale de l'écrire, se compose de quatre vers : d'abord trois saphiques, puis un adonique (un dactyle et un spondée). Il paraît probable qu'elle était réellement composée seulement de trois vers : les deux premiers 5aphiques; le troisième unissant k un saphique l'adonique, qui eu a été depuis séparé par les grammairiens. Dans ce dernier mode d'écrire la strophe sap/i/çwe, regardé par laplu-
Eart des érudits modernes comme le vériiale, on peut voir que le troisième vers est un saphique allongé d'un choriambe, lequel est suivi d'une syllabe non accentuée.
On attribue l'invention de ce vers et de cette strophe k Sapho. Cependant les grammairiens de lantiquiié ne sont pas, sur ce point, tous du même avis. Diomede n'hésite pas k se prononcer pour Sapho; Héphestion se parlîige entre Sapho et Alcée; suivant Marins Victorinus, Alcée en serait 1 inventeur, mais Sapho en aurait fait un plus fréquent usage; Atilius Fortunatianus dit qu'on donnait indilTereniment k ce mètre le nom de saphique et celui d'alcaïque. Quoi qu'il en soit, les fragments d'odes qui nous restent de Sapho sont en strophes sapUiques.
Ce mètre charmant a été transporté dans la poésie latine. Horace s'est vante d'avoir, le premier, fait passer le chant éolien dans la versilication italique; mais le vers saphique fut employé par Catulle avant de l'être par Horace. Celui-ci, du reste, s'en est servi très-souvent, et la strophe saphique paraît être celle qu'avec la strophe aJcaîque il a le plus aflectionnée. Il y a introduit des règles que n'avaient pas connues les Grecs. Ces derniers composaient le vers saphique de trois trochées, suivis de deux ïambes, plus une syllabe brève ou longue. Chez Horace, le premier, le quatrième et le cinquième pied sont des trochées ; le deuxième est un spondée, le troisième un dactyle. En outre, il place presque toujours une césure après le deuxième pied ; et l'oreille de ceux, qui ont pratique la versilication des anciens s'est si Lieu habituée k cette coupe que, là où ne se trouve pas la césure introduite par Horace, le vers semble mal cadence. Citons une strophe de ce poôte, en indiquant les césures : Vidimus /lavum Tibcrim, relortis Littore Etrusco violenter undis.
Ire dejeclum monumenta reyis, Templaque Vestx.
En écrivant la strophe saphique en quatre vers, comme nous venons de le faire et
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comme on la fait ordinairement, il se présente une singularité remarquable : c'est que quelquefois un mot coupé k la fin du truisieme vers se termine au coramencemeot du quatrième. Ainsi dans Horace :
Labitur ripa, Jove non probante, u-
xoriut amnia...
Thracio bacchante magis rub inler-
tunia venta...
Orosphe, non jemmis, ncgue purpitra vénale nec auro...
Dans les onze strophes qui nous restent de Sapho, trois fois le mot se trouve coupé do cette manière. Chez Catulle, le même fait se produit deux fois, et quatre fois chez Horace. Cela est sans doute fort singulier, et l'on comprend que cela ait excite les plaisanteries des modernes, entre autres de Voltaire ; mais cette bizarrerie disparaît si on lit la strophe saphique en trois vers et non en quatre; c'est même une des raisons principales qui font qu'on préfère ne donner que trois vers k la strophe saphique (v. rejet en poésie). Il faut cependant reconnaître que, dans cette strophe, tous les vers pouvaient se lier entre eux avec une remarquable facilité. Ainsi , l'on trouvera des vers terminés par un monosyllabe qui, au point de vue du sens, appartient au vers suivant :
Srplimi, Gades aditure nwcum, et Canlabrum indoctum juya ferre no$lra, et Bar bar a$ Syrtes...
On trouvera aussi l'élision existant d'un vers k l'autre :
iîugiunt vaccx, tibi tollit /annitum
Apta quadrigis equa...
Ploratt el vires animumque moresque Aureot educit in astra...
Quand la strophe saphique était chantée, comme il arrivait pour les odes de Sapho, elle devait enfermer un sens complet et se terminait nécessairement par un repos. Horace, en général, ne s'astreignit pas au repos après le dernier vers des strophes saphigues ; mais il l'observa quand il titdans ce rhyihme des pièces destinées k être chantées, comme le Carmen sseculare. ,
Les poètes latins qui , après Horace et Ca- 1 tulle, ont usé le plus fréquemment du vers et I de la strophe saphigues sont Séneque , Au- I sone. Prudence, Paulin de Noie, Sidoine, | Boëce. On trouve le vers saphique employé : seul chez Séuèque et Boëce, qui, k la lin , d'une tirade , placent quelquefois un vers , adonique comme clausule. I
U y a beaucoup de rapport entre le vers ! saphique et le vers alcaîque. L'un et l'autre | compieunent onze syll^ibe&Chez l'uu et l'autre, dix syllabes seulement comptent dans la mesure des pieds, qui sont au nombre de cmq dans le saphique et de quatre dans l'alcaïque. Mais la syllaïje qui n'entre pas dans la mesure des pieds, et qui peut être longue ou brève, se trouve la dernière dans le saphique, tandis qu'elle se place en premier lieu dans l'alcaïque. U est possible de changer un vers saphique en alcaïque par le simple déplace- ! ment de cette syllabe. Ainsi, le saphique sui- ! vant d'Horace : '
Cardines audis minus et minus jam, deviendra un alcaïque en prenant pour commencer le vers la syllabe jam qui le termine : Jam cardines audis minas et minus.
SAPHIR s, m. (sa-dr — lat. sappAiVus, grec sappheiros, hébreu sappir, proprement la plus belle chose). Miiiér. Pierre précieuse de couleur bleue, qui est de l'alumine cristallisée, u Saphir mâle. Saphir oriental d'un bleu indigo.
Il Saphir femelle, Kluorme bleue transparente.
U Faux saphiry Variété de fluorine, u Saphir du Brésil, Tourmaline bleue. U Saphir d'eau. Espèce de dichroïte bleue, il Saphir électrique. Variété de topaze et de tourmaline, il Saphir occidental t Quartz hyalin bleu, u 5ap/iir spa^A, Distheue bleu transparent.
— Poétiq. belle couleur bleue : L'or, /e saphir et le rubis ont été prodigués a des insectes invisibles. (A. Martin.)
— Pathol. Nom vulgaire de certains boutons livides du visage.
— Ornith. Espèce d'oiseau-uiouche.
— Ichthyol. Nom vulgaire du sparaillon, dans quelques pays.
— Encycl. Miner. Le vrai saphir est une variété de corindon ou de télésie, c'est-k-dire d'alumine cristallisée et dans un état de pureté parfaite. Mais les lapidaires ont donne le même nom à des pierres fort diverses, qui n'ont comme caractère commun qu'une belle coloration bleue. Ainsi, le saphir d'eau est un Quartz ; le saphir du Brésil, une tourmaline ; le saphir faux, une fluorine ou chaux fluatée ; on donne encore le nom de saphir d'eau k une variété de cordiérite ou dichroite. On distingue le saphir oriental ou mâle, qui est d'un beau bleu velouté, barbeau ou indigo; le saphir femelle, dont la couleur est moins vive ; ie saphir chatoyant, k reflets nacres ; le saphir astérie, qui présente des étoiles lumineuses ; le saphir blanc, variété incolore et qui ressemble au diamant; le saphir occidental ou blanchâtre, d'un blanc clair mêlé de bleu de ciel.
Sapbir (le), opéra-comique en trois actes, paroles de MM. de Leuven, Michel Carre et Hadot, musique de M. Eelicieu David ; représente a rOpera-Comique le 8 mars 1865. Les librettistes ont dépecé la comedte du vieux
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Shakspeare : Tout est bien qui finit bien, et en ont assez facilement tiré une pièce amusante. Hermine, tille du médecin de la reine de Navarre, a sauvé l'enfant royal de Béarn. Pour lui prouver sa reconnaissance, la reine lui promet de lui accorder ce qu'elle demande, c'est-à-dire d'épouser le comte Gaston de Lusignan, son frerc de lait, son ami d'enfance. Gaston, n'osant désobéir k son souverain, se résigne, mais abandonne aussitôt sa nouvelle épouse et part pour la guerre, lui jurant qu'elle ne deviendra sa femme que le jour où il lui mettra au doigt une bague ornée d'un saphir,
Sue les comtes de Lusignan ont la coutume de onner à leur tiancée. Le deuxième acte nous transporte k Naples. Gaston fait la cour à une certaine Fiammetta, et, en compagnie de son page Olivier et du capitaine Parole, se livre k une existence assez desordonnée. Mais la pauvre Hermine arrive, conte son aventure k une duègne expérimentée, qui organise un rendez-vous nocturne dans lequel Gaston trouve, au lieu de Fiammetta, sa propre femme, qui obtient de lui par surprise le précieux saphir et retourne en France. Au troisième acte, tous les personnages se retrouvent au château du comte. Celui*ci, surpris de voir Hermine consolée de son veuvage et recevant d'assez bonne grâce d'ailleurs les horomages de jeunes seigneurs, sent naître en lui la jalousie. U réclame ses droits; mais il n'a plus en sa possession le saphir qu'à son tour la comtesse lui demande. Fiammetta et la duègne ne peuvent le lui rendre, et enfin c'est Hermine elle-même qui le lui montre k son doigt. La musique de cet ouvrage oflTre des morceaux charmants, maïs aussi des parties auxquelles l'inspiration fait défaut. Nous signalerons un très-oeau chœur au commencement du premier acte; un joli duo: Le temps emporte sur son aile; une chanson pleine d'entrain de Fiammetta ; un bon quatuor scéniquo ; un chœur de matelots et ta sérénade du ténor, dans le second acte; enfin au troisième, l'air de danse béarnais et l'air du CiMnte : C'est pour vous seule, Hermine. L'ouvrage a été fort bien chanté par Montaubry, Gourdin, MllcB Cico, Girard et Baretti.
SAPHIH (Moïse, puis Maurice-Gottlieb ), écrivain humoristique allemand, né k Festh le 8 février 1795, mort k Bade le 5 septembre
1858. Issu d'une famille Israélite, il fut d'abord destiné au commerce par ses parents et entra fort jeune dans une maison de commission de Vienne. Au bout de quelques années, son caractère railleur et sarcastique lui avait attiré tant d'ennemis, qu'il fut obligé, nonseulemeut de renoncer ksa position, mais de quitter la capitale de l'Autriche, dont le séjour lui devenait impossible. Il alla habiter Berlin, puis Munich, et fonda dans ces deux villes des journaux satiriquesqm eurent une grande vogue : k Berlin, la Diligence de Berlin et le Courrier de Berlin; a. Munich, le Bazar de Munich et l'Aurore allemande. En 1S32, Saphir quitta la religion juive pour le protestantisme, suivant l'exemple de son confrère Henri Heine. 11 finit par recevoir l'autorisation de revenir en Autriche et s'établit k Vienne, où. k partir de 1837, il rédigea VBumoriste. On a de cet inépuisable persifleur: Becueil d'écrits divers (Smiii^&rà, 1832); Nouveau recueil d'éc7-its divers {Mmnch, 1832); Bêtises, portraits et charges (Munich, 1837); Bibliothèque humoristique des dames (Vienne, 1838-1341); Album de choses sérieuses et plaisantes (Leipzig, 1846); Soirées humoristiques (Leipzig, \&5i); Dictionnaire de l'esprit, du bon mot et de la bonne humeur (Dresde, 1852- 1854), etc.
Saphira, roman, par M. de Kératry (1835, i in-soj. La pensée fondamentale de ce livre, j qui eut un grand retentissement, est qu'on ne se met jamais impunément au-dessus des lois I du pays dans lequel on vit, el que l'àme s'ec- I noblit ou se dégrade suivant la nature et l'objet de son amour. Salvini, jeune peintre plein d'espérance, est le compagnon d'enfance du prince de Clara-Monte, patricien de Venise, inscrit au livre d'or de la noblesse. Malgré la disproportion de leur rang, le prince et l'artiste, unis dune étroite amitié, vivent ensemble comme deux frères. Cette communauté de vie n'est pourtant pas fondée sur une grande conformité de caractère : Clara- Monte a un esprit froid et sérieux, une raison sévère; Salviui, au contraire, est ardent et enthousiaste et se laisse aller k toutes les séuuctions; s'U a en lui le principe du bien, celui du mal peut s'y développer aussi facilement. L'auteur a personnifie dans Salvini la jeunesse de son temps, remarquable k la fois par ses qualités et ses défauts; il a voulu montrer une de ces individualités comme il y en avait tant k cette époque et qui, presque toutes, avortaient par leur ambition démesurée. Tout le début de ce roman se passe à Paris, où la présence de Clara-Monte est nécessaire aux iutèrêw du pape Pie VH, son oncle. Salvini a vu une jeune fille, pour laquelle il s'est passionné aussitôt, et il n'a pas eu de repos qu'il n'eût fixe sur la toile les formes divines qui l'avaient séduit. Le portrait est bientôt achevé; la ressemblance est nécessairement frappante, et, k première vue, le prince a nommé Saphira, la fille du comte de Saint-Maur. Grâce k son ami qui l'introduit dans la plus haute société, Ëialvini revoit SapUira et ne larde pas k faire partager son amour. Cependant, il ne néglige pas son art; au contraire, il travaille avec plus d'ur-
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deur, car il sent plus que jamais le besoin d'illustrer son nom pour le pouvoir offrir k rhéritière des comtes de Saint-Maur. Le portrait de Saphira est une oeuvre intime qu'il ne veut pas laisser profaner par la curiosité publique. Il fera donc un nouveau tableau, mais sur quel sujet? Le hasard le sert mieux que son talent; il surprend un jour Saphira dans ses fonctions de dame de charité, et dès le lendemain il se met a l'œuvre et représente la scène émouvante k laquelle il a eu le bonheur d'assister. Le succès couronne ses efforts, et Saphira, enivrée des éloges qu'elle entend prodiguer à l'artiste, finit par lui avouer son amour. Salvini n'hésite plus à la demander en mariage ; muisle noble comte de Saint-Maur ne consentira jamais k cette mésalliance. Accablé de douleur, Salvini tombe malade; sa vie est '-n danger; par bonheur, l'amitié veille sur lui. Le prince de Clara- Monte imagine un stratagème pour sauver son ami d'enfance. Jamais la fille du comte de Saint-Maur n'eût consenti a un enlèvemeni; mais Saphira ne reculera pas devant un subterfuge pour rendre la vie k son amant. Il est vrai que le subterfuge pourrait, sans inconvénient, s'appeler d'un autre nom, car il ne s'agit de rien moins que de faire croire au comte de Saiut-Maurque sa fille va épouser le prince de Clara-Monte. Ce dernier proprose k Saphira de l'épouser devant l'officier civil : elle sera, pour son père et pour le monde, la princesse de Clara-Monte; m:iis il n'y aura devant Dieu que l'épouse de Salvini ; la cérémonie officielle aura été précédée d'un mariage secret, consacré par l Eglise, entre Saphira ei l'artiste. La jeune comtesse hésite d'abord; ce mensi>nge lui parait, avec raison, odieux ; mais Salvini se meurt, et il faut k tout prix le sauver. Elle donne donc son consentement k ce singulier traité, car elle a su apprécier la noblesse de caractère de Clara-Monte, et elle se fie k sa loyauté. Le peintre renaît k la vie; il épouse Saphira, qui devient bientôt après princesse de Ciara- Moiite; puis ils partent tous trois pour l'Italie, où Salvini passera pour le sigisbé de sa femme. Tel est le nœud de ce roman qui, on le voit, ne manque ni de hardiesse ni d'originalité. L'auteur a fort bien su tirer parti de son étrange conception et a parfaitement fait ressortir tout l intérêt de la situation de ces trois personnages places vis-k-vis l'un de l'autre dans des intérêts si divers et si délicats. Le prince, par suite de ses relations inévitables avec celle qui n'est sa femme que de nom, finit par l'aimer, tandis que le caractère fougueux de l'artiste, une fois sa passion satisfaite, le livre aux séductions habiles d'une duchesse de Fellaraente, pour laquelle il oublie Saphira. 11 est très-curieux de suivre pas k pas les secrets mouvements qui agitent l'àme de Clara-Monte, condamné a une intimité dangereuse, mais nécessaire, avec celle qui lui dévoile involontairement chaque jour les trésors d'esprit et de grâce auxquels il a volontairement renoncé pour en faire jouir son ami. Salvini, de son côté, s'eufonce de plus en plus dans sou indigne pas:>ion ; il delaisse complètement Saphira et finit même par l'abandonner tout k fait pour aller vivre publiquement avec la duchesse de Fellamen te. Pendant ce temps, Clara-Monte, resté forcément auprès de Saphira, la console de son mieux, mais sans faire aucune tentative qui puisse l'amener k trahir la parole donnée k son ami. Mais un jour Salvini rencontre un rival chez la duchesse; Il le provoque, et k peine a-t-il croisé le fer avec son adversaire que deux bravi se jettent sur lui et l'assassinent. Le prince, il n'est pas besoin de le dire, recueille la succession de Salvini, et personne ne se doute que la princesse a dû être veuve pour devenir en réalité l'épouse de Clara-Monte. Ce roman est le chef d'œuvre de l'auteur.
I SAPHIBE, femme d'Ananie. V. Ananie. I SAPHXRIN, INE adj. (sa-fi-rain, i-ne — 1 rad. saphir). Miner. Qui ressemble au saphir ; Calcédoine saphirinb.
— s. m. Un des noms de la haûyne et de la 1 dichroïte.
' — s. f. Variété de calcédoine, qui a la cou- ; leur du saphir.
— Crust. Genre de crustacés copépodes, de ; la famille des pontiens, comprenant deux es-
E' èces, très-petites et phosphorestrentes, qui abitent l'océan Atlantique et les environs du Cap de Bonne-Espérance.
SAPHISUE s. m. (sa-fi-sme). Pathol. Dépravation semblable k celle qu'on a imputée a Sapho et aux Lesbiennes eu gênerai.
! SAPHISTRIN S. m. (sa-fi-strain — rad. sa- I pfiir). Miner. Ancien nom de la topaze.
SAPHO s. f. (sa-fo). Femme dont le génie ou les mœurs rappellent la célèbre Lesbienne de ce nom : Delphine Girardin, Desbordes- Valmore, Amable Tastu, Mélanie Waldor, Louise Colet sont les S^pbos du mx^ siècle. (Degranges.) Eh bien ! avant Mercœur, la Sapho de la Loire, Lt; poète a servi de pâture k la gloire. Sphinx dévorant qui veille aux portes de Paxii HÊo. MoaKAU.
— Astroo. Planète télescopique découverte en 1894.
5APU0 ou SâPPUO, célèbre poétesse grecque, née k Eresus ou a Mitylene, dans l lie de Lesbos, vers 620 av. J.-C-, morte vers 565.
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Elle jouit chez les anciens d'une immense réputation , et cependant peu de faits de sa biographie sont certiiins; en revanche, les légendes groupées autour de son nom sont innombrables. Elle était contemporaine d^Alcée et un peu plus jeune que lui ; Alcée même la rechercha pour femme. Aristote, dans sa Rhétorique, dit que le pofite en était passionnément épris et cite les vers qu'il lui adressa : ■ Je voudrais parler, lui écrivait-il, mais la honte me retient. — Si c'était l;i passion du bien et du beau qui t'eût pénétré, lui répondit Sapho, et si ta langue ne s'apprêtait à dire quelque chose de mauvais, la honte ne te retiendrait pas et tû oserais faire ta requête. • Ainsi Sapho dédaiirna Alcée, voilà un fait acquis. Cela ne l'empêcha pas de s'unir au poète dans la lutte patriotique qu'il avait entreprise contre le t} ran de Lesbos, PittJicus, et soit qu'elle ait pris part avec Alcée k la conspiration qui éclata vers l'an 596 av. J.-C, soit qu'elle eut été seulement cotipable d'avoir composé quelques vers malsonnants, elle fut bannie de Lesbos, en même temps que les principaux chefs du mouvement, et se retira en Sicile. Les marbres de Paros relatent le fait; la date, il est vrai, est effacée, mais elle ne peut tomber qu'entre 604 et 592 av. J.-C, la conspiration à laquelle prit part Alcée étant positivement fixée à 596. Sapho revint à Lesbos vers 570, ainsi qu'en témoignent quelques-unes de ses poésies, et y passa le reste de ses jours. Hérodote nous npprend, d'un autre côté, qu'elle avait un frère, fils comme elle de Scamandronyme, citoyen de Mitylène, et nommé Charaxus; que Charaxus affranchit, moyennant une grosse somme, la courtisane Rhodope, et que Sapho, dans une de ses pièces de vers, blamii fortement son frère de cette action déraisonnable. Ce fait se passait en 570. En supposant que Sapho eîit vingt -cinq ans lorsqu'elle fut bannie de Lesbos, elle aurait eu à peu près la cinquantame à l'époque où elle reprenait si vivement les travers de son frère, et ce simple rapprochement de dates fait tomber l'argument des critiques qui s'appuient sur ces remontrances à Charaxus pour prouver que Sapho n'eut jamais les mœurs décriées que lui prête la légende. U n'e^^t pas certain que Sapho ait été une courtisane, mais l'eiàtelle été dans sa jeunesse, cela ne l'eiit pas empêchée de pouvoir donner de bons conseils dans son à^e mijr.
La mention faite par Hérodote nous fournit le nom du père de Sapho, Scamandronyme-, citoyen de Mitylène, et celui d'un de ses frères, Charaxus; elle en eut deux autres : Lariehus, à qui elle adressa des vers, et Erigius, dont le nom se trouve dans les scoliastes des comiques grecs. Le nom de sa mère, d'après les mêmes scoliastes, était Cleis. On a conjecturé que Sapho avait eu une lill'-, appelée aussi Ciéis, à cause de ces vers qui lui sont attribués : • J'ai une belle enfant, dont la beiiute ressemble aux chrysanthèmes, mon aimable Cléis, que je n'échangerais pas contre toute la Lydie. ■ Le grammairien Héphestion, qui cite ces vers, n'en nomme pas l'auteur, et, quand même ils seraient de Sapho, rien ne prouverait qu'elle y parlait d'un enfant à elle plutôt que d'une des nombieuses jeunes filles au nnlieu desquelles elle vécut et qu'elle louait presque dans les mêmes termes. Il est vrai qu'on lui donne aussi un mari, appelé Cercolas et natif d'Andros ; mais l'équivoque obscène qui se cache sous ce nom bizarre de Cercolas fuit assez voir que c'est là une invention bouffonne de quelque comique grec.
Ces renseignements ei quekues indications qu'on peut encore tirer des Fragments Aeiàs^pho sont tout ce que l'on sait de positif sur lu célèbre poétesse, et les Grecs, admirateurs fervents de ses vers, qu'ils classaient parmi les chefs-d'œuvre de leur langue, ne paraissent pas en avoir su plus que nous, puisqu'ils ont été obligés de remplacer sa biographie réelle par des légendes. C'est cette partie Ittbuleuse de la vie de Suphu qui est restée la plus populaire. D'uprès des récits empruntés surtout aux comiques grecs du vo et du ivo siècle av. J.-C, Supho était tombée epordunieiit amoureuse d'un batelier de Mityk-ne, le beau Phaon, qui resta insensible à ses ardeurs; elle courut après lui pur terre et par mer, lo suivit en Sicile et, désespérée de se voir préférer une rivale, revint a Lesbos et se précipita dans la mer du haut du promontoire de Leuciide. 11 est b remarquer que celte aventure fournissait un excellent sujet de tragédie et que, pourtant, elle na jamais été mise à la scène que par les poôtes comiques ; Ameipsias , Amphis , Anliphane , Uiphile , Ëphippus, Timoclès avaient fuit des comédies Oo Sapho, et le puGle comique Platon une comédie de Phaon; toutes sont perdues, mais ce que l'on en sait, c'est que les aventures prêtées à Sapho y étaient parodiées et tournées en bouffonneries. IkTodoio,qui mentionne les moindres circonstiiiices avec tant de scrupule, n'eut pus manque de faire iillu- Bion à lu tin tragique uo Sapho ai cette légende avait été en circulutiuii de son temps; elle est dune poslénouro de cent oinquautu ou ticux cents ans ii celle qui en fait l'objet. Ottfried MUllor lui reconnaît tous les cuiuctorcs d'un mythe : • Il o^t certain, dit l historien de lu lineraluro grecque, que Supho parlait souvent dans ses poesius d un jeune homme auquel elle étuil attachée de tout son csur, lundis qu'il la traitait avec une indif-
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férence marquée, mais on ne trouve nulle part, dans ce qui nous reste de ses poésies, qu'elle ait jamais nommé ce jeune homme I Phaon et qu'elle ait publiquement recherché ; ses faveurs. Ajoutez queles récits de la I beauté merveilleuse du jeune Phaon et de l'amour que conçut pour lui la déesse Aphrodite sont évidemment empruntés à l'histoire d'Adonis et reproduisent exactement les traits de ce mythe. Hésiode parle d'un Phaéton, fils d'Aurore et de Céphale, qu'Aphrodite aurait enlevé tout enfant et dont elle aurait fait le gardien et le prêtre du sanctuaire de ses temples. C'est sans contredit la fable d'Adonis apportée de Chypre en Grèce qui forme le fond de ces traditions et on peut en conclure que les Grecs donnèrent à ce favori d'Aphrodite le nom de Phaéton ou de Phaon et qu'ils finirent, grâce à de fausses interprétations, par faire de ce Phaon l'amant de Sapho. Peut-être aussi Sapho, dans quelque pièce sur Adonis comme elle en composait beaucoup, chanta-t-elle le beau Phaon avec une ardeur qui permettait d'interpréter ces vers comme s'ils étaient adressés à son propre amant. ■ Quant au saut de Leucade, c'était une légende antérieure à Sapho elle-même et qui, outre la fable de Leucalée (v. Leucadk), eut encore pour héroïne une certaine Calycé, chantée par Stésichore. Calycé était une belle jeune fille, amoureuse cî'un autre Phaon, qui ne voulut point d'elle, et elle termina ses peines en se jetant dans la mer ; une cérémonie expiatoire fut instituée au promontoire de Leucade, soit en l'honneur de Leucatée, soit en l'honneur de Calycé, et, par une confusion fréquente dans les fables grecques, tout cela se groupa dans les siècles suivants autour du nom de Sapho.
Il est plus difficile do savoir ce qu'il y a de fondé dans les allégations des anciens touchant les mauvaises mœurs de Sapho et surtout relativement à la dépravation particulière aux Lesbiennes, dont elle est véhémentement accusée. Ces allégations reposent sur les poésies mêmes de Sapho. Des courts fragments qui nous en restent, les plus considérables, l'Ode à Aphrodite et le morceau si parfaitement imite par Catulle dans le rhyihme niême des vers grecs :
iUe mi par esse diis videtur...^
et que Boileau a traduit en vers d'une façon si heureuse, ces deux poésies brillantes sont adressées â des femmes. Dans d'autres pièces, dont quelques vers seulement, cités par les grammairiens grecs, nous sont parvenus, il s'agit presque toujours de femmes et Sapho leur parle sur un ton passionné qui semble étrange : ■ Il vient de nouveau m'assaillir, l'ainour qui brise les membres, le monstre doux et amer, le monstre invincible, dit-elle dans un de ces fragments ; Atthis, ton souvenir me pèse et tu voles vers Andromède 1 » Atthis est une femme, et Sapho a pour rivale une autre femme, Andromède; elle raille celle-ci sur sa façon de porter ses vêtements : ■ Voilà la femme qui t'a charmée, dit-elle à Atihis; une petite paysanne qui ne sait pas même relever sa robe sur ses chevilles I » On connaît les noms du toutes ses jeunes amies et leur grâce particulière, qu'elle aime ù peindre d'un trait. C'est la Miles-enne Anactoria, Gongyla de Colophon, Eunice de Salamme, Gy ruina, Atthis, Miiasidice; elle blâme celle-ci d'être d'une humeur si sombre, étant si jolie et plus gracieuse que la délicate Gyrinna elle-même. Ottfried Mûller explique tous ces passages par la tendre amitié qui unissait les leinmes et les jeunes fiUes attiliées en confréries ou hétairies, non-seuleineiit à Lesbos, mais dans toute l'EoIie ; ces bétairies où l'on cultivait la poésie et la musique se groupaient d'ordinaire autour d'une femme plus âgée, d'un talent reconnu, et ce serait la lo* seul tôle qu'aurait joue Sapho vis-à-vis de ses jeunes compagnes; il reconnaît toutefois que la plupart de ses vers trahissent la passion amoureuse beaucoup plus que lu sollicitude maternelle. Du reste un peut voir, par d'auties fragmenta, qu'en tout cas le guùt de Sapho pour les femmes n'était pas exclusif; elle a aussi un grand nombre do vers passionnés k l'adresse des jeunes gens.
La critique moderne, embarrasséo de trouver réunis dans la même personne tant de talent poétique et une liberté de mœurs qui no cadre plus avec nos usuges, avait pris au , siècle dernier un excellent parti : c'était de I dédoubler le personnage et d'en fuîre deux ' Supho, l'une puetesse et l'autre courtisane. Atnenee et hlien avaient déjà usé du mémo subterfuge en attribuant ù Sapho, célèbre hûtaire d Ercsus, l'umuur pour lu beau Phaon, le saut de Lt-ucudu et le goût déprave qui a fait lu réputation des Lesbiennes. Visconti renouvela celle thèse on lappiiyniit de la découverte d'une médaille de 6.ipliu, frappée ù Ercsus. Mais les vers mêmes do la poétesse ont tres-bien pu donner lieu, comme ou Tu vu, il lu culumnio ou à lu médisance, et il resterait tfc expliquer coniineiil toute lantiqu>iu, les poèius coiniquert grecs ei les poètes hitiii>, Catulle, Horace, Ovide qui u fail une Ueruuie avic le> uvoniures de Sapho, Ccâ- I run qui parle du su statue, un chef-d'œuvre du îjilunion, volé pur Verres, cuiuineiii tous ces auteurs n'oiil connu qii'uno seule Supho. La médaille d'Ercsu^ prouv« seulement que
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deux villes se disputaient l'honDenr de lui
avoir donné naissance.
Les Fragments de Sapho nous ont été conservés par Aristote, Plutarque, Athénée, Stobée, Héphestion, Macrobe, Eustathe, Démétrius de Phalère, Longin et Denys d'Halicarnasse. Des deux morceaux qui paraissent entiers, VOde à une femme aimée^ imitée par Catulle et traduite par Boileau, et VOde à Aphroditfi, le premier nous a été conservé i par Longin, qui l'a cité dans son Traité du ' subiime^ le second par Denys d'Halicarnasse. Tous deux sont écrits en strophes et en vers appelés saphiques ; car Sapho enrichit la poésie grecque d'un des mètres lyriques les plus harmonieux, mètre qu'Horace a fait passer avec tant de succès dans la poésie latine. Elle avait inventé encore le vers éolique, ainsi qu'une espèce d harmonie pour le chant, enfin un instrument de musique nommé pectis, dont la forme et l'usage nous sont restés inconnus.
I Si la poétesse lesbienne, dit M. Pierron, n'avait chante que ses amours, la Grèce n'eut pas laissé de lui assigner, parmi les noms les plus glorieux de sa littérature, une place eminente et glorieuse. Mais c'est dans presque tous les genres et sur tous les tons propres à la poésie lyrique que Sapho avait fait admirer à l'antiquité cette grâce et cette douceur que nul n'a jamais unies ii plus de véhémence et de passion. Ceux qui avaient recueilli ses œuvres les avaient distribuée^ en divers livres, mais en ayant égard uniquement au mètre et sans tenir compte de la nature même des sujets. Le premier livre contenait, par exemple, tout ce que Sapho avait écrit dans le mètre auquel est resté attaché le nom de saphique. Il y avait dans chacun de ces livres des morceaux du caractère le plus differi;nt, comme on en peut juger à la diversité des idées et des sentiments qu'on trouve dans les fragments dont la forme métrique est la même. Mais le genre où la poétesse avait particulièrement excellé, ce sont les épithalames ou chants d'h^'in-iiiée. U y a dans les œuvres de Catulle, outre l'^pithalame de Pelée et de Thétis, deux autres épithalames qui paraissent n'être autre chose que des traductions ou des imitations de Sapho, et qui sont dignes non-seulement du talent de Catulle, mais du geuie de la poétesse lesbienne. Nous possédons encore un certain nombre de vers incontestés des épithalames de Sapho, et ces vers comptent parmi les plus beaux qui nous re:^tent d'elle. C'est la qu'on trouve les plus aimables images, les plus gracieuses comparaisons que la contemplation de la nature ait inspirées ii la muse antique. Voici comment Sapho caractérise la fraîcheur de la jeunesse et de la beauté :
■ Comme la douce pomme rougit sur la haute a branche, au sommet de la branche la plus
• haute : les cueilleurs l'ont oubliée; non, ils
• ne l'ont pas oubliée, mais ils n'ont pu y ai-
• teindre. ■ La femme qui a un époux pour l:i protéger, c'est, selon Sapho, la fleur qui s'epanouiL dans un jardin et qui n'a rien à craindre des outrages du passant. Celle qui est abandonnée à elle-même, Sapho la compare à ces fleurs des champs dont nul ne prend souci : • Telle l'hyacinthe, que les bergers
■ foulent aux pieds dans les montagnes : ta » fleur empourprée est gisante sur la terre. • Je pourrais multiplier les exemples. L'étude seule des faibles reliques du génie de Saphi>, et indépendamment de tous les témoignages, suffirait donc pour justifier renthousîasnuqu'inspira aux Grecs, dés le premier jour, cette femme extraordinaire. Aussi, n'avonsnous pas de peine k comprendre le mot de Solon, cité par Stobée. Solon, entendant un de ses neveux qui récitait un poOine de Supho, s'écria : ■ Je ne serais pas content si je » mourais avant de savoir ce morceau par » cœur. >
L'édition la plus complète des FragmenU de Sapho est celle de Nerre : Sappfionis Mytileiisa fragmenta (Berlin, 1827, iu-4o).
Sapho, tragédie lyrique en trois actes, paroles d'Einpis et Cournol, musique de Keiclia ; représentée au Grund-Opeia le 16 décembre 1822. Voici l'analysu de celte pièce. Eatigue des langueurs de Sapho, Phaon, epns des chuimes de la jeune iSéris, u fui de Miiylène, et, réfugié en Sicile, il est sur le point d'epuuser sa nouvelle conquête. Quelques remords le poursuivent cependant. Neris veut connaître la cause de sou trouble, Pliaon révèle ses anciennes amours et ne laisse pas ignorer qu'il redoute la jalousie de Sapho. Les caresses d>> Néris dissipent ses inquiétudes, et tous deux se rendent au temple ou doit se cousucrer leur hymen. Sapho, qui touche oo ce moment lo rivuge de Sicile, aperçoit Phaon qu'elle a vamemunt cherche dans toute la Grèce. Elle veut se précipiter sur ses traces; mais olli! en est empêchée par une troupe de pirates cachés dans les ruchers qui bordent lu mei , pour nltendro les débris des biUimeniA qu> ont dû purir peiiduiil l'orage i^ui u ecluie un lever du rideau. Sapho essaye vuiiiunieni , do Uucliîr ces bri^junds qui exigent d'elle I dos trésors qu'o.lu u'u pus. Mu s'oinpareni do lu \yro du bapho qui, pour ravoir cm I instruiiionl divin , udrosse une invocation I k Venus. Los piiatu» , ouuis do la beaiitr ' de bea chants, lombcni aux pieds de Sa I pho, lui reudent sa lyro ut s'eloignonl. 6auho, libr« eulln, Rccabieo pur lu lutiguo et I rôiiiutioD, se retire sous les d"l> l^ dm. ^.in-
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pie pour y trouver quelque repos. Ici finît la premier acte. L'analyse du second et du troisième sera moins longue. Sapho s'endortaprès avoir laissé éclater toutes les fureurs de son amour et de sa jalousie. Les Grâces, les Plaisirs charment son sommeil, que vient troubler bientôt la plus affreuse nouvelle : Phaon et Néris marchent à l'autel. Sapho court s'opposer k cet hymen, et, en effet, elle arrive au moment où, après une fête brillante, les deux amants allaient être unis. Désespoir général; chacun se sauve, Sapho suit les pas de Phaon. Ils arrivent sur le bord de la mer. Sapho demande une explication fort embarrassante pour l'infidèle. Qui sait comment l'amour commence? qui sait pourquoi il finit? Mais bientôt Sapho chaute, et Phaon, enivré, demande un pardon qu'on lui accorde k la condition de quitter sur-le-champ la Sicile. H va partir; Neris, suivie de son père, vient à son tour l'accabler de reproches. Phaon, qui a déjà quitté Sapho pour Néris, qui ensuite a délaissé Néris pour Sapho, est encore sur le point d'abandonner Sapho pour Néris, Sapho le presse de se prononcer ; Phaon hésite et la muse de Mitylène, irritée de cette incertitude, se sauve a travers les rochers et se précipite dans la mer. L'onde bouillonne, le tonnerre gronde, le fond du théâtre se couvre de nuages, lesquels, se dissipant bientôt, laissent voir le Parnasse, où Sapho prend place et augmente ainsi le nombre des filles de Mémoire. Le grand prêtre de Junon annonce que les (iieux ont pardonné l'infidélité de Phaon; il est uni à Néris. Telle est la marche de cet opéra qui, par le vice même du sujet, n'est pus susceptible d'un grand intérêt, mais qui, en revanche, est écrit en général avec un soin et quelquefois même avec une élégance qu'on trouve rarement dans les poèmes lyriques. On pouvait craindre que la partition de M. Reicha ne fût pas parfaitement bien disposée pour la scène. Il passait pour le plus savant harmoniste de l'Europe ; mais on craignait que sa musique ne fût pas dramatique. L'audition de Sapho a dissipé cette crainte. Elle est, presque toujours, gracieuse et expressive. Nous citerons surtout, au premier acte, l'air de Phaon : Quelle était mon erreur extiêmel et son duo avec Neris : Objet de ma tendresse! le finale du second acte et l'air : Heureux quiy prés de toi, pour toi seule soupire. Cet opem obtint le plus honorable succès.
Sapbo {Saff'o)y opéra italien en trois actes, musique de j. Pacini, représenté au Theâtre- Itaiien le 15 mars 1842. Cet ouvrage avaii été chante quelques mois auparavant avec succes en Italie. L'accueil qu'un lui fit k Paris fut médiocre. Alcandre, grand prêtre d'Apollon, jaloux de Phaon, qui est aune de Sapho, parvient à les désunir. Pendant que Phaon célèbre son hymen avec uue rivale, Sapho survient et, dans sa fureur, renverse l'autel sacre. Elle est condamnée k mort en raison de ce sacrilège. Alcandre veut alors la sauver. Une circonstance lui révèle que celle qu'il aimait d'un amour criminel est sa propre fille. La vengeance du peuple doit s accomplir. La muse de Lesbos reçoit les honneurs du triomphe pour prix de ses chants et se précipite dans les dois du haut du rocher de Leucade. On voit que l'auteur du livret a imaginé uue nouvelle version de l'histoire restée assez mystérieuse de Sapho. La musique est bien faite, mais elle manque d'origtiialile. Le deuxième acte renferme toutefois d'assez beaux morceaux; nous signalerons particulièrement un chœur de femmes : Ai crin iecingete, dont l'effet est plein de charme. Ed somme, les trois morceaux saillants de cet ouvrage sont l'adagio des deux feminos, le trio et le rondo final. Mario, Tamburini ei Mme Grisi u'avaieni pu préserver Saffo de rintiifference publique; voilà qu'en novembre ïSGi Mlle Lagrua et Moio Grossi, secondées par le ténor Fabbris etparCresci, chantent cet opéra avec succès k Barcelone et ailleurs. C'est probablement ce qui a décidé M. Bagier k exhumer cette partition en 1866, afin de faire valoir le beau talent dramatique de Mll<^ Lagrua.
Sapbo, opéra eu trois actes, paroles de M. Emile Aubier, musique de M. Gounod, représente sur le théâtre de l'Aca iéniie nationale de musique le 16 uvnl 18J1 et réduit a deux actes le SÔ juillet 1SS8. La scène se passe k Mitylène, ou 6upho règne pur 1 éloquence et lu poésie, tunuis que son cœur est dominé par sa passion pour Phaon l'indifferenl. Supho u pour rivale Gl\cere. Une conspiration ourdio par Pylheas et le podto Alceo est découverte pur la courtisane, et le sort do Phaon, l'un dos conjures, e>i itr.^ ses mains. Arinea de ce redoutable > elle obtient de Sapliu du renoncer a 1 du lo laisser fuir seul su putne,eide ii> croire k sa propre inconsluiice. Au in. ucle, qui se puâso sur lo promontoire u-- i cailo, les proscrits, uu noiiiuro dosqut-is mtrouve Pbuoii, maudissent Siapho, qu ils supposent être l'uuteur de leur iikf»itune: mat-^ ^»pho est venue chercher on ce lieu lo rrmedo uu mal qui la devoro. Eile u ontondu les iiiipreouiuM.^ do vnn .nmi-i rt fllo ^». ^r^i-ipiio dan> 1 du M. iioun> que. Il fut H La punition lent musuuM.
jnslr, les t-'.i ■ ■ , '
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se faire dans l'histoire de l'ait une place k part. C'est une noble ambition que justifient sufiisamment plusieurs ouvrages distingués. On a remarque au premier acte la romance : PuiS'je oublier, 6 ma Glycère; le chant d'amour de Sapho : Héro sur la tour solitaire^ suivi d'un beau finale qui a obtenu un jjrand succès. Le trio du second acte : Je viens sauver ta tète^ est d'un bon sentiment dramatique. Le troisi'^me acte offre quatre morceaux fort expressifs : une romance de Phaon, 0 jours heureux: une élé^^ie de Sapho; la chanson du pâtre, Broutez le thym, oui a un caractère fort pittoresque, et enfin les stances finales, Ô ma lyre immortelle I Cet opéra pusse pour avoir été inspiré aux auteurs par M°>« Pauline Viardot. Celle artiste a interprété avec beaucoup de talent le rôle de Sapho. Celui de Glycère a été traduit par M"o Poinsot; Gueymard, Brémond, Marié et Aymes ont chante les rôles de Phaon, Pythéas, Alcée et du jeune pâtre.
Sspbo. Icono^r. Au musée des Etudes, àNapies, evt une peinture antique qui a été trouvée k Hereulanum et dans laquelle on a cru voir le portrait de Sapho. La • poétesse ■ de Mitylène paraît médi'^r et tient des tablettes destinées à recevoir les confidences de son ' imagination amoureuse. On voit dans la même galerie un buste en bronze provenant également des fouilles faites k Hereulanum et qui passe pour représenter Sapho ; l'exécution en est très-soignée. Le musée du Vatican possède une statue de marbre antique de Sapho : elle est assise sur un rocher et tient de la main gauche un volumen.
Sapho a inspiré une foule d'artistes modernes. Nous consacrons ci-apres des articles spéciaux aux statues de Pradier et de Clésinj^er. Une charmante statuette de marbre a été exécutée en 1796 par l'Allemand Danneker. Claude Kamey a exposé au Salon de 1801 une statue de Sapho assise. Duret a sculpté une Sapho écrivant à Phaon sous l'inspiration de l'Amour (Salon de 1S06). Un buste do Sapho a été exposé par P.-N. Ueauvallet en 1817. Sapho délaissée, Sapho sur le rocher de Leucade, les Derniers moments de Sapho ont été représentés par plusieurs sculpteurs, notamment par G. Diebolt (statue de marbre. Salon de 184S), G. Grootaers (statue de marbre, Salon d»; 1852. et Kxpos. univ. de 1855), Pierre Travaux (plâtre. Salon de 1852, et marbre, Salon de 1859), Ernest Laurent (plâtre, Salon de 1849), P. Loison (marbre, Salon de 1859), Grabowski (marbre, Salon de j 1859), P. Robinet (marbre, Salon de ISGl), i E. Aizelin (bronze, Salon de 1853), A. Doriot î {Sapho se précipitant, marbre, Salon de 1872), etc. La Sapho de Diebolt a un caractère noble et poétique; celle de P. Robinet ne manque pas d'èle^'ance. La Sapho de P. Travaux mérite mieux, qu'une simple mention : debout, le torse presque nu, la chevelure tressée avec coquetterie et retombant sur les épaules, le cou orné d'un collier de corail, la célèbre Lesbienne ne pense pas encore â se précipiter dans la mer, mats elle laisse voir son découragement ; son bras droit tombe, comme abandonné, le long du corps; sa main gauche tient négligemment la lyre, d'où elle n'a pu tirer dc;s sons capables d attendrir le beau Phaon; le visage exprime sans fadeur la mélancolie de la dédaignée. Cette statue est placée dans la cour du Louvre. La Sapho de M. Loison est debout aussi, dans l'attitude de la tristesse; de sa tête inclinée, un long voile tombe et couvre les épaules, les deux bras ramenés et croises par devant soutiennent la lyre. M. Grabowski a représenté Sapho assise sur le rocher de Leucade, la tète penchée, les jambes pendantes, la main gauche appuyée au sol, la droite placée sur les genoux et tenant un volutnen; c'est une gracieuse figure. La Sapho de M. Doriot lient sa lyre de la main droite et lance un baiser au public avec la main gauche ; elle paraît tout entière en dehors du rocher d'où elle se précipite et n'y est rattachée que par son manteau ; cet artifice, d'un goût très-douteux, a eu beaucoup de succès près de la fuule qui apprécie mieux l'habilete du métier que rêlevuiiou du sentiment.
Les pemtres et les graveurs ont souvent représente Sapho. On a d'Atigelica Kautl'mauu deux gracieuses compositions, Sapho inspirée par l'Amour (gravée par Facius) et Sapho s'entretenant avec Homère (gravée par Angelica elle-même avec la collaboration de Zucchi). Henri Treshain a l'ait paraître à Rome, en 1683, une »uita de dix-huit planches gravées dans la manière du lavis et reprêseutaut les Aventures de Sapho. Le même sujet a èie traite par Girodet uans une suite de compositions qui ont ele gravées parChatillon et publiées avec une notice sur la vie et les œuvres de Sapho par P. -A. Coupin, Girodet a repréiieute Sapho dans toutes les phases de sa vie, depuis le moment ou l'amour commence à s'emparer d'elle, jusqu'à celui où elle se précipite uiius les fiots. • Pour mieux se péneirer de son sujet, dit le Journal des artistes (octobre 1828), Girodet avau lui-même traduit plusieurs des fragments, seuls témoignages que les siècles nous aient transmis du génie de Sapho ; et ces traductions, reprodui- ;eâdaus la notice de M. Coupin, feraient honneur k un versificateur de protessiou. Toutefois, elles n'approchent pas de la poésie de ses crayons; les images les plus voluptueuses les plus scabreuses :> 'épurent, s'enuobiissent
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sous ses traits on même lomps gracieux et sévères, et ces images se trouvent mises audessus des atteintes de la censure par cette élévation de style et cette gravite de la beauté, dont nul n'a si bien que Girodet compris etsu mettre eu œuvre la puissance. • Copia a grave, d'après Devosge, Sapho inspirée par i Amour; F. Bartolozzi a gravé, d'après G.-B. Cipriani, Sapho embrassant l'Amour: Joseph Vien a peint Sapho Raccompagnant de la lyre, Sapho récitant à Phaon l'ode qu'elle vient de composer (Salon de 1833); Lafoud, Sapho chantant ses derniers vers (Salon de 1831); J.-B.-Aug. Loir, Sapho au cap Leucade (Salon de 1864); Gros, la Mort de Sapho ((gravée par Laugier) ; James Bertrand, le même sujet (Salon de 1867) ; Vaftlard, Sapho retirée de l'eau par un étranger (Salon de 1819) ; Eugène Agiieni, Sapho retirée de la mer par les Néréides (Salon de 1857), D'autres compositions relatives à Sapho ont ete peintes par Barrias (liihogr. par E. Lassalle), Louis Ducis (Salon de 1812, gravé par Bosselioann), Ansiaux (Salon de I8ûl), H. Fragonurd (fe-ravé par Angélique Papavoine), Th. Chasseriau (Salon de 1850L L.-E. Cœdes (pastel. Salon de 1859), Joseph Chautard (Kxpos. univ. de 18551, ll.-P. Picou (Salon de 1863), François Childart (Salon de 1865), etc.
Sapho, statue de marbre, chef-d'œuvre de Pradier. M. Jules Canonge, qui fut l'ami de Pradier, a raconté, dans ses J\'otes, souvenirs et documents d'art contemporain (1858)^ comment le grand artiste conçut l'idée de sa Sapho. Une jeune juive, qui se nommait Rjichel, servait de modèle k Pradier; elle était fort belle et ne a'etait condamnée au métier qu'elle faisait qu'avec les plus grandes répugnances. ■ Un matin, elle se rendit de trèsbonne heure à l'atelier de Pradier, qui était alors k l'Abbaye. Arrivée avant le maître, elle s'assit devant le feu et se prit k rêver en l'atieudant. Sa tête se pencha comme écrasée par un fardeau sinistre ; son regard se fierait dans une contemplation vague ei douôureuse. Ses cheveux dénoues ondulaient en noires torsades; l'ample vêtement de sa profession glissa sur ses épaules et, s'arréiaut au milieu de ses bras dont les mains jointes prenaient convulsivement son genou, l'entoura de ces larges plis que nous admirons sur les créations du ciseau grec de la grande époque. C'était une apparition digne de Phidias ou de Praxitèle. Pradier arriva. D'un geste il commanda l'immobilité ; il ouvrit son album de poche, et l'attitude, le caractère furent saisis, fixés eu quelques traits. Reprise, élaborée à loisir, conipléLee par les attributs et le costume, avec le goût parfait et la haute science que Pradier portait dans toutes les parties de son art, cette rapide esquisse se transforma eu Sapho rêvant sur le rocher de LeucadCy absorbée dans son amour sans espoir et nêchissaut sous le poids de ses incurables douleurs. ■ La première idée de cette statue fut réalisée en un bronze, demi-nature, qui parut au Salon de 1848 et qui devint bientôt poptilaire , grâce aux innombrables réductions que la maison Susse, propriétaire du modèle, livra au commerce.
La figure, reprise et modifiée par Tradier, reparuL eu marbre au. Salon de 1852, où elle excita la plus vive aomiration. i Cette statue, a dit Mï"o Claude Viguou, est une des créations les plus remarquables que nous devions au ciseau de l'illustre maître. Nous lui trouvous même un cachet de noblesse et de grandeur qui en fait une œuvre k part. Ce n'est plus là, en etl'et, de la plastique pure, ce n'est plus là le culte de la forme seule. Il y a une pensée, et une pensée dévorante, sous le modèle si fin et si vrai de ce front de marbre. Toutes les passions humaines frémissent et se combattent sous ces amples et chastes draperies. Ou sent une àme aaus cette statue. A quoi bon repeter ici que les bras, les mains, les pieds sont de chair et semblent avoir la puissance de frémir au toucher? A quoi bon même parler des draperies? Elles ont une vente, une souplesse, un flou qui, à eux seuls, valent un triomphe. La tunique surtout, la tunique plissee suivant la mode antique, est uu chef-d œuvre de finesse et de vente. Mais ce qui, poumons, fait delà 6"apho une œuvre qui pourrait souienir la comparaison avec la Poiymnie antique, c'est cette alliance sublime de la forme et de la pensée qui est le véritable idéal de l'art. Que de passion dans les yeux sombres de lardente amante de Phaou 1 On sent les muscles se tendre sourdemeut sous la peau. Le sang semble couler brûlant dans les veines. Et cependant, quel calme divin l quelle sérénité sublimel ■ Les critiques n'ont pas fait défaut à cette statue ; il nous suffira de citer, parmi les plus acerbes, celles qu'a formulées le terrible Gustave Pianche ; > La siatue de Sapho sera, pour les amis mêmes de M. Pradier, une véritable énigme. Si le livret ne prenait la pyine de bapuser cette figure, il serait impossible de deviner sou nom. Une femme assise, qui joint les mains sur son genou, ne sera jamais pour personne un cœur exalte par l'enthousiasme ou égare par l'amour. J'ajouterai que la tète, uepourvue de caractère, ne rappelle ni les fragments précieux que nous possédons, et que Boileau a si infidèlement traduits, m l'elegie passionnée qu'Ovide a signée du nom de Sapho. Il y a certainement beaucoup de savoir dans 1 exécution de cet ouvrage ; mais le savoir ne suf-
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fit pas à dissimuler l'absonce de la pensée. M. Pradier fera bien de revenir au plus tôt à ses sujets de prédilection ; 11 comprend la grâce, la volupté, il ne comprend pas la méditation. ■ On sait que Prauier mourut dans le temps même où sa statue était exposée au Salon.
Sapho Mmlnaal mim deraler ch*a*, Statue
de marbre, par Clesmger; Salon de 1859. Assise sur le rocher de Leucade, la tète et tout le haut du corps penchés en avant, l'amante dédaignée laisse errer ses regards sur les flots, dans lesquels elle semble prèle à se laisser tomber; on croit l'entendre murmurer les vers fameux dans lesquels elle a exprimé la passion dévorante et l'immense dt/sespoir dont elle fut saisie : « Ma langue se brise, un feu subtil court rapidement sous ma chair; mes yeux ne voient plus rien, mes oreilles bourdonnent , une sueur glacée m'inonde , un tremblement m'agito tout entière; je deviens plus verte que l'herbe, il semble que je vais mourir I ■ Cette statue a ete fort dij versement appréciée par la critique. Dans la lievue contemporaine, M. Charles Perrier, tout en reconnaissant que le visage ne se rapproche pas assez de l'aulique, a cru y voir l'empreinte d'une ineffable mélancolie ; I il a ajoute : ■ M. Clésinger a caressé, avec un amour de pofite, les nancs voluptueux, le [ torse lumineux de la Lesbienne « qui se sent > mourir. > 11 a répandu une grâce virginale I sur toutes les beautés qu'il a accumulées sur son corps et versé sur cette merveilleuse figure des trésors d'harmonie. Elle est belle de tous les côtés, maigre la saillie un peu forte du bras qui retient sur son épaule un pan de sa chlamydti ; mais c'est de face qu'il faut la voir pour bien comprendre l'exacie euphonie I et l'ensemble musical de toutes les parties. I Je ne parle pas des suaves ondulations des , lignes du dos, du modèle des extrémités et de < la légèreté aérienne du tissu qui fait si bien valoir les genoux. 11 y a longtemps que, pour M. Clesinger, ces difficultés désespérantes , de son art ne sont plus qu'un jeu. » Aux ' yeux de M. Paul de Saint-Victor, la tête de ' cette Sapho • est grimée par un délire theà- ! tral ; * la draperie, ■ mal ajustée, retombe eu- I ire les jambes en maigre lambeau, i I Outre cette figure assise, M. Clésinger a expose au Salon de 1859 une statuette lutitu- I lee la Jeunesse de Sapho et une statue de I marbre polychrome représentant Sapho debout, tenant sa lyre de la main droite et laissant pendre ses beaux bras le long de son corps. Cette dernière statue n'a pas plus obtenu grâce devant M. de Saint-Victor que la 5u/)Ao assise ; ce critique n'a guère trouve d'ailleurs à lui reprocher que les teintes variées dont l'artiste a cru pouvoir la revêtir, à l'imitation des statuaires grecs. En revanche, beaucoup d'autres juges ont loue cet essai de sculpture polychrome; suivant M. Zacharie Astruc, i c'est l'œuvre d'un délicat, d'un coloriste; l'ensemble se détaille avec finesse, élégance, sans caractère bien décide pourtant; quelques parties sont a'uue belle exécution, le bras notamment, la lyre, la coupe et la disposition des etofies, la tête, et la nuque qui semble s'agiter ei tressaillir. •
SAPHON, général carthaginois, fils d'Asdrubal. li l'ut envoyé en Espagne vers l'an 450 av. J.-C. pour y maintenir l'autorité de Carihage et réussit dans cette mission; puis il paSâa en Afrique avec des contingents espagnols et soumit les rebelles de cette province. U revint ensuite en Espagne, ou il consolida la domination carthaginoise; au bout de sept ans, il fut rappelé par le sénat de Carthage pour être élevé au grade de suffete, ou peutêtre parce que la réputation acquise par le gênerai en Espagne et en Afrique lui avait crée des jalousies à Carthage et avait porté ombrage au sénat de la république.
SAPIDC adj. (sa-pi-de — laUasapidus; de sapor, saveur. Du latin sapidus, l'ancien français avait aussi fait sade, signifiant qui a une saveur agréable, suave, et par extension agréable en gênerai, doux, aimable, gracieux). <^\ii a de la saveur : Corps, iuOsiatice SAPiDK. Le sens du loucher réunit les idées séparées des différentes qualités des corps dans un sujet qui peut être a la fuis colore, odorant, sonore et SAPIDK. (St-Lambert.) Le goût est celui de nos sens gui nous met en relation avec les corps sapidks, au moyen de la sensation gu'iU causent dans l'organe destiné a les apprécier. (Brill.-Sav.)
SAPIDITÉ S. f. (sa-pi-di-tê — rad. sapide). Qualité de ce qui est sapide : La solubilité est la première condition de la sapii>it£.
— Syo. Sapidité, saveur. La Sapidité est la propriété ues corps , des substances qui fout impression sur le sens du goût. La saveur est cette impression même. Cependant ou dit souvent que telle substance a ou n'a pas de saveur, mais alors ce mot, tout eo exprimant la propriété, appelle au^si l'aiteutiou sur l'impression produite.
SAPIDUS (Jean, plus connu sous le nom de WiTZJ, humaniste et poète latm, ne a Schlesiaat (Alsace) eu 1490, mort à Ë>trasbourg eu 1560. 11 dirigea le collège de Sciilestadt, puis celui de Strasbourg. Ou a de lui, outre des éditions classiques, ues epigrammes et des epilaphes en latin, des comédies sacrées, entre autres : Anabion seu Lazarus redivivus; Consolatio de morte AlOerti, marchionis Badensis.
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SAPIBHA, nom d'une aucîenue famille prîn* ciére polonaise, qui fut jadis fort puissante et dont il existe encore aujourd'hui des représentants en Litbuanie et en Gallicie. Elle descendait de Gedymin, grand-duc de Litbuanie, et était alliée aux rois polonais de la famille de Jagellon. Le premier de ses membres connus dans l'histoire fut le prince Punigaylo, dont le fils, Sunigal, mort en U20, se convertit au christianisme en même temps que Jagellon. Avec les deux petits-fils de Sunigal, Bogdan et Jean, la famille se partagea en deux lignes, celtes de Sewier et de Kodnia. Mais l'illustration des Sapieha ne date réellement que d'Iwaszko Sapieha, chancelier de la reine Hélène, femme d'Alexandre 1er; ce fut lui qui révéla plus tard au roi Sigismond 1er la trahison de Michel Glinski, et qui, ayant ainsi détourné a son profit la faveur royale, ouvrit la voie des honneurs et de la richesse à lui et k ses descendants. Ceux d'entre eux qui ont le plus marqué dans l'histoire de leur patrie sont les suivants.
SAPIBUA (Lew ou Léon), homme d'Etat polonais, ne en 1557, mort en 1633. 11 fit la plus grande partie de ses études à t'uuiversite de Leipzig, visita ensuite l'Europe occidentale et, u son retour dans sa patrie, s'acquit une grande réputation par l'eloqueoee dont il fit preuve dans les dieiines. Sous Etienne Bathori, il prit part à la guerre contre la Russie, se distingua notamment à la prise d'Ostrow et de Ple^kow et, à la fin de la guerre, fut envoyé en ambassade à Moscou, où il conclut, en 1584, une paix de dix ans avec le czar Ivan le Terrible. A la mort d'Etienne Bathori (1586), d se fit, avec Jean Zmnoyski, le chef du parti qui porta au trône de Pologne Sigismond III \Vasa, fut nommé par ce prince sous-chancelier, puis chancelier (1589) du grand-duchéde Litbuanie et établit dans cette province le premier tribunal régulier qui y ait existé; il réunit aussi et publia les Statuts lithuaniens et détermina en
I 1591 les frontières respectives de la Lithua-
I Die et de la Podlachie. Il avait appartenu
■ primitivement à la religion réformes, mais, en 1598, il fut converti au cathohcisme par l'éloquence du jésuite Skarga. La paix ayant été rompue avt^c la Russie, il revint en 1600 à Moscou, ou, après un séjour de seize mois au milieu de dangers de toute nature, il parvint à amener Burys Godunow à signer uo nouveau traité. Plus tard, il s'efforça de détourner Sigismond III de soutenu- le faux
I Dêmetrius, et, quoique ses efforts eussent échoué, il n'en prêta pas moins, penJaiit cette guerre, sou concours au roi et contribua
j pour la plus grande part à la prise de Smolensk. Lorsque, en 1625, les Suédois, sous les ordres de Gustave-Adolphe, envahirent la Lithuanie, il fut appelé au commandement des troupes envoyées pour les repousser ; mais, mal^'re tous ses efforts, il ne put arrêter complètement le héros du Nord et conseilla vainement à Sigismond 111 de renoncer k l'alliance avec l'.Autriche et de conclure la paix avec les Suédois. Ce fut le
' dernier acte d'une longue vie tout entière consacrée au service de sa patrie.
SAPIEHA (Jean-StanL>las), diplomate polonais, fils du précèdent, ué eo 1585, mort en
' 1635. Digne imitateur de son père, il s'acquit de bonne heure une éclatante réputation par ses talents oratoires, fut, eo 1612 et en 1621, maréchal du tribunal de Lithuanie
' et devint dans l'intervalle, en 1619, maréchal du grand-duché de Lithuanie. \Vladis-
I las IV l'envoya à deux reprises en ambassade auprès de l'empereur d'Allemagne, qui lui offrit vainement le litre de prince. Ce fut à la cour de ce prince que son éloquence lui
valut le surnom de Chrjaoatone «armaie.
SAPIBHA (Christophe-Nicolas), littérateur polonais, freie du précèdent, ne en 1607, mort eo 1631. Il se signala dès l'enfance par sa vive intelligence et entreprit à l'âge de onze ans une traduction de Tite-Live. En 1627, U écrivit une Réponse aux prétentions du czar Dmitry, dont le savant Putea^z fait un grand éloge. Une mort prématurée ne lui permit pas de justifier tes espérances que promettaient ses débuts.
SAPIEHA (Casimir-Léon), diplomate et savant polonais, frère des précédents, né en 16Û9, mort en 1656. Il fit ses études aux universités de Munich, d'Ingolstadt et de Louvaiu, servit ensuite en Hollande sous Spmola et, après avoir visite ta France, l'Italie et l'Autriche, revint dans sa patrie, ou le roi Sigismond III Itu confia la garde des archives de la république de Pologne. 11 devint plus lard maréchal de la cour, puis sous-chancelier de Litbuanie (1643), fut charge, en 1645, d'aller chercher jusqu'aux frontières de Pomeranie la nouvelle reine, Marie-Louise de Gonzague, et fut en telle estime auprès du roi Vladislas IV, qu'en mourant ce prince le choisit pour exécuteur testamentaire. U se signala, en outre, contre les Cosaques eo 1649 et, plus tard, contre les Suédois, lors de leur invasion. U avait fondé à l'Académie de Wilna deux chaires : de droit civil et de droit canon, et fit don a cette ville de sa bibliothèque, composée des ouvrages les plus rares. L'un des hommes les plus érudits de sou époque, il parlait avec la même facilité sept langues différentes.
SAPIBHA (Jean -Pierre), général polonais, né en 1569, mort en »5M. Il s'était déjà di:,-
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tingu6 en Valachie, sous les ordre; de Zamoyski, et pendant la guerre contre les Suédois, souc Chodkiewicz, avait efficacement contribué à la victoire de Kirchholm (1605), lorsqu'il prit part à la campagne entreprise par Sigismond III pour faire triompher le faur Démétrius. Après la mort de ce dernier, il fut reconnu pour chef par ses soldats, remporta une série de victoires, s'empara de plusieurs villes et forteresses et , après s'être acquis par ses exploits une renommée qui se répandit jusqu'en Asie, entra dans Moscou. Là, les boyards lui offrirent le trône, et il est probable qu'il se fût fait proclamer czar s'il n'était mort subitement. Illaissait en manuscrit des JÏ/emotre«, dont la traduction russe a été publiée en 1858 dans le journal le Fils de la patrie.
SAPIEHA (Paul-Jean), général polonais, fils du précédent, mort en 1667. Il fit ses premières armes en 1633 au siège de Smolensk, se distingua plus tard aux batailles de Zborow (1649), de Beresteezki (1651) et de Zwaniec et, lorsque les Suédois se furent réunis aux Russes, vainquit le général Borusov, qui marchait sur Pinsk à la tète de 18,000 hommes. Il chassa ensuite les Suédois de Lublîo et les tint assièges dans Varsovie jusqu'à l'arrivée du roi Jean-C:isimir. Il prit part à l'assaut de cette ville, y fut blessé à la jambe et, à peine remis de sa blessure, remporta sur les Suédois une nouvelle victoire, à la suite de laquelle ils se renfermèrent dans le château de Tykocin. qu'il prit ensuit* d'assaut. En 1660, il vainquit a Polonno l'armée d'André Chowanski, qui comptait 24,000 hommes, et reprit aux ennemis les forteresses dont ils s'étaient emparés. Ce fut à lui surtout que la Lithuanie dut sa libération de l'invasion suédoise.
SAPIEHA (Casimir- Paul- Jean), général polonais, fils du précédent, né vers 1640, mort en 1720. 11 fut successivement trésorier de Lithuanie (1663), voïvode de Polock (1671), starost« de Samogitie (1676) et enfin (1682) voïvode de Wilna et grand hetman de Lithuanie. Sous le règne de Jean Sobieski, il commanda le corps d'armée lithuanien en Hongrie, en Valachie, contre les Tartares et à la bataille de Kamieniec-Podolski ; sous Auguste II, il fut envoyé en ambassade à Moscou. D'un caractère fier et orgueilleux, il ne voulut jamais se soumettre aux prétentions des prêtres et fit occuper par ses soldats les biens allodiaux du clergé. L'évêque de "Wilna lança alors contre lui une excommunication qui amena la guerre civile en Lithuanie et à l'occasion de laquelle Sapieha publia : Enucleatio nutlitaiis excommunicationis ratione prx(?ns£ devastatwnis ecclesiarum, etc. (1695), et Manifeste à Dieu et au monde, livré à la connaissance de tous (1699).
SAPIEHA (Jean-Frédéric), homme d'Etat et archéologue polonais, né en 1680, mort en 1751. Il fit ses études à Lublin et à Varsovie, parcourut ensuite l'Allemagne, la Hollande, l'Angleterre et la France et, à son retour dans sa patrie, se signala par son éloquence au sein des diétines. En 1706, il fut l'un des signataires de la confédération de Saudomir, qui reconnaissait les droits du roi Auguste II, et resta fidèle à ce prince jusqu'à sa première renonciation à la couronne. Lorsqu'il eut été rétabli sur le trône en 1709, Sapieha, nommé référendaire de Lithuanie, puis castellan de Trocki (1716), fut député, la même année, à la diète de Varsovie par lu noblesse lithuanienne. En 1728, il devint maréchal du tribunal de Lithuanie et, en 1735, fut élevé par Auguste III aux fonctions de grand chancelier de cette province. Il déploya, à partir de cette époque, une activité remarquable et encouragea surtout les lettres, qu'il cultivait, du reste, avec succès. En 1741, il rétablit les droits et les prérogatives de l'université de Wilr.a. On a de lui les ouvrages suivants : Alonumenta antiquttatum Afartanarum in imagine vetustissima (1721); Adnotationcs hittorujs de originCt antiquitate ordinis Albx AquHx (1730); Histoire des révolutions de la république romaine, traduite de Vw/o( (1736); Tabula genealogica domusSapieharum{i'32)\ Observations sur les élections des rois polonais (mz); Swada Polska (n4Z)\ Swada Lacinska (1747); Domino palatii reginx libertas sext familmre amicorum colloquium de sluiu^ libertaiibus et juriàus regnt et retpublics Poloniorumy etc.
SAPIEHA (Casimir-Nestor), homme d'Etat polonais, ne en 1750, mort en 1797. Il fit ses études à l'université de Strasbourg, visita ensuite l'Italie et la France, et, a son retour en Pologn<?, il embrassa la carru^re militaire- Il mena d'abord une vie assez légère; mais, des qu'il eut été appelé à faire parue des diètes, il y fit preuve d'un rare talent oratoire et du patriotisme le plus pur. Klu maréchal de la dieie de 1788, il y combattit avec énergie les prétentions des partisans de la Russie et, lorsque Stanislus-Augusto eut adhéré à la confédération de Targowicc, lunça, en juillet 1792, un manifeste dans lequel il dévoilait avec une vigoureuse éloquence les coupables desseins du roi. En 1794, il servit connue catitaine d'artillerie duos l'armée de Knsi'îuszKo et, après le dernier pnriiigo do la Pologne, se relirai k Vienne, ou il réM<la jusqu'à sa mort. Outre des discours «t des piores de vers, on a de lui dos Lettres écrites a sa mère prndant le» années 1773, 1774, 1775 */ 1776 (Wllnn, 1851), qui r-nfer-
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ment des détails très-curieux sur les événements de cette époque.
SAPIEHA (Alexandre), littérateur polonais, né en 1773 à Strasbourg, où ses parents s'étaient réfugiés par suite des événements politiques, mort en 1812. Il fit ses premières études en France, les termina ensuite eu Pologne, et, dans le but de connaître les rapports qui réunissaient entre elles les différentes nations slaves, il parcourut de 1S02 à 1804 la Styrie , la Carinlhie, l'Istrie, la Croatie, la Dalraatie, la Bosnie, l'Albanie et les lies situées sur la côte de Dalmatie. Il consigna les résultats de ses observations dans un ouvrage estimé, qui a pour titre : Voyages à travers les pays slaves (Breslau,
1811, in-80). A son retour, il s'adonna à l'étude des scieni:es naturelles et s'occupa surtout de vulgariser dans sa patrie les nouvelles découvertes faîtes en chimie par les savants des autres contrées de l'Europe. En
1812, il devint chambellan de l'empereur Napoléon et mourut des suites des fatigues qu'il avait éprouvées pendant l'expédition de Russie. On a encore de lui : Tableau comparatif des nouveaux poids et mesures français avec ceux de la Pologne et de la Lithuanie (Varsovie, 1801, in-fol.); Lettres sur les bords de l'Adriatique (Paris, 1808, in-8o); Des mœurs et de la littérature des Slaves^ ouvrage resté manuscrit.
SAPIEHA (Léon, prince), chef actuel de la branche gallicienne de la famille Sapieha, conseille! héréditaire de l'empii'e d'Autriche et maréchal de la province de Gallicie. Il s'est surtout adonné à l'économie agricole et a grandement contribué aux progrès de l'agriculture en introduisant dans ses vastes propriétés l'usage des machines et des méthodes agricoles les plus récentes.
SAPXENCB s. f. (sa-pian-se — lat. sapientia ; de sapere, savoir). Sagesse : Moi qui ne manie que terre à terre^ je bais cette inhumaine SAPiKNCE qui veut nous rendre dédaigneux et ennemis de la culture du corps. (Montaigne.)
... Un philosophe, étayé
D'un peu de richesse et d'aisance.
Dans le chemin de sapience
Marche plus ferme de moitié.
J.-B. Rousseau.
Il Vieux mot usité encore dans le style archaïque.
— Hist. Pays de Sapience^ Normandie, ainsi dite à cause de la sagesse des lois que RoUon donna à ce pays.
— Théol. Nom donné au Verbe dans les anciens livres de théologie.
— Ane. chim. Lut de sapience , Celui que l'on employait pour fermer hermétiquement les vaisseaux.
SAPIENCE ou SAPIENZA, lie de Grèce, sur la côte S.-O. de la Morée , devant le port de Modou, longue de 8 kilom., large de 3 kilom. Le sol, couvert de montagnes, est argileux et présente quelques pâturages, sur lesquels des bergers grecs conduisent de temps en temps leurs troupeaux. Cette Sle portait dans l'antiquité le nom d'iEnusse.
SAPIENS MHIL AFFIRMAT QDOD NON PROBBT {Le sage n'affirme rien qu'il ne prouve) i C'est-à-dire quil ne faut pas légèment avancer une chose sans être en mesure de la prouver.
SAPIENTIADX adj. m. pi. (sa-pi-an-sl-ô — rad. sapience). Hist. sainte. Se dit des livres de la Bible qui contiennent surtout des sentences morales : Les Proverbes, /'Ecolésiate, ^Ecclésiastique sont du nombre des livres sa- PiBNTUDX. (Âcad.)
SAPIENZA (Antoine), compositeur russe, né à Saint-Pétersbourg en 1794. Son père, d'origine italienne, était maître de cnapelle du czar. A vingt-huit ans, M. Sapienzaalla perfectionner son éducation musicale en Italie et reçut à Naples des leçons de Zingarelli et de Generali. H débuta, comme compositeur,
fiardes Messes etdes morceaux de musique reigieuse, puis fit représenter au théâtre San- Carlo son premier opéra, intitulé Hodrigo (1823). Quelques autres opéras, reiu*eBenies soit à Naples, soitâ Milan, tels que VAudacia /orfunafa, opera-bouffe (1824); H Tamerlano, grand opéra; // GonsaloOy etc., eurent du succès et montrèrent en M. Sapienza un compositeur gracieux et facile. De retour à Saint- Pétersbourg en 1831, il devint chef d'orches* Ire et s'aduuna à l'enseignement.
SAPIN s. m. (<;a-pain — latin saptnus; du san»crit«apa, résine). Bot. Genre d'arbres, de la famille des conifères, tribu des abiétinées, comprenant un assez grand nombre d'espèces, répandues dans 1 neiiiisphère nord ; Le BAPlN entre dans les plantations des parcs et des jardins paysagers. (P. Duohartre.) Les SAPINS se plaisent sur les montagnes et dans les pays froids. (V. de Boinare.) Cest principalement dans tes pentes exposées au nord et dans les sols schisteux que se trouvent les forêts de SAPINS. (U-M-.) ,\ crnt ans. te rapin est un arbre parftiit.(r.iit3 Ht-rneaud.) L« sapin brar* «t l'hiver et rora^e.
P. DuroNT.
I Nom Tulgmiro du pin maritime, d.m . le Maine et quelques autre» provinces.
— Buis de sapin cinployn d.ins les Arts : Le SAPIN tiert à faire des mât» de naeirei, d^s
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bières pour enterrer les mortSy des armoires^
des cloisons légères, etc. (Acad.)
Depuis que mon mari, par grâce singulière, D'uo surtout de sapin que l'on appelle bière. Dont on sort rarement, a touIu se munir. J'ai fait vœu d'être veuve et je le veux tenir. Reon&ri».
— Pop. Fiacre, voiture de place : Prendre un SAPIN. Monter dans un sapin.
— Loc. fam. Sentir le sapin ^ Avoir trèsmauvaise santé et paraître menacé d'une mort prochaine. Se dit à cause du bois de sapin dont on fait la plupart des cercueils.
— Hist. littér. Société franche du Sapin, Académie fondée à Strasbourg en 1633. pour encourager l'étude de la langue allemande.
— Agric. Ustensile dont on se sert, en Lorraine, pour transporter le raisin de la vigne à la cuve.
— Encycl. Bot. Les sapins, si nous envisageons ce genre dans son acception la plus large, sont généralement de grands arbres, à branches étalées, verticillées, divisées en rameaux opposés, qui portent des feuilles solitaires, sessiles ou brièvement pétiolées, planes ou linéaires, aciculées, alternes, éparses ou comme distiques. Les âeurs sont disposées en chatons monoïques, axillaires ou terminaux; les roàles oblongs cylindriques, solitaires; les chatons femelles oblongs, latéraux, épars, solitaires sur de très-courtes ramilles, plus rarement terminaux. Le fruit est un cône oblong ou cylindrique, dressé ou pendant, à écailles ligneuses, larges, obtuses, amincies au sommet, étroitement imbriquées, caduques ou persistantes, portant chacune à leur aisselle deux graines, qui sont munies d'une aile persistante. On connaît au moins cinquante espèces de sapin;, qui habitent surtout les régions tempérées de l'hémisphère nord et dont la majeure partie peut croître en plein air sous nos climats. On les divise en trois groupes principaux : les sapins proprement dits (abies), les tsugas et les épicéas ou picéas, que la plupart des auteurs regardent aujourd'hui comme autant de types génériques distincts.
Les sapins proprement dits sont caracté- ' risés par des feuilles planes, relativement ' larges, distiques ou à peu près; des cônes dressés, à écailles caduques, se détachant I avec la graine, dont l'aile est adhérente, de telle sorte que l'axe .du cône persiste seul sur , le rameau. Cette section renferme une tren- ' taine d'espèces.
1 Le sapin pectine, appelé aussi sapin des I Vosges ou de Normandie, sapin argenté ou à feuilles d'if, et vulgairement avet (corruption du latin abies), est un arbre qui atteint et dépasse même la hauteur de 30 mètres ; sa tige, nue à sa partie inférieure, se vermine par une ' cime pyramidale élancée; ses rameaux étalés portent des feuilles distiques, d'un beau vert et luisantes en dessus , glauques ou comme argentées en dessous; les cônes sont longs de 0™,08 environ. Cet arbre présente de nombreuses variétés, à rameaux fastigiés ou très-courts, tortueux ou pendants; à feuilles de longueur et de largeur variables, parfois striées de blanc jaunâtre, ou entièrement d'un beau jaune; il y a aussi des variétés naines et buissonnantes.
Ce sapin habite surtout les montagnes de l'Europe centrale, où il ne dépasse guère l'altitude de 1,000 mètres. Très-commun dans I les Vosges et la forêt Noire, ou il forme de hautes et vastes futaies, il s'étend jusqu'en Transylvanie. C'est, d'après M. Carrière, une espè<e précieuse à cause de la facilité avec I laquelle elle croit sur certaines montagnes j où presque nul autre arbre ne viendrait; on le voit, dans les Pyrénées, pousser entre les pierres, la où la terre végétale manque presque complètement. Comme il végète de très* bonne heure au printemps, il arrive assez fféquemment que ses jounes pousses sont détruites par les gelées tardives. Néanmoins, Nordlinger le regarde comme l arbre rési- , neux particulièrement approprié au climat de la France. Il préfère, en général, les ex- I positions du nord et do l'est; celle du midi I lui est contraire. Une terre profonde, fral- ' che, aisément pénétrable, est celle qui lui ' convient le mieux ; il s'accommode néannioins de presque tous les sols, n l'exception des subies trop légers et des fonds marécageux. Le sapin ne se propage guère que par semis. On récolte les cônes ii la main, au commencement do l'automne, sans attendre l'époque de la dissémination naturelle; on les eicnd en couches minces et on les remue au n'iteau, pour en détacher les graines, que l'on sépare ensuite il l'aide du crible. On conserva celles-ci dans un endroit sec, à l'abri du froid, et on les remue de temps en temps; malgré tous les soins qu'on leur donne, ellfS ne peuvent guère se conserver plus de dix-huit mois. Le semis est avantageux pour les {larties do forêt dévastées, couvertes de bois blanc, de broussailles ou de mort-bois ; on opère par places et mieux par repiquage, surtout si la grume est rare, et de préférence nu printemps: la griiino doit être recouverte, au râteau, an 0°>,0l iMi pUm d? t^rrf», 1^ «omi^ ti\i sapin I '
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fonds, tracés dans une direction perpeudicuculaire aux vents dominants. Mais, dans les terres arg^ileuses et imperméables, il sera peut-être plus rationnel de placer la graine assez bas sur un des flancs des sillons. Du genêt semé, un ou deux ans à l'avance , sur le dos des sillons contribuera puis&amment au succès du semis et le rendra presque positif, si le sol n'est pas sujet k un excès d'humidité ; mais il ne devra pas dérober entièrement lalumiére au jeune sapin. Unsol chargé de gazon, mais non de chiendent ou d'autres herbes trop chevelues, vaudra bien mieux qu'un terrain nu. Nous en dirons autant des bruyères et de l'ajonc pas trop épuis, mais surtout des fougères. Le sapin ne vient nulle part aussi bien que sous le touffu léger des ronces et des frainboiï.iers. »
Comme le sapin est l'essence dont les jeunes plants ont le tempérament le plus délicat, on se trouvera bien de le sen.er dans l'intervalle déjeunes pins maritimes ou d'autres arbres éclaîrcis. Souvent aussi on associe cette essence à d'autres, notamment au hêtre ou au bouleau; on dirige ensuite les nettoiements et les éclaircies de manière à faire prédominer l'essence la plus avantageuse. • En effet, dit Nordlinger, le sapin souffre beaucoup de couvert la première année ; mais dès la deuxième il veut absolument du jour, sans quoi il périt. A partir de la cinquième année. Il peut supporter uu couvert aussi épais qu'on voudra. ■ La transplantation substituée au semis offre peu de chance de succès ; la reprise des jeunes plants est tresdifûcile, surtout dans un terrain découvert.
Le sapin croît lentement dans ses premières années; mais ensuite cette croissance devient plus rapide. Elle s'accélère ainsi jusqu'à un âge de cent à cent quarante ans; c'est aussi l'âge qui convient le mieux pour l'exploitation. Dans les conditions ordinaires, on coupe à cent vingt ans; en plaine et dans les sols fertiles, on adoptera une révolution de cent ans , l'arbre étant exposé , passé ce terme, à se carier à l'intérieur; mais sur les hauteurs, où la croissance est plus lente, on portera l'exploitation k cent quarante ans. Les coupes doivent, autant que possible, être assises dans la direction de l'est à l'ouest; elles se feront en plusieurs fois, de manière à ne découvrir que peu à peu les jeunes plants, qui, ainsi que nous l'avons dit, sont tres-délicats. On aura soin, dans les éclaircies, de conserver un massif assez serré; si les arbres étaient trop isolés, les rameaux pourraient, surtout dans leur jeune âge, être rompus par le givre ou les neiges.
Le bois (Je sapin ressemble beaucoup à celui du pin, tout en étant de qualité inférieure ; comme il est moins résineux, il dure moins longtemps. Cependant on l'emploie beaucoup en charpente, surtout pour les pièces posées en travers. On s'en sert peu pour les constructions navales, notamment pour la mâture, si ce n'est dans certains pays, comme la Bretagne, la Hollande, etc., où il est plus facile de s'en procurer. Débité en planches, il sert, dans la menuiserie et l'ébenisterie , pour faire la carcasse des meubles plaqués. On en fait encore du merrain , et on l'utilise dans le charronnage. Peu estimé comme bois de chauffage, il donne un charbon de qualité inférieure, mais dont on tire parti pour la forge. Découpé en copeaux minces, il sert
Eour l'éclairage. Ses cendres fournissent de i potasse.
On retire de cet arbre la térébenthine dite de Strasbourg; on l'obtient au moyen de cornets de fer-blanc fixés contre le tronc à l'aide d'une pointe; les résidus de la distillation donnent la colophane et la poix noire. Cette térébenthine se distingue de celle de Bordeaux (provenant du pin maritime) en ce qu'elle est plus fluide et d'une teinte plus pâle. Sa saveur est acre et amère; son odeur aromatique rappelle celle du citron. Un peu trouble et blanchâtre lorsqu'elle vient d'être récoltée, elle ne tarde pas à s'éclaircir et à devenir transparente ; avec le temps et au contact de l'air, elle sépaissit et se solidifie. On en retire une essence tres-fluide, incolore, de saveur a^sez agréable, ainsi que divers produits pharmaceutiques. Les boui^eons du sapin sont aussi employés en médecine , comme antiscorbutiques, diurétiques, et surtout contre les affections et les catarrhes du poumon et de la vessie ; on les donne sous forme de bière, d'infusion ou de sirop. Sous l'influence de ce médicament, les urines contractent une odeur de violette caractéristique.
Le sapin baumicr, vulgairement baumier de Giléad, ressemble au précèdent par son port et son feuillage, mais il c^t b'V\u»*'^iip plus petit; sa tige no dépasse i > ' ir de
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qu(î pour la térébenthine de Strasbourp^l lô , baume du Canada, liquide opalin quand il est récent, mais qui devient transparentaprès , un peu de r^pos; son odeur est suave, sa saveur acre et un peu amere; il jaunit et so dessèche rapidement en vieillissant; il est un peu soluble dans l'alcool. On l'emploie fréquemment, dans lo nord de l'Amérique, pour le traitement des plaies et des ulcères, et aussi, dit-on, des abcès internes.
Le sapin pinsapo est un arbre de 20 à 25 mètres, tres-r;imeux, k feuilles coriaces, roides, très-rapproohées, d'un beau vert foncé; ses cônes atteignent quelquefois la lonjjueur de 0™,15. Il habite les hautes régions montagneuses de l'Kspagne, partieuliert-ment de la province de Grenade, où il forme do vastfS forêts, et se trouve jusqu'à 2,000 mètres d'altitude. On le rencontre aussi en Algérie, et il est aujourd'hui naturalisé dans quelques cantons du centre de la Kriuiee. Il présente des variétés pyramidales, à feuilles plus courtes et plus litrges, glauques ou panachées de blanc jaunâtre, etc. C'est un très-bel arbro d'ornement, dont la croissance est rapide lorsqu'il se trouve placé dans de bonnes conditions, et qui pourra sans doute un jour entrer avec avantage dans les cultures forestières.
Nous citerons encore, dans ce groupe, te sapin h bractées, grand et bel arbre qui croît en Californie et dans les Cordillères; le sapin noble, qui croît dans les mêmes localités et dont la taille dépasse quelquefois 60 mètres; \fi sapin reliçîeux, du Mexique; \e sapin de Nordinann, qui habite la Géorgie, et dont le bois passe pour être d'excellente qualité; le Sffpi» de Céphalonie , originaire de divers cantons de la Grèce et qui est très-rustique; lo sapin de Sibérie, qui croît sur les montagnes de l'Altaï et que la lenteur de sa croissance empêche seule de so répandre dans nos cultures; le sapin de Numidie, récemment découvert en Algérie; le sapi?i do Fortune, qui se distingue de tous les précédents pur les écailles persistantes de ses cônes, ce qui a engagé M, Carrière h en faire un genre nouveau, sous le nom de kateleeria, etc.
Les tsugas forment la transition naturelle entre les snpiHS proprement dits et les épicéas; ils ressemblent aux premiers par leurs feuilles planes et distiques, aux seconds par leurs cônes pendants et k écailles persistantes. L'espèce la plus remarquable de ce groupe estlo sapin du Canada, vulgairement hemlock spruce^ arbre de 30 mètres, i» feuillage d'un vert gai, à cônes très-petits, d'un gris brunâtre, et dont on connaît des variétés naines et k feuilles plus courtes. Cet arbre croît dans les contrées froides de l'Amérique du Nord. II est très-rustique et a une croissance assez rapide. On le recherche, dans son pays natal, pour son bois et aussi pour son écorce, employée dans la tannerie. Ses jeunes pousses servent h. fabriquer une sorte de bière, dont la saveur résineuse ne plaît pas tout d'abord aux étrangers; mais on s'y habitue bientôt; elle passd pour une boisson très-saine et a des propriétés antiscorbutiques. Nous citerons encore le sapin de Sieboldt, originaire du Japon; Ifi sapin de Ijrunon, du Népaul, remarquable en ce que ses feuilles sont presque caduques ; le sapnz de Mertens, grand urbre de l'Orégon et de la Californie ; le sflpi« de Ilooker, plus grand que le précédent et du même pays; Xa^ sapins de Lindley et de Douglas, etc.
Les épicéas sont caractérisés par des feuilles acioulaires, tétragones, eparses et des cônes pendants, à écailles persistantes. Ce groupe renferme environ quinze espèces.
Nous avons déjà décrit celle qui lui sert de type et qui est plus spécialement connue sous le nom d'épicéa (v. ce mot). Il nous reste à décrire sommairement les autres.
Le sapin blanc, vulgairement nommé sapin du Canada ou sapinetle blanche, est un arbre qui peut atteindre la hauteur de 25 mètres, mais qui souvent, dans nos cultures, reste à l'état d'arbrisseau ; son feuillage est d'un vert glauque, et ses cônes, longs de O'^jOS au plus, d'un roux pâle, sont souvent réunis en une sorte de grappe. Il présente d'assez nombreuses variétés, à rameaux dressés ou pendants, à écorce blanchâtre, orangée ou rougeâtre, îi tige naine ou rameuse, k feuilles panachées de blanc jaunâtre; la plus remarquable de ces variétés e-.t connue sous le nom de sapinetle bleue, qu'elle doit à la teinte de son feuillage. Cette espèce croît au Canada, dans la Caroline et dans quelques réglons voisines. Elle végète parfaitement en plein air sous nos climats.
Le sapin rouge, vulgairement sapinette rouge, rappelle par son port notre épicéa, mais il est plus petit ; ses rameaux nombreux, k écorce rousse ou rougeâtre, portent des feuilles recourbées et à pétiole rougo; il existe une variété à rameaux pendants; cette espèce habite la Nouvelle-Ecosse et les contrées limitrophes; moins rustique que la précédente, elle végète bien néanmoins dans nos cultures, mais produit rarement de beaux sujets. Le sapin noir, vulj;airement sapintr-tte Eoire, est un arbre de 25 mètres, â feuilles miuces, glauques et à cônes petits, prenant une teinte brune, quelquefois noirâtre ; on en connaît une variété à rameaux fastigies; il cri)ît dans le nord de rAïuérique. Ces troia espèces , d'après quelques auteurs , serviraient, concurremment avec le sapin du Ca-
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nadii, & fabriquer l'épinette, sorte de bière dont nous avons déjà parlé.
Nous citerons encore le sapin de Menzies, petit arbre du nord de la Californie, tres-rustique, mais rarement beau dans nos cultures ; lo sapin d'Orient, qui croît dans la région du Caucase et auquel on peut appliquer la même observation ; le «a;)i;i Morinda ou Khutrow, grand et bel arbre, originaire de l'Himalaya, assez rustique, mais gelant quelquefois sous le climat do Paris; le sapin do Sibérie, trèsdélicat dans nos cultures et qui soulTre surtout des gelées prinlanières, etc.
SAPINAGE S. m. (sa-pi-naje — rad. sapi' ner). Techn. Opération du travail des fourrures, qui consiste à. humecter les peaux avec de l'huile, du côté de la fleur, soit pour les débarrasser d'une matière visqueuse qui en imprègne quelquefois les poils, soit simplemetht pour rendre ces derniers plus doux et plus lustrés.
SAPINAUD DE BOIS-HUGUET (le chevalier Dii), plus connu sous le nom de Sapinaud de Ln Ralrlo, chef Vendéen, né près du Morlague en n3G, mort en 1793. Il servit pendant vingt-cinq ans dans les gardes du corps, quitta lo service lors do la Révolution et lut choisi pour chef en 1793, par les paysans révoltés de la Vendée. Sapinaud prit la ville des Herbiers, remporta un succès aux Guérinièros et, avec Royrand, livra aux républicains la bataille connue sous le nom de déroute de Marcé (19 mars). Il fut tué trois mois après dans une escarmouche.
SAPINAUD DE I.A RAIRIE (Charles-Henri), neveu du précédent, chef vendéen, né au château de Sounly, près de La Gaubresière, en 1760, mort eu 1829. Il embrassa en 1778 la carrière des armes; arrivé au grade de lieutenant, il se retira du service en 1789. Il s'engagea dans les rangs des insurgés vendéens pendant la Révolution et prit part aux principales batailles livrées aux républicains. Le corps qu'il commandait coopéra à l'attaque de Mortagne (24 mars 1704), k celle de Challans (6 juin 1794). Lors des diiferends qui surgirent entre Charette etStofflet, Sapinaud prit parti pour Charette. En juin 1795, Sapinaud fut forcé de faire sa soumission au général républicain Outhii. Sapinaud participa au mouvement de la Vendée en 1814. Sous la Restauration, Sapinaud fut nommé par Louis XVHl lieutenant général et inspectt;ur général des gardes nationales du département de la Vendée et reçut le titre de pair de France. — Le chevalier Sapinaud de Bois- HuGUKT (Jules DE), cousiu du précédent, né a Mortagne en 1771, mort en 1817, servit dans l'année française jusqu'k la Révolution, puis combattit contre la France dans les rangs des émigrés, de 1792 à 1795, puis dans ceux des Vendéens depuis 1795 jusqu'à la tin de la guerre de Vendée. — Mïa« Louise de Charette, veuve de Charles-Henri Sapinaud DE LA Rairie, morte à La Roohe-sur-Yon en 1832, a publié des Mémoires sur la Vendée, suivis de notices sur les généraux vendéens, et un Voyage dans la Vendée (1823; 2© édit., 1834).
SAPINDACÉ, ÉE adj. (sa-païn-da-sé — du lat. sapindus, savonnier). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au savonnier.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre savonnier : Les sa- PiNDACÉiiS portent des feuilles alternes^ pennées ou trifoliées. (T. de Berneaud.)
— Encycl. La famille des sapindacées renferme des arbres, des arbrisseaux et des plantes herbacées et volubiles, k feuilles alternes, le plus souvent imparipennées, quelquefois munies de vrilles préhensiles. Les fleurs , souvent incomplètes , disposées en grappes simples ou ramifiées en panicules, présentent un calice k quatre ou cinq sépales libres ou légèrement soudés k la base; un© corolle de quatre ou cinq pétales, portant souvent vers leur milieu une glande ou une lame pétaloïde, quelquefois nulle; des éiamines, en nombre double de celui des pétales, libres et insérées sur un disque hypogyne, plan, lobé, qui occupe tout le fond de la neur ; un ovaire k trois loges, généralement biovulées, surmonté d'un style simple à la base, trifide au sommet et terminé par trois stigmates. Le fruit se compose d'une ou deux capsules, quelquefois charnues, d'autres fois vésiculeuses, offrant une, deux, trois loges, dontchacune renferme une graine à embryon volumineux et dépourvu d'albumen.
Cette famille, qui a des affinités avec les acérinées, les hippocastaiiees et les malpighiacées, renferme les genres suivants, groupés en trois tribus. I. Paulliniées : genres corinde ou cardiosperme, urvillée, serjanie, tonlicie, bridgésie, paullinie, énourée. — IL Sapindêes : genres schmidelie, valenzuélie, irine, prostée, lépi^anthe, savonnier {sapindus)y érioglosse, matayba, moullnsie, cupanie, aphanie, talisie, nephélion, euphorie, ihouinie, hypèlate, mélicocca, schleichère. — IH. DoDONEÉES ; genres kœbreutérie, cossigiiie, diplopeltis, dodonee, alectryon, etc. Les sapindacées se trouvent dans les régions tropicales, particulièrement en Amérique. Elles ont des propriétés tres-diverses, dues k des principes amers ou astringents, à des huiles essentielles, à des résines, etc. Les fruits, comestibles dans certains genres, sont trèsvenéueux dans les autres.
SAPINDÉ, ÉE adj. (so-pain-dé — du lat.
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sapindus, savonnier). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au savonnier.
— s. f. pi. Tribu de la famille des snpindacées, ayant pour type le genre savonnier.
SAPINDCS s. m. (sa-pain-duss — du lat.
sapOy savon ; indus, indien). Bot. Nom scientifique du genre savonnier.
SAPINE s. f. (sa-pi-ne — rac. sapin). Grand bateau de rivière construit en sapin, dont la proue est demi-pointue et la poupe carrée. On l'appelle aussi toue : C'est avec des sapinks gue l'on transporte à Paris une grande partie des houilles de la Loire.
SAPINE s. f. (sa-pi-ne — rad. sapin). Solive ou planche do bois de sapin, qu'on scelle bien de niveau sur des tasseaux quand on veut tendre des cordeaux servant h diriger un travail de terrassement ou do bâtisse, tl Planches de sapin qu'on dispose aux angles d'un mur h construire, pour en régler l'aplomb.
— Mécan. Espèce de grue au moyen de laquelle on élève les matériaux de construction.
— Eocycl. Mécan. La sapine est formée de quatre grandes pièces de bois de sapin placées aux quatre angles d'un rectangle, s élevant k 2 mètres environ au-dessus de l'édifice k construire, et dont l'équarrissage au gros bout est au moins de 0™,35 sur 0™,35 pour une longueur de 20 mètres. Ces pièces sont scellées fortement dans le sol suivant un rectangle ayant en moyenne 3 mètres parallèlement k l'édifice et 2 mètres perpendiculairement k ce dernier. De plus, ces poteaux sont reliés entre eux, sur toute la hauteur, par des croix de Saint-André et par des moïses, de manière à former une cnarpente rigide. Enfin, sur le cadre du sommet, on place deux poutrelles entre lesquelles on établit une poulie sur laquelle passe un câble ou une chaîne manœuvrée par un treuil fixé au pied de l'appareil. Les poteaux verticaux sont garnis, de bas en haut, d'échantignolles en bois ou de tiges en fer faisant office d'échelons et permettant de monter au sommet de la sapine et d'en descendre. Les treuils dont on fait le plus fréquemment usage pour les sapines sont manœuvres au moyen ae deux leviers en fer de lia,70 de longueur. La partie sur laquelle s'enroule la chaîne a environ on» ,88 de longueur et 0«,22 de diamètre; elle est en bois et traversée par un arbre en fer portant les tourillons. A chacune des extrémités de cet arbre sont fixées deux roues k rochet, dont l'une est munie d'un cliquet permettant lo mouvement dans un sens et le rendant impossible dans l'autre. Un second cliquet articulé sur le levier court sur le second rochet quand on lève ce dernier, et il l'entraîne ainsi que l'arbre du treuil quand on l'abaisse. On conçoit qu'à chaque oscillation du levier on fait tourner le treuil et, par suite, monter la charge d'une certaine quantité. Si cette dernière est considérable, les deux leviers montent et s'abaissent ensemble; dans le cas contraire, ils agissent simultanément et la vitesse de l'appareil est alors dtmblée.
On nomme encore sap:ne une espèce de grue que l'on employait iVéquerament autrefois pour le même usage que la précédante; on en rencontre encore aujourd'hui quelques applications. Cette machine est composée d une grande pièce de sapin qui atteint le sommet des mura k élever ; son pied est armé d'un pivot mobile dans une crapaudine fixée sur une pièce de bois posée sur le sol, et son sommet porte un fort tourillon qui peut tourner dans un collier en fer maintenu par des haubans. Cette pièce peut ainsi tourner horizontalement, tout en restant dans une position verticale, ce qui permet d'élever les matériaux en les faisant passer k côté des obstacles, et de les déposer directement sur les échafaudages ou sur les murs ; elle porte, k i™,60 ou ini.80 de son sommet, deux pièces de bois transversales qui se relèvent un peu du côté où l'on doit élever les matériaux et qui sont reliées a leurs extrémités par de forts boulons servant d'axe k des poulies. Une troisième poulie est fixée k la partie supérieure de la sapine qui, en cet endroit, est percée d'un trou pour la recevoir. Un câble ou une chaîne de fer passe dans ces trois [loulies et vient ordinairement se fixer par une extrémité k la traverse, derrière la poulie d'avant, de manière k recevoir une poulie mobile, k la chape de laquelle on accroche les charges k élever. Le câble ou la chaîne s'enroule par son autre extrémité sur un treuil solidement fixé au sol ou contre le pied de la sapine, et que l'on manœuvre au moyen de manivelles ou de leviers. Sur les deux, côtés opposés de la sapine sont implantées des tiges rondes de fer formant une espèce d'échelle de perroquet dont les échelons sont espacés de 0™,65 ; on a soin de les placer en quinconce, c'est-k-dire de manière que ceux d'un côté correspondent au milieu des espaces verticaux qui séparent les échelons de l'autre côté. Les haubans, qui sont le plus souvent au nombre de quatre ou cinq, s'amarrent k des objets offrant une garantie convenable de res^istance, tels que des trumeaux de bâtiment, des balcons, des barres d'appui de croisées, etc., ou k des pieux de 1 mètre â im^go de longueur que l'on a bien cnloncés dans le sol ou scellés dans de forts patins en [ilàtre, en ayant soin d'incliner ces
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forts piquets de manière que la partie libre fasse au moins un angle droit avec la direction du hauban, afln d'éviter toute tendance au soulèvement de la part de celui-ci.
SAPINEAU s. m. (sa-nino — dimin. de sapin). Petit sapin dont, aans certains pays, on orne le dernier char du foin que Ion rentre.
SAPINÉE s. f. (sa-pi-né — rad. sapin)- Agric. Qu.intité de raisin que contient l'ustensile appelé sapin.
SAPINER V. a. ou tr. (sa-ni-né). Opérer le sapinage de : Certains velletiers SAPlNENT seulement les peaux dont les poils sont imprégnés d'une manière visqueuse, gui les colle les uns contre les autres, tandis gue d'autres croient devoir sapiner toutes les peaux indistinctement, parce gue cette opération rend le poil plus doux et plus lustré. (Maigne.)
SAPINETTE s. f. (sa-pi-nè-te — dimin. de sapine). Navig. fluv. Petite toue en sapin, de 8 k 10 mètres de longueur, qui accompagne les trains des grands bateaux et est destinée k leur service, li On dit aussi sapinière.
— Econ. dom. Espèce de boisson faite avec des bourgeons du sapin du Canada.
— Pharm. Sorte de boisson antiscorbuti-
3ue, ciu'on prépare en faisant macérer duns e la bière des bourgeons de sapin, des racines de raifort sauvage et des feuilles de cochléaria.
— Crust. Nom vulgaire des crustacés du genre anatife.
— Bot. Sous-genre d'épicéas d'Amérique : La SAPiNKTTE noire se plaît dans les terres froides. (T. de Berneaud.)
— Encycl. Bot. Les sapinettes forment, parmi les sapins ou plutôt parmi les épicéas, un petit groupe assez naturel qui comprend trois espèces, originaires de l'Amérique du Nord. La sapinette blanche, ainsi nommée k cause de la couleur de son écorce, présente deux Variétés auxquelles la couleur de leur feuillage a fait donner les noms de sapinette argentée et sapinette bleue. Cette espèce dépasse communément la hauteur de 15 mètres. La sapinette noire ne monte guère qu'k la taille de 12 mètres; elle doit son nom k la couleur de ses cônes ou strobîles. Il en est de même de la sapinette rouge, qui n'atteint pas 10 mètres de hauteur. Ces arbres, trésestimés dans leur pays, où ils remplacent notre sapin, supportent parfaitement en plein air le climat de la France; mais ils n'y arrivent qu'k de faibles dimensions et ne sont guère que des arbres d'ornement.
SAPINIÈBE s. f. (sa-pi-niè-re — rad. sapin). Kndroit planté de sapins : Jl est peu de pays où les SAPiNiiiRES soient mieux gouvernées que dans les Vosges, (T. de Berneaud.)
— Cercueil en planches de sapin :
Je ne me soutiendrai plus guère De vos trahisons, ô machtre, Dans ma froide sapinière!
hUKX.
— Nav. fluv. V. SAPINKTTB.
SAPI s, rivière de l'Italie ancienne, nommée aujourd'hui Savia. Elle descendait du versant oriental de l'Apennin et se jetait dans l'Adriatique, entre Ravenne et Ariminium.
SAPITEUR s. m. (sa-pi-teur — du lat. sapère, savoir). Ane. coût. Personne connaissant les localités, et que les experts sont autorisés k consulter.
SAPIUM s. m. (sa-pi-omm — nom donné par Pline a une esi-èce de pin). Bot. Syn. de STiixiNGiK, genre d'euphorbiacées.
SAPOCOU (sa-po-kou). Métrol. Monnaie de compte de Java, équivalant k o fr, 25 de France.
SAPOGÉNINE S. t. (sa-po-jé-ui-ne — du gr. sapôn, savon ; gennaô, j'engendre). Syn.
de SAPONINB,
SAPOJOK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et k 124 kîloiu. S.-E. de Riazan, ch.-l. du cercle de son nom, hur un petit affinent de la Para; 2,976 hab. Fabrication de draps et de cotonnades.
SAPONACÉ, ÉE adj. (sa-po-na-sé — au lat. sapo, savon). Qui a les caractères du savon ; qui peut être employé aux mêmes usages que le savon : Substance saponacéb.
SAPONAIRE s. f. (sa-po-nè-re — du lat.
sapo, savon). Bot. Genre de plantes, de la famille des caryophyllées, tribu des dianthées, comprenant un certain nombre d'espèces, dont plusieurs croissent en Europe : La sa- PONAIRB officinale est employée dans quelques parties de la France pour le blanchissage. (P. Duchartre.) Les bestiaux ne mangent point la SAPONAIRE. {Bosc.) Le pharmacien récotte ia saponaire comme sudorifique. (H. Berthoud.)
— Encycl. Les saponaires sont des planteo k tiges rameuses, diffuses, quelquefois gazouuantes, portant des feuilles opposées et entières et terminées par de nombreuses fleurs blanches ou roses, disposées en cyraes corymbiforraes terminales; le fruit est une capsule ovoïJe ou anguleuse, recouverte par le calice persistant et contenant un grand nombre de petites graines. Ce genre doit son noink la propriété que possèdent la plupart tle ses espèces de renfermer une sorte de savon végétal, comme nous le dirons plus loin. Ces espèces sont assez nombreu.es et lu nm-
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jeure partie se trouve au pourtour du bassin méditerranéen; elles croissent, en général, dans les endroits pierreux et découverts, et Iigurent aussi dans les jardins d'agrément; elles se recommandent d'ailleurs par leurs usages médicaux ou économiques.
La saponaire officinale ou commune, vulgairement nommée aussi Sfluonniére ou herbe à foulon, est une belle plante vivace, à rhizome long, noueux, rougeâtre, traçant, rameux ; les tiges, hautes de oni.50 en moyenne, dressées, cylindriques, articulées, noueuses,
fiortent des feuilles opposées, presque sessies, ovales ou oblongues, entières, glabres, marquées de trois nervures longitudinales très-apparentes ; les fleurs, grandes, roses ou lilacées, sont groupées en cyraes axillaires dont l'ensemble constitue une panicule terminale compacte; le fruit est une capsule ovoïde allongée ou cylindrique, renfermant un grand nombre de petites graines arrondies et rougeâtres.
Cette plante est commune dans presque toute l'Europe; elle croît dans les champs, les friches, les pâturages, les fonds argileux et frais, le long des chemins et des haies, au bord des cours d'eau, etc. On la cultive quelquefois dans les jardins ; elle vient dans tous les sols et à toute exposition, mais de préférence dans les terrains frais, découverts et bien exposés au soleil. On la multiplie trèsfacilement de graines semées en place et, mieux encore, de drageons ou d'éclats de pied, séparés et replantés à l'automne. Elle ne demande ensuite aucun soin, et, une fois qu'elle a pris possession du terrain, elle s'y propage très-facilement par ses drageons; elle est même très-envahissaute, si l'on n'a pas soin de la cerner. Elle peut servir à orner les plates-bandes, les bords des massifs et des pièces d'eau, les rochers, etc. Elle a produit plusieurs variétés à fleurs simples ou doubles, de nuances diverses. En agriculture, on cherche plutôt à. la détruire; les bestiaux n'en veulent pas et on ne peut l'utiliser que comme litière ou engrais, ou pour en extraire de la potasse.
Toutes les parties de la saponaire renferment un principe, appelé saponine, qui possède les propriétés, comme le savon, de faire mousser l'eau et d'enlever les taches. Il se dissout en toute proportion dans l'eau; il est également soluble dans l'alcool étendu, et cette solution, mélangée au goudron de houille, constitue le coaltar sapoiiiné. Ce principe abonde surtout dans les rhizomes (vulgairement racines), qu'on emploie , à cause de leur propriété, pour savonner le linge. Pour cela, on les arrache en automne et, après les avoir lavés, on les fait sécher sur des claies ; ils ont une saveur douceâtre, mucilagineuse, qui devient plus tard nauséeuse, puis acre.
La médecine utilise aussi, mais bien moins qu'autrefois, toutes les parties de cette plante; la saponaire a été vantée comme araère, tonique, diaphorétique, fondante, dépurative, déiersive, sudoritique, antigoutteuse, etc. Ou l'emploie, sous l'orme de tisane, d'extrait ou de sirop, contre les afl"ections de la peau, les maladies syphilitiques, les engorgements abdominaux, i'ictere, les rhumatismes chroniques, tes douleurs articulaires, les dartres lurfuracées et squamraeuses, les cachexies qui suivent les fièvres intermittentes rebelles, etc. Les feuilles ont été employées eu cataplasme contre les engorgements lymphatiques et œdémateux, en bains comme émollientes, en poudre comme sternutatoires ; on les applique aussi sur les cautères eu guise de lierre. Le coaltar sapouine est employé sur les plaies comme dé:^infectaiit. Enlin les sommités fleuries ont été vantées contre les affections hystériques et hypocondriaques.
La saponaire des vaches est une plante annuelle, a peu près de la taille de la précédente ; ses liges, articulées, rameu-ses, portent des feuilles opposées, un peu connées, ovales aiguBs, lisses, glauques, et des fleurs rouges, eu panicule terminale. Cette plante croit dans presque toute l'Europe ; elle est commune dans les moissons. Tous les bestiaux, surtout les vaches, la recherchent avidement; aussi a-t-on proposé de la semer, pour cet objet, dans les champs en jachère. On assure néanmoins que, lorsqu elle est très-abondante, ses graines, mélangées au blé, donnent, comme celles de la nielle, un mauvais goù: au pain. Ces graines ont été vantées, en médecine, comme anticalculeuses.
La saponaire faux basilic est une petite plante vivuce, gazonnante, à fleurs très-abondautfs, d un rose vif, disposées eu cymes corymbifurmes. On la recherche beaucoup dans les jardins pour faire des bordures et des masslf^, garnir les talus, les rucaiiles, les cottes, le pourtour des arbrisseaux isolés, etc. On la propjige facilement do graines et d'éclats. La saponaire de Calabre est encore une churmtuite espèce, à fleurs d'un beau rose vif, blanches dans une variété.
SAPONARA- Dl -GRGMENTO , bourg du j^yaume d'Italie, province de la Basilicato, district do Poienzu , ch.-l. de mandement; S, 681 luib. Pré» de ce bourg on voit les ruines de raiicieiine Orumentunif colonie romaine, suus les murs de laquelle lu consul Claudius remporta une victoire sur Annibal ; oile fut détruite par les Sarrasins dans le
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xie siècle. Restes d'un amphithéâtre et de quelques autres édilices.
SAPONARA - VILLAFRANCA , bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province et district de Messine, mandement de Rometta; 3,215 hab.
SAPONARINB s. f. (sa-po-na-ri-ne — rad.
saponaire). Chim. Substance cristallisable ex* traite de la saponaire.
3AP0NÉ s. m. (sa-po-né — du lat. sapOy savon). Pharm. Médicament dans lequel il entre du savon.
SAPONIFIABLC adj. (sa-po-ni-fî-a-ble — rad. saponifier). Qui -peniètre sa.poni&é : Corps
SAPONIFIABLi;.
SAPONIFICATION S. f. (sa-po-ni-fi-ca-sion — lad. saponifie}-). Action par laquelle une substance grasse se convertit en savon : Saponification des huiles, des suifs.
— Action ou manière de faire du savon : Procédés de saponification.
— Encycl. Tout corps gras, quels que soient sa provenance et son aspect extérieur, contient invariablement trois principes constitutifs, toujours les mêmes, que M. Chevreul, qui les a isolés, a appelés acides gras. Ce sont : l'acide stéarique, l'acide margarîque et l'acide oléique. Les deux premiers sont solides à la température ordinaire; le troisième est liquide. On comprend après cela les difl'érences d'aspect qui existent entre les divers corps gras, suivant que ce sont les principes solides ou liquides qui dominent dans leur constitution.
La saponificalion est la combinaison de ces acides gras avec une base alcaline, telle que la soude et la potasse, pour former des sels, des stéarate;*, des margarates , des oléates de soude ou de potasse, dont la réunion forme le savon. Les savons de soude sont durs, et d'autant plus durs que la matière grasse contient plus d'acide stéarique. Les savons de potasse sont mous. Gela lient surtout à la facilité avec laquelle les sels de potasse absorbent l'humidité.
En définitive , la saponification est une réaction chimique excessivement simple ; mais les moyens pratiques de la produire et de la mènera bonne fin diffèrent suivant l'espèce et la qualité des matières premières employées.
Comme le savon est un produit de première nécessité chez tous les peuples civilisés, on a nécessairement cherché, dans chaque pays, k en fabriquer avec les corps gras et les alcalis que l'on pouvait s'y procurer le plus facilement. C'est ainsi qu'en Allemagne on ne fait le savon qu'avec du suif ou <les graisses animales et de la potasse. Il n'y a qu'à Vienne que l'on emploie de la soude, qui provient du natron, ou sel de soude naturel.
Eu Hollande, où la pêche lointaine et la préparation des poissons salés est une des principales industries, on emploie les huiles de poisson à la fabrication des savons mous. Quoi qu'on fasse, ils ont toujours une odeur désagréable.
En Angleterre, on fabrique du savon jaune à la résina.
Enfin, dans ces derniers temps, la fabrication des bougies stéariques est venue livrer à la saponification une grande masse d'aoide oléique, dont ou fait des savons communs à la soude.
La matière grasse qui forme, avec la soude, le savon le meilleur et le plus estimé, est, sans contredit, l'huile d'ofive. Ce savon se fait en Provence^ et particulièrement à Marseille et aux environs, d'où son nom de savon do Marseille.
Les moyens pratiques et les tours de main par lesquels on arrive à obtenir une saponification satisfaisante dans les différents cas, sont décrits à l'article savo.n ; il n'en sera donc pas question ici. V. savon.
SAPONIFIER V. OU tr. (sa-po-ni-fl-é — du lat. sapo, savon ; facere, faire. Prend deux i aux deux preni. pers. pi, de l'imp. de l'ind. et du près, du subj. ; Nous saponifiions; que vous saponifiiez]. Transformer un corps en savon : Saponifier des huiles.
Se saponifier v. pr. Etre saponifié : Toutes les huttes sont plus ou moins susceptibles de
sa SAPONIFIIiR.
SAPONIFORME adj. (sa-po-ni-for-me — du lat. 5(ipo, savon, et de /'orme). Qui ressemble à du savon : Substance saponiformb.
Corps SAPONIFORME. AryîU saponiforme.
SAPONINE s. f. (sa-po-ni-ne — du lat.
sapo, .savun). Chim. Substance contenue dans la uaponaire, ainsi que dans un grand nombre d'autres plantes, et dont la solution est caracivrisôo par la propriété do mousser comme l'eau do savon.
— Encycl. La saponine, d'abord découverte par Schera.lo duns la saponaire commune {saponaria officinalis) et quelque temps après par Bley et par Bussy duns ta saponaire d'Orient, parait être trés-répaudue dans le rcgnu v( gelai. O. Henry et Boutron-Charland 1 ont troi.vée dans la racine du quittaja smegniadcrmos ot I*'romy dans le pàricar|ie dos marrons d'Inde, surtout ù l'époque do lu fluraisoD, iininédiaiemuiil après la clmto dos pelules; Malapert, duns les racines do rosier, dans le fruit do l'ayrostcmma githagoydnusie lychms diolca,dans celui de Chiucedoiuo et dans
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plusieurs autres plantes du genre lychnis, du genre silène et du genre anagallis.
La saponine paraît être également contenue dans Varnica montana, dans Varum inaculatum, dans le caps^lla bursa pastoris , dans l'écorce du gymnododeis canadensis, dans la racine du polypodium vulgare et dans les fruits du sapindus saponaria, sapindus laurifolia et sapindus rigida, ainsi que de plusieurs autres plantes de la famille des mimosées et des téri.'binthacées. Il est possible que la matière extractive irritante du piedde-vache soit identique k la saponine.
La sénégine ou polygalline, que Gehlem a découverte dans la racine du polygala senega, paraît être également identique avec la saponine, d'après Bolley.
— I. Préparation, l» Au moyen de la racine de saponaire ou de gypsophila struthion. 10 On concasse la racine que l'on épuise ensuite par l'alcool bouillant de 0,824 de densité. Le liquide, filtré et refroidi, laisse déposer la saponine au bout de vingt-quatre heures. On recueille ce corps, on le lave à l'alcool et k l'éther, puis on le dessèche à lOOO. 20 On épuise la racine finement pulvérisée par l'éther, pour la débarrasser de ses parties grasses et résineuses; on la traite ensuite par l'alcool bouillant et on laisse refroidir les liqueurs alcooliques après les avoir filtrées et concentrées. On recueille et l'on dessèche les flocons qui se déposent.
La saponine préparée au moyen du gypsophila est souvent mouillée par des substances étrangères. On la puritie en la dissolvant dans la plus petite quantité d'eau possible et en traitant la solution par l'eau de baryte; la saponine se précipite à l'état de combinaison barytique, tandis que les substances étrangères restent en dissolution. On recueille le précipité sur un filtre, on le lave à l'eau de baryte, on le dissout dans l'eau, on soumet sa solution bouillante à l'action d'un courant d'anhydride carbonique, on filtre pour séparer le carbonate de baryte qui se dépose et l'on précipite la liqueur filtrée par un mélange d'alcool et d'éther.
20 Préparation au moyen de l'écorce de quillaja. Cette écorce est, d'après M. Lebeuf, la meilleure matière première que l'on puisse employer pour la préparation de la saponine, au point de vue industriel. On suit la même méthode que lorsqu'on extrait ce corps de la saponaire. On peut aussi épuiser l'extrait aqueux par l'alcool bt)uillant,filtrerl:i liqueur chaude, recueillir les flocons qui se déposent par le refroidissement et les purifier en les dissolvant de nouveau dans l'alcool et les décolorant par le noir animal.
3° Préparation au moyen des semences de l'agrostemma githago. On épuise par de l'éther ces semences (inement pulvérisées, afin de les débarrasser de l'huile fixe qu'elles contiennent. On les traite ensuite par l'alcool froid, puis on les fait bouillir avec le même liquide. La solution filtrée bouillante abandonne des flocons de saponine par le refroidissement; on obtient une nouvelle quantité de cette substance en ajoutant de l'alcool absolu. Le précipité est redissous dans l'eau ; la solution est séparée par le filtre de la gélatine végétale insoluble, puis précipitée par l'acétate neutre de plomb. On filtre de nouveau, on précipite le liquide filtré par le sousacétate de plomb, on recueille le précipité, on le lave, on le met en suspension dans l'eau et on le décompose par un courant d'acide sulfhydrique. Le liquide ainsi obtenu est ensuite évaporé à siccité ou précipité par l'alcool.
On peut encore précipiter l'extrait aqueux des semences par le sulfate de cuivre, Jiltrer, débarrasser le liquide de l'excès de cuivre par un courant d'acide sulfhydrique, filtrer de nouveau, faire digérer le liquide avec du carbonate de baryum, filtrer une troisième fois et précipiter les sels de baryum solubles par l'alcool. On sépare ces sels par fiilration et l'on évapore à sicciié. Enfin on fait bouillir le résidu avec de l'alcool ordinaire. La saponine ainsi préparée renferme toujours des traces de baryte.
Crawfurd fait digérer les graines pulvérisées dans de l'alcool tiède, concentre la solution jusqu'à consistance sirupeuse, pétrit le sirop avec du noir animal, puis évapore jusqu'à siccité et épuise le résidu sec par l'alcool bouillant.
40 Préparation au moyen des marrons d'Inde. On pulvérise les graines, on les épuise par l'alcool f.'-oid et l'on distille les teintures ainsi obtenues pour en extraire l'alcool. Il reste une geléejaunâtre, qui consiste surtout en saponine mêlée avec un corps gras, avec une substance cristallisable aniere et une matière colorante jaune. On en sépare facilement le corps gras au moyen de l'éther.
50 Préparation aumoyen du polygala senega (sénégine, polygaline, acide polygalique). 10 On épuise la racine par l'eau froide, on concentre la liqueur, on la filtre pour en séparer des ducons qui renferment de la séneguie et des sels terreux oi on la précipite par l'acélato neutre de ploinb. Le liquide lUlre, débarrassé do l'excès do plomb pur un courant d'aoide sulfhydrique, puis filtre do nouveau, est évaporé eu consistance d'extrait. On êpuisu cet extrait par l'alcool u 3eo et l'on évapore In teinture alcoolique. Le ré:»iJu e>t dissous dans l'eau, après avoir élé au préalable débarrassé par un lavage k l'élbor du corps gras et de
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la matière colorante. On précipite la solution par l'acétate de plomb, on recueille le précipité, on le lave et on le décompose par l'acide sulfhydrioue. Une partie de la sénégine reste alors en dissolution et peut être extraite par évaporaiion à siccité de la liqueur et traitement du résidu par l'alcool bouillant, tandis qu'une autre portion de ce corps se précipite avec le sulfure de plomb, dont on peut la retirer en épuisant le précipité par l'alcool bouillant. Les teintures alcooliques bouillantes, convenablement évaporées, abandonnent des flocons de sénégine en se refroidissant. On peut au besoin purifier ce corps en le redissolvant dans l'alcool et en le décolorant par le charbon animal. La racine de senega déjà épuisée par l'eau fournît encore de la sénégine quand on la traite à nouveau par l'acool bouillant. La sénégine se dépose par le refroidissement de la teinture alcoolique convenablement concentrée. On la débarrasse de tout corps gras au moyen de l'éther et on la purifie ensuite par 1 acétate de plombcomme nous venons de le dire plus haut. 2° Bolley fait une solution aqueuse d'extrait officinal de senega, qu'il précipite par l'acétate neutre de plomb. Le précipité, recueilli et lavé, est décomposé par l'acide sulfhydrique; on filtre, on évapore à siccité la liqueur, on épuise le résidu par l'alcool bouillant et l'on évapore la teinture. Le nouveau résidu est lavé à l'éther, puis dissous dans l'eau et précipité par le sous-aeétate de plomb. On lave le précipité plombique, on le met en suspension dans l'eau, on le décompose par un courant d'acide sulfhydrique et 1 on évapore la liqueur filtrée. La sénégine ainsi obtenue peut être aisément purifiée; il suffit pour cela de la dissoudre à plusieurs reprises dans l'alcool bouillant et de la laisser se déposer par refroidissement de la liqueur.
— II. Propriétés. La saponine est une poudre blanche ou presque blanche, amorphe et friable. Humide, elle a une odeur aromatique particuhére qui finit par devenir désagréable; sèche, elle est inodore. Sa poussière agit comme un puissant s te muta toi re. Sa saveur, douceâtre d'abord, devient brûlante et amère et elle produit une sensation persistante de démangeaison sur le fond de la gorge. Une goutte de sa solution aqueuse introduite dans l'œil détermine une sensation de brûlure fort désagréable et dilate la pupille. On regarde généralement la sénégine comme neutre, cependant elle serait acide suivant Quevenne. La saponine agît comme un poison sur les petits animaux.
Les analyses de la saponine ont donné des résultats excessivement discordants, et. Comme ce corps ne donne aucun composé défini d'où l'on nuisse déduire sa composition, il est impossible de lui assigner une formule qui ait quelque probabilité. Il est difficile aussi de décider la question de l'identité de la saponine et de la sénégine. Toutefois, comme les produits de décomposition de ces deux corps sont essentiellement les mêmes, cette identité peut être considérée comme très-probable.
La saponine se dissont dans l'eau et forme une solution qui mousse comme l'eau de savon. L'alcool étendu la dissout mieux que l'alcool concentré et elle est insoluble dans l'alcool absolu, l'éther et les essences ; sa solution alcoolique ne mousse pas. Les acides étendus ne l'altèrent pas à froid ni ne se combinent avec elle. Elle se dissout un peu dans l'ammoniaque froide et dans la potasse, plus facilement dans les mêmes liquides légèrement chautTés. Une solution de saponine à&n^ 4 parties d'eau forme avec la baryte un précipité blanc soluble dans un excès de l'un ou de l'autre précipitant, suivant Bussy, insoluble dans l'eau de baryte et soluble dans l'eau pure, suivant Rochleder et Schwarz. Avec l'acétate neutre de plomb, la saponine forme un précipité gélatineux ; le liquide filtré donne, en bouillant, un précipité pulvérulent d'un tout autre caractère, qui se gonfle quand on le lave. La saponine précipite aussi le sousacétate de plomb.
— III. Décompositions. Soumise k la distillation sèche, la saponine noircit, se gonfle et donne une grande quantité d'huile empyreumaiique. L acide azotique bouillant l'attaque avec production d'une résine jaune, d'acide oxalique et d'acide mucique.
La saponine se décompose sous l'influence des acides minéraux étendus. Cette décom-
rosilion, leule à froid, est très-rapide à chaud, l se produit dans ce cas un hydrate de carbone que les uns considèrent comme analogue, par sa composition, à l'amidon, les autres comme analogue au sucre de Citnnc, et les autres comme de la glucose, et il se précipite un corps blanc que Bolley a nommO sa* fiogéniiie, que Kiémy a nomme acide escuique et que Rochleder et Schwari regardent comme identique à la quinoviuc. La lormule do cette substance n'a pas été oelicment determince, par la raison que ses analyses donnent des nombres qui varient entre 56,9 et Ô3,2 pour 100 pour lo carbone, et entre 8,5 ei 8,9 pour 100 pour l'hydrogêue. On a propose plusieurs équations pour rendre compw du dédoublement de la snponint; mai» comme, d'une pari, la formule do la lepouïne n'wl pus ciubhe et que, d'auir'^ pari, on n'est paf d'accord sur In n;ttur ' ■ • do ta >■•
ponificuliou uo ce c<' ■' rrc» sftr
que ce» formules doi\ '-e» ; aussi
no
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ne les donnerons-nous pas ici. Quoi qu'il en soit, il reste (lémontrô par les faits qui précèdent que la saponine est un saccharîde. Nous disons saccharîde pour ne pas préciser de quel sucre elle dérive.
D'après Rochleder et Payr, la «apontne est capablf*, lorsqu'on la décompose par les acides, de fournir diflerents produits de décomposition. Suivant ces auteurs, elle contienarait 6 molécules de sucre, et, suivant les circonstances, il s'éliminerait 2 molécules de ce sucre ou plus do 2 ou la totalité. I-es acides aqueux donneraient des produits de saponification incomplète et l'action de l'acide chlorh^drique alcoolique fournirait, au contraire, un produit de décomposition complète. Celaexpliquerait les divergences des analyses. Les auteurs qui se sont occupés des produits de décomposition de la saponine auraient presque toujours opéré sur des mélanges. D'après les auteurs que nous citons ici, le produit que nous décrirons plus bas sous la rubrique d constitue seul la sapogénine pure.
a. Le produit qui résulte de l'élimination de S molécules de glucose C^H^ïO^ constitue peut-être l'acide esculique de Fremy. Si l'on admet, en elfet, pour la saponine la formule C8IH1060S6^ le produit obtenu par cette aaponillcatioii iiicom|>lètH a une composition qui s'accorde avec les nombres trouvés à l'analyse de l'aeide esculique.
b. La saponine purifiée par Teau de baryte donne, lorsqu'on la chautfe avec do l'acide chlorhydrique aqueux, 5a, 1 pour lOO de sucre et des Aucuns gélatineux qui, sèches k luûo, renferment en moyenne 65 pour 100 de carbone et 8,C4 pour 100 d'hydrogène. Ces nombres s'accordent avec la formule C*0H^^O24, qui résulte de ta tixation sur la saponine de 2 molécuks d'eau et de la séparation de 4 molécules de glucose.
c. Par l'ebuUition prolongée avec l'acide chlorhydrique aqueux, il s élimine 62,66 pour 100 de sucre et l'on obtient une gelée que MM. Rochleder et Fayr considèrent comme repondant à la formule C3*H**09. Ce corps résulterait de la tixation de ^H'-^O et de l'éliminailon de 5 molécules de glucose,
d. Lorsqu'on dissout dans l'alcool anhydre les flocons qui se précipitent par l'ebuUition de la saponi7ie en solution chlorhydrique aqueuse, et qu'on dirige pendant plusieurs heures un courant de gaz chlorhydrique à travers le liquide alcoolique bouillant et maintenu dans un appareil à reflux, il se dépose des cristaux blancs qui résultent de la sanonilicalion complète de la5«poHiHe,c'est-à-aire de la séparation de 6 molécules de glucose, suivant l'équation :
C6VH106O36 ^ 4H«0 = CÎ8H«0* -f GC6H»20« Saponine. Eau. Sapogénine. Glucose,
Ces cristaux, recristallisés dans l'alcool et dessécliés à lOûo, renferment, en moyenne, 75,78 pour 100 de carbone, 9,76 pour 100 d hydrogène et 14,46 pour 100 d oxygène. La formule C^SH^'^O* exige 76,02 uc carbone, 9,50 d'hydrogène et 14,48 d'oxygène. Ils sont insolubles dans l'eau, peu solubles dans l'alcool fioid, facilement solubles dans l'alcool bouillant et presque insolubles dans les solutions aqueuses de potasse. La potasse alcoolique les dissout, au contraire, facilement, et la potajise aqueuse ajoutée à cette solution donne un précipité constitué par un composé de sapogénine et de potasse, qui perd complètement sa potasse par les lavages.
Le sucre produit en même temps que la sapogénine est insoluble dans l'alcool au moment de sa formation, et il ne se convertit en dextro'glucose que par TactioD prolongée des acides bouillants.
Lorsqu'on traite par une lessive de potasse la saponine du marron d'Inde, U se forme d'abord un compose de potasse et d'une matière colorante jaune que cette saponine contient ; puis il se produit le composé potassique d'un produit de saponification incomplète, l'esculate de potassium, d'où les acides précipitent l'acide esculique. D'après Fremy, k qui est due cette expérience, la saponine de la saponaria officinalis ne fournit pas d'acide esculique dans ces conditions.
La saponine aqueuse , bouillie avec une lessive de potasse, puis additionnée d'acide chlorhydrique, donne un précipité blanc assez abondant et non gélatineux de sapogénine (prt.iduit de saponiricaliou incomplète, et non sapogénine vraie). D'après Rochleder et Schwarz, la sap07tine brunit lorsqu'on évapore sa solution alcaline, et le résidu donne avec l'eau une solution d'où les acides ne précipitent pas l'acide esculique de M. Fremy. Par l'action prolongée de la potasse sur la saponine f il se produit un acide flnement cristallisé et une substance amorphe. Cette dernière se résout eu différents produits sous l'influence de l'acide chlorhydrique.
11 semble donc résulter des expériences de MM. Rochleder et Schwarz que la saponine est l'ether aapogenique d'un hexaylucose et que cet ether peut subir une série de sapouiticatious iucomidetes avant de se transformer eu sapogénine; qu'il commence par perdre 2 molécules de glucose^ puis 2 autres, puis une cinquième, puis entiu la sixième et dernière.
Il rcûte cependant un point douteux dans l'iuterpretauon fourule par MM. Uochlederet Schwarz : la sapomne n'absorbeiait que 411-0 pour perdre ec^Ht^uS. Or, tout ce que nous bavons aujourd'hui de la théorie des alcools
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démontre que s'il est possible, dans une aaponitication, qu'il se fixe plus de H'O par molécule d'alcool éliminé, il est impossible qu'il s'en lixe moins. 11 devrait donc se tlxer ici 6 molécules d'eau au lieu de 4, et comme avec 6 molécules d'eau les formules de M. Rochleder ne seraient plus exactes , il reste là un doute que de nouvelles expériences peuvent seules faire disparaître.
SAPONIQDE adj. (sa-po-ni-ke — du lat.
sajio, savouf. Chim, Àctoe saponigue. Corps
3ui se précipite quand on fait agir des acies minéraux sur la saponine. il On l'appelle
aussi ACIDI£ BSCULIQUB et SAPOGIÀNIMI.
— EOCyCl. V. SAPONINK.
SAPONITB s. f. (sa-po-ni-te — du lat. sapo, savon). Miner. Variété de stéatite.
8APONULE S. m, (sa-po-nu-le — dirain. du lat. sapo, savon). Pharm. Savon de soude dissous dans l'alcool.
— Techn. Dépôt savonneux qui se produit lorsqu'on laisse refroidir une dissolution de savon de suif.
SAPONULÉ s, m. (sa-po-nu-lé — du lat.
sapoy savon). Phurm. Saponule combiné à une substance médicamenteuse.
SAPONURB s. m. (sa-po-nu-re — du lat.
sapo, savon). Pharm. Composé de savon en poudre et d'une substance médicamenteuse.
SAPOR ou CHAIIPOUR |or, roi de Perse de la dynastie des Sassanides. Il régna de 238 à 271, envahit la Mésopotamie en 242, en fut chassé par Gordien, conquit l'Arnieuie, reprit les armes contre les Romains en yénétrant en Syrie, où il til prisonnier Valerien (260), qu'il traita avec la dernière barbarie. Apres avoir dévasté la Capnadoce et la Cilicie, il fut repoussé par Ouenat et mourut au moment ou, fort de sou alliance avez Zénobie, if se préparait à combattre Aurelieii.
SAPOR II, roi de Perse, qui régna de 311 à 380. Des l'âge de seize ans, il combattit victorieusement les Arabes et les refoula au delà de l'Kuphrate , et lut presque continuellement en guerre contre les Romains, auxquels il enleva plusieurs places fortes et tout le pays à l'occident de l'Euphrate. Constance II parvint à l'arrêter quelque temps (360), mais fut ensuite repoussé. Julien, surnomme l'Apostat, ne fut pas plus heureux; vaincu sur les bords du Tigre, il lut ble:^&é mortellement dans le combat (363), Son successeur, Jovien, fut contraint de céder au monarque barbare toutes les provinces au delà du Tigre, quinze places fortes et la suzeraineté de l'Arménie et de l'Iberie. Sapor eut pour successeur sou frère Artaxerce II.
SAPOR 111, roi de Perse, qui régna de 385 à 390. Désireux de vivre en paix avec Théodose le Grand, il lui envoya à Constantinople une ambassade solennelle, à la suite de laquelle les deux princes conclurent un traité de paix qui assura l'indépendance de l'Arménie et de ribérie.
SAPOR, roi d'Arménie qui vivait au ve siècle de notre ère. Fils du roi de Perse Yezdegerd Icr^ il monta sur le trône d'Arménie en 415, après la monde Chosrocs 111. Ce prince fit d'iuutiles eflTorts pour décider les Arméniens à abandonner le chri:ïiianistLie et a rompre leur alliance avec les Grecs. Ayant appris que son père était sur le point de mourir à Ctésiphon, il partit pour cette ville (420); mais, pendant sou absence, les Arméniens se soulevèrent contre lui et, peu après, son frère Bahram ou Varane V le lit mettre à
SAPORATION s. f. (sa-po-ra-si-on — du lat. sapor, saveur). Action de goûter, d'éprouver une sensation de saveur, il Peu usité.
SAPORIFIQUE adj. (sa-po-ri-fi-ke — du . lat. «apor, saveur; facio, }& fais). Qui produit la saveur. Il Peu usité.
SAPOTACÉ, ÉE adj. (sa-po-ta-sé — du lat. sapota^ sapotillier). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au sapotillier.
— s, f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre sapotillier.
— Encycl. La famille des sapotacées renferme des arbres et des arbrisseaux, à feuilles alternes, entières, coriaces, souvent luisantes et striées transversalement, brièvement petiolees et dépourvues de stipules. Les fleurs, hermaphrodites, axiilaires, ordinairement réunies eu fascicules ou en onibelles simples, plus rarement solitaires, pre-
) sentent un calice de quatre a huit divisions, I alternant sur deux rangs; une corolle ayant 1 un nombre de divisions égal, quelquefois dou- ! ble ou triple; des êtamiues aussi en nombre égal ou double, quelquefois alternativement fertiles et stériles; un ovaire libre, généralement velu, à loges uniovulées, eu geueral I en nombre égal a celui des divisions du ca- ; lice, auxquelles elles sont opposées, surmonté d'un Style simple termine par un stigmate à autant de lobes qu'il y a de loges à l'ovaire, Le fruit est une baie a plusieurs loges, dont chacune renferme une graine globuleuse, ovoïde ou comprimée, à lest oiseux, à embryon tantôt dépourvu d'albumen, la u tôt entoure d'un albumen miuce et charnu.
Celte famille, qui a des uffluitès avec les ébénacees, renferme les genres suivants ; chiysophylle ou calmitier, poutene, labatie, lucuma, sapotillier, horniogyne, sersaiisie, sidéroxyle, argan, isonanare, dipholis, bu-
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mélie, labourdonnaisie , delastrée, azaola, payena, bassie, palaquion, imbricaire ou bardotier, mimusops , synarrhene , omphalo- ' carpe, rostellaire, etc. Ces végétaux croissent dans les régions chaudes du globe. Ils ' sécrètent un suc laiteux qui, dans quelques ' espèces, donne la gutta-percba; plusieurs ont des écorces astringentes et fébrifuges, des fruits comestibles ou des graines oléagineuses.
SAPOTE 8. f. (sa-po-te). Bot. Syn. de sapotille et de SAPOTILLIUB.
SAPOTIER s. m, (sa-po-lié — de l'espagn. sapodttla, même sens). Bot. Syn. de sapotil- LiER : Le SAPOTIER est un grand arbre fort branchu. (V. de Bomare.)
SAPOTILLE s. f. (sa-po-ti-Ue; // mil. — de l'esuugn, sapodillas ^ même sens). Bol. Fruit du sapotillier : La peau extérieure de la SAPOTiLLK est brune et plus ou moins crevassée. (Dutour.) On dît aussi sapote.
SAPOTILLIER S. m. (sa po-ti-llé ; U mil, — rad. sapoliile). Bot. Genre d'arbres, type de la t'ainille des sapotacées, comprenant une dizaine d'espèces, dont le type croît dans i'Ani'.-rique centrale : On plante toujours le SAPOTILLIER loin des habitations. (P. Ducbartre.) Dans son pays natal^ le sapotillibr est aisé à multiplier de semences. (Dutour.) il Sapotillier marron, Nom vulgaire du balatas rouge.
— Encycl. Les sapotilliera sont des arbres lactescents, quelquefois épineux, à feuilles alternes, entières. Les fleurs, groupées en panicules terminales, présentent un calice à six divisions; une corolle campanulée, à six divisions accompagnées d'autant d'écuilles intérieures et alternant avec elles; six êtamiues; un ovaire libre, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate obtus. Le fruit est une melonide ou pomme â dix loges, dont chacune renferme une graine k test ligneux et à amande blanchâtre. Les espèces assez nombreuses de ce genre sont répandues dans les régions tropicales, où plusieurs d'entre elles sont cultivées en grand pour leurs fruits. Chez nous, elles exigent la serre chaude et ne se rencontrent guère que dans les jardins botaniques.
Le sapotillier commun est un arbre de moyenne grandeur, à racine pivotante ; sa tige est Couverte d'une ecorce d'un brun sombre ; ses branches fornieni une cime presque pyramidale; elles porient de grandes feuilles lisses, entières, épaisses, d'un vert fonce et luisant en dessus, plus pâle, eu dessous, fortement veinées, gioupees par bouquets au sommet des rameaux ; ses fleurs purpurines sont reunies en petites panicules au centre de ces bouquets; &on fruit, appelé sapote ou sapotille, est d'un brun rougeâtre à la maturité et possède une chaire succulente, fondante et tres-sucree.
Cet arbre croit dans l'Amérique centrale; on le cultive beaucoup aux Antilles; il préfère un terrain substantiel, ni trop sec ni trop humide. On le propage aisément de graines, qu'on doit semer le plus tôt possible après la maturité, car elles ne conservent pas longtemps leur faculté gerininative. La croissance du sapotillier est tres-lente. On ne le taille pas ; on se contente d'enlever les brancties mortes ou desséchées et de couper celles qui seraient rompues ou éclatées par les vents. Ce n'est guère qu'au bout d'une douzaine d'années qu'il commence à rapporter. Parvenu il tout son développement, il dovienl un bel arbre qui fait l'ornement des jardins, donne un ombrage frais et agréable et produit des fruits en abondance.
Il n'est j;uere possible de propager le sapotillier par semis sous nos climats; lesgrai- ' nés qu'on ferait venir de son pays natal arriveraient chez nous ayant perdu la faculté de germer. U faut donc importer de jeunes plants, qu'on met dans une caisse â la Ward des qu'ils ont atteint la hauteur de 0^^,25 environ ; ou leur donne les soins ordinaires pendant la traversée. A leur arrivée, on les repique en mottes dans des pots remplis d'une terre fraîche et que l'on plonge dans une couche de tannée modérément chaude ; il faut les abriter avec des nattes contre le soleil, les tenir à l'ombre jusqu'à ce qu'ils aient bien repris et les arroser très- peu dans les premiers temps, surtout si la terre où ils ont voyagé est humide. Plus tard, on les arrose souvent parles temps chauds et on leur donne beaucoup d air ; en un mot, on les traite comme la généralité des plantes tropicales.
Le principal produit du sapotillier est son fruit appelé sapote ou sapotille. Ce fruit est i globuleux et ovoïde, à peau plus ou moins ^ crevassée; avant >a maturité, sa chair est verdàtre et d'une saveur très-âcre et désagréable. Aussi faul-il avoir soin de le laisser bien mûrir et même blettir, soit sur l'arbre, soit sur la paille en le cueillant quelques jours à l'avance. Alors sa chair est d'un brun rougeâtre, succulente, fondante, ires-sucrëe, rafraîchissante et d'un gùùt délicieux. Ce fruit est d'ailleurs tres-sain, et on peut en manger beaucoup saus en être incommodé; aussi, aux Antilles, est-ce, après l'orange, le fruit le plus recherché pour les desserts. Il donne pendant quatre mois environ, depuis septembre jusqu'en décembre. On en distingue plusieurs variétés qui différent pur la forme et par la saveur.
Les pépins, ou mieux les noyaux, sont
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oblongs, aplatis, à enveloppe ligneuse, dure, cassante et noirâtre. L'amaode qu'ils renferment est blanche et très-amere ; elle est ape ritive, et on en fait des éniiilsions rafraîchissantes; elle passe, en Amérique, pour un remède souverain contre la gravelle et les rétentions d'urine; on assure pourtant qoe, dans certaines variétés ou plutôt peut-être dans d'autres espèces, elle a des propriétés malfaisantes. Le suc laiteux et très-visqueux que sécrètent toutes les parues herb;iceesdu sapotillier est employé comme fébrifuge-; il se condense à l'air et se convertit eu une sorte de gomme-résine qui exhale, en brûlant, une odeur d encens Ires-prononcée. L'écorce est fortement astringente. Le bois est blanc, fliandreux, dur, assez liant, facile à fendre; on l'emploie pour les ouvrages de menuiserie et les constructions hydrauliques.
Le sapotillier découpé, appelé aussi balatas ou bois de natte, est un petit arbre â écorce d'un vert noiiâtre, à rameaux longs et diffus, portant des feuilles ovales ou oblongues, coriaces, très-épaisses; les fleurs sont d'un blanc rosé, et le fruit a la forme, le volume et la couleur d'une olive verte. Cet arbre, probablement originaire de l'Ile Maurice, s'est propagé et naturalisé à Manille, ii Java, en Chine et même à la Martinique et k la Guyane. On le cultive en grand au Malabar et dans quelques autres contrées de l'Inde ; chez nous, il exige la serre chaude ; sa culture, du reste, ne diffère pas sensiblement de celle de l'espèce précédente.
Pour récolter le suc laiteux que sécrète cet arbre, on établit autour du tronc une sorte de cuvette annulaire en argile; puis on entaille l'écorce jusqu'au liber. Le suc a'écoule dans le récipient; il a une odeur et une saveur acides et renferme une matière grasse, une substance albuminoTde analogue â la caséine et une sorte de gomme élastique qui sa rapproche de la gutu-percha. Il filtre au papier sans résidu, se mêle facilement à l'eau, est coagulé par l'alcool, l'ether et l'acide sulfurique, mais non par l'acide acétique. Quand ou le chauffe, sa surfaire se couvre d'une pellicule; on peut, avec des soins, le conserver liquide pendant assez longtemps; mais, dans les pays chauds, il se concrète en quelques heures.
Ce suc a été proposé par quelques médecins, comme le caoutchouc, contre les maladies de poitrine; mais les essais n'ont pas donné de résultats satisfaisants. Coagulé par l'alcool, il donne une matière gomiuD-résineuse, appelée résine de balatas; cette matière, purifiée d'abord par les alcalis, ensuite par le sulfure de carbone, produit une sorte de gutta-percha très-extensible et tres-estimée, malheureusement très-rare- on en a fabriqué dos bougies iiréthrales d un excellent usage dans les cas de rétrécissement.
Le sapotillier à /leurs sessiles est une trèsbelle espèce, qui croît à l'Ile Maurice et possède des propriétés analogues à celles des précédentes et Ue la plupart de ses congénères. Le sapotillier à gros fruits a un suc qui sert à préparer une encre sympathique, et des fruits comestibles auxquels leur aspect extérieur a valu le nom vulgaire d'œuf végétal. Le sapotillier tchicomdme cioit à Manille ; ses fruits, trois fuis plus gros que ceux de l'espèce commune, sont recouverts d'une peau rude, ecailleuse, d'un gris cendré, et leur aspect rappelle celui d'un cône de cèdre ; leur chair est jaunâtre et d'un goût exquis. Le sapotillier à feuilles de saute est facile à diriiinguer par ses fruits â noyau monosperme ; il croit dans l'Amérique du Sud. Les autres espèces, moins intéressantes et moins connues, possèdent à peu près les mêmes propriétés.
SAPPA DB' HILANESI IKTIZIATI G0&- RETA (Alexandre), poète italien, ne a Alexandrie (Italie) en 1717, mort en 1783. Il fut membre de l'Académie des Arcades de Rome sous le nom d'Eunar» Marateo et de celle des Immobili d'Alexandrie, Il fut nomme réformateur des études (inspecteur de l'enseignement) des provinces d'Alexandrie et de la Lomelline, et, après avoir exercé cette fonction [rendant Vingt-huit ans, fut nommé majordome. On trouve sa biographie dans l'Anthulogie de Rome. Ses Poésies {Mime, etc.) ont eu quatre éditions (Alexandrie, 1772, 2 vol. in-ao; Alexandrie, 1787, 2 vol, in-4o, avec portrait de l'auteur; Gênes, 1788, 1 vol. in-80; Pans, 1795, 1 vol. in-8o).
SAPPADILLE s. f. (sa-pa-di-Ue: 2/ mil.).
Bot. Nom vulgaire d'une espèce dancneou corossolier, qui croit aux Antilles.
— Encycl. Bot. V. corossoi..
SAPPAN ou SAPAN s. m. (sa-pan). Bot Nom spécifique aune césalpinie.
SAPPANINE S. f. (sa-pa-ni-ne — rad. sappan). Chun. Compose qui résulte delà fusion de l'extrait de bois de :>appan avec la soude caustique.
— Encycl. L'extrait commercial de bois de sappun ou brédiilet (cssalpina sappan) donne, lor^qu on le fond avec la soude caustique, de la resorcine, un peu de pyrocatechine et une substance cristalhsab.e dont l'analyse conduit à la formule c**U*'JO* -h 211*0 et qui perd son eau de ctistalluation à 100". C'est cette substance que M. J Si:hreder, qui la découverte, appelle sappanine^ I a suppunine cristallise facilement dauï> l'eau chauUe, quoiquelle soit à peu près insoluble dars l'eau
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froide. Elle se colore légèrement en rouge lorsqu'on la fait recristalliser ou lorsqu'on i'abamionne à elle-même dans des vases bien fermés. Le charbon animal ne fuit pas disparaître cette coloriition, que fait au contraire disparaître complètement le mélange h^drogénant de zinc et d'acide sulfurique. La sappanine n'a pas de propriétés vraiment caractéristiques. Elle est neutre, soluble dans l'alcool, l'éiher et l'eau bouillante, insoluble dans le chloroforme, le sulfure de carbone et la benzine. En solution aqueuse, elle donne une couleur rouge de chair foncé sous l'influence du chlorure de fer, une couleur vert d'herbe foncé virant rapidement au brun sous l'influence des hypochlorites alcalins, et une coloration brune sous l'influence de l'eau de brome. Dans ce dernier cas, si le réactif est ajouté en excès, il se sépare même des flocons résineux brun noir qui se précipitent. L'acétate de plomb fait naître dans les solutions de sappanine un précipité jaunâtre qui se colore en se décomposant pendant qu'on le dessèche. Les solutions ammoniacales d'argent et la solution cuivrique alcaline de Feh- Jing sont réduites à l'ébuilition.
La sappnniney soumise à l'action de la chaleur, distille en grande partie inaltérée; l'acide azotique la convertit en acide styphnique; la potasse caustique en fusion et l'hydrogène naissant n'exercent aucune action sur elle.
Le chlorure d'acéiyle réagit énergiquement sur la sappanine^ même à la température ordinaire. Le produit qui prend naissance cristallise dans l'alcool chaud et se dissout difficilement dans l'eau; il ne se colore ni sous l'action des hypochlorites ni sous l'action du chlorure ferrique; il paraît répondre à la formule Cl2H6(C2ri30J40*, qui en fait de la tétracéiyl-sappauine.
La production de l'acide styphnique au moyen de la sappanine montre que ce dernier corps est un dérive de la résorcine :
Bésorcine. Bydro- Sappanine.
gène.
Il n'est nullement improbable que la sappanine soit k la résorcine ce que le diphényle est à la benzine :
C6H5 C6H5 C6a3(OH)« C6H3(OH)2
lit I
C6H5 H C6H3(OH)2 H
Dipbé- Ben- Sappanine. Résorcine. nyle. zioe.
Dans ce cas, la sappanine serait le phénol tétratomique du diphL-nyle.
SAPPARE s. n). (sa-pa-re — altér. de saphir). Miner, Dibthêne, silicate alumineux anhydre, ainsi appelé par de Saussure, k cause de sa couleur ordinaire, qui est le bleu de saphir.
— EncyCl. V. DISTHÈNE.
SAPPARITB s. f. (sa-pa-ri-te — rad. sap-
pare). Miner. Nom donne par de Sohlotheim a une variété de disthène ou sappare, de couleur bleue, qu'on a trouvée k l'île deCeylan, avec la spinelle.
SAPPEY (Pierre-Victor), sculpteur français, né k Grenoble en 1801, mort dans la même ville en 1S56. Simple tailleur de pierre à ses débuts, il vint k Paris entraîne par une irrésistible vocation, fît ses premières études dans l'atelier de Rajjgi et entra ensuite k l'Ecole des beaux-arts. Quand il eut terminé son éducation artistique, il vint s'enfermer dans sa ville natale. On cite, parmi ses meilleurs ouvrages, les statues du Comte de Baigne k Cbambéry et du Général Championnet k Valence, une Nymphe et le Géant des Al' pes k Uriage.
SAPPHIRINE 8. f. (sa-fî-ri-ne). Crust. V.
SAPBIRINB.
SAPni, bourj; du royaume d'Italie, province de la Principauté Citerieure, district de Sala- Consihna, mandement de Vibonati ; 2,018 hab. Port de commerce, vaste et commode, sur le golfe de Policastro.
SAPRIN a. m. (su-prain — du gr. sapros, pourri). Eiitom. Genre d'insectes coléoptères pentaméres, do la famille des clavicornes, tribu des histéroides, comprenant plus de cent espèces rc-pandues sur tout le globe : On trouvr les saprins sur les animaux en décomposition. (Chovrolat.)
SAPRISTI interj. (sa-pri-sti — altér. euphémique do sacristie). 8urle do juron furoilier ; Sapristi I tfuef embromUaminiy quel pataquès ! (E. Augier.)
SAPROLÉGNIB S. f. (sa-pro-lc-gnî ; gn mil. — (lu '^v. iuproSf pourri ; IftjnoSy frange). Bot. Genre d'algues rïlamenteuses blanchâtres, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur les unimaux et les végétaux submergée et commoh(,Mnt k se décomposer.
8APROLÉONIÉ, ÉB adj. (sa-pro-lé-gni-é; gn mil. — rad. saprolégnie). Bot. Qui ros- :jeniblo ou qui se r^ppui te k la saprolégnie.
— s. f. pi. Famille uu tribu d'algues, ayant pour type le genre saprolégnie.
8APR0MB s. m. (sa-pro-me — du gr. sa^ proSf pourri). Bot. Syn. de brucbi», genre de mousses.
3APROMYZE s. f. (sa-pro-mi-ze — du gr.
saproSy pourri ; muxâ, je suce). Entom. Genre d luseoteb diplercs brachoccres, de la famille des athéricères, tribu des muscJdes, formé
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aux dépens des mouches, et comprenant plus de trente espèces, qui habitent la France et vivent sur les animaux et les végétaux decomposés.
SAPROPHAGC adj. (sa-pro-fa-je — du gr.
sapros, pourri ; phagô, je mange). Zool. Qui vit de matières organiques décomposées.
— s. m. pi. Entom. Tribu d'infectes coléoptères pentaméres, de la famille des lamellicornes, comprenant des espèces qui se nourrissent de matières végétales en décomposition.
SAPROPYRE s. f. (sa-pro-pi-re — du gr.
snpros, putride ; par, fièvre, feu). Pathol. Nom qu'on a proposé pour désigner des fièvres putrides.
SAPROSMA s. m. (sa-pro-sma — du gr.
sapros, pourri ; osmê, odeur). Bot. Genre d'arbres et d'arbustes, de la famille des rubiacées, tribu des coffeacées, dont les principales espèces croissent k Java.
SAPY, détroit de l'Océanie, dans la Malaisie, entre l'île de Sumbava k l'O. et l'île Comodo à l'E., par S» 50' de latit. S. et 1170 15' de longit. E. A l'endroit le plus resserré, il mesure 24 kilom.; mais il est divisé en plusieurs bras par de nombreux îlots qui en rendent la navigation difficile.
SAPYGE s. f. (sa-pi-je). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des sphégiens, tribu des scoliides, dont l'espèce type est répandue dans la plus grande partie de l'Europe.
— EncycI. Les sapyges ont pour caractères principaux : un corps allongé, étroit; la tête assez large, arrondie en arrière; les yeux fortement échancrés au côté interne, accompagnés de trois ocelles disposés en triangle sur la partie antérieure du vertex; les antennes longues, brisées, insérées vers le milieu du front, un peu renflées en massue vers le bout; le labre peu apparent; les mandibules fortes, dentelées au côté interne; les palpes courtes; la lèvre trilide ; le corselet presque cylindrique, tronqué en avant, obtus en arrière; l'abdomen allongé, ellipsoïde; les pattes de longueur moyenne ; les tarses longs. Ce genre comprend un petit nombre d'espèces, qui habitent l'Europe. On les trouve surtout dans /es lieux arides; la femelle creuse des trous dans le bois ou dans le mortier des murs pour y déposer ses œufs ; elle y apporte une provision u'insectes qu'elle a tués et qui sont destinés à la nourriture des larves. Nous citerons, entre autres, X&sapyge ponctuée et la sapyge prisme, qui se trouvent aux environs de Paris.
SAPYGITB adj. (sa-pi-ji-te — rad. sapyge). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte k la sapyge,
— s. m. pi. Groupe d'insectes hyménoptères fouisseurs, ayant pour type le genre sa-
SAQUEBUTE s. f. (sn-ke-bu-te. — Ménage voit dans eu mot une altération du l&iinsamiiuca, instrument musical k cordes, provenu du grec sambukê, espèce de harpe. Mieux vaudrait peut-être le rattacher au latin sambucus, sureau. Plusieurs patois disent, en efl'et, sambugue pour une flûte de roseau ; du reste, le grec sambukê, harpe, et le latin sambucuSy sureau, sont probablement alliés). Mus. Sorte de grande trompette autrefois en usage.
— Ane. art milit. Lance armée d'un crochet, dont on se servait pour démonter les cavaliers.
— Eacycl. Mus. On ne peut affirmer l'époque précise de l'invention de cet instrument. On sait seulement qu'elle a été le point de départ de celle du trombone, et que les Allemands donnent k cet instrument le nom de posaune. La saquebute n'était autre chose qu'une trompetio basse, k pavillon recourbé et à pompe mobile \ la saquebute est de cuivre comme le trombone.
SAQUER V. a. ou tr. (sa-ké). Mar. Traîner avec i-lIVirts et soubresauts.
SAQUES S. f. pi. (sa-ke). Antiq. Kéte qu'on célébrait eu Cappadoce.
— Encycl. Cette fête se célébrait dans une des villes de la Cappadoce nommée Zéla, avec un appareil solennel, en 'mémoire de l'expulsion des Saques ou Scythes. Voici ce que Strabon nous apprend, concernant l'origine de cette fête : • Parmi les Scythes qui occupaient les environs de la mer Caspienne, il y en avait que l'on nommait Sakes ou Sa-
fmes; ces peuples faisaient des courses dans a Perso et pénétraient quelquefois si avant dans le pays, tju'ils allèrent jusque dans la bactriane et dans l'Arménie ; ils se rendirent maîtres d'une partie de cette province, qu'ils appt'lcrent do leur nom Sakasêne, d'où, ensuite, ils avancèrent dans la Cappadoce qui cunlino le Pout-Kuxin. Un jour qu'ils célébraient une fête, le roi do Perse, les ayant attaqués, les défit cniiorement. Pour ét<rniser la mémoire do cotte victoire, les Perses élevèrent un monceau do terre sur un rocher dont ils formeront une potilo montagno qu'ils environn<ir"nt de muruilles, dans IVnceinte de>qiu'lles iN b:'itirent un temple consacré k laUf'sso Anaitis, aux dieux Anuinus et Anndrntus, qui sont les geniet des Perse». Ils établirent une fêle en leur honneur, appelée sako, féto qui se célèbre encore dans
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le pays de Zéla; car c'est ainsi qu'ils nomment ce lieu. • Cette fête ne se célébrait pas seulement à Zéla ou Zêta, mais encore dans plusieurs villes cappadociennes ou perses qui pratiquaient le culte d'Anaïtis. La fête consistait en ceci : on commençait, avant toute chose, par se donner de copieux repas, où hommes et femmes se livraient k un grand luxe d'ivrognerie ; après quoi, on s'emparait d'un esclave ou d'un condamné à mort, on le mettait sur un trône royal, et là, publiquement, on lui faisait goûter tous les plaisirs de la table et de l'amour. Enfin, on le dépouillait des habits royaux et de ses insignes pour lui donner le fouet et le pendre. On entendait ainsi montrer aux rois, aux tyrans, aux conquérants, que tous les plaisirs sensuels étaient leur npanage, mais qu'avant d'être grands, d'être monarques, ils avaient été condamnés k mort par la divinité aussi bien que le commun des mortels, et que, malgré toute leur grandeur, il leur faudrait dépouiller le diadème pour mourir.
SAQDES (eu latin Sacte)^ nom d'une peuplade Scythe.
SAQUET s. m. (sa-kè — dimin. de sac). Petit sac, sachet. Il Vieux mot.
SAQUETTER v. a. ou tr. (sa-kè-té — rad. sac). Battre k coups de sachets remplis de sable. Il Frapper au visage avec un sac rempli de poudre empoisonnée, li Vieux mot.
SAQIII (Mme veuve), née k Agde (Hérault) en I7S6, morte à Paris le 21 janvier 1S66. Jean- Baptiste Lalanne, son père, acrobate forain, obtint un engagement à Paris au théâtre de Nicolet et fit venir près de lui sa fille, élevée eu Béarn. Elle débuta dans un grand mélodrame, intitulé Geneviève de Brabant, par le rôle de Benoni, l'enfant de Geneviève. La Révolution dispersa la troupe des grands danseurs du roi. Lalanne et sa famille retournèrent en province; pendant un séjour k Caen, Mlle Lalanne apprit k travailler la dentelle: mais ces occupations tranquilles étaient peu de son goût. Aussi accepta-t-elle avec empressement les leçons de danse sur la corde que lui proposa, k Tours, un ami de sa famille, un étudiant de la Faculté de Toulouse devenu acrobate. La vocation de la jeune fille s'était révélée, et ses parents n'y firent point obstacle. Dès ce moment commença pour elle, avec la réputation et la gloire, une vie pleine de triomphes éclatants. Pendant cinquante ans, M^^ Saqui visita toutes les villes de France et tous les pays de l'Europe, amassant l'or et les couronnes, fétee partout, partout admirée. Elle avait k Paris son théâtre; Napoléon ler^ qui l'appelait son enragée, l'avait nommée première acrobate de France. 11 la fa^isait figurer dans toutes les fêtes publiques; elle était conviée a bien des fêtes particulières. Enfant gâtée des généraux, des maréchaux et des princes, elle soulevait sous ses pas l'enthousiasme des grands et du peuple. Aucune cantatrice italienne n'a obtenu de semblables ovations.
En 1851, Mme Saqui fit sa dernière tournée en Espagne, en Afrique et dans les principales villes de France. En 1852, elle reparut k l'HipiJodrome et elle fit une ascension au Charop-de-Mars l'année suivante; enfin, en 1861, âgée de soixante-seize ans, elle figura dans une représentation à son bénéfice donnée à l'Hippodrome.
Jules Janin a consacré au souvenir de la célèbre funambule les lignes suivantes :
• Une femme, avant-hier, s'est éteinte en silence et dans la solitude. A peine on sait
Qu'elle est morte, et déjk le monde a cessé 'en parler. Il est ainsi t'ait, lo monde. Il est oublieux, il est ingrat I Qui que tu sois, voilk ton histoire, k moins que l'on ne te compte au premier rang des scélérats fameux ! Pourtant cette femme avait été célèbre entre toutes les héroïnes de ce grand siècle ; elle avait salue de ses premiers pas la Révolution française; elle avait marche sur la pointe des vents, sur la tête des peuples. Sa devise était : Quo non ascendant?
1 Des armées entières l'avaient applaudie ; elle allait volontiers dans le nuage, et, voisine du soleil, elle le contemplait face k face. Elle a porté fièrement toutes les couronnes, et on la voyait monter dans sa pourpre, lu tète couronnée de palmes, les mains pleines de foudres ou de lauriers, et les pieus dans les sandales d'ori Vie étrange, eclulanle, k nulle autre pareille I
t Des peins k blanchir vos cheveux sî vous n'aviez que vingt ans; des accidents à vous briser vingt fois ; unoouru^e k toute épreuve; une lutte énergique avec le jeune Phnéton conduisant lo i>hur du soleil; tant do fieuves franchis k pied sec, tant de remparts dominés d'une hauteur inaccessible ; elles-mêmes, les tours de Notre-Dame de Pans humiliées par cette victorieuse, voilk lu plus légère part do cette existence illustre et courageuse, ut, sî nous Voulions tout vous dire, 6 mes amis, vous ne nous croiriez pasi
• Cette femme était mieux que la victoire ; elle en était l'annonce et In présage. Kilo jouait de r«rc-en-ciel comme un enl'untde son cerceau; tous ii*s vents f:ivorntiles enfltiient sa légère echnrpo ; on «-ùt du la jeune lus qui jette au frais matin les roses Uo sa corbeille t
• Kt non-seulement la Franro et l'Italie ont salué cotlo ultcs^e ; elle a tait son entrée à Vienne k la suite, et que dis-jeT KU*dessus
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de l'empereur. Le Kremlin s'est incliné devantelle ; elle a défié les Pyramides, qui n'ont pas accepté son défi. Que de belles heures elle a passées à côté des étoiles I Comme elle a méprisé le mont Blancl
■ Un jour même, elle a relevé ses cheveax flottants sur ses belles épaules; la mer de glace était son miroir ! Et, quand ce fantôme aérien redescendait sur la terre, on entendait l'éclat des tempêtes mêlé au bruit des tambours.... Pourtant la voilk morte. Le Vieux de la montagne et moi nous sommes seuls à la pleurer.
» Au moins l'avez-vous nommée et la reconnaissez-vous? Demandez k votre aïeul, il vous dira : ■ C'est juste et c'est vrai ! Telle
■ était de mon temps, quand j'étais jeune, à » la suite du général Bonaparte, M'oe Saqui
■ la triomphante, la Renommée aux pieds " d'airain, aux ailes d'orl »
SAR s. m. (sar. — On attribue à ce mot la même origine qu'à essart, le sar étant de l'herbe essartée, amassée comme on amasse les herbes des champs qu'on essarte). Nom donné aux varechs et aux goémons sur les côtes de l'Aunis. n On écrit aussi sart.
— Ichthyol. Nom vulgaire du sargue commun.
SABA, nom latin de la Sarre.
SaRA ou SARAI, sœur consanguine et femme d'Abraham, née vers 198S avant notre ère, morte vers l'an 1859, k cent vingt-sept ans. Elle avait dix ans de moins qu'Abraham, comme elle fils de Tharé. En même temps que Tharé et son mari, elle quitta Ur, en Chaldée, pour aller habiter Haran. Après la mort de Tharé, Dieu, d'après la Bible, ordonna k Abraham, alors âgé de soixantequinze ans, de se rendre dans la terre de Chanaan, en lui promettant de la donner k sa postérité. Quelque temps après, la famine ayant sévi dans ce pays, Abraham partit avec sa femme pour l'Egypte. Au moment d'entrer dans ce royaume, le patriarche, qui tenait beaucoup plus k sa vie qu'à l'honneur do Sara, lui dit : ■ Tu es belle. Lorsque les Egyptiens sauront que je suis ton mari, ils me tueront et te garderont. Dis donc que ta es ma sœur, afin qu'il m'arrive du bien et que mon âme vive k cause de la grâce. ■ Sara y consentit volontiers. Sa grande beauté, bien qu'elle eût plus de soixante-cinq ans, frappa les Egyptiens, qui en parlèrent au pharaon. Ce prince la fit aussitôt venir dans son palais, et, comme il l'avait espéré, Abraham fut comblé de présents. On lui envoya des bœufs, des brebis, des ânes, des chai meaux, des serviteurs et des servantes. Aïais Dieu, toujours d'après la Bible, trés-irrilé de ce au'avait fait le pharaon, affiigea ce prince ae grandes plaies. Celui-ci, en ayant connu la cause, fit venir Abraham et* lui j dit: ■ Pourquoi t'es-tu conduit ainsi? Pour- ; quoi ne m'as'tu pas prévenu que Sara était ta femme? Puisqu'elle est ta femme, prendsla et va- l'en. ■ Après avoir entendu ce discours fort sensé, le patriarche, qui dans toute cette affaire avait joué un rôle peu honorable , reprit la route de Chanaan , emportant avec lui sans le moindre scrupule les riches présents qu'il avait reçua- Quelque temps après, comme la stérilité dont elle était affligée persistait toujours, Sara eut l'idée de donner pour maltresse k Abraham sa servante égyptienne Agar. i Je ne puis avoir des enfants, dit-elle à son mari; prends ma servante; peut-être par elle auraije des fils. ■ Le patriarche acquiesça volontiers à cette demande. Peu après, Agar étant devenue enceinte méprisa sa maîtresse. Snra s'en plaignit vivement k son mari, qui lui dit :
■ La servante est entre tes mains, fais-en ce que tu x'oudras. » Sara battit Agar, qui s'enfuit; mais, arrivée dans le désert, elle vil, dit la Genèse, un ange qui lui conseilla de revenir auprès de sa maltresse, de s'humilier
j sous sa main, et lui annt^-nça qu'elle aurait I un fils, k qui elle donnerait le nuin d'l>macl, ; parce que Dieu avait écouté son affliction. Agar suivit ce conseil et mit au monde un fils. Abraham avait alors quatre-vingt-six ans. Treize ans plus tard, toujours d après la Bible, Dieu apparut au patriarche et lui annonça, entre autres choses, qu'il aurait un fils de sa femme Sara. Quelque temps après, trois anges, sous la forme de voy.igeurs, vinrent visiter Abraham, qui leur fil servir an copieux repas. L'un d'eux lui dit: t Je reviendrai dans un an et ta femme Sara aun un fils. ■ En entendant ces mots, Sira se mit 1* rire et dit: • Est-ce qu'une vieille femme comme moi peut enfanter? • Mais l'.inge reprit : • Pourquoi Sara a-t-elle ri ? Kst-cc 3u'il y a quelque chose de difficile k Dieu T e reviendrai dans un an et S:ira aura un fils, t Abraham alla ensmto habiter avec sa feinnio entre Cades et Sur; puis il fit arec sa femme un voyage dans U* pa_\s de ijerare, en la fiiisnnt passer, coninif 'Mi !";, . pi", pour sa sœur. Bien que Sara evit : lix
«n*, k roi Abuneiech IVnl'--. i le
menaça Je le faire mourir. •; -m-
pressa de rendre à AhrahAm -tte
lois parfaitement intacf. f de
surprenant. Lo patri.»r. ti- de
tieruro des repr<'chp> |ue
lui nvHÎt faits le phrio 'f
inièns fois, il quitm le ,.,.- ^ - » rè-
sents ainsi que .^a fpmme.
l'eu Hprc», SnrA mit au monde un filt qui reçut le nom d Uaac et fut oiroonciï ru boai
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de huit jours par l'ordre de Dieu. L'enfant était sevré lorsque Sara, ayant vu le fils d'Agar jouer avec Son tiU Isaac, dit à Abraham : I Chassez-moi cette servante avec son fils, car le fils de cette servante n'héritera point avec mon flïs Isaac. ■ Le vieillard, oubliant qu'Ismaôl était son enfant, prit du pain et u^e outre d'eau, les mit sur l épaule d'Agar, et chassa avec Ismaôl l'infortunée qui, niai.quant de tout, alla errer dans le désert. Quant à Sara, elle mourut U cent vingt sept ans dans la ville d'Arbée, où son raan la fit enterrer.
Telle est, d'après la Bibl»i, la légende de Sara, légende singuhérement immorale, et qui a provoqué de nombreux commentaires. Les écrivains eccie:iiasuques se sont alléchés, pour la plupart, k justifier la conduite d'Abraham et de Sara. Ce muriago incestueux, ces relations adultères k l'instigation de la femme, cette lûcbeié du mari lorsqu'il s'agit de protfgerl'hunneurde l'épouse, cette expulsion d'un fils, sous le prétexte le plus futilo, n'ont rien de surprenant lorsqu'on connaît les mœurs des patriarches; mais ce qui n'est pas sans faire naître des réflexions piquantes, c'est lorsqu'on songe qu'Abraham était un saint personnage et que le Dieu des Juifs ne dédaignait pas d'entrer en relations avec lui et de lui témoigner une affection toute particulière. Il nous semble inutile d'insister. Bornoiis-nous k -appeler sommaireracnt l'opinion de quelques écrivains sur les deux enlèvements de Sara, dont son mari sacrifie volontiers la pudeur, non-seulement pour sauver sa vie, mais aussi, il faut bien le dire, pour être bien traité et recevoir des présents. Dom Calmet, examinant la conduite des deux époux, dit qu'Abraham exposait Sara k l'adultère et que la femme paraissait V consentir. Origène prétend que ce patriarche, non-seulement fit un meiiionge, mais mémo qu'il trahit et abandonna la chasteté de son épouse. Faustus le Manichéen appelle Abraham un infâme marchand de la pudeur de sa femme, qu'il vend k deux rois pour satisfaire son avarice. Saint Chrysostome et saint Ambroise y ont tiouvé la matière d'un beau panég\rique pour la charité de Sara, qui voulut bien, en faveur de son mari, exposer sa pudicité k tous les risoues du naufrage. Saint Augustin a été plus indulgent encore; il fait l'apologie d'.-\braham et soutient quil a pu, pour sauver sa vie, faire courir quelques risques à la pudeur de Sara. Bayle s'est montré plus rigoureux que lui. Quant à Voltaire, il rit de tout son cœur, surtout en songeant que cette autre Hélène avait quatre-vingtdix ans.
SARA, femme de Tobie, fille de Raguel et d'Anne, de la tribu de Nephtali. Klle vivait environ six siècles avant notre ère. D'après le Livre de Tobie, à qui nous empruntons le récit naïf et tout empreint de merveilleux, qui va suivre, il arriva que Sara, tille de Raguel, qui demeurait k Rages, ville des Mèdes, tut touchée d'un reproche que lui fit une des servantes de son père. Elle avait déjk épousé sept hommes, et un démon, nomme Asmodée, les avait tués aussitôt qu'ils s'étaient approchés d'elle. Comme elle reprenait cette servante pour quelque faute qu'elle avait faite, celle-ci lui répondit: «Que jamais nous ne voyionsde toinifilsni fille sur la terre, meurtrière de tes maris. Ne veux-tu point me tuer aussi, comme tu as déjk tué sept maris? ■ A cette parole, Sara monta dans une chambre qui était au haut de la maison et y demeura trois jours et trois nuits sans prendre de nourriture, demandant k Dieu avec larmes qu'il la délivrât de cet opprobre. Pendant que Sara se lamentait k Rages, le vieux Tobie, se sentant prés de mourir, avait dit k Tobie son fils: «Je t'avertis que, lorsque tu n'euiis qu'un petit enfant, je prêtai dix talents d'argent à Gabelus, dans Rages, ville des Medes; c'est pourquoi va le trouver, retire mon argent et rends-lui son billet. » "Tobie û.s partit et rencontra un jeune homme très-beau, dont la robe était retroussée à sa ceinture; et, ne sachant pas que c'était un ange de Dieu, il le salua et il se mit en chemin avec lui.
Etant arrivés k Rages, l'ange dit k Tobie : t II y a ici un homme qui s'appelle Raguel, qui est un de vos proches et de votre tiibu. 11 a une fille unique, nommée Sara. Toute sa fortune vous reviendra si vous épousez cette fille. Demandez-la donc k son père et il vous la donnera en mariage. • Tobie lui repondit : ■ J'ai ouï dire qu'elle avait déjà épousé sept maris et qu'ils sont tous morts, et on m'a dit aussi qu'un démon les avait tués. Je crains donc que la même chose ne m'arrive aussi, et que, comme je suis fils unique, je ne cause k mon père et a ma mère une alflictiun capable de conduire leur vieillesse au tombeau. • L'ange Raphaël lui repartie : « Ecoutez-moi et je vous apprendrai qui sont ceux sor qui le démon a du pouvoir. Lorsque les personnes s'engagent dans le mariage de manière qu'ils taunissent Dieu de leur cœur et de leur esprit et qu'ils oe pensent qu'à satisfaire leur brutalité, comme les chevaux et les mulets qui sont sans raison, le démon a pouvoir sur eux. Mais pour vous, après que vous aurez épousé cette fille, étant entré dans la chambre, vivez avec elle en continence pendant trois jours et ne pensez k autre cho'se quk prier D.eu avec elle. Celte même nuit, mettez dans le feu le foie du poisson, et il fera fuir le démon. La seconde
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nuit, vous serez associé aux saints patriarches. La troisi-im»; nuit, vous recevrez la bénédiction de Dieu, afin qu'il naisse de vous deux des enfants dans une parfaite santé. La troisième nuit étant passée, vous prendrez cette fille dans la crainte du Seigneur et dans le désir d'avoir des enfants plutôt que par un mouvement de passion, afin que vous ayez part k la bénédiction de Dieu, ayant des enfants de la race d'Abraham. •
Tobie fit ce que lui ordonnait l'ange ; il entra chez Raguel, qui fut saisi de frayeur k sa demande; mais, rassuré par Raphaël, il prit la main droite de Sara, la mit dans la main droite de Tobîo, puis, ayant pris du papier, il écrivit le contrat du mariage. Après cela. Us firent un festin en bénissant Dieu. Raguel appela Anne, sa femme, et lui ordonna de préparer une autre chambre. Ce qu'ayant exécuté, elle y mena Sara sa fille. Peu après, on introduisit auprès d'elle le jeune Tobie. Se souvenant de ce que l'ange lui avait dit, il tira de son ^ac une partie ou foie du poisson et le mit sur des charbons ardents. Alors, l'ange Raphaël prit le démon et l'alla lier dans le désert de la haute Egypte. Tobie dit alors k Sara : ■ Levez-vous, et prions Dieu aujourd'hui, demain et apres-demaîn, parce que, durant ces trois nuits, nous devons nous unir k Dieu, et, après la troisième nuit, nous vivrons dans notre mariage. ■
Vers le chant du coq, Raguel commanda qu'on fit venir ses serviteurs, et ils s'en allèrent avec lui pour creuser une fosse, car il craignait que Tobie n'eût le même sort que ses sept piedL-cesseur.s. Une des servantes de sa femmw étant entrée, d'après son ordre, dans la chambre des mariés pour voir si Tobie était mort les trouva tous deux en parfaite santé et dormant dans le même lit. A cette nouvelle, Raguel et Anne, sa femme, bénirent le Seigneur. Sara vécut un grand nombre d'années et vit les enfants de ses enfants jusqu'à la cinquième génération.
SARADACU5 SINUS, nom latin du golfe de Martaban.
SARABAÏTE S. m. (sa-ra-ba-i-te — de l'hêbr. sarab, se révolter, rejeter). Hisi. relig. Nom donné k certains moines errants ou vagabonds qui, dégoûtés de la vie cénobiiique, ne suivaient plus aucune règle et allaient de ville et ville, vivant k leur discrétion.
SARABANDE s. f. (sa-ra-ban-de — de l'es-
Eagnol zarabunda, qui vient du pei-san serendy sorte de danse). Chorégr. Danse grave, k trois temps, d'origine espagnole : La sara- BANDK était une danse nobie, moins grave que la pavane. (Castii-Blaze.) £a veille duit bat, les filles ne dorment guère; les menuets, les rondeSy les sarabandes, tout cela leur trotte dans la tête. (Etienne.) H Air sur lequel on exécutait cette danse : /.es violons donnèrent une SABABANDi: fort gaie. (Volt.) Bussy se croit poêle quand tl a fait un méchant couplet de
SARABANDE. (StC-BeUVe.)
— Ane. loc. fam. Danser la sarabande audessus du pavé. Etre pendu.
— Encycl. La sarabande est une ancienne danse qui parait être d'origine espagnole et qui s'exécutait avec accompagnement de castagnettes, iur un air d'un mouvement grave, rhyihraé a trois temps. Le caractère eu était sévère, et elle était surtout usitée au théâtre. Nos opéras du xviiie siècle contiennent de très -jolies sarabandes. En réalité, cette.danse n'était guère autre chose qu'un menuet très-grave, et l'on sait que le menuet a engendré ainsi beaucoup de danses qui s'en rapprochaient plus ou moins. La sarabande eut un admirateur frénétique et passionné dans Des Yveteaux qui, âgé de quatre-vingts ans et se sentant mourir, se fit jouer un air de sarabande, afin, disait-il, « que son àme passât plus doucement. •
Selon quelques auteurs, cette danse aurait été ainsi nommée k cause d'une comédienne appelée Sarabanda, qui l'aurait dansée la première en France. D'autres prétendent que la sarabande nous est venue des Sarrasins, ainsi que la chaconne. D'autres enfin veulent que son nom dérive du mot espagnol sarao, qui signifie bai.
SABABÂT ou KEDOCS, l'ancien Hei-muSy rivière de la Turquie d'Asie. Elle prend sa source dans les Mourad-Dagh, coule k l'O. et se jette dans le golfe de Smyrne, k 18 kilom. N.-O. de la ville de ce nom, après Un cours de 300 kilom.
SARAC ou CHINALADAN, roi d'Assyrie ou de Ninive, mort en 625 avant notre ère. il monta sur le trône en 647 et s'adonna entièrement à une vie de plaisirs. Assiégé dans Nunve par Nabopolassar, gouverneur de Babylone, et par le roi des Meues, Cyaxare 1er, ce prince efféminé ne fit rien pour se défendre et se donna la mort. Avec lui tomba le deuxième empire d'Assyrie.
SARACA S. m. (sa-ra-ka). Bot. Syn. de JONESIE, genre d'arbres de l'Inde.
SARACENA, bourg du royaume d'Italie, province de la Calabre Citéneure, district et mandement de Castrovillan; 3,734 hab. Aux environs, on recueille de la manne.
SARACÊNAIRE s. f. (sa-ra-sé-nè-re). MoU, Genre de coquilles fossiles, voisin des textulaires, don: l'espèce type se trouve en Italie
SABACÈNES, en latin Saraceni, tribu uo-
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made de l'Arabie Déserte, au N. fis opposèrent pendant longtemps une vigoureuse résistance aux attaques de l'erni-ire grec et embrassèrent l'islamisme. Quelques auteurs pensent que leur nom est venu de celui de Sarrasins.
SARACBA S. m. (sa-ra-cha). Bot. V. sar-
RACUA.
SARACI.>0 ou SARACENI (Charles), peintre italien, nomme auaai C«rl» Ve«esiano (le
Vénitien), né a V*fnise eu 1583, mort «lans la même ville en 1625. Il vint k Rjuie, où il fut élève de Mariaui. Cependant il imita le style du Caravuge. Les principales fresques de Saracino sont celles qu'il a peinte> dans le Vatican. On trouve des tableaux k l'huile de ce peintre k Rome, à Munich et k Vienne. Les plus renommes d'entre eux sont le Saint Bonose et le Martyre d'un évéque, dans i'eglise de l'Aniinu, k Rome. Il existe en France un tableau de Saracino, la Fuite en Egypte, qui a fait partie autrefois du musée du Louvre et qui est aujourd'hui au musée de Lille.
SARADA-CAREN S. m. (sa-ra-da-ka-rènn).
Chanteur ambulant indou.
— Encycl. Sarada-caren signifie proprement louangeur, et ce nom est donné k des Individus de diverses castes, dont l'unique métier est d'aller chanter des louanges en l'honneur des personnes qui veulent les entendre et les recompenser pour leurs peines et pour les fades adulations qui leur sont adressées par ces êtres vils, qui trouvent moins pénible de gagner leur vie par des bassesses que par ues travaux corporels. Un voit des individus de plusieurs castes exercer ce métier, quoique la plupart soient des téiingas, d'une tribu connue sous la dénomination de Battori. Ils savent par cœur certains lieux communs de poésie, certaines formules banales de compliments auxquels ils ne font qu'adapter les noms des personnes qu'ils vculept louer. Plusieurs de ces dernières, pensant que ces poésies ont été faites exprès pour elles et qu'elles méritent bien les louanges qui leur sont adressées, récompensent généreusement ces vils adulateurs. Lorsque Tes sarada-carçn chantent en public devant des réunions, ils chantent quelque morceau de poésie indécent, faisant allusion k quelque circonstance de la vie libertine de leurs dieux ou k quelque trait d'histoire du pays. Eu chantant, ils s'accompagnent d'une espèce de guitare, k laquelle Us font rendre des sons bien peu en harmonie avec celui de leur voix ; mai:> ils ont affaire k des auditeurs qui ne sont pas difâciles sur ce point. Après avoir diverti quelque temps l'assemblée par leur chant et le son discordant de leur instrument, les sarada' caren font une collecte dont ils sont fort contents si elle s'élève k la valeur de deux ou trois sous. Les individus de cette profession, ainsi que généralement tous ceux qui exercent des professions analogues, vivent dans la misère et le mépris.
Sarad» TiUk«, comédie sanscrite. C'est an monologue en un acte d'une longueur assez considérable, dont Wilson nous a donné l'analyse dans son Théâtre indien. Rasicasékhara, homme de mœurs tres-libres, dépeint différents individus qu'il rencontre dans les rues de Coiâhalapoura, au moment de la fête du printemps. La plus grande partie de la pièce est en description; mais il s'y trouve aussi une espèce de dialogue dans lequel Rasicasékhara, s'adressant a quelques personnes qu'il nomme, ajoute ces mots : • Que dis-tu ? • et répète alors lui-même la réponse.
11 interroge surtout des femmes et des gens de cœur, et voici quelques-uns des portraits les plus remarquables tracés par Rasicasekhara, qui en ce moment est censé s'adresser k un camarade :
a Jette les yeux de ce côté ; vois s'avancer ces jeunes allés de Concana, k l'œil charmant comme le lotus. Lenrs tailles délicates, ornées de grelots retentissants, leurs attraits enchanteurs séduisent tous les yeux; elles lancent dans les cœurs les traits puissants de Câmadeva.
> Voici U beauté du Gourdjara, parée de la fleur d'une jeunesse éternelle. Ses yeux ressemblent k ceux du tchaoora , sou teint a la couleur jaune du rotchana et sa voix est flexible comme celle du perroquet. Elle porte k ses pieds Ues anneaux d'argent, k ses oreilles de larges boucles ornées de perles, et son corset est fermé sur sa taille avec des pierreries.
» Avec majesté marche la noble dame du Mahâràchtra; son front est marqué de safran, ses pieds serrés de chaînes d'arj;ent; elle porte un voile coloré et une ceinture serre son corps.
1 Voici venir la jeune fille du Népâla, dont les cheveux sont plus noirs que l'abeille, dont ie sein est parfumé de musc et le front marqué d'une tache plus brillante que la nouvelle lune.
» Vois cette jeune fille du Pàndya, dont le visage a l'éclat du lotus. Elle porte dans ses matins l'offrande sacrée; sa personne est ornée de perles et son sein exhaie le parfum du santal.
a J'aperçois une femme du pays de Tcfaola ; ses joues sont teintes de safran et sur sa robe sont brodés des boutons de lotus.
> Contemple ces beautés du Dravira; il y a entre leurs attraits et ceux des autres femmes la différence qui existe entre la lumière
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de la lune éclairant les fêtos joyeuses de la jeunesse et la lampe dont les feux sont réfléchis dans le vase rempli d'eau.
« Remarque les formes aimables des filles du Carnàta, dont le front est marqué d'une lâche de musc et teint de safran, dont les oreilles sont ornées d'anneaux d'or et dont la sein voluptueux attire le rœur des hommes.
» Re^,'arde cette femme d'Andhra dont l'oreille gracieuse est percée d'un rouleau d'or; k son nez est attaché un anneau orne de perles qui descend jusque sur sa poitrine, et sou sein est couvert d'un voile de la couleur du safran.
• Voici la beauté dévouée au culte de Siva ; son front porte la double ligTie de la teinture de cendres, et de son nez tombe la chaîne formée de coquillages ; ses douces lèvres sont rougies par le bétel et les boucles de ses cheveux sont du jais le plus noir.
> De cet autre côté s'avance la jeune fille consacrée k Vichnou; un croissant est tracé sur son Iront avec la teinture de sal'r;in ; les tresses de sa chevelure se jouent le long de son cou ; ses yeux sont beaux comme la fleur du lotus. *
Les personnages qui sont ensuite décrits sont religieux ; l'auteur ne semble pas, en général, avoir un grand respect pour la piété.
« Ehl quelles sont ces |>ersonnesî Je le vois. C'est un djangama couvert de cendres, portant ses cheveux relevés en une seule touffe; le symbole de Siva est autour de son cou; il a des souliers k ses pieds et dans sa main est une moitié de crâne. Cet autre, c'est un vecbnava; son front est empreint d'une ligne droite ; il porte un arc décoré de sonnettes et de plumes de paon, et à sou côté pend une besace.
■ J'aperçois les lecteurs de Pourâna* portant sous leurs bras les volumes sacrés, enveloppés dans la pièce de drap qu'ils étendent pour s'asseoir; ils ont des rosaires dans leurs mains et leur front est marqué de santal.
> De cet autre côté s'avancent les superbes vatis, dont l'habillement a pris la couleur de l'ocre; ils portent des bâtons de bambou. Simplement couverts du vêtement inft^rieur, ils développent avec arrogance leurs fausses doctrines.
» Mais voici l'hypocrisie en personne, les yogis qui, pour tromper le peuple, comptent les grains de leur rosaire et couvrent leur corps de cendres de bouse brûlée. Ils laissent croître leur barbe ; leurs vêtements sont teints avec l'ocre; sous leur bras est leur besace, et pour surtout ils ont une peau d'antilope noire... ■
La description suivante est une des plus soignées :
> J'aperçois le psylle avec son serpent et son singe sur la tête; il porte une touffe de plumes de paon ; autour d un de ses bras est roulée une liane, l'autre bras est ome d'un bracelet de coquilles. Ses cheveux, relevée en une seule touffe, sont suspendus en casque sur son front, tandis qu'au-dessous de l une k l'autre oreille s'étend, sur son front, une simple ligne de cendres. U répète la prière k Garouda et, pensant à son maître spirituel, il ouvre avec précaution son panier et en tire le reptile, qu'il excite doucement. Tandis que le psylle, frappant son genou d'une main, avec l'autre joue de la flulé, le serpent lève lentement la léte et déploie son chaperon; le singe alors se jette sur le serpent, le tire avec ses dents et se met k l'abri de la fureur avec laquelle il lance son poison. Etonnantes sont les œuvres de Bnihma ! Et cependant, est-il surprenant de voir des hommes dompter des animaux venimeux, quand des femmes domptent des hommes? >
Dans l'Inde, ce genre de pièces porte le nom de bhâna. Celui-ci ne remonte probablement pas au delk du xir siècle. L'auteur est Sancara, natif de Bénarès.
SARiE CASTBUM, nom latin de Sarrb- BOURG.
SAR£ PONS, nom latin de Sarrebrdck.
SARAGOSSAIN. AINE S. (sa-ra-go-sain,
è-ne). Géogr. Habitant de Saragosse ; qui appartient a cette vide ou k ses habitants : Les Saragossains. La population saragos-
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SARAGOSSE, en espagnol Zaragossa, villa d'Espagne, ch.-l. de la province de son nom et j^dis capitale du royaume d'Aragon, k 322 kilom. N.-E. de Madrid, sur la rive droite de l'Ebre et près du canal royal d'Aragon, par 410 47' de latit. N. et 3° 3' de longit.E.; S2,û00 hab. Archevêché, cour d'appel, tribunaux supérieurs de la province; université fondée en U74 ; séminaire, école normale; Académies de médecine et de chirurgie, des beaux-arts; bibliothèque, musée, théâtre.
Fabrication de soierie::>, draps fins, parchemins; tanneries. Commerce con^iidérable en vins, eaux-de-vie distillées dans le pays, laines et peaux ^ centre auquel aboutissent les chemins de ter de Madrid et de Barcelone. Saragosse est située au centre d'une plaine vaste et fertile, baignée au N. par i'Kbre qui y passe sur un pont de sept arches et de 200 mètres de loUirueur, et arrosée au S. par la Uuerva ; elle est entourée d'un mur d'enceinte épais, percé de huit grandes portes et de deux petites ; deux faubourgs s'étendent autour de la ville, l'un kl'Ë., l'autre k l'O., sur la rive gauche de VEbre. A l'ex-
SARA
térieur, cette ville, avec ses tours élégantes, ses flèches élancées, a un caractère imposant ; mais l'inTérieur ne répond pas à cet asj;ect pittoresque etséduisant; les rues, à l'exception de celle del Coso-del-Pozo, ne sont que des ruelles étroites et tortueuses, mal pavées, sales et sombres. Les maisons sont généralement anciennes et bien construites en pierre détaille; les palais des anciennes familles nobles sont en ruine.
Saragosse n'a conservé que des traces insignitiantes de ses commencements. Le Coso, sorte de fossé bordé d'édifices publics et de palais, indique encore néanmoins l'ancien emplacement de l'enceinte de Csssarea Augusla. C'est au Coso qu'avaient lieu au moyen âge la plupart des tournois, fêles, courses de bagues et joutes si fort à la mode à cette époque. « Le Coso, qui aujourd'hui constitue une rue véritable, portait jadis, dit Louis Lopez dans son livre des Antiçuilés de Saragosse^ le nom de Foso ou S;icro-Foso. On s'était fait une sorte de gloire de conserver sur les maisons du Coso les traces des balles et des boulets qui s'y étaient logés pendant le siège de 1809 et la révolution de 1838. • Ces traces ont aujourd'hui à peu près disparu. La vieille porte de la ville, dite porte Quemada, devant .aquelle on brûlait jadis les cadavres des victimes de l'inquisition, a été détruite, il y a quelques années. Peu de villes espagnoles sont plus riches que Saragosse en édifices curieux, au double point de vue historique et archéologique. Nous les passerons en revue successivement :
— Alounmenls religieux. Le plus important est la cathédrale, dite église de San-Saivador et plus communément laSeo (corruption de sede, siège, cette basilique ayant été le siège épiscopal de Saragossse). Ou fait remonter sa construction à l'époque romaine; mais on aurait peine à retrouver cette antique tradition dans la façade gréco-romaine ornée de colonnes corinthiennes, de niches contenant les statues de saint Pierre et de saint Paul et surmontée d'un fronton triangulaire uni. Cette façade est, en outre, écrasée par une lourde tour dont le premier corps, en forme de piédestal, construit en pierres taillées en bossage, égale sa hauteur. Le second corps, plus étroit que le premier et sans fenêtre comme lui, présente en relief un immense cadran que soutiennent deux figures ailées, le Temps et la Vigilance. Le troi^iième corps, octogone, en retrait sur le précédent, est formé de colonnes corinthiennes portant au-dessus des quatre angles du corps inférieur les statues colossales des Vertus cardinales; ce troisième corps, contrairement aux deux premiers, est percé de baies à travers lesquelles on aperçoit les cloches. Le quatrième et dernier corps, octogone comme le précédentf percé de huit baies, a pour base des pilastres ornés de pots à feu et pour couronnement une coupole arrondie surmontée d'une pyramide dont la pointe consiste en une croix il rayons. Le dessin de celte coupole fut exécuté en 1685 par l'architecte romain Contini ; l'effet en est h. la fois imposant et dune grande légèreté. La façade ne peut malheureusement ï.'embrasser d'un coup d'oeil, par suite de l'absence d'entrée principale dans leditice. On ne pénètre, en etfet, dans laSeo que par un angle et on ne peut en apprécier la distribution que détail pur détail. Intérieurement, ré'lilice se compose de cinq nefs que séparent quatre rangées de piliers gothiques; l'ornementation des chapiteaux, en feuillages délicatement fouilles, se complète par des tailloirs dentelés d'où jaillissent des faisceaux d'arcs d'ogive se réunissant en rosaces â leur point culminant. Chaque chapelle otTre d'intéressants détails; la plus riche, en même temps que la plus grande {capiUa Mayor)^ est couronnée par une coupole gothique en forme de tiare; cette coupole, chargée de statues et d'ornements du style plateresque, est due il Benoît XIII; elle éclaire beureusemiïnt la nef, Kéneralement sombre, comme U plupart des basiliques espagnoles. La ca^ pilla Mayor possède un des plus beaux retables conuus; il est en albâtre, de style gotliique pur et d'une grande richesse d'ornementation. Entre ses fleurons, ses volutes, ses arabesques sont sculptés avec une perfection et un Uni de détail inimitables des scènes entières empruntées à la vie de samt Laurent et k celle de suint Valère; lo corps iirincipul présente trois tableaux de haut relief: Adoration des roismageSf 7*ran^figuration, Ascension de Jesus-Christ. La capiUa Mayor contient encore lo tombeau de lu princesse Maria, lille de don Jaime le Conquérant: celui du duc Juan d'Aragon, frère de Ferdinand le Catholique ; une urne renfermant lo cœur de l'infant Bulthazar-Carlos , tlls de Philippe IV, et un fauteuil Renaissance, k double siège, dans lequel s'usseyaiont les rois le jour de leur sacre. Le chœur de lu Seo, entouré de stalles en chêne sculpte dans lo goût gothique, est domine par le siège épiscopal .-L-jilemcnt chargé de sculptures. Lo lutrin, udiiiirable morcouu artistique, date de 1413. L'enceinte extérieure du chœur, dans laquelle sont munugce» un grand numbre do chapelles, est splendidement déc»>ri.-o. Les côtes du trascoyo (urnere-chœur) sont ornés do remarquables statues do saint Laurent et de sumt Vincent et de bas-roliefs sur ces deux martyrs. Le centre du trascoro est occupe par un petit temple formé de six colonnes de marbre noir entourant un crucitlx
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central. Une coupole dorée couronne ces colonnes et est elle-même surmontée par une figure du Christ ressuscité. Parmi les chapelles latérales, signalons celles de San-Vicente et de Santiago (Saint-Vincent et Saint-Jacques); la première possède quatre toiles remarquables de Rabiella, la seconde une statue de saint Jacques, œuvre de don Carlos Salas. La chapelle de San-Bernardo renferme les mausolées de don Ferdinand d'Aragon et de sa mère, dona Anna de Guerrea. La chapelle de San-Pedro-Arbues, de style gothique, possède trois tableaux de Francisco Xiraenès de Tarazona et une statue du saint porté sur un nuage; enfin la chapelle [)aroissiale, dédiée à san Miguel, L'autel gothique ' en est divisé en compartiments représentant ] des scènes de la Passion, peintes avec une grande perfection de détail; c'est dans cette chapelle que se trouve le fameux tombeau de don Lope de Luna, ancien archevêque de Saragosse ; il est en marbre blanc et passe pour n'avoir pas de rival en son genre dans tout l'Aragon. Nous n'avons pas parle des magnifiques grilles dont toutes ces chapelles sont fermées, chefs-d'œuvre de la serrurerie ancienne, non plus que du trésor de l'église. Parmi les pièces dont ce trésor se compose, il faut mentionner la croix gothique sur laquelle le roi faisait autrefois serment de respecter les fuerosde l'Aragon, les trois bustes en argent des saints Vincent, Laurent et Valère, présents de Benoit Xill (1405) ; la Custodia, ouvrage d'orfèvrerie en forme de tabernacle du xvie siècle, etc.
Après la Seo vient, dans l'ordre hiérarchi-
3ue des églises de Saragosse, Notre-Dameel-Pilar (Nuestru-Seûoru-del-Pilar), dont le nom a été tant de fois popularisé par nos drames romantiques. Pîlar, en espagnol, signifie pilier, et ce nom singulier donné à l'église s'explique par une fantastique légende, dont nous emprunterons la traduction à M. Germond de Lavigne. Suivant cette légende, Jésus-Christ lui-même aurait envoyé la Vierge à Saragosse avec recnmmandatiou d'en ramener saint Jacques, mais non pas avant que l'apôtre eût construit un temple en son honneur. En etfet, un jour que saint Jacques et ses disciples se trouvaient hors de lu ville, ils aperçurent en l'air une très-grande lumière, « qui surpassait celle du soleil. Les anges mirent le trône de leur reine à la vue de l'apôtre qui était en une tres-sublime oraison. Les anges portaient une petite colonne de marbre ou de jaspe, et ayant formé d'une autre matière ditferente' une image de la reine du ciel, ils la portaient avec beaucoap de vénération. » La Vierge alors fait part à saint Jacques de la mission qu'elle a reçue, après quoi elle • ordonne aux anges de mettre la sainte image sur la colonne et de la placer au même endroit où elle se trouve aujourd'hui. ■ Inutile d'ajouter que cette colonne fut le pilier qui donna son nom à la basilique. Saint Jacques se mit aussitôt à l'ceuvre et, aidé de ses disciples, construisit la chapelle qui depuis a été rempiacée par l'église actuelle, dont on posa la première pierre en 1681. Elle se compose d'un quadrilatère partagé en trois nefs par douze piliers carrés et massifs d'un diamètre énorme. La première et la troisième, contenant la Sainte- Chapelle et le maître-autel {alla mayor}, sont couronnées de coupoles, tandisquelanef centrale n'est guère qu'une galerie qui les relie ensemble. Lesmuissontsausornements. Seul, un beau retable, dû au ciseau du sculpteur Valencien Forment et représentant quelques scènes de la vie de la Vierge, mérite l'attention. La partie la plus curieuse de l'église est le sanctuaire, qui forme comme un petit temple dans le temple. « L'image vénérée, sur son pilier de marbre, dit M. Germond de Lavigne, occupe la nlace même où saint Jacques l'a déposée il y a dix-neuf siècles. Le petit temple, ouvert de trois côtés et sur un plan elliptique, est forme par de belles colonnes de marbre, supportant une voûte sculptée en écailles, entourée de guirlandes dorées, de médaillons, d'où pendent des drapeaux pris aux Maures, et éclairée au milieu par une large ouverture circulaire tout entourée d'anges et de figures de saints. L'autel ou tabernacle, devant lequel brûlent une grande quantité de lampes suspendues à la voûte au milieu d'ex-voto de touce nature, do cœurs d'or et de dons précieux, représente au centre la Vierge sur un trône do nuages; k gauche, saint Jacques et ses disciples agenuuillus; k droite, dans l'ombre, on voit la sainte image, sculptée dans un bois devenu noir par l'œuvre de» siècles et vêtue d'une riche dalinaiique qui ne laisse paraître qua la léto de la Vierge et celle de l'KnfaDt Dieu. Par les ouvertures de la voûte, on voit se développer la coupole de l'c^lise, nrojelant une VIVO lumière sur lei fresques a'Antonio Volazquez (|Ui en décurent les contours. Sur deux des côtés de la Sainte-Chapelle, des esciilier.s, prutegés pur des balustrades de marbre, conduisent u une crypte aouterraine où reposent, dans des tombeaux de niurbra noir, plusieurs dignitaires, des archevèoues, et dans une urne le cœur du secon't >iun J uan d'Autriche, llls naturel de Philippe IV. * La sacristie de l'egliso possède un licce Jiomo attribue au Titien.
Les autres églises do Saragosse qui méritent une mention, tout en êiaut loin d'égaler l'imporlauco des précédentes, sont : l'eglIse souterraine do Saiitas-Masus ; l'église îïuu-
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Miguel-de-los-Navarros, où l'on remarque de beaux bas-reliefs représentant la Passion; l'église de Santa-Cruz. une des plus anciennes de la ville; l'église San-Pedro-et-San- Juan, dont le clocher est formé par une tour carrée de style mauresque ; l'église Santiago, où l'on retrouve quelques vestiges byzantins et qui possède un retable d'un beau travail et une cloche qui date de l'invasion des Goths; l'église San-Pablo-Apostol, dont le retable a pour auteur Forment, et qui renferme le tombeau sculpté de don Diego de Monréal, évêque de Huesca; l'église San-Felipe-y-Santiago, dont le portail original se compose de deux colonnes de marbre noir, surmontées, au premier corps du prétendu labaruin de Constantin, et au second corps du saint sacrement soutenu par saint Philippe et par saint Jacques, patrons de l'église. Saragosse possédait autrefois un grand nombre de couvents; plusieurs ont été transformes en casernes; mais quelques-uns d'entre eux présentent encore à l'archéologue maint détail intéressant et pittoresque.
— Monuments doits. L'édifice le plus curieux peut-être de Saragosse par la bizarrerie de sa forme et de ses détails d'architecture est la tour Neuve (Torre Nueva), dite encore tour Penchée, à cause de son inclinaison qui rappelle celle de la tour de Pise. Construite en 1504, par les jurats de Saragosse, sur la petite place de San-Felipe afin de porter l'horloge de la ville, la tour Neuve, complètement isolée de tout autre bâtiment, mesure une hauteur de 84 mètres surl2°i,60de largeur à sa base. On y monte par un escalier de 280 marches. Elle est bâtie en brique et son style rappelle tantôt le gothique, tantôt l'arabe. Chaque étage offre un aspect différent. Un balcon de fer précède le campanile où est enfermée la grosse cloche de l'horloge. On parvient à ce balcon par un escalier qui tourne en spirale autour du noyau central de la tour, dont l'inclinaison passe, suivant les uns, pour avoir été voulue par l'architecte, suivant les autres pour la simple conséquence d'un accident. Cette tour a été restaurée en 1860.
En dehors de la ville et entouré d'un fossé profond se trouve l'Aljaferia, bâtie par le- Maure Abn-Giafar Ahmed, le seul édifice de Saragosse qui évoque de nombreux souvenirs de la royauté, dont il fut longtemps la résidence. L Aljaferia, qui ressemble plutôt à une caserne qu'à un palais, est occupée aujourd'hui par un* régiment d'infanterie et forme une des positions avancées delà ville. On y retrouve le bel escalier monumental et la longue suite de plafonds dorés qui remontent au temps de la résidence des rois chrétiens d'Espagne. Quant à la période mauresque, une seule pièce donnant sur la cour en retrace le souvenir; les murs sont revêtus d'ornements analogues à ceux de l'Alhambra de Grenade et la voûte en est furmee par des arcades légères, malheureusement dissimulées sous un plafond moderne blanchi k la chaux. Rappelons en passant qu'une partie de l'action de l'opéra célèbre de Verdi, le Ti'ovatore, se passe dans l'Aljaferia et une autre partie dans le château de Castijar, qui en est voisin et qu'on peut distinguer de loin dans la montagne.
Indépendamment de ces édifices purement monumentaux, Saragosse possède plusieurs établissements qui méritent d'être cites. En première ligne, la Misericordia, maison de secours ou hospice pour les deux sexes, fondée en 1666. Saragosse est le siège d'une université littéraire, riche d'une bibliothèque de 25,000 volumes. Eutîn, de nombreux cabinets scientifiques, des écoles à'escolapios, tieux séminaires, une Académie de médecine et de chirurgie et une Académie des beauxarts qui possède plusieurs tableaux originaux du Titien, du Dominiquin, de Salvatur Rosa et des différents maîtres espagnols complètent les richesses de cette ville.
Plusieurs anciens hôtels méritent d'être cités; de ce nombre est la maison du comte de Sastago, occupée aujourd'hui par le Casino; i'Aduana-Vieja (Vieille-Douane), qui est aujouni'hui dans un état de ruine à peu près complet, présente k l'intérieur des traces de l'époque romaine; l'Audiencia est un édifice flanqué de tours et présentant une belle porte ornée do cariatides; la Casa del comercio (chambre de commerce) occupe l'ancien hôtel de Torellas, une des plus belles constructions de Saragosse; la casa de Zaporta ou de la Jnfantae»i d'une ornementation également fort riche. Mentionnons en terminant la maison du comte d'Altarès et son portail gothique; celle du comte de Fuentcs, occupée par l'administration des postes et dont le patio est fort endommage par les voitures; la casa de Torrescas; le palais de las Lunas, ancicnoe résidence ào Benult XUl; la casa de Laxao; U casa do Tarazona, etc.
— Promenades. La principale promenade de Saragosse est celle de Santa-Kngraciu, voisine tio In place do la Constitution. Elle est plantée do beaux arbres et orneo de bancs do marbre sculptés. Un monument commémoratif du sie-r« do Siitngosso devait y être enge ; le modèle y fut expose vers 1840, mais il finit par tomber do vetu-^té avant d'avoir reçu le moindre comincuccmout d'»*xocut.on.
— Hiitoire, ouivont Poinponius Melo, dunt lo témoignage est généralement adopta, Sa-
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ragosse aurait véritablement pris naissance vers l'an 72S de la fondation de Rome, lorsqu'Auguste vint en Espagne combattre les Cantabres et les Asturiens révoltés. Parvenu k Salduba, alors simple village, dont l'emplacement est occupé par la cité actuelle, il fut vivement frappé de l'importance qu'on pouvait donnera sa situation et y établit une colonie romaine. Cette colonie, designée sous le nom de Cssarea Augusta, fut le berceau de la Saragosse actuelle. Des bains, des temples, un cirque, des palais, etc., s'y élevèrent comme par enchantement, et Ctesarea Augusta^ dit Poinponius, « devint la plus brillante des villes intérieures de l'Espaigne Tarraconaise. t L'ancienne colonie romaine avait à pf;U de chose près conservé son nom (C<esaragosta) lors de l'invasion des Goths (470). Aux Goths succédèrent les Maures (712), qui changèrent Cxsaragosta en Saragusta et firent de l'antique cité le chef-lieu d'une de leurs cinq grandes province■^. Saragusta, ou pour mieux dire Saragosse, car on voit maintenant clairement l'origine de ce nom, devint en peu de temps une des villes rivales de Cordoue et de Tolède, ces quartiers généraux de l'empire mauresque, et elle commanda longtemps a tout le pays qui s'étend entre les sources du Tage et les montagnes de Cantabrie. Charlem.igne tenta en vain de la réiiuire par un sié_'e; il dut battre en retraite, et le desastre de Roncevaux vengea la ville des caliles. En 1017, eile devint la capitale d'un petit Etat maure. Saragosse demeura en la possession des musulmans jusqu'au jour où elle devint la capitale du petit royaume de Sobrarbe, fondé par le petit groupe de chrétiens qui envahit la Navarre et l'Aragon, Les premiers rois de Sobrarbe, qui furent à proprement jarler la tige des rois d'Aragon, étaient, comme on le sait, élus par leurs vassaux, et l'histoire nous a transmis la fière formule du serinent k eux prêté par leurs électeurs. En voici la traduction exacte : « Nous qui valons autant que vous et qui pouvons plus que vous, nous vous élisons roi, à la condition que vous garderez nos lois et nos libertés et qu'il y aura entre vous et nous quelqu'un qui sera plus que vous : sinon, non. » Ce quelqu'un qui valait plus que le roi, ce fut lejusticia, incarnation de la justice dans un magistrat suprême, auquel tout noble aussi bien que tout personnage quelconque pouvait faire appel, même contre le roi. Saragosse fut le siège de l'exercice du jiisrictVj qui fonctionna pendant plusieurs siècles sans que les rois d Aragon eussent, les uns réussi k atténuer son pouvoir sans limites, les autres essayé même de le restreindre. Il survécut même k Charles-Quint. Mais l'avéneinentde Philippe II fournit bientôt k la couronne un prétexte de se débarrasser de cette tutelle écrasante. Antonio Ferez ayant appelé aujusticia contre son souverain de la captivité où il souffrait par son fait, des troubles graves éclatèrent aussitôt dans Saragosse. Le comte d'Alraanera, qui soutint la cause royale contre le jiisticia^ jeune homme de vin^t-sept ans qui venait n'hériter de la charge de son père, fut tue dans le tumulte. Philippe II envoya aussitôt des troupes contre la ville, par lui considérée comme rebelle; le justiciût inflexible sur ses
firiviléges, osa entrer en lutte ouverte avec es forces royaies. Il fut vaincu, fait prisonnier, condamné à mort et exécute sur la place de Saragosse le SO décembre 1581. La charge de justicia ne s'en continua pas moins dans les personnes de Jayme Lanuza et de Francisco de Ayerbe qui, ayant voulu suivre le noble exemple d'indépendance de leur jeune
firédécesseur, subirent le même sort. Phiippe II acheva de terrifier Saragosse en convoquant les étais & Tarragone et en leur faisant consacrer une loi qui défendait le cri de liberté sous peine de mort. En 1710, Saragosse prit parti pour l'archiduc Charles, dont l'armée biitlit sous les murs de la ville celle de Philippe V. A la paix, ce dernier ôla k la ville ses lueros. Pendant longtemps, aucun autre souvenir particulier ne vient signaler l'histoire de la ville, et il faut en arriver a 1808 pour rencontrer aans le siège de Saragosse (v. l'article ci-après) un des plus formidables épisodes militaires de tous les temps. Le 5 murs est une date mémorable pour la ville de Saragosse parce qu'elle rappelle un fait glorieux. Les libéraux aragimais, surpris durant la nuit, en 1838. par de nombreuses forces carlistes qui avaient pénètre dans la ville, eurent assez d'intelliiicuce et de bravoure pour les expulser ;ipres avoir lutté contre des forces infiniment supérieures.
SaraBo«a«(siBGKS DE). Le nom deSanigosse rappelle et immortalise le souvenir d une des plus héroïques, en roéme temps que des plut sanglantes défenses dont les exemples nous aient ete coiiservé> par l'histoire. Mais bien avant le célèbre siège de 1S0SI809, Saragosse avait déjk eu k soutenir plus «l'une .ittaque. En 546, presses par Childeberl, les habitants k bout do ressouri-e* im[>lorerenl 1» protection de saint Vincent, martyr et içur compatriote , et , nûo d'obtenir celle protection , promèneront le^ reliques du saint >ur le» rcinparus, tous, homm--'. f.'mm*« «»i *>nfant!. couverts d'habits de de cet app»rcil, | r contre la remise Uf
cotto condition accep**"*' roiuiii i» m'on- a Saragosse. La nlle eut *nror« à soutenir, en
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1118, un siège qui la fit t^iiber au pouvoir d'Alphonse le Batailleur, roi d'Aragon. Enfin, nous mentionnerons seulement pour mémoire la défaite ^Îm troupes de Philippe V commandéf^s par le m.irquis de Bray et battues, en 1710, sous les murs de Suragosse par W'S Autrichiens sous le commandement de Gui de Starcmberg. Il faut franchir un siècle environ à partir de cette dernière date pour arriver au siépe célèbre oui est demeuré l'un des plus terribles épisodes de l'épopée impériale.
On sait par quel soulèvement furieux avaient été accueillies en Espogne l'entrée des Français et leurs premières tentatives afin d'imposer a l'ancien peuple de Philippe II un propre frère de Napoléon ler comme souverain. SaratîORSc ne fut pas la dernière & répondre au cri do l'indépendance espagnole et, dès le S4 mai 1808, elle levait ouvertement l'étendard de l'insurrection. En vain le capitaine général, don Juan de Guillermé, timide et hésitant devant la nouvelle des* abdications apportées de Midrid, avait-il essayé de temporiser : le peuple s'était rendu en foulo à son hôtel, avait remplacé le capitaine général par son chef d'état-mojor, le général Mori, et, trou vaut encore ce dernier trop tiède, l'avait pres-iue aussitôt destitué au profit de Joseph Palafox de Melzi, propre neveu du duc de Melzi, vice-chancelier du royaume d'Itolip. • Jnseph Palafox, dit M. Thiers, était un beau jeune homme de vingt-huit ans, ayant servi diins les gardesdu corps et connvi pour avoir fièrement résisté aux di'sirs d'une reine corrompue dont il avait attiré les regards. Attaché à Ferdinand VII, qu'il t'tait allé visiter à Bayonno et qu'il avait trouvé captif et violenté, il était venu à Saragosse, sa patrie, attendant, caché dans les environs, le moment de servir le roi qu'il regardait comme seul légitime. • Joseph Palafox, avec cette admirable confiance de la jeunesse convaincue d'un devoir à remplir, accepta des muins du peuple la terrible et lourde charge dont on l'investissait, et, s'entourant d'un moine fort habile et fort brave, d'un vieil officier d'artillerie plein d'expérience et d'un professeur qui avait instruit sa propre jeunesse, il organisa hardiment la résistance. Par ses soins, les certes furent convoquées, et l'enthousiasme national g;ignant avec la rapidité d'une traînée de poudre, l'insurrection s'étendit bientôt jusqu'aux derniers confins de l'Aragon et de la Navarre, à Logrofio, c'est-à-dire à moins de 6 lieues des campements français. Napoléon ordonne aussitôt au géiiéral Verdier de courir à LogroQo et de châtier la témérité de cette ville: en même temps, il confie au général Lefebvre-Des- Qouettes le soin de marcher sur Saragosse avec les lanciers polonais, quelques bataillons d'infanterie, 6 bouches à feu et des renforts
firis en passant à la garnison de Parapeune, le tout formant un effectif d'environ 4,000 hommes. Le 7 juin 1808, le général Lefebvre-Desnouettes arrivait àValtierra, après avoir traversé les villages vides dont la population était allée se joindre aux insurgés d'Aragon, et, le leudenium 8 juin, il ï;e portait devant Tu'lela. Il y reiKontra un détachement de 8,000 à 10,000 Espagnols commandés par le marquis de Lassan, trère du nouveau gouverneur de 6aragosse,ct, après une charge à la baïonnette suivie d'une charge de lanciers polonais, les Français entraient dans Tudela au pas de charge. Le général Lefebvre-Desiiouettes en repartait le 12 juin après avoir assuré ses derrières, battait de nouveau, le 13, le marquis de Lassan à Mallen, avait encore à faire face, le 14, à un gros d'insurgés campés sur les hauteurs d'Alagon et ariivait enfin, le 15, devant Saragosse. Un rapide examen suffit à démontrer au général qu'il ne pénétrerait pas dans cette place avec lu fa-Jibie à laquelle nous avions été jusqu'alors accoutumés par la victoire. D'ailleurs, il y eût eu folie a tenter de réduire, même après un assaut heureux, une ville de 40,000 à 50,000 âmes, à l'aide de 3,000 hommes d'infanterie, i,000 cavaliers et 6 pièces de 4. Le général Lefebvre-Desnouettes eut à peine paru ï>ous \vs murs de Saragosse qu'il la vit remplie jusque sur les toits d'une population immense, hurlante, furieuse, et que de toutes parts tomba une grêle de balles. U s'arrêta donc, établit son campement sur les hauteurs, k gauche, près de lEbre, et manda sur-le-champ ses opérations au quartier général de Bayonne, réclamant des renforts en iiilanterie et en artillerie. Il ue dissimulait pas dans ses dépêches ce qu'il avait reconnu du premier coup d'œii, k savoir que le mur de la place une fois franchi ou abattu il faudrait poursuivre le siège de maison en maison et conquérir la ville pied k pied. Napoléon envoya aussitôt k Saragosse 3 régiments d'infanterie de la Vistule, une partie de la divi:jiou Verdie:', coinmaudêe par le général Verdier lui-même, beaucoup d'artillerie de siège et une colonne de gardes nationaux d élite levés dans les Pyrénées i le tout lorniant un corps de 10,000 à U,000 hommes environ. Le général Verdier, à son ai rivée sous les murs de Saragosse, prit le commandement en chef, LefeUvre-Desnouettes n'étant qu'un général de cavalerie, et, secondé par le général Lacoste pour les travaux du génie, se mit k pousser activement les opéralions du siège. Apres avoir fait enlever par te général Lefebvre-Desnouettes les positions extérieures, resserre les assiégés dans la
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place et élevé par les soins du général Lacoste de nombreuses batteries, il sy décida, pressé par les dépêches impatientes rie Napoléon, k tenter l'assaut. Nous suivrons ici, en le résumant, le travail si complet et si précis de M. Thters, le seul historien sans contredit de ce terrible épisode qui se distingue par une netteté, une clarté et une précision incomparables. • La ville do Saragoss.î, dit l'historien du Consulat et de l'Empire^ e>«t située tout entière sur la rive droite de i'Kbre et n'a sur la gauche qu'un faubourg. Malheureusement , on n'avait pas encore réussi, maigre les ordres réitérés de l'empereur, k jeter un pont sur l'Ebre, de manière à pouvoir porter partout la cavalerie et priver les assif-gés de leurs communications avec le dehors. Vivres, munitions, renforts de déserteurs et d'insurgés leur arrivaient donc sans difficulté par le faubourg de la rive gauche, et presque tous les insurgés de l'Aragon avaient fini, pour ainsi dire, par se réunir dans cette ville. Située tout entière, avons-uous dit, sur la rive droite, Saragosse était entourée d'une muraille, flanquée k gauche d'un fort chkteau dit de l'Inquisition, au centre d'un gros couvent, celui de Santa- Kngracia, et h droite d'un autre gros couvent, celui de Saint-Joseph, Le général Verdier avait fait diriger une puissante batterie de brèche contre le ohAteau et s'était réservé cette attaque, la plus difficile et la plus décisive. U avuit dirigé deux autre;> batteries de brèche contre le couvent de Santa-Engracîa au «entre, contre le couvent de Saint-Joseph k droite, et il avait confie ces deux attaques au général Lefebvre-Desnouettes. • Le général Verdier disposait eu ce moment de 20 bouches k feu de gros calibre et de 10,000 fantassins. Le 1er jmliet igos, au signal donné, les 20 mortiers et obusiers vomirent leur mitraille, soutenus par l'artillerie ordinaire. Les Espagnols rôiJondirent par une batterie de 40 bouches k feu, admirablement servie. Eu outre, de fortes colonnes de soldats déserteurs de l'armée espagnole défendaient les points sur lesquels les Français eussent pu se présenter, tandis que 10,000 paysans ou guérillas, embusqués dans les maisons avoisinant les remparts, dirigeaient de là un feu nourri et meurtrier. Néanmoins, le le 2 juillet de larges brèches ayant été pratiquées au château de l'Inquisition et aux deux couvents qui en fianquaient l'enceinte, les jeunes soldats qui composaient le gros de notre armée s'ehtncerent a l'assaut avec une ardeur électrique. Mais k peine sur la brèche, les premiers assaillants furent écrasés par un ouragan de plomb et de fer tellement prodigieux que nos recrues reculèrent, plutôt étonnées de cette défense surhumaine ei; dont les auteurs semblaient invisibles, que découragées. Pendant ce temps, à droite, le général Habert parvenait, aprèS un effort héroïque, k se rendre maître du couventde Saint-Joseph et s'ouvrait ainsi une entrée dans Saragosse ; mais il en trouvait les rues barricadées et, sous l'averse de balles qui pleuvaientde tous côtés, il était forcé, k son tour, de battre en retraite. Le gênerai Verdier comprit qu'il s'agissait U d'une guerre d'un nouveau genre, dépassant en horreur tout ce qu'avaient pu fournir d'exemples jusqu'alors les campagnes de l'Empire. U résolut a'altendre de nouveaux renforts d'artillerie, seul moyen de réduction possible, et conservant le couvent de Saint- Joseph, triste et insuffisant avantage de cette journée sanglante, il fit rentrer les troupes dans leurs quartiers. Kaut-il admettre ici la réflexion de M. Thiers, réflexion qui équivaut k un reproche, et dire avec lui ■ que les soldats d'Austerlitz et d Eylau auraient sans doute bravé le feu avec plus de sang-froid? • Sans doute, une perte de 500 hommes était bien grave relativement k un effectif de 10,000, et le nombre des officier^ tués ou mis hors de combat attestait les efforts héroïques qu'ils avaient dû faire pour soutenir les jeunes recrues pour la première fois en face d'une défense encore .^ans exemple ; mais, ainsi qu'en convient ailleurs l'historien cite plus haut, devant des obstacles matériels de celte espèce des vétérans eux-mêmes n'auraient peut-être pas fait plus de progrès. La nouvelle de cet échec ne découriigea pas Napoléon; par ses soins, deux vieux régiments, le 14*^, si malheureux et si héroïque k Eylau, et le 44^:, signalé dans la même bataille et a Dantzig, a peine arrives d'Allemagne, furent diriges sur Saragosse et portèrent k 17,000 hommes le corps de siège. En même temps, les renforts de grosse artillerie reclames par le général Verdier descendaient de Pampelune par l'Ebre et le canal d'Aragon. Le général Lacoste, commandant le génie, prit de nouvelles dispositions pour pratiquer en peu de temps de larges ouvertures dans le mur d'enceinte de la place et pour renverser les gros bâtiments servant d'uppui à cette enceinte. Tout étant prêt, un nouvel assaut fut donne le 4 août, et 60 bouches k feu, mortiers, obusiers et pièces de siège, vomirent de nouveau la mort et l'incendie sur la ville et sur le couvent de Santa-Engracia, situé au centre de la muraille. Le plan adopté par les assiégeants était celui-ci : enfoncer les deux portes placées de chaque côte, k droite et k gauche du couvent de Santa-Engracia et déboucher aussitôt sur le Coso, sorte de grande rue ou plutôt de boulevard qui traversait Saragosse dans toute sa longueur. Nul doute, dans l'esprit des Français, qu'une
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fois maîtres du Coso on ne le fût aisément de Saragosse tout entière. Cette conviction soutenant la constance des troupes, vers midi les colonnes d'assaut sont formées et s'élancent par les larges brèches pratiquées dans le mur d'enceinte, au cri de « Vive l'empereur 1 ■ Après quoi, elles se répandant sur le Coso, conduites par les généraux ilabert et Grandjean. C'est Ik que nous attendaient les Espagnols. Peu leur importait en effet, contrairement à nos prévisions, la perte d'une enceinte qui n'était ni terrassée ni bastionnée; ce sur quoi ils comptaient, c'était sur leurs rues barricadées, sur leurs maisons crénelées formant comme un interminable et tortueux chapelet de forteressfs. La première colonne des Français , accueillie paruno grêle de balles, ne put avancer au delà ; la set^onde, plus heureuse, se jette dans la rue Santa- Engracia, perpendiculaire au Coso, y rencontre trois barricades armées de canons, enlève d'assaut ces barricades, s'empare de 13 pièces de canon et, après un carnage épouvantable, dans lequel pas un seul des Espagnols qui un instant auparavant desservaient ces pièces de canon ne demeure vivant, débouche victorieuse sur le Coso. Victorieuse, disons-nous : on le croyait, mais on se trompait encore. L'héroïque colonne reconnut bientôt le danger de garder sur ses derrières la multitude d'insurgés retranchés dans les maisons et prêts k la dernière extrémité plutôt que de se rendre. Force lui fut, pour éviter d'être décimée en détail, de revenir sur ses pas et do conquérir les maisons une k une, égorgeant sans merci leurs défenseurs.
Pendant ce temps, la première colonne, un instunt arrêtée par la fusillade terrible qui partait du couvent des Carmes comme d'un camp retranché, réussissait par un suprême effort k conquérir cet édifice et, par suite, k s'avancer dans la ville, dont les Espagnols lui disputaient le terrain pied k pied, rue k rue, maison k maison, comme ils le faisaient, à droite, où se trouvait la seconde colonne dont nous avons parlé. Peut-être la persévérance acharnée de nos troupes aurait-elle ce jour-lk même obtenu des succès décisifs; malheureusement, les soldats, épuisés d*; soif et de chaleur, trouvèrent en se répandant dans les maisons conquises les vivres et surtout les vins dont ils avaient tant besoin. La satisfaction des appétits matériels fut plus forte que l'ardeur guerrière et bientôt une partie de nos troupes fut ensevelie dans l'inaction de l'ivresse. En vain les généraux et les officiers muUiplierent-ils les appels, en vain s'efforcèrent-ils de ramener leurs hommes au combat: force fut, en désespoir de cause, de remettre au lendemain la continuation de la poursuite, trop heureux encore que les Espagnols ne s'aperçussent pas de ce qui s'était passé, car cela eût coûté cher peutêtre aux imprudents. Les résultats de la journée étaient, comme passif, du côte des Français : 300 morts et 900 blessés environ, dont, parmi ces derniers, les deux généraux en chef, Verdier et Lefebvre-DCïnouettes, le premier atteint d'une balle dans la cuisse, le second souffrant d'une violente contusion dans les côtes. Le lendemain, Lefebvre-Desnouettes, reprenant le commandement par intérim, rallia les troupes, fit barricader les rues conquises si chèrement la veille et résolut de laisser k la mine et k la sape le soin de poursuivre une œuvre qu'auraient payée trop chèrement des milliers de cadavres français. Le corps du génie s'occupait de frapper un coup décisif, quand survint tout k coup la nouvelle du désastre de Baylen,de l'évacuation de Madrid et de la retraite générale sur l'Ebre. Il fallut alors, perdant le fruit de tant de sang répandu, abandonner la conquête de Saragosse pour se diriger sur Tudela, en enclouant une partie de nos canons. Ce premier siège, si meurtrier, n'avait donc servi en définitive qu'à mettre en vue devaut les Français l'opiniâtreté, la bravoure sombre et impitoyable de leurs nouveaux ennemis.
Ceci se passait au mois d'août 1S08. Le 23 novembre de la même année, la victoire de Tudela couronnait la terrible revanche prise par nos troupes sur les dffaites de Madrid et de Baylen, suppnmalt tout obstacle entre Pampelune et Saragosse et faisait présager dans un avenir presque immédiat la reprise du siège si malheureusement abandonné deux mois auparavant. Le 10 décembre, le maréchal Moncey s'approchait de la ville, et, huit jours après, le 19, secondé par le maréchal Mortier, qui couvrait ses opérations, il resserrait la place et enlevait les positions extérieures. Le 21 décembre, la division Grandjean occupait le Moute-'Torrao, dominant la ville; la division Suchet se rendait maîtresse des hauteurs de Saint- Lambert, sur la rive droite do l'Ebre; enfin la division Gazan emportait la position de San- Gregorio, rejetait i ennemi dans le faubourç et prenait ou pas^ait par les armes 500 Suisses demeurés fidèles à l'Espagne. Ces premiers et rapides succès circouscrirent les Aragonais dans la ville elle-même et permirent d'entreprendre les travaux d'approche. Ces travaux commencèrent dans les premiers jours de 1809. A défaut d'une carte ou d'un plan, il ne sera pas inutile de donner ici uu aperçu sommaire des moyens de défense et des forces de la place ; t Saragosse, dit M. Thiers, n'était pas régulièrement forti-
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fiée; mais son site, ta nature de ses constructions pouvaient la rendre très-forte dans les mains li'un peuple résolu k se défendre jusqu'k la mort. Elle était entourée d'une enceinte qui n'était ni bastionnée ni terrassée; mais elle avait pour défense, d'un côte. l'Bbre, au bord duquel elle est assise et dont elle occupe la rive droite, n'ayant sur la rive gauche qu'un faubourg; de l'autre côté, une suite de gros bâtiments, tels que le château de l'Inquisition, les couvents des Capucins, de Santa-Ëngracia. de Saint- Joseph, des Augustins, de Sainte-Monique, véritables forteresses qu'il fallait battre en brèche pour y pénétrer et que couvrait une petite rivière profondément encaissée, celle de la Huerba, qui longe une moitié de l'enceinte de Saragosse avant de se jeter dans l'Ebre. A l'intérieur se rencontraient de vastes couvents, tout aussi solides que ceux du dehors, et de
f grandes maisons massives, carrées, prenant eurs jours en dedans, comme il est d'usage dans les pays méridionaux, peu percées ua dehors, vouées d'avance k la destruction; car il était bien décidé que, les édifices extérieurs forcés, on ferait de toute maison une citadelle qu'on défendrait jusqu'à la dernière extrémité. Chaque maison était crénelée et percée intérieurement pour communiquer de l'une k l'autre; chaque rue était coupée de barricades, avec force canons. Mais, avant d'en être réduit à cette défense intérieure, on comptait bien tenir longtemps dans les travaux exécutés au dehors et qui avaient une valeur réelle. ■ Rappelons, pour bien faire comprendre l'importance et la valeur de ces travaux, que les ingénieurs espagnols de 1809 continuaient dignement la tradition de leurs ancêtres duxvie et du xviic siècle, si habiles et si renommés. Les forces de résistance étaient les suivantes: retirés dans Saragosse, après Tudela, au nombre de 25,000, les Aragonais avaient, en outre, amené avec eux environ 20,000 paysans, k la fois fanatiques et contrebandiers, tireurs de premier ordre, aussi bons derri'^re une muraille qu'ils étaient mauvais en plaine ; k ces chiffres, ajoutons une multitude d'habitants de la campagne en fuite devant nos troupes furieuses et lassées, et nous pourrons sans exagération fixer k 100,000 âmes une population qui, en temps ordinaire, atteignait k peine la moitié de ce chiffre. Contre une pareille masse d'hommes et de pierre, les forces françaises ne comptaient guère plus de 14,000 hommes d'infanterie, 2,000 de cavalerie, i,ooo d'artillerie, 1,000 du génie. Il est vrai que nous ne comptons pas dans l'armée de siét.'e proprement dite : 10 8,000 hommes de la division Gazan, bloquant sans l'attaquer le faubourg de la rive gauche ; S» 9,000 hommes de la divismn Suchet, posiésen réserve àCalatayud,kunevinglaine de lieues. Napoléon en avait décidé ainsi, et force était aux généraux de suivre le plan du maître, bien que ce plan eût, comme on le verra tout k l'heure, l'inconvénient de tous ceux conçus k une trop grande distance des lieux mêmes. Telles étaient donc les forces destinées k lutter contre une ville électrisée par le patriotisme, forte de 100,000 âmes, pleine de chefs aguerris, riche de munitions inépuisables envoyées par les Anglais, et enfin commandée, comme en 1808, par Joseph Palafox, secondé de ses deux frères, François Palafox et le marquis de Lassao.
Le général Junot venait de prendre le commandement en chef, quand, dans la nnîl du 29 au 30 décembre 1808, le général Lacoste, commandant le génie, ouvrit la tranchée k 160 toises de la première ligne de défense, qui consistait en couvents fortifiés, en portions de muraille terrassée et en une partie du lit de la Huerba. La première parallèle était à peine confectionnée, que les assiégés tentèrent, mais sans succès, une vigoureuse sortie. Le 2 janvier, on ouvrait la seconde parallèle; le 10, nos batteries entamaient un feu terrible contre la tête de pont de la Huerba et le couvent de Saint-Joseph, et, le lendemain 11, l'assaut était donné k ce couvent, dont la prise était jugée d'une importance capitale pour accélérer les approches. L'engagement fut terrible; mais le 14e et le 416 de ligne, régiments délite, soutenus par deux bataillons des régiments de la Vistule et commandés par le chef de bataillon Stahl, réussissent k franchir la brèche, pendant qu'un officier du génie, nommé Duguenet, opère k la tête d'une poignée d'hommes (40 seulement) une diversion du côté opposé. Le couvent était pris. 300 Espagnols tués, 40 prisonniers, et de notre côté 30 morts et 150 blessés, tel fut le bilan de ce premier engagement de part et d'autre. Le 16 janvier, un ïiecond assaut était donné k la tète de pont de la Huerba, et bientôt les Fraçais restèrent maîtres de la ligne des ouvrages extérieurs sur une moitié de leur développement.
Malgré ces succès, trop chèrement payés, les officiers ne tardèrent pas k remarquer que le moral de nos soldats était vivement frappé. C'est que, nous insistons sur ce point, jamais nous n'avions rencontré jusque - là d'adversaires de cette trempe. Ë)n outre, les deux frères de Joseph Palafox étaient parvenus h sortir de la ville et couraient la campagne , ameutant contre nos derrières les colères des paysans, t Malgré les efforts de notre cavalerie, la viande n arrivait pas, dit l'écrivain déjà cite, vu que les moutons acheminés sur notre camp étaient arrêtés en route.
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Nos soldats, mâuquant de viande pour faire )a soupe, n'a3'aoc sonrent qu'une ration incomplète de pain, supportaient de cruelles privations sans murmiirer et entrevoyaient sans fléchir un ou deux mois encore d'un siège atroce. Us étaient tristes toutefoi-;, en songeant & leur petit nombre, en considérant que toutes les difficultés du siège pesaient sur 14,000 d'entre eux, tandis que les 8,000 fanta^isins de Gazan se bornaient à bloquer le faubourg de la rive gauche et que les 9,000 de Suchet vivaient en repos à Calatayud. Déjà plus de 1,200 avaient succombé aux fatigues ou au feu. » L'arrivée du maréchal Lannes, le 21 janvier, vint changer k temps la face des choses.
Lannes, modiliant d'autorité le plan prescrit par Napoléon, commence par donner l'ordre au général Gazan d'entreprendre en règle l'attaque du faubourg de la rive gauche. Il prescrit ensuite au maréchal Mortier de quitter Calatayiid et de passer sur la rive
fauche de l'Ebre pour y dissiper les rassemlements. Mortier obéit, aborde de front un corps de 15,000 Espagnols qui arrivaient d'Aragon au secours de la capitale assiégée, les inel en fuite, et les malheureux, rencontrant le loe régiment de chasseurs, sont presque tous sabrés impitoyablement. Poursuivant sa course, Mortier descend alors l'Ebre, balayant devant lui tout ce qu'il rencontrait. Pendant ce temps, le général Wathier, à la tête de 1,200 fantassins et de 600 cavaliers, écrasait dans la \i\\& d'Alcaniz un autre rassemblement forme des patriotes de quatre-vingts communes et qui accourait également au secours de Saragosse. Ce terrible déblayement accompli, l'aimée bien approvisionnée, le maréchal Lannes s'occupa de préparer un assaut général.
Il eut lieu te 26 janvier. Pendant deux jours, le 26 et le 27, 50 bouches à feu tonnèrent à la fois contre Saragosse et ouvrirent trois brèches praticables. Le 27, à midi, Lannes doune le signal et les colonnes d'assaut s'élancent des ouvrages. Un détachement de voltigeurs du 14^ et du 4ie, ayant en léte un détachement de sapeurs et commandé par le chef de bataillon Stahl, s'empare, au milieu du fracas et de l'explosion des mines ennemies, de la première brèche; la seconde est enlevée par 36 grenadiers conduits par le capitaine Guettemann. Enfin, au centre, les voltigeurs de la Vistule, dirigés par un detachemt^nt de soldats et d'officiers du génie, escaladent la brèche pratiquée dans le couvent de Santa-Eogracia, se rendent maîtres du couvent, pénètrent sur la place qui l'avoisine, enlèvent un autre petit couvent à riotérieur même de la ville, mais là sont forcés de s'arrêter devant le feu des barricades et la fuMllade des maisons. Us essayent alors de se maintenir le long de la muraille en se couvrant avec des sucs de terre; mais les Espagnols redoublent leur feu et on est forcé de repasser cette muraille, sans néanmoins l'abandonner ei en tentant de s'y loger. Ce premier et sanglant assaut coûta aux Espagnols environ 600 morts et SOO prisonniers; les Français eurent 186 tués et 593 blessés, chiffre énorme et qui montre avec quelle ardeur furieuse et exaspérée s'étaient avancées nos troupes. Il est vrai que, s'il se fût agi d'un siège ordinaire, la ville eût été à nous; mais ici, il restait cette tâche lourde, effroyable de recommencer, maison par maison, sous le feu des maisons voisines, ce qu'on venait de faire pour la Lartie de ia place vraiment et spécialement fortifiée.
Le maréchal Lannes, malgré son héroïsme, ressentit devant ces sombres scènes une impression profonde, et son cœur, aussi humain que brave, en fut comme épouvanté. « Jamais, Sire, écrivait-il (28 janvier 1809) à Napoléon, jamais je n'ai vu autant d'acharnement qu'en mettent les ennemis à la défense de cette place. J'ai vu deux femmes venir se faire tuer devant la brèche. 11 faut faire le siège de chaque maison. Si on ne prenait pas les plus grandes précautions, nous y perdrions beaucoup de monde, l'ennemi ayant dans la villo 3u,000 à 40,000 hommes, sans compter les habitants. Nous occupons depuis Sauia-Kugracia jusqu'aux Capucins, où nous avons pru 15 bouches à feu. Maigre tous les ordres que j'avais donnés pour empocher que le soldat ne se lançât trop, on n'a pas pu être maître de sou ardeur : c'est ce qui nous a donné 200 blessés de plus que nous ne devions avoir. • Ailleurs, Lannes ajoute : t Le siège de Saragosse ne rebsemble en rien à la guerre que noua avons faite jusqu'à présent : c'est un métier ou il faut une grande prudence et une grande vigueur. Nous sommes obligés de prendre avec la mine ou a 'assaut toutes les maisons. Ces malheureux s'y défendent avec un ucbarnemeuldonton no peut :>e l'aire une idée. Enfin, Sire^ c est une guerre ijui fait horreur. Le feu e^t dans ce muinent sur trois ou quatre (M>inls de la ville, eile est e<-ra<sfe de boiiibuh; mais tout cela n'intimide pus nos ennemis. ■ Eu effet, elle avait commence, la ■ guerre des maisons,! c«tte terrible guorre, et le^ François n'avançaieut plus qu>- lentement, laissant les meilleurs u'entre eux sur le phvé et {lu^saut au fil de l'epèe des ennemis que lu mort seule pouvait abtttre. Cent hommes pur jour turs ou grièvement blessés, tel était riiupôl prélevé régulièrement, en moyenne, sur nos soldats. Le général Lacovte, coiumundaiit du génie, tomba frappé ^ mort d'une balle au front. Le culouol Ko-
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gniat, le chef de bataillon Haxo furent blessés. Cependant on avançait toujours. Le 7 février, Lannes chargea le général Gazan, secondé par le colonel du génie Dode, d'attaquer le faubourg de la rive gauche. Le général, après un premier succès, dut s'arrêter et, bien qu'il eût 20 bouches à feu à sa disposition, demander de nouveaux renforts d'artillerie.
Si la lassitude commençait à se trahir dans notre armée par des paroles de mécontentement acerbes, les malheureux assiégés touchaient néanmoins aux dernières limites de leur longue patience et de leur opiniâtreté héroïque. L'epidemie s'était mise à sévir dans Saragosse; près de 15,000 hommes sur 40,000 encombraient déjà, les hôpitaux. ■ La population inactive, dit l'écrivain qui nous a laissé dans tous ses détails le tableau de cet horrible épisode, mourait sans qu'on prit garde à elle. On n'avait plus le temps ni d'enterrer les cadavres ni de recueillir les blessés; on les laissait au milieu des décombres, d'où ils répandaient une horrible infection. Palafox lui-même, atteint de la maladie régnante, semblait approcher de sa dernière heure, sans que le commandenieni en fiit, du reste, moins ferme; les moines qui gouvernaient sous lui, toujours tout-pu^s^ants sur la populace, faisaient pendre à des gibets les individus accusés de faiblir. Le gros de la population paisible avait ce régime en horreur sans l'oser dire. Les malheureux hab.tants de Saragosse erraient comme des ombres au sein de leur cité désolée. ■
Telle était, au 18 février 1809, la situation de Saragosse. Ce même jour, Lannes se rendit en personne auprès du gênerai Gazan et fit recommencer l'attaque du faubourg de la rive gauche, un instant suspendue. Après une effrayante canonnade, deux bataillons escaladaient la brèche pratiquée, tandis que d'autres troupes allaient garder le pont. Prise ainsi entre deux feux, la garnison, composée de 7,000 hommes environ, tenta un suprême effort pour se dégager ; 3,000 hommes s'elancèrent du opté du pont et, décimes, êcharpés, furent réduits au tiers environ, lequel tiers réussit pourtant à sortir; les 4,000 hommes restés dans la place se rendirent. Le faubourg de la rive gauche était enfin à nous.
Cet avantage décisif, qui, grâce à l'admirable prudence du maréchal Lannes, ne nous avait coûté que 10 morts et 100 blessés, avait été précédé de la terrible explosion de l'immense couvent de Saint- François, dont il avait été impossible de déloger les Espagnols. Le lendemain ce fut le tour de l'Université , qui sauta également; cette double explosion nous livrait les deux exirêniites du Coso (promenade publique), et à l'attaque du centre on n'attendait plus qu'un jour pour détruire par la mine le miueu de cette promenade. Il n'en fut pas besoin ; les forces do Saragosse étaient a bout. Le 19 février, la junte de défense cédant a tant de calamités réunies résolut de capituler et envoya un parlementaire qui se présenta au nom de Palafox, cloué sur son lit et mourant. Le parlementaire demanda au maréchal une trêve qui lui permît d'envoyer un émissaire au dehors, ann de savoir si véritablement les armées espagnoles étaient dispersées et si toute résistance était désormais inutile. Lannes refusa la trêve, donna sa parole et exigea que la place se renaît sans condition, menaçant de faire sauter le lendemain tout le centre de la ville. Le lendemain 20 février, lajunte se transporta au camp et consentit à la reddition, sous la convention que tout ce qui restait de la garnison sortirait par la principale porte, déposerait les armes et serait prisonnière de guerre, à moins qu'elle ne consentit à passer au service du roi Joseph. ■ Le 21 février, dit M. Thiers, 10,000 fantassins, 2,000 cavaliers, p&les, maigres, abattus défilèrent devant nos soldats saisis de pitie. Ceux-ci entrèrent ensuite dans la cité infortunée qui ne présentait que des ruines remplies de cadavres et de putréfaction. Sur 100,000 individus, habitants ou réfugiés dans les murs de Saru(:osse, 54,000 avaient pèii. Un tiers des bàtiuienls de la ville était renverse; les deux autres tiers percés de boulets, souillés de sang, étaient infectés de mia>mes mortels. Le coeur de nos soldats fut profondem>jnt einu. Eux aussi avaient fait des pertes cru<jlles. Ils avaient eu 3,000 hommes hors de combat sur 14,000 participants aciîvenieiit au siège. 27 officiers du génie, sur 40, étaient blessés uu tues, et dans le nombre se trouvait l'illustre et malheureux Lacoste. Lu moitié des soldats du génie avait succombé. Rien dans rtii>toire inuderoe n'avait ressemblé à ce siège, et il fallait dans l'antiquité remonter à deux ou trois exemples, comme Nuaiance.Sugouteou Jénisaiein, pour retrouver des scènes pareilles. Encore l horreur de ce siège depasite-:-(-tle celle de ces sièges anciens do toulu U puissance des moyens Ue destruction iinugnch pur la science. Telles soûl les liistcs conséquences du choc des grande empire» I Les piinces s'enga^oui fullemetit dans des entrt-prisus téiiiéruirei» et des milliers de victimes succoinboui pour leur folio I > La prise do Saragus^ïO mit fin à cette seconde cuiiipi«gii<-- U'Esptigne et le roi Joseph put régner sur une Dation mitraillée par les soldats du Napoléon, soumise en apparence, mais qui devait secouer quelques années plus tard l'7 joitg du prince étranger^ imposé à
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l'Espagne par l'ambition du despote qui régnait en France. V. Palafox,.
SABAGOSSE (provïnce ns), division administrative de l'Espagne, comprise entre celles d'Huesca, à l'E. et au N.-E-, de Navarre au N.-O., de LogrofSo et de Soria à l'O.. de Guadi'lajara et de Teruel au S. Elle mesure 222 kilom. du N. au S-, sur 90 de l'E. à l'O. ; 397,000 hab. Le sol de cette province est accidenté au S. par la sierra de Gader, a rO- par la sierra ae Moncavo et à l'E. par les ramifications occidentales de la sierra Alcubiere; il est arrosé du N.-O. à l'E. par I Ebre, qui y reçoit, à droite la Jiloca, la Euerba et la Uerrera, et à gauche l'Arva et le Gallego. La partie cultivée est assez fertile, surtout en blé, maïs, vins, fruits excellents et soie. Dans les montagnes, on trouve de riches mines de cuivre, de fer ; des carrières de pierres k bâtir et à aiguiser, etc.
SARAGOUSTI s. m. (sa-ra-gou-sti). Mar.
Mastic en usage dans l'Inde, et qui est composé de brai gras, de chaux pulvérisée et d arachide. On dit aussi sarangousti.
SARAGUE s. m. {sa-ra-ghe. ) Entom.
Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de ta famille des mélasomes, tribu des pédinites, dont l'espèce type habite l'Australie.
Sarab OU l'OrpbelIne d« Glenesé, opéracomique en deux actes, paroles de Mêlesville, musique d'Albert Grisar; représenté à rOpéra-Çomique le 26 avril 1836. Le sujet de cette pièce est tiré d'une chronique de Walier Scott. Sarah fut le début à Paris de Gn&ar comme compositeur dramatique, et de MlieJenny Colon comme chanteuse a l'Opêra- Comique. Le compositeur avait déjà donné le Mariage impossible^ joué à Bruxelles. On remarque déjà dans cette partition l'habileté d'instrumentation que le musicien a déployée depuis dans ses charmants ouvrages.
5ARA1, favorite circassienne du sultan Achmet III, née vers la tin du xvue siècle, morte vers le commencement du xvui<^. Elle commença par être l'épouse du fils do Nah-Effendi, premier méuecin de la cour ottomane. Celui-ci efiVayé par les menaces d'Achmet, alors héritier présomptif du trône, renonça à exercer ses droits de mari sur Sarai. Achmet parvenu au trône dota Sarai d'un second mari fictif, qui fut Alébemet-Baltadji. On dit que Sarai, de concert avec la sultane mère Curdisca, protégea Charles XJI ; elle n'empêcha pas toutefois &on mari de rendre la liberté à Pierre I^r, cerné par l'armée torque près du Pruth (1711). On croit que Sarai mourut vers celte époque.
8ARAIGNBT s. m. (sa-rè-gnè; gn mil.).
Agnc. Vanete de froment.
SABAIST, ville d^ la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 56 kilom. N.-O. de Riazan, chef-lieu du district de son nom; 5,000 hab.
SABAE&A, dieu du vendredi, chez les Lapons.
SABAKSI (Aboul-Abbas-Ahroet) , écrivain arabe, mort en 899. U a écrit, entre autres ouvrages , deux livres sur ta Musique et un traite des Jeux dont on croit que celui des Echecs fait partie. Abul-Farage appelle aussi Saraksi lba-T«j«b; sous ce dernier nom, Saraksi e:>t utentionué par d'Uerbelot, qoi raconte comment Ibn-Tajeb fut rais à mort par le calife Mothaded dont il avait trahi les secrets. Ibn-Tajeb aurait aussi écrit sur i'Isagoge de Porphyre et aurait composé un livre de morale. — Parmi lesaulres personnages du nom de Saraksi nommer par d'Uerbelot, citons le Hadi-Eddin Mahomet, mort en 1175, auteur du Mohil Océan et de plusieurs autres ouvrages de théologie.
SARAM.iCA, rivière de l'Amérique du Sud, dans ta Guyane anglaise. Elle coule au N. et se jette dans l'Atlantique, après un cours de 135 kilomètres.
SABAMON, bourg de France (Gers), ch.-l.
decant.,urrond.et às6 kilom. b.-E. d',\uch, sur la Gimone; pop. a^^gl., 631 hab. — pop. tôt., 1,204 hab. Autrefois place forte, dont U reste quelques pans de murs et une tour garnie de créneaux.
SARANCOLIN S. m. (sa-ran-ko-lain). Marbre il fond rouge de sang, avec de larges taches d'un jaune sale et des veines d un blanc pur.
SARANB s. m. (sa-ra-ne). Bot. Plante bulbeuse, qui croît en Sibérie, i On dit aussi
8BRANE.
— Encycl. On désigne sous le nom de mrane ou sérane plusieurs plantes qui croissent dins les régions boréales de l'Asie. Elles appartiennent h des genres très -divers et sont assez mal définies. La plus connue est aussi ftpp lée matista. C'est une espèce d'ouibellifere, voisine des berces, dent la racine, jaune au dehors, blnnehe un dedans, a une saveur am-re et piquante ; sa tige, articulée, charnue, atteint ini,50 ii t nielies de hauteur; elle porte des feuilles d'un vert rougi-àlre; I ses nenrs sont blMnchos et rappellent colles I du fenouil. Cette plante sécrète un suc acre et caustique ; aussi u-t-on la préc^iution de mettre des gants pour la cueillir. Sa tige I sert à faire des confiture». On «n obtient I aussi une boisson spiritu<>uso; pour cola, on I la lie en paquets, que l'on jetto dans l'eau , boniltanle,«>n yajouinnt quelques fruits d'ai-
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relie ou de prunellier; le vase, bien bouché, est mis dans un endroit chaud; quand la fermentation est terminée , on a une liqueur aussi forte que l'eau-de-vie et très-enivrante, dont les Sibériens et les K.amichadales font un usage qui va jusqu'à l'abus; une seconde distillation donne naturellemenc une boisson plus forte encore, et qui produit, assure-t-on, les effets les plus étranges. On donne aussi le nom '^e sarane à une espèce de lis- V. ce mot. SARANGOUSTI s. m. (sa - ran • gou • sti).
V. SARAGOUSTI
SABANSK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 118 kilom. N. de Penza.au contluent de la Saranga et de i'In- I sara; H,28-l hab. Tanneries, serrureries, tuileries, sel ei bétail. Commerce actif.
SABAOUAN ou SABAVAN, province do Beloutchisian, bornée au N. et à l'O, par la I Kaboul, le Katch-Gandavaà TE.jleDjalouan au S. et le Mekran à l'O. Elle k 300 kilom. de longueur sur 100 kilom. de largeur.
Chef-lieu Kélat. Pays généralement montai:neui et en partie composé de déserts. Elève de chameaux, moutons et chèvres.
SARAPA s. m. (sa-ra-fa). Sorte de flèche barbelée, dont les Indiens de la Guyane font usage.
SARAPE s. m. tsa-ra-pe — du gr. tarapis,
tunique). Entom. Syn. de sphéeite.
SARAPHANE s. f. fsa-ra-fa-ne). Vêtement des (ayaannes russes.
SARAPOUL, ville forte de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 300 kilom. S.-E. de Viatka, sur la Rama; 7,153 hab- Usines à fer, fabriques d'armes, savon, cuir. Exploitation de fer et de sel. Commerce de graines et de bols.
SARAQUIER S. m. (sa-ra-kiê). Bot. Genre
de plantes, de la famille des solanées.
SAB.iSA (Alphonse-Antoine de), savant jésuite flamand, ne â Nieuporl (Flandre) en 1618, mort k Anvers en 1667. Il appartenait il une famille espagnole, qui le fit entrer à
2 uinze ans dans l'ordre des jésuites. li professa 'abord les humanités, puis les mathématiques et s'adonna k la prédication. Disciple de Grégoire de Saint-Vincent, le Père Sarasa le défendit avec vivacité contre les attaques du Père Mersenne et de Huyghens. Au reste, dans la dispute que souleva ie traité de la quadrature du cercle de Grégoire de Saint- Vincent, tout le monde, même Descartes, se trompa plus ou moins, et l'honneur est resté â Grégoire de Saint- Vincent d'avoir constate le premier l'analogie des quadratures du cercle et de l'hyperbote. Le Père Sarasa est l'auteur d'un ouvrage curieux intitu.é : Ars semper gaudendi, demonslrata ex sola comideralione divins providenlix et per adventuates coiiciones exposita (.-Vuvers, 1664-1667, 2 vol. in-io). Cet ouvrage, estimé de Leibniz et de ^Volf, a été réimprimé un certain nombre de fois et traduit en allemand et en français sous le titre de l'Art de se tranquilliser dans /es écénements de la vie (Strasl>oui^ , 1752, 2 vol. in-8o).
SAKASIM, poète normand, néà HermanviUe, près de Caen. Il vivait au xm« siècle et fut uu des derniers trouverez qui se soient exerces sur le cycle des héros oe la Table ronde. Sarasio composa, en lils, le Homan du Ham, c'esi-à-dire l'histoire, en nme^s, d'un tournoi qu'il suppose avoir eu lieu dans la vdle de Ilam, en Picardie. Parmi les champions imaginaires qu'il mit en scène dans son podme se trouvent d'illustres personnages historiques uorniand>, tels que les sires d'IIarcourt, de Moriague, de Noville, de Ver, d Haugest, de BlobseviUe, de Carbouel, de Ferrieres et d'Ksueval. On trouve le roman de Sarasia dans les manuscrits de la Bibliothèque nationale, sous len<> 7603. Cet ouvrage aete publié eu lS4ôpar les soiusdeM. Frauciaque-Michel.
SARaSIvN (Jean-François), podte français.
V. S&RRASIM
SABASINS, autre orthographe d'un nom des Arabes. V. S.\RR.\siNS.
SABA-SOG, rivière de la Tartarie iodépendauie. V. bAKY-6ot'.
SABASWATI, déesse de nDStraction,dans la mythologie indoue, fille et opouso du dieu Brahma. D'autres la font ei^>ouse de Vichnou.Oii la représente sous la forme d'une femme vêtue de b.ano, assise sur une ût-urde lotus et jouant du oirid ou luth indou; souvent elle est portée sur 1 oiseau appeic hansa. Quelquefois cette déesse est représentée par une plume, un encrier et un livre, un la regarde c^inme la patronne de l'éloquence, des arts et do la musique; elle a inveutv, dit-on, lu langue sanscrite et les lettres de lalphabet devunuguri.
SABASWATI, rivière qui descend des montagnes qui bordent :iii N. K. i.l i<t-.>\ i<..>t* de Dutili,d'uuelle ] ~~ -o., et se perd au in: rt, daus la contrée u^. .,. .■ u&, elle coutume sou eau: al va se reunir au Gic - -«d.
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ennemis terribles, aux outrages desquels elle se déroba en ^'enfonçant soue terre, pour reparaître ensuite à Prayâga.
SARATOGA, ville des Etats-Unis d'Amérique, d;iiis l'Etat et k 260 kilom. N. do New-York,à 50 kilom. N. d'Albany ; 4,270 hab. Eaux minérales où l'on se rend de toutes les parties de l'Union. C'est le lieu de réunion d'une société élégante; les uns viennent éprouver l'effet salutaire des sources minérales, dont la plus renommée ^-st celle du Confères; mais le plus grand nombre des visiteurs y sont attirés \mr la salubrité du climat, et surtout par le désir de s'y reposer des affaires et d'y trouver des divertissements qu'ils chercheraient vainement dans leurs villes. Avant que la vertu des eaux minérales fiit connue et qu'elle fut devenue un rendez-vous do plaisir, la nctite ville de Saratoga avait déjà une célrrbrité; c'est dans ses environs que, le 17 octobre 1777, l'armée anglaise, coiiimundée par le général Burgoyne, posa les armes devant les milices américaines.
SaraloK* (CO.MBAT ET CAPITULATION DI£ ) ,
un des échecs les plus décisifs qu'aient subis les Anglais on Amérique, dans la guerre de l'Indépendance. Un de leurs généraux, Burgoyne, avait essayé de se frayer une route ù travers les déserts épouvantahles qui séparent les Etats-Unis du Canada. Il avait môme réussi à s'emparer «lu fort de Ticondera^'o et suivait la rivière d'IIudson, dans l'espoir d'opérer sa jonction avec le général Henri Clinton. Celui-ci, parti de New-York, s'avançait lui-même vers cette riviore, et s'il avait pu donner la nuùn au général Burgoyne, le succès de leur double marche aurait coupé toutes les communications des provinces du Nord avec celles du Midi. Mais à peine Burgoyne eut-il quitté le fort qu'il se vit coupé sur ses derrières. Il continua néanmoins à se porter en avant, se roidissant contre les obstacles qtii surgissaient k chaque pas dans un pays affreux et stérile, où il perdait inutilement ses soldats et ses vivres. Dans cet état (l'épuisement, il allait néanmoins toucher à Albany, lorsqu'il se heurta contre les troupes américaines du général Gates et du major Arnold. Les doux armées se fortifièrent dans les positions respectives qu'elles occupaient, les Anglais pour attendre qu'ils fussent rejoints par Henri Clinton, les Am-;ricains dans l'espoir de recevoir de nouvelles forces qui leur permissent d'écraser l'ennemi. Cette attitude se prolongea jusqu'au 7 octobre 1777; u cette date, Burgoyne, de plus en plus inquiet de ne recevoir aucune nouvelle, résolut soit de s'ouvrir un passage les armes à la main, soit d'intimider assez ses adversaires pour pouvoir effectuer sa retraite sans être inquiété. Il prit aussitôt les mesures qui devaient assurer le succès de son plan; maïs le général Gates avait deviné le secret de tous ses mouvements, et il adopta aussitôt les dispositions nécessaires pour les faire échouer. Il dirigea une attaque aussi vivo que brusque contre la gauche de l'armée anglaise, atin de la couper de sa droite, tandis quo celle-ci était abordée de front par le major général Arnold. Au lieu de percer la ligne de ses ennemis, le général Burgoyne s'esiima heureux de pouvoir regagner son camp, après avoir perdu ses pièces de campagne et une partie de son corps d'artillerie. Il se vit aussitôt serré de près par les Américains, qui assaillirent ses ouvrages de la droite a la gauche, malgré le feu terrible, désespéré qu'il dirigeait sur eux. Sur la lin du jour, une partie de la gauche américaine força mêuie les retranchements avec le major Arnold, qui j pénétra audacieusement à la tête de quelques hommes seulement. Mais son cheval ayant été lue sous lui et lui-même ayant reçu une blessure k la jambe, il dut se retirer; toutefois, cet accident ne compromit point le succès de l'attaque ; le régiment de Jackson, du Massachusetts, commande par le lieutenant-colonel Broocks, tourna la droite du camp et assaillit les ouvrages occupés par la réserve des Allemands au service de l'Angleterre. Le lieuteuant-colonerde ces derniers fut tué et les ouvrages enlevés presque sans rési>tance. Le général Burgoyne donna en vain l'ordre de les occuper de nouveau ; Broocks se maintint opiniâtrement sur le terrain conquis. La nuit mit tin à l'action.
Les Américains passèrent la nuit sous les armes, prêts à recommencer la lutte le lendemain. Mais alors ils virent Burgoyne fortement retranché sur les hauteurs. Gates, en général habile, n'essaya point de te forcer dans cette position et de compromettre ainsi un triomphe assuré; il se contenta d'établir autour de lui un cercle de fer qui coupait toutes ses communications et lui fermait la retraite. Burgoyne essaya néanmoins de s'arracher à cette étreinte et il se retira sur Saratoga. ravageant tout sur son passage, comuie s il eût voulu anéantir un pays qu'il n'avait pu conquérir. U espérait franchir la rivière d'Hudson et gagner le fort Georges en sacritiaut ses bagaj^es et son artillerie ; mais Gates avait tout prévu, et Burgoyne trouva la rive opposée de la rivière garnie de troupes résolues à lui disputer le passage. Dans cette position critique, les chefs de l'armée anglaise décidèrent qu'on remonterait la rivière à marches forcées, dans l'espoir de iu. traverser au fort Edouard ou un peu plus
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haut, pour arriver au fort Georges; les soldats ne devaient prendre d'armes et de munitions que ce qui pourrait être porté à dos d'homme. Mais les écluireurs envoyés de toutes parts par Burgoyne & la découverte lui rapportèrent que tous les passages étaient gardés; il lui fallut donc renoncer à toute espérance de franchir l'Hudson. Ayant fait en même temps vérifier la quantité des munitions de bouche, il reconnut qu'il n'avait plus de vivres que pour trois jours, inêrae en réduisant les rations. Dans cette situation dé.sespéree, il assembla un conseil de guerre où fut émis le conseil unanime d'entrer immédiatement en négociation avec le général Gates. En conséquence, Burgoyne lui annonça
2ue, pour éviter une plus grande effusion e sang, il était disposé à traiter, pourvu que ce fut à des conditions honorables. Gates voulait d'abord quo toute l'armée anglaise déposât les armes et demeurât prisonnière de guerre; mais Burgiyne déclara qu'il n'accepteraitjamaisune proposition si humiliante. Le général américain modéra alors ses exigences, d'autant plus que ses craintes étaient éveillées par la nouvelle de l'approche de Henri Clinton, Ou signa donc, le 16 octobre 1777, une convention en vertu de laquelle l'armée anglaise sortirait de son camp avec les honneurs de la guerre, qu'elle mettrait ensuite bas les armes et qu'elle ne servirait point contre les Etats-Unis jusqu'à ce que ceux qui la composaient eussent été échangés. On ne devait point les retenir prisonniers et il leur serait permis do s'embarquer pour l'Angleterre. 6,000 hommes se rendirent ainsi aux Américains, dont ce triomphe exalta le patriotisme, taudis qu'il jetait la rage et la honte au cœur des Anglais,
SARATOV ou SARATOW, ville de la Russie d'Europe , chet-li^u du gouvernement de son nom, à 1,596 kilom. S.-E. de S^iint- Péter-sbourg, sur la rive droite du Volga, au pied de montagnes arides, par 510 31' de latitude N. et 43o 46' de longitude E. ; 93,218 hab. Siège d'un évéche grec, résidence d'un gouverneur ; cour criminelle et cour civile d'appel; gymnase avec jardin botanique, h'abrication de coton, bonneterie, cordages, cuirs, chandelles, horlogerie. Commerce considérable en céréales, larines, suif, poisson et sel ; centre du commerce entre Moscou et Astrakhan. Aux environs, culture du mûrier et raines d'alun; élève de chevaux. Navigation active sur le Volga. Cette ville, dont lu plupart des maisons sont en bois et où l'on trouve 16 églises dont 4 protestantes, fut fondée en 1591 ; un violent incendie la détruisit presque complètement en 1774 ; dejjiiis longtemps ce désastre est réparé, et cette ville, grâce a son activité commerciale, jouit d'une assez grande prospérité.
SARATOV ou SARATOW (oouvernemi^nt de), division administrative de la Russie. Lest compris entre ceux de Suiibirsk et de Penza au N., deTainbov, de VolonéjeetdesCosaques du Don à l'O., d'Astrakhan au S, et de Saniara à l'E. Le territoire de ce gouvernement dépendait jadis du kanat d'Astrakhan ; il fut organise en gouvernement russe en 1780 et s'étendait sur les deux rives du Volga ; il occupait d'abord une superficie de 246,6uù kilom. carrés; mais, en 1850, il fut considérablement diminué par la création du gouvernement de Samara sur la rive orientale du Volga. Situé maintenant pre.sque tout entier sur la rive occidentale de ce fleuve, il ne comprend plus qu'une superficie de 83,767 kilom. carrés, partagés en dix cercles renfermant ensemble une population de 1,773,330 hab. Le sol est montagneux, mais fertile et parfaitement cultivé. Après le Volga, ses cours d'eau les plus importants sont le Chopper et la Medwediza, affluents du Don. La population, parmi laquelle on compte un grand uombre d'Allemands introduits dans le pays en 1765 par Catherine II, vit de la culture des céiéales, du froment notamment, et aussi de celle du chanvre, du lin, de la garance et du tabac. La pêche dans le Volga est encore pour elle une précieuse ressource; mais l'extraction du sel du lac Elton, situé dans le S.-E. de ce gouvernement, constitua pour cettte contrée une richesse incomparablement plus considérable. Le lac Elton, eu effet, fournit à lui seul à toute la Russie les deux tiers du sel nécessaire k la consommation de cet empire. Le gouvernement de Sa* ratov possédait, en 1871, 434,000 chevaux, 580,000 bêtes à cornes, 1,498,000 moutons, 318,000 porcs. On y comptait, en 1870, 275 fabriques, avec 7,627 ouvriers, produisant 1,915,617 roubles.
SARÂUER (Frédéric-Guillaume-Henri), his- ' torien et économiste allemand, né à Kiel en i 1778, mort à Kendsbourg en 1845. Successivement conbeiller de chambre dans l'île de Fehmern, bailli à Goltorp, j^reffier du bailliage de Slesvig, il fut, à la suite d'un déficit constaté dans sa caisse, destitué et emprisonné. On lui doit, entre autres travaux : Recherches historiques sur la validité du droit 1-omain et justinien en Slesuig (Kiel, 1842, in-8»') et une traduction de VA perçu des constitutio7is de Cautiquité de IMadvig, publiée dans les Archives de Falk (1S41).
SARAVAN, province du Beloutchistan. V.
Saraouan.
SARAZIN S. m. (sa-ra-zain). Bot, V. sarrasin.
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' SABAZIN ou SARRAZIN (Jacques), célèbre sculpteur français, né à Noyon en 1583, mort , & Paris en 1660. Son père, qui avait une certaine aisance, l'envoya k Paris pour s'y livrer k ses goûts artistiques. Après avoir étudié le dessin et le modelage dans l'atelier de Guillain, Sarazin partit pour l'Italie. Pendant les dix-huit années qu'il passa k Rome, il étudia les chefs-d'œuvre de l'antiquité et de la Renaissance, particulièrement les œuvres de Michel-Ange, et reçut des conseils du Dominiquin, dont il devint l'ami. Durant ce long séjour, Sarazin exécuta, entre autres œuvres, les statues du portail de Santa-Andrea-della-Vallo et V Atlas et Polyphème^ statue» colossales que lui commanda le cardinal Aldobrandini. En quittant Rome, il sculpta quelques morceaux à Florence, s'arrêta k Lyon et revint enlin k Paris vers 1628, précédé par sa réputation artistique. Pour son début, il exécuta, en stuc, quatre Auges pour Saint-Nicolas-des-Champs. Ces morceaux et divers autres lui valurent la protection de Richelieu. Char^'é de décorer le grand pavillon du Louvre, il sculpta les célèbres cariatides qui ont fait sa rêimtation et qu'oti regarde comme son chef-d'œuvre. Sarazin reçut alors une pension du roi et fut logé au Louvre. Un des fondateurs de l'Académie de peinture et de sculpture (1648), il en devînt un des douze professeurs et en fut nommé le recteur en 1654. En 1631, il avait épousé la nièce du peintre Simon Vouet. Sarazin savait unir l'élégunce k la sévérité des formes, et on peut le considt^rer comme un des derniers artistes qui s'inspirèrent des principes de la belle école qui avait produit Jean Goujon et Germain Pilon. On cite, parmi ses meilleures productions ; le Tombeau de Jacques de Souvrayy k Saint-Jean-de-Latran ; le Tombeau du cardinal ds Bérulle, aux Carmélites de la rue Saint-Jacques ; le Mausolée de Henri de Bourbon, où se trouvaient les quatre figures de la Religion, la Justice, la Piété, la f'orce, et quatorze bas-reliefs en bronze représentant les Triomphes de la Renommée, du Temps, do la Mort et de {'Eternité ; Deux anges portant au citl le cœur de Louis XUI, dans l'église de Saint-Paul; Y Enfant d'or, voue k Notre- Dame-de-Lorette par Anne d'Autriche ; le buste de Louis XIV enfant. On voit de lui, au musée du Louvre : Saint Pierre, la Madeleine et la Douleur, statues en marbre, et une autre en bronze du chancelier Séguier.
t Ce grand artiste, aujourd'hui presqu^i oublié, dit Victor Cousin, est un disciple à la fois de l'école française et de l'école italienne, et aux qualités qu'il emprunte ii ses devanciers il îijoute l'expression morale, touchante et élevée, qu'il doit k l'esprit du xviie siècle. Il est, dans la sculpture, le digne contemporain de Lesueur et de Poussin, de Corneille, de Descartes et de Pascal. Il appartient tout à fait au règne de Louis XIII, de Richelieu et de Mi'zarin; ii n'a pas même vu celui de Louis XIV. Rap[ielé en France par Richelieu, qui y avait aussi rappelé Poussin et Champagne, Jacques Sarazin, en peu d'années, a produit une foule d'ouvrages d'une rare élégance et d'un grand caractère. Que sont-ils devenus? Le xviiie siècle avait passé sur eux sans y prendre garde. Les barbares qui les ont dètruiis ou dispersés s'étaient arrêtés devant les toiles de Lesueur &t de Poussin, protégées par un reste d'admiration; en brisant les chefs-d'œuvre du ciseau français, ils ne se sont pas même doutés du sacrdége qu'ils comuiettaient envers l'art aussi bien qu'envers la patrie... Nous pouvons contempler encore dans la cour du Louvre, au pavillon de l'Horloge, ces cariatides de Sazarin si majestueuses à la fois et si gracieuses, qui se détachent avec un relief et une légèreté admirables. Jean Goujon et Germain Pilon ontils rien fait de plus élégant et de plus vivant? Ces femmes respirent et elles vont marcher. »
Sazarin peignit dans le genre de Lesueur quelques tableaux, des Vierges , une Sainte Famille, des Médaillons aux Minimes. On ignore ce que sont devenus ces tableaux, dont quelques-uns ont été gravés nar Daret. Une statue en bronze de ce grand artiste, par Malknecht, a été inaugurée sur une des places de Noyon en septembre 1851, — Son tils, Bénigne Sarazin, mort à Paris en 1692, s'adonna à la peinture. Il obtint de Louis XIV une pension pour se perfectionner à Rome, et fut à sou retour loge au Louvre. C'était un artiste d'un talent médiocre.
SARAZIN (Pierre), sculpteur français, frère de Jacques Sarazin, ne à Noyon en 1601, mort à Pans eu 1679. Il s'adonna à la sculpture et reçut, croit-on, des leçons de sou illustre frère. Pierre Sarazin devint membre de l'Académie de peinture en 1665. Professeur habile, il forma beaucoup d'élèves. Quanta ses œuvres, on ignore ce qu'elles sont devenues.
SARBACANB s. f. (sar-ba-ka-ne — italien sarbacana, mot que l'un explique bien hasardeusement par caime de Carpi, nom du lieu où cet initrumeut aurait été inventé. D'autres, avec plus de raison, s'appuyant sur l'espagnol cerbatana, grec moderne zarobotana, tont \enir ce mot de l'arabe zabataîiOj sarbacane à tueries oiseaux). Long tuyau servant à lancer, en soufflant, de petits projectiles ; Tuer de petits oneaux avec une s^lrba* CANB.
— Tuyau servant à conduire les sons de la voix : Ils se parlèrent par une sarbacanb,
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pour n'être pas entendus des autres. (Acad.) // est des peuples où, sauf sa femme et ses enfantSf aucun ne parle au roi que par sarbacane. (Montaigne.)
— Fig. Intermédiaire, personne interposée : Je ne veux point parler par sardacanb dans cette araire, je veux traiter avec lui directement. (Acad.) Ou ils sauront cela de votre bouche, ou vous le leur ferez entendre par quelque sarbacank raisonnable et qui sera inspirée de votre bien-dire. (L.-J. ae Balz.) On n'épanche point son cœur par sarbacanb. (De Louville.) u Sens vieilli.
— .\nc. art milit. Sarbacane à feu. Arme dont on faisait usage pour lancer le feu grégeois.
— Techn. Tube dont on se sert pour souffler le verre.
SARBEDARIEN 8. m. (sar-be-da-rl-ain).
Hist. or. Membre d'une dynastie qui a régné dans le Khoraçan.
SARBIEWSKI (Mathias-Casimir), en latin Sarbi««iwM, cel'-bre poète polonais, surnonimô l'Horace ■nrmuce, né k Surbiewo, daos la volvodie de Plock, en 1595, mort en 1640.11 entra, en 1612, dans l'ordre des jésuites, devint plus tard professeur à l'académie de Wilna et se rendit à Rome en 1622 pour y compléter ses études théologiques. Déjà connu par plusieurs pièces de poésies latines, il adressa au pape Urbitin VIII quelques odes écrites avec un pur sentiment de l'antiquité, et gagna ainsi les bonnes grâces de ce pontife, qui le chargea d'écrire des hymnes pour le bréviaire, dont il avait entrepris la réforme. Mais l'envie et la calomnie, éveillées par les succès de Sarbiewski, le forcèrent a quitter l'Italie et à revenir, en 1627, k \Vilna, ou II renrit à l'académie la chaire d'éloquence et de philosophie, et plus tard celle de poésie. En 1632, il fut nommé chapelain de la cour et devint, dès lors, le comi'agnon habituel du roi Vladislas IV, qui aimait et protégeait les lettres et les arts, particulièrement la poésie et la musique. Les compositions de Sarbiewski excitèrent l'admiration de tous ses contemporains, non-seulement en Pologne, mais encore dans les autres contrées de l'Europe, surtout en Angleterre et en Hongrie. Klles furent publiées, pour la première fois, sous ce titre : Lyricorum libri 211, Epigrammatum liber I (Cologne, 162&, iu-l2). Klles ont eu depuis un grand nombre de rééditions dans les principales vill'S de l'Europe; les plus estimées de ces éditions sont celle d'Anvers (1632, in-^o), celle de Breslau, donnée par Leisner (17'j7}, celle de Varsovie, donnée pa^ Bobomolec .sous ce titre : Sarbiewii opéra posthuma (1764, in-go). CVst la plus complète; car elle renferme, entre autres écrits jusqu'alors inédits, un long fragment d'un poâme épique intitulé : Lechias, et la correspondance de Sarbiewski avec son ami Lubienski, en tout quatre-vingt-douze lettres. L'édition la plus récente, la 43^ par ordre de date, est celle de Leipzig (1840, in-16). Ces poésies ont été traduites en plusieurs langues do l'Europe, notamment en français (Paris, 1755) et en allemand (Breslau, 1800). Citons encore de lui, en prose : Obsequium graliludinis (1619, in-40); Honor sanctorum Wilnas reli^uiis exhibitus (1631, in-40) : Orafio panegyrica habita in prxsentia Vladislai iV (1630, in-4t') ; Elegia itineraria (1754, in-40).
SARBOTIÈRE s. f. (sar-bo-tiè-re — altér, de sorbetière). Techn. Vase de métal dans lequel on prépare les glaces et les sorbets.
SARCANDA s. m. (sar-kan-da). Bot. Un des noms du santal, dans l'Inde et les lies voisines.
SARCANTHE s. m. (sar-kan-te — du gr.
sarx, chair; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Chine.
SARCANTHÈME S. m. (sar-kan-tè-me — du gr. sarx, chair; anlkema, floraison). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des composées, tribu des astérées, dont l'espèce type habite l'Afrique.
SARCASME s. m. (sar-ka-sme — lat. sarcasmus, grec sarkasmos; de sarkasein, railler, proprement ronger, décharner, de sarx, chair). Raillerie amère et ironique : Accabler quelqu'un de sarcasmes. Ce trait passe là plaisanterie; c'est un sarcasme. (Acad.) Démosthène emploie le sarcasme pour reprocher plus vivement aux Athéniens leur indolence. (Acad.) Entre gens d'esprit, on peut admettre la jurisprudence du talion, sarcasme pour SARCASME. (T. Delord.) Rabelais jeta le sarcasme et les moqueries dans tous les tabernacles du moyen âge. (Ledru-Rollin.)
— Encycl. Le sarcasme sert k traduire tous les mouvements de critique et de malveillance du cœur humain, depuis ceux qui sont provoqués par un penchant inoffensif à la raillerie jusqu'à ceux qui résultent de la fureur et de la haine poussées k leur paroxysme.
Oi-cupons-nous d'abord du premier cas.
Les gens de lettres, les artistes usent fréquemment du sarcasme envers les profanes qui prétendent les juger, ou envers les pauvres dittbles qui cioient les égaler. Ce n'es; pas sans raison que le poète laiio a dit : Genus irritabile vatum. Race irritable, eo effet,
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flftre âe la supériorité qu'elle croit avoir sur le commun des mortels et toujours irritée de voir ses plus sublimes conceptions critiquées par un public inepte et auquel elle refuse le droit de les trouver fades ou de mauvais goût.
Mal en prit à Denjs le Tyran, qui, ayant fait enfermer dans la sombre prison des Latomies {les carrières) de Syracuse un poëte qui s'était permis de trouver mauvais les vers du despote, le lit un jour extraire de son cachot pour lui lire une nouvelle pièce et lui demander son avis : ■ Qu'on me ramène aux carrières, » répondit aussitôt le poète, indiquant par ce mot qu'il préférait rester en prison que de trouver bons de mauvais vers.
Le sarcasme d'Apeile envers un de ses critiques fut plus direct. Il est vrai qu'il s'adressait à un cordonnier, et non à un roi. Ce cordonnier critiquant un jour certaines parties d'un portrait fait par le grand peintre, celui-ci écrivit au bas de son lakleau, à l'adresse du cordonnier, ces mots devenus proverbe à Rome : A'« sulor ultra erepidam (Que le cordonnier ne discute que la chaussure).
Perse, raillant les prétentions littéraires de Néron, lança contre lui ce sarcasme :
Auricutas atini Mida rex hahet.
(le roi Midas a des oreilles d'âne), et, afin que nul ne se méprît sur l'adresse de ce vers, le mot Midas, qui se compose en prosodie de deux syllabes lonL-ues, est dénaturé et tient la place de deux brèves, comme le mot Nero. Il est souvent bon d'atténuer sa critique devant les souverains. Le sarcasme n'en est parfois ni moins direct ni moins énergique. Ainsi, Louis XIV ayant fait des vers et demandant à Boileau ce qu'il en pensait: tSire, répondit celui-ci, rieu n'est impossible à Votre Majesté ; elle a voulu faire de mauvais vers et elle y a réussi. »
Envers les pauvres diables, il est permis d'user de moins de ménagements. Un perruquier, nommé André, ayant envoyé un poëme de sa. façon à Voltaire, avec une dédicace où il l'appelait son i confrère, • Voltaire lui répondit par une lettre de quatre pages, où il n'y avait que ces mois : ■ Maître André, faites des perruques; f.ites des perruques; faites des perruques, maître André, etc. • Le pauvre perruquier trouva, à la lecture de cette lettre, que Voltaire vieillissait et qu'il commençait à se répéter un peu.
Tous ces sarcasmes sont des railleries amères ; mais on ne peut pas d.re qu'elles soient absolument méchantes dans le sens propre de ce mot. La sagesse des nations a, dans ses recueils, un certain nombre de proverbes qui sont dans le même cas. Lorsque quelqu'un s'avise de donner des conseils et qu'il en a lui-même plus besoin que ceux auxquels il s'adresse, il est d'usage de lui dire • qu'il voit la paille qui est dans l'œil du prochain, et qu'il ne voit pas la poutre qui menace le sien. • Dans le même cas, on dit aussi I t Médecin , guéris-toi toi-même. « La Fontaine nous fournit l'exemple d'un sarcasme semblable :
Un astrologue un jour au fond d'un puits Se laiflsa choir; on lui dit: ■ Pauvre bête. Taudis qu'à peine à tes pieds tu peux voir, PenseB-tu lire au-dessus de ta tâte?...* Cicéron, le t facétieux consul, > comme l'appelait une victime de ses sarcasmes, en a prociuit un nombre si considérable, que Plularquo consacre deux chapitres entiers à en enregistrer seulement quelques-uns.
A une dame qui accusait seulement trente ans d'âge : t Comment ne le croirais-je pas, répondit-il; voilà vingt ans que vous nous le dites! ■
A Hortensius, qui défendait le préteur Verres et qui passait pour avoir une inclination pour la religion juive : Quid Judxo eum Verre? dit-il. (Quels rapports un Juif peut-il avoir avec un verrat ou un Verres, les deux mots étant synonymes en latin.)
Si malins que fussent ses sarcasmes, Cicéron en subit un plus mordant encore. Milon accusé du meurtre de Clodius, prit le grand ' avocat pour défenseur. César ut les amis de Clodius tirent envahir le Korum par une multitude armée. Cicéron, qui n'était pas très-courageux, prit peur et ne sut que balbutier. Milon fut donc si mal défondu, que les juges le condamnèrent à l'exil. Il se relira it Marseille. Kontré chez lui, Cicéron écrivit à tête rejiosée Is discours qu'il aurait du prononcer; ce fut ludmirablo Pro Alitotte que nous possédons. Il envoya ce discours à Milon, qui lui répondit: ■ tji tu avais aussi bien parlé que tu us bien écrit, je ne mangerais pas aujourd'hui d'aussi bon poisson I ■ Cicéron, étant homme d'esprit, dut être tres-raurtitio de ce sarcasme.
Les grands, les terribles dictateurs de Homo n'étaient pas, malgré la terreur qu'ils inspiraient, & l'abri des sarcasmes, t L'heureux Syllu dut, pendant le siège d'Athènes, subir ceux de ces Grecs moqueurs qui, faisant allusion il son teint couperosé, le comparaient à une • mûre saupoudrée do farine. • (l'iutiirque.) César, au milieu do ses triomphes, était raille par ses propres soldata, qui, rentrant en Italie, chantaient : • Romains, cachez vos femmes I Voici venir le chauve adultère, le mari do toutes les femmes, la femme d« tous les maris I • L'empereur Julien fut sans cessa couvert des sar-
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casmes des auteurs chrétiens, qui raillaient son regard, son costume, sa barbe mal soignée. Julien ne faisait qu'en rire, et avait bien raison.
La France, où < tout finit par des chansons, • n'a jamais cessé d'être la terre classique du sarcasme. Les rois mêmes n'y ont pas échappé. C'est ainsi que le roi Louis XII était constamment raillé par ses courtisans à cause de sa parcimonie, ce qui lui titdire : « J'aime mieux voir mes courtisans rire de mon avarice que de voir mon peuple pleurer de mes dépenses. • Sous la Révolution niéme, pendant les plus terribles époques, on avait encore le petit mot pour rire. Les sarcasmes dont l'imprudente Gironde couvrit la Montagne ne contribuèrent pas peu à sa perte. Citons, par exemple, celui de Gensonné, pendant le procès de Louis XVI, répondant à un orateur qui avait déclaré que les montagnards avaient sauvé la chose publique : • S'ils ont sauvé la chose publique, dit-il, ils l'ont fait par instinct, comme les oies du Capitolel • Camille Desmoulins dut également sa perte à ses sarcasmes intempestifs. Cette arme éminemment française n'est point émoussée de nos jours et exerce encore dans notre pays ses droits souverains. N'est-ce pas aux implacables sarcasmes de sa Lanterne que M. Henri Roehefort dut d'être le député de Paris au Corps léé-islatif ?
Le sarcasme devient parfois une chose odieuse, un procédé infâme, que seules les âmes basses et viles osent employer. C'est lorsqu'il s'adresse à des vaincus; c'est lorsque les vainqueurs ou leurs valets insultent au malheur des victimes. C'étaient ces odieux sarcasmes que jetaient les Philistins à la face de Samson captif. C'étaient ces sarcasmes qu'adressaient au Christ, pendant la Passion, les Juifs qui l'avaient revêtu d'une couronne d'épines et qui lui disaient : ■ Roi des Juifs, nous te saluons l » qui, lorsqu'il fut crucifié, lui criaient : t Si tu es le Fils de Dieu, descends donc de la croix I • C'était un sarcasme de ce genre qu'adressa Caligula aux 30,000 gladiateurs lorsque ceux-ci, défilant devant sa tribune avant d'aller à la mort, s'écrièrent : Moriluri te salutamt (Ceux qui vont mourir te saluent) ; Caligula, souriant, les salua de la main et réponilit par ces mots : Valetel (Portez-vous bien), formule ordinaire de salutation; sarcasme abject adressé à des gens qu'il envoyait où ils devaient trouver la mort.
Parfois, intervertissant les rôles, ce sont les vaincus qui jettent le sarcasme aux vainqueurs; et cette grande raillerie en présence de la mort frappe d'admiration la postérité. Jugurtha, prisonnier des Romains et condamne à périr de faim dans les oubliettes du TuUianuni, jeta à ses bourreaux, dès qu'il eut été précipité, ces paroles, avec un éclat de rire : ■ Grands dieux, Romains, que vos étuves sont froides 1 • Nos ancêtres, les Francs, pris par leurs ennemis, les bravaient jusqu'au milieu des tortures et expiraient en se moquant des bourreaux. On connaît le beau chant de Lodbrog, qui, précipite dans une fosse remplie de vipères, expire en couvrant ses ennemis de sarcasmes et de défis. L'esprit des ancêtres a revécu tout entier sous notre grande Révolution, où l'on allait à la mort en chantant. Quel sarcasme plus iilsultant que celui de Lanjuinais, qui, près d'être décrété d'accusation avec tous ses amis de la Gironde et monté à la tribune, où il cherchait vainement ii dominer le tumulte s'entendit interpeller ainsi par le dantoniste' Legendre, ancien boucher et d'une force herculéenne : ■ Si Lanjuinais ne descend pas de la tribune, je l'assomme d'un coup de pongl — Fais d'abord décréter que je suis un bœuf, • répondit Lanjuinais.
Dans la vie ordinaire, le sarcasme n'est dangereux que pour ceux qui le méritent et pour les petits esprits qui cherchent ii déguiser leur insuffisance sous leur susceptibilité. Le sarcasme est une arme de guerre qui ne blesse que les impuissants et les coupables. Pour les hommes droits et bien trempés, il joue le rôle de stimulant; et, dans cette époque d'énerveraont et de prostration, les stimulants ne sont pas à dédaigner. Tout homme, surtout tout homme politique, quels que soient ses talents, sa compétence, sa science, son habileté, qui ne sait pas supporter un sarcasme est iruppé d'impuissance. Achille était invulnérable, sauf nu talon où Pâlis enfonça une flèche mortelle. Le sarcasme est lu fieche qui percera le talon de tous les Achillcs politiques de nos jours,
SARCASTIQUB adj. (sar-ka-sti-ko — rad.
sarcasm.j. Qui a le carnclcro du sarcasme • Ton SARCASTIQUK. Jicril S*RCASTigUK. Propos
SARcASTKjuKa. Compliments SARCASTigtJKS.
\ uliaire a te rire sarcastiquk et l'èctat du ricanement. (bte-Beuve.)
— Qui emploie le sarcasme : Orateur sar-
CASTIQUE. i un est plus SARCASTIQUK et plus
amer dans sel invectives, et I autre plus enclin à la personnalité fine et moijueusc. (Corincn.j SARCELLE s. f. (»ai-sc-lo — altér. du lot. querqucdula, mémo sens). Orniih. Genre d'oiseaux pulinipcdcs, voisin des canards l La petite SARciiLLB Âii( loii md parmi les joncs les plus hauts. (\ . do bomare.) On servait souvent des sarculi.bs à la table des Komains. (BulT.)
— EDCyol. Les sarcelles se distinguent des
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canards ordinaires surtout par leurs narines ovalaires, situées près du front et rapprochées entre elles, et aussi par leur taille plus petite, leurs formes plus élégantes et leur plumage plus riche et plus varié. Elles ont, du reste, les mêmes habitudes, et on observe aussi chez elles les variations de plumage qui distinguent les deux sexes. Ce sont des oiseaux sauvages, mais dont quelques-uns ont été jadis ou sont encore soumis à la domesticité. Ils vivent par bandes plus ou moins nombreuses et nichent dans les endroits marécageux. La mère défend courageusement ses petits et essaye, par ses cris et son vol, de détourner sur elle l'attention des chasseurs et des chiens. Leur chasse ne diffère pas de celle des canards sauvages. Ce groupe renferme un assez grand nombre d'espèces, disséminées dans les diverses contrées des deux continents. L'Europe en possède quelques-unes; en France, on en a observé deux à l'état sédentaire ou de passage.
La sarcelle commune ou sarcelle d'élé, appelée aussi, suivant les localités, tiers, canette, racanette, mercanetle, cercelle, cercerelle, halebrand, garsotle, criquard, criquet, a on',42 de longueur totale; sa taille est intermédiaire entre celles île la sarcelle de Chine et de la petite sarcelle; elle a le dessus de la tète noirâtre, avec deux bandes blanches sur les côtés; la gorge noire; le cou brun rougeâtre, marqueté de petites lignes blanches ; la poitrine écaillée de brun et de roussàtre; le ventre blanc ou blanc jaunâtre; des zigzags sur les flancs; le miroir d'un vert mat ; l'iris brun et les pieds cendrés. La femelle est un peu plus petite et a été regardée par quelques an'ciens auteurs comme une espèce distincte, qu'ils appelaient plus spécialement sarcelle d'été; elle a la gorge blanche; une bande delà même couleur, tachée de brun, derrière et sous les yeux; le dessus du corps brun noirâtre et les parties inférieures blanchâtres.
Cette sarcelle est répandue dans toute l'Europe et .se trouve aussi dans l'Amérique du Nord ; elle est plus abondante dans les contrées méridionales et tempérées. Elle est de passage en France au printemps et à l'automne. Dans le Midi, d'après Crespon, elle arrive au moment où partent les autres canards, mais ne fait, que passer. Quelques couples restent chez nous pour se reproduire. Cet oiseau se nourrit de plantes aquatiques, de graines, de vers, de petits mollusques, d'insectes, rarement de poissons. 11 vit presque toujours en petites troupes, qui ne cessent de répéter un cri qu'on peut exprimer par kre, kre, kre. D'un naturel peu farouche et peu rusé, il se laisse plus facilement approcher que le canard, et donne dans les mêmes pièges. Il nage bien, mais plonge peu.
Les oiseaux de cette espèce arrivent dans le nord delà France vers les premiers jours de mars ; ils ne restent pas longtemps attroupés , et les couples ne tardent pas à s'apparier. Ces sarcelles font leur nid vers le mois d'avril. « Elles le placent, dit V. de Bomare, au milieu d'une touCTe de joncs, dans les endroits les plus fangeux et les moins accessibles; elles y pratiquent, à force de fouler le terrain, un emplacement de quatre à cinq pouces de diamètre, dont elles garnissent le fond d'herbes sèches : la ponte est de dix à quatorze œufs d'un blanc sale ; l'incubation est de vingt à vingt-trois jours. Le père et la mère conduisent à l'eau dans les premiers jours les petits, qui cherchent les vers dans l'herbe et sous la vase; les jeunes mâles ont le plumage des femelles et ne le conservent que pendant un mois. ■ Ces sarcelles sont assez délicates ; on assure qu'un exercice violent, comme celui que cause leur poursuite par un chien, suffit pour les faire périr. Elles sont d'une extrême douceur, soit entre elles, soit avec les autres oiseaux ; elles se plient très-facilement à la domesticité et sont peu exigeantes pour leur nourriture; on leur donne du pain, du blé, do l'orge, du son; elles y ajoutent les insectes, les vers et les petits colimaçons qu'elles peuvent trouver. Elles paraissent craindre le froid. Leurs mouvements, presque continuels, sont pleins de grâce, de légèreté et de (gentillesse. Malgré toutes ces qualités, on n a pas essayé d'en faire des oiseaux de busse-cour, parce que, au double point do vue de l'utilité et de l'agrément, on a d'autres espèces plus avantageuses.
La sarcelle d'hiver ou petite sarcelle est un peu plus petite que la précédente. Le mâle a la tête et les joues d'un beau roux marron ; une bande d'un vert fonce sur les yeux et la nuque; le dos et les flancs couverts du zigzags blancs et noirs ; la poitrine d'un blanc rou-ssAtre, régulièrement pointilleo do noir; le ventre blanc ; deux bandes blanches sur l'aile, avec un miroir vert noirâtre: l'iris brun et les pieds cendrés. La feroollo est plus petite; elle porto une bande d'un blanc roussàtre marque de taches brunos derrière ut sous les yeux ; les parties supérieures d'un brun noir, les inférieures blaiichilros; les plumes bordee-l Je brun clair ; lo beu brunâtre eu dessus, brun jaunâtre en uossous.
Cette «arcf/Ze est ogalcmcnt répandue dans le nord des deux coniineuts; elle s'avance
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plus que la précédente vers les latitudes boréales. Elle est commune en France et y reste toute l'année, mais on la trouve bien plus abondamment en hiver qu'en et». Son vol est court et peu puissant ; le mâle fait entendre en volant un cri qui ressemble k un sifflement. Elle habite les étangs et les marais qu'elle ne quitte que lorsqu'ils sont glacés' pour gagner les fontaines et les rivières dont leau est assez chaude pour ne pas geler. Elle va par bandes d'une douzaine d'individus et se nourrit de cresson, de cerfeuil sauvage, de plantes aquatiques, de graines, ainsi que de petits poissons, d'insectes, dé vers et de limaçons.
La femelle fait son nid dans les joncs les plus élevés et elle le pose sur l'eau de telle sorte qu'il puisse s'élever ou s'abaisser suivant les variations de niveau du liquide • il est très-soigneusement fait de joncs entrelacés et garni de beaucoup de plumes à l'intérieur. Elle y pond de huit k douze œufs, d'un blanc sale tiqueté de roux et de la grosseur lie ceux des pigeons. Elle s'occupe seule do 1 incubation et des soins à donner aux petits. Les mâles se réunissent alors en petites troupes, qui s'isolent complètement, et ne reviennent qu'à l'automne rejoindre la famille.
Cet oiseau, comme le précédent, est un gibier très-estimé; sa chair est tendre, savoureuse et meilleure que celle de tous les autres canards. Les Romains relevaient et l'engraissaient dans leurs basses-cours. Il y aurait avantage à le domestiquer, ce qtii serait facile en faisant couver ses œufs par des poules. On le chasse avec le chien d'arrêt et on le tue au vol.
La sarcelle de Chine, vulgairement nommée canard mandarin, canard de Nankin, canard à éventail, surpasse toutes les autres espèces de ce groupe par sa taille, par la beauté et la vivacité des couleurs de son plumage, par le riche panache vert et pourpre qui ombrage sa tête, et enfin par la disposition singulière de deux plumes qu'il iiorte au devant de cha'iue aile et dont les barbes- très -longues et coupées carrément, lui forment comme deux ailes de papillon d'un beau rouge orangé. Cette espèce habite la Chine, et particulièrement la province de Nankin, d'où on la transporte dant tout le Céleste -Empire; on la trouve aussi au Japon, mais on ne sait pas bien si elle y est spontanée ou seulement naturalisée. Elle a des mœurs très-douces, s'apprivoise facilement, reconnaît très- bien les personnes qu'elle a coutume de voir, les suit, les caresse et leur témoigne sa satisfaction par des mouvements vils et agiles. Le mâle et la femelle ont beaucoup d'attachement mutuel.
On élève cette sarcelle, en Chine, dans les basses -cours; mais probablement elle n'y multiplie pas beaucoup, car son prix est toujours très-élevé. Elle ne perd jamais, d'ailleurs, ses instincts de liberté et s'envole souvent si l'on n'a pas soin de lui rogner les ailes. « On regarde encore en Chine, dit V. de Bomare, le canard de Nankin comme lo symbole de la fidélité conjugale. Cette idée a contribué a lui faire atteindre un prix qui es' toujours très-élevé dans les provinces éloignées de cefle où il est naturel. De celte idée aussi est venu l'usage suivant : lorsqu'une jeune fille de famille honnête se marie, les jeunes personnes de son sexe, de sa famille et de ses amies, lui font présent, quelques jours avant son mariage, ou le jour même, d'une paire de canards de Nankin vivants, ornés et liés de rubans. On en a vu, dans une pareille occasion, payer une paire destinée à la fille d'un mandarin la valeur de 700 livres, argent de France. Los Chinois représentent souvent ce canard sur leurs papiers peints et sur leur porcelaine, s L& sarcelle de Chine, rccemmeut introduite en Europe, s'est parfaitement accoutumée à notre cUmat et s'y reproduit régulièrement.
Parmi les autres espèces, moins connues, nous nous contenterons de nommer : la sarculle d'Egypte, k peu près de ta grosseur de notre sarcelle commune ; lu sarcelle à queue épineuse, de la Guyane; la sarcelle blanche et noire, de la Louisiane ; la sarcelle brune et blanche, de la baie d'Hudson ; la sarcelle de Coromandel, bien plus petite que notre petite sarcelle, etc.
SARCELLES, village et commune de France (Seiiie-et-Oise), cant. d'Ecoilen, arrond. et à S7kiloni.de Pontoise; 1,781 hab. Fabrication de cire, briques, conterie : corroierie, impressions sur etulfes ; lavage de laines. Nombreuses villas, dont l'une a été occupée par Volney.
SARCENIT s. m. (aar-ie-ni). Comm. Etoffe qu'on fabriquait autret'ois en Orient.
SARCEOX, EOSE (sar-seu, eu-ie — du gr.
sarx, chair). Atiat. Qui est de lu nature des chairs, des muscles : Tissu SARciîUX.
SARCBV (Francisque), critique et romancier français, nu il 6uttieres eu ISS;. Il lit de bnllumcs études au lyceo Charleinagne, partageant les couronnes avec Edmond .Vboul, qui plus tard lui servit d'iulioJucicur dan» le monde littéraire. To.is lifix entr*r-'nl k VKcote noniialo en 1S4S. !■-'
M.M. II. Tuine, H. UA \
la sortie de Ihcole, les ..l-
rcnt; M. About parut pour . ■■ . i- .i Aih- uei,
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d'où il rapporta son premier ouvrage, la Grèce contemporaine; M. Sarcey, plus modestement traité par le .sort, fut envoyé à Chaumont comme professeur de troisième. L'espèce (lo soumission exi^'ée des universitaires, qu'on truiie trop souv-jnt comme une bnt,^ad«» enrégimentée, a plus d'une fois enrichi le journalisme au détiiment de l'enseignement public. Des esprits libres et indépendants, comme MM. Des<;hariel et Despois, avaient déjà montré le chemin. M. Sarcey ne devait pas tarder k marcher sur les traces de ces réfraciairesde l'Université. Son premier acte d'hostilité contre l'administration, un manifeste charivariqufî adressé au recteur à l'occasion de la circulaire qui enjoignait aux professeurs de couper leurs moustaches, lui valut une disgrâce; il fut envojé à Lesnevea (Finistère) siins le moindre avancement, puis à Rodez et k Grenol^le, où il profL-ssa tour à tour la troisième, la seconde et la jihilosophie. On avait l'ceil sur lui, et plus d'une fois l'autorité lui fit sentir sa férule; menacé de destitution, il soljicim un congé d'une année, en 1859, et vintk Paris essuyer du journalisme. Surlu présentation d'Edmond About, il fut admis au Fùjaro, où il sign;i S. de Suttières, collaboru k lu Revue europ»'enne, au Nain jaune, à ry//us^'aiiO«, où il publia, quelques articles de linguistique, et à divers autres recueils. Lors de la fondation do l'Opinion nationale on 1860, M. Sarcey fut introduit au Kiurnal par M. E'i. About et y fut chargé (Je la critique dramatique. Il donna immédiatement sa di-missinn de professeur, et depuis cette épooue jursqu'en 1867 il a rédigé le feuilleton théâtral à VOpinion. En 1867, il entra au journal le Temps.
En dehors de sa collaboration hebdomadaire à ce dernier journal, M. Fr. Sarcey a été associé k la rédaction de diverses feuilles nouvelles. Lorsque le Gaulois fut fonde par M. About (1868), il y écrivit de nombreux articles d'actualité et eut même avec M. Clément Duvernois une polémique violente qui se termina par un duel. Apres la guerre, le Gaulois étant devenu un organe bonapartiste, M. F*!'. Sart^ey quitta ce journal, avec M. E. About qui fonda le AVA'esJcc/c, et il est resté depuis lors attaché à la rédaction de cette feuille, à laquelle il fournit de spirituelles causeries.
C'est surtout comme critique dramatique que M. Fr. Sarcey s'est fait un num. Il ne manque pas de talent, il possède un fonds solide d'études classiques, juge sainement et connutt très-bien les clioses du tlieùtre. Ses articles sont travailles avec conscience, leur seul défaut c'est d'être parfois un peu lourds et pédants; M. Fr. Sarcey laisse trop souvent voir la férule du pedagugue. Mais ces réserves faites, on peut le considérer ajuste titre comme un des critiques dont le jugement a le plus de poids, il s'est fait aussi une certaine notoriété par sa participation aux conférences libres lie l'Aibénée et aux matinées littéraires de M. Ballande (théâtre de la Gaîté). Il n'a publie que furt peu d'ouvrages en dehors de ses feuiUeiun^, articles de journaux et de revues; ce sont : le Nouveau seigneur de village (1862, in- 18), roman ou plutôt satire politique à l'adresse des maires du second Empire ; il y met en scène ce maire typique, M. PJaSïiait, qui distinguait si soigneusement les volailles des anus de celles des ennemis de l'Empire; le JUot et la chose (1863, in-1 S), amusantes récréations philologiques, dont nous avons rendu compte; uue brochure en faveur des assurances; Faut-il s'assurer? (1871, in-8o) et uu journal de ses impressions et souvenus durant le siège de Paris, le Siège de Paris (1871, in-l8).
SARCHE s. f. (sar-che — du lat. circnlus, oerclej. Tecbu. Cercle de bois qui forme le pourtour d'un tamis ou d'un cribie.
SABCHCLLE S, f. (sar-chè-Ie — rad. sarche). Bois servant à faire des cerceaux. U Vieux mot.
SARCHIANI (Joseph), économiste italien, né à San-Casciano (Toscane) en 1746, mort en 1821. Successivement protésseui- de littérature grecque, d'éloquence toscane, archiviste de la ville de Florence, Sarchiani écrivit, à propos de la liberté commerciale projetée par le grand-duc Léopoid, deux ouvrages remarquables ; Jiayionamenti sut cotnmercio arti e manifalture délia Toscana (Florence, m-go); âlemorie ecoiiomiche^ politicke (Florence, in-8û^. Ou lui doit, en outre : TraUato d'agricoltura (1811, in-40).
SARCINE s. f. (sar-si-ne — du gr. sarx, chair). Chun. Base organique qui existe dans le suc de viande,
— Hist. nat. Matière coriace, transparente, en masses prismatiques, que l'on a trouvée dans les vomissemeuts des personnes atteintes d'atfections chiuiiiques de re:tioiiiac, et que l'on considère comme une végétation.
— Encycl. Chim. La sarcine CSH^Az^O est une base organique faible. On a d'abord décrit ce corps comme isomère de l'hypcxanthiue de i^cherer ; mais , malgré lupiniou contraire de Slrecker, Scherer croit a l'identité de ces deux produits. 6trecker considère, au contraire, ces deux corps comme dilferant par leurs caractères cristallins, leur solubilité dans l'eau et l'acide chloriiydrique froid pt par la propriété que posséderait la sarcine, à l'exclusion de l'hypoxauthine, de n'être pas
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décomposée par l'acido nzotique chaud. U est à présumer que la sarcine est le corps pur, tundisque l'hypoxanthine est un mélange de sùrciie et de xanthine, ou de sarcine et d'une autre impureté.
On trouve la sarcine dans l'eau mère de la préparation delà créatine. On ne l'a rent-ontrée jusqu'il ce jour que dans la ihair musculaire des bœufs etdcs chevaux. 100,000 parties de viande de Lceuf donnent 22 parties de sarcine. L'urine humaine renferme aussi un composé qui est peut-être de la sarcine, peutêtre de la guanine C^H^ \ziO{sarcine 4- AzH).
— I. Préparation. On précipite parl'acélate de cuivre les eaux mères d'où l'on a séparé la créatine (v. CRKATiNE);on peut remplacer l'acétate de cuivre par l'azotate d'argent, et cela est même avantageux. Le précipita est une combinaison de la sarcine avec l'oxyde ou le sel métallique; il renferme aussi Quelques substances étrangères. On le lave à l'eau bouillante sur un filtre, puis on le décompose par un courant d'acide sulfhydrique. Le liquide filtré elconvenablemeniévaporé donne en se refroidissant des cristaux de sarcine impure. Pour la purifier, on la redissout dans l'eau bouillante, on fait bouillir la liqueur avec de l'hydrate do plomb, on filtre, on débarrasse la liqueur filtrée du plomb qu'elle contient, au moyen d'un courant d'acide suifhydrique, on filtre une seconde fois et l'on évapore.
— IL Préparation. La sarcine se dépose de ses solutions aqueus'.'s sous la forme d'une poudre blanche indistinctement cristalline, qui ne fond pas k 1500 et qui se décompose à uno température plus élevée, avec dégagement d'acide cyanhydrique et sublimation d'un corps blanc qui pourrait être de l'acide cyanunque. Elle se dissout dans 300 parties d eau froide, dans 78 parties d'eau bouillante et dans 900 parties seulement d'alcool bouillant. Ses solutions ne rougissent pas le tournesol. L'acide chlorhydrique, la potasse, la soude et l'eau d-- baryte la dissolvent plus facilement que l'eau. L'acide sulfurique et l'acide azotique concentré la dissolvent aussi sans se colorer et sans donner lieu k aucun dégagement de gaz. Quand on l'evapore, tou- ! letujs, avec un excès d'acide azotique, à une ; température un peu élevée, il reste un résidu 1 jaune que la potasse fait virer au rouge, j L'hypoxanthine, la xanthine et la guanine offrent aussi cette réaction.
La sarcine forme à la fois des combinaisons d<--finies avec les acides et avec les oxydes métalliques. Une solution de cette base dans l'acide chlorhydrique bouillant donne des lamelles incolores et nacrées de chlorhydrate C5ll4Az40,HiJl,H2o. Le chloroplatinate (C5lI^Az^O,UClj2PtCl* est un précipité jaune cristallm. L'azotate forme des cristaux transparents qui ressemblent à J'acêtate de sodium, deviennent opaques à l'air et sont décomposés par l'eau, qui leur communique un aspect d'un blanc de lait. Le sulfate est précipite uar l'alcool d'une solution de sarcine dans l'acide sulfurique concentré. Il forme de petites aiguilles dêcoraposables par l'eau. L'urale de sarcine
CiH^AziO.CBH^Az^oa
se précipite lorsqu'on ajoute de l'urale de potassium à une solution de chlorhydrate de sarcine. Il est isomère de la xanthine, dont on peut le distinguer par la manière dont il se comporte avec l'acide azotique et la solution d'azotate d'argent. 11 donne dans ces conditions un abondant précipité blanc qui se dissout peu à la température de l'èbullitton, tandis que la solution nitrique de la xanthine n'est pas précipitée par l'azotate d'argent.
Une solution de sarcine dans l'eau de baryte abandonne le composé
L<SHfcAz40,Ba"H20S sous la forme de cristaux incolores, sous l'influence d'une solution de baryte saturée à froid. Les solutions potassiques de ce corps sont en giande partie précipitées par l'acide carbonique. Les composés de sa7'cine et d'oxyde de zinc, de cuivre ou de mercure sont floconneux et insolubles dans l'eau. Avec l'azotate d'argent, cette ba^e forme un précipite insoluble dans l'acide azotique froid et qui cristallise dans le même acide chaud en écailles répondant à la formule
C5Ii4Az*0,AgAz03.
Une solution ammoniacale d'azotate ou de chlorure d'argent fait naître dans les solutions de sarcine un précipité gélatineux qui répond à U formule CSil*Az'»O,Ag20. Ce précipité se contracte iorteineiit par la dessiccation ; il est tout à fait insoluble dans l'ammoniaque. On peut se servir de ces précipites soit pour puriiier lu sarcine j soit |)our la doser.
SARCINULE s. f. (sar-si-nu-le — dïmin.
du lat. sarctna, fardeau). Zoopb. Genre de polypiers pierreus, lameliiferes, voisin des styliues, comprenant une douzaine d'espèces, vivantes ou fossiles.
— Encycl. Ce genre comprend deux espèces vivantes. Tune de l'Australie, l'autre de la mer Roi;ge. Ce sont des polypiers pierreux, libres, formant une niasse simple et épaisse, composée de tubes reunis. Ces tubes, munis de lames rayonnâmes à l'intérieur, sont nombreux, parallèles, verticaux, reunis eu faisceaux par des cloisons intermédiaires
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et transverges. Lamarck, qui sépare complètement ce genre, dit que la sarcinule serait un tubipore si l'inlcrieur des tubes n'éiait garni de lames rayonnantes en étoile, et qu'il se dist ngue aussi" de la styline en ce que les lames rayonnantes de l'intérieur des lubtft ne sont point traversées par un axe central et solide. M. Milne Edwards n'est pas de cet avis, car ayant comparé les stvlines et les sarciniiles^ il a cru reconnaître dans tous ces polypiers une structure semblable et regarde comme pouvant tenir k une difl'erence d'âge le.s variations signalées par Lamarck. En efl'et, dit-il, les colonnes dont le polypier se compose semblent croître par pousses et changent de caractère au commencement et k la fin de chacune de ces espèces d'étages. Elles sont d'abord tubiformes et lamelleuses ' comme les astrées; mais bientôt elles se remplissent, s'étalent et forment ainsi une cloison transverse surmont'je d'un mamelon central ; de cette cloison horizontale s'élève un nouveau tube qui k son tour éprouve des modifications analogues, et ainsi de suite ; de telle sorte que le polypier présente tantôt les caractères d'une slyline et tantôt ceux d'une sarcinule. L'espèce type de Lamarck, sarcinula perforât a y A été rapportée de l'océan Austral par Peruii et Lesueur. C'est une grande masse pierreuse aplatie, ressemblant à un gâteau d'abeilles et formée par une agrégation de tubes droits parallèles, presque conligus ou à interstices pleins. Ces tubes sont percés à jour et semblent vides; mais leur paroi interne est striée par des lames longitudinales rayonnantes, étroites. La sarcinula organum a, au contraire, des tubes non perforés, garnis de lames rayonnantes plus larges, qui forment des étoiles lamelleuses complètes aux deux extrémités.
SARCIOPHORE s. m. (sar-si-o-fo-re — du gr. sii}-/cioi, caroncule; phoros, qui porte). Urnilb. Syn. de pluvikr,
SARCLABLE adj. (sar-kla-ble — rad. sarclei). Aigrie, yui peut être sarclé.
SARCLAGE s. m. (sar-klu-je — rad. sarcler). Agiic. Action de sarcler; résultat de cette action : Sarclage à la main. Sarclage à l'écfiardonnoir. Sarci.agk à la binette. Le SARCLAGli (i la main se fuit le plus ordinairement par des vieillaj'ds, des femmes et des enfants^ parce qu'il n'est paspénihle. (Thouin.) Les betteraves exùjent deux sauclages au moins, et trois dans les terrains humides. (Ra^pail.) Z-e ti-avail de sarclagk au printemps est un soin que ne doit jamais négliger un cultivateur . (M. de Dombasle.) En général^ tons les SAKCLAGiiS doivent être faits après la pluie lorsque la terre est encore humide. (Bosc.)
— Encycl. Le sarclage consiste à détruire les plantes adventices qui envahissent les cultures, et qu'on désigne sous les noms plus ou moins jmpropres do plantes parasites ou de mauvaises herbes; cette destruction s'opère, soit en les arrachant â la main, soit en les coupant entre deux terres avec un instrument tranchant, soit encore par d'autres procédés employés dans des cas spéciaux. Comme ces plantes croissent ordinairement avec la vigueur qui caractérise les espèces spontanées et en quelque sorte inhérentes au sol, il arrive souvent qu'elles dépassent les espèces cultivées, arrêtent le développement de celles-ci, les étoulfent, suivant l'expression usitée en agriculture, ou tout au moins les privent d'une grande partie des sucs nutritifs renfermés dans le sol. D'un autre côté, leurs graines, si on les laisse arriver à maturité, peuvent se raé.anger avec celles que l'on récolte, avec les céréales par exemple, altérer la qualité de celles-ci et souvent même occasionner de graves accidents.
Il faut donc, par-dessus tout, pratiquer leS sarclages en temps opportun, avant que les plantes qu'on veut extirper aient atteint un grand développement, et surtout avant qu'elles aient nmri leurs graines. Mais, d'un autre côté, il faut attendre que les plantes cultivées soient bien enracinées et bien fixées uu sol; en o(térant de trop bonne heure, on risquerait d'arracher en même temps une partie de celles-ci. Pour éviter cela, il est bon de pratiquer autant que possible les sarclages après les pluies, pendant que la terre esc encore humide, et, quand ils sont terminés, de donner, si l'on peut, un bon arrosement, pour tasser le sol, combler les trous et raffermir les racines qui auraient été ébranlées ou déchaussées. Quant il la saison, ou peut opérer pendant presque tou.e l'année, mais de préférence au milieu du printemps.
Les sarclages sont surtout avantageux pour les cultures qui se font en lignes suffisamment et régulièrement espacées, par exemple dans les jaruins maraîchers, les pépinières, les cultuies industrielles, les récoltes de racines (betterave, carotte, pomme de terre), qu'on nomme plus particulièrement, pour cette raison, plantes sarclées et qui, dans la plupart des cas, forment la tête de l'assoiemeut. Cette opeiation est souvent longue, minutieuse et exige beaucoup de soin et d'attention; dans bien des localités, on la fait exécuter par des femmes.
En opérant comme nous l'avons dit plus haut, on détruit aisément les plantes adventices annuelles et, si l'on a soin de faire le sarclage avant ta maturité de leurs graine^,
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on les empêche par cela même de se repro* duire. Il n'est même pas toujours nécessaire, pour atteindre ce double but, d'arracher la plante; il suffit souvent d'abattre, à l'aide d'un bâton, d'une faucille emmanchée ou de tout autre engin analogue, la partie supérieure qui porte le» fleurs; c'est ce qu'on fait pour le seigle, pour certains chardons ou pour d'autres plantes peu ré>istuntes qui infestent les blés; la sommité fleurie tombe et se dessèche, et le pied ne tarde pas k succomber.
Par contre, il est d'autres espèces dont le tissu est plus dur et pour lesquelles ce moyen serait inefficace; on emploie alors des procédés plus Énergiques et des outils plus puissants; ainsi, pour les grands chardons, on pratique l'échardonnage k l'aide de l'échardonnette. Mais ce sont surtout les plantes vivaces qui présentent une grande résistance à lu destruction; il reste souvent dans le sot quelques fragments de racines ou de rhizomes, qm suffisent pour, reproduire 1 espèce. Il faut donc pour celles-ci réitérer souvent les sarclages, ou mieux encore les rem[>lat-er par des labours k la charrue ou k l'extirpateur. Mais le meilleur moyen consiste à adopter uu bon assolement, qui fusse suivre les récoltes salissantes par des récoltes nettoyantes ou étoufl'antes.
I II est des cas, dit Bosc, où les sarclages sont nuisibles; ce sont ceux où des plantes délicates seraient exposées, dans les premiers jo 1rs de leur vie, aux rayons d'un soleil trop ardent, si elles n'en étaient garanties par les feuilles de celles qui sont nées spontanément. Toutes les plantes des foiéts, des prés, etc., germent constamment à l'ombre des autres, et dans la culture des plantes étrangères il faut presque toujours ombrer les semis, soit en les plaçant au nord, soit en les couvrant de claies, de -paillassons ou de toiles, pour les faire arriver k bien. En général, les agriculteurs, qui ne sont point physiciens, outrent fréquemment l'application des meilleurs principes, parce qu'ils ne voient ]>as que ce qui est bien dans telle circonstance et jusqu'à tel degré devient nuisible dans telle autre et lorsqu'on l'étend trop. On ne doit donc ordonner un sarclage qu'après avoir bien combiné ses avantages ei ses inconvénients, ca qui D'est pas toujours facile- ■
On confond quelquefois le sarclage proprement dit, dont nous venons de parler, avec d'autres travaux qui l'accompagnent souvent, tels que le binage, le ratissage et le serfuuissage (V. ces mots). Le résultat de ces diverses opérations est de donner une certaine quantité d'herbes, qu'on ne doit pas laisser perdre; on peut les donner aux bestiaux, ou en faire de la litière, ou tout au moins les ajouter au tas de fumier.
SARCLER v. a. ou tr. (sar-clé — lat. sarculare ; de sarrire, sarcler). Agric. Débarrasser des herbes nuisibles, soil en les arrachant avec la main, soit en les coupant entre deux terres avec un instrument : Sarclbr un champ. SARCLbR des laitues. Dans la culture par assolements variés et réguliers^ jamais on ne SARCLE. (Bosc.) Ayez soin de faire Sarclbr souvent un sol cultive, suit avec la main, soil avec la binette. (Raspail.)
— Fig. Détruire, supprimer : L'on passe une bonne partie de sa vie à SA.RCLLR ce que l'on a laissé pousser dans son cœur pendant son adolescence, (Balz.)
SARCLET s. m. (sar-klé — rad. sarcler). Agric. Syn. de SARCLOiR.
SABCIXQR, EOSC s. (sar-kleur, eu-ze — rad. sarcler). Agric. Ouvrier, ouvrière que l'on emploie k sarcler : Il arrive assez souvent que les sarclures servent de salaire aux SARCLiiURS. (ilorogues.) L'n enfant avec un cheval fera plus de travail en une demi-journée qu'une douzaine de ShHCLBVSES en une journée. (Moro^ues.)
Sareieusea (les), tableau de Jules Breton. Dans une vaste plaine, quelques femmes courbées vets la terre et marchant presque sur les genoux arrachent les mauvaises herbes d'un champ; elles se hâtent de terminer leur pénible besogne, car la nuit va bientôt venir ; le soleil, sur le point de disparaître derrière la ligne d'horizon, ne montre plus que la moitié de s<m disque rouge, et déjà, dans le ciel pâlissant, bnile le croissant de la lune. Une des sarcleuses s'est relevée près du fardeau d'herbes qu'elle a formé et se tient debout, au second plan, les deux mains derrière la taille, dans cette pose de détente familière aux personnes qui sont restées longtemps inclinées. « Dans une muette contemplation instinctive, dit M. Maxime Du Camp, celte femme regarde vers l'orbe éclatant, déjà presque disparu ; elle semble ainsi ia prétresse du travail disant sa prière intérieure au soleil, père de toute fécondité. La couleur de ce tableau est excellente, harmonieuse, sans détonnation, maigre les tons du soleil couchant qui conviaient à quelque violence. La ligne est ires-pure, sans mièvrerie comme sans brutalité ; de plus, il y a dans toute cette toile ur sentiment de sainteté et de recueillement qui émeut et fait songer ; c'est presque un tableau religieux. > Cette beile toiie, signée : Jules Breton, Courriéres 1860, a paru au Salon de 1861 et a été reexposée en 1SG7 ; elle fait partie de la collection du comte T. Duchûtel.
SARG
SARCLOIR S. m. {sar-kloir — rad. sarcler). Agric. Instrument dont ou se sert pour. sarcler.
SARCLURE s. f. (sar-klu-re — rad. sarcler). Mauvaises herbes que l'on arrache en sarclant : Les SAKCLURES des champs et des jardins se ramassent pour servir de nourriiure aux bestiaux qu'on entretient dans les étables. (Morogues.) Les sarcleurs se traînent à genoux sur les planches avec un panier propre à recevoir les *i.«CLURt;s. (Morogues.)
SARCO, préfixe qui signifie chuir, et qui vient du f?rec sarx, même sens.
SARCOBASE S. m. (sar-co-ba-ze — du préf. sarco, et de base). Bot. Fruit à ^'vnobase charnu, portant cinq ou un plus grand nombre de loges trés-distiuctes, comme dans les ochnacées et les simaroubées.
SARCOBIE s. f. (sar-kobt — dapréf.5ûrco,et du gr. bios, vie). Èntoro. Qui vit de matières animales.
SARCOCALYX .s. m. (sar-ko-ka-liks — du préf. sarco, et du gr. kalux, calice). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
SARCOCAPNOS s. m. {sar-ko-ku-pnoss — du pref. sarco, et du gr. kapnos, fuineterre). Bot. Genre de plantes, de la famille des fuinariacées, dont les principales espèces croissent dans la partie occidentale du bassin méditerranéen.
SARCOCARPE adj. (sar-ko-kar-pe — du
préf. sarco, et du gr. karpos, fruit). Bot. Dont le fruit est charnu.
— s. m. Nom donné par quelques auteurs au mésocarpe, parce que cette partie est souvent charnue : Les fruits qui sont pourvus d'un SARCOCARPE eptii* et succulent sont toujours plus ou moins acerbes avant la maturation. (Guersent.)
— s. m. pi. Famille de champignons.
SARCOCARPIEN, lENNEadj. (sar-ko-karli-uin, i-e-ne — rad. sarcocarpe). Bot. Qui est charnu, qui a un sarcocarpe. Il Se dit des champignons charnus.
SARGOCARPON S. m. (sar-ko-kar-pon — du pref. sarco, et du gr. karpos^ fruit). Bot.
Sj-n. de KADSDRA.
SARGOCÊLE s. m. (sar-ko-sè-le — du préf. sarco, et du gr. kêlê, tumeur). Puthoi. Tumeur solide, formée par le testicule ou ses annexes.
— Eocycl. Le sarcocèle, qu'il ne faut pas confondre avec l'hydrocèle, quoiqu'il en soit souvent accompagné, et qui est une affection beaucoup plus grave, a son siège le plus ordinaire dans un des testicules. Les anciens avaient déjà reconnu que le sarcocèle pouvait exister primitivement dans le corps même de cet organe ou sur sa menibraue a[>pelée épididyme, ou sur l'un et l'autre en même tempes; mais ils n'étaient point entrés dans l'étude de la matière intime de l'altération organique qui le constitue et qui présente des variuiions presque inliuies. Les modernes y ont trouvé, en proportions et en combinaisons diverses, toutes les productions analogues, squirre, encéplialoïde, mélanose, etc. Cependant on peut en distinguer trois sortes parfaitement caractérisées, 1 une ciincéreuse à proprement parler, l'autre tuberculeuse et lu troisième syphilitique, dont les symptômes, les moyens thérapeutiques et les terminaisons présentent de notables ditfeiences. Si, d'autre part, le sarcocèle du testicule est le sarcocèle proprement dit, la tumeur sarcocélique peut aussi avoir pour siège certaines parties voisines des testicules et constitue des variétés de la même maladie, que nous passerons successivenieut en revue après que nuus aurons étudie les trois sarcocèies des testicules, le cancéreux, le tuberculeux et le vénérien :
10 Sarcocèle cancéreux. Il peut être de nature squiireuse, encéphuloïde ou épithèiiale. L'encephalo'ide est le plus fréquent; ordinairement indolent au début, il n'attire d'uboid l'atteniion des malades que par son volume et son poids incommodes. Des que la musse morbide se ram<dlit, le testicule devient io siège de douleurs lancinantes j il se bossèie par places, se déprime ailleurs et laisse percevoir de la fluctuation. Lu peau s'ultere, devient variqueuse et Unit par adhérer aux I arties sous-jacenles. La tumeur grossit rapidement et prend quel<|Uefui9 le vuliimu d'une tùlo de l'oeius. Elle Ilnii par suppurer, et le mal se propage au cordon et aux ganglions lombaire». Diuis d'autres cas, le testicule subit la dégénérescence squirreuse et la maladie revêt la forme atrophique. Plua rarement, c'est la deguuéiescence épilheliale, et celle ci est tuujours alors conséculiva a une altération identique du scrotum.
Lo sarcocèle cfl«ccreux s'observe ordinairement chez les adultes, et les deux testicules y sont également exposés; mais, presque tonjniiis, Il n'en attaque qu'un, l'autre rusiaut sain. Toutes les cause» d'irritation aigufl ou chrunique de ces organes peuvent uinenor cette îiuiludie; mais ces causes ne les cluiermment pas sans iiuu prèdispo.sitiou cuchuo à la diiitbese cancéreuse, qui est souvent, heièditairo. Le plus urdlnuirement, lu cancer cornnteoce par le corps du testicule ut présente
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] diverses périodes dans son développement. Le testicule augmente de consistance et de volume en conservant sa forme ovoïde; des douleurs peu vives encore se font sentir dans la direction du cordon, qui est plus ou moins tiraillé, et retentissent dans la ré^'ion lombaire (squirre indolent); bientôt la tumear devient inégale et bosselée; elle perd sa forme ovoïde, devient irregulière «t plus volumineuse ; alors app.'iraissentdes douleurs lancinantes, semblables à celles que produirait une aiguille acérée en traversant rapidement le testicule (cancer occulte); plus tard, les veines deviennent variqueuses; la peau s'amincit, adhère au sommet des bosselures qui deviennent fluctuantes, s'ulcère enfin, et l'ulcération, à bords renversés, présente l'aspect hideux des ulcères cancéreux (cancer-ulcère).
Une chose digne de remarque, c'est que la peau, dans ce sarcocèle, ne s'ulcère, en général, qu'à une époque fort avancée du mal et beaucoup plus tard, par exemple, que dans le cancer des mamelles. Cette difi'érence tient
Erobablement à ce que la tumeur, séparée de i peau par plusieurs tuniques, reçoit tous ses vaisseaux de rinlérieur de la cavité abdominale et n'a que peu de connexion avec les téguments. C'est sans doute par suite de cette même disposition que le cordon spermatique s'engorge, au contraire, très-promptement, circonstance grave dans le pronostic du sarcocèle. La dégénérescence cancéreuse de ce cordon s'annonce par de la dureté, par des nodosités, par l'immobilité dans l'anneau, par des douleurs et par de la sensibilité au toucher. On observe encore les caractères anatomiques suivants selon les périodes. Dans la première, tissu squirreux et tissu encéphaloïde à leur degré de crudité, formant une masse lardacée sur certains points de laquelle on rencontre des portions de la substance du testicule devenues plus friables; dans les autres périodes, ces tissus se ramollissent ; quelquefois apparaît une substance molle, transparente et analogue à de la gelée de viande ou de groseilles ; c'e-st le squirie gélatiiâlurme ou colloïde de Éayle ou de Laënnec. Quelquefois enfin se développe uû tissu érectile accidentel, un fungus hématode du testicule. Des altérations tout à fait analogues s'observent le long du cordon des vaisseaux spermatiques; elles s'étendent au bassin, sur les côtés de la colunne vertébrale, dans les ganglions, le mésentère, etc. Roux a vu les masses cancéreuses pénétrer dans la poitrine, en suivant l'œsophage, et se porter jusquâ la partie supérieure du thorax.
A tous ces phénomènes locaux du sarcocèle cancéreux ne manquent pas de se joindre les phénomènes généraux; la santé s'altère, l'appétit se perd, les organes digestifs ne fonctionnent plus régulièrement, la peau du visage prend une teinte jaune paille, les membres inférieurs s'infiltrent, l'amaigrissement fait des progrès, le malade présente tous les phénomènes de la cachexie cancéreuse, et enfin il succombe à un marasme affreux augmenté par les hémorragies de la surface des ulcères.
La castration est le seul mode de traitement auquel on puisse songer contre le vrai sarcocèle cancéreux, et encore est-elle rarement suivie de succès.
20 Sai'cocèle tuberculeux. Ce sa7'cocèl€ résulte du développement de tubercules dans le testicule, lesquels ont ordinairement leur point de départ dans l'épididyme, c'est-à-dire dans un conduit de 10 mètres de longueur, mais replié -^r lui-même, formant la meiiibrane enveloppante de la partie supérieure du testicule et formé de la réunion des vaisseaux sémiuifères. Ces tubercules, si le sarcocèle n'est vraiment que tuberculeux, n'ont aucuue tendance à la dégénérescence cancéreuse. De plus, celte atl'eciion tubeiculeuso reste ordinairement bornée uu testicule et ne s'étend point au delà, sans doute parce que le temps ne lui en est pas laissé, attendu que l'extirpation ou la destruction de l'organe se fait auparavant. La tumeur présente d'abord des bosselures arrondies , saillantes, de petites tumeurs i^^oiées , sans douleurs lancinantes, et indolentes à la pression. On sent, au toucher, que l'organe est criblé de corps étrangers résistants. Au bout d'un cortain temps, ces tubercules se rumuUisscut et provuqu'Uit dans le tissu périphérique un travail phlegmasiquo douloureux. La peau des bourses ne tarde pas à contracter des adhérences avec la testicule: bientôt elle s'ulcère ; do petits abcès se lorment, s'ouvrent et laissent sortir une matière tuberculeuse avec des vaisseaux seminiferos ; ce sont les collections purulentes de l'intérieur de l'organe, entraînant avec elles les parties de l'organe lui-même. Le plus ordinairement il reste des fistules spermatiques et purulentes qui persi.Ntonl, sans s'aggruver, jusqu'à ce que la matière tuberculeu a soit complctonieiit eliiiiiiiee; c'est alors seulement que les puroia ho cicatrisent, mais lu glande séminale a disparu «t le sujet u'a plus sua l«stiL-ule.
Cotte maladio n'a aucune cause connue. Il en est ainsi, du reste, do toutes les espèces de tubercules, aussi uioo des tubercules du testicule qu»» d*"* lubcrculos du po.mon et des outr> ''•* piuduiis huiuiomor-
phus se plutôt, au cumm<-iicu-
inout, u<i .i^iiie quo dans le t;s!>u
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propre de la glande séminale. Le sarcocèle tuberculeux peut se prolonger pendant plusieurs années. Sa gravite est bien évidente, puisqu'elle compromet tôt ou tard les fonctions du testicule, qu'elle ptut donner lieu à une supfiuration abondante, et enfin parce qu' l'Ile est, chez beaucoup de sujets, l'indication d'une mauvaise constitution ou même d'une tuberculisaûon pulmonaire. Les malades devront suivre scrupuleusement les lois de l'hygiène, éviter toute fatigue et tout excès et employer tous les moyens analeptiques possibles. Des onctions résolutives seront faites sur les bourses, et, si la suppuration survient, les abcès et les fistules consécutifs seront traités par des injections cicatrisantes avec le vin, la teinture d'iode ou d'autres piéparations alcooliques. La castration peut être utile comme ressource extrême et seulement lorsque les malades n'ont plus aucune chance de conserver leurs testicules.
30 Sarcocèle syphilitique ou vénérien. On nomme ainsi des engorgements chroniques du testicule liés à l'afi'ection syphilitique. Comme la cause en est connue, c'est le moins grave des sarcocèies^ s'il est permis de de dire qu'un sarcocèle ne soit point toujours d'une terrible gravité. Ces engorgements affectent le parenchyme même de l'organe, qui double de volume et devient d'une dureté remarquable. Avant que la tumeur ait atteint son maximum de développement, ou au moment où elle semble diminuer, quelquefois l'autre côté se prend. Selun M. Kicord, le tissu testiculaire, après avoir subi cette atteinte syphilitique, se transforme en tissu fibreux, cartilagineux et osseux. Le début du | sarcocèle vénérien s'annonce par des douleurs gravatives et principalement nocturnes | le loug de la région lombaire. Un peu plus , tard, l'attention des malades est attirée par des tiraillements, de légères douleurs, de la ; pesanteur ou du gonflement au testicule, ce j qui tient non-seulement au sarcocèle, mais encore à un épanchement de liquide dans la tunique vaginale. Les fonctions génitales s'affaiblissent; la propension aux rapprochements sexuels devient moins marquée et à une période plus avancée, si les deux testicules sont pris, l'examen du sperme y démontre l'absence de spermatozoïdes. Le sarcocèle syphilitique est de volume vanable et, comme nous venons de le dire, entomè de liquide; il y a donc hydrocèle, et, h travers ' cette hydrocèle, on 'peut sentir l'épididyme et 1 le'corps des testicules qui sont iuUures et bos- I selés par places; l'épididyme est comme pelotonné sur lui-même de la tête à la queue; I sa surface, albuginée, ofl're de petites éleva- i tions dures, nées du tissu même de cette membrane enveloppante; elle est épaissie, ' recouverte de dé(ots stratifiés d'une lymphe , plastique. Il faut bien se garder de prendre ces jjeiits corps durs pour des tubercules et de confondre, par conséquent, le sarcocèle vénérien avec le tuberi-uleux; la distinction en est assez difficile et assez importante pour qu'il soit bon de mettre ici eu parallèle ces 1 deux sarcocèies.
Dans le tuberculeux, les tubercules se dé- i tachent davanta^-e du corps du testicule à I travers l'albugmée amincie; dans le syphili- < tique, cette albuginée est épaissie. Les autê- ! cédents ont une grande valeur pour l'eluci- ' dation du diagnostic : des chancres précèdent le testicule syphilitique; des traces de scrofules peuvent aider a reconnaître le testicule tuberculeux. Dans le testicule sy- I pbilitique parvenu a une certaine période, il t y a presque toujours une hydrocèle; c'est la . règle commune, et l'absence de l'epanche- | ment doit être considérée comme une exception. Dans le testicule tuberculeux, l'ab^^euce du liquide est la règle et sa présence forme l'exceptiun. Les tubercules arrivent plus ou moins vite à la période de ramollissement; alors les tubercules s'isolent, se circonscrivent; la peau devient de plus en plus adhérente à leur niveau; elle s'umincit, se perfore, etc. Dans le testicule syphilitique, les couches plastiques qui composent la tumeur augmentent en se straiifiant, ne se ramollissent jamais, vont toujours croissant; la peau est toujours saine, sans adhérence : c'est lo contraire pour les tubercules. Dans le testicule tubc^rculeux, en touchant, par le rectum, la prostate, les vésicules séminales offrent aussi le plus souvent des altérations analogues; rien de semblable dans le syphilitique, k moins de complications. Les deux testicules sont plus fréquemment affectés dans lo testicule syphilitique, et la plus souvent un seul est niaïude, au moins d'abord, dans le testicule tubuiculeux. Dans ta premier, les ftinctiuns génitales conservent toute leur vigueur; la sécrétion et l'ejaculation du sperme sont abondantes. Dans lo second, ces unportuutes fonctions languisHunl ut lueureiii bienlôt apies avec la progrcs de l'évolution tuberculeuse. Dans lo testiculu Vénérien, l'alterittiou siège dans ruibu^inéo. La tubercule naît, so dcvelopi>a et supi'ure dmis le p*runchyiue même de la glntiU)* séminale, qu'il dulruit plu» ou rauuis coinpletcin'-'nt. Luoe de ces uifuctions est Gurubla par l'ioduro de poiussium et lu traitement Hiiiisyphilitique, ainsi que l hy>irocèla concuiiiiiiiiile. L'autre se joue de ti>us les inuyons ot marche sans cesse vers une fAchousu terminaison. Toutes deux ont-cola de cuminuu quelles surpronnout les it.aladoa
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dans la plénitude de leurs fonctions génitales, c'est-à-dire de vingt-cinq à quarante ans.
Abandonné à lui-inème, le sarcocèle vénérien tend incessamment à faire des progrès ; mais si l'art intervient à temps, la sécrétion plastique qui s'opère dans le tissu glandulaire^ s'arrête et l'organe prolifique récupère ses fonctions. Le trait-ment à employer est celui de la syphilis confirmée; il faut administrer les mercuriaux, si cela n'a pas été fait auparavant, et recourir de bonne heur^i aux préparations iodées, notamment à l'iodure de potassium. On fera en même temps sur la tumeur des applications résolutives d'onguent mercuriel ou d'emplâtre de ciguë. Mais si l'emploi des résolutifs, des frictions mercurielles iodurées n'a pas eu lieu à temps et si on a laissé le mal arriver à son développement complet, au point qu'il tourne ac cancer, alors il ne reste plus, lorsque la nature cancéreuse de la tumeur n'est plus douteuse, qu'une ressource, la castration.
Noi;s avons encore à passer eu revue d'autres espèces de sarcocèies. Commençons par faire observer que les sarcocèies cancéreux et syphilitiques se compliquent très-souvent de différentes affections et spécialement de 1 hydrocèle, ce qui constitue l'hydro-«areocèle, première de ces variétés qu il est bon d'enregistrer. Les autres sont le sarcocèle de la peau, le sarcocèle du tissu cellulaire, le sarcocèle du cordon spermatique et le sarcocèle à& la tunique vaginale. Après les explications qui ont été données, nous n'aurons que quelques mots à dire de chacune de ces affections.
10 Le sarcocèle de la peau n'est autre que le cancer dit des ramoneurs, qui, décrit la première fois par fait, n"a guère été observe qu'en Angleterre, où il parait tenir à l'action particulière qu'exerce sur la peau des bourses la suie du charbon de terre. Il commence par la partie inférieure du scrotum, sous la forme d'une ulcération superficielle de mauvais aspect que l'on appelle lepoirean de la suie. En peu de temps, les tissus sousjaceuts et le testicule luL-mêine sont envahis, et la mort a lieu si on ne secourt pas le malade.
20 Le sarcocèle du tissu cellulaire des bourses consiste dans des tumeurs qui n'affecten'. que ce tissu et qu'a étudiées Larrey. Cei:« espèce est aussi rare chez nous qu elle esi fréquente en Afrique, dans l'Inde et en Egyjtie. La tumeur est ordinairement pyramidaie à son sommet, répond au pubis, est d'un voluuie considérable et même quelquefois énorme. Cette tumeur est indolente , sans inflammation, sans rougeur; à mesure q^u'elle se développe, elle attire sur elle, pou"* s en couvrir, la peau des parties voisines :1a verge, des lors, disparaît et ne présente plu^ qu'un petit mamelon d'où s'écoule l'urine. Les altérations du tissu cellulaire, dans ce cas, sont encore peu connues; maïs il est démontré que le testicule, au centre de la tumeur, reste sain durant toute la première période, ce qui suffit bien pour constituer un variété particulière de sarcocèle; ce n'est que dans la seconde période de la maladie que la dégénérescence envahit aussi cet organe. Ou ne doit pas confoudre, d'ailleurs, ce sarcocèle avec l'eléphantiasis ou mal des Barbades, que l'ou ob^e^v^ si fréquemment en Kgypie et que l'un nomme aus-ri mal des Arabes.
30 Le sarcocèle de la tunique vaginale consiste, selon Roux, en ce que cette membrane est quelquefois transformée en une substance épaisse, blanchâtre, compacte et contenant ça et là dans son épaisseur de petits foyers remplis do pus ou d'un liquide sanieux, en même temps que sa surface interne se couvre de fongosités rougeâtrca'; t' ne faut pas confondre le sarcocèie de la tunique vaginale avec la simple épaississe ment de cette membrane ou le dépôt de couches albumiiit^uses. phénomène que l'on observe quelquefois dans i'hydroceJe. Ce sarcocèle se couloud le plus suuvent, quant & ses symptômes, avec le ^arcoc^ic proprement dit du testicule.
40 Le sarcocèle du cordon testiculaire est le cancer du testicule fixe dans cette partie. La tumeur s'étend alors, soii du côte au testicule, soit du côté do l'abdomen. En général, le sarcocèle du cordon est tout à fait semblable à celui du testicule; seulement sa marche parait plus rapide et ce n'est gueie que puur le faire remarquer que nousle signalons ici.
Enfin, on distingue encore les sarcocèies cysiiques ou kystes du testicule, dont la description et lo trnitr'ment sout donnés à ce dernier mot. 'V. TbSTicuLK.
— Art véter. Chez les itnimaux. cette maladie doit être considérée comme lu .--u t*- o i le résultat des inllaminniions -' passies à l'état chromqiie , ii.
qui peuvent être déiermiu' -s, ,i do trait notamment, par
fiour traîner de trop lou es terres fuites ou raïuu..
vais cliemins. Chez to^s causes les plus ordinaires
outre les violence», les C'
soments «'xe.cés sur les i ■ P*'
oôrrs d'jn'>''i'tp!» *'U d'wi ."UX,
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mot, tout état pathologique de ces narlies. Enfin le sarcocele se remarque che2 les animaux morveux et farcineux.
Le sarcocele se développe lentement, insensiblement, et il peut même exister depuis longtemps sans que les conducteurs des animaux s'en aperçoivent, parce que la tumeur est d'abord i^exi volumineuse et qu'ensuite la douleur locale au'éprouve l'animal est i resque nulle. Maisaprès quelques mois et quelquefois plusieurs années, la tumeur d'Vit.-nt perceptiole aux yeux ; elle est ovoîde ou sphéroïdnle, trës-pesatitu, chaude, mois sans fluctuation et sans chanKenicnt k la peau. Bientôt la forme du testicule disparaît, la tumeur augmente considérablement de volume et se transforme en une masse irrégulière et bosselée. D'abord douloureuse et indolente, cette tumeur exerce seulement, par son poids, des tiraillements pénibles sur le cordon testiculaire nui, k son tour, s'engorge, s'eudureit, s'altère, et la tumeur s'étend successivement, de bas on huut, jusque dans l'ubdomen. La peau du scrotum est tendue, douloureuse et chaude. Enfin, il arrive un moment où les mouveii;ents sont gênés; l'animal traîne le membre postérieur du côté où se trouve la tumeur et boite d'nuumt plus que cette dernière est plus développée. Les envclojipes testiculaires participent aussi à la même altération, et, après un temps variable, le scrotum s'irrite, contracte des adhérences avec les bosselures du testicule et s'ulcère quelquefois.
Lorsque le sarcocele prend un caractère cancéreux, ce qui arrive plus souvent dans le chien que dans le cheval, le testicule, qui est d'abord dur, se ramollit en une bouillie
?;risàtre, homogène et presque liquide; des oyers se forment, s'ouvrent, établissent des ulcères qui laissent écouler une snnie ichoreuse. Puis les animaux s'atTaiblissent, ne peuvent plus travailler, deviennent paresseux, perdent l'appétit etUi-jcrent mal. Bientôt la nevre hectique se déclare, les animaux tombent dans le marasme et meurent.
Le sarcocele se complique quelquefois d'hydrooéle,qui provient alors de l'irritation pro-
fagée du testicule à la membrane séreuse qm enveloppe. La présence du liquide dans la tunique Viiginale rend le diagnostic plus obscur. 11 faut, dans ce cas, avoir égard à la pesanteur de la tumeur, à sa forme, à sa dureté, aux douleurs dont elle est le siège.
Quant au pronostic, il est d'autant plus grave que la maladie est plus ancienne, la tumeur plus volumineuse, l'animal plus affaibli. Enfin celte maladie est d'autant plus dangereuse que, nar sa nature ou ses suites, elle est susceptiole de passer à l'état de cancer.
Lorsque lu tumeur est récente, on peut essayer d'en obtenir la résolution par l'usage combiné de moyens internes et externes, par des évacuations sanguines locales, par les fomentations et les funii^ations émollientes, les onctions d'onguent populéum et l'usage du suspensoir si la tumeur a un certain poids. Mais si ces moyens, mis en usage pendant un certain temps, ne promettent pas de succès, il est prudent de recourir sur-lechamp à la castration qui, plus tard, peut devenir impraticable. Celte opération doit être faite à. testicule couvert, parce que souvent il y a des adhérences entre les corps glanduleux et ses enveloppes. On place les cassots ou une ligature , suiv^int te mode qu'on croit devoir suivre, au-dessus du sarcocèle^ ce qui toutefois n'est praticable qu'autant que la lésion n'occupe qu'une petite partie du cordon. Cette opération peut étte suivie d'hémorragie ou de heinie. L'hémorragie est presque inévitable en raison du développement considérable qu'ont acquis les vaisseaux spermatiques; quant k la hernie, on ne peut y remédier que par la réduction ; mais, dans ce cas, elle est rarement suivie de succès.
&ARCOCÉPHALE s. m. (sar-ko-sé-fa-le — du pref. sarcOy et du gr. kephaiê , tête). Bot. Genre d'arbtisseuux, de la famille des rubiaoées, tnbu des gaidemees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Afrique tropicale.
SARCOCHILEs. m.(sar-ko-ki-le — dupréf.
sûrco, et du gr. cheilos, lèvre). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des vaudèes, dont l'espèce type croît en Australie.
SARCOCHITON S. m. (sar-ko-ki-ton — du pref. surco, et du gr. chilôHy tunique). Zooph. Genre de polypiers charnus, dont l'espèce type vit sur les fucus.
SARCOCOLLE s. m. (sar-ko-ko-le — du préf. sarco^ et de colle). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des penéacées, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Espérance, n On dit aussi SAjtcocoLLiHR.
— s. f. Chim. Matière végétale qui lient le milieu entre la gomme et lu gélatine.
— Encycl. Bot. On désigne sous le nom de sarcocoUe ou sarcocollier un genre d'arbrisseaux rangés autrefois dans le genre pènèe, mais qu'on en a détachés pour eu faire un genre nouveau. La principale espèce, ou du moins ia piLS anciennement connue, celle à laquelle on a longtemps attribué, à tort ou à raison, la production exclusive de la sarcocûlle, est le sarcocollier conmiun ou proprement dit; c'est un arbrisseau de 1 mètre
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au plus, à rameaux alternes, portant des feuilles nombreuses, sesslles, petites, ovales ou un peu arrondies, entières, glabres, opposées et imbriquées sur quatre ran^'s; les fleurs sont sessiles etgrouiées en petits fascicules terminaux; le fruit est une capsule tétragone, à quatre valves, à quatre loges, dont chacune renferme deux graines; cette espèce croit au Cap de Bonne-Espérance, peut-être aussi en Arabie et en Perse. Le sarcocollier mucroné se distingue aisément du précédent par sa taille moitié plus petite, ses tiges à écorce cendrée et ses feuilles cordiformes, fortement mucronées au sommet; il croît au Sénégal et au Cap de Bonne-Espérance. Les sarcocolliers brun et écailleux habitent aussi cette dernière région.
— Chim. La sarcocoUe découle des diverses partiesdu sarcocollier; on peut aussi l'en retirer artificiellement^ sous forme d'extrait. C'est une matière d'un jaune rougeàtre, grumeleuse, fragile, translucide ou upaque, inodore, d'une saveur d'abord aniére et un peu douceâtre, puis acre, chaude et désagréable. Elle se trouve dans le commerce sous forme de petits grains luisants, jaunâtres ou rougeâtres, assez semblables à des grains de salole , ou bien de grumeaux plus gros, assez friables, résultant de l'agglomération de ces mêmes grains. Exposée k la flamme d'une bougie, elle se boursoufle et ne tarde pas à s'enflammer. Elle se dissout presaue entièrement dans l'eau et surtout dans l'alcool. Mise dans la bouche, elle provoque une salivation abon* i dante. Plusieurs chimistes l'ont regardée comme intermédiaire entre la gomme et le sucre. Elle renferme une substance gélatineuse analogue k la bassorine, de la gomme, des matières ligneuses et un principe particulier, la sarcocoUine ; celle-ci est peu odorante, ainère, un peu sucrée, soluble dans l'eau froide et surtout dans l'eau bouillante; dans ce dernier cas, une partie se précipite par le refroidissement sous ia forme d'un sirop épais, insoluble dans l'eau.
Les auteurs anciens, et surtout les Arabes, ont vunté la sarcocoUe^ à l'intérieur, comme purgative, astringente et détersive. Toutefois, Sérapion lui attribue des propriétés caustiques capables de produire l'ulcération des intestins et même de causer la calvitie. Quelques praticiens ont recommandé de la prendre, infusée dans du lait d'ànesse, contre les ophthalmies et les fluxions des yeux. Hoffmann en a complètement proscrit l'usage interne. A l'extérieur, elle était fréquemment employée pour déterger les ulcères, pour cicatriser les plaies, raffermir, consolider et en quelque sorte coller les chairs, d'où son nom vulgaire. Elle entrait dans la composition de l'emplâtre opodeldoch. Aujourd'hui, elle est k peu près complètement abandonnée en médecine. L'industrie tire parti de la sarcocoUe pour la fabrication de quelques vernis fins. On doit choisir cette substance bien récente, en petites larmes légères, pâles, douces, un peu amères, blanches, jaunes ou rouges et comme pulvérulentes.
SARCOCOLLIER s. m. (sar-ko-ko-lié). Bot.
Syn. de sarcocûlle.
SARCOCOLLINE s. f. (sar-ko-ko-li-ne — rad. sarcocoUe). Chim. Principe immédiat extrait de la :sarcocolle.
SARCOCONE S. m. (sar-ko-ko-ne — du préf. sarcOf et de cône). Acal. Genre d'acalèï^hes plèthosomes, tribu des stéphanomiées, lormé aux dépens des stéphanoraies,et comprenant cinq ou six espèces, qui habitent l'océan Atlantique et le Pacifique.
SARCOCOQUE S. m. (sar-ko-ko-ke — du
S réf. sarco, et de coque). Bot. Genre d'arrisseaux, de ia fami*le des euphorbiacées, triba des buxées, dont l'espèce type croît au Népaui.
SARCODC s. m. (sar-ko-de — du gr. sarcôdês ; de sarx^ chair). Anat. Substance animale, sans téguments ni vaisseaux : Le corps des infusoires est y d après certains naturalistes, exclusivement composé de sarcode.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses.
SARCODENDRE S. m. (sar-ko-dan-dre — du préf. Sfjrco, et du gr. dendrony arbre). Zooph. Genre de polypiers, formé aux dépens des alcyons, et comprenant des espèces qui vivent dans l'Adriatique.
SARGODERME s. m. (sar-ko-dèr-me — du préf. sarcQ, et du gr. derma, peau). Bot, Partie vasculaire du tégument de la graine, qui se trouve placée entre le test et l'endoplèvre.
SARCODIDTME s. m. (sar-ko-di-di-me — du préf. sarcOf et du gr. (f iduwoi, testicules). Palbol. Ancien synonyme de sarcocele.
SARCODIQUE adj. (sar-ko-di-ke — rad.
sarcode). Anat. Qui a rapport au sarcode.
SARCODON s. m. (sar-ko-don). Bot. Genre de légumineuses qui croissent en Ethiopie.
SARGOÉPIPLOCÈLE s. f. (sar-ko-é-pi-plosè-le — du préf. sorco^ et de épiplocèle). Pathol. Hernie epiploïque, compliquée de sarcocele.
SARCOÈPIPLOMPHALE S, f. (sar-ko-épi-plon-fa-le). Pathol. Hernie ombilicale, formée par l'épiploon qui a pris une consistance cbarnuc
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SARCOGÈNE adj. (sar-ko-jè-ne — du préf.
sarkoy et du j-t. (jennaâ^ j'engendre). Anat. Qui engendre le tissu musculaire.
SARCOGRAPBE s. m. (sar-ko-gra-fe — du préf. snrco, et du gr. graphe, j'écris). Bot. Genre de lichens, de la tribu des glyphidees, comprenant queloues espèces, qui croissent sur les écorces ues arbres, la plupart dans les régions tropicales.
SARGOHYDROCÈLB S. f. (sar-ko-i-dro* sèle — du picf. sarco, et de hydrocèle). Pa" thol. Sarcocele accompagné d'bydrocèle.
SARGOÏDE adj. (sar-ko-i-de — du préf.
sarco, et du gr. ei'</ot, aspe'-t). Hist. nat. Qui a l'aspect de la chair miisculaire.
SARCOLACTIQUE adj. (sar-ko-la-kti-ke — du préf. sarco, et de lactique). G\i\m. Syn. de
PARA LAC TIQtlE.
SARCOLEMME s. m. (sar-co-lè-me — du
pref. snrco , et du gr. lemma, enveloppe). Anat. Tube transparent qui contient chaque fibrille musculaire.
SARGOLÈNE adj. (sar-ko-lè-ne — du préf.
sarco, et du gr. élené, bras). Moll. Qui a des tentacules charnus.
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des chlénacées, comprenant plusieurs espèces qui croissent à Madagascar.
SARCOLOBE s.m. (sar-ko-lo-be — dupréf.
sarco, et de lobe). Bot, Genre d'arbrisveaux, de la famille des asi'Iépiadées. tribu des pergutariées, dont les espèces principales croissent dans l'Inde.
SARCOLOGtE s. f. (sar-ko-lo -j1 — du préf. sarco, et du gr. logos, discours). Ânat. Partie de l'anatomie qui traite du tissu musculaire.
SARCOLOGIQOE adj. (sar-ko-Io-ji-ke — rad. sarcoloijie). Anat. Qui appartient à la sarcoloxif^*
SARCOLOGDE s. m. (sar-ko-lo-ghe — rad.
sarcologie). Xnat. Auteur d'une sarcologie.
SARCOMATEUX, EUSB adj. (sar-co-mateu, eu-ze — rad. sarcome). Pathol. Qui tient ^u sarcome ; qui est de la nature du sarcome : Tumeur sarcomateuse.
SARCOME s. m. (sar-ko-me — du gr, sarx, chair). Pathol. Tumeur ou excroissance ayant la consistance de la chair musculaire.
SARCOMPBALE s. m. (sar-kon-fa-le — du préf. sarco, et du gr. omphafos, nombril). Pathol. Tumeur dure qui se développe au nombril.
— Bot.Syn.de scutia, genre de rbamnées.
SARGOMPBALOÏDE S. m. (sar-kon-fa-lo-
i-de — du préf. sarco, et du gr. omphalos, ombilic; eidos, aspect). Bot. Syn. de noltka.
SARCOBSTCÈTE adj. (sar-ko-mi-sè-te —
du prêt", sarco, et du gr.muA^j, champignon). Bot. Se dit des champignons qui ont un tissu charnu.
SARCOE (Michel), médecin italien, né à Terlizzi, dans la Pouille, en 1732, mort à Naples en 1797. Il fit ses études médii-ales à l'université de Naples, ou il fut reçu docteur. En 1760, il essaya en vain d'arriver au profesior.it. Mécontent de son insuccès, il quitta Naples et se rendit Rome, où il avait I intention de s'établir. Il fut obligé d'y renoncer à la suite d'une dispute très-vive qu'il eut avec un médecin, à l'occasion d'un malade qu'ils avaient soigné ensemble et dont ils se reprochaientmutuellementlamort. Sarcone revint se fixer définitivement à Naples et devint secrétaire perpétuel de l'Académie royale des sciences de cette ville. L'histoire qu'il publia en 1764 sur la maladie épidémique qui sévit à Naples le plaça au premier rang parmi les épidémiologistes. Cette relation a pour titre : Istoria ragionata dei mali osservali in Napoli, nel corso deli antio 1764 (Naples, 1764, in-8o).
SARCOPHAGE adj. (sar-ko-fa-je — latin sarcophagus, grec sarkophagos, proprement qui consume les chairs, Carnivore; de sarx, chair, et de phagà,je mange). Méd. Qui ronge les chairs.
— s. m. Remède propre à brûler les chairs.
— Tombeau dans lequel les anciens mettaient le:s corps qui n'avaient pas été biûlés, et qui était fait d'une pierre jouissant, k ce qu'on croyait, de la propriété de consumer rapidement les chairs.
— Tombeau quelconque : Il y avait dans ce sanctuaire si bien garde un joyau vanté, un chef-d'oeuvre unique, un célèbre sarcophage. (A. Paul.)
— Représentation d'un cercueil figurant dans une grande cérémonie funèbre.
— s. m. pL Mamm. Groupe de didelphes fossiles.
— s. f. Entom. Genre d'insectes diptères brachocères, de la famille des aiherioères, tribu des muscides, type du groupe des sarcophagiens, comprenant environ vingt-cinq espèces, dont plusieurs habitent la France et l'Allemagne.
— Encycl. Antiq, L'usage d'inhumer les corps est aulérieur à celui de les brûler. La mythologie antique attribue l'invention de la crémation a Hercule. Il a remplacé d'abord entièrement l'usage d'ensevelir les corps, chez les Grecs et chez les Romains. Dans les colonies grecques de l'Italie, on inhumait les
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corps entiers. Lorsque l'usage de brûler les corps prévalut chez les Romains, quelques familles conservèrent celui de les inhumer. On cite phncipal*^ment les membres de la famille Cornèlie, qui conservèrent l'usage dp l'inhumation jusqu'à Sylla, Le corps d'aucun personnage de cette famille n'avait été brûlé avant lui, et ce dictateur ordonna qu'on mit le sien sur un bûcher, pour éviter qu'il ne lui arrivât ce qui était arrivé au cadavre 'de Mariu-^. qu'il avait profané. Sous les |empe* reurs, le biûlement des corps était accompagné pour eux de cérémonies pompeuses et magnifiques; il paraît, par le grand nombre de sarcophages qui nous restent, que cet usage devint successivement moins fréquent pour les simples particuliers, et principalement sous les Anionins. L'introduction du christianisme le flt encore beaucoup diminuer et l'abolit enfin entièrement. Les caisses sépulcrales que l'on nomme sarcophages étaient faites de matières fort variées; on en trou\e en marbre, en bois, en pierre, en terre cuite et même en métal; elles ont été en usage dans presque toutes les religions. Chez les Egyptiens, le sarcophage no fut d'abord employé que pour la sépulture des grands personnages de l'ordre nr.litaire ou sacerdotal, les pnaraons ou les princes; ces sarcophages étaient en basalte ou en granit, creusés dans un seul bloc énorme et décorés sur leurs faces internes de scènes religieuses et de sujets mystiques empruntés au rituel funéraire. Celui du pharaon liamsès III, déposé au Louvre, pris oans un bloc de granit rose de 3 mètres de longueur sur im^eo de largeur, est l'un des plus beaux qui subsistent. L'université de Cambridge possède son couvercle. Cette énorme cuve gravée suffirait pour nous donner une juste idée du luxe des tombeaux des rois de l'Egypte'. La figure de Nepbtys, les ailes étendues, occupe le chevet; sur la face opposée, la déesse Isis, les ailes également déployées, lui seri de pendant. L'intérieur du sarcophage est décoré de sujets anaiogues , et le fond de la cuve représente la déesse de l'Amentbis, étendant ses ailes pour recevoir le défunt. Tous les sarcophages des rois inhumés k Biban-el-Molouksont,à peu de chose près, semblables à celui de Rainsès. Les deux exceptions sont le sarcophage de Mycérénius et celui de Chaire, roi intrus de la dix-huitieme dynastie. Le premier a la forme d'un petit naos et est orné de simples lignes architecturales formant des piliers et des compartiments. Ce monument curieux est perdu, car, lors de son transport en Angleterre, le navire qui le portait périt en route, et il n'eu reste que deux dessins. La seconde exception dont nous avons parlé, le sarcophage du roi Chaire, a également la forme d un naos, orné de tous les détails d'architecture en usage sous la dix-huitième dynastie. 11 est décoré du globe ailé, et, aux quatre angles, Neith, Selk, Isis et Nephtys, les quatre déesses qui jouent un si grand rôle dans la plupart de ces représentations mystiques, sont debout, les bras étendus, et couvrant de leurs ailes les parois du sarcophage. Ce précieux monolithe n'a pas plus de l décimètre d'épaisseur. Les cercueils des grands personnages ne le cédaient eu rien à ceux des rois; celui du basilicogrammate Taho, rapporté en France par Champotlion et qui est au Louvre sous le no 9, est un chef-d'œuvre de gravure; un volume ne suffirait pas pour décrire toutes les scènes qu'il représente. Quel- 3 ues autres sarcophages, datant des dernières ynasties nationale>, sont complètement différents des premiers par la forme et la dimension. Taillés en forme de boite de momie, le chevet représente la tête du mort et les sujets symboliques se déroulent sur la poitrine et sur les flancs. Le musée du Louvre en possède plusieurs spécimens sous les nos 11 et 13. On remarque encore dans les galeries d'antiquités du Louvre un sarcophage de marbre blanc taillé en gaine, dont la moitié inférieure est creusée avec un grand soin pour recevoir le corps; autour de la partie évidée règne une moulure sur laquelle s'ajuste avec précision un couvercle bombé qui se relevé vers les pieds, et dont la partie la plus large présente un buste de femme sculpté en haut relief; la tête est couronnée d'une triple rangée de boucles de cheveux qui ont été peints eu bleu foncé ; quatre longues mèches ondulées descendent au-dessous des épaules. Le couvercle peut être soulevé à l'aide de quatre poignées saillantes qui ont été ménagées dans le marbre; la caisse inférieure présente sis de ces poignées; le trou auriculaire du côté gauche est percé dans toute l'épaisseur du couvercle. Un est naturellement conduit à penser que cette ouverture a été pratiquée dans l'intention de prononcer des prières à l'oreille de la personne dont le sarcophage renfermait la dépouille mortelle. Ce monument, découvert par M, Pérétie, près de Tripoli de Phénicie, offre certaines analogies avec les tombeaux. égyptiens exécutés sous la vingt-sixième dynastie, c'est-à-dire pendant le vue et le vie siècle avant l'ère chrétienne; mais la tète oifre un caractère qui n'est nullement égyptien et qui, se retrouvant dans les œuvres de la plus haute antiquité grecque, donne un des premiers spécimens counus de iart phènicieu. La forme des sarcophages, îhez les différentes nations, a beaucoup changé. Us affectent le plus ordinairement la forme parai-
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iélipîpède; c'est un currà long comme nos cercueils; quelquefois les angles étaient arrondis, ce qui leur donnait la forme elliptique. Il est très-rare que ces caisses soient plus étroites par le bas, comme l'espèce de baignoire appelée labrum. Le couvercle des sarcophages offre aussi des variétés; quelquefois il est triangulaire comme le fronton d'un éditîce et accompagné aux angles de corps coniques qu'on nomme les cornes. Les sarcophages portent quelquefois la statue du personnage qu'ils contenaient; souvent elle est assise comme sur un lit, non dans une attitude de douleur, mais comme assistant à un banquet. La capacité des ^arcopAages varie comme leur matière, leur forme et leurs ornements. D'abord, ils n'étaient propres à recevoir qu'un seul corps; ensuite on y mit ceux de deux époux, comme on avait quelquefois confondu leurs cendres dans uue même urne. Les deux époux sont quelquefois représentés couchés sur le couvercle. Tel est le sarcophage remarquable qui a été découvert il y a quelques années dans l'Asie Mineure par M. Texier. Ce monument doit dater du iiiô ou rve siècle après J.-C. Les personnages, qui sont représentés à demi couchés sur un lit, sont un homme et une femme, vêtus à la romaine. Les parties latérales du sarcophage sont formées par des basreliefs dune exécution très-soignée et qui représentent un combat, qui paraît être celui de Thésée et des Amazones. On sait qu'un sujet de ce genre se trouve reproduit sur le beau sarcophage de porphyre conservé à Rome et qui servit, dit-on, de sépulture à sainte Uéléne, mère de Constantin. Du reste, entre les nombreux sarcophages que l'on trouve dans ce pays, on remarque encore un grand non<bre de sépultures taillées dans le roc, qui sont antérieures à l'âge du sarco' phage et qui prouvent que l'usage de brûler les corps n'a pas dû être très-répandu dans ces pays. C'est vers le me siècle seulement de 1ère vulgaire que s'est introduit l'usage de ces sarcophages de grandeur colossale, capables de coDienir une famille entière.
La coutume d'ensevelir les corps séparément dans des sarcophages existait dès les commencements du christianisme, et l'on en trouve des exemples dans les anciennes catacombes, où prirent naissance la plupart des usages chrétiens. Ces sarcophages primitifs étaient alors creusés dans le roc même, et ceux qui renfermaient les restes des saints, des martyrs ou des évêques étaient consacrés et servaient ordinairement d'autel pour les offices. Quant aux sépultures destinées à des personnages secondaires, elles étaient également taillées dans le roc, mais les unes au-dessus des autres et fermées par des dalles verticales, absolument cumme cela S3 voit aujourd'hui dans quelques caveaux de DOS cimetières modernes. On trouve encore des restes de ces différents genres de sépulture dans les catacombes de Rome et de Napies. On voyait encore, il y a quelques années, dans le cimetière d Arles, des sarcophages des premiers siècles de notre ère. Ces sépulture;- chrétiennes ressemblent beaucoup aux sarcophages païens; les motifs des sculptures ditlèrent seuls. Les sujets représentés sont le Chnst avec les ajôtres, la résurrection de Lazare et divers sujets de l'Ancien ou du Nouveau Testament. Cependant les sarcophages des premières périodes chrétiennes n'étaient pas toujours ainsi décorés de sculptures; on en a trouvé un k Saint-Denis qui est tout à fait imité des sarcophages romains les plus simples; il est en marbre blanc ; sa partie antérieure e!»( décorée de pilastres et de cannelures ondulées, comme on en voit fréquemment sur les tombeaux antiques, dans lu but de tigurer une corbeille ; au milieu e^t sculptée une croix, qui s'élève au-dessus d'un vase. Ce sarcophage sert aujourd'hui d'autel dans une des chapelles de l'église <ie Saint-Denis. On en a trouvé un dans l'abbaye de Moissac : il est couvert de branches et de feuilles de vigne; les faces principales sont divisées par de petits piastres cannelés; au <.eulre, deux rideaux sonlevés laissent voir un lubarum avec l'alpha et l'oméga. Au-dessous du iabarum, deux colombes boivent dans une coupe. L'abbaye de Saint-Uermain-des-Près possédait aub^ii des tombeaux de lO genre, avant la dévastation qui eut lieu k 1 épo<jue du siège de Faris par les Normands, car, ù l'époque de la Révolution de 1789, on trouva devant l'autel le tombeau de l'abbe, qui était formé d'un cercueil en pierre brute, dont le couvercle en marbre blanc est sculpté d'une façon a peu près semblable à celle du tombeau de Moissac. Cette pièce curieuse se trouve aujourd'hui au musée du Louvre.
Les sarcophages des premiers chrétiens, destinés à renfermer plusieurs corps, avaient deux ordres de bas-reliefs; ces deux ordres indiquent deux sarcophages posés l'un sur l'autre; quelques-uns ont deux ordres Sans avoir «Jeux rangs de bus^reliefs; chacun do ces ordres est bracelé. Les baguettes interrompues par un orle intermédiaire indiquent évidemment deux sarcophages superposés.
Les ornements sont ce qu'il y a de plus remar.juable. Les ba^^ueties ei les caunelures des sarcophages remontent au bon temps Ou l'art. Le grand sarcophage de Cœcilia Metetia, plusieurs do ceux dos nffianibis de Livie sont travaillés de cette ma- «ièi«9. Ce genre d'ornement parait dû aux
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cannelures en spirale des colonnes ou des urnes rondes. Les sarcophages du me et du ive siècle imitent souvent un temple avec des colonnes. Quelquefois ils étaient partagés en plusieurs arcades, sous chacune desquelles il y avait une ligure ou un groupe. Ce genre de distribution remonte au plus ancien temps de l'art. Lorsque le sarcophage n'est pas orné de simples baguettes ou d'une décoration d'architecture, on y voit différentes figures, telles que celles du Sommeil et de la Mort, avec les jambes croisées, une main sur la tête et un flambeau renversé ; celle de Mercure, conducteur des âmes; de Caron, passant des âmes dans sa barque; une porte entr'ouverte, qui parait être l'entrée des enfers. D'autres sarcophages^ d'une plus riche composition, nous représentent différents sujets de la mythologie et de l'histoire héroïque. Il est rare que les quatre côtés du sarcophage soient sculptés, il est plus ordinaire de ne voir que la face et les deux petits côtés ornés de figures. Le sujet principal est sur la face et se continue sur les deux petits côtés; quelquefois ces deux derniers ne sont ornés que de figures accessoires au sujet et qui exigent moins de développe* ment, ou simplement de figures d'animaux; le plus souvent il n'y a des figures que sur la grande face du sarcophage. Le sarcophage est quelquefois couronné par une frise sur laquelle il y a un sujet différent et dont les figures sont plus petites. Souvent on y voit des tritons, des néréides ou des scènes pastorales. Les bas-reliefs qui décorent les sarcophages sont quelquefois purement de fantaisie; ils offrent des traits de la Fable ou de l'histoire héroïque qui n'ont aucun rapport à la cessation de la vie, tels que les géants foudroyés par Jupiter, Achille reconnu par Ulysse parmi les filles de Lycoméde, Vénus surprise dans les bras de Mars par Vulcain ; mais le plus souvent les bas-reliefs tirés de la Fable ou de l'histoire héroïque ont un rapport plus marqué avec leur destination ; ils représentent les aventures tragiques de quelques familles illustres des temps héroïques, les sujets de douleur des dieux, et semblent inviter, par la représentation de ces grandescalamités, les parents et les amis de celui que renferme ce froid monument à recevoir quelque consolation, en pensant que les hommes parvenus au faite de la gloire et des dignités, que les dieux mêmes ne sont pas exempts de semblables peines. Sur le sarcophage d'un jeune guerrier, mort à sa première campagne , après avoir quitté son épouse, on représente Proiésilas prenant congé de Léodamie et pariant pour Troie, où il doit trouver la mort. Souvent le guerrier est caractérisé par quelque héros de l'antiquité, et le sarcophage représente la condamnation d'Hippolyte par son père Thésée, la mort de Pfaaéton, la mort de Patrocle, la mort d'Hector, la mort de Méléagre. La fin tragique d'une jeune princesse est retracée par la mort de Creuse, brûlée par la robe empoisonnée de Medée. Si le jeune homme était dans l'adolescence, la sculpture retrace l'aventure d'Hylas; si ce n'est qu'un enfant, l'aventure de Poiydore ou d'Hypsipyle. Les anciens appelaient ta mort un sommeil; le Sommeil et la Mort sont souvent représentés placés aux deux côtés du sarcophage; souvent aussi, par une ingénieuse allégorie, les artistes représentaient le sommeil de celui ou de celle qui dormait pour toujours dans le sarcophage par quelque sommeil célèbre dans la mythologie; ainsi, l'on voit Endyniion dormant, Ariadne surprise pendant son sommeil par Bacchus. L'idée de l'enlèvement par quelque dieu était allégorique chez les anciens, comme celle du sommeil pour désigner la mort. Si un jeune homme ou une jeune fille, célèbres par leur beauté, étaient morts à la fleur de làge, on disait que quelque dieu les avait enlevés à la terre. Sur le sarcophage d'une mère aimée et d'un fils reconnaissant, on représentait Bacchus ramenant des enfers sa mère Sémélé, aventure déjà figurée dans un bas-relief du temple d'ApoUonide, mère d'Attale, à Cyzique. D'autres fois, les figures des sarcophages étaient des allégories morales; on y voyait l'histoire de l'âme, que Minerve place dans le corps pétri par Proraéihee. Les douze travaux d'Hercule sont une allégorie ingénieuse de la vertu triomphant de:» passions. Les Saisons, qui se voient si fréquemment sur les sarcophages et même sur ceux des chrétiens, retracent les ditforeuts âges de la vie humaine. Quelquefuis les objets sculptes sur le:» sarcophO' £/» appartiennent à la série nombreuse des bacchanales; on y voit lu triomphe de Bacchus il son retour de l'Inde; d autres ne représentent que des scènes bachiques. Les néréides, que l'on voit souvent figurer sur les sarcophages et qui étaient chargues de conduire lus âmes au séjour des bienheureux, sont une allégorie, do 1 immortalité de l'âme. Quelquefois les figures sont relatives a la profession et aux goùls du défunt. Tels sont CCS bas reliefs qui nous offrent un jeune puûlo placé au milieu des Muses. Souvent on y voit rcpresoniotis le:» diverses scènes de la \ le civile do quelque ^ersonnago distingue, ^on éducation, ses alliances, ics itmu:>ements, ses ma^istri'lurcs. Beaucoup deiarco/'A<iy» sont en marbre do l'aros. ce qui prouve qu ils ont éto Irav.iilles dans la Grèce et que, de ses ateliers, lia ont passé eo Italie; c est |iour cette raison que l'on y trouve tant de sujets do la
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mythologie et de l'histoire héroïque qui n'ont point de rapport avec la destination de ces monuments. Quelquefois la figure du personnage principal n'était que dégrossie et on donnait, après l'acquisition du sarcophage, k cette figure le plus de ressemblance possible avec la personne qui devait être enfermée dans le sarcophage. Telles sont les figures des sarcophages que l'on a découverts à Bordeaux ces dernières années. Sans doute les artistes qui exécutaient ces bas-reliefs n'étaient pus de premier ordre, mais ils copiaient ou imitaient fiiièiement les chefs-d'œuvre de la peinture et de la sculpture. Ils nous ont transrais amsi plusieurs ouvrages célèbres et nous ont mis à même de juger, sinon de leur exécution, tout au moins de leur composition. Ces monuments sont donc de la plus haute importance pour l'étude de la mythologie, des mœurs, des usages des anciens, et surtout pour l'histoire des arts. Heureusement, il reste un assez grand nombre de sarcophages ornés de sculpture, parce que la religion que les anciens avaient pour la mort a longtemps préservé ces monuments de la destruction à laquelle étaient exposes les bas-reliefs qui ornaient les édifices publics et particuliers.
Quelques tombeaux, qui ont la forme des sarcophages, ne contenaient pas le corps entier inhumé, mais simpSement une urne qui renfermait les cendres. Tel est \e sarcophage que l'on regarde comme celui d'Alexandre Sévère, dans lequel on a trouvé une belie urne de verre. Un autre sarcophage, qui est au Vatican, contenait un grand linceul d'amiante dans lequel on trouvait encore des cendres.
Quelques sarcophages portent des inscriptions qui indiquent le lieu où ils ont été placés, le jour de leur consécration, les consuls sous lesquels elle a eu lieu, les objets qui y ont été renfermes. Comme il était défendu de les ouvrir, de les briser, de les profaner, de quelque manière que ce fiît, quelques inscriptions contiennent des menaces et des imprécations contre ceux qui se rendraient coupables de ces violations. Ces précautions n'ont pas garanti les sarcophages de la profanation dont on a voulûtes préserver; plu- Sieurs ont été employés par les Sarrasins, les Wisigoths et les chrétiens aux usages les plus vils. Les trous pratiqués à la partie inférieure de quelques-uns constatent qu'ils ont servi de lavoirs ou d'auges. Les chrétiens eux-mêmes en ont -employé plusieurs aux cérémonies de leur culte, après avoir dispersé les dépouilles qu'ils contenaient ; quelques-uns ont servi de fonts baptismaux et de devants d'autel. Us ont aussi remplacé les corps que quelques beaux sarcopha^ ges contenaient par ceux de quelques-uns de leurs saints o\\ par leurs reliques, après avoir purifie ces monuments par des lavages d'eau bénite et des cérémonies chrétiennes. Quelques sarcophages antiques ont servi à conserver les corps de plusieurs princes chrétiens dans le moyen âge, où l'on ne pouvait trouver d'artistes capables d'exécuter aussi bien de semblables monuments. Tel est le sarcophage antique représentant l'enlèvement de Proserpiue, qui contenait, à Aix-la- Chapelle, les restes de Charlemagne.
— Mamm. On comprend sous ce nom tous les mammifères didelphes qui ont des incisives petites, des canines grandes et des molaires de carnivores ou d'insectivores. Us comprennent plusieurs genres, dont nous citerons les principaux.
Les thylucoihériums diffèrent des sarigues par leurs molaires plus nombreuses et plus petites. On ne connaît que leur mâchoire infe-
rieure, quia- incisives espacées, l canine
médiocre, G fausses molaires et 6 vraies tricuspides.
Les phascolothériums n'avaient que 3 fausses molaires et 4 vraies. La seule espèce connue est le phascototherium Bucklandx.
Les microlestes ont été établis d'après deux petites dents à deux racines, dont la couronne a plusieurs pointes et qui ont été trouvées sur la limite du lias et du terrain keuprique.
Les sarigues ou didelphis ont - incisives. On
en a trouvé plusieurs fragments dans les terrains tertiaires anciens. La mieux connue est la didelphis Cuvieri^ du la taille de la marmose, mais avec des proportions un peu différentes. M. Aymard a foi mé de trois espèces desarij^uesdu Puy le genre des peraMeriumj, qui diûcre des sarigues d Amérique par ses prémolaires, dont la troisième est ta plus forte ; par ses arrière-molaires, qui augmentent davantage en allant de la première à la dernière, et par un talon bicuspidc k la dernière. Les terrains diluviens d'Amérique renferment uu grand nombre d'os^em^nts de sarigues, et Lund en citosept espèces, dont six ressemblent beaucoup k celles qui vivent actuellcinenl dans le même pays.
Lesgalethylaz différent des sarigues parce qu'ils ont une prémolaire de plus ci une arricre-molaivQ Ue muiiis. La seule espèce connue a ete trouvée dans l'otage du gypse.
SARCOPHAGICN, ICNNC adj. (sar-ko-faji-aiii, i-e ne— rad. sarcophaf/e). Lntom. Qui re:>seiubls ou qui to rapporte à ta sarco* phage.
— 9. m. pi. Groupe d'insectes diptirej, tribu
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des muscides, ayant pour type le genre sarcophage.
SARCOPHILE s. m. (sar-ko-fi-le — du préf. sarco, et du gr. phihSj qui aime). Mamm. Genre de mammifères marsupiaux.
SARCOPBINANTHB S. m. (sar-ko-fi-nan-te
— du pref. sarco, et du gr. anthos, fleur). Zooph. Genre de polypes anthozoaires, de la Iribu des actinies.
SARCOPHYLLE s. m. (sar-ko-fi-le — du préf. sarco, et du gr. phuUon, feuille). Bot. Parenchyme des feuilles, g Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, dont l'espèce type croit au Cap de Bonne-Espérance, u Genre de plantes, de la famille des algues.
SARCOPBTUE s. m. (sar-co-fi-me — du préf. sarco, et du gr. phuma, enflure). Pathol. Tumeur qui se développe dans les parties molles.
SARCOPBTTE S. m. (sar-ko-fi-te — du préf. sarco, et du gr. pAu<on, plante). Polyp. Genre de polypiers alcyoniens.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des batanophorées, type de la thbu des sarcophytéts, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
SARCOPHYTÊ, ÊEadj. (sar-ko-fi-té — rad.
sarcophi/te). Bot, Qui ressemble ou se rapporte au sarcophyie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des balanophorées, ayant pour type le genre sarcophyte.
SARCOPOOE s. m. (sar-ko-po-de — du préf. sfirco, et dagr. pouSy pied). Bot. Genre de churapignons.
SARCOPSTLLE s. f. fsar-ko-psi-le — du préf. sarco^ et du gr. psuilos, puce). Ëntom. Nom donné par quelques auteurs à la puce pénétrante.
SARCOPTE s. m. (sar-ko-pte — du préf.
sarco, et du gr. kopio, ie coupe). Arachn. Genre d'arachnides, de 1 ordre des acariens, formé aux dépens desacaies, et comprenant un petit nombre d'espèces, qui provoquent la gale chez l'homme et les mammifères : L'étude comparative des diverses variétés de gales donnerait peut-être des sarcoptes différents. (H. Lucas.)
— Encycl. Les sarcoptes ont pour caractères principaux : un corps arrondi, comme comprimé de chaque côte, rappelant en petit l'aspect d'une tortue, strié, blanc, hérissé de papilles rigides sur le dos; huit pieds, dont quatre antérieurs munis d'ambulacres, comme palmés et disposés autour de la tête, et quatre postérieurs dtsunu, souvent munis d ambulacres. Ces arachnides, longtemps confondues avec les acarus ou les cirons, s'en distinguent par l'absence des yeux, la présence d'un rostre , le céphalothorax soudé avec l'abdomen de manière k ne pas s'en distinguer, enfin par leurs pattes antérieures terminées par des prolongements qui [^orient des caroncules en forme de ventouses. Les espèces sont difficiles À distinguer dans ce genre, qui lui-même n'est pas bien nettement délimité. Ces parasites produisent, chez l'homme et les animaux domesuques, diverses affections cutanées, confondues sous le nom collectif de gale. V. ce mot.
SARCOPTÈRE S. m. (sar-ko-ptè-re — du pref. sarco, et du gr. pteron, aile). Moll. Syn.
de GASTKROPTÎiRK.
SARCOPTlDCadi. (sar-ko-pti-de — deior-
copte , et du gr. eiaos, aspect). Arachn. Qui ressemble ou qui se rapporte au surcopte.
— s. m. pi. famille d'arachnides, ayant pour type le genre sarcopte.
SARCOPTOÏDE adj. ( sar-ko-pi-o-i-de — du pref. sarco, et du gr. puoa, pus; eidos, ressemblance). Palhol. Qui semble forme d'un mélange de chair et de pus : Crachats sar-
COPYOÎDtS.
SARCOPYRAMlDEs. f. (sar*ko*pi-ra-mi-de
— du pref. sarco, et de pyramide). ïiou Genre <Je plantes, de la famille des melastomucees, tiibu des nuconiees, dont l espèce type croit au Nepaul.
SARCORHAMPBE adj. (sar-ko-ran-fe — du pref. sarco, et du gr. rhamphos, bec). Orniih. Dont le bec est charrié de caroncules charnues.
— s. m. Genre d oiseaux de proie, voisin des vautours.
— EocycL Les sarcorhamphes ont pour ca ractéres : un bec droit, gros, robuste, assez semblable k celui des vautours proprement dits ; la mandibule supérieure aiL«tée aux bords et crochue veis le bout; les narines allongées, ouvertes et situées vers l'origine do la cire, qui est garnie, autour du bec et a sa base, de caroncules chainii^<), tr<>s-ep&isses eldiveiscmontdecou, ■ et la tôle; dus tarses l qui sont epms et g.< pouce plus court q'' comprend oeux ou ir.
les regioni centrales la principale a été dcc.ite sul:
condor, V. ce mot.
Le snrcorhamii'.'' v j, r. i; i-*'»' vautours, rut c groupe. I Sa ; celle d'une oie, u ^
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làtre, puis varié de noir et de fauve, et enlin à la quatrième anni*e il a toutes los ïjarties supérieures du corpj» d'un roux clair teinté de carné et d'un luisant :icréable et comme placé ; toutes les parties intérieures sont d'un blanc pur, quelqu(?fois nuancé de roux ; la poitrine est bUmche, les rémiges sont_ d'un noir foncé. I-es crêtes charnues de la tète et du cou sont peintes des cûul«urs les plus vives; la caroncule e^t tombante et denticulée comme une crête de coq. oCerapace se trouve depuis le Mexique jusqu'au Brésil et au ParRf:uay ; mais il n'est nulle part bien commun. Il vit par couples, qui ne so réunissent j,'uère en bandes un peu nombreuses que lorsqu'il s'agit de se partager une grosso proie. Sa nourriture ordinaire consiste en petits reptiles ou en charognes. Il habite les savanes et, malgré la puissance de son vol, ne se livre qu'à des déplacements peu étendus. Quand il est bien repu, il est aisé de le tuer; mais sa chair est si fétide que les sauvages eux-méraes n'en mangent pas. llniclit; dans le creux des rntïhers. Le vautour à queue blanehe ou vieillot est une espèce très- voisine ou une simple variété, en tout cas mal connue.
SARCOSCTPBE s. m. (sar-ko-si-fe — du préf. sarco, et du gr. s/cuphos, coupe). Bot. Genre d'hépatiques, formé aux déj-ens des jungermannes , et comprenant une dizaine d'espèces qui presque toutes croissent en Europe.
SARCOSE 3. f. (sar-kô-se — du gr. sarx, chair). Méd. Production de chair musculaire.
SARCOSINE s. f. (sar-kô-zi-no — du gr.
sarx, snikos, chair). (Jhim. Base orgunique faible qui résulte d'un dédoublement de la créatiiitj.
— Encycl. La sarcostne CSH'AzO* n'est autre chose que le méthylglycocolle J OC 113
AzIU
C'est une base organique faible, raétamérique avec l'alanine, avec l'acide lactnmique, avec l'uréthane et avec le carbamate d'éthyle. Elle se produit en même temps que do l'un-e lorsqu'on chauffe la créatine avec une solution aqueuse de baryte :
C4IIliAz303 = C3H7AzO« -f- CH*AzïO.
Crôatine. Sarcosine. Urée.
On peut démontrer la présence de l'urée dans le liquide pendutit que la réaction s'opère; mais il n en ^e:^te plus à la fin delà réactiun, parce que ce corps se réduit, au fur et à mesure de sa production, en acide carbonique et en ammoniaque. La sarcosine prend encore naissance par l'action de la niéthylamine sur l'acide monochloracétique, absolument comme le ^lycocolle se produit lors(|u'on traite l'acide chlorucetique par l'ammoniaque ordinaire :
C8H3C102 -+- 2AzH3
Acide Ammo-
cbloracôtique. Qiaque.
= AzH3,HCl + C21I8AZOS Chlorhydrate GlycocoUe.
d'ammoniaque.
C2H3C10Î + 2(AzH2CH3) Acide chlo- MélhylamiDe.
racélique.
- A2H2,CHâ,HCl H- C2H4{CH3)AzC)2 Chlorhydrate de Sarcosine ou mé-
mOiby lamine. thylglycocolle.
— I. Préparation. On ajoute lO parties d'hydrate de baryum cristallisé à 1 partie de oreatine en solution aqueuse saturée et bouillante. La baryte employée doit être entièrement exempte de potas^)e,de soude, de chaux, de chlore et d'acide azotique, parce que sans cela il serait fort difficile de débarrasser le
firoduit de ces impuretés. On maintient le raéange en ébullition aussi longtemps qu'il se dêg:ige de l'ammoniaque et qu'il se précipite du carbonate de baryum; on filtre ensuite après avoir dirigé un courant d'acide carbonique à travers la liijueur, pour précipiter l'excès de baryte, et l'on évapore le liquide filtré jusqu'en consistance sirupeuse. Le sirop abaudouné à lui-même se solidifie en une masse de lamelles cristalUucs incolores et trans[jare>ntes. Pour purifier le produit, on dissout la masse dans un excès d'acide sulfurique étendu, on évapore le liquide au bainmarie et, lorsqu'il est arrivé \ l état sirupeux, on y ajoute de l'alcool etioL agite vivement avec une baguette de verre jusqu'à ce que toute la sarcosine soit précipitée à l'état de sulfate sous la forme d'une poudre cristalline blanche. On lave cette [loudre à l'alcool froid, qui en sépare un corps étranger, peut-être luréthane; on la dissout dans l'eau et on la chautFe avec du carbonate de baryum jusqu'à ce qu elle soit devenue tout à fait neutre ; on la filtre alors, on l'éva^ore et on l'abandonne à elle-iiiéme. Le liquide conv<-nablemeut évaporé cristallise en vingt-quatre ou trente-six heures.
Lorsqu'on veut prê[jarer synihétiqueraent la sarcosine^ on place du chloracétate d'éthyle dans un tube fermé à. la lampe avec un excès de méthylaniine en solution aqueuse concentrée, et I on chauffe le tube entre 120° et 130°. L'acide chloracétique se déconipoi-e alors complètement et l'on obtient du chlorhydrate de methylaraine etdelasarcosiJje, conformément à 1 équation que nous avons donnée plus haut. Quand cotte reaction est complète, ou ouvre les tubes, on en fait bouillir le contenu avec
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de l'eau de baryte jusqu'à ce que la méthylamtne soit complètement éliminée, puis on jirécipite la baryte au moyen de l'acide sulfiirique ; enfin on filtre et l'on évapore jusqu'en consistance sirupeuse. Le chlorhydrate de jarcosine se sépare alors à l'état cristallin ; on le comprime entre plusieurs doubles de papier Joseph et on le redissout dans l'alcool, où il cristallise en aiguilles brillantes. En décomposant ce sel par du carbonate d'argent, traitant le liquide filiré par le noir animal et évaporant ensuite la liqueur, on obtient au bout de quoique temps des cristaux de sarcosine.
— II. PROPRiÉTiis. La sarcosine cristallise dans le système trimétrique. Ces cristaux sont gros, incolores, parfaitement transparents, très-solubles dans l'eau, peu solubb-s dans Talcool et insolubles dans l'éther. Ils ne subissent aucune modification à lOûO ; h une plus haute température, ils fondent et finissent par se volatiliser sans laisser de résidu.
Cbaulfee avec de la cha.x sodée, la sarcosine dégage de la méthylamine. Le sulfate de cette base dissous dans l'eau agit énergiqucment sur le peroxyde de plomb, en donnant une liqueur alcaline qui renferme do la méthylamine. Cette réaction s'accompagne d'une violente effervescence. La solution aqueuse de la sarcosine est neutre aux couleurs végétales; elle a une saveur acre, douceâtre, légèrement métallique. Elle ne précipite ni les solutions d'azotate d'argent ni celles de chlorure mercurique ; si cependant on introduit un cristal de sarcosine dans une solution saturée a froid de ce dernier sel, le cristal se dissout, puis, bientôt après, il commence à se déposer de délicates aiguilles d'un sel double, et finalement tout le liquide se prend en masse. Une solution d'acétate cuivrique se colore en bleu foncé par la sarcosine comme
fiar l'ammoniaque. Le liquide, en s'évaporant, aisse un sel double de couleur bleue.
— Sels DE SARCOSINE. Chlorhydrate. Ce sel forme une masse blanche qui cristallise dans l'alcool en petites aiguilles transparentes. On l'obtient en évaporant au bain-niarie une solution i\e sarcosine dans l'acide chlorhydrique. La solution mélee avec un excès de chlorure platinique donne, par évaporation spontanée, de gros cristaux jaune de miel qui, une foii débarrassés de l'excès de chlorure de plaliue par des lavages à l'alcool et h. l'éther, renferment 2iC8lI7Azt)2,HCI),PtC14,2a20. Ce chloroplalinate perd son eau de cristallisation h lOOO.
— Sulfate (CSH'ïAz02)2,H2SO*. On le prépare comme nous l'avons déjà dit en nous occupant de la purification de la sarcosine. Il se dissout dans 10 à 12 parties d'alcool bouillant et se sépare par le refroidissement en écailles incolores d'un grand éclat qui ressemblent au chlorate de potassium. Il perd son eau à 100°, se dissout dans l'eau eu formant une solution acide et se dépose de cette solution en cristaux qui ont l'apparence de barbes de plume. L'alcool froid le dissout peu.
SARCOSPERME adj. (sar-ko-spèr-me — du prèf. sarco, et du gr. sperma, graine). Bot. Qui a des graines charnues.
SARCOSTEMME s. m. (sarko-stè-me — du préf. surco^ et du gr. slemma, couronne). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des asclépiadées, tribu des cynanchées, dont l'espèce type croit eu Australie.
SARCOSTIGMA -s. m. (sar-ko-sli-gma — du prêt", t^arcoy et du gr. sUyrna, stigmate). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famnle des hernandiacées, comprenant plusieurs espèces qui croissent dans l'Inde.
SARCOSTOME s. m. (sar-ko-sto-me — du préf. sarco, f^t du gr. slomUf bouche). Hlbt. nat. Qui a la bouche ou l'orifice charnu.
— s. m. Bot. Syn. de dendrouie, genre d'orchidées,
— s. m. pi. Entom. Nom donné par les anciens auteurs à une famille d'insecles diptères, à trompe retractile terminée par deux lèvres.
SARCOSTOSE s. f. (sar-ko-stô-ze — du pref. .si(;tr*, et du gr. osteon, os), Pathol.
Ossification d'une partie molle,
SARCOSTTLE S. m. (sar-co-sti*le — du pref. 5(irco, et de style). Bot. Syn. de cornid ik.
SARCOTHLASIE s. f. (sar-ko-tla-zî — du pref. sarco, et du gr. thlasis, meurtrissure). Pathol. Contusion profonde des parties molles.
SARCOTIQUE adj. (sar-ko-ti-ke — du gr.
sarx, chair). Aléd. Propre à accélérer la re génération des chairs : Médicament SAJico-
TIQOK.
— s. m. Remède sarcotique : L'emploi des
SARCOTIQUES.
SARCUS, village et commune de France (Oise), cant. de tirandvilliers, arrond. et à 33 kilom. N.-O. de Beauvais; 579 bab. Fabrication de serves , calicots , bonneterie , chaussures à vis. Belle église paroissiale du Xill® siècle, surmontée d'un élégant clocher. Aux environs, on a découvert do nombreux sarcofihages du moyen âge.
S.\RDA1GNE, nommée Icfinusa ou îchnussa et Sardinia par les anciens, Sardrgiia par les Italiens, ile de la Mediieiranee. faisant
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partie du royaume d'Italie et séparée de la Corse par le détroit de Bonifacio au N., comprise entre 38° 5l'-4lo 15' de Util. N. et entre 50 48'-7o 35' de longit. E. De la pointe Falcone au N. au cap Teulada au S,, elle mesure 254 kilom. de longueur, et 154 dans sa plus grande largeur du cun Caccia à l'O. au cap Comino à T'E.; superficie, 34,096 kiloui. carrés; 550,000 hab. Cn.-l., Cagliarl.
Les câtes de la Sardaigne, ta plus grande lie de la Méditerranée après la Sicile, sont en général assez élevées et découpées. Outre les caps déjà cités, les principales pointes sur la côte orientale sont : les caps Fer, Libano, Figari, Monie-Santo, Bellavista, Ferralo et Carbonaro ; on trouve sur cette même côte les golfes Tortolli, d'Orossi et Terra- Nova; sur la côte S.-O., le golfe de Cagliarl, le cap Spartivento et le golfe et cap de Teulada. Sur la côte occidentale, en remontant vers le N-, on trouve la baie de Palma, avec les Iles San-Antioco et San Pietro, le cap Pecora, le golfe d'Orisiano, le cap Manu, au S. duquel on voit la petite Ho do Maldivente, les caps Marargio, Je Caccia, deir Argentara, Ne^retto, et enfin le cap Falcone, séparé de I lie Asinara par l'étroit passage délia Pelusa. Du cap Falcone à la pointe dolla Testa, située & l'O. de la pointe Falcone ou cap LongoSardo, la côte présente une écbuncrure assez large, que l'on désigne sous le nom de golfe de Sa8:>ari.
La Sardaigne est généialcmoni couverte de montagnes; dans la partie septentrionale, ces montagnes sont âpres et escarpées ; celles de la partie mériuionale sont moins élevées et présentent des pentes douces et des vallées agréables. Les reliefs qui dominent cette lie atteignent leur point culminant à peu près au centre, au mont Genuargentu, qui s élève à l,9CC mètres. Les cours d eau y sont nombreux, mais un seul, la rivière d'Oristano, qui se jette sur la cote occidentale, est navigable sur une paitie de sou cours; les lacs les plus importants sont Mtués près des côtes et portent la dénomination d'étangs; ce sont ceux de Cagliari, de Sassu et de San-Giusta. Les géologues qui ont exploré la Sardaigne s'accordent tous k considérer cette lie comme n'ayant fait autrefois avec la Corse qu'un seul pays, que quelque grande commotion aurait séparé à une époque inconnue. En effet, la chaîne centrale de la Sardaigne paraît n'être que la continuation de celle de la Corse, tant par sa direction que par l'identité de sa constitution. Autour de cette chaîne de terrains primitifs se sont successivement gri)Upés des terrains de formation postérieure. Les collines qui constituent dans toute l'étendue de 1 Ile une grande bande de terrain tertiaire doivent leur origine à des dépôts marins. Sur plusieurs points de l'Ile, on a constaté la trace de volcans éteints, et on y rencontre encore une grande variété de substances volcaniques, telles que pouzzolane, jaspes rouge et jaune, obsidiennes noires , vertes, vitrées, des porphyres, des laves grises et basaltiques, etc. Dans les vallées, les plaines et les coteaux, le sol présente toutes les variétés de composition. La température y varie selon l'élévation du sol; elle est très-chaude dans les vallées et dans les plaines, mais tempérée dans les régions élevées. Le climat est généralement sain, sauf les endroits où existent des lagunes; les hivers sont pluvieux, et les êtes généralement secs. Les vents dominants sont le mistral et le levante. Ajoutons que, pendant la saison pluvieuse, il s'étend quelquefois sur l'île des brouillards Irèsépais.
La Sardaigne est très-riche en minéraux, mais les mines d'argent, qu'on y exploitait autrefois, sont depuis fort longtemps abandonnées; les mines de plomb sont au nombre de onze, dont les plus importantes sont celles de Monte-Poni et de Monte-Narba. Le fer est répandu sur plusieurs points de l'Ile, où l'on constate la présence de quelques veines de cuivre. Dans quelques endroits, on a découvert du mercure vierge et de l'antimoine. Le granit, qui forme l'ossature de la chaîne centrale, s'y montre à découvert sur plusieurs points et peut rivaliser avec celui d'Egypte. On y trouve aussi des jaspes, du porphyre, des agates, des améthystes, des marbres, des basaltes, du gypse, du uiire, du soufre, des ocres et de la terre à foulon. Sur les côtes, où l'on rencontre le corail, on exploite d'importantes salines, principalement a Cagliari et à Oristano. Les eaux minérales y sont abondantes, mais négligées jusqu'à ce jour.
Le soi de cette lie mérite toujours son antique réputation do fertilité, et si ses productions sont moins considérables qu'à i'epuque romaine, il faut attribuer cette diminution à la décroissance de la population et au régime féodal auquel l'île a éie soumise jusqu'à ces dernières années. Depuis quelque temps, l'agriculture marche dans une voie de progrés; de vastes terrains ont été défriches, et des oliviers ont remplacé les forêts qui couvraient les collines jusque dans le voisinage des plus grands centres. Lile produit en grande quauttté du blé d'une excellente qualité, de l'orge, des fèves, des lentilles. Cagliari, Sasbari et Orist^mo sont renommées pour la qualité et l'abondance de leurs légumes verts; les grenadiers, les oliviers et les 1 arbres fruitiers 3' croiaseut partout. Le mù- ' rier blanc y a été acclimaté sans peine, et
SARD
aujourd'hui la récolte de la soie est une des principales richesses agricoles de ta Sardai-
fne. La vigne y est cultivée avec succès et onne des vins aromatiques estimés. Les vins de Sardaigne ont beaucoup d'analogie avec les vins d Espagne, beaucoup de feu et de bouquet, et, quand ils ont de l'Age, ils l'emportent sur les vins de Chypre. On vante surtout la malvoisie de Bosa, de Quarta^ de Pirif le muragus do Cagliari, le giro et le bernaccio. Les environs de Sassari produisent d'excellent tiibac; quelques districts fournissent du hn et du ch;invre; enfin la culture du coton est assez importante aux environs de Cagliari. Les forêts de l'Ile, trèsétendues, sont peuplées de chênes de quatre espèces différentes, d'érables, jieupliers, hêtres et frênes, sapins, genévriers, pistachiers, lentis^ues, etc. Une particularité remarquable, c'est l'absence totale dans ces forêts et dans l'Ile de toute bÔte féroce et de tout animal venimeux; il n'y existe que le sanglier, le cerf de petite espèce, le daim, le renard, la martre, la belette et l'hermine. Le gibier, les oiseaux de proie et i.quiitiques y sont communs. Les rivières nourrissent peu d'espèces de poisson, mais les truites, Itss anffuilles et les aloses y abondent; par contre, es côtes en offrent une grande variété. Les animaux domestiques y sont en grand nombre, mais de vilaine et petite race ; les moutons ne produisent qu'une laine grossière, et les porcs y sont élevés dans les bois presque à l'état sauvage. Les abeilles, autrefois si nombreuses, fournissent aujourd'hui une quantité de miel à peine suffisante à la consommation locale. On y récolte une grande quantité de raisins, dont on fait des vins de liqueur assez estimés et de bons vins ordinaires.
Les habitants de la Sardaigne sont généralement d'origine italienne, mêlés avec des Espagnols et u'autres peup.es, et parlent un dialecte particulier; mai^ les classes supérieures [arlent un italien pur. D'après La Marinera, le patois sarde est un phénomène linguistique. On parle en Sardaigne un latin qui n'est guère plus corrompu que celui qu'on parlait il y a dix -huit siècles dans la plupart des provinces de l'empire romain : Ja transformation du latin en roman n'est pas encore accomplie. Beaucoup de mots grecs s'y rencontrent, et certams autres mots semblent être puniques. Il y a quelques générations, on parlait presque arabe dans certains cantons. Les parties principales du costume national sont restées les mêmes depuis les temps les plus reculés. L'art de faire le pain y est encore tout primitif; ce pain, au surplus, est excellent. Coinine en Corse, on observe des usages singuliers, des moeurs originales, qui se rattachent soit aux coutumes africaines, soit aux traditions grecques, A la mort d'un parent, les femmes improvisent des chants funèbres, et des imprécations quand il s'agit d'une vendetta. L'été, ou célèbre encore la fête d'Hermès (Erine). Quaud un berger a vu périr son troupeau, il fait une quête de bétail dans les villages voisins, et il parvient toujours à reconstituer un beau troupeau. La Sardaigne a deux universités, mais l'instruction primaire y est peu répandue. Une certaine classe d'étudiants, les majoli, pépinière des
fu'ofessions libérales, offre ceci de particuier que ces étudiants exercent certaines fonctions domestiques, moyennant la nourriture et le logement, mais sans recevoir de salaire de la part de la famille qui les emploie. On voit eu Sardaigne des monuments mystérieux, les Nuraghi. Ces monuments, de forme conique, construits de gros blocs réguliers et posés par assises horizontales, dont la base mesure plus de 40 pieds de circonférence, s'élèvent au-dessus du sol de plus de 17 mètres, sans compter le comble, détruit par le temps. A chaque étage se présente une grande salle de forme conique, dans les murs de laquelle des niches sont pratiquées. Dans l'intérieur des murs, une rampe en sp:rale conduit aux étages supérieurs. Des fouilles heureuses ont permis de reconnaître l'origine carthaginoise do ces éd.fices, tombeaux qui rappellent singulièrement les tumuli américains.
Comme le Corse, le Sarde est vindicatif, implacable, mais laborieux, actif, preste et inventif. L'agriculture et l'élèv^ du bétail constituent ses principales occupations. A l'exception de la manufacture royale des poudres, des salines et des manufactures de tabac, de quelques fabriques de coton, de laine et de soie, la Sardaigne ne possède pas encore d'établissement Industriel; la toile de ménage, les draps grossiers, la poterie commune, les pâtes d'Italie et divers autres articles qu'on fabiique dans les villes et les villages suffisent à peine à la Consommation de la classe inférieure. Bien plus, malgré sa position favorable, cette lie n'a pas de vaisseaux, et ce sont les Anglais, les Français et les Génois qui viennent pécher sur ses côtes le thon et le corail. Cette absence d'industrie explique la nullité du commerce de la Sardaigne, qui, mal;^ré les douze ports qui s'ouvrent sur ses côtes, ne fait aucun trafic. Il convient aussi d'ajouter que les bonnes voies de communication dans l'iatérieur de l'île font tout à fait défaut. Au point de vue administratif, l'île, naguère partagée en trolî provinces jlacees suus la direction d'un viceroi, forme aujourd'hui seulemeutdeuxprovin-
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ces, CaglÎAri et Sassari, régies par la loi commune à toutes les parties du nouveau royaume d'Italie.
— Histoire. La Sardaigne était regardée comme un des greniers de Rome, et les anciens comme les modernes s'accordent sur sa fertilité. Mais elle piissait chez les premiers pour être insalubre et pour produire des herbes nmères et même vénéneuses. Virgile, dans sa septième ég'ogue, vers 41, dit : << A toi (Galatée) que je paraisse plus amer que les herbes de Sardaigne, etc. »
Imo ego Sardoiê videar tibi amarior herbis...
Od attribuait l'air malsain de la Sardaigne en grande panie aux montagnes qui couvrent le nord de i'ile, appelées par les anciens Insani montes. Les Grecs appelèrent la Sardaigne Ichnussa^ à cause de quelque ressemblance avec le pied de l'homme, en grec i/voç. Claudien n'a garde d'oublier ce trait emprunté aux géographes anciens, auxquels ces sortes de comparaisons sont familières. Il dit :
Bumanx sptciem plants ninuota figurât
Insula.
La mer qui l'environne était, comme elle l'est encore aujourd'hui, très-poissonneuse, et le p.etit poisson qu'on nomme sardine a pris ce nom de celui de llle où on le pécl)ait en abondance. II était pour les Sardes un objet de commerce ; on le salait et on en faisaii de grandes expéditions pour Rome, l'Italie et même la Gaule.
Pausanias consacre à la Sardaigne un chapitre des plus curieux , au beau milieu de soQ livre X ( Voyage de la PhocidCy chap. xvii), à propos des otfrandes des divers peuples à l'Apollon de Delphes. « Ces barbares qui sont au couchant et qui habitent la Sardaigne, dit-il, ont aussi voulu honorer le dieu par un hommage public, en lui consacrant une statue de bronze qui représente leur fondateur. La Siirdaigne est une île qu'on peut mettre au numbie des plus considérables, soit pour sa grandeur, suit pour la fertilité de son terroir. Je n'ai pu découvrir comment elle s'appelait autrefois dans la langue du paj's. Mais je sais que les premiers Grecs qui allèrent y trafiquer la nommèrent Ichnusse, à cause de su figure assez semblable à celle du pied d'un homme. Sa longueur est de 1,120 stades et sa largeur de 470. On dit que les premiers étrangers qui sont ailés s'établir dans cette île eiaient conduits par Sardus, fils de Macéris, qui, en Egypte et en Libye, avait le surnom d'Hercule. Macéris, son père, n'est guère connu que par un voyage qu'il tit à Delphes. Pour lui, ii mena une colonie de Libyens à Ichnusse. C'est pourquoi l'Iie quiilu son premier nom pour prendre celui de cet illustre étranger. Les anciens in.-*ulaires ne furent néanmoins pas cha&sés;ils se virent seulement contraints de recevoir ces nouveaux hôtes qui, ne &'entendant pas mieux qu'eux à bâtir des villes, habitèrent comme eux dans des cabanes ou dans les premiers antres que le ha^^urd leur fit trouver. Quelque temps après, Aristee aborda en celte île avec une troupe de Grecs qui avaient suivi sa fortune. On dit qu'il était fils d'Apollon et de la nymphe Cyrène, et qu'incunsulable du mallieut- arrivé à Actéon il quitta la Grèce, reuonça k sa patrie et alla chercher un établissement en Sardaigne... Après Anstée v nt une peuplade d'Ibériens conduite par Norax. Ceux-ci bâtirent une ville et du nom de leur chef l'appelèrent Noru. On lient que c'est la première qui ait été bâtie dans l'Ile, et l'on croit que ce Norax était fils de Mercure et d'Ërythée, fille de Géryon. Celte peuplade fut suivie d une autre commandée par lolas et composée deTbespiens, auxquels s'étaient joints quelques |'eu)>les de l'Aitique. lis fondèrent les villes d'Olbie et d'Agylé. Cette dernière fut ainsi noiiunée par les Aihéiiiens... On voit encore en Siirdaigne des villes qui portent le nom d'lolée:i t:t dont les habitants rendent de grands honneurs k lolas. Apres la prise de Troie, les Truyens qui purent échapper au sac de cette malheureuse ville n'étant dispersés, plusieurs se sauvèrent avec Enée. Do ceux-lU, une partie fut jetée par les vents en Sardaigne, où, reçus favorable-' ment par les Grecs qui y étaient eiublis, ils ne firent plus qu'un peuple avec eux. Les barbares ne firent la guerre ni aux Grecs ni aux Troyen»; premieremeul, parce que, depuis cette jonction, la force était égale entre les uns et les autres-, en second lieu, parce que le fleuve Tlior.sus, qui faverse l'Ile, séparait les deux armées et qu'aucune des deux ne voulait passer ce fleuve eu présence du l'autre. Apres un long espace ue temps, les Libyens tirent une seconde descente en Sardai- ^e, mais avec des troupes plus nombreuses qu'auparuvant. Ib n'euronl pus plus toi débarque qu'iiS attaquèrent les Grecs, et, les ayant vaincus, ils les passèrent tous au fil de l>pée. guunt aux'l'ioyens, ilsse réfugièrent dans les plus hauten montagnes, dont les rochers pointus et les précipices leur servirent de teiDpart; ils n'y maintinrenl si bien ^'ii3 y subsistent encore à prosent sous le nom d liiuiis... Près de lu Surduignu est une autre lie, que les mèinus Libyens nomment llie du Corso et quu les Gn^cs appellent Cyrnos. Unu puitiu coiisiUerablu dos liabitants de cette Ile, chassée par l'autro dans Uiiu AviLlinn qui tes divisait, passa un fe»ur-
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daigne. De là un peuple que, dans la Sardaigne même, on nomme les Corses, du nom qu'il portait dans son propre pays. Dans la suite, les Carthaginois s'etant rendus fort puissants sur mer vinrent s'emparer de la Sardaigne et en soumirent tous les peuples, à la réserve des Iliens et des Corses, que leurs montagnes défendaient contre cette invasion. Ils bâtirent ensuite une ville, CaraHs (aujourd'hui Cagliari)... Les Ibérieiis et les Libyens cependant abandonnèrent les Carthaginois, gagnèrent les hauteurs et s'y cantonnèrent. Les Corses leur donnèrent le nom defialares, qui, dans la langue du pays, veut dire fugitifs. Voiià quelles sont et les nations et les villes de la Sardaigne... On ne voit ni serpents, ni bétes venimeuses, ni aucun loup dans cette île. Les chèvres n'y sont pas plus grandes qu'ailleurs, mais elles ressemblent à ce bélier de terre cuite fait par un potier de l'Ile d'Egine, avec cette différence qu'elles ont de plus grands poils sous le menton et que leurs cornes, au lien d'être toutes droites sur leur tête, sont rabattues et courbées vers l'oreille; au reste, ces chèvres passent tous les autres animaux en légèreté et en vitesse. Il n'y a dans toute l'Ile qu'une seule herbe qui soit vénéneuse; elle est faite comme Tache, et l'on dit que ceux qui en mangent meurent en riant. C'est pourquoi Homère et les autres après lui ont appelé rire sardonien cette espèce de rire qui n'est causé par aucune joie ni par rien d'agréable. Cette herbe croît auprès des fontaines, mais elle ne communique point à l'eau son poison. J'ai cru pouvoir insérer cette digression dans V Histoire de la l'hocide, ajoute Pausanias en terminant ce chapitre, parce que la Surdaigne est encore fort peu connue des Grecs. »
On voit là combien étaient confuses et mêlées de fables les traditions anciennes relatives à ia Sardaigne. La digression de Pausanias n'en est pas moins iniéressante, et l'on y démêle très-bien que les barbares dont il parle, c'est-ii-dire les premiers liabitants de la Sardaigne, probablement de la même race que ceux qui peuplèrent les autres îles de la Méditerranée, eurent, dans une très-haute antiquité, des relations de guerre ou de commerce avec des peuples plus civilisés, particulièrement avec les peuples navigateurs de la Libye et de la Grèce, et que la Sardaigne reçut son nom d'un chef de ces peuples qui vint s'y établir, ce qui n'a rien d'invraisemblable. La statue de bronze consacrée à Apollon dans le temple de Delphes par les barbares, et qui était celle de leur fondateur Sardus, le dit assez. Cette origine se trouve d'ailieurs confirmée par quelques médailles consulaires représentant la Sardaigne avec ces mots : Sardus Pater.
Les vicissitudes historiques positives de la Sardaigne ofi'rent plus d'une singularité. KUe a suiji tour k tour, dans lt;s temps anciens, le joug des peuples qui conquirent ou qui ravagèrent l'Italie. Les Carthaginois la possédèrent longtemps et la perdirent dans la première guerre punique, pendant laquelle les Romains s'en emparèi'ent. Ceux-ci la conservèrent jusqu'à l'extinction de l'empire d'Occident en 476, époque à laquelle l'Italie devint un royaume sous la domination des liérules. On ignore si les Vandales, lorsqu'ils eurent, sous la conduite de Genséric, leur roi, achevé la conquêtede l'Afrique par la prise de Carthageen 439, se rendirent immédiatement maîtres de la Sardaigne; mais il est certain qu'elle était passce sous leur domination au commencement du vio siècle; l'histoire dit que Trasamond, le second des successeurs de Genséric, envoya, l'an 504, cino cent vingt évéques d'Afrique en exil dans I île do Sard;iigne; ce qui atteste, en même temps que Telendue des posKessions des Vandales en Afri<{ue, qu'ils dominaient alors en Sardaigne. llilderic ou Gildéi ic, successeur de Trasamond, son cousin, fut détrône par Gélimer. Il était ami de l'empereur d'Orient, Justinien 1er, qui envoya bélisaire, son général, au secours d'Hildérie. Cêlisaire n'employa que deux ans à conquérir tout ce que les Vandales possédaient en Afrique, en Sicile, en Sardaigne et sur les côtes d'Italie. Bélisaire conquit en raâine temps les Iles de Sardaigne, do Corse, de Majorque et de Minorque. En 551, Toiila, roi des Goths en Italie, s'empara des îles do Sardaigne et de Corse ; mais ayant été tué l'année suivante dans une bataille contre Narsés, autre général de Justinien, et Theias, son successeur, ayant eu le même sort, la dominuliun des Goths en Italie fut éteinte k cette époque, et la Sardaigne rentra au pouvoir des empereurs grecs.
Les Sarrasins étaient maîtres de l'Ile eu 732 ; ce furent les Pisans et les Génois qui, dans le xi« siècle, en chassèrent les Sarrasins,
Ces nouveaux conquérants partagèrent l'Ile en quatre provinces ou gouvernemenis, soumis a autant de grands juges qui les administraient. L'un d'eux, Bunsuiin, grand juge d'ut islagno , acheta de l'eniiioreur b'iédunc hr le litru de rui vers I nu 1165. Uarisona se fit sacrer en cette qualité par l'evéque de Liège. Il avait emprunté de la rupublttjue du Gènes l'argent dont il avait pa\é sa iiouvullu dignité, et, cuinino il fut hors d'etJii de le ren'lre au lerino fixé, les Génois l'emprisoniiéont. Il Vendit alors sus droits sur ht Siirdaigne à la république de l'ise. Les Génois voulant retenir 1 ilo & la place
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de l'argent qu'ils avaient avancé au premier acquéreur , il en résulta , non une guerre, mais un procès qui ne fut terminé qu'en 1175 par sentence de l'empereur, qu'on avait pris pour arbitre et qui adjugea la moitié de la Sardaigne aux Génois et l'autre moitié aux Pisans.
Cinquante ans après, au xiie siècle, l'Italie étant en proie aux divisions des guelfes et des gibtîlins dans la gr;inde querelle entre le sacerdoce et l'empire, Frédéric II, qui rendit son règne de trente-six ans célèbre et glorieux par son courage, sa fermeté et ses hautes entreprises, s empara en 1237 delà Sardaigne, qui s'était déclarée contre lui, à l'instigation du pape Grégoire IX. Un de ses fils naturels, nommé Entius, qu'il avait marié k Adélaïde, fille de l'un des juges ou princes de Sardaigne, eut l'ambition de devenir roi, et, en etfet, il fut créé roi de Sardaigne par son père en 1238. Le pape, prétendant que la Sardaigne appartenait au saint-siége, réclama contre cette disposition. Frédéric soutint les droits de son Dis, mais finit par être détrôné.
Vers l'an 1258, les Pisans, profitant des troubles qui bouleversaient rem;. ire et l'Italie, s'emparèrent de la Sardaigne ; ils la conservèrent jusqu'en 1325, année où elle fut réunie au royaume d'Aragon. La guerre de succession d'Espagne changea l'existence politique de la bardai;xne en lui donnant de nouveaux souverains. Victor-Amédée II, duc de Savoie, qui joua un grand rôle dans cette guerre et qui avait lui-même des droits k laire valoir k la succession de Charles II, fut reconnu, dans un traité particulier du U avril 1713, par la France et par l'Espagne, c'est-à-dire par Louis XIV et par Philippe V, comme légitime héritier de ia courone d'Espagne, ainsi que ses descendants, au défaut de postérité de Philippe V. L'Espagne lui céda, en outre, le royaume de Sicile avec ses dépendances. Cette reconnaissance et cette cession furent sanctionnées par le traité d'Utrecht, signé le 13 juillet 1713. Eu conséquence, le 21 décembre de cette année, le duc de Savoie et la duchesse de Savoie, sa femme, sont sacrés et couronnés à Palerme roi et reine de Sicile par les mains de l'archevêque de cette capitale de leur royaume. Mais ils ne jouirent pas longtemps de cette couronne. Cinq ans après, le traité d'Utrecht est violé par l'Espagne. Une flotte espagnole, partiji de l'île de Sardaigne, paraît, le 30 juillet 1718, devant Palerme, dont elle s'empare le même jour, et y fuit proclamer roi Philippe V. Toute l'Europe fut étonnée de cette invasion, faite en temps de pais, et le duc de Savoie en fut d'autant ['lus surpris qu'il était en ce moment eu négociation avec l'Espagne povir l'aider k faire la conquête du Mdanaris, qu'Alberoni, premier ministre du roi d'Esp;igne, offrait de lui céder en échange de la Sicile. Le duc de Savoie réclama, n'obtint rien d'abord, mais bientôt tout s'arrangea. En vertu d'un nouveau traité en 1720, l'Espagne évacua la Sardaigne et la céda au duc de Savoie à titre de royaume pour le dédommager de la perte de sa royauté de Sicile. C'est de cette année 1720 que la Sardaigne, reconnue royaume, est entrée sous la UominatioQ de la maison de Savoie et que les ducs de cette maison ont porté le titre de rois de Sardaigne. La Sardaigne fait maintenant partie, comme la Sicile, du royaume d'Italie.
SARDAIGNE (ROTACMB DB ) ou SARDES
(Etats), dénominations par lesquelles on désignait uaiiuère un royaume de l'Europe méridionale situé dans la partie septentrionale de l'Italie et devenu, depuis les événements qui se sont accomplis en 1859, 1860, 1866 et 1870, une partie du royaume d'iTALii;. Le ci-devant royaume de Sardaigne, compris entre la France k !'<)., la Suisse au N., I exroyaume Lombard-Vénitien à l'E. et la Méditerranée au S., se composait de la Savoie, du comte de Nice, du Piémont, du duché de Montferrat, du uuche de Gènes et de l'Ile de Sardaigne. La su['erficie tot;ile n'était que de 96,000 kilum. carrés et sa population s'élevait à peine k S millions d'habitants. C'est ce petit Etat qui, se plaçant k la tête des idées libérales en Italie, a su, grâce k l'iiabilete de son gouvernement, grouper autour de lui les autres principautés de lu péninsule, unifier ainsi la nation italienne et former un royaume important de 25 millions d'habitants. Nous n'insisterons pas sur les détails géographiques du royaume de Sardaigne; le lecteur les trouvera à l'article consacré au mot Ita- Liiî. Quant à l'histoire des Etals sardes , elle se confond avec celle de lu maison de Savoie. V. Savoie.
Sardaifu* (VoVAiiii UN), par lo Comte de La Munnoru (Turin et Pans. 1840, iu-8^, et allas iu-4*>). Cet ouvrage est le fruit de dix-neuf voyages consécutifs dans l'Ile de Sardaigne et de vingt ans de travaux ; c'est une espèce d'encyclupudte. La Siuduigno, si rapprochée de nuus,e»l une Ile moins bien connue quu les llo« lointaines do lu mer du Sud. A viintagousomoui dotée par lu nHlurf,elle semble élro poursuivie par une sorte du fatalité. On y observe une extrême variété do nionlugnes, do terrains, de mincHot de fossiles; lu rcgno v<'g<— lai présonlo la réunion dus pluntos do l'Alrique .septontrioHHlo et dus plantes de l'Europo t#mpercc;qii>'iipit.>s-unNde!inninmux quoeotto terre uuuiiii no se rencoutrcntqu i-xceptiou-
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nellement dans les autres parties de l'Europe. Depuis la chute de l'empire romain, une décadence continuelle a pesé sur la Sardaigne. Des aqueducs, des cirques, des théâtres en ruine témoignent de son ancienne prospérité. C'était l'un des greniers de Rome. Des routes magnifiques sillonnaient son territoire, qui manque aujourd'hui de voies de communication. Au reste, c'est un fait curieux à constater que la décadence des anciennes provinces de l'empire romain mise en regard du progrès de la civilisation dans le nord de l'Europe. L'auteur a tout embrassé : l'histoire ft la statistique, la population et les moeurs, l'histoire naturelle et la géologie, les antiquités et les productions du sol. Avec lui, la statistique doit se prendre dans te sens le plus étendu. Il a entrepris à ses frais la triangulation complète de la Sardaigne; de ces travaux géodésiques le résultat a été la première carte topographique exacte de l'Ile. M. La Marmora a rattaché sous plusieurs rapports ce pays aux côtes et aux îles voisines. En dépit du climat, insalubre pendant plusieurs mois de l'année, et malgré le caractère in-
3uiet et farouche des habitants, au prix de ures privations, il a pu faire une monographie complète de la Sardaigne et n'insérer dans son ouvrage que des faits contrôlés par lui-même. Les bandits l'ont aidé k surveiller ses signaux de triangulation, surmontés d'une croix de bois; mais parfois les paysans, ameutés par leur curé, démolissaient ces œuvres du démon.
L'ouvrage du comte de La Marmora est écrit en français et &e ht avec un intérêt soutenu. SARDANAPALE S. m. (sar-da-na-pa-le — de Sa) danapale , roi de Ninive, célèbre par sa mollesse). Prince ou personnage puissant menant une vie efféminée, dissolue : Hébert appelait Fréron un muscadin, un SaRDana- PALK. (C. Desmoulins.)
SARDANAPALE (abréviation de Assar-adonpal, grand seigneur d'Assyrie), nom de plusieurs rois d'Assyrie. On ne sait rien du règne de SARDANAPALE 1er, fils de Téglath-Phalasar 1er, qui vivait, croit-on, vers 1210 avant notre ère, et du règne de Sardanapalë II, le quatrième prince de la deuxième dynastie assyrienne, qui régnait vers 1020. Le premier de ces princes sur lequel on ait quelques notions relativement exactes est le suivant :
SARDANAPALE III, roi d'Assyrie, mort vers 898 av. J.-C. Ce prince, appelé par les historiens grecs Sardauapale !• Grand, monta, sur le trône vers 922. Il ecendit sa domination siu: la ChaldéCj la Syrie, la Phénicie, le Liban , l'Arménie, la Comagéne, fit de nombreuses guerres pour forcer les peuples qu'il avait soumis k lui payer tribut. U passe pour avoir fondé Tarsus et Anchiale, en Cilicie, et il re:>taura le palais construit par Salinanasar 1er à Calach (aujourd'hui Nimroud), où il habita. Ce conquérant était un prince cruel,
?ui réprima dans le sang toutes les tentatives aites par ceux qui voulaient se soustraire à son pouvoir.
SARDANAPALE IV, roi d'Assyrie, le dernier des princes dé la seconde dynastie, mort en 817 av. J.-C. Ce prince monta sur le trône en 836. A l'exemple des princes orientaux de son époque, il menait unevio voluptueuse et efféminée, lorsque Arbacés et le grand prêtre de Babylone, Belésis, complotèrent de le renverser. Attaqué par 400,000 hommes k la suite d'une révolte de la Medie, de la Perse et de la Babylonie, Sardanapule sorlit de Ninive, battit trois fois les révoltés, mais fut k la fin réduit k s'enfermer dans les murs de sa capitale, où il résista encore pendant deux années. Un débordement du Tigre renver^u une partie des murailles et livra pass:ige aux ennemis. Quand Sardanapale vit qu'il était perdu, il fit élever, dans l'une des cours de son palais, un immense bûcher et s'y fit brûler avec ses trésors, ses femmes et ses eunuques. .\pros lui, l'empire fut démembré.
L'histoire reproche k Sardanapale une vie et des habitudes efféminées, une grande magnificence et un goût excessif pour les plaisirs de la table. Sur son tombeau, on lui aurait élevé une statue dans l'attitude d'un danseur k moitié ivre, avec cette inscription qu'il avait, dit-on, composée lui-mémo :• Pasnunt, mange, bois, divertis-toi; tout le resio n'est rien, > inscription qu'on a renfermée dau:> ces deux mauvais vers :
Jo n'Ai fait que manger, boire et m'amuscr bien. Et j'ai toujours compté tout le rcat« pour rien. • Epitaphe , dit Aristote, plus digne d'un pourceau que d'un homme. *
Sardanapale était le desceudant d'une longue suite de roi6, sous lesquels l'As^iyrie parait avoir ete pui^ible et dorissaute, et tout ce que l'histoire reproche k ce prince parait n'être que le re:>ultul d'une lou^uu paix, d'un long Usage de la puissance, d'une civilisation avancée et do la corruption qui en est la »uit«. Quel est le prtuce dti l'Orient, place duos cette siiualioii, auquel ou ne pourrait pas adresser les mêmes reprocbca? Tous ainitinl les pluisirs, lumagnifii'" •■ ' ■ ■• ^ ■•■' - -r « k abuser de leur& t:i ft
d'un pouvoir que non : "^
eut reste, il est vrai, le i.m ' '*
du 1 t)rionl mous, ctTeiuino», [ > ■ ■•
duiib leur puUfs, uu milieu d>' >
ctdo itur> l<>nuue» , m»u »-e q strti*', s. m-, qiio l'on -n ;>it •■ f
tltivcondaut Uo Sv'Utrauila, C c . . . , .«
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par des satrapes rebelles, il sut déployer dans la mauvaise lortune un certain courage et de grands talents; et que vaincu enfin, après avoir triomnhé dans trois grandes batailles ei soutenu dans Nmive, sa capitale, un siège de deux années, il sut par une mort volontaire échapper k la hont-; de subir le joug de ses sujets révoltés. Il n'y a rien de méprisable dans une telle conduite.
Quoi qu'il en soit, le nom de Sardanapale, flétri par rhii>toire, est devenu synonyme de tout ce aue la mollesse et la débauche ont de plus infinie. Mais c'est principalement à son bûcher et aux circonstances de sa mort que les écrivains font allusion.
■ Frascati s'était illuminé comme pour ses bals ; il voulait mourir joyeusement aux clartés de toutes ses girandoles de fête. Comme le sage Sardaiiapale, il avait entassé sur son bûcher funèbre ses femmes, ses joyaux, ses écrins, afin de périr avec ses richesses et de s'ensevelir dans des cendres d'or. ■
MÉRY
■ Le capital ne ressaisira jamais sa prépondérance : son secret est dévoilé. Qu'il célèbre sa dernière orgie : demain il faut qu'il se brûle, sur ses trésors, comme Sardana-
pale, ■
P.-J. Proudhon.
t Si chaque civilisation effectivement, en disparaissant de la scène, a emporté avec elle dans son tombeau toutes ses découvertes, comme ce roi d'Orient emporta un jour dans les flammes de son bûcher les Irésors de son palais, vous avez rnison, le progrès devant l'histoire a perdu son procès; mais loin de là, chaque civilisation, au moment de son abdication, a reversé religieusement son contingent d'idées dans la civilisation suivante, qui a amplifié do son travail le patrimoine reçu. ■
Eugène Pellktan.
Sardanapnio, tragédie anglaise de lord Byron (Londres, 1821J. Dans cette oeuvre dramatique, l'illustre poCte anglais a essayé de réhabiliter la mémoire de ce quarantième et dernier roi d'Assyrie, si malmené par Hérodote, Slrabon et Diodore de Sicile. C'était une entreprise difficile, à tort ou k raison, car nous sommes bien loin pour en juger; n>ais Sardanupale n'en est pas moins une des plus heureuses créiitions do Byron. Disons quelques mots de la cont xturo même du poÊme.
Deux officiers de Saidannpale, Bélé^s et Arbacès, irrités de sa mollesse, conspirent contre lui et rassemblent une nombreuse armée pour le détrôner. Le roi d'Assyrie, sortant alors de sa lâche indolence, se met à la tête de ses troupes et défait trois fois les rebelles. Mais enfin il e^t vaincu à son tour et se réfugie dans la ville de Niuive, où il se défend pendant deux ans. Se voyant sur le point de succomber et redoutant de tomber vivant entre les mains de ses ennemis, il met le feu à son jialais et périt avec ses eunuques, ses femmes et ses trésors ; puis les chefs du complot se partagent l'Assyrie. Telle est la donnée générale de la pièce. Les principaux personnages sont Sardanapale, Ai bacès, officier mede du palais, qui aspire au trône; Belésis , prophète chaldeen ; Sulamênes, beaufrere du roi d'Assyrie; la reine Zarina, et enfin Myrrha, esclave ionienne, favorite de Sarilanapale. La ira^-^edie commence par un admirable monologue de Salamènes, qui déplore la vie voluptueuse de sou royal beau-lrere, en qui il s'efforce deveiUer l'amour de la gloire et le seniimeut des dangers dont sa personne et sa couronne sont menacées. Sardanapale cherche alors à s'excuser en s'applaudissanl de n'avoir pas fuit répandre, par des guerres continuelles, le sang de ses sujets. Un des passages les plus saisissants de la pièce, bien que le songe soit fort démode, même dans le domaine tragique, est celui où Myrrha contemple Sardanapale endormi, s'agitaiii sur sa couche et laissant lire sur ses traits crispés les émotions violentes qui l'assiègent. Il s'éveilie en sursaut et raconte en frémissant d'horreur la vision qu'il vient d'avoir. Une foule de fantômes sanglants et couronnés avaient pris place uuiour de la table du festin. Niinbrod, le premier des mortels qui ait asservi ses semblables, présidait cette assemblée sinistre; assise aux côtés de Sardanapale, une femme d'un aspect hideux le poursuivait de ses regards et le glaçait d'épouvante, t II existe entre moi et ces spectres, s'écrie-l-il, une horrible symi^athie. On eût dit qu'Us avaient secoué un insianile joug de la mort pour venir jusqu'à moi et que la moitié de ma vie s'était évanouie auprès d'eux. Notre existence ne tenait plus à la terre ni au ciel, » Ce songe ou plutôt ce délire est mystérieux et plein d'eflroi, et l'on ne peut qu'y admirer une grande énergie de pensées, d'images et d'impressions.
Une scène peut-être aussi remarquable est celle qui précède la grande catastrophe. Resté seul avec Myrrha, Sardanapale lui demande si elle aura le courage de braver la mort avec lui ; Myrrha lui répond en apportant la torche allumée qui doit consumer le palais. Le bûcher s'enflamme ; Sardanapale s'y élance et la belle Ionienne après lui.
Comme nous l'avons d;t en commençant,
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Byron a voulu réhabiliter Sardanapale. Au lieu d'un monarque livré aux plus lâches voluptés, du pourceau dont parle Aristote, il en fait un philosophe épicurien, voluptueux par nature, mais héros au besoin. Pourvu que le vin coule à flots dans ses coupes d'or, que les belles femmes de Grèce ou d'Assyrie ne désertent pas son palais ; pourvu que la terio produise des fleurs odorantes pour orner de guirlandes le front de ses convives, il n'en demande pas davantage à ta vie. Il jouit de son sort de souverain tout-puissant et insouciant, attendant, pour s'effrayer, que le Tigre déborde et assiège son palais, a après un oracle assyrien. C'est le meilleur des rois : manger^ boire, aimer, tello est la devise qu'il a fait inscrire sur les murs de sa capitale.
Quant à Myrrha, la charmante Ionienne, c'est une des plus suaves créations de Byron. Kilo aime le roi d'Assyrie, bien qu'elle soit son esclave; c'est elle qui arrache Sardmai>ale au plaisir pour le lancer au milieu de la Lataille et q<ii se fait un honneur de l'avoir amené à passer sans effort du festin au combat. Il se transforme pour elle en héros, qu'elle ne craint pas de suivre dans la mêlée, en combattant pour sauver ses jours.
A côté de Myrrha, l'héroïque favorite, apparaît Zarina, l'épouse légitime, le type le plus parfait du dévouement et de l'amour conjugal dédaigné. C'est aussi une des bolles créations du grand poBte.
Byron écrivit son Sardanapale k Ravenne en 1821, sous l'intlueuce de ses chagrins domestiques et de la passion qu'il éprouvait pour la comtesse Guiccioli. Bien qu'il ne destinât pas sa tragédie à la repiéseniaiion, il l'asservit néanmoins à la règle des unités. La poésie en est éclatante et révèle l'inspiration d'un bout k l'autre ; on y retrouve cette énergie et celte élégance que Byron 8 su allier si heureusement dans ses compositions. ■ C'est le chef-d'œuvre dramatique de lord Byron, dit M. A. Pichot, et, s'il faut le dire, la pièce la plus originale qui ait paru en Angleterre depuis Shakspeare. Lu seul personnage de Sar*Janapule est une admirable création en poésie, car il appartient k l'iinaginaiion du poète plutôt qu'a l'histoire. C'est enfin un caractère neuf qui console de tant de lieux communs personnifiés. Sardanapale n'est cependant, sous plus d'un r;ippoit, qu'un don Juan couronne; mais ce voluptueux efféminé, cet épicurien sur le trône, cet esclave des sens et du plaisir qui néglige sa femme pour une favorite, ce roi qui méprise la gueri e, la gloire, la religion, comment est-il si intéressant? et par quel art le poôte a-t-il su le revêtir d'une grandeur imposante et presque surnaturelle ? On aime à l'entendre expliquer sa paresseuse insouciance, puis rire d'un danger comme d'un plaisir nouveau, loin d'en éprouver de linquiétude ou de la terreur, et s'armant aussi gaiement du bouclier que du miroir. On reconnaît qu'il a su se placer au-dessus des événements par un vrai courage philosophique. Il quitte la vie comme on quitte une fête, emportant de la vie seulement les images les plus riantes. ■
Byron avait dédié sa tragédie à Gœthe.
Snrdauapaie, opéra en trois actes et cinq tableaux, paroles de M- Henry Becque, musique de M. Victorin Joncières ; représenté au Théâtre-Lyrique le S février 1867. Le livret a été tiré de la tragédie de lord Byron; mais l'auteur s'est plus rapproché de la tradition que le poËte anglais, qui fait mourir Sardanapale avec une seule de ses femmes, Myrrha. Les premières scènes sont réellenjent belles. L'idée en est due au librettiste. Lorsque le rideau se lève, on voit conduire au supplice une jeune esclave, pauvre et intéressante victime que le grand prêtre, le cruel Belésis, va unmoîer sur l'autel de Baal. Sardanapale arrive au même instant; il voit cette victime humaine, il est touché de sa grâce, de sa beauté. 11 demande qu'on lui laisse la vie. Le fanatique Belésis a b^au revendiquer ses droits, Sardanapale enlève de ses mains la jeune Ionienne et l'emmène dans son palais. Le reste du poëme ne se soutient pas a cette hauteur. En ce qui concerne la partition, le premier acte est le meilleur. Les récitatifs, écrits dans le styledu grand opéra, sont d'une belle déclamation. L entrée du cortège de Sardanapale, qui vient à propos interrompre les préparatifs d'un sacrifice humain, est originale et d'un heureux etïet. Les couplets du roi d'Assyrie se terminant en duo avec Myrrha sont gracieux. Ils rappellent toutefois la fihrase ; l'ieur de beauté, fleur d'innocence y dans ^ Reine de Chypre. Le second acte est d'un ennui mortel. Au troisième, on remarque l'air du grand prêtre, dont lu phrase principale est sombre et bien en situation. C'est le morceau le mieux orchestré de la partition. Ailleurs, on remarque des imitations de l'instrumentation wagnérienne, qui forment un contraste avec le ton général assez classique de l'oeuvre. La couleur n'est pas en harmonie avec le dessin. M^I^ rs'ilsson a été ravissante de grâce et de talent dans le rôle unique de femme; Cazaux, excellent dans celui du grand
firétre ; Moiitjauze, comme toujours du reste, aissait beaucoup à désirer dans le personnage de Sardanapale. Lutz, Laurent, Legrand ont créé les autres rôles. La teinte uniforme du livret a empêché le compositeur de se livrer à une certaine vivacité d'inspiration dont nous avons cru saisir la trace çà et là dans sa partition.
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SardanapaU (lA MORT DB), tableau d'Fu-
gène Delacroix. Le fastueux monarque est assis sur le bûcher, comme sur un trône, au milieu de ses ft^mmes éplorées, de ses esclaves, de ses coursiers et de ses trésors ; il va périr avec tout ce qu'il a aimé ou pour mieux dire avec toutes les choses vivantes et matérielles qui lui ont servi à assouvir ses goûts de volupté; il y a je ne sais quoi de grandiose dans cette immolation à laquelle le despote demande une satisfaction et comme une jouissance suprême. Delacroix a rendu avec une fougue et une puissance magistr-iles le désordre de cette scène, la désolation des femmes contrastant avec l'impassibilité de Sardanapale, les chevaux qui se cabrent, les esclaves aux chairs bronzées, les riches étoffes, les vases d'or étincelants.
Ce tableau, do grandes dimensions, fut exposé pour la première fois au Salon de 1827, au moment le plus chaud de la lutte engagée entre les romantiques et les classiques. Ceuxci, comme on pense bien, criblèrent de leurs sarcasmes lu Mort de Sardanapale, dont le moindre tort à leurs yeux était d'être composée en dehors de toutes les règles académiques. Les amis mêmes de Delacroix ne défendirent qu'assez mollement cette œuvre tumul* tueuse. Un des critiques les plus favorables aunovateur,Jal, s'est exprimé ainsi :■ M. Delacroix ne se trompe point par svstèmu ; c'est de tout son cœur qu'il a fait son Sardanapale ; il y est allé de passion, do sentiment, et malheureusement, dans le délire de sa création, il a été emporté au delà de toutes les bornes. Son talent si original est absent de cette page tracée sous l'inspiration d'une grande pensée poétique. 11 a voulu composer le desordre, et il a oublié que le desordre lui-même a une logique; il a voulu nous effrayer au spectacle des voluptés barbares dont les yeux de Sardanapale se ressasieut avant de se fermer pour toujours; mais le chaos au milieu duquel est emprisonnée son idée, la raison ne le peut débrouiller. La destruction de tant d'êtres vivants sur le bûcher du tyran le plus dégradé était une belle horreur; M. Delacroix le sentait ; sa main l'a trahi et la trahison est complète. Il faut le dire (et vous pensez qu'il m'en coûte), non-seulement la somme des défauts l'emporte dans cet ouvrage sur celle des beautés, mais les beautés ne sont pas. Composition, style, dessin, coloris, je ne veux rien défendre ; je pourrai demander
frâce pour la pose de Sardanapale, pour le ras droit de la jeune femme expirante sur le lit du maître, pour une tête de cheval d'un ton fin et brillant, pour des accessoires largement traités; mais non, proscrivez tout ; quelques beaux vers ont-ils fait pardonner au Chant du sacre de Lamartine? Mais le Chant du sacre a-t-il empêché Lamartine d'être un homme de génie ? M. Delacroix s'est trompé tout à fait pour avoir trop osé peut-être... > Les amateurs de ce temps-ci n'ont pas pensé que Delacroix se fût si fort trompé dons cette grande œuvre; à la vente de la collection Wilsou en 1873, le Sardanapale & été acquis pour la somme énorme de 96,000 francs pur un marchand de tableaux, M. Durand-Ruelle, qui espère bien le revendre plus cher encore.
SARDANAPALE V, roi d'Assyrie, mort en 625. Peiit-Iils de Sennachérib , il monta sur le trône en 647 et vit bientôt son empire menacé de toutes parts. Il avait perdu la S^rie, que lui enleva le roi d'Egypte PaammeLique (639), lorsque Phraortes, roi des Mèdes, s'empara de plusieurs de ses provinces et marcha sur Ninive (G33). Sardanapale envoya contre lui une armée et le vainquit dans une bataille, où Phraortes trouva la mort. Quelque temps après, le fils de ce dernier, Cyaxares, battit les Assyriens et assiégea Ninive, qu'il dut abandonner pour repousser une invasion des Scythes dans ses propres Etats. Vers la fin de son règne, Sardanapale ne put eiupôcher plusieurs parties de son empire de se séparer et de devenir indépendantes; tels furent les pays de Damas, de Samarie, de Ilamath et la Babylonie, ou Nabopolassar se fit proclamer souverain. Ce prince avait réuni à Ninive une riche bibliothèque, dont on a trouvé des traces dans les ruines de la célèbre cité.
SARDANAPALESQUE adj. (sar-da-na-palè-ske — rad. Sardanapale). Qui convient à Sardanapale, à un Sardanapale : Vie sarda- NApALiiSQUE. Il On a dit aussi sardanai'ali-
QUE
SARDANAPALISME S. m. (sar-da-na-pali-snie — rail. Sardanapale). Vie de Sardanapale, vie efféminée.
SARDE adj. (sar-de — lat, sardus ; du gr. Sardô, Sardaigne). Geogr. Qui appartient à la Sardaigne ou à ses habitants : La population SARDE. Il Qui appartient au royaume de Sardaigne : Les Etais sardes.
— Substantiv. Habitant de la Sardaigne : L'histoire des Sardes,
— s. m. Mamm. Nom vulgaire de la baleine franche.
— Ichthyol. Nom vulgaire des mésoprions, genre de poissons, il Nom vulgaire des sardines, daus le midi de la France.
— Agric. Varié'.é d'orge.
— Minér. Nom donné par les anciens à une espèce d'agate de couleur rougeàtre.
SARDES (Etats). V. Sardaigne.
SABDES, ville de l'ancienne Asie Mineure,
SARD
capitale du royaume de Lydie, située dans une plaine fertile, au pied ou Tinolus, sur lo Pactole, célèbre dans l'antiquité par ses richesses, son commerce et son luxe. Une tradition que semblait justifier la fertilité du territoire de cette ville, principalement en vignobles, assurait que Bacchus y avait été élevé et y avait inventé l'art de taire le vin. On attribuait également à l'industrl'; des habitants de Sardes l'art de préparer la laine et les autres tissus. Il est impossible de fixer la date de fondation de cette ville ; le roi Crésus en fit sa résidence et elle conserva rang de capitale après la destruction de l'empire lydien par Cyrus (l'an biâ av. J.-C), lequel y établit un gouvernement de satrapes. Plus tard, lorsque les Ioniens, ayant k leur tête Aristagoras, se révoltèrent contre Darius, ce dernier prit Sardes d'assnui et la livra aux flammes. Mais la ville se releva de ses ruines et reconquit même un degré do prospérité qu'elle conserva sous les successeurs d'Alexandre jusqu'à l'an 295 avant J.-C, époque ou elle fut prise et incendiée une seconde fois par Antiochus, roi de Syrie. Après la réduction de ce dernier royaume en province romaine par Pompée (69), Sardes fit i artie de l'empire gr*îc. Prise par les Turcs et détruite enfin par Tamerlan, la ville n'était plus du reste à cette éporjue que l'ombre d'elle-même. Elle avait joui d un certain éclat lors de la fondation du christianisme, par suite de l'établissement par saint Paul dans ses murs d'un des premiers diocèses chrétiens. Aujourd'hui, il ne reste de tous ces souvenirs qu'un monceau de ruines, parmi lesquelles on trouve pendant l'automne quelques bergers nomades. On n'y voit plus qu'une seule habitation : c'est un moulin et SOS dépendances, habité et dirigé par un chrétien et mû par l'eau du Pactole. Les ruines de Sardes comprennent : les débris de ses anciennes murailles ; le théâtre, adossé à la montagne et don' il ne reste plus guère que le pourtour extérieur et le mur de soutènement des gradins; le stade; le gymnase (que quelques archéologues croient avoir été le palais de Crésus, ou du moins une de ses dépendances) ; les restes de deux églises, dédiées l'une à saint Jean, l'autre à la Panagia; enfin les ruines d'un ancien temple de Cybele, composées de quelques colonnes privées de leurs fiîts. Il faut, en terminant, mentionner la nécropole de Sardes, située au lieu dit Bin-Tepé (les mille tertres), à une très-faible distan>:e de la ville, et composée de soixante tumulus de forme conique, indice d'une haute antiquité. « Leur hauteur, dit un écrivain contemporain, varie de 15 à 20 mètres. Celui qui est désigné sous le nom de tombeau d'Alyattes en a 80. Hérodote et Strabon ont donné une description fidèle de ces lieux, qui n'ont pas changé depuis trois mille ans. Le volume du tombeau d Alyattes a été évalué k 2,650,800 mètres cubes, et le prix qu'il a dû coûter à 10,603,000 francs. Il fut bâti aux frais des marchands, des artisans et des courtisanes. Cinq termes placés en haut portaient des inscriptions marquant la part qu'uvait payée chacune de ces trois classes. On ne voit plus aujourd'hui sur le haut du monument qu une fondation de 6 mètres carrés qui porte une pierre énorme en forme de phallus, de 3 mètres de diamètre, mais sans inscription. Les tumulus en maçonnerie sont recouverts de gazon, t
SABDl (Thomas di Matteo , moine dominicain et po6te italien, mort dans le couvent de Sainte-Marie-la-Nùuvelle en 1517. Il a laissé un poème imité de la Divine comédie du Dante et intitulé : Anima peregrina^ imprimé à Florence en 1780.
SARDl (Louis), jurisconsulte italien, né à Ferrare, mort à Bologne en 1445, où il était professeur de droit k 1 université. Il a écrit un traité : De naturalibus liberis, de legitimatione et successione eorum , imprimé à Lyon en 1544, et plusieurs autres ouvrages de droit»
SARDl (Pierre), ingénieur italien du xviic siècle. Il a publié plusieurs ouvrages sur l'art militaire.
SARDl (Joseph)j architecte de Venise, né kMorco, prèsdeCôme, mort en 1699. Il a exécuté, enire autres travaux, les façades des Carmes déchaussés, sur le grand canal ; dd Sainte-Marie-de-Zobenigo, de l'hôpital des Mendiants, etc.
SARDl (Gasparo), historien et érudit italien, né a Ferrare en 1480, mort dans la même ville en 1564. On ne possède aucun renseignement sur lexist^nce de ce savant modeste qui se tint obsunêinent à l'écart et qu'on connaît seulement par ses deux ouvrages : Epistoiarum liber (Florence, 1549, in-8"); Libro délie storie Èerraresi ( Ferrare , 1556 , in-40). Le premier traite de divers sujets d'érudition; le second est une histoire de Ferrare jusqu'en 1497, ouvrage rempli de faits intéressants, mais écrit d'un style lourd et qui manque absolument d'esprit critique, l'auteur étant d'une extrême crédulité. Cette histoire a été continuée, d'abord par Faustini, puis par Baruffaldi jusqu'en 1700 (Ferrare, 1700, in-4«).
SARDl (Alessandro), érudit italien, fils du précèdent, né à Ferrare vers 1520, mort dans la même ville en I5S8. Comme son père, il vécut constamment dans une studieuse retraite. Alphonse 11 le nomma, en 1570, conservateur adjoint des archives du duché. Tres- ÎDstruit. mais manquant d'esprit critique, Sardi
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a publié, entre autres ouvrages : De rilibus ac mnribus genlium lHi'i. 111 (Venise, 1557 in-s») ; Ue rerum inventoribns (Mayence,in-4o)- De luimmis Iraclalus (Mayence, 1579, in-^o)'- De Chrisli humanitale (hô\i}gne, 1586, in-8°); Antigiwrum nunduum et heroum origines (Rome, 1775, in -40), le plus estimé de ses ouviaL'es. Sarili a laissé, en outre, plusieurs ouvrajj'es historiques restés inédits.
SABOIEN, lENNB s. et adj. (sar-di-ain, i-é-ne). Geogr. anc. Habitant de Sardes ; qui appartient k cette ville on à ses habitants : Les Sardiens. La population sakdiennk.
— s. f. llinér. Un des noms anciens de la sardoine.
SARDIN s. m. (sar-dain). Mar. Baloon découvert placé à l'arrière d'un navire. Il Vieux mot.
SAROINAL s. m. (sar-di-nal — rad. sarai»e). Pèche. Nom donné en Provence à un met en nappe simple, employé à la pêche des sardines et d'autres poissons de la même taille. Il On écrit aussi sardimîad.
SARDINE s. f. (sar-di-ne — du latin sarda, tardina, en grec sardine, proprement le poisson de Sardaixne). Ichthyol. Espèce de poisson du genre clupe : Les sardines sont des poissons de passage. (V. de Bomare.) On sale et on fume les sardines que l'un trouve les plus grasses et tes plus succulentes. (A. Guichenot.) il Grande lardine. Nom vulgaire du clupanodon.
— Encycl. Ichthyol. La sardine est une des plus petites espèces du genre dupe ; sa longueur ordinaire varie de 0^,10 k ûai,i5- elle a la tête grosse ; la mâchoire inférieure proéminente et recourbée ; le bout du museau pointu; le corps allongé, aplati, couvert d ecailles minces et transparentes, bleu verdâtre sur le dos, argentées sous le ventre; les nageoires courtes, grisâtres; la dorsale avancée , la caudale fourchue et présentant deu."t écailles plus longues de chaque côté. Cetle espèce, qui se rapproche beaucoup du haren" dont elle se distingue par sa taille plus petite, présente quelques variétés qui paraissent dues surtout à la nature des fonds et des eaux qu'elle habite. Il est à peine besoin d ajouter qu'elle présente, avec l'âge, certaines dilferences de taille et de coloration, que les pécheurs de profession connaissent'bien et qui constituent pour eux des sortes ditferentes.
La sardine se trouve abondamment sur nos cotes ; sa prodigieuse fécondité fait que l'espèce est très-nombreuse, malgré les causes diverses de destruction auxquelles elle est exposée. Klle se tient habituellement dans la Ijrolondeur des eaux ; à l'automne, époque du Irai, elle se rapproche de la surface et se réunit en troupes considérables vers les cotes et il l'embouchure des fleuves, ce qui rend ' alors la pèche très-abondante et très-lucrative. Leur présence est indiquée par une couche de substance huileuse que leur corps sécrète abondamment et qui s'étend ii la surface de l'eau au-dessus des bancs de sardines; on la distingue très-bien par un temps calme', et même par les nuits sombres, car elle est phosphorescente; le poisson se dirige en suivant cette trace lumineuse, et on peut mémo l'attirer dans les fllets au moyen de lumières que l'on dispose sur la côte ou sur le bord des embarcations.
li'apres quelques auteurs, la sardine est un poisson de passage, qui nage en grandes troupes, de coié et d'autre, mais en suivant comme les harengs, une ligne déterminée- elle ne se montrerait que peu do temps à la fois sur les divers points ue son itinéraire si on ne savait la retenir et la lUer, en quelque sorte, a laide d'un upi.àt ou d'une amorce quon répand dans la mer. En Bretagne, on emploie souvent pour cela l'espèce de caviar ou ou prépare dans le Nord. On se sert aussi dune préparation faite avec des œufs de morue et d autres poissons et connue sous es noms do resure, rave, rogue, etc. Depuis longtemps, ou a fait remarquer l'avantaco quil y aurait k utiliser pour cet usage les œufs de morue que les pécheurs de 'rerre- Neuve jettent k la mer lorsqu'ils vident ce poisson.
• Au lieu de se servir de cette préparation d coula de moruo, dit V. de Bomare, plusieurs pêcheurs font usage d'une autre amorce qu'on nomme gueldre, guilddle ou guildre, qui est une sorte de pâle faite avec des crevettes des cancres et, ce qui est plus pernicieux k tons égards, avec le menu fretin des soles des merlans et des autres poissons de toute espèce, lors même qu'ils ne sont que do la grosseur dune lentille. Il est d'autant plus important d'interdire cet appAt, qu'il corrompt la sardine on moins de trois heures, et plus encore parce qu'il détruit les espèces do puissons du frai desquels il est composé et l'espérance d'une péi.lie abondante en co genre u animaux. >
La pèche dos sardines occupe dans divers pays, iiotuminont en Bretagne, un grand nombre do bras. On emi.loio pour cela des cha.sse-maréo ou petits l.atiinenls dont le port est dune ilizaino do tonneaux; le nombre des hommes do l'équipage vjrie do six a dix • mais deux d'entre eux seulement, le patron et le second, sont des marins de profession • autres sont ordimiiroment des ciiltivn-
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vaux agricoles. On se sert de lilets analogues a ceux qu'on emploie pour la pèche du hareng, mais il mailles plus petites; ils ont jusqu'il 1,000 mètres et plus de longueur, et on les noircit à la fumée, afin que leur couleur n'effraye pas le poisson. Ils sont soutenus à la punie supérieure par des morceaux de liège ou des tonneaux vides et fixés à la partie inférieure par des pierres, des plombs ou bien encore par de f^ros câbles qui permettent d'imprimer au filet un léger balancement, de manière à rendre la capture plus abondante.
tjuand le bateau est au large, on jette le filet à l'endroit où la couche huileuse dont nous avons parlé indique la présence d'un banc de sardines. On le déroule et on l'étend en faisant force de rames et en même temps on jette l'appât pour attirer les poissons. Quand on voit les lièges ou les tonneaux fortement agités et la surface de l'eau couverte de nombreuses écailles argentées, on juge que le filet est suffisamment garni ; alors on détache l'extréniité de ce filet, qu'on fixe il une bouée, puis, par une manœuvre analogue, on y rattache l'autre extrémité. On recommence alors et on jette ainsi jusqu'il une demi-douzaine de filets; puis, quand on les juge bien remplis, on les relève et on les raniene dans le mémo ordre. Les sardines qui ont echappéàcette capture continuent à grossir, prennent alors le nom de célan, et plus tard on en prend beaucoup avec les harengs.
La sardine, mangée fraîche, est un excellent mets, qui trouve sa place sur toutes les tables, les plus riches comme les plus pauvres ; mais elle se conserve tres-peu de temps, I à moins qu'on ne l'ait salée. Alors elle perd beaucoup de sa finesse, mais n'en est pas ntoins encore très-bonne et peut être expédiée dans tous les pays. • Pour cela , dit A. Guichenot, on commence par leur enlever les ouïes et les intestins, on les lave et on les met dans de la saumure pendant quelque temps; on les en retire ensuite pour les mettre avec du sel dans une tonne. Quelque temps après, on les arrange symétriquement dans des barils avec de la saumure, pour les livrer au commerce et les envoyer de tous côtés. »
^ On peut aussi confire les sardines dans l'huile, ou bien encore les préparer comme les anchois ; dans ce cas, on leur donne quelquefois le nom de sardines anc/toisées. Les plus grasses et les plus succulentes sont réservées pour être fumées ; pour cela, on les sale plus ou moins et on les expose pendant un temps variable au-dessus d'un feu qui donne peu de flamme et beaucoup de fumée. Les sardines mises en baril ou paquées, si on veut qu'elles se conservent longtemps, sont soumises â une assez forte pression; il s'en écoule alors une huile abondante, qu'on emploie pour l'éclairage ou qui est utilisée par lescorroyeurs. Quelquefois mémo on se contente de pécher les sardines pour en retirer de l'huile à brii- 1er, et les résidus de cette opération fournissent un très-bon engrais. La sardine, comme le hareng, est un excellent appât pour prendre le gros poisson, et on utilise de cette manière celles qui sont gâtées. Eu un mot, cette pèche est une précieuse ressource pour les riverains.
les
teurs qui utilisent II la pécha le temps que leur laisse le chôinugu monientuné dus tra-
— Art culin. Sardines confites. On donne le nom de sardines confites à des sardines que l'on a eu soin de faire frire très-lègerej ment dans l'huile, après quoi on les range j soigneusement dans des boites de fer-blanc qu'on achève d'emplir avec de bonne huile; on soude le couvercle des boîtes, qui sont ensuite soumises à l'action d'un bain-marie en èbullition. Ainsi préparées, les sardines conservent presque toute leur saveur et peuvent 8o transporter au loin.
Depuis le commencement de notre siècle, le commerce de ces sortes de sardines a pris un développement immense, tant en France qu'à l'étranger. Des industriels ont réalisé avec ce produit des fortunes considérables, et plusieurs des maisons qui préparent les sardines confites ou à l'huile sont devenues des maisons du premier ordre.
A Nantes et dans les environs do cette ville se confectionnent généralement les meilleures sardines comités; mais La Rochelle et plusieurs autres villes maritimes cherchent depuis longtemps ii rivaliser avec la cité bretonne.
• Si la sardine fraîche, dit Griraod de La Reyniere, est un mets digne des palais les plus dilficiles et les plus délicats, la snrdine suleo est abandonnée aux estomacs les plus vulgaires, c'est la nourriture du bas peuple, et on la range partout, avec les harengs et
es mnquoieaux salés, dans la classe de» salines du dernier ordre.
• Mais il n'est pas donné il tout le monde de cueillir co poisson dans sa fleur, sa virginité passe comme l'ombre... Il a donc fallu un moyen du conserver aux timtines une partie do leur délicutosso ot de leur saveur sans 1 intermédiaire du sel qui les dénature ot qui, d'un aliment exlrêinement sain, ou fait un qui est acre et dîl'llcilo k digérer.
• On y est parvenu eu les conllsanl ; car on donne, en Bielugne, le nom do contituro aux diverses préparations imngineis pour niiiinieiiir les sardines dann toute leur Iralcheur pendant un laps do temps considérable.
• Ces conlltuios sont de trois espèces : nu
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beurre, ou vinaigre, à l'huile. Les sardines ainsi préparées, renfermées dans des boîtes de ler-blanc soudées, peuvent voyager sans risques et arriver sur la table des gourmands presque aussi bonnes que lorsqu'elles sortent de la mer. Les sardines confites dans le beurre doivent être consommées promptement. Elles sont très-bonnes, sans doute; mais comme le beurre est, en général, un peu rance, il est essentiel d'en bien dépouiller la sardine avant de la servir Un autre inconvénient, c'est qu'il faut, chaque fois qu'on veut en tirer de la boite, la mettre sur le feu pour faire fondre le beurre; autrement, on ne peut arracher le poisson que par fragments. Cette opération, souvent renouvelée, nuit toujours un peu à la qualité des sardines. Celles au vinaigre n'ont pas cet inconvénient et peuvent se garder une année sans altération. Lorsqu'on a dessoudé la boîte, on les en tire sans aucune peine; on les lave et on les mange soit à sec, soit avec de bonne huile ; mais elles conservent toujours le goiit du vinaigre dont elles sont imprégnées ; cette acidité n'a rien de désagréable, sans doute, mais elle masque un peu le goût du poisson.
• Enfin, les sardines a l'huile forment la troisième espèce de confiture imaginée jusqu'ici, et c'est très-certainement la meilleure, quoiqu'on ne se pique pas plus en Bretagne pour les sardines, qu'en Provence pour le thon, d employer k cet usage d'excellente huile. Lorsqu'on a ouvert la boîte, on prend les sardines que l'on veut consommer; on leur fait bien égoutter l'huile de la confiture, et après les avoir ratissées , on les arrose avec de 1 huile d'Aix de première qualité. Servies ainsi, les sardines forment un hors-d'oeuvre tresdistinguè , soit au déjeuner, soit au dîner. Il n'est pas inutile d'ajouter que les sardines confites, soit au beurre, soit au vinaigre, soit a l'huile, n'ont jamais incommodé personne. On n'en pourrait pas dire autant des anchois. ■ Enfin, nous dirons que le grand Henri, roi non moins gourmand qu'aimable, et qui prisait également les jolies femmes et les bons morceaux, avait pour les sardines une affection toute particulière. Depuis son abjuration, il en faisait sou déjeuner ordinaire tous les jours d'abstinence; c'est un fait historique. ■
Les véritables amphitryons savent parfaitement que l'on na doit jamais ouvrir les boites de sardines en les brisant ou les déchirant; ils emploient un fer à souder bien rouge, séparent le couvercle de la boite et le replacent aussitôt après avoir extrait le nombre de iar(/i)ics dont ils ont besoin. De celte façon, l'air n'entre dans la boite qu'en petite quantité, tandis que par les autres moyens il s'introduit par toutes les fentes. Cependant, on ouvre le plus communément les boîtes de sardines à l'aiile d'un couteau et d'un marteau , ou mieux avec un petit outil construit ad hoc.
SAROINEAU s. m. (sardi-no). Pêche. V.
SARDINAL.
SARDINERIES, f. (sar-di-ne-rl — rad. sardine). Endroit où l'on prépare les sardines que l'on veut conserver.
SARDIMA, nom latin de la Sârdaignb.
SARDINIER s. m. (sar-di-nié — rad. sardine). Pèche. Filet employé ii la pêche de la sardine. Il On dit aussi sardinière s. f.
SAHDIQUE, en latin Sardica ou Ulpia Sardica, ancieiiiio ville de la basse Mésie ou Dacie Inférieure, près du mont Ilémiis. Elle acquit sous l'empire une assez grande importance, fut agrandie pur Trujan et devint la capitule du dioceso d'Illyrie orientale. L'empereur Galérius y naquit, et on nomma edit sardique l'édit par lequel ce prince ordonna de cesser de persécuter les chréiions. Cette ville, qui porto aujourd'hui le nom de Sopliia, fait partie de la Turquie.
Un concile célèbre fut réuni k Sardique en 347. Il comprenait plus de 200 évéques, parmi lesquels se trouvaient saint Athanase, Osius de Cordouû, Maximin de Trêves, Prolais do Milan, Gratus de Carthage, Protogène do Sardiq^ue, etc. Le concile réduisit les matières qu il devait traiter k troits points. Le premier regardait la foi, le second les prélats accusés par les eusébieiis et le troisième les crimes et les violences dont les eusébiens eux-mêmes étaient accuses. Pour le premier, le concile déclara qu'il ne fallait plus agiter ces questions, mais se contenter du .symbole de Nicèe, pour ne donner aucun prétexte ii de nouvelles formules. Apres un mûr examen, le concile déclara saint Alhnnuse et les autres évéques catholiques innocents. On examina
SARD
m. (sar-di). Comm. Etoffe de
réc, Georges de Laodicée, Ursace de Singidon, ■Théodore d'Héraclée, etc. Le concile écrivit aux empereurs pour les supplier de mettre en liberté ceux qui gémissaient encore sous 1 oppression; à toutes les Eglises fut adressée une lettre circulaire, dans laquelle on appelle l'hérésie arienne l'hérésie d'Eusebe et dans laquelle on déclare que ceux qui étaient morts par la persécution des eusébiens avaient acquis la gloire du martyre Enfin on fit vingt canons de discipline sur des propositions faites par Osius.
SARDIS laine non croisée, sorte de drap de basse qualité dont l'usage était autrefois répandu dans plusieurs parties de la France, et qui au dernier siècle, se fabriquait principale-^ ment a Cluny, à Bourg,kMontlueletàPontde-Vaux.
SARDO s. m. (sar-do). Boisson composée d eau, de miel, d'orge et d'une infusion de bois odoriférant, qui est en usage chez les t.thiopiens et les Abyssins.
SABDOAL, ville de Portugal, province d'Estramailure, à 10 kilom. N.-E. d'Abranlès- 3,400 hab. Ecole latine.
SARDOINE s. f. (5ar-doi-ne— lat. «ardonyx, gr. sardonux; de sardos, sarde, et de omix, onyx, proprement ongle). Minéral. Variété d agate tres-estimée des anciens : Les agalei rouge brun foncé ou rouge orangé se nomment sardoines. (A. Maury.)
"~ Encycl. La sardoine est une pierre dure et fine, très-souvent employée par l'art du apidaire. On l'appelle aussi sarde, parce qu'on la considérait anciennement comme ori"inaire soit de Sardaigne, soit des euvirons'de Sarcles, en Lydie. C est un quartz d'une couleur fauve qui joue entre le jaune et le rouge Elle est d'une pâte plus fine que la cornaline avec laquelle elle a quelque analogie. Les sardoines dites orientales, et qui sont les plus estimées, joignent à la dureté une belle couleur bien égale. La sardoine vient d'Asie ; on en trouve néanmoins, mais d'un mauvais grain et cassantes, en Bohême et en Silésie. On a surtout gravé sur la sardoine sablée, variété parsemée de petits points plus foncés. Les Etrusques estimaient beaucoup la sardoine barrée, sur laquelle, entre deux portions translucides de couleur foncée, se trouve une couche de substance blanche opaque. On conserve k Liïourne une pierre gravée sur cette espèce de sardoine, représentantTidée blessé ou Ion a utilisé pour le dessin les différences de coloration. Il existe dans les collections un grand nombre de belles coupes en sardoine et de plaques gravées antiques et modernes. Valerio Vicentini, fameux artiste du xvio siècle, a gravé des sardoines. Une collection particulière de Londres possède une sardoine célèbre où Triphon a représenté les noces de Cupidon et Psyché. V. agatu et
CALCBDOINB.
SARDON s. m. (sar-don). Pêche. Lisière de mailles fortes dont on borde le haut et le bas de certains filets.
3ARD0NIE s. f. (sar-do-nl — lat. Sardonia, Sardai-ne). Bot. Nom donné par les Romains k la renoncule scélérate, qui avait disait-on, la propriété d'exciter le rire sardonique.
SARDONIEN, lENNE adj. (sar-do-ni-ain
l-e-ne). Syn. de sardonique. '
— Syo. Sardoalen, •ardonlqae. Le premier
de ces adjectifs n'est employé que dans les traités de médecine et dans les occasions où il s'agit de distinguer le rire auquel il s'applique du rire ordinaire k un point de vue purement physiologique. Le second, nu contraire, convient k tous les langages, et il distingue le rire surtout par la nature du sentiment qui l'inspire.
ensuite les plaintes formées do loules parts contre les eusébiens. l.a plus imporiaute eiait qu'ils communiquaient avec les ariens condamnés au concile do Nicee. On fit voir, entre autres, que Théognis avait suppose do lausses lettres pour aniiner les empereurs contre saint Athiinnso. Le concile no crut pas devoir laisser sans punition dos évoques qui ciilomiiiuient leurs frères, qui bannissaient ot qui emprisonnaient, qui tuaient ot qui brûlaient. Il cassa Ici ordinations de Oregoiru et do Basile, ordonna qu'on no les regarderait ni comme evé<|Uos m comme chrétiens. Il déclara innocents ceux qu'ils avaient déposes et usurpateurs ceux k qui ils nvaieiil donné leurs églises. En outre, il depo^» les principaux chefs de» eusébions, savoir : Aoco do Césa-
SARDONIQOC adj. (sar-do-ni-ke — gr. sardoiiloi; de Hardij, Sardaigne. V. la partie encycl.). Se dit d'un rire convulsif, dû k une contraction involontaire des muscles du visage. Il Se dit d'un rire annonçant beaucoup de malignité : La mode est aujourdhui d'accueillir la liberté d'un rire sabdoniquk. (Chaceaub.)
D'abord Tout In lancei d'un Ion ttr et CAuitique.
Pui» TOUi la d<*BOlex par un ris tardoniguc.
DESTOCCliBS.
— Par oxt. Qui révèle une pensée, une intention sarcnstiquo : Un sourire causligue, plissant habituellement les livres minces de là tante Prudence, donnait à ses traits une expression SARDONigiK. (E. Sue.) S<i figure sardonique avait pris le calme suprême oue donne la mort. (0. Sand.)
Sardoniqn*, ■■rdoalsa. V. OARDO-
— Syn.
NIKN.
— Encycl. Conquérants ilc la plus grande partie de la S irduigno on SU avant J.-C, les Carthaginois y avaient transporte la culte do leurs uivinites sanguinaires ot les abominables coutumes des sacrifices humains. Leur statue do Bnal avait la forme humaine, souvent fii:urée avec une tête do taureau, symbole do la force et de la puissance; elle éuit en bronxe, creuse k rinléneur; elle avait les brus étendus en avant et un pou inclinés
vers lo sol, do manière ft - ■■ '■"' ■ ■-: s
qu'on lui offrait et qui r'> m
leur propro poids bn'llr^ :i
bassin d Biraiu placé au <■>'-■ •■ >i i-s ici
descriptions de quelques anciens rabbini, lei
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victimes qu'on déposait sur les bras de l'idole, élevés vers le ciel, roulHient dans une cavité ménaj<ée à l'intérieur de la statue de bronze que l'on faisait rougir; suivant d'autres, le ventre et l'estoniac étaient divisés en sept compartiments, dans chacun desfiuels on introduisait une victime vivante, ici un homme, là un bteuf, ailleurs un mouton, etc. Le cabinet de Caj^'liari conserve actuellenif-nt deux iigures de bronze trouvé';s en Sard.ii^ne et publiées par M. de La Marmora. Ce savant considère l'unu d'clk's comme la repmdui-tion d'une plus grande statue existant h Tyr ou k Carthage. Le glaive de forme orientale placé dans sa main gauche, attribut qui convient parfaitement à ce dieu, qui est le Saturne des Grecs et que l'on appelait l'inventeur des cimeterres, ne lui permettant pas de recevoir de lu manière indiquée plus haut les olfrandes humaines, on avait armé sa main droite d'un large gril disposé on pente et d'où les victimes glissaient aux pieds do lu statue. Des cornes et un bâton fourchu donnent ii la seconde figure tous les caractères d'un BaaI. Les deiix animaux qu'il lient dans la main gauche sont peu reconnaissablos ; il est diftirilo de les prendre pour des serpents, i La bouche du visage, dit M. de La Marmora, et celle de la face monstrueuse qui tient lieu de ventre semblent indiquer une cavité intérieure, cavité dont cette seconde bouche serait l'ouverture prmcipr.le, cello qui était destinée h l'introduction des victimes. Outre ces deux figures, il existe encore une autre statue de ce dieu Moloch, qu'on faisait rougir et qui recevait dans son corps incandescent les victimes toutes vivantes qu'on y introduisait par une ouverture pratiquée a cet effet. C'est autour de ces idoles que, pendant les horribles sacrifices dont nous avons parlé ci-dessus, les prêtres se rangeaient en cercle, cherchant ii éloutferpar leson des tambours et d'autres instruments br\iyants les cris et les hurlements que la douleur et le désespoir arrachaient aux niallieureuses victimes d'une aussi exécrable superstition. » Si les prêtres de la Surdaigne couvraient do leur nmsique barbare les cris des victimes, du moins ne pouvaient-ils voiler à l'assemblée les sûulfrances de leur agonie ; certaine convulsion du visage semblable à un effroyable rire reçut des anciens un nom parvenu jusqu'à nous avec une acception bien ditférente, celui de 7'ire sardoiiien ou sardonique : su7'donikos gelas. Cette explication e:iL trop intéressante pour qu'il nous fût permis de l'omettre; mais on devine bien ([u'elle n'est pas universellement acceptée par les philologues. Les anciens mêmes l'avaient contestée. Timee l'historien et Suidas assignent à ce mot une origine fort diffet ente. « Que nous font les vieillards de Sardaigne, les Phéniciens, les Carthaginois et la férocité de leurs mœurs? 11 faut s en tenir à ce que dit Tariliteus. Celui-ci raconte avoir entendu dire par des gens du pays (la Sardaigne) qu'il y existait une herbe semblable au persil, la sardoniCy laquelle faisait mourir dans des convulsions horribles ceux qui la mettaient sur leurs lèvres. Pendant ces convulsions, le patient semblait rire d'une manière contraime. ■
SARDONIQUEMENT adv. (sar-do-ni-keinan — rad. surdontgue). D'une manière sardonique : Itire sardoniquement.
SARDONS, ancien peuple de la Gaule méridionale, dans laNarbonnaise iro. On suppose qu'ils tiraient leur nom d'une colonie venue (le l'île de Sardaigne. Le pays qu'ils occupaient forma plus tard le Ruussillun et se trouve actuellement compris dans le département des Pyreiiées-Orienlulos. '
SARDONYSE s. f, (sar-do-ui-zej. Minér.
Ancien nom de lu sardoine.
SARDONYX S. m. (sar-do-nikss). Espèce de sardine.
— Encycl. Le sardonyx est uûe pierre ordinairement à teintes fondues, noire, pourpre, blanche et brune. Quelquefois ces nuances sont, au contraire, bien tranchées. Alors on emploie la pierre à faire des camées. Les teintes noire et blanche servent pour les ligures et les draperies, et la dernière pour les fonds. Les sardonyx à nuances iiiélees étaient destinés à faire des vases. Les anciens recherchaient surtout ceux qui présentaient des cercles colores. Les Romains estimaient beaucoup le sardonyx et en faisaient des bijoux. Les anneaux des sénateurs et des chevaliers en étaient ornes. L'expression de sardonychata manus employée par Martial prouve qu'on se couvrait les mains de bagues de sardonyx. On pense que les Romains tiraient cotte pierre de l'Inde, où on ne lui attribuait pas une aussi grande valeur qu'a Rome. Ou a fait des colliers et on fait encore des chapelets avec les petits sardonyx. Les musées conservent quelques beaux vases et beaucoup de camées en sardonyx. Parmi ces derniers sont deux des plus grands que l'on connaisse, celui de la Saiute-Ch ipelle et celui de Vienne. Les vases de Saint-Deniï, la coupo de Naples et celle de Brunswiek sont d'intéressants ouvrages de sardonyx. L'opinion la plus générale est que les vases murrhlns furent taillés dans cette jiierre. Les Byzantiûsontexecute de beaux objets eu sardonyx; la Bibliothèque nationale conserva une nef de sardonyx enrichie d'une mouture byzantine d'or émadle. Le moyen âge occidental, ^eu habile en l'art de tailler et graver
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les pierres dures, présente fort peu de petits monuments de cette espèce. Mais le xvie et le xviiiU siècle, où la glyptique et l'art du lapidaire furent tres-florissauts en Italie, en ont laissé un certain nombre.
SARDOU (Antoine-Léandre), lexicographe français, ne au Canuet, près de Cannes, en 1803. Il a été successivement professeur à l'Ecole de commerce et des arts industriels de Charonne, chef d'institution et professeur ù l'Kcole ottomane de Paris. On lui doit un certain nombre d'ouvrages scolaires : Abrégé de géographie commerciale et industrielle (1840, in-18); Leçons et exercices sur les poids et mesures métriques (1842, in-18) ; Premières notions de grammaire française (1843, in-18); Traité de la conjugaison des verbes {1843, in-12) ; Hésumé des réponses aux questions de mathématiques, de physique et de chimie {184G, in-18); Manuel d'études pour ia préparation au baccalauréat es tellres (1849, in-18j; Mathématiques et cosmographie (1849, in-l2) ; iiéponse aux questions de géographie du programme d'examen de Haint-Cyr (1849, in-80); Leçons de grammaire française et exercices de style (1851 , in - 12) ; Nouveau dictionnaire abrégé de la tangue /"r^wf^ise (I8jl, in-i2); /études et exercices sur les synonymes français (1856, in-12) ; Nouveau dictionnaire des synonymes français (1857, in-12); Arithmétique, géométrie, physique (18j7, in-l2); Cours été' mentaire de geoyraphte {ièbl, in-l2); Petit dictionnaire historique, géographique et mythologique (1858, in-12); Lexicologie française ou Traite ntélhudique du sens des mois (1862, iii-12); Diclionnaire français des écoles primaires (186j, in-l8). M. L. Sardou a, de plus, publie une traduction de la Vida de sant JJonoratj légende en vers provençaux du xiii^' siècle, et collaboré au Dictionnaire de la langue française de Guérard et Sardou, au (.'ours de tenue de livres de M. Goujon, au Dictionnaire raisonné des difficultés de la tangue française de M. Salice» etc.
SARDOU (Victorien), auteur dramatique français, lils du précédent, né à Pans en 1831. 11 étudia d'aijord la médecine, puis fut forcé par la gène ou vivait sa famille d'abandonner les cours et de donner des répetilions d'histoire, de philosophie et de maibémutiques. 11 essaya aussi de lu littérature en publiant quelques articles dans des revues, des dictionnaires, entre autres le Dictionnaire de la conue7'sation, et lit jouer à l'Odeon une comédie, la Taverne des étudiants (icr avril 1854), qui échoua misérablement. Kn 1857. M. Sardou était dans une détresse profonde. 11 luttait intrépidement, mais son corps frêle n'avait pas la force de résistance de sa volonté de fer, si bien que les éjjreuves finirent par le totrasser. 11 fut atteint d'une fièvre typhoïde. Il habitait alors, bien découragé, une petite chambre à l'étage supérieur d'une maison; mais il avait une voisine, qui s appelait Mlle de Brécourt. Cette voisine apprit un jour que le jeune homme chetif qu'elle avait rencontré souvent était gravement malade, en danger peut-être. Elle s'installa à son chevet et elle fit si bien que le malade s'achemina tout doucement vers la guerison. Peu après, en 1858, M. Sardou épousa Mlle de Brécourt, dont les relations lui valurent de laire la connaissance de Mlle iiejazet, qui en ce moment fondait un théâtre, et, grâce à elles deux, M. Sardou rentra dans la carrière dramatique, où il devait acquérir une si rapide et si brillante réputation. Neuf ans plus lard, il était en pleine possession de la fortune et de lu renommée lorsque la mort vint frapper celle qui l'avait sauvé (18G7).
Les premières pièces de M. Victorien Sardou fuient jouées au théâtre Béjazet; ce sont ; Candide^ les Premières armes de Figaro, M. (jarat et les Près Suint- iiervais (1860-1861); M. Garât fut un des succès les plus prolongés de ce petit théâtre, et les Prés Saint-GervaiSf transformés en opéra-bouffe, ont été depuis repris au théâtre des Variétés (1874). Une fois en possession de son publie, Al. Sardou ne le lâcha plus et, travaillant avec une fécondité infatigable, ayant une pièce en cours de représeutatiou dans un théâtre, une autre en répétition adieurs, une troisième sur le chantier, il parut être pendant quelques années le seul grand producteur dramatique. Ou vit successivement ou à la fols : les Paites de mouche, Piccolino, au théâtre du Gymnase (juillet IS61) ; au théâtre du Vaudeville, les Femmes fortes, l'Ecureuil (février 1861), Nos intimes (16 novembre 1861); la Perle noire (Gymnase, 12 avril 1862) ; la Papillonne (Théâtre-Krunçais, Il avril 1862); les Ganaches (théâtre du Gymnase, uovembie 1862); les Gens nerveux, au théâtre du Palais-Royal ; Bataille d'amour, a l'Opera-Comique (1863); les Diables notrs, au Vaudeville (l8G3);le Dégel (théâtre Dejazet, 1864J; Don Quichotte, féerie (Gymnase, 1864J ; ies Pommes du voisin (Palais-Royal, 1864); les Vieux yarpo/ii (Gymnase, 1865); la Famille lienoîton (Vaudeville, 1865) i Nos bons villageois (Gymnase, 1866); Maison neuve (Vaudeville, 1866); Seraphine (Gymnase, 1868); Pairie! {théâtre de la Porte-Suint-Murliu, 1869); Fernande (Gymnase, 1870); Uabayas (Vaudeville. 1S71); les Merveilleuses (théâtre des Variétés, 1873) ; Andréa (Gymnase, 1873) ; VOncle Sam (Vaudeville, 1873); le .î/apoi (Palais-Royal, 1874); la. Haine (théâtre de la Gaité, décembre 1 874).
Ce qui explique cette fécondité, c'est que M. Victorien Sardou n'est le plus souvent
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qu'un hîibilo arrangeur; il aime & emprunter ses sujets k droite et à gau<"he, sans trop se soucier de la propriété littéraire, et auelt^uesunes de ses pièces ont même donné lieu a des accusations de plagiat. Les Pattes de mouche sont tirées d'un conte d'Edgar Poe, la Lettre volée; tout un acte de Nos intimes est pris dans un vieux vaudeville, le Discours de rentrée^ et le reste parait emprunté aux Faux bonshommes de M. Th. Barrière; les Pommes du voisin sont la mise en scène d'une nouvelle de Ch. de Bernard, une Aventure de magistrat : l'Oncle Sam reproduit l'idée première et même les principaux détails d'un roman de M. AssoUant, les Butterfly, etc. De plus, M. Sardou met peu de chose dans ses pièces; quelquefois même il n'y met rion du tout : les Merveilleuses, sous le prétexte d'offrir une peinture réelle des mœurs du Directoire, ne présentent absolument que des décors et des costumes sommairement expliqués par de petits bouts de dialogue ; la pièce n'a pas plus de valeur que la légende écrite au bas d une gravure ou que le boniment débité par un montreur de tableaux dans un diorama; dans le Magot, l'action no consiste qu'en un défilé d'ahuris qui courent les uns après les autres et se poursuivent de scène en scène sans réussir à se rencontrer qu'à l'acte final. Ses meilleures comédies, la Fa^ mille Benoiion, Maison neuve, Nos intimes^ les Bons villageois, les Pattes de mouche, paraissent faites de morceaux rapportés, de situations cousues les unes aux autres; certaines scènes se répètent et font double emploi ; la trame se relâche pendant des actes entiers et le tout serait in^^upportable si l'auteur ne sauvait ses conceptions fragiles par des mots drôles, des rencontres imprévues, des caricatures k outrance. Enfin il s'est élevé, avec plus ou moins d'à-propos, à la satire politique dans Babagas et au grand drame patriotique dans Patrie! et dans la Haine. Patrie reste, dans le genre sérieux, sa production la plus importante, comme la Famille Benoiion est sa meilleure comédie de mœurs.
SARE S. m. (sa-re). Chronol. V. saros.
SARE, village et comm. de France (Busses- Pyrénées), cant. d'Espelette, arrond. et k 28kilom. S. de Bayonne, dans la plaine de la Nivelle ; 2,039 hab. Fabriuation de chocolats, sandales, t-lochettes pour le bétail. Vestiges de redoutes vaillamment défendues en 1813. Restes d'un ancien ermitage.
SAREDA, ville de l'ancienne Palestine, dans la tribu d'Épliraïm. Patrie de Jéroboam.
SAREDATllA, ville de l'ancienne Palestine, dans la tribu de Gad, au delà du Jourdain. C'est dans ce lieu que furent fondus les bronzes d'Hiram pour le temple de Saloraon. SAREE s. m. (sa-rî). Sorte d'écbarpe dont se couvrent les leinmes de l'Inde.
— Encycl. Le saree est un charmant et poétique vêtement qui dessine les formes toujours belles chez les Indiennes avant'la malernité, et laisse à nu les brus, une épaule et le dos. C'est, pour ainsi dire, le costume national de presque toutes les femmes indoucs et de beaucoup d'entre les mahométanes du pays. Il faut en excepter cependant l'Oude et le Rajpoutana, les provinces du nord ouest et le i'undjab^ mais le pays au midi du Rajpoutana jusqu au cap Comoriu, le Bengale et Orissa sont restés fidèles à l'antique saree, et cet unique article de vêlement ne varie, selon le goût local, qu'en couleur, en longueur et en largeur, ou en finesse. On ne saurait imaginer de vêtement plus convenable pour une femme que lesuï-ee. C'est un seul morceau d'étoffe qui mesure quelquefois jusqu'à 16 mètres de longueur et près de 1 mètre d^ largeur et dont la contexture varie depuis la mousseline claire et fine du Bengale et de l'Inde méridionale jusqu'à la mousseline plus serrée, mais fine encore du Decan, de l'Inde centrale et du Guzarate. On trouve.des iare^i de toute qualité et de tout prix ; il y en a pour la bourse de la paysanne comme pour celle de la princesse. Quant â la manière de nouer le saree et do le porter, elle est à peu près la même partout. L'étoffe, dont l'une des extréiiiiles est généralement unie, se passe autour des reins; puis on reprend le bord supérieur I pour le rattacher à l'autre par un nœud so- I lide; ou continue ensuite à tourner l'êtofie \ deux, trois ou même quatre fois autour de la ' personne, de manière à former une jupe qui, ' lorsque le saree a la longueur voulue, re- ; tombe jusqu'à terre. On plisse ensuite ce qui ' reste eu une draperie qui, après avoir été repassée dans la ceinture par devant, retombe en guise de pendant jusqu'à la hauteur j du cou-de-pied ou même plus bas. On repasse ! ensuite ia pièce d'étoffe eu travers de la poitrine, par-dessus 1 épaule gauche, pour la passer enfin sur la tête, d'où les bouts ornes de broderies retombent sur te bras droit et jusqu'au-dessous de la ceinture. Bans l'Inde méridionale, cependant, on ne fait point passer l'extrémité sur lu tête ; on la serre en travers de la poitrine et de l'épaule gauche pour la replier dans lu ceinture ou sur la hanche droite. Le^ élégantes du Decan ou des provinces du sud portent, pour la plupart, une ceinture en or ou en argent, selon leur degré de fortune ; celle-ci, mise par-dessus le saree, en relevé encore l'élégance A Bénarés, k Pyetun, à Boorhaupoor, à Guzarate, à Narrainpett, à Dhamoarum (dans le terri-
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tolre du Nizam), à Yeola, dans le Khondesh et dans d'autres localités, on tisse des sareet
3ui ont des rayures larges ou étroites de fils 'or, qui alternent avec la mousseline ou la soie. Les ramages d'or, les carreaux, les zigzags s'y retrouvent parfois sur des fonds verts, noirs, violets, cramoisis, gros bleu ou gris. Le saree remonte à l'antiquité la plus reculée ; aussi, dans les fresques des souterrains d'Ajunta, on volt des femmes portant une extrémité de leur écharpe, ou saree, rejetée en sautoir sur la poitrine et par-dessus l'épaule gauche. On y voit le simple saree ^ans couture mis en manière de jupe courte, avec une extrémité passée en travers de la poitrine et sur l'épaule, laissant le bras et l'cpaulo droits k découvert. Ce saree est resté lo même depuis cette époque. L'ancien costume des femmes égyptiennes était également pareil au saree et parait avoir été porté de la mémo manière et sans corsage.
8ARÉC s. f. (sa*ré). Bot. Genre de cbaoïpignous, de la tribu des cyathidés.
SARÉE, ville de l'ancienne Palestine, sur les confins des tribus d'Aser et de Nephtali.
Patrie de Samson.
5AREG0, bourg du royaume d'Italie, province de Vicence, district et mandement de Lonigo; 2,107 hab.
8ARELLE s. f. (sa-rè-le). Bot. Nom vulgaire du inelampyre des bois.
SAREPTA ou SAREPHTA, ancienne ville de Phénicie, sur la côte de la Méditerranée, entre Tyr et Sidon. Le prophète Elio y ressuscita, dit la Bible, le fils d'une veuve.
SAREPTA, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 320 kilom. S.-O. ae Saratov, sur lu Scarpa, près de son confluent avec le Volga; 5,000 hab. Elle fut fondée en 1765 uar les frères moraves; elle est entourée d un mur d'enceinte et bien bâtie. Industrie active; fabrication de tabac, soieries, lainages et toiles. Commerce de tabac avec les Katraouks et les Tartares.
SARGANS, ville de Suisse, dans le canton et â 40 kiluin. S. de Suint-Gall, entre le Rhin et la Seez, au pied du Schollberg, chef-lieu du district de son nom; 2,000 hub. catholiques. Cette petite ville, incendiée en 1811, possède un vieux château et des bains sulfureux. Cummerre de transit.
SARGASSE ft. m. (sar-ga-se — del'espagn.
sarj/azo. varech). Bot. Genre d'algues marines, type de lu tribu des sargassées, comprenant plus de cent espèces, répandues dans les mers chaudes et tempérées du globe : La tige des SARGASSES €st fixéc Qux rochers par un épatement en forme de disque ou de bouclier. (C. Montagne.) Il On trouve quelquefois ce nom employé au féminin.
— Géogr. Mer des sargasses. Nom donné à de vastes régions océaniques où l'on trouv-o des algues en grande quantité.
— Encycl. Bot. Le genre sargasse est un des plus élevés dans la série des algues: on y trouve une division d'organes qui semble le rapprocher, mais seulement en apparence, des végétaux supérieurs. Les espèces qui le composent sont fixées aux rochers ou au fond de la mer par une sorte d'empâtement ruineux, en forme de racine, d'où s'élève une tige très-longue, divisée en rameaux nombreux, vaguement ou obscurément piunés, disposés en pyramide et portant des frondes d'un jaune brun ou d'un vert sombre, qui simulent des feuilles; de distance en distance, on observe des renflements qu'on a comparés k des vessies natatoires; les fructifications sont formées de conceplacles rameux, â divisions cylindriques, les dernières très-gréles. Souvent les frondes sont percées de pores, d'où s'échappent des mucosités ou des filaments confervoïdes, que divers auteurs ont pris pour des organes de reproduction.
Toutefois, nous le répétons, cette division, cette spécialisation d'organes dans les sargasses est plus apparente que réelle, et ces algues, malgré l'immense développement qu'elles affectent quelquefois, n'en présentent pas moins l'organisation très-simple et la structure homogène des autres végétaux du même groupe. Les renflements vesiculeux que nous avons signalés ont reçu le nom d'ae'rocystes; ils sont placés surtout aux points qui représentent les aisselles des frondes et remplis d'un mélange d'oxygène et d'azote, mais dans des proportions différentes de celles de l'air ordinaire et variables d'ailleurs suivant le climat, la température, l'heure de la journée, etc. Leur forme est globuleuse, oblongue ou pyriforme. Grâce k ces renûeinents, la plante peut nager et se soutenir sur l'eau, lorsque, ce qui arrive souvent, elle s'est détachée du fond par suite de la rupture de la partie inférieure de la tige.
On connaît aujourd'hui une centaine d'espèces de ce genre. Elles habitent surtout entre les tropiques et ne dépassent guère le 406 degré de latitude dans les deux hémisphères. Elles forment souvent des agglomérations considérables et, grâce à leur consistance membraneuse, coriace, très-tenace, elles peuvent, saui se corrompre, flotter pendant des mois et des années entières k la merci des courants marins. On leur donne quelquefois les noms de fucus^ de varechs ou. {ï herbes flottantes. Quand ou les relire de'
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l'eau, elles se dessèchent et deviennent dures tit cassantes: mais, par une nouvelle immersion dans le liquide, elles redeviennent molles et flexibles. Elles peuvent quelquefois, par leur abondance, retarder la marche des vaisseaux; mais d'autres fois, au contraire, elles sont utiles à la navigation; celles, far exemple, qui sont encore attachées au sol indiquent souvent des hauts-fonds ou des rochers sous-marins. Quelques espèces sont susceptibles d'applications économiques assez importantes.
Le sargasse baccifèrcy appelé aussi snrgossCj fucus nageant^ lentille marine, raisin des tropiques, etc., est une algue gigantesque dont la longueur totale dépasse quelquefois 100 mètres et qui se divise en rameaux nombreux et entrelacés; ses frondes sont brunâtres; ses vésicules globuleuses ressemblent à des grains de poivre ou à des fruits de genévrier, ce qui les a fait désigner sous le nom de baies. On le trouve sur nos côtes, mais avec des dimensions bien inférieures à celles qu'il atteint sous la zone tropicale, ou il forme comme d'immenses prairies subiriergées et mobiles. Nos marins le font conlire dans le vinaigre et l'emploient comme condiment. En Amérique, on le mange en salade et on l'emploie en médecine contre le scorbut, les rétentions d'urine et pour faciliter les accouchements. On pourrait aussi l'utiliser comme engrais ou le faire servir aux mêmes usages auxquels on emploie les varechs. M. J. Laverrière a publié sur ce sujet un intéressant mémoire, auquel nous emprunterons quelques détails.
Cette algue et son habitat principal paraissent avoir été bien connus des anciens. Les Phéniciens, d'après Aristote, avaient découvert la mer herbeuse^ qui formait la limite de leurs excursions. Ce furent ces amas que Christophe Colomb rencontra en H92, en s'éloigiiant des Canaries, et qui effrayèrent ses compagnons. Oviedo a signalé aussi ces prairies mobiles, comme il les appelle, et Raynal les regardait comme produites par les forêts submergées de l'Atlantide. Bory de Saint-Vincent les a retrouvées là même où les avait rencontrées Colomb, c'est-à-dire au sud des Canaries et au nord-ouest des îles du Cap-Vert. Un auteur a même soutenu que les moussons et les vents alizés sont produits en grande partie par le souffle qui sort de cette plante, et il a appuyé cette étrange conjecture par de bizarres et obscurs raisonnements.
Le sargasse atlantique diffère du précédent par ses frondes beaucoup plus grandes et plus larges; on le trouve dans les mêmes localités, mais surtout aux Canaries et dans la baie de Cadix. Les courants marins emportent aussi ses débris jusque dans les parages des Antilles et sur les cotes du Mexique. On l'a vanté, de même que le sargasse baccifèrr, contre les fièvres et les coliques néphrétiques. Le sargasse pacifique forme, dans l'Océan de ce nom, des prairies marines analogues à celles dont nous avons déjà parlé. Nous citerons aussi le sargasse à feuilles de lin et le sargasse très-feuillu, qui croissent dans la Méditerranée. Toutes ces espèces et d'autres encore, plus ou moins abondantes, possèdent à peu près les mêmes propriétés.
— Géogr. Mers des sargasses. On nomme ainsi d'immenses plaines marines couvertes d'une épaisse végétation de fucus, de varechs et d'algues inextricables. Les plus gigantesques de ces végétaux aquatiques ayant reçu le nom de sargasses, les régions océaniques dans lesquelles on les rencontre en nappes étendues ont reçu le nom do jner des sargasses. (C'est k tort que les fabricants de caries géographiqin's et de sphères terrestres écrivent sargasse au singulier; cette orthographe est un contre-sens et désoriente lo lecteur, qui croît à un nom propre, tandis qu'il n'est que le nom collectif de plusieurs variétés d'algues.) Des navigateurs ont mesuré quelques - uns de ces sargasses qui avaient plusieurs centaines de mètres de longueur; mais certains navigateurs regardent comme dout<;use la question de savoir si ces sargasses adiièrcnt au sol ou s'ils vivent suspendus dans l'eau. La logique veut qu'ils prennent naissance sur une terre quiilconque, et les recherches du navire le Chalenger nous ayant appris que la vie végétale disparaît dans la mer it la profondeur do &40 mètres, on peut estimer que le fiuid dos mers des sargasses n'atteint pas cette profondeur. Les quelques rares sondages que l'on a faits dans ces parages difliciles ont rencontré lo fond relativement beaucoup plus rapproché.
On compte actuellement cinc) mers de sargasses. La première, c'est-à-dire la plus connue. :>e trouve dans la partie septentrionale de l'océan Atlantiiiuo ; ollo est exactement délimitée par lo grand fleuve marin lo Gulf- Stream, à l'O. et au N., et par lo grand courant qui lu sépare dos Açnres et des Canaries à l'E. Elle niosuro en latitude environ ttno lieues et, en longitude, de l&O à 200 lieues.
La seconde de ces mers est dans l'océan l'acillquu septentrional. Elle a à pou près les iiiéiues dimensions que la première et se trouve sous les mêmes paruUcles. Elle est limitée par lo grand courant éqninoxial du Nord, courant indiqué à tort sur les carton planisphères sou» le nom d'tv/iirt/orid/. Elle «st située entro la Californie et lo JuLun, deux terres à volcans, ot nu N. et nu n.-^.
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de l'archipel des Sandwich, autres nids à volcans très-puissants.
La troisième, moins considérable que les précédentes, existe à l'E. de la Patagonie et de la Terre-de-Feu et au N. de l'archipel des Iles Malouines, toutes terres hérissées de volcans.
La quatrième, de dimensions pareilles à celle-ci, est située à 1*0. du cap de Bonne- Espérance et de la Hottentotie. Elle est entourée au S. de volcans sous marins en travail presque continuel et qui produisent les ras de marée si terribles pour la navigation. La cinquième mer des sargasses, assez étendue, se trouve à peu de distance du pôle antarctique. Elle est limitée au N. par le grand courant transversal de la mer des Indes, commence vers le 2oe degré de longitude E. et finit vers le 100^ degié. Elle est, dans toute sa largeur, parsemée de petites lies volcaniques, telles que l'Ile Saint-Paul, qui en occupe le centre.
Nous avons mentionné à dessein le voisinage de nombreux volcans aux alentours des mers des sargasses. Nous expliquerons plus loin l'action qu'ils ont exercée et qu'ils continuent encore de produire.
La mer des sargasses de l'océan Atlantique septentrional, la seule connue des anciens, avait autrefois un aspect, une étendue et une profondeur bien différents de ceux que nous lui connaissons aujourd'hui. Eschyle et Pindare (vi© siècle av. J.-C), Hérodote (ve siècle av. J.-C), Platon (ive siècle av. J.-C. ), Denys d'Haliearnasse et Strabon {icr siècle av. J.-C.) et Pline (ler siècle après J.-C.) sont unanimes au sujet de la mer des sargasses; ils disent : • Que les anciens qui tentèrent l'aventure près de ces parages ont tous été saisis d'effroi à l'aspect de cette eau semi-liquide, semi-végétale; que d'immenses et énormes couches de plantes marines et de boue entravaient la navigation à peu de distance des colonnes d'Hercule; que des algues gigantesques, entourées et parsemées de milliers d'écueils k fleur d'eau, saisissaient les embarcations et les empêchaient d'avancer. > Aristote (ive siècle av. J.-C.) parle de navires de Gadès (Cadix) qui, dévoyés par un impétueux coup de vent, arrivèrent à un endroit couvert de champs d'herbes submergés pendant la marée et mis à découvert pendant le reflux ; on dirait des rivages affaissés, et, parmi ces prairies flottantes, venaient s'ébattre les thons et mille autres poissons. Scylax de Caryanda (50i) av. J.-C), dans le récit de son vo3'age de circumnavigation, parle de bancs de varechs qui rendaient la mer impraticable à partir de Cerné (?). Théophraste (ive siècle av. J.-C.) admire en botaniste la forme et la taille extraordinaire de ces algues.
De tous ces documents historiques il résulte que, à ces diverses époques, cette rner était tout h fait infranchissable, tant à cause des boues, des bas-fonds, des récifs qu'à cause des varechs, des fucus, des algues ou sargasses. Depuis ces temps, l'état de la mer des sargasses s'est considérablement modifié ; les courants océaniques ont peu à peu déblayé l'épaisseur de terre détrempée, et ces terres désagrégées ont été enlevées par les courants et déposées au loin et ont formé probablement les immenses bancs des îles Lncayes et de Terre-Neuve. L'action dissolvante des courants n'est certes pas la cause unique de l'abaissement progressif du fond de cette mer; laffaissement continuel du sol, la submersion des écueils, récifs et rochers qui ont successivement disparu de partout, sauf sur les points qui délimitent le Gulf- Stream, sont dus à une autre cause que nous allons indiquer plus loin.
On remarque que les auteurs anciens sont les seuls qui aient parlé de la constitution boueuse de la mer des sargasseSy état qui paraît s'être ^)rolungé jusqu'au ivo siècle. Au vie siècle, l évôaue goth Jornaudés constate que les boues dont ont parlé Aristoto, ses contemporains et ses successeurs ont disparu et qu'il ne reste plus que ■ les algues opposant une résistance absolue & toute navigation. • Il est constant que ces infranchissables nappes d'horbes avaient jadis une étendue bien autrement considérable que celle que nous lui connaissons aujourd'hui et qui tend encore à se restreindre. Ilumboldt les estimait couvrir une superficie égale à six fois le territoire do la Franco. Si l'on s'en rapporte aux sphères géographiques les plus soignées, la mer des sargasses n'aurait guère aujourd'hui que quatre fois la superficie do la France. Ses limites se seraient donc considérabloinont reculées, puisque, d'après Hérodote, on rencontrait les boues et les herbes au sortir dos colonnes d'Hercule. Lo mouvement do desconte du fond do cette mer paraît s'étro effectué avec assez de lenteur peiidiuu les premiers siècles, plus rapidonient depuis vingt-cinq siocloset d'une manière beaucoup
filus sensible encore depuis deux siècles ; car os cartes do navigation du xvi"? ot du xviio siècle indiquaient enlru les Uorinudes ut les Açores unu suite do rochers dont les navigateurs modornos n'ont trouvé aucune trace. 11 en est do même des séries do baïu's do rochers qui, sur les vieilles cartes, uvoisinaiont les lies du Cup-Vorl et do ceux qui bordaient les AulilloH. Do tous ces ntcher.s à fleur deau ou émergés qui délimiUiiciit la mrr des sargasses, Il ne reste plus rien ; seulement, l<eour^j du Gulf-Strenin contourne cxaclcinuiu
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aujourd'hui la position qu'occupaient ces écueils.
La mer des sargasses est encore aujourd'hui le point septentrional de l'océan Atlantique le plus tourmenté. Les bouleversements sousmarins y sont continuels. De temps en temps, les voyageurs que le hasard des vents ou les besoins de la navigation y amènent ressentent de mystérieuses commotions; mais, les navigateurs suivant un itinéraire tracé par l'habitude, d'immenses espaces n'ont jamais été parcourus par un seul navire. Aussi no connaît-on que très-imparfaitement toute la partie centrale de ces plaines sous-marines, près desquelles Colomb rencontra tant d'algues inextricables. Une carte de l'atlas de Stieler, ou les diverses profondeurs de l'Atlantique sont indi'|uées par des teintes plus ou moins claires, montre la place occupée par la mer des sargasses comme un immense bas-fond (ou plutôt haut-fond).
Les anciens n'ont jamais douté que l'emplacement occupé par la mer des sargasses ne fiît l'antique terre des Atlantes, qui disparut i à une époque incertaine, engloutie à la suite d'un cataclysme. Platon rapporte, dans le Timée, une légende que Solon tenait des prêtres de Sais et dans laquelle il était dit : • ... Dans la mer Atlantique, qui alors était navigable, vis-à vis de l'embouchure appelée les colonnes d'Hercule, était une lie plus étendue que la Lydie et que l'Asie... Dans cette Atlantide, il y avait des rois célèbres par leur puissance, qui s'étendait sur les îles adjacentes et sur une partie du continent... Mais il survint des tremblements de terre et des inondations, et, dans l'espace de vingtquatre heures , l'Atlantide disparut. Cette catastrophe remonte à neuf mille ans. ■ Or, Solon s'entretenait avec les prêtres de Saïs six siècles avant notre ère, c'est-à-dire il y a deux mille cinq cents ans ; donc, l'engloutissement de la terre des Atlantes remonterait;! onze mille cinq cents ans. La mer des sargasses se serait formée à la suite de ce cataclysme. Parmi les écrivains anciens qui ont parlé de l'Atlantide dans le même sens que Platon, nous citerons : Posidonius, philosophe stoïcien et astronome (ne siècle av. J.-C); Phi- Ion, philosophe juif d'Alexandrie (!«'' siècle); Tertullien (no siècle); Arnobe (me siècle) et enfin Aminien Marcellin (ive siècle), qui décrit l'Atlantide comme une île d'une étendue plus vaste que l'Europe.
Des légendes afi icaines, caraïbes, américaines du Centre et du Nord, transmises verbalement de père en fils, racontent tmites, d'une façon très-caractéristique, très-colorée et tout à fait vraisemblable, la catastrophe qui a englouti le territoire d'une grande nation, et toutes indiquent l'endroit de l'Océan occupé par la mer des sargasses.
1 Voici, par exemple, un fragment de lé- ! gende américaine qui a certes traversé les I siècles sans altération : « ... Les eaux furent I alors gonflées, et il se fit une grande inondation qui vint au-dessus de la tête des habitants. Ils furent couverts d'eau, et une résine épaisse descendit du ciel. La face de la terre s'obscurcit, et une pluie ténébreuse commença. Pluie de jour, pluie de nuit. Et I il se fit un grand bruit de feu au-dessus de ! leurs têtes. Alors, on vit les hommes courir, I en se poussant, remplis de désespoir. Ils j montaient sur les maisons, et les maisons I s'écroulaient. Ils montaient sur les arbres, et les arbres les secouaient loin d'eux. Ils se réfugiaient dans les cavernes, et les cavernes s'abîmaient sur eux et les écrasaient... » Les ancêtres des sauvages qui rapportent cette légende ont bien évidemment assisté à cette catastrophe. Un récit aussi exact des phénomènes terrestres et atmosphériques qui durent accompagner ce cataclysme do tremblements de terre, d'inondations et d'ouragans n'est pas lo produit de l'imagination.
Toutes les mers des sargasses ont dû avoir une origine de formation analogue; toutes doivent avoir été des continents ou des Iles plus ou moins vastes, dont le sous-sol, miné par des feux souterrains, s'est peu & peu vidé par les éruptions des volcans circonvoisins sous forme do lave et de matières gazeuses, produits de la combustion. Alors, le sol, non élayé, a fléchi, s'est dérobé et a fini par être couvert par les eaux do la mer. Les éruptions volcaniques continuant, le phénomène de l'affaissement du sol a continué, et il se prolongera tant que la combustion intérieure durera. La terre submergée, chargée do principes organiques accumulés pendant des siècles, continuera h produire dos sargasses jusqu'à épuisement ou jusqu'à ce que son niveau soit descendu au-dessous de SOO mètres, profondeur au-dessous de laquelle on estime que toute végétation cesse dans les mors. La mer des sargasses est entourée d'une
Quantité considérable de volcans répartis ans les archipels des Açores, des Canaries, du Cap-Vert ot des Antilles, volcans qui avaient leur foyer sous la torro des Atlantes. Les terrains les plus rapprochés dus volcans so sont affaissés les premiers ol le plus profondément, interrompant ainsi eu punie lu comiiiuniciition avec lo foyer central, et cotto cirounstanco explique pourquoi lu fond do la mer des sargasses continue à étro on continuel bouleversement.
SARGASSE, ÉC udj. (snr-ga-sé — rad. sarga^sr). U<>\. Vui ressemble ou qui so ntpporto au sargasse.
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— s. f. pi. Tribu d'algues marines, ayant pour type le genre sargasse.
SARGB s. m. (sar-je). Ichthyol. Syn. do
SAJtGOt:.
— Entora. Genre d'insectes diptères brachocères, de la famille des notacanihes. tribu des stratiomydes, formé aux dépens des mouches, et comprenant sept espèces, dont plusieurs habitent la France. 0 On dit aussi sar- GIB.
— Cncycl. Entom. Les sarges ou sargies ont pour caractères : un corps allongé, ordinairement aplati ; la tête de moyenne grandeur, assez large, arrondie en avant; les yeux très-grands; des ocelles distincts; les antennes rapprochées, avancées, formées de trois articles, dont le dernier se termine par une longue soie; la trompe courte, munie de deux grandes lèvres saillantes; l'écusson mutique; les ailes longues, se recouvrant dans le repos ; l'abdomen elliptique, déprimé ; les pattes de longueur moyenne, à tarses longs. Les larves, à en juger par celles que Héaumur a observées, sont ovales oblongues, rétrecies et pointues en avant; la tète est écailleuse, munie de deux crochets, et le corps parsemé de poils. Elles vivent dans les bouses de vache et se métamorphosent sous la peau, qui durcit. L'insecte parfait sort de cette espèce de coque, dont il fait tomber la pointe antérieure. On le voit voltiger au soleil ou se promener lentement sur les feuilles, les ailes écartées; le matin, le soir et par les temps de pluie, il paraît engourdi et ne reprend son activité que lorsque le soleil se montre.
Ce genre, qui a des affinités avec les ptilocères, les stratiomes, les éphippies, les vappons, etc., renferme une douzaine d'espèces, qui presque toutes habitent l'Europe. Elles sont, en général, ornées de couleurs brillantes d'un beau vert métallique. Nous citerons, entre autres : le sarge cuivreux, long de 0™,0l, à thorax d'un beau vert doré, à abdomen cuivreux et violacé en arrière, qui habite toute la France et se trouve communément aux environs de Paris; le sarge de Réaumur^ un peu plus grand que le précédent, à abdomen d'un cuivreux fauve, à reflets violacés et à ailes brunâtres, qui est répandu eu France, etc.
SARGENT (Epes), littérateur américain, né à Glocester (Massachusetts) en 1816. Il fit ses études à Boston, où it publia ses premières oeuvres dans un journal fondé par des étudiants, puis rédigea une feuille littéraire dans cette ville. A vingt ans, Sargent fit représenter avec succès un drame historique, et, à partir de ce moment, tout en s'occupaut de journalisme, il composa des ouvrages dramatiques, des poésies, travailla avec Goodrich aux célèbres contes dits de Peter Parleyet publia des œuvres littéraires très-diverses. Devenu, k vingt et un ans, rédacteur en chef de ['Atlas de Boston (1837), il passa, quelque temps après, à New- York, où il rédigea le Mirror. Vers 1845, Sargent renonça au journalisme politique pour s'adonner exclusivement à des travaux littéraires et retourna dans sa viile natale. Parmi des œuvres de cet écrivain distingué, nous citerons : la Fiancée de Gênes^ drame historique en cinq actes (1836); Velasco (1837), tragédie qui fut également bien accueillie par le public aux Etats-Unis et à Londres, où on la représenta en 1850; la Prêtresse (1855), tragédie en cinq actes, jouée avec un très-grand succès à Boston; Change makes change^ comédie, représentée à New-York; Chants de la mer et autres poésies (1845, in-l2), recueil de poésies remarquables parle charme du style et la beauté des descriptions; Recueil de morceaux choisis d'éloquence (1853), souvent réédité; un asscs îj'rand nombre d'ouvrages écrits pour les entants, notamment : Richesse et mérite; Que faut-il faire? etc. Enfin, on lui doit : la V'i> de Henri Clay : lu Vie de Benjamin Franklin ; les Vies de Campbelly de Ooidfimith, de Collius, de Gray, de Rogers, de Uood dans la Collection de poètes anglais, renfermant les œuvres de ces poCtes et qui a été publiée à Boston. — Son frère, John-ûsborne Sarqknt, s'est particulièrement occupé do questions politiques, qu'il a traitées dans les journaux, et u rempli, sous la présidence do Fillmore, une mission en Chine. On lui doit un certain nombre d'écrits, entre autres : Conférence sur les derniers perfectionnements de la nauigntiou à vapeur et de l'art de la guerre iiavale.
SARGCT s, m. (sar-jê). Icblhyol. Nom vulgaire du scare.
SARGETTE s. f. (sar-jè-te). Comin. Nom de plusieurs étoffes de bàno qui éuiicni anciennement on usage, u Syii. de stiROLTTti.
SABOIC s. f. (sar-jl). lùitom. V. sarok.
Sarcla*» OU l'Blcv* d* raaoMr, coniêdio lyrique en quatre actes, paroles de Monvol, musique do Dalayrac; rfprô>entee aux lU- Itenb le 14 mai 1788. Cet onvrn -^ .N.i.n^nt do fort jolies molotlics, ■ " '"/
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SARGON S. m. (sar-gon). Ornith. Espèce de
petit canard plongeon.
SAROONOIR s. m. (sar-go-noir). Ichthyol.
Syn. de mrlandrb.
SARGDE S. m. (sar-ghe— du gr. snrXy chair). Ichthvol. Genre de poissons acanlhoptérygiens, de la famille des sparoîdes, comprenant une quinzaine d'espèces, dont quatre vivent dans la Méditerranée : Les sakguhs se nourrissent en général de petits coquillages et de petits crustacés. (C. d'Orbiguy.)
— Entom. Syn. de sarge.
— Encycl. Ichthyol. Les sargues sont caractérisés par un corps écailleux, ovalaire; des dents molaires, rondes, en forme de pavés, sur les côtés; des incisives élargies, comprimées, tronquées à l'extrémité et comparables & celles ae l'homme; le palais complètement dépourvu de dents; des pièces operculaires non épineuses ni dentelées; une seule dorsale indivise, non éoailleuse, soutenue dans sa partie antérieure par des épines fortes et pointues. Ils vivent tantôt de plantes marines, tantôt de crustacés et de mollusques de petite taille, dont ils brisent facilement l'enveloppe avec leurs molaires. Ce genre comprend une douzaine d'espèces, dont quatre vivent dans la Méditerranée.
Le sargue de Rondelet atteint la longueur d'environ 0in,35; il a le corps comprimé, élevé; le museau gros etoltus; les mâchoires garnies de dents droites, tranchantes aux bords, amincies vers leur racine et tout k fait semblables aux incisives de l'homme ; sa couleur est d'un gris argenté avec des lignes d'un gris doré. Il est commun sur toutes les côtes de la Méditerranée. Le sargue de Saluien est long de 0i",25; il se distingue encore du précédent par un museau plus long, ses dents plus étroites et insérées plus obliquement, sa couleur d'un gris plus foncé, avec des lignes dorées et brillantes; il est aussi répandu et plus abondant. Le sargue vieille est long d'environ 0i»,30; il a la tète courtej lea yeux de grandeur médiocre, la mâchoire supérieure proéminente; sa couleur est d'un gris doré, avec des lignes obscures sur les flancs.
Le sargue annulaire^ appelé aussi petit iargue, raspaillon ou sparaillon^ est plus petit que tous les précédents; il a le corps plus étroit et plus allongé ; l'œil assez |^iand|; e museau pointu ; la lèvre supérieure épaisse et sans plis; les incisives tres-larges et implantées verticalement ; sa couleur est d'un jaune doré sur le dos et d'un gris argenté sous le ventre, avec les nageoires dorsale et anale grises et une lache noir foncé à. la base de la queue. 11 est très-commun sur toutes les cotes de la Méditerranée, dont il se rapproche surtout quand le temps est doux; il entre quelquefois dans les étangs salés; mais, à l'approche des froids, il regagne les hauts-fonds. Il va par troupes et se nourrit, comme les autres, de crustacés et de mollusques, et aussi, d'après quelques auteurs, de petits poissons. On le jiêche comme la dorade, surtout sur les fonds sablonneux ou pierreux. La chair de tous les sargues est mangeable, mais peu recherchée.
SARGUEMINES, ancienne ville de France.
V. Sarrkgukmines
SARGUET S. m. (sar-ghè — dimin. de^argue). Ichthyol. Nom vulgaire du sargue commun, sur les côtes de la Méditerranée.
SARI , l'ancienne Zadracarta , ville de Perse, province de Mazenderan, à 32 kilom. B. de Balfrouch, à 184 kilom. N.-E. de Téhéran; 15,000 hab. Elle est fortifiée et entourée d'un fossé profond. On y voit de jolis bazars, trois collèges et un beau palais. Commerce important avec l'intérieur de la Perse et avec Astrakhan.
SARI-D'OECINO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N.-E. d'Ajaccio; 1,010 hab. Ruines de trois châteaux. Récolte de vins estimés.
SARI ( Napoléon - Emmanuel Stéphanini, dit Léon), né à La Bergerie, ferme dépendant du château de Prangins, en Suisse, en 1824. C'est laque sou peie, ancien officier de marine, vivait auprès du roi Joseph. Léon Sari, élevé au collège d'Ajaccio, entra à l'Ecole polytechnique, puis s'adonna au journalisme. Il collabora à VEpoque de Solar, l'inventeur des hommes-atfiches; puis, Lucien Murât, étant revenu d'Amérique, lui confia l'éducation de son fils Joachiin. Kn 1S52, il fonda, avec M. Vitu, VAlmanach des ihèâlres et publia seul un ouvrage bien plus intéressant : V Annuaire du théâtre (1853, in-l8). On y trouve des études biographiques, ornées de portraits par Yvon, entre autres Geoffroy dans le rôle de Jifercadet, Fechter sous les traits d'Armand Duval de la Dame aux camel' lias, et Mlle Wertheimber sous ceux de Pygmalion de Galatee. Il était alors attaché à la section des théâtres au ministère d'Etat, et M. Camille Doucet le désigna pour la direction de l'Odéon, que laissait vacante Alphonse Royer; M. Charles de La Rounat, protégé par Morny, l'emporta, et M. Sari n'obtint que le privilège des Délassements- Comiques (1855). Cette petite salle, construite en 1841 sur l'emplacement du Spectacle des acrobates de Mme Saqui , n'avait guère fait la fortune de ses administrateurs. Le nouveau directeur fut plus heureux. C'est sous M. Sari que furent représentées ces revues
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qui eurent de la vogue : VAlmanach comique, les Délassements en vacances^ Folichons et /■ olichoiinettes. Allez vous asseoir, etc.
Quand les théâtres disparurent du boulevard du Temple, les Délassements-Comiques éinigrèrent, en 1860, rue de Provence; atteints une seconde fois par l'exproprliition , ils cessèrent d'exister. M. Léon Sari rentra dans le iournalisme; il écrivit, en 1864, des articles de Salon dans le Diogène et colla- , bora, pour la partie littéraire, au Pays et k l'Etendard. En 1865, il créa l'Office des théâtres qui, après quelque temps de prospérité, sombra dans les f:iillites du Théâtre-Lyrique, delà Porie-Saint-Martin, de la Galté et du Châtelet et fusionna misérablement avec une agence de paris de courses. Il dirigeait aussi, vers la même époque, l'Athénée, où il mita la scène les Barreurs de la guerre, le Vengeuvy l'Amour et son cargiiuis, etc. Ayant laissé cette direction à M. Busnaeh, son associé, il prit celle des Folies-Bergère, qu'il transforma complètement. Dans toutes ses entreprises théâtrales, M. Léon Sari a montré beaucoup d'intelligence, d'habileté et surtout un grand flair des goûts parisiens.
SARIAFING, divinité adorée dans l'Ile de
Fonnose.
SARÏANA s. m. (sa-ri-a-na). Ornith. V. cari a ma.
SARIAVA s. m. (sa-ri-a-va). Bot. Syn. de
DICAI.YX.
SARIBE s. m. (sa-ri-be). Bot. Syn. de LicuALA, genre de palmiers.
SARICA s. m. (sa-ri-ka). Sorte de manteau grossier en usage chez les paysans de la Moldavie et de la Grèce.
SARICOVIENNE s. f. (sa-ri-ko-viè-ne — altèr. de sariyuieteju, nom donné à l'animal par les naturels). Mamm. Section du genre loutre, ayant pour type la loutre du Brésil : La peau des saricoviknnes fait une très-belle fourrure. {V. de Boniare.)
— Encycl. Sous le nom de saricovienne^ les auteurs ont confondu deux espèces du genre loutre, dont une, peu authentique à la vérité, a été appelée par Buffon saricovienne de la Guyane. L'autre, Va. saricovienne proprement dite, est devenue le type du genre enhydre. Sa longueur est d'environ 1 mètre, non compris la queue qui mesure 0°^,3j ; elle a le corps allongé, la queue volumineuse et les pieds de derrière très-courts; sa fourrure est épaisse, laineuse et très-douce, peu garnie de poils soyeux, d'un noir lustré; quelques parties du dos sont d'un brun marron foncé et velouté, et les parties antérieures d'un gris argenté. Cette espèce présente, du reste, quelques variétés, qu'il n'est pas bien facile de reconnaître dans les descriptions des voyageurs, et dont la plus remarquable est la variété à tête blanche. On appelle aussi cette espèce loutre de mer ou marine, en raison de son habitat.
La saricovienne est répandue sur toutes les côtes septentrionales de l'Asie et de l'Amérique, mais plus particulièrement du Kamtchatka, des îles Aléoutiennes et de l'Amérique russe; elle fréquente surtout les cotes basses et les embouchures des fleuves. Ces animaux sont d'un naturel doux et timide, point cruels ni farouches, bien que carnassiers. Au Heu de fuir quand ils sont attaqués, ils se réunissent en poussant des cris rauques et comme enroués. Assez sédentaires dans les lieux où ils ont fait leur demeure, ils n'aiment que la société de leurs semblables. Ils évitent les endroits habités par les phoques, qu'ils craignent beaucoup ; on dit aussi, mais ce fait est au moins douteux, que les jaguars et les couguarsleur font la guerre. En hiver, elles se tiennent tantôt à terre, tantôt sur les glaces marines; en été, elles remontent les fleuves et on assure même qu'elles entrent dans les lacs d'eau douce, ou elles paraissent se plaire beaucoup ; dans les temps chauds, elles recherchent, pour se reposer, les endroits frais et ombrages.
Les saricoviennes ont la vue courte et faible, mais l'odorat très-tin; avant de s'endormir, elles cherchent à reconnaître par le flair s'il n'y a pas quelque ennemi dans les environs; bien quelles courent assez vite, un homme leste peut aisément les atteindre ; aussi s'éloignent-elles peu du rivage, afin de pouvoir promptement gagner l'eau en cas de danger; par contre, elles nagent très bien et très-vite, et cela dans toutes les situations, sur ie dos, sur le ventre, sur les côtés et même dans une position presque verticale. Elles ne peuvent toutefois rester sous l'eau que peu de temps et sont bientôt forcées de venir respirer à la surface. Quand elles sortent du liquide, elles se secouent et se couchent eu rond sur la terre, comme les chiens. Elles se nourrissent de poissons, de crustacés, de mollusques ou de zoophytes, qu'elles ramassent sur le bord à la marée basse ou qu'elles détachent des rochers à l'aide de leurs ongles forts et crochus.
« Le mâle, dit V. de Bomare, ne s'attache qu'a une seule femeile, avec laquelle il va de compagnie et qu'il parait aimer beaucoup, ne la quittant pas; il y a apparence qu'ils s'accouplent dans tous les temps de l'année, car on voit des petits nouveau -nés dans toutes les saisons, et quelquefois les père et mère sont suivis par des jeunes de différents âges cics [oitces pi"n;edcu[es , parce
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que leurs petits ne les quittent que quand ils sont adultes et qu'ils peuvent former une nouvelle famille; les femelles ne produisent qu'un petit à la fois, ires-rarement deux : le temps de la gestation est d'environ huit a neuf mois; elles mettent bas sur les côtes ou sur les lies les moins fréquentées. Le petit, dès sa naissance, a déjà toutes ses dents; les canines sont seulement les moins avancées ; la mère l'allaite pendant plus d'un an, d'où l'on peut présumer qu'elle n'entre en chaleur qu un an après qu'elle a produit; elle aime pa:>sionnément son petit, elle joue continuellement avec lui et ne cesse de lui prodiguer des soins et des caresses; elle lui apprend à nager et, lorsqu'il est fatigué, elle le prend dans sa gueule pour lui donner quelques moments de repos ; si on vient à le lui enlever, elle jette des cris et des gémissements lamentables; il faut même user de précautions lorsqu'on veut le lui dérober; car, quoique douce et timide, elle le défend avec un courage qui tient du désespoir et se fait souvent tuer sur la place plutôt que de l'abandonner. •
On chasse les saricoviennes h terre, dans la saison d'été, où on les trouve souvent endormies; on les prend aussi avec des filets tendus dans la mer. Les Kamtchadales ne craignent pas de les poursuivre sur les glaces et s'avancent ainsi fort loin en mer, chaussés de très-longs et larges patins, qui leur permettent de s'aventurer dans les endroit» où la glace est peu épaisse; mais souvent aussi . le glaçon qui les porte se détache, est entraîné
ftar les eaux et les vents, et ils courent alors e risque de périr, ou tout au moins d'errer plusieurs jours en mer jusqu'à ce que des vents favorables les ramènent au rivage. D'autres fois, on poursuit ces animaux en canot, jusqu'à ce qu'ils se laissent prendre par lassiiude. Les profits que l'on retire de cette chasse font affronter les dangers sérieux qu'elle présente. V., pour de plus amples détails, LOUTKK bi-: MER, à la suite de l'article
LOUTRK.
La chair de la saricovienne a une odeur de poisson ou de marais qui la rend assez désagréable; toutefois, chez les petits, elle est assez délicate et rappelle un peu celle de lagneau; celle des femelles pleines et près de mettre bas est grasse et teudre; mais elle devient ordinairement très-dure avec l'âge dans les deux sexes. Le principal produit de l.t ^an'couie/ine est sa peau, qui donne une très-belle fourrure; on en distingue de plusieurs couleurs; les noires sont les plus estimées. Il 3' en a aussi de couleur brunâtre, d'autres plus ou moins variées de fauve ou de gris argenté. Les poils sont de deux sortes, les uns longs et soyeux, les autres courts et feutres. Les peaux des femelles sont plus petites, plus noires et ont le poil plus long sous le ventre; il y a encore d'autres difl'érences, suivant l'âge de l'animal et l'époque plus ou moins rapprochée de la mue. Les plus recherchées, toutes choses égales d'ailleurs, sont celles des animaux tués au printemps. La saricovienne atteint toujours un prix très-élevè ; aussi est-elle peu connue en Europe. D'un autre côte, cette fourrure est épaisse et lourde; aussi les Russes lui préfèreut-ils la zibeline, quoique moins belle.
La saricovienne de la Guyane, appelée aussi loutre du Brésil ou de Cayenne, iuja^ sari' guiebeju, sarigovion, etc., se distingue aisément de toutes les autres loutres en ce qu'elle est privée de l'appareil glanduleux qui entoure les narines. Un peu plus petite que l'espèce précédente, elle a un pelage court et ras, d'un brun roux fauve brillant, plus foncé en marron vers l'extrémité des membres et de la queue ; le dessous du cou et de la gorge d'un jaune fauve pâle. Elle habite l'Amérique du Sud, où elle se tient surtout aux embouchures des grands fleuves. La plupart des auteurs regardent cette espèce comme une simple vaneté de la précédente, et La Borde y a reconnu trois sous-variétés principales. Kr. Cuvier ne l'admet pas comme authentique. En tout cas, il ne faut pas la confondre avec la loutre de la Guyane; celle-ci a le corps et la queue d'un bai clair en dessus, plus pâle en dessous, la gorge et les côtes de la face jusqu'aux oreilles presque blancs. Elle habile les grands fleuves de la Guyane, mais se tient toujours dans les eaux douces, en amont du point où s'arrête l'influence de la marée. Cette dernière saricovienne \\Qma.u^Q à être mieux étudiée.
SARXDJÉ s. m. (sa-ri-djè). Hist. ott. Membre d'une milice tuique, que Soliman il supprima, à cause de ses excès.
SARIETTB s. f. (sa-ri-è-tej. Bot. V. sar-
RUiTTE.
SARIGUE S. m. (sa-ri-ghe — de çarigueya, nom donné par les naturels du Bre^ùl à l'espèce principale). Mamm. Genre de mammifères marsupiaux : Le sarioub transporté dans Jios habitations en Europe y vit difficilement. (V. de Bomare.) ii Sangue épineux» Nom vulgaire du coendou et du syneihere, ouporcs-epics à tjueue prenante.
— s. f. Femelle du sarigue : Toutes les sarigues n'ont pas de poche abdominale. (D'c)rbigny.)
L'enfant frappe les mains, la sarigue atteotive
Se dresse, et d'une voix plainiîve Jette uo cri...
FLOaiAN.
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— Encycl. Le genre, assez vague et mal défini, que les anciens ont appelé sarigue a été décrit sous son nom seientiflque et beaucoup plus exact de didelphe. Nous renverrons donc à ce mot, ainsi qu'aux articles spéciaux, CAYOPOLLIN, crabiur, manicou, marmose et OPOSSUM, consacrés aux espèces les plus intéressantes, et qui pour ce motif ont reçu des dénominations spéciales. Il ne nous reste qu'à mentionner quelques espèces moins importantes : le «ariyucararû, appelé aussi pamôa ou micouré, souvent confondu avec le manicou et qui a la taille d'un lapin; \e& sarigues quica et myosure, de la grosseur d'un jeune putois; les «nrij/ues jrisoH, dorsal %% touan, de la taille d'un rat; le sarigue laineux ou micouré laineux; enfin le sarigue ou didelphe de CMu/er, dont les débris fossiles ont été trouvés dans les couches de gypse de Montmartre.
SARILLESs. f. pi, (sa-ri-lle ; /i mll.).Techn. Sciure de bois mêlée avec du storax.
SABINE, rivière de Suisse. V. Saanb.
SABINENA, bourg d'Espagne, dans la province et à 45 kilom. S.-E. d Huesca, près de la rive droite de l'Alcanada, ch.-i. de juridiction civile; 2,780 hab. En 1133, grande défaite des chrétiens par les Maures.
SARlONs. m. (sa-ri-on). Corom. Natte ser^ vanta l'emballage.
SARIONE s. f. (sa-ri-o-ne). PêcheT Nom donné, dans quelques pays, au saumon qui
n'a pas encore tout son accroissement.
SÂRIRA 8. m. (sâ-ri-ra). M^th. ind. Nom qu'on donne à des reliques qu ou prétend venir du corps du Bouddha.
— EDoycl. On conserve ces reliques avec une grande dévotion dans les couvents de l'Inde. Le nombre en est encore plus prodigieux que celui des reliques de nos saints. Mais, sous ce nom, on ne comprend pas seulement les débris, les morceaux du corps du Bouddha, on comprend aussi ses vêtements ou des choses qui avaient servi k son usage. Par exemple, on conservait dans le royaume do Magarahara le vêtement et le bâton du Bouddha, sa prunelle et un des os de son crâne. Baktra possédait son balai, son pot à l'eau et une dent; k Kongkanapoura, ou il y avait une statue du Bouddha, on voyait le bonnet qu'il remit kTchandaka quand il &'enfuit du palais de son père ; on vénérait beaucoup ce bonnet, qui était conservé soigneuseiiient dans une boîte. Quand venait un jour de fête, on l'en retirait, on le plaçait sur un piédestal élevé, et le plus saint parmi les bouddhistes avait l'avantage de voir autour de ce couvre-chefjine lueur extraordinaire. Les dents du Bouddha étaient les plus précieuses et les plus vénérées de ses reliques. Hiouen-Thsang en signale une douzaine qu'il a vues dans les différentes contrées de l'Inde, et le roi Siiaditya, dit-il, faillit faire la guerre au roi de Cachemire parce qu'on lui refusait une de ces dents; elle en valait la peine, car elle avait un pouce et demi ; elle était d'un blanc jaunâtre et répandait en tout temps une vive lumière. La plus fameuse, après celle-ci, se trouvait au palais des rois de Ceylan. On la conservait dans la pagode de Maligaoui, un des sanctuaires les plus célèbres du monde bouddhique, et des pèlerins venaient l'y adorer solennellement tous les ans ; mais ce n'était qu'à de rares époques qu'on la faisait sortir du tabernacle où elle était enfermée dans neuf boites concentriques en or, enrichies de diamants, de rubis et de perles. Le 9 octobre 1858, une de ces occasions se présenta par l'arrivée de deux grands prêtres birmans, qui venaient examiner la relique de Ceylan afin de s'assurer de l'authenticité d'une autre dent du Bouddha que leur pays possédait. Il y eut alors une fête splendide. Une longue procession de bonzes précédait le grand prêtre, qui sortit du tabernacle portant devant lui la dent du Bouddha renfermée dans un coffret de cristal qui reposait sur une fleur de lotus en or massif. La foule s'écriait: Sadoul Sadou/ au bruit des trompettes, des tam-tams et des flûtes. Après quoi la relique fut posée sur l'autel au-dessous d'un dais, où tout le monde vint l'admirer à son tour avec un grand ordre. Voici l'histoire de cette dent, telle qu'on la trouve dans le Mahavamça : a La neuvième année du règne de Kunèghavana (310 après J.-C), une princesse brahinine apporta de Katmigha le Dath;idhatou ou la relique de la dent du Bouddha, avec toutes les circonstances qui ont été rapportées dans le Daîhâdhâtouvamça. Le monarque lui-même, se chargeant de garder la relique et lui rendant les plus grands honneurs, la mit dans une cassette avec une pierre de phalika, de la plus parfaite pureté, et la déposa dans l'édifice appelé Dharmashakka, construit jadis par le roi Dévanampiyatîssa. Le roi, dépensant cent mille pièces de monnaie avec un esprit de sainteté, fit d'abord une grande fête en l'honneur du Dathadathou, et il ordonna qu'une semblable fête serait céiébiéa tous les ans pour transporter solennellement la relique au vihara d'Abbayagueri. • On voit quelle importance occupe la dent de Ceylan parmi les reliques ou suriras du Bouddha. Il y avait encore d'autres sortes de sâriras. Par exemple, il serait impossible d'enumerer toutes les marques qu'a laissées sur le sol de l'Inde le pied du Bouddha. C'était d'ordinaire sur des pierres qu'on les trouvait; telle est l'em-
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firemte qu'on trouve k Ce^lan, empreinte que es missionnaires prétendent être celle du pied d'Adam, et que les Indiens appellent iripâda ou prahhâtj c'est-k-dire le pied bienheureux.
SARIS s. m. (sa-riss). Miner. Nom vulgaire du schiste quartzeux et du micaschiste.
SARISSE s. f. (sa-ri-se — gr. sarissa, même sens). Antiq. gr. Sorte de pique qui était l'arme des oplites.
— s. m. Bot. Syn. d'HYDRuPUYLAX.
— Encycl. Antiq. gr. Suivant les temps, la longueur de la hampe de cette arme a varié entre 7 et 8 mètres. Dans quelques phalanges, les sarisscs des premiers rangs étaient plus courtes que les autres. En bataille, à l'instant d'une charge en ordre ouvert, les sarisses des cinq premiers rangs dépassaient progressivement le front de la phalange; les armes du cinquième r;ing ne l'excédaient que de deux coudées. Dans l ordre hypoclastique, ' le talon de la surisse se fichait dans la terre. La danse p^rrhique s'entremêlait de maniements de sarisses.
SARISSOPHORC s. m. (sa-ri-so-fo-re — gr. sarissoj)horos ; de sarissa^ sarisse, et de phoros, porteur). Antiq. gr. Soldat grec armé d'une sarisse.
SARK ou SEBCQ, île anglaise de la Manche, dans le groupe des lies anglo-normandes, à 10 kilom. E. de Guernesey, à 16 kilom. N.-O. de jersey, àSOkilom. des côtes de France, par 490 30' de latil. N. et 5» 12' de longit. E. Elle mesure 4 kilom. de longueur sur 2 kilom. de largeur; 600 hub., qui se livrent à la culture des légumes et des plantes potagères et à l'élève du bétail. Entourée d Ilots et de rochers, cette petite île est divisée en deux parties qui ne sont unies entre elles que par une étroite langue de terre. Pèche abondante. Fabrication de fromages, gants, bas et gilets tricotés.
SARKIDIORNISs. m. (sar-ki-di-or-niss — du gr. snrkidion^ caroncule ; idea, forme ; or- /iis, oiseau). Ornith. Division du genre canard.
SARLADAIS, AISE S. et adj. (sar-la-dë, e-ze). (jeugr. Jlabitant de Sarlat; qui a rapport à cette ville ou k ses habitants : Les Sarladais. La population sarladaise.
SARLADAIS, en latin Sarlateusis pagus^ petit pays de l'ancienne France, dans le Pèrigord ; il comprenait le territoire de Surlat.
SARLANDIÈRE (Jean-Baptiste), médecin français, né à Aix-la-Chapelle en 1787, mort k Pans en 1850. Il n'est connu que par ses ouvrages, qui sont : Vade-mecum ou Guide du chirurgien militaire (Paris, 1823, in-18); Mémoire sur i'êlectro'puuciure (1825, m-S") ; Xnalomie mélkudique {XiSQ^ în-ful.); Physiologie de l'action musculaire (1830, in-S^J; Traité du système 7ter>jeux (Paris, in-8").
SARLAT, ville de France (Dordogne), ch.-l. d'urrond. et de cant., k 72 kdoni. S.-E. de Périgueux, dans une belle vallée; pop. aggl., 3,569 hab. — ]iop. tôt., 6,255 hub. l/arron- I dissement comprend 10 cantons, 133 commune, 108,814 hab. Tribunaux de I^b instance et de commerce, justice de paix, collège communal. Tanneries, taillanderies, fours k plâtre ; fabrication de briques et creusets refractaires. Commerce de vins, eaux -de -vie, grains, trutfos, huile de noix. Cette ville, située sur un point de vallée resserré de toutes parts par des collines, est en général assez mal bâtie et formée de rues excessivement étroites. Elle posïiede néanmoins quelques éditices curieux, que nous mentionnerons ciapres.
— Uistinre. Sarlat, considéré aujourd'hui comme la troisième ville du Périgord, en fut autrefois la deuxième. Une tradition locale attribue sa fondation à Clovis; maiscetto tradition nes'appuie sur rien de sérieux. Tout porto k croire que la ville a commence k s'élever autour do l'abbayoderordredeSaint-Benoît, fundée par Pépin. Cependant on u également rapporté l'oiigino du monastère à des temps postérieurs. Enfin, suivant un historien contemporain (M. Dessalles), Sarlat daterait de l'époque dus invasions normandes qui, ayant chassé les religieux de l'abbayo de Culubrum, située sur les bords de la Dordogne, les forcèrent k se retirer dans l'intérieur des terres et a chercher pour retraite le vallon étroit et obscur où se trouve actuolleinent la ville. Ce qui est positif, c'est qu'au xo siècle Sarlat n'olait encore uu'un couvent dédié k Saint-Salvador et k l'abri duquel so groupaient quelcjucs maisons appartenant k Bernard, comte ilo Périgord. Plus tard, l'abbaye fut rendue indûpendaiito, et, soumise ii la roglo de Cliiny, elle vit sa pn>sperité s'accroliro rapidonioiit. Au xiio «iode, Sarlat était devenu un gros bourg qui, au xiii*)^ su constitua en ville, avec un consulat et des institutions mniiicipales. Cette ville eut même k soutenir une lutto assez vivo contre l'abbé et lo couvent, pour le maintien do ses frunchiaos municipales. I.es relij^ieux durent coder en I20t>, ut Sarlat conserva l'administration qu'elle s'était donnoi-. En 1317, lu pape «leaii XXII l'urigta en évêclic. l'eiidant lus guurri^s do Guyenne, sous Charles lo Bol et Philippu du Valois, Sarlat «lut plus d'une fois 8» préparer k faire facu aux uventuaîilu^t d uiiu iiUai^ui'i mais tout su borna ii 'tes
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manifestations. Il n'en fut pas de même lors du soulèvftinent des grands vassaux contre le prince Noir : Sarlat seconda énergiquement la lutte engagée par les Français contre les Anglais, sous la conduite du duc d'Anjou, et sa garnison chassa à elle seule l'ennemi de deux châteaux qu'il occupait sur les bords de la Dordogne. En récompense de sa fidélité, Charles V confirma les privilèges de la villeet lui accorda de nouvelles franchises qui lui permirent bientôt de donner k son commerce une rapide extension (1370). Au xv^ siècle, les mauvais jours recommencèrent pour Sarlat. Commandée de toute part f lardes châteaux forts dont les Anglais étaient es maîtres, la ville, dans l'impossibilité de soutenir une lutte, se vit dans l'obligation de traiter (l410). Les Anglais, néanmoins, ne devinrent pas les maîtres de la ville, et tout se borna k un échange consenti de relations commerciales. L'évacuation des troupes anglaisf-'S du territoire en 1446 rendit k Sarlat sa liberté d'action. Avec les guerres de religion commença une nouvelle période de troubles : Sarlat tomba en 1574 au pouvoir des réformés et demeura trois ans dans leurs mains. En 1587, après la bataille de Castres, Henri de La Tour d'Auvergne, duc de Bouillon et vicomte de Turenne, marcha sur Sarlat avec 6,000 fantassins, 900 chevaux et commença le siège de la place. Après une canonnade de dix-neuf jours, il fut contraint de se retirer sans avoir obtenu aucun résultat. La Fronde fournit à Sarlat une nouvelle occasion démontrer sa fidélité k la royauté. Surprise le 1er janvier 1553 par le prince de Condé, la ville, moins de trois mois après, chassa en vingt-quatre heures les frondeurs de ses murs. La garnison de 1,200 hommes laissée par le prince ne put résister k la vivacité ae l'attaque, et le fameux Chavagnac, qui la commandait, fut tué k l'hôtel de ville. La présence d'un évéque dans Sarlat et l'existence d'un grand nombre d'établissements religieux avaient empêché la Réforme d'y pousser des racines bien profondes. Aussi la révocation de l'édit de Nantes ne portât-elle aucun préjudice appréciable k la prospérité de son commerce. La Révolution de 1789 souleva k Sarlat, de la part des classes aristocratiques, des haines violentes; mais elle fut accueillie avec joie par la bourgeoisie, et depuis lors Sarlat n'a cessé de jouir d'une paix profonde. Avant la Révolution, Surlut était le siège d'une sénéchaussée et d'un présidial.
— Monuments. Les principaux monuments de Sarlat sont : l'ancienne église cathédrale, remarquable par son beau vaisseau, surmonté d'un clocher du xi« siècle et renfermant une belle chapelle sépulcrale du xiii^ siècle; l'église Saint-Cyprien ; le palais de justice, construction moderne; la maison d'Etienne de La Boëtie, le collège, le séminaire et l'hôpital.
— Célébrités. Sarlat a vu naître les deux troubadours Cairels et Aymery de Sarlat, dont les poésies sont en partie parvenues juscju'k nous; Etienne de La Boôtie, auteur du Traité de la servitude volontaire; le poète gascon Pierre Ruusset et Fénelon. La Calprenède, Christophe de Beauniunt, archevêque de Paris, Jacques de Maleville, l'un des rédacteurs du code civil, sont nés aux environs de Sarlat.
Les armes de Sarlat étaient : Do gueules, à une salamandre d'or, couronnée de même, et un chef cousu d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or.
SARLOVÈSE (François FouRNiiiR, comte), général français, né en Périgord en 1775, moi t en 1827. U abandonna l'étude du droit pour s'engager en 1792, fit les campagnes delà Révolution et fut nommé colonel de hussards k vingt-trois ans. Fourniur perdit ce grade par suite de la vivo opposition qu'il fit lorsque Bonaparte fut nomme consul a vie. Incarcéré au Temple, puis exilé dans lo Périgord, il suivit l'amiral Villeneuve en Amérique. De retour eu France, il rentra en grâce. S'étant plaint de ne pas obtenir l'avancemont dû à ses services, Napoléon lui dit, la veille do la bataille d'Eylau : ■ Colonel, dans votre affaire, il faut un baptême de sang. » Les talents et l'intrépidité qu'il montra dans cette journée et k Friediand lui valurent lo titre de baron et lo grade de général de brigade. il se distingua aussi en Kspiiguo, puis en Russie, nolamtnunt k la Bérezina ; mais Bonapurte, irrité de son esprit d'indépoiidance, lu destitua do son grade do gênerai de division et lo mit en surveillance en 1813. A la Restauration, il devint inspecteur trônerai de cavalerie. On a do lui des Considérations sur la législation militaire, dans lesquelles il pro^ioso l'application du jury aux tribunaux do I armée.
8ARLYK s. m. (sar-lik). Maiiim. Nom de l'yack chez lob Mongols.
8ARMANAKA s. m. (sar-ma-iia-ku). Ascète iimIou.
SARMATHS , peuple qui est mentionné pour la promieio fui» par Héroduto cuinnie habitai. t, k i'K. du Tanats, un jiays qui s'utcndiiit k quiiizo journées de marche au N. du Palus-Mcotido. La Surmatie, dans lu monde connu ou plulôi peu connu drs anciuns, s'étendait dupiiis la Bullique jusqu'à la mer Cnspionno, au N. du l'ont-Kuxin. On distinguait cette viislc conlréo en Saruialiu occiduuiule
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ou européenne et en Sarmatie orientale ou asiatique. La première comprenait la Russie et la Pologne actuelles, et la seconde s'étendait du Tanaïs jusqu'à la mer Caspienne et au delà. Une tradition fabuleuse fait naître les Sarmates ou Sauromates du commerce des Scythes avec les Amazones. Cette tradition a peut-être son origine dans la coutume qu'avaient les femmes sarmates d'accompagner leurs maris k la guerre. Au ve siècle av. J.-C, Hippocrate, puis Ammien Marcellin, au ive siècle de l'ère chrétienne, représentent les Sarmates comme un peuple de petite taille, basané, trapu, chargé de graisse, d'une complexion molle, caractères qui distinguent encore de nos jours les nations finnoises du N. et de l'E. de la Russie. Leur conformation physique , leurs habitudes nomades et leur langue rappelaient leur parenté primitive avec les Scythes. Au ve siècle av. J.-C, ils s'unissent aux Scythes contre Darius; quatre siècles plus tard, ils s'unissent à Mithrjdate, renversent l'empire des Scythes et se substituent à ces peuples comme nation dominante. A l'époque d'.^uguste, les Sarmates s'étendirent jusqu'aux emboucliures du Danube, et l'une de leurs tribus principales, celle des Roxolans, habita ensuite entre ce fleuve et le Don. Sous le règne d'Adrien, les Roxolans furent expulsés de la Mésie qu'ils avaient envahie, et leur nom disparut totalement sous la domination des Goths qui les avaient subjugués. Une autre iribu de Sarmates, les Jazyges, franchit les Karpathes et se répandit, au ler siècle de l'ère chrétienne, dans les contrées arrosées par le Danube et la Theiss. Ceux-ci, alliés des Quades, ravagèrent à dilTérentes reprises la Pannonie. C'est à ces -Jazyges que les Romains donnaient plus particulièrement le nom de Sarmates, dénomination qu'ils étendaient aussi à tous les peuples qui habitaient au N. des Karpathes. Une division nouvelle s'opéra bientôt parmi ces Sarmates-Jazyges ; une révolte de leurs esclaves divisa cette nation en deux parties, les Sarmates royaux et les Sarmates laboureurs; ces derniers figurèrent au nombre des ennemis acharnés de Rome. Constantin le Grand accueillit près de 300,000 Sarmates royaux expulsés de leur territoire parleurs adversaires. Mais bientôt les Sarmates qui étaient restés indépendants dans leurs steppes et leurs forêts furent subjugués par les Huns, nouveaux envahisseurs qui entraînaient tout-sur leur passage; ils se fondirent dans les tribus des Huns et leur nom disparut de l'histoire.
SARMATIE, contrée habitée par les Sarmates. V. Sarmates.
SARMATIQUE adj. (sar-ina-ti-ke — rad.
Sarmiites). Gcugr. anc. Qui a rapport aux Sarmates ou k la Sarmatie.
SARMATIQUE (mer), nom donné par les anciens géographes k la mer qui baignait, au N. de l'Europe, les côtes de la Sarmatie; c'est la Baltique des modernes. Quelques poètes donnent aussi le nom de mer Sarmati* que au Pont-Euxin.
SARMATIQIIES (monts), dénomination par laquelle tes anciens désignaient les Karpathes et les montagnes de Moravie.
SARMATIQUES (portes), nom donné par les anciens à un défile du Caucase, entre la Sarmatie et l'Ibcrie. C'est aujourd'hui Alazon, où l'on voit encore les restes d'une muraille haute de 30 mètres, qui servait à fermer ce passage aux barbares du Nord.
SARMATO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Plaisance, mandement de Castal-San-Giovanni; 2,534 hab.
SARMEDE, bourg du royaume d'Italie, province do Trévise, district et mandement de Vittorio; 2,140 hab.
SARMENT s. m. (sar-man — latin sarmentum; de sarpcre, tailler, éinonder, qui appartient k la même famille que lo grec arpé, pour sarpê , et l'ancien slave srupu, faux, russe scrpu, illyrien sarp , polonais sier/», bohémien srp, etc. Pott conjecture pour le grec arpê un composé du prelixe a, représentant le sanscrit sa, avec, et de la racine rap, qui se montre dans le latin rapere, prendre). Bot. Tige ou branche ligneu^e grimpante :/>« SAKMKNTS de viçnc, de clématite. U Branche do vi^ne de l'année.
— Loc. fam. Jus de sarment, Vin.
— Anc. prov. A la Saint- Vincent, le vin monte au sarment, et, quand il gèle, il en descend. Vers le 22 janvier, date de la fête de saint Vincent, il se manifeste un premier mouvement d'ascension do la sève quand l'hiver n'est pas très-rigoureux.
— Mnr. Artiflco employé dans les brûlots.
— CncycL Bot. U arrive souvent que des plantes lignou^ies ont des tiges ou des rameaux trop faibles pour se soutenir par euxmêmes et qui s'attachent aux corps voisins par dos vrilles; ces liges et ces rameaux ont reçu le nom de sarment, et les vegetuux qui les produisent portent l'epithoto de sannentcux; eu dernier terme e.st pris quelquefois comme synonyme du mol ^rir?i;)aii/, qui u une si^'inrication beaucoup plus eu^nduo. Lu vigne nous olfro un exompl» bion connu de colle sorte du rameaux, qui »o retrouve uu^si dans les autres genres du cotte fmndlo, ii 1h* quelle on a, pour ce motif, donne quoIquefoiB la uoin du 9Ai H(UHtacvc>A. Les planlua k '•imonux
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sarmei.teux sont très-utiles en horticulture [tour tapisser (''s murs, les vieux troncs d'arures, faire des berceaux ou des tonnelles qui durent très-longtemps ; elles présentent aussi des facilités toutes particulières pour la multiplication des marcottes.
SARMENTACÉ, ÉE adj. (sar-man-ta-sé —
rad. sarment). Bot. Qui produit des sarments, des branches sarinenteuses.
— s. f. pi. Syn. d'AMPÉLIDÉES ou VINIFÊ-
BKS, famille de plantes qui a pour type la vigne.
SARMCNTER v. n. ou intr. (sar-man-té — rad. sarment). Agric. Ramasser les sarments qui proviennent de la taille de la vigne.
SARMENTEUX, EOSE adj. (sar-men-teu, eu-ze — rad. sarment). Vitic. Qui pousse beaucoup de sarments : Vigne sarmentiîuse.
— Bot. Dont la tige, les branches sont des sarments : Plantes sarmenteuses.
SARMENTIFÈRE adj. (sar-man-ti-fè-re — du lat. sarmentum, sarment ; /"ero, je porte). Bot. Qui produit des sarments.
SARMIENTA s. m, (sar-mî-ain-ta — de l'espagn. sarmiento, sarment). Bot. Genre de plantes, de la famille des gesnéracées, tribu des besleriées, dont l'espèce type croît au Chili. * ^^
SARMIENTO (Martin), érudit espagnol, né à Sègovie en 1692, mort k Madrid en 1770. H entra chez les bénédictins de Madrid et occupa successivement, dans celte ville, les chaires de philosophie, de morale et de théologie. Chargé par l'autorité ecclésiastique d'examiner la portée et les tendances du Teatro critico de Feijoo, dans lequel l'auteur battait franchement en brèche certains préjugés, il donna son approbation à cet ouvrage et s'attira la colère et les injures des sectes monastiques. Les Œuvres de Sarmiento ont été publiées à Madrid (1775,4 vol. in-40). On cite surtout, parmi ses écrits : Memorias para la kistoria de ta poesia y poetas espaîîo- Ics, recueil fort estimé.
SARMIENTO (Domingo-Faustino), écrivain américain, ex-président de la république Argentine, né k San-Juan en 1811. Issu d'une tamille de race espagnole pure, il eut do bonne heure k lutter avec la fortune. A quinze ans, il entra comme commis chez un marchand et employa ses loisirs à compléter une instruction à peine ébauchée au séminaire de Cordova. Kn 1829, Sarmiento s'enrôla dans l'armée du président Paz, combattit contre l'ex-président Quiroga et devint capitaine; mais, après le renversement de Pa« en 1831, il dut quitter son pays et se réfugia au Chili. l,k, pour vivre, il fut successivement maître d école, aubergiste, commis dans une maison de commerce à Vatparaiso, gérant d'une mine k Copiapo. Ce fut à cette époque que, pendant ses heures inoccupées, il traduisit eu espagnol la plupart des œuvres de Walter Scott. De retour dans sa patrie en 1836, il ouvrit à San-Juan une écolo de garçons et une école de filles, fonda une société dramatique, écrivit en même temps dans les feuilles libérales, créa en outre un journal, \&Zonda, et fut, à différentes reprises, condamné k J'emprisonnemenl, à cause do l'indépendance de ses opinions et de la vivacité avec laquelle il attaquait, par la voie de la presse, les actes du gouvernement de Rosas. Obligé de s'enfuir de nouveau, il revint au Chili (1840), y fonda plusieurs écoles, notamment une école normale, qu'il dirigea pendant trois ans, publia divers ouvrages sur l'enseignement populaire, sur la morale et sur la religion, et continua, en outre, a s'occuper de journali:fme. Sur la terre d'exil, il ne cessa d'attaquer le dictateur Rosas, qui opprimait son pays, entra dans une couspiration ayant pour objet de le renverser (1841), niais qui avorta, puis fut chargé par lo gouvernement chilien do visiter rKuropo et Tes Ktats-Unis pour y étudier les méthodes scolaires en usage dans les pays civilisés. Pendant ses voyages en France, en Angleterre, eu Allemagne, Sarmiento entra en relation avec un grand nombre d'hommes distingués, notamment avec Guizot, Humboldt, IL Mann, Cobden, etc., et, au retour do son long voyage, il publia des ouvrages scolaires qui eurent un grand succès.
Lorsque, en 1852, Urquiza se mit k la tête d'un soulèvement pour renverser le dictateur Rosas, Sarmiento s'empreï,sa de retourner dans son pays natal, devint le chef d'etalmajor d'Ùruuiza, qui lo nomma colonel, et contribua k la victoire do Munte-Caseros (février 1852), qui délivra la république Argentine de sou tyran. Toutefois, Sarmiento ne larda pas ii se séparer d Urquixa, qui était loin d avoir des idées libérales. S'etant fixé à Buenos- Ayres, il exerça, comme journ.disto, une iniluonco considorablo sur les nlfaires de son pays, puis fut nomme inspecteur général des écoles. A ce litre, il conlnbuti pui»&animont au développemenl do l'iiistruciion phinairo et créa k buenos-.Vyro:i plusioum établi S!te m on ta scolaires. Noiuino .^onAleu^ en 1860 ut appelé on inèiiut ttimps k fmre partie du ministère, Sarmionlo ïit élever gritducllemenl do 3,000 k 600,000 francs lo budget annucl do l'iuslruclioii publique, conlnbuH puii- SHinmoiil k introduiro dwi» la republiquo Ar- ^oniino de.1 innovation:! unies, lu eui*lir de» telf^mphcs, op<»rer de« d<'fri'hoTnent* , procAdoi n doi uj eruliuni cudaïUalci, etc. Ay-
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pelé en 1868 au gouvernement de la province de San -Juan, il débarrassa le pays d'une bande de brij^ands qui le dévastait sous les ordres de Chaco, s'occupa d'y introduire des améliorations administratives et établit dans sa ville natale une bibliothèque et une école modèle. En 1864, il devint ministre plénipotentiaire a Washington, et il oncnpait encore ce poste lors juo, en juillet 1868, il fit éhi, pour six ans, président de la république Ar-
fentine en remplacement du général Mitre, armiento imiugura un régime esseniiellement libéral. Toutefois, il se trouva en présence de nombreuses difiicultés, et ses efforts pour donner à la republique Argentine un développement politique et social en rapport avec les puissants éléments de prospérité et de richesse dont elle dispose ont été fréquemment paralysés par des révoltes et des perturbations mtérieures. Il continua avec le Brésil et l'Uruguay la guerre entreprise depuis plusieurs années contre Lopez, président du Paraguay, et qui se termina en 1870 par la mort do ce dernier. Après avoir comprimé un soulèvement k la tête duquel se trouvait le général Carcerès, il envoya une expédition contrôles Indiens des Pampus, qui se livraient à toutes sortes de déprédations. En 1870, le général Jordan, upros avoir as:)assiné l'ancien président Urquiza, se tU prochimer gouverneur rie l'Entre-Rios et déclara la guerre au gouvernement nation^^l. Celte révolte, qui ne fut comprimée qu'en décembre 1873, après une complète défaite do Jordan, fut une cause permanente d'entraves pour le commerce et de dépenses onéreuses pour l'Etat. Sarmiento continua son œuvre civilisatrice par la propagation de l'instruction et, sous son administration, la république Argentine l'ut sillonnée de télégraphes électriques, ainsi que de voies ferrées. Lorsque ses pouvoirs expirèrent en 1874, il fut remplacé, comme président de la république, par le général Avellaneda, h qui il remit le gouvernement le 14 octobre. Au moment où il rentrait dans la vie privée, la république était en feu, par suite de l'insurrection du général Mitre à Buenos-Ayres. Parmi les nombreux ouvraj^es de M. Sarmiento, nous citerons : Y Education populaire (1847) ; les Ecoles considérées comme base de la prospérité et de la liberté aux Etats- Unis; Vie d'Abraham Lincoln, et les ouvra- «res sui /ants qui ont été traduits en français : rray Félix AidaOy esquisses bistorigues sur "Amérique du Sud, traduit par Tandonuet (1847, in-8o); Argyropolis ou la Capitale des Etats confédérés du Bio-de-la' Plata, traduit par Lenoir (1851, in-8o) ; Civilisation et barbarie, mœurs^ coutumes, caract^e des peuples argentins, traduit par A. Giraud (1S53,
SARMIENTO DA GAHBOA (Pierre), navigateur espagnol, né en Gahce au xvie siècle. En 1579, il alla du Pérou au détroit de Magellan, revint en Espagne l'année suivante et suggéra à Philippe II l'idée d'envoyer une âolte et des troupes pour bâtir un fort au milieu du détroit. L'expédition eut le plus fâcheux résultat. Quelques vaisseaux furent pris par les Anglais; le plus grand nombre furent détruits ou dispersés par les tempêtes. Sarmiento, cependant, réussit à débarquer avec 100 hommes et 30 femmes, et fonda un© colonie qui périt presque tout entière par la faim. Les survivants furent rapatriés en 1587, et le lieu de leur ancien séjour reçut, en souvenir de l'événement, le nom de Port-Famine. Mais Sarmiento n'était pas resté longtemps dans la colonie. Surpris sur son vaisseau par la tempête, il avait été lancé en pleine mer et avait essayé en vain, à diverses reprises et sur divers navire?, de regagner sa colonie. Chaque fois les tempêtes l'en avaient empêché. Fait prisonnier en 1580 par les Anglais, le navigateur espagnol mourut peu de temps après. On trouve un récit de l'expédition de Sarmiento dans l'^'iStoire des Aîoiuques par Argensola (livre III), récit dont Debrosses donna un abrégé. Meusel dit qu'il existe aus^i une relation du voyage de Sarmiento imprimée à Madrid en 1768, in 40.
SARMIZEGETHUSA, appelée aussi Sarmategte, aiioieuue capitale ue la Dacie , avant la conquête romaine. Quand Trajan eut soumis ce pays, il envoya dans cette ville une colonie romaine, qui prit le nom de Colonia Vlpia Trajana Augusta, dont les ruines se voient de nos jours près du bourg moderne de Varhely.
SARNANO, ville du royaume d'Italie, province et district de Maeerata, ch.-l. de mandement; 4,306 bab.
SARNELLl (Pompeo), littérateur italien, né à Pulignauo eu 1649, mort en 1724. Un poème qu il composa à l'âge de dis-neuf ans, en riiouueurde suinte Anne, lui valut le titre de prolûuotaire apostolique et la protection du cardinal Orsini. Entré dans les ordres, il obtint des succès comme prédicateur et continua de cultiver les lettres. En 1692, il fut pourvu de l'évéche de BisegUa. Ses principaux écrits sont : Donato distrulto renovato (Xaples, 1675, \D-IZ) iBestiarum schola (Cesena, 1680, in-12); bcuola deW anima (Cesena, 1682, in-i2) ; Posiilicheata (Naples, 16S4,io-12)-, Guida de' foresiieri nella dttàdi Napoli (Naples, 1685, in-12); Antica basiUcografia (1686, in-40); Lettere ecclesiasliche (Nuples, 1686, 9 vol. in-4''); Annotazioni so-
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pra il libro degli egregori di Enoch (Venise, I7I0, in-12).
SABNEN, bourg de Suisse, capitale du canton d'Unterwalden, â 90 kilom. E. de Berne, sur le lac de son nom, au point où l'Aa sort decelacj 3,500 hab. catholiques. Arsenal, école latme; tannerie, briqueterie. Belle église paroissiale; hôtel de ville orné de quelques tableaux et portraits de patriotes suisses.
SAR^EN (lacde),lacdeSui8se, dans le canton d'Unterwalden, au S. du bourg du même nom. II a 5 kilom. du N. au S. et 2 kilom. do largeur. L'Aa le traverse du S. au N.
SARMA, nom ancien de Gdkrnksbt.
SARMCKl (Stanislas), écrivain polonais, né en 1530, mort après 1593. On n'a que des renseignements assez vagues sur sa vie, et la diversité de ses ouvrage.s, qui embrasseni la religion, le droit, la géographie, l'histoire et même l'art militaire, a fait supposer qu'il y avait eu deux auteurs de ce nom, contemporains l'un de l'autre et appartenant, le pre- ' mier à la reli^'ion catholique, et le second nu protestantisme. Mais c'est là une supposition qui ne s'appuie que sur un passage d'une lettre écrite en 1573 et annonçant la mort de Sarnicki, tandis que, au témoignage de plusieurs historiens de l'époque, il vivait encore en 1593. Voici ce que l'on sait de certain sur lui. Il fit ses études théologiques h Kœnigsberg et à Genève, devint un des défenseurs les plus zélés du calvinisme dans la Petite Pologne et, de 1560 à 1570, prit une part active aux débats des différents synodes convoqués dans cet intervalle. Il avait été appelé déjà à différentes fonctions ecclésiastiques et était, depuis 1563, senior du district de Cracovie. Il parait ensuite n'avoir plus pris que peu de part aux discussions religieuses et s être consacré tout entier à la composition de ses ouvrages, qui le firent nommer, en 1592, juge de Krasnostaw par le roi Sigismond III. On n'entend plus parler de lui à dater de cette époque. Nous citerons, parmi ses écrits : Judicium et censura ecclesiarum piarum de dogmato in quibusdam provinciis contra adorandam Trimtatem ...sparsa (Cracovie, 1561); Brevis admonitio Joanuis Calvini ad fratres Polonos (Cracovie, 1562); Oratio pro lege electionis (ihlb); Triumphtts régis Stephani carminé Aeroco ( 1578); les Livres des hetmans, extraits de l histoire héroïque de tous les siècles , etc. ; Descriptio veterts et novx Polonis (1585); Synopsis brevisstma annalium polonicorum , qui propediem edentur ab Asarmoth conditore populorum ad Lechum (Cracovie, 1582); Annales sive de origine et rébus gestis Polonorum et Lithuanorum libri Ylll (1587, in-foK); Statuts et archives des privilèges de la couronne de Pologne (1594, in-fol.).
SARNO, ville du royaume d'Italie, province de la Principauté Cilérieure, district et â 17 kilom. N.-O. de Salerne, sur la petite rivière du même nora; 15,341 hab. Evéché ; séminaire. Fabrication de papier et de soieries. Source d'eau ferrugineuse au centre de la ville. Cette ville est assez bien bâtie et renferme quelques édifices remarquables, entre autres la cathédrale, ornée de peintures des meilleurs maîtres. On attribue la fondation de cette ville à une colonie grecque. Près de là, Teias, roi des Golhs, fut pris et mis à mort par Narsès (552). Ferdinand d'Aragon y fut vaincu par Jean de Calabre en 1460.
SARNO, homme d'Etat napolitain. V. Cop-
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SARNCS, aujourd'hui Sarno, rivière de l'Italie ancienne. Elle séparait la Campanie du Picenum et se jetait dans le golfe de Salerne, près de Pompéi. Par suite des évolutions vo'caniques qui se sont produites dans le pays qu'arrosait celte rivière, autrefois navigable, le Sarno actuel n'est plus qu'un ruisseau saos importance.
SAROBRANCBE s. m. (sa-ro-bran-che —
du gr. saro-iy balai, et de bratichies). Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, dont l'espèce type habite les mers de l'Afrique australe.
SARON ou SARONAS (plaine de), district de l'ancienne Palestine. Il s'étendait entre Joppé et Césarée et était célèbre dans les temps bibliques par sa fertilité et par ses roses.
SARONIDE S. m. (sa-ro-ni-de — gr. sarénîdai ;dt: saron, chêne. C'est du même mot sarôn que vient le nom du golfe situé au midi de 1 Attique et appelé golfe Saronique ou mer Saronique^ parce que, suivant la remarque de Pline, ce golfe était anciennement bordé d'une forêt de chênes). Antiq. Prêtre gaulois qui remplissait les fouclions de juge et d'instituteur.
SARONIESs. f. pi. (sa-ro-nî — du gr. sardn, chêne). Antiq. gr. Fêtes que l'on célébrait tous les auâ à Trézene, en l'houneur de Diane Saronique.
SARONIQUE adj. f. (sa-ro-ni-ke — du gr. saron, chêne). MythoI.gr. Qualification qu'on donnait à Diane, a Trézene.
SARONIQUE (golfe) , nom donné autrefois à la partie de la mer Egée qui s'enfonce entre le cap Sunium et la pointe de l'Argolide et qut renferme les lies de Salumine et
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d'Egine. Cette échancrure porte aujourd'hui le nora de golfe d'Egine ou d'Athènes.
SAROPODE s. m. (sa-ro-pO'de — du gr. saros, balai; pous, pied). Bot. Genre d'insecles hyménoptères, de la famille des apiens ou mellifëres, tribu des anthophorides, dont l'espèce type habite le midi de la France.
SAROS s. m. (sa-ross). CbroDol. Période
synodique des Chaldéens.
— Encycl. Cette période renferme 235 mois lunaires, équivalant à 19 années tropiques, ou 223 lunnisons, comprenant 18^ ISi lOh solaires environ. Le renouvellement de celte période ramène à peu près les éclipses aux mêmes jours et dans le même ordre que dans la période précédente. C'est le cycle que Méton a fait connaître aux Grecs et dont Us Athéniens firent graver les calculs en lettres d'or. Cette période a été également conniio des Chinois, des Indiens et des Egyptiens. V.cYCLB d'or.
SAROS (golfe de), autrefois Mêlas Sinus, golfe formé par l'Archipel sur la côte méridionale de Roumélie, au N.-O. de la presqu'île de Gallipoli, qui le répare de la roer de Marmara et des Dardanelles.
SAROS (NAGY-), dite aussi Grass-Saros, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat de son nom, à 7 kilom. N.-O. d'Eperiés; 3,015 hab. Fabrication de draps et de cuirs. Restes d'un ancien château.
SAROS (comitat de), dans l'empire d'Autriche, division administrative de la Hongrie. Il est compris entre la GalUcie au N., lescomitats de Zips à l'O. , d'Abauj-Torna au S., de Zemplin k l'E. ; il s'étend sur une superficie de 3,500 kilom. carrés et renferme 146,000 hab. Sol accidenté par les ramifications méridionales des Karpathes. Riches mines d'opales; eaux minérales et sources salées. Elevé importante do bétail.
SAROST et non SAR0S51 (Louis), connu aussi sous le pseudonyme de Jolies Gyala,
poète hongrois, né â Boros-Shebeshi en 1816, mort à Pesth en 1861. Il fit ses études aux universités allemandes de Leipzig et d'Iéna et entretint des relations avec les poètes allemands Hoffmann, Prulz, Herwigh et plusieurs autres. Reçu avocat, il revint en Hongrie en 1838, habita Arad, puis*Pesth et fonda en 1843 le journal populaire Trombitsa (la Trompette). En 1848, Sarosy adhéra au mouvement national et devint secrétaire d'un sous-comitat hongrois. Après la chute de rindépendance hongroise en 1849, Sarosy réussit à se dérober aux recherches pendant trois années. Découvert en 1852 à Gyongôsi, ou il se cachait suus le pseudonyme d Albert Soraicta, il fut condamné à un emprisonnemeut perpétuel; mais il fut gracié en 1854. On lui doit un recueil de poésies politiques hongroises (1843), des traductions hongroises de divers poètes allemands, Platen, Chamisso, etc., publiées dans l'Aurora de Kisfaludy et dans VErdely Muséum. Il s'occupait aussi de la rédaction d'un recueil complet des Chansons populaires du nord de la Bongrie, quand la mort le surprit.
SABOTE S. m. (sa-ro-te — du gr. sarôtés, qui balaye). Arachn. Genre d'aranéides,dela tribu des araignées, formé aux dépens des thomises.
— Bot. Genre d'arbrisseaux , de la famille des byttnériacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Australie.
SAROTHAMNE s. m. (sa-ro-ta-rane — du gr. saros , balai ; thamnos , buisson). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des légumineuses, tribu des lotees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Europe centrale et méridionale.
SAROTHRA s. m. (sa-ro-tra — du gr. saràthron, balai). Bot. Genre de plantes, de la famille des caryophyllées, dont l'espèce type croît dans l'Amérique du Nord.
SAROUBÉ s. m. (sa-rou-bé — nom madécasse). Erpét. Espèce de salamandre qui vit à Madagascar.
— Encycl. Le saroubé est une espèce de salamandre qui atteint environ 0dï,30 de longueur totale; il a la tête plate et allongée; la partie supérieure du cou très-large, garnie d'une double rangée d'ecailles d'un jaune clair; la peau du dos luisante, un peu chagrinée, d'un jaune tacheté de vert; sous le ventre, des écailles petites, nombreuses, arrondies, jaunes; la queue plate et ovale ; les jambes assez courtes; les pieds écailleux, les pieds antérieurs à quatre doigts, les pieds postérieurs à cinq, réunis par une membrane, élargis au bout et munis d'ongles crochus. Cet animal habite Madagascar; ou le voit plus fréquemment la nuit, et quand le temps est humide, que le jour et par les temps secs. Il se nourrit de mouches et d'autres petits insectes. Son naturel est doux et timide, et il est complètement inoffensif.
SAROGDJ ou SEROCDJE, ville de la Turquie d'Asie, dans le puehalik d'Alep, à 48 kilom. S.-O. d'Orfa. Cette ville eut au moyen âge le titre de comté, qui appartenait aux princes d'Edesse.
SAROUEHAN,sangiac de ta Turquie d'Asie (eyatet d'Aïdin), borné au N. par le sangiac de Karassi, à l'E. par celui de Kutaièh, au S. par ce'ui d'Aïdin et à 10. par l'Archipel.
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Ce territoire a 180 kilom. de l'E. & 1*0. et IIO sur sa plus grande largeur. Ch.-l., Thyalire ou Ak-Ilissar. Le Saroukhan renferme plusieurs montagnes, notamment le Codja- Dagh au N. et le Birki, le Bouz-Dagh et le Saboudji-Dagh au S. Son principal cours d'eau est le Sarabat, «-t sa côte fonne le golfe de Tchanderli. On y récolte principalement du vin, des amandes, du cotOD et 00 y produit de la soie. Le Saroukhaa doit son nom à l'émir Sarou, qui s'empara dapay^ en 1307. Il fut réuni par Bajazel 1er à 1 empire ottoman.
SAROU-TAKI-RHAN(Mirza), ministre persan, ne à Tauris vers 1565, mort à Ispanan en 1645. Accusé d'avoir abusé d'un jeune garçon, il se fit eunuoue et dut, dit-on, sa lortune à cet acte, il devint successivement contrôleur du vizir du Mezenderan, puis vizir. I) l'était déjà en 1618, lorsque Pietro delta Valle visita celte province. Sarou-Taki fut ensuite nommé gouverneur de Gbilao et prit le titre de kan, puis il fut investi de la fonction impoitante de naser ou surintendant des domaines du roi; enfin, en 1632, il devint premier ministre de Scbah-Safy. Oléarius, qui vit Sarou-Taki en 1637 , le représente comme d'an caractère vindicatif. îSarou-Taki périt dans son palais en 1645, victime d'uo coup de main audacieux de ses ennemis.
SARP, ville de Norvège, dans le diocèse *l'Aggerhuus, à 16 kilom. S.-O. de Fréderikstadt. Près de là est une cataracte, du haut de laquelle on précipitait jadis les criminels.
SARPÉDON, fils de Jupiter et d'Europe.
Il était frère de Minos et de Rhadam».nl4:, disputa à Minos le trône de Ciete, mais fut vaincu par lui et dut s'expatrier. Sarpédon conduisit alors une colonie de Cretois en Lycie et y fonda un petit royaume dont il fut le souverain.
SARPÉDON, fils de Jupiter et de Laodamie. et roi de Ly cie. Lorsque Priam fut assiégé dans Troie par les Grecs, il alla à son secours avec une armée et défendit vaillamment la ville. D'après Homère {Iliade, XVI), les Troyeos fuyaient devant Patrocle, lorsque Sarpédon l'attaqua et fut tué par lui. Jupiter, qui n'avait pu arracher à la mort son fils, condamne par la destinée k périr en ce moment, fît toni ber sur la terre une grande pluie de sang. Les Grecs, à la suite d'un combat acharné, dépouillèrent Sarpédon de ses armes. Par orore de Jupiter, Apollon enleva alors le corps de Sarpédon gisant sur le champ de bataille, le parfuma d'ambroisie, le revêtit d'habits immortels et te remit au Sommeil et â la Mort, qui le transportèrent en Lycie.
SARPÉDONIE s. f. ( sar-pé-do-Dl). Bot.
Espèce de renoncule.
8ARPEJEU interj. (sar-pe-jeu). Sorte de juron familier : Qu on ne m'interrompe pas, s&RPEJEU I Je suis en train. (O. Feuillet.)
SARPER v.a.outr. (sar-pé). A^ric. Couper avec une petite faux à manche cintré : Sak- PKR du blé.
— T. D. ou intr. Mar. Lever le grappin ou l'ancre.
SABPI (Pierre), dit Fra Paole, historien et publiciste italien, né à Venise le 14 août 1552, mort dans la même ville le 15 janvier 1623. Son père, qui était négociant, ayant perdu toute sa fortune, le jeune Sarpi fut élevé par un oncle qui tenait une école. Tout enfant, il montra une ardeur incroyable pour l'étude et une intelligence des plus vives, jointe à une mémoire étonnante. A treize ans, il entra dans l'ordre des servîtes et substitua alors à son prénom de Pietro celui de Fra Paolo, qu'il devait rendre célèbre. Envoyé à Maotoue pour y compléter ses éludes, Sarpi étudia le grec, l'hébreu, les mathématiques, la théologie, la philosophie. A dix-huitans( 1570), il soutint avec tant d'éclat plusieurs thèses que le duc de Mantoue le choisit pour théologien et qu'il fut chargé peu après d'enseigner la théologie. Tout en occupant cette chaire, il ajoutait sans cesse à la somme de ses connaissances et faisait une étude particulière de l'histoire, du droit public, des sciences naturelles, de l'astronomie et de l'anatomie. A l'âge de vingt ans, Sarpi prononça ses vœux et, deux ans plus tard (1574), il reçut la prêtrise. Il se rendit alors à Milan, où Charles Borroraée fut vivement frappé de son mérite. Eu 1575, ses supérieurs le chargèrent d'alkr enseigner la philosophie à Venise, où on lui donna, trois ans plus tard, une chaire de théologie. Cette même année, il se fit recevoir docteur en théologie à Padoue, et en 1579, bien qu'il n'eût encore que vingt-sept ans, il fut élu provincial de son ordre. Envoyé alors à Rome, il reçut la mission de réformer les constitutions des servites, dont il devmt procureiJr général en 1585. A ce titre, il retourna à Rome, puis se rendit à Naples, et dans ces deux villes il se lia avec les hommes lespluséminents et les plus instruits: Bellarmin, Navarre, J.-B. Porta, Galilée, etc. Décharge de ses fonctions en 1589, Sarpi dut retourner à Venise et y reprit avec une ardeur nouvelle ses éludes scientifiques, se hvrant à des observations astronomiques, à des recherches anatomiques, etc. Grisellini affirme avoir trouvé, eo lisant des manuscrits de Sarpi, que le savant servite avait découvert la circulation du sang des 1580, constaté l'effet de l'air insufflé dnns les poamous en cas de mort apparente, les vanaiicns
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et la déclinaison de l'aif^uillo aiinauiée, la contraction et la dilatation de l'uvée dans l'œil des animaux, corrigé les travaux de Viete sur l'aigebie, etc. Ces aflirmations de Griselliui sont très-contestables j mais ce qu'il y a de certain, c'est que Sarpi avait porté ses investigations sur les sujets les plus variés de la science, qu'il était en relation épistolaire avec les premiers savants de l'Europe, sans s'occuper le moins du monde de leur orthodoxie, et qu'il traitait pour ce qu'elle valait l'alchimie, en ces temps oii tant d'esprits distingués se fourvoyaient dans cette chimérique étude. Nommé évéque de Caorle, puis de Nona (1601), il vit chaque fois la cour de Rome lui refuser les bulles nécessaires pour qu'il entrât en fonction. Peu après l'avénementde Paul V au trône pontifical (1605), ce pape ayant menacé de lancer l'interdit sur "Venise, parce que le gouvernement de celte république avait refusé de modifier une lui qui lui déplaisait, Sarpi, consulté, prit fait et cause pour Venise et fut nommé théologien consulteur de la république. Dans des écrits d'une remarquable vigueur, d'un style net et incisif, notamment dans son fameux Traité de l'interdit, Sarpi attaqua, sans aucun ménagement, les intolérables prétentions du pape, démontra l'inanité des excommunications lancées l'ar lui lorsqu'il s'agissait d'affaires temporelles et conseilla au gouvernement vénitien de n'en tenir aucun compte. Ce viril et judicieux conseil fut suivi, et, en présence de l'inébranlable résistance du sénat de Venise, Paul V, après deux ans de lutte vaine, .lut enfin céder. Les services que Sarpi avait rendus en cette circonstance firent porter ses appointements de 200 à 400 ducats. Eu outre, il fut nommé conbulteur en droit et on lui accorda l'entrée des archives (1607). A partir de ce moment, Sarpi acquît une grande influence sur les alfaires de l'Etat. Dans toutes les alfaires importantes on fit appel à ses conseils et il rédigea, sur les questions de politique, d'administration et de religion, un grand nombre de consultations qui attestent beaucoup de sagacité et d'indépendance d'esprit, mais où l'on trouve parfois des maximes d'une politique machiavélique. Son attitude en face des empiétements de la cour de Rome, les abus de tout genre qu'il constatait dans l'Eglise et dont il devrait la réforme, enfin ses relations avec les savants <le tous les partis, lui attirèrent un grand nombre d'ennemis et l'ont fuit accuser par plusieurs écrivains, notamment par Bussuet, de n'avoir été qu'un protestant déguisé. Ses pieux ennemis, pour se débarrasser de lui, résolurent de le laire assassiner. Prévenu que sa vie était en danger, Sarpi no sortit plus qu'avec une cotte de mailles sous sa robe. Néanmoins, le 5 octobre 1607, au moment où il sortait de son couvent, il fut assailli pur cinq sicaires, qui le frappèrent de plusieurs coups de poignard. Bien que grièvement blessé, il guérit, et l'attentat dont il venait d'être victime lui valut des marques de la plus vive sympathie de la part du peuple et du gouvernement de Venise. Sarpi n'en continua pas moins à engager les Vénitiens à résister aux incessantes velléités d'empiétement de la cour de Rome et conseilla à la république de s allier avec la république de Hollande. Dans les dernières années de son existence, il resta presque continuellement enferme dans son couvent, partageant son temps entre la composition d ouvrages et la rédaction des «consultations que lui demandait te sénat. Son Ilisloire du concile de Trente^ qu'il termina en I6l5 et qui parut, k son insu, k Londres, quatre ans plus tard, produisit une profonde sen^alion et raviva contre lui les haines de la cour de Rome. Le gouvernement de Venise (il célébrer ses funérailles avec une pompe extraordinaire et sa mort fut notifiée aux puissances étrangères. Sarpi fut un savant du premier ordre, un politique habile, un écrivain d'un rare mérite et un dos plus vigoureux adversaires de l'omnipotence papale. Nous citerons de lui : Traité de Vinlerdit (Venise, 1006, in-4o), traduit en français par Amolut de Lu Houssaye, i\u,WA HOU (jouvernement de Venise; Considérations .sur les censures de Paui V contre lu république {ïGOGy in-4o), traduit en français sous le titre d'I^xamen contenant la réponse aux censures {1606, in-go) ; Oe jure a.'^ylorutn (Leyde, 1022, in-4o) ; Histoire particulière du différend de Paul V avec la républtijue de Venise (lG2i, m- io), traduit en Irançais par Jean de Cardes (1625) \ /Jistoire du concile de Trente (Londres, 1619, in-fol.), réimprime un grund nombre do fois et traduit en plusieurs langues , nutaniinent on français par La Muthe-Josseval ( 1 6H3) et pur le l'ère Couruyer. C'est le plus célèbre et le plus remurquublo ouvrage de Sarpi (v. Tukntk [Uistoiro du concile do]) ; Histoire des Usco/ueSf continuation de l'oiivriigo du Minuccio (1676) ; iJiscours sur l'ini^uisition (1638, in-4u), traduit en français pur Amelot du l^u ilou^saye ; Traité des bené/icvs (l«*na, 1681, in-12), traduit en français par l'abbe de Suint-Marc (16Sr>, in-12J. On lui attribue : ï'OpifUon du Père Paolo sur la façon dont doit se gouverner la république de Vcïmac (Venise, 1681, in-12), livre écrit en lûl& pour les iiiquimteurs d'Etat, et qui a elc traduit en frunçuis pur l'abbé de Mur.sy, sous ce litre : le Prince de Fra Paolti ou Conseils politiques adressés à la noblesse de Vtnise (Liei lin, I7M, in- 12). Ce livre, qui renferme des maximes odieusoii, vivouient j-epiucbées k t>arpi, est, d'après Agofitini,
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i'œuvre d'un nommé Gradenigo. Enfin Sarpi a laissé beaucoup d'ouvrages inédits et un nombre considérable de lettres, dont une assez grande partie, plus ou moins tronquée, a elé publiée. Les Œuvres complètes de Sarpi. qui ne comprennent point tout ce qu'il a écrit, ont paru pour la première fois k Helmstaedt ( 17.^0, 2 vol. in-fol. ) et ont été plusieurs fois reéditées. Presque tous les ouvrages de ce savant ont été traduits eu diverses langues.
SABBABAT (N*icolas), physicien français, né k Lyon en 1698, mort à Paris en 1737. Entré chez les jésuites, il fut nommé professeur de mathématiques à Marseille. Son principal ouvrage est intitulé : Dissertation sur la circulation de la sève dans les plantes (1733, in-12). Les Mémoires de Trévoux (années 1730, 1731, 1734 et 1735) coniiennent plusieurs dissertations physiques de Sarrab«,f.
SARRACÉNIE s. f. (sa-ra-sé-nî — du lat. sarracenus, traduc. de Sarrazin, méd. fr.). Bot. Genre de plantes, type de la famille des sarracéniées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les marais de l'Amérique du Nord : Les sarracénies présentent un fait curieux : leurs ascidies sont de véritables pièges à insectes. (P. Duehartre.) Les SARRACÉNiiiS abondent dans les marais tourbeux chargés de sp/iaiynes. (T. de Berneaud.)
— Encycl. he5 sarracénies sont des plantes vivaces, à rhizomes épais et charnus, émettant, au lieu de feuilles proprement dites, des phyllodes radicaux, tubuleux, ventrus, coriaces, obliques, ascendants, munis d'une aile longitudinale se prolongeant de la base au sommet, qui est ouvert et surmonté d'une sorte d'opercule ou couvercle susceptible de se baisser ou de se relever. Du centre de ces phyllodes, ordinairement groupés en rosette et qui ont reçu le nom d ascidie ou d'urne, s'élèvent une ou plusieurs hampes terminées par des fleurs grandes et solitaires. Celles-ci présentent un calicule petit, à trois sépales inégaux, persistants; un calice de trois k cinq sépales colorés, pétaloïdes, caducs: une corolle à cinq pétales, umnis d'onglets; des étamines en nombre indéfini, k anthères vacillantes; un ovaire libre, globuleux, k cinq côtes arrondies, k cinq loges multiovulees, surmonté d'un style court, terminé par un large stigmate pétalo'ide, persistant, k cinq divisions et recouvrant, comme un bouclier ou un parasol, les organes sexuels. Le fruit est une capsule pentagonale, k cinq loges, renfermant de nombreuses graines, petites, cymbiformes, un peu comprimées, jaunâtres et accompagnées d'une aile peu étendue.
Les esitéces peu nombreuses de ce genre habitent les régions tempérées de l'Amérique du Nord; elles croissent dans les marais tourbeux où abondent les sphaignes et autres mousses aquatiques, au milieu desquelles leurs toutfes éparses se font aisément remarquer. Leurs phyllodes sont constamment remplis d'une eau très-limpide et inodore, sécrétée par le végétal; ce sont de véritables pièges k insectes. Les mouches, notamment, qui viennent se poser sur les bords, attirées sans doute pur la substance douce et un peu visqueuse qu'elles viennent sucer, s'avancent peu a peu vers l'intérieur du tube, y glissent, tombent au fond et se noient. Cette propriété persiste mémo dans les phyllodes détachés de lu plante pendant la saison chaude et placés verticalement dans l'intérieur des habitations.
Nous citerons comme espèces les plus intéressantes : la sarracénie pourpre, k phyllodes longs de 0°i,15, veinés de rouge ainsi que l'opercule, qui estdroit, sesslle, en forme de cœur renversé et k fleurs pourpre foncé, lonfjuoment pédonculees; la sarracénie jaune a des phyllodes atteignant la longueur do 1 mètre, resserrés au sommet, k opercule brunâtre, réniformo, rétréci en pétiole k sa base et des fleurs jaunes k pédoncules plus i courts; la sarracénie crochue ou variolaire a des phyllodes longs do 0">,30 à 0'",35, étroits, k peine ventrus, lavés de violet et tachetés do blanc, des opercules arrondis, violets, rabattus on forme de capuchon et des fleurs d'un jaune verdktre; la sarracénie perroquet se dislingue de la précédente par ses phyllodes ventrus, veinés de violet sur un fond blanchâtre, ses opercules petits, en bec-docoibin, ut ses fleurs pourpres; la sarracénie roujje a des phyllodes plus grêles, plus longs, plus dressés, avec un opercule presque droit et des fleurs carmin foncé, k odeur de violette ; la sarracénie de /Jrummond se reconnaît k sesphylluduM longs de 0oi,5u, veinés de violet 01 k SCS fleur» d'un violet foncé ; enfin, la sarracénie ondulée, souvent confondue avec la précédente, s'en distingue par ses phyllodes plus hirgcH et moins longs et par ses opercules ii bords ondulés.
Malgré leur mode de végétation tout particulier, la culture dus sarraccnies no présente pas de dilllcuitos sérieuses, mais elle 0X1)^6 quelques soins, ainsi qu'on le verra pur les d6tails dans lesquels nous allons entrer. Lo sol qui leur convient est une terre sdiceuso et tourbeuse, mélangée do moussus et surtout de splnugnus hachées menu. On le.-i propage ordiinuriMnent de grumes seini-es en pots ou lerrnies remplis de terre du bruyère trè^-siliceusu, molungue do sphaignes, et plonges k moitié dans l'unu cuurunio ou fréquemment renouvelée. Les graines sont Dimpleinent répnnduns niir le roI et l(* iifniis
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est recouvert d'une cloche percée. Quand les phintes commencent k végéter, il leur faut lu chaleur d'une bonne serre tempérée et des seringages fréquents ; le fond des vases doit tremper de quelques centimètres dans l'eau. La plupart des sarracénies demandent mémo la serre chaude humide jusqu'k la floraison. Dès que celle-ci est terminée, on transporte les pois en serre tempérée et on les laisse reposer k sec et sans arrosement, mais dans un endroit frais. On peut néanmoins, si on le désire, avoir des pieds qui végètent en hiver. Quant aux sujets qui arrivent en pleine végétation, il faut les tenir un peu k la chaleur, puis les laisser continuer k végéter, méine s'ils arrivent dans la saison froide. En résumé, ces plantes exigent beaucoup de chaleur et d'humidité.
La composition chimique des sarracénies n'est pas encore bien connue. On sait, toutefois, que le liquide contenu dans les ascidies est sucré et visqueux , assez analogue au miel et sécrété par la paroi interne du tube. Il est plus abondant durant la belle saison; par les temps chauds et secs, il s'épaissit de manière k former une sorte de membrane blanchâtre. Malgré les propriétés merveilleuses que lui allribueut les naturels de l'Amérique du Nord, il est complètement inusité en médecine.
On trouve quelquefois dans le commerce les racines de sarracénie; elles sont longues, tortueuses, rougeâtres, flexibles, k peu près de la grosseur d'une plume, rugueuses et rappelant assez par leur aspect extérieur celles du fraisier. Ces racines ont été vantées, dans ces derniers temps, comme un médicament prophylactique et curatif de la variole; on les administrait en infusion. Eu Amérique, ou en fait une teinture qui entre dans la composition des potions. Les feuilles ou ascidies ont été préconisées pour le même usage. Malheureusement les expériences tentées en France k ce sujet n'ont pas, jusqu'k ce jour, confirmé les résultats annoncés.
SARRACÉNIE, ÉC adj. (sa-ra-sé-ni-é — rad. sarracénie). Bot. Qm ressemble ou qui se rapporte k la sarracénie.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre sarracénie.
— Encycl. La famille des sa7*racéniées renferme (les plantes herbacées, k feuilles toutes radicales, en forme d'ascidie ou de vase tubuleux plus ou mo'ins allongé, surmonté d'un petit limbe foliacé, qui forme comme un couvercle ou opercule redressé, muni k l'intérieur de poils dirigés eu bas et de glandes qui paraissent servir k sécréter, au moins en partie, le liquide plus ou moins abondant k l'intérieur du vase. Les fleurs, hermaphrodites, rouges, jaunes ou blanches, accompag'nées de bractées, sont ordinairement solitaires, plus rarement disposées en grappes, k l'extrémité de longues hampes radicales qui s'élèvent du milieu des feuilles. Elles présentent un calice k quatre ou cinq divisions, ordinairement accompagné d'un petit involucre a trois folioles ; uuo corolle de quatre ou cinq pétales alternes, onguiculés, connivents, quelquefois nulle; des étamines en nombre indéfini, insérées, ainsi que les pétales, sur le réceptacle ; un ovaire libre, k trois ou cinq loges multiovulèes, surmonté d'un style court terminé par un stigmate, sou\ent dilaté et pctaloide, k trois ou cinq lobes. Le fruit est une capsule k trois ou cinq lobes, renfermant de nombreuses graines k test solide, k embryon entouré d'un albumen charnu.
Cette petite famille, qui a des affinités avec les nymphéacées, comprend les genres sarracénie, coléophylle et heliampliore. Les sarracéniées habilentsurtout l'Amérique du Nord et sont plus rares dans l'Amérique tropicale; elles croissent dans les marais. Elles se recommandent par quelques propriétés médicales, mais surtout par les singularités que présente leur végétation ; un les cultive asùoz souvent dans nos serres tempérées.
SARRACËNIQUE adj. (sa-ra-sé-ui-ko —
du lat. Sarraceni , Sarrasins), liist. Qui a rapport aux Sarrasuis : L'art SARRACbNiguu.
— Ane. pharm. Se disait d'un narcotique dont on attribuait l'introduction en Europe aux Sarrasins.
5ARRACHA s. f. (sa-ra-tchaj. Bol. Genre de plantes, de la famille des solances, comprenant plusieurs espèces qui croissent au Pérou.
SARRACINC s. f. ^sa-ra-si-ne). Bot. Nom
vulgaire de rurisloloclie clématite.
SARBACOLETS, race appartenant k la famille mundinguo et qui habite la Sénégainbie. Les Surrucolcts ou Serracolot^, quv l'on nomme aussi quelquefois Jl/ti/t'jA'trA, occupent principalement le Galuni et le Kkita. On eu trouve aussi dans le Kliassa, lo Bambouk et, CD général, dans lout lu cours du huutSunégal et de la Faléme. Dans loUalamot lo KArtii, ils sont organisés poliiiquument, et c'est pour cela que nous disons qu'il> occupent pnnctpatement eus pays. LusSurrucoleCi su divisunt un quatre nations importaiit«'s: lesGuidiu^'ass, les Aéiunkés.les Guiliiinulm%s et le» N'Oiagebus. La plus puissante est celle des Guidiagass,a qui upparlionnunt les Biikiris, tribu qui reufei me le:» lumilles prtiicieres et royale. Les Baktiis bunl lus guerriers par oxcuUenco oi ils dominent duroinont dans lo paya, ils sont turbulent:* rt pillards; la bravouto est forcô-
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ment héréditaire chez eux, et leur union leur donne encore plus de force pour opprimer les marabouts, caste modeste de lettres, d'industriels, de commerçants, de Voyageurs.
Les Aérankés habitent surtout la partie voisine du Fûuta-Dainga et le Fouta inême ; c'est k eux que les Guidiagass ont enlevé le pouvoii , et ils se sont réfugiés dans les pays voisins où k la frontière du leur. Les Guihimahass, peu nombreux, se sont mêlés aux Maures de la rive droite du fleuve et ont formé avec eux une population mixte qui contribue k faire perdre le type arabe chez les Maures du Sénégal et k égarer les savants qui recherchent l'origine de ces derniers. Enfin, les NDiagébés sont d'anciens émigrés yolofs fondus dans le peuple sarracolet, mais qui, malgré ce mélange, ont conservé leur caractère propre. D'ailleurs, ils sont aussi très-peu nombreux et ils sont concentrés k Bakel et k Mandori, où ils ont su faire respecter leur indépendance. La forme du gouvernement des Sarracolets est monarchique; mais leur roi n'est, k proprement parler, qu'un chef militaire entoure de ses Bakiris, auxquels il est souvent obligé d'obéir. La royauté est héréditaire et se transmet par élection dans une même famille. La religion des Sarracolets est l'islamisme; mais les guerriers bakiris ne se privent point d'user et d'abuser des liqueurs fortes, ce qui, joint à leurs exactions continuelles, contribue k exaspérer et k scandaliser les paisibles marabouts, fervents adorateurs du Prophète. Ces derniers, qui forment la classe active de la nation, sont laborieux, patients et commerçants.
Leur principale industrie est le colportage. SARRACUM s. m. (sar-ra-koram). Ântiq.
Espèce de chariot romain.
— Astron. anc. Nom que l'on donnait autrefois kla Grande Ourse et k la Petite Ourse.
— Encycl. Anti(j. Les cultivateurs des environs de Ruine et d une grande partie de l'Italie se servaient du sarracuin pour transporter d'un lieu k un autre les produits de leurs champs, les grains, les légumes, les arbres. Juvéual dit (satire m, 254} -. < Ou voit bril* 1er un long sapin sur le sarracum qui s'approche; •
hSûdo longa co^iucat
Sarraco venimte abies
Quelquefois ou voyageait dans un sarracum, c'est ce qui ressort d'un passage de Cicéron rapporté par Quintilien (viii, 3). Du inèine passage on peut conclure que le mot sarracum était un terme bas et vulgaire. Capilolin raconte que, durant une peste, on fut obligé, à Rome, de transporter les morts sur des chariots de ce genre, tellement la mortalité était grande.
Les peuples d'Italie empruntèrent le sarracum aux barbares du nord de l'Europe. Il suffirait du nom même pour n'en pas douter; mais, en outre, nous savons que plusieurs nations barbares en faisaient usage. Quelques-unes employaient ces chariots dans la guerre et les plaçaient k l'entour de leurs camps en guise de fortification. Us servaient aux Si'ythes de moyen de transport quand ils éinigraient; c'est Ik qu'ils plaçaient, dans leurs migrations, leurs femmes et leurs enfants avec tout ce qu ils possédaient. Ammien Marcellin compare ces sortes de caravanes & une véritable cité en voyage.
On semble avoir fait quelquefois, chez les Romains, du mot sarracum un synonyme de plaustrum, t)ui était aussi une voilure u transporter les fardeaux. Ainsi, Juvénal (satire V, 22) l'emploie pour designer la constellation qui esi généralement appelée /'Mu^trum :
Illo tempore quo se
Friyida circumayiuU pigri Sarraca Bootm; ■ Dans ce temps où le Bouvier paresseux tourne autour du Chariot glacé. ■
SARRAF s. m. (sa-ralT). Changeur égyptien.
— Encycl. L'Egypte est le rendez-vous des monnaies du luonile entier, et les pièces du pays même sont peut-être celles qu'on y rencontre le moins : lalarts de Marie-Thérèse, cûlonaies espagnoles , piastres inexicaiiics, roupies indiennes, dollars américains, roubles de Russie, nxdalers de Suéde, sequius d'Autriche, ihalers, florins, zwanzigers d'Allemagne, lires italiennes, monnaies d Angleterre et de France; depuis lo souverain jusqu'au penny et de lu pièce de 20 francs k la pièce de 10 centimes, rien n'y manque. C'e^t un amalgame dont les sarra/s nu savent quo trop profiter aux dépens des étrangers.
SAHRALDB, ancienne ville do France (Moselle), arrond. et ii M kiiom. S. de ^irrcguemines, cédée k rAlleuiagnu par lo traite d» Francfort (10 mai 1371). Elle est siluoo dans un charmant vallon, au conlluonl de l'Albe et de la î^arre; pop. a^gl., 2,;ii)3 hab. — pop. lot., 3,3S3 hub. Mme de sol gemmu; source saleo exploitée, .\ciurie, fabriCiilion de chapeaux de paillo; teintureries, mouluis. Sarrnlbo éUiit, au xno siècle, un lluf do l'uvéche de Metz upnurtenaut aux coiiilus dn bagsbourg. Aprus 1 t-xuiu-tion de cotio iuni»on, la bet^ntMiriu retourna aux evéquo; enfin, au XV|0 siècle, oll" t";:t i^-;,-;-^ ■■■■r !'"^ 'lu-- da Lorraine. > ■'*
comniuiiti
nch ou In ,uo
dr Mots. On rcnuMUi'* i .^i i i!" '""^ »*>5ee
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î éEllîî, -
bon tableau copie d'après Van Dyck. Un étroit passiige sépare cette église d'une tour qui faisait jadis partie, suivant toute apparence, des anciennes fortifications. L'église se termine par un clocher à renflement dans le goût du xviiio siècle. Près de la ville, dans le cimetière, se trouve une chapelle d'où l'on domine la vaste plaine arrosée par l'Albe et la Sarre. Il faut enfin signuler la promenade qui s'étend entre l'église et la route de Saltzbronn. Les salines do Sarralbo sont tresimportanles; elles fournissent annuellement à la consommation environ 120,000 quintaux métriques de sel et emploient 125 à 150 ouvriers. L'exploitation en remonte nu xiie siècle, et on y voit encore un puits ouvert h cette époque. Surralbe possède de plus une fabrique et une raffinerie d'acier trcsrenoramées, et ses diverses branches d'industrie énumérées plus haut en font un centre ouvrier des plus actifs et dos plus prospères. 8ARRALLIER s. m. (sa-ra-lié). Ornilh. Un des noms vulgaires de la mésange.
SARRAN (Jean-Rairaond-Pnscal), littérateur français, né ii Montpellier en 1780, mort k Paris on 1844. Il était avocat a Montpellierquand les Bourbons rentrèrenten Kronce. S'étant rendu k Paris, il collabora k divers journaux réactionnaires, au Cunservaleurj k la Dominicale, au Drapeau blanc de Martainville, et se signala par son royalisme exagéré, ce qui, cependant, no l'enrichit point. Après la révolution de 1830, il se montra absolument hostile kla nouvelle dynasiie et tomba dans la misère. S'il n'iriil été chargé par le parti légitimiste de quelques missions près de la duchesse de lierry et du roi l'"erdinand Vil, missions qu'il accomplit moyennant rétribution^il serait peut-être mort de faim. Ses principaux ouvmgcs sont : le Premier avril ou retour des Bourbons, comédie-vaudeville (1814, in-8»); Assoeialion constitutionnelle pour la défense légale des intérêts légitimes (Paris, 1821, in-8»); De la nécessité et de la légalité des demandes en indemnité à raison des biens vendus par l'Etal (1821, in-S») ; Appel d'intérêt public au gouvernement contre le ministère (1824, in-8o); Cri d'indignation contre la censure (1824, in-8''); De l'état actuel de la liberté de la presse (1824, in-8i'); Des marchés Ouvrard (1824, in-S"); Du ministère Viltêle cl de ses œiiuies (1825, iii-S») ; Défense de la liberté de la presse contre les alta<iues de M. de Uonuld (1826, in-8»); le Mal et le remède (1827, in-8»); De l'insurrection et de la légitimité (1832, in-8»),etc.
SARRANCOLIN s. m. (sa-ran-ko-lain — de la petite ville de Sarraiicolin, près de laquelle on trouve ce marbre). Miner. Espèce (le marbre.
SARUANCOLIIS , bourg et commune de France (Hautes-Pyrénées), canton d'Arrean, arrondissement et a 38 kilom, de Bagnèresde-Bigorre, sur la rive ganctie de la Neste ; 968 bab. Ateliers de marbrerie et commerce de marbres. On y remarque une église du xll« et du xiu» siècle, appartenant ij la fois au style roman et au style gothique, avec un chœur orné de boiseries du xvie siècle; les restes d'un château abbatial, et une porte de ville que surmonte une tour carrée.
SARBANIEN, ENNE ailj. (sa-ra-ni-ain, è-ne). Geogr. Syn. de Tyrien.
SARRANS (Bernard), dit Sarrau* jetiue, journaliste et homme politique français, né près de Toulouse en 1795, mort en 1874. 11 servit sous le premier Empire et fit la campagne de Russie. Fait prisonnier, il fut envoyé à Tobolsk et recouvra la liberté en 1814. En 1820, Sarrans se rendit eu Angleterre, où, de 1822 k 1826, il enseigna la littérature k l'Athénée royal de Londres. De retour a Paris, il collabora à divers journaux de l'opposition, notamment au Commerce et au Journal des électeurs. Lors de la révolution de Juillet, il devint aide de camp de La Fayette et contribua k la chute des Bourbons. Sons le gouvernement de Louis-Philippe, il ne tarda pas k se jeter dans l'opposition, devint uu des rédacteurs de la Nouvelle Minerve et subit diverses condamnations pour délits de presse. Bien qu'appartenant au parti républicain, Sarrans entra en rtjations avec Louis-Napoleon Bonaparte , le reçut chez lui pendant un voyage secret qu'il lit k Paris et se laissa complétemeut prendre aux déclarations démocratiques faites par cet ambitieux aventurier. Après la révolution de 1848, les électeurs de l'Aude envoyèrent Sarrans jeune siéger k l'Assemblée nationale. Il se montra favorable k la candidature présidentielle de Louis Bonaparte, mais ne tarda pas k comprendre qu'il s'était laisse duper et vota k peu près constamment avec la gauche républicaine. Non réélu k l'Assemblée législative, il continua k être journaliste, fut rédacteur en chef du Journal des communes et de la Semaine et fit paraître dans cette dernière feuille, sous le pseudonyme de NicoloB, une chronique hebdomadaire fort spirituelle dont le succès fut tres-vil". Apres le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il retourna k Loiiilres, où il reprit son ancien cours k l'Alhénèe, puis il revint en France et vécut dans la retraite. On a de lui : Sur la guerre d'Espagne et la tyrannie des Bourbons (Londres, 1821); Tub cuu de la guerre d' Amérique
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(1824, 2 vol. in-80); La Fayette et la révolution de 1830 (1832, 2 vol. in-8»); Louis- l'Iiitippe et ta contre-révolution (1834, 2 "ol.); Ile la décadence de l'Angleterre et des intérêts de ta France (1829. in-8»); llisloire de IJernadotte, Charles XIV Jean, roi de Suède et de Norvège (1845, 2 vol. in-8»); Histoire de la révolution de Février (1848-1851, ï vol. in-8") ; la France et la liberté (1801, in-8o).
SARRASIN, INE adj. (sa-ra-zain, i-ne. — L'origine de ce nom des Arabes est controversée; quelques-uns ont dit avec Sozomène que les Sarrasins s'appelaient ainsi parce que, pour se donner une origine plus noble, ils voulaient faire croire qu ils descendaient de Sara, femme d'Abraham, ayant honte de descendre (i'Agar, sa servante ; mais les Arabes n'ont jamais rougi de se proclamer les descendants d'ismael et d'Agar. D'autres prétendent avec Scaliger que le bas latin saraceni, d'où sarrasin, vient do l'arabe sarik, voleur, provenu lui-même du verbe surn/.-a, dérober. Ce nom aurait été donné aux Sarrasins k cause de leurs vols et de leurs brigandages). Se dit dos .Arabes d'Europe et d'Afrique : Invasion sarkasi.sb. Armée sarrasins.
— Archit. Style sarrasin. S'est dit quelquefois pour STYLB OGIVAI..
— Archeol. Tuiles sarrasines. Largos tuiles que l'on trouve dans l'ancienne Provence et qui, d'après les traditions du pays, datent de l'invasion des Sarrasins.
— Substantiv. Ilist. Nom donné aux Arabes d'Europe et d'Afrique : Les invations des Sarrasins.
— Archéol. Lettres de Sarrasin, Imitation arbitraire qu'on faisait, au moyen âge, des inscriptions dont les Arabes ornaient leurs vases et leurs étoffes de prix. Il Œuvre de Sarrasin, Nom qu'on donnait, durant le moyen â,^■e, k l'architecture orientale, quel que fut d'ailleurs son caractère.
— s. m. Dans le langage des typographes, Ouvrier compositeur qui travaille ou qui a travaillé dans une imprimerie mise k l'intlex ou dans laquelle la main-d'œuvre est payée au-dessous du tarif établi par une commission de patrons et d'ouvriers : Les sarrasins sont presque toujours forcés d'abandonner les ateliers où dominent les membres de la Société typographique. Si un camarade me voyait entrer dans cette boite, il me prendrait pour
un SARRASIN.
— Métall. Mélange de scories, de cendres et de charbons projetés par le courant d'air contre les parois des fourneaux.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des polygonées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tempérées de PAsie : Les sarrasins soiiî des plantes her-
I bacées, presque toujours annuelles. (P. Du-
I chartre.) On fait avec la farine du sarrasin 1»! pain nuirûtre. (V. de Bomaie.) Les abeil-
\ les recherchent beaucoup les fleurs de sarrasin. (Bosc.) Il Grain de la iiieine plante : Les étourncaux se nourrissent de blé, de sarka-
I SIN, de mil. (Butr.) Le sarrasin est une graine farineuse qui, dans quelques cantons pauvres, remplace entièrement les céréales, (Raspail.) Il On dit aussi BLÉ sarkasin.
— s. f. Fortif. Herse destinée k défendre l'entrée d'une forteresse.
— Bot. Nom vulgaire de l'aristoloche clématite.
— Encycl. Hisl. Les historiens et écrivains chrétiens, principalement au moyen âge, désignent sous le nom de Sarrasins les Arabes proprement dits, les Maures d'Espagne, en un mot tous les peuples musulmans qui, de l'Orient, envahirent l'Europe ou contre lesquels les Occidentaux allèrent faire des croisades. D'après M. Duhaut, • tant que les Arabes s'avancent en conquérants, les historiens les désignent ordinairement par le nom de musulmans ou d'Arabes; celui de Sarrasins semble presque oublié. Mais dès qu'une fois leur empire morcelé ne leur permet plus de conquêtes lointaines, qu'ils sont forcés de s'en tenir aux ravages des frontières des pays qu'ils n'ont pu conquérir, le nom seul de Sarrasins apparaît. Avec l'empire des Arabes disparut le nom de Sarrasins; ceux qui l'ont conserve le plus longtemps furent les Maures d'Espagne, dont l'empire cessa d'exister, en 1498, par la prise de Grenade sous le règne de Ferdinand le Catholique. • Au nom de Sai-rasin s'attachait ordinairement , au moyen âge, une idée de mépris; c'était l'Arabe qui vole, qui ravage et pille, tel qu'on le voit encore de nos jours dans le désert.
— Bot. Le genre sarrasin renferme des plantes herbacées, annuelles, k feuilles alternes, entières, munies de stipules. Les fleurs, réunies en grappes axiUaires ou terminales, sont dépourvues de corolle; elles présentent un calice k cinq sépales un peu inégaux, soudés k leur base, ordinairement pétaloïdes; huit étainines, alternant avec autant de glandes hypogynes; un ovaire libre, k une seule loge uniovuiee, surmonté de trois styles filiformes, assez longs, termines chacun par un stigmate en tête. Le fruit est un akène trigone, entoure par le calice persistant; il contient une graine k albumen farineu.\ tres-abondant. Ce geure, confondu autrefois avec les reuouees (polygonum), se compose d'un petit nombre d'espèces, en général originaires de l'Orient; quelques-un-js
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sont cultivées en France, et l'une d'elles surtout occupe depuis longtemps une large place dans l'agriculture de certaines provinces.
Le sarrasin commun, vulgairement nommé blé noir, bucail, bouquette, carabin, et anciennement blé turchique, est une plante annuelle, dont la tige, haute de 001,40 a 0i",80, porte des feuilles ovales ou triangulaires, acuminées, hastées ou sagittées, écbancrees | en cœurk la base et longuement pétiolées; les fleurs, blanches ou rosées, sont disposées en grappes courtes longuement pcdonculées, les terminales formant par leur réunion un corynibe; le fruit est un akène brun, lisse, trigone, k angles aigus entiers. On ignore la vraie patrie do cette plante. On croit généralement qu'elle a été introduite au xi» siècle par les croisés, ou peut-être k uno époque antérieure par les Sarrasins ou les Maures d'Espagne, (iuelques érudits la regardent comme indigène el pensentque son nom vulgaire de sarrasin serait une corruption de l'expression celtique had razin, qui signifie blé rouge. Mais, d après quelques autres, ces derniers mots seraient plutôt slaves ou Scandinaves et la plante nous serait venue, au xvie siècle, de la haute Asie, en passant par la Pologne.
Quoi qu'il en soit, le sarrasin est aujourd'hui cultivé en grand et plus ou moins naturalisé dans l'Europe occidentala En Franco, en le trouve três-repandu dans les provinces do l'Ouest , notamment en Bretagne.
L'aire de cette culture serait même beaucoup plus étendue; mais le principal obstacle k cette extension est le tempérament même de la plante, qui est très-sensible aux variations atmosphériques, ce qui ne permet pas de compter toujours sur des récoltes certaines. Par contre, la végétation du sarrasin est tres-prompto. Peu exigeant d'ailleurs sur la nature et fa richesse du sol, redoutant même les terrains trop abondamment fumes, il convient particulièrement aux sols légers, argilo-siliceux, aux landes récemment défrichées, aux terres qui contiennent beaucoup de magnésie. La seule condition est que le sol soit bien labouré, k moins qu'il ne soit naturellement très-meuble ou qu'on ne veuille cultiver le sarrasin que comme fourrage ou engrais vert. Les terres sujettes k retenir l'eau doivent être cultivées en bidons.
On sème ordinairement le sarrasin du 15 mai au 15 juillet, suivant le climat. Le semisdoit être clair, si la culture a surtout pour but la récolte do la graine, et épais si 1 on se propose d'obtenir du fourrage ou de l'engrais vert, ou bien encore dedébarrasser un champ des mauvaises herbes par une culture étouffante. On sème généralement k la volée ; toutefois, le S'iiTusiii ne pouvant que gagner k ; être biné et butté, il y aurait avantage k semer en lignes ou au semoir. Dans tous _les cas, il est bon de faire suivre le semis d'un j hersage et d'un roulage. Dans les pays froids j et quand le sarrasin est cultivé comme récolte principale, ce qui a lieu surtout dans les terrains pauvres, on sème au printemps, dès que les gelées ne sont plus k craindre ; mais dans les pays chauds, et quand on no veut obtenir de cette plante qu'une récolte secondaire, le semis a lieu en été, sur les terres qui ont dejk porté du froment, du seigle ou d'autres récoltes. Cette dernière méthode est, du moins dans bien des cas, la plus avantageuse.
La place du sarrasin dans 1 assolement n est pas inditférente; après une jachère, après les pois, il végète beaucoup mieux et produit plus que lorsqu'il succède k une céréale. En général, il vient bien après les récoltes abondamment fumées et qui ont reçu des binages d'été. D'après Arthur 'ïoung, il y a tout avantage a le substituer k l'orge et surtout k l'avoine, quand on veut prolonger la durée de l'assolement dans les terres sèches, légères ou fortes, ou bien quand des circonstances quelconques ont ein|.êché le semis des céréales au temps voulu, puisqu'on peut le semer tout l'été.
Le sarrasin épuise moins le sol que beaucoup d'autres plantes cultivées. 11 forme d'ailleurs un excelleut engrais vert. Dans les contrées du Mili, où il conviendrait beaucoup pour cet objet, on pourrait semerdans la seconde quinzaine de février et, grâce k la végétation rapide de la plante, l'enfouir dans le courant d'avril, pour semer de nouveau quelques jours après et enterrer ce second semis en juin. Au mois de septembre, d'après Rozier, la terre serait ainsi bien préparée k recevoir du froment. Mais, dans le Nord, il faudrait semer beaucoup plus tard, la plante étant très-sensible au froid, et par conséquent s'en tenir k un seul semis. Ajoutons que cet emploi du sarrasin ne se borne pas k enrichir le sol, mais qu'il l'ameublit, le divise, lui procure plus de fraîcheur et le débarrasse parfaitement des mauvaises herbes.
Le sarrasin lui-même se défend très-bien contre l'envahissement de ces dernières et, par conséquent, exige peu de soins de culture ; tout se borne la plupart du temps k un léger sarclage, quand le champ est infesté par la ravenelle. Malheureusement, comme nous l'avons dit, il arrive maintes fois que cette plante est fortement atteinte par les gelées prinlanières. Les grands vents la couchent ou la renversent. La plus petite grêle lui fait un tort irréparable si elle toinba pendant qu'U est en pleine vêgeta'ion. Ses
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tiges, qui sont tendres et charnues, sont exposées à être écrasées par les hommes elles animaux qui les foulent aux pieds; aussi les chasseurs eu délruisent-ils beaucoup à l'automne. Enfin, ses graines sont sujettes k être attaquées par divers oiseaux gallinacés et autres.
La récolte de la graine de sarrasin a lieu à l'aulomoe; mais, comme sa maturité ne s'effectue que successivement et se piolonjre pendant un mois et demi environ, il arrive que les premières graines mûrissent et tombent alors que les dernières ne sont pas encore formées. L'agriculteur doit donc se résigner il perdre le commencement et la fln de la récolte, et c'est à lui de choisir le moment opportun pour en sauver la plus grande partie, qui, k vrai dire, donne encore un produit très-satisfaisant. Il doit encore prendre quelques soins, que Bosc résume comme il suit : couper ou arracher les liges le maila seulement; les mettre aussitût en bottes de moyenne grosseur et réunir celles-ci par rioiiz»ines, la base posant k terre; couvrir les cimes de paille ou do toute autre matière semblable, pour soustraire les graines k la voracité des oiseaux ; les laisser sur le champ îusqu'k ce que les fanes soient bien sèches; les relever doucement pour les mettre dans une charrette garnie de toile; enfin les déposer en grange, dans un endroit abrité contre les rats el les volailles.
On doit battre la sarrasin le plus tôt possible après ^a rentrée, chaque jour de retard pouvant causer des pertes. Cette opération se fait très-facilement au fléau. Le vannage se fait eu deux fois; on rejette d'abord les débris de tiges et de feuilles, ainsi que les graines complètement vides, puis celles qui sont de qualité inférieure et qui, ne pouvant ni servir aux semis ni donner de la farine, sont utilisées seulement pour la basse-cour. La bonne graine est mise au grenier, étendue sur le plancher, pelletée tous les huit jours dans les premiers temps et enfin mise en sac, où elle peut se conserver pondant deux ou trois ans.
La graine du sarrasin se sépare facilement de son enveloppe par l'action du moulin; elle donne environ moitié de son poids d'une farine blanche, assez pauvre en fécule, mais riche en gluten et d'une saveur qui plaît aux personnes qui y sont habituées. Klle est trèsnourrissante, mais impropre à la panification ; mélangée k d'autres farines, elle De donne jamais qu'un pain lourd et que les estomacs robustes peuvent seuls digérer. Le plus souvent, on la consomme sous forme da galettes, de ^-âteaux, de crêpes ou de bouillies très-éijaisses. que l'on mange chaudes ou qu'on laisse refroidir pour les couper par tranches et les faire frire dans le beurre. Il parait qu'elle est bien plus savoureuse dans les contrées â sol granitique. On en fait une grande consommation en Bretagne, en Normandie, en Auvergne, en Bourgogne, dans le Limousin, les Cévennes, etc.; toutefois, son importance a notablement diminué par suite de l'extension qu'a prise la culture de la pomme de terre. Les jambons secs de Maurs, près d'Aurillac, sont recouverts de cette farme, ce qui contribue, dit-on, à les rendre plus délicats.
Dans certains pays, la graine de sarrasin est avantageusement associée ou même complétemeut substituée k l'avoine pour la nourriture des chevaux. On en tire aussi un trèsbon parti pour engraisser promptement les cochons, les bœufs et les moutons, surtout quand elle est réduite en gruau et donnée sous forme de bouillie chaude et un peu salée. Elle est encore excellente pour les pigeons et les oiseaux de basse-cour, qui en sont très-friands; elle les excite à pondre et augmente la quantité, la finesse et la saveur de leur chair et de leur graisse. La farine de sarrasin a été quelquefois employée en médecine pour faire des cataplasmes emoUients. Le son est usité par quelques jarJiniers pour conserver, en les isolant, les plantes qu'ils veulent garantir de l'hurnidilé de l'hiver.
Comme fourrage vert, le sarrasin est peu recherché par les bestiaux; tous le mangent néanmoins; il convient assez aux bœuls et surtout aux vaches, chez lesquelles il augmente la quantité et la qualité du lait. Mais il faut le leur donner à doses modérées; absorbe en trop grande quantité, il peut causer la météorisation et aussi, dit-on, des vertiges. Quelquefois on sème le sarrasin en mélange avec d'autres plantes, telles que les pois gris, les vesces, le maïs, l'alpisle ou le muha. Il fournit alors un fourrage meilleur et plus abundant. Mais si on cultive cette plante pour ses fanes, il faut la faucher quand les premières graines sont formées; plus on attend ensuite, plus il perd^ de ses propriétéa alimentaires; u'un autre côte, si l'on devançait cette époque, on n'obtiendrait qu'un produit de médiocre qualité.
La fane seclie est également donnée aux bestiaux, soit seule, soit mélangée avec do la paille ou du foin; alors elle ne peut causer aucun accident, à moins qu'elle ne soie altérée, et dans ce cas on peut en tirer parti pour faire de la litière, de l'eDgiais, ou bien encore pour en extraire de la potasse ou do la magnésie.
Les abeilles aiment beaucoup les fleurs du sarrasin; c'est pour elles une pâture abondante et qui se prolonge très-longtemps, car ces fleurs se succèdent presque jusqu'aux
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gelées; anssi, dans certaines contrées, les cuUivateurs ont-ils soin de semer du sarrasin dans le voisinage de leurs ruches. Toutefois, si les abeilles butinent trop sul* cette plante, le miel en contracte une couleur jaune et une saveur un peu acre; c'est ce qui arrive naturellement aux miels de Bretagne et de Normandie, et quelquefois aussi ii ceux du GAtinais, oui d'ordinaire sont très-blancs. Bosc sif^nale a ce sujet l'ignorance ou la méchanceté de certains cultivateurs qui, attribuant la coulure des fleurs du sarrasin aux abeilles, cherchent h los faire périr en mettant autour de leur champ des assiettées de miel empoisonné.
Le sarrasin de Tartarie, appelé aussi dans quelques localités sarrasin de Sibérie ou sarrasin (jaleux, se distingue du précédent par sa tige jaunâlre, ses fleurs plus petites, en grappes plus lâches, d'un blanc verdâtre, et par ses akènes plus petits, à angles sinués et dentés. Au point de vue de la culture il est plus rustique, moins sujet aux gelées de printemps ou d'automne, moins sensible aux chaleurs et aux séL-heresses; il réussit mieux sur les sols pauvres, peut être semé plus tôt et plus tîird et fournit un fourrage vert plus abondant et plus nutritif; enfin, la production de la graine est plus abondante et plus précoce. Sa culture est la même ; mais il faut un peu moins de graines pour le semis. Aussi a-t-il été fortement préconisé ; mais si , k beaucoup d'égards, il 1 emporte sur le sarrasin commun, sous d'autres rapports il lui est bien inférieur. Il se perd encore plus de graines dans cette espèce lors de la maturité ; il contient plus de son, moins de farine, et celle-ci est moins blanche, plusamère, absolument impro[u-e à la panification et aux autres emplois alimentaires; elle plult moins aux bestiaux et aux volailles. Ce sarrasin ne doit donc être préféré à l'autre que comme fourrage ou engrais vert.
Le sarrasin à cymes ou sarrasin vivace se distingue surtout des précédents par le caractère que rappelle ce dernier nom; ses liges atteignent la hauteur de 2 mètres et portent de grandes feuilles sagittées ou presque hastées, acuminées, glauques en dessous ; st-s fleurs sont blanches, petites, en grappes serrées, grêles et recourbées; ses graines ont leurs angles bordés. Cette espèce, originaire du Népaul, est très-rustique et ne redoute que les hivers exceptionnels. Sa végétation vigoureuse et abondante peut être comparée k celle du roseau à quenouilles. Il peut donc produire une très-grande quantité de fourrage, et, si celui-ci était du goût des bestiaux, l'introduction de cette plante dans nos cultures serait une excellente acquisition ; les essais tentés k cet égard sont encore trop peu nombreux pour qu'on puisse en déduire des résultats concluants. En tout cas, elle fournirait toujours une bonne matière k engrais. On ne doit pas compter beaucoup sur la production de la graine ; celle-ci est trèssujette à la coulure, et la petite quantité qui mûrit se détache de la tige au moindre choc.
SABRASIN (Jean-Antoine), médecin français, ne H Lyon en 1547, mort dans la même ville en 1598. Reçu docteur à Montpellier, il alla s'établir k G-^nève et y fut nouuné professeur de médecine. On lui doit : De peste (Genève, 1571, în-so); iJioscoridîs de materiu medica iibn V"(Franrforl, 1598, \n-S°) ; iJioscoridis opéra cum scholiis {l^rancîort ^ 1598, in-fol.).
SARItASIN (Philibert), fils du précédent. Il professa la médecine k Lyon. On a de lui : De latis lumbricis ftistoria ; Epistola de nolis lapidis bezoar. Ces traités ont été insérés dans les Obseroationum centurim de Fabrice de Hilden.
SARRASIN (Louise), sœur de Jean-Antoine.
Elle muiufcsta une inlelligenco très-précoce. Dès l'àgede huit ans elle savait, dit-on, l'hébreu, te grec et le latin. KUe suivit son pure k Genève en 1551 et eut successivement pour maris Larchevéque, Ktienne l.o Duchat et Mure OlFredi. Klle mourut très-âgée.
SARRASIN (Jean), de la même famille que les précédents, syndic de la république de Genève, né en 1076, mort dans cette ville un 1632. Il publia par ordre du conseil le Citadin de Genève, etc. (Paris, 160C, in-8o), ouvrage destiné k la défense de la ville <lu Genàve contre les prétentions du duc do ISavoio.
SARRASIN (Michel), médecin français, né & Nuits en 1609, mort au Canada en 1736. Il exerça la me.lecine au Canada et fut nommé, par Louis XIV, médecin du roi et membre du conseil souverain de Québec. Il a pitldiu un certain nombre rie travaux sur l'histoire naturelle et la médecine, travaux qui ont été insérés dans V Histoire de iAcudcmic des sciences InoA et 1730), dans lo Jonrnat des savants de 1718, diuis les Mémoires de Trévoux (août 1728 et mai 1736). Sarruyin a compose aussi un Traité sur la pleurésie^ resté manuscrit.
SARRASIN nu SARASIN (Jean-François), poOle français, no ù Hornianvillc, près de Caen, en 1003, inurt à l'i-zenas en 1C54. Fils naturel d'un trésorier de Franco, il lit ses études k Pans et, par son esprit rharmant, plut h M. do Chavigny. Co ininislre le ritur- Kea d'une mission ii Uomo, pensant qu Urbain VIII, qui aimait le bel esprit, goûterait l'envoyé. Surrasui accepta les 4,000 livres qui lui furent ulluu<-es pour son équipement,
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mais au lieu d'aller en Italie, il se sauva en Allemagne, où il festoya avec une maîtresse jusqu'à ce que la somme fût entièrement dissipée. Cette escapade ne l'emi^êcha point de conquérir la sympathie de la princesse Sophie, fille du roi de Bohême, l'amie de Descaites. Comme il était pauvre, il épousa une femme :iyant quelque fortune , mais vieille, laide et d'humeur désagréable, qu'il abandonna après quelques mois de mariage pour devenir, vers 1648, secrétairedes commandements du prince de Conti. Sarrasin avait une réputation de gaieté bouffonne qu'il s'efforçait de maintenir, même au prix de sa dignité personnelle, pour se concilier les suffrages des grands. On raconte qu'un jour, des magistrats de province étant venus saluer le prince de Conti à son passage, l'orateur se troubla et resta court. Sarrasin, sans perdre de temps, sauta à bas de la voiture et reprit le discours d'une façon em( hatique et burlesque qui eut tunt de succès, que les magistrats désarmés par le rire lui offrirent le vin d'honneur ainsi qu'au prince. Joignant l'impertinence k la bassesse, il lui arrivait souvent de dés:iriner par des grimaces et des pantalonnades le prince de Conti qui le menaça maintes fois de le jeter par les fenêtres. Un jour, dans un accès de colère, le prince lui donna un coup de pincette sur la tempe. Suivant Segrais, Sarrasin fut si violemment atteint qu'il mourut peu après dans un accès de fièvre chaude. Selon d'autres, il mourut du chagrin que lui causa cet indigne traitement. Sarrasin était lié avec Ménage, Pellîsson, Miio de Scudéri, Charleval, Conrart, etc. On le désignait souvent sous le nom d'Amilcar, par allusiou à un personnage plaisant du roman de délie. Passant, quatre ans après la mort du poôte, k Pézénas, ou il avait été enterré, Pellissou fonda pour lui un service et fit graver cette éi>itaphe sur sa tombe : Pour écrire en styles divers, Ce rare esprit surpassa tous les autres ; Je n'en dis plus rien , car ses vers Lui font plus d'honneur que les nâtres. Sarrasin avait beaucoup d'esprit et de facilité. Il a composé des sonnets, des épitres, des madrigaux, des pièces de circonstance, dont un très-petit nombre parurent de son vivant. Ce fut Méiuige qui se chargea de réunir et de publier ses œuvres. Pour donner une idée de son genre , nous citerons de lui le sonnet suivant, intitulé : £'iie coquette.
Lorsque Adnm vit cette jeune beauté
Faite pour lui d'une main immortelle.
S'il l'aima fort, <.>lle, de son câté
(Dont bien nous prend), ne lui fut poiat cruelle.
Cher Charleval, alors, en v<5rité,
Je crois qu'il fut une femme fidèle;
Mais comme quoi ne rauroit>e]le été?
Elle n'avoit qu'un seul homme avec elle.
Or, en cela nous nous trompons tous deux;
Car bien qu'Adam fût jeune et vigoureux,
Bien fait île corps et d'fsijrit agrtiable,
I^lle aima mieux, pour s'en faire conter,
Prêter l'oreille aux fleurettes du diable
Que d'être femme et ne pas coqueter.
Les principaux ouvrages de Sarrasin sont : Histoire du siège de iJunki-rque (1649); la Conspiration de Walstein (inachev.-); Vie d'Atticus^ trad. de Cornélius Nepos ; S'il faut qu'un jeune homme soit amoureux , dialogue; Opinion du nom et du jeu des échecs ; la Pompe funèbre de Voiture y badinage ingénieux en vers et en prose; Dulot vaincu ou la Défaite des bouts-rimes, poôme en quatre chants. On y trouve du goût, de l'imagination, de la gaieté et de jolis détails. Les Œuvres de Sarrasin ont été publiées pour la première fois k Paris (1656, \n-40) et rééditées on 1658, 1694, etc. On a réuni, .sous le titre de NoU' velles œuvres de Sarrasin (Paris, lC"r>, 2 vol. in-12j, uu assez grand nombre do productions de jeunesse et du morceaux inachevés.
Sarra*ln« , roman, par H. de Balzac. V.
SCÉNKS DK LA VIK PARISIKNNK.
SARRASIN0I3, OISE S. et adj. (sa-ra-zînoi, oi-zcj. Ancienne forme du mot sarrasin, INK.
— Tapisseries sarrasinoises , Non» qu'on donnait autrefois aux tapisseries de haute et de basse lisse, dont on attribuait l'invention aux Sarrasins.
SARRAU s. m. (sa-rô — altér. de sarrot, bas laim anrrotus^ altéré de sarcotus^ saricotus, forme qui a pour primitif immédiat le bas latin sarica^ robe mise nar-dessus les vêtements ordinaires. Chevallei rattache ces formes de la basse latinité nu germanique : ancien haut allemand sarroch, casaque, tunique;
; Scandinave jcr/c, aiiglo-Mixou syrc, syric ^ même sens ; danois et suédois sœrk, chemise, anglais ahirt^ chemise. Cette dernière forme
, est elle-même rapprochée par Piotet du Scandinave skyrta, skirta, et du persan kartah^ kurtahf AuWf, jatiuetto de femme, tunique courte). Vêlement b-ger que les ouvriers de la cainpugno portent par-dessus leurs autres
I vêtements : Un sarkau de paysan, de roulier.
. Un SAKitAU de luiU:
Tu rouKi* du fiirr^u dont ton pfre ut couvnrt I
{ EU) TA, vfl, mon lorniti vaut bien ton habit rnrt.
! PlRON.
J'alUI, gai vDliipecili, Mp^^r, «n ffirniu Mru, ; Chap«au do paille au front, du cÔt4 ds Salnl-I>u. Sainti-Ukuve.
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— Sorte de blouse ouverte par derrière, que les enfants mettent par-dessus leur vêtement, pour ne pas le salir.
— Comm. Toile de fil de Un, ordinairement teinte en bleu, qui sert à confectionner des sarraux, des blouses, des pantalons pour les ouvriers : C'est a Lille et aux environs que la fabrication des sarraux a le plus d'importance : elle y occupe plus de 4,000 personnes. (Maigne.)
SARRAU (Claude), en latin Sarraviaa, littérateur et m;igistrat français, ne dans la Guyenne vers la fin du xvie siècle, mort en 1651. Nommé d'abord conseiller au parlement de Rouen, puis à celui de Paris en 1639, il fut renvoyé l'année suivante k Rouen pour y faire l'intérim pendant l'exil du parlement de Normandie. Il entretenait des relations avec la plupart des savants illustres de l'Europe et p;issait pour un des hommes les plus érudits de son siècle. Sarrau a laissé des Lettres (Orange, 1654, in-80 ; Utrecht, 1697; Leyde, 1711, in-4o); il a annoté la PerroHirtJifl (editionde 1740). On a de lui une lettre inédite ii Heinsius dans le Sylloge epistolarwn de Biirniann; enfin, on lui attribue des Epistolx ad Gallos de Grotius (1648, in- 12).
SARRAU (Isaac), sieur de Boinet, ministre protestant français, qui vivait au xviie siècle. Il desservit pendant quelque temps l'église de Meaux et fut envoyé sans succès à Paris, en 1665 et en 1G7I, pour plaider k la cour la cause des églises de la basse Guyenne. En 1677, l%synode de Bergerac le donna pour pasteur à l'église de Bordeaux. Mis en accusation vers 16S5 pour avoir donné la communion à une femme convertie au protestantisme. Sarrau, alors pasteur à Bègle, vit son temple démoli. .\ la révocation de l'édit de Nantes, il aima mieux abjurer que de suivre ses collègues dans l'exil. On a de lui : Grâce pour SioHy sermon sur le ps. en (Charenton, 166^, \n-So)-^ Jésus priant sur la croix (Sa umur, l674,in-8o) \ Pensées sur l' Ecriture sainte (La Rochelle, 1685, in-i2), etc.
SARBAZIN s. m. (sa-ra zain). Bot. S'emploie quelquefois pour sarrasin : On peut employer la farine de sarrazin en bouillie. (T. de Berneaud.)
Sarraalu (LIVRE DE LA LOI AU), traité théo-
logique du moyen âge, attribué k Raymond Lulle et extrémeineul curieux. Il a été publié eu 1831 par M. Francisque Michel et M. Reinaud, le savant arabisant. Ce qui fait l'intérêt et la valeur de cet ouvrage, ce sont les renseignements qu'il contient sur ce que l'on savait au moyen âge de la religion musulmane. C'est peut-être, avec le Roman de Mahomet, le seul ouvçage de cette époque qui roule sur ce sujet intéressant. Le Livre delà loi au Sarrazin n'est, dit M. Francisque Michel, que la quatrième partie d'un traité plus considérable intitulé : Livre du Gentil et des trois sages. La formule par laquelle se termine ce traité nous apprend qu'il est traduit de l'arabe. L'auteur, quoiqu il ne soit pas nommé dans le cours du volume , ajoute M. P'rancisque Michel, est Raymond Lulle, aussi fameux par ses systèmes de philosophie que par son zèle pour la religion. Rien a empêche de croire qu'il l'ait composé en arabe. Raymond Lulle, par suite de ses longues études et de SCS voyages, s'était rendu la langue arabe très-familière, et les biographes
' citent de lui plusieurs ouvrages qu'il avait
: traduits, soit de l'arabe dans un idiome eu-
I ropéen, soit d'un idiome européen en arabe.
j II a pu ensuite le traduire à la fois en latin, en roman et en hébreu. La version publiée par MM. Francisque Michel et Reiuaud est
' en vieux français; les bullandisles en citent une autre conservée à l'Escurial et qui est en catalan. Une chose remarquable, c'est l'exactitude et pour ainsi dire la couleur locale qu'un observe dans les discours prêtés à l'interlocuteur sarrasin, exa<;titude telle, dit M. Francisque Michel, qu'on y retrouve l'équivalent des pro(>rcs expressions des écrivains musulmans; c'est qu'apj areminent Lulle avait eu recours aux traités originaux, se contentant d'adapter le récit k U mauiore d'argumenter qui lui est propre.
Voici, en quelques lignes, l'anaUse de ce traité curieux. L'auteur suppose qu un païen, profond penseur et grand philosophe, mais
I qui n'a nulle connaissance de Dieu, se met un jour k réfléchir k la vieillesse et k la mort. Cette méditation l'émeut profondémeutet fait iiuUre en lui une grande tristesse. U part pour voir s'il ne trouverait pas un remède ù ses maux et il arrive dans une grande forêt solitaire; Ik, ilroncontio trois sages appartenant aux trois religions chrétienne, judaïque et musulmane. Le gentil lie conversation avec ces trois sages, et naturellement l'entreticn ne tarde pas à tomber sur Uieuotsur les futures destinées do rhoiiiine. Cummo
' chacun dos trois sages a sur la pluuarl do ces questions une manière dilférente de voir, il est convenu qu'ils parleront l'un après l'autre. A la lin, les téiirbros qui obsourciss;iient la raison du gentil s'eclaircissent. L'auteur^ en mettant en scène son intorlocutours^ a soin de leur prêter des sentiinenUt et un
I langage conformes k leurs rroyanccs rcsrcelivcs. A cet égard, dit M. Francisque Michel, on ne ferait pas voir dans notre aiecle, d'ailleurs si 4>clane.plu>i doinoilérationctde bonne fui ; mats l'Hutcur n pnyé un tribut au temps où il écrivait, par In manicro bisnrrodo r&ison-
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ner qu'il a suivie. D'après lui, les cinq arbres quienvironnaient la fontaine située dans la lorêt représentiient, parla direction de leurs rameaux et los fleurs qui les couronnaient, les sept vertus divines, savoir :«sagesce, amour, perfeccion , pooir, éternité, grandesce et bonté ; ■ ainsi que les trois vertus théologales, t foy, espérance et charité, ■ et les quatre vertus cardinales, « justice, prudence, fort«reice et atemprance ; » cesarbres représentaient de plus les sept péchés capitaux, « gueule, luxure, avarice, paresse, orgueil, envie et colère. » Au milieu de la discussion, assez embrouillée par cette métaphysique fantastique , intervient dame Intelligence, et le tout se termine par la conversion au christianisme du philoiiophe athée.
SARRAZIN (Jean), général et aventurier français, né k Saint-Sylvestre ( Lot-et-Garonne) en 1770, mort vers 1840. Fils d'un paysan , il reçut une bonne instruction k Cahors , puis s'adonna k l'enseignement à La Réole et au collège de S'>reze , ou il professa les mathématiques (1790). II était précepteur des fils du duc de Béthnne depuis deux ans, lorsqu'en 1792 il partit, comme enrôlé volontaire , pour l'armée du Nord. Quelque temps après , il fut élu adjudantmajor, puis devint capitaine. Cassé pour avoir pris part k un mouvement séditieux, il passa comme simple soldat dans l'armée de l'Ouest ei se fit distinguer de Marceau, qui le nomma officier de son état-major. Ayant suivi ce général à l'armée du Nord (1794), il se distingua k Fleurus, k l'attaque de Coblentz, au siège de Maëstricht et devint alors chef de brigade. Après avoir servi sous Kléber (1795), il devint chef d'état-major de Bernadolte danslacampagne d'Allemagne (1796), passa de la en Italie, devint gouverneur d'Udine, puis fit partie, sous les ordres du général Humbert, de l'expédition d'Irlande. La valeur qu'il déploya k la prise de Killala (1798) et au combat de Casiit;bar le fit nommer par Humbert ^^énéral de brigade et presque aussitôt après général de division. Fait prisonnier, il recouvra au bout de peu de temps sa liberté, revint en France et fut envoyé à l'armée d'Italie, mais sans obtenir la coufirmailon de ses grades. Pendant la campagne de Naples, U fut blessé à la Trebia et promu général de brigade (1799). Rappeléen France, il fut nommé par Bernadotte, alors ministre de la guerre, directeur du bureau du mouvement des troupes. Initié par Bernadotte k un complot ayant pour objet de reuv^erser le Directoire , il révéla le complot et refusa l'ambassade de Hollande qu'on lui offrit. Apres le coup d'Etat du 18 brumaire, il amena un ra{>procheinent entre Bonaparte et Bernadotte, fut chargé en 1800 de commander 10,000 grenadiers réunis au camp d'Amiens, puis se rendit en Italie, où il entra en conflit avec Murât. D'un caractère faux, turbulent, tracassier, envieux, il se livra contre ses ennemis k des dénonciations calomnieuses qui le firent rayer du cadre de l'étatmajor. Ayant voté pour le consulat k vie, Sarrazin tut rétabli dans son grade en 180S, fit l'expédition de Saint-Domingue et publia en 1804 un écrit en faveur de l'Kmpire. Cette même année, il adressa k Bonaparte une dénonciation en règle contre plusieurs généraux et administrateurs. Malgré le mépris général qu'il s'était attiré par ses déuoncîa* tiens, il ht la campagne d'Ailemagne eu 1805 et 1S06. Nommé ensuite commandant militaire du département de l'Escaut, puis de celui de la Lys, il entra on conflit avec le
fucfet de ce dernier département et fut réégné k l'Ile de Cadzaud, à 1 embouchure de l'Escaut. Depuis quelque temps, Sarrazin avait conçu le projet ue trahir son pays et était entre en relations secrètes avec les Anglais, k qui il eut rinfamie de se vendra moyennant une somme de 1,500,000 fr., que du reste il ne put toucher. Il devait faro- .riser le débarquement des Anglais k Flessingue, lorsqu'il reçut l'ordre de se reudre au c:inip de Boulogne (ISIO). Il obéit; kpeiua arrivé dans cette ville, il se fit conduire sur un vaisseau auglais , se rendit k Londres et fut condamné k mort par contumace k Lille (tSlO). Le procès qu'il intenta au cabinet britannique pour obtenir le prix de sa trahison acheva do le couvrir de mépris. Après avoir fait un voyage en Suède , publie dans le Times en 1813 de virulents articles contre Napoléon, combattu en Espagne contre les années françaises, il revint eu France en même temps que los Bourbons et recouvra son grade de maréchal de camp. Pendant les Conl-Jours, il eut l'audace d'aller otînr ses services k Napoléon, qui le fil arrêter. Cetto démarche le compromit quand Louis XVllI revint sur lo trône. Mis d abord en non -activité, il perdit en 1S17, en vertu d'une ordonnance royale, son gr.nle cl -li [ i-n-^'on, Samizin réclama vain 'vi > nm»
un titre ù la faveur i u
avait livre len plans . , o-
leon aux Anglais. Bien pU>. on
ISIS sous l'inculpation do t ^ ait
épousé une prem^T,. t.- , m.- i .'?),
une seconde à 1 on
prendre une ir '**
ronne. Condami.. ... - - r-
cês et «u carcan on i»i», -^r
Louis XVlII au bout d« t! in-
barqUH pour Lisbonne. Mai> 1- ^- •.. ont
portugntii le fit arrêter et anvoyer 4 Londres,
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OÙ il obtint une modique pension (1853). En 1835, il partit pour la Hollande, visita l'AUemagnc, puis la Turquie, et de là se rendit à Bruxelles, d'où il écrivit à Louis-Philippe et aux Chambres pour demander l'autorisation de revenir en France; mais cette autorisation lui fut refusée. Nous citerons, parmi ses écrits : le Onze frimaire (Paris, 1805, in-8o); Lettre à Bonaparte (Londres, 1810, in-8^); Bé flexions sur le Moniteur (1810, in-8o);Ie Plàlostiphe ou Notes historiques et criti(/ues (1811,2 vol. in-80); Confessions de Bonaparte à l'abbé Afaury (1811. in-80); Mémoire au gouvernement anqlais (1811, in-80); Histoire de la guerre a'Espaqne et de Portugal {\^&ns, 18U, *in-8o) ; Défense des Bourbons de Naples (1815, in-80); Correspondance entre le général Jomini et le général S«' raiin (1815, in-80) ; Histoire de la guerre de Russie et d'Allemagne (1815, in-80); Histoire de la guerre de la Bestauration (1816, in-go); Tableau de la Grande-Bretagne (1816, in-8o); Examen analytique et critique d'une relation de la bataille de Waterloo (1816, in-8o); Mémoire du général Sarrazin détenu à la Conciergerie comme prévenu de tri g amie (1819, in-8»)et< plusieurs autres Mémoires.
SARRAZIN (Adrien, comte de), littérateur français, né h Bezos (Vendômois) en Ï775, mort à Vendôme en 1852. Après la suppression de l'école de Briennu, où il achevait ses études (1794), il s'occupa de travaux littéraires, et en 1804 il se jeta dans l'opposition royaliste. A la rentrée des Bourbons, de Sarrazin devint chef de division du ministre Decazes, et après la chulo de ce dernier, en 1820, il rentra dans la vie privée. On a de lui : le Printemps de Kleisl, suivi du Premier navigateur, etc. (1802, in-8o); Lettre apologétique du poème de la Pitié par Dtlille (1802); y Auteur et la critique, comédie en nn acte, représentée au TTiéàire-Français (1810) ; le Caravansérail ou Recueil de contes orientaux (Paris, 1810, 3 vol. in-8o),ouvrage
?iui eut du succès; Contes moraux et nouvples (1813, 4 vol. in-18); Bardouc ou le Pâtre du mont Taurus (18U, 2 vol. in-18). Ces trois derniers nuvrages ont été réédités sous le titre d'Œuvres complètes (1825, 6 vol. in-18).
SARRAZIN (Jacques), célèbre sculpteur français. V. Sarazin.
SARRE s. f. (?a-re). Ane. artill. Bouche à feu qui lançait des boulets de piètre.
SARRE, en latin Sara, en allemand Saar, rivière de France et de la Prusse rhénane. Elle prend sa source dans les Vosges, sur la limite du département des Vosges, coule au N., baigne Sarrebourg, Fenestrange. Saar- Union, Sarregueinines, passe à Sarrebruck, où elle devient navigable, baigne Saarluis, Saarburg et se jette dans la Moselle, après un cours de 228 kilom. Cette rivière, sous le Consulat et sous le premier Empire, donna son nom â un département français , dont Ift chef-lieu était Trêves et oui, restitué à la Prusse en 1814, fait actuellement partie de la province prussienne du Rhin, dans la régence de Trêves.
SARRE (province de), dénomination éphémère donnée sous Louis XIV à un gouvernement compris dans le bassin de la Sarre et comprenant la Lorraine allemande, entre l'électoral de Trêves au N., le pays messin à i'O. et au S., l'Alsace et le duché de Doux- Ponts à l'E.; ch-1., Sarrelouis. A la paix de Ryswick, la plus grande partie de cette province fut rendue au duc de Lorraine, et Louis XIV ne garda que Sarrelouis et quelques villages voisins.
SARRE-UMON, ville de l'Alsace-Lorraine.
V, Saar-Union.
SARREROURG, en latin Sara? Ca5/rum, ancienne Ville de France (Meurthe), chef-lieu d'arroD'l., k 85 kilom. E. de Nancy, sur la Sarre, cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort (10 mai 1871); pop. aggl., 2,947 hab.- — pop. tôt-, 3,030 hab. Tribunal de ire instance ; justice de paix. Brasseries, huileries, fonderie de cloches, fabrication de faïence, produits chimiques, broderies; fabriques de chamoiserie et toiles de coton, quincaillerie. Débris d'anciennes fortifications. Le principal monument de Sarrebourg est l'église paroissiale, dans laquelle on remarque des stalles sculptées dans le style ogival flamboyant et ornées de figures grimaçantes et grotesques, moines, singes, etc. L'église possède aussi une belle chaire en chêne, à double escalier , œuvre tiu sculpteur Labroise. Une tour, de forme carrée, à qu;itie étages, ornée d'arcades, d'arcatures et de billettes, est seule debout aujourd'iiui des deux qui flanquaient l'éditice a son origine. L'ancienne église des Cordeliers, aujourd'hui transformée en caserne ; plusieurs maisons de diverses époques, dont les pignons eu encorbellement et les escaliers à vis donnent à quelques rues une physionomie pittoresque et originale; enfin des restes de fortifications et la porte du Château, dont il reste encore une arcade et une tour à demi ruinée et munie de meurtrières, sont, avec l'église que nous avons décrite, les seuls objets dignes d'attirer l'attention.
Sarrebourg est situe sur la rive droite de la Sarre, qui lui a donne son nom. Sa position près de la voie romaine qui conduisait de Strasbourg à Metz, et l'indication d'un
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Pons Saravi sur celXe même route, font supposer que la ville fut, au temps de la domination romaine, une localité déjà importante, peut-être une station militaire, une étape pour les légions (\ui traversaient les Vosges, lorsqu'elles allaient combattre les Germains. Sarrebourg appartint des le x* siècle, par donation de l'empereur Othon let, aux évêques de Metz. Ils y établirent une Monnaie, entourèrent la place d'une enceinte fortifiée flanquée de tours, et lui donnèrent mém'ï des seigneurs particuliers qui la gardèrent jusqu'en 1227, AU xiii© siècle, Sarrebourg souffrit vivement de la guerre déclarée entre Philippe, roi dos Romains, et Othon IV, empereur d'Allemagne. En 1240, Jacques de Lorraine, successeur de Jean d'Aspremontà 1 évêché de Metz, réUibllt la ville et en acheva les fortifications. C'est k la même époque que se rattache la fondation de la collégiale de Saint-Etienne. Vers 1350, les bourgeois de la ville, encouragés par l'exemple de Metz, de Toul et de Verdun, et désireux de conquérir leurs franchises en secouant le joug épiscopal, se soulevèrent: mais l'émeute fut vivement réprimée et n aboutit qu'à une amende de 3,000 livres qu'ils furent contraints de payer k l'évéque. Plus heureux dans leur nouvelle tentative de 1390, ils envahirent, armes, la demeure du gouverneur et ne se retirèrent qu'après l'avoir entièrement dévastée. Apres quoi ils fermèrent les portes et 56 constituèrent en ville libre. Mais leur succès ne fut pas de longue durée. L'évéque Raoul de Coucy vint les a3>iéger à la tête de ses troupes, après les avoir préalablement excommuniés, emporta la place, et, sans parler de quelques exécutions, imposa aux rebelles une nouvelle amende analogue à la première. De plus, afin de pouvoir les contenir â l'avenir d'une manière plus sûre, il engagea, moyennant un prix convenu, la moitié de Ja ville au duc de Lorraine, Charles 11. Sarrebourg s'accoutuma, dès cette cession imprudente, ^considérer les ducs de Lorraine comme ses véritables souverains et reconnut solennellement cette autorité en U64. Les ducs de Lorraine lui accordèrent en échange les franchises et les privilèges qu'il avait tant de fois revendiqués les armes à la main et qui furent du nouveau reconnus et augmentés en 1556. La dépossession de Charles IV par Louis XIII fit passer Sarrebourg sous 1 obéissance royale. Son importance depuis cette époque n'a fait que s'accroître de jour en jour. Dès le xiiie siècle, son commerce avait acquis assez d'étendue pour que les Lombards y établissent un comptoir uni devint l'un des principaux entrepôts d'affaires entre la France et l'Allemagne, et la ville dut à cette circonstance le nom de Kauffmann-Sarrebourg (Sarrebourg la marchande). Ce nom servit en même temps à la distinguer d'un autre Sarrebourg situéégalenient sur la Sarre , mais à une centaine de kilomètres au-dessous. Au début de l'invasion, au mois d'août 1870, Sarrebourg tomba au pouvoir des Allemands, à qui cette ville fut cédée par le t"aité de Francfort.
Sarrebourg est la patrie du sculpteur Labroise, du célèbre conventionnel Levavasseur et des généraux de Custiue et Mouchard.
On voit encore aujourd'hui, â quelques lieues de la ville, le rocher escarpé sur lequel se dressait la forteresse féodale des anciens comtes de Sarrebourg.
SARREROURG, ville de Prusse (province du Rhin), en allemand Saarburg, ch.-l. de cercle, à 19 kilom. S. de Trêves, au confluent de la Sarre et de la Leukj 2,200 hab Forges, aciéries, produits chimiques, vins. On y remarque un vieux château.
SARRERRCCK, en latin Sors Pons, en allemand Saarbruck, ville de Prusse, province du Rhin, régence et à 90 kilom. S.-E. de Trêves, sur la rive gauche delaSiirre,qu'ony passe sur un beau pont en pierre. 9,327 hab. Gymnase; usines à fer et acier, filature de coton, fabrication de lainages, reps, toiles; tanneries, labac, porcelaine, cartes a jouer; riches gisements de houille , dont la quantité est évaluée à 41,250,000,000 de tonnes. L'exploitation de ces mines de charbon a pris un grand développement depuis quelques années. Elle fournit annuellement plus de 3,500,000 tonnes, d'une valeur de plus de 37 millions de francs.
Cette ville est pittoresquement située sur le penchant et au pied d'une colline qui domine la Sarre; fondée vers le milieu du xe siècle, elle appartint successivement aux évêques de Metz, à des comtes particuliers et à la maison de Nassau. En 1676, elle fut prise par les Français, puis par les impériaux. Eu 1794, elle fut reunie a la France, qui la conserva jusqu'en 1814, et forma pendant cette période de vingt ans un chef-lieu d'arrondissement du département de la Sarre. Le 2 août 1870 , Sutrebruck fut le théâtre d'un combat dont nous allons parler.
Sarrebruck (COMBAT de), le premier épisode un peu important de la guerre de 1870-1871 (2 août 1870^, épisode auquel le héros de Décembre voulut donner un intérêt mélodramatique et qu'il ne réussit qu à rendre grotesque. Le 30 juillet, le général Frossaru reçut de l'emiiereur, qui se décidait enfin â prendre l'oû'eusive, l'ordre de franchir la Sarre et de s'emparer de Sarrebruck. Son corps d'année devait être appuyé dans cette opération par
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deux divisions de Bazaine et deux divisions de Failly, déploiement de forces qui indiquitit assez qu'au quartier général français on n'avait pas la moindre idée de la position de l'ennemi. La ville de Sarrebruck n'était occupée, en elTet, que par un bataillon du 40^ réfiment d'infanterie prussienne et trois escarons de cavalerie, avec quelques canons. Le 2 août, à dix heures du matin, Frossard se porta sur Sarrebruck avec deux divisions et prit position sur les hauteurs de la rive gauche de la Sarre, qui dominent la ville, tandis que les Prussiens se rangeaient en bataille sur la live droite. Les mitrailleuses, sur lesquelles Napoléon fondait tant d'espérances, firent entendre pour la première fois leur sinistre craquement, balayant le vallon et forçant les Prussiens ii rétrograder. Nos troupes descendirent alors des hauteurs et se dirigèrent sur la ville, qui devint l'objectif d'un feu violent, auquel ripostait l'ennemi embusqué derrière les maiNons et à la gare Saint-Jean. Mais bientôt, débordé de toutes parts, il battit en retraite sous le feu de notre artillerie, en bon ordre toutefois et en nous envoyant une dernière décharge de fusées percutantes. Les Prussiens reconnaissent avoir perdu dans cette afl'aire deux officiers et soixante-dix soldats ; quant â nous, nous avions eu six hommes tués, dont deux officiers, et soixante-sept blessés.
On voit ii quelles maigres proportions se réduisait cet épisode, sur lequel Napoléon s'empressa de nattre le tambour de la réclame, épisode que ne suivit, néanmoins, aucun résultat, puisque le général Frossard rentra des le lendemain dans ses positions, ne laissant que des avant-postes vers Sarrebruck. Mais il fallait it tout prix surexciter la fibre dynastique, au risque de couvrir de ridicule notre br^ve armée, et Napoléon télégraphia aussitôt de Metz :
■ Aujourd'hui 2 aoîit, à onze heures du matin, les troupes françaises ont eu un sérieux engagement avec les troupes prussiennes. Notre armée a pris l'offensive, franchi la frontière et envahi le territoire de la Prusse. Malgré la force de la position ennemie, quelques-uns de nos bataillons ont suffi pour enlever les hauteurs qui dominent Sarrebruck, et notre artillerie n'a pas tardé à chasser l'ennemi de la ville. Lélan de nos i troupes a été si grand que nos pertes ont été légères. L'engagement, commencé k onze heures, était terminé k une heure. L'empereur assistait aux opérations, et le prince impérial, qui l'accompagnait partout, a reçu, sur le premier champ <le bataille de la campagne, le baptême du feu. Sa présence d'esprit, son sang-froid dans le ûauger ont été dignes du nom qu'il porte. L'empereur est rentré à Metz à quatre heures. »
Cette dépêche s'adressait aux ministres, au public ; la suivante était particulièrement destinée à l'impératrice, mais certainement pour être aussitôt mise eu circulation.
■ Louis vient de recevoir le baptême du feu; il a été admirable de sang-fruid, et n'a nullement été impressionné.
» Une division du général Frossard a pris les hauteurs qui dominent la rive gauche de Sarrebruck.
■ Les Prussiens ont fait une courte résistance.
■ Nous étions en première ligne, mais les balles et les boulets tombaient à nos pieds.
■ Louis a conservé une balle qui est tombée toui auprès de lui. Il y a des soldats qui pleuraient en le voyant si calme.
B Nous n'avons eu qu'un officier tué et dix hommes blessés. ■
Ce Louis qui ramasse une balle, les soldats qm pleurent, telles étaient les bouffonneries que l'on adressait à la nation française au iitoinent où des désastres sans nom alUient fondre sur elle. Chose triste à dire, la seule dépêche vraie était publiée le lendemain à Berlin :
■ Hier, à dix heures du matin, le petit détachement qui se trouvait à Sarrebruck a été attaqué par trois divisions ennemies. La ville et la place ont été bombardées à midi par vingt-trois pièces d'artillerie ; à deux heures, la ville a été évacuée et le détachement s'est retiré. Nos pertes sont relativement peu considérables. Suivant le dire d'un prisonnier, l'empereur était arrivé devant Sarrebruck à onze heures. ■
A la mise eu scène impériale allaient coup sur coup répondre le canon de Wisseinbourg et les fusillades de Forbach.
SARREGAU (le), en latin Saravensis Pagus^ nom donné autrefois à la. vallée qu'arrose la Sarre.
SARREGUEMINES, ancienne ville de France (Moselle), ch.-l. d arrond., k 75 kîlom. E. de Metz, sur la rive gauche de la Sarre, cédée k l'Allemagne pur le traité de Francfort (lO mal 1871) et faisant partie de l'Alsace- Lorraine; pop. aggl., 6,028 hab. — pop. fot., 6,802 hab. Tribunal de ire instance, justice de paix, collège communal, btbliutheque publique. Faïencerie, ainidounerie; fabriques de savon, peluches, allumettes chimiques, tabatières de carton, colle forte, minium, broderies, sabots et chaussons. Commerce important de grains, toiles, fruits, bois de construi^tion; entrepôt des aciers d'Allemagne et des fontes du Khin. Sarreguemines, bàiie dans une situation agréable au confinent de la Sarre et de la Bélise, était autrefois entourée de
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murailles et défendue par un château fort aujourd'hui détruit. Sarreguemines s'appela dans l'origine Gemûnde. Plus tard, on ajouta à ce nom celui de saur, confluent, d'où, par corruption, est venue ladénouiination actuelle C'est de Gemûnde que, le 13 mai 706, Pépin, duc d'Austrasie, sous le roi Cbitdebert, ât expédier une charte en faveur de l'abbaye d'Epternach, et tout porte & croire qu'il s'agit ici de Sarreguemines. L'origine de la ville st> confond au surplus avec celle du château çjui la dominait jadis. Ce ch&teau et le domaine en dépendant firent partie des possessions du duc de Lorraine dès le xme siècle ; de nombreux actes authentiques, datés de 1236 et do 1263, en font foi. Depuis lors, les ducs continuèrent k régner sans interruption sur co domaine, sauf deux circonstances où, pressés d'argent, ils l'engagèrent momentanément : la première fols, ce fut René 1er, Jors de la guerre qu'il soutint contre Charles le Téméraire; la seconde, Charles IV (1628). Le château de Sarreguemines fut pris et détruit en 1634 ou 1635 par l'armée française qui avait envahi la Lorraine. Il n'a jamais été réédifié depuis. Quant k la ville proprement dite, le duc Jean III la livra aux flammes en 1380, afin de punir les habitants de s'être soulevé» contre lui pour soutenir leurs privilèges et franchises. En 1525, les luthériens d'Alsace, au nombre de 4,000, ayant traversé les Vosges pour soulever la Lorraine, vinrent se retrancher dans un bois près de Sarreguemines. Le duc Antoine les y attaqua et en fit un affreux carnage. En 1814, l'armée française en retraite se porta sur Sarreguemines, après avoir coupe le pont de la ville et fait sauter
Plusieurs arches de celui de Sarrebruck. Mais ennemi ayant réussi à passer la Sarre au gué de Welferding contraignit nos troupes à se replier sur Metz, où elles arrivèrent le 12 janvier. Le 24 juin 1815, les alliés se présentèrent de nouveau devant Sarieguemines, dont ils emportèrent le pont après une courte mais meurtrière résistance. La ville devint alors le quartier général de l'armée bavaroise. Enfin, au mois d'août 1870, la ville tomba encore une fois au pouvoir des Allemands, qui la gard';rent. La véritable prospérité de Sarreguemines date de Louis XIV. « On se rappelle, dit M. Gustave Régnier, que le roi de France, s'étant emparé de la Lorraine vers la fin du xviie siècle, avait envoyé Vauban sur cette frontière et s'était décidé d'après ses conseils k y ériger une place de guerre sur les rives de la Sarre. En même temps que la nouvelle forteresse s'élevait comme par enchantement, une vieille ville, la capitale de la Lorraine allemande, voyait non-seulement détruire ses remparts, mais encore s'exécuter l'arrêt qui la condamnait à disparaître complètement du monde : son nom était Vaudrevauge, et ello était le siège du bailliage d'Allemagne et la résidence d'un grand nombre de personnages marquants. Le traité de R>swick, par lequel la France fut forcée de restituer ses Etats au duc de Lorraine, décida ce prince à choisir un autre lieu pour y installer son bailliage d'Allemagne. Ses vues se portèrent sur Sarreguemines, qu'un êdit du 31 août 1698 érigea en chef-lieu de toute la province. • Sarreguemines, à l'époque de la réunion de la Lorraine à la France (1736), conserva la vaste juridiction de sof bailliage et fut choisie par la Rêvolutiok comme chef-lieu d'un district.
Sarreguemines n'offre aucun édifice digne de remarque. L'hôtel de la sous-préfecture occupe l'ancien couvent des capucins. Le collège communal, situé dans la partie la plus élevée de la ville, est un fort bel établissement auquel a été annexée une école primaire supérieure. Sarreguemines possède, en outre, une église catholique, un oratoire protestant construit en* 1843 et une synagogue.
SARRELOUIS, en allemand Saarluis, ville de Prusse, province du Rhin, régence et à 64 kilom. S.-E. de Trêves, sur la Sarre, qui l'entoure de trois côtés et que traverse un long pont de pierre; chef-lieu du cercle de son nom; 7,800 hab. Place forte, entourée de fossés qui peuvent être inondes au moyen d'écluses. Fabrication importante de cuirs, trefilerie, acier, lainages, toiles; aux environs, raines de plomb, fer et houille; faïencerie, verrerie. Sarrelouis fut fortifié par Vauban en une année (1681), a la suite aun pan fait avec Louis XIV ; ses fortifications présentent la forme d'un hexagone composé de six bastions et de remparts plantés d'arbres. La paix de Ryswick l'avait laissé à la France, mais les traites de 1814 et 1815 le donnèreni k la Prusse. La possession de cette place permet de tourner les Vosges, d'eluier Metz par Nancy et d'arriver ainsi dans la bassin de la Marne sans avoir d'autre obstacle que Marsal, Toul et Vitry, Sarrelouis est la patrie de Ney.
SARRÈTE s. f. (sa-rê-te — rad. serrer), Pathol. Nom vulgaire du resserrement des mâchoires, chez les nouveau-nés.
SARRETTE s. f. {sa-rè-te— ■ lat. serratula, diminutif de serra, scie, qui est probablement pour secra et appartient à la même famille que secare, couper). Bot. Nom vulgaire des serratules, genre de carduacees : On trouve lu SARRLTTB daus les bois et dans les prés. (V. de Boraare.) Les bestiaux mangent la sarrettë quand elle est jeune. (Bosc.) a Sarrette des champs, Syo. de chardon hëmorroïdai.. D
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Sarretle des jardins. Nom vulgaire da chrysanthème des jardins.
SARRÉZl S. m. (sa-ré-zi). Nom donné, dans le département de la Drôme, à un fromage pétri avec des épices.
SARRIA, bourg d'Espagne, province et à 26 kiloni. S.-E. de Lugo, près de la petite rivière de son nom, chef-lieu de juridiction civile ; 2,730 hab. Fabrication de toiles ; commerce de fer et de denrées du pays. Aux euvirons, eaux thermales sulfureuses,
SARRIA^S, village et commune de France (Vaucluse), cant., arrond. et à 10 kilom. N.- O. de Carpentras, sur un ruisseau ; pop. aggl., 1,176 hab. — pop. tôt,, 3,010 hab. Elève de vers à soie ; filature de soie, commerce de foin et de safran. Restes de remparts du xive et du xve siècle. Bâti en amphithéâtre, Sarrians couvre un monticule dont l'église et la mairie occupent le sommet. Ses murs sont baignés par un ruisseau qui porte la fertilité dans les prairies qui leur servent de riante ceinture. Il est renommé par ses vignobles, dont les produits font la richesse du pays.
SARRIETTE S. f. (sa-ri-è-te — diminutif de sarrip^ qui répond au provençal sadreia^ lequel vient du latin satureia, que l'on dérive de satyrus, satyre, it cause de la vertu aphrodisiaque attribuée jadis aux sarriettes. D'autres prétendent que ce n'est qu'une altération de salar, nom hébreu de plusieurs labiées). Bot. Genre de plantes, delà famille des labiées, type de la tribu des saturéinées, dont l'espèce principale croît dans le midi de l'Europe : La SARRIKTTE forme une touffe arrondie. (V. de Bomare.) Il Sarriette jaune^ Nom vulgaire du mélampyre des champs, il Sarriette sauvage^ Nom vulgaire du galéopsis ladanum.
— Encycl. Les sarriettes sont des plantes herbacées ou sous-frutescentes, à feuilles opposées, souvent fasciculées. Les fleurs, assez petites, blanches, rosées ou rougeàtres, disposées par deux ou trois à l'extrémité de pédoncules axillaires, parfois groupées en glomérules ou en épis, a bractées plus ou moins développées, présentent un calice tubuleux, campanule, à cinq dents presque égales ou h deux lèvres peu marquées; une corolle k deux lèvres, la supérieure entière ou échancrée, l'inférieure trilobée; quatre étamines didynames, plus ou moins conniventes. Les espèces assez nombreuses de ce genre sont répandues surtout au pourtour du bassin méditerranéen.
La sarriette des jardins est une plante annuelle, haute de 0^0,25 environ, à feuilles étroites, pubescentes, d'un vi rt terue, à fleurs lilacéesou blanchâtres, ponctuées de rouge. Originaire du midi cle TEurope, où elle croît surtout dans les localités arides, découvertes et pierreuses, elle est fréquenmient cultivée dans les jardins du Nurd, où elle fleurit au mdieu de l'été. Sa culture est des plus faciles ; il suffit de répandre, au priutemps, ses graines sur place, dans une terre bien pré-
fiarée, de telfe sorte qu'elles forment, k voonté, des tou 0*68 isolées, des bordures ou des massifs; la plante se ressème ensuite d'ellemême, et ne craint ni le chaud ni le froid, mais seulement l'excès d'humidité.
Cette plante possède les propriétés générales de la famille des labiées; elle a une odeur agréable, moins forte que celle du thym, dont elle se rapproche beaucoup, une saveur acre, chaude et aromatique. On en retire, par la distillation, une huile essentielle, acre, chaude, très-odorante, peu soluble dans 1 eau, mais très-solublo dans l'alcool ; c'est h cette huile que la plante doit ses propriétés excitantes. La sarriette est surtout employée comme condiment; elle sert à relever la saveur des fèves, des salades, du boudin et autres aliments fades; les Allemands en mettent dans leur choucroute, pour qu'elle se conserve mieux.
La sarriette est encore employée en médecine, mais bien moins qu'autrefois. On récolte ses leuilles et ses sommités au moment do la floraison ; c'est alors que leur arôme est le plus développe. On les fait sécher à une douce chaleur, au grenier et à l'ombre ; elles ne
fierdent pas sensiblement leurs propriétés ni eurs formes, pourvu que l'opération ait été bien conduite. On a préconise la sarriett*'. comme antispasmodique, aphrodisiaque, aromatique, carminative, excitante, expectorante, stomachique, vermifuge, etc. Dans les campagnes, on emploie encore, comme remèdes populaires, l'infusion do ses feuilles contre les vers intestinaux, et la décoctïou aqueuse ou vineuse contre la gale.
D'après quelques autours, cette plante renferme dans ses feuilles du camphre identique il celui Que l'on retire des launnéos. Kn résumé, elle fortifie l'estomac et agit comme échauffante h lintérieuret fondante k l'extérieur. ■ Elle est si bonne, dit V. de Bomare, qu'on l'appelle la sauce aux pauvres; sa décoction injectée dans les oreilles est bonne pour les alfcctions soporeuses: elle est utile on gargarisme pour le relâenement do ta luette, et pour i'inflamniiition et le gonflement des amygdales. La poudre do ses feuilles, Bêchée et bue dans du vin , soulage les maux do poitrine. » La sarriette est encore employée commo diun-tiquo, et elle est »»so« souvent cultivée diuis les jardins d'agrément pour sa bonne oileur.
La sarriette de montagne «si un sous-
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arbrisseau, à tiges basses, diff'uses, trèsrameuses, à feuilles glabres et à fleurs blanches ou rosées, souvent ponctuées de rouge. Elle habite le midi de la France, mais on l'a trouvée aussi naturalisée sur les coteaux des environs de Fontainebleau. Son odeur est aromatique et pénétrante; ses feuilles et ses jeunes pousses sont employées comme aromatiques et stimulantes; on en retire aussi du camphre. Elle peut remplacer la sarriette commune, et quelques auteurs la re^'ardent même comme étant beaucoup plus active.
La sarriette capitée ou en tête croît en Espagne; on la reconnaît à ses fleurs purpurines réunies en bouquets terminaux; ses propriétés sont analogues à celles des précédentes, mais beaucoup plus énergiques. On l'emploie, dans ce pays, aux mêmes usages, ainsi que la sarriette obovale. La sarriette verticillée, k grandes fleurs d'un rouge vif, croit en Grèce et dans l'île de Crète; elle était bien connue des anciens sous le nom de thymbra; on recommandait de la propager au voisinage des ruches, comme chère aux abeilles. Chez nous, elle remplace quelquefois le thym dans les préparations pharmaceutiques ; mais elle est rarement employée. On cite encore la sarriette d'Amérique et la sarriette osier ou viminale, répandues dans cette dernière région.
Les sarriettes grecque et de Saint-Julien appartiennent aujourd'hui au genre micromérie.
SARRITOR, un des dieux de l'agriculture, qui présidait au sarclage, chez les Romains.
SARROCHIA (Marguerite), femme savante et poète, qui vivait à Naplesdans la seconde moitié du xviie siècle. De haute naissance, belle et riche, elle fit de sa maison le rendez-vous de tous Jes gens de distinction et de savoir de la ville et des étrangers de passage. Elle se tit ta protectrice des gens de lettres ; mais, par son amour propre excessif et son orgueil, il lui arrivait fréquemment de blesser ceux qui l'approchaient, ce qui lui fit des ennemis. De cette femme que, de son vivant, on comparait au Tasse, il ne nous reste que quelques épigiammes en vers latins et un poôine intitulé : Scanderbeg , roi d'Albanie.
SARROLACARCOPINO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. d'Ajaccio; pop. aggl., 712 hab. — pop. tôt., S34 hab.
SARRON s. ra. (sa-ron). Bot. Nom vulgaire d'une espèce d'ansérine.
SARRON, village et commune de France (Oise), rant. de Liancourt, arrond. et à 20 kilom. de Clermont; 394 hab. On y voit le château de Plessis-Vill'.tte, qui fut longtemps habité par M""© de Villelte, nièce et fille adoptive de Voltaire. On y conserve un grand nombre d'autographes et quelques vêtements du célèbre écrivain. La bibliothèque renferme de nombreuses curiosités et des manuscrits précieux.
SARRON (BocHART de), magistrat français.
V. BOCUART
SARROT s. m. (sa-ro). Ancienne orthognphe du mol sarrau.
— Liturg. Ancien nom du rochet.
SARROTRIE s. m. (sa-ro-trî —du gr. sarotron, balai). Entora. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des colydiens, comprenant trois espèces qui habitent l'Europe centrale.
SARROTRIPE s. f. (sa-ro-tri-pe — du gr.
sarotroiiy balai; trupaô, je troue). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, de la tribu des platyomides, comprenant doux espèces qui habitent l'Europe.
SARROTROCÈRE s. m. (sa-ro-tro-sère —
du gr. sarotrou, balai; keras, corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des lainiaires, dont l'espèce type vit k Bornéo.
SARROUBE s. m. (sa-rou-be). Erpét. Espèce de salutiiaudre de Madagascar.
SARRCS (Pierre-Frédéric), mUhêmaticien franç;iis , no à Saïnt-AIfrifiue (Avoyron) en 1798. Ueçu agrégé des sciences en 1823, il fut nommé biuntùt après professeur d'analyse mathématique ïi la faculté des sciences de Strasbourg, dont il a été doyen, et il occupa celte chairejusqu'on 1858. Il est surtoutconnu par le théorème qui porte son nom (v. l'article suivant), dont l'objet est do fournir une méthode pour obtenir, sans l'introduction d'aucune solution étrangère, l'équation finale résultant do l'élimination d'une inconnue entre deux équations algébriques do degrés quelconques. Un autre travail plus important lui H valu on 1842 le grand prix de mathématiques. La question mise au concours par l'Académie dos sciences était d'étendro aux intégrales multiples la méthode dos variations pour la recherche des maxinm. Lo savant mémoire de M. Sarrus sur cette important© nuostion a répondu complètement aux désirs do l'Académie. Il a été publié dans lo Journal des savants étrangers. On doit encoro à M. Sarrus : Mémoire »ur la diUrrminalion des orbitfs des enmtUes (1843); Mrthode pour trouver les conditions d inlégratité d'une fonction différentielle (1847) et divers opuscules.
Sarma (tiikokbmk dk). Lo théorèmo do Sarrus no lui appartient pas entièrement;
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l'honneur, au contraire, en revient pour la plus grande partie à M. Labalie, mais M. Sarrus a donné h la démonstration une forme neuve et simple qui lui en a fait attribuer tout le mérite.
Soient A = 0, B = 0 les deux équations proposées en X et y, entre lesquelles on veut éliminer x. Si les premiers membres de ces deux équations admettaient un facteur commun en y, on pourrait joindre pour x des valeurs arbitraires aux valeurs de y fournies par l'équation de ce facteur à zéro, et l'on aurait un certain nombre de suites de valeurs de j et de y satisfaisant aux équations proposées. Il sera toujours facile d'enlever à l'avance les solutions de ce genre et nous supposerons que cette opération préparatoire ait été efl'ectuée.
A et B étant ordonnés par rapport aux puissances décroissantes de x, si A est de degré supérieur k B, on divisera A par B. Soient c le facteur en y par lequel il sera nécessjiire de multiplier A pour rendre la division possible sans introduction de dénominateurs au quotient, g le quotient et Rr le reste, où r représente le facteur en y seul; on aura
cA^Bgi- Rr.
En divisant B par R, on aura de la même manière
c,B = R?, + R,r„ Cj et r^ désignant des facteurs en y analogues à ceux que représentent c et r.
Divisant ensuite R par R,, en opérant toujours de même et supposant (}ue le reste ne contienne plus x, on aura enfin
c,R = Riï, + r,.
Il est utile de remarquer que, s'il existait un facteur commun entre c et r, entre c, et r,, ou entre c, et r,, ce facteur se trouverait dans le quotient correspondant g, q^ ou q^ et que par conséquent on aurait pu éviter de l'introduire dans le dividende. Nous supposerons donc que c et r, c^ et r^^ enfin c, et r, soient premiers entre eux.
Cela posé, toute solution commune à A = 0 et B = 0 appartiendra nécessairement à l'un des systèmes
B = 0, R=0 et R= 0, r=o.
De même, toute solution commune à
B = 0 et R = 0 appartiendra à l'un des systèmes
R = 0, R| = 0 et R = 0, r, = 0; enfin, toute solution commune à R = 0 et R. - 0 appartiendra au sysptème
Rj = 0, r j = 0.
Toutes les solutions du système A = o, B = 0 se retrouveront donc dans les difl'érents systèmes
[B = 0, r = 0], [R = 0, r. = 0], [Ri = 0, r, = 0] ; mais il no serait pas possible d'affirmer réciproquement que toutes les solutions fournies par les systèmes
[B = 0, r = oj, [R=0, r, = oJ, [R. = 0, r. = Oj conviendront au système A = 0,B = 0. La négative ne saurait s'appliquer au système B = 0, r = 0,
car, pour qu'il en fût ainsi, il faudrait auo r et c eussent un facteur commun, ce que 1 on no suppose pas. Mais, par exemple^ une solution de [R = 0, r, = 0], laquelle satisfera certainement k B = 0, puisque c, et »\ sont premiers entre eux, annulera cA, mais pourra bien annuler c sans annuler A. De même, une solution de
[Ri = 0, r, - oJ annulera R,CiB et CA, mais pourra annuler Cl et c sans annuler ni B ni A ou pourra n'annuler que B ou A.
Cela pose, on pourra de la manière suivante enlever des systèmes
les solutions qui no conviendraient pas au système
Soient d lo plus grand commun diviseur entro c et r^ et d| le plus grand commun diviseur entro
-^ et r, ; les systèmes
ot
contiendront encoro toutes los solutions du système
[A « 0, B » 0] ot n*oo contiendront plus d'étrangères h co système. C'est en cela que consiste le théorème de Sarrus.
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Pour le démontrer, on exprimera successivement A et B en fonction de R et -4,Rt
Si l'on multiplie par c^ l'équation cA. = Bq-\- Rr, qu'on remplace c^B par sa valeur
Rr/,-f R,r.
et qu'on divise par d, on aura
et
sera entier.
Si l'on multiplie cette dernière équation par c,, que l'on remplace c,R par sa valeur
et qu'on divise par rf,, on aura
et
sera entier.
De inéme, en multipliant par c l'équation
cfi = Ry, + R,r„ et divisant par rf, on aura
et — ;- sera entier.
Eu multipliant cette dernière par c,, remplaçant c,R par sa valeur
et divisant par </,, on aura
et
sera entier.
On savait déjà que les solutions du système B = o,r = 0 satisfaisaient au système proposé ; les équations (1) et (3) d'une part, (2) et (4) de 1 autre montrent qu'il en est de mémo des solutions des systèmes
Il reste encore à démontrer que toutes les solutions du système
[A = 0, R = 0] se trouvent comprises dans les systêmei [B = 0, r = 0],
Or, on a déjà
cK — qB = Rr;
en éliminant R entre les équations (1) et (3), on trouve, réductions faites,
OÙ les coefficients de A et B sont entiers. Kn éliminant de mémo R, entre les équations (2) et (4), on trouve somblablemeut
où los coefllcients de A et B sont encors eutiers.
Cela posé, l'équation (0) montre que (out« Taleur uo y faisant parlio d'uno solution do
A -0 el B "0
appartient nécossairotncnt k
Or, si elle satisfait à r « 0. r] système B » o, r «0; si oll** «Ile doit annuler R en venu ..
cA — »D-Rr.
du
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Si donc elle annule ^', elle appartient au se-
a cond système
enfin, si elle n'annule ni r ni A elleannule R„
en vertu de l'équation (5), et alors elle appartient au troi^iieme syitcmo
Ainsi la méthode de Sarrus donne bien toutes les solutions du système des équations proposées et ne donne qu'elles. On est naturellement porté k croire que parmi ces solutions celles qui sont muliiplos se conservent aux mêmes degrés do multiplicité dans les systèmes substitués au proposé; mais le tait n'est pas établi jusqu'ici.
SARnUT ('rhomas-Jacc(iies), général français, no â Saver.lun (Ariége) en 1764, mort en Espagne en 1813. Il s'engagea k dix-huit ans comme simple soldat. Bous-ofllcior ii 1 origino do la dévolution, il fut nommé capitaine en janvier 17U2, général do brigade en 1800. En 1803, il fui chargé do la construction d'un fort sur la presqu'île de Tuuliiiguot et reçut ensuite le commandement de ce fort. Il lit la campagne de 1805, puis à partir de 1807 la guerre d'Kspagne. Son principal exploit dans cette dernière guerre fut la victoire qu'il remporta sur les hauteurs de San- Vicento-dc-la-l!arquera, où, avec 000 hommes, il battit 6,000 Espagnols et leur lit 2,000 prisonniers. Blessé k la bataille do Vittoria (20 juin 1813), Sarrut fut recueilli dans le camp anglais. 11 y mourut sept jours après, des suites de ses blessures.
SAllRUT (Germain-Marie), écrivain et homme politique français, né ii Toulouse en 1800. Il étudia la médecine ii Pans et devint prosecteur au Val-de-Grace. M. Sairut abandonna la médecine pour ciilror dans renseignement, et, en 1822, il fut nommé prolesseur au collège de Poiitlevoy. Trois ans plus tard, il prit la direction de cet établissement. A la suite de vifs démêlés avec le parti clérical et ésuite, il donna sa démission en 1827 et pujlia à ce sujet une lettre qui lit du biuit. Après la révolution de juillet 1830, M. tierniain Sarrut devint président de la commission-départenientale de l'Ariégo, et rcdigea plusieurs proclamations inspirées par un sentiment démocratique tres-ardenl. N'ayant pas voulu se rallier à Louis-Pbilippo, il lit, comme rédacteur en chef de la Tribune, une guerre des plus vives au pouvoir nouveau. En quatre ans, son journal fut l'objet do cent quatorze poursuites. Sarrut le delendit soixante-sept lois devant diverses juridictions, fut condamne lui-inènio quatre fois à la prison et dut abandonner la publication d'un journal accable d'amendes. A cette époque, M. Sarrut commit la faute d'ex|iriiner constamment ses sympathies pour les hommes et les choses du premier Empire, en s'iinagiuant avec une extrême candeur que le bonapartisme pouvait être un auxiliaire utile au parti républicain. Il entra en relations avec le prince Louis-Napoléon Bonaparte et, lors du procès qui suivit l'échautfouree de Strasbourg, il se vit l'objet d'une perquisition domiciliaire. De 1835 il 1842, M. Sarrut publia avec Saiiit-Edme la Uiograpkie des Iwmmes du jour (0 vol. in-40), destinée ii servir la cause démocratique. Apres la révolution de 1848, le gouvernement provisoire le noiiinia coimnissairede lalteimbliquo dans le Loir-et- Cher. Elu peu apies représentant du peuple dans ce département, il lit partie du comité de l'instruction publique, vota constamment avec la gauche et, après les journées de juin, il défendit un grand nombre d'insurgés devant les conseds de guerre. La politique du président Louis Bonaparte trouva eu lui un adversaire déclaré. Kéelu à l'Assembléo législative, il suivit la même ligne politique, vota constainiiient contre la majorité reactionnaire et contre l'Elysée, et rentra complètement dans la vie privée après l'attentat du 2 iléceiiibre 1851. ludependanniient de brochures, d'articles publies dans le Pn(i-io<t', la liéouiution de 1830, la Tribune, etc., on lui doit : Procès a fiiuloire (1832, iii-S") ; HeconU procès à l'histoire (1833); Quelques mois à M. te maréchal Clausel (1837, iii-S"); Eludes rétrospectives sur l'état de la scène triiijiijue (1842, in-80); Paris pittoresque (1842,2 vol. in-so), avec Saint-Edme ; Sur les chemins de fer en général et sur le système Jaujfroy en particulier (1844); Histoire de France de 1792 jusqu'à nos jours (1848, in-4'>) ; les Fils d'.irpad (1861, iu-8").
SARS s. m. (sar). Bot. Ancien nom de la gesse.
SABSIE s. f. (sar-sî — de Sars, a. pr.). Zool. Genre d'acalèphes médusaires, dont l'espèce type a été trouvée dans les mers du nord de l'Europe.
SARSINA, bourg du royaume d'Italie, province de Korli, district et à 26 kilom. S.-E. de Cesena, mandement de Mercato-Saraceno ; 2,830 hab. Siège d'un évêché. Patrie du poète latin Plante.
SART s. m. (sar). Autre orthographe du mut SAR.
SART
— Agric. Sya. d*BSSABT,dans quelques provinces.
SART, bourg de Belî^îque, province de Liège, arrond. et à 11 kilom. S.-E. de Verviers; 2,320 hab. Filature de laine.
SART, bourg de la Ttirqviie d'Asie, dons le paehaliketàSO kilom. S.-E. d'Aïdin, à 77 kilom. E. de Sniyrne. Ce bourg s'élève sur l emplacement de l'ancienne Surdes.
SART, nom raodorne du Pactolk.
SARTAGE s. m. (.sar-ltt-je — altér. à'estartage). Agrie. Sjn. d'LSSXRTAGB.
— Sylvie. Culluro qu'on fait sur une coupe récente do bois, avant d'y laisser développer un nouveau taillis.
— Encycl. Nous avons dit, au mot essart, commenta pris naissance le procédé de culture désigné, dans l'art forestier, sous le nom de sartage; il nous reste h faire connaître ici lo mode opératoire usité dan.s l'Ardenno française et belge, le pays de LiégG et quelques contrées du sud de l'Allemagne. Voici en quoi il consiste, d'une manière générale : après la coupe d'un taillis, on brûle, à la surtace du sol, les broussailles, morts-bois, herbes sèches et débris végétaux de toute sorte; le sol étant amélioré par cet amendement, on y cultive des céréales pendant un an ou deux, puis on abandonne le taillis à sa croissance et h son développement naturels. Lo sarlaga convient surtout aux massifs forestiers assis sur des terrains argileux et qui retiennent fortement l'humidité. On le pratique de deux manières, dites à feu courant et à feu coU' vert, qui ont chacune des avantages et des inconvénients.
Pour faire un sariage à feu courant, on répand sur lo sol, entre les souches exploitées, tous les déchets provenant de la couiie et qui ne valent guère la peine d'être ramassés ; on y met le feu par un temps calme. l,a flamme se propage rapidement et a bientôt réduit on cendres tous les menus bols et débris répandus, ainsi que les herbes qui couvrent le sol. Il faut attendre, pour mettre le feu, que lo tout soit assez sec pour brûler; mais, d'un autro côté, il faut faire lo brûlis d'assez bonne hcuro pour avoir lo temps de si-mer une céréale. L'époque la plus favorable est la fin de mai et le commencement do juin.
Pour maintenir le brûlis dans de justes limites et empêcher qu'il no dégénère en un incendie fatal pour les coupes voisines, l'espace tt essarter est cerné par un petit fossé, sur lo bord dutpiel se tiennent îles hommes munis de brandies toutfues, afin d'éteindre promptement la flamme si elle venait k franehir la limite. On partage aussi cet espace en compartiments à l aide do fascines fortement serrées, de manière à ne pouvoir être pénétrées par le feu, et qui forment connue des sentiers en relief; le feu se propage ainsi dans une direction plus régulière. Dos hommes armés de longues perches dont l'extrémité est garnie d'un crochet en fer se portent aux points où leur présence est nécessaire, pour diriger la flamme, l'enipêcher de consumer les souches et d'atteindre les parties voisines.
Pour le sartage à feu couvert, on enlève à la houe la couche superfioiolle et gazonnéo du sol ; on la rassemble en petits fourneaux auxquels on met le feu^, quand le brûlis est terminé et les fourneaux éteints, on répand les cendres sur toute l'étendue de la coupe. Ce modo a un ayantage sur le précèdent; il permet de reserver quelques baliveaux qu'on peut préserver des atteintes du feu. Mais, d'un autre côté, il a de graves inconvénienls ; le sol est échaulfé d'une manière trés-inégale ; dans les pentes rapides, il est souvent trop niueubli et sujet à s'ébouler par places. Les souches et les racines peuvent aussi être blessées, mutilées ou déchaussées par la houe, ce qui nuit beaucoup à la repousse du bois. Sans doute, le sartage à feu courant détruit les semences et les jeunes plants, blesse quelques racines et charbonne même partiellement la surface des souches; mais ces inconvénients sont très-faibles ou largement compensés, le dernier surtout, et c est au point que, dans les forêts où le sartage est bien conduit, on est dans l'usuge d'amasser le feu sur les vieilles souches, afin d'y détruire tout principe de végétation jusqu'à une certaine profondeur. La force végétative se réfugie alors, se concentre pour ainsi dire dans les racines, et elles émettent de nombreux drageons propres à regarnir les vides. Au reste, la préférence à donner à l'un ou à l'autre de ces modes dépend des cii-coiistaiices locales, et le sariage à feu couvert, bien que moins avantageux, no saurait être absolument proscrit.
Quelque procédé qu'on emploie, dès que le sol est refroidi, on le pioche légèrement à quelques centimètres de profondeur, puis on sème les céréales. « Si le sartage, disent Lorentz et Parade, a été efleclué de bonne heure, ou peut cultiver du sarrasin la première année et du seigle l'année .suivante; mais si, au contraire, la saison est dojù avancée, il faudra se contenter d'une seule récolte de seigle. ■ M. do Salomon, savant forestier, recommande pour cet objet le seigle multicaule. « Ce seigle est bisannuel et se semé dans les taillis avec le sarrasin. La premièro année, il uo s'élève qu'à environ 0™,16 et l'on peut le couper, sans lui nuire, en récoltant le sarrasin. La deuxième année, ses tiges,
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qui sont ordinairement à vingt ou trente sur le même pied, s'élèvent à plus de ! mètres et donnent des épis très-productifs. Son emploi, en mélange avec le sarrasin, présente d'abord l'avantagée de procurer deux récoltes au moyen d une seule culture ; en second lieu, on évite les dangers de lu dégradation des sols inclines, dans lesquels, comme on lésait, les terres trop ameublies par la culture sont toujours exposées à être entraînées par les eaux pluviales. >
Les céréales semées dans les terrains sartés doivent être coupées k la faucille, avec toutes les précautions nécessaires pour ne pas atteindre les rejets des souches. Cette récolte, déjii asseï importante, n'est pas lo seul avantage que procure l'opération. Le sol, assez ameubli et bien nettoyé des mauvaises herbes, favorise la végétation des jeunes rejets et des drageons, qui sont d'ailleurs abrites, dans leurs premières années, par les céréales. Dans les taillis de chênes et d'autres essences exploitées surtout pour l'ècorce, ce dernier produit acquiert une qualité bien supérieure, par suite de l'épaisseur du liber et de sa richesse en matière tannante. La pratique du sariage pourra donc être avanlaj^eiisement introduite sur bien des points oii elle est inconnue aujourd'hui.
SARTAK, prince mongol du xiii» siècle, (Ils de Batou. Rubruquis, dans son voyage en Asie, rendit visite il ce prince. Sartak reçut le voyageur français le 12 janvier 1253, dans son campement à trois journées du Volga. Rubrupiis rencontra encore une fois, l'année suivante, Sartak qui se rendait ii la cour de Mangou-Khan. On a dit, mais à tort, que Sartak était chrétien. S'il faut en croire Kubruquis, le prince mongol avait six femmes et protégeait les missionnaires chrétiens, non qu'il professât leur religion, qu'il ne connaissait pas, mais par simple calcul de politique, comme membres d'une nation commerçante.
Sartak recevait ii sa cour des ambassadeurs russes, valaques , bul^-arcs et circassiens. Tout ce qu'on sait sur Sartak en dehors de ce que raconte Kubruquis, c'est que ie pape Innocent IV reçut un ambassadeur de ce prince et qu'il écrivit une lettre il Sartak le ly septembre 1254.
SARTEA^O, bourg du royaume d'Italie, province de Sienne, district de M oiitepulciano, maiiiiement de Chiuji ; 4,423 hab.
SARTELON (Antoine - Léger , chevalier), fonctionnaire français, né il Toile en 1770, mort à Chàlons-sur-Marne en 1825. Entré fort jeune dans l'administration militaire, il fut commissaire des guerres, puis ordonnateur pendant la campagne d'Egypie. Revenu en France, il fut nommé jiar Napoléon secrétaire général de la guerre, puis, en 1812, commissaire ordonnateur de la grande armée. Sai'tclon fut élu, en 1814, membre du Corps législatif par la Corrcze ; mais, occupé par son service administratif, il n'y siégea qu'après le retour des Bourbons. Noraa.é, il I la seconde Restauration, commissaire ordonnateur en chef de la maison du roi, il fut envoyé par le collège de Tulle à la Chambre dite introuvable de 1815, imis ii celle de 1816. Il appartint dans ces deux assemblées au groupe monarchique modéré. 11 ne fut pas reelu en 1818 et reprit son service dans l'administration militaire, il Chiîlons. Il a publié en 1S18 une Lettre à MM. les électeurs de la Corréze.
SARTÈNE, ville de France (Corse), ch.-l. d'arroiid. et de cant., il 56 kilom. S.-E. d'Ajaccio; pop. aggl., 2,981 hab. — pop. tôt., 4,166 hab. L'arrondissement comprends cantons, 47 communes et 33,495 hab. Tribunal de iro instance; justice de paix. Conunerce de grains, huile, cire, cuirs, peaux de chèvre, moutons, planches de sapin. Place de guerre. Sarteiie est bàlie en aniphithèiVtre sur ie chaînon qui sèpaie la vallée de Valinco de celle d't_)rtola ; elle est entourée de murs ruines et renferme un grand nombre de maisons bien bâties.
— Histoire. Sartène, au temps de la domination génoise, n'était qu'un simple chef-lieu de subdéleyation. Un conseil de pères de ta commune, présidé par un podestat, en composait rau\orité municipale. L'histoire n'offre, d'ailleurs, sur cette petite ville aucun détail antérieur au xvi= siècle. En 1505, Sartène tomba, pendant la guerre de Sampiero, au pouvoir des insurges, qui eu massacrèrent la garnison. Près d'un siècle et demi plus tard, Giafferi battit sous ses murailles le comte de Wachtelldock et s'empara de la place, mais la préserva du pilhige (1732). Vers la incine époque, les incursions continuelles des pirates barbaresques causèrent un tel préjudice à Sartène que sa iitéoe, qui, au commencement du xvic siècle, comprenait onze villages, n'en comptait plus qu'un seul cinquante ans après. En 1583, Hassan, roi d'Alger, prit la ville d'assaut et emmena en esclavage environ quatre cents de ses habitants. Sartène nous offre comme Florence le spectacle de deux familles ennemies ; des haines sanglantes ont divisé jusqu'à nos jours les Ortoli et les Roccaserra, et, en 1830, on vit les deux partis entrer en lutte dans les rues avec un acharnement digne du moyen âge.
Sartène se divise en deux parties : le quartier Sainte-Anne, ou ancienne ville, et le Faubourg, ou ville neuve. La ville neuve remonte
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au temps des Génois et ses rues n'onC depuis lors subi aucune modification. Ce qui étonne surtout les étrangers, c'est la présence de cheminées placées extérieurement lo long des façades de la plupart des maisons, suivant un usage inconnu en France. Sanène ne renferme aucun édifice digne de mention. P'ile possède dans le golfe de Valinco deux marine servant de débouchés aux grains dont le canton fait un commerce considérable : Propriano et Porti^'Iiulo. Non loin de Sartène se dresse un rocher gigantesque, très - connu dans la contrée sous le nom de VHomme-de- Cagna; ses contours affectent en effet les formes humaines et se détaclientde loin sur le ciel.
— Célébrités. Sartène a vu naître Giovanni de La Grossa, chroniqueur du xvic siècle, ot le général de brigade Abbatucci, mort à vingt-six ans.
SARTER V. a. (sar-té). Agric. Syn. d'tis-
SARTI'Ui.
SARTIIB (la), rivière de France. Elle prend sa source dans l'arrondissement doMortagne, au village de Soinme-Sartho, prés de l'ancienne abbaye de la Trappe, coule au S,-0., forme la limite entre les départements de l'Orne et de la Sarthe, baigne Alençon, pénètre dans lo département delà Mayenne, tourne ensuite au S.-E., entre dans te département auquel elle donne son nom, baigne Fresnay, Beaumont, Le Miins, reprend sa direction au S.-O., arrose La Suze, Sablé, passe ensuite dans le département de Maine-et-Loire, où elle arrose Briollay ; au-dessous de cotte ville, elle se réunit à la Mayenne uour former la Maine, après un cours de 276 kiluin., navigable sur 128 kUom., du Mans ix son confluent à la Mayenne. Ses principaux affluents sont : k droite, le Sarthon, le Merdereau et la Vêgre; à gauche, l'Orne, l'Huine et le Loir.
SARTIIB (oÉPARTiiMENT OB la), division adminisirativc do la région N.-O. do la Franco, tirant son nom de la rivière principale qui l'arrose. Formé, en 1790, de la partie orientale du Maine, d'une petite portion de l'Anjou et du Perche, ce département confine au N. à celui de l'Orne, â l'K. ù ceux d'Eureet-Loir et de Loir-et-Cher, au S. k ceux d'Indre-et-Loire et de Mame-et-Loire, et à ro, â celui de la Mayenne. Sa plus grande longueur du N. au S. est de 100 kilom. et sa largeur moyenne de 80. Il forme quatre arrondissements : Le Mans, chef-lieu j La Floche, Mainers et Saint-Calais; il comprend 33 cantons, 38G communes et 440,603 hab. Il forme le diocèse du Mans, suffragant do Tours; il ressortit k la cour d'appel d'Angers, à l'académie de Caen, à la 15« circonscription forestière.
La superficie do ce département est de 620,067 hectares. Situé dans la partie N.-O. de la France, le département de la Sarthe jouit d'un climat sain et tempéré, bien que le long des cours d'eau régnent fréquemment des dyssenteries épidémiques. Dans le nord, l'air est doux et humide ; U est plus chaud au midi. La pente générale du sol est du nord au sud ot au sud-ouest. Il est formé de plaines et de collines peu élevées, mais d'aspect très-varié. Le point culminant e.st au lieu dit le Signal, dans la forêt de Pcrseigno ; il a 340 mètres au-dessus du niveau de la mer. Les cours d'eau sont nombreux. Lo principal est la Sarthe. On trouve quelques étangs produits presijue toujours par des retenues d eau momentanée-s; ils sont en général d'une étendue médiocre. Les sous sols se composent de terrain primitif, de transition, jurassique, crétacé, do grès verts, de grès ferriféres. Les terrains lormésparle calcaire jurassique couvrent à peu prés la moitié du département. Le grés vert se présente aux environs du Mans, vers Montmirail et Saint-Calais, sur les bords de deux petites rivltres, la Braye et l'Anille. Le grés ferrifere est surtout concentré aux environs du Mans. On trouve encore la craie tulfeau sur les bords du Loir, le calcaire d'eau douce à Beillé-le- Chétif, La Chapelle-Saint-Aubin, Cérans, etc. Les richesses minérales consistent en houdle, tourbe, ardoise et eaux minérales. La surface productive est en grande partie lormée par un sol calcaire ou d'alluvion,qui est d'une richesse considérable. Les terres labourables occupent 395,000 hectares; les bois, 68,000; les prés, 60,000 ; les landes, pâtis ou bruyères, 45,000. Ch:ique année, le froment couvre, en moyenne, 70,000 hectares; lo seigle, 28,000; l'orge, 52,000; le meteil, 28,000; l'avoine, 30,000; le maïs, 1,500; le sarrasin, 6,000; les punîmes do terre, 26,000; le chanvre, 10,000; les vergers, pépinières et jardins, 10,000 à 11,000; les prairies artificielles, 65,000; les vignes, 9,000 à 10,000. La jachère occupe environ 95,000 hectares, mais seulement dans les plus mauvais sols. Elle disparaît rapidement aujourd'hui, après avoir régné partout uniformément pendant des siècles. La produciion totale du froment pour tout le département peut être évaluée, année moyenne, à 1,030,480, hectolitres de grain. Un hectare donne en moyenne 14 hectolitres do grain et 20 quintaux de paille. L'excédant de la production s;ir la consommation est do 210,000 hectolitres de grain et de 64,000 qumtaux de paille. Le seigle donne en moyenne 13 hectolitres de grain et 19 quintaux de paille par hectare. Sa production totale est évaluée k 374,000 hectolitres de grain et 528,000 quintaux de paille. La cousominatlOD
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est à peu près égale à la production. Un hectare semé en mêteil proauit 16 à 17 hectolitres de grain, et 15 à 16 quintaux de paille. Le département produit en moyenne 450,000 hectolitres de grain et 687,000 quintaux de paille. L'excédant de la production surla consommation est d'environ 50,000 hectolitres de çrain et 50,000 quintaux de paille. L'or^'e donne U hectolitres de grain et 12 quimaux de paille. La production totale est évaluée a 720,000 hectolitres de grain et 700.000 quintaux de paille. Le département exporte en moyenne 16,000 hectolitres de grain et 66,000 quintaux de paille. Le maïs et le sarrasin sont consommés sur place, et le plus souvent ne peuvent suffire à tous les besoins.^ L'avoine produit par hectare 13 hectolitres ie grain et 10 quintaux de paille. La production totale est d'environ 2,358,000 hectolitres de grain et 705,000 quintaux de paille. Le dé-
fiartement ne consomme guère que 450,000 hecitres de grain et 310,000 quintaux de paille, ce qui laisse un excédant considérable pour l'exportation. Que si, des céréales, nous passons aux autres récoltes, nous trouvons pour produit moyen annuel 1,885,000 hectolitres de ponimes'de terre, 112,000 quintaux de betteraves, 268,000 qumlaux de légumes. De tous nos départements, c'est la Sanhe qui consacre au chanvre le plus large espace. On récolte, chaque année, 40,000 hectolitres de graine et 50,000 quintaux de lilasse; le tout d'une valeur approximative de 3,305,000 fr. Une chose digne de remarque et qui n'est nullement k l'avantage de la Sarthe, c'est que le département de Maine-et-Loire, qui consacre au chanvre un espace beaucoup moindre, a néanmoins une récolte supérieure. Des deux parts, le toi est des plus favorables à cette culture ; mais, dans la Sarthe, les procédés, l'outillage et les fumures laissent trop souvent à délirer, tandis que, dans le Maine-et-Loire, on sait, à force de travail et d'intelligence, tirer de la terre tout le parti possible. La culture du lin, à l'inverse de celle du chanvre, est tout à fait insignifiante. On ne la trouve que dans les arrondissements du Mans et de La Flèche. Le produit des jardins est assez important, mais se consomme en entier dans le département. Les prairies irriguées produisent 28 quintaux de fuin par hectare; les prairies non irriguées en produisent seulement 19 à 20 quintaux. La production totale en foins et regains est de 1,460,000 quintaux. Cette quantité ne peut suftire aux besoins de la consommation, et chaque année le département est oblige d'importer plus de 290,000 quintaux de fourragea. L'ensemble des pnurics artilicielles donne 1,556,000 quintaux de fourrages, qui suffisent à peu prés aux besoins de ta consommation. La Sarthe n'est pas un département viiicole, pourtant la vigne y occupe une certaine place. La récolte moyenne des vins rouges s'élève à 42,000 hectolitres, celle des vins blancs à 70,000 hectolitres; le tout est évalué à environ i,265,O00 francs. Une partie est expédiée au dehors ou convertie en eau-devie; le reste est consommé sur place. Le produit des arbres fruitiers, y compr.s les noyers et les châtaigniers, est d'environ 200,000 (y. On compte dans la Sarthe 155,000 bétes bovines environ. On a récemment introduit quelques spécimens des races bietoniie, poitevine et normande; mais ces importations ne comptent encore qu'à titre d'essais et n'ont pas eu le temps de ï>e propager. Les bœufs sont engraisses k làge de cinq à dix ans; Tengrais^sement des vaches a heu, suivant les circonstances et les localités, depuis 1 âge de cinq ans jusqu'à celui de quinze. La plus grande partie des bétes à cornes sont nourries alternativement à l'étable et au pâturage. Environ 3,000 sont nourries exclusivement au pâturage; un nombre égal, à peu près, est soumis au régime de ta sta- Dulatum permanente. On retire l kilogramme de beurre de 21 litres de lait; 8 litres de lait donnent I kilogramme do fromage. Le nombre des bêles a lame est d'environ 100,000; presque toutes appartiennent aux races communes. On engraisse les moulons depuis Tàge d'un an jusqu'à celui de quatre ans. L'espèce caprine compte 25,000 télés. Le nombre des porcs de tout âge est de 105,000. Les chevaux appartiennent pour la plupart k l'espèce dite de trait. Leur nombre dépasse un peu 60,000. On compte prés de 3,000 ânes ou ùnesses et 1,200 mules ou mulcis. On estime que te département possède 15,000 ruches. Les volailles et leurs produits sont évalues à plus de 1 million do franco. En somme, si les chirfies des dernières statistiques oMciclle» sont exacts, on arrive à la somme de 38 iiiillions de fiancs environ, rcptésenUint la valeur estimative des diverses espèces d'animaux domesiKjues que renferme le département. Lo revenu annuel pour tous les services ou prt>dui(s do ces mêmes animaux n'eat pas moindre de 28,500,000 francs. A ce nombre il faut encore ajouter près de 220,000 franco pour lo gibier et lo poisson. Kn 1860, on comptait près do 20,000 propriétaires no résidant pa^ sur leurs domaines, 0,000 à 10,000 qui y demeuraient siins se livrer |)ar eux-mêmes & lu culture, 17,000 à 18,000 qui no cultivaient quu pour eux-mêmes, 16,000 qui cultivaient ii In fois leurs terres et celles dos autres, 26,000 fermiers payant une redevance fixo en urgent, 1,400 it 1,500 métayers donnant uu proprietairo une partie des produits, une cluquantaïuo de fejriDcs exploi-
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tées par des maîtres-valets et 40 entre les mains de régisseurs. Le nombre total des aides agricoles, hommes et femmes, était, à la même époque, d'environ 46,000. Eu résumé, l'étendue des fermes n'est pus supérieure à 100 hectares; encore, celles qui ont une pareille étendue sont-elles extrêmement rares. Prés de la moitié des propriétés ont moins de 5 hectares. Celles de 5 k 10 hectares forment à peu ppès un quart. La durée ordinaire des baux est de neuf ans et au-dessous. Les baux à long terme sont une exception si rare que ce n'est pas ta jieine d'en parler. Ces conditions ne sont nuU'.'ment propres au dévelopfiement de l'agriculture. Le département de a Sarthe demanderait bien peu pour sortir de l'ornière et prendre un rang distingué parmi les autres départements français. Des progrès assez notables réalisés dans ces derniers temps avec des ressources insuffisantes font comprendre ce que pourrait devenir ce département si tous les propriétaires s'appliquaient à effectuer les améliorations que réclame noire époque. L'outillage, encore si imparfait, devrait être comp. élément renouvelé. Les instruments perfectionnés, encore bien peu répandus, devraient être popularisés. Les marnages et les chaulages, dont les avantages sonl déjà reconnus, devraient être une pratique générale. Les voies de communication "sont maintenant assez faciles pour permettre les transports de chaux, de marne et d'engrais, sans Irais trop considérables. Le moment est donc venu d'agir avec vigueur pour entraîner dans la voie du progrès un pays jusqu'à ce jour trop slationnaiie, et dont le sol offre de précieuses ressources.
Dans plusieurs communes, nu trouve des sources minérales; les plus connues sont celles de Ruille-sur-Loir; de plus, la commune de La Suze possède une source d'eau salée. Les richesses métalliques de la Sarthe se bornent à quelques mines do fer d'une exploitation facile; dans les environs de ces minei, on trouve des oxydes qu'on peut utiliser pour l'industrie ou les arts, de l'ocre jaune et de l'ocre rouge; mais le sol est très-riche en pierres calcaires de toute espèce; en grès vert, grès tuffeau , grès blanc tertiaire et grès fernfere ; en carrières de marbre, en ardoises, tourbes, argiles et marnes à tuilier et à potier. Aux environs du Mans, on rencontre de nombreux fossiles dans le sable.
Au point de vue de 1 industrie manufacturière, la Sarthe n'est pas en retard sur les départements voisins. Le lissage du chanvre et du lin, une des industries les plus importantes et les plus anciennes de cette contrée , y compte 10,000 métiers fabriquant des toiles qui rivalisent avec celles d'Kco:-se et d'Irlande; le tissage du coton et de la laine y est aussi assez répandu, notamment à Saint- Calais et à Mayet. On y trouve de nombreuses tanneries , corroieries et mégisseries ; ces dernières préparent annuellement environ 80,000 peaux d agneaux et de chevreaux, employées dans les ganteries du M^ns, de La Kleche, de Sablé et même de Paris. Mentionnons enfin les papeteries, faïenceries, féculeries; les fabriques d'instruments agricoles, de produits chimiques; les hauts fourneaux, des fonderies de cloches et l'exploitation de nombreuses carrières de niaibreet d'ardoise dont nous avons déjà parlé. Le commerce y a principalement pour objet les grains, les grosses étoffes de laine, les toiles, les conserves alimentaires, la cire, la stéarine, les bL-stiaux, les oies grasses et les poulardes.
SARTHOI3, OISE S. et adj. (sar-toi, oi-ze). Geogr. Habitant du département de la Sarthe; qui a rapport à ce pays ou k ses habitants : Les Sautuois. /a population sar-
TUOISU.
SAHTl (Mauro}, érudit italien, né à Bologne en 1709, mort à Home en 1766. Entré chez les cainaldules de Ravenne en 1728, il se voua à l'enseignement et professa l'histoire et la théologie dans divers collèges de son ordre. En 1755, il se rendit à Rome, où il devint ubbé du couvent de Saint-Grégoire et reçut de Benoît XIV la mission d'écrire l'histoire do l'université de Bologne. Uu au avant sa mort, il fut nommé procureur général de sa congrégation. Sarti était un homme fort instruit. Nous citerons, parmi ses ouvrages : De antiqua Picentum civiiate Cttpra Montana (1748, in-80); De veieri Casula diptycha (Eaenza, 1753, in-8o); De episcopis Lugubmis (Fesaro, 1755, in 4°): De clans archiyymnasii Donomensis profcs&oribus (Bologne, 1769-1771, 8 vol, iu-fol.), ouvrage exact et estimé.
SARTI (Giuseppe), compositeur italien, né à Kueiiza en 1720, mort en 1802. Il commença l'étude de la musique dans sa ville natale, puis il fut envoyé k Bologne, où le Père Martini lui donna des leçons de contrepoint. Pendant le carnaval do 1752, Sarti lit représenter à Fuenza son premier opéra, Pompeo in Armenia, dont le succès fui trèsvif. Quelques autres partitions ou mélodies pleines du grâce lo tirent rapidement connaître. Appelé en Danemark en 1756, il y devint maître de chapullu du roi, profisscur du prince berctlitaire , composa plusieurs opéras ot revint en 1765 diiiiH sa patnc. Les œuvres ly noues ou'il fit représenter dans diverses vdies d'Italie, puis à Londres, où il »o rendit en 1760, curent peu de succès. Vers la lin de 1770, Sarti alla à Venise, où il remplaça Saccbini comme direc-
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leur du Conservatoire de VOspedaletto. Neuf i ans plus tard, il obtint, à la suite d'un bril- ' lant concours, la place de maître de chapelle du Dôme de Milan A cette époqu-î, tout en continuant à écrire pour le théâtre, il composa des messes et des morceaux de musique religieuse qui attestent un profond savoir. Les opéras qu'il avait fait représenter depuis 1771 avaient eu presquo tous un grand succès, et sa réputation était telle que l'impératrice Catherine voulut l'avoir pour diriger la musique do sa cour. Sarti arriva à Saint- Pétersbourg en 1784 et y reçut l'accueil le plus flatteur. Il composa alors, entre autres œuvres, un psaume avec chœur et un Te Deum^ dans lequel il introduisît uu genre d'accompagnement tout nouveau que Rossini devait imiter plus tard, celui de coups de canon. Quelques-uns de ses opéras, interprtitésparla célèbre chanteuse Todi, valurent au compositeur des ovations enthousiastes; mais une rivalité qui s'établit peu après entre, cette chanteuse et le grand ténor Marchesi amena la disgrâce de Sarti. La Todi jouissait de toute la faveur de Catherine. Irritée de voir Sarti prendre contre elle le parti de Marches!, elle demanda et obtint le renvoi du maître de chapelle. Le prince Potemkin, qui avait pris en affection le compositeur italien, le nomma lieutenant-major oans l'armée et le chargea de fonder et de diriger une école de chant dans une de ses propriétés de l'Ukraine. A la mort de Potemkin (1791), Sarti retourna à Saint-Pétersbourg et parvint à regagner la faveur de l'impératrice, qui le réimégra dans sa charge et lui donna, avec un logement dans son palais, un traitement de 35,000 roubles par an. Chargé peu après d'établir un conservatoire à léfcatérinoslaw, il s'acquitta de sa mission avec une habileté que Catherine récompensa par des lettres de noblesse et par le don de terres d'un grand revenu. Sa santé s'étant profondément altérée, Sarti partit pour l'Italie dans l'espoir de se rétablir (1802); mais il mourut pendant son voyage, k Heilin. Sarti était un des plus savants contrapontistes de son époque. Ses œuvres dramatiques sont remarquables par la justesse de l'expression, par la fraîcheur et la-suavité des mélodies. Très-versé dans l'acoustique, il avait inventé un instrument desiiné k déterminer le nombre des vibrations d'un son quelconque durant une seconde. En 1794, l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg l'avait admis au nombre de ses membres. Enfin, ce remarquable compositeur forma de nombreux élèves, dont le plus célèbre est Cherubini.
Ou doit k Sarti les opéras suivants : Pompeo in Armenia (1752); Il Ite pastore (1752); Medonte; Demofoonte ; Y Olympiade ; Ciro rii^onosciuio (1756), 'joué k Copenhague ; i^n Figlia ricuperata; La Oiardimera brillante (1758); Mitridate (1765); Jl Volo'jeso (1765); La Ntteiti (n6ô); Ipermneslra (1766); / Contralempi {l'ôl); Didone (1767); Semirnmide ricouosciuia (17C8); / i'tetendenii delusî (1768); I Caizolajo di Strasburqo (1769); Cleomene (1770); La Clemenza di fito (1771); La Contadina fedele (1771); 1 Finti eredi (1773); Le Gélose villane (1776); Farnace (1776) ; /,'Aortro (1777); Ifigenia in Aulide (1777); Epponina (1777); // Afilitare bizzarro (1778) ; GU amanti consolali (1779) ; Scipione (1780); Achille in Sciro {l'Sl)\ L' Incognito (1781); Giulio Sabino (1781); Z-e Nozzedi Dorina \n%i)\ Alessandro e Timoleo (1782); Siroi (1783); Idalide (1783); Armida e liinaldo (17S5), représenté avec un grand succès k Saint-Pétersbourg; la Gloire du Nordy en russe (1794). On lui doit en outre des cantates, des messes, des morceaux de musique religieuse et beaucoup d'œuvres inédites quo possèdent la bibliothèque du Conservatoire de Paris et celle du Conservatoire de Naples.
SARTIÈRB s. f. (sar-tiè-re — rad. sarter). Agric. Terrain inculte situé au pied d'une digue, dans les marais salants.
SARTIGES (Bertrand dk), templier, né au château do son nom, près de Mauriac, vers 1260. Il se distingua dans les guerres contre les musulmans en terre sainte et fut nonnné commandeur de Cariât, en Auvergne. Lors du procès des templiers, qui aboutit à la destruction de cet ordre, Sariiges resta fidèle jusqu'au dernier moment à ses compagnons il'armes. U fut l'un des quatre principaux délcgucs élus par les templiers réunis le !8 mars 1310 et chargés de plaider la cause de l'ordre auprès de la colnmis^ion instituée par le pape Clément V. Après la chut-; de l'ordre dos templiers, Sartiges, qui u avait subi aucune condamnation comme membre de l'ordre, alla s'engager, dit-on, dans l'ordro Teuloniquo en Prusse. On voit son portrait on pied et en costume du templier armé uu château do la Pnigne, près do Clerinonl.
SAHTIGES (Chartcs-Gabricl-Eugèno, vicomte L)B), do la iiiême famille que le précédent, manu et fonctionnaire français, né au château de Sourniacen 1778, mort à Lyon en 1827. Sorti do l'Ecole mililairo d'Ef^lnt en 1786, il entra dans la marine l'anneo suivante. Capitaine en 1793, il fut fait prisonnier, trois jours après sa nomination, à Pondichéry, par les Anglais, ot no fut mis en liberté qu'en 1801. Revenu en Knnoo, it quitta la marine pour 1a sous-préfccture do Cannât, en 1S07. En l814,Sai ii^'cs fut nomme par Louis XVIU préfet do U Haute- Loire, puis capitaine do vaisseau honoraire. Il roït;i
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fidèle au roi et, après le retour de NapoIéoD de l'île d'Elbe, leva 2,500 volontaires légitimistes; il ne renonça k lutter contre l'Empire que lorsqu'il eut appris que Louis XVIÎI avait quitté Paris. Sartiges fut rétabli préfet au Puy le 14 juillet 1815 et réussit k soustraire son département aux réquisitions pécuniaires des autorités militaires autrichiennes. Il fut destitué le 2 juillet 1817.
SARTILLY, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kîlom. S. O. d'Avranches; pop. aggl., 607 bab. — pop.
lot., 1,285 hab. Fabrication de tissus. Commerce de fers et de bestiaux. Aux environs, belles ruines de l'abbaye de la Luzerne.
SARTINE s. f. (sar-ti-ne — du nom de Sardine, lieutenant général de police). Grande perruque que portaient autrefois les juges des parlements.
SARTINE (Antoioe-Raymond-Jean-Gualbert-Gabriel de), comte d'Alby, célèbre lieutenant général de police et miuistre français, né à Biircelone le 12 juillet 1729, mort à Tarragone le 7 septembre 1801. Conseiller au Châtelet k vingt-trois ans, il devint lieutenant criminel au même siège en 1755, maître des requêtes en 1759 et remplaça, le l^r décembre de cette même année, comme lieutenant général de police, Berlin, à qui il acheta sa charge 175,000 livres, que lui avança Lamoignon de Maleshorbes. Administrateur habile, vigilant, plein de ressources, il rendit de grands services en organisant une police qui veilla attentivement à la sécurité des habitants et k la propreté des rues, en introduisant les réverbères, en faisant construire la halle au blé, en créant une école gratuite de dessin pour les ouvriers, etc. Dans le but d'exercer une surveillance plus facile sur des lieux dangereux, il donna k la prostitution et aux maisons de jeu une sorte d'existence légale, en les assujettissant à des règles fixes et k un impôt. Par malheur, Sartine ne se borna pas à se servir de sa police secrète, admirablement organisée, pour surveiller les malfaiteur:^. Il employa ses agents dans les relations privées, les fit pénétrer dans l'intérieur des fa'uilles et, pour plaire à Louis XV, il lui adressait des rapports sur toutes les affaires scandaleuses qui se produisaient k la cour et k la ville. Kn outre, il se prêta avec la plus blâmable complaisance aux arrestations arbitraires, prodigua les lettres de cachet, et k aucune époque les détentions sans jugement, à la Bastille et k Vincennes, ne furent aussi nombreuses et aussi longues que sous son administration. Telle était ta réputation d'habileté que lui et ses agents avaient acquise, qu'à maintes reprises des souverains étrangers eurent recours k de Sartine pour des recherches difficiles. Un minisire de l'empereur d'Allemagne lui ayant écrit un jour pour lui demander de faire arrêter un voleur fameux <|ui passait pour s'être réfugié k Paris, le lieutenant général de police lui répondit peu de temps après que le \oleur se trouvait à Vienne même, dans une maison dont il lui indiqua la rue et le numéro et sous un déguisement dont il lui fit la description. En 1767, Sartine fut no.umé conseiller d'Ëtat et, en 1774, il laissa à Lenoir les fonctions de lieutenant de police pour devenir d'abord secrétaire d'Etat au ministère de la marine, puis ministre. U suppléa par le zèle aux. connaissances qui lui manquaient, et, lorsque éclatèrent les hostilités avec r.\ngleterre, il donna aux constructions navales une telle impulsion qu'en une seule année neuf vaisseaux, de ligne furent construits sur nos chantiers et prêts k prendre la mer. Mais s'il se montra comme toujours adm:nistrateur habile, son incapacité éclata lorsqu'il lui fallut diriger les opérations navales. Necker, directeur général des finances et son ennemi déclaré, ayant constaté qu'il avait dépasse de 12 millions les crédits qui lui étaient alloues pour son département, se plaignit avec une telle vivacité k Louis XVI de la peiturbation que cet état de choses apportait dans la situation plus que gèneo du Trésor, que ce prince consentit à renvoyer Sartine (14 octobre 1780), en lui donnant toutefois, comme compensation de sa disgrâce, une pension de 70,000 livres et 150,000 livres- do graiificaiion. Sartine essaya de justifier sa conduite dans une brochure viruleute contre Necker; mais il ne put ranger te public de son côte et il vit pleuvoir sur lui do nombreuses épigrammes, entre autres la suivante :
J'ai balayé Paris avec un soin extrême.
Et, voulant tur les mers baltyer les Anglais, J'ai Tendu si chrr me» balais Que l'on m'a balaya moi-mtnic.
Sartine vécut d;»ns la retrait'' ju>.iu'aii commencement de la Kévolution. ' ins la haine si ju-temont vouée .> uple à tous ceux qui avaieu. , - , «ux actes do^poliques et arbitraires do i uiicien régime, il jugea prudent do quitter la Franco après la prise de la Bastille, Sartine se rendit on Espagne et y llmt sa vie. Sartino, loi quo lo peint Vigit», avait une figure K^ava ot sévère, «u r-^ - ■ r- f < -' ''•" '^n a publié sous son i '^' iA salubrité de- ."^ équipages (I78i>j. — .^ i H' . ' - '■ ■ ■• "le- Aiitoino OH S*iiriMi, né en 1760. Uevuil à vlntfi ans maître dos requit*-* *t remplit cet fouciioDS jusi^u'an 1791- Arrête en 1794, il lut
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condamné à mort p^ir le tribunal révolutionnaire et exécuté le 13 juin de la même année, en même temps que sa femme et sa bellomère, M'ni; de Sainte-Auiaraiithe.
SAIITIRANA-LOMELLINA, ville du royaume d'Italie, province de Puvie, district de la I.oraelline, ch.-l. de mandement ; 3,5:o hab.
SARTIS s. m. (sar-ti). Mar. Agrôs et cordages d'auffe, dans les mers du Levant. Il Haubans des galères.
SABTO (ANDREA del), célèbre peintre italien. V. ANDREA DEL SaRTO.
SARTORIUS (Georees), baron de Walters- HAUSEN, historien allemand, né k Cassel en 1765, mort en 1828. 11 étudia d'abord la théologie à Gœttingue, puis il se consacra k 1 histoire et commença, eu 1792, ii faire, en qualité de privat-ducent, des cours qui obtinrent beaucoup de succès; mais son avancement académique fut entravé par l'enthousiasme qu'il manifesta pour la Révolution française k son début. Il avait fait en 1791 un voyage en France et s'y était montré le défenseur zélé des droits do l'homme. En 1794, il fut attaché ii la bibliothèque de Gœttingue, devint en 1797 professeur extraordinaire, puis, en 1802, professeur ordinaire de philoso|ihio & l'université de la mémo ville et échangea en 18U cette chaire contre celle de politique. Son principal mérite est u'avoir iniroduit et acclimaté en quelque sorte dans le cercle des études universitaires les sciences politiques et on particulier l'économie sociale. Kii 1803 et en 1812, il lit des voyages en Allemagne, en France, en Suisse et en Italie. Chargé en 18U, par le duc de Wcimar, d'assister au congrès de Vienne, il ne resta dans cette ville que jusqu'au commencement de l'année 1815, parce qu'il fut élu ii cette époque membre de l'assemblée des élats de Hanovre, dans laquelle il prit une grande part aux débats sur la nouvelle constitution des impôts. Il renonça en 1817 k la vio politique, et, en considération de ses travaux littéraires, il fut anobli en 1827 par le roi de Bavière, qui érigea en baroiinie sa terre de Wallershausen. Il avait été pendant de longues années l'intime ami do Gœthe, avec lequel il entretint une volumineuse correspondance que, par malheur, on n'a point recueillie. On a de lui : Ilisltiire de la guerre des paysans allemands (Berlin, 1795); Manuel d'économie politique (Berlin, 1796) ; histoire de la ligue hanséatique, le plus important de ses ouvrages historiques (Gœttingue, 1802-1808, 3 vol.); Des éléments de la richesse nationale et de l'économie politique , d'après Adam Smith (Berlin, 1806); Dissertations concernant les éléments de la richesse nationale et de l'économie politique (Berlin, 1806); Kssai sur le gouvernement des Ostrogoths pendant leur domination en Italie, ouvrage couronné par l'Institut de France (Paris, 1811, en français; Hambourg, 1811, en allemand); Des dangers oui menacent l'Allemagne (Gœtiingue, 1820); liisloire authentique des commencements de la hanse jusqu'au xine siècle, publiée par Lappenberg (Humbouig, 1830, 2 vol.). Il avait aussi donné une seconde (1807) et une troisième édition (1823) de VEssai d'une histoire des Ktats européens de Spittler.
SARTORIDS (Wolfgang), baron de Waltershadsen, géologue allemand, fils du précédent, né il Gœttingue en 1809. 11 s'adonna avec ardeur ;i l'étude des sciences naturelles, et, pendant différents voyages scientitiques qu'il exécuta de 1834 à 1S46, s'occupa surtout de recherches sur la géographie physique, sur la géologie et sur la minéralogie. Jusqu'en 1843, Il habita presque sans interruption en Sicile pour y explorer l'Etna, lit en 1845, dans un but analogue, un voyage eu Irlande et en Ecosse et, l'année suivante, une excursion en I.slaude et eu Norvège. Les résultats de ses observations pendant cette période sont consignés dans les écrits suivants ; les Eruptions volcaniques sous-marines dans le val di Nota (Gœttingue, 1846); Esquisses de la géographie physique de l'Islande (Gœttingue, 1847); Atlas de l'Etna, son ouvrage le plus remarquable, oil l'on trouve des cartes géologiques et topographiques très-détaillèes, des vues et des prolils de ce volcan (Weiniar, 1848 et ann. suiv.) ; les Boches volcaniques de Sicile et d'Islande (Gœttingue, 1853) ; Allas géologique de l'Islande (Gœttingue, 1853). Pendant ces dernières années, il s'est livré de préférence à de longues et patientes reoherches sur l'époque glaciaire, et, dans son mémoire intitulé Hecherches sur les climats de l'époque actuelle et de l'antiquité (Harlem, 1865), auquel la Société hollundaise des sciences a décerne un prix, il a traité cette matière d'après des données toutes nouvelles. Outre les ouvrages que nous avons cites, il a fourni un grand nombre de mémoires à dit"lérents journaux scientiriques et recueils de sociétés savantes , notamment à celui de la Société des sciences de Gœttingue, et, après la mort de Gauss, il a fait paraître (1856) une biographie de ce savant mathématicien et physicien, auquel l'unissait une étroite amitié. SARTORIUS (Ernest-Guillaume-Chrétien), théologien alleuiLiud, ué a Daiiustadt en 1797. Il professa successivement la théologie protestante à l'université Je Marbourg (1823) et à celle de Dorpat (1824). puis devint directeur du consistoire de Ivœnigsberg (1835). Depuis lors, M. Sartorius a ete nomme prédicateur de la cour et intendant général. On
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a de lui des ouvrages savants et fort estimés de ses coreligionnaires : Trois dissertations sur des matières importantes de la théologie exégétique et systématique (Gœiùaifne, 1820); la Doctrine protestante sur la dignité du poutjoir (cmporeMMarbourg, 1822); la Ileligion en dehors des bornes de la raison pure et d'après les principes du véritable protestantisme en opposition avec ceux du faux rationalisme (Marbourg, 1821), ouvrage principalement écrit contre la philosophie de Kant; Etudes pour servir à la défense de la fui évangélique (Heidelberg, 1828-1829); Méditations sur ta présence réelle dans l'eucharistie (1831) ; Doctrine du saint amour (1840-1843); Du culte de l'Ancien et du Nouveau TestamenH\t'ù2) -, De la révélation de ta magnificence de Dieu dans son Eglise (1855), etc.
SARTORIUS (Luis-Jose), comte de San- I.uis, homme d'Etat espagnol, né vers 1810. Son père, qui éluil Allemand, vint prendre du service en Espagne et combattit les Français lorsque Napoléon l"' voulut forcer ce pays à accepter pour roi son frère Joseph. M. Sartorius commença par être journaliste. Ayant fondé en 1841 le Heraldo, il y attaqua vivement la politique du régent Espartero. Après la chute de ce dernier (1843), il fut élu député aux certes, vota avec le parti absolutiste et reçut le portefeuille de l'intérieur dans le cabinet formé par Narvaez en 1847. Il se fit alors l'agent et le com]ilice d'une politique do compression et d arbitraire , exerça, lors des élections de 1850, une pression administrative excessive et dut alors quitter le ministore de l'intérieur. Rentré dans l'opiiosition , il combattit le cabinet Bravo-Murillo et revint au pouvoir en septembre 1853, avec plusieurs autres membres du parti absolutiste. Le sénat ayant émis contre lui un vote de défiance, il ajourna indéliniment les certes, se livra k toutes sortes d'actes arbitraires, supprima toute liberté de la presse, exila ou interna des généraux libéraux et provoqua, par sa conduite impolitique, le mouvement insurrectionnel de juillet 1854 qui amena O'Dounell et Espartero au pouvoir. Le peuple furieux pilla l'hôtel du comte de San-Luis, qui vécut peudant quelque temps dans la retraite. Lors des élections de 1857, il fut réélu aux certes, où il continua à être un des chefs du parti absolutiste. Stius le ministère Narvaez, il devint ambassadeur k Rome, puis, le 28 décembre 1867, il fut élu président des certes. Après la mort de Narvaez (avril 1868), il seconda les efforts du nouveau président du conseil Gonzalez Bravo, qui entreprit de faire de l'Espagne une monarchie absolue et théocratique, et contribua par là à provoquer la révolution de septembre 1868, qui renversa le trône d'Isabelle. Depuis cette époque, le comte de San-Luis a vécu dans la retraite.
SARTORY(M"'° DE), femme de lettres française, morte dans la première moitié de ce siècle. Elle a publié un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : l'Urne dans la vallée solitaire (1806, 3 vol. in- 12); Leodgard de Walheim à la cour de Frédéric Il (1809, 2 vol.) ; Extrait des Mémoires de Dangeau, contenant un grand nombre d'anecdotes sur Louis XIV et sa cour (1817, 2 vol. in-I2); Petit tableau de Paris (1818, 1 vol.); le Duc de Lauzun, contenant les amours de ce seigneur avec MUo de Monlpensier (1818, 2 vol.); Mademoiselle de Luynes (1817, 1 vol.), etc.
SARTROUVILLE, village et commune de France (Seine-et-Oise), cant. d'Argenteuil, arrond. et k 23 kilom. N. de Versailles, sur la rive droite de la Seine; 1,632 hab. Belle église des xio et xii= siècles, surmontée d'un clocher octogonal moderne.
SARTVNl (Matthieu), philologue et littérateur polonais contemporain, originaire de la Gallicie. Il a ete, depuis 1848, rédacteur en chef de plusieurs journaux polonais, entre autres de la Gazette de Lemberg, et a fourni au Mémorial de, Lemberg différentes études de morale et des nouvelles. Il a, en outre, publié, sous le pseudonyme de Sneaiawa ; Théorie de l'étymologie de la langue polonaise (Lemberg, 1843, 2 vol. in-S"); Comment l'esprit de lu langue polonaise reproduit bien celui de l'histoire primitive des peuplades slaves (Lemberg, 1850, in-80); Morceaux choisis â l'usage des gymnases (Lemberg, 1852, 3 vol. in-8<>), en collaboration avec cinq autres philologues.
SARDS, rivière de l'ancienne Asie Mineure, dans la Cilicie. Elle descendait du versant méridional de la chaîne du Taurus, près des Py les Ciliciennes, et se jetait dans la Méditerranée, k l'E. de l'embouchure du Cyduus. Elle porte aujourd'hui le nom de Seihoun,
SARVA-PRAYASCHITA s. m. (sar-va-pra-la-
schi-ta). Cérémonie qu'on pratique pendant l'agonie des brahmes indous.
— Encycl. Dès que les symptômes de l'agonie se manifestent chez un brahme, on choisit par terre une place qu'on enduit de fiente de vache; on y répand de l'herbe sacrée nommée darba, et par-dessus tout on étale une toile neuve et pure, sur laquelle on transporte le mourant. Là, on lui ceint les rems d'une autre toile pure, et, après lui en avoir demandé la permission, on procède â la cérémonie du sarva-praynschita, k laquelle président le pouroAita ou brahme officiant, et le • chef
SAS
des funérailles, » c'est-à-dire la personne qui, i par la proximité du san^ ou les usages du | pays, a le droit de remplir cette fonction. On apporte alors dans un plat de métal de petites pièces d'or, d'ar^'ent et de cuivre, et dans 1 un autre des akcfiattas (grains de riz enduits | de safran), du sandal et du panchta-gavies ou les cinq substances qui procèdent du corps de la vache, c'est-k-dire le lait, le caillé, le beurre liquéllé, la fieote et l'urine de cet animal, mêlés ensemble. Le pourohita verse un peu de cette dernière liqueur dans la bouche du mourant, et par sa vertu le corps est parfaitement purifié. On proc<'do alors ii la purification générale; à cet effet, le pourohita et le chef des funérailles invitent le mourant k réciter, au moins d'intention s'il ne peut le faire distinctement, certains mautrams par l'efficacité desquels il est délivré de tous ses péchés. Quelque super^ititieusuet frivole que paraisse cette pratique, elle ne l'est pas plus que celles que pratiquent les chrétiens, par exemple, et prouve que les peuples de l'Inde admettent, eux aussi, l'immortalité de 1 aine et la nécessité de se purifier avant de mourir. Cette façon d'agir, pratiquée dans l'Inde bien avant l'élaboration du dogme catholique, prouve que nos dévots d'Europe n'ont, même sur ce point, rien inventé.
SARVAR ou KOTHBURG. en latin 5a6ona, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat d'Eisenburg, à 26 kilom. N.-E. de Stein-Am-Anger, sur la Raab ; 2,000 hab. C'est là que fut établie la première imprimerie de la Hongrie, en 1526, après la bataille de Mohac.
SARVE S. m. (sar-ve). Ichthyol. Nom vulgaire du rotongle, dans quelques pays.
SARVIZ, rivière de Hongrie. Elle prend sa source dans le comitat de Stuhlweisseniburg, à peu de distance de Kaloz, coule au S.-E., reçoit le Kapros et se jette dans une branche du Danube, après un cours de 126 kilom. ! Elle est longée presque entièrement par un ; canal destiné k dessécher les marais qui avoisinentses rives.
SARY - SOD ou 5ARA-S0U, rivière de la Russie d'Asie, dans le territoire sibérien des Kirghiz. Elle prend sa source entre les monts Oulou-tau et Kartché-tau, coule au S.-O., et se perd dans un petit lac voisin de celui de Télékoul, après un cours de 750 kilom.
5ABYTCI1EF (Gabriel), amiral russe, né en 1763, mort en 1831. Il fut élevé h l'Ecole des cadets de la marine, accompagna, de 1785 à 1793, le capitaine Billings dans son expédition géographique et astronomique dans les régions septentrionales de la Russie, et publia, en 1802, la relation de ce voyage en 2 vol. in-fol. avec cartes et planches. Cet ouvrage a été traduit en français en 1804. On a encore de lui : Règles de géodésie marilime (Saint-Pétersbourg, 1804) ; Journal d'un voyage marilime à la mer Ballique et au golfe de Finlande en 1802 (Saint-Pétersbourg, 1808, 5 vol.) ; Extrait des mémoires de Billings^ avec un vocabulaire de douze idiomes de peuplades sauvages (Saint-Pétersbourg, 1811, in-40) ; Guide pour les navigateurs dans la mer Baltique et dans le Cattégat (Saint-Pétersbourg, 1817, in-40). Sarytchef est le premier qui ait dressé un plan exact de Saint-Pétersbourg. Il le publia en 1820.
SARZANA(le), peintre italien. V. Fiasella. I SARZANE, ville du royaume d'Italie, pro- I vince de Gênes, district de Levante, k 13 kilom. S.-E. de Spezzia, près de la Magra, ch.-l. de mandement; 8,771 hab. Siège d'un évêcbé suffiagant de Gênes. Commerce important avec lu Lombardie. Place forte entourée de remparts et défendue par une forteresse située sur une montagne voi.^ine. On y remarque une belle cathédrale en marbre de Carrare et plusieurs autres églises. Patrie du pape Nicolas V,
SARZEAU, ville de France (Morbihan), ch.-l, de cant., arrond. et à 28 kilom. S. de Vannes, dans la presqu'île de Rhuis ; pop. aggl., 750 hab. — pop. tôt., 5,632 hab. Moulins k vent, marais salants, petit port de cabotage. Commerce de bois, fers, vins, draps, grains, bestiaux et sel. La commune possède environ 400 hectares de vignes, produisant, dit un auteur du xvi^ siècle, un vin ■ des plus âpres et verts du royaume de France, témoin le chien d'un conseiller au parlement de Bretagne, lequel, pour avoir mange une grappe de raisin breton, aboya le cep de vigne, comme protestant se venger de telle aigreur qui jâ comineuçoit â lui bouillir le ventre. ■
Aux environs, on trouve plusieurs monuments druidiques, des restes de retranchements romaine, des vestiges d'une voie romaine et la butte de Grandinont, l'un des plus grands lumulus qu'il y ait en France. A peu de distance de la ville s'élèvent les ruines du château de Sucinio, une des plus imposantes forteresses du moyen âge (v. Sucinio). Sarzeau est la patrie de Le Sage, auteur de Gil Blas.
SAS s. m. (sa — du bas latin sedatium, sitacium, pour setaceum; du latin se(a, soie, crin, poil long et rude de certains animaux, surtout du cochon, probablement de la racine sanscrite 51, lier, d'où aussi le sanscrit sêlraj lien, sêru, qui lie, siman^ sima^ limite, et le védique sird, fleuve, suivant Kuhn, proprement til). Tissu lâche et résistant, sou-
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tenu par un cercle, dont on fait usa2:e pour passer des matières liquides ou pulvérulentes : Gros sas. Sas délié. Farine passée eu gros SAS.
— Plaire au sas^ Plâtre passé au sas.
— Faire tourner le sas. L'agiter, le tourner d'une certaine façon, dans l'espoir de découvrir l'autour d'un larcin, selon une superstition populaire.
— Loc. Fam. Passer au gros sas. Examiner légèrement, sans grande attention :
Vos manuscrit* souffrent des oégligencei Qu'à vers moul<!s on ne pardonne pas.
Dans les premiers, on les nomme licerctf ; Le tout B'excuse et se passe au pli ms; Dans les seconds, la moindre tache est crime.
DUCERCEAU
— Agric Claie en osier servant k pnsser les terres dont on veut enlever les pierres.
SAS 8. m. (sa — ital. sasso, construction en grosses pierres, proprement rcher, du lat. sflxum, même sens). Archit. hydraul. Partie d'un canal comprise entre les deux portes d'une écluse.
— Cncycl. On nomme sas d'une écluse le bassin plus ou moins grand dont elle se compose principalement, et qui communique à son extrémité d'ainont avec le bief d'amont, et k son extrémité d'aval avec le bief d'aval. Lorsqu'une écluse est en service, le niveau de l'eau dans le sas est le même que celui de l'un des biefs suivant l'époque. Lorsqu'on veut faire monter un bateau du bief inférieur au bief supérieur, par exemple, on ferme les portes d'amont et on ouvre les portes d'aval; l'eau dans le sas s'élève au niveau du bief d'aval; puis on introduit le bateau dans le sas et on ferme les portes d'aval ; on met en communication le sas avec le bief d'amont en levant des ventelles placées soit dans les portes d'amont, soit dans les maçonneries voisines, le sas s'emplît jusqu'à ce que son niveau atteigne celui du bief d'amont; on ouvre les portes d'amont et le bateau flotte sur le bief d'amont. Le niveau du sas reste le même que celui de ce bief jusqu'à la descente d'un autre bateau ou la remonte d'un nouveau bateau. Charpie fois qu'un bateau monte, un volume d'eau, égal k la portion du volume du sas comprise entre les plans horizontaux des niveaux des deux biefs, est pris sur le bief d'amont pour lemplir le sas; il s'écoule dans le biet d'aval a chaque fois qu'un bateau descend. Le sas peut être considéré comme l'organe principal de l'écluse au point de vue mécanique, et on voit facilement que cette machine est imparfaite puisque le travail moteur reste constamment le même quel que soit le travail utile. Le travail moteur consiste, en efl'et, dans la manoeuvre de l'écluse et dans la chute du volume d'ea.u énoncé précédemment; le travail utile est l'élévation du bateau d'uu bief k l'autre ; le rendement varie donc entre des limites trèsécartées, et s'abaisse fréquemment k de trèspetites valeurs.
On s'est de tout temps préoccupé d'avoir le plus grand tirant d'eau possible dans la navigation, et on s'est attaché k choisir pour emplacements des écluses des parties profondes, c'est-k-dire les anses concaves les plus prouoncées. Il y avait à ce choix un autre avantage résultant de ce fait que les barrages fixes voisins des écluses qu'ils accompagnent, doivent, au contraire de celles-ci, être établis dans les parties les plus larges, c'està-dire les moins profondes des rivières, aux fioints où les dépôts et les atfaissements sont e moins k redouter. Ces principes ont été constamment ap[diqués tant qu'on s'est contenté de naviguer avec des bateaux de petit tonnage marchant isolément ; ils conduisaient en pratique k un sas de petite longueur, pouvant être facilement transformé en chenal libre au moyen d'une écluse submersible appuyée k un barrage mobile ; celte transformalion opérée k l'époque des crues permet de maintenir la chaîne de touage dans le sas, et on a constaté qu'elle n'a pas_ l'inconvénient d'amener dans le 5as des dépôts importants; il suffit de nettoyer la chambre des portes k la main quand on veut les refermer, encore est-ce le plus souvent une précaution superflue.
Mais depuis qu'on a trouvé de grands avantages à se servir de grands bateaux et de toueurs remorquant des convois, de nouvelles considérations ont modifié le choix qu'il convient de faire pour l'emplacement des écluses. Les sas doivent être d'une grande longueur; la navigation perfectionnée exige qu'ils soient susceptibles de contenir un convoi ou au moins un certain nombre de grands bateaux. Ù convient, d'autre part, pour la commodité de la traction, que le sas soit précédé et suivi de longueurs rectllignes de rivière k peu près égales à sa propre longueur ; on a doue été conduit k établir les sas des nouvelles écluses vers la partie moyenne des portions rectilignes suffisamment longues des rivières k canaliser.
Lorsque l'on veut établir une écluse surdérivation, la situation du sas dans la dérivation n'est pas indifférente ; en général, il convient de le disposer vers l'extrémité d'aval k une distance de cette extrémité égale à sa propre longueur, de telle sorte que les convois trouvent une eau calme k l'entrée et à la sortie ; de celte manière, on diminue de 'a hauteur de chute du bief d amont la profon-
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deiir h creuser dans la dérivation éclusée; il y a donc économie notable, et on a peu à craindre que le canal soit ensablé par les remous des crues à l'aval. Mais on ne peut alors se dispenser d'établir en amont une porte de garde.
La luiigueur du sas d'une écluse doit être comprise entre de certaines limites; il ne convient pas, en effet, de donner au sas des dimensions assez grandes pour qu'il pui^^se contenir un convoi de louage tout entier, de pareils convois ayant souvent des longueurs considérables, mais on ne doit pas se contenter d'un sas susceptible de recevoir seulement uu bateau.
11 faut s'efforcer de donner aux sa* une longueur telle que les grands convois qui atteignent parfois 300 nieires puissent y passer en deux fois. Quant à la largeur, on doit s'arrêter à une ditnension qui permette à deux bateaux, l'un de grande, l'autre de plus petite taille, de passer de front, et on est ainsi amené à désirer que, dans toutes les rivières où se fait une circulation fluviale importante, la largeur du sas soit de l2nï,75 à 13 mètres. Il conviendra pour ces écluses d'une grande longueur de diviser le sas par des portes intei niediaires en deux ou trois parties, afin d'éviter le travail et la durée du remplissage lorsqu'on n'aura à livrer passage qu'aux bateaux de faible dimension.
Si on considère un bateau qui attend son tour de passage à l'une des extrémités de l'écluse, le temps nécessaire pour la franchir se compose de la manière suivante :
10 Temps employé à mettre le sas en communication seulement avec le bief du bateau ; ce temps peut être nul, si le dernier bateau qui a nanclii l'écluse naviguait en sens inverse de celui qui se présente ; il consiste, au contraire, en la durée nécessaire k fermer les portes d'une extrémité et k ouvrir les portes de l'autre, dans le cas où le dernier bateau naviguait dans le même sens que celui qui va franchir l'écluse.
20 Temps nécessaire pour que le sas atteigne le niveau du bief du bateau ; ce temps est encore nul dans le premier cas et dépend de la différence de niveau des biefs dans le second.
30 Temps nécessaire pour fermer les portes situées k l'arriére et ouvrir celles qui sont k l'avant.
40 Entre ces deux opérations, temps nécessaire pour remplir le sas si le bateau monte.
Eu admettant qu'il faille 10 minutes pour remplir le volume du sas correspondant k la différence de niveau des biefs et 2 minutes pour fermer ou ouvrir des portes, on doit encore ciiuipter de 5 k 10 minutes nécessaires pour les manœuvres, et on voit que, dans des conditions favorables (dernier bateau ayant franchi en sens contraire), il faut environ de 20 k 25 minutes et, dans les conditions défavorables, de 25 à 30 minutes.
Le temps m-cessuire pour emplir ou vider un sas est donc d'une grande im|tortance au point de vue de la rapidité de la navigation. On peut calculer ce temps en supposant qu'il s'agisse d'un sas perreye k 45° entre les têtes. Kepiesentons par x la différence variable entre le niveau d'amont et le niveau dans le sas pendant le remplissage; si h est la chute d'eau de l'amont k l'aval de l'écluse, x variera entre A cl 0; pendant la vidange, x varierait de 0 k /(. Soient S la section hurizontale de la partie du sas dunt les b;ijoyers sont verticaux , a la largeur au plafond et / la longueur correspondant aux perrés ; soient encore H l'élévation du niveau d'aval au-dessus du plafund du sas^ A la surface totale des oritices dt? remjdissage ou de vidange.
A l'instant ou la chute est x, la vitesse de l'écoulement est yigx, formule approximative, car le régime n'est pas permanent puisqu'il y a moditication des niveaux i le débit correspondant au temps dt st-ra mX y2yx dt. Cette expression doit être égale k celle qui exprime l'accrolbsoinent de volume du liquide
contenu dans le sas; du reste, -r- doit être
dt négatif; on a donc :
m\ ^Igx d/ = — (S -1- a/ -f- 2/(H -f- A — x)dx. Intégrons par rapport k Centre les limites de X, nous trouvons pour valeur du temps
S-H/a-f 2/(II + ;
m A On trouverait de même pour lu vidange
mA
^Vl-
mA V g
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la section des vénielles étant environ de 4^1,80, le temps de ri-inplissîige dépasserait un peu 10 minutes.
Nous avons supposé que la section d'écouleineot restait constante pendant tout le remplissage, et on parvient k ce résultat par l'usage de vénielles tournantes ou de vénielles k jalousies. Mais il arrive souvent que les vénielles s'ouvrent au moyen de crics ou de vis dont la manœuvre tiès-lente dure pendant la plus grande partie du temps de remplissage ou de vidange du sas.
11 faut alors modifier l'expression de la durée nécessaire pour cette opération. Si S est la superficie d'un i>as k bajoyers verticaux, A la section variiible d'écoulement, on aura cotnme précédemment l'equaiion
niA V^2^ dt = — Sdx.
Mais il faut exprimer A, qui est variable, et on peut admettre que la section d'ouverture est proportionnelle au temps, de telle sorte qu'on ait
A = et,
C étant un coefficient constant. Dès lors, l'équation se transforme et devient :
Ce dentier temps Câl un peu plus court que celui du ^entpll^suge. Si 1 ou suppose au cuntraire le sas construit avec dos bajoyers verticaux sur toute leur longueur, les deux temps deviennent égaux et les deux formules prennent la forme plus simple
mCt dt ■■
V2gx
zdx.
On en déduit par intégration la formule 7nC£» ^ V^y 2 2S / '
Supposons que t^ représente le temps nécessaire k la manœuvre complète des vénielles, la formule précédente permettra de calculer quelle sera la différence de niveau k l'instant t, k partir duquel les vénielles sont entièrement ouvertes; cette différence de niveau X une fois connue, on en déduira le temps nécessaire pour achever de remplir le sas par la formule indiquée plus haut
Lu considération de ces formules conduit à adopter les écluses k forte chute du préférenco aux <>cluseH plus nombreuses et de chute moindre. l'uur une écluse dont le $a$ a 190 mètres carrés do suporlicio et où H - im.îO, h - ini,60.
Le temps total du remplissage sera /, -j- ï,.
Les formules que nous avons établies se rapportent k des cas de navigation intérieure dans lesquels les deux biefs appartiennent k une même voie navigable, ou sont reliés par un «as qui ne contient jamais que de l'eau d'une même nature. Lorsque l eau du sas et celle du bief d'amont n'ont pas la même densité, l'application des formules conduirait à de graves erreurs, ainsi que cela a été constaté il y a quelques années lors du premier remplissage (18T2) de l'écluse du canal Saint-Louis (Bouches-du-Rhône). Il s'agissait de remplir avec de l'eau douce un sus contenant de l'eau de mer.
Soient n le poids spécifique de l'eau d'amont eti(o>r le poids speciliquedu liquide contenu dans le sas. Supposons d'abord que l'orifice d'écoulement au uuedimension verticale trèsfaible, la dimension horizontale de cette ouverture rectangulaire lui assurant une superficie suffisante.
Au moment où l'orifice est ouvert, une pression s'exerce d'amout sur le sas; elle dépend de Tt et de la hauteur h de l'orifice audessous du niveau d'amont. Il y a de même une contre-pression du sas vers l'amont, et cette contre-presiion dépend de «« et de la hauteur /( pour une différence première constante de niveau entre le bief et le sas. La contre-pression peut donc être inférieure , égale ou supérieuie à la pression, bien que l'orifice soit noyé k une moins grande profondeur dans le sfts que dans le bief d'amont, k cause de la différence de densité.
L'écoulement pourra avoir lieu d'amont vers le sas et la vitesse sera alors d'autant plus grande que l'orifice sera moins profondément noyé; si cet orifice était placé trop bas, l'écoulement aurait lieu en sens inverse ou ne se produirait pas. Le remplissage serait donc possible. Il le sera encore dans le cas suivant, qui se réalisera très-souvent :
Des que récoulement a commencé k se produire, lorsqu'il est possible, les densités des liquides du bief et du sas varient ; ces deux densités tendent k prendre la môme valeur; il s'ensuivrait, si le sas était indéfini comme le bief d'amont, que la vitesse d'écoulement serait de plus en plus grande ainsi que la différence des pressions. Mais le niveau de l'eau du sas s'élève et la contre-pression augmente par ce fait en même temps qu'elle diminue pur le changement de densité ; il peut se faire que l'accroissement résultant soit positif, et k partir d'un certain moment l'uquilibre sera de nouveau établi; le remplissage ne pourra être terminé.
Noua avons supposé l'onfice d'écoulement infiniment petit eu huuleur; cotte hypothèse nous u permis d'admettre qu'une seule et même pression s'exerce à chaque instant sur tous loii points (le sa surface. Si l'on pusse uu cas de la pratique où lu vénielle h une hauteur finie, on reconimlt fueiloment que la différence de pression uu bas de l'orilico va en diminuant; il arrive bientôt un moment où ellu cflsso d'être positive k ce niveau, et elle devient suecessivemcnl nulle et négative pour des niveaux do plus ou plus élevés. Alors lu fioction d'écoulement se parttige en doux parties. Ln partio situeo uu-des.sous du point de .Hi'puralion débitera de l'eau d uval qui pnssera dans le birf d'umont, lundis que 1(1 portion buuérieuie continuera U débiter do ramoDt vers lésai. Celui-ci ne gagnera plus,
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à partir de ce moment, que la différence entre ces deux courants; la loi de variation des poids spécifiques deviendra très-compliquée. On peut admettre, k la rigueur, que le poids spécifique d'amont reste invariable ; mais celui du sas changera plus rapidement qu'aux premiers moments de l'écoulement, puisque non-seulement le sas reçoit une certaine quantité d'eau k la densité «, mais encore il perd une certaine quantité d'eau qui lui appartient en propre. Le remplissage du sas ne se continuera d'ailleurs qu'avec une extrême lenteur, car le contre-courant lui enlève une partie du volume que le courant lui apporte. Si le sas achève de se remplir, c'est après un temps très-long et après la parfaite égalisation des densités.
Ces courants en sens contraire, à différents niveaux, d'une section de communication s'observent dans la nature, et on peut s'en rendre compte particulièrement k la rade de Brest et au détroit de Gibraltar.
La forme la plus naturelle d'un sas doit être celle d'un rectangle, car les bateaux ou convois auxquels il s'agit de donner passage ont à peu près cette forme. On a construit autrefois des sas de forme ovale sur le canal du Midi. « On pensait probablement, dit Lagrené k ce sujet dans son Traité de navigation iiHérieure, qu'en donnant aux bajoyers une forme courbe, tournant sa convexité vers le remblai, on aurait de meilleures conditions de résistance k la poussée » ; mais il faut remarquer qu'un bajoyer peut avoir k résister dans les deux sens, et par conséquent cette courbure n'est pas motivée. Cette forme, abandonnée du reste, ne serait pas admissible Eour les écluses en rivière, car l'un des deux ajoyers est dans le lit même du couis d'eau.
Tout en restant rectangulaire, le sas peut ne pas avoir la même largeur que les têtes, suivant le mode de construction adopté, par exemple s'il s'agit d'écluses dont les têtes seules sont en maçonnerie. On peut en effet, le long du sas^ remplacer les bajoyers par de simples perres inclines. Du côté de terre, la rive est dressée suivant un t;ilus convenable, puis revêtue d'un perré. Du côté du large, le sas est limité par une digue imperméable revêtue sur ses faces vues comme le talus de rive.
Un sas en terre est généralement plus économique qu'un sas avec bajoyers; en outre, une avarie k la digue ou au perré d'un sas en terre se répare vile, tandis qu'une avarie k un bajoyer ou un affouillement de la fondation peuvent exiger des réparations longues et coiîteuses. Les sas en terre ont encore l'avantage de fournir plus d'espace aux convois de bateaux et alors de diminuer les frottements latéraux pendant le passage des bateaux dans i'écluset
Mais les sas en terre sont exposés k des avaries bien plus fréquentes et l'on doit prendre, pour la construction et l'entretien -le ces sas, de très-grandes précautions. Les perrés doivent être faits en maçonnerie et rejointoyés soigneusement au mortier hydraulique de manière que l'eau ne puisse rien entraîner de l'intérieur de la digue.
Aux écluses de certaines rivières, à la haute Seine par exemple, on avait mis uu début des glissières en bois sur les perrés des sas en terre, afin de faciliter rabaissement progressif des bateaux pendant le temps de la vidange et d'empêcher qu'ils ne s'échouassent sur les perrés. Mais ces glissières placées en saillie étaient fréquemment détériorées par le passage des trains de louage; on les a donc supprimées, et les échouages ne se sont pas produits.
Le remplissage et la vidange des sas se font au moyen de certains appareils d'écoulement donl les plus employés sont :
Les vénielles placées dans les portes busquées;
Les petits aqueducs ou canons placés dans la maçonnerie de chaque lêle ;
Les grands aqueducs longitudinaux k colonnes plus ou moins oscillantes de M. de Caligny.
Nous n'entrerons pas ici dans l'exposé de ces différents systèmes. Mais, quel que soit l'appareil en usage, il convient de se rendre compte au pronlublo de la section k donner k l'ensemble des ouvertures destinées k permeilre l'ecouleineni.
La formule que nous avons obtenue plus haut permettra de calculer lu section A d'eeuuleineut, en se donnant d'avnnce une limite supérieure du temps nécessaire au remplissage, 10 minutes pur exemple. On on déduit en effet
^-«itV 9' formule dans Iniiuello on fait T a 600 secondes, par exemple. On exprime les longueurs en mètres, et .\ est obtenu en inèlrus currus.
SAS UE-GAND (i.k), en lutin Gradoiensis Aij'T, ville de Hollande, dans la pro\iuce do Zelundc, k U kilom.S.O. d'Axel, k l'einbouchure du canal do Gand ditns le bras nocïdentul de l'tCscuut; 3,707 liub. Celte ville, fondée par les K.^pnguols en 1570, fortirléo par AlcxHiidro Karneso on 1&83, ftil prise par les Ihdlandais on 1044 et par les français en 1747.
SAS (Corneille), théologien bolgo, nA k Tunihout eu 1S93, mort k Ypros en 1650. Il professa lu philosophie k LouTaio, la (héolo-
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gic k M.-ilines et fut nommé chanoine dans cette dernière ville, puis devint vicaire général k Ypres. On lui doit : Epitome praxeos virtutum theologicarum {Rome, 1632, in-12); (Ecumenicum de singularilate clericorum (Bruxelles, 1653, in-40).
SASA s. m. (sa-za). Ornith. Syn. d'oPiSTBO- COME OU HOAZIN : Le SASA fl beaucoup de coii' formité avec le faisan. (V. de Bomare.)
— Eocycl. Le sasa est regardé par plusieurs auteurs comme le même oiseau que l'hoazin. Pour d'autres, notamment Sonnini, Pison, V. de Bomare, il constitue une espèce voisine ou tout au moins une variété trèsdistincte de ce dernier. Il est un peu plus petit et, s'il a comme lui une b^lle huppe, il ne peut la relever en forme de panache, mais simplement la roidir horizontalement, en même temps qu'il élargit sa queue et l'arrondit en évent-til. Sédentaire et frugivore, il a quelque ressemblance avec le faisan. On le trouve k la Gu3*ane, dans les savanes noyées, jamais dans les grandes forêts ni dans les lieux élevés. Nullement farouche ni querelleur, il a une voix forte, rauque et désagréable. Son vol est court et peu élevé. Sa chair n'est pas bonne à manger ; mais on l'emploie, dans le pays, comme appât pour la pèche.
V. HOAZIN
SASAPIN s. m. (sa-za-pain). Mamm. Un des noms des sarigues.
SASAPINE s. f. (sa-za- pi-ne). Mamm. Nom vulgaire des sarigues.
SASBACH ou SALZBACH, bourg du grandduché de Bade, dans la province du Rhin- Moyen, bailliage et a 3 kilom. N.-O. d'Achern ; 1,500 hub. C'est là que, le 27 juillet 1675, Turenne fut mortellement frappé d'un boulet au moment où ce grand général se préparait k attaquer Montecuculli. Une pyramide de granit, érigée en 1829, perpétue le souvenir de celte mort.
SASENO, ile de la Turquie d'Europe, dans la mer Adriatique, sur la côte d'.\lbanie, à l'entrée du golfe d'Avelone. Sa pointe septentrionale se trouve par 400 29' de laiit. N. et par 160 53' de longît. E. Elle mesure 6 kilom. du N. au S. et 3 kilom. de l'E. k l'O.
SASIN S. m. (sa-zain). Ornith. Espèce d'oiseau-inouche de l'Amérique du Nord.
SASEATCHÉVAN, rivière de l'Amérique du Nord, dans la Nouvelle-Bretagne. Elle est formée par deux branches qui prennent leur source sur le versant oriental des montagnes Rocheuses, coule à l'E. et se jette dans le lac Winipeg, après avoir formé le lac Cedar. Cours de 1,500 kilom.
SASPIRES ou SAPIRES, peuple scythïque.
Il habitait l'isthme caucasien, près de l'Araxe et du Cyrus, entre les Colchidiens au N.-O. et les Medes au S.-O. Sous Darius, les Sapires étaient compris dans la première satrapie de l'empire persan ; ce territoire est actuellement compris dans les gouvernements russes de Tiflis et d'Erivan.
SASS (Frédéric), général russe, né en Courlande en 1798, mort ii Saint-Pétersbourg en 1852. Il fit ses premières armes contre les Persans, puis contre les Turcs, en 1816 et 1S18. Devenu lieutenant-colonel, il pa^sa dans le Caucase, où il fut nommé en 1834 général de cavalerie. Pendant huit ans, il luita contre les habitants du Caucase et acquit lu réputation d'un tacticien habile et actif. Rappelé k Saint-Peteisbourg en 1842, pour y repondre k divers reproches, Sass parvint à se discul-
Fer; néanmoins, il fut disgracié. Il échappa année suivante k de nouvelles poursuites occasionnées par une brochure accusatrice. En 1849, il fit la guerre de Hongrie sous Luders et 'Tcheodaief, et força les défiles d'Oïto en Transylvanie. Il demanda sa retraite après cette campagne.
SASS (Marie-Constance Sass. dame Cas* TBLMAiïY, connue au lliéktre sous le nom de Marie Sax, puis sous celui de), cantatrice belge, née k Gand le 26 janvier 1838. Elle est fille d'un chef de musique miliuiire et elle montra do très-bonne heure de brillantes dispositions pour lu musique. Entrée au Conser* vuloire de Gand k lu mort de son père, elle dut d'abord donner quelques leçons pour vivre, puis elle fut engagée en qualité de ohunleuse un Casino des galeries Saint-Hubert, k Bruxelles. Marie Sass y passa un an et demi; elle vint ensuite k Pans et chanta successivement au c:ï(é des .Vmbas.'iadcurs, aux Champs-Elysées, au café Jaequin, nu Puluiv-Royul et enfin au café du Géant, boulevard du Temple, où M"»* Ugaido l'entendit et consentit k lui donner des leçons. Ce dernier fuit est passé k l'état de dogme dans le monde musical, et cependant nous nous permcitrons de nier ce dogme. M'I* Suss, sans être une nuisicienno hors ligne, en savait plus long k cet égard, k son arrivée k l^nris, que les élèves du Conservatoire. Le rôle do Mo© Ugnido, en cette affaire, so borno à avoir compris, dès la prcmiero Rudition, lo inérito exceplumnel do la voix do M"c Sasa 01 k avoir fnil engager cnHf artiste par M. Carvftlho. Eil^ débuta au ThéAtre-Lynque lo l*' octobre 1859, pnr le nde de In comtesse, dans les Aocei de f':— ". ^p^m do Mozart. Or, qu arriva-t-ilT 1 n-
nut, k runanimit*», I>clai ^. "r-
gnno vocal de la nouvcllo v . rol-
unlun«ab««nc«profiqu«» romplclo de méihod»
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et de style. Succédimt, au pied levé, h Mtnc Vandonhouvol-Diiprez dans un personnage ingrat, MU»-- Sass ii« triompha que grâce k ce timbre d'or, Ijîen préférable, après tout, h. toutes les ficelles des chanteuses expérimentées. Car, si pour faire un civet il faut un lièvre, pour laire une chanteuse il faut d'abord une voix. Il est permis de supposer, en outre, quo si Marie Sass reçut des conseils pour le duo de Chérubin et de la conitcsbC, ce fut Mme Çarvalho, la première intéressée au succès de ce morceau, qui se chargea do les donner h. la débutante. Le public, qui ne juge que d'après l'émotion du moment, et il a bien raison, accueillit bien la nouvelle comtesse, dont l'intelligence, comme comédienne, tenait du prodige. On ne dit pas cependant que M"'<: Ugalde, dépourvue do distinction comme aotncu, lui ait enseî^'né co bon ton qui est l'accord du sentiment et du
goût; la nature avait tout fait. M'I^^ Sass douta k l'Opéra lo 3 août 1860, par le rûlc d'Alice dans Itoherl le Diable. Klle y obtint, dos le premier soir, un succès complet et mérité. Depuis la retraite de M^o Cruvelli, jamais les voûtes do notre première scène lyrique n'avaient retenti d'accents aussi éclatants. Elle chanta le rôle de Rachel, à la roprisft de la Juive, en 1862, et un critique disait de Mlle Sass : « On n'a jamais discuté lu lieanlé de sa voix, d'une puissance si peu comn)une et h la fois d'un timbre si riche. Mais ce nu'il faut noter, c'est la rapidité avec laquelle la jeune cantatrice a appris tout ce quelle ignorait encore il y a quelques années, quand elle chantait au café du Géant. Mil" Sass a aujouni'liui oublié ce débvit indigne de ses grands moyens et, k force de travail et de zèle, elle est arrivée îi faire très-bonne figure sur la redoutable scène do l'Opéra. » La cantatrice a dû modifier son nom de théâtre en 1805, h la suite d'un procès ridicule qui lui fut intenté par M. Six, fabricant d'instruments do musique, jaloux sans doute de faire une forte réclame à ses trombones aux dépens de l'artiste do l'Opéra. Elle a plaidé aussi contre Mme Ugaldo qui, se fondant sur on ne sait quelle convention verbale, prétendait opérer une retenue sur les appointements de son élevé. Mariée depuis plusieurs années k M. Castelmary, chanteur de province, qu'elle a fait engager à l'Opéra, M"»» Sass tint longtemps à l'Opéra do Paris le premier rang. Klle a quitté notre première scène en 1872, pour allm' chanter k Madrid, à Lisbonne et à Bruxelles, ou elle a été fort applaudie en 1872, 1873 et 187<.
Mme Marie Sass est, sans contredit, une des premières cantatrices de notre époque. Elle a acquis le style et la méthode qui lui manquaient naguère, sans rien perdre des précieuses qualités de son organe, ainsi que cela arrive trop souvent aux chanteuses qui urrivcntà la quarantaine. Son jeu est naturel et intelligent. Ceux qui lont entendue dans \ Africaine sont de cet avis, que la tragédienne se trouve à la hauteur de la cantatrice. M^^iî Sass étudie d'ailleurs, chaque jour, les secrets de son art avee une ardeur et une persévérance bien rares. Cetio artiste, sans élre précisément ce qu'on appelle une beauté, est douée d'un physique ex[)ressif et mobile, très-avantageux pour les rôles de son emploi. On pourrait lui reprocher, peutêtre, un orgueil que sa position explique et justifie en partie. Fille de ses œuvres, elle a la conscience de sa valeur. Elle a complété autant que possil)le une éducation négligée. Toujours sur la brèche, M™o Suss a remplacé M'»û Gueymard dans la Reine de Suba, do M. Gounod, avec un talent tres-remarqué. Le rôle d'Elisabeth, du Tunnhauser, pruuve qu'elle sait tirer parti même d'un personnage sacrifié. Mejerbeer lui a confié son Africaine, et le résultat a prouvé que le maître avait le coup d'oeil juste. M™e Sass s'est fait applaudir aussi dans le Trouvère, les Vêpres sicilietines, les Huguenots et dans le Don Juan de Mozart. L'avenir lui réserve d'autres triomphes.
SASSA s. m. (sa-sa). Bot. Grand arbre indéteniiiné de Nubie, qu'où croit être une espèce de mimosa.
— Gomme de sassa, Sorte de gomme-résine, qu'on croit être la même substance que l'opocalpasum : La gommk dk sassa est d'un grain uni et serré. (Bruce). Jl parait presque prouvé que la gomme de sassa est l'opocalpasuin. {V. de Bomare.)
SASSAFRAS S. m. (sa-sa-frâ). Bot. Genre d'aibres, de la famille des laurirees, forme aux dépens des lauriers, et dont l'espèce type habite l'Amérique du liovâ.wSassafras de CayennCy Ntim vulgaire de la licarie de la Guyane, appeh-e aussi bois de Rosii. il SaS' safras de l Ùrcnoque^ Nom vulgaire de i'ocotée k canots.
— Encycl. Le genre sassafras, réuni autrefois aux lauriers , est caractérisé par des fleurs diûïques, entourées d'un périanthe membraneux, à six divisions égaies; les fleurs mâles, à neuf étamines fertiles, disposées sur deux rangs et un ovaire rudimeiitaire; les femelles ayant neuf ou un plus grand nombre d'étamines stériles et un ovaire à une seule lo^e uniovulee, surmonte d'un style subulé, termine par un stigmate discoïde ; le fruit est une baie monospt-rme. Le sassafras officinal est un arbre de 10 à 15 raeires, à tige droite, couverte d'une écorce épaisse,
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tongueuse, gris cendré et divisée en branches étalées, très-rameuses, formant une large cime; les rameaux portent des feuilles alternes, ovales, lancéolées ou trihdjées, molles et velues dans leur jeunesse, plus tard coriaces, glabres, d'un vert foncé en dessus et presque blanchiUres en dessous. Les fleurs, petites et d'un jaune verdiiirc, paraissent en mai, avant les feuilles ; les fruits sont des baies d'un bleu noirâtre, de la grosseur d'un pois, à cupule et îi nédicelle rouges. Toutes les parties de cet arbre, quand on les froisse, exhalent une odeur agréable.
Le sassafras croit aux Etats-Unis et au Canada; on le trouve surtout dans les forêts et au bord des rivières. Il vé^'èto bien en plein air jusque sous lo climat de Paris et s'iiccommode de tout terrain exempt d'humidité; mais il vient mieux en terre de bruyore. On peut le multip ier de graines, semées aussitôt après leur maturité; mais celles-ci sont assez rares et d'ailleurs lentes k germer. Aussi préfère-t-on généralement le propager do rejetons ou drageons j le marcottage est un peu plus difficile; il se fait avec du bois de deux ans. Le bouturage des racines fournit encore un moyen commode etexpéditifiau printemps, on prend sur les vieux pieds <les racines de la grosseur d'un tuyau do plume ; on les coupe en tronçons longs de on^jio à om,l5, qu'on place dans des terrains remplies d'un mélange de terreau et de terre de bruyère ; on arrose souvent, mais peu h la fois; a cinc) ans, les jeunes sujets peuvent être plantés k demeure.
Presque toutes les parties du sassafras sont usitées en médecine. Elles doivent leurs propriétés il une huile essentielle, plus lourde que l'eau, jaune, d'une saveur ilcre, d'une odeur qui rappelle celles du girofle et du fenouil. Le bois est d'un jaune fauve, léger, poreux, luisant, d'une odeur forte. Les racines, telles qu'un les trouve dans le commerce, atteignent et dépassent la grosseur du bras ; elles sont ramifiées, couvertes d'une écorce grise en dedans, couleur rouille en dehors ; elle est très-aromatique. L'écorce isolée est spongieuse, d'une odeur forte, d'une saveur piquanie. Le sassafras forme, avec la squine, la salsepareille et le ga'iac, les quatre bois sudoriliques; on l'emploie sous forme de tisane ou de sirop; on l'administre surtout contre les maladies de la peau, les ufl'ections syphilitiques, l'hydropisïe, l'hypocondrie, le catarrhe pulmonaire chronique. Le sassafras est sudorilique, tonique, stomachique, carminatif et diurétique. Il ne convient pas aux tempéraments secs et bilieux. Aujourd'hui, il est surtout employé en médecine honiœopathique, comme dépuratif. Les feuilles, sét'Iiees et pulvérisées, sont emplovées aux Etats-Unis comme condiment; les fruits sont utilisés dans l'épicerie et la parfumerie. Le bois sert à faire des meubles qui ne sont pas attaqués par les insectes.
SASSAGC s. m. (sa-sa-je — rad. sasser). Techn. Opération qui consiste à agiter, pour les polir, de menus objets de bijouterie dans du sable, du grès ou autre matière pulvérulente.
— Encycl. Le sassa^e est une opération indispensalile dans la bijouterie et surtout dans l'hydroplastie et la galvanoplastie, où il peut remplacer le décapage; il a pour but de nettoyer parfaitement, par voie de frottement, les menus objets qui ne pourraient l'être un à un, tels que : agrafes, maillons de chaînes, perles métalliques, boulons, etc., etc. Plusieurs de ces articles sont même, par ce moyen, polis et adoucis. Pour obtenir ces divers résultats, on introduit dans un sac de toile les objets k sasser et le corps qui doit les frotter {son, sable, sciure, grès). On don ne, soit à bras, soit par difl'érents moyens mécaniques, un mouvement rapide et saccadé de va-et-vient au sac, et les objets qui y sont enfermés, suivant les mouvements et roulant l'un sur l'autre, se nettoient ou se polissent petit à petit. Ces résultats sont généralement ceux que recherchent les bijoutiers en acier ou en or et argent; mais le sassage est aussi de la plus grande utilité pour les doreurs et les galvanoplastes, surtout pour ceux qui oiiereiit sur des objets de très-petite dimension. En effet, souvent les dorures ou autres liépôts métalliques laissent à désirer au sortir du bain sous le rapport du velouté ou du brillant, et il peut être presque impossible de les gratte-boësser. Il devient donc nécessaire de les séL-her et de les agiter au sein de la sciure de bois pour leur donner le brillant que doivent avoir ces sortes d'objets.
On sasse également dans des liquides selon les nécessites de la fabrication et le but qu'un se propose. L'eau et le vinaigre servent à èclaircir la dorure des perles. Par extension, on donne le nom de sassage k toute opération dans laquelle on agite de menus objets par un mouvement de va-et-vient; c'est ainsi que, dans la fabrication des perles fausses, on dit qu'on sasse les grosseurs lorsqu'on agite les tarais pour classer les calibres de grains.
Dans quelques cas, le sassage k l'eau est appelé haquetage.
Dans les professions où l'on emploie dessasseurs d'une manière permanente, ce travail est etTeetué par des hommes de peine auxquels on donne environ 2 fr. 50 par jour, bien que cette occupation soit fatigante et mal-
aaine par suite de la poussière qu'on absorbe en grande quantité.
SASSANIDE s. m. (sa-sa ni-de — do Sassan, fondattnir de la dynastie). Ilist. Membre d'une dynastie de rois de Perse : La dynastie des Sassanidls.
— adj. Qui appartient à cette race : Les rois
SASSA.NIDîfS.
— Encycl. V. Persb.
SASSARl, ville du royaume d'Italie, dans l'tle de Sardaigne, chef-lieu do la province et du district de son nom, sur la côte sep- , tentrionale do l'île, à lôokiloin. N.-O. de Cagliari, par 30o 20' de lalit. N. et 0° 15' de longit. E. ; 25,08G hab. Archevêché fondé en ïiii, résidence du gouverneur de la province, tribunaux civil et criminel. Université fondée en 1765 ; collège, bibliothèque publique. Agent consulaire français ; place de guerre avec vastes magasins de réserves. Bains célèbres très-fréquentés. Fabrique de tabac, commerce d'huile et de tabac. Sassari est située dans une plaine vftste et fertile; elle a une enceinte de murs gothiques percée de cinq portes principales, et un ancien chiVteau île même architecture flamjué de cinq tours et entouré de fosses. Dans l intérieur de la ville, on remarque le palais du gouverneur, celui de l'archevêché et la cathédrale. Aux environs, s'étendent de belles promenades publiques ornées de fontaines, parmi lesquelles la plus magnifique est celle de Rosello. Sassari fut saccagée par les Génois en UCG et par les Français eu 1S27.
SASSAIÎI(PKOViNCE de), division administrativedu royaume d'Italie. Klle eomprenil la partie septentrionale do l'île do Sardaigne et est subdivisée en cinq districts: AIghcro, Nuoro, Ozieri, Sassari et Tempio-Pausania ; elle a une superficie de 10, 72a kilom. carres et une population do 215,907 hab. répartis dans 110 cummunes.
SASSATA s. m. (sa-sa-ta). Comin. Indigo provenant de la troisième pousse de l'indigotier.
SASSBACIl, bourg du grand-duché de Bade. V. Sasbach.
SASSE adj. (sa-se). Ancienne forme du mot
SAXON
— Linguist. Langue sasse, Nom donné par Scheller au bas allemand.
— s. f. Mar. Pelle creuse, ayant une anse ou une poignée, dont on se sert pour jeter l'eau hors des embarcations.
— Techn. Blutoir dans lequel tombe la farine.
SASSÉBÉ s. m. fsa-sé-bé — de xaxabes, nom aiiièncain de l oiseau). Ornith. Espèce de perroquet qui habite la Jamaïque.
SASSEGNAT s. m. (sa-se-gna ; gn mil.) Ornith. Nom vulgaire du mégapode,
SASSELLO, ville du royaume d'Italie, province de Gênes, district de Savone, chef-lieu de mandement, sur la rive droite de la Bormida; 4,074 hab.
SASSEMENT s. m. (sa-se-man — rad. sasser). Action de sasser.
SASSENAGE S. m. (sa-se-na-je — du nom du pays où l'on fabrique ces fromages. Quelques-uns pensent que ce bourg, dont le nom latin est Cassanettnn, doit ce nom à ses fromages et que ce nom vient du celtique: cas, casw, fromage, sen, bon, et tyie, habitation. Mais il est probable que le celtique casio est emprunté au latin caseus, fromage, car il parait prouvé que les Celtes ignoraient l'art de fabriquer le froma,i;e, ce qui réfute absolument la première explication du nom de sasseiKige). Fromage renommé, que l'on fabrique dans les environs de Sassenage, dans le département de l'Isère,
— Encycl. Le fromage bleu ou sassenage, qui se fabrique dans le département de risere, doit sa célébrité au roi François Icr^ qui l'aimait avec passion. On le fabrique avec un-mélange de lait de vache et de lait de chèvre ou de brebis, dans la proportion d'environ 8 du premier pour l de l'un des deux seconds. ■ Supposons, dit Joigneaux, qu'on opère sur un mélange de 100 litres de lait. Aussitôt la traite achevée, on en coule 75 litres dans un chaudron de cuivre et l'on met le chaudron sur le feu. Lorsque le lait menace de s'en aller par-dessus les bords, on enlève le chaudron, on l'écréme aubont de vingt-quatre heures. Alors, on peut chauffer 25 litres d'une seconde traite, et, des que l'ebuUition a lieu, on les verse dans le lait éeremé et l'on mélange bien. La température de ce mélange s'élève à 32o ou 35û centigrades. On ajoute de suite un quart de litre environ de présure, puis on recouvre bien le vase. Au bout d'une demi-heure, le lait se caille; on le remue pour «livlser la masse. et, à mesure qu'il se dépose, ou l'enlève avec une large cuiller. Cette opération ne dure pas moins d'une heure. Une fois le fromage séparé du petit lait, on le pétrit soigneusement avec la main, de manière à rendre la pâte aussi fine et aussi homogène que possible. Après cela, on introduit cette pâte en la pressant dans un moule eu bois de la forme d'une coupe, percé de toutes pans et garni d'uu linge à I intérieur. Cette seconde opération prend une demi-heure environ. On rabai ensuite les bouts du linge sur la pâte, on emporte le moule avec le fromage sur une
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table, près du feu, et on l'y laisse toute une journée. Le lendemain, on change le fromage de moule et on enlève le linge. 11 suffit, pour cela, d'appliquer sur le premier moule un second moule de même diamètre, de retourner le tout sens dessus dessous et d'imprimer une ))etite secousse. Une fois lo transvasement opéré, on répand sur la partie découverte du fromage une couche de sel pilé de l'épaisseur de Oïn,oi environ et on le laisse s'en saturer pendant une journée. Le lendemain, lo fromage, devenu ferme, peut êtrb retourné sur la main ; on le retourne donc pour saler l'autre face; puis on sale le tout en frottant avec la main et en pressant poui mieux fixer le sel. Le fromage salé ainsi est déposé dans un endroit sec et chaud, sur du glui (paille de seigle). On le retourne souvent, et au bout de quatre ou cinq jours, lorsqu'il est arrivé k un état de consistance convenable, on le transporte dans une cave d'une température fraîche et peu variable. C'est là qu'il s'afline et bleuit à l'intérieur. On ne le livre au commerce qu'au bout de deux ou trois mois.
• Les 100 litres de lait rendent à peu près 10 kilogr. de fromage prêt k être mange et 3 kilogr. et demi de beurre fondu. >
Le sassenage ressemble beaucoup au roquefort; il est un peu plus gros et pesé de 3 à 4 kilogr. Le sassenage, se.on O. de Serres, doit ses qualités au mélange de lait froid et de lait chaud employés dans sa fabrication.
SASSENAGE, bourg de France (Isère), cb.-l. de cant., arrond. et ii 6 kilom. de Grenoble, au pied d'une montagne de G50 met. d'altitude, sur le torrent du Furon ; pop. aggl., 1,300 hab. — pop. lot., 1,708 hab. Fabriques, de draps; important «-omineicc de froma;<es dits de Sassenage. Ce bourg est un des plus pittoresques du Dauphlné. Dans l'église, ré- <'eminent construite, repose sous une simple dalle de marbre sans inscription la dépouille du connétable de Lesdiguières, enseveli d'abord dans son château des Hautes-Alpes, dévasté en 1791. Ces restes ont été transportés à Sassenage en 1822, par les soins de la famille de Bérenger, alliée à la famille de Lesdiguières, et qui possède aujourd'hui le château de Sassenage. Ce château occupe une position agréable, un peu au-dessous du bourg ; il est de construction moderne et a remplacé l'ancien château du xii: siècle, situé ii 2 kilom. au-dessus, sur un mamelon isolé et dans une position très-forte. Le nouveau château remonte au règne de Louis XIII. ■ L'aspect actuel, dit M. du Boys, est noble et imposant; au dessus du frontispice de la porte d'entrée, un bas-relief représente la feo Mélusine, moitié femme, moitié couleuvre, k deux queues, se baignant la partie inférieure du corps dans une espèce de conque marine, tenant d'une main î'écu des Sassenage et de l'autre I'écu des Béienger. » On remarque ii l'intérieur du château de Sassenage de vastes et magnitiques appartements, entre autres celui que le roi occupa lors de son passage en Uauphiné. Le salon d'honneur est urne de tableaux, parmi lesquels on remarque les Quatre évangêlistes de Âlurillo et deux excellents paysages de l'école du Poussin. De grandes tapisseries des anciens Oobelins couvrent les murs des appartements du haut. Il nous reste à parler de ce qu'on nomme les cuves de Sassenage, c'est-à-dire de ce qui a été longtemps nue des gloires et des merveilles du Dauphlné. Derrière la place princi[)ale du village s'ouvrent les gorges du Fumn, torrent qui bondit de cascade en cascade dans un ravin surplombé par les immenses parois k pic de roches grisâtres et dont le sommet est néanmoins recouvert d'une vé^iétatiou luxuriante. Rien de plus pittoresque que le tableau qui s'offre aux regards du voyageur longeant le sentier escarpé qui mène aux grottes. ■ Un aqueduc qui passe sur un arceau revêtu de lierre, dit l'écrivain déjà cité plus haut, encadre délicieusement le premier plan du ta- I bleau. Tout a coup, on est arrêté par un ruîs- ; seau latéral qui se précipite dans le Furon. ,' Ce ruisseau, qui est d'un volume très-consi- 1 dèrable au printemps, sort comme par enchantement des entrailles de la montagne et ; se fait jour sous un sombre péristyle de rochers. Après un petit circuit, on peut parcourir ce péristyle, s'enfoncer dans les grandes grottes et aans le Four des fées. A me- .vure que l'on pénètre dans ces caveaux uiysterieux, on entend de nombreux ruisseaux se croiser, se choquer et se perdre en murmurant dans des abîmes sans fond. ■ C'est à l'entrée même de la grotte, à droite, que se trouvent les cuves de Sassenage. Ces cuves sont deux excavations d'une forme à peu près cylindrique, creusées, par les eaux sans doute, dans un roc calcaire très-dur, au fond d'une grotte pittoresque. Elles ont environ 1">,65 de diamètre et sont profondes l'une de 1 ineire et l'autre de 0°i,50 seulement. Les grottes, dans lesquelles se trouvent les cuves, ^'annoncent par une ouverture semblable à deux grandes arcades, dont le diamètre inférieur a plus de 8 mètres. On y aperçoit des bancs de rocher qui imitent les degrés d'un grand escalier tombe en ruine,
SASSER v. a. ou ir. (sa-sé — raa. sas).
Passer au sas: Sasser de la farine, du plâtre.
— Fig. Examiner avec soin et à plusieurs
reprises: Sasser uJie affaire. Quinault a eu
' pour son partage quatre ou cinq cents mois de
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ta tangue qu'il blute, sassiî, ressasse et pétrit te mieux qu'il peut. (Furetière.)
— Techn. Af^iter dans une matière en poudre : Sasskr des bijoux pour les polir.
SASSCT 6, m. (sa-sè — dimin. de sas).
Petit sas.
SASSEUR, ECSE s. (sa-seur, eu-ze — rad. sas). Ouvrier, ouvrière qui sasse : Un sas- SLi'B de bijoux.
— s. ni. Instrument pour sasser : M. Périgautt est l'inventeur d'un sasseur mécanique fort ingénieux. {L.-J. Larcher.)
SASSI (Panfilo), poëte italien, né à Modène vers 1455. mort à Lonzano en 1527. Il faiiiait dans sa ville natale un cours de littérature italienne fort suivi, lorsque, accusé rrhérésie. il fut forcé de se réfugier à Lonzano. Sussi avait une mémoire prodigieuse. Ses contemporains l'ont lour à tour porté aux nues et insulté. La vérité est que Sassi a fait preuve dans ses vers de chaleur et d'imagination ; mais son siyle manquait de pureté et d'élégance; aussi ne doit-on le classer que dans les pofites du second ordre. On lui doit : Brixia illustrata (Brescia, 1498, in-4o), poème; Epigrammatum libri IV (Brescia, 1500, in-40); Sonnetti e capitoli (Brescia, 1500, in-40), plusieurs fois réédité; i4^ij/arioj-um vetustissinim getitis origo et de eisdem epigrammatum tiber (lb02, in-40); Âd OnO' ■ phrium (idvocatum pairicium venelum carvien (in-40); Vers en l'honneur de ta lyre (in-40), etc.
SASSI (Francesco-Girolamo), religieux italien, né à Milan en 1673, mort dans la raéme ville en 1731. Entré chez les oblats, il s'adonna à l'enseignement et devint général de la congrégation en 1700. On lui doit: Christi taudes (Milan, 1712, in- 40); Maris laudes (17(9-1724, in-40), ouvrages écrits en vers latins, et quelques livres de piété.
SASSI (Giuseppe-Antoine), en latin Suzlua, philologue, antiquaire et bibliographe italien, frère du précédent, né a. Milan en 1675, mort dans la même ville en 1751. Il entra dans Ja congrégation des oblats, professa la littérature, puis se fit recevoir docteur au collège Ambrosien (1703). En 1711, Sassi devint recteur de ce collège et conservateur de sa riche bibliothèqee. Très-instruit, très-laborieux, il s'adonna principalement aux études historiques, prit part aux plus importantes entreprises littéraires de son temps et concourut à la publication des Rerum Italicarum êcriptores^ de V Histoire des Goths de Jornandès, etc., enrichis de notes savantes. On a de lui: De studiis lilterariis Jilediolanensium antiquis et novis (Milan, 1729, in-8o}; Bistoria lilterario - lypograp/aca Medwlanensis {\'}iÔ,\i\-io\.)\ De adventu Mediolanum Sancti Barnabe apostoti vindicis (1748, in-40); ylrchiepiscoporum Mediolanensium séries (1755, 3 tomes in-40), etc.
SASSIE 8. f. (sa-sl). Bot. Genre de plantes, dont la place dans la classification n'est pas encore bien tîxée et qui comprend deux espèces originaires du Chili.
— Encjrcl. Les sassies sont des plantes herbacées, à feuilles radicales, du centre desquelles s'élève une bam[je portant une ou plusieurs fleurs; celles-ci présentent un calice à quatre sépales étales; une corolle à quatre pétales; huit ètarnines incluses, à anthères presque globuleuses ; un ovaire à deux loges uniovulées, à stigmate simple; le fruit est une capsule à deux loges monospermes. On ne connaît jusqu'à présent dans ce genre que deux espèces, qui toutes deux croissent au Chili. La sassie tinctoriale a des hampes terminées par trois ou quatre petites ûeurs purpurines, que les indigènes emploient à parfumer et à colorer les liqueurs alcooliques, les èlofiTes et les bois destines k la fabrication des meubles. La sassie perdicaire a ses hampes terminées par une seule fleur d un jaune d'or, qui décore agréablement les prairies en automne ; les oiseaux mangent avec plaisir ses petites (graines.
SASSO-DI-CASTAI,DA, bourg du royaume d'itali-?, province de la lîasilicate, district de Pùtenza, mandement de Brienzu; 2,5â9 hab.
8ASS0C0RVAR0, bourg du royaume d'Italie, province d Urbin-et-Posaro, di:>trict d'Urbin, mandement de Maceratu-Kellria ; 2,645 hab.
SASSOFBRRATO, autrefois Juficum, ville du royaume d'Italie, piovince, district et à 45 kilum. O. d'Ancùne, chef-lieu de mundeinent; 6,994 hub. Patrie du jurisconsulte Bar- Ihole et du littérateur Perolli.
SASSOFERRATO (iL), peintre italien. V.
Salvi ((Jiovauui-Balltsta).
8ASS01RE s. f. (sH-soi-re). Pièce de l'avant-train d'un carrosse qui soutient lu Muche. Il Pièce d'un avant-train d'artillerie qui maintient l'ecartemi-nt des armons.
— Mar. Ornement l'ornianl un quart de cercle, dans la construction des navires.
8ASS0L1NE s. f. (sa-so-li-ne). Miner. Nom donne pur Boudant à l'acide borique.
8ASS0M1A (Hercule), médecin italien, né ^ Pndono en 1551, mort dans cotto viilo en 1007. Keçu docteur u l'université de sa villo natale, il alla se Axer ît V<Miise, oii il Mt jusqu'en 1588 des cours particulier» de médecin'', dont le profit lui con^^lit'in iino lortufm
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considérable. A cette époque, son rival Capivaccio étant mort, il fut promu à la seconde chaire officielle de médecine pratique. Sassonia a laissé plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Dissertatio de phœnigmis, vulgo vesirantibus et theriacx usu in febribuspestileiitialibus {Padone^ 1591, in-40); De phœni//mis libri très (1593, in-40); Tractatus perfectissimus de rnorbo gallico seu Ive venerea (1600, in-80); Tractatus triplex de febrium putridarum signis et symptomatibus (1600, in-80); De pulsibus tractatus absolutissimus (1603, in-40); Prxlectionum practicarum libri duo {Pa-doue^ 1600, in-fol.); Opéra
I practica (1639, in fol.) ; Panthéon medicins se-
, lectum, seu mediciux templum, in libris XI distinctum (Francfort, 1603, in-fol.).
SASSCOLO, ville du royaume d'Italie, pro-
I vince, district et à 15 kilom. S.-O. de Modène, chef-lieu de mandement, près de la rive droite de ta Secchia; 5,921 hab. Aux environs, salses ou volcans de boue. Avant 1509,
j cette ville eut des seigneurs particuliers; ce ne fut qu'à cette date que Sassuolo fut réunie
I au duché de Modene, annexé depuis 1859 au royaume d'Italie.
SASTI-VASSA S. m. (sa-sti-va-sa). Cérémonie indoue qui précède la question appliquée aux accusés.
— Encycl. Cette cérémonie religieuse précède ordinairement l'ordalie, c'est-à-dire l'épreuve par la balance, le feu, l'eau ou le poison, à laquelle on soumet l'accusé qui nie le crime qui lui est imputé et dont on ne peut le convaincre par un autre moyen. Nous ne nous étendrons pas ici sur la description de ces diverses épreuves ni sur l'efficacité de ces sortes de jugements de Dieu, dans lesquels la chance de succomber est infailliblement pour l'innocent qui, fort de cette même innocence, n'a recours à aucune supercherie
fiour se dérober au danger. Nous renvoyons e lecteur curieux de plus longs détails a ce sujet aux articles déjà insérés dans le Grand Dictionnaire, notamment au mot ordalie.
Disons seulement en quoi consiste la cérémonie qu'on appelle le sasti'vassa. L'accusé qui doit subir l'ordalie s'y prépare par le jeûne et les ablutions. Il va ensuite trouver un brahrae pourohita, c'est-à-dire officiant, et reçoit de lui des avis et des instructions. Il fait, après cela, un sacrifice aux brahmes assemblés pour faire office déjuges en la cause; il leur demande \e\ir assirvadam (ou bénédiction) et prend la parole en ces termes: «Dites que ce jour soit pour moi un jour heureux, un jour de vertu, un jour où je serai reconnu innocent du crime dont on m'accuse, un jour où je serai comblé de biens I • A quoi les brahmes répondent par trois fois : ■ Que ce jour soit pour toi un jour heureux, un jour de vertu, un jour où ton innocence sera reconnue, un jour où tu seras comblé de biens ! ■ C'est cette cérémonie préliminaire qu'on appelle le sasti'Vassa ; on offre ensuite le homam en l'honneur des neuf planètes et on procède à l'ordalie.
SASSURE s. f. (sa-su-re — rad. sasser). Ce qu'on sépare d'une matière en la passant au sas.
SÂSTRA s. m. (sâ-stra — mot sanscrit dérivé de çâs, enseigner). Philol. Nom générique des livres indous.
SA5VAR, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie , comitat de Neutra , à 24 kilom. S. de Neutra; 2,200 hab. Couvent de pauiistes.
SAT s. in. (satt). Métrol. anc. Mesure de capacité pour les grains usitée chez les Hébreux et les Egyptiens, et valant un tiers d'èpha ou 6 lit. 029, puis, après la réforme philétérienne, 11 lit. 70.
SATADEVEN s. m. (sa-ta-de-vènn). Pénitent de la secte de Yichnou.
— Encycl. On nomme aussi ces pénitents satani et satanana dnus le Maîssour. Ces pénitents se divisent en trois subdivisions, dont la première, qui fournit des gourou et des poudjàri aux parias, n'est pas encore bien connue; la seconde est celle des tricovetourou salanana, qui réussit le mieux à parodier la vie pénitente des brahmanes, qui n'adresse aucun culte aux Shakti et aux autres divinités populaires et qui s'abstient rigoureusement de l'usage de la viande et des liqueurs spiritueuses ; la troisième, dont le nom e»i kovilsatodever o\isatanideslem\t\tis, prend le titre de première siectede pénitents, et ceux qui appartiennent ii celte division se donnent le titre de chefs des satadeven. Ils remplissent les fonctions de poudjàri dans les temples de Vichnou : ils y récitent des prières, font des libations d eau sur la statue du dieu, l'oignent d'huile fraîche et l'ornent de guirlandes de rteurs que leurs femnu'S tressent elles- mêmes. L'cuu ainsi versée ntur la statue, et qui s'y est imprégnée de particules d'huilt^ rnnce, est soigneusement recueillie pur les poudjàri^ puis distribuée aux soiidras, qui la bnivuntou la répandonlsurlour tète au moment de la prière. Les safadeven ont seuls le droit df toucher la statue et de la pincer sur le railam, ou char sacré, lorsqu'ils ^n pi éparcnt à faire une procession ; ils ubiindonuent aux soudras lo laborieux honneur do tirer le char avec des cordes. Quolques-uiis consacrent leur vie à cultiver les fleurs pour lusnge des temple»; d'autres prennent lu vêlement ro<ih;e oitjnune des pénitents et voiit demander I nuo ônc i>ti
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chantant les louanges de Vichnou et en accompagnant leur voix des sons du nnatetdu talam; ils portent, soit à la main, soit sur la tête, un vase de cuivre dans lequel ils reçoivent les aumônes.
SATADOU, ville et pays du Sénégal, sur les bords de la Falémé. V. ce mot.
SATAL s. m. (sa-tal). Moll. Coquille du
genre spondyle.
SATALIÉH ou ADALLlA , VAttalia des anciens, ville de la Turquie d'Asie, dans l'Anatolie, à 420 kilom. S.-E. de Smyrne, sur la Méditerranée, au fond d'un golfe de même nom ; 18.000 hab. Elle est bâtie sur un rocher à 25 mètres au-dessus de la mer; les barques abordent dans de petites baies ouvertes dans le rocher. La ville est entourée de bois d'orangers.de citronniers, de figuiers, de vignes et de mûriers, et enfermée dans une triple muraille du moyen âge. Elle renferme plusieurs fragments d'architecture ancienne, et on trouve aux environs de nombreuses ruines de l'ancienne Attalia.
SATAN s. m. (sa-tan — nom du chef des démons). Relig. Gouvernement du démon, autorite de l'enfer : Henoncer à Satan, à ses pompes^ à ses œuvres.
— Par ext. Réprouvé ; homme pervers, trèsméchant :
Et ce sont vrais satans , dûnt la gueule altérée De l'honneur fémÎDin cherche à faire curée.
MOLIÊKE.
— Boyaume de Satany Enfer. 0 Monde pervers.
— Sujets de Satan, Réprouvés, habitants de l'enfer.
— Fils de Satan, Réprouvés.
— Orqueil de Satan , Orgueil extrême. Il Orgueilleux comme Satan, Extrêmement orgueilleux.
— Mamm. Espèce de singe d'Amérique.
SATAN , chef des anges rebelles. Son nom,
purement hébreu, signifie ennemi et vient du chaldèen setan, haïr. V. diable.
— Iconogr. La longue iconographie que nous avons consacrée au diablb nous dispense d'entrer ici dans de longs détails. Mais on nous saura gré de citer l'opinion de Lamennais sur le caractère esthétique du type de Satan : « Le beau dans ses rapports avec le faux et le mal, a dit l'illustre écrivain, le beau séparé d-^ Dieu , ou correspondant à l'individualité pure, a son type dans Satan, la plus parfaite des natures créées, mais la plus éloignée de Dieu, la plus perverse, la plus souffrante. La forme reste avec sa beauté essentielle, impérissable, et l'on frémit en la voyant. Le mal est là, l'idéal du mal incarné dans cette forme. Les ténèbres rayonnent de cette face; la haine scintille dans ces yeux; l'orgueil inflexible siège sur ce front. Cette forme ravissante, isolée du Créateur, isolée de la création, est suspendue dans le vide comme un météore etFrayant. ■ U s'en faut de beaucoup que tous les peintres et tous les sculpteurs qui ont représenté Satan lui aient conservé ce caractère grandiose et sinistre, mélange de beauté et de laideur, La tendance générale des artistes au moyen âge et dans les premiers temps do la Renaissance a été de n'exprimer que le côté hideux et repoussant. Au Campo- Santo de Pise , dans la fresque où un artiste de l'école de Giotto, sinon Giolto lui-même, a représenté Satan demandant à Dieu la permission de tourmenter Job, l'attitude du démon et sa physionomie sont beaucoup moins grotesques, beaucoup moins infernales que dans la plupart des tableaux contemporains. Ses triples ailes sont ouvertes; ses bras sont croisés sur sa poitrine et se cramponnent l'un à l'autre, un peu au-dessus du coude, les ongles fichés dans la chair; un serpent cache sa tête dans un creux de sa poitrine, et le pied droit est soulevé comme pour broyer quelque victime. La puissante sérénité du "Très-Haut contraste avec la farouche attitude de Satan; pas un éclair de colère, pas même l'expression du mépris dans le regard de celui <iiii domine l'univers et dompte le mauvais esprit. Un peintre moderne, \Viert2, a représenté aussi Satan sous une forme plus saisissante, plus terrible que grotesque, dans le volet d'un triptyque, dont le sujet central nous montre le Christ au tombeau^ et l'autre volel le Péché d'Eve. «Le Satan, de Wierlz, a dit le doi-tour Watteau, est bien le S;ttau le plus chrétien que j'aie vu ; il n'est pas noir, îl n'a pas de longues cornes, il n'a pas les pieds fourchus; rien d'emprunté au satyre antique. C'est le Satan des Kvan|.'iles. C'est l'ange, pour le dessin qui est d'une grande beauté de lignes; c'est Je déinon^ pour la passion du regard et surtout pour 1 opulence sensuelle des formes et pour la chaleur charnelle. C'est le génie déchu, on le voit sur son front > c'est la volupté, on le voit aux toufl'es lourdes et molles do sa chevelure; c'est l'enfer do l'orgueil souffrant, on l'entrevoit au fond de ses veux noirs. L'ironie au coin des lèvres , l'anxIéte dans le regard, IfS ongles enfonces dans Ih poitrine, il e^t debout, voyant à la fois 9on triomphe dans lo péché d'Eve, sa défaite dans la mort de Jésus.* Lo s«'ulpteur anglais Chiiniroy a expose u Londres, eu 1908, une tête tros-i^>xpros«ive de Satan. Une ' stJUue do br(>n/<'. pnr Kcuchere, a figuré k ViiT-^. nu Salon n>> lfl3S.
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Sal«B , prince de* démoDi (HISTOIRE DB),
par l'abbé Pascal (Vannes, 1859). Cet ouvrage est à consulter par ceux qui veulent se convaincre par eux-mêmes combien une certaine partie du clergé est encore imbue des préjugés gothiques du moyen âge. On en jugera par le passage suivant, où l'auteur fait le portrait de Satan :
■ La science de Satan répond à sa puissance. Un savant, parlant d'un homme d'esprit, disait qu'il en avait à faire peur "(c'est Bossuet qui a dit cela de Fénelon, ne vous en déplaise, monsieur l'abbé). Cette expression convient parfaitement à Satan. La science de tous les hommes réunis n'approche pas de la sienne- L'homme en péchant n'a pas perdu l'exercice de ses facultés naturelles; il a été seulement blessé, comme parle le concile de Trente, dans ses facultés et t^urtout dans sa volonté; ainsi Satan, en se révoltant contre Dieu, n'a pas perdu entièrement cette intelligence élevée et subtile que son créateur lui avait donnée. Satan, par cette pénétration naturelle, connaît une foule de choses dont nous n'avons pas seulement l'idée. U connaît les choses passées, les présentes et pronostique avec une certaine assurance l'avenir. » Le principal moyen, suivant l'abbé Pascal, de résister avec succès à un ennemi si bien armé, c'est d'employer l'eau bénite, qui a trois effets singuliers : « !<► elle chasse le di;ible loin de nous, loin des lieux que nous habitons et de tout ce qui est à notre usage ; 2" elle nous attire la présence et le secours du Saint-Esprit; 30 elle efface les péchés véniels. Tous les saints ont fait grand cas de l'eau bénite et s'en sont servis avec succès. Saint Louis faisait asperger tous les soirs son lit et sa chambre par un prêtre. Sainte Thérèse s'en aspergeait souvent avec une consolation particulière. Saint Germain apaisa une mer agitée avec de l'eau bénite. Avec de l'eau bénite, saint Eloi délivra cinquante personnes possédées du démon ; avec de l'eau bénite, saint Bernard guérit plusieurs malades. » De semblables ouvrages ne sont-ils pas d'éclatants aveux de niaise crédulité, et ne proclament-ils pas l'ignorance d'un clergé qui les édite et qui les recommande?
SATANAS, nom de forme latine qu'on donne pLir plaisanterie à Satan, Comme dans ce vers de Voltaire :
De Satanas la malice est connue.
SATANÉ, ÉE adj. (sata-né — rad. Satan). Pop. Digne de Satan; abominable : Un SATANÉ coquin. Un satanb menteur. Quel sa- TANB tempsî Secouez-moi donc ce diable de prunier, afin que j'aie cette satanée prune. (Alex. Dum.)
SATANICLB s. m. (sa-ta-ni-kle — da nom de S-itau). Orniih. Nom donné par les matelots au pétrel ou oiseau des tempêtes.
SATANIEN s. m. {sa-ta-ni-ain — du nom de Satan}. Hist. relig. Membre d'une secte du ive siècle qui adorait Satan.
SATANXQUE adj. (sa-ta-ni-ke — du nom de Satan). Qui appartient, qui est propre à Satan ; qui est digne de Satan : Esprit satanï- QUE. Sfécliauceté sataniqce. Orgueil satani- QUE. Rire satamque.
SATANISME s. m. (sa-ta-nî-sme — du nom de Satan). Caractère de ce qui -st sataniquc; ce qui est satanique : La médecine, c'est le vrai SATANISME, une révolte contre la maladie, (îéau mérité de Dieu. (Michelet.) n Inus.
SATANITE s. m. (sa-ta-ni-te). Hist. relig, Syn. de satanikn.
SATANOW (Is:iac), hébruTsant polonais, qui vivait dans la seconde moitié du xvtue siècle. 11 n'est connu que par ses nombreux écrits, parmi lesquels nous citerons : Imre Binah (Berlin, 17â4), ouvrage oii , sous la forme du dialogue, l'auteur cherche à concilier les doctrines de la cabale avec la philosophie ; Vayffûr /iccAoA (Berlin, 17S5), traite grammatical dans lequel sont passés en revue les grammairiens antérieurs à la seconde moitié on xviiio siècle; Commentaire sur la seconde et la troisième partie du More Nebuchim de Maimonides (Satzbach, ISOO) ; Conini^ri/nir^ sur l'Ethique d'Aristoie (Berlin, 1799); Àsaf (Herlin, 1803), ouvrage compose de deux parties, dont la première a pour litre Myschle Asaf (\es reoiis d'Asal"), et dont la ^e<.-onde, intitulée Zmirot A«d/'(les chants d'A'^if), renferme des hymnes écrits à l'imitation dea psaumes de David.
SATAR,idoledes Germains fort peu connue.
Ou pense que, chez les Saxons, Satar avait
le rôle de Saturne et qu'il a donne son nom
,au samedi, satartag^ ou sat ■ jlais.
5ATARAII ou SETABAH . ^ <us-
taii anglais, dans la proMtl' l>ajr,
dans 1 ancienne province de l>t^tJj.ipour . à 9â kilom. S.-E. d'' Pounah. Korte citadelle. Cullo ville, autrefois capitale d'un liUit de son nom, fut prise en 1818 par les Anglais, qui delrùncrent lo deruier dt-s rajahs en 1839. L'Eut do Satarah avait une superficie de 28,100 kilom. carrés et une poptilalion de l^SOo.ono hub.
s ■>■;:■■ i" ■ ■' *fl-
/, hea
1„. ca-
ptiHiiio a«* ^..i.;u> «Ju L.-r,a ^ui i'.-i acjoinpaiiiiit pour voilier «ur eux et eiéculer leun utor-».
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SATELLITE s. m. (sa-tèl-li-te — lat. 5atelles, même sens). Homme ;irraé qui est nux g.iges et k la suite d'un autre, pour exécuter les ordres qu'il recevra de lui :
Qui donc oppoBcz-vouB contre ses salcUilct ? Racikb.
— Par ext. Homme qui se livre aux volontés d'un autre, qui est k ses ordres, qui lui ob'-it en tout : Le despotisme peut bien avoir des satkllitus , mais non des serviteurs. (Dupatj.)
— Astron. Planète secondaire, qui tourne autour d'une planète principale et ruccompagne dans sa révolution autour du soleil : Les SATKLLiTiiS de Jupiter. La lune est te sa- TELLiTH de la terre.
— adj. Anat. Veines satellites ^ Veines qui avoisinent les artères.
— Encycl. Astron. Les «fl^eZ/iVe* décrivent autour de leurs plunètês principales, comme centre, des ellipses, en observant 1<'S mêmes lois que ces planètes principales dans leur mouvement autour du soleil.
La lune est le satellite de la terre. Mercure, Vénus et Mars n'ont point de satellites. Jupiter en aquatn-; Saturne, huit; Uiarius, six suivant lierschel, huit suivant Lasscl, on n'est pas encore fixé sur ce points Neptune, un.
Kn général, )a durée de la rotation des satellites sur eux-mêmes est égale h la durée de leur révolution autour du la planète centrale.
La révolution des saCetUtes autour do la planète principale s'exécute, en général, dans le même sens que la révolution de celle-ci autour du soleil.
Il n'y a d'exception que pour les satellites d'Uranus, qui se meuvent dans un plan per-
f)endiculaire au plan géuéral du système soaire.
SATÉRIM s. m. (sa-té-rimm). Hist. juive. Nom donné aux ministres de la justice, établis dans les villes, après la mort de Josiié.
SATEKLAND, petit pays de l'Allemagne du Nord, (lims le duché d'Oldenbourg. Il forme la partie N.-O. du cercle de Kluppeiibiirg. Territoire en grande partie m^trecageux, divisé en trois paroisses et renfermant environ 3,000 hab.
SATGONG, autrefois Ganges Begia^ ville de rindoustan anglais, dans la présidence de Calcutta, sur IHougly, à 6 kilom. N. d'JIougly. Klle fut autrefois la résidence des rois du Bengale.
Saibanlei, roman, publié en 1836 par Frédéric Souliê. Ce n'est qu'un épisode détaché rie la série des Itomans historiques du Languedoc. L'aiition se passe bous le régne de Tbéodoric II, roi des Wisigoths, qui n'est monté sur le trône qu'après avoir fuit assassiner son frère Thorisiiioiid et qui craint de la part de -son autre frère Euric la peine du talion. Ce dernier conspire etfectivenient contre lui et ne fait trêve un instant à ses projets ambitieux que pour se livrer à la passion que lui a inspirée Satlianiel , tille du Maure Ilaben-Mouasi. Euric aimait Sathaniel et lui avait promis de l'epouseri mais, réfléchissant que cette union ne lui serait d'aucun secours pour parvenir à ses desseins, il tourna ses vues vers Alidah, fille du comte Bold, et se disposait à la conduire à l'autel, lorsque Haben-Moussi se présenta accompagné de Ba fille pour demander justice au roi, qui, la loi il la main, cmidanina son frère à exécuter sa promesse. Obligé de lui reconnaître le titre d'épouse, Euric traita Sathaniel comme une esclave. La fille du Maure gémissait sur l'ingratitude de son époux et cherchait les moyens de reconquérir sou amour, lorsqu'il fut fait prisonnier dans un combat devant Narbonne. Grâce au pouvoir de ses charmes, elle pénètre dans la ville, qu'elle livre aux "Wisigoths, et sauve Euric. Pour perdre sa rivale Alldab , elle l'accuse d'adultère avec Firmin, fils (le Thorismond, que Théodoric veut assoi:ier à l'empire pour déjouer les complots d'Euric. Dès que ce dernier a découvert ce secret, il se rend dans la tente royale, trouve Firmin avec le roi, et, frappant son frère d'un coup mortel, il accuse le tils de Thorismond d'avoir voulu venger son père. Firmin est conduit au supplice, Euric monte sur le trône, et le premier acte de sa souveraineté est de répudier Sathaniel.
Le défaut capital de ce livre, c'est que l'intérêt s'y divise entre Euric et Sathaniel. C'est, d'ailleurs, un des bons romans historiques, semé çà et là de larges aperçus, de riches peintures, que soutient toujours un style plein d'éclat, sinon toujours correct.
SATIIMAR, comitat de Hongrie. V. Sza-
THMAR.
SATÎ s. f. (sa-tî — de Satîy n. pr.). Syn. de suTTEiî. V. ce mot.
SAli , le premier nom de la femme du dieu Siva, dans la mythologie indoue. Il signifie pieuse. En mémoire de la mort de cette déesse qui, de douleur, se jeta dans le feu quand son époux fut insulté par Dakcha, son père, la femme indienne qui se btûle sur Itj biicher de son mari est appelée sali o\isutt€e.
SATI ou SATÉ, déesse égyptienne, qui règne sur les régions inférieures et qui e:^t une émanation de la déesse Neith. Ou la reprèaeute sur les monuiuciits funéraires à ge-
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DOUX et naraissant saisir uu épervicr, symbole de 1 àme des morts.
SATICULA, ville de l'Italie ancienne, dans la Campanie, sur les confins du Samnium, à l'E. de Capoue. C'est aujourd'hui Caserla- Vecchia.
SATI DRAP s. m. (sa-ti-dra — de »a/i», et de drap). Comm. Variété de drap dont la chaîne est en coton de Fernambouc ou en soie, et la trame en laine de pays, en laine d'Espagne, en laine de vigogne, en poil de chovre ou en soie de pinue marine, et qui a l'apparence du drap fin de Louviors : Les SATI DRAPS sont utie création des frères Tertiaux, de Louviers^ et ils doivent leur nom à l'armure satin gui sert à les produire.
SATIÉTÉ s. f. (sa-si-é-té — latin satietas; de satiare, rassasier, qui se rattache k lu racine sanscrite sadh ou sidh, Cumbler, perfectionner, grec adô, allemand sàtttgen^ anglais tn sate ^ lithuanien sodmu^ russi; sysxcznin. Comparez aussi le sanscrit sodhus, comblé, grec adés^ adros^ latin satur^ gothique sads, lithuanien sotus et le sanscrit sadftUy complètement, grec adén, latin satis, assez). Héplciion d'aliments qui détruit l'appétit : Manger^ boire jusqu'à satiété,
— Fig. Dégoût produit par l'usage immodéré : Satiktë dvs plaisirs y des honneurs. Satiété des richesses. Hépéter une chose jusqu'à SATIÉTÉ. L'ennui des femmes du monde, enivrées de plaisirs^ est un dégoût de satiété. (Montes(i.) Les princes, dans /eur satiété, ne prennent pas plus de goût aux plaisirs que les enfants de chœur à la musique. {Mouimi:;ne.) Les privations laissent des espérances , la SATIÉTÉ n'en laisse point. (J. Droz,) Un jour de satiété nous aie un an de jouissance. (J.-J. Rouss.) Quand l'amour, d'épreuve en épreuve, est arrivé à la satiété, l'enfer a commencé sur la terre. (O. Planche.) L'impuissance dans ta satiété, c'est la pauvreté des riches, la pauvreté moins l'espérance. (L. Blanc.) L'amour est une maladie gui a ses périodes : drsir, possession, satiété. (De Meilhan.) Le plaisir tue l'amour, la satiété tue le plaisir, et le dégoût fait alors l'office de la raison. IB'-A\n:hùne.) Les jouissances touchent vite à la SATIÉTÉ. (St-Marc Girard.)
C'est lu satiété qui calcule et qui pense.
A. dl: Musset.
SATIF, XVE adj. (sa-tiff, i-ve — lat. salivus; de serere , semer). Qui viunt de graines qu'on a semées : Plantes satives.
SATILLIEU, bourg de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. N.-(J. de Touriion, sur l'Ay ; pop. aggl., 665 hab. — pop. lot., 2,207 hab. Fabrication de gros draps. Commerce de planches et de bois de charpente.
SATIN s. m. (sa-tain — italien se/nm, portugais àefi'm, du latin setaySoïe). Connu. Etoife de soie unie, moelleuse et lustrée. Il EtotFe quelconque, fabriquée à la manière du satin de soie, et dont la surface est lustrée ; Satin de laine, de coton, de fil. Avoir la peau douce comme du satin, comme un satin, il A'dtîn simple. Satin avec envers. Il Salm double, Satin sans envers, il Satin turc, Eiolfe croisée à l'envers et lisse k l'endroit.
— Par ext. Surface fine et lustrée comme du satin : Le satin de la peau. Une peau de SATIN. Le SATIN des /leurs. On s'arrélerait pendant des heures entières a regarder ces nuaqes de satin, ce fin duvet aérien, celte molle gaze transparente qui emprisonne les rayons du soleil. (II. Taine.)
— But. Satin pâle, Espèce de champignon. SATINADE s. f. (sa-ti-na-de — rad. 5«f/"ji).
Petite etufl'e de soie imitant le satin, mais beaucoup plus mince.
SATINAGE s. m.(sa-ti-na-je — rad.sfr/(/0.
Action de satiner, de donner à une étofi'e le lustre du satin : Le satinaoiî des rubans.
— Résultat de cette action : Etoffe d'un beau SATINAGE. Papier d'un beau satinagh. Le SATiNAGK rend le papier plus lisse et plus fin. (Acad.)
— Typogr. Opération à laquelle on soumet les livres après l'impression, pour faire disparaître le relief occasionné sur les feuilles par le foulage.
— Encycl. Typogr. Quand l'impression d'un volume est terminée, plusieurs opérations restent encore à faire avant qu'il puisse être livré au public. Au nombre de celles-ci, ligure le satinaqe. Il a pour but de faire disparaître le relief occasionné sur la surface du papier par 1 action du foulage. Ce procédé, inventé par le célèbre imprimeur espagnol Ibara, peut servir aussi k rendre plus lisses les deux surfaces du pa[iier blanc. Voici de quelle manière se fait ce travail : après que les feuilles imprimées ont été bien sechées et assemblées, l'ouvrier satineur place sur sa droite des cartons lisses et cylindres, épais de om^ooi environ. La dimension de ces cartons doit être plus grande que celle des feuilles k satiner; ils doivent avoir le format grand raisin pour le carré, Jésus pour le grand raisin , etc. L'ouvrier prend un de ces cartons, qu'il passe devant lui , puis il saisit de la main gauche une feuille et l'ètend sur le carton, qu'il recouvre lui-même d'une seconde feuille, et ainsi de suite jusquk ce qu'il en ait réuni une certaine quantité. Les feuilles ainsi encartées-sont alors mises en pile et soumises à une pression considérable. Ou a eu soin,
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en plaçant la pile dans la presse, d'interpo* ser, d'endroit en endroit, des aïs ou plateaui. de bois destinés à la soutenir; ces ats, de même grandeur que les cartons, sont introduits après chaque cinquantième feuille. On peut remplacer les plateaui de bois par de gros cartons de pâte unis dont ta périphérie, sur lieux faces, est taillée en biseau de Oiu.Oft à OQ>,u d'étendue. Il suffit alors d'un plateau de buis par rame. Au bout de (juelques heures du pression, les cartons sont retirés; les feuilles, sorties et placées l'une sur l'autre, reprennent ainsi l'ordre dans lequel l'assembleur les avait disposées. Dans quelques rares ateliers de satinaqe on se sert encore de presses de bois semblables à l'antique nressoir. Presque partout aujourd'hui on les a remplacées par des presses k percussion dont la VIS en fer est facile k manœuvrer. Dans les maisons importantes, on emploie k cet usage des presses hydrauliques; mais il faut se servir de cet appareil avec précaution, car sa puissance est telle que, si Von n'avait pas suii) de la régler, l'impression serait altérée et le pajiier rendu cassant, i Dans les muisouK de premier ordre, dit M. Paul Dupont, où s'exécutent tous les travaux qui se rapportent à la typographie et où se satinent conlinueileinent dénormes quantités de papier, les anciens procédés seraient insuffisants; aussi y a-t-on installé uu grand nombre de presses hydrauliques qui économisent les trois quarts (lu temps exigé par les presses ordinaires. I^orsqu il est possible de les installer k proximité d'une machine k vapeur, ce moteur peut être utilisé et remplace le bras de l'homme; une seule pompe peut faire inanceuvrer quatre presses. Le transport des I)apiers encartés se fait au moyen de grands i-liariots roulant sur de petits cbemms de fer. Grâce it cet ingénieux système, on peut satiner des centaines de rara'is tous les jours»
Terminons par deux recommandations utiles : les cartons emidoyés au satinage doivent être frottés et nettoyés fréquemment ; on etface ainsi l'empreinte de l'encre qui, en s'y attachant, finit par maculer les feuilles. Il ne faut pas soumettre au satinage par les cartons les gravures coloriées passées à la gomme : cette substance les y faisant adhérer très-fortement, gravures et cartons seraient détériores.
SATINAIRE s. m. (sa-ti-nè-re — rad. 5atin). Tcchn. Ouvrier qui fabrique le satin.
SATINÉ, ÉE (sa-ti-né) part, passé du v. Satiner. A quoi l'on a donne le lustre du satin: Itii/j'iii SATINÉ. Papier satiné. Les feuilles sortant de l'imprimerie ont été, pour ainsi dire , gaufrées par la pression des caractères, et un livre composé de feuilles aussi peu unies est bien plus épais que celui dont le papier a été satine. (Desormeaux.)
— Qui a la finesse, le lustre, l'apparence du satin : Peau satinée. Ituhens a besoin de chairs satiniïks, de chevelures blondes, de bouches et déjoues vermillonnées. (Th.Gaut.)
— Pierre satinée, Pierre fine taillée de manière à paraître trés-claire.
— s. m. Refiet brillant comme celui du satin : Il y a, dans ce tabteeu, des lustrés et des SATINES aux places qu'argenté la lumière, (Th. Gaut.)
— s. f. Bot. Nom vulgaire de la lunaire des jardins.
SATINER v. a. ou tr. (sa-ti-né — rad. satin). Donner le lustre du satin k ; Satiner une étoffe, du ruban, du papier, une gravure.
— v. n. oti intr. Hortic. Présenter l'aspect du satin : Tulipe gui satine.
SATINET s. m. (sa-ti-nè — rad. satin), Techn. EtulTe de soie et coton, rayée.
SATINEUR, EUSE S. (sa-ti-neur, eu-ze — rad. satiner). Techn. t)uvrier, ouvrière qui satine : Satineur d'étoffe. Satineur de papier.
SATIRE s. f. fsa-ti-re — latin salira ou satyra, mot dont 1 origine est controversée. On le fait généralement venir de 5u/«r, plein, rempli, dont on aurait fait satura, et puis satira, comme de maxumus on a fait maxtmus. Un appuie celte explication sur ce que lanx satura désigne un plat rempli de tontes sortes de fruits, et lex satura, une loi qui contt-nait plusieurs chefs, d'où l'on conclut que l'on a donne le nom de satira k ces sortes de poèmes à cause de la variété des choses que l'on y fait entrer. Quelques-uns soutiennent que ce mot vient du nom àes satyres de la mythologie, soit parce que les satyres qui accompagnaient Bacchus attaquaient par des radleries tous ceux qu'ils rencontraient, soit parce que, dans l'origine, les pièces de vers ainsi désignées étaient faites par un jieuple encore sauvage, et qu'elles étaient pleines de railleries grossières et accompagnées de postures et de danses lascives, comme en auraient exécuté les satyres. La façon dont il faut écrire ce mot est également controversée. On le trouve écrit par un y dans toutes les anciennes éditions de nos auteurs classiques, Bo.leau, LaBiuvère, Molière, Saint-Evremond, Voltaire, etc., et dans les premières éditions de l'Académie, qui n'a change son orthographe qu'en 1762. Les Romains écrivaient le plus souvent satira, et comme c'est du latin que nous est venu directement le mot en question, il est raisonnable d'écrire satire). Liitér. Pièce de vers d.iiis laquelle on tourne eu deiiiion des vices
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ou des ridicules : Satires d'Horace, de Juvénal, de Boileau. Le but de la satirk est de corriger les hommes en décriant les vices et tes rendant ridicules. (Si-Evrem.) tlne sa- TiRB doit être piquante et gaie. (Volt.) La sa- TlRH , comme la conscience , noua rappelle ce que souvent nous voudrions oublier. (M™* de Blessington.) La satiru est sœur de l'éléqie; si l'une plaide pour les opprimés, l'autre combat contre les oppresseurs. (H. Taine.) Quarante ans après Lucilius, Horace perfectionna la SATIRE et lui donna une forme nouvelle, (Boissonade.)
Muse.cbangcoDide atjrle.ctquitlona la lafire*
BOILBAU. Le champ de la satire est loag à dérrictier.
Bahtuélbut.
La mtire, louvent, à l'aido d'un bon mot, Vtt venger la raison de» attentaU d'un sot.
Boileau.
Quand la iatirc frappe un coupable, elle doit L'extrairo au graDd soleil et le montrer au doigt. Baktiiélsut.
Il Ouvrage satirique de longue baleine, ordinairement mêlé de prose et de vers : La satire Ménippee ne fut guère moins utile à Henri J Vque la bataille d'Ivry. (Hénault.)
-— Ecrit ou discours dans lequel on tourne quelqu'un ou quelque chose en ridicule : La SATIRE doit tomber directement sur les mœurs et ne frapper les personnes que par réflexion. (Mot.) On n'approuve la satire que lorsqu'elle va mordre les autres. (La Bruy.) Les moralistes font la SATIRB de l'homme, et non son histoire. (St-Laœbert.) La satire e5/, chex La liruyère, bien mieux entendue que dans La Uuchefoucauld. (Labiirpe.) L'histoire n'est que trop souvent l'oraison funèbre des peuples morts, et la satire est le panégyrique des peuples vivants. (De Bonald.)
— Blâme indirect, sous une fi>rme railleuse : Les romans sont la satire de la vie. (G. Sand.) L'éloge d'un mente supérieur ne fait pas la satire de ceux qui peuvent briller à ses côtés. (Gardanne.)
— Trait de satire, Trait de raillerie, épigramme :
Et pour Unir enfin par ud trait detatirr, Uo sot trouve toujours un plus tôt qui l'admire. Boilbau.
Très-peu de gré, mille traits de satire^ Sont le loyer de quiconque ose écrire.
VoLTAïaiC.
— Encycl. La satire, comme genre littéraire, appartient en propre aux Romains; le nom de ce genre d« poème est latin, et les Grecs, qu'ils imitèrent presque en tout, n'écrivirent pas de satires proprement dites. Us eurent des comédies satiriques; ils eurent les ïambes, dont le but était k peu prés le même, mais qui forment un genre k part et qui appartiennent k la poésie lyrique. En dehors des comédies satiriques et des ïambes, il y eut encore en Grèce certains usages analogues aux usages latins, dont nous parlerons plus loin, et qui auraient pu, comme k Rome, donner naissance k la satire. Ainsi k Sparte, dans les banquets, au dessert, il était d usage qu'un jeune homme débitât contre nuelqu'un des quolibets assaisonnés de gros sel ; le personnage ainsi tourné en ridicule n'avait pas le droit de se fàcfaer. Il fallait écouter jusqu'au bout. Ce goût de la moquerie et des satires personnelles était très -développé et tresenraciné chez les Grecs. La comédie avait commencé par être purement satirique; elle se composait d'un chant chorique fréquemment interrompu par des apostrophes souvent tres-vives et très-mordantes k quelqu'un des assistants. On peut comparer ca genre d'apostrophes personnelles aux quolibets de nos charlatans et de nos baladins, qui intercalent souvent au milieu de leurs annonces quelque moquerie plus ou moins spirituelle k l'adresse d'un badaud bien ebafai de leur éloquence. On sait que la comédie grecque a été longue k se débarrasser de cette part satirique et sarcastique; la parabase en était le dernier débris. Mais ce n'était pas seulement au théâtre et dans les banquets que ces plaisanteries ad hominem étaient usitées chez les Grecs. Certaines pratiques de leur culte leur fournissaient l'occasion de se livrer librement k leiu" penchant naturel. Aux fêtes de Démétêr et de quelques autres divinités, la religion autorisait, provoquait même la raillerie la plus licencieuse. On pouvait se permettre quelque root piquant k l'adresse d'un dieu, et le dieu, bon enfant, ne se fâchait point. Les hommes, moins parfaits sans doute, avaient plus de peine k supporter ces attaques k brulepourpoint; mais c'était l'usage; bien mieux, c'était la loi. Les officiants étaient obligés de lancer des sarcasmes k toute personne qu'ils rencontraient. Tant pis pour lus malheureux qui se trouvaient sur le passage du cortège. L'insolence était de rigueur.
A Kome, les chants fescennins et les chansons licencieuses dont les soldats accompagnaient en chœur le chiir des triomphateurs semblent remonter a des usages identiques. Lorsque le général triomphateur montait au Capitule, ceux qui l'avaient suivi k la victoire chantaient, en suivant son char de triomphe, des chansons destinées k lui rappeler qu'il n'était pas un dieu. Un vers, le moins grossier d'une chanson sur Jules César triomphant, f'^a juger de ce que pou-
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TBient être ces poésies satiriques : • Gens de Ta V "le gardez bien vos femmes ; nous avons amené le galant chauve. . Quund les h.sfr ons étr"S,ues vinrent instituer a Rome des Seux scéniques et danser au son de la flûte, f n'y eu d\bord dans ces représen a uons ni chant, ni pantomime; ma.s bientôt les Romains, qui les imitèrent, «joutèrent aux danses des chants sarcastiques, semblables au" chants fescennins. Plus tard, on adimt dans ces poésies, à coté du vers saturnien les mètres venus de la Grèce-, on eut ains une sorte de pot-pourri poétique , un plat composé de mets di^e^s, en latin snrura,d ou lC«ts«ar«. Le même mot s'est conserve dans le droit romain. On appelait lex satura Sue loi composée de nlusieurs tiires ; diverses ordonnances défen<fa|ent de laire voler le peuple per sflfuram, c'es -a-dire d» lui faire sanctionner diverses lois à la fois et en
■" Lrpremier poêle qui donna k la satire un caractère particulier, une forme sayan e et mieux déterminée, fut Ennius; aussi lui en a-t-cn attribué Tinvenlion. Cependant, sous le rapport de la forme , il ne fit que reproduire la sn/.Ve des danses étrusques, entremêlant les vers .saturniens et plusieurs especes T vers îambiques. S'absuntil, comme •ont dit des anciens.de toute diffamation, de toute désignation de personne? Nous ne pouvons en juger d-après ce q"' ,f ^ « ,f,^. '"' ■ mais nous Ivons la preuve qu il "" M"' '«^ vice» et les ridicuies de son emps avec une grande énergie. De plus, .1 »va. 1 intention d'instruire et de coirigei ; car U se lait dire par un interlocuteur : " S»lut , poêle Ennius, toi qui lances aux morte s tes Vers enflammés jusque dans la moe le de leurs os. . Lucilius, qui naquit près d"" soucie après Ennius, a le premier acquis dans iL satire, selon Texpressiou de Quinl.l.en, une gloire éclatante. ■ Encore maintenant, ajoute ce critique, il a des amateurs si passionnes, qu'ils n'hésitent pas à le préférer, non-seulement aux autres satiriques mais à tous les poètes. Four moi, sans partager leur avis \e suis forcé de reconnaître qu U y a en lui des connaissances merveilleuses et ce franc-parler qui donne k ses vers du mordant et beaucoup de sel. . Horace, toujours prêt k dénigrer les vieux poètes latins, a cri iqoe Lucilius presque avec aigreur. • LuliUus , d^it-i est plaisant, malin, versificateur peu scrupuleux'; car c'était là ^°" .^f f^f k ^,'>»vent, en une heure, et au pied levé, il dictait deux cents vers, pensant faire un bel exploit. 11 roulait des eaux bourbeuses, mais ou !l y avait du bon à prendre. Bavard d ailleurs peu soucieux du travail d écrire ; j entends de bien écrire; car, d'écrire beaucoup, je n'en tiens nul compte.... Lucilius , je le veux bien, était homme d esprit et d un esprit aimable; il est plus châtie que ce poète sans art qui essaya le premier un genre qu'ignôraie'iit les Gr'ecs; il l'est j, lus que toute fa fSule de nos vieux poètes. Mais, si le destin l'eût fait vivre dans notre siècle, il retrancherait beaucoup k ses œuvres ; il couperait tout ce qui traîne hors de la perfection ■ et A ne ferait pas ses vers sans se gratter souvent la tête et sans se ronger les oncles au vif. > Dans un autre passage, Horace sent la nécessité d'expliquer ces^ attaques et les compense par des éloges : • Lorsque Lucilius, le premier, osa comiioser des poëmes satiriques et arracher le masque brillant sous leauel l'hypocrite voilait dans le monde son Sge hideux, est-ce que Leiius, et le héros OUI gagna son surnom par la ruine de Carnage, furent ofTensés ies traits de son génie? Plaignirent-ils Metellus blessé, ou Lupus flagellé do vers sanglants? Or, Lucilius atlaqua indistinctement et les grands et les hommes de la classe populaire; i n eut d eeard que pour la vertu et pour les^ amis de la vertu. Ce n'est pas tout; Quand, loin du vulcaire et de la sccne du monde, la vertu do Scipion et la douce sagesse de LeIlUs setaicnl réfugiées ii la campagne, on voyait ces deux hommes, nicttanl de cote toute moreue, jouer et s'amuser avec lui coinino des Infant», en attendant que le plat de légumes fût cuit » Lucilius est un admirateur des anciennes vertus et des anciennes mœurs, de l'antique simplicité des premiers siècles de Rome, et uu spectateur i.idi;;no des vices ou tombaient ses contemporains. Mais, pour e fane bien connaître, nous allons citer quelques passages des fragment» qui nous res- ?enl <fe ses sa(.>« .'• La vertu, pour 1 homiiie, c'est de discerner ce qui est droit, utile, honnête, quel est le bien, quel est aussi le mJ ce qui est inutile, honteux et de»honnéle la vertu, c'est de connaUre la borne et la mesure du besoin d'acquenr; la vertu c'est de pouvoir peser le» richesses à leur prix; la venu, cVsl d'accorder V» '•"'..'■"^ îéellêment dû aux honneurs; .« 1^»' ''>■"■'' l'adversaire public et l'ennemi prive des lioinmos méchants et de» mauvaises inœur»; d ctre le défenseur, au contraire, do ce qui est bon homme» ou mœurs, de gloriller e» gens de bien, do leur être tout dévoue, de vivre leur anii; enlin, c'c >t do mettre au premier ranif dan» «on cœur, les avantage» de la natrio au second ceux de no» parents , au fre"iem. et dernier le» nOtres.... Manuonanl du malin k la nuit, qu il soil lelo ou on tout le jour, en un mol, et U.u» les jour».
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ïeuile et patricien, se demononl tous dan» [« l'otum. el il» "■"■> bouHont. Tous .ont ap-
pliqués à une seule et même étude a un art Lique : c'est dabuser par de f^inte^ Proies, de lutter par la ruse, de "vabseï do flatterie, d'afliclier des airs d »>""'"'«, <';,^ ! ; de tendre des pièges , comme si ""^ « •^^'«'" les ennemis de tous.... Oseille I q"^,f « '""■i"ges sont dues à celui qui te connaît encore ^•est à ce sujet que Leiius, ce sage, avait coutume de pousser les hauts "'^ e^ J 'P". stropher à leur tour chacun de "os g"'n res ■ . O Publius Galloniusl s ecriai -i , o goul fre I tu es un être bien miserable_l De ta vie u n'as soupe une fois en honnête homme, quoique tu manges tout ton bien Pour une souille ou pour un gros esturgeon. . Nous arons insisté kdesseia sur L™''-.. parce que sa gloire a été injustement étouffée sous la renommée de ceux qui l'ont ^u'vi- Terminons â son sujet par quelques lignesdeC. Labitte . . Si Lucile, comme Régnier, est de ceux qui ne savent point employer des heures a regiatter un mot douteux, il a deux qualités Sui suffisent à constituer un grand écrivain, i^eveux dire l'inspiration et la verve. On passe volontiers à sa muse ce ton do libie conversation, ces détails anecdoliques, ces comparaisons familières, ces tours proverbiaux, ces façons de dire populaires; car, je ne sais quelle empreinte vigoureuse, le ne sais quelle saveur lor.e et saine sullisent pour donner à ces fragments un caractère tout k part. La vieille souche romaine se montrelk, rugueuse, verte, pleine de sève. 11 y a chez Lucile d'incontestables allures de
^"Nous'consacrons plus bas un compte rendu spécial aux satires d'Horace. Tout le monde en connaît l'esprit aimable et railleur, la bonhomie pleine de malice. Horace n a pas les rudesses de Lucilius et naiine pas a s irriter; il ne s'indigne pas contre le vice, il en raille les travers et les laideurs; il ne parait voir que le côte ridicule des choses, prodigue l'ironie et les saillies agréables. La vertu, dont il vante les charmes, est toute dans la prudence et dans le savoir-vivre. Une seule de ses satires est d'un ton plus vi que les autres; c'est une diatribe contre le luxe et les débauches des Romains.
Perse et Juvénal, dr beaucoup les deux plus célèbres entre les satiriques successeurs d'Horace, ne poursuivirent pas le même but l'un et l'autre et furent très-dissemblables sous le rapport du talent. Le premier, dans les six courtes satires qui restent de ui, eut surtout l'intention d'instruire, d étudier les vices pour en découvrir lescauses, de prolesser les maximes du sto'icisme que lui avait enseignées Cornutus. Il montre aux homnies qu'ils sont entraînés par les passions dans es plus fatales inconséquences et que la philosophie seule peut les conduire dans le droit chemin. Son talent poétique, sans égaler celui d'Horace et de Juveual, est cependant très- remarquable dans l'expression des pensées les moins favorables à la poésie, dans la manière dont il concentre en quelques mots un grand nombre de pensées, dont il proiluit en quelques traits une foule d nuages. Juvénal, bien plus grand poète, et bien plus véhément, flétrit avec indignation les immoralilés et les corruptions de la Koii e impériale. Aux noms de ces maîtres de la saùre antique, on peut joindre celui d une femme, Sulpicia. Domitien ayant çliasse de Rome les philosophes, parmi lesque s un certain Calenus, Su.picia, femme de Calenus et poétesse, écrivit une satire contre le tyran. C'est un acte de dévouement et d amour coniu al. La satire de Sulpicia, que nous possédons, manque un peu de passion ainsi que de précision et de nerf; mais il y a quelques beaux vers et un grand respect pour les traditions classiques.
Les modernes ont imite la sadrc des Latins et on la retrouve dans les diverses littératures. La France, dont l'esprit satirique éclata de bonne heure dans les fabliaux , les contes, les blasons, les sirventes, posséda, dés le Xllio sicde, quatre potttos qui, sans avoir, comme les autres, recours aux fictions, attaquèrent sans déguisement les vices, les travers et les ridicules de l'époque; ce sont Guyot de Provins, Hugues do Ucrze, Rulebcuf et Pierre Cardinal. Le raoïno Guyot do Provins composa une de ces Uitiles ou toutes les classe» de la société étaient passées en revue et censurées. La UMc Gmjot se montre surtout sévère pour le cierge. On y rencontre des passages a-ssez véhéments diriges contre Rome. Le clifllelain Hugues de Uerzo fut aussi l'auteur d'une WlWe, ou grave et convaincu, il eut l'intention, non do niediro de son prochain, mais do le corriger et de l'exhorter ii lu pénitence. Sa DMe a la rudesse d'un sermon fait par un soldat. Kutobouf, avec son énergie, son itpretu et sa verve, se mêla ardemment aux luttes contemporaines, et écrivit des pamphlets en ver» pour l'Université contre les moines mondianla , pour le roi contre le pape. Contre les Jacobins, contre les Uéf/nnies , contre les ordres de Pans, le i'/inruiun, le lut d'/pocruie dirige contre la cour romaine, yuaiit aux JOlires do 1'. Cardinal, noua eu rendrons compte plus loin. , ,
Mai» la satire h l'imitalion de» Latins ne date que du xvi» siècle. Jacques Peletier, dan» son An imetif/iir (llS:.), ou rappela es rclîles Konsar.l , <lnn» ses iJitcours snr les »iisére's du temps, et Du llellay, dan» nonPoeie courtisan, firent do» latirts. luuia sans donner
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ce nom à leurs poèmes. En 15C0, Pierre -yiret, le célèbre piédicateur relorme, publia les Satyres chresliennes de la cuisine papale, et Antoine Du Verdier composa : les Omonymes satire contre les mœurs corrompues de ce siècle (1672). Quant k la Sntire Ménippee, qui parut l'année suivante, elle est pour la p us grande partie en pro^e et seulement melee §6 vers. Vauquelin de La Fresnaye , poSie du xvio siècle, montra un talent tres-remarquable dans la satire. Toutefois, ses batires françaises, publiées dans ses Diverses poésies 1003 et 1612), se rappo.'hent souvent de epître et n'ont pas le mordant de la satire kntique. Ecrites dans une langue tour a tour énergique et familière, elles expriment les sentiiiienls d'un gentilhomme de 9^mpagn^ philosophe pratique, ami de a P""'. eff"3« bes troubles, lassé des gens de guerre et des gens de cour; il s'y entretient eloquemment des choses du temps avec ses ainis, ou trace des règles de conduite pour ses flis. Quelquefois VSuquelin quitte le langage calme pour l'indignation; il peut dire avec quelque raison :
Je sui» plein de chagrin, je ne sui» plu» courlois Seulement, tout liarsn«", je veux «uiïre I» trace De Juvénal, de Perse, et par 5us tout Horace; Et si j'Mten.ls ma fauU en la moisson cl'.iutrnjr , J'y suis comme forcé par k-s mœur» d'.-nijoura huy. Boileau, qui ne cite jamais le nom de Vaunuelin auteur comme lui d un Art poétique, a fait de Régnier le premier imitateur, en France, d'Horace, de Perse et de Juvénal : De ces mallres savants disciple ingénieux, Rfcaicr seul, parmi nous, formé sur leurs mode es. Dans son vieux style encore a des grices nouvelles. Régnier lui-même s'est vanté ingénument d'avoir naturalisé la satire dans notre langue ; cette prétention est mal lon.lee, et un peu avant lui on en disait autant de Du Verdier, comme en témoignent ces quatre vers d'un sonnet du XVI» siècle ■
Personne, Du Verdier. encore n'a écrit
La satire mordante; Toi, premier des Krançois, oses par ton esprit, Nous en tracer la sente.
Mais si Régnier n'est pas le créateur de la satire en Fiance, il est, suivant Boileau dans les lièflexiinis sur Lonijin, . le pottte français qui du consentement de tout le monde, a e niieux connu, avant Molière, les mœurs et le caractère des hommes; • il a 1 énergie, I elan, la verve, la franchise, la naïveté et le pittoresque. .
La licence des expressions, qui, chez Régnier, choquait tant Boileau, venait sans doute en partie des habitudes de .sa vie ; mais elle tenait peut-être aussi à celte fausse persuasion où furent.alors plusieurs poètes, que le style de la satire devait être conlorine au langage supposé des satyres, divinités lascives des Grecs. Nous voyons, en effet, vers a même époque, plusieurs recuei^ de vers obcèn.-s piibliés comme des recueils satiriques. WIÎSTMdon satirique (Rouen, sans date, in-12), que l'on a attribué à Pavie de l'ourquevaux et qui est plus probablement de Claude d hsi ternod, comprend seize snrires graveleuses et quelques petits contes qui ne sont pas plus ' chastes. Dans le Hecueil rf.« plus excellons vers satyriques de ce lemps trouvez dans les cabinets des sieurs Sigoijnes, Regmer, Matin etc. (Paris, 1617, in-12), la licence de la pensée et de l'expression est poussée jusqu a ses dernières Imiites; il fut cependant imprimé avec privilège du roi. Ce recueil fut reproduit avec des additions, sous le litre suivant ; Cn//iiie( sntyrique ou Recueil par/ait des vers piquants et yaillards du temps, tire des secrets caliinets des sieurs de bigognes, Reonier. Matin, Berthelot, Maynard et autres des plus signalés poètes de ce siècle (Pans, 1618 1619, in-12). L'éditeur fit précéder la seconde édition de ces lignes : ■ Ayant eu l'intention de rassembler en bon ordre toute la poésie françoise satyrique qui se pouvoit recouvrer et qui méritoit de voir le jour, veii que si grand nombre de nos poBlo.s s y estant addonncs, il ne s'en trouvoit que fort peu en lumières; plusieurs de ses amis, amateurs des lettres, louèrent grandement son dessein et furent très-aises que cette occasion se nrésentât pour donner au public une innnilé de bons vers des plus rares et signalez esprits de nostro siècle... Et voyant que chacun lui ttvoit fait un si bon accueil, qu en moins do trois mois une impression s en est.ut distribuée, il a pensé n'estro pas hors de prooos de lui donner cours pour une seconde fois • Le />iir>ins.tf des poètes satyriques ou Recueil des vers gaillards et satyriques de notre temps (1623. ni-S») fut publie sans nom d'éditeur it fut attribué à Théophile do Viau qui, comme éditeur, y était étranger. Ce voliiiiio n'était pas plus obscène que les précodiiits ; mais, sur la dénonciation du Pv« O»" rnsse, le parlement de Pan» évoqua 1 affaire ei parnriètduioaoùt i623, condamna l éditeur présume a étio brille, ce qui, par diverses circonslance», ne lut point suivi d effet. Un imprimeur eut l'nudace de publier clandestinement le recueil sous le nom du condamne. Voici le litre de cette seconde édition : Parnasse satyrique ou Recueil .(c< vers piquants et gaillards de notre temps, parle sieur Théupliile (162:.). Nous avons rendu compte do cet ouvrage. \ . I »nNA8SB.
Avec Boileau, 1» .oiir» devient tout » fait
classique. La fine raillerie et la malice y dominent. L'indignation s'y montre k peine. C'est l'esprit et le ton d'Horace qui reparaissent. Ce qui frappe presque partout, c est la préoccupation littéraire du poète. 11 y cherche surtout les occasions de critiquer les vers et la prose d'un grand nombre de ses contemporains. Aussi, est-ce le point qu il considère uresque exclusivement dans son Discours sur la satire. • Quand je donnai la première fois, dit-il, mes satires au public, je m'étais bien préparé au tumulte que limpression de mon livre a excité sur le Parnasse. Je savais que la nation des poètes, et surtout des mauvais poètes, est une nation farouche qui prend feu aisément et que ces esprits avides de louange ne digéreraient pas facilement une raillerie, quelque douce qu'elle pût être. Aussi, oserai-je dire, k mon avantage, que j'ai regardé avec des yeux assez stûïques les libelles diffamatoires qu on a publiés contre moi. Quelques calomnies dont on ait voulu me noircir, quelques faux bruits qu'on ait semés de ma personne, j ai pardonné sans peine ces petites vengeances au déplaisir d'un auteur irrité qui se voyait attaqué par l'endroit le plus sensible d un poète, je veux dire par ses ouvr.ages Mais j'avoue que j'ai été un peu surpris du chagrin bizarre de certains lecteurs qui, au heu de se divertir d'une querelle du Parnasse, dont ils pouvaient être spectateurs indifférents, ont mieux aimé prendre parti et s'affliger avec les ridicules, que de se réjouir avec les honnêtes gens... Je vois bien ce qui les afflige; ils ne veulent pas être détrompés. l\ leur lâche d'avoir admiré sérieusement des ouvrages que mes satires exposent à la risee de tout le monde et de se voir condamnes à oublier dans leur vieillesse ces mêmes vers qu'ils ont autrefois appris par cœur comme des chefs-d'œuvre de l'art. Je les plains, sans doute; mais quel remode? Faudra-til, pour s'accommodera leur goût particulier, renoncer au sens commun? Faudra-t-il applaudir indifféremment k toutes les impertinences qu'un ridicule aura répandues sur le papier? Et au lieu qu'en certains pays on condamnait les méchants poètes à effacer leurs écrits avec la langue, les livres deviendront-ils désormais un asile inviolable où toutes les sottises auront droit de bourgeoisie, ou Ion n'osera toucher sans profanation?» .
Le nom de Boileau ne ferme pas 1 histoire de la satire en France. On la retrouve au xv!!!» siècle, avec moins de soin minutieux dans l'art de lancer décemment les traits, mais avec plus de verve, d'élan et d énergie; comme dans le Pauvre diable de Voltaire, le Dix-huitième siècle de Gilbert, le Docteur Pancrace de Joseph-Marie Clienier. L imitation pure de Boileau revint sous le premier Empire et persista parmi ceux qui se disaient les classiques. Celui qui depuis a le mieux réussi k imiter le maître et qui I a fait avec un esprit vif et ferme, avec un talent renoarquable de versification est M. Viennet. Mais à l'époque où il rimait avec soin ses satires, le foiiet sanglant des Ïambes et des Satires d'Auguste Barbier retentissait aux oreilles
u Auguste UaiOiei icic..*....^ — -■- .
des vainqueurs do 1830; la sadre pohiique naissait chez nous dans une œuvre de génie. Cette œuvre allait être continuée par Barthélémy, coulant iesNémésis dans des vers dairain, et par Victor Hugo lançautles Châtiments sur le second Empire.
Les littératures étrangères comptent aussi des poètes satiriques célèbres. Nous citerons, en Angleterre, Hall, Rochester, Dryden, Pope et Bvroo; Dryden, dont la satire intitulée : Absalon and AchilopM, publiée en 1681 et dirigée contre la faction qui avait le duc de M.inmouth pour chef, obtint un succès immense succès mérité, dit Johnson, par l harmonie et l'élégance de sa poésie. Pope comnosa la Vunciade ou Guerre des sots, poème s ilirique ou il groupe tous les noms de ceux QUI l'avaient attaque. Cette satire est admirable ; elle serait du plus grand intérêt si e e s'nttiiquait k des hommes de talent ; mais elle est dirigée contre des auteurs tout a tait médiocres et que le ridicule même n a pas rendus immortels. Byron.des làge de vingt-trois ans (1809), répondit par une satire laineuse. Bardes anglais et eriliqiies écossais, k la critique injuste faite par la Revue d Edimbourg de sou premier recueil de poésie». Dans presouo tous ses ouvrages, son penie satirique se tait jour; mais il en est quelques-uns, outra le iirecedent, consacrés exclusivement à ce genre : \n\'isiondu jugement, contre bouthey; VAoe de brome, contre la politique rétrograde des ministres; la Valse, contre les »ed'"^"»|'» do cette danse; 1» Prophétie de Oante,tMT les malheurs et les humiliations de 1 Italie.
Eu Allemagne, après M.irner, qu. réussit assez bien, au xvie siècle, dan» 1» satire bouffonne, Hagedorn, par sa correclion et son élégance, mérita au xvill^ siècle '« "fe. e.poeto Ses grâce»; » il nmia Horace dans la »..'trc, comme 11 avait imite Anacreon dan» a poésie voluptueuse et Labontaine,l;,„s I., r.,t.lo. Peu de temps après, Ifcibener la bourgeoisie ses inlirei n ^•
On y trouve la plaisanterie s, _
sans aigreur; on y ""'",?"" ^j^J.^i.'Aren
^?siù:ïrdn";;^."'r\r!:rw.eu.^
que de» minaiion» libre», •» ■"" ""*°' ' satirn d'Horace.
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En Italie, après les satires de l'Arioste et celles de Salvator Rosa, qui se distinguent par UDe finesse «ans âel, par un esprit doucement malin, il faut citer les pièces satiriques de l'Arc un, It^s satires d'Alamanni, d'Hercule Bentivoglio et plus rénemment celles d'AlIieri. l*our i'Kspagne, nous rappellerons les noms d'Argensola et de Nahai ro.
Sa(ir«a d'Horacft (41-31 av. J.-C.}. Klles sont au nombre de dix -huit, diviïiées en deux livres, dix dans le premier, huit dans i« second. C'est k l'âge de v)ngt-ni;uf ans qu'Horace a publié le pr(5mier livre do ses sutires; on croit que c'est là son premier ouvrage. Quatre ans après, il publia le second. Treize ans plus tard, il donna, sous le même titre de Sermones, un troisième livre qui est le premier do ses épltres. On s'est demand-: à ce propos si les Satires et les ICpitres forment deux corps d'ouvrages séparés ou s'ils n'en doivent au contraire former qu'un ^cul. Casaubon ne voit point de ditlerence entre les SH^ïrMelles/'^jnVres.Daciern'en voit qu'une fort peu sensible, c'est quo les Satires combattent le vice, et les hpîtres enseignent la vertu. D'autres commentateurs veulent que les Â'pitres dillèrent des Satires en ce qu'elles â'adre^>sent à un individu déterminé, dont le caractère iniluerait sur la marche du potime : en sorte que la satire, ayant pour objet ue chû.tier les vices ou de se moquer des ridicules, deviendra au:^sitôt une épltro si elle s'adresse k quelque personne. Ou voit tout ce que cctie ditferenee a d'extérieur au genre même. Si l'on applique ces principes aux satires et aux épltres d'Horace, il est vrai que les unes ont en général une allure moqueuse que n'ont pas les autres; encore n'est>ce pas toujours, et dans la cinquième satire du premier livre, par exemple, ainsi que dans la sixième du second, le ton n'est pas plus mordant qu'il ne l'est dans les épltres. Cependant, telle est bien, k prendre les choses en gros, la diH'erence entre les deux genres ou plutôt entre les deux formes d'un même genre ; c'est une ditferenee de ton. Dans la satire, Horace est moqueur; il est parfais cuniujue et compose des dialogues qui sont comme de petites pièces dramatiques pleines de vie et de mouvement; il s'attaque à des personnages connus, il s'occupe plus des autres que de lui-même ; il y néglige la versilication et le mêire, et cette négligence y est si frappante, elle se trouve surtout dans des formes tellement signiticaiives, telles que l'emploi des monosyllabes k la lin des vers, qu'un a pu penser qu'elle est étudiée et qu'Horace J'a recherchée comme essentielle au genre.
Très-certainement, ses satires différent moins de ses épltres que des satires de Lucîlius ou de celles de Juvenal. Lucilius avait attaqué la perversité de ses contemporains avec une audace ou, si l'on veut, avec une licence plus que républicaine. Juvènal s élèvera contre les hontes de son siècle avec l'indignation d'une âme vertueuse ou amoureuse de la vertu. Horace aime aussi ta vertu ; mais c'est le ridicule qu'il saisit d'ubord dans le vice, comme en toute chose mauvaise. La douceur de son caractère et la philosophie épicurienne à laquelle il était attaché, lui inspiraient l'uibaiiite, la bienveillance, une tolérance tout humaine envers les faiblesses de ses semblables. H ne tonne pas contre le vice, il nous le peint en ce qu'il offre d'inconséquent et de risiible. Il eut évite le ridicule d une vertu farouche avec le même soin qu'il conseillait d'éviier le ridicule du vice.
Nous allons passer rapidement en revue ces dix-huit morceaux qui sont classés parmi les chefs-d'œuvre de la littérature classique.
Premier livre. La satire Ire est adressée à Mécène; elle est comme une dédicace de tout le recueil. Klle s'eleve contre cette fureur de s'enrichir qui s'était emparée de tous les Romains. Le poète se moque de la folie et de l'inconséquence de ceux qui courent après les richesses. ■ Ce que nous voulons est toujours en notre pouvoir. • Cette maxime d'Aristippe résume toute la philosophie d'Horace. '
.La satire H peut être considérée comme une suite de la première; le poêce la din-e contre l'inconséquence et la folie de ceux qui s'attaquent aux femmes mariées, au h-u de prendre leur plaisir là où ils le trouvent sans péril et sans inconvénient. S'il s'attache à faire ressortir le ridicule plutôt que l'odieux du vice, il ne faut pas oublier que ses contemporains, pour lesquels il écrivait, avaient une autre morale et une autre législation que nous. Qu'on en juge par ce passage : • Lorsque tu éprouves les ardeurs de la ï.oif, ne sais-tu te passer d'uue coupe d'or? Quand la faim te presse, n'as-tu de goût que pour le paon et îe turbot? Lorsque tu sens les aij^uillons do l'amour et que sous ta main se trouve une servante ou un jeune esclave prêts à soutenir le choc, aimes-tu donc mieux souffrir que d'y toucher?... Les femmes vous disent : «Tout k l'heure; mais vous serez généreux; » attendez que mon mari soit sorti. » Linssonsles aux prêtres de Cybele^ dit Philodemus. U en veut une, lui, qui ue coûte pas cher et qui ne se fasse [las pner quand on l'aj-pelle, qu'elle soit fraîche et bien faite, etc. » Telle était alors la sagesse; la modération dans le vice était comptée pour vertu.
La satire IH s'élève contre ce triste pen-
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chant qu'ont la plupart des hommes à interpréter en mal les actions d'autrui pour peu Qu'elles soient équivoques, et k groSiir les tantes de leur prochain. Ce défaut, moins sensible dans un Ktat libre où la vie publique et l'ambition mettent à chaque instant les hommes en présence les uns des autres, devenait plus grave sous un tout autre régime, qui exigeait un changement de mœurs. Horace termine la satire ou il combat ce vice par une attaque dirigée contre les stoïciens, si impitoyables h l'égard des faiblesses d'autrui.
Dans la satire IV, le poCte se défend contre les jugements défavorables que lui avaient attirés les satires publiées jusqu'alors et explique les principes qui l'ont engagé à écrire dans c: genre si redoutable. Kn se justillant liti-méme, c'est la satire qu'il justifie : ■ De même que les funérailles du voisin glacent d effroi le malade affuné et le forcent à se ménager par la peur de mourir, ainsi l'opprobre d'autrui dégoûte du vice les âmes encore tendres. • Kt cotte justiflcation de la satire est en même temps une des satires les plus vives qu'il ait faites. Boilcau a fait, k son exemple et dans le même ton, celle qu'il a intitulée Mon apologie.
La satire V est le journal gracieux , badin, peu piquiint d'ailleurs et d'un sel qui paraît assez fade à notre goût, où Horace raconte un voyage qu'il fit, l'an 37 av. J.-C, de Homo k Hrindes dans la société de Mécène, de Virgile, de Plotius et de Varius. Notre poète imite ici le récit d'un autre voy:ige de Rome k Capoue^ par Lucilius, et dont nous n'avons que d'insignifiants fragments. Ce journal a servi de modèle au Voyage de Bachaumont et de Chapelle et aux autres ouvrages du même genre qui ne sont rares dans aucune littérature.
La satire VI est précieuse pour la biographie d Horace. 11 n'y parle guère que de lui-même, mais avec une franchise et une modestie qui lui gagnent bien vite l'amitié du lecteur. C'est encore à Mécène que cette satire est adressée. Kn des termes pleins d'urbanité et de dignité, le poète développe cette pensée, que ce n'est uas dans la splendeur du rang, mais dans la vertu que consiste la véritable noblesse.
La satire VII n'est qu'une bagatelle; elle contient le récit d'un procès comique qui fut plaidé entre P. Popilius Rex et un certain Persius de Clazomene, devant le tribuniil de Bruius, alors gouverneur de l'Asie Mineure. Kile n'a été rédigée que pour conserver le bon mot de Persius, qui, • perdu, noyé dans le déluge des railleries latines • de son adversaire , s'écrie : • O Brutus, je vous en adjure au nom de tous les dieux, vous qui expédiez si lestement les rois,
Cur non
Uunc Regem jugulas ? *
L'adversaire s'appelait Rex. Il faut croire que les calembours avaient, du temps d Horace, une valeur qu'ils ont perdue depuis.
La satire VIH est un récit mis dans la bouche d'un Priape fraîchement sculpté en bois vert, circonstance qui donne k Horace l'occasion d'une {ilaisantene un peu grossière :
Nam, disjilosa sonat quantum vesica, pepedi biffissa nate ficus!
Dans la satire IX Horace peint un fâcheux qui l'a excédé par son bavardage et par ses prétentions au bel esprit. Il semble qu'il ait voulu se débarrasser d'un seul coup de cette tourbe de méchants poètes, aussi importuns que méprisables, qui s'adressaient k lui pour être introduits daus la maison de Mécène, le protecteur des Muses.
Dans la satire X, Horace défend le jugement qu'il avait porté, dans la quatrième satire, sur Luciliu~.. 11 y nomme les puétes distingués du temps de Lucilius et les amis que lui-même s'était faits par ses ouvrages, parmi lesquels on ne trouve ni Tibulle, ni Ovide, ni Properce. U y a lieu d'en conclure que Tibulle, qui était ne la même année qu'Horace, n'avait pas encore fait ses élégies. Quant k Ovide et k Properce, ils étaient plus jeuues.
Horace commence le deuxième livre de ses satires par une justification pleine d'ironie contre des reproches que lui avait attirés le premier. Le poÔCe imagine un dialogue entre lui-même et Trebatms, jurisconsulte de son temps, que son humeur caustique, que sa malicieuse gaieté avaient rendu célèbre. Trebalius est le juge ; Horace, qui est son justici;ible, lui repond avec une bonhomie sous le masque de laquelle il ne se fait pas faute de lui Uire plusieurs vérités k l'adresse de ses antagonistes. Tout ce petit poème est fort spirituel et d'une grâce cliarmante.
Dans la satire H, un paysan de la Sabine, Ofellus, élève contre le luxe et les débauches des Romains la voix simple et vraie de son rustique bon sens. On trouve dans cette satire une curieuse énumération, en même temps qu une vive réprobation, des dépravations et (les folies de la gourmaudise roiuaine.
La satire IH est une conversation du poète avec un stoïcien de Rome, connu pai- ses extravagances et qui cite en autre charlatan philo^jophe pour prouver qu'Horace est fou, ce qu'Horace lui accorde avec empressement, et il part de là pour se moquer k son tour des fous dont Rome était remplie, y compris et eu première ligne les philosophes
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de son temps. Il le fait d'une façon infliiîment spirituelle et qui prouve combien il sait manier l'ironie.
La satire IV est encore on dialogue, mais cette fois avec un chef d'école, un inveitteur en cuisine. Catius enseigne une nouvelle doctrine culinaire et la débite aux oreilles d'Horace avec une emphase tout à fait plaidante.
La satire V a aussi une forme dramatique ; elle est le premier exemple connu d'un genre de composition qui fut plus tard le triomphe de Lucien et qui devint fort en vogue , le dialogue des morts. C'est une t'onversation entre Ulysse et Tirésias. Notre poète s'y moque, avec une verve digne de la morale qu'il venge, d'un vice qui donne la plus triste idée de la cupidité des Romains, la captatioD des testaments.
La satire VI renferme l'éloge de la campagne et de l'heureuse vie des champs :
Bac erat m voiis ; modus njri non iia magnut, Uortus ubi, et tecto vicinus jugis aqum fons. Et pautum titvx super hit foret, Auctita atque Di mcliuê feccrc : tfcne est. Ifihil amplius oro.
Rare et touchant sentiraenti On aime cet homme heureux de sa fortune et qui a plus qu'il n'avait désiré.
Dans la satire VII, un des esclaves d'Horace, usant de la liberté que lui donnait l'époque des saturnales, lui reproche l'inconséquence de ses goûts et les défauts de son caractère. Cet artifice n'est pas rare chez Horace. Déjà il s'est fait détailler sa folie pur Damasippe: il se fait adresser, dans la satire VH, d autres réprimandes par Dave. Il se plaît k interroger sa conscience et k se la rendre présente par ces vives images. Il aimerait k corriger les autres hommes; il tient surtout k HO corriger lui-même.
La satire VIH est la description ironique d'un mauvais repas servi par Nasidienus k Mécène. Boileau a imité cette satire dans son Jtepas ridicule^ bien écrit, en beaux vers bien frappés, mais où manque toujours un peu la souplesse et la grâce du poète latin.
Sailr«« de Perse (52-62 après J.-C). Disciple d'Annseus Cornutus, qui l'avait initié aux doctrines et surtojt aux vertus de la philosophie stoïcienne, Perse ne fut point entraîne k écrire des satires par un esprit de malignité naturelle; ennemi de toute fade poésie, ce fut par uu choix réfléchi qu'il adopta le genre antique et national qui, k l'époque où il vivait, était comme une nouvelle tribune et l'organe de l'opinion publique. C'était pour lui une occasion de mettre en beaux vers le programme et les doctrines de sa secte et, par là, de contribuer à la réforme des mœurs. Au>-si le philosophe eut-il autant de part que le poète k l'admiration de ses contemporains. « Perse, bien qu'avec un seul livre, dit Quintilien, a mérite beaucoup de gloire, et de vraie gloire. ■
On lui a reproché avec raison son obscurité, mais on a eu tort de prétendre qu'il ne nous paraissait obscur que parce que nous n'avions pas la clef des allusions dont il est rempli. Ces allusions peuvent bien contribuer quelquefois a cette obscurité, mais elles n'en sont pas les seules causes. La phrase de Perse est difficile k comprendre parce qu'il ne développe pas a^scz sa pensés #t qu'il vise trop à la concision; c'est ce que dit Boileau eu ces deux vers :
Perse, en ses vers obscurs, mais serras et pressanta. Affecta d'enfermer moins de mots que de sens.
Les satires de Perse sont au nombre de six ; elles ont pour objet les Lettres, le Culte divin, l'Education, la Vie de l'itouime d'Etat^ la Vraie liberté, les Biens de la fortune.
La première, la deuxième, la iroisième et la quatrième datent de la fin de Claude, de la tutelle d'Agrippine et des premières années du règne de Néron; elles sont remplies d'allusions aux occupations de la cour et aux événements de la vie romaine. La troisième et la quatrième ne sont k la rigueur qu'un tableau allégorique de la vie iuierieure du jeune César, de Néron rebelle aux sages préceptes de Séneque et préludant aux infâmes atrocités de sa tyrannie. Perse aurait écrit ces quatre premières compositions de vingt à vingt-cinq ans. La cinquième et la sixième semblent dater des derniers temps de sa carrière.
Satire /^e. C'est un tableau de la littérature des règnes de Claude et de Néron, sous la forme d'un dialogue entre l'auteur et un interlocuteur. Ce dernier fait observer que c'est un méchant métier que de médire, que le public n'est peut-être pas si coupable. Ce personnage représente l'opinion; Perse parle au nom de la conscience. Nourri des principes sévères du stoïcisme, il brave les préjugés et réforme les jugements du monde; il lutte contre la dépravation générale.
Satire II. Le poète, prenant occasion du jour de naissance de Macriu, son ami, l'entretient de la religion. Sa verve ironique s'exerce sur l'hypocrisie et la dévotion intéressée des grands; sur l'absurdité des superstitions populaires; sur lincouséquence des dévots dans leurs vœux et dans leurs actes; sur les idées misérables que les hommes se font de la Divinité, mesurée à leur hauteur.
Satire III. Cet ouvrage décrit vraisemblablement l'éducation ue Nerou confiée k Séneque; il était alors de mode de faire êle-
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ver Ips flh de fiimllle par d^s maîtres st'-toiens. Maiscommentse poursuivaientcesk études philosophiques? Le satirique nous montre un gouverneur bien mal obéi, un élève aussi pare^iseux que déréglé.
Satire IV. Encore une allusion h la jeunesse et aux débuts de Néron sur le trône. Dans une allégorie, Socrate s'adresse k Alcibiade au moment ou il va gouverner la républioue. L'étude de la sagesse est nécessaire pour la carrière politique comme pour la vie
K rivée. Ce qui dislingue véritablement un ommc d'un autre homme, ce n'est point la fortune, mais bien la culture de l'esprit, les vertus et le caractère.
Satire V. Cette composition se Dartage en deux thèses, la première servant a introduction k la seconae. L'exorde est un dialogue entre Perse et Cornutus: le maître donne k yon élève sur son an des conseils pleins de goût; l'élève paye k son précepteur le tribut de sa juste et affectueuse reconnaissance. Dans la seconde partie, l'auteur expose la doctrine du Portique sur la liberté. Il faut être libre ; la vraie liberté, c'est la liberté morale; l'ignorant est esclave; l'empire de la raison sur les sens et les passions, c'est l'empire de la liberté. Mais c'est peine inutile de prêcher la vraie liberté k ce peuple de stupides soldats qui méprisent la philosophie.
Satire VA Moraliste au courant des vices et des sottises de son temps, le poète s'entretient avec son ami Cesius Bassiis. Il veut enseigner l'art difficile d'user des biens de la fortune. Point d'avarice sordide, ui de mépris pour les arts de la Grèce; point de folles prodigalités. Après le soin légitime des intérêts personnels, il faut prendre sur son capital pour secourir le malheur et l'amitié. Les richesses, la naissance, les testaments sont inutiles ou funestes sous un gouvernement despotique. Il faut flétrir la cupidité et les rigueurs envers les esclaves.
La critique s'est tellement exercée sur les satires de Perse, qu'il est difficile, impossible même, de concilier les principaux jugements portés sur ce poète. Cette divergence d'opinions s'est déclarée dès le xvie siècle. Scaliger ne voit dans ces satires que des déclamations écrites dans un style bizarre et de mauvais goût; Casaubon fait, au contraire, les plus grands éloges du fond et de la forme. Le sceptique Bayle oppose aux autorités favorables d'autres autorités qu'il regarde comme irréfraj^ables; mais des écrivains illustres ont imité l'auteur latin, d'autres l'ont comparé aux plus grands poètes satiriques de tous les temps.
La phrase de Perse est fréquemment hellénisée. C'est une combinaison savante des termes vulgaires et des termes relevés, de locutions proverbiales et d'expressions d"érudit. Sa versification est très-soignée, mais parfois affectée. Kpris de la belle latinité, dont il enchâsse les joyaux dans son style, il glisse déjk, par l'obscurité de ses tours et l'extrême concision de son langage, sur la pente de la décadence littéraire. L'auteur avoue lui-même qu'il parle k mots couverts. Comme Juvênal, pour défendre la cause de la vertu, il s'afl'ranchit des luis de la pudeur; mais il aspire toujours k reformer la vie pubuque. Le tableau des mœurs du peuple est aussi curieux daus Perse que l'esquisse des mœurs de la cour.
Un critique renommé, Dusaulx, a apprécié sévèrement les satires de Per^e; son jugement, fort spirituel et motivé avec finesse, n'est pas assez juste. Il cite le mol de l'abbé Batteux, k qui les poètes latins étaient Iresfamiliers ei qui, prié de s'expliquer sur divers passages contestés de Perse, répondit avec franchise : ■ Je les entendais l'année dernière, mais ce'.le-ci je ue les entends plus. • Dusaulx cependant n'a pu s'empêcher de dire qu'il admirait dans Perse des • morceaux sublimes. ■
Satire» de Juvénal (80-120 après J.-C.). Juvenal n'a rien de commun avec Horace ni avec Perse, dont il était presque le contemporain; il s'attaque aux personnes et, quelque affreuse que soit la vérité, il ne prend pas même le soin de l'envelopper : c'est l'Arehiloque des Latins. Sa muse, comme il le dit lui-même, c'est l'indignation : Facit indignatio versum. Moraliste préoccupé de la perversité de son siècle, Juvénal se montre k peine dans le cours de ses esquisses. Il apprend très-peu de chose sur sa vie privée. Ses satires sont écrites avec chaleur et véhémence. Le ton mâle et iibre qui les caractérise n'avait point eu de modèles, mais il a trouvé de nos jours d'heureux imitateurs. Plusieurs humanistes ont mis Juvenal audessus d'Horace et n'hésitent pas k le nommer le prince des satiriques. Celui qui, dédaignant l'élégance et la finesse des cours, aime les principes dune morale invari-ible et qui dans un écrivain cherche un vengeur de la justice, de la vertu et de la liberté outragées, celui-lk ne saurait balancer entre le frondeur public exilé en Egypte et le favori de Mécène, déserteur de la cause républicaine. Horace se contente des grâces de l'ironie et de la gaieté comique ; Juvénal tient du tribun. Horace plaide les droits du goût et de la décence; Juvenal s'indigne pour les mœurs et la Uberté. Sa mission est de rappeler les beaux jours de la république k ces Romains asservis qui avaient substitue Iti
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snii:i(1e k ïenr ancien eournge. Celte race de Quiriies était tellement abâtardie au siècle de Juvéïial, qu'elle méritait plutôt des bourreaux qu'un censeur. Juvénal méprise l'arme légère du ridicule; il saisit le glaive de la satire, qu'il trempe dans le fiel d'une généreuse et brutale indignation. Il court du palais des Césars à la taverne et des portes de Rome aux frontières de l'empire ; il [lunit les hypocrites, les adultères, les exacteurs, les infâmes. Les satires de Juvenal sont au nombre de seize.
Satire /re. L'auteur expose rapidement ce qui l'amène à adopter de préférence ce genre d'écrire : l'importunité des poètes, 1 insolence des parvenus, l'atrocité des délateurs, la bassesse des intrigants, la perlidie des femmes, la fureur des jeux de hasard, l'excès du luxe et l'avarice des patrons à l'égard de leurs clients. Il se propose de n'attaquer que les morts et d'épargner les vivants; mais, s'il ne nomme pas, il désigne clairement par de secrètes allusions.
Satire il. L'auteur démasque les prétendus philosophes qui censurent rigoureusement les mœurs, tandis qu'ils sont souillés des vices les plus odieux. Il introduit Lauronia, qui fait une vive apostrophe à ces hypocrites; ensuite il passe îi la mollesse des juges, à la turpitude des prêtres , a l'infamie des Dobles et finit par une invocation religieuse. Satire 211. Ûmbritius déclare à Juvenal qu'il abandonne le séjour de Ronje parce que les talents et la probité n'y sont plus de saison ; parce que la ville est en proie aux intrigants et aux Grecs; que la pauvreté est suspecte, que le luxe triomphe, que tout est vénal et qu'on risque à chaque instant d étre écrasé, brûlé, volé, battu, etc.
Satire IV. Le satirique commence par reprocher à Crispinus sa scélératesse et son intempérance. Un surmulet que ce personnage avait acheté 6,000 sesterces olfre à Juvénal l'occasion de raconter qu'un turbot d'une grosseur prodigieuse ayant été offert à Domitien, l'empereur fit convoquer les sénateurs et les patriciens afin de délibérer, dans un conseil extraordinaire, sur les moyens d'apiiréter dignement ce superbe et fnand morceau. Chacun des conseillers est caractérisé par un trait qui fait égalemeut la censure du tyran.
Satire V. Le but de cette satire est d'inspirer le dégoût et l'aversion que tout honnête homme doit naturellement ressentir pour le métier de parasite. Si les malheureux qui l'exercent, dit le poète, sont méprisables, les riches qui se plaisent k les maltraiter, à les avilir ne le sont pas moins.
Satire VI. Sous prétexte de dégoûter du mariage un certain Postumus, Juvenal lui dépeint les vices des femmes. Il leur reproche, entre autres choses, d'être impudiques, fantasques, prodiguer, orgueilleuses ; de bégayer le grec a. tout propos; d'être impérieuses; d'avoir la manie de plaider et de s exercer à la lutte ; d'être jalouses, quoique iutidèles, intempérantes et de s'abandonner aux excès les plus odieux. Ensuite il fait les portraits de la musicienne, de la nouvelliste, de la cruelle, de la savante, de la coquette, de la superstitieuse, de l'empoisonneuse, etc. C'est cette satire qui renferme l'admirable épisode des amours lubriques de Messailne.
Satire Vil. Juvenal y déplore la condition des poètes de son temps et peint la dureté de leurs patrons. Ensuite il parle des autres genres littéraires : l'histoire, l'art oratoire, la grammaire, etc., et montre qu'ils sont, pour ceux qui les culiivenl, aussi stériles que la poésie.
Satire VIII. La noblesse est personnelle et ne vient que de la vertu ; les titres héréditaires ne prouvent rien en faveur de celui qui en est décoré. C'est le peuple qui défend les droits de la noblesse ignorante; c'est lui qui recule et protège les confins de l'empire. Qu'importe de quelle race est un coursier, quand il dégénère? De même, quels égards doit-on à celui que ses illustres aïeux élevèrent aux premiers emplois de la republique, quand il opprime nos alliés au lieu de les protéger, quand il s'avilit jusqu'à se faire cocher palefrenier, histrion et gladiateur? Enfin, les nobles trahirent la patrie, dos plébéiens la sauvèrent.
Satire IX. Cette satire est traitée en forme de dialogue. Juvenal semble d'abord computir à la misère trop méritée d'un certain Nevulus, personnage iiilànio et perdu de débauche; celui-ci lui dévoile les plus honteuses turpitudes; mais il lui recommande le secret. Reprenant sa dignité, le satirique lui représente que la vice et le crime percent bientôt les ténèbres et paraissent au grand jour. Mais le débauché n'accepte point ses observations et ^ies réprimandes; il finit par des plaintes et des vœux extravagants.
Satire X. Juvénal y démontre la folie do la plupart de nus désirs, de nos souhaits; il indique poui conclu.sion les vœux que nous pouvons raisonnablement adresser au ciel. Cette satire a toujours été regardée comme le chef-d'œuvre du poète.
Satire XL Juvenal offre à son ami Persicus un repas dont il fait contraster la frugalité avec i"5 luxe et la profusion qui régnaient de son tom|iH.
Satire \U. Lo poOto célèbre lo retour do ^o^ auii Catulle, qui vient d'échopper aur
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mer aux plus grands dangers. Ce n'est po'nt dans la vue d'un intérêt sordide, d'une succession ou d'une captation si familière aux mœurs du siècle qu'il a promis d'immoler des victimes : il n'obéit qu'aux sentiments de l'amitié. Sous prétexte du retour de son ami, Juvénal s'est ménagé l'occasion de châtier indirectement l'un des vices les plus abjects. Le lecteur doit à cet innocent artifice des sentiments sur l'amitié tendrement exprimés, la description d'une tempête merveilleusement assortie au genre satirique et des détails assaisonnés de sel attique.
Satire XIII. Juvénal essaye de calmer un certain Calvinus, furieux de ce qu'on lui retient un dépôt. Les regrets sont inutiles, la vengeance odieuse. Qu'il laisse agir contre le coupable ie remords et les dieux, vengeurs du crime.
SatireXIV. Les mœurs dépendent en quelque sorte de l'exemple. Tel père, tel fils; telle mère, telle fille. Le thème développé ensuite combat l'amour des richesses. On conjecture que cette satire formait deux pièces distinctes.
Satire XV. Le style et la poésie de cette satire, écrite par le poète dans sa vieillesse, laissent à désirer. L auteur s'y élève contre le fanatisme et les superstitions des Egyptiens et raconte, en témoin oculaire, la scène horrible dans laquelle un habitant de Coptos, en Egypte, fut dévoré par les Tentyrites ; il invoque les droits de la pitié.
Satire XVI. Cette pièce est tronquée; les anciens scoliastes présument qu'elle n'est point de Juvénal. La thèse soutenue est que le métier de la guerre est le plus sûr pour s'avancer et pour jouir de toutes sortes de privilèges.
■ On pourrait, dit M. Nisard, faire avec les portraits du poète une histoire domestique de Rome dans les premiers siècles de l'empire. Son livre est un admirable complément de celui de Tacite : c'est la chronique privée d'une époque dont Tacite a écrit l'histoire publique... Il entre k pleines voiles dans son sujet; il faut le suivre et courir avec lui, rire et s'émouvoir au pas de course, enfiu s'abandonner au torrent sans se demander où l'on va... Dans le style, tout est arrête, tout est vigoureux ; il n'y a pas plus de jour entre les mots qu'entre les idées, tant le discours se presse et unt les plans sont serres. Point de phrases d'attente, point de chevilles, point de choses lâchées... Dans la peinture des saturnales dont il était le témoin, sa langue, plus expressive et plus colorée que celle de Martial , est aussi précise et populaire. Il semble accomplir alors une sorte de mission ; il parle au nom de la morule épouvantée; il fait une œuvre nécessaire, et pour tout ce qui est nécessaire, pour tout ce qui peut servir à l'éducation éternelle de 1 humanité, il n'y a pas d'exemple qu'une langue ait manqué au poète. <
Satires de Mumer {1512, in-40). ■ Celui qui veut connaître les mœurs du temps, a dit Leasing, celui qui désire étudier la langue allemande dans toute son étendue, qu'il lise avec attention les poèmes satiriques de Murner. Nulle part ailleurs il ne trouvera aussi bien réunies toutes les qualités de cet idiome, énergie, rudesse, grossièreté, et tout ce qui le rend propre â la raillerie et à l'invective. • Ces poèmes ont pour titres : V li'xorcisme des fous, la Corporation des filous, le Pré des fous^ VAlmanach des hérétiques luthériens, pilleurs d'éylises^ Ce grand fou de Luther, etc. L'Exorcisme des fous servit de thème à une série de sermons que prêchait Murner en 1512 k Francfort. Chaque sermon reposait sur un proverbe, et le fond était dirigé contre la corruption de toutes les classes de la société, mais principalement contre celle du clergé et de la papauté. Caractère orgueilleux, nature altière, esprit vaniteux , Murner cherchait partout la polémique et ne supportait sur aucune matière la contradiction, il riagellait le clergé catholique, mais n'en attaquait pas moins Luther et ses partisans. Il possédait une verve intarissable, mais trop souvent il oublie toute mesure et toute convenance. Il se figurait avoir le privilège et le monopole de la satire, et ne pouvait endurer qu'un autre se mêlât de redresser les torts et les vices de son époque. Il n'aimait pas Sébastien Brandt, qui, avant lui, avait écrit le Vaisseau des fous; il n'aimait pas Luther, qui, comme lui, s'en prenait aux débordements du clergé. Jean Fletner traduisit son Exorcisme des fous eu latin {Exorcismum stuttorum); il purut aussi une traduction hollandaise de cet ouvrage.
Saiires de l'Arioste (1534, in-40). EHos sont au nombre de sept ot ont la forme de lettres adressées a des amis. Un ne les Imprima qu après la mort do leur auteur. Elles servent non-seulement h faire connaltro son caractère ot tos divers événements do sa vie, mais elles présentent un tableau aussi ingénieux que voridique des mœurs du temps.
L'Arioste leur a donné lu giAco piquante ot le sel ingénieux des satires d'Horace; ta douce philosophie, la modération en toutes choses, 1 enjouement qui émousso les traits de la malignité, l'art do se mettro sur la scène pour y umencr les autres, la mamoiodo voir, do peindre et do raconter, tout on lui ruppollo lioriice. C'est lo même «ir do liborie, d ubandon; comme lui, il mèlo au discours dos apo-
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logues et des récits, et tout cela naturellement. Les satires de l'Arioste sont, dit Ginguenê. ses confessions; mais il y confesse aussi des gens qui l'auraient bien dispensé de ce soin. Dans l'une d'elles, il donne à un de ses cousins des conseils judicieux et plaisants k la fois sur le choix d'une femme et sur les précautions k prendre, une fois en ménage. Il réduit ces précautions k une seule ; le conte qu'il fait à ce propos se trouve, quoiqu'un peu différent, dans le facétieux Poggio, dans Rabelais et dans La Fontaine; c'est l'Anneau de Uans Carvel. Les six autres satires sont, en quelque sorte, particulières à l'auteur; c'est toujours k propos de lui qu'il décoche ses traits sur ce qui se trouve k sa portée. • On demeure persuadé, en le lisant, dit Sismondi, que l'Arioste était un assez bon homme, impatienté seulement des contretemps qu'il éprouvait, des défauts de ceux qui l'entouraient et surtout de l'esprit prosaïque du cardinal d'Esté, qui était hors d'état de connaître ou d'apprécier son mérite. On y voit aussi qu'il s'occupait beaucoup de sa santé, de ses commodités, de son régime... » Mais, dans deux de ces satires, la deuxième et la troisième, on retrouve la mâle vigueur du chantre de Roland. Ici, il prend le fouet de Juvénal pour flageller les papes et les tyranneaux d'Italie; les papes, qui gorgeaieut de biens leurs familles et appelaient 1 étranger au cœur de l'Italie ; les petits princes avides, qui ne s'agrandissaient qu'k l'aide de perfidies et de cruautés. La vigueur de deux tercets de la troisième satire a fait dire k Corniani qu'on y trouve en substance le système du Prince de Machiavel.
Satire* de Pierre Arétin (1534, in -40). Médiocres au point de vue de l'art, bien qu il y règne une verve moidante, les satires de l'Arètin prennent une valeur peu commune si on les considère sous le rapport des mœurs. Un pays, une société où l'ou tolère un spadassin de plume qui joint à sa signature le surnom de Divin et qui fait frapper des médailles à son effigie, cette sociète-là est évidemment rongée par toutes les lèpres de la corruption. Aretin affiche dans sa vie et dans ses écrits toutes les hontes et toutes les infamies; mais il ne faut pas le juger d'après la règle morale d'une société bien ordonnée. A une époque où les condottieri prospèrent, ou l'empereur d'Allemagne et le roi de France se disputent des lambeaux de la Péninsule, où la papauté lutte do "^lerfidie et d'obscèuite avec les petits tyrans, où les assassins donnent la main aux courtisanes; k une époijue semblable, l'Arètin se comprend, et une telle époque ne se comprendrait pas sans un Arétin. Les libelles du Fléau des princes sont la revanche de l'esprit contre la force. Ij'homme de lettres veut sa part d'or et de jouissances ; il s'érige en créancier des rois et des petits despotes ; il tire â vue sur leur cassette. Son insolence égale sa bassesse. Il demande toujours de l'argent, mais avec un tour si original l Qu'on lui donne ou qu'on lui refuse, il expédie de nouveau sa lettre de change. Satisfait, il se moque de ses Mécènes et reprend toute sa dignité d'homme indépendant, d'être supérieur qui a daigné s'encanailler avec de pauvres sires. Mécontent, il se venge de l'affront, et avec usure. D'ailleurs, les ailées et venues de son messager lui coûtent les yeux de la tête. Et puis, il vient d'avoir la fièvre quarte. Bon gré mal gré, les princes redoutent cette puissance de 1 esprit. La peur du ridicule fait capituler Charles-Quint, François ler^ le duc de Florence Cosme 1er, le prince de Salerne, le duc do Mantoue, etc. ■ Il faut voir, dit Ginguené, avec quelle arrogance il exige comme une dette ce qu'il attend do leur libéralité; avec quelle platitude il les flatte; comment il dit k l'un du mal des autres et comment il se peint toujours dans la misère pour exciter la compassion et stimuler la générosité. ■ Il demande l'aumône une escopette k la main. Quand l'Arètin se trompe d'adresse, il lui arrive do recevoir des coups de bâton ou de couteau. Le condottiere Pierre Strozzî menace, en cas de récidive, de le faire poignarder jusque dans son lit. Le Tintoret, attaqué par l'Arètin, ami du Titien, le mesure avec un pistolet de la tête aux pieds. Jaloux enfin de tout poète, l'Arètin répond aux hommages de ses confrères ou de ses rivaux par des louanges ironiques, des titresd honneur ridicules, des in* jures k bout portant. Ses satires, dont la majeure partie a été perdue, et sans grand dommage, sont obscènes souvent. Ficrites en stylo boulTon, elles manquent absolument d'élégance et de grâce, mais elles amusent.
Sailres de Uentivoglio (Venise, 1560). L'auteur s'est proposé Horace et l'Arioste pour modèles. Ses satires ont peu de fond ; elles marquent moins l'indignation d'une àme courroucée contre le vice que lo plaisir de montrer les choses par leur côté ridicule. Dans la première satire, l'auteur se moque trèsplaisainmont d'un do ses amis, homme d'un certain ûgo, k qui l'amour faisait luire dos extravagances. A l'exemple d Horace, il lui cousoillu l'emploi d'un remède |>cu délicat : une jolie servante le garantira de toutes les folios réservées par lo destin aux amants que lu passion avnugle. Dans lu deuxième satire, il d«crit,ti propos >lu siège de l'lorenci>()&30), les peinos, les privations et les dnngcr» auxquolï il se voit expoito dans ce fA^-heux molior des armes. Il fait un tableau affreux dei
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calamités que la ville éprouva, et cependant sa légèreté d'esprit est telle, qu'on peut l'accuser d'insensibilité à la vue de ces atroces barbaries. Dans la troisième satire, où il témoigne sa reconnaissance au célèbre docteur Muba, il saisit l'occasion de s'élever contre les abus de la médecine, contre l'insouciance, l'ignorance et l'avidilè d'un grand nonibre de médecins. Il passe en revue tous les Esculapes de Florence et en fait des portraits plaisants. Entre l'art et la nature, c'est la nature qu'il faut choisir, il moins que l'on n'ait pour ami son cher Musa. Cette satire est fort jolie, et le ton du badinage convient au sujet. Dans la quatrième, contre l'avarice, ce qu'il y a de commun dans cette donnée est relevé par les traits particuliers dont le poste l'assaisonne. Le plus fort est à l'adresse du pape Clément VII. L'auteur y montre des goûts simples et modestes. Content de sa fortune, il dort sans souci. La pièce entière est remplie de détails intéressants. Celle qui suit n'offre pas un attrait moindre. Bentivoglio y fait à un ami, qui l'avait interrogé sur sa manière de vivre, la description la plus exacte de l'emploi de ses journées. Chaque circonstance est accompagnée d'un léger trait de satire qui met en opposition la vie des autres avec la sienne. Il dit, entre autres choses, qu'il va passer agréablement une heure dans la cour du palais du duc Alphonse, son oncle, avec des amis épris comme lui des charmes de la poésie. Il s'amuse, en compagnie de l'Arioste, aux dèiiens de quelques poètes ridicules, de ceux surtout qui prétendent surpasser le Roland furieux. Dans sa sixième satire, la dernière, Bentivoglio parle à l'un de ses frères des malheurs qui ont accable leur famille : la ruine, l'exil, la perte du duc Alphonse et d'autres parents, cinq procès à soutenir k la fois k Rome, à Milan et à Kerrare, leurs moissons ravagées par la grêle, tous les maux à la fois. Il redoute la famine générale, mais il prévoit une compensation : ■ J'espère que, dans ce cas, nous aurons pour nos plaisirs les femmes les plus rteres et les plus nobles, quand, au lieu d'un Horin d'or, nous pourrons leur donner un pain. » Après quoi, il exhorte son frère a supporter comme lui tous les coups du sort.
Ces satires pourraient, à la rigueur, être appelées Epitres. Les traits lancés par le poète sont rarement directs et presque jamais acérés. I.a clarté élégante, le naturel et le brillant du style, un esprit gracieux les font placer iminédiatement après les satires de l'Arioste.
S.iirea de Salvator Rosa. Elles sont au nombre de six. On n'osa les imprimer qu'en 11 19, mais elles étaient répandues et célèbres du vivant même de l'auteur. ■ Ce n'est pas l'envie , dit-il, c'est le zele qui dirige ma plume, et mes vers n'ont d'autre but que l'avantage commun. ■ Tel est sans doute le principal mérite de ces satires; mais Salti remarque avec raison qu'elles sont bien loin d'avoir cette perfection que quelques-uns leur ont accordée, t Le style de Rosa, dit ce critique, est ordinairement inégal et souvent bas... Il écrit comme un imurovisateur qui n'a ni le temps ni la patience Je se corriger... Il y étale aussi un trop grand luxe d'érudition.» Mais la hardiesse des vérités de tout genre qu'on y trouve explique la célébrité dont elles jouirent. L'esprit de la plupart de ces satires donne, à certains égards, la mesure do celui du siècle eu Ifcilie, et c'est encore là un motif d'interél. Dans la première, intitulée Ùe la musique, Rosa lance surtout ses traits satiriques contre ceux qu'il appelle cas(roni. Le nombre toujours croissant des castrats et les richesses dont on les comblait excite son indignation. • La harpe d'un de ces chanteurs déguises en femmes (qu'il désigne sous le nom de Lysisca) attire il Rome, dit-il, plus de monde que la cloche de la Sapience. • Ro^a aimait pourtant la musique; mais, indigné d'entendre appeler virtuoses cette i canaille dévergondée, . il s'écrie que, si l'art musical tendait, chez les Grecs, k corriger les bomiues , il oa faisait, de son temps, que les dépraver de plus en plus. Les pofites sont, a leur tour, fustigés d'importance dans la seconde satire ; Rosa s'attaque surtout aux marinistes. qui dominaient alors. La troisième satire trace le tableau lo plus rebutant du caractère des peintres; le pu&te blÂine les compositions obscènes de Jules Romain, des Carracbe, du Titien, etc. Dans la quatrième, il évoque l'ombre de Timon pour se faire raconter les crimes des despotes et la sottise des sujets qui se font les suppôts de leur pouvoir; il racoute à son interlocuteur la tentative démocratique et révolutionnaire de Masamello avec tout l'intérêt d'un homme qui a pris part lui-même à l'événement. Le s:uirique ne peut concevoir cette folio qui porte 1 homme à se faire tuer pour le bou plai>ir de celui qui l'opprime. Mais il va plus loin dans sa cinquième satire, il s'en prend au pape lui-même. Le poCte, sous le nomdaTirreiio, pêcheur napolitain, se plaint de son sort a Krgasto. Celui-ci lui fait de Rome un tableau qui sort de pondant à celui que Tirreno lui fait do Naplo. Apres avoir p.i>^é en revue tous les .sc.»iid..lc> de rhy|K>crisie, il prend Rome il partie et lui annonce le sort qui l'attend. « Un jour viendra, .^ecrie-t-il, uun cc^ lu^nips destins qui jadis te rendirent
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ai puissante briseront le diadème que notre crédulité plaça sur ton front, t Cet anathème avait quelque chose de prophétique. Quant à la dernière satire, elle prt?s<:nte un inténft tout personnel; elle est destinée k confondre ceux qui prétendaient que ces satires n'étaient pas de lui.
Snilr»» de HiiU {1597). L'auteur de ces satires se vante d'être le premier po(He satirique anKlaib. Il l'est, en etîet. pur ordre de date. Ses satires roulent sur des sujets généraux et présentent quelques peintures exactes des plus remarquables unoimilies du caractère humain. Kilos prouvent que le poGte avait de l'esprit et une certaine vij^'ueur de pensée et de style. Hall a la manière de Juvénal ; son invective est directe, et peut-être a*t-il pensé que c'était un des caractères essentiels de la satire. Au fond, ces satires sont par elles-mêmes di;,'nes d'attention. Warton en a donné de nombreux extraits; il y loue ■ une précision classique à laquelle la poésie anglaise avait rarement atteint, • et il trouve que la versification en est h U fois « énerj^ique et clej^iinte. » Knergifjue, soit; mais il est difficile do concilier 1 eleg^n'^û avec ce
?ue Warton signale comme le principal deaut de Hall, * son obscurité, résultant d'une phraséologie biziirre, de combinaisons forcées, d'alTusioiis peu familières, d'apostrophes elliptiques et d'une sorte de brusquerie dans l'expression. » La vérité est que Hiill est si Apre et si haché qu'on ne peut le lire avec beaucoup de plaisir; que de plus il est assez obscur, en un tres-griind nombre d'eudroits, pour qu'il soit impossible de le comprendre, ses vers n'ayant souvent entre eux aucun rapport visible de sens ni de syntaxe. C'est un torrent impétueux, mais troublo et souvent embarrasse dans son cours. On a donné deux nouvelles éditions de ses satires en 1753 et 1824.
Snilr«B de Ké^'nior (1608, in-12). Régnier fut le premier en France qui écrivit do véritables satires k l'imitation d'Horace. Boileuu a rendu ii son devancier cet éclatant hommage : « Uegnier est le poiite français qui, du consentement de tout le monde, a le mieux connu, avant Molière, les mœurs et le caractère des hommes.
De nos mattrcs saviints disciple ingénieux, Régnier, seul parmi nous, formé Bur leurs moflèles, Dans son vieux style encort' ft des grâces nouvelles. • Et, ce qui était vrui du temps de Buileau, l'est encore aujourd'hui : ta tradition de cette moquerie française, légère et effrontée, vigoureuse et familière; cette verve énergique et facile que Montaigne, d'Aubigne,Moutluo, de Serres et Lanoue ont dcplt.yée dans leur prose, il l'a portée dans ses vers. Là, comme dans une galerie de portraits, se trouvent dessinés avec une franche vérité de pinceau tous les caractères de l'époque : ils vivent, ils agissent, vous les reconnaissez. Voici le fanfaron de Gascogne, plein de jactance et de vanité dans sou langage, de ridicule dans sa parure; ce spadassin Au feutre empanaché, relevant sa moustache, parlant baragouin et vous serrant la main quand même il ne vous connaîtrait pas. Voici l'hypocrite, qui se livre au vice, sans aucun remords de conscience, en pensant Qu'un péché que l'on cache est moitié pardonné. Celui-ci, ■ dont le rabat est sale et la mine chétive, » c'est un poëte; «du moins, il le veut être. ■ Il vous accoste : « Monsieur, je fais des livres;
On les vend au palais, et les doctes du temps, A les lire amunés, n'ont d'autre passe-temps. •
Il est une classe d'hommes que Régnier épargne moins que les autres : ce sont ses confrères les portes. Combien d'auteurs de nos jours pourraient se reconnaître dans ce portrait que le satirique nous trace des rimeurs de sou temps l
Il sembla en leurs discours hautains et dédaigneux Que le cheval ail* ne vole que pour eux; Que seuls, des grands secrels ils ont la connaissance. Et disent librement que leur expérience A raffiné des vers la forme et la couleur, Ainsi que les Gascons ont fait le point d'Iionneur; Qu'eux tout leuls du bien dire ont trouvé la mélhoda Et que rien n'est parfait, s'il n'est fait à leur mode. Les satires do Régnier sont au nombre de seize; les principales sont : le Ooûl décide de tout, y Honneur ennemi de la vie, VArnouv qu'on ne peut dompter^ Régnier apologiste de lui-même, la Folie est générale^ Ni crainte ui espérance, le AJauvais repas^ le Mauvais lieu. Ces deux dernières sont les plus connues. Le Mauvais repas est imité d'Horace, et Boileau a repris, à son tour, cette imitation; le Mauvais lieu, malgré son titre cynique, est une composition éminemment morale; le poëte y met en scène l'hypocrite Macette, type d'en- Iremetteuse dévote , qui suffirait à le classer parmi les observateurs les plus profonds; Macette essaye de corrompre une jeune tille ou du moins de l'enlever à son amant qu'elle aime, mais qui est pauvre, pour la jeter dans les bras de quelque vieux débauché qui la payerait cher. Son ton mielleux et confit a ele rendu par Mathurin Régnier avec une rare finesse, et les malédictions dont l'amant, qui a surpris l'entretien, accable la doucereuse vieille servent d'énergique moralité au tableau.
Siitir«fl de Joachim Rachel (Francfort,
SATI
166<-lfl68.in-8o). Joachim Rachel ft\t le véritable fondateur de la satire en Allemagne. Avant lui, André Gryphius avait publié dos chansons plaisantes; mais le vrai genre fut inauguré parle disciple d'Opitz. Le xviic siéele eut son Régnier allemand. Comme notre illustre satirique français, Rachel a de la vigueur, de l'énergie; comme lui, il ne craint pas les expressions cyniques lorsqu'il veut donner plus do force ii sa pensée. Le bon goût, dans la lecture do ses œuvres, est souvent blessé; mais il est juste de ne |ias oublier que les bienséances d'aujourd'hui n'admettent plus des choses parfaitement reçues et acceptées à cette époque. Molière nous choque tous les jours encore par certaines expressions qu'en son teuips on disait tout naturellement. La première édition de ces satires, donnée h. Francfort en 1664, en contient six; la seconde , de I6C6, en compte huit, et, dans la troisième, de 1668, il y en a dix. La plus ct-lebre de ces satires porte le titre de : la Femme poète. Il raille les femmes que nous appelons aujourd'hui des bas hleui et que, de son temps, on rencontrait déjh dans toutes les cours d'Allemagne. Presque toutes les princesses cultivaient la Muse, et la famille ducale de Hesse- Darmsiadt se distinguait particulièrement par ses prétentions poétiques. Rachel est remarquable par la correction de sa versification. Il écrit en alexandrins et cherche à imiter les auteurs antiques. Juvénal et Perse, plus d'une fois, lui servent de modèles, et notamment dans la satire sur l'Education des enfants. Le ton général de ses satires. Quoiqu'il ne ménage aucun travers, aucun défaut, est bienveillant. L'homme pardonne aiseiiient à l'homme et se souvient, tout en flagellant les ridicules d'autrui, qu'il a les siens. On a attribué à tort à Racnel différentes pièces satiriques de la niénieé}ioque; leur style peut en quelque sorte excuser cette erreur; mais il vaut mieux s'en tenir à l'édition qui porte dix satires et qui fut réimprimée pour la dernière fois à Altoua en 1828.
Sutire* de Rochester (1681, in-8o). Sous Charles II et jusqu'à la reine Anne, la littérature anglaise fut solennellement bâillonnée, à ces fins, plus ou moins plausibles, « d'empêcher la publication de livres soutenant des opinions contraires à la foi chrétienne, k la doctrine ou à la discipline de l'Eglise d Angleterre, ou tendant !i la diffamation de l'Eglise, de l'Etat, ou de ceux qui les gouverneni, ou de toute autre personne. » Tels sont les termes des statuts portés contre la liberté de la presse pur le Parlement dès les premiers temps de la ^e^ta^ratiûn des Stuarts. En réalité, ces lois protégeaient, contre une publi'ite qui les eût rendus impossibles, les désordres du roi, les scandales de la cour, la corruption des hommes d'Etat et l'impudence des courtisanes titrées. En présence de pareils abus, il ne restait qu'une voie ouverte aux protestations de la conscience outragée : celle du pamphlet. Ce genre d'attaque, le plus dangereux dans un siècle d'oppression, fut inauguré par les hommes du pouvoir luimême, et le preniim" do tous, sans contredit, fut Rochester, qu'un critique ingénieux a judicieusement comparé h. Pétrone pour l'esprit et la licence, et dont le principal mérite est de nous avoir laissé une tableau fidèle de la société de son époque. Les premières satires de Rochester sont dirigées contre la tolérance religieuse de Charles II, qui venait cependant de chasser deux raille ministres presbytériens de leurs églises. Enivrée de son succès, sa muse satirique s'en prit, non plus au seul Charles II, mais à toutes les royautés, et l'on croirait entendre dans ses vers comme un écho anticipe des imprécations de Camille DesmouUus et d'Anacharsis Cloots. Une de , ces satires fut même assez violente pour faire bannir l'auteur de la cour; c'est celle oii se trouvent ces deux vers : « Je hais \.f<\xs les princes, et jusqu'aux trônes où ils siègent, depuis l'Hector français (Louis XIV) jusqu'au... Menélas britannique. • Il y a lii un mot que Molière seul eût pu traduire. Au reste, Rochester n'est point avare de ces expressions d'une obscénité toute latine, qui jurent avec les principes de chaste morale et de vertu sévère qu'il développe. En effet, ce pourvoyeur d'un monarque taible et débauché tonne contre les maîtresses du roi, visà-vis desquelles il joue un rôle double, rôle de chat tour k tour caressant et féroce, flattant et égratignant. Etrange personnalité que celle de ce favori aboyant après la main qui le gorge; tantôt courageux à l'excès, tantôt fanfaron de lâcheté, au point de refuser un duel après l'avoir accepté. ■ Mais, dit M. Forgues, Rochester ne comptait pas ses ennemis. Audacieux, souriant, amer, il semait le vent de l'insulte, peu soucieux des tempêtes qu'il pourrait récolter plus tard. Il se laisse entraîner par le besoin impérieux qu'il éprouve de flétrir les vices, les turpitudes, les sottises, les travers de ses contemporains. Homme d'action, il eut dû compter avec une partie d'entre eux; poète, il usa de son privilège, qui était incontestablement celui du blâme absolu, de la censure à outrance, droit imprescriptible que le satirique conserve, mais avec moins de puissance et d'utilité, alors même que sa propre vie n'est pas en harmonie avec ses écrits, et lorsqu'il n'a pas su conformer sa conduite aux sévères doctrines dont il se conititue rintcrprête*
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Ainsi, le culte demeure pur alors m<?me que le prêtre est souillé. • Nous avons du relever les inconséquences de Rochester et constater le désaccord de sa vie et de ses écrits. Il n'en reste pas moins, malgré tout, le satirique par excellence du règne de Charles IL Dryden lui-même ne fut qu'un pamphlétaire merveilleusement doué, mais dans les écrits duquel le temps ne revit pas comme dans ceux de Rochester.
Saiipfls de Boileau (1698, in-8o). Ces satires, au nombre de douze, marquent les premiers pas de 1 auteur dans tu carrière poétique, sauf les deux dernières, qu'il écrivit fnire cinquante-cinq et soixante-deux ans. Quoiqu'elles n'atteignent pas ù la perfection plus châtiée des Fpilres, de l'Ar^ poétique et du Lutrin, elles tiennent une grande place dans l'histoire littéraire du xvii« siècle. C'est par elles, pur les critiques dont elles sont reni-
fities k l'égard des poètes médiocres, que Itoi* eau commença à jouer son rôle de régulateur ou, comme on disait alors, de régent du Parnasse.
La première satire , imitée de Juvénal , est une description des tristesses et des fatigues de la vie littéraire au xviie siècle; le pnôte étale le réjouissant spcctai!le des sots triomphants. Boileau y avait inséré, dans le principe, un tableau assez long des embarras de Paris; mais ce tableau lui parut un horsd'œuvre; il l'cffaçii et le prit pour cadre de sa satire VI«. Cette satire décèle l'inexpérience ; l'auteur n'avait que vingt-quatre uns. La seconde, dédiée à Molière, n'est guère qu'un jeu d'esprit sur les entraves de tu versification frunçalse, sur la difliculté d'utteler ensemble au coche poétique la rime et la raison. (Juinault, réhabilite plustar<i par Voltaire, y est attaqué pour la première fois, et Sciidéri y reçoit des étrivières méritées. Cette satire est de quatre années postérieure à la première.
La satire III, certainement la meilleure de toutes , est la description d'un repas ridicule donné par un amphitryon de mauvais goût. Elle présente avec le Festin ridicule il'IIorace quelques rapprochements intéressants. Les développements heureux dt)niiés ii son sujet et certains traits demeurés classiques assurent peut-être la supériorité k l'écrivain français. La conversation y prend rapidement une allure littéraire : Laserre , Chapelain, M'io de Scudéri y sont déchirés par les maladroites louanges d'un sot, tandis qu'un reproche placé dans la même bouche vient, avec une maligne discrétion, rappeler à Racine les fadeurs de sa Thébaxde. Une querelle burlesque termine le repas, et la satire s'achève sur un serment gastronomique de l'auteur, jurant de n'être plus repris en pareille cohue. Les ridicules du Posidienus d'Horace ont souvent inspiré Boileau, mais l'imitation est discrète. Le négrillon portant les vins de Cécubeavec tant de gravite est l'aïeul en ligne directe du laquais au jambon de Mayence, Marchant à pas comptés Comme un recteur suivi des quatre Facultés. Mais peut-être n'avons-nous rien dans l'auteur français qui vaille ce profil gouailleur et si finement dessiné de Nomentunus, glouton plutôt que gourmet, malgré son érudition gastronomique.
La satire IX, A mon esprit, pusse pour ne le céder en rien à lu satire 111, malgré le caractère tout métaphysique de l'interlocuteur du poète. Tous les satiriques, d'ailleurs, et, pour n'en citer que deux, Horace et Juvénal, qui ont inspiré plus particulièrement la muse de Boileau, ont senti, à un moment de leur carrière littéraire, le besoin de se justifier devant les vanités ou la sottise qu'ils ont flagellées. C'est Horace que Boileau a pris pour guide, et, sans injustice pour l'auteur moderne, il faut convenir qu il l'a suivi à pas inégaux, comme Iule suit Knee.
Horace consulte Trebatius, l'homme de loi. ■ Ne point faire de vers, lui dil-il, serait peutêtre le meilleur parti, mais je ne puis dormir. — Que,trois fois oints d huile, ils traversent le Tibre à la nage, ceux qui ont besoin d'un sommeil profond ; qu'à la nuit ils s'abreuvent dans des flots de vin 1 » répond gravement le jurisconsulte, qui, malgré son impassibilité, s'inquiète des écarts de cette verve satirique. Le poëte réclame alors avec une vive et familière éloquence les droits du tempérament poétique et s'abrite derrière l'exemple de Lucilius, envers lequel, ailleurs, il se montrera si sévère. Un moment, il semble malicieusement renoncer a l'offensive, mais quelques traits sanglants lui échappent encore. Adieu les hésitations des premiers vers; la muse reparaît inspirée , audacieuse , mordante. C'est à elle qu'il retourne, malgré le fin sourire de Trebatius, qu'il désarme par un mot spirituel.
A ce vif dialogue il est peut-être dangereux de comparer de trop pies l'œuvre du poiite français. Elle n'a point conservé cette franchise d'allure et cette netteté de dialogue; elle développe, en les affaiblissant, le même ordre d'idées sans les mêmes ressources d'inspiration et de versification.
Dans cette satire, le style est plus châtié, plus exact que dans les précédentes. Boileau l'écrivit k trente et un ans, et, bien que les Epitres et le Lutrin doivent marquer encore dans ses vers des progrès notables, il est désormais coinpléteinent maître de la langue qu'il 9> contribué à fixer. Ses développements
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offrent une laborieuse abondance qui sait di^ simuler les efforts qu'elle lui coûte.
En résumé, ce n'est qu'en comparant Boileuu à Horace qu'on peut regretter, au roilieu de qualités sérieuses, peut-être même brillantes, le manque d'originalité chez l'écrivain français. Ses autres satires, dune valeur littéraire moindre, traitent des Embar' ras de Paris^ de la Noblesse , de la Folie humaine^ des Femmes^ de ['Equivoque; Horace et Juvénal ont trop à y r»^vendiquer, mais nulle part plus que dans l'uvant-dernicre, où lu comparaison no tournerait pas à l'avuutage du poëte français.
Dans ses satires, Boileuu Inaugure une polémitjue qu'il putusuii dans ses epllres avec l'autorité d'un talent plus mûr, plus achevé, et dont il exposera les principes dans \'Art poétique. Il trahit déjà lu sécheresse un peu pédante que ne parviendront jamais à dissimuler tout k fait l'*s plus heureux efforts d'une savante versification. Déjà aussi uu sens critique hors ligne se révèle. Si l'on u k regretter l'absence de cette chaleur communicative, de celte Indignation contagieuse
3ui semblent avoir rencontré dans les vers e Juvénal leur forme la plus naturelle eu même temps <)ue lu plus violente ; si l'alsaDce et l'humeur d Horace ne se remarquent pas non plus chez Boileau , on peut chercoer dans ses sobres et sérieuses qualités, acquises ou fécondées par l'art, la compensation k d'autres facultés brillantes que rien n'eût pu développer autour de lui, quand même la naiure en eût été moins avare k son égard.
Nous terminerons cet article par une excellente ap|>récialion do Marmontel : • Les satires de Boileau furent son premier ouvrage, et on le voit bien. Il a plus d'art, plus d'élégance, plus de coloris que Régnier, mais moins de verve, de naturel et de mordant. N'y avait-il donc rien d;ins les mœurs du siècle de Louis XIV qui pût lui allumer ta bile ? Il n'avait pas encore vu le monde, il ne connaissait que les livres et que le ridicule des mauvais écrivains; son esprit éUiit an et juste, mais son âme était froide et lente, et, de tous les genres, celui qui demande le plus de feu, c'est lu satire. Boileau s'amuse à noua peindre les rues de Paris I C'était l'intérieur, et l'intérieur moral qu'il fallait peindre : la dureté des pères qui immolent leurs enfants k des vues d'ambition, do fortune et de vanité ; l'avidité des enfants impatients de succéder et de se réjouir sur le tombeau des pères ; leur mépris dénature pour des parents qui ont eu la folie de les placer au-dessus d'eux; la fureur universelle de sortir de son état, où l'on serait heureux, pour aller être ridicule et malheureux dans une classe plus élevée ; la dissipation d'une inere, que sa fille importunerait, et qui, n'ayant que de mauvais exemples k lui donner, fait encore bien de l'éloigner d'elle, en attendant que, rappelée dans le monde pour y prendre un mari qu'elle ne connaît pus, elle y vienne imiter sa mère, qu'elle ne va que trop connaître; l'insolence d'un jeune homme enrichi par les rapines de son père , et qui l'eu punit en dissipant son bien et en rougissant de son nom; l'einulution de deux époux à qui renchérira, par ses folles dépenses et par sa conduite insensée, sur les travers, sur les égarements, sur les vices honteux de l'autre; en un mot, la corruption, la dépravation des mœurs de tous les états, où l'oisiveté règne, où le désœuvrement, l'ennui, 1 inquiétude, le dégoût de soi-même et de tous ses devoirs, la soif ardente des plaisirs, le besoin d'être remué par des jouissances nouvelles, des fantaisies, le jeu vorace, le luxe rumeux causent do si tristes ravEiges ; sans compter tous les sanctuaires fermes aux yeux de la satire et où le vice repose en paix, voila ce que l'intérieur de Paris offrirait aujourd'hui au poôte satirique, et ce tableau, k peu de chose près, était le même du temps de Boileau. Boileau affecte l'humeur âpre etsevere pour être flatteur plus adroit, et, en même temps qu'il bafoue quelques méchants écrivains, auxquels il ne rougit pas de reprocher leur misère, il prodigue l'encens de lu louange à tout ce qui peut le prôner ou le protéger k la cour. Le généreux courage que celui d'uttaquer Cassagne, Cottin ou Chapeluml Kt contre Chapelain, qu'est-ce qui le révolte? Qu'il soit le mieux rente de tous les beaux esprits 1
» Passe encore s'il l'eût voulu punir d'avoir osé se déclarer pour Scudéri contre Corneille et de s'être mêlé de critiquer le Cid, Boileau avait reçu de la nature un sens droit, un jugement solide, et l'étude lui avait donné tout le talent qu'on peut avoir sans la sensibilité et la chaleur d'âme; mais 11 lui manquait ces deux éléments du génie. •
Sallre* et éptire» de Pope (I7II-I739).
Ces compositions sont l'œuvre vraiment originale d'un poète qu'un travail de traducteur avait rendu célèbre de son vivant. Une de ces satires, la Dunciade , remarquable par la verve, l'acrimonie et le mauvais goût, a dû être, en raison de son étendue, l'objet d'un article spécial (v. Dtn*cuDE). Les autres ne sont pas inférieures k ce poëme plus connu. Toute sa vie. Pope a été engagé dans les querelles d'auteurs. Addison,qui avait envers lui des torts peut-être imaginaires, lui a inspiré quelques satires excellentes. Pope accuse son desfiotisme jaloux ; il le représente comme un sultan qui s'entoure d'esclaves et de muets • et croit ne bien régner «ju'en
ètianglant ses frères. » Lady Montague, doot la Correspondance renferme de jolies lettres adressées à Pope, s'était brouillée avec \>a\ ; Pope l'attyque en style de Juvénal. Entre 1735 et 1739, le poëte écrivit ses Imitations d'Horace^ pièces s;itiriques, morales et critiques, où il exprime les plus nobles sentiments, mêlés d invectives méprisantes et de furieuses menaces. En discutant quelques problèmes philosophiques, il fait admirer la précision savante et les formes habijes de son style. Aux satires en vers on peut joindre deux pamphlets littéraires , composés par Pope, Swift et autres. Dans le premier, Martinus Scribterus, libelle dirigé contre Bentley, on fait la critique des témérités de l'érudliim. Dans le second, l'Art de ramper en poésie^ parodie didactique des idées de Fontenelle en matière de (loésie et des préjugés de ceux qui s'imposaient l'imitation exclusive des anciens, on invoque les droits du bon sens, on réclame l'imitation de la nature.
Pope est un admirable versificateur. C'est par excellence le poète de la forme. Il a plus d'idées que Boileau et plus d'originalité que Deliile. Il appartient à la même école. Tout, chez lui, est artifice, étude, symétrie. Ses vers, si élégants et si corrects, si harmonieux et si fermes, sont composés de fragments pris à autrui , mais si habilement rapportés et choisis avec un tact si sûr, qu'on ne peut voir les soudures de ce style composite. Pope avait le sens du goût très-développé, et de très-bonne heure il l'avait exercé. Il ne manque pas plus d'imagination que d'intelligence. Une chose lui fait absolument défaut : la grâce française, l'ironie légère, le badinage sémillant. Aussi est-on rebuté par la grossièreté de ses invectives; ses satires, lues d'un trait, nous paraissent ennuyeuses, malgré l'élégance et la précision du langage. La philosophie de Pope, empruntée encore à autrui, se contente des idées moyennes, de ces vérités générales qu'on appelle lieux communs. Le vice et la vertu, la sagesse et la folie, les phénomènes moraux sont ses thèmes ordinaires, et les antithèses contribuent k faire ressortir ce contraste naturel. Ce qu'il y a de mieux dans les satires de Pope, ce sont les portraits; ici, la finesse de l'observation, la vigueur des traits accumulés et la concision savante de son style si pur ont fait merveille.
Satires de Liscow (Hambourg, 1739, in-8o). Supérieures aux satires de Rabener, les satires de Liscow n'ont pourtant pas eu, au xviiie siècle, tout le retentissement qu'elles méritaient. C'est que l'œuvre de Rabener avait des allures générales et s'adressait â la foule par l'universalité des sujets qu'elle traitait, taudis que Liscow dirigeait ses attaques contre des personnes et ne pouvait être compris que dans un cercle plus ou moins restreint. II fit une guerre acharnée à Pbilippi, professeur d'éloquence à Halle, et au pasteur Lievers. Tous les deux avaient affiché des prétentions littéraires et inondaient le monde de leurs indigestes élucubrations. Liscow les écrasa sous le poids de son sarcasme. Son sel était quelquefois un peu gros; mais la lecture assidue de Swift avait donné un tour fort original à son esprit; il reçut même à plusieurs reprises le surnom de • Swift allemand. ■ Plus fécond et plus original que Rabener, il est aussi plus mordant et a un esprit plus philosophique. Sa virilité et son courage se montrèrent en plus d'une occasion; son bon cœur fut connu quand on sut qu'il faisait parvenir des secours h. Philippi, qui avait éprouvé des malheurs et était tombé dans une profonde misère. La langue, avant Liscow, était loin d'élie fixée; il lui donna une pureté et une correction dont ou n'avait pas encore l'idée.
Satire» de Rubcncr (17&1-17&B,4 vol. in-8o). La satire de Rabener traite toujours un sujet général et ne s'attache jamais h des personnalités. La prudence lui ret^oniinundail de ne pas s'attaquer aux grands de la terre, et il décoche ses traita contre la petite noblesse, les hobereaux de village, les bourgeois et leurs ridicules et le péduntisme des savants. Lucien était son modèle et il l'imita sans perdre sa propre originalité. Dans ses satires, il plaisante plutôt qu'il no blesse, et facilement il se réconcilie avec cimix qu'il a attaqués. S''s premiers essais parurent dans une feuille publiée par Schwabe. sous ce titre : Amustnu'iits de l'espnl et de l'imaijination. On ne (^aurait nier la justesse de ses censures, et le tableau qu'il f»it des mœurs et des caractères de son temps est fort réjouissant. La société qu'il dépeint a disparu de la scène du monde, mais quelques types survivent encore et semblent même dt;voir 6'élc^ni^cr. Les pédants, len demi-^tavants, les subalternes qui u.senl et abusent de leur ascendant sur leurs maîtres insouciants, mais ou vaniteux ; les gontill&lres présomptueux, les mauvais poCtes, les charlatans, les avares, voilii des caractères qui seront éternellement l'objet de justes critiques et do légitimes railleries. Rabener avait d'autant plus d'autorité et ses satires devaient acquérir d'autant plus de portée que son honorabilité était notoire. Ses amis ont vante l'excellence de son caractère ot le charme qu'on truuvnit k entrer en rrlution avec lui. Rlagistrat con- Bciencicnx, cœur honnête et probe, scié oblervnttiur de tous sus devoirs, il lui apparienuit plu-* qu U tout autie du s'vriijer en ro-
dresseur de ridicules et en réformateur des travers de sa nation. Son style est clair, net, dépourvu d'originalité et de fantaisie; mais il s'agissait à cette époque de faire sortir la langue allemande de cette forêt de mots diffus et mal définis dans laquelle elle se perdait. Sous ce rapport encore, l'influence de Habener fut notoire. Ses principales satires portent pour titres : le Testament de Swifty le Conte du ler avril. Essai d'un dictionnaire allemand. Proverbes comme les entend Soncho Pança, Hegistre mortuaire de Nicolas Klimen. Quand il apprit qu'on cherchait k donner des noms aux personnages qu'il mettait en scène et qu'à tout prix on voulait voir des allusions là où il n'y avait que des généralités, il renonça à son œuvre et ne voulut plus écrire une ligne. Les Satires ont été traduites en danois, en suédois, en hollandais et en anglais. Huber, dans son Choix des poésies allemandes, a traduit la plupart des satires de Rabener. Boispréaux (Paris, 1754) en a donné une traduction complète.
Saiirea de Gilbert {1778, in-go). Boileau n'avait fait que des satires particuliers; Gilbert fut le premier qui lança la satire générale, la satire de mœurs. Victime de l'indifférence des uns et de la malveillance des autres, le jeune poëte, encore fort inexpérimenté à son début, se tourna bientôt contre les vices de son siècle; il choisit des adversaires dignes de son courage, et c'est à la tète du parti philosophique, la vraie puissance du xviiie siècle, qu'il dirige ses traits les plus acérés; c'est l'objet de ses deux premières satires : le Siècle (1774) et le Dix-huitième siècle (1775). Déclaré aussitôt mauvais poëte et diiFamé comme une sorte d'ennemi public, il se justifie et se venge dans son Apologie. Cette rude épreuve de la vie aigrit son cœur; i)as un seul vers tendre, pas une seule plainte d'amour ne lui échapperont. C'est la veille de sa mort qu'il exprime pour la première et la dernière fois des sentiments touchants , des accents affectueux. Sans doute, Gilbert venge moins la morale que lui-même et parfois il prend la déclamation jiour l'éloquence. Sa colère est nourrie k moitié d'envie et à moitié de haine. Rebute par les encyclopédistes, auxquels il s'était tout d'abord adressé, pensionné par la cour et par l'archevêque de Paris, vers lesquels il se retourna quand d'Alembert l'eut mis k la porte, ayant échoué dans les concours académiques où brillait Laharpe, il dégorgea dans ses satires toute l'amertume dont ces échecs successifs l'avaient rempli. Il s'attaqua sans vergogne aux plus grands noms : Voltaire, Diderot, d'Alembert sont mis par lui au rang des faiseurs sans talent et sans caractère dont la postérité ne connaîtra pas même les noms; mais il était lui-même un trop petit personnage pour pouvoir quelque chose contre eux : c'est le serpent qui use ses dents sur la lime. Il réussit mieux quand il daube la suffisance et lu platitude de Laharpe, quand il peint à la Juvénal la corruption de mœurs du siècle où il vivait. Si l'on ne recherche pas le mobile qui le faisait agir ni qui payait ses vers, si l'on n'examine dans ses satires que le poète, Gilbert reste un habile versificateur et un écrivain vigoureux. Nul, à son épo'jue, n'a manié avec plus de force le vers alexandrin. En général, son vers est d'une tournure ferme et quelquefois d'une expression heureuse; on y sent la véhémence, non la sève de Juvénal ; tout y est dur, rude et hérissé. Des beautés mâles, des traits vigoureux et originaux , des images saisissantes font pardonner k Gilbert ses tournures forcées, son st^le pénible, des inégalités choquantes. Le poôte manque de facilité et de grâce ; il ne lie pas bien ses idées, mais il a de grands mouvements, le feu créateur. On voit en lui plus de génie que d'esprit, plus de talent que de connaissances, plus d'imagination que de jugement, plus d enthousiasme que do goût. Le temps, c'est-kdrro l'étude, lui a fait défaut. Le caractère de son style est de chercher l'expression figurée et de transporter k un mot l'épiihele qui appartient k un autre; par cet artifice, il arrive k crétrr des expressions neuves et k écrire beaucoup de vers qui sont devenus proverbes. Laharpe,
Qui, lifné pour Ms vers, pour sa prose ê\tf]é. Tout mcurlrt (!«■ faux pua île «a muse tragique, ■ Tonilia, du cliut« en chute, au trône académique,
n'oublia jamais cet affront public; aussi, non content de tout blâmer dans les poésies de Gilbert et d'eu transformer les beautés originales en défauts, s'est-il permis de calomnier jusqu'à lu mort prématurée du malheureux poète.
Malgré toutes les imperfections d'un talent qui sessaye et <\u\ se forme, les satires de Gilbert, pleines d audace, de verve et d'énergie, reslerout parmi les monuments de notre langue.
Sailr«a, par M. L. Veuillot (1863, in-18). M. Louis Vpuillot a l'ambition d'être un pool*», et, d.'s qu'il a quelqua^ loisirs, il les emploie k cultiver l'ab-xamlrin. La 8uppre.>siou de VUnivcrs en 1802 ayant laissé le prosateur sons cimtloi, lo poCto s'est réveillé; mais c'est toujours de lu même plume qu'il s'est servi. Ces saiiro.s no iont que des articles de journal mal versifita. Kn vers comme en prose, c'est toujours la mime «ystcme: !• fond est tuuj ura le mâine : la guerre h les-
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prit moderne, à ses inventions, k ses arts, à ses idées, à ceux qui ont le malheur de s'en inspirer. «Tantôt, dit M. Ch. de Mazade, l'auteur se livre à des ampliIic;itions d'un lyrisme prophétique; tantôt il tombe dans de véritables apoplexies d'outrages ; il flotte entre le sarcasme et l'emphase, entre la crédulité puérile et la redondance, t Et, comme accompagnem'^nt k toutes ces belles choses, il appelle Gilbert ■ mon frère » et joint à ses satires un bouquet d'épigramraes lestes, de rondeaux, de contes, d'epitaphes, sans compter un poëme, les Filles de Babylone. Le parfum de ce bouquet est malheureusement trop connu ; bon nombre de ces morceaux ont déjà paru dans un autre livre, et ceux qui sont inédits, nous les connaissons encore : cent fois nous les avons lus soit en prose, soit en vers, dans des articles de VUniuers^ dans les Libres penseurs ^ dans Çà et là et dans les Parfums de Home; nous les avons lus en strophes non riinées, en brochures et en pamphlets. L'injure s'est métamorphosée et a pris un habit plus étriqué, mais elle a conserva la même allure. Quelque bonne volonté qu'il déploie, si ardemment qu'il invoque Boiieau ou Gilbert, qu'il trace le portrait de la Muse de la satire telle qu'il la comprend, celte lorte femme de trente à quarante ans, k l'œil de flamme, au corps robuste, au pied leste, à la main fine et « avec toutes ses dents, ■ Correcte en ees habits comme en ses mœurs, peignée. Mais non point ûcelée, encor moins reofrognée; si bien qu'il fasse, en un mot, on sent que M. Veuillot est mal à l'aise dans le vers; il cherche l'effet et se démène beaucoup sans atteindre au relief de la vive et forte ironie. Son trait est k la fois violent et indécis, prétentieux et vulgaire. M. Veuillot le comprend si bien lui-même, qu'il a recours à son grand et unique moyen, le tapage charivarique, la mascarade des noms contemporains. Là où il ne met point de nom, M. N'euillot écrit des satires d'une désespérante infériorité ; Ik où la personnalité des hommes est mise en scène, la où il peut prodiguer l'apostrophe et la caricature, il se retrouve un peu lui-même, superbe dans l'insulte, faisant de chaque vers un outrage, n'épargnant personne et ne reculant pas même quelquefois devant l'allusion ou l'équivoque qui frise l'obscénité.
Ce n'est d'ailleurs point par la convenance que brille l'auteur, et, dans cette nouvelle distribution d'aménités, les morts ne sont pas plus ménagés que les vivants. Cavour, qiii venait de mourir, est appelé Erostrate et Judas. Les plaisanteries de M. Veuillot ne sont ni plaisaptes ni neuves, et ses sentences littéraires sont rédigées dans un style raboteux qui prouve plus d'exercice dans la diffamation que dans l'art poétique. Mais quand on affiche, comme l'auteur, des prétentions k l'intégrité, il favidrait se garder de laisser percer le bout de l'oreille. M. Veuillot daube fort Gustave Planche ; • c'est par conviction,! dira-t-il. Non. Le poème épique qui termine le livre est le motif de cette sainte indignation. Un jour, M. Veuillot présenta les filles de Babylone k la Hevue des If eux -A/ ondes, qu'il a si bien arrangée dans ses Odeurs de Paris. Le directeur, trouvant déjà le morceau dur, mais, par scrupule, ue voulant pas se fier k son seul jugement, demanda conseil à Gustave Planche, qui déclara que les vers étaient mauvais. Le directeur rendit donc le poème, non d'une façon blessante, mais avec des observations dont l'auteur fit semblant de lui savoir gré. Le voyant si bien disposé, le directeur lui avoua que ses observations étaient en partie le résumé de l'appréciation de Planche. M. Veuillot se tut;
L'attaquer, le mettre en quartiers,
Mons Veuillot l'eùl fait volontiers;
Mais il fallait livrer bataille,
Et le m&tiD était Ue tuillo
A se défendre Ijardimcnt.
Il attendit que G. Plancha fût mort, et alors il lui dit tout ce qu'il avait sur le cœur. D'ailleurs, en fait de goût et de décence, si l'on veut avoir la mesure de l'auteur des Satires, on n'a qu'à lire les vers intitulés Une muse ; c'est une ciûne polissonnerie. M. Veuillot s'est trompé : ce n'est pas Gilbert, c'est Piron, l'auteur de VOde à Priape, qu'il aurait dû apjieler ■ mon fiére. ■
Satire M^iii|tpée (La), V. MkMI'I'IÎK.
Satir«a de M. ViODUet. V. lil'ilRES liT SA-
Tllîlii».
Salira en Franca (la), par M. Ch. Lenient (1859-1860. 2 vol. in-6u). L'ouvrage se compose de deux parties, publiées k sept années d'intervalle; la première est inillulue la Satire en France au moyen âge et a été couronnée par l'Acadciiiie française en 18tio. L'auteur y montre lu génie critique et railleur do notre race éclatiint même au sein do la société féodale et théocratiquo, avec les premiers bcgayemenls do notre langue, sur la vielle des trouvères, sur les tréteaux au théâtre et jiisquo dans la chaire. Dans la sccoiido partie, intitulée la Satire en Fr-mce ou la Littérature militante au xvi« sié'le, il aborde un champ plus vasto. M. Lcnient explique trosbicn lui-mêmi lo plan ainsi que le but de sod livre : « Chercher dans les œuvres litt«rraires, k côté des leçons él<>rnelli<s du ^f^dl et de« purs enchanl4*inents do l'imaginnlion , les traces des idées ephAmpron ou des passions qui ont agité lo genre humain, dt» vertus
SATI
qui l'ont honoré, des vices ou des ridicules qui l'ont diverti, des fautes et des erreurs qui ne l'ont pas toujours corrigé; faire de la critique l'auxiliaire de l'histoire, renvoyer la lumière de l'une k l'autre... Pour les cëuvres secondaires, c'est la seule manière de les ramener a la vie ; po-ir les œuvres supérieures, qui ont déjà d'elles-mêmes le charme éternel de la beauté, c'est souvent le mo^en de les mieux sentir et d'expliquer en partie leur origine, le secret de leur force et de leur popularité. M On rencontre dans cette partie de l'ouvrage de M, Lenient beaucoup d'érudition, de révélations imprévues, de détails piquants, d'études originales. C'est d'abord la satire philosophique et ses grands et immortels représentants, Erasme, Ulric de Hutten, Rabelais, Régnier; k côté, la satire religieuse qui met aux prises calvinistes et catholiques : dans un camp, Calvin, de Beze, Viret, Marnix de Sainte - Alde^'onde; dans l'autre, les docteurs de Sorbonne^ les jésuites, Ronsard. Entre les deux éclate hardiment la satire politique, La Boétie, Raoul Spifame, Hotinan, Hubert Languet, Agrippa d'Aubigné, la Ménippée et les pamphlets de tout genre. Si active, si intense est la vie de celte époque, qu'il y a place aussi pour la satire littéraire avec Du Bellay, Raïuus, Henri Estienue, et, pour la satire dramatique et artistique, avec Larivey, Jean de La Taille, la comédie du Pape malade et les innombrables caricatures. Le plan que s'était tracé M. Lenient est vaste et il l'a très-bien rempli.
SATIRIQUE adj (sa-ti-ri-ke — rad. ïotire). Qui appartient a la satire, qui tient de la satire : Ouvrage satiriqub. Pièce satirique. Poésie SAXXKiQui::. Trait satirique. Discours SATIRIQUE.
— Qui écrit des satires : Poète satiriqub. Acteur satirique. Les écrivains 6atiriqui£S gui ont le plus d'esprit manquent souvent d'imagination. (Rigault.)
— Porté à la satire, k la raillerie : Homxixx
SATIRIQUE, Esprit SATIRIQUE.
Mais ne craignec-vous point que, pour rire de vous.
Je ne ranime enoor ma «attribue audace?
Boileau.
— s. m. Auteur de satires : Boileau est le premier de nos satiriques. (Acad.) On compare les satiriques a ces chiens gui aboient et qui mordent tout te monde. (St-Evrem.) Les SATIRIQUES semblent avoir le droit du glaive et ta puissance de vie et de mort sur la réputation d'auirui. {BoWe&u.) Les satiriques sont des docteurs gui tranchent dans le vif. (Ménière.) Juvénal est le plus véhément et te dernier des SATim<ivt:s latins. ( Boissonade.)
— Syn. Satirique, canstlqao, iKsrdaat.
V. CAUSTlQUt
Satirique de la «our (le), pamphlet ea vers publié en 1624, sans nom d'auteur, dans lequel sont flagellées les modes nouvelles adoptées et préconisées par la cour et les moeurs à la fois libertines et dévoles de cette singulière époque, la plus immorale peut-être et à coup siir la plus nypocrite de notre histoire. Le poète suppose qu'un soir où il était solitaire et pensif, la Mode elle-même lui apparaît sous les traits d'une jeune tille Toute nue de corps et dont les cheTcux blond» Voletants de&ceodoient jusque sur ses talons. Elle décrit les divers costumes nécessaires k un courtisan s'il veut faire son chemin dans le monde, et l'auteur en protiie pour s'élever contre le luxe, non-seulement chez les grands seigneurs, mais encore dans la bourgeoisie. 11 s'indigne surtout contre l'hypocrisie, qui cache les mœurs les plus 4Îit>«olues, ei, aures nous avoir introduits dans Ja ruelle d'une femme k la mode, qui, en présence de son galant.
Se coiffe k la culbut«.
Relevant ses tétons en butte,
Encore qu'ils fussent pend&nts
Var l'usage ou los accident*, il nous la montre portant le cordon de Saint- Erançois, allant k la messe, communiant, assistant à vêpres à l'Oratoire, fréquentant le l'ere Bérulle et parlant religion au Père Athanase.
Le Satirique de /« cottr est écrit avec une réelle énergie, et l'on doit regretter que le nom (le l'auteur oe soit pas connu.
SATIRIQUEMCNT adv. (sa-ti-rike-man — rad. salirtçur). D'une manière satirique: Parler SATiiiiQrKMBNT. Un caractère satiri- QUCMiiNT dessillé.
SATIRISEB v. a. ou ir. (sa-tiri-sé — rad. satire). Railler, faire la satire de : C'est w» homme gui satiriî-'K les meilleurs de sesamu. (Acad.)
— Absol. : Le plaisir de satiriskr ne m a point mis la plume d la matm. (Laval.)
SATIRISTC s. m. (sa-ti-ri-slo — rad. tatire). Autour de satires : Jamnit /^ nn//^ des intérêts, des égoismcs, des rf-ii, '- ' eg^
des joics secrètes, ne fut si >■ it
déchiré par la plume du ly ,e.
(Lanmrt.) l Inus. Un dit SATiKtgth.
SATISFACTION s. f. (sA-ti-aTa-kM-on — lai. sottsfaclio; de satiifacere , natiafjiire). Sonliiiioul de contentement pl d'Bpprvibstion : Eprouver une douce BATiBrAcno.t. 7"**mntynrr ù quelqu'un sa RATisr'AcTioN. La faiblesse bumame remplit ses hâtes d'une ■*- TisrACTiON beaucoup plut pia-t^ «i entière
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que la raison. (Pa^cul.) Il n'y a point de satisfaction pareill''à telle de rendre son semblable heureux. (M™" d'Kiiinay.) Entre nos àesoitis et leur satiskaction s'interposent des obstacles. (K. Biistial.) L'JCtat ne peut procurer SATISFACTION oux uus suns ojoutcr au travail des autres. (F. Bastiat.) La satisfaction est le but de nos penchants, de nos yoùts et de nos besoins. (Lutenu.) C'est lapins noble, la plus léf/itime ambition çue celle qui cherche à fonder son empire sur la satisfaction des vrais besoins des peuples. (Tliicrs.) La SATISFACTION de soi-même apporte une récompense immédiate. (J. Janiii.) Trop de satisfaction de soi appelle la sévérité des autres. (La Kochof.-Dou.l.) Le dégoût sutt onelçuefois la batiskaction de nos vœux.
— Apaisement du désir nroduit par la possession : Le bonheur est dans l'harmonie des df'sirs et des jouissances, dans l'équilibre des /.esoiHsef d''«sATisFACTioNS.{Mi<-li. (niuv.) Le désir est comme un vide qui se creuse dans notre être et que la satisfaction vient combler. (Ch. Dullfus.) C'est à lu nature que l'homme doit demander directement la satisfaction de ses besoins. (A. Kurr.)
— Réparation d'une olTense : Qu'un homme ait été ajfensé par un autre homme, hélas! souvent les reqrets les plus sincères, les satisfactions les plus pleines et les plus abondantes ne peuvent adoucir son cœur irrité. (Mass.)
— Tliéol. Chàtinit-nt quo l'on subit ou que l'on s'impose volontaitomont, que l'on exerce contre soi-inênie, afin de réparer l'injure que l'on a faite à Dieu pur le péché.
— Syn. SaltsTNClIou, coulenioaienl. V.CON-
TENTBMbNT.
— Encycl. Théol. On appelle satisfaction^ en ihéologie, l'obligation pour le ptMiitent absous do subir, soit en cette vie, soit en l'autre, une peine temporelle proportionnée à la faute, et spécialement d'uccoinplir la pénitence imposée par le confossour. Cette oblit;alion, toutefois, no fait point partie essentielle du sacrement de pénitence, puisqu'on admet k ce sacrement les malades qui ne soiit pas en état d'accomplir une pénitence active ; on exij,'o d'eux seulement l'intention et le désir de le faire si cela était en leur pouvoir. Mais les théologiens considèrent cette obligation comme partie intégrante, sinon essentielle du sacrement. Les peines imposées aux pénitents dans les premiers siècles de l'Kglise étaient dune sévérité excessive. Aujourd'hui, elles se réduisent à des prières, à des lectures pieuses et quelquefois à de légères aumônes. Ce relâchement ne s'explique guère que par l'atfaiblissement de la foi chez les lidcles, et l'Kglise, en s'y prêtant, donne lieu de croire que sa foi il elle-même n'est plus ce qu'elle était dans les premiers siècles.
SATISFACTIONNAIRE s. m. (sa-ti-sfaksi-o-nè-re — rad. satisfaction). Hist. relig. l'artisan de la satisfaction par les œuvres.
SATISFACTOIRE adj. (sa-ti-sfa-ktoi-re — rad. satisfaire). Tliool. yui est propre à réparer, k expier les fautes cuininises ; La mort de Notre-Heigneur est satisfactoire pour tous les hoîiimes. (Acad.) C'est la nécessité de ces œuvres satisfactoirks <jui a obligé l'Eglise ancienne a imposer aux pénitents les peines qu'on appelle canoniques, (iîoss.)
— Ane. pratiq. Ecrits satisfactoires, Ecrits servant à répondre à des écritures signiliées après les défenses et répliques.
SATISFAIRE V. a. OU tr. (sa-ti-sfè-re — lat. satisfacere ; de satis^ assez, et de facere, faire, proprement faire assez, faire suflisamment. Se conjugue comme faire). Remlre content, obtenir l'approbation de ; Satisfaire son pèrCy sa mère^ ses inaitres. On ne peut satisfaire tout le monde. (Acad.) La louange est une flatterie habile^ cachée, délicate, qui satisfait différemment celui qui la donne et celui qui la reçoit. (La Kochef.)
Les dieux pourraient me salisfaire:
Qu'ils me laissent le nécessaire,
Qu'ils m'ûccordtiDt de la santiî,
Je fais du reste mou affaire,
Desm&uis.
— Assouvir, calmer parla possession : Satisfaire sa passion^ sa colère, son ambitiouy sa vaniléf sa curiosité. L'âme languit quand elle n'a ni les moyens ni l'espérance de satisfaire une passion qui la remplit. (Nicole.) Il est plus facile d'éteindre un premier dêsir que de satisfaire tous ceux qui le suivent. (La Rochet.) La plupart des hommes ne cherchent pas à remplir leur devoir, mais à satisfaire leurs cupidités lujusles. (Klech.) On ne peut SAlisFAiRE son mauvais caractère qu'aux dépens de Sun bonheur. {M^Je Necker.) Les passions, dans tous les êtres animés, repondent aux moyens que la nature leur a donnés pour les satisfaire. (Roussel.) Il n'y a t/ue le dernier amour d'une femme qui satisfasse le pi-emier amour d'un homme. (Ualz.)
— Payer ce qu'on doit à : Satisfaire ses créanciers, ses ouvriers. Cet ouvrier n'a plus rien â me demander, je l'ai satisfait. (Ai-:ad.) Une femme n'est pas tenue de satisfaire de sa dot tes créanciers de son mari, a moins qu'elle' ne se soit obligée envers eux. (Acad.)
— Faire réparation d'une offense à : Vous l'avez offensé, il faut le satisfaire. (Acad.)
^ Plaire, être agréable à : Satisfaire
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l'esprit, les sens, le (joàt, la vue^ l'oreille. Sa- TiSFAiRtc l'opinion, la raison. Le bon style satisfait à la fois l'esprit, l'oreille et ta raison. (Lévia.)
— Contenter la curiosité de; fournir les renseignemeuliï, les explications demandées par :
ApprocbeZ'VouB, Néron, et prenei votre place ;
Oq veut sur vos foupçons que je vous salisfatse.
Racims.
Il Contenter l'esprit, éclairer les doutes de :
Votre réponse ne me satisfait pas, la chose
reste obscure dans nom esprit.
— Satisfaire un besoin, Kaire ce que ce besoin exige : La civilisation multiplie nos besoins, mais en même temps elle nous fournit les moyens de les satisfaire. (J.-ll. Say.) Les contribuables travaillent pour satisfaire m;s miSoiNS (/e5 /"oncf io«Hrt)rcs.(K. Bastiat.) Acomplir un effort pour satisfaire le hesoin d'autrui, c'est lui rendre un service. (K. Bastiat.) L'industrie doit et peut satisfaire les nouveaux besoins qu'elle fait naître. (E. de Gir.)
— Satisfaire l'attente de, Répondre au désir et k l'espérance de : Les événements n'oNT pas satisfait l'attentb du public.
— V. n. ou intr. Donner satisfaction, acquitter ce qui est dû : Le juste, en souffrant volontairement, ue satisfait pas seulement pour lui^ mais pour le coupable, par voie de réversibilité. (J. du Maistre.)
— Satisfaire à. Accomplir, exécuter, se soumeilte ii : Satisfaire à, son devoir. Satisfaire À ses obligations. Satisfaire à la justice, k la loi. Il faut SATISFAIRE À la mode comme à une servitude fâcheuse et ne lui donner que ce qu'on ne peut lui refuser. (M^nc de Lambert.) Un citoyen ne satisfait point aux lois en se contentant de ne point agiter le corps de l'Etat. (Montesq.) Ce qui a été exécuté dans une autre intention que de satisfaire AUX éternelles lois du beau ne saurait avoir de valeur dans l'avenir. (Th. Gant.) Il n'y a de gouvernement véritablement puissant que celui qui SATISFAIT k l'ordre et au progrès. (K. Littrc) Il Assouvir, apaiser par la possession : L'industrie satisfait k tous nos besoins. Il Donner satisfaction k:
. . . . Que le ûla d'un monarque insensé Satisfasse en mourant au sang qu'il a versé.
A. SOUUET.
Il Répondre complètement h : On a donné bien des solutions contre le paupérisme^ aucune ne SATISFAIT À toutes Ics Conditions du problème.
Se satisfaire v. pr. Contenter son désir: Il y a longtemps qu'il avait envie de voir l'Angleterre, enfin il s'est satisfait. Plus la haine se satisfait, plus elle se prépare de remords. (Lateiia.) La vanité ne se satisfait que par des flots d'or. (Balz.) Toutes les passions peuvent impunément se satisfaire derrière le rempart de l'or. (P. Leroux.) Vans un pays libre, l'ambition s'avoue et cherche à se légitimer en même temps qu'à se satisfaire. (l'revost-Paradol.)
— Remplir pleinement tous ses désirs :
L'univers entier serait la possession de l'hoynme, qu'il sentwail toujours qu'il se dégrade et ne SE satisfait pas en s'y fixant. (Mass.)
— Tirer vengeance d'une oifense, d'une injure : Il dit que vous l'avez offensé et que, si vous ne le satisfaites, il trouvera moyen de SE satisfaire lui-même. (Acad.)
SATISFAISANT, ANTE adj. (sa-ti-sfè-zan, an-te. — Beaucoup de personnes prononcent satisfesant, et l'on écrivait autrefois inditferemment satisfaisant ou satisfesant ; mais l'orthoiiraphe étant désormais rtxee, la prononciation doit l'être dans le même sens). Qui satisfait, qui est propre à satisfaire : Discours SATISFAISANT. Manières satisfaisantes. liaisons satisfaisantes. Réponse satisfaisante. // n'y a rien de si satisfaisant dans le cours de la vie d'un honnête homme que de bien faire son devoir. (Colbert.)
— Dont on peut se contenter, qui est bon sans être excellent : Le résultat n'est point parfait, il n'est que satisfaisant.
— s. m. Ce qui est de nature â satisfaire : L'exquis est partout^ le satisfaisant nulle part. (J. Joubert.)
SATISFAIT, AITE (sa-ti-sfè, è-te) part, passe du v. Satisfaire. Content de ce qui est, de ce qui a été fait : Les avares, comme les ambitieux , ne sont jamais satisfaits de ce qu'ils ont obtenu. (Ricbardson.) On est sûr de plaire en se montrant plus satisfait lies autres que de soi. (Latena.) Chez les pai'venus satisfaits, le dévouement aux intérêts du peuple s'appelle utopie séditieuse. (M^e E. de Gir.) J'ai goûté de Paris et j'en suis satisfait.
C. d'Harlevillb
D'où vient que personne en la vie N'est satisfait de son état?
La Fontaine.
— Assouvi, rempli, contenté : Désir satisfait. Besoin satisfait. Passion satisfaite. De nouveaux désirs naissent de ceux que vous venez de voir satisfaits. (Boss.) Une fantaisie SATISFAITE îic donuc JHuiais autant de plaisir qu'une bonne œuvre. (Mme Necker.) L'amour satisfait itiiplique ordinairement un triomphe et une défaite. (Latena.) Désir satisfait, plaisir passé, désir nouveau. (Latena.1 Les besoins réels une fois satisfaits
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les choses matérielles contribuent peu au bonheur véritable et y 7iuisent souvent, {l^niw.im.) Les besoins de l'âme ont bien autant de droit à être SATISFAITS que ceux du corps. (Uuizot.)
— Chim. Affinité satisfaite. Affinité aui ne se manifeste plus par do nouvelles combinaisons, les corps composants ayant atteint la proportion qui est la limite dans laquelle ils peuvent se combiner.
— s. m. Homme satisfait, et particulièrement Celui qui éprouve une isatisfaction égoïste ou dérai-onnable : Tout gouvernement aspire à avoir une Chambre de satisfaits. Ne croyons pas, comme le disaient les satisfaits, que le mieux soit l'ennemi du bien. (Proudh.)
— Syn. SalUfall, «OMICBI. V. CONTENTE- MENT, SATISFACTION.
SATISFECIT s. m. (sa-ti-sfe-sitt — mot lat. satisfecit qui signif. il a satisfait). Attestation de satisfaction déhvrée par un inaitro à sou élevé. Il Pi. satisfecit.
SATNIQUE s. m. (sa-tnï-ke). Hist. Gouverneur d une petite province hongroise, pouvant fournir cent hommes d'armes. Il Province gouvernée par un satnique.
SATORY, hameau de France (Soine-et-Oise), commune et ii 3 kilom. S.-O. de Versailles; tii> hab. Cette petite localité est située sur un plateau entoure de bois, qui sert tour à tour de champ de manœuvres pour les troupes et d'hippodrome pour les courses. En 1850, le ministre de la guerre y établit un camp. Au mois de sefjteinbre de cette même année, Louis Bonaparte, alors pré->ident do la République et qui venait do faire dans une partie de la France un voyage do propa^-ande, passa en revue l'armée dans la plaine de Satory comme pour lui demander d exprimer k son tour son avis sur la loi de l'Etat. La cavalerie, k qui il avait eu soin de faire faire de copieuses libations de vin de Champagne, l'accueillit par le cri de ■ Viie l'empereur 1 ■ L'infanterie resta muette. S'étant informé des causes de ce silence si déplaisant pour lui, Louis Bonaparte a|tprit que le général Neumayer avait rappelé le règlement militaire, ordonnant le silence sous les armes, à un colonel qui lui demandait s'il devait faire crier : • Vive l'empereur I > aux soldats. Le général fut privé de son commandement. L'o[»inion publique s'émut vivement des manifestations de Satory. Le 2 novembre suivant, le général Chanyarnier crut devoir rappeler aux troupes placées sous son commandement le règlement qui leur interdisait, sous les armes, toute démonstration et tout cri, et, dans un discours qu il prononça quelque temps après à l'Assemblée législative, pour l'engager à délibérer en paix, il fit en ces termes allu^iion aux manileslations avinées qui avaient eu lieu à Satory : « L'armée, profondement pénétrée du sentiment de ses devoirs, du sentiment do sa propre dignité, ne désire pas plus que vous cîe voir les hontes et les misères des gouvernements des Césars, alternativement proclamés ou changés par des prétoriens en débauche. »
Apres la Coininune de l'aris (1871)^ ce fut dans la plaine de Satory qu'on exécuta ceux des membres de l'iusuirection coinmunaliste que les conseils de guerre de Versailles condamnèrent à la peine de mort. Rossel et Ferré, not;imraent, y fuient fusilles le 28 novembre 1871.
SAT PRATA BIOëRUNT. V. claudite jam
RIVOS
SATRAPE S. m. (sa-tra-pe — lat. satrapes, gr. satrapes, mot qui doit être nécessairement d'origine persane. Burnoiif le fait venir du zend choithrapaiti, dérive du sanscrit Icschetra, région, et pati, chef. D'autres l'ont fait venir de chatha, ombrelle, et de pati, chef, chef ayant le privilège de l'ombreile, du daii). Gouverneur de province, chez les anciens Perses : Le luxe et l'orgueil des satrapes avaient passe en proverbe chez les Grecs. (Acad.) Le satrape d'Arménie envoyait au roi de Perse vingt initie poulains pour la fête de Mithra. (A. Maury.)
— Fam. Homme qui exerce avec orgueil un pouvoir despotique : Les préfets de l'Empire étaient de véritables satrapes.
— Eacycl. Ce mot signifia primitivement, dit-on, amiral ou chef d'armée navale. Le nom de satrape, réservé aux chefs de la flotte à son origine, fut ensuite étendu aux principaux rainiatres de Perse et aux gouverneurs de province ou vice-rois. D'après les pouvoirs qui leur étaient donnés, ils levaient des troupes dans leur gouvernement, pourvoyaient à tous les eniplois civils et militaires, recueillaient les tributs et les faisaient parvenir au roi. Leur puissance était bien grande, puisqu'ils avaient le droit de faire la pais et la guerre, taut avec les ennemis de la Perse qu'avec les satrapes voisins.
Leur autorité dépassait celle d'un vice-roi moderne. Ainsi, sous le règne de Darius, l'un des satrapes de l'Asie Mineure , Orelès, poussa l'insolence jusqu'à faire mourir un courrier que le roi lui avait envoyé, parce que l'ordre qu'il lui avait apporté était desagréable. Darius, encore mal i.tfermi sur le trône, n'osa pas 1 attaquer. Ce satrape n'avait pas moins de 1,000 soldats pour sa garde particulière et il pouvait eu lever un nombre considérable dans son gouvernement {satrapie)y comprenant la Phrygie, la Lydie et l'io-
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nie. Il fallut, pour détruire sa puissance, employer des moyens détournés en corrompant les officiers de sa garde, qui le saisirent et le tuèrent. Tous ses biens furent confisqués au profit du trésor royal.
Sous le régne de Darius, tlls d'Hystaspe, on ilivisa l'empire en vingt satrapies seulement, afin de taeiltter la levée d^s impôts; les satrapes étaient placés sous la surveillance des ministres, surveillance qui devint bientôt illusoire. Les satrapes seraient devenus presque tous indépendants sans l'invasion macédonienne.
Lorsque les Romains attaquèrent le vaste empire des Perses, ils trouvèrent le pays partagé en trois grandes divisions principales. Chacune de ces parties obéis'sait à un vice-roi, qui avavt sous ses ordres dixhuit grands satrapes auxquels l'administration d'autant de provinces était confiée. Pline donne le nom de royaume â ces provinces, sans doute parce que les satrapes y jouissaient d'une autorité a peu près souveraine. D'ailleurs, il est à présumer que le titre de roi des rois que prenait le roi des Perses était peut-être fondé sur ce que son empire était divisé en dix-liuit royaumes ou provinces, dont les satrapes étaient considérés comme rois, et il est a remarquer que ces satrapes avaient le droit de porter un diadème simple ou une tiare comme marque distinctive do leur dignité. Sur le déclia de l'empire persan, leur pouvoir avait encore augmente ; les Grecs les désignaient sous le nom de toparques, rois de contrées. Les satrapes, ainsi que les généraux et tous les officiers civils et militaires, étaient choisis dans l'ordre de la noblesse. Quelquefois, plusieurs satrapies étaient administrées par un seul satrape; d'autres fois, au contraire, il y avait deux satrapes dans une seule satrapie, La vie voluptueuse do ces petits despotes a rendu le mot satrape synonyme d'homme puissant et corrompu.
Les satrapes des Philistins recevaient le nom de seranini (>iurena), dont les historiens \ ont fait un nom propre, parce qu'un surena i ayant tué Crassus, les Romains crurent que ce mot était son nom propre, comme ils avaient cru que brenn était le nom du Gaulois vainqueur de R(»me. Ces surenes ou satrapes gouvernaient avec un pouvoir absolu les cinq satrapies des Philistins.
SATRAPÈNES, peuple de l'ancien empire des Perses, dans la Medie, près de la Baoyloiiie et de Susiane.
SATRAPIE s, f. (sa-tra-pî — rad. satrape)' Hist. Gouvernement d'un satrape.
SATRAPIQUE adj. (sa-tra-pi-ke — rad.
satrape). Qui appartient â un satrape ; Cour
SATRAPiyUE.
— F.. m. Digne d'un satrape : Faste^ orgueil
SATRAPIQUE.
SATK1AN0, bourg du royaume d'Italie, province de la Calabre Ultérieure lU, district de Cataiizaro, à 15 kilom. S. de Squillace, mandement de Davoli; 2,493 hab. Education de vers à soie.
SATRICUM, ville de l'Italie ancienne, dans le Latium, chez les Volsques, à 44 kilom. S.-E. de Rome. On suppose que le village moderne de Rocca-Massima, entra la voie Appienne et la voie Latine, s'élève sur l'emplacement de l'ancienne Satricum.
SATSOUMA, nom d'une province , d'une baie et d'une villa du Japon, dans la partie méridionale de l'ile de Kiuu-Siou. La province de Satsouma, encore peu connue, comme le reste du Japon, présente un sol montagneux, volcanique et imprégné de soufre.
Klie produit de la soie, du camphre et renferme quelques mines d'or et d'argent. Sur les côtes, pèche de perles.
SATTEAU s. m. (sa-to). Mar. Barque employée â la pèche du corail.
SATTIA-LOCA s. m. (satt-ti-a-lo-ka). Quatrième séjour au paradis de Brabma, dans la mythologie indoue.
— Eocycl. L'entrée n'en est accordée qu'aux seuls brahmes qui, par la pratique des vertus sur la terre, sont parvenus au degré de sainteté nécessaire pour y être admis. Les personnes de toute autre caste, quelque pieuse, quelque édifiante qu'ait été leur vie d'ailleurs, en sont impitoyablement et irrévocablement exclues. C est dans le sattia-loca (ce mot signifie lieu de vérité, séjour de la vertu) que Brahma, le dieu suprême, tait sa résidence avec Sarasvatty, sa femme. Le Gange arrose cet asile divin, et c'est de là qu'une partie de ses eaux purifiantes sont descendues sur la terre. Sur le muut Maha-Mérou des livres indous, sorte de montagne en forme de cône contourné en coquille de limaçon et divise par étages, et sur les flancs duquel sont situés les quatre paradis, d'Indra, de Siva, de Vichnou et de Brahma, le sattia-loca occupe la cime de la montagne, dont le paradis d'Indra ou Souarga occupa la base, et dont le A^ei/aisu, ou paradis de Siva, et le Veifcouta,OM paradis de Vichnou, occupent le deuxième et le troisième étage.
SATTUNUA, petit i^-roupe d'îlots de la Russie d'Europe, dans la Baltique et au milieu de l'archipel d'Aland. Ce groupe, situé par 60O 10' de latit. N. et 18o 15' de longit. E., dépend du gouvernement d'Abo.
SATUB (SAl^T-), village et commune d«
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France (Cher), cant., arroiid. et à 4 tilom. N.-E. de Sancerre, ï.iir le canal latéral à la Loire; pop. aggl., 1,171 hab. — pop. tôt., 2,088 hab. Tanneries. Ce village, autrefois fortifié, se forma autour d'une abbaye fondée en 463 et dont on voit encore les ruines. L'église paroissiale, classée au nombre des monurni^nts historiques, est une construction inachevée.
SATDR (Thomas), pasteur protestant français , lié k Montauban. Il vivait au xviie siècle, lit ses études dans sa ville natale, où il devint pasteur, et fut enveloppé, en 1G83, dans les poursuites exercées contre les pasteurs monlalbanais, accusés d'avoir reçu des relaps dans le temple. S'étant réfugié en Angleterre, il desservit l'église française de la Savoie. Les dissidents français réfugiés ayant été accusés de socinianisme par 1 evéque de Londres, Satur fut chargé de les justirier et il publia à ce sujet une protestation intitulée: Déclaration du sentiment des ministres français réfugiés en Angleterre sur les matières de religion (Londres, 1694, in-4o).
SATURABILITÉ s. f. (sa-tu-ra-bi-lï-té — rad. saiurable). Chim. Qualité de ce qui peut être saturé.
SATURABLE adj. (sa-tu-ra-ble — rad. saturer). Chirii. Qui est susceptible de saturation : iSîtiiMnte SATORABLE.
SATURANT. ANTE (sa-tu-ran, an-te — rad. saturer). Chim. Qui sature, qui a la propriété de saturer : Substance saturante.
SATURATEUR s. m. (sa-tu-ra-teur — rad.
saturer). Chim. Appareil dont on se sert pour saturer certains liquides de certains gaz.
SATURATION S. f. (sa-tu-ra-si-on — rad.
saturer). Action de saturer; état de ce qui est saturé : Aimanter une barre d'acier à saturation. Les terres imprégnées à satura- Tio.N de matières organiques ne sont plus propres à la décomposition des cadavres.
— Littér. Licence en vertu de laquelle les poètes arabes peuvent ajouter après une voyelle une lettre analogue à cette voyelle, alin d'en rendre le son plus plein.
— Chim. Ktat d'un liquide saturé.
— Encycl. On reconnaît qu'une dissolution de tel ou tel sel est saturée lorsqu'elle refuse de dissoudre de nouvelles portions de ce sel ou lorsqu'elle en laisse déposer par le moindre abaissement de température ou la plus petite évaporatiun du liquide dissolvant. Pour être certain qu'une dissolution est saturée, il faut avoir la précaution , en la refroidissant, de l'ugiter avec une baguette ou d'y ajouter de temps en temps un cristal du même sel qu'elle tient déjk en dissolution. Pour saturer un liquide, il faut le laisser en contact pendant plusieurs heures avec un grand excès du sel qu'on veut lui faire dissoudre; le liquide qu'on décantera alors sera certainement saturé.
Certaines dissolutions saturées peuvent, dans certaines circonstances, dissoudre une nouvelle quantité du sel dont elles sont déjà chargées. On donne à ce phénomène le nom de sursaturation. Ces solutions sursaturées jouissent de propriétés curieuses que nous allons énumérer. D'abord elles se prennent facilement en masse sous l'influence d'un abais:>ement de température. Les solutions sursaturées de sulfate de soude se prennent en masse cristalline vers go. D'autres, comme celles d'acétate de soude et d'hyposultîte do soude, ne se figent qu'à des températures trèsbasses. Les solutions sur^aiurees de phosphate de soude et d'acétate de plomb se prennent en masse k la température ordinaire. Une solution concentrée d'acétate de plomb, par exemple, préparée dans un laboratoire dont la température est 18o, s'y conservera indéflnimeni ; mais si la température tombe à uo, la solution cristallisera sans autre cause que le simple abaissement de température.
Les dissolutions sursaturées se ligent également sous l'influence de l'air et dans de tresbizarres conditions. Qu'on ait , dans une gros.'ie flolc, une dissolution prépurée de la veille avec 20U gr. d'alun cristalliNé et lût» gr. d'eau; la floledoit avoir été bouchée avec un bon boiit'hon de liège au moment où le liquide se trouvait en ébiillition. La dissolution est limpide, l'agitulinn ne In tl^e pas. iii l'on retire alors doucement le bouchon, lu flole se trouvant déposée sur utie table, on voit immédiatement un cristal se former u lu surluce de lu liqui^ur. Cocristul augmente rapidement de volume et il seinbbj que de gros octaèdres sortent de ses flancs. En quelques instants, la dissolutïou est complètement trunsforiiiée en ime nuisse saline solide. Vuici une autre expérience. Dans un ballon n'nyunt pus un col trop Inrge, on porto k l'ebuliiiion un mélange de 200 gr. de sulfatu de soude et de 100 gr. d'eau et, après l'avoir relire du feu, on en couvre lu goulot avec une petite capsule de vorro ou du porcelamo. Des quo le matra^s est coinplélemiMil refroidi, on enlève hitiis secousse la capsule, et peu iipiesoa voit lo liquide se prendre en une ino-sbo cristalline de sulfate do soude.
L'expérience que voici est encore plus sin-
Suliore. On prépare une dissolution suturée e sukl'uto de Roudo dans plu^iuurn lUdes Qu'on bouche, etuut imeore chaudes, avec dus bouchons portiint d«'ux tubes de vot ro courbes ii angle droit et d un diumctro do OD>,uoj. Un de ces tubes plonge dans lu dissolution. Lorsque celte série de flolcs est refroidie, un mot
SATU
I l'une d'elles en communication avec an aspi- I rateur qui fait arriver de l'air au luilteu de j la dissolution et dès lors la fige. Si ou ré- I pète l'expérience sur une autre, mais en ayant ! soin que l'air, avant d'arriver dans la dissoj lution sursaturée, ait passé sur du coton . cardé, ta solidiâcation n'a pas lieu. Enfin, voici une dernière expérience non moins curieuse. On remplit un matias avec la dissolution bouillante et sursaturée de sulfate de soude, puis on verse k la surface un peu d'huile pour éviter le contact de la dissolution avec l'air. Lorsque le matras est complètement refroidi, on coupe dans un tube de verre plein deux baguettes pareilles dont on chauÉfe l'une k 2000. Une fois refroidie, on la plonge dans la dissolution à travers ta cou- I che d'huile : la masse liquide ne subit aucun I changement; on plonge alors l'autre baguette I et aussitôt la solution sursaturée se fige. Ce qui est vrai pour la baguette de verre est également vrai pour les baguettes de métal, de bois, etc.
Un moyen immédiat et sûr de faire cristalliser les solutions sursaturées, c'est d'y introduire une petite parcelle de la substance dissoute.
Comment, maintenant, expliquer ces phénomènes? M.Gernez, qui a fait, en 1864, beaucoup d'expériences sur ce sujet, paraît être arrivé k démontrer que les solutions sursatu* rées ne se prennent en masse que si elles se trouvent en contact avec une parcelle du corps dissous. Dans les expériences que nous avons Citées ci-dessus, si les liquides se prennent en masse cristalline k la température ordinaire, c'est qu'on y introduit accidentellement une parcelle solide de ta substance dissoute ou que l'on opère dans un laboratoire dont l'air agité sans cesse renferme en suspension de petites quantités d'un grand nombre de sels. Les expériences qui ne réussissent pas toujours avec tous les sels capables de sursaturation sont constamment couronnées de succès avec le sulfate de soude, parce que la présence de ce sel est pour ainsi dire permanente dans l'air atmosphérique. Pour i'empécher d'arriver au contact de la solution sursaturée, il faut faire passer l'air sur du coton ou le chauffer. En tout cas, l'air absolument débarrasse de particules salines est incapable de provoquer la prise en masse des dissolutions sursaturées.
Ces dernières ont une autre propriété curieuse. Un certain nombre d'entre elles abandonnent k la température ordinaire des cristaux d'un sel moins hydrate que celui qu'elles tiennent en dissolution. Ces dépôts cristallins sont transparents tant qu'ils sont baignés pur ta liqueur et devienneiu progressivement blancs et opaques aussitôt que la solution sursaturée se prend en masse. On peut expliquer ce phénomène curieux de la manière suivante : l'accroissement d'un cristal se fait par couches superposées qui, le plus souvent, emprisonnent une certaine quantité d'eau mère visible lorsqu'on biiie un cristal d'une certaine dimension; dans le cas actuel, les cristaux se développent au sein de la solution sursaturée et, lorsque celle-ci se prend en masse, la solidification se propage entre les couches superposées de 1 hydrate transpurent; il en résulte un effet analogue k celui que présente ta glace qui, transparente en fragments d'une certaine dimension, devient blanche et opaque quand elle a été broyée.
— Saturation des vapeurs. Lorsqu'un espace contient une vapeur k son maximum de tension ou du densité, il ne peut plus recevoir, k une température donnée, une nouvelle quantité do vapeur. Si un y introduit une nouvelle quantité de liquide, il ne s'y vaporise pas, et si on cheiche a comprimer la vapeur qu'il renferme, elle se liquéfie en partie. Cet espace, contenant toute la vapeur qu'il est susceptible de recevoir, est ce qu'on appelle saturé, et, par extension, la vapeur qu it renferme est une vai)eur saturée. La saturation de l'espace a donc heu quand tu vupeur est k son maximum de tension ou de deubiié, et pur suite quand elle est en conluct avec le liquide qui l'a produite. V. vapeur.
SATURÉ, ÉE (sa-tu-ré) part, passé du v. Suturer. Inipiugne, imbibe au plus haut degré ; combine avec un corps u un degru où il est impossible d accroître les proportions du ce dernier : Terrain saturb d'eau. Eau SATURKK de sel, de sucre^ de chaux. Air sa- TURU d'humidité. Acide sature. Plongez a la mer une éponge saturkk deau, elle n en bon a pas une goultt de plus. (Th. Gaui.)
— Fig. Rassasie, coiiiblu a satiété : Je pars de Turin ta bourse teyvrement garnie^mais le cœur 8ATURK de Joie. (J.-J. Kuuss.) le pays, grâce aux journaux, est satukk de préjiigfs, dont un «eu/, pousse a fund, suffirait a tem^ poisonnement de ta maêse. (Proudb.) i Fatigue, lusse.
8ATURÉINÉ, ÉE adj. (sa-tu-ré-i-né — du lut. aaturetit, .sarnettoj. Uut. Qui ressemble ou qui se rupporte ù lu surnetto.
— 8. f. pi. Tribu du lu famille dos labiées, uyunt pour type lo genre surriette.
SATUItElUM, ville de l'Uulio ancienne, dau» l'Iupyi^ie, près de Taronte. Elle uvuit dos hurus renommés.
SATURER V. u. ou Ir. (ft.i-lu*ré — lai. $aturare ; Ue satur^ comble, ramsuMe, qui reprebcnle le sanscrit Jad/iu«, comble, grec adét,
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adrosy gothique sads, lithuanien sotus. Toutes ces formes proviennent de lu racine sanscrite sadh ou sidh, combler, perfectionner, grec adâj latin satio, allemand sàtligen, anglais lo satBy lithuanien sottinn, russe syszczain. Comparez aussi le sanscrit sadhu^ complètement, grec adên, latin satis, assez, et le sanscrit sadanan, complétion, grec adinon, même sens). Amener k l'état de la plus grande condensation possible, en augmentant, autant qu'elle peut l'être, la quantité de matière diluée ou combinée : Satorer un acide. Satïtrer de la chaux.
— Rassasier, fatiguer par la satiété : Sa,- TDRER la curiosité au public. Il est plus facile de saturer les enfants de chatteries que de les intéresser en les instruisant et en les moralisant. (M™? Munmarson.) 0 Combler : La joie avait saturk mon cœur.
Se satarer v. pr. Etre saturé, devenir sature : Dans les hôpitaux^ l'air SB saturb de
miasmes.
— Etre comblé, rassasié : Mes yeux ne pouvaient se saturer d'un pareil spectacle.
SATURITÉ s. f. (sa-tu-ri-té — rad. saturer). Etat de ce qui est saturé, d'une personne saturée : La philosophie nous aV'Ttit ingénieusement de ne vouloir point éveiller notre faim par la SATUBiTB. (Montaigne.) a Vieux mot.
SATURNALES s. f. pi. (sa-tur-Da-!e — lat. saturnalia; de Saturnus , Saturne). Antiq, rom. Fêtes en l'honneur de Saturne, pendant lesquelles les conditions sociales étaient bouleversées et les plus grandes licences autorisées.
— Fig. Temps de licence, de désordre : Les jours gras sont de véritables SATtJRNALES. (Acad.) Des élections, ce sont vos fêles, ce sont les SATtJRNALES 06 la calomnie. (Laboulaye.)
Il va se réveiller, le peuple souterrain
Qui, paraissaot au jour des ^andes saturnales.
De mille noms hideux a BOuillé nos annales.
HÉQÉSIPPB MORSAD.
— Encycl. Les saturnales étaient une des fêtes les plus anciennes et les plus extruordinaires des Romains. Elles revenaient tous les ans, le IG des calendes de janvier. Pendant ces fêtes , toutes les distinctions sociales disparaissaient pour faire place à l'égalité la plus absolue; souvent même les maîtres prenaient la place des esclaves , qu'ils servaient k table. Les saturnales, qui ne duraient qu'une journée avant le pontificat de Jutes César, furent augmentées par lui de deux jours, et dans la suite, ;<ràce à l'adjonction des opalies et des sigillaires, elles se prolongèrent pendant sept jours. Il existait à Rome beaucoup de traditions différentes relativement k 1 institution des saturnales, mais presque toutes s'accordent à la faire remonter a la plus haute antiquité. Macrobe, dans son livre des Saturnales (liv. ler, ch. viii), nous en rapporte quelques-unes. Janus, dit-il, régna sur ce pays qu'on appelle maintenant l'Italie, et, selon le témoignage d'Hyginus, qui suit en cela Protarchus Tratliunus, il partagea son pouvoir sur cette région avec Cameses, qui, comme lui, en était originaire; en sorte que la contrée prit le nom de Cameserre, et la ville te nom de Janiculc. Dans la suite, la puissance royale resta k Janus seul, qui avait, dit-on, deux visages, de manière à voir ce qui se passait devant et derrière lui, ce qui certainement doit être interprète par la prudence et l'habileté de ce roi qui connaissait le passé et qui prévoyait 1 avenir. Or, Janus, ayant donné l'hospitalité à Saturne, qu'un vaisseau amena dans son pays, et appris de lui l'art de l'agriculture et celui de perfectionner les aliments, qui étaient grossiers et sauvages avant que i'oi> connût l'usage des productions de la terre, partagea avec lui la couronne. Janus fut aussi le premier qui frappa des monnaies de cuivre, et il témoigna dans cette institution un tel respect pour Saturne, qu'il fit frapper d'un côte un navire, parce que Saturne était arrive monte sur un uuvire, et de t'uutre l'effigie de la tête du dieu, pour transmettre sa iiiemoiru k lu postérité. On trouve une preuve de l'uuthenticilé de cette empreinte do la monnaie de cuivre dans cette espèce de jeu do husurd que nous appelons pile ou face et que les Komains noinmuient tête ou vaisseau. On s'uccorde ù dire que Saturne ot Junus régneront en paix eitsenible et qu'ils bâtirent eu commun deux villes voisines, ce qui est non-!<oulenieut établi parle témoignage do Virgile, qui dit :
Janiculum Autc, illi fuenit Salumia nomen
(l'une fut Dominée Junicule et l'autre Saturnia), mais encore confirmé par la postérité, qui consacra ii ces doux personnages deux mois consécutifs : décembre k Saturne et janvier ù JunuH. Saturne uvanl tout u coup diHpnru, Janus iniaginu do lui faire ren>lro les plUN grands honneurs. 11 doimu d abord k la contrée sur tuquelle il rcgn:iit lo nom de Saturnie, puis il consacra a £>uturno, comme H un dieu, un autel et des ièles qu il nuiiiniA saturnales. Le règne de Saturn» avuitetc un temps do félicite ci do paix uiiivor&elle, suit u raison do Inbondaiico <lo loute» chose», «ou parce que le^ hommes n'étaient pas en-
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core distingués par les conditions de liberté et d'esclavage, ce que l'on peut regarder comme l'origine de l'usage où l'on est, pendant les saturnales, d'accorder toute licence aux esclaves. D'autres racontent ainsi l'origine des saturnales : Ceux qu'Hercule avait délaissés en Italie, parce que, disent les uns, ils n'avaient pas soigneusement gardé ses troupeaux ou, comme d'autres le rapportent, dans le dessein de laisser des défenseurs à son autel et à son temple contre les incursions des étrangers, se voyant infestés de voleurs, se retirèrent sur une colline élevée, où ils prirent le nom de Saturniens, de celui que portait déjk la colline. S'étant aperçus Qu'ils étaient protégés en ce lieu par te nom du dieu et par le respect qu'on lui gardait, ils instituèrent les saturnales, afin d'inspirer par la célébration de ces fêtes, aux esprite grossiers de leurs voisins, une plus grande vénération pour le dieu. Varron assigne aux saturnales une origine encore plus étrange. Les Pélasges, dit-il, chassés de leur pays, errèrent en diverses contrées et se réunirent tous à Dodone, où, incertains du lieu dans lequel ils devaient se fixer, ils reçur<^nlde l'oracle cette réponse : i Allez chercher la terre des Siciliens, consacrée à Saturne, et, quand vous en aurez pris possession, offrez la dîme à Pboibos (çû;, çwtôç), offrez des tètes k Ades, et k son père des hommes. ■ Ils voulurent se conformer à cet oracle, et, après avoir longtemps erré, ils abordèrent dans le Latium et découvrirent une lie née dans le lac Cutiliensis. Ce fut d'abord une large étendue de gazon ou plutôt une alluvion de marais, formée par la reunion de broussailles et d'arbres qui, agglomérés ensemble et enlacés au hasard, erraient brittus par les flots. Ayant donc aperçu ce prodige, les Pélasu'es reconnurent le pays qui leur avait été prédit; ils dépouillèrent les habitants de la Sicile, s'emparèrent de leur pays et, après avoir consttcré la dixième partie de leur butin k Apollon, conformément k sa réponse, ils élevèrent a Pluton un petit temple, à Saturne un autel, et la fête de cette fondatioa fut appelée les saturnales. On rapporte qu'ils I crurent longtemps honorer Pluton en lui offrant des têtes d'hommes, et Saturne en lui offrant des victimes humaines, k cause de ces I mots de l'oracle : « Ofl'rex des têtes k Adès, et k son père des hommes. • Mais Hercule, pa»- : sant par l'Italie en ramenant le troupeau de Gêryon, persuada k leurs descendants de changer ces sacrifices funestes en d'autres plus propices, en offrant k Pluton non des tétea d'hommes, mais de petits simulacres de têtes humaines, et en honorant les autels de Saturne non par des sacrifices humains, mais en y allumant des flambeaux, attendu que le mot ç£tTs signifie non-seulement homme, mais encore flambeau. De tk vient la coutume de s'envoyer, pendant les saturnales, des flambeaux de cire. Il en est cependant qui pensent que cette dernière coutume provient uniquement de ce que, sous le règne de Saturne, les hommes furent évoques des ténèbres d'une vie inculte à ce qu'on peut appeler la lumière et la connaissance des arts utiles. Quelques auteurs rapportent que, comme plusieurs personnes, à loccasion des saturnales, arrachaient par avarice des présents à leurs clients, fardeau qui devenait onéreux pour des gens d'une médiocre forlune, le tribun du peuple Publicius décréta qu'on ne devait envoyer aux geus plus riches que soi que des fiambeaux de cire. Nous trouvons encore, dans les Annales de L. Accius, une tradition tort curieuse; il prétend, d'après les Causes que l'on assigne aux saturnales, que ces fêtes étaient beaucoup plus anciennes que la ville de Kuiiie; on peut, du reste, le voir dans les vers suivants : t Une très-grande partie des Grecs, et principalement les Athéniens, céiêbrent en l'honneur de Saturne (Kpovoc) des fêtes qu'ils appellent xpovia. Ils célèbrent ces jours, a la ville et à lu campagne, par de joyeux lestinsdans les* quels chacun sert ses câctuves. Nous faisons de même, et c'est d'eux que nous est venue la coutume que tes maîtres en ce jour mangent avec les esclaves. • Plutarque, dans sou Parallèle entre Lycurgue et Numa, assure que cette fête, comme beaucoup d'autres du reste, fut intro^luite k Ruine par Numa Pompilius. D'autres historiens, et entre autres Tite-Live, assurent qu'elles ne furent établies en Italie que vers le consulat de A. Semproniiis et de M. Minucius, l'an SSS de lu fondation de Home {49b av. J.-O.). Il n'y uvuit pus de fête ù Rome qui fut plus im|>ortante et plus g<'néralenieni fêtea que les saturnales; nous voyons, pur un» lettre de Ciceron k Atticus, qu'elles ««Talent célébrées aux champs aussi bien qu a Koine, et même par les armées en c:iiti; np;t - l.cs tribunaux, les école», les ^-: de
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se prolongeaient ainsi pendant plusieurs jours. C'est d'ailleurs une opinion généralement reçue que, dans les premiers temps, les saturnales avaient duré sept jours. En effet, Novius, auteur très-estimé d'atellanes, dit : • Les sept jours de saturnales lonv:temps attendus arrivent enfin. • Meromius, qui ressuscita la comédie atftllane, longtemps perdue après Novius et Pomponins, dit aussi : m Nos ancêtres instituèrent fort bien une foule de choses: ce qu'ils ont fait de niioux, c'est de fixer durant les plus grands froids les sept jours des saturîialfis. ■ Cependant Mallius rapporte que ceux qui, comme nous l'avons dit plus haut, se placèrent sous la protection du nom et du culte de Saturne, instituèrent trois jours de fête qu'ils appelèrent saturnales : • C'est pourquoi, dit-il, Auguste, conformément à cette opinion, ordonna dans ses lois judiciaires de les férior pendant trois jours. » Masurius et d'autres ont cru que les saturnales ne duraient qu'un jour, savoir le 16 des calendes de janvier. Fenestella confirme cette opinion en disant que la vestale ^milia fut condamnée le 15 des calendes de janvier, jour pendant lequel on n'aurait pas même plaidé une cause si l'on eût célébré les saturnales.
Le 16 des calendes au soir, à l'heure ou expirait le jour civil, un pontife, placé sous le portique du temple de Saturne, s'avançait jusqu'au milieu du Forum en s'écriant : *■ Saturnales/ saturrialesi ■ C'était le signal des réjouissances. • Mille cris de joie répondaient à sa proclamation et presque aussitôt les nombreuses bandes d'esclaves, qui formaient une partie notable de la population de Rome, accouraient de toutes parts, coiffés du bonnet de liberté, comme s'ils étaient affranchis. Ils se répandaient dans toute la ville, en ébranlant l'air de chants et de cris d'allégresse, au milieu desquels on entendait souvent l'exclamation : ■ /o saturnales! ■ C'est un désordre général, mais un desordre permis qui commence et qui ira jusqu'à l'orgie; dès ce moment, pleine licence est donnée à la dissolution pubKque, et, tant que durera la fête, la ville sera agitée par ces esclaves, ivres pour la plupart. ■ (Séneque.) Nous trouvons dans Lucien les lois de Cronosolon , législateur des saturnales; elles nous offrent le résumé des prescriptions à observer dans ces jours de fête. Après avoir recommandé de cesser pendant ce temps toute affaire publique ou privée, Lucien ajoute : ■ La plus grande égalité doit régner entre les maîtres et les esclaves, entre les riches et les pauvres. Chose inouïe, l'esclavage, cette institution si puissamment établie à Rome, semblait aboli durant \es saturnales. ■ Ces maîtres si cruels, on peut même dire, sans crainte d'exagérer, si féroces avec leurs esclaves, vivaient avec eux durant ces fériés non-seulement comme des égaux, mais encore comme des inférieurs, leur permettant les propos les plus blessants, les vérités les moins respectueuses, endurant jusqu'aux plus grandes injures sans murmurer et, k plus forte raison, sans avoir ni la volonté ni le droit de les punir. Parfois, les maîtres prenaient la place des esclaves et les servaient comme ils étaient servis par eux pendant les temps ordinaires. En ces jours de délire général, les citoyens, dit Martial, allaient jusqu'à renoncer à leurs insignes les plus chers, à la toge, pour revêtir la synthèse de festin; ils allaient même jusqu'à se rendre visite affublés de cet accoutrement. La veille de ce jour solennel, on lavait et Ton purifiait les maisons, et, le lendemain, la fête commençait par un envoi mutuel de présents. Les présents devaient être envoyés avant la lin du jour. « Il ne faut pas, dit Cronosolon,que les porteurs soient plus détruis ou quatre; on doit prendre de préférence des esclaves déjà vieux et d'une fidélité éprouvée. ■ Cette prescription de ce prêtre de Saturne n'était pas inutile, si l'on songe que quelques riches, plus vaniteux que généreux, envoyaient porter leurs minces présents, qui valaient bien 30 sesterces, par huit esclaves syriens, comme si des hommes moins nombreux ou moins forts eussent dû plier sous le faix. Ordinairement, les porteurs de présents avaient l'ordre de ne recevoir aucune récompense du genre de celles que nous appelons pourboire; il leur était même interdit d'accepter plus d'un verre de vin. On avait la coutume d'envoyer des présents plus considérables aux gens instruits; il y avale même des riches qui allaient jusqu'à payer les dettes d'amis plus pauvres qu'eux; il y avait des propriétaires généreux (ceux de notre époque nous accuseront d'être fantaisistes, mais nous les renverrons à Lucien Cronosolon) qui, à l'occasion des saturnalesy faisaient don à leurs locataires besoigneux du loyer de leurs maisons qu'ils ne pouvaient acquitter. Quelques-uns même allaient jusqu'à s'enquérir de ce qui leur manquait parmi les choses nécessaires à la vie pour leur en faire présent.
En général, les dons que l'on s'envoyait étaient de peu de valeur. Parmi lt;s riches, les uns allaient jusqu'à offrir un plat ou une coupe en argent. D'autres citoyens donnaient soit une simple robe, soit une simple tuuique à manches, un laticlave ou un lacerna, soit des HgraCes de chaussures; mais la plupart des patrons s'en tenaient aux dons qu'ils recevaient de leurs clients : c'était une douzaine de tablettes en cire à trois feuillets ou
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de tablettes en cartes, un paquet de roseaux
à écrire; c'était une petite nappe ét^ourtee, une petite botie de cure-dents, une éponge, une demi-livre d'encens ou bien une chandelle de cire. 11 se faisait aussi beaucoup de présents de menus comestibles, tels qu une
{jetite corbeille d'olives, un panier de prunes ilanches, un pot de figues de Libye confites, un demi-modius do fèves mondées, des oignons, des huîtres, du fromage, des noix, un© couronne de grives, un pot de thon d'Antipolis, une demi-livre de poivre, ou bien encore une bouteille de vm cuil. (Dézobry.) Nous avons vu à quelle vieille tradition se rattachait l'usage do s'envoyer aussi de petites chandelles de cire. C'était ordinairement là le présent des clients à leurs patrons ou des gens moins riches à des citoyens plus favorises de la fortune. Les pauvres portaient eux-mêmes leurs présents, tandis que, comme nous l'avons dit, les riches les faisaient porter. Cronosolon rapporte que, longtemps avant la fête, les riches faisaient un état de leur revenu, en distrayaient le dixième, y ajoutaient les parties d'habillement ou de mobilier dont ils pouvaient disposer et les répartissaient suivant lu condition de leurs amis. Une lettre d'un style enjoué et burlesque, renfermant l'annonce et la description des objets offerts, accompa-
§nait chaque envoi, car il eût été désagréale que deux amis s'envoyassent le même objet. On s'abstenait de s'envoyer des lièvres ou des poules grasses. Il était d'un usage assez généralement reçu qu'un citoyen pauvre mais instruit envoyât à un homme plus riche que lui un ouvrage de quelque grand écrivain. Les pofites jouissaient du privilège de pouvoir payer leur tribut avec une œuvre de le.ur composition ou une production légère relative à la fête que l'on célébrait. Lorsqu'un citoyen pauvre avait envoyé de l'argent ou de l'or, ou bien un tout autre présent au-dessus de ses moyens, on le vendait au profit du trésor du temple de Saturne et, le troisième jour des fêles, le pauvre était obligé de recevoir, des mains du riche auquel il avait envoyé son présent, deux cent cinquante coups de férule sur les ongles.
Des festins magnifiques, qui étaient suivis d'épouvantables orgies, formaient la partie la plus importante de la célébration des saturnales. On commençait ces repas par les jeux de hasard; seulement, les noix formaient exclusivement les enjeux, afin, dit Martial, que les joueurs ne fussent pas attristés par leurs pertes. L'heure du bain, dit Cronosolon, arrivait quand l'ombre prenait la dimension do 6 pieds ; ensuite, on passait dans la salle du festin. L'égalité la plus absolue régnait dans les places et dans le service de ia table; tous buvaient du même vin et mangeaient des mêmes mets sans distinction d'aucune sorte j on n'enlevait les plats que lorsque les convives jugeaient qu'il était temps de le faire. L'échanson devait s'occuper de remplir les coupes de tous les convives, à l'exception de celle de son maître; chacun avait le droit de porter ia santé de ses amis; personne n'étaii obligé de boire s'il n'avait soif; on ne pouvait introduire dans la salle du festin des joueurs de cithare ou des danseurs si l'un des convives s'y opposait. On doit bien penser que, une fois échauffés par cette bonne chère insolite, les esclaves chantaient à tue-tête, s'appelaient entre eux, attaquaient leurs maîtres par de mordantes plaisanteries , ou bien , comme nous le rapporte Dion, prenaient les habits de leurs maîtres et se mettaient à contrefaire leur démarche, leurs paroles ou leurs habitudes. Les esclaves des juges, des magistrats ou des avocats se distribuaient des magistratures, changeant la maison en petite république, l'atrium en Forum, et là on entendait plaider des orateurs devant un tribunal improvisé, du haut duquel les plus capables, affubles en consuls ou en préteurs, rendaient ht justice et prononçaient des arrêts, comme s'ils étaient devant le peuple assemble. (Séneque.) En vérité, l'imitation des maîtres est presque parfaite : intempérance dans les festins, kixe d'accoutrement, grands airs d'importance et de dignité, caprices cruels contre des serviteurs, tout cela indique véritablement l'homme libre. Les citoyens des saturnales ne sont inférieurs aux autres citoyens qu'en ce que leur cruauté contre ceux qui les servent a quelque chose d innocent, comparée à celle qu'ils endurent eux-mêmes toute l'année; mais, sans doute, la liberté de décembre ne tolère pas une transformatitm si complète. (Horace.) ■ Avant le banquet, dit Cronosolon, en sortant du bain, les convives tirent aux dés le roi du festin. Ce monarque éphémère ne laisse pas d'égayer la société par la manière dont il use de son pouvoir; les commandements les plus ridicules, les plus absurdes et même quelquefois (on doit s'y attendre avec de tels convives) les plus obscènes sont ceux qu'il se plait à prescrire à ses sujets. Ainsi, il ordonne à l un de chanter ou de danser nu; à l'autre de prendre une joueuse de Ilùte sur ses épaules et de faire avec elle trois fois le tour de la maison ; à un troisième de se dire tout haut des injures; à d'autres de se plonger la tête dans un vase plein d'eau froide, ae se barbouiller la figure de suie; ou bien encore, par un véritable accès de despotisme, il fait précipiter dans l'eau froide tous les ministres du festin, sous prétexte qu'ils sac-
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quittent mal de leur devoir, • (Lucianus, Saturnalia, H, rv.)
Nous trouvons dan;> Suétone et Aulu-Gelle des détails sur les innovations qu'Auguste et ses successeurs apportèrent dans la célébration des saturnales. L'empereur, disent-ils, distribue aussi des présents de saturnales et | le fait d'une manière assez divertissante : il rassemble beaucoup d'objets de nature et de ; valeur très-différentes, tels que de l'or, un habit, de l'argent, des monnaies de tous les types, même des anciens rois et des rois étrangers, ou bien un fourgon, des pinces, une éponge et d'autres bagatelles semblables. Chaque objet , soigneusement enveloppé, porte une étiquette dont la rédaction obscure ou à double sens intrigue d'abord les gratifiés. Dans les festins, car toutes les classes célèbrent les saturnales dans des festins, il fait des loteries de choses du prix lo plus inégal; on met en vente des tableaux dont il ne montre que l'envers, atln que là encore on ait le divertissement d'espérances remplies ou frustrées. La vente se fait à l'enchère et il y a une licitation par lit de convive. Chaque moitié enchérit tour à tour, de sorte que les associés peuvent se féliciter mutuellement de leur hardiesse ou se la reprocher, ce qui devient une nouvelle occasion de plaisanteries. (Suétone, Aug.)
On peut penser que tous les maîtres ne voyaient pas d'ordinaire revenir l'époque des saturnales avec beaucoup de satisfaction. Un grand nombre d'entre eux, malgré la rigueur de la saison, se dérobaient aux exigences de cette fête en se réfugiant k la campagne. Horace nous le dit, du reste, dans sa satire III. D'autres, comme nous le voyons dansMacrobe et dans Sénèque, s'isolaient au milieu de la ville et se réunissaient pour passer le temps dans des festins qu'ils se donnaient entre eux mutuellement. Les Satur' nales de Macrobe ne sont autre chose qu'un entretien littéraire, philosophique et scientifique qu'ont entre eux plusieurs citoyens distingués qui se réunissent pendant les fêtes des saturnales, pour se réjouir et pour discourir entre eux de choses intéressantes et souvent légères.
On peut se donner une idée de ce que devaient être les banquets qui accompagnaient les saturnales en contemnlant le magnifique tableau do M. Couture, 1 Orijie romaine. En 362, le concile de Laodicée en défendit la célébration aux chrétiens.
SaiorDalea (i>Es), de Macrohe. C'est l'ouvrage capital de l'auteur, et il ne le recommande pas à l'admiration des siècles. Il est divisé en sept chapitres, consacrés à chacun des sept jours dédiés à Saturne : de là le nom de Saturnales. Ce sont des dialogues, plus pédants que savants, entre personnages contemporains de Macrobe ; ce sont des conversations auxquelles prennent part les hommes les plus distingués du temps, notamment Syraraaque, son ami, et le frère de Syinraaijue; elles roulentsur toutes sortes de sujets. L auteur ne s'y montre,àproprementdire, ni chrétien ni païen ; c'est une façon de philosophe impartial et qui se rattacherait à l'école néoplatonicienne plutôt qu'à toute autre. Il discute froidement, sans passion, sans parti pris; et, s'il ne raisonne pas toujours bien, il montre toujours de bonnes intentions ; c'est un homme de bonne foi. Mais, après tout, ce n'est pas ce qu'il a écrit qui recommande son nom à la postérité , c'est ce qu'il a sauvé de la destruction. Comme écrivain, il n'atteint guère qu'à une honnête médiocrité. Il n'a point la verve de son illustre contemporain et ami Symmaque, ni la gravité d'Ammien Marcellin. Il a peu de goût et il manque presque d'esprit. Il a tous les défauts de son temps, etil ne mérite guère d'être lu que parce qu'il cesse à chaque instant d être lui-même et qu'il cite autant qu'il disserte. Les Saturnales sont, à cet égard, un livre presque aussi précieux que le recueil d'Aulu-Gelle, bien que Macrobe n'ait fait quelquefois que mettre dans un autre ordre les matériaux amassés par Aulu-Gelle lui-même, ou que traduire des passages de Plutarque. Malheureusement, l'auteur des Saturnales a eu plus dambitiou littéraire que l'auteur des Nuits attigues ; mieux eût valu qu'il eût été plus modeste et ic fût contenté de nous donner ses notes. Elles ont de la valeur ; tous ses prédécesseurs, comme ses contemporains, font les frais de son ouvrage, et il n'en est pas un qui n'ait à lui payer son tribut. Parmi les textes précieux que nous a conserves cet infatigable citateur figure le Songe de Scipion. C'estuiie heureuse idée qu'a eue Macrobe, de commenter ces belles pages du grand orateur latin ; le commentaire ne vaut pas grand'chose, mais il n'en mérite pas moins toute notre reconnaissance : nous lui devons le Songe de Sctpion. Macrobe ne reproduisait ce texte que pour son commentaire ; nous lui pardonnons son commentaire en faveur du texte qu'il a conservé.
SATURNE s. m. (sa-tur-ne — nom d'un dieu des Romains). Astron. Une des planètes du système solaire, il Un des anciens noms de la constellation d'Orion.
— Poétiq. Temps personnifié :
AittSi plaît un Nestor de qui Saturne argenté La rare chevelure et la barbe ondoyante.
BÉLAKOEa.
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Sur le» ruines de Palmyre, Saturne a promené sa faux; Mais l'unÎTers encore admire Les Pindares et les Saphos.
LEBKim.
— Mytho\. Temps de Saturne et de Rhée, Age d'or, qui dura tout le temps que Saturne gouverna l'univers.
— Ane. chim. Nom donné au plomb, considéré comme l'origine de tous les autres roétauXjde même que le dieu Saturne était le père des autres dieux, il Saturne tonnant^ Plomb fulminant, il Sel ou sucre de Sa(urn?, Acétate neutre de plomb, ri Extrait de Saturne, Sousacétate de plomb en solution. Cette expression est encore employée daus la pratique médicale.
— Encjrcl.Astron. Cette planète occupait une place importante dans les superstitions astrologiques que les peuples sémitiques avaient empruntées aux Chaldéens et aux Persans. Les Hébreux et les Arabes la nommaient Keiwan. Saturne passait pour un astre malfaisant; aussi les Arabes l'appelaient-ils Ennahas-el-Akbar, la grande fatalité. Elle jouissait d'une aussi mauvaise réputation chez les Grecs et chez les Romains : Grave Satumi sidus in omne ca/)uï, dit Luoain; Stella nocens, Sf'rfus /n's/e, dit Juvénal. Pline lui-même ne s'était pas entièrement dégagé de ces croyances populaires, et il attribuait à l'inâuence de Saturne les pluiei torrentielles.
Dans différents passages de la liible, leinom de Saturne e^t écrit et transcrit , par la version des Si'piante, liaiphan ou Hephan. Jablonski cherche à expliquer ce mot par deux radicaux coptes, ro, roi, et pheh, ciel, le roi du ciel. Rossi y voyait au contraire les racines coptes p/ieh, ciel, et rem, habitant; il lisait Remphi et traduisait simplement par oéleste.
Saturne est la sixième planète dans l'ordre des distances au soleil. On la désigne par le signe ■^.
Jusqu'à la découverte d'Uranus, Saturne, dont les mouvements semblaient, par leurs inégalités, déroger aux lois de la mécanique céleste, passait pour la plus lointaine des planètes, celle au delà de laquelle il n'y avait plus de mondes jusqu'à la région des étoiles. Le vieux Saturne Roule k peine son char noctaraa Sur les bords glacés de l'éther, a dit Malfilàtre.
Tout vieux qu'il est, Saturne n'est pas dépourvu d'agilité. Situé à plus de 364 millions de lieues du soleil, dont il est dix fois plus loin que la terre, il est 730 fois plus gros que celle-ci. Cet énorme volume ne l'empêche pas de tourner sur lui-même en dix heures environ. Son aplatissement aux pôles, qui est de l/lO, est en rapport avec la rapidité de sa rotation diurne.
Saturne est sillonné de bandes alternativement sombres et lumineuses, paralbiles à son équateur. Selon quelques astronomes, ces bandes seraient produites par les vents alizés qu'une rotation diurne très-rapide doit faire régner dans l'atmosphère de cette planète. Mais les vents alizés ne dépendent pas seulement de la rotation ; ils dépendent aussi de l'action calorifique du soleil qui dilate les masses d'air equatoriales et en détermine l'ascension. Or, à la distance de Saturne, la chaleur solaire a cent fois moins d'intensité que pour la terre ; les phénomènes dont il s'agit doivent donc se produire avec une énergie bien moindre, toutes choses égales d'ailleurs.
La densité moyenne de Saturne, comme celle des autres grandes planètes, est extrêmement faible. Les matériaux qui en constituent les couches superri'-ieiles ne sont guère plus compactes que du bois blanc et même du liège.
Saturne est entouré d'un anneau mince, I plat, sans adhérence avec la planète, dont il j est éloigné de 8,000 lieues, et qui coïncide I avec le cercle de l'équateur de l'astre. Galilée, qui, le premier, vit de chaque côté de Saturne quelque chose de brillant, dont, avec ses faibles lunettes, il ne pouvait distinguer la forme, crut a une triple planète : Altissimain planetam tergeminam observaviy écrivait il à l'ambassadeur du grand-duc de Toscane. Ce fut, dit M. Faye, une énigme pendan quarante ans; on voyait Stiiur/ie muni de deux anses, comme une bombe, mais diamétralement opposées et de grandes dimensions. Ces anses variaient ensuite et dis^jaraissaien tous les quinze ans, pendant quelques mois. Enfin Huyghens, en 1659, eut i idée de suivre sur le disque de la planète la coutinaation très-marquee d'une des branches de l'anneau; il parvint ainsi à en donner la première description et la première explication.
L'anneau n est pas simple, mais composé de trois anneaux qui se trouvent presque exactement dans le même plan. Cet anneau multiple n'a que quelques dizaines de lieues d'épaisseur, tandis qu'il mesure 12,000 lieues de largeur. Il est opaque, car la planète porte ombre sur lui et il porte ombre sui la planète. Probablement il est formé de matière fluide , car on voit les deux anneaux principaux se subdiviser de temps en temps en plusieurs anneaux secondaires, complètement détaches et séparés les uns des autres par des intervalles obscurs. C'est en ig5l qu'on a découvert le troisième anneau.
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le plus intérieur. Il est grisâtre, faiblement lumineux, et ne paraît s'être formé qu'aux dépens de la matière fluide des anneaux préexistants. En recherchant, par l'analogie, les conditions auxquelles doit satisfaire un pareil échafaudage pour se maintenir contre toutes les oau.ses de destruction, Laplace a trouvé que les anneaux devaientêtre animés d'un mouvement de rotation dans leur propre plan, rotation dont la durée serait égale a la révolution d'un satellite placé dans la même région. L'observation a conlirmé ce résultat: on a constaté que les anneaux tournent autour de leur centre commun en dix heures et demie environ. C'est cette vitesse de rotation qui les conserve; sans elle, la matière dont ils sont composés céJerait à l'attraction de Salwne et tomberait sur la planète.
Du temps de Galilée, Saturne était une boule avec deux anses, ou encore un chapeau de cardinal. Plus tard, on l'assimila à une savonnette au milieu d'un plat à barbe. Au milieu du xviiio siècle, Maupertuis conjectura que l'anneau n'était qu'une queue de comète enroulée comme uu turban autour du
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globe saturnien. Nous n'en finirions pas avec les hypothèses et les ressemblances dont cet anneau célèbre a été l'objet.
Les astronomes de Poulkowa, Struve et Winnecke, ont signalé k la surfaeedo l'anneau de Saturne un phénomène extrêmement curieux. Aux mois de mai et dejuin 1862, ayant observé cette planète à. l'aide de la grande lunette de l'Observatoire central de Russie, ils ont aperçu, sur les deux anses de l'anneau, des nuages ou appendices lumineux. L'existence de ces nuages,niée par quelques observateurs, est aftirniée par d'autres. Elle parait toutefois confirmée parles apparences reproduites sur les belles photographies de Saturne obtenues par M. Warren de La Rue.
Au delà de l'anneau de Satumn, et autour de lui, on voit circuler huit lunes ou satellites, dont le plus rapproché est séparé de l'anneau extérieur par une distance de 12,000 lieues ; le plus éloigné suit une orbile éloignée du centre de la planète de 922,000 lieues. Saturne commande donc un monde qui ne mesure pas moins de 1,844,0(10 lieues de diamètre, c'est-à-dire prcs de 0 niilhuus de lieues de circonférence.
Voici quelques mesures relatives aux anneaux et satellites de Saturne :
Diamètre extérieur de l'anneau
extérieur 71,000 lieues
Diamètre intérieur de l'anneau
extérieur 62,500 —
Diamètre extérieur de l'anneau
intérieur 61,000 —
Diamètre intérieur de l'anneau
intérieur 47,000 Heues
Distance des anneaux à la planète 8,300 —
Intervalle des deux anneaux. . 720 —
Epaisseur du système 50 —
Largeur du système 11,900 —
Durée de la rotation des anneaux 10h2nii56
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des révolutions.
Enfin, les principaux éléments de la planète sont :
Distance au soleil, comparée
à celle de la terre 9,539
Distance réelle en lioues. . . 364,351,600 Diamètre comparé à celui de
la terre 9,022
Diamètre réel en mètres. . . 114,875,448 Surface comparée k celle de
la terre 81,396
Surface réelle en myriamèt.
carrés 414,530,893,470
Volume comparé k celui de
la terre 734,359
Volume réel en myriamèt.
cubes 793,742,722,000
Durée do la rotation lOl» lOm ob
Durée de la révolution. . . . 29 "»s isij 4 m
Durée dos saisons 7atiB4ini5 8
Masse comparée k colle de
la terre 101,411
Densité comparée k celle de
lu terre 0,14
Pesanteur comparée k celle
de la terre 1,09
Lumière et chaleur comparées à celles de lu terre . . 0,011 Excentricité de l'orbite. . . . o,o5GI luclinaiitoii de l'ortiitc. ... 2" 30' Inclinaison du l'axo 31° 10'
Saturne n'a pas été ménagé dans le monde dos potit03, non plus que dans celui des astrologues. Nous dtMnandons nu lecteur la pornussion de lui soumettre quelques citations :
a Saturne, dit La Martinière, est une phinéto pesante, diurne, sècln;, nocturnalo et malveillante, ii qui l'un attribue les lièvres longues, quarte» et quotidiennes, les incommuilités do la langue, des bras et de la vesbi(*, la naialysio universelle, les gouttes, les tubes, les ulu-cs, apostumes, obstructiuns du fou» utile In ratn, lu )!iiinisso noire, loscuncer.s, poly^iua. les intUulios dus intestins, comme
sont les coliques venteuses, piluitouses, les hémorroïdes douloureuses, les nernies, les varices, cors aux pieds, crachement de sang pulraonin, appétit canin, diflicultés de respirer, sourdites, pierres tant aux reins qu'à la vessie, l'épilepsie, alopécie, opiasie, cachexie, hydropisie, mélancholie, etc., etc.» Toute la nomenclature médicale du temps y a passé.
• Saturne, écrivait Corneille Agrippa, répond aux lieux qui sont puants, ténébreux, souterrains, pieux et funestes, comme les cinielièrcs, les bûchers, les habitations abandonnées, les vieilles masures, les cavernes, les puits. ■
Comment s'étonner, après cela, que V. Hugo ait aussi jeté sa pierre k l'astre tant maudit ? Salurnc, Bphfere <înormc, natrc aux aspocla funèbres ! Bagne du ci«l ! Prison dont lo souiiirail luit ! Mondcen proie d la brumo, aux soullU's.aux ténèbre»! Enfer fait d'hiver ot de nuit I
Son atmosphère flotte en lonca tortucuB«8. Deux anneaux llamboyanf*, tournant avec fureur, Foiit.dansflon ciel d'airain, ilfux archf» nionstruouscp D'où tombe une éli-rnello et profonde (erreur.
Ainii qu'une nrnigniîe au centre de aa toilo, Il tient sept lum-a d'or qu'il lie ti ncê essieux ; Pour lui, notre iolcH, qui n'est plus qu'une étoile, So pnrd, BiniNlre, iiu fond des deux.
SATUHISU ou CRONOS, divinité de l'Olympe hellénique ot dieu italique. C'était k l'origiiio, sous (tea deux noms et dans ses deux patrie», un diou créateur, allié k la puissance créatrice féminine, Ops ou H/i^a. Il devint lo symbolo du temps {)Fp<iyt.< pris pour »pft»oç), ot sa lè>îoiHle souiproïKnit surtout do celto idée que lu temps détruit co qu'il u lui-même créé.
Cronos ost donné lo plus souvent comme llls li'Ounmos ot ilo fixa, le Ciol et la Terre, coiiimo époux de Uhùa uuCyl)>>lo,oi)mmo père de llestia, de Dtunêtûr, do liera, d Ado^, do L'uauidou ot do Zous.
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SatumCj considéré comme divinité italique, était fils de Cœlus ou Cœlum et de Teilus, époux û'Ops et père de Picus.
Zeus est le plus jeune des enfants de Cronos, comme Cronos lui-même était le plus jeune des enfants d'Ouranos. La tradition voulait que son frère aîné Titan ou que ses frères les Titans eussent consenti à le laisser régner à la condition qu'il dévorerait ses enfants. Cronos avait exécuté fidèlement cette condition jusqu'à la naissance de Zeus, qui fut dérobé par Cybèle et remplacé par une pierre emmaillottée dans une peau de chèvre. Alors, k l'aide d'un breuvage, Cybèle aurait fait rendre k son époux les enfants qu'il avait déjk dévorés. Nous verrons plus loin que, suivant une autre tradition, ca fut Zeus qui sauva ses frères et ses sœurs ; il détrôna Cronos et le força k se réfugier en Italie, dans le Latium. Saturne devint roi de ce pays dont il civilisa les habitants et où il fit fleurir l'âge d'or. Nous verrons que cette tradition est tout autre que la précédente et n'a pu y être ajoutée que par un travail d'assimilation postérieur.
0 C'était Saturne, dit Cicéron, qui gouvernait le cours du temps et des saisons; ce que marque son nom en grec. » Cicéron commet là une faute d'étymologie sur laquelle nous reviendrons.
On l'appelait Saturne parce que, disaient les interprélatcurs, il est rassasié d'années, quod salU7-etur annis. On ajoutait que ce nom se rapporte à la fable d'après laquelle il mangeait ses enfants, ce qui revient à dire qu'il dévore les espaces du temps et qu'il se remplit des années qui passent. Ces explications ne font que confondre des idées trèsdiverses. Nous donnerons plus loin la véritable êtymoiogie du mot Saturne.
Saturne, ou plutôt, sous son nom grec, Cronos, l'époux de Khea ou Cybèle, appartient k l'ensemble de ces divinités chthoniennes dont le culte caractérisait les Pelasges. Son adoration et sa légende s'étaient, comme celles de son épouse, surtout développées dans la Crète (Cicéron, De natura deoruin, ne mentionne ce dieu qu'à propos du Zeus crétois), mais avec cette difi'érence que, totalement étranger k la Phrygie, Cronos n'emprunta vraisemblablement que quelques attributs aux divinités phéniciennes; emprunts qui s'expliquent par ce fait que, la Crète ayant eu déjà, dès les temps les plus anciens, une population très-mélée , des cultes divers durent s'y trouver réunis.
On trouve aussi le culte de Cronos établi à une époque reculée en Attiqueeten Klide. Cécrops passait pour avoir élevé un autel k Cronos et à Rhéa, ou du moins on rapportait à cette antique origine l'existence d'un hiéron, consacré k c«s deux divinités, qui se trouvait au pied de l'Acropole, k Athènes.
Les sacrifices qu'on offrait à Cronos sur les montagnes annoncent uu dieu du ciel analogue au Zeus Lycœos d'Arcadie. Cronos était, en effet, le dieu des laboureurs; c'était le Zeus Chthonien, opposé au Zeus Olympien de Dodone.
Cronos avait comme Zeus une origine asiatique, et l'on retrouve dans sa légende un reflet de la lutte d'Indra et des Asouras, chantée sans cesse dans les Védas. Cette lutte répond, en etiot, k celle des Titans contre l'Olympe, qui est racontée dans la Cosmogonie d'IIéaiode {v. Titans). M. Guigniaut, après avoir expliqué la signification du traitement brutal inflige, d'après Hcsiode, à Uranus (v. ce nom) par son propre fils Cronos , explique également la défaite de Cronos en face de sa propre progéniture. ■ Le temps, qui consomme toutes choses, dit M. Guigniaut dans sa Dissertation sur la théogénie (^835), vient mettre k fin l'œuvio de la création; mais, pouvoir aussi jaloux que ce pi;re jadis mutilé par lui, en même temps qu'il achève le monde et qu'il lui donne ses principes organisateurs, il veut en paralyser l'action. U engendre successivement trois filles ot trois fils : d'abord, Hcstia, Démêtôr et Héra; ensuite Ades, Poséidon et Zous, le plus jeune de tons, celuilà même qui doit ravir k Cronos son empire. Aussi, redoutant un successeur parmi ses enfants, ce diou les engloutit-il dans son propre sein a l'instant de leur naissance. Mais Zeus lui échappa. Par lo conseil de Gtea et d'Uranos, lu Terre et lo Ciel, qui reparaissent ici comme fondements du monde, Rhéa, sa mère, lo mit au monde secrètement dans l'ile de Crète. ■
Ottfriod MûUer attribue k cotte tradition unooriginecretoise, et M. Maury trouve dans la légende de la naisv.nco de Zeus, fils de Cronos. une relation étroite avec les croyances do la Phrygie. 11 fuit remarquer le caractère astronomique du Zeus crétois, mais il ne l'identifie pas avec lo Zeus pélasgique, qui n'est plus le fils do Cronos. • Los Cretois faisaient, dit-il, de Zeus un fils de Cronos et de Rhéa, c'est-k-diro du Ciol et do la Terre. C'était polir eux la Iruisiomo personne d'une triade qu'on retrouve en Asie et on Kgypto, mais qui paraît avoir été, au contraire, inconnue des Pélasgos; car, chei les populutions de cette race, Zeus n pttur épull^o, ot non pour mure, la Terre, ot Von no voit pas que lo Ciel soii iicrs<miiitié par un autre ilieu que lui, t *'os distinctions oxphquont peutêtre pourquoi le t-iiUe d« Saturne n uu si peu d'impurlancM chex lo-t lloljnn*'». \ Spart», Zeus ri hi Terre avaient un temple couanun : Jupiter *yU\\i nin»i aubultlué à Suturno; nous
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verrons plus loin comment il en vint à le remplacer complètement.
C'est par un de ces jeux de mots ou une de ces erreurs si fréquentes chez les Grecs que le dieu Cronos, Kpôvoç, est devenu le dieu du temps, en grec xpovo;. U n'y avait originairement aucun rapport entre les idées exprimées par ces deux mots. Kçôvo;, frère de Kftîwv et de Cérès, est comme ces divinités un roi de la création; son nom, comme Kpilwv, comme Ceres, comme creare, comme xpaivw, se rattache au sanscrit kr, avec le sens de faire : Kçôtoç, c'est le pouvoir provenant du fait de la création. Loin de là, xeû'"OÇ. 'e tempSy la durée, se rattache, avec jrtip, avec herus, avec «ipioj, etc., au radical hr .- le temps est celui qui ravit toute chose. Cette image est entrée dans le caractère prêté au dieu Cronos, mais évidemment par suite d'une confusion dans les termes.
Il n'est pas d'explications bizarres qui n'aient été données par les anciens de tous les détails qui se rattachent au mythe de Saturne, rempli lui-même de superféiations par suite do l'ignorance des mythographes. Ce dieu fut chargé de liens par Jupiter, de peur, disait-on, que sa course ne devint immodérée. Les étoiles devaient lui servir de liens. D'autres voyaient dans les liens oui étaient fixés k ses pieds une allégorie relative aux semences de ia terre, qui sont liées et comme inanimées jusqu'à l'époque des saturnales, où elles commencent k croître dans le sein do la terre; nous donnerons la véritable explication en parlant de Saturne dieu italique et agriculteur.
Outre les enfants qu'il eut de Rhéa, Cronos devint encore le père de Chirou, un des dieux de la médecine, qu'il eut de Nais selon Xénuphon, de Phyllira selon Pline.
Au règne de Saturne se rapportent les traditions si répandues chez les anciens sur l'âge d'or primitif de l'humanité. Suivant Hésiode, les hommes de la première époque ont été créés par les immortels pour goûter une félicité sans mélange. Platon fait dire k Socrate, dans son Philèbe : t Los anciens, qui valaient mieux que nous et qui étaient plus près des dieux... • Le même philosophe développe tort au long dans son Politique ces mythes relatifs à nos origines. U nous montre les hommes gouvernés d'abord par un démon qui était leur maître et leur pasteur, puis délaissés des dieux, mais conservant encore le souvenir des jours fortunés qu'ils menaient sous le roi Cronos. Ces récits se plaçaient en tête de toutes les histoires des temps héroïques. Dicéarque, traitant des mœurs des anciens Grecs, parle beaucoup de l'heureuse vie des premiers temps. « U n'y avait point alors, dit-il, de guerre, puisque l'injustice était bannie de dessus la terre. » Pausanias, imbu de la même croyance, s'exprimait ainsi en parlant de l'époque de Lycaon : * En effet, les hommes de ce temps étaient, k cause de leur justice et de leur pieté, les hôtes et les commensaux des dieux ; c'est pourquoi les dieux les récompensaient prorapiemeut lorsqu'ils étaient vertueux et les punissaient de même lorsqu'ils commettaient quelque crime... Mais aujourd'hui que la méchanceté est poussée k l'excès et a gagné toutes les villes et tous les pays, on ne voit plus d'hommes placés au rang des dieux, si ce n'est par de vaines apothéoses qu'invente la flatterie, et la vengeance divine, plus lente et plus tardive, n'atteint les méchants que lorsqu ils ont quitté la vie. ■
Juvénal rappelle la même croyance lorsqu'il s'écrie, opposant à la prétendue pudeur des premiers âges les mœurs de son temps : Credo pudicitiam Satumo rtge moratam in terris...
Mais à cette tradition vient s'opposer Tobjoction naturelle tirée de la grossièreté des sens et de la nourriture des premiers hommes, nourris de glands avant que la bienfaisante Cérès et les dieux de l'agriculture leur eussent appris à se servir de lu charrue, suivant lu pensée de Virgile :
. . .". Vestro si munerf icllus Chaotiiam pingui glandem mutavit arista.
Amyot traduisant Plut;irque fait ainsi parler ces hommes primitifs, envieux de notre culture et de nos arts; «O que vous estes heureux otbion aimez des dieux, vous qui vivez maintenant! Kn quel siècle vous êtes nei I Quelle afiluence de toutes sortes de biens vous jouisseil Combien de fruictz vous produit la lerrcl... Vous pouvez vitre en toutes délices hiius vous souiller les mains, là où nustre naissance est chuulo on la plus dure et la plus redoutable partie de la vie humaine et de l'aage du monde, estant force que nous encourussions pour la récente création du monde en grande et estroito indigence do plusieurs choses nécessaires : la face du ciel estuit encore couverte de l'air, les estoiles cstoicnt mesléos parmy l'humeur trouble ot instJible, et avec lo feu et les orages des vontii. Lo soleil n'caloit point onoore bien fstably. Ayant uu court urresté, certain et iLsseuru :
De l'Orit^nt junqurt en Occidiot,
Atni rftournoil en arri^r« «trident
Par tes Miiioni eo conU-air» than|réf«
De lUuri «1 rruict*. *i de fcuillM charf^aA.
La terro estoit oulragco p--»r ]>-:> .■■Mirt« d«i nvii^res qui n"avoi«»nl n#» (ond u*- ri\ .- , In plupart en f.ttoit g«a>loo par àts lus oi de» prolonds mAr«scAgps,raulreestoit $hu\ a^e pour
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estre couverte de bois et de forcsts stériles ; la terre ne produisoit nuls bons fruicts, et n'y avoit encore instruraenls quelconques pour labourer la terre, ny aucune inveniion de bon esprit; la faim ne nous hischoit jamais... ■ Tel est le tableau du règne de Saturne peint par Pliitarque, tableau d'aiitnnt plus curieux qu'il contient l'explication des ligures de ces Titans à la famille desquels appartenait Cronos et qui représentent la nature à leLat informe ou plutôt à l'état de formation incomplète. Il n'a pas manqué depuis Plutarque de bons esprits pour rejeter au nombre des fables absurdes celle d'un âge d'or primitif.
Les sciences naturelles ot l'étude de 1 histoire démontrent, en effet, que l'honime n'a pu s'élever au point où on le voit aujourd'hui qu'à force de travail et d'intelligence. I/hypothcse d'un â;;e d'or i-st donc absurde. L'âge d'or, s'il doit exister, sera dans l'avenir et no saurait avoir existé dans le passé.
Cronos et Rhéa sont placés par quelques mythographes au nombre des douze grands dieux do 1 Olympe hellénique ; mais la plupart les en excluent pour mettre k leur place Hestla et HephECstes. La prédominance absolue donnée a Zeus sur tous les dieux entraînait l'exclusion de Cronos, auquel il succède et dont le nom reparaît toujours à côté du sien : KpoviSiiç, (ils de Cronos. Jupiter a en effet revêtu tous les car^ictères de la puissance de Saturne et avant tout celui de dieu de la justice, malgré les réclamations théologiques contre le nouveau chef des immortels, v4oç Ta|o; iioxàpuv, contre le représentant de l'usurpation ot de la tyrannie, dont le Promcthee enchaîné d'Eschyle contient l'expression éloquente. Zeus conserve, en outre, dans la légende populaire, des caractêtes naturalistes qui rapprochent sa ligure de celle de Cronos ; c'est ainsi qu'il était invoqué comme le père des jours, des années et des saisons, comme ])résidant aux climats, aux intempéries de l'atmosphère; comme dieu dos ouragans et des météores. D'un autre côté, la vieille mythologie de (Jronos tendait, de plus en plus, à rentrer dans l'oubli. Freret remarque qu'à l'époque hellénique il restait a peine quelques vestiges du culte de Cronos,
Il n'y avait qu'en Elido qu'on lui offrît encore des sacrifices. A Olympe se trouvait une colline qui portait son nom et sur lutiuelle les prêtres, nommés basiles (^aoi).at), allaient lui offrir un sacrifice tous les ans, le jour de l'équinoxe, circonstance qui rappelle l'idée d'un dieu solaire. Un mois de l'ancien calendrier lui était aussi consacré, le mois cronios. dont le nom lit place k celui d'hecatombéon quand le culte de ce dieu tomba eu désuétude.
Le dieu Saturnus, associé à Ops, jouissait en Italie d'une antique popularité. Une grande partie de la péninsule s'appelait dans les premiers tem|isî«îu/ïita, et Uen^ s d'Halicarnusse nous apprend que Saturne avait donné son nom à beuu«!oup de lieux et de villes.
Saturne, dieu masculin de la terre, préside aux semences, et son nom vient de satum, avec cette signification. Une inscription trouvée sur un vase antique nous donne son nom sous la forme Salturnus. " Cette forme, dit M. Preller (les Vieux de l'ancienne liûme), est très-probablement la forme primitive, telle qu'elle s'écrivait avant la contraction. Saturne est le fondateur, le dieu de l'agriculture italienne dans son acception la plus étendue, La faucille, son attribut ordinaire, est une preuve de ce caractère universel. Toutes les inventions agronomiqvies remontent à lui, même celle du lumier. De Ik vient qu'au Latium Saturne ou son fils l'icus jouissent, sous le nom de Sterculus ou de Stercutus (diminutif de stercus^ fumier), d'une considération toute particulière, Kiitin , il est considère comme le représentant historique de l'agriculture et de ses bienfaits. Il a exercé une royauté légendaire jusqu'au jour où il s'est confondu avec le Cronos grec, émigré en Italie.
Il existe, à l'égard de cette assimilation, une légende très-répandue parmi les auteurs grecs et romains, qui rapporte l'expulsion de Saturne par son fils Jupiter, sa fuite, ses voyages, son arrivée au Laliuni, qui lui servit de refuge et reçut de là son nom historique {latere, se cacher). On racontait à Rome que, venu par eau jusqu'au Janicule,Saturneavait trouve auprès du roi Jauus un accueil favorable et fixé son séjour sur l'autre rive du Tibre, au pied du mont qui devait être le Capitole. C'était en effet au pied de cette colline , le Clivus Capitolinus, que se trouvait le temple de Saturne, vieil édifice dont on attribuait la construction tantôt à Janus , tantôt à Hercule. On parlait également d'une antique population saturnienne qui aurait habité lu campagne et la ville; au^si disait-on de ceux qui, fidèles à l'ancienne coutume, vivaient oe la culture des champs, qu'ils restaient seuls de la race du roi Saturne. Le vieux vers italique, grossier, mais national, des poètes antérieurs k Knnius, ie vers des oracles primitifs, s'appelait le vers saturnien. Partout et toujours Saturne apporte avec lui une idée de culture et d'heureuse récolte; son nom se rattache a tous les vieux souvenirs de prospérité et d'abondance que le peuple romain a conserves, comme tous les autres peuples, souvenirsauxquels tiennent surtout ceux qui i>ouffreut et qui travaillent. Esclaves, valets et opprimés de toute sorte se rappelaient avec plaisir le
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bon tempsdu roi Saturne, temps d'abondance, d'égalité, de liberté commune. Saturne disparut, comme tous les rois bienfaiteurs des époques primitives, mais son culte lui survécut, intimement lié au culte de Janus, et les monnaies de ce dernier roi portaient sur une de leurs faces le vaisseau qui avait amené Saturne en Italie. Pour le culte de ce dieu, V. Saturne (temple de).
Le mythe de Saturne, qui n'est autre chose que le temps absorbant tout dans son sein, se prête aux grandes et fortes images et s'applique surtout aux bouleversements politiques dont sont victime» ceux-lk mêmes qui les ont occasionnés. C'est ainsi que, dans un beau mouvement d'éloquence, le girondin Vergniaud a comparé la Révolution k Saturne qui dévorait tous ses enfants :
■ On a vu se développer cet étrange système de liberté, d'après lequel on vous dit : • ■Vous êtes libres, mais pensez comme nous, ■ ou nous vous dénonçons aux vengeances du » peuple; vous êtes libres, mais courbez la a tête devant l'idole que nous encensons, ou > nous vous dénonçons aux vengeances du 1 peuple I »
■ Alors, citoyens, il a été permis de craindre que la Révolution, comme Saturne^ ne dévorât successivement ses enfants, a
I Je m'inscris, monsieur l'antipapiste, contre cette doctrine digne d'être censurée et qui mot en révolution les Grecs naguère st tranquilles sous le gouvernement paternel des Turcs.
— Oui, paternel à la manière de Saturne, a
{Tablettes romaines).
• Le 'gouvernement représentatif ou parlementaire est certainement une belle conquête; mais cette conquête est-elle bien conquise ou plutôt b.en assise, et n'y a-t-il pas quelque chose d'effrayant à voir l'enfant né de Juillet, k peine sorti du berceau, plus insatiable que SaturnCy dévorer en onze ans cinq parlements, dix-neuf ministères et une cinquantaine de ministres? ■
Db Loménib.
■ La philosophie allemande se meurt; elle est morte après avoir, comme Saturne et la Révolution française, dévoré ses enfants. Q\i6 sont devenus tant de systèmes qui se promettaient l'éternité, tant de solutions définitives du problème de l'univers? »
Ed. QtjiNET.
• Sophie!... Ah! malheur et misère!
Le songe a fui rapidement, Mon âme retomtio ît la terre, Tout n'est qu'erreur, isolementi Maintenant morne et taciturne.
Loin de mes rôves étouffants, Je suis triste comme Saturne Qui vient d'immoler ses enfants. •
MtlUBBAU.
— Iconogr. Les anciens représentaient Saturne sous les traits -d'un vieillard, au front chauve, à la longue barbe blanche, courbe sous le poids des années et ayant la tête couverte d'une draperie. C'est ainsi qu'il est figure sur un autel antique du musée du Capiiole, où Rhéa lui présente un caillou emmaillotté à la place de Jupiter. Le musée Fio-Cléraentin possède une tête colossale de ce dieu, en marbre antique ; elle est couverte, au sommet, d'une draperie ou d'un voile relevé ; suivant quelques antiquaires, cet attribut, qui se rencontre sur d'autres monuments, s'expliquerait par cette circonstance que les Romains, en sacrifiant à cette divinité, se couvraient le haut de la tête seulement d'un pan de leur toge, tandis qu'en sacrifiant aux autres dieux ils se voilaient complètement. Le Louvre possède une figurine de bronze antique représentant Saturne barbu, debout, vêtu d'un grand manteau dont une extrémité lui voile la tête, tandis que l'autre est rejetée sur l'épaule gauche et enveloppe la partie inférieure du corps; les pieds sont chaussés de sandales; les deux bras manquent. Sur les monuments de l'antiquité, Saturne lient ordinairement une faux recourbée en forme de serpe {faix). Macrobe nous apprend que ce dieu bienfaisant avait enseigne aux hommes â cultiver les arbres fruitiers, et que la faux lui avait été donnée pour attribut lorsque Janus avait établi son culte en Italie. Quelquefois cette faux est armée de dents. Ajoutons que. d'ailleurs, les représentations antiques de Saturne sont rares.
Les artistes modernes ont pris le plus souvent Saturne pour la personnification du temps; â ce titre, ils lui ont donné des ailes, et pour attributs, outre la faux, emblème de la destruction, un sablier donc l'écoulement indique celui des instants, et quelquefois un serpent se mordant la queue de manière à former un cercle, afin de marquer la perpétuelle révolution des mois et des années (v. TEMPS). Saturne a été souvent figuré parmi les représentations qui ont été faites des planètes (v. ce mot); il est accompagné du signe du Sagittaire dans une mosaïque qui a été exécutée a Rome, d'après un dessin de Raphaël, et dont il y a une copie peinte à l'huile au musée de Madrid. Nous le retrou-
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vons au musée de Cluny fno 1003), dans une suite de grandes pièces d émail représentant les Vertus théoloyales et \*is Planètes, exécutées en 1559, par Pierre Courtoys, pour la décoration extérieure du château de Madrid (bâti au bois de Boulogne par François !«' et achevé sous Henri 11). Dans les représentations mythologiques des saisons, Saturne désigne ordinairement l'hiver ; il figure ti ce titre dans la décoration d'une fontaine de Versailles, exécutée en métal par Oirardon, d'après les dessins de Ch. Le Brun; il est entouré de petits enfants qui portent ses attributs accoutumés, et, d'une espèce de sac qu'il tient, il tire une pierre qu'il semble devoir dévorer. Jacques Blanchard avait peint, dans la galerie de l'hôtel de Bullion à Pans, Saturne dévorant ses enfants et lihéa sauvant Jupiter. Une estampe de Giulio Bonasone représente Saturne assis sur les nuages et dévorant un morceau de statue; dans une gravure attribuée k Jordaens, le dieu, assis do même sur les nues, dévore réellement un de ses enfants. Cette dernière composition a de l'analogie avec un tableau de Rubens qui est au musée de Madrid et qui représente le vieux Saturne, appuyé sur un biton, tenant un de ses enfanta la télé en bas et lui arrachant avec les dents un lambeau de la poitrine. D'autres figures de Saturne ont été gravées par Cherubino Alberti (d'après Polidoro Caldara), Krancesco Giovanni, Blootelingb, Michel Ostendorfer (1533), Giulio Campagnola, etc. Une eau-forte de Giuseppe Diaiiiantini représente 5a/unic,Ve;iusef^ Amour. Bernard Lepicié a gravé, d'après le Parmesan, Saturne amoureux de Philyre. Knfin, dans le jardin des Tuileries, est un groupe en marbre de Thomas Regnauldin, Saturne enlevant Cybéle, qui décorait autrefois l'Orangerie du château de ■Versailles.
Saturoo (tiîmi'LK uk). Le temple de Saturne était situé au bas du mont Capitolm, sur le Forum, du côte de la roche Tarpeienno, au débouché du Clivus Capitolinus. On croit que Tullus Hostilius ayant triomphé deux fois des Albins et une fois des Sabins consacra, par suite d'un vœu, un temple à Saturne, et que c'est alors pour la première fois que furent instituées à Rome les saturnales. Cependant Varron, dans son sixième livre, qui traite des édifices sacrés, dit que ce fut le roi L. Tarquiu qui passa un marché pour la construction du temple de Saturne dans le Forum et que le diciateur T, Largius le consacra pendant les saturnales. GoUius raconte aussi que le sénat décréta un temple à Saturne et que ce fut le tribun militaire L. Furius qui fut chargé de l'exécution de ce monument. Quoi qu'il en soit, le temple de Saturne ne fut dédié que vers l'an 255 de Rome, après la bataille du lac Regille. On pourrait voir dans cet hommage à lantique dieu des Latins vaincus lintention de les attacher à leurs vainqueurs. Cependant, longtemps avant cette dédicace, Valerius Publicola, consul en l'an 245 ou 246, passe pour y avoir le premier fait établir le trésor public. Les Romains, dit Macrobe, voulurent que le temple de Saturne fut dépositaire du trésor public, parce qu'on raconte que tout le temps que Saturne habita l'Italie aucun vol ne fut commis dans ces contrées, ou bien parce que sous lui il n'existait pas encore de propriété privée. • Il n'était permis, dit le poète, m de marquer les champs, ni de les diviser par limites ; on prenait au milieu du terrain. 'Voilà pourquoi on déposa le trésor du peuple chez celui sous lequel tout avait été commun k tous. Il y avait sur le faîte du temple de Saturne des tritons en bronze, la trompette k la bouche, parce que depuis son époque l'histoire devint claire et comme parlante, tandis qu'elle était auparavant muette, obscure et mal connue, ce qui était figuré par la queue des tritons plongée et cachée dans l'eau. » Il y avait un autel devant le temple de Saturne; Macrobe nous apprend qu'on y sacrifiait la tête découverte selon le rit grec, parce que l'on pense que ce fut ainsi pratique dans le principe par les Pelasges. L'imporUnce du temple de Saturne par rapport k la législation était grande, car un senatus-consulte n'avait force de loi que lorsqu'il y avait ete régulièrement dépose; cette formalité essentielle etau pour les Romains ce qu'est pour nous l'insertion au Bulletin des lois. A Rome, où le caractère religieux se montrait partout, la plupart des magistratures avaient un temple qui leur était spécialement affecté; ainsi les censeurs conservaient leurs registres dans le temple des Nymphes, et les édiles étaient attachés au temple de Cérès. Les questeurs étaient attaches au temple de Saturne, parce que là se trouvait le trésor public {xrarium) et qu'ils étaient chargés de plusieurs soins qui concernaient ce trésor, par exemple de fournir k la dépense des envoyés étrangers que la république défrayait dans le graecostase. La principale fonction des questeurs était donc de veiller au trésor de l'Etat et aux sénatus-cousultes déposés dans le temple de Saturne. La questure était la moins élevée des magistratures; cependant on paraît avoir voulu la relever par quelques prérogatives. Ainsi c'était entre les mains des questeurs que la plupart des magistrats prêtaient serment devant le temple de Saturne, dieu de la bonne foi antique de lage d'or. Enfin les serviteurs publics attaches aux questeurs devaient se présenter devant le temple de Sa-
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tume le jour où ces magistrats entraient en charge ; ce jour n'était pas le même pour eux que pour les consuls. Le trésor public resta fort longtemps déposé dans le temple de Saturne. 11 y était encore du temps de Plutarque ; il n'y a donc aucune raison de supposer, comme a fait Becker, qu'il fut transporté dans le tabularium. c'est-à-dire dans les archives. Même après l'ereclion du tabul:iriuin,on voit dans la Vie d'Auguste de Suétone des sénatusconsultes portés k l'œrarium; peut-être considérait-on le premier comme une dépendance du second, ce que leur proximité peut expliquer. On put y transporter les tables des édiles, qu'un dit avoir passé du temple de Cerès uu Capitole, car le tabularium était sur le Capitole; mais le trésor resta toi^ours dans le temple de Saturne. C'est Ik que César, k son retour des Gaules, le trouva et le vola. Le temple de Saturne était k la fois consacré à Saturne et k Ops (v. Ops et saturnales), la déesse de la riebesse. On voit dans Cicéron que quelquefois, lorsqu'il s'agissait du trésor, on i'appolaitsimplement le temple d'Ops. Dans la partie la plus secrète du templu était le trésor plus suint, sancttus xrarium, où l'un mettait à part le produit de l'impôt appelé le vingtième et dont on ne devait se servir que dans les plus grandes nécessités ; ce fut celui que le consul Lentulus ouvrit avant de quitter Rome; mais il en restait un autre plus considérable que personne n'avait encore jamais ouvert et dont César fit briser la porte, malgré la résistance de Métellus. Le temple de S.iturne fui reédifie au temps d'Auguste par Munatius Plancus, l'un des consuls de l'an 711 de la fondation de Rome. Devant la façade se trouvait la statue de Sylvain dont parle Pline. Il ne reste plus aujourd'hui aucun vestige du temple de Saturne, ni de l'area et de l'autel de Saturne qui étaient situés tout près du tabularium du peuple, k l'entrée du Vicus Jugarms. Un fr-igment d'un plan de marbre sur lequel on lit ce reste d'inscription , viiNi, prouve que l'area de Saturne était k l'une des extrémités de la basilique Julia.
SATURM A, village du royaume d'Italie, pro* vince de Grossetto, mandement et a 1 1 kilora. N. de Manciano, sur l'Albegna. Bains d'eaux thermales (30° Réaumur) sulfureuses et minérales. Restes de murs cyclopéens.
SATURNIE s. f. (sa-tur-nl — de Saturne, nom mythol.). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des attacides, réuni par plusieurs auteurs au genre attacus : La SATURMB du poirier est te plus grand de tous les lépidoptères d'Europe. (H. Lucas.)
— EncycL Les saturnieSj désignées aussi par quelques auteurs sous le nom û'attacus, sont caractérisées par un corps très-gros, trapu et raccourci; des antennes courtes, pectmées dans les deux sexes, mais k dents beaucoup plus longues chez les mâles; les palpes courtes, tres-velues ; la trompe rudimentaire ou nulle; le corselet arrondi et laineux; les ailes très-larges, portant au centre une tache ocellée et souvent diaphane, éten- .dues presque latéralement, les supérieures laissant k découvert les inférieures. Les chenilles sont massives, très-grosses, cylindriques, glabres, munies de tubercules surmontés d'un petit bouquet de poils divergents. Les chrysalides sont renfermées dans un cocon ovoïde ou piriforme, allonge, d'une substance grossière, tres-forte et comme gaufrée.
Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces, indigènes ou exotiques, remarquables surtout par leur grande taille et leur abondance. Parmi les espèces étrangères, quelques-unes ont été et sont encore l'objet plus ou moins heureux d'acclimatations. La plus intéressante des espèces indigènes est la saturnie du poirier^ vulgairement nommée grand paon de nuit. Ce lépidoptère, le plus grand de tous ceux qui sont propres k l'Europe, atteint jusqu'k 0^,14 d'envergure ; son corps est brun, avec tout le devant du corselet blanc roussàtre et les anneaux de l'abdouien gris cendré; les ailes, arrondies, d'un gris brunâtre, nébuleux, avec l'extreinite noirâtre, terininée par une bordure d'un gris clair, ont, vers le milieu, dans un cercle noir, un œil noir, k prunelle en croissant, presque transparente, etâ iris d'un fauve obscur, avec un demi-cercle blanc, entouré d'un demi-cercle d'un rouge pourpre ; la face inférieure des ailes a une teinte générale plus claire. Cet insecte est répandu dans toute l'Europe centrale; en France, il ne dépasse pas, vers le nord, le 48e degré; les individus qu'on trouve dans le midi sont plus grands et d'un coloris plus vil. Ce papillon a le vol très-lourd et no sort que la nuit.
La chenille de celte espèce, dans son premier âge, est d'un brun foncé, avec les tubercules roussâtres, devenant jaunes, roses, lilas, en même temps que la teinte générale s'éclaircità chaque mue successive. Arrivée au terme de son développement, cette chenille est longue de près Oi",l, large â proportion, d'un beau vert pomme, k tubercules bleus, surmontés de poils noirs, avec des pattes écailleuses, d'un rouge ferrugineux. Elle vit sur des arbres d'essences très-diverses, tels que 1 amandier, l'aune, le frêne, l'orme, le poirier, le pommier, le prunier, etc. Vers le mois d'août, sa teinte passe au jaune sale, signe d'une métamorphose prochaine; elle quitte alors l'arbre qui l'a nourrie a
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cherche im endroit où elle puisse traoquilïement hier sa coque ; le plus souvent, elle choisit pour cela le dessous d'un toit ou d'une corniche; quelquefois aussi l'abri que lui offrent naturellement les saillies ou les enfourehures que présente le tronc des arbres; dans tous les cas, elle a soin de se mettre du côté le moins exposé à la pluie.
La chrysalide, grosse, courte, d'un brun foncé, est renfermée dans une coque piriforme, composée d'une sorte de feutre brun fortement gommé et recouverte de fils entremêlés; au bout par lequel le papillon doit sortir, ces fils sont disposés comme les osiers qui forment l'ouverture d'ime nasse, avec cette différence, toutefois, qu'ils ferment exactement l'entrée à tout insecte ennemi, tandis qu'ils la laissent ouverte pour la libre sortie de l'habitant de la coque. Celui-ci éclôt ordinairement au bout de neuf mois, c'est-à-dire vers la fin d'avril ou au commencement de mai; quelquefois cependant cette éclosion n'a lieu que la seconde ou la troisième année. En général, les agriculteurs y font peu d'attention, car ces chenilles, bien que très-voraces, ne sont jamais assez nombreuses pour produire des dégâts sensibles.
La saturnie moyenne et la saturnie du fAarn)c,vultrairi;ment appelées paon moyen et petit paon ^ ressemblent beaucoup, par la forme et par les couleurs, â l'espèce précédente, tant à l'état de chenille qu'à l'état parfait; mais ils s'en distinguent aisément, ne fût-ce que par leur taille bien plus petite. Leurs mœurs sont à peu près les mêmes; le
f;ion moyen semble être surtout propre à Allemagne, tandis que le petit paon est assez commun dans presque toute l'Europe. Nous citerons encore la saturnie isabelle, superbe espèce qui habite l'Espagne, et la saturnie cxcigène, qu'on trouve en Dalraatie.
Parmi les espèces exotiques, on doit mentionner en première ligne la saturnie Allas^ magnifique espèce, dont l'envergure dépasse 0111,16 et qui habite la Chine; puis la saturnie dorée de la Guyane, la saturnie lune de l'Amérique du Nord, les satumies cécropia^ paphia, etc. Ces espèces et quelques autres étant surtout intéressantes comme insectes sérigènes, leur histoire sera mieux placée à l'article vbr k soie. V. ce mot.
SATURME, nom donné à l'Italie par quelques poètes anciens, parce que cette contrée avait servi de refuge à Saturne.
SATURNIEN. lENNE adj. (sa-tur-nî-ain, iè-ne — rad. Saturne). Qui appartient, qui a rapport à Saturne : Le mythe saturnien.
— Ane. métriq. Se disait d'une espèce de vers latin très-anciennement employé, et dont on fais;iit remonter l'invention à 1 époque où Saturne régnait sur le Latiura.
— Antio. rom. Mont Saturnien, Ancien nom du Capitole.
— Géol. Période saturnienney Période antérieure à la réviflution qui a donné aux continents leur forme actuelle.
— Astrol. Se disait des personnes qui, étant nées ou se trouvant sous l'inâuence de la planète Saturne, avaient un caractère sombre et mélancolique.
— s. m. Habitant de la planète Sattirne. n Mot employé par Voltaire.
— Hist. relig. Membre d'une secte gnostique, fondée au m siècle par Saturnin d'Antioche.
— Encycl. Ane. métr. Vers saturniens. Ces vers étaient, selon Virgile et Tite-I.ive, dépourvus d'art et de règles, au moins djtns une certaine limite, incompti^ incompositi, comme ceux que chantaient les soldats dans les triomphes. Ils n'avalent d'autre mesure, d'après Servius, que celle du chant, et d'autre durée que celle des sons auxquels on l^s îissociait , c'est-à-dire qu'ils étaient rhythniiqUL-s et non métriques.
L'js monuments et les témoignages nous manquent à la fois pour déterminer nettement quelle était lu forme de ces anciens Tert>. M. Magnin a cependant cherché à établir qu'il y eut deux générations de vers saturniens. Le plus ancien aurait été peut-être purement rbythmiqne. Le plua récent aurait été inventé par Nevius, oudu moins ce poète aurait essayé un des premiers de l'introduire dans son poCme de la (jnerre punique. Diomècle, Terentianus Muurus et Attilius Kortuimlianus parlent des pieds (]ui composaient ce vers et auxquels ilb attribuent une origine grecque. Du reste, aucun des échantillons de vers saturniens cités par ces graïuniitirifns, pas même les fragments extrait"- piir l''orlunalianus des anciennes tables triomphales, '10 se rapportent à la forme purement rhytbmiquequon prêterait aux vers de la première sorte.
On ne saurait dire exactement en quoi les vers saturniens différaient des vers appelés ftsQcnnins par Ennius. Ce qu'on suit seulement, c'est que les vers fesccnnins étaient usités dans les fêtes joyeuses, dans les noces, dans les triomphes et semblaient renfermer une idée do raillerie et do licence. Le vers saturnien, au cuntrairo, ainsi nonunù soit à Cause dn la libcrt<^ do na forme qui rappelait lu liberté provprbmlo du regno de Sutiirnc, soit il cau^e do Non anliquito saturniennt, soit du nom d'uiH* ville uonimeo Saturnxa, partit avoir été plus particulièrement dostiDè aux si^ets gravM et religieux.
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On cite, comme exemple de vers5a/urnien, oette épigrainme de Nevius contre la maison des Metellus ;
Fato Metelli Bomx fiunt consules,
quoique ce soit, à la quantité d'une syllabe près, un vers ïiimbique régulier.
« Le vers rhythinique, dit M. Magnin, n'a jamais cessé d'être, à Rome, le véritable vers populaire. L'usage en devint même de plus en plus commun, à mesure que la barbarie brisait et décomposait davantage les mètres savants. Le christianisme l'adopta, et enfin, au moyen âge, le vers syllabique latin et son analogue grec, le vers politique, régnèrent seuls. Ce vers est même arrivé jusqu'à nous dans quelques antiques proses chantées par le peuple aux xc et xie siècles. Ce fut même sur ces vers syllabiques que se modelèrent au xiie siècle nos vers de dix et de douze syllabes. >
La ditférence des vers saturniens avec les vers métriques n'est pas, comme on le voit, très-accusée dans les auteurs, ou du moins on n'apeiçoit pas dans les vers saturniens trace d'un principe prosodique autre que celui des vers métriques ; ils ne nous apparaissent, en un mot, que comme des vers métriques plus ou moins grossiers et ini.orrects. Si l'on admet, en effet, que le nombre exact des syllabes marquées dans la prononciation vulgaire y servait de base à fa mesure, on observera que le nombre des syllabes est également fixe dans le vers ïambique qui fut le vers du théâtre de Plante et de Térence. Mais cette proposition ne s'accorde pas avec l'idée que nous pouvons nous faire d'un vers rhythinique, dont les mètres trochaïques et anapestiques très-libres des auteurs comiques nous conserveraient bien plutôt l'idée. Vers syllabiques et vers rhythmiques sont deux choses essentiellement différentes : dans les premiers, la (juanlité est sacrifiée au nombre des syllabes; dans les seconds, elle bupplée à ce nombre. Le système le plus rationnel à l'égard des vers saturniens consiste donc à admettre que ces vers n'étaient ni rigoureusement syllabiques ni rigoureusement rhythmiques, et ne différaient des vers métriques que par leur irrégularité et leur grossièreté, ne donnant que confusément et à peu près la nuance syllabique et métrique du vers classique. Qu'un tel vers ait été employé par les poètes dans des parades qui s'adressaient au petit peuple, c'est ce qu'on remarque dans toutes les poétiques du monde. Horace, Virgile, Tile-Live ne paraissent pas considérer autrement cette forme primitive du vers latin. Cette forme s'est, dit-on , conservée concurremment avec la forme classique. Est-ce que l'incorrection et l'ignorance des règles ne sont pas de toutes les époques chez certains auteurs écrivant pour de certaines classes? Que la même forme se trouve devenue prépondérante à l'époque de la décadence et sous l'empire du goût des barbares, qui n'avaient pomt le sentiment des nuances liitéraires ni même des délicatesses de la prononciation méridionale , cela ne prouve point l'existence d'une tradition qui l'ait prise au berceau de Rome pour la faire renaître fidèlement à la chute de l'empire, et l'on ne peut voir dans l'analogie du résultat que le jeu naturel de causes analogues. Lorsque M. Magnin affirme que notre vers du xiie siècle est issu du vers saturnieUf il ne tient compte ni de la rime ni de la césure de notre décasyllabe qui sont les caractéristiques du vers français; il pourrait émettre la même affirmation relativement au vers Italien, eu ne tenant pas davantage compte des césures. Pour expliquer la naissance du vers français et du vers italien au moyen âge, il suffit d'observer la perte successive des nuances qui faisaient l'essence des mètres antiques. Le vers syllabique est ne de la confusion des longues et des brèves, la régularité de la césure est née de la mesure par syllabe, et la rime de l'insuffisance de la césure dans la diction septentrionale. 11 ne peut être établi d'autre rapport entre l'origine do notre poétique moderne et celle du vers grec et du vers latin que celui qui existe entre toutes les origines, à savoir le caractère ffoltant et indécis des idées et des formes de langage des peuples dans leur enfance.
— Hist. relig. Les saturniens n'étaient pas, comme les valcntiniens, des gnostiques panthéistes, considérant la matière coinnie une négation, un vide ; ils étaient duulistu.s et se rapprochaient quelque peu des manicbéuns.
Ils admettaient un Dieu suprême, puissant et bon, mais inconnu des hommes, et uno matieru éternelle à laquelle présidait un esprit éternel, méchant et malfaisant par sa nature.
Uu Dieu suprême étaient sortis par émanations successives sept esprits inférieurs ' qui, à l'insu du Dieu absolu, avaient formé lu mondo ot les hommes, ot s'étaient logés dans chacune des t>cpt planètes, en sorte tiue les saturniens les appelaient cxprits sidéraux ou planélaires. Mais, inférieurs qu'ils étaient, ces sept osprils n'avaient pu donner aux hommes, leurs créatures, qu'une existeneo purement animale. Le Diou absolu, touché du coinpasHiiiii, donna à ces nouveaux êtres une ùmv rui^unnnble et laissa lo niuiido sous le gouveinriiieiii dos &cpt esprits qui ou avaient été les deiniurKei ou fabricants.
L'un de ces esprits tâ\ait sous ses ordres
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la nation juive ; c'est lui qui en réglait la destinée, qui l'avait retirée d'Egypte et qui lui avait donné la loi ; c'est lui que les Juifs adorent comme leur Dieu, le vrai Dieu leur étant inconnu.
Cependant, l'esprit méchant et malfaisant qui dominait sur la matière, jaloux de ce que d'autres que lui avnient fait des corps animés et de ce que le Dieu absolu avait mis en eux une âme bonne et sage, forma une autre espèce d'hommes auxquels il donna une âme méchante et perverse, semblable à lui : de là est venue la différence entre les hommes, dont les uns sont bons et les autres sont méchants.
Le Dieu absolu, voyant avec peine ce mélange et fâché aussi de ce que les esprits sidéraux se faisaient adorer à sa place, envoya sur la terre la plus pure <!e ses émanations, son fils, qui, sous l'apparence de l'homme Jésus, vint faire connaître le vrai D'eu, et notamment détourner les Juifs du culte de leur maître Jéhovah, ainsi que de l'empire du méchant Dieu de la matière, afin de faire rentrer les mauvaises âmes dans leur principe et de faire remonter les âmes pures vers le Dieu absolu dont elles étaient émanées.
Les Juifs, pour soutenir leur Dieu, les méchants, pour maintenir l'empire du mauvais principe, crucifièrent Jésus; mais l'humanité, instruite par sa prédication et par sa mort, se tourna vers le Dieu absolu, qu'elle ne peut retrouver qu'en mortifiant la matière et en embrassant les principes de la gnose saturnienne.
En conséquence, les saturniens menaient une vie austère. Persuadés que la matière est mauvaise en soi et que le corps est le principe de tous les vices, ils s'abstenaient de manger de la chair et de boire du vin, nourriture trop substantielle, afin que l'esprit fût plus léger et plus libre de s'adonner a la gnose, à la connaissance de Dieu ; ils condamnaient le mariage par lequel se fait la procréation des corps. Ils rejetaient l'Ancien Testament, qu'ils considéraient comme l'œuvre d'un esprit rebelle au Dieu absolu.
Ce n'est qu'avec beaucoup de peine que l'on est arrivé à reconstituer à peu près complètement le système des saturniens, contre lesquels tes Pères de l'Eglise, et notamment Irénée, Tt-rtullien, Eusebe, Epiphane, Théodoret, n'oi t pas assez d'anaihèmes, mais dont ces Pères ont très-peu compris le système qui, à de légères variantes près, est celui de Éasilides et d'autres gnostiques. Toutes les sectes gnostiques et manichéennes, par exemple, sont d'accord pour repousser l'Ancien Testament et pour prêcher la vie la plus austère. V GNOSTiQUiiS.
SATURNIGÈNE adj. (sa-tur-ni-jè-ne — du lat.5rt/ur;j»5, Saturne; 5eHU,ç,race).Myth. rom. Né de Saturne. Surnom donné à Jupiter, à Junon, à Neptune, à Piuton.
SATURNIN, INE adj. (sa-tur-nain, i-ne — rad. Saturne), yui appartient, qui a rapport au dieu Saturne.
— .\nc. chim. Qui a rapport au plomb ou Saturne.
— Pathol. Qui est produit par le plomb ou par ses composes : Colique saturnine.
— s. m. Erpét. Espèce de serpent qui se trouve dans 1 Inde.
— Encycl. Pathol. Intoxication saturnine. L'emploi journalierduphimb, sesapplications nombreuses aux arts et à l'industrie, ses ravages fréquents en thérapeutique, l'imprudence, l'incurie, l'ignorance dans lesquelles vivent tant d'individus par rapport à cet agent, à ses propriétés et à la manière dont il se comporte vis-à-vis de certaines substances, la multiplicité des professions dans lesquelles on rencontre ce métal, les idiosyncrasies, causent encore tous les jours, malgré les progrès de la science et les précautions prises, do graves et nombreux accidents. Or, quand le plomb a pénétré, par une voie ou par une autre, sous une forme ou sous une autre, dans l'économie de l'homme ou des animaux, son action s'exerce sur tout l'organisme, de façons quelquefois très-diverses, et ses effets se manifestent par des symptômes non moins divers aussi. Affection vramient protéiforme, l'affection plombîque revêt les aspects les plus variés, et l'on pourrait dire avec raison qu'elle est plutôt un groupement de plusieurs maladies qu'une maladie unique. Fonctions de nutiition, lonctionsde relation, sensibilité, intelligence, motilile, tout est modifié ou susceptible de l'être. Quant aux modifications, elles sont variables ù l'infini et se traduisent tantôt par l'exaltation de la fonction, tantôt, au contraire, pur son abolition, et tantôt par des nuances intcrinedmircs, mais constituant toujours une perversion. (Vaullegeurd.)
La cause la plus importante est dans la profession. Voici la liste des professions Jans lesquelles les ouvriers sont plus ou moins exposes aux influences do ce métal dangereux : Ouvriers cérusiors, ouvriers dos fabriques do Miinium, des fabriques do lithargc ; peintres en bàlinients, peiiitrot d'itttrtbut, de voitures ; doreurs sur 1- urs do métaux, fabricant» do ) , broyours de couleurs, fabricani > \llemiigno, ceintuioniiicr?, pkiliers. t i- u- 'Ts, verriers, ouvriers des iiiines de plomb. ul'fineur5, plombiers, fondeurs de cuivre, fondeurs de brome, fondeurs d« caractères u'imprimorie, imph-
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meurs, fabricants de plomb de chasse, lapidaires, tailleurs de cristaux, ouvriers des manufactures de glaces, ouvriers des fabriques de nitrate, de chromate, d'acétate de plomb.
■ Pour être complet, disait A. Tardieu dans un de ses cours, il faudrait énumérer plus de soixante professions. ■ Dans l'énumération que nous venons de faire, les ouvriers de ces industries sont, de toute nécessité, appelés à être en contact avec des composés du plomb. II est une autre profession que nous devons ajouter, bien qu'elle n'expose le plus ordinairement que dune manière indirecte à l'intoxication saturnine, c'est celle de marin.
En effet, qu'on adopte ou non l'identité de la colique nerveuse et de la colique saturnine, il faut reconnaître, comme l'a prouvé A. Lefèvre par ses belles et patientes recherches, que la quantité de plomb ou de ses composés qui se trouve à bord des navires de guerre, et particulièrement des navires à vapeur, est considérable. En outre, les conditions dans lesquelles vit l'homme de mer viennent multiplier les chances d'introduction du plomb dans l'économie et favoriser le développement des accidents qui caractérisent sa présence.
Les boissons, les aliments servent surtout de véhiculeau poison. Souvent les populations de certaines contrées, de certaines villes ont offert, sous forme épidémique, de nombreux cas de coliques en tout semblables à la colique saturnine (coliques de Normandie, du Poitou, du Devonsliire, de Madrid). On a accusé tour à tour la mauvaise qualité des boissons fermentées, l'abus des boissons glacées, des fruits acides et les variations de température; mais une enquête minutieuse prouve que l'on a toujours pu reconnaître, comme cause de ces sortes d'épidémies, la présence du plomb introduit frauduleusement ou accidentellement dans les boissons; les inâuences climatériques n'agissent que d'nne manière indirecte ou adjuvante. Ces prétendues entités morbides sont donc venues, avec les progrès de la chimie, se confondre dans l'histoire de l'intoxication saturnine. Parmi les circonstances si variées et si nombreuses qui introduisent les composés safurntas dans 1 alimentation, signalons l'adultération des boissons fermentées par l'addition de litharge, le séjour ou le passage de l'eau ou de toute autre boisson dans des conduits ou des réservoirs de plomb ou recouverts d'un alliage contenant une forte proportion de ce métal, l'usage de vaisselle d'éiain à un titre inférieur, de boites de conserves en fer étamé, de poteries recouvertes d'un vernis plombifère, etc. C'est ainsi qu'a bord des bâtiments, et des bâtiments de la manne française en particulier, avant que l'attention de l'administration n'eiit été attirée par les travaux de A.Lefèvre, les cuisines distillatoires, la vaisselle d'étain servant aux malades ont notablement multiplié les cas de cette colique dont la nature divise encore, au point de vue de l'étiologie, les médecins de la marine. I^s applications dans un but thérapeutique des composés saturnins, non-seulement à l'intérieur, mais aussi sous forme de topiques, tels que lotions, injections, pommades, emplâtres, les cosmétiques et particulièrement les fards, peuvent donner lieu à lempoisonnement chronique que nous étudions. Le sexe, l'âge n'ont qu une influence indirecte sur sa fréquence. Si l'on rencontre la colique plus souvent chez les hommes, c'est qu'ils exercent les professions plombiques plus que les fenimes. Celles-ci n'en sont cependant pas exemptes; les polisseuses de caractères d'imprimerie, les coloristes, les peintres à la gouache qui portent leurs pinceaux à la bouche, les ouvrières occupées à remaillage, à la prépara'.ion du fer pour les crochets suspenseurs des fils télégraphiques; celles qui trempent les fils de soie dans une solution d'acétate de plomb et les portent à la bouche avec leurs dorgts ou manient les soies grèges, de Chine par exemple, mélangées d une notable quantité de plomb destinée à au:^inenter leur poids; celles qui s'occupent au blanchissage des dentelles dites de Bruxelles, & la fabrication des images religieuses découpées en dentelles, sont aussi sujettes à l'intoxication 5a/urfiine que leshommes. Ou l'observe à l'âge adulte principalement, parce que cet âge est celui où l'ouvrier exerce sa profession,
La saison chaude, les climats intertropicaux, toutes les causes enfin qui soumettent les sujets à une haute température ont uno infiucnce très-marquée sur la production des accidents saturnins. C'est pendant la saison chaude et dans les pays cb;iuds quo l'on boit davantage et quo 1 on fait le plus usage des boissons fermentées, telles que le cidre, la bière, qui peuvent être clarifiées avec des sels do plonib, ou de bières économiques que Ton renferme dans des poteries vernissées, ou do boissons acidulées telles que les limonades. Les hautes tompentturos, d'une part, favorisent l'absorption ot, do l'autre, exposent, lors dos variations do température entre le jour ot la nuit, à dos suppressions do transpiration ot, par suite, ii la suspension de l'climinution d'» tout poison 'pii ao'» pti .'.(r" absorbe. Ei^] '■"■^ imrmi les i • i do h.n;'' TO an
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dyssenterie, par exemple, ou à des excès de ioute nature, joue un rôle très-important dans le développement, la marche et l'intensité des accidents do rintoxication saturnine. On comprend ainsi comment, en présence de cas de colique offrant tous les caractères de la colique saturnine, se produisant, sous forme épidémique, à bord des navires naviguant dans les mers des contrées chaudes du plobe, on ait pu, la constatation du comnosé plombique étiint naturellement impossible, soutenir l'existtînce d'une entôralt,'ie spéciale qui reeounultrait pour cause les variations de température , le miasme palustre ou mémo un miasme nautique provenant des cales des navires. (Valleix.)
Cette intoxication se dénote par une modification remarquiible qu'elle imprime h. l'organisme et par des elfets spéciaux, c'est-àdire par des maladies déterminées qu'elle suscite.
Les changements qui surviennent dans l'ensemble de rorfjanisation sont les suivants;
1° Un liséré gris ardoisé se montre au collet des dents; la membrane gingivale prend une teinte livide, brunâtre, plombée, qui peut s'étendre sur divers points de la muqueuse buccale. Les gencives s'amincissent, semblent s'atrophier; les dents se déchaussent, le goût se déprave; une saveur styptique sucrée ou fétide se fuit sentir ; l'haleine est alors imprégnée d'une odeur désagréable, que les malades distinguent eux-métnes.
jo La peau présente, surtout à lu face, une coloration un peu jaunâtre, sale, terreuse; aux conjonctives, cette teinte est mêlée d'une nuance bleuâtre. Cette altéiation de la couleur de la peau a reçu le nom d'ictère 5ai«rm'«.
30 L'individu chez lequel ces phénomènes ont lieu maigrit, s'affaiblit; son pouls se ralentit et tombe parfois à 55, 50 et même 45 pulsations par minute. Ces modifications générales, constituant une sorte de diathèsesniurninCy précèdent ou accompagnent des états morbides plus marqués, mieux caractérises, lesquels consistent en : l» des coliques ou douleurs abdominales intenses, avec constipation, crampes, etc.; 2" des douleurs vives dans les membres, le tronc ou la tète; 3" la
fiaralysio du mouvement, qui atiecto surtout es membres supérieurs; 40 l'anesthésie affectant surtout les organes des seiis, celui de la vue en particulier; 50 des lésions profondes des fonctions encéphaliques, se produisant sous les formes délirante, comateuse ou eonvulsive. (Gintiac.)
Un grand nombre d'auteurs se sont successivement oL\-upés de l'élude de l'intoxication saturnine Tanqueul des Planches, dans son remarquable Traité des maladies de plomb, a prouvé que les effets délétères des composés ploinbiques étaient connus dés les temps les plus éloignés; mais l'insuflisance des connaissances chimiques et physiologiques ont empêché longtemps les médecins de connaître au juste les effets de cette maladie. Encore aujourd'hui est-on luin d'être d'accord sur la nature de cette affection. Cependant la plupart des modeciiis la considèrent, avec Tanqueul des IManches, comme une névralgie des urganes digestifs.
L'intoxication saturnine a été successivement nomme colique saturnine, colique de plomb, des peintres, des plombiers, des fondeurs, des potiers, etc.
La colique de plomb peut débuter d'une manière assez soudaine. Cependant presque toujours elle a des prodromes; ce sont tous les phénomènes d'intoxication précédemment décrits et auxquels se joignent bientôt un état de malaise, des douleurs dans les membres, de l'inappétence, une langue blanche, des selles de plus en plus rares et formées presque exclusivement de matières noires et ovillees. La maladie déclaiée, les individus éprouvent une douleur plus ou moins vive, siégeant ordinairement à l'ombilic, moins souvent à l'épigastre ou à l'hypogastre; cette douleur occupe parfois plusieurs de ces régions à la fois; eile s'iiradie même vers les lombes, vers les parties génitales. Elle est tantôt obtuse, cou tusive, plus souvent elle est aigué et dilaceraiite. Elle est continue, mais sujette à des exacerbations irrégulieres pendant lesquelles les malades sont dans la plus grande anxiété : leurs yeux, se cavent, la figure se grn)pe, ils poussent des cris lamentables, se roulent dans leur ht et prennent les positions les plus bizarres pour se soulager; beaucoup se coucheut surtout à plat ventre, appuyant souvent leur poing sur l'abdomen, car un des caractères les pius remarquables de cette douleur est de se calmer ordiuaireineuL parla pression; mais pour que cet effet soit proUuii, il faut que la compression soit faite, non par secousses et avec l'es.trémite des doigts, mais doucenieuc et par degrés, avec la paume de la main tendue k plat. Eu procédant de la sorte, on souUige les malades dans plus des deux tiers des cas ; chez d'autres malades, la pression est tresindifferente ; dans quelques cas irès-excepttouuelsetde quelque manière qu'on procède, on réveille les douleurs. Les muscles abdominaux, spécialement les muscles droits, sont le plus souvent le siège d'une hypèresthesie; on la reveille en pressant les muscles avec l'extrémité des doigts ou bien en grattant legereineut. C'est là un point curieux, que Briquet a signalé il y a quelques années.
Le fieis des malades atteints de colique saturnvie a ie ventre ^lu& ou moms rétracte;
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chez les autres, l'abdomen a sa forme ordinaire. La rétraction du ventre se voit surtout dans les coliques violentes. Ce phénomène remarquable nous paraît tenir à une contraction spasmodique des muscles abdominaux, qui s'appliquent instinctivement sur l<-s viscères comme pour en atténuer les souffrances. Presque tous les malades dont nous parlons sont constipés, et celte constipation est le plus ordinairement tresopini&tre. Plus des trois quarts d'entre eux ont des nausées; celles-ci sont, chez la plupart, suivies de vomissements qui parfois sont aqueux, mais qui presque toujours sont bilieux, amers et d'un vert porrace; quelques-uns sont en même temps tourmentes par des éructations et par des hoquets. Chez ces individus, la langue est nette et le plus souvent blanchâtre ; la soif est variable, l'appélit cumpleteineiit nul; l'haleine exhale oruinairemeut une odeur saburralc ; la sécrétion urinaire est presque toujours diminuée, et chez quelques malades la miction est douloureuse et s accompagne de ténesme.
Le plus souvent il existe des douleurs dans différentes parties du corps, telles que de la céphalalgie (chez un quart), des crampes, un sentiment d'engourdissement ou bien des douleurs lancinantes et dîlacerantes dans les muscles des membres inférieurs (chez les trois quarts), ou des supérieurs (chez la moitié); quelques-uns (un septième) éprouvent uo sentiment do constriction pénible vers le thorax. Au milieu de ces souffrances si vives, la peau conserve sa température et le pouls sa fréquence normale ; souvent même il est plus lent que de coutume ; en un mot, la colique de plomb est une affection tout à fait apyrétique, mais les malades sont fatigués, leurs forces sont anéanties, ils sont prives de tout sommeil, ce qui dépend surtout de la vivacité et de la continuité des douleurs.
La colique peut se compliquer d'autres affections saturnines, notuininent de divers accidents cérébraux et des difierentes formes de paralysies dont nous parlerons plus loin. Elle peut aussi s accompagner do toute autre < maladie survenant indépendamment de l'action du plomb. La chose pourtant est rare ; nous en exceptons néanmoins l'ictère, qui se déclare dans un huitième des cas environ ; mais il a rarement une grande intensité. (Grisolle.)
L'intoxication saturnine peut être divisée, suivant Tanqueul des Planches, en trois périodes : période d'invasion, d'une durée extiémement variable ; elle est marquée par des malaises, de l'inappétence et du resserrement de ventre; puis les malades sont pris d'une douleur plus ou moins vive siégeant à l'ombilic et su radiant vers les lombes et les parties génitales, tantôt obtuse et contusive, tantôt aiguô et déchirante. Alors commence ladeuxièiiie période, période d'augmentation. Cette période est continue, mais la maladie est alors sujette a des exacerbations plus ou moins violentes et plus ou moins éloignées ; la deruiere peut se terminer brusquement par la disparition de tous les symptômes ; il n'y a alors que deux périodes ; mats le plus souvent ces exacerbations s'éloignent les unes des autres et diminuent d'intensité jusqu'à leur disparition complète. Celte dernière période est la période de déclin. Les rechutes et les récidives sont extrêmement fréquentes. Dans l'immense majorité des cas, lorsque la maladie est bien soignée, sa durée moyenne est d'une ou de deux semaines.
De tous les symptômes constituant la colique de plomb, pas un seul, pris isolément, n'est caractéristique; ce n'est que par leur réunion que le diagnostic peut s'établir. Le liséré, dans les intoxications aiguës, n'existe pas toujours; d'un autre côte, il existe dans quelques affections autres que l'intoxicaLion saturnine, il est vrai qu'il est différent. Ainsi, dans la stomatite niercurielle, il est livide; il ne saurait non plus être confondu avec le tartre ou le liseré des individus à circulation languissante et phthisique. Aug. Krédèricq signale, en effet, chez tous les tuberculeux une strie de couleur rouge brique existant toujours au moins au niveau des deux incisives inférieures et médianes. Le liseré signalé par Thompson, décrit aussi par le docteur Dutcher comme signe prodromique de tuberculisation, a plus d'analogie. Muis les autres signes ne permettront jamais de confondre le liseré de Tliompson avec le liséré de Burton.
Les douleurs de ventre, les nausées, les vomissements, la constipation, l'ictère sont des symptômes communs à un grand nombre de maladies viscérales ; la gastrite, la gastralgie, l'entérite, la péritonite, l'étranglement interne, la néphrite, les coliques hépatique et néphrétique, la colique de cuivre, les coliques causées par le mercure, l'arse- I nie prebonteut ces symptômes à divers de- I grés et pourraient induire en erreur si l'on ! ne consultait qu'uu seul symptôme ; mais leur I ensemble rend la méprise à peu près impossible. (Vaullegeard.) j Les médications préconisées contre l'in- I toxicatiou saturnine sont ires-nombreuses. Nous ne pouvons les énumèror ici. La plus célèbre et celle qui a donné les meilleure résultats est connue sous le nom de traitenient de la Charité, Nous le donnons ciapres.
— Traitement de la Charité. Ce traitement
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célèbre a procuré un grand nombre de guérisons.
Formule du irailmcnl de la Charité
— Premier jour. 10 Dans la journée, eau de casse avec les grains, ainsi composée :
Casse en bâton concassée.. . . 60 gr. Faites bouillir d:ins :
Eau 1,000
Ajoutez :
Emétique 0,15
Sel d'Epsom 30
20 Dès l'entrée, lavement purgatif des peintres :
Feuilles de séné 15 gr.
Faites bouillir dans :
Eau 1,000
Ajoutez ;
Sulfate de soude 15
Vin émctique 120
30 Le soir, lavement anodin des peintres :
Huile de noix 10 gr.
Vin rouge , . . . . 360
40 A huit heures, bol calmant :
Thériaquc 4â6
Opium Ogr. 5â7
— Deuxième jour. \o Le matin, eau bénite:
Tarte stibié 0,30
Eau tiède 250
A prendre en deux fois, à une heure de distance.
20 Le reste du jour, tisane sudorilique simple :
Ga'iac 30 gr.
Squine 30
Salsepareille 30
Faites bouillir une heure dans :
Eau 2,000 gr.
Jusqu'à réduction ii. ..... . 1,000
Ajoutez ;
Sassafras 30
Réglisse 15
Faites bouillir encore légèrement et passez. 30 A cinq heures du soir, lo lavement anodin des peintres, ut supra.
40 A huit heures, le bol calmant, ut supra.
— Troisième jour. 1» Deux verres de la tisane sudûrifique laxative suivante :
Tisane sudorifique simple, ut
supra 1,000 gr.
Séné 30
Faites bouillir légèrement et passez.
2° Dans la journée, tisane sudorifique simple,
ut supra.
30 A quatre heures, lavement purgatif des
peintres, ut supra.
40 A six heures, lavement anodin, ut supra. 50 A huit heures, bol calmant, ut supra.
— Quatrième jour. 10 Le matin, purgatif des peintres :
Follicules de séné 8gr.
Eau 240
Réduisez par l'ébuUition '&.... 180 Ajoutez :
Sel de Glauber 30
Sirop de nerprun 30
Jalap en poudre 4
20 Après l'iidministratiou du purgatif, tisane
sudorifique simple, ut supra.
30 A cinq heures, lavement anodin, ut sU'
pra.
40 A huit heures, bol calmant, ut supra,
— Cinquième jour. 10 Tisane sudorifique luxative, ut supra.
2» A quatre heures, lavement purgatif des
peintres, ut supra.
3° A six heures, lavement anodin, ut supra. 40 A huit heures, bol calmant, ut supra.
— Sixième jour. Reprendre le traitement du quatrième jour.
~ Septième jour. Reprendre le traitement du cinquième jour et, de plus, la tisane sudorifique simple dans la journée.
— Régime. On prescrit la diète pendant le traitement; seulement, dès le cinquième jour, on peut permettre du bouillon.
Après ce traitement complet, le malade est ordiniiireraent guéri. On se contente alors de continuer pendant quelques jours l'usage de la tisane sudorilique simple, et parfois uu bol calmant.
Si les accidents n'étaient pas complètement dissipes, on pourrait reprendre le traitement des derniers jours, à partir du troisième, du quatrième ou du cinquième, suivant le cas; s'ils conservaient cette gravité, on ne devrait pas hésiter à recommencer tout le traitement, et c'est ce qu'il faut faire dans les cas de rechute. V. COLIQUE.
SATUUMN-D'APT (SAINT-), village et commune de France (Vaucluse), cant., arrond. et à lu kilom. N. d'Apt; pop. aggl., 964 hab. — pop. tôt., 2,252 hab. Commerce de truffes. Dans l'eglise paroissiale, construite au xie siècle, on remarque une chaire en bois admirablement soulpiee. La même église possède un tableau miraculeux qui attira, eu 1852, uo grand concours de fidèles. Il laissait suinter du sang toutes le.-^ fois qu'une lemme du pays, fort connue par sou
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exaltation religieuse, se mettait en prière dans l'église. Les autorités civiles et religieuses firent grand bruit de l'événement, mais l'affaire se termina par la condamnation de la thaumaturge en police correctionnelle.
SATURMN-D'AVIGNON (SAINT-), village et commune de France (Vaucluse), cant. de ri&le, arrond. et à U kilom. d'Avignon ; pop. aggl., 1,837 liab. — pop. tôt., 2,013 hab.
SATURNIN ou SERNIN (saint), premier évéque de Toulouse, ne à Patras, en Grèce, mort vers la fin du icr siècle de notre ère. D'après des hagiographes, il connut Jésus- Christ, après lu mort duquel il parcourut diverses parties de l'Orient, puis se rendit en Gaule avec saint Martial. Après avoir parcouru la Provence et le Languedoc en s'a* donnant & la prédication, il se fixa à Toulouse, dont il devint le premier évêque, et y réunit les chrétiens dans une petite église. Passant un jour devant le Capilole, il fut arrêté par des prêtres païens qui lui demandèrent de sacrifier à leurs dieux. Sur son refus, on l'attacha par les pieds à la queue d'un taureau sauvage, qui le traîna par les rues et lui brisa la tête sur les marches du Capitule. L'Eglise l'honore lo 29 novembre. — Un autre saint du même nom fut prêtre en Afrique et subit lo martyre en même temps que saint Datif, vers 304. On célèbre sa fête le U février.
SATURNIN, philosophe gnostique, né k Antioche dans la seconde moitié du lor^jêcle de notre ère. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il était disciple de Simon le Muge et do Ménandre. Ce fut en 115 que son systènio philosophique commença à être connu. Pour l'exposé de la doctrine, v. saturnien. Hist. relig.
Malgré son affinité avec les doctrines de Simon le Mage et de Ménandrd, Saturnin avait beaucoup emprunte a Platon et a Phi- Ion. C'était, au surplus, un homme renfermé en lui-même qui ne communiquait pas volontiers sa doctrine. Il ne sortit point de Syrie, où ses disciples se concentrèrent aussi. Ils eurent peu d'adhérents et disparurent bientôt, mais leurs idées circulèrent et tirent désormais partie intégrante de la philosophie gnostique.
SATURNINDS (Lucius Apuleius), tribun romain du parti de Marins, mort 1 an 100 avant notre ère. U remplissait, en 104, les fonctions de questeur lorsqu'il fut destitué par le sénat pour avoir négligé de veiller sur les approvisionnements de Rome. Saturninus se jeta alors dans le parti de Marins et devint un ennemi acharné de l'aristocratie. Nommé tribun en 102, Saturninus entra en lutte avec le censeur Melellus, qui voulut le faire expulser du sénat. En 101, il posa de nouveau sa candidature au tribunat et fut élu par la violence. Saturninus contribua alors à faire donner à Marius un nouveau consulat, fit passer une loi agraire pour la distribution des terres reprises aux Cimbres dans la Cisalpine, avec une clause nouvelle qui obligeait le sénat à en jurer l'exécution sous peine d'exil. Metellus, vieil ennemi de Marius, ayant refusé son serment à ce plébiscite, fut banni. Peu de temps après, aux élections consulaires, le parti populaire portait Glaucia, collègue de Saturninus dans le tribunat, et il y eut de nouveaux troubles au milieu desquels le concurrent de Glaucia fut tué. Toute l'aristocratie, sénateurs, patriciens et chevaliers, se concerta pour frapper un coup décisif et profiter habilement de l'opposition qui se manifestait outre le peuple de Rome et celui de la campagne. Marius, comme consul, fut sommé de marcher contre les tribuns. Ceux-ci, ne pouvant tenir avec leur cohue d'Italiens, se réfugièrent au Capitole. Ils y furent bloqués par Marius lui-même, qui coupa les condtiits alimentant d'eau la forteresse. Saturninus et ses amis, comptant sur l'appui secret du consul, se rendirent k discrétion. Mats le vainqueur des Cimbres ne put ou ne voulut pas les sauver, et Us furent immoles sur-le-cfaamp. Au reste, cette duplicité tourna au détriment de Marius. Apres le triomphe de l'aristocratie, les lois de Saturninus furent abolies; on ménagea un retour triomphal à Metellus , et Marius, après avoir contribué à écraser la faction qui le soutenait, dut s'éloigner de Rome pour cacher sa confusion.
SATURNINUS (Publius Sempronius), l'un des trente empereurs dits les trente tyrans^ mort vers 267. Saturninus avait remporte plusieurs victoires sur les barbares et avait . ete élevé par Valérien aux premiers emplois mlitaires. Il fut proclame empereur par ses soldats l'an 263 et leur dit a cette occasion, s'il faut en croire Trebellius Pollion : « Vous avez perdu uu bon général eu vous donnant uu assez mauvais empereur. > U déploya cependant des qualités remarquables pendant son rè^'ne, qu on croit avoir duré quatre années. 11 fut massacré par ses soldats, mécontents de la discipline sévère qu'il leur avait imposée.
SATURNINUS (Sextus Julius), général romain, Gaulois d'origine, mort en 280. Reinaiquabie orateur et homme de guerre habite, !' gagua toute la confiance d'Aurelien, pacifia les Gaules et l'Espagne, et expulsa les Maures àz la province d'Afrique. L;eutenaiit eu Orient, sous Aurelieu et sous Frobus, U
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fut malgré lui revêtu de la pourpre à Alexandrie (l'an 280), assiégé dans Apamée et massacré par les soldats de Probus, peu de mois après son élévation à l'empire. — Un autre Satorninos prit la pourpre dans les Gaules sous le règne de Constance ou de Julien (350 à 363); mais l'histoire ne fournit aucun renseignement sur lui.
SATURNITE s. f. (sa-tur-ni-te — rad. Saturne). Miner. Variété de plomb sulfuré.
SATDROMÈTRE S. ra. (sa-tu-ro-mè-tre — de sature, et du gr. metran, mesure). Sorte d'aréomètre au moyen duquel on détermine la quantité de sel en dissolution dans l'eau de mer.
— Encycl. Le saturomètre est construit sur ce principe d'hydrostatique que les corps flottants s'enfoncentd'autant plus profondément dans les liquides que la densité de ces derniers est plus faible. Plus l'eau de ir.er contient de sel, plus sa densité augmente et moins le saturomètre y plonge ; le degré d'enfoncement de cet instrument dans l'eau indique donc le degré de saturation. Les saturomètres ou aréomètres pèse-sels en usage à bord des navires k vapeur sont ceux de Hauiné, dont le zéro correspond k la densité de l'eau distillée, c'est-à-dire que, lorsqu'on les plonge dans l'eau distillée, ils s'y enfoncent jusqu'à leur partie supérieure marquée de ce chiffre. Ces appareils sont construits en verre ou en cuivre; la fragilité des premiers leur a fait préférer les seconds, bien que les indications des saturomètj'es en verre soient plus exactes que celles des aréomètres en cuivre, lorsqu'il sagit de mesurer la densité des liquides chauds, parce que la dilatation est plus grande pour le métal que pour le verre. Pour obvier k cet inconvénient, on fait subir une correction au chiffre mdiqué. Les dépôts de sulfate de chaux tenus en suspension dans l'eau de mer commencent k se formi'r lorsque le saturomètre marque 9° k troid, et le liquide est à son maximum de saturation par les sels marins lorsque l'instrument indique 30o. Baume a indiqué de la manière suivante les moyens k employer pour construire et graduer l'aréomètre pèse-sel ou saturomètre qui porte son nom. La tige de l'instrument porte k son extrémité inférieure un renfl<îitient dont le but est d'augmenter le volume pour que la tige puisse surnager d'une certaine hauteur; elle porte encore une petite cuvette dans laquelle sont successivement introduits des grains de plomb ou de mercure en quantité suffisante pour que, plongé dans l'eau distillée, le saturomètre s'y enfonce jusqu'au bout de sa tige, k peu près au point qu'on appelle point d'affleurement; ces plombs ont encore pour but de lester l'appareil, de l'obliger à prendre une position verticale dans le liquide. Les degrés de l'échelle sont obtenus en plongeant successivement l'instrument dans l'eau distillée et dans un mélange d'eau et de 85 parties de sel marin bien sec. Les deux liquides doivent avoir lOo centigrades de température au moment de l'opération ; on les y amène au moyen du feu ou d'un mélange réfrigérant, suivant le cas. Le point zéro correspond à l'eau pure et le chifl"re 15 au mélange; cet intervalle est divisé en 15 parties égales que l'on continue ensuite. Chacune de ces divisions est un degré areomélrique, et l'échelle comprend les nombres interme'liaires de 0 à 15 et ceux de 15 à 76, limite extrême des indications. Les densités des mélanges ne croissant pas d'après une loi constante et générale, l'échelle étant construite, on a mesure les densités des liquides essayés et on a formé une table à laquelle on supplée en employant la formule
P: il^.
146- d' dans laquelle P est la pesanteur spéciflque d'un liquide essayé et d le degré aréométrique indiqué par l'instrument; cette expression, quo l'on peut retenir facilement, donne jusqu'aux millièmes les mêmes nombres que la table. Kxemple : Quelle est la densité d un mélange qui marque 30o au saturomètre?
On a
La table donnée par l'expérience indique pour cette densité 1,36316. Au saturomètre de Baume on substitue des peso-sels gradués en fractions décimales.
SATYRE s. m. (sft-ti-re — latin tatyrus^ grec sitturos, mut que quelques-uns font venir de snthè, meinbn) viril, parce que les satyres ont une graixle ardeur pour les plaisirs de I amour. Wachter remarque quo dans le dialecte lacédémonien snturos signilleun bouc ou un bi^lier, suivant le témoignage de ^ervius; les <n/yr<-5 auraient été ainsi appelés, soit parce qu'ils sont velus comme les boucs, soit parce qu'ils sont lascifs comme eux. Le lucédémunien saturos, bouc ou bélier, appartient probablement du reste à la même faniillo quo sntfié, inenibro viril; ce dernier vient, on ef:';t, du verbe «nd, seiû, sêthà, (jui signifie proprement Kocouer, agit«.'r, répandre, dont la racine doit être identique a celle qui exprime l'ucliun de semer diuis les langues européennes. Lo laccdemonien saturas^ bouc ou bélier, désignerait proprement lo inàlc, comme celui qui répand lu semence. IIoinMUS et (,'asaubon faisaient venir le grec saturos de l'hébrou sâthar^ étro caché, parce
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que les satyres se cachaient comme les bêtes sauvages au fond des cavernes et des forêts). Mythol. Demi-dieu des Grecs et des Romains qui habitait les forêts et avait des cornes, des pieds de bouc et le corps tout couvert de poil :
Au fond d'un antre sauvage.
Un satyre et ses enfanta
Allaient manger leur potage.
La FoNTAms.
— Homme impudent, cynique, lascif: Un vieux SATYRE. Heudïcourt, le fils, était une espèce de satyrh, fort méchant et fort mêlé dans les hautes intrigues galantes. (St-Sim.)
— Mamm. Nom donné par les auteurs anciens à l'orang-outang : Le satyke des Indiens est l'homme des bois ou l'orang-outang, {V. de Bomare.)
— Ornith. Syn. de tragopan.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, type de la tribu des satyrides, comprenant un grand nombre d'espèces répandues dans les diverses régions du globe : Les SATYRKS sont des lépidoptères de taille moyenne. (E. Desmarest.)
— Arachn. Genre d'arachnides, formé aux dépens des clubiones.
— Bot. Genre de champignons, appelés
aussi PHALLUS.
— Encycl. Mythol. Les satyres étaient des divinités champêtres que les poêles confondent souvent avec les faunes et les sylvains. Ils ne diffèrent des premiers, d'après Demoustier (Lettres à Emilie), que parce qu'ils ont toujours des pieds de chèvre et qu'ils portent tantôt un thyrse, tantôt une flûte ou un tambourin, pour faire danser les nymphes, dont ils animent la joie, enflamment les sens et réveillent les désirs, en précipitant au gré de leur rustique harmonie la mesure rapide de leurs pas cadencés. Les mythographes font naître les satyres tantôt de Mercure et de la nymphe Yphtiraé, tantôt de Bacchuset de la naïade Nicée, qu'il avait enivrée en changeant en vin l'eau d'une fontaine où elle buvait ordinairement. Ces divinités reviennent souvent dans les descriptions champêtres faites par les poiites :
Pan se montrait ensuite avec ses chalumeaux; Les satyres dansaient, ceints de pampres nouveaux.
LÉONARD
L'amoureux satyre.
Au malin sourire, Di-Jà dans les bois Conte son martyre ; Main, sourde Sx sa voix, La nymphe timide Fuit (l'un pas rapide.
Sur le front brûlé De ce dieu hâlé Rùgne la licence, L'ardeur, les désirs Et l'intempérance.
Fille des plaisirs.
De Bernis.
Dans la mythologie hellénique, les satyres sont les compagnons ordinaires de Dionysos. Ils sont choisis vraisemblablement comme compagnons de Bacchus k raison de leur caractère de divinités champêtres. Ils représentent les esprits élémentaires des forêts et des montagnes. Hésiode leur attribue la même origine gu aux nymphes oréades et aux curetés. L imagination en faisait une race fainéante et lâche, analogue aux esprits dont les paysans allemands peuplent leurs montagnes. Ils aimaient le plaisir et la bonne chère. Voilà pourquoi on les décrit comme des ivrognes (Y^yjtoitôiai) qui courent une coupe à la main, et pourquoi les monuments les représentent sous dos formes qui participent do celles du bouc et du singe, le nez camus, les oreilles et la queue du cheval ou de la chèvre, les membres grossiers et mal conformés. Les satyres se plaisent avec les nymphes, dont les charmes excitent leurs appétits sensuels; ils se livrent avec elles aux plaisirs de la danse et de la musique. Longtemps le peupla crut k leur existence, et diverses fables racontaient que plusieurs s'étaient laissé surprendre par des hommes. Quand les connaissances géo;.-raphiques des Grecs s'étendirent et que des notions sur l'existence des singes pénétrèrent jusqu'à eux, ils crurent reconnaître dans ces quadrumanes les dieux des bois. Ce que la conception des satyres avait de hideux et de repoussant s'adoucit cependant avec le temps, et les représentations plusmodernes ne nous offrent plus ces formes bestiales qui dominent dun:j Ci-lles dos premiers liges; leurs traits prennent de plus en plus l'expression do la jeunesse et de la douceur. Au reste, ces enfants de la Ilction varient à l'inlini. Chaque artiste puisait dans sa propre imagination, dans les idées de plaisir et uo volupté, les ligures dont il aimait à entourer Dionysos.
Sur los monuments où flgurent Dionysos avec los satyres ot les autres suivants de Bacchus, tels que 8ilene, les pans, les centjuiros, les nyin|>hes, lo^ bacchantes, tontes les porsonnillcalions du vin et des joies delà table sont usNociôes nu théâtre. En premier lieu, CKnos, qui est Mgurn dansant avec uno torchu enllnmmée, ou Œnopiun, représenté ar un eph'-bu voi-Mint it boire ii Dmnysos.
iont ensuite Acratos, lo vin non mcl uige d'eau, et la vigne olle-roémo, Ampélos. Dans
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quelques-uns apparaît Hédyœnos, le vin doux, lii^uré par un satyre à demi couché; suit l'Ivresse, Méthê. et Comos, enfant qui porte la nébride et le flambeau.
La musique se mariait aux cris bruyants poussés par la troupe bachique. Elle est personnifiée sur les vases par des satyres surnommés Hedumélés ou la douce mélodie, Molpos ou le chant joyeux, Komodia ou la comédie, autrement dit le chant de Comos; enfin le chœur, également personnifié par un satyre.
Les Silènes furent, chez les populations de la Lydie et de la Phrygie, des créations de la crédulité populaire analogues aux satyres de la Grèce. C'était des esprits ou génies sylvestres qui personnifiaient les sources et les fontaines, génies prophétiques qui rappellent les faunes latins et que l'anthropomorphisme transforma en des personnages humains dont on alla jusqu'à montrer les tombeaux. V. Silènk, Bacchds, nympbks.
— Entom. Les satyres sont caractérisés par des antennes assez longues, diversement terminées en massue forte ou grêle, droite ou arquée, ou en bouton; les yeux gros et saillants; les palpes hérissées de poils roides assez serrés à leur base, le dernier article court et plus ou moins aigu ; la tête un peu inférieure en largeur et étroitement unie au corselet, qui est de grosseur médiocre ; les ailes arrondies, les inférieures presque toujours dentées. Les chenilles ont la tête globuleuse ; le corps plus ou moins allongé, aminci en arrière et terminé en queue bifide. Les chrysalides sont généralement oblongues, k tète obtuse ou en croissant, tantôt suspendues par la queue, tantôt reposant à nu et librement sur le sol. Ce groupe, malgré les démembrements qu'il a subis par l'établissement des genres argé, érébie, chionobas, etc., renferme encore un très-grand nombre d'espèces, répandues dans presque toutes les régions du globe. Ce sont, en gênerai, des insectes de taille moyenne, de couleurs tristes ou sombres, noires, brunes ou grises, au vol prompt et saccadé. Ils fréquentent surtout les lieux secs et arides et se tiennent d'habitude dans les prairies et sur les buissons, sans jamais s'élever à la hauteur des arbres; leurs chenilles vivent de préférence sur les graminées. On les divise en six sections, suivant leur habitat, lo Ericicoles: satyres phedre, actpe, cordule. 2° liupicoles : satyres fidio, faune, circé, hermione, sémélé, etc. 3» Berbicoles : satyres janire, tithon , ida, etc. 40 Vicicoles : satyres clymène, roxelane, mégère, égérie, etc. 50 I(amicoles : satyres dejanire, hyperanthe. Ô" Dumicoles : satyres œdipe, arcanius, éro, iphis, pamphile, oorinne, amaryllis, etc.
Saiyre. Iconogr. Sur les monuments antiques, les satyres ont toujours les cheveux incultes et semblables au poil du chevreau; ils ont des jambes et des cornes de bouc et ofl*rent, dans la conformation même du visage, quelques traits de cet animal. Ils sont souvent représentés aussi jouant ou luttant avecdes boucs; une peintureantique trouvée à Herculanum et qui est au musée des Studj nous montre un Satyre cossant avec un de ces animaux. Dans une autre peinture du même musée trouvée à Pompéi, un satyre lève la draperie qui couvre un hermaphrodite et détourne la tête d'un air de répulsion k la vue du signe do la virilité. Un vase antique de Nola, qui a fait partie do la galerie Pourtalès (n" 170), est orné d'une peinture représentant un vieux satyre qui poursuit une ménade; celle-ci tient un thyrse et retourne la tête en fuyant. D'autres vases ayant figuré dans la même collection nous montrent : un satyre barbu et couvert d'une peau de panthère poursuivant une femme qui semble le menacer avec un flambeau éteint; un vieux satyre ithyphallique voulant enlever une femme on présence do Bacchus et d'un autre satyre; un satyre à demi enivré, s'appuyant sur un thyrse ; un satyre couché sous une vigne et tenant une couronne; un satyre agenouillé lançant un bi\ton contre uno panthère; un satyre brandissant une massue ot courant sur un renard pris au piégo, etc. Dans la galerie Pourtalès ont figuré aussi deux statuettes de satyre, à oreilles et pieds de cheval; une de ces figurines est pourvue, en outre, d'une longue crinière qui retombe sur lo dos et d'une queue quo relevé lu main gauche, tandis que la main droito lient un ccras. Au musée Pio-Clementin , dans la ^alle des Animaux, est un grou[io do marbre antique qui représente un Satyre conduisant une vache; uue sUituo do Satyre dansant trouvée dans los fouilles d'Antium ot qui a été transportée à la villu Albani ; cette figure est en marbre noir. On a souvent confondu les satyres avec les faunes, bien que ceux-ci s'en distinguent netlement en ce quils ont des jambes d'homme au lieu de jambes do bouc. C est un faune ot non pas un satyre qui porto sur l'épaule un enfant dans lo celebro groupe do marbre du musée dos Studj dont on connaît plusieurs répétitions: le J''uune ivre, do la même gatorio, et lo r'aunc dormant^ du palais lïarbcrini, ont été aussi désignes à tort comme des satyros. Los représeiiljitions antiques des s.tiyressfH sontiresrares ; il y en n une k la villa Allmni. dont la têto a les olievoux courts ot roules, dos cornes do chèvre et los oreilles pointuos ; loa cuisses et les pattei sont couv«rt«« de longs
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poils; le visage est riant; les seins sont pea proéminents; une peau jetée sur une épaule vient se nouer par les deux bouts à la ceinture. L'Encyclopédie méthodique signale une pierre gravée (agate-onyx) et une pâte de verre antiques, sur lesquelles on voit dessatyresses entourant et fêtant une image de Priapé.
parmi les représentations que la sculpture moderne a faites des satyres, nous citerons: une statue de bronze de Jean de Bologne, placée au coin de la façade du palais Vecchietti, à Florence; un Petit satyre entouré de pampres et jouant avec une panthère^ groupe exécuté par Gaspard de Marsy pour la décoration de l'un des bassins du jardin des Marronniers, à Trianon; un Satyre lutinant une bacchante, groupe de marbre exposé parPradierauSalonde 1S34 et payé 10,300 fr. par lord Hertford à la vente de la galerie de San-Donato en 1870 (v. la description de ce chef-d'œuvre au mot bacchante, II, p. 21); Bacchante et satyre, groupe de marbre par Gustave Crauck (Salon de 1859) ; le même sujet, groupe de terre cuite, par Jose^ih Chardigny (Salon de 1866) ; un Satyre amoureux du jeu de son enfant, groupe de marbre exposé par M. Henry Pickery à l'Exposition universelle de 1857; un Satyre éveillant une naïade, groupe de plâtre, par M^Q® Delphine de Cool (Salon de 1869), etc.
Raphaël a dessiné plusieurs fois des figures de satyres. Une estampe gravée d'après lui par Marc-Antoine Raimondi représente un satyre qui excite une panthère en lui présentant une grappe de raisin. « Les traits accentués et caracléristiques de ce satyre, dit M. Gruyer {Raphaël et l'antiquité, II, p. 31), expriment la malice plus encore que le délire bachique; les petites cornes qu il porte au front, ses oreilles de chèvre, les glandes de son cou accusent suffisamment sa nature sauvage ; et, cependant, il appartient au groupe qui, dans la grande famille des satyres aux membres épais et lourds, se distingue par les formes élancées et vigoureuses. 1 Une autre composition de Raphaôl gravée par Marc-Antoine nous montre un petit satyre tenant de la main droite une grappe de raisin et de la main gauche cherchant à en introduire un grain dans la bouche de Pan qui est assis à terre et qui porte un vase, sans doute rempli de vin. La collection de l'archiduc Charles, à Vienne, renferme un dessin dans lequel Raphaël, en s'inspirant sans doute des reliefs d'un vase bachique, a représenté une bacchante et deux satyres qui dansent en s'accompagnant des crotales, de la trompe et du chalumeau; un des satyres ouvre la marche de ce chœur joyeux; c'est un jeune homme, presque un enfant, dont le corps entièrement nu porte sur la jambe droite, tandis que la jambe gauche s'élève en arrière; la bacchante, vêtue d'une tunique légère et transparente, vient ensuite ; le second satyre, jeune et nu comme son compagnon, est posé sur la jambe gauche et rejette vivement la droitp en arriére. Des Danses de satyres et de bacchantes^ peintes parCornelis Poelenburg, se voient au musée des Offices. Une gravure de Hans-Sebald Beham nous fait voir une Satyresse jouant de la coniemuse. Au lieu d'une satyresse, c'est un satyre qui joue de cet instrument dans une estampe du maître au Caducée. Behain a grave encore un Satyre jouant de la lyre et un satyre qui sonne du cor et qui est accompagné de deux Sfilyres enfants. Des Familles de satyres ont ete gravées par Albert Durer (1505), Beuedetto Montagna, N. Chaperon, Bart. Breemberg (1640), Giovanni-Antonio da Brescia (1507, copie de l'estampe de Dîlrer), etc. Jacques Cuelomans a grave d'après Poussin une composition où I on voit un satyre qui porto à sa bouche un grand vase k boire qu'un Amour lui aide à soutenir. Un tableau de Rubcns, qui est à la galerie do Dresde, représente un satyre prenant une grappe de raisin dans un ';ase tenu par un petit satyre. J.-G. Haid a grave d'après And. Casali de Jeunes satyres jouant avec une chèvre (17G4), Un Uibleau d'Anuibal Carrache, au musée de Madrid, nous fait voir un Satyre offrant une coupe de vin à ÏViiiu. Parmi les nombreuses compositions représentant des satyres surprenant de:> nymphes ou des bacchantes pendant leur sommeil, les poursuivant, tus lutuinnt ou les caressant, nous menlioiinerons : les tableaux d'Annibàl Carrache (musée des Offices, grave par Is. Becki'ti), L. Penni (gr.ao par K. Buyvni), Fr. Mieris (autrefois dans la galerie du Palais-Ruyal, grave par Réveil), J. Palma lo jeune (grave par \V. Kilian), Castiglione (musée de Turin), H. Pr;igonai\l (grave sur bois par Sotain), 11. Gervex (Salon do 1S74); les ost:impes de Cherubino Alberti, Attdorfor, Augustin Carrache, Marco «la Ravenna(d'a> ures Jules Romain), J.-C. Burdo (I7i)3), Ad. klzheinu-r (eau -forte), J.-B. Le Prince (1768), A. lioubraken (d après Geratd de Laire^^se), J.-Cli. Lo Vas>eur (d'après C. Poelenburg, 177S). J. Anseliu (le Satyre impatient, ti^près l*h. Caresnie, 1780), h'. Basan (lo Satyre complaisant^ d après Rjiou\), L« VHX>cur (lo Satyre amoureux, d'âpre» P. MettayK «te. Un grand t^iblcau de M. Priou, uno '/■antttiê de tatyret, a obtenu uno niédmillo de première classe au Salon do 1875.
Salyr* •! !• «•/•«•«' (>■")( lAbloftU do Jor-
dfions, gftirne do Muuich. i.«» iujoi de ce tableau a t\é puisé par le peintre daos !•• fa-
SATY
tl:
de
eves eropoUutioiis qui
buliates anciens qui rapportent qu'un voyageur entra chez un satyre, ii l'insLinl où lui et sa l'aniillc allaient prendre leur repaa. Le passant, transi de froid, est invité à le partager, et suivant l'expression de La Fontaine :
D'abord avec son haleine
11 se rf^chaijfTu les doigta;
Puis sur les mets qu'on lui donne
Délicat, Il soufUe aussi.
Le satyre s'en étonne :
• Notre hôte, & quoi bon ceci T
— L'un refrordit mon potage.
L'autre réchauttc ma main.
— Vous pouVL'Z, dit le sauvage, Reprendre volrc chemin ; Ne plaise aux dieux que je couche Avec vous sous même toit!
Arriére ceux dont la bouche SourHe le chaud et le froid I •
• Cette composition, dit M. Viardot, remarquable par une liizarrerio gracieuse et un grotesque de bon aloi, ne l'est pas moins par sa forte et puissante exécution, qui admet pleinement les tons rougeAtrcs, enllaminés, si familiers au peintre. I.e tableau est peint sur bois et vient de la galerie de Dusseldorf ; il a été trés.bien gravé par Jacques Ncef et par Lucas Vorstermann, ainsi qu'au trait par Réveil dans le Musée de peinture.
Satyre «( Iliieriiauio, groupe de marbre, par Pradier. V. Iu<:cll.\NTK.
SATYRE s. f. (sa-ti-re — gr. saturas, proprement satyre, demi-dieu, parce que les satyres figuraient toujours dans ces pièces). I.ittér. Sorte de pièce de tbeàtre en usage chez les Grecs, et dont le,s principaux personnages étaient des satyres.
SATYRESSE s. f. (sn-ti-ré-se — rad. salyre). Mytliol. Satyre femelle : Quelques déluils des frrsifues de Jean de Sau-Ciovnnni, à /■loreuce, sont bizarres : une saïyrkssk cVcue en l'air des couronnes en signe de victoire (■Valéry.)
SATYRIAQUE adj. (sa-tiri-a-ke — rad.
satyre). Qui tient du sntyriasis, qui appartient au satyriasis : Fureur satïruquk. u Peu usité.
SATYRIASIS s. m. (sa-ti-ri-a-ziss — de satyre, à cause do la lubricité des satyres). Pathol. Maladie caractérisée par un état d'érection habituel et des éjaculatious fréquentes.
— Encycl. Le satyriasis est une affection rare, propre au sexe masculin. Certains médecins l'ont considéré comme une forme de folie; nous croyons qu'il est plus juste de le regarder comme une névrose des organes sexuels, s'accoinpagnant .souvent mais non pas fatalement, d'exaltation de là sensibilité générale, d'hallucinations et délire maniaque.
Le satyriasis est tantôt .spontané, tantôt amené ii la suite de causes variées, telles que : une trop longue continence, les excès vénériens, les lectures erotiques, l'onanisme l'abus des substances aphrodisiaques et particulièrement des cantharides. Il survient aussi comme complication assez commune chez un certain nombre de paralytiques, d'aliénés et d'épileptiques. Nous emprunterons une courte description de cette triste maladie à M. le professeur Tardieu, dont la plume a su demeurer chaste et sévère comme la science, dans tous les tableaux scabreux qu'elle a été appelée à retracer. » Le saly. riasis, dit-il, est souvent annoncé par des érections plus fréquentes que de coutume, survenant sans motifs ou à la vue de toutes les femmes. Bientôt l'imagination est obsédée par des images lascives et des désirs immodérés, le sommeil trouble par des tiques et interrompu par de; n'amènent qu'un soulagement' momentané Les troubles les plus variés de la vue, de l'ouie et des autres sens attestent le désordre àe l'action nerveuse. Un feu inconnu s'empare de tout le corps; la sensibilité acquiert un développement singulier; tantôt il semble que les lenimes sont entourées d'une auréole lumineuse, tantôt une clarté insupportable irrite la rétine, ou bien les hallucinations les plus voluptueuses viennent charnier le regard ; l'oreille est déchirée par le plus léger bruit ou frappée par les sons les plus harmonieux; toute la surface du corps et particulièrement celle des organes sexuels est d'une sensibilité telle, que le moindre contact excite des mouvements convulsifs et détermine l'émission de la liqueur séminale.
■ La tète est douloureuse, la face empourprée, les yeux saillants, rouges et pleins dune riamiiie sombre; la bouche sèche, iinpré-'née d'une écume épaisse, la soif vive ; paifSis il y a des vomissements d'une matière pituiteuse d'une odeur très-forte. Par intervalle la fureur erotique s'exagère, et durant les paroxysmes le malade, emporte par les transports de ses désirs, s'élance sur la femme quil peut atteindre sans acception d âge ou de figure ; on en a vu répéter l'acte vénérien, sans être assouvis, plus de quarante fois en une nuit. A ces paroxymes succèdent la tristesse, l'abattement et la honte. Mais, lorsque la maladie est arrivée à ce degré, les remissions ne sont pas de longue duiee; le délire est continuel, des convulsions survien nent ; enflammées par la persistance du priapisine, les parties génitales peuvent tomber
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en gangrène, et, après deux ou trois jours, on septénaire au plus, la mort vient mettre un terme k un état si misérable. ■
La terminaison de cette maladie n'est pourtant pas toujours aussi malheureuse et ello peut guérir sous l'influence d'un traitement convenable. Les meilleurs moyens ii employer sont les débilitants, les bains, la saignée générale, les narcotiques, les antispasmodiques, le camphre et le nymplitea. Les lotions froides répétées rendent aussi de grands services. Des que le calme sera survenu, il y aura lieu d'isoler quelque temps le malade à la campagne, pour le soustraire k toute occasion d'excitation génésique. On lui commandera l'étude, les travaux manuels et l'exercice, qui devra être poussé jusqu'il la fatigue. C est seulement ainsi qu'on préviendra le retour du mal. V. liitOTOMANiK.
-- Art vétér. L'irritation, l'inflammation do la tête du pénis, de l'urètre, la privation absolue et forcée de raccouplemont, le voisinage dos femelles en chaleur, surtout au printemps, qui est la saison du rut et l'époque, par conséquent, oii l'ardeur amoureuse se renouvelle ou rev'oit un surcroît d'activité, telles sont les causes auxquelles on peut attribuer le <a/yri(i5is, d'ailleurs fort rare parmi les animaux, chez lesquels manquent la plupart des conditions qui peuvent le faire naître chez l'homme, telles que les pensées libidineuses, la vue dos objets lascifs, la fréquentation des femmes galantes, les convcr- .sations et les lectures erotiques, etc. Enfin, je satyriasis s'observe quelquefois chez lo jeune étalon, bien nourri, d'un tempérament tres-ardont, qui a déjà sailli, et auquel, pour le rendre plus apte au service de la monte, on aurait fait prendre des substances aphrodisiaques qui exaltent la sensibilité des parties génitales.
L'anim.il atteint de satyriasis éprouve à peu près les mêmes symptômes que l'homme, et succombe le plus souvent au bout de quelques jours. Cependant cette maladie peut se terminer d'une manière plus heureuse; sous l'influence d'un traitement convenable' peu à peu tous les accidents peuvent disparaître et la guérison survenir; seulement, il reste un grand épuisement des forces, qui cède à un régime approprié.
Le satyriasis ne peut être confondu avec aucune autre atfection, et il est inutile d'insister sur le diagnostic autrement que pour (aire remarquer la différence qui existe entre cette maladie et le priapisine, qui est un état symptomalique caractérise uniquement par la persistance des érections, sans aptitude a accomplir l'acte vénérien.
Pour prévenir le satyriasis chez l'animal qui a deja sailli, il faut lui permettre de couvrir sa tenielle ou en venir à la cruelle extrémité de le châtrer. Lorsque cette maladie est déclarée, les moyens d'y remédier sont d abord de séparer le mâle des femelles de son espèce et de tout ce qui peut le porter ii 1 acte du coït, de le soumettre à un travail continu, de le nourrir faiblement, de ne lui donner que des aliments peu substantiels tels que la paille, retranchant toute espèce de grains. Mais si ces moyens sont insuffisants, il faut combattre la maladie par les débilitants, les diurétiques à haute dose, les bains, les saignées, les narcotiques, les antispasmodiques et spécialement le camphre le nenular. Dans le cas de débilitation évidente, les toniques pourront être d'un grand secours. Enfin, il faut faire prendre des bains prolonges, eu faisant nager, à l'ombre ou de grand matin, les animaux dans une eau courante; appliquer de la neige, de la glace, le long de la colonne vertébrale, et surtout ii la région lombaire, ou répandre fréquemment des seaux d'eau très-froide sur ces parties, en jeter même sur les parties génitales, etc.
SATYRIASME s. m. (sa-ti-ri-a-snie — rad. satyre). Pailiol. Mal de reins résultant de l'abus des plaisirs vénériens.
SaiyricoD, Sorte de roman satirique attribue a Pétrone et écrit dans le genre de la Satire varromemie ou Meiiippée. C'est un des ouvrages que le temps a le plus maltraites • nous n'en possédons que des fragments plus ou moins étendus, découvens par intervalles successifs et qui paraissent avoir ete extraits de l'œuvre coni]ilete, au moyen âge, par quelque amateur de lectures obscènes, car on assure que le Salyncon existait encore intégralement au Xlie siècle. Les fragments qui nous restent forment autant d'épisodes du grand ouvrage, dont les neuf dixièmes peut-être ont ete perdus.
Le Satyncûn est un mélange de prose et de vers ou 1 auteur a introduit les éléments les plus varies : propos futiles et discussions sérieuses, préceptes de morale et scènes de volupté ratfinee, belles pensées et peintures révoltantes de cynisme, descriptions comiques, critiques mordantes, anecdotes agréables, épopée même. La scène est à Naples et le héros du roman, Encolpe, est un coureur d'aventures, une sorte de chevalier d'industrie, un jeune libertin a bout de ressources et réduit à vivre d'expédients.
On aeleye des doutes sur l'authenticité du aatyricon, et principalement sur la question de savoir si l'auteur de ce livre est bieu le même Pétrone dont parle Tacite, . voluptueux courtisan, passant avec aisance des plaisirs aux affaires et des affaires aux plaisirs. > C'est là un problème bien difficile à
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résoudre; mais tout porte h croire que lo Pétrone du Salyricon s'identifie avec le consul qui s'ouvrit les veines en se voyant disgracié de Néron, avec le peintre licencieux des tableaux oij s'étale la corruption romaine. On a voulu aussi coller des étiquettes sur les personnages que l'auteur a introduits dans ses récits et ses descriptions; on y a vu tour ii tour, sous les traits d'Encolpe, la figure de Néron, le tyran débauché, ou do Claude, le vieil empereur imbécile, qui avait déjii inspiré VApokolokynlhuse de Séneque. Ce sont lii des conjectures qu'il ne convient d'accueillir qu'avec la pltis extrême réserve. En effet, le Salyricon n'est point une attaque restreinte et bornée h quelques types; c est un tableau large eten mémo temps une satire violente et extrêmement curieuse de la société romaine tout entière. Pétrone a point les vices de son temps, et il l'a fait avec une verve et une énergie peu communes. Rien n'échappe k son impitoyable raillerie. Courtisanes, parasites, poêles, gens de loi, gens de guerre, esclaves, libertins, magiciennes, déclamateurs, chasseurs d'héritages, toutes ces figures défllent successivement devant nous avec les traits qui leur sont propres et nous reportent au sein de cette vieille société romaine, dont il nous est si difficile aujourd'hui de pénétrer les moeurs intimes. Cette diversité dans la narration se retrouve dans lo style, qui prend alternativement tous les tons et passe, avec la même aisance, du langage élégant au patois de la province et aux dictons populaires. On a reproché à Pétrone la profonde immoralité de ses tableaitx et le cynisme do ses expressions; mais, en mettant sous nos yeux une société corrompue et dégradée, peut-être lauteur a-t-il dû, pour être exact, se montrer impitoyable et nous dévoiler dans toute leur nudité les turpitudes de son temps.
Parmi les épisodes les plus remarquables du Satyricon, on cite .surtout la fameuse bis- 1 toire de la Matrone d'Ep/ièse, dont La Kon- j taine nous a donné une si charmante imitatii*n, et le non moins cè\è\ica Festin de Tri- I nmlcion , description comique d'un repas ridiculement somptueux, dans lequel Pétrone ' a rassemblé comme à plaisir toutes les exagérations de la prodigalité des Romains dégénérés. V. TniMAi.cioN (Festin de).
Salyricon (lk), ouvrage célèbre de l'encyclopédiste latin Martianus Cafiella, qui vivait au v« siècle de notre ère. L'édition princeps imprimée à Vienne en U99, par les soins de François Vitalis Bodianus (1 vol. in-fol.), est assez estimée ; mais elle a été effacée par les éditions modernes, parmi lesquelles on distingue celles de Grotius (Leyde, 1599, 1 vol. in-go), de Kopp (Francfort, 1836, 1 vol. in-4o) et en dernier lieu d'Eyssenhardt (Leipz'g, chez Teubner, 1866, l vol. in-12). Leibniz en avait promis pour la collection ad usum belphini dirigée au xvlie siècle par Huet, évéque d'Avrauches, une édition qu'il n'a pas faite. ^
Le Satyricon se compose de neuf livres. Les deux premiers, intitules : les IVoces de Mercure et de la Pldlolui/ie (De nupttis .Mercurii et Phiiologix), forment un ouvrage à part et servent d'introduction au livre proprement dit. C'est une allégorie. Mercure, tatigué d'un long célibat, a résolu de se marier. Son goût tres-prononcé pour Sophia (la sagesse) l'engage k lui offrir ses vœux. Mais Sophia entend rester vierge. 11 s'adresse alors à Psyché (l'âme). Mais la Vertu lui apprend que Psyché est tombée au pouvoir de l'Amour (Cupidon). Mercure désespéré consulte Apollon, qui lui conseille d'épouser la Philologie, grande fille d'une vaste érudition, qui n'est pas d'une beauté ravissante, mais avec laquelle, en fin de compte, il pourra faire bon ménage. Jupiter finit par consentir à cette union. Dans le second livre, les Muses et les Grâces célèlirent les noces de Mercure et de la Philologie. L'Immortalité veut enlever la fiancée. Celle-ci est obligée de se débarrasser d'une cargaison de livres qui l'empêcheraient de monter au ciel. Les assistants ramassent les livres qui lui échappent des mains. Elle va enfin trouver Jupiter, auprès de qui le mariage a lieu.
Les sept livres suivants sont une véritable encyclopédie par leur méthode et leur objet. Leurs titres sont déjà ceux du trivium et du ijundrivtum Aoal se composaient les études au moyen âge. Ce sont ; Ife ta grammaire. De la dialectique. De la rhétorique {ln\\um), lie la géométrie. De l'arithmétique. De l'astronomie. De la niiuiyae (quadiivium).
Ici encore l'auteur procède par l'allégorie. La Grammaire est fille de Mercure. Son grandpère l'a élevée en Egypte sous le règne d'usiris. l'^lle est venue tie là visiter la Grèce et l'Italie. Le ton de Martianus Capella rappelle celui de Molière dans le Bourgeois gentilhomme :
[moramus; Namque A sub hiatu oris congrue soto spiritu me- B labri» per spirilus impetum reclusit eiticimus.
O rùtunUi oris spiritu tomparatur.
La Dialectique est au.ssi une jeune fille d'origine égyptienne. Martianus Capella la définit en vers comme la Grammaire, comme il enseigne à prononcer les voyelles. Elle fut, ''■•-■' amenée en Grèce par Parménide. De-
dit-il,
puis elle prit du service chez Socrate, chez Plaion, chez .-Vristote et d'autres : elle a des mœurs très-libres. Elle est maigre et sobre,
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néanmoins, ce qui l'expose souvent^ la mativai^e humeur de Bacchus. L'auteur compare la Rhétorique k Jupiter lançant la foudre. L» figure est ambitieuse, mais prouvedans quelle estime on tenait encore l'art de la parole dans l'empire en décadence. Elle a des licteurs comme le* consuls romains, et dans son cortège figurent Démosthene et Cicéron. Martianus l'accuse d'être bruyante de son naturel : Ifihil enim silens, ac si cuperet, faciebat.
C'est k Minerve que lo Salyricon (livre VI) compare la Géométrie. Elle porte un cercle dans une main, une sphère dans l'autre; elle est couverte d'un péplum. Elle n'enseigne pas seulement l'art do mesurer la terre ; elle vise à l'enseignement des mathématiques pures. L'Arithmétique et l'Astronomie sont urésentées sous des formes analogues aux sciences précédentes.
C'est dans l'Astronomie de Martianus Capella que se trouve le passage célèbre d'après lequel Copernic aurait trouvé son système. Il y est dit (chapitre : Quod tellus non sit centrum omnibus planetis) que « Vénus et Mercure ne tournent pas autour de la terre, mais autour du soleil considère comme centre. • Copernic en convient et cite même Martianus Capella au passage qu'on vient de voir. La Musique de Capella est le meilleur document qu on possède sur la musique ancienne et surtout sur la manière de l'enseigner. Lo style de l'auteur est incorrect, dur, quelquefois difficile k interpréter, parce qu'il traite d'objets matériels qu'il faudrait avoir sous les yeux et qu'on n'a pas.
Le Satyricon, qui fut un des principaux livres classiques durant le moyen âge entier, a disparu des écoles depuis la Renaissance. 8ATYRIDE adj. (sa-ti-ri-de — do satyre, et du gr. eidus, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au satyre.
— s, m. pi. Tribu d'insectes lépidoptères diurnes, ayant pour type le genre satyre : Les SATïRiDEs fréquentent les lieux secs et arides. (E. Desinarest.)
SATYRIDION s. m. (sa-ti-ri-di-on — de satyrion, et du gr. eidos, aspect). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu desophrydées, comprenant plusieurs espèces qui croissent au Cap de Bonne-Esperance.
SATYRION s. m. (sa-ti-ri-on — grec saturion, de saturas, satyre. Cette plante est ainsi nommée soit de la ressemblance de ses bulbes avec un organe de la génération, soit parce qu'on lui attribuait autrefois la vertu d'exciter k l'amour). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des ophrydées, comprenant plusieurs espèces qui croissent dans l'Afrique australe : On emploie le SATYRION comme aphrodisiaque. (V. de Bomare.)
— Encycl. Les salyriom sont des plantes vivaces, k tiges anguleuses ou striées, portant des feuilles alternes, entières; les fleurs, disposées en grappes ou en épis terminaux, ont un périauthe k six divisions alternant sur deux rangs, la division interne inférieure (labelle) présentant des prolongements ou des appendices de forme plus ou moins bizarre ; le fruit est une capsule trigone, contenant un nombre considérable de graines qui ressemblent k de la sciure de bois. Ces [ plantes, dont plusieurs habitent l'Europe, croissent dans les prés et les bois, sur les collines et les montagnes, dans les lieux bu- ! mides et ombragés ou secs et exposés au soi leil, en un mot dans les stations les plus diverses.
Les satyrions, comme presque toutes les ' orchidées terrestres, présentent deux tubercules généralement ovoïdes , qui , par leur forme et leur disposition, rappellent assez des testicules ; de là le nom vulgaire de testicules de chien et d'autres noms plus naïfs encore qu'on leur donnait autrefois et qui sont même employés encore aujourd'hui dans les campagnes. Cette singulière configuration a aussi, dès la plus haute antiquité, fait attribuer k ces plantes des vertus aphrodisiaques très-puissantes. Leurs tubercules, séchés, pulvérisés et infuses dans du bon vin, formaient un philtre qu'on employait pour fortifier les organes génitaux, activer la sécrétion du sperme et favoriser la conception. On en faisait aussi une conserve. On avait soin d'as socier au safyrio/l quelques substances qu'on regardait cumiiie stimulantes et concourant au même but, telles que la graine de roquette, les trochisques de vipère, le scinque marin et l'essence d'ambre. Aujourd'hui, ïe satyrion jouit encore d'une certaine vogue dans quelques parties de l'Orient.
Comme ces tubercules sont riches en fécule et renferment une sorte de gelée trèsnourrissante, on peut en tirer parti en les associant aux orchis pour la préparation du salep. Us sont, en effet, analeptiques et propres jusqu'à un certain point à reparer les forces épuisées. Dans les pâturages, ces plantes sont recherchées par les vaches et les chèvres, et elles paraissent augmenter sensiblement la production du lait. Les satyrions sont quelquefois cultivés dans les jardins d'àgrément. Parmi les espèces indigènes, nous citerons : le salyrion à odeur de bouc, plante aussi belle à la vue que désagréable à l'odorat; le salyrion vert, qu'on retrouve jusqu'en Lapooie; le satyrion noir, ainsi nomme de la teinte de ses fleurs, qui exhalent une odeur délicieuse de benjoin ou d'œillet; les satj/-
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rions blanchâtre et rampant, qui croissent dans les montagnes.
SATYRIQOE adj. (sa-ti-ri-ke — rad. satyre}. Mj'tliol. Qui a rapport aux demi-dieux appelés satires.
— Antiq. Danses salyriques, Sortes de danses très-licencieuses, ii Jeux salyriques. Farces romaines que l'on jouait avant les grandes pièces, et qui étaient une iniilatiun des satyres grecques. Il Drame satyrique. Un des noms de la satyre grecque.
— Encycl. Littér. Drame satyrique. V.
DRAME
SAOBUSSE, village et commune Je France (Landes), cant., arrond. et à 15 kilora. E. de Dax, au confluent de l'Adour et du Leuy; 1,076 hab. Eaux thermales et bains. Verrerie; fabrication d'essence de térébenthine. Beau château renfermant une bibliothèque et des collections scientifiques remarquables. Aux environs, vestiges d'anciens campements.
SAUCANELLE s. t. (sô-ka-nè-le). Ichthyol. Syn. de sauquisne.
SAUCE s. f. (sô-so — du lat. salsa, salée; Ae sal, sel). Art culin. Assaisonnement liquide qu'on sert avec certains mets : Sadcb de haut goùl. Sauce fade, insipide. Sauce blanche. Sauce rousse. Sauce au beurre noir. Sauce aux câpres. La sauce est le triomphe du goût en cuisine. (Balz.)
Quand on parle de sauce, il faut qu'on y raffine.
BOILBAD.
Le sénat mit aux voix cette affaire importante, Et le turbot fut mis à la sauce piquante.
Berchoux, Il Sauce douce, Sauce faite avec du sucre et du vinaigre ou du vin, selon l'Académie. Il Sauce allemande. Sauce préparée avec des jaunes d'œufs et du beurre, liée avec du velouté. Il Sauce italienne, Sauce aux champignons et aux fines herbes, préparée au beurre et additionnée de velouté et de bouillon, il Sauce indienne. Sauce dans laquelle il entre de la poudre de kari ou du piment, il Sauce genevoise. Sorte de sauce au vin pour le poisson. Il Sauce hollandaise. Sauce préparée avec du beurre et des jaunes d'œufs, qu'on fait prendre au bain-marie. Il Sauce Soubtse, Sauce aux oignons et au lait ou à la crème. Il Sauce verte, Sauce colorée avec du suc d herbes crues. Il Sauce blanche. Sauce faite avec du beurre, de la farine, de l'eau, du sel et des épices. Il Sauce blonde. Sauce blanche dans laquelle on remplace l'eau par du jus ou du consommé. Il Sauce brune, ou Sauce espagnole. Sorte de couli.s. || Sauce piquante, Sauce qui contient du vinaigre et divers ingrédients d'un goiit relevé. Il Sauce hachée, Sauce dans laquelle il entre des échalotes et des champignons hachés. Il Sauce à pauvre homme ou au pauvre homme. Sauce à la ciboule cuite dans du bouillon et additionnée de vinaigre. Il Sauce Robert, Sorte de sauce à l'oignon. Il Sauce courte. Sauce trop peu abondante. Il Sauce qui n'est pas faite, qui n'est pas assez faite. Sauce qui n a pas assez bouilli, qui n'est pas assez liée.
— Fi;;- Accessoire , accompagnement :
JU. deVardes accompagne les douze cents francs de pension d'une st admirable sauce, je veux dire de tant de paroles choisies et de sentiments généreux, que la philosophie de notre ami n'y résistepas. (Mme de Sév.) i^s malheurs sont la SAUCE de celle vilaine viande qu'on appelle la vie. (Galiani.) // n'est point de si doux appétit pour moi ni de sauce si appétissante que celle qui se tire de la société. (Mont.) La vie est un mets qui n'agrée que par lu sauci;, (V. Hugo.)
— A rou(es sauces. Sous toutes les formes, de toutes les façons : Les louanges, on les aime k toutes sauces. (M"'» do Grafigny.) Moquez-vous de ceux oui mettent la poésie À TOUTE sauce et qui laissent ta morale et le bonheur pendus au croc. (Beranger.)
— Ne savoir à quelle sauce te mellre. Ne savoir à quoi l'cnioloyer, quel usage eu faire : // a entassé des dncumenls, et il nk sait plus maintenant k quelle sauce lus mettre.
— Donner ordre aux sauces. Aller dans la cuisine pour voilier à ce que les mets soient bien préparés.
— Gâter la sauce. Déranger les choses, compromettre le succès : Tout allait bien, mais votre inlervenlion a gâté la sauce.
— /''aire sa sauce à quelqu'un, l.e réprimander : Knvuyez-le-moi, je lui kerai sa BAUCK, J« LUI FEKAI bien SA SAUCK. (Acud.)
Ces Bernit-nli vains cl peu dignes de foi Uériteraietil qu'on vous fit votre sauce.
La Fontaine.
— La sauce vaut mieux que le poisson. L'accessoire vaut mieux que le principal, il La sauce fait manger le poisson, L accessoire fait passer le principal.
— Vouj ne sauriez faire une bonne sauce, mettre une bonne sauce à cela, 'Vous no sauriez donner uno apparence satisfaisante à cetto «Ifaire, k cette action.
— Prov. Jl n'est suuce que d'appétit, La faim, mieux que toutes les sauces, fuit trouver bon ce que l'on mange.
— B.-arts. Crayon noir, très-friable, dont les artistes se servent pour dossiuor à l'estonipe.
— Tochn. Nom donné par les métiiaslors k
XIT.
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une bouillie claire de farine de froment, dans laquelle ils font tremper les peaux avant de les ouvrir sur le palisson. Il Liqueur employée pour donner la couleur à l'or. Il Dorure à la sauce. Dorure légère obtenue en plongeant l'objet k dorer dans une dissolution d'or, ii Sauce du tabac. Eau contenant du sel et d autres ingrédients, que l'on emploie pour la préparation du tabac en poudre.
— Encycl. Art culin. La confection des sauces est l'une des parties les plus importantes de l'art culinaire; c'est par là que se distingue un bon cuisinier, un cordon bleu émérite. La sauce peut se définir : un assaisonnement liquide préparé pour accompagner les mets, pour en modifier ou relever le goiit. La confection des sauces est à la fois un art et une science; un art en ce que le cuisinier est livré à son inspiration, que la bonne exécution dépend bien plus encore de son habileté, de la façon dont il fait le mélange, que des épices mêmes qui entrent dans ce mélange ; c'est aussi une science en ce que les combinaisons de propriétés, de qualités, de goûts, de parfums, de saveurs sont en grand nombre et que le cuisinier doit les connaître toutes, comme le chimiste connaît la composition des corps combinés. Le cuisinier est donc une sorte de chimiste; mais il ne fait pas d'analyses, il ne fait que des synthèses. Chacune des substances qui entrent dans une sauce peut être considérée seule, en elle-même, comme ayant une odeur trop forte, un goût peu agréable, et il arrive que plusieurs ensemble, mélangées dans des proportions convenables, forment une sauce parfaite, d'une saveur très-fine et très-delicate. Enfin pour juger les sauces, comme pour juger parmi les produits de l'art ceux qui contiennent des éléments complexes, il faut une certaine éducation du goût. Ceux qui n'ont pu faire cette éducation prennent les sauces les plus savantes pour de la bouillie, comme les ignorants prennent pour un bruit plus ou moins désagréable les combinaisons musicales et considèrent les couleurs d'un tableau comme des taches faites sur une toile. Les sauces les plus simples, celles qui sont composées de peu d'éléments, sont celles qui conviennent le mieux aux personnes dont le sens culinaire n'a pas été développé; à mesure que le gi.ût se raffine, on préfère la complexité dans les éléments, de même qu'en musique on ne se contente plus de la mélodie lorsqu'on possède une oreille exercée, mais on veut y joindre la symphonie. On définirait donc exactement la sauce en disant que c'est une symphonie des saveurs et des odeurs.
Le nombre des sauces est considérable; il ne s'élève pas à moins de soixante; mais on les divise en deux catégories : les grandes et les petites sauces. Les grandes sauces (les cuisiniers les appelaient autrefois coulis) se composent de : 1" l'espagnole; 2» le velouté ; 30 1 allemande; 4» la béchamel. Ce sont de véritables mères sauces, car elles servent à préparer ou modifier presque toutes les autres ; elles doivent, par conséquent, être confectionnées ii l'avance. Ces quatre grandes sauces occupent vingt-cinq pages dans l'ouvrage de Carême, où elles sont détaillées avec le soin qu'elles méritent. Nous leur donnerons ici moins d'étendue, tout en faisant connaître ce qu'il est essentiel d'en savoir. Les épices qui entrent dans leur préparation et qu'on nomme inexactement quatre épices sout : 1" lacannelle; 20 la muscade- 30 le poivre noir; t" le piment do la Jamaïque ; 50 le girofle ; en tout cinq épices, et toujours employées en poudre. On peut ajouter à ces épices le gingembre, le poivre blanc, qui n'est autre chose que la graine même du poivre noir dont la surface a été enlevée par une longue macération dans l'eau ; le thym et le laurier en poudre, le macis, enveloppe do la noix muscade dont il a les propriétés et la saveur; les divers piments de Cayenne, do Guinée, des Indes, et enfin l'ail ou la rocambole, espèce d'ail plus doux que l'ail oïdinaire, tros-usité dans certaines cuisines, d'une haute saveur, mais qui a l'inconvénient de lai.sser uno odeur pénetrunto et désagréable, A ces épices et condiments il faut joindre les fines herbesj ce sont pour les sauc<-s froides : le cerfeuil, 1 estragon, lu civette ou ciboule, le cresson alénois ; et pour les sauces chaudes : le persil, lu ciboule, l'oignon ou l'échaote; toutes employées après avoir été préalablciiicnt hachées très-fin. Diverses plantes ou fruits, céleri, tomates, etc., entrent oncoio dans les sauces suivant les modifications quon veut obtenir,
— Sauce espagnole. Cetto sauce, nommée aussi sauce brune, est l'une des plus importantes par son usage et par le nombre do petites juucci auxquelles elle sert de base. On obtient do lu manière suivante : on bourro le lond d uno casserole, dons laquelle on met des dobriB maigres de veau, de jambon, de volaille ot do gibier; enjoint au tout un oignon, une cniotio coupée on morceaux et un clou do girolle. On pose In casserole, bien couverte, sur un fou doux pour faire soor la viande, puis on ujoulo uno ou doux cuillerées do farine cl Von mélo le tout, qu'on arrose do bouillon chaud, do façon que lajuuM ne soit m trop claire ni trop épais.se. On mot un bouquet du persil, do thyin et de luurier et l'on snio inodérémont; puis on fait cuiro pendant quatre heures a un fou doux. On
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dégraisse ensuite cette sauce, on l'écume et on la passe. Pour la conserver, on la verse dans un vase qu'il faut fermer hermétiquement et tenir au frais. Lorsqu'on en a besoin, on la fait réchauffer au bain-marie pour ne point l'épaissir ni lui enlever de sa saveur.
— Velouté. Cette sauce est destinée principalement aux entrées de viandes blanches. On met dans une casserole un peu de beurre, une carotte coupée en morceaux, des oignons, des tranches de jambon maigre, des morceaux de viande, de volaille, un bouquet de persil, de thym et de laurier et une ciboule entière; on verse sur le tout un demi-lilre d'e;iu, suivant la quantité de viande, et l'on met chauffer sur un feu vif. Quand l'eau est un peu réduite, on pique les morceaux de viande pour en faire sortir le jus et l'on remplit ensuite la casserole d'eau froide, en ajoutant du sel, un ou deux clous de girofle et des champignons. Lorsque l'eau est près de bouillir, on écume et on fait ensuite cuire à petit feu pendant quatre heures. Quand cette première cuisson est achevée, on dégraisse, on passe et, lorsque la sauce est clarifiée, on a verse dans uno casserole qu'on remet sur le feu ; au moment de l'ébullition, on y ajoute un roux blanc qu'on verse d'une main, tandis que de l'autre on tourne la sauce de façon à lier le tout et ii l'épaissir. On laisse ensuite cuira pendant une heure sur un feu trèsdoux, après quoi on passe une seconde fois. Cette sauce se conserve de la même manière que la précédente. Elle doit son nom à sa qualité, parce qu'en effet elle donne aux autres sauces auxquelles on la mêle une saveur onctueuse et douce.
— Sauce allemande. Cette sauce sert surtout a accompagner des légumes et des poussons; elle s'obtient en mettant un peu de beurre et de muscade râpée dans une casserole dans laquelle on verse une quantité quelconque de la sauce précédente suffisamment réduite et à laquelle on ajoute plusieurs jaunes d'œufs pour la bien lier; on place le tout sur le feu, en remuant rapidement; on laisse ainsi le mélange jeter une vingtaine de bouillons et on retire quand la sauce est convenablement liée.
— Sauce à la Béchamel. Pour cette sauce, on tait fondre un morceau de beurre dans lequel on délaye une cuillerée de farine, du sel et du poivre blanc. On mouille ensuite avec un verre de lait bouillant, peu à peu : on ajoute du persil haché bien 'fin, puis on fait bouillir en tournant constamment. On rend cette sauce plus savoureuse et plus délicate en mettant avec le beurre des oignons en tranches, une carotte, un bouquet de persil et des champignons; on verse, le lait, puis en tournant ou ajoute le sel, le poivre blanc et un peu de muscade râpée; on tourne jusqu'il ce que le lait bouille et on laisse ensuite cuire doucement pendant quarante-cinq minutes; cette sauce est ensuite passée comme les précédentes.
Ces quatre sauces servent, soit seules à accommoder des viandes, des légumes ou des poissons, soit surtout, comme nous l'avons dit plus haut, à confectionner un certain nombre de petites sauces. Voici parmi ces dernières les plus importantes :
— Sauce au beurre d'anchois. Elle se prépare avec une certaine quantité de sauce espagnole il laquelle on ajoute une cuillerée ou deux de beurre d'anchois.
— Sauce blanche. On l'obtient en mettant dans une casserole un morceau de beurre et une cuillerée de farine, que l'on mélange ii froid avec la cuiller de bois ; quand on a fait du mélange une espèce de pâle, on ajoute un verre d'eau, du sel, de la muscade râpée ou du jus de citron, on place la casserole sur le feu et on tourne sans discontinuer pour bien délayer la pâte. Quand on juge la cuisson suffisante, on retire la casserole du feu et l'on ajoute il la sauce un morceau de beurre. Préparée de cette façon, la sauce blanche est toujours fine et veloutée.
— Sauce blonde. C'est la raêine sauce que la précédente, sauf qu'au lieu d'eau on emploie du jus de viande ou du consommé. La sauce blonde convient particulièrement aux légumes, tels que le cardon et le céleri.
— Sauce à la crème. Même préparation, sauf qu'au lieu de jus do viande ou d'eau on emploie du lait ou de la crêine. Ello convient à la fois aux légumes et aux poissons.
— Sauce aux crevettes, aux huîtres, au homard, aux moules. Ces quatre sauces se préparent de la même inaniéru et ont pour base la sauce alleiiiande. Pour lu sauce aux huîtres ou aux iiioulos,on fait cuire les huîtres ou les moules dans leur eau, on les retire upros le premier bouillon et l'eau est mêléo à une quantité suffisante d'allemande, i laquelle on ajoute du persil haché et un pou de poivro blanc; les huîtres ou les moules sont ensuite placées dans la sauce, et l'on verso lo tout sur le poisson qu'on veut garnir. Les crevellcs doivent être cuites dans 1 eau de sol, ainsi quo le homard; les écrevisses dans du vin blanc, avec oignon, sol, thym, etc.; des crovotlos et dos écrevisses, on ne met oiio la quouo dans la sauce; le homard est aécoupo on petits morceaux.
— i'iiuce d l'échalote. On hacho très-fln les échalotes ; ou les place sur lo fou en les arrosant d'uiio cuillereo à bouche do vinaigre ot ou saupoudre do poivro. Quand lo inolango
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est un peu réduit, on le mouille d'une partie de bouillon et d'une partie de sauce esoagnole. *^
— Souce à la financière. Elle s'obtient en faisant cuire dans un verre ou deux de vin de Madère des tranches de jambon maigre des truffes et des i;hampignons, assaisonnés de sel, poivre, thym et laurier; on réduit à petit feu, on ajoute quelques cuillerées de bouillon, autant de sauce espatrnole; on passe au tamis, on remet sur le feu et on ajoute un peu de madère. Il faut la retirer aussitôt et SI 1 on veut la tenir chaude, la placer dans un bain-marie.
— Sauce au fumet de gibier. On met dans une casserole des débris crus de toutes sortes de gibier, lièvre, lapin, perdrix, bécasse, avec quelques oignons, sel, poivre, feuille da laurier, un verre de bon vin blanc et un verra de consommé. On fait bouillir une demi-heure ou trois quarts d'heure, on passe et on mêle au bouillon quelques cuillerées d'espagnole. On fait réduire le mélange et on passe de nouveau. Cette sauce ne convient qu'aux entrées de gibier.
— Souce genevoise. Elle ne convient qu'au poisson et se prépare de deux façons différentes, suivant que le poisson a été cuit à 1 eau de sel ou au vin. Dans le premier cas, on met dans une casserole une demi-bouteille de vin rouge, des tranches d'oignon, une gousse d'ail écrasée, des échalotes hachées, un clou de girofle, du laurier, du thym, du persil, du sel et du poivre; on fait cuire le tout un quart d'heure et on ajoute une cuil-
eree d espagnole; on écume le mélange, on le clarifie et on le passe à l'étamine. Dans le second cas, on prend quelques cuillerées du vin aromatisé qui a servi a la cuisson et on le mélange d'autant de cuillerées d'espagnole.
— Sauce Aoi/andaise. On met dans une casserole 125 grammes de beurre frais, quatre jaunes d'œufs, sel, poivre, muscade râpée, et on délaye le tout avec un peu d'eau et de jus de citron. On place la casserole sur un feu doux ou dans une terrine qui contient de I eau bouillante, et on remue le mélange avec une cuiller de bois jusqu'à ce que la cuisson lui ait fait prendre consistance. On ajoute un peu de beurre frais au moment de servir.
— Sauce indienne ou Sauce au kari. On met dans une ca.sserole un peu de beurre, un peu de piment connu sous le nom de kari, la valeur d'une cuillerée à café, de la muscade râpée, un peu de safran et deux cuillerées de farine ; on mouille de bouillon et on laisse ensuite réduire; avant de servir, on rajoute du beurre. On prépare également cette sauce en mêlant un peu de kari à un velouté.
— Sauce italienne. Mettez dans une casserole 100 grammes de beurre frais, du persil haché, des échalotes et des champignons haches et une demi-bouteille de vin blanc. Quand le mélange est réduit par la cuisson, ajoutez quelques cuillerées de velouté ou do consommé ; faites bouillir à grand feu, écumei et dégraissez.
— Sauce à la maître d'hôtel. Elle consiste tout simplement en un morceau de beurre, manié de fines herbes hachées, quo Ion fait fondre sur un feu doux et qu'on met dans uns saucière eu y ajoutant du s.-I, du poivre et un jus de citron. Pour les viandes et le poisson grillés, il est même inutile de la faire fondre à part ; on place le beurre pétri avec les fines herbes et assaisonné de sel et de poivre sous la viande ou sous lo poisson.
— Sauce mayonnaise. Cette sauce sert à masquer des volailles froides et des poissons. Elle est très-delicate, mais sa confection présente certaines difficultés et exige une asses grande patience. On met dans une terrine un ou deux jaunes d'œufs, du poivro, du sel, des fines herbes et quelques gouttes de vinaigre, puis on tourne le tout. On ajoute de l'huile goutte à goutte sans cesser da tourner. Quand on a ainsi obtenu uno quantité suffisauie et quand la suuce est bien épaisse, on j ajouta un peu do vinaigre si cela est utile, mais en tournant do nouveau. Lorsqu'on fait cette sauce en été ot qu'on veut lui donner une assez grande consisUinco, on pose la terrine qui la contient sur do la glace piléo.
— Sauce piquante. Elle sert d'accompagnoinonl aux côtelettes et à toutes sortes de viandes réchauffées. On met dans une casserole un verre do vinaigre, du thym, du laurier, uno gousse d'ail, uno échaloto coupée monu et du poivro ; on fait réduire aux deux tiers sur lo feu cl l'on ajoute du bouillon ou du jus. On peut y ajouter aussi du beurre lie avec de la farine, mais sans laisser roussir c«lle-ci, et une cuillerée à bouche de cornichons hachés.
— Sauce poivrade. On met dans une casserole un morceau do beurre, uu demi-verre do vinaigre, du thym, du laurier, de la ciboule hachée ou dos échalotes, du poivro, du persil et on fait réduiro le tout un quart îl'houro, puis on mouille avec quelques cuillerées d'espagnolo ou do cousomiui-. On la passo au tamis ot on i^oute un peu d« beurre d'anchois.
— Sauce à la poulette. On prend une quantité suffisante d allcraAnde «l on lyoute tealoracnt du persil haché.
— Sauce ravigote. On la prépare avec trois cuillerées do velouté, uno cuilloree de vinai-
f;ro, du sel ei du poivre. On place le tout tar 0 fou ot, quand lo niétaui{« «si un peu roduit,
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OD ajoute cerfeuil, civette, estragon, pimprenelle bâchés et on lie avec ud morceau de beurre, sans replacer la sauce sur le feu.
— Sauce rémolade ou rémoulade. V. rémo-
LâDB.
— Sauce Robert. On fait revenir dans 30 grammes de beurre trois oignons coupés en morceiiux carrés, on mouille avec un verre de vin blanc et on fait réduire sur un feu vif; quand la sauce est réduite à moitié environ, on mouille de nouveau avec une quantité suffisante d'espagnole et on laisse mijoter doucement sur le coin du fourneau, en ajyant soin d'écumer. On ajoute au moment de servir une cuillerée de moutarde et 30 grammes de glace de viande.
— Sauce Soubise. On passe à l'eau bouillante, pour les blanchir, une douzaine de petits oijjnons, on les égoutte «-t on les fait revenir dans une casserole avec 125 grammes de beurre fin sur un feu assez doux pour qu'ils ne roussissent pas. On mouille, soit avec quelques cuillerées (Je velouté, soit avec de la crème ; ou peut aussi saupoudrer les oignons de farine et mouiller avec du lait. On fait ensuite réduire la sauce en tournant constamment pour l'empêcher de s'attacher et la conserver blanche. On la paise au tamis et on ajoute un peu de sucre en poudre.
— Sauce au suprême. Cette sauce n'est que la sauce allemande qu'on fait chauffer au bain- marie et à laquelle on ajoute de la glace de volaille et un morceau de beurre fin.
— Sauce à la tartare. On l'obtient à peu près de la même façon que la mayonnaise, en battant soij,'neusement dans une terrine une cuillerée d'allemande, autant de moutarde fine, deux jaunes d'œufs et quelques cuillerées d'huile d'olive; on assaisonne avec sel,
Soivre, muscade ràpéc, une demi-cuilleree e vinaigre ii l'estragon, une pointe d'ail, une échalote et du cerfeuil haché.
— Sauce aux tomates. On fait cuire les tomates pendant une demi-heure environ, en y joignant du thym, du laurier, du persil et deux oignons coupés en morceaux. Quand la cuisson est terminée et que les tomates et les oignons ont rendu leur jus, on presse et on passe une première fois a la passoire et une seconde fois au tamis. On verse le jus ainsi passé et clarifié dans une casserole avec du beurre et une demi-cuilierêe de farine qui sert de liaison ; on laisse celle-ci se faire sur le feu et l'on verse cette sauce sur les viandes ou les légumes cuits à l'avance.
SAUCÉ, ÉE (sô-sé) part, passé du v. Saucer. Trempé dans la sauce : Pain saocb. Viande saucèb.
— Tremi'é, plongé dans un liquide quelcon-
3ue : Cet homme a été saucé dans ta boue, ans le ruisseau, dans la rivière.
— Fam. Mouillé par la pluie : Nous allons être SADCBS si jious ne rentrons bien vite.
— Nuniism. Se dit des monnaies et médailles antiques qui sont faites de cuivre recouvert d'une légère couche d'argent ou de quelque métal blanc commun.
— Techn. Se dit des feuilles de tabac qu'on a légèrement aspergées d'eau de mer.
SADCER v. a. ou tr. (sô-sé — rad. sauce. Prend une cédille sous le c devant a etc.* /e sauçai; nous sauçons). Tremper dans la sauce : Saucer du pain, de la viande.
— Par ext. Plonger dans un liquide quelconque : Sauckr des peaux datis un bain d'eau salée. U Mouiller : Ne sortes pas^ le temps menace, vous vous feriez saucer.
— Fam. Gronder, réprimander : Laissez faire, je me charge de le saucer comme il le mérite,
SAtICERIB s. f. (sô-se-rt — rad. saucer). Office de saucier, dans les grandes maisons d'autrefois.
SAUCE ROBERT 3. f. Art culin. Sorte de sauce a l'oiguon.
— Encycl. V. l'article sauce.
SADCEROTTB (Nicolas), chirurgien français, né à Luuéville en L74I, mort dans la même ville en 18U. En sortant du collège, il entra dans la chirurgie militaire, prit part à la guerre de Sept ans, puis se rendît à Paris, ou il fit ses études médicales. Reçu maître en chirurgie (1761), Saucerotte retourna à Luneville et fut nommé chirurgien ordinaire du roi Stanislas. Par la suite, il devint chirurgien-major des gendarmes de la reine, puis des carabmieis grenadiers, chirurgien en chef de l'armée de Sambre-et-Meuse (1794) et membre du conseil de santé des armées l'année suivante. Saucerotte prit sa retraite en 179S. Membre de l'Académie de chirurgie en 1775, il entra à l'Institut en 1796. U avait acquis une grande réputation pour l'habileté extraordinaire avec laquelle il pratiquait l'opération de la taille. Un mémoire qu'il composa sur la Théorie des lésions de la tête fut couronné par l'Académie de chirurgie en 1769. Il obtint plus lard le prix proposé par la Convention sur l'éducation pnysique des enfants. Le^ résultats de ses principaux travaux sont consignes dans un livre intitulé : Mélanges de chirurgie (iSûl, 2 vol. in-SO),et qui est fort estimé. — Un de ses six fils, Louis- Sébastien Saucerotte, devint médecin en chef de l'hôpitai de Gand et mourut en 1797. SAGCEROrrB (Antoine-Constant), médeciii français, petit-fils du précédent, né à
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Moscou en 1805. Reçu docteur h. Paris en 1828, il se fixa à Luneville et y devint successivement médecin en chef de l'hôpital civil et militaire (1838) et professeur d'histoire naturelle au lycée. En 1836, l'Académie de médecine lui décerna la grande médaille pour son mémoire intitulé : iJe l'influence de lanatomie pathologique sur les progrès de la médecine. Membre correspondant de l'Académie de médecine, il est devenu, en outre, membre de la Société des sciences de Nancy et de plusieurs autres sociétés savantes. Outre sa thèse, Sur les altérations des liquides de l'économie animale (1828), couronnée par la Société de médecine de Pans, et un grand nombre d'articles publiés dans les Mémoires de l'Académie de Nancy^ la Gazette médicale^ l'Encyclopédie des gens du monde, le Dictionnaire de la conversation, la Nouvelle biographie générale, etc., on a de lui : Petite hygiène des écoles (1827, in-18), souvent rééditée; Eléments d'histoire naturelle (1833, 3 vol. in-18); Petite histoire naturelle des écoles (1834, in-4«); Petite physique des écoles (1837, in-18)i Ùe l'influence de l'anatomie pathologique sur les progrès de la médecine depuis Morgagni jusqu'à nos jours {\SZ1 ,10-40); Guide auprès des malades (1843, in-18); Essai sur l'influence que les sciences physiques et chimiquf!s ont exercée sur la connaissance de la nature intime et sur le traitement des maladies
il842, in-40) ; Avant d'entrer dans le monde 1844, in-l2); Aperçu de la réorganisation de a médecine en France (1845, in-8^); Histoire critique de la doctrine physiologique (184'7, in-80); Considérations pratiques sur les incidents qui peuvent $e présenter dans le traitement de la pHeui/ioïtie (1852, in-80); Etudes sur Bichat et Pinel (1853-1854); Petite agriculture des écoles (1861, in-18); VBtsloire et la philosophie dans leurs rapports avec la médecine (1863, in-18); les Colonies agricoles de jeunes prévenus (1867, in-S»), etc. Ses petits traités de physique, de chimie et d'histoire naturelle comptent un très-grand nombre d'éditions.
SAUCIER S. m. (sô-sié — rad. sauce). Vendeur de sauces. U Vieux mot.
— Officier de cuisine qui était chargé, dans les grandes maisons d'autrefois, de préparer les sauces et les épices.
— Cuisinier habile à faire des sauces : Qu'est-ce que /eSAUCiER? Le chimiste éclairé^ le génie créateur^ la pierre angulaire du monument de la cuisine transcendante.{lie Cussy.) M. Laguipia^e est le plus grand saucier de nos jours. (Carême,)
— Mar. Plaque de fer ou morceau de bois creusé dans lequel ou fait porter le pied d'un étançon, afin de l'empêcher de glisser.
U Plaque de fer ou pièce de bois creusée pour recevoir le pivot d'un cabestan.
SAUCIÈRE s. f. (sô-siè-re — r&d. saucé). Art culin. Vase creux dans lequel on met les sauces : Saucière d'argent, de porcelaine.
SAUCISSE s. f. (sô-si-se — du bas latin salcitiOy qui répond à un type sa/$icia, extension de salsus, salé; de sal, sel. On trouve dans Varron pour saucisse , farce, le mot isicium ; il est possible que cette forme ait exercé quelque influence sur la terminaison de saucisse). Boyau rempli de viande crue, hachée et assaisonnée : Saucisse de porc. Saucisse de veau. Saucisse truffée. Saucisse grillée. Le boudin et les saucisses, les saucisses et tes boudins, c'est le refrain culinaire et marmitonnant de tous les réveillons de grisettes. (J. Janin.)
— Loc. fam. Ne pas attacher ses chiens avec des saucisses. Ne pas être prodigue, ne pas dépenser follement son argent, être trèsavare.
— Ârtill. Sjn. de saucisson.
— Encycl. La confection des saucisses est une partie tellement importante de la charcuterie, que les anciennes ordonnances ne donnent aux charcutiers d'autre nom que celui de saucisseur.
Il existe deux sortes de saucissesj les saucisses rondes et les saucisses plates. Dans les premières, la chair est enfermée dans un boyau de mouton ; dans les secondes, la chair est enveloppée par une crépine de porc, d'où vient le nom de crépinette que l'on donne souvent aux saucisses plates. Il existe aussi une autre difi'érence entre ces deux sortes de saucisses; c'est que, dans la confection des premières, on ne fait entrer que de la chair de porc, tandis que dans la confection des secondes il entre moitié chair de porc et moitié chair de veau.
Pour faire les saucisses, le charcutier commence par hacher ta viande sar une forte table destinée à cet usage. Quand la viande est à demi hachée, on y met l'assaisonnement nécessaire (sel, poivre et persil) et on achève ensuite de hacher le tout ensemble; après quoi, on emplit le boyau de mouton à l'aide d'un entonnoir de 1er -blanc appelé cornet. Le boyau une fois plein, on le tortille de distance en distance pour déterminer la longueur de chaque saucisse. Aux di- I vers ingrédients ci-dessus on peut ajouter des ciboules hachées, des irtitfes, un peu I d'eau ou ce qui vaut beaucoup mieux un petit verre de vin de Madère. I Pour les saucisses plates, on hache le porc I et le veau et on assaisonne le hachis de la ; même façon que pour les autres saucisses; I puis on divise le hachis en autant de tas que
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l'on veut former de saucisses, et après avoir aplati chaque tas avec la main, on enveloppe coacun d'eux dans uo morceau de crépine ou coiffe de porc frais.
— Saucisses larges au foie. Ce sont d'énormes crépinettes deux ou trois fois plus longues et plus larges que les saucisses plates ordinaires. Elles s'obtiennent en établissant sur une table un large morceau de crépine de porc et en y mettant de la chair à saucisse par légères couches, entre lesquelles on intercale des morceaux de foie de porc à demi cuit et des morceaux de crépine repliés. On rabat ensuite les bords de la crépine qui doit servir d'enveloppe. On met les saucisses dans un moule de fer-blanc ouvert; on recouvre avec de la graisse de porc, on saupoudre de sel, de poivre, de muscade râpée, assaisonnement auquel il faut ajouter quelques clous de girofle. Des que le tout est mis au four, la graisse fond, environne la saucisse, l'imbibe et sert, pour ainsi dire, de véhicule k l'assaisonnement. On relire les saucisses, lorsqu'elles sont refroidies, en renversant le moule. Ces saucisses, qui doivent être partout recouvertes d'une couche de graisse, seront disposées autour d'un plat.
— Saucisses au vin de Champagne. Ces saucisses se composent de chair à saucisse dans des boyaux de mouton. En entonnant cette chair, on a soin d'y ajouter de temps en temps un peu de vin de Champagne. On peut y ajouter quelques truffes et au besoin remplacer le cnampat^ne par des vins liquoreux du Midi. Ces petites saucisses se font cuire à la poêle avec du beurre ou de la bonne graisse.
— Saucisse* sur le gril. On choisit de préférence des saucisses longues; on les pique avec l'aiguille à brider pour empêcher la peau de se crever; on les fait griller cinq minutes, en ayant soin de les retourner. Les saucisses grillées se servent sur un plat bien chaud. On peut les servir sur une purée de pommes de terre, de haricots, de pois, de lentilles, etc.
— Saucisses au vin blanc. On met des saucisses dans un plat à sauter avec un peu de vin blanc et une ou deux pincées de poivre. On couvre le plat et on fait cuire huit mmutes, après quoi on retire les saucisses et on les tient au chaud. Au vin blanc on ajoute une sauce poulette, on fait réduire le tout ; pendant cinq minutes; on retire du feu, on ajoute du beurre et une cuillerée à bouche de persil haché, en ayant soin de remuer jusqu'à ce que le beurre soit fondu. Ou met les saucisses dans le plat, on les couvre avec la sauce et on sert.
— Saucisses chipolata. ■ Je conseille, dit Goufi'é, de faire toujours, autant que possible, dans la cuisine les petites saucisses pour garnitures dites chipolata et d'éviter de les acheter au dehors; on est bien plus sûr de ce qu'elles sont lorsqu'on a eu la précaution de les apprêter soi-même. • Les saucisses chipolata se prép^irent comme il suit : Ayez 250 grammes de porc frais maigre et 250 gr. de lard sans neris ni couenne; hachez parfaitement pour faire une farce que vous assaisonnez de sel, poivre et épices; la farce faite, préparez un boyau à saucnscde la longueur d'un mètre, que vous faites bien dégorger; remplissez ce boyau avec la farce et formez de petites saucisses de la longueur de 0">,04.
— Chair à saucisse* La chair à saucisse est indispensable à tous les cuisiniers, parce que son emploi est, pour ainsi dire, de tous les instants. Elle sert à farcir artichauts, légumes, choux, choux-fleurs, à garnir les tourtes; elle entre dans la confection des godiveaux et des boulettes; c'est sur des lits alternés de chair à saucisse que l'on établit les couches de foies ou de membres de volailles qui entrent dans les pâtes. Pour ces différents usages, on mêle à la chair à saucisse un peu tie raie de pain, ordinairement trempée et cuite dans la crème, quelquefois tout simplement écrasée entre les mains; ou y ajoute encore des jaunes d'oeufs, de la graisse, des blancs de volaille, etc.
Pour obtenir les boulettes de chair à saucisse, on a de la chair à saucisse mélangée comme nous venons de le dire ; on la roule en boule entre les mains et on passe cette boule dans la farine. Ces boulettes se font cuire à la poêle; quand elles sont bien roussies, on les arrose d'un roux; on laisse mitonner quelque temps, et au moment de les servir on les couvre avec quelques cuillerées de velouté brun ou de sauce espagnole.
SAUCISSEUR s. m. (sô-si-seur — rad. sau-cisse). Nom donné autrefois aux charcutiers. U On a dit aussi saucissikr.
SAUCISSON S. m. (sô-si-son — rad. saucisse). Sorte de grosse saucisse crue ou cuite : Saucisson de Bologne, de Lyon. Saucisson à l'ail. Saucisson cru. Saucisson cuit.
— Art milit. Grosse fascine que l'on eniploie pour former les revêtements qui exigent une grande solidité, comme ceux des joues des embrasures.
— Artill. Petit cylindre de toile qui est rempU de poudre et qui sert à communiquer le feu à la charge d'une mine.
— Pyrotechn. Marron cylindrique étranglé d'un bout. (1 Saucisson luisant. Marron cylindrique enveloppé d étoupe imbibée de pâtes
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d'étoiles. I Saucisson volant. Espèce de pétard allongé, qui pirouette en s élançant en Tair.
— Comm. Gorame-gutie en rouleau. I On dit aussi turban.
— Encycl. Saucissons communs. Le charcutier Se procure une noix de cochon ou un autre morceau de porc frais, dont la chair soit maigre et courte; il y ajoute la moitié de son poids de filet de boeuf et autant de vieux lard coupé en dés. La chair du porc et celle du bœuf sont hachées ensemble, et en y metunt le lard en dés on ajoute 150 grammes de sel, 4 grammes de poivre en poudre, autant de mignonnette et de poivre en grain avec 12 grammes de salpêtre; on mêle le tout exactement et on laisse reposer vingt-
3uatra heures. Pendant ce temps, on nettoie es boyaux de bœuf ou de veau. On foule bien la chair dans le boyau avec un morceau de bois uni et on ficelle les saucissons comme une carotte de tabac. Les saucissons bien em-
Clis sont mis dans le saloir avec du sel méingê à une partie égale de salpêtre. Au bout d'une huitaine de jours, on retire les saucistions du saloir, on les essuie et on les fuit sécher à la fumée, dans la cheminée, pendant plusieurs jours. Quand ils sont suffisamment fumes, on fait bouillir des plantes aromatiques (sauge, thym, romarin, etc.) dans de la lie du vin, on enduit les saucisst/ns de cette lie aromatisée et on les laisse sécher; après quoi on les enveloppe de papier pour les conserver dans la cendre.
— Saucissons de Lyon. Les procédés de la confection des saucissons de Lyon sont analogues à ceux de la confection du saucisson ordinaire, seulement on emploie du jambon frais que l'on pile avec du tilet de bœuf. Le gros bout des saucissons de Lyon est fortement noué, et la ficelle enroule le saucisson en anneaux tres-serres. Les saucissons de Lyon, frottés de lie de vin et exposés à l'air
f tendant plusieurs jours, sont ensuite enveoppés dans des feuilles d'étain laminé et ne sont pas bons k manger avant deux mois de conservation en lieu frais.
— Petit saucisson d'Estramadure. Ce saucisson, mets favori des Espa^'nots, est, comme tous les mets du Midi, fortement épicé et de très-haut goût. Voici comment on le confectionne. On pile de la chair de porc avec le foie du même animal ; on ajoute du sel, du poivre, du lard, du piment, du salpêtre, du laurier, de l'ail, du genièvre, de la sauge et du thym. Lorsque celte préparation e*it achevée, on l'entonne dans des boyaux de bœuf, en y ajoutant du piment et beaucoup de poivre en grains; on expose ensuite le saucisson à la fumée de genièvre et on le frotte extérieurement avec de fort piment. Les charcutiers de Paris imitent souvent ce genre de saucisson.
^— Saucissons de Bologne ou Mortadelles. Le saucisson de Bologne offre l'avanta^'e de produire du bouillon, parce qu'il ne se sert qu'après avoir bouilli deux ou trois heures, suivant sa grosseur. Les ménagères de Paris qui veulent faire de la choucroute ont souvent recours à ce saucisson. Voici comment les Bolonais et, à leur exemple, les charcutiers parisiens le confectionnent : ils prennent de la chair maigre de porc et moitié moins de lard frais, dont ils retirent la couenne ; ils hachent finement ces chairs qu'ils salent et auxquelles ils ajoutent du salpêtre; ils plient te tout en pâte sèche, puis ils mêlent du poivre en grainset dulard coupé en gros dés (environ 4 livres pour 5 de chair de porc). On mélange bien le tout à la main; on laisse égoutter jusqu'au lendemain sur un linge. On a des vessies de porc salées et bien essuyées; on les emplit de cette farce égouttée, on ficelle fortement l'ouverture et on met ces sortes de saucissons dans la saumure, où ils macèrent une quinzaine de jours; 00 les retire ensuite, on les égoutte, on les fume quatre ou cinq jours et ou les conserve suspendus en l'air.
Il n'est pas un paysan de l'Italie centrales quelque pauvre qu'il soit, qui n'ait en sa possession un certain nombre de ces saucissons suspendus au plancher de su cabane.
SAUCLET S. m. (sô-klè). Ichthyol. Nom vulgaire des poissons du genre athérine, sur les côtes de Provence.
SADCOCRT-EN-VIMEC. village de France (Somme), commune de Nibas, arrond. et à 7 kilom. O. d'Abbeville; 276 hab. Sucrerie. Louis 111 y remporta, en 881, une victoire sur les Danois. Les chansons qui célébraient cette victoire sont restées longtemps populaires dans le pays.
SAUD (SAI>T-), village et commune de France (Dordognej, cani. de Saint-Pardouxla-Rivière, arrond. et à 18 kilom. E. de Nontron, sur une colline dominant les gorges de la Dronne ; pop. aggl., 306 hab. — pop, tôt., 2,171 hab. Aux environs, ruines de l'abbaye de Peyrouse, construite au xiio siècle.
SAUDÉE s. f. (sô-dé). Âne. coût. Etendue de terre rapportant un sou de rente.
SAUDBAT (Charles-Emmanuel GaULARD de), fondateur du Lycée des arts. V. Desau-
DBAIS.
SAUDBE, rivière de France. V. Sauldrb.
SAUF, SAUVE adj. (sôf, sô-ve — du lutin salvus, qui est rapporté par Eichhotï u. la ra-
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cine sanscrite saiv^ aider, assister). Sauvé, épargné, tiré d'un péril de mort : Avoir ta
Vte SADVE.
— Qui n'a reçu aucune atteinte, aucun dommage : L'honneur est sadf. Je vojis servirai en toutes choses , mon honneur sauf. (Acad.) Il avait pour principe, quand la forme était sauve, d'éviter avant tout l'éclat. (Ste-Beuve.)
— Sain et sauf, Sans blessure, sans dommage : Revenir SAiN et sauf d'un combat. Ce fut avec un bonheur indicible que nous nous retrouvâmes sains et saufs sous la rampe du glacier. (V. Meunier.)
— Ane. art milit. Vies et bagues sauves, La vie sauve et avec les bagages.
SAUF prép. (sôf. — V. le mot précédent). Sans blesser, sans porter atteinte à : Sauf le respect de la compagnie. Sadf votre honneur. Sauf votre respct. Sauf le respect que je vous dois. C'est mon cochon, sauf voire respect. Il s'est blessé au derrière, sauf votre respect.
— Hormis, à la réserve de : Il lui a cédé tout son bien, sauf ses rentes, sauf ses prétentions sur telle chose. (Acad.) Sauf des fléaux naturels, heureusement rares et passagers, les nations n'éprouvent guère que les maux qu'elles ont mérités. (J.-B. Rouss.) L'amour au travail et l'habitude de la justice ?ne paraissent, sauf les accidents, la route la plus assurée pour arriver au bonheur. (H. Beyle.) L'égalité est dans la société, sauf la différence des fortunes, sauf la différence des rangs, sauf la différence des facultés, sauf enfin l'inégalité. (Ballanche.) il Sons réserve de, excepte le cas de : Sauf meilleur avis. Sauf son recours contre ou sur un tel. Sauf correction. Sauf erreur.
— Sauf à. Quitte à, sous condition éventuelle de : Sauf â. changer. Sauf k déduire. Sauf à recommencer. L'humanité aime mieux oublier, SAUF k se dojiner la peine ou plutôt le plaisir de réinventer. (Ste-Beuve.)
— Pratiq. Adjudication, sauf huitaine, sauf quinzaine, Adjuûic'dùon avec réserve du droit d'enchérir dans la huitaine, dans la quinzaine. Il 5^^/ l'appel, Sans préjudice de l'appel.
— Fin. Sauf erreur de calcul. Sauf erreur ou omission. Sans préjudice du droit de revenir bur le compte, s'il y a erreur de calcul ou omission,
— Ane. ohaiicell. Sauf en autre chose notre droit et l'autruï en toutes. Réserve dont on accompagnait certains actes royaux, pour indiqupr «ju'on n'entendait léser, par ces actes, ni le droit du roi ni celui d'autrui.
SAUF-CONDUIT s. m. Espèce de passeport, en vertu duquel on peut aller ou séjourner en un lieu sans crainte «l'être arrêté ; 5e munir d'un sauf-conddit. il PI. sauf-conduits.
— Sauvegarde temporaire accordée à un débiteur exposé à être arrêté en vertu de la contrainte par corps : Recevoir un sauf-conduit pour venir déposer comme témoin.
— Ce qui fait passer, ci; qui met k l'abri de toute atteinte ; L'éloquence est le sauf-conduit du mensonge. (A. Guyard.)
— Art milit. Permission qu'on accorde, en temps de guerre, de circuler sur le territoire qu'on occupe.
— Mar. Sorte de laisser-passer délivré à un navire appartenant â une nation ennemie.
— Encycl. Législ. Le sauf-conduit est un nasse-port d'une nature spéciale, supposant l'état de KUûire et régi par les traditions et le droit inieruational do la guerre. C'est l'acte délivre par le souverain d'un Etat belligérant h. un si^et ou citoyen ennemi et permettant k ce dernier de passer ou de circuler librement sur le territoire, sans qu'il y ait trêve ou suspension d'imstiliies. Les saufconduits se délivrent le plus ordinairement aux personnes^ nêaninuins, il peut aussi en être accordé pour le passage ou transit de certaines choses appartenant k l'ennemi que le sauf-conduit protège et qui, en l'absence de cet acte, seraient de bonne prise. 11 va de soi qu'un sauf-conduit d'iivré pour le passage en sûreté de certaines marcliandtses ou objets mobiliers quelconques couvre uccessoiremeiil les personnes chargées du transport de ces mêmes choses. Accorder un sauf-conduit en temps de guerre est essentiellement un acte de souveraineté; cet acte nu peut en conséquence émaner en général que du chef de l'Etat ou des personnes auxquelles il a, explicitement ou implicitement, délégué se» pouvoirs k cette fin. Ln délégation peut se présumer par la nature et le caractère de la lODUtion; ainsi, il n'est pus douteux qu'un sauf-contiuit no puisse ètr<* accorde k un sujet ennemi, durant les hostilités, par un gencrul comniHiidunt un corps d'armuu. Un sauf-ctnduit doit être généruleinent interprété ut appliqué kla lettre ; il est individuel et no prulito qu'a la personne qui l'u ubtcnu. Neaniiioins 1 usn^u et une tradition constaiitu adinottont certains tempéraments ruisonnublos ; on no balance pus a reconnaître que ïo sauf-conduit délivre k une personne d'une certaine importance doit s'étendre aux gens do sn doniosticiié, cette domesticité, bien entendu, étant réduite k son expression la plus simplu et tu {dus indispensable. On est égaloiitont d'ac-
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cord que le sauf-conduit pour la personne couvre les bagages ou colis de voyage.
Le sauf-conduit peut être délivré à terme ou délai fixe; en ce cas, le terme expiré, le porteur cesse d'être couvert et il peut être arrêté et fait prisonnier de guerre s'il a prolongé son séjour sur le territoire ennemi au delà du laps de temps déterminé. Lorsqu'il n'y a pas de fixation de délai, le but dans lequel le sauf-conduit a été délivré en détermine la durée. Ainsi , un sauf-conduit délivré pour un voyage en pays ennemi est nécessairement valable pour le retour sans qu'il soit besoin que le passe-port s'explique k cet égard ; le voyage comprend de soi l'aller et le retour. Cette régie éternelle du droit des gens et de la bonne foi fut indignement violée, on le sait, au préjudice du malheureux Jean Hus. Jean Hus, condamné et excommunie par le pape Alexandre V pour ses écrits hétérodoxes, appela au concile de Constance de la sentence de la cour romaine. Il obtint de l'empereur d'Allemagne un sauf-conduit pour se rendre de Prague k Constance. Condamné par le concile et ayant ,refusé de rétracter les doctrines qu'il avait professées, il fut livré au bras séculier et subit le supplice du feu, au mépris du sauf-conduit qui lui donnait le droit de retourner en sûreté en Bohême.
11 est presque inutile de faire remarquer qu'un sauf-conduit n'est point révoqué de plein droit par la mort du souverain ou du général qui l'a délivré, ou par les mutations de personnes qui peuvent survenir dans ces hautes fonctions. La souveraineté, en effet, ne meurt pas comme le souverain et ses actes antérieurs conservent leur validité jusqu'à ce qu'ils soient légalement rapportés. Mais un sauf -conduit peut être révoqué, même avant l'échéance du délai fixé, si des circonstances nouvellement survenues reclament cette mesure. Par exemple, un Etat en guerre peut avoir inopinément k se livrer k d'importants préparatifs d'attaque ou de défense k l'intérieur de son territoire; il peut avoir intérêt k tenir momentanément ces mesures secrètes. En pareil cas, la libre circulation d'un sujet ennemi k l'intérieur pourrait avoir des dangers, et les sauf-conduits délivrés précédemment peuvent être révoqués. Il existe même des sauf-conduits ayant un caractère vraiment précaire, condition particulière qui se trouve énoncée dans leur contexte. Les sauf-conduits de cette nature sont révocables k toute époque, sans même qu'il intervienne des nécessités imprévues et sans qu'il soit besoin d'articuler les motifs de la révocation. Dans tous les cas, le porteur du saufconduit révoqué ne peut être arrêté et fait prisonnier à l'improviste; il doit toujours lui être accordé un délai sufUsaut pour rentrer dans ses foyers.
Il existe aussi une autre espèce de saufconduit se rattachant simplement au droit privé commercial et spécialement k la matière des faUhtes. Il a perdu de son importance depuis l'abolition de la contrainte par corps et nous nous bornerons k en dire quelques mots. Aux termes de l'article 455 du code de commerce, tout jugement déclaratif de faillite doit, entre autres dispositions, ordonner le dépôt du failli dans la maison d'arrêt pour dettes, ou la garde de sa personne k domicile soit par un gendarme, soit par un officier de paix ou de police. Cette mesure préventive a pour but de tenir le failli k la disposition du ministère public dans le cas où viendraient a se révéler k sa charge des présomptions de banqueroute frauduleuse ou simple. Mais k mesure que s'élucide l'état de la faillite, cette mesure peut être rapportée sur le rapport du juge-commissaire et dans le cas particulièrement où 11 apparaît que c'est plutôt k la mauvaise fortune qu'a la mauvaise foi que doit être imputé le naufrage du failli. En ce cas, le tribunal peut ordonner la mise en liberio du débiteur détenu, soit sa mise en liberté pure et simple avec un saufconduit définitif qui lui est délivre, suit sa mise en liberté provisoire sous charge de donner caution de se représenter et avoc un sauf-conduit seulement provisoire. Le saufconduit dont iiuus nous occupons en ce moment avait particulièrement pour objet de protéger le failli contre les poursuites individuelles de ses créanciers qui auraient voulu user contre lui, et pour leur compte particulier, de la voie do la contrainte personnelle. Le failli étant dessaisi de la totalité de son actif et soumis d'ailleurs k dos poursuites et k une liquidation collective dans l'intérêt de lu masso do ses créanciers, des execulions purement individuollesde la partde quelquesuns d'entre eux n'auraient pas ou de but et n'auraient été que des actes gratuite de vexation et presque d'inhumanité. KU\ comprend que CCS Uisposilionsdu code de commerce aient perdu k pou près tout leur intérêt depuis la toi abolitivede la contrainte par corps: aussi n'entruruna-noua pus k cet égard dans do plus amples duvuloppomeuts.
SAUF - REFIT s. m. Ane. couC. Délai accorde pur le seignuur k son vussul, pour lui jurer loi et hommiige. u Se disait ou Bretagne.
8AU0C K. f. (sô-je — Uiio talvia; de tali;u«, suuf, a causo des propriétés mudiciûulcs attribuées k la plautoj. Bot. Genre de plantes, do lu famille des labiées, tribu des moniirdûe«, comprenant environ trois cont^ospcci-s,
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répandues dans toutes les régions du globr^, mais surtout dans l'Amérique tropicale : La SAUGE officinale a été de tout temps fort renommée et fort estimée pour ses propriétés médicinales. (P. Duchartre.) On fume de ta SAUGK comme du tabac, pour débai-rasser le cerveau. (V. de Bomare.) Les feuilles de la sauge ont une odeur agréable et une saveur acre. (Bosc.) il Sauge amêre. Nom vulgaire de la germandrée d'Espagne. Il Sauge d'Amérique, Nom vulgaire du tarchonauthe camphré.
Il Sauge de Jérusalem, Nom vulgaire de la pulmonaire. U Sauge des bois. Nom vulgaire d'une espèce de germandrée. tl Sauge du port de paix, Nom vulgaire de la cascarille.
U Sauge en arbre. Non vulgaire du phlomis frutescent, il Sauge sauvage. Nom vulgaire de la germandrée d'eau.
— Ane. loc. Il n'y a ni sel ni sauge. C'est chose fade, sans goût.
— Arboric. Poire de sauge. Variété de poire produite par le sauger, et avec laquelle on fait du poiré.
— EncycL Bot. Les sauges sont des plantes herbacées ou des sous-arbrisseaux, k tige têtragone et k feuilles opposées. Les fleurs, groupées en glomérules opposés, espacés ou rapprochés en épis terminaux, présentent un calice tubuïeux ou campanule, bllabié, k gorge nue ; une corolle à deux lèvres, la lèvre supérieure ordinairement en casque, la lèvre inférieure trilobée ;deuxétamiaes, k filet tièscourt, articulé avec un conuectif transversal filiforme, accompagnées de deux, etamines inférieures rudimentaires ; un ovaire libre, surmonté d'un style simple termine par un stigmate bifide. Le fruit se compose de quatre akènes ovoïdes trigones. Les espèces connues de ce genre se comptent par centaines; elles abondent surtout dans les régions tropicales ;on en trouve néanmoins un assez grand nombre dans la région méditerranéenne et au Cap de Bonne-Esperance, et il en est même plusieurs qui s'avancent assez loin vers le nord. Plusieurs d'entre elles se recommandent par leur odeur aromatique et agréable ou par la beauté de leurs fleurs, ou bien encore par les services qu'elles rendent k la matière médicale, k l'économie domestique et k la parfumerie. On en cultive un certain nombre dans nos jardins.
La sauge officinale ou grande sauge est un sous-arbrisseau, dépassant peu la hauteur de oni,50, a tige tétr'agone, pubescente, rameuse, portant des feuilles opposées, petiolées, ovales ou lancéolées, pubescentes bluiichàtres; ses fleurs, bleues, roses, Uiacées ou blanches, presque sessiles, accompagnées de bractées ovales lancéolées, sont groupées par petits glumerules axillaires, assez rapproches pour que leur ensemble oonstitue une sorte d'épi terminal. Cette plante présente plusieurs variétés à tiges plus ou moins hautes, k feuilles larges, étroites ou frisées, panachées de blanc jaunâtre, de rose ou de rouge, et a fleurs de diverses couleurs. Ses fleurs s'épanouissent au milieu de l'été.
Originaire de l'Europe méridionale, cette plante est cultivée de temps immémorial dans nos jardins. Elle végète bien jusque sous le climat de Paris et ne craint que les hivers trés-rigoureux. Les variétés k jieiites feuilles sont plus délicates. On a remarqué aussi qu'elle est plus rustique dans les sols médiocres. Elle préfère l'exposition du midi. On la place ordiuaiieiiient au milieu des plates-bandes ou eu bordure. Contre les murs ou en avant des massifs, sur les rochers et dans le voisinage des fabriques. On la cultive quelquefois aussi en bordure, dans les jardins potagers, pour l'usage médicinal. Peu difficile sur la nature du sol, elle préfère néanmoins un terrain léger, sec, pierreux même, et redoute, au contraire, les fonds trop humides. On la propage facilement de graines semées en planche, de marcottes, de boutures; mais lo mode le plus expéditif et le plus usité est la séparation des pieds, pratiquée au printemps. Les sujets ainsi obtenus fleurissent le plus souvent lu première année, et commencent dés la suivante k fumier des toufles naturellement et at^réublemeiit arrondies, et qui atteignent aisément 1 mutre do diamètre. Les bordures, et surtout les toufles, ont l'inconvénient d'épuiser protnplement le sol et de se dégarnir par places; il faut donc les tailler fi-cquemment et les renouveler, eu les chungeaut de place, tous les trois ou quatre ans. Ces obsorvuiious s'appliquent aussi k la variété k feuilles panachées, appelée sauge tricolore et cultivée dans les jardins d'agrément.
Dans nos climats du Nord, on est souvent forcé du se contenter, pour l'usage médicinal, de la sauge cultivée. Mais un estime davantage, comme ayant des propriétés plus actives, colle qui croît spontanément dans les contrées méridionales. On en distingue, sous ce rapport, trois variétés : la grandu sauge ou type de l'ospece décrite plus haut ; Ia sauge de Pruvuncu ou petite sauge, k fuuill<-s plus petites, plus étroites, plus bluuchos, plus aromatiques, et lu sauye de CaUiUignu , k feuilles plus étroites encore, blunchùires dos deux côtés et k fleurs blunchei. Coiiiuio Ioa feuilles du cotte plante purststoiu pondant l'hiver, on peut la récolter fraîche on Uiute sai»on. Mais si l'on vaut lu faire socher, il faut la cueillir <«\ant la floraison, guiind In vicssiccatiua est fuite avec soin k lombro, AU grciiior ou k l'uiuvo, los feuilles pordont
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très-peu de leurs propriétés ; toutefois, comme leur surface inégale retient aisément la poussière, il est; bon de les laver avant de les employer. Les fleurs ou les sommités fleuries doivent se récolter lorsqu'elles s'épanouissent; mais on en fait rarement usage.
Les feuilles de la sauge officinale ont une odeur aromatique forte, pénétrante, mais agréable; leur saveur est lorie, chaude, piquante, amère, un peu acre et aromatique. Elles renferment une huile essentielle, formée d'un mélange de deux essences, l'une qui est un carbure d'hydrogène, l'autre qui est fort probablement une essence oxygénée. On l'obtient par la distillation. L'alcool la dissout. Traitée par l'acide azotique bouillant, elle se transforme en un composé analogue au camphre des laurinées. D'après Proust et d'autres chimistes, \3i sauge des pays chauds contient du camphre, et on en trouve même des morceaux dans les cavités du bois des vieux pieds. Cette plante renferme encore une matière extractive amère et de l'acide gallique.
Bien qu'ayant un peu perdu de son ancienne réputation, la sauge est encore fréquemment employée en médecine et sous des formes très-diverses. La plus usitée est l'infusion théiforme, faite avec les feuilles vertes ou sèches et de l'eau, avec addition de sucre ou de sirop. On en fait aussi une infusion vineuse, mais la quantité administrée est moins forte. On emploie encore quelquefois ïdsauge sous forme d'eau distillée, comme excipient pour certaines potions, d'huile essentielle, de teinture ou de poudre, soit en nature, en suspension dans uu liquide, soit en pilules. A l'extérieur, on fait des lotions avec l'infusion vineuse ;on applique les feuilles contuses ou en poudre, en sachets ou en cataplasmes. On l'administre en bains ou en fumigations. Enfin, bien des personnes, ea Chine surtout, fument les feuilles sèches en guise de tabac.
La sauge officinale a des propriétés trèsénergiques. Introduite dans 1 estomac, elle y produit une impression de chaleur qui dénote une action tonique et excitante, due k ses principes amers et aromatiques. Son action locale se porte sur les organes digestifs, qu'elle excite puissamment; leur fonction devient alors plus active, et l'appétit se réveille; elle agit alors comme stomachique; mais son influence s'étend k d'autres organes : le cœur bat plus fort et plus vite ; la respiration est plus prompte, la peau plus chaude, le pouls plus fréquent; le cerveau lui-même et tout le système nerveux participent k celte excitation. En agissant sur la peau, la sauge tautôt est sudonflque, tantôt, au contraire, elle arrête les sueurs colliquatives. Elle agit encore sur lés poumons, sur le système absorbant, sur la matrice, etc. Il suffira de dira que ses efl'ets ne sont pas moins énergiques à 1 extérieur.
U ne faut donc pas s'étonner que la sauge officinale ait joui, dans l'ancienne médecine, d'une si haute réputation. C'éiaic une plante merveilleuse, capable de guérir de toutes les maladies et même de la mort, s'il pouvait exister des remèdes contre cette dernière. C'est ce que rappellent, et le fameux vers aphorisme de l'école de Salerue, et la réponse qui en fait la contre-partie et le complément naturel :
— Cur vioriatur tiomo^ cui talvia crtscit in horto t Contra vim moriis non est medicamen in hortis.
Sans avoir de cette plante une aussi haute idée, va doit reconnaître qu'elle produit d'excellents efl'ets dans beaucoup de maladies. On l'a vantée avec raison contre les alfectioDS des voies digestives, la dyspepsie, les catarrhes chroniques, 1 atonie de l'estoinac et des organes connexes, les afl'ections nerveuses, les sueurs excessives, l'hémoptysie, les flux niuqueux, la leucorrhée et surtout les diarrhées opiniâtres. Ou l'a prescrite aussi pour arrêter la sécrétion du lait chez les nourrices. On l'a regardée comme très-utile dans la forme muqueuse et adyiiamique des fièvres typhoïdes, contre lo scorbut, les hydropisies, les fièvres iiiternmtentes, lesassoupissemenu, les vertiges, les tremblements, la paralysie, la goutte, les rhumatismes, les toux humides, les obstructions ubdominalos, les flueurs blanches, etc. A l'extérieur, elle a ete appliquée contre les coups, les contusions, les ecchymoses, l'œdème, les aphthes, les engorgemonts articulaires, les douleurs rhumatismales, les fougosites des gencives, les maladies de la peau, etc. 11 ne fuui pas oublier toutefois que, chex les malades d'un lempéraroent sanguin ou oxcit^ible, ou atteints d'uue utTectiun inflammatoire, cette plante ne pourrait produire que de mauvais efl'ets et doit des lors être proscrite.
La sauge rend encore quelques services à reconomiu domestique et k l'art culinaire. Elle est fréqueniineht employée comme ass.iîsonneinent dans le Midi, et même en Allemagne; on en met dans beaucoup d'altnienis. A une certaine époquo, son infuHit>n iheiforme jouissait d'une grande réputition, qui lui % valu les noms vulgaires do thé de France ou de (Jréce. V. do Bomare dit que, do »on temps, les Chinois la prefei aient â leur thé et qu ilj donnaient Hux llolbuidai» doux et mêinp tn^is cuisses de celui-ci en crh;»iigo d une existe
iiti tauge: mais '- ■' ' '■ "" '" <'f^
depuis lors. In: la
sauge lui donn<' nd
plus enivrant. Inih-» .).!■•. iM■■^ ...i.u'r% du
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Nord, elle remplace le houblon pour la fabrication de la biére. Les parfumeurs utilisent son huile essentieile, et les anciens se servaient de la plMiite pour leurs embaumements; on en fuit aussi des sachets. Enfin, on eu a extrait une matière tinctoriale d'un jaune verdâtre très-solide.
La sauge hormin, appelée aussi ormin ou
frudhomme^ ne doit pas être confondue avec hormin des Pyrénées, qui appartient à un genre différent. C'est une plante annuelle ou oisannuelleàtige haute de 0™,35 en moyenne, portant des feuilles ovales oblongues, hérissées de poils blanchâtres; les â(;urs, bleues, violacées, purpurines ou blanches, accompagnées de grarjdes bractées de même couleur, :>ont groupées en faux veriicilles, dont la réunion constitue un épi ullonj^é.^ KUe croît dans les régions méridionales cle l'Kurope et habite surtout les lieux secs. On ne la cultive guère que dans les jardins botaniques ou d'agrément ; on pourrait la propager avec avantage dans les parcs et jardins paysagers; toutes ï^es variétés produisent un befetfet en massifs, en corbeilles ou en bordures. Il lui faut unu exposition chaude, une terre légère et quelques arrosements en été; on la propage de graines semées en place en avril et mai. On peut encore semer eu pépinière, au printemps ou à l'automne, pour repiquer en place ou en pépinière. La sauge hormm, peu usitée aujourd'hui, possède des propriétés analogues à celles de la sauge uflicinale, mais moins actives; il en est de même de la sauge sclarée, plus connue sous le nom à.'orvaïe. La tauge des prés ou sauvage est vivace; Bes tiges, hautes de 0ii>,30 à 0^,80, portent des feuillesdeuxfois crénelées, les feuilles radicales très-grandes et longuement pétiulées, les feuilles caulinaires beaucoup plus petites et presque sessiles ; ses âeurs bleues, plus rare* mentroséesou blanches, sontgroupees en épis interrompus et ont un calice pubescent et voiqueux, une corolle beaucoup plus longue et un style saillant. Cette plante croU abondamment dans les près secs, sur les pelouses, le long des haies et des chemins: elle est trescomniune dans presque toutes les contrées de l'Europe. Peu repanJue dans les jardins, elle mérite néanmoins d'occuper une plue dans les plantations d'agrément, surtout dans les parties accidentées des jardins pittoresques. Elle vient dans presque tous les sols et se propage Irès-facilemeut par semis en place ou en pépinière, pur éclats de pied ou par la transplantation des jeunes individus croissant à l'état sauvage.
La sauge des prés a une odeur forte, et peut jusqu'à un certain point remplacer l'espèce officinale, bien que ses propriétés soient moins énergiques. Les chèvres et les moutons aiment beaucoup cette plante; mais les autres bestiaux n'en veulent pas. D'un autre côté, ses grandes feuilles radicales, étalées en larges rosettes, nuisent beaucoup à ta production de l'herbe des prairies; aussi tous les a^'riculteurs intelli^'ents doivent-ils eu débarrasser leurs prés, en la faisant arracher, vers la tin de l'hiver, avec une pioche à fer étroit. Comme elle est souvent trèsabondante, on peut l'ajouter aux tas de fumiei pour la convertir eu engrais, ou la brûli r pour eu extraire de la potasse.
Pa^ oii les autres espèces indigènes, nous citero'S : la sauge verveine, plante vivace, peu Odorante, à teuUles sinuées, dentées, et à neurs bleues, plus rarement purpurines, qui croît dans les sols calcaires, sur les pelouses arides et les coteaux herbeux ; la sauge vurticiUèe, à fleurs violettes, en faux veriicilles tres-compactes, originaire du midi de la France, où elle croit dans les lieux secs, au bord des chemins, et naturalisée aux environs de Paris; la sauge glutineuse, à fleurs jaunes, qui habite les montagnes et les forêts des provinces méridionales; la sauge à longs épis, à fleurs blanches et à feuilles cordiformes ; les sauges verte, des bois, cotonneuse, qui croissent dans le midi de la France, etc. Toutes ces espèces, plus ou moins actives, mais peu ou poiut usitées, sont quelquefois cultivées dans les jardins d'agrément , qu'elles coucourent & orner. Toutes sont vivaces et se multiplient facilement par semis, ou par la séparation des pieds opérée surtout au printemps.
Quelques espèces étrangères se recommandent par leurs prophète^ médicinales ou économiques. La sauge d'Espagne est une plante vivace, à feuilles ovales et à fleurs disposées en épis imbriqués; ses graines, à tégument luisaut, d'un gns tacheté de brun, rappellent en petit celles du ricin; trempées dans l'eau, elles se gonflent et s'entourent d'un mucilage épais, comme celles du cognassier; ce mucilage, dibsous dans l'eau chaude, forme uue boisson adoucissante, agréable, qu'on donne habituellement aux malades. La sauge du Bengale, dans l'Inde, la sauge k fleurs blauche:s, aux Antilles, les sauges radioaute, sagittée et à feuilles entières, au Pérou, remplacent notre sauge; on les donne notamment, en infusion ou en décoction, contre la pleurésie, les obstructions, etc.
La sauge pomifère croit dans l'Ile de Crète ; elle ressemble beaucoup à la sauge oftîcinale, dont elle se distingue néanmoins par ses feuilles plus allongées et par ses calices renflés, à dents obtuses; ses jeunes tiges sont souvent piquées par un insecte, et li en resuite des sortes de galles dures, charnues,
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translucides, d'environ oi°,02 de diamètre; on vend ces galles sur les marchés sous le nom de pommes de sauge, et on les mange contites. On en trouve, du reste, de semblables sur plusieurs espèces voi^>ines. On a essayé d'utiliser, pour teindre les étoffes et les tissus, les matières colorantes renfern.ées dans les corolles de la sauge éclatante et de Quelques autres; on a obtenu ainsi des tons d'un rouge carmin très-brillants, mais peu solides.
Il nous reste à parler de quelques sauges qui se recommandent surtout comme plantes ornementales, et d'abord de celles qu'on peut cultiver en plein air sous nos climats. La sauge argentée ou k rameaux étalés est une plante bisannuelle, àiçrandes feuilles ovales cunéiformes, recouvertes d'un duvet blanc argentin, et à fleurs blanches; elle habite l'Europe méridionale et demanoe une terre légère et une exposition chaude ; la sauge azurée, vivace et ii fleurs bleues, est originaire Je l'Amérique du Nord; la sauge petit chêne est un sous-arbrisseau du Mexique, à feuilles d'un vert cendré et k corulles d'un beau bleu, à gorge blanche; la sauge écarlate, de la Floride, est vivace, mais cultivée chez nous comme annuelle. Ces dernières demandent un peu d'abri pendant l'hiver.
D'autres espèces exig".nt la serre froide ou tempérée; telles sont, entre autres, la sauge éclatante et la sauge cardinale, superbes plantes ù tleursécarlatesou pourpres, originaires la première du Brésil, la seconde du Mexique; la sauge involucrée, de cette dernière contrée, à belles fleurs roses, en épis, accompagnées de bractées de même couleur, et simulant dans leur jeune âge des boulons de rose ; la sauge à fleurs violettes, du Mexique, ainsi que les suivantes; la sauge étalée, à larges fleurs d'un bleu de cobalt; la sauge tricolore, dont les corolles d'un beau blanc sont maculées de rouge violacé à la lèvre supérieure et de rouge minium à la lèvre inférieure ; la sauge k feuilles de lantana, à fleurs roses ou rouges ; la sauge de Graham, qui présente diverses nuances de rose et de carmin,etc. Citons encore la sauge splendide, aussi ù fleurs écarlates, du Brésil ; la sauge de Rœmer, à fleurs carmin loncé, qu'on croit originaire de cette même contrée; la sauge à feuilles de lavande, à fleurs d'un beau bleu, du Mexique, et la sauge dorée, k corolles d'un beau jaune d'or, passant avec l'âge à la couleur rouille, du Cap de Bonne-Espérance.
Les espèces de serre se multiplient aussi aisément que les autres, soit de graines semées en terrines ou en pots remplis de terre de bruyère et enterrés sur couche chaude, au printemps, soit de boutures et d'éclats, qui reprennent Ires-bien et poussent trèsvite, faits à l'automne et sur couche chaude. On donne de l'air quand la température le permet. Dès que les froids ne sont plus à craindre, on peut livrer les plantes à la pleine terre; on les relève à l'automne pour les remettre en pots, et on supprime alors les parties herbacées susceptibles de fondre.
SAUGE, ÉE adj. (sô-jé — rad. sauge).
Pharm. Qui contient de la sauge : Vin sauge.
— s. m. Hortic. Variété de lilas. ii On écrit
aussi SAUGET.
SAUGEOIRB s. f. (sô-joi-re). Techn. Instrument employé pour mettre le sel dans des paniers.
SADGER s. m. (sô-jé — de sauge, k cause de la forme des feuilles, qui rappelle celles de la sauge). Arboric. Variété de poirier qui produit des poires dont ou fait du poiré.
SAUGERETTE S. f. (sô-je-re-te — altôr.
de saule). Bot. Nom donné en Normandie au saule rampant.
SÀCGERTIES, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, sur l'Hudson, à 84 kilum. S. d'Albany; 6,800 hab. Manufactures diverses.
SAUGET s. m. (sô-jè). Hortic. Variété de lilas. Il On dit aussi sauge.
SAUGIE s. f. (sè-jl — rad. sauge). Ane. phanii. Breuvage fait avec de la sauge.
SAUGRAIN (Guillaume), libraire et écrivain français. Il vivait au xvae siècle, et il continua a Paris le commerce de la librairie, exercé depuis longtemps par sa famille, et publia : la Maréchaussée de France ou Recueil des édtts, déclarations^ lettres patentes^ etc., de tous les officiers et archers de maréchaussée (Paris, 1697, in-40),
SAUGRAIN' (Claude-Marin), écrivain français, parent du précédent. Il vivait dans la première moitié du xvine siècle et fut également libraire â Pans, ou il devint syndic ue sa corporation. On lui doit plusieurs ouvrages : Code des chasses (Paris, 1713, 2 vol. iu-12Ï, souvent réédité; les Curiosités de Paris, de Versailles^ de Marly, de Vincennes, de Saint- Cloud et des environs (I716, in-12), réédite en deux volumes en 1723; Nouveau voyage de France^géographigue, historique [ISIS, iu-l2); Dictionnaire universel de la France ancienne et moderne (1726, 3 vol. in-fol.); Code de la librairie et imprimerie de Paris (1774, in-12).
SAUGRENÊE s. f. (sô-gre-né — du lat. sal, sel; granum, grain). Ane. art culin. Pois ou fèves qu'on accommodait avec du beurre, des herbes lînes, de leau et du sel.
8ADGRENU, UE adj. (so gre-nu, ù — du lat. sa.1, sel, et de grenu. Le mot s'est d'à-
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bord appliqué à une chose pleine de sel, piquante, puis a désigné une chose bizarre, une drôlerie, et enfin une chose burlesque, sotte, ridicule). Qui est d'une bizarrerie ridicule : Question saugrhnuh. lUponse sauork- NUK. Uaisonnement saugrbnd. // ne faut jamais répondre à certains défis eaUGRKNDS, sinon pour interloquer et morigéner les impertinents gui les font. (M"»e de Crequy.) DeX' cellentes imitations de chefs-d'teuore valent mieux gue des imaginations saUGRI^NUBS ou mesquines. (Th. Gaut.)
£n c« t«mpi staigrenu.
Pour K faire connaître U faut être connu.
B. AOOIKB.
SAUGRENUITÉ S. f. (s6-gre-nu-i-lé — rad. saugrenu). Qualité de ce qui est saugrenu; chose saugrenue : Une réponse d'une saugrb- NuriB choquante. Ce n'est pas gue je fasse le moindre cas de ces grimauds, de ces grattepapier ; mais quelquefois, parmi les sauqru- NUITKS que ces espèces tirent de leurs cervelles fiiscornues, il se trouve des drôleries dont on peut rire sans conséquence. (Th. Gaut.)
SAUGUC s. f. (sô-ghe). Bateau de pêche en usage sur les côtes de la Méditerranée.
SAUGUES, bourg de Prance (Haute-Loire), ch.-i. de canton, arrond. et k 42 kilom. S-O. du Puy, près du Suéjolo, affluent de l'Allier; pop, aggl., 1,840 hab. — pop. tôt., 3,738 hab. I£leve de mulets. Fabrication de dentelles, étoffes grossières et fromages estimés. Commerce de bestiaux, grives, bécasses et fromages. Aux environs, curieux monument connu sous le nom de Tombeau du général anglais; il est composé de quatre colonnes de 4 mètres de hauteur, reposant sur une base cubique et supportant une voûte en ogive.
SADGUZÉE S. f. (sô-gu-zé). Comm. Toile de colon de l'Inde.
SAUUALA S. m. (sû-i-ja-la). Ornith. Espèce de grive qui habile Madagascar.
SAUJON, bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de canton, arrond. et & 26 kilom. S.-O. de Saintes, sur la Seudre; pop. aggl., 2,113 hab. — pop. tôt., 2,891 hab. Fabriques de toiles et d'étoffes de laine. Commerce de bestiaux et grains, petit port de cabotage; exportation de vins et eaux-devie.
SAUKI 8. m. (sô-ki). Ornith. Espèce de pingouin qui habite le voisinage des monts Ourals.
SADL, nom que porta d'abord saint Paul.
SAiJL, premier roi d'IsraSl, mort en 1055 av. J.-C. Lassé du gouvernement des grands prêtres, le peuple demanda un chef militaire au grand prêtre Samuel. Celui-ci, qui tenait esseniiellement à conserver le pouvoir temporel en même temps que le spirituel, essaya de détourner le peuple de ce projet en lui faisant la peinture lidèle du pouvoir odieux que ^'arrogeait un roi : • Il prendra vos (ils pour en faire ses charretiers et il en fera des cavaliers, et il eu fera des tribuns et des centurions, et des laboureurs de ses champs et des moissonneurs de ses blés, des forgerons pour lui faire des armes et des chariots; et il fera de vos filles ses parfumeuses, ses cuisinières et ses boulangères; et il prendra vos meilleurs champs, vos meilleures vignes et vos meilleurs plants d'oliviers et les donnera à ses valets. 11 prendra la dlme de vos blés et de vos vignes pour la donner à ses eunuques et il prendra vos serviteurs et vos servantes, et vos jeunes gens et vos ânes et les fera travailler pour lui. Kt vous crierez alors contre la lace de votre roi; et le Seigneur ne vous exaucera pas, parce que c'est vous-mêmes qui avez demandé un roi. > Le peuple ayant persisté à choisir entre deux maux, la théocratie et la royauté, celui qui lui paraissait le moins intolérable, Samuel dut céder.
Il y avait alors en Benjamin un homme du nom de Cis, dont le lîls, appelé Saiil, était d'une taille avantageuse et d'une beauté remarquable. Un jour, les ânesses de son père s'étant égarées, Saùl fatigué de les chercher s'en alla consulter le voyant. Samuel, averti des la veille par le Seigneur, reconnut aussitôt celui que Dieu destinait à la royauté, et, l'ayant tire à l'écart, il lui répandit une petite fiole d'huile sur la tête en disant : « Le Seigneur, par cette onction, te sacre prince sur son héritage. • Samuel appela alors le [leuple à se réunir par tribus et par familles puur élire un roi par la voie du sort, et, cuiiime il présidait l'opération, ce fut naturellement Saiil que le sort désigna (lû95). Saûl, renommé par sa beauté, par sa force corporelle, par sa haute stature, fut acclamé par le peuple. Seuls les enfants de Belial le méprisèrent et ne lui offrirent pas de présent. Comme il n'y avait aucune affaire considérable, Saûl s'en retourna dans la maison de son père; maïs un mois après les Ammonites ayant envahi le pays, Saûl appela les Israélites aux armes et battit complètement les ennemis. Apres cette victoire, son pouvoir, confirme k Galgala, fut universellement reconnu, et Samueluépo^sa alors son titre déjuge. Deux ans plus tard, les Philistins envahirent Israël, puitant partout la terreur et faisant tout fuir devant eux. Craignant de se voir abandonné de tout le peuple terrifié, Saùl, qui depuis sept jours attendait vainement Samuel a Galgaia, offrit un sacrifice au Seigneur. En ce moment Samuel arriva. Furieux de vo.r 1h
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roi empiéter sur ses attributions sacerdotales, le grand prêtre le menaça de lui donner un successeur et lui annonça que son règne serait de peu de durée. Quelque temps après Jonatbas, fils de Saûl, pénétra dans le camp des Philistins, dont il égorgea l'avant-garde ; les Philistins, se croyant attaqués de toutes
fiarts tournèrent leurs armes les uns contre es autres, furent poursuivis par Saûl et quittèrent le pays. Samuel, au nom de Dieu, ordonna peu après à Saûl de marcher contre les Amalécites, qui jadis s'étaient opposés au passage des Hébreux revenant d'Kgypte, et de les exterminer tous, depuis le vieillard et la femme jusqu'à l'enfanta la mimelle, sans même épargner les animaux. Saûl obéit, tailla en pièces les Amalécites, mais il crut devoir énargner leur roi, l'élite des brebis, des bœufs, des béliers et ce qu'il y avait de plus beau en meubles et en vêtements; il ne fit détruire que ce qui lui parut vil et méprisable. Samuel fut lurieux en voyant que Saûl, en qui il avait espéré trouver un instrument docile du pouvoir théocrutiijue, n'avait pas accompli jusqu'au bout l'œuvre d'abominable destruction qu'il lui avait ordonnée au nom du dieu des Juifs. Il ne se borna pas à le lui reprocher violemment; pour la seconde fois il lui annonça qu'il allait le détrôner: puis, ayant demandé qu'on amenât devant lui ^ë^^'ât i**^' d'Amalec, le sanguinaire grand prêtre le tua et le coupa lui-même en morceaux. A partir de ce moment, profondément troublé par les menaces de Samuel, SaQl tomba dans une sombre mélancolie et dans des accès de fureur, que parvenaient â peine k dissiper les sons narinonieux du kinnor (harpe) de David. Après que ce dernier eut tué Goliath, Saûl devint jaloux de lui, refusa de lui donner sa fitle Michol en mariage et tenta k maintes reprises de se d'-faire de lui. Samuel, avant de mourir, avait secrètement sacré le jeune pâtre, et Saûl apprit de la pythonisse d'Endor, dit la Bible, que son royaume allait passer à David. Accable par celte nouvelle, il fut facilement vaincu par les Philift* tins it la bataille de Gelboé et se perça luimême de son épée pour ne pas tomber vivant entre les mains de ses ennemis. SaQl avait été heureux dans presque toutes ses expéditions. Il avait battu tous ses ennemis, Moab, les fils d'Ammon, d'Edom, les rois de Saba, les Philistins, et partout où il s'était trouvé il était resté vainqueur. Il avait eu sept fils, Jonathas, Abinadab, Melchisua, Jessui, Esbaal, Armoni, Mephiboseih, et deux filles, Mérob et Michol, qui devint la femme de David. L'histoire de Saûl est longuement écrite dans le premier livre des Bois.
Cette circonstance de ta vie de Saiïl, qui trouve une couronne en cherchant des ânesses, se prétait trop k l'antithèse pour ne pas tomber dans le domaine littéraire et y devenir l'objet d'allusions presque toujours plaisantes.
• Il y a toujours dans les proverbes quelque trait particuUer qui en indique le sens, et ce sens n'est jamais impénétrable pour qui sait le chercher. En cherchant bien on finit par trouver, et quelquefois mieux que ce qu'on cherchait. C'est le cas d'appliquer le proverbe : Saûl cherchait des ânesses et il trouva une couroTine. ■
Qditard.
« Il ne manque plus maintenant au préten* dant français que de reparaître, comme autrefois le prétendant anglais, dans sa patrie. Eh ! mon Dieu, qu'il vienne ! je lui prédis le ♦ sort inverse de celui de Su»/, gui cherchait les ânes de son père et qui trouva une couronne : le jeune Henri viendra en France pour y chercher une couronne et il n'y trouvera que les ânes de son père. >
Henri Hbinb.
— Iconogr. Cornelis Bos a gravé en 1546 une suite de quatre planches relatives à l'histoire de Saûl. La pinacothèque de Milan possède un tableau de Joachiin Sandrart qui a été gravé par Michèle Bisi et qui représente Saùl sacre roi d'Israël par Samuel. Le même sujet a été gravé par C. Baroni, d'après Rubens. Crispin de Passe le vieux a gravé, d'après Martin de Vos, une composition représentant Saûl faisant égorger les prêtres de Nolpe. Ch. Lafond a peint la Frénésie de Saiil (Salon de 18U); ce tableau appartient k la ville de Dijon. Gros a expose au Salon de 1832 un tableau représentant David charmant Saûl par le son de sa harpe : au premier plan, le roi d'Israél est à demicouché sur un lit de repos, le bras gauche accoudé, le visage tourné vers te spectateur, la main droite tendue en avant; il écoute, étonné et ravi, les sons mélodieux que David tire de sa harpe; celui-ci, en costume de pâtre, est debout à l'entrée de la salie, derrière le roi ; il a les bras et les jambes nus; prés de lui, la reine, un vieillard joignant les mains, des guerriers, une jeune femme épient avec anxiété l'effet produit sur le roi par la musique. Ce tableau, en dépit de qualités remarquables, est fort au-dessous des œuvres qui ont fait la réputation de Gros , il a été l'objet des plus vives critiques lorsqu'il parut. Il fut acheté par le duc d'Orléans (Louis-Philippe) et a été grave au trait par Réveil {Galerie des arts et de l'histoire, IV, pi. 28A). M. Paul Baudry a peir» sur le même sujet.
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pour le foyer de l'Opéra, une très-belle composition : le vieux roi, couché sous une tente, appuie la main droite sur son lit, comme nour se redresser, et ramène vers lui, de son bras gauche, sa fille Michol, qui l'enlace et semble vouloir le retenir; son fils, Jonathas, est accroupi derrière lui et fait signe à David de s'enfuir; ce dernier est debout k l'entrée de la tente et joue de la harpe ; sa jeune et fière silhouette se détache sur un fond vivement éclairé par la lune, où l'on eiilrevoit, sous des palmiers, les sentinelles qui gardent le camp. Une composition de Carie Vanloo, David jouant de la harpe devant Saûl^ a été gravée par Cochin le fils. Un tableau de C'.-W. Dietrich, Saùl devant David, a fait partie de la galerie Pereire (vente de 1872). l^e même sujet a été gravé p:ir W. van der I.eeuw, d'après Rembrandt. Une fresque de II. de Hess, représentant Saùl et David, àé- *;ore l'église de Tous-les-Saints, à Munich. Un tableau de Fr.-X. Fabie, qui est au musée de Monluellier, a pour sujet Saûi agité par le rémoras et croyant voir l'ombre d'Abimélech. Un tableau de R.-T. Berthon, qui a été exposé au Salon de 1822 et qui appartient au musée de Caen, représente Ùamd demandant à Saut l'autorisation de combattre Goliath, Pietro délia Vecchia a peint Saiil recevant la tête de Goliath (musée de Dresde). L'Apparition de l'ombre de Samuel à Saùl a été peinte par Rembrandt, Schoenfeld (gravé par G. Ehinger), J. Werner (gravé par Ph.- A. Kilian), etc. (v, Pythonissf-;). Au palais Strozzi, k Florence, est un tableau de Pierre de C'ortone représentant David poursuivi par Saùl. La Mort de SaUl a été peinte par P. lîreughel le vieux (musée du Belvédère) et par Sébastien Franck (musée de Langres). Safil, tragédie d'Alfieri. C'est une de celles que l'auteur aimait le plus, une de celles en même temps qui ont eu le succès le plus constant sur le théâtre. La manière nue et austère d'Alfieri convenait à la simplicité patriarcale du temps qu'il voulait représenter, et, d'autre part, la pompe du st^le oriental s'est quelquefois introduite dans celui d'Alfieri. Dés le premier acte, le caractèie de David se développe d'une manière très-noble : tendre, loyal, fidèle, il met Dieu au-dessus de toutes ses affections; pourtant, il aime Michol, sa femme. Celle-ci, tandis que son époux s'est dérobé k la fureur de son père, soigne et consola celui-ci, tourmenté par un malin esprit. Abner, général de Saiil, veut sacrifier a sa jalousie tous ceux dont le mérite lui fait ombrage. Tout ceci est exposé à David par son ami Jonathan, frère de Michol. Jonathan est plein de foi et de dévouement pour David. Michol est une femme tendre et souffrante, qui n'a d'autre pensée que David, de douleur que pour lui et ne désire que lui. Saiil se montre des le second acte tel qu'il est pendant toute la pièce; il s'abandonne avec impétuosité k des passions toutes contraires ; le dernier mot qu'il entend éveille un nouvel orage dans son âme; il croit aisément sa gloire blessée, sa puissance compromise; il menace, it punit, et sa propre fureur lui paraît de nouveau une vengeance de Dieu sous laquelle il succombe. La tendre soumission de David culnie Saiil; mais les insinuations perfides d'Abner raniment toute -sa fureur. Au troisième acte, David apaise de nouveau son délire en chantant la gloire guerrière dans le mètre des canzoni ; mais il offense involontairement l'orgueil délirant de Satil, qui veut le percer de son épée. Au quatrième acte, Saiil, poussé par Abner, fait traîner à la mort le grand prêtre Abimélech, qui avait osé lui résister, et ordonne que, si David se présente pour prendre part k la bataille qu'on va livrer aux Philistins, il soit mis k mort. Au cinquième acte, David quitte le camp souillé par un sacrilège, et les Philistins surprennent les Israélites. Satil refuse de se soustraire k lu mort et s'écrie ; ■ Philistin impie I tu me trouveras, mais tel qu'un roi doit se livrer, sans vie l » Et il tombe sur son épée. • Cette tragédie, dit Sismondi, est complètement différente de toutes les autres pièces d'Alfieri ; elle est conçue dans l'esprii de Shukspeare, et non dans celui dos tragiques français. Ce n'est point le combat entre la
Rassiori et un devoir qui fait la péripétie ou ) nœud tragique; c'est la peinture d'un caractèi e noble, avec do grandes faiblesses qui quelquolois sont attachées k de grandes vertus; c'est la laialite, non de la destinée, mais de la nature humaine. Il y a â peine uno action dans cette pièce. Saiil péril victime, non de ses passions, non do ses i.'rimos, mais de ses remords, augmentés par l'eltroi qu'une noire imagination a jeté dans son l^mo. >
S«ai, opéra bibli<iue en trois actes, paroles de Despres, Deschamp» et Morol, musique arrangée par <;. Kalkbrenner ut Lachniih, d'après Haydn, Mozart, Cimarosii et Paisiello ; représeiiié à l'Upera le 7 avril 1803, pendant la semaine saiuiu , pour tenir tieu des concerts spirituels, lesquels n'étaient pus encore rétablis.
SAULAIE !i. f. (s6-lâ — rad. saul«). Lieu
piaille de saules.
3AULA3 s. va. (sû-las). Ornilh. Pto-grièche du Dentale.
SA11I.AS ou SOULAS (Gilles), ministre protestant fnuiçiiiH qui vivait au xvio siodo. Il dussui vait l'cglixe de Vulunce et, grâce à son sèlu ul k sou uloquunco, le nombre des pro- ,
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testants s'accrut rapidement dans cette villp. Le duc de Guise voulut arrêter les i>roj,M(^s des doctrines nouvelles, et, à cet effet, il envoya Maugiroti dans le Dauphiné. Maugiron s'empara du temple des Cordeliers par ruse et ensuite du reste de la ville, qu'il traita avec rigueur. Saulas fut condamné, comme ministre, k avoir la tête tranchée. Quant aux autres prisonniers, ils purent sortir de la ville, c avec abjurations, fouets, bannissements et grosses amendes. .
SAULCY (Louis-Félicien-Joseph Caignart DE), archéologue et numismate français, né à Iville le 19 mars 1807. A dix-neuf ans, il entra à l'Kcule polytechnique, d'où il sortit dans l'artillerie. Apres avoir passé les deux années réglementaires à l'Ecole d'application de .Metz, il resta dans cette ville comitie lieutenant, puis couune capitaine d'artillerie et employa tous ses loisirs ii l'étude de l'archéologie et de la numismatique, pour lesquelles il avait un goût des plus vifs. M. de Saulcy lit jjaraltre divers mémoires et commença à se faire connaître par un Essui dt; classification des suiles monétaires byzantines ^ qui lui valut en 1836 un prix de l'Institut. Deux ans plus tard, il fut nummé professeur de mécanique à riCcole d'application et, en 1839, membre correspondant de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. A cette époque, le duc d'Orléans, s'étant rendu à Metz, fut frappé du savoir du jeune archéologue, qui était en même temps un homme de beaucoup d'esprit; il le fit nommer en 1840 conservateur du musée d'artillerie k Paris. En 1842, M. de yaulcy devint meinbie en titre de l'Academie des inscriptions. Les loisirs que lui faisait sa position nouvelle lui permirent alors de s'occuper d'une façon tonte particulière d'épigraphie orientale. En 1850, il se rendit en Palestine avec M. Edouard Delessert et labbe Michon, explora principalement la région de la mer Morte et annonça à son retour qu'il avait fait les plus importantes découvertes. Il prétendit, en eli'ot, qu'il avait trouvé les ruines de Sodome, de tiumorrhe, de Segor, d'Adania, de ^éboïm ; que les monuments connus sous le nom de Tombeaux des rois n'étaient autres que ceux des rois de Juda, et il n'hésita point à affirmer qu'un sarco|ihage dont il lit don au inusée du Louvre était celui du roi Liavid. Ces affirmations firent grand bruit dans le monde savant. M. de Saulcy trouva de nombreux contradicteurs qui l'accusèrent d'avoir beaucoup plus d'imagination que de sagacité, et il ré[iondit k ces critiques de façon k satisfaire les gens d'esprit, sinon les véritables savants. Eu 1852, il fut un des fondateurs de l'Atlienaum et fut chargé en 1857 de rédiger la revue scientifique au Courrier de Parts. Deux ans plus tard, M. de Saulcy reçut un siège au Sénat, puis en 1SC2 la croix de la Légion d'honneur. Vers la mêiiie époque, sa seconde femme, fille du diplomate suédois de Billing, devint dame d'honneur de l'impératrice Eugénie. Comme homme politique, M. de Saulcy no joua qu'un rôle des plus elfacés.se bornant k voter constamment pour toutes les mesures présentées par le gouvernement. La révolution du 4 septembre 1870 l'a fait rentrer dans la vie privée. Doué de talents très-variés, musicien, dessinateur, causeur brillant, écrivain spirituel, M. de Sauh.y a rendu des services k la science, surtout comme numismate ; mais, emporté par la vivacité de son imagination, il s'est permis fréquemment des assertions peu justifiées et est tombé dans de notables erreurs. Indépendamment d'un grand nombre d'articles jiubliés dans le Journal asiatique, la /(evue lie numismatique, la Hevue arclieului/ique, les Mémotres de t Académie des inscriptions, lAthenxum, le Courrier de J'aris, lu Uibliothèque des chartes, etc., on lui doit : liecherches tiir les monnaies des évêques de Metz (1835, ln-8»); Iteclierches sur les 7nonnaics de lu cité de Metz (183G, in-S") ; jl/oimuies des ducs de Normandie (18J0, in-S"), Essai de ctassi/icattun des suites monétaires byzantines (1838, iii-S"); Essai de classiitcalion des monnaies aulonuines de l'Espagne (1840, in-goj ; Hecherclies sur les monnaies des ducs héréditaires de Lorraine (1841, iu-4>')j Cours d'artillerie de l'Ecole d'application (1841, in-4o), avec Piobert et Dlilion; Kecherclies sur les monnaies des comtes et des ducs de llar (1843, in-40)j Analyse ijram/nalicale du texte drmo'lique du décret de llosette (1845, 111-4"), inachevé i Numismatique des croisades (1847, in-4") ; Iteclierches sur l'écriture cunéiforme assyrienne (1848, in-4o)j licclierches sur la chronologie des empires de Niniue, de Daltyloiie et d'Ecbatane (1850, in-8"); Voyiiye autour de la mer Morte et dans les terres bibliques (1852-1854, 2 Vol. in-e»), avec planches, cartes (V. Moiiiij [mer]) ; Hi cherches sur la numismatique judaïque (\»:,i, in-4"); Catalogue des collections dont se compose le muséum de l'artillerie (1855, in-lS)[ Ùiclitmnaire des anliijuitcs bibliques (1857, iii-go); Histoire de l art judaïque, tirée des textes sucrés et profanes (1858, in-g»); les Expéditions de ifesar en drandc-Hretiifine (1860, iii-80); i„s Campaijnet de Jules tenir ci.iiii les Uaules (l»il2 m-»"); Voyage en terre sainte (1805,2 vol. 111-8»); les Derniers jours de Jérusalem (\t.i,<i 111-80) [v. JliltuSAI.UMj; Histoire d'Ileiode, roi des Juifs (IMl, in-so) , Elude chronoloqiqiw <fe> (lKi« </ Ksdras <•( de Nehuiiiie (1808, wi-8") ; Numismalique de la terre sainte (1873, in-goj, ouvrago imporlaDl, un d» nioilluurs
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de l'auteur ; Deux inscriptions de Saîda (1874, in-80) ; Numismatique des rois nabathëens de Petrn (1874, in-s») ; Sept siècles de l histoire judaique (1874, in-18); Système monétaire de la république romaine à l'époque de Jules César (1874, in-40) ; Observations sur l'éducation de l'atlacus yama-mai (1874, in-go), etc.
SAULDRE ou SAUDRE, rivière de France (Loir-et-Cher). Elle se forme dans l'arrondissement de Romorantin, à 3 kilom. N.-O. de Salbris, par la réunion de la grande et de la petite Sauldre, qui ont presque tout leur cours dans le département du Cher, arrond. de Sancerre, et qui s'unissent, la première après un cours de 90 kilom., la seconde de 65 kilom. La Sauldre coule au S.-O., passe à Salbris et à Romorantin et se jette dans le Cher, après un cours de 56 kilom., 146 à partir de la source de la grande Sauldre.
SAULE 3. m. (sô-le. — Ce mot ne peut se déduire du lat. salix. A ce dernier, cependant, répondent : bourguignon et lorrain sausse, champenois saux, provençal sauze, sauts, italien sa/cio, espagnol salce, sauce, sauz, de même que le dérivé saussaie reproduit le latin salicctuni. Diez assigne au français saule une origine germanique : vieux haut allemand salaha, écourté en sala. Ce nom germanique corre--poud du reste au nora latin), liot. Genre d arbres, type de la famille des salicinêes, comprenant un grand nombre d'espèces, répandues surtout dans les régions tempérées et froides de l'hémisphère nord : S&ULK blanc. Sauliî pleureur. Le saule blanc se multiplie avec la plus grande facilité par boutures. (P. Ducharire.) Les fleurs de plusieurs SAULKS ont une odeur fort agréable. (V. de Bumare.) Les vieux saules produisent une grande quantité de branches, quoique leur centre soit creux. (Bosc) Nous avons ttre des bords de l'Euphrate le saule pleureur ou parasol, dit aussi kaule de Babylone. (T. de Berneaud.) Les saules sont doués d'une telle force de végétation qu'une simple baguette ou un piquet planté en terre, quel que soit le sens dans lequel on l'att enfoncé^ reprend et produit un arbre. (Morogues.)
ÂDDe ne craignait rien, des saules la couvraient Comme eût fait une jalousie,
La Fontaine.
Mes chers amis, quand je mourrai, Plantez un saule au cimetière; J'aime son feuillage éploré; La pâleur m'en lest douce et chère.
A. DE Musset.
— Astron. Feuilles de saule^ Espaces solaires de forme oblongue, séparés les uns des autres par des lignes de points obscurs.
— Zooph. Saule marin. Nom vulgaire de diverses espèces de gorgones.
— EncycL Le genre saule se compose d'arbres et d'arbrisseaux à feuilles généralement alternes, siniple.s, entières ou dentées, plus ou moins pubesceutes ou velues, souvent munies de stipules persistantes ou caduques. Les bourgeons, à feuilles imbriquées, maïs non enroulées, sont recouverts par une seule écaille. Les fleura sont dioïques et groupées en chatons sessiles ou pédoncules, paraissant avant ou avec les feuilles; elles présentent une ou deux glandes nectariferes qui occupent la base des organes reproducteurs; les mâles ont deuxà cinq etamines, ti tilets tantôt libres, tantôt soudés û la base, rarement dans toute leur longueur ; les femelles ont un ovaire sessîle ou pédicellè, surmonté d'un st>lo plus ou inoms long, termine par deux stigmaies entiers, échancrés ou bilides. Le Irmt est uno petite capsule s'ouvrant en deux valves et renfermant plusieurs graines très-petites, munies d'une aigrette soyeuse.
Ce genre comprend au moins cent cinquante espèces, dont plus des deux tiers se trouvent en Europe; elles croissent, en général, dans les terrains frais ou au bord des eaux. Elles présentent do nombreuses variétés intermédiaires, et les hybridations entre espèces voisines ne sont pas rares. Bien souvent, les feuilles et les lleurs paraissent ii des époques différentes. Enlin, ces végétaux sont dioïques, et il en est dont on nu pos:>ede. dans conaines régions, qu'un seul sexe. Il résulte de ces diverses causes que les espèces sont souvent assez diflicilo> k déterminer; de lii la confusion qui regno encore dun^ ce groupe et le peu d'accord qui existe sur ce point entre les nonionclateurs. Il en est de même pour les groupes secondaires, dans lesquels on a cherché a répartir les nombreuses espèces de ce genre. M. A. Dupuis u proposo une classillcation très-pratique et fondée sur des carucieres très-fuciles u observer; il divise les saulex en doux sections : les murceuux, u feuilles uvales et par.iissunt après les fleurs, et les osiers^ à feuilles lancéolées et se montrant en mémo temps que les chatons floraux.
Los sautes sont susceptibles de nombreuses applications économiques, indiislriolles ou médicales. Le bois de» grandes espèces, blanc, juuue ou rougeiktre, est employé dans la itiuiiuisurifl; on eu fuit iiusm des ouvrages do lento et de> echalas. L'ecorco h élu ou est encore usiiée en médecine comme amèro, tunique, fébnrugo, antheliuinlhique, etc.; elle doit ces piuprieltt» tiuiioul a un principo puriiculior appuie Baliciim (v. ce mol). Kilo est encuru hsm-i HSinngente puurseivirnii lannagu dos tiuuux. Lus jeunot rsinuuux, longs et floiiblos, sont d'une tros-giando uii-
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IHé pour la vannerie. Les feuilles, vertes oa sèches, sont fort goûtées par les bestiaux. Les fleurs sont recherchées par les abeilles. U n*est pas jusqu'aux aigrettes soyeuses des semences qu'on n'ait cherché à utiliser comme matière textile. Plusieurs sautes occupent une place distinguée dans les plantations d'agrément, tandis que d'autres, grâce i leur végétation vigoureuse et k leurs racines traçantes, sont éminemment propres à regarnir les vides des massifs forestiers, & maintenir les sables mouvants, les terres en pente, les berges des cours d'eau, etc.
Le saule marceau, appelé aussi marsaude, marsault ou boursauU, est un arbre qui peut atteindre la hauteur de 12 k 15 mètres, mais qui souvent reste k l'état d'arbrisseau raineux; il porte des feuilles pètiolées, grandes, arrondies, ovales ou oblongues, entières ou crénelées, rugueuses, glabres et luisantes en dessus, blanchâtres et tomenteuses en dessous; ses bourgeons sont glabres; ses chatons, d'un beau jaune d'or, se montrent vers la fin de l'hiver ou au premier printemps. On possède des variétés k rameaux pendants, à feuilles dentées comme celles de l'orme ou panachées de jaune.
Ce saule est abondamment répandu dans les forêts de l'Europe ; il s'accommode de tous les sols, et on le voit croître vigoureusement dans les craies et les sables ies plus arides, les argiles les plus tenaces, les terres les plus pauvres en humus, les marais les plus fangeux, les tourbières, etc. Toutefois, c'est dans les terrains frais et gras qu'il végète le mieux ; les terrains d'alluvion lui conviennent particulièrement. On peut le projf.'ger de graines, semées en place sur une terre bien préparée, ou mieux en pépinière, dans un terrain frais, pour repiquer les jeunes plants k demeure, au bout de deux ou trois ans. On le multiplie également, comme tous les saules^ de boutures et de marcottes qui reprennent facilement.
La croissance de cet arbre est très-rapide et on peut l'exploiter k des révolutions trèscourtes, do cinq k dix ans, suivant les conditions. On l'exploite aussi en téurds, k des intervalles plus rapprochés. De toute manière il donne d'excellents produits, qui en font un arbre tres-precieux , tant pour la grande que pour la petite culture. D un autre côté, ses jeunes plants sont très-robustes, deviennent fertiles do très-bonne heure et produisent abondamment de la graine tous les ans, taudis que leurs racines traçantes émettent de nombreux drageons. Le saule inarceau convient donc essentiellement aux taillis; mais il est impropre au mode d'exploitation en futaie, car, des l'âge de cini^uunle k soixante ans, sa lige se creuse k 1 Ultérieur. On l'introduit aussi avec avantage dans les jardins paysagers; outre qu'il n'est pas par lui-même dé(iourvn d'agrément, la rapidité de sa croissance permet d en former promptement des massits, ne fût-ce que provisoires, eu attendant le développement des autres essences, qui croissent beaucoup plus lentement. Enfin, il est propre k faire des haies, des abris ou des brise-vent dans les pépinières.
Lu buis du saule marceau est blanc, quelquefois avec une teinte carnée; il n'est pas propre k la charpente, mais les échantillons assez forts sout débités en vuli^es, et ou en confectionne toutes sortes d'ouvrages de fente. Leséchaias et les paisseaux qu'on en fabrique, coupés en temps de sève, ecurces et gardés k l'abri de la pluie pendant un an, durent presque autant que ceux de châtaignier; on en emploie beaucoup dans les pays de vignobles. Comme chautfage, ce boi» est de qualité inférieure ; il uonne un feu clair, mais léger et peu durable; il convient donc surtout pour le chauffage des fours, la cuisson du plâtre et de la chaux, etc. Sou charbon, très-léger, n'est pas non plus estimé pour les Usages ordinaires, mais il convient pour la fabrication de la poudre u canon. Les feuilles de cet arbre, vertes ou sèches, sout excellentes pour les uniinaux domestiques et surtout pour les chevaux. Enfin, son ecorco est propre au tannage des peaux fines et ses cendres sont riches en potasse.
Le saule cendre est un petit arbre ou un grand arbrisseau, a feuilles oblongues, <»bovales ou lancéolées, glabres ou pubesccntes en dessus, tomenteuses et d'uu biunc cendré en dessous , k nervures rou:,stkires fortement saillantes et anastomosées en reseau; ses bourgeons sont pubesceuts blanchâtres; il croit dans les buis humides et au bord des eaux. Le saule uuricule est aussi un grand arbrisseau, facile k distinguer du précèdent par ses stipules plus giauues, ses bourgeons gLtbres et ses chutons moitié plus pciiu; il croit, du reste, dans les mêmes localités. La saule rampant est un sous-arbrisscau qui atteint rarement la hauteur de 1 luclra et croit dans les bruyères, les prairies i <i.i Ikuscs et les subies humides. Nous cu< les
saules dapltnuuic^ de Scrinyc ■ ji,
qui paraissent lormer un p ,, _ ce
groupe ot le suivant ; toutes ce^i cspico* tout d'ailleurs susceptibles d'applications aoalo* gués.
Le saule blanc ou saule commun est U plus grnnde espèce du genre ; il atti-int M d^puMo inénio qltelqllefol^ 1h hnuintr oo I& uieues; sa lige, druiio, coiivprto d n i(» *corco nucc, d'un gn» cendré, s* diviso tu ranifiiuK alt«ruei, (ire»&és, lisses, brun rougeàtre, portant
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des feuilles alternes, pétioiées, lancéolées, aiguës, finement dentées, pubesceules et soyeuses, surtout à la face inférieure, qui est blanchâtre. Les fleurs, d'un jaune vertiatre, sont placf-es k l'aisselie de bractées écnilleuses, imbriquées et j^'ruupées en chatons cylindriques pédoncules. Cette espèce présente des variétés à feuilles soyeuses, argent-'es, presque persistantes, ou glauques en dessous, ou panachées de jaune ou de blanc, à rameaux jauruUres et luisants, etc.
Ce saute est abondamment répandu dans toute l'Europe et fréquemment cultivé, surtout dans les prairies humides et au bord des eaux, où il sa plaît particulièrement- il figure très-bien aussi dans les parcs et les jardins paysagers. La facilité avec laquelle il se propage pur boutures fait qu on emploie presque exclusivement ce moyen pour le multiplier. Ces boutures, qui portent le nom de plançons, se font avec de grosses branches de trois à cinq ans» choisies parmi les jets les plus droits et les moins rnmeux; on les coupe à la fin de l'automne. Si on ne peut pas les employer sur-le-champ, on les mot dans l'eau, où elles se conserveront jusqu'au printemps; mais il faut les planter avant que les racines soient développées.
La plantation a lieu au printemjjs ou à l'automne; les trous ont été laits à 1 avance, tantôt avec un pieu en fer ou en bois qu'on enfonce k coups de maillet, tantôt avec une sorte de pince terminée en fer de lance et à laquelle on imprime un mouvement de rotation , tantôt enfin à la bêche ou k la pioche. Ces derniers moyens sont préférables, parce que, la terre étant ainsi plus ameublie et moins tassée autour du plant, les racines se développent mieux. Les trous faits, on coupe les plançons k la longueur de 2 k 3 mètres, on les ui-'uise ou on les taille en biseau par le gros bout, de manière k laisser l'écorce intacte d'un côté, puis on enfonce ce gros bout en terre et ou élève une petite butte de terre autour du pied. L'espacement varie suivant les circonstances, mais la distance entre les pieds ne doit pas être inférieure à S mètres.
Dans l'année qui suit la reprise, entre les deux sèves, on procède k l'ebourgeonnage en supprimant toutes les jeunes pousses répandues sur toute la longueur de la tige, k l'exception de celles qui sont les plus rapprochées du sommet; ces dernières pousseront vigoureusement I année suivante et formeront une téie k l'arbre. On laisse celui-ci en repus pendant trois années environ, pour donner aux racines le temps de se fortifier. Abandonné k lui-même et soumis seulement k un elagage modéré, il forme un grand et bel arbre, et on leleve beaucoup de cette manière dans les Flandres belges ; on le trouve aussi eu Frani-e, notamment sur les bords de la Loire.
Cette méthode est préférable lorsqu'on veut obtenir du bois de charpente, ou bien encore des arbres destines k l'ornement des jardins. Mais, le plus souvent, le saule blanc est exploité en têtards, et, s'il est moins beau sous cette dernière forme, il est par contre beaucoup plus productit". On coupe la tête k une hauteur qui varie de 1 k plusieurs mètres, suivant les circonstances. Les sujets plantés aux bords des cours d'eau ou sur les pentes et destinés a soutenir les terres sont etétes ties-bas; on donne, au contraire, plus de hauteur k ceux qui sont plantes au milieu des champs ou des près, afin qu'ils nuisent moins k la production agricole. C'est la cinquième auuee que l'on fait cette opération; il se développe alors un grand nombre de branches, que l'on coupe au bout de trois ou quatre ans, et cette exploitation se renouvelle ensuite périodiquement après le même laps de temps.
11 ne faut pas attendre, pour couper les branches des :>aules^ que la sève soit en mouvemeut, car les rejets seraieut alors affaiblis et le pied même pourrait finir par succomber. C'est en automne ou pendant les journées tempérées de l'hiver qu'il faut faire celte toute. Les branches coupées sont dépouillées de leurs rameaux et reiitermees sous des hangars. Si pourtant ou les uesiine k faire des echalas, il vaut mieux les laisser k l'air libre'; elles se pèlent alors et se dessèchent plus facilement. Il est bon aussi de ne les employer que la seconde année après leur coupe, si l'on veut en tirer le meilleur parti. Apres l'exploitation, les rejets naissent eu si grande abondance qu'ils ne peuvent que se nuire entre eux. C'est une excellente pratique de les eclaircirk leur première auuee en supprimant les plus faibles, soit de préférence entre les deux sèves, soit k la rigueur pendant l'hiver qui suit. Les rejets conservés n'en poussent que mieux.
11 est essentiel de se servir, dans l'exploitation des têtards, d'instruments bien tranchants, afin que la coupe soit nette et sans éclats; elle uoit aussi, autant que possible, être faite obliquement. Tant que les sauies sont assez jeunes, on coupe les branches rez tronc; mais a mesure qu'ils avancent en âge et que l'écorce devient plus épaisse et plus dure, il faut couper un peu plus haut. Les nouvelles pousses ont ainsi k traverser une ecorce plus tendre, quelles percent plus facilement. Dans les contrées du Nord, on fuit souvent l'exploitation a la fin de l'hiver ou au commencement du printemps, pour faciliter l'évolution des rejets.
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Les saules blancs, ainsi traités, sonl de véritables taillis, dont les souches soDt élevées ii une certaine hauteur au-dessus du niveau du sol. La récolle est moins abondante, mais elle se renouvelle plus fréqueiunienl, et, en somme, on en tire un profit au moins égal à celui de toute autre essence. La cou|ie est toujours d'un débit assuré, surtout dans les relions du Nord. Les saules utilisent ainsi des terrains perdus pour l'agriculture, consolident et exhaussent le sol dans les endroits sujets aux alluvions ou k des débordements périodiques. Le tronc, il est vrai, finit par se creuser à l'intérieur; mais l'arbre peut vivre et produire longtemps encore dans cet état. Toutefois, il est bon de ne pas attendre qu il arrive à sa décrépitude complète. Quand son produit commence à diminuer notablement, il faut l'arracher et laisser reposer le sol pendant quelques années avant de replanter un nouveau sujet, ou mieux encore le remplacer par d'auires essences, telles que 1 aune, le peuplier, etc.
Le bois du saule blanc est d'un blanc rougeâtre lavé do jaune ; il a un grain lin et homogène et se travaille aisément, même au tour. Celui des sujets élevés en haute tige et dont le cœur est sain est employé pour la charpente ; on l'estime surtout pour les ouvrages qui demandent de la légèreté ; on le débite en planches ou en voliges ; on en fait des bélandres, des cabestans, etc. Les branches servent à faire des échalas pour les vignes, des cercles de tonneaux, des liens, des ouvrages de vannerie. On assure même que, dans certains pays , on le débite en copeaux ou en lames tres-minces pour en faire des chapeaux analogues aux chapeaux de paille. Comme bois de chaulfago, il est de qualité médiocre ; on emploie ses fagots pour cbaulfer les tours ou cuire le plâtre et la chaux ; son charbon est léger et assez bon pour la fabrication de la poudre à canon ; ses cendres renferment beaucoup de potasse.
L'écorce de ce saide est employée en médecine; on doit la récolter sur des branches de deux il quatre ans et avant la floraison ;_on la découpe en longues lanières, larges d'environ Oia.ol et recouvertes de leur épiderme ; on les fait sécher il l'etuve, et elles sont alors minces, vertjaunàtro en dehors et brun fauve à l'intérieur; ou les roule en paquets, que l'on conserve dans un endroit sec.
Cette ecorce a une saveur amère ; elle renferme de la salicine, de la corticine, du tannin, de l'acide pectique, de la gomme, une matière grasse et des substances extractives et colorantes. Elle a été de très-bonne heure regardée comme fébrifuge. On l'a vantée contre les fièvres intermittentes , récentes ou chroniques, quotidiennes, tierces, etc. On lui a attribue des propriétés antiputrides, analogues à celles du quinquina. Comme tonique, elle agit à peu près de luéme que cette dernière substance. Elle peut convenir dans le traitement des faiblesses d'estomac, de certaines diarrhées, etc. Ses propriétés anihelininthiques sont moins constatées. Ou l'a conseillée encore contre les névroses, la goutte, les hémorragies passives. On la donnait en substance, en poudre, en lotions, en electuaire, etc. Du reste, sa réputation et son emploi ont beaucoup baisse depuis la découverte de la sahciue, qui la remplace avec avantage. On l'emploie encore néanmoins k l'extérieur dans le traitement des ulcères et des gangrènes de mauvaise nature. Cette ecorce est aussi utilisée, dans l'industrie, pour le tannage des peaux.
Tous les bestiaux aiment les feuilles du saule blanc, vertes ou sèches. Quand les létards de cette essence sont destines à cet usage, on coupe leurs branches vers la tin de 1 ete, après la sève d'août ; on les met sous des bang,iis, il l'abri de l'action directe du soleil; les feuilles se dessèchent, ou restant adhérentes aux branches; on conserve le tout dans un endroit sec, et l'on a ainsi une bonne provision d'hiver. Ces feuilles ont ete employées en médecine comme astringentes et ralraichissantes; il en est do même des chatons, qu'on a surtout appliqués a l'extérieur pour arrêter les elfusions de sang.
Le saule amandier est un arbre de 10 îi 15 mètres, il rameaux eflileset llexibles, portant des feuilles oblongues ou lancéolées, hnement Ueutces, glabres, vertes et luisantes en dessus, plus pâles en dessous; il croit au bord des eaux et refleurit souvent ii l'automne; on en connaît une variété il feuilles glauques en dessous. Le saule pentaiidre atteint la taille du précèdent; se» feuilles, ovales lancéolées, très-grandes, dentées, luisantes et d'un beau vert eu dessous, rappellent assez celles du laurier; il présente ues variétés à feuilles panachées de jaune ou de blanc. Le saule fragile est haut de 10 a 12 mètres; ses rameaux flexibles , mais cassauts au point d'insertion, se couvrent de feuilles obiongues, lancéolées, très-grandes, dentées, luisantes et vertes en dessus, pubescentes et un peu glauques en dessous ; il croit au bord des eaux. Nous ne pourrions que repeter pour ces espèces ce que nous avons uit des saules en gênerai et du saule blanc en particulier; leur culture, leurs propriétés, leurs usages, leurs applications sont a peu près identiques.
Le saule de Babylone, plus connu sous le nom de saule pleureur, est un arbre qui peut j atteindre 10 à 15 mètres; ses rameaux, trèslongs, flexibles, pendants, portent des feuil-
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les lancéolées, étroites ou linéaires, longuement acuminées, finement dent-es, glabres, à stipules lancéolées et recourbées; ses chatons femelles sont petits, compactes, arques, pédoncules. Cet arbre, originaire de 1 Orient, est depuis longtemps cultive et naturalisé en Europe; mais nous n'en possédons jusqu'à présent que des individus femelles. Il présente dos variétés ii rameaux rougeâlres ou violacés, à feuilles contournées en anneau, etc. On le plante surtout au bord des eaux ou dans les parties grasses et humides des jardins paysagers. On le propage le plus souvent de boutures, faites au printemps, avec des rameaux de l'annéo, auxquels on laisse un talon de bois de deux ans. On peut aussi le multiplier par marcottes, opérées durant l'hiver. Les jeunes sujets sont repiques en pépinière, pour être mis en place dès qu'ils ont atteint leur troisième année. Il possède les mêmes propriétés que les précédents, mais on en (ait rarement usage, et il est Il peu près exclusivement réserve aux plantations d'agrément, où il produit un tres-bel elfet par son port pittoresque et son feuillage élégant.
Nous citerons encore : le saule de la Caroline, vulgairement saule noir, petit arbro de 6 à 7 mètres, à ecorce rugueuse et noirâtre, il feuilles étioites, lancéolées, dentées, glabres, d'un vert vif sur leurs deux faces; le saule violet ou a feuilles aiguës, à rameaux violets, couverts d'une cfUorescence d'un blanc grisâtre ; le saule lancéolé ou ondulé, arbrisseau k rameaux olivâtres, ii feuilles d'adord pubescentes, puis glabres; le sau(e macahalef, qui ciolt en Orient et sert à préparer une eau distillée rafraîchissante et employée en médecine contre diverses maladies, etc. Nous rappellerons enfin que plusieurs espèces de petite taille et il rameaux flexibles ont ete désignées et décrites sous le nom co.lectif d'osier. 'V. ce mot.
SAULÉE s. f. (sô-lé). Agric. Rangée de saules : Ues champs séparés par des 8AULEKS. SAOLES (Frédéric des) ou SALIS, en latin Saliceo., homme politique suisse, né dans le val Bregaglia en 1512. Il fit de brillantes études à Bile sous S. Cirynèe, qui le mit en relation avec Erasme. De retour dans sa patrie, il épousa la fille du célèbre Jean Travers, devint un des hommes pohtiques les plus renommés de la Suisse et fut envoyé en ambassade à la cour de France, auprès do Charles-Quint et il Venise. Des Saules hâta, par ses démarches et par son influence, les pro"res du protestantisme dans les vallées des°Alpes. 11 fut très-lié avec l'hérétique Socin, avec l'orthodoxe Bullinger, avec le marquis Caracciolo et surtout avec P.-P. 'Vergerio.
SAULET s. m. (sô-lè — rad. saule). Ornith. Nom vulgaire du moineau franc.
SAOLGAO, ville du Wurtemberg, dans le cercle du Danube, il 65 kilom. S.-U. d'Ulm, sur la Schwarzach; 2,400 hab. Fabrication de lainages et de bonneterie. Nombreux moulins il farine, ii huile et à plâtre. Elle fut autrefois une des cinq villes dites villes du Danube (Donau-Sladle).
SAULGE (SAlNT-j, bourg de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. N.-È. de Nevers, dans un vallon, entre deux montagnes boisées; pop. aggl., 1,354 hab. — pop. tôt., 2,499 hab.
Les Romains ont séjourné, on n'en saurait douter, dans le vallon où s'élève aujourd'hui Saint-Saulge. En effet, sur une hauteur, au S.-O. du bourg, existe un ancien camp dont les retranchements sont encore apparents. Une voie romajne, partant du petit pont d'Alluye, se dirige ver» ce camp. On en distingue encore la trace au milieu des forêts, et des fouilles nombreuses ont fréquemment amené la découverte de monnaies, de médailles et de poteries se rapportant à l'époque de la conquête de la Gaule. Quant ii la ville ellemême, ou ne saurait affirmer si elle existait avant l'arrivée des Romains ou si elle a été fondée par eux. Ou ne pourrait davantage préciser son nom primitif. Ce qui est certain, c'est que les reliques de Salvius, éveque d'Alby, y furent transportées au vilie siècle pendant les incursions des Sarrasins en Auuuaine, et que Saint-Saulge prit, des lors, le nom de l'evêque, parvenu jusqu'il nous avec une légère corruption de langue. .\u moyen âge, la ville parait avoir joui d une certaine iiuporiance, car ou y voit figurer une eghse dédiée à saint Martin et qui reçut les restes de Salvius. En outre, le roi Raoul y fonda, en 924, un prieure dont il fit donation aux moines de l'abbaye de Saint-Martin d'Autun et ou fut transférée la précieuse chasse du patron de la ville. Les Habitants de Saint-Saulge possédèrent de bonne heure une charte de commune. Les comtes de Nevers y avaient un château fort important, dont Pierre de Courtenay se réserva expressément 1 usufruit en se démettant des comtes de Nevers et d'Auxene, usufruit qu'il échangea plus tard contre 1,340 livres; la comtesse Mahaud de Nevers retint également l'usufruit du château de Saint-Saulge lorsqu'elle maria sa petite-ÛUe Yolande. Avant la Révolution, Sainl-Saulge possédait un grenier a sel, une maîtrise particulière des eaux et forêts et avait titre de cbàtellenie. Elle vit, en 1793, son nom changé en celui de Marat-les-Foréts, qu'elle ne garda que peu
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de temps. On remarque dans son église uiie curieuse représentation du fameux songe aa Charles le Chauve, durant lequel saint Oyr apparut à ce prince sous la figure d'un enfant et lui demanda la restauration de la cathédrale de Nevers et la restitution da tous ses biens.
Saint-Saulge est dans le Nivernaio ce que Carpentras et Quimper-Corentin sont pour nos vaudevillistes , le point de mire de tous les quolibets qui reprochent ii ses habitants une naïveto frisant la simplicilé. Nous n avons pas besoin de dire que ce reproche est purement gratuit.
SADLGES, village de France (Mayenne), arrond. et à 14 Kilom. de Laval, situé k 100 mètres d'altitude, sur la rive gauche de l'Erve et à l'extrémité S. de la chaîne de collines des Coévrons. Tout porte ii croire
3ue Sanlges n'est autre que [ancienne cité es Arviens, Vagoritum, dont Ptolémée a fait mention. On reconnaît, en efl'et, distinctement l'emiilacement de la ville, ou plutôt de l'établissement gallo-romain, sur une sorte de promontoire situé il l'angle formé par le confluent de l'Erve et d'un ruisseau et nommé la Lande de la Cité. Des fouilles récentes, notamment celles qu'ont exécutées les Pères bénédictins de Solesmes, ont amené sur cet emplacement la découverte de nombreuses substructions, de sarcophages en pierre, médailles en argent, vases, poteries, elc. Saulges n'est pas seulement riche en curiosités archéologiques gallo-romaines. Son église, fort ancienne, possède un excellent bas-relief du xv© siècle, représentant le Christ sur la croix entre saint Julien et saint Jean- Baptiste : ■ De chaque côté de ces saints, dit le Bulletin monumental dont nous résumons ici le travail très-complet, et en s'éloignant du Christ vers lequel ils sont tournés, on voit une file de personnages à genoux, les mains jointes, les hommes d'un côté et les femmes de l'autre, en commençant par les aînés. Toute cette lignée est charmante ii voir; oo ne peut trop admirer la savante naïveté des expressions et l'heureuse disposition des costumes, dont la physionomie étrange donne à ce bas-relief un véritable intérêt historique. ■ Une inscription qui règne autour de l'œuvre, et qu'un archéologue consommé peut seul déchiffrer, attribue la fondation de la chapelle ou se trouve ce bas-relief à deux seigneurs de Valetrot, qui la tirent élever en 1401. Après l'église paroissiale de Saulges, il faut citer la cliapelle de Sainl-Cencre, qui ne doit pas être confondue avec le Chapiteau de Saint-Cencré, autre oratoire, situé près d'une source que le saint fit, dit la légende, jaillir miraculeusement. Cette dénomination de chapiteau est due à un dôme en avantcorps, supporte par deux pilastres et ressemblant assez a un chapiteau colossal.
A quelques pas de la ville s'ouvrent de profondes galeries souterraines, dont le sol est formé d'un argile molle et humide et auxquelles la croyance populaire attribue une origine fantastique. Ces galeries sont communément designées sous le nom de Caves d Margot (V. ce mot). Eu face des caves se trouvent deux autres grottes, moins intéressantes : la grotte de Rochefort et la grotte aux Chèvres, que nous nous contenterons de mentionner.
SADLI (Alexandre), évêque italien, né à Mdan en 1535, mort a Cazzoli en 1592. Il entra dans l'ordre des clercs réguliers de Saint- Paiil à l'âge de dix-sept ans. 11 fut associé à l'evêque de Pavie pour le gouvernement de ce diocèse et se rendit à Milan en 1565, pour y assister au premier synode; les qualités qu'il fit briller dans cette assemblée lui valurent d'être choisi pour confesseur par Charles-Qumt. En 1567, Sauli fut élu supérieur -eneral de sa communauté. Nomme évéque 5'Aleria, en Corse, en 1569, il propagea avec tant de zèle le catholicisme dans cette île, qu on lui donna le surnom d'ApHire de ■• Cor.ci. En 1591, Sauli fut nomme evêque de Pavie. Il a ete béatifie en 1741 et a laissé divers écrits theologiques aujourd'hui oubliés. — Parmi les autres membres de la même famille, on peut citer Etienne Sauli, fondateur dune Académie qui fut assez célèbre au xvie siècle, et Philippe SiOLi, son cousin, evêque de Brugnate, mort en 153X. SAULIEU, en latin Sedelaucum et Sidiliocum, ville de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et ii 28 kiiom. S.-o. de Semur; pop. aggl., 3,016 hab. — pop. lot., 3,709 hab. Fabrication d'alfiloirs pour rasoirs, tanneries, tonnellerie, draps communs, sabots, instruments agricoles. Commerce de vins, grains, chanvre, merrain, charbon de bois, bois de chauffage et de construction, cire, navets, poissons. Collège communal; bibliothèque publique. Saulieu est agréablement situé sur le peuchant d'une montagne élevée, mais mal bâti. C'est une ville tres-ancienne el l'on prétend qu'il y avait un bois consacré par les druides, qui y faisaient leur résidence. On y a découvert, en 1600 et 1750, une pierre portant les douze signes du zodiaque, des restes d'un temple antique et d'une statue d'Apollon. Les principaux édifices de la ville sont : l'église Saint-Andoche, monument historique, en grande partie du xu» siècle ; elle est surmontée de deux tours d'inégale hauteur. A l'intérieur, composé d'une nef et de bas-côtés, on remarque la tribune d'orgues en bois sculpté, les ornements des chapiteaux
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et le tombeau de saint Andoche. L'église Saint-Saturnin est remarquable par son antiquité. L'hôtel de ville et le collège sont de la fin du xvme siècle.
SACLL (William-Devonshire), archéologue anglais, né à Londres en 1783, mort dans la même ville en 1855. Toute sa vie fut consacrée aux recherches archéologiques et géologiques, et ses collections d'antiquités sont célèbres. Sauil était membre de la Société des antiquaires anglais et de la Société géologique de Paris. On lui doit : Sur quelques restes bretons, celtiques^ romains, etc. (1841); Sur le sens des inscriptions runiques (IS42); Notitia Britannix (Londres, 1844) ; Essai sur ta connexion entre les phénomènes astronomi' ques et géologiques (Londres, 1850).
SADLNIER ou SAONYER (Gui)laume),po6te français qui vivait en Normandie au xvie siècle. Od lui doit une brève interprétation de chacun des chapitres des Epitres de saint Paul, en rimes, sous ce litre : les Décades de l'espérant (Paris, 1551, in-16), et plusieurs lettres également en rimes, adressées à des savants et à des puëtes de l'époque.
SADLNIER (Charles), chanoiue régulier de l'observance réformée de l'ordre des prémontrés de la province de Lorraine, né à Nancy en 1690, mort à Estival en 1738. 11 prononça ses vœux en 1709, fut nommé, en 1723, prieur d'Estival par le chapitre de la congrégation et, en 1735, coadjuteur de Hugo, abbé d'Estival, cum futura successione. Saulnier a publié une belle édition des Statuts de l'ordre des prémontrés (Estival, 1630) et une Bibliothèque des écrivains de l'ordre des prémontrés (nsy), ouvrage resté manuscrit.
SAULNIER (Guillaume), poète dramatique français, né à Vrigny (Orne) en 1755, mort à une date inconnue. Il était beau-frère du marquis de Livry et il occupa un haut emploi dans la ferme des jeux. Saulnier a compose un grand nombre d'opéras et plusieurs drames, non représentés pour la plupart. Les pièces qu'il a publiées sont les suivantes : la Journée du lo août 1792 ou la Chute du dernier tyran, drame en quatre actes et en prose, mêlé de chant et de déclamation (Paris, 1793, in 8°), en collaboration avec Darrieux; le Siège de Thionville, drame lyrique en deux actes (Paris, 1793, in-80), avecDutbil; Mahomet II, tragédie lyrique en trois actes (Paris, 1803, in-S"). Parmi les pièces inédites de Saulnier, on cite : Camoyse ou Hyder-Kan ; Je Triumvirat ; les Décemvirs; la Descente des Français en Angle~ terre; Almanzor ; VImposteur démasqué; le Calme après l'orage; le Plus heureux; V Heureux stratagème, etc.
SAt'LNlER (Pierre-Dieudonné-Lonis), fonctionnaire français, né à Nancy en 1767, mort vers 1840. Reçu avocat au parlement de Lorraine peu de temps avant la Révolution, il fut, après le 9 thermidor, élu président de la municipalité de Nancy, puis membre du district et de radmini;>tratiou centrale du département de la Meurthe. Il fut nommé ensuite commissaire du directoire exécutif dans ce département. Après le 18 brumaire, Saulnier devint préfet du la Meuse, puis secrétaire général du double ministère de la justice et de la police, puis de celui de la police (séparé du ministère de la justice en 1804). Il resta fidèle à l'Empire et fit preuve d'énergie pendant la conspiration de Mulet. Révoqué pendant la première Restauration, Saulnier rentra en fonction pendant les (Jent- Jours, puis il fut révoqué de nouveau à la seconde Restauration. Elu, en 1816, député de la Meuse, Saulnier siégea à la gauche de la Chambre. Il prononça, en 1817, un discours contre la suspension de la liberté individuelle, appuya, le 16 mai 1818, la pétition do Regnaud de Saint-Jeun-d'An^-ely et, en 1820, celle de Madier do Montjau. En 1828, Saulnier se retira de lu vie publique. Il a publié, outre son discours de 1817 cl celui de 1820, des Eclaircissements historiques sur la conspiration du général Malet, en octobre 1812 (Paris, 1834,1(1-80).
SAULNIER (Sébastien-Louis), fils du précédent, fonctionnaire et littérateur, né b. Nancy en 1790, mort à Orléans en 1835. Il fut nommé auditeur au conseil d'Etat en 1811, l'année suivante inlendant do la province de Minsk, pendant la durée de l'occupation française, et, en 1813, commissaire do police à Lyon, ou il fit preuve do beaucoup de patriotisme <jt d'énergie. Destitue par Louis XVIII en l8l4,Snulhlur fut, pumlanl les Ccnt-Jours, préfet de Tarn-et-Uarunne, puis de r.\iido. Rentré dans la vie privée k la seconde Restauration , il s'occupa do littérature et do sciences; il fit les frais du voyage archéologiquesi important du AL Le Lorrain en Egypte. Après 1830, Saulnier fut nommé préfet <le la Mayenne, [luis du Loiret. Saulnier a collaboré il la Bibliothèque historique, à la Minerve et surtout h la Jtevue britannique, dont il fut lo fondateur (1835) et lo directeur. Outre les articles publiés dans ces trois revues, Saulnier a fait paraître : Notice sur le voyage de M. Le Lorrain en ICgypte et obscroatinus sur le zodiaque rircu/tiir*» de /Icndcrah (Pans, 1812, 111-80L Aprrçu de ta situation de ta ré-
(mbiique de liuenos-Ayres et quatre aulies irochiircH extraites de la Hevue britannique. bAULISlBK (Louis-Pmrie-Frédéric). malais trut ut ecrivuin, ne U Pans la 29 n>'\ciii-
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bre 1831. Après avoir fait de bonnes études à Quimper, M. Saulnier a suivi les cours de droit de la Faculté de Rennes, s'est fait recevoir avocat en 1852 et, après cinq ans d'exercice au barreau de Rennes, est entré dans la magistrature. Il est devenu successivement juge-suppléant à Nantes (1857) et aux Andelys (1858) , juge à Pont-l'Evêque en 1860, à Louviers en 1861, au Havre en 1869 et enfin président du tribunal civil de Dieppe en 1874. Il est membre des Sociétés académiques de Brest, Nantes et Verdun. Dès IS48, il faisait insérer des poésies dans l'Impartial de Quimper, sous le pseudonyme de Francîs- Siméon; en 1850, il entra à la rédaction du Conciliateur de Rennes, devenu depuis V Auxiliaire breton, et jusqu'en 1857 il y fit insérer divers travaux et y travailla comme redacieiir judiciaire. Il dirigea aussi, de 1854 à 1857, le Bulletin des arrêts de la cour impériale de Bennes et collabora à la Biographie bretonne, grand répertoire alphabétique des notabilités de la province, et à la Bévue des provinces de l'Ouest, publiée à Nantes de 1855 à 1861. M. iiaulnier a publié plusieurs brochures : les Branches de lilas, poésies, sous le voile de l'anonyme (Rennes, 1852, in-8o) ; Notice sur le pays (Rennes, 1853, in-so); Boscelin, sa vie et ses doctrines (Pans, 1855, in-8o) ; le Barreau du parlement de Bretagne au xvme siècle {Pari^ et Nantes, 1856, in-8t>) ; Des derniers documents sur Boscelin, vole critique (1864, in-so); le Chevalier de Sêvigné, étude biographique {\S6ô, in-80), etc. Il est aussi l'éditeur de deux plaquettes du xvie siècle, tirées à vingt-cinq exemplaires et devenues très-rares. M. Saulnier, qui, depuis 1865, fait partie de nos collaborateurs, a donné au Grand Dictionnaire du AVA'e siècle un grand nombre d'articles sur les matières de droit et de jurisprudence, pour lesquelles ses études et sa situation lui donnent une compétence spéciale.
Les renseignements biographiques donnés par M. Quérard {Supercheries littéraires, V, 360) sur M. Saulnier sont inexacts et incomplets.
SAULNIER DE BEAUREGARD (en religion DOM Antoine, dans l'état civil Anne-Nicolas- Gharles), moine français, né à Joigny en 1764, mort en 1839. Il reçut la tonsure à l'âge de sept ans et fut nommé chanoine de Sens à quatorze ans. Reçu docteur en 1790, Saulnier fut, dit-on, nomme conseiller clerc au parlement de Paris, fonction qu'en tout cas il n'exerça pas à cause du changement de régime en France. Ordonné prêtre en 1792, Saulnier émigra la même année, devint précepteur, passa en cette qualité de Bruxelles à Londres, puis se lit trappiste à Lulworth (Angleterre). Devenu supérieur de la communauté en 1810, Saulnier lut expulsé d'Angleterre avec elle et s'établit eu France, à La Meilleraie, en 1817. Resté supérieur de ce nouveau couvent, le Père Antoine entreprit l'exploitation d'une fabrique de clous, d'établissements agricoles, etc., transformant ainsi des moines oisifs en ouvriers laborieux. En 1827, Saulnier fut nommé visiteur des maisons de trap[»isles en France; on lui a reproché d'avoir été trop sévère dans l'exercice de ses fonctions à l'égard des autres couvents, tandis que le sien, sous certains rapports, laissait a. désirer; à ces reproches iniéi esses des moines vinrent se réunir ceux de-i industriels et agriculteurs, qui se plaignirent de la concurrence qu'il leur faisait. Après les événements de 1830, la plupart des trappistes furent expulses des couvents; les Irlandais et les Anglais, qui y étaient en grand nombre, furent reconduits dans leur pays. Doin Antoine resta h La Meilleraie avec un petit nombre de compagnons. Les religieux français expulsés revinrent au bout de quelques années. En 1834, les maisons de trajipistes en Franco furent unies en congrégation sous le gouvernement de Tabbê do la grande Trappe, vicaire général de l'abbé des cisterciens, résidant à Rome. Dans ce nouvel ordre de choses, le Père Saulnier resta le premier des quatre abbes do la congrégation ayant droit do visite k la grande 'l'rappe. Sa Vie a été publiée à Pans, en 1840, par M. Egron, On y trouve, entre autres choses, l'unique œuvre littéraire do ce trappiste : c'est une Oraison funèbre du duc de Berry,
SAULNOIS (le), en latin Salinensis PaguB, pays de l'ancienne France, dans la province de Lorraiue, aujourd'hui dans l'Alsace-Lorruine.
SAULSAIE S. f. (aô-sé). Agric. Syn. de
SAUSSAIK.
^ SAULT (le), en latin Sattus, petit pays de l'aDcienne Franco, dans lo haut Languedoc, compris aujourd'hui dans le département do l'Aude. Ce pays portait lo titre do duché pour les fils ulnés de la famille Lesdiguiures.
SAULT, bourg de Franco (Vaucluse), ch.-l. do cunt., urroud. et à 43 kilom. E. de Carpcntras, dans la belle vulloo de ce nom ; pop. aggl., 1,417 httb. — pop. tôt., 2,503 hab. Eaux minérales sulfureuses. Fabrication do toiles. Ruines d'un vaslo chûtuau du xio siéi-lo; les parties les plus remarquables sont une grosso tour, dos lourollos t-l des courtines.
9AULVB (SAINT-), bourg (lo Franco (Nord), caiit., urrond. ot k s kilom. N. do Valen<-iennes, sur la rivo droite do l'Escaut; 2,261 hab. Urassunos, distillono; fabrication de sucro et do produits chimiques. Mines do charbon.
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SAULX, rivière de France. Elle prend sa source dans le canton de Poissons (Haute- Marne), sert de force motrice à des forges importantes, entre dans le département de la Meuse, au-dessous de Paroy, baigne Damroarie, pénètre dans le département de la Marne et se perd dans la Marne, au-dessous de Vitryle-François, après un cours de 118 kilom.
SADLX, bourg de France (Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. O. de Lure ; pop. aggl., 911 hab. — pop. tôt., 997 hab. Eglise paroissiale du xiie siècle.
SADLX-LES CHARTREUX, village et commune de France (Seiiie-et-Oise), cant. de Longjumeau, arrond. et à 22 kilom. N.-O. de Corbeil, sur l'Yvette; 1,050 hab. Exploitation de grès ; élevé et commerce de sangsues.
SACLX'LE-DUC, village et commune de France (Côte-d'Or), cant. d'Is-sur-Tille. arrond. et à 29 kilom. N. de Dijon; 468 hab. Ce village a donné son nom à la famille de Saulx. On y voit les ruines d'un château fort et, sur la montagne voisine, la chapelle et la statue de saint Siméon,
SAULX (de), famille française qui a fourni plusieurs hommes distingués. V. Tavannes.
SAULXCRES, bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom. S.-E. de Remireraont, près de la forêt de Longegoutte; pop. aggl., 2,045 hab. — pop. tôt., 3,757 hab. Fabrication de fromages; filature et tissage de coton. Beau château moderne.
SAULZAIS-LE-POTIER, bourg de France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S. de Saint-Amand-Mont-Rond; pop. aggl., 304 hab. — pop. tôt., 945 hab.
SAGLZOIR, village et commune de France (Noi-d), car.t. de Soiesmes, arrond. et à 20 kilom. E. de Cambrai ; pop. aggl., 2,318 hab. — pop. tôt., 2,355 hab. Brasseries; fabrication de tissus de lin et de coton, chicoréecafé. On y voit une tourelle, reste des fortifications qui entouraient autrefois ce village.
SAUM s. m. (somm.) Métrol. Nom d'une mesure de capacité usitée dans plusieurs parties de la Suisse, et valant: k Berne, 167lit^i2i; à Soleuie, I59lit,418; à Bàle, 136'it,52i; à Arau, 144lit.056; à Lucerne, 172lii,815. II Poids d'Autriche équivalant à 154kilogr,oo3.
SAUMAISE s. m. (sô-mè-ze — du commentateur de ce nom), tjominentateur :
Et déjà vous croyez, dans vos rîmes obscures.
Aux Saumaises futurs préparer des tortures. BoiLE&n.
SAUMAISE (Bénigne de), érudit français, ne à Semur vers 1560, mort à Dijon en 1640. Il cumulait l'étude du droit, de la géographie, de l'histoire avec la pratique de la poésie latine et de la poésie française, lorsqu'on 1587 il succéda à sou père dans la lieutenance au bailliage de Semur. Henri IV, dont il avait embrassé la cause , le nomma conseiller au parlement de Bourgogne. On lui doit une traduction en vers français avec connnentaire de l'ouvrage de Denis Alexandrin, intitulé : De la situatiott du monde (Paris, 1597, petit in-12).
SAUMAISE (Claude de) , érudit français, (ils du précédent, né à Semur en 1588, mort à Maastricht en 1653. A l'âge de seize ans, il vint à Paris, et ses aptitudes extraordinaires attirèrent l'attention de Casaubon, qui le recommanda à Denys Godefroid, professeur de droit à Heidelbcrg, où le jeune Saumaise devait continuer ses éludes. En 1606, il arriva dans cette ville et, tout en faisant son droit, il continua ses études sur les langues classiques. Sa correspondance suivie avec Scaliger et Casaubon, ses relations avec Gruter, qui dirigeait alors la bibliothèque Palatine, si ncne en manuscrits, entretinrent chez lui l'amour des lettres. Travailleur infatigable, il passait ses jours et ses nuits à lire et a faire des extraits des auteurs les plus importants. Une maladie grave qu'il lit à cette époque le mit à deux doigts Uo la mort, et il rédigea même son epitaphe en vers grecs et en vers latins. En 1607, l'exemple de ses ancêtres, les relations qu'il avait avec plusieurs savants protestants et ses réflexions personnelles le décidèrent à abjurer lo catholicisme pour embrasser la religion protestante. Dés cette époque, il publia quelques travaux d'érudition qui firent sensation parmi les savants. Ce sont : Nilus et Barlaam, de primatu papx , en latin et en allemand (ileidelberg, lG03,in-4<'), son premiorlivro de polémique religieuse; il fut sévèrement censuré en France; une édition do Florus, dediee ù Gruter (Ileidelberg, 1600, in-80), ot quelques autres ouvrages. Rappelé en Franco par son père, qui dédirait lui voir suivrn la carrière juridique, soit dans le barreau, soit dans la magistrature, il se fit inscrire comme avocat au barreau de Dijon; mais ses goûts 1 éloignaient de cette profession et il se livra plus quo jamais à soî études favorites. Il revint alors ii Paris, renoua ses relations nvoc Casaubon ot fit suc* cessivemont paraître un : Mémoire on faveur des opinions do J. GodolVuid sur loa provinces rom.iines (Paris, 1619, in-40); huarum insmptumum Uerodis Attici et BegiHjB con- Jugis cspiiciitio {m\9, in-4»); lo» Ecrivains de MiJKtoiro aukusIo (1620, in-40), travail d'érudition consiuernblo, qui n oto reiinpnmo avec les notes do Casaubon ot de Orutcr (Loyde, 1671, s vol. in-8o) ; uno édition du iruile l/c PaiUOf de Torlulhen (ICSl, in-40).
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précieuse à cause des notes très-complètes de Saumaise sur le costume des anciens; vivement attaquée par le clergé et par le Père Petau, elle a donné nai-saoce à de longues polémiques; P/inï«n« exercitaliones in C.Julii Solini Poiytiistora (Leyde, 1629,2 vol. in-fol.), ouvrage de critique approfondie sur Pline et sur son abréviateur, Saumaise, pour posséder son sujet, s'était adonné avec ardeur à l'étude des sciences naturelles et avait même acquis de grandes connaissances en botanique. Dans l intervalle, en 1623. il s'était marié avec la fille d'un riche négociant protestant, et cette union exerça sur le reste de sa vie une grande ioâuence. Dune part, il put vivre dégagé de tout souci et travailler paisiblement; mais, d'un autre côté, ce mariage fut pour lui une cause d'ennuis et de déboires. Sa femme avait un caractère insupportable. C'était une autre Xantippe, dit Ménage, qui rapporte à ce sujet une lettre fort remarquable de Huet : • Je ne vous dirais rien de l'humeur impérieuse de Mme Saumaise, si cela n'avait été très-public et si Milton ne l'avait écrit. Elle appréhendait si fort qu'on ne révoltât son mari contre elle, qu'elle ne pouvuit souffrir qu'on eiît avec lui aucun entretien particulier, et il m'est arrivé que, me trouvant avec lui à des rendez-vous qu'il m'avait marqués à de certaines heures et à de certains lieux retirés do son logis, pour causer en liberté et k loisir, sa femme ne manquait jamais de venir rompre la conversation en ramenant magistralement dans la salle son pauvre mari, qui n'osait dire un mot pour se défendre et qui se contentait de hausser les épaules en me regardant et de lever les yeux au ciel. ■
En 1629, Saumaise fit un voyage en Bourgogne; il espérait obtenir la charge de son père, mais elle fut donnée à un autre et il renonça à jamais à la magistrature. Deux ans plus tard, les curateurs de l'université de Leyde lui offrirent la chaire occupée autrefois par Scaliger, avec un traitement de 2,000 livres, qui fut plus tard porté à 3,000, et un appartement dans le magnifique palais des chevaliers de Malte. Saumaise accepta et fut chargé du cours d'histoire ecclésiastique; il devait continuer la réfutation de Baronius, commencée par Casaubon. La France perdait en lui le troisième représentant de la grande philologie. Casaubon et Scaliger avaient précédé Saumaise dans cet exil volontaire, nécessité par l'intolérance religieuse. Plus tard, on fit de vains efforts pour l'engager à rentrer; Louis XIV lui offrit même une pension ■ à cause de son érudition e.xceptionnelle et de son ancienne noblesse;» mais le savant aurait cru commettre une mauvaise action en acceptant les dons de la cour de France alors que ses coreligionnaires étaient si cruellement persécutés. Il persista à rester en Hollande.
Depuis longtemps, le clergé ne cessait de l'accuser auprès du parlement, de la reine mère et du cardinal Mazarin; ces attaques, quoiqu'elles ne pussent l'atteindre, ne laissaient pas de lui causer beaucoup d'ennuis. Il eut aussi à soutenir une polémique avec Didier Hérault et avec Milton, le grand poële anglais. Hérault ayant critiqué quelques passages de ses écrits, Saumaise lui répondit avec une violence d'autant plus regrettable qu'il était dans son tort. Quant à sa querelle avec Milton, elle eut li^u â l'occasion de son apologie de Charles Ut (Defensio regia pro Carolo I ad reyem Carolum II) qui lui avait été demandée par le roi d'Angleterre. Milton répliqua par un pamphlet où il tournait Saumaise en ridicule, rien qu'en exploitant les anecdotes qui couraient sur le caractère de Mme Saumaise. Un incident heureux vint le mettre momentanément à l'abri do ces tracasseries. La reine Christine l'appelait depuis longtemps & la cour de Suède. Sa femme, fort avide des grandeurs, le força enfin à accepter. En 1650, il obtint de l'université un congé de six mois et partit pour la Suéde. Ce voyage fut assez curieux et fit éclater uno fois de plus les travers do son ambitieuse moitié. C'est encore H uet qui nous a conservé cette anecdote. Elle travestit son mari de la façon la plus ridicule. Elle lui fit prendre un justaucorps en peau de buffle, des chausses d'écarlate, afin qu'il parût, disnit-elle, dans la cour où il allait, en homme de qualité et non pas en homme de lettres, ot il eut la faiblesse de se plier à cette mascarade. La reine Christine, ayant été témoin pendwnt un an de l'humeur de la femme et de la patience du mari, disait qu'elle admirait plus la douceur de Saumaise que toute son érudition. Il est certain que le savant, transformé bien maigre lui en don Quichotte, devait faire uno sintculiere figure dans cet accoutrement; toutefois sa bonhomie et l'esprit do la reine le tirèrent assez heureusement do ce mauvais pas. Christine prit même parti pour lui contre son bibiiothécaire, Isaac Vo>sius, fil prolonger de six mois son Congo et, ne pouvant plus le retenir, lui fit présent ï\ son départ de son portrait. En revenant, il s arrêta quelques jours k Copenhague, où le roi de Danemark, Frédéric III, te «ombla de faveurt. Ce furent 8e» derniers succès ; à peine do retour à l'univorsuc, il succombA à une maladie qui le minait depuis longtemps «l qui ■'éiait «jfgrmvéo pendant le voya#fe,
^luniHise fut un savant de» plus Uboricu* ot dos plus consciencieux. Critique, philologue, po»a«daol à fond set auteun fr«cs «t
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fà
laliiis, ayant quoique connaissance des langues orientales, il a touché à toutes les questions relatives à l'antiquité; c'est le type le plus complet de l'érudil. Guez de hahac. disait : Non homini^ sed scienlix deest quod néscivit Salmasius. Ména^'e, en complet accord avec J.-M. Gessnor, l'apprécie fort bien en ces termes : • J'ai connu M. Suumaise fort particulièremRnt ; il me venait voir assez souvent. C'était l'homme du monde le plus agréable dans la conversation ; mais il avait ce défaut en écrivant qu'un passa^'e en attirait un autre et qu'il ne pouvait finir ii force de citer. » Ses livres sont une source inépuisable ; miiis ils sont d» ceux qu'on ne lit guère que pour les dépouiller et luire d'autres livres; nul n'a plus que lui amassé dn ces copieux matériaux dont les autres profitent.
On lui doit encore divers mémoires concernant le prêt à intérêt et l'usure, au sujetdesquels il engagea de vives controverses avec les théologiens et les jurisconsultes : De modo vsurarum; De fœnore trnpezitico ; De mutuo <Leyde, 1038-1640, in-40) ; Commentarivs in Enchiridion Epicteti, avec une dissertation De p/iilosophia atoica (Leyde, 1640, in-40); fnterpretatio Hippocratei apfiqrismi de calculo (l>eyde, 1C40, in-4o) ; une édition des Erotica d'Achille Tatius ([.oyde, 1640, in-4o); De hellenistica commentarius (Leyde, 1643, in-12); Fuuus linyux heUenisticx^ réfutation d'un traité de Heinsius (Leyde, 1643, in-12); Cl. Salmasii ad Johannem Miltonum responsi'o (Londres, 1660, in-8o); cette réponso au aamphlot do Millon ne fut imprimée qu'après a mort de l'auteur. On a aussi réuni sous le titre de Miscellanex defeminnes (1645, in-12) sesdivc-rs ouvrngfsde puIeriiique.Sous le nom de Slmplioiua Veriuu», Naiimuise a écrit plusieurs ouvrages sur les affaires religieuses de son temps ou sur des questions theologiques, entre autres : De la réunion des catholiques et des protestants^ où il fait preuve d'un caractère très-conciliant; De transsubstantiatione ^ dirigé contre Grotius ; De cruce et hyssopo^ en réponse à Harlholinus et destiné à éclaircir quelques points d'histoire sacrée. Suuniaise avait laissé une grande quantité de papiers; une partie fut, selon son désir, brûlée par sa veuve. Quelques ouvrages qui ont échappé à la destruction ont été publiés plus tard : De cxsarie virorum et mulierum coma (Leyde, 1664) ; De annis climactericis et antigua aslrologia (I^cyde, 1689); enfin les 06servntions sur Etieune de Dyzatice ont été insérées dans l'édition de Uronovius (Leyde, 1G94). Hurmann etClémentin avaient formé le
Krojetde publier sa correspondance complète ; s premier s'est contenté d'imprimer quelques lettres dans son Syllor/e epistnlartim; le second en a publié d'autres dans Salmasii aliquot iitterx (La Haye, 1657). Son éloge a été prononce par Adolphe Voistius, au nom de l'université de Leyde (1653). On peut, en outre, consulter sur sa vie et ses œuvres Cl. Clémentin, Cl. Salmasii liber primas ^accedunt de iaudibus et vita ejusdem prolegomena (1656).
SAUMAREZ (lord Jacques de), amiral anglais, né k Saint-Peter-Port, dans l'île de Gueruesey, en 1757, mort en 1836. Il entm dans la marine à l'âge de douze ans, en 1769, devint midshipiuan l'année suivante. S'étant distingué a l'attaque du fort Sullivan en juin 1776, il fut nommé lieutenant, puis, à la suite de la bataille livrée pies du Dogger-Bank en 1781, commander, Saiimarez participa avec gloire au combat naval du 12 décembre 1781 et à celui du 12 avril 1781, et pendantla paix qui suivit fit une excursion à Cherbourg. Le 20 octobre 1793, il attaqua et prit la frégate la /Jeurito;i, de trente-six canons, montée par trois cent vingt hommes. Pour récompenser cet exploit, le roi fit Sauniarez chevalier et lui donna le coiitmandeinent d'une escadrille, avec laquelle le brave marin sut échapper à une escadre française de force supérieure. Saumarez assista au combat du 23 juin 1795, à la bataille navale du cap de Suint-Vincent (14 février 1797) et k celle d'Aboukir (ler et 2 août 1798). Il conduisit en Angleterre les vaisseaux françaU captures pendant cette dernière bataille, après avoir soiinne en vain, en passant, le général français Vaubois de lui remettre la ville et le port de Malte. Nommé successivement, en 1801, contre-amiral et baronnet du Royaume-Uni, Saumarez fut vaincu sur mer prés de Gibraltar, le 6 juillet, par le contre-amiral Linois. 11 prit sa revanche en remportant un succès, le 12 et le 13 juillet de la même année, sur la lîotte franco-espagnole commandée par Linois et Moreno. Revenu en Angleterre, Sauniarez fut accablé d'honneurs et de félicitations. Il fut charge de la remise des Baléares k l'Kspagne après la paix, puis, à la reprise des hostilités en 1803, il alla bloquer les côtes de France entre Le Havre-de-Grâce et Ouessant et bombarda Granville.
En 1807, il fut nommé commandant en second de la flotte du canal, composée de vingtsept vaisseaux, puis vice-amiral. Il perdit cette position par suite du changement du ministère et resta sans emploi jusqu'en 1S08, année où il fut envoyé dans la Baltique pour défendre la Suéde contre la Russie. Il écrivit de sou autorité privée, le 17 septembre 1808, une lettre à l'empereur de Ru>sie, l'invitant à se rallier à l'alliance anglaise. Cette proposition , désavouée par le ministère, n'eut pas de résultat. Revenu en Angleterre
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aprèsle traité de Frederikshamra (isOi»), Saumarez retourna dans la Baltique en 1810. Malgré la déclaration de la guerre de la Suéde k l'Angleterre, déclaration â laquelle la Suède était forcée par la France, le viceamiral anglais évita tout acte d'hostilité contre tes Suédois, qui en firent de même à son égard. Après le traité d'Orebro entre l'Kspagne et l'Angleterre, Saumarez retourna en Angleterre en novembre 1812. Entre autres honneurs, il reçut du roi de Suê<le, par l'entremise du baron Essen , une magnifique épee de la valeur do 1,000 livres sterling (25,000 fr.). Il reçut, en 1814, le titre purement honoraire d'amiral de l'escadre Blette^ puis, en 1831, celui de pair et de baron. Dans la Chambre haute, il vota en faveur du bill de réforme et des mesures adoptées par lord Grey. Saumarez suivit cet homme d'Etat dans sa retraite.
SAUMÂTRE adj. (sô-mâ-tre — rad. saumure). I>'ii)t le gout se rapproche de celui de l'eau 'le m'-r : Eau SAUMÂTRtî. Çà et là, au nord du Sahara, se soûl formés des lacs sales où jaillissent des eaux HKVMkTRiiS. (A. Maury.) L'eau trouble est une eau ou SAt;MÂTKU, ou putride, ou vermineuse. (Raspail.)
— Goiït saumâtre, Saveur ressemblant au goût (le l'eau <le nier.
SAUMÊRIO s. ni. (sô-mé-ri-o). Bot. Es- I)ei!i' de myrospernie du Pérou, (i Ksneco de coton qui croit dans les hautes vallées de Quito.
SAUMERY (dk), écrivain et aventurier français, mort h Utrecht vers 1770. D'abord moine fianciscain, il se fit ensuite protestant k Menin, se retira en Angleterre, puis voyagea en Turquie, en Allemagne, en Italie, en Hollande, où il ne put parvenir à se faire nommer pasteur évangélique. Dépite, il vint a LieL,'e, abjura le protestantismu et se voua pendant (punze ans aux labeurs littéraires. Le relâchement de ses mœurs l'ayant fait expulser de cet Etat, il revint en Hollande et se fit une seconde fois admettre dans la religion réformée. Ses ouvrages se composent de : V Antichrétien ou l'Esprit du calvittisme opposé à Jésus-Christ et à l'Evangile (Liège, 1731, in-12); Mémoires et aventures secrètes et curieuses d'un voyageur au Levant (Liège, 1732-1736, 6 vul. iii-l'2) ; les Délices du pays de Liège ou Description des monuments de cette princip<iuté (Liège, 1738-1744, 5 vol. in-fol.) ; Anecdotes vénitiennes et turques ou Nouveaux mémoires du comte de lionîieval (Utrecht, 1740, 2 vol. in-12), ouvrage qui a été réimprime à Francfort, Leipzig, Vienne et I,a Haye; l'Heureux imposteur ou Aventures du baron de Janzac (Utrecht, 1740, in-12); Aventures de Al'^'i la duchesse de Vaujour, histoire véritable (La Haye et Utrecht, 1741, 6 parties, in-80); le Diable ermite ou Aventures d'Aslaroth banni des enfers (.Amsterdam, 1741, 2 vol. in-12). Saumery a employé souvent le pseudonyme de M. de Miroue.
SAUMIER S. m. (sô-mié). Pêche. Harpon employé pour prendre les gros saumons.
5AUMICRE s. m. (sô-miè-re). Mar. Trou qui reçoit la tête du gouvernail.
SAUMOIREAU s. m. (sô-moi-ro). Agric.
Variété de raisin des environs de Paris.
SAUMON s. m. (sô-mon — lat. salmo, même sens). Ichthyol. Genre de poissons malacoptérygiens, type delà famille des salmonidés ou salnionoïdes, comprenant un grand nombre d'espèces, répandues surtout dans les eaux douces de l'hémisphère nnrd : C/ne fois entrés dans les rivières, les saumons y remontent assez haut. (Valenciennes.) La pêche des SAUMO.NS forme dans plusieurs contrées une branche d industrie. (A. Guichenot.)
— Prov. Il faut perdre un véron pour gagner un saumon. On ne doit pas hésitera faire un léger sacrifice dans le but d'obtenir un gain considérable.
— Techn. Masse de métal, telle qu'elle est sortie de la funte. Se dit surtout du plomb et de l'étain. il Vase employé par le cirier pour fondre la cire.
— Adjectiv. Se dit d'une couleur rouge analogue k celle de ia chair du saumon : Cette large blessure, dont la couleur saumon tranche avec les tons gris de l'écorce, donne un air on ne peut plus lamentable à ces arbres souffreteux. (Th. Gant.) On apei'cevait loin, bien loin, une faible ligne couleur saumon pâle, qui s'avançait dans l'incomjnensurable azur. (Th. Gaut.)
— Encycl. Le mot saumon a été d'abord applique k un poisson particulier, puis k quelques espèces assez voisines pour constituer avec lui un genre naturel; ce genre s'est peu k peu considérablement augmenté, a été divisé k son tour en plusieurs groupes génériques distincts et a formé ainsi une famille appelée, suivant les divers auteurs, saumons^ salmonès, salmonoïdes, salmonidés^ sahnonidés, etc. Il en résulte que ce ternie a beaucoup varié dans sa signification, ou mieux, dans son acception, et qu'on l'a pris, k diverses époques, dans un sens plus ou moins restreint ou plus ou moins étendu. Aujourd'hui encore, les naturalistes sont loin d'être d'accord sur la délimitation du groupe auquel ce nom doit être appliqué, au point que I espèce k laquelle il s'applique particulièrement a été rangée par quelques auteurs dans
SAUM
le genre truite. Les $aumons, si nous prenons ce terme dans son acception la plus large et comme synonyme de salmonés, renferment donc plusieurs genres distincts, savoir : les saumons jtroprement dits, les truites, les éperlans, les ombles ou ombres, les corégones, les argentines, le« characins, les aulopes, les saures, les scorpèles, les sternoptyx, etc. Nous n'avons k nous occuper ici que du premier.
Le genre saumon, ainsi précisé, est caractérisé par un corps oblong, couvert d'écaillés petites et en ovale allongé; le bord de la mâchoire supérieure formé en grande partie par les maxillaires; des dents fortes et pointues, sur une rangée aux maxillaires, aux intermaxillaires, aux mandibulaires et aux palatins, et deux rangées au vomer, sur la langue et sur les pharyngiens; les pièces opercuUiires très-unies et formant en arrière une courbe très- prononcée ; la première naj^eoire dorsale située en avant des ventrales ou tout au plus k la même hauteur. Ce sont des poissons migrateurs; habitant la mer, ils remontent les rivières pour frayer, sautent même au-dessus des rapides ou des cascades et pénètrent jusque dans les ruisseaux et les petits lacs des plus hautes montagnes: ils aiment beaucoup aussi k revenir dans les eaux douces, môme k une époque encore bien éloignée de celle du frai. Il est difficile d'établir exactement le nombre des espèces de c« genre ; l'Europe en possède plusieurs, dont une surtout est généralement connue.
Le saumon commun est un grand poisson, de forme allongée; son corps, recouvert d'écailles très-petites, est peu élevè^ ce qui le fait paraître, vu de profil, assez grêle et presque fusiforme ; il est beaucoup plus épais vers la tête. Celle-ci égale k peu près le sixième de la longueur totale ; le museau est arrondi, beaucoup plus long chez les mâles, k mâchoire inférieure souvent relevée en forme de bec crochu, surtout chez les vieux individus ; l'œil est petit; les pièces operculaires forment une grande lame striée, k bord postérieur arrondi; la nageoire dorsale est plus longue que haute et plus rapprochée de la tête que de la queue. La couleur de ce poisson est d'un gris verdàtre ou bleuâtre en dessus, argentée sur les côtés et d'un blanc nacré en dessous; on observe des taches noires, arrondies sur la tête, l'opercule et la nageoire dorsale, et fréquemment aussi des taches obscures, variables de nombre et de forme, répandues sur les côtés du corps; mais cette brillante coloration varie suivant l'âge et d'autres circonstances.
Le saumon a été connu des anciens. I^es écrivains grecs, il est vrai, n'en ont pas parlé, ce qui n'a rien d'étonnant, puisque ce poisson ne se trouve ni dans la Méditerranée, ni dans les mers intérieures qui communiquent avec elle, ni dans aucun des cours d'eau qui s'y jettent. Pline le mentionne comme le meilleur poisson de l'Aquitaine, région qui correspondait k peu près au bassin de la Gironde et de ses affluents. Ausone est le plus explicite; il rappelle l'agilité avec laquelle le saumon remonie du fond de l'eau jusqu'à la surface, la propriété qu'il a de se conserver frais pendant lunf;teiiips et la bonté de sa chair, qui le rend digne d'être servi dans les repas où la délicatesse des mets laisse les convÎA'es indécis sur le choix, et les difl'érents noms qu'il (torte, et les variétés qu'il présente, suivant l'âge ou d'autres causes. Cassiodoie donne au saumon l'épithèle û'anchora, comparant k une ancre le crochet qui termine sa mâchoire inférieure. Mais, k part quelques détails ajoutés par Rondelet, l'histoire réellement scientifique du saumon est toute moderne et ne remonte guère qu'au commencement du siècle.
Le saumon habite l'océan Atlantique et les mers du Nord ; aussi le rencontre-t-on fréquemment dans presque tous les cours d'eau qui s'y déchargent. C'est dans les régions voisines du cercle polaire arctique que l'espèce atteint son maximum d'abondance; elle diminue progressivement k mesure qu'on s'avance vers le sud, et cette diminution devient surtout tres-sensible k partir du 55^ degré de latitude; il ne paraît pas que ce poisson descende plus bas que le 40^ degré. Il semble aussi bien établi que sa qualité varie avec ses diverses stations; les saumons de Laponie passent pour les meilleurs de l'Europe ; on vante encore ceux de la Tamise, du Rhin, de la Mo- I selle, de la Loire, de l'Allier, de la Dordogne, de la Garonne, eic- Toutefois, la latitude peut être ici contre-balancée par les conditions locales.
Le saumon, pendant l'été et à l'âge adulte, habite ia mer. On n'est pas bien d'accord sur son régime alimentaire k cette époque. D'après les uns, il s'attaque surtout aux animalcules marins, et il lui suffit d'ouvrir la bouche pour en engloutir dénormes quantités. D'autres lui attribuent une prédilection marquée pour les œufs des échinodermes et des crustacés. D'autres encore assurent qu'il mange surtout des poissons, du moins on en a trouvé dans son estomac, t Le cas, néanmoins, dit M. E. Blanchard, s'est montré assez rarement; la digestion s'opérerait avec une telle rapidité chez le saumon, que l'estomac serait habituellement trouvé à peu près vide. Par suite de cette circonstance, on s'est demandé encore s'il n"arriver;iit pas au sfiumon, saisi de frayeur au moment où il est pris, de dégorger sa nourriture. • On a dit
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aussi qu'il avait un goût très-prononcé pour le sel et qu'il suivait volontiers les salines ou bateaux de sel qui remontent les rivières. En elfet, comme nous l'avons dit, le saumon est un animal en quelque sorte amphibie, qui pusse des eaux douces aux eaux salées, et réciproquement. ■ Les saumons, dit A. Guichenot, abandonnent leur séjour dés le commencement du printemps, pour chercher un refuge dans les fleuves lorsque les glaces commencent à fondre sur les côtes e» parages qu'ils habitent. Ils partent avec le flux pour se jeter dans les rivières qui se trouvent alors débarrassées de i-'Iaçona. Si la température d'été devient trop forte, ils se réfugient dans les endroits les plus profonds. Ils s'éloignent de la mer en bandes nombreuses et présentent souvent dans l'arrangement de celles qu'ils forment autant de régularité que les époques de leurs voyages. Le plus gros de ces poissons, et le plus souvent une femelle, s'avance le premier; à la suite viennent les autres femelles; les mâles paraissent ensuite, observent le même ordre que leurs compagnes et sont suivis des plus jeunes, i
Les saumons, en remontant, se tiennent au fond du fleuve, parce que le courant y est moins rapide; ils paraissent surtout préférer les époques ou les eaux sont grossies et troublées par des pluies abondantes, ce qui leur permet d'échapper plus facilement aux poursuites. Ils tiennent constamment leur tête dirigée contre le courant; pourtant, si les eaux leur plaisent, ils s'y attardent volontiers, viennent jouer k la surface, s'écartent momentanément de leur route et reviennent même sur l'espace déjà parcouru. Leur force et leur agilité sont très-grandes: quand ils nagent contre le fil de l'eau, on aîrait souvent un trait décoché. Quand ils veulent éviter un danger, ils s'élancent si rapidement 3ue l'œil a peine k les suivre. «S'ils tombent ans les filets, ajoute Guichenot, ils les déchirent ou cherchent k s'échapper par-dessous ou par les côtés du filet, et dès qu'un de ces_ poissons a trouvé une issue, les autres le suivent et leur premier ordre se rétablit. Ciimme ils sont très nombreux, qu'ils agitent l'eau violemment et qu'ils font beaucoup de bruit, on les entend de très-loin, comme le murmure sourd d'un orage lointain. ■
Un des traits les plus remarquables que présentent les mœurs des saumons, c'est la lacilité qu'ils ont de sauter k une hauteur plus ou moins grande et de pouvoir ainsi franchir les obstacles qui s'opposent k leur remonte. Us trouvent pour cela un puissant secours dans leur queue, qui est k la fois une rame et un gouvernail ires-puissants; s'arc-boutant contre les pierres, rapprochant de leur corps l'extrcniilé de cette queue, formant ainsi une espèce de re>:sort fortement tendu, ils débandent vivement cet arc, frappent avec force contre le liquide et s'élancent ainsi très-haut. On en a vu franchir des chutes hautes de plusieurs mètres. On cite surtout, en Ecosse et en Irlande, diverses cascades, appelées saut du saumon ou montée des saumons, et qui présentent aux touristes un spectacle attrayant et très-renommé.
Les saumons remontent ainsi, souvent jusqu'à une centaine de iieues dans l'intérieur aes terres. Ils recherchent particulièrement les sources, les petits cours d'eau et les ruisseaux qui leur otf'rent l'eau la plus limpide. On a remarqué que presque tous les ans ils choisissent les mêmes affluents, tandis qu'ils en évitent d'autres qui ne paraissent ditJTérer en rien des premiers. A cette époque et aux a[)proches du frai, leurs teintes, surtout chez les mâles, deviennent plus vives ; des taches rouges se montrent près de la ligue latérale et sur les opercules ; le ventre et les bords des nageoires s'empourprent. En même temps, d'après Jardine, il se produit chez le mâle un épaississement très-sensible de la peau du dos et des nageoires.
Lépoque du frai, pour les saumons, arrive surtout en hiver. De l'ensemble des observations faites sur ce sujet en diverses localités, il résulte que ce phénomène commence en septembre, atteint son maximum en décembre et se prolonge jusqu'en mars. Les conditions spéciales dans lesquelles ils se trouvent placés, et surtout la nature et la température de l'air et des eaux, exercent k cet égard une influence incontestable. Quand le moment physiologique est proche, les individus se réunissent par couples; il arrive souvent que deux mâles se battent pour la possession d'une femelle, jusqu'à ce que le vaincu ait quitté ia place. Alors les deux sexes choisis sent ensemble un endroit convenable pour la ponte et creusent dans le gravier un trou profond de 0a>,2û en moyenne; la femelle y dépose ses œufs et le mâle les imprègne aussitôt de sa laitance. Tous les deux recouvrent ces œufs d une couche de gravier, pour empêcher qu'ils ne soient entraînés par les eaux; puis ils se séparent et ne tardent pas k convoler, chacun de son côté, à une Douvelle union.
Quand le frai est complètement terminé, les saumons séjournent encore quelque temps dans les eaux douces ; puis, vers le commencement du mois d'avril, ils redescendent vers la mer, toujours par troupes nombreuses. Mais alors ils sont bien changés; fort afl'aiblis par l'acte auquel ils viennent de se livrer, ils se sont dépouillés de leurs riche?';couleurs; leur chair, tout eu é^jalant enco;'e
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celle des meilleurs poissons d'eau douce, a néanmoins bien perdu de sa qualité première. Leur force, leur vi-i^ueur est surtout notablement diminuée ;ils se laissent, pour ainsi dire, porter par le courant, plutôt qu'ils ne nagent, et se tiennent à !a surface, où l'eau est plus rapide; ils sont alors plus exposés au danger et offrent au pêcheur une capture facile; leur nombre est bien restreint quand ils arrivent à la mer.
Revenons à la ponte. Les œufs sont trèsnombreux; on estime que chaque femelle en produit à peu près autant de milliers qu'elle pèse de livres; sans les nombreuses causes de destruction auxquelles ils sont exposés, l'espèce se nmliiplierait dans des proportions incroyables. Ils ne se développent bien que dans une eau douce et courante, n'éclosent jamais dans un liquide immobile et périssent dans les eaux salées. Ils ont le volume d'un pois; assez transparents et d'un blanc opalin dans les jours qui suivent la ponte, ils prennent une teinte rose ou mieux saumonée quand le vitellus s'est développé. La durée de rincul)ation est très-longue ; elle varie, suivant la température, de quatre-vingt-dix à cent quarante jours. Ce terme peut d'ailleurs être avancé ou retardé dans nos laboratoires, où l'on pratique la fécondation artirîcielle.
Le jeune saumon y quand il vient d'éclore, ressemble à un petit ver portant suspendue sous le ventre une énorme vésicule vitelline ; à peine né, il s'agite avec vivacité. Pendant cinq semaines environ, il reste sans prendre aucun aliment et se nourrit uniquement de sa vésicule , Cjui est à peu près résorbée. Quand cette résorption est complète, il est long de 0^,03, et sa tête est très-grosse relativement au volume du corps. Alors il doit chercher autour de lui sa nourriture ; c'est pour lui une époque assez critique, et il périt beaucoup de ces jeunes individus. Son réprime alimentaire, à cet âge, se compose d'insectes, de vers, de petits mollusques, de frai, et il y ajoute de petits poissons quand il est arrivé à une certaine taille. Au bout de quelques jours, la tête s'abaisse, le museau s'allonge, le dos s'arrondit peu à peu ; la forme du [jeiit poisson tend k se rapprocher de celle qu'il aura à l'âge adulte; mais sa teinte reste terne et grisâtre, avec quinze à dix-huit bandes transversales noirâtres. Cet état dure au moins un an, et l'alevin ne quitte pas les eaux qui l'ont vu naître.
Au bout de ce temp=5, un brusque changement sopère; le jeune saumon se pare de brillantes teintes métalliques; le dessus du corps est d'un bleu d'acier ; les flancs sont rougeàtres ou ferrugineux, avec une dizaine de taches bleues à reflet argentin; le ventre d'un beau blanc nacré; les nageoires plus ou moins grisâtres; sa longueur varie de 0'n,10 à 0°i,I8. C'est alors seulement que ces jeunes poissons, jusque-là solitaires, se réunissent en troupes et se dirigent vers la mer; leurs bandes se succèdent pendant toute la durée du printemps. Mais ils paraissent peu pressés d'arriver et s'amusent beaucoup en chemin. Parvenus au point où la marée se fait sentir , ils s'arrêtent pendant deux ou trois jours dans les eaux saumâtres; puis ils gagnent la haute mer et s'enfoncent à des profondeurs où le tîlet ne peut les atteindre.
Environ deux mois après, les saumoneaux reparaissent dans les mêmes rivières et remontent jusqu'aux endroits où ils sont nés. Leur taille alors a beaucoup augmenté, tout en variant dans d'assez grandes limites ; leur forme et leur couleur ont aussi notablement changé ; ils ont la télé plus effilée , la queue & peine échancrée, les bandes entièrement effacées; en un mot, ils ressemblent presque au saumon adulte, si ce n'est qu'ils ont le corps rclativenu-nt plus mince, la teinte générale plus Eiâle, plus uniforme et dépourvue de taches. Ils se nourrissent surtout de poissons. A cet âge, les deux sexes sont aptes k la reproduction aussi bien que les adultes. Apres la ponte, ils demeurent encore quelque temps dans les eaux douces, retournent k la mer, où ils ne séjournent guère que trois mois uu plus, puis reviennent encore, mais cette fois k IVtat de véritables Srtumo»*. Une marque imprimée k certains individus a permis de constater ces migrations et ces retours périodiques.
Une question fort controversée, et qui n'a pas encore reçu de solution détlnitive, est celle-ci : le saumon peut-il se développer et se reproduire dans les eaux captives, dans les lacs ou l«:s étangs sans issue, sans avoir besoin de remonter dans les eaux courantes ou do descendre dans la mer? M. K. litanchard n'hésite pas à répondre : non. t Retenu dans les eaux douces, dit-il, il no deviendrait ja* mais un véritable saumon; retenu continuellement k la mer, il ne pourrait se reproduire. L'eau douce bien courante lui est ln(li^pen• sable pour sa reproduction, les eaux salées indispensables pour lui fournir une nourriture abondante ; sans ces doux conditions réunies, la race s'éteindrait. • D'aulro part, MM. Costc, Gillet de Qrandmont, Carbonnier, &'appuv»nt sur des observations sérieuses, professent hautement l'opinion contraire. Uu fuit bien établi néanmoins, c'est que le ffiunioii, ainsi élevé en captivité, grossit moins vite t-t at-quiert une chair moins colorée at moins savoureuse que s'il passait librement et tour à tour du la in^r aux eaux nouranlos.
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A tout âge, les saumons sont exposés aux attaques d'ennemis plus ou moins redoutables. Les œufs mêmes sont souvent envahis par des cryptogames qui font périr l'embryon. L'alevin échappe malaisément aux poursuites des brochets et des autres carnassiers d'eau douce. En vieillissant, les sauvions sont sujets à nourrir dans leurs entrailles des ténias ou autres vers intestinaux; on dit aussi que les sangsues les incommodent beaucoup et les font bondir dans les eaux. Les grands oiseaux aquatiques les guettent au passage et en font leur proie. Dans la mer, les squales, les phoques et les marsouins les poursuivent avec tant d'acharnement qu'ils en prennentquelquefoisjusquo dans les (ilets et accélèrent même, k ce qu'on prétend, leur passage dans les rivières. Entin les pécheurs surtout leur font une guerre très-active et souvent inintelligente.
La pêche du saumon se pratique surtout au moment de la montée, et par conséquent lorsqu'il n'a pas encore déposé et fécondé sa ponte. On établit souvent pour cela des madragues, avec de grands filets qui barrent complètement le cours d'eau. Dans les rivières de quelques pays, le barrage consiste en un double rang de pieux très-rapprochés et assujettis entre eux par des traverses. Du côté de ïfL rive droite est une sorte de coffre grillé, formant un carré de 5 mètres de côté et disposé de telle façon que le courant de la rivière s'y porte naturellement; au milieu de ce coffre et presque à fleur d'eau est un trou d'environ 0™,50 de diamètre, entouré de lames de fer-blanc triangulaires, un peu recourbées, s'ouvrant et se fermant facilement, et dont la disposition rappelle celle de l'ouverture des souricières en fil de fer.
Le saumon, entraîné par le courant, entre facilement dans le coffre, en écartant les lames qui se rapprochent ensuite; de là il passe dans un réservoir, d'où les pécheurs le retirent à l'aide d'un filet attaché au bout d'une perche. Quand les poissons arrivent en grandes troupes, tous ne se rendent pas dans le coffre; beaucoup d'entre eux passent à travers les pieux ; mais alors les pécheurs s'embarquent dans de petits bateaux plats et se glissent le long du barrage, où ils tendent des filets â mailles serrées; ils prennent ainsi de nombreux saumons, qu'ils portent aussitôt dans le réservoir. Mais souvent les filets sont si remplis qu'ils se rompent par suite des efforts du poisson captif, ou même par le simple effet de son poids.
La i)êche des saumons s'ouvre vers le mois d'octobre, à l'époque où ils commencent, comme on dit, k goûter la rivière; elle devient insensiblement plus fructueuse et se trouve dans son fort vers la mi-janvier ; elle se maintient à peu près sur le même pie<l jusqu'en avril, et on prend alors des quantités prodigieuses de poisson. En mai, la surface de la rivière commence à se couvrir de petits saumons qui se rendent à la mer. Des lors, le produit do la pêche diminue en quantité et en qualité. En juillet, époque du rouissa^'e des chanvrc-s, le poisson déserte les rivières, et on ouvre les écluses ou les ouvertures de la digue pour qu'il puisse descendre librement.
« Les Islandais, dit "V. de Bomare, ont l'adresse de prendre quantité de saumons par le moyen d'une espèce de coffre fait de treillage serré, qu'ils dressent directement dans la route du poisson et qui, sans lempécher de monter dans l'eau, l'arrête lorsqu'il veut descendre à la mer. Dans le temps que le saumon est le plus gras, on tend dans fa rivière des filets ordinaires qui s'étendent d'un rivage k l'autre, et avec lesquels on va des deux côtés en remontant l'eau et en poussant toujours en avant les saumons, qui, sentant qu'ils ne peuvent plus reculer, s élancent â droite cl à gauche sur le rivage, où ils sont aussitôt pris. »
La disposition des pêcheries de saumons varie beaucoup, du reste, suivant les conditions locales. Dans la mer Blanche, la Baltique et les rivières qui y déversent leurs eaux, les Russes emploient fréquemment des bordigues, peu différentes de l'appareil que nous avons décrit plus haut. Quelquefois on se contente de tendre des filets en travers du rivage, sur les lais et relais de la mer; d'autres lois on y ajoute, dans la partio voisine de la terre, une poche très-forte et se repliant du côté du largo, de façon k former une sorte d'enceinte ou les poissons viennent s'aj^glomércr; quand il y en a suffisamment, on haie, au moyen d'un câble et d'un cabestan, la portion libre du lilet vers la terre, et on les enferme ainsi dans une enceinte continue. Souvent on se sert de filets flottants, placés en travers du courant , et où le poisson vient s'emmailler. D'autres fuis encore on emploie dos filets ou sucs rectangulaires, dont un côté est garni de poids qui l'entraînent vers le fond, tandis que l'autre est maintenu plus élevé ; on lialne le filet contre le courant, en lui faisant former une bourse, et, quand il y a assez de poisson, co qu'on reconnaît aux secousses qui l'agitent, on relève en mènio temps les deux côtés, qui sont manœuvres chacun k l'aide d'un bateau.
On pûcho aussi le saumon k la ligne, surtout en hiver, quand la surface dos cours d'iau e;.t prise; en Kussie, une disposition ingénieuse permet à un seul homme do surveiller on niùme temps un grand nombru du llgAes. On ."o sert uncoro do caissons ou
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caisses, de dimensions variables, placés au niveau de la partie supérieure d'une cascade que ce poisson a l'habitude de franchir, et dans lesquels il tombe en sautant; ces caisses sont disposées d'ailleurs de telle manière qu'une fois entré il ne peut plus en sortir. Dans quelques pays, on fixe , la nuit , à l'avant du bateau, une lanterne ou un brasier; la lueur attire les saumons, que l'on harponne au moyen d'une fouène ou tri lent; bien que défendue par la loi. cette pêche se pratique souvent en Laponie. La pêche du saumon dans les contrées du Nord se pratique surtout en juillet; elle est fermée depuis le 15 septembre jusqu'à la fin d'octobre, durant le temps du frai.
Le saumon, très-abondant autrefois dans les eaux douces du nord et de l'ouest de la France , y est devenu très-rare aujourd'hui ; cette diminution tient à plusieurs causes : à des bancs de sable ou k des atterrisseinents qui ont modifié le cours des rivières; aux détritus de toute sorte qui, versés dans les eaux courantes, tendent de plus en plus, par suite du nombre toujours croissant des usines, à altérer la pureté du liquide; enfin, et par-dessus tout, à un système de pêche à outrance et à l'insuffisance ou plutôt au manque des soins à prendre pour assurer la conservation de l'espèce ; en escomptant l'avenir au profit du présent, on est arrivé peu à peu à dépeupler les eaux.
Pour remédier à ce fâcheux état de choses et rendre à nos rivières leur richesse primitive, on a proposé et essayé différents moyens : les procédés de propagation artificielle, décrits à l'article pisciculture; les frayères artificielles (v. ce mot), disposées dans les endroits les plus propres à la ponte des poissons et entourées des précautions convenables; enfin, les échelles et les escaliers destinés à favoriser la remonte, en permettant au saumon de franchir les barrages, les cascades et les autres obstacles trop élevés pour lui, trop escarpés ou trop rapides. Les échelles sont constituées par un plan incliné, coupé de distance en distance par des cloisons transversales, dont les ouvertures sont opposées ou contrariées. Les escaliers se composent d'une série de réservoirs en bois, superposés de telle façon que l'eau y tombe de chute en chute et que le poisson puisse les franchir par une série de sauts successifs. On a étalilî avec succès plusieurs de ces appareils en France et dans d'autres contrées.
La chair du saumon est d'un blanc rosé ou saumoné, teinte qui devient plus intense par la cuisson, surtout quand l'animal est cuit en entier. Elle est grasse, très-nourrissante, d'une saveur agréable, et constitue un aliment très-sain et Çacile à digérer; c'est une ressource précieuse pour les contrées du Nord, où elle constitue en quelque sorte la base du régime alimentaire. Dans tous les pays, elle est admise sur les meilleures tables; sur les marchés de Paris, elle atteint fréquemment le prix de 10 francs le kilogramme. Si l'on tient compte de rabondunce de ce poisson, dont le poids dépasse souvent 10 kilogrammes, on comprendra aisément que la pèche du saumon soit une source considérable de richesse pour certaines contrées. Comme tout le poisson qu'on pêche n'est pas consommé sur place , on en exporte une grande partie et on en conserve aussi comme provision de ménage. Tantôt on le plonge d'abord dans la neige, puis dans un mélange réfrigérant , pour le soumettre k la congélation , et il peut ainsi se conserver plusieurs mois; tantôt on le confit dans l'huile ou dans la saumure; tantôt enfin on le sale ou on le fume, et, bien qu'il n'ait pas alurs la même saveur que le saumon frais, il n'en est pas moins un bon et utile aliment.
Le saumon^ outre les différences dues à l'âge ou k la localité, présente plusieurs variétés, dont la plus remarquable a étédècrilo par plusieurs auteurs , comme une espèce distincte, sous le nom de bécard (v. ce mot). Parmi les autres espèces, nous citerons le saumon houch ou hucbo, qui vit dans la Danube et atteint do très-grandes dimensions; le saumon fluviatile, qui habite l'Obi, l'Irtisch, l'Iénissei et leurs affluents; lo saumon kata, qu'on trouve dans le fleuve Amour ou Saghalien ; le saumon goletz ou rote, .,u'on pêche dans la mer de Kara; \e saumon naroageush, des fleuves et des lacs de l'Amérique du Nord, etc.
SAUMONE, rivière du Sénégal, obstruée par des roches et des bancs de coquilles.
SAUMONÉ, ÉE adj. (sô-mo-né — rad.
saumon ), IchtliyuJ. Qui ressemble au saumon : La truite saumonùu. il D'uue couleuirosée comme la chair du saumon.
— s. f. Nom vulgaire d'une espèce de truite.
SAUMONEAU s. m. (sô-mo-no — dimin.
do Miumun). Ichihyol. Jeune saumon : Lts SAUMONEAUX ne se tiennent pas volontiers un ou deujc ans dans le H/iin. (V. do lioinaro.)
SAUMONELLC s. f. (sô-mo-nè-le — rad.
saumon). Pêche. Sorte d'itppât, appelé aussi
MLNUISB.
SACMUR, en lutin Satmurium , ville do Krunco (Maine-et-Loiro), cb.-l. d'arrond. et de 3 cantons, a 48 kilom. S.-K. d'Angora, sur la rive gauche de la Loire ot sur le chomiii do fer do Pans h Nantes; imp. uggl., 11,02s hab. — pup. tut., 13,552 hab. L'iirruu-
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disseraent comprend 7 cantons, M communes et 91,484 hab. Tribunaux de première instance et de commerce, trois justices de paix. Ecole de cavalerie ; collège communal, bibliothèque publique, musée d'histoire naturelle, d'antiquités et de statues; jardin botanique spécialement affecté k la culture de la vigne. Place de guerre. Récolte d'excellents vins blancs, ^di se font remarquer surtout par leur puissance alcoolique. Fabrication de toiles, liq^ueurs. bimbelotenes religieuses ; tanneries, teintureries ; émaux, perles à la mécanique, vinaigre. Important commerce de céréales, farines, chanvres, lin, légumes, fruits secs, noix, vins, eaux-de-vie, cuirs, articles en cuivre, chaux hydraulique et tuffeau. Saumur s'élève dans une situation charmante sur la rive gauche de la Loire, que l'on y traverse sur un pont en pierre monumental; ce pont relie la ville au faubourg de la Croix-Verte. Défendue par de puissantes digues qui la protègent contre les inondations de la Loire, cette ville s'étend au pied et sur le penchant d'une colline, couronnée par un château fort, d'où l'on découvre les riants paysages qu'arrose le cours majestueux du fleuve. La partie haute de la ville est irrégulièrement construite ; les rues en sont généralement mal percées et quelquesunes même d'un accès difficile. La partie basse, au contraire, est formée de maisons construites avec élégance, le long desquelles règne un fort beau quai, qui aboutit au port.
— Monuments. Le château de Saumur, commencé par Geoffroy Martel, fils de Foulques Nerra, au xie siècle, a été achevé au xiiie et au xive siècle; il a, en outre, subi de nombreux remaniements. Des quatre grands corps de bâtiments qui le composaient à l'origine, trois subsistent encore aujourd'hui. La grosse tour carrée, flanquée à chacun de ses angles de tours circulaires à la base, octogones au sommet, a été également détruite. Les deux autres tours du nord , ainsi que les deux du sud, sont seules demeurées debout; elles présentent les caractères de différentes époques. A l'intérieur, l'avant-corps est décoré de sculptures et de niches qui jadis contenaient des statues. .Au-dessus d'une porte se présente également un bas-relief qui mérite une mention. ■ Ce morceau de sculpture grossièrement exécuté, dit l'auteur de la France monumentale, paraît beaucoup plus ancien que le château et n'a pas été fait pour l'endroit qu'il occupe. Il représente deux lutteurs couverts d'un long poil sur tout le corps, excepté sur les mains et sur les pieds. 11 est firésumable que ces lutteurs sont des Gauois célébrant les jeux institués dans les Gaules. • On retrouve dans la première cour du château les ruines de l'ancienne église de Saint-Florent, fondée par Thibault le Tricheur. Du sommet des remparts du château de Saumur, l'œil embrasse dans un panorama merveilleux les vallées de la Loire et du Thouet. Le château sert aujourd'hui d'arsenal et de poudrière. 11 est depuis longtemps classé au nombre des monuments historiques.
L'église de Notre-Dame-de-Nantilly passe pour une des plus anciennes de l'Anjou. Elle s'élève à l'une des extrémités du vieux pont Fouchard, bâti sur le Thouet, du vie au vue siècle, et qui n'est plus qu'une ruine aujourd'hui, son ancien emplacement étant coupé obliquement par la culée méridionale du nouveau pont. L édifice primitif, contemporain du pont Fouchard, consistait seulement, à l'origine, dans une nef romane à colonnes engagées. Le collatéral, de dimensions presque eg^iles à celles de la nef elle-même, est dû à Louis XI. Le choeur avait déjà subi d'importantes modifications au xii« siècle. Enfin, au xvo siècle, le transsept fut reconstruit. A l'extérieur, l'édifice ne présente plus que deux façades: le frontispice et la façade nord. Sur le frontispice s'ouvre la porte principale, flanquée de colonnes dont les chapiteaux sont ornés de sculptures représentant des animaux fantastiques. Cette partie du monument est chargée de sculptures de raauv-iis goût. La partie supérieure est moderne, à en juger par la manière dont les contreforts du côté gauche do cette façade sont terminés. Le clocher paraît avoir été fait en même temps. A l'intérieur on remarque, sur une colonne séparant la nef du bas-côté, un bas-relief en marbre blanc représentant Saint Jean préchant dans le désert. Notrc*Daine-de- Nanttlly a été restaurée par M. Jolly-Letorrae.
L'église Saint-Pierre, dont la date de fondation est impossible à préciser, est un édifice où se retrouvent les caractères de l'architecture du Xio et du xue siècle. Elle affecte le plan d'une croix latine et est surmontée d'un clocher carre, supporté par quatre piliers placés au point de jonction do la nef, du chœur et des bras do la croisée. Une flèche en bois, dont l-t hauteur n'attoinl p«H moins de 69 mètres au-dessus du âol, domino le tout. L'int«.-rieur, coiiverl do belles voûtoa ogivales, a ete lobjot d'une inî-l'i-onto restauration, par M. Jollv-Leto r.orro possède une admirable up ■' '""ccle, connue sous le nom do i ., >*in(- F lurent.
I.V.tfliso SAint-Jean-BiipUfcie a servi long- .«., '■-■ ....K.T.-*» .1.1. s .'t ui l'ia-
re-
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naire. C'est un très-élégant édifice, qui a h |iuine soulfert âna rav^iges du temps. Il a (-•té rendu au culte en 1860.
L'église de Notre - Dame- des- Ardillters, commencée en ir.53, appartient au style de lu Renaissance. I-e cardinal de Richelieu, en 1634, puis Abel Servien, marquis de S;ibié, en 1654, l'aiig^mentèrent de deux chapelles. Le tlôme qui surmonte l'édifioe remonte aussi à <:eltQ dernière <^'poque. Ce dôme, oui mesure 20 in, 30 de diamètre, est éclairé parfmitiîrunds vitraux, entre lesquels se trouvent des bas-reliefs représentant les ICvainjélistes et nuatre Pères de l Ef/tise : il fut terminé par ordre de Mme (le Montespan.
Citons enfin le temple protestant; l'hôtel de villu, charmante construction ogivale du xvie siècle, flanquée do tourelles et éclairée de fenêtres à croisillons de pierre surmontées de campaniles (un nouveau corps de bâtiment, du même style, y a été récemment ajouté); le palais do justice; le théâtre; le collège ; enfin, dans le tuubourg', la maison de la reine Cécile (ou plutôt de Sicile), bâtie par le roi René, qui y demeura longtemps ; sur la façade sont gravés l'écu et les insignes de l'ordre du Croissant, fondé par lui en 1448; et, au delk du Thouet, les ruines de la célèbre iibbaye de Saint-Klort-nt, comprises aujourd'hui dans un couvent de femmes.
Saumur possède : une b'biiothèque contenant 5,000 volumes environ et riche surtout en ouvrages théologiques, la plupart provenant des monastères des environs, détruits à l'époque de la Révolution ; un musée, installé k l'hôtel de ville, et qui comprend l'archéologie et l'histoire naturelle; une galerie de statues réuni.ssant l'œuvre du sculpteur Suc, do Nantes; enfin une école de vignes, riche de 800 variétés de raisin.
L'école de cavalerie fut supprimée à la Révolution ; la Restauration rendit, en 1814, il Saumur son ancien éclat, en Iranslérant dans cette ville l'école de cavalerie fondée liar l'Empire à Saint- Germain -en- Layo.
Kn 1823, on tran.^féra l'institution à Versailles. Maisj deux ans plus tard, elle éttut réorganisée a Saumur sur de nouvelles buses. Aujourd'hui l'écolo, complètement reconstituée , a pour objet de perfectionner les ofticiers do cavalerie dans toutes les connaissances qui leur sont nécessaires et de former des officiers et des sous-officiers instructeurs. Kilo comprend dan:^ ses annexes une école de niaréchalerie, une école de trompettes et un atelier d'arçonnerie, qui ne compte pas moins de 100 ouvriers. Le nombre actuel des élevés est de 400, dont XBO officiers environ.
— Environs. Les environs de Saumur présentent un certain nombre de débris celtiques et romains. Nous nous bornerons à mentionner les deux principaux. Le premier est le dolmen de Bagneux (à 2 kilom. de la ville), classe au nombre des monuments historiques et qui est le monument le plus considérable de ce genre dans tout l'Anjou. ■ Sou plan, dit l'auteur de la France monumentale, est un carré long d'environ 9a',32 de longueur sur 7 mètres de largeur; il a 3 mètres de hauteur. Il est composé de quinze pierres de grès, dont neuf posées de champ, quatre pour chaque côté et une pour le fond. Deux autres sont debout : l'une, k l'eutréo du dolmen , sert à rétrécir l'ouverture et à former la porte; l'autre, placée dans l'intérieur, .sert de support à la plus grande pierre du toit, qui est fendue. Quatre pierres de différentes largeurs composent ce toit; la plus grande a 7^,50 de longueur sur 7 mètres de largeur. » Le second de ces monuments celtiqvies est l'amphithéâtre de Doué.
— Histoire. Tout porte à, eroire que deux villes existèrent jadis non loin du Saumur actuel; mais les découvertes qu'ont amenées les fouilles pratiquées afin d'acquérir une certitude établissent surabondamment que ces deux villes, gauloises ou romaines, n'occupaient ni l'une ni l'autre l'emplacement de Saumur : l'une occupait, plus haut, la rive gauche du Thouet; l'autre, plus bas, la vallée de cette même rivière. Saumur, au contraire, ne date que du ive siècle ; mais ses premiers habitants n'avaient guère, à cette epcque, pour toute résidence que des sortes de ^-lOttes creusées dans la pierre d'uu lung escarpement situe à l'est de la ville actuelle et encore visible aujourd'hui. La forme verticale de cet escarpement, qui le taisait ressembler k un mur^ entraîna sa dénomination: Mur (miirus), lel tut ie premier nom de la locoi'M.
Compris dans l'Aquitaine, Saumur eu suivit les diverses fortunes. Lors de la réunion de cette grande province à la couronne. Pépin passa à Saumur (747). Peu de temps après, il y fit bâtir une église, puis un château, qui prit vulgairement le nom de château du Tronc, à cause de la ressemblance de ses tours , vues à distance , avec un tronc d'arbre. Quelques maisons se groupèrent peu a peu autour de l'église, placée sous l'invocation de saint Jean, lorsque les invasions normandes interrompirent brusquement ces propres naissants. Cependant, dès le X« Siècle, la confiance était revenue et le nombre des constructions avait presque doublé. L'existence véritable du Saumur actuel, ainsi que la dénomination qui a prévalu pour désii^ner la ville, datent de cette époque. Elle s appela d'abord Sauimeur, puis Sau-
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meur (c'est-it-dire, suivant les uns, . sous le mur; > suivunc les autres, . mur sauf, • tal' vus murus).
Saumur était une véritable place forte (1025) lorsque Foulques d'Anjou vint mettre 1-' siéfie devant la place et s'en empara, en l'absence du Normand Geldouin, dit le Diable de Saumur, auquel la ville était inféodé'*. Le comte de Blois essaya, mais en vain, de rei'onquérir sa ville ; après deux tentatives infructueuses, un traité fut conclu, par lequel Foulques conservait Saumur et son territoire et abandonnait Montbudel. Geoffroy Martel, fils et successeur de Foulques, jeta les premiers fondements du château nouveau, qui, terminé au xilio siècle environ, prit le nom de Donjon. Après sa mort (1067), Foulques Réchin, en guerre avec Geoffroy le Biirbu, réussit ii s'emparer de Saumur; il s'y maintient et devient peu ît peu miiUre de tout l'héritage de Geoffroy Martel; mais il n'en a pas moins k lutter à soti tour contre les entreprises du comte de Poitiers, qui, en 106O, pénètre dans Saumur et livre la ville à l'incendie. Pendant la guerre qui, au xiiie siècle , s'engagea entre Philippe- Auguste et Jean Sans-'l'erre, les deux partis occupèrent siiccossivenient la ville, dont la position était d'un grand prix.
Louis IX vint à Saumur, suivi de toute sa cour, en 1241, et y célébra les noces de son frère Alphonse avec Jeanne, lille du comte de Toulouse. Les Anglais, en 1369, vinrent mettre le siège devant Saumur; mais la place résista héroïquement et l'ennemi battit en retraite. Du Guesi'lin se jeta alors dans Saumtir, dont il fit son principal quartier général. A diverses reprises Charles VU choisit S;iuinur pour séjour. C'est Ib que le duc René d'Anjou (1447) tint le grand tournoi célèbre sotis le nom ■ d'emprise de la joyeuse garde. « Louis XI montra une prédilection toute particulière pour la Notre -Daine -de- Nanlilly de Saumur, agrandit l'église et l'enrichit de nombreux trésors. Lorsque la réforme éclata, cette ville accueillit avec enthousiasme les idées nouvelles. Presque toute la bourgeoisie embrassa le calvinisme. Il y eut, d'ailleurs, là une cause évidemment politique, qui fut do se soustraire aux insupportables vexations des ordres religieux dont foisonnait le territoire. Lorsqiie les deux partis en vinrent aux mains, bauiuur n'hésita pas; il embrassa sans retard le parti prolestant et rompit définitivement avec le [)asse en pillant et dévastant les églises; le prince de Condé vint en prendre possession et y établit son quartier général. Charles IX et Catherine do Médicis, alors en .'Vnjou, essayèrent vaiuement de s'en faire ouvrir les portes (1565). Le duc de Montpeusier enleva plus tard la place aux calvinistes, mais sans que ce suci;ès imprévu engageât les habitants à se convertir. La Saiiu-Barthélemy, qui fit couler u Saumur des Ilots de sang, fut également impuissante il transformer la situation. Enfin ce fut à Saumur que vint se réfugier Henri de Navarre, après son évasion du Louvre, et qu'il abjura le catholicisme, que Charles IX lui avait im-
fiosé sous peine de mort. Le traité de 1589 ui en concéda la libre possession comme place de sûreté et comme passage sur la Loire. Duplessis-Mornay fut alors placé comme gouverneur ii la tète de Saumur et son adniiuistrutiou sage et éclairée inaugura pour la ville une ère de prospérité. Duplessis-Mornay fouda iiSimniur un temple protestant et une académie protestante bientôt célèbre. Un synode fut tenu àSaumur eu 1596. Enfin le château reçut des accroissements importants. Sous le gouvernement de Duplessis-Mornay, Saumur compta en peu de temps plus de 25,000 habitants. A la mort de Henri IV (1610), les protestants, inquiets, se réunirent à Saumur sous la présidence de Duplessis. Cette conférence, ou figurèrent les ducs de Bouillon, de Sully, de Rohan, ne produLsit pas les grands résultats qu'on était en droit d'en attendre. Duplessis-Mornay demeura gouverneur de Saumur jusqu'en 1621, époque oil il en fut dépossède. Le duc de La Rochefoucauld, qui assiégea Saumur, fut repoussé honteusement. La cour, Mazann en tête, prit ses logements à Saumur en 1652. Elle y fut rejointe par Turenne, qui, abandonnant le parti des princes, y venait faire sa soumission. La ville avait atteint son apogée de richesse et de prospérité, lorsque fut décidée la révocation de l'édit de Nantes. Ce fut un coup de foudre ; de 25,000 habitants, la population, par suite de l'émigration protestants à l'étranger, tomba a 6,000, et ou mesurera l'étendue du désastre quand on saura que l'émigration emmenait avec elle tout ce qui représentait l'intelligence et l'industrie de la ville. Des ce jour, Saumur tomba dans l'obscurité. En 1763, le regiraeut des carabiniers royaux fut envoyé il aaumur en garnison. Ils y construisirent un très-beau quartier pour se loger. Une école d'equitation, à laquelle furent envoyés des officiers de tous les corps et qui fut le germe de la grande école de cavalerie que possède Saumur, fut créée et organisée dans le régiment. L'école d'equitation et le régiment lormèrent ainsi une institution remarquable. Pendant les vingt-cinq ans que Saumur eut le régiment de carabiniers, sa population monta de 6,000 à 10,000 et ton cominerce reprit de l'activité dans la même proportion. Eu 1793, Saumur assiégé tomba au pouvoir des Vendéens, malgré la résistance des gé-
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néraux Coiistard, Menou et Berthier: mais les Vendéens furent contraints d'abandonner leur conquête au bout de huit jours. Sous la Restauration, Saumur fut le centre de la conspiration organisée par le général Berton et qui a conservé le nom de conspiration de Saumur. On sait quelle en fut l'issue désastreuse et sanglante. En 1842, l'accroissement de la population protestante k Saumur a nécessité la reconstruction du temple supprimé lors de ledit de révocation.
Des digues très-importantes, qui protègent Saumur contre les crues fréquentes de la Loire et du Thouet, ont été rompues à plusieurs reprises sous l'effort des eaux, et la population sauiuuroise conserve encore, de tradition, le souvenir de l'inomlation de 1615, qui a gardé le nom de • déluge de Saumur. ■ Les crues plus récentes (1842-1856) ont aussi été très-graves, mais de nouveaux travaux d'eudiguement semblent devoir en prévenir désormais le retour.
Cinq conciles provinciaux ont été tenus k Saumur. Le premier se réunit en 1253, sous le règne de saint Louis et sous la présidence do l'archevêque de Tours. Il promulgua trentedoux canons sur des points de discipline. Le second fut tenu, en 1275 ou 1276, par Jean de Montsoreau, archevêque de Tours, et publia quatorze canons sur la discipigie cléricale et monastique. Par un de ces canons, il fut interdit aux excommuniés d'intenter action en ju.stico, de plaider et de paraître connue témoins. Le concile de 1294, présidé par Renaud de Montb:izun, fit cinq canons pour réformer les mœurs et supprimer les abus. On y excommunia ceux qui empêchaient les ecclésiastiques de percevoir la dlme. Le concile de 1300, réuni par le même prélat, dénia aux juges séculiers le droit d'examiner le bien ou mal fonde des excommunications et déclara que tous les objets appartenant aux ecclésiastiques seraient exempts de tous droits. Enfin le concile de 1315, réuni par Geoffroy de La Haye, archevêque de Tours, s'occupa principalement de protéger les privilèges ecclésiastiques.
— Célébrités. Saumur a vu naître : Meie Dacier; Claude Mesnard, auteur d'une Histoire manuscrite de l'Anjou et d'une Vie de Du Guesclin; le bénéiiiciin dora Plancher, auteur d'une Histoire de Bourgogne ; BoUin, auteur des liecherckes hisiorigues sur l'Anjou ; F. Bo* din, fils du précédent, député et journaliste sous la Restauration.
Les vins blancs des coteaux de Saumur, dont la réputation, bien ancienne déjà, n'est pas au-dessus de leur mérite, sont remarquables par leur puissance alcoolique, leur corps, leur finesse et leur bon goût. Ils ont le mérite de supporter parfaitement le transport. Les vins mousseux du Saumurois rappellent le Champagne, moins la légèreté et la délicatesse; ils sont plus capiteux. Les crus les plus renommés sont : les Rôtissants, les Perrieres, les Poilleux, les Clos-Morin. Les vins blancs secs que l'on y récolte produisent le meilleur effet dans les mélanges ; ils donnent de la légèreté, de l'agrément, de la force aux vins grossiers, plats et trop colorés. On les considère quelquefois comme vins lins de troisième classe; mais ils sont mieux places dans la classe des vins d'ordinaire.
Le vin blanc des coteaux de Saumur fait partie des vins designés dans le commerce sous le nom générique de vins d'Anjou.
Lorsque la vigne est parvenue à sa cinquième feuille, on la renverse sur le sol et on dispose en cercle tous les sarments d'un même cep reconnus bons, puis on les recouvre jusqu'à 0ia,50 de hauteur de terre dressée en cône. Ces sarments ainsi charges se couvrent de racines à leurs articulations. L'année suivante, on en choisit deux pour servir de provins; les autres, sevrés de la souche mère, fournissent des chevelus.
La vigne reçoit cinq façons, savoir : le déchaussement, en décembre et janvier; la taille, qui a lieu en février sur un ou deux yeux; le provignage; l'ébourgeoniiage et laccolage en mai et juin; eurin le rabattage vers la tin de juin. Quant k i'épamprement, on ne le pratique qu'en des cas déterminés. On vendange à diverses reprises; on attend, pour couper les raisiua blancs, que la pellicule ait subi déjà un commencement de décomposition; les grappes les plus belles et les plus mûres sont cueillies les premières ; elles donnent le via de choix; les autres se récoltent ensuite et produisent la seconde qualité de vin. On les presse et le moût est aussitôt entonné dans des futailles non bondées où il fermente. On ouille , on lueche et ou soufre avec soin.
Saumur (COMBiT ET PRISE DB). Au COm-
meucemeut de juin 1793, 40,000 Vendéens s'assemblèrent à Chàtillon, ayant à leur tête La Rochejacqueleiu , Lescure, Beauvollier, Stoiflet et Cattieliiieau, L'année républicaine, commandée par le général Lygonier, était campée sur les hauteurs de Concourson, seule position avantageuse qui pût couvrir Saumur; mais Lygonier ne sut en tirer aucun parti. Le 7 juin, ses avant-postes se virent repousses par les royalistes; ils ne se rallièrent que sur les hauteurs de Bournan, à une demi-lieue de la ville. Les chefs vendéens, jugeant qu'il serait imprudent d'attaquer saumur de front, maigre l'avantage qu'ils venaient de remporter, opérèrent alors ■me marche rétrograde eu savançaut obli-
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qaeraent par Montreuil. Bientôt toutes les troupes qui défendaient les approches de la ville furent disper.sées, car Menou, qui avait succédé à Lygonier dans le commandement, ne munira pas plus de résolution et d'habileté, et la place resta abandonnée à ses seules forces.
La ville de Saumur, ouverte de tous côtés, n'avait pour défense qu'une redoute et un retranchement à l'entrée des faubourgs; à peine le château était-il à l'abri d'un coup de main.
Le 9 juin, à deux heures après midi, la masse de l'armée royale, qui s'était portée sur Saint-Just, parut et menaça plusieurs points il la fois. Les forces des républicains ne s'élevaient pas à plus de 10,000 hommes. Les Vendéens, frémissants d'impatience et yoyaut leur victoire assurée, engagèrent l'attaque sans même attendre les ordres de leurs chefs. Ils prirent k revers tous les avant-postes que les républicains avaient établis sur le chemin de Doué, et bientôt une lutte sanglante s'engagea entre les deux armées. Les républicains, composés surtout de jeunes recrues, se débandeieut et s'enfuirent en se voyant tournés par les royalistes. Les généraux Menou et Berruyer essayeront vainement d'arrêter le désordre ; tous deux blessés, ils furent entraînés par le torrent des fuyards. Le conventionnel Bourbotte, ayant eu son cheval tuô sous lui, courut les plus grands dangers et faillit être [hs; uo Jeune ofiicier do la légion germanique, Marceuu, mit alors pied à terre et lui otfnt son cheval. C'est de lit que date la fortune de l'iliustre général républicain.
Le centre et la droite de l'armée républicaine ne lardèrent pas k être forces et alors la déroute devint complète. Perdus dans de^ nuages de poussière, les fuyards étaient cernes par la cavalerie vendéenne et déposaient les armes. Il était évident que Snuinur, sans défende, allait tomber au pouvoir de l'ennemi. En t'tfet, ou vu bientôt La Rochejacqueiein, emporté par sa bouillante ardeur, pénétrer jusque sur la grande place, suivi d'un seul officier, et bientôt de toute l'armée victorieuse. Les soldats de la république s'enfuirent dans la direction de ^augô, de La Fiëche et du Mans, répandant partout la consicrnaiioD. Près de 2,000 hommes, cernés dans te camp de Bournan, se rendirent par capitulation.
La mêlée avait été sanglante et plusieurs chefs vendéens payèrent la victoire de leur vie; près de 2,000 royalisies restèrent i>ur le champ de bataille. (Quelques patriotes s'étaient réfugiés dans le château de Suumur; mais, presses de tous côtes, sans espoir d'être secourus et n'étant pa^ eu nombre pour résister, ils durent capituler.
Les républicains avaient commis une faute capitale en cherchant à défendre ijaumur au lieu de l'évacuer, de couper les ponts et de s'attacher a détendre la Loire. La conquête de cette ville livrait aux Vendéens un passage important sur le tleuve, des communications avec les départements de la Mayenne et de la Sartbe, et leur utïrait des reâsuurces immenses pour les approvisionnements de tous genres. I>e plus, elle compruinettait le sort de Nantes, exposait les uépuitemeuts d'iudre-et-Loire et de la Vienne aux lucursiuns de l'ennemi; entin, conséquence pius de|4orable encoie, elle décourageaii les patriotes et hiibituait les habitaiii& de la contrée à désespérer du sort de laUepublique.
Sanniar (CONSPIRATION DU). V. BURTON
(Jean-Baptiste).
SAUMURAGE S. m. (sô-mu-ra-je ~ rad. « saumure). Techn. Action de mettre daus la
saumure.
SAUSAURE S. f. (àô-rau-re — du lat. sal, sel; muria, saumure; gr. muros^ de mutôj je distille). Art culiu. Liquide sale servant à imprégner ou à couserv r certaines substances olimeutaires : Anchois conservés dans ta
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— Techu. Eau salée qu'on fait évaporer, dans le but d'en précipiter le sel dans les salines.
— Agric, Action d'imprégner : Le chaulage et la SAUUURB sont les seuls moyens connus pour prévenir les différentes maladies des céréales. (Kaspaii.j
— EncycL Au mot s&laisom, nous avons
parlé d'une espèce de saumure employée surtout par les ctîarcutieis. Nousalluuï» ici faire connaître te» autres saumures employées dans diverses industries.
On donne le nom de sauris à celle qui est destinée à la conservation des inaquereau.i. encaques et des harengs. On y emploie les ingrédients suivants :
Sel 5 parties.
Cassonade lo —
Salpêtre i —
Eau pure 40 —
La dissolutiun se fait à chaud et à fruiù Dans le premier cas, il faut l'êcuraer,
— Saumure aromatisée. Cette saumure oert à conserver les légumes et les poissons; lie se prépare de la façon suivante : on fait bouillir, dans 15 litres deau, l kilogramme de sel gris, 10 feuilltjs de lauuer, 8 grammes de coriandre, 4 grammes de macis, une poignée de plantes aromatiques et un peu de gingembre; on écume; au bout d'une demi-hem'>
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d'ébuUitioD, on laisse refroidir, on passe au linge,
— Saumure russe. Cette saumure sert à Ta préparation des jambons, des hures, etc. Pour 60 livres de chair, on prend :
Sel 4 livres.
Sucre brun 3 —
Bonne mélasse .... 1 — On fait dissoudre le tout dans autant d'eau qu'il en faut pour couvrir la viande.
— Saumure sèche. C'est celle que l'on destine k la préparation préliminaire des viandes fumées. Elle se compose ainsi qu'il suit :
Sel 14 parties.
Salpêtre 1 —
La saumure sèche à la façon anglaise se compose de :
Sel SO parties.
Salpêtre 1 —
Mais pour les viandes dont on n'a point retiré les os, telles que jambons, épaules et gigots de mouton, la proportion du salpêtre est double. Quelquefois on ajoute à la saumure sèche anglaise une petite quantité de belle cassonade et de sel ammoniac en poudre fine, et l'on a soin de battre le mélange pendant quelques minutes.
— Saumure liquide ordinaire. Elle se compose de :
Eau 90 parties.
Sel 10 -
Cette saumure sert à laver les poissons, à faire dégorger les viandes, à les mortitier, surtout si l'on vent les conserver plusieurs jours.
La saumure liquide anglaise se compose comme il suit :
Eau 1,000 parties.
Sel de cui:>iue . . 3o — Cassonade .... so —
Salpêtre 5 —
On fait bouillir le tout pendant une heure, en ajant soin d'écumer. Cette saumure s'emploie froide ; elle peut servir trois ou quatre fois, en y ajoutant chaque fois une petite quMutitè des substances qui ont servi à la confectionner.
SAUMURÉ, ÉB adj. (sô-ma-ré — rad. saumure). Mis dans la saumure, trempé dans la saumure : Viande SiOMURÉE. Anchois sao-
HDRBS.
SAUMOROIS, OISE s. et adj. (sô-mu-roi, oi-2eJ. Geogr. Habitant de Saumur; qui apparti.,-nt à Saumur ou à ses habitants : Les Sahsiurois. La population sadmuroise.
SAUMC (Guillaume), député français, né à Dijon en 1779, mort à Pans en 1866. Membre du conseil municipal de Dijon en 1815, puis du conseil général de la Cote -d'Or (1816), il fut élu député en 1824 et prit place à la Chambre dans le groupe monarchique modéré. Il vota contre l'adresse des 221 et se rallia, après 1830, au gouvernement de l.ouis- Philippe. Sauoac échoua contre Cabet aux élections de juin 1831. Rentré à la Chambre des députés en 1834, Saunac y siêgnajusqu'en 1848 et vota constamment avec le gouvernement.
SAUNAGE s. m. (s6-na-je — rad. sauner). Fabrication et vente du sel : Faire du saunage. Un contrebandier en saunage a été pendu et a montré un grand courage. (A. de
ïocqueville).
— Faux saunage, Fabrication ou vente de sel en fraude.
SAUNAISON s. f. (iô-nè-zon — rad. saU' ner). l'abiicaiion du sel. u Saison de l'année pendant laquelle on fabrique le sel.
SAUNDBRS (William), célèbre médecin anglais, ne en 1743, mort à Entield en 1817. Il \o)agea dans l'Inde et dans les Antilles; il contribua beaucoup à introduire la vaccine dans l'Ile de Saint-Domingue. Revenu ii Londres, il exerça la médecine avec beaucoup de succès et lut nommé doyen des médecins de l'hôpital de Guy, puis se retira à Entield et y mourut. Ses principaux ouvr.iges sont : Traité sur te mercure employé dans les maladies vénériennes (1767, iu-8o); Observations sur lunlvnoine (1773, iii-8»j j Dissertation sur la structure, les fondions et les m<iladies du foie (1793, in-S», 5« élit.; 1817, traduction française pur le docteur 'riiuiiiua, Pans 1805, in-8»); Sur l'hépatite de l'Inde (liai, in-80) ; Cours de chimie.
SAUNDERS (James-Cunningham), médecin oculiste anglais, né ii Lovistune (Devonsbire) •n 1773, mort ii Londres en 18I0. U commença sous la direction de John ilill ses études médicales qu'il vint achever k Londres. Deux uns après, il fut noiiiiné démonstrateur d'anatumie à l'hôpital Saint- Thomas. En 1804, il emit le projetât publia le plan de lu fondation d'une liillrmcrie pour le truiteiueni des maladies dos yeux. Sa demanu» fut accueillie ; un dispensaire lut d'abord crée, puis I inûriiierie ophlliiiliiiolugiquo fut établie et il eu fut le cbiruigien. Protilanl du vaste champ d'ubsurvuiiun ouvert devant lui, SaunJers prepiiruit un truite des maladies dc>. yeux, quand lu luurt l'enleva. Une souscription lut ouverte pour publier, au prolit du su veuve, les trugmenls d» col ouvruKe, qui parut Uois uos après aa mort sous
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ce titre : Treatise on some practical points reiating to tke diseases of the eye^ wUh eight engravings (Londres, 18J2, in-go).
SAD.NOERSON (Nicolas), le plus illustre des aveugles savants, né àThurlston (comté d'York) eu 1682, mort en 1739. Il n'avait qu'un au lorsque la petite vérole le priva non-seulement de la vue, mais encore lui détruisit les prunelles, en sorte qull ne conserva pas plus l'idée de la lumière et des couleurs qu'un aveugle de naissance. Il fit ses humanités avec beaucoup de succès, se livra ensuite aux mathématiques avec une application extraordinaire, reçut les leçons de Richard West et du docteur Nettleton, et se perfectionna seul, sans autre secours que des livres et un lecteur. La pauvreté de sa famille l'obligea bientôt à donner des leçons publiques qui furent suivies avec une curiosité sympathique et bientôt avec une admiration enthousiaste. On s'émerveilla d'entendre cet aveugle expliquer nettement les phénomènes d optique, discourir sur la lainière, les couleurs, le phénomène de l'arc-enciel et professer avec supériorité les théories newioniennes. La chaire de l'université de Cambridge étant devenue vacante, nul ne fut jugé plus capable de la remplir que Saunderson, qui y professa avec éclat jusqu'à sa mort. Il écrivait le latin avec une grande pureté et il entendait les ouvrages d'Euclide, d'Archimède et de Diophante lus dans le texte grec. Il avait inventé pour son usage une planchette à calculer, percée de trous, qui lut servait pour les opérations les plus compliquées au moyeu de chevilles ou d'épingles de diverses grosseurs qui prenaient des valeurs différentes suivant la place qu'elles occupaient. Le sens du toucher était chez lui d'une si exquise délicatesse qu'il put discerner, dans une collection de niéJailles romaines appartenant à l'université de Cambridge, les pièces authentiques de celles qui étaient fausses, bien que ces dernières eus> sent trompé des connaisseurs clairvoyants. La moindre vicissitude de l'atmosphère était sensible pour lui. Le sens de l'ouïe était développé chez lui avec autant de délicatesse. Malheureusement, son caractère ne répondait pas à ses talents, et on lui reprochait une humeur acrimonieuse et un esprit caustique qui lui firent beaucoup d'ennemis.
Il avait écrit sur presque toutes les branches des mathématiques. Parmi ses ouvrages publiés, ou cite ses éléments d'algèbre (1740, 2 vol. in-8o), traduits en français par de BoncourI(l756) ; le premier volume de cet ouvrage contient une méthode à laquelle on a donné ie nom d'arithmétique palpable^ et qui permet de faiie les opérations de l'arithmétique par le seul sens du toucher; des Commentaires estimés sur les Prmcipia de Newton; un Traité sur le calcul des fluxions, etc.
SAUNÉE s. f. (sô^né). Genre de chasse aux alouettes.
SAUNER v. n. ou intr. (sô-né — d'un typo latin salinare; de sal. se)). Fabriquer du sel. n Donner du sel, en parlant des Dassius des marais salants : Les tables commencent à sauner guand ieau y a atteint un degré suffisant de concentration,
SAÇNERIE S. f. (sô-ne-ri — rad. sauner) Etablissement où l'on fabrique le sel par des procèdes d'évaporation artificielle : Fonder une SAUNERiB. La fabrication des salines est bien plus économique que celle des saunekies.
SAUNIÂRI s. m. (sô-ni-â-ri). Espèce de faquir.
SAUNIER s. m. (sô-nié — rad. sauner).
Ouvrier qui travailla & la fabrication du sel, ■I Fabricant de sel.
— Marchand de sel.
— Faux saunier. Celui qui fabrique ou vend du sel eu contrebande.
— Ane. loc. Se faire payer comme un saunier, Exiger son payement avec une grande rigueur. Cette locution vient de ce que les sauniers passaient pour ne pas faire de crédit. Il Ji a léché le cul au saunier^ Il est fort altéré, il boit beaucoup.
—• Encycl. L'art du saunier consiste & extraire pendant la saison chaude le sel marin des eaux de la mer. Ces eaux, admises dans de vastes réservoirs inférieurs au niveau des plus hautes marées, sont ensuite distribuées sur de vastes espaces où elles subissent l'action des veiitii et du soleil; cunceritrees progressivement sur une série d'aires d'évaporation, elles laissent enfin déposer à l'extrémiié de ce système de circulation te sel qu'elles lieunont en dissolution. (V. saunes.) Cette industrie est surtout exploitée eu îiaintonge depuis uu temps immémorial ; Ik, elle u conservé, quant aux rapports entre l'ouvrier et le propriétaire du sol, dos coutumes antiques fort curieuses et peu en harmonie avec I esprit de la legiaUilion moderne. U existe ce qu on appelle des sauniers -lettriers, c eslli-dira deB»auiiierii cxploiunteo vertu d'une lettre, Hote authentique ou sou» seing pnvo d'une date tres-nncieune, qui leur cunlV*ro, ainsi qu à leurs lioritiors, le droit île sauner à perpétuité sur une «tondue déterminée uun in.iiais alors niônio que celui-ci viendriiit a vtrti subdiviï.u entre plusieurs prupriétuires. Celte convention grève lu prupneto au prolU de l'ouvrier d'un veriublu diuit ox^-lusif au travail : souvent, la loilro uyaot ete egareo, ce droit repose seulement sur û notoriété I
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publique. Le .saunier peut en disposer de son vivant en faveur de l'un de ses héritiers; il est également autorisé par l'usage à le constituer en dot k l'un de ses enfants. Comme rétribution de son travail, le saunier reçoit le tiers du prix de la récolte du sel. Il jouit, en outre, de tous les produits accessoires du marais, produits importants pour l'économie domestique de la famille et qui peuvent être considérés comme de véritables subventions. Au nombre des plus essentiels, il faut considérer les céréales et les légumes récoltés sur les bossis, c'est-à-dire sur les banquettes fertiles qui séparent les réservoirs des aires d'évaporation; viennent ensuite l'herbe des pâturages naturels formés par les terrains qui ne sont que momentanément submergés, le poisson et les huîtres élevés dans des réservoirs spéciaux construits par le saunier, le bois de chauffage provenant de la coupe réglée des arbrisseaux croissant dans le marais, etc. En échange de ces avantages, le saunier est tenu d'exécuter tous les travaux de sauna^-e, ycorapris l'accumulation du sel dans les dépôts ou ce produit est repris pour être immédiatement transporté à bord des navires.
Toutes les réparations et une partie des établissements nouvcLiux à créer dans le marais sont à la charge de l'ouvrier; mais le propriétaire supporte, de moitié avec lui, les dépenses relatives à l'abaissement, au surhaussement ou à la reconstruction complète des aires du marais.
Ce régime, dit M. Le Play (les Ouvriers européens), garantit contre toute éventualité l'existence des ouvriers en leur assurant un droit au travail aussi stable que la propriété elle-même; il identifie l'intérêt de l'ouvrier et celui du propriétaire; il écarte les questions irritantes que soulève la fixation du salaire ; enfin, il réalise, sous la forme la plus positive et la plus directe, cette association du capital et du travail que quelques économistes regardent comme le meilleur remède aux embarras de notre époque.
— Faux sauniers. On appelait faux saunier, avant la révolution de 1789, celui qui transportait du sel d'une province à l'autre de la France pour le vendre en contrebande. Il faut rappeler brièvement l'état de choses qui faisait du méiier de faux saunier k cette époque une profession tres-répandue, très-lucrative et très - dangereuse. C'était l'Etat qui vendait exclusivement le sel ; nonseulement il le vendait au prix qu'il voulait, mais encore il en imposait la consomniatiou et l'achat. Dans certaines provinces, chaque paroisse était obligée de prendre et de payer au grenier à sel autant de fois 11 livres 3 quarts pesant de' sel que la paroisse comptait d'habitants , sans distinction de sexe ni d'âge. Cet impôt pesait donc d'un poids très-lourd sur les familles qui avaient beaucoup d'enfants. Dans d'autres provinces, on n'était taxé qu'à 9 livres par tête. Il n'y avait nulle unifutinilé, aucun ordre, ou plutôt c'était un désordre réglé. Ici ou était contraint d'acheter plus de sel qu'on n'eu pouvait consommer; ailleurs on ne pouvait pas obtenir de la gabelle, même en le payant, le sel dont ou avait besoin... Même inégalité pour le prix. Telle province payait le sei deux lois plus cher que ses voisines. C'est dans ces abus qu'il faut chercher l'explication de l'existence opiniâtre du faux saunage durant tout l'ancien régime. Ce commerce était trop lucratif pour ne pas tenter les hommes hardis et pauvres. L'Etat, do son côié, trouvait trop de ressources dans l'impôt du sel pour ne pas réprimer par des peines extrêmement sévères le faux saunage, qui en diminuait singulièrement les prolits. La gabelle constitua.t à elle seule le quart des revenus du roi Louis XIV, par exemple. C'est pourquoi le gentilhomiue qui se livrait au faux saunage, en ce temps-là, était déchu de sa noblesse, prive de ses charges; ses maisons étaient rasées. Les roturiers, pour le même crime, étaient pendus en cas de récidive; les femmes et les filles (car tout le monde s'en mélail, mémo les soldats, même les couvents, comme nous allons le voir) étaient condamnées à 200 livres d'auienile pour la première fois, au fouet pour la seconde, au buniiisseni-nt perpétuel pour la iroisieiue. Comme les fermiers Ue la gabelle trouvaient encore plus de profit que le roi dans la levée de cet impôt, et surtout dans les jugements qu'ils étaient en possession d'obtenir contre les rel'raciaires, on pense qu'ils ne fermaient pas complaisalument les yeux sur la contrebande, tant s'en faut. Lu gabrlla avait une véritable armée de gubelous perpétuellement en éveil, plus prêts à supposer, à inventer des contraventions qu'a en laisser échapper. Saiiit-ïiinun appel.nt cette admiiiislraiiou ■ renornuté do quatre-vingt mille fripons de gabelous qui no vivent et ne s'enricbissont que do leurs rapin s et dos horreurs qui so pratiquent là-dessus hux dépens du peuple. • On esUliiail quil y avait, année coinii.uiio, 4,500 saisies dans l'intorieur dos m<iisons, plus do 10,000 sur les routes ^t houx de passage, 300 condamualions aux galères, n u 1,800 omprisonnemenl^l En d*-pit do tout cela, lu taux saunage se pratiquait t.iijuurs. • La t rainte do toutes ces peiues, dit Savary do Uiuslous, ot un grand nombre d'archer.* ds U gabollo répandus sur tous lu passages a'inUinidcnl
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guère les faux sauniers; c'est peut-être de
tous les trarics de contrebande celui qui est le plus exercé et qui apparemment continuera de l'être davantage. » Savary de Brus- Ions ne se trompait pas. Ce qui, outre la chance de réaliser des bénéfices considérarables, donnait force et vie à ce trafic en dépit de tout, c'est que les faux sauniers ne se recrutaient pas seulement dans les basses classes, mais qu'ils trouvaient des appuis, des adhérents et même des recrues parmi les soldats, parmi les gentilshommes, les prêtres et les mugistrats, enfin dan? toutes les hautes classes. Aux soldats dans les loisirs de la paix et de la garnison, loisirs fort peu dorés, du reste, car ils y mouraient de f;ùm, n'étant que fort irrégulièrement payés, le faux saunage otfrait le moyen le plus commode, le plus à portée de gagner quelque argent. Aussi dans les méinoireset dans la correspondance administrative du temps trouve-t-on à chaque instant des histoires de soldats qui se livrent en compagnies et même en corps de troupe à ce commerce. Quant aux prêtres, on pourrait citer tel couvent qui subit la peine décrétée contre le faux saunage et fut, après des récidives incorrigibles, compléteiiient rasé. Au reste, partout le peuple était de concert avec les contrebandiers. Les paysans, les ouvriers les avertissaient, les cachaient, leur servaient d'espions et d'eclaireur-s; les genlibhommes, avec moins de désintéressement, leur offraient dans leurs châteaux des asiles inexpuguiibles aux archers de la gabelle ou mieux les faisaient escorter de leurs propres sergents armés, le tout moyennant part dans les bénéfices. • On prit, dit Saint-Simon, quantité de faux sauniers, en divers endroits du royaume, qui marchaient armés par troupes et trouvaient partout protection. ■ Quelques-unes de ces bandes étaient si nombreuses et si résolues qu'il fallut faire marcher contre elles des régiments de ligne. Qui ne connaît le nom de Mandrin? Ce fut un brigand, mais aux yeux du peuple il ne passa jamais que pour un faux saunier, c'està-dire pour uu homme on ne peut plus digne d'estime et de s^n.paihie, et ce fut en effet grâce aux svmpathiespopulairesetavec l'aide des contrebandiers qu il put échapper si longtemp.t aux poursuites. U commanda une petite armée avec laquelle il remporta de petites victoires sur les troupes du roi. Bien plus, il prit des villes (Beauue et Autun) et, vaincu par surprise a la fin, il expira bur la roue en laissant la mémoire d'un ennemi des gabelous et des receveurs, ce qui siguitiail. en langage populaire, un héros et presque un martyr. On voit par tout cela quelle cuiit la haine publique contre l'administration de la gabelle. Ajoutons que celle-ci le méritait bien; car, dans la perception d'un impôt qui était déjà fort lourd et fort inique en lui -même, elle porta toute i'imprubité, la rapacité et leï> ruses d'une bande organisée pour le voL
SADMEB (Gaspard), écuyer français, né à Saint-Germain-en-Luye en 1663, mort en 17-46. Sou père, Jean Saunier, était un habile vétérinaire qui devint inspecteur de la grande écurie du roi. Gaspard Saunier perfectionna ses études sous la direction de l>uplessy, de Gui^e, de La Vaiiee. A dix-huit ans, il fut attache en qualité d'ecuyer ati duc de Bourbon qui reiiunenaavec lui k l'armée. Gaspard Saunier montra la plus grande bravoure, et, au retour de la campagne, le duc, pour récompenser ses services, le lit uoiuiuer inspecteur des haras de Saïut-Leger, proprieté royale située non loin de Dourdau. Ce poste sédentaire ne convenait ni à làge nia l'humeur de notre ecuyer. Il se demii de ces fonctions et fut attaché à la personne du comte de Moutchevreuil, qu'il vit périr sous ses yeux à Nerwiude. A la paix de Ryswick (1697), Gaspard Saunier rentra eo KruQi'e à la £>uue du comte de Guiscard et alla créer un haras à Moutniirail aux trais de U. de Courtanvaux. Cette époque marque une | eriode lie repît dans la vie aventureuse de Saunier qui revint se fixer à Versailles et y reprit ses études.
Bientôt après, Saunier partit pour l'Italie, où la guerre venait d'eclaier. Ëo roule, it fit la connaissance d'un jeune officier, k qui il ouvrit genereu!,cineut sa bourse. L'aigeni prête ne l'ut pas rendu, et coiiiitie son débiteur était parent de M(d* de Muintenon, Gaspard aila he plaindre auprès de U favorite, qui leconduisit. ■ Elle nt^- se souvient doue
filus du temps uù Mu>« Scarron venait manger K soupe cnex mou pero, • s'ecrie Saunier. Ces paroles revinrent aux oreilles de la favorite etSaunier dut inconunent quitter Versailles. Le hasard jeta sur la route du fufTitit' l'officier cause de toute cette disgrâce; Gaspard Saunier le provoqua en duel et le tua.
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Il a laisse trou ouvrftge* rpRiarquablM :
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Traité de la connaissance parfaite des chS' vaux {1737, in-fol,), livro qui porte k tort la signature de Jean Saunier, mais qui appartient à Gaspard; les Vrais principes de ta cavalerie, et VArt de la cavalerie (1756, in-fui. avec fig.)*
SAUNIER (François de), homme de guerre français, né ;i Saint-Didier en 1665. Capitaine des réfugiés irlandais, il fut bless-; à la bataille do la Uoyne, revint en France, puis fut envoyé, à la tÔte d'un corps de grenadiers français, par Louis XIV, au secours du prince Georges Rakotzy de Transylvanie. Il fit preuve d'un grand conra;.'o dans cette guerre, surtout k St;ret (1705). Blessé en 1708, Saunier se réfugia, ii la suite de Rakotzy, en Pologne, puis il passa en Turquie, revint en France en 1711 et se retira ùSaint- Dizier, où i*! mourut tic ses blessures.
SAUNIKR (Pierre - Maurice) , littérateur français, né ii Ilouen on 1750, mort aune époque inconnue. Il était iinnrimeur typographe k Paris au moment où éclata la Révolution, et il fut con'iamné k la déportation lo 6 brumaire un V. On a de lui les ouvrages suivants : \q. Dédaigneuse, comédie: le Triom' pfie de la machine aérostatique; l'An/i-cntique ou liejlexions sur la Critique ou les Critiques; Coup d'œil sur la comédie : la Folle journée ou le Mariuge de Figaro, do M. de Beaumarchais (i'aris, 1784, in-4o), et plusieurs chansons qui ont paru dans l'A /manach des Muses,
SAUNIER (Georges), marin français^ né à Toulon en 1769, mort en 1801. Il notait encore qu'enseigne de vaisseavi lorsqu'on 1794, pondant lo siège de Toulon, il s'empara avec un faible canot d'un brick espagnol chargé do munitions de guerre. Nommé lieutenant do vaisseau pour ce coup d'audace, il devint rapidement capitaine de frégate et capitaine do vaisseau, Cnnunandu le Ouillaume-Tcll dans la fatale bataille d'Aboukir (1797) et parvint à échapper au desastre. Il se rendit alors k Malte , où il commanda l'artillerie de la |>laco pendant le siégo contre les Anglais, btant sorti du port, il vit son bâtiment capturé par les Anglais après un engagement vij^oureux où il perdit un œil (29 mars 1799). En 1801, le premier consul le mit k lu tête d'une escadre portant des renforts en Egypte. La frégate l'Africaine, qu'il montait, se trouva séparée par un coup do vont du reste de la division , à la hauteur de Gibraliar. Attaqué pur un vaisseau anglais de 160 canons, Saunier tente deux fois l'abordage sans y pouvoir réussir. Alors a lieu une lutte furieuse. Notre frégate, criblée do boulets, est désemparée ; lesilanimes la gagnent; tous nos marins sont hors de combat; le pont est jonché de cadavres; le capitaine continue à se défendre au milieu de cette scène de désolation, lorsqu'un boulet lui donne la mort et met lin au combat.
SAUNIÈRE s. f. (sô-niè-re — rad. sauner). Espèce de coffre servant à mettre lo sel destiné aux usages du ménage.
SAUPE s. f. (sô-pe — lat. salpa, même sens). Ichthyol. Poisson du genre spare, qui vit dans nos mers : La bkvpe pi ait plus à l'œdpar son aspect qu elle n'est propre a flatter le goût par les qualïti's de sa chair. (V. de Buniare.) ' SAUPIQUET s. m. (sô-pi-kè — de l'ancien verbe saupiquer^ provençal et espagnol salpicar^ piquer ou saupoudrer do sel, assaisonner au sel). Art culiu. Sorte de sauce piquante : Saupiquet de bœuf. Bœuf en saupi-
QOKT.
SAUPOUDRATION S. f. (sô-pou-dra-si-on — rad. saupoudrer). Action de saupoudrer, résultat de cette action. Il Peu usité.
SAUPOUDRER V. a. ou tr. (sô-pou-dré — de sel, et de poudrer, proprement poudrer, as-
Serger de sel. L'idée de sel s'ellaçant, on a it saupoudrer de farine, de sucre, etc.). Couvrir superficiellement d'une matieiii en poudre : SAUPOUDRiiR de sel, de sucre, de farine. Les athlètes se couvraient de sable et de poussière, soit en s'y roulant eux-tyiêmes, soit en se faisant saupoudki.r, s'il est permis de parler ainsi. (Burette.) Quelques cai'7nëlHes saui'Ou- DRAIENT leurs alunenls de cendre. (A. Kan .) Une neige tardive voilait les allées et saupoudrait les branches d'arbres. (X. Marmier.) il Couvrir superticioUementsous forme de poudre : Seize onces d'amidon sAUPOUDRAiiiNr seize onces de cheveux étrangers, gui cachaient dans leur épaisseur le buste d'un petit honwie. (Volt.)
— Fig. Parsemer, orner çù et là : Saupoudrer son discours de citations latines.
— Hortic. Couvrir d'une légère couche de fumier.
SAUPPE (Théophile), philologue allemand, né à Kam^L, près de Zeitz, en 1S02, mort eu 1870. Il fit ses études à l'université de Leipzig, sous la direction de G. Hennann, devint, en 1823, professeur, et, en 184S, directeur du gymnase de Torgau, et, dix ans pins tard, il fut appelé à la direction de l'académie des nobles de Lie^nitz, que l'état de sa santé le força de résigner en 1863. 11 avait consacré la plus grande partie de sa vie à l'étude des œuvres de Xéuophon. Outre des éditions des diliérents écrits de cet auteur, on a de lui, sur XénophoD, un livre qui est d'une valeur inestimable pour les philologues. Il s'était aussi occupé avec ardeur de l'histoire
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de l'antiquité, et les résultats de ses travaux sur cette matière sont consigné» dans les ouvrages suivants : Manuel d'enseignement historique (1832); iCxcursions dans le champ de la langue et de la littérature; Tableaux de l'antiquité, leçons pour les gens du monde (Halle, 1868). Enfin, on a aussi de lui des poésies et un excellent Cours de thèmes latins, qui a obtenu plusieurs éditions.
SAUPPE (Hermann), philologue et critique allemand, né à Wesenstein, près de Dohna (Saxe), en 1809. Il suivit ii l'université de Leipzig les cours de philologie de G. Hermann et devint, en 1833, professeur au gymnase de Zurich. Agrégé peu après k l'université de cette ville, il y fut nommé, en 1838, professeur extraordinaire et eut, en outre, jusqu'en 1842, la direction de la nouvelle bibliothèque des écoles du canton. Nommé, en 1845, directeur du gymnase de Weimar, il occupa ce poste jusqu en 1856, époque à laquelle il obtint une chaire de philologie à l'université do GoBltingue. On cite, parmi ses premiers travaux : une Hpistola critica ad Godofredum I/crmannum (Leiozig, 1842); des éditmns do Lycurgiie (Zurich, \^34),iio&Oratorcs attici, avec Baiier (Zurich, 1830-1850, 3 vol.), des Discours politiques de Démosthène (Gotha, 1845) et de Z/e»x discours dUypéride (GceLtiugue, 1848 et 18(S0); mais lu travail qui a surtout fait connaître son nom dans lo monde philologique, c'est la collection d'auteurs grecs et latins, avec remarques., dont il a entrepris, en 1848, la publication avec lo concours do Haupt, etk laquelle il a fourni, pour sa part, des éditions du /^rû/ai;orûi' (1857) et du Gorgias (1863) de Platon. On a encore de lui des Discours académiques (Weimar, 1850), qui donnent une haute idée de la manière dontil comprend l'enseignement dans les gymnases, et une foule de programmes et do dissertations lues devant les Sociétés des sciences de Leipzig et de Gœttiuguo et qui renferment de précieux documents pour la connaissance de l'épigraphie et de l'archéologie grecque, ainsi que pour la critique et l'éclaircissement des orateurs grecs, do Plutarque, do Philodème, de Plante et de Cicéron. Enfin il a fourni à la grande édition critique des Œuvres dû Schiller (Stuttgard, 1867 et suiv.) le cinquième volumei qui renferme Don Carlos*
SAUQUÈNEs. f. (sô-kè-ne). Ichthyol. Nom vulgaire diî la dorade, surtout des jeunes individus, tu Languedoc.
SAUR, SAURE adj. (sôr, sô-re — de l'ancien fran^jais sor, sors, soret, sorez, fauve, roux, brun, alezan, châtain foncé. Le sens propre paraît être desséché, d'où s'est déduit celui de jaune, blond. Comparez le color aridus de Pline et les vestes xerampelins, habits de couleur de feuille morte, de Juvénal. Le mot vient, selon Diez, du hollandais soor, anglais sear, sec, de l'anglo-saxon searian, vieux haut allemand soren, sauren, sécher; d'après Mahn, du basque zuria, churia, blanc. Chevallet ini.lique un mot gothique 5or, brun, bis, fauve, qui conviendrait parfaitement, mais qu'on ne trouve nuUo part dans les dictionnaires). Sale et séché à la fumée; ne se dit guère que du hareng : Hareng SAUR. Les Hollandais ont élevé une statue à celui oui le premier a trouvé l'invention de fumer les harengs et d'en faire ce qu'on appelle des harengs SAURS. (B. de St-P.) tl On dit aussi sauret.
— Maigre comme un hareng saur^ Extrêmement maigre.
SAURAGE s. ni. (sô-ra-je — rad. saurer). Action ou manière de saurer les harengs.
— Kauconn. Etat d'un jeune oiseau qui n'a pas encore mué.
SACRAT, village et commune de France (Ariege), cant. de Tarascon, arrond. et à 23 kiluni. S.-O. de Foix, entre plusieurs petits affluents de l'Ariége; pop. aggl., 1,496 hab. — pop. tut., 3,582 hab. Carrières d'ardoise; martinets et scieries mécaniques ; fabrication de cordes à laine, commerce de céréales et de bestiaux.
SACRAD (François, comte de), homme d'Etat autrichien, ne k Vienne en 1760, mort dans la même ville vers 1830. 11 fut, eu 17S6, nommé conseiller au gouvernement de Prague et, en 17S9 , capitaine de la ville de Vienne. Eu 1791, il devint conseiller aulique au directoire général de la monarchie, puis il fut adjoint au ministre de la police. Il joignit à ces fonctions, k partir de 1795, celles de président de la régence de la Basse-Autriche. En 1797, il lit décider la levée en masse. Les préliminaires de Leoben arrêtèrent les effets de cette mesure. Saurau fut ensuite chargé de reconstituer le collège Thèrésien, supprimé par Joseph II; puis 11 fut appelé au ministère des finances. Il se rendit im|iopulaire par le projet d'accroit>sement des obligations de la banque, projet auquel il avait donné sa sanction à contre-cœur. Saurau fut nommé, eu 1801, ambassadeur d'Autriche à Pétersbuurg, et ne réussit pas k rallier la Russie k la politique autrichienne. En 1803, Saurau fut uunimé maréchal des étals de lAutriche; il les présida jusqu'en 1806, époque où il devint commissaire impérial en Styrie, Carinlhie et Carniole. Eu 1810, Saurau fut nommé gouverneur général de la province d'Autriche. En 1814, il fut charge de l'orgaaisutton des provinces illyrienues évacuées par les Français. Gouverneur dt» la
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Lombardie en 1815, et plénipotentiaire auprès de l'armée autrichienne pendant la guerre de N:iples, il fut nommé, en 1817, ambassadeur tt Madrid, et, en 1818, chef de toutes les chancelleries de l'empire.
SAURAUJAs. m. (sû-rô-ja — de SauraujOj botau. espagn.). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des théacéesou ternstrœmiacées, type de la tribu des sauraujées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui habitent l'Asie et l'Amérique tropicales : Les parties vertes des SAURAirjAS contiennent une grande quantité de mucilage. (C. d'Orbigny.)
8AURAUJË, ÉE adj. (sô-rô-jé — rad. sauravja). Bot. Q\iï ressemble ou qui se rapporte au saurauja.
— s. f. pi. Tribu de la famille des théacées ou t'^rnstrœmiacées, ayant pour type le genre sauranja.
SAURE adj. (sô-re. — V. SAUR). Do couleur jaune brunâtre : Cheval SAURti. liobe SAURE. Pelage saurë. Il Ne se dit guère que du cheval.
— Fauconn. Se dit d'un oiseau qui porte encore son premier pennage, qui n'a pas encore mué.
SAURE S. m. (sô-ro — du gr. sauras, lézard). Ichthyol. Genre de poissons malacopléiygiens, de la famille des sulmoncs, comprenant un assez grand nombre d'espèces, dont plusieurs vivent dans la Méditerranée. Il Nom donné k deux autres poissons, des genres élops et gastré, qui vivent dans les mets d'Amérique.
— Encycl. Les saures sont caractérisés par un museau court; la bouche fenduo jusque fort en arrière des yeux; des dents nombreuses, très-pointues, sur presque tous les os de la bouche, k l'exception du vomer; huit k quinze rayons aux ouïes; tout le corps, y compris les joues et les opercules, couvert d'écaillés; la première nageoire dorsale un peu en arrière des ventrales, qui sont grandes. Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces, dont la plupart habitent la Méditerranée; toutes sont des poissons trèsvoraces. Le 5rt«re commun est l'espèce la plus plus connue; ce poisson a des couleurs élégamment variées; le dos est d'un brun taché de rouge ; lo ventre est blanchâtre. On dit qu'il se plaît dans les endroits fangeux ; il paraît avoir des mœurs solitaires, et ou en prend rarement plusieurs individus k la fois.
SAUREAU 8. m. (sô-ro). Pêche. Espèce de filet.
SAUREL s. m. (sô-rèl — diinln. de saure). Ichthyol. Nom vulgaire du caranx commun, sur les côtes de Normandie et de Picardie.
SAURER V. a. ou tr. (sô-ré — rud. saur). Saler et faire sécher à la fumée : Saurer des harengs.
SAURET adj. m. (sô-rè). V. saur.
SAURI ou SAURV, mathématicien et naturaliste français, né jircs de Rodez en 1741, mort au Bengale en 1785. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il professait la philosophie à l'université de Montpellier et qu'il était correspondant de l'Académie des sciences de l;i niéine ville. On lui doit : Institutions mathématiques (Paris, 1770, in-80); VHydroscope et le ventriloque (1772, in-l2)i Cours de philosophie (1772, 3 vol. in-l2); Cours complet de mathématiques (1774, 5 vol. in-80); la Morale d'un citoyen dumonde (1776, in-i2); Cours de physique expérimentale et théorique (1776, 4 vol. iiï- 12); Précis d'astronomie (1777, in-12); Histoire naturelle du globe (ni&, 2 vol. in-12); Physique du corps humain (1778, 2 vol. in-12); Précis d'histoire naturelle (1778-1779, 5 vol. iu-12); Des moyens que la saine médecine peut employer pour multiplier un sexe plutôt que l'autre (1779, in-12); Précis de physique (1780, 2 vol. in-12), etc. Sauri avait publié ses Œuvres complètes (1777, 7 vol. in- 12) et plusieurs traités de lui ont été réunis sous le titre do Cours complet de philosophie (17^7, 8 vol. in-12).
SAURIA (Jean-Charles), général français, né à Poligny (Jura) en I76;j, mort en 18^2. Il n'avait pas dix-sept uns lorsqu'il s'engagea dans la cavalerie, ou il servit jusqu'en 1778. En 1791, il rentra au service en qualité de capitaine. Nommé, en 1793, chef d etat-major à l'armée du Rhin, il se distingua dans plusieurs circonstances , notamment à Saverne, ville dont il avait reçu le commandement le 24 octobre 1793 et dont il empêcha la capitulation. En 1794, il fut nommé général de brigade et reçut le commandement de la citadelle de Strasbourg. Placé ensuite sous les ordres de Pichegru, Sauria refusa de s'associer aux intrigues de ce général et se retira du service eu 1795. Revenu dans sa ville natale, Sauria y exerça des fonctions municipales jusqu'au 15 août 1799. A cette date, il fut noniiiié par le Directoire administrateur du Uépartenieiit du Jura. Sauria adhéra au 18 brumaire, fut nomme, par le premier consul , inspecteur des forêts et conserva cette fonction jusqu'à la Restauration.
SAURICHTHYIEN, lENNE adj. (sô-ri-ktiain, i-e-ue — du gr. sauros, lézard ; ichthus, poisson). Erpet. Qui a la forme des sauriens et respire par des branchies comme les poissons.
— s. m. pi. Famille de sauriens, qui n'a pas été adoptée.
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SAURICHTHTS s. ra. (sô ri-kliss — du gr. sauros, lézard; ichthus ^ poisson). Ichlhyol. Genre de poissons ganoïdes, de la famille des suuroîdes, comprenant une dizaine d'espèces fossiles des terrains triasiques.
SAURIEN, ICNNE adj, (sô-ri-ain , iè-ne — du gr. sauvus, lézard, qui parait être le corrélatif du sanscrit «ilrfl, serpent, do la racine sur, briller, k cause de la p^au brillante de beaucoup de serpents). Erpet. Qui ressemble ou qui se rapporte au lézard.
— s. m. pi. Ordre de reptiles, ayant pour type le genre lézard : L'accroissement (/«saurions est très- lent. (E. Desmarest.)
— Encycl. Erpét. L'ordre dos sauriens se compose de tous les reptiles qui par leur conformation se rapprochent des lézards. Ces^aniinaux ont tous le corps allongé, terminé par une queue plus ou moins longue et pourvu de membres, dont le nombre, k quelques exceptions près, est de quatre. La plupart d'entre eux ressemblent assez k des serpents auxquels on aurait ajouté des pattes. Ces membres sont courts et disposés d'une manière peu favorable k la rapidité des mouvements. En général, ils sont trés-éloignés les uns des autres et dirigés en dehors, a angle droit avec le corps; aussi la plupart do ces reptiles traînent-ils le ventre cl la queue sur lo sol. Leurs doigts, bien distincts et ordinairement au nombre de cinq, se terminent par des ongles pointus et recourbés; tantôt ils sont très-longs et très-gréles, d'autres fois élargis et garnis en dessous de plis diversement disposés, et d'autres fuis encore réunis par des palmures, modifications qui sont en rapport avec la manière do vivre de l'animal.
Le squelette des sauriens ne présente aucune particularité à noter. Lo nombre des vertèbres est très-variable, surtout dans la région caudale; il existe toujours des côtes mobiles qui protègent l'abdomen aussi bien que le thorax. Le sternum aussi ne manque jamais. L'épaule est ordinairement formée do trois os (une omoplate, une clavicule et un os coracoïdien) réunis en ceinture do manière ù envelopper la partie antérieure de la poitrine et à concourir tous à ht formation de la cavité destinée k la tête do l'humérus. Le bassin se compose également de trois pièces et se joint au sacrum formé par deux vertèbres. Lu peau de ces animaux est toujours couverte d'une couche épidermique assez épaisse et inégale, qui forme des espèces d'écaiUes ou de plaques plus ou moins grandes. La bouche, largein^^nt fendue, n'est pas munie de lèvres charnues, mais est garnie de dents, en général de forme conique, qui servent il saisir et à retenir la proie, mais rarement â broyer les aliments. Souvent on en trouve au palais aussi bien qu'aux deux mâchoires. La nourriture des sauriens consiste essentiellement en substances animales ; aussi leur canal digestif est d'ordinaire assez court; en général, l'estomac est peu distinct de l'œsophage; mais quelquefois il u la forme d'une poche plus ou moins globuleuse.
La disposition du système circulatoire varie chez ces animaux; en général, le cœur n'est qu'imparfaitement divisé dans sa portion ventriculaire, de manière que le sang veineux et le sang artériel se mêlent dans son intérieur; mais chez les crocodiles la séparation entre les deux moitiés de cet organe est complète et le mélange des deux sangs n'a lieu que dans l'aorte descendante. Les poumons sont en général grands et pénètrent presque toujours plus ou moins dans l'abdomen. L'air s'y renouvelle par le même mécanisme que chez les mammifères et les oiseaux, c'est-k-dire par la dilatation et la contraction alternative de la cavité thoracique, dues aux mouvements des côtes. L'ordre des sauriens peut être divisé en six familles, savoir : les crocodiliens, les iguaiiiens, les geckosiens, les lacertiens, les canieleoniens et les scincoïdiens. V. ces mots.
— Paléont. Les sauriens ont joué un grand rôle aux diverses époques géologiques. Parmi leurs principaux genres, nous citerons les dinosaures, les crocodiles, les orthosaures, les téléosaures, lesglaphyorhynques,les gnathosaures, les ptérodactyles, les iguanodons, les ichthyosaures, les raosasaures, etc.
SAURIN S. m.(sô-rain — rad.srtur). Comm. Hareng laite, nouvellement sauré,
— Arboric. Variété d'olivier, cultivée dans le département des Bouches-du-Rhône.
SAURIN (Elie), minisire protestant, né à Usseau en 1639, mort k Amsterdam eu 1703. Issu d'une famille de Provence qui avait embrassé la Réforme, il fît ses études à Nîmes, puis il Genève, fut admis au ministère en 1659 et reçut la cure de Venterol, d'où il fut appelé à Embrun. Ayant un jour rencontre dans la rue un curé qui portait te viatique, Saunn refusa de se découvrir, délit pour lequel on le condamna, le 4 août 1664, à 300 livres d'amende et au bannissement perpétuel. Il prévint cette sentence en gagnant la Suisse, d'où il passa en Hollande. Nommé en 1665 desservant de l'église de Delft, il employa son activité et ses talents de controversiste à combattre le mysticisme de Labadie. Dans la suite, Saurin deviut pasteur à Utrecht, puis à Amsterdam. L'événement le plus saillant de sa vie fut sa longue dispute avec Jurieu. Saurin porta les premiers coups en critiquant
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ûvec vivacité la théologie de son collègue, et il s'eni^agea entre les deux champions nne controverse furieuse que plusieurs synodes tentèrent inutilement ae terminer. Rien n'était capable de contenir Jurieii , rien n'aurait fait taire Saurin. Le torrent des injures continua de grossir jusqu'à complète lassitude des deux adversaires.
Saurin consacra les dernières années de sa vie à composer des traités de théologie. ■ Ch:iuffepié, disent MM. Haag, lui accorde un Kèiiie vaste et profond, un discernement exquis, un jugement net et solide, une belle imagination , une heureuse mémoire , une présence et une vivacité d'esprit admirables, une droiture inflexible, une fermeté de caractère qui ne ployait devant aucune considération. On peut souscrire à tous ces éloges, qui nous paraissent pourtant exagérés; mais q,Hnd le savant biographe ajoute qu'il aimait passionnément la liberté civile et ecclésiastique, l'assertion nous paraît extraordinaire, mise en regard de la conduite que Saurin tint envers Liibadie. ■ On a de lui : Eœamen de la tfiéolngie de M. Jurieti (La Haye, I094. 2 Vol. iii-8*^); Défense de la vériliiOle doctrine de l'Etjljjit: réformée sur le principe de la fui (Utrecht, 1097, in-S») ; Justification de la doctrine du sieur Elie Saurin contre deux libelles de M. Jurieu (Utrecht, ltî97, 2 vol. in-go); Suite de la justification, etc. (Utrecht, 1697, in-80); liéflexions sur les droits de la conscience, où l'on fait voir la différence entre les droits de la conscience éclairée et ceux de la conscience errante (Utrecht, 1697, in-go); Traité de l'arnour de Dieu (Utrecht, 1701, 2 vol. in-8o); Traité de iatnûur du prochain (Utrecht, 1704, in-8o).
SAURIN (Joseph), géomètre français, frère du précédent, né à Courtaison (Coinlal-Venaissin) en 1659, mort à Paris en 1737. Il fut nommé ministre à Eurre, en Dauphiné, vers 1683. C'était un homme ardent, comme tous les Saurin, plein de feu et facilement imprudent. Un jour, du haut de sa chaire, il laissa tomber des paroles un peu vives dont le prieur d'Eurre se servit pour ordonner des poursuites contre lui. Saurin s'enfuit à Genève, d'où il passa à Berne, et, peu de temps après, il fut placé comme pasteur à Bercher. Le sénat de Berne, qui craignait la propagation des doctrines libérales de Sauniur par les pasteurs réfugiés, lui enjoignit de signer le fameux consensus. Il y consentit, après avoir longuement hésité, et signa en 1686; puis des remords s'élevèrent dans son esprit. 11 protesta du haut de la chaire contre la contrainte qu'on lui avait imposée. Ce fut le signal de mesquines tracasseries qui troublèrent son existence. Ayant quitté précipitamment la Suisse, il passa en Hollande, puis revint en France et abjura entre les mains de l'évêque de Meaux. Il venait de se passer dans sa vie un événement étrange qui h été l'objet de vives discussions. • Dans le temps même où, selon l'illustre académicien (Fontonelle), l'apparence d'une lâcheté blessait sa gloire, dit M. Ilaag, Saurin commettait la plus ignoble des actions; il se rendait coupable de hlouterie. Nous savons très-bien qu'on a traité cette accusation d'infâme calomnie inventée parles ministres calvmistes en haine de sa conversion. Mais ces récriminations n'ont aucune valeur en présence de lu Lettre que Saurin écrivit de Zurieh, le 13 ou I4 juillet 1689, à son ami Gonon, ministre réfugié a Lausanne, lettre où il liu contie son crime en offrant d'en faire réparation publique. Cette lettre, qui fut imprimée pour la première fois dans le Meicure suisse ou Journal helvétique du mois d'avril 1736, et qui a été réimprimée en entier dans les Œuvres do L. Baulacrc (Genève, 1857, 2 vol. in-8o), n'a point été désavouée par Saurin, qui n'est mort qu'en 1737. Il est vrai que Voltaire on a nié l'nuthenticité, prétendant avoir consulté h
sujet le seigneur de Bercher et les doyens de la classe U^verdon, qui tous se seraient récriés contre une accusation aussi atroce: mais nous tenons pour très-suspect dans ce cas le ténioi^nago de Voltaire, parce que nous savons que, Polier lui ayant communiqué le proces-verbal constatant un d<'s vols de Saurin, conimis dans la chambre même do la daine do Berelier, il avait abusé de su confiance en déchirant ce document accusateur. Et en admettant même, contre toute vraisemblance, que cette lettre ait été fabriquée par les unneinis de l'apostat, ne resterait-il pas, pour établir ave évidence la culpabiliiu de buuiin, tu procédure criminelle cunimencéo contre lui en 1G89 et qui se Voit encore nu rapport do Baulacre, dans lu chancelloriu bonioiso, ainsi que l'ordre adressé pur le sénat du Borne aux baillis du puja de Vaud,en 1712, d'arrêter Saurin, ■ jadis ministre do
■ Bercher. qui, pour plusieurs méchantes nc-
■ tiuns et a causo de la procédure souveruino
■ faite contre lui, était sorti du pays en IG89?» En cfTul, Saurin avait quitté Zurich en toute hiîte et .s'oiuil réfugié un Hollande, où d'ailleurs il ne put parvenir k se placer, malgré le crédit dont jouiasuit son frèro Elie. C est alors que. revenu on France, il abjura, lo 21 septembre 1690. Louis XIV lui accorda une pension do l.Suo livres.
Saurin so tournu alors vers les sciences et collabora au Journal des savants^ de 1702 à 170». Il entra ii lAcadumiu des sciences eu 1707. A.NUse, ou 1710, par J. -U. Kouitsouu d'être l'auteur des fumeux couplets qui valu-
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renl à celui-ei sa flétrissure et une condainnattoii nu bannissement perpétuel, contie lesqu'elles, du reste, le poôte a protesté jusqu'à sa mort, Sîiui in se disculpa et fut acquitte en 17:2, après quelques mois de prison (v. couPLiiT), Il a le premier éclairoi la question délicate de la détei-niination des tangentes aux points multiples des courbes algébriques. Il avait fait une étude particulière de l'horlogerie et contribué au perfectionnement de cet art. « On juge, dit Bossut, par le peu d'ouvrages mathématiques qui nous restent de lui, que s'il eût commencé à étudier la géométrie de meilleure heure et s'il se fiît appliqué à un genre particulier, il se serait élevé au premier rang. ■
Les écrits de Saurin consistent en Miimoî' rfs sur la géométrie, publiés dans le Recueil de V Académie des sciences, en articles et dissertations insérés dans \e Journal des savants et en un Eloge historique de Bossuet,
SAURIN (Iiernard-Jose|ih), poète dramatique, (ils du précédent, né h i'aris en 1706, mort en 1781. Il suivit d'abord la carrière du barreau, devint avocat au parlement et plaida jusqu'à l'âge de quarante ans environ avant d^aborder le théâtre. Sa première pièce, les 2'rois rivaux, comédie en cinq actes et en vers (Théàtre-Krançais, 1749), eut assez de sucées; la seconde, Ami'nnphis , tragédie (Théâtre-Français, 1752), tomba; on lui reprochait d'être romanesque, hemierre en trouva le dénoûment assez bon, car il l'utilisa pour son Hypermnestre. Spartacus, tragédie eu cinq actes (Théâtre-Français, 1700), répara l'échec de Saurin ; celte pièce est regardée comme sa meilleure et on l'a réimprimée souvent dans les collections de tragédies du second ordre. Voltaire, un ami de l'auteur, disait que les vers en étaient > frappés à l'enclume du grand Corneille. ■ C'est un éloge hyperbolique. Spartacus et les Mceiirs du temps, comédie en trois actes et en vers (17GI), portèrent Saurin à l'Académie française. ■Vinrent ensuite : Blanche et (luiscard, tragédie ('rhêâtre-Français, 1763) ; Bevcrley, drame en cinq actes et en vers libres, imité d'un drame anglais, The Gamesler (Theàlre-Français, 7 mai 1768), une des premières et des plus sérieuses tentatives dans ce genre nouveau ; VOrphcline lér/uée, comédie en trois actes et en vers, réduite en un acte sous le titre de lAiij/omaiie (Théâtre-Français, 1770). Mentionnons encore : un petit roman. Mina et Fatmé (1764, in- 12); lipitres sur la vieillesse et sur la vérité, suivies de Poésies fugitives (1772, in-80); Epilres d'Béloise à Abailard, imitation de Pope (1774, in-80).
Les Œuvres complètes de Saurin (1783, 2 vol. in-s») sont précédées d'une intéressante lettre de Mme Saurin sur son mari. L'édition de 1812 (in-18) s'ouvre par une notice de Fayolle. On a de plus imprimé à part son théâtre (1773, in-S»).
SAURIN (Jacques), célèbre prédicateur j protestant, ne à Niiiies en 1677, mort à La ! Haye en 1730. Emmené par son père à Genève lors de la révocation de l'édit de Nantes, il commença ses études dans cette ville, les interrompit pour s'enrôler dans l'armée de Victor-Amédee, en guerre avec Louis XIV, et les re;.rit quelques années plus tard, sous la direction d'.^lphonse Turettin. La vie des camps, les émotions de la guerre avaient doublé l'ardeur naturelle du jeune méridional, ardeur qu'enflammait encore ce qu'il apprenait do la lamentable situation des réformés demeurés en France.
Ses lalejits do prédicateur se perfectionnèrent eu Angleterre, sous l'inlluence do TiUotson, et acquirent leur plus grand développement on Hollande. A La llaje, il excita parmi les réfugiés et les habitants un enthousiasme si vif qu'on créa pour lui, en 17o5, un emploi extraordinaire. Des lors il entra dans une brillante carrière ; mais il trouva un rival jaloux dans Armand La Chapelle, blessé d'être relégué au second rang. Celui-cî cherchait une occasion pour donner cours h sa haine, lorsque Saurin la lui fournit de luimême par la publication de ses discours historiques et critiques sur les histoires bibliques. Au nombre des dissertations dont se composait cet ouvrage, il y en avait une dans laquelle il prouvait, par l'exemple do Dieu lui-nicme, que le mensonge peut être permis. Il rappelait, à l'appui de sa thèse, le gros mensonge inspiré par Dieu & Samuel dans le but d'induire Saill en erreur (Sa- •nnet, XVI, S). La Chapelle jeta feu et flammes; Saurin répondit, l'autre riposta. Lo litige fut porté devant lo synode do La Haye, qui accepta comme satisfaisante l'explication tlonnéo par Saurin. Mais la querelle se réveilla jiou de temps après. L'illustre prédicateur n en vil pas la lin; il expira le 30 dacembro 1730. Ses dépouilles furent inhuinccs dans lo temple de La Haye le 5 janvier 1731. Voici une des nombreuses épitaphes composées on sou honneur ;
Saurin n'ont plu.l Par lui r^loqu.nc chrdtii-nn. Uri.i.il, ullciidrluall, d<iarmiit tou» Ica cœur.. Il pr<choil comme Pniil.ll mourut comiiio Eilciint, Sam flfl, on pardonnant b son prméoiilcurfl.
. Saurin, dit l'ubbo Maury, écrit avec chaleur ot vebeuiunco ; il i;u chirclio |ioiiil h montrer do l'esprit , il no pord <lo vue ni son sujet ni son uiiiiiiuire; il pousse avou force ses raibonnements, il sait s'nrrùlor quelquefois ot réprimer sa <litru»iou ordinaire; il est ému,
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et s'il ne bouleverse pas les consciences, s'il n'échauffe même que rarement les cœurs, il exalte souvent et il peut enflammer L-s têtes ; il a le mérite oratoire que donne la nature, il ne déploie presque jamais le charme que 1 art apprend à y ajouter. •
Saurin évita constamment la polémique dans ses discours; on n'y trouverait pas une attaque contre l'Eglise romaine ; c'est un fait très-rare à cette époque. On a de lui des Sermons sur divers textes de l'Ecriture sainte (La Haye, 1708-1725, 4 vol. in-4»), plusieurs fois réimprimés. L'édition de Londres (1762) compte douze volumes. En 1824, M. Chenovière, professeur à Genève, publia les Chefsd'œuvre ou Sermo}is choisis de Saurin. En 1854, M. Weiss en lit paraître un nouveau choix sous ce titre ; Sermons choisis de Saurin, avec une notice sur sa vie et des notes (Paris, 1834, in-12). On lui doit encore : Discours historiques, critiques, théologiques et moraux sur les événements les plus mémurahlesdu V. et du N. Testament (Amsterdam, 1720-1728, 2 vol. in-fol.), traduit en allemand et en anglais; Abrégé de la Ûiéologie et de la morale chrétienne, en forme de catéchisme (Amst''rdam, 1722, in-80); Crt^éc/ii.vme (Amsterdam, 1724, in-8"; Genève, 1725, in-8»; Amsterdam et Leipzig, 1778, in-80); Etat du christianisme en FrimceiLa Haye, 1725-1727, in-8o) ; Traité sur l éducation des princes, resté inédit et probablement perdu.
SAUIIINE (Jean-Pierre), évêque français, ne a Saint-Pierre-d'Eysus en 1733, mort à Soullz eu 1813. Députe aux états généraux de 1789, il se montra favorable aux idées nouvelles. Elu évéque du département des Landes, il fut sacré pour ce siège le 27 février 1791. Un bref du 13 avril de la même année déclara l'élection nulle et la consécration sacrilège. Député à la Convention après le 10 août 1792, Sauriiie déclara Louis XVI coupable, mais vota pour l'appel au peuple, pour le sursis et pour la détention jusqu'à la paix. Exclu de la Convention avec soixantedouze de ses collègues en 1793, l'évêque des Landes y rentra en décembre 1794. Il fut élu au conseil des Anciens et fut membre du comité dit des Evêques réunis. Il fut un des champions les plus ardents de l'Eglise constitutionnelle contre les prétentions ultramontaines. H assista au concile constitutionnel de 1801 et échangea, la même année, le titre d'évéque des Laudes contre celui d'évèque d'Oloron. En 180'2, Saurine fut nommé eyeque do Strasbourg. Accusé de parlialité à I égard des assermentés dans l'administration de son diocèse et de cupidité, l'évêque fut mandé à Paris en 1810 et fut sur le point d'être forcé de donner sa démission. Mais de nouveaux démêlés ayant éclaté à ce moment entre le pape et l'empereur, Saurine, un des membres les plus zélés du parti antipapiste, devint aux yeux du gouvernement français un alhe utile ii ménager ; il fut simplement admonesté, puis renvoyé dans son diocèse.
SAURIODE s. m. (sô-ri-o-<le). Entom. Syn de CAFius et d'oTHius, genres d'insectes.
SAURIR v. a. ou tr. (sô-rir — rad. saur) Syn. de sauiîek.
— Arroser avec du sauris : Saurir des harengs encaqués.
SAURIS s. m. (sô-ri — rad. saur). Techn. Sauinme de harengs, bouillie avec les laitances du poisson et employée à lo conserver.
SAURISSAGE s. m. ( sô-ri -sa-je — rad saur). Action de saurir les harengs, de les lumcr.
SAURISSERIE s. f. (sô-ri-se-rî — rad.
saurir). Eiidro.t où l'on saurit, où l'on fumé les harengs.
SAURISSEUR s. m. ( sô-ri-seur — rad saurir). Ouvrier qui saurit, qui furae les harengs.
SAORITE s. f. (sôri-te — dugr. «aiiro», lézard). Erpét. Espèce de couleuvre de la
Caroline.
SAURITIS s. f. (s6-ri-tiss — mot lat. dérive du gr. sauras, lézard). Antiq. Pierre précieuse que les anciens disnient exister dans lo corj)s de certains lézards.
SAUROCERQUE s. m. (sô-ro-sèr-ke — du gr. sauras, lézard; kerkos, queue). Erpét. Genre de batraciens modèles, de la famille' des salamandres.
SAUROCHAMPSE s. m. (s4-ro-kan-pse -
ilu gr. «iiiius, lézard; «Aampî^, crocodile). Erpct. Syn. do mosasaurh.
SAUROCHÉLYDE s. f. {so-ro-ké-li-de — du gr. sauras, lezanl ; chélus, tortue). Erpét. Genre do reptiles chéluniens.
SAUROCTONB adj. m. (si-ro-klo no — gr.
snuroclonos; do sauras, lézard, et de */.'i«o' je tue). Mylh. gr. Tueur do lézards; épiihcio donnée a Apollon, par une fausse interprétation do corlains monumenla anciens. V.
Apollon.
8AUR0DACTYLE s. m. (sô-ro-da-kti-lo du gr. .sauras, I zar.l ; dnktuloi, doigt). Ernél tlenr.. ilo reptiles saurions, voisin des iicckos. "
SAUR00L088B 9. m. (s4-ro-glo-so — du
gr. j.ii/roi, lézard ; glissa, langue). Dot. Oenro do plante», do lu f.imille do» orchidées, Iriliii dos npoliiéo», coinpronani plusieurs capoces, qui croissent dans l'Amérique tropicalo.
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SAUROGRAPHE s. m. (sô-ro-gra-fe — du
fr. sauros, lézard ; graphe, j'écris). Auteur un trait.- sur les sauriens.
SAUROGRAPHIE s. f. (sô-ro-gra-fî - rad.
saurographe). Traité sur les sauriens.
SAOROGRAPHIQDE adj. (sô-ro-gra-fi-ke
— rad. saurofiriiphe). Qui appartient ii la saurographie : Essai saurographiqoe.
SAURO'iDE adj. (sô-ro-i-de — du gr. sau ■ ros, lézard ; eidos, aspect). (Jui ressemble à un lézard : C'est dans le grès vert qu'apparaissent les squales, lesquels ont remplacé d la fois les poissons sauroîdes et les sauriens majeurs. (A. Maury.)
— s. m. pi. Ichthyol. Famille de poissons ganoides, comprenant des espèces dont la tonna rappelle celle des lézards.
SAUROÏDICHNITE s. m. (so-ro-i-di-kni-le
— du gr. sauras, lézard ; idea, forme ; ichnns trace du pied). Erpét. Syn. de cbeirothe-
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SAUROLOGIE s. f. (s6-ro-lo-jl — du gr.
sauras, Iczard ; logos, discours). Traité sur les sauriens.
SAOROLOGIQUB adj. ( sô-ro-Io-ji-ke —
rad. saurolugir). Qui appartient à la sauro-
logie.
SAUROLOGDE s. m. (sô-ro-lo-ghe. — rad.
saurologic). .Auteur d'une saurologie.
SAUROMATE s. m. ( sô-ro-ma-te). Bot.
Genre de plantes, de la famille des aroîdées tribu des (Iraciinculées, originaire de l'Inde!
SAUROMORPHE s. m. (sô-ro-mor-fe — du gr. sauras, lézard ; morphé, forme). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentainères, do la famille des brachêlytres , dont l'espéca type vit au Brésil.
SAUROPE s. m. (sô-ro-pe — du gr. sauras, lézard ; pous, pied). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la lamille des euphorbiacées, tribu deu phyllanthées , dont les principales espèce» croissent h Java.
SAUROPBAGE adj. (sô-ro-fa-je — du gr.
sauras, IczarU ; phago, je mange). Zool. Qui vit de reptiles et particulièrement de lézards : Animal saurophage.
— s. m. Oriiiih. Syn. de tyran.
SAUROPHIDIEN, lENNE adj. (sô-ro-ll-di-
aiii, i-e-iie — de saurien, et de ophidien). Erpét. Qui tient des ophidiens et des sauriens.
— s. m. pi. Grande division des reptiles, comprenant les deux ordres des sauriens et des ophidiens, n Groupe de reptiles intermédiaire entre les sauriens et les ophidiens, et comprenant les amphisbiens et les chiroles.
SAUROPBIS s. m. (sô-ro-fiss — du gr. sauras, lézard ; ophis, serpent). Erpét. Genre de reptiles, do la famille des chalcidiens, dont l'espèce type habite l'Afrique australe.
SAUROPSIS s. m. (sô-ro-psiss — du gr.
snuros, lézard ; opsis, aspect). Erpét. Genre de batraciens urodèles, de la famille des salamandres.
— Ichthyol. Genre de poissons ganoîdes, de la famille des sauroîdes, comprenant trois espèces fossiles du lias et des terrains jurassiques.
SAUROSTOME s. m. (sô-ro-sto-me — du gr. sauras, lézard; stoma, bouche). Ichthyol. Genre de poissons ganoîdes, de la famille des sauroîdes, dont l'espèce type est fossile et so trouve dans le lias.
SAUROTHÈQDE s. m. (sau-ro-tè-ko — du gr. sauras, kzard ; Ihéké, étui). Ornilh. Genrn d'oiseaux grimpeurs.
SAUROTBÈRE s. m. (sô-ro-lè-ro — du gr.
sauras, lézard; thérai, je chasse). Ornilh. Syn. de tacco.
SAURURE s. m. (sô-ru-ro — du gr. sauras. lézard; oiira, queue). Bot. Genre de plantes', type do la famille des saururées, dont les principales espèces croissent dans les iparais do rAiiicrique du Nord, et dont une espèce européenne est connue sous le nom vulgaire
de LliZARDELLK.
— Eacycl. Les saururet sont des plantes vivaces, herbacées, à rhizome traçant, a tiges aériennes flexueuscs, portant des feulles alternes, uétiolées, embrassantes, cordifornies ; les fleurs, petites, blanches, disposées en longs «pis nxillaires, sont dépourvues de corolle ; elles ont sept etamines saillantes ; lo fruit so compo>o de quatre petites liaies ovoïdes, monospermos. Ces végétaux croissent dans les lieux humides et marécageux de l'Amérique boréale. L'espèce type est le saurure penché, plante dont les iiges dressées, grêles, un peu anguleuses, ont environ oia.so do haulour; elle habite In C./roline et la Virginie. On la cultive quelquefois dans les parcs et les jardins paysagers, où cllo sert à orner le bord dos pièces d onu. il lui faut une terre snbslantiello cl ronuuveleo tous les ans. On la propage par graines ou par la division dci vieux pieds. Elle flouril vers la lin de l'eie.
8AURURÉ. ÊE adj. (sA-ru-ré — rad. if7lt* rurei. liot. Qui ressemble ou qui se rappiiite au saurure.
— s. f. pi. Famille de plant«a dicotylédones, ayant pour type lo gonro saiirtire.
— Enoyol. La faniille dp» tnururrfi renferme des pbiiitofi herbacées, à fcuillei allâmes, simples, pélloléo». Les dcurs, horirik-
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phrotJites, k périanthu rem[ilacé par une simple écaille, présentent six à neuf étiiinines, à lilets subul'js^ à anthères biloculaires; un ovaire de trois à cinq carpelles biovulés ou triovulés, plus ou moins soudés entre eux et surmontés d'un nombre égal de styles simples, marqués d'un sillon qui s'élargît en stigmate au sommet. Le fruit se compose de trois à cinq petites capsules indéhiscentes, dont chacune renferme une ou deux graines aembryon trèspetit placé au sommet d'un gros albumen corné au dedans et farineux en dehors. Celte petiio famille, qui a des aftliiités avec les aroTdées, les naïadées elles [)i|iéracées, renferme les genres saurure, houttuynie, anémiopsis, apalhion et aponogcton. Les saururées habitent les régions tropicales de l'ani'ion continent, le Jupon, le Cap de Bonne- Espérance et l'Amérique du Nor*i. Quelquesunes se cultivent dans nos jardins.
SAURCS, architecte grec. V. Batracus.
SAUSARAI s. m. (sô-za-rè). Ornith. Kspèce de 5;ircolle qui habite l'Kjrypte.
SAUSEUII. (Jean-Nicolas JooiN, chevalier DEJ, littérateur français, né ii Paris en 1731, mort à une date inconnue. Ayant suivi la c;irricre militaire, il devint capitaine des gardes du prince de Liège, puis il rentra au service de la France et fut nommé capitaine et major adjudant de la légion de Tonnerre. Il fit ensuiie un long voyage en Angleterre et revint, en 1785, se llxer à Pans, oii il fomia et rédigea le Censeur universel anglais. Sauseuil eiait trés-versé dans la littérature anglaise. Il a publie danscette langue :Ajia/yse ae l'orthographe française (Londres, 1772, in-80), qu'il traduisit lui-même en français sous le titre de : Anatomie de la langue française (1783, in-80); Libres pensées sur les charlatans et sur leurs remèdes (Londres, 1776, iu-80) ; le .1/flnouyn>r (1788, in-4o), traduit du français de Bourbe deVillehuet. Suuseuil a publie eu français : les Vrais principes de la politesse et du savoir-vivre (2 vol. in-S»), tirés des lettres de lord Chesterfield ; Grammaire anglaise (1783), traduite de Lowth ; Emilie Corbett (1783, 3 vol, in-i2), roman traduit de Kratt, etc.
SAUSSAIE s. f, (sô-sè— lat. salicetum, mémo sens, de salix, saule). Agric. Lieu planté de saules : Des vallons étroits et profonds^ où coulent, parmi des saussaies et des cheneuières, de petites rivières non navigables, présentant des perspectives riantes et soli' taires. (Chateaub.).
SAUSSAY (André dd), prélat et écrivain, né à Pans en 1589, mort à Toul en 1675. Ses parents étaient si pauvres qu'ils durent le faire admettre dans un hospice, ne pouvant pourvoir ii son entretien et à sa subsistance. Les supérieurs de la maison hospitalière envoyèrent Du Saussay au collège, chez les jésuites. L'enfant se fit remarquer par son application, son zèle, sa docilité. On prétend qu'un jour, se rendant en classe avec ses condisciples, il trouva, au coin d'une borne, dans la rue , une vieille paillasse qu'on avait jetée là et qui contenait une somme d'argent que les enfants se partagèrent. Du Saussay eut cent écus, et avec cette somme il acheta des livres dont il avait besoin. Ayant terminé ses études d'une façon brdlante, il entra dans les ordres et montra une t^Tande capacité pour la controverse, talent fortapprecie alors. Apres avoir occupé la cure et la paroisse de Saint- Leu, à Paris, il devint successivement protouotaire apostolique, conseiller, aumônier et prédicateur du roi. Saussay se prononça, dans ses écrits, pour l'érection du siège épiscopal de Paris en métropole, ce qui le fit bien veuirdeGondy, le premier archevêque. Ce prélat le nomma l'un de ses grands vicaires, puis ofticial. Le roi, en 1647, le promut a 1 evéché de Toul ; toutefois les difficultesqui subsistaient entre la cour de Rome et la France retardèrent l'esiiedition de ses bulles, et le cardinal de Retz, qui lui avait conservé le titre de grand vicaire, ayant appris que Du Saussay désapprouvait ses intrigues politiques, le destitua des fonctions qu il lui avait conférées. Les bulles pour l'évéché de Toul furent enlin expédiées en 1655; mais il ne prit possession de ce siège que deux ans après. Les devoirs de l'episcoi^at ne l'empêchèrent pas de continuer ses travaux littéraires, dans lesquels on trouve de l'érudition, mais fort peu d esprit critique. On lui doit, entre autres ouvrages : Géiiéatoijie des hérétiques sacramentaires (Pans, 1614, iu-S") ; le Alétropole parisien, ou Traité des causes légitimes de l'érection de l'évéché de Paris en archevêché (1625, in-so); De sacro ritu prxferendi crucem majonbtis prslatis ecclesix iibellus (1628, in-4") ; OpusculorummiceUaneorumfasciculus{l629y in-i^'); De episcopali monogamia et unitaie ecclenastica dt^sertatio (1632, in-4o)j Martyrologium galUcannm (1638, S vol. in-tol.) ; De mysticts GaliiX scriptoi-ibus (1639, in 4**) ; Panop(ia episcopalts, clericaiis, sacerdolaiis (1646- 1649-1*>S3, 3 vol. iu-fol.) ', Uivina Doxologia seu sacra glorificandi Deum in hymnis et canticis methodiis (Toul, 1759, in- 12); Libri de scri/itoribus ecclesiasticis card. Beîlarmini contiuuolio ab anuo 1600 (Toul, 166ô, in-4oj,
SAUSSAY (CaBPKad DU), voyageur français, ne a rans vers 1647, mort après 1722. Issu d'une famille noble maïs pauvre, il entra, comme page, au service du duc de Biron, et ce taida pas à se prendre de passion pour les
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voyages. Le duc de La Meilleraye lui ayant fourni les moyens d'aller à Mu'dagasear, il mit à la voile a Paimbœuf, avec son frère, en 1663. Quatre mois après, il avait atteint la rade du Fort-Daupbin. On était alors en guerre avec l'une des peuplades de la grande lie de Madagascar. Du Saussay prit part aux expéditions contre les sauvages et, grâce k la bienveillance du gouverneur Champmargou, il eut une part considérable dans les
f irises. Après lamortdu maréchalde LaMeilera^e, le duc de Mazarin, son successeur, céda l'Ile de Madagascar à la compagnie des Indes orientales qui en prit ou.'isitôt possession. Du Saussay (it, avec le gouverneur, une ^econnais.^ance de» Ilotsquientourent Madagascar, puis ils revinrent prendre terre à la pointe occidentale, qui est la partie la plus éloignée du Fort-Dauphin ; mais tt peine eurent-ils débarqué qu'une tempête fit sombrer leur navire. Force leur fut de traverser à pied le pays d'Antongil. Ils étaient sans provisions et les sauviigesles harcelaient. Kntin étant parvenus à se procurer des canots, ils purent gagner par mer le Fort-Dauphin. Une tribu d indigènes avait, pendant leur absence, attaqué à diverses reprises les Français. Le gouverneur s'en vengea en attaquant et en exterminant presque entièrement cette tribu. Quelque temps après, Du Saussay revint en France et offrit une relation do son voyage à Colfaert. Il entra ensuite dans l'artillerie et devint commissaire provincial. Sa relation a été publiée sous le titre de Voyage de Madagascar^ connu aussi sous le nom de Vite de Saint-Laurent (1782, in-12).
SAUSSAY - VALLIBB (François - Charles , comte du), littérateur, né à Paris en 1703, mort en 1778. D'abord président au Parlement, il devint ensuite colonel d'infanterie, et se fit remarquer par ses excentricités et ses folles dépenses. Pour couronner ses extravagances, il pritfemmeii l'âge de soixantequinze ans, mais la mort vint le frapper quelque temps après son mariage. Les productions littéraires de ce personnage sont : VAmour de la pairie^ poëme (1754, in-8o); Journal en vers de ce gui s'est passé au camp de Richevwnt, commandé par M. Chevert (Metz, 1755, in -40); le Citoyen, poème en trois chanta (1759, in-80); Odes sur les eaux de Baré'jes et de Dagnères. avec un essai sur la guerre^ en verSy et une lettre en prose (1762, in-8o) ; Pièces en vers et en prose (1762, in-80); Aux grands et aux riches {noi^iu-so)-^ le Triomphe de Flore, ballet en 1 acte, musique de Dauvergne, joué à Fontainebleau, le 29 octobre 1765; Eglé ou le Sentiment, comédie allégorique en 1 acte (1765); Epitre à la Nation française sur l'établissement des Invalides et de l'Ecole militaire (1768, in-8o); Eloge de Chevert (1769, in-s»), etc.
SAUSSAYE (Mathuriu de La) , prélat français. V. La Saussaye.
SAUSSAYE (Charles db La), hagiographe français. V. La Sadssatb.
SAUSSAYE (Jean-François-de-Paule-Lonis DE La), antiquaire français. V. La Saussaye.
SACSSE s. f. (sô-se). Techn. Liquide employé par les orfèvres pour donner la couleur d'or.
SADSSB (Jean-Baptiste La), écrivain ascétique français. V. La SauSSB.
SAUSSIER (Félix-Gustave), général et homme pobtique français, né à Troyes (Aube) en 1828. Admis k l'Ecole de Saint-Cyr, en 1848, il en sortit, en 1850, avec le grade de souïi-lieutenant,fitsuccessivement les guerres d'Afrique, de Crimée, d'Italie, du Mexique, et, à diverses reprises, il fut blessé et rais à l'ordre du jour de l'armée pour des actions d'éclat. Ce brillant officier était colonel lorsqu'éclala la terrible guerre de 1870. A la tête du 4 lu de ligne, qui faisait partie du 3e corps d'armée, il prit part, sous Metz, aux batailles de Borny, de Gravelotte et de Saint-Privat, où il donna de nouvelles preuves d'intrépidité. Lorsque Bazaine eut signé la capitulation de Metz et de i'armee placée sous ses ordres (28 oct. 1870), le colonel Saussier, indigné, adressa au maréchal Lebœuf, avec quarante-deux officiers, une énergique protestation «contre la reddition entière d une année qui n'a pas encore été battue par l'ennemi, » et dans laquelle les quarante-trois signataires se déclaraient tous prêts à combattre. N'ayant çias voulu signer l'engagement de ne pas s évader, il fut enfermé dans une casemate de la citadelle de Graudenz, sur la Vistule. Au bout d'un mois de captivité, il réussit à s'échapper et, après avoir traversé la Russie, l'Autriche et l'Italie, il vint se mettre à la disposition du gouvernement de la Défense nationale. Nommé général de brigade, il servit alors dans l'armée de la Loire jusqu'à l'armistice qui suivit la capitulation de Paris, puis fut envoyé en Algérie, où il prit une part, aussi active que brillante, à la répression de la grande insurrection arabe qui éclata en 1871.
Le général Saussier commandait la 75« brigade d'infanterie et la subdivision militaire de Fort National, en Algérie, lorsque, au au mois d'octobre 1873, les électeurs de l'Aube furent appelés à nommer un député à l'Assemblée iiaiionale, en remplacement de M. Lignier. Presse par les républicains de poser sa candidature au moment où la coalition monarchique, maîtresse du pouvoir, menaçait
SAUS
la France de restaurer la monarchie dite de droit divin, le Kénéral Saussier accepta et adressa à ses compatriotes une profession de foi dans laquelle il déclara qu'il était • persuadé que la consécration immédiate et définitive des institutions et de la forme républicaine est une voie de salut pour le pays.a Elu député, la 16 novembre suivant, par 42,000 voix contre 17,800 données à M. Argence, candidat bonanartiste, le général alla siéger sur les bancs du centre gauche et depuis lors il s'est constamment associé aux efforts du grand parti national républicain qui s'est attache à fonder, parla modération, les seules institutions qui puissent régénérer la France et la préserverdeconvulsions nouvelles. Il a combattu, par ses vott-s, la détestable politique de réaction k outrance inaugurée par le duc de Broglie, contribué à la chute de ce ministre (16 mai 1874), appuyé la proposition Périer, demandant la prompte organisation dos pouvoirs publics (23 juillet), la proposition Maleville, demandant la dissolution de l'Assemblée (29 juillet), et voté la constitution qui a organisé le gouvernement de la République, le 25 février 1875. Depuis lors, il s est prononcé contre la toi de 1 enseignement supérieur (12 juillet 1875), pour l'ordre du jour pur et simple lors de 1 interpellation des députés bonapartistes (15 juillet). Soldat intrépide , patriote ardent, républicain sage, le général Saussier est, en outre, un remarquable orateur, à la parole nette et chaude, aux idées élevées. Il a prononce, à diverses reprises, il l'Assemblée nationale, des discours sur les questions militaires, notamment le 24 janvier et le 20 mai 1874, au sujet de la loi sur les aumôniers militaires, qu'il a combattue ; le 13 et le 14 janvier et le 9 mars 1875, sur la loi des cadres de l'armée. SAUSSURE, village de France. V. Saulxu-
RKS.
SAUSSURE (Nicolas DB), agronome suisse, né k Genève en 1709, mort dans la même ville en 1790. Il appartenait à une famille lorraine, dont deux membres avaient rempli, dans ce duché, la charge de grand fauconnier, et qui était venue s'établir en Suisse au xvie siècle. Nicolas de Saussure devint, en 1745, membre du conseil des Deux-Cents dans sa ville natale. Il s'adonna k l'agriculture et publia k ce sujet un certain nombre d'écrits qui le firent nommer membre de plusieurs sociêlés savantes. Nous citerons de lui : Produits des blés tirés des pays méridionaux (1773, in-12); Manière de provigner la vigne sans engrais (1775, in-80); Essai sur la cause de la disette du blé (1776, in-12) ; Vignes, raisins, vendanges et vins (1778, in-12), recueil des articles qui avaient paru dans YEncyclopédie de Diderot; Essai sur la taille de la vigne et sur la rosée (1780, in-80); le Feu, principe de la fécondité des plantes et de la fertihlé de la terre (1783, in-80), etc.
SAUSSURE (Horace-Bénédict de), célèbre naturaliste et physicien suisse, fils du précédent, né à Genève le 17 février 1740, mort dans la même ville le 22 janvier 1799. Neveu de Charles Bonnet, il devint bientôt l'un des élèves les plus aimés de ce philosophe. Il se lia aussi dès sa jeunesse avec les savants qui illustrèrent sa patrie, entre autres avec le célèbre Haller. De Saussure prit avec eux le goût du travail et un amour extrême pour les sciences naturelles. Il eut tant de succès dans ses éludes qu'en 1762, la chaire de philosophie à l'Académie de Genève étant devenue vacante, Saussure l'obtint, quoiqu'il n'eût encore que vingt-deux ans, et 1 occupa avec distinction pendant vingt-quatre années. Cependant, son attention se porta particulièrement sur la physique, la météorologie, la botanique et la géologie. En 1768, de Saussure alla à Paris, où il suivit les cours de Jussieu. Il visita ensuite la Belgique, la Hollande et l'Angleterre. En 1772, il partit pour l'Italie, visita la Toscane, s'arrêta quelque temps aux mines de fer de l'île d'Elbe et se rendit ensuite à Naples, où Hamilton moota avec lui sur le Vésuve. A Catane, la vue majestueuse de l'Etna lui inspira le désir d'atteindre à sa plus haute cime, qu'il mesura le 5 juin 1783 et dont il fixa la hauteur, au moyen du baromètre, à 3,338 mètres. Dans toutes ces courses, ainsi que dans toutes celles qu'il fit ensuite dans les Alpes, on le voyait, le marteau à la main, gravissant les sommités , à la recherche de quelque observation intéressante , prenant tantôt la minéralogie pour objet, tantôt fixant son attention sur la botanique. Cette dernière science, surtout, eut pour lui un attrait particulier. ■ Au milieu de ses voyages dans les Alpes, dit Cuvier, sur les cimes les plus escarpées ; parmi ces méditations profondes, qui embrassaient tout ce que la nature nous présente de plus imposant, sur le globe, il recueillait avec soin la moindre fleur et ta notait dans son livre avec complaisance. Il semblait trouver quelque douceur à la vue de ces derniers êtres vivants, dans le voisinage des immenses ruines de la nature. C'est par la botanique qu'il a terniiné ses écrits, comme elle les avait commencés. B
De Saussure traversa quatorze fois les Alpes par huit passages difiéreots, et fit plus de seize autres excursions jusqu'au centre de cette chaîne, dont il poursuivait ensuite les ramifications dans toutes les directions. Mais, quoiqu'il eût parcouru le Jura, les Vosges, les montagnes de l'Allemagne, de la
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Suisse, de l'Italie, de la Sicile et des lies adjacentes, il n'avait pu encore gravir jusqu'au faite de ce mont Blanc qu'il voyait chaque jour de sa fenêtre de Genève. Dix fois, il l'avait en quelque sorte attaqué par toutes les vallées qui y aboutissent; il eu avait fait le tour, il 1 avait examiné du sommet des montagnes voisines et l'avait toujours trouvé inaccessible, lorsqu'il apprit, le 18 août 1787, que deux habitants de Chamounix, en suivant le chemin lu plus direct, celui que divers firéjugés avaient lait éviter, venaient de s'éever la veille à cette cime qu'aucun homme n'avait encore atteinte.
Le 21 juillet 1788, de Saussure opéra r;iscension de cette montagne et arriva à la cime vers le milieu de la troisième journée. Il se livra alors avec un grand sang-froid aux expériences qu'il avait projetées, bien que, à cette hauteur de 4,810 mètres, la rareté de l'air lui accélérât le pouls comme dans une fièvre ardente etrepui^âtdefaligueau moindre mouvement; bien qu'une soif cruelle l'étreignlt k la gorge dans ces régions glacées comme au milieu des sables de 1 Afriijue et que la neig^-, en répercutant la lumière, éblouit et brûlât le visage. 11 confirma, sur la cime du mont Blanc, ce qu'il avait déjà observé dès 1774 en montant le premier au sommet du Cramont, c'est que tous les sommets pyramidaux des monts voisins penchent et s'iucliaenl vers le mont Blanc.
Queltiues jours après avoir escaladé le mont Blanc, il parvint avec son fils aîné sur le col du Géant, élevé de 3,426 mètres, et y campa au milieu de la neige pendant dix-sept jours, pour y faire des observations météorologiques qu'il consigna dans ses Voyages dans les Alpes. Il parvint aussi, en 1789, sur la cime la plus élevée du mont Rose.
En 1786, de Saussure se démit de sa chaire de philosophie à Genève. Frappé d'une attaque de paralysie en 1794, il alla prendre les eaux de Plombières sans obt*^nir une amélioration dans sa santé. Bien qu'il fût dans l'impossibilité de parler en public, le Directoire le nomma eu 1798, après la réunion de Genève à la France, professeur d'histoire naturelle à l'Ecole centrale établie dans cette ville. Président de la Société des arts de Genève, qui s'était formée dans sa maison vers 1772, de Saussure était membre des Académies de Nuples, de Stockholm, de Lyon, de la Société médicale de Paris, etc.
De Saussure a fendu de grands services k la science, non-seulement par ses travaux, mais encore par les divers instruments utile:» et ingénieux qu'il améliora ou dont il fut l'inventeur. Disons d'abord qu'il perfectionna le thermomètre, pour mesurer la température de l'eau dans toutes les profondeurs; l'anémomètre, pour donner à la fois la direction, la vitesse et la force des courants d'air* l'electrometre, pour connaître l'état du nuide électrrique qui influe si puissamment sur les météores aqueux.
Ce fut lui qui inventa l'hygromètre le plus en usage maintenant, celui qui porte son nom et qu'on appelle aussi hygromètre à cheveu. Cet hygromètre mérita surtout a Saussure les applaudissements des physiciens et ouvrit k son auteur les horizons de nouvelles découvertes. Par le moyen de cet ingénieux instrument, il calcula la quantité de vapeur d'eau contenue dans un volume d'air convenu, et détermina les affinités des vapeurs avec les corps qui peuvent s'en charger. Saussure a fait sur cette importante branche de la météorologie un ouvrage intitulé Essais sur l'hygrométrie, que Cuvier proclame l'un des plus beaux ouvrages dont la physique se soit enrichie à la fin du xviii« siècle : « Des expériences de Saussure, ajoute-t-il, on vit sortir une science presque nouvelle, et la météorologie commença k entrevoir des principes raisonnables. >
De Saussure est aussi l'inventeur du cyanomètre et du diapbanometre, qui ont pour objet de comparer, le premier, le degré d'intensité de la teint^ bleue du ciel sans nuage; le second, les degrés de transparence de l'air aux différentes hauteurs; de l'hél othermonietre, inventé eu 1767, et dont Buâ'on publia ensuite la description. Cet instrument sert, à proprement parler, à emmagasiner la chaleur du soleil, au moyen de caisses de verre s'emboltant les unes dans les autres, et, par ce moyen, il parvînt k élever le thermomètre à 88°. Enfin on lui doit encore divers autres instruments, entre autres celui qui fait découvrir la présence du fer dans les minéraux et qui otfre aux minéralogistes les avantages d'une boussole portative, sans en avoir les inconvénients ; celui qui sert à comparer la dureté des pierres, etc.
Les infusoires attirèrent aussi l'attention de Saussure. Il y fut amené par la correspondance qu'il avait avec Spallanzani, qui laisait alors k Pavie ses curieuses expériences. Saussure chercha à l'aider dans son travail, et il découvrit, en 1770, que la plupart de ces êtres microscopiques se multiplient k la manière des polypes , par des divisions transversales; que le miheu de leur corps offre un étranglement qui finit par se rompre et produire deux animaux au lieu d'un seul. Quelle qu'ait été l'aptitude de Saussure pour les sciences naturelles en général, c'est surtout par ses travaux gêoloiriques qu'il a acquis son véritable titre de célébrité, « uetail à lui, dit Cuvier, qu'il était réservé de porter le premier un œil vraiment observa-
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teur stir nés L'eitituie> hi^risspes qui entotireiii le globe, et où le.s substances qui lompo'^ent le [lojau de notre planète se inoiitreiit au physicien ; de fuire coiiDaîire avec détuil la nature de ces substances, leur ordre, ou plutôt le desordre qu'y ont mis les catastrophes qui les ont ainsi entassées ; de jeter enfin quelque liunière sur les événements qui ont précédé l'état actuel du inonde, et sur lesquels on n'avait presque avant lui que les idées les plus vagues ou les systèmes les plus hasardés... Pour mieux saisir l'importanee de ce qu'a fait Saussure en ce genre, il faut se rappeler l'état où se trouvait !a théorie de la terre. On peut dire qu'avant lui on se doutait à peine qu'il y élit quelque constance dans la disposition mutuelle des substances minérales, et que l'on n'avait sur le^ causes de leur arrangement que des hypothèses gratuites. Butfon même, dans -ses premiers volumes (les seuls qui eussent paru alors), confondait encore les divers ordres de montagnes et semblait croire toutes leurs couches horizontales. Deluc, Pallas et quelques minéralogistes suédois et allemands ne faisaient que commencer des observations plus suivies et n'avaient jusque-là tiré aucun résultat général de ce qu'ils avaient vu... La connaissance des pierres ou la lithologie était encore confuse et fausse j Saussure entreprit de lui donner de la rigueur et du détail, et il le fit avec un succès que Runié-Delille et Werner ont eu peine à surpasser. On lui doit la connaissance de plus de quinze espèces de minéraux... Il a constaté que le granit est la roche primitive par excellence, celte qui sertde base a toutes les autres; il ademootré qu'elle s'est formée par couches, par cristallisations dans un liquide, et que si ces couches sont aujourd'hui presque toutes redressées, c'est à une révolution postérieure qu'elles doiventleur position. 11 a montré que les couches des montagnes latérales sont toujours inclinées vers la chaîne centrale, vers la chaîne de granit; qu'elles lui présentent leurs escarpements comme si leurs couches se fussent brisées sur elle... Il a fait voir qu'entre les montagnes de différents ordres il y a toujours des amas de fragments, de pierres roulées, et tous les indices de mouvements violents. Enfin, il a développé l'ordre admirable qui entretient et renouvelle dans les glaces des hautes montagnes les réservoirs nécessaires à la productiou des grands fleuves. S'il eût donné un peu plus d'attention aux pétrifications et à leurs gisements, on peut dire qu'on lui devrait presque toutes les bases qu'a obtenues jusqu'ici la géologie... Il faut avoir bien du courage pour résister à la tentation de faire un système : de Saussure eut ce courage, et nous en ferons le dernier trait et le trait principal de son éloge. ■
Sur ce dernier point nous ne partageons point l'avis de Cuvier. Saussure nous paraît être un excellent observateur, étudiant avec conviction, et qui, doué d'une habileté inimitable et d'un esprit inventif, sait improviser une foule d'experiencesutiles, en même temps qu'il invente ou perfectionne les instruments qui lui sont nécessaires pour ses travaux. I! porte aussi dans toutes ses appréciations la logique rigoureuse que lui avait enseignée l'étude des mathématiques, et tous les moyens qu'une connaiss.aico approfondie do la physique lui fournit; mais il nous paraît avoir manque de cet esprit philosophique qui forme une syntiiese de toutes ces observations séparées et qui les résume en des idées générales et systématiques. A l'inverse do la conclusion de Cuvier, nous regardons comme une infériorité ce que Cuvier regarde comme la qualité prédominante de Saussure. Surquoi a été et est encore fondée la gloire de Cuvier lui-même, sinon sur les niées générales et synthétiques qu'il a su mêler à. ses travaux, SI rai-prochés à tant d'égards des travaux de Saussure?
Ajoutons enfin , et ceci surtout k cause du passage emprunté à Cuvier et que nous citons ci-dessus, que bien des opinions de Saussure ont eié abandonnées aujourd'hui à la suite du progrès des scioacoa naturelles. Saussure n'en reste pas moins un savant de premier ordre et auquel nous devons une quantité d'expc;nences et de découvertes qui contribuèrent pour une part importante au progrès des sciences.
Les ouvrages do ce savant se composent do : Visser talio physica de igiie (1759, iu-4û); Recherches sur l ecurce des feuiUes et des pétales (1762, in-12) ; Deprxcipms crrorum nostrarum causis (1762, in-*") ; Disserlatio physica de electricitate (1766, in-8«j; Exposition abri-gtje de i'utiiilé di-s conducteurs électriques (1771, iU"*»;; De a/jua (1771. in-8o); Projet de reforme pour le collège de Genève (1774, in-8oj UescrtpiioH des effets électriques observés à Auples, dans la maison de milord Tilney (iu-4"); Voy<igt;s dans les Alpes (1779-1700, 4 vol. in-4", figures), dont le premier volume parut en 1779, le second en 1780 et les deux derniers en 1796. C'est le
Plus qràndetlo plus important ouvrage do autour. Citons encore : Eloge de Seigneur (1787, in-go); Eloge historique de Ch. bonnet (1787, in-auji Eloge du roi de Prusse (1787, m-8*>) ; Essai sur l'hyyromelrie (17S3, in-4o) ; Helation abrégée d un voyuye à la cime du mont Diane (1787, in-go); befense de L'hygromètre a cheveu (1788, in-8o). Saussure a publie, en outre, dans les journaux et les meiQoireB daa societé-i savunles dont il olait
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membre, dans le Jountal de physique, dans le Juurital de Paris, le Jottriiul des mines, la Uibtiothèque britaniuqve, etc., une foule d'érrils dont plusieurs sont de:s traités complets. On distinj<ue, entre autres, ceux qui roulent sur la Couslitulion physique de l'Italie, sur V Histoire physique diL ballon lancé à Lyon le 19 janvier 1784 , sur V Usage du chalumeau en minéralogie, etc.
SAUSSOBE (Nicolas-Théodore de), chimiste et naturaliste suisse, fils du précédent, né k Genève en 1767, mort en 1845. Il suivit les traces de son père, qu'il accompagna dans plusieurs de ses voyages, et collabora longlemps avec lui. Après s'être assez activement occupé de physique, et après avoir constaté, îiu ino\eri d'ex^iériences ingénieuses, que la densit' ^le l'air diminue à mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère, il se voua particulièrement à la chunie végétale, et l'on peut dire qu'il a créé de toutes pièces cette branche de la science. Aussi modeste que savant, il ne rechercha januiis les emplois, il fut seulement professeur honoraire de minéralogie et de géologie ii l'Académie de Genève, et fit, à diverses reprises, partie du Conseil représi/ntatif de cette ville. Correspondant de l'Institut de France (1810), il fut en outre membre de la Société royale de Londres, des Académies de Munich, de Naples, d'iVmsterdam, etc., et pré^ida, en 1841, le Congrès scientifique qui se réunit alors a. Lyon. On ne connaît de lui qu'un ouvrai;e publié à part. Recherches chimiques sur la végétation (Paris, 1804, in-80, figures), livre qui fait époque dans la physiologie végétale, et dont l'auteur a développé le sujet dans des mémoires successifs fournis au Journal de physique, au Journal des mines, k la Bibliothèque britannique, à la Bibliothèque universelle de (ieiiéve, aux Mémoires de la Société de physique de Geuéve, aux Annales de chimie, etc. Il traite, entre autres, dans ces mémoires, de la densité de l'air k différentes hauteurs, de l'alumine, du phosphore que les graines fournissent à la distillation, des gaz oiéfianls, de la conversion de l'amidon en matière sucrée, de la variation du gaz carbonique dans l'atmosphère en hiver et en été, de l'inaiience des fruits verts sur l'air avant leur maturité, de l'action des Heurs sur l'air et de leur chaleur propre, de l'altération de l'air par la germination et par la fermentation, etc.
SAUSSOBE (Albertine-Adrienne de), femme de lettres française, sœur du précédent. V. Nkcker.
SAUSSURÉE s. f. (sô-su-ré — de Saussure, sav. genevois). Bot. Genre de | lantes de la famille des composées, tribu des curduacées, comprenant un assez grand nombre d'espèces, qui croissent naturellement dans les régions montagneuses ou froides de l'Europe et de l'Asie.
— Syn. de fimkia, genre de liliacées.
SAUSSORITE s. f. (sô-su-ri-te — de Saussure, sav. genevois). Miner. Variété de jade.
_ — Encycl. La saussurite, appelée aussi albitecompacte,jade de Snussure,lemanile, etc., est une substance verdàlre, passant au gris, au bleuâtre ou au lilas clair, rayant le verre et fusible au chalumeau. Sa densité est environ 3,33. Elle se compose essentiellement de silicate d'alumine et de fer, avec une proportion plus faible de soude et de chaux, et des traces do manganèse et de potasse. Ce minéral a été découvert par .Saussure, sur les bords du lac de Genève, où il est en cailloux roulés; plus tard, on l'a retrouvé dans les euphotides du mont Mussinet, près de Turin. Il a des affinités avec le jade ou néphrite, le pôtrosilcx, la rétinite et la perlite. 11 est encore assez rare dans les collections, et sans application pratique jusqu'il ce jour.
SAUT s. in. (sô. — Ce mot vient sans doute directement du lat. saltus, de satire, sauter, qui se rapporte à la racine sanscrite sal, aller, mouvoir, grec allomai, gothique saltan, etc). Mouvement brusque par lequel un homme, un animal se soulevé du sol pour retomber verticaliraent ou franchir un espace plus ou moins étendu dans une direction quelconque : (.'railla SAUT. Petit saut. Franchir plusieurs semelles d'un SAUT. S'elnncer tout d'un saut, de plein saut, d un plein saut .sur l'autre bord du fossé. N'aller que pur sauts et par bonds. (Acad.) Le voyez-vous, dit le propMle Daniel, ce conquérant, semblante, dans ses SAUTS hardis et dans sa légère démarche, à des animaux vigoureux et bondissants; il ne s avance que par impétueuses saillies, (liosauct.) Ils donnin'ent un divertissement compoés de danses, de sauts et de voltiges. (Le Sage.)
— Fum. Chute ; Tomber d'un troisième étage, c'est un terrible saut. (Acad.)
— Chute d'eau qui se trouve dans lo courant d'une rivu'i-B : Saut ((u Niagara dans la rwiêre de Saint -Laurent. Il y a dans celte rivière des sauts en trois ou quatre endroits. (Acud.j
— Par cxt. Elévation soudaine d'un médiocre emploi il une place iniportanie : Me voilà tout d coup devenu pagel Celait avoir fait un grand saut, quoique de fripon à page il II y ail que la muni. (Lesago.) il Monter a un emploi, I) une dignité d'un aaul, d'un plein saut, Kiro elovo k inif place imporlaiiU', ii une haute dignité, sans passer pur les fonctions inférieures ; Oe simple soldat il deiinl
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capitaine, de petit employé il devint administrateur, d'un saut, d'un plein saut. Aboutir DE PLEIN SAUT a une souveraineté héréditaire semblait une témérité bien grande. (Tliiers.)
— Action irréfléchie, inattendue : C'était un homme tout à sauts et à bonds. (St-Simon.)
— Fi^. Passage brusque et sans degrés intermédiaires : liien ne se fait par sauts dans la nature; tout y est lié, tout y est effet et cause. (Leibniz.) Il Mouvement subit de l'esprit, de l'imagination : Par un de ces sauts d'idées si fréquents dans la rêverie, je pensai àce que pouvaient faire mes amis à cette heure. (Th. Gautier.)
— Saut de carpe. Saut que les saltimbanques exécutent à plat ventre, en s'élevant horizontalement.
— Saut périlleux. Saut exécuté par les danseurs de corde quand le corps fait un tour entier dans l'air. Il Fig. Résolutions, actions violentes et hasardées.
;— Saut de Breton, Chute d'un homme qu'on fait tomber en luttant ii la manière des Bretons. Il Fig. Faire faire le saut de Breton à quelqu'un. Renverser ses projets.
— Jeu des trois sauts. Exercice dans lequel celui qui parcourt le plus grand espace d'une manière convenue d'avance gagne la partie.
— Donner du saut. Autrefois, culbuter : François jeta l'Anglois par terre en lui donnant UN merveilleux saut. (Fleuranges.)
— Au saut du lit, Au sortir du lit : Le lendemain, de bonne heure, Hector prenait Alfred AU saut du lit. (Ad. Paul.)
— Ne faire qu'un saut d'un endroit à un autre, Y aller en très-peu de temps : Nous NE KisiES qu'un SAUT du cul-de-sac d la maison du vieux licencié. (Lesage.)
Le reste, aussi peu lu que ceux de Pelletier, N'a fait, de chez Serry, qu'un saut chez l'épicier.
UOILSAU.
— Il n'y a qu'un saut, Se dit en parlant de deux lieux très-voisins : De la cour Batave à la rue des Bourdonnais, il n'y a qu'un saut. (Balzac.)
— Faire un grand saut. Aller s'établir dans un lieu tres-éloigné de celui qu'on habitait : Quitter Marseille pour Le Havre, c'est faire un grand saut. Venir de la rue Saint-Antoine demeurer au faubourg Saint-Germain,
c'est FAIRE UN GRAND SAUT.
— De plein saut, Tout à coup, brusquement ; Faut-il, DE PLEIN SAUT, VOUS fier à un homme que vous ne connaisse: pas? (Acad.) On ne peut pas arriver UUN plein saut a la connaissance d'une chose si sublime. (P. Lejeune.) De le faire précepteur, cela ne se pouvait proposer de plei;j saut. (StSiiiion.)
— N'aller que par sauts et par bonds. Parler avec une grande vivacité, sans ordre et sans liaison :
Sa muse déréglée, en ses vers vagabonds, Ne s'élève jamais çwe par sauts et par bonds.
BOILBAU.
— Faire le saut. Se déterminer à prendre un parti, quand on prévoit des difficultés, du danger : Après avoir balancé longtemps pour entrer dans ce commerce, dans cette affaire, il A FAIT LE SAUT. Il Se prend ordinairement en mauvaise part : Celte riche veuve a délibéré longtemps si elle épouserait ce jeune homme, qui n'a ni état ni fortune; enfin, elle A FAIT LE SAUT. (Acad.) Il S'emploie quelquefols avec uu nom de chose pour sujet .
Je crains que notre honneur n'ait déjà ^dif le saut.
DSSTOUCUE».
Il Faire faire le saut à quelqu'un, Lui faire perdre ses fonctions. Il Faire faire le saut à une jeune fille, La séduire.
— Il a fait ses premiers sauts. Sa jeunesse se passe, ou sa fortune a baissé.
— Faire le saut de Curlius, Se dévouer : /( était toujours prêt d faire le saut de CuR- Tius. (Balzac.)
— Gymn. Exercice en usage dans les jeux do la Grèce : Le pugilat, le saut et la course à pied fixèrent successivement notre atlenlion. (Barthcl.)
— Manège. Saut de mouton. Saut capricieux d'un cheval qui, on s'enlevnnt, baisse la léte, voûte l'épine dorsale en contre-haut, ramène les extrémités sous le ventre et se jette do côte, ce qui a souvent pour résultat de désarçonner le cavalier. Il Le pas et le saut, Air relevé a'executunl en trois temps : un temps de galop raccourci ou terre à terre, une courbette et une cabriole. Il Saut de pic. Petit mouvement du cheval, regarde ordinairement comme un sigue do faiblesse.
— Haras. Action d'un étalon couvrant une jument.
— Danse. Espèce du pas de ballet. Il Saut simple. Action do s'élever en l'air. Il SniK 6(1/(11, Un des synonymes d'outrochut. il Saul de Busqué, Suui pendant lequel on tourne sur soi-inôiiio. Il 6'nii/ majeur. Cabriole pendant laquelle on remue le» pieds eu l'air. Il 6'<iii(s de Bourdeaux, Ancioune danse française.
— Mus. Passage d'un son il un autre par degrés disjoints, il .S"iiu( régulier. Celui qui a lieu sur un intervalle consoiinaut. li Saut l'rre^uiier, Celui qui a lieu aur un inturvallo dissonant, u Sauts de notes. Toute succession de notes qui ne se suivent pas iroinidia-
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tement dans l'ordre de la gamme ascendante ou d"scendante : Tous ces sauts dk notks si scabreux sont réussis sans effort. (Th. Gaut.)
— Log. Saut dans le raisonnement. Sophisme Consistant à sous-entendre une des prémisses, quand cette prémisse est tres-contestable.
— Hydraul. Saut de moulin , Chute d'eau qui fait aller un moulin, u On disait autrefois
SAUT À MOULIN
— Hortic. Saut de loup, Large fossé qui remplace les murs comnae clôture, dans les endroits où l'on veut se ménager la vue de la campagne : Aujourd'hui,, on fait rarement des SAvrs de loup, qui sont d'un entretien coûteux. (Bosc.)
— Art milit. Faire faire le saut à une place, La faire sauter en l'air, il On dit d'une manière analogue : Faire faire le saut à une maison^ à une tow\ Les ra^er, les démolir.
— Encycl. Physiol. Le saut de l'homme peut se taire en haut, en avant, eu arrière ou latéi îileinent; mais, dans tous les cas, il nécessite la flexion antécédente d'une ou de plusieurs articulations du troue et des membres inférieurs et l'extension subite de ces mêmes articulations. Dans le saut vertical, la tète est un peu fléchie sur le cou, la colonne vertébrale est courbée en avant, le bassin est fléchi sur la cuisse, la cuisse sur la jambe et celle-ci sur le pied; le talon presse légèrement le sol ou l'abandonne entièrement. A cet état succède brusquement une extension de toutes les articulations fléchies; les diverses parties du corps sont rapidement élevées avec une force qui surpasse leur pesanteur d'une quantité variable. De l'extension de toutes ces articulations résuite une force de projection en haut. Apres que cette force a agi, le corps tombe sur le sol en suivant les lois de la pesanteur. Dans cette détente générale qui j-roduit le saut, les muscles de la jambe sont ceux qui déploient la plus grande énergie; ces muscles, d'iiilleurs, présentent des dispositions favorables k ce but; ce sont leur volume et leur mode d'insertion au calcanéum. Le saut résulte d'une série d'impulsions indirectes. En effet, le redressement de U tête, de la colonne vertébrale et du bassin porte autant le tronc en arrière qu'en haut; le mouvement de rotation du léniur sur les tibias porte, au contraire, le tronc autant en avant qu'en haut. C'est l'opposé pour le mouvement de la jambe, qui tend a diriger le tronc en haut et en arrière ; quand le saut doit être vt^riical, les etforts qui portent le tronc en avaut ou en arrière se détruisent les uns par les autres; l'elfort eu haut est le seul qui ait son eS'et. Quand le saut doit avoir lieu en avant, le mouvement de rotation de la cuisse prédomine sur les impulsions en arrière et le corps est transporté dans ce sens; lo saut se fd.it-il en arrière, c'est le mouvement d'extension de lu colonne vertébrale qui prédomine.
La longueur des os des membres inférieurs est avantageuse pour l'étendue du saut. Le saut en avant, par lequel ou franchit des espaces plus considérables qu'avec aucune des autres manières de sauter, doit cet avantage k la longueur du fémur.
Quelquefois on fait précéder le saut d'une course plus ou moins longue, on prend son eïrtJi, couiine on dit; l'impulsion qu'acquiert le corps par cette course préliminaire s'ajoute à celle qu'il reçoit k Imitant du saut, d'où il resuite que celui-ci a plus d'étendue.
Les bras no sont pa^i inutiles dans le saut. Ils sont rapprochés du corps dans le moment où lesarticulatiuiis sont fléchie^ ;îls s'en écartent, au contraire, lorsque lo corps abandonne le sol. La résistance qu'ils présentent aux muscles qui les élèvent donnent occasion àcesmuscles d'exercer sur le tronc une traction en haut qui concourt au développement du saut. Les bras ri^mplirout d'autant mieux cet usiigo qu ils présenteront une certaine résistance k la contraction des muscles qui les élèvent. Par le balancement préliminaire des bras, on peut aussi favuriser ta production du saut horizontal eu imprîiuaut une impulsion en avant ou eu ai-riere de la partie supérieure du tronc.
On peut sauter sur un seul membre, comme quand on joue k cloche-pied. Daus ce cas, lo saut doit iiect'ssairemeui être moins étendu * que lorsqu'il est exerce siniultiiuéiueut par les deux membres infoi ieur:i. Tauiôi uu ^aute les deux pieds rapproches et parallèles, ou k pieds joints; tantôt l'un des pieds se porte en uviuii, pendant la projecilon du corps; c'est alors ce pied qui revoit lo poids du corps au moment où il louche le sol.
Chez les animaux, le saut constitue uu acte simple, tout k fan isole d;iiis la piogre>siou du ceriuins animaux, ou bien un acte associe a d'autres u)ouveii<enis, tels que le trot et le galop des grands quadrupèdes. Dans lo premier cas, il s'uuàru par un uiccnuiMUo spécial qui doit ôtro bien examiné si l'on veut apprécier avec justesse lu» théories qui en 01)1 eto données par los ph3SloKlgl^tP9.
Lo saut, avant do î.'oIlct.uuM-, osi précédé d'un temps do piéjaraliun, l'aciie u rccooualiro chci la plupart des hiijih.i .t. • i .^ui consiste on uno tlfXion dos lli^ latious dos mLMUbrc», d'autaii.
càu qiio le saut itoit nvoir plu^ -^
d'utouduo. La pri>pMrHtiou cti Mirunti luiirquee dans le suul des «iniuaux tels que le ohat, le lion, U puothere, dont les bondx ti
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souples ont une étendue considérable; elle lest beaucoup moins chez les qtiadrupè'les dont le saut n'est pas un mode habituel de progression.
Lorsque les articulations sont fléchies, les muscles extenseurs entrent en contraction très-énergiquement, redres^îent les rayons des membres et produisent la force en verlu de laquelle le corps est détaché du sol et décrit une courbe parabolique analogue à celle des projectiles lancés dans l'espace par une impulsion instantanée. • C'est évidemment des membres postérieurs que dérive la puissance de projection destinée Jt mettre on mouvement la masse du corps, dit M. Colin ; elle est produite par les deux à la fois si lo saut est simple, comme chez lo lièvre, lo lapin, la gerboise, lu chèvre, le chat, etc., et par un seul s'il est associé à une allure rapide, telle que lo trot ou le gulop, car, dans ce dernier cas, les deux membres abdominaux ne se trouvent jamais envemble à l'appui. Les muscles qui y contribuent le plus sont les exten^ieurs du jarret ou du méutarso, ceux de la jambe et enfin du boulet, c'eal-à-diro des articulations métacarpe et môtatarso-phalangiennes chez les mammifères ongulés, notamment les solipèdes et les ruminants. Les extenseurs de la cuisse, le grand ilio-trocbantèrien et le petit fessier y prennent aussi une part n-jtable. i Mais, surtout dans le saut vertical, les membres antérieurs viennent aider l'action des membres postérieurs.
L'action des extenseurs, en ce qui concerne le mécanisme du saut^ s'exerce avec beaucoup plus d'énergie et de vitesse que dans les actes locomoteui s ordinaires. Il devait en être ainsi pour que cette action pût vaincre une résistance considérable, consistant à soulever le poids du corps et & lancer ce dernier à une distance quelquefois très-grande. Cotto action des extenseurs est d'autant plus intense, toutes choses égales d'ailleurs, que les articulations sont plus fléchies, et son effet est d'autant plus étendu que les rayons osseux sont plus longs. Au^si voit-on les animaux d'autant plus fléchir leurs membres qu'ils veulent faire des bonds plus étendus, et les espèces jouir d'une aptitude k sauter
3ui est en rapport direct avec la longueur e leurs membres de derrière.
Suivant l'attitude du corps au moment de l'impulsion , on distingue trois espèces de sauts : le vertical, l'oblique et le rétrograde. Le saut vertical se produit lorsque les membres sont engagés lo plus possible sous le centre de gravité et lorsque les membres thoraciques ont assez de longueur et de puissance pour produire une détente énergique. Ce saut vertical s'observe fréquemment chez le chien, l'ours, le cheval, les jeunes ruminants, etc. Le saut oblique, qui fait décrire à l'animal une courbe parabolique, résulte de la détente des membres postérieurs et un peu de celle des membres antérieurs. Ce mode appartient à la plupart des animaux et se produit seul ou se combine avec d'autres mouvements progressifs; on le voit chez le lièvre, le lapin, la chèvre, le chamois, le loup, le renard, le chat, le lion, la panthère, les singes, les écureuils. Quant au saut rétrograde, exécuté très-difUcilement et dans des limites tres-restreintes par les quadrupèdes, il appartient à l'écrevisse, au liomurd, à la langouste et à plusieurs mollusques.
La longueur du saut est d'autant plus considérable que les leviers situés au-dessous de la cuisse sont plus longs. Ku effet, puisque la détente de tous les extenseurs des rayons articulaires se fait avec la même rapidité, plus les leviers seront longs, plus grande sera la somme des arcs de cercle décrits par eux et plus vite ils devront se mouvoir dans un temps donné. Aussi voyons-nous le lièvre et le kanguroo avoir les extrémités postérieures tres-déveluppées. L'étendue de l'espace parcouru esc, suivant l'observation de Cuvier, inversement proportionnelle à la tuiUe des animaux, les plus petits faisant des sauts relativement bien plus considérables que n'en font ceux de haute stature. Les faits nombreux d'obseï vation ont confirmé complètement cette théorie sur la longueur du sautj heureusement appliquée par M. Lecoq auxchevaux de vitesse, et, quoique l'on puisse dire que le cheval ne marche pas à la manière des lièvres ou des kunguroos, il n'est pas moins vrai ^ue. de deux chevaux, toutes choses égales d ailleurs, celui qui a lajambe longue l emporte toujours de beaucoup en vitesse.
Pendant le saut, le cheval détache quelquefois la ruade au moment où les quatre pieds se trouvent à la même hauteur; c'est un air do l'ancienno équitution connu sous le nom de cabriole. Le cheval se sert des sauls pour franchir des obstacles ou comme moyen de désarçonner son cavalier. C'est lorsqu'il les enïploie comme défense qu'ils sont surtout varies. On leur a donne différents noms, suivant leur direction. Si le cheval, après s'être cabré à moitié, s'élance eu avant, le saut est appelé potn(e;sur place ou en arrière, on les appelle suuts de mouton; ou leur donne le nom d'écarts lorsqu'ils ont lieu latéralement. Enfin, il est des chevaux chez lesquels i'act;ou de sauter semble aussi naturelle que l'est, chez le poisson, '•elle de nager. Ainsi, en Irlande, depuis le cheval de charrette jusqu'au hunier, il n'est
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pas de chevaux qui ne sautent admirablement; chez eux, cette disposition est toute d'instinct. D'abord acquise pendant l'éleva^'C, il raison du modo de clôture des pâturages où il a lieu, cette dispo<>ition a pas-^é dans te sang; elle est devenue héréditaire, tout comme le deviennent l'amble, le pas relevé, la course, le trot, etc.
Dans le saut, quel qu'il soit, le corps retombe quand l'impulsion qui lui a été communiquée se trouve épuisée ou détruite par l'action de lu pesanteur. Alors il peut rebondir comme un corps élastique si la projection est verticale, ou bien, s'il est animé d'un mouvement horizontal, continuer k se mouvoir jusqu'à l'instant où la vitesse qui lui a été communiquée s'est complètement éteinte. Sa chute s'accompagne d'une flexion de» divers rayons des membres, destinée à amortir les chocs.
— Allus. blat. Saui de Lepcade, Allusion ii une réiuluiion desespérée, ii une sorte de remède héroïque uUQuel recouraient les amants malheureux dans l'iinciennc Grèce.
L'Ile de Leucade était fameuse par un promontoire, formé de rochers escarpés qui dominaient sur la mer. C'était là que les amants malheureux venaient chercher un remède à leurs maux, en se précipitant du haut du promontoire dans les flots. C'est ce qu'on appelait faire le saut de Leucade. Ceux qui échappaient û la mort après ce saut périlleux étaient guéris de leur amour. Une tradition raconte que Sapho, éprise do l'insensible Phaon, jeune Lesbien d'une grande beauté, et ne pouvant vaincre ses mépris, se précipita, de désespoir, du haut de Leucade dans la mer.
M. de Lamartine a consacré une de ses Alcditatious à raconter les plaintes deSapho avant de s'élancer dans lu mer.
Les poètes fout de fréquentes allusions au saut de Leucade :
« Malgré les diversions inévitables, les sourires donnés à la foule et reçus, le monde devint comme une plage solitaire de Leucade à cette Sapho désespérée (M^e Desburdes- Vulmore), et sa plainte éternellement déchirante répète à travers tout :
Malheur h. moi! je ne sais plus lui plaire, Je ce suis plus le charmu de ses yeu\...*
SAINTE-IîliUVK.
. . . Laissons là. des détours superflus : Je vous aimais tantôt, je ne vous aime plus. Vous avt;z su d'un mot me remettre ù ma place; Mais j'y suis retombé le cœur frappé de glace. Les chutes que l'on fait d'une telle hauleur Sont des sauts de Leucade et guérissent le cœur. E. Auotsa.
« Eu a-t-on vu de ces amoureux transis qui se consolaient des rigueurs ou des négligences de leurs maîtresses à solliciter un regard de l'Académie de Dijon, un sourire des poètes de Lyon, une couronne des philosophes de Micon ou tout simplement l'églantine des jeux Floraux de Toulouse. L'Académie française elle-même, la mère et le modèle de toutes les autres, ne dédaignait pas de mêler ses lauriers et ses larmes aux larmes et aux lauriers du poète qu'elle couronnait de ses mains. Alors, ô triomphe 1 notre homme s'en revenait glorieux et consolé. L'Académie française, en ce temps-là, c'était le saut de Leucade des amoureux et des amours. »
J. Janin.
SAUTAGE s. m. (sô-ta-je — rad. saut). Action de faire sauter : Le sautagi:: d'une mine.
— Tecbn. Action de fouler les harengs dans la caque.
SAUTANT, ANTE adj. (sô-tan, an-te — rad. sauter). Hlus. Hepréseutè debout iBoucSAV- TANT. Chèvre Sautante.
SAUTE S. f. (sô-te — SLibstant. veibal du verbe sauter). Mar. Changement de vent assez subit et assez considérable pour forcer un navire à prendre une autre allure : Les SAUTES de vent causent quelquefois des avaries considérables. (Acud.)
SAUTÉ, ÉE (sô-té) part, passé du v. Sauter. Franchi : Fossé sauté.
— Passé, omis : Pages sautées.
— Art culin. Se dit de certaines viandes tendres, telles que le foie, les rognons, le lapin, etc., que l'on prépare en les faisant sauter et en les agitant dans la casserole sur un i'euviî-.Hûgnons sautés. Pigeons sautés.
— s. m. Art culin. Viande cuite et préparée suivant ce procédé : Sautb de chevreuil. Sauté de mouton.
— Danse. Action de s'élancer en l'air.
— Techn. En termes de tisseur. Le blanc du papier de mise en carte et les points peints qui, pour certains coups, doivent être considères comme nuls. Il On dit aussi laissé.
— EncycL Art culin. Les sautés tiennent un rang notable dans la cuisine moderne et ont éclipsé la plupart des entrées des siècles passés. On fait les sautés avec toute espèce de gibier, de volaille ou de poisson; mais les sautés les meilleurs se composent d'ailes ou de tilets de volaille, de perdrix, de bécasse, de filets de sole ou de merlan ou encore de darnes de saumon. Rien n'est moins
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facile que la confection d'un <au/^, malgré la . simplicité des ingrédients qui le composent. Des aile:i ou des filets et une sauce courte, tel est à peu près tout ce qu'il faut mettre dans le sautoir ou plat à sauter; mais la manipulation est difficile. Il faut que le sauté soit obtenu ii la pointe d'une flamme vive, claire et qui n'ait pourtant d'autre aliment que le charbon d'un fourneau bien allume. Le sauté doit cuire proniptement, sans brûler et surtout bien également. Dans la saison des truffes, on en fait toujours entrer dans les sautés de volaille et de gibier, et l'on peut dire qu'un sauté de filets de perdreaux rouges aux truffes du Périgord offre l'une des plus délicates entrées qui puissent hono* rer le jiremier service d'un festin d'hiver. • Le feu pour tous les sautés, dit Gouffé, doit être assez vif pour que les viandes conservent leur jus et prennent, en cuisant, une bello couleur jaune, ce qu'on n'obtiendrait pas si on les nienaitafeutropdoux.il faut, cependant, observer aussi qu'un feu trop vif ferait brûler le beurre et donnerait à la sauce un mauvais goût. Il y a donc un milieu â tenir, pour les saules, entre le feu trop modéré et le feu trop ardent. >
SAUTÉE S. f. (s6'té — rad. saut). Espace que l'on franchit d'un seul saut : Ce fossé, ce ruisseau est d'une Sautée.
— Fig. Action d'omettre, do passer sous silence : Ils escaladent d'une sautée un gros raisonnement péniblement échafaudé. (Corinenin.)
SAUTE-EN-BARQUE S. m. Sorte d'ancien vêtenu-nt ; Un sautb-kn-barquk, des saute- EN-bARQi'K. il Grosse veste qu'ont Ihabitudc de porter les canotiers de la Seine. Il Sorte do petit manteau court à l'usage des femmes.
SAUTE-EN-BAS S. m. Sorte de veste que l'on endo.^se pour aller en bateau, à cheval, etc.
SACTEL (Pierre-Just), poète français, né il 'Valence (Dauphiné) en 1613, mort à Tournon en 1062. Il tit ses études chez les jésuites, dont il embrassa la règle après avoir terminé ses humanités, et consacra sa vie it l'enseignement et à la culture des lettres. Ses ouvrages sont : Divas Magdalenx ignés sacri (Lyon, 1656, in-12); Lusus poetici allegorici (Lyon, 1656-1667, in-12). Ces jeux du P. Sautcl ont été réimprimés avec les Poésies de Madelenet (Paris, 1725-1752, in-i2). Coupé les a iratluits en français (t. XII des Soirées littéraires), eiy retranchant quelques longueurs ; Annus sacer poeticus , stve selecta de diois cœlitibus epigrammaia in singuhs anni dies tributa (Lyonei Paris, 1665, iu-16; 1675, in-go). L'abbe Sabatier dit de bauiel : «C'est de tous les poètes latins modernes celui dont la versification approche le plus d'Ovide ; mais il est encore plus d-ffus que son modèle. ■
SAUTELER V. n. ou intr. (sô-te-lé — dimin. de sauter. iJouble la lettre / devant un e muet : Je sautelle, tu sautelleras.) Faire de petits sauts : Jà commençaient les abeilles à bourdonner^ les oiseaux à rossignoler et les agneaux à SAUTELER. (Amyot.) L'abeille sau- TELLK d une /leur à l'autre pour prendre sa petite pâture. (Est. Pasquier.)
— Fig. Tressaillir de joie.
Et de là sort le charme d'une voix Qui tout ravis fait sauteler Us bois.
Ronsard.
Il Vieux mot; toutefois un écrivain moderne a cherché a le rajeunir : Cela dit, il s'est enlevé sur les myrtes, ni plus ni moins que ferait un petit rossignoty et, sautelant de branche en branche entre les feuilles, est enfin monté jusqu'à la cime, (P.-L. Courier.)
SAUTELLG s. f. (sô-tè-le — du fr. saut, ou contr. de sauterelle, terme d'arboric). Vitic. Marcotte faite avec un sarment de vigne, dans le but de regarnir un vide : La sau- TELLE ne diffère du provin qu'en ce qu'elle hc s'exécute que sur un ou deux sarments. (Dict. d'agric.)
— Sarment qu'on laisse long et qu'on recourbe pour lui faire produire plus de grappes. On dit aussi sauteri^llb.
— Nom donné dans quelques pays aux tas d'échalas.
— Bot, Bulbille croissant près des racines, aux aisselles ou dans les spalhes de certaines plantes.
SAUTER V, E. ou intr. (sô-té — rad. saut).
S'élever de terre avec effort ou s'élancer d'un lieu à un autre : Sautkr de bas en haut, de haut en bas. Sauter en dvant, en arriére. Sauter par-dessus un mur. Sauter d clochepied, à pieds joints. Sauter d'un bateau dans un autre. Sauter à terre. Sauter dans la ri' vière. Sauter au travers d'un cercle. Sauter en croupe. Sauter de joie. L'éducation du mousse ne consiste qu'à savoir monter aux échelles et sauter de cordage en cordage.
— Se dit aussi des animaux : Cheval gui SAUTK. Pie qui SAUTE de branche en branche. Chien qui saute par-dessus un bâton. Lion, tigre, panthère gui saute sur sa proie. Le
, chevreuil bondit et saute plutôt qu'il ne court. (Buff.) Lorsque les corbeaux posent à terre, ils marchent et ne sautent pas. (Buff.) Lorsqu'ils sont affamés, ils attaquent les vaches et les bœufs en leur sautant sur le dos. (Buff.) A un signe de son tnaitre, il avait sauté de la crevasse sur la f laie-forme, e-' sa gueule me retenait
SAUÏ
puissamment par les basques de mon haUi.
(V. Hugo.)
GreDOuilles aussitôt de sauter dans les ondes.
Grenouilles de rentrer dans leurs grottes prorondes. La Fo.'«TAiitB.
A la cour du lion,
Apprenez-moi comment on entre.
Le linge dit : • C'est en sautant ; •
Le saosonnct : ■ C'c&t en chantant; ■ [tre. •
• Ou bien, dit le serpent, en marchant sur le ven-
L. AaNAULT
— Se dit également des corps inanimés <jui se meuvent : Je la suivis d'un regard inquiet, et le cœur me sautait (f(i'i5 la poitrine. (L,-J. Larcher.) La mer sautait comme une fulle et joignait de sa traînée blanche les deux cornes de la côte. (II. Taine.)
. , . On i*coute; son corps dégringole en friu(aii(f La vue après rûreillc en est bicnt4t troublée.
PR. PB NEUFCUATEAU-
— Faire des sauts continuels pour exprimer sa joie : Les négresses aiment beaucoup à SAUTER et à danser au bruit d'une calebasse, d'un tambour ou d'un chaudron. (Buff) Cela valait-il de sauter surplace comme vous l'avez fait? (Th. Leclercq.)
ATa dondon.
Riez donc,
Sautez donc.
BÉaAKOEa.
Je l'aime, folle enTant qui $aulc cl qui babille. Et qui seule, & l'écart, dans l'ennui de la cour, Comme un hochet de plus accepte mon amour.
L. BOUJLUCT
Il Eprouver un sentiment violent qui se traduit par des mouvements brusques : Sauter de colère.
Mais si le premier mot qu'on dit vous fait sauter.
Nous n'en unirons pas
E. AooieiL
— S'élancer sur quelqu'un ou sur quelque chose, et le saisir avec vivacité : Sauter au collet, à la gorge, au visage, aux yeux de quelqu'un. Sauter à ses armes, sur ses armes pour se défendre. Sautkr sur quelqu'un pour le frapper.
— Lire détruit, brisé, renversé au moyen de l'explosion d'une mine ou d'un amas de poudre enflammée : Faire sauter un ouvrage d-e fortification, un bastion. Faire switur son vaisseau pour ne pas se rendre. Le S m-Carlos sauta en l'air avec un fracas épouvantable, (Thiers.) Toute poudrière finit par sauter; il en est de même pour la banque la mieux établie. (Peliet.) L'encens gâte plus de cervelles que la poudre n'en fait sauter. (Fesselier.)
— Fig. Parvenir d'une place inférieure à une place supérieure sans passer par les degrés intermédiaires ; Sauter de la troisième en rhétorique. Sauter du grade de capitaine à celui de colonel. Il Dans un sens absolu, Perdre un emploi, une position quelcunque : Il a beau avoir des protections, il faudra qu'il
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— Passer brusquement et rapidement d'une chose â une autre, sans qu'il y ait liaison entre elles : Sauter d'une matière à une autre, d'un objet à un autre.
— i-'aire sauter. Gaspiller, dépenser avec prodigalité : Des chevaux, des valets, une bonne cave! comme je ferais sauter tout cela l (Picard.)
— Sauter à bas de son lit. Descendre de son lit avec vivacité.
— Sauter au cou de quelqu'un, L'embrasser avec empressement : // était si touché de mon arrivée, qu'il en avait les larmes aux
yeux A/a foi I je n'y ai pas tenu, je lui ai
SAUTB AU cou, (Scribe.)
Que je sois le premier qui saule au cou d'un père !
PlROH.
— Faire sauter la cervelle, le crâne à quelqu'un. Le tuer en lui tirant dans la tête un coup de fusil, de pistolet, etc. : A la première familiarité, je te fais sauter la cervellu. (Scribe.) Un regard suffisait à ses Cosaques pour FAIRE SAUTER LE CRÂNE des malhcureux qui se tenaient devant lui. (E. Feydeau.) i) Faire sauter la tète à quelqu'un. Lui trancher la tête. Il Faire sauter un œil hors de la tête, Porter uu coup qui fait sortir l'œil de son orbite.
— Faire sauter quelqu'un par la fenêtre. Le jeter par la fenêtre : Les grenadiers de Bonaparte ONT fait sauter la constitution de l'an /// PAR LA FENÊTRE de l'Orangerie de Saint-Cloud. (Corraenin.)
— Se faire sauter. Mettre le feu aux poudres de sou navire, ou détruire par la mine le terrain sur lequel on se défend.
— Sauter aux nues. Sauter au planche}.
Sauter en l'air. S'impatienter, se mettre en colère, être poussé k bout : // saute aux nues quand on vient me dire : Vous vous faites mourir toutes deux; il faut vous séparer, (iltne de Sev.) Cette invitation me fit sauter en l'air. (B, Const.)
— Sauter aux yeux, Etre évident, être aperçu sans peine : Jl y a dans ce tableau des défauts qui sautent aux yeux. (Acad.) Je n'ai attrapé de leur manière de reciter que ce qui m'A d'abord sauté aux yeux. (Molière.) Quoii la ruse ne vous saute pas aux yeux.' (Vitet-) Ne voyez-vous pas la raison de ce procédé? Elle saute aux yeux. (Acad.) Peuton permettre aux femmes de courir ainsi, de vivi-e sur le même pied que nous? C'est une
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ahsurdilè qui saute aux yeux. (A. de Musset.) Il SnMler oux yeux de quelqu'un^ Vouloir les lui arracher.
— Sauter à pieds joints par-dessus quelque chose. Prendre une détermination, aeir sans s'embarrasser des obstucleK, des difficultés.
— Faire sauter quelqu'un, Lui faire perdre son emploi, sa charge. Il On dît de même : Sa pince en a saute\ Il a été obligé de la quitter.
Il S'emploie aussi absolument dans le roéme
Quelque diable qu'on soit, seul contre tous, on saute. N. Lemercier.
Il Faire sauter la terre^ la charge de quelqu'un^ I.e contraindre à vendre sa terre, sa charge judiciairement.
— Faire sauter des bouteilles, En boire une quantité plus ou moins grande : Ils ont kait SAUTER dix BOUTEILLES da«s ce repas. (Ac;id.)
— Sauter de branche en branche^ Passer brusquement et sans transition d'un sujet à un autre.
— Faire sauter une maison de jeu, un mauvais lieuy Les faire fermer.
— Jeux. Faire sauter une bille, La faire tomber hors de la table du billard, lorsqu'on joue, n Faire sauter la coupe. Faire passer, après la coupe, le paquet inférieur sur le supérieur, afin de rétablir les cartes dans leur ordre primitif. Il Faire passer une ou plusieurs cartes connues ou déjà arrangées du dessous du jeu en dessus : Lorsqu'on fait SAUTER bien lestement la coupe, on peut exécuter de t'és-jolis tours; mais on se sert souvent de cette habileté pour tromper au jeu. Cet escamoteur fait très-habilement sauter LA COUPE. (Acad.) C'est un escroc qui fait SAUTER LA COUPE. (Acad.) t/u de ces grecs de salon qui font sauter la carte en gants jaunes vient le relancer jusque chez son beaupère. (P. de St-Victor.) Il Faire sauter la banque. Gagner tout l'argent du banquier.
— Mar. Changer brusquement, en parlant du vent : Le vent a saute du nord à l est. Le ye/U avant SAUTÉ au nord, nous mîmes la misaine dehors et nous tâchâmes de nous soutenir sur la côte méridionale de Vile de Hhodes. (Chateaub.) l.e vent peut changer de direction plusieurs fois dans la journée et sauter d'un point du rhumb â l'autre. (Maur^'.) Mais vers midi, dans un grain épouvantable, le vent SAUTA du N.-O. au S.-O. avec une violence inouie; le brick fut coiffé. (D.-d'Urville)
— Escrime. Lever le pied trop haut dans le développement, et décrire un cercle au lieu d'une ligne droite, il Tomber, en parlant de la lame de l'adversaire : Jamais je n'eus le poignet asses souple ni le bras assez ferme pour retenir mon fleuret quand il plaisait au maître de le faire sauter. (J.-J. Kouss.)
— Manège. Sauter entre les piliers, Sauter de ferme à ferme, P'aire des sauts sans avancer ni reculer, comme fait le cheval qui est attaché aux deux piliers du manège. Il Sauter en selle, b'elancer sur un cheval sellé sans mettre le pied à l'etrier : Je sautai légèrement KN SELLE ety sans desserrer les dentSjje courus la première poste, (Le Sage.)
— Mus. Faire sauter le ton, Forcer l'air dans le tuyau d'un instrument a vent et faire ainsi résonner un des harmoniques du ton. il Sauter d'une octave, Oclavier.
— Prov. Iteculer pour mieux sauter. Céder pour un temps, afin de mieux prendre ses avantages, n Ironiq. Hésiter devant une décision désagréable qu'il faudra prendre tût ou tard.
— V. a. ou tr. Franchir : Sauter un fossé. Sauter les murailles. Sauti:r la bai-rière. Sauter xm degré. Jamais, avec l'air assez inçaotbe,je n'ai pu sauter un médiocre fossé. (J.-J. Rouss.)
— Passer quelque chose, soit en lisant, soit en transcrivant : Sauter deux feuillets. Sauter les mots qu'on ne sait pas lire. Sauter deux lignes en copiant.
Je saute vingt feuiltflt* pour an trouver la flo.
BOILBAU.
— Sauter le fossé, Sauter le pas, Prendre un parti hasardeux après avoir longtemps balancé : Puisque tes Anglais veulent nous forcer à sauter lb possb, nous le sauterons. (Napol.) Il Sauter le pas. Mourir.
— Sauter le bâton, Faire quelque chose malgré soi : // ne voulait pas épouser cette fille, il A sauté le bâton; i7 a été obligé de sauter le bâton. (Acad.)
— Har. Saillir, couvrir une jument.
— Art culin. Faire cuire vivement dana une casserole ou une poélOf en sautant de temps en temps : Sauter un lapin, des pigeons.
— Agric. Eparpiller le foin, en le faisant sauter, afin d'en accélérer la dessiccation.
— Allas, liitér. Saai«, nar^uUl V. MAR- QUIS.
SAUTER (Joseph-Antoine), littérarour nLtemutid, ii6 U Niedlingon, sur le Unnube, vn nu, mort en IB17. Successivement prol'cs- !>eur de logique, de métaphysique, de nioralo et de droit canon k Fribuurg, U a publié, en* iro autres ouvr»gcs : Synopsis philosophis t-ationalis et experimi'ntaiis (Fribourg, 1772); Juiliria ihfolftgorum J/ridrtbcrgtnsium et Argentincnsïum (Fribourg, 1780); Jnslttutiones logicx (Fribourg, 1708); Principia jurt$ «c-
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clesiasticî catholicorum (Fribourg, 1810), ouvrage dans lequel on trouve de vives attaques contre les prêtres.
SADTEREAU S. m. (sô-te-rô — rad. saut). Mus. Petite pièce de bois, munie d'une languette de plume, qui, en sautant, fait sonner la corde d'un clavier, d'une épinette par le mouvement de la touche.
— Agric. Sautereau de Brie, Nom donné autrefois à des sillons fort creux, comme ceux des champs de la Brie.
— Ane. art milit. Bouche h feu qui n'était pas renforcée à la culasse.
— Autrefois, Petit sauteur.
— Encycl. Mus. Dans les instruments qui précédèrent le piano et dont celui-ci donna le modèle au perfectionnement complet, c'est kdire le clavicorde, la virginale, l'épinelte et même le clavecin, le jeu des cordes et leur mise en vibration directe étaient obtenus au moyen des saulereaux. Ces sautereaux étaient de petites languettes de bois très-minces, garnies d'un morceau de plume ou de buffle et qui se trouvaient soulevées par le jeu des touches du clavier; le nombre des premières était donc égal à celui des secondes. Lorsque le sautereau était mis en mouvement par la touche, le bout de plume ou de buffle ployait en appuyant sur la corde et la fiiisait résonner en s échappant. On comprend que le son ainsi obtenu devait être sec , grêle , sans rondeur comme sans puissance et surtout sans prolongation possible. Ces divers inconvénients engagèrent successivement un certain nombre de facteurs à chercher les moyens d'y parer. En 1716, un constructeur de Paris, nommé Marius, présenta à l'examen de l'Académie des sciences deux clavecins dans lesquels il avait substitué aux sautereaux de petits marteaux qui venaient frapper les cordes et les mettre en résonnance. Marius appelait ces instruments clavecins à maillet. Le mécanisme de l'un ^'eux consistait en un marteau suspendu par une goupille et poussé par un levier incliné vers la corde, puis retombant de son propre poids ; l'autre instrument avait les marteaux placés au-dessus des cordes ; les touches, en s'abaissant, les poussaient sur les cordes par un mouvement de levier à bascule, et les marteaux se relevaient par l'effet d'un contrepoids. Dans le même temps, un Italien, Bartolomeo Cristofali, de Padoue, imagina, lui aussi, la substitution des marteaux aux 5a«tereaux et publia même une description de son invention, sous ce titre : Gravicembalo col piano e forte, parce qu'en effet le jeu des marteaux permettait ce qui était impossible avec le système des sautereaux, c'est-à dire les nuances de piano et de forte dans l'exécution. Dans le système de Bartolomeo Cristofali, les marteaux étaient suspendus nudessus des cordes et poussés vers celles-ci par un pilote. Mais ces deux hommes virent leur invention dédaignée et incomprise, par le fait de l'inertie, de l'ignorance ou du mauvais vouloir des musiciens et de leurs confrères ; si bien qu'en 1758 un facteur de Paris, nommé Richard, s'occupait du perfectionnement des sautereaux, en remplaçant par un morceau de cuir, afin d'enlever un peu de sa dureté au son obtenu, les bouts de plume dont ils étaient garnis. On finit cependant par se rendre à 1 évidence et par remplacer définitivement les sautereaux par les marteaux. De ce jour, le piano prit la place du claveciu; mais ce ne fut pas encore sans difficulté.
SADTEREAU DE MAItSY (Claude-Slxte), litténitcur français. V. Marsy.
SAUTERELLE s. f. (sô-te-rè-le — rad. 5au-
terj. Eiitoin. Genre d'insectes orthoptères, type de la division des orthoptères sauteurs et de la fumilte des locustiens, comprenant un grand nombre d'espèces répandues dans les régions chaudes et tempérées du globe, et surtout dans l'Amérique du Sud : Les habitudes des sauterelles sont celles des autres orthoptères herbivores. (Blanchard.) Les sau- TEiiEi.Ltcs s'entre-détruisent elles-mêmes. (V. de Bomare.) Les volailles recherchent beaucoup les SAUTERELLES. (BOSC.) Lcs SAUTEREL- LES arrivent par nuées, en portant sur leur passage la dévastation. (Maury.)
— Entom. Sauterelle-chenille, Nom vulgaire d'une fausse chenille, oui ronge les feuilles do l'orme, u Sauterelle-puce, Nom vulgaire du cercope écumeux.
— Crust. Sauterelle de mer. Nom vulgaire de la langouste, tl Nom de la crevette, dans In nord do la Franco ; Les pêcheuses de sau- TERELi.K.s, pour en vanter la grosseur, disent qu'elles sont comme des baquettes, par allusion aux baguettes de tambour.
— Arboric. Partie de la marcotte qui est hors df terre el qui tient au pied mère : Ces SAUTEKKi.LRS, lorsque la marcotte est levée, doivent être coupées ie plus près possible des racines de la mère. (Bosc.)
— Vitic. Syn. do sautkllb. V. ce mot.
— Jeux. Un des coups du jeu de cartes nommé le popillon.
— Cha.sso, Piège tondu par les chiissours dans les haies, Mllons, rigoles ou pussngos étroits pour prendre dos oiseaux. U On dit
aussi 8AUTEK0LLK.
— Tf.hn. Fausse l'quorre mobile, servant aux charpentiers, aux maçons h prendre et il trn<>er toutes sorics d'angles rectiligno». n
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Sauterelle graduée. Sauterelle divisée en 180 degrés et servant, comme un compas de proportion, à mesurer des angles, n Branche de bascule droite, chez les serruriers.
— Econ. agric. Petit mécanisme servant k rattacher les barres de séparation, dans les écuries, aux cordes qui les soutiennent, et que l'on peut faire sauter sur-le-champ.
— Encycl. Entom. Les sauterelles ou locustes, qu'il ne faut pas confondre avec les criquets, souvent désignés sous le premier de ces noms, ont pour caractères principaux : Tin corps allongé; la tète méplate, verticale; les yeux ronds, saillants, situés au sommet; les antennes insérées entre eux, dans une fossette, très-longues, sétacées; les palj es grêles ; le labre avancé, triangulaire ; les mandibules fortes, dentées, ainsi que les mâchoires. Ces insectes ont encore le corselet méplat en dessus et tombant carrément sur les côtés; les élytres longs et étroits ; l'abdomen un peu comprimé, allongé, à segments dorsaux très-développés; les pattes épineuses; les quatre premières assez courtes, les deux dernières beaucoup plus longues, à cuisses fortement renflées à la base; les tarses munis en dessous d'une membrane très-large.
Les deux sexes, dans ce genre, sont presque de même t;iille, mais présentent, sous d'autres rapports, des différences notables. Les mâles ont à la base du bord interne des élytres une cellule dilatée, de consistance élastique, et c'est en frottant ces deux parties l'une contre l'autre, quand les ailes sont pliées, qu'ils appellent leurs femelles. Leur abdomen se termine par quatre crochets, formant deux paires de pinces surmontées de deux appendices coniques; celui des femelles, par une tarière ou oviducte, avani'é, comprimé, composé de lames séparables, droites ou courbes, en forme de sabre ou de coutelas et entre lesquelles glissent les œufs, qui ne sont pas très-nombreux. Après la fécondation, la femelle, appuyée sur ses pattes postérieures, baisse la tète et relève son abdomen jusqu'à ce qu'il forme un angle presque droit avec l'oviducte; alors elle introduit celui-ci dans le sol, quelquefois en profitant d'une crevasse déjà existante, et, laissant couler ses œufs qui sont renfermés dans une membrane, les confie k la terre qui doit les protéger jusqu'à leur éclosion.
Ce genre comprend un grand nombre d'espèces, mais dont beaucoup sont mal déterminées. Les sauterelles sont herbivores, mais ne causent pas de dégâts sensibles ; si on leur a fait sous ce rapport une mauvaise réputation, c'est qu'on les a confondues et qu'on les confond souvent encore avec les sauterelles dites voyageuses et qui forment un genre tout différent, sous le nom de criquet (v. ce mot). Ces insectes sont ordinairement d'un beau vert, et la longueur de l'ours pattes postérieures, munies de muscles vigoureux, leur permet d'exécuter des sauts considérables. Les pluies froides les font souvent périr en grand nombre. Les mammifères carnassiers, les oiseaux rapaces ou insectivores, les reptiles sont pour elles des ennemis acharnés. Les volailles en sont très-friandes; mais, si on leur en laisse manger avec excès, elles peuvent contracter un flux de ventre souvent mortel, et leurs œufs prennent d'ailleurs une teinte noirâtre et une saveur desagréable.
La sauterelle verte, appelée aussi sauterelle à coutelas, grande sauterelle, lociiste wer/e, etc., est longue d'environ 0">,05, verte, avec une ligne roussâtre sur le corselet, le labre et les mandibules do la même couleur et des raies blanches longitudinales sur les flancs; les élytres .sont plus longs que l'abdomen et les ailes presque diaphanes; la femelle a une tarière droite, de la longueur du corps et noire à l'extrémité. Cette espèce est très-commune dans toute la France ; elle fréquente de préférence les endroits herbeux, un peu humides, notamment ceux où croissent les orties. Dans les environs de Paris, on lui donne le nom impropre de cigale, et elle figure à ce titre dans tes anciennes éditions illustrées des Fables de La Fontaine. Elle a eu quelque réputation en médecine. On l'a vantée, en poudre délayée dans une décoction do pariétaire ou en fumigations, contre les vapeurs et les rétentions d'urine.
h&sauterelleverrucicore, appelée aussi sauterelle à sabre, sauterelle tachetée ou roageverrue, est un peu moins longue, mais plus grosse que la précédente, vert jaunâtre, avec des taches brunes ou grises sur les ulyircs ou sur l'abdomen ; la femelle n une tarière un peu arquée. Commune aux environs de Paris, on la retrouve jusque dans le nord de l'Europe, le plus souvent dans les champs cultivés, au milieu des blés, vers l'époque de leur maturité. I.orfqu'iui la saisit, elle mord très'fortement , nmis sans que cette morsure paraisse produire aucun accident fâcheux. Kilo b6creto en même temps par la bouche une liqueur d'un brun noirâtre, âcr»\ & laquelle on attribue dans oorlains pays lu
firopriéto de faire disparaître les verrues ou es poireaux oui sont en contact avec elle.
La sauterelle porte-selle, longue de 0(^,03 environ, est d'un vert brunâtru ou cculr^^; ses élytres sont trcs- courts , rp;iis, voûtés , ndoa , recouverts k leur b:tse par le co^.^olet, i)ui est relovo en forme de sello;
ello urodint, iMi ln^ fr.iltnnt l'un .'nritr"
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l'autre, un son aigu, strident, monntone, précipité, plus fort et plus continu que dans les autres espèces et qui ressemble beaucoup au chant de la cigale; on trouve quelquefois cette sauterelle dans les environs de Paris, mais elle est beaucoup plus commune dans les contrées méridionales; on la rencontre, en automne, dans les vignes et les terres exposées au midi.
Parmi les autres espèces indigènes, nous citerons la sauterelle variée, à peu près de la taille de la précédente, d'un vert pâle, avec les antennes et les pattes jaunâtres et une bande de même couleur sur le corselet; la sauterelle feuille- de- lis, longue de oni,02. d'un vert tendre, quelquefois avec le corselet teinté de brun ou de roux, à ailes dépassant longuement les élytres; la sauterelle grise, à peu près de même dimension, mais d'un brun grisâtre, avec les élytres marqués de taches plus foncées et la tarière trèsarquée, d'un brun noirâtre; la sauterelle brunâtre, verte, avec une ligne noire sur la tête, îe dessus du corselet bleuâtre et les élytres de couleur sombre ; la sauterelle luberculée, d'un vert tendre ; la sauterelle ponctuée, d'un vert gai, toute parsemée de petits points d'un brun roussâtre; la sauterelle dorsale, \erte, à élytres et tarière bruns, à abdomen annelé de bleu et de vert, etc.
Nous mentionnerons, parmi les espèces exotiques, la sauterelle à front blanc, grande, brunâtre, à élytres mélangés de noir et de cendré, et qui habite l'ïtalie, ainsi que les sauterelles pédestre et aptère; la sauterelle à élytres courts, de la Suède; la, sauterelle onos, de la Russie ; la sauterelle verdâtre, de la Nouvelle-Zélande, etc. Les vieux auteurs citent encore des sauterelles étrangères d'une dimension colossale; Pline parle d'une espèce qui aurait quatre coudées de longueur et dont tes pattes serviraient à scier le bois. Est-il besoin de dire qu'elle n'a existé que dans l'imagination du crédule écrivain?
— Arboric. Les pépiniéristes appellent sauterelle la portion d'une marcotte qui est hors du sol et tient encore au pied mère, parce qu'elle a la forme demi-circulaire du piège de ce nom employé pour prendre les oiseaux. Quand la marcotte a repris, là sauterelle doit être coupée le plus près possible des racines de la mère, afin que ta sève se porte plus abondamment sur les nouvelles pousses ; quelquefois cependant, siirtouts'il s'agit d'un arbre précieux, on se contente de coucher les pousses de la sauterelle, mais seulement la première année, pour produire de nouvelles marcottes. Quand les pieds sont faibles, ces pousses sont utiles à la marcotte, en l'aidant à soutirer la sève; quand ils sont forts, ils deviennent des gourmands et sont, par conséquent, nuisibles; il faut alors les arquer, les casser ou les pincer. On appelle encore sauterelles les longs sarments oe vigne destinés à produire plus de raisins ou à être provignes pour remplir les vides.
SAUTERELLOISE S. f. (sô-te-rè-loi-ze — rad. sauterelle). Pêcheuse de sauterelles ou crevettes, dans le nord de la France.
SAUTERIE s. f. (sô-te-rt — rad. sauter). Danse sans caractère. Il Petite soirée intime où l'on danse sans façon : Xous vous attendons ce soir, et surtout ne vous mettez pas en frais; ce n'est pas un bal, mais une simple
SAtriERIB.
SAUTERIE s. f. (sô-té-r!). Bot. Genre d'hépatiques, tribu des marchantiées, comprenant deux e-speccs qui croissent dans les régions montagneuses.
SAUTERLEUTE (François-Joseph), peintre verrier allemand, né it Weingarten (Wurtemberg) en 1796, mort k Nuremberg en 18^3. Il apprit les éléments de son art à Ta manufacture royale de porcelaine de Louisbourg, alla ensuite perfectionner sou talent k Nuremberg et enfin visita l'Itjilie aux frais du roi de Bavière. Sauterleute s'adonna avec un égal :iuccès à la pointure sur émail et sur verre. Ses principaux ouvrages sont ; Portrait d'Erasme, d'u^rii^ Albert Durer; Portrait de DUrer; Copies des sept tableaux transparents représentant Us scènes de la vie de Durer; Six images de la passion de sainte ^farie, avec l'enterrement du Christ, d'aprcs le même peintre; les Verrières des églises de Furth, de la collégiale do Stuttgard, de l'église de 'Triestc, du château de Lichteusteia et celles de la ohapello funéraire des princes de Tour-et Taxis, à KaUsbonne. Cet artiste avait adopté le système des anciens verriers,
2ui consiste à peindre sur un grand nombre e pièces rapportées.
3AUTERNE s. m. (sft-tèr-ne). Vin blanoda Bordeaux.
— Ucm. L'usage a prévalu, on ne sait pour-
3uoi, d'écrire ce mot sans i, bien que le niiu u pays prenne cette lettre à la fin. V. l'art, suivaût.
SAUTERNES, village et commune de Franc»
(Gironde), canl. do I^ngon, arrond. el à 10 kilom. N.-O, do Ba«a». sur la nvo roile du Cuon; 'J03 îi..l>. U ■ .it.» et coininorce d« vins bliii>
I yg VI ■'» •^o' produits
pnr'quclq ^:I^-i*^■-■. yîtuéo»
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cotto vil>. en ■ "*
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Barsac, Preif^nnc, SHUternes (principalement [ au viguoble d'Yquem), Boinmes, Fargues. I
Les trois dernières sont les plus éloignées; le sol y est plus élevé, la qualité du vin supérieure. Tous les vins que l'on récolle dans cette région sont connus dans le monde entier sous la dénomination j<énérique de vins de Sauternes. Rien de meilleur que ces vins Lianes. Moins liquoreux que ceux du Languedoc et des autres pays méridionaux, ils ont le privilège de ne pas lasser le goût, et leur bouquet leur assure, sur tous les vins blunL's, une supériorité incontestée. Ils charment l'œil par la pureté do leur transparence, l'odorat par un incompunible bouquet et le palais par leur délicatesse parfaite ; ils n'exercent sur le cerveau aucune action brutale et poussent seulement à la gaieté.
La qualité des vins de Sauternes est reconnue depuis longtemps; mais leur réputation n'est devenue universelle que depuis un siècle environ, anna doute par suite d'un meilleur choix dans lescépng-is et du perfectionnement do la vinitioation. On ne cueille les raisins que lorsqu'ils pourrissent et quand leur pellicule, ayant atteint une teinte brune, s'attache aux cfoigts; la vendange doit donc être faite en jjlusieuis fois; elle dure souvent deux mois, surtout dans les crus qui donnent les vins de qualité supérieure.
Ceux de la commune de Barsac viennent immédiatement apr<!S ceux du petit vignoble d'Yquem. Les meilleurs se récoltent sur le territoire nommé le haut Barsac. Ils prennent, en vieillissant, une teinte ambrée qui ne nuit pas à leur qualité. Bommes n'est pas moins renommé.
Les premiers crus de Sauternes se vendent aussi cher que ceux du Médoc. Ces vins ont acquis quelquefois, dans les bonnes années, et étant vieux, des prix qu'on serait tenté de croire fabuleux. On les a vendus jusqu'à 6,000 fr. la barrique, soit 24,000 fr. le tonneau. Le Chàteau-Yquein est la plushaute expression des vins de tiaulernes; on peut le regarder comme le premier vin blanc de France, et, s'il est moins célèbre chez nous que le vin soc de Sillery, c'est [jarce qu'il est expédié h l'étranger, qui le prélere à tous les autres. Dans les années exceptionnelles, il devient tout à fait liquoreux et parvient à un tel degré de qualité, qu'il n'a plus de prix et qu'il se paye, pour ainsi dire, au poids île l'or.
SAUTEROLLE s. f. (sô-tero-le). Chasse.
Syn. de SAUTliKKIXK.
SAUTE-RUISSEAU s. m. (sô-te-rui-SÔ —
(le sauter, et de ruisseau). Fam. Nom que, dans les études d'avoué, de notaire et d'huissier, on donne à un petit clerc char^'é de faire les courses : Le notaire qui dit : Mon S\UTE-RUISSKAU, parle argot. (V. Hugo.) Il
PI. des SAUTK-RU1SSK4U.
SAUTEUR, EUSE adj. (sau-teur, eu-ze — rad. mut), ^ui a i'babiiude de sauter ou qui a aie à sauter : Cheval sautkuh. Lp polatouche et le phalanger volant, quoique dépourvus d'ailes veritabltSy franchissent, en déployant leurs membranes, u?i espace que ne saurait franchir aucun animal sauteur. (D'Orbigny.)
— s. Celui, celle qui saute, dont la profession est de faire des sauts et des tours de force.
— Fig. et fam. Homme d'un caractère équivoque et qui se vante ridiculement, il Homme sans convictions, sans principes, prêt à toutes les palinodies : // se pose en homme d'Etat^ en ministre habile; ce n'est qu'un sauteur.
— Hist. relig. Nom donne à des hérétiques anglais.
— s. m. Mamm. Sauteur de rocher^ Nom vulgaire d'une espèce d'autilope.
— Oruith. Nom vulgaire d'une espèce de go r fou.
— Entom. Nom vulgaire des altises ou tiquets.
— Ichthyol. Nom vulgaire d'une espèce de spare qui vit dans les mers de la Caroline, d un poisson du genre centropome, et d'une espèce de cyprin du Cap de Bonue-Espérance. H Sauteur de la Caro/iHe,Nom vulgaire d'un poisson du genre gastré, qui habite la Caroline et la Virginie.
— Ërpét. Nom donné aux batraciens anoures. Il Sauteur à la poitrine^ Nom vulgaire d'un saurien de Madagascar, appelé aussi FAMOCANTRATON.
— Manège. Cheval dressé k exécuter différents sauts, et qu'on fait monter aux personnes qui apprennent l'équitation : Nous avons assisté au début de Transylvain ; c'est un sauteur qui était monté par un petit enfant pesant tout au plus une quinzaine d'onces. (Th. Gaut.) Il Sauteur entre les piliers ou dans les pilierSy Cheval attuch'^' entre deux piliers, auquel on fait faire divers sauts, ii ::>auteur en liberté. Cheval libre auquel ou fait faire le saut en appuyant le poiuçon ou eu croisant la gaule par derrière.
— s. m. pl.Muram. Groupe de mammifères marsupiaux, ayant pour type le genre kanguroo.
— Ëntora. Grande division de l'ordre des insectes orthoptères , ayant pour type les sauterelles.
— s, f. Art ciilin. Casserole dont le bord n'a que 0™,04 k 0"i,OG de hauteur, et qui sert spécialement k sauter les viandes. On l'ap-
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pelle aussi sautoir, plat à sautbr ou casserole k «AUTIÎR.
— Ichthyol. Poisson du genre perche ou persêgue, qui habite les mers chauues de l'Amérique.
— Chorégr. Espèce de valse d'un mouvement très-rapide.
— s. f, pi. Arachn. Famille d'aranéides, ayant pour type le genr'j atle ou sallique.
— EDcycl. Hist. relig. On dit qu'au viic siècle parut une secte éphémère d'hérétiques, nommés cicetes^ qui sautaient et dansaient en priant Dieu. Dans l'islamisme, les derviches continuent cet usage ; on serait surpris de retrouver les mêmes extravagances au xix" siècle, chez des nations civilisées, si d*'S preuves multipliées n'attestaient que les cervelles humaines sont accessibles à tous les genres de folie.
Sur la lige du méthodisme naauirent, vers 17C0, dans le pavs de Galles et le comté de Cornouailles , lès sauteurs ou jumpers , sectateurs de Harris Rowland et de NVilliani- Williams, surnommé le • poète gallois. • Ce dernier publia un pamphlet pour justifier la singularité de leur dévotion, et, malgré les plaisanteries des hommes sensés, l'usage de sauter, grogner, hurler, réitérer trente ou
Quarante fois la même stance, la même prière, t des prosélytes.
Les prédicateurs qui parcourent le pays de Galles recommandent de répéter fréquemment les mots amen et gogoniant ; ce dernier signifie gloire en langue celtique , qui est celle du pnys et dans laquelle on précne; ils conseillent de s'exciter aux transports et de sauter jusqu'au point de tomber par terre. Ces prédisants sont presque tous illettrés, mais rusés et hypocrites, à ce que prétend le voyageur Bingley, qui a observé dans le nord du pays de Galles ces méthodistes calvinistes nommés sauteurs on jumpers. Ils ont en plein air, outre les réunions hebdomadaires, une ou deux assemblées générales annuelles.
Volney parle des ischours ou écumeurs du Caire qui, du ton le plus bas s'élèvent graduellement aux cris les plus aigus, auxquels ils associent des extravagances inouïes. Il en est de même des sauteurs ou jumpers, qui se croient mus par une impulsion divine. On remarque que les jeunes gens d'un tempérament sanguin sont les plus affectés. Tel débute en prononçant des sentences détachées presque à voix sourde, qu'il pousse jusqu'au beugleraent ; un autre lui succède et se borne k dos exclamations; un troisième, qui est en extase, saute de toutes ses forces et entrecoupe ses bonds par quelques mots dont le plus usité est gogoniant (gloire); un (juatrieme tire de son gosier des cris qui imitent ceux de l'instrument d'un scieur de pierre. L'enthousiasme se communique à la foule, et hommes et femmes, échevelés et les habits en désordre, crient, chantent, battent des pieds, des mains, sautent comme des maniaques.
En sortant de là, ils continuent leurs grimaces à 3 ou 4 milles de distance; mais il en est, surtout parmi les femmes, qu'on est obligé d'emporter dans un état complet d'insensibilité; car cet exercice, qui dure quelquefois deux heures, épuise plus qu« le travail le plus dur, et Bingley remarque que si, au lieu d'assemblées une ou deux fois la semaine, il y en avait tous les jours, les constitutions les plus robustes y succomberaient. Evans assista, en 1785, à une scène de ce genre près de Newport, en Moumouthshire. Le prédicant, qui était un des élèves du collège de Lady Huntingdon, finit son sermon en recommandant de sauter, • parce que David danba devant l'arche, parce que saint Jean- Baptiste tressaillit de joie dans le ventre de sa mère, parce que l'homme purifié par la grâce divine doit exalter de jubilation et de reconnaissance. » Le prédicant accompagnait son discours d'une agitation violente qui semblait préluder k la danse.
Alors neuf hommes et sept femmes, en gémissant, commencèrent a sauter çii et là avec une sorte de frénésie; une partie de l'auditoire leva la séance, d'autres spectateurs restèrent stupéfaits. Mais les sauteurs on jumpers continuèrent leurs gambades depuis huit heures du soir jusqu'à onze; puis, formant un cercle, tous à genoux, ils élevèrent les mains, tandis que l'un d'eux priait avec ferveur; ils terminèrent la cérémonie en regardant le ciel et se disant mutuellement que bientôt ils y seraient réunis pour n'être jamais séparés.
Williams Sampson, l'un de ces bons Irlandais qui ont tant souffert pour la liberté de leur pays, étant, vers 1804, sur la côte nord du pays de Galles, y vit les sai/ïeurs, qui ont beaucoup de chapelles, quoiqu'ils s'assemblent souvent en plein air dans les villages ou dans les champs. Le droit d'y prêcher par inspiration appartient, dit-il, à tout âge, à tout ï.exe. Parmi ceux qui étaient en convulsion, il vit des vieillards mordre et mâcher l'extrémité de leurs bâtons en grognant comme les chats à qui on chatouille le dos. Les plus jeunes s'élançaient en l'air vers « l'a.i^'ueau invisible de Dieu, » et une jeune fille de cette secte, qu'il isiterrogeait sur les motifs de ces sauts, lui dit qu'elle sautait en • l'honneur de l'ugneau. > — Chorégr. La sai//ew5e, aujourd'hui ab:in-
SAUT
donnée et qu'on ne '^anse plus depuis de longues années , était une espèce de valse à ueux temps (k deux temps de danse et non k deux temps de musique) et d'un mouvement dont la rapidité était extrême. Comme son nom l'indique, la sauteuse ne se glissait pas comme la Vidse, ce qui eût été impossible d'ailleurs duns la rapidité, mais se sautait. Cette danse, qu'on faisait souvent succéder k la valse ordinaire, jouit jadis, et pendant un assez grand nombre d'années, d'une vogue véritablement prodigieuse. Elle ne fut détrônée que par la \alse russe, qui se dansait k peu près de la même manière, et qui, plus ékv^ante dans ses allures, la fit complètement oublier.
SAUTIÈRE 8. f. (sô-liè-re). Bot. Genre de plantes, de la famille des acanlhacées, tribu des dicliptér'-es, originaire de l'Ile de Timor.
SAUTILLAGE 8. m. (sô-ti-lla-je; // mil. — — rad. sautiller). Action de faire de petits sauts : Le sautillaGb continuel des enfants. Danse gui n'est çu'h« sautillagk. Dans la parodie de l'opéra d'Achille et Deidamie , la danse est critiquée du calé du sautillage continuel que le mauvaiê yoût y a introduit. (Le Mercure.)
SAUTILLANT, ANTE adj. (sô-ti-llan, ante; // mil. - rad. sautiller). Qui ne fait que sautiller : Les enfants sont toujours sautillants. La plupart des petits oiseaux^ quand ils sont à terre y sont constamment sautillants.
— Fi;r. Trop peu développé : Ce n'est jamais avec des phrases courtes et sautillantes qu'on louche le cœur. (Maury.)
SAUTILLEMENT s. m. (sô- ti - lle-mnn ; Il mil. — rad. sautiller). Action de sautiller : SAUTiLLKMiiNT coutinufl. Avoucer par sautillements. Florinn a appliqué aux épanchements d'une veine abondante et riche les sau- TiLi.KMKNTS €t les murmures d'un ruisseau. (Jouhert.)
SAUTILLER v. n. ou intr. (sô-ti-llé ; // mil. — dimin. de sauter). Avancer en faisant de petits sauts : Les pics^ les moineaux sautillent au lieu démarcher. (A'-ad.) Le troglodyte SAUTILLE sur les branchages entassés, sa petite queue toujours relevée. (Buff.) Ces oi' seaux ne courent pas en sautillant comme les autres fauvettes. (Buff.) Ils marchent en sautillant de branche en branche. (Deleuze.)./-e lièvre sort en sautillant du champ de blé. (Deleuze.)
— Faire de petits pas, en dansant : Ce danseur ne fait que sautiller. (Acad.) Dans la danse noble^ il ne faut pas sautiller. (Acad.)
— Kig. Changer fréquemment et brusquement de sujet dans la conversation, dans un écrit : L'fsprit français sautille du blanc au noir comme le cavalier au jeu d'échecs. (Chateaub.) Il Avoir dans le style quelque chose de léger et de décousu : Le style de J. Janin ne fait que sautiller.
SAUTILLON s. m. (sô-ti-llon ; // mil.). Serrur. Farlie de la gâche du demi-tour qui est munie d'un biseau : Le sautillon reçoit le biseau du pêne et le fait glisser aisément.
SAUTOIR s. m. (sô-toir — du lat. i.Utare, sauter). Corde de soie attachée à la selle du cheval, et sur laquelle ou posait le pied pour monter.
— Figure que présentent plusieurs objets disposés de façon k imiter une croix de Saint- André, c'est-k-dire en forme d'X.
— Blas. Pièce honorable, composée de la croix de Saint-André : De Broglie : D'or^ au sautoir ancré d'azur.
— Mod. Petite pointe d'étoffe que les femmes portent autour du cou, et dont elles nouent les deux bouts sur la poitrine.
— Art culin. Espèce de casserole, ii Syn. de
SAUTEUSE
— Tecbn. Pièces de la cadatrure d'une montre ou d'une pendule à répétition.
— Loc. adv. En sautoir. En forme de croix de Saint-André : Pièces de bois mises en sautoir. Epées placées en sautoir.
— Porter un ordre en sautoir^ En passer le ruban ou le cordon en forme de collier tombant en pointe sur la poitrine : L'ordre de la Toison d'or et celui de Saint-Lazare ne se PORTENT Çu'en sautoir. (Acad.) Les prélats ne PORTENT les ordres quEH sautoir. (Acad.)
Il Porter quelque chose en sautoir. Le purlt^r sur le dos au moyeu de deux bretelles ou de cordons se croisant sur la poitrine, ou bien en employant une seule bretelle ou un seul cordon, que l'on fait passer de droite k gauche ou de gauche k droite : Porter son bagage EN sautoir. AvaJtt que le soleil eût illuminé ses fenêtres, il se trouva debout^ sa boite à herborisation EN sautoir, (H. Berthoud.) Comme le docteur ouvrait la grille dujardin^ il se trouva nez à nez avec le facteur rural, orné de sa boite en sautoir. (J. Sandeau.)
— Blas. Se dit pour exprimer que les meubles dont on parle sont posés dans le sens du sautoir : Clefs passées en sautoir. Besants
posés EN SAUTOIR. Bâtons posés EN SAUTOIR
derrière l'écu des maréchaux de France.
— Encycl. Blas. Le sautoir était anciennement un harnais dont se servaient les cavaliers dans les tournois, c'est-a-dire qu'au lieu d'ètners ilunt on se sert aujourd'hui, ils portaient attachée k la selle une pièce en forme de croix de Saint-André qui leur ser-
vait k sauter sur leurs chevaux, ce qui la fit nommer sautoir. < Dans l'ordonnance des anciens tournois, dit le Père Ménestrier, je trouve cet article : le harnois de l'escuyer sera tout pareil, excepté qu'il ne doit avoir nulles chausses de maille ne coiffettede maille sur le bacinet, mais doit avoir un chapeau de Montttuban, et si ne doit avoir nulles bracheres, et des autres choses se peut comme un chevalier, et ne doit point avoir de sautoir k&& selle. >
Les sautoirs, k l'origine, se faisaient souvent de cordes couvertes d'étoffes précieuses ou de cordons de soie. Au compte d'Kstienne de La Fontaine, argentier du roi, fait en 1352, on lit : • Pour six livres de soye de plusieurs couleurs pour faire les tissus et aiguillettes ausdils harnois, faire saatouers et conieres et tresses k garnir la selle. ■
Ces sautoirs, dans nos anciens auteurs, sont appelés sautours, sautoûers, sautants. Les Espagnols les nomment aspas, du nom d'un instrument fait en sautoir ou croix de Saint- André, dont les femmes se servent pour faire tenir leurs cheveux.
On donnait encore le nom de sautoir à une
fùèce de bois qui servait autrefois k fermer es parcs ; c'est l'origine que lui donne Upton au truite De militari officio. Spelmon, dans son Aspiloùte, en fait un instrument propre k prendre les animaux : Machina venatoria qua olim in Theriotrophiis prxdabantur ferm saltatorium nuncupala quod saltuariis in usu fuit. En effet, un boiset un parc se disaient alors des saults, en latin saltus; d'où sont venus les noms de Sault, du Sault, de Saux, noms de diverses terres et de diverses maisons de gentilshommes et de seigneurs.
Gaspard Barlée, qui a fait la description du Brésil et l'histoire du gouvernement de Maurice de Nassau, a décrit des parcs fermés de ces sautoirs : Consitum amœnissimis hiiic inde arboricalis flumen domicilia aliquot sparsim ostentabat sepibus liyneis in crucis figuram decussatim ordinatis prxcincta.
Il est bien probable que ces trois choses ont contribue k rendre cette pièce si fréquente en armoiries : ce harnais qui servait aux tournois, parce que les tournois étaient marques de noblesse; le sautoir Ae% parcs, parce qu'il n'y avait dans ces temps que les gentilshommes qui eussent le droit d'avoir des parcs, et la dévotion à saint André.
Ces sautoirs, qui figurent sur les armes de la noblesse espagnole, viennent d'une victoire célèbre remportée sur les Maures le jour de la fête de ce saint. Les ducs de Bourgogne, qui en avaient fait leur protecteur et qui portaient la croix du saint sur leurs drapeaux, en rendirent l'usage fréquent, particulièrement durant les factions des Bourguignons et des Armagnacs, dont les uns se distinguaient par les croix de Saint-André et les autres par des bandes.
Les petits sautoirs en nombre de deux ou trois sont nommés flanchis ; il y en a rare* ment un seul.
On dit en sautoir pour exprimer que les répartitions ou meubles dont on parle sont posés dans le sens du sautoir. Ces meubles doivent être au nombre de plus de cinq ; car cinq meubles se posent ordinairement en sautoir, ce qui ne s'exprime pas. Il n'y a fort souvent que deux meubles dans cette positiofi, mais on les dit passés en sautoir, désignant par ce mot que ce sont des pièces de longueur, comme épées, lances, palmes, etc., ce qui sert k les distinguer des pièces qu'on dit seulement Cl sautoir, parce qu'elles ne sont point de longueur et que, par conséquent, elles ne brochent point 1 une sur l'autre.
Il y a des sautoirs « accompagnés, alésés, ancrés, aniUés, bardés, bretessés, cannelés, cantonnés, chargés, contre-bretessés, denchés, diaprés, échiquetés, émanchés, engoulés, engrélés, équipollés, frettés, fuselés, gironnés, guingoles, guivrés, losanges, nebules, nillés, oudés, pattes, plies, pommettes, resarcelés, treillisses, vivres, etc. ■
AogeDiir» de Rambouillet, au Maine : de sable, au sautoir d'argent. — Mobl«(, en Maçonnais : d'azur, au sautoir û'or. — Andrieu, en Guyenne et Gascogne : de gueules, au sautoir d argent. — PreMlily : de gueules, au sautoir d or. — L Aubespîae : d'azur, au sautoir alésé d'or, accompagné de quatre billettes du même. — Flammeranv : d'azur, au sautoir eugrélé d'or, accompagné de quatre flammes du même. — Fieury, en l'Ile-de- France : d'azur, au sau/oir d'argent, cantonné de quatre verres d'argent. — Gra»*y : d'or, au sautoir de sable, chargé de cinq fleurs de lis d'or. — Pari», en Champagne : de gueules, au sautoir dentelé d'or, accompagné de deux quintefeuilles, l'une en chef et l'autre en pointe, côtoyé de besants du même. — Dideiot, en Lorraine : de sable, au sautoir gironnè d'argent et de gueules, accompagné d une étoile d'or, au premier canton. — Broglie, originaire d'Italie : d'or, au sautoir ancré d'azur. — Leacoo, en Orléanais : de gueules, au snuloir echiqueté d'argent. — Barco*, en l'Ile-de-France : parti d'or et de gueules, au sautoir bretessé de l'un en l'autre..—Bon, en Limousin ; d'or, au sautoir denché de gueules. — Bois-Lêve, en Bretagne : d'azur, k trois flanchis à'or. — Malin de Kocbeborae : d'azur, k trois flanchis d'or. — MoDi-d Or, en Auvergne : d urgent, k trois flanchis d'azur.
SAUTRIAU 3. m. (su tri-ô). Tecbu. Nom
SAUV
flous lequel OD ûésigne des leviers ec forme de balance qui servent à faire mouvoir les lisses, dans le métier à tisser.
SAUVAGAGI s. m. (sô-va-ga-ji). Comm- Toile de coton blanche des Indes orientales- SAUVAGE adj. (sô-va-je — du latin silvaticus; de silva, sylva^ forêt; proprement qui se tient dans les forêts, qui est propre aux forêts, etc. Dans l'ancienne langue, salvage, sauvage signifiait simplement qui habite les forêts :
A un moine de sainte vie,
Chrestien ermit« salvage,
Religios, saint home e sage.
L'ala retraire en sa chapele.
(C/ironiçîie des ducs de Normandie.) Le latin sylvaticus avait le même sens. Le latin Sylva correspond évidemment au grec ulé^ forêt. Pictet cherche à rattucherces deux formes au sanscrit sala, arbre. Un dérivé, sa- /aua, signifierait qui a des arbres; mais le changement de la voyelle offre quelque difficulté. On pourrait admettre que, dans le frec ulé pour salté, l'influence rétroactive du igamma disparu a contribué à la contraction ul de sal; mais cette explication semble faire défaut pour sylva, où le v est resté. Cependant, comme l'y témoigne d'une relation directe avec le grec, le mot pourrait provenir de l'époque où la transition de salté à ulê était en voie seulement de s'accomplir). Qui vit dans les bois, les déserts et loin des habitaiions des hommes : Les lions, les tigres, les panthères sont des animaux sauvagks et carnassiers. Les cerfs^ les dflim.5, lessaiigiiers sont des animaux sauvages. (Acad.) Le serval est un Joli quadrupède, mais sauvage et vorace. (L. Ardaot.)
— Qui n'est point apprivoisé : Les animaux sauvagks et les animaux dotytestiques. Canard
SAUVAGK. Cftat SAHVAGK. Oie SAUVAGE. Oh ne
peut douter que les animaux actuellement domestiques n'aient été sauvages auparavant, (Buff.) On trouve encore des chevaux, des ânes et des taureaux sauvages. (Buff.) La chair des animaux sauvagks est plus nourrissante que celle des animaux privés. (Maquel.)
— Qui s'effarouche faoïlemeut : Le merle est plus SAUVAGE que le geai et la pie. Le lièvre est un animal fort peureux et fort sauvage. (Aoad.)
— Qui vient naturellement, sans culture, sans qu'on en prenne soin : O^tuier sadvagiî. Fiyuier sauvage. Pommier sauvage. Laitue SAUVAGE. Prunes sauvages. Jls se nourrirent un mois entier de fruits sauvages. CVolt.) Le jardin était un pittoresque et délicieux fouillis de plantes sauvages. (H. Berthoud.) Où est le temps où nos aieux sautaient de joie quand ils avaient trouvé quelque prunier sauvage? (B. de St-P.)
— Inculte et inhabité, en parlant des lieux ; Pays sauvage, //e sauvage. Lieux sauvages. Aspect sauvage. Nature sauvage. Ce lieu solitaire formait un i'éduit sauvage et désert. (J.-J. Roubs.) Les grands fleuves ont ordinairement un lit profond et des bords escarpés qui leur donnent un aspect sauvage. (J. de Maistre.) C'est un instinct commun à tous les êtres sensibles et souffrants de se réfugier dans les lieux les plus sauvages et les plus déserts. (B. (le St-P.)
La canipagiie la plus sauvaye Porte le calme dans uos seiu.
Bekhis.
— Peu fréquenté : Le drapeau français flottait sur notre tête, tandis que nous regardions une mer sauvage et les cdles sombres de l'île de Terre-Neuve. (Chateaub.)
— lin parlant de l'homme. Qui vit dans les bois, sans habitation fixe, sans lois et sans jouir d'aucun des avantages de la civilisation : Peuples sauvages. L'homme sauvage est de tous les animaux le plus singulier. (Buff.) On a trouvé dans les forêts des hommes sauvages; tout les fait trembler, tout tes fait fuir. (Montesq.) Il n'y a que les peuplades entièrement sauvages qui puissent prospérer dans la solitude et l'isolement. (Alibert.) Les races sauvages sont toujours restées en dehors des révolutions fécondes qui sont le signe de noblesse des peuples civilises. {Keti^n.) L'homme SAUVAGE nest point l'homme primitifs mais l'homme dégénéré. (Ballanche.) Pas un juiioage ne s'est fait Européen , et plusieurs /européens se sont faits sauvages. (Chaloaub.) Chez tes populations trés-SAV\'\0)i», aucune cérémonie ne consaa'e d'ordinaire la naisaance ou te mariage. (Maury.)
— Qui a rapports ce genre de vie : Le pat' sage de l'état sauvage a l'état social est une '■nifjme dont aucun fait historique ne donne ta solution. (B. Const.) L'état saUVaOE n'est pas l'état de nature, mais bien plutôt l'état contre nature. (A, Martin.) Les Français s'hahituent facilement a la uic sauvage. (Chaleatib.) // n'y a pas d'exemple qu'un pniple civilisé soit retourne à l'état sauvaoe. (Jouffro>.) Il y a moins loin qu'on ne pourrait le croire de la fausse civilnation de certaines contrées â l'état sauvage. (Lamenn.) La vie sauvage développe certains sens qui s'émoussent dans ta vie civitiiée. (Maury.)
— - Pur anal. Qui se pliill À vivre seul, soit par bixartone, soit pur limi<lité : UommeBkV- VAUE. Sa femme ne voit aucune société; elle *r.%t trop SAUVAGE. (Acud.) Votre misanthropie est u»ie vertu faxble qui est mêlée d'un chayrin de tempérament ; vous êtes plus sauvage çue
SAUV
détaché. (Fén.) Il faut vivre avec les dames pour ne pas devenir sauvage. (J. de Maistie.) J'ai toujours été sauvage et cherchant la solitude. (Alex. Dum.)
— Qui a quelque chose de rude, de farouche, en parlant des qualités des personnes : Air sauvage. Manières sauvages. Mœurs SAUVAGES. Souvent, dans la solitude, on contracte une humeur sauvage. (Fléch.) On procédé honnête peut apprivoiser les esprits les plus SAUVAGES. (Bell.) Les savants de profession ont, dans leurs manières, quelque chose de sauvage et de grossier. (Bell.) Je trouve votre vertu un peu trop sauvagc. (Le Sage.)
D'une vertu sauvage on craint le dur empire.
P. Corneille.
Vous maniez avec plus de souplesse Des passions ]a. sauvage rudesse.
Delills.
Cv chagrin philosophe est un peu trop sauvage. Molière.
Mais pourquoi, dira-t-OQ, cette vertu sauvage^ Qui court à l'hôpital et n'est plus en usage?
BOILBAD.
Ne demande donc plus par quelle humeur sauvage^ Tout l'été, loin de toi, demeurant au village. J'y passe obstiaémeot les ardeurs du LiOQ.
BOILBAU.
Il S'emploie d'une manière analogue, en parlant des animaux : Les animaux inutiles à l'homme retiennent toujours leur naturel sauvage. (Chateaub.) La chèvre a quelque chose de tremblant et de sauvage dans la voix. (Chateaub.) Il be dit de même en parlant lies choses : Les mathématiques et la physique sont épineuses, sauvages et d'un accès difficile. (Koutenelle.) De doux roucoulements remplissent ces déserts d'une tendre et sauvage harmonie. (Chateaub.) Les courts et brusques dessins de Topffer sont relevés d'une saveur alpestre et d'un caractère fruste et sauvage. (Ste-Beuve.) La campagne ainsi abandonnée avait un caractère de grandeur sauvage qui s'appropriait â notre situation. (Vital.) Home a eu des commencements rudes et sauvages, mais à la fin on y a vu toute la politesse des Grecs. (Flech.) Ce n'est plus le charme agreste, c'est le règne sauvage qui a sa beauté. (Sle-Beuve.)
Flore embellit des champs l'aridité sauvage.
Voltaire.
— Apre, amer, désagréable au goût, en parlant de certains fruits ou de leur produit : Goût sauvage d'un fruit. Huile sauvâgb.
— Contraire à l'usage : Façon de parler SAUVAGE. Procédé sauvage.
— Chicorée sauvage. Espèce de chicorée qui, quoique cultivée, reste toujours verte et amere.
— Fau sauvage, Ëau de pluie répandue sur la terre et que n'a recueillie aucun lit.
— Filon sauvage. Filon formé de substances dures, pierreuses.
— Pop. Feu sauvage. Sorte de gale qui attaque le visage des enfants.
— s. Homme, femme sauvage : Un sauvage. Une SAUVAGE. Vivre parmi les sauvages. Les SAUVAGES d'Amérique. Les sauvages obligent leurs femmes à travailler continuellement. (Buff.) Le SkWAGK dételle le bœuf que les missionnaires viennent de lui confier et le fait cuire avec le bois de la charrue. (J. de Maistre.) Ce qui caractérise les sauvages, c'est la paresse et la férocité. (J. Droz.) Les SAUVAGES, très-insensibles au grand spectacle de la nature, très-indifférents pour toutes ses merveilles, n'ont été saisis d'étonnement qu'à la vue des perroquets et des singes. (Buff.) Les sauvages repoussent la civilisation quand on
j la leur présente. (B. Const.) L'obésité ne se trouve jamais ni chez les sauvagks ni dans I les classes de la société où on travaille pour ' manger et où on ne mange que pour mure. (Brill.-Sav.) Ze5 sauvages sont tous, comme les héros d'Homère, des médecins, des cuisiniers et des charpentiers. (Chateaub.) i/n sauvage tient plus à sa hutte qu'un prince à son palais. (Chaicaub.) Les sauvages divisent I l'année en douze lunes. (Chateaub.) La vertu de prédilection des SAWAGHS est la patience. (Chateaub.) Le sauvage, gui dispute sa vie aux animaux et subsiste des produits de sa pêche ou de sa chasse, est un composé de force et de ruse, plein de sens et d'imagination. (Le- ! montey.) Les Français ne cherchent point à civiliser les sauvages, cela coûte trop de soins, (Chateaub.) lions l'esprit du droit divin, le serf, le vilain et te roturier sont toujours le sauvage que l'intérêt de la civilisation commande de traiter en bêtes de somme. (Proudb.) // ne faut pas dire absolument que le sauvaob 301/ l'homme primitif. (Renan.) Les sauvages se montrent curieux de savoir le nom des objets qut leur sont inconnus. (Renan.) Fn Iriande, on ne voit guère que des paysans plus malhiurrux que des SAUVAGES. (Bcylo.) Itien n est moins simple qu'un .sauvage. (V. Hugo.) Le SAUVAOU dompte ta femme avec la même cruauté que ta bête de ta forêt, (K. Pulletun.) — Par anal. Celui qui aimo la solitude, qui ne veut paa frecpicnler la société : Ce jeune homme e»t un kkvvaqu qut ne se montre jamais ; dam le monde. {\ cuil.) Je m'étais imaginé que vous étiez un SAUVAGE qu'on ne pouvait «i/tpri- ('!*iifr. (St-Kvieui.) M. de Chateaubriand a fait de ilene un mélancolique et presque un SAUVAGE. (St-M»rc. Oirani. ) Voltaire était
SAUV
homme du monde, comme Jean-Jacques était un SAUVAGE. (A. Hoiissaye.)
Oui, je suis un pauvre sauvagCt
Errant dans la société.
BéRAltOER.
— Blas. Meuble de l'écu qui représente un homme nu, ceint de feuillage et appuyé sur une massue.
— Syn. Sauvage, rarotichc. V. FAROUCUE.
— Sauvage, déserl, inhabile, etc. V. DE- SERT.
— Enc7Cl. H serait difficile de poser une ligne de démarcation bien nette entre les peuples sauvages et les peuples barbares. Chacun reconnaît que les barbares sont supérieurs aux sauvages, sans pouvoir dire en quoi précisément réside cette supériorité. L'épithète sauvage laisse habituellement dans l'esprit l'idée de peuplades sans cohésion, vivant de la chasse dans les forêts ou de la pêche et mangeant leur proie presque crue comme les animaux. On l'applique cependant aussi à des peuplades qui, comme celles de plusieurs lies de i'Océanie ou comme certains nègres de l'Afrique, jouissent déjà d'une civilisation assez avancée. U serait facile de citer des sauvages industriellement et moralement supérieurs aux barbares de l'Asie centrale, qui vivent de pillage, répugnent à toute culture et à tout travail régulier.
D'après Cook, les habitants de Tahiti avaient atteint le plus haut degré de civilisation qui soit possible sans la connaissance des métaux. Rien, d'autre part, ne peut donner une idée de l'état misérable dans lequel vivent les habitants de la Terre-de-Keu, les indigènes du Brésil, ceux des lies Andainan ou Mimopies, les Australiens, les tribus refoulées dans les montagnes de l'Inde, qui, avec les Mimopies et avec les tribus du centre de Bornéo, semblent être les débris d'une j ancienne race, les négritos.
I Les prétendus sauvages polynésiens, généi ralement si bien conformés et d'une nature ' si sociable, n'avaient de commun avec ces derniers, dont la sauvagerie est restée indomptable, qu'une égale ignorance de l'emploi des métaux.
i II est vrai que l'utilité des métaux dans l'œuvre de la civilisation est telle que l'on a cru pouvoir ranger parmi les sauvages tous les peuples qui ne les possédaient pas. Leur ignorance à cet égapd les met, en effet, hors d'état de lutter avec tout autre peuple. Elle est un obstacle infranchissable pour le progrès.
Si défectueux que semble ce critérium, il est cependant préférable à celui qu'on pourrait tirer du caractère moral, soumis â toutes les fluctuations des appréciations individuelles. Bien que les péu|»lades paisibles, hospitalières de l'extrême Nord nous paraissent moralement supérieures aux Arabes pillards qui exploitent les populations nègres de l'Afncjue, c est avec raison qu'on les placera au-dessous de ces derniers; car, à l'absence des métaux viendront se joindre, pour démontrer leur infériorité, l'extrême pauvreté du vocabulaire et l'imperfection grammaticale de la langue.
Quand on a commencé à parler des sauva' ges, ou se les représentait comme une espèce d'hommes nus, couverts de poils, vivant dans les bois comme des bétes et se distinguant de l'homme ordinaire par quelques particularités de conformation naturelle, comme ces hommes à queue à l'existence desquels on a cru si longtemps. D'après Geraelli Carrari {Giro del mondo), les jésuites en avaient vu aux îles Philippines et en avaient converti quelques-uns à la foi chrétienne. Aldrovaudi croyait qu'il en existait en Chine {De quadrupedibus, 1645) ; Struys, ii Forinoso ( Voya-
fes, Rouen, 1719), et l'illustre Harvey dans intérieur de l'Ile de Bornéo. Do nos jours uiénie, il s'est trouvé dos écrivains pour faire revivre cette antique croyance. Ou sait, d'ailleurs, que Linné luiaccordait quelque crédit, puisque, dans son genre Aomo, à côté de i'homo nocturnus, il a placé Vhomo caudatus, La croyance aux Blemmyes de Pline, aux hommes sans tête, fut moins répandue et moins persistante; Walter Raleigh {Discovery of Guiana, 1595) en avait décrit comme habitant sur les rives de la Caora, al'duent de iOrenoque. Les voyages multiplies dans toutes les régions du globe ont enlin dissipe ces erreurs; et ce n'est plus qu'à un nombre de plus en plus restreint de peuplades que peut s'appliquer l'épithetc de sauvages dans le sens d'hommes qu'on peut presque confondre avec des brutes.
Peu à peu s'est fait jour l'analogie fondamentale de l'esprit des sauvages avec le nôtre, ainsi que les altlnicés profondes de leur nature avec certains côtvs de la nôtre, malgrô de grandes, de trés-t'randes differeiu'cs sur plusieurs points, différences de degré loutolois plutôt que d t'spt;i:e. Cependant on adroottail toujours lopinion fondée sur lo dogme religieux «lu poche ori>;inol et l'un regardait l'utitt sauvage cotnme uiio décadence et une dégradation. Aujourd'hui, cette opinion est coinplêteniont abandonnée par tous les snvnuta que u'avcugle pas le préjugé religieux. Lyell et surtout Mr John LuliboiJt ont réuni et signale quelques-un» do:i points lus plu» propres à la faire abnndunnor. Nous ne puu* vons les reproduire tous, mais du moins nous indiqueroDit i<is principaux de ceux que fait
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valoir sir Lubbock dans son récent ouvrage sur les Orifjines de la civilisation : lo l'absence chez les sauvages de tuut fragment de poterie; or, l'art du potier une fois connu est indestructible ; 2o 1 absence chez certains d'entre eux d'outils rudimentaires, tels que l'arc, dont la connaissance une fois acquise ne peut plus se perdre; 3» l'absence chez d'autres de toute religion, ce qui implique qu'ils n'en ont jamais eu, car on sait avec quelle puissance la religion une fois formée s'empare de l'homme et avec quelle ardeur certaine classe intéressée s'applique à la maintenir; 40 la pauvreté du langage. « U me semble bien difficile de croire, dit sir John Lubbock, qu'un peuple qui aurait su compter jusqu'à dix ait jamais pu oublier une science si facile et si utile. Or, il y a relativement bien peu de sauvages qui sachent compter jusque-là. » Enfin, comment supposer un seul instant que des hommes aient pu oublier des mots exprimant des idées abstraites aussi simples que celles de cou/cur, son, etc.? C'est ce qu'il faudrait cependant admettre si l'état actuel des sauvages était le résultat d'une décadence.
Ainsi donc, loin d'être les débris de nations dégénérées, les sauvages sont les témoins d'une phase écoulée de notre propre développement. Pendant que les ancêtres des nations civilisées progressaient, ils sont restés à peu près stationnaires. Leur organisation physique a subi le même arrêt. Les traces d'infériorité observées sur les ossements fossiles s'observent encore sur leurs propres ossements. Des crânes du diluvium et des temps néolithiques ou de la pierre poiie se sont trouvés eniièreraenl semblables aux crânes de certains d'entre eux. C'est ainsi que les Australiens de Port- Western reproduisent presque complètement le type crânien de l'homme si ancien de Néanderthal.
Ce sont donc surtout les recherches préhistoriques qui nous ont fixé définitivement sur la vraie nature dessauvageseï sur la place qu'ils doivent occuper dans l'histoire dudéveloppementhumain. Jusqu'aux découvertes des Nilsson, Boucher de Perthes, Morlot, Tylor, Lartei, Christy, Lubbock, etc., tout le monde considérait les mœurs des sauvages comme indignes de fixer l'attention des savants. Aujourd'hui, les mœurs des peuplades les plus obscures de I'Océanie et de 1 Afrique ^ont, au contraire, étudiées avec soin comme pouvant fournir la clef de certains problèmes historiques. C'est la présence chez quelquesunes d'entre elles d'outils en silex gros>ierement taillé qui nous donne la certitude absolue que les silex du diluvium et du terrain pliocène supérieur ont été taillés de main d'homme. C est leur propre manière de vivre qui nous a permis de décrire à l'aide de quelques débris celle de nos ancêtres les plus reculés. Le caractère, les mœurs de ceux-ci seraient restés à peu près indéchiffrables sans la connaissance que nous avons acquise du caractère et des mœurs de ceux-là. D'autre part, sans la découverte de l'homme préhistorique, le sauvage serait resté pour nous une énigme autour de laquelle se seraient élevées des hypothèses inconciliables. On a unanimement reconnu une analogie profonde entre lintelligence des sauvages et celle des enfants. M. Bourien dit, en parlant des tribus sauvages qui habitent la péninsule de la Malaisie : t Le fonds de leur caractère se compose d'inconstance, de crainte, de timidité et de défiance; ils semblent toujours penser qu'ils seraient mieux dans tout autre endroit que celui qu'ils occupent. Comme chez les enfants, leurs actions semblent rarement le résultat de la réflexion et ils agissent presque toujours sous l'impulsion du moment. • Le capitaine Cook rapporte qu'à Tiihiu, Oblerca, lu reine, etTooUhah,un des principaux chefs, jouaient avec deux grandes ooupees. D'Urville raconte qu'à la Nouvelle-Zélande un chef pleurait comme un enfant parce que iea matelots avaient sali son manteau favori. A Viti, hommes et femmes se mettent souvent à pleurer pour la moindrecause,ete. La tendance à repéter les syllabes, qui est si caractéristique ches les enfants, tixist« aussi ches les sauvages. Ils aiment beaucoup les animaux apprivoisés. Ce qui e^t un jouet pour nos enfants est le plus souvent un objut sacré pour les sauvages.
Cette analogie étroite entre les idées, lo langage, les habitudes, le caractère des sauvages et des enfants confirme une fois de plus ce que nous avons déjà dit, que le.s sauvages sont les témoins des temps préhistoriques. L'enfance est la période de l'existence humaine où la civilisation et ses suites n'ont pas encore altéré le curact-To naturel de l'homme, (jui no sait avec quelle insensibilité le« enfants torturent un animal? Cette cruauté se retrouve chei le sauvage. Le sauvage, à vrai dire, n'est qu'un enfant qui reaie eiilaut toute sa vie. Il n acquiert av-- l'Air*» qu'une demimaturité d'esprit et 1' . à un enfant, iiarce que m r»onn.i:o ni If pu quo : ..lenta ,,. : 1 r.<rerk i, . •<. La Mmi- I,. V >1« celui de rciÉÛht »:onlirine c*îtt« loi ; quo le dévelopl>rnH>ntdc l'individu est le résumé de celui
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Btincts, certaines coutumea paraissent s'élre perpétués à travers les siècles longtemps après que la vie sauvage qui les a fait naître a disparu. L'homme civilisé a souvent la
fiassion de la chasse; la guerre réveille en ui des instincts de Peau-Rouge; peut-être doit-il cette passion et cet instinct k ses sauvages ancêtres, chasseurs et guerriers avant tout.
Le savant John Lubbock, dans ses deux longs et consfiencieux ouvrages sur les sauvaf/es, cite un grand nonihra de peuples qui n'ont aucune espèce de religion. Son opinion sur ce point est on ne peut plus nette et catégorique. Cependant il est certain que beaucoup de tribus sauvages ont dos divinités et des rites reiigienx, et l'étude d«s religions de CCS peuples primitifs permet de suivre le développement des sentiments religieux, dont l'objet cliange et s'élève. On peut aussi suivre le développement du langage et acquérir quelques données sur son mode de formation. On peut, en un mot. si l'on s'attache à l'étude des sauvages les plus inférieurs, démêler comment l'intelligence humaine a pu s'élever du plus bas degré possible jusqu'au point où elle nous apparaît nu début de l'histoire.
La vie sauvage, quelque affreuse qu'elle soit aux yeux de tout homme l'ivilisé et de bon sens, n'en est pas moins prônée par quelques philosophes misanthropes qui voudraient revenir à la simplicité de la vie de nature. Citons, à litre de curiosité, ce quo dit à ce sujet l'Américain Ralph Kminorson ; ■ Nous devons considérer, dit-il, s'il ne serait pas plus noble de renoncer à tout cela (à tous les avantages qu'offre une société civilisée) et de nous remettre en rapport plus intime avec la nature. Mais on me repomira : Si nous abandonnons tous les avantages acquis par la division du travail, chacun sera don(^ obligé de construirô sa cabane, de faire ses souliers, son chariot, etc.? Ce serait replonger l'honune dans la barbarie 1 J'avoue franchement que je ne regretterai nullement la rareté et même la destruction des objets de luxe et de fashion, si on retourne k la vie agricole, dans la persuasion qu'alors nous pourrions mieux remplir nos devoirs d'homme, en retrompaut nos consciences, en épurant nos goùls. ■
Un plaidoyer plus raisonnable et plus original tout à la fois en faveur de la vie sauvage serait celui qu'on déduirait do la longue satire dirigée contre les Européens et leur civilisation dans un ouvrage anonyme, la Décadence de l'Europe (Paris, 1867). L auteur de ce livre détinit la civilisation un état de l'homme où l'esprit et le corps seraient libres d'erreurs, de passions et de violence, • La vie pratique, dit-il, la vie particulière et politique de la société est le seul témoignage incontestable du progrès. Si les hommes voyagent plus ou moins vite, s'ils se dirigent d'après la boussole ou d'après le vol des oiseaux, s'ils vont à l'aide de voiles, de chevaux ou de la vapeur, s'ils assassinent au moyen d'armstrongs ou de flèches, s'ils mangent des glands et de la viande cru>; ou des huîtres, des araignées et du fromage aux vers, cela ne change point la question. Dana tout cela, je ne vois pas encore de progrès. Il s'agit de ce qu'a gagné la morale, la dignité humaine. ■
Mais, quoi qu'en disent ceux qui attaquent la civilisation moderne, les sauvages nous sont inférieurs non-seulement sous le rapport des sciences, des arts et de l'industrie, mais encore et surtout sous le rapport moral. La civilisation, si elle crée quelques vices, en fait disparaître un plus grand nombre. Si le sauvage possède certaines vertus, la civilisation les développe et les multiplie.
Les théologiens chrétiens prétendent que riiomme ne doit se préoccuper que de son bonheur céleste. Tous les progrès de la civilisation sont néant à leurs yeux ou pis que cela, une invention du démon. Les anciens Pères de l'Kglise ont attaqué avec une excessive violence et contribué à détruire la civilisation romaine. On comprend, d'après cela, qu'ils aient abouti à déclarer que fuir les plaisirs du monde devait être l'idéal du chrétien. Certains fidèles ont mis en pratique ces singulières doctrines. L'historien ecclésiastique Kvagrius rapporte que certains pieux ermites s'enfermaient dans des trous et des cavernes où ils ne pouvaient ni se tenir debout ni s'étendre; les autres vivaient avec les animaux sauvages; d'autres enfin, entièrement nus, excepté les parties naturelles, exposaient leur corps aux feux du soleil et aux glaces de l'hiver; ils broutaient 1 herbe et seulement assez pour ne pas succomber d'inanition. Us devenaient peu à peu semblables aux bétes et croyaient ainsi a'acijuérir des droits aux récompenses éternelles. iJe pareils actes de folie ne sont plus à craindre. Toutes les critiques qu'on peut faire de la civilisation ne nous feront pas rétrograder jusqu'à l'état sauvage, qui a été une phase nécessaire de cette civilisation même, comme nous croyons l'avoir démontré dans cet article.
SAUVAGE (Denis), sieur Du Parc, littérateur français, né à Konteriailles, en Brie, vers 1520, mort vers 1587. Issu d'une famille noble, mais pauvre, il obtint le poste d'historiogiaphe de Henri II, et la mort accidentelle ao ce prince l'atlecta si vivement, qu'il dut interrompre jiondant plus de deux uns ses Liavaus. Sau\uge lit partie des néogiapries
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OU réformateurs de l'orthographe française, comme son ami Jacques Peletier, qui l'a fait figurer parmi les interlocuteurs de son dialogue De l'ortografe (1550J. 11 entreprit de réformer la langue, écrivit un traité resté inédit, intitulé De l'orlogrofie et autres parties de grammaire frauçoisey et proposa deux nouveaux signes de ponctuation, la ■ purenthésine t et ■ l'enlrejet, ■ qui, d'après lui, ne pouvaient être remplacés par la virgule et le point; le premier des deux est assez fréquent aujourd'hui sous le nom de tiret. Enfin il créa quelques néologismes tirés du latin , entre autres celui de juriscousulte. Sauvage a traduit les ouvrages suivants : Des vertus et notables faits des f(7uT/tes{\. y on, 1546, in-40), de Plutarque; Sommaire des histoires du royaume de Naples (Lyon, 1546, in-S»), de Colenuccio; la Circé (1550, in-gw), de Gelli ; la Philosophie d'amour (1551, in-go), de Léon Hébreu; Histoire de son temps {\hh2, in-fol,), de Paul Jove. Kn outre, il a donne des éditions de nus anciens chroniqueurs : Nicole Gille (Paris, 1560, in-fol.), Commines (1552), Fruissart (Lyon. 1559-1561, 2 vol. in-fol.), la Chronique a<?/''/aîj<ire( 1562, in-fol.), Monstrelet (1572, in-fol.); V/Jistoire de Louis A'//, do Seyssol (1587), etc. Ses traductions étaient estimées au temps où elles parurent. Quant à ses éditions, on reproche a Sauvage d'y avoir f.iit des corrections et des altérations regrettables dans le but d'en rajeunir le style.
SAUVAGE (le Père), jésuite lorrain du xviiie siècle. Il passe pour être le véritable auteur de l'ouvrage anonyme intitulé : la Réalité du projet de Bourg -Fontaine démontrée par l'exécution (Paris, 1755, 2 vol. in-12), quelquefois attribué au P, Patouillet et qui a été lacéré et brûlé par arrêt du parlement le 21 avril 1758. Le Père Sauvage a, en outre, de concert avec le Père Grou, publié une liéponse au livre intitulé : Extraits des assertions dangereuses et pernicieuses en tout genre que les soi-disant jésuites ont, dans tous les temps et persévéramment, soutenues, enseignées et publiées (1763-1765, 4 vol. in-40.)
SAUVAGE (Piat-Joseph), peintre belge, né à Tournay (Belgique) en 1747, mort dans la même \ille en 1818. D'abord vitrier, comme son père, il suivit des cours à l'école de dessin de son pays natal, puis il alla terminer son éducation artistique à Anvers, dans l'alelier de Martin-Joseph Geeraerts. Il vint ensuite à Paris, s'y fit recevoir membre de l'Académie de SainL-Luc et fut admis à l'Acadéuiia royale de peinture en 1783. En ISOS, Sauvage quitta Paris pour aller prendre la direction des écoles académiques de Tournay. Sauvage s'adonna à la peinture de grisaille et y excella. Dessinateur savant et correct, il rendait le modelé du bronze, du marbre, de l'agate, de l'albâtre de façon à faire une illusion complète. Cet artiste, qui jouit de son temps d'une réputation méritée, envoya de ses oeuvres à toutes les expositions qui eurent lieu à Paris de 1781 à 1810. Les grisailles qu'il a exécutées sont extrêmement nombreuses; on en trouve aux musées d'Orléans, de Lille, de Montpellier, de Montauban, de Toulouse, où son Jeu d'enfants le fit admettre en 1774 à l'Académie de cette ville. Les principaux ouvrages de cet artiste sont: la, Àfort de Germanicus, bas-relief en grisaille imitant le marbre ; une Table couverte d'un tapis, d'un vase de bronze, d'un casque et d'un bouclier, au palais de Fontainebleau; les Sept sacre- 7nents, d'après Poussin, à la cathédrale de Tournay ; le Sommeil d'Endymion, un Chrisl en bronze doré, la Ville de Tournay prenant les orphelins sous sa protection, le Triomphe de Bacchus^ etc., dans le musée de Tournay. Sou portrait, peint par lui-même, se voit également dans ce musée.
SAUVAGE (Pierre-Louis-Frédéric), inventeur de l'hélice appliquée à la navigation, né à Boulogne-sur-Mer le 19 septeuîbre 1785, mort le 17 janvier 1857. Il fut d'abord employé dans l'administration du génie militaire de sa ville natale, puis constructeur de navires (I8II). C'est à dater de ce moment que son génie prit l'essor qui le conduisit à cette série de créations ingénieuses ou puissantes qui firent le tourment et la gloire de sa vie. Désormais, chacune de ses entreprises est marquée par une invention nouvelle, par de nouveaux efforts pour vaincre les difficultés, les lenteurs ou les imperfections du travail. Chacun de ses pas est un combat contre la matière et chacun de ses combats une victoire. Toutetois, toutes ;ces victoires devinrent pof ■ lui la source de déceptions, de déboires et de misères sans nombre. Obligé d'abandonner son industrie, il fonda en 1821, aux carrières d'EUingen, près de Marquise, un établissement pour le sciage et le polissage du marbre. La encore, sa dévorante activité et son opiuiàtre énergie au travail se manifestèrent par de nombreux perfectionnements et par l'invention d'un moulin horizontal donnant un mouvement continu, quelle que soit la direction du vent. L'idée n'était pas absolument nouvelle dans sou principe, mais les combinaisons ingénieuses qu'il sut y ajouter en firent une création réelle, et la Société d'agriculture, du commerce et des arts de Boulogne le reconnut solennellement en décernant a l'auteur une médaille d'or (1S25). A peu pies à la même éi'oqne, il inventait le physionomèire, mu-
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chine absolument neuve, sorte de daguerréotvpe de contact qui prend, en les touchant,
I empreinte des objets et p*^rmet à la plastique de couler des moules et de faire des reproductions il l'infini. Pendant qu'il perfectionnait son œuvre au prix de sacrilices et de pertes de toute nature, d'habiles spéculateurs, à l'aide de modifications insignifiantes, la jetaient dans le domaine public sous le nom de physionotype et l'exploitaient effrontément. Il faut mentionner aussi \e réducteur, sorte d'application du pautograuhe k la sculpture pour la réduction des roi-des bosses (appliqué aujourd'hui par M. Henri Sauvage, le fils de l'inventoui-, ii la reproduction réduite des antiques du Louvre) et le soufflet hydrauliqui*, au moyen duquel ou élève l'eau a. une hauteur déterminée par le poids de la colonne d'eau. Ce fut le dernier travail de Sauvage. Mais, au milieu des tristesses et des misères de sa vie, une idée bien autrement vaste et hardie germait dans le cerveau puissant de cet infatigable travailleur. Débarrasser tes bâtiments à vapeur des roues k aubes, ailes énormes qui alourdissent les formes, gênent les manœuvres et peuvent être, au milieu d'une action, brisées par les boulets, tel était le problème que d'autres avaient posé, mais sans le résoudre. En poursuivant obstinément la recherche d'un propulseur qui put être placé sous l'eau, son esprit juste et droit, ennemi des abstractions et des hypothèses, dégagea de l'observation les véritables éléments d'une des plus belles inventions de notre siècle. Il remarqua la manœuvre de ces petites embarcations dirigées par un seul nomme placé k l'arrière, nageant avec un seul aviron, navigation d'une extrême simplicité et dont l'inconvénient le plus grave est d'occasionner un léger mouvement de roulis. L'observation de cette manœuvre de la godille devint le point de départ de ses essais. En décomposant la direction des forces produites, en déterminant l'angle sous lequel l'aviron produit la plus grande puissance d^'namique, il fut conduit â assigner à l'hélice sa forme, ses proportions et sa situation la plus favorable. Cette induction de génie réalisa la navigation au moyen de l'hélice; mais l'apiilication fut hérissée de difficultés inouïes. Sauvage avait consacré toutes ses veilles et toutes ses ressources k la réalisation de son œuvre; il s'était rendu au Havre pour tenter des expériences en grand; il s'épuisa par des sacrifices de toute sorte et lutta pendant dix ans contre l'indifférence du public et du gouvernement. La possibilité de l'application de l'hélice à la navigation comme propulseur sous-marin fut mise hors de doute par des expériences qu'on s'obstinait cependant à ne pas trouver assez décisives. A bout de sacrifices, ruiné, dépouillé par d'avides plagiaires. Sauvage fut enfin plongé dans une prison pour dettes, au Havre, pendant que son idée passait la Manche, était appliquée en Angleterre et même essayée au Havre avec quelques maladroites altérations. Malgré l'appui de M. Alphonse Karr dans la presse, malgré celui de M. Séguier, membre de l'Institut, l'inventeur ne put obtenir justice de ses contemporains et il vit tomber dans le domaine public le brevet qu'il avait obtenu en 1832, sans avoir recueilli les fruits de son persévérant travail et de ses sacrifices. Usé par des années de lutte et de misère, par les dévorantes fatigues du travail, par les souffrances morales et physiques, qui sont trop souvent la seule recompense du génie, aigri par les déceptions, les injustices, les cris de l'envie, découragé, brisé, anéanti. Sauvage devint fou; cette puissante cervelle se troubla, et le créateur de tant d'œuvres admirables alla finir sa glorieuse existence dans la maison de sauté de Picpus, presque dans le même temps où le plus beau de nos navires à hélice, le Aapo' léon, dépassait triomphalement toute l'escadre anglaise dans la rade de Constaiitinoplel Dans ces dernières années, cependant, la reconnaissance nationale s'était manifestée envers Sauvage : il avait reçu du gouvernement une pension de 2,000 francs; mais il était trop tard, l'homme était brisé.
SAUVAGE (Etienne-Nofil-Joseph, comte DEi, homme d'Etat belge, né à Liège en 1789.
II étudia le droit à Cobleutz, puis à Bruxelles, se fit recevoir avocat et entra dans la magistrature debout. Substitut k Emdeo, il refusa de siéger lorsque les armées alliées envahirent la Belgique au commencement de 1814, et subit alors une courte détention. De retour dans sa ville natale, il reprit la profession d'avocat, attira sur lui l'attention eu plaidant dans plusieurs afl"aires importantes et se signala particulièrement par sa belle défense du bourgmestre de Maastricht, Hennequin.
Successivement membre du conseil de régence, des états provinciaux et des assemblées de l'Union, M. de Sauvage fit une opposition modérée au gouvernement des Pays- Bas. Après la révolution de 1830, qui eut pour objet de rendre à la Belgique son autonomie, il fut chargé par le gouverneur de Liège de présider une commission chargée de maintenir l'ordre au milieu de la fermentation des esprits, et devint au mois d'octobre suivant gouverneur de la province. Appelé le 28 mars 1831, par le régent Surlet de Chokier, k faire partie du ministère, il reçut le portefeuille do l'intérieur, présenta divers projets de loi, rappela aux congrégations re-
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ligieuses qu'elles devaient à l'Etat compte de leurs biens, dont elles ne sont que les dépositaires, contribua à l'avènement de Léopold Icf et alla recevoir ce prince k la frontière. Le 3 août suivant, il quitta te ministère et siégea au congres jusqu'en 1832. A cette époque, M. de Sauvage devint président de la cour de cassation. Depuis lors, il a été nommé membre (1843), puis président du conseil héraldique, commandeur de l'ordre de Léopold et a reçu le titre de comte (1855).
SAUVAGE (Thomas-Marie-François), auteur dramatique, né k Paris en 1794. Il débuta, en 1814, au Vaudeville, avec une pièce intitulée Mademoiselle Bamilton, et, depuis cette époque, il a écrit un grand nombre de pièces de théâtre, soit seul, soit en collaboration avec G. de Lurieu, de Léris, de Leuven, Bayard, Scribe, etc. En 1827, M. Sauvage prit la direction de l'Odéon, qu'il abandonna au bout d'une année, desespérant de pouvoiry rappeler le public. Outre ses pièces de théâtre, il a donné un grand nombre d'articles de critique théâtrale au Journal général de France et au Moniteur. Nous citerons, parmi les œuvres de cet habile et fécond dramaturge : le Portefeuille ou le Lord impromptu, un acte (1820); le Petit ramoneur, drame en itoïs a.civs {ld2&)\ Marguerite d'Anjou, opéra en trois actes (1826), dont ta musique est de Meyerbeer; la Folle de Claris, drame lyrique (1827); ï'hrogne, drame grivois en deux actes (1830); le Cocher de ]vopoléon, vaudeville (1831); Père et citoyen ou le Patriote de Modène, drame en cinq actes (1832); £/n panorama (1832); Une conspiration de province, un acte (i832); le Serf et le boyard, drame en trois actes (1834) ; Pauvre Albert, drame: Miss Annette, comédie (1836); VFau merveilleuse, opéra-comique en deux actes (1839); Jaspin ou le Père de l'enfant trouvé, vaudeville (1839); Un cordon bleu, vaudeville (1839J; le Premier début de Dasincourt, vaudeville (1840); le Loup de mer, en deux actes (1840); Newjaie ou les Voleurs de Londres, ilruine eu quatre actes (i84l); le />ébut de Cartouche, vaudeville (1842); les Béparaiions, comédie (1843); Èloi l'innocent, draine en deux actes (1843); Angélique et Médor, opéra-comi(jue en un acte, musique de Thomas (1643); l'Amazone (1846); Gilles ravisseur, opera-comique en un acte, musique de Grisar (1848); le Cald, opéra-condque, musique d'Ambroise Thomas (1849); le Toréador, opéra-comique en deux actes, musique d'Adam (1849); les Porcherons, opéracomique en trois actes, musique de Grisar (1850); le Père Gai7/ard, ojiéra-comique en trois actes, musique de Keber (1852); Made- Ion, opéra-comique en deux actes, musique de Bazin (1852); la Tonelli, opéra-comique en deux actes, musique de Thomas (1853); le Carnaval de Venise, opéra-comique en trois actes, musique de A, Thomas (1858) ; Don Gregorio, opera-comique en trois actes, musique de Gaorielli (1860) ; VHabit de milord, opéra-comique en un acte (1862); l'Otage, drame en cinq actes (1863); Gilles et Gillotm, opéra-comique (1874), etc.
SAUVAGE (François-Clément), ingénieur, administrateur et homme politique lançais, né a Sedan (Ardennes) le 4 avril 1814, mort k Paris le 10 novembre 1872. Dès l'âge de dixsept ans, il fut admis à l'Ecole polytechnique , d'où il sortit le premier en 1833. Ayant choisi les mines, il fut envoyé à Mézières avec le titre d'ingénieur ordinaire. A cette époque, il écrivit de remarquables mémoires sur ta métallurgie, la chimie, et publia le compte rendu de travaux géologiques importants. De 1838 à 1846, M. Sauvage fut chargé de diverses missions officielles. Après avoir exploré, eu 1838, le bassin houiller des Astunes et, en 1842, les gîtes métallifères de la province de Carthagene, il alla étudier en Grèce, en 1845, un projet de dessèchement du lac Copaîs. En 1846, il quitta le corps des mines pour entrer à la Compagnie de l'Est, qui le chargea de construire une partie importante de la ligne de Strasbourg. En 1847, il devint ingénieur en chef de la Compagnie de Paris à Lyon. Après ta révolution de 1848, une grève ayant éclaté au Creuzot, le gouvernement provisoire chargea M. Sauvage d'aller y rétablir l'ordre en qualité de commissaire extraordinaire , puis il lui confia l'administration du séquestre du chemin de fer d'Orléans. L'habileté dont il fit preuve dans ces missions lui valut d'être nommé peu après ingénieur de ire classe, puis ingénieur eu chef. Attache au chemin de fer de Lyon comme ingénieur en chef du matériel le 25 août IS48, il entra au même titre, en 1852, à la Compagnie de l'Est, à laquelle il devait consacrer ses grandes facultés jusqu'à la fin de sa vie, et dont il devint le directeur le 1er mars 1861. M. Sauvage introduisit dans cette grande exploitation, à la prospérité de laquelle il a si puissamment contribué, des réformes économiques considérables , une impulsion féconde, une reorganisation de tous les services, des mesures propres à intéresser tous les employés à la prospérité de la Compagnie, un large et généreux système de pensions de retraite et de secoui-s. La guerre de 1870 mit en relief la parfaite organisation de la Compagnie de l'Est, qui put effectuer en quelques jours, sans accidents, d'immenses transports. Pendant le siège de Paris, M. Sauvage se signala par son patriotisme et par les services qu'il rendit dans les
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travaux de la défense. Nommé député de la Seine ii l'Assamblée nationale par 102,672 voix le 8 février 1871, il prit place à {i^auche, parmi les républicains modères. Il s'abstint de voter sur les préliminaires de paix, se prononça contre labrogatioo des lois d'exil qui frappaient les Bourbons, contre la loi sur les conseils g'^^néraux, pour le pouvoir constiluaul de l'Assemblée, pour la proposition Rivet qui conféra à M. Thiers le titre de prési- •teni de la République, pour le retour de l'Assemblée à Paris, etc., et acquit de l'autorité parmi ses collègues par ses coouaissances spéciales et par la netteté de ses vues. M. Sauvage succomba aux atteintes d'un mal que les soins les plus éclairés avaient été impuissants à combuttre. Il était depuis 1868 commandeur de la Légion d'honneur. On lui doit, entre autres travaux ; Cartes géologiques des Ardennes et de la Marne; Description gt^ologioue des Ardennes (m-8o); Notice sur le dessèchement du lac Copav: ; Description géologique de la Grèce continentale et de l'île de Milo; enfin, de nombreux mémoires publies dans les Annales des mines.
SAUVAGE (Elie), littérateur et auteur dramatique, iiéàMayenne en 18H. Il débuta dttns les lettres par un recueil de vers intitulé les Hayons du matin (1835, in-18), puis écrivit pour le théâtre. On lui doit un certain nombre de pièces fuites, soit seul, soit en collaboration avec MM. Duhoinme, Grange, Nus, etc. Nous citerons, entre autres: Julien l'évangéliste, drame en cinq actes et en vers (1836J ; le Hoi Lear, drame en quatre actes (1845) ; la Vestale, tragédie en cinq actes (1846) ; le Comte Julien ou le Cliàteau maudit, drame en quatre actes (1846); la Cour de Ferrare : Jeanne Darc en prison (1849); Boudjali^ en un acte (1851) ; Afari brûlé, comédie en un acte (1852); ta Servante du roi, drame en cinq actes et en vers (1854); le Nord et le Midi^coinêdie en un acte (1857); Peur et amour, comédie en un acte (1861); les Coi^'eurs^ en trois actes (1864), etc. On lui doit, en outre, des romans, entre autres, Miretie (1866, in-18), la Petite bohémienne (1867, in-8o), etc.
SAUVAGÉA s. m. (sô-va-jé-a). Bot. V. sad-
VAGÉSIE.
SAUVAGEMENT adv. ( s6-va-je-maD — rad. sauvage). Avec la cruauté des sauvages ; d'un aspect, d'un caractère en dehors de la nature : A droite se creusait un abîme ou immense ravin déchire, accidenté de la façon la plus SAUVAGEMENT romantique. (Th. Gaût.) Quelles têtes bizarrement féroces! quels ajustements SAUVAGEMENT étranges/ (Th. Gaut.)
SAUVAGEON s. m. (sô-va-jon — rad. sau' vage). Arboric. Plant d'arbre ou d'arbrisseau qui a poussé naturellement et qui n'a pas été grelfé : Sauvageon de belle venue. Greffer un sauvageon. Greffer sur sauva- GBON. Un sot porte des sottises comme un sacvagbon porte des fruits. (Helvétius.) On ente duutres arbres sur les sauvageons. (V. de Bomare.) Toutes les variétés de poires ou de pommes ne réussissent pas également bien sur sauvageon. (Dict. d'agric.) Les saijvageons sont de jeunes plantes ou des arbres sauvages qu'on transporte des bois dans la pépinière, ^Kaspail.)
Ud bon jardinier de la ville Vient de greffer mon $auvayeon.
Volt Al RB.
. . . D'un sauvageon, par une greffe utile, En fruits délicieux sort un arbre fertile.
Do Resnel.
Il Arbre venu de semis, élevé en pépinière, et qui n'a pas été çreffe : Les pépins des pommes à cidre fournissent des sauvageons qui se nomment egrins. (Raspail.)
Observer • . . .
Comment, des tauvageoiis civiliBant le» tige». L'un corrige leurs fruits, leur prdle des rameaux. Deulls.
— Par ext. Bâtard :
Vous faites le plongeon,
Petit noble à nasarde cnttf sur sauvageon.
RUONARD.
Il Se dit aussi des idées, des opinions : Itcussonnée par les mains de l'opposition sur le SAUVAGiïON ée la liberté, la défiance peut porter des fleurs doubles, mais elfe ne saurait jamais porter de fruits. (B. de tiir.)
Ce goût de sauvageon qu'ont tout«* set Idées, Cette sévtt pareille k des eaui débordées...
E. AuniBR.
— S'emploie quelquefois adjecliv. au lig. : La sœur de Diderot était la branche restée rude et sauvaoko.nnk, lui le rameau greffé, cultivé, adouci, épanoui. (Ste-Beuvo.)
— Encyol. Arboric. Dims le principe, on a appelé sauvageon tout arbre croi^banl naturellement, à l'état sauvage, dans les buis, les haies ou les lieux mcuUes et provenant d'un semis spontané. On a r(->marqné de bonne heure que ces arbres, souvent épineux, prod'iisaieiit des t'ruits de quulilu inlérteuro , irais qu'ils fournissaient d'excellents sujets puiir la Kreffe. Plus tard, on a étendu lue* ception de ce mot et on a désigné .sous le nom de sauvageon tout arbre franc do pied, c'estu-(iire non ^relTo, confondant niiiM avec les sauvageons proprement dits les francs, en d'autios ternies l(>s pit^^ds provenant <iu semis des graines d'une variété plus ou moins améliorée par la culture. Les sujets fournis par ceux-ci ont leurs avantages et leurs incon-
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vénienis; iîs se mettent plus tôt à fruit et donnent des produits supérieurs en grosseur et en qualité; mais les arbres ainsi obtenus don* nent moins de fruits, n'acquièrent que des dimensions plus faibles et durent moins longtemps.
Sans doute les perfectionnements apportés K la culture et à l'aménagement des forêts, et aussi l'emploi toujours croissant des sauvageons par suite des progrés et de l'extension de 1 arboriculture fruitière, ont notablement diminué le nombre de ces sauvageons et forcé les pépiniéristes à les remplacer par des francs ; d un autre côlé, les sujets les plus vigoureux finissent à la longue par succomber. Aussi est-il rare de trouver aujourd'hui de ces poiriers d'une taille colossale, dont les branches pliaient ou rompaient souvent sous le poids des fruits. Il faut bien le dire toutefois, une raison plus puissante a fait négliger de plus eu plus l'emploi des sauvageons comme sujets; c'est qu'Us sont loin de convenir à toutes les variétés. Beaucoup de celles-ci ne prospèrent pas, traitées de cette manière ; elles reçoivent du sauvageon plus de sève qu'elles n'en peuvent utiliser, et le sujet produit alors de nombreux rejetons qui sont à la fois la cause et l'effet de l'affaiblissement de la greffe.
Au lieu d'arracher dans les bois les jeunes arbres eux-mêmes, on peut recueillir des graines sur des sujets adultes et de la même espèce et les semer en pépinière; on obtient ainsi de véritables sauvageons d'une qualité bien supérieure; car ils sont plus aptes à la reprise et croissent deux fois plus vite. Ou peut même, à défaut de graines d'arbres sauvages, se contenter de celles qu'on a recueillies sur les variétés cultivées qui se rapprochent le plus de l'état de nature; tels sont, par exemple, les poiriers ou les pommiers à cidre, surtout si l'on a soin de choisir les sujets les plus épineux et les plus vigoureux. Pour les fruits à no^au, on donne souvent le nom de sauvageon à des rejetons qui ne donnent que des fruits de médiocre qualité.
SACVAGEOT (Charles), archéologue et collectionneur, né à l'aris le 6 novembre 1781, mort dans la même ville le 30 mars 1860. Son père, qui était commerçant, le laissa s'adonner à son goût pour la musique. Sauvageot fut admis des 1795 au Conservatoire et y remporta, deux ans plus tard, le premier prix de violon. Quelque temps après, il entra à l'orchestre de l'Opéra, ou il devint premier violon, et donna en même temps des leçons de musique. Une place qu'il obtint dans l'administration des douanes vint accroître son modeste bien-être et, en 1829, il renonça à l'emploi qu'il occupait à l'Opéra. S'étant pris de passion pour les produits de l'an français, surtout de l'époque de la Renaissance, Sauvageot se mit à collectionner tous les objets intéressants qu'il put rencontrer et qui, dispersés k l'époque de la Révolution, se trouvaient alors assez facilement, car on en appréciait peu la valeur. Intrépide fureteur, il fouilla sans relâche les boutiques de marchands de bric-à-brac, se privant presque du nécessaire pour acheter les morceaux précieux que son goût exercé et délicat lui faisait découvrir. Meubles, coffrets, bijoux, aiguières, vaisselles, ustensiles de toutes sortes, portraits, gravures, etc., tout ce qui avait une sérieuse valeur artistique venait grossir les trésors entassés dans l'appartement du collectionneur passionné, et son petit musée devint bientôt céU-bre. Ne voulant point que sa collection fût dispersée après sa mort, il en tit don à l'Etat (avril 1856). Sauvageot reçut alors un logement au Louvre, où l'on transporta toutes ses richesses artistiques, en fut nommé le conservateur et se chargea de les classer. Il succomba à l'âge de soixante-dix-neuf ans, emporté par la maladie de la pierre. Absorbé par sa passion de collectionneur, Sauv:igeot ne s'eiait point marié. Quatre ans avant sa mort, sa collection avait été estimée &9C,812 francs, somme bien au-dessous de la valeur qu'elle a aujourd'hui. M. A. Sauzu^, cousL-i valeur adjoint des musées nationaux, a publié : Collection Sauvogeot, dessinée et gravée à l'eau-forte, d'après les originaux du musée du Louvre, par Edouard Liéore; accompagnée d'un texte historique et descriptif (1863, iu-ful., avec 120 pi.).
SAUVAtiÈRB (la), village et commune de France (Orne), c;tiit. do La Kerté-Mucé, arrond. et à 20 kilom. N.-K. de Domfront; 2,040 bab. Fabrication de fils, toiles et coutils.
SAOVAGÈRB ( Félix -François Lb RotivR d'ahtkzbt de La), antiquaire français. V. La
SAt'VAGliRU.
SAUVAGERIE s. f. (s6-va-je*rl — rad. sauvage). Période pendant laoudle les hommes ont vécu il l'utat sauvage : L'homme n'est surti de la 8AUVAGKIUU que pour devenir, pfndant de longs siècles, un forçat, (rruudhon.) a LItat do la société chez les auuvages : Je me sens plus tenté d'appeler frère le pauvre enfant perdu de la SAUVAOKitiit que de lui crier ruca, ;Tousseucl.)
— Par anal. Humeur Bauvngo, habitudes ^R||vage8 : Etre d'une sauvaokkiic peu eommune. Elles ont toute la niaisene, ta sauva- GltKiK, la grossièreté que peut donner une mauvaise éducation. (M">« do Uenlis.) U y auratt pfus de SAl'VAGi lUK que de sagesse à mépriser
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avec rebuffades sourcilleuses ce qui fait te charme du populaire. (Th. Gautier.) Sans le chien, l'homme était condamné à végéter éternellement dans le domaine de la saovagbrie. (Toussenel.)
— Férocité, cruauté : i*/u5 les peuples se civilisent, plus les guerres perdent de fréquence et de sauvagerie. (Maury.) Ce sont les Turcs qui, par la sauvagerie de leur apostolat, ont déshonoré et tué ri'5/amisme.(Proudh.)
SAUVAGES DE LA CROlï (François Bois- SIER dk), médecin et botaniste français, né à Alais en 1706, mort en 1767. Il commença ses études médicales à Montpellier en 1722.
Animé d'un zèle ardent pour toutes les branches des sciences médicales, il cultiva la botanique avec prédilection, et ce goût fut sans doute l'origine de la liaison qui s'établit entre Sauvages et Linné. Reçu docteur en médecine en 1726, il vint à Paris en 1730, et, pendant le séjour d'environ quinze mois qu'il fit dans cette ville, il conçut le plan de son premier et plus important ouvrage, qu'il pub.ia l'année suivante. En i734, il ootint la survivance de la chaire occupée par Marcot à la Faculté de médecine de Montpellier. Les doctrines mécaniques régnaient alors dans cette Faculté ; Sauvages entrepr.t de les renverser et d'y substituer le stahlianisme; son influence à cet égard fut d'autant plus puissante , qu'ayant cultivé les mathématiques avec beaucoup de succès, il était à l'abri du reproche d'incompétence qu'auraient pu lui adresser les iatromathémaiiciens. En 1740, Sauvages fut chargé de suppléer Chicoynau dans l'enseignement de la boianique et, en 1751, il devint professeur en titre. Couronné dans les concours de plusieurs Académies, il devint membre d'un grand nombre de ces corps savants. Sa réputation en France et à l'étranger était très-grande ; il y mit le sceau par la publication d'une édition refondue de ses Classes des maladies, ou plutôt d'un ouvrage nouveau n'ayant de commun que son objet avec le précédent, et qu'on n'a peutêtre pas surpassé depuis dans le même genre. Il s'agit de la Nosologie méthodique, dont on a souvent relevé les défauts, mais dont on a souvent aussi méconnu le mérite. C'est certainement un des répertoires les plus riches qui existent de toutes les maladies décrites jusqu'alors, et un répertoire dressé, non d'après des systèmes, mais d'après des observations personnelles recueillies de toutes parts. Voici la liste des écrits de Sauvages : Traité des classes des maladies (Paris, 1731 , in-12); Theoria febris (Montpellier, 1738, in-12); Theoria inflammalionis (1743, in-12); Somni theoria (1740, in-4o); Jtfotuum vitalium causa (1741, in-40) ; De vaso7-um capillarium succione (1747, in-40) ; De hemiplegiaper electricitatem curandam (1*}49, in-40) ; Dissertation sur la nature et la cause de la rage (Toulouse, 1749, in-40) ; Conspectus physiologicus (Montpellier, 1751, in-4"); Methodus foliorum (1751, in-go); Pulsus et circulationis theoria (1752, in-12}; Dissertation sur les médicaments qui affectent certaines parties du corps humain plutôt que d'autres et sur les causes de cet effet (Bordeaux, 1752, in-40); Embryologia (Monipeilier, 1753, in-4o) ; Synopsis morùorum oculis insidentium (1753, in-40); Theoria tumorum (1753, in-40); Dissertation sur les mouvements des muscles ( Berlin , 1753 , in-40); Comment l'air agit sur le corps humain (Bordeaux, 1754, in-40); Theoria doloris (1757, in-S») ; Z^e astrorum in flux u in hominem (1757, in-40) ; Dissertatio de visione (1758, in -80); Theoria convulsioms (1759, in-40); Medicwx Smensis co«5pe<:fi/5 ( 1759, in-40) ; Pathologia methodica seu de cognoscendis morbis (Lyon, 1759, in-8o). ouvra^-e refait et publie sous le titre de Nosologia methodica (Amsterdam, 1763, 5 vol. iu-so). Ce traité, l'ouvrage capital de Sauvages, a été souvent reé<lité et traduit en plusieurs langues, ootaniment eu français par Nicolas (1771) et par Gouvion (177:^, 10 vol. in-i2). Citons encore de lui : De natura rediotva (1760, in-40), où il expose son système sur l'action de l'âme comme principe des mouvements du cœur; De suffocatione (1760, in 4°); De viribus vitalibus (1769, m-40), etc. On duit, en outre, à Sauvages un gnmd nombre d'ar* ticles insérés dans les Alemoiresde ta Société des sciences d': Montpellier, de l'Académie des sciences de Paris, de Beriin, etc. Lu certain nombre de ses écrits ont été reunis sous le litre de Chefs-d'teuvre de Sauvages (Lyon, 1771, S vol. in-12).
SAUVAGES DE LA CROIX (Pierre-Augustin BoisslKR DU), erudil français, ficiu du précèdent, né û Alais en 1710, mort thins la même ville en 1795. U étudia la théologie à Paris , professa pendant quelque temps la philosophie au collég<: d Alnis, puis s'adonna a 1 étude des sciences physiques et naturelles. Sauvages avait soixuittu uns passe> lorsqu'il se décida à se faire ordonner prêtre. Il Ut à doux reprises la voyage d'Italie ot devint membre do 1 Académie des sciences de Montpellier et do l'Institut tiu Bologne. On lui doit ; Observations de théologie pour servir à l'histoire du Languedoc et a la théorie de la terre, insérées dans lu recueil do l'Académio des sciences do Montpellier ; Mémoire sur la mine de vitrwl de Saint Julien, publie dans le mémo recueil ; ^fmoircr jur les muicurdini (1748) ; Mémoire sur l'éducation des versa soie 11762, m 8°), nugmonlo et loedito (>ous le titre d'Art d élever des irrid ioi« (17S8, io-Bo). Outre cet
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ouvrage estimé, Sauvages de La Croix est l'auteur d'un Dictionnaire languedocien (Nîmes, 1753, in-8o)j réédité en 1820 (2 vol. in-80).
SAUVAGÉSIE s. f. (sô-va-jé-zi — de Sauvages, bot. et méd. franc.). Bot. Genre de plantes, type de la famille des sauvagêisiées, comprenant huit espèces; dont le type croît dans l'Amérique centrale.
— Encyol. Lessauvagésies sont des plantes herbacées, ou sous-frutescentes, à feuilles alternes simples, sessiles ou brièvement pétiolées, munies de stipules géminées, ciliées, persistantes; les fleurs, solitaires à l'aîsselle des feuilles, présentent un calice à cinq divisions; une corolle à cinq pétales frangés, alternant avec cinq glandes nectariformes; le fruit est une capsule uniloculaire, renfermant des graines tres-petiies, dispos'*es sur deux rai gs. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent surtout les Antilles et les contrées chaudes de l'Amérique du Sud. La;auvagésie dressée a une aire un peu plus étendue ; on la trouve aussi dans les parties chaudes de l'Afrique occidentale, à Madagascar, à Java, etc. C'est une plante mucilagineuse, d'une saveur amère et aromatique. Les naturels de la Guyane mangent ses feuilles en guise d'épinards. On l'empluie aussi comme pectorale et antiophthalmique. h& sauvagésie penchée et quelques autres possèdent des propriétés analogues.
SADVAGÈSIÉ , ÉB adj. (sô-vajê-zi-é — rad. sauvagésie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte a la sauvagésie.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre sauvagésie.
— EocycL La famille des sauvagésiées renferme des plantes herbacées ou sous-frutescentes, à feuilles alternes, rapprochées, imbriquées, simples, entières et munies de stipules persistantes. Les fleurs, solitaires ou géminées à l'aisselle des feuilles, présentent un calice à cinq divisions persistantes; une coiolle à cinq pétales caducs, accompagnée à l'intérieur d'un nombre égal de nectaires de forme variée; cinq éiàmines , à filets courts; un ovaire libre, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate entier ou tiidenté. Le fruit est une capsule oblongue, trivalve, à une seule loge contenant plusieurs graines à albumen charnu. Cette famille comprend les genres sauvagésie, lavradie et luxemburgie. Les végétaux sont presque tous propres à l'Amérique tropicale.
SÂUVAGESSE s. f. (sô-va-gè-se — rad.
sauvage). Femme sauvage : Les quatre chefs et la SAUVAGESSE d'une des nations illinoiset furent présentes par leurs conducteurs et interprètes à la Compagnie des Dides dans le temps que l'assemblée de l'administration allait se tenir. (M*** de France.) L'n petit Français, poudré et frisé comme autrefois, habit vert pomme, veste de droguet, jabot et manchettes de mousseline, en me parlant des /«diens, me disait toujours : Ces messieurs sauvages et ces dames sauvagessks. (Chateaub.) Beauté parfaite et grâce étrange, la sadva- GESSS exerce de grands ravages sur les cœurs du vieux monde* (Th. Gautier).
— Par anal. Femme dont le caractère ne s'est pas assoupli, dont l'esprit n'est pas cultivé : J'ai des bijoux; j'apprends je ne sais combien de belles choses, je ne suis plus du tout une SAUVAGKSSK. (Meriin.) Vous voyez quel pouvoir ont les vers de Dante pour émouvoir ainsi une petite sauvagesse. (Merim.)
U Ne s'emploie plu^ guère aujourd hui que d'une manière ironique.
SAUVAGIN, XNE adj. (sô-va*jain, i-ne — rad. sauvage). Se dit du guùt, de i'odeur des oiseaux de mer, d'étang, de marais.
— s. m. Le goût sauvagiu, l'odeur sauvagine : Sentir le sauvagls.
— s. f. Dénomination collective des oiseaux de mer, d'étang, de marais qui ont le goût sauvagin : Pays plein de sauvagine, ou l'on trouve beaucoup de sauvagine, u OJeur de ces OiSeai'X : Sentir la sauvagine.
— Comiii. Peau de bcies sauvages servant à fiiire des fourrures communes.
SAUVAONEDXs. m. (sô-va-gneu ; gn mil.).
Vitic. Cépage appelé aussi savagni» (v. ce mot). Ou du encore sauvagnin.
SAUVAIBE BARTHELEMY (Barthélémy An-
toine-François-Xtv.er Sauvaire, m.trquis db BARTULLbUY, dit), homme ^ oliitque frun^ais, nu il Marseille eu I8O1), mort en 1875. U était arnere-ncvcu do l'auteur du Jeune Anacharsis. M. Suuvaire étudia le droit or. crA e à l'intluence de son grand-oiu . I -ir-
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partie de la majorité monarchique rompit avec lui. Lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. de Barth<^l.îmy fit partie des représentants qui se réunirent à la mairie du X^ arrondissement pour organiser la résistance. Puis il re?itra dans la vie privée. Pendant Empire, il fut un des chefs du parti lé^'itiraiste. En 1869, il se porta h Marseill'î candidat au Corps législatif, mais il n'obtint que très-peu de voix. Il ne fut pas plus h'Mireux après la révolution du 4 septembre 1870. Il échoua successivement aux él*'ctinns du 8 février 1871 et aux élections partielles qui eurent lieu en 1872 et 1873. Toutefois, depuis 1871 jusqii'à sa mort, il tît partie du conseil général des Bouches-du-Rhône.
SACVAL (Henri), historien, né h Paris vers 1620, mort dans la même ville vers 1670. Avocat au parlement de Paris, il ne tarda pas ii abandonner le barreau pour se livrer a des recherches >ur sa ville natale. Avec une infati;çable ardeur, il se mit à compulser les registres du parlement, les archives de la ville et des principales communautés, les manuscrits de Saint-Victor, les chartes royales, réunit une masse de documents et de faits curieux, et écrivit, dans un style ampoulé et ditTus, une histoire de Paris h laquelle il n'avait pas mis la dernière main lorsqu'il mourut. En 1654, il avait obtenu un privilège pour la faire irnprimer sous ce titre : Paris ancien et moderne^ contenant vne description exacte et particuHèrede la vilie de Paris, et quel<^ues érudits avaient déjà connaissance de Itmporiance de ce travail. Mais Henri Sauvai avait apporté si peu d'ordre dans ia masse de matériaux accumulés par lui qu'il retardait toujours le moment de livrer à l'impression, ne pouvunt faire lui-même la lumière dans ce chaos de notes incohérentes. A sa mort, ses manuscrits, fruit d'un travail persévérant de
fdus de vini^t années, formaient neuf gros voumes in-folio, offrant plutôt les éléments d'une histoire de Paris que cotte histoire ellemême. L'ouvrage, même après avoir été remanié et mis dans un meilleur ordre, a toujours gardé ce caractcio de confusion gui avait [ résidé à sa rédaction première j il n en est pas moins très-important pour 1 histoire de Paris, de ses monuments, de ses coutumes. Un des amis de Sauvai, nommé Rousseau, s'attacha à en combler les lacunes, à j' faire des corrections et des additions j mais il mourut lui-même avant de l'avoir fait îraprimer. Ce grand travail, dont nous avons parle ailleurs (v. Paris, t. XII, p. 282), parut enfin sous le titre de : JJistoire et recherches des antiquités de la ville de Paris (Paris, 1724, 2 vol. in-fol.). Une édition plus complète fut publiée en 1733. On trouve à la tin du troisième et dernier volume in-folio les Amours des rois de France^ travail qui a été réimprime à part en France et à l'étranger (2 vol. in-12 ou 3 vol. in-I8, avec figures), sous le titre plus affriandant de : Galanteries des rois de France. Les Amours des rois de France sont simplement une chronique, et ne ressemblent m aux Darnes galantes de Brantôme ni à VHistoire ainoureuse des Gaules de Bussy-Rabutin,
SAUVATIER s. m. (sô-va-tié). Ane. coût.
Habitaut d'un Heu placé sous la protection du seigneur et qui payait un droit pour cela, SAUVE, bourg de France (Gard), ch.-l. de eant., arrond. et ii 37 kiloni. E. du Vigau, sur le borddelaVidouvle; pop. aggl.,2,113 hab. — pop. toi-, 2.314 hab. Culture importante d'arbres fruitiers et de micocouliers, dont le bois sert à la fabrication d'une grande quantité de fourches, manches de fouet, etc., objets d'un commerce assez important. Eaux sulfureuses de Konsange, utilisées pour les maladies de la peau, les paralysies et les ophthalmies. Fabrication de bonneterie de laine, tricots, poterie. Aux environs, on voit les ruines d'un ancien château.
SAUVE (la), village et commune de France (GiroD'le), cant. de Créon , arrond. et à 21 kilom. de Bordeaux, près de ht source du Gestas; 869 hab. Collège ecclésiastique. L'église paroissiale, classée au nombre des monuments historiques, est couverte par de belles voûtes ogivales, et renferme un beau vitrail du xvte siècle et un bénitier curieusement sculpté. Le collège est installé dans les restes d'une ancienne abbaye du xme siècle, où l'on voit de beaux fragments de l'architecture du moyen âge.
SACVE (Charlotte db Bbadne - Samblan-
ÇAY, baronne de), née en 1550, morte le 30 septembre 1617. Fille uniuue de Jacques oe Beaune, baron de Samnlançay, et de Gabrielle de Sades, elle était arrière-pelitefille du fameux surintendant de Samblançay, si tragiquement immolé aux rancunes de la mère de François 1er. La confiscation qui avait ruiné sa famille ayant été révoquée deux ans après la mort du surintendant, elle était forl riche. Elle épousa en 1567 le baron ;le Sauve, secrétaire d'Etat, et fut appelée alors à la cour comme dame d'honneur pour faire partie de ce bataillon volant que Catherine de Medicis avait élevé à la hauteur d'une institution politique. Apres la Saint- Barthélémy (1572), Henri de Navarre, qui devait être Henri IV, était retenu à la cour comme prisonnier avec le duc d'Alençon, sou beau-frêre. • Ne sachant à quoi se divertir, dit Sully, car il:^ ne sortoient point souvent, ils u'avoieut d'autre exercice qu'à
?al
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faire voler des cailles dans leur chambre... Ces deux princes, ajoute le futur grand ministre de Henri IV, s'amusoieni encore à un autre jeu, qui estoit de caresser les dames, en sorte qu ils devinrent tous les deux amoureux d'une même beauté, qui estoit Mme de Sauve. ■ Mézeray nous montre celle - ci
• n'employant pas moins ses attraits pour les intentions de ta reine que pour sa propre satisfaction ; se jouant ue tous ses mourants avec un empire si absolu, qu'elle n'en perdoit pas un , quoiqu'elle en acquit toujours de nouveaux. •
Son rôle politique, mission que lui avait probablement donnée Catherine de Médieis, était de jeter la brouille entre le roi de Navarre, sa femme, Marguerite de Valois, et le frère de celle-ci, le duc d'Alençon. Elle n'eut pour cela qu'à se faire aimer des deux jeunes princes. « Les plus propres expédients pour les divorcer, dit Marguerite, estoient, d'un côté, de me brouiller et mettre en mauvais ménage avec le roi mon mari, et d'autre de faire que M"»* de Sauve, qu'ils servoient tous deux, les ménaçeroit tous deux de façon qu'ils entrassent en jalousie extrême l'un de 1 autre. Cet abominable dessein, source et origine de tant d'ennuis, de traverses et de nniux que mon frère et moi avons depuis soutTerts, fut poursuivi avec autant d'animosilé, de ruses et d'artifices qu'il avoit été pernicieusement inventé. ■ C'est en vain que Marguerite employa toutes les ressources pour arracher son mari ou tout au moins son In-re aux filets de la belle de Sauve. Ce u'elle faisait en huit jours, sa rivale le déiiisait facilement en une nuit. Ménageant savamment ses bontés, elle feignait de pencher tantôt pour l'un, tantôt pour l'autre, et les choses en vinrent k un tel point qu'il ne demeura plus aux deux rivaux que la ressource de vider leur différend 1 épée à la main, ce qui faillit arriver en effet à la suite d'un mauvais tour joué par le Béarnais au duc d'Alençon. ■ Un soir que le duc d'Alençon estoit auprès de Mi^e de Sauve, le roi de Navarre lui dressa un tour de page, de sorte qu'en se retirant il heurta quelque chose si rudement qu'il eut l'œil tout meurtri. Le lendemain, du plus loin que le roi de Navarre le rencontra, il s'écria : ■ Ehl qu'est » cela, mon Dieulk l'œil? à l'œil? quel acci-
■ dent! ■ Le duc lui répondit brusquement :
■ Ce n'est rien; peu de chose vous étonne. • L'autre continue de le plaindre; le duc, piqué d'ailleurs, s'avance et, feignant de ne penser qu'à rire, lui dit à l'oreille : • Qui-
• conque dira que je l'ai pris ou vous pensez,
■ je le ferai mentir. • Souvray et du Guast les empêchèrent de se battre. ■ (P. Matthieu.)
La fuite des deux princes en 1576 mit tin à cette rivalité amoureuse. Henri IV, d'ailleurs n'était guère constant; d'Alençon le fut davantage; en 1578, Moie de Sauve était encore sa maîtresse. Elle l'eiait aussi de bien d'autres: du Guast, de Souvray et Charles IX lui-même, d'a[)rès les Mémoires de Bassompierre, ia possédèrent tour à tour. Elle avait perdu son premier mari en 1579 et s'était remariée en 1584 avec François de La Trémouille, marquis de Noirraoutier. Avec ce second mari comme avec l'autre, elle continua sa vie galante. L'amant qui régna alors, ce fut le grand duc de Guise, le Balafré; il sortait de ses bra-., le matin du 23 décembre, 1588 quand il fut assassiné. Elle était accourue au château de Blois, dit H. Martin, pour lui dire de se tenir sur ses gardes; ses avertissements, comme tous les autres que le duc reçut, furent inutiles.
SAUVÉ, ÉE (sô-vé) part, passé du V. Sauver. Mis hors de danger -.L'ambitieux verrait avec moins de regret les affaires publiques périr entre ses mains que sauvées par les lumières d'un autre. (Mass.) Comme un homme SAUVÉ d'un naufrage sur un rocher^ je contemple de mu solitude les orages gui frémissent dans le reste du monde. (B. de St-P.) La religion ne peut plus être sauvée que par la liberté absolue. (E. de Girardin.) îl y a bien plus de femmes sauvées d'uJte faute par leur frivolité que par leurvrtn. {F. Soulié.) Quand je vous ai vu nager vers nouSy il m'a semble que nous étions sauvés. (A. Kurr.) C'est te signal, mon frt're, et nous sommes sauvés.
C. Delaviune
Ce seul coin de la mer est sauvé du naufrage; Le ditu qui le protège en écarte l'orage.
Racine.
Non, non, d'un tel péril avoir été sauvée. Au bonheur le plus grand c'est être réservée.
PiRON.
— Qui a fait son salut : Qui persévérera jusqu'à ia fin sera sauvé. (Fléch.) Nul ne sera SAUVÉ qu'il ne soit ne, comme le Christ^ sur la paille. (Chateaub.) Le pur ébtonismej c'est-àdire que les pauvres seuls seront sauvés, que le règne des pauvres va venir, fut la doctrine de Jésus. (Renan.) il Substantiv. : Vous êtes tenté d'incrédulité à la vue du petit nombre des SAUVÉS. (Boss.)
— Littér. Sauvé^ mon Dieu ! Sorte de cliché littéraire emprunte à la littérature dramatique, et qu'on répète ironiquement pour tourner eu ridicule les phrases toutes faites.
SACVÉ DB tANOOE (Jean- Baptiste), auteur dramatique et comédien français.V. Langue.
SACVEBOëDF. V. Ferrikrks-Sauvebœuf.
SAUVEDROITs. m. (sû-v6-droit — de 5au-
uer, et de drottj. Ane. coût. Amende payée
pour n'avoir pas acquitté les droits que l'on devait.
SAUVEGARDE S. f. (sô-ve-gar-de — de sauf, et de garde). Protection accordée par un souverain ou une autorité quelconque : Etre en la protection et la sauvkgarde du prince. Mettre quelqu'un en la protection et ta sauvegardb du souverain et de la justice. Magistrat qui prend quelqu'un sous sa sauvk- GARDK. Vénus avait obtenu de Mars une sauvegarde pour tous ces lieux, (l^a Font.)
— Garde plus ou moins nombreuse envoyée par un chef militaire dans une maison, dans un château, pour les préserver du pillage ou de l'insulte, il Ecrit servant à constater que l'on avait obtenu cette protection.
— Garde dont s'entoure un prince : // n'y a que les mauvais rois qui aient besoin de SAUVEGARDE. (Chatoaub.)
— Fig. Personne ou chose servant de garantie, de défense contre un danger que Ion redoute : Servir de sauvegarde a quelqu'un^ Etre la sauvegarde de quelqu'un. Son obscurité lui servit de sauvegarde contre la prO' sa'iption. (Acad.)Z^« bienséances sont la sauvegarde de la morale publique. (Lahurpc.) C'est une des meilleures sauvegardes de la décence que de l'avoir rendue de bon goût. (Ginguené.) L'aumône mat faite est un fléau pour le pauvre: l'aumône faite avec discernement et charité est la sauvegarde du riche, (Cabanis.) Le jury est la seule sauvegarde de la liberté de ta presse. (B. Consunt.) La liberté de la presse est la sauvegarde de tous les autres droits. (Dupin.) La rectitude des idées est la plus solide sauvegarde de la droiture des sentiments. (M^^ Guizot.) La pensée humaine est notre défense et no/re sauvegarde. (A. de Musset.) L'impunité ne saurait être constamment la sauvegarde du crime. (Dupin.) L' insouciance est la sauvegarde des jeunes cœurs. (De Cnatiae.) Les femmes des Cimbres^ ne pouvant obtenir de Marius la sauvegarde de leur chastetéy se tuèrent par multitude de leurs propres mains. (H. Taine.) L'esprit public est la force des Etats libres; l'égoisme est la SAUVEGARDE dc la tyrannie. (Levis.) L'histoire est la sauvegarde des générations nouvelles. (Laboula^'e.) La morale publique est sous la sauvegarde de l'opi/iinn bien plus encore que sous celle de la loi. (Claude Tillier.) La liberté politique a été la sauvegarde et l'instrument de la régénération catholique en Europe. (De Montalemb.)
— Lettres de sauvegarde^ Lettres par lesquelles on était exempté de loger des gens de guerre.
— Mar. Tout cordage servant à empêcher que l'on ne tombe à la mer. a Sauvegardes du gouvernaily Gros cordages servant à retenir le gouvernail eu cas d'accident.
— Tecbn. Bande de papier blanc cousue par le relieur dans le pli d un volume.
— s. m. Erpét. Genre de reptiles sauriens, comprenant trois espèces, qui habitent l'Aniérique du Sud : Les sauvegardes se nourrissent de fruits et d'insectes. (E. Desmarest.) Lorsque la femelle du sauvegarde veut pondre, elle creuse le sable sur le bord de quelque riviéie. (V. de Buinare.)
— Syn. Sauvegarde, auspices, prolectiou.
V. auspices
— Encycl. Erpét. Les sauvegardes sont ainsi caractérises ; narines ouvertes sur les côtés de I extrémité du museau; langue longue, extensible, à base engainante, divisée en deux filets très- délies; dents interinaxiUaires un peu aplaties d'avant en arrière, échancrées à leur sommet; premières maxillaires en crocs, les autres droites ; écailles du dos petites, anguleuses, lisses^ non imbriquées; plaques ventrales lisses, quadrilatères, oblongues; pattes à cinq doigts non carénés en dessous ; queue un peu comprimée vers l'extrémité.
Les sauvegardes, qui habitent tous les contrées chaudes du nouveau monde, sont des sauriens de grande taille. Ils se creusent des terriers où ils passent l'hiver. Ils nagent très-bien , quoiqu'ils n'aient pas les pieds palmés. Ils se nourrissent de fruits, d'iusectes, de reptiles et de petits oiseaux. Ils sont, dit-on, très-avides do miel.
Les principales espèces sont . \e sauvegarde de Mérian, le sauvegarde ponctué et le sauvegarde lezardet. .Niais ce dernier est devenu le type du genre crocodilure.
SAUVEGARDÉ, ÉB (sô-ve-gar-dé) part.
passe du V. Sauvegarder, l'roiegé, défendu.
— Fig. Mis k l'abri : Il croyait qu'à trente ans il était sauvegardé des passions du cœur. (L. Goziau.)
SAUVEGARDER T. a. OU tr. (sô-ve-gar-Oé — rad. sauvegarde). Protéger, défendre : Le sauvegarderas- ^u fou/ours.^ (Alex. Dumas.)
— Fig. Mettre k l'abri, hors de danger : Le principe de la Ligue sauvegarda la foi des peuples. (Hist. de la Ste-Union.) Le gouvernement directorial était aussi incapable de sauvegarder te présent que de préparer à la nation un autre avenir, (De Carné.)
SAUVB-L'HONNEUR s. m. Ce qui adoucit l'araertUMie d une déception, d'une disgrâce : J/me de Mailly cria tant auprès de Mrae de Maintenon, qu'au bout d'une quinzaine on lui rendit quelques SkVVK-L'HOîiîiHVR. (St-Sim.)
SAUVE*IENT s. m. (sô-ve-man — rad. sauver). FéuJ. Contribution consistant en une certaine quantité de blé ou de vin que ks vas-
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saux donnaient à leurs seigneurs, pour les dédommager de la construction et de l'entretien des murailles qui entouraient les bourgs et protégeaient ainsi la siîreté des habitants.
— Mar. Etat d'un navire arrivé heureusement k sa destination.
SAUVER v. a. ou tr. (sft-vé — rad, sauf). Garantir, sauver du péril : Sauver une ville, un pays. Sauver quelqu'un des mains, d'entre lex mains des ennemis. Sauver un homme du supplice, de l'infamie, de la misère. Sauver quelqu'un du naufrage. Une main habile EÛT SAUVÉ l'Etat y si l'État eût pu être sauvé. (Boss.) Dieu, qui par sa bonté m'A sauvé de ce pas-là,me SKWERK de bien d'autres. (Chateaub.) Les coups d'Etat ont perdu plus de gouvernements qu'ils n'en ont sauvé. (Royei- Collard.) // n'y a que deux choses qui puissent SAUVER la société: la justice et la lumière. (Bastiat.) Le christianisme perdit les empereurs, mais il sauva les peuples. (A. de Musset.) C'est la liberté de la presse qui sauvera la liberté du monde. (E. de Girardin.) Quatre mille hommeSy arrivant en ce moment, pouvaient sauver l'Egypte. (Thiers.) Le maréchal de Vill'irs sauva la France à Denain ; c'est le mot de l'histoire. (Ste-Beuve.)
Le devoir le plui saint, la loi la plus chérie Eat d'oublier la loi pour sauver la patrie.
VOLTAIKB.
Pour sauver les débris de ta. vertu fragile, DaoB les bras de la mort Phèdre cherche un asile. Racinb.
— Rendre la santé : Il y a en France des villes où, sur 23,000 enfants qui naissent, on n'en sauve que 300. (A. Blanqui.) La médecine ne SAinra que les individus, l'hygiène sauve les masses. (De Poliniere.)
— Préserver : Sauver son nom de Voubli. Une vie cachée ne nous sauve pas toujours de la puissance des princes. (Chateaub.) La livrée A SAUVÉ plus d'un maître de l'affront d'être pris pour son valet. (leiit-Senn.) /"ai eu l'adresse de sauver des griffes de vos domestiques deux grands sacs de doubles pistoles. (Le Sage.) La mort sauve le monde des excès de la vie. (A. Martin.) La haine que mérite la tyrannie ne swva point du mépris les nations incapables de la liberté. (Guizot.)
Sauvons de cet affront mon nom et ma mémoire. Racine.
— Epargner, faire éviter une chose désagréable : ïJ'AUVBR à quelqu'un une grande dépense, une grande peine, wie grande fatigue, un grand travail. Le sommeil qui m'oblige de finir ma lettre vous sauvb une mercuriale (Boursault.) On dirait que le monde entier doit se bouleverser, ou pour nous ménager un plaisir, ou pour nous sauver la plus légère peine. (Mass.)
De mon père quintcux sauvez-moï ta dîsgr&ce. V. Huoo.
Sauve-nous ces traits invisibles Qui, dans nos âmes insensibles.
Pont éclipser la vérité.
J.-B. ROUSSEAO.
— Excuser, justifier : Quelque excuse qu'on allègue, on ne peut SAVEUR cet te action. (Acad.) Ne pouvant sauver sa conduite, je justifiais ses intentions. (J. Rab.) La probité de la pensée sauve toujours la brutalité de la parole, (A. Karr.
— Conserver sauf, intact : Abstraire n'est pas autre chose que sacrifier les détails pour SAUVER l'ensemble. (J. Simon.)
Graves stoïciens, votre pompeux jargon Ne peut, dans le péril, sauver votre raison.
Dbbtoucues.
— Procurer le salut éternel à : La bonté quinous s&vvh parait toute gratuite et toute pure. (Bossuet.) Dieu Sauve Madame par le même coup qui nous instruit. (Hos^.) Ne soyez pas de ceux qui ne songent à sauver leurs âmes que lorsqu'elles sont en danger de perdre leurs corps. (Boss.) 11 met tout en œuvre pour sauver ses semblables. (Mass.) il Etre un moyen de salut ; Qu'importe que cette comparaison soit indigne de Dieu, pourvu qu'elle nous effraye et qu'en nous effrayant elle nous sauve? (Boss.)
— Absol. Préserver du danger : L'amnii* n'a point de moyen terme : ou il perd, ou il SAUVE. (V. Hugo.)
— Sauver les dehors. Sauver les apparences. Faire qu'il ne paraisse rien de nature à blesser ou à scandaliser quelqu'un : Il y a des gens qui s'imaginent n'être pas coupables , parce qu'ils ont pu sauver les apparences, (J.-J. Rousseau.)
— Sauver le premier coup d' œil, 'Se pas laisser paraître l'etonnement ou le désagrément que nous cause la première vue d'une personne laide ou mal faite, ou qui ne plaît pas d'abord, mais qui peut plaire quand on l'a considérée avec plus d'attention, ou quand on l'a connue davantage,
-*■ Sauver une contradiction. Concilier deux passages, deux propositions contraires.
— Sauver les défauts d'un ouvrage, Les empêcher de paraître.
— Sauver les défauts de la taille dune personne. Cacher un défaut, une difformité de sa taille par la manière dont on lui fait ses habits.
— Jeux.. Au trictrac. Sauver la bredouille, Empêcher l'entilade.
— Mus. Sauver une dissonance , La faire
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suivre d'un accord convenable qui empêche qu'elle ne blesse l'oreille.
— Techn. Sauver les peaux. En termes de mégissier, de chamoiseur, etc.. Les conserver jusqu'au moment où l'on veut les travailler : Quand le plain neuf a servi à mille cuim, il devient plain mort et ne sert plus qu'à SADVGR LKS PEAUX. (Malepcyre.)
Se sauver v. pr. S'échapper : St: sauver de prison. Sk sauver à toutes jarnbi's. J'aurais fait une tentatioe pour me sauvi;r si la porte n'eût pas été ferinée. (Le Sa^e.) Le 24 fèorier^ M. Tltiers avait entre les mains Ips destinées de la France et de la royauté ; i( pouvait les sauver/ — Qu'at-H fait? — H s'iiST sauvé. (K. de Gir.) Le droit naturel reste pour l'esclave de SE SAUVER quand il peut et comme il peut. (Dupin.) Je me sauve k la nage et j'aborde où je puis.
BOILEAO.
Miséricorde ! Où fuir ? où vous sauver ?
J.-B. Rousseau.
Ah ! monsieur, évitez sa rage furibonde ; Sauvez-vou«, tauvez-vous,
Bbgnard.
— Se préserver, se mettre à l'abri, .se conserver sain et sauf : Comme les passions ressemblent toujours à quelque vertu^ nous ne manquons jamais de nous sauver à la faveur de cette ressemblance. (Muss.) // se sauva pur la miséricorde de Dieu decette corruption cornnnoie. (F\ocM.) A la cour, l'innocence mêmesv. sauve difficilement des soupçons et des mauvais bruits. (Fléch.) Les siècles les plus polis de Home et d'At/iènes ne se sauvèrent pas longtemps de la fausse éloquence et du 7uau' vais goût. (Mass.) Quand je voulais mk sauver d'une gouttièrCy je me trouvais sous l'autre. (Le Sa^e.) Deux hommes peuvent se sauver là où un seul périt. (Balzac.) // croit se sauver en augmentant le nombre des coupables. (Volt.) Ce n'est point par leurs gouverneinents que les peuples se sauvent. (Proudh.) Les femmes se perdent par la sensibilité ; elles se sauvent par la coquetterie. {M™e Azaïs.) Notre ardeur de nous sauver est ce qui nous perd. (E. do Gir.)
Percé de tant de coups, comment r*e«-tu sauvé ? Racine.
Le pilote prudent parfois cède à l'orage, Et par UQ long détour se sauve du naufrage.
Destodcues.
Peut-être avec le temps, h force d'y rêver, Par quelque coup de l'art nous pourrions nous snuver.
BOILEAU
— Se rendre dausuD lieu pour y chercher un asile : Se sauver dans une église. L'autre Indien croyait avoir trouvé son salut dans le creux d'un arbre; mais uiie colonne de feu^ dont le sommet touche à la nue, descend sur l'arbre et le consume avec le malheureux qui s'y ETAIT sauvé. {Marniontel.) Ils n'iront pas loin s'ils SE SONT sauvés dans la forêt ; on n'en retrouvera plus que les os demain matin. {B. de St-P.)
— Se tirer d'embarras : lissa sauvent par quelques bouts de mélopée. (A. Azevedo.) Le grammairien vient ensuite ; cherchant à tout prix des formules qui renferment tous tes cas possibles, et, au désespoir de voir ses pi'incipes généraux sans ceste déjoués par les caprices du langage, il se sauve en multipliant les exceptions^ qui elles-mêmes sont à ses yeux des espèces de règles. (Renan.)
— Se dédommager : Ce marchand vend à bas prix; mais il vend beaucoup, et il se SAUVE sur la quantité. (Acad.)
— Kara. Se retirer promptement : // se fait tard, il va pleuvoir, je ME SAUVE. (Acad.)
— Faire son salut éternel : Les grands ne peuvent ni se perdre ni se sauver tout seuls. (Mass.) Dieu veut que les riches se sauvent en donnant leur bien, et les pauvres pur n'en point avoir. (Ste-Bouvo.) Si les hommes vulgaires ne SE SAUVENT pu5, leur perte du moins se borne à eux et ne devient pas celle de leurs frères. (Muss.)
— K.im. et par ellipse, Sauve qui peut I Se tire du péril qui pourra : Chacun vit pour soi ; SAUVE yui PEUT est la devise de chaque particulier. (Volt.) Quand ils ont reçu leur pot-devin et que le pràsson est dans ta nasse^ sauvb QUI l'EUT I (He^iiard.)
Quelquefois do lAcbcux arrivent trois volées : Alors tauve qui peut I
BOILKAD.
Peut-élre on laiftiera sauver Ip criminel. — Eb bien, tauve qui peut! rien n'est si naturel, I^ jeu ne vaudrait pas aussi bien In chandelle. Ueunaud.
ilSuliHtantiv. : C'est le sauve gui peut des lâches. (Ch. Nodier.)
— Mar. Sit^na) quo fait un biVtimeot de guerre k toiisles navires qui sont souh ses ordres.utln de leur indiquer qu'ils peuvent suivre io chemin qui leur paraît le plus l'avorable pour 80 tirer des dangers où ils sont exposes.
— Se sauver de quelqu'un. Eviter soigneusement sa présence, sa conversation.
— Se sauver à travers les broussailles. Se sauver par les vifjnes, par les maraiSy Su tirer d'embarras comme on peut.
— Syo. Sauver, garsHlIr, préaarvvr.V. OA-
KANTIK.
— Sauver (sa), a'écbaprar, a'aufulr, etc. V. LCUAl'l'kK.
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SAUVE-RABANS &. m. Mar. Garniture entourant les basses vergues, dans le b'Jt d'empt-i'her les écoutes des huniers de couper les rabans d'envergure des basses vergues.
SAUVESTRE (Nlcéphore-Charles SauvaÎ- TRE, dii), journaliste frauçai.*:, né au Mans (Sarthe) en 1818. Fils d'un ouvrier, il commença des études qu'il dut bientôt interrompre pour se faire ouvrier lui-même et, jusqu'à dix-huit ans, il travailla dans un atelier de topographie, S'étant épris de l'enseignement primaire, il se fit recevoir instituteur et remplit ces fonctions en province jusqu'en 1S48. Se.s opinions républicaines lui ayant attiré des tracasseries, il donna sa démission (mai 1848) et entra peu après, comme rédacteur, au Courrier de Loir-et-Cher. Au bout de quelques mois, il se rendit k Paris, et, comme il avait ado|tté les doctrines de Fourier, il se fit admettre à la Démocratie pacifique, à laquelle îl collabora de novembre 1848 jusqu'en juin 1849. M. Sauvestre continua k défendre avec ardeur les idées démocratiques dans la Tribune de la Gironde en 1851. En 1857, il fonda avec MM. Castagnary, Antony Méray, etc., une revue mensuelle intitulée : la Jievue moderne, aux tendances philosophiques neltemcot accusées et qui n'eut qu'une année d'existence. Après avoir collaboré k la Presse en 1858, il entra, en I 1859, à l'Opinion nationale, que Guéroult venait de fonder. M. Sauvestre devint un des plus laborieux rédacteurs de cette feuille, dans laquelle il traita particulièrement les questions relatives à l'enseignement populaire, et fit une guerre sans relâche à 1 influence déplorable du parti clérical. Quelquesunes de ses séries d'articles furent très-remarquées : telles sont les Lettres de province, dans lesquelles il résumait les abus de tout genre, tant du pouvoir que du clergé, qui lui étaient dénoncés par une foule de correspondants, et ses causeries intitulées : Mes lundis, dans lesquelles il passait en revue les questions sociales en s'elforçant de les rendre accessibles k tous. A la suite d'une modification qui eut lieu dans la direction de l'Opinion nationale, M. Sauvestre quitta ce journal le 5 mai 187a. Il se consacra alors entièrement à la rédaction de V Enseignement /(Jï^ue, journal qu'il avait fondé en 1871. Démocrate sincère, défenseur constant et chaleureux de la démocratie, M. Sauvestre a su se taire une place distinguée dans le journalisme militant, bien que son style ne soit pas irréprochable. Il a publié les écrits suivants : le Clergé et l'éducation {l&6l,\n-:ioy^ Aux instituteurs; Du concours institue par JH. le tninistre de l'instruction publique (1861, in-S»); Lettres de province (1862, in- 12); le Parti dévot (18G3, in-12); Une vérité à Mettray (1864, in-12); Afes lundis {IS64, in-12); Monita sécréta societutis Jesu [Jnstructions secrètes des jésuites] (1865, in-12), petit livre qui a été souvent réédité et dont le succès a été trèsgrand ; Esquisse d'un projet de loi sur l'enseignement primaire et professionnel (1870, in-S"); les Congrégations religieuses dévoilées (1870, iii-80), etc.
SAUVETAGE S. m. (sô-ve-ta-je — rad. sauver). Mar. Action de préserver de la mort ou de la destruction les nommes, les na\ires ou les marchandises tombés k la mer par suite d'un naufrage : Opérer le sauvetage d'un navire. Aider, travailler au sauvetage.
— Par ext. Action de retirer des lacs, des rivières et, en général, de toute position très-périlleuse les personnes qui s'y trouvent et qui sont en danger de mort.
— Douée de sauvetage. Plateau de liège, portant des bouts de corde, qu'on jette k la mer quand un homme y tombe et qu'on ne pense pas pouvoir le secuurir autrement: Aussitôt, on se hâte de lui jeter les bouées de SAUVETAGE et ce qu'on trouve sur le pont. (X. Mann.)
— Encycl. Nous avons donné au mot naufrage un résumé complet des dangers de la nier. Les premiers moyens qu'on employa pour garantir les navigateurs contre ces dangers lurent et sont encore les havres, ports et abris défendus par des môles, des jetées, des briso-nier; les phares, les balises, les chenals, les sémaphores, etc. Vinrent eusuite les découvertes des savants, qui trouv«-reiit lu boussole, les cartes nnirmes, les instruments k réflexion, les moyens, en un mot, d'estimer la route, de calouhrr les latitudes et les longitudes et de diriger avec quelque précision la marche des navires. Eu même temps, la construction des bâtiments se perfectionnait et faisait encore diminuer les chances d'aciMdonts et leur gravite. Kii- Hn, les travaux hydrographiques et météorologiques do Charlob Uomme, de Beautemps- Ueaupré, de Maury, do KedtWld et do Brande, qui, prt'sque en mémo temps, découvrirent le souroi de la formation dos ouragans circulaires; les recherches du connnandunt Larligue. de Reid, do Piddington, du capilnine Biidet, de l'amiral Kitz-Uoy et de bien d'autres; tous ce» travaux et recherches achevèrent, en donnant k l'art de la navi;.'Htion dos ba.ses sûres, de lui fournir des garanties do sécurité qui lui manquaient jadis. Mais néanmoins, commo il l'aliaii prévnir les caprices de la mer, lu HCiouce du sauvetage no tarda pas h se fonder.
La prenneri' traco do cette lulto directe do l'homme contre lus naufrages no ao rotrouvo
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pas avant le xix* siècle d'une manière bien précise. Quelques chercheurs avaient dejk découvert, dès le xviie siècle, divers moyens de sauvetage, tels que canots insubmersibles et costumes flotteurs; mais on ne s'en préoccupa môme pas, et leurs inventions restèrent stériles. C'est en 1824, en Angleterre, que se fonda la première compagnie de sauvetage, connue sous le nom de Royal National Life-boat Institution; presque simultanément, en 1825, se fonda la Compagnie de Boulo* gne-sur-Mer, grâce surtout k l'activité d'un Anglais, M. Larking. La Société boulonaise ne put, dès le début, remplir entièrement le vaste programme que comporte le mot sauvetage. Elle se donna la mission de prévenir les accidents, de porter assistance k toutes les personnes en danger de se noyer, et de procurer aux individus retirés de l'eau tous les secours fTopres k les rappeler k la vie. En 1826,1a Société fit l'acquisition d'un premier canot de sauvetage, construisit un abri pour ce canot et établit auprès de la maison de secours une cloche d'aiarme pour avertir des naufrages imminents. En outre, elle créa un service de veilleurs, qui, durant la saison des bains, doivent se tenir constamment sur lagrève. Mais ces mesores excellentes étaient toutes locales, et en 1833, lors du mémorable naufrage de VAmphitrite, précisément sur les côtes de Boulogne-sur-Mer, la Compagnie boulonaise ne fut pas en mesure d'agir efficacement. Mais, de même qu'en Angleterre les sinistres survenus avaient enfin ouvert les yeux k la nation britannique et donné une impulsion subite k la première compagnie de sauvetage, de même le naufrage de VAmphitrite fut une leçon féconde. La Société boulonaise agrandit son cadre, aidée en cela par la population tout entière, et prit dès lors le nom de Société des naufrages.
Le ministère de la marine fit commencer aussitôt dans l'arsenal de Cherbourg la coastruction de plusieurs canaux sauveteurs, dont l'un fut envoyé k la Société l'année suivante ^1834). Ce canot fut armé d'un équipage d élite, couvrit la rade de sa protection et se mit en mesure de secourir désormais baigneurs et naufragés. Les autres cités raaritiiiies de France suivirent l'exemple de Boulogne, et on vit se constituer coup sur coup, de 1834 k 1836, des sociétés humaines k Dunkerque, Bayonne, Dieppe, Calais, puis au Havre et, plus tard, dans quelques autres localités. L'une des plus récentes sociétés humaines est celle de Marseille, fondée seulement en 1863. Toutes ces sociétés n'ont cessé de progresser depuis leur fondation. Mais, avant d'arriver k la perfection relative d'organisation qu'elles ont fini par atteindre, elles ont eu k subir beaucoup d'échecs et de contre-temps. La Société boulonaise se fiait à son bateau de sauvetage, V Amiral-Rosamel, calqué sur le Life-boat Oreathead , et, le 28 février 1849, ce bateau prétendu inchavirable chavira sans se redresser. Trois caboteurs français, la Liberté, les Quatre-Frères et la Henriette, se trouvaient en perdition ; ce fut en vain que les braves marins bonlonais essayèrent de voler k leur aide; V Amiral-Jiosimiel fut sans cesse refoulé par les lames et raniené au rivage. Pendant les efl"orts des braves sauveteurs, les trois bâtiments entraînés les uns sur les autres se fracassaient pièce k pièce ; ou essaya une dernière fois de remettre k flot V Amiral- Hosamel, et ce canot chavira la quille en l'air.
La même année, le Life-boat Greathead, portant secours k la Betsy en perdition, chavira de la même manière, noyant les vint^t sauveteurs qui le montaient. Ce nouveau sinistre produisit un redoublement de zèle. La Société de Boulogne ne cessa depuis lors do faire appel k la population des côtes en même temps qu'au gouvernement, et par sa persévérance, bien plus encore que par le concours qu'on lui prêta, elle eu vint k fonctionner d'une manière vraiment efficace. En 1837, k propos des essais qu'elle fit des fu- -seea Denuett avec l'assistance de l'artificier Ruggieri, le comité appelait l'attention du ministre de la marine sur la nécessité d'exiger que tous les navires fussent munis des appareils nécessaires pour lancer k terre des cordages propres k établir des va-et-vient. En 1863, il proposait ■ d'obliger tout bâtiment de commerce a étro pourvu de porte-amarres, de ceintures de sûreté pour les passagers et l'équipage, et des moyens de translornier promptement les canots du bord en bateaux insubmersibles. >
La Société humaine et des naufrages tle Boulogne possède aujourd'hui trois grands bateaux de sauvetage : \e liichard-Wallace, don du bienfaiteur anglais dont ii porte le nom, remisé k l'est du port, ù quelques mètres de la maisou de refuge; le Oeorge- Manby, don do la ville de Boulogne, inaugure en 1B66, posté sur la jetée est, sous un hangar, et monté sur un chariot automoteur inventé par un Boulnnais, M. de Poilly; enlln, l Amiral-Doaamel, le plus ancien de tous, qui, maigre son infénurito, a sauvé bien des naufrages. Il est remisé au côté uuost ot, comme les deux autres, totfjours prêt k prcn* dre la mer. En outre, In Sociei*' possède un mortier porto-amarres, un sysionn« de fuseoNgrappms, un appareil desliit'- au va-et-vicnl a établir pondant la tmiiêie ontro la plagr> et le navire en dptrevsn ; culin, un nombreux assortiment de lignes, scuphandr*'!! et bouooii. De 1820 k 1863, la Suciulu dos oaufrages de
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Boulogne empêcha 927 personn^'s do se noyer et rappela k la vie 32 asphyxiés, c Ses canots, ditM.de La Landelledans soii exkrellent travail, les Sauveteurs français, ont effectué, entre autres sauvetages, ceux des 15 hommes qui, le 22 avril 1836, montaient le bateau de pêche n" 57 ; de 15 autres sur 16 qui, le 23 novembre 1837, étaient en perdition k bord du no 11; de l'équipage du sloop rochelais la Jeune-Olive, surle point d'être englouti par la tempête du 22 août 1838, l'une des plus horribles dont on ait souvenance. Ils ont sauvé le capitaine et les 6 marins du lougre VOsear de Dieppe, naufragé hi' 19 septembre 1840 ; le maître du bateau dunkerquoisn0 2etsesdeus fils le 29 octobre 1841; 15 hommes du batea de pêche deCayeux n0 67, en deux périlleux voyages, le 22 octobre de l'année suivante ; en 1843, le 3 février, l'équipage du sioop la Gazelle-deSaint -Malo, et le 17 octobre les 8 marins de la Cérés; en 1845, le 10 août, 12 pécheurs montant le bateau no 10; en 1846 et 1847. plusieurs bâtiments de cabotage; en 184S, le 28 février, à la suite d'une première tentative infructueuse, t<jut l'équipage du brick de Bordeaux le Marié qui, peu d'instants après, fut complètement mis en pièces; en 1852, le lô juin, les 9 hommes et les 2 mousses du bateau pécheur le Marie-Joseph; le 18 décembre, le capitaine et les 5 marins de la goélette \& Heine-des-Anges, venant de Dunkerque; en 1853, le 30 décembre, l'équipage du lougre l'Olivier; en 1855, le 12 mars, en deux voyages mémorables par leurs péripéties, l'équipage de la goëlette la Judy, d'Exeter, le pilote et les 12 marins de sa barque, et enfin le capitaine et le second de la guôlette anglaise, en tout 20 hommes ; le 25 septembre 1856, le capitaine et l'équipage du lougre r£"c/ip/iyue, deFecamp, dont la perte corps et biens était infaillible ; le 5 janvier 1857, l'équipage du brick anglais lo NinuSj etc., etc.
Les compagnies locales de saut)«fa(/tf ayant besoin d'être reliées entre elles et de s'éclairer mutuellement, une socii'té centrale était devenue nécessaire; cette institution existe depuis 1865, époque où elle a été reconnue d'utilité publique pardécretdu 17 novembre. Bien avant cette date, un grand mouvement philanthropique s'était déjà fait k Paris autour de l'idée d'une socièt-- générale des naufrages. Parmi les plus ardents propagateurs de cette idée, et en première ligne, il faut nommer un ancien magistrat, M. Castera, qui y dévoua sa fortune et sa vie. Le premier, en 1839, il proposa l'emploi de la vapeur pour le:i barques de secours. Dans un discours prononcé vers la mémo époque devant l'Académie des sciences, il posa le premier le principe d'une grande confédération • d'amis de l'humanité, qui devait embrasser nos rivages et qui, divisée eu groupes stationnant dans les poru:, serait reliée par un Cfunité siégeant dans la capitale. • Une société se forma, avec M. Castera pour chef, sous le nom de Société centrale et locale des naufrages, et en même temps se créa une compagnie rivale, présidée par l'amiral Sidney Smith. La Société générale des naufrages et de l'union des nations ftmda un organe périodique (1835), le Journal de la Société générale des naufrages dans l'intérêt de toutes les nations; elle se mit en rapport avec toutes les sociétés humaines de la France et de l'étranger, distribua des médailles et des diplômes de sauveteur, eut des correspondants chez toutes les nations du monde, organisa des cours publics de iauvetage, etc. Fendant ce temps, la Société centrale poursuivait son œuvre. Il résulta de cette rivalité de deux sociétés «listincles et bientôt ennemies ce qui était aise ii prévoir: les deux sociétés de sauveta</c, procédant par les mêmes moyens, avaient également la prétention d'unifier et de diriger: elles se contrecarraient en accablant de leurs programmes les sociétés humaines des ports, et le dénoûmenl fut une désorganisation complète, que hâta encore la mort des fondateurs, de l'amiral Sidney on 1841, de M. Castera eu 184S. Il fallit attendre vingt-cinq ans le décret qui, en L865, institua sur des uases solides la Société centrale du sauvtaye des naufrages. Le matériel de la Société est aussi complet et aussi parfait que possible. Kn outre, elle n'a ces^e de so préoccuper depuis sa fondation de former des maîtres sauveteurs qui, une fois capables de professer, sont charK^s de répaudre l'enseignement dans tous les ports, sur tous les rivages et, chose non moins utile, sur tous les navires. ■ Kn elTet, dit M. le capitaine do frégate de Jonquières dans un rapport présente k la commihsioD lies pêches ut do la domanialito maritime, le» exemples ue sont pas raros d'équipages naufrages qui ont entièrement peri parce qu il ne N'est pas trouve parmi eux un seul humme sachant mettre k profit les instruments do sauvetage qu'on avait réussi k grand'peine à leur envoyor du rivage, a
^ Appareils de sauvetage. Les engins de sauvetage sont do deux sortes: les bateaux do tauvelage et les appareils pn>pn'menl dit«, tels que costumes tl'Utours , cemiurc», bouées, etc. Nous no nous occuperons qus do ces dernior?". Pour les bateaux d« sauvetage, V. nATKAU.
Le* «pparoiU "*
breux cl i»n on •• !•
iiouM^itiix. La pr > • ^'Mir«
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date Je 1675, époque à laquelle un eeritilhomme picarri, appelé Lanquer, publia une brochure, malheureusement [lerdue et don voici le Iftre : le Naufrage sans péril ou V Invention d'une machine qu'on peut porter dans sa poche et qui nous fait passer les rivières. La disparition de celte brochure suffit à
Srouver le peu d'attention qu'elle souleva. UKte un siècle plus tard, en 1775, l'ubbé de La Chupelle inventa un costume flotteur, et, voulant convaincre la popuhttiuii parisienne de l'excellence de son invention, il parcourut
f plusieurs fois la Seine avec son corset de iége et son pantalon à nageoires, le bréviaire d'une main et 1" parasol de l'autre. Voici, au surplus, la desoi iption naïve de cet appareil par 1 auteur lui-tnùme. Nous la trouvons é&iiH\'Esprit des journaux d'a.-vn\ 1775 :
■ Ce costutiie permet de boire, mangert lire, écrire, combattre, charger le fusil, tirer, chasser, pécher, sauver ties naufragés, sans pouvoir jamais couler k fond. On enfonce dans l'eau jusqu'à la région des mamelles ; on s'y trouve dans une position verticale ; on chemine par un mouvement des jambes k peu près semblable k celui par lequel on marche sur terre. Il faut, toutefois, que les mouvements des jambes soient beaucoup plus grands à cause de la résistance du fluide qui rend la progression plus pénible. » L'Angleterre ne manqua pas, suivant l'usage, de s'approprier 1 mvention, qui n'avait reçu en France aucune application pratique. Eu 1836, la fiance maritime publia un article sur les appareils ûo sauvetage, dont l'auteur, oflicier de marine qui n'avait aucune connaissance des travaux de l'abbé de La Chapelle, décrit ce même t corset à nager • cimune inventé dix ans auparavant par un Anglais. Bérunger a bien raison de dire, dans son Histoire d'une idée :
Commu anf;lnise on lui rend justice ; Son vrai pi^rt-, le môme jour.
Pauvre et fou mourait & l'hospice.
En 1842, dos expériences sur une nouvelle ceinture de sauvetage^ inventée par M. Lebrun, furent faites à Saint-Germain, puis à Toulon. Elles réussirent à merveille et le Journal de la /lotte écrivait à ce propos :
■ Il serait à désirer qu'à bord do chaque bâtiment il fût distribue un nombre de ceintures égal uu nombre d'hommes composant l'équipage de la chaloupe. Elles seraient utiles dans un échouage, etc. M. le ministre de la marine prendra sans doute une décision d'après les rapports que lui ont faits les hommes spéciaux iur cette matière. En 1861, au Havre et à Douai, une nouvelle tentative, due au sous-commi-ssaire de marine Bout et à l'architecte Léon Lejusle, succomba de même sous l'indifTérence. L'idée n'en lit pas moins sa route, et, en 1855. on avait vu figurer à l'Exposiiion un grand dombre d'appareils dus à MM. Smith, Grignies, Thompson, etc. En X867, la marine de l'Etat a adopté un modèle français, sorte de gilet ou de chape dont l'usage a démontré déjà plus d'une fois l'utilité. U en est attribue sept à huit à chaque équipage, chiffre plus qu'insuffisant même pour uu canot, mais enlia c'est toujours un progrès. On trouve dans le Guide de sauvetage du capitaine Conseil la description avec figures de cinq apiareils analogues, sur lesquels l'Etat a modelé les siens : d'abord la cuirasse de sauvetage, double plastron à bretelles et brides d'attache, en tort coton imperméable, rempli de rognures de lié^'e, rendant celui qui le porte invulnérable k la poitrine et au dos, lui laissant sa pleine liberté de mouvements pour toutes sortes de manœuvres et, paria combinaison ingénieuse d'une poche k air qui se gonfie k velouté, permettant de soutenir au besoin une seconde personne; appareil trèspeu encombrant, propre k être employé k bord à divers usages, comme oreiller, par exemple, et judicieusement muni d'un cornet k signaux qui s'y trouve appendu et dont ie bruit perçant la tempête supplée k l'insuffisance de la voix humaine. Cet appareil a figuré k l'Exposition de 1867. Viennent ensuite deux modèles de corsets en plitnehes de liège s'attachant autour de la poitrine sans qu'il soit même besoin doter ses vêtements. Ces appareils ne reviennent pas k plus de 8 francs. Enfin vient la croix de planîhes, facile k conl'ectiouner avec les débris et les clous du navire en perdition, et sur laquelle on s'attache par le cou, la taille et les deux épaules. Ce cinquième raeyen d'iusubmersion est la ressource extrême, dans le cas où le bâtiment n'aurait été muni d'aucun appareil spécial de sauvetage. Mais, tel qu'il est, il a sauvé plus d'un naufrage. Mentionnons enfin le Hu(a/eur Gosselm, expérimenté en 1874 sur la Seine et qui paraît être uu excellent appareil de sauveiage. U se compose principaieuient d'un tube pneumatique en caoutchouc qui, prenant son point de départ au sommet de la poitrine, pas^e sur l'épaule, descend le long de l'épine dorsale et se divise au bas des reins en deux branches qui s'enroulent autour des cuisses j des ramifications se rattachent au tuyau central qui suit la ligne îles reins et aboutissent k la poitrine en suivant les côtes. Tous ces tuyaux sont renfermes dans une double enveloppe de flanelle formant gilet, et, quand ils ne sont pas gouâ.és, le costume n'est guère plus embarrassant qu'un simple costume de bam ; on peut aisément le porter sous ses habits. Pour
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gonfler l'appareil, il suffit de dévisser l'emouchure et d'insuffler une certaine quantité d'air. Revêtu de cet appareil, le nagf^ur le plus inexpérimenté peut se tenir sur l'eau dans toutes les positions possibles et sans crainte de submersion, sauf pourtant le cas où l'appareil se dégonflerait subitement. Un autre appareil, expérimenté la même année et dû k M. Bazin, d'Angers, est un simple collier de sauvetage^ assez semblable k ces coussins en caoutchouc dont usent les bureaucrates et les Anglaises en voyage. L'ouverture centrale est assez grande pour laisser passer lu tête, et l'appareil, gonflé de la même façon que les coussins en question, soutient très-bien hors de l'eau la léte do roxpérimontateur, eût-il les mains et les pieds attachés et fût-il lourdement vêtu. Ce collier de sauvetage est commode, assez sûr; toutefois, comme tous les appareils de ce genre et qui ne rendent des services que parce qu'ils sont gonflés d'air, ce collier de sauvetage se dégonfle quelquefois et perd ainsi toute utilité.
I^armi les bouées de sauvetage, la bouée classique, grossier cylindre de liège auquel pendent des cordelettes k nœuds distances, est seule en usage officiellement sur nos vaisseaux. Tant pis pour les noyés k qui on la jette : la routine est chez nous toute-puissante. Et pourtant que d'inventions, que de perfectionnements, depuis que cette bouée fonctionne imperturbablement : la bouée de tôle à compartiments contenant plusieurs jours de vivres; la bouée surmontée d'une tige, d'un pavillon et d'une cloche; la bouée munie d'une détente fulminante qui permet de faire successivement partir plusieurs fusées signalant de nuit la position du malheureux tombé k la mer ; une autre est combinée de manière que le naut'ragè peut s'asseoir ou se mettre k califourchon sur une barre transversale ; une autre, en forme de nacelle insubmersible, est inunie de voiles et do rames. Ces perfectionnements remontent k plus de trente ans et attendent encore leur application réglementaire. Dès 1833, \e Magasin pittoresque décrivait une bouée ingénieuse : 1 Elle consiste en deux boules creuses de cuivre, flottables et capables de soutenir un assez grand poids; elles sont placées k l'extrémité d'une barre de fer horizontale au milieu de laquelle est fixée perpendiculairement une grande tige qui se maintient verticale dans l'eau par le moyen d'un lest do plomb. La partie de cette tige qui est élevée hors de 1 eau est munie d'un appareil à l'aide duquel jaillit une lumière par le même mouvement qui fait tomber la bouée. Une frégate française, qui avait k bord une bouée semblable, parvint k sauver, après deux heures de peines inouïes dans une nuit obscure, un de ses matelots qui s'était mis k cheval sur la traverse et avait embrassé convulsivement la tige verticale. Le puuvre diable avait perdu connaissance quand on le repécha, et il tenait la tige avec tant de roideur qu'on ne put l'en arracher que deux heures après. • La bouée de sauvetage à voiles est peut-être plus parfaite encore; de plus, sa valeur intrinsèque est si faible qu'on est inexcusable en négligeant comme on le fait de la fabriquer k bord. Elle consiste en deux petits barils, de ceux qu'on nomme en marine barils de galère, reliés par deux solides traverses de bois sur lesquelles on plante un petit mât pourvu d'une petite voile. Cette bouée, nonseulement porte un secours efficace aux noyés, mais encore aide singulièrement un bon nageur k porter un cordage, soit k la côte, soit d'un navire k un autre. La dernière invention de bouée de sauvetage remonte k 1866; elle est due k un capitaine français au long cours, M. Pignonblanc, qui la décrit en ces termes : ■ Ma bouée est simplement une barrique ordinaire, dont la bonde est agrandie de manière k pouvoir laisser entrer un homme; autour de ce trou est clouée une manche en toile d'environ oni,50 de longueur que l'on ferme avec le moindre bout de bitord. Cette manche n'est placée ainsi que pour empêcher l'eau d'entrer dans la barrique lorsque les brisants sont très-forts. Dans toutes mes expériences, je n'en ai jamais eu besoin. Pour empêcher cette barrique de rouler, ou prend un morceau de fer ou un poids quelconque que l'on suspend avec deux bouts de filin. Le milieu de ces deux bouts de filin est attaché sur le poids, et chaque extrémité vient se fixer sur la barrique absolument comme quatre haubans. Je me suis placé dans ma barrique, ainsi installée, k environ 200 mètres du rivage, sur lequel la mer brisait violemment. Je me suis approché des brisants peu k peu, par la dérive de ma barrique; quand le premier brisant m'a attrape, ma barrique s'est légèrement inclinée, mais s'est relevée aussitôt. Le deuxième et le troisième brisant m'ont rapproché du rivage, et le quatrième m'a jeté k terre. Alors, le morceau de fer m'a servi d'ancre, et, au lieu d'être emportée par la lame quand elle se retire, ma barrique est restée k sec et je suis débarqué de même. Dans cette barrique, on peut prendre des provisions, des conserves sèches et se reposer comme dans un hamac. ■ Le capitaine Conseil a imaginé le youyou de sauvetage, compromis entre la bouée et la chaloupe insubmersible; le youyou de sauvetage, comme l'a expliqué dans son rapport M. le capitaine de frégate de Jonquieres, est destiné, non- seulement.
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comme la bouée pure et simple, k sauver les personnes tombées k la mer, mais aussi k établir des communications, soit avec des bateaux ou navires sauveteurs, soit avec la côte, dans le cas où il serait impossible de le faire avec des embarcations plus fortes et plus difficiles k manœuvrer en temps de grosse mer. Le rapporteur ajoute que ce youyou remplacerait efficacement, a bord des bktiments de la marine, le radeau qu'on y embarque réglementairement aujourd'hui.
Le plus récent appareil de ce genre est celui qui a été expérimenté par son inventeur, le capitaine américain Boyton, en avril 1875; c'est, en réalité, un costume flotteur, mais combiné de telle sorte qu'il peut servir de chaloupe pour un seul homme. Il consiste en un vêtement de caoutchouc, enveloppant toute la personne du nsigeur, sauf la léte, et contenant cinq grandes chambres k air; l'une sous la têle, l'autre sur le dos, une troisième sur la poitrine, et les deux autres k chaque jambe. L'homme, ainsi soutenu do toutes parts et étendu sur l'eau dans la position qu'on prend en faisant la planche, est parfaitement insubmersible; en>'aidantd une pagaie et en dressant une petite voile dont le mât peut être fix^ k l'un des pieds du nageur, celui-ci peut même opérer une traversée assez considérable. C'est ce qu'a parfaitement prouvé l'inventeur en travers;int k plusieurs reprises, sur son appareil, le pas de Calais de Douvres k Boulogne; chaque voyage a duré vingt heures en moyenne.
Nous devons encore mentionner, parmi les appareils de sauvetage, les porte-amarre, destinés k lancer une corde à un point k un autre, principalement pour établir une communication entre un navire en danger et la terre, ou entre ce même navire et un autre en position de le secourir, de le remorquer, de recueillir son personnel, de lui fournir des vivres en cas de famine, etc. L'invention du porte-amarre parait remonter au dernier siècle ; dès 1790 ou 1791, Ducarne de Blangy proposait de lancer des amarres du bord k terre : lo par les gaz de la poudre, mortier et bombe, ou fusée; 2o par le vent portant k terre un cerf- volant ou un ballon; 3° par le vent et les vagues faisant dériver une barrique vide. Au sujet du cerf-volant, le capitaine Tremblay ajoute : « Un cerf-volant (le papier ordinaire lancé du vaisseau et jeté par le veut sur le rivage porterait k terre une ficelle k laquelle pourrait être fixée une corde, et k celle-ci autant d'autres cordes que l'on voudrait établir de communications. L'idée du cerf-volant fut reproduite en Angleterre, en 1824, par le capitaine Dansey ; en France, par MM. Broquet et Piéveraud. ■ Vint ensuite l'arbalète porte-amarre Le Méteyer, qui n'eut pas desuccès, attenduqu'elle exigeait un emplacement et était soumise aux caprices du vent. Le capitaine Tremblay a inventé la fusée-grappin, et le comte d'Houdetot un fusil et un canon porte-amarre. Nommons encore les Anglais Greener et Jerninghara, le Français Cusson-Pourcher et l'Italien Berlinetti , dont l'obusier porteamarre a atteint une portée de 700 mètres, et enfin les flèches porte-amarre Delvigne, qui peuvent, avantage très-important , être lancées par des fusils ordinaires. ■ Il conviendrait, écrivait à ce propos M. le capitaine Tremblay, de placer dans tous les postes de douane et de refuge de notre littoral ces projectiles de sauvetage pouvant être utilisés avec les mousquetons des douaniers. Quelques-uns de ces appareils sont aujourd'hui admis sur les côtes et y ont rendu de grands services; k bord des navires de notre marine, ils ne sont guère placés qu'k titre d'essai, et cependant, comme le fait très-bien remarquer M. de La Landelle dans son étude sur cette matière, • la balistique de sauvetage, très-avancée et qui fait chaque jour de nouveaux progrès, ne peut servir que dans une mesure très-restreinte, car le naufrage a lieu le plus souvent hors de toute portée, k plusieurs milliers de kilomètres de nos postes sédentaires, ou simplement k un seul, ce qui revient au même. C'est donc k bord que le porte-amarre devrait être en permanence. •
— Sauvetage des objets submergés. Le^auvetage des objets submergés se fait au moyen de plongeurs qui descendent dans l'eau eu se servant de cloches ou de scaphandres. Après avoir découvert l'épave, les plongeurs l'amarrent solidement, puis, k un signal convenu, des hommes placés sur un ponton ou dans un bateau l'élèvent k la surface k l'aide des machines élévatoires usitées dans l'industrie. Au lieu de ces machines, on emploie quelquefois des tonneaux, des caisses, des ballons ou des outres de dimensions appropriées. Ces appareils sont immergés vides, puis, leur amarrage terminé, on les remplit d'air au moyen d'un égal nombre de tuyaux flexibles etimperinèables communiquant avec de puissantes pompes foulantes. Ils s'élèvent aussitôt en vertu de leur poids spécifique et entraînent avec eux l'objet auquel ils ont été attachés. On a proposé Quelquefois de remplacer l'air par un gaz obtenu par une réaction chimique, mais ce système n'a pu devenir pratique.
Parfois, c'est un navire tout entier dont on veut opérer le sauvetage. « Dans les cas ordinaires, dit le commandant Bonnefoux, des plongeurs vont attacher au bâtiment submergé des amarres qu'on fixe ensuite k de
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forts pontons, lesquels se placent au-dessus, lors de la marée basse. La mer montante r^ levé le navire, que les pontons transportent alors k un point moins profond, et l'on continue de la même manière jusqu'k ce que l'épave soit amenée k un point qui découvre de basse mer. S"il n'y a point de inaree au lieu d'\ naufrage, on charge les pontons autant oue possible, on roidit les amarres, et, en déchargeant ensuite les pontons, ils s'allègent et effectuent ainsi le relèvement. •
De nos jours, \e sauvetage des navires naufragés a donné lieu k de nombreuses recherches; mais tous ceux qui en ont fait l'objet de leurs études se sont bornés k proposer des modifications plus ou moins heureuses aux procédés d'-jk connus. Un seul inventeur, M. Ernest Bazin, d'Angora, est sorti des voies ordinaires et a créé un système véritablement nouveau. Ce système, expérimenté k Paris au mois de juin 1866, a réussi admirablement avec des appareils construits sur une très-petite échelle. Il lui reste encore k obtenir la sanction de la pratique sérieuse.
■ Le système Bazin, dit M. Maïgne, n'a rien de commun avec tous ceux qui 1 ont précédé; il n'emploie ni ballons, ni caisses ou chaloupes de renflouage, ni plongeurs. Au moyen d'un observatoire ou explorateur sous* marin, l'opérateur descend dans ta mer. Arrivé k la profondeur voulue, il photographie, k la lumière électrique, le navire submergé. Il remonte aussitôt pour se renfermer dans le silence du cabinet. Lk, l'examen de l'épreuve photographique lui fait connaître la position de l'épave, et, cette connaissance acquise, il dispose l'appareil d'extraction. Cet appareil est alors descendu dans la mer, et, au Dout de quelques heures, il reparaît avec le navire qu'il a saisi. L'opération demande k peine une journée.
■ L'observatoire sous-niarin se compose de deux énormes tubes cylindriques de S mètres de longueur, dont l'un est couché sur l'autre de manière k former un T. Ils sont faits d'une tôle épaisse de 0i°,013, travaillée comme celle des chaudières k vapeur.
» Le tube inférieur, c'est-k-dire celui qui est vertical, constitue une sorte de colonne creuse dans laquelle un homme peut se tenir debout et se mouvoir k l'aise. Un œil-debœuf, protégé par une grande lentille de verre de 0ii>,12 d'épaisseur, permet au regard d'embrasser tout le champ de lumière qu éclaire une lanterne électrique placée dans le cylindre supérieur.
■ De petits tubes en caoutchouc correspondent avec le cylindre inférieur; ils sont destinés, d'une part, k renouveler la provision d'air, renouvellement qui se fait au moyen d'une pompe foulante; d'autre part, k communiquer, k l'aide d'un fil électrique, les appels ou les renseignements de l'observateur. Toutefois, le renouvellement de l'air respirable n'est pas absolument nécessaire, car, au moyen d'une disposition particulière, M. Bizin peut, ainsi que l'expérience la plusieurs fois démontré, séjourner jusqu'k une heure et demie sans que la pompe ait besoin de fonctionner, etk une proiondeur de 80 mètres.
• L'observatoire est lesté avec des boulets du poids de 900 kilogrammes. Il pèse, avec son lest, 2,700 kilogrammes. On l'attache, au moyen de chaînes ou de câbles en fer, au bout de la vergue du navire qui le porte, et il peut ainsi ou être descendu dans 1 eau, ou être remorqué dans toutes les directions. Les chaînes sont maoœuvrées pur un treuil k vapeur de la force de 6 k 8 chevaux,
> La lampe électrique est d'une grande simplicité. Elle ne contient pas de mouvement d'horlogerie.... Quant k sa puissance éclairante, nous dirons, pour en donner une idée, qu'k 25 et 30 mètres de profondeur, on y voit encore comme en plein jour.
> L'appareil d'extraction est k lui seul une merveille d'originalité. Qu'on se figura un immense filet k mailles gigantesques, qui descend sur le navire submergé et l'enveloppe sans qu'il puisse se dégager. Ce filet cyclopéen est muni d'un tube circulaire, imperméable, et c'est en remplissant ce tube d'air comprimé que le filet se soutient et s'étend dans son entier développement. La séparation du filet du flotteur permet l'immersion de l'engin, qui plonge alors entraîné par son lest et vient couvrir et emmailler le navire. •
— Sauvetage dans les incendies. V. pompier et SAC DK SAUVETAGE.
— Médaille de sauvetage. V. mêdaillb d'honneur.
SAUVETÉ S. f. (sô-ve-té — rad. sauf).
ICtat d'une personne ou d'une chose mise hors de danger : Etre en lieu de saovktb. Cette menace pourrait donner de la crainte à un autre et ferait songer à un plus sage que moi à se mettre en sadvetb. (Volt.) u Cr terme a vieilli.
SAUVETER V. a. OU tr. (sô-ve-té — raa. sauvetage). Opérer un sauvetage.
SAUVETERRE s. m. (sô-ve-tè-re — delà commune de Sauceterre, d'où on le lire) Comm. Marbre noir, veiné de blanc et de jaune, et marqueté de blanc.
SAUVETERRE, village de France (Basses- P^Ténées), ch.-i. de cant., arrond. et k 20 ki- • loin. d'Orthez, à 766 kilom. de Paris, sur la rive droite du gave d'Oloron, k 2 kilom. audessus de la jonction de ce gave et de la SaÂ-
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son îpop.aggl.,888hab.— pop. tôt-, 1,388 hab. Sauveterre est surtout célèbre dans 1 histoire par le passage de Philippe le Hardi en 1276, lorqu'il essaya de pénétrer en Castille pour contTaindre les certes à révoquer le décret (qu'elles avaient rendu en faveur de Sanche, tils d'Alphonse le Sage. Le roi de France atteignit Sauveterre avec une armée mal approvisionnée, qui ne tarda pas à subir toutes les horreurs de la famine, et il dut s'estimer heureux de recevoir la nouvelle d'une trêve. La chronique de saint Magloire a consacré ce souvenir dans ces deux vers :
En Espagne et Saulveterre Alla le roi folie querre (quérir).
Sauveterre était au moyen âge une place assez importante; elle soutint victorieusement un siège contre le prince d'Orange. Les débris de son château de Montréal et de ses anciens remparts, la tour de défense qui se dresse encore sur la seule culée qui reste d'un pont en ruine attestent le rôle militaire que la ville dut jouer jadis. On ne saurait assigner une date précise à la construction du château. La tour d'angle du sud-est paraît cependant remonter au xve siècle. .Sauveterre .possède une église assez curieuse, classée, de même que la tour du pont, au rang des monuments historiques. C'est un édifice roman dans le style du xie au x:io siècle. Des bas - reliefs malheureusement incomplets, représentant le Père éternel, les évangélistes et les anges, ornent le portail à plein cintre. L'intérieur se compose de quatre nefs, séparées par des arcades romanes à piliers de formes diverses. La tour carrée du clocher, assez pareille à un donjon féodal, s'élève au-dessus du point d'intersection de la grande nef et du transsept.
Aux environs de Sauveterre se trouve un gisement peu important de houille.
SAUVETEUR S. m. (sô-ve-teur — rad. sauver). Mar. Celui qui prend part à un sauvetage : Sauveti;ur contre la mer et ses daurjers, il est soldai contre l'émeute. (Salvandy.) ii Moyen, appareil quelconque employé pour le sauvetage.
— adj. Qui sert au sauvetage : Bateau sauveteur.
SAUVEUR s. m. (sô-veur — rad. sauver).
Libérateur : Se jeter aux pieds de son sauveur. Sauveur de son pays. Ce jeune roi est comme Motse^ l'enfant sauvé des funérailles de toute sa race; qu'il soit comme lui le sauveur et le libérateur de son peuple. (Mass.) A aucune époque^ l'humanité n'eut plus de sauveurs que de notre temps. (L. Reybauii.) Au jour du péril, on sait comment se sauvent les prétendus SAVVHVRS de la société. (K. de Gir.)
— Relig. Jésus-Christ, envoyé sur la terre pour sauver les hommes : Le Sauveur du . monde. Le Sauveur de nos âmes. Notre Sau- ' VEUR Jésus-Cfirisl. Dieu nous a envoyé un i sauveur humble, un sauveur gui n'est euvieux que du salut des hommes, un sauveur 7ioyé dans ta peine et qui est un homme de douleurs. (Boss.) L'encens fume sans cesse devant le berceau du Sauveur. (Cliateaub.)
Cieux, répandez votre rosée, Et que la terre enfante son Sauveur.
Racine.
— Par ext. Celui qui rend la, santé, ou tout objet capable de rendre la santé : Ce médecin, ce remède a élémon sauveur. (Acad.)
— Mar. Se dit quelquefois pour sauveteur.
— La Saint-Sauveur, Nom donné autrefois à la fête du Saint-Sacrement.
— Ilist. relig. Secferfu 5flUue«r,Nom donné h une secte russe. Il Congrégation de Notre- Sauveur, Institut de chanoines réguliers de Saint-Augustin. Il Saint-Sauveur de Messine. Abbaye îon'lée en 1157. il Congréqation de l'ordre du Sauveur, Ordre fondé par sainte Brigitte vers l'an 1344. II Congrégation de Saint - Sauveur de Boulogne, Congrégation fondée en 1368. Il Chanoines réguliers de Nôtre-Sauveur, Membres d'une congiégation reform<;e en 1623, et sécularisée en 1C28 par Urbain VIIL
— Ordres du Sauveur ou de Saint -Sauveur^ Nom donné à plusieurs ordres de chevalerie.
— adj. Qui délivre : Dieu sauveur.
— Qui rend lu sanié : Les yeux /îxeSy il attendit intrépidement le moment d'administrer le remède SAVVKVR. (Alex. Dumas.)
— Encycl. Ilist. Ordre du Sai>vcur ou du Saint-Sauveur. Plusieurs ordres de chevalerie ont porté ce nom ii dilTorentes épuquo.s, en Kspagne, en Suède et on Grèce. Nous allons Ic.H ouumérer :
— Ordre des chevaliers du Saint-Sauveur. Il fut institué on Espagne vers l'unnéu 1118, pnr Alphonse lor^ roi d'Aragon, qui s'en déclara le chef. La règlo de cet ordre avait lu plus grande analogie avec celle des templiers. C'étaient mômes devoirs et mêmes vœux; toutefois, les chevaliers do Saint- Sauveur avaient lu liberté do se marier. Ils portaient pour marque dislinctlvo un© croix ancrée do (gueules sur une robe blanche. Cet ordre, ainsi que la |ilupart des autres ordres d'Kspiigne, avait otc crée pour cimibattre les inlidi'les, et il tomba naturellement on déï-uélude quand les Maures eurent oto entièrement chasses do la peninsuh,-.
— Ordre de Saint-Sauveur de Montréal.
11 lut inaiitué en Kïpagne comme le prùcé-
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dent, mais deux siècles plus tard, de 1313 ^ 1317, par Alphonse XI, roi de Castille et de Léon. Ordre religieux et militaire, il remplaça celui du Temple dans la garde de la ville de Montréal, qui avait été confiée à ce dernier par Alphonse VII, fondateur de cette ville en 1121. Le concile de Vienne ayant supprimé les templiers, Alphonse XI les remplaça il Montréal par les chevaliers du Sai)it-Sauveur. Cet ordre avait son chef-lieu au château de Montréal, d'où son nom. Sa règle était semblable à celle qu'avaient suivie les templiers; on y faisait voeu d'exposer sa vie pour le soutien de la foi, de poursuivre les Maures et de les chasser de l'Espagne; quand ce but fut atteint, l'institution disparut. La décoration consistait en une croix rouge, dont chaque branche se divisait en deux cornes pointues et recourbées ; elle se portait broilée sur un habit blanc.
— Ordre de Sainl-Sameur de Suède. Il fut fondé en 1521, par Eric XIV, roi de cette contrée, le jour mémo de son mariage avec la princesse Catherine, sœur du roi de Pologne Sigismond , eji mémoire de son couronnement. Cet ordre, parait-il, ne dura que fort peu de temps; l'existence en est même niée par beaucoup d'auteurs sérieux, qui prétendent n'avoir trouvé aucun document contemporain relatif à cette institution. Ceux qui [«retendent que cet ordre exista affii ment que le collier des chevaliers était composé de chérubins et de colonnes d'or et supportait l'image du Saint Sauueur renfermée dans un ovale.
— Ordre du Sauveur. Cet ordre a été établi en Grèce le 1er juin 1833, par Othon lor, et mis par lui sous l'invocation de Jésus- Christ,, en mémoire de la délivrance de la Grèce du joug des Turcs. ■ L'ordre est destiné à récompenser tous les genres de services. Il se compose de cinq classes : les grands-croix, qui sont au nombre de douze, les grands commandeurs au nombre de vingt, les commandeurs au nombre de trente, les chevaliers de la croix d'or et ceux de la croix d'argent en nombre illimité. Le roi est grand maître de l'ordre et k lui sont réservées les nominations et les promotions. La décoration consiste en une croix ii huit rayons émaillés de blanc, surmontée de la couronne royale. Le médaillon ducentre, qui est entouré d'une couronne de chêne et de laurier, porte d'un côté la croix grecque avec les insignes des armes royales et l'inscription suivante en grec : Seigneur, ta main droite a été glorifiée dans sa force. De l'autre côlé est l'effigie du fondateur, avec cet exergue : Ollion , roi de la Grèce. Le ruban qui supporte la croix est bleu de ciel nioiré, avec une raie blanche k chaque bord. Les graiids-cruix le portent en écharpe de gauche il droite; ils portent, en outre, sur le côté droit de la poitrine, une plaque en forme d'étoile à rayons d'argent, avec une croix blanche au milieu; les mêmes inscriptions se reproduisent sur la plaque. Les grands commandeurs portent la décoration avec un ruban autour du cou et descendant jusque sur la poitrine ; la droite de la poitrine est égalementdécorée d'une plaque. Les commandeurs , portent la décoration au cou, mais n'ont pas de plaque. Les chevaliers de la croix d'or et de la croix d'argent mettent la décoration à la boutonnière.
Sauveur ( CONGRÉGATION OU ORDKB DU
Sain!-). V. BRIGITTE {ordre de Sainte-).
SAUVEUR (SAINT-), hameau de Franco (Hautes-l'yrénées), commune de Luz , arrond. et à 22 kiloni. S.-E. d'Argelès, sur la rive gaucho du gave de l'au ; 76 hab. Exploitation de marbres. Etaljli.ssement île bains qui pourra un jour devenir important. Nous ne saurions mieux faire que d'emprunter au Voyage dans les Pyrénées de M. Taine le croquis ii la fois le plus sommaire et le plus complet du petit hameau de .Saint-Sauveur. «Saint-Sauveur, dit le célèbre écrivain, est une rue en pente, régulière et jolie, sans rien qui sente l'hôtel improvisé et le décor d'opéra. Elle n'a ni la grossièreté rustique d'un village, ni l'élégance riche d'une ville; tout y est simple, propre et debon goi^I. Les maisons alignent sans monotonie leurs croisées encadrées de marbre brut. A droite, elles s'adossent contre des rochers à pic d'où l'eiu suinte; à gauche, elles ont sous les pieds le gave qui tonne au fond d'un précipice. • Quant il 1 histoire de Saint-Sauveur, elle peut se résumer en deux mots, car elle date d'hier. Un évéque de Tarbos, nomme Gontien d'Aniboise, cherchant, dil-on, un refuge contre les
Eersécuiions des protestants, s'était établi à U2. Il y découvrit les sources minérales actuelles et y tit construire une chapelle portant au fronton l'inscription suivante : Vos haurielis aquas e fautilius Salvatoris. Do lit l'origine du nom actuel de la localité. Au xvilio siècle, les sources do SainlSauvoiir étaient il pou près oubliées, lorsque M. de Bescgnii, professeur do droit il Pau, ayant trouvé dans ces sources une guérison qu'il avait vainement cherchue uilïeurs, rocominaiidu ce» eaux dans do nombreux inonii.iros. Elles commcnccrent des lors il élro fréquentées assidùmont. Elles eurent sous l'Eiiipiru un coininencemont de vogua; enlln, sou> la Uostauration, lo patronugo do lu duchesse d'Aiigoulèmo et celui delà duchcsso do Uerry achèveront do les mettre ii la modo, et Uopuis cette époque la nuinbrn dos buigiieurs a toujours suivi une prugrussiou cun-
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stante. Deux colonnes de marbre, placées aux deux extrémités du village, rappellent encore aujourd'hui les visites auxquelles Saint-Sauveur doit la fortune qu'il a tini par conquérir. Ces colonnes ne sont pas les seuls monuments de Saint-Sauveur. Il faut encore mentionner la nouvelle église de Saint-Joseph, située à l'extrémité du village : c'est un édifice gothique surmonté d'une flèche élégante; l'intérieur de la nef, très-simple, mais trèsbien proponioniié, est éclairé de beaux vitraux modernes. La façade de Saint-Joseph regarde la vallée de Luz. Enfin, et surtout, il faut se garder d'oublier le monument principal de Saint- Sauveur , le pont qui met en communication le village avec la route de Gavarnie. Sa construction, dirigée par les architectes Gratelot et Bruniqueî, a duré deux ou trois ans. * Ce pont grandiose, dit M. Joanne. a 67 mètres de longueur. L'ouverture de l'arche est de 47 mètres, et la clef est à 65 mètres au-dessus du torrent. Pour élever la voûte, les constructeurs ont dii dresser au-dessus du gave plusieurs ponts en bois superposés. Quand on vient de Luz, l'arche semble une porte gigantesque, donnant acci^-s vers la gorge sauvage au fond de laquelle mugit le torrent. Mais c'est d'en bas surtout q^ue le pont offre un aspect grandiose. Du coté de Saint-Sauveur, le flanc des rochers a été taille de manière à former de charmantes allées qui descendent jusqu'au gave, à travers des plates-bandes garnies d'arbustes et soutenues par des rampes gazonnées. Du côte opposé, la promenade s'arrête à la naissance de la pile, sur un promontoire en saillie au-dessus du torrent. De cet endroit, l'aspect de l'énorme voûte qui se déroule ;i 50 mètres plus haut est tout à fait saisissant. ■
— Les eaux. Les sources de Saint-Sauveur sont au nombre de deux : source de l'Etablissement et source Hontalade. La première renferme dps sulfures et des sulfiites de soude. Dans la seconde , on a trouvé en plus des traces d'iode. En voici au surplus l'analyse exacte, donnée par M. Kilhol*
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SOURCE
SOURCE
sèment.
Hontalade.
Sulfure de sodium
Chlorure de sodium. . .
Sulfi.ite de soude
Silicate de soude
Silicate de chaux
Silicate de magnésie . .
Silicate d'alumine. . . .
Silicate de potasse.. . .
traces
Matière organique. .' . .
Iode
traces
Acide borique
traces
Borate de soude
traces
Azote
q. not.
q. not.
Les eaux de Saint-Sauveur suurdent du terrain primitif. Le débit de la source principale est de 1,240 hectolitres en vingtquatre heures; température à la douche SS", à la baignoire 32°, k la Hontalade £20; l'eau est limpide,àodeuretsaveur hépatiques, onctueuse h la peau et dégageant comme l'eau de Baréges des globules de gaz dans le verre. Sédatives, douc.^s, hyposthénisantes , les eaux de Saint-Sauveur agissent principalement :>ui- le syst'.rae nerveux. Elles ont longtemps passe pour favoriser la conception. Il est fâcheux que la vivacité de l'air, que le climat assez rude et chargé de brouillards fréquents, ainsi que la teuiperature un peu basse des bains, rende ces eaux impossibles à employer pour certains malades. Le nombre des malades qui les fréquentent annuellement est d'environ 300. La saison dure de mai k tïii septembre.
L'établissement de bains se compose d'un beau portique sous un double rang de colonnes, d'un stylo aisé et simple, en marbre d'un gris bleuâtre. Une terrasse plantée de tilleuls surplombe le gave, et l'eau de la source sort en geibe blanche au pied du mur d'appui. Il est regrettable seulement, au point de vue du confortable, que cet établissement ne contienne ni la galerie couverte ni la salle d'attente que les nmlades trouvent dans toutes les villes de bains. Un autre établissement est d'ailleurs ouvert depuis 1858, prés de la source de la Hontalade. Mais peu de stations thermales présentent un aussi magnilimie paysa^\'e et des promenades plus admirablement variées. Les sentiers sinueux du jardin anglais descendent jusqu'au gave, qui se tord on mugissant au lond d'un précipice abrupt.* Mais le plus étrange spectacle, dit M. Taine que nous citerons encore une fois, est celui de la muraille de rocher qui fait face : la montagne u été fendue [lerpendicul»iromont comme par une immense épée,etron dit ait qu'ensuite dos mains acharnées et plus faibles ont mutilé celte première entaille. Du sommet jusqu'au gave, la roche a la Couleur du boi6 mon écorcho ; le prodigieux tronc d'iirbre, fuiidillù et dochiquolc, semble moisir là depuis des siècles; l'eau suinte dans ses déchirures noircies comme dans colles d'un bloc vermoulu; il est jauni do mousses semblables a relies qui vcgcicul dans la pourriture dos chône!( humides. ■ Il faut eiillii mentionner le pltitouu ilo l:i Uon- !
talade, dominant Luz et Saiiit-S.tuveur; le chemin de Sassis, la route de Gavarnie, etc.
5AUVBDR-LBNDELIN (SAINT-), bourg de France (Manche), ch.-lieu de cant., arrond. et à 10 kilom. N. de Coutances; pop. aggl., 375 hab. — pop. tôt., 1,658 hab. Filature de laine.
SAUVEDB-LE-VICOMTE (SAINT-), bourg de France (Manche), chef-lieu de cant., arrond. et à 15 kilom. S. de Valognes, sur la Duuve; pop. aggl., 2,197 hab. —pop. tôt., 2,542 hab. Ruines d'une abbaye de bénédictins. Cette abbaye célèbre ne fut très-probabb.Mnent k l'origine qu'une simple chapelle édifiée dans l'intérieur du château, en 913, par Richard le Danois, premier baron de Saint- Sauveur, et consacrée l'année suivante par Herbert ler^ vingt-neuvième évéque de Coutances. Convertie en collégiale par Richard II, troisième baron, et confirmée par Hugues lef, trente-deuxième évéque de ce diocèse, elle devint, cinquante et un ans après, en 1049, sous un Néel, sans doute troisième du nom, une abbaye de bénédictins. L'abbaye conserva pour patronne la Sainte-Trinité, sous la protection de laquelle Richard le Danois avait placé la chapelle originaire. Peu après la conquête de l'Angleterre par Guillaume III, la communauté, vu le nombre toujours croissant de ses membres, fut transférée (1067) de l'intérieur du château dans le lieu où ses ruines se voient encore aujourd'hui. Sa position sur la rive droite est à très-peu de distance de la Douve, au milieu de prairies et d'herbages d'une gramie fertilité. Le point de vue des ruines est remarquable. Les dons et les avantages que Néel, son fondateur, avait pu faire k Ui communauté furent dans la suite confirmes par Henri H, roi d'Angleterre. En U50, l'église fut consacrée en présence de Jourdain de La Roche-Tesson par Algare, quarante-troisième évéque de Coutances. Richaidd'Harcourt,qui épousa une fille de Jourdain, fut aussi un des bienfaiteurs du monastère ; trois des plus célèbres familles de Normandie, celles des Néel, des La Roche-Tesson et des d'iiarcuurl, ont donc, par conséquent, contribue k l'édification de cette abbaye. Avant la destruction de l'église, il était facile de distinguer la part que chacune d'elles y avait prise; le portail, quoique refait depuis en partie, la portion de la nef y attenant et dont les arceaux étaient de style roman, appartenaient évidenimeDt k la première; la continuation de la nef et une portion du chœur à la deuxième, et la partie où l'on remarquait les armes d'Harcourt à la troisième. Après la mort de Godefroy d'H:ircourl en 1356, à la bataille de Coutances, la baronnie de Saint-Sauveur échut il Edouard III, lequel en fit don k Chandos. Chandos ne tarda pas à ordonner la destiuction totale du monastère (1370), dans la crainte qu'uue armée française qui viendrait faire le siège du château ne pût s'y loçer et trouver des ressources. L'abbé se retira alors avec ses religieux k l'abbaye de Cherbourg, puis k Jersey; mais la haine d'Edouard III les y poursuivit et le peu do biens qui leur restait fut confisqué. Des lors, l'abbaye disparaît pour ainsi dire, et ce n'est qu en 1422 que l'official deValogne^, par ordre des états de Normandie, alors rassemblés à Vernon, de l'agrément du duc de Bedfurd, régent du royaume pour Heiiri V, roi (l'.'Vngleterre, et k la sollicitation de Michel de Lu Hougue, vingt et unième abbé, obtint la rciuiegralion k la suite d une enquête. Le monastère commença k se reéùlfier peu à peu après la bataille de Forraigny et l'entière expulsion des Anglais de la province. Quelques arches de la nef de l'église furent refaites alors et surchargées, comme beaucoup d'autres parties de cet édifice, d'ornements de sculpture qui ne pouvaient appartenir k l'architecture révère des premiers temps de sa construction. Les boiseries qui entouraient le chœur et celles qu'on remarquait dans les diverses ch;ipelles étaient toutes en chèoe sculpté, d'un travail et d'un fini pai faits. Les stalles, ornées de bizarres figures , étaient également en bois de chêne. Quelque'>-unca du- ces boiseries ont été recueillies et conservées. Elle:) pourront être remises k leurs aiieieunes places lorsque la restauration du chuour, en cours d'exécution, sera achevée. Un aigle en bronze, d'une tres-grunde dimension, servait de lutrin; cet aigle a été fondu en 1792. Enfiu, les verrières de l'église de l'abbaye étaient célèbres. Vers le milieu du ba^-côlé gauche de l'egliso , oQ voyait encore avant l'époque de sa démolilion une pierre funéraire. La tradition voulait que cette pierre recouvrit le corpb du domestique ue Thomas Becket, vvêqua de CaiiU>rbery, assassiné comme ou sait par ordre lie Henri H, au pied même de l'autel. Une légende suiistro se rattache à colle tombe. La pierre offrait sur ses bords des rainures |)rufaudos de ot°,03 à 0i",03 et, de plus, trois trous qui la traversaient, disail-on, itans toute son épaisseur : deux éiioits et <lo forme arrondie a U partie iiio^eniie, et un troisième plus large, d'une forme oblongue et transversale, situé k la pj*>i .» ii.t.ruMire. ICllo était d'une couleur vci "»•
luipiéguee d'un corps f:ras. i '!*"
pot Util que ces ^■■•'. <■■ '•■•-- ••-
diiites par les 1 "•
et pur un des \ • >>t
lie.-* elTorls qu'il n*:i » > • '- 1 ■• • ■•" •■ son
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tomb*îau, et que les moines de l'abbaye avaient ^crsé de l'huile bouillanie sur cette jnerre pour empêcher le mort de se relever. D'autres tombes moins curieuses se voyaient encore dans l'église de S;iint-Sauveur. Quant k l'importance de l'abbaye» on en aura une idée quand nous aurons dit que les prieurés en dépendant étaient au nombre de cinq dans le diocèse de Coutances, que l'abbé et k son défaut le chapitre avaient le droit de présentation à dix-neuf cures dans le même diocèse, et que les abbés, comme les barons et les vicomtes de Sainl-Sauveur, avaient le droit de siéger à la cour de l'Echiquier de Normandie. Parmi ces abbés, nous voyons figurer les noms do I>ouis II, duc de Nogaret, cardinal rie I-a Valette, archevêque de Toulouse, de Charles 11 de Moiitehal, et ceux de Choiseul, de Rohan, de NicolaT, etc. Dès 1472, les abbés réguliers avaient été remplacés par des abbés coinmendatuires. En 1791, les nombreuses terres et les bois appartenant à cet établissement religieux fuient divisés et vendus pur le gouvernement à des particuliers. !. 'enclos, les bâtiments de la ferme, l'abbatiale, les prairies, quelques herbage» et quelques bois furent achetés en un seul lot; mais, malheureusement, l'église, les bâtiments du cloître , o'est-â-dire les monuments qui offraient une valeur et des souvenirs archéologiques, furent abattus et les matériaux vendus ou donnés. Aujourd'hui, les ruines et l'ancien enclos de l'abbaye de Saint-Sauveur sont la propriété des sœurs des écoles chrétiennes de la Miséricorde.
On voit aussi au bourg de Saint-Sauveur-le- Vicomte les ruines d'un ancien château fort.
Avant les invasions normandes, il existait déjà un château de Saint-Sauveur, à une lieue à l'ouest du château actuel-, ce château fut détruit par les pirates. Le territoire tresétendu du bourg de Saint-Sauveur fut alors donné par le duc Rullun à Richard, un de ses parents et de ses principaux capitaines. Richard y construisit, au bord de la rivière, le château sur l'emplacement duquel se trouvent aujourd'hui les ruines de 1 abbaye (v. plus haut). Un des descendants de Richard, appelé Neel, se révolta contre Guillaume le Conquérant; vaincu et exilé, il recouvra cependant à son retour la baronnie de Saint- Sauveur, mais il perdit celle de Nehou (habitation de Néel). 11 agrandit alors sa demeure et fondu, comme nous l'avons dit plus haut, l'abbaye. Le domaine passa ensuite dans la famille d'Harcourt, par mariage avec une héritière de la maison de Tesson, qui Tavait acouis de la même manière. Le neveu de RoLert d'Harcourt, par sa forfaiture en 1344, perdit la châtellenie de Saint-Sauveur. Ce fut lui qui, en 1346, conduisit les Anglais dans le cœur de sa patrie et qui, après avoir ravagé le pays, fut tué dix ans plus tard eu se retirant de Coutances sur Saint-Sauveur. Le château fut cédé par le traité de Bretigny au roi d'Angleterre, qui en lit don à Jean Chamlos. Chaudos y accomplit de grands travaux de fortification, et c est notamment lui qui fit faire le magnifique donjon que défigure aujourd'hui une toiture absolument en désaccord avec le style de la forteresse. En 1373, après un siège long et sans issike, l'amiral Jean de Vienne obtint, moyennant une grosse somme, la reddition de la place , qu'occupaient toujours les Anglais. Ceux-ci y rentrèrent néanmoins sous Charles VI, mais le château ne tarda pas à être repris. Depuis cette époque, il est rarement fait mention, dans l'histoire, du château de Suint-Sauveur. Il fut successivement abandonné par les rois de France, d'abord comme récompense de services militaires, ensuite comme gage de dettes contractées par la couronne et enfin comme apanage, a des princes du sang. Pendant ce temps, vers le milieu du règne de Louis XIV, on y établit un hôpital, qui avait subsisté jusqu'à la révolution de 1789 dans un état passable, approprié aux besoins de la localité, et qui est maintenant dans un grand dénûment. C'est à cette appropriation que le vieux château dut de traverser la Révolution sans y voir sombrer son antique tour. Ce qui distingue principalement le château de Saint-Sauveur, c'est la division de son enceinte en deux enceintes ou forteresses qui permettaient aux assiégés de suppurter deux assauts avant de se rendre. Uu pèuetre d'abord par une espèce de poterne formée par la reunion de deux tours, et l'on se trouve au milieu d'un assez vaste enclos défendu par six tours, sans y comprendre le donjon ; c'est la première enceinte, celle qui, eu raison de sa proximité du point d'attaque, était la plus susceptible d'être emportée. L'entrée de la deuxième enceinte s'annonce par deux énormes tours de près de 10 mètres de diamètre, qui sont aujourd'hui à peu près rasées, ou plutôt dont la partie supérieure se trouve refondue avec un nouveau bâtiment élevé au-dessus de la porte d'entrée. Quant à celle-ci, qui est placée entre-deux, elle a conserve encore son aspect militaire, et on y retrouve facilement les traces des rainures qui devaient servir aux herses et aux ponts-levis. On pénètre alors dans le preau proprement du, autour duquel s élèvent le donjon, deux tours assez importantes encore et trois autres tours plus petites, à pt'u pies détruites, et dont il ne reste que la partie circulaire excérteurei ra-
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sée à la hauteur du mur d'enceinte. Tel est . sommairement l'aspect extérieur du château. On pénétrait dans le donjon par un escalier | volant en bois; au premier étage, on trouve i une immense pièce, à peu près carrée et ^ éclairée par six grandes fenêtres. C'est la
filus remarquable du donjon. L'épaisseur de a voûte supérieure qui aupijortuit jadis la plate-forme est malh'.'urensemeiit etfondrée. Nous allions oublier la salle du rez-de-chaussée du donjon, vaste et voûtée, qui sert aujourd'hui d'hôpital; cette salle est soutenue par un large pilier octogone qui en occupe la partie centrale et sur lequel viennent s'appuyer les voûtes de forme ogivale, divisées en quatre grands compartiments. Elle se présente sous un aspect sombre et mystérieux, que l'on doit principalement attribuer à la couleur noira de ses murs et au faible jour qu'elle reçoit seulement de deux ouvertures jadis cintrées, aujourd'hui garnies de croisillons, qui s'ouvraient dans sa face antérieure. Cette couleur noire des murs provient d'un incendie qui se déclara dans la pièce à l'époque où l'édifice fut transformé en hôpital. Cet accident amena la découverte d'un caveau inférieur du donjon, qui devait jadis servir d'oubliettes et dont on avait vainement cherché l'ouverture jus- ; que-là. Ce cuvcau n'u d'ailleurs jamais été 1 exploré, aucun ouvrier n'ayant voulu s'y ristjuer. Quant au mur d'enceinte du château, il n'a rien qui puisse fixer l'attention de l'archéologue. Une tour aujourd'hui utilisée en colombier mériie encore un souvenir; elle se termine par un toit pointu, soutenu seulement pur le dôme de la voûte du dernier étage, qui forme alors un cône en maçonnerie sur lequel sont apfiliquées les ardoises. Tout autour régne un chemin de ronde auquel l'escalier tournant aboutit. Tel est ce curieux monument féodal qui mériterait peut-être d'attirer l'attention du gouvernement et d'être de la part de M. Viollet-le-Duc l'objet d'une de ces merveilleuses restaurations dont le château de Pierrefonds actuel nous a révélé le î>ecret.
Sauvenr(ÉGLiS[i Saiiii-), ancienne église de Paris. Des le comineiiceinent du xni*= siècle, une succursale deSaint-Gei niuin-l'Auxerrois, dé^ignée sous le nom de Chapelle-de-la-ïour, existait dans la rue Saint-Denis, à l'endroit où s'ouvrit plus tard la rue Saint-Sauveur. Cette chapelle, érigée en 1284 en église paroissiale, sous le titre de Saint-Sauveur, fut rebâtie sous le règne de François !"■, puis reparée en 1713. L'illustre peintre Coypel contribua à la décoration de cette église, où il peignit un plafond qui était un chef-d'œuvre ;les marguiUiers lui intentèrent un procès au sujet du payement de ses travaux, et l'on assure que le chagrin que lui causa ce mauvais procédé lui donna une maladie dont il mourut dans toute la force de l'âge et du talent.
En 1787, l'église Saint-Sauveur menaçait ruine; on l'abattit, et on avuit coniniencé à la reconstruire sur un plan donné par l'architecte Poy et, lorsque survint la Révolution, qui arrêta les travaux. Surl'emplacement de 1 église Saint-Sauveur, devenu propriété particulière, on établit des bains publics.
Sauvai assure que Turlupin, Gaultier-Garguille,Gros-Guillaume et Guillot-Gorju étaient enterrés dans cette église.
SAUVEDR (Joseph), géomètre et physicien français, ne a. La Flèche en 1653, mort à Paris en 1716. Atteint de surdité eu naissant, il resta rauot jusque vers l'âge de six ans, époque où il recouvra en partie l'ouïe et la parole. De bonne heure, il manifesta une remarquable aptitude pour la mécanique, et il apprit les mathématiques presque sans maître. Son père, qui étmt notaire, le destinait à l'état ecclésiastique. Il l'abandonna à luimême lorsqu'il le vit s'obstiner à ne vouloir s'occuper que de sciences. Sauveur, presque sans argent, partit un jour pour Pans, ou il fut force de donner des leçons pour vivre. Ayant été distingué par Mni«= de La Sablière, il compta bientôt parmi ses élèves des jeunes gens appartenant aux premières familles de la cour et fut nomme, en 1680, maître de mathématiques des pages de la dauphine. Il devint professeur au Collège de France en 1686. Le grand Condé montrait pour lui beaucoup d'art'ection et l'appelait souvent à Chantilly, où il fil des expériences hydrostatiques avec Mariette. En 1691, Sauveur alla assister au sié','e de Mons, pour y étudier l'art des fortifications, et il entra à l'Académie des sciencesen 1696. Cesavantacquit une grande réputation, surtout par ses expériences d'acoustique et sa théorie musicale. Ses travaux sur cette partie de la physique ont été trêsremarqués. Avec l'aide de musiciens habiles, il parvint à déterminer, soit dans un tuyau d'orgue, soit dans une corde sonore, le nombre de vibrations correspondant à un son fixe pris pour terme de comparaison, et il créa l'acoustique musicale. Outre ses remarquables expériences sur les cordes et les lames vibrantes, on lui doit la démonstration mathématique delà formule qui ex[jrime par une expouenlieile la résistance due au frottement d'une corde enroulée sur un cylindre. Sauveur publia uuii Géométrie élémentaire {in-40) et plusieurs mémoires qui parurent dans le Recueil de l'Académie des sciences, notamment : Détermination d'un son fixe {l~ 02} i Application des sons harnwuigues à la co»»-
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position des jeux d'orgues (noT) ; Méthode générale pour formfir les systèmes tempérés de musique (1711) ; Table générale des systèmes tempérés de musique (1713); /{apport des sons des cordes d'instruments de musique aux /lèches des courbes et nouvelle détermination de sons fixes [n\3); Sur le système général des intervalles des sons , etc.
SAUVEUR (Jean-Joseph db), mécanicien et statisticien belge, né en 1798, dans les environs de Liège, où il mourut en 1862. Professeur de médecine légale et d'hygiène à l'université de Liège des 1725, il était en outre membre de l'Institut de Belgique, du conseil de statistique et associé de 1 Académie de médecine belge. Il a laissé un ouvrage sur la Flore fossile de Belgique et cinq ouvrages relatifs à l'étude des environs de Liège, au double point de vue physique et statistique.
SAUVE-VIE S. f. Bot. Nom vulgaire de l'asplenie rue de muraille, espèce de fougère, appelée aussi doradillu dhs hubs.
SAUVIAC (Jos*»ph-Alexandre-Betbezé-Larue db), général français, né dans le Languedoc en 1757, mort vers 1817. Lieutenant du génie en 1785, il embrassa la cause de lu Révolution, fut nommé capitaine en 1791 et se rendit à Cherbourg, passa en Belgi jue vers la fin de 1792, puis en Hollande, ou il fut blessé par accident le 2 mars 1793; il dut renoncer, a la suite de cette blessure, au service actif proprement dit. Il fut nommé commandant de Givet et de Charlemont, avec le grade de chef de demi-brigade ou colonel. Appelé successivement aux Pyrénées-Orientales et en Hollande, il fit preuve de talents stratégiques; mais les suites de sa blessure le condamnaient à une sorte d'inactivité, dont il sortit un moment après le 18 brumaire. Suspendu par le premier consul, après avoir été quelque temps eu faveur, il rentra en 1802 dans l'urmée, fut nommé général de division et fit, en 1809, la campagne de Portugal sous Junot. Il resta ensuite en disponibilité et fut mis à ta retraite à la première Restauration. Sauviac a publié quelques mémoires sur certaines opérations militaires auxquelles il avait assisté, et plusieurs autres ouvrages politiques et administratifs, restés inédits.
SAUVIGNON S. m. (sô-vi-gnon; ^n mil.).
Agric. Nom donné à divers cépages.
— Encycl. Le mot sauvignon s'applique à plusieurs cépages qui ne semblent pas appartenir à la même tribu. Le sauvignon delà Gironde étant le plus connu, nous commenceions par nous occuper de lui. Ses caractères distiuctifs sont les suivants : la souche, assez vigoureuse, réussit dans les terrains secs, dont le sous-sol n'est pas argileux, particulièrement dans les graves; les sarments, de couleur cannelle, sont cannelés, longs et assez menus, à nœuds accusés; les bourgeons, ramassés, s'ouvrent assez tard ; les vrilles sont nombreuses, longues^ rameuses; les feuilles, épaisses, petites, tourmentées, plus larges que longues, ont cinq divisions ; la denture en est forte et courte; la face supérieure est d'un beau vert fonce et lisse; l'inférieure est duveteuse, marquée de nervures saillantes d'un jaune verdàlre ; le pétiole est moyen, faiblement coloré. La fleur coule assez facilement. Lagrappe, plutôt petite que moyenne, est cylindrique, sans ailes, à grains d'une moyenne grosseur, très-serrés, inégaux, ovalaiies, transparents, fleuris, roux doré à leur maturité ; le pédoncule, très-court, est brun k la maturité; il est souvent cache par les raisins qui le débordent, ce qui rend la vendange assez difficile. Les grains sont croquants, d'une saveur sucrée, relevée par un goût de muscat très-fin ; la peau est dure un peu avant la maturité du raisin, mais elle se fond avec la pulpe lorsque le raisin est tresinûr. Le sauvignon donne en primeur un vin très-rude qui, avec l'âge, prend beaucoup de corps et de bouquet. C'est à lui principalement que le vin blanc de Graves doit sa réputation ; il lui communique un goût de pierre à fusil tres-prononcè.
Le sauvignon de Pouilly (sur Loire) présente les caractères suivants : une souche vigoureuse, qui préfère les terrains calcaires, mais qui vient aussi sur les sols maigres ; les sarments droits, couleur cannelle, à nœuds moyenneinenl écartés ; les bourgeons, coniques et assez tardifs, débourrent en avril. Les vrilles sont longues et rameuses. Les feuilles, plus larges que longues, sont épaisses et k cinq lobes ; leur denture est forte et inégale , leur face supérieure d'un beau vert lisse ; l'inférieure est biauchâtre et cotonneuse ; le pétiole est fort, long et violacé. La fleur, sujette à couler, paraît klafindejum. La grappe est forte, pyramidale, allongée, ailée; les grains sont ronds, serrés, d'une belle grosseur, transparents, fleuris, blond doré et piquetés k leur maturité j le pédoncule est fore et long; le raisin, d une saveur médiocre, est recouvert d'une peau épaisse et mûrit tard -, il pourrit facilement. Le sauvignon de Pouilly n'a aucune analogie avec les saiwiguons de la Gironde ; c'est uu cépage distinct.
Le cabernet sauvignon a la souche vigoureuse, surtout dans ia jeunesse; le:> sarments, couleur acajou, sont stiies et k nœuds rapprochés; les bourgeons, assez ramasses et coniques, débourrent vers la fin de mars; les vrilles, courtes, sont peu rameuses ; les '"euilles, petites, plus longues que larges,
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as&ez épaisses, très-découpées, à cinq lobes, dont les sinus sont profonds, ont une denture forte et inégale; leur face snpélieure, d'un vert gai, est rugueuse, sans duvet ni coton ; la face inférieure est duveteuse et marquée de nervures saillantes; le iRtiule est long et violacé. Lafleurcoulepeu. La grappe, pyramidale et allongée, est généralement munie de deux petites ailes courtes, peu détachées , garnies de grains serrés, ég .ux, peu volumineux, bleu noirâtre, trèsbi uinês. Le pédoncule est court et bran à sa maturité ; le raisin est tres-juteux, acerbe, vineux ; sa peau est ferme , sa maturité précoce.
Le sauvignon à gros grains est un raisin de table auvergnat tres-recherché; il tient, en quelque sorte, le milieu entre le muscat blanc ei le chasselas. Il esta grappes plus allongées que celles des sauvignons de la Gironde; les grains sont jaunes, bien écartés et non tiquetés de points ; leur maturité devance d'une quinzaine de jours celle des autres sauvi(fnons. Il pourrit promptement et ne produit pas de vin de garde. Le sauvignon à gros grains est aussi appelé oouciNELLK.
SAUVIGMY (Edme-Louis BiL^ARDON DB), littérateur français. V. Uillaudûn.
SAU VO (François), journaliste français. Dé en 1772, mort en 1859. Atta';hé à l'âge de vingt-trois ans k la rédaction ou Moniteur universel, il en devint le directeur en 1800- N'ayant pas k se préoccuper de la ligne politique k suivre, Sauvo s efforça de donner de l'intérêt au Moniteur en y attachant des rédacteurs littéraires et scientifiques de haute valeur, tels que Silvestre de Sacy, Abel de Kémusat, etc. Le directeur s'était chargé de la partie théâtrale. En 1840, Sauvo fut remplacé a la direction du Moniteur par Alph. Grùn.
SAUX, village de France. V. Saulx.
SAUX, chef des proteslaoLs toulousains en 1562. Les protestants jouissaient k Toulouse des concessions octroyées par ledit de janvier et célébraient librement leur culte, lorsque le massacre de Vassy vint troubler la tranquillité des deux partis. Le 2 août 1562, la populace catholique, excitée paruu cierge haineux, pilla plusieurs maisons protestantes et maltraita quelques reformes. Ceux-ci se mirent aussitôt en défense. Sur ces entrefaites, des soldats ètrangersfurent introduits dans la ville. Les protestants resolureulalors de s'emparer de 1 hôtel de ville et mirent k leur tête le capitaine Saux, qui s'en rendît maître et fit barricader les rues. Le parlement, etfrayé, s'empressa d'avertir Montluc de ce qui venait de se passer; les soldats accoururent, le tocsin appela aux armes tous les catholiques, et ceux-ci pillèrent et brûlèrent les maisons des protestants, égorgèrent ceux qu'ils rencontrèrent, etc. Saux, qui s'était tenu jusqu'alors dans une inaction inexplicable, essaya une sortie et obtint uu faible succès qu'il n'osa poursuivre. Le lendemain, l'hôtel de ville fut attaqué de quatre côtés k la fois, mais sans résultat, si bien que les protestants enhardis par cette victoire conçurent le dessein de marcher sur le palais, quartier général de leurs ennemis. Saux hésita. Soupçonné de trahison, il fut arrêté, emprisonné à l'hôtel de ville et remplacé par Sauxens, qui mena vigoureusement
I attaque, sans parvenir toutefois à forcer le passage, Néanmoins, les protestants s'emparèrent ue plusieurs couvents et églises. Les catholiques, découragés, demandèrent un accommodement; mais sur leur refus d'accorder la stricte exécution de ledit de janvier, le combat recommença dès le lendemain. Battus de nouveau, ils acceptèrent enfin les conditions de leurs ennemis, etle traité fut signé le 16 mai 1562. L'accord portail que les huguenots soriiraient sans armes de l'hôtel de ville et se retireraienten toute sûreté où bon leur semblerait. Maisk peine éiaienl-ils sortis, que les catholiques leur coururent sus et en massacrèrent un grand nombre. Les survivants de ce guet-apeusse réfugièrent à Montauban, k Castres, k Puylaurens, quelquesuns en Allemagne. Quant k Saux, ou ignore ce qu'il deviut.
SAUXILLANGES, bourg de France (Puyde-Dôme), chef-lieu de cant., arroud. et à
II kiloui. E. d'iisoire, près de l'Allier, dans une contrée marécageuse ; pop. aggl. , 1,254 hab. — pop. tôt., 1,964 hub. Eaux minérales froides, carbonatees, sodiques et gazeuses. Fabrication d'étamines, taux, faucilles ; tanneries, corroieries, poteries, toiles tiiétalliques, corderie et flluture de laine. Restes d'un prieuré de l'ordre de Cluny.
SALZAY (Eugène), violoniste et compositeur, ne k Pans le 14 juillet 1809. Elevé de Vidal, de Guérin et en dernier lieu de Baillot, dont il épousa la fille, il obtint au Conservatoire le premier prix de violon et le second prix de fugue (1827). M. Sauzay acquit une sérieuse réputation comme professeur et comme exécutant de musique de chambre dans les magnifiques séances de Baillot et dans les audiiions qu'il organisa lui-même. Il devint, en 1860, professeur de violon au Conservatoire en reinplj,Lement de Girard, puis fut chef des seconds violons de la musique de la cour jusqu'à la révolution de septembre 1870. Comme compositeur, M. Sauzay u publié trois romaujes sur des paio>es de Ronsard, des études harmoniques pour le violon, un irio pour violon, alto et ba.<^se',tles
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pièces k quatre mains pour le piano» des fragments des chœurs d'Athnlie etd'Èsther, de Racine; cinq pièces pour piano et violon, un allegro et rondo pour les mêmes instruments, une symphonie rustique réduite pour le piano k quatre mains, et diverses œuvres légères. Il s'est fait connaître aussi comme écrivain par un très-bon livre intitulé : Haydn, Mozart^ Beethoven, étude sur le quatuor (Paris, 186Ï, in-8o), ouvrage d'analyse dans lequel on rencontre d'excellentes observations critiques et qui contient un bon catalogue thématique et raisonné des trios, quatuors et quintettes de ces trois musiciens.
SAD2K-VADSSA1S, bourg de France ^Deux- Sèvres), ch.-l. decant., arrond, et à 22 kilom. S.-E. de Melle, sur un ruisseau ; Pop. agirl., 915 hab. — pop. tôt., 1,742 hab. Fabrication de chaux, tuiles, briques, toiles. Commerce de bestiaux, chevaux, porcs, graisse et farine.
SAUZEAU (Alix), écrivain français, né à Chiré-en-Montreuil (Vienne) en 1804. Il Ht ses études de droit à Poitiers, puis exerça la profession d'avocat. Ses opinions républicaines lui valurent d'être nommé, en 1848, sous-conimissaire du gouvernement provisoire ; mais il ne tarda pas à perdre ces fonctions et il entra, quelque temps après, comme employé au Comptoir d'escompte. On lui doit, entre autres écrits: Agriculture de partie du Poitou (^\oTi, 1844, in-80) ; les Paysans ou la Politique de l'agriculture (ïiA9, in-S^'); Abc démocratique {IS51 y in'l2) \ la Campine ou les Bruyères et les Landes (1852, in- 12); Manuel des docks, warrants, ventes publiques, comptes courants, chèques, etc. (1861, in-12), etc.
SAUZET (Jean-Pierre-Paul), homme politique français, né à Lyon le 23 mars 1800. Fils du médecin en chef d'un hôpital de Lyon, il fut élevé au collège de cette ville et, dès l'âge de quinze ans, il se fit recevoir bachelier es lettres. M. Sauzet alla étudier le droit à Paris, puis vint exercer la profession d'avocat dans sa ville natale. Joignant à une voix sonore et à une extrême facilité de parole une reinarquableaptitude à saisir toutes les questions, il plaida avec succès. Frappé de sa brillante faconde, le garde des sceaux Courvoisier, qui l'avait connu à Lyon, lui otiVit une place au parquet de Paris et les fonctions de maître des requêtes au conseil d'Etat. Bien qu'appartenant alors à l'opinion légitimiste, le jeune avocat refusa. Après la révolution de juillet 1830, lors du procès des.derniers ministres de Charles X, il fut chargé par M. de Cbantelauze de défendre sa cause devant la cour des pairs. Le retentissement qu'eut ce procès et son habile plaidoirie le mirent en évidence. L'effetqu'il produisit fut tel, raconte Louis Blanc, que les pairs quittèrent leur place et se précipitèrent au-devant de l'orateur pour le féliciter. Ce futavec un égal bonheur que M. Sauzet déf<^ndit le général de Saint-Priest, dans l'affaire du Carlo- Alberto, el l'avocat Jules Favre, poursuivi par la cour de Lyon. Sessucces au barreau lui valurent d'être élu, en 1834, membre de la Chambre des députés dans deux arrondissements du Rhône. A cette époque, il s'était rallié à la monarchie de Louis-Philippe et professait à peu près les mêmes idées quo M. de Lamartine. Il alla siéger au centre gauche et prit à diverses reprises la parolo contre le mmistère. Avant le procès d Avril, il se prononça pour l'amnistie. Toutefois, ces velléiiés de libéralisme furent de courte durée. Chargé de faire le rapport d'une des luis de Septembre contre la presse, il se montra favorable it des aggravations de pénalité (1835). Au commencement de l'année suivante, M. Sauzet devint un des vice-présidents de la Chambre et fut chargé, le 22 février 1836, de prendre le portefeuille de la justice et des cultes dans le cabinet formé par M. Thiers. A ce titre, il défendit le projet de lui sur la responsabilité ministérielle et nomma une commission chargée de reviser l'expropriation forcée. Le 6 septembre de la même année, il quitta le ministère, rentra dans l'opposition, combattit la politique du nouveau cabinet sur la question de l'intervention en Espagne et sur la loi de disjonction, et lit partie do lacoalitiun qui renversa le ministèri) Mole en 1839. L'entrée de M. Passydan-^ la nouvelle combinaison ministérielle ayant laissé vacantes les fonctions de présidtMitde la Chambre, M. Sauzet fut nommé président et réélu aucci'ssivement pendant neuf ans. Dans ce poste, il se ril rcmiirqucr par l'aménité de ses manières et par son dévouement sans ri'serve k la monarchie. Il coritiuua ii être ce discoureur abondant et fleuri qui parlait sur tout avec une égale facilité, mais sans vues neuves, sans aperçus profonds et sans une idée nette du travail qui s'opérait alors dans la société française. Lors de la révolution de 1848, il lit preuve d'une médiocre énergio lorsque le peuple eikviihil la Chambre. U quitta le fauteuil de lu présidence quand Lamartine eut demandé, aux acclamations de la multitudu, la formation d'un gouvernement provisoire et la proclamation do la république, puis se rendit k Lyon, où il rentra dans la vie privée. Eu 1849, il refusa de poser sa candidaluro ù l'A .•.••iiibléf législative et Ton n't-nteudit plus parler du lui qu'h du rares intervalles. Devenu un calholiqm' fougueux et ilu nouveau pnrti^inti de la iiioiiarctile de droit divin, il lit h diverses reprlMes d*>8 voy»g*'s en Iinlie, séjourna longtemps à
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Rome et publia des brochures en faveur du pouvoir temiMireldu pape. M. S;iuzet a été nommé en 1847 grand-oflicier de la Légion d'honneur. Membre de l'Académie de Lyon, il a été plusieurs fois président de cette compagnie. Enfin, le bruit a couru qu'il était entré dans un ordre monastique. On lui doit les écrits suivants : la Chambre des députés et la révolution de Février (1851, in-8o), où il préconise avec chaleur la fusion des deux branches de la maison de Bourbon ; Réflexions sur le mariage civil et religieux en trance et en Italie (1853, in-8o), ou II n'hésite point à réclamer le relablis>ement delà nécessité légale du mariage reli>.'ieux ; Considérations sur les retraites forcées de la magistrature (1854, in-80) ; Discours sur l'éloquence académique (1859, in-80); Eloge de M. de Chantelauze (1860, in-80); Rome devant l'Europe (1860, in-8o) ; les Deux politiques de la France et le partage de Borne (1862, in-8o), brochure qui a été traduite en italien et qui lui a valu les chaleureux applaudissements des ultramontains.
SAVA, bourg du royaume d'Italie, province de la Terre d'Otranie, district de "Tarente, chef-lit-'u de mandement; 5,099 hab.
SAVACOU s. m. (sa-va-kou — de savane, et de cou ; allusion au séjour de l'oiseau et à la dimension considérable de son cou). Ornith. Genre d'oiseaux échassiers cultrirostres, de la fiimille des ard-ndées ou hérons, dont l'unique espèce habite la Guyane et le Brésil : Le SAVACOD huppé habite les savanes noyées. Sauf la forme extraordinaire du bec, les sa- VACOUS sont de vrais hérons. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Les savacous sont caractérisés surtout par leur bec, qui est très-large, aplati, formé de deux mandibules en forme de cuiller, fortes et tranchantes, la supérieure surmontée d'une arête et ayant une dent aiguë de chaque côté de sa pointe; ils ont encore des narines oblongues, percées vers la base du bec, prolongées en deux sillons parallèles presque jusqu'à l'extrémité, et en partie recouvertes par un rebord membraneux ; la gorge et le tour des yeux nus; les ailes amples, dépassant la queue, qui est courte; les tarses allongés; les pieds à quatre doigts longs, les antérieurs réunis par un faible repli membraneux, le pouce articulé au bord interne et reposant en entier sur le sol. Sans la forme étrange de leur bec, on pourrait les prendre pour des hérons ou des butors. Ce genre habite la Guyane et le Brésil.
Le savacou huppé, appelé aussi savacou gris, savacou crabier, cuiller, etc., est la seule espèce authentique du genre; il présente, il est vrai, quelques variétés brunes, grises ou tachetées, que plusieurs auteurs ont prises pour des espèces distinctes, mais qui ne sont très-probablement que des différences d'â^e ou de sexe. Le savacou a environ 0^0,45 de longueur totale et 0™,90 d'envergure ; sou plumage est d'un gris cendré ou bleuâtre en de.ssus, blanc en dessous, avec le dessus de la tête et du cou noirs et une plaque de même couleur de chaque côté de l'estomac; le bec est noirâtre en dessus, blanchâtre en dessous; les pieds d'un vert jaunâtre, avec les ongles noirs. On trouve des individus qui ont tout le manteau d'un gris bleuâtre lavé de blanc , et les parties inférieures d'un noir mélangé de roux ; d'autres qui sont entièrement roussàtres, à l'exception de la tête, qui est noire.
Cet oiseau habite les savanes inondées de la Guyane et du Brésil j il fréquente surtout le bord des rivières, mais toujours dans l'intérieur des terres et en amont du point où la marée cesse de se faire sentir. Il a la démarche et l'allure des hérons et porte, comme eux, le cou plié et le dos relevé. D'un naturel sauvage, il se tient loin des lieux habités. Perché sur les arbres, au bord des eaux, il tombe en plongeant sur les poissons, qu'il guette au passage et dont il fait sa nourriture principale; à défaut, il se jette sur les crustacés et les mollusques. Quand il est irrité, il redresse en forme de huppe les longues plumes qui ornent le derrière de sa tête, fuit claquer vivement ses mandibules l'une contre l'autre, a la mani«!re des cigognes, et s'élance d'un trait sur l'objet qui excite sa colère. C'est ù peu près tout ce que l'on sait sur les mœurs et les habitudes du savacou. On a eu rarement l'occasion d'observer cet oiseau dans nos ménageries; toutefois, le jardin d'acclimatation du bois de Boulogne a possédé quelques individus de cette espèce. Mais, jusqu'à présent, il ne s'est pus reproduit en Europe.
BAVAGR (Richard), poOte anglais, né à Londres on loys, mort tu 1743. il était le llls adultérin de la comtesse de Macolestleld et do lord Rivfra ; pendant sa grossesse, la coint«SH6 Ht publiquement l'aveu de son liilldélilê h. son mari qu'elle détestait, et qui obtint du Parlement l'unnulation de leur mariage. Lord Uivcrs reconnut d'abord lonfant, dans l'intention de lui donner son nom, mais il l'abandonuu eiiHUilo aux soins du lu comtesse, qui montra lu cœur dune marâtre envers son malheureux llls et lu Ht eievt-r par unn pauvre fiMniiie,qul redonna pour su mère. Grâce, copondiinl, à la cltnriUtlde intervention de lady Mason, mer*' do lady Mnccle>ttield, Richard reçut unn éduenlion convenable, xniwi n'en fut i<ns muiiis plaro plus tard en iippmt tin^iige clios un cordonnier de Londren. Pimi
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de temps après, la femme qui avait pris soin de son enfance mourut et il découvrit parmi ses papiers des lettres qui lui révêlèrent le secret de sa naissance, qu'on lui avait soigneusement caché jusqu'alors. U fit aussitôt tous ses efforts pour obtenir une entrevue avec sa mère, mais celle-ci refusa obstinément de le voir. Savage avait, de bonne heure, débuté dans la littérature, et ce fut à l'âpre de dix -huit ans qu'il publia sa première œuvre , une comédie intitulée : Une énigme de femme (1715), qui fut suivie, deux ans plus tard, d'une autre pièce, l'Amour dans un voile (1717). Elles sont l'une et l'autre imitées de l'espagnol. Quoique ce fussent des œuvres fort imparfaites, elles procurèrent à Savage la connaissance de sir Richard Steele et d'un acteur, nommé Wilkes, qui le fit entrer au théâtre. Peu après, il obtint une certaine réputation par sa tragédie intitulée : Sir Thomas Ooerbury, dans laquelle il joua lui-même le rôle du personnage qui donne son nom à la pièce. Grâce au bénéfice qu'elle lui rapporta, ainsi qu'au produit d'une souscription publique faite à celte époque en sa faveur, il se trouva à l'abri des étreintes de la misère; mais il ne profita de ce suecès temporaire que pour se livrer sans réserve à la débaui:he. En 1727, dans une rixe de taverne à laquelle il prit part, un homme fut tué. Accusé d'être son meurtrier, Savage fut traduit et condamné k mort sur la déposition de témoins subornés, mais il fut gracié par George II, grâi^e à l'intercession de la comtesse d'Hertford et malgré tous les efforts de sa mère dénaturée, qui osa, à cette occasion, l'accuser d'avoir attenté à sa vie. Le bruit que fit son procès attira sur lui l'attention publique, et, lorsque son histoire fut connue, ses infortunes lui concilièrent un grand nombre d'amis et de protecteurs. Un membre do la famille de sa mère, lord Tyrconnel, pour empêcher que Savage ne fît connaître l'indigne conduite de la comtesse de Macclesfield, lui fit de sa bourse une grasse pension. Savage, qui avait presque constamment mené jusque-là une existence misérable, put alors parader en grand seigneur et mener la vie k grandes guides. ■ La nature, qui lui avait refusé le nécessaire, dit M™e Blanchecotte, lui avait donné le superflu et l'avait créé distingué, brillant, avec l'amour du luxe, des goûts de satrape et une facilité d'élégance toujours prête à dépasser le but. Il n'avait d'habitudes chez personne ou plutôt il en avait chez tout le monde, II habitait partout à force de n'habiter nulle part. On le voyait à chaque instant passer de la table d'un grand seigneur k de misérables tavernes, et tous les genres de vie lui convenaient également ; la vie était pourluiunspectacle: il courait indifféremment d'une scène à une ai^tre. » Sa mobilité de caractère, son insouciance, sa vie de désordre, son esprit satirique ne tardèrent pas à lui nuire singulièrement auprès de ceux qui avaient pris d'abord sa défense et le protégeaient. S'étant brouillé avec lord Tyrconnel, il perdit sa pension et retomba dans sa misérable vie de bohème. Vivant de hasard et d'aventures, • il dînait quand il était invité, dit l'écrivain précité et, n'ayant pas de gUe, s'efforçait d'attendre h table le jour du lendemain. Ses hôtes étaient vite fatigués d'un tel sans-gène et ne renouvelaient guère leurs invitations; il recrutait sans cesse des amitiés nouvelles, lesquelles, du reste, ne chômaient guère, car son esprit séduisait les plus prudents et ses manières de grand seigneur entraînaient les plus chiches. Si, par-ci parlà, un secours lui arrivait, à son tour il Invitait tout te monde et mettait vite fin à ses modiques ressources. ■ Son manque de dignité finit par le faire tomber dans un complet discrédit. Désespérant de jamais se réconcilier avec sa mère, il écrivit son poôme le Bâtard, dans lequel il raconte sa propre histoire et qui souleva contre lady Macclesfield l'indignation générale, sans toutefois réveiller aucune sympathie pour sou fils. Après avoir vainement essayé de se faire nommer petite lauréat, il obtint de la reine une pension de 50 livres sterling (1,250 fr.), qu'il perdit en 1739. Les quelques amis qui lui restaient résolurent de lui faire, par souscription, une pension annuelle de 50 livres sterling et do l'envoyer vivre en province. Savage accepta, quitta Londres en 1 739, mangea à Bristol la plus grande partie de l'argent qu'on lui avait donné et arriva presque sans ressource h Swansea, où il devait habter. Pou après, fatigué de vivre dan? l'isolement, il reprit la route de Londres, manquant de tout, et y fut arrêté, en 1742, k lu requête d'une cabarelière, h qui il devait 8 livres sterling. Transféré à la prison de Newgate, il y fut emporté par une novre violente a l'âge de quarante-cinq ans. Savage était lié d'uiiiitié avec Steele, Pope et Johnson. Outre tes écrits déjà mentionnes, nous citerons de lui : la comédie intitulée \'Auteur à louer {Th« author (o be tet) ; de remarquables pièces humoristiques et critiques, publiées dans los revues The Volunter lauréat, The Prngresi of a Divine, The Progrès» of a Frer-fh\nker, vie, ; enfin, son poCine intitulé The Wanderer (le \agabond), publié en 1729 et fort adnnre lors de sa publication. On y obercliprait vainement un plan; il abonde en divagations, mais le stylo en est élégant ol clair. Ses Œuvres complt^lrs furent publu-es a Londrc* en 1777. Sa biographio a été cent* d'une manière iotéreastiute par Johnson, le «ompa-
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gnon de sa misère, qui l'a insérée dans ses Vies des poètes anglais ; enfin, son histoire a fourni au poète allemand Gutzkow le sujet de sa tragédie intitulée : Richard Savage (1839).
SAVAGE (James), publiciste et littérateur anglais, né k Howden, dans le Yorkshire, mort en 1845. Le goût de l'étude se développa en lui de bonne heure et il se rendit à Londres pour y étudier la bibliographie et l'antiquité. Après avoir fondé k Taunton un journal qui ne vécut point, il alla rédiger à Dorchester le Dorset county Chronicle and Somerset shire Oazfitte, qu'il dirigea pendant quatorze ans. On lui doit : The ffistory of ffowden church (1799) ; A Concise history of the présent stale of the commerce ofGreat Briiain (1805, in-S"); The Librarian (1808); An account of London Daily uew's pûper (lill); Memorabilia (in-8o); Observations of the varielies of architecture (1812, in-go]; Hisiory of Taunton (1822, in-8); History of Dorchester (1832, in-12).
SAVAGE CWillijin), typographe anglais, frère du précédent, né à Howden en 1771, mort en 1844. Il commença par fonder une imprimerie et une librairie qu'il exploita avec son frère James, puis il vint à Londres et y devint secrétaire de la Royal Institution. En 1803, il établit une imprimerie à Londres et
fiublja The British Gallery of engraoing. On ui doit, en outre : Préparation ofprinting ink (1832); Diclionanf of the art of printing {l&il).
SAVAGE (James), architecte anglais, né à Hacknor en 1779, mort à Londres en 1852. Il commença, sous la direction d'Alexandre, architecte des docks de Londres, ses études, qu'il acheva aux cours de la Royal Academy et, en 1800, remporta un prix avec son projet d'assainissement de la ville d'Aberdeen. On lui doit le pont d'Ormond à Dublin, le pont de Kichinond, la restauration de l'église Saint- Luc, à Chelsea; le quai de Surrey (rive méridionale), à Londres ; la restauration de Lady Chapet, dans l'église de Saint-Sauveur, a Southwark; la nouvelle église de Saint-Maryat-Hill, le clocher de Saint-Mary-le-Bone, la restauration de l'église du Temple et de la Trinité, la grande tour de la cathédrale de Lincoln. Savage a, en outre, publié dans les Transactions de la Société d'arc.'utecture de Londres : Essai sur ta construction des ponts (1806); Observations sur le style en architecture (1S36).
SAVAGNBR ( François - Charles - Frédéric- Auguste), littérateur français, né à Hesse- C^issel le 7 février 1808, mort k Belle-Ue-en- .Mer en novembre 1849. En sortant di collège Charlemagne, k Paris, où il avait fait de brillantes études de 1820 k 1627, il commença l'étude du droit, qu'il abandonna pour i'eoseignement. D'abord préfet adjoint des études k l'institution Massin (1828), puis suppléant de quatrième et de seconde au collège Charlemagne, il se lit recevoir licencié es lettres en 1829 et figura, l'année suivante, parmi les combatUuits de Juillet. Ayant concouru, en IS30, pour une place d'élève pensionnaire a l'Ecole des chartes, il fut admis le premier et se fit recevoir, en 1831, agrégé d histoire et de géographie, fut appelé cette même année à professer l'histoire au collège de Lyon, puis passasuccessivement au même titre aux collèges de Nantes (1834) et de Dijon (1836). Mis en disponibilité deux ans plus tard pour ses opinions républicaines, Savagner alla habiter Paris. Ecrivain laborieux et fécond, il publia une foule d'ouvrages et collabora en même temps au Dictionnaire de la conversation, à V Encyclopédie des gens du monde, k l Encyclopédie catholique, etc. Officier de la garde nationale en 1848, il prit part à la révolution du 24 février, figura dans les clubs les plus avancés et se porta sans succes candidat k l'Assemblée constituante. Lors de la formidable insurrection dejuin 1848, Savagners'etforçad'einpêcher l'efi'usiondusang. Ayant appris qu'une barricade venait d être construite au coin du boulevard et de la rue Montparnasse, il s'y rendit seul et parvint k la faire abandonner. Cette action si digne de louange n'en fut pas moins le point dedeoarC d'une accusation qui eut pour résultat île le faire transporter k Belle-Ile. Lk, il lit k ses 1 ,200 Compagnons d'infortune un cours d histoire qu'ils suivaient régulièrement, charmes par la parole eiHralnante du professeur. Savagner allait être rendu k la liberté, lorsqu'il l'ut emporté par une courte maladie. Nous n'entreprendrons pa» de donner ici la nomenclature complète de tous les écrits de Savagner. De 1833 à 1835, il donna plus de quarante petits abrèges historiques à la Bibtio' th^que /ïopu/dtrc. Nous nous bornerons à citer de lui : Archives hitlonques et tlatistiques du département du Bhiine (Lyon, 1S3!, t roi. in-8o); Tableau de t'hislotre ancienne t\$3t, 111-80); Tableau chronologique de M RevotU" non française, de 1787 k IS04 (l8St, in-fto); HtUoiredê l'empereur Nai*oieoit (IU3, tn-is); Histoire d' Angleterre (1833, In-li^ toui le nom du docteur Chnnit'ryi do i' Encyclopédie ri> ' (1834); Trmtede chiin-8«), clc. Savngii<*r .
lion in*l* do Pareni-I' l l'histoire d'Allemagne (1841. I vol.); Atrcgé de l'histoire dr$ StuMW' IMI. î r,i!.J; Ah^v* de l'hiitoirf dr Cir/ ' >«) , /*'"'-
eia d^ t hitttnrf de» r . -^i lU*t)i
; Abrégé de Vhitîoirt ' {t toI.);
troii volumo»
ces un tet
s lA t-oiiec* Abrège de
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Abrégé de Vfiistuire uiiivei-selle (1842-1845, 6 vol.); Histoire de Charlemaiine (2 vol.); Histoire des Crut-Jours (l vol.), etc. On lui doit encore : Histoire de France depuis l'avénement de Louis XV J (in-8o); les Bourbons^ leurs belles actions, leurs vertus, leurs fautes^ leurs crimes (1844-1845» 3 vol. in-8o); ICncyclopédie populaire {\84i, in-S»), restée imichevée • une Iruduction de l'Histoire complète de i'Allemayne de Ludeii, un» autre de Thomas Morus et son époque île W. Walter; des traductions, dftns hx Bibliothèque Panrkoucke, de JornaudéSy de J-'estus, etc. ; en(in, une nouvelle édition de l'Histoire des croisades de Michaud (1834) et de VHistoire des Israélites de l'abbô Hun<:kler. Avant son arrestation, la nniison Didot lui avait confié des travaux importants sur les anciens hibtorions de la l'Yaiictî.
SAVAONIN 3. m. (sa-va-gnain; gn mil.) Vitic. Cépage du Jura.
— Encycl. Le savagnin vert est très-répandu dans les meilleurs vignobles du Jura, où il concourt puissamment a la composition de vins mous-seux qui essayent de rivaliser avec ceux de la Champagne. Il préfère, comme toutes les vignes blanches un peu tardives, une terre argileuse, en pente, exposée au midi. C'est à cette variété do 5avagnin que les vins d'Arbois, de Château- Châlons et de l'Etoile doivent leur antique réputation. On mêle avntageusoment son vin au rouge, qu'il rend spiritueux et auquel il communiijue un goût agréable et la propriété de se conserver longtemps.
On reconnaît le snviujnin jaune aux caractères suivants : la souche est vigoureuse; le sarment, droit, long, de couleur d'acajou, est sillonné de stries peu fines; ses noeuds sont moyennement écartés et bien développés. Les bourgeons sont petits, pointus et débourrent tard. Les vrilles sont fines, longues et rameuses. Les feuilles, petites, épaisses, plus litrges que longues et comme arrondies, sont tantôt à peine échancréesdans leur contour et alors presque entières, tantôt présentant trois lobes vers leur sommet; la denture est courte et inégale; leur face supérieure est d'un verl çai, uni, mat, sans duvet ni coton ; la face inférieure est cotonneuse. Le pétiole est court, rougeàtre. La fleur résiste bien à la coulure. La grappe, de moyenne dimension, est allongée, irreguliére, ailée, pourvue de
frains moyens, ovalaires, marqués de points runs peu serrés, transparents, bronze doré quand leur maturité est parfaite et s'est effectuée dans des conditions favorables, ambrés là où les grains n'ont pas été exposés à. l'action directe du soleil. Le pédoncule est bien développé, ligneux à sa base ; les grains sont juteux, défendus par une pellicule épaisse qui leur permet de résister parfaitement aux intempéries de l'arrière-saison ; la saveur du fruit est sucrée, surtout quand on laisse les raisins sur la souche jusque par delà la Toussaint, ainsi que cela a lieu dans le Jura. Le savagnin jaune a été confondu à tort, par quelques auteurs, avec le gamai blanc de l'Etoile, le melon d'Arbois, l'auxois blanc de ïa Moselle, qui ne sont autres que le morillon blanc. Il constitue une espèce distincte. Sa vendange mêlée à celle du pulsart et d'autres raisins rouges rend les vins généreux et contribue beaucoup à leur conservation.
SAVALLE s. m. (sa-va-le). Ichthyol. Nom vulgaiie des mégalopes.
SAVAMMENT adv. (sa-va-man — rad. savaul). h une manière savante : £!crire, parler SAVAMMivNT sur UH sujet. Le paysage savamment cotnp'jsp note rien au mérite des figures. (Bailly.) Cest un drame savamment combiné, plein d'intérêt, d'émotions, de mouvement. (Th. Gaui.) La Perse seule arriva â se faire une religion dogmatique, presque monothéiste et SA\AMMi:tîT organisée. (Renan.)
— Parler savamment d'une chose, En parler avec une connaissance approfondie : C'est une a/faire dont il est bien instruit, il en pourrait l'ARLKR SAVAMMENT. (Acad.) On ne fait pas revenir les inconstants par des plaintes et par des fracas ; j'en puis parler savamment. (Bussy-Rabutin.)
SAVAN.% s. m. (sa-VH-na — du fr. savane). Ornitb. Espèce de gobe-mouches, qui habite les savanes de l'Amérique.
SAVANE s. f. (sa-va-ne — de l'espagnol savana, qui est peut-être tiré d'un idiome indigène d'Aniérique, à moins que ce ne soit un mot transformé par syncope de salvaiia, dérivé de silva, forêt Cette dernière conjecture est de Scheler, qui s appuie sur le mot français savart, terre incuite, pâturage, provenant, selon lui, du même radical sih, qui est dans silva). Vaste prairie, cultivée ou sauvage : Sur le bord occidental des fleuves, des SAVANES se déroulent à perte de vue. (Chateaub.)
— A la Guyane, aux Antilles, etc.. Tout endroit, sec ou marécageux, où it n'y a pas de grandes forêts.
— Nom sous lequel on désigne, au Canada, des forêts d'arbres résineux.
— EncycL Les sava/ies sont d'immenses plaines couvertes de hautes herbes qui croissent sans culture. Elles sont souvent inondées ou noyées, et forment de véritables marécages, bordés quelquefois do numcenilliors ou de palétuviers, d'autres fois habités par les alli>^aturs ou autres reptiles dangereux.
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On utilise souvent les savanes pou-r la nourriture des bestiaux, et alors on a quelquefois le soin de les clôturer, au moins en partie, par des haies ou des fossés. Elles constituent une grande ressource pour les contrées de l'Amérique qui ne possèdent pas de véritables
Prairies et où les bestiaux paissent toute année. On a essayé quelquefois d'y propager de bonnes herbes pour améliorer le pâturage; mais le plus souvent on se contente de tirer parti des plantes qui y croissent spontanément. Il arrive souvent que ces plantes sont assez touffues pour former des fourrés impénétrables ; alors les Indiens y mettent le feu. On rencontre les savanes dans l'Améri-
3ue du Nord, principalement sur le territoire u Mississipi et près du versant oriental des montagnes Rocheuses. Des plaines semblables s'étendent aussi dans de vastes contrées de l'Amérique du Sud; là, elles portent le nom de pampas et de llanos. Des troupeaux de bisons et de buffles errent dans ces contrées désertes, traversées rarement parquelques tri bus d'Indiens ou pardes chasseurs de bisons.
SAVANNAH, rivière des Etats-Unis d'Amérique, formée sur la limite de la Caroline du Sud et de la Qéorgie par la réunion du Tugaloo et du Keowee. Elle coule au S.-E., continue de limiter ces deux Etats, baigne Augusta et Savannah et se jette dans l'océan Atlantique par plusieurs embouchures, après un cours de 450 kilom.
SAVANNAH, ville et port do mer des Etats- Unis d'Amérique, dans l'Etat de la Géorgie, h l'enibouchure de la rivière de son nom dans l'Atlantique, ,!i 190 kilom. S.-O. de Charlestown ; 22,700 hab. Ecole classique, observatoire astronomique, société de médecine, bibliothèque publique. Consulat français. Port de commerce qui présente une grande activité, entrepôt du commerce de la Virginie, cette ville est bâtie sur une plaine sablonneuse, élevée de 13 mètres au-dessus du niveau des eaux. Ses rues sont larges et bien distribuées; on y compte vingt-quatre squares; les avenues Broad et Bay y forment de très-belles promenades. Parmi les édifices publies, il faut citer la bourse, le théâtre, le palais de justice, l'arsenal et les monuments élevés à la mémoire des généraux Greene et Pulaski. Savannah fut fondée en 1732 par le général Oglethorpe; en 1778, elle fut prise par les Anglais et recouvrée en 1783 par les ' Américains.
SAVANT, ANTE adj. (sa-van, an-te. — Ce mot est proprement le partii;ipe présent du verbe savoir; Il ne vient pas directement de la forme sapiens, qui est le participe présent de sapere, savoir, et à laquelle répond la forme sachant). Qui a des connaissances étendues sur les matières scientifiques ou sur celles d'érudition : Qui apprend peu à peu finit par devenir savant ; léunie goutte à goutte l'eau devient une mer. (Maxime orientale.) Il faut s'enquérir qui est niieux savant, et non pas qui est plus savant. (Montaigne.) Si 7ious considérons l'esprit selon Dieu, c'est une partie de nous-méme, plus curieuse çue savante, qui s'égare dans ses pensées. (Klech.) Les hommes sont pervers; ils seraient pires encore, s'ils avaient eu le malheur de naili-e savants. (J.-J Rouss.) Le prince de Coudé était savant sans affecter de le paraître. (Lenet.) Comment! vous ne croyez pas à des écritures d'une antiquité si reculée/ Sachez qu'il faut être très- SAVANT pour pouvoir même y lire. (B. de St- P.) Pour que le prêtre conserve son ascendant, il faut au moins qu'il soit aussi savant que le premier savant de la terre. (Raspail.) Personne n'est trop savast pour être agriculteur. (A. Karr.) Il faut être savant pû((r enseigner la science aux hommes, et plus encore pour la faire comprendre aux enfants. (X. Marm.) ... J'aimerais mieux être au rang des ignorants Que de me voir savant comme de certains gens.
MOLtÊRB.
Je vous suis garant
Qu'un Sût savant est sot plus qu'un sot ignorant.
Molière.
— Est souvent suivi d'une préposition, pour indiquer quel est le genre de connaissances dont on s'est spécialement occujié : Etre savant en mathématiques, ln théologie, i-:n philosophie, dans l'histoire. Si nous pouvons être savants DE la science d'autrui, nous ne pouvons être sages que de notre propre sagesse. (Montaigne.) Les douleurs ont rendu la reine d'Angleterre savante dans la science de l Evangile. (Boss.)
Plus enclin fi blâmer que savant d bien faire.
BoiLEAO.
La grandeur de ce mal où tu te crois savante Ne t'a donc jamais fait reculer d'épouvante !
Baudelaire.
Ditu me garde d'être savant D'une science trop profonde; hea plus doctes, le plus souvent, Sont les plus sottes gens du monde.
De Caillt.
— Qui contient beaucoup de science et d'érudition : Livre savant. Dissertation savante. Recherches, notes savantes. Les apologies les plus savantes du fait tie siiffi.'ient pas: l'histo7-ien doit chercher le droit. (Taxile Delord.) Les luttes de parti se dessinèrent sous des formes pins savantes et plus modérées, (Villemain.) Cette opinion, fondée sur un examen savant du texte appliqué aux localités.
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twus semble devoir être adoptée comme la plus
judicieuse. (M. -Brun.)
Q<r«n gavantes leçons votre muse fertile
Partout joigne au plaisant le solide et l'utile.
Boilbau.
Que d'orateurs guindés, dans un discours invmil^ Se tourmentent sans Un pour enfanter du vcntl
GlLOEKT.
— Qui procède d'un savant : Jamais le mot impie d'Alphonse X ne tombera dans l'esprit d'un homme vulgaire; c'est à une bouche savante que ce blasphème était réservé. (J.-J. Rouss.)
Vous ne le savez point, votre savant compas Mesure l'univers et ne le connaît pas.
Voltaire.
RiJaumur, dont la main si tavante et si sûre A percé tant de fois la nuit de la nature, M'apprendrA-t-il jamais pnr quels subtils ressorla L'LUernel artisan fait végéter les corps 7
Voltaire.
— Qui dénote de l'art, de l'habileté : Combinaisons savantes. Dispositions savantes.
Tactique savante. Marche savante. Retraite savante. Musique savante.
Et les Orientiux. plus savants cuisiniers. Des premiers fricandeaux donnèrent le modèle. Bbrciiouz.
Voyez, pour gagner temps, quelles lenteurs savantes Prolongent de ses mots les syllabes traînantes. Delili-b.
— Qui est bien informé de quelque chose ; Vous parlez de cela en homme savant.
— Qui fait parade de sa science : Chez plusieurs, savant et pédant sottt synonymes. (La Bruyère.)
— Qui sait des choses qu'il devrait ignorer : Jeune homme trop savant. Jeune fille
trop SAVANTE.
— Corps savant. Société, Assemblée savante. Corps, société dont les membres possèdent des connaissances scientiliqucs étendues : Quels hommes et quels ouvrages vois-je sortir de nos assk.mblëes savantes? (Mass.) Dès que les hunwies sont réunis, même en société savante, ils deviennent peuple. (Beauchéne.)
— Langues savantes. Langues anciennes et celles qui ne sont connues que d'un petit nombre de personnes instruites : Le grec, l'hébreu, le latin, le sanscrit, l'arabe sont des langi;es savantes. (Acad.)
— Armes savantes. Le génie militaire, Tartillerle, la marine : L'Ecole polytechnique est l'institution où, depuis un demi- siècle, se recrutent les ARMES savantes. (Arago.)
— Femme savante. Femme qui fait étalage de sa science au point d'en être ridicule : On ne connaît presque pas de femmes savantes qui n'aient été ou malheureuses ou ridicules par la science. (J. de Maisire.) Le bas bleu est l'héritier en ligne directe des femmks savantes de Molière. (Boitard.) Une femme SAVANTE n'est pas une femme qui sait ; c'est une femme qui fait parade de sa science. (J. Siiiion.) une femme savante de profession est odieuse. (Ste-Beuve.)
Une femme savante
Doit cacher son savoir, ou c'est une imprudente. Deetol'cues.
— Prov. // est plus savant que lu chien de Darthole, Se dit familièrement d'un jurisconsulte.
— s. Celui, celle qui a de la science : Faire le SAVANT, la savante. Le savant est un homme qui sait ce que tout le monde ignore, et qui ignore ce que tout le monde sait. Il en est de certains savants co7nme d'un bel et bon livre, mais chargé de tant de poussière qu'on a de In répugnance à l'ouvrir, de peur de se salir les mains. (Oxenstiern.) Les savants ont tout prouvé, tout démontré, excepté la raison pour laquelle le chien fait trois ou quatre tours avant de se coucher. (Pope.) Le génie fait les philosophes aussi bien que les poètes, et le temps fait /es savants. (Fontenelle.) Les savants d'académie voient les mœurs d'un peuple dans sa langue. (Bayle.) /,e savant rfedaigne le sentiment vulgaire. (J.-J. Rouss.) Le vrai savant est celui qui n'a nourri son esprit que de bons livres. (Volt.) Les savants montent sur les épaules les uns des autres pour explorer du regard un horizon de plus en plus étendu. (J.-B. Say.) [/ne coquette est plus aisée à marier qu'une savante. (J. de Maistre.) Le savant sait d'une chose tout ce que l'on en peut savoir dans son siècle, l'érudit tout ce que l'on en savait dans les siècles passés. (J.-B. Say.) Z.c savant oiserue les faits, il les décrit: le philositphe les explique et les enchaîne, (Azaïs.) J'ai souvent entendu les Sk- VANTS disputer sur le premier être, et je ne les ai point compris. (Chateaub.) (In savant sans philosophie est un musicien sans âme. (Gardanne.) Un grand savant fait oublier un autre grand savant. (V. Hugo.)
Un sav<int doute, cherche, et l'ignorant sait tout. Villefré.
Les savants ont beau dire
Et beau rêver : leurs systèmes font rire.
— Prov. C'est un savant en us. C'est un homme qui fait un étalage pédantesque de sa science.
— Syn. Savant, docle, «rudil. V. DOCTB.
— EncycL V. science et érudition.
SaTsnls (histoire DES OUVRAGES DES] , re-
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cueil critique rédigé par Basnage de Beauval (1687-1709). Biiyle, ayant résolu d'abandonner la publi(:;ition des Nouvelles de la république des lettres, voulut en remettre la continuation â son ami Basnage. Celui-ci accepta la tâche confiée, mais en se réservant de prendre un autre titre, afin d'éviter une comparaison redoutable dans l'esprit du lecteur. Ainsi parut VHistoire des ouvrages des savants. Dans les premiers numéros, soit respect du maître, soit hésitation d'un homme qui étudie le terrain et tente une expérience, Basnage suit la méthode de Bayle; certains de ses articles de début sont des pastiches intelligents, mais un peu outrés, de la manière du grand critique; moins sensible aux qualités de la forme qu'au sens et aux nouveautés, il considère de préférence le fond des idées. Tout en restant lidele à cette habitude psychologique, il acquiert bientôt une manière propre. Ses comptes rendus se distinguent par la clarté de l'analyse, par la sûreté du coup d'œil dont il embrasse le plan et les grands traits des ouvrages appréciés par luj, par le bon .sens et, enfin, par une rare modération. Protestant, U se défend, même dans les sujets de controverse, de toute partialité et rapporte les raisons des dissidents sans les affaiblir. Le Père Niceron convient de l'impartialité de Basnage et de son indépendance vis-k-vis de l'auteur discuté. Peu prodigue d'éloges, Basnage se tient dans le ton des convenances et observe les formes d'une contradiction sage et réservée. Basnage convient lui-même, ce qu'on lui a reproché, qu'il mêle trop souvent ses réflexions avec celles de l'ouvriige soumis à son examen, de sorte qu'il est difficile de distinguer les sentiments de l'écrivain des pensées de l'analyste. Il ne pouvait, dit-il, se résoudre à interrompre continuellem<;nt le discours par des signes ou des termes servant de points de repère. Ce défaut fait précisément son originalité. C'était un art neuf et délicat que de faire marcher du même pas, côte à cote, le jugement et l'analyse de l'œuvre. C'était là la prétention de Basnage et, en partie, son mérite, La méthode employée par lui a été reprise par quelques critiques de notre siècle. Si on la compare avec le pédantisrae des anciens érudits, on jugera qu'elle constitue un progrès sensible, puisqu'elle élargît le cercle des intelligences capables de sa;sir des sujets et des matières pour lesquelles les gens du monde étaient des profanes. Basnage a parfaitement compris les besoins des temps nouveaux, l'espric de la société. Kvitantla déclamation et la pédanterie, il se pique d'élégance et de politesse. Son style aime les ornements. Son journal, qui se compose de 24 volumes, est un des meilleurs qui aient été publiés k l'étranger; il n'est pas resté trop au-dessous des Nouvelles de Bayle, dont it est une sorte de continuation.
Savants lllusirea (viES DEs), depuis l'antiquité jusqu'au xix^ siècle, avec une appréciation de leurs travaux, par M. Louis Figuier (1865). Cet ouvrage pourrait s'intituler le Plut arque scientifique; W remplit une lacune. Nous avions les Vies des grands capitaines, des peintres, des musiciens, des orateurs, voire même des enfants célèbres, nous n'avions pas celles des erands maîtres de la science. Sous forme de biographies, c'est en réalité une Histoire des sciences qu'a écrite M. L. Figuier; car, loin de se borner à une notice sur chaque représentant de la science, il analyse et apprécie ses travaux. Il ne suit pas l'ordre chronologique dans toute sa rigueur; il distribue ses biographies par grou- ))es et fait précéder chaque groupe d'un tableau historique de l'état des sciences pendant l'époque qu'il considère. On assiste ainsi :i la création et au développement successif des sciences depuis leur origine jusqu'au xixe siècle. 11 nous expose dabord les données sur lesquelles la philosophie de l'antiquité a entrepris ses travaux, puis dresse l inventaire de l'héritage précis des connaissances positives qu'elle a léguées à la Renaissance et au moyen âge. Il trace un tableau animé des obstacles suscités au savant du moyen âge, de ses luttes dramatiques contre Arlstote et la théologie intolérante; il nous peint la condition sociale des savants de la Renaissance jetant les fondements de notre édifice scientifique, assis sur la double base de la philosophie renouvelée et de l'expérience.
D;ins un premier volume, il a réuni les grandes figures un peu indécises des représentants de ta science dans l'aniiquité. La science alors, sous le beau nom de sagesse, comijrenait tous les genres de recherches. L'universiilité des connaissances était un aiguillon de plus pour la curiosité des esprits les plus puissants. L'héritage de l'antiquité se retrouve à l'aurore des temps modernes; M. Figuier montre comment il grandit dans des mains dignes de le faire fructifier. Il nous raconte les vies des savants illustres de la Renaissance. C'est l'âge des épreuves et du martyre. Ces héros, dont la plupart honorent l'humanité autant que la science, sont Paracelse, Raraus, Jérôme Cardan, Bernard Palissy, Georges Agricola, Conrad Gessner, Guillaume Rondelet, André Vesale, Ainbroise Paré, CopernicTycho-Brahé.Vasco de Gama, Magellan, Christophe Colomb, Gutenberg, Galilée les suivent de près et forment les brillants anneaux de cette chaîne non intar-
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rompue jusqu'à nos jours et qui va toujour3 en s'allongeant, rëritable chaîne d'or, mais quelquefois souillée par le sang de ceux qui en forment les anneaux.
Qu'on ne s'imagine pas que le livre de M, L. Figuier ne soit bon que pour des savants- sa clarté et sa netteté le rendent accessible à toutes les intelligences et à tous ies âges. Il donne à tous des renseignements précis sur les grands noms qu'on entend journellemetit prononcer et dont il est honteux d'ignorer l'histoire.
SavanU (LE JODRNAL DES). V. JOURNAL.
Savant (lk jeune), Comédie de Lessing. V. Jeune savant (le).
SAVANTAS s. m. (sa-van-tâ — rad. savant. avec la désinence péjorative as ; savantasse est i'augraeutatif). Celui oui affecte de paraître savant, mais qui na qu'une science incomplète et confuse : Vous tue représentiez fort plaisamment votre savantas. (M^ie de Sév.) Corbinelli a été charmé de la peinture au naturel de votre savantas. (Mme Je Sév.) ... Les gens comme vous doivent fuir l'entretien De tous ces savantas qui ne sont bons & rien.
MOUÈRB.
— Cette forme a vieilli et l'on emploie plut volontiers aujourd'hui l'augmentatif savantasse : Mes mameluks^ au Caire^ voulaient, bon gré mal gré, que je fusse un général de Napoléon déguisé en SA.v\tiT\ssK. (Chateaub.) // avait l'œil terne d'un savantasse et le Jugement d'un scolastique. (Miclielet.)
SAVANTASSE S. m. V. SAVANTAS.
SAVANTISSIME adj, (sa-van-ti-si-me — superlatif de «Qyflnï, formé par piaisiintoric- & la manière latine). Très-savant : Hommt gavant, savantissime. (Mol.)
— S'emploie aussi quelquefois substantivement : Est-il bien possible que vous soyez ce savantissime, ce bel esprit dont la réputation est si grande en ce pays-ci? (Le Sage.)
SAVARD (Marie-Gabriel-Augustin), musicien et écrivain, né à Paris en 1814. Ses études terminées au collège Henri IV, il s'occupa quelque temps des sciences naturelles, puis il entra au Conservatoire (1837), où il suivit les cours d'harmonie et de composition. M. Savard devint successivement professeur adjoint d'harmonie et d'accompagnement pratique au Conservatoire (1841), professeur titulaire de solfège (1850) et enfin professeur d'harmonie à la mort de Clapisson (1866). M. Savard a occupé, en outre, le poste de maître de ohupelle à Saiiit-Etîpnnedu-Moiit. Il a publié : Cours complet d'harmonie théorique et pratique {IS53, 2 vol. in-80); Etude raisonnée des principes de la musique (1 vol. in- 18); Manuel d'harmunie {iHhS, in-*"); Principes de la musique (1861, in-8u),etc. Enfin, comme composiieur, il s'est particulièreineut adonné à la musique d'église. On a de lui des messes, des motets, des chants liturgiques harmonisés à trois et quatre voix, etc.
SAVARESI (Andréa), minéralnviste italien, né k Nuples eu 1762, mort en 1810. Il exerça d'abord la profession de médecin, puis s'adonna à la minéralogie. Chargé, en 1789, d'une mission scientifique, il visita les établisseraeiits minéralogiques d'Allemagne, de Pologne et d'Angleterre ; k son retour dans son pays natal, il tut appelé à lever la cane oryctognostique de la Calabre et devint, en 1808, administrateur d'une fabrique de poudre.
On lui doit, entre autres ouvrages : 1 Arte di far parlare i muti (Naples, 1785, in-so) ; Piano d'un corso di studj diretto a perfezionare lu medicina (Naples, 1788, in-80)j Lettre a M. Fourcroy sur la métullification des terres (Chemnitz, 1790, in-8"); Lettera su i volcum (Naples, 1798, in-8") ; Jtapportn sopra un viag gio mineralogico nelle Calahrie (1807, in-S^), Sullaminerad'orodi Nagyay {ïM^,\\\'^»),iiH:.
SAVARESI (Antonio), médecin italien, n à Naples en 1773, mon à une époque ineon nue. Il lit ses dudes méiiiculea dans sa ville natale et passa sou docturat des 1791 \ il vi sita alors les écoles étrangères et s'arrêta :i Montpellier (1793), où il accepta un emploi dans les hôpitaux militaires. Il suivit no^ troupes en Corse, en Alleinugne, en Italie, en Egypte, où il devint meui-oin on chef, puis aux Antilles, où il étudia la fievrepaun»-. Nommé, en 1806, médecin on chef do i armé* françiiise k Naples, il devint peu après membre du tribunal suprême de sauté. Après la rentrée des BouiCons, il se consacra à ses recherches scientifiques. Ses principaux ouvrages sont : Mémoires et opuscules physiques et médicaux sur l'Egypte (fans, 1802, in-4"); Histoire médicale de l armve de Nuplcs (1X07, in-go); Ue la fièvre jaunt (1809, in-8«); Observazïoni mediche e notizie storiche iutornu aile diyitali lutee e purpure (Naples, 181i, in-80) ; Memoi tu sut caractère fisico e morale de creoli d'America (1819, in-40). On lui doit encore des articles publies au Caire, pondant l'expédition d'Egypte, dans la Décade.
5AVARI DB MAIJLÛON. troubadour et guerrier français, ne nu château do Mauleun vers la fin du Xliu siècle, mort on Angleterre en 1234. Il prit parti pour Hugues ue Lubigiiuii contre Jean sans Turre. Fait prisonnier k Mirebeau, £iuvuri tua les gnr* diens de sa prison \ ce liait d'auduce lui conquit l'adiniratiou du Jean Sans Terre, qui luttni'ha h son aorvico , l'onvoya en Poitou, oii celui-ci t'omparn de Niort et défondit cettt
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ville contre les attaques de la noblesse de Poitou.
Jean sans Terre récompensa Savari par une gratification de 200 marcs d'argent (1201) et le fit nommer, avec Thibault de ^ Blavron , conservateur de la trêve conclue ; avec Philippe-Auguste. En 1208, Savari fit une petite expédition sur le territoire français et se fit battre. Jean sans Terre, ayant été excommunié par le pape en 1211. chargea Savari de porter secours aux albigeois, ennemis du souverain pontife. Savari combattit qutdque temps pour le compte de ces derniers, puis il passa dans le parti du roi de Franceetsefitbattiesurmer.il se réconcilia, en 1214, avec Jean sans Terre et reçut de ce prince le titre de sénéchal de Gascogne et le droit de battre monnaie, dont il usa puis-
3u'on trouve des monnaies de lui. A la suite es insuccès de Jean sans Terre, Savari rejoignit ce prince en Angleterre, où il prit parti pour l'autorité royale contre les barons. Savari commanda, en 12)5, une moitié de l'armée royale ; vers la même époque, il prit La Rochelle. Après la mort de Jean sans Terre (1216), Savari alla combattre, comme croisé, en Palestine, arriva devant Damiette en 1218 et concourut à la prise de cette ville en 1219. Revenu en France, il fut assiégé dans Niort par Louis VIII, en 1223 ; aprèsTa prise de cette ville, Savari se rendit k La Rochelle, qu'il ne put réussir il défendre contre les Français. En butte à des accusations injustes de la part des Anglais, Savari se décida à se réconcilier une fois encore avec le roi de France. Il assista, en 1226, à rassemblée des notables où l'on arrêta les mesures à prendre contre les albigeois et alla combattre contre ces hérétiques, qu'il avait défendus jadis. Il intrigua contre Louis IX et fut un des membres de la ligue des grands contre ce prince. Il se réconcilia avec Louis IX, en 1230, mais continua de servir l'Angleterre et d'attaquer de temps en temps ses compatriotes. Ce lut en Angleterre, chez l'ennemi de sa patrie, que mourut, quelques années ensuite, ce soldat pillard et plusieurs fois transfuge. Il fut très-généreux envers les couvents. Il était troubadour et il a composé des poésies très- remarquables.
SAVARIN s. ni. (sa-va-rain — àe Brillât- Savarin, célèbre gastronome et écrivain fr.). Sorte de pâtisserie.
— Encycl. Cet entremets sucré, chaud, qui a emprunté le nom de l'un de nos meilleurs écrivains dans l'art culinaire, s'obtient de la façon suivante : diins une terrine, on met une livre de farine-, dans le milieu df cette farine on fait un trou pour y placer un peu de levure; la levure sera mêlée avec le quart environ de la farine imbibée de lait chaud; on laisse le\er ce levain et, lorsqu'il a doublé de volume, on ajoute deux œufs entiers et un verre de lait chaud, pour mêler le levain avec la farine; on ajoute encore un œuf et on mêle de nouveau ; puis on ajoute de nouveau un œuf avec trois quarts de livre de beurre manié, du sel, du sucre eu poudre et du lait chaud, en mèant toujours. Ou met encore un œuf dans la terrine, puis un autre, jusqu'à cinq, en ayimt soin de bien mêler après l'addition de chaque œuf. Cette pâte obtenue, on y ajoute deux onces d'orange confite coupée en petits des. On beurre le moule appelé moule à savarin; on semé sur le beurre une cuillerée à bouche d'amandes hachées et on met la pâte dans le moule. Quand celui-ci est rempli par le ferment de la pâte, on met au four. Lorsque le savarin est cuit, on le démoule et on le laisse refroidir; on l'arrose de sirop de sucre additionné d'aiiisette ou de rhum, et on le sert.
SAVARON(Jean), historien, jurisconsulte et magistrat français, né à Clermont-Ferrand en 1567, mort en 16-22. Successivement conseiller au présidial do Riom, conseiller k lu cour des aides de Clermoni, président et lieutenant général de la sénéchaussée d'Auvergne, il reinpiit col fonctions avec zèle ei employa ses loisirs à l'étude des lettres et de l'histoire. Nommé député aux états généraux de 1614, il s'y distingua par son éloquence et s'éleva avec beaucoup d'énergie contre la vénalité des emplois. On a de lui : Origiîies de Clermont (Clormont, 1607, in-8o), ouvrage qui atteste do grandes recherches; 2'raite contre les masques (1C08, in-8*>), plein de faits curieux; Traité contre les duels{l6\0, in-S"), également intéressant; Traité de l'épée française (1620. in-80); Traites de la souveraineté du roi et de son royaume (1615, in-80), dan^ lesquels il s'elfurco de démontrer qu'un doit toujours obéir aux rois- qui tiennent leur autorité de bieu seul; Chronologie des états généraux (laii, \ii-S^')\ Traité de l'annuel el vénalité des charges (10ir>, iii-80)- De la sainteté du roi Ctovis (1022, iu-40), Uvra curieux et rare.
SAVART s. m. (sa-var — du bas lat. savarda, même sons). Agric. Nom donné, dans les Ardonnos, aux terres incultes qui servent de pâture. Il Nom nous lequel un désigne, en Champagne, les terres crayeuses pauvres.
SAVART (Félix), médecin et physicien français, né a Mezieres lo 30 juin 1701, mon à Pans lo 16 iiuir» 1841. Il portait un nom déjà connu dans les sciences physiques ci maihéinitliques et son pore était un ingénieur distingué. Après avoir été elove, pu)> «ous-aido à t hùpitul militaire de Moti, il od
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tra dans l'armée comme chirurgien élève et se fit recevoir, en 1816, docteur en médecine à la Faculté de Strasbourg. S'etant établi à Metz pour y pratiquer son art, il traduisit le traité Z>e medica de Celse ; mais bientôt il abandonna la médecine pour se livrer presque entièrement à l'étude de l'acoustique. En 1819, il se rendit à Paris. Un Mémoire sur les instruments à cordes, qu'il présenta à Biot, à son arrivée dans cette ville, lui valut l'approbation non-seulement de ce savant, mais encore de l'Académie des sciences et de l'Académie des beaux-arts. Encouragé pur ce début, Savart se livra sans relâche aux. plus laborieuses expériences sur les vibrations des corps solides liquides ou gazeux, le mécanisme de la voix et la constitution de l'organe de l'ouïe. Il s'occupa, en outre, de la structure des métaux et de celle des corps à cristallisation régulière, perfectionna l'appareil de polarisation en y ajoutant une glace dépolie, construisit un violon trapezoïde, dont il avait eu 1 id-^e, etc. Parmi les inventions de Savart, la principale est la roue dentée qui porte son nom et qui lui servit k l'aire ses expériences sur les nombres de vibrations correspondant aux difl"erenls sons. Cet appareil est formé d'une sorte de banc en chêne, solidement établi et percé dans le sens de sa longueur dune large fenêtre rectangulaire, à l'intérieur de laquelle peuvent tourner deux roues verticales, l'une mue à l'aide d'une manivelle, l'autre entraînée par une courroie passée sur son axe et sur la circonférence de la première. La seconde roue, qui est finement dentée, peut acquérir une grande vitesse a sa clrcontérence et fat vibrer une carte fixée au banc. Uu compteur à cadran permet de compter le nombre de dents qui passent, dans une seconde, dans le plan de la carte et, par conséquent, le nombre de vibrations qui correspondent au son produit.
Savart vivait, depuis son arrivée à Paris, du produit des leçons qu'il donnait dans une pension, lorsqu'il fut nommé, eu 1827, membre de l'AcaUtinie des sciences. Il devint ensuite conservateur du cabinet de physique au Collège de France et succéda, en 1838, k Ampère, dans sa chaire de physiqne. Les écrits de Savart se trouvent dans les Annales de physique et de chimie; on en a donne la table laisonnée sous ce titre : Analyse succincte des travaux de M. Savart (1827, in-80). Us consistent en mémoires, parmi lesquels nous uuerons ; Mémoire sur la communuation des mouvements vibratoires entre les corps solides (1820); Ilecherches sur les vibrations de l'air (1823); Mémoire sur les vibrations des corps solides; Hecherches sur les usages de la membrane du tympan et de l'oreille externe; Mémoire sur. la voix humaine ; Mémoire sur la voix des oiseaux; Heéherches sur l'élasticité des corps qui cristallisent régulièrement ; Hecherches sur la structure de métaux; Hecherches sur les lois de la torsion des verges et des lajnes rigides ; Mémoire sur les actions électr^j- dynamiques y avec Biot (1820), etc.
SAVARV (Jacques), littérateur français, né à Caen eu 1607, mort en 1670. Il n'est connu que par ses poèmes latins roulant t.tus sur la chasse et dont les titres sont : Album Dianx Leporicidx {Cm-n, I655,in-12); Venatio vulpina et melina (1658, iii-l2)i Venationis ceruiux, capreulmx, apruyiix et luptnx iege^ {l6h^,iii-y2}\Alburn hippoiix sive hippodromi leges (1662, iu-40). Dans ces poèmes, ueveuus fort rares, l'auteur a fait preuve d'invention et on y trouve des détails agréables. Savar> a laisse, en outre, des pièces de vers, une traduction en vers latins de VOdyssée^tiic.
SAVARY (Jacques), célèbre négociant et économiste français, né à Doué (Anjou) en 1622, mort à Pans en 1690. Il fit ses études à Paris, devint ensuite clerc de procureur et commis marchand, puis se livra au commerce de la mercerie. Actif et intelligent, il vit ses affaires prospérer de telle sorte qu'il put so retirer avec une belle fortune en 1658. Savary obtint ensuite la ferme des domaines de la couronne, qui lui fut enlevée après la disgrâce de Fouquet. Le chancelier Seguier, avec qui il était entré en relation, fut frappe de SCS connaissances en législation commerciale k une époque ou ces matières étaient généralement dédaignées. Bientôt après Suvary devenait membre de la commission qui, en 1673, rédigea l'Ordonnance du commerce, et il eut une si grande part k cet acte qu'on l'a souvent désigne sou:» lo nom do Code Savary. C'est on 1675 que parut son Parfait négociant (2 vol. in-4"), livre qui a elo iiadnit dans toutes les langues do lEurope et qui a rendu de grands services au commerce. La dernière odiiion de cet ouvrage, qui fit uuionte dans les tribunaux, est de 1800 (2 vol. in^'J). Savary compleui son Parfait négociant en publiant : Parères ou avis et conseils sur les plus tmportaïUes matières de commerce (1688, iu-14). Vers la fin do sa vie, il fut charte par le contrôleur général Le Peiotier d'examiner les Comptes uos domaines d'occident, avec 4,000 livres do traitement. U avait ou dix-sept onfanls, dont unie lui survécurent.
SAVARY (Jacques), dit S«»iirfaM Bralon>, iidmililMiuleUr fiiiiiçui», llls du prece.leiil (JiiCques),neenl(.57,niorleiil7lO.Niiinnopai Louvois inspecteur geiioi al dos inannluoiures et do la douane, il consacra son iiilelUgenoo à 1m soluiiuu dos prmcipales iiuesiiuns com-
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merciales. Il est auteur d'un ouvrage fort estimé, qui ne parut qu'après sa mort, et qui est intitulé : Diciionnaire universel de commerce, d'histoire naturelle^ d'arts et de métiers (1723, 8 vol. iii-fol.). La meilleure édition est celle de Copenhague (Genève, 1759, 5 vol. in-fol.). — Son frère, Louis-Philémon Sa,vaet, né en 1654, mort en 1727, entra dans les ordres, devint un prédicateur distingué et fut nommé chanoine de Saint-Maur. Il aida Jacques Savary à rédiger son Dictionnaire universel de commerce, qu'il termina et publia en 1723 et auquel il ajouta un volume de supplément qui a paru en 1730.
SAVARY (Daniel), marin français, né à Salles, près de La Rochelle, en 1743, mort à Mauzé (Deux-Sèvres) en 1808. Il navigua d'abord dans la marine marchande, et il fit de nombreux voyages. Son habileté et son expérience comme marin lui valurent d'être, quoique rotuner, admis en 1780, pendant la guerre d'Amérique, à entrer dans la niarip"» royale. Savary se distingua aux Indes, fut blesse devant Sadras en 1782 et assista au combat de Gondelour (1783). Rentré en 1784 à Rochefort, il rit un second voyage aux Indes et fut nommé lieutenant de vaissenu en 1786. Nommé capitaine de vaisseau en 1793, il réprima de son propre mouvement les troubles qui avaieiit éclaté sur le littoral de la Vendée. La Convention décrétaque le citoyen Savary avait bien mérité de la patrie. Il fut ensuite appelé à commander la division navale en rade de l'île d'Alx et maintint une discipline rigoureuse parmi ses marins; accusé d'être un ennemi de l'égalité, il comparut et trouva grâce devant la société populaire de Rochefort, Il se rendit ensuite à Toulon et prit le commandement de la Victoire. Use dis.iingua dans le fameux combat du f^a-iVa en 1793 et devint en 1796 chef de division. En 1798, il fut chargé de commander l'expédition navale destinéeàconduireen Irlande le corps du général Hiimbert, Ledebarquementelaut reconnu impossible, Savary retourna à Rochefort, après avoir passé avec gloire k travers l'escadre du coininodoie \V;irien qui lui barrait passage. U participa k l'expédition de Saint-Domingue et commanda ensuite k Boulogne une des trois divisions de la Uotlille que Napoléon It^t destinait, en 1805, k transporter une armée française en Angleterre, projet auquel la campagne d'Austeilitz l'empêcha de donner suite.
SAVARY (Louis-Jacques), homme politique français. On ignore la date de sa naissance et ceiie do sa mort. Députe à la Convention nationale, il vota l'adresse du 6 juin 1793 hostile aux montagnards et fut décrète d accusation, puis nus hors la loi. Apres le 9 thermidor, il rentra k lAsseinblee et en devint le secrétaire en juillet 1795. Il fut membre du conseil des Cinq-Cents, donna sa démission le 4 novembre 1796, fut reelu député aux Cinq-Cents en mars 1799 et adhéra au coup d'Euit du 18 brumaire. U resta au Corps législatif après son premier renouvellement eu 1S02. En 1804, il fut élu sénateur. A la Restauration, Savary rentra dans la vie privée.
SAVARY (Claude-Etienne), voyageur et orientaliste français, né k Vitre (llle-et-Vilaine) en 1750, mort k Paris en 1788. Lorsqu'il eut fait ses études a Rennes, il se rendit k Paris, et, pousse par le goîit des voyages, il parut en 1776 pour l'Egypte. Savary, pendant trois uns, visita les principales vdics de ce I pays, dont il étudia les mœurs et les monu- I ment^, puis il parcourut l'archipel i:rec. De ' retour eu France en 1781, il fit paraître une remarquable traduction du Coran, avec des notes et un abrégé de la vie de Mahomet (1783, 2 vol. in-8"i, ouvrage que les travaux modernes n'ont pas fuit enlieremeni oublier. En 1784, il donna les plus belles pensées du Coran sous lo titre do Morale de Mahomet (in-18). On a encore de lui : Lettres sur l'Egypte (1788-1789, 3 vol. m-go), livre aux descriptions pittoresques, au style brillant, qui eut d'abord un tres-vif succès, mais dans lequel on trouve peu de laits nouveaux et dont l'érudition a été contestée sur de nombreux points; Lettres sur la Grèce (i:&S, in-S"), livre Intéressant, mais reste inachevé ; Amours d'Anas-Eloujoud et Oaardt, traduit de l'arabe (1789, in-iS): Oramniaire de U tangue arabe vulgaire et littérale, publiée par Langlès (1813, in-4o).
SAVARY (Jean-Julien-Manc), homme politique français, frère du précèdent (Cluude- Eiienne), no u Vitré en 1753, mort à Paris en 1839. Reçu axocat près le parUinenlde Parts, il fui, au début de la Révolution, nomme président du tribunal de Choloi (1790). Savary remplissait encore ces fonctions, lorsque, les Vendéens s'etant soulèves en 1793. il dut chercher un refuge à Sauuiur pour ne pas être massacre. Appelé pou après u faire partie dos coinmissanes oiviU chariçés d'organiser la rosisuncei» rinsurrectioD, Il s'acquitta de sa mission avec une grando hubiloié, fit punie de letat-nmjor de Cunclaux et fut nomme adjudant général chei do brigade. Kn i79i,Suxary alU repre*onter le» «lecteurs de Mamo-ei-i-oire hu conseil des C.iiq-Cents. uoni il fut un d« «ecrcUi. res, puiH lo pre.HKi«nt, ol prit un*, P"" ^« nluL Kclive, Hui i.av*..x do cette a>*ei..blee kn I7tt». .1 euirm au conw.l do. Ancien», ou ,1^0 fit remarquer i^rmi le pMil nombre de
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patriotes qui protf-slerent avec énerf^îe contre l'attentat du 18 brumaire. A partir de ce moment, il renonça à la politique et, quelque temps après , il devint aous-inspectenr aux revues. Savary fut ensuite inspecteur aux revues do 1812 & 1815, époque où il prit sa retraite. Il était membre de l'Académie celtique, des Acudéinies de Leipzig et d'Krfurt. On lui doit : Guerres des Vendéens et des chouans contre la république française (Paris, ISS-^-Isas, 6 vol. in-8"), rouvraj^'e le plus important qui existe sur ce sujet; Mon examen de conscience sur le 18 brumaire an Vin (Paria, 1819, in-8o) ; Etrennes du bon vieux temps (Paris, 1820, in-18).
8AVABY (Au(,'uste-Charles), médecin français, né à Paris en 1776, mort dans la même ville en 18U. Il a beaucoup écrit sur la médecine. Collaborateur, en 1807, de la Bibliothèque médicale^ dans laquelle il publiait les comptes rendus d'ouvrages do médecine, il rédigea en 1808 le Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacie. Il a collaboré au Dictionnaire de médecine de Nysten, au Dictionnaire des sciences médicales et à la Biographie universelle. On lui doit aussi une édition (1813) de l'ouvrage de Belloc sur lu médecine légale. M. Lullier-Winslow adonné une biograpTiio de Siivary dans le Journal de médecine (1815, t. XXXIII).
SAVARY (Kélix), astronome, né à Paris en 1797, mort en juillet 1841. Kleve distingué de l'Ecole polytechnique, il fut, après sa sortie, chargé de professer dans cette institution le cours de géodésie et de machines qu'il avait contribué à fonder. Savary devint ensuite membre de l'Académie des sciences et du bureau des longitudes. Le Journal de physique, les Annales de chimie et la Connaissance des temps contiennent de lui des mémoires intéressants. Il a publié à part : Mémoire sur l'application du calcul aux phénomènes électro-dynamiques (1823) et Mémoire sur la détermination des orbites que décrivent autour de leur centre de gravité deux étoiles trèsrapprochées l'une de l'autre. Ce dernier ouvre à peu prés l'ère des travaux relatifs ;i l'astronomio stellaire, qui paraissait devoir reculer si loin le chiimp dt* nos connaissances. Si la santé débile de Savary ne lui a pas permis de fournir une longue carrière scientifique, il laissera cependant un souvenir durable par son théorème sur la courbure de la courbe engendrée par le mouvement d'un point lié à une courbe roulant sur une courbe tixe. Ce curieux théorème a pris, depuis la mort do Savary, une grande importance et sert aujourd'hui de base à des théories de géométrie pure fort intéressantes. V, épicy-
CLOÏDE.
SAVAIIY (Charles), avocat et homme politique français, né à Coutances (Manche) le 21 septembre 1845. Il est lils de M. Théodore Savary, mort après avoir été avocat général, puis conseiller à la cour de cassation, et auteur d'un ouvrage sur la Magisti-ature française et son influence sur la société {\%Q2). Lorsqu'il eut terminé ses études au lycée Bonaparte, M. Charles Savary suivit les cours de l'Kcole de droit, passa sou doctorat et se fit inscrire comme avocat à la cour d'apçel de Paris. Devenu secrétaire de la con- (érence des avocats stagiaires, il commença à se faire remarquer, en 1867, par son Eloye d'Alexis de Tocgueville. Trois ans plus tard, lorsqu'une commission de décentralisation fut instituée, sous la présidence d'Odilou Barrot, par ie cabinet OUivier, M. Savary en devint le secrétaire et fut désij^nc par se^ membres pour rédiger le rapport d'un projet de loi sur les conseils généraux. Apres la révolution du 4 septembre 1870, il fut nommé parle gouvernement de la Défense nationale sous-prefet de Couiances, mais il résigna ce^ fonctions pour se porter candidat k l'Assemblée nationale lors de la convocation des électeurs, non suivie d'effet, qui eut lieu eu octobre. • La république qui vient d'être rétablie, disait-il dans sa profession de foi, ne représente point un parti exclusif. Proclamée spontanément comme le seul régime capable de résister à I invasion étrangère, elle est en même temps, à 1 intérieur, celui qui nous divise le moins, le seul dont la base soit assez large pour reunir sur un terrain commun tous les amis de la liberté, tous les hommes de cœur; ■ et il promit d'employer toute son énergie à consolider la nouvelle republique, k établir des institutions libres. Le 8 février 1871, le jeune avocat fut élu député de la Manche à l'Assemblée nationale, le huitième sur onze, par 71,071 voix. Oubliant sa profession de foi, il alla siéger au centre droit, dans le groupe des orléanistes, et tit partie de la réunion des Réservoirs. Il vota pour les préliminaires de paix, l'abrogation des lois djexil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la loi sur les conseils généraux, dont il fut ie rapporteur; le pouvoir constituant de l'Assemblée, la proposition Rivet, qui conféra k M. Thiers le titre de président ue la république; contre le retour de l'Assemblée à Paris, etc. M. Charles Savary commença à attirer sur lui l'attention en attachant son nom k la proposition qu'il Ht, le 10 janvier 1873, relativement à la majorité requise pour être élu députe. 11 defenditcette proposition, qui fut votée par la Chambre et qui exigeait, au premier tour de scrutin, la majorité des suffrages exprimés et un nombre de suffrages égal au quart des électeurs
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inscrits. Lorsque M. Thiers, comprenant la nécessité de mettre fin au provisoire, demanda k l'Assemblée de constituer le gouvernement de la république, M. Savary lit partie de la coalition des partis monarchiques qui renversèrent cet Domme d'Etat le 24 mai 1873 et le remplacèrent par le maréchal de Mac-Mahon. Ne se souv-nant plus qu'il avait promis & ses électeurs d'appuyer avec énergie l'établissement d'institutions libres, il soutint de se^ votes les mesures de reLietion à outrance du gouvernement de combat, puis il donna son concours empressé aux tentatives faites pour appeler au trôae le comte de Chambord, et accepta une odieuse restauration de la monarchie de droit divin , à la seule condition du maintien du drapeau tricolore et de quelques promesses constitutionnelles. Devenu secrétaire du centre droit, ce fut lui qui, à ce titre, rédigea le procèsverbal de ta séance tenue par ce groupe le 22 octobre 1873, pour entendre les déclarations de M. Chesnelong, de retour d'un voyage à Salzbourg auprès du comte de Chambord. La lettre écrite le 27 octobre par le comte de Chambord ayant rendu impossible toute restauration, M. Savary se joignit it SCS amis pour constituer le septennat (19 novembre 1873). Il continua & appuyer la déplorable politique du duc de Broglie et vota contre la proposition Perler demandant la constitution des pouvoirs publics, puis contre la proposition Maleville réclamant ta dissolution de l'Assemblée de Versailles (juillet 1874). Sur ces entrefaites, l'élection de la Nièvre et l'enquête qui s'ensuivit vinrent révéler k ta France les ['érils dont la menaçait la faction bonapartiste. Avec plusieurs membres du centre droit, M. Savary comprit alors qu'il était temps de constituer un gouvernement sérieux et que le seul possible était la république. Il se joignit au petit j^roupe qui reconnut pour chef M. de Lavergne et tit partie de la majorité nouvelle qui vota la constitution républicaine du 25 février 1875. Ce même jour, M. Savary lut k l'Assemblée un rapport extrêmement remarquable sur l'élection Bourgoing et les menées bonapartistes. Ce rapport eut un retentissement énorme et mit complètement en évidence le jeune député. Le 3 juillet suivant, il prit de nouveau la parole k l'Assemblée au sujet de cette élection, fit quelques jours après sur cette affaire un nouveau rapport, dont l'effet fut aussi grand que pour le premier, et répondit le 15 juillet k M. Rouher par un grand et éloquent discours, dans lequel il résuma d'une façon saisissante les charges accablantes qui pesaient sur les bonapartistes.
Outre des articles dans la VtfViVe de Saint- Lô, dans le Journal de Paris, etc., on doit k M. Savary divers écrits : Eloge de M. Alexis de TocQueville (1867, in-8o); un J'rujet de loi sur la décentralisation (1870, in-8o); le 6'ouvernement constitutionnel, études sur les questions actuelles (1873, in-8w), etc. Il est, depuis le 8 octobre 1871, membre du conseil général de la Manche pour le canton de Cérisy-la-Salle.
SAVARY (Anne-Jean-Marie-René), duc dk RoviGO , général et homme politique français. V. ROVIGO.
SAVARY (François), comte de BRiiVES, diplumale fiançais. V. Brèves.
SAVARY DE LACOSMEBRÈVES (le comte Louis-Stanislas), écrivain iii}jpique français, né k Vendœuvres-en-Brenne (Indre) en 1809. 11 entra dans la cavalerie, qu'il quitta avec le grade d'officier, puis s'adonna d'une façon toute spéciale k l'étude des questions chevalines. Eu 1855, il fonda le Guide de l'ami du cheval, revue mensuelle, scientifique, historique et pratique, qui parut pendant deux ans On doit k M. de Lacosme-Breves des écrits estimés, parmi lesquels nous citerons : De iéquitation et des haras (1842, in-40); la Vérité à cheval (1843, in-8o); Maux et remè- (/cs(1847,iu-8o); Pensées d'un laboureur {iSiS, in-8"); Théorie de la centaurisalion pour arriver promptement à l'exécution des mouvements de l'ordonnance (1860, in-I8)i Béponse à M. le baron d'Azémar, auteur de l'ouvrage Avenir de la cavalerie (1861, iu-S"); Seconde réponse à M. le baron d'Azemar (1861, in-80), etc.
SAVASTANIE s. f. (sa-va-sta-nî). Bot. Syn. de TiBOUCBLNE, genre de plantes.
SAVASTANO (François-Eulalie), poète italien, ne k Naples en 1657, mort dans la même ville en 1717. Il entra dans l'ordre des jésuites, s'adonna particulièrement k la botanique et publia, sous le titre de Botanicorum libri /y (Naples, 1712), un poôme didactique latin, en quatre livres, dans lequel il décrit les plantes, donne la manière de les cultiver, énumére leurs propriétés médicales, etc. Cet ouvrage, agréablement versifié et accompagne de notes, a été traduit en vers italiens sous le titre de Quattro libri délie case botaniche (Venise, 1749, in-8o).
SAVATE s. f. (sa-va-te. —Ce mot est le même que l'italien cïa6a(M, espagnol zapata, savate et bottine, portugais sapata, soulier de dame, bottine ; espagnol zapatn, portugais çapato, provençal suôafo, soulier. Toute3°ces formes ont évioemmeni la loéme origine que saôoï, mais cette origine n'est pas encore fixée d'une manière siire. Diez cite Sousu, d'après lequel les formes en question vien-
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draientde l'arabe 5a6af, substantif d'un verbe sabata, chausser; mais dans Freylaç on na trouve pas cette signification indiquée pour ce verbe. Malin donne comme primitif le basque sapata, soulier, zapatu, mettre le pied, sapatcea, fouler aux pieds, presser, enfoncer, chill'onner. Sans contester la v^eur de l'opinion de Mahn, Scheler soupçonne le radical sap de sabot et de savate d'être un affaiblissement de la racine f/ap, racine fort répandue dans les langues indo-européennes avec la signification de fouler aux pieds, marcher). Vieux soulier extrêmement usé : N'avoir que des savatks. Ne porter que des
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— Soulier neuf ou vieux dont le quartier est rabattu : Mettre ses souliers en savates.
— Autrefois, Celui qui allait à pied porter des lettres dans les lieux éloignés des grandes routes et qu'on appelle aujourd'hui
riKTON,
— Pop. Homme gauche et maladroit :
C est une savatk. ii Ouvrage mal fait : C'est de la 8AVATU. Cet ouvrage est de la vraie
SAVATK.
— Combat k coups de pied suivant certaines règles : 7'irer la savatk. Nous voilà tombés des hauteurs du grand monde en pleine SAVATif et en plein pugilat. (J. Janm.) La savate, ainsi comprise^ est presque de la danse comme l'entend Perrot. (Th. Gaut.)
— Fain. Traîner la savaley Etre dans l'indigence.
— Discipline millt. Genre de correction en usa^e parmi les soldats^ quand ils veulent punir aes vols de peu d'importance, sans les dénoncer k leurs chefs : Celui qui doit recevoir la savate est couché à plat ventre sur un banc, la chemise relevée, puis chaque soldat de la compagnie lui administre trois coups d'un soulier neuf et bien ferré.
— Mar. Morceau de bois dur et plat, servant k faire reposer le bec d'une ancre mise k terre, dans le but de l'empêcher de s'en-' foncer dans le sol.
— Jeux. Sorte d'amusement populaire dans lequel un certain nombre de personnes, assises en rond par terre et serrées les unes contre les autres, font circuler par-dessous leurs genoux soulevés une savate qu'un des joueurs cherche k saisir en tournant autour du cercle.
SAVATELLE s. f. (sa-va-tè-le). Bot. Espèce de rliampi^non.
SAVATERIB s. f. (sa-va-te-r! — rad. savate). Lieu où l'on vend de vieux souliers.
SAVAIT s. m. (sa-vô). Cri de chasse dont on fait usage quand on entre dans une enceinte pour la fouler, et que les chiens commencent k chasser.
SAVE, petite rivière de France. Elle prend sa source dans le département des Hautes- Pyrenees, dans les laudes de Pinas, coule au N.-E., entre dans le département de la Haute- Garonne, dont elle baigne la partie S.-O., entre ensuite dans celui du Gers, où elle arrose Lombez, rentre dans le département de la Haute-Garonne et se jette dans la Garonne, au-dessous de Grenade, après un cours de 148 kilom,
SAVE, eu allemand SaUy en latin Savus, rivière de l'empire d'Autriche. Elle prend sa source dans les Alpes Carniques, eu Caruiole, à 20 kilom. S.-O. de Villacb, dans le cercle de Laybach, coule d'abord k l'E., puis au S., passe près de Laybach, sépare la Styrie du cercle de Neustadt, entre eu Croatie, continue son cours vers l'E. en décrivant une foule de circuits, sépare pendant tout le reste de son cours la Turquie des confins militaires et se jette dans le Danube entre Semlin et Belgrade, après un cours de 900 kilom., navigable sur 560. Les principaux affluents de la Save sont la Laybach, la Drinti, la Bosna, la Kulpa et l'Uuna.
SAVEGIUM, nom latin de Bkllkville (Seine).
SAVELIEF (Paul), archéologue russe, né en 1814, mort en 1S59. Il étudia les langues orientales k l'université de Pétecsbourg, et, après en être sorti en 1834, termina ^es éludes linguistiques k l'institut des langues orientales. Il devint en 1849 rédacteur des Mémoires de la Société archéologique ( en langue russe). Lorsque cette société se fat, en 1851, subdivisée en trois sections, Savelief fut nommé secrétaire de la section de l'archéologie orientale. Il fit en 1853-1854 un voyaj^e scientifique en Russie. Il fit fouiller un grand nombre de tombeaux dans les gouvernements de Vladimir et de laroslaf et découvrit un grand nombre d'objets qui font aujourd'hui partie du musée de l'Ermitage. Les travaux de Saveliefontéte insères dans les Mémoires ci-dessus cités.
SAVELLI, bourg du royaume d'Italie, province de la Calabre Ultérieure Ile ^ district de Crotone , chef-lieu de mandement; 3,966 hab.
SAVENAY, ville de France (Loirç- Inférieure), ch.-l. de canton, arrond. et ii 25 kilom. de Saint-Nazaire, k 36 kilom. N.-O. de Nantes; pop. aggU, 1,523 hab. — pop. tôt., 2,720 hab. Tribunal de ire instance, justice de paix. Ferme école. Commerce de grains et de bestiaux. Savenay est une petite Tille asses mat b&tie sur le flanc d'un noteau
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qui domine la rive droite de la Loire, k 6 kilom. du port de Lavau où les bateaux k vapeur font escale. La gare de Savenay forme la téie des chemins de fer de Saint-Nazaire et de Brest. A l'extrémité orientale de la ville se trouve une belle promenade, d'où le regard s'étend sur les deux rives du fleuve jusqu'à son embouchure. Savenay, quoique élevée k l'état de chef-lieu d'arrondissement, n'en est pas rooios demeurée une bourgade sans importance , et Saint - Nazaira finira par absorber prochainement le mouvement commercial qui y règne encore. Les deux uni- 3ues monuments historiques qu'elle posséait ont été remplacés par des constructions modernes : 1 église actuelle, dédiée à saint Martin de Tours, s'élève, depuis 1840, sur l'emplacement de l'église primitive fondée au xiii« siècle; et depuis 1821 les bâtiments de la sou:b-préfecture, de la prison, du palais de justice et de la gendarmerie occupent un ancien couvent de curdeliers fondé par le duc Jean V en 1419, et dans l'église duquel se voyaient le tombeau et la statue de Guy de Rieux, vicomte de Donges et baron de La Roche-en-Savenay,
L'histoire ne nous fournit aucun détail digne d'intérêt sur les origines do Savenay, et elle est muette sur le rôle que joua cette ville pendant les divers événements politiques qui ont agité la contrée. Le seul épisode qui rappelle ce nom est le combat de Savenay, livré le 22 décembre 1793, et où les troupes vendéennes, commandées |par Marigny, furent presque anéanties par Ktéber et Marceau (v. Savenay [bataille de]). Longtemps après les scènes de carnage qui signalèrent celte terrible lutte, dit M. Pol de Courcy. ceux qui parcouraient la campagne de Savenay pouvaient être frappés de la multitude de tertres qui eu ridaient la surface. Chacun de ces petits monticules indiquait la place où reposait un soldat vendéen. En 18iô et 1817, ces ossements, exhumes avec soin, furent transportés partie dans le cimetière de Prinquiau, partie dans le cimetière de Savenay, où, en 1825, ou éleva k leur mémoire un petit monument funèbre. Ce monument ne fut pas de longue durée : k la suite de la révolution de 1830, les pierres en furent brisées et dispersées. Une plaque de marbre encastrée dans un mur de jardin est aujourd'hui l'unique débris qui en subsiste. Sur cette plaque se lit l'inscription suivante :
DEO, REGI, VITA, MORTB
FIDliLKS ARMORlCA , VUNDUA.
Une autre plaque, eu bronze, consacre les noms des personnes à qui fut due l'initiative du monument : MM. de Frenilly, de Juigné, Reveiliere, de Sesmaisons, de ViUeneuve- Bargeraont, de Verigny.
Savenay (BATAJLLE DE), perdue par les Vendéens contre les républicains le 15 novembre 1793. 7,000 royalistes échappes au désastre du Mans étaient arrivés jusqu'à Savenay en suivant la Loire, qu'ils voulaient traverser. Ils avaient pour chef Fleuriot de La Fleuryaie; mais il ne restait aucun bateau sur la Loue et la Villaine, et tous les ponts étaient coupés; les malheureux royalistes se voyaient donc enfermes entre ces deux rivières et rOcéan, triangle dans lequel il leur fallait vaincre ou périr.
La vilie de Savenay, située sur une hauteur, pouvait se défeqdre, et les Vendéens ne négligèrent rien pour organiser une résistance opiniâtre. Bientôt Westermann et Kléber arrivent k la tête de l'avant-garde républicaine et prennent leurs dispositions. Lyrot, qui commandait de son côté l'avantgarde royaliste, commence le feu. Mais un L-pais brouillard joint à l'obscurité de la nuit force les deux partis à attendre le jour. Pendant ce temps les forces se complètent de part et d'autre; bientôt une superiuriié écra- .■:^ante se déclare en faveur des républicains et k moins de fautes capitales il est évident que la victoire leur est acquise d'avance. Mais c'est Marceau qui commande, et, avec un tel chef, il n'est pas un soldat qui ne soit sur de vaincre.
Au point du jour, Marceau fait battre la générale et développe des dispositions formidables. A un signal donné, toutes les colonnes s'ébranlent k la fois; Westermann et Kleber commencent l'attaque. Les Vendéens se sont ranges en bataille sur une seule ligne, espérant effrayer les républicains par l'étendue de ce déploiement de forces puis, joignant l'audace k la ruse, ils marchent résolument a la rencontre de leurs ennemis, qu'ils ébranlent dans un premier choc furieux; mais déjà la division Tilly, conipos<e des intrépides soldats d'Armagnac et d'Aunis, se dirige sur eux la baïunuette en avant, tandis que Westermann, Kléber et Beaupuy, filant par les hauteurs derrière Savenay, tournent en même temps les royalistes, et, par cette habile manœuvre, leur enlèvent tout espoir de salut. Alors les chefs vendéens Fleuriot, Bernard de Marigny, Dunnissan, Beauvollier le jeune et Des Essarts, ne cherchent plus qu'à se soustraire à la captivité ou k la mort, et se font jour, lepee k la main, k travers les colonnes républicaines. Ils réussissent ainsi à gagner les ^ bois environnants avec une partie de leur armée; le reste, ne pouvant les suivre, se : réfugie avec Lyrot dans Savenav mêm", au i moment où la division y entrait' par le côté
SAVE
opposé. Ce fut UD choc terrible et sanf;^lant : les républicains, exaltés par le succès, se précipitent sur les Vendéens la baïonnette en avant et en font un carnage effroyable. Les royalistes luttent en vain avec la fureur du désespoir : l>yrot tombe percé de coups, les canonniers vendéens périssent sur leurs pièces, et la ville est en un instant couverte de cadavres.
Une partie de l'armée victorieuse se répandit, alors en tirailleurs dans les bois, dans les fermes et les marais à la poursuite de ceux qui couraient effarés à travers la plaine pour gagner la Loire. Un corps de 1,200 k 1,500 Vendéens, cerné de toutes parts, n'obtint grâce de la vie qu'en déposant les armes et en criant : Vive la nation! Vive la république! La plupart de ceux, qui purent échapper à cette affreuse mêlée s'enfoncèrent dans la forêt du Gâvre, et, au nombre de 200 environ, marchèrent sur Ancenis pour tenter d'y passer la Loire. Ils furent tous enveloppés par la cavalerie républicaine, pris et conduits à Angers. Un certain nombre de royalistes essayèrent de franchir le fleuve; mais la plupart de ceux qui ne furent pas engloutis dans ses eaux périrent sous les décharges des chaloupes canonnières. La journée de Savenay fut décisive : à partir de ce moment, les royalistes purent bien continuer la guerre de jjartisaiis, niaib ils fuient incapables de tenir la campagne,
SAVENBACH (RiNNA DE), médecin allemand. V. KlN.NA.
SAVEN£AU s. m. (sa-ve-no). Pêche. Espèce de fi. et.
SAVENELLE S. f, (sa-ve-nè-le). Pêche.
Espèce de lilet.
SAVENNJÈRES, village et comm.de France (Maine-et-Luire), cant. de Saint-Georges-sur- Loire, awoiid. et à 15 kiloin. S.-O. d'Angers, sur la rive droite de la Loire; 1,363 hab. Fours à chaux, fabrication d'huile de noix, carrières de marbre, récolte de très-bons vins blancs. L'église paroissiale, classée au nombre des monuments historiques, est la plus ancienne du département et peut-être de France. Quelques archéologues croient y retrouver un temple romain. Certaines parties des murs du sud et de l'est sont en petit appareil romain du ive siècle. Le reste de l'édifice est du xie siècle. Près du bourg, dans l'île Béhuard, est une chapelle que fréquentait Louis XI et où l'on admire un beau jubé et beaucoup d'ornements gothiques.
SAVERDUN, ville de France (Ariége), cheflieu de cant., arrund. et à 15 kilom. N.-O. de Pamiers, sur la rive gauche de l'Ariége -, pop. aggl., 2,576 hab. — pop. lot., 3,983 hal). Moulins à vent, tuileries, éducation de vers ii soie. Fabrication d'acier, faux et limes. Ce bourg, autrefois fortifié, possède un bel hôpital et les débris d'un ancien château, démantelé par ordre de Richelieu en 1633.
Patrie du pape Benoit XII.
SAVERIKN (Alexandre), savant biographe, matheiuaticlon et physicien français, né h Arles vers 1720, mort à Paris en 1805. Il fut nommé ingénieur de la marine à vingt ans et ne cessa guère, depuis, de s'occuper do toutes les sciences qui louchent à l'ait nautique. Toutefois, on a de lui d'importants traités relatifs à la philosophie générale, aux sciences abstraites et k leur histoire. Il est, en outre, l'auteur du projet d'après lequel fut constituée, eu 1752, l'Académie de marine do Brest. S'-s jirincipaux ouvrages sont : Nouvelle théorie de la manœuvre des vaisseaux (1745) ; Nouvelle théorie de la mâture (1747) ; l'Ar^ de mesurer sur mer le sillage d'un navire (1750); Dictionnaire historique, théorique et pratique de marine {nSi)\ IHciionnairp universel de mathématiques et de physique {\T£,^)\ Histoire des philosophes anciens {m i) ; Bistoire de$ phiiosoptiesmodernes {VI^Z-IIG^) ; Histoire des progrès de l'esprit humain dans les sciences (1766-1778).
SAVERNE, l'ancienne Tabernx^en allemand Zabern, ancienne ville de France (Bas-Rhin), faisant partie de l'Alsace-Lorraine depuis le désastreux traité de Francfort (10 mai 1871), chef-lieu d'arrondissement ei k 38 kiluin. N.-O. de Sirasbourp, sur la Zorn et le canal de la Marne au Rhui ; 5.000 hab. Tribunal de l'c instance, justice de paix, collège communal, bibliothèque publique. Tanneries, corroieiies, sucreries, fabrication do bonneterie, poterie, taillanderie; teintureries, tuileries et briqueteries; laminoirs , afl'.nerles d'acier. Cûmmerco important de bois flotté sur la 2orn, tabac, chaudronnerie.
Saverne est une ville irrégulièrement b&tie, qu'entourait jadis une enceinte fortillée, détruite on 1676 et dont il ne reste [dus guère que des débris de murailles et qucl<|ucH tours à demi ruinées. Ses deux édifices principaux sont l'égliso et le ch&tuau. L'église est une construction dans laquelle on retrouve les styles de trois époques. Sa tour romane (xiio siècle) est divisée on cinq étages, percée d'ouvertures en plein cintre et ornéo à chaque étage d'un cordon à moulures, do pilastres et do pendentifs. Le btyle ogival secondaire du xivo siècle rt'^giio dans le clirour, et lu nef, aux fenêtres formées d'une triple baie ogivale surinonléo d'une rose, dalo du xv*-' siècle. Le cùtù latéral extérieur de droite présente en snillio une délicate Imlustrade K jour. Enfin, k l'intérieur do l'église, composé
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d'une nef avec un seul collatéral, on remarque la chaire, œuvre admirable du célèbre architecte Haminer, le même qui fournit le dessin de la chaire de la cathédrale de Strasbourg; puis, dans le chœur, de belles boiseries de chêne ; dans la chapelle de la Vierge, une grille Renaissance et quatre tableaux sur bois de Hans Wohlgemuth, représentant un chemin de croix, et enfin un maîtreautel assez curieux, dans le style maniéré du xviiie siècle.
Le château primitif de Saverne, construit en 1670 par François Egon de Furstenberg, évêque de Strasbourg, occupait l'emplacement d'un autre château à peu près ruiné pendant la guerre de Trente ans. Dans la nuit du 7 au 8 septembre 1779, un incendie ayant détruit complètement la façade du second édifice, le cardinal de Rofian, évêque de Strasbourg, le même que l'afi^iiire du collier mit si déplorablement en vue, fit élever le nouveau palais épiscopal encore debout aujourd'hui. Le cardinal n'eut cependant pas le loisir d'en achevercomplétement la construction, que la Révolution interrompit. Acheté par la ville de Saverne, revendu k l'Etat, racheté par la ville, le château de Saverne resta plus de cinquante ans sans recevoir une destination précise. Un décret du 22 janvier 1852 l'alfecta au log'-inent des veuves des hauts fonctionnaires de l'Etat qui voudraient s'y retirer. L'édifice subit alors une transformation complète et les immenses travaux qu'où y exécuta en firent une habitalion des plus confortables. Conçu dans le grand style du palais de Versailles, l'édifice présente deux façades : l'une sur les anciens jardins, détruits en partie pendant la Révolution ; l'autre sur la principale place de la ville. Ces deux façades se ressemblent quant aux dispositions générales, mais celle du jardin e^t de beaucoup la plus belle. • L'édifice, dit une description détaillée que nous résumons, est composé d un rez-de-chaussée, d'un entre-sot et d'un premier étage avec attique. Les fenêtres sont séparées dans toute la longueur du monument par des pilastres cannelés. Le jardin actuel, longé au nord par le canal, communique avec le château par deux escaliers monumentaux en pierre; il n'a rien conservé de son ancienne splendeur. On y voit, près du canal, une pelouse qui formait autrefois un large bassin entouré de statues. A l'iutérieur du palais, la salle de la bibliothèque , ornée de peintures, mérite d'être visitée.»
Après l'église et le château, il faut encore signaler: une maison particulière du xve siècle, avec poutres sculptées et lanternes octogonales en saillie sur la façade; l'obélisque ou colonne milliaire, indiquant en milles germaniques la distance de Saverne aux principaux points du globe; enfin, l'intéressante chapelle d'un ancien couvent de récollets (style ogival de la fin du xve siècle) qui s'élève sur une hauteur k l'ouest de Saverne, et ne contient «iu'une seule nef; à rmlérieur,oii remarque une singulière statue du Christ couché sur le côté et un groupe sculpté sur bois, représentant les apôtres entourant le tombeau du Christ resssucité. Près de la chapelle se trouvent les ruines du cloître, piésentant une suite élégante d'arcades à ogives géminées et trilobées. Les autres édifices publics df Saverne sont l'hôtel de ville, le collège et l'hôpital.
Les restes importants d'antiquités romaines découverts à Saverne à difierentes époques sont aujourd'hui réunis dans un musée spécial, fondé en 1859 et installé dans une ancienne chapelle dédiée à saint Michel. Nous citerons, parmi les plus curieux fragments : une tombe double, souvenir de l'ancien peuple de Germanie connu sous le nom de Triboques;uu bas-relief de Mercure; une inscription votive à Mercure et à Apollon; un autel quadrilatéral ; plusieurs urnes cinéraires, etc. On a également reconnu, il y a quelques années, à 10 kilom. environ de Saverne, les restes d'un camp gallo-romain.
— Histoire. Saverne est désignée par les historiens anciens sous le nom de Tabernm ou de Très 7'«6(,'rH«, surlaroute d'Argentoratuni à Divodurum, et Aminien Marcelliu on parle comme d'un poste militaire capable d'arrêter les barbares. La ville, presque détruite au ive siècle par les Allemands, se releva de ses mine» sous Julien, qui en fit sa principale place d'armes. Elle n'échappa point, néanmoins, aux invasions postérieures, mais elle dut toujours à sa situation exceptionnelle, qui lui a valu le nom do Clef de l'Alsace^ do regagner rapidement son importance primitive. Charles le Chauve s'en empara pendant les guerres qui divisèrent les lils de Louis le Hèlionnaire. En 023, Henri TUiseleur occupa Saverne, qui dépendait alors de l'evêchô «le Molzj maia levèquo reprit la place et on fit ruser les fortifications. Le domaine fut, k une époque impossible a préciser, réuni k celui do Strasbourg. Quand cette dernière ville embrassa la Kefurme, les évêquos, contraints d'abandonner leur métropole, firent de Saverne leur résidence faabituoUo ; de Ik l'origine du chAtenu. Le principal épisode do riiistoire de Saverne so rapporte à lu guerre des Rustauds. Les révoltes, au nombre do 20,000, avaient occupé la nlacc, dims le but do fermer le pa^ssiige nu duc Antoine do Lorraine et kson armée. Mais lorsque le duc en oui roruic lo siegu, dosospérani Je pouvoir
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résister, ils finirent par se rendre sans condition et furent massacrés. Plus de 20,000 révoltés reslèrent sur le carreau. Leur chef, Erasme Graber de Molsheim, qui s'intitulait ■ cappiiaine général de la clere bande,» fut pris et condamné k mort. Au mois de décembre 1621, Saverne fut assiégée, mais sans succès, par le comte de Mansfeld. Craignant avec raison un retour offensif, la ville s'occupa d'accroître rapidement ses fortifications et ses moyens de défense. Mansfeld revint, en effet, moins de six mois plus tard, mais son attaque ne réussit pas mieux que la précédente. En 1633, Saverne était occupée par une garnison suédoise. Les habitants, afin de s'en débarrasser, n'hésitèrent pas k introduire les impériaux dans la place, et la malheureuse garnison fut pres(]ue tout entière passée au fil de l'épée. En 1636, le duc Bernard de Saxe-Weiraar, allié de la France, entreprit k son tour le siège de Saverne et la força k capituler. La garnison sortit avec les honneurs de la guerre, mais la ville fut frappée d'une contribution de 38,000 florins. La France rendit Saverne k l'archevêque do Strasbourg, en vertu du traité de Munster; les fortifications furent alors rasées en partie. En 1674, Turenne s'empara de Saverne, y mit une garnison de 1,000 hommes et s'occupa de relever les remparts. Les impériaux alarmés essayèrent, mais vainement, de reprendre la place qui, en 1677, subissant le sort commun à la plupart de celles de l'Alsace, fut de nouveau complètement démantelée. Le 31 juillet 1744, Saverne fut saccagée par une troupe d'Autrichiens qui l'occupèrent pendant quinze jours. Sous Louis XV, on ouvrit la route si connue depuis sous le nom de montée de Saverne (1726-1739), et qui remplace de nos jours l'ancienne voie romaine, souvent restaurée par les évêques de Strasbourg. Peu après la défaite de Mac- Mahon k Reichshofl'en (6 août 1870), Saverne tomba sans coup férir au pouvoir des Allemands, qui depuis lors l'ont conservée.
SAVERY, mécanicien anglais, né dans la seconde moitié du xviie siècle. Il construisit, en 1698, la première machine où la tension de la vapeur d'eau fut employée comme force motrice. Le principe de cette machine est celui qu'avait indiqué lord Worcester, mais Savery y parvint sans doute de son côté. La vapeur, développée dans une chaudière séparée, était introduite-dans un cylindre rempli d'eau et chassait cette eau dans un tuyau latéral. Les communications avec ce tuyau et avec la chaudière étaient alors interrompues à l'aide de robinets, tandis qu'elles étaient rétablies avec un réservoir inférieur. La vapeur se condensant peu k peu dans le cylindre par le refroidissement de ses parois, aidé au besoin par un courant d'eau froide coulant le long de sa surface externe, la i)ression atmosphérique ramenait bientôt une certaine quantité d'eau du réservoir inférieur dans le cylindre. On fermait alors la communication avec ce réservoir, on ouvrait les deux autres et une nouvelle masse d'eau s'élevait dans le tuyau latéral. On voit que le principe (le cette machine était tout difi'érent de celui ' sur lequel l^apin avait fondé le projet de la I sienne et qui est resté seul en usage, Savery avait décrit sa machine dans un ouvrage intitule Miner's friend {VAmi des mineurs) et pris une patente. Peu après, Newcommen imagina la véritable machine à vapeur, fondée sur le principe qu'avait indiqué Papin, et Savery s'associa avec lui pour la faire construire. C'est pourquoi les premières machines k vapeur ont porte les deux noms accouplés de Savery et de Newcommen. V.
Nii-WCOMMKN.
SAVEHY (Roland), peintre llainand, né k Courtrai eu 1576, mort ii Utreobt eu 1639. Il étudia sous la direction de Jacques Savery, son père, peintre médiocre, et s'adonna au paysage. Son talent frappa l'empereur Rodolphe II, qui le manda en Allemagne et l'attacha k son service. Apres la mort de son protecteur, Savery alla se fixer k Utrecht. Par le fini de son exécution, par son coloris il la fois solide et vaporeux, il a certaines affinités avec Paul Bril et avec Breugbel de Velours. Savery mettait dans ses compositions de petites figures d'hommes et d animaux, dessinées avec beaucoup de talent.
Nous citerons, parmi ses œuvres : Adam et JCue dans le paradis terrestre j la Création. Jésus-Christ sur le mont Thabor, des Scieurs de bois, tableaux t^ui ont fuit partie du musée du Louvre, d où ils ont été enlevés en 1815; Une forêt avec des chevaux sauvages , \ Orpitée attirant les animaux ^ Saint Jcràmc dans le désert, tableau grave par Isaac Major; une suite do Vu», dans la galerie de IVaguf, lesquelles ont été gravées pur 0, Sadeler, etc.
SAVETÉ, ÉE (sa-ve-té) pari, passé du V. Saveier. Mal fuit : Ouvrage savutù.
SAVETER V. 0. ou tr. {sn-vo-lé — rod.
savate. U double le / k toutes les personnes dont lu termi liaison commence par un e muet : Je savelte; il savettera). Fiiiro ou raccummo der maipropreaienl un ouvrage : Savktek un habit,
SAVETIER s. m. (sa-vo-lié — rad. tavate). Oinner qui raccommode do vieux souliers : Paris renferme en ce moment moins de 8AVK- TiiiRs que de gens de lettres. (Proudhon.)
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Un savetier chantait du matin jusqu'au soir. L* Fontaine.
— Pop. Mauvais ouvrier en quelque genre que ce soit : C'est un savetikr, ce tVest qu'un
SAVKTIER.
— Ichthyol. Nom vulgaire de l'épinoche.
— EncycL Au moyen âge, les cordonniers se partageaient en plusieurs classes distinctes : il y avait les cordonniers, les bananiers, iossavatiers ou savetoniers, et les sueurs de vieil, nos savetiers proprement dits. Cette dénomination équivalait k cordonnier en vieux; les maîtres cordonniers s'intitulaient en etfet sueurs ou cordonniers sueurs^ parce qu'il leur était permis par les statuts de leur profession, ainsi qu aux corroyeurs, de mettre en suif les cuirs qu'ils employaient pour leurs ouvrages.
Qui ne connaît le savetier, ce libre artisan qui, pareil k l'hirondelle, suspend son nid a toutes les murailles? qui ne l'a vu dans son échoppe toujours décorée d'une légende aimable telle que : Au soulier minion ou A la botte fleurie? Toujours en manches de chemise et les bras nus, il est chauve ou il grisonne. Son nez qui trognonne sert de monture k des besicles de baleine, et ce palefroi cardinalisé, sans cesse aux prises avec un picotin de tabac, laisse fiuer un bistre épais qui tombe goutte k goutte. Le savetier porte encore imperturbablement le tablier de peau de l'artisan gothique, s'attachanl sur l'os sacrum k l'aide d'une agrafe de cuivre en forme de cœur. En butte aux brocards des mauvais plaisants, il est le plastron des petits drôles du voisinage. Il n est sorte de vilains tours qu'on ne lui joue. A-t-il des vitres en papier, un polisson passera la tête au travers de l'une pour demander l'heure; un autre tournera doucement la clef laissée k la serrure et l'enfermera; un autre enfin le priera poliment de vouloir bien lut donner la monnaie de six liards en pièces de deux sous.
Autrefois, on voyait souvent le 5fli!e/ter dans une échoppe bâtie sur quatre roulettes. Mais ce genre d'iiabitation avait ses inconvénients ; il prêtait trop k l'espièglerie. Si, par exemple, le père Lempeigne avait son échoppe place des Capucins, k la faveur des ombres de la nuit des farceurs s'y attelaient et la traînaient jusqu'à la rue Mouffetard, et le lendemain, quand notre vieux brave revenait k sa place accoutumée, plus d'établissement I et le père Lempeigne demeurait confondu.
Le savetier finit le plus souvent par la loge ; et alors, vient-on lui demander l'étage de quelque locataire, il répond par toutes sortes de phrases majestueuses; le savetier est généralement ami du beau langage. Ce n'est ])oint, d'ailleurs, une profession k dédaigner que celle de savetier < Elle donne l'indé* pendance, dit M. Charles Vincent, et fournit largement aux besoins de la vie de celui qui la pratique. Bon an, mal an, un savetier habile gagne plus que certains bureaucrates qui ttôiient dans de grandes administrations. Pas de comptes k rendre, peu ou pas de loyer k payer, pas de reproches k subir, peu de mattres dont il faille supporter les caprices, le travail de tous tes instants amenant son payement immédiat; joignez k cela la plus grande liberté que puisse désirer un travailleur, et vous comprendrez la bonne humeur traditionnelle de ce bijoutier en cuir. >
Le même écrivain rappelle que l'amour de l'indépendance date de loin dans cette profession ; l'ami de Socrate, Simon d'Athènes, l'auteur des trente-trois dialogues dans les- ({uels la doctrine du philosophe est exposée avec une grande lucidité, reçut de Périclés l'offre de quitter son échoppe et de venir vivre auprès de lui. ■ Je ne vendrais pas ma liberté pour tous les trésors de lu Grèce, • répondit Simon. Le sauea'er, philosophe, frondeur, fier et généreux, a toujours été l'ami des écrivains et des poètes. Prançois Villon a composé une de ses meilleures ballades en l'honneur des povres housseurs! On appelait liousïieaux des bottes que l'on portait an \\o siècle. Le grand Corneille ne dédaignait pas de faire la conversation avec son voisin le savetier de la rue d'Argenteuil. L'&venture des souliers de Corneille, souvent racontée, a eu son pendant en Espagne, où Calderon, pauvre, trouva secmirs et amitié chet un saveticr de Madrid. Enfin lo savetier a inspiré k La Fontaine une de ses fables immortelles. Au xviio siècle, certaines échoppes de savetier étaient devenues des sortes de rendex-vous littéraires; on y causait bien uu peu de politique, mais les discussions sur la comédie en vogue, sur les vers enguirlandés et la prose deurie des beaux esprits taisaient sur* tout les frais de la conversation. Le savetier joignait alors k son industrie le métier d'écrivain public, et quand il ne raccommodait pas les souliers, il raccommodait les amours. De là le surnom de frureiu donné kson échoppe qui, sous Louis XV et Louis XVI, fut une ve rilablo botte k petits cancans. Les Ynlets et l.s soubrettes y venaient raconter les scandales du jour.
Notre wiiio siècle a ou son tacelter célèbre, Ucuv) Sellier, dont le bureau s'étfllait rue QuoquorrBu, aujourd'hui rue Coq-Héron. • Ce.liureiui, disent .MM. Paul Lacroix et Alph. l'il -în^iin. Pt:iit w'^it stiM[l.»m*'îK «n<«
et «.■ deux
uu cr.b.c- » iï-Iiicr oluu
iiuii ii\ . 0 oprit,
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et le succès de ses poésies fut assez grand pour que Louis XIV reçût l'artisan poète et son recueil : les Lundis du réparateur des brodequins d'Apollon, l'un porUnt l'autre, dans son château de Fontainebleau. Kontoneile donna, d'autre part, son approbation aux ouvrages du savelier.
Tour à tour philosophe, frondeur, chansonnier, mais surtout patriote, le savelier dans nos discordes politiques et religieuses apimraU touiours. Lors des massacres de la Sainl-Barthélerny, les savetiers, et en particulier ceux qui avoisinaient Saiiit-Germainl'Auxerrois, sauvèrent un assez grand nombre de hu^'uenots en les cachant dans leurs échoppes au milieu des débris de cuirs et de vieilles chaussures. Nous voyonf ensuite lo savelier braver les édits de Richelieu et faire parvenir aux prisonniers de la Bastille des correspondances précieuses qu'il intercale habilement dans l'entre-donx des semelles. En 1789, il arbore fièrement la cocarde tricolore et les patriotes font de son échoppe an club. ■ Lorsque l'Assemblée législative eut déclara la patrie en danger, dit M. Charles Vincent, tous les jeunes savetiers s'enrôlèrent; les vieux offrirent leurs enfants k la France. Dans ces bataillons do volontaires que les royalistes appelaient dédai^s'iieusement une armée de vaLrabonds, de tailleurs et de savetiers, ces derniers furent nombreux, il est vrai, mais ils combattirent héroÏQuement : Vahny et Jemmapessont lii pour l'attester. Kt c'était bien la nation que ces savetiers allaient défendre, eux qui n'avaient que les planches vermoulues d'une échoppe pour tout patrimoine. Dans la fumée du canon et au uruit des fanfares, l'échoppe, sous l'Empire, se réveilla un jour de victoire en chantant des airs belliqueux. Le savetier en voulait bien un peu à Bonaparte d'être devenu Napoléon, mais le patriote fut bientôt un chauvin. On trouvait alors, collés sur les parois de son logis, les bulletins de la grande armée k côté des portraits de Joséphine, de Napoléon, de La Fayette et de Carnot. Le savelier rependant fredonna un des premiers le ^01 d'Yvelot, do Béranger; sous la Restauration, 1 échoppe fut le rendez-vous politique et secret des bonapartistes et des républicains. On y chantait haut, on y parlait tas et on y écrivait beaucoup. Que de chansons libérales sortirentmanuscrites des mains d\i savetier pour courir mystérieusement d'atelier en atelier! Les portraits de Lamarque, de Foy, de Béranger se montraient bravement auprès de la légende imagée de saint Roch qui, dit -on, fut un savetier. •
Après 1830, le5ape(i>r, qui un instant avait CI u à la république, fronda, connue tant d'autres, la royauté bourgeoise. Son logis se tapissa de caricatures politiques. Le Juif errant, cet autre savetier fameux, qui de tout temps avait occupé le premier rang dans sa galerie de célébrités, fit place k la poire si connue qui figurait un royal visage. Aux carreaux des échoppes apparurent alors ces diverses inscriptions ; Au tirant couronné. An tirant moderne, Au nouveau tirant, et le célêbfe : Guerre aux tirants! qui a peutêtre luspiré le chant de Delavij;ne. La police eut cependant raison à la longue de l ingéniosité du savetier, et c'est dans les termes suivants q'i'un pauvre diable étJibli au Teiiiple constatait sa défaite : < Plus de tirants : je crains les revers; la police ne nie ferait pas de quartier! ■ Pour se consoler, le savetier se mit à fréquenter les goguettes. Il fit et chanta des couplets polilnjues. Malheureusement, au lieu de rester savetier^ Il passa cordonnier, cordonnier poète.
Le terrain à Paris étant devenu rare et les embellissements de la capitale refoulant peu à peu devant eux l'échoppe en plein vent, beaucoup de savetiers ont fait comme ce bon M. Pipelet, illustré par Eugène Sue; ils se sont faits concierges. D'autres ont cherché dans les rues avoisinant les grands quartiers une sorte d'enfoncement dans la boutique d'ua marchand de vin ; mais là, le marchand de marrons leur dispute chèrement la place. Aussi, c'est généralement le charbonnier qui organise pour notre brave artisan à l'un des flancs de sa boutique une sorte d'échoppe mesurant quatre ou cinq pieds carrés de terrain, juste ce qu'il faut pour loger le tabouret sur lequel travaille le locataire et le baquet où nage le cuir. Lii, plus de place pour la pie bavarde ou le merle jaseur, ni pour le pot de basilic, le perroquet et l'oranger du savetier, comme disait dans son langage expressif le gamin de Paris. Sans ûeurs et sans oiseaux, le tributaire du porteur d'eau voit sa gaieté s'envoler peu à peu. Devenu taciturne, il ne songe plus qu'à amasser de quoi prendre une petite boutique. Las d'être savetter,ii rêve de devenir cordonnier et même bottier.
SmvctivT«tie^oi{i&)lElZapateroyelJiey],
drame en vers, en deux parties, du poète espagnol contemporain don José Zorrilla. C^-^: avec le Don Juan Tenario l'œuvre la pUn considérable de son théâtre. 11 a éié représenté à Madrid en 1840. Le roi don Pèdre en est le héros et il a dans celte pièce, comme dans tout le théâtre espagnol, ce caractère aventureux, bon enfant avec le peuple, terrible avec les grands, qui est plus légendaire qu'historique. On le voit, déLçuisé en simple soldat, courir les rues de Madrid, coqueter avec les tilles, tornber au milieu des cunspi-
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rations, et se fier plus à la vigueur de son coup d'épéo et à son courage personnel qu'à sa dignité royale. Ce caractère ainsi posé est attrayant et on le suit dans ses entreprises, k travers l'écheveuu d'intrigues qu il débrouille, avec une curiosité toujours satisfaite. La première partie est consacrée à une conspiration fomentée en faveur d'Henri de Transtaniare par don Juan de Colraenarés. Les conjurés se réunissent dans une église de Tolède, la nuit, enveloppés de suaires, k l'heure où les cloches sonnent pour les trépassés, et le voisinage est si bien persuadé que l'église est hantée par des revenants que les curieux ne sont pas tentés de s'approcher. Seul, un sinvetier dont l'échoppe est voisine est dans la confidence du secret; mis en demeure par Colmenarès de s'associer à la conspiration, il refuse : on l'assassine. Mais depuis quelque temps la fille du savelier était courtisée par un soldat, don Pèdre en personne, qui survient quelques minutes après le crime. Mis au fait de l histoire des revenants par le fils de la victime, il guette, surprend les conjurés, et une fois qu'il les tient dans sa main s'amuse à jouer avec eux comme le chat avec la souris. Il a promis au (ils de lui livrer le meurtrier de son père. Colmenarès, poursuivi en justice, a été condamné il ne pas aller à l'église pendant un an, peine illusoire. Quand don l'èdre tient bien tous les fils de la conjuration, que pas un coupable ne peut lui échapper, il se livre k eux le jour lixé. On aime assez au théâtre ces témérités, quoique le résultat en soit prévu, et elles sont assez vraisemblables chez ce roi soldat qui, un jour de colère, tua un prêtre d'un seul coup de pommeau d'épée. Le jour venu et quand les conjurés croient le surprendre, au premier cri de ralliement qu'ils poussent, Us sont cernés et massacrés ; Colmenarès est poignard-j par le lils du savetier. Le crime a été commis devant le roi; c'est le roi qui sera le justicier. Pour la mort du pauvre artisan, on avait défendu l'église pendant un an au noble assassin ; pour le meurtre du comte, le roi défend à Ferez de faire des souliers pendant le reste de ses jours et le nomme capitaine dans sa garde.
Telle est la première partie. La seconde, plus émouvante encore, est aussi l'histoire d'une conspiration et d une révolte, la dernière, celle qui aboutit à la catastrophe de Moutiel, don Pedre poignardé par son frère. Le poète a surenchéri encore sur l'horreur de 1 histoire. H a supposé qu'une fille d'IIenin de Transtamare était tombée au pouvoir du capitaine Ferez, le fils du savetier. Ferez aime éperdùmentcette jeune fille; mais don Pèdre est mort, et, en face du cadavre qu'il a juré de venger. Ferez fait assassiner celle qu'il aime sous les yeux de Henri, auquel il vient de se livrer lui-même. Ces dernières scènes font mal; elles ajoutent sans doute au dramatique de l'action, mais avec quelle invraisemblance I II y a des limites que l'art ne doit pas franchir. Quoi qu'il en soit, ces deux belles œuvres, fortement conçues, savamment écrites, ont révélé toute la puissance du talent de Zorilla.
Savelier et le Financier (Lë) OU Conlentemeai passe richesse. Vaudeville en uu acte, de Brazier et Merie; théâtre des Variétés, 4 mars 1815. Pour qui connaît la fable de La Fontaine, l'analyse du Savetier devient superflue; elle est prévue et comprise d'avance. Sans-Quartier, jo^'eux drille n'ayant ni sou ni maille, est sur le point d'épouser Louison, la fille du tonnelier d'en face, Ducerceau, aussi pauvre, mais aussi gai compère que lui. Survient Mondor, que les chansons matinales de Sans-Quartier empêchent de dormir. Il essaye d'abord de l'intimidation, puis menace Sans-Quartier de lui intenter un procès et de faire démolir sa baraque. Toutefois, le financier se ravise et force Sans-Quartier d'accepter une bourse de cinquante louis. Vodà aussitôt le savetier qui change de ton et d"huineur :
Tout le jour, il avait l'œil au guet, et la nuit. Si quelque chat faisait du bruit.
Le chat prenait l'argent !
Il en vient même à faire le soucieux et l'important devant sa fiancée et son beau-
ftère futur; il demande à réfléchir, malgré es accordailles déjà faites. Ici, la simpUcité et la force de la trame sont un peu altérées. Ducerceau,muni d'un sac lourd et bien farci qu'il présente comme un héritage inattendu, rabat l'orgueil de Sans-Quartier et finalement lui refuse sa fille, sous le prétexte assez mol trouvé qu'il voulait faire le bonheur d'un pauvre diable, mais qu'il va chercher un autre gendre, puisque le savetier n'a plus besoin de rien. Cette belle raison détermine l'amoureux Sans-Quartier à restituer les cinquante louis pour s'otfrir de nouveau pauvre comme devant, et c'est après cette preuve d'amour et de désintéressement que Ducerceau ouvre son sac, qui ne contient que de vieux clous. Sans-Quartier prend gaiement son parti de cette plaisanterie assez bouue, et l'on va procéder à la noce, dont Mondor veut payer les frais.
Comme on le voit, ce vaudeville ne brille point par la nouveauté de l'intrigiie, mais on y remarque de l'espnt et d'heureuses reparties. C'est ainsi que, dégoûté des soucis et des tracas que lui cause sa richesse epiiémerc, Sans-Quartier, quand on lui ouvre le
SAVE
aac de clous, s'écrie en sautant au cou de Ducerceau :
I Comment, tu n'as pas le sou? Quel bonheur I II n'a pas le sou t •
Du reste, toute la vitalité de la pièce est dans le personnage du savetier. Sa gaieté, son aplomb, sa mélancolie et sa mauvaise humeur rayonnent d'un comique qui s'éi-hautTe de scène en scène. Il a des mots irrésistibles comme celui-ci :
Mondor. Ecoute, Sans-Quartier, laîsse-là tes savates.
Sans QuARTii^R. Ça n'est pas des savates, c'est des vieux souliers. Mais vous ne connaissez pas ça, ce n'est pa^s votre partie.
On trouve dans ce vaudeville un assez bon nombre de couplets spirituels que Scribe n'eût point désavoués. C'est ainsi que La Brie, valet de Mondor, ouvre la scène en chantant :
Il aime un lit fait avec «oio.
Il aime un repas délectable.
Sans doute il n'a d'autre bewin
Qu'un bon lit. qu'une bonne table.
Il oe cent de in'ordonner
De bien veiller k sa cuisine.
Car lorsqu'il dort jusqu'au dîner
Il Do (lit jamais : Qui dort dtne. |
Sans- Quartier riposte k Ducerceau, qui vient de chanter un couplet : j
Oh! je savons comro' tu travailles, |
Je savons comm' t'es laborieux.
Mon cher, tu fnia bien les futailks.
Mais tu les vidvs encor mieux.
Et à ce même Ducerceau qui lui demande s'il ne lui reste pas quelque chose de son souper, il répond :
Mon cher, mes repas sont modestes, Et tu me vois pris «□ défaut :
Quand on a tout juste c' qu'il faut.
On ne peut guèr' manger les restes.
Ces vers, chantés k Mondor, ne renferment-ils par une mordante ironie ?
Sur votre table quand on porte
D'excellents mets, des vins exquis,
Assis eu' V seuil de votre porte.
Je bots de l'eau, je mange du pain bis.
Et lorsque mon insouciance Calme les maux que j'endure Ici-bas, J' trouve étonnant qu' ma gaité tous offense. Quand ma misir* ne vous affecte pas.
Enfin ce couplet n'est-il pas de la plus franche gaieté ?
Quand par une afTreus' catastrophe, J' nai pas un sou dans mon gousset.
Faut voir comm' je suis philosophe, J* pass' tout droit d'vant chaqu' cabaret.
Mais lorsque j'ai la bourse bien garnie.
Que je peux hoir' du soir jusqu'au matin,
Je dis bonsoir à la philosophie
Et j' dis bonjour à tous les marchands d' vin.
Savetier (LE FINANCIER ET LE), Opérette
d'Offenbach. V. fina.ncikr.
SAVEUR s. m. (sa-veur — lat. sapor, même sens). Impression que produisent certains corps sur l'organe du goût; propriété spéciale en vertu de laquelle ils produisent cette impression : Bonne, agréable Si^vauR, Savuur douce, amère, piquante. Saveur des viandes. Saveur du pam, du vin. La bonne eau est sans SAVEUR. Mets sans saveur. iJans la plupart des fruits, les cinq degrés de maturité présentent successivement cinq saveurs : l'acide, le doux, le sucré, le vineux et l'amer. {B. de St-P.) Ifans l'homme physique, le goût est l'appareil au moyen duquel il apprécie /«SAVEURS. (Brillat-Savarin.) Le nombre des SAVEURS est infini, car tout corps soluble a une SAVL"UR spéciale qui ne ressemble enlièrem-'nt d aucune autre. (Brillât-Savarin.) La saveur est quelque chose de mixte entre la propriété' essentielle du corps sapide et l'organisation de celui qui l'éprouve. (L'abbé Bautain.) De ces mets inconnus la saveur nourrissante Semble avoir riinimé sa verve languissante.
COLHET.
— Fig. Ce qui flatte le goût, en morale, en littérature, etc. : Il n'y a là ni goût ni saveur. (Acad.) En littérature, ce sont les premières saveurs qui forment ou déforment le goût. (J. Joubert.) Z*s courts et brusques dessins de Top/fer sont relevés d'une saveur alpestre et d'un caractère fruste et sauvage. (Ste-Beuve.) Son âme forte et riche, un peu rude de surface, n'acquit toute sa saveur et sa maturité qu'à un âge très-avancé. (Ste- Beuve.) L'Arabie off'ie le speaacle d'un peuple qui n'a point été remué de dessus sa lie et a constrvé toute sa saveur. (Renan.) // serait à désirer que les traductions des chefsd'œuvre étrangers fussent littérales et rendues dans toute leur saveur primitive. (Th. Gaat.)
— Prov- Cela n'a ni goût ni saveur. C'est une viande, une sauce qui manque d'assaisonnement, qu'on mange sans plaisir, il Se dit de même au flguré d'une production littéraire dépourvue de charme et d'agrément, qui ne cause que de l'ennui.
— Syn. Savear, sapidilë. V. SAPIDITÉ.
— Encycl. PiiViioi. Le nombre des saveurs est immense; eiles varient à l'indni; aussi toutes les classiâ>jatIons qu'on en a données sont-elles insufrisantes. Les deux plus connues sont celles de Ualler et de Linné. Le premier admettait douze saveurs : le fade, le douN, l'amer, l'acide, l'acerbe, l'acre, le salé,
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rurineux,1e spiritueux, l'aromatique, le nauséeux et le putride ; le second, dix seulement : le doux, l'acre, le gras, le styptique, l'amer, l'acide, le muqueux, le salé, l'aqueux et le sec. Ces distinctions et toutes les distinctions de même sorte sont aussi arbitraires qu'inutiles Laseuleadmisàible est celle qui divise tout simplement les saveurs en agréables et désagréables ; encore même ne peut-on rien fixer de général k cet égard, puisque le rapport d'agrément ou de désagrément que présente une saveur donnée ne doit jamais s'entendre que de tel ou tel individu et même de cet inuividu dans telle ou telle circonstance, parce que toute saveur dépend de la manière dont les organes de celui qui la ressent réagissent sur l'impression produite par les corps qui la font naître.
S4V1 (Gaetano), naturaliste italien, né à Florence en 1769, mort à Pise en 1844. Ses parents, simples artisans, ne purent faire d« grands sacrifices pour son éducation, mais à lorce de ténacité et d'application il parvint k triompher de tous les obstacbjs. Elevé d'abord dans une institution religieuse et protégé, k cause de son intelligence précoce, par des ecclésiastiques qui voulaient le faire entrer dans les ordres, il put achever ses études littéraires, puis il suivit les cours de l'université de Pise, avec l'intention de s'adonner à la médecine. Il donnait en même temps des leçons de mathématiques pour vivre, et ses efforts persévérants lui attirèrent la bienveillance du professeur Ottaviano Targioni, >|ui le tourna vers l'étude de la botanique et mit k sa disposition ses herbiers et sa riche bibliothèque. Quoique reçu docteur en médecine en 1797, Gaeiano Savi exerça peu et suivit la voie que lui avait indiquée Tar- ^'ioni. Il fut peu de temps après nommé sousdirecteur du jardin botanique de Pise, accompagna le professeur Santi dans diverses excursions scientifiques en Toscane et publia une Flora pisana (Pise, 1798, in-4o) qui fut remarquée. L'université de Pise lui confia la chaire de physique, ce qui n'était guère en rapport avec ses goûts et ses travaux ; mais il sut montrer des aptitudes nouvelles dans cette chaire qu'il u'avait aucunement sollicitée, et au bout de neuf ans il obtint la chaire de botanique, qu'on aurait dû lui donner tout d'abord. La publication de son Botanicum, etruscum (Pise, 1805, in-40), dans lequel il a catalogué environ 1,500 plantes toscanes, est son plus important ouvrage. U le compléta par des Leçons de botanique (1807, in-80) et des Institutions botaniques (1811, in-8°) qui furent traduites en français et dont de Candolle a fait l'éloge. Nommé directeur du jardin botanique, il introduisit de notables améliorations dans cet établissement et institua un cours qui eut de brillants résultats. On lui doit encore un Traité d'arboriculture pratique et une série d'Almanachs du jardinage qui sont trés-appréciés en Italie.
SAVIA s. m. (sa-vi-a — de Savi, bot. ital.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des euphorbiacées, irtbu des buxées, dont l'espèce type croît à Saint-Domingue, u Syn. d'AMPBiCAH- PÉE, autre genre de végétaux.
SAVIANO, ville du royaume d'Italie, province de la Terre de Labour, district et k 24 kilom. S.-O. de Nola, cb.-l. de mandement ; 4,227 hab.
SAVIARD (Barthélemi), chirurgien français, né à MaroUes-sur-Seine en 1656, mort en 1702. Reçu maître eu chirurgie à Saint- Côme, après dix-sept ans d'étude et de pratique à l'Hôtel-Dieu, il acquit la réputation d'un des plus habiles opérateurs de son temps, principalement pour l'opération de la taille. Saviard, qui recueillait avec soin les faits les plus intéressants de sa pratique, fit paraître une partie de ses observations, dont l'intérêt fait regretter qu'il n'ait pas continue sa publication. Ce recueil a pour litre : Nouveau recueil d'observations chirurgicales (Pa.ris, 1702, in-80).
SAVIE, contrée de la Dacle ancienne, comprise entre la Save et la Drave.
SATIGUANO, ville forte du royaume d'Italie, province de Coni, district de Saluces, à 52 kilom. S. de Turin, entre les rivières de M:ura et de Grana, ch.-l. de mandement; 17,634 hab. Collège royal. Fabrication de draps, toiles, soieries; marchés importants. Cette ville, entourée de murailles flanquées de tours, est bien bâtie et ornée de beaux édifices. La rue principale se termine par un arc de triomphe élevé par les habitants à l'occasion du mariage de Victor-Amédée avec la princesse Christine de France. Cette ville fut prise par François le' et rendue par Henri III en 1574. Sous le premier empire français, elle fut le chef-lieu d'un arrondissement du département de la Slura.
SAYIGNAC-LESÉGLISES, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Périgueux, sur la rive droite de l'Isle ; pop. aggl., 349 hab. — pop. tôt., 963 hab.
SAVIGNAC (Âdélaïde-Ëstbei>Charlolte Du- BiLLON DE), femme auteur, née à Paris en 1790, morte en 1847. Son père, Pierre-François Dubillon de Savignac, était un officier distingué de la marine royale, sa mère s'appe;ait Sophie de Liniei'S et était protestante. Allïe de Savignac vécut auprès d'elle et, quoi*
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qu'elle ne fût point mariée, signa ses ouvrages i &!■"« de âavignac; ■ ce qui, d'après sa mère, était plus convenable. Elle a beaucoup écrit ; son premier ouvrage fui un roman : la Comtesse de Meley ou le Mariage de conve' nûnce (1823, 4 vol. in-l2);Mnie Roland, femme de lettres alors connue, lui en facilita la pubiicalion en plaçant son nom à côte du sien. Vinrent ensuite : les Petits proverbes drama' tiques (1826, in-3î) ; Histoire d'une pièce de cinq francs racontée par elle-même ( 1827, in-12) ; Manuscrit trouvé dans un vieux chêne (1828, in-12); les Vacances (1828, in-12); Théâtre de mes enfants (1828, in-32); Un demisiècle ou Hector et Maxime (1828, in-32); les Soirées de famille ou Lectures à mes enfants (1828, iD-32); la Prédiction ou les Deux pen^ sionnaires (1828, iD-32); Encouragement à la jeunesse industrieuse {l&2Sti vol. in-18); économie domestique ou Conseils à une jeune mariée (1829, in-18); Matthieu Benoit oul'Obligeance (1829 , in-18) ; la Pauvre Cécile (1829, ia-18) ; ia Mère courageuse (1829, in-18).
Le genre anodin de ces petits ouvrages classe leur auteur au rang des instructeurs du jeune âge, avec Berq'iin, Jauffret, Mme Leprinee de BeaurooDt, mistress Edgewortli, Moie de Genlis, etc. Ces romans m- Docents, ces historiettes, ces dialogues à la portée des enfants, sont composés de manière à leur tracer leurs devoirs, h. leur inspirer le goût de la vertu et l'horreur du vice. Ce qui les distingue de la foule des productions analogues, c'est qu'ils renferment, sous une forme suffisamment attrayante, des résumés d'histoire ancienne et moderne, de géographie, et qu'ils donnent quelques-unes des notions positives qui peuvent servir de préparation à une instruction plus étendue. L'auteur habitue ses jeunes lecteurs à analyser les faits, à les raisonner et à s'en rendre un compte exact.
MiDc de Savignac collabora ensuite au Bon génie, journal fondé par M. de Jussîeu en 1825, entra à l'Universel, ou elle rédigea la critique littéraire en 1829 et en 1830, fut appelée à collaborer au Journal des femmes, puis, en 1832, au Journal des demoiselles. Elle a donné daud ces deux recueils de très-nombreux articles de critique littéraire. Cette active collaboration ne l'empêcha pas de continuer ses travaux de romancière. Elle publia successivement : la Métairie (1832, in-i8); le Keepsake français (1836, in-4"); les Vacances de la Toussaint (1832-1836, in-32); Contes bleus {IS32, 2 vol. iu-32);les Bonnes petites /itles, contes (1833-1840, in-16); le Livre des demoistUeSy morc^'aux choisis de littérature, d'histoire et de voyages (1835, in-18); Quatre historiettes (183C-1837, 4 vol. in-16); les Paraboles de l'Evangile expliquées par une mère à ses enfants (l834, in-18); le Singe merveilleux ou V Éducation de M. Minet et de il/llf-- Cocotte (1834, in-80); Anselme ou l'^'ifant discret (1835, in- 18); Oiorama des enfants ou le Petit ambitieux (1835, in-8o); Pauline ou là. Petite curieuse {ïSZb, in-18); la Jeune maîtresse de maison ou les Mœurs parisiennes (1836, in-18); les Enfants d'après lanature : les Petits garçons, les Petites fiiles (1836- 1840, 2 vol. iii-32); la Jeune propriétaire ou l'Art de vivre à la campagne (1837, in-i2); la Mère de Valentin ou Coûtes et historiettes de bonne femme (1838, in-12); Galerie pittoresque de la jeunesse {lS'S$-\8i3y 2 vol. in-80); Album des enfants obéissants ou les Plaisirs de la campagne (1839, in-18); Alphabet des quatre saisons ou Une année chez la bonne maman (1839, in-16); Petit album récréatif ou les Plaisirs de la ville (1839, in- 16); Zoé ou la Bonne petite sœur {mOy in- IB) ; le Génie des bonnes pensées (1840, in-so); les Douze mois (1840, in- 18) ; le Songe d'une petite fille (1845, in-32); le Chemin de fer^ suivi de II ne faut jamais mentir (1846, in-i2),etc. Elle fournit aussi des pièces à une édition des Petits conles d'une mère à ses enfants, par Bouiily et autres auteurs (Limoges, 1846, in-12); Almanach des demoiselles pour l'année 1847 (iu-16). Elle mourut pou du temps après.
SAVltiNANO-Dl-PUGLlA.bourgdu royaume
d'Italie, pruvinco de la l'i-incipaulé Ultérieure, district d'Âriaiio, mandement d'Orsara; 3,614 hab.
SAVIGNANO-Ol - ROMAGNA, ville du royaume d'Italie, province do Eurli, district et à 15 kilom. H.-K. do Cesenu, sur le l''iumesino, cb.-l- de mandement; 4,518 hab. Académie dite Itubtconia.
8AVIGNIES, villiige et commune do France (Oise), canton, arrond. et à 12 kilom. N. de Beuuvais, sur lu Krenayo; 672 hab. Eubricalion de poteries renonimées des la plus haute antiquité. Débris de poteries romaines.
SAVIGNY, bourg do France (Loir-et-Cher), ch.-l. do canton, ariMud. et h 23 kiloin. N.-U. de Vcndùine , sur la Bruye ; pop. aggt., 821 hab. — pup. toi., 2,789 hiib. Muulins ii blé; llbiluro de colon; fabrication du cidre; canieros do pierres tendres, sables verts. Dans le milieu du buur^, près do l'eglisu, on voit les ruines d'un château fort du XIK siècle et, plus luin. quelques restes do muruillea des uncieiiues foriillcuiiuns.
SAV1G>Y-S0US DBAU^B, ville et commune do l' raïu'e (^Lolc-ii'Or), canton, arrund. M a 5 kiluin. N. do Betiune, sur un nfllucnl de la Boiizeuise; 1,837 hab. UécoUo du vins
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excellents, fruits, grains, légumes. Fabrication de brocatelte, soie, couteaux. On y voit un château fort du xivc siècle, flanqué de quatre tours à mâchicoulis. Aux environs, ruines de l'abbaye de Sainte-Marguerite. Le vignoble de Savigny, appartenant à la côte de Beaune (Bourgogne), est très-étendu et produit une grande abondance de vin rouge, dont une bonne partie ligure avec honneur dans les deuxième, troisième et quatrième classes des vins de la Côte-d'Or. On y fait aussi beaucoup de vins d'ordinaire de première qualité, légers et agréables, mais qui ne se conservent pas longiemps eu général. Les cantons les plus estimés sont : Savigny, les Guettes, les Gravins, dont les vins agréables rivalisent avec les meilleurs de la cÔte de Beaune ; Pernand , les Vergelesses , les Boutières, qui donnent des vins un peu moins lins- D'ailleurs, tous les vins de ce coteau ont de la force et du feu ; mais ils ont moins de bouquet que les autres vins de la côte de Beaune. Ils ont en primeur un goût un peu herbacé qu'ils ne perdent qu'en vieillissant. Charlemagne possédait un vaste canton de vignes entre Aloxe et Pernand; il en fit cadeau à l'abbaye de Saulieu en 775. Ce canton a conservé son nom et s'appelle encore aujourd'hui Le Charlemagne. On trouve dans un ancien titre une donation faite, en 947, à Guilleneux par Geoffroy, archevêque de Besançon, de douze meix de vignes à Savigny.
SAVIGNY-SCR-ORGE, village et commune de France (Seine-et-Oise), canton de Longjumeau, arrond. et à 15 kilom. de Corbeil, à 22 kilom. de Paris; 1,260 hab. On y remarque une église dont le style général est du xviiiû siècle, bien qu'elle contienne quelques parties du xvc, et un château historique. Le château de Savigny , vaste construction moyen âge, fut reconstruit uue première fois par Charles VII, qui y reçut souvent Agnès Sorel. Après lui, Louis XI en fut le propriétaire, et la tradition assure qu'il y résidait d'ordinaire avec le cardinal de La Balue, alors son favori. En 1480, Etienne de Vèze, chambellan de Charles VIII, fit subir à l'ancienne demeure luyale une dernière restauration. Au xviiie siècle, on retrouve Savigny habité par les trois sœurs de Nesle, qui, sous les noms de MiQes de Mailly, de Vintimille et de Châteauruux, devinrent successivement les maîtresses de Louis XV. Enfin, sous l'Empire et la Restauration, on le voit occupé par le maréchal Davout, prince d'Eckmuhl et duc d'Auèrsltedt, qui y mourut en 1823. Le château de Savigny présente eu façade principale deux grands pavillons séparés par une sorte de tour carrée encastrée dans le corps de bâtiment central ; c'estsous cette tour, surmontée d'un clocher pointu, que s'ouvre la porte d'entrée principale; on y arrive par uue cour plantée d'arbres et fermée d'une grille. L'intérieur du château, très-délabré, n offre plus aujourd'hui de curieux ou d'intéressant qu'une collection de tableaux par Bidault et Tliib.iult et représentant les maisons de plaisance des souverains de France et d'Allemagne. Les figures sont de Vernet. Le château de Savigny con::erva intact depuis 1823, c'est-à-dire depuis la mort du maréchal Davout, jusqu'en 1868, époque de la mort de sa veuve, l'aspect général et la distribution exacte qu'il avait du vivant du maréchal. A une faible distance de Suvigny-sur-Orge et sur la pente d'une colline s'élève le château de Grand- Vaux, dépendant du hameau du même nom. Tout près également, et baigné par l'Orge, qui donne son nom à la vallée, se trouvent le parc et le château de Morsang, édifice de construction moderne, élevé sur l'emplacement d'une ancienne place d'armes des sires de Montihéry. Les restes de son encointe fortifiée sont encore vibibles dans les caves.
SAVIGNY -BN-BEVERMOMT, village et commune de France (Saône-et-Loire), canton de Beaurepaire, arrond. et à 18 kilom. de Louhans; pop. aggl., 637 hab. — pop. tôt., 2,093 hab.
SAVIGNY (Christophe db), érudit français, né a Savigny-sur-Aisne (Ardennes) vers 1540, mort au mémo lieu on 1608. Il étudia les langues grecipie et hébraïque, cultiva ensuite les sciences et enfin devint niuUro de la garde-rube du duc de Nevers. On lui doit un ouvrage intitulé : Tableaux accomplis de tous les arts libéraux, amasses et réduus en ordre pour le soulagement et profit de la jeunesse (Paris, 1587, iii-fol.), réédité en 1619. Il comprend seulement dix-huit pages imprimées et dix-neuf pages ornées de dessins de J. Cousin, qui sont des tableaux gravés sur bois. De Savigny y range les arts dans l'ordre suivant : gruiiimaire, rhétorique, dialecti(|ue, urithiiiétiquo, géuméirio, optique, mu- (•iquo, cosmo^'raphie, astrologie, géographie, physique, ineileciiio, ulbiquo, jurisprudence, Iiistuire et théologie.
SAVIGNY (Frédéric-Charles dk), jurisconsulte allemand, né k Francfort le 21 février 1779, mort it Berlin le 25 octobre 1861. Savigny uarUige avec Hugo et Naubokd l'honneur d avoir fondé l'école historique an droit, et les dignités dont il fut revêtu, l'admiration qui l'onloura durant ^a vio récompensèrent les efforts qu il déploya pour lo triunipbo do son système. Si»\i^'ny était ismi d une famille calviniste originaire do Mcti et qui avait dû quitUtr cotte ville en 162S pour so
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réfugier en Allemagne. Son père, diplomate et écrivain distingué, représentait à Francfort les princes du cercle du haut Rhin. Savigny perdit son père à lâgo de treize ans ; heureusement, un ami de sa famille le prit auprès de lui et développa les heureuses dispositions de l'enfant. Apres avoir terminé ses humanités k Wetzlar, Savigny se rendit à Marbourg pour suivre les cours de droit professés par Weis. C'était en 1795. Savigny avait à peine dix-sept ans. Son esprit fut vivement frappé par les théories ingénieuses et neuves du savant professeur. Weis était l'adversaire déclaré des Wolff, des Thoraasius, etc., c'est-à-dire de tout ce que l'ancien droit comptait de docteurs éclairés et autorisés. C'est que, sans avoir encore franchement adopté les nouvelles théories d'Hugo et de Naubold, Weis sentait l'approche de l'immense révolution qui allait se faire dans la science du droit. Il luttait de tout son pouvoir contre la vieille école, entichée de traditions. Sans faire de Ihistoire, ce qu'elle devait devenir plus tard, la base de son enseignement, il la faisait entrer comme élément dans l'étude du droit. Savigny recevait avidement cet enseignement rationnel. En cinq ans, il franchit tous les grades de l'université, et, en 1800, il soutint la thèse De concursu delictorum formali, qui est restée célèbre. Il fut reçu docteur. Tout en étudiant au point de vue des examens, Savigny avait élargi le cercle de ses lectures. Les œuvres de Hugo et de Naubold lui étaient devenues familières. Leurs reproductions des .textes du droit romain avaient surtout attiré son attention. Encouragé par son professeur, Savigny était hardiment entré dans la voie nouvelle tracée par ces illustres écrivains. Il arrivait à une époque où le monde savant était partagé entre deux partis : l'un qui voulait conserver l'enseignement traditionnel, l'autre qui voulait le triomphe de la nouvelle école. Savigny comprit qu'un partisan nouveau se jetant dans la lutte pouvait être utile à la bonne cause, surtout quand ce partisan était jeune, ardent, convaincu. Il n'hésita pas et ouvrit à Marbourg même des cours libres. Son école devint rapidement le rendez-vous de toute la jeunesse avide de progrès. Vivement attaqué par ses adversaires, Savigny fut défendu avec acharnement. Lui-même, toujours sur la brèche, soutint avec énergie le drapeau de la nouvelle doctrine. En 1803, il faisait paraître son Traité de la possession, admirable apologie du droit romain qui révèle une immense érudition. 11 n'avait alors que vingtquatre ans. Il resta encore cinq ans à Marbourg, propageant ses idées et ses découvertes. Kn isos, il fut appelé à Landshut. C'était te premier triomphe éclatant, officiel pour ainsi dire, qu'il .remportait sur ses adversaires. Il occupa dans celte université une chaire de droit romain. Deux ans après, eu ISIO, il était appelé à Berlin et il prenait enfin possession de cette chaire qu'il devait conserver pendant trente-deux ans. La vie de Savigny ne fut pas consacrée tout entière au professorat. En 1807, il avait été nommé membre du conseil d'Etat de Prusse, et ses larges vues, sa haute intelligence avaient rendu d'importants services â la cause nationale. Son nom était déjà célèbre, et, en 1809, il avait été élu conseiller à la cour de cassation do Berlin. Il avait été choisi par ses collègues de l'université pour siéger au tribunal supérieur que forment eu certaines circonstances les députes des universités allemandes. Enfin il reçut, en 1842, le portefeuille du ministère de la justice. Ces hautes fonctions, qu'il remplit pendant sept ans avec uue rare habileté, il les ré.^igna volontairement en 1848 lorsque, débordant de France, la révolution s'étendit en Allemagne. Il avait dii, quand il accepta le portefeuille de la juslice, renoncer à 1 euseignement, et co n'utuit pas sans ua vif regrot qu'il avait abandonné sa chaire de droit romain. Lorsqu'il quitta le ministère, il ne voulut pas la reprendre. Il avait alors soixante - douze ans et voulait consacrer à la révision de ses ouvrages ses dernières années. Savigny eut le temps de donner à ses œuvres ce fini, celte perfection qui en ont assuré le succès. Lorsqu'il mourut, on rendit de grands honneurs à sa mémoire. Le jour de ses obsèques, les cours, les tribunaux, les écoles furent fermés, et derrière le char funèbre se pressait une foulo considérable, témoignant par sa présence de son ' respect et de sa douleur, Savigny a laissé d'assez nombreuses publications, éditées en grande partie dans la grande revue de droit qu'il avait fondée. U uuus suffira d'indiquer celte revue et les œuvres détachées qui , comme le Traite de la possession, no parurent qu'en volumes.
C'est en 1815 qu'il fonda, avec Eichhorn et
Qoasc\ient\eZcitsckrtst fur historische Btchts-
toiosenschafl {Journal pour la jurisprudence
historique) [Berlin, 1815-1847J: la première
' série, de 1815 à 1826, comprend cinq volumes
' in-8(*. Ses autres oiivragos sont : Histoire du
' droit romain au moyen âge ^ en allemand
(ilcidelberg, 1815, 0 vol. in-80; édition en
trançais, donnée par Ch. Guonuux, Paris,
U3U, 4 vol. in-80) ; le Droit de la possession,
on uUcmand (Maibt>urg, 1803, 1'* fldit.,
in-go; &o édit., 1827, in-S**).
SAVIGNY (CharlcvFrédérlc dk), diplomate prussion, fils du ptecoJenl, né à Berlm en UI3, mort à Francforl-sur-le-Moin en 1875.
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Il fit à l'âge de treize ans un voyage en Italie avec ses parents et, après avoir terminé ses études à Berlin, il vint à Paris, où, de 1831 à 1833, il étudia simultanément le droit et les sciences. Après avoir fait on nouveau voyage en Italie, il suivit pendant un an les cours de l'université de Munich, obtint en 1836 un emploi au tribunal de la ville de Berlin et passa, deux ans plus tard, dans la diplomatie. Successivement attaché aux ambassades de Paris, de Londres, de Dresde et de Lisbonne, il fut nommé, en 1844, chargé d'affaires à Cassel et, neuf mois après, fut envoyé en Portugal chargé d'une mission particulière. II visita le Maroc et établit à Madrid les stipulations de La reconnaissance du gouvernement espagnol par la Prusse. Il passa ensuite à La Haye eu qualité de conseiller de légation, occupa ce poste jusqu'en 1847 et vint à cette époque à Paris, où il se trouvait encore au moment de la révolution de Février. Après la formalion du cabinet Brandebourg-Manteuffel, il devint conseiller rapporteur au ministère des affaires étrangères et commença dès lors k prendre une part importante aux affaires de l'Allemagne. Il sut gagner la confiance du baron de Radowiiz, dont il dt:vint l'agent politique et qui le chargea de missions et de négociations importantes. Il suivit, en qualité d'attaché diplomatique, les troupes prussiennes eu Saxe, puis dans lo grand-duché de Bade, devint, en 1849, ambassadeur extraordinaire à la cour de Bade et fut en même temps adjoint au prince royal de Prusse dans le gouvernement général des provinces rhénanes. Après dix ans de séjour à Bade, il reçut en 1859 l'ambassade de Dresde, passa en 1863 à cello de Bruxelles et prit part k la négociation du traité do l'Escaut. Nommé, en 1864, ambassadeur près la Confédération germanique, il resta en celte qualité k Francfort jusqu'au vote du 14 juin 1866, qui était dirige contre la Prusse et contre lequel il protesta avaut de quitter l'assemblée. Après la conclusion du traité de Nikolsbourg, il dirigea, de concert avec M. de Bismarck, les négociations avec les Etats de l'Allemagne qui avaient combattu contre la Prusse. Nommé ensuite plénipotentiaire pour la formation de la confédération du Nord, il eut la plus grande part k l'élaboration et à la mise en œuvre du plan de la nouvelle constitution fédérale, d'autant plus que M. de Bismarck ne put, à cause de l'eiat de sa santé, assister aux débats du conseil de la confédération. L'opinion publique voyait en lui le futur chancelier de la confédération du Nord; mais M. de Bismarck garda pour lui-même ces importantes fonctions. En 1867, M. de Savigny devint député à la diète de la conféùéraiiun du Nord, ou il fut un des chefs du parti rétrograde et demeura fidèle au programme dont il avait, depuis 1848, poursuivi l'accomplissement à travers toutes les phases de la politique germanique, celui de l'établissement de l'unité nationale parmi les Etats de la confédération. Il était beau-frère du comte llarry d'Arnim.
SAVIGNY (Marie-Jules-Cèsar Lblorqnk pk), naturaliste français, né à Provins en 1777, mort en 1851. U avait fait un voyage en Chine lorsque, en 179S, il accompagna Geoffroy Saint-Hilairc en Egypte en qualité dtt'ijoint. Savigny fit partie do l'Institut du Caire, s'adonna d'une façon toute particulière k l'étude des animaux sans vertèbres et fut ensuite charge de traiter cette partie de lazoologiedans le grand ouvrage intitulé: Description de l'Egypl^ Une maladie d'yeux qu'il avait contractée dans les sables de l'Afrique et qu'aggravèrent des travaux trop minutieux se changea, en 1824, en cecite presque complète. Nommé membre de l'Iustitut en 1821, il faisait, en outre, partio des Académies d Oxford, d'Amsterdam, d'Edimbourg, etc. On lui doit : Histoire naturelle des dorades de Chine (1798, infol.); Histoire mythologique et naturelle de l'ibis (1805', in-80), avec six planches, ouvrage ou l'on trouve pour la premierf fois une Jescriptioa exacte de cet oiseau ; Observations sur le système des oiseaux d'Egypte et de Syne (1810) ; itescription des arachnides d'Egypte et de ^j/We (1812); Mémoire sur les animaux sœts vertèb'cs (1816,2 vol. in-8*), livre dans lequel se trouvent les déiicaies recherches de Savigny sur les ascidies composées «i les ascidies simjdes; Description des annelides des côtes d'Egypte (1820); Explication des planches des tnoilus-iues, annelides^ crustacés, etct de l Egypte et de la Syrie <182A, in-S»), etc.
SAVIONYC s. f. (sa-vi-gnt; yn mil. —de Savigny, natur. franc.). Arachn. Genro d'aranéides, formé aux dépens dos araignées.
— Bot. Genre de plant«»s, de U famille des crucifères, tribu des vellces, dont IV-peco type croît en Egypte.
8AVILB (Henry), éruditHiigljiis. n.» \ lïrail-
l«y (^^•rk^h.I•«) en 154», mou -2.
SuocoiSiVfinont agrège »u ■ ■ "^ ion, depoiiti.iiit .i.- i ii.\-: ■ !■
foss^-ur d'' ''*
cipal du M V
il fut dé>.t:. ■ I , ' "
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Jacques l«' la ui. * .
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puis, h. la mort de sou fils unique, il consacra une pariie de sa foituiie à la fondation de deux chaires, l'une de t;eométrie et l'autre d'astronomie à l'université d'Oxford. On lui doit, entre autres ouvrages : lierum anglicarum scriptores posl Bedam prxr.ipui (Londres, 1596. in-fol.); View of certain milUarymatti'rs (Londres, 1598, in-fol.); Prxlectiones XI II in principium elementorum EucUdis (1621, in-4o). Savile. en outre, donna une fort belle édition des Œuvres de sainl Chrysostome, une édition du traité De causa Dei contra Pelagium, de Bradwardin, etc.
SAVILE ou SAVILLB (George), marquis d'Halifax, homme d'Ktutet écrivain anglais, né vers 1630, mort a Londres en 1695. Il hérita du titre de baronnet, que portait son père, et obtint de Charles II, en 1679, le titre de comte, puis celui de marquis d'Halifax (1682). Le roi le nomma, pn avril 1671, mcmbn; de son conseil privé. Hitlifax fut forcé, à la suite de dissentiments avec ses coUèguns, de quitter celte fonction, qu'il reprit on 1679. Lors des discussions relatives k 1 exclusion du duo d'York de la couronne (IC79 et 1680), Halifax se prononça avec éner^'i<^ contre cette exclusion. Apres s'être rt-tiré pendant quelque tpmps du pouvoir, Halil'iix rentra au gouvernement, en 1682, en qualité de membre du conseil et garde du sceau privé. A riivéïiement au trône de Jacques U (1685). Halifax devint président du conseil; mais le roi le força à donner sa démission en 1686. Lors du débarquement du prince d'Orange en Angleterre, Halifax fut un des envoies royaux chargés de traiter avec l'envahiî>seur; ces négociations n'eurent pas do résultat. Après la chute de Jacques H, Halifax se raUia au nouveau gouvernement. Il fut un de ceux qui donnèrent au souverain déchu, au nom du prince d'Oran;,'e, l'ordre de quitter le palais royal et de se retirer k Hull. Halifax fit adopter dans le Parlement ou Convention réuni après le départ de Jacques H la motion qui tendait à déclarer le trône vacant et k offrir la couronne au prince et à la princesse d'Or;inge. Il fit, en 1689, au nom des pairs et des communes, l'offre solennelle de lu couronne aux deux époux et redevirit bientôt scrutateur du conseil privé. A la suite de l'en^uéie sur la conspiration do Kev-House, Halilax se retirade la cour et lit jusqu'k sa mort de l'opposition au gouvernement. Les principaux onvraj^^es du marquis d'Halifax sont : Caractère d'un trimmer; Aiiatomie d'un équivalent: Lettre à un dissident; M iscellanees; Maximes d'Etat^ etc.
SAVIN (SAINT-), village et commune de France (Hautes-PyréneesL canton, arrond.
et k 3 kiloni. d'Argelcs, dans la vallée de Lavedan ; 686 hab. Le village de Saint-Savin possédait autrefois une abbaye célèbre. Cette abbaye fut, dit-on, fond(-e sur l'emplacement du Palatium A'^milianum^ dont les ruines servirent de retraite k l'ermite saint Savin, fils de Hentilius, comte de Poitiers. Charlemagno éleva sur ces débris un monastère qui acquit bientôt au loin une grande illustration. La légende rapporte que Roland le paladin s'y arrêta un jour et, magnifiquement reçu pur les moines, pourfendu, atin de payer son écot, deux géants impies, Alabastre et Passamont, qui rôdaient de ce côté. L'abbaye de Saint-Savin était en pleine prospérité lorsque, en 843, les Normands envahirent le Bigorre et incendièrent le monastère, il fut reb&ti au x© si'-'cle par Raymond Icr^ comte de Bigorre, qui accorda aux moines de nombreux et précieux privilèges. L'abbaye de Saint-Savin a été chantée par Bertin, le poÈte profane; on se lappefte les vers sur Le long dîner, la courte messe Du boD abbé de Suint-Savin.
Peu de prélats prêtaient plus, en effet (au moins dans les derniers siècles), k la poésie galante que cet abbé; un historique de l'abbaye nous apprend que, lors des processions, il payait d'un baiser de paix un bouquet que lui donnait la plus jolie fille d'Ar^elès. La vallée de Saint-Savin forma longtemps une véritable république fédérale sous la pré^idence de l'abbe. Autre preuve de la parfaite galanterie du prélat : les femmes y aviiient voix délibêrative aussi bien que les hommes, et un jour, dit la Chronique de Saint-Savin, il suffit du veto d'une seule d'entre elles, nommée Gailhardine de Fréchou, pour annuler une décision prise k l'unanimité do tous les citoyens. Les bâtiments de rabb:iye de Saint-Savin, qui s'élevaient au nord de l'église, dont nous parlerons tout à l'heure, viennent d'être restaurés complètement par M, Bœswillwald et clas:?és au nombre des monuments historiques. L'ancienne salle capitulaire, une des plus curieuses de France, ;>ert aujourd'hui de sacristie. Le grand jardin de l'abbaye a été également restitué. Enfin, pour le plus grand pl.dsir des touristes, la salle k manger des pères a été convertie en un restaurant.
L'église de Saml-Savin est peut-être l'édifice roman le plus remarquable de toute lu vallée pyrénéenne. Une seule porte, ouverte sur la taçade occidentale, y donne accès. Elle est ornée de neuf colonnes doriques, ûont cinq à fût de marbre, supportant de* chapiteaux grossièrement, mais curieusement sculptés. • La nef, dit M. Cenac-Moncaut, ttst éclairée au couchant par une grande rose et au ôud par deux fenêtres romanes de
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moyenne grandeur. A la suite d'un transsept d'où partent les bras assez profonds d'une croix latine, voûtés en plein cintre comme )a nef principale, se développe un chevet k trois absides. ■ L'édifice, dont l'ensemble appartient au xive siècle, est surmonté d'un clocher octogonal à quatre fenêtres ogivales, évidemment postérieures au reste de l'édifice. A rinténeur se trouve le tombeau de saint Savin, qui date probablement du vu» siècle. La restauration de l'èdirice a, comme celle de l'abbaye, été dirigée par Si. Bœswillwald. Nous rappellerons en terminant que le tremblement de terre de 1853 avait renversé une partie de la voûte et fendu la chapelle principale. Ces dommages sont aujourd'hui complètement réparés.
Aux environs de l'abbaye de Saint-Savin, on rencontre sur un rocher la chapelle de Pictad, qui remonte au viiio ou tout au moins au ixo sii.'cle; puis le château de Miramont, bâti par le poôte béarnais Despourrins ; enfin le château de Beaucens, ancienne forteresse féodale , résidence des comtes de Lavedan, aujourd'hui propriété de la famille Fould.
SAVIN, connu sous le pseudonyme do Moatr«lllfl), écrivain français du xviiie siècle, né k Rouen. On a de lui : Œuvres de M. de Montreille (Londres [Bordeaux], 1764, in-12); Adélaïde ou V Amour et le repentir, anecdote volée par M. D. M. [de Montreille] (Amsterdam et Paris, 1770, iti-80); Vile de liobinson Crusoé, par M. de Montreille (Paris. 1768, in-12; nouvelle édition sous le titre de liobinson dans son ile, Londres et Paris, 1714, in-12); Aies soirées ou Manuel amusant (Neufchàteuu et Paris, 1775, 2 vol. in-8o). Savin a traduit du latin : Argenis, traduction libre et abrégée do J. Barclay (Paris, 1771, 2 vol. in-80) ; les Hommes illustres de Pline le Jeune (Paris, 1776, in-12). On a quelquefois attribué k Savin l'Elu et son président ou Histoire d'Eraste et de Sophie (Amsterdam et Paris, 1769, 2 vol. in-12), ouvrage que d'autres croient dii à Louis Charpentier.
SAVINE (Charles Lakont de), évéqne français, né k Embrun le 17 février 1742, mort en 1814. Sacré évoque de Viviers en 1778, il assista en cette qualité k l'assemblée du clergé de 1782. Eu 1791, il remit la démission de son évêché aux électeurs de son département, afin, disait-il, de les faire rentrer dans leurs droits. 11 prêta serment, fut élu de nouveau et prit le titre d'évèque de l'Ariége. Il professa dans ses écrits et dans ses discours des idées religieuses très-avancées. En 1793, il se démit publiquement de ses ornements épiscopaux et se retira à Embrun. Arrêté et écroué k la Conciergerie, Savin fut relâché après le 9 thermidor. Il commua de propager des idées religieuses de plus en plus radicales et finit par attaquer certains dogmes fondamentaux de l'Eglise catholique, tels que la nécessité du célibat pour les prêtres, la nécessité du jeûne et de l'abstinence, etc. Il fut enfermé pendant j)lusieurs années k Charenton. Apres en être sorti, Savine rétracta toutes les opinions non orthodoxes qu'il avait professées antérieurement.
SAViNES, bourg de France (Hautes-Alpes), chef-lieu de cant., arrond. et k 10 kilom. S.-O. d'Embrun, près de la Durauce; pop. aggl., 528 hab. — pop. tôt., 1,107 hab. Ruines d'une ancienne abbaye de bénédictins. Quelques auteurs prétendent que ce bourg est construit sur l'emplacement d'une ville antique qui passe pour avoir été la capitale des Savincates, peuple de la Gaule (Naibonnaise IK).
SAVINIEN (SAINT-), bourg de France (Charente-Inférieure), ch,-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. S.-O. de Saint-Jean-d'Ai>gely, sur la Charente; pop. aggl-, 1,355 hab. — pop. tôt., 3,214 hab. Commerce de grains, vins et eaux-de-vie. Belles ruines d'un couvent d'augustins. Aux environs, carrières de pierre et beau château de Crusanne.
SAVINIER s. m. (sa-vi-uié — rad. sabine). Bot. Syn. de Sabine.
SAVIOLl (Louis-Victor), poète italien, né k Bologne en 1729, mort en 1804. Sénateur de la Ville de Bologne, il s'opposa aux réformes que le cardinal Buoncompagni voulait introduire dans cette ville et fut disgracie. U fut ensuite l'un des députés envoyés par la republique Cisalpine k Paris pour traiter avec là Directoire. Il assista aux comices de Lyon, où il se déclara pour le parti dominant. Revenu en Italie, il devint membre du Corps législatif k Milan, puis fut nommé professeur de diplomatie k l'université de Bologne. Savioli s'est surtout fait connaître par un recueil de chansons anacréoutiques intitulé : Amori, qui a eu beaucoup de succès et a été reédité un grand nombre de fois. Il a, en outre, entrepris une traduction de Tacite et lu rédaction des Annales de Bologne ; la mort ne put lui permettre d'achever ces deux derniers travaux.
SAVO, nom ancien de Savone.
SAVOCA, bourg du royaume d Italie, dans la Sicile, province de Messine, district de Casiroreale, mandement de Suuta-Teresa-di- Riva; 2,039 hab.
SAVODINSKITS s. f. (sa-vo-dain-ski-te —
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de Savùdinski^ nom de lieu). Miner. Tellure
argenlifère.
— Encycl. La savodinskite est une substance métalloïde, malléable, formant une musse k gros grains; sa densité est environ 8,5, et sa couleur intermédiaire entre le gris de plomb et le gris d acier; elle se compose d'un équivalent de tellure et un équivalent d'argent, avec des traces de fer. Elle a été découverte par M. Gustave Rose, k la inine de Savodinski, dans les monta Altaï, où elle accompagne assez souvent le plomb tellure. Elle est rare dans les collections et sans applications connues jusqu'à ce jour. Plm abondante, elle pourrait être traitée comme minerai d'argent.
SAVOIE, en latin du raoven âge Sabaudia et Saboia, contrée de la région sud-est de la France, k laquelle elle appartient géographiquement, quoiqu'elle n'en fasse partie politiquement que depuis 1860. Comprise entre 450 4' et 460 24' de lalit. N. et 3° 16' et 4*» 48' de longit. E., la Savoie est bornée k l'E. par le contre-fort alpestre qui la sépare du canton suisse du Valais, depuis Saint-Gingolph sur le lac de Genève jusqu'au grand Saint-Bernard, puis par les Alpes Grées nui ta séparent Je l'Italie, depuis le grana Saint-Bernard jusqu'au mont Thabor, en passant par les sommités des monts Iseran et Cenis; au S. par les hauteurs prolongées sur la rive gauche de l'Arc du mont Thabor k la rencontre de l'Isère et par une ligne qui, coupant l'Isère entre Montmélian et le fort Barraux, passe au N. de la Grande-Chartreuse pour atteindre la rive gauche du Guiers, rivière qui sépare la Savoie dn département de l'Isère; à l'O. par le Guiers et par le Rhône, ce dernier fleuve la séparant du département de l'Ain; enfin, au N. par le canton suisse de Genève et par le lac Léman. Elle mesure 146 kilom. du N. au S. et 119 kilom. de lE. à ro. Superficie, environ 1,020,195 hectares; 545,431 habitants.
— Aspect général^ montagnes, cours d'eau. Le sol oe la Savoie est formé d'un massif de montagnes reliées à la chaîne centrale des Alpes par un système compliqué de contreforts et de chaînons soulevés par la même explosion des forces primitives du globe. Tres-élevé dans les parties voisines de la chaîne principale, que les anciens ont nommée Alpes Pennines, Grées et Cottiennes, ce sol s'abaisse graduellement du côté de la Suisse et de la France jusqu'aux plaines de l'Ain et de l'Isère.
• La première impression, dit M. Hudry- Menos {Revue des Deux- M ondes), (\\x'épio\\\Q le spectateur placé sur un point culminant est celle d'un pays glacé et nu. Le regar'd ne rencontre d abord que des surfaces désolées, des sommités aignès, des rochers dont les flancs déchirés mettent k découvert les secrets de leur formation géologique; mais k mesure qu'il s'abaisse, l'aspect change, la vie a[>paraSt, la végétation déroule ses zones vertes sur les versants. Au pied des grands munts se creusent les vallées, semblables aux abîmes d'une mer bouleversée et saisie d'un froid intense au plus fort de la tourmente. Peu profondes et d'un climat sévère dans le voisinage de la grande chaîne, elles s'approfondissent, elles s'élargissent, offrent une température plus douce en s'éloignant de leur point de départ, et elles s'ouvrent enfin par de larges issues sur les splenJides bassins du Léman, du Rhône et de l'Isère, où se précipitent toutes les eaux de la Savoie. Le pays, qui paraissait un immense chaos frappé de stérilité quand on n'en apercevait que les parties supérieures du relief, offre maintenant le spectacle varié d'une succession de vallées verdoyantes débouchant les unes dans les autres, où la végétation étale ses merveilles et où le sol produit à côté de la flore sauvage des climats du Nord celle des climats privilégies de la France centrale. > Les points culminants du massif savoisien, qui comprend les plus hautes montagnes de 1 Europe, sont le mont Blanc (4,810 mètres), les monts Dolent, Joii, Buet, Iseran, petit Saint-Bernard, Cenis et Thabor. Tous ces pics sont échelonnés sur la frontière orientale, et depuis cette ligue jusqu'au Rhône les montagnes qui se succèdent vont en diminuant, de sorte qu'on les dirait placées eu amphithéâtre le long de la chaîne des Alpes. Deux cols principaux ouvrent le passage de la Savoie en Italie, celui du petit Saint-Bernard entre Moutiers-en-Tarentaise et Aoste , celui du mont Cenis entre Saint-Jean-de- Maurienne et Suse. Les vallées qui séparent les contre-forts et les ramifications de la chaîne principale sont arrosées par de nombreux cours d'eau, dont les plus importants sont la Drome, l'Arve, les Usses, le Fier, la Laisse, le Guiers et l'Itère, qui. reçoit les eaux de l'Arly et de l'Arc. Toutes ces rivières sont tributaires du Rhône ou du lac de Genève. La Savoie compte plusieurs lacs, dont les plus considérables sont ceux du Bourget, d'Annecy et d'Aiguebellette.
— Constitution géologique , richesses minéraleSy cultures. La charpente des montagnes savoislennes porte écrite en caractères ineffaçables l'histoire d'une grande révolution géologique. Rarement les couches du sol y sont disposées d'après les lois de la statique. Au lieu d'une stratification horizontale, ces couches sont partout pluyees, tordues, brisées ou relevées par une force agissant du
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centre k la circonférence. Sur plusieurs points, elles sont percées d'ouvertures qui ont livré passage a des roches plus anciennes, formées d'éléments vitrifiés, sans traces de pétrification. 1 Le sol de la Savoie, dit M. Mortillet, s'étant exhaussé k une époque où la chaleur extérieure du globe était encore très-élevêe, le terrain carbonifère a été soumis k une action chimique et mécanique analogue k celle qui tran:iforme la houille en coke dans nos usines k gaz. (Quoique les végétations qui s'emparèrent du sol émergé dès 1 origine appartiennent toutes k la flore qui a formé les grands dépôts houillers de l'Angleterre et du continent européen, il n'existe pas néanmoins de bouille proprement dite en Savoie, mais seulement des anthracites, sortes de houilles distillées, brûlant sans flamme et privées d'une grande partie de leur valeur comme combustible. ■ Vers la fln de l'èpooue appelée dévonienne, l'océan de feu do 1 intérieur de la terre s'étant courroucé une dernière fois, les terrains les plus bas et les plus anciens de la croûte terreiiire se sont soulevés etontdéchiré les terrains supérieurs et les récents, formant ainsi les nombreux massifs de protogyne de la Savoie. Au point de vue de la minéralogie pratique, il importe de reconnaître ces massifs de protogyne, car ils forment autant de régions métallifères, dont les limites sont marquées par la force d'émission des roches éruplives. Le premier de ces massifs et le plus considérable est le mont Blanc. Les minéraux sont abondamment disséminés dans cette région : le plomb sulfuré argentifère dans les montagnes de Saint-Gervais-les-Buius, de Contamine et de Chainonix ; le fer hydraté, le cuivre jaune, l'antimoine et l'arsenic dans celles de Servuz et de Sixt. Ces diverses substances, répandues dans des contrées dont l'accès est difficile, ont donné lieu k de nombreuses exploitations, la plupart infructueuses. Un second massif s'étend sur l'arrondissement d'Albertville, se dirige au S.-O., coupe la Maurienne et va heurter les hautes montagnes de l'Isère. Ce massif, d'un développement do 80 kilom. do longueur sur 15 de largeur, est un vaste cabinet minéralogique , où l'on trouve la collection de tous les minéraux de la Savoie. La partie supérieure, comprise entre la haute Savoie et la vallée de l Arc, est fertile en cuivre, avec ou sans mélange d'argent, et en plomb, toujours orgentifere. Dans la partie inférieure, entre l'Arc et l'Isère, c'est le fer spaihique qui domine. Lk s'élève la montagne des Hurlières, où se trouvent les plus importantes exploitations de U Savoie. En remontant U vallée de l'Arc jusqu'k la hauteur du tunnel des Alpes, on entre dans un nouveau district métallifère. Quatre filons de fer spaihique pénétrent dans la paroi des Alpes, d'où Us s'avancent jusque dans la province italienne d'Aosle. Le fer y e-it accompagné de pyrites cuivreuses et de gisements de plomb argentifère, sur lesquels les Romains et plus tard les Sarrasins avaient dirigé des galeries. Sur le prolongement de celte zone, reconnue anthracifere, sont situées les mines de Macot et de Pesey, qui forment le district de plomb et d'urgent le plus important de la Savoie. On ne connaît pas en Europe de gisement plus riche. Le minerai donne environ 230 grammL-sd'argent sur 100 kilogrammes de ploii:b. Quant au cuivre, il ne forme pas de district spécial en Savoie; il se trouve généralement associé aux autres minéraux, au fer, au plomb, k l'argent. Au surplus, comme l'activité des Romains s'était portée spécialement sur ce métal, les filons où il était seul ou associé en grande proportion sont épuisés. Le sol de la Savoie renferme d'autres minéraux d'un ordre inférieur, maïs non moins utiles que ceux que nous venons d'énuraérer; ce sont les inarbres, les calcaires usphaltiques, les carrières d'ardoises, les anthracites, les Ilguites et les tourbes.
Plusieurs des sommets qui dominent le massif savoisien sont couverts de neiges éternelles. La limite inférieure des neiges est k 2,7u0 mètres au-dessus du niveau de la mer, et le point du sol de ce pays le plus bas est k 200 mètres, niveau des plaines de la Saône. C'est sur les 2,500 mètres intermédiaires que se passent tous les phénomènes de la végétation en Savoie. Les plantes, les productions diverses sont distribuées par régions, suivant le degré d'altitude barométrique; elles forment des zones horizontales régulièrement superposées, de sorte qu'en descendant la montagne on parcourt toute la série des forces productives du sol. A la région des neiges permanentes succède immédiatement celle des gazons, qui poussent menus et serrés sous le chaud rayon du soleil d'avril; lk commencent les grands pâturages, que viennent brouter en été les troupeaux de moutons venus de la plaine et les petites vaches des Alpes; lk se fabriquent le Leurre et ce fromage estimé, connu déjà à l'époque romaine sous le nom de latusicum^ si l'on en croit Pline le naturaliste. Les espaces en pâturages occupent le tiers de la superficie productive, environ 300,000 hectares (130,000 hectares sont marqués improductifs au cadastre). Ces vastes étendues gazonnées appartiennent généralement aux communes. Au pâturage succède la forêt, qui s'élève jusqu'k 1,900 mètres d'altitude et qui occupe une étendue d'environ 194,000 hectares. Cette succession n'a rien de brusque:
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à, sa limite supérieure, la plante buiasonne et le buisson lui-inêine va mourir dans le pâturaf^e et se confondre avec lui; mais peu à peu, en descendant, la plante reprend de la vigueur, se dresse, se roidit contre la puissance invisible qui semble l'écraser. Les forêts ont leur hypsométrie naturelle que le climat, l'exposition et le voisinage des neiges éternelles font varier à l'inlini ; bien plus, chaque essence a son hypsométrie çoumise aux mêmes accidents. Les essences les plus hardies, celles qu'on rencontre le plus haut sont le mélèze, les diverses espèces du pin et du sapin. Kn descendant les versants, ces plantes, rencontrant des abris et un sol humide et profond, présentent une végétation beaucoup plus vigoureuse et atteignent ces
firoportions colossales qui donnent aux forêts eur caractère tout particulier de sombre grandeur et d'imposante majesté. Après la forêt viennent les cultures, qui montent dans ce pays à de grandes hauteurs. Une économie agricole mieux entendue assignerait anx bois ou aux pâturages certaines pentes cultivées, afin de les garantir des érosions pluviales. Il n'est pas rare d'y rencontrer à 1,200 mètres l'avoine et le seigle, et le froment à 1,000 mètres. Sur ces hauteurs, l'agi iculture dépense une somme de forces humaines beaucoup plus grande qu'au bas de la vallée. L'homme fait les labours à la pioche ou à la pelle; il porte l'engrais sur son dos, transporte eni^uite lui-raénie les gerbes sur l'aire de la grange et souvent remonte la terre enlevée aux flancs de la montagne parles érosions pluviales. A ce dur labeur, la population du haut pays acquiert une force physique peu commune. La surface annuellement ensemencée en céréales et en légumineuses est d'environ 200,000 hectares, qui rendent 2 millions d'hectolitres. Coupée de profondes vallées qui courent dans toutes les directions, la Savoie offre d'admirables expositions aimées de la vigne, qui y pousse à des hauteurs inconnues ailleurs. Dans la vallée supérieure de l'Isère, entre Moutiers et le bourg Saint-Maurice, elle s'élève jusqu'à 800 mètres, et dans plusieurs autres vallées à BOO; mais ces faits sont exceptionnels. L'élévation raoyennede la vigne se maintient, dans les vallées de la Savoie, entre 500 et 600 mètres. On la cultive avec avantage dans certaines vallées, malgré la proximité des neiges, par suite du phénomène bien connu de la réverbération solaire. La zone des vignes entoure la base de la montagne sur trois côtés, le levant, le midi et le couchant, mais seulement dans les vallées les plus profondes. En se rapprochant de la grande chaîne dei Alpes, on ne la rencontre plus que dans les expositions du midi. La vigne s'étend sur une superficie de 14,000 hectares, dont la production, année moyenne, est de 50 hectolitres par hectare. Nous ne comprenons pus dans ce chiffre ce que dans le pays on appelle la vigne haute ou le hutin, que l'on fait monter sur des érables ou d'autres plantes, ou sur ie châtaignier mort, et qui encombre les cultures des plaines basses ou des premiers plans inclinés de la vallée. Les vignes cultivées en butins produisent annuellement environ 50,000 hectolitres d'un vin de qualité inférieure. Parmi les bons vins produits par les vignes basses, citons les vins blancs d'Altesse, d'Ayse, de Seyssel et de Frangy; les vins rouges du bassin de Charabery, ceux do la vallée de l'Isère, les montmélians, les cruels, les montermirods, les arbins , les aigueblanchcs; les vins de la vallée do l'Arc, le princens, le saint-martin-de-la-porte, etc. A ces diverses productions agricoles il convient d'ajouter la culture du mûrier et des arbres fruitiers do toute espèce. Dans les vallées étroites, le sol acquiert, sous l'action couibinée do la chaleur et de l'humidité, lu fertilité des terrains vierges; la végétation n'y développe avec une puissance qui rappelle les tropiques; d'énormes noyers abritent les villages, et des châtaigniers aux proportions gigantesques garnissent le premier gradin de la montagne. En résume, le caractère général do la Savoie est l'étonnanle diversité des aspects, la prodigieuse variété do productions. En partant du point lu plus bas, qui est le canton d'Yenne (2^0 mètres d'altitude), où l'on trouve le mûrier et le figuier, et en icmonlaut jusqu'aux contmunes les plus élevées, comme Ptsuy et bonneval, situées entre 1,800 ei 1,000 mètres d'ultilude, l'œil étonné parcourt toute la .sério des cliniais de l'Europe. C'est une miniature do l'Europe, et le voyageur y trouve, au point de vue pittoresque, plus de beautés encore que dans la Suisse.
— Jndiistne, commerce. Quoique la Savoie suit un pays essentiellement agricole, elle n'est pas cejiendant sans industrie, malgré les conditions défavorables dans losquoUos la suppression dos douanes du côlu de la France a placé ses industries, obligées de lutter avec une production suporioiiro ; cejiendant les voies ferrées qui sillonnemnt Ineniôt cette contrée nu peuvent que tendre ii son duveluppument industriel ot commercial. Un y trouve depuis longtemps des fabriques de coton, d'indiennes, gtizus, bas, toiles, chapeaux do teutru, de soie et de p.iille; dos papeteries, des manufactures de ciraps;des luiiuenos, mégisseries, blanchisHches; des brasseries et des distilleries. Annecy, Faver- ^cs et Chambéry sout les principaux contres (i'industno. un y compte plus do 2,000 mu-
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tiers pour les étoffes de soie, le velours et les rubans. Il v a dans la Tarentaise une fonderie pour 1 argent et pour le plomb que l'on retire des mines de Macot et de Pesey ; à Aiguebelle et à Lamotte-Servolex , des fonderies de cuivre et de nombreuses fabriques d'ustensiles de cuivre, de fer, de ferblanc, d'acier, surtout k Annecy, etc. L'horlogerie du Faucigny, grâce aux encouragements que lui a prodigués le gouvernement du roi Victor-Emmanuel depuis 1851 , a repris sa marche ascendante, et déjà en 1855 elle occupait 1,200 ouvriers et introduisait plus de 1 million de francs par année dans ; des communes pauvres et déshéritées sous , le rapiiort agricole. Les transactions commerciales de cette contrée ont principalement pour objet l'exportation et l'élevage des ; bêtes à cornes, des mulets, des fromages, du ; beurre, des fruits, des pelleteries, du chanvre, de la soie, des tissus de soie, des cristaux, des fers et des arbres de toute espèce. Le plus important débouché de la Savoie est l'Italie, qui recherche ses fromages dits de Gruyère et ses persillés, fabriques avec du lait de vache et de brebis et qui rappellent le roquefort. Les autres fromages qui s'écoulent en France et ii Genève, sont le chevrotin, le reblochon, semblable au montdore, le vacherin, etc. La Savoie est traversée par le chemin de fer qui relie la France à l'Italie, à travers les Alpes, par le tunnel du mont Fréjus, près du mont Cenis.
— Population. tLeSavoisien,ditM. Rendu, mort évéque d'Annecy, est bon, intelligent, religieux, hospitalier, dévoué à son pays, qu'il n'oublie pas, à quelque distance qu'il s'en éloigne. L'amour de la patrie est pour lui un sentiment complexe, qui lie dans un même faisceau l'idée du sol, le sentiment de la famille et l'attachement aux institutions. ■ Tresattaché à ses anciens souverains, le Savoisien a toujours eu un grand fond d'indépendance. Avec cela assez instruit, car les deux Savoie figurent dans les vingt-six premiers départements pour l'instruction primaire, le Savoisien était fait pour comprendre et aimer la République. La liberté trouvera toujours des défenseurs dans ces laborieux montagnards. L'émigration est excellente k ce Eoint de vue. Cependant la population des autes vallées est encore assez primitive. L'aspect du pays, tel que nous l'avons esquissé, donne à comprendre quel doit être le genre de vie de la population agricole. Activité et dépense extraordinaire de forces physiques pendant que le sol est libre, repos et inertie pendant les longs hivers, voilà les deux côtés saillants de la vie dans la région alpestre. Pendant la morte saison agricole, qui dure souvent cinq mois dans les hautes régions, toute activité cesse dans les villages ; près de la moitié de l'année est perdue pour la production. C'est alors que l'émigralion coule abondamment des montagnes de la Savoie sur les autres pays, principalement sur la France, et se verse dans les dernières conditions de la domesticité et du travail. Chaque année le courant emporte une partie de la population, environ 30,000 individus, et les ramené presque tous au printemps. Ce qui reste au hameau est condamné à l'oisiveté. « Les Longues veillées de l'hiver, dit l'auteur déjà cité, se passent autour du poêle en gueuse ou dans les étables, disposées pour recevoir d'un côté le bétail et de l'autre la réunion de la famille. Au milieu est posée sur un socle de pierre la lampe antique, projetant sa lumière douteuse sur le cercle de femmes qui filent; plus loin, les hommes sont étendus sur la paille, causant, riant ou dormant, et à l'arrierc-plan le bétail étonné, qui ouvre de grands yeux aux éclats de riro de la bruyante compagnie. » Mais ce tableau n'est vrai que pour la population des plus hautes vallées.
— Aiierçu hislorique. Dans les temps les plus recules, la Savoie était habitée par des peuplades gauloises. Le bas pays, de Genève à Aiguebelle, était occupé par les Allobroges, qui s'otendaient au sud jusqu'il Vienne, au nord jusqu'à Genève. Les vallées étaient habitées par quelques petits peuples, dont le plus important fut le peuple des Ceiitroncs, qui défendirent vaillamment leur indépendance contre les Romains; ils habitaient la Tarentaise. Les Allobroges passèrent sous la domination romame en 121 av. J.'C, après une lutte acharnée qui finit par un effroyable carnage de cette nation énergique. Apres la défaite et la soumission définitive des Allobroges, la Savoie fit partie de l'empire romain jusqu'en 407 de nolro cru, époque k laquelle elle fut envahie par les liurgundes, La domination des Hurgundes dura soixaiile-dix-huit ans; elle finit en 534 par une seconde invasion plus terrible que lu première, celle des Francs, peuplade feroco qui extermina la ruco relativement pa* cilique des Burgundes. L'uncion pays dus Allobroges, auquel les historiens donnent Je nom (le Snpaudia dos la fin du ivo (.iccle (Amiiiten Marcelin)) et do Hnboia au viv siècle, fit partie de l'empire franc jusqu'au démembieiiicnl du l'umpiro de Clinilemagiie et fui, pour lu partie méridionale du muln^, compris dans lo royaume de Provence, crue par Ûosou en 870. Cinquante - quatre ans plus lard , lu rnyaiimo d'Ailes fut absorbé pur le second royaume do Bourgogne, dont lu partie septontnonuio de lu buvoie dupcnuuil depuis
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888, et en 933 toute la Savoie se trouva réunie sous le sceptre des rois de Bourgogne. En 1032, à la mort de Rodolphe 111, la Savoie
fiassa avec tous les Etats de Bourgogne sous a suzeraineté de l'empire d'Allemagne ; mais déjà à cette éjjoque les seigneurs féodaux s'étaient en quelque sorte partagé le royaume de Bourgogne, et l'empire ne recueillit guère de Rodolphe le Fainéant qu'une suzeraineté nominale sur les puissants comtes et marquis qui peu à peu devenaient héréditaires. Tels tendaient à devenir les comtes de Genève, de Maurienne, de Turin, le baron de Faucigny et le marquis de Suse, le plus puissant de tous. Cependant Conrad le S;ilique ne recueillit pas sans contestation l'héritage douteux de Rodolphe de Bourgogne; il dut le défendre les armes à la main contre ses rivaux, le duc de Souabe et le comte de Champagne. Ceux-ci furent vaincus près de Genève par le comte Hupert ou Huinbert, qui avait amené d'Italie une armée au secours de l'empereur (1034). Ce comte Ilupert paraît être Humbert aux Blanches-Mains, tige incontestée de la maison de Savoie. On le voit paraître en 1003 et disparaître en 1056. 11 était comte d'Aoste, de Salmorence, de Maurienne, de Savoie, de Nyon, de Belley. Il paraît avoir eu ces Etats soit comme gouverneur pour le dernier roi de Bourgogne, Rodolphe m, soit comme donataire ou héritier de la reine Hermengarde, dont il était parent. Comment ses descendants acquirent successivement de vastes Etats en deçà et au delà des Alpes et finirent par s'asseoir sur le trône d'Italie, c'est ce que nous dirons à l'article consacré à la maison de Savoie. Pour le moment, il nous suffira de préciser ce point, à savoir que le principal domaine que Humbert aux Blanches-Mains eut dans la Savoie fut la Maunenne, dont ses descendants ont longtemps porté les armoiries (d'or, à l'aigle de sable). Lu plupart des petites provinces et vallées qui forment la Savoie passèrent peu à peu sous la domination de ces princes entreprenants et habiles auxquels la Savoie a donné son nom. Ce lent travail est à son origine, au xio siècle, entouré des ténèbres du moyen âge. La Maurienne en partie et la Tarentaise sont soumises à lajuridiction temporelle de leurs évoques; la Savoie proprement dite, le Genevois et le Faucigny ont leurs seigneurs, leurs comtes et leurs barons particuliers. Ce pays est découpé capricieusement par la féodalité. Au siècle suivant, les comtes de Maurienne s'agrandissent par des conquêtes et des alliances, et favorisent habilement l'affranchissement des communes. Mats c'est au xiii*^ siècle que la Savoie agrandit ses limites. Humbert II acquiert la Tarentaise; le comte Thomas acquiert Chambéry et d'autres terres importantes; Pierre, dit 'le petit Charlemagne, élargit considérablement ses frontières, reunit le Chablais et le Faucigny à la Savoie, et semble vouloir, par la puissance qu'il acquiert en Suisse, reconstituer l'ancien royaume de Bourgogne des Rodolphiens. Au xiv« siècle, la Savoie s'agrandit de la Bresse sous Aniédée V, des pays de Gex et de Vaud sous Amédée VI, de Nice sous Amédée VII, du comté de Genevois sous Amédée VIII. Le Bugey et le Valromey faisaient aussi partie des Etats de Savoie, qui s'étendaient jusqu'aux portes de Lyon. Dans la Savoie, les communes reçurent de bonne heure des franchises. Des états généraux, composés des trois ordres, participaient au gouvernement et au vote des subsides; ils furent supprimés par Emmanuel-Philibert en 15C0. De l'autre côté des Alpes, les Etats de Savoie englobèrent tour à tour les marquisats de Suse, d'Ivrée et de Montferrat, lo duché d'Aoste et la principauté de Piémont. La plupart de ces agrandissements s'étaient opères à la faveur de guerres incessantes; elles amenèrent do nombreux désastres sur la Savoie à la suite de plusieurs règnes de princes mineurs et de tutelles malheureuses et troublées. Eu 153C, la France envahit la Savoie et la garde vingttrois ans; elle s'empare aussi du Piémont, tandis que les Suisses prennent le reste au préjudice de Charles III, dit le Bon, timide héritier de ses vaillants ancêtres. Sou duché, car les princes de Savoie avaient reçu do l'empereur Sigismond le titre de ducs en 1410, était réduit à presque rien. Mais son fils Emmanuel-Philibert, élevé dans l'exil, devint un grand homme, gagna la bat;iille de Suint-Quentin et recouvra en 1559, par lo traité do Cateau-Cambré.sis, tous ses Etals, sauf une partie de ceux que les Suisses lui avaient enlevés. Jusqu'alors Chambéry avait été lu capitale dos Etats de Savoie; Emmanuel-Philibert transporta le siège do son gouvernement à Turin, supprima les états généraux, créa le sénat ou cour souveraine de Savoie (autrefois conseil de justice), abolit la charge de maréchal de Savoie, créa les milices d'infanterie et établit la centralisation <luns ses Etals. En 1602, son fils Churlei;- Emmanuul est contraint par le traite do Lyon de céder à Henri IV lu Bresse, lo Bugoy cl j lo Valromey. En échange, lu France lui cède lo mui'quisut do Suluccs. Dés ce moment, lu I S. «voie est réduite ù ses limites acluallcs, I loIlcH que nous les avons deciUes, sauf des luudifications insignifi.mtes. Envahie par Henri IV, par Loins XIH, par Louis XIV et I oîcupéo on 1742 pur les E-^piignul», qui lu gardoieiil six uns, la Savoie eut, pendant ces doux siècles, beaucoup à souffrir de ces
incessantes invubions. Le duc de Savoie Victor-.'Vmédée II, qui tint tête si longtemps à Louis XlV, reçut en 1718 l'île de Sardaigno avec le litre de roi. Son fils Charles-Emmanuel ill accrut ses possessions du côté du Milanais et acheva d'abolir tous les vestiges de redevances féodales et droits seigneuriaux, de telle sorte qu'au moment de la R-;volulion la Savoie possédait un état social bien meilleur que celui qui subsistait encore en France.
Depuis la paix d'Aix-la-Chapelle jusqu'à la Révolution, la Savoie jouit d une paix profonde. Elle se composait à cette époque de sept provinces : Savoie, chef-lieu Chambéry ; Maurienne, chef-lieuSaint-Jean; Tarentaise, chef-lieu Moutiers; Genevois, chef-lieu Annecy; Faucigny, chef-lieu Bonneville; Chablais, chef-lieu Thonon, et enfin les bailliages réunis de Ternier et Gaillard, chef-lieu Saint- Julien, qui devinrent ia province de Carouge. Ces sept provinces formaient le duché de Savoie. Malgré l'agrandissement de ses princes du côté de l'Italie, la Savoie n'a cessé de conserver le libre usage de la langue française.
En 1792, la Savoie fut occupée par l'armée française du gênerai de Montesquieu. Une Assemblée nationale des Allobroges fut convoquée à Chambéry ; elle se composait de 655 députés, un par commune. Cette assemblée vota la réunion de lu Savoie à la France, et la Convention, approuvant cette réunion, fit de la Savoie le 84^: département, sous le nom de Mont Blanc. En 1798, la reunion de Genève à la France donna lieu à la formation du département du Léman, en faveur duquel la partie nord de la Savoie fut détachée du Mont-Blanc. Pendant vingt-deux ans la Savoie suivit les destinées de la France et fournit aux années de la République et de l'Empire plus de 50.000 soldats, 800 officiers de tout grade et 20 généraux, parmi lesquels il suffit de citer De-^aix, Pacthod, Curial, Dupas, Chastel, Decouz, Doppet, etc. En 1814, le roi de Sardaigne, Victor-Emmanuel icr^ recouvra la majeure partie de la Savoie, et le département du Mont-Blanc ne se composa plus que des trois arrondissements de Chambéry, Annecy et Ruinilly. Le Léman étail perdu pour lu France.
Apres les Cent-Jours, le truite de Vienne du 15 novembre 1815 rendit les débris du Mont-Blanc au roi ^e Sardaigne, et la Savoio tout entière se retrouva sous le régime d'avant 1792. L'absolutisme et le jésuitisme gouvernèrent ce pays en maîtres impitoyables jusqu'en 1S47. A cette époque, le roi Charles- Albert accorda des réformes qui furent suivies, le 4 mars 1843, de l'oclioi d'un statut constitutionnel, charte libérale qui permit k lu Savoie de naître à la vie publique, grâce aux libertés les plus étendues et au régime parlementaire sincèrement et libéralement pratiqué; elle put ainsi, de 1S4S à 1860, se développer considérablement au point de vue économique. Ses enfants prirent une part glorieuse aux guerres de 1848 et 1849 contre l'Autriche, guerres qui préparèrent l'avénement de l'indépendance î Alienne. Après l'abdication de Charles-Albert, vaincu k Novare, Victor-Emmanuel II consacra son règne, avec le libre appui des populations, à l'indépendance de la Péninsule. Il était dans lu destinée de la Savoie de contribuer à fonder la liberté italienne et de se séparer de l'Italie au moment où celle-ci devenait un grand peuple. Annexée à la France par le traite du 24 mars 1860, sanctionné par un plébiscite, la Savoie a eu à souffrir, pendant les premières années de l'annexion, des allures maladroites et inconvenantes d'un grand nombre de fonctionnaires impériaux, qui crurent pouvoir truiter cette terre libre eu pays conquis. Heureusement, la révolution du 4 seplembre est venue à propos pour réparer bien des injustices et pour montrer à ces nouveuux Français la France sous un autre jour. Aussi la Savoie a-l-elle largement payé sa dette k la mère putrle en fournissani uu nombreux contingenta lu ligne, à lu mobile, aux mobihseselaux francs-tueurs, et partout où l'occasion leur en a été fournie, a Coulmiers, à Héricourt, à Dijon, les Suvoisiens se soûl montres de dignes Français et de courageux patriotes. Au moment de la Commune, lu crainte de voir la France tomber duus l'anarchie et ensuite dans le despotisme, qui n'eût pas munquo d'en être lu suite et d'anéantir la liberté et peut-être même l'existence de la France, plusieurs Suvoisiens ont émis celle idée que, si une république sage et bien ordonnée ne pouvait s'établir daus notre patrie, la Savoie tournerait ses regards vers une patrie libre. Celle idée, qui répondait, il faut bien le dire, à l'opinion de lu très-grande majorilé des Suvoisieus, n été la principale base de l'accusulion de séparatisme lancée conlru les populations dus déparlements annexes; on voit ce que cette accusution u de fonde. U est cerlain que la Savoie est française par su langue, par ses mœurs, par ses a.vpirations, pui tout ce qui constitue ioxistenco d un peuple. Il est certain aussi que nlis le régmio politique e( admmislrulif do lu Frauco so rapprochera du régime do sage liberio cl de bonne «dmmiatraUon que la Savoio possédait avant 1S60 et uuclle na ccs>ô de rri:rr-M-r depuis, plus Icspopului.on.sdc U>..- ■ -ii-^chcct
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jours le plus ferme appui et le plus constant dévoueinenl chez les Snvoisiens. Ajoutons, pour répondre k une erreur trop répandue, que, si les Niçois sont Italiens de race, les Savoisiens appartiennent au contraire à la nationalité française.
La Savoie lorme, depuis 1860, deux départements : la Savoie, formée de la majeure partie de l'ancien département du Montlilanc, et la Haute-Savoie, formée d'une partie do l'ancien Mont-Blanc et de la plus grande partie de l'ancien Léman.
SAVOIE (DKPARTtvMKNTDULA), divÎMon administrative de la région S.-E. de la Krance, formée en 1860 de la division administrative de Chambéry, compojiée des anciennes provinces Bardes de la Savoie proprement dite, Haute-Savoie, Maurienne et Tarenlaise, confinant au N. au dfpurtemi-nt de la Haute- Savoie, h l'K. au royaume d'Italie, au S.-E. au même royaume, au S. et au S.-O. au département de liseré, et k l'O. aux départements do l'Isère et do l'Ain. Supeiiicie, 591,358 hectares, divisée en 4 arrond. -Chumbéry, th.-l.; Albertville, Moutiers et Saint-Jean-de-Maurionne. Il reiifenne 29 cantons, 327 communes et 2C7,y58 hib. Il forme les diocèses de Ciiambéry, do Saint-Jean-de-Maurienne et de la Taientaise ; il resbortit k la cour d'appel de Chambery, k l'académie de Chnmbéry, k la 33*-' conservation des forets. Tour l'uspect général de ce département, sa topographie et sa constitution géologique, nous renvoyons le lecteur k l'article que nous venons de coiisacrer k la Savoie. Les points culminants de la région alpestre sont, dans ce département, le mont Conis {2,8Hi mètres), le mont Thabor (3,212 mètres), le mont de la Magdeleine (2,689 mètres), le rochordo Krène (2,793) et le village do Pesey (1,835 mètres). Les cours d'eau les plus importants qui arrosent le département sont : le Rhône, 1 Isère, fArly, l'Arc, le Guiers, le Morel et le Chéron. Les lacs qu'on y rencontre sont ceux du linurget, d'Aigucbeiette, le lac Blani:, le lac Noir; le lac du Mont-Cenis, aux Tavernettes, dépendait autrefois de la Savoie; il appartient k l'Italie depuis 1860. On y trouve plusieurs sources d'eaux minérales ; les plus importantes sont celles d'Àix, do Salins, de Brides-les-Bains et de Challes. Le climat y est assez variable, suivant l'altitude ; rigoureux dans les montagnes, il est tres-tempéré dans le bas pays, surtout dans les vallées et dans la plaine qui s'étend de Montmelinn à Chaiiibéry el qui produit les meilleurs vins du pays. Au sujet des productions agricoles, du coiuinorce et de l'industrie de ce département, nous ne saurions que répeter ce que nous avons déjà dit au mot Savuib. V. ce mot.
SAVOIE (département dk la haute-}, division administrative de la région S.-E. de la France, formée en 1860 de la division administrative d'Annecy, composée des anciennes provinces sardes du Fauciguy, du Chablais et du Genevois. Ce département a pour limites au N. le lac de Genève et le canton de Genève, k l'E. le canton du Valais, au S. le département de la Savoie, et a l'O. le Rhône, qui le sépare du département de l'Ain. Superficie, 428,837 hectares, divisée en 4 arrondis^emeuts : Annecy, ch.-l.j Bonneville, Saint-Julien et Thonon. Il renterme 28 cantons, 313 communes et 273,027 hab. Il forme, avec quelques communes du départemeni de la Savoie, le diocèse d"Annecy, sutfragant de Chanibéry; il ressortit k la cour d'appel de Chambery, à l'académie de Chambery, k la 33e conservation des forêts (Chambery). Ce département renferme les pics les plus élevés de l'Europe : le mont Blanc (4,810 mètres), l'Aiguille-du-Geant (4,366 mètres), Jw Uôme-du-Gouter (4,324 mètres), l'Aiguiile- Verte (4,081 mètres), l'Aiguille-des-Grandes- Jorasses (4,021 mètres), l'Aiguille-d'Argenliere (3,927 iiiètres), l'Aiguille - du - Midi (3,916 mcires), le Buet (3,Ul mètres), l'Aiguille-de-Varens (2,730 mètres); le Bieveut (2,612 mètres), la Dent-d Uche (2,250 mètres), lu Tournette, le Semnuz, le Parmelan, les Cornettes-de-Bise, le mont de Grange, sommets dont les altitudes varient de 2,400 k 2,500 mètres. Ce département est arrosé par un grand nombre de cours d'eau qui descendent des sommets alpestres; les plus iraportants sont : le Rhône et ses affluents, savoir : les Usses ; le Fier et l'Arve avec leurs nombreux affluents; la Dranse, réunion de trois rivières portant ce nom, qui se jette dans le lac de Genève. On y trouve deux lacs assez étendus, celui d'Annecy et celui de Genève, qui baigne la partie septentrionale du département, et plusieurs petits lacs, dont le plus important est celui de Montriond ou lac Vert, dans les montagnes du Chublais. Les sources minérales y sont abondantes. Nous ne mentionnerons que celles d'Kvion, d'Amphion, de La Caille et de Saïut-Geivais. Lk, comme dans le département de la Savoie, le climat varie selon le degré d'élévation de la contrée. Sur les flancs des hautes montagnes, les climats sont étages par zones, dont la température baisse de lo centigrade par chaque élévation de 175 mètres. Les vents dominants sont ceux du N. ou bise et du N.-E.; les vents du S. et de l'O. y amènent la pluie, surtout au printemps et en automne. V. Savoib.
SAVOIE (maison de), maison souveraine dont la Savoie a été le berceau et qui règne aujourd'hui sur toute l'Italie, On faisait au-
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trefois remonter sou origine k Bérold de Saxo etori rattachait sa généalogie kWitikind.. Mais cette origine saxonne, bien qu'admise pendant longtemps, n'est qu'une fable. Selon un système moderne, (jue les i-avantes recherches de M. Cibrario rendent au moins trèsprobable, la maison de Savoie a pour origine les anciens rois d'Italie, Berenger H et son fils Adalbert, couronnés rois k Pavio en 950 et qui appartenaient k la famille des marquis d'Ivrée. Le fils d'Adalbert, Othon-Guillaurae, comte de Bourgogne, ne serait autre que le Bérold de la légende. Le fils d'Othon-Guillaume, Humbertaux Blanches-Mains, souche incontestée de la maison de Savoie, serait le petit-fils et l'arrière-petit-fils de ces rois d'Italie, seigneurs alpins, oui défendaient, au xo siècle, l'indépendance ne leur pays contre les rois allemands, tout comme au xixo siècle les descendants d'IIumljert ont combattu l'Autriche au nom do l'indépendance italienne. Cette maison a fourni quarante souverains. Us ont porté pondant quatre siècles le titre de comtes de Savoie; devenus ducs (le Savoie en 1416, ils ont porté ce titre pendant trois siècles et l'ont échan^'ê en 1718 contre celui de rois de Sardaigne, jusqu'en 1861 qu'ils sont devenus rois d'Italie. C'est la plus ancienne maison souveraine régnante en Europe,
Outre celle des princes d'Achaîe, de Morée et de Piémont, éteinte eu 1418, et celle des barons do Vaud, éteinte en 1359, la maison de Sa\ oie adonné naissance k diverses branches qui .»nt une place importante dans l'histoire :
10 La branche des ducs de Nemours et do Genevois, issue du duc de Savoie Philippe 11, éteinte par le mariage de Jeanne-Baptiste de Sa\ oie - Nemours , néritiére de l'apanage , avec son cousin Charles-Emmanuel H, en
2u La branche de Carignan, issue du duc Charles-Emmanuel ler; le premier prince de Carignan fut Thomas, lils de ce duc de Savoie. Cette branche est montée sur le trône de Sardaigne en 1831 en la personne de Charles-Albert ; elle est aujourd'hui régnante sur toute ritalie.
Elle a eu deux rameaux principaux :
Carignan - Soissons issu du prince Thonms de Carignan ; le premier comte de Soissoos-Savoie fut Eugène, mort en 1673. Le fameux prince Eugène de Savoie était un cadet de cette branche;
(Jarignan-Villefranche, dont le chef fut lo comte Villefranche,morten 1785; son représentant actuel est le prince Eugène de Savoie-Carignan, qui n'a pas d'enfants.
Les ducs de Savoie ont aussi donné naissance k quatre branches bâtardes : celles de Raconis, de Busca, de CoUegno et d'Arvillars.
SAVOIE (Humbert I^r de), dit aux Bianches-
MaiuB, comte de Salmorence , de Nyon , d'Aoste, de Maurienne, de Savoie, etc., ne vers 1003, morten 1056. On croit que sa femme Amélie était sœur de la reine Herniengarde, femme de Rodolphe III de Bourgogne. Il parait avoir eu une situation quasi royale. En 1034, il conduisit une armée italienne par le val d'Aoste, en Suisse, au secours de l'empereur Conrad le Salique, et vainquit à Genève Gerold, un des adversaires de Conrad, qui lui donna des fiefs dans le Faucigny, le val d'Aoste, etc. Les deux premiers seigneurs d'Italie, Héribert, archevêque de Milan, et Boniface, duc de Toscane, servaient sous ses ordres. Le titre de comte, dans les usages féodaux de la Bourgogne, impliquait les honneurs ducaux; il est k remarquer d'ailleurs que, des la fin du xe siècle, les comtés devenus héréditaires étaient l'apanage habituel des frères, neveux ou cousins des rois ou de l'empereur. Humbert aux Blanches-Mains était rils d'Otfaou-Guillaume, comte de Bourgogne, petit-fils d'Adalbert, marquis d'Ivrée, et arrière-petit fils de Berenger II, roi d'Italie. Guichenon donne comme successeur k Humbert aux Biauches-Mains Amédée 1^^, qui ne paraU pas lui avoir survécu.
SAVOIE (Amédée ou Amé Ilt, comte de), tils du précèdent, mort en 1048 suivant quelques auteurs, en 1078 suivant Costa. On ne sait presque rien sur lui, sinon qu'il a régné, dit-on, sur la principauté de Savoie, fait qu'on ne saurait admettre s'il est vrai qu'il est mort, comme le disent quelques auteurs, en 1048.
SAVOIE (Odon de), quatrième fils d'Humbert 1er, mort vers 1060. Il battit le premier monnaie k Aiguebelle et devint très-puissant par son mariage (vers 1045) avec Adélaïde, comtesse de Turin, marquise de S use, d'Asti, etc. Leur fils aîné, Pierre 1er, régna conjointement avec eux et mourut avant sa mère, qui vécut jusqu'en 1091.
SAVOIE (Amédée II, comte de), fils d'Odon, mort vers l'an 1080 ou, selon Costa, en 1094. Beau-frere de l'empereur Henri IV, on dit qu'il ne livra le passage de la Savoie k ce souverain, qui se rendait auprès de Grégoire VU en 1076, que moyennant la cession du Bugey, dépendant auparavant du royaume de Bourgogne. Amèdee H accompagna Henri VII jusqu'à Canossa et intervint dans la réconciliation de cet empereur avec le pape.
SAVOIE (Humbert H, comte de), u Renforcé, fils d'Anieiiée H. mort k Moutiers en
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1103. Il prit les armes contre Aimeri, seigneur de Briançon-en-Tarentaise, et réunit aux Etats do Savoie toute la Tarentaise, du consentement des habitantsde cette province. Humbert acquit en outre, parla mort de son aïeule Adélaïde, lo marquisat de Suse; il fut suzerain du pays de Vaud, du Chablaîs et d'une partie du Valais. Il resta l'allié de Henri IV, dont il était un des feudataires les plus importants. Les villes de Turin, d'Asti, d'Albenga, etc., secouèrent sa domination et il perdit une partie de ses possessions du Piémont. Humbert H avait épousé Gisèle de Bourgogne et battait monnaie k Suse.
SAVOIE (Amédée 111, comte uii), fils d'Humbert H, né en 1095, mort k Nicosie (Chypre) en 1148.11 épousa Mathilde d'Albon etsuccéda eu 1 103 k Humbert IL Amédée suivit à Rome l'empereur Henri V et obtint de ce prince le titre de comte de l'empire. Le premier, il donna des chartes de franchises aux communes de ses Etats (k Suse, par exemple). Il prit part, en 1 147, k la deuxième croisade avec son neveu Louis le Jeune, roi de France, et y mourut. Amédée fut le fondateur de Haute- Combe, etc.
SAVOIE (Humbert III, comte de], dit l»
Salni, fils du précédent, né au château de Veillanc, en Italie, en 1 136, mort à Chambery en U88. Il défit, en 1153, devant Montmélian. Guignes VII, comte d'Albon, dauphin du Viennois. Après avoir accompagné Frédéric- Baiberousse dans ses premières expéditions en Italie, Humbert prit parti ensuite nour le pape Alexandre VI et la ligue lombarde. L'évéque et la ville de Turin étaient restés fidèles k l'empereur. Les Etats du comte de Savoie eurent beaucoup k soufl'rir pendant les hostilités entre le comte et l'empereur. Humbert réussit k soumettre Turin en 1175; mais il vit ses Etats envahis et ravagés par les troupes impériales eu 1174 et en 1187. Humbert eut des goûts de moine plutôt que de souverain; cependant il sut résister aux empiétements des évéques sur le temporel. Il n'eut d'enfants que de sa troisième femme, Béatrix de Bourgo^jne, et laissa son pouvoir très-afl'aibli k son nls Thomas,
SAVOIE (Thomas Kr, comte dk), filsd'Humbert HI, ne k Charbonnières en 1178, mort en 1233. Ce prince remarquable étendit beaucoup ses possessions en Piémont et donna un grand nombre de chartes et franchises municipales, notamment k Aoste, Pigneroi, Yenno, Chambery. Il fut nommé par Frédéric II vicaire de l'empire en Italie et prit pied dans le pays de Vaud, où la race latine, représentée parles comtes de Savoie, devait, pendant un siècle, lutter contre la race germanique, représentée par les ducs de Zœhringen. Il eut sept fils de Marguerite de Faucigny : Amédée IV, Thomas II, Pierre II, Philippe, qui régnèrent; Bonifack, archevêque de^Cantorbéry; Gdillaume, evêque de Valence, etAi-
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SAVOIE (Amédée IV, comte de), fils du précédent, né k Montmèlian en 1197, morten 1253. Il succéda k son père en 1233 et soumit, deux ans plus lard, la ville de Turin. Amédée sut assez bien se maintenir entre les guelfes et les gibelins, qui se disputaient l'ilalie. Il donna k ses frères de riches apanages (l'apanage était k cette époque un véritable Etat, vassal, il est vrai, de la couronne, mais k peu près indépendant), savoir: k Aimon le Chablais, k Thomas H le Piémont. Il fit quelques acquisitions en Piémont et concéda des chartes de franchises aux communes. Allié de Frédéric H, il le reçut k Turin en 1238 et obtint, dit-on, de ce prince l'érection en duchés des deux comtés ou seigneuries de Chablais et d'Aoste, possessions de la maison de Savoie.
SAVOIE (Boniface, comte de), fils du précédent, né k Chambery en 1214, mort k Turin en 1263. Il succéda k son père en 1253. Il eut k résister k Charles d'Anjou et k Thomas de Savoie, qui cherchaient l'un et l'autre k le dépouiller. Boniface ne fut pas plus heureux contre les habitants de Turin révoltés en 1257. Etant venu mettre le siège devant cette ville en 1263, il fut pris pendant une sortie et mourut en prison peu de mois après.
SAVOIE (Thomas II de), comte de Flandre, fils de Thomas ler^ comte de Savoie, et frère d'Amedee IV, né k Montmèlian en 1199, mort k Chanibéry en 1259. Il reçut de son père un apanage en Piémont, passa ensuite en France et y épousa Jeanne , héritière des comtés de Flandre et de Hainaut, comtés qu'il gouverna jusqu'k la mort de celle-ci, en 1242.11 se remaria en 1244 avec Beatnx de Fiesque. Thomas II ménagea pendant longtemps les gibelins et les guelfes et profita des deux partis. Mais il fut battu et pris par les Astesans et les Turinois révoltés (1257) et ne recouvra sa liberté qu'en perdant la plupart de ses Etats. Il fut le père de Thomas 111 et d'Amédée V, le premier tige de la branche des seigneurs de Piémont, princes d'Achaîe; le second, continuateur de la ligne des souverains de Savoie après la mort de Philippe 1er. — Son fils, Thomas HI, comte de Maurienne, né en 1248, mort en 1282, lui succéda dans le titre de comte de Maurienne et dans le petit apanage qui restait k celui-ci après ses malheurs. Il guerroya sans cesse contre Guilhiume VII, inaïquia de Montfer-
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rat, et le fit arrêter en 1281, malgré le snuTconduit qu'il lui avait fait accorder. Il lui imposa comme rançon la cession de plusieurs villes du Piémont, qu'il reperdit bientôt après. SAVOIE (Pierre, comte de), surnommé i« Pciii Cbari«BiaBn«< également frère d'Amédée IV. ne au château de Suse en 1203, mort au château de Chilien en 1268. Ce prince,
3ui fut le véritable créateur de la puissance 6 sa maison, n'obtint de son père, Thomas 1er, qu'un petit apanai^e composé de quelques ch&teaux dans le Chablais et le Bugey; mais il ne tarda pas k l'accroître par une foule de petites conquêtes dans le Bugey, le Chablais et le Genevois. Etant allé en Angleterre en 1241, il y rendit de grands services au roi Henri HI, qui lui donna en apanage les comtés de Richmond etd'Ëssex, ainsi qu'un palais, (]ui porte encore le nom de Savoie et qui est situé sur le bord de la Tamise. De retour dans ses domaines en 1250, Pierre accrut encore ses possessions. Ayant fait épouser ses deux nièces aux rois de France et d'Angleterre, il se trouva naturellement ajtpelé au rôle de médiateur entre ces deux princes pendant un nouveau voyage qu'il fit en Angleterre. En 1263, Pierre devint comte de Savoie. 11 vengea son neveu Boniface et fit rentrer Turin sous la domination de la maison de Savoie. Selon la loi .-salique, le trône appartenait, non k Pierre, mais a Thomas, son neveu; mais l'ordre de lu succession n'était pas encore réglé en Savoie. Pierre fut un organisateur et un homme d'une puissante initiative. Le premier de sa race, il donna des lois ou statuts généraux. Il conquit et organisa le pays de Vaud et le Faucigny et acquit le château de Genève. 11 favorisa largement l'alfranchis-'icraent des communes, donna un grand nombre de chartes libérales et protégea les trouvères. Pierre vainquit Rodolphe d<i Habsbourg, tige de la maison d'Autriche et seigneur de la Suisse allemande. Même après 1 avènement de ce dernier, il conserva toujours une grande influence k la cour du roi d'Angleterre, son neveu. Il épousa Agnès de Faucigny, héritière de cet Etat.
SAVOIE (Philippe 1er, comte de), frère d'Amédée IV. V. Philippe.
SAVOIE(AmédéeV, comte dk), dit le Graud, fils de Thomas H et neveu de l'hilippe 1*^^^ r>é au Bourget en 1249, mort k Avignon en 1323. Il obtint de son oncle Philippe I'^'' l'administration de la Savoie, fut investi en 1283 du duché d'Aoste et, par son mariage avec Sibylle de Baugé, il réunit la Bresse k ses Etats héréditaires. En 1285, il devint comte de Savoie et régna au détriment de son neveu Philippe, fils de Thomas III, qui aurait du succéder d'après la loi salique; ce fut la seconde et dernière dérogation au droit de primogéniture qu'on trouve dans l'histoire de Savoie. Amédée céda plus tard k son neveu, par suite de la médiation d'Edouard 1er d'Angleterre, la principauté du Piémont à titre d'apanage. Ce partage des Etats de Savoie dura jusqu'en 1418. Amédée, dès Je commencement de son règne, fixa le siège de son gouvernement k Chambery , soutint une guerre heureuse contre le comte de Genevois et le dauphin du-Viennois, et s'unit avec succès aux habitants d'Asti et d'Alexandrie contre Guillaume VII de Montferrat. Il vainquit ensuite le marquis de Saluées, qu'il contraignit k lui rendre hommage. Amédée porta secours au roi de France Philippe le Bel contre les Flamands et contribua k la paix entre la France et l'Angleterre. Pendant presque tout son règne, il eut k lutter contre le comte de Genevois et le dauphin du Viennois, avec lesquels il conclut des traités en 1304, 1306 et 1309 sans réussir k avoir une paix définitive. Amédée V obtint de Henri Vil la seigneurie d'Asti et le gouvernement de plusieurs villes de Lombardie, qu'il perdit bientôt après. Il ne put conserver que la seigneurie d Ivrée et fut obligé d'abandonner tout le reste de ses conquêtes. 11 avait assisté k trente-cinq sièges. Ce fut lui qui établit le siège officiel du gouvernement au château de Chambery. Jusqu'k lui, il n'y avait eu que des résidences de princes et pas de capitale.
SAVOIE (Louis de), baron de Vaud, troisième fils de Thomas II de Savoie, frère d'Amédée V. né en 1250, mort k Naples en 1302. Il reçut de son frère Amédée la baronnie de Vaud en 1285 et obtint en 1297, de l'empereur Adolphe de Nassau, le droit de battre monnaie. Il étendit sa juridiction aux dépens de l'évéque de Lausanne et suivit Charles H d'Anjou k Naples, où il mourut en 1302. — Son fils, Louis II, lui succéda et mourut en 1350, après avoir suivi Henri VII en Italie et servi en Flandre Philippe de Valois contre les Anglais. — Sa fille, Catherine, vendit en 1359 la baronnie de Vaud k Amédée VL
SAVOIE (Edouard ou Odoard, comte de), surnommé le Libéral, fils d'Amédée V, ne k Baugé en 1284, mort à GentiUy en 1329. Il combattit en Flandre sous les ordres de Philippe le Bel et se distingua, en 1304, k la bataille de Moas-en-Puelle. Chargé de la régence pendant l'expédition de son père en Italie, Edouard lui succéda en 1323. Ce prince établit des conseils de justice permanents. Il n'y avait eu jusque-lk en Savoie qu'un consed, k la fois d Etat et de justice, qui suivait partout le prince, A partir d'Edouard, il y eut deux conseils : celui de justice, qui sié-
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gea (l'une façon permanente à Chanibéry, et le ccn^îeil d'Etat, qui suivait le souverain. Kdouard autorisa les juifs à s'établir en Sa- •■ oie (1325) et jeta les premiers fondements de la loi qui proscrit en justice les compensiitlons en ar;^'^ent ou compositions pour la plupart des crimes. Ce prince ne fut pas heureux dans sa politique extérieure. Il se lança dans des guerres hasardeuses et multiplia les demandes de subsides extraordinaires à ses sujets. En 1325, il perdit la bataille de Varey contre le comte de Genevois, le dauphin du Viennois et le baron de Faucigny. Il alla combattre ensuite en France contre les Flamands et se distingua à la bataille du mont Cassel. Il se réconcilia ensuite avec le dauphin de Vienne par l'entremise de Clémence, veuve de Louis X, et mourut pendant le séjour qu'il fit à la cour de cette princesse. Il n'avait eu de son mariage avec Blanche de Bourgogne qu'une fille, Jkan.ne, qui épousa Jean III, duc de Bretagne, en 1329.
SAVOIE (Aimon, comte de), surnommé le Pacifiqne, frère du précédent, mort à Montirtélian en 1343. Il succéda en 1329 à son fière Efiotiard et eut aussitôt à lutter contre le dauphin du Viennois. Ce dernier ayant été iné en 1333, Aimon conclut la paix avec Ilumbert, frère et successeur du dauphin. Le comte Aimon se rendit en France en 1340, amenant un contingent au roi, son allié, contre les Anglais. Bon administrateur, il réorganisa l'Etat, créa l'office de chancelier de Savoie et divisa ses possessions en huit bailliages ou provinces militaires, savoir : 1» Savoie, avec la Maurienne et la Tarentaise, ch.-l. Montmélian; 2o Novalaise, ch.-l. Voyron ; 30 Viennois, ch.-l. Saint-Georges-d'Espéranches-, 40 Bresse, cb.-l. Bourg-en-Bresse ; 50 Bugey, ch.-l. Roussillon ; 6° Chablais, avec Genève, ch.-l. Chillon; 70 val d'Aoste, ch.-I. Aoste; 8° val de Suse , ch.-l. Avigliana. Le Piémont formait une principauté, apanage de la branche aînée, issue de Thomas III, exclue du trône de Savoie. Aimon mourut laissant pour héritier Amédée VI, issu de son mariage avec Yolande de Montferrat.
SAVOIE (Amédée VI, comte de), dit le «omie Veri, l'un des prînces les plus illustres de la maison de Savoie, né à Chambéry en 1334, mort dans la Fouille en 1383. II succéda en 1343 à son père, Aimon le Pacifique. On le surnomma le comte Vert, parce que, dans un tournoi donné à Chambéry en 1348, tournoi dans lequel il fi^'urait comme nouveau chevalier, il se présenta, ainsi que ses onze compagnons, avec une armure et une livrée vertes, et que, dès lors, il adopta cette couleur comme un symbole d'espérance, s'accordanl parfaitement avec sa fameuse devise : J'atnns mon astre. Il fit la guerre aux Visconti de Milan , et de cette époque datent les visées de la maison de Savoie sur la Lombardie. Le comte Vert fut la fleur de la chevalerie. La plus étonnante de ses entreprises est son expédition d'Orient , en 1366. Les Turcs ayant attaqué l'empereur d'Orient, Jean Paléologue, allié à la maison de Savoie, le comte Vert fréta quinze galères vénitiennes et vola généreusement au secours de son parent. Il prit Gallipoli , battit les Turcs et conquit la Bulgarie, dont le roi avait fait prisonnier l'empereur grec. Pour prix de tous ces services, il ne put que constater l'ingratitude des Grecs, Mais, en revanche, sa réputation de modération et de sagesse lui valut la soumission volontaire des seigneurs du Canavese, des villes libres de Bielle et de Goni et des pays de Gcx, de Valromey, de Cherasoo et de Verrue. Non moins poliiiquo qu'illustre guerrier, le comte Vert sut, en 1301, mettre fin, par un traité resté célèbre, aux discordes qui, depuis longtemps, divisaient les républiques de Gênes et de Venise au su^ot de leurs possessions orientales. Amédée \I fonda l'ordre du Collier ou de l'Annonciade (1362) et organisa la chambre des comptes de ses Etat^. Il mit fin aux longues guerres avec Ie« daupbins du Viennois en réunissant définitivement le Faucigny et le pays de Gex h ses Etats. En 1382, Te comte Vert prit parti pour Louis d'Anjou et entreprit la conquête du royaume de Nuples; mais la peste vint ravager son année uu milieu de Kes succès; il succomba dans la Fouille en 1383. Son corps fut transporté en Savoie, où il repose dans la magnifique abbuyo do Haute-Combe. 11 avait épousé Bonne do Bourbon.
SAVOIE (Bonne de BounnoN, comtesse Dtil, f<'mme du précédent, régente du duché do Savoie, morte k MAcon en H02. Sœur de Jeanne, reine de Franco, ollo épousa on 1355 Amédée VI, comto de Savoie, et se fit remarquer par sa bonté et sa générosité. A la rnort de co princo (1383), elle gouverna jusqu'à l'avéneinent de son fils, Amôdco VII, et, lorsque co dernier mourut en 1391, elle fut charger' do la régence pendant la minorité do son pclit-fils.
SAVOIB (AmôdÔo VU, comto Dii), dit ■• «omt0 Rouge, né en 1300, mort en 139). On pense généralement que co surnom lui fut donné par ses conteinnoruins, ji cause do la couleur do sa barbe, il succéda h son pcre, le comto Vert, en I3S3,etHuivit les traditions chevaleresques do colui-ci. Allié d.; l.t France, il se battit pour elle oontro lo» Anfçlais et sut tenir en respect ses turbulouu
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voisins les Valaisans et les marquis de Saluées et de Montferrat. La ville de Nice se donna volontairement à lui, en stipulant toutefois, par le traité du 7 novembre 1391, que les princes de Savoie ne pourraient en aucun cas la céder à une autre puissance. C'est ce traité qui fut invoqué par Garibaldi lorsqu'il protesta au parlement italien , le 12 avril 1860, contre la cession h. la France de Nice, sa patrie. La même année, Amédée VII mourut, à Ripaille, des suites d'une chute de cheval qu'il fit dans la forêt de Lonnes. où il poursuivait un sanglier, laissant le trône à un enfant qui fut Amédée VIII, premier duc de Savoie, puis pape, et surnommé le Salomon d-^ son siècle.
L'Histoire du comte Bouge a été écrite par M. Cibrario, le savant historien piémontais; elle a paru dans ses Etudes historiques (1851). M. Cibrario établit que le comte Rouge est mort d'un emplâtre empoisonné qu'un médecin, acheté par ses ennemis, lui avait appliqué sur la nuque. La mort du comte Rouge a aussi fait le sujet d'un roman historique de M. J. Replat, intitulé : \e Sanglier de la forêt
î de Lonnes.
[ Les compétitions entre la mère du comte Rouge, Bonne de Bourbon, et sa femme,
I Bonne de Berry, ne furent pas étrangères à sa mort et agitèrent la minorité de son fils.
! Bonne de Berry, qu'il avait épousée en 1376,
I disputa, à sa mort, la régence à Bonne de Bourbon (I39l), épousa en secondes noces le comte d'Armagnac, connétable de France, et mourut en 1434.
SAVOIE (Amédée VIII, premier duc de) et
ensuite pape sous le nom de Félix V, né à Chambéry en 1383, mort à Genève en 1451. Il succéda à son père Amédée VII, dit le comte Rouge, en 1391, sous la tutelle de Bonne de Bourbon, son aïeule. C'est pendant sa minorité que les trois états de Savoie commencèrent k se réunir régulièrement. En 1401, il acheta le comté de Genevois, intervint à plusieurs reprises dans les guerres civiles de France, entre les maisons de Bourgogne et d'Orléans, et étendit de tous les côtés les frontières de ses Etats. Il obtint en 1416, de l'empereur Sigisinon-J, le titre de duc, réunit bientôt après (1418) l'apanage des princes d'Achaïe et de Piémont, entra (1426) dans la ligue contre les Visconti et leur enleva le territoire de Verceil, puis s'allia aux Milanais contre le marquis de Montferrat et en obtint Mondovi et divers territoires subalpins. Il promulgua, en 1430, le premier code de lois générales sous le nom de Statulu Sabaudix. En 1435, il résolut de se retirer du monde. Il remit les rênes de l'Etat entre les mains de son fils, avec le titre de lieutenant général, sans cependant abdiquer la souveraine puissance, et se retira, sous l'habit d'ermite, au château de Ripaille, sur les bords du lac de Genève, avec quelques chevaliers qui commencèrent avec lui l'ordre séculier de Saint-Maurice. On a même supposé que ces chevaliers, qui n'étaient pas astreints aux austérités des ordres monastiques, vivaient plutôt en épicuriens dans le palais qui leur servait de monastère, et que c est de lii que vient l'expression proverbiale faire ripaille. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il continua, du fond de sa retraite, k gouverner l'Etat avec l'aide de ses chevaliers ermites, qui tous étaient ses anciens conseillers, généraux ou ambassadeurs. En M39, le concile de Bàle , après la déposition d'Eugène IV, offrit la tiare k Amédée et l'opposa k Nicolas V. Le duc de Savoie prit, comme pape, le nom do Félix V et abdiqua la dignité ducale en faveur de son fils. Eugène IV excommunia Félix V, qu'il appela un « très-déloyal Satan, ■ ainsi que les vingt-trois cardinaux qu'il avait nommés et les membres du concile, ses partisans. Félix rendit k Eu- ' gène IV excommunication pour excommunication ; enfin, en 1449, il consentit, pour mettre fin au grand schisme d'Occident, k se démettre du souverain pontificat, en échange du titre de cardinal légat et de grandes prérogatives ecclésiastiques qui le rendaient le second personnage de l'Eglise. Il était aussi évéque do Lausanne et de Genève.
SAVOIE (Louis, duc de), fils du précédent, né k G'-*nevo en 1403, mort h. Lyon en 1465. Il fut chargé par son pure, des 1434, do l'administration (les Etats de Savoie; mais il n'eut le titre do duc qu'en 1440, lorsque son pore eut accepté le souverain pontitioal. Louis inaugura son rogne en faisant mourir l'ancien premier ministre de son père, Guillaumo de Bolomier. Il était k peine monté sur le trône que IV'xiinctiondo la maison Visconti alluma la guorro on Italie et lui olfril l'occasion do s'emparer do Milan, qui no demandait qu'k passer sous sa domination ; mais il manqua du résolution et d'activité, ot sus tentatives tardives n'eurent d'autre efl'ot que do l'engager dans uno guerre désaslrouso avec lo nouveau duc de Milan, Sforïa, ligué avec les Florentins. Louis fut un prince faiblo ot lé- Çor , qui laissa gouverner l'Etat par sa l.mmo, Anne do Chypre, dont il eut aoizu enfants et dont l'influonco fut déplorable. Ce règne commence uno longue période de docadence pour la ninison do Savoie. Son second fils, Louis, devint roi do Chypre pur son monago avec Ihéritièro do Lusignnn, et do la vient lo It'ro do roi do Chypro <-t do Jérusalem porté par les aouvernms do Savoio. Il mourut en Fiance, ou il était venu
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pour seconder Louis XI, son gendre, dans la guerre du Bien public. Le duc Louis avait établi le sénat de Turin en 1459. Ce fut le premier prince de Savoie qui fit graver son effigie sur les monnaies.
SAVOIE (Amédée IX, duc de), surnommé le Bienbeureuz, fils du précédent, nékThonon en 1435, mort à Verceil en 1472. Il succéda k son père Louis en 1465, et bientôt après perdit la raison. Sa femme, la belle et sage Yolande de France, sœur de Louis XI, prit la régence qui lui fut disputée par Philippe, frère d'Amédée. Celui-ci assiégea Montmélian en 1471, força la duchesse de s'enfuir k Grenoble et s'empara de la personne du duc. Louis XI, frère de Yolande, intervint k son tour en Savoie en faveur de sa sœur; Philippe invoqua et obtint l'appui du duc de Bourgop^ne. Mais à ce moment eut lieu la médiation des cantons de F'ribourg et de Berne (1471), et la régence fut partagée entre la duchesse et les princes. Amédée mourut quelques mois après. — Les frères d'Amédée furent : Louis, couronné roi de Chypre par suite de son mariage avec Charlotte de Lusignan ; Janus, comte de Genève ; Philippe, comte de Bresse, qui régna sur la Savoie ; Jacques, comte de Romort et baron de Vaud; François et Jean-Lodis, successivement évèques de Genève.
SAVOIE (Jacques de), comte de Romont, quatrièino fils du duc Louis et frère d'Amédée IX, né vers 1440, mort au château de Ham en 1486. Il eut pour apanage le comté de Romont et la baronnie de Vaud, et fut constamment l'allié de Charles le Téméraire, qui, pendant son expédition contre les Liégeois en 1475, lui accorda un des principaux commandements dans son armée. En octobre de la même année, le comte vit son apanage conquis par les Suisses. Après la mort de Charles, il s'attacha k Maximilien d'Autriche, époux de Marie, héritière de Bourgogne, puis k Philippe d'Autriche. Eu 1484, il prit part à la révolte des Gantois contre Maximilien 1er, et mourut sans avoir pu rentrer en possession de ses Etats, que Louis XI s'était engagé, en 1481, par le traité d'Arras, à lui rendre, mais dont les Suisses restèrent les maîtres.
SAVOIE (Philibert 1er, duc de), dit le Chni.- »our, fils d'Amédée IX. V. PHiLinERT.
SAVOIE (Charles 1er, (]„c de), dit le Gncpriep, frère de Philibert 1er. V. Charles I^t.
SAVOIE (Charles II, duc de).V, Charles II.
SAVOIE (Philippe II, duc de), dit San»
Terre. V. PHILIPPE II, duc de Savoie.
SAVOIE (Philibert II, duc de), dit le B««.., lils de Philippe IL V. Philibert.
SAVOIE (Charles Il'l, duc de), dit le Don. V. Charles III.
SAVOIE (Emmanuel-Philibert, duc de).
V. Emmanuel- Philibert
SAVOIE (Charles Emmanuel 1er, duc de),
dit le Graud. V. CHARLES-EmMANUEL 1er.
SAVOIE (Victor- Amédée 1er, duc de). V.
Victor- Amédée.
SAVOIE (Charles-Emmanuel II, duc de).
V, Charles-Emmanuel IL
SAVOIE (Victor-Améilée II, quinzième duc de), premier roi de Sardaigne. V. Victor- Amédék 11.
SAVOIE (Charles-Emmanuel III, duc de), deuxième roi de Sardaigne. V. Charles- Emmanuel III.
SAVOIE (Victor-Amédée III, duc de), troisicraeroi de Sardaigne. V.Victor-Amédêe III.
SAVOIE (Charles-Emmanuel IV, duc de), quatrième roi de Sardaigne. V. Charles- Emmanuel IV.
SAVOIE (Victor-Emmanuel lor, duc de), cinquième roi do Sardaigne. V, Victor-Emmanuel lor.
SAVOIE (Charles-Félix de), sixième roi de Sardaigne. V. Charles-Félix.
SAVOIE- CARIGNAN (Charles- Albert de), septième roi do Sardaigne. V. Chaules-Albert.
SAVOIE (Victor-Emmanuel II de), huitième ' roi do Sardaigne, premier roi d'Italie.V.Victur-Emmanuel IL
SAVOIE (Philippe de), princo d'Achuïa et de Morée, fils de Thomas III, né k Suse en 1278, mort k Pignorul en 1334. Il obtint en 1294 la souveraineté du Piémont ot renonça h tu Savoie, dont il aurait dû hériter k la mort do son père en 1285. Il lutta pendant tout son règne contre Charles lor et Charles 11 d'Anjou. En épousant, en 1301, Isabelle do Viliehardouin, HUo et uniqtio héritière du dornier prince de l'Achaïo et de la Morée, IMiilippo avait pris lo titro de ses deux nrincîpiiuies; il transmit co titro k sos enfants, mais céda la souveraineté des principautés k Charles II en 1307, par un traité qui réglait nu mémo temps leurs droits respectifs on Piémont. Malgré co traité, Philippe fut ubligo do nouvi>au no ré^iatcr aux attiiques de la maison d'Anjou, contre lesquelles il fut protégé pondiint quoique temps seiitemont par 1 empereur Henri VIL — Son lUs, Jacques dkSavoik, comto do Piémont, princo d'Achuko cl do Morco, mort on I3titi, n ouil pas m^our torspi il succéda en 1334 k Philippe. A la
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mort de Robert, roi do Naples, en 13< i , il attaqua la reine Jeanne, le marquis de Montferrat et celui de Saluées. Il força ce dernier k lui rendre hommage en 1359. Il fut moins heureux contre les ducs de Savoie de la branche aînée de sa famille. Vaincu par Amédée VI, fait prisonnier et dépouillé de tous ses fiefs, il fut rétabli dans sa souveraineté en 1363 par le vainqueur. — Amédée de Savoie, comte de Piémont, prince d'Achaïe et de Morée, mort en 1402, fut protégé contre Philippe par Amédée VI, qu'il servit fidèlement dans toutes ses guerres. 11 manifesta quelques projets de conquête sur les principautés d'Achaïe et de Morée dont il portait le titre, mais il ne donna aucune suite à ces projets. — Louis DE Savoie, dernier prince de la maison Savoie-Achale, prince d'Achaïe et de Morée, mort à Pignerol en uis, succéda en 1402 à son frère Amédée. Il resta pendant tout son règne l'allié fidèle d'Amédée VIII, qu'il servit dans ses guerres contre les marquis de Montferrat, de Saluées et de Cera.
SAVOIE (Louis DE), roi de Chjpre, frère d Amédée IX, duc de Savoie, mort à Ripaille en 1482. Il épousa Charlotte, fille unique de Jean III de Lusignan, dernier roi de Chypre, se rendit ii Nicosie en 1459 et se fit proclamer roi de Chypre ; mais il fut bientôt chassé par son bean-frère, Jacques de Lusignan. S'étant réfugies auprès du Soudan d'Egypte, Louis et Charlotte organisèrent en 1479, contre les Vénitiens, une conjuration qui coûta la vie à un grand nombre de leurs partisans, lisse retirèrent ensuite en Europe; Charlotte mourut cinq ans après son raari, il Rome, en 1487.
SAVOIE (Philibert-Emmanuel de), grand prieur de CasliUe et de Léon et grand amiral d'Espagne, fils du duc Charles-Emmanuel I", né en 1588, mort à Palerme en 1G24. Nommé par Philippe III, en 1610, généralissime de la mer, il fut chargé en 1614 d'empêcher avec sa flotte la descente projetée par les Turcssur les côtes de Sicile.
SAVOIE (Maurice de), cardinal savoisien, trère du précédent, néàTurin en 1593, mort en 1657. Il fut un des prétendants k la régence pendant les règnes de François-Hyacinthe et de Charles-Emmanuel II, et il se faisait appuyer par l'Espagne. Il fit la paix en 1G42. Maurice de Savoie reçut le chapeau de cardinal et devint prieur d'Oneille.
SAVOIE-NEMOCRS (Philippe de), duc db Nemours, et sa branche. V. Nemours.
SAVOIE-CARIGNAN (Thomas de), prince DE Carignan, et sa descendance. V. Cari-
G.NAN
SAVOIE-CABlCKAN-SOISSONS(François-
l'iugèue Ds), connu sous le nom de prince Eugène. V. Eugène.
SAVOIE-CARIGNAN-VILLEFRANCIIE (Eugène-Etnmanuel de), prince de Carignan. V. Carignan.
Sr.oU (origine et progrès DES INSTITU- TIONS DE LA monarcbIe dk), par L. Cibrario (Turin, 1853, 2 vol. in-12). Ijans cet ouvrage, oti l'histoire est traitée avec une méthode nouvelle en partie, Cibrario a exposé sommairement le principe et les développements de toutes les branches du gouvernement piémontais : sa politique, son organisation militaire, financière et administrative. Le second volume est un tableau chronologique tres-détaillé de toute l'histoire de cette monarchie. Il y établit les tendances nationales et l'origine italienne des princes de la maison de Savoie, qui descendent, non de Witikind et des Saxons, comme on le croyait autrefois, mais de Bérenger et d'Adalbert, derniers rois d'Italie au xc siècle. L'autour conclut, il bon droit, qu'ils constituent la seule et vraie dynastie du royaume d'Italie. D'autres auteurs ont suivi Cibrario dans ces recherches; mais c est lui qui, le premier, a publié les documents authentiques étiblissant l'origine tout italienne de la maison de Savoie, système auquel les derniers événements d'Iialie ont donné un nouvel intérêt.
Savol. (ordres du), uoin de deux ordres de chevalerie, l'un civil et l'autre milit.ùre, créés par les rois do Sardaigne et appartenant aujourd'hui au royaume d'Italie. L'ordre militaire de Savoie, le plus ancien des deux, H été établi le 14 août 1815 par le roi Victor-Emmanuel le. Il est accessible aux sous-officiers ot aux soldats, aussi bien qu'aux officiers, et comprend oiiatre classes : grandscroix, commandeurs, cnevaliors, décorés. Le ruban est bleu foncé et la devise : At mérite ed at vatore (Au mérite et h la valeur). L'ordre civil de Savoie a été institué, lo S9 octobre 1831, par lo roi Charles-Albert, qui le destina aux hauts fonctionnaires, aux artistes, aux savants, aux hommes de lettres, aux ingénieurs, aux architectes qui se sont illustiés par des travaux remarquables. Les inenibrcs do l'ordre, qui ne fumiont qu'une scuio classe, doivent éiro nationaux. Ils jurent, it leur admission, d'être lidéU-s à leur sou\ it.uii, .ïc se conformer aux lois, do no ri'' 'i
publier qui soit contraire à la r liquo ot aux principes do la ni.
ranto pensions, formant un total Uo 30,0ii,i Ir., sont accordées aux chevaliers. La décoration consiste on une .t.'iï i .. ino on "r. .m," ce bleu axur, «\ec ••
et eofcrmo dans ' !< i'^
l'un côté lo chiifiG ... ; , . . .t ., : : vie
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l'autre la devise suivante: Al merito civile. 1831 {Au mérite civil. 1831). Cette croix se porte sur le côté gaui-he do l'habii, ;i un ruban bleu azur, au milieu de d^ux raies blanches. Cette décoration, comme cell»; do l'ordre militiiire de Savoie, depuis l'annexion «le cette province à la France disparaît de jour on jour.
SAVOIR v. a. ou tr. (sa-voir — du latin sapcrc, proprement avoir du goût, qui dans les lanf-'ues romanes a supplanté le verbo_ latin scirCy savoir; le nariicipo présent s'est produit sous une double (orme, sachant y répond.mt littéralement au type sapiens, et 5avatit, tiré de l'intinitif sayoïV ; l'ubage a consacré ce dernier k l'emploi adjectival. Ias latinisants de la Renaissance, pensant îi quelque rapport éi^mologiquo entre savant, savoir et le latin scire, croyaient faire preuve de purisme en écrivant sçavant , sçavoir. — Je sais, tu sais, il sait, nous savons, vous savez, ils savent; je savais; je sus; je saurai; je saurais; sac/te, sachons, sachez ; que je sache; que ie susse; sachant: su). (Jonnallro : Savoir le chemin. Je ne sais qu'une chose, c'est que je ni' SAIS rien. (Socrate.) Ce que l'on sait est peu de chose en compnmisort de ce qu'on ne sait pas. (Konteneile.) C'est savoir quelque cho^e que de savoir que ion ignore. fStobée.) On traite volontiers d'inutile ce qu on ne sait point. (Konlenelle.) Heureux qui ne sait pus tout ce que les autres .ni dit, et qui sait un peu ce qu'il doit dire! (K-;n.) Celui gui ne sait rien croit enseigner aux autres ce qu'il vient d'apprendre. (La Bruy.) Plus on a médité, plus on est en état d'affirmer qu'on ne sait rien. (Voltaire.) On sait que la fierté a toujours été la ressource de la médiocrité. (Masx.) On SAIT ce que les grands hommes ont été pendant ce petit intervalle qu'a duré leur éclat; mais nui sait ce qu'ils sont dans la région éternelle des mor/s? (Mass.) Il nous coûte bien de convenir que nous ne savons pas les choses que nous ignorons. (Gïimm.)Cclui qui a un grand sens SAIT beaucoup. (Vauven.) // faut avoir beaucoup étudié pour savoir peu. (Montesq.) Généralement les gens qui sa-VE^T peu parlent beaucoup, et les gens qui savknï beaucoup parlent peu. (J.-J. Rouss.) Jl n'y a personne de moins curieux d'apprendre que les personnes qui ne savicnt rien. (Suard.) On désire sa)is SAVOIR quoi. (J.-J. Ruuss.) l'u as lamine d'en SAVOIR plus long que moi là-dessus. (Mariv.) Il y a trois sortes a' ignoranct- : ne rien savoir, SAVOIR mal ce qu'on sait et savoir autre chose que ce qu'on doit SKVom. (iJuclos.) Pour savoir bien une chose, il faut en savoir un peu mille, (J. de Maistre.) Il y a peu de Français qui saciiknt encore très- bien ce que c'est que ta liberté, (M'»e de Staël.) Adressez-vous aux jeunes gens : ils savi:nt tout. (J. Joubert.) Le bon sens est de savoir ce qu'il faut faire; le bon esprit, de savoir ce qu'il faut penser. (J. Joubert.) L'animal sait tout ee qu il doit savoir; l'homme doit tout apprendre. (Ballanctie.) Les hommes qui savent beaucoup ont d'excellentes raisons pour être modestes. (Réveille-Parise.) Les terroristes ne savaient pfl5 d'avance qu'ils étaient des terroristes. (Chateaub.) Ceux qui veulent le bien sont tes seuls qui savent clairement ce qu'ils veulent. (De Gérando.) Quand les vères ne savent pas ce qu'ont leurs filles, les mères le devinent. (Balzac.) Savoir exactement ce qu'on veut et vouloir fermement ce qu'on sait, tel est tout le secret du pouvoir. (É. de Gir.) Dès que nous savons qu'une chose existe, nous voulons savoir cinnment elle peut exister. (J. Suiinn.) Tuus les jours ou prouve à un spiritualiste qu'il est matérialiste sans le savoir. (S. de Sai'-y.) Il faut avoir acquis un grand fonds de science pour s'avouer que l'on sait peu. (A. Karr.) Sans méthode dans ce que l'on fait, on va sans savoir où l'on va. (Bunnin.) La curiosité est le défaut des enfants qui ne savecnt rien et des .sots qui s'occupent des sottises d'autrui. (M'"e de Puisieux.) L'homme sait d'oH. il vient, mais il ne sait où il va. (Kicquelmont.) Les hommes s'imaginent toujours savoir ce qu'ils ont vu. (E. Bersot.)
Vous saurez tout cela tantôt âe bout en bout.
Ce que je sdis le mieux, c'est mon commencement.
Racine.
On sait un peu de tout quand on a voyai;é.
PoNSAan.
1 n'ust pas bien honnête, et pour beaucoup dccauses Qu'une ftmme étudie et sache tant de choses.
Molière.
Tu sais le caractère et l'esprit de la dame, lîlle est vieille et jalouse û. désoler les gens.
Reqnard.
S(Turnw-tu quelque hôtel de la grande tournure, Où l'on puisse galment faire bonne fij^ure?
C. DOUCET
Le roi, vous le savez, flotte encor interdit. Je sais par quels ressorts on le pousse, on l'nm^te, Et fais, comme it me plait, le calme ou la temptîte. RAcmE.
Minerve à tous ne départ ses largesses. Tous savait l'art; peu savait les finesses. J.-B. Rousseau.
— Etre instruit dans quelque chose : Savoir la grammaire, la théologie, les mathématiques, i histoire. Savoir les' langues, le grec, le latin, l'arahe. Savoir les affaires. Savoir son métier. Savoir jouer du violon. Savoir danser. Savoir se battre. La relis/ion.
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chez les Turcs, fait un devoir, même au sultan, de SAVOIR un métier. (B. de St-P.) Napoléon ne savait pas le latin. (Arago.) L'Etat a le droit d'exiger que tous les enfants sa- CHiiNT au moins lire, écrire et calculer. (E. de La B'ïdolliere). Quiconque Sait lire sait le plus difficile de tous les arts. (Duclos.) Savoir une langue^ c'est en posséder l'esprit. (C. Dollfus.)
Un vieux renard cassé, goutteux, apoplectique, Mnis instruit, éloquent, disert Et snchnut tr^s-bien sa logique, Se mit a prêcher au désert.
Floriah.
— Etre accoutumé, exercé b. faire une chose : Savoir parler aux hommes. Savoir persuader. Savoir plaire. Savoir se conduire. Savoir plaisanter. Savoir souffrir. Savoir vuincre ses passions. Savoir se modérer, se contenter. Cftni qui ne sait pas obéir ne sait pas commander, il faut savoir se faire par' donner ses succès. (S, (le La Rochcf.) Celui qui sait attendre le bien qu'il souhaite ne prend pas le chemin de se désespérer. (La Bruyère.) Assez de gens méprisent le bien, 7nais peu savknt le donner. (La Kochef.) liien n'est plus triste que la vie des femmes qui «ONT su êtie que belles. (Konien.) // faut savoir mourir, mais il faut savoir conserver sa vie. (Volt.) Savoir écouter est presque aussi indispensable que savoir parler. (Boitard.) // n'y a d'heureux que ceux qui savbnt se contenter. (St-Marc Girardin. ) Savoir souffrir, c'est savoir vivre. (Mi°o de Passy.) On est génèralctnenl porté à croire que celui qui SAIT se taire saurait aussi parler, (La lioohef.-Doud.) Quand le clergé a tort, il faut SAVOIR le contenir. (Dupin.) Jl faut deux choses pour être libre : savoir l'être, et vouloir l'être. (Jules Simon.) // faut juger sur l'apparence, mais il faut apprendre pour arriver a swoiR juger. (T. Thoré.)
... Qui sait conspirer Bail ae tujre et mourir. Voltaire.
— Avoir le pouvoir, le moyen, l'adresse de faire quelque chose : La faiblesse est le seul défaut qu on ne SAURAIT corriger. (La Ro- Lhef.) Celui qui sut tirer du chaos l'ordre de l'univers saura bien tirer de la confusion oà sont les Etats de l'Europe l'arrangement qui doit u établir l'ordre et la tranquillité. (Mass.) On ne saurait avoir trop de mépris pour les opinions humaines. (Chiiteaub.) C'est en SACHANT beaucoup corriger que l'on sait bien écrire. (Laharpe.) Ce que personne ne saurait nous ravir, ce sont nos belles actions. (Lamennais.) On ne saurait tro^ se défier de ce qu'on sait et trop se hâter d apprendre ce qu'on ignore. (E. de Girard.) Les dernières années de Louis A'V, on ne saurait trop le répéter, avaient déconsidéré le gouvernement. (iMtue do Statil.) Un homme franc ne saurait ni mentir ni dissimuler. (Latena.) Ou ne saurait aimer une femme d'un esprit trop inférieur, (Bîiyle.) Quand on tie sait plus se défendre soi-7nê>ne, ce n'est pas pour skvoir protéger les autres. (Vacquerie.) Toute tnauuaise action est une tache que le temps même Jie saurait effacer de la conscience. (Lcpelletier.)
. . . Couvrez ce sein que je ne saurais voir.
Molière.
Je ne saurais parler, tant je suis hors de moi.
Boursault, Sans disputer en Fr.ince on ne saurait plus vivre.
VlENNET.
Jl- n'ai jamais aimé pour ma part ces bégueules Qui ne sauraient aller au Pnido toutes seules.
A. DE Musset.
Mais, à l'âge où je suis, je ne saurais changer; Il faut de mes défauts savoir vous arranger.
Al. Duval.
Ami, je te conseille
Dr fuir en attendant que ton maître s'éveille; U De salirait tarder, détale vite et cours. «
— Etre informé d'une chose : SAVAiT-e//t' une famille opprimée, elle animait la justice contre l'oppresseur. ("**.)
— Avoir dans la mémoire : Savoir son râle-, son sermon, sou discours.
— Prévoir, en parlant des choses futures : L Espagne ne savait pas que le prince qui lui fit perdre tant de ses vieux régiments à Hocroy en devait achever les restes dans les plaines de Lens. (Boss.) Jiélas! nous savions tout ce que 710US pouvions espérer, et nous ne pensio7is pas à ce que nous devions cratndi-e. (Flech.)
U sait tout ce qui fut et tout ce qui doit élre. Racine.
— Savoir quelqu'un, Connaître parfaitement son caractère, ses habitudes : Votre homme arrive, je l'ai étudié une bonne grosse demi-heure^ et ie le sais déjà par cœur. (Mol.)
Un valet veut tout voir, voit tout et sait son maître. PlRON.
— Savoir vivre. Avoir pour les autres les é^'ards (lue l'on se doit réciproquement : Qu'est-ce que savoir vivrk? C'est savoir se contraindre sans contraindre les autres. (P. Bouhours.)
— Savoir bien le monde. Savoir son monde, Connaître bien la manière de vivre dans la société : Madame, M. Jou^rdain sait son
MONDE
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— Ne pas savoir ce qu'on veut, Ktre indécis, inconstant dans ses résolutions.
— Ne savoir ni ce qu'on fait ni ce qu'on dit. Ne rien dire, par ignorance ou par trouble d'esprit, ne rien faire de ce qu on devrait faire ou dire : Je ne sais ni cb quu ju pais, ni ce que je veux, ni cb quk jb dis.
— Savoir mieux qu'on ne dit, Ne pas s'exprimer aussi bien qu'on pense, qu'on sent.
— Ne savoir où se mettre. Ne pouvoir dissimuler ce qu'on éprouve : Je riais sous cape de l'embarras extrême de mon père et de ma mère, gui fort souvent Nk savaient où 8E mkttrk. (St-Sinion.)
— Ne savoir rien de n'en, Ktre dans une ignorance complète de tout, ou d'une chose particulière.
— Je sais ce que je sais. Je ne veux pas m'expiiquer davantage : Ce sont des chansons que cela, et m sais cb qub jb sais. (Md.)
— Je ne sais qui. Je ue connais pas la personne : Qui prouve trop ne prouve rien, dit jb ne sais qui. (Mbï« de Sév.) Il On dit d'une manière analogue Je ne sais quel, suivi d'un .subitantif : Un jour, je ne sais quklle femme l'attendit à sa porte et lui chanta pouilles. (T. des Réaux.) Il y a dans le talent de Balzac JE ne sais quel prestige qui fascine. (Ste- Beuve.) Il On dit aussi substantiv. Un je ne sais qui. Un homme que personne ne connaît. Il On dit de même : Un je ne sais quel homme est venu me trouver. (Acud.)
— Je ne sais quoi. Je ne puis exprimer ce que c'est : Je ne sais quoi m'avertissait de me défier de lui. (Aead.) il On dit de même Je ne sais quel, suivi d'un substantif : Je ne SAIS QUEL trouble s'est emparé de moi. (Acad.) Des contestations qu'il avait eues sur la foi, il était sorti je ne sais quelles clartés passagères qui avaient laissé quelque trace de lumière dans sun espril. (p'iech.)
Je ne trouve qu'en voua je ne sais quelles grâces Qui me charment toujours.
Racine.
Il S'emploie souvent substantiv. dans le même sens : Il y a dans ces vers, dans ce morceau de musique un je nb sais quoi qui me charme. (Acad.) Le je ne sais quoi de sa physionomie, de ses manières vous attire et vous subjugue malgré vous. (Acad.) La France le vit alors accompli par ce dernier trait et avec ce JE ne sais QUOI d'achevé, que les malheurs ajoutent aux grandes vertus. (Boss.) // m'a pris un éblouissement, un je ne sais quoi qui accommode fort mal les idées. (Volt.) Notre chair change bientôt de tiature, notre corps prend un autre nom; même celui de cadavre ne lui demeure pas longtemps; il devient un je nk sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue. (Boss.)
0 bonheur ! le mobile et la fin de tout être, Sous quel nom aux humnins te jferai-je connaître? Tranquillité, douceur, plaisir, contentement. Charmant ;e ne sais quoi qu'un secret sentiment. Qu'un soupir éternel incessamment appelle.
Du Resnel.
— S'emploie souvent dans les phrases exprimant le doute ou l'interrogation : Que SA- VE2-V0US? Qu'en sk^ez-vous? Que s&ss-je?
Que SAiT-on?
— Dieu sait, Expression de doute employée en parlant d'une cliose envisat,'ée sous quelque rapport particulier : // a des écus, dieu sait. (Acad.) // mène une vie, dieu sait. (Acad.) Il reviendra dieu sait quand. (Acad.) Dieu sait s'il reviendra. (Acad.) Tout cela va DIEU sait comme. (Acad.)
— Je ne sache pas, Je n'ai pas connaissance : Je nb sache pas qu'on ait vu d'enfant en liberté se tuer, (J.-J. Rouss.) Je ne sache pas qu'il y ait d hommes blancs devenus noirs. (Buff.) Nous en dirons bientôt la raison dont je ne SACHE PAS quc SCS commentateurs se soient jamais occupes, quoiqu'ils l aient ressassé de toutes les manières, (B. de St-P.)
... Je ne sache point d'honneur si bien placé Dont on ne vienne & bout dès qu'on a finance!.
Haoteroche.
II Je ne sache que, Je ne connais que : Je NE SACHE QUB trois peuples qui aient autrefois pratiqué l'éducation publique. (J.-J. Rouss.)
— Que je sache, Seplaceà la fin d'une phrase ou en forme de parenthèse quand on veut exprimer qu'on ignore si un fuit s'est passé autrement qu'on ne le dit : // n'y a personne à la maison, que je sache. (Acad.) Il n'a point été à la campagne, que je sache. (Acad.) Esi-il venuquelqu un ?iVon pas, que je sache. (Acad.) Mais la cause la plus générale du strabisme, et dont personne, que je sache, n'a fait mention, c'est l'inégalité de force dans les yeux. (Buff.) D'habiles anatomistes ont analysé les organes de la vue et de l'ouie, et aucun, que JE sache, n'a développé le mécanisme de l'odorat. (B. de St-P.)
Il n'est point de destin plus cruel, que je sache. Molière.
— Savoir gré, savoir bon gré, ne pas savoir gré, savoir mauvais gré à quelqu'un de quelque chose. Etre content ou mécontent des paroles, de la conduite de quelqu'un, de ses procédés à notre égard.
— Faire savoir, informer par lettre ou par message : Faire savoir t^ succès d'une affaire. Faire savoir des nouvelles.
— Faire à savoir. Expression vieillie, qui équivaut à faire savoir, et qui n'est plus guère
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en usage que dans les proclamations, tes publications, les uffii-hes, etc. : On fait k Savoir que tels et tels héritages sont à vendre. (Acad.)
— Savoir faisons. Formule seulement usité© en style de chancellerie et de palais.
— C'est à savoir, ou plus ordinairement Savoir, Expressions en usage dans les inventaires, les énumeiations. H S'emploie aussi familièrement pour marquer qu'on doute de quelque chose : Vous me dites qu'ils contribueront tous également à cette a ff'aire, c'est A savoir s'ils le pourront, X savoir s'ils le voudront; SAVOIR si vous en serez avoué, (Acad.) Vous assurez que l'ennemi marchera au secours de la place ; c est à savoir s'il pourra arriver assez à temps; X savoir s'i7 aura rassemblé ses troupes ; swotR s'il osera l'entreprendre. (Acad.) Il On dit aussi quelquefois substantiv. C'est un à savoir.
— Prov. Il sait te fin du fin, Il a une grande connaissance des affaires les plus .secrètes. It // sait son pain manger. Il sait plus que son pain manger. Il en sait bien long. Il en sait plus d'un, Il en snit plus d'une, C est un homme qui se conduit habilement, qui va bien il ses tins, qui est plein de ressources, n Ne savoir ni A ni It, Ktre très-if;norant. Il Ne savoir pas distinguer sa main droite de sa main gauche, Etre dépourvu d'intelligence. H 5aifoir la carte du pays, ou absol. Savoir la carte j Connaître parfaitement les intrigues, les intérêts, les manières du monde, d un quartier, d'une société, d'une famille, etc. il Si Jeunesse savait, si vieillesse pouvait, Si la jeunesse avait de rt-xpérience, si la vieillesse avait de la force, il On dit d'une manière analogue : ■Si richesse savait , si pauvreté pouvait, il Ta chemise ne sache ta guise. Cache ta pensée h tes plus proches, il Ce que trois personnes savent est public, Si l'on veut qu'une chose soit tenue secrète, il ne faut pas la communiquer à un tiers, il // sait toutes les foires de Champagne, Il est bien informé.
— Absol. Avoir l'esprit orné et rempli de connaissances utiles : C'est un homme qui sait. Avoir un grand désir de savoir. Savoir, c'est connaître les bornes où l'on doit s'arrêter. (Dumarsais.) C'est le principe de composition qui constitue pour l'homme la possibilité de savoir. (Proudhon.) La vertu consiste pour nous à aimer et à savoir. (Ch. Dollfus.l Pour savoir il faut voir. (Th. Leclercq.) Savoir c'est voir. (Lamennais.) Savoir cest posséder ^ puisque science, c'est richesse et capital. (Proudhon.) M. de Tracy était humilié de croire^ il voulait savoir. (Ste-Beuve.) Ce qui importe surtout, c'est que les enfants sachent bien au lieu de savoir tôt. (M™e Monmarson.) Pour apprendre, l'enfant doit bien souvent écrire avant de savoir. (Vacherot.) Le spiritisme est une des mille formes de cette maladie de l'esprit humain qui s'appelle l'ennui du doute, ou le besoin de savoir. (Toussenel.) Ignorer et croire que l'on sait, bonne disposition pour rester ignorant et sot. (Latena.) Le désir de savoir s'éveille avec la raison, (Fi^'uier.)
Après de longs trav-aux, on est surpris de voir Que plus on sait, et plus il en rcst«; !i savoir.
Du Resnel.
Se savoir v. pr. Etre su :
Tout se sait tôt ou lard, et la vfîrJt<! perce.
Gresset.
— Savoir soi-même : L'homme se sait /ibre, il a conscience de sa liberté, (Guizot.)
— Gramm. Lorsque le verbe savoir est employé négativement, il veut une négation compli-tc si le défaut de savoir est absolu, # s'il équivaut à l'ignorance; mais si le défaut de savoir est considéré comme produisant seulement l'impuissance ou l'incertitude, on se contente de mettre ne devant le verbe et l'on supprime pas ou point : Il ne savait que devenir; Tout ce qui est ho7'sdenous ne saurait faire notre bonheur. 11 résulte de là qu'il y a une différence de sens tiès-marquée entre : // NE sait pas ce qu'il fait et II ne sait ce qu'il fait; la première de ces phrases signifie // ignore la portée de ses actions; la seconde veut dire II agit au hasard, en écervelé.
On emploie quelquefois négativement ie subjonctif sache, sans la conjonction que, et comme si c'était un temps de l'indicatif. On dit : /e ne sache personne qu'on puisse lui comparer. Cet emploi n'est permis d'ailleurs qu'à la première personne du singulier, et pour l'expliquer on peut supposer que l'on sous-entend les mots Mon ignorance veut que.
— Syn. SnToir (Taire), approndr», enscî- Sncr, etc. V. APPRENDRE.
— AUus. bist. Si In roi lo «avoii. Exclamation proverbiale qui remonte aux temps féodaux, où le peuple, taillable et corvéable à merci, avait à souffrir continuellement de la part des seigneurs les exactions, les injustices, l'oppression, les mauvais traitements. Persuadé néanmois que le roi ignorait toutes les cruautés dont il était victime, il n'en faisait point remonter jusqu'à lui la responsabilité, et, lorsqu'un de ces petits tyrans abusait de son autorité, le peuple faisait entendre ce cri qui devait attendre une époque mémorable pour trouver un écho: An! si le roi le savait! Le roi alors s'appela la RéTolutioa^ la France, le peuple.
■ Mais, dans votre citadelle des îles Marquises, le patient sera réduit à soupirer douloureusement : Ahl si le peuple le savait!
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Oui, là-bas, à cette épouvantable distance, dans ce silence, dans cette solitude murée, ou n'arrivera et d'où ne sortira aucune voix humaine, à qui se plaindra le misérable prisonnier? qui l'entendra? Il y aura entre sa plainte et vous le bruit de toutes les vagues de l'Océan. »
V. Hugo
• Toutes les fois que quelqu'un souffre dans le monde, il se tourne du côté de la France. Rome avait des empires dans sa clientèle; nous, nous avons les instincts des peuples. Ils disent tous : Si la France le savait/ comme on disait autrefois du roi ; et ils ont raison de se tourner vers nous, ces peuples en détresse. ■
Mme Emilk db Girardin.
— Allus. littér. Que ■aU-je? Devise sceptique de Montaigne, que Pascal commente ainsi dans ses Pensées .-
• Montaigne met toutes choses dans un doute si universel et si général que, l'homme doutant même s'il doute , son incertitude roule sur elle-même dans un cercle perpétuel et sans repos : s'opposant également à ceux qui disent que tout est incertain et à ceux qui disent que tout ne l'est pas, parce qu'il ne veut rien assurer. C'est dans ce doute qui doute de soi et dans cette ignorance qui s'ignore que consiste l'essence de son opinion. Il ne peut lexpiinier par aucun terme positif, car s'il dit qu'il doute, il se trahit, en assurant au moins qu'il doute; ce qui étant formellement contre son intention, il est réduit à s'expliquer par interrogation ; de sorte que, ne voulant pas dire : Je ne sais, il dit : Que sais-je? De quoi il a fait sa devise, en la mettant sur les bassins d'une balance, lesquels, pesant les contradictoires, se trouvent dans un parfait équilibre. ■
Le scepticisme de Montaigne avait peutêtre son origine dans la guerre sanglante, dans les bouleversements qui marquèrent son époque. « 11 s'interroge, dit M. Henri Martin, sur les causes de tant de calamités, sur la valeur intrinsèque des doctrines pour lesquelles la France se déchire ; il réagit contre le dogmatisme; il ne voit plus les grands côtés des deux croyances, mais les deux petits, les obscurs, les choquants; il ne voit plus que les erreurs mêlées par les hommes aux vérités éternelles. Est-ce la peine de bouleverser la terre pour d'insolubles questions de théologie scolastique? Rien ne vaut l'effort et le sang versé. Que sais-je? Que puiâ-je savoir? Eu religion, en politique, en tout, respectons les coutumes établies, non comme bonnes, mais comme établies; qui sait si nous gagnerions au change? >
Pour résumer d'une manière complète le scepticisme de Montaigne, citons ces deux phrases bizarres, et cependant caractéristiques, qu'il avait tracées lui-même dans son cabinet : ■ Peut-être oui, peut-être non. — Ni comme ceci, ni comme cela, ni même autrement. »
Le Que sais-je de Montaigne est devenu la devise de l'indifférence et de l'incertitude :
■ Peut-être y a-t-il encore trois ou quatre propositions physiques ou morales bien démontrées. A cela près, nous vivons dans les ténèbres, et je dis de tout comme Montaigne : Que sais-je?... Il me semble, en lisant les philosophes et les théologiens, voir des aveugles qui errent et qui s'entre-choquent dans l'obscurité. >
FRliDÉRIC II.
< Dès mon enfance, j'ai ouvert vos livres, ô philosophes! Je m'en suis nourri vingt ans. Jamais Babel ne vit une plus grande confusion et tant do discorde. Au milieu de tous vos systèmes, rien n'est certain pour personne que l'incertitude de toute chose. Le que sais-je? de Montaigne est devenu l'axiome universel. •
F. Lkroux.
■ Voilà la politique telle que nous l'entendons. Croyez-vous qu'à une pareille époque et en présence de tels problèmes, il y ait honneur et vertu à se mettre à part dans le petit troupeau des sceptiques et ii dire comme Montaigne: Que sais-je? ou comme l'cgoïsto ; Que m'importe? •
Lamarti.nb.
SAVOIR s. m. (sa-voir. — Verbu savoir pris substantiv.). b<:ient'o, érudition, instruction, connaissance acquise par l'étude ou l'oxpérienco : Un hnmme d'un grand savoir. L esprit ne tietH pas lieu de bavoir. (Vauven.) La multitude des paroles qui rcm/ilit nos hvres annonce notre ignorance et les ultscuntt'.\ dont nos SAVOIRS sont remplis. (J. Joiibert.) Jl est une admiration qui est fille du savoir. (J. Jonbert.) Le savoir est la connaissant:e acquise par l'étude et par l expérience. (Uoubaud.) Tout havoik quelconque implique le savoir de soi-même. (V. Cousin.) Laci/uisi' tion d'un bavoir quelconque porte avec elle ta récompense. (U. Siiiid.) Le savoir est toul^ le pouvoir n'est pins rien. (IC. do (jir.) L'autoritéf comme la (iïi'itii/tf, n'est point mnliéie <f0 savoir, c'est matière de foi. (l'ruudh.) f.e savoir est le vérttnbte fonds df la sayrxse.
SAVO
(Toussenel.) Citer est parfois une ostentation
de SAVOIR. (E. Fournier.)
L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecté.
BOILEAO.
Laissez dire les sols; le «avoir a son prix.
La. Fontaine.
Dans le siècle où nous sommes.
Esl-ce au pied du «auoirqu'on mesure les hommes?
BOILEAU
Faites choix d'un censeur solide et saliitaire, Que la raison conduise et le savoir éclaire.
BOILEAU
Ah! que sont les grandeurs que la victoire enfante. Près des fleurons divins du savoir et de l'art? A. Bakbisr.
... J'aurais tout l'esprit qu'un homme peut avoir, Que, n'ayant plus d'argent, je n'ai plus de savoir.
PONSAItn.
— Demi-savoir^ Savoir incomplet, superlïciel.
— Syn- Savoir, érudition, llllcrature, etC. V. ÉRUDITION.
SAVOIR-FAIRE s. m. Industrieuse habileté, prudence mêlée de quelque ruse : Manquer de SAVOIR-FAIRE. S'enrichir par sou savoirfaire. User de tout son savoir-faire. Avec tout son SAvoiR-FAiRK, i/ a échoué. Le savoirfaire et l'habileté ne tnènmt pas jusqu'aux énormes richesses. (La Bruy.) Le savoir ne mène à rien^ le savoir-fairk mène à tout. {Mme c. Fée.) Quand une fille a du savoirfaire, elle ne manque pas d'adorateurs. (Gherurdi.) Le savoir a besoin du savoir-faiki; pour se produire dans le monde. (Viennet.) Un sien ami, voyant ces somptueux repas. Lui dit : • Et d'où vous vient un si bon ordinaire? — Et d'oii me viendrait-il que àe mon savoir- faire ? • La Fontaine.
— Syn. Savoir-faire, adresse, arl , etc. V. ADRESSE.
SAVOIR-VIVRE s. m. Connaissance et pratique des usages de la politesse, des égards qui doivent présider aux relations que les hommes ont entre eux : Manquer de savoirvivre. // faut beaucoup de savoir-vivre po^r ne choffuer personne. Feindre d'estimer les autres plus qu'ils ne valent et de nous apprécier moins que nous Jie valons, voilà tout le savoir-vivre. (La Rochef.) M. de Thermes est toujours à la pensée d'autrui, et c'est en cela surtout que consiste le savoir-vivre. (Boileau.) La connaissance des usages constitue le savoir-vivre. (Lateua.)
Elle était noble dame, habile en savoir-vivre.
COLLETET
Apppliquei-vous surtout, c'est le grand livre, A vous former dans l'art du savoir-vivre.
J.-B. Rousseau.
SAVOISIEN, lENNE 8. et adi. (sa-voi-ziain, i-è-ne). Géogr. Habitant de la Savoie; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les Savoisiens. La population savoisiknni:. Les habitants de Genève chassèrent les Savoisiens. (Volt.) Il On dit aussi Savoyard; mais à cette dernière forme est attaché aujourd'hui un sens de dénigrement qui lui fait (■référer U première.
Savoiaienne (la), air populaire savoisien, transformé en chant national; paroles françaises d'E. de Lonlay. Voici un chant complètement original et dont le caractère tranche energiqueinent sur la forme ordinaire de la mélodie italienne. Sur ce chant très-remarquable et très-neuf, M. de Lonlay a cru pouvoir appliquer des strophes danslesquelles la Savoie se lelicite, en un style un peu trivial, de son adjonction à la France.
1" Steopub.
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DEUXIÈME COUPLET
Entre elles règne l'harmonie;
En se donnant, et sans retour, La Savoie, autant que de giînie, A fait preuve d'amour.
Bien inspirée, elle rencontre, dans la France,
Un cœur qui ne faillira jamais.
La France et la Savoie, unissant leur vaillance.
Auront la victoire ou la paix Sous l'étendard français.
SAVOLAX s. m. (sa-vo-lakss). Linguist. Syn. de carélien.
SAVOLDO (Girolaroo), dit il Breaciano* peintre italien, né à Brescia. Il vivait au xvie siècle. Ses premières études artistiques terminées, il quitta sa ville natale et alla étudier à Venise la manière du Titien, dont il se montra l'habile imitateur. Il termina sa vie dans cette ville à un â^e avancé. Ses principaux ouvrai^es sont : Ta Crèche, à Saint-Job, à Venise ; Jésus- Christ sur un nuage, chez les dominicains de Pesaro; une fort belle Transfiguration, dans la galerie de Florence. Ces œuvres se distinguent par la beauté du coloris et l'extrême Iini de l'exécution. Savoldo, qui était riche, ne se faisait point payer les tableaux qu'il exécutait pour les églises.
SAVON s. m. (sa-von — lat. sapo^ gr. sapôn. Le nom et la chose paraissent avoir une origine germanique et se retrouvent probablement dans les noms du savon usités encore dans les langues germaniques : anglosaxon sape, vieux haut allemand seife, allemand seipfen, flamand seep, que Skinner fait venir de 1 anglo-saxon sipan, macérer, mais qui, selon Wachter, pourrait tout aussi bien se rapporter à l'anglo-saxon suben, purifier. On a dit aussi que le sdvon était ainsi nommé de la ville de Savone, près de Gênes; la femme d'un pêcheur de cette ville, ayant fait chauffer de la lessive de soude dans un vase qui avait contenu de l'huile d'olive dont il était imprégné, aurait trouvé par hasard cette composiiion). Préparation d'huile ou d'une matière grasse avec Ja soude, la potasse ou un autre alcali, et qui sert à nettoyer et à dégraisser : Pain de savon. Poudre de savon. Savon liquide. Savon de blanchisseuse. Savon parfumé. Les premit^res fabrit/ues de savo.n furent établies à Savone. (F. Pillon.)
Regarde une troupe enfantine,
Qui, par des tuyaux différents.
Dans l'onde où le savoji domine.
Forme des globes transparents.
De Rerms.
Il Pain de savon dur : Acheter un savon. Je demandais à un homme pauvre comment il vivait, il répondit : ■ Comme un savon, toujours en diminuant. » (Swift.)
— Par ext. Savonnage, lavage au savon ; Donner un savon à du linge.
Ceux-ci sont a&sez beaux, mais de mauvais service ; En moins de trois savons, on ne les connaît plus. CORHEILLE.
— Fig. Verte réprimande : Donner un savon à quelqu'un. S'attir-er un savon.
— J^au de savon, K:iu dans laquelle on a dissous du savon : Mettre du linge à Tbau
DE 8AV0N
— Bulle de savon, Bulle légère, transparente, colorée, que l'on produit en soufllunt dans de l'eau chargée de savon : Faire des DULLUS DK SAVON. Il Fig. Choso légère, inconsistante ; La vanité, comme objet, est la bullk DE SAVON. (Arnault.)
— Comm. Savon marbré, Celui dont la pâte blanche est mêlée de veines différemment colorées, et que l'on pro^luit par une addition de sulfate de fer. il Savon Olanc, Celui qui n'est pas marbré et qui est de couleur blanche. Il Savon noir. Savon vert. Savon do potasse & l'huile de cbenovis ou do colza, u Savon ponce. Savon k décrasser, dans la composition duquel il entre de la pierre pouce.
Il Savon de toilette^ Savon de suif, d'huile d'amandes ou de grais.io, à base de soude ou do potasse, le plus souvent parfume avec une essence. Il Savon de Windsor, Savon do toilette aromatise, fabriqua avec do la soude et du suif. II Savon de Venise, Savon blanc tressée. Il Savon de Naples, Savon de potasse ii l'huile du palme. Il Snvon de Ûrécœur^ Pré*
fmration employée pour préserver dos teignes es animaux einpuiilés.
— Phurm. Préparation pharmaceuliquooblonuo un faiiiant a^ir la potits^o cuuNliquo sur un corps gras : Savon sulfureux. Savon ioduré. Il Savon médicinal ou amygdalin. Savon préparo à fruid, en Iraitant l'huilu d'aiimndcs duucf*s par une Aolutixi) do potji.vic causiiqun. I Savon animnt. Savon de moelle de àtruf, SaviX) prèjaro avor do la inooUo do bœuf traitée par la polAsao causiiquo. l Savon
de Starkey ou tartareux. Composé de potasse et d'essence de téréb-nthine.
— Miner. Savon de montagne. Espèce d'argile smectique. u Savon naturel. Savon de sol' aatf Argile fine et onctueuse qu'on emploie en guise de savon.
— Chim. Sel d'un acide gras.
— Alchim. Savon des philosophes. Mercure,
— Techn. Savon des verriers^ Nom donné par les ouvriers au bioxyde de manganèse, parce qu'il fait disparaître presque complètement la teinte verditre que présentent ordiuairem<3nt les verres, surtout ceux à base de soude.
— Ichthyol. Nom vulgaire d'un centropriste de l'Ile Bourbon.
— Encycl. Hist. Certains érudits ont pensé que les anciens n'avaient pas connu le savon: mais l'opinion contraire est appuyée sur de tels documents qu'on ne peut pas la révo-
3uer en doute. Cependant on ne trouve pas e trace de cette substance ou d'une substance analogue chez les Grecs. Quand l'Odyssée d'Homère nous représente la princesse Nausicaa lavant le linge avec ses servantes, elle nous les montre foulant ce linge aux pieds; mais elle ne dit pas qu'aucune matière fut mêlée k l'eau pour le blanchir. Il n'en est pas de même chez les Romains. Ici les renseignements sont positifs. Le savon existait chez eux dès le icf siècle de notre è:e. Sans doute il ne se composait pas des mêmes matières que notre sauon actuel ; ce n'en était pas moins un savon. On lit dans Pline r.\ncien : ■ Les tumeurs scrofuleuses sont encore résolues par la cendre de la corne du pied d'un âne ou d'un cheval, mêlée à de l'huile ou de l'eau, par l'urine chaude, parla cendre d'un pied de bœuf délayée dans l'eau... On emploie aussi le savon, inventé dans les Gaules pour rendre les cheveux blonds ; il se prépare avec du suif et des cendres; le meilleur se fait avec des cendres de hêtre et du suif de chèvre. Il est de deux sortes, mou et liquide. L'un et l'autre sont en usage chez les Germains, et les hommes s'en servent plus que les femmes. • Serenus Sammonicus, médecin de l'empereur Septime-Sévère au me siècle, a dit dans son poème Sur les maladies : « Souviens-loi de te laver ïei joues avec du savon bioyé.
Attrito sapone getms purgare mémento. • Cependant les Romains, dans les opérations du blanchissage, se servaient surtout de la matière muoilagineuse que dégagent la racine et la tige de la suponaire, écrasées et battues. De là vient en grande partie Terreur de ceux des érudits modernes qui n'ont pas cru à rusa;<e du savon dans l'antiquité. Pline parle en etfet, à plusieurs reprises, de la saponaire comme d'une plante fort employée par les ouvriers qui lavent et blanchissent les matières premières des tissus. U dit, par exemple : ■ La saponaire fournil un suc propre au lavage des laines et qui contribue merveilleusement k leur donner de la blancheur et de la souplesse. KUe vient partout, k l'aide de la culture; mais celle qui croît spontanément et (|ui vient en Asie et en Syrie, dans les lieux après et pierreux, a la préférence. ■ Kt ailleurs : « La saponaire, que les Grecs nomment struthion (herbe au foulon), sert aux teinturiers à préparer les laines. En décoction et à l'intérieur, elle guérit l'ictère ainsi que les affections de poitrine, etc. ■ Ces passages du naturaliste latin ne détruisent pas celui que nous avons cité en premier lieu et d'où il résulte que les Romains employaient te savon et qu'ils en tenaient l'usage de la Gaule ou de la Germanie. Toutefois, ou remarquera que les Romains paraissent s'élre servis plus anciennement, comme les Grecs, du suc de la saponaire.
— Chim. On donne généralement le nom de savon aux sels d'es acides gras; dans un sens plus restreint, le même mot se dît des sels à base d'alcali, et plus particulièrement des produits que l'industrie prépure par l'action des alcalis sur les glycérides, c'est-à-dire sur les huiles et les autres corps gras naturels; ces produits sont, en majeure partie, composés de margarate, de painiiUile et d'v léate k base de potasse ou do soude.
Toutes les bases n'étant pas également aptes à saponifier les corps gra-s, il eu résulte que certains savons peuvent être prépares par voie directe, tandis que d'autres nu peuvent l'être que par voie de double deconi[>osition. Los alcalis, les terres alcalines ei les oxydes de plomb et do fine peuvent servir à la saponification directe; il n'en est pas ainsi des oxydes do for, de cuivru, de cob:ilt, etc.
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coniinunôment, résulte de la combinaison d'un corps gras d'origine végétale ou animale et aun alcali, potasse ou soude.
L'art de le fabriquer date des époques les plus reculées, et l'on possède sur cette matière un nombre considérable d'écrits. Les progrès récents de la chimie industrielle ont puis:jam)nent contribué, dans ces dernières années, û éclairer la fabrication du savon. La saponification n'est plus aujourd'hui une affaire de routine; on procède scienlilïquement et les corps mis en présence sont mis dans les proportions nécessaires pour obtenir tel ou tel résultat. Le fabricant instruit ne livre aujourd'hui rien au hasard, et il ne se laisse plus entraver dans sa marche par les nombreux incidents qui venaient si souvent dérouter les plus habiles praticiens. Kn effet, quoique la saponitieution soit le résultat d'une réaction chimique simple et bien définie, elle peut présenter cependant certaines différences suivant que l'on emploie telles ou telles matières grasses et suivant que l'on combine celles-ci avec la soude ou avec la potasse.
Une des principales diflicultés de l'art du savonnier résulta longtemps du manque de moyens certains pour doser exactement les quantités d'alcali contenues dans les souder et les potasses du commerce. Ce n'est que depuis les intéressantes recherches de Vauquelin, de (jiiy-Lussnc, de Descroizilles, etc., que lu fabricant marche à coup sûr et qu'il ne paye que la quantité réelle d'alcali qu'on lui livre, bo plus, \e^ matières étrangères devront être également dosées, surtout s'il s'agit de la fabrication des savons mous, à base de potasse, sur lesquels les corps étrangers ont la plïis lâcheuse inlluence. Il n'en est plus de même lorsqu'il s'agit de savons durs, à base de soude ; les sels étrangers paraissi-nt même avantageux, et l'on fabrique exprès des soudes impures contenant de grandies quantités de chlorure de sotlium. On en forme des lessives spéciales appelées lessives salées.
Le choix des corps gras qui sont employés pour faire le savon ne demande pas moins d'attention et de soin. Bien que ces corps soient multiples, ils contiennent invariablement trois principes différents, dont les proportions seules varient et qui ont reçu les noms d'acides gras. Ce sont l'acide stéarique, l'acide marganquo et l'acide oléique. L'acido stéarique et l'acide nuirgarique sont solides ■à la température ordinaire; i'aoide oléique, au contraire, est liquide, et cette différence fait comprendre tout de suite la raison première des diversités qui existent entre les corps gras, diversités qui proviennent des proportions variées sous lesquelles les deux acides solides et l'acide liquide entrent dans ces corps, et elle fait comprendre aussi ce qui distingue les savotis mous et les savons durs : plus il y aura d'acide stéarique et d'acide iiiargarique dans le corps gras avec lequel le savon sera composé, plus le savun obtenu sera dur.
11 est donc très-important de connaître avec exactitude la composition exacte des corps gras et, pour cela, de savoir appliquer les procédés spéciaux propres à taire distinguer ces corps les uns des autres et à juger de leur pureté relative. Cela devient surtout important et fort difficile lorsqu'il s'agit des huiles; en effet, le savon de Marseille, qui a acquis une juste réputation, est le résultat de la saponilication de l'huile d'olive par la soude; il est dur, car l'huile d'olive contient, en tant qu'huile, beaucoup d'acide stéarique. Mais si on opère avec des huiles falsifiées, la proportion d'acide oléique augmente et la dureté du savon diuiinue; l'huile de même provenance, mais de qualité inférieure , ne donnera mémo pas des résultats identiques à la suponilieation. Ainsi les huiles d'olive que l'on préfère sont celles dites derecense, qui proviennent d'un nouveau traitement de la pulpe des olives déjà pressées; elles contiennent beaucoup .d'acide stéarique. De plus, l'odeur de Ihuile d'olive s'exalte beaucoup par la fermentation, et l'huile qui provient des olives fermentées donne un savon d'une odeur prononcée et qui est agréable. Les matières étrangères que l'on incorpore à l'huile changent cette odeur et peuvent, jusqu'à un certain point, faire constater la fraude. Les corps gras qui, par la saponification, développent les odeurs les plus désagréables sont les huiles de poisson et le beurre. Cela est regrettable pour ce dernier, car c'est, de toutes les matières grasses employées jusqu'à présent, celle qui fournit la plus grande quantité de savon.
Lta savons peuvent être coagulés par un grand nombre de sels alcalins. Tels sont les carbonates de soude et de potasse, le chlorure de sodium, le sulfate de soude, le chlorhydrate d'ammoniaque, etc. Les acides décomposent les savons en s'unissantà leur base et en éliminant les acides gras, qui viennent nager à la surface des dissolutions aqueuses dans lesquelles ils sont Liisolubles. Si on introduit, dans une marraito de Papin, un savon calcaire neutre ou même un savon ordinaire avec de l'huile d'olive et de l'eau et qu'on chauffe vers I50o, l'huile se décompose en glycérine, qui se dissout, et en acide gras, qui s'unit au savon neutre pour former un savon acide. On explique ce résultat en admettant que l'eau décompose le savon neutre eu un eavon acide et un savon très-basique, et que celui-ci réagit sur la matière grasse comme le ferait un alcali.
SAVO
Tous les corps gras peuvent être saponlfîés par la soude et la potasse; les suifs de mouton, de bœuf, de chèvre, les graisses do cheval, de porc (saindoux ou iluinbard), celles d'os ou de cuisine, et les huiles de suif, de graisse ou de poisson ont le premier rang; u est à remarquer que ceux d'entre ces corps dont l'état, par une cause quelconque, est le plus voisin de la fermentation sont les plus faciles à saponifier. Les meilleures huiles végétales sont celtes d'olive, d'aracliido , de scsamo, de lentisque, d'illipé, de palme et de coco; puis viennent celles de colza, de navette, de chènevis, etc.
Suivant M. Aruavon, le savon blanc renferme :
Acides gros anhydres 59,00
Soude combinée 6,80
Chlorure et sulfate de soude. 1,00 Eau 33,20
Les chiffres suivants donnent la composition du savon madré ou marbré :
Eau
Acides gras
Soude
Sulfate , chlorure et auiiy^s
sels solubles
Matière insoluble, fer, chaux
et charbon
Glycérine et autres matières
non saponifîables
— Techn. La fabrication des savons SQ fait dans des établissoments qu'on nomme savonneries y et la première opération dont on ait à se préoccuper est la préparation des lessives caustiques, alcalines. Ces lessives doivent être pures et dégagées de tout mélange étranger. Les principales impuretés solubles que Ion rencontre dans les dissolutions de soude ou de potasse sont les sous-carbonates alcalins et des sels neutres qui, eux, no nui- .^ent pas à la saponification. Les sous-carbonates sont nuisibles, parce qu'en vertu de son affinité pour l'acide carbonique l'alcali reste dans celte combinaison, au lieu de s'allier au corps grus. On enlc-vo l'acide carbonique au moyen de la chaux, ce qui donne un carbonate insoluble. On mélange la soude ou la potasse en poudre avec la chaux éteinte, puis on soumet à plusieurs lavages consécutifs, qui donnent des lessives de moins en moins concentrées. On a l'haliitude, dans les grands établissements, d'enfermer ces lessives dans de grands réservoirs où on les puise au fur et â mesure du besoin. C'est un tort; la lessive s'altère et reprend à l'air avec lequel elle est en contact une portion notable d'acide carbonique. Ces grands réservoirs sont généralement en maçonnerie; la réunion de plusieurs d'entre eux prend le nom de Jnène.
Le savon de Marseille est fabriqué avec des lessives de soude et d'huile d'olive. Les détails pratiques de la fabrication de ce savon se reproduisant, à quelques exceptions près, pour toutes les saponifications, nous allons entrer dans le détail de cette fabrication, après quoi nous dirons quelques mots de ce qui concerne les particularités relatives aux diverses espèces de savons.
— Saoon de Marseille. Pour la fabrication de ces savons^ qui sont des savons durs, disons d'abord qu'on doit employer des lessives de soude artificielle. C'est ainsi que l'on nomme la soude extraite du chlorure de sodium, par opposition à la soude naturelle, que l'on obtient par l'incinération des plantes. Cette dernière, en effet, contient toujours de la potasse, ce qui met dans l'impossibilité d'obtenir des savons bien fermes.
Une saponification complète se compose de trois opérations distinctes ; l'empâtage, la coction, 1 épuration.
10 Empàloge. On met dans une chaudière la quantité de lessive correspondante à l'huile d'olive sur laquelle on veut opérer. On fait bouillir et on verse en une seule fois toute l'huile à saponifier. On continue l'ébullition et bientôt l'huile perd sa trans[iarence; elle se dénature et se confond avec la lessive pour ne plus former qu'une sorte d'émulsion blanche qui, peu à peu, acquiert de la consistance et de l'homogénéité. La lessive employée doit être très-faible, mais très-pure, pour favoriser la combinaison à son début. Il faut chauffer les chaudières juste assez
fiour entretenir l'ébullition, de peur d'épaissir a pâte et même de la brûler. Cet accident se décèle par la production de vapeurs bleuâtres. On y remédie en versant quelques seaux de lessive, que l'on éparpille soigneusement dans la masse. L'empâtage est tort important et sa bonne exécution assure la réussite de l'opération. Lorsqu'il est terminé, on a une matière pâteuse, savonneuse, mais ce n'est pas un savon parfait; cette matière peut absorber encore une grande quantité d'alcali. On procède alors à la coction.
20 Coction. On commence par enlever de la masse l'eau que l'empâtage a plus ou moins débarrassée de son alcali, et qui s'est incorporée à la matière pâteuse. On verse, pour ce faire, des lessives fortes et salées et on
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brasse quelque temps au moyen d'un plateau incliné en bois, muni d'un manche (radiable). La pâte n'est pas attaquée par cette dissolution ; mais celle - ci s'empare du principe aqueux pour former une lessive très-peu riche en alcali, qui se sépare et se précipite au fond de la chaudière, laissant surnager l'espèce de 8o\i&-sauon obtenu par l'empâtage. On évacue ces liquides par un canal Intérieur nommé épine. Cette opération, qui précède la coction, se nomme relargage. On réunit alors le savon imparfait provenant de deux ou trois chaudières dans une seule, et on fait un premier service de lessive, avec un mélange de lessives fortes et de lessives salées (contenant du chlorure de sodium). Le sel marin a, d'ailleurs, la propriété de contracter la pâte et de la réduire en grumeaux. C'est aussi à ce moment que l'on ajoute le sulfate de fer, lorsqu'on veut obtenir du savon marbré. Lorsque la coction marche, l'alcali est rapidement absorbé, surtout au commencement do l'opération. Les ouvriers disent alors que la chaudière mange bien, et les services de lessive se succèdent rapidement. Peu à peu la réaction se ralentit ; la masse s'épaissit; la vapeur sort avec peine en produisant des sortes de petits cratères, d'où jaillit de la lessive bouillante. L'opération touche à sa fin. Elle est terminée lorsque les grumeaux pris entre les doigts et refroidis se solidifient, puis se pulvérisent.
30 Epuration. Parvenue à cet état, la combinaison est parfaite ; mais le produit qui en résulte ne 1 est pas encore. 11 est en grumeaux isolés et souillé par des impuretés provenant de matières gélatineuses non sa- I)onifiables, contenues dans les huiles. Il s'agit alors de liquéfier ces grumeaux, de les rendre tluides, assez pour permettre la précipitation des matières étiangeres, sans cependant les dissoudre complètement. On ajoute des lessives faibles en quantité exactement suffisante, puis on brasse longuement et fortement au moyen du radiable.
L'ouvrier qui le manie est monté sur une planche posée sur la chaudière; il divise la pâte et, dans les sillons ainsi formés, on verse peu à peu la lessive. On ne suspend cette addition de lessive que lorsque la pâle est devenue parfaitement homogène, sans la moindre trace de grumeaux. On maintient alors un peu de feu sous la chaudière, pour entretenir la pâte dans le même état de fiuidité, et on l'ubandonne au repos pendant un certain temps. Les corps étrangers, étant un peu plus pesants, traversent lentement la pâte et se réunissent au fond, où ils forment une couche k laquelle on donne le nom de gras. Ce gras est employé dans de nouvelles cuites, ou pour la fabrication de savons plus communs.
La pâte est alors fluide et pure; on n'a plus qu'à la former en pains. V.Q savon ainsi obtenu est blanc et de très-bonne qualité, mais on est à peu près maître d'y incorporer de l'eau à volonté, et quelques fabricants, peu délicats, outre-passent les proportions convenables. Dans le savon marbré, au contraire, on ne peut incorporer plus de 30 pour 100 d'eau; il offre donc plus de sécurité à l'acheteur, qui, pour cette raison, le préfère. Il est probable que la marbrure ou madrure a été trouvée par hasard et qu'elle fut d'abord le résultat dune saponification mal réussie, dans laquelle la séparation du savon d'avec les matières étrangères n'avait pas été complète. Néanmoins, comme la matière colorante des soudes brutes est accidL-ntelle et qu'elle est très-variable dans ses proportions, on s'assure d'une marbrure certaine en ajoutant, [.endant la saponification, du sulfate de fer dissous dans de l'eau ou de la lessive faible. Le sel de fer est décomposé par la soude, et l'oxyde de fer se combine avec les acides gras pour donner un savon métallique insoluble, de couleur bleue, qui tend à se déposer. En agitant la masse, on le répartit inégalement, ce qui produit la marbrure.
Lorsque la saponification a été bien faite, 3 kilogrammes d'huile d'olive donnent 5 kilogrammes de 5ai;o;i marbré de bonne qualité, et un peu plus de 5 kilogrammes de savon blanc. Il peut cependant arriver que, malgré tout le soin possible, le rendement soit un peu inférieur, et cela dépendra surtoutou de la qualité ou de l'impureté de l'huile.
Dans les grandes usines, où l'on saponifie environ 6,000 kilogrammes d'huile à la fois, on emploie d'immenses chaudières qui peuvent contenir jusqu'à 12,000 kilogrammes de savon. Leur fond seulement est en cuivre, le reste est en briques jointoyées au ciment. Cette maçonnerie est entourée d'un fort massif cercle en fer et destiné à soutenir l'énorme pression qu'exerce sur les parois le liquide intérieur. Ce mode de construction a plusieurs avantages; d'abord il est moins dispendieux que si la chaudière tout entière était en métal, fût-ce même en tôle de fer; ensuite ces chaudières ne sont pas sujettes comme celles de métal à subir immédiatement les coups de feu, qui peuvent amener la décomposition partielle du savon. Le feu ne chauffe que le fond, qui est en contact direct avec l'excès de lessive. L'enveloppe en brique garde une température invariable ou qui ne varie que très-lentement. Néanmoins, on a fait usage de chaudières en tôle de fer rivée ou en fonte, avec fond en cuivre, en ayant soin d'entourer la partie supérieure en fonte ou en fer par un massif de maçonnerie,
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de façon à la soustraire à l'action directe do feu. On remédie ainsi à l'inconvénient principal des chaudières en maçonnerie, qui est de se laisser pénétrer par les lessives alcalines. C'est peu grave, tant que ces appareils restent en activité; maïs, s'ils se refroidissent, ces sels cristallisent dans l'intérieur de lu maçonnerie, ce qui fait exfolier le ciment et détache les briques.
Lorsque le savon est cuit et qu'il ne s'agit plus que de le laisser refroidir, on le coule dans des bassins carrés de 3 à 5 mètres de côté sur 0°i,60 de profondeur, appelés mises. Les mises pour le savon marbre sont construites en dalles bien unies et bien jointes. On pratique quelques divisions transversales dans chaque mise au moyen de planches appelées fauques. Des ouvertures sont faites de distance en dislance à la partie inférieure, pour laisser écouler les lessives lorsque l'on juge à propos de leur donner issue. Lorsque la solidification est complète, toute la masse de savon marbré Ûottc sur la lessive qui occupe le fond de la mise. Pour les savons blancs qui ne laissent point échapper de lessive, les mises sont en planches. On les construit au moment d'y couler le savon. IClIes peuvent se placer indifféremment dans des pièces garnies de plancher ou de carreaux de brique, au rez-de-chaussée ou au premier. Lorsque ces cases en planches sont construites, on les poudre avec de l'hydrate de chaux, oui n'adhère point au savon, et dont l'insuftlalion suffit pour le débarrasser quand il est froid. Dans tous les cas, le niveau ^upé^ieur des mises doit être placé k une hauteur du sol moindre que celle de la surface de la chaudière, afin que la pâle encore liquide puisse facilement s'écouler par une rigole en bois que l'on place sur les bords de la chaudière et de la mise. Les salles où sont placées ces dernières doivent être disposées de martère qu'on puisse obtenir une température douce en hiver et un peu fraîche en été, car on éprouve également de l'inconvénient à laisser la pâte se refroidir trop rapidement ou trop lentement, surtout pour les savons marbrés. Le savon^ avant d'avoir atteint un complet refroidissement, séjourne ordinairement de huit k dix jours, et quelquefois de vingt k vingt-cinq jours, dans les inises, suivant la température régnante ; après quoi, on le découpe en grands parallélogrammes, puis en briques pour être livré au commerce.
Les savonneries importantes et bien organisées possèdent, en outre, des appareils, espèces de citernes nommées jiHes^ pour emmagasiner les huiles. Plus 1 approvisionnement est considérable, plus l'huile séjourne dans chaque pile; elle s y épure et s'y débarrasse des matières étrangères qu'elle tient en suspension, lesquelles forment, au fond des piles, des dépôts plus riches en stéarine que le reste de la masse. On en fabrique des savons de très-bonne qualité, mais salis.
Les savons de Marseille étaient, dans le principe, fabriqués avec de l'huile d'oliva pure et de la soude; mais, depuis que l'on a monté dans différentes localités de la France des savonneries où l'on emploie un mélange de suif et d'huile d'œillctte ou de colza, les fabricants de Marseille se sont vus obligés, pour soutenir sans perte la concurrence, de faire aussi des mélanges. Maintenant, une grande partie des huiles de graine fabriquées dans les départements du Nord est dirigée sur Marseille. Cette addition restreinte dans de certaines limites, à un dixième par exemple, n'altère pas sensiblement la qualité du savon; au delà, elle l'amollit; on est obligé alors, pour le raffermir, d'ajouter du suif, et ce suif se décèle par une odeur désagréable.
— Savon de suif. Le suif le plus convenable pour la fabrication du savon est celui qui renferme le moins de graisse de mouton. Lorsqu'on veut faire des savons fins pour la toilette, on doit épurer le suif avec le plus grand soin ; cela n'est pas nécessaire pour les savons ordinaires. La saponification s'opère comme pour le savon de Marseille, sauf qu'elle est plus rapide et plus facile; cela tient, ainsi que la dureté du savon obtenu, aux fortes proportions d'acide stéarique et d'acide margarique que renferme le suif. Malgré celte grande dureté, le savon de suif ne supporte pas l'addition des huiles de graine, même en faible proportion. On en obtient à volonté du savon blanc ou marbré, en procédant de la même façon que pour le savon de Marseille. Dans tous les cas, ce savon a toujours une odeur désagréable, que l'on peut lui eniever, cependant, par l'adjonction d'un peu d'essence de térébenthine, qui lui communique une odeur ayant quelque analogie avec celle de la violette.
— Savon de résine. La résine n'est point susceptible d'éprouver une véritable saponification. Elle ne se combine pas avec l'alcali, de sorte que celui-ci garde toute son énergie et peut saponifier une graisse quelconque, de façon à former alors un véritable savon résineux. C'est ordinairement le suif que l'on emploie k cet usage; il masque parfaitement l'odeur de la résine, et d'autant plus qu'il est plus rance. On fabrique le savon de suif par le procédé ordinaire, puis k la fin de l'opération on ajoute la résine en petits morceaux et on brasse le tout avec énergie; on aromatise avec de l'essence d'anis, puis on coule dans des moules qui n'ont que la largeur
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d'une barre, mais qui en ont plusieurs fois la longueur. On coupe ce savon en pains avec un fil de cuivre et on le conserve dans un uid^'asin îjien aéré pour le sécher. Il est jaune, surtout si on a ajouté un peuil'huilu de palme, et translucide sur les bords; il se dissout et inousse parfaiteiueat, mente dans les eaux de puits.
— Savons mous ou savons verts. Les savons mous sont des savons k base de potasse ; ils retienn(-'nt beaucoup d'eau h. l'état de simple mélange, et on ne peut j;imais les séparer complètement de l'excès da lessive; ils se distinguent alors par une gninde solubilité et une réaction alcaiine prononcée. Ils se fabriquent avec des huiles de graine et principalement de l'huile de chènevis, qui communique une couleur d'un brun verdàtre particulier, que l'on cherche à imiter quand on emploie d'autres huiles. Après l'huile de chènevis, on donne la préféience à celles de cameline et de lin, puisa celles d'œillette, de colza et de navette. Assez souvent, d'ailleurs, on les mélange ensemble.
Il est impossible d'emplo^'er les graisses, même en proportions trè:>-minimes, sans faire perdre à ces savons la transparence qui est leur caracfîre distinclif. La saponification une fois opérée, ce savon est enfermé dans des tonneaux. Lorsqu'on n'a pas employé l'huile de chènevis, il est simplement jaune, et on le ramène au vert en lui incorporant do l'indigo. On fabrique ii Rouen, pour les draperies, un sauon de potasse solide qui semble résulter de l'emploi du suif.
— Savons de loilelle. La disposition d'une savonnerie pour la fabrication des savons de toilette et les ustensiles nécessaires à cette fabrication sont à peu de chose près les mêmes que ceux qui sont employés par le savonnier ordinaire. Ils subissent seulement quelques légères modifications, qui sont nécessitées par la pureté et la qualité exceptionnelles des produits fabriqués. Ainsi, les réservoirs pour les lessives ne devront pas être en bois blanc, qui leur communiquerait encore une légère coloration jaune, mais en bois doublé de plomb. Les chaudières auront une capacité beaucoup moindre; elles seront en fonte avec fond en cuivre, ou bien en tôle de fer, ou entin en cuivre doublé de bois intérieurement pour la partie directement en contact avec le savon. La saponification s'opère absolument de la même façon et par les mêmes procédés que pour la fabrication en grand des savons ordinaires, si ce n'est que les huiles, graisses et lessives devront être aussi pures que possible. Les savons de toilette sont innombrables, si l'on considère les couleurs et les parfums différents i mais, en définitive, tous ont pour base la soude, s'ils sont durs, et la potasse s'ils sont mous; quant à lu graisse employée, c'est l'axonge ou le suif, et, comme huile, celle d'olive, d'uniande ou de palme. Cette dernière donne d'excellents savons légèrement colorés en jaune et doués d'une agréable odeur de violette. Les plus beaux sont ceux qu'on fait à l'huile d'amande, mais leur prix est élevé.
Le savon de Windsor, qui a, depuis fort longtemps, une réputation méritée, se fabrique maintenant aussi bien en France qu'en Angleterre. On saponifie un mélange de suif bien épuré et d'axonge avec une lessive de soude, et h. la fin de la cuite on mélange par ),000 kilogrammes de pâte :
6 kilogrammes d'essence de calvi;
1 kilo^r. 60 d'essence de lavande fine;
1 kilogr. 50 d'essence de romarin.
Généralement, on termine la fabrication complètement avant d'ajouter le parfum. On donne, en même temps, au savon unu coloration qui rappelle ii l'œil l'odeur qu'il possède. Ainsi, les savons k la rose sont roses ; ceux U la violette, violets; ceux k l'orange, jaunes, etc. On incorpore la couleur et lo parfum de deux façons, soit en faisant fondre le savon au bain-marie, soit en le pilonnant fortement avec l'essence qui doit le parfumer. Le second procédé use moins d'essence, mais le mélange n'est jamais aussi intime. Quoi qu'il en soit, on prend la pâte ainsi obtenue et on la façonne en pjiiiib préalablement pesés, que l'on porto au séchoir, où ils sont disposes sur dos claies dans des courants d'air habilement ménuges. Lorsqu'on veut faire des savons marbrés, on lamine ensemble des p&tes des deux couleurs dont on veut le marbre, puis on mélange imparfaitement par un pétrissage pou prolongé.
Revenant du séchoir, les savons sont grattés, polis, puis estampes au moyen du presses a balancier, pour recevoir les dessins el inscriptions multiples dont les parfumeurs se plaisent b les décorer.
On fabrique en grande quantité un genre de savon dit sauon léger. Il est obtenu en faisant foiidro du savon h l'huile ordinaire au bain-marie, dans une chau'liuro où il est fortement agiiu par un ai bru vertical muni d'ailettes; il mousse abondumiiient et uugmonlo do volume par suite de l'incorporation de l'air. Il garde en se solidifiant un aspect poreux ; il est trés-ouctueux, tru8-muu»suux et surniigu sur l'uau, ce qui lu rend IrcHcommodo au bain. Le savon à In neigo n'est que du savon ordinaire dont la pAlo a etu saturée avec un huitième do son volume d'oau.
Un autre genre du savon, dont l'invention •st due aux Anglais et qui surprit beaucoup,
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lors de son introduction, les consommateurs et les fabricants, est le savon transparent. Maintenant on le fabrique très-bien en France, si bien que nous en approvisionnons l'Angleterre elle-même. On l'obtient par la distillation ménagée de la dissolution d'un savon ou suif bien sec dans l'alcool. On coule la masse, qui devient transparente après trois ou «quatre semaines de repos. Les manipulations finales sont les mêmes que pour les autres savons.
Il ne reste plus, pour terminer, qu'à dire quelques mots des savons de toilette mous. Ils sont à base de potasse; la graisse employée est l'axonge. On retire la pâte des chaudières et on pilonne fortement, puis on mélange le parfum. Le plus estimé est le savon parfumé k l'amande amère, dit crème d'amandes. On croit communément que la pâte d'amandes amères entre pour quelque chose dans sa composition. C'est une erreur que les parfumeurs accréditent, du reste, pour le vendre plus cher.
La poudre de savon, dont on fait usage pour la barbe, est un mélange de farine de blé et de savon blanc desséché, pulvérisé et aromatise après le mélange.
V. SAPONIFICATION, POTASSB, SOUDE, HOI- LES, AXONGE, SUIF
SAVONAROLA (Jean-Michel), médecin italien, né à Padoue. Il vivait au xve siècle. Dès son enfance, il l'ut affilie à l'ordre des chevaliers de Jérusalem. Savonarola s'appliqua de bonne heure à l'étude des lettres et des sciences à Padoue et parvint à occuper un des premiers rangs parmi les savants et les médecins de son temps. Dans un âge avancé, il fut appelé à Ferrare par le prince d'Est, qui lui donna une chaire avec des appointements considérables. Le principal ouvrage deSavonarolaapourtitre: Inmedicinampracticam introductio, sive de compositione medi' cinarum Liber (1553, in-4oj. ■ Ce livre, dit Sprengel, bien que dans le goût du temps, c est-à-dire hérissé de subtilités scolastiques, renferme cependant quelques observations importantes, et plusieurs idées annoncent que l'auteur est moins asservi aux opinions de l'école que ses contemporains. • Les autres ouvrages de Savonarola sont : Fractica de xyritudinibus a capiie usque ad pedes (Venise, W86, in-fol.); Practtca cunonica de febribus; ejusdem summa de pulsihus, de urinis, de eyesliontbus,de balneis omnibus lialiss; tractatus de verrniOus (Venise, U98, in-fol.) ; De arte conficiendi aquam viix simplicem et compositam, de ejusgue admirabili virtule ad conservandam sunitule/n, et ad diversas humant corporis xyritudines curandas libellus (1532, in-80) ; iJe balneis omnibus Italix, sicgue lolius orbis,proprietatibusque eorwn (Venise, 1592, in-4»).
SAVONAROLA (Frère Jérôme), célèbre prédicateur et réformateur italien, petit-fils du précédent, né à Ferrare le 21 septembre M52, mort à Florence le 23 mai 1498. Il se fit remarquer, tout enfiint, par son caractère sérieux, méditatif, par son éloigneinent pour tous les jeux bruyants. Destine par sa famille à suivre la carrière médicale, il reçut une éducation soignée et étudia particulièrement la philosophie d'Anstote et de Platon et la Somme de saint Thomas. Un jour étant entré dans une église, il y entendit un prédicateur éloquent et en sortit profondément troublé. Quelque temps après, il quittait la maison paternelle, sans prévenir sa famille, et allait s'enfermer chez les dominicains de Bologne. Savonarola avait alors vingt-deux ans. «J'aimais deux choses, disaii-il plus tard, la liberté et le repos. Ce sont elles qui m'ont conduit au port. Pour avoir la liberté, je n'ai pas voulu de femme; pour avoir le repos, j'ai fui le inonde et gagné le port de ta religion. ■ Ses supérieurs le chargèrent de professer la philosophie ot la métaphysique, et il fit alors une étude approfondie de l'Kcriture, des Pères do l'Kglise et des écrivains ascétiques. S'étant renilu, en 1482, au couvent ae Saint-Marc, k Florence, il y prêcha peu après un carême, mais sans aucun succès. Envoyé ensuite en Lorabardie, il se forma à la prédication, tout en se livrant à l'enseignement. Se trouvant à Brescia en 1485, il exnliqua ï' Apocalypse ^ qui exerça une grande intlueiice sur son esprit. > 11 crut reconnaître dans ce livre, dit Keikcr, l'histoire de la génération au milieu do laquelle il vivait. Une pensée qui no l'abandonnait pas un instant, c'est que jamais l'Eglise n'avait été dans un état aussi déplorable qu'it celte époque. ■ Frappe de voir la corruption au cœur même do l'Eglise, k Rome, devenue ■ la grande debaucheo, > selon l'expresiïion du Dante, il résolut de réagir contre cette corruption, de regénérer le clergé, de reformer les mœurs. A| res avoir passé quoique temps h Reggio, où il entra en relation avec lo comte Vie de La Mirandole, qui aiiopta ses idées, il revint à Florence on I48tt, ui fut nommé prieur du couvent de î^aint-Murc.
On le vil alors niq>arultre dn nouveau dans la chaire de la caihudrale do Florence. Mais ce n était pliin ce prédicateur au geste gauche, k l'eloculitin loin do ot froide, qu'on avait entendu en 1488. Savuniiroln sutait transformé A défa-Ji d'iirt ul d'agruiucnt, le dominicain uvail une eloquonco brusoue, mais oniralnaotu, un lung'igo enfiammé. Lor.squ on vit ce moine k ia deinurcho gc^ve et iiero, au vik'Age ascétique, aux mœurs exemplaires,
déployer des images apocalyptiques pour annoncer d'une voix tonnante des catastrophes prêtes à fondre sur l'Italie, non-seulement le peuple, mais encore les lettrés se sentirent pris d'une sorte de terreur. En ce moment, Laurent de Médicis était k la tête du gouvernement, et les Florentins asservis oubliaient les mâles soucis et les agitations de la liberté au sein de la mollesse et des plaisirs. L'austère dominicain tonna non-seulement contre les vices de ses concitoyens, mais encore contre l'élégante et fastueuse tyrannie des Médicis. En peu de temps, il exerça une influence énorm'* sur les esprits. Pour prêcher d'exemple, il réforma les mœurs des dominicains de Saint-Marc et leur imposa dans toute sa rigueur la règle primitive de l'ordre. A sa voix, les femmes firent disparaître leurs parures immodestes, des déjiositaires infidèles et des débiteurs acquittèrent leurs dettes. Non-seulement il affecta de se trouver en contact avec Laurent de Médicis, mais encore il annonça sa mort prochaine et attaqua vivement son gouvernement. Laurent, qui l'avait laissé prêcher librement la réforme des mœurs, 1 ayant fait engager k modérer son langage, Savonarola lui tit répondre que le jugement de Dieu l'attendait sous peu. Lorsque ce prince sentit sa fin arriver (1492), il fit appeler Savonarola, qui exigea de lui la restitution de tous les biens qu il possédait injustement et le rétablissement de l'ancienne constitution républicaine. Apres la mort de Laurent, qui avait repoussé la demande du moine, l'iuiluence de Savonarola ne fit que s'accroître. Il s'était toujours préoccupé avant tout de la réforme des mœurs et de la rénovation de 1 Eglise ; mais, à partir de ce moment, son rôle pului<iue s'accentua. Jusqu'à cette époque, il avait été absolument sincère; il avait agi et parlé eu apôtre, convaincu qu'il était appelé à une grande œuvre de réformation; mais bientôt, emporté par son exaltation religieuse, on le vit introduire dans ses serinons le récit de visions en guise de paraboles; puis, faisant un pas de plus, se proclamer prophète, affirmer qu'il s'entretenait avec Dieu et les anges. 1 Si je mens, c'est Dieu qui ment par ma bouche, • dit-il. En étU'Iiant l'homme et ses discours, il devient difficile de savoir où finit l'apôtre, où commence l'imposteur. Longtempsde bonne foi, il tombe évidemment dans le mensonge lorsqu'il se déclare l'envoyé de Dieu , lorsqu'il prétend connaître l'avenir, lorsqu'il affirme avoic reçu la mission de changer la face de Florence et du gouvernement. Il est imposteur lorsqu'il annonce, comme l'ayant appris par une inspiration divine, l'arrivée en Italie d'un nouveau Cyrus devant renver.ser lo gouvernement des Médicis, extirper les vices, reformer ce t^ui était déformé. Comme nous l'apprend l'historien Commiues, Savonarola connaissait, en effet, la prochaine arrivée de Charles VIII en Italie, par la communication que lui en avaient faite ceux de ses amis qui siégeaient à la seigneurie de Florence. Il est incontestable que, pour augmenter son ascendant sur les esprits, Savonarola usa de subterfuge. Toutefois,* on peut facilement admettre, dit M. Kerker, qu'un visionnaire comme lui confondît dans son esprit ce qu'il apprit naturellement par des indiscrétions diplomatiques avec ce que lui avaient révélé sur l'avenir ses pressentiments, qu'il prenait pour des inspirations divines, et qu'il fît du tout, sans inlention frauduleuse, une prophétie; car le fanatisme aveuglait ce visionnaire au point qu'il rattachait la certitude d'une rénovation de l'Eglise et de l'Ëiat k la simple annonce d'une expédition aventureuse et d'une vulgaire conquête, et qu'il voyait un réformateur dans l'ambitieux Charles VllI. ■
Lors^iu'en H94 Charles VIII pénétra en Italie, les Florontins se soulevèrent et chassèrent Pierre de Médicis, qui s'était rendu odieux. Savonarola fut alors le chef de l'ambassade envoyée au-devant du roi do France et salua ce prince comme l'espérance de toutes les âines pieuses, comme le réformateur attendu. Après le départ do Charles VUI de Florence, Savonarola fut consulte sur l'organisation du nouveau gouvernement. Dans un discours qu'il prononça devant ses concitoyens assembles, Savonarola conseilla d'établir une république théocratique. Daprès lui, l'Etal ne doit avoir qu'un chef. Dieu, nalurellement représenté par le clergé. Le peuple, vicaire du Dieu, fait la guerre et veille a l'exéculion de la justice; une représentation nationale est chargée des affaires publiques; elle comprend un conseil du notables, jouant lu rôle de pouvoir législatif, el uuo seigneurie ou conseil des miiuMres, exerçant lu pouvoir executif; enfin, 2,000 citoyens sur 40,000 sont admis k l'exercice des dtuiis civils. Ce programme de gouvernement, représenté a tort comme démocratique, fut accepté. Savonarola, le niuine, lu repi e.suniunt de Dieu le plus autorisé, devint le chef véritable do la rupubliquu, bien qu'il no fîli revêtu d'aucune magistrature; tous les Ûïa de radininistratiou aboutissaient dans ses mains. 11 frappa d'une amende quiconque osait le coDtrouire ei promu aux citoyens fidèles U rémission do leurs péchés.
En pou du toinps, Florence fui complètement translormeu. La vtitu voluptueuse det Médicis devint un vorituble couvent ; plus de fêtes, plus de bals, plus do spectacles; mais d'interminables processions, de> pncrci pu-
bliques, des cérémonies religieuses. On ne blasphéma plus parce qu'on perçait la langue des blasphémateurs; on ne joua plus parce qu'on emprisonnait les joueurs; les femmes mariées furent astreintes, par ordre, k des périodes de chasteté et autorisées k vivre comme si elles n'étaient pas mariées; on ne fit plus rien et le commerce fut ruiné; uue confrérie de jeunes gens, appelés inquisitori et transformés en a^'ents de police, fut chargée de pénétrer dans les maisons, d'enlever les parures, les bijoux, les livres, les tableaux, etc., et de transporter tous ces objets au couvent de Saint-Marc. Bien plus, pendant le carnaval, on reunit sur un immense bûcher les objets les plus précieux, les livres des auteurs païens, etc., el, au chant des psaumes , on y mit le feu. A maintenir un état social extravagant, Savonarola déploya une prodigieuse activité. Non-seulement du fond de sa cellule il gouvernait l'Etat, mais encore il administrait le couvent de Saint- Marc , remplissait les fonctions de vicaire général de sa congrégation, assistait aux offices, prêchait tous les jours et entretenait une correspondance considérable. Tantôt il défendait sa doctrine prophétique, racontait ses conversations avec Dieu et les anges dans son Compendium revelatianum ; tantôt il cherchait k concilier la raison el la foi dans son Triumphus crucis. Comme Alexandre VI déshonorait la chaire de Saint Pierre par ses désordres, le moine de Florence, dans ses ardentes prédications, fit plus d'une fois allusion à ses mœurs et k sa conduite. Sommé à plusieurs reprises de venir se justifier à Rome, il refusa. Le pape lui interdit la prédication; il continua a prêcher. On suscita alors contre lui des ennemis acharnés dans la personne des franciscains et des augustins, qui se joignirent au parti aristocratique et aux amis des Me.licis pour écraser le dominicain, lequel n'avait pour se défendre contre des haines aussi puissantes que son enthousiasme, sa foi et l'appui de son ordre. La lutte était par trop inégale et il devait y succomber. Sa popularité, du reste, commençait k décroître. L'événement avait démontré la fausseté de s>:^s prétendues prophéties , et une réaction commençait k se produire contre son système de gouvernement étouffant et oppressif, qui devenait intolérable. Une conspiration en faveur des Medicis ayant été découverte, les conjurés, conuamnés à mort, en appelèrent au peuple (U96>. Bien qu'il eût laissé cet appel ouvert pour les sentences capitales, Savonarola ne crut pas devoir le permettre dans une circonstance où la délibération entre des partis en lutte aurait été plus près d'une guerre civile que d'un jugement. Cette circonstance augmenta encore la haine qu'une partie de la population avait contre lui. Le It mai 1497, Alexandre VI lança contre lui l'excommunication. Savonarola déclara qu'elle n'avait aucune valeur. 11 continua k prêcher, k dire la messe, et k attaquer le pape avec uue ardeur nouvelle. Mais, eu 1498, une nouvelle seigneurie, qui \euait d'être élue et dont la majorité lui était hostile, lui interdit la prédication. Il monta pour la dernière fois en chaire et lança ses suprêmes menaces contre Home.
Peu après, un de ses adversaires les plus implacables, le minime Fraucescu da Puglib, proposa l'épreuve du feu. Il déclara qu'il était prêt a monter sur un bûcher ardent pour prouver, en en sortant sain et sauf, que l'excommunication lancée par le pape était légitime, pourvu que Savonarola en fit autant de son côte et essayât de montrer par un miracle la vente de ses prophéties. Les choses en étaient arrivées k ce point que Savonarola ne pouvait, sans se perdre complètement aux yeux du peuple, refuser le défi. Toutefois, on décida que l'épreuve serait subie par deux champions des adversaires, le minime Rondinelli et le dominicain Dominique. Le 17 avril 1498, la population de Florence se porta en m is^e sur la place où le bûcher était dresse ; mais uue vive discussion s'éleva entru les champions. Le dominicain voulait emporter avec lui un cru^ cifix sur le bùv-her; tes ininiiues s'y opposèrent. La discussion durait depuis plusieurs heures lorsqu'un violent orage empêcha l'exécution de cette étrange et terrible cérémonie. L'avide curiosité de la foule fut déçue, et l'euihoiisiasine de la plupart des partisans de Jéiôiue tomba tout k coup. Le lendemain même, une sédition, suscitée par l'aristocratiu llurentine et les ordres rivaux des dominicains, arracha Jeiôme Savonarola de son couveui ; il fut i longe dans une prison. Une commission de d>x-huit membres instruisit son procès. Coiniiio il ne voulait pas s'avouer faux prophète, on lu soumit k la torture. Sous l'empire du lu douleur, il avoua tout ce qu'on voulut, mais rétracta ses aveux dos que le supplice eut cesse. L'enquête terminée, on envoya les actes kKome. Là, Savonarola futduclare hérétique ei schismaliquu ut cond:tmné avec les doinimcaios Domiuiquo et SiUedtie a porir par le feu. Le S3 m.ii, les trois coi-daumes furent conduits au supplice et périreui d.tus les dammas, puis OD jeia leurs ceiidroa dan» l'Arno. Une réaction ue urda pa» • *e piOiimreen faveur do Savonarola. Par la &uit«, Paul Ul décUru hércliquo quiconque aiuqueraîl sa mémoire , Paul IV fit ««raïuer ke» ouvragw. qui furent dcclarei irre(»iocb»blei, «t Bciiott XU, dans son livre : l>t ta 6r(ifi/lcd/i«n
des serviteurs de DieUy le place au nombre des saints. Le 25 mai 1875, on a inauguré à Ferrare avec une grand solt;nnité un monument en rhotin*;ur du célèbre (loininicaîn.
M. Lcu.'uuire porte sur SavonaroUi le ju^'ement suivant : ■ Prophète, il se rattache sincèrement à la tra<iitii>n de rilhimini.sme et se croit autorisé à perscvéroi-dnnsSH inission par des exemples que l'Kglise elle-même a sanctionnés. Ce n'est donc ni un fourbe ni un atnbitieux, comme Bayle, Nande et d'antres encore l'ont insinué ou affirmé; c'est un homme profondément convaincu qui se laisse é^^arer par l'entraînement même de sa foi. iléformiitcur des mœurs de Klurence, il ne fuit que continuer l'œuvre àt-s hommes les l>lus eininenls du catholicisme, de saint Bernard, de Gerson.do Vincent K(!_rrier, et c'est à tort, quoi qu'on en ait dit, même dans ces derniers temps, que les prote^tlUlts le réclament comme un des b-'urs. l'inscrivent sur IrMir martyrolo;^'e et le surn^tmmcsnt le Luiber de l'imlio... I.oin de proscrire comme Luther les ordres reli^îieux, il n voulu au contraire leur donner une force nouvelle en les ramenant à l'austérité, à la pureté de leur institution primilivo. Ce n'est point un hommo de la RiMiaissanco, c'est un moine du moyen âj^e, et c'est là L-e qui fait l'étrangeté de sa vie, réiranj^eté surtout de sa mort. Fondateur d'une république, il n'est ni démocrate m démagogue. L'idi'al de sa théorie politique, c'est le gouvernement d'un seul, image de cette nionarcliie du ciel qui, dans les idées de son temps, devait servir d'archétype à toutes les monarchies de la terre; mais, par une inconséquence qui tenait autant à son caractère propre qu'a celui du peuple qu'il était appelé H gouverner quelques années, il passe orusquement de 1 idée monarchique au gouvernament privilégié d'une caste, faute do pouvoir trouver un homme assez parfait pour léalisersur la terre le gouvernement du ciel... Svm œuvre politique ne lui survécut que peu de temps, et, si grandes qu'aient été ses incon.séqucnces et ses contradictions, lu postérité doit l'absoudre, parce qu'il s'est distingué d'une façon extraordinaire, ainsi que lu dît un de ses historiens, par l'austérité do sa vie et la ferveur éloquente avec laquelle il prêcha contre les mauvaises mœurs. ■
Savonarolaa laisse un assez ^rand nombre d'écrits ascétiques, parmi lesquels nous citerons : Triumpnux crucis: Traité sur le gouvernement de Florence, etc. Ses Œuvres out été publiées & Leyde (1633-1640, 6 vol. in-l2). On consultera avec truit sur le célèbre réformateur le remarquable ouvrage intitulé ; Jérôme Savonarole, sa vie, ses prédications, ses écrits y par M. Perrens (Paris, 1853; 2^' édition abrégée, 1856).
SAVONAROLA (Raphaèl) , géographe italien, de la famille des précédents, né à Padoue en 1646, mort eu 1730. Entré chez les théatins, il consacra ses loisirs à l'étude de la f;éographie et de l'histoire littéraire. On lui doit : Universus terrarum orbis scriptorum ralamo àelineatus (Padoue, 1713, 2 vol.
in-fctl.), ouvrage signé de l'anagramme Alpbonso L«Bor » Vare* et devciiu fort rare. C'est une compilation faite sans esprit critique et dans laquelle l'auteur indique l'enfer comme étant un des principaux lieux de la terre ; mais il contient une partie bibliographique très-utile. Savonarolu avait passe plus de vingt ans à écrire une biblio;4;raphie universelle, comprenant une quaiantaïue de volumes et qui est restée manuscrite.
S>¥oaarol«, poëme épique, de l>cnau (1837, in-80). Lenau a voulu consacrer par la poésie un des plus grands sujets de l'histoire du moyen âge, ressusciter l'Italie du xve siècle, reconstruire l'ancienne Florence et montrer au milieu de la corruption universelle ce moine qui voulait régénérer le monde. Le sujet était magnifique, mais Lenau n'était pas de taille k le traiter. L'ensemble est insuftis;mt et Thisloire domine le poète; les détails seuls ont du mérite. Des pages gracieuses, des épisodes touchants abondent uans le poôme, mais la physionomie de Savonarola n'est pas rendue telle qu'on pouvait l'espérer. Le poëme en entier a trop le caractère d'une légende et le moine parait plutôt uu visionnaire, un extatique, qu'un rélurmateur. L'accent naïf et paisible du style aurait mieux convenu à quelque sujet mystique.
L'auteur, a\ant de conduire sou beios sur cette scène agitée où d périra, nous le montre sous le toit paternel se préparant par ia prière au rôle qu'il veut jouer. Il entre au cloître et Lenau racoute avec soin son noviciat; il nous le montre s'oubliant à la prière du soir dans des contemplations saus fin. Mais la lutte commence. Le parti des pénitents, dont il est le chef, devient tout-puissant à Florence, malgré les Boigia et malgré les Médicis. La mort de Laurent de Médicis a fourni k Lenau une belle scène, et cette lutte entre le prince mourant et le prêtre qui veut obtenir de lui la liberté de sa patrie lui a inspire des vers éloquents. Les événements se précipitent; Charles VIII et les Fiançais sont aux portes de Florence ; les Medicis tombent. Alexandte VI, dont le poète n'a pas flatté le portrait, non plus que ceux de Lucrèce Borgia et de son frère César, Alexandre VI, signalé k l'Italie comme uu Ût-au par Savonarola, se décide à punir le moine de ses courageuses remontrances. Le dominicain est jeté dans une prison et mis à la tor-
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ture. Quoique l'auteur n'atteigne pas à la hauteur du récit que nous a légué l'oistoire, il a su placer pourtant en cet endroit une poétique invention : c'est une allégorie mystique tout à fait dans le goût allemand. Le moine, brisé par la soutfrance, est étendu sur la paille de son cachot; il rêve qu'il marche avec son père et sa mère, le long d'uu bois, dans une prairie divinement éclairée, qui ebt le chemin du paradis; il entend les chœurs des anges; ils chantent si doucement que les anciens souvenirs de sa jeunesse, ses joies disparues, ses espérances éteintes se réveillent et revivent en lui. Savonarola aperçoit les patriarches, les prophètes, les Pères de l'Eglise qui viennent au-devant do lui par les belles avenues du ciel. Des oiseaux chantent sur les arbres; dos gazelles, des daims, des cerfs boivent l'eau des sources sur la lisière des bois. Un ange explique a Savonarola le sens de tout ce qui frappe ses yeux : ces gazelles qui courent sans effroi dans la prairie, c'est l'humanité telle qu'elle sera un jour, puriliée, heureuse, vivant sans crime et sans douleur dans les vallées de la terre; les oiseaux qui chantent sur les branches, ce sont les penseurs, les esprits avides d'infini qui s'élèvent en le cherchant sur les cimes de l'intelligence. Jean le bien-aimé vi(;nt ensuite et bénit tout le pays ; les fleurs se colorent du sang du Chiist; cette merveilleuse vallée, à mesure qu'on avance, devient plus belle; voici mémo le trône de DicU, et déjà ce n'est plus de l'air qu'on respire, c'est le souftle embaumé des prières. Ce songe n'est I»a5 sans poésie dans les vers de Lenau. Une autre belle scène digne d'être citée est celle de la mort de Savonarola. Tandis que le moine meurt sur le bûcher et que la foule qui l'aimait autrefois vocifère autour de lui, un juif qui l'avait toujours poursuivi de sa haine, arrivé là pour 1 insulter une dernière fois, rencontre son regard ; il éclate en sanglots, s'agenouille au pied du bûcher et crie à Savonart)la : • Baptise-moi, baptise-moi ; je suis chrétien l — Je te baptise avec tes larmes, • lui répond le mourant. Quand les cendres du martyr sont jetées dans le fleuve, le vieux juif suit le flot qui les emporte; il marche le long de l'Arno, il va jour et nuit sans se reposer jusqu'à ce qu'il tombe et meure d'épuisement. Les paroles que le poôte a mises dans la bouche de Savonarola sont reproduites avec habileté d'après les sermons italiens qu'a laissés le fameux prédicateur. Lenau a répété k dessein les expressions vigoureuses avec lesquelles le dominicain châtiait les papes dissolus, les cardinaux sacrilèges et les prêtres impies. Ce poème obtint un grand succès en Allemagne et compte encore parmi les meilleures productions de Lenau.
SAVONAROLE , nom francisé de Savonarola. \ . ce mot.
SAVONCEAU s. m. (sa-von-so). Pêche. Espèce de tilet appelé aussi SAVEN1£AU.
SAVONE, autrefois Sauo ou Sabata, en italien Savonia, ville du royaume d'Italie, province et k 39 kilom. S.-O. de Gènes, cheflieu de district et de mandement, avec un port sur le golfe de Gênes; 19,611 hab. Evéché suffragant de Gènes , séminaire théologique ; collège communal , école navale, arsenaux de la guerre et de la marine, musée d'histoire naturelle. Tribunal de commerce. Fabrication d'armes, soieries, savon, teintureries, verrerie, potasse, vitriol; tanneries, hauts fourneaux. Savone, plai.-H forte, est entourée de remparts assez solides; la ville est mal bâtie; la plupart des rues sont étroites, tortueuses et mal pavées. On y voit plusieurs belles églises, entre autres le Dôme, construction remarquable et ornée de fresques niagnitiques et de tableaux des grands maîtres. A une lieue environ de la ville s'élève l'église de la Vierge-de-la-Miséricorde, riche en peintures et eu sculptures de marbre ; mais ce qui attire le plus l'attention, c'est la statue de la Vierge, toute couverte de pierres précieuses. Les environs de Savone sont très-bien cultivés et tres-fertiles en fruits, oranges et citrons.
Savone est une ville fort ancienne. C'est là que, selon Tite-Live, débarqua le Carthaginois Magon ; ce fut encore k Savone qu'après la maliieureuse bataille de Modène vint se réfugier Marc- Antoine qui, quelques mois après, disputait k Auguste l'empire du inonde. Cette ville était parvenue pendant le moyen âge à se créer un commerce si florissant que les Génois en prirent ombrage et détruisirent le port par l'immersion de deux vieux navires chargés de pierres. Pendant l'occupation française , le port fut amélioré et rendu au commerce. Bonaparte, en 1796, fit de Savone son premier quartier général en arrivant en Italie. C'est aussi «ians cette ville que le pape Pie VII fut exilé par Napoléon 1er jusqukla terminaison des diflerends survenus entre le pape et l'empereur. Pairie de l'empereur romain Pertinax, des souverains pontifes Grégoire VII, Sixte IV et Jules II.
SAVONIER s. [m. (sa-vo-niè). Bot. Fausse ortliographe adoptée par quelques naturalistes pour ie mot SAVONMKR.
SAVONNAGE S. m. (sa-vo-na-je — rad, savonner ). Lavage au savon, nettoyage à l'aide du savon : Faire un savon.nage. Donner un SAVONNAGE. Mettre du linge au savon- NAGB
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— Techn. Opération consistant k froller deux glaces l'une sur l'autre avec de l'emeri en pâte, délayé dans l'eau et de plus en plus lin ; Le savonnage se fuit à bras, généralement par des femmes.
SAVONNER v. a. OU tr. (sa-vo-né — rad. savon}. Laver, nettoyer avec du savon : Savonner du linge. Savonner les mains d'un en' fant.
— Imbiber, couvrir d'écume de savon, frotter avec du savon mouidé : Savonnier la barbe, le menton de quelqu'un, avant de le raser.
— Fig. Tancer, réprimander vertement :
Je l'attends pour le SAVONNER. Il On dit aussï savonnbr la tête, et cette locution n'est qu'une modirication de laver la tête, qui a le même sens ; l'addition du ^avon n'est arrivée sans doute que pour signifler une opération plus efflcace.
— Techn. Savonner une glace, La soumettre k l'opération du savonnage.
Se savonner v. pr. Etre savonné ; pouvoir être savonne. Se dit particulièrement des tissus qui ['Cuvent, sans altération, supporter un savonnage : Cette dentelle se savonne bien. En général^ les tissus de laine ne SE SA- VONNliNT jaas.
— Se nettoyer soi-même avec du savon : Se savonnkr par tout le corps, il Nettoyer k soi-même avec du savon : Se savonner les mains,
SAVONNERIES, f. (sa-vo-ne-rl). Techn.
Fabrication du savon : La savonni rik est la principale industrie marseillaise, il Usine où l'on fabrique du savou : Construire une sa-
VONNKKlE.
Savonneri« (la). Oh désignait SOUS ce Dom une manufacture ro^'ale de Uipis qui n'existe plus aujourd'hui. Au commencement du xviio siècle, Pierre Dupont donna k Henri IV l'idée d'eiablir près de Paris une manufacture de tapis dans le genre oriental. Cet établissement fut installe dans une vaste maison \ qui avait d'abord servi de fabrique de savon, I située sur le bord de la Seine, non loin du i Passy, sur l'emplacement actuel du quai de Billy. Pierre Dupont fut le premier directeur ; de cette manufacture; en 162G, il eut pour successeur Simon Lourdet, et tous deux obtinrent do si beaux résultats, qu'ils reçurent des lettres de noblesse. Les tapis sortis de cette fabrique, la seule de ce genre qui exis- 1 lât en France, rivalisaient avec les productions des Gobelins et étaient destines k l'a- I meublement des résidences royales. Piganiol 1 de La Force cite, parmi les productions de la Savonnerie, un tapis de pied qui devait cou- I vrir tout le parquet de la grande galerie du j Louvre et qui consistait en quatre -.vingt douze pièces.
Lors de la création des maisons destinées au renfermement des pauvres, ou plaça k la Savonnerie uu certain nombre d'enfants indigents, auxquels uu donnait une éducation chrétienne, en même temps qu'on leur apprenait l'art du tapissier; mai^, quelque temps après la fondation de l'ilôpital général, des difl'erends ^b 'élevèrent entre les chefs de l'administration des pauvres, qui voulaient s'immiscer dans le gouvernement de la Savonnerie, et le directeur de cette maison. L'intervention de Coibert devint nécessaire, et, en 1663, ce ministre donna k la manufacture de la Savonnerie une organisation nouvelle.
Vers la tin du règne de Louis XIV, cet établissement déchut de son ancienne renommée ; mais, en 17 13, il reprit toute son activité, par les soins du duc d'Antiu, surintendant, qui lit réparer les bâtiments. La chapelle avait été fundèe en 1615 par Marie de Medicis, sous l'invocation de saint Nicolas. Ce bel établissement prospéra jusqu'en 1728, époque k laquelle il fut réuni k la manufacture des Gobelins. Une partie des anciens bâtiments fut remplacée par des constructions nouvelles, destinées aux magasins et k l'administration des subbistances militaires.
SAVONNETTE s. f. (sa-vo-nè-te — dimin.
de savon), boule de savon de toilette, dont on se sert pour se savonner la barbe avant de la raser : Savonnette /jar/'umrfe. Savonnette de Grasse,
— Pinceau gros et court, en poil de blaireau, dont on se sert pour appliqu'.r la mousse de savon sur la figure des personnes qu'on veut raser. U Ou l'appelle aussi blaireau.
— Fara. Savonnette à vilain. Expression par laquelle on désignait autrefois des charges, et pai ticulierement celle de secrétaire du roi, que les roturiers achetaient pour s'anoblir et laver ainsi la tache de leur basse origine.
— Hist. nat. Savonnette de mer. Masse arrondie de debns marins de diverses sortes, que les flots rejettent sur les côtes, il Masse d'œuf:» de mollusques que l'on trouve sur le rivage ou flottants sur la mer.
— Bot. Nom vulgaire du savonnier.
SAVONNEUR, EUSE s. (sa-vo-neur, eu-ze — rad. savonner). Ouvrier, ouvrière qui fait des savonnages.
— s. m. Ouvrier qui savonne les cartons avec lesquels on fabrique les cartes à jouer.
— s. f. Ouvrière chargée du savonnage des glaces : Une bonne savonneuse peut faire d'un à deux mètres par Jour. (Payen.)
SAVONNEUX, EUSE adj, (sa-vo-neu, eu-
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ze — rad. savon). Qui contient du savon :
Eau SAVONNEUSE.
— Qui tient du savon ; qui est mou et onrtueux comme le savon, ou qui a quelque a'>tre propriété de celte sub^tance : Argile savonneuse. Il y a quelques eaux minérales gui sont SAVONNEUSES. (Acad.)
— Minér. Pierre savonneuse, Stéatite, dite
aussi PIERRE DE LARD.
— Pharm. Se dit des médicaments qui contiennent du savon : Emplâtre savonneux.
Pilules SAVONNEUSES.
— s. m. Médicament savonneux : L'emploi
des SAVONNEUX,
SAVONNIER, 1ÈRE adj. (sa-vo-nié, iè-ro — rad. savon). Qui a rapport au .-iavon, k la fabrication ou au commerce du savon : L'industrie SAVONNIËRE.
— Qui se livre k la fabrication ou au commerce du savon : Maître savonnier. Ouvrier
SAVONNIER
— s. m. Fabricant de savon ; ouvrier qui travaille k la fabrication du savou.
— Ichlhyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, de la famille des percoïdes, comprenant deux espèces, qui vivent dans le» mers chaudes de l'Amérique.
— Bot. Genre d'arbres, type de la famille des sapindacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tro^iicales : La pulpe des fruits du savonnier agit comme une sorte de savon naturel. (P. Duchartre.) Les nahitants des Antilles se servent de la racine et surtout du fruit du savon.mer. (V. de Boinare.) Avec les tiges du savonnier, on taille des cure-dents. (T. de Berneaud.)
— s. f. Bot. Syn. de saponaire : La savon- NiiiRE est très-amère et trés-détersive. (V. de Bomare.)
— Encycl. Bot. Les savonniers sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles pennées ou ternées. Les fleurs, groupées en panicules terminales, présentent un calice k quatre sépales colores, accompagné de deux folioles k lexlériour ; une corolle a quatre pétales, munis d'une glande vers le milieu de leur base ; huit étainines, libres, insérées sur un di.sque hypogyne, plan, lobé, qui garnît le fond de la fleur; un ovaire libre, k trois loges uniovulées surmonté de trois styles terminés chacun par un stigmate simple. Le fruit est uu drupe, composé de trois carpelles charnus, globuleux, soudés, dont deux avortent souvent, et qui renferment chacun une graine globuleuse, k embryon volumineux. Les espèces assez nombreuses de ce genre croissent dans les régions équatoriales des deux continents et possèdent plus ou moins les propriétés générales qui leur ont valu leur nom vulgaire. Sous nos climats, elles ne sont cultivées que dans les serres chaudes des jardins botaniques.
Le sat;oHnier commun, appelé aussi ar6reâ savon ou à savonnettes, bois de Panama, etc., est un arbre de moyenne grandeur , dont la tige, couverte d'une écorce rugueuse et grisâtre, se divise presque dès la base en rameaux portant des feuilles alternes, impanpennees, k folioles inéquilatèrales, d'un vert gai, luisantes en dessus, plus pâles et pubescentes en dessous. Il croît dans les régions centrales de l'Amérique et abonde surtout aux Antilles. 11 habite principalement les mornes et se trouve plus rarement dans les plaines. Il ne parait pas qu'il soit spécialement cultivé dans le pays; mais on tire parti de ses fruits et surtout de son écorce, qu'on exporte beaucoup dans nos contrées.
Cette écorce, connue sous le nom de bois de Panama, se trouve fréquemment dans le commerce, en morceaux, longs de i mètre environ, larges, fibreux, pesants, blancs au dedans, noir brunâtre au dehors. Elle est inodore, mais sa poudre est tres-àcre et provoque de violents êternuments; d'abord insipide, elle ne tarde pas k devenir acre. Elle fait mousser l'eau et forme ainsi une sorte de savon naturel. L'analyse chimique y a constaté une matière grasse, de la chlorophylle, du sucre et une substance particulière appelée sapnnine (v. ce mot). Il s'en fait en Amérique un commerce considérable, et depuis quelques anni'cs elle nous arrive en Europe eu grandes quantités. On s'en sert pour nettoyer les étoifes, notamment les soies, qui seraient facilement altérées par le savon ordinaire. Traitée par l'alcool, elle donne une teinture qui forme des émulsious laiteuses avec le camphre, les huiles, les résines, etc. Infusée dans le vinaigre, elle donne le vinaigre hygiénique. Unie au coaltar ou goudron de houille, elle produit une émulsion et sert à préparer le coaltar saponiné, qu'on emploie comme désinfectant.
Le bois du savon-iier est blanc, gommeux ou plutôt gommo-résineux, as^ez dur, mais facile k couper et point sujet k la vermoulure; son odeur et sa saveur rappellent de près celles de la résine copal. Il n'a pas été néanmoins, jusqu'k ce jour, l'objet d'applications industi telles un peu imporianies; on ne l'emploie guère que pour faire des cure-dents; on se sert aussi du chevelu des racines pour fabriquer des brosses k dents; toutefois ces derniers usages ne sont guère connus que des indigènes.
Les fruits, vulgairement nommés cerises gommeuses, pommes de savun, sont globuleux, a peu près du volume d'une grosse cerise, rouges, translucides et amers k la maturité
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leur pulpe, visqueuse, amère, forme un savon naturel; elle mousse dans l'eau, comme l'écorce ou la racine, mais à un degré bien plus marqué, et possède la propriété de dégraisser les tissus. Cette propriété se conserve eu partie par la dessiccation. Il suffît de mettre qnelques-uDS de ces fruits dans l'eau chaude ; ils se fondent en quf^lque sorte peu à peu dans le liquide, jusqu'à, ce qu'il ne reste plus
?ae les noyaux. Mais il ne faut pas, dit-on, aire un trop fréquent usnge de celte émulsion, car elle gâte et brûle le linge. L'èpicarpe, ou, comme on dit vulgairement, 1 êcorce de ce fruit, a été emjiloyé contre la chlorose. Le noyau, qui es! très-dur, sert à faire des chapelets et des colliers qui sont, à ce qu'on assure, aussi noirs mais plus brillants et plus beaux que l'ébêne. L'amande est bonne à manger , elle a un goût d'aveline ; on en obtient une huile bonne k brûler, et même à manger, lorsqu'on l'a exprimée de l'amande fraîche. La pulpe a été préconisée contre les fièvres et les pertes de sang. Le savojinier comestible croit au Brésil ; ses fruits sont bons à manger et même assez recherchés pour leur saveur agréable, he savonnier du Sénégal donne aussi des fruits d'une saveur douce et vineuse. Nous citerons encore les savofiniers abrupt et à feuilles de laurier. Toutes ces espèces participent aux propriétés que possède la première.
SAVONNOIR S. m, (sa-vo-noir). Techn.
Feutre dont on se sert pour savonner les cartes à jouer.
SAVONXTLE S. f. (sa-vo-nu-le — rad. savon). Chim. Siibstance composée d'une huile essentielle et d'un alcali.
SAVORÉE s. f. (sa-vo-ré). Bot. Nom vulgaire de la sarriette. H On dit aussi savourée.
SAVOT (Louis), médecin français, né à Saulieu eu 1579, mort à Paris en 1640. Nommé médecin du roi Louis XIII, bien qu'il ne fût
Paii docteur, il occupa ses nombreux loisirs à étude de diiférentes sciences, minéralogie, métallurgie, architecture, numismatique. On lui doit, entre autres écrits : Nova de causis colorum sentenda {faris, 1609, in-80); VAt" chiteclure française (1624, in-go) , où l'on trouve d'utiles conseils sur l'art de bâtir; Discours sur les médailles antiques (1627 , in-^o), dans lequel il traite des matières employées pour fabriquer les médailles, de leur [toids, de leur valeur primitive et de leur vaeur au moment où il écrivait. On lui doit encore une tradtiction du Livre de Catien sur l'art de guérir par la saignée, avec un discours sur la saignée (1603, in-12).
S.WOU, Ile de l'Océanie, dans la Malaisie, archipel de la Sonde, au S. de l'Ile Florès. Sa pointe septentrionale est par IQo 24' de latit. S. et U9W 26' de longit. E. 5,000 hab. Les côtes sont généralement basses, mais l'inlérieur de l'Ue est couvert de motitagnes assez élevées. Sol fertile en maïs, sarrasin, millet, riz, melons d'eau, bétel, fruits, cannes à sucre, coton, indigo, palmiers. Cette lie, qui fait actuellement partie de la résidence hollandaise de Timor, était à peu près inconnue avant que Cook y abordât eu 1770.
SAVOURÉ, ÉE (sa-vou-re) part, passé du v. Savourer. Goûté lentement et avec plaisir : Ùes mets savoures avec délices.
— FIg. Dont on jouit avec délices : Les bienfaits qui se succèdent lentement et à distance sont SAVOURKS mieux que ceux qui sont précipités. (Machiavel.)
— s. f. Bot. Nom vulgaire de la sarriette. Il On dit aussi savoréb.
SAVOUREMENT s. m. (sa-vou-re-man — rad. savourer). Action de savourer. 11 Peu usité.
SAVOURER v. a. ou tr. (sa-vou-ré — rad. saveur). Goûter lentement, avec attention et avec plaisir : Savourer des mets. Savouriîr sa tasse de café. Le tigre savouru ^e sang^ il s'en enivre. (BulT.) Il est impossible de savourer les vins délicats lorsqu'on vient de boire de l'eau-de-vie. (Chamberei.) 11 Se dit aussi des sensations des autres sens : SavouRer des parfums. Savourur une prise de tabac. Savourer les notes voluptueuses d'un concf^rt. Ah! SI du moins Je l'eusse pu savourer à mon grr, ce baiser eût été mon dernier soupir, et je serais mort le plus heureux des hommes] (J.-J. Rùuss.)
Moo 4mn lur ma lèvre <tait Ion tout «ntlère,
Pour ânvourer le miel qui lur la vôtre éuùi.
VoiTUU.
...Pourtuccr In moelle, il faut <\ii*on brise l'of ; Tour tnvourcr l'odeur, il faut ouvrir le vase; Du tableau que ron cache II faut tirer In gaze.^ Th. Uàutich.
— Fig. Se livrer avec délices à, jouir avec une leiileur ca'culéc et voluptueutie de : Ma nature orageuse m'eût rendu incapable de savourrr iun'juement de saintes délrctations. (Chaioaub) Heureux q-JÏ^ n'empiétant pas sur la portion d'autrui, peut savourer la tienne avec reconniiissancet (K«*ratr>'.)
Fouillez, pulscx dans les sources antiques, Lisez les arecs, savoures Ivs Lntins.
V. Iluoo
Tout leur réaliiait ce r6vo de l'amour Qu'on fait toute la vie et qu'on snioitre un jour. Lauautinc.
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La louange donnée a l'homme que l'on aime Produit le même fBet que donnée & Bûi-m3me; On rougit; OD voudrait parler, on D'osé pas. Et l'orgueil qu'on savoure est mêlé d'embarras. PoNs&ao.
I Subir, souffrir d'une manière lente et successive : Est-il une fin plus tri.^te que celle d'un mourant qu'on accable desoins, qu'un notaire et des héritiers ne laissent pas respirer, et à qui tant d'autres apprêts font savourer la mort? (J.-J. Rouss.)
— Absol. : Outre la beauté des formes, le papillon a les facultés de voir, d'ouïr, d'odorer, de savourer, de se mouvoir. (B. de St-P.)
SAVOURET S. m. (sa-vou-rè — rad. savourer). Gros os qu'on met dans le pot-au-feu, pour donner plus de goût au bouillon. H Os de porc qu'on met avec les choux que l'on fait cuire, pour leur donner du goût.
— Fig. Mot libre, voluptueux, savoureux : Celle qui me dira le meilleur savourbt la première nuit qu'elle sera avec son mari, je lui donnerai deux cents écus davantage qu'aux autres. (Despériers.) il Ce sens a vieilli.
SAVOCREDSE (la), rivière de France. Elle prend sa source au ballon de Giromagny, dans les Vosges, département du Haut Rhin, à 4 kiiotn. N. de Giromagny, coule au S., arrose Belfort, entre dans le département du Doubs, baigne Moiitbéliard et se jette dans l'Allaine ou Halle, près de Montbéliurd, après un cours de 42 kilom.
SAVOUREUSEHENT adv. (sa-vou-reu-zeman). En savourant : Boire savoubeusement.
II Peu usité.
— D'une façon savoureuse, avec un goût agréable : Un mets savamment et savoured-
SEMENT npprêté.
SAVOUREUX, EUSE adj. (sa-vou-reu, euze — rad. savourer). Qui a une saveur agréable, que l'on savoure avec plaisir : Des mets savoureux. Des fruits savoureux et salubres font les délices de nos tables. (Cuv.) Avec le lait de renne, les Groenlandais préparent vn fromage savoureux. ( L. Cruveilhier. ) Les légummeux , plus savoureux que nutritifs, donnent du goût aux graminées. ( H. Berthouil.) Il Se dit aussi des sensations que l'on éprouve par les autres sens : De savoureux, parfums. Des baisers savoureux.
— Fig. Dont on jouît avec délices, avec volupté : De tout temps, la vengeance a passé pour un plaisir des plus savoureux. La leçon qui sort de l'/iistoire ne doit pas être directe et roide; elle doit être Savoureuse. (Ste- Beuve.)
... Crois-tu qu'aisément elle puisse quitter Le savoureux plaisir de te persécuter î
BOILEAO.
— Syn. Savoureux, ■ueeulenl. Ce qui est savoureux a beaucoup de saveur, flatte le goût agréablement. Ce qui est succulent a beaucoup de suc, n'est pas sec et fournil un aliment très-nourrissant. En réalité, ces deux mots ne paraissent synonymes que parce que l'usage ne permet d'appeler succulent que ce qui est en inême temps savoureux ; muis il n'en est pas moins vrai que succulent porte nécessairement à l'esprit l'idée de suc, qui n'est nullement comprise dans la siguitication de savoureux.
SAVOYARD, ARDE s. et adj. (sa-vo-iar ou sa-voi-;ar, ar-dej. Geogr. Habitant de la Savoie; qui a[ipartient à ce paj's ou à ses habitants; iTn Savoyard, ies mœurs savoyardes. Il se pourrait à toute fnrce que le goût des Savoyards ne fût pas celui des Parisiens. (Volt.) près de 30,000 Savoyards émigrent chaque année et vont passer l'hiver en France, en iîuisse, en Italie et en Espngne, pour y exercer différentes industries. (Borghers.)
— Par ext. Fumiste, ramoneur, la Savoie fournissant un grand nombre d'hommes et d'enfants qui exercent cet état.
— Par dénigr. Personne sale ou mal élevée : Quel Savoyard I Tu manges com»ie une Savoyarde.
— s. m. Techn. Contre-poids suspendu k l'une des exitéinilês du rouleau sur lequel est moulé le poil des velours fiisés et des velours coupés.
— 8. f. Nom donné, sur le canal de Lunel, à des barques avec lesquelles on transporte le fumier.
Savoyards (lbs obdx pbtfts), musiqoo de Dalaynic. Voici une chanson patois» qui, on peut le dire, a fait le tour du monde. Qui no coiinatt cette odoiable opérette de Daluyrac, les Deux petits Savoyards, et qui ne se rappelle ces charmunt.s couplets qui ont été fredonn»-s par toutes les lèvres pendant plus d'un dumi-siècte rt qui le sont encore do nos jour-.? La populunlé de ce petit air est justilléc par sou cara^ tore profondément naïf et un accent pleiu de vérité et de couleur qui semble comrae un goût de terroir.
SAX
E«-cou-to d'Jc!»DDet-to,Pour al- 1er à Pa •
pt
ris? Oui- da! monsieur, oui-da! monsieur, dit
^^^^mm^^
let - te ; Per - que fai - re, per -
Eh! comment d'Jeannetto, A - vec tant d'ap-
Iëh^^^^pM^
=i^=ÇEE
pas. La- ri - det- to, Eh! comment d'Jean-
Seé
Veux- tud'bituih* • bit*? La-
ri -dflt • tu.
- net- to Tu n'dou - vî - nés pas? DEOXtËUE CODPLET.
Escouio. d'Jeannetto, Veux-tu de l'argent?
Laridetto ; Escouto, d'Jeannetto, Tiens, prends, mon enfant!
Ah! ahl monsieur (bis), dit la fîlletle. Comment fair' {bis) pour ga;;ner ça?
Eh! comment, d'Jeannetto.
Avec tant d'appaa, Laridetto, Eh! comment, d'Jeannetto, Tu n'doQvinéa pas?
TROISIÈME COUPLET. Escouto, d'Jeannetto, BaiH'TOé un baiser, Laridetto 1 Escouto, d'Jeannetto Et sans me r'fuser!
Ahl ah! monsieur •(Z>û), dit la Sllctte. Comment fair' (bis) per vous dir'ça?
Sachez t^ue d Jeaimctto Quand elle aime bien, Laridetto, Sachez que d'Jeannetto DoQDO ça pour rien I
SAVOYB DE BOtLIN ou simplement DE BOLLIN (Jacques-Kortunat), homme politique français, né à Grenoble en 1754, mort à Paris en 1S23. Il fut nommé en 1780 avocat général au parlement du Dauphiné et fit une \ive opposition à l'autorité royale jusqu'à la Révolution. Il viot à Paris sous le Directoire et fut appelé au bureau consultatif des arts et manuf,jctures. Apres le 18 brumaire, Savoye devint membre du tribunal et ne parut se rattacher pendant longtemps k aucun parti politique. En ISOl, il se prononça eu faveur de la création de J'Empire. Napoléon le récompensa presque aussitôt en le nommant substitut du procureur général près la haute cour impériale, puis baron, préfet du dê-
fiariement de l'Eure (1805) et eiitÎD de ceui de la Seine-Inférieure. 11 perdit ce dernier poste lors de l'iilfaire du receveur de l'octroi Branzon, en 1S12. Reconnu innocent parla cour impL-riale de Paris, Savoye fut dédommagé par la préfecture des DeuN-Nethes. Kn 1814, Savoye se retira prés de Grenoble et refusa la préfecture de l'Isère, puis celle de la Côlfa-d'Ur que lui avait offertes Napoléon peudant les Cent-Jours. Ce rt-fus disposa le guuvcrnemeut des Bourbons à lui douuer sa cotiliaiice, et, en >eptcmbre 1S15, Savoye /ut nommé pre^ideut du collège électoral de l'Isère. Elu â la Chauibre ue 1815 et réélu à celles de lS16ei 1819, il siégea cuustamment à gauche. Il fut iuhume au cimetière de l'Est, et le général Foy prononça sur sa tombe un éloquent discours.
SAWA-CAL1NSKI, héros polonais, mort vers l"7l. il etiut chef de Cosaques 'a l'épo-
Îue où se constitua la couféd<'ruiion de bur. l se mit & lu tète de 300 cnvuliers, détachement qui s'éleva plus tard jusqu'à t,000 hommes, et remporta un grand nontbre de succès sur les Rus:^es, notamment k Radumet à Lublin. Defalt et blessé près de Tzron, Sawu se réfui^ia dans lu forêt. Peu de temps après, il fut uécouvert et tomba au pouvoir de l'ennemi. Il arracha lui-ii;éine le:^ bandage:} qu'on avait mis sur ses blessuics et mourut prcs do sa lucre, qui avait combattu à ses côtés pendant toiito la durée du la guerre. Des chants ftopuluires répandus eu Ukraine célebreut es exploits de Sawa. vin trouve sa biogm- I hio iiuns la Sfmttine iUuslree de Varsovie (1861, no U&). Une autre V'i> de Sawa, rédigée d'après la irudition, fait piirtic des Hé- Çits d'uu vieux gentiUionnne poi-in-iis, p;»r Hzcwu^ki; tniducuoii frauçaisL<(ParU, 1BG6). SAWANOa (idiome). V. lennapu (idioniON).
SAWASZEIE>V|CZ(Loon), publiclUe polo-
nais, né vers 1810. Oblij^é de quitter la Pologne après l'insurrection de 1830-1831, il s'est réfugié en Belgit^ue, où il a cherché k se créer des ressources en s'occupant de travaux littéraires et historiques. M. Sawaszkiewicz, qui écrit avec une égale facilité le polonais, le français et l'anglais, a publie dans ces trois bingues plusieurs ouvrages, entre autres : Tabies historico-géographiqites {Bruxelles, 1838); Pourquoi la question dOrient ne peut-elle pas être posée d'une façon satisfaisante? (Londres, 1840, m-8*>), en anglais ; le Génie de COrient commenté par sa monuments monétaires, éludes hîstoriqueSy numismatiques et critiques (Bruxelles, 1846, in-go), en français; Tableau de l'influence dif la Pologne sur les destinées de la Hévolution française et de l'Empire (Paris, 1847- 3* édit., 1S48, in-8o); Comparaison des expéditions en Russie de Zolkiewski et de Napoléon /«' (Bruxelles, 1859, in-l2), en polonais; Notice sur la vie de J. Lelewel {BraxeWes, l862,in-8o).
SAW-CESSAW-DINNEH {Indiens du soleil levant), peuplade indienne de l'Amérique du Nord. V. Chépé'wyans.
SAWEUEFF (Paul), archéologtie russe, né en 1814. mort en IS59. Il suivit les cours de langues orientales k l'université de Saint- Pétersbourg, puis s'adonna exclusivement â l'étude des antiquités de l'Orient. A partir de 1849, il rédigea les Mémoires de la Société archéologique russe et, en 1851, fut nommé secrétaire de la commission archéologique orientale. Il fit de nombreux voyages scienlilîques en Russie et acquit la réputation d'un remarquable érudit. Parmi ses œuvres, nous citerons : la Numismatique des mahométans étudiée par rapport aux monnaies de la Russie (Saint-Pétersbourg, 1848), avec des cartes topographiques; les J/o»rtaiMrfe Dschuczyds, de Dschayalaids, de Dochetayryds et autres habitants de la horde d'or sous le Thochtomysch . description de deux grands trésors composés de monnaies d'Orient trouves en 1851 dans le gouvernei>>ent d'I-katé:iuosla\r; 1 Orient d'après ses monume .ts monétaires, études historiques, critiques et numismatiques (Saint- Pétersbourg, 1849); Tableau hi-torique et géographique de Russie (Saint-Pétersbourg, 1851J, etc.
SAWICKl (Gaspard), théolngien polonais, né k Vilna en ib:>2, mort en IC20. Il alla terminer ses études k Rome et entra, en 1576, dans l'ordre des jésuites. Apres avoir professé avec distinction dans plusieurs de leor^ collèges, il fut nommé aumônier de l'ambassade polonaise envoyée à Moscou pour assister au couronnement du faux Dèiuetrins, et devint aumônier de la nouvelle czarioe, Marie Mniszek. Emprisonné après la chute de Démétrius, il ne recouvra sa liberté qu'au bout de trois ans et revint alors en Poloirne, où il reprit ses premières foui-'Lions ïan» l'ordre des jésuites. Ce fut l'on des plus ardents controversistes de son époque, et il se signala surtout par son animosite contre le> réformés. On a de lui, entre autres écrits ; Anatomia consilii editi de stabilienda pace jesuitis Polonia pulsis (Cracovîe, 161 1) ; Nouvelles de Thorn (I6H), violente diatribe contre les évangéliques ; l'Accord habituel ou plutôt la discorde réelle qui existe entre ceux qui se donnent le nom d' évangéliques (Cracovîe, 1616); plusieurs ouvrages purement Jascêtiques, etc.
SAX adj. (sakss). Mus. Se dit de divers instruments k vent ainsi désignés du nom de leur inventeur : Trompette Sax. Flûte S\x.
SAX (Christophe), eu latiu Sasims, érudit atlemund , né a Ep[endorf (Saxe) en 1714. mort k Utrecht en 1806. li fit ses études ^ Meissen, puis se rendit a Leipzig à l'âge d-:5 vingt et UD ans. Il suivit les leçons de J.-A. Ernesti et publia en 1737 une thèse académique >,\-\ri' Enéide. De cette épo<{ue jusau'eD 1746, il pubJa un grand nombre d'urlicles dans les Nova acta eruditorum, puis dans la Gazette littéraire de Leipzig. En 1746, il fut appelé k La Haye, puis nommé professeur d hiï>toire et deloquence k l'université d-Utrecht. Il devint recteur de cette université et conserva ce poste jusqu'en 1793, époque à laquelle il cessH de prolesser. On doit à ce: érudit un grand nombre d'ouvrages et d'opuscules, parmi lesquels nous citerons : Otiomasticon litterarium, sive nomenclator hittO' rieo-criticus prMstantissimorum omnis xtatit, populi, artiumque formulm scripiorum, item monumentorum m-^ixime tllustrium ab orbe condito iL'^que ad sxruii quod vivimus tempora digestus, et verisimilibus, quantum fieri pu* tuit, aunorum nolis accummodatus (3 vol. in-S^ qui parurent >ucces!»ivitnent, le premier en 1775, le huitième eu 1803). Cet ouvr;>ge est une vaste compiLition qui n ■ . qoe
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cuivre et en donna quelques-uns entièrement nouveaux et qui sont connus sous des noms rappelant généralement celui de leur inventeur. En 1857, on créa au Conservatoire une chaire spéciulo do saxophone dont il fut nommé professeur. M. Sax a dû subir une foule de procès qui lui furent intentés par ses rivaux à propos de ses brevets d'invention, et il n'a pas manqué d'adversaires qui l'ont accusé d'avoir contrefait, en bon B'-l^e qu'il était, les inventions de plusieurs de ses concurrents. La justice cependant lui a donné raison. Mentionnons ici le procès ridicule que ce fabri<'ant d'instruments de cuivre a intenté à Mme Mario Sass, de l'Opéra, & laquelle il fit interdire do porter le nom de Sax, sous lequel cette artiste de talent avait débuté h l'Opéra de Paris. Ce procès, véritable réclame faite aux cuivres de M. Sax, n'a pu procurer la fortune à celui qui nous occupe, car tout récemment (1874) une souscription a été ouverte par ses amis dans le but do narer aux accidents qui menaçaient d'accabler l'inventeur du saxophone.
M. Sax o-st regardé généralement comme un fabricant habile, et ceux qui aiment les orchestres bruyants et fortement montés en cuivre n'ont pas assez d'admiration pour ce constructeur, si utile à nos musiques militaires.
M. Sax a obtenu une médaille d'argent en 1844, la croix de la Légion d'honneur en 1845, une médaille d'or en 1849, une grande médaille d'honneur, k Paris, en 1855.
SAXAN adj. (sn-ksan — lat. saxanus; de saxumy rocher). Myihol. rom. Epithète donnée à Hercule adoré dans les carrières.
SAXATILE adj. (sa-ksa-ti-le — lat. saxatilis; do saxum, rocher). Hist. nat. Qui vit ou croit sur ou parmi les pierres ou les rochers: Là commencent à paraître les mousses, les plantes grimpantes et tes /leurs saxatilks. (Chateaub.)
— Snbstantiv. Animal ou plante qui vit ou croît sur ou parmi les pierres ou les rochers:
Les SAXATILKS.
SAXE s. m. (sa-kse). Porcelaine de Saxe : Un service de vieux saxe.
S.iXE, en latin Saxonia, en allemand Sach' sen, nom de dilToients Etats de l'Allemagne du Nord, Etats dont les limites ont varié à différentes époques de l'histoire. Dans le résumé historique qu'on trouvera k l'article suivant, nous indiquerons ces principales variations, dont le résultat le plus important a été la formation du royaume de Saxe. Quant à l'étymologie du mot Saxe, Grimm soupçonne un rapport d'orij^îne primitive entre le nom des Saxons et celui des Saces, en latin Sacx, en grec Sakai^ en sanscrit Çakas ; mais il est difticile de croire qu'une dénomination aussi généralement appliquée aux races touraniennes par les Perses et les Indiens ait pu être aussi celle d'une tribu germanique. D'ailleurs les deux noms, bien que semblables en apparence, ditferent à coup sûr par leur étymologie. Les Seaseas, en Scandinave Sasci^ en ancien allemand Sahsoy rattachaient leur nom au mot sease, Scandinave sasCj ancien allemand sahs, qui signifie couteau, glaive court, lequel était leur arme habituelle. Le nom des Sacss ou Çakas n'olTre aucun sens analogue dans les langues aryennes de l'Orient. Les Scythes eux-mêmes ne le connaissaient point, et tout indique qu'il a été donné à ces peuples par les Lidiens et les Perses. La racine sanscrite çak, en elfet, signifie être puissant, fort, et donne naissance à plusieurs dérivés, tels que : çakay souverain: çdka,çakmanj puissance, force; çakvaii, éléphant; çakvara, taureau; Çakra Indra, le Dieu fort, etc. Rien de plus naturel que d'apjjeler • les puissants, les forts > des peuples redoutables par leur nombre, leur vaillance et leurs perpétuelles agressions.
SAIE (royaume de), Etat faisant partie de l'empire allemand, borné au N. et au N.-E. par les provinces prussiennes de Saxe et de Brandebourg, k l'É. par la Silésie, au S. par la Bohême, au S. -G. par la Bavière, à TO. par la Saxe-Ait'.-nbourg, la Saxe-Weiraar et la principauté de Reuss. Sa plus grande longueur, de l'E. à l'O., est de 225 kilom., et sa plus grande largeur, du N. au S., de 150 kilom. Le développement de ses frontières est de 1,191 kilom. Sa superficie est de 14,968 kilom. carrés. Cet Etat forme, au point de vue administratif, quatre cercles : Dresde, Leipzig, Zwickau et Budissm , avec des chefslieux de même nom, et renferme, d'après le recensement de 1871, une po|)ulation totale de 2,556,022 hab., qui sont disséminés dans 142 villes, 3,532 villi.ges ou hameaux. La population n'était que de 1,178,302 hab. en 1815 ; elle a dmic plus que doublé en cinquante-six ans. Capitale, Dre:^de.
La Saxe ro\ale est un pays montagneux; on évalue à 2/5 la superficie des montagnes, k î/5 celle des collines et à 1/5 celle des plaines. Dans sa partie méridionale, la Saxe est traversée du N.-E. au S. O. par la chaîne de i'Erz^ebirge, dont le versant méridional descend en pentes rapides, tandis que le versant septentrional s'abaisse en plateaux et se termine près de Leipzig dans une vaste plaine. Au N. de cette chaîne s'étendent parallèlement deux chaînes de collines. Sur la frontière orientale et sur la droite de l'Elbe s'étend la chaîne de Lusace, qui relie l'Erzgebirge au Kiesengebirge et se raltache au
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filateau de Meissen. Le point culminant est e Fichtelberg (1,242 mètres); son point le plus basest le niveau de l'Elbe k sa sortie du royaume (87 mètres), tandis que sa hauteur moyenne atteint 400 mètres. Au point de vue hydrographique, la S 'Xe royale appartient au bassin de l'Elbe, excepte sa partie orientale, qui est comprise dans celui de l'Oder, L'Elbe la parcourt du S.-E. au N-O. sur une étendue de 112 kilom., mais ce fleuve n'y reçoit que quelques cours d'eau de peu d'importance. D'autres riv;ères, telles que la Sprée, la Mulde, l'Elster, y prennent leur source. Le royaume de Saxe n'a pas de lacs; il renferme quelques étangs, dont les plus importants sont ceux de Borna, de Camentï et de Moritzburg. Sous le rapport géologique, le sol se compose do gneiss, mie», srhiste et grès. On y trouve • iniirbre, terre à porcelaine, serpentine, houille, lignite, quartz, ambre, jaspes, agates, améthystes, topazes, tourmalines, opales, cristaux de roche, saphirs, grenats, cornalines, argent, fer, plomb, élain, arsenic, antimoine, bismuth, vitriol et cuivre.
Le climat de la Saxe royale est tempéré et salubre, surtout dans les environs de Leipzig, mais il est rude dans les contrées élevées de l'Erzgebirge. Le sol, très-fertile, produit toutes sortes de céréales, du chanvre, des betteraves, des fruits, et sur les collines, aux bords de l'Elbe, du raisin. L'agriculture y est portée k un haut degré de perfection; 50,31 pour 100 de la superlicio totale du pays sont en terres arables, 2,85 pour 100 en jardins, 11,28 pour 100 en prés, 21 pour loo en pâturages, 0,12 pour 100 en vignes, 30,95 pour 100 en forêts et 2,39 pour 100 en terres incultes. Pour un pays qui est un des plus peuplés de l'Europe, le sol est peu morcelé; cela vient en partie de ce que la lot ne permet de séparer de chaque bien qu'un tiers de son étendue. Les paysans, libères depuis 1830 de toute charge féodale, sont dans l'aisance; néanmoins, cet Etat importe 7 1/2 pour 100 de sa consonnnation en céréales. Kn 1873, la Saxe possédait 647,074 bêtes k cornes, 115,667 chevaux. 301,091 porcs, 206,830 bêtes à laine, 105,401 chèvres, 64,283 ruches. Ces chiffres montrent combien l'élève du bétail y est développée. Ajoutons que le gibier abonde généralement partout, principalement dans les districts boises, et que l'on pêche des truites et des saumons dans les torrents et dans l'Elbe. L'agriculture occupe moins d'un tiers de la population; le reste s'adonne à l'industrie, au commerce et aux professions libérales. L'industrie minière y est importante. En 1872, la Saxe possédait 630 mines en exploitation ; dans ce nombre, il y avait 312 usines métallurgiques, 217 mines de lignite et lOI mines de charbon, le tout couvrant un espace de 39,100 hectares; 61 mines, d'une étendue de 3,000 hectares, ont été ouvertes dans la seule année 1872. L'extraction de la houille a fait de grands progrès : de moins de 9 millions de quintaux en 1845, elle a passé k près de 17 millions en 1853, k plus de 24 millions en 1858, et, en 1870, les 50 mines exploitées n'ont pas fourni moins de 52,180,026 quintaux, d'une valeur de 6,728,080 thalers. Cette année-là, l'extraction du charbon occupait dans le royaume 170 machines de la force totale de 6,301 chevaux, et 13,398 personnes. En 1871, l'extraction de la houille s'est élevée k 57,763,103 quintaux et ce chiffre s'est accru depuis. Cette même année 1871, on a extrait en Saxe 11,446,794 quintaux de lignite et 265,146 quintaux de fer brut. Le produit des mines d'argent, autrefois si célèbres, est d'environ 40,000 kilogrammes. En I87l, l'industrie métallurgique a produit 762,425 quintaux d'objets en ft>nte, 639,792 quintaux de fer en barre , 274,989 quintaux d'acier brut et 24,380 quintaux d'acier fondu. Les fabriques et les manu factures ont acquis un grand développement; le nombre des machines et des broches a doublé depuis 1862, époque où l'on comptait 303,397 broches k laine cardée, 104,662 broches k laine peignée, 707,387 broches dans les filatures de coton, 13,000 broches dans celles de Un et 520 broches dans celles de soie. Citons encore les papeteries, les verreries, les fabriques de porcelaine, de dentelles, dont les produits sexportent au loin, t La valeur du mouvement commercial ne saurait être établie séparément pour la Saxe , dit M. Roscher, mais cet Etat doit fournir un contingent considérable au commerce du Zollverem. La ville de Leipzig, notamment, est célèbre par ses grandes foires, où se réunissent des millions de quintaux de marchandises; on sait, d'ailleurs, que cette ville est le centre de la librairie allemande et qu'elle compte k elle seule 217 librairies. > Cet important mouvement commercial est facilite par des voies ferrées qui se relient au réseau allemand et par un système de routes dont le développement total est de 2,910 kilomètres.
— Gouvernement, instruction publique, justice, finances, armée. La forme du gouvernement est monarchique et constitutionnelle, en vertu de la constitution du 4 septembre 1831, modifiée en 1849, en 1851, en 1860, en 1861 et en 1868. Il y a deux Chambres : la Chambre haute est composée des priuces de la famille royale, de plusieurs princes médiatises, de douze propriétaires équestres élus k vie par leur ordre, de dix propriétaires équestres nommés k vie par le roi , de deux prélats proies-
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tant!!, de deux députés de fondation protestantes d'un d-puié de fondation catholique, d'un député de l'université de Leipzig; la seconde Ch-imbre se compose de vingt députés de la noblesse, de vingi-cinq députés des villes, de vingt-cinq députés des paysans, de dix députés des commerçants et des manufacturiers, qui sont élus pour neuf ans. La réunion des Chambres n'a lieu que tous les trois anï'. Le budget est voté pour une période triennale. Le gouvernement a seul le droit d'initiative, et, lorsqu'une loi a été adoptée par une Chambre, l'autre ne peut la rejeter que par une majorité de deux tiers des voix des membres présents. Somme toute, le pouvoir royal est moins limité en Saxe que dans la plupart des autres monarchies constitutionnelles. La famille royale étant catholique, elle n'est pas investie du pouvoir épiscopal dont jouissent les souverains protestants. Ce pouvoir e'^t exTcé par trois membres protestants du ministère.
En tant que faisant partie de l'empire d'Allemagne, la Saxe, en vertu de la constitution du 16 avril 1871, envoie quatre députés au conseil fédéral do l'empire et vingt-trois députés auReichstag. Elle est soumise aux lois générales qui régissent la Confédération en ce qui touche l'armée de terre, les forteresses, les douanes, les impôts dont le produit tombe dans la caisse de l'empire, les postes, les télégraphes, etc. En 1872, elle contribuait aux dépenses de l'empire pour 1,781,807 thalers.
Le culte compte en Saxe 1,243 églises, dont 1,211 luthériennes, distribuées en 897 paroisses. Il est peu de pays où l'on trouve autant d'institutions d'enseignement élémentaire et supérieur, de musées, de collections, etc. L'instruction primaire y est obligatoire; l'enseignement comprend 1,977 écoles primaires, 70 écoles du dimanche, 8 écoles normales primaires pour instituteurs et 1 pour institutrices, Il lycées, l université (Leipzig), I école des mines, 2 écoles agronomiques et forestières, 1 e^ole vétérinaire, 7 écoles de sciences exactes, 2 écoles des arts et manufactures, 2 conservatoires de musique, 2 académies des beaux-arts, 3 écoles de commerce, 5 écoles d'architecture, etc.
A la tête de chacun des quatre cercles ou départements qui composent le territoire du royaume est un directoire, chargé des affaires relatives k l'administration du culte et de l'instruction; les cercles sont subdivisés en bailliages, dont les baillis sont les subdélégués du directoire. La justice civile compte comme première instance les tribunaux de bailliage, au-dessus desquels se trouvent quatre cours d'appel, une dans chaque cercle, et enfin une cour d'appel supérieure, qui siège à Dresde. Au criminel, les accusés sont juges par des cours d'assises, dont les séances sont publiques. Une cour suprême de commerce a été établie à Leipzig.
Les revenus du royaume de Saxe ont été, en 1872-1873, de 13,752,919 thalers (le thaler vaut 3 fr. 75); le budget des dépenses, tant ordinaires qu'extraordinaires, n'a pas dépassé ie chiffre des recettes. La dette publique, qui s'élevait en 1819 k 25 millions de thalers (93 millions de francs), était descendue en 1842 k 13 millions de thalers; mais la construction des chemins de fer l'a fait remonter en 1873 k 103,003,250 thalers portant intérêt et k 12 millions de papier ne portant pas intérêt.
L'organisation du service militaire en Saxe est la même qu'en Prusse depuis 1867; l'assimilation de l'armée saxonne k l'armée prussienne est aujourd'hui un fait accompli. L'armée saxonne forme k elle seule le 12* corps d'armée de la confédération du Nord, transformée en 1871 en empire d'Al.emagne. Ce corps d'armée comprend deux divisions d'infanterie, une division de cavalerie (deux brigades ou six régiments) et une brigade d'artillerie; en tout, 26,994 hommes.
— Résumé historique. La Saxe royale , telle que nous venons de l'esquisser, ne date que de 1806; avant cette époque et depuis 1422, elle formait i'électorat de Saxe ; elle ne fit donc que changer de titre au commencement de ce siecie. Rappelons en quelques mots ce qu'elle avait été antérieurement au xve siècle. Pendant la période mérovingienne, le territoire qui forme aujourd'hui la Saxe et les pays voisins k 10. et au N. était occupé par quatre tribus principales : les I Westphaliensk l'occident, les Ostphaliens au 1 levant, les Engénens au midi et les Nordal- 1 bins sur la rive droite de l'Elbe. De toutes j les tribus qui composaient le peuple germanique, les tribus saxonnes furent celles qui donnèrent au monde les plus merveilleux spectacles de courage et d'audace. Sans suivre les diverses fractions de ces tribus dans leurs émigrations en Angleterre et sur d'autres points en Europe , nous examinerons ce que fit la race saxonne sur son propre territoire. Les rois francs essayèrent plusieurs fois de soumettre les Saxons; Clotaire II les vainquit et leur imposa uu tribut. Souvent mal paye. La rudesse native de cette race résista pendant trente ans au bras de fer de Charlemagne; enfin Witikiud fut vaincu, la Saxe se soumit, mais ne fut point abattue. Apres le baptême de leur chef intrépide, les Saxons obtinrent les mêmes droits que les Erancs, furent gouvernés par des comtes de leur nation, assistèrent aux assemblées générales et furent en tout traités
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k l'égal des vainqueurs. De 843 k 864, Ludol-
fihe, descendant de Witïkmd, fut choisi par es empereurs d'Allemagne comme gouverneur ou duc de la Saxe, lorsque ce pays eut été définitivement séparé de l'empire des Francs, en vertu du traité de Verdun. Brunon, le âls aîné de Ludolphe, périt en 880 dans une expédition contre les Normands. En 912, le duc de Saxe Henri I^r, surnommé l'Oiseleur, devint empereur d'Allemagne; il en fut de même du duc Othon, surnommé le Grand. Si Henri le Superbe et Henri le Lion n'obtinrent pas la couronne impériale, ils furent du moins les princes les plus puissants de l'Allemagne. Mais, en 1177, Henri le Lion ayant refusé k l'empereur Frédéric le' les secours qu'il lui demandait , l'empereur, après l'avoir mis au ban de l'empire, le dépouilla des deux grands duchés de Saxe et de Bavière, réunis depuis 1 152, et ne lui laissa
3ue le Brunswick et le Luncbourp. Le vaste uché de Saxe, qui depuis 843 s'était constamment agrandi et qui comprenait la plus grande partie de l'Allemagne du Nord, se divisa en une foule de fi'ffs. Le nouveau ou second duché constitué avec quelques-uns des débiis du premier, en faveur de Bernard m d'Ascanie, fils d'Albert l'Ours, ne comprenait plus que les territoires de Wîttemberg et de Lauenbour^. Ce duché s'affaiblit encore quand la maison Ascanienne se fut scindée en deux branches (1260), laSaxe- Lauenbourget laSaxe-Wittemberg. En 1355, l'empereur Charles IV attacha l'électoral de Saxe k la possession de Wittemberg ; enfin, en 1422, la branche de Saxe-Wittemberg s'étanl éteinte, l'empereur Sigismond transféra les titres de duc de Sax« et d'électeur & la maison de Wettin ou de Misnie.
A cette époque, c'est-k-dire au commencement du xve Siècle, l'élertorat de Saxe était beaucoup plus vaste que le royaume actuel. Frédéric, ait le Belliqueux, le premier duc de celte nouvelle maison, après avoir triomphé des difficultés qui s'opposaient k son installation, continua à prendre une part trèsactive k la guerre contre les hussites, dont les Saxons soutinrent le principal fardeau. Selon les chroniqueurs, ils laissèrent près de 22,000 hommes sur les champs de bataille d'Aussig et de Mies; aussi Frédéric 1er fut-il un des princes les plus influents de l'Allemagne. Malheureusement, ses petits-fils Ernest et Albert, qui fondèrent les lignes Ernestin<) et Albertine, se partagèrent ses Etats. Ernest, l'aîné, conserva Te titre de duc et d'électeur, le cercle électoral de la Thuringe et les pays orientaux de la Saxe. Frédéric le Sage, son successeur, chef du conseil privé de l'empereur Maxiinilien, fut le principal protecteur de Luther, qu'il nomma professeur k l'université de Wittemberg. Ce fut ce prince qui, en refusant la couronne impériale, la fit tomber sur la tête de Charles-Quint. Le successeur de Frédéric le Sage, Jean le ConstaiH (152,^), continua de protéger les partisans de la Réforme. A Augsbourg, ce fut lui qui présenta k l'empereur la protestation qui valut aux réformes le nom de protestants; il devint plus tard l'un des chefs de la ligue de Smalkalde. En 1543, Charles-Quint, que sesguerres contre les Turcs et contre François I«' avaient jusqu'alors empêché de réaliser ses menaces contre la Réforme, entra en campagne contre l'électeur de Saxe, Jean-Fréderic, dit le Magnanime ou le Généreux, qui commandait la ligue protestante avec le landgrave de Hesse. Le vainqueur de François I^r ne fût peut-être pas sorti victorieux de cette lutte sans la trahison de Maurice, chef de la branche cadette de Saxe et gendre du landgrave de Hesse. Frédéric le Magnanime tomba entre les mains de l'empereur, qui lui arracha, par une commutation de peine, la cession de son électoral, dont Maurice devint possesseur. Cependant Maurice de Saxe (1547), le premier duc de Saxe de la ligne Albertine, voulut réparer et racheter ses crimes passés. Une profonde dissimulation couvrit ses projets. • D'abord, dit M. .Michelet, il fallait DÎcn lever une armée sans alarmer l'einpereur; il se charge de soumettre Magdebourg à l'intérim et joint les troupes de la ville aux siennes. En même temps, il traite secrètement avec le roi de France. Pendantque les Français s'emparent de Metz, il marche k grandes journées sur Inspruck (1552}. Le vieil empereur, alors malade et sans troupes, partit la nuit par une pluie affreuse et se fit porter vers les montagnes de la Carînthie. Sans une sédition qui retarda Maurice, Charles-Quint tombait entre les mains de son ennemi. Il fallut céder. L'empereur conclut avec les protestants la convention de Passau, qui devint plus tard la paix d'Augsbourg. Maurice n'eut pas le temps de profiter de sa victoire; il périt k trente-deux ans (1553) en combattant, k Sievershausen, le margrave de Brandebourg. > La Prusse était des lors destinée k l'emporter sur la Saxe. A défaut d'héritier direct, Auguste, frère de Maurice, prit le titre de duc de Saxe. Après avoir repoussé les prétentions des descendants de la ligne Ernestine, .\uguste remit les finances en bon état, donna une nouvelle organisation k l'administration publique et promulgua un nouveau code. Ses successeurs, inhabiles et indécis, et par conséquent malheureux, ne répondirent pas aux espérances que Maurice avait fait concevoir k la Saxe. En 1697, Frédéric-Auguste I^', fils de l'électeur Jean- Georges IV , abjura le luthéranisme pour
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loindio à la Saxe le royaume de Pologne, ambition qui l'enfrai^^ea dans des guerres incessantes avec Charles Xlf, roi de Suède. Frédéric-Aug:uste II réunit aussi les deux couronnes (1733). Après s'être allié contre l'Autriche avec la Prusse, il s'allia contre la Prusse avec l'Autriche. Frédéric II de Prusse lui enleva deux fois la Saxe. Frédéric-Auguste III, qui succéda à son père en 1763, refusa, en 1791, le trône de Pologne, qui lui était offf^rt. Pendant les guerres de la Révolution, il resta neutre autant qu'il le put, et, en 1806, Niipoléon ler, pour le récompenser de cette neutralité, érigea son duché en royaume, qu'il enrichit l'année suivante d'une partie de la Prusse démembrée. Frédéric- Auguste se montra reconnaissant envers son bienfaiteur; mais après la bataille de Leipzig-, il fut puni de sa fidélité à la France. Au congrès de Vienne, la Prusse et la Russie insistèrent vivement pour que le royaume de Saxe fût désormais rayé de la carte de l'Europe, sauf à indemniser la dynastie comme on pourrait; mais cette demande fut combattue par l'Autrii^he et par la France. On se borna à punir le roi de Saxe de son attachement à Napoléon en le dépouillant d'une partie de ses Etats pour les adjuger à la Prusse. Le roi protesta d'abord contre cette décision, mais dut finir par y acquiescer. Le 18 mai 1815, il signa la paix avec la Prusse. Par ce traité, il perdit la basse Lusace, ainsi qu'une partie de la haute Lusace, le cercle de Thuringe, des parties des cercles de Misnie et de Leipzig, etc., en tout environ 2,500 kilom. carrés et 700,000 habitants. La Prusse, en retour, se chargea d'une partie de la dette publique de la Saxe. Fréd^-nc- Auguste mourut en 1827, universellement regretté. Antoine, son frère, quoique âgé de soixante et onze ans, lui succéda et prit d'une main ferme le gouvernement du pays. En 1831, après avoir associé au pouvoir son neveu Fréiiéric-Auguste, il donna à la Saxe la constitution qu'elle a encore aujourd'hui. Mais cette constitution ne put bien se développer, parce que la diète de Francfort s'opposait k tout essor libéral en Allemagne. Aussi la révolution française de Février eutelle son contre-coup en Saxe. La constitution de 1831 était regardée par le parti libéral comme trop aristocratique. On la déchira pour y substituer une constitution toute démocratique. Le roi accorda tout, liberté complète de la presse, droit de réunion, suffrage universel. Cependant les exigences du parti libéral devinrent telles, que le roi dut dissoudre les Chambres (1849). Le roi, chassé de sa capitale par une insurrection, y rentra bientôt grâce à l'intervention de l'armée prussienne; il rétablit la constitution de 1831 et lui fit subir quelques modifications en 1851. Le 9 août 1854, le roi Frédéric-Auguste mourut sur la route de Munich à Dresde ; ses chevaux s'emportèrent, la voiture versa et le roi fut blessé mortellement. La couronne passa alors à son frère, le prince Jean, né en 1801, père de huit enfants, deux princes et six princesses. Ce prince fut sur le point de perdre sa couronne après la bataille de Saaowa; il avait pris parti pour l'Autriche, et la Prusse trouvait l'occasion excellente pour ^'emparer de la Saxe; mais les représentations de la France et de l'Angleterre empêchèrent l'annexion à la Prusse. Le royaume de Saxe fit alors partie de la confédération de l'Allemagne du Nord, et depuis lors elle a gravité dans la politique de la Pruî^se, en conservant toutefois, jusqu'à un certain point, son autonomie et son existence propre. Le malaise que fait éprouver à la Saxe cette situation s'est manifesté à diverses reprises dans des discussions qui ont eu lieu dans les Chambres prussiennes, notamment en 1869, à l'occasion du chiffre des dépenses militaires de la Confédération. Lors (le la guerre qui éclata en 1870 entre la Prusse et la France, la Saxe fournit un corps d'armée au roi Guillaume et contribua à nos désastres. Le roi de Saxe, Jean, s'empressa d'adhérer à la proposition faite par le roi de Bavière de restaurer l'empire d'Allemagne et de proclamer empereur le roi de Prusse (janvier 1871), et après le vote do la constitution do l'empire allemand (16 avril 1871), la Suxe, tout en conservant son autonomie, devint une des parties de cet empire. Le règne du roi Jean , qui mourut en octobre 1S73, en laissant la couronne k son fiU Albert, fut signalé par plusieurs mesures libérales. Nous nous bornerons à citer les lois relatives à l'abolition de la peine do mort, k la suppression do la iuridiciiun seigneuriale, k lu réforme d<-8 cocfes, k l'extension de la liberté de la presse, k l'établissement da registres tenus pur l'autorité civile pour constater l'élut civil des personnes, k la réforme delà législation relative k l'observation des fêles et dimanches, etc. Aucun fait important n'a signalé jusqu'ici le règne du roi Albert, qui, comme son père, s'est vu contraint de subir la polaique dirigeante de M. du Bismarck. Le rui Albert a épuusé en 1853 lu princesse Caroline de Wusu, duut il n'a pas ou d'enfunts, Sun frère, le piince Georges^ no on 1832, est l'héritier présomptif du troue de Suxe.
Ducs, «leclcurs «* rol« de Sax*.
Ludulpho .
oiuDoa . .
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Othon 1er 880
Henri 1er l'Oiseleur 912
Othon II 936
Hermann Billing 960
Bernard 1er 973
Bernard II 1010
Othon III 1062
Magnus 1073
Lothaire de SupUnbourg. . . 1106
Henri le Superbe 1136
Bernard III d'Ascanie 1180
Albert 1er 1212
Albert II 1260
Rodolphe l'-f 1298
ÉLECTEUR
Rodolphe II 135S
Venceslas 1370
Rodolphe III 1388
Albert III U12
Maison de Wettin ou de Misnie.
Frédéric 1er le Belliqueux. . 1423
Frédéric II le Bon 1428
Ernest et Albert 1474
Ligne Ernestine.
Ernest, seul 1484
Frédéric III le Sage 1486
Jean 1er le Constant 1525
Jean-Frédéric le Ma;^'nanime. 1532 Ligne Albertine.
Maurice 1547
Auguste 1553
Christian 1er i586
Christian II 1591
Jean-Georges lef 1611
Jean -Georges II 1656
Jean-Georges m 1680
Jean-Geor^'es IV 1691
Frédéric-Auguste 1er i694
Frédéric-Auguste II 1733
Frédéric-Christian 1763
Frédéric-Auguste III 1763
Comme roi, depuis 1806, sous le
nom de
Frédéric-Auguste I*"" 1806
Antoine 1er 1827
Frédéric-Auguste II 1836
Jean 1854
Albert 1873
SAXE-ALTENBODBG (duché de). Etat de l'empire d'Allemagne , compris entre le royaume de Saxe, la province prussienne de Saxe, le grand-duché de Saxe-Weimar, le duché de Saxe-Meiningen, la principauté de Schwarzbourg-Rudolstadt , enfin la principauté de Géra, qui appartient à la principauté de Reuss et qui le partage en deux parties, l'une orientale et l'autre occidentale. Superficie, 1,314 kilom. carrés; 142,122 hab. Capiiale, Altenbourg; villes principales ; Ronnebourg et Eisenberg. La partie orientale du duché est traversée par les ramifications de l'Erzgebirge, tandis que la partie occidentale est couverte par quelques rameaux du Thunngerwald; il est arrosé par la Saale, la Roda, la Pleiss, la Wyrha et la Sprotta. Le climat est sain et tempéré, surtout dans les vallées de la Saale. La partie occidentale est couverte d'épaisses forêts de pins et de riches prairies; la partie orientale, très-favorable k l'agriculture qui y est florissante, produit surtout des céréales, des plantes oléagineuses, du lin, du chanvre et des fruits excellents. On y trouve de lu terre k porcelaine, des lignites, porphyres et ardoises. En 1861, la race chevaline y était représentée par 8,200 chevaux ; la race bovine y comptait 59,367 individus; la race ovine 54,001 ; la race porcine 6,383; la race caprine 14,473. L'industrie manufacturière y est peu développée; il faut pourtant citer la fabrication de la porcelaine, des lainages, de la poterie, de la boissellerie et des poêles. Le commerce exporte surtout des céréales et du bois.
La forme du gouvernement du duché de Saxe-AUenbourg est monarchique constitutionnelle. Le pouvoir du duc est limite par la constitution du 29 avril 1831, modifiée par la loi du ler mai U57 it par celle du 31 mai 1870. Le duc est le chef souverain de l'Etat, qu'il gouverne avec l'assistance d'un ministère responsable. Il reçoit une liste civile de 143,000 ihalers. Le Landstag (dièto) se compose de trente députes, dont neuf représentent les propriétaires de biens équestres, neuf les villes, duuzu les paysans. Lesrepré::enlants des propriétaires suut nommés par le suffrage direct, les autres par lo buffruge k deux degrés. Tout citoyen âgé de vingt et un uns et jouissant de ses droits civils est électeur. Pour éiro éligible, il faut avoir trente uns accomplis. La dicte doit être convoquée pur le duc au moins une fois tous les trois ans; le duc peut la proroger et la dissoudre, k la condition de provo<]uer de nouvelles élections. L'administration est dirigée par un ininisièro composé de trois membres. Entre lo gouvernement proprement dit et l'autorité cumiuunule, il y u les chefs drs deux cercles qui comprennent lu territoire du dui-'hé : cercle de l'Est et cotclu do l'tJue^t. La justice u pour pruinière insiaiice deux tribunuux crimniels et neuf tribunaux civils; pour douxieiiiu instuuco,lacuur d'appel d'Altcubuurg ut pour truisicmo instance la cour suprême d'icna. L instruction est conférée dan» lus écoles primutrcs, dans le gymnase d'Altotibuurg, lu lycéo dKi3cuboi([, l'ucolo
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normale d'Altenbourg et l'université d'Iéna. Le budget, qui se solde ordinairement en équilibre, a été fixé, pour 1872-1874, à 874,192 thalers. L'armée, en 1866, depuis l'organisation de la confédération allemande du Nord, fait partie intégrante de l'armée prussienne, tout en conservant le caractère national du pays. Elle se compose de 1,600 hommes. La nomination des officiers, le recrutement, l'instruction des soldats sont entre les mains de la Prusse. D'après la constitution de l'empire allemand (16 avril 1871), le duché de la Saxe-Altenbourg envoie un député au conseil fédéral et un au Reicbstag. — Notice historique. Dans le partage de la Saxe, en 1482, entre les deux branches Ernestine et Albertine, le duché de Saxe-Altenbourg échut k la branche Ernestine, puis revint, en 1547, k la branche Albertine. En 1553, l'électeur Auguste céda de nouveau Altenbourg, Eisenberg, etc.,k Jean-Frédéric le Magnanime, dépouillé par Charles-Quint. La ligne d'Altenbourg, fondée en 1603 par Frédéric-Guillaume,' fils de Jean-Guillaume de l'ancienne ligne de Weimar, s'éteignit en 1672, et le pays échut alors k Ernest I" de Gotha. Lors du partage entre ses fils, Altenbourg demeura k la ligne de Gotha; et, depuis que cette ligne de Saxe-Eisenberg s'est éteinte en 1707, le tout fit partie de Saxe- Gotha. Apres l'extinction de la ligne qui y régnait, le territoire fut attribué, aux termes d'un traité de partage intervenu en 1826, au duc de Saxe-Hildburghausen, qui prit dès lors le titre de duc de Saxe-Altenbourg. (Cette ligne de Saxe - Hildburghausen avait été fondée en 1675 par le sixième fils d'Ernest le Pieux.) Le duc Frédéric mourut en 1834 et eut pour successeur son fils Joseph. Celuici abdiqua volontairement le 30 novembre 1848, k la suite des troubles qui avaient éclaté dans ses Etats comme dans le reste de l'Allemagne; il eut pour successeur sou frère Georges, lequel, a sa mort (1853), a été remplacé par son fils aîné, Ernest, duc aujourd'hui régnant et lieutenant général au service de la Prusse, Ce prince, qui a épousé, en 1853, Agnès, fille du duc d'Anhalt-Dessau, n'a eu qu'une fille, la duchesse Marie, née en
SAXE-COBOURG-GOTHA (DUCHÉ db), Etat de l'empire d'Allemagne , formé des deux principautés de Cobourg et de Gotha. La principauté de Cobourg est bornée au N. par le duché de Saxe-Meiningen, des autres côtés par la Bavière; la principauté de Gotha est limitée au N. par la province prussienne de Saxe, à l'E. par cette même province et la principauté dp Schwarzbourg, au S. parla province prussienne de Hesse et k l'O. par les Saxes Meiiiingen et Weimar. La superficie totale du duché est de 1,970 kilom. carres. En 1871, la population de Cobourg était de 5d,709 hab., celle de Gotha de 122,630, ce qui fait pour rciisemble du duché 174,339 hab. Ca[>itale, Cobourg. La principauté de Cobourg, située sur le versant méridional du Thuringerwald, est arrosée par l'Itz et la Rodach, et la principauté de Gotha s'étend sur le versant nord du Thuringerwald et est arrosée par la Géra, la Nessa, la Werra, Tllm et l'Cnstrut. Le sol est gènérateinent fertile et bien boisé. L'agriculture, l'eleve du bétail, la sylviculture sont ûorissantesdans cette contrée. On y comptait en 1862 : 7,007 chevaux, 59,377 bêles a cornus, 123,724 bêtes k laine, 20,359 chèvres, 42,4S3 porcs. Les mines sont peu importantes; celles qu'on peut citer sont les exploitations de houille de la principauté de Gotha; mais il y a plusieurs lubriques importantes de porcelaine, faïence, sucre, jouets d'enfants; plusieurs usines, des filatures, des manufactures de tissus et, enfin, le célèbre établissement de cartes géographiques de Justus Perthes k Gotha. Les vuies de communication s'élèvent k 97 kilom. de chemins de fer, et les routes k 727 kilum. Les deux villes de Cobourg ei de Gotha possèdent chacune une banque privée; Gotha possède, en outre, une uistitution de crédit foncier dont les opérations sont garanties par l'Etat.
Le gouvernement du duché est monarchique constitutionnel. D'après la loi fondamentale du 3 mai 1852, les deux parties du territoire , gouvernées par le ménie prince , avaient uu ministère commun, mais des diètes et des administrations séparées. La dieie de Cobourg se composait de onze députes, celle de Gotha de dix-neuf; pour les ufiuires communes, on formait une diète commune do vingt et un membres, dont sept nommes par lu diete parliculiéie de Cobourg ci parmi ses membres et quatorze par celle de Gotha. Mais eu 1873 les représentants de Saxe-Cobourg et de Saxe*Qutha résolurent de fondre eu une seule les deux udininistratious séparées, de manière k ne plus fumier qu'un seul Ei-iit. Une cunimission nommée k cet effet a décidé, vers la fin do 1873, que les deux duchés n'auraient plus qu une Chumbru représentative, Composée do ilix-neuf depuloa pour Gotha et do onze pour Cobourg, et que luinficalion uuruil également lieu pour lub divi-rsus branches de rudministrutiou et la législation judiciaire. Los luembros de lu dieio sont élus par les suffrages des citoyens. Sont oloclcurs tous les ciloyuns âges do vingt-cinq ans, jouissant do leurs droits civils oi payuot uno summo quelconque en impôts direcia. Tout électeur ftgé d'au moins treut* aos «st éligi-
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ble. Aucune loi ne peut être établie ou abolie sans le concours de la diète. L'administration émane du duc, mais aucune de .ses décisions n'est valable si elle n'est contre-signée par un membre du ministère. Les autorités administratives subordonnées au ministère sont : quatre préfectures, sept comités urbains et trois districts. Au point de vue de l'instruction, le duché de Saxe-Cobourg possède l'université d'Iéna, deux lycées, un collège, une école de sciences exactes, deux écoles normales, huit écoles industrielles et de nombreuses écoles primaires. Pour la justice, la première instance est représentée par les deux tribunaux d'arrondissement, avec adjonction du jury pour les crimes ; la deuxième par la cour d'appel de Gotha et enfin la troisième par la cour supérieure d'Iéna. Pour la période financière de 1873 k 1877, le budget a été fixé, k Cobourg, k 482,245 florins, le florin valant 2 fr. 10, et k Gotha, k 716,000 thalers, le thaler valant 3 fr. 75. La liste civile du duc est constituée en partie par l'excédant des recettes. Quant k la dette publique, elle est, pour Cobourg, de 1,743,509 florins, dont 350,000 de papier-monnaie, et, pour Gotha, de 471,443 thalers, dont 400,000 de papier-monnaie. La petite armée du duché fait partie de l'armée prussienne. Depuis l'organisation de l'empire allemand (2t; avril 1871J, le duché de Saxe-Cobourg-Gotha envoie un député au conseil fédéral e>un au Reichstag.
— Aperçu historique. Le fondateur de la ligne actuelle de Saxe-Cubourg-Gotha est Jean-Ernest (1680), septième fils d'Ernest le Pieux, et cette ligne porta d'abord le nom de Saxe-Saalfeld, puis de Saxe-Cobourg-Saalfeld. En 1825, la famille souveraine deSaxe- Gotha-Alteubourg s'etant éteinte en la personne du duc Frédéric IV, le duché de ce nom fut divisé entre se:^ héritier^, les ducs de Saxe-Cobourg, Saxe-Altenbourg et Suxe- Meiuingen. La plus grande partie passa au duc de Saxe-Cobourg, qui prit alors le litre de S'ixe-Cobourg-Goiba. Le duc régnant aujourd hui est Ernest IV, né en 1818 et proclamé duc le 29 janvier,i844. U a épouse, en 1842, la duchesse Alexandiine de Bade, dont il n'a pas eu d'enfants. Fiere du pnnce Albert, mari de la reine Victoria, il a pour héritier présomptif son neveu, le prince Alfred d'Angleterre.
SAXE-MEIMNGEN (duchb db) , Etat de l'empire d'Allemagne, borné au N. par la principauté de Gotha, la province prussienne de Hesse, la principauté de Schwarzbuurg et le duché de Saxe-Altenbourg; u l'E. par la principauté de Keuss et par la Bavière, au S. par la Bavière et la priucipauie de Cobourg, k 1 O. par le duché du Saxe-Weimar; superficie, 2,476 kilom. carrés ; 187, «84 hab. Capitale, Meiuingen. Le territoire de ce duch<; est suue sur le versant S.-O. et E. du Thuringerwald et présente dans son ensemble la configuration d'un fer k cheval dont le côté intérieur est tourné vers le nord. Il est arrosé par la Werra, la Saale et l'Uni, et se compose de cinq parties principales : ï^ le duché de Meiningen , siège pnniiuf de la maison; 2° 1 ancien duché d Hildburghausen; 30 la principauté de Saalfeld; 40 le comté de Kambourg, qui, jusqu en 1826, faisait partie d'AUenbourg, et une parue du bailliage d'Eisenberg; 5^ la seigneurie de Krannichfeld. Le sol du duché est généralement muntagueux, mais entrecoupe pur de nombreuses et fertiles vallées, entre lesquelles ou remaïquc surtout la vullee de la Werra, une des plus belles contrées de l'Alleinagoe. Quelques districts sont peu fertiles. Néanmoins, l'agriculture est la principale occupation des habitants. En 1864, on cumptaii dans le duché : 4,005 chevaux, 77,761 béies a cornes, 111,441 bêles k laine, 21,926 chèvres et 8,088 porcs. Le duché po^sede des mines de bouille, de fer, des ardoisières, des salines importantes. Au point de vue de l'industrie manufucturiere, on y trouvo quelques usines k fer, des verreries, des fabriques de porcelaine, de jouets d'enfunis, des filatures, des tunneries, etc. La banque de crédit de l'Aile* magne centrale, fondée k Meiningen en 1856, est autorisée k émettre des billets.
La forme du gouvernement du duché est celle d'une monarchie constituiionnelle. D'après la constitution de 1829, inoiiifiee eu 1871 et en 1873, la diete se compose do viuglquatre membres, dont quatre sont élus par les propriétaires fonciers les y\\is imposés, quatre par les plus imposés d autres impôts directs et soixe pur les autres hubiiani^. L'élection e>t u deux degrés et le mundui des députes est de six ans. Pour être eiif^ible, il faut avoir trente ans. La dicte, qui eut son président et ses vice-presideuts, don être convoquée au moins une fois tous les trois ans pur lo duc, qui peut lu proroger cl J» dissoudre. Les lois relulivcs a la liberté et à ta propriété des ciloyens, «insi que les lois financières, ne peuvent être abtogccs ou elublios qu'avec i'as^oiilimeni ne la diete. Le duc gouverne a. laido d'un mimsieie qui comprend cinq déparieinenis : lu maison ducale et les affuMos etrang<;ie>, l'intérieur, la justice, les culte» et l insii uciio», loi finances. Au point do vuo adininisirjiùf, le duch* est divise en onae baiiln*go>. U y « iroii instances pour laju>ti«o : 1» premier* «i r*prcsenteo par cinq Uibunaui •! du »oii» tnbuoaux (lo* criro»» wnl ioumi» au lury); la deuxième par la cour d'appel d Hiidburg.
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faausea ; enfin, la troisième par la cour supérieure siégeant k léna.
Pour l'instraction supérieure, la Saxe-Mei-
nin-fen entretient en commun avec les autres duchés saxons l'universit'- d'Iéna, puis deux lycées, une école normale, enfin des écoles primaires. Son budget a été fixé pour lu période de 1872-187* à 2, 16:., 812 florins; sa dette, en 1873, était de 5,560,071 flor. Comme celle des autres duchés saxons, Sii petite armée fait partie de l'annéo de l'empire allemand. Kn vertu de la constitution de cet empire (16 avril 1871), le duché de Saxe-Meiningen envoie un député au conseil fédéral et trois députés au Ruichstag.
— Aperçu historique. La ligne de Saxe- Meininj^'en fut fondée par le troisième fils d'Ernest 1' Pieux, Uernard, qui mourut en 1700. Il eut pour successeur son fils aîné, Ernest-Louis, à qui sus deux frères cadets cédèrent le tfouvernement. A la mort d'Ernest-Louis (1724), ses fils étuient encore mineurs. L'alné ne lui survécut que cinq ans et le [tlus jouno, Frédéric-Chail<;s, mourut en 1743. Si-'S deux oncles, Frédéric-Cjuillauine et Antoine- Ulrich, régnèrent en commun pendant trois ans, jusqu'à la mort du premier arrivée en 1746. Antoine-Ulrich régna seul désormais ; mais ses prodigalités, accompagnées d'actes de violence, nuisirent beaucoup au pays; il mourut en 1763, laissant deux fils, Charles et Georges, qui re^'nèrent conjointement sous la tutelle do leur mère. Le premier mourut en 1782; Georges, qui régna seul jusqu'à sa mort, arrivée «m 1803, fut un prince remarquable, qui rendit d'im[)ortants services à son pays. Il eut pour successeur son fils encore mineur Bernard-Ericb-Freund, qui, en 1824, donna spontanément à ses sujets une constitution représentative. Lors du partage de la succession de Gotha, comme il eut pour sa part, avec les territoires de SaaUeld, de Kraunichfeld , le duché d'HiUlbur^'hnusen, il prit dès lors le titre de duc do tiaxe- Meiningen-Hildburghauson. Le prince régnant actuel, le duc Georges, qui a succédé k son père Bernard- Ericn-Fround , après l'abdicalion de ce dernier en 1866, est général de l'armée prussienne. Ce prince, né en 1826, a épousé la princesse Charlotte de Prusse, morte en 1855, et, en 185S, lu princessa Féodora de Hohenluhe. L'héritier présomptif du duché est son fils aîné, le prince Bernard, né en 1851.
SAXE WEIMAR-EISENACU (GRAND-DDCHÉ de). Etat de l'empire d'Allemagne, composé des principautés de Weiraar, d'Eisenach et de plusieurs petites enclaves séparées par des territoires étrangers, mais situées toutes cependant dans le coeur de l'Allenjagne, les unes près des autres, dans la direction de l'O. k 1 E. Les différentes parties qui constituent le duché sont bornées au N. par la province prussienne de Saxe, k TE. par le roj-aume de Saxe; au S. par hi iiaviere, les principautés de Keuss et de Schwarzbourg et les duchés de Saxe, à 1*0. par la province prussienne de Hesse ; superficie, 3,630 kilomètres carrés; 286,183 hab. en 1871. Capitale, Weiiuar ; villes principales, Eisenaeh et léna. Le duché s'étend sur une partie du Thuringerwald, sur les versants nord des montagnes du Voigiland, sur les pridoiigenients du Rœhn- • gebirge et jusqu au versant méridional du Uarz. Les principales rivières qui l'arrosent sont : la Saale, la Werra, l'Unstrut et l'Elster. Le sol donne à peu près les mêmes produits que les autres duchés saxons; ilestgénéralement fertile et bien boisé. L'agriculture et l'élevé du bètad sont les principales industries de ce pays. On y comptait en 1864 : 15,106 chevaux, U5,792 béces à cornes, 285,761 bêtes à laine, 38,144 chèvres et 85,694 porcs. En fait de richesses minérales, le sol contient surtout du fer, de la houille et du sel. On trouve des sources minérales à Berka, sur les bords de Tllm, et à Ruhia. L'industrie manufacturière est bornée à la fabrication des étoffes de laine et des draps, à celle de la bonneterie, de la coutellerie, des têtes de pipe, des pruduiis chinnques, etc.
La forme du gouvernement du duché est monarchique cousiiiutiounelie. La charte de 1816 a été successivement modifiée en I84S, 1850, 1852 et 1873. b'après la loi électorale de 1852, le Landstag (diète) se compose d une Chambre unique de trente et un députés, qui élisent leur pièsident; de ces trente et un députes, un est choisi par les propriétaires d'anciens biens nobles, quatre par les propriétaires de biens rapportant au moins 1,000 thalers, cinq par les habitants ayant un revenu pareil provenant de toute autre source, et vingt et un sont le résultat d'élections générales à deux dei;res. Il y a. un électeur secondaire par 40a habitants. Sont électeurs primaires tous les citoyens âges de viii^i et un uns qui ont droit de bourgeuisie dans une des communes du grand-duché. Les députés, qui doivent avoir au moins trente ans, sont élus pour trois ans, durée de la période financière. Aucun impôt ne peut être perçu, aucun emprunt contracté sans le consentement de la diète, qui fait les lois. L'autorité administrative supérieure est entre les mains du ministère d'Etat, qui, depuis 1873, se divise eu trois départements, dont chacun est dirige par un chef responsable, que la diète peut meiire en dccusaiion. Le grand-duche est divisé en cinq districts ou départements, administrés chacun j^iar un directeur, ayant à peu près
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les attributions d'un préfet français, et auquel se trouve adjoint un conseil élu par les communes. La justice est rendue par trois tribunaux, par une cour d'appel et, en troisième instance, par la cour supérieure d'Iéna, Les crimes sont jugés par le jury. Chaque commune a une école primaire; Weimar et Eisenach ont chacune un lycée j Weimar a, de plus, une école normale et Eisenach une école de sciences exactes; enfin, l'université d'Iéna est commune à tous les duchés saxons. Le budget, qui se solde en équilibre, a été fixé pour lu période financière de 1372 à 1874 à 1,959,405 thalers. La dette )iublique s'élevait, en 1872. k 3,668,000 thalers. L'armée, comme celle ae tous les duchés saxons, fait partie, depuis 1866, de l'armée prussienne; elle compte 3,350 hommes. Depuis l'établissement de l'empire allemand par la constitution du 16 avril 1871, le duché envoie un député au conseil fédéral et trois au Kelchstag de l'empire.
— Notice historique. La ligne régnante de Saxe-Woimar fut f()ndée en 1640 par le troisicmo des huit fils du duc Jean de Weimar, tandis que son frère, le duc Ernest le Pieux, fondait la ligne de Gotha. Dés 1672, cette ligne do Weimar se divisait pour former les trois branches de Weimar , d'Eisenach et d'Iéna. Cette dernière s'éteignit en 1690 et celle d'Eisenach en 1741; le duc Ernest-Auguste de Weimar réunit de nouveau toutes les possessions de Weimar sous la même main et introduisit le droit de primogèniture. Il mourut en 1748, laissant pour successeur son fils, Ernest-.\uguste-Conslantin, encore mineur; en 1756, ce prince épousa Amélie de Brunswick et mourut trois ans après, laissant un jeune enfant, Charles-Auguste, son successeur. Charies-Auj^uste, qui prit les rênes du gouvernement en 1775, s'efforça de développer la prospérité publique et favorisa le progrès des lumières. Sous son règne, l'univei;iité d'Iéna devint un centre de réunion pour les savants les plus distingués de l'Allemagne, de même que Weimar, où ré>idûrent Goethe , Schiller , etc. , fut considéré comme le séjour dos muses. En 1806, Charles-Auguste accéda k la confédération du Rhin, et ses Etats, qui jusqu'alors n'avaient constitué qu'une principauté, reçurent le titre de duché. Le congrès de Vienne accorda à Charles-Auguste le titre de grand-duc et une augmentation de territoire de 210 kilomètres carrés. En 1816, ce prince accorda à ses sujets une constitution represeu:ative , qui leur garantissait la liberté de la presse. Il mourut en 1828, laissant pour successeur son fils Charles-Frederic, qui continua ses traditions libérales. Charles - Frédéric est mort en 1853 et a eu pour successeur son fils Charles-Alexandre, né le 24 juin 1818, actuellement régnant. Ce prince a épousé, eu 1842, la princesse Sophie, fille de Guillaume Il des Pays-Bas, dont il a eu un fils, Charles-Auguste, né eu 1844 et son héritier présomptif.
SAXE (Jean -Frédéric, électeur de), dit le niaEïuanime, iiiort en 1554. Nomme électeur en 1532, u devint le chef de la ligue de Snialkalde, formée par les princes protestants, et fut, pour ce fait, rais au ban de l'empire. Fait prisonuier par Charles - (Juint, qui le condamna à mort , il refusa de demander sa grà-e, passa sept ans en captivité et ne recouvra sa liberté qu'en abdiquant sou titre d'électeur; mais, plus tard, protestant contra la violence qui lui avait eie faite, il revendiqua ses droits et obiint la promesse que ses descendants recueilleraient l'héritage de la branche Albertîne.
SAIE (Maurice, électeur de), petit-fils d'.^lbert le Courageux, chef de la branche Albertine, né en 1521, mort en 1553, Il se signala de bonne heure par son ardeur guerrière et son ambition, suivit Charles Quint en France (1544) et, quoique protestant zèle, l'aida puissamment a détruire la ligue de Smalkalde. L'empereur le recompensa de son zèle en lui donnant l'investiture de l'electorat de Saxe, dont son cousin avait été déchu. Mais l'anibition, qui l'avait porte à seconder les vues de Charles-Quint, le détacha plus tard de ce prince; il s'umt contre lui, en 1551, à l'électeur de Brandebourg et k plusieurs autres princes, faillit surprendre rempereur à Inspruck et contribua à lui imjioser le traite célèbre de Passau (1552), qui rend t aux protestants, avec le libre exercice de leur religion, les droits dont ils avaient été privés après la victoire de Muhlberg. Charge par la chambre mipériale d'exécuter la sentence rendue contre le margrave de Brandebourg, il tailla son armée en pièces près de Sievershausen ; mais il mourut deux jours après des blessures qu'il avait reçues dans le combat, laissant la léputatiou d'uu bon capitaine et d'un politique habile.
SASE (Hermann-MauricR, comte de), maréchal de France, né à Goizlar (Saxe) en 1696, mort au château de Chumbord le 30 novembre 1750. Il était le fils naturel de l'électeur de Saxe, depuis loi de Pologne sous le nom d'Auguste II, et de la comtesse Aurore de Kœnigsinarck. Celle-ci, qui, grâce à sa beauté et à sa volonté impérieuse, captiva (juelques années ce prince dissolu, parvint à taire reconnaître sou fils, faveur qu'Auguste n'accorda à aucun autre de ses nombreux bâtards, et le fit élever rudement, en soldat.
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Maurice de Saxe était, dès sa jeunesse,
d'une taille athlétique et il augmenta encore sa viguetir par les exercices violents auxquels il aimait à se livrer. Sa mère disait de lui : ■ Son regard est ferme, il porte haut la têie, il tient à l'honneur, il mange de la soupe et du pain ; tout le monde, en un mot, le trouve charmant. ■ De son côté, il lui demandait instamment un cheval et des pistolets : ■ Ma chère Cadan, lui écrivait-il en 1703, il n'y a jamais eu goye pareliie à celle de rescvoir des assurences d'amour de ma chère Cadan; je ne songe nuit et jours qua bien a prendre toutes les egesersises nes'-saire pour m'en rendre digne. Ahl mon Dieu, que neje un bau cheval, la house et les pistoles que ma chère Ca<lan me fait espérer, afain d'aler au plus tôt lui montrer mon couraje et do la prier très humble mend de me conserver ses bonne grase. » L'ortliograuhe que Maurice de Saxe avait à neuf ans, il lu conserva précieusement jusqu'à lu fin de ses jours. Il était f)eu fait pour passer de longues années dans es écoles, et à douze ans il rejoignit le corps auxiliaire polonais qui assié;j;eait Lille (1708); au siège de Tournay, il fut employé par le comte de Schulembourg comme adjudant général et eut son cheval tué sous lui. En 1710, il alla continuer son apprentissage dans l'armée russe, sous Pierre le Grand, contre Charles XII, et assista à la prise do Riga. A son retour, il fit avec son père la campagne de Pomèranie (1711), se distingua devant Straisund et reçut le commandement d'un régiment de cavalerie. Il commençait k avoir ses idées a lui sur diverses réformes nécessaires et demandait, entre autres, que l'avancement des officiers fût réglé d'après leur mérite, et non par la faveur ou l'ancienneté. On le laissa libre de choisir luimême ses officiers, de recruter ses soldats, et son régiment, composé d'hommes déterminés, se signala en maintes rencontres. A la bataille de Sad> Ibusch, il le mena si impétueusement que presque tous ses cavaliers périrent autour de lui. Rendu momentanément à la vie privée après celle bataille, il revint à Dresde et porta dans toutes les débauches la fougue qu'il montrait devant l'ennemi. Il avait exige de son père une pension considérable, qu il dépensait eu fils de prince, tenant table ouverte, ayant les plus beaux chevaux et les plus belles femmes, jetant à pleines mains lor à ses amis et à ses maîtresses. Sa mère, effrayée, le maria (12 mars 1714) avec Anne-'Victoiro de Lœben, jeune tille de seize ans, de petite noblesse, mais tres-riche. Maurice de Saxe n'avait aucun penchant pour le mariage et, au lendemain des noces, il n'eut plus qu une idée, échapper à sa femme, dont la jalousie et les remontrances l'excédaient. Les guerres civiles qui déchiraient la Pologne le rappelèrent en campagne ; à la tête d'une troupe de partisans, il alla combattre les confédérés, qui menaçaient le trône d'Auguste II, et faillit être pris a Crachmtz avec les débris de sa petite troupe; il n'échappa qu'en passant à travers l'enneinî à la tête d une poignée de cavaliers. A la cour d'Auguste II, ou il se rendit après ce fait d'armes, une querelle qu'il eut avec le comte de Fleming le fit disgracier; quelques historiens croient qu'il alla retrouver le piince Eugène devant Belgrade et guerroya avec lui; le fait est reste incertain. Eu 1720, bien décidé à ne plus revoir sa femme, il gagna la France, ou son nom n'était pas inconnu, se fit présenter au régent et obtint le grade de maréchal de camp. Son père, ayant ratifié l'engagement qu'il contractait vis-â-vis de la France, augmenta sa pension, lui céda de grands domaines en Livonie et fit annuler son mariage. Le régent le nomma colonel du régiment d'infanterie allemaïKle de Sparre ; mais la paix laissait des loisirs aux hommes de guerre, et Maurice de Saxe employa les sien^ à étudier à fond la tactique nnlitaire et ta défense des places fortes. 11 exerçait son réyiineut k manœuvrer à la prussienne, et il en fii un corps solide, irès-aumiré des connaisseurs. " Il faut, écrivait à cette époque le chevalier de Foiard, exercer les troupes k tirer suivant la méthode que le comte de Saxe a introduite dans sou regunent, méthode dont je fais un très-grand cas, ainsi que de son inventeur, qui est un ues pius tjeaux génies pour la guerre que j'aie connus, et l'on verra k la première guerre que je ne me trompe pas sur ce que je pense. » Au milieu de ces occupations militaires, il était le héros de toutes les fêtes et de toutes les orgies, des grandes chasses k Chaniiliy et des petits soupers du Palais-Royal. Il occupait de lui toutes les femmes, se faisait pardonner toutes ses passions et était surtout le roi des mauvaises compagnies. Tout d'un coup il s'arrache aux plaisirs de Paris, k l'amour des duchesses et des filles d'Opéra, k la belle et ardente Adrieiine Lecouvreur, qui venait de s'attacher a lui, pour aller chercher des aventures dans le Nord. Ce fut un des épisodes les plus caractéristiques de cette vie agitée. Le duc de Courlanue, Ferdinand de Kettler, dépose par ses sujets révoliés et réfugié k Dantzig, était sur le point de mourir (décembre 1725J ; la Pologne intriguait pour s'annexer le duché ; les Courlaudais, dont l'indépendance était menacée, appelèrent Maurice à leur aide. Celui-ci accourut et, afin de mieux assurer son élection, lit alliance avec Anne- Ivano'wna, veuve de Frédéric-Guillaume d«
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Courlande, oncle du duc Ferdinand, et seule héritière du duché. (;on*re la promesse que lui fit Maurice de l'épouser, Anne ïvanowna rallia a lui tous ses partisans et le fit élire à la diète de Mittau (1726). Il ne se dépécha pas toutefois de tenir sa promesse; le mariage lui semblait bien gênant, et, tandis qu'il demandait des délais, tout en faisant d'Anne Ivanowna sa maîtresse, l'impératrice Catherine, furieuse d'une élection qui contrecarrait «es projets, envoya Monischikolf l'assiéger dans Mittau. Maurice de Saxe se défendit avec opiniâtreté, leva des troupes, et ce fut k cette occasion qu'Adrieniie Lecouvreur vendit ses diamants et fit fondre sa vaisselle pour lui envoyer 40,ooo francs. Mais, attaqué d'un côté par la Russie, cite de l'autre à comparaître devant la dicte do Pologne pour usurpation, il ne put faire face k tant d ennemis, revint en Franco solliciter des subsides, ne put eu obtenir et, rappelé à Mittau par la princesse Anne, essaya d'être heureux aux jeux de l'auiour, puisque ceux de la guerre et du hasard lui étaient défavorables. Malheureusement, il se fit prendre par sa maîtresse en flagrant délit d'iofidélilé^ et ce fut une des chance^ les plus contraires qu'il eut à subir, car Anne Ivanowna venait ue lui offrir une dernière fois sa fortune et sa main, et peu de temps après, en 1730, elle fut appelée au trône de Russie; ainsi, Maurice de Saxe avait failli ëtreczar. Ses affaires en Courlande prirent uue mauvaise tournure et il quitta son duché pour revenir k Paris retrouver Adrienne Lecouvreur, à qui bientôt il donna une rivale dans la duchesse de Bouillon. On ^iait comment péril la tragédienne, empoisonnée peut-être par la grande daroe. Entre ces intrigues amoureuses et bien d'autres qui défrayaient les conversations de la ville et de la cour, Maurice de Saxe trouvait encore le temps de s'occuper de mécanique, faisait construire un bateau remorqueur que l'on essaya sur la Seine et allait, avec le chevalier de Foiard, faire relever les fortifications de Dresde. Lorsque, après la mort de son père, le roi de Pologne, 1 Autriche et la Prusse se liguèrent contre la France pour faire annuler l'élection de Stanislas Lesczinski, il refusa les offres de son frère consanguin, le nouvel électeur de Saxe, pour continuer de servir sous le drapeau français et fut envoyé k l'armée du Rhin. Il se signala au siège de Philipp-jbourg, fut nomme lieutenant général eu 1734 et combattit jusqu'à la paix de 1736. A cette époque, il essaya encore de reconquérir la Courlande, échoua complètement, revint eu France et, ne sachant que faire de son activité, écrivii ou dicta le singulier ouvrage intitulé Héoeries et Jioles, imprimé seulement après sa mort (1757, 5 vol. in-80), et dans lequel il a entasse les observations de tout genre qu'il avait faites sur la France, -ses moeurs, ses armées, son gouvernement, les reformes à opérer, etc. Tout cela est jeté sans ordre; mais la lecture de ces notes, surtout celles qui concernent l'armée et la tactique militaire, est intéressante. « Il eût voulu, dit H. Martin, rendre l'équipement du soldat plus sain et plus commo.ie, faire reprendre à la grosse cavalerie l'armure défensive et la lance, donner aux fantassins le pas cadencé comme chez les Prussiens, faire décider les affaires par la baïonnette, et non par le feu, établir une école d'etat-niajor, obtenir qu'on donnât les grades supérieurs non plus k l'ancienneté, mais au mente; créer une infanterie légère fort analogue à nos chasseur:^ de Vincennes, etc. Tres-preoccupé de la vie et de la saute du soldat, il regrette les armes défensives d'autrefois. Il mêlait a ses vices des sentiments d'humauité; il tâchait de fair*.disparaltre le cruel usage de brùier les faubourgs des villes menacées; il mettait le^ espions k la chaîne au lieu de les pendre, li philosophe quelquefois tres-serieusement :
■ Quel spectacle nous présentent aujourd'hui » les nations 1 dit-îl. On voit quelques hom- » mes riches, oisifs et voluptueux, qui font » leur bonheur aux dépens d'une multitude u qui ne peut subsister qu'en leur préparant n sans cesse de nouvelles voluptés. Cet as- " seinblage d'hiunmts oppresseurs et oppri- B mes forme ue qu'on appelle la société, et
■ cette société rassemble ce qu'elle a de plus « vil et de plus méprisable ei eu fait des sol-
> dats. Ce n est pas avec de pareilles mœurs B et de pareils bras que les Romains ont
> vaincu l'univers. > Ce n'est pas Montesquieu, ce n'est pas Rousseau qui parle ainsi, c'est Maurice de Saxe dans ses Rêveries. Maurice voudrait que tout Français lût soldat cinq ans, sans exception. »
Une éclatante carrière militaire lui fut ouverte lorsque, en 1740» la mon de l'empereur Charles Vi eut rallume la guerre. Une armée française fut envoyée eu Bohême, sous le couiuiiindeiaent du maréchal de Belle-Isle; Maurice de Saxe en commanda l'aile gauche et ses coups de main haruis relevèrent brillamment cette campagne, menée avec la plus déplorable indécision. Charge d'investir Prague, il l'emporta d assaut (novembre 1741} et honora sa victoire en empêchant le pillage, fait nouveau et inouî dans la guerre telle qu'on la faisait alors; il prit de la même façon Egra et diverses autres places fortes ; puis, quand l'impéntie du maréchal de Belle- Isle et du maréchal de Broglie eut forcé d'abandonner la Bohème et de reculer jusqu'au Rhin, il montra la même supériorité dans la
guerre défensive et opéra une savante retraite qui lui permit de ramener intact son corps d'armée. En 1743, il venait d'être chargé de couvrir l'Aliitce, lorsque Louis XV lui donna le commandement de l'expédition destinée h. replacer sur le trône d'Angleterre le prétendant Charles-Edouurd; une tempête dispersa la flotte et une escadre anglaise en bloqua les débris. Maurice de Saxe dut rester inactif, mais Louis XV ne lui en donna pas moins le bàion d»; miiréchal de France (26 mars 1744). Dans la campagne qui suivit et que Louis XV ouvrit en personne (juin 1744), Maurice df; Saxe partaj^ea le commandement effectif de l'armée avec le maréchal de Noailles. En quarante jours, Il s'empara de Meriin, ■i'Ypies, de Furnes etde Couitray, où, laissé à la tête de l'armée de Flandre, il se maintint avec opiniâtreté, pendant que le maréchal de Coigny lotissait envahir l'Alsace. Après la maladie du roi, qui retarda et troubla toutes les opérations militaires, il reprit, au printemps de 1745, le commandement de l'armée de Flandre. En ce moment, il était en proie à une hydropisie qui l'obligeait de subir des ponctions douloureuses; il succombai! t sous les excès qui avaient miné sa prodigieuse constitution et on doutait même qu'il pût se rendre à l'armée. Voltaire, qui le vit k son départ, lui témo'gna ses inquiétudes : « Il ne s'agit pas de vivre, lui répondit le maréchal, il s'agit de partir. » Ne pouvant monter a 'heval. il se lit traîner dans une petite carriole d osier, et c'est en cet équipage qu'il gagna la bataille de Fontenoy , un des plus grands faits d'armes du xviiie siècle (il mai 1745). Louis XV, qui avait assi-^té à la batailic, à quelques lieues en arrièie, embrassa le vaiiiiiueur, que la fièvre et la soif torturaient et à qui son médecin fut obligé de faire 'me nouveUe ponction aussitôt qu il fut rentré dans sa tente. A la suite de cette victoire, Tournay, où il y avait une forte garnison austro-hollandaise, Gand, Bruges, Oudenarde, Dendermonde,Ostende, Nieuport, Ath lomiièrent entre les mains de Maurice de Siixe, qui les assiégea et les emporta avec son impétuosité habituelle. En retour du prestige qu'il reiidaitaux armes de la France, tant de fois malheureuses dans cette guerre de la succession d'Autriche, Maurice de Saxe reçut le gouvernement de l'Alsace, qui valait 120.000 livres de rente, et, en toute propriété, le château de Chambord. Ses pensions militaires lui rapportaient, en outre, 140,000 livres. Danti une seconde campagne (1746), il se rendit maître de Namur, où l'on fit 15,000 à 16,000 prisonniers, battit les Autrichiens à Raucoux, entca à Bruxelles, fit capituler Louvain, MaLnes, Charleroi et nous rendit tnaltres de toute la Belgique. Louis XV songea k ressusciter pour Ini'le titre de connétable et se contenta de le nommer maréchal général des armées françaises, titre que seuls avaient porte Turenne et ViUars. Après la victoire ae Laufeld, la prise de Berg-op-Zoora et celle de Maastricht, qui mit fin à la guerre (1747), Maurice de Saxe eut le droit d'avoir des gardes comme le roi et se retira dans son châtf?a(ï de Chambord avec un magnifique régiment de ublans qu il avait faç une de ses mains. C'est lit qu'il passa les dernières aooées de sa vie.
Les soucis de la guerre ne l'empêchaient fas de faire l'amour, et c'est durant cette campagne de 1-landre que se placent bes relations avec Mi°<-' Fa\urt. « Il avait à la fois à ses pieds, dit J. Janin, Mn>û de La Popeliniére, Mnio Kavart et M™^ de Pompadour. • • On dit, mon^ïieur le rouréchal, écrivait la favorite, qu'au milieu des travaux et des fatigues de la (çuerre vous trouvez encore du temps pour taire l'amour. Je suis femme et ae vous blâme pas; l'amour fait les héros et les rend sugeN. Charles XII, roi de Suède, est peut-être le seul qui n'ait jamais aime, mais il en a été puni \ il est mort fou et malheureux. > Il traînait après lui dans sou armée, k côté de sa tente, une troupe de comédiennes qui se disputaient des ongles et du bec lus t'-nures-îes do monseigneur. Maître et roi duHïs son Chambord, il faisait pendre ou fusil>er le» scldats qui manquaient à la discipline. Autant que le roi 11 comptait des officiers de bouche et des veneurs, des flatteurs et des courtisans. Un poôie appelé l'^avart écrivait pour lui dea comédie», ei, quand Mme Pavart s'échappait, le bonhomme était cibligé de la ramener a son maréchal. Une fois pur seinaiDe, il avait son grand couvert et dînait seul en public; quand il mourut, il attendait le roi dans son chiVtcau et il avait consacré à celte vi.site une petite somme de 3 millions. • Pour mettre le comble k sa gloire, l'Acutiëmie françnHe eut une idée impayable : elle lui rit t>ffi\T un de ses fauteuils. Maurice •le ôaxo eut le bon esprit do ^efu^e^et donna ses rainons dans ce billot laconiuue : • Ils vuule me fere de lu cademio ; selu iï; iret corne >iDe biige n un chus. ■ Luul» XV ajouta à tous le& don?* qu'il avait faits la prop''ietâ do l'Iie deTabiigo, où le maréchal rova un moment de se rendre pour y fonder une principauté indépendante; mais l'Angleterre et la Hollande obligèrent lo roi k rctraotei sa parole. Hnlln Maurice de Saxe, dans un voyage qu'il fit k Berin, fut reçu par Frédéric U avt-c lu lus grande nia<^'n>ficonce. De retour & Chumor<l, où il continua à mener grand li&in, il sembliit duvuir jouir longtemps do cette splendide retraite lorsque tout à coup on apprit sa mort. Los historiens admettent géué-
ralement, d'après le rapport de son médecin Senac, qu'il mourut en quelques jours d'une fièvre putride; c'est aussi Senac qui rapporte ce mot, le dernier proféré par le m:irèchal :
■ La vie n'est qu'un songe; le mien a été beau, mais il est court. ■ D'après Grimin, qui était alors à Cfiainbord en qualité de secrétaire du comte de Frise, neveu de Maurice de Saxe.il serait mort tué en duel, dans les fossés du château, par le prince de Conti. Maurice de Saxe avait été l'amant de U princesse de Conti; une cassette contenant quelques-unes de ses lettres aurait été surprise ou volée, et le prince, en apprenant le fait, serait venu demander réparation les armes k la main. Le maréchal de Saxe était couché et malade lorsqu'un domestique entra et lui remit une lettre; il se leva aussitôt, renvoya le comte de Frise et, précédé de son aide de camp, sortit du chiteau par un escalier dérobé qui donnait sur les fossés. Au même moment, deux étrangers arrivés en chaise de poste et entrés dans le parc par la porte de Muides mirent pied à terre; le maréchal se dirigea vers eux, aborda l'un des deux étrangers avec une froide politesse et, sans qu'aucune parole eût été échangée, tous deux mirent l'épée à la m:iin. Pendant que cette scène se passait, l'alarme était déjà parmi les gens du château. • M. de Frise, dit (irimm, s'écrie brusquement : « Où est mon oncle? ■ et, se levant avec une agitation extrême, il me prend par la main et m'entraîne vers le parc. Nous apercevons un groupe de domestiques portant un brjncard, nous approchons; c'était le maréchal, blessé, sans mouvement et d'une pâleur effrayante. Aux cris de son neveu, il ouvre les yeux, fait un effort pour lui tendre la main, et les seuls mots qu'il peut [irononcer nous apprennent la cause de sa blessure : • Le prince de Conti est-il encore » ici? Assurez-le que je ne lui en veux nul-
■ lenient. Je demande le plus grand secret • sur tout ce qui vient de se passer. ■ Le secret a été si bien gardé que, malgré le récit de Grimm, ce duel est resté douteux.
€ Maurice de Saxe, dit M. de Lescure, était grand et vigoureux. De grands yeux bleus pleins de feu éclairaient son visage basané et en tempéraient l'éneigie, adoucie encore par un sourire cordial. Sa force musculaire était proverbiale et a fait un des côtés de sa popularité. La légende raconte qu'il tordait entre ses doigts un fer à cheval ou un écu de 6 francs et faisait un tire-bouchon d'un clou. Un jour, à Londres, insulté par un charretier dans la rue, il le saisit et le jeta dans un tombereau de boue qui passait. Il avait de l'esprit, et ses mots heureux, d'une franche saveur, faisaient les délices du bivouac. Il aimait le soldat et en était aimé. Un jour, un officiergénérallui proposant un coup de main dans lequel il faudrait, disait-il, sacrifier la vie d'une vingtaine de grenadiers, le maréchal indigné lui répondit : » Une vingtaine
■ de grenadiers! passe encore si c'était une » vingtaine de lieutenants généraux. ■
■ Maurice, dit d'un autre côté Sainte-Beuve, avait ce que l'ami Fabrice, dans Gil Dlas^ appelle Voutil universel, le grand outil de l'esprit; il avait la connaissance des hommes, l'art de les mener, de les manier, le tact. Général, il savait le moral de ceux a qui il commandait et comment on les électrise. Il savait qu'il n'est pas vrai que tous les hommes soient braves m que les braves eux-inëmes le soient toujours ; que la valeur des troupes est journalière; que les mêmes qui sont victorieux en attaquant seront battus si on les relient sur la défensive ; il est perpétuellement en garde contre ces défaillances de la nature et ce qu'il appelle V imbécillité du cœur... Il y eut toujours en Maurice du souverain déclassé. Il aurait voulu l'être en réalité, sur un si lointain th'*âtre que ce fût, pour donner carrière ii sa fti te et libre nature sans gêne aucune, sans assujettissement ni suboidination k la volonté ou à la dignité d'autruî. Il avait l'Imagination grande; on a taxé de chimères bien des idées <ie lui qui n'eussent point paru telles s'il lui avait été donné de les amener a un commencement d'exécution. U était de ces natures qui se révèlent selon les rencontres et se trouvent à la hauteur de toutes les situations données... Le dernier mot du maréchal de Saxo est le jugement le plus vrai; sa vie fut, en effet, un beau songe. Klle serait plus hii^torique s'il avait vécu l'âge de Turenne, s'il avait eu sa guerre de Sept an^i. Il s'est tué d'intempérance et par les plaisirs. Il garde du héros de roman jusque dans le personnage de l'histoire. Les alternatives de la grande guerre et le ♦is-a-vis de Frédéric, le [ rui capitaine, lui ont manqué; elles eussent I agrandi et consacré sa réputation ; elles leus- I sent placé aU piemior rang. Il est mort intact . sans duuto et vicioneux, m lis k la veille de choHes plus grandes que celles qu'il a faites. C'est un inconvénient pour la perspective de la postérité. ■ Su qualité de protestant empêcha qu'il fût , inhume ù Snint-I><*ni9 ; c'est ce qui At dire k la reine, fenimude L.'uii XV ; • Il m'est Mon douloureux do ne ptiuvoir dire un Dr profundu pour ce général, qui dous a tant fait cbftDler de Te Jjeum. ■
Deux ^'riMindiors lui firent, en l?B?, une ornison tuiièbro plus énergi<iue. En pax^tnnt k Strasbourg , ou un miignillquo mauxolee, couvre do Pigallo, lui fit érige dons r<-^liso do Samt-Thuinas, Ils tirèrent leurs sabres ot les aiguiaitront sur son tombeiu, persuadés
qu'ils communiqueraient ainsi à leurs armes une vertu particulière pour triompher de l'ennemi.
Saxe (tombeau DU MARÉCHAL DE), chefd'œuvre de PigLille, dans l'église de S.iint- Thomas, à Strasbourg. Pendant la maladie à laquelle le maréchal de Saxe devait succomber, un ministre de Louis XV exprima à ce grand homme de guerre le regret qu'aurait le roi de ne pouvoir lui donner une sépulture près de Turenne, dans les caveaux de la maison de France, .sous les voûtes de la catliolique église de Saint-Denis. Mnirice était luthérien; il remercia Louis XV de ses bontés et répondit qu'il ne terminerait pas une vie honorable par une apostasie, ■ Quelques pieds de terre dans un temple de ma religion, ajouta-t-il, suffiront à ce qui bientôt ne sera plus rien, i Le corps du maréchal fut enseveli dans ré;_'lise protestante de Saint-Thomas, k Strasbourg; mais Louis XV voulut qu'on élevât k l'homme qui avait si ben servi la France un magnifique mausolée. Un concours fut ouvert et le projet de Pigalle fut préféré. Voici la description et l'appréciation que Diderot a faites de ce monument dans sa correspondance avec Gnmm, lorsque le modèle en fut exposé au Louvre : ■ L idée de ce morceau est à la fois noble, simple et touchante. Le héros y est représenté debout et regardant en haut; il a derrière lui une pyramide avec plusieurs trophées. Sur le devant, en bas, se trouve un cercueil que la Mort entr'ouvre ; elle montre au héros l'heure fatale et lui fait signe de descendre. La Fnmce, assise sur un des degrés qui y conduisent et tout èplorée, s'efforce de retenir de la main droite le maréchal, et elle repousse de la main gauche la Mort, dont l'artiste a enveloppe le squelette dans une espèce de suaire pour en sauver le hideux, A la droite du maréchal, on aperçoit les symboles des nations que le héros a vaincues : un aigle renversé sur le dos et les ailes déployées, un lion effrayé, un léopard terrassé (1 empire, l'Angleterre et la Hollande), etc. Du même côté, en bas, auprès du cercueil, vous voyez Hercule debout, le coude sur sa massue et la tète appuyée sur sa main; il est dans une tristesse profonde et parait méditer sur l'évenemeut qui fait le sujet de ce monument. Tout le monde a admiré la beauté de cette figure, dont le goût antique et noble est relevé par la plus forte expression. La figure de la France a pareillement réuni tous les suffrages ; elle est d'une grande beauté. Il n'y a eu qu'une voix sur le Génie qui se trouve derrière et qui a l'air d'un Amour en pleurs qui laisse échapper son flambeau; ou espère, qu'il sera ôté. Cette idée, trop mesquine pour le sujet, en affaiblirait sans doute l'effet. U y a des g;ens qui voudraient que la tête de la Mort fut couverte par la draperie qui nous cache le reste du squelette ; cela serait peut-être d'un plus grand goût. On nous fait espérer que la figure du maréchal sera plus ressemblante qu'elle ne l'est. Cela est essentiel et d'autant plus aisé que nous avons de ce héros des bustes fort ressemblants. C'est là, ce me semble, le morceau le plus susceptible de critique. Il ne doit pas regarder en l'air comme il fait; il doit envisager la Mort d'un œil ferme et mirépide. » PigaiU) ne tint que tres-peu compte des critiques qui furent faites du modèle de son monument; le mausolée exécuté en marbre dans l'église de Saint-Thomas est resté à peu près tel que Diderot l'a décrit. < Nous ne comprenons plus, a dit M.. de Pesquidoux {Voyuye ariistique en France, p. 202), ces compositions ingénieuses et fausses, mythologiques et inignardes. Quel rapport peul-îl y avoir entre le chevalier couronne du mausolée de Pigalle et le cyclopéen comte de Saxe?... Maurice ressemble ici à un Adonis sur le retour et qui veut toujours plaire... Il y a dans ce monument de irL*s-giandes qualités d'exécution, un dessin correct, do 1 élégance et de l'adresse ; mais ces qualités sont dépensées en pure perte et n'ajoutent rien k rimpression. A notre avis, ces jeux mythologiques si recherches par les artistes du siècle dernierne sauraient convenir à la sévérité do l'art, tel que nous le concevons. Cette belle tille repréaeniant la France, qui s'aff.iisse et supplie en Kemissani; cette Mort qui ricane, ce Génie aile et mignon qui essuie ses pleurs font sourire notre époque, éprise, pur-dessus tout, de la nature et de la vérité.»
Le mausolée de Maurice de Saxo a été gravé plusieurs fois, notamment dans lu Galfrit de t histoire et des arts de Réveil (V. pi. <Ï8). Ce monument occupe tout le fond de l'cgliso Saint-Thomas; les figures en marbre btanc sont plus grandes que nature; l'obcliSque qui 80 drosse par-de.-<sus est on marbre noir. Le Louvre possède un buste du niurochul, sculpte par Pigalle.
SAXE (Klouard-Chnrles-Guillaumo, prince D'Ai.Ti£Nm)URO, duc db), officier et fonctionnaire ullumund , né k Uildburghausen t-n 18t>4, niurl on 183S. Sorti du colobro insUlul du Follunberg, eu Suisse, il ubiiut le «^ommandeinent d'un régiment do chevau-legers ot accompagna, eu 1S33, Othon de Bavière lorsque ce prince se rendit en Qréco (>our v prendre possession du trône. Lo prince lùlonard fut nommé iiu* le nouveau souverain gouvernour de Naiiplie. Revonu do Bavière, il fut nommé lioutoniiul général, puis
HAXl^
gouverneur de Munich en 1S48 et enfin, lors de la réorganisation de l'armée bavaroise par le roi Maximilien, commandant d'une division de cavalerie. En 1S49, le prince Edouard commanda une des divisions envoyées contre le Danemark à la suite des démêlés de la Confédération germanique avec cette puissance. Il se distingua surtout, dans cette campagne, à l'assaut des remparts de Duppel (13 avril 1849).
SAXE. Plusieurs princes, ducs ou électeurs de Saxe doivent être cherchés au nom particulier sous lequel ils ont régné.
SAXE-ALTENBODRG (Joseph, duc de), né en 1789, mort en 1868. Il était le fils atoé du duc de Saxe-Hildburghausen et de la duchesse Charlotte, sœur de la reîne Louise de Prusse. A l'âge de dix-sept ans, il alla étudier le droit politique à l'université d'Erlangen, passa ensuite plusieurs années à voyager et, lorsque commença la guerre de l'indépendance allemande, entra comme volontaire dans l'armée prussienne, avec laquelle il alla jusqu'à Paris. Promu alors major de uhlans, il prit part à la campagne de 1815, après laquelle il quitta le service. A l'extinction de la ligne de Saxe-Goth;t-AItenbourg de la maison ducale de Saxe (1826), il suivit à AUenbourg son père, auquel èchéait, par droit de succession, le gouvernement du duché d'AJtenbourj'. A dater de 1830, il prît une part active à l'administration et, quatre ans plus tard, succéda à son pèie. Les premières années de son règne furent signalées par plusieurs mesures importantes, telles que la suppression des corvées (1836), la mise en vigueur dans ses Etats du code criminel de la Saxe royale (1340), les lois qui réglementaient l'impôt foncier et l'administration hypothécaire (1845), etc. Mais le duché se ressentit du contre-coup des événements de 1848; des barricades turent construites dans la résidence ducale et, en octobre 1S4S, les troupes de l'empire durent occuper la contrée. Tous ces événements dégoûtèrent le duc des soucis du trône et, le 30 novembre, il abdiqua en faveur de sou frère, te duc Georges. Il reçut plus tard du roi de Prusse les grades de major général (1849), de lieutenant général (1850) etde général d'infanterie (1359). Il avait, en outre, dans l'armée hanovrienue le grade de général d'infanterie et, dans l'aruiée saxonne, celui de géDéral de cavalerie. Le duc Joseph avait épousé, en 1817, la duchesse Amélie de Wurtemberg, qui mourut en 1843 etde laquelle il n'eut que des filles, au nombre de quatre, savoir : la reine Marie de Hanovre, la princesse Thk- RÈSK DE Saxe, la grande-duchesse Elisabeth-Marie D Oldenbourg et la grande-duchesse ALEXANDKA, mariée au grand-duc Constantin de Russie et mère de la reine de Grèce, Olga,
SAXE- COBOCRG(Frédéric-Josias, duc db}, feld-maréchal autri':hien, né en 1737, mort en 1815. Après avoir fait ses premières armes dans la guerre de Sept ans, il commanda un corps d'armée, sous Landon, dans la guerre contre les Turcs (1789), prit une part brillante aux succès de Choczim, de Fokschani et de Martiuestie et fut investi, en 1792, du commandement en chef de l'armée autrichienne destinée à envahir la France républicaine. Il fit d'abord de rapides progrès, vainquit Duinouriez dans la sauglante bataille de Nerwiude, se rendit maître de plusieurs de nos places frontières, Le Quesnoy, Landrecies et Valenciennes, et publia un insolent manifeste, assez semblable à celui de Brunswick, U se croyait tellement sûr de réaliser k lui seul les espérances de la coalition, qu'il refusa le concours des émigrés accourus à son quartier général de Alons. Nous avons sous les yeux 1 orignal de l'ordre, en date du 3 avril 1793, où il leur enjoint formellement de se retirer, de se tenir tranquilles et d'attendre les événcmcots ultérieurs avec patience. U fut bientôt puni de ses faniaronnadesi battu coup sur coup, à Tourcoing par Mureau (18 mai 1794),àFleurus et à Aldenhoven par Jourdan, il dut céder lo commandement en chef. U vécut depuis dans la retraite. Les républicains avaient enveloppé dans une commune haine le nom de ce généralissime et celui du premier ministre anglais. Il était de mode alors, dans les partis, de se renvoyer I épithete à'agent de Pitt et de Cobourg. Rob spierre se servit de cette qualification ir.'S- vague pour perdre se» adversaires, et il en fit un tel abus que, aujourd'hui encore, on dit Pitt ei C»6û»r^pour caracit-riser une accusation politique banale, sans fondement.
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Woimar, né au château d'Altenbourg^en 1601, mort en 1675. Il fit les guerres d'Allemagne et de S<iède sous Gustuve-Adolphe et mérita, par son courage, les félicitations et raitiitié de l'illustre guerrier. Il revint, après le traité de Prajj;ue (1635), dans ses Ktats. Il avait beaucoup étudié dans sa jeunesse. Depuis son retour h Weiinar jusqu'à sa mort, il s occupa & répandre l'instruction parmi ^es sujets et mérita par cette conduite, dont raaUieurcusemoiit les souverains ont otTurl si rarement l'exemple, l'estime et l'amour de ses sujets.
SAXE GOTHA (Jean-Ouillaume oë), petitfils du pié.:edeiit et second (ils du duc Frédéric, né en 1677, tué ou siège de Toulon en 1707. Il servit successivement dans les armées de Hollande, dans celles d'Angleterre, où il fut nommé mestre de camp, puis ^énêralmajiir par le roi Gmllaunie III. et ennn dans les arnii-es impériales, où il eut également lo grade de gf-néral-major et au milieu dosquelles il combattit en Hongrie, en Pologne, en Flandre et sur le Uhm, sous le prince de Bade et sous le prince Kugéne. En 1707, Jean- Guillaume do Saxe-Gotna commandait, au siège de Toulon, une division prussienne, auxiliaire du duc de Savoie, et trouva la mort devant cette place.
SAXE'GOTIIA (Ernest V Louis, duc dk), petit-neveu du précèdent, tils de Frédéric III, né en 1745, mort en 1804. Il succéda à son père en 1772 et trouva les finances de sa principauté délabrées par la guerre de Sept ans. Il réussit à les restaurer sans surcharger ses sujets d'impôts excessifs. Il fournit un contingent & la Confédération germanique, lors de la guerre déclarée par celle-ci k la France. Ses Etats n'eurent cependant leurs frontièn^s modiliees ni par l'acte de la confédération du Rhin ni par le traité de Paris. Ernest II fut lo fondateur de l'observatoire du château de Seebtrg, tant vanté par Lalande.
SAXE-GOTIIA-ET-ALTENBOURG (Emile- Léopold-Auguste, duc div), né k Gotha en 1772, mort en 1822. Il succéda à son père, le duc Ernest H, en 1804, n'intervint en aucune manière dans les guerres qui agitèrent l'Europe entière pendant la plus grande partie de son règne et ne s'occupa que d'administrer son duché et de se livrer à la culture des lettres. Les romans de ce prince et la plupart de ses autres ouvrages sont restés manuscrits. Un seul livre de lui a vu le jour, c'est le Kylleinon , recueil d'idylles et de poésies. Le prince Emile, en mourant, légua ses trésors artistiques et littéraires aux établissements publics du duché.
SAXE-TESCHEN (Albert-Charles-François- Xavier, duc de), gouverneur des Pays-Bas, Dé à Dresde en 1738, mort en 1822. Fils d'Auguste II, roi de Pologne, et oncle maternel de Louis XVI, il reçut, en 1766, avec la main de Marie- Christine , archiduchesse d'Autriche, le gouvernement des Pays-Bas, où il fit construire, sur ses dessins, le beau château de Laeken, devenu depuis résidence royale. Chassé en 1789, puis rappelé à Bruxelles après la défaite de l'insurrection, il mit le siège devant Lille en 1792 et se vengea de son insuccès en faisant ravager le pays par ses soldats. La Fayette, fugitif, lui ayant demandé des passe-ports h Luxembourg, il lui répondit, avec une naïveté brutale, qu'il n'en avait pas besoin pour monter à 1 échafaud. Ce prince, re:iré à Vienne après la conquête de la Belgique par la France, se consacra exclusivement à la culture des beaux-arts,
SAXB-WEIMAB (Bernard, duc de), capitaine allemand, né a Weimar en 1604, mort à Neuliourgeu 1639. A dix-huit ans, il lit ses premières armes sous les ordres de Mansfeld, et depuis lors sa vie tout entière se passa dans i-'S camps et sur les champs de bataille. Successivement au service du duc de Brunswick, de Maurice de Hollande, de Christian IV de Danemark et de Gustave-Adolphe, il battit en un grand nombre de rencontres les impériaux, avec le concours des troupes françaises, et conquit la Franche-Comté au nom de la France. Bernard de Saxe-Weimar fut, suivant les historiens, le plus grand homme de guerre de son temps après Gustave-Adolphe. D'une bravoure poussée jusqu'à la témérité, il possédait un coup d'oeil infaillible et ne laissait échapper aucun détail. Sa simplicité était lemarq'iable, et il se distinguait entre tous les capitaines de son temps par sa sobriété et la réserve de ses mœurs.
SAXE-WEIMAR (Charles-Auguste, grandduc DK), ué en 1757, mort & Graditz, près de Torgau, en 1828. Il voyagea beaucoup, pendant sa jeunesse, en France et en Suisse, et se lia avec Goethe. Il fit rebâtir le château de "Weimar, qui avait élé détruit en 1771 par un incendie, fonda une grande école industrielle, établit un parc et un jardin botanique et s'appliqua à faire prospérer l'université d'Iéna. Entré au service de la Prusse, il fît la campagne de France en 1792 et commanda, en 1806 , un corps d'armée contre Napoléon icr. Après la bataille d'Iéna, le duché de Saxe-Weimar fut mis à contribution. Charles-Auguste entra dans la confédération rhénane et, après les désastres de la France, il se retourna contre cette puissance. Il assista, en 1815, au congrès de Vienne et obtint le titre de grand-duc avec un accroissement de territoire. II convoqua
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en 1816, à Weimar, une assemblée de propriétaires de biens équestres, de bourgeois et de paysans, et rédigea, avec le concours de cette assemblée, une constitution qui fut promulguée le 5 mai 1816.
SAXE-WEIMAB (Louise, graode-ducbesse DK), née à Prentzlow en 1757, morte à Wilhemsthal, près d'Eisenach, en 1830. Elle épousa, en 1775, le duc Charles-Auguste de Saxe-VC'eimar. Elle reçut en 1806 Napoléon, vainqueur des armées prussiennes, dans lesquelles servait le grand-d ic, et contribua à fléchir la colère de l'empereur, qui eut le tort de laisser Charles-Auguste en possession du duché. Kn 1813, la duchesse déploya beaucoup de zèle pour la cause de lu soi-disant indépendance allemande, c'est-à-dire pour la cause de l'intérêt dynastique des princes, grands et petits, de l'Allemagne, et conseilla ii son mari de trahir l'alliance française. Celui-ci, oubliant la conduite généreuse de Napoléon I*' en 1806, suivit Je conseil de sa femme. Depuis cette époque, la grande-duchesse Louise ne joua aucun rôle politique.
SAXHORN s. m. (sa-ksornn — de Sax^ nom de l'inventeur, et de l'allem. Aor/i, corne, cornet). Mu-*. Instrument de cuivre à embouchure et à pistons.
— Encycl. On fait usage de plusieurs saxhorns^ de tons et d'échelles dilférents; leur étendue commune est d'une dix-neuvième diminuée (quinte diminuée, plus deux octaves). On écrit la musique des saxhorns indistinctement en clef de io/, et leur échelle commence au fa % placé au-dessous des lignes de la portée, d où elle s'étend chromatiquement jusqu'à Vut tj placé au-dessus des lignes do cette même portée. Voici la nomenclature de ces instruments :
10 Le petit saxhorn en mî q, qui joue une tierce mineure plus haut que la note écrite; c'est le plus aigu des instruments de cette famille.
2» Le saxhorn soprano en st |?,qui joue une seconde majeure au-dessous de la note écrite et, par conséquent, une quarte au-dessous du précédent.
30 Le saxhorn alto en mi [?, qui joue une sixte majeure au-dessous de la note écrite et, par conséquent, une quinte au-dessous du précédent.
40 Le saxhorn baryton en si b, qui joue une neuvième majeure au-dessous de la note écrite et, par conséquent, une quarte audessous du précédent.
50 Le saxhorn basse en si j?, qui joue une neuvième majeure au-dessous de la note écrite et, par conséquent, à l'unisson du précédent.
60 Le saxhorn contre-basse en mi b, qui joue une treizième au-dessous de la note écrite et, par conséquent, une quinte audessous du précédent.
La famille âes saxhorns, inventée par M. Sax, forme aujourd'hui, avec les saxophones, la base instrumentale des musiques militaires et des fanfares. A l'orchestre, on emploie quelquefois les saxhorns pour exécuter des fanfaresj mais en dehors de ce cas, il faut éviter d en faire usage, puisqu'on dispose des trombones et des cors, instruments dont le caractère et la sonorité sonv bien préférables au timbre des saxhorns.
SAXICAVE S. f. (sa-ksi-ka-ve — du lat.
saxum, rocher ;cayare, creuser). Moll. Genre de mollusques acéphales à coquille bivalve, de l'ordre des enfermés, voisin des byssomies, et comprenant un petit nombre d'espèces, dont le type vit dans nos mers : Les saxicaves ont leur coquille transverse. (Dujardin.) /.es saxicaves vivent dans les madrépores ou les roches calcaires, qu'elles creusent. (Al. Rousseau.)
— Encycl. Les saxicaves sont caractérisées par une coquille épaisse, solide, épidermée, allongée, arrondie en avant et comme tronquée en arrière, bâillante, irrégulière, à deux valves égales, très-incquilutérales, le côté postérieur étant beaucoup plus long que l'antérieur, à sommets peu distincts, à charnière sans dents ou avec deux tubérosités écartées plus ou moins prononcées. L'animal est allongé, presque cylindrique, à manteau fermé de toutes parts, prolongé en arrière en un long tube; le pied est petit, allongé, mince et pointu. Ces mollusques, comme leur nom l'indique, perforent les rochers et vivent dans les pierres calcaires. Ils sont généralement de petite taille, et leur coquille est blanche et peu élégante. C'est toujours près des côtes, et souvent dans les galets roulés, que les saxicaves se trouvent le plus habituellemeut. La saxicave gallicane se rencontre même dans le test des huîtres.
SAXICOLE adj. (sa-ksi-ko-le — du lat.
saxum, rocher; co/o, j'habite). Hist. nat. Qui vit ou croît parmi les rochers.
— s. m. Ornith. Syn, de traqdet.
SAXICOLIDE s. m. (sa-ksi-ko-li-de — du lat. saxicola, trac^uet, et du gr. eidos, aspect). Oinith. Genre d oiseaux, de la famille des merles.
SAXICOLIDE, ÉE adj. (sa-ksi-ko-li-dé — rad. saxicolide). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au traquet.
— 5. f. pi. Famille de passereaux, ayant pour type le genre traquet, et comprenant
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des espèces qui habitent en général les terrains secs et rocailleux.
SAXICOLINÉ, ÉE (sa-ksi-ko-li-né ^ rad.
saxicole). Ornith. Syn. de SAXICOUDÉ.
SAXIFRAGACÉ. ÉE (sa-ksi-fra-ga-sé). Bot.
Syn. de saxifragk.
SAXIFRAGE adj. (sa-ksi-fra-je — du lat.
saxum, pierre; frango, je brise). Ane. méd. Qui est propre à dissoudre les calculs vésicaux.
— s. f. Bot. Genre de plantes, type de la famille des saxifragees, comprenant un grand nombre d'espèces, dont quarante environ se trouvent en France et dont une était employée pour dissoudre les calculs de la vessie : Uinfusion de la saxifrage blanche est apéritive. (V. de 13omare.) La saxifragk granuleuse fleurit à la fin du printemm. (Bosc.) On vante avec raison la beauté de la saxifragk pi/ramidale. (T. de Berneaud.) 11 Saxifrage des Antjlfiis, Nom vulgaire du silatts des prés. Il Saxifrage des prés. Nom vulgaire du silails des pr<'s et de la livéche. 11 Saxifrage maritime, Nom vulgaire de la christe-marine. a Saxifrage dorée. Nom vulgaire des dorines ou chrysosplénies. il Saxifrage pyramidale. Nom vulgaire d'une joubarbe,
— Encycl. Bot. Les saxifrages sont des plantes herbacées, généralement vivaces, à feuilles alternes, les radicales ordinairement groupées en rosette à la base de la tige. Les fleurs, disposées le plus souvent en cymesou en panicules terminales, présentent un calice libre ou adhérent à la base, à cinq divisions; une corolle ii cinq pétales onguiculés; dix étamines périgynes; un ovaire fibre ou semiinfère, à deux Toges pluriovulées, surmonté de deux styles libres ou adhérents k leur base et terminés chacun par un stigmate tronqué ou en tête. Le fruit est une capsule à deux becs, à deux loges incomplètes, renfermant un grand nombre do graines très-petites, insérées des deux côtés de la cloison.
Les espèces très-nombreuses de ce genre sont répandues surtout dans les régions montagneuses de l'hémisphère boréal. On les trouve principalement au milieu des pierres, dans les fentes et les crevasses des rochers, sur les vieux murs, au borJ des torrents et des ruisseaux ; elles sont beaucoup plus rares dans les plaines. On leur a attribué quelques propriétés médicales ; mais c'est surtout comme plantes d'agrément qu'elles se recommandent, et k ce titre on en cultive beaucoup dans nos jardins. Elles aiment les endroits rocailleux, frais et un peu ombragés, et préfèrent la terre de bruyère tourbeuse, grossièrement concassée, fraîche, poreuse et bien drainée. On les propage de graines, semées en pots ou en terrines au printemps, et mieux par la division des tiges, qui s'enracinent trèsfacilement. Comme elles poussent très-vite il est bon de les replanter au moins tous les deux ans, au commencement du printemps ou k la tin de l'été.
La saxifrage granulée, appelée aussi saxifrage blanche, sanicle de montagne, percepierre, etc., est une plante vivace, à souche formée de nombreuses fibres radicales, entremêlées de bulbilles ; la tige, haute de oni,2o à 0ni,4û , dressée, simple, pubescente, visqueuse, porte des feuilles alternes, les radicales longuement péiiolées, réniformes, crénelées; les caulinaires presque sessiles, cunéiformes, palmées, lobées; les supérieures trilobées ou linéaires; les fleurs, blanches, assez grandes, sont groupées en corymbe terminal. Cette espèce, abondamment répandue en Europe, croît surtout dans les lieux sablonneux; elle se trouve aux environs de Paris. Les racines et les fleurs ont une saveur fade, herbacée, un peu amère ; le reste de la plante est à peu près insipide, ou tout au plus un peu acerbe.
On emploie en médecine la plante fraîche ; toutefois, les racines sont aussi employées sèches ; on les récolte à l'automne. L'infusion aqueuse ou vineuse de cette plante est astringente ; on la préconisée comme apéritive, diurétique et emmenagogue , mais surtout comme iithontriptique. Comme on prétendait que les racines, en se développant, divisaient les rochers, on croyait qu'elle devait également briser les pierres dans la vessie; on a depuis longtemps reconnu que cette croyance était dénuée de tout fondement. Cette plante est admise dans les jardins d'agrément; on en a obtenu une variété à fleurs doubles. On la dispose en touffes ou en bordures; elle se propage aisément, outre les moyens généraux indiques plus haut, par la séparation des bulbilles ou tubercules de ses racines, repiqués vers la tin de 1 hiver.
La saxifrage tridaclylee&t une petite plante annuelle; sa tige, qui dépasse rarement la hauteur de oni,i, est grêle, pubescente et visqueuse ; ses feuilles sont cunéiformes, trilobées, un peu charnues ; ses fleurs, blanches, petites, en cyme dichotome. Répandue dans toute l'Europe, elle croît dans les terrams sablonneux et les vieux murs. Elle parait de très-bonne heure et parcourt en peu de temps toutes les phases de sa végétation. On ne la cultive que dans les jardins botaniques. Cette plante a été regardée comme un remède souverain contre la jaunisse et les écrouelles; on l'administrait infusée dans la bière. On l'a vantée aussi contre les maladies du foie; mais toutes les vertus qu'on lui a attribuées
SAXO
sont fort problématiques. Elle peut servir & fabriquer une sorte de glu.
La saxifrage de Sibérie ou à feuilles épaisses est une plante vivace, à. feuilles obovales, épai^ises, glabres, amples, dentelées, toutes radicales, età fleur.s penchées, d un beau rose, groupées au sommet d'une hampe d'environ 001,15 de hauteur. Elle habite surtout la Sibérie, mais on la trouve aussi quelquefois dans les Alpes suisses. On l'emploie, comme le thé, en infusion ou en décoctitui légère, ce qui lui « valu les noms de thé des Mongols ou de Sibérie: on la vante surtout contrôles flux de ventre. A l'extérieur, on substitue avec avantage ses larges feuilles à celles du lierre pour le pansement des cautères et des vesicatoires. C'est encore une belle plante d'ornement, dont on fait des toutfes ou des bordures dans les endroits frais ou ombragés, aux abords des ruisseaux ou des cascades. On la propage surtout par la division des pieds opérée k l'automne.
Parmi les autres espèces, nous citerons : la saxifrage pyramidale ou cotylédon, belle plante ornementale, qui parait être la saxifrage des anciens, meiitionnée par Hippocrate sous le nom à'obleton ; la saxifrage branchiale, originaire de la Sibérie, où elle est employée contre l'angine et la pleurésie; la saxifrage bryouie, inodore à l'état frais, mais acquérant une odeur agréable par la dessiccation; la saxifrage musquée, qui présente un phénomène absolument inverse; les saxifrages cet' pileuse, aizoon, palmée, hypnoide ou gazon turc, liffuléCy ombreuse, oenoiie ^ sannenteuse, etc., recherchées comme plantes d'agrément.
SAXIFRAGE, ÉE adj. (sa-ksi-fra-jé — rad. saxifrage), liai. Qui ressemble ou qui se rapporte à la saxifrage.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre saxifra^-e. On dit aussi SAXiFRAGACses. Il Une des tribus de cette famille.
— Encycl. La famille des saxi/. âgées renferme des végétaux herbacés, rarement ligneux, il feuilles alternes ou opposées, en général sin?'tles, rarement composées, souvent munies de stipules. Les fleurs, solitaires, ou diversement groupées en cymes, en épis, en grappes ou en panicules, présentent un calice à trois ou cinq divisions, fréquemment soudées à la base entre elles et avec l'ovaire ; une corolle à quatre ou cinq pétales, quelquefois soudés à leur base, rarement nulle ; des étamines périgynes, ordinairement en nombre double de celui des pétales, quelquefois en nombre indéfini; un ovaire libre ou plus ou moins infère, a deux loges (rarement plus) presque toujours pluriovulées, surmonté de styles en nombre égal à celui des loges. Le fruit, rarementcharnu,est ordinairement une capsule terminée au sommet par deux cornes plus ou moins allongées et s'ouvrant souvent en deux valves qui portent une cloison à leur face interne; il renferme un grand nombre de graines dont l'embryon est entouré d'un albumen charnu.
Cette famille, qui a des afânités avec les crassnlacées et les ribésiées, comprend les genres suivants, groupés en quatre tribus. I. Saxifragées : genres saxifrage, érémosync, donatie, vahlie, chrysosplénie ou dorine, heucbère, tolmiée, miielle, mitellopsîde, lellime, tiarelle, hotéia, asiilbé, etc. — IL Cunoniées : genres cunonie, bélangere, bauère, codie, callicome, platylophe, ackama, ptérophylle, arnoldie, gumillée, etc. — III. Éydrangées : genres hydrangée, hortensia, cardiandre , platycratère, schizophragme, jamesie, cornidie, adamie, broussaisie. — IV. Escalloniées . genres escallonie, quintinie, forgesie, itéa, anoptere, polyosma, etc. Les saxifragées sont répandues dans les diverses régions du globe où leurs tribus sont inégalement réparties! Quelques espèces sont susceptibles dapplications thérapeutiques ou industrielles. Mais la plupart se recommandent surtout comme végétaux d'ornement.
SAXILAUDA S. m. (sa-ksi-lô-da — du lat. saxum, rocher; alauda, alouette). Ornith. Nom scientifique des traçais, genre d'oiseaux dont le type habite le Cap de Bonne-Espérance.
SAXO GRAMHATICDS, historien danois de
la fin du xiie siècle, mort à Rœskilde vers 1204. Il fut secrétaire d'Axel ou Absalon, ministre de Valdémar ler^ dit le Grand. On no sait rien de plus sur son existence; mais il s'est rendu célèbre en écrivant une histoire du Danemark, formée à la fois de récits vrais et de traditions poétiques. Cet ouvrage, imprimé k Paris pour la première fois en 1514, sous ce titre : Danorum regum heroumque historia stylo eleqanti a Saxone Grammatico, etc. y est un des livres les plus curieux qu'on puisse consulter. Dans ce recueil, profondément empreint du caractère national, on trouve au livre X tes aventures de Guillaume Tell, racontées sous d'autres noms et appliquées à l'histoire du Danemark. Y a-t-il eu plagiat de la part des Suisses, dont le récit est postérieur d'un siècle et demi? La plupart des savants qui se sont occupés do ce sujet penchent pour l'affirmative. Mais un petit nombre, qui pourrait bien avoir pour lui la raison, a supposé que le recueil ae Saxo ûrammaticus, grossi après lui de tous les faits mémorables apportés k la connaissance des Danois, a bien pu emprunter à taSuissa^
dans le courant du xive ou même du xve siècle, la légende de l'illustre archer. Cette question, du reste, ne peut ^uère être résolue que par l'étude des anciens manuscrits de lliistorien danois. Il nous semble difficile, quant à nous, d'infirmer le témoignage unanime des Suisses; car un peuple ne s'abuse pas à ce point sur un fait qui touche si intimeraenl h. sa nationalité. Les détails qu'on donne de la vie de Tell, les monuments qu'on en montre aux voyageurs sont tellement précis, qu'ils inspirent la confiance s'ils ne déterminent pas la certitude. S'il y a mystification, jusqu'à plus ample informé nous n'hésitons pas à l'attribuer à l'éditeur de Saso ûrammulicus.
SAXON, ONNE adj. (sak-son, o-ne). Ethnol. Qui uppariient, qui a rapport aux Saxons: La race saxonne.
— Linguist. Lettres saxonnes, anglo-saxonnes ou brito-saxonnes , Caractères dont les Anglo-Saxonsse servirent jusqu'à Guillaume te Conquérant, il Langues saxonnes. Dialectes germiiiiiques parlés par les Saxons et divers autres peuples du Nord,
— Pyrotechn. Pétard percé d'un ou de deux trous à rextréiiiité du même diamètre, ce qui le fait tourner en tous sens.
^ Cncycl. Linguist. La branche saxonne compreDd les idiomes anciens parlés par les Cimbres, qui sont si célèbres par leur invasion en Italie, et que Marius tailla en pièces ; par les Angles, qui, plus tard, réunis aux Saxons et aux Jutlanduis, jouèrent un rôle remarquable dans l'histoire du Nord ; par les Bructères et l-'S Chauques, qui fjisaient partie de la confedéraiion des Â/a?uone5; parles Chérusques, si puissants sous Arminius, le vainqueur de Varus, et plus tard reunis aux Francs; par les Ménapes, les Tongres, les Bataves, les Frisons et autres peuples moins connus; par les Saxons, qui sont les Ingxvones des Rumatus et les ancêtres des Saxons actuels {ils formaient une puissante confédération dans l'Allemagne septentrionale, où, commandés par le célèbre Wiiikind, ils défendirent pendant trente années leur indépendance contre les armes victorieuiies de Charleinagne) ; enfin par les iLombards, qui, alliés aux Avares, après avoir détruit le royaume des Uêpides, enlevèrent en 568 11talie aux Grecs et y fondèrent le royaume qui porta leur nom.
La braniheslaxoinjea, en outre, donné naissance aux trois rameaux suivants : lo le bas allemand ou niederdeutsch, dont les différen* tes phases l'ont fait distinguer en ancien, moyen et moderne.
Le bas allemand ancien ou altniederdeutsch est appelé aussi ancien saxon, du nom du peuple principal qui le parlait. Cette langue, qu'on peut regarder comme tout àfait éteinte, paraît avoir ete parlée anciennement et durant le moyen Âge dans toute l'Allemagne septentrionale et dans les Pays-Bas, à l'exception des contrées occupées par les Frisons et les Angles. Les plus anciennes productions littéraires de l'ancien saxon furent composées entre le Viiie et le xie siècle. On y remarque ï'Evangelien liurmonie , qui paraît être du commencement du ix» siècle, et les Glossm Lipsti, du même temps.
Le bas allemand moyen ou miitelniederdeutsch comprend tous les écrits du xie au xvK siècle, dont les principaux sont : un vocabulaire compose vers la moitié du Xll^ siècle; une traduction de la Bible du commencement du siècle suivant; le Ueldenbuchy éyopée que l'on attribue egaleuientà Henri d'Ofterdingen et à Wolfram d'Kscbenbach ; le Heineke der J'ucha, épopée satirique dont le véritable auteur paraltêtre Nicolas Baumann, et le Tyl Ulenspiegel, qui paraît avoir été compose dana te xive siècle et qui fut traduit ensuite en haut allemand par Thomas Murner. C'est à la cour de Brunswick que cet idiume atleuri le plus.
Le bas allemand moderne ou neuniedcrdeiitsch, dit aussi taxun moderne ou neusaechaisch, était parlé en plusieurs dialectes dans le nord de I Allemagne et dans presque toute la Prusse ; cet idiome a été remplacé insensibleiiient, depuis Luther, par le haut allemand moderne dans les tribunaux, la liturgie, les docunn-nt^ publics, et il a cessé complètement d'être eci it depuis le commencement du xvil" biewle. Sa iillurature est irés-pauvre et ne compte , k l'exception do beaucoup de poésies populaires, que dei grammaires, des vocabulaiies, quelques chroniques, entre autres celles de la Livunie par Russow, et quelques livres ascétiques composes dans les principaux dialectes saxons, l'anni ces dialectes, on distingue: lo ia saxon proprement dit ou ridiomo de la basse Saxe, dans K-ifUel on trouve les sous-dialccles de Hambourg et ses environs, du llolsiein, du Stesvig entre la la Slie et l'Eider ; de.s Marches ou des Pays- Bas ; du Hanovre, parle eu plusieurs variétés dans la plus grande partie du royaume de ce nom; dt>s mineurs du Harz ; delaMarchedo Priugnitz. 2o l>e faxoti unontal, dans lequel <tn (liMingue les suus-dialeutes de Brandebourg, 'lit aussi markischf parle à Berlin, etc.; de la i'umoranie, Ue l'Ile de Hdgea et do la Prusse, tous subdivisés en plusieurs variétés «;t parlés dans la monaichie prussienne. 3° Le wcstptialKMi ou saxon occidental, qui comprend les sous-dialecics de Bicmo et d'Osl- Krise, narlé dans les provinces baDovrieunos dû Stade ot d'Aurïck; le rustringioOf parlé
dans le grand -duché d'Oldenbourg; le sousdialecte de la'Westphalie centrale, parlé dans la province prussienne de la Westplialie ; du duché d'Engern, parlé dans une partie du gouvernement de la Westphalie; de Cologne, dans le gouvernement de ce nom, etc. 'Tous les dialectes du saxon moderne se distinguent des dialectes du haut allemand moderne par leur douceur et par le soin avec lequel ils évitent, autant que ce dernier semble les rechercher, l'accumulation des consonnes sifflantes et la fréquence des sons gutturaux. Moins riches en formes grammaticales que les dialectes du haut allemand, selon Grimm, les dialectes saxons les surpassent dans la richesse des racines.
4oLe frison ou /nés wcA, parlé anciennement sur les rives du Rhinjusqu à l'Elbe par les Frisons et les Chauques, leurs allies, qui sont les ancêtres des Frisons actuels. Ceux-ci ne se trouvent plus que dans un petit nombre d'endroits et parlent une langue très -différente de l'ancienne, à cause du mélange de mots étrangers empruntés aux idiomes des peuples qui les environnent. Quoique les monuments de l'ancien frison se rapportent, pour la date, à l'alleiiiand de l'époque moyenne plutôt qu'à l'ancien allemand, la langue dans laquelle ils sont écrits se rapporte évidemment à une période bien plus primitive qui se rapproche beaucoup de l'ancien haut allemand. L'isolement politique des Frisons et leur attachement à leurs droits héréditaires ont repoussé de leur langue les éléments étrangers. Apres le xive siècle, dit Grimm, nous voyons le frison se dépouiller rapidement de toutes ses flexions, tandis qu'au xue et au Xlil^ siècle, elles n'y étaient pas moins nombreuses que dans l'anglo-saxon du ix« et du xe siècle.
Le frison moderne comprend trois dialectes principaux, très-diffeients entre eux et subdivisés en sous-dialectes et patois innombrables. Ces diiilectes sont le frison batave, le frison westphalien et le frison septentrional.
Le frison batave, parlé jadis dans les provinces hollandaises de West-Frise, de Groningue et une partie de la Nord -Hollande, ressemble beaucoup k l'anglo-jraxoii et il est mêlé d'un grand nombre de mots hollandais. Depuis le xve et le xvie siècle, il s'est éteint en plusieurs endroits, eton ne le parle plus maintenant que dans les villes de Molkweren et Hindelopen et leurs environs, et dans le village de Bulwert, dans la West-Frise.
Le frison westphalien ou kduchisch-friesisch, était parle jadis par les Kauchen ou Chauques, qui habitaient les pays qui correspondent à rOst-Frise, au duché d Oldenbourg, au Saterland, au bas évêché de Munster et aux comtes de Hoya et Diepholz, et dans le pa^s de Wursteu, compris dans l'ancien êveché de Bremen. Depuis le xvie siècle, ce dialecte s'est éteint, et il a été partout remplacé par le saxon, k 1 exception des Îles Wangeroog, Schickeroog, Langeroog, Baltrini et Norderney, dépendantes de rOst-Frise, et du petit pays de Saterland, dans le grandduché d'Oldenbourg, oii il est parlé, quoique mêlé de beaucoup de mots étrangers, .-iurtout du bas allemand. Dans le pays de Wursten, le frison n'a cessé d'être parlé que dans la seconde moitié du xvine siècle.
Le frison septentrional ou cimbrique est parlé encore en plusieurs sous-dialectes trèsuilféreuis par les descendants des Frisons qui, dans le moyen âge, s'établirent dans les terrains marécageux de la côte occidentale du duché de Siesvig, entre Tondern et llusun, et dans les lies voisines, Amrom, Sylt, Foohr, Luijenmour, Nordmarch, etc., où ils vivent soumis au rui de Danemark. D'autres Frisons habitent l'Ile de Helgolaud, dépendante do la Grande-Bretagne. Les noms les plus communs, dit Kufal dans ses Voyages, qui sont presque identiques dans toutes tes contrées de l'Europe, ditfeient complètement dans les diverses lies du Friesland : ainsi, père se dit aatj dans l'Ile d'Ainrom, baba ou habe dans les lies Halligs . foder ou vaar dans l'Ile de Sylt, taie dans bien des districts sur te continent, et oti ou ohitj dans la punie orientale de l'Ile de Foehr. Bien que ces populations sûieiitk 2 milles allemands les unes des autres, ces mots dilferent plus entre eux que l'italien padre et l'anglais fal/ier. Les Doms mem'*s do leurs districts et de leurs lies sont comnléleinent dissemblables dans dilTereuis dialectes : l'Ile de Sylt s'appelle Hôl, Sol et Hal. Chacun de ces patois , ajoute M. Max MiiUer, bien qu'à la rigueur ud savant l'nson puisse s'y retrouver, n'est intelligible que pour les paysans de l'éiioit district uii il a cours. Les sous-dialectes septODtrionaux sont fortement mélangés du danois, tandis que les sous-dialecies méridionaux sont très-mélanges de saxon; ceux u'Kydcrstedt et do Stapelhom se sont déjà éteints.
La littérature de ta langue frisonne est trèspau\ro. Elle se réduit presque à quelques grammaires, à quelques vocabulaires et à plu.iieurs poésies populaires, dont les plus imporiantos sont eu frison batuvo.
*o Kniln lo néorlandiiis ou batave moderne, dans lequel il f.nii distinguer drux dialecic» principaux, lo Itannmd oi lo hollandais, qui ont été chacun l'objet d'un artlcla spécial. V. ces mots.
SAXUNNB (SUISSE), en allemand Sdchiiêche Hc/twcis, nom donné ii la i>Brti6 orientale du cercle de Misiiio, dans lo royatnne do Sax». Ceite .'unlréo, arrosée par l'Elbe, est
couverte de montagnes de grès, entre lesquelles s'étendent de délicieuses vallées aux sites les plus pittoresques. La Suisse Saxonne mesure environ 70,000 hectares de superficie.
SAXONS (pays des), en allemand Sachsen' land, nom donné autrefois à une division de l'empire d'Autriche, dans la province de Transylvanie. Le pays des Saxons, ainsi nommé parce que le roi GeysalL en 1143, avait appelé dans cette contrée des Saxons venus des pays de Liège et de Luxembourg, s'étendait au S.-E. de la Transylvanie, entre les Madgyars k l'O. et les Szecklers k l'E., sur une superlicie de 11,000 kilom. carrés. Le chef-lieu était la ville d Hermannstadt ; les villes principales étaient Bistriiz et Cronstadt. Ces Saxons, dont le territoire est actuellement divisé entre les cercles de Bistriiz, Hermannstadt et Cronstadt, ont conservé jusqu'à nos jouis la langue, les coutumes et les mœurs de leurs ancêtres. Ils sont presque tous agriculteurs.
SAXONIA, nom latîD de la Saxe.
SAXONIQUE adj. (sa-kso-ni-ke). Hist. Qui a rapport aux Saxons, il Comtes du rivage saxonique, Ofticiers que les empereurs établirent sur les côtes de la Gaule, pour repousser les Saxons.
— Hist. relig. Confession saxonique. Profession de foi rédigée par Melanchthon.
SAXOPHONE s. m, (sa-kso-fo-ne — de Sax, nom de l'inventeur, et du gr. phânê^ voix, son). Mus. Instrument de cuivre k clefs et à embouchure en bec de clarinette.
— Encycl. Il existe quatre saxophones de tons et d'échelles différents. Leur étendue, semblable à ct;lle du hautbois, est d'une dixneuvième diminuée (quinte diminuée, plus deux octaves); on écrit tous les saxophones indistinctement en clef de sol; leur échelle commence au si placé au-dessous des lignes de la portée, d'oii elle s'étend chromatiquement jusqu'au /"a placé au-dessus des lignes de cette même portée. On emploie rarement les dernières notes aigués, telles que mip, mi}} et fa. "Voici la nomenclatute de ces instruments;
1° Le sûiopAonc soprano en si p, qui joue une seconde majeure au-dessous de la note écrite; c'est le plus aigu des instruments de cette famille.
20 Le saxophone alto en mi [?, qui joue une sixte majeure au-dessous de la noie écrite, et par conséquent une quinte au-dessous du précédent.
3» Le saxophone ténor-baryton en mip, qui joue une treizième majeure au-dessous de la note écrite, et par conséquent une octave au-dessous du précédent.
40 Le saxophone basse en si p, qui joue une seizième majeure au-dessous de la note ét-rite, et par conséquent une quarte au-dessous du précédent.
Les saxophones ont quelque rapport avec les clarinettes; mais celles-ci leur sont supérieures pour la qualité et l'ampleur tles sons. M. Sax est l'inventeur de cette famille d'instruments qui forme, à présent, avec les saxhorns la base des musiques militaires.
SAXOTROMBA S. m. ( sa-kso-tron-ba — de Sax, L'inventeur, et de trombe). Mus. Instrument de cuivre à trois, quatre ou cinq cylindres.
— Encycl. Cet instrument a beaucoup d'analogie avec le sashorn, quant k la manière de le jouer. Le timbre du saxolromba se rapproche de ceux de la trompette et du bugle; il est, par conséquent, plus strident que celui du saxnorn. L'étendue du saxotromùa est de deux octaves et une quinte diminuée. Il s'écrit en clef de sol, et son échelle s'étend k partir du fa jf placé au-dessous des lignes de Ja portée ju>qu'k \'ut placé au-dessus des lignes de cette mémo portée.
II y a plusieurs variétés de suxotrombas :
10 Le saxolromba soprano en mi b, qui joue une tierce mineure au-dessus Ue la note écrite ; c'est le plus aigu des instruments de cette famille.
20 Le saxotromba alto en si\f, qui joue une seconde majeure au-dessous de la note écrite, et par conséquent une quarto au-dessous du précédent.
30 Le saxotromba ténor-baryton en mi b, qui joue une sixte mineure au-dessous de la note écrite, et par conséquent une quinte audessous du précédent.
40 Le saxotromba basse en si ^, qui joue une neuvième majeure au-dessous de la note écrite, et par conséquent une quarte au-dessous uu précédent.
Nous ne mentionnons ici que pour mémoire le saxofromAa contre-basse quon n'emploie jamais.
On emploie surtout ces instruments dans les fanfuroK; k l'orchestre, ils ne paraissent presque jamais.
SAXTORPII (Mathias), médecin -accoucheur danois, né a Muiruya. près do Holstbroe, on 1740, mort à Copennugue en 1800. Il lit ses études médicales dans cotte dernière ville et dirigea spéciuUMuont ses travaux vers l'obstiHnque. A^ant obtenu la faveur de voyager aux liais de l'Ktat pour se perfectionner dans son art, il visita pondant trois ans les hôpitaux les plus lenommi-s d'Allonmgnci, de Franco et do Hollande. A son retour en baneinark, il fut nomme accoucheur k la mâiioD royale d'accouchemcDls de Co-
penhague et professeur & l'université. Saz-
torph occupe un rang distingué dans l'histoire médicale. Formé par les leçons de C.-J. Berger, qui déjk avait des idées justes et avancées sur le mécanisme de la parturitïon, il décrivit avec soin les rapports successifs de la tête avec le bassin, dans son passage k travers cette cavité, et montra, contre l'opinion de Smellie, qu'elle s'engage au détroit supérieur, son grand diamètre répondant non au diamètre transverse de ce détroit, mais au diamètre oblique. Outre un grand nombre d'articles fournis au recueil de la Société de médecine de Copenhague, nous devons encore k Saxtorph les écrits suivants : De doloribus parturientium signum feiicis partusprxbentibus (Cojtenhague, 1762); De diverso partu ab diversam capitis ad pelvîm relationem mutuam (Copenhague, ITTl), etc., etc.
SAY S. m. (se). Nom que l'on donne aux
bonzes dans le 'Todquin.
SAY (Jean -Baptiste), célèbre économiste français, né k Lyon en 1767, mort k Paris en 1832. De^tiné d'abord au commerce, il fut envoyé par son père en Angleterre et placé en qualité de commis dans une maison de banque. A son retour, il fut attache k la rédaction du Courrier ae Provence, publié par Mirabeau (1789), et, en 1792, devint secrétaire de Claviere, ministre des linances. En 1794, il fonda, avec le concours de Chamfort et de Ginguené, la Décade philosophique, politique et littéraire, l'un des recueils périodiques les plus remarquables de l'époque. Appelé au tribunat après le 18 brumaire, il y protesta par son silence contre le développement d'un système politique qu'il condamnait et fut éliminé de ce corps en 1804 k cause de ses idées libérales. Dès 1797, il avait commencé à prendre rang parmi les économistes eo concourant pour un des prix de l'Académie des sciences morales et politiques. La question proposée était : • Quels sont les moyens de fonder la morale chez un peuple? Quelles sont les institutions les plus favorables pour atteindre ce butî»J.-B. Say euvoya k l'Académie un travail un peu romanesque, intitulé Olbie, où il traçait le plan d'un gouvernement imaginaire; des idées justes et saines se mêlaient dans ce roman à la sentimentalité et à la déclamation qui étaient alors en vogue. Olbie n'obtint pas le prix. En 1803, son auteur publia un ouvrage plus sérieux, le Trailé d'écunomie politique, qui, successivement remanié et étendu par lui, est resté son principal titre k la reuoinmée; l'édition définitive est de 1814 (2 vol. in-80).
De ce livre date réellement en Europe la création d'une méthode simple, sévère et savante pour étudier l'économie politique. C'est J.-6. Say qui a créé la nomenclature de cette science, qui l'a séparée de la politique et de l'administration; qui, par sa Théorie des débouchés, a démontre la solidarité économique des diverses industries, des diverses provinces d'un Etat, des diverses nations du globe. Il voyait daus la balance du commerce une erreur désastreuse, produite par la mauvaise détînition du mol capital ; dans la plupart des impôts, des âcaux comme ia grêle, les incendies et les invasions. Il réduisait à une sorte de minimum d'action le rôle des gouvernements : ■ L'administration insignihante du cardinal de Fleury, dit -il, prouva qu'a la tête d'un gouvernement, c'est déjà faire beaucoup de bien que de ae pas faire de mal. •
En l'éliminant du tribunat, Napoléon, qui néanmoins avait reconnu en lui un esprit supérieur, avait essaye de se rattacher J.-B. Say eu lui confiant des fonctions lucratives; il l'avait nommé inspecteur des droits réunis daus l'Allier. Mai^ J.-B. Say était, comme économiste, complètement opposé aux impôts de consommation; il refusa d'accepter celte place. Il se tourna alors vers l'industrie et organisa, d'abord dans le Pas-de-Calais, puis dans l'Oise, une filature de coton. Les temps étaient peu favorables; les droits énormes qu'acquittaient k l'entrée les matières premières rendaient la fabrication presque impossible; J.-B. Say surmonta pourtant ces obstacles, mais il garda toujours avec raison, contre le système gouvernemental qui les créait, contre tes guerres qui les augmentaient encore, une sourde rancune qui perce dans la plupart de ses écrits. En 1812, il céda sa tUature a un a.-vsocié cl attendit pour reprendie les affaires la chute du gouvernement impérial. A la Keslauration s'ouvrit pour lui une brillante carrière. Apres uu voyage en Angleterre, où il était allé étudier te mécanisme gouvernemental et économique do nos voisins, il accepta do professer 1 ecouoniio politique à t'Athencc (181C), puis fut succcs:>iveincnt professeur de cette science au Conscrval0.ro dos arUt et métiers (182l) et au Collège de Franco (1830). H B reutii ses lcçor>- ^ '• ■■ "iro de Cuurs complet d'economir , .tique
(1823-1830, 6 vol. in-80), > icia-
blo que les industriels pr«..^ ,■ n. .n. h, » son Trotté d'économie politique, quou^u il n'en ml pas l'ordonuanc*» in*iih'»'li'i>i«'. pj»rc<* qu'ils y
trouvent de.s < fuvei
sur des poin-. Hlan-
qui dans son -^ ""ff*"".
n'a populanvc l * io «u
même degré que J. ^ ' ^ **"""
tout tes hypoihoses ' ' "* '*
source de presque tou^ ir^ m .ux j'. m p«»
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sur les populations, et l'économie politique ne lui semblait vraiment utilo (jue parce qu'elle est appelée à réfuter sans réplique les préjuffés tlê&astreux dont l'espèce humaine est affligée... Il a tracé le premit^r pro- QT&mme complet de l'économie politique, et les écrivains mûmes qui ne paruigent pas ^es principes se iont accordés à reconniilire reicellence de sa méthode et la justesse rigoureuse de ses dôrJuciions... L'influence de J.-B. Say a contiibu-; plus que cello d'aucun écrivain contemporain à répandre le tjoûtde l'économie politique en France eten Kurope. Sos théories, si naturellement npiilicables aux questions politiques, lurent étudiées avec iirdeur sous lu Restauration comme un instrument d'opposition et de guerre, et peutêtre doivent-elles une partie de leur succès aux services qu'elles rendirent dans les discussions parlementaires de l'époque... Pour tout ce qui regarde les ^'rands principes de la science, dans les questions de douane, de monnaies, de crédit publie, de colonies, J.-B. Say est devenu le guide le plus sûr qu'on puisse suivre et l'écrivain le plus classique de l'Europe. ■ Outre son Traité d'économie ■poUiique^ qui a eu six éditions et qui a été traduit dans toutes les langues de l'Europe, et les ouvrages mentionnés au cours de cet article. J.-B. Say a imbliô : De L'Angleterre et des Anglais (1815, in-8o), brochure d'actualité oii il témoijjno vivement de son antipathie pour les guerres et les profusions de dépenses en hommes et en capitaux auxquelles il avait assiste durant l'Empire; Catéchisme d'économie politique on Instruction familière qui montre de quelle manière les richesses sont produites^ distribuées et consommées dans ta société (1815, m- 12); l'auteur y a recueilli un yrand nombre d'observations et de prescriptions pratiques sur la manière la plus avantageuse pour chacun de tirer parti de son industrie ou de ses talents; Petit volume, contenant quelques aperçus des hommes et de ta société (1817, in- 18), recueil de pensées à la manière de Franklin, d'un tour ingénieux et piquant; Des canaux de navigation dans l'état actuel de la France (1818, in-8o); De l'importance du port de La Vi7/c/(e (1818, br. in-go) ; Lettres à Malthus sur différents sujets d'économie politique, notamment sur les causes de la stagnation du commerce (\B20, in-80) ; Economie politique sur la balance des consom7nations avec les productions (1824, in-so) ; Essai historique sur l'origine, les progrès et les résultais probables de la souueruineté des Anglais aux Indes (1824, in-8"); Esquisse de l'économie politique modernCy de sa nomenclature, de son histoire et de sa bibliographie (1826, in-80) ; Programme du cours d'économie industrielle {lS2S-l$29,iu-80) ; Mélanges et correspondance d'économie politique, ouvrage posthume publié par le tils de J.-B. Say et par son gendre, Ch. Comte (1S33, iu-8o). J.-B. Say a de plus insère un grand nombre d'articles dans la Décade philosophique et la Revue encyclopédique, rédigé V Abrégé de la vie de Fraiikltn, placé eu tête de la Sciei}ce du bonhomme liichard (1794, in-8o) et annoté les Principes de l'économie politique et de l'impôt de D. Ricardo (1819, 2 vol. in-S"). Une édition complète des œuvres de J.-B. Say tigure dans h\ Collection des principaux économistes {Pixn^, Guillaumin, 1843-1848,15 vol. gr. in-so); elle Jbrmo les tomes X, XI etXÏI. SAY (Louis-Auguste), industriel et économiste français, Vrere du précèdent, né à Lyon en 1774, mort à Paris en 1840. 11 dirigea longtemps une importante lalliuerie de sucre à Nantes, et publia un certain nombre d'ouvrages destinés a redresser les erreurs qu'il prétendait trouver dans ceux de son frère. Ce sont : Principales causes de la richesse ou de la misère des peuples et des particuliers (Paris, 1S18, in-8oj; Considérations sur l'industrie el la législation sous le rapport de leur influence sur la richesse des Etats, et examen critique des principaux ouvrages qui ont paru sur l'économie politique (1822, 111-80); 2'rutté élémentaire de la richesse iudwidutlle et de ta richesse publique, et éclaircissements sur les principales questions de l'économie politique (Paiis, 1827, in-8o ; trad. en anglais, Nantes, 1S29, in-go) ; Etudes sur la richesse des nations et réfutation des prmcipftles erreurs en économie politique (1836, in-80); Influence de la morale et des dogmes religteux sur la richesse des nations (Nantes, sans date).
SAY (Horace-Emile), économiste français, fils de J.-B. Say, ne à Noisy, près de Pans, en 1794, mort a Paris en 1860, Son père l'envoya faire ses études à Genève, où une partie de la famille Say s'était tixee après la révocation de l'édit de Nantes, puis l'attacha aux travaux préparatoires qu'il dut faire au Conservatoire des arts et métiers avant de monter sa filature de coton. En 1813, H. Say alla en Amérique étudier les procédés manufacturiers de ce pays, séjourna plusieurs années aux Etats-Unis et au Brésil et, de retour en France, fonda une vaste maison de commission pour l'Amérique méridionale. Un riche mariage avec U fiiled'un manufacturier, M. Chevreux-Aubertot, assura sa fortune et il put se consacrer aux études théoliques vers lesquelles il se sentait porté. Dans un premier ouvrage. Histoire des relations comrpp'ciales entre la France et le Bré- 'M (tS30, iu-so), il consigna le résultat de ses
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observations et de ses recherches durant son séjour dans cette partie de l'Amérique ; dans le second, Etudes sur l'administration de la ville de Paris et du département de la Seine (1846, in-S^), il consigna de même les remarques qu'il avait pu (uire en matière administrative comme membre du conseil municipal, puis du conseil général de la Seine (1837-184C). Réélu conseiller général en 1847. il obtint en 1848 le mandat de député à l'Assemblée nationale, puis fut nommé conseiller d'Etat (1849) et n;sta en l'onction jusqu'au 2 décembre 1851. Il avait été juge au tribunal do commerce en 1831 et membre do la chambre de commerce en 1834; il fut élu président de cette chambre en 1848 et dirigea en cette qualité, de 1848 à 1851, la mémorable enquête sur l'industrie parisienne. Ce fut lui qui rédigea le volumineux rapport de cette exploraiion à travers toutes les branches du commerce et de l'industrie, au courant de laquelle trente-deux mille maisons furent visitées en détail et soixante-quatre mille huit cent seize entrepreneurs, manufacturiers ou négociants interrogés. Ce rapport fut couronné par l'Académie des sciences en 1853, et son auteur fut élu en 1857 membre do l'Académie des sciences morales et politiques. On doit encore k M. Horace Say, outre de nomiireux articles insères dans le Journal des économistes, le Dictionnaire de l'économie politique, le Dictionnaire du commerce et des marchandises, l'Encyclopédie du droit, etc., d'excellentes éditions des princiimux ouvrages de son père. Ses Œuvres diverses ont été recueillies (1848, in-8°), et M. Baudrillart, dans son Manuel d'économie politique, a signalé quelques-unes de ces études.
SAY (Jean-Baptiste-Léon), économiste et
homme d'Etat français^ tils du précédent, né en 1826. Lorsqu'il eut tait d'excellentes études, il s'occupa d'une façon toute particulière de questions tinancieres et économiques, devint rédacteur du Journal des Débats et épousa la tille de M. Edouard Berlin, un des propriétaires de cette feuille. Lors des élections générales de mai 1869 pour le Corps législatif, M. Léon Say, connu pour ses opinions libérales, posa sa candidature dans la circonscription de Pontoise, concurremment avec iM. Rendu, candidat oflieiel, et MM.Lefevre-Pontalis , Grégory Ganesco, etc. U échoua au premier tuur de scrutin et se retira devant M. Lefevre-Poiitalis. M. Léon Say était a celte époque un des administrateurs du chemin de fer du Nord. Ce fut à ce litre que, pendant le siège de Paris par les Allemands, en 1870-1871, il lit organiser par ses agents un systêiiie de camionnage qui permit de distribuer des farines aux boulangers. Le 8 février Ï87I, il fut élu à la fois député il l'Assemblée nationale par le département de Seine-et-Ûise, où il obtint 24,424 voix, et par le dé|>arteinent de la Seine, où il réunit 76,675 sutfiages. M. Léon Say opta pour la Seine et alla siéger au centre gauche. Sa compétence linanciere lui valut d'être nommé membre de la commission des finance^ qui le désigna pour son rapporteur général (février 187U- t-e 1***" mars suivant, il vola les préliminaires de paix et la déchéance de l'Empire. Après l'installation de l'Assemblée à Versailles, il parla sur la situation de Paris, où venait o'eclater le mouvement coinmunaliste, fut chargé du rapport de la loi des loyers et vota la loi municipale. Le 5 juin 1871, M. Léon Say remplaça M. Ferry comme préfet de la Seine. Il ^'attacha à réorganiser les services municipaux et i'udmiuisiratioa centrale, qu'il divisa eu trois grandes directions, les linances, les travaux publics et l'administration générale ; il dressa le budget de la ville de Paris, fit voter un projet d'emprunt par le conseil municipal républicain, avec lequel il marcha constamment d accord; rétablit les fourneaux économiques, réorganisa l'instruction publique sur de plus larges bases, grâce aux lar^àtàS subventions votées par le conseil ; rouvrit la bibliothèque municipale dans l'hôtel Carnavalet, fît mettre à l'étude la reconstruction de l'Hôtel de ville, se montra favoiable à rétablissement des tramways, etc. En outre, comme député il défendit, Paris devant l'Assemblée, a qui il demanda de siéger dans la capiiale (7 septembre 1871), et réclama k l'Etat, comme préfet, les 20U millions payés par Paris à 1 empereur d'Allemagne lors de la capitulation du 28 janvier 1S71. Au mois a'octûbre 1871, sur l'invilation du lord maire, il se rendu k Londres avec le président au conseil municipal de Paris, M. Vautrain, présenta aux aldermen de la Cité une grande médaille d'or frappée en commémoration dus dons faits par les Anglais pour raviiaUler Paris et remit au lord maire la grand'croix de la Légion d'honneur de la part du président de ia Republique. En desaccord avec le gouvernement sur la question économique, et contraire à rétablissement de l'impoi sur les matières premières, li crut devoir, par un sentiment de convenance, remettra sa démission de ) refet avant de voter contre cet impôt (19 janvier 1872), et la donna une seconde fois, le 2 février suivant, lorsque l'Assemblée refusa de revenir à Paris. Toutefois, sur les instances du mini:»ire de l'intérieur, il consentit chaque fois à rester à son poste. Au mois de mars suivant, à l'occasion du procès intenté à M. Janvier de La Motte, il con-
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damna énergiquement devant le conseil municipal les mandats Actifs et les virements dont le ministre des finances, M. Pouyer-Quertier, venait de parler avec la plus répréheosible indulgence, et il annonça que des mesures sévères seraient |.rises dans son administration pour empêcher de se produire des procédés de comptabilité aussi abusifs. Dans un discours qu'il pron')uça, le 8 aoiit 1872, k la distribution des prix du collège Chaptal, il se déclara nettement pour I mstruction gratuite et obligatoire, et, au mois d'octobre suivant, il adressa aux maires de Paris une circulaire afin d'aviser aux moyens d'organiser un enseignement gratuit pour les apprentis.
Le 8 décembre 1872, M. Léon Say fut appelé par M. Tbiers, dont il partageait les idées sur la nécessité de fonder la République, à prendre le portefeuille des finances à la place de M. de Goulard. Il employa dans ces difficiles fonctions une grande activité et prit fréquemment la parole à la Chambre, notamment sur l'établissement de succursales de la Banque, sur la refonte du tableau des propriétés de l'Etal, sur les paquebots-poste entre Douvres et Calais, sur le régime des sucres, sur les allumettes chimiques, sur les indemnités à allouer pour faits de guerre, etc. En même ternies que, sous son inspiration, le Journal des Débats accentuait sa politique dans le sens républicuin, M. Léon Say, à qui les cléricaux ne pouvaient pardonner d'avoir voté contre les prières publiques, demandées par M. Cazenove de Pradme, M. Léon Say s'associait aux efiforts du président de la Republique pour faire constituer le gouvernement républicain. Entraîné dans la chute de M. Tbiers, le 24 mai 1873, il quitta le ministère des finances, ou il fut remplacé par M. Magne, el devint peu après président du centre gauche. Adversaire de la politique de combat et de réaction ii outrance contre toute liberté, dont le duc de Broglie était le ministre dirigeant, M. Léon Say vota dans toutes les circonstances importantes contre le cabinet. Lorsque la fusion des deux branches de la famille des Bourbons eut été accomplie par la visite faite au comte de Cbambord par le comte de Paris, M. Léon Say adressa, le 2 octobre 1873, aux membres du centre gauche, une circulaire pour les engager à se rendre à leur poste à l'ouverture de la session, où probablement les monarchistes proposeraient de restaurer lecomledeChambord. ■ Il ne s'est rien produit, écrivait-il, qui soit de nature à nous faire changer de ré^^olution. Une réconciliation de famille a eu lieu entre deux princes... Il n'y a qu'un orléaniste de moins, ou plutôt l'orléanisme disparaît pour laisser subsister le parti libéral... Après comme avant la fusion, il y a les fils de la Révolution, dont nous nous glorifions de faire partie, et les adversaires de la Révolution... Après comme avant la fusion, nous resterons convaincus de la nécessite de voter les lois constitutionnelles et d'organiser la République conservatrii:e. • Lors de la rentrée en session de l'Assemblée, M. Léon Say se fit remarquer par la fermeté de son attitude. Le duc d'Audiffret-Pasquier lui ayant demandé de recevoir, comme président du centregauche, coinmuniciilion des résolutions du centre droit au sujet de la restauration projetée, M. Léon Say refusa d'entrer en relation avec ce groupe et fit voter à l'unanimité par les membres du centre gauche, le 23 octobre, un projet de réponse ainsi conçu : ( ■ Le centre gauche reste uni dans la conviction que la Republique conservatrice est < la plus sûre garantie de l'ordre comme de la liberté, et que la liberté monarchique dont il est question ne serait pour la Fiance qu'une cause de nouvelles révolutions. • Apres l'avorlement des projets de la faction qui vou- I lait imposer à la France une monarchie de ! droit divin, M. Léon Say vota contre le sepj tennat (19 novembre), interpella le gouver- I nement sur la non-convocation des électeurs î pour remplir les sièges vacants (24 novembre), pril part aux discussions sur les budgets des nuances, sur les nouveaux impôts, etc., et fut chargé du rapport général sur le budget de 1875, rappoii qui fut trêsremarquè. J^e 13 mai 1874, il contribua à ta chute du cabinet de Bro^^lie, puis il appuya la proposition Casimir Périer, demandant la prompte organisation des pouvoirs publics (23 juillet), la proposition Malleville, demandant la dissolution de la Chambre, et contribua k l'adoption de la constitution du 25 février 1875, qui reconnut et organisa le gouvernement républicain. Dans le remaniement ministériel qui suivitce vole important, M.Léon Say fut appelé, comme représentant du centre gauche, à remplacer M. Mathieu Bodet au ministère des finances (lO murs). Dans ce nouveau cabinet, où M. Buifet, comme ministre dirigeant, a pris à tâche de suivre la politique reactiouuaire du duc de Broglie, M. Say a représenté l'élément libéral et s'e:>t confine dans les questions fînanclères. Il s'est abstenu de voter lors de l'adoption de la loi sur l'enseignement supérieur (12 juillet 1870), Comme orateur, M. Léon Say parle avec une grande clarté, avec simplicité et souvent avec beaucoup de finesse et de facilité. Les arguments les plus serrés, les statistiques les plus arides sont présentés par lui sans prétention doctrinale, avec une aisance de bon ton qui captive l'attention plutôt qu'elle ne la commande,
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mais qui la retient jusqu'à la fin. Le 12 décembre 1874. il a èie élu membre libre de l'Académie des sciences morales et politiques en remplacement de M. Dubois. Outre des articles publies dans le Journal des Débats, le Journal des économistes, l'Aimuaire de l'économie politique, etc., on lui doit : Théorie des changes étrangers ( in-fol.), traduit d** l'anglais, avec une introduction; Histoire ce la Caisse d'escompte (im^, in-8«); la Ville df Paris et le Crédit foncier {in-&o); Lettre à MM. les membres de la commission du Corps législatif {in-$o)- Obseri ations sur le système financier de M. le préfet de la Seine (1865, in-S"); les Obligations populaires {ia-i*>), avec M. Walras; plusieurs discours publiés à part, etc.
SAY (Thomas), naturaliste américain, né à Philadelphie eu 1787, mort à New-Uarmony en 1834. Sou père était droguiste et lui enseigna les éléments des sciences naturelles. Thomas Say fonda une pharmacie-herboristerie ; puis il fut appelé dans la commission chargée des relevés hydrographiques et géodesiques des côtes de Géorgie et de Floride, •'Xplora ensuite les montagnes Rocheuses, fit partie d'une iruisième expédition chargée de remonter jusqu'aux sources de la rivière Saint-Pierre, et enfin prit la direction de la colonie de New-Harmony. On lui doit : American Entomolo'jy (Philadelphie, 1824, 3 vol. in-8«); American Concfiuluyy (1830).
SAYA s. f. (sè-ia). Comm. Etotfe de soie
que l'on fabrique en Chine.
SAYACOU s. m. (sa-ia-kou). Ornith. Nom donne :iu tangara varié et au tengara tacheté, dans l'Amérique du Sud.
SAYAN, SAYANSK ou SAYAMENS (monts),
chaîne de monttignes de la Russie d'Asie, entre l'Iénisséi ii l'O. et la Selenga à l'E., sur les confins de la Sibérie et de l'empire chinois. On donne k cette chaîne, encore peu connue, un développeuicnt de 750 kilom.
SÂYANA ou SÂYANATCHAKYA {maître Sàyana), auteur indou du xivc siècle. Il était, ainsi que son frère Madliava, ministre d'un 101 indou nomme Boukka qui régnait à Vidjayanagara, Sàyana a écrit un grand nombre d'ouvrages. Le plus important d'entre eux est le Commentaire sur le Rig-Véda. Il a été publié par M. Max Millier, à Oxford (1849).
SAYBBOOK, bourg des Etats-Unis d'Amémerique, uans l'Etui de Connecticut,à 60 kilom. N.-E. de New-Uaveu ; 3,500 hab.
SAYE s. f. (se — autre forme du mot soie). Comm. Etoffe de laine, sorte de serge légère que l'on employait anciennement pour garnir les meubles el doubler les habits, ainsi que pour faire les chemises de certains religieux : Les SAYES d'Vpresj de Tourcoing et de Hondschoote étaient les plus recherchées. (W. Maigne.)
— Ane. artill. Cheville de fer qui traversait ia sellette, l'essieu et chatjue bras de limonière de l'avant-train du siège.
5AYER (Edouard), jurisconsulte, littérateur et dessinateur anglais de la fin du xviue siècle. Les détails manquent sur les particularités de son existence; mais il est connu par ; ses pamphlets versifiés et ses mordantes caj ricatures. On lui doit, entre autres ouvra- ! ges : Lindor el Adélaïde (in-12J; Essais littéraires et politiques (in-8) ; Observations sur la police de Westminster (1792, in-4o),
SAYBR (Franck), poète anglais, né à Lon- , dres en 1763, mort en 1S16. 11 ne fit qu'ôbau- ' cher ses études k Yarmouth et entra d'abord ! dans une maison de commerce, puis il tenta j l'existence de gentleman farmer; mais se£> ( essais agricoles n'ayant point réussi, il se I décida k embrasser la carrière littéraire. ! Ayant obtenu, par l'entremise de Thurlow, ; evéque de Lincoln, un bénéfice ecciésiasti- I que, il se rendit k Londres dans l'intention ' d'y ètuuier la chirurgie , puis il songea k se faire recevoir docteur à l'université d'Haiderwick ; mais son humeur capricieuse lut fit abandonner 1 art médical comme il avait abandonné l'agriculture, et il revint aux lettres. Ou lui doit : Esquisses dramatiques {1790, in-40); Poésies diverses (1803); Liecherches métaphysiques (i793). Ses Œuvres complètes ont été publiées aNorwîch en 1823 (2 vol. in-80).
SAYERS (Tom), céièhre pugiltst et boxeur anglais, né en 1826, mort k Cambden-Towû en novembre 1865. 11 est le héros du combat le plus fameux qui ait jamais été livré k coups de poing; nous voulons parier du duel ler- ' rible qui eut lieu k Kanburough le 17 avril 1860 et dont les journaux de tous les pays ont entretenu leurs lecieurs, L'Angleterre, patrie de la boxe, a inscrit cette uale avec orgueil dans ses annales. A travers l'Océan était venu pour disputer aux îles Britanniques la ceinture des boxeurs un géant, un colosse, Heenan, envoyé par l'Amérique.
TomSayers, le petit Ton*, comme l'appelaient ses compalriot-es, provoqua le géant, et il s'ensuivit un combat dont le reçu épique a occupé les deux mondes pendant plusieurs semaines. Le Times lui consacra des milliers de ligties passionnées; il y eut un poôme, la Tommiade, et le portrait du vainqueur se répandit dans le monde entier, i jusque sur l'écorce des arbres au pied desquels viennent expirer les derniers Indiens, > si l'on eo
croit un journal américain. De sept heures trento-cinq minutes à dix heures moins le qu..rt, Heenitn et Toni Sayers combattirent sons le soleil du matin. < On entendait, écrivait le Times, les coups qui retentissaient dans la praiHe... ■ Suivant quelques-uns, la victoire ne fut à personne, ou plutôt fut à tous deux. Quoi qu il en soit, le colosse Heenan, après le duel, était méconnaissable; sa chair avait enflé sous le poing unique de Sayers; il était hideux, à voir. Le petit Tom avait la tête fraîche encore, et le lendemain il se promenait dans Londres. • Jamais général revenant de loin, roi rentrant dans sa capitale ne fut accueilli comme Sayers quand il reparut en public, lisons-nous dans l'Evénement du 16 novembre 1S65. La foule se pressaitsurson passage, les femmes agitaient .eurs mouchoirs, les hommes IVriiportaient en triomphe 1 Le Parlement. In Chambre des iords, le Royal Excliange, la politique et le commerce, la banque et la bourse, tous se cotisèrent et, en quelques jours, on eut recueilli pour fêter sou courage 75,J300 francs, dont le revenu devait lui être servi sa vie durant et, comme une dotation royale, être réversible sur la tète de ses enfants. » Sayers resta sur ce grand souvenir. Il ne lutta plus, naiis se fit entrepreneur de cirque. Cette existence nomade le tua; les excès de boisson auxquels il se livra déterminèrent une maladie grave qu'une chute aggrava encore. Un jour qu'il passait en voiture dans une rue, un homme qui lui en voulait l'injuria et le menaça, l^e lion malade, oubliant que sa vigueur était éteinte, sauta à bas de la voiture et il tomba. Cet accident compliqua son état, et six mois après il mourait, laissant uu nom que le peuple de Londres n'oubliera pas de sitôt. 30,000 personnes assistèrent k ses obsèques, quieffacèrentcellesdelordPiilmerston, mort presque au même moment, et rappelèrent celles de lord Wellington. Enfin, dans l'un des plus beaux cimetières de Londres s'éleva un magnifique monument en marbre, portant à, sa façade le médaillon du défunt. Une souscriptiou publique ouverte par les amis et les admirateurs de Tom Sayers en a fait les frais. V. notre article boxb dans ce dictionnaire.
SAYETTE s. f. (sé-iè-te — dimin. de saye). Comm. lOtoffe faite tantôt de laine pure, tantôt de laine mélangée d'un peu de soie et qui, anciennement, avait le même emploi que la saye. il Fil de sayettp ^ Nom donne au fil de lame qui était spécialement destiné à la fabrication des étoffes appelées sayeset sayettes.
SAYETTERIE s. f. (sé-iè-te-rl — radî sayetie). T abrication des étoffes appelées sayes et sayettes. Il Fabrication des étoffes de laine pure ou de laine mélangée d'un peu de soie ou de poil. Il Corporation des ouvriers attachés à ces fabrications, il Nom par lequel on désigne, à Abbeville, toute espèce Uéloffo de laine,
SAYETTEUR, EU3E S. (sè-iè-teur, eu-ze
— rad. sayette). Techn. Ouvrier, ouvrièie qui travaille à la fabrication des étoffes de laine.
— s. m. Nom donné anciennement aux ouvriers qui travaillaient exclusivement en étoffes de sayetterie.
SAYN, bonrg de Prusse, province du Rhin, régence de Coblentz, sur la rive droite du Rbin ; 1,500 hab. !■ orges royales; importante fabrication d'articles en fer fondu, machines, etc. On y voit les ruines d'un vieux ch&teau et un beau château moderne.
SAYNÈTE s. f. (sè-nè-le — espagn. saineie, proprement morceau délicat; de satH^ saindoux). Liitêr. l'frlite pièce bouffoime du théâtre espagnol : // ne lui a manqué qu'un peu de grammaire et de style pour égaler les plus vives 8A.YNËTB8 espagnoles. (Th. Gaut.)
— Encycl. La saynète est un genre dédaigné chez nous; mais le theàtie espagnol,
t ious les noms de /o««, entremeses, saineles,
t comporte un grand nombre de ces composi-
tions légères, en quelques scènes, qui se jouaient pendant les eritr'actes dos gr.mdes pièces. Le genre qui s'en rapproche le plus dans notre the&tro, c'est le proverbe drama- I tique ou ce que l'on appelle aussi la cumé-
' die de paravent, petite pièce k deux ou trois (Jersonnagea. La saynète esi tantôt on vers, tantôt en prose, plu-* souvent en vers. Un des plus anciens portes dramatiques de t'R<spagne, Lope de Rueda, en a eiTit une, en prose, qui est un petit chef-d'œuvre, les Olives (1567). Lope de Vegaet Ciililuron n'en ont écrit qu'en vers ; il.s eu ont composa chu* oun plus d'une centaine, ot c'est ii peine si l'on en u recueilli quelques-unes. Apres eux, Luis Quifiones de Beiiuveute (xvii*^' hièule) s'est aussi acquis quelque renom en ce genre ; inûis les iaynêies les plus connues sont celtes de Runion de La CruZ (xviiio siècle) ; nous Irur conHucruns un article spôciul. Le Xixo siècle u'ii compté en Espagne qu'un seul auteur do saynètes qui puis?*© être rapi)roché do Ramnn, c'est Gonzalez del Custillo.
Snsrnètes, de Ramou de La Crus (Madrid, 17K8, 10 vol, in-go). C'est un de.n plus curieux rocu<-iIs dramatiques espagnols. Il est composé d'environ deux cents .saynètes, toutes en vers; et dans un cadre étroit, un peu vulgaire, le poCte a su garder beaucoup d'originftlilé. Tantôt copiant lo fraufuis, l'ita-
lien ou l'alleiTiand, tantôt inventant et peignant sur le vif des scènes populaires, il montre une facilité de dialogue, une aisance et une malice surprenantes. Ramon de La Cruz a été dans ce genre secondaire de la saynète d'une fécondité prodigieuse; on lui en attribue environ trois cents; tes deux tiers seulement ont été recueillis et imprim-^s. Leur grand intérêt consiste dans la reproduction exacte et, pour ainsi dire, la photographie des mœurs de l'Espagne au dernier siècle. Le langage, le geste, l'attitude sont calqués avec une vérité si singulière, les personnages sont si vivants, l'action est si simple, que ces petites fictions ont tout le pittoresque de la réalité. Ce sont les bas quartiers de Madrid, Lavapies, las Maravillas, le Rastro, qui étaient le point de mire de cet humoriste, et il dut y passer de bien longues heures à étudier tous ces types bizarres auxquels il revenait toujours avec persistance. La dignité dramatique était un mot vide de sens pour lui; ce réaliste eu plein xviiie siècle n'a jamais mis sur la scène que les personnages les plus infimes : le perruquier, le cordonnier, le sacristain, le niagîster représentent l'aristocratie du lieu; la marchande d'oranges et la castnîiera sont les femmes de haut parage. Les bavardages de femmes, les di>.putes de muletiers, les querelles de cabaret forment d'ordinaire le fond du dialogue, et ce monde dépenaillé, au langage emphatique, au geste plein de la morgue espagnole, a encore au-dessous de lui toute une tourbe d'aventuriers, d'écrivains besoigneux, de guitaristes, de ruffians que Ramon de La Cruz étudie et dépeint avec bonheur, il n'est à l'aise que dans ce milieu-là ; toutes les fois qu'il a voulu aborder la grande comédie, ce qui lui est souvent arrivé, il a échoue; on néglige même, dans ses saynètes, celles qui sont de simples proverbes ou de petites comédies morales pour ne s'attacher qu'à ces peintures excentriques dans le,-;queiles il a dépensé tant de verve et de gaieté.
Dans ces petites pièces, l'intrigue est nulle absolument ; toute l'imagination du pofite tend au trait comique. Une dame, en sortant do chez elle, voit sur la tête d'une do ses amies un chapeau dont lu forme lui plaît; elle s'ingénie à s'en procurer un pareil malgré son mari; voilà toute l'intrigue du Sotnbrerito. De petites coureuses Oes rues ont été deiaibsées par leurs amoureux pour une troupe de balaUiues en passage; elles viennent supplier l'alcade de faire rentrer leurs amants au domicile. L'alcade attendri jure qu'il va prendre les drôles d'un coup de filet et leur faire passer la nuit au poste; mais ceux-ci l'emmènent voir les baladines, et on passe la nuit à boire, à danser, à jouer de la guitare et des castagnettes : c'est la Musica a os curas. Une manola découvre que son amant, pour fêter la nuit de Noèl, a fait transporter un paon rôti chez une autre femme; elle va dérober le régal culinaire, invite ses bonnes amies et fait bombance aux dépens de sa rivale : c'est la Maja majada. Les Nombres solos (célibataires) sont deux vieux types en possession d'une gouvernante revêche;ils [iréviennent la vénérable matrone d'avoir à préparer des rafraîchissements pour des femmes qui doivent leur faire visite. La gouvernante se révolte à cette idée; on la remplace, mais elle trouve moyen avec sa langue infatigable do faire donner sa démission k celle qui l'a supplantée ; les célibataires arrivent et ne trouvent plus personne à la maison. D'autres saynètes n ont même pas de sujet du tout et ne sont que des conversations sur la pas de la porte. Une bonne femme descend chercher deux liards d'huile chez l'épicier; sa voisine l'arrête et lui demande de ses nouvelles; elle raconte que son mari s'est soûlé et l'a battue ; la voisine lui fait part k son tour d'une catastrophe intime; son mari a découché la niiit dernière, et elle soupçonne fort Ja petite friponne de marchande d'oranges qui demeure en face; tout liait par un chœur de lamentations sur le sort des pauvres femmes. Quelques-unes de ces pièces s'élèvent un peu plus ou du moins ont plus de consistance; le Perruquier célibataire, marié et veuf forme une trilo(;je grotesque, très-amusante; la Marie su/foquee et le Manolo, tragédie pour rire et saynète pour pleurer, dit le titre, sont des parodies de drames.
Une telle liberté d'allures devait naturellement soulever bien des critiques. On nc- CU8U les Saynètes d'immoralité. Mais Ramon do La Cruz est fort loin d'être licencieux; ses pointures sont exactes, ses types sont vrais, et s'ils ne soiu pu-* tous irréprochables, rauleur s'attache du moins a fuiro ressortir l'odieux ou lo ridicule des querelles, " "ixes, de l'ivrognerie d'une manièro plus
des I
propre à en éloigner qu à convertir k ces vices. Signorolli lui reprochait do no s'occuper que do la pnpulaee, des fainéants, dea muhitiur.i, des bundiis retour du bagne, dos ivrognes ot autres cauaillps, ■ quD M. do La Bruyère proscrit do» theAiros de bon ton. » Mais c'est Ik procisémeut la gramlo originalité do co poOte. Mariiiiex do La Kosu tiuuve qu'il nmnuue de guùt, qu'il emploie dos expressions bHSSB.s, qu'il ne «oiKno pas asscB ses pians. Co sont Ik des daliuiis légers et inh. roiits uu gonro. lUinou de l,a Crui • fait justice de toutes ces critiques : • Que cauK, di(-il, qui sont tortia de Uadrid le jour
de Saint-Isidore ou qui ont vu le Rastro le matin, la Flaza-Mayor te jour de Noél, l'ancien Prado la nuit, noctambule à la Saint- Jean et k la Saint-Pierre, as-iisté aux danses de toutes sortes de gens, fréquenté les tavernes par oisiveté ou par vice, que ceux-ht disent si mes saynètes sont des copies ou non de ce qu'ils ont vu de leurs yeux, si ce ne sont pas de véritables tableaux de mœurs de notre époqtie. » Le plus grand mérite de ces originales compositions est là en effet.
M.Antoine de Latour a traduit en français quelques-unes de ces saynètes ot a fait précéder sa traduction d'une excellente étude sur leur auteur : Saynètes de Ramon de La Cruz (Michel Lévy, 1868. in-12).
SAYON s. m. (sè-ion — rad. saie). Sorte de casaque ouverte, que portaient autrefois les gens de guerre et les paysans :
Sous UD sourcil (^pais il avait l'œil caché. Portait sayon de poil de chèvre.
La Fontaine.
Le brenn a convoqué cette nuit dans sa chambre Tous les chefs aux soyons rayés, aux colliers d'ambre.
A. BlUZEUX.
SAYOUS (Pierre-André), littérateur français, né à Genève en 1808, mort k Paris en 1870. Il était d'origine béarnaise; mais sa famille, qui avait embrassé le protestantisme, s'était réfugiée à Genève vers 1750 et s'y était établie. C'est dans cette ville que Sayous passa la première partie de sa vie. Après avoir fait ses études k l'académie de cette ville, il se voua k l'enseignement, devint principal du collège de Genève, puis succéda, en 184d, à son parent, l'humoristique Topffer, comme professeur de littérature à l'académie. Ayant perdu sa chaire en 1848, Sayous alla réclamer en France ses droits de citoyen et se fixa à Paris. « Précédé par sa réputation d'écrivain, il y fut accueilli par des amitiés empressées et il y a toujours eto extrêmement goûté, dit M. Scherer, de quiconque savait apprécier la sûreté du caracterejointe a la finesse et k la grâce de l'esprit. » Il obtînt un emploi au ministère de ta justice et des cultes, devint, en 1859, sous-directeur pour les cultes nnn catholiques et remplit, pendant dix ans, avec autant de sagacité que de modération, des fonctions difriciles. Par ses goûts comme par ses aptitudes, Sayous était avant tout un homme de lettres. Jusqu'à la lin et au milieu des préoccupations les plus opposées aux travaux de ce genre, dit l'écrivain précité, il est resté connaisseur empresse et délicat des choses littéraires. Il a même longtemps continué k tenir cette plume qu'il avait si bien maniée. Ses ouvrages ne sont pas très-nombreux, mais ils marquent tous un service rendu aux lettres françaises. On eût dit que Sayous voulait mériter la reconnaissance dupa^'s auquelil avait demandé asile et adoption. Indépendamment d'articles
I d'histoire et de critique littéraire publiés dans la Bibliothèque ujuverselle de Genève, le
\ Semeur, la Revue contemporaine ,{& Revue des Veux-Mondes , on lui doit les ouvrages suivants : Voyage dans les Alpes, partie pittoresque des voyages de de Saussure (Genève, 1834, in-40j; Etudes tittéraires sur Calvin (Genève, 1838, in-S^); Etudes littéraires sur les écrivains français de la Ré format ion (Paris, 1841, 2 vol. in-S"), où l'on trouveun mélange instructif et agréables de biographie, d'aperçus historiques , de citations curieuses de laits peu connus, d'analyso d'écrits moins connus encore ; Histoire de la littérature française à l'étranger (Genève, 1853, 2 vol. in-soj , ouvrage couronné par l'Académie française, dans lequel Sayous s'est proposé de rechercher ce que devient l'esprit français, soit lorsqu'il s'est uni au génie étranger en le pénétrant, soit lorsque, passant la frontière, il a changé de sol et d'aliment, et de surprendre au passage, selon ses propres expressions, ces convois mystérieux qui font d'une nation a l'autre une commerce invi.^ible d'idées et de passions, de vie intellectuelle et morale ; le iHx-huitième siècle à l'étranger (Genève, \i^6i, 2 vol. in-80), travail fondamental, également couronné par l'Académie française, qui a sa |>lace marquée dans la bibliothèque do quiconque s'occupe d'histoire littéraire et qui abonde en documents originaux ou inédits, en recherches nouvelles ot en fins aperçus ; Conseils a une mère sur l'éducation littéraire de ses enfants (1863, in-12); Principes de littérature (1806J, ouvrage précieux dans lequel, comme dans le précèdent, Sayous n mis touto la tleur de son goût ot tout lo fruit de son expérience. Kitlin, c'est k lui qu'on doit d'avoir mis en ordre et publié les intéressants Mémoires et correspondance (/»• Mallet du Pan pour servir à f histoire de la Révolution française [Pnvia, 1851,2 vol. in-S»).
SAYPAN, eu espagnol San-Jose^ pelito lia
de l'Oceanie, dans 1 art'iupel des Mariaones, au N. du Tiuian. Elle a 30 kitora. do circonférence, un bon port et présenio un aol fertile.
SAYSAYS, écuells h fleur d'eau qui se prolongent du poste di' Kullsque dans la raor, A mur o hante, ils sont recouverts.
SAZB 8. ni. (sB-ie). Nom que l'on donne, dans 10 royaume de Cambodge, k dos pnétrea ou docteurs iI'ud ordre iuferiuur.
Sb, nbréviiainn usitée un chimio pour désigner l'antiinoine.
SBARAGLU (Je&n-Jérômc), médecin lu-
SCAB
lien, né k Bologne en iG41,mortdanslaniême ville eu 1710. Il professa d'abord la philosophie dans sa ville natale, puis il occupa plus tard une chaire d'anatoraie. Son principal ouvrage est Oculorum et mentis vigilix (Bologne, 1704, in-40),
SBIRE s. m. (sbi-re — ital. sbîrro ; du lat. birrum, sorte de casaque). Nom que l'on donne en Italie aux agents de la force publique, que nous appelions archers autrefois, et qui se divisent aujourd'hui en gendarmes et en agents de police. 11 On écrivait autrefois sbirrej forme plus régulière,
— Par ext. Homme de police, individu chargé d'exécuter certaines décisions judiciaires, certaines mesures de police-
S. C, abréviation usitée dans les inscriptions romaines et dans les histoires, pour signifier senatus-consulte.
SCABELLON s. m, (ska-bèl-lon — lat.«a-
bellum, mot dont le vrai correspondant roman est eîcaôe/, «cfléeaw. Quant k l'origine du niot latin, c'est lo diminutif de scamnum, qui correspond à l'anglo-saxon scemol, sca- 7«ei, ancien allemand scamal, banc; ancien slave sftomîïi» , rmse skamiia, banc; lithuanien skomia, table. D'après Kuhn, scamnum est pour scdbnum, comme l'indique le diminutif scabellum , et appartient k ta racine sanscrite skabh, sckambh, fixer, établir, appuyer, racine qui est restée dans le grec skepô, skêptô. Les formes lithuano-slaves et germaniques auraient alors perdu le bh de slcambh. Cette étymologie est appuyée par rirlandais5ca6Aa/, échafaudage, porche, hutte, dont les signirications différentes de «caôe/tum s'expliquentégalemeut bien parlaracine skabh). Techn. E.>cabeau, en èbènlsterie.
— Archit. Socle ou piédestal : Un scabel- LON de bus te, de statue, de candélabre, u Gaine de scabellon , Partie du scabellon qui est entre la base et le chapiteau.
SCABELLUM s. m. (ska-bèMomm — mot lat.
V. scAUfciLi-ON ). Autiq. rom. Marchepied qu'on plaçait sous tes pieds des statues des grands dieux, lorsqu'elles étaient assises sur des trônes. Il Sandale do bois avec laquelle on battait la mesure pour diriger le cnœur et l'orchestre. 11 On dit aussi scabilluh.
— Encycl. Le scabellum était une espèce de crotale ; mais, au lieu de se tenir à la main, il se plaçait au pied et s'attachait k la chaussure de celui qui s'en ser%*ait. De Ik vient que les Grecs lui appliquaient le nom de Aronpeîia, qu'ils donnaient aussi aux sabots de bois, et que l*'s Romains l'appelaient scabellum ou scahillum (escabeau). Les joueurs de flûte en faisaient usage en Grèce, probablement pour marquer la mesure. Le chef d'orchestre, dans les théâtres, soit chez les Grecs, soit chez les Romains, portait aussi au pied le même instrument. Il l'employait sans doute à frapper la mesure assez fortement pour être entendu de tous ses musiciens. Nous n'avons pourtant pas sur ce point de données positives ; mais nous savons par les auteurs de l'antiquité que le chef d'orchestre se servait du scabellum pour animer les danseurs et surtout les pantomimes.
Sur un bas-reiief publie par Caylus {Recueil d'antiquités) on distingue assez bleu la forme du scabellum, sur lequel une femme pose le pied. La collection ues Pitture d'Èrcolano contient uu sacrifice auquel assiste un joueur de flûte frajpant ta mesure sur cette sorte de pédale k ressort.
SCABÉRIE s. f. (ska-bé-rî — du lat. seaber, rude), liot. Genre d'algues peu connu, dont t espèce type habite les mers d'Austalie.
SCABIEU5E s. f. (ska-bi-euze — du lat.
scabif's, galo, parce que cette plante passait
f>our ôtie propre k guérir cette nialaaio. Le atin scabies appartient k la même famille que scaber, rude, qui nous a donne 5<:<i6rfrux).iJot. Genre de plantes, de la famille des dipsucées, type de la tribu des scab osées, comprenant de nombreuses espèces qui croissent surtout dans les régions tempérées de l'ancien continent : On rt-ncontre dans tous les jardins ia se MiiECSK fltur de veuve. (P. Ducharire.)/ya«i quelques parties des Cévennes^ on cutiive la SCABIKUSU comme fourrage. (Boic.) La SCA- Bicusu des Alpes produit des effets agréables. (T. de Bcrneaud.)/:,^ scabikusu affectionnt le bord des terres labourées. (IL Berihoud.)
— Encycl. Les scabieuses sont des plantes herbacées, ;i feuiitoN uppvsées, simples. l,Ci fleurs sont groupée:» en cm| itules sur un réceptacle urtlinairenient he^l^:•e de soie.<) ci muni du paitlette>, oiit<<ure d un involucra a plusieurs foliole. I ■•; binc.'s. Icn in\ ^iiucelles offrant quatre ■ ■ >entent un calice i •'ur> urôtes; une c<< .1 n,%ti entonnoir ;quairL- eutiuuies ; un oVittre infère. à uno Acule loj^e uniovnlee, surmonte d'ut. stylo simple terminé p "■ ■ " «.(i ,. ,t,. ..chancre. Le fruit est un :• • oalico persistant elk lin "tte.
Les nomli- t«ni
surtout • • >>a-
tinent ; - j'^»-
ferenee '^ •*
des pre- '*""
dent pai ■ ■*^*'^
peu ini|M)i uuii<-^ , 'i ii-i'i •"'■. ('•*■ f ' '■ ■■■ • h^ ■ mont fore r«»lreiot,qu«il««jou«oi «a «ip-i.
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culture ; la plupart ne présentent un certain iit^rèt que comme végétaux d'ornement. ^ La scabreuse des champs est une plante vivace. à rhizome court, assez épais, simple, oblique, fibreux, blîinchâtre ; les liges, hautes de 0m,50 en moyenne, dressées, rameuses, hérissées de poils roides, portent de» feuilles ] opposées, plusou moins connées, pube:)Cenie3, à pétiole ailé ; les feuilles inférieures oblongues lancéolées, entièn-s ou légèrement découpées ;lesfeuill';s8upérieures iiennaiifides, à lob'^s plus ou moins étroits ; les fleurs, d un rose lilacé, sont groupées en capitules terminaux, longuement pédoncules. Cette plante croît dans presque toute l'Europe. Elle est très-répandue dans les champs, les prés, les friches, les jachères, au bord des chemins et des fossés, sur la lisière et dans les clairières des bois, etc. On la cultive, dans lesCevennes, comme plaute fourra-'ère. Elle peut croître dans presque tous les sols, mais elle préfère néanmoins une terre légère, fraîche et substantielle. On la propage très-facilement de graines semées en place au prmtemps. Elle donne une coupe seulement la première année, mi.is trois à chacune des années suivantes. Elle résiste parfaitement k la sécheresse. Tous les bestiaux, à rexception des cochons, la mangent volontiers, surtout quand elle est jeune, et s'en trouvent très-bien ; elle les engraisse et les rafraîchit. Ses fleurs sont recherchées par les abeilles.
La scabieuse des champs ne présente rien de bien remarquable dans sa composition chimique, assez peu connue d'ailleurs. Les racines, analysées avant la maturité des fruits, contiennent, dit-on, un acide combiné avec l'ammoniaque, qui les colore eu bleu. Les feuilles et les racines ont une saveur un peu amère et astringente. Ou récolte celles-ci à l'automne, pour l'usage médical ; elles ressemblent un peu à lu racine de valériane, qu'elles ont quelquefois servià sophistiquer; mais on les reconnaît à leurs radicUes plus grosses, plus charnues, plus blanches. On récolte les feuilles avant la floraison et les sommités fleuries avant leur complet épanouissement.
La scabieuse était vantée autrefois, comme béchique et tonique, contre les maladies graves de la poitrine, l'empyèrae, la pleurésie, la phlhisie pulmonaire, la péripneuinonie, i les catarrhes aigus, les toux opiniâtres, les J ulcérations internes, les fievresataxi^uesjet même contre lu peste, la syphilis, les calculs de la vessie, etc.; maison l'employait surtout , contre la gale, la lèpre, la teigne, les dartres j et autres nialatiies de la peau. Tout cela est ! bien oublie aujourd'hui, et cette plante n'est plus usitée que comme dépurative; on en obtient une eau distillée, un sirop, un extrait; mais ou donne le plus souvent le suc de la. plante fraîche, 1 infusion aqueuse de ses feuilles ou la décoction de ses racines. «Dans l'art vétérinaire, dit Buc'hoz, on la donne avec l'oxyii.el dans la suppuration légère du poumon, dans l'empyème, dans les iiiflaramations légères des viscères : elle est au nombre des plantes dont on fait des breuvages alexitères indiqués dans les maladies gangreneuses, contre le charbon, l'esquiiiancie. » La scabieuse succise , vulgairement mors (morsure) du diable ou remors^ est aussi vivace, et se distingue de la précédente parsa souche noirâtre, très-courte, tronquée,comine si elle avait été coupée avec les dents ; ses fibres radicales épaisses; ses feuilles entières ou h. peine dentées, presque luisantes eu dessus; ses fleurs bleues , plus rarement blanches, toutes égales, sur un réceptacle garni de paillettes ; ses corolles à quatre divisions. Elle croit dans les mêmes localités et n'est guère cultivée que dans les jardins botaniques. Elle possède les propriétés médicales de la précédente, maison la regarde comme plus active. Elle abonde surtout dans les pâturages argileux et humides. Tous les bestiaux la mangent tant qu'elle est jeune. Ses feuilles donnent une matière colorante verte, qu'on emploie dans les campagnes pour colorer les œufs ou méine pour reteindre les vieux habits.
La scabieuse des jardins , vulgairement fleur de veuve^ est annuelle ou bisanuelle ; ses tiges rameuses, hautes de OiQ,30 à I mètre, portent des feuilles dentées, incisées oupennatifides ; ses fleurs, d'un pourpre velouié, sont réunies en capitules sur un réceptacle d'abord hémisphérique, mais qui s'allonge pendant la floraison, et porté sur un long pédoncule. Ou possède des variétés à fleurs blanches, rose cuivré, pourpres, simples ou doubles, et des variétés naines présentant ces diverses nuances; enfin, il n'est j)as rare de voir des pieds à capitules prolitères, et d'autres dont les corolles affectent la couleur verte et l'apparence foliacée. Originaire du midi de l'Europe, cette espèce est depuis longtemps cultivée dans nos jardins, où elle orne les massifs et les plaies-bandes. Elle réussit dans tous les terrains et k toute exposition, mais mieux dans une terre légère et substantielle et à une exposition chaude et aérée. On la multiplie facilement de semis faits en place ou en pépinière, au printemps ou k l'automne. Elle se ressemé souvent d'elle-même et produit ainsi des plants tresvigoureux. Il est très-aisé de la relever en motte et de ta transplanter par conséquent à tout âge; 11 suffit, pour assurer la reprise, de quelques arrosement-j copieux.
La scabieuse cotombaire es; vivace et a des
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fleurs bleuâtres portées sur de longs pédoncules terminaux etaxillaires ; elle croit abondamment dans les pelouses sèches, sur les sols calcaires et crayeux; les moulons, les chèvres et les chevaux la mangent. La scnbieuse de Gramont ditfere peu de la précédente et possède les mûmes propriétés, ainsi que la scabieuse des bois. On peut citer encore les scabieuses des Alpes et df Tartarie^ plantes vivaces, k fleurs jaune pâle ou blanc jaunâtre, et les scabieuses du Caucase et k feuilles de gramon, k fleurs d'un bleu clair, qui sont cultivées dans nos jardins. EUes sont très-rustiques, faciles k cultiver et d'un bon eff'et dans les massifs.
SCABIEUX. EUSE adj. (ska-bi-eu, eu-ze — du ial. scaAies, gale.V.SCABlEDSB). Pathol. Qui a rapport k la gale; qui est de la nature de la gale : Eruption scabibusb.
SCABIN s. m. (ska-bain). Ancienne forma
du mot ECIlIiVI.N.
SCABINAL, ALC adj. (ska-bi-nal, a-Ie).
Hist. Qui a rapport aux scabins ou échevins.
— Maison scabinale^ IlÔlel de ville où s'assemblaient les scabins ou échevins. il Lettres scabinalesy Lettres de concession émanant de l'autorité des échevins.
SCABIOSÉ, ÉE adj. (ska-bi-o-zé — rad. îcûbieuse), Boi. Qui ressemble ou qui se rapporte k la scabieuse.
— s. f. pi. Tribu de la famille des dipsacées, ayant pour type le genre scabieuse.
SCABREadj.(ska-bre — lat.scnôer.mot qu'on rattache k la racine sanscrite skabh.skambh, alFermir, appuyer, soutenir, racine qui est restée dans le grec skepô, sképtà, même sens). liist. nat. Uude au toucher : Tige SCabrh.
SCABREUX, EUSE adj. (ska-breu, eu-ze — lat. scaber, même sens. V.scabieusk). Rude, raboteux : Un rocher scabreux. Un sentier SCABHKUX. Un passage scabreux. Le château était embusqué dans un sentier scabkbux, pour le fermer à L'ennemi. (Chateaub.)
— Par ext. Dur, heurté, désagréable : Un style SCABREUX. On trouve dans les vers de cet auteur une dureté gui en rend la lecture SCABREtJSE et désagréable. (Perrault.)
— Fig, Difficile, qui offre des dangers ou des inconvénients : Une entreprise scabrbvzz. L'auteur a choisi un dénoûment scABRb:ux. C'est bien scabreux les consolations ; ça peut mener loin y très-loin. (Th. Leclercq.) il Risqué, au point de vue de la morale ou de la décence : Des mots scabreux. Un conte un peu SCABREUX. La théologie, pas plus que la médecine^ ne s'effraye des sujets scabreux. (Laboulaye.)
SCABRIGACDE adj. (ska-bri-kô-de — du lat. scaber^ rude; cauda^ queue). Zool. Dont la queue est rugueuse.
SCABRICORNE adj. (ska-bri-kor-ne — du lat. scaber, rude, et de corne). Zool. Qui a des cornes rugueuses.
SCABRICOSTÉ, ÉE adj. (ska-bri-ko-Sté — du lat. scaber, rude ; costa, côte). Zool. Qui a des côtes raboteuses.
SCABRIDE adj. (ska-bri-de — du lat. scabCTj rude). Bot. Rude au toucher.
SGABRIFLORE adj. (ska-bri-flo-re — du lat. scaber, rude; flos, /loris , fleur). Bot, Dont les enveloppes florales sont rudes aa toucher.
SGABRIFOLIÉ, ÉE adj. (ska-bri-fo-li-é — du lat. scaôer, rude; /'oZiu)7i, feuille). Bot. Qui a des feuilles rudes au toucher.
SCABRISÈTE adj. (ska-bri-sè-te — du lat. scaber, rude; seta, soie, poil). Bot. Dont les pédoncules sont rudes au toucher.
SCABRITE s. f. (ska-bri-te — du lat. scaber, rude). Bot. Syn. de nyctanthe, genre d'arbrisseaux.
SCABRIUSCULE adj. (ska-bri-u-sku-le — dimin. du lat. scaber, rude). Hist. nat. Un peu rude au toucher.
SCABROSITÉ s. f. (ska-bro-zi-té — du lat. scabrosus, rugueux). Etat de ce qui est rugueux, raboteux.
SCACCHI (Fortunat), antiquaire italien, né k Ancône vers 1573, mort k Fano en 1643. Encré chez les augustins, il alla étudier k l'université d'Alcala et, k son retour, professa dans diverses villes d'Italie la ihèolofie et l'hébreu. Plus tard, mandé k Rome, il ut chargé d'enseigner l'Ecriture sainte et reçut le titre de maître de la chapelle pontificale. On lui doit, entre autres écrits: Sacrorum elxochrysmaton myrothrecia tria (Rome, 1625, in-40, 3 parties); De cullu et veneratione servorum Deî liber primus (Rome, 1639, in-40); Prediche e discorsi sopra gli evangeli (Rome, 1636, in-40).
SCADXCÂCALLI s. m. (ska-dï-ka-kal-li — mot. malais). Bot. Arbrisseau du Malabar, qui parait être l'euphorbe des anciens.
SCAËR, bourg de France (Finistère), ch,-l. de cant., arrond. et k £1 kilom. N.-O. de Quimperlé, prés de la rive droite de l'Isole; pop. aggl., 605 hab. — pop. tôt., 4,394 hab. Clouterie, papeterie. Le bourg de Scaôr est bâti sur une hauteur, k 182 mètres au-dessus du niveau de la mer. Il possède une église, romane en partie, placée sous l'invocaiion de sainte Candide et dont le clocher élevé domine au loin un paysage merveilleux.
Sainte Candide est une abbesse Inconnue aux
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hagiograpbes , mais dont le nom n'en est pas moins fort révéré k Scafir : la tradition locale rapporte qu'en frappant la terre de sa crosse, elle fit jaillir la fontaine qui porte son nom, et cette fontaine doit encore une certaine vénération aux vertus médicinales qui lui sont attribuées. Ses eaux passent pour souveraines contre les maladies de langueur, € Elles viennent, dit M. de Courcy, par un aqueduc de 250 mètres environ remplir une cuve de granit qui alimente tout le bourg, et elles se perdent ensuite dans l'Isole. * L'Etat possède sur le territoire de Scafir deux petites foréis : Coatloc'h , sur les bords de l'Aveu, et Cascadec, .«^ur les bords de l'Isole. Les envi- ' rons de Scaer présentent un assez grand nom- 1 bre de stauroiides ou pierres de croix, auxquelles une légende attribue une origine sur- ' naturelle, bien qu'elles ne constituent qu'un 1 insignifiant phénomène géologique. D'après cette légende, un chef païen ayant renversé la croix d'une chapelle chrétienne, Dieu mit son signe k toutes les pierres des environs. Celles de Coatdry notamment sont portées comme talisman contre certaines maladies dans un petit sachet attaché au cou des enfants. Scaôr est un des bourgs de l'Armorique où se sont le mieux conservés jusqu'k nos jours, avec les superstitions, tes antiques usages et costumes bretons.
SC£VOLA (C. Mucius), jeune patricien romain qui , pendant le siège de Rome par Porsenna (507 av. J.-C), pénétra sous un déguisement dans le camp ennemi et, croyant mettre k mort le lars étrusque, immola son secrétaire. Conduit devant Porsenna, il se montra inaccessible k la crainte des tourments et, ptaçunt sa main sur un brasier ardent, comme pour la punir de s'être trompée, il la laissa se consumer sans manifester aucun sentiment de douleur. Le roi, épouvanté d'un tel liéruTsme et de la révélation qu'il lui avait faite que 300 jeunes patriciens avaient prêté le serment de le tuer, se hâta de conclure la paix avec les Romains. Ce récit merveilleux a été révoqué en doute par un assez grand nombre de critiques.
SC^VOLA (Publius Mucius), jurisconsulte romain, consul l'an 132 av. J.-C. Sans être partisan des lois présentées par Tibeiius Gracchus, sous son consulat, il se montra opposé aux violences que les patriciens voulaient commettre contre le inbun. Le grand pontife Scipion Nasica le sommant impérieusement de marcher contre Tiberius, le rigide jurisconsulte répondit froidement:» Si, par fraude ou par violence, Tiberius Gracchus surprend un plébiscite contraire aux lois de la république, je ne le ratifierai pas, ■ Et il refusa inflexiblement de s'associer k la sédition de propriétaires qui coûta la vie au premier des Gracques.
SC£VOLA (Quintus Mucius), cousin du précèdent, augure 3t consul (116 av. J.-C), orateur, jurisconsulte, et le premier maître de Cicéron. Il triompha des DaUnates et se distingua dans ta guerre contre les Marses. Seul de tous les sénateurs, il osa résister au farouche Sylla quand il voulut faire déclarer ennemis publics les deux Marins et leurs partisans. «Ni ces soldats, dit il, dont vous avez environné le sénat, ni vos menaces ne m'effrayent. Ne pensez pas que, pour conserver quelques faioles restes d'une vie languissante et d'un sang glacé dans mes veines, je puisse me résoudre k déclarer ennemi de Rome Marins, par qui je me souviens que Rome et toute l'Italie ont été sauvées, a Préteur en Asie, il s'était fait remarquer par son désintéressement. Cicéron l'a choisi pour un des interlocuteurs du dialogue De amicitia, du premier livre De oratore et du traité De repubUca.
SC^TOLA (Quintus Mucius), fils de Publius. Il devint, après la mort du précédent, le maître de Cicéron, et parvint au consulat l'an 96 av. J.-C, en même temps que Crassus l'orateur. Préteur en Asie, il se fit remarquer par son intégrité et par ses rigueurs envers les chevaliers romains concussionnaires; les habitants de cette province instituèrent en son honneur, pour perpétuer leur reconnaissance, une fête religieuse appelée mucienne. Cicéron l'appelle « le plus grand orateur parmi les jurisconsultes, et le plus grand jurisconsulte parmi les orateuis. ■ Il fut égorgé par les ordres du jeune Marins, l'an 667 ae Rome. Le Digeste contient quelques extraits de ses ouvrages.
SCAFATI, ville du royaume d'Italie, province de la Principauté Cité rieure, district et k 22 kilom. N.-O. de Salerne, sur la rive droite du Sarno, mandement d'Angri ; 10,829 hab.
SCAFERLATI s. m. (ska-fèr-Ia-ti. — On ignore d ou vient ce mot singulier : les uns y voient un mot turc, les autres une corruption de l'italien scarpelletti, petits ciseaux; d'autres entin attribuent l'invention d'un procédé k hacher le tabac k un Italien appelé Scaferlati, qui aurait donné son nom au tabac ainsi haché). Coinm. Tabac découpé en fiues lanières, pour être brûlé dans la pipe ou sous forme de cigarettes.
SGAGLIOLA S. f. (ska-llo-la; Il inU. — mot ital.J. Constr. Pierre spéculaire qui, employée en incrustation sur des pâtes colorées, prend l'aspect des marbres précieux.
SCALA, bourg du royaume d'Italie, province de la Principauté Citérieure, district
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de Salerne, mandement et k 5 kilom. O. d'Amalfi ; 1,285 hab. Aux environs, mines de plomb. Scala, autrefois siège d'un évêché, aujourd'hui réuni k celui d'Amalfi, possède une belle cathédrale. C'était autrefois une ville aisez importante, fondée, dit-on, sous l'empereur Constantin; elle était ornée d'un capitole, de bains et d'un théâtre, dont on voit encore quelques restes. Le bourg actuel s'élève sur remplacement ^e l'ancienne ville, détruite par les Pisans au îftoyen âge.
SCALA-KOVA, autrefois Neapolis^ ville de la Turquie d'Asie, dans l'Anatolie, pachalik d'Âîdin, sur le golfe de son nom, k 65 kilom. S. de Smyrne; 20,000 hab. Port de commerce, abrité contre les vents de l'O. par une petite Ile, ordinairement peuplée d'oiseaux de mer, ce qui la fuit appeler Couch- Adassi (lie des Oiseaux) par les Turcs, qui ont étendu ce nom à la ville. Scata-Nova est bàtie en amphithéâtre sur un coteau qui domine le golfe; elle est entourée de murailles et détendue par un château fort. Ou y voit pluNieurs mosquées, une église grecque, des bazars et des bains publics. Restes de l'ancienne NeapoUs-
SCALA-KOVA (golfe de), vaste baie formée par l'Archipel sur la côte occidentale de l'Anatolie, devant la ville de son nom. La larfeur k son entrée est de 46 kilom. et la proondeur de 65. Il baigne, au S., la côte septentrionale de l'Ile de Samos et reçoit plusieurs petits cours d'eau, dont le plus important est le Kutchuk-Meinder.
SCALA, famille véronaise, anoblie vers le milieu du xiii^ siècle et qui eut pour fondateur Mastino 1er de La Scala. Les principaux personnages de cette maison sont :
SCALA (Mastino 1er de La), podestat de Vérone, mort k Vérone en 1277. Il obtint cette dignité en 1259 et embrassa le parti des gibelins ; il expulsa de Vérone le comte de Saint- Boniface et tous les guelfes. Mastino eut k réprimer en 1269 une révuUe soutenue par toute l'aristocratie véronaise. Appuyé par le peuple, le podestat vint k bout de vaincre ses ennemis; mais il périt en 1277, assassiné dans son palais par quatre conjurés de la faction vaincue.
SCALA (Albert l'^r db La), frère du précédent, mort en 1301. Il accourut à V^érone al& nouvelle de la mort de son frère en 1277 et empêcha les conjurés et leur parti de s'emparer du pouvoir. Pendant son régne, qui dura vingt-trois ans, il donna des secours aux Bunacossi de Mantoue et aux gibelins de Modène, de Reggio et de Lombardie.
• SCALA (Barthélemi DE La), fils du précédent. Il lui succéda et ne régna que deux ans et demi.
SCALA (Alboin !«' de La), fils d'Albert 1er et frère du précédent, mort en 1311. Il succéda k son frère dans la principauté de Vérone, se coalisa avec deux seigneurs gibelins, Giberto de Corregio et François Bjnacossi de Mautuue, contre le marquis .'\zzo d'Esté et se fit battre avec eux. Lorsque Henri VII vint en Italie, Alboin de La Scala acheta de cet empereur, en 1311, le litre de vicaire impérial à Vérone.
SCALA (Cane 1er de La), dit l« Grand, né k Vérone en 1291, mort k 'Trévise en 1329. U joignit k ses Etats Padoue, Vicence, Feltre et Trévise, acquit une grande réputation militaire en Italie, fut nommé capitaine général de la ligue des gibelins de Lombardie, se distingua par un goût éclairé pour les lettres et les arts et fut le protecteur de Dante exilé. Il mourut a Trévise en 1329.
SCALA (Mastino II de La), souverain de la principauté de Vérone, mort en 1351. Il succéda en 1329 k son oncle Cane le Grand et embrassa le parti des gibelins. Il envahit en 1330 les Etats de Brescia et assiégea la ville, mais U fut forcé de se retirer k l'arrivée du roi Jean de Bohême en Italie. Mastino se coalisa avec les marquis d'Esté, les Goozaguede Mantoue et les Yisconti de Àlilan contre le roi de Bohême. Les Florentins adhérèrent k cette ligue en septembre 1332. Le 14 juin de la même année, Mastino, trahissant ses alliés les gibelins, s'allia aux guelfes et occupa la ville de Brescia, puis, en vertu du traité de Castebaldo, celle de Parme le 4 juin 1335. U s'empara ensuite de Reggio (3 juillet 1335) et de Lucques. Enfin, il aitaqua les Florentins le 23 février 1336. Alors commença le déclin de sa puissance. U perdit Padoue en 1337, puis les plus forts châteaux des monts Euganéens. Il perdit la bataille de Montagnano (1338). La même année, il tua de sa main Barthélemi de La Scala, evéque de Vérone, et s'attira ainsi les censures du pape Benoît XII, censures qu'il racheta bientôt k prix d argent. Mastino conclut la paix avec les Vénitiens en 1338, puis avec les Florentins en 1339. En 1341, il perdit Parme, puis il vendit Lucques aux Florentins. En 1345, il fit la paix avec les Visconti. Des lors, Mastino, qui, k l'apogée de sa puissance, était un des chefs les pius redoutables du parti gibelin et avait été seigneur de neuf villes, se trouva réduit k la souveraineté de Vérone et de Vicence et ne joua plus jusqu'k sa mort qu'un rôle secondaire et effacé.
SCALA (Can-Grande II de La), fils du précédent, prince de Vérone, ne en 1332, mort en 1359. Il fut proclamé prince de Vérone ea 1351, conjointement avec ses deux frères.
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Can-Sîgnore et Paul-Alboin. Son frère uîné, Fregnano, s'empara de Vérone en 1354 ; Can- Graiide, rentré brusquement dans la ville, vainquit et tua Fregnano, ainsi que Paul Pic de La Mirandole, que Fregnano avait nommé podestat. Cun-Grande fut assassine à Vérone, en 1359, l'ar son frère Can-Signore, en laissant la mémoire d'un lyran avide et cruel.
SCALA (Cane III ou Can-Signore db La), frère du précédent, mort en 1375. Après avoir assassine son frère, il lui succéda dans la principauté de Vérone et renouvela la ligue trévisane contre la maison Visconti. Il se réconcilia en 1364, ains:i que la ligue, avec les Visconti et réprima, en 1365, la conspiration de son frère Paul-Alboin, qu'il lit étrangler en 1375.
SCALA (Antoine de La), seigneur de Vérune, IIU naturel du précèdent, né vers 1360, mort en 1388. Il succéda à celui-ci en 1375, conjointement avec son frère Barthélemi II. Les deux frères réussirent, à l'aide de plusieurs allif-s, & repousser en 1378 l'attaque de Barnabo Fernandi.En 1381, Antoine, désireux de posséder seul le pouvoir, tit assas:>iner son frère; ce meurtre le rendit odieux à ses sujets et lui attira la guerre contre François de Carrare (1385). Battu à B'rentelles en 1386 et près de Castelbaido en 1387, après avoir refusé constamment de traiter, Antoine eut bientôt à lutter, non-seulement contre François de Carrare, mais encore contre Galéas Visconti, seigneur de Milan, En 1387, ce dernier se rendit maître de Milan. Antoine de La Scala s'enfuit à Venise, puis il se rendit à Florence et enfin â Rome, sans réussir à obtenir des secours dans aucune de ces villes. 11 mourut dans les montagnes de Forli, en 1388, empoisonné, dit-on, par les ordres de Jean-Uuléas Visconti.
SCALA (Can-Francesco db La), fils du précédent. Il se réconcilia avec François de Carrare et reparut près de Vérone en 1390. Un soulèvement eut lieu k Vérone en faveur do Can-Francesco. Visconti reprima ce mouvement et fit empoisonner Can-Francesco à. Kavenne.
SCALA (Guillaume de La), bâtard de Can- Grande H. Il reparut un moment au pouvoir à Vérone, grâce à l'appui de François Novellû de Carrare, le S avril 1404, et mourut peu de jours après.
SCALA (Bartolommeo), littérateur italien, né à Colle-de-Valdelsa (Toscane) en 1430, mort à Florence en 1497. Fils d'un meunier, il ne dut qu'à lui-même sa propre élévation. Cosme de Médieis se l'attacbu, lui fit étudier le droit, et l'ierre, son successeur, continuant à Scala la sympathie que lui avait témoignée son père, le nomma chancelier, goufuloiner, et lui confia d'importantes missions politiques. On connaît ses disputes avec Ange Pulitien sur la langue latine. Les principaux ouvrages de cet écrivain àout : Âpulugia contra mtuperatores civilatis Florentm (Florence, 1496, in-foL); De historia Florentina (Rome, 1677, in-40).
Scala (UOSPITALIBHS DB No(re-Daine-d«-
!•-), congrégation fondée au milieu du ix^ siècle, par un citoyen de la ville de Sienne, nomme Soror, dans le but d'héberger les pèlerins, do soigner les malades et de secourir les pauvres. Le premier hôpital desservi par cet ordre fut appelé hôpital de Notre-Damede-la-Scala, parce qu'en creusant les fondations de cet édifice on trouva trois marches en marbre d'un escalier d'un ancien temple de Minerve; d'uù le nom donné à la communauté. La congiégation de Notre-Darae-dela-Scala comprenait des frères et des sœurs obéissant aux règlements qui leur avaient été donnés par le fondateur. Ces règlements embrassaient la manière de vivre des frères et lies sœifs, le service des malades, la réception des pèlerins, l'élection des officiers, la comptabilité, etc.; il^ furent approuves on 1194 par le pape Celestin III. Un grand nombre de villes d Italie appelèrent les religieux do Nulro-Damo-dt-la JScala ; ils desservirent les hôpitaux do Florence, de fciaiiit-Géininien, d'Acquapeudento, de Kieti,etc.; tous ces établissements dépendaient, dans l'origine, de Ihopital de Sienne. Au milieu du xvi« siècle, les religieux de lu Scala, cnrichia par d'immenses hberutiiés, tombèrent dans de graves désordres et negugôteut l'exercice do l'hospitalité. Sur leur refus d'accepter la rél'ormo que l'autorité ecclésiastique leur imposait, Tordre do Nutro-Oumc-de-la-Scala fut supprimé.
S«aU (théâtre db la), (1 Milan. V. Milan.
SCALADIS, ville de l'Espagne ancienne, dans la LuMtnnie, colonie romaine. C'est aujourd'hui SANTAItUM.
SCALAIRE s. f. (ska-lè-ro — du lat. icata^ échelle). Woll. Genre de mollusques gastéropodes peciiii>brunchos,du la famille des lurritollées ou type de celle des scalaricos, suivant les divers auteurs, comprenant une Miigtaioe d'espèces, vivant dans les mors chaudes et tempérées, et autant d'ospecoS fossiles des terrains secondaires ou tertiaires : Lfs 8CALAIRKB suut dcs coquiiles tumcuiccs, (Dujiirdiii.) L'animal des scalairks n'a été pendant longtemps connu que d une manière impurfaile. (U. llupô.)
— Cnoycl. Les scalaires ont des coquilles turriculeos, asseï élancées, garnies de colas
JSCAL
longitudinales plus ou moins nombreuses, interrompues, obtuses ou tranchantes, qui sont les traces des anciens bords de l'ouverture, laissés en arrière par les accroissements successifs de la coquille; quelques espèces présentent même cette particularité remarquable que les lames longitudinales, étant fort élevées, ont été, & ce qu'il parait, un obstacle à la soudure immédiate des tours de spire, ce qui fait qu'elles n'ont pas de columelle. A l'état adulte, l'ouverture est à peu près ronde, entouré»' d'un bourrelet mince et recourbé et recouverte d'un opercule corné, mince, ovale ou arrondi, otTrant un petit nombre de tours de spire. L'animal a une forme spirale ; il présente une sorte de trompe terminée par la bouche, qui a deux lèvres verticales; il est muni de deux tentacules coniques ou cylindriques, pointus, distants, portant chacun près de leur base et à la partie extérieure un œil sur un léger renflement; le pied est ovale, élargi et tronqué en avant. Les espèces habituellement vivantes de ce genre sont peu nombreuses; toutes sont marines et habitent les rivages sablonneux.
La plus intéressante est la scalaire précieuse, vulgairement scalata; elle atteint on>,10 de longueur sur près de ûni,05 de largeur; elle est légèrement transparente, d'un lauve pâle, avec les lames d'un blanc pur; ses tours de spire sont détachés les uns des autres. Cette coquille se trouve dans la mer des Indes; c'est lu plus belle du genre. Les Indiens conservent avec soin les beaux individus parmi leurs bijoux les plus précieux; les femmes la suspendent à leur cou en guise d'ornement. Aussi cette scalaire a-t-elle pendant longtemps été fort rare et s'est-elle toujours vendue à un prix très-éleve. Les spécimens de belle taille et bien conservés se sont vendus 500 florins (plus dô 1,000 francs) et même au delà. Cubieres assure même qu'un échantillon, long de plus de on», 10 et large à proporlioii, a été |iayé 6,000 francs. Mais aujourd'hui ce prix a bien diminué et l'espèce se trouve dans toutes les collections.
La scalaire commune, vulgairement nommée fausse scalata, est beaucoup plus petite et surtout moins large ; mais ses couleurs sont plus agréables ; elles varient du blanc au violet. Elle est commune dans les mers d'Europe, et, quoique très-inférieure à la précédente, ce n'en est pas moins une fort jolie coquille. L'animal est tacheté de blanc et de noir; il laisse échapper de son corps une grande quantité de matière colorante d'une belle nuance pourprée, ce qui a fait penser à certains auteurs que ce pourrait être la pourpre des anciens.
SCALAMBR A (cap), promontoire du royaume d'Italie, projeté dans le canal de Malte par la côte mcrulionale de la Sicile, dans le district et au S.-O. de Modioa, par 36o 46' de latit, N. et 12» lo' de loiigit. E.
SCALANDRE s. f. (ska-lan-dre). Pêche. Espèce de ligne oe fond employée en Norvège pour la pèche de la morue.
SCALARIEN, lENNE adj. (ska-la-ri-ain, i-é-ne — rud. scalaire). Qui ressemble ou qui se rapporte à la scalaire.
— s. m. pi. Famille peu naturelle de mollusques gastéropodes, ayant pour type le genre scalaire.
8CALARIFORME adj. (ska-la-ri-for-me — du lat. scala, escalier, ei tic forme). MoU. Se dit des coquilles qui ont la forme d'un escalier.
— Bot. Vaisseaux scalari formes, Vaisseaux ayant la forme de tubes prismatiques, marqués de lignes transversales disposées en lormo d'échelons.
SCALA-SANTA S. f. (ska-la-san-ta — mots ital. qui si^nif. escalier saint). Escalier que les pèlerins de Rome montent k genoux pour gagner des indulgences attachées à ce genre d'exercice.
SCALATA s. f. (ska-la-tu). Moll. Nom ancien dos coquilles du genre scalaire, et plus particulièrement de la scalaire précieuse : Ce gui fait la rareté de la scalata, c'est que tes Indiens la conservent parmi leurs bijoux les plus précieux. (\. de bomare.)
8CALDE s. m. (skal-da — du Scandinave skalld^ poète, chantre, qui appartient peutêtre il lu même famille que le sanscrit Au/uf(3 ou kalalva, musique, melo<iio, kala, iiOii doux, murmure agréable, kalana, mui mure, kalanâ^ babil. Le ùhâtupathà donne une racine Au/, Aru//, résonner, retentir, produire un son indi^tinci, qui t,e légitime su^haminoni parses ulfiiiilés étendue^ dmis le reste de la funnlle. Compares le grec kuleà, appeler, latin calOf même sens, catatos, criuur, irlandais cai, cail^ voix, cuUaid, en, plainte, cailan, bruit, babil, etc.; arnioricaiii A«/, /ceti/, biuit, rumeur; ancien ullemand fiellan^ résonner, iiaiàn, holôn^ anpeler; lithuanien katuti^ kuloti, giundor; kulone, grundenu. etc. L acception .spéciale du sanscrit so r*Hiouvu encore dans l'irlandais ceul^ ceoltndh, musique, niéludie, ceolaxre, musicien, ceulmhar^ nui-<ical, harmonieux, ceotan. cluchuile et enfont criard, ceileir, erso cetlear, chant d'oiseaux, yuant au scandinavu tkmtd, il se aurait formo par l'addition d'un s iiiuiul, bien que le mointiun du k soit assez dillkcile u eipinjuer. Un en rendrait plus facilcineut coiiipiu «n rattachant le moi eu quesiion fc lu méiiio famille que lo Scandinave kallOf ancien allumuDd charon, chatlôm anglais (o eall^ orieri savoir U ra-
cine sanscrite gar, gai, produire un son, chanter, d'où le sanscrit gala, instrument de musique, gdli, imprécation; le zend gère, chanter, garu, chanteur ; le persan gr^î/, cri, bruit fort et aussi coq; le grec ^^rtts, son, voix, gelos, le rire; le latin gallus, coq; l'irlandais gairim et goilim, crier, gaill, parole, f'alan, gaiwlia, bruit; kymrique galw, appeer; le russe golka^ bruit, etc.). Liiter. Nom des anciens poètes scandinaveset des poètes aitiques. qui ont écrit leurs chants en langue erse,
— Encycl. Ces postes des peuples Scandinaves (Islande, Danemark, Suéde et Norvège) chantaient les mystères de la religion, les aventures des dieux, les exploits des rois et des héros. Chaque prince en avait près de lui et tenait ;i être chanté par eux. Quelques chants des scaldes ont été gravés en runes; mais le plus grand nombre s'est transmis de bouche en bouche. Us furent recueillis plus tard et formèrent VEdda et les Sagas que nous possédons aujourd'hui.
Les scaldes peuvent être comparés aux bardes saxons et calédoniens; ils ne formaient pas une caste sacerdot;ile, comme les druides, et se recrutaient indifféremment dans le peuple, dans les guerriers et les seigneurs. L'homme qui se sentait la vocation poétique et qui savait les vieilles traditions historiques et mythologiques se mettait à les chantera sa façon et, si on lui reconnaissait du talent, était aussitôt appelé 5ca/t/e o\i harpare, joueur de harpe, du nom de l'instrument sur lequel les scaldes s'accompagnaient, ou encore bragurmann, âls de Braga, le dieu de la poésie.
Le premier scalde dont le nom nous soit parvenu doit avoir vécu au milieu du liQ siècle; c'est Clfur hin Oarge. Mais ce n'est qu'à partir du vie siècle qu'une oeuvre nous a été conservée, et cette œuvre appartient au Suédois Starkader ou Sterkodur. Les autres scaldes dont les noms nous sont parvenus appartiennent plus au mythe qu a 1 histoire. Tel est Br;igi le Vieux, qui vécut deux ou trois générations avant le roi Harald Harfagar; ou a supposé à propos de ce nom de Bragi, qui dérive directement de Braga, qu'on avait voulu personnilier dans ce scalde la poésie tout entière. A partir de Harald, ce puissant protecteur des arts et des lettres, on peut suivre pas à pas lo développement de la poésie. A sa cour se trouvaient reunis Thiodolf vonUvin,ThorbiÔru Hûrnkloti,AulvirHnufa.
Il traitait les poètes comme ses conseillers, et plus d'une fois Thiodolf fut charge par lui de missions importantes Si^hvatr fut aussi en grand honneur auprès du roi Ulaf et, plus tard, près de sqn lils Mugnus. Leur art ne rapportait pas seulement aux scaldes honneurs et richesses, considération et faveur; il valait parfois mieux, et l'on cite Erpur Lutand qui, ayant commis un meurtre, sut racheter sa vie et se faire gracier par son maître en composant uu spleudide poème sur la mort du roi suédois llund. Ce fut eu Islande, à l'abri des secousses politiques et sociales, au milieu de la solitude, que la littérature poétique prit son plus grand essor. Des le x^ sir:t le, les scaldes islandais étaient connus au loin ; on les trouve à toutes les cours du Nord, dans le cortège royal, occupant une
fdace honorable au festin et un poste perileux dans les combats, rassemblant de nouvelles légendes et de nouvelles histoires. A cette époque ^e tirent remarquer Egil Skallagrlmson,Kormak Augiiiundar.son, EmarHelgasoQ Skalaglam , Eilif Gudrunarson, Guttorm Siiidri, Glum Geirasou et, au-dessus de tous, Eyvind, l'arriere-petit-lils du roi Harald llarlagar. Avec 1 introduction du christianisme, la décadence de cette poésie, qui avait ses sources d'inspiration dans la légende et dans la mythologie païennes, devait nécessairement commencer. Les scaldes furent encore ires-uumbreux sous les rois Olaf Fryggvesœn, Olaf le Saint et ses successeurs; mais leur intiuence n'était plus la même, et les persécutions qu'ils eurent & endurer de U pari du cierge durent refroidir leur zèle. Ou cite les noiiisde Hallfred t)l[arson, Sighval Thodarson, Thord Kolbelnsson, Oltar le Noir, 'IbormoU Kolbrunarskald ; en Suéde, Gunlaiiiis Oiinsieiuga, Kafii, Gissur le Noir; eu Danemark, suus le roi Cauui le Grand, ïhorleif Jailaskald, Thorann Loftuui^u, Hallvard Hareks-Blaesi. En Islande, la poésie scaldique se maintint plus longtemps ; mais, des ISÛO, on cite le dernier nuin do scaldCf celui de Slurla Thordar^on, qui mourut à la cour du roi norvégien Uaukon llaakonsœa.
11 existe encore en manuscrit un grand nombre de poésies sciildiques que l'impression n'a pas popularisées. Il nous u ete conservé une liste claonologique de ceut soiianie-dix noms de puOle» i^tlunuais ; malt il faut s>e souvenir quen S98 , bur l'iiiMigalion du pape Sylvestre H, tout ce qu'on put trouver ùe puOmes de ce genru k cette <>poque fut impitoyablement biùle par lo cleige. Cet uulodu-lo, iuapiro par un ilétu>lablo esprit d'mtoleranco, nous u certainement prives du quol-
Ïuos chefs-d œuvre poétiques et de précieux ocumonift historiques.
La pucsiu scaldiqiio se divise on deux grandes époques. Dus l'ubord, elle lut «nticreinent mythologique; elle lolainit les exploit» des dieux, les «iiyai u'Odtii et despriiicipiàux aaox. <juaoa l'emour do In légende se fut alTaibli,
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la poésie devint épique et se rattacha par l'histoire h la vie réelle. Les scaldes se consacrèrent à chanter les guerriers au milieu desquels ils vivaient; ils s attachèrent à saisir le coté poétique des événements du jour et à les retracer sous une forme poétique. Pour cela, il fallait beaucoup de tact, l'habitude de la langue, le facile maniement du vers et la promptitude de l'improvisation. Les poètes islandais furent surtout aptes k ces exercices de l'esprit, et si on peut leur contester le don de la création, on ne saurait qu'admirer la légèreté et la délicatesse de leurs conceptions. La vie accident<-e, aventureuse que menaient les scaldes leur permettait de peindre avec une pittoresque vérité des scènes auxquelles ils avaient assisté. La bataille, la tempête, le naufrage, la splendeur des cours, la misère des peuples, ils avaient tout vu; la faim, la soif, tes privations, l'abondance, ils avaient tout éprouvé. La différence de ces chants, différence qui résulte des temps, est sensible dans la forme comme dans le fond. L'expression, dans les chants de VEdda, est simple, naturelle, peu cherchée; le fond par lui-même était assez riche pour se passer de toute ornementation. L'idée poussait avec une luxuriante fécondité sous chaque mot. Ce fut autre chose quand la poésie emprunta ses sujets à la réalité ; il fallut faire accepter celleci par l'originalité de la conception, le tour de phrase, l'expression; de lîi cette abondance d'images et de métaphores qui, artistiques d'abord, devinrent bientôt alambiquées, obscures , inintelligibles. Ce qui n avait été qu'audacieux, original, fut par la suite pédantesque et bizarre. Le sens poétique des peuples Scandinaves se trahit tout entier dans ces productions de leur e^prit. Ce sens n'est pas calme, pur comme chez les Grecs, qui cherchaient leur idéal dans la perfection de la forme; il n'est pas tendre, mystique et rêveur, plein de pressentiments et de prédictions comme chez les Indiens; il est audacieux, viril, robuste jusqu'à devenir brutal. II dénote une témérité d'imaginaion et un excès de passion qui donne le vertige ; tout y est gigantesque et sauvage. Le mètre du vers diffère également dans les deux périodes de la poésie scaldique. Primitivement, on employait un rhythme uniforme avec deux accentuations par vers; plus tard, on introduisit la variété des rhythmesetlaconsonnance ou l'allitération. En Islande, des le x« siècle, on trouve la rime.
Les principales compositions scaldiques qui sont parvenues jusqu'à nous ont été recueillies dans les deux Eddas, celle de Sœmond le Savant et celle de Snorri Sturleson. V. EpDA.
SCALDIQUE adj. (skal-di-ke). Qui a rapport, qui appartient aux scaldes.
SCALDIS ou TABUOA, nom latin de l'Es-
CAUT
SCALEA, ville du royaume d'Italie, province de la Catabre Citérieure, district et k 54 kilom. N.-O. de Paola, sur le golfe de Policastro; 2,447 hab. Elle est bâtie sur l'emplacement de l'ancienne Talao, fondée par les Sybarites.
SCALÉNAIBE s. f. (ska-lê-nè-re — rad.
scalêne). Moll. Section du genre roulette, à ligament oblique.
SCAI*ÈNE adj. (ska-lè-ne — grec skaU' nos, boiteux, mot qui se rapporte à la racine sanscrite skhal, tituber, dévier, tomber, puis tomber en faute, commettre une erreur, d'où le sanscrit skftalana, skhalita, action de tomber en faute, le latiu scelus, crime). Géom. Se dit du triangle dont les trois côtes sont inégaux et dont aucun angle n'est droit : Triangle scalknk.
— Anat. Se dit de certains muscles nj'ant la forme d'un triangle à côtés inégaux, qui s'étendent des apophyses cervicales aux différentes côtes. Il Substantiv. : Scalsmb antérieur, fnoyen, postérieur,
— Encycl. Anal. Les aoatomistes ne sont pas d'accord sur le nombre des muscles scaténes. Albinus en distinguait cinq de cb-«quc côté, Sabatier trois, et Chaussier un seul, ou'il nommait costo trachétien. Boyer, Cruveilhier et les anatomi^les modernes on admettent deux, qu'ils désignent sous le nom de scaléne antérieur et de scaléne postérieur. Le scalène antérieur naît supérieurement par quatre faisceaux tendineux des tubercules antérieurs des apoph>SfS trausverscs des troisième, quatrième,' cinquième et sixième vertèbres cervicales, et s iriout des échanorures intermédiaires aux deux tubercules qui terminent ces apophyses. Ce> fais eaux, pi imiiivemeot distincts, furmeni bientôt un seul corps charnu qui se rïxe en bas, au bord inteme et à la lace supérieure de la première cote, vers le milieu de sa longueur. Lo scnténe postérieur, situé derrière le précèdent, neUparsix faisceaux tendineux des tubercule-» postérieurs de> H|>ophyse^% trnnsvcrscs des .six tternieres vertèures cervicales et quelquefois do l'atlas. Ils se réunissent en iiescendani en uu ou deux petits corps de muscle» : l'un qui l'insère à la première côte, en arririo de la dépression qui rej oud » l'Attfre iiiiu>« Uvièr»; l'autre qui se Ûxe au bord *uprrieur de la seconde cÔlo. Les deux jC(mV»« nnteneur el
postérieur sont >pp«re» l'un dn l «une par un espace triangulaire occupé fc m* h»»? p»r I •f- 1ère iou«-clBViêr«, el b »oo eominei par le plexui brachial. Cas repporu »onl de Upltt*
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haute importance pour le chirurgien, qui peut être appelé à lier l'nrtere sous-claviere. Les scalèiies aj:issent différemment suivant qu'ils prennent leur point frappui sur la coloimti vertébrale ou sur li;s côt^s ; dans le premi<-r cas, ils relèvent la premi'*re et un peu lu seconde côte; dans le second, ils inclinent le cou du côté où ils se contractent.
SCALENGIIE, bour^ du royaume d'Italie, province de Turin, district de Pignerol, inuDdem<;nt de Vigone; 4,268 hab.
SCALÉNOÈDRE adj. {ska-lé-no-è-drft — de scatè'ie, et du gr. cdm, face). Miiiér. Se dit des cristaux dont les faces sont des triangles scalènes.
SCALETTA-ZANGLEA, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province et district de Messine, mandement d'Ali, près du petit cap de son nom, sur le phare do Messme ; 1,122 hab. Jadis titre de principauté.
3CALIDIE s. f. (ska-li-dï — du gr. skalis, sarcloir; idea, forme). Entom. Genre d'insectes coh'opteres tétranières, de la famille des cucujipes, tribu des parandriniens, dont l'espèce type vit dans l'Amérique du Sud.
SCALIE s. f. (ska-lî — du gr. skalis^ sarcloir). Bot. Syn. de podolépis, genre de composées.
SCALIGER (Jules-César), célèbre philologue et médecin italien, né à Padoueen H84, mort il Agen en 1558. Il était rïls d'un peintre en miniature nommé Benedetto Bordoni et prétendait descendre de la famille des princes de T.a Scala. Cette origine, violemment atta-
3uée par Scioppius et d'autres, est justitlée ans le mémoiitf de J.-J. Scaliger : Desplendore et vetustate gentis Scaîùjeri, et a été ofdciellement reconnue pur l'université de Leyde. Mais c'est un pur roman. J.-C. Scaliger porta le nom de Bordoni longtemps avant d'avoir l'idée de prendre celui de Della Scala, latinisé en Scaiiijer, et on a conjecturé que son père avait tout simplement ii Venise un atelier à l'enseigne de ['Echelle {scala). Humilié de cette obscure ori;;ine, Scaliger se donna pour a'ieul Bonodotto della Scala, descendant des princes de Milan, qui commandait en Hongrie les troupes de Matthias Corvin. Du bonhomme de peintre qui avait été son père, il fit un valeureux homme de guerre, tué à la bataille de Havcnne, et il se donna lui-même comme ayant été, dans sa jeunesse, un capitaine d'aventure. Comme on ignore les quarante premières années de sa vie, il est possible qu'il ait été, comme il le dit, soldat de Maximilien et de François 1er. n raconte aussi qu'il voulut entrer dans les ordres « afin de devenir pape, ■ et qu'il se fit recevoir dans un couvent de franciscains; mais que les austérités de la discipline le dégoûtèrent.
Quoi qu'il en soit, il mena jusqu'en 1515 ou 1520 la vie la plus aventureuse. Vers 1515, plongé dans une profonde misère, il étudiait la théologie et la philosophie à Bologne; il avait trente ans et voulait réparer ce que son instruction avait de tout à fait insuffisant. A Turin, il se lia intimement avec un médecin de l'armée française et se mit à étudier la médecine. A cette époque, on en était encore réduit aux préceptes des auteurs grecs qui avaient écrit sur la matière. Il n'hésita point à apprendre le grec et travailla avec acharnement. En 1525, Antoine de La Rovère, évéque d'Agen, le prit comme médecin et l'emmena dans sa résidence épiscopale. A l'âge de quarante ans, il de. vint amoureux d'Audiette de Roques, qu'il épousa trois ans plus tard, après avoir été reçu docteur par l'université de Padoue. Ce tut aussi l'époque ou il publia ses premiers ouvrages, ses invectives contre Erasme à propos de Cicéron, et qu'il commença sa remarquable série de commentaires sur l'histoire naturelle telle que l'avaient comprise les anciens, Aristote et Théophraste. infatigable au travail, quoique déjà parvenu à un âge avancé, il apprit plusieurs langues, et la variété comme la solidité de ses connaissances fout encore l'admiration des savante. D'une taille au-dessus de la moyenne, fortement bâti et très-adroit, il unissait à ces qualités physiques une intelligence d'élite. Sa vanité était devenue proverbiale. Ou lui reprochait aussi l'âpreté et la violence de sa polémique. De ses anciennes habitudes de soldat, il conserva toujours une humeur batailleuse; mais, au fond, il était bon, franc et loyal. Sa mémoire prodigieuse le swvait admirablement; tout en pratiquant les sciences médicales et naturelies, en écrivant quelques centaines de vers pour se délasser, il aspirait à la renommée de savant universel et justifia jusqu'à un certain point cette ambition. Cependant son siècle a peut-être exagéré son même. Aujourd'hui, on l'apprécie surtout pour la clarté de son style latin et pour ses travaux sur la grammaire. Il rendit aussi un service important à la botanique en montrant la nécessité d'abandonner la classification des plantes par leurs propriétés et d'adopter un système fondé sur leurs formes et leurs caractères distiuctifs.
Parmi ses nombreux ouvrages, il faut surtout citer : Exotericarum exercitationum liber (Paris, 1557, in-*o), traité de philosophie dirigé Contre Jérôme Cardan; lieroeSj recueil d'épigrammes concernant les grands hommes de l'antit-iuité (Lyon, 1539, in-^o) j De comicis dîmensiojiibus (Lyon, 1539, in-s*»).
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On vante beaucoup et l'on reproduit encore ses commentaires critiques et ses annotations des ouvrages d'Aristote : Deplanlis et historia animafium (Paris, 1556, in-4<*); ses commentaires de Théophraste : Ùe causis plantamm et historia planiarum (Genève, 1566, in-fol.), et ses Comm^ntarii in Hippocratis lïàrum De tnsnmniis (153S, in-S"). Décousis lingux /a/iHJs (Lyon, 15<0) est le premier ouvrage de grainmaire qui soii écrit & un point de vue philosophique ; on peut en rapprocher la Disputattode anaiogia lingiiX Intinx (1591); ces deux ouvrages, jugés d'une façon fort diverse pat- les savants, ont conservé une véritable valeur et ont préparé la tâche de de Scioppius et de Sanctius. Poetices libri VII (1561) est le plus savant travail qu'on eîit encore vu dans ce genre et qui contient une foule de remarques grammaticales et philologiques qui supposent une étude approfondie (les auteurs anciens. Les ennemis do Scaliger l'accusèrent d'avoir commis un plaj^iat et d'avoir puisé ce livre dans les papiers de Rhodiginus; le fait est invraisemblable; la critique de son propre fils sur cet ouvrage est plus juste; il fait observer que son père avait préféré a tort certains poGtes plus récents aux plus anciens, et même h Homère. Mais c'est dans l'espnt des premiers humanistes qu'il faut chercher l'explication de ce jugement; en général, ils n'étaient pas capables de comprendre le génie naïf des anciens temps de la Grèce, Ses écriis dans la polémique soulevée par le Ciceronianus d'Erasme sont intitulés : Orationes dux adversus Desiderium Erasmum eloquentix romanx vindices (1531-1536). On a encore de lui des traductions latines d'auteurs grecs, des dissertations, des poésies latines assez médiocres; enfin des Lettres^ fort intéressantes pour l'histoire littéraire de l'époque.
SCALIGER (Joseph-Juste), célèbre philologue et humaniste, lils du précédent, né à Agen en 1540, mort à Leyde en 1609. Il était le dixième fils de Jules-César Scaliger, qui en eut quinze. A douze ans, il suivait les cours de l'école de Bordeaux, d'où il fut chassé par la peste. Des l'enfance, on remarqua chez lui des aptitudes extraordinaires et une intelligence hors ligne. A la mort de son père, il vint h. Paris pour apprendre le grec sous la direction de 'Turnebe; mais, au lieu d'être élève, ce jeune homme de dix-neuf ans devint le maître de son professeur et lut avec lui dans l'ordre chronologique tous les auteurs grecs, à commencer par Homèie; c'était en même temps parcourir toute l'histoire littéraire de la Grèce, de la façon la plus originale. Les- impressions se gravaient immédiatement dans son esprit et se classaient dans leur ordre naturel. Puis il étudia toutes les langues anciennes et modernes, les idiomes de l'Orient comme ceux de l'Occident. En même temps, il se mettait au courant des sciences exactes. Pris en aîfection par M. de La Rochepozay, il devint précepteur de ses enfants (1563) et accontpagna dans ses voyages en Fritnce, en Allemagne et en Italie celui de ses fils qui fut plus tard évéque d'Agen. Joseph Scaliger hahita longtemps le château de son généreux prc>tecteur, près de Tours, vivant fort simplement, tout entier à ses recherches érudites. Sa situation devint cependant pénible lorsqu'il embrassa la religion réformée. Beaucoup de ses anciens amis l'abandonnèrent. En 1593, les états de Hollande l'appelèrent à la chaire occupée jusqu'alors par Juste-Lipse à l'université de Leyde. Ils sollicitèrent même l'intervention de Henri IV auprès de SL-aliger. Le roi hésita d'abord. D'une part, il aurait voulu retenir en France un savant aussi illustre; d'un autre côté, la crainte de mécontenter les catholiques lui imposait une certaine réserve. Il aurait voulu que Scaliger fît quelque démarche pour obtenir une position en France. Mais ce dernier resta muet, et le roi lui envoya enfin le sauf-conduit dont il avait besoin pour passer en Hollande. Là, il ne chiingea rien à ses habitudes; il vécut paisiblement dans le silence de son musée (c'est ainsi que les savants d'alors appelaient leur cabinet de travail), préparant ses cours ou ses grands ouvrages. Ses leçons n'eurent pas seulement du succès ; elles produisirent les fruits les plus heureux et placèrent pour longtemps la Hollande à la tête des études philoioj^iques.
On rendit à sa mémoire un éclatant hommage. Personne plus que lui, à son époque, n'a fait avancer plus loin la scieiK-e, ne l'a élevée plus haut. Pourtant sa gloire, peutêtre exagérée par ses contemporains qui ra[tpelaient un abime d'érudition^ V océan des sciences^ le dernier effort de la nature, n'est point assez appréciée eu France, et les étrangers rendent mieux justice à son génie ; en Angleterre, en HuUande, en Allemagne, on n'a jamais cesse de le considérer comme le plus grand des philologues, comme un de ces esprits universels qui font époque et ouvrent a la science des horizons nouveaux. Comme il était arrivé pour Casaubon et Saumaise, l'intolérance religieuse le força de s'exiler de sa patrie.
D'un caractère vif et emporté, esprit essentiellement critique, il s'est exprime quelquefois d'une manière très-mordante contre les adversaires de la science et du libre examen. Sa critique rationaliste de la Bible et des Pères de l'Eglise lui valut la haine acharnée des Jésuites, et sa verte manière d'avoir rai-
SCAL
son lui Ût autant d'ennemis qu'il rencontra de contradicteurs.
Le vrai jugement sur ce savant a été porté par Niebuhr : • Scaliger, dit-il, est arrivé aux sommets de la scieni^e philologique universelle et vivante; «a ne 1 a point surpassé depuis. Dans toute espèce de science^ il est à une telle hauteur, qu'en toute maiière il peut comprendre, apprécier et utiliser les faits d'après son propre jugement. A côté de lui Saumaise n'est qu'un erudit; et pourquoi donc la France ne revendîque-t-elie pas son nom comme égal â celui de notre Leibniz? ■ Au lieu de l'apprécier, on répète toujours les mêmes phrases sur sa vanité, sur ses prétentions nobiliaires, son emportement, etc. Mais ce qu'on laisse dans l'ombre, c'est le caractère foncièrement honnête, le coeur tout affectueux qui percent k chaque ligne dans sa correspondance. Cet hornme, qu'on nous représente comme jaloux de ses émules, eut toujours avec Casaubon les relations les plus amicales, à peine refroidies un seul instant par les discussions scientifiques. II suffit de lire la lettre par laquelle II l'invite à lui faire une visite à Leyde pour voir de quels sentiments d'affection et d estime il était animé vis-à-vis de cet ami. • Tu verras, lui dit-il, si tu peux veniren plein hiver. Nous le chasserons d'ailleurs en faisantun bon feu, qui ne manquera jamais dans la chambre, que j'ornerai exprès pour toi; pourtant ce sera toi qui en seras le principal ornement. • Scaliger resta toujours tres-simple dans ses mœurs, et il disait qu'il avait toujours eu lu pauvreté pour compagne. Il ne se maria point.
L'importance de ses travaux est considérable; non-seulement il exerça avec succès la crique des textes, mais il fut le créateur de la numismatique et de l'épigraphie, établit sur des bases plus solides la chronologie et ouvrit ainsi aux études classiques et à l'histoire un domaine plus vaste et des voies plus nouvelles. Il suffit, pour s'en assurer, de parcourir rapidement la longue série de ses ouvrages en s'arrétant sur les plus importants. Jeune encore, il s'essayait dans la poésie et le drame; on cite entre autres une iragédie, Œdipe, qu'il brûla plus tard comme indigue de l'intpression. Dans ses traductions d'auteurs grecs en latin, notamment dans celles de Lycophron et des Hymnes orphiques (1566. in-40), on est frappé du talent avec lequel il a su reproduire le style archaïque et le ton mystique de i'oriçinal; on n'admire pas moins i'Ajax de Sophocle et les Epigrammes d'Agathias. Il a aussi traduit du latin en grec quelques poètes. Maniai entre autres. On accorde cependant encore plus de valeur à ses éditions et aux notes qu'il a fournies sur les auteurs anciens. Les CoU' jectanea in M. Tetentium Varronem (Paris, 1565), travail de sa vingtième année; ses notes sur Verrius Flaccus et Pompeius Feslus {Fesius, de verborum significalione, Paris, 1576, in-go) ont trouvé beaucoup de contradicteurs, mais on y remarque dejk les qualités du grand philologue. Dans ses ouvrages sur les anciens poëtes, il montre un esprit plus net, une méthode plus assurée. On y trouve beaucoup de choses bonnes à noter, par exemple, dans ses Emendationes in Theoa-iium, Bwnem et Moschum; dans ses Conjectanea in Nonni Dionysiaca et dans As' trampsychi Oneirocriticon (Paris, 1589). Le Stromaieus proverbiorum (Paris, 1593) est un choix de proverbes grecs traduits en vers latins , dédie à Claude Dupuis. Parmi les prosateurs grecs, il a édité Hippocrate, De capiiis vulneribus (157S) et les passages les plus difficiles de Galien, Loci difficdhmi Gaiieni expUcati (Leyde, 1623). Ses Notx in Novum Testamentum onl tiié reproduites dans l'édition de Théodore de Beze. Entre les poètes latins, il a donné : Catulle, TibuUe et Properce (Paris, 1577) ; M. Mamlii, Astronumicon, avec des prolégomènes; le texte est corrigé en beaucoup d'endroits avec une grande perspicacité ; Nets in Senecss tragœdias. Le premier, Scaliger s'est donne la peine de recueillir les anciens commentateurs de Perse, que Pierre Pithou reproduisit dans son édition (Paris, 1584). Sur le texte d'Ausone, ou a de lui Leciionum Ausoniarum libri duo (Leyde, 1574 et Ueidelberg, 15S8j. Citons enfin dans cette série ses notes sur Tertullien ; De pailio, et son édition de Jules César (Leyde).
Ses travaux sur l'épigraphie et la chronologie sont encore plus remarquables que ses ouvrages de critique sur l'antiquité. H publia aabord quelques dissertaiions sKr des points particuliers ; De squinoctiorum anticipaiione ; Cyclometrica etementa; Alesolabium, etc. ; ces estais sont surpasses par son Opus de emendalwne temporum (Pans, 1533, in-ïol. ; Leyde 1598), dans lequel la science chronologique est pour la première fois établie su: Oes bases solides par la détennination exacte de l'ère julienne. Toutes les manières de compter le temjis dans l'antiquité (olympiades, ère varronienne, ère capiioliue), puis dans le moyen âge, y sont calculées avec soin; aussi trouve-t-on cet ouvrage cité dans un grand nombre d'auteurs qui ont écrit depuis sur l'histoire. H fut violemment attaque par le Père Petau et par David Parœus, dont le premier, plus fort mathématicien que Scaliirer, n'eÛL cependant pu donner une nouvelle impulsion à la science, sans l'aide 4^e son devancier, à qui ap-
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partenait l'idée première do la méthodâ h. suivre. Il faut rattacher à ce travail l'opuscule intitulé : 0Vu|iic(à5wv àva^f asi^ ou Série des olympiades (rééditée à B'^nm' en 1852) que quelques critiques ont pris pour un livre d'origine antique, et le Thésaurus temporum, complectens Eusebii Pamphili chronicon^ c/c, et auctores omnes derelicta ab Eusebio continuantes (Leyde, 1606). Avec son coup d'œil si juste, Scali>;er avait deviné que nous ne possédions de la fameuse Chronique d'Eusèbe qu'un extrait fait par un Grec qui n'avait conservé que les faitb les plus importants, et qu'en outre cet extrait lui-même présentait plusieurs lacunes dans le seul manuscrit qu'on en possédât. Il se mit alors à réunir dans les divers auteurs les données nécessaires pour combler les vides, et réussit au delii de toute attente, comme l'a prouvé, deux cents ans plus tard, la publication de la version arménienne de cette même Chronique.
Il u également montré la voie en numismatique par VExpositto numismatis argentei Constantini Magni (Leyde, 1604), et par le traité De re nummaria liber post humus editus a Sneltio (Leyde, 161G). Mais il mérite surtout l'admiration pour avoir su découvrir en Gruter le travailleur capable de réunir en au seul corps le recueil de» inscriptions latines (Thésaurus tnscriptionum latinarum, Ueidelberg, 1602) ; il livra à cet érudit les nombreux textes dont il avait pris copie dans ses voyages et rédigea lui-même les vingt-quatre tabiCs alphabétiques qui seules donnent à ce volumineux ouvrage une valeur pratique, qui eu facilitent l'usage et permettent de tirer parti pour l'histoire des matériaux si précieux contenus dans ces inscriptions (Leyde, 1593, in-fol.). Scaliger ne s'enferma jamais étroitement dans une spécialité. Une des sciences dans lesquelles u était le plus versé et dont la connaissance lui facilitait en échange l'intelligence des institutions et des auteurs romains, c'est la jurisprudence romaine. Il critiqua sous un nom supposé un livre fort en vogue de l'Italien Robert Titus : Yvonis Viiliomart Arenwrici in locos controversos Hoberti Titi animadversionum liber (Paris, 1586). Cette critique fut suivie d'une discussion assez vive, et le volume fut successivement augmente de diverses répliques. Après la mort de Scaliger, on trouva dans ses papiers un autre écrit contenant des observations juridiques et critiques sur Haroenopoulos et qui a été publie dans le Thésaurus de Meeimann (t. VIII). C'est, du reste, surtout dans ses œuvres jjosthumes, dans mille petits opuscules (Joseph î Scaligeri opuscula varia aniehac non édita, Paris, 1610 et Francfort, 161S) qu'on admire la variété incroyable des connaissances de cet homme, la facilité merveilleuse avec laquelle il élucide les questions les plus obscures et les plus difficiles, allant droit au but, saisissant les côtés par où l'on peut arriver à une solution et trancher le nœud. On lui a reproché quelquefois d'être trop hardi, et, en effet, il accordait, dans certains cas, une place trop grande à la conjecture ; mais bien rarement il s'est trompé lorsqu'il s'agissait de mettre le doigt sur 1 erreur et sur les passag(;s falsifiés. Il reconnaît lui-même, dans une de ses lettres, qu'il savait encore mieux découvrir la malaaie (des textes) que la guérir.
Quant à ses lettres, elles sont un vrai trésor. Le Père Petau lui-même, qui n'était pas prévenu en laveur de Scaliger, les appelait des ■ épUres divines. > C'est l'un des monuments les plus précieux pour l'histoire littéraire du xvie siècle. Le nombre de leurs éditions prouve d'ailleurs l'immense intérêt qu'elles présentent. On en a deux reeueils distincts : 1 un comprenant les lettres françaises, dont la plupart lui sont adressées par ses amis ou les savante avec lesquels il correspondait (Epistres françaises des personnages illustres et doctes à M. Joseph-Juste de La 6cala, Harderwyck, 1624), ou i on trouvera, entre autres, les lettres de Henri IV que nous avons mentionnées plus haut, ainsi que celles des Ktats de Hollande; le second, consacré aux lettres latines, est presque tout entier de lui (Jos. Scaitgeri episiolx omnes, Leyde, 1627; Francfort, 1628). On admire, en le lisant, la sinipliciie et l'éle^ance de l'expression; on est étonné du rôle important que jouait à cette époque ce savant favorisant partout les bonne» études, recevant de toutes parla des demandes de conseils et des encouragements. Lui-même avait d'ailleurs le sentiment de sa valeur. Il nous dit: • Ma destinée est d'être ué non pour moi, mats pour tous. ■ On a cru le déprécier eu assurant qu' ■ il avait trop d'esprit et de savoir pour faire un bon commentateur; imais il eût été le premier à signer ce jugement. C'est son inâuence, qui était immense, qu'on n'a pas su apprécier; et Bernhardy avait raison de dire que peu d'hommes ^/autant de mérite avaient etè aussi méconnus. Dans ces dernières années seulement, il a trouvé uo biographe digne de lut dans M. Bernays : J.^J. Hcalxger, sa vie et ses œuvres [Benin, 1855, in-go ; en allemand), il. Ch. Nisani, dans son Triumvirat iitiéraire (1852, in-12) où Scaliger est présenté à son désavantage, s'est beaucoup trop inspiré des Scaltgerana, qui sont loin d'avoir ime grande valeur.
Scaiigcrana, recueils d'anecdotes concernant Joseph Scaliger. Il y en a deux, que l'on distingue dans l'histoire littéraire cl premier
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Scaligerana et second Scatifjcrana^ à raison de la date de leur contposilioD et nullement de leur impression; car le second a été imprimé avant le premier. Le Scaligerana prima, écrit i^resque entièrement en latin, est le plus estimé. Il a été composé par François Vertunien, sieur de Lavau, médecin à Poitiers et ami de St^aliger. Après ses conversations avec Scaliger, Vertunien avait coutume de prendre noie de toutes les critiques ou anecdotes qui lui avaient paru dip;nfis d'être conservées. Un avocat, nomm« François de Sigogne, acheta son manuscrit longtemps après sa mort et le fit imprimer à Saumur en 1669. Le Scaligerana secunda, bigarré de français et de latin, est une compilation beaucoup plus indigeste, mais peutêtre plus curieuse en ce qu'elle reproduit fidèlement la conversation des savants au xve et au xvie siècle. On doit ce recueil À l'indiscrétion de deux jeunes gens nommés de Vassan, neveux de Pierre et François Pilhou. A Leyde , où ils terminaient leurs études, ils visitaient habituellement, après souper, Joseph Scaliger, qui professait alors les belles-leitres dans cette ville. La réputation universelle de Scaliger donnait du prix à ses moindres paroles. Les deux Vassan prêtaient une grande attention à ce qu'il disait, et, à leur retour au logis, écrivaient indistinctement tout ce qui leur en était reste dans la mémoire. Leur manuscrit, après avoir appartenu à diverses personnes, fut publié à La Haye, en 1666, par Isaac Vossius.
L'édition des Scaligerana réputée la meilleure est celle de 1740, in-12.
Suivant le but que l'on se proposerait, on pourrait extraire de ce livre des remarques de pure érudition sur les langues anciennes, des anecdotes biographiques sur les contemporains de Scaliger, des souvenirs d'histoire ou de voyage. Beaucoup de ces notes sont i en latin, ce qui est tout naturel, puisque les [ savants de ce temps usaient volontiers, à la i fois, du latin et du français dans leurs entretiens familiers, et que cette habitude se I retrouvait partout, dans les livres, dans l'en- ; geignement, dans les prédications. En somme, | nous croyons que l'on peut dire de ce bon i vieux verbiage ce que l'on a dit du fumier d'Ennius : « Il s'y rencontre des perles. ■ Si futile et si singulier qu'il semble, U instruit parfois et éveille des idées.
Au mot ScALiGKR (Joseph), nous trouvons cette page autobiographique :
u Je ne pense pas voir mon Eusèbe achevé ; je deviens aagé et je ne dors que trois heures; je me couche à dix, je me resveille à une et demie, et ne nuis plus dormir depuis.
» Si j'avois bien de l'argeiit, je ne l'empioyerois pas tant en livres qu'à voyager et à fréquenter.
> Je n'e:scris point si bien en nulle langue qu'en arabe, et je u'escris bien que lorsque j ai une bonne plume. Mon père ne tailloit point ses plumes, on les lui tailloit; je ne sçaurois bien tailler les miennes.
• Mon père, quand il escrivoit viste des lettres, elles estuient belles; mais quand il [es médituit, elles sentoient le philosophe. J'avois dix -huit ans -quand mon père mourut. Il n'y a Hollandois qui escrive si bien et si viste que raoy, surtout le grec. J'ay une bonne lettre grecque. Je ne me sçaurois courber, je in'estranglerois. Encore que je me panche, c'est tout le corps, non la teste seulement ou les espuules.
» Ma noblesse m'est imputée k déshonneur ; j'aymerois mieux être fils de Vander-Vec, marchand, j'aurois des escus. On ne croit pas qu'un prince puisse devenir à estre pauvre.
■ Les sépultures de mes ancêtres, à Sainte- Mario de la Scala, sont plus belles que celles d'aucun autre, excepté les deux nouvelles des deux derniers roya , François 1er et Henri IL .
Joseph Scaliçer, en effet, ne faisait aucun doute qu'il ne \\xi un rejeton de cette illustre famille des Scaligeri de Lu Scala, souverains de Vérone, Son père avait composé et publié en tête de son ouvrage dos vers latins dans lesquels il soutenait ses prétentions k cette parenté en termes où éclaie tout son orgueil. Voici une vieille traduction de quelques-uns de ces vers :
J« ne luffl point bnrbaro, et ne le voudrois eitre,
NI changer de patrie avec un Jupiter!
Le haut snn^ de Le^cnlu au monde me Qt naiitre,
Un vrai aurpt'on de Slar» en qui, pour habiter,
Phtabus avait élu aa dumoiirc opportune,
Et si suii le jouct de l'jDgratc Fortune.
On trouve dans le Scaligerana des pensées tràs-finos, comme celle-ci par exemple, au mot mélanculiijue : ■ Tous ceux qui oui esiudié le sont. ■
8CAL10ËRB s. f. (ska-li-jè-ro — do Scaliger, n. pr.). Bot. Syn. d'ASPALATHB, genre de
légumineuses.
SCALIGÉRIE S. f. (ska-li-jé-rl — de Scaliger, n. pr.). Uot. Goure de plantes, de lu famille duu onibuHifèros, tribu dos smyrnecs, comprenant plusieurs espèces qui croissent dons l'Inde.
SCALIGÉRIEN, lENNB adj. (ska-li-jô-rlnin, i-u-nt^'). t^m u rapport a Joseph-Juste Scaliger.
— Critique scaligerienne. Expression par luquelle Voltaire a désigné une cnliquo sa-
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vante, judicieuse, mais vive et même passionnée.
SCALION DE VIRBLUNEAC, sieur d'O- FAYEL, poète français de la fin du xvie siècle. Il est surtout connu par le très-pittoresque portrait qu'en a tracé 'Théophile Gautier dans les Grotesques. Scalion de Virbluneau est un type tout k fait oublié aujourd'hui, le type de l'amoureux transi, de l'amoureux de vieille roche, qui aimait mieux sécher sur pied respectueusement devant sa ■ déesse » que de la toucher du bout du doigt. Il est la caricature de la galanterie de son temps; c'était un grand seigneur, un gentilhomme qui daignait faire ses vers lui-même. C'était une fureur, alors, que d'être amoureux et de chanter systématiquement ses amours en plusieurs livres, sous la forme éternelle du sonnet. Le sonnet venait d'être importé d'Italie en France par Pierre de Ronsard, gentilhomme vendômois; aussi le premier livre de Scalion est-il tout écrit en sonnets; il porte ce titre : les Loijalles et pudicr/ues amours de Scalion de Virbluneau ; à madame de Bouf fiers: à Paris^ chez Jamel Mettayer, imprimeur du roi/y 1599. Il a pour épigraphe le distique suivant :
Les vœux de foy et d'espérance Ont en amour grande puissance.
Les sonnets qui composent le livre susnommé sont adressés, en grande partie, à une dame idéale ou réelle, qui se nommait Angélique et qui était probablement d'une vertu rigide, car les sonnets du malheureux Virbluneau ne roulent que sur sa cruauté. « Ce ne sont que doléances et complaintes à n'en plus tinir, dit Théophile Gautier dans sa prose colorée. On mettrait à flot un vaisseau à trois ponts sur les larmes qu'il répand ; son oreiller en est tout trempé, ses matelas sont traversés de part en part; c'est un cataclysme universel ; sa cervelle se fond en eau ; il a plutôt l'air d'un fleuve ou d'un dieu marin que d'un Cupidon. ■ Pour surcroît d'originalité chez le sieur d'Ofayel, l'amour resseuiblait à s'y méprendre à la théologie. C'est la même métaphysique embrouillée, la même subtilité, le même fatras scientitîiue, la même symétrie de pensées et de formes. L'amour argumente chez lui comme un docteur de Sorbonne in baroco et in baralipton, il syllogise la passion. C'est quelque chose d'inexiricablement tortillé, d'excessivement pointu et tiré par les ch-eveux, que l'on ne conçoit guère maintenant et qui ne ressemble ni aux bonnes et franches allures de la vieille galanterie gauloise ni aux prétentieuses afféteries des madrigaux mythologiques du xviiie siècle. Le sonnet est la goutte d'ambre qui tombe sur toutes es pensées voltigeantes, qui les embrasse étroitement et nous les conserve embaumées à travers les siècles et les variations de langage. A la fin, ne sachant plus à quel saint se vouer, Scalion tinit par souhaiter d'être gant; écoutons-le :
Ah ! main qui doucement me déchirez le cœur El qui tenez ma vie en l'amoureux cordage, Main où nature veult montrer son bel ouvrage, Et où le ciel versa sa bénigne faveur. Las! au lieu de ce gant qui reçoit tant d'honneur. Que d'embrasser ce qui m'entlamme le courage. Permettez qu'à présent j'ay; cet avantage Que d'être gardien d'une telle valeur.
Si vous aimez le ft-oid.je suis la froideur mesme; Si vous aimez le chaud, j'ai un feu si exiresmc Qu'il enflammerait bien l'air, la terre et les deux. Faictes donc, je vous prl. que mon diSsir advienne, Ou si me refusez, je siippliray les dieux. O délicate maint que le gant je devienne.
Après cinq ans d'un amour aussi platonique que larmoyant, Scalion n'ayant pu amollir le cœur d'Angélique, dédia son volume à Mme de Boufflers et alla porter ses sonnets et ses protestations aux pieds de Mlle Adriune, et comme, pudique et loyal en toute chose, il visait au mariage, il lui adressa entre autres ce vers :
Acceptez pour mari Scalion de Virbluneau.
■ Il se maria donc avec Adriane, et ils eurent beaucoup d'enfants. ■ Mais son bonheur conjugal n'arrêta pas sa verve poétique et plaintive. Aussi, cette nouvelle [>hase dans l'existence de notre poftte vaut-elle à la postérité un nouveau volume do sonnets intitulé : les Prospères et parfaites amours de Scalion de Virbluneau. ■ Il y pleurniche bien encore de temps & autre, dit Théophile Gautier, mais c'est pur habitude. ■
Lorsque l'on étudie les vieux podtes français, il est curieux de voir avec quel sansgêne leurs successeurs les ont pilles. Ainsi, Molière, qui a incoDiestablemont pris k Cyrano de Bergerac sa scène do la galère {des Fourberies de 5rnpïri), qui se trouve tout au long dans le Pédant joué de ce poète, nous
fiaralt avoir également t ompruuiô ■ h Scaion du Virbluneau l'idée du mitdrigul que chiinte le marquis de Mascarille iJajisTos Précieuses ridirulcs; cotte idée so retrouve textuellement dans un sonnet du sieur d'Ofayel. Voici les doux vers :
Alarmnl ninrmol alarme! «t au locoun! On m'a voté mon unur dans ma poitrlno. Nu retrouve-t-on pas lii le funieux : Au voleur ! au voleur/ t\\i chof'd'oBuvro que nous venons de nommer.
SCALLOWAY, village d Kcosse, comté de Sbotlund, avec un petit port de comroorc*
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sur les côtes S. -O. de l'Ile de Mainland; 8Û5 hab. Château fort. Pêche de la morue.
SCALME s. m. (skal-me — du grec skalmê, barque, qui, selon Curtius, appartient à. la même famille que le grec skaÙô , creuser, et l'ancien haut allemand scar^ scur, couper, fendre, lithuanien skird, diviser, séparer, irlandais scarains, peut-être d'une racine sanscrite skaVy diviser, séparer, peut-être aussi de la racine kshur^ khur, fendre, couper, que l'on trouve dans le Dhâlupathdy k côté de chur, couper, resté en usage). Mar. Nom que l'on donnait, sur les galères anciennes, au tolet, c'est-à-dire à la cheville enfoncée dans le bord, et à laquelle s'appuie la rame; les bateliers provençaux se servent encore de ce mot.
SCALOPB s. m, (SKa-.o-pe — angr.Sfeallâ, je fouis; pous^ pied). Mamra, Genre de maramif-res insectivores, dont l'espèce type habite l'Amérique du Nord : Le scai.oipb fouit la terre à la manière des taupes. (E. Desmarest.) Il Scalope d crête, Syn. de condylore À MUSEAO ÉTOILE. Il Quelques-uns font ce mot féminin.
— Encycl. Les scalopes ont le corps allongé, cylindrique; le museau très-long, cartilagineux, termine par un boutoir ; la gueule assez fendue; deux ini:isives et dix-huit molaires à la mâchoire supérieure; quatre incisives et douze molaires à la mâchoire inférieure ; les yeux très-petits et cachés; pas d'oreilles externes; le cou musculeux et tiescourt; le pelage à poils courts et lins; la queue courte ; le^ membres très-courts, les membres postérieurs faibles et débiles, les membres antérieurs forts et musculeux, termines par des pattes nues, larges et calleuses, à doigts courts, soudés entre eux, armés d'ongles épais, très-longs, durs, recourbés, tranchants et propres à fouir. Ces animaux, |jar leurs caractères comme par leurs mœurs, tiennent des musaraignes et surtout des taupes. Ils habitent les lieux humides, les bords des rivières et des ruisseaux, creusent dans le sol des galeries souterraines, et se nourrissent d'insectes et de vers. Le scalope du Canada, espèce type, ressemble beaucoup â notre taupe commune; il habite le Canada et les Etats-Unis.
SCALPC s, m. (skal-pe. — V. scalper).
Action ou manière de scalper : Certains sauvages pratiquent le scai^pb avec une grande habileté.
SCALPEL s. m.(skal-pèl — du \^i.scalper€, inciter). Anat. Instrument tranchant à lame fixe, dont on se >ert pour disseijuer : Le scalpel a la main, l'œil sur chaque vertèbre. L'observateur pénètre, avec sa clef funèbre. Les reculas de ce corps, triste reste de nous.
LSHIERaS.
— Fig. Analyse, examen détaillé; M. Flaubert tient laplinne comme d'autres le scalpel; anatomisfes et physiologistesy Je vous retrouve partout. (Ste-Beuve.)
— Crust. Genre de crustacés cirrhipèdes.
— Ichthyol. Dent de poisson fossile.
— EncycL Anat. Le scalpel est une espèce de couteau dont on se sert pour les dissections, et dont la lame, non mobile sur le manche, varie pour la forme, étant tranchante d'un coté seulement ou des deux côtés à la fois, et lantÔL droite, tantut convexe. On se seit de scalpels dans certaines opérations, ou plutôt les instruments qu'on emploie alors, par exemple, dans quelques maladies des yeux, ressemblent à ceux dont les anatomisles font u^age.
SCALPER v. a. ou tr. (skal-pé — du latin scalpcre y couper, d'où scalprum ^ couteau. Pictet rapproche le sanoscrit karpdnà, couteau, ciseaux, karpânâ, glaive et kaipani, ciseaux, de klarp ^ karp, préparer, faire. Comparez kalpnna, action de former et de couper, arménien kfiarp ^ glaive , irlandais sgeilpin, petit couteau, de sgealpains, scalpiitnsy fendre, couper, angio-suxon screope, couteau, étrille, de screopan^ couper, sceorfan, couper pou à peu , ancien allemand screfôn^ couper, scurfjan , refendre, scarf, anglo-^axon scearp, aigu, acéré, formes pour lesquelles Griniin admet une racine perdue scerf^ scarfy scurf. Plusieurs font venir ce mot de l'anglais scalp^ péricrÂne. La parfaite convenance dos deux racines rend letyiuologie tres-douteuse). Priver de la peau du crâne, l'inciser circutuirement et la uétacher ensuite avec les cheveux : Certains sauvages d'Amérique scaJLpent leurs prisonniers de guerre.
~ Fuin. Uendre chauve, et, par extension, Insuisiss^kbltt :
Un dieu «coipu, comme l'OccatioD, Le front toroiu de la bètisu humaine.
Ta. vm Bahvillb.
Il ItlUS.
8CALPRB S. m. (skal-pre — du htt. scalpruni, couteau). Infus. Genre d infusoires , forme aux dépens dos nuvicules . et comprenant lus espèces dont le corps est recourbé en S.
SCALTC0AT8, villngtt d'Kco-ise, comté et il 21 kilum. N. d'Ayr, u t'enireo du golfe de Ctydo ; 4,000 hub. Buiua de mor trc&-froqueiites.
SCAMA^DRB nu XANTIIB, rivière do l'ancienne Asie Mineure, dans la Troade. Elle
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prenait sa source près et à l'O. de Troie, coulait au N. et se jetait dans le Simoîs. Son second nom venait de la couleur jaunâtre de ses eaux ou. selon quelques auteurs, de la propriété qu'elles possédaient de teindre d'une couleur rousse la laine des l»rebis qui venaients'y abreuver. Cette petite rivière, chantée par Homère, serait celle qui porte aujourd'hui le nom de Kirke-Keuzlen; elle naît au pied et au S.-O. de la colline ou est bâti le village turc de Dounar-Bachi-Keui, dont le nom signifie TV^e de /o source. Voici comment M. Joanue décrit les sources du Scamandre. « La première, qu'on rencontre à 1 kilom.de Bounar-Bachi-Keui, s'échappe par plusieurs jets abondants, à travers les ruines d'une ancienne construction. La seconde, àl kilom. plus loin, se compose de plusieurs jets espacés; leurs eaux se réunissaient dans un bassin carré, dont les bords sont soutenus par de longues pièces de granit; confondues ainsi en un seul ruisseau, elles vont se joindre au cours d'eau qui sort de la première fontaine, pour former le Scaraaudre par leur réunion. Ce sont là, selon M. de Choiseui-Gouffier, les deux sources chaude et froide chantées par Uoiiière. Il résulte des informations qu'il a recueillies que la dernière de ces sources possède une chaleur de 27o centigrades, qui semble auginenier vers le mois de mars, et exhale, eu hiver, mais en hiver seulement, par la condensation de ses vapeurs, une fumée très-sensible, tandis que l'autre fontaine conserve une fraîcheur assez grande pendant l'été {100 centigrades). ■
Le Scamandie a été immortalisé par Homère et par les plus grands poètes de l'antiquité. U avait été déiûé par les anciens, et les Troyens lui avaieut élevé un temple et donné des sacrificateurs. Ses eaux jouissaient, dit -on, de ta propriété de rendre blonds les cheveux des femmes qui s'y baignaient. Suivant une vieille tradition , les jeunes filles, la veille de leurs noces, allaient se plonger dans ses eaux et lui ofi'raient leur virginité. Le dieu, flatté d'une pareille offrande, surlait du milieu des roseaux, prenait la jeune fille par la main et la conduisait au fond de sa grotte.
Cette superstition populaire donna lieu à une aventure que l'orateur Eschine rapporta ainsi dans ses lettres : • Caliiiboé , jeune Troyeune d'une rare beauté , étant allée, selon la coutume, offrir sa virginité à S>'amandre, un jeune homme de lu ville qui l'aimait depuis longtemps en secret et sans espérance, fit si bien par son stratagème, qu'il reçut ce qui était destiné au dieu. (Quelques jours après, Callirhoé entrant dans un temjde, au bras de son époux , aperçut le jeune homme et s'écriaingenument : Voilà le Scamandre t »
Fontenelle raconte ainsi cette aventure dans un de ses Dialogues des Alorts :
« Pauline. Pour moi, je tiens qu'une femme est eu péril dès qu'elle est aimée avec ardeur. De quoi un amant passionné nés aviset-ii pas pour arriver k ses fins? J'avais longtemps résisté û Muiidus, qui était un jeune Romain fort bien fait; mais enfin, il remporta la victoire par un stratagème. J'étais trèsdévote au dieu Anubis. Un jour, une prêtresse de ce dieu me vint dire de sa part qu'il était amoureux de moi, et qu'il me demandait un rendez-vous dans son temple. Maîtresse d'Anubisl figurez -vous quel honneur. Je ne manquai pas au rendez-vous; j'y fus reçue avec beaucoup de marques de tendresse : mais, H vous dire la vérité , cet Anubis, c'était Mundus. Voyt-z si je pouvais m'en défendre. On dit bien que des femmes se sont rendues à des dieux déguises en hommes, et quelquefois en bêtes; k plus forte r.uson Jevra-t-on se rendre à des hommes degui:>es en dieux.
Callirbbb. En vérité, les hommes sont bien reinphs de vices. J'en parle par expérience, et il m'est arrivé presque la même aventure qu'à vous. J étais une fille de la Troade, et f-ur le point de me marier ; j'allai, selou la coutume du pays, accompagnée d'un grand nombre de personnes, et fort parée, offrir ma virginité au fieuve Scamandre. Apres que je lui eus fait mon compliment, voici Scamandre qui sort d'entre ses ro>cuux et qui me prend au mot. Je me crus fort honorée, et peut-être n'y eut-il pus jusqu'à mon fiance qui ne le crût aussi. Tout le monde se tint dans un silence respectueux. Me:» compagnes enviaient secrétiement ma félicité, el ScamLLudre se retira dans ses roseaux :^uand il voulut. Mais combien fus- je eionoue un jour que je rencontrai ce 8cainandre qui se promenait dans une petite ville do la Troade, et que j'appris que c était un cupiuine alhénicii qui avait sa flotte sur cettu côie-lkl
Pauline. Quoi I vous l'avici donc pris pour le vrai Scamandre?
Callikueu. Sans doute.
Pauline. Et ctaii-ce la mode en votre pay ; que le fieuve ncccptAt les offres que les lillcs à m^trier vcnait»nt lui ftrrt'?
Callirheu. n coutumo de !■' faites. 11 sn >
avait pour lui - '>'^
qui no vuulei , Sca-
mandre , \ li
Pau ''ju-
tais un
CaLI.i n'est pai «xca*^l.ie. ^
Pauunb. Que voulcrroui ? j «otendais dm
rt«l,
w'ei»
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k tous les sages que, si l'on n'aidait soi-même k se tromper, on ne goûterait guère de plaisirs. >
La Fontaine a rimé cette histoire, dont il a un peu modifié les détails, et les écrivains y font souvent allusiuu :
« Quelques jours après son mariage, une lettre imprudemment oubliée au fond d'un tiroir et signée Arthur lui dcnna singulièrement à réâéchir. Il commença à soupçonner qu'il n'était pas aussi heureux qu'il l'uvaitcru d'abord, et comme il lui restait quelques bribes de la mythologie appriseau collège, il se gratta l'oreille en songeant qu'Arthur pourrait bien être un descendant du dieu ScO' maiidre, honneur dont il se serait aisément
passé, a
(La Chronique,)
• Jugez de ma surprise quand je rencontrai, au lieu de la caricature que je m'étais figurée, un homme d'une élégance achevée et d'un« beauté parfaite. Sa vue me frappa d'une eit^otion toute nouvelle, il dépassait de bien loin tous les beaux amoureux que les femmes révent quand elles n'ont pas encore aimé. Et cela me venait au moment où je me croyais livrée au monstre, passezmoi le mot; parce qu'il me semble que j'éprouvai un peu de l'heureux élonnement de la vierge qui, livrée au fleuve Scamandre, trouva à sa place un beau jeune homme, a Frëdûric Soulik.
Scamandre «I la Jeune aile (Le), tableau de Lancrenon. On suit que, pour marquer son amitié au âeuve qui promenait ses eaux autour de Troie, Jupiter lui accorda le droit de faire une fête k toutes les jeunes filles de cette ville qui étaient sur le point de se marier. La veille de leurs noces, elles allaient se baigner dans les eaux de ce dieu à la barbe limoneuse, qui tout aussitôt s'élançait au devant d'elles, les prenait par la main et les conduirait dans son palais. C'est cette poétique allégorie du droit du seigneur que Lancrenon a peinte dans un tabieau qui a figuré pendant longtemps au musée du Luxembourg, et qui a eu son moment de célébrité. Le Scamandre est représenté au moment où il enlace la jeune vierge que Jupiter l'a autorisé k déniaiser. Cet ouvrage, tort médiocre en somme, a paru au Salon de 1824. Un critique de cette époque l'a jugé en ces termes auxquels on ne peut que souscrire : « La Jeune fille au Scamandre de M. Lancrenon, commandée par le ministère de l'intérieur, et louée par d'autres, m'aurait presque forcé de m'éerier, comme Diderot : Au pont Notre- Dame, chez Tremplin! car la composition en est fade, lascive , l'exécution froide, faible, prétentieuse, et le coloris maussade au delà ae tout ce qu'on peut imaginer. »
SCAMASAX s. m. (^ka-ma-sakss). Ancienne forme du mot estkamaçon. il On trouve aussi
SCAMASAXb; et SCRAMASAXE.
SCAMBE S. m. (skan-be — du gr. îkambos,
âui a les jambes courbées). Entom. Genre 'insectes uoleoplêres lélramères, de la famille des charançons, tribu des baridides, comprenant trois espèces qui vivent au Brésil.
SCAMXTE s. f. (&ka-mi-te). Comm. Toile de coton qui se fabrique dans quelques tles de l'ArchipeU
SCAMMAs. m. (skamm-ma— gr. skamma; de sktipiôf je creuse). Ântiq. Partie de l'arène ou &e livraient les combats de lutteurs. 0 Ou dit aussi scaumate.
— Encycl. Le scatnma était un espace creusé eu forme de fusse profonde. Il était garni d'un sable fin, pour que les athlètes pussent en répandre quand ils le voulaient sur 1 huile dont étaient frottés leurs membres nus, et aussi pour que celui qui était renversé dans la lutte ne vint pas tomber sur un corps trop dur. Il importait que la chute ne fût pas trop dangereuse et que les excercices ne se trouvassent pas interrompus par de graves accidenus. Les expressions < Aller sur le seammay être sur le sca/nma ^ ■ siguitiaient donc : « Aller sur le terrain, être sur le terrain, a
On a donné par erreur, dans quelques dictiomlaire^, le nom de scamma à la ligne creusée dans l'arène pour marquer la limite fixée aux concurrents dans le premier des exercices du peiitaihle. Cet exercice était le saut, pendant lequel les musicieus faisaient entendre le son des fiûtes. La ligne qu'il fallait atteindre et non dépasser pour mériter le prix n'était pas appelée scamma , mais €$• eammène. De là vmt le proverbe : ■ Sauter au delà des escamraeues , a pour signifier : € franchir les bornes. ■
SCAMMONÊE s. m. (ska-mo-né — latin scammonta , grec skammonia , mot que Vossius fait vemr de skamvia, action de creuser, venu lui-même de ikapio, creuser, fouir. Cette plante purgative serait ainsi nommée parce qu'elle creuse eu quelque sorte les intestins. D'autres prétendent que ce nom lui vient de ce que l'on creuse sa racine pour en tirer le suc). Pharrc,. Gomme-resine extraite de plusieurs espèces de liserons : La scammonbb est efficace et très-active. (V. de Bomare.J u 5cummonée de Montpellier^ Scammonée en galettes^
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Fausse scammonée , Gomme-résine purgative extraite du cynanque de Montpellier.
— Bot. Espèce de liseron qui produit la gomme-résine de même nom. il Scammonée d'AUemagHCy Nom vulgaire du liseron des haies, il Scammonée d AméTique^ Nom vulgaire du méchoucan. u Scammonée de MontpellieTy Nom vulgaire du cynanque de Montpellier. Il Scammonée d'Europe^ Nom vulgaire du liseron des baies.
— Chim. Scammonée jaune. Nom vulgaire de la gomme-gutte.
— Encycl. Lu. scammonée provient de plantes de la fumillo des convolvulacées, qui croissent spontanément dans les montagnes et sur le penchant des collines de presque toutes les contrées de l'Asie Mineure. Ces convolvulacées choisissent de préférence un sol sec et pierreux et grimpent après les broussailles. Les liserons icammonia et velu sont les plus productifs; le premier est une plante herbacée, volubile, à feuilles alternes, lisses, triangulaires (de 0'n,02 a 0"i,03 de longueur) et k fleurs rougeâtres; le second a les feuilles plus grandes et velues, les fleurs blanches ou violacées.
La scrtmmonéc étant le produit d'une plante vivace, les indigènes n'ont d'autre peine que de rechercher, une fois la saison arrivée, les gisements les plus avantngeux. C'est en avril que commence la végétation et en juillet qu'elle a atteint toute sa puissance ; aussi estce le moment favorable pour recueillir le suc, 3u'on cherche dans les racines, k l'exclusion es tiges, rejetées comme inutiles.
Ces racines sont cylindriques, parfois tordues sur elles-mêmes comme des cordes; la partie corticale est rugueuse, fauve rougeâire ou d'un gris cendré, adhérente; l'intérieur est compacte, blanchâire, parsemé de gouttelettes uoncréièes, de couleur fauve et criblé de pures ronds apparents k l'œil nu. Du même point et du sommet de la racine part un faisceau de liges.
Au mois de juillet, les indigènes, munis de pioches, de couteaux, de coquilles de moules et autres récipients, s'acheminent vers les montagnes ou les coteaux pour y opérer leur précieuse récolte. Arrivés sur le lieu de leurs opérations, ils commencent par dégager les racines, jusqu'à une profondeur de o™,10. Puis ils séparent les tiges des grosses racines à leur collet qu'ils creusent en entonnoir, dans lequel monte et se concentre le suc laiteux qu'on recueille dans des coquilles de moules. Pour les petites racines et même dans beaucoup d'endroits pour toutes en général, on les incise au-dessous du collet, on les coupe en sifflet de bas en haut, puis on y place une coquille de moule dans laquelle le suc tombe et se coagule au fur et à mesure de l'écoulement.
Autrefois, le suc était desséché et conservé dans ces coquilles et il se nommait scammO' née de première goutte; OQ en trouvait dans le commerce ; niiiis aujourd'hui cette coutume est tombée en désuétude et ce produit reste chez les indigènes.
Ce qui se nommait scammonée de seconde ^ou^fe était le produit obtenu par expression ; ï'opèraiton consiste à arracher les racines entières, à les couper par morceaux et à les broyer de façon à en exprimer le suc avec facilité. Ce suc concrète, mis en pains ou divisé en fragments irréguliers, constitue la plus grande partie des scammonées du commerce, et il arrive assez fréquemment que des parties ligneuses restent mélangées dans le suc laiteux.
On a donné aussi le nom de scammonée à des produits plus ou moins analogues aux précédents, mais fournis par des plantes toutes différentes, appartenant surtout aux genres cynanque et pertploque. V. ces mois.
La scantmonée^ outre la résine, qui en constitue le principe acuf, renferme de l'amidon, de la gomme, une matière extractive, de l'albumine, de la fibrine, des sels de chaux et de magnésie, etc. C'est un des purgaiiis drastiques les plus énergiques ; on la désignait autrefois sous le nom ûe diagrède (v. ce mot). Elle entrait dans la composition de divers médicaments. Aujourd'hui, on emploie surtout sa poudre, dissoute dans le lait chaud ou dans i'emulsion d'amandes, ou associée au calomel; elle fait partie de la teinture de jalap composée, ou eau-de-vie uUemande, qui est un excellent purgatif. Comme lu scammonée a une composition très-variable, son action est souvent infidèle; aussi lui prefère-t-on la résine de scammonée. Elle est assez irritante, moins cependant que le jalap; aussi ne la fait-on prendre que lorsqu'on veut opérer une vive révulsion sur le tube digestif.
SCAHMONINE S. f. (ska-mo-ni-ne — rad.
scammonée). Chira. ;Syo. de Jja<APl>'B.
SCAMMONITE s. f. (ska-rao-ni-te). Pharm.
Vin prépare avec la scammonée, purgatif qui n'est plus en usage.
SCAMMONOLATE s. m. (ska-mo-no-la-te — rad. 6cammonee). Chim. Syn. de jalapino-
I-ATE
SCAMMONOLIQtJE adj. (ska-mo-no-li-ke — rad, îcamnionee). Uhim. Syn.de jalapc^olique.
SCAHOZZl (Vincent) , célèbre architecte italien, ne k Vicence en 1552, mort à Venise en 1616. Il construisit, dans celle dernière ville, le tombeau du doge Nicolas da Ponte, le palais Cornaro, acheva la bibliothèque de
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Saint-Marc, commencée par le Sansovino,et le palais neuf (les Procuraties; k Florence, le palais Sirozzi ; à Salzbuurg, la cathédrale ; à Palma, la forteresse, etc. IL écrivit plusieurs ouvrages d'architecture, entre autres, Idea delV arehitettura universale (Venise, 1615).
SCAMOZZI (Ottavio-Bertotti), éditeur italien, né k Vicence en 172ô. Il a donné une édition des Œuvres de Palladio (Vicence, 1776-1783, 4 vol. in-fol.) et a ajouté k cet ouvrage un traité sur les Thermes des Romains (Vicence, 1785, in-fol.). Ces deux ouvrages ont été traduits en italien et réimprimés ensemble en 1796 (Vicence^ 5 vol. in-40) j Fabbriche di Palladio^ etc.
SCANDALE s. m. (skan-da-le — latin sandalum, gri'C skandalon , piège , tiébuchet, proprement la pierre qui fait tomber, qui fait trébucher. Le scandale, c'est proprement l'occasion de chute, puis, par métonymie, les actions ou paroles qui la fournissent; puis, par une nouvelle progression d Idée, l'indî^nalion qu'on ressent ou l'éclat qui se produit des actes ou discours de mauvais exemple). Théol. Cause de chute, de péché : // est dit dans l'Ecriture sainte que la prédicadon delà croix a été un scandalu pour les Juifs. (Acad.) ScANDALB signifie ce qui cause une chute, tfestà-dire un péché, ou ce qui est capable d'en causer^ (Nicole.) I Se dit particulièrement de l'occasion de péché fournie par l'exemple de quelqu'un : Donner du scanualb. Etre une occasion de scandale. Malheur à celui par gui lesckKDALKarrive / (Kv&Qsi^e.) Louis XI V eut de grands scandales à se reprocher. (M™e de Rémusat.) On ne peut révéler les fautes des grands sans qu'il y ait scandale pour les petits. (C. Delavigne.)
Ud tort caché n'«at rien. La chose principale Est de ne pas donner des sujets de scandait.
ETlBMKg.
— Par ext. Eclat que fait une action honteuse : C'est un scandale public. Il faut surtout éviter le scandale. Cette conduite va causer un grand scandale. Jl ne cherche que le scandale. Le scandale est la renommée des méchants. (Beauchéne.) La malice humaine se repaît de scandale. (Alibert.) Un journaliste qui craint le scandale devient bientôt froid, et c'est être ridicule. (Béranger.) Le SCANDALE n'est que trop souvent l'éclat de l'infamie. (Descuret.) Le célibat est en même temps le véhicule de la débauche, le scandale du monde et le suicide du genre humain. (A. Martin.) Le scandale et le désordre des (emmes sont très 'Souvent provoqués par l'infamie des hommes. (G. Sand.) On ne fait pas la part au SCANDALE ; il gagne et s'étale avec le temps. (Sie-Beuve.) Le scandale n'a plus rien à faire quand la liberté règne. {Ïj. Ulbach.) Chaque génération a ses scandales qu'elle préfère, (J. Simon.)
Le scandale est de mode, il se relie en veau.
A. DE MOSSET.
Le scandale du monde est ce qui fait l'ofTense ;
Et ce n'e&t pas pécher que pécher en silence. Molière.
Tout dépend, à Pétris, de jeter sur son nom
Un vernis imposant de réputation.
Et tout y peut servir, même un peu de scandaU. Palissot.
D Action honteuse et capable de faire rougir: Un mari qui bat sa femme! mais c'est un scandale. // y avait encore, il n'y a pas trente ans, des scandales dans le ciel ; il y avait des planètes ré fractaires aux tables des astronomes. (Royer-CûUard.) a Indignation que produit une action coupable ou honteuse : Il soutint sa thèse, au grand scandale de l'auditoire. Cela réveille les calomnies qu'on a publiées contre eux, au grand scandale des gens de bien. (Pasc.)
— Ecrit, sainte et dans le style ecclésiastique, Pierre de scandale. Occasion de chute, de péché : Autant d'objets différents quinous environnent, autant de pierres de scandale, autant d'occasions de dérèglement. (Boss.)
— Antiq. rom. PiejTe de scandale, Pierre plantée devant le Capitole, sur laquelle venaient s'asseoir les banqueroutiers, pour déclarer publiquement qu'ils faisaient cession de leurs biens; le nom est aussi douteux que la chose et paraît devoir être attribué à quelque quiproquo dont on ignore encore la source.
— Procéd. Amené sans scandale. Manière de faire comparaître quelqu'un devant un juge, en évitant la publicité qui pourrait causer du scandale : Ordonner un amené sans scandale.
Tout doux, uo amené sans scandaU sufSt.
BAcncB.
SCANDALEUSEMENT adv. (skan-da-leuze-man — rad. scandaleux). Dune façon scandaleuse, de manière à donner du scandale : Vivre scandaleusement. Le clergé espagnol était scandaleusement rïcAc. (V.
Hugo.)
SCANDALEUX. EUSE adj. (skan-da-leu, eu-ze — rad. scandale). Qui cause ou est capable de causer du scandale : Une conduite, des paroles scandaleuses. Une personne scandaleuse. Le pécheur scandaleux ne se contente pas d'autoriser le péché, il fait plus, il Vétend, il le répand partout. (P. BriJaine.) On est scandaleux par ses écrits ou par sa conduite. (Volt.) Plus d'un procès fort scan-
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dalbux a dà sa naissance à des questions de préséance, à des coups d'encensoir exigés et refusés. (Boissonade.l II s'est fait dans ces industries protégées des fortunes scandaleuses, la contrebande aidant. (Toussenel.) Un écrit scandaleux sous Totre nom se donne.
BOILEAO.
— SubstantiT. Personne qui donne du scandale : Tout scandaleux est homicide des âmes qu'il scandalise. (Bourdal.)
8GANDAL1DE s. f. (skan-da-li-de). Bot.
Syn. Ue têtragonolobb, genre de légumineuses.
SCANDALtSATEOR, TRICE s. (skan-dali-za-teur, iri-se — rad. scandaliser). Personne qui scandalise, qui donne du scandale.
SCANDALISER v. a. ou tr. (skan-da-li-2é
— lut. 5ca;irfû/iî((rf; de «ant/a/um, scandale). Porter au mal, donner du scandale k : Scandaliser des enfants par ses mauvais exemples. Le bien même peut scandaliser les faibles.
— Par ext. Soulever, par sa conduite ou ses paroles, l'indignation de : Vous me scandalisez. Les opinions qui digèrent de Vesprit dominant scandalisent toujours le vulgaire. (M"e de Stael.)
— Absol. : Scandaliser, c'est donner occasion de chute â quelqu'un. (Nicole.) Malheur à l'homme qui scandalise, dit Jésus-Christ. (Mass ) Un sot qui a un moment d esprit étonne et SCANDALISE, commc des chevaux de fiacre au galop. (Chamfurt.)
Certes, c'est une chose aussi qui scandalise. De voir qu'un inconnu cé&ns s'impauomse.
MouÈKS.
Se scandaliser v. pr. Etre pous é, déterminé au mal par l'exemple d'uutrui : Les enfants sont prompts à sb scA.NDAUSEa.
— Par ext. Se montrer scandalisé, indigné : C'est se taxer hautement d'un défaut que SB SCANDALISER qu'on le reprenne. (Mol.) On se SCANDAUSE des moindres défauts des gens de bien, parce qu'on veut trouver à redire à la vertu. (Plécn.) En France^ le besoin de rire est le trait national, trait si particulier que les étrangers n'y entendent mot et s'en scandalisent. (H. Taine.)
Une telle action ne saurait s'excuier.
Et tout homme dliooneur s'en doit scandaliser. MouiaE.
SCANDEBCG S. m. (skan-de-bèk). MoU.
Espèce de coquillage voisin dos huîtres, et dont l'animal a un goiît salé et piquant.
SCANDER V. a. ou tr. (skan-dé — latin scandere, proprement monter, qui se rattache à la racine sanscrite skad, skand, bondir, jaillir, d'où aussi le grec skaxô, l'allemand schiefsen, l'anglais to shoot et le lithuanien sk-czin, même sens). Meiriq. Prononcer en marquant fortement les brevet et les longues et en isolant le:» pieds :/'uire^n5/e /afin, je cherche à me faire au rhythme :je scande tes vers de Virgile; je marque même la mesure sur l'ouvrage. (J.-J. Rouss.) 0 En parlant des vers modernes, Prononcer en faisant sentir l'hémistiche et rendant bien sensible le nombre des syllabes ; compter les syllabes pour en véritier le nombre : Autrefois, on scandait les vers français ; aujourdhui^ on en In'ise la mesure.
— Mus. Scander un trait. L'exécuter de manière à distinguer les temps de chaque mesure et à marquer les temps forts et les temps faibles.
Se scander v. pr. Etre, pouvoir être scandé : Le vers pentamètre SE scande de deux manières.
SCANDERBEG (Georges), prince d'Albanie, guerrier ceièbre, appelé le Ucralcr de* faéroB de Macédoitie, ne au coiumencement du xve siècle, en 1404 ou 1-tu (les histonens ne sont pas a'accord sur cette date), mort en 1467. Son nom s'écrit également en un seul mot, ScftBderbec ; mais c'est là une mauvaise coutume, car la dernière syllabe ne fait point partie intégrante du nom, puisque beg est un nom de dignité. Scanvier-Beg était û\s de Jean Kastriota, un des prince:» épirotes soumis aux Turcs, alors tout-puissanis. Envoyé comme otage à la cour d'Amurat II, il avait été élevé dans l'Islamisme et revêtu, à l'âge de dix-neuf ans, du commandement d'un sangiacat. Sa bravoure, son audace et ses talents militaires lui valurent la confiance du sultan, qui lui doiiua le cominandemeLt de plusieur:> expéditions, entre autres de celle cûuire l'empereur de Servie; mais, à la mort de son père, Scander-Beg abandonna les Turcs, s'empara par un coup de main hardi de Croîa, capitale de ses anciens Etats béréditatres, abjura solennellement l'isiamisme, souleva tous les Epirotes contre les Turcs et fut nomme chef de la confédération des seigneurs de l'Epire. La première armée turque qu'on envoya contre lui fut écrasée dans une plaine de la basse Dibra et perdit 80,000 hommes. Il fit ensuite une incursion heureuse en Macédoine, contracta une étroite alliance avec Ladislas, roi de Hongrie, et Huniade, voïvode de Transylvanie, et, malgré la défaite de ses allies â Varna (1444), rejeta âerement les propositions de paix du sultan. Il continua la guerre, battit successivement, avec des forces inférieures, trois pachas et Amurat lui-même, qui pénétra en I Albanie avec une puis:ïaute aiinee (1449), ! assiégea inutilement deux fois CroIa et re- ' vint mourir de boute et de colère à ÂQùrÙKr
SCANDIANO , ville du rovaume d'Ilalio rrovince, d,»inci et k 13 tilora. S.-K. dé licfc'gio nell Einilia, ch.-I. de inandoment;
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pie (K50). Son successeur, Mahomet II, ne fut pas plus heureux contre le héros albanais, qui écrasa toutes les armées envoyées contre lui et qui, après la chute de Constantinople (1453), loin de partager l'épouvante de toute la chrétienté, se jeta seul dans la Macédoine et la ravagea pendant trois ans. On raconte que le sultan, étonné des victoires du terrible Epirote, fit prier Scander-Beg de lui donner son épée. Scander-Beg la lui envoya. Le sultan, toujours vaincu néanmoins, accusa celui-ci de l'avoir trompé; mais le héros albanais lui fit répondre : > Ce n'est pas mon épée qu'il te faudrait, c'est le bras qui la manie et la tête qui ladiligel» Puis, profitant d'une trêve qu'il lui avait accordée, il trouva le temps, sur les instances du pape, de passer en Italie pour secourir, contre Jean d'Anjou, le roi de Naples Ferdinand 1er (U62), dont il consolida le trône. A son retour, la guerre recommença, et il t:iilla en pièces, dans plusieurs rencontres, les Turcs dont il était devenu l'épouvante, échappa deux fois aux coups des assassins soudoyés par iMahoraet II et enfin extermina l'armée formidable que le sultan avait lui-même conduite en Ëpire. Deux ans après (H67), il fut attaqué par une maladie aiguë et mourut à Lissa (Alessio), au moment ou il venait de conclure avec les Vénitiens une ligue contre la Porte. Quelques années après sa mort, les Turcs s'étant emparés de I.issa ouvrirent la tombe de ce héros qui les avait vaincus pendant vingt-trois ans et lui rendirent des honneurs qui tenaient de la superstition; ils se disputèrent les parcelles de ses ossements et les firent enchâsser dans de l'or pour les porter en guise de talisman dans les combats. M. Pouqueville rapporte que le souvenir de Scander-Beg est resté vivant en Epire et que les montagnards y célèbrent encore ses exploits dans leurs ballades nationales. V. Bistoire de Scander-Beg par M. Paganel (Paris, 1856.)
Sc«oder-Be( (lk LIVRE DE) OU le Livre
de» merveille», manuscrit in-folio fort curieux , qui fait partie de la bibliothèque grand-ducale de Weimar et qui passe pour avoir appartenu au héros de l'Albanie. Que ce manuscrit ait ou non appartenu à Scander-Beg, il n'en est pas moins aussi intéressant que précieux. Formé de 325 feuilles de parchemin, ornées de chaque côté de figures a l'encre de Chine, il se compose de deux parties bien distinctes, dont 1 une doit être du xv8 siècle, tandis que l'autre est évidemment du xvia siècle. La première partie renlerme et représente une innombrable quantité de machines et d'inventions alors usitées dans les guerres, les sièges et les assauts ; des armes de toute espèce, des canons, des bombardes, des échelles d'escalade, des instruments de mineurs, des équi;iagesde pont des moulins à la main, etc.; des scènes de lutte et d'escrime, des courses à pied, des carrousels, des marches et des manœuvres Jiulitaires, sujets qui font donner aussi à ce manuscrit le nom de Livre de t'mgenieur.
La seconde partie est plus particulièrement consacrée aux scènes et aux usages de la vie publique et privée de l'époque. Là figurent dans leur costume et avec les attributs de leur état, des artisans et des marchands : boulangers, bouchers, cuisiniers, horlogers lorgerons, selliers, tailleurs, fabricants de ceintures, jardiniers, pêcheurs, paysans, gentilshommes, peintres, musiciens, aslruiiomes, médecins; des hommes et des femmes portant des grelots a la ceinture et au voile. Ailleurs , des intérieurs de ménage, vitraux meubles, vaisselle, ustensiles de cuisine' cornes à boire; plus loin, dos épreuves de torture, avec tous les instruments de supplice; des représentations de maladies, avec tous leurs traitements; puis des jeux de cerceau et de dames, des guitares, des harpes des épinettes, de petites orgues appelées alors Buunetles, des danseurs, des bateleurs des escamoteurs; enfin des sujets emblématiques et symbolique» , dont aucun texte n'explique le sens. Néanmoins , malgré l'absence de tout texte .-xplicatif, le iiure de Scander- U<g est une des collections les plus originales du temps. La trailiiion veut qu'il lui Su été envoyé en cadeau par Ferdinand d'Aragon. SuBderBeg, Opéra en cinq actes, paroles de Lamotle, avec un prologue do Laserro, musique do Rebol et Francœur- représenté par l'Académie royale de musique le S7 octobre 1735. Cet opéra n'a jamais été repris. Chasse, Tribou , Jélyotto , Oun Mme» l'.romaiis, Anlier, Pellibsier et iMUo Salle en furent k-s principaux interprètes.
. SCANUEBIÉII, nom turc d'ALBXANDRiB.
8CA^UItl<uUN, ville do la Turquie d'Asie.
V. ALaXAMJRbTTB
SCANUIA^ESB (Titu».Jean Ganzarini, dit
LKj.lfiieian ur iialien, né à Scnndiano (Ktats de Woiloiic) eu 1518, „,orl à Asolo en 1582. Il professa les leliro» a Modeno, il Uoggio, k Çarpi, le droit public à Asolo otii Conogliano. Le bcandiuiiese a compose un grand nombre d ouvrages, dont deux scubment subsi-toiil :
A ,';,'";P' '-■"''"'• '"'■ !""• '"-<") i 'a Caecia. Itb. I V (Venu,-, 1656, 111-40) ; lu i/ern di />ro^ e/o, trad. du grec (Venise); Dialeltica volgare (Venihc, 1503, m -40).
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Carrières de soufre. Patrie do
SCAN
7,294 hab.
Spallanzani.
SCANDICINÉ, ÉE adj. (skan-di-si-né — rad. scaiidix). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au scandix.
— s. f. pi. Tribu de la famille des ombellifères, ayant pour type le genre scandix.
SCANDIE. V. Scandinavie.
SCAN
SCANDINAVE adj. (skan-di-na-ve). Qui appartient ii la Scandinavie ou à ses habitants : Les peuples Scandinaves. Les langues
SCANDINAVES. La Mythologie SCANDINAVE.
— Substantiv. Habitant de la Scandinavie.
— Encsrcl. Mythologie Scandinave. VEdda est la principale, sinon la seule source où l'on doit puiser, si l'on veut connaître dans toute son originalité primitive cette mythologie Scandinave qui, par la grandeur sauvage de ses conceptions, par son culte presque exclusif de la force physique, en même temps que par sa simplicité naïve et parfois pluLsante, peut être comparée à celles des Indous, des Grecs et des Romains, et qui, par l'influence qu'elle a exercée sur le développement moral et social des nations d'origine gothique et teutonique, présente pour l'histoire de ces nations un intérêt tout particulier.
Cette mythologie ne nous a pas été transmise dans la forme d'un système religieux, mais bien sous l'enveloppe poétique dont l'a revêtue l'imagination des hommes du Nord; elle ne ressemble même pas à un système comme la thengonie d'Hésiode, car elle a été extraite de ditférents pofimes ou fragments do poSraes, dont ouelques-uns remontent évidemment à une plus haute antiquité que les autres. Plusieurs de ces poôines datent, on n'en peut douter, d'une période antérieure k l'ère chrétienne ; mais, comme ils ont été recueillis à une époque postérieure de beaucoup à cette ère, il est probable que c'est au christianisme qu'ils ont emprunté 1 idée de la fin du monde et do sa résurrection. C'est ainsi que, dès les premiers vers de VEdda, on trouve en germe l'idée d'une catastrophe' qui doit tout détruire, d'une création qui entraîne nécessairement une destruction finale de l'univers, avec la promesse d'une résurrection et d'une existence plus heureuse. Les principales divinités de la mythologie Scandinave ayant chacune un article particulier dans le 6'ru;id Dictionnaire, nous nous contenterons d'exposer ici sommairement les traits caractéristiques du système religieux des habitants de l'ancienne Scandinavie.
Au commencement des temps, il n'y avait que le chaos. Au nord se trouvait Niflheim, région des nuages, froide, sombre et brumeuse; au sud, Muspelheim, région du feu, chaude et étincelante de lumière; entre ces deux régions s'étendait un abîme béant, Ginunga-Gup, dans lequel la glace et le froid de Niflheim luttaient contre la lumière et la chaleur de Muspelheim et où s'écoulaient douze fleuves empoisonnés, Elivagar, provenant de la source Hvergelmir. L'eau de ces fleuves, durcie par la gelée, combla graduellement 1 abîme: puis elle fut amenée à l'état liquide par la chaleur de Muspelheim et, à la lougue, engendra le premier être vivant, Ymer, géant d'une taille énorme et d'un caractère pervers. Ymer s'endormit et, pendant sou .sommeil, de son bras gauche naquirent un homme et une femme, tandis que sa main droite et son pied droit engendmient un géant a six têtes. Ce furent la les ancêtres des géants. Cependant la glace, continuant à tondre, donna naissance à la vache Aoudhoumbla, qui nourrit Yiner des quatre fleuves de lait (les quatre éléments) coulant de ses pis. La vache se nourrit elle-méine en léchant lu glace suice, d'où elle Ut sortir, le premier jour, la chevelure d'un homme; le second jour, sa tête, et le troisième l'homme complet, beau, grand et fort. 11 reçut le nom de Buri et eut un fils, dont on ne nomme pas la mère, et qui fut appelé Bœr. Ile la fille du géant Boothorn , Bœr eut trois fils : Odin Veli et Ve, qui égorgèrent Ymer, dans le sang duquel se noyèrent tous les géants, k l'exception de Bergelmer et desa femme. De ce dernier provint une nouvelle race de géants. Du corps d \mer, qui fut transporté au Giuunga-Gap, Odin, Veli et Ve formèrent le monde : de son sang naquit l'eau ; do sa chair, la terre ; de ses os, les montagnes; de ses dents, les cailloux; do ses cheveux, le gazon, les arbres et le» autres végétaux ; de son crâne, le flrniajnent; son cerveau, lancé dans 1 air, forma les nuages, et, avec ses sourcils, les dieux coiislruisircut un mur de défense contre les géants Ues glaces. La surlace arrondie du luoiidu reçut le nom de Midgard ou Mannahciiii et lut entourée par lucéan sans fond, iiersonnillo souvent sous la furino d'un iiiiinens.. serpent. Les étincelles conservées dans les cendres chaudes de Muspelhe.m servirent h loriner le «oloil, la lune, les étoiles et
les iiioteoios; et le cour» de» astres fut régie do manière k deliinitor lo jour, la uuit et les
partagé doinaiiie
saisons.
Asgard, résidence de» dieux, fut en quatre région», savoir : Vanlioim, dos divinités olomenlaires; Oladsheiin, dans lequel»» trouvait le Wulhallu, habi;* par Ouin et les membres do sa famille; Muspelheim, région du leu céleste, et Lichi-Alfheim, séjour dos nain» bienfaisauu ou elfes,
qui renfermait aussi Gimii, le lieu de la béatitude future.
Utgard était situé sons terre, privé de la lumière du soleil et comprenait: Jœtunheim, pays des géants; Swart-Alfheim, où habitaient les nains noirs ou gnomes; Niflheim ou se trouvait Hel, demeure de Hela, déesse de la mort; enfin, Nastrand, horrible marais, habité par des serpents et dans lequel les méchants doivent être précipités à la fin du monde.
D'après la Yoluspa (partie de VEdda qui est écrite en vers), les trois dieux, réunis en conseil, créèrent d'abord les nains, qui vivaient déjà, à l'état de vers, dans la chair corrompue d'Ymer et qui reçurent alors une forme humaine , mais fort rapetissée. Ils étaient destinés à contre-balancer le pouvoir des géants, qui sont représentés comme dépourvus de toute intell.gence , tandis que, chez les nains, la petitesse de la taille est compensée par la vivacité, la finesse et la science innée; ils n'en devaient pas moins habiter toujours dans l'intérieur de la terre ou dans les cavernes. Il y a ici une légère divergence entre la Voluspa et VEdda en prose ; mais ces deux parties du poème difl'èrent encore plus au sujet de la seconde création, celle au genre humain. La Voluspa, que nous traduisons ici littéralement, dit qu'après avoir créé les nains les trois dieux • trouvèrent, sur la côte de la mer, Ask et Embla, sans force, sans destin fixé, n'ayant ni âme, ni sentiment, ni sang, ni mouvement, ni même une couleur fleurissante. Odin leur donna l'âme, Hœnir le sentiment, Lodur (ou Loke) le sang et la couleur fleurissante. ■
Dans VEdda en prose, les fils de Bœr, se promenant sur le burd de la mer, trouvent deux frênes, dont ils forment l'homme et la femme, Ask et Emblu : Odio leur donne la vie et l'intelligence; Veli, l'odorat et le toucher, et Ve la forme, la parole, l'ouie et la vue. C'est de ces deux premiers êtres que tous les hommes sont descendus.
Jacob Grimm, dans sa Mythologie allemande, fait remarquer qu'il n'y a eu de créé que les nains et les hommes. Les géants et les dieux arrivent à l'existence comme d'euxmêmes, sous l'influence de forces purement naturelles; ils doivent l'être à l'union du feu et de l'eau, tandis que les hommes et les nains semblables aux hommes sont le produit de l'action formatrice des dieux, agissant dans un but déterminé. C'est après ces deux actes de la création qu'Ygdrassil, l'arbre de vie, qui joue un rôle si important dans la cosmogonie, est brusquement mentionné dans la Voluspa, ainsi que dans le Grimnismal (chant de Grimni). Cet arbre a trois racines : l'une dans le ciel, l'autre dans la demeure des géants ou Jœtanheim et l'autre dans Niflheim. A chaque racine se trouve une source qui possède des propriétés merveilleuses, elles branches de l'arbre s'étendent sur tout l'univers. La racine de Niflheim est constamment rongée par le serpent Nitlihœgg, et sur les branches supérieures est perché un aigle portant uo faucon entre ses sourcils. Un écureuil, Ratatoska, montant et descendant alternativement le long du tronc, entretient la discorde entre l'aigle et le serpent, et, dans les branches intérieures, broutent quatre cerfs. Cet arbre est un frêne, et c'est le plus grand et le plus .saint de tous les arbres, car il réunit le ciel, la terre elles régions inférieures. Les sources sont également sucrées. Autour de rUrdar-Brunnew, la source du ciel, les dieux se réunissent chaque jour pour prononcer leurs jugements, et sont assistés par les trois chefs des nornes : Urd, Verdaldi et Skuld. Il y a, en outre, un grand nombre d'autres nornes, qui décident de la longueur de la vie et du bonheur ou du malheur de chaque être humain. Chaque jour, les nornes arrosent l'arbre, dei feiiUes duquel tombe la rosée. La source des géants est gardée par le sage vieillard Mimir, et c'est là que sont cachées la sagesse et la scienee. Quant à la troisième source, c'est Hvergelmir ou le bassin mugissant.
Il est facile de recoiinattre que la mort d'Ymer marque le début d'une nouvelle période du puganisino Scandinave. Ce n'est que par fragmenta que nous et parvenue l'histoiro de la première dynastie des dieux, mais on y trouve déjà le caractère trilogique. Les trois élément», l'air, le fou et l'eau, y sont représentes par Kari, Hier et Logi, que l'on appelle encore Billegsto, Halblindi et Loke, et ils ont pour partisans une multitude de géants qui doivent faire une résistance constante il la nouvelle dynastie des dieux. Cependant j quelques divinités de la première dynastie conservent des rapports rolativemoiit ami- I eaux avec ceux de la secomle; lels sont, entre autres, le saga Mimir, Œgir et Gefion, dieu et deessa de la mer. Mais Loke, quoique admis parmi les asos , garda contre eux toute la hume des géants de mèine race que lui, et cette haine finit par se faire jour d'une façon terrible.
Los divinités de la .seconde dynastie portent le nom commun d'usés. A 'leur tête, on doit placer Odin ; mais il faut noter qu'il n é-
tait adore coi e la premier dos dieux que
par les Danois et le» Oolhs, tandis que Thor était revero comme tel i ur le» Norvégiens et Fi oy par les Suédois. I' rey, sa sœur l' rey» et leur père Niord sont dosi^uc» »uu» le nom do wano» et furmelil une autre famille da dieux dont l'union avec le» ases n'eut lieu qu'après un long combat. Apres Udin, la»
antres onze divinités principales sont : Thor le dieu du tonnerre ; Tyr, le dieu des batailles; Ullur, qui personnifie certaines qualités particulières d Odin ; Heimdal, dieu de la mer, selon les uns, de la lune, selon d'autres et gardien de l'arcen-ciel ; Niord, dieu de là mer, qui apaise les vents et qui a pour épouse la géante Skadi ; Frey, fils des précédents. qui commande aux rayons du soleil et à là pluie, tandis que sa sœur Freya préside à l'amour; Brasi, fils d'Odin, dieu de la poésie et énoux dlduna, déesse de la jeunesse; Vidar le silencieux et Vali le brave, antres fils d'Odin, mais dont le rôle n'est pas bien déterminé; Balder, également fils d'Odin, le plus beau, le plus sage, le plus doux et le plus éloquent des ases et l'époux de Nanna, de laquelle i| eut For-seti, dieu de la justice. Un autre fils d'Odin, Hœlur, qui est aveugle et fort, ne parait pas avoir compté au nombre des dieux. C'est lui qui, malgré sa v lonté, tuera Balder et amènera ainsi la chute de là dynastie des ases.
Parmi les déesses, nous citerons encore, outre celles que nous avons déjà mentionnées : Frigga, épouse d'Odin, qui présidait aux mariages; Eir, habile dans l'art de guérir; Saga, déesse de l'histoire; Gefion, qui est vierge et à laquelle appartiennent tous ceux qui meurent sans avoir été mariés; Siœfna, Lofn et Vœra, qui favorisent les amours; Syn, gardienne de la porte de la salle des dieux; Snotra, la sage et la courtoise; Gna, Hlym, Fulla, messagères de Frigga, etc.
Dans le mythe de l'anéantissement des ases, ce sont Balder et Loke qui jouent les princi- Paux rôles. A la vie de Balder est attachée celle des autres dieux; c'est pourquoi Loke, qui est devenu le représentant du principe du mal, par suite de son rôle primitif de dieu ou feu, s'eflTorce de faire tuer Balder et y réussit en se servant du bras inconscient d'e 1 aveugle Hœdur. Les dieux échouent dans leur tentative pour arracher Balder à Hela ; ils parviennent bien à enchaîner Loke, mais' cela n'est pas suffisant pour empêcher l'anéantissement qui doit arriver après la dissolution des lois naturelles et morales. Au bout d'un hiver de trois ans commencent les ténèbres des dieux {Ragnarœkr). Le serpent du monde (la mer) se soulève ; Loke et le loup des enfers Fenris, le chien des enfers Garra et tous les géants, rendus à la liberté, s avancent montés sur le navire Nagifar; dû monde du feu arrive le géant Sun avec les fils de Muspelheim ; Heimdall sonne dans son cor (Giallarhon) et appelle les dieux au com- [ bat. Alors commence la lutte de destruction. Thor et le serpent du monde, Tyr et Garm succombent dans un combat réciproque ; Odin est dévoré par le loup Fenris, mais il est vengé par son fils Vidar ; Surt tue Frey et, de son épée enflammée, incendie ensuite lé monde; les constellations tombent du ciel et la terre s'engloutit dans la mer, dont les flots finissent par éteindre les flammes. Alors renaît un nouveau monde avec déjeunes dieux. Balder, Hœdur, Hœnir, Vidar et Vali reviennent; à la place de Thor apparaissent ses deux fils, Modi et Magni. Un nouveau genre humain commence avec Lif (la vie) et Liftbrain (la vigueur de la vie).
C'est dans cette nouvelle période que l'on voit paraître pour la première fois la théorie de la récompense des bons, auxquels est rèservA après leur mort un séjour délicieux, et delà punition des méchants, qui subiront les plus afl'reux tourments dans I enfer. Puis doit venir le règne d'un nouveau dieu que la Voluspa appelle t le Grand audessus de tout, qui guide toutes choses, qui décide dans les discussions, qui apaise les querelles et établit pour toujours ses institutions. 1 Un autre chant de VEJda. VByndluliod, parle ainsi de ce • Grand au-dessus de tout» : • Alors en arrive un autre plus puissant que lui (OJin), mais je n'oserai pas le nommer. > Ailleurs, il est dit cependant que ce dieu aura pour nom Allvater(pere de tout), et VEdda la plus récente, évidemment modiflée sous l'inflaence du christianisme, dit qu'il a vécu dans tous les âges et qu'il a toujours dominé sur tout. • C'est lui qui a créé le ciel et la terre et tout ce qui en dépend ; mais sa plus grande œuvre, c'est d'avoir crée l'homme et de lui avoir donné un esprit qui doit toujours vivre et ne jamais mourir, alors même que le corps a été pourri et tombe en poussière, ou bien lorsqu'il a été réduit en cendres. ■
On voit par ce qui précède qu'il règne beau coup d'obscurité dans l'hisiOire des crovance» religieuses dos anciens jieuples du Nord. Les ditfereiites parties de VhJJa présentent entre elles des contradictions qu'il est impossible de concilier et qu'accroissent encore, au lieu de les élucider, les faits recueillis dans les sagas norvégiennes et islandaises. Nous en savons cependant assex sur lo paganisme seandtnave pour reconnaître que se» caractères fondamentaux ^ont ceux do toutes les religions naturelles. Le» divinité» 06 sont que les porsouoifications de» force» pby»iqu6a et des passions humaines, embediej par l'imagination des hommes du Nord. J. Oriinm.
dans 8:4 Mythologie allemande, «ntrepreDa de prouver qie CCS Jiviiiil'*» »ont pre.«;uo les niéiiie.1 q-^ erllrs lie' IndoU'. d-» Ori».^» et de ': -«ai-
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conception particulière conserve une originalité bien déterminée. Les formes du culte icandiiiave étaient, comme dans la plupart des religions, la prière et le sacrifice. Chi»cun, selon ses moyens et l'importance du but u'il cherchait à atteindre, offrait des fruits, jes animaux ou des victimes humaines.
Parmi les animaux, le cheval étiit l.i victime la plus estimée; aussi, après l'introduction du christianisme dans les pays du Nord, manger de la viande de cheval fut-il regardé comme une pratique païenne ; c'était dans les principales saisons, au commencement ou au milieu de l'hiver et do l'été, qu'avaient lieu les sacrifices solennels destuiés h assurer le succès des récoltes ou des expéditions militaires, ainsi que la prospérité de» familles. Tous les neuf ans se célébraient de grands sacrifices publics. Un animal particulier était consacré à chaque dieu, pns du temple duquel on le nourrissait; mais la divinité navait droit qu'il une portion déterminée do la chair de la victime, et les adorateurs mangeaient le reste dans des festins sacrés, où ils faisaient des libations dans une coupe dont on ne se servait que pour cet usage. Le même édifice n'était pas toujours exclusivement consacré à une seule divinité. Ainsi, dans le magnifique temple d'Upsalir, on adorait à la fois Odin, Thor et Krey, dont les images se trouvaient reproduites sur les mur.s de 1 édifice. Devant chaque image était placé un vase rempli de sang provenant des sacrifices avec un aspersoir. Rien ne prouve qu'il y eût un clergé particulier; mais il est vraisemblable que les prétresses devaient demeurer fidèles à leurs vœux. Elles avaient, de droit, le don de prédire l'avenir. La Scandinavie était pleine de prophetesses (uœ/ur, spâlcoimr), ainsi que de magiciens. La chute du paganisme entraîna celle de la surperstition et des pratiques de la magie, linfin, il en croire certaines sagas, un athéisme absolu aurait régné dans les temps antérieurs au christianisme, car elles rapportent qu'il y avait des hommes qui ne croyaient à aucun dieu, mais seulement ii la force physique.
Parmi les ouvrages oil se trouve traitée le plus à fond l'histoire de la mythologie du Nord, nous citerons : Histoire du paganisme dans l'Europe septenlriomile, par Monc (Hcidelberg, 1822-1823, 2 vol.) ; Prises veterum Borealium myCkologix Ifxicoii, par l-'inn Magnussen (Copenha!,'U<-, is2a) ■,ic:i MyUwlogies du Nord, de Berger (1834), de Bauch (1S47) et de Petersen (Copenhuguo, 1849; 2» edit., 1865); Mythologie allemande, par J. Gninm (1854) ; i'Êdda, l'ancienne et ta moderne, par Charles Simrock (1855); Manuel de mythologie allemande, par le même (1864, 2« edit.); la Conversion de la race nvruégienne au chi-istianisme, par Maurer (Munich, 1855, 2 vol.), etc.
— Linguist. Les langues Scandinaves forment un rameau do la branche germanique, famille des langues indo-européennes. On comprend parmi elles les idiomes parlés jadis dans le Nord par les lotes, les Mannes, les Goths ou Grutœ, les Vanes et autres peuples de race gothique pure,que Malte-Brun regarde comme les plus anciens habitants connus de la Scandinavie, et dans des régions plus méridionales par des peuples de race Scandinave disséminés parmi les Siavons et les Finnois et devenus célèbres par Uurs incursions dans l'Europe orientale. Les plus remarquables d'entre eux furent: les Goths, près de l'embouchure de la Vistule; les Ostrogoths, tribu dominant principalement sur les rives du Dnieper et noyau d'une vaste monarchie fondée dans le ive siècle par Herinanrik, laquelle s'étendait de la Baltique à la mer Noire et du 'Tanaïs à la Theiss; plus tard, caste militaire dominant dans la seconde monarchie ostrogothique, fondée par Théodoric dans le ve siècle, et qui embrassait toute l'Italie, la Sicile, une grande partie de la Pannonie, de la Rhétie, de la Norique et de riUyrie; les Wisigoths, qui, après des incursions en Pologne et en Hongrie, se portèrent à l'Occident et fondèrent comme caste mililitaire la monarchie wisigothe, comprenant toute l'Espagne, le Languedoc et la Mauritanie Tiugitane; les Héiules, si fameux per leur expédition contre Rome, prise par eux en 473, sous leur chef Odoacre qui s'assit le premier sur le trône des Césars; par leur expédition contre Constantinople, parleurs brigandages dans les iles de l'Archipel et dans la Grèce , par leur guerre contre les Lombards et par leur marche à travers l'Allemagne; les Vandales, qui, alliés aux Alains et aux Suèves, entrèrent au commencement du ye siècle dans les Gaules et dans i'Esp:'gne, où ils s'établirent, et qui, sous les ordres de Genséric, prirent et saccagèrent Rome, furent les dominateurs de la Méditerranée et fondèrent en Afrique un royaume qui s'étendait des Colonnes d'Hercule à la Cyrénaîque et qui embrassait aussi les îles Baléares, la Sardaigiie, la Corse et une partie de la Sicile; les Bourguignons, qui, dans le vo siècle, s'établirent dans les Gaules, où leur royaume comprenait presque tout le bassin du Rhône. 'Tous ces peuples ont été anéantis ou se sont fondus avec d'autres peuples.
Laissant de côté le gothique (v. gothiquc [hinguej), nous parlerons ici du normannicue, nommé altuordisch par Grimm, et des langues scandinaues proprement dites qui
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en sont dérivées. Ces lanfjues sont parlées par une race qui se dlviiie en deux branches bion distinctes, celle des Scamlinaves de l'Est et celle des Scandinaves de l'Ouest, ainsi que les appellent lessaviiuts suédois ; l'idiome des premiers serait représenté par l'uncienno langue de la Norvège et de l'Islande, et celui des derniers par les Suédois et les Danois. Cette aéparaiion des peuples xcandinaves avait précède leur établissement en Suède et en Norvège. Les Scandinaves occidentaux 8'étani embarqués sur la côie de Russie naviguèrent vers l'ouest, traversèrent la mer Baltique en passant par les ïlcs d'Aland et a'éiabiirent ensuite sur la côte méridionale de la Suède, tandis que leurs frères longèrent le golfe de Bothnie et arrivèrent par le pays des Finnois et àe^ Lapons jusqu'aux montagnes du nord de la péninsule, d'où ils se répandirent au ^ad et a l'ouest.
Le normannique est lahinguedelVirfJd.de J la Voluspa et d autres poésies d'une date incertaine ; c'est l'idiome général do la S.;andinavie du viii" au xc siècle. Sous le rapport de la richesse des formes grammaticales, cette lan;;n0 n'<^st inférieure qu'au méso-gothique, dont elle est, selon Malttj-Bnin, la sœur aînée, plus exempte du mélange avec des langues étrangères. Elle a le véritable passif, le duel dans les déclinaisons, et son vocabulaire se distingue des idiomes teutoniques par plus de cinq cents mots radicaux dont elle a légué l'héritage à ses lilles. Comme la race scattdinave proprement dite, le normanniquo se divise en deux branches : 10 le norvégien ancien, norois ou norrœna tungu; 20 le vieux danois ou daunska tuyigu.
Le norois est la branche haute de l'ancien Scandinave, c'est le dialecte des montagnes, en opposition au vieux danois ou langage des plaines. Il s'est perpétue presque sans changement dans l'islandais (v. ce jnot), taudis que dans le norvégien moderne ou rionie il a subi des inllueuces étrangères. Le vieux danois a donné naissance au danois moderne et au suédois.
Comme moyen graphique, les Scandinaves se servaient des runes, dont le nom est dérivé selon les uns de runen^ faire une entaille, et selon les autres de runa, mystère, La première de ces deux étymoiogios s'applique a la manière dont cette écriture se traçait, la seconde à l'usage qu'en faisait la superstition. Mais, selon Malte-Brun, le vieux mut latin runa, un javelot, un fer pointu, serait aussi un mot Scandinave ancien ayant cette même signitication, d'où viendrait l'appellation rutiique, équivalant à runalus, armé de javelot, tracé à la pointe du javelot. L'alphabet runique était en usage dans toute la Scandinavie et chez les Slaves Vendes avant l'introduction du christianisme et, selon quelques savants, il le serait encore dans la Dalecarlie. L'alphabet runique n'avait primitivement que seize lettres, et Waldemar II en ajouta sept, appelées lettres ponctuées, parce qu'elles se distinguaient des autres par des points. Ces caractères se traçaient au moyen d'entailles profondes faites sur la pierre ou sur le bois. On trouve encore, jusque dans les lieux les plus sauvages de la Suéde et de la Norvège, des rochers couverts d'inscriptions runiques. Le nombre des inscriptions de ce genre que l'on a relevées s'élève à plus de deux nulle, dont plus de la moitié se rencontrent dans la province suédoise d'Uplaud. Tracés ensuite sur des matières plus flexibles, les caractères runiques servirent à écriieles premiers livres des Scandinaves. Plus tard, ils furent remplacés par l'alphabet anglosaxon, qui lui-même dut céder dans la suite devant l'alphabet gothique.
— A consulter : G. Hickesii Linguarum ueter. septentr. thésaurus (Oxomi, 1703, 2 vol. in- fol.).
tr. Wottoni Linguarum veter. septentr. ikc' sauri conspectus brevis (Londini, 17û8, in-8o). V. le nu 11312.
Runen-Sprach-Schatz, Oder Wôrterbuch iXber die àUesten Sprackdenkmale Skandinaviens, in Beziehung auf Abstammung und Beyriffsbildung^von Dr Udo-Waldemar Dieterich (Stockholm und Leipzig, Tritze, 1844, in-S» de xv et 3S7 pp.). V, le uo 10575.
Jul. Zacher, Das gotUische Alphabet Vul filas und das Runenatphabet, Eine sprachioissenschaftUche Untersuchung (Leipzig, 1855, in-8o, 1 pi. iith.).
J.-J.-A. Worsaœ, Zur Alterthumskunde des Nordens. Enthallend : l. Biekin«jscke Denkmdler ans dem heidnischen AUerthum, etc. 11. Runamo und die Braavalleschiacht (Leipzig, 1847, in-40, 20 pi. Iith.).
Ultila, Oder die uns erhaltenen Denkmàler der gothischen Sprache ; Text.Grammatik und Wôrterbuch ; bearbeitet und herausgef/ebcn von Paslor Fried.-Liidw. Stamm (PaUeruorn, Schôningk, 1857, in-so).
Chr.-A. Holmboe, S'mskrit og Old Norsk (Christiania, 1846, in-40); Det otdnorske Verhum optyst ved Sammenligning met Sanskrit og andre Hprog af samme yÈi. (Chn-^tiauia, 1848, in-8o); Bet noi'ske Sprogs wmstenlligste Ordforraad sammenlignet med Sanskrit oh andre Sprog af samme j£i. Bidrog lit en norsk etymologisk Ordboy (Wien, 1852, in-40).
Jamieson's i/ernies scythicus,or the radical affinities of the greek and latin languages to the gothic (EdinOurgh, 1814, in-8o).
01. Rudbeckii Spécimen usus lingux goihics (Upsaliœ, 1717, in-4o).
SCAN
Jonae Hallenberg Disquisitio de nominibus in lingua sueco-yUnica tuais et visus,cullu^^/ue solaris in eadem lingua vestiyiis (Stuckholmiœ, 1816, 2 vol. in-S»).
Krnest Schulze, Gothisckes Glossar. Miteiner Vorrede vou Jac. Grimm (Magdeburg, 1848, in-40 du 478 pp.).
Spegel, Glossanum sueco-gothicum (Lund, 1712, in-40). V. le no 11312.
SveinbjOrn Egilsson, Lexicon poeticum antiqux lingu9 septentrionalis (liafnice, 1854- 1856, gr. in-80, fasc, I a III).
01. Verelii Index lingux veteris scythoscandicx (UpsalisB, 1691, in-fol.).
J. Ihre, Glossarium «ueco-^o^/acum (Upsal, 1769, 2 vol. in-fol.).
Pour le SUÉDOIS, v. ce mot, et aussi les
mots GOTUIQUB, DANOIS, NORVÉGIliN, ISLAN- DAIS. I
SCANDINAVES (Alpes), montagnes de l'Europe beplentrionale. V. IJoi-'RlNiiS.
SCANDINAVIE ou SCANDIE (anciennement
Scandinavie, proprement la terre des Scandes, Scandi. peuple umsi nommé, selon Wachtep, parce qu'il habitait sous des tentes, de la racine qui est dans le -îrec skénéj tente, savoir la racine sanscrite ska, couvrir, protéger; ce nom pourrait aussi désigner proprement les guerriers, de la racine sanscrite skad, rompre, détruire, restée avec la même siguidcation dans le grec skedaô, le gothique skathian, l'allemand schaden, l'anglais to scath et le lithuanien skaustu). Les anciens désignaient sous le nom de Scandinavie, qu'on trouve employé pour la première fois par Pline, les îles de la Baltique qui forment l archip*'l diinuis, et la partie méridionale de la Suéde ou Scanie, qu ils considéraient comme étant une île. Quant a la presqu'île danoise ou Jutland, ils la rattachaient à la Germanie sous le nom de Chersonèse des Cimbres ; enfin, en ce qui concerne la Norvège, ils la connaissaient peu ou point, k moins que, d'après l'opinion de Grimm, on ne doive identilier la Norvège avec l'île de Nérigon, dont parle Pline, et qui, d'après quelques écrivains, serait l'Irlande actuelle. Ftok-raée compte dans la ^Scandinavie quatre îles, Nérigon, Bergi, Dumna (l'île Dunon) et la grande île Scandia ou Scandinavia. Cette prétendue grande île, qui n'est autre que la Suéde, renfermait, d'a-
ftres Pline, les monts Sevo (aujourd'hui Kiœen) et était habitée par les Hilleviones (habitants des rochers), par les Suiones et les Sitones. La Scandie ou Scandinavie fut également le berceau des Goths et des Lombards qui, de là, se rép:tndireut dans le centre et dans le midi de l'Europe. Ce fut aux Suiones que la Scandie dut de voir son nom transforme en celui de Suéde; les Goths laissèrent leur nom à la partie sud de la Suéde appelée Gothie, et une partie du Gothland suédois porte encore le nom de Scanie. Procope a donne à la Scandinavie le nom de Thule. Par Scandinavie on entend aujourd'hui la presqu'île du nord de l'Europe qui comprend les deux royaumes de Norvège et de Suéde. Aux articles que nous avons consacrés k ces deux pays, nous en avons donné la description physique, ce qui nous dispense d'y revenir ici. Quant à la langue et à la littérature de la Scandinavie, nous en parlons à. l'article précédent (v. scandinavi;). Ajoutons en terminant qu on donne fréquemment le nom d'Etats Scandinaves ii la Suéde, à la Norvège et au Danemark, parce qu'ils ont été habités par des populations de même origine et qu'ils ont été autrefois réunis sous un gouvernement unique par 1 union de Calmar,
SCANDINAVIEN, lENNE s. et adj. (skandi-na-viain, le-ne). Geogr. Habitant de la Scandinavie; qui appartient à cette contrée ou à ses habitants : Les Scandinavibns. Les montagnes scandinaviennes.
SCANDINAVXQOE adj. (skan-di-na-vi-ke).
Qui ap[jartieiit a la Scandinavie ou aux Scaiiùiuaves.
SCANDIX s. m. (skan-dikss — mot lat. dérivé du gr. skandix, cerfeuil). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, type de la tribu des scandicinées, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent en Europe et en Orient.
— EncycL Les scandix sont des plantes herbacées, à feuilles penniséquèes, a segments multitides, à lobes linéaires. Les fleurs sont blanches, groupées en ombelles à rayons peu nombreux, dont l'involucre est nul ou formé d une seule foliole^ les involucelles de trois à sept folioles; elles présentent uo calice à limbe presque nul. Le fruit se compose de deux akènes surmontés d'un bec linéaire et très-allongé. Les espèces peu nombreuses de ce genre croissent pour la plupart dans le midi de l'Europe et en Onent. Le scandix peigne de Vénus , appelé aussi aiguille de berger^ est une plante annuelle qui croît abondamment dans nos moissons; la forme bizarre de ses fruits lui a valu ses noms vulgaires. Dans quelques pays, on la mange en. salade; elle constitue aussi un assez boa fourrage. L'ancienne médecine la vantait comme apéritive, vulnéraire et résolutive.
SCANDBIGLIA, bourg du royaume d'Italie, province de lOrabne, district de Rieti, mandement d'Orvinio; 2,074 hab,
SCANELLO (Cristoforo), surnommé il Cteco (l'Aveugle ) , poëte italien qui vivait au svie siècle. C'était un chansonnier ambulant
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et privé de la vue, sur l'existence duquel oa n'a aucune donnée; du reste, cet Homère de vingtième ordre n'a fait preuve d'aucun talent dans son livre intitulé : Stances sur la mort de Bodomont, donnant le récit des exploits de ce furibond personnage dans l'autre monde (Fermo, 1562).
SCAMB, ancienne province de la Suède méridionale, dont le territoire a formé les préfectures actuelles de Christianstad et do Malmohus. Elle appartenait autrefois aux Danois qui la cédèrent aux Suédois par le traité de Roeskilde en 1658.
SCANNABECCni (Filippo), peintre italien, connu aussi sous lenoro de Lippo dl D«ln«al*, né à Bologne vers 1360, mort vers 1400. Il eut pour premier maître :>on père, Dalnntsio Scanuabeccbi, peintre assez distingué, et il continua son éducation avec Vital de Bologne, Les têtes de cet ariibte, surtout ses madones, sont d'une grande beauté , réunissant ta majesté, la sainteté et la douceur. Ou trouve plusieurs de ses tableaux ii l'église San-Procolo de Bologne.
SCANNAVINI (Mario-Aurelio), peintre italien, né à Eerrare en lC55,morten 1698. Elève de Cignani, dont il repro<luisit scrupuleusement la manière, cet artiste manqua la fortune par excès de conscience. Il travaillait lentement et, en outre, il ne se décidait à laisser une œuvre sortir de son atelier que lorsqu'elle lui paraissait achevée de tout point. Aussi, chargé d'une nombreuse famille, eût-il végété dans la misère, si la famille Bevtlacqua ne fiit venue ii son secours. Parmi ses principaux ouvrages, on cite, à Ferrare : Saint Thomas de Vttlanuova, aux Augustins décbaux ; Sainte Brigitte en extase, dans l'église de la Mortara, et plusieurs portraits dans les galeries particulières de la ville. On cite également de lui quelques peintures à fresque, etc. Ses œuvres ont beaucoup de grâce, un coloris vigoureux et sont d'un nni achevé,
SCANNO, bourg du royaume d'Italie, province de l'Abruziîe Ultérieure II*, district et à 17 kiloin. S.-O. de Salmona, ch.-l. de mandement; 2,356 hab.
SCANSANO. ville du royaume d'Italie, province et district de Grosseto, ch.-l, de mandement; 4,790 hab.
SCANSION s. f. (skan-si-on — lat. scansio , de scandere , scander). Métriq. Action de scander, il Peu usité.
SCANSORIPÈDE adj. (skan-so-rî-pè-de — du lat. «ca7^so^, grimpeur; pes,pedis, pied). Zool. Dont les pieds sont conformés pour grimper.
SCANSORIUM s. m. (skan-so-ri-omm — mot lat. forme de scandere, monter). Ântiq.
V. ACROBATICON
SCANTILLA (Mailla^ ainsi que l'écrit Elius Spartien, et non xManlia, ainsi que le veulent la plupart des biographes), impératrice romaine, femme de Didius Julianus. Elle vivait au lie siècle de notre ère. Ce fut, dit-on, par les conseils de cette femme, ambitieuse et avide d'honneurs, que Didius Julianus, en 193, alla offrir ses trésors aux soldats romains qui, après la mort de Pertinax, avaient rois l'empire à l'encan, et se fit proclamer empereur.
Deux mois et cinq jours après son élévation à l'empire, Julianus était vaincu parSeptime- Sévere, dépouillé de la pourpre et mis à morU En prenant possession de l'empire, ii avait émancipe sa fille, Didia Clara, et lui avait donné son patrimoine. Elle le perdit par cette catastrophe, en même temps que Mallia perdit le titre d'auguste. Toute^ la grâce qu'obtinrent ces deux femmes, c'est qu'on leur rendît le corps de celiii qui avait été victime de leur ambition, et elles allèrent le déposer dans le tombeau de leur bisaïeul, à 5 milles de Rome, sur la voie Lavicane.
SCANZONl DE LICHTENFELS (Frédéric- Guillaume), médecin ailemanJ, né a Prague eu 1821. Il étudia la médecine à l'université de sa ville natale, y fut reçu docteur en 1844 et y devint successivement médecin en second de l'hôpital générai, médecin adjoint de la clinique d'accouchement (1846) et médecin ordinaire de la division pour les maladies des femmes (1848). En 1850, il f-it nommé professeur d'obstétrique à l'université de Wurtzbourg,let il n'a jamais voulu depuis lors quitter cette chaire, maigre les offres qui lui ont été adressées par les universités les plus importantes de l' Allemagne. On a de lui : Manuel d'obstétrique (Vienne, 1849; seédit., 1855,2 vol.); Abiégé d'obstétrique (Vienne, 1854); Manuel des maladies des organes sexuels de la femme (Vienne, 1850; 2* édit., 1859)- Documents pour l'obstétrique et la gynécologie (Wurtzbour,', 1854-1860, 1. 1 à IV); les Maladies de la poitrine et de l'organe urinairechez les femmes (Prague, 1859, 2e édit.); la Métrite chronique (Vienne, 1863), etc. La plupart des ouvrages de M. Scauzoni font autorité dans la science médicale, et ils ont été traduits en français, en anglais, en italien, en hollandais et en russe.
SCAPÂNIC s. f. (âka-pa-nï — du gr. skapané, hoyau). Bot. Genre d'hépatiques, formé aux dépens des jongermannes, et comprenant environ vingt-cinq espèces, dont plus de la moitié croissent en Europe.
SCAPANOTE s. m. (ska-pa-no-te — du
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gr. skapaneus, laboureur). Entom. Syn. de
CHIRON ou DIASOMË.
SCAPE s. m. (ska-pe — du lat. scapus^ tige,
hampe). Ane. niar. Nom que les marins de la Méditerranée donnaient autrefois à la tige u une ancre.
— Entom. Premier article des antennes chez les insectes.
— Bot. Hampe florale.
SCAPHANDRE S. m. (ska-fan-dre — du ^r. skdpfiê, nacelle; anêi\ hoinme). Nageur muni d'un corset garni de Héj^'e, à l'.'iide du-
?uel il peut facilement se soutenir sur l'eau : l y a, entre l'homme démérite guise soutient dans le monde sans appui et l'homme que le rang et la fortune y soutiennent comme malgré luif la différence qu'il y a du scaphandre au nagpur. (Chamfort.) ii Plongeur muni d'un vêtement à l'aide duquel il peut descendre et travailler au fond de l'eau.
— Nom donné anciennement à un appareil en liège au moyen duquel on pouvait se soutenir sur l'eau, tl Sorte de vêtement hermétiquement ferme, au moyen duquel on peut descendre au fond de l'eau et ^ travailler, en respirant l'air que fournit une pompe placée hors de l'eau.
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes marins, formé aux dé^jens des bulles, et non adopté.
— Encyct. Dans les travaux de construction, lorsque l'on fait des fondations sous l'eau, il est souvent nécessaire de faire descendre des ouvriers sous l'eau. On employait autrefois à cet effet une cloche à plongeur, Janslacj^uelle l'air était maintenu à une pression sulfisante et renouvelé []ar une pompe aspirante et foulante. On fait aujourd'hui plus généralement usage du scaphandre ; c'est un appareil dont l'emploi permet à un homme de demeurer et de travailler assez longtemps sous l'eau. Nous en avons déjà parlé à l'article PLONGEUR; mais nous croyons devoir ici ajouter de nouveaux détails à la description de cet important appareil.
Le scaphandre ae compose d'une série d'objets destinés à recouvrir le plongeur; mais un complément indispensable de ces objets est la nompe à air, sans laquelle l'appareil n'est d aucune utilité, et qui doit fournir au plongeur le gaz nécessaire à sou existence.
Les objets dont se couvre le plongeur consistent en un casque, une pèlerine et un vêtement imperméable auquel il faut adjoindre une paire de souliers d une confection spéciale. Le casque, ordinairement en cuivre etamé, a une forme sphéroïde évasée à la partie inférieure, de manière à s'appliquer sur les épauh'S et la partie supérieure du tronc. En avant se trouvent quatre glaces : l'une, celle du milieu, est circulaire ; les deux glaces latérales et une glace supérieure sont elliptiques, de telle sorte que la forme générale du casque puisse se modeler sur celle du visage en laissant plus d'espace devant la bouche et le nez. Toutes ces glaces sont protégées contre les chocs par un grillage en lil de cuivre. Seule la glace du milieu peut se démonter à volonté; elly permet au plongeur de voir devant lui, tandis que sans se détourner le travailleur peut voir u droite et à gauche au moyen des fenêtres latérales, ou au-dessus au moyen de la fenêtre antérosupérieure.
La glace du milieu est à vis pour le démontage; elle peut être plane ou lenticulaire. Les autres sont montées à demeure sur le casque et bombées; néanmoins, on peut les remplacer facilement par des glaces de rechange en cas de nécessité.
Au-dessous de la glace ronde, ii l'endroit qui corresi'ond k la bouche du plongeur, se trouve un robinet de secours, sorte de souape, robinet dont nous verrons plus loin utilité.
L'air arrive k l'arrière du casque; une conduite aboutissant à la pompe l'amène et le déverse par trois orifices plats; il vient de cette façon lécher toutes les glaces, ce qui a l'avantage d'entraîner la vapeur de la respiration ou do la transpiration et empêche les ^'laces de se ternir. L'air respire et l'air fourni eu excès par la pompe s'échappent par une soupape placée sur le côte droit, de telle sorte que le plongeur puisse, dans certaines circonstances, i'enner eu partie cette soupape. Pour la cummodiie de la manœuvre, on la fuit s'ouvrir de dedans en dehors; elle s'appuie sur un ressort ii boudin.
Maigre le poids do l'appareil, lo plongeur, aune certaine profondeur, subit une poussée telle, qu'il lut serait très-diflicile de se maintenir au fond et, en tout cas, de faire un travail utile quelconque; on a donc eu soin de tlxer au casque de» crochets auxquels s'attachent des cordes qui supportent le» poids nécessaires pour que le plongeur puisse rester au fond de l'eau.
La jiurtie inférieure du casque est à vis; oUe se réunit à lu partie supérieure de la pèlerine mélallique du scaphandre à laquelle est Ûxé le vêtement en caoutchouc; un tiers de tour sufllt pour engager tous le» iWeln du casque et de la pèlerine, jiarce que ces filets sont iiitoiTonipus par sixièmes au pourtour, c'esl-ii-dire sur trois sixièmes do la circonférence. Une pareille disposition, tres-commode pour relier les pièces de l'appareil, pourrait aussi en faciliter la séparation lors- 4jue l'homme est sous l'eau ; on évito cet
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inconvénient en perçant d'un trou diamétral le collet de chaque partie, de manière qu'en y passant une cheville en cuivre on prévienne tout accident diî au dévissage du casque.
Le vêtement est d'une seule pièce, en coton ou en toile, doublée d'une épaisse couche de caoutchouc. Il enveloppe tout le corps, et la tête et les mains seules sortent du vêtement. Aux poignets, le scaphandre se termine par des manchettes en caoutchouc, pardessus lesquelles des bracelets en caoutchouc viennent encore serrer le vêtement, de telle sorte que la fermeture est hermétique.
Le haut du scaphandre est terminé par un morceau de cuir percé de trous et fixé sur la pèlerine ; des broches de cuivre, faisant corps avec cette dernière, entrent dans les trous. On arrive à une clôture parfaite au moyen de brides en cuivre dans lesquelles passent aussi les broches de la pèlerine; on serre fortement le surtout en cuir du vêtement par le moyen des broches, dont les écrous à oreilles compriment cette pièce entre la pèlerine et les segments métalliques.
Le plongeur qui se couvre du scaphandre doit revêtir en dessous des vêtements destinés k absorber la transpiration, toujours trèsabondante lorsqu'on travaille dans ce costume; il doit porter un bonnet, un caleçon, un gilet et des chaussettes de laine ; les vapeurs de la transpiration, ne pouvant s'élever comme elles le feraient k l'air libre, iraient des membres à l'étoffe imperméable, et elles s'y condenseraient immédiatement, ce qui fait qu'elles retomberaient bientôt sur le corps de l'homme et le refroidiraient dangereusement; du reste, ce serait déjà un obstacle très-grand apporté à la facilité du travail et k la santé du plont,'eur, que cette transpiration subitement produite dès les premiers moments.
Par-dessus ses vêtements de laine et sous la pèlerine, le plongeur doit porter un coussin rembourré aj'aot la forme d'une pèlerine, dont le but est de diminuer l'effet du poids de la pèlerine métallique sur les épaules. Pour compléter le costume, il convient de chausser 1 homme qui s'en recouvre de brodequins en cuir munis de lourdes semelles en plomb; grâce à cette surcharge et k un certain nombre de poids supportés par les crochets du casque et relies k la ceinture du plongeur, celui-ci peut se maintenir sans aucune f;êne k d'assez grandes profondeurs sous l'eau. A la ceinture en cuir que nous venons de mentionner est encore fixé le fourreau de cuivre d'un poignard et le dormant d'une corde maniable, dont l'autre extrémité est tenue k la surface de l'eau par un aide. Le poignard permet au plongeur de couper sous l'eau ce qui lui ferait obstacle. La corde sert k établir sans cesse une communication directe entre le travailleur sous l'eau et les ouvriers qui sont restés k la surface.
La pompe du scaphandre est composée de ouatre corps : trois d'entre eux ont le même diamètre; on en relie les pistons aux vilebrequins d'un arbre dont les extréuiités reçoivent les manivelles de manœuvre. Les vilebrequins sont placés au sommet d'uo triangle équilatéral, et de cette disposition il résulte ijue le travail des pompes a une valeur constante ; le refoulement et l'aspiration sont toujours réguliers. Les pistons sont, en gênerai, du système Lelestre; ils sont en cuivre, garnis de cuir et soigneusement emboutis. La soupape d'aspiration est au-dessous de la face intérieure du piston ; la soupape de refoulement est complètement audessous du corps de pompe. Lorsqu'on manœuvre les pompes, elles aspirent l'air,
2ui arrive librement par le haut des cylinres, et le refoulent dans un conduit commun, sur leqtiel se visse le tube communiquant avec le scaphandre. Ce tube est composé d'une hélice intérieure en 111 de fer étamé, recouverte d'une première enveloppe en toile; par-dessus cette toile s'enroulent deux feuilles de caoutchouc laminées, puis quatre bandes de toile caoutchoutée, et le tout est recouvert d'une forte enveloppe de toile k voiles. De cette manière, le tube est protégé contre les coupures et les accrocs auxquels il serait exposé par le frottement contre des corps durs. On se rend compte de la pression du gaz par un manomètre établi dans un petit tubo porto parle conduit commun où les pompes refoulent l'air. On applique ce tube sur l'extérieur de la caisse qui renferme les pompes.
X^e quatrième corps de pompe, plus petit que les trois premiers, permet lui aussi d'uspirer et de refouler. Le piston de cette pompe est mené par un excentrique cale sur l'arbiu qui porte les vilebrequins d'aiiacho des autres pÎKtuns. Celte puiupe est destinée k aspirer de l'eau froide et k unvover cette eau dans lo bussin qui euiouro les corps des a-i- Iros pompes; un trop-plein permet à l'excea d'eau contenue dans la caisse de s'écouler. L'utilité de cette pompe est munifosto, car elle permet de maintenir le^ corps do pompa k une basse température, do telle sorte qiie l'air qu'elle refoule ne soit pas échaun'é, ce qui se prodinrail conMnmmont sans cette précaution, puisque, suivant la profondeur k laquelle se trouve sous l'eau le plongeur, il faut comprimer l'air k trois ou quatre atmosphères.
Lorsque l'homme ne doit pas travailler k des profondeurs très-grandes, il suffit babi-
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tuellement d'une caisse k air contenant deux corps de pom[je avec réservoirs et pompe k eau de refroidissement. Le maniement en est plus facile; un homme- suffit k la manœuvrer, tandis que d>:;ux hommes sont uécessatres pour la mise en action de la pompe plus importante que nous avons décrite.
Celle-ci sert aux travaux de longue haleine ou faits à de grandes profondeurs ou en mer. Un écouvilloîi est nécessaire pour nettoyer le tube à air; l'autre se nettoie k la main.
Pour pouvoir utilement faire usage du scaphandre, il faut faire quelques exercices méthodiques et s'hai^ituer de plus en plus k rester vêtu du costume sous l'eau ; on peut alors arriver k descendre convenablement et k séjourner quelques minutes dans l'eau. Cela ne suffirait pas dans certains cas; mais tous les individus ne seraient pas capables d'un plus grand effort, et il faut être doué d'une nature particulière pour devenir un bon plongeur, capable d exécuter des travaux pénibles et qui demandent plusieurs heures de travail. Ce sont, en général, les hommes robustes et qui ont la poitrine bien développée desquels on doit attendre la capacité de rester le plus longtemps sous l'eau.
Quel que soit l'homme qu'on va revêtir du scaphandre, il doit remplir certaines conditious, k défaut desquelles il faudrait interdire absolument l'usage du vêtement et la descente. Il doit être en bonne santé, sans indisposition qui affecte le cerveau ou l'estomac principalement; ne pas être en transpiration; avoir les sens reposés et l'esprit calme, toute surexcitation se traduisant par une élévation de chaleur anomale soii directement, soit indirectement; i! convient que le plongeur n'ait pas mangé depuis quelques heures; enfin, et c'est Ik une précaution de première nécessité, un homme en état d'ivresse ou simplement agité par une boisson ou un repas trop abondant doit être rigoureusement exclu; c'est le seul moyeu d'éviter de très-graves accidents.
Le plongeur doit dans tous les cas se recouvrir du vêtement de dessous, bonnet, gilet, caleçon, chaussettes. C'est alors qu'on revêt le plongeur du scaphandre. Le vêtement imperméable se passe d'abord comme un pantalon ordinaire; les jambes placées, on relève le costume le long du corps, on introduit les bras l'un après l'autre et on remonte la collerette de cuir de manière qu'elle s'ajuste bien sur les épaules. On place alors le coussin et, par-dessus, la pèlerine de met^il, dans la situation qu'indique sa forme sur le haut du corps; on fuit alors pénétrer chacun des boulons de la pèlerine de métal dans la boutonnière correspondante de la collerette de cuir. Les plaques de cuivre se disposent alors sur le tout et on les ajuste par-dessus la collerette, ainsi que les écrous k oreilles; on visse enfin ces derniers jusqu'k ce que la jonction entre la pèlerine et le vêtement soit suffisamment exacte : il faut qu'il n'y ait aucune possibilité d'introduction d'eau entre ces deux parties du vêtement.
Four introduire les mains dans les manchettes de caoutchouc ou les en faire sortir, on est obligé de se servir d'ouvre-mauchetles. Ces manchettes doivent être en effet energiquement serrées, et il est nécessaire de produire un certain effort pour agrandir 1 ouverture et donner ainsi aux poignets la possibilité d'y passer.
On met par-dessus ces manchettes des bracelets en caoutchouc, mais ils ne doivent pas être trop forts parce que la pression qu'ils déterminent pourrait devenir tres-nuisible, arrêter la circulation et rendre impossible au plongeur tout effort sous l'eau. Il deviendrait même très-difficile de tenir un instrument k la main, tant les muscles seraient fatigués.
Lo vêtement mis, on le complète en chaussant les brodequins plombés et en bouclant la ceintura k poignard.
Ceci fait, on met le casque au plongeur; il faut dévisser la glace circulaire et confier k deux hommes le soin de p»'-tcr le casque audessus de la tête du plongeur ou dans la position qu'il devra occuper; après l'avoir bieo orienté et élevé au-dessus de la tête du plongeur de quelques centimètres, ils feront descendre le casque verticalement jusqu'k ce que la partie inférieure porte sur la partie supérieure de la pèlerine. Les deux aides emboîtent alors l'une dans l'autre les deux parties du scaphandre et les engagent par un mouvement lent de droite k gauche. Lne fois les filets engagés, on introduit la cheville de sùrete destinée k empêcher le casque de se dévisser.
L air qui circule sous le casque ne doit pas pouvoir s'échapper; k cet effet, il faudra graisser soigneuscmenl la bando do cuir interposée entre la pèlerine et le casque, de lellt) ïtorte que la fermeture soit complète.
Le tube conducteur d:) l'air doit avoir une longueur sul'fisanlc. On lui donne, en général, un tiers en sus do la distance qui sépare la pompe k air du lieu ou se tient le nlongeur. Ce tube doit être essaye au préalable, et ou doit s'assurer que les pompes cuinprimeut cil effet sufllsamuieut l'air dans les tuyaux; s'il y avait des fuites, cette opération préliminaire lesninnifesteratt suffisamment. Pour mettre le tubo k air k portée consuute du plongeur, avant do visser ce tube sur le casque, on le passe dans un anneau tixo devant le plongeur k sa ceinture ; il ne gène pas lo
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plongeur dans ses mouvements et celui-ci peut le manier aussi souvent qu'il en a besoin. On ne doit pas oublier d'attacher k la ceinture la corde des signaux. Puis, aussitôt
?ue l'homme est complètement préparé, on ait marcher la pompe k air, dont le plongeur règle la marche k la surface et au fond de l'eau. Ces préparatifs terminés, l'homme peat descendre sous l'eau, l'air amené par les pompes s'échappe en partie par l'ouverture delà glace circulaire qui n'a pas encore été revissée, par le robinet s'il est ouvert, enfin par la soupape k air.
A ce moment, on suspend aux crochets du casque les masses en plomb que l'homme doit porîer sur le dos et sur la poitrine. Puis, à l'instant où l'homme va entrer dans l'eau, on visse la glace circulaire, et le plongeur ferm^ le robinet k air aussitôt qu'il est dans le liquide.
Le plongeur ne doit pénétrer dans l'eau qu'avec de certaines précautions. L'introduction est une chose délicate; si la descente est trop rapide, le plongeur éprouve des bourdonnements douloureux dans les oreilles; il est obligé, pour les faire disparaître peu k peu, de reproduire souvent les mouvements de mastication et de déglutition.
11 faut éviter que l'air reçu par le plongeur ne soit en trop grande abondance; sans doute, la soupape k air peut être plus ou moins ouverte par l'homme revêtu du scaphandre, mais il arrive quelquefois que, malgré cela, l'air reçu est en trop grande abondance. Aussitôt le vêtement se gonfle et tire le plongeur de bas en haut; cette traction tend le costume aux jambes et à l'entre-deux, qui se fatigue rapidement, puis l'homme ne peut plus se maintenir au fond, allégé qu'il est par le volume d'air dont s'aujTOente le volume du5caphandre ; il remonterait sur l'eau ou serait rapidement exténué s'il n'avait la facilité d'ouvrir le robinet placé au-dessous de la
â°-lace principale; une partie de l'air est renée au dehors, et le casque ne retient bientôt plus que la quantité d'air nécessaire au plongeur.
Le vêtement est d'un usage très-fatigant, même en dehors de cette circonstance ; car la pression de l'eau comprime le scaphandre par en bas avec une telle force, que souvent le caleçon est imprimé sur les jambes du plongeur; aussi en résulte-t-il une véritable souffrance qui engourdirait bientôt, comme une trop forte pression aux manchettes, les muscles des membres inférieurs. Pour éviter cet inconvénient, l'homme s'assied de temps en temps; le robinet d'écoulement de l'air en excès ayant été fermé, l'homme lève l'une après l'autre ses jambes; ce mouvement per^ met k l'air en excès du casque de pénétrer entre le vêtement et les membres du plongeur, et la circulation se rétablit bientôt daos toute son activité. On doit avoir recours à ce moyen d'autant plus fréquemment que le travail se fait k uue profondeur d'eau plus considérable; k 30 ou 35 mètres de profondeur, il faut ordinairement user plusieurs fois par heure do ce procédé.
Ce n'est qu'avec peine que le plongeur peut se pencher en avant; dans ce mouvement, en effet, l'air s'accumule entre le dos de l'homme et le vêtement et gêne beaucoup le travailleur; il faut encore recourir au robinet d'écoulement de l'air; o;i l'ouvre suffisainmcnt pour laisser échapper le volume d'air qui s est interposé entre le dos et lexcaphandrCy et le vêlement s'applique de nouveau contre le corps.
Le retour k la surface peut être effectué très-rapidement; on n'a, en effet, qu'k fermer le robinet d'écoulement et diminuer l'ouverture de II sou}iape par laquelle s'échappe l'air; bientôt le vêtement gonfle d'air k la partie sunerieure ramené le plongeur k la surface de leiu; pour ne pas être fa'.igué par cette traction dts parties supérieures, on peut se coucher sur le dos; l'air se répand ainsi dans tout le vêtement sans qu'une traction particulière se fasse sentir k quelquesuns des membres du plonfjreur. Un pareil moyen de revenir k l'air libre ne doit être employé par le plongeur que dans te cas où aucun obstacle ne se trouve atr-dessus de lui.
Les hommes s'habituent vite à travailler sous l'eau à 10 ou 15 mètres, ce qui fait une
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la sécurité dans laquelle se trouve le plongeur dépend l'utilité réelle du travail fait sous l'eau. Le plongeur qui est à la surface de l'eau lient le bout de la corde dont le dormant est à la portée de celui qui est revécu du scaphandre^ et, lorsque celui-ci revient k la surface, l'autre se recouvre du vêtement, descend sous l'eau et peut à son tour faire des signaux avec l'extréniité plongée de la même corde.
Lorsque le scaphandre remonte k la surface, il convient de manœuvrer la pompe à air de plus en plus lentement, uîin qu'elle fournisse de moins en moins d'air. Des que l'homme est sur l'eau, on dévisse la ghice circulaire et on maintient la tête, car Icquilibre est difficile k tenir, k cause du poids assez considérable du casque, et l'homme pourrait tomber à la renverse; puis on décroche les poids fixés au casque et k la ceinture, et entin on enlève le casque. Toutefois, il serait dangereux de mettre le plongeur trop rapidement en contact avec l'air extérieur, surtout après uu séjour assez prolongé au fond de l'eau. On a soin dans ce cas de continuer k pomper de plus en plus lentement en ouvrant le robinet d'écoulement d'air; de cette façon la pression diminue peu à peu jusqua reueveuir égale k la pre^siou atmosphérique ; mais, dans tous les cas, il convient de débarrasser le plongeur des poids qui surchargent le vêlement aussitôt qu'il est sorti de l'eau.
Le plongeur doit pouvoir rapidement exprimer par des signaux aux hommes du dehors ce dont il veut les instruire, sans changer de situation au fond de l'eau; la corde de comutunication lui sert à cet effet. Les signaux doivent être bien convenus, peu nombreux et faciles k comprendre, de manière à traduire toutes les indications utiles; voici les principaux de ceux qu'on emploie dans les ports français. Il est k remarquer qu'en géueral tout signal donné d'une S art doit être rê|<été de l'autre pour la sûreté e la communication.
L'homme de la surface donne un coup de corde pour demander si le plongeur est bien; celui-ci répond afiirroutivement par le même signal; l'homme de la surface doit répéter ce signal très-souvent, au moins toutes les deux à trois minutes; l'homme du fond doit répondre immédiatement; si le plongeur laissait trois appels successifs sans répouse, il faudrait le remonter aussitôt en tirant sur la corde de communication.
Le plongeur donna deux coups pour demander plus d'air et trois coups pour demander moins d'a.r; quatre coups donnés par le plongeur avertissent que celui-ci ne peut plus rester sous l'eau.
Ces signiiux, les plus importants de ceux qui doivent être faits dans l'usage du sca- ■)handret se nuidifient lorsque le plongeur, au ieu de travailler sur le fond, travail. e sur les ûancs d'un navire. Dans ce cas, il se place sur les barreaux d'une échelle de corde qui peut être portée sur l'avant ou l'arrière du navire ou rapprochée ou écartée du bâtiment. Les demandes relatives à la disposition de l'échelle se font avec la corde; les demandes relatives à l'euvoi d'air se font au moyen du tuyau d'arrivée du gaz. L'homme auquel est auressèle signal doit toujours répondre par la répétition du même signal, pour que la communication se fasse sûrement et qu'il y ait intelligence certaine entre les deux Hommes.
L'échelle, ou un panneau rectangulaire qui la remplace et qui supporte le plongeur, peut être ecartiîe ou rapprochée du navire par une corde passant sous la quiile , et remontée ou abaissée par les cordes de suspensioD.
Le plongeur donne sur la corde un coup pour faire amarrer, lorsque l'échelle ou l'échafaud se trouve bien situé pour le travail qu'il doit effectuer. Ce signai est très-important, car il serait dangereux de trop rapprocher le support du navire, on s'exposerait à blesser le plongeur; l'homme donne deux coups pour faire rapprocher, trois coups pour fan e écarter i'éctielle du bâiimeiit; quatre coups donnés sur la corde veulent dire porter 1 échelle en avant, et cinq coups la porter en arrière ; enfin le plongeur qui ne peut plus rester dans l'eau avertit du besoin qu'il a de remouter en donnant six coups de corde.
L'homme de la sut face s'informe de la situation du plongeur et lui demande s'il est bien par un coup donné sur le tuyau à air. Le plongeur donne deux coups sur ce tuyau pour avoir plus d'air et trois coups pour en avoir moins.
Tels sont les principaux signaux de communication; des conventions :>pêciales, faites entre les hommes qui ont l'habitude de travailler ensemble et variiint avec la nature du travail effectue, permettent au plongeur de demander des cordes, des outils, en général ce dont il peut avoir besuia.
Le scaphandre réclame un entretien trèssoigné et dont ou ne se préoccupe pas toujours suffisamment. Le casque et la pompe, plus géuéralemeut toutes les pièces en cuivre doivent être attentivement nettoyées et entretenues comme dans les machines ordinaires. Il conviendra de démonter les pompes à air dès qu'elles ne seiout plus en service; on nettoiera les cylindres et on essuiera les garnitures des pistons, afin de les débarrasser le plus possible du suif qui y entre ; on se sert de ce corps pour faciliter la manœuvre
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et diminuer le frottement des pistons contre les corps de pompe; mais lorsque ces pompes ne marchent pas, il faut se débarrasser du suif, qui contient une notable proporiion d'eau et oxyderait le cuivre. Avant de remettre la pompe en usage, on relire les pistons et on les graisse.
Les tubes conducteurs doivent être sèches à l'air après avoir été employés, et avant de s'en servir de nouveau on devra les essayer et y souffler.
Le vêtement imperméable sera retourné dès que le plongeur s'en sera dépouillé; il conviendra de le placer pour qu'il sèche dans un lieu sec et a-rré, mais on a remaroué que le soleil le détériore rapidement. Il convient même de le laver ii l'eau douce si on l'a plongé dans l'eau de mer, pour le débarrasser des sels marins dont il s'est imprégné.
Le scaphandre se déchire assez souvent ; lorsque la déchirure est de çetite dimension, on applique sur l'étoffe, à l endroit où est la déchirure, une couche de caoutchouc liquide préparé à cet effet j on laisse cette couche sécher pendant environ une heure et on applique (le la même manière deux nouvelles couches; puis on failles mêmes opérations sur une pièce d'étoffe imperméable de dimensions convenables; lorsque cette pièce est sèche, on intercale entre le morceau d'étoffe et le vêtement une plaque de caoutchouc laminé, et par-dessus cette plaque on place l'étoffe imperméable en appliquant le coté enduit de la pièce sur la déchirure; on soumet le tout à une forte pression, et au bout d'un certain temps l'adhérence est complète. Le vêtement est dès lors aussi solide en cet endroit, malgré la déchirure qui s'y était produite, qu'en tout autre point du costume.
Les scaphandres ne sont pas en général de même modèle suivant que le plongt--ur doit travailler eu eau douce ou en mer. Dans le premier cas, on fait usage d'un appareil un peu moins compliqué, et certaines pièces deviennent inutiles; elles sont au contraire tout à fait nécessaires dans les travaux sous-marins.
L'appareil complet, tel qu'il est employé par la Compagnie des transatlantiques, la marine et les l'Oiits et chaussées, revient à 3,080 fr. ; l'appareil qui sert aux barrages, aux travaux de rivières, k la construction des quais, des ponts, ne coûte que 2,000 fr.
SCAPBAMDREOR S. m. (ska-fan-dreur — rad. scaphandre). Ouvrier qui travaille soos l'eau à l'aide d'un scaphandre.
SCAPBC s. f. (ska-fe — du gr. sAopAe", nacelle). Eutom. Genre d'insectes coleo. léres hétéromeres,de la famille des stenelytres,tribu des mordellones, forme aux dépens des anaspides, et dont l'espèce type habite l'Europe.
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes fiuviatiles, formé aux dépens des uéritiues, et non adopté.
— Bot. Syn. de sàuraCja, genre de ternstrœmiacées.
SCAPHÉ s. m. {ska-fé — du gr. skapkê, barque). Astron. Gnomon dont se servaient les anciens, et dans lequel le rayon solaire, étant reçu sur un arc divisé, indiquait l'angle de la direction de cet astre avec la verticale.
— Antiq. Vase pour les sacrifices, en forme de gondole.
— Ane. anat. Circonférence extérieure de l'oreille.
SCAPHÉPBORE s. m, (ska-fé-fo-re — du gr. skaphê^ vase en forme de barque ; phoros^ qui porte). Antiq. gr. Nom que les Athéniens donuaieilt aux étrangers domiciliés.
— Encycl. L'origine de ce nom est curieuse. A la grande fête des panathénées, pour bien marquer la différence entre les véritables Athéniens et les habitants étrangers, on obligeait ces derniers à porter dans la procession des ustensiles qui pouvaient être utiles aux premiers et à leur servir, pour ainsi dire, d'esclaves dans cette circonstance. Les citoyens, s'ils étaient d'un âge mûr, tenaient à la main des branches d'oiivîer; s'ils étaient jeunes, ils avaient leurs armes, tandis que les jeunes filles portaient des corbeilles contenant des offrandes à la déesse Athéuê. Parmi les étrangers, les rôles dans cette procession étaient partagés de la manière suivant^-. Les femmes mariées étaient chargées de porter des vases pleins d'eau destines à l'usage des femmes des citoyens del'Attique; on les appelait, pour cette raison, hydriaphores. Les jeunes filles étrangères tenaient ues parasols au-dessus des jeunes filles athéniennes et les garantissaient ainsi des rayoua du soleil, ce qui leur faisait donner le nom de sciadé' phores. Les hommes étrangers portaient les vases destinés aux sacriiices, et de là venait qu ils étaient appelés scfip/ic'p/jûres. C'est Elien qui nous a transmis ces détails, et il ressort clairement de ses paroles qu'une coutume si humiliante pour les étrangers ne fut pas établie par les lois de Solon, mais fut introduite à une époque postérieure.
SCAPHIDACTYLE s. m. (ska-fi-da-kti-le — du gr. ikuphion^ bêche; daktuios, doigt). Entoiii. Genre d'insectes coléoptères peutaraères, de la famille des carabiques, tribu des fêroniens, comprenant trois ou quatre espèces, dont le ty^je habite le Mexique.
SCAPHlDEs. f. (ska-fi-de — dugr.sAapA^, nacelle). Bot. Genre de lichens, voisin des graphides et des opégraphes.
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SCAPBIDIE s. f. (ska-fl-dl — du gr. skaphé, nacelle- idea, forme). Enlom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des clavicornes, type de la tribu des scaphidites, comprenant une trentaine d'espèces, répandues dans les deux continents : Les scAPHiDiKS vivent soit dam les champi' gnonSy soit dans le vieux bois. (Cbevrolat.)
— Encycl. Les scaphidies sont caractérisées par uD corps épais, rétréci et pointu aux deux bouts; la tête petite; les yeux arrondis, à peine saillants; les antennes courtes, insérées au devant des yeux ; le lubre entier; les mandibules échancrées k l'extrémité ; les palpes filiformes; le corselet convt-xe; les élytres tronqués; les pattes grêles; les tarses terminés par deux crochnts. Les espèces très-peu nombreuses de ce genre habitent l'Europe, et trois d'entre elles se trouvent aux environs de Paris; elles vivent sur les champignons et se rencontrent surtout en automne. Au moindre mouvement qu'on imprime k ces cryptogames, i>s se laissent tomber à terre; aussi est-il facile de les prendre en étendant un mouchoir sous les grands champignons. Nous citerons, entre autres, la scaphidie immaculée, qui est longue de 0°>,005 et entièrement noire.
SCAPBIDITE adj. (>ka-fi-di-te — rad.xcaphidte). Eiiloui. Qui ressemble ou qui se rapporte à la scaphidie.
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille des clavicornes, comprenant les genres scaphidie et cholene.
SCAPBIDOMORPBE s m. (ska-fi-do-mor-fe — du gr. sAup/drfion, nacelle ; morphê^ forme). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrameres, de la famille des clavipalpes, tribu des érotyliens, coniprenant une quinzaine d'espèces, qui habitent l'Amérique.
SCAPBIDDRE s. m. (ska-fi-du-re — du gr.
skaphidion, nacelle; ourrt , queue). Ornith. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des cassiques.
SCAFBINOTE s. m. (ska-fi-no-te — dugr.
skuphé, nacelle; iiâtosy dos). Kntom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des siinulicipèdes, comprenant deux espèces, qui habitent l'Amérique du Nord.
SCAPBION S. m. (ska-fi-on — du gr. skaphion, nacelle). Entom. Syn. de SCAPHIDIB.
SCAPBIOPE s. m. (bka-fi-o-pe — du gr.
skaphion, bêche \pouSj pied). Erpét. Genre de batraciens anoures, de la famille des raniformes, dont l'espèce type habile l'Amérique du Nord.
SCAPHISME S. m. (ska-fi-sme — du gr.
skaphê, barque). Nom que les historiens du moyen âgt ont donné au supplice de l'auge, usité chez les Perses. V. auge.
SCAPBISOME S. m. (ska-fi-so-me — dugr.
skaphêy nacelle; sdnia,' corps). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des clavicornes, tribu des scaphidites, formé aux dépens des scaphidies, et comprenant deux petites espèces, répandues dans presque toute l'Europe.
SCAPBITE s. f. (ska-fi-te — du gr. skaphêy nacelle). Moll. Genre de mollusques céphalopodes, de la famille des ammonées, dont l'espèce type est un fossile de la craie inférieure : Les SCAPUITBS sont assez communes dans la craie chloritée de la montagne Sainte- Catherine^ près de Houen. (Dujardiu.)
— Cncyc. Les scaphites avaient une coquille s^'métrique ovalaire, commençant par une spirale à tours réunis, tout â fait semblable à l'ammonite; mais ou l'analogie ce^e, c'est au dernier tour de spire ; en effet, chez la scaphite, le dernier tour se détache du corps de la coquille, puis se porte directement en avant, pour se recourber brusquement en dedans, de façon que l'ouverture regarde le centre de la spire. Cette coquille était divisée par des cloisons iracsverses, infléchies ou découpées en lobes symétriques. Le siphon était dorsal. Les scophiles se rencontrent communément dans la craie chloritée de la montagne Sainte-Catherine, près de Rouen.
SCAPBOCÉPBALE adj. (ska-fo-sé-fa-le — du gr. skaphê, barque; kephalêy léte). Anthropol. Se dit d'un crâne en l'orme de nacelle.
I SCAPBOÏDE adj. (ska-fo-i-de — du gr.
skaphê, barque; eidos, aspect). Hist. nat. Qui a la forme d'une barque.
— Anat. Se dit d'un des os du carpe et du : tarse : L'os scaphoÏde de la main. L'os sca-
PHoîDB du pied. U Fosse scaphoide^ Petite cavité située à la partie supérieure de l'aile interne de l'apophyse ptérygoîde.
— s. m. Os scaphoÏde : Le scapboîdb du piedy de la maiH.
— Ichthyol. Dent fossile de poisson.
— Encycl. Anat. On appelle scaphoîdes deux petits os du corps humain qui occupent 1 un le carpe, l'autre le tarse. Le scaphoÏde du carpe est le premier et le plus gros des os de la première rangée carpienne. C'est à l'excavation profonde d une de ses facettes qu'il doit son nom, tiré du grec et qui signifie semblable à une barque (ffxa=t],ûSoç). Il s'articule supérieurement avec lé radius, inférieu-
î remect avec le trapèze et le trapézoïde, en
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dedans avec le semi-lunaire et le grand os. En avant, en arrière et en dehors, il ne donna attache qu'à des ligaments. Le scaphoîde du tarse en occupe la région interne. Il est aplati d'avant en arrière et de forme irrégulièrement elliptique, son grand diamètre étant dirigé transversalement. Sh face postérieure excavée loge incomplètement la lête de l'astragale; sa face antérieure présente trois facettes articulaires correspondant aux trois os cunéiformes. Sa circonférence rugueuse en haut et en bas donne insertion k des ligaments; en dehors elle présente souvent une petite facette qui s'articule avec la cubolde ; eo dedans elle se fait remarquer par une apophyse saillante, facile k sentir k travers la peau et qui sert de guide dans l'amputation partielle du pied suivant la ineihode de Chopart. On donne encore, en anatomie, le nom de fosse scnphotde k une petite cavité située k la partie supérieure de l'aile interne de l'apophyse ptérygoîde du sphénoïde, au- dessous de l'orifice postérieur du conduit vidien. Elle donne attache au muscle péristapbylia interne.
SCAPBOÏDO-ASTRAGALIEN, lENNE adj.
(ska-fo-i-do-a-stia-ga-li-aln , i-è-ne). Anal. Qui appartient à l'os scaphoîde et à l'astragale : J r/icu/a/ion scapiioÏdo-astraoaliknnb.
SCAPBOÏDO'CDBOÏDIEN,IENNEadj.(skafo-i-doku-bo-i-di-ain, i-e-r.e). Anat. Qui appartient à l'os scaphoîde et an cubolde : Articulation scapuoIoo-cuboIdir>*nk.
SCAPBOÎDOSUS-PBALANGIEN, lENNC ailj. ( ska-fo-i-do-su-sf,i-luii-ji-ain , i-è-ne ). Anat. Se dit d'un muscl»? qui s'eiend de l'os scaphoîde ii la fice supérieure de la pbalan^'e du pouce : Le muscle scaphoIdo-sus -
PBALANGIBN.
— Substantiv. : Le scAPaotDO-sns-PHALAN-
GIBN.
SCAPBOPBORE s. m. (ska-fo-fo-re — du
gr. skaphè^ nacelle; fjAoroî, qui porte). Bot. Syn. de scuizopuyllb, genre de champignons.
SCAPBORHYNQUE S. m. (ska-fo-rain-ke I —du gr. ikaphos, nacelle; rhngchoSy bec). Ornith. Syn. de tyran, genre d'oiseaux.
SCAPBULE S. f. (>ka-fu-le — diinin. du gr. skaphêy nacelle). Moll. Genre de mollusques acéphales à coquille bivalve, de la famille des arcacées, dont l'espèce type vil dans les eaux douces de l'Inde.
SCAPBURE s. f. (ska-fu-re — du gr. skaphêy nacelle; oura, queue). Entom. Genre d'insectes orthoptères >auteurs, de la famille des locus tiens, dont l'espèce type vil au Brésil.
SCAPHL'SIA, nom latin de Schaffbocse.
SCAPHYGLOTTE s. f. (ska-fi-glo-te — du gr. skaphêy nacelle; gloltOy langue). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, comprenant des espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
SCAPiFIiORC adj. (ska-pi-flo-re — du lat. scapu^y hampe; flos, fleur;. Bot. Dont les fleurs sont portées par des hampes.
SCAPIFORME adj. (ska-pi-for-me — du lat. scapusy hampe, et de forme). Bot. Qui a la
forme d'une hampe.
SCAPIGÈRE adj. (ska-pi-jè-re — du lat.
scapuSy hampe ; gerOy je porte). Bot. Dont les
tiges sont des hampes.
SCAPIN s. m. (ska-pain — nom d'un personnage de comédie). Valet fripon; intrigant de bas étage : C'est un scapin, un vrai sca- PDî. Le SCAPIN avait une tête de renard futée^ pointue, narquoise. (Th. Gaut.) Pilles de bon conseil, retories comme un juge, Promptes a la réplique ainsi qu'au subterfuge. Vous faites bien pendant à ces dignes scapiju. Th. :>e Banville.
SCAPIN, de l'italien scapparCy seofuir, un des personnages les plus célèbres et le» plus comiques de la comédie italienne; c'est un valet de beaucoup d'esprit et de ressources, intrigant, fripon, bavard et menteur, brouillon, quémandeur, poltron, tant soit peu voleur; il change souvent de maître; sa ré-
Êutation est très-mauvaise, mais il est fort ien en cour avec les soubrettes, qui ne peuvent se divertir sans lui. Il sert adroitement, par inclination, mais plus encore par intérêt, les passions des jeunes liberiins ; il est toujours du parti du fils prodigue contre le père uvare. Léandre et Géronte en savent quelque chose. Ce personnage a été traité de main d» maître par Molière, qui a fait passer son nom en proverbe.
Scapin a vu le jour à Milan, qui a fourni à la comédie les types de Brighella et de Meneghino, dont Beltrame et Scapin ne sont que des variétés.
Scapin est aussi corrompu, mais moins féroce que Brighella. Oii Brighella jouera du poignard, Scapin, pour ne pas faire mentir son nom, jouera des jambes. Malgré celle différence importante, Sc^piu est le même caractère que Brighella. En France, il perd son costume traditionnel, mais, sous son etiquett» franç.iise, il ne dément point son origine.
Callot, dans ses Petits danseurSy représent© le Scapino italien de son époque vêtu d'habits amples comme Friteilino, portant le masque et la barbe, le manteau, le grand chapeau à plumes et le sabre de bois. C'est en-
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core ainsi que Dionis, de Milan, directeur de troupe, jouait les rôles de valet en 1630.
En passant sur la scène française, avec Molière et Kegnard, il se fond avec les Beltrame, les Turlupin, les Jodelet. Il quitte le masque, pr-ind des vêtements rayés vert et blant', ses couleurs traditionnelles, et devient Gros René au visage enfariné, Mascarille, La Violette, Sganarelle.
Le Scapino italien qui parut sur la scène itali' nne de Paris en 1716 reprit le costume de Brighella, un peu rajeuni, et continua les rôles créés par l'ancien Briguelle et par Mezcetin.
Cet emploi était rempli, dans la troupe de 1716, par Giovanni Bissani, qui tint cet emploi jusqu'à sa mort, arrivée en 1723. Alessandro Ciavarelli, de Naples, débuta dans le même rôle le 2 septembre 1739. C'est sur lui que fut fait le quatrain suivant :
CiaTaretU met tant de gr&ces Quand il représente Scapin, Qu'à ses lazzis, à ses grimaces Od le prendrait pour Arlequin.
C'est un autre Scapin, Camerani (1769), qui a prononcé ce mot célèbre : ■ Messieurs, prenez-y garde l II y a longtemps que je vous l'ai dit : tant qu'il y aura des auteurs, la comédie ne pourra pas aller. »
Molière, que l'on querellait à propos des Fourberies de Scapin (on connaît le vers de Boileau), répondit à ce sujet : « J'ai vu le public quitter le Misanthrope pour Scaramouche : j'ai . hargé Scapin de le ramener. «Consulter Masques et bouffons de Maurice Saud.
SCAPINBLLI (Louis), philologue et poète italien, né ii Modène en 1585, mort dans la même ville en 1634. Bien qu'il tut aveugle, il fil d'excellentes études et devint précepteur du fils du duc de Modène, qui lui fit obtenir, en 1609, une chaire d'éloquence àTuniversité de Uolot^ne. De cette ville, Scapinelli revint à Modène (1617), passa ensuite à l'université de rise (1621) et eutin fut rappelé k Bologne avec le litre de premier professeur d'éloquence (1628). Ses ouvrages ont été publiés pour la première fois sous ce titre : Opère det dottore Lodovico Scapinelli {Parme, 1801, 2 vol. in-80). Ils consistent en poésies latines et italiennes , en quinze dissertations sur Tite-Live, en morceaux de prose. Scapinelli échappa en partie au mauvais goût du temps. On trouve dans son style moins de subtilités pédantesques que dans les écrivains de son époque.
8CAPOLXTE s. f. (ska-po-li-te). Miner. Silicate d'aluminium et de calcium naturel, appelé aussi ■WKRNÉRITE, PARANTHINK, ÊKliBtlR- GITB, KDTTALLITE, TÉTRACLASITB , GLAUCOLI- THB, ATHKRIASTITB , TBRBNITB fit STROGANO- WITE.
— Encycl. Les anciens ont désigné sous le nom de scapoUte une substance blanc grisâtre nacré, rayant le verre , cristallisant en longs prismes droits rectangles ou presque octogones, d'une densité é^ale k 3;680, et formée essentiellement de silicate almnineux de cliaux et de fer. Mais ces caractères varient beaucoup, et la scapoltCCy que Haiiy rangeait parmi les minéiaux de nature mal connue, a été rapportée ou rattachée successivement à l'arciizite, à l'ekebergile, à l'éléolite, & la glaucolithe, au micurelle, b. la outtullite, & la parauthine, à la vernérite, etc. La scapoUte, d après les travaux les plus récents, ne ^aurait donc constituer une espèce minérale, 11 semble même que ce nom doit disparaître de la nomenclature mineralogique, ou tout au plus servir à designer une simple variété de la wernérite. V, ce mot.
8CAPTC s. m. (ska-pte — du gr. skaptô,}e fouis). Knlom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, do lu famille des taxicornes, tribu des diapériales, comprenant deux espèces, qui viveot à la Guyane et aux Philippines.
SCAPTÉ-nYLB, pays de l'ancienne Thrace, près d'Abd*-'ro, non loin do la côte septentrionale de la mer E^ée. Il était célèbre par Aes mines d'or et d argent, qui appartenaient ii la famille do l'hisiorieu Thucydide.
SCAPTEIRC s. m. (skap-tc-re — du gr.
skaptér, fouisseur). Erpêt. Genre de reptiles sauriens, de la tribu des pristidactyles, dont l'especo type vit en Afrique.
SCAPTÈRE s. m. (>ka-ptc-r6 — du gr.
skaptér, fouisseur). Entom. Genre d'insecios coléoptères peninmères, de la famille des carabiques, tribu dos scaritides, dont l'espèce type hiibite 1 Inde.
SCAPTÉR0MY3 s. m. (ska-pté-ro-miss — du gr. ékaptér^ fouisseur; mus, rat). Mnram. Genre de mammifères rongeurs, de ta famille des rais.
8CAPTINE s. f. (ska-pti-ne). Chim. Matière extrutte de la digitale.
SCAPTOBIB S. m. (ska-pto-bt — du gr.
skaptô, fouir ; Aiod, je vis). Entom. Genre d'Insectes coléoptères pontuinères , de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées niélitophiles, comprenant trois espèces, qui habitent 1 Afrique australe.
SCAPTOCOniSB s. f. fska-pto-ko-ri-ze — du gr. sknp{6, je fouis; Koris, puniiise). Entom. Genre d'insectes hémintoros héiéroptèrea, de lu famille des scutelloriens, tribu des cydnites, dont l'espèce type habite le Bréiiil.
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SCAPTODÈRE s. m. (ska-pto-dè-re — du gr. sknptô, je creuse; derê ^ cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées coprophages, formé aux dépens des copris, et comprenant deux espèces qui vivent dans l'Inde,
SCAPDL.V (Jean), philologue allemand, qui vivait dans la seconde moitié du xvie siÔL-le. Employé dans l'imprimerie du fameux Henri Estienne, il revit les épreuves du Thésaurus lingux grxcs et pilla ce magnifique ouvrage pour eu extraire un abr-'gé qu'il pré'^enta comme un travail original. Estienne réclama vivement, mais inutilement, contre ce plagiat qui lui causait un grave préjudice. En etf*^t, la compilation, d'un prix moindre que le Thésaurus, se vendit bien plus facilement. Le Lexicon grxco-latinum de Scapula a été imprimé à Bàle (1579, in-fol.), et on en a fait plusieurs éditions, parmi lesquelles on cite celle des EIzevir (Leyde, 1652, in-fol.), celle d'Oxford (1S20, in-fol.) et celle de Londres {1820, in-40). Scapula a laissé, en outre : Prirnogeiiix voces seu radices lingux grscs (Paris, 1612, iu-80).
SCAPULAIRE adj. (ska-pu-lè-re — du bas latin scapulare, vêtement qui recouvre seulement les épaules; du latin scapu/a, épaule). Anat, Qui appartient à l'épaule ou à l'omoplate : Aponévrose scapolâire. Arières, veines SCAPULAIRES. Dans les quadrumanes, l'os SCKV\5LWRK antérieur est une clavicule forte, résistante , longue et parfaite comme dans l'homme^ (Isid. Geoffroy St-Ilil.)
— Ornith. Plumes scapulaires. Plumes de l'humerus les plus voisines de l'articulation do l'épaule.
— s. m. Partie du vêtement de certains religieux, qui se met sur l'habit pour le préserver pendant le travail, et se porte sur les épaules, pendant par devant et par derrière jusque vers le biis de la robe, il Objet de dévotion composé de deux petits morceaux de drap bénits, réunis par des rubans, que les personnes dévotes portent sous leurs habits, et qui passe, à leurs yeux, pour procurer certaines grâces religieuses et écarter les dangers et les maladies:
Au lieu d'un bouclier, je veux un $caiitdaire.
A. Soumet.
Un joli sein, dont le doux mouTemect Semble appeler les baisers d'un amant, A c«s baisers oppose un scapulaire.
Parnt.
... Je pourrais citer des milliers de vauriens Qui, chargés d'un missel, parés d'un smpulaire. Des Garasses nouveaux ne quittent plus la chaire.
ViENNBT.
— Chir. Bande de toile qui, passée sur les épaules, maintient et empêche de glisser un bandage établi autour du corps.
— Techn. Partie façonnée qui se trouve au commencement et à la tin d'un châle long ou d'une écharpe : La hauteur du scapulairk est ordinairement d'une dimension à peu prés égale à la moitié de la largeur du chdle. (Falcot.)
— EQcycl. Aponévrose scapulaire. Elle se fixe d'une part a l'épine et au bord spinal de l'omoplate, de l'autre à la crête qui sépare les muscles sous-éptneux et grand rond.
— Artères scapulaires. Celles qu'on désigne sous ce nom sont : 1* la scapulaire communcy qui naît de l'artcre uxillaire,au niveau de la partie inférieure de l'humérus, tantôt seule et tantôt par un tronc commun avec la circonflexe postérieure, la circonûcxe antérieure, la thuracique longue et l'huroérale profonde. Son volume surpasse alors celui de la brachiale. D'abord située entre le nerf radial et la principale branche d'origine du nerf médian, elle se dirige en bas et en dehors le long du bord inférieur du sous-séapulaire, et, quand elle est parvenu»* au-dessous do l'insertion de ce muscle, elle se divise en deux branches, l'une descendante ou thoraci'jue, l'autre scapulaire proprement dite. 20 Liiacapuluire postérieure ou transverse, qui s'étend de la ïous-olavicro au bord spinal de l'omoptate en passant à travers les nerfs du pie \ us brachial et quelquefois à travers le scalene postérieur. Elle naît souvent par un tronc commun avec la ihyiéoîdienne inférieure. Au niveau du muscle ungulairo de l'omoplate, elle se divise en deux branches appelées, d'après leur direction, cervicale ou ascendante et scapulaire ou descendante. 30 La scapulaire supérieurey qui naît de la partie antérieure de la sous-claviére, longe ta clavicule, s'enfonce dans la fobSe sus-épineuse, croise le bord concave do l'épine de l'omoplate et pénétre diins la fosse sous-epineuse, où elle .se termine, aptes avoir donné dos rameaux anastoinotiqu*;» nombreux et des branches au irnpezo, ainsi qu'aux tissus périosiiques, os?tt.>ux et musculaires des fosses sus et sous-épineuses.
— Kolig. Sailli Benoît donna k ses religieux pour le travail un vêtement <(u'il appela sciipulaire. Il était beaucoup plus large ot beaucoup plus lourd (pi'il n'est mijourU hiii ; il serviiii, coinnio lu j)i.>i to son nom, ik garnir les épaulOH pour les mrdoaux ot k conserver la tunique. Il avait .son cnpuco comtno la cuculle, ot .es deux véli'incnta .so purtitient separtes, le scnpulaira pouilnnt le travail, la oucullo a l'egliso et hors de lu maison. Depuis, les moines ont regardé le icapulairt
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comme la partie la plus essentielle de leur habit. Aussi ils ne le quittent point et mettent te froc ou la cuculle par-dessus.
Dès que le scapulaire est devenu inutile, on a perdu de vue son but primitif et il a été l'objet d'une superstition. Cet ancien vêtement de travail s'est transformé en un signe de dévotion particulière envei s la Vierge, et le port s'en pst généralisé chez les dévots. Cette imagination est due k un nommé Simon Stock, carme anglais et général de son ordre, vivant au milieu du xme siècle. Ce Simon Stock prétendit que, dans une vision, la sainte Vierge lui avait donné le scapulaire comme une marque de sa protection spéciale envers tous ceux qui le porteraient et qui garderaient la virginité, ou la pureté, ou la chasteté conjugale, selon leur état, et qui réciteraient le petit office de Notre-Dame. Mosheim, qui traite à bon droit cette vision de Stock de fable ridicule et impie, de fraude notoire, de sottise superstitieuse, dit que les carmes, afin de répandre l'usage du scapU' /aire, n'ontpas craint de publier que la Vierge avait promis à Stock que tous ceux qui mourraient avec l'habit de carme ou avec le scapulaii-e seraient à couvert de la damnation éternelle. Divers auteurs catholiques blâmèrent la superstition attachée au scapulaire^ mais la cour de Rome se prononça en sa faveur. Les papes Paul V, Pie V, Clément VIII, Clément X, Benoit XIV l'ont approuvé.
Les laïques ne pouvaient guère porter le vaste et lourd scapulaire des premiers bénédictins. Aussi, pour leur rendre cette dévotion facile, on a réduit le scapulaire à deux petits morceaux d'étoffe sur lesquels est brodé le nom de la sainte Vierge. On porte ce scapulaire attache au cou, sur la poitrine et sous la chemise. On voit quelquelois des mères dévotes mettre un scapulaire à leurs enfants dès les premiers jouis de leur naissance.
SCAPULALGIEs. f.(ska-pu-lal-jî — du lat.
scapula, epiiule, et du gr. algosy douleur). Paihol. Douleur k l'épaule.
SCAPULALGIQUE adj. (ska-pu-lal-ji-ke — rad. sctipulalgie). i'athol. Qui a rapporta la scapulalgie : Douleur scapulalgiquk.
SCAPULO-CORACO-RADIAL, ALE adj.
(ska-pii-lo-ko-ra-ko-ra-di-al , a-le). Anat. Se dit d'un muscle qui s'étend de l'omoplate et de l'apophyse coracoïde au radius : Muscle scapclo-cÔraco-radial.
— Substantiv. : Le scapulo-coraco-ra-
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SCAPULO- HUMER AL, ALE adj. (ska-pulo-u-ine-ral, a-le — du lut. iCdpuZu, omoplate ; humérus, épaule). Anat. Qui appartient a l'omoplate et à l'humerus : Articulation SCA-
PULO-HtJMÉRALE.
SCAPULO-HYOÏDIEN , lENNE adj. (skapu lo-i-o-i-di-ain, i-e-ne). Anat. Se dit d'un muscle qui s'étend de l'omoplate k l'hyoïde :
Muscle SCAPULO-HYOÎDIEN.
— Subst:intiv. . Le SCAPULO-HYOrDIEN.
SCAPULO-RACBIDIEN, lENNE adj. (ska-
pu-lo-ra-chi-di-ain, i-é-ne). Anat. Qui appartient à l'omoplate et au rachis.
SGAPULO-RADIAL, ALE adj. (ska-pu-lora-di-al, a-ie). Anat. Se dit d'un muscle qui s'étend do l'omoplate au radius : Muscle SCK-
PULO-RADIAL.
— Substantiv. : Le scapolo- radial. SCAPDLUM s. m. (:>ka-pu-lomm — du lat.
scapula, épaule). Âoat. Nom scientïâque de
l'OMOPLATK.
SCABABE s. m. (ska-ra-be — du gr. skarafios, scarabée, par allusion à la forme). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pulmoues, de ta famille des auriculés, comprenant plusieurs espèces, dont le type habite llndo et les Moluques,
— Encyct. Moll. Les scarabes ont la tête large, munie de deux tentacules; la bouche armée d'une dent supérieure, la langue munie de crochets; le corps en colimaçon, ta cavité pulmonaire située obliquement sur le dos et s'ouvrant à droite par un orilice nrrondi. Ils sont monoïques. La coquille est ovalaire, déprimée, k tours de spire nombreux et serrés; l'ouverture ovale, aigufl ot munie de dents nombreuses. Ces mollusques, qui sont voisins des auriculés, vivent sur les plantes qui croissent au bord de la mer; ils peuvent rester immerges quelque temps ï-ans en souffrir, mais ils no sont pas essentiellemont marins. Us s'éloignent peu des rivages. Ce sont des aiiiinaux apathiques, qui fuient la lumière et restent le plus souveut renfermés dans leur coquille. Les e.speces do ce genre habitent l'indo ot l'archipel Indien. Elles sont très-peu nombreuses; la plus remarquable est le scarabe aveline^ vulgairement nomme gueule de loup,
SCARABË s. m. (ska-ra bé). Entom. Se dit quelquefois pour scaradbk ; Les larves des SCAïuuics ne sont pas connues* (IL Lucas.)
SCARABÉE s. m. (ska-ra-bô — latin scarahmiis, qui ri'urésento lui-mèmo le grec skarabaios; do skarabos , scarabée, lequel n'est sans doute qu'une variante ilo kurabos, karabis, en latin carabits, langouste, homard. Karabos est lui-mêino pour kmaphos, comme l'iodiquo lo synonyme kéntphis. Las^cn rapproche le grec karabos , \)o\ir katophos, du Aanscrit c<ird6Ati,qui,ooMiine le latin locustOt désigne à la fois la langouste et la saute-
SCAR
relie. La racine pourrait être çar^ blesser, d'où çara, mal, dommage, blessure, flèche, etc. Le nom peut se rapporter soit aux piquants de la langouste, soit aux déprédations de la sauterelle. Il est plus difficile d'expliquer pourquoi le nom sanscrit est aussi celui du chameau. A la raèine racine parait se lier le grec karis, karidos, crevette, car bha n'est qu'un suffixe très-usité. Le latin carabus a passé à l'anglo-saxon krabba^ scan'iinave krabbi, ancien allemand krebaso, chrepaso^ comme le montre l'identité de la gutturale. Il est difficile de séparer de ce groupe l'irlandais cruban^ erse crubog^ kymrique crwban, bien que le verbe crubaim, courber, suggère le sens d'animal tortu. Peut-être le terme ancien a-t-il été mo iifié en vue de l'étymologie). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, type de la tribu des scarabéides, comprenant une centaine d'espèces, répandues dans les diverses régions du globe, mais surtout en Amérique : Les jambes des scarabéi;s sont gar- 7nes de pointes écailleuses. (V. de Boraare.) Les plus grands scarabées se trouvent dont l'Amérique méridionale. (Buff.)
On voit briller d'un ^clat pur
Les corsages d'or et d'azur Des scarabées.
Ta. DE Bakvilli.
U Scarabée aquatique. Nom vulgaire des dytiques et hydrophiles. Il 5c«rfl6etf à ressort. Nom vulgaire des taupins. 11 Scarabée à tarière ou à vrille. Scarabée pulsateur. Noms vulgaires des vrillettes. it Scarabée à trompe. Nom vulgaire des charançons. nScarabée à une corne. Scarabée mnnoréros, Oryctes nasicorne. Il Scarabée cornu. Nom vulgaire des cerfsvolants ou lucanes 0 Scarabée de Cayenne, Nom vulgaire des blattes. D Scarabée des lis. Nom vulgaire du criocere du Vis. i Scarabée disséqueur. Nom vulgaire des derraestes. n Scarabée enterreur. Nom vulgaire des nécrophores. tl Scaraôceonc/ueux, Nom vulgaire des escarbots et des méloés. il Scarabée pilutaire. Nom vulgaire de l'escarbot, D Scarabée tortue. Scarabée sphérique. Noms vulgaires des cassides et des coccinelles,
— Archéol. Pierre gravée qui porte l'empreinte du scarabée sacré, chea les Egyptiens. Il Bijou étrusque qui a la forme dun scarabée.
— Géom. Courbe formée par les lieux des pieds des perpendiculaires abaissées d'un point de la bissectrice d'un angle droit sur une ligne d'une longueur constante , dont les extrémités glissent sur les côtés de cet angle.
— Crust. Nom vulgaire des monocles.
— EncycL Entom. Le nom de scarabées a été et est encore souvent pris pour >igniâer la tribu tout entière dt-s scarabéides (v. ce mot); mais les naturalistes l'ont restreint au genre qui a donné son nom à la tribu. Ce genre, qui compte dans ses espèces les géants de l'ordre des coléoptères, se signale par uq corps lourd, massif, solidement cuirassé; par un labre imperceptible, des mandibules puissantes, une tête et un prothorax presque toujours pourvus, chez les mâles, de prolongements en forme de cornes. Les espèces de ce genre de scarabée ont des mâchoires garnies de dents, et tout montre chez ces insectes un appareil buccal construit ^>our la trituration ue feuillages durs et même de tissus ligneux. Les cornes que portent les mâles leur donnent une physionomie éirangc. Dans l'état actuel de la science, on cherche en vain quel peut être te rôle de ces prolongements qui présentent une grande diversité selon les espèces. Rien dans la vie de ces animaux ne lait soupçonner leur usage et on est conduit à les regarder comme de simples parures. Les grandes espèces habitent exclusivement les contrées tropicales, les Antilles, l'Amérique du Sud, les Moluques. Les larves de ces énormes insectes vivent d.ins les vieux troncs et font une consommation effrayante de végétaux. Parmi ces gros scarabéeSy les plus remarquables sont : le scarabée hercule, au corps noir, avec des elylres olivâtres, brillants, tachetés de noir, et le front portant, chez le mâle, une corne prodigieusement longue ; le scarabée Jupiter, do la Nouvelle-Grenade, espèce voisine de la précédente, aux éhtres noirs comme les autres parties du corps; le scarabée actéon, du Brésil, tout couvert d'un tin duvet; le scarabée allas, de l'Ile d'Amboine, ayaot la teinte et le brillant du bronze. Les scarat/cn de notre pays sont les oryc/<'5, distingues des vrais scarahees par rab>once de dents aux mâchoires. Le scarabée des Egyptiens est uu ateuche. V. ces mots.
— Archéol. Les scarabées antiques, dont la matière varie inflnimfnt, réunissent eu général le travail des inlailles à celui d''> camées. Leur ^urfaco inférieure, plate ei gravée en creux, renferme >oii dos hiéroglyphes, soit de» figures diverses. La pariio supérieure, au contraire, toujours convexe, est sculptée en rrliof et rt-presenip d'une manière iliis ou moins fidèle lo icanif>ét »«ito {atcuchus sacer), espèce de bouMor, dont longinal s'est trouvé dan^ [ luMcnr^ r^rrii-N de mi>mie.s et dont .M. d»
en Nubie le type vivant. «
bonno heur» l «iieniion 1
instinct remarquable elditT< mur ; lU u.a
rftéa de w vi<». auxquelles on no manqua pu
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d'ajouter plusieurs détails i';tbuleux. semblent avoir vivement fmppé leur esprit. Ils en firent l'un des attributs ou même le représentant du dieu Phtah, créateur de l'univers, et par suite l'emblème du monde; ils le figurèrent parmi les 8ij;nes du zodiaque. Le scarabée devint aussi l'un des éléments constitutifs de l'écriture égyptienne. Il paraît, surtout dans les cartouches royaux , tantôt comme symbole du monde, tantôt comme signe phonétique de la syllabe ter et quelquefois de la lettre /.
Le scarabée était en Egypte, comme ornement, d'un usage général, depuis la plus haute antiquité jusqu'aux derniers temps de cette nation essentiellement conservatrice. Dans les collections du Louvre, plusieurs d'entre eux portent les noms de pharaons dont le règne est antérieur de plusieurs siècles à Joseph et k Jacob, tandis que d autres appartiennent aux temps des Ptolémées et des empereurs romains. Le roi Toutmès lïl. fournit à lui seul plus do scarabées que tous les autres rois ensemble. Sa légende fut reproduite sur des ouvrages de ce genre d'une époque relativement tres-récento , soit par vénération pour la personne de ce roi, soit k cause du sens mystérieux qu'elle renfermait.
Comme bijou, le scarabée était d'un usage très-varié. Généralement, il servait de cachet et se portait en bague. On trouve des empreintes de ces cachets en terre sigillaire. Les gravures portent toutes sortes do légendes, mais plus ordinairement des sujets relijjieux. ■ La monture ordinaire des scarabées Le composait, dit M. de Koufj^é, d'un lil d'or qui s'amincissait aux extrémités et s'enroulait de chaque côté sur l'anueau. Ce modèle irès-simple est en même temps très-commode pour monter un chaton tournant destiné à servir do cachet. ■ D'autres entraient dans la composition des colliers, des bracelets et des gorgerius; d'autres ornaient des vêtements, des ustensiles, et, suivant Plutarque, les guerriers en garniss;aicnt la poignée de leur epee ; d'autres, enfin, servaient d amulettes. Champollion croit que certains sceaux de faïence et do bois, portant en creux le scarabée, ont été destines à marquer les victimes approuvées pour l'autel. Les plus grands scarabées faisaient partie des ornements mortuaires. Plusieurs ont été trouvés dans des cercueils. Les inscriptions de la face inférieure renlVrment alors, suivant Champolliou, les noms et les qualités du défunt, avec une courte formule de prière qui est généralement la même. ■ La matière dont les srarabées sont faits, dit encore M. de Rougé, ne varie pas moins que leur grandeur, et la perfection de leur travail correspond, en général, à la valeur de la substance dont ils sont formés. Les plus anciens et les plus ordinaires sont en argile blanche ou grisâtre, légèrement cuite ou simplement sech'^e au soleil; d'autres en pâte de verre ou en émail de ditlerentes couleurs, le plus souvent d un bleu verdàire; d'autres t,ont en ivoire et même en bois. Parmi les plus précieux, les uns sont en or; d'autres, et c'est le plus grand nombre, sont en cornaline, quelques-uns en sardoine, en onyx ou en pierres dures diverses. ■ [Catalogue du musée égyptien.)
L'us;ige ûq^ scarabées fut importé d'Egypte en Etrune; les nécropoles de Clusium regorgent de ces parures symboliques. Elles ne paraissent pas, toutefois, avoir pris sur le -■^ol italique aucun caractère astronomique ou sacerdotal. Pour les Etrusques, c'était une pure alïaire de mode, un ornement dont ils paraient leurs femmes et leurs morts par pur ^oùt d'imitation et sans préoccupation mystique et religieuse. Le musée Campana otfie une riche série de scarabées étrusques.
Scarabée d'or (le). V. CONTES EXTRAORDl-
NÂiKKs d'Kdgar Poe.
SCARABÉIDE adj. (ska-ra-bé-i-de — de scarabte, et du gr. eidos, aspect). Entora. Qui ressemble ou qui se rapporte au scarabée.
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la familV; des lamellicornes, ayant pour type le genre scarabée : Chez les scarabéiniiS, le tube alimentaire e^it génerale/neni plus long que celui des lucanides. (Chevrolat.) Les SCARABEIDES nc se font pas seulement remarquer par leur grande tailley tls offrent encore d'autres singularités. (H. Lucas. j
— EncycL Entom. Les scarabéides sont caractérises surtout par des antennes terminées eu massue, tantôt feuilletées ou plissées en éventail, tantôt composées d'articles coniques ou globuleux emboîtés, souvent plus aèvcloppes' chez les mâles ; ceux-ci ont, en outre, la léte et le corselet munis de saillies ou de cornes plus ou moins grandes et qui manquent complètement chez les femelles; les mandibules sont identiques ou presque semblabif s dans les deux sexes. La structure interne offre encore quelques particularités. « Chez les scarabéides, dit Chevrolat, le tube alimentaire est généralement plus long que celui des lucanides, et l'œsophage est proportionnellement plus court. Le tissu adipeux ou l'épiplooD est généralement presque nul, tandis qu'ici il est plus prononce. C'est surtout par l'appareil geiut.il masculin que les scarabéides se distinguent, non-seulement de ces derniers, mais aussi de tous les autres pentameres.'Xeurs testicules consistent en
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capsules spermatiques assez grosses, bien i distinctes, pédicellées, et dont le nombre varie selon les genres. Les larves ont un estomac cylindrique, entouré de troisrangées de petits cœcums; un intestin grêle trèscourt; un côlon extrêmement gros, boursou flé. et un reiHuin médiocre. •
Les scarabéidexy en général, sont peu remarquables sous le rapport des couleurs; la plupart sont bruns ou noirs; quelques-uns ont un éclat métallique; il en est dont les élytres sont fauves , rouge tacheté ; plusieurs genres exotiques ont seuls des couleurs brillantes. Le corps est toujours plus ou moins lourd, épais, massif; chez beaucoup de représentants do la tribu, les pièces buccales, même les mandibules, demeurent membraneuses, soit en partie, soit en totalité. Cet affaiblissement des appendices de la bouche est expliqué par la nature du régime. Quelques-uns parmi fMix atteignent les plus grandes dimensi^ms connues nanni les insectes. .\ l'état adulte, les scarabéides offrent des différences très-notables entre eux drins les caractères extérieurs, dans les habitudes.
A l'eiat de larves, ils se ressemblent au contraire d'une manière étonnante; ce sont toujours de gros vers blancs, dont le corps épais, cylindrique, recourbé en arc, est revêtu en entier d'un tégument mince blanchâtre, garni de poiU épais assez roides servant k donner à l'animal une grande sensibilité et peut-être k favoriser sa marche. Ces larves ont une tête arrondie, revêtue d'un tégument fauve ou brunâtre trèsdur, des mandibules fortes, des antennes formées de <]uatre ou cinq articles. Elles vivent toujours cachées, soit dans la terre, aux racines des plantes ou au milieu des détritus, soit dans les bois pourris. Fuyant la lumière, elles sont décolorées et assez molles ; demeurant dans l'ombre, elles n'ont pas d'yeux; absorbant une grande quantité d'aliments, leur canal dig-'stif, et surtout leur intestin, est trés-voluinineux. Elles marchent avec une extrême difliculté, d'autant plus que la courbure de leur corps les force k se tenir sur le flanc. Les larves des scarabéides arrivées k leur terme de développement, après une vie plus ou moins longue, suivant les types, s'emprisonnent, pour subir leur transformation en nymphe, dans une coquille arrondie ou ovalaire. Elles emploient, selon les stations qu'elles habitent, des grains de terre, des petites mottes de fumier ou des parcelles de bois, qu'elles agglutinent avec leur salive.
Tous ees insectes mangent des matières végétales, et même quelquefois des matières animales en décomposition ; les uns se nourrissent de la substance même des arbres; les autres, de leurs feuilles ou de leurs fleurs ; d'autres encore, de matières végétales altérées ou décomposées; d'autres entin, des excréments des ruminants ou même des carnassiers et de l'homme. Les femelles déposent leurs œufs dans la terre, dans le bois pourri ou dans les autres matières qui composent leur régime sjiécial, et les petites larves, aussitôt îiprés leur naissance, se mettent k chercher leur nourriture, dont quelquefois leur mère a eu soin, en déposant lœuf, de leur laisser une provision. Les larves des scarabéides restent souvent deux ou plusieurs années avant de passer à l'état de nymphe ou d'insecte parfait. Sous le premier et le dernier de ces états, ces insectes causent souvent des dégâts incalculables dans nos cultures.
La tribu des scarabéides est fort nombreuse; elle comprend trois à quatre raille espèces répandues dans toutes les contrées du globe, mais surtout dans les régions chaudes et boisées. Nous indiquerons les principaux genres, que Lalreille répartit ainsi dans les six groupes suivants : I. Coprophages : ateuche, sisyplie, gymnopleure, onitis, oniticelle, onthophage, phanèe, bousier, aphodie, psamodie. — II, Arénicoles : chiron, œgiale, géotrupe, bolbocère, êb/phastome, athyrée, lèthre, cryptode, raécliidie, phobère, trox, hybosore, orphné. — III. XylopJâles : oryctès, phileure, scarabé, hexodon, rutèle, raacrospis, pélidnote, chasmodie, chrysophore, oplognathe, cyclocéphale. — IV. Phyllophaj/es .' anoplognathe, apogonie, amblytere, géniate,hanneton, pachy pe, anisoplie, hoplie, sérique. — V, AH/Ao6îes .• glaphyre, amphicome, chasmatoptère, anisonyx. — VI. Melitophiles : platygénie, crématoseheile, trichie, goliath, cétoine, gymnetis, etc.
SCARAMOUCHC s. pr. m.{ska-ra-mou-che — nom d'un personnage de la comédie italienne). Homme vantard et poltron : Un Scaramod- CHE, un vrai ScaraMouche.
SCARAMOOCHE, un des types de la comédie italienne. C'est une variété du matamore, k la lois querelleur et poltron. Sou costume était tout noir, ce qui explique le vers de Molière :
Le ciel s'est habillé ce soir en Scaramouche.
D après Riccoboni, ce costume était une imitation de l'habit espagnol et montrait que le type était originaire de Naples, les Napolitains ayant sans doute voulu personnifler en lui. pour s'en moquer, la morgue et les rodomontades castillanes. Scaramouche est toujours, k l'en croire, marquis, prince ou seigneur de pays fantastiques. On suppose
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qu'en effet il a été élevé aux frais dn roi, c'ci-t-k-dire en prison, et qu'il a passé les
ffreraières années de sa jeunesse k ramer sur es galères. « C'est rertaineinent, dit M. Maurice Sand, sur ces mêmes galères qu'il se retirera plus tard ; car c'est le plus grand vo ■ leur qu'on ait jamais vu. ■ Par une injure de la fortune adverse, Scaramouche se trouve continuellement le valet d'un mince seigneur ou d'un simple bourgeois. Il le sert naturellement fort mal et est le plus insupportable valet que les comédies aient exhiba. Il a un compère avec lequel il s'entend très-bien pour rosser les t;ens et vider leurs bouteilles : c'est Polichinelle. Après boire, on se querelle, comme de raison, et Scaramouche demeure blotti sous la table tant que le redoutable bâton de son compère siffle dans le vide. Quand Polichinelle est ivre et que le bâton est au repos, Scaramouche reparaît et conte ses incroyables nmours au vieux sceptique impassible qui n'en entend pas un traître mot. Tout k coup, table, bouteilles et verres, tout vole en éclats : Polichinelle s'est lassé de ce bavardage, et Scaramouche de rentrer sous sa table, d'où il ne sort qu'à bon escient pour s'écrier: ■ PeurI moi I peurl J'ai du courage beaucoup! Je n'entends pas courage de brebis, je dis courage de loup. » Un acteur de la troupe italienne, Tiberio Fiurelli, introduisit en France, vers 1640, le personnage de Scaramouche, et Molière fut un des grands admirateurs de l'acteur et du type lui-même. V. l'article suivant.
SCARAMOUCHE (Tiberio FiURELLl, dit), acteur de l'ancienne comédie italienne, né k Naples en !C08, mort k Pans en 1696. 11 vint en France en l'année 1640, comme faisant partie d'une troupe d'acteurs appelés d'Italie pour amuser Louis XIV enfant. Fiurelli, ou plutôt Scaramouche, fut introduit par le roi lui-même auprès du petit dauphin, alors âgé de deux ans. II laissa tomber son manteau et parut dans le costume de son emploi, noir de la tête aux pieds, fit grogner le chien qu'il portait sous son bras, crier son perroquet et bourdonner sa guitare. Il entonna un couplet de son pays, dans lequel le chien et le perroquet, dressés pour la circonstance, firent leur partie avec un zèle peu commun. Ce concert inattendu, cet aftpareil burlesque, le sérieux du bouffon dont les énormes moustaches palpitaient sous un nez monumental et s'éparpillaient en broussailles sur une bouche fendue jusqu'aux oreilles, tout cela fit rire Louis XIII, qui ne riait guère. L'événement fit époque, et le monarque s'attacha au comédien comme on s'attache k un singe qui, par ses gambades et ses grimaces, amuse et prête k l'hilarité. En revanche, ce qui avait fait rire le père fit pleurer l'enfant. Le futur roi-soleil, en dépit de l'étiquette, poussa des cris perçants k la vue de ce signor fantastique, de ses bêtes et de sa guitare. Comment faire? Sa Majesté riait de plus belle. La reine intervint. Mais Scaramouche lui dit que si Sa Majesté voulait lui permettre de prendre le petit prince dans ses bras, il se flattait de le calmer. La reine y consentit. Scaramouche fit alors des contorsions et des grimaces telles, que le dauphin, pour le coup, fit comme monsieur son père. Il se mit k rire, et de si bon cœur, qu'il s'oublia, ma foil sur l'habit de l'excellent étranger. A partir de ce moment, Scaramouche eut ordre de se rendre chaque jour k la cour, pour y doubler l'emploi de nourrice et divertir par ses singeries celui qui devait être plus tard le monarque le plus solennel, le plus ennuyeux, le plus guindé de tous les monarques passés et futurs. On dit pourtant que le dauphin, devenu Louis XIV, daigna sourire quand Scaramouche lui rappela cette petite scène de famille, d'où il était sorti emportant des marques très-visibles de la satisfaction de l'enfant de France. Scaramouche fut toujours, on le pense bien, en bonne odeur k la cour. Cela devait être. Mais sa gloire ne se borne pas seulement k avoir berce dans ses bras le fils de Louis XllI; ■ il fut le maître de Molière, ■ ajoute son épitaphe, répétée au bas de son portrait :
Cet illustre comédien De son art traça la carrière; Il fut le maître du Molière, Et la nature fut le sien.
Fiurelii passe pour l'inventeur même du personnage de Scaramouche; au moins est-il certain qu'il le naturalisa en France. Il se montra sur les planches jusqu'k l'âge de quatre-vingt-trois ans, et de la Comedie-ltalienne passa au théâtre de la Foire, bans un âge aussi avancé, il avait encore tant d'agilité et de souplesse, que, dans quelques scènes pantomimes, il donnait sans effort un soufflet avec le pied. Cinq ans avant sa mort, il dit adieu k son art et, libre des occupations de son état, s'en créa un autre, dont on s'acquitte d'ordinaire assez difficilement k son âge. Il devint amoureux d'une jeune personne qu'il épousa et qu'au bout de quelques mois il accusa d'infidélité. Il demanda qu'elle fût rasée et renfermée dans un couvent; mais il mourut avant la fin du procès, restant jusqu'au bout dans son rôle de Scaramouche, qui est d'être battu. Scaramouche s'éteii,'nit, non dans les bras de sa femme, mais dans ceux de la religion, comptant quatre-vingt-huit ans bien sonnes, et fut inhumé en grande pompe dans l'eglise de Saint-Eustache. Molière, moins bien traité, s'était vu, vingt ans
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auparavant, refus'-r la sépulture. Mai» les comédiens italiens, vantes pour leur dévotion, échappèrent toujours k l'anatheme fulminé par les conciles contre les gens de théâtre et les histrions.
Il existe une Histoire de Scaramouche^ publiée en 1695 par le sieur Angelo Constantinî, comédien ordinaire du roi dans sa troupe italienne, et dediee à la duchesse d'Orléans, mère au Régent. Ce Constantini, plus connu sous le nom de Mezzetin, per^onnage qu'il a créé sur les dessins de Callot, a fait un petit roman du genre picaresque, composé de trente-neuf chapitres fort i:ourts, où la biographie n'est pas traitée avec une exactitude très-scrupuleuse. Scaramouche y apparaît doté d'un esprit fertile en ruses pour satisfaire trois pas:iions qui parlent haut en lui : la gourmandise, la maraude, l'avarice. Le tout pourrait être, k la rigueur, signé de Scarron. L'ancien Théâtre Itali'-n avait représenté en I66Î un Scaramouche ermite^ où la verve de Fiurelli brillait de tout son éclat. On y voyait un moine escalader, la nuit, la fenêtre d'une femme et y apparaître ensuite de temps en temps en disant : Queslo per mortifirar ta came. Le roi lui-même r^'étonnait qu'on laissât les Italiens pousser si loin les audaces de leur répertoire. Il dit au grand Condé : ■ Je voudrais bien savoir pourquoi ces gens, qui se scandali^ient si fort de la co* raédie de Molière {Tartufe)^ ne disent rien de celle de Scaramouche. — La raison , sire, lui répondit le prince, c'est que la comédie de Scaramouche joue le ciel et la religion, dont ces messieurs ne se soucient point, tandis que celle de Molière les joue eux-mêmes, et c'est ce qu'ils ne peuvent souffrir. ■ Cette raison servira longtemps encore k l'explication de certains abus de dame censure. On a jou*; en 171 i, k la foire Saint-Laurent, un Scaramouche pédant scrupuleux, en deux actes, par écriteaux {il était interdit alors aux comédiens de la foire de parler), retouché par Fuzelier.
SCARAMCCCIA (Jean-Antoine), peintre italien, né a Perouse en 1580, mort dans la même ville en 1650. Il était élève de RoDcalli et il imita les Carrache. La plupart de ses tableaux se trouvent dans les églises de sa ville natale, notamment au couvent des capucins. Lu composition et le coloris en sont remarquables; toutefois, on y regrette l'abus des teintes sombres.
SCARAMCCCIA (Louis-Pellegrini), peintre italien, â^ls du précédent, né k Pérouse en 1616, mort k Milan en 1680. Il fit ses études
artistiques sous la direction du Guide, et, son éducation achevée, il visita les principales villes d'Italie, notamment Milan, où il séjourna assez longtemps. On cite de lui. entre autres compositions : Sainte Barbe environnée de plusieurs saints, k Saint-Marc de Milan, et la Présentation au temple, chez les philippins de Pérouse, Ces tableaux sont surtout remarquables par la grâce des types. Scaramuccia a publié un traité sur son art intitulé : Le Finezze de' pennelli italiani ammirate e studiaie da Girupeno (Pavie, 1674), et il a gravé quelques planches, entre autres : le Couronnement d'épines , d'après le Titien; Saint Benoît, d'après Louis Carrache; Vénus et Adonis, d'upres Annibal Carrache.
SCARBOROUGH, ville d'Angleterre, comté et k 68 kilom. N.-E- d'York, sur la côte de la mer du Nord, où elle a un port, le plus important de toute la côte orientale de l'Angleterre ; 13,000 hab. Chantiers de construction, corderies, manufactures de toiles k voiles. Le commerce de son port, protégé par une belle jetée et défendu par plusieurs batteries, consiste principalement dans l'exportation de:^ blés, du poisson salé et des comesUbles, ainsi que dans l'importation de charbon, d'articles de Londres, de denrées de la Baltique, de vins et eaux-de-vie de Portugal et d'Espagne. Cette ville, située au fond d'une belle baie de la mer du Nord, s'élève eu amphithéâtre jusqu'au sommet de la falaise (en anglais scar) qui lui a valu son nom ; ses rues principales sont larges, bien pavées et garnies de trottoirs. Les maisons sont bien bâties, propres et commodes. On y remarque un vieux château. Sa partie la plus curieuse consiste dans une grosse tour carrée haute de 32 mètres, mais qui jadis dut atteindre a une hauteur beaucoup plus considérable. Les murailles de cette tour ne mesurent pas moins de 4 mètres d'épaisseur. Elle forma sans doute, k l'origine, le donjon du château primitif et sa masse gigantesque domine la ville. Les autres monuments sont : l'église Sainte-Marie, ancienne église conventuelle d'un monastère appartenant k l'ordre de CIteaux; le muséum, riche surtout en collections fossiles et géologiques; le théâtre, la bibliothèque ; enfin un pont d'une grande hardiesse, conduisant aux sources minérales. Le pont de Scarborough mesure une longueur de 135 mètres; sa hauteur n'est pas inférieure k 25 mètres; il se compose de quatre arches supportées par des piliers de pierre; le tablier est en bois, muni de rampes de fer, et on jouit de ce point d'un magnifique panorama.
Les eaux minérales de Scarborough sont connues depuis environ deux siècles. L'établissement des bains s'eleve sur une terrasse, à 33 mètres au-dessus du niveau de la mer, et l'eau salutaire y arrive dans une cour basse,
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OÙ elle s'échappe par les gueules de plusieurs lions de bronze. L'analyse des eaux de Scarborou^h y a tait constater la présence du carbonate et du sulfate de chaux, de la magnésie et de l'oxyde de fer. Une des soun-es a d.;s propriétés purgatives, l'autre des propriétés purement toniques.
Le port de Scarborough, un des plus sûrs dô l'Angleterre, est protégé par deux jetées, dont la principale, œuvre de l'ingénieur Smeaton, ne mesure pas moins de 400 mètres de longueur sur 15 de hauteur. La ville n'est pas moins réputée par ses bains de mer que par ses eaux minérales. Elle doit principalement cette célébrité à la clémence de sa température qui, au mois de janvier, est de 40 plus élevée que celle de Londres. Au^si les personnes d'une constitution délicate fréquenient-elles surtout cette station balnéaire et thermale.
Aux environs de Scarborough se trouvent les ruines de l'abbaye de Rielvaux, le premier monastère construit dans le Yorkshire par l'ordre de Clteaux. Ces ruines peuvent être mises au rang des plus pittoresques de l'Angleterre.
Le nom de Scarborough, dérivé de scar^ rocher, et de burgh^ place forte, ne commence à paraître dans rhlstoire qu'à l'époque de la domination normande, mais son château, qui dominait un promontoire éieve de 100 mètres au-dessus de la mer, eut pour fondateur, sous le roi Etienne, William le Gros, comte d'Albemarle et de Holderness. Pierre de Uavestou s'y réfugia et y fut fait prisonnier par ses ennemis. Henri II s'en empara et en fit une forteresse royale. A l'époque de la guerre civile qui eut pour dénoument l'exécution de Charles \", la garnison du château de Scarborough soutint contre les troupes du Parlement un siège d'une année et résista à tous les assauts. Le château, pris par la famine, fut démantelé et resta longtemps inhabité. Mais, en 1745, l'Etat en ordonna la réparation, et il reçut une garnison. Il est aujourd'hui entouré de casernes récemment construites.
SCARCBIR s. m. (skar-chir), Ornith. Espèce de sarcelle d'Egypte.
SCARDASSE S. f. (skar-da-se). Techn.
Grosse carde employée dans certaines manufactures.
SCARDONA OU SKARDIN, la Scardona des Romains, ville de l'empire d'Autriche, dans la Dalmalie, avec un petit port sur laKerka, à 40 kilom. S.-E. de Zara, 9 kilom. de Spalatro- 6,500 hab. Evéché. Pèche active. Cette ville fut, à l'époque romaine, la capitale de la Liburnie.
SCARDONA (île), nom ancien de l'Ile Grosso^ dans l'Adriatique.
SCARDONA (Jean-François), médecin italien, né à Costiola, prés de Rovigo, en 1718, mort en 1800. Après avoir fait ses études médicales k Pacïoue, à Bologne et à Florence, il se fixa dans sa ville natale et refusa de brillantes offres que lui faisaient plusieurs universités , notamment celle de Padovie. Praticien éminent, il composa des ouvrages qui eurent un très-grand succès et qui ne sont pas sans mérite : Aphorismi de cognoscendis et curandis morbis^ uberrimis commentariis atfjue anvnadversionibus iUustrati (Padoue, 1746, in-4'>); Aphorismi de cognoscendis et curandis mulierum morbis creterrimis (Padoue, 1758, in-40), etc.
SCABDUS, chaîne de montagnes de l'Europe ancienne, entre la Thrace et la Macédoine. Elle se liait au N.*0. aux montagnes de Liburnie, et à l'E. k la chaîne de l'Orbelus. Elle porte aujourd'hui le Dom turc de Tchar-Daghy dans l'Albanie,
SGARE s. m. (ska-re — du gr. sAai'rd, je saute). Khthyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, de lu l'amille des labrotdcs, comprenant une centaine d'ospèces, répandues dans les nierschaudes et tempérées du globe : Les SCARiiS possèdent ordinairement des couleurs vives, [c. d'Orbigny.) On dit que l'amour aveugle le scark mate. (V. de Bumare.) Les 8CAIŒS se nourrissent de crustacés ou de plan* tes marinex. (A. Guïchenut.)
— Eocycl. Icbthyol. Les scare* Bont des poissons qui furent tres-renommésdans l'antiquité pour leurs qualités culinaires et pour diverses propriétés, plus ou moins étranges, qu'on leur attribuait & cette époque; c'étaient, d'après les anciens, dos poissons rununauls, parlants et sautants; cette dernière faculté leur avait même valu leur nom do icarSf scarusy du grec skairein. sauter; beaucoup d'auteurs, parmi lesquels Horace, les ont nommés: ils méritent donc un article quelque peu développé, dans lequel nous les conaidéreronK au triple point de vue de leur histoire naturelle vraiment scientillque, de leur rélobrité chez les anciens et de leur utilité pour riiomme. tLes scores^ dit le Dictionuaire d'histoire naturelle de M. d'Orbigny, constituent un d'.s gonros des labruId<!H les plus nombreux en e^^peces, très-B<>mblable3 enire elles par leurs formes générales, le nombre de leurs rayons et ju.squ'au nombre de leurs écailles. Pour trouver ufs caractères distinctifs, il faut surtout avoir égard ù la courbo du leur prulll. tt lu disposition des dents maxillaires, à la longueur ou & l'absence des pointes de la nageoire caudale et aux rainîAcations plus ou moins compliquées
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des linéaments dont la suite compose letir ligne latérale. •
Le même dictionnaire énumère comme il suit leurs caractères : ■ Corps ovale, oblong, comprimé, couvert d'écaillés liches et larges ; ligne h.térale interrompue ou coudée, à pores tritides; mâchoires convexes, arrondies, garnies de dents disposées comme des écailles, sur leur bord et sur leur face aniéneure ; les dents se succèdent d'arrière en avant, de manière que celles de la base sont les plus nouvelles, et formeront plus tard un rang au tranchant; lèvres rétractiies, opercules entiers écailleux, plaques pharyngiennes disposées en lames transversales, quatre ou cinq rayons k la membrane branchiostége, nageoire dorsale unique, la ventrale et l'anale garnies de rayons épineux; intestins sans cœcura et sans cul-de-sac stomacal. ■
Les scares |)ortent, sur plusieurs côtes, le nom de poissons perroquets ; ce nom leur vient des couleurs vives, tranchant les unes sur les autres, dont se compose leur robe. Ils sont de taille petite ou moyenne. Ils habitent les mers intertropicales, ou ils se nourrissent de matières végétales engraissées de substances animales; grâce à la disposition curieuse de leurs mâchoires, ils peuvent briser les pousses naissantes des coraux et des liihoiihytes pour dévorer les petits animaux qui commencent à s'y former. Ori en connaît pourtant une espèce sur les côtes des îles de la Méditerranée orientale, le scare des anciens.
Valencicnnes et G. Cuvier ont décrit plus de quatre-vingts espèces de scores^ dont la plus connue et la seule célèbre est celle que nous venons de signaler et qu'on appelle aussi le scare de Grèce {scarus creticus d'Aldrovande). Ce poisson varie de nuances suivant l'âge et le sexe et même suivant la saison, ce qui fait qu'on le pêche tantôt rouge, tantôt bleu ; le plus ordinairement, il est d'un rouge pourpre très-éclatant, tirant au rose sur les côtes du ventre et au brun violet sur le dos; le milieu de chaque écaille se nuance de violet foncé; la nageoire dorsale et la caudale sont d'un gris violâire avec des taches aurore, la pectorale et la ventrale sont orange. Le scare des anciens est très-commun dans l'archipel méditerranéen, mais ne se trouve point sur nos côtes, malgré les efforts que firent les Romains, comme nous allons le dire, pour l'y propager.
La tribu des scares a été classée par Valenciennes en plusieurs genres, parmi lesquels deux principaux, qu'il a mieux étudiés que les autres; ces deux genres sont : lo les caUiodoJis, dont les dents maxillaires sont disposées sur plusieurs rangs, comme des tuiles, et qui forment une douzaine d'espèces habitant les mers chaudes de l'Amérique et de l'Ocêanie ; 2© les odax, qui se rapprochent des labres par leurs lèvres renflées et qui forment six espèces de la mer des Inde?. Il n'est pas douteux que le scaros ou scarus de l'antiouité, tant vante par les auteurs classiques, n ait été un poisson appartenant k l'un des genres de scares^ et même ce scare des lies de la Grèce dont nous venons de parler. Ce poisson était célèbre à cette époque non-seulement k cause de ses belles couleurs et de leurs variations, non-seulement pour la délicatesse de sa chair et surtout de ses intestins, regardés comme meta de luxe, mais encore par les propriétés presque merveilleuses dont on le dotait. On disait qu'il ruminait comme les troupeaux, pecora; que, loin d'être muet comme les autres poissons, il était doué de la voix comme l'oiseau, qu'il possédait une adresse toute particulière pour se retirer des filets où il était pris et même qu'il s'entendait avec ses semblables pour arriver k ce résultat, eu sorte qu'en s'aidant les uns les autres une compagnie de scares parvenait à s'échapper si le temps leur en était donné et que la chose ne fût pas absolument impossible. Aussi les Uotnams, au temps de leur puissance et de leur luxe culinaire, firent-ils les plus grands efforts, et des dépenses réellement énormes pour acclimater sur les côtes de l'Italie un poisson aussi précieux pour les gourmets, aussi curieux
Sour les amateurs du merveilleux si nombreux cette époque. Sous l'emi ereur Claude, par exemple, le commandant d'une flotte romaine, Elipectius Optalus, fit une expédition dans les mers de la Grèce avec plusieurs vaisseaux, uniquement pour ruppt.rter des scares dans celles d'Italie. Ces efforts purent n'être pas sans un succès momentané, mais nous savons au moins aujourd'hui que la reu><site no fut pas déflnltive, puisque les ! mers d'Italie ne possèdent plus du scares. \ En ce qui concerne les facultés qu'on leur , supposait, il paraît bien que lu rumination ! ne leur était atlribiieo que pur suite d'un I mouvement qui se fait dans leurs ni&choiros, I et qui ra[)pclle celui do la gueule des runii- I nanti. Le» anciens n'eurent pas la connaissan>-e scionlifiquo de lu vraie rumination et ils quulillèrent de ruminants beaucoup d'àntmatix qui n'en avaient aiiu ruppiironco dans le mouvement do leur uuuohe. Ils t.nt cru que los scares jouissaiont du la facnll'< de chanter ; nous no noux arrêterons pas k discuter cette croyance qui, coiumo tuutfs celles qu ils a va je ni sur Ich qtiCHtlons du ce genre, tient plus de la table que do la science, (juunt au saut, on sait que beaucoup de poissuna sont doués de colle faculté.
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Nous savons enfin par les mêmes auteurs que, jusqu'aux grandes tentatives d'acclimatatiun des scares dont nous venons de parier, on n'en trouvait que depuis las côtes de l'Asie et de la Grèce jusqu'en Sicile, et qu'il n'en entrait dans la mer de Toscane que lorsque le vent d'orient avait excité des tempêtes.
On peut juger de l'estime dont le scare était 1 objet, comme mets fin, chez les Romains, par cette strophe d'Horace (Odes, V, II), dans laquelle le poète cite le scare^ avec des c<iquillages célèbres et k côté du rhombe, comme un poisson rare, que les vents orientaux chassaient quelquefois devant eux jus- ?ue dans les flots u Italie, et dont il savait ort bien se passer sur sa table frugale : Non me Lucrina juvtrint conchylia.,
ifagisve rhomhus aut scari.
Si qtios Eois intoiiata fluciiOus Hiems ad hoc verial mare.
Et ce vers d'Enmus :
Scarum prxierii, cerebrum ptneJovi su]rremi,
qui l'appelle plaisamment la cervelle de Jupiter, prouve suffisamment que la réputation en était établie parmi les gourmets de Rome bien longtemps avant Horace. Cette réputation ne fit que croître k mesure que le luxe de la cuisine se développa, comme le prouvent, nous l'avons dit plus haut, les essais d'acclimatation de ce poisson sur les côtes d'Italie, sous le règne de Claude. Depuis cette époque, qui fut celte de la décadence du grand empire, jusqu'k nos jours, les scares, sans être aussi recherchés, ont-continué de servir k l'alimentation de l'homme; on mange encore, en Grèce, l'espèce type, et on l'assaisonne, au rapport des voyageurs, avec une sauce faite de son foie et de ses intestins, ce qui lui donne un goût très-agréable qui, dit-on, tient en partie du merlan et du surmulet.
En outre, on prête encore k ces poissons une foule de vertus, et l'ignorance populaire les emploie comme remède dans certaines maladies.
SCARJDIB s. f. (ska-ri-dl — du gr. skaros^ scare; idea^ formej. Infus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, de la famille des hydatinées, voisin des uotommates.
SCARIEUX, EOSE adj. (ska-ri-eu, eu-ze — du bas lat. scara^ arbuste épineux). Bot. Se dit des organes membraneux, secs, minces et translucides.
SCARIFICATEUR S. m. (ska-ri-fi-ka-teQr
— rad. scarifier). Chir. Petit appareil à scarifier la peau, consistant en une boîte métal* lique percée de Rentes longitudinales, par lesquelles on peut faire sortir, par la pression d'un ressort, des lancettes disposées sur un pivot commun et qui attaquent la peau plus ou moins profondément.
— Agric. Instrument que l'on emploie pour ouvrir la terre, dans les défrichements : Sur un trèfle rompUy il arrive souvent qu'on ne peut faire usage de l'extirpateur ou du scarificateur. (Matih. de Dombasle.)
— Encycl. Agric. Les scarificateurs employés en agriculture sont destinés k diviser, couper et ameublir la terre sans la retourner,
four la rendre propre k être pénétrée par air atmosphérique. Le meilleur moment pour les employer est après la moisson. On commence par scarifier les chaintres ou tournailles, tout autour du champ; lorsque ce travail est fini, on recommence k l'envers, puis ou herse. De cette manière, les tournailles sont consolidées avant d'être pictinées par les chevaux. On prend alors les sillons du champ en long, en faisant pénétrer l'instrument k peu près k moitié de la profondeur du labour et on fait suivre cette première façon par un coup de herse. L'opération étant terminée, on scarifie de nouveau en travers, en piquant un peu plus profondément, puis on herse do nouveau. Si la terre est très-sale, il est quelquefois nécessaire de donner un troisième coup de scarificateur suivi d'un coup de herse. On estime que deux chevaux peuvent scarifier 120 ares de terre par jour en hiver et 160 au printemps, à moins que la terre ne soit trés-sate ou que lu temps ne soit défavorable en hiver. La scarificateur est composé d'un bâti triangulaire en bois ou en 1er, relié par des barres méplates en fer et porté sur quatre roues formant deux trains complètement distincts. Celles d'avant sont géiiéraleinent d'un petit diamètre et sont placées près du crochet d'attelage fixé il l'un dos angles du triangle; celles d arrière, aitacbées de chaque côlu da la base opposeo k l'attula^e, soni d'un plus
Srand diainetru et sont a essieu ind>-penant relie par de petites biellus courtes au bâti, do muiiière a former une espèce de charnière permellant l'abaissement et le sou* lèveiiiunt do ce dernier. A lu traverse d'arrière du bâti, ainsi qu'k l'une des ontretoi-^cs aui relient les côtes du triangle, sont fixés ua demi-cônes ou pyramides ai^ufis k arêtes iruiii'hantev, appelés couires ou tranchants scnrtficaieuis : ce sont ces pièce-* qui, ab.u»seen irune certaîuo quantité par un mécanisme particulier, .scarifient les terre», et los renaeiit meubles xims les retourner. Des lo\ iors coudes fixés u l'arrioro de l'appareil S'-rvcnt du mancheron au conducteur pour faire pénétrer les tranchants dans lo aol et I los soulever au besoiD. Coa instruments, que
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l'on construit aujourd'hui de manière k les transformer en extirpateurs et dechaumeurs, par un simple changement de contres, se loDt k 7, 9 et U pieds ou outils tranchants.
SCARIFICATION s. f. (ska-ri-fi-ka-si-on
— rad. scarifier). Chir. Incision peu profonda faite sur la peau avec une lancette, un bistouri, un scarificaieur, pour procurer un dégor^'ement ou l'écoulement d'une humeur : Ordonner des scARlFICàTIO^s. il Action de pratiquer ces incisions : La scarification est moins usitée aujourd'hui qu'elle ne l'était autrefois,
— Arboric. Incision longitudinale ou transversale opérée sur l'écorce des arbres.
^ Encycl. Chir. On emploie les scarifications ponr opérer le dégorgement local d'une partie enflammée ou l'écoulement d'une humeur épanchée ou infiltrée. Pour les pratiquer, il faut tendre la peau avec l'indicateur, le médius et le pou-e de la main gauche, tandis que la droite, armée de l'instrument tranchant tenu comme un archet, promène rapidement celui-ci sur la peau. Les scarifications sont réussies et suffisantes si elles se dessinent immédiatement par des traînées rougeâtres. On peut les faire avec le tranchant d'une lancette, d'un rasoir, d'un bistouri droit ou convexe, ou encore au moyen du scarificateur allemand. A moins d'indications spéciales, on devra préférer les incisions parallèles aux incisions croisées, qui sont beaucoup plus douloureuses,
SCARIFIÉ, ÉE (ska-ri-fi-é) part, passé du V. Scarifier. Soumis a des scarifications : Il a été ventouse et scarifié. (Acad.)
— Ventouses scarifiées^ Celles que l'on applique sur des parties scarifiées, pour aider au dégorgemeut.
SCARIFIER v. a. ou tr. (ska-ri-fi-é — laC scarificare, proprement nettoyer, purifier ; d'an primitif scarus^ que l'on retrouve dans le sanscrit avaskaraka, balai, brosse, at^oskara, balayures, ordures, et de faeere, faire. Prend deux t de suite aux deux prem. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous scarifiions : que vous scarifiiez). Inciser en pratiquant des scarifications : Scarifier la peau. Scarifier une tumeur.
— Agric. Ouvrir avec le scarificateur ; Scarifier un terrain en friche.
SC&RXOLE s. f . (ska-ri-o-le. — V. kscarole)» Bot. Espèce de laitue sauvage.
SCARIPHÉE s. m. (ska-ri-fé — du gr.
skanphosj stylet). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la famille des brachélytres , tribu des staphylins , dont l'espèce type vit au Brésil.
SCARIS s. m. (ska-riss — du gr. skairô^ je saute). Entom. Genre d'insectes hémiptères homoptères, de la famille des folgoriens, tribu des cercopides, dont l'espèce type vit au Brésil.
SCARITE s. m. (ska-ri-te — rad. scare). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la famille des carabiques, type de la tribu des scantides, comprenant une centaine d'espèces, répandues dans les contrées les plus chaudes des cinq parties du monde : Les SCARItëS sont d'assex grands insectes. (Chevrolat.) Les scARrrcs vivent dans les terrains sabloimeux. (li. Lucas.)
— Encycl. Les scarites ont le corps cylindrique, un peu aplati, assez allongé; la tête assez grande, presque carrée; les antennes presque moniliformes ; le labre très-court, bidenté; les mandibules grandes, avancées, fortement dentées à l'intérieur ; les mâchoires crochues krextrèinite, les palpes k dernier article presque cylindrique; le menton articulé, concave, fortement hilobé; la languette courte et large; le corselet séparé par un étranglement des élyires, qui sont assez allonges, mais recouvrent rarement les ailes ; l'écusson nul , l'abdomen aplati sur les côtés; les pattes assez fortes, à tarses simples dans les deux sexes. Les scarites sont des insectes d'assez ^-rande taille, robustes et faciles k distinguer; leur corps est généralement d'un noir luisant. Ils vivent dans les terrains sablonneux voisins de la mer et dans les lieux imprégnés de sol. Ils sa creusent dos trous ue plus do on, 3 de profondeur, où ils restent tout le jour, no sortant que la nuit pour aller chasser leur
firoie. Quelques auteurs oni révoque en doute es habitudes carnassières des scarites; mais il est certam que ces curabiqucs se nourrissent d'insectes, qu'ils saisis:ient avec leurs .fortes mandibules; on les fait sortir do leur irou en leur présentant comme appil ua hanneton. On connaît environ uuo ccnUitne d'espèces de séantes, répauJucs dans toutes les contrées chaudes du globe, mais surtout en Afrique. Le scarite pyr.icmon est long de on, 04, noir, luisant, avec les elures ^.val1■^, striés et poncluus; on le tTo;;vf a-vs'-s communément dans le nu i-o et
de l'Europe. Uv scartte liur .OiS,
noir, luisant, k èlylres • ' peu
d<'primés, marqués de strirs à j 'inn ri»îblos; il habite les côtes méridionalai de la Eranco.
SCARlTiDE adj. (*ka-ri-ti-de — de êcante, ot du Kr. «idos, «speci). Entom. Qui rewembla ou qui »• rapjwrte au scariU».
— s. m. pi. Tribu d'iniectes coîeoplftres, d*
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la famille des carubiques, ayant pour type le genre scarîte.
SCARLATE s. m. (skar-lu-te — autre forme du mot écarlale). Ornith. Oiseau du genre tangara, qui hubito rAmériquo du Sud.
SCARLATINE adj. f. {skar-la- ti -ne — V. ÉcARLvrii). Patliol. Se dit d'une fièvre caractérisée par rappiiritiuD, sur diverses parties du corps, de petits points rouges auxquels succèdent de larges plaquos irréguliêres, de couleur écarlale : La fièvre SCARLA- TINE est contaijieuse, souvent épidémique; elle n'attaque guère que tes enfants.
— Subbtantiv.: ia scarlatinb n'est ordinairement pas dangereuse.
— Encycl. La. scarlatine est un exanthème
contagieux et fébrilo, caractérisé pur do petits points rouges granités et réguliers ou par une coloruuon uniforme d'un ruiige framtoisé, pouvant occuper toute hi surfuce du corps ou bien éire circonscrite à quelques ■points, et s'accompugnant presque toujours d'une angine plus ou moins violente. (Gn-
Les lésions anatomiques observées dans
cette maladie sont surtout propres aux complications et aux affections secondaires. Ce qu'on trouve en général, c'est une rougeur assez vive de toutes les membranes muqueuses, une couleur violacée do lu peau et des congestions do plusieurs organes tels que les reins, le cerveau et les poumons. Si la scarlatine s'est accompagnée d'une tendance hémorragique grave , il y a diminution de la quantité normale do tibrine contenue dans le sang.
Les auteurs s'accord-^nt pour attribuer à la scarlatine quatre périodes : incubation, invasion, éruption et desquaraiition.
A l'incubation, qui ne dure guère que de trois à cinq jours, succèdent les phénomènes d'invasion. Los principaux sont : des frissons, de la courbature, de la fièvre, de la céphalalgie et une angine plus ou moins intense. Ils s'accompagnent fréquemment do constipation, do vomissements ou tout au moins d'envies de vomir et d'epistaxis. l'ius rarement, et seulement chez les jeunes sujets, il survient des accidents nerveux , tels que coma, convulsions et délire. Au boutde vingtquatre heures, quelquefois plus tôt, l'éruption éclate. La peau se couvre d'une rougeur générale écarlale, qui se montre par points trèsrapprochés ou par larges plaques irrégulières. La surface du corps ne tarile pas k devenir rugueuse, sèche, brûlante et douloureuse. La face, les pieds et les mains se gonflent; l'angine augmente quelquefois au point de rendre la suffocation imminente ; la langue est sèche et rouge ainsi que les gencives, la face interne des lèvres et des juues, le voile du palais et ses piliers. La voix s'enroue; les ganglions cervicaux et sous-niaxillaires s'engorgent, les yeux s'injectent, et quand l'exanthème a atteint son maximum d'intensité, il se complique souvent chez les enfants d'une éruption d'un nombre plus ou moins considérable de petites vésicules remplies d'un liquide trans|>arent, qui font donner à la maladie le nom de scarialine miiiaire.
C'est du quatrième au septième ou neuvième jour que commence la desquamation.
Elle ne tarde pas à devenir générale sur le tronc et sur tes membres, mais elle ne se montre pas sur les pieds et sur les mains avant le quinzième ou le vingtième jour, en raison sans doute de l'épaisseur de l'épiderme de ces parties. Klle se lait par grandes écailles et par larges plaques. Quelquefois l'épiderme d'un orteil ou d'un doigt tombe tout d'une pièce. Cette période de Uesquamation, pendant laquelle il ne persiste ni tièvre, ni douleurs aiguès, peut durer trente ou quarante jours, durant lesquelsil se fait plusieurs exfoliations épidermiques successives. En même temps, la membrane de la bouche et du pharynx fournit des lamelles évidentes mêlées au mucus. La langue se dépouille de la même manière et devient d'un rouge vif comme si elle avait été trempée dans le sang. Presque toute la peau se renouvelle ainsi; on a même vu les ongles se détacher.
La maladie ne &e présente pas toujours avec ce caractère de simplicité, et elle peut se montrer anomale et maligne de plusieurs façons. L'angine scarlatineuse devient quelquefois le symptôme prédominant. Les amygdales et l'urriere-gorge se couvrent alors de fausses membranes véritables (ungiiie couenneuse diphthéritique), ou seulement d'une exsudation epaisse,visqueuse, facile k détacher, prompte à se reproduire et qui, en s'imbibant de sang, prend avec une teinte noire ou brune • un a^pect gangreneux et une odeur fétide. Dans d'auires cas, la maladie revêt le caractère ataxique ou adynamique, avec prostration, délire, coma, carpliologie et soubresauts des tendons. On voit encore l'éruption prendre une teinte livide, le pouls devenir liliforme, les symptômes typhoïdes apparaître, les dents s'encroûter de tuliginosites, les selles et les urines devenir sanguinolentes, tandis qu'apparaissent des péiet-hies et des taches hémorragiques ou gangreneuses. Dans ces conditions, la mort est loin d'être rare et elle a lieu quelquefois soudamement dès le deuxième, troisième ou quatrième jour. D'autres accidents peuvent encore compliquer la scarlatine. Ce sont, dans les formes graves, outre les hémorragies passives par diverses
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muqueuses, des phlegmasies des organes thoraciques et abdominaux, des accidents cérebraux variables, mais pouvant simuler une méningite ; enfin, pendant la période de desquamation, l'érysipèle, les furoncles et l'urticaire. L'anasarque est la complication la plus fréquente pendant la convalescence. Elle succède souvent h un refroidissement et surtout k l'action du froid humide ; d'autres fois, elle survient sans cause appréciable, du quinzième au vingt-cinquièmejour de la maladie. Celte hydropisie débute pur du malaise, de la tristesse, de la lassitude et de l'insomnie ; elle envahit d'abord la face et les extrémités inférieures, s'accompagne d'albuminurie et ne tarde paskgagnertout le corps. Sous la même infiuence, dcsépanchemeuts séreux peuvent se former aussi dans les plèvres et surtout dans le péritoine durant cette redoutable complication, qui tantôt s'accompagne de fièvre et tantôt se montre anyrétique. Sa durée moyenne est d'un ou oeux mois. Elle peut guérir après des oscillations en bien et en mal, niais elle peut aussi causer la mort en développant une pleurésie , l'hydrothorax , l'œdème du poumon, la pneumonie ou bien un état comateux consécutif k des convulsions. Dans ces cas, on trouve k l'autopsie les lésions rénales caractéristiques de la maladie de Bright au premier et au second degré.
En général, la 5Car/a<i/ie ne récidive pas et n'atteint qu'une seule fois la même personne. Sa gravité varie beaucoup d'un individu k l'autre, et surtout suivant les épidémies. Toutes choses égales d'ailleurs, elle est plus inquiétante chez l'adullo et le vieillard que dans le jeune âge. L'état puerpéral chez les femmes, l'affaiblissement causé par un mauvais régime ou par une maladie antérieure, l'épuisement consécutif aux excès do tout genre, sont autant de circonstances qui donnent de la gravité au pronostic. Disons enfin que, dans les scarlatines anomales et malignes, le péril est de tous les instants, surtout s'il y a du délire, quelque léger qu'il soit. Cette fièvre éruptive est eu effet une des affections aiguës dans lesquelles on voit le plus de ces morts rapides et imprévues qui surprennent au moment où tout semblait donner de la sécurité.
La scarlatine règne plus particulièrement danslasecondeentance et dans l'adolescence ; les femmes y sont, au deik do vingt ans, plus exposées que les hommes. Elle se transmet au moyen d'un principe contagieux spécial dont l'essence nous est inconnue, mais dont l'activité est moindre que celle du virus varioleux ou rubéolique. Elle n'est pas inoculable.
Le traitement prophylactique consiste dans l'éloignement rigoureux des personnes qui en sont atteintes jusqu'à ce que toute trace de desquamation ait cessé. Les malades devront être soignés seulement par des personnes âgées ou qui ont acquis l'immunité pathologique au prix d'une éruption antérieure. On devra n'accorder que très-peu de confiance à l'usage quotidien d'un ou deux centigrammes d'extrait de beiladoue, bien que les médecins allemands aient cru reconnaît! e à cet agent une vertu préventive. Le traitement rationnel de l'exanthème, une fois qu'il s'est déclaré, consiste dans l'expectation ; il faut ici respecter et observer le travail de la nature. On donnera seulement quelques boissons rafraîchissantes, acidulés ou émollientes au malade qui devra garder la chambre et éviter avec soin toutes les occasions de refroidissement. Des gargarisines adoucissants, des bains de pieds et des sinapiï;mes formeront le traitement de l'angine. Les complications seront combattues d'après les indications thérapeutiques dont elles deviennent la source. Quant k la scarlatine maligne, elle déjoue presque toutes les ressources de l'art. Ou est promptement forcé de renoncer à la saignée ; les affusions Iroides, les bains et les révulsifs énergiques offrent plus de chances de succès. Eutin, s'il survient de l'anasarque au moment de la convalescence, on aura recours aux diurétiques, aux purgatifs et aux bains de vapeur.
SCARL4TTI (Alessandro), célèbre compositeur Italien, né à Trapani (Sicile) en 1649, mort à Naples en 1725. Il étudia le cliant, la harpe et le clavecin au Conservatoire de Naples, puis apprit la composition sous la direction de Carissimi, maître éminent de la chapelle pontificale. A trente et un ans, Scarlatti fit représenter k Home, dans le palais de Christine, reine de Suéde, son premier opéra, VOnesla neW amore ( 1680 ) , dont l'éclatant succès le fit immédiatement placer au premier rang des compositeurs italiens. A partir de ce moment, Rome, Naples et Venise se disputèrent klenvi ses partitions. Vers 16S9, il fut appelé à Naples pour y remplir les fonctions de maître de la chapelle royale ; mais, en 1703, il revint à Rome, ou il prit la direction de la chapelle de Sainte-Marie-Majeure, qu'il conservajusqu'en 1709. A cette époque, Scarlatti retourna à Naples et y reprit ses anciennes fonctions. En même temps il donna des leçons aux Conservatoires de musique de San-Onofriû, de Loreto et des Poveri-di-Gesu- Cristo, et il y forma des élèves qui devinrent à leur tour célèbres, Léo, Pergolese, Hasse, Durante, etc.
Ce compositeur excella également dans la musique dramatique et dans la musique d'église ; la mélodie déborde dans ses partitions,
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dontlesRccompagnements sont bien dessinés, et il eut la gloire d'inventer \q récitatif obligé. * Audacieux génie, dit Fétis, il unissait k la richesse, k la hardiesse de l'imagination un savoir étendu, la pureté do style de l'école romaine et l'expérience acquise par d'immenses travaux. Sa modulation, souvent inattendue, n'offre jamais do succession dont l'oreille soit blessée. > Scarlatti fut, après Has^e, le meilleur harmoniste de l'Italie. Jomelli assurait que rien n'était k comparer k sa musique d'église, et Sacchini, ïi la fin des leçons qu'il donnait au Conservatoire de l'Ospedaletto, k Venise, ne manquait jamais de baiser le livre qui contenait la musique de ce maître.
Scarlatti était un formaliste, et on a cité souvent le trait suivant qui, k notre avis, fait peu d'honneur au caractère do l'artiste, s'il montre la science du musicien :
■ Lorsque le fameux Corelli donna un concert devant la cour de Najdes, ce fut Scarlatti qui en dirigea l'orchestre. S'apercevant que ce grand violoniste s'était trompé sur la valeur d'une note, il lui dit d'un ton d'autorité : liicominciamo ^ si//nor Corelli. Celui-ci fut, dit-oo, tellement affecté de cette semonce publique , qu'il eu mourut de chagrin peu après. •
Des cent quinze ou cent vingt opéras qu'on doit à Scarlatti, on en connaît k peine aujourd'hui une trentaine. Il en est de même de ses pièces de musique religieuse et de ses oratorios ; les titres de quelques-unes de ces compositions ont seuls survécu. Nous citerons, parmi les opéras de cet éminent et fécond compositeur : Pompeo (iCSi); Teudora {IG93}\ Pirro e Demetrio{\&91); 1 1 Pn'qioniero forlunato (1698); Il Priyioniero superbo (1699); Gli Equiuochi (1700); Eraclea (l7i;o); Laodicea e Bérénice (I7ûl); // Figlio dt.'le selve (1702), un de ses meilleurs opéras; // Trioiifo délia iiberla (1707J; Il Medeo (1708); Il Martirio de S. Cecilia (1709); Ciro riconosciuto (1712); Scipione nelle Spagne (1714); Il Ttgrane (1715); Telemacco (1718); Attilio Regolo (1719); Tilo Sempronio GraccQ {\l%'j)\ Uriselda (1721) ; La Principessa fidèle (1721) ; La Caduta dei Decemviri (1723), etc. Nous citerons de lui dans le genre religieux, oii il a excellé, six Messes solennelles, un Stabat. une Passion ; des oratorios, tels que : / Dolori di Maria (1693) ; Il Sacrifizio d'Abramo (1703) ; ïlMartiriodiS. 2'eodoiia{1705); La Sposa de' sagri cantici {nio) ; San Ftlippo Neri (1718) ; La Vergiue addolorata (1722), etc. Ou lui doit encore un grand nombre de duos, de cantates et de madrigaux.
SCARLATTI (Domenico), compositeur italien, fils du précédent, né k Naples en 1683, mort k Madrid en 1757. Elève de son père, il acquit sur la harpe et le clavecin un talent extraordinaire, et il passait k son époque pour le virtuose le plusexttaordiuaire de l'Europe. Il essaya aussi la composition dramatique et, après avoir été maître de chapelle k Saiut- Pierre de Rome (1715-1719), il se rendit en Angleterre, où il fit représenter, k Londres, un opéra intitulé : Narcisso (1720). D'Angleterre, il passa k la cour du Portugal, puis fut mandé k Madrid pour y donner des leçons à la princesse de-. Asturies (1729). Scarlatti se fixa dans cette ville, devint maître de la chapelle de la reine et dédia k cette princesse un recueil de sonates imprimées k Venise. Comme son père, ce fut un compositeur fécond, dont les morceaux savamment écrits abondent en mélodies gracieuses. Un a de lui environ trois cent cinquante SonaleSy genre dans lequel il excella, et trente Caprices, publiés k Amsterdam.
SCARLATTI (Giuseppe), compositeur italien, neveu du précédent, né k Naples en 1718, mort k Vienne (Autriche) en 1776. Il habita longtemps cette dernière ville, où il était renommé pour son talent a professer le clavecin. Scarlatti composa une quinzaine d'opéras qui fuient représentés k Venise, k Naples et kVienne. Nous citerons, entre autres : Pumpeo in Arnufji'a, Mcrope^ Andriana, la Moglie padrona et II Mercato di MalmantHe (1757), regardé comme son chef-d'œuvre.
SCARLETT (sir James-Yarke), général anglais, né en 1799, mort en 1871. Son père, lord Abinger, jurisconsulte remarquable, le fit élever a l'université de Cambridge. A dixneuf ans, sir Scarlett devint sous-lieutenant de cavalerie. Il servit dans les hussards, puis dans les dragons, fut nomme lieutenant-colonel eu 18*0, colonel en 1851, brigadier général en i8J4 et reçut le cummandement de la grosse cavalerie envoyée eu Orient lorsque éclata la guerre avec la Russie. Sir Scarlett se signala pendant le siège de Sébaslopol par son intrépidité. Le 25 octobre 1854, les Russes ayant voulu couper les communications des troupes alliées a Balaklava, sir Scarlett les chargea avec impétuosité et emporta le succès de la journée. Cette brillante charge lui valut le grade de général-major (12 décembre). Eu 1855, il succéda k lord Lucan comme commandant en chef de la cavalerie anglaise et fut blessé peu après. De retour en Angleterre, il commanda la brigade de cavalerie d'Aldershot, puis fut promu lieutenant général (1862).
SCARNAFIGI, bourg du royaume d'Italie, province de Coni, district de Saluées, maudement de Villanuova-Solaro; 3,227 hab,
SCAROIE s. f. (ska-ro-le). Bot. Syn, d'ES-
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SCARPA (Antonio), célèbre anatomiste et chirurgien italien, né k La Motla ( Krioul ) le 13 juin 1747, mortk Pavie le 31 octobre 1832. Un de ses parents prit soin de son éducation. Scarpa commença de bonne heure, à l'université de Paduue, l'étude de la medi-cine. La physique expérimentale et l'anatomie furent cultivées par lui avec soin, et ses progrès dans la dernière de ces sciences furent tels qu'il put dés la seconde année aider et suppléer le prosecteur de l'université. Morgagni sou illustre maître, frappé de ses rares dis positions, le prit en amitié et en fit son secrè* taire. Scarpa s'exerça sous le professeur Calza k faire des préparations en cire et y acquit une grande habileté. Il alla ensuite k Bologne se perfectionner en chirurgie sous Riviera, puis revint prendre k Padoue le grade de docteur en médecine, qui lui fut conféré par Mor gagni. Après la mort de ce grand homme (1771), Scarpa voulait aller sehxerk Venise, mais on lui proposa et il accepta la place do professeur (l'anatomie et de chirurgie k Modène (1772). Après huit ans d'enseignement, il entreprit un voyage scientifique en France et en Angleterre, entra alors en relations avec Vicq d'Azyr, le frère Cosme, Polt » Iluiiter, Seldon, etc., et passa plus de deux ans k l'étranger. Vm 1784, il fit avec Alexandre Volta un voyage en Allemagne. Dans l'intervalle (1783), il avait pris possession de la chaire d'anatomie de Pavie, qui lui avait été offerte depuis plusieurs années par Joseph II, sur la proposition de Brambilla. En 1796, lors de la création de la république Cisalpine, Scarpa refusa de prèier le serment exigé des fonctionnaires publics, et ce refus lui fit perdre la chaire qu'il occupait avec éclat depuis douze années. Napoléon, s'étant fait couronner roi d'Italie k Milan eu 1805, vint ensuite k Pavie, où il se fit présenter les professeurs de l'université, et, ne voyant pas Scarpa, il demanda uù il était. Ou lui dit alors la cause de la de^^tiiutiou de ce professeur. Bonaparte lui rendit sa chaire et lui donna, avec la croix d'honneur, le titre de chirurgien de l'empereur et un traitement de 4,000 francs. Il continua jusqu'en 1812 ky être chargé de la clinique chirurgicale et de l'enseignement de l'anatomie. En 1814, il fut nommé directeur de la Faculté de médecine. Le plan d'études de cette école ne répondant pas aux besoins de la science, Scarpa demanda k plur^ieurs reprises au gouvernement d'y faire les m. âifi cations nécessaires; ses observations répétées étant restées sans réponse, il donna sa dèmi->sion. Pendant les cinq dernières années de sa vie, Scarpa fut tourmenté par une néphrite calculeuse et une affection chronique de la veS!^>ie. Scarpa est incontestablement un des hommes qui, dans les temps modernes, ont le plus contribué k imprimer aux travaux des chirurgiens la direction qui promet k l'art les progrès les plus assurés. Praticien éminent, Scarpa était consulté de toutes les contrées de l'Europe. Par ses recherches sur les maladies des yeux, les pieds-bots, les ané vrismes, l'odorat, les nerfs de la cinquième paire, les ganglions, les plexus nerveux, etc., il fit faire de grands progrès k la science. Professeur éloquent et d'une vaste instruction, il forma de nombreux élèves et fit partie d'un grand nomiire de sociétés savantes, notamment de l'Institut. Il dessinait avec une grande habileté, ce qui lui permit d'exécuter lui-même le modèle des planches anatomiques qui accompagnent ses ouvrages. « Passionné pour la peinture, pour les arts, pour les antiquités, dit Pariset, il avait rassemblé des chefs-d'œuvre de plusieurs genres et, soit pour enrichir encore sa collection, soit pour satisfaire une juste curiosité, il fit en 1820, dans toute l'Italie, un voyage qui fut pour lui comme un long triomphe. ■ Parla pratique do son art, il avait acquis une fortune considérable , qu'il accrut encore par une avarice sordide. Ses principaux ouvrages sont : De structura fenestrx rotundx auris et de tympano secundario anatomicx 0Ô5en;aïfOJies(.\lodeue, 1772. in-4«); Anatomicarum annofatiunum liber primus ae gan^ gliis et plexubus uervorum (.\Iudène, 1779, iu-40) ; Anatomicarum tinnotalionum liber secunduSy de oryano olfactus prxcipuo, deque nervis nasalibus e pari quinto nervorum cerebri (Pavie, 1785, in-40); De nervo spinali ad octavum cerebri accessorio commentarius (in-40); AnaComics disguisitiones de auditu et olfactu (Pavie, 1789, in-fol.); Tabulx nevrologics ad illuatrandam historiam cardiacorum nervorum (Pavie, 1794, in-fol.); De penitiori ossium structura commentarius (Leipzig, 1799, in-40); Trattato délie principali malattie degli occhi (Pavie, 1816, 2 vol. iu-80) , traduit eu français par LeveiUé ; SuW aneurisma riflessioni et osservazioni anatonâco-chirurgiche (Pavie, 1804, in-fol.); SuW ernie memorie anaiomico-chirurgische (Milan, 1809, in-fol.); Memoria sulla ligatura délie principale arterie degli arii, con un appendice ail* opéra suli aneurisma (Pavie, 1817, in-4*>) ; Sullo scirro e sul cancro (Milan, 1821, in-4o); SuW taglio ipogastrieo per l'estrazione delta pietra netla vesica orinaria (Milan, 1820, in-40); Suggio di osservazione sul taglio retto-vesicale per l'estrazione delta pietra delta vesica orinaria ( Pavie, 1823, in-fol.); SuW ernia del perineo (1824, in-fol.); Memoria sull' idrocele del cordone spermatico (1823, in-fol.); Nota perche la ligatura temporanea délia grossa arteria di un artOj ove de ottenere la cure radicativa dtlV
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atieuj-isma sia staUi riijuardata talvolte siccotne mancante di effetto (1830); De gangliis nervorimiy deqne origine et essentia nevvi inforcostalis ad vi}'tim illasti-issimum JJ.Webpr^ anatomicum Lipsiensem (Milan, 1831, in-8"); Opuscoli di chii uiyia {P&\te, 1825-1832, 3 vol. in-40). La plupart de ces ouvrages ont été traduits en français.
SCARPANTO ou KOJE, la Carpathos des anciens, île de la Turquie d'Asie, dans l'Archipel, entre Rhodes et Candie. La pointe S. est par 35° 23' de latit. N. et 24» 52' de lonï<it. E.; 48 kiloni. du N. au S. sur 15 kilorn. de largeur moyenne; supeiHcie, 200 kilom. carrés ; 3,000 hab. Ch.-l., Avdemo, surla côte orientale. La côte, assez sinueuse, présente plusieurs petits ports. Le sol, montagneux, est assez lertile eo coton et céréales; on y trouve des mines de fer et des carrières de marbre.
5CABPE, rivière de France. Elle prend sa source dans le département du Pas-de-Calais, près et à l'O. du village de Berles, arrond. de Saint-Pol, baigne Aubigny, Arras, entre dans le département du Nord, baigne Douai et Maichiennes, Saint-Amand et se jette dana l'Escaut, à Mortagne, près des frontières de la Belgique, après un cours de 1 12 kilom., navigable sur 67, depuis Arras jusqu'à son embouchure. Les bords de cette rivière, peu élevés et marécageux sur plusieurs points, encaissent très-peu ce cours d'eau, sujet à de fréquents débordements. La navigation de la Scarpe est reliée à celle des canaux de la Deule et de la Sensée.
SCARPELLIM (t'abbé Félicien), astronome italien, né à Foli^no en 1762, mort à Rome en 1840.11 fut professeur à l'Académie de Rome, fonda l'observatoire du Capitole et restaura l'Académie des Lincei, dont il devint secrétaire perpétuel. II a publié, entre autres ouvrages, un Tableau des opérations faites à Home pour l'établissement du système métri- (fue (Rome, 1811) et un Mémoire sur quelques nouveaux réfl'Cteurs en cuivre pour les grands télescopes. Scarpellini avait formé un cabinet de physique, que le gouvernement romain acheta après sa mort, M. B. Trompée a publié une notice sur ce savant (Pise, 1841, in-8o).
SCARPERIA, ville du royaume d'Italie, province, district et k 26 kilom. N.-E. de Florence, ch.-l. de msindenient; 5,539 hab. Fabrication de coutellerie et de quiucadlerie.
SCARPO^B, autrefois Serpnne ou Cherpagne^ hameau de France (Meurthe), commune de Dieuiouard, arrond. nt à 17 kilom. N.-O. de Nancy: 17 hab. C'était jadis le chef-lieu du pays de Sannois. L'origine de Scarpone {Scavpona) est tres-ancienne. CeHeu est placé entre Tullum et /Jividurum dans l'Itinéraire d'Alltonin et dans la Table théodosiemte. Il est aussi mention de Scarpone dans l'histoire au sujet d'une victoire que Jovinu.s, général de la cavalerie, y n-mporta sur les Allemands l'an 366, comme Amniieu Marccllin et Zosiine l'ont rapporté, et on lit dans l'ouvrage de Paul Diarro sur les évêques de Metz que Scarpone soutint un siège contre Attila.
SCARRON (Paul), poète burlesque et auteur dramatique, né à Paris en 1610, mort dans lu mémo ville le 14 octobre 1660. Il apparte- I nait à une ancienne famille de robe; Sun père, conseiller au parlement, possédait 25,000 livres de rente. Scarron pouvait donc prétendift k une existence indépendante: il n'avait k partager la fortune paternelle qu avec deux sœurs; nais son père so remaria, et la seconde femme du conseiller fit fort mauvais ménageavecles enfants du premier lit, qu'elle s'ffforça de dépouiller au profit des siens. Los tilles furent mises au couvent; le jeune Scarron fut envoyé k Charleville, chez un parent élui^iio. Au bout de deux ans d'exil, son père cntisiMitit il lo rappeler, k condition qu'il embrasserait l'état ecclésiastioue. Sans s'engager tout k fait dans les ordres, Scarron prit le petit collet et sollicita un bénéfice, qu'il fut longtemps k attendre. Grâce k une assez forte oensioD que lui faisait son père, il put faire bonne figure dans le monde ot mener uno vie (^ui jurait un peu avec le titre d'abbé qu'il avait pris; il n'avait alors de goût que pour les plaisirs, la bonne chère et les parties de débauche; sa vocation littéraire no se révéla que plus tard, quand il fut impotent ot cul-de-jatte. Kn ir.34, k vingt-quatre ans, il fit un voyage tMi liulio et so lia à Uofuo avciï lo grand peintre Nicolas Poussin, qui resta on corre.spondance avec lui. Dans les lettres de Poussin, on en trouve quolqtiesuiius adressées k Scarron; celui-ci, en retour, lui dédia l'un de ses poOmes burlesques, lo Typhon, on 1648, ot k diverses reprises lui commanda des tableaux (7 février 1640; 30 mai 1650).
Ijo retour k Paris, Scarron continua sa vio hiï'ouciant'', dans la société dos femmes ga- Inrtcs et des jeunes soigneurs libertins. Il figure sur la liste des premiers amants des deux beautés k la modo, Marion Dclonuo ot Ninon do Lenclos, et c'est seulement vers 1638 que lui survint l'accident qui lo rendit infirme pour le reste do sa vio. D'après La Beanmello, se trouvant k l'époquo du carnaval au Mans, ou il possédait un bônofico ecclosiastiquo, il oui avec deux do ses amis l'idéo do se déguiser en sauvage. Les trois compères, s'étant enduit le corps de miot ou
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de poix, puis s'étant roulés dans un lit de plumes éventre, se lancèrent par la ville; poursuivis parles huées des gamins et en danger d'être mis en pièces par des mégères, ils se jetèrent tous les trois dans la Sarthe, du haut d'un des ponts qui la traversent. Les deux amis de Scarron, La Beaumelle ne les nomme pas, périrent; Scarron en réchappa, mais resta paralysé. Cette légende est reproduite dans toutes les biographies du poète; mais elle n'a aucune vraisemblance. D abord Scarron n'eut un bénéfice au Mans, où il résida, en effet, cinq ou six ans, qu'en 1643 et alors qu'il était déjà infirme. En second heu, si telle était la cause de sa malaiiie, il serait bien étonnant qu'il n'y eût jamais lait allusion, qu'aucune personne de son entourage n'en eût parlé, que le secret sur un accident si drolatique eût été mystérieusement gardé pendant plus d'un siècle, puisque La Beaumelle le révélait seulement cent vingt ans après. Scarron, dans sa Requête au cardinal de Richelieu, laisse entendre qu'il ne soupçonne pas même la cause de son horrible maladie et il n'était pas homme à cacher un esclandre du genre de celui qu'on lui prête. Tallemant des Réaux, son contemporain et en mesure d'être bien renseigné, dit ■ qu'il fut victime d'une drogue de charlatan qui le rendit perclus en voulant le guérir d'une maladie de garçon. • Voilk qui est bien plus vraisemblable.
Vers cette époque aussi, Scarron perdit son père, engagea contre sa belle-mère et ses frères consanguins un long et dispendieux procès, qu'il perdit, et resta chargé, avec fort peu de ressources, de ses deux sœurs qu'il prit avec lui. Il commença alors k s'adonner aux lettres avec application. Quoiqu'il n'eut encore rien fait imprimer, il était connu dans le monde des lettres pour un poète agréable, habile k tourner des riens spirituels, des bouts-riraés, des madrigaux, ainsi qu'en témoignent ses Etrennes à Marion Delorme et k Ninon de Lenclos. Son esprit avait une teinte de jovialité rabelaisienne qui passait facilement au burlesque, et il résolut de tirer parti de cette qualité naturelle en créant un nouveau genre littéraire. Mais, avant de pouvoir battre monnaie avec sa plume, il eut l'adresse de se faire accorder quelques pensions. Il avait des amis influents a la cour, ses anciens compagnons de plaisir, et obtint de Richelieu d'assez grandes libéralités, puis de Mazarin une pension de 500 écus ; une audience que M'ne de Hautefort lui fit obtenir d'Anne d'Autriche lui en valut autant et l'emploi grotesque de t malade en titre de la reine. ■ Scarron affirme que ce n'était pas une sinécure et qu'il s'acquitta de ses fonctions < avec intégrité. ■ Enfin il fut pourvu d'un petit bénéfice au Mans, où il alla résider (1643). L'année suivante, il fit imprimer le Typhon ou la Gigantomachie (Paris, 1644, in-8o}, son premier essai dans le genre burlesque. On n'en faisait plus grand cas du temps de Boileau, et celui-ci, dans son Art poétique, voue .le poôme k l'admiration exclusive des provinces; mais, à son apparition, il eut une vogue extraordinaire et suscita un grand nombre d'imitations. Le burlesque devint le genre littéraire k la mode; on en mit partout; on traduisit, on travestit tout en vers burlesques. Rappelé à Paris par ce succes et par celui de quelques comédies imitées des imbroglios espagnols : Jodelet ou le Maître valet^ comédie en cinq actes et en vers (Théâtre-Français, 1645); les 7'rois Dorothée ou Jodelet souffleté^ comédie en cinq actes et en vers (Théâtre-Français, 1645); les Scènes du capitan Matamore et de Boniface pédant, farce composée d'odes, de stances et d'élégies burlesques (Théâtre-Français, 1747), Scarron, qui ne pouvait plus bouger de sa chambre et même de .sa chaise à roulettesj attira chez lui les réunions joyeu-sos qu'il avait jusqu'alors été trouver. Dans les divers logements qu'il occupa, au Marais, rue des Saints- Pères et rue do la Tixerar.derio, k la pointe Saint-Eustache, son salon fut toujours tros-fréquenté, non-seulement par les littérateurs ses amis, Saint-Evremond, Ménage, Sarrazin, Boisrobcrt, Scudéri, Pollisson, Tristan Lhennito, mais même par do , hauts personnages, comme le maréchal d'AIbret, lo duc de Vivonno, le comte do Lude, lo maréchal de Souvré, le comte do Grammont; ! les grandes dames, M™" do Sêvigné, Mme do La Sablière, la comtesse de La Suze, y rencontraient Marion Delorme ot Ninon do Lonclos. Il appelait su maison l'hôtel de l'Impécuniosite,ot,(^uandil inviuùt k dîner, il priait ses convives d apporter chacun son platj mais c'était lu uno plaisanterie, car il pouvait passer pour presque riche avec toutes ses pensions et ce qu'il upiiolait son marquisat do Quinot, c'est-a-diro lo produit do sos livres édites par Quinot, lo plus fameux libraire du temps. L'/i'néiUc travestie, dont il fit paraître la promioro partie en 1648, lui rapporta do grosses sommes. Pondant la Krondo, son salon devint un foyer d'opposition. C'était là qu'on lisait sous lo manteau: V Avis de dix miUiona et plus, lo Courrier burlesque de la guerre de Parts, la Juliade, lo Ramage de t oiseau, tos Triolet» frondeura do Saint- Amand, etc. Dans ces triolots so trouvaient des pointos Iros-vivoment aiguisées ot do bonnes épiurnmmos contre Cyrano do Bergerac qui, les croyant do Scarron, répliqua vivement. • Voilk dix ans, s'écriait-il, que la Parque lui a tordu lo cou sans pouvoir l'é-
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trangler. A le voir, ses bras tors et pétrifiés sur ses hanches, on prendrait son corps pour un gibet où le diable a pendu une âme. Et quelle âme! plus laide que le corps I i Le poète se montra, du reste, assez insensible à ces injures. Il n'avait qu'une seule préoccupation, sa santé. Voici le portrait qu il traçait de lui k cette époque : ■ J'ai trente-huit ans... J'ai eu la tarile bien faite, quoique petite; ma maladie l'a raccourcie d'un bon pied. Ma tête est un peu grosse pour ma taille. J'ai le visage assez plein pour avoir le corps décharné, j des cheveux assez pour ne point porter perruque; j'en ai beaucoup de blancs, en dépit I du proverbe. J'ai la vue assez bonne, quoique I les yeux gros ; je les ai bleus ; j'en ai un plus I enfoncé (jue l'autre, du côté où je penche la I tête. J'ai le nez d'assez bonne prise. Mes dents, autrefois perles carrées, sont de cou- I leur de bois et seront bientôt de couleur d'ardoise; j'en ai perdu une et demie du côté gauche et deux et demie du côté droit, et deux un peu égrignées. Mes jambes et mes cuisses ont fait d'abord un angie obtus et puis un angle égal et enfin un aigu ; mes cuisses et mon corps en font un autre, et ma tête se penchant sur mon estomac, je ne ressemble pas mal k un Z. J'ai les bras raccourcis aussi bien que les jambes, et les doigts aussi bien que les bras ; enfin je suis un raccourci de la misère humaine. Voilk à peu près comme je suis fait. ■ Il est difficile, ce nous semble, d'apporter une meilleure humeur en une aussi triste occurrence l II cherchaitcependantquelque soulagement à ses maux ; il était aile aux eaux de Bourbon, puis k l'hôpital de la Charité, dans le faubourg Saint-Germain, où on lui avait fait prendre des bains de tripes. Ce remède singulier n'avait pu opérer une guérison impraticable. Pour oublier ses tourments, le prot'gé de Mlle de Hautefort réunissait k sa table l'élite des gens de goût. On y éveiitrait nombre de bourriches de gibier, on y tarissait les bouteilles ; les jolis visages ne manquaient même pas. L'amphitryon fournissait tout, et s'il ne prenait pas part au festin, au moins il n'épargnait ni l'esprit ni la gaieté. Sa guerre contre Mazarin lui avait pourtant valu le retrait de ses pensions. Lui qui avait autrefois tant flagorné le ministre, lui qui disait :
Jules plus grand que le grand Jules, Àlcide sur lequel Atlas peut s'accouder...,
il écrivit la Mazarinade, un des plus sanglants pamphlets de la Fronde. Une aventure surtout y est racontée qui devait toucher le cardinal au vif : ses amours avec une fruitière d'Alcala, d'où, suivant la chronique scandaleuse , Mazarin , bàtonné, se serait sauvé jusqu'à Barcelone en fort mince équipage. Passant de la vie privée k la politique, le pamphlétaire reprochait au ministre d'avoir fait perdre par ses lenteurs le fruit de la bataille de Lens, d'avoir mis le duc de Beaufort en cage, abandonné à Naples le duc de Guise, vole le duché de Cardone, empoisonné le président du parlement, Barillon. Mazarin se moquait des libellistes. ■ Qu'ils chantent, pourvu qu'ils payent, ■ disait-il. Cette fois, cependant, il dut se sentir touché. La pension qu il servait au poôte et celle de la reine furent supprimées.
Le succès du Roman comique (1651, 2 vol. in -8») le dédommagea quelque peu do ce déboire. On croit que ce récit ingénieux lui avait été suggéré par la rencontre, au Mans, d'une do ces troupes nomades qu'il a si bien i décrites et qui, d'après certains indices, n'o- I tait autre que celle de Molière. ■ En écrivant lo Roman comique, dit son dernier éditeur, M. V. Fournci, Scarron a eu le bon esprit, dont il faut lui savoir d'autant plus de gre que cela lui est rarement arrivé, de faire choix d'un sujet qui lui permit d'être en mémo temps vrai et burlesque, de se livrer k son irrésistible penchant pour la bouû'onnorie sans sortir de la nature et sans blesser le goût. Vienne en cette matière faite k souhait sa \erve plaisante, féconde en traits badins, en trivialités grotesques et en vives caricatures, loin d'être déplacée et condamnable aux yeux des bons esprits, elle trouvera, celle fois, un rapport si complet avec les personnages et le fond même du sujet, que souvent l'auteur no serait pus vrai s'il n était pas burlesque. Lo livre n'est boulTou que parce quo les personnages sont boulfons et doivent l'cire. Scarron lui - même u marqué la dififérence tranchée qui sépare son œuvre dos romans ordinaires do son siècle, en qualifiant do trcsvéritables et do iràs-pcu héroïques les aventures qu'il raconte. Tres-véritables, dans le sons littéral et rigoureux du mot, je n'ensuis rien; cela pourrait bien être, au moins pour l'onseinble des faits, car nous rotrouvons les origines historiques do quel<|ues-uns do ses épisodes et plusiours do ses types; mais quoi qu'il en soit, les faits sont ircs-véntablos ccrlainoment dans lo sons liltéruiro, c'csi-k-diro très-vraisemblables. •
Ce fut vers cetto époque (1650) qu'il fit la connaissance do Fraui;oiso d'Aubigné, qui devint plus lard Mnio do Mnintonon. Sa inero, plongée dans un donûuient absolu, vUiit venue loger non loin do Scarron, rue do la Tixorandi'ric. Dos relation» so nouèrent, et Scarron ulfiit sa main k Ml'o d'Aubignc. M-itgrù SOS infirmités, il fut n^*réé. ■ J'uiino mieux épouser un cul-de-jutlo que lo couvent, » dit cojlo qui devait êlr<* proMpio roino do l-'rance. On alieudit bculonicnl doux ans, k ctiuso do
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la jeunesse de la fiancée. Pour se marier, l'abbé fut contraint de céder son bénéfit-e. Il le vendit, moyennant 3,000 livres, à un valet de chambre de Ménage. Il se défit aussi d'une petite terre qu'il avait dans le Maine pour payer les frais de noce. Lorsqu'on dressa le contrat de mariage, le notaire demanda au futur ce que la future apportait : ■ Deux grands yeux mutins, répondit-il, un très-beau corsage, une paire de belles mains et beaucoup d'esprit. — Quel douaire lui assurezvous? — L'immortalité I ■ Mme Scarron égaya de sa jeunesse et de sa beauté la maison de son mari; les réunions journalières eurent plus d'éclat et de décence. Elle se vantait d'avoir toujours été fidèle k ce podagre qui était laid, goutteux, mais qui l'avait retirée de la misère. Cependant on croit que le jeune Villarceaux, qui fréquentait beaucoup la maison, ne lui fut pas indifférent, et Ninon do Lenclos eut l'indiscrétion de raconter qu'elle leur avait quelquefois prêté une de ses chambres, la chambre jaune, pour qu'ils pussent se voir à leur aise.
Dans les huit années qui s'écoulèrent entre son mariage et sa mort, Scarron fit représenter ses meilleures pièces de théâtre : Don Japhet d'Arménie, comédie en cinq actes et en vers (Théâtre-Français, 1653), qui est restée longtemps au répertoire, et l'Ecolier de Salamanque, tragi-comédie en cinq actes et en vers (Théâtre -Français, 1654); c'est dans cette pièce que parait pour la première fois le type de Crispin ; Scarron avait déjà, dans la série précéitenie, créé le type de Jodelet, qui n'a été détrôné que par Jocrisse. On lui tJoit encore le Marquis ridicule, comédie en cinq actes et en vers (Théâtre - Français, 1656); deux autres pièces, la Fausse appa* renée et lo Prince corsaire, toutes deux en cinq actes et en vers, qui n'ont pas été jouées et qu'on imprimaapres sa mort (1662, in-S"), et une série de petits romans imites ou traduits de l'espagnol, les Nouvelles tragi-comtques {1654, in-80), dont l'une, intitulée i'Ifypocrite, a servi de canevas à Molière pour I son Tartufe.
I Ces productions, quoique goûtées du pu- ; blic et remarquables par leur ori^'inalité, ne lui avaient pas apporté une grande aisance. Il aimait réellement sa femme et était inquiet de son avenir. Il disait souvent a ceux qui l'entouraient : t Le terme approche et je laisse sans biens, sans esj'érauces une personne que j'ai tant de raisons d'estimer; je vous la recommande, ainsi qu'à toutes mes ; connaissances. Que deviendra-t-elle? > Aflu ; de lui laisser une petite fortune, il se lança dans une entreprise étrangère k la littérature. Il s'agissait d'une entreprise de roulage. L'opération présentait quelques chances de réussite et on calculait qu'elle pourrait rapporter 6,000 livres de rente k son inventeur. Malheureusement, alors que Scarron se berçait lies plus séduisantes espérances, il fut saisi d'un hoquet violent elles médecins reconnurent immédiatement que la mort approchait. « Si j'en reviens, dit-il, quelle belle satire je ferai sur le hoquet I • Autour de lui, on pleurait beaucoup : « Mes amis, dit-il, je ne vous ferai jamais pleurer autant que je vous ai fait rire. ■ Ou lui prête encore un autre mot : ■ Par ma foi, aurait-il dit, je n'aurais jamais cru qu'il fût aussi facile do se moquer do la mortl Plus d'insomnies, plus de goutte; je vais enfin me bien porter. » Il avait eu soin de faire sou épitaphe :
Celui qui cy maintenant dort Fit plus de pitié que d'envie.
Et souffrit nulle fois la mort Avant que de perdre la tÎc.
Pn»»ant, ne Tais ici de bruit.
Garde bien que tu ne l'évoiUe; (;ar voici la preimérL- DUit Que le pauvre Scarron sommeill«l Les Œuvres complètes de Scarron ont été souvent reéditées. La meilleure édition est celle de Bruzen de La Martinière (Amsterdam, 1737. 10 vol. in-12; réimprimée k Paris, 1786, 7 vol. in-80).
SCARSELLA (Sigismond), peintre italien, surnomme Modiae, ne à Ferrare en 1S30, mort dans la mémo ville en 16U. Elevé e( imitateur de Paul Véronèse, il a point une \'t5i^(ifiori, qu'on voit dans l'église ilo Sainte- Croix, et quelques autres table;iux dont les uns ontéto maladroileiueut restaures et dont d'autres sont attribué:» gcneralemeni à son flls.
SCARSELLA (Hippolyte), peintre italien, surnommo Scaraaiiiaa, fils du précédent, nà k Forraro eu 1551, mort dans la mémo viUo on 1G21. U apprit les eleinuntâ do la peiuturo sous la direction do Sigismond ScarsclU, son père, puis il so rendit n Vemso, et. pmilant un séjour do six ans, il étu.i :i \<-> maHres do l'écolu vénitienne, purticii 1 ■ il Vl-
ronèse. U était ronoinme p' .'< son
EinOtittU ; mats ou peut lui i , nom-
reuscs iinitatious des uri.siea duui il avait cherché k acquérir lo faire. Parmi ses oeuvres los plus remarquables, on cito : In jVo/ivitfl de la Vierge^ à la chartreuso do Ferrare ; l'Assomption ae ta Vtrrgâ ot les ÎVocei de Cana , choi los bénédictins; la Ptniecôte^ V Annonciation ot V Epiphanie, dans t'oretoire do lu Si'ala.
SCAHl I I 1 né k K
Villo ou i > .
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établi dans sa ville natale et il fut chargé par Alphonse II, duc de Ferrare, d'établir sur de nouvelles bases lo système monétaire de ses Etats. Searuffi publia k ce sujet un écrit intitulé : Alitinonfo por far ragione e concordenza d'oro e d'aryento (Reggio, 1582,in-8o).
SCASON s. m. V. SCAZON.
SCATCHERD {Norrison-Cavendish), littérateur anglais, né dans le comté d'York on 1780, mort à Morley-House. près de l-eeds, en 1853. il suivit les cours de droit, se flt recevoir avocat, puis renonça au barreau pour s'adonner à la littérature. On lui doit, entre autres écrits : Mémoire sur le célèhve L'uyêne Aram, exf'ciité eu 1759 pour le meurtre ds Daniel Clark (Londres, 1832); (ilanes sur Eugène Aram, et de nombreux Mémoires^ publiés dans le Gentleman s Magazine.
SCATHARE 8. m. (ska-ta-re). Ichthyol.
Genre de poissons ucanlhoptérygiens, de la famille des spiiroïïics, dont l'espèce type vil dans la Méditerranée.
SCATOMYZB s. f. (ska-to-mi-re — du gr.
skatos, excrément; mwxrf, je suce). Kntom. Genre d'insectes diptères brachoceres, de la famille des athéricéres, type du groupe dus scatomyzides, réuni par plusieurs auteurs, comme simple section, au genre scatopbage.
SCATOMYZIDE adj. (ska-toini-zi de — do sratomyzr, et du gr. idea, forme). Kntom. Qui ressemble ou qui se rapporte à la scatomyze.
— s. f. pi. Groupe d'insectes diptères, de la tribu des muscides, ayant pour type le genre scatomyze.
SGATONOME s. m. (ska-to-no-me — du gr. skatos, excrément; nomê, pâture). Enlom. Genre d'infectes ooleoplért;s pentamères, de la famille des lanicllioornes, tribu des scarabées coprophages, comprenant trois espèces qui habitent 1 Amérique du Sud.
SCATOPHAOE :idj. (ska-to-fa-je — du gr.
skatoSy excremcDt; phagô, je mange). Zool. Qui se nourrit d'excicmcnts.
— s. m. Ichthyol. Genre de poissons acan- Ihoptérygieiis, de la famille des squammipennes, lorme aux dépens des chétodons, et comprenant cinq ou six espèces, dont Ip type vit surtout dans le Gange et sur la côte du Malabar.
— s. f. Entom. Genre d'insectes diptères brachoceres, de la famille des athéricéres, tribu des muscides, comprenant une quinzaine d'espèces, dont la plupart habitent l'Europe centrale.
— Encycl. Entom. Les scatophages ont le corps assez allongé, ordinairement velu; la tête transversale, presque conique en avant, arrondie eu arrière i les antennes courtes, la trompe de moyenne longueur; les palpes grandes, velues; les yeux grands, saillants, écartés; le corselet muni de longs poils, l'écusson grand; l'abdomen allongé et presque conique ; leâ ailes longues, les pattes lon^^ues et grêles. Ces insectes vivent en grand nombre sur les excréments et les immondices; les femelles y déposent des œufs oblongs, qu'elles y piquent par un de leurs bouts. Les larves qui en proviennent vivent pendant quelque temps dans ces matières; ensuite elles entrent en terre pour y subir leur der- | nière métamorphose, qui a lieu un mois après la ponte. La scalophage stercoraire est Ion- j gue de 0™, 01, fauve, avec le thorax brunâtre | et les ailes jaunâtres ; elle est assez commune 1 on France et aux environs de Paris.
SCATOPUILE adj. (ska-to-fi-le — du gr.
skatos, excrément ; phileô, j'aime). Hist. nat. | Qui vit ou croît sur les excréments. ,
SCATOPSE S. m. (ska-to-pse — du gr.
skaioSy excrément; ops, face). Entom. Genre d'insectes diptères nemocères, de la famille des tipulaires, formé aux dépens des tipules, et coinprenani six espèces, dont la plupart habitent la France : La larve du scàtopsb ressemble à un petit ver à anneaux, (V. de Bomaxe.)
— Encyd. Les scatopses sont caractérisés par un corps oblong ; la tête petite, arrondie ; les yeux en croissant, trois ocelles en triangle sur le vertex ; les antennes avancées, épaisses, cylindriques; les palpes cachées, le thorax ovale, convexe; les ailes grandes, transparentes, couchées sur le corps dans le repos; l'abdomen déprimé, un peu élargi en arrière. Ce sont généralement des insectes de petite taille, qui se trouvent fort communément sur les murs humides, les troncs des arbres et aussi sur les tleurs, notamment sur celles des composées, où ils pompent le suc des nectaires. Les larves se développent au milieu des immoridices et se transforment en nymphes qui sont nues et immobiles. Les es-
fêces peu nombreuses de ce genre habitent Europe. Le scatopse noté est d'un noir luisant; sa longueur ne dépasse guère 0™,001 ; il vit sur les fleurs, sur les murs et surtout dans les latrines.
SCAURE s. m. (skô-re — du gr. skaurosy qui a les talons gros). Entom. Genre d'insectes coléoptères hèteromeres, de la famille des mélasomes, type de la tribu des scaurites, comprenant une vingtaine d'espèces, qui habitent l'Afrique et l'Europe australe.
— Encycl. Les scaures ont pour caractères un corps ovale oblong; la tête courte, carrée ; les antennes tîliforines, le labre coriace, les
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mandibules courtes, cornées; les mâcboiies droites, bifides; les palpes maxillaires filiformes, plus longues <jue les palpes labiales; la languette nue, entière; le corselet grand, élevé , presque carré ; l'écusson petit -, les éiytres soudés, embrassant les côtés de l'abdomen et s'allongeanten pointe mousse; l'abdomen ovalaire ; les pattes fortes, à tarses filiformes. Ces insectes vivent de préférence dans les sables ou parmi les décumbres cl les pierres; leur démarche est lourde et ils semblent fuir la lumière. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces, qui habitent les contrées chaudes de l'ancien continent. Le scaure striéest long do 0in,015, noir, avec les élylres striés; il habite les côtes de Méditerranée française. Le scaure ponctué se trouve surtout en Espagne.
SCAURITE adj. (sko-ri-te — rad. acaure). Eiitoin. Qui ressemble ou qui se rapporte au scaure.
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famillodcsmélasomes, ayant pour type le genre scaure.
SCAfJRUS (Marcus iEmilius), consul romain, no l'an 163 av. J.-C, mort l'an 89. Son père, bien qu'appartenant à une f;imille patricienne, était marchand de charbon. Scaurus reçut une éducation distinguée, combattit en Espagne et on Sardaigne et devint édile curule en 1«3. Avide do pouvoir, d'honneurs, de richesses, mais habile à cacher ses vices, comme nous l'apprend Salluste, il sut par une austérité apparente et par une éloquence grave et mesurée acquérir à la fois de l'mnuence au sénat et parmi le peuple. Elu consul en 115, il obtint les honneurs du triomphe pour avoir battu les Carnes, peuplade gauloise, fit creuser le canal de Parme à Plaisance et dessécher les marais do la Trébie, puis il fut nommé prince du sénat (114). Après avoir fait partie d une ambassade auprès de Jugurtha (112), il fut envoyé pour taire la guerre à ce prince en 111, avec le consul Hestia, et se laissa corrompre à prix d'or par le chef numide. Scaiirus parvint à échapper au châtiment en se faisant nommer membre de la commission chargée de punir l'acte de trahison dans lequel il avait trempé. En 107, il obtint pour la seconde fois le consulat et, en 90, il fut nommé censeur, malgré les hontes de son passé. Il ouvrit des routes en Italie, notamment la voie Emilienne (de l'ise à Tortone), bâtit à Rome le pont Milvius et passa le reste de sa vie â se défendre de nombreuses accusations de concussion auxquelles sa cupidité bien connue et ses immenses richesses subitement acquises donnaient une grande apparence de vérité. C'est lui qui, accusé par le tribun Varius d'avoir reçu de l'or de Mithridate pour fomenter la guerre sociale, répondit devant le peuple et d'un air méprisant : ■ Un certain Varius accuse Marcus ^railius d'avoir trahi la république en faveur du roi de Pont; Marcus jEiniliusle nie. Qui faut-il croire? « Ce mouvement d'orgueil patricien lui tint lieu de _,ustification. A sa mort, il Uiissa divers ouvrages et des MémoireSy dont il no reste que quelques fragments cités par Valère-Maxime.
SCAORUS (Mamercus), favori de Néron, de la famille du précèdent. 11 vivait au ler siècle de notre ère. Nerou le rit consul eu considération, dit Séneque {De beneficiis^ liv. IV, ch. XXXI), de son ancêtre Scaiirus, prince du sénat; mais il est probable que la conformité de ses goûts avec ceux de l'empereur lui attira cet honneur plutôt que le mérite de ses aïeux. L'infamie des mœurs était, en elfet, un litre a la faveur du lils d'Agrippine.
Scaurua (LE PALAIS De) OU Deacription
d'une maiaoM ronaioe, fragment d'un voyage fuit à Kome vers la fin de la république pur Mérovir, prince des Suèves ; publié en 1819. L'auteur anonyme de cet ouvrage lui a donné une forme dramatique assez heureuse. Il suppose qu'après la fuite d'Arioviste, vaincu par César, Merovir, l'aîné de ses fils, fut envoyé prisonnier à Rome et écrivit une relation de ce voyage forcé. Le morceau que l'auteur détache de ce récit a trait aux habitations des Romains. Ce sont des lettres écrites par Merovir à son aini Ségimer. Le célèbre architecte Chrysippe lui fait visiter le palais de I Marcus Scaurus, vanté par Pline. Ici, l'aui leur passe en revue tous les détails des constructions romaines, et, a mesure que se poursuit sa visite, le lecteur voit passer sous ses yeux Varea, place spacieuse, le vestibulum, le prothyrum, où se tiennent les ossarii^ et pénètre dans V atrium; puis le lararium, chambre con:^acrée au culte des divinités domestiques; le tablinum ou pièce aux archives, le peristylum et enfin les appartements particuliers et ceux qui étaient réservés aux femmes. Ici l'auteur fait une très-longue énumération de tous les objets de luxe qui en- I combraient les maisons romaines, puis visite : la pinacotheca, oii les Romains rassemblaient leurs objets d'art, et la bibliothèque. Dans ce chapitre, l'auteur nous donne une foule de renseignements sur la publication et la fabrication des ouvrages dans l'antiquité, sur la façon dont on les conservait dans les bibliothèques. L'auteur nous transporte ensuite dans une maison grecque et nous en fait également la description. Ce livre, dans lequel on trouve des anecdotes curieuses et des renseignements utiles, est d'une grande exactitude en ce qui touche les détails fournis sur
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la construction et l'ameublement des anciens. L'ouvrage so termine par la description du souper auquel Mérovir a été invité par Scaurus et des tableaux, candélabres, danses, etc., qui figurent ou ont lieu dans la salle du festin. Ajoutons, en terminant, que l'auteur appuie tous ses renseignements sur des textes authentiques d'auteurs anciens et qu'il a tiré très-grand parti de Vitruve.
SCavim (J.-M.), médecin italien, né à Salaces (Piémont), mort à Turin en 1825. Il fit ses études médicales dans cette dernière ville et fut nommé professeur de clinique à l'université. On a de lui un Précis historique de la doctrine de l'inflammation depuis JJippocraie jusqu'à nos jours (Turin, 1811, in-8*J).
SCAVISSON S. m. (ska-vi-son). Bot. Nom donne dans le commerce à l'écorce d'une espèce de casse.
SCAZON adj. m. (ska-zon — du gr. skazâ, je boite). Métriq. anc. So dit d'une sorte de vers ïambiquo aont )e sixième pied était un spondée ou trochée : Les fables de Babrias étaient écrites en vers choliambes ou scazons. (Boissonade.) Les métriques appellent choliambes ou SCAZONS, c'est-à-dire boiteux, un iambique de six pieds, dont le dernier, au lieu d'être un iaméc, selon la règle ordinaire, est un spondée. (Boissonade.) D L'orthographe SCASON, donnée par l'Académie, est une erreur.
— Encycl. L'ïambe scazon, usité d'abord chez les Grecs, passa ensuite dans la versification latine. C'était un vers trimêtre, dont le dernier pied, au lieu d'être un ïambe, était un spondée ou un trochée. Hipponax, l'amer Hipponax, imagina cette modification. Les écrivains de l'antiquité racontent comment ce poète, d'un extérieur disgracieux, devint, en verve satirique, le rival d'Archiloque, pour se venger des sculpteurs Bupalus et Athénisqui, dans leurs statues, avaient exagéré encore sa laideur naturelle. Le vers scazon fut l'instrument de sa vengeance. 11 convenait parfaitement à la familiarité parfois grotesque de ses attaques amères et acérées. Par la substitution du spondée ou du trochée à l'ïambe final, il se faisait un brusque changement de rhythme, produisant dans la phrase poétique une cadence bizarre, un mouvement irrégulier et saccadé qui déroutait l'oreille et étonnait l'esprit. De la vint que ce vers fut appelé boiteux , en grec skazôn, ou 'iumbe boiteux, en grec choUambos (choliambe). Hipponax, ou, suivant d'autres critiques, un autre poète du même temps, Ananias, poussa encore plus loin cette modification de Hambe, en admettant le spondée au cinquième pied, ce qui produisit le vers déhanché ou ischiorrhogique.
Le vers scazon remonte donc au xvie siècle av. J.-C. 11 fut employé, après Hipponax, par divers poètes grecs, notamment par Babrius et Théocrite. Voici l'épitaphe que Théocrite fit à Hipponax, en vers scazons:
'0 nouconoiôi; lv6à 8' 'luflûvoÇ xettat ;
(Ici gît le poêle Hipponax; si tu es méchant , n'approche pas de son tombeau. ) Chez les Latins, qui empruntèrent le scazon aux Grecs, on cite surtout, comme l'ayant employé, Catulle, Martial et Perse dans le Prologue de .ses Satires. On le trouve aussi dans les Catalectes de Virgile, chez Ausone, dans les fragments qui nous restent des Mi- I miambes de Cn. Mattius. Nous citerons cet exemple de Martial :
Si non 1 mohs \ lum est te | gue non \ piget, | scazon, I Nostro I roija \ mua pau \ ca ver \ ba Ma | temo ' Dicas 1 in au j rem, sic \ ut au [ diat \ solus ' (Si cela ne t'ennuie ni ne te fatigue, ô vers scazon, nous te prions de dire quelques paroles à l'oreille de notre Maternus, de telle sorte qu'il les entende seul.)
Les grammairiens latins blâment absolument l'introduction du spondée au cinquième pied; l'un d'eux, A. Fortunatianus, dit à ce sujet : • Ce scazon sera très-mauvais, qui aura au cinquième lieu un autre pied que I l'ïambe ; cependant Hipponax en a usé sans scrupule. ■ Le même grammairien donne eu exemple un scazon régulier et un scazon défectueux, cora|josés l'un et l'autre avec un ïambique trimêtre d'Horace, légèrement modifie. Voici ce tnmètre ïambique :
Neque excitatur classico miles truci.
Fortunatianus en a fait le scaaon suivant qui est régulier :
I^'eque exciiatur classico truci miles ; ce scazon défectueux : Neque excitatur classico miles rauco.
Quant aux autres pieds, dans le scazon, de même que dans l'ïambe trimêtre ordinaire, le premier pied peut être un dactyle ou un anapeste, le deuxième un tribiaque, le troisième un dactyle. Les poètes de la décadence, qui imitèrent avec affectation les poètes grecs, ont admis le spondée au cinquième pied, comme on peut le voir particulièrement chez Boëce.
Suivant la remarque de Cicéron, il est difficile d'éviter dans la prose latine les vers senaires et les vers hipponactes. On croit que, par ce dernier mot, il a voulu désigner le scazon, appelé, par le grammairien Diomède, hippoiiactïcus,
SCEAU S. ra. (so — latin sigillum^ mot qui
puis
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est sans doute de la même famille que signum, signe, et doit se rattacher à la racine sanscrite sûc, discerner, indiquer. Le c du fr:inçais sceau est inorganique; c'est une addition moderne, motivée peut-être par le désir de distinguer le mot de l'homophone seau). Cachet, petit appareil portant en creux la marque ou la devise d'un prince, d'un Etat, d'un corps, d'une personne officielle, et que l'on applique, pour les authentiquer, sur des expéditions où les mêmes figures se reproduisent en relief ou en couleur : Le scbao de l'empereur. Le sckau du ministre. Le sceau de l'Unioersité. Le scbaxj de l'Académie. Met- Ire, apposer son sceau sur une pièce, il Empreinte produite par le même instrument : Un SCKAU bien net. Un scbau rouge, bleu. Un SCEAU brisé, effacé.
— Fig. Comble, confirmation définitive, parce que l'application du sceau est la dernière formalité qui rend une pièce authentique : Mettre le sceau à sa gloire. Mettre le BCEAO à la réputation de quelqu'un.
La mort, la seule mort met le sceau v^itable Aux grandeurs dca humainn.
J.-J. Rousseau.
Il Caractère distinctif, marque certaine : Une œuvre marquée du sceau du génie. Porter le SCEAU de la réprobation. Il semble que la vanité soit le SCEAU de la médiocrité. (Vauven.) // faut un certain temps pour apposer aux ouvrages de génie le sceau de l'immortalité. (Gr'imm.) L'imperfection est le sceau quis'attache à toutes les œuvres des hommes, comme pour en attester l'origine. (E. de Gir.) Le travail libre est le sceau du citoyen. (J. Sim.)
... La main du génie et c«Ile du malheur Ont imprimé sur toi le sceau de U douleur. A. Barbier.
il Signe de l'autorité : Des époux gui divorcent brisent de leurs propres mains le sceau du pouvoir domestique. (De Bonald.) ii Obligation de se taire, en,;^agement pris de ne pas dévoiler quelque chose : Le sceau du secret. Le sceau de la confession.
— Ilist. et administr. Application sur un acte du sceau de l'Etat : Une pièce soumise au SCEAU. Il Acte officiel de l'application do même sceau sur diverses pièces : On tient le SCEAU aujourd'hui. Il y aura scbau demain. n Lieu où l'on appose le même sceau : Porter une pièce au sceau. II Fonction , dignité du
farde des sceaux : Donner le scbau à un omme incapable. [I (larde des sceaux. Ministre chargé de la garde des sceaux de l'Etat: Le ministre de la justice est aujourd'hui gardb des sceaux. /e sera: fort nise gue ce monsieur tire un peu la manche du garde des sceaux en ma faveur. (Volt.) Cest M. de Miroménil, le garde des sceaux de Louis XV f, qui contresigna l'abolition de la torture. (Mignet.) It Officier du sceau. Ceux qui ont des fonctions relatives au sceau. Ii Assistance au sceau. Privilège qu'avaient certaines personnes d'assister à l'apposition des sceaux de l'Etat :
Ma famille illustre
De l'assistarue au sceau ne tire point son lustre.
Boiliau.
n Passer au sceau. Etre scellé du sceau de l'Etat : Ces lettres de grâce vont passer au sceau. I) Etre refusé au sceau, Ne point être scellé du sceau de l'Etat, par suite du refus qui a été fait de l'apposer. H Grand sceau , Sceau royal qu'on apposait sur les édits, les privilèges, les grâces et les patentes. Il Petit sceau, Sceau royal qu'on apposait sur les actes de justice. Il Sceau des grands jours. Sceau que le roi confiait aux commissaires qu'il envoyait dans les provinces pour tenir les grands jours, pour sceller les commissions spéciales expédiées dans ces tribunaux, etc. H Sceau dauphin, Grand sceau qui ne servait que pour les actes relatifs au dauphin, et qui représentait le roi k cheval, revêtu de ses armes et l'écu suspendu au cou. Il Sceau des Compagnies orientales et occidentales. Ce sceau, qui servait pour les colonies françaises des Indes orientales et occidentales , portait d'un côté l'effigie du roi et de l'autre les armes de France. Il Sceau de justice. Sceau dont les juges royaux inférieurs, tels que vicomtes ou prévôts, se servaient pour Vexpédition de leurs mandements et sentences.
— Anc. comin. Marque de fabrique indiquant le pays d'origine : Drap du sceau de liouen.
— Alchim. Sceau des sceaux ou Sceau d' fermés, Fermeture hermétique.
— Bot. Sceau de la Vierge ou de Notre^ Dame, Nom vulgaire du tamier commun, n Sceau de Salomon, Nom vulgaire de la convallaire polygonée.
— Encycl. Hist. Le mot sceau désigne tont à la fois l'instrument ou cachet qu'on era-
fdoie pour sceller un acte et l'empreinte que aisse cet instrument. On se servit d'abord d'anneaux que l'on portait au doigt et que l'on apposait sur un acte pour lui donner un caractère d'authenticité. Souvent on lit au bas des chartes des époques mérovingiennes ou carlovingiennes : AnnuH nostrî impressione sigillari jussimus (Nous avons ordonné qu'on scellât cette charte en y imprimant notre anneau), ou quelque autre formule analogue. Les évéques, les abbés et autres personnages éminents scellaient leurs chartes de la même manière. L'anneau des uns représentait quelquefois leur figure; d'autres
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anneaux portaient une pierre antique. Ainsi un trouve sur un diplôme délivré par Péfiin le Bref une tête de Bacehus parfaitement reconnaissable à sa longue barbe et aux pampres dont elle est couronnée. Une charte de Chai lemagne porte l'empreinte d'un Sérapis dont la tête est surmontée d'un modius ou boisseau in^'stique. Ces anneaux servaient encore de signe de reconnaissance. Aurelianus, envoyé par Clovis vers Clotilde, pour négocier le mariage du roi franc avec cette princesse, se fit reconnaître en lui présentant l'anneau que Clovis lui avait confié. Le» sceaux proprement dits ne commencèrent guère à être en usage que vers la troisième race. Hugues Capet est représenté sur un sceau assis, la couronne fleuronnée en tête, tenant un globe d'une main et de l'autre une main de justice. La plupart des rois capétiens sont figurés sur leurs sceaux^ séant en leur trône et dans l'attitude de justiciers. Quelquefois les symboles pacifiques font place à des attributs guerriers. Les rois et les seigneurs sont représentés armés de pied en cap et montés sur des chevaux bardés de fer. En général, on voit sur les sceaux du mo^-en âge les personnages des diverses classes avec les insignes do leur dignité ou de leur profession. Le roi y porte la couronne, le sceptre, l'épée, la main de justice ; l'évéque, la crosse et la croix; les nobles dames ont un ëpervier sur le poing. Dans la suite, on substitua souvent les armes de la personne à sa représentation. Les vilains eux-mêmes eurent souvent des armes parlantes, qui répondaient à leurs noms. Le cariulaire de Clermont-en-Beauvaisis cite un grand nombre de roturiers qui avaient des armes parlantes : le serrurier, une clef: le febvre {faber), un fer à cheval ; le (tonnelier, un tonneau ;\q msiçon^ unmaTteau et une equerre^etc. L'empreinte du signe de leur profession leur servait à donner a leurs actes un caractère d authenticité. Entre autres signes étranges apposés sur les actes, Mabillon cite, dans son Traité de diplomatique, une charte qui se termine par ces mots : Sigillum dentibus meis impref^si (J'ai marqué ce sceau de l'empreinte de mes dents). Une charte de U21, citée par dom do Vaines, se termine par une formule dont voici le sens : ■ J'ai apposé au présent écrit mon sceau avec trots poils de ma barbe {cum tribus pilis barbx meêB). >
On employa difl"ereiites matières pour marquer l'empreinte du sceau. La célèbre bulle d'or qui régla la constitution de l'empire d'Allemagne tire son nom du sceau en or qui y était suspendu. Plusieurs chartes des rois de France étaient aussi scellées en or ou en argent. Les bulles des papes sont ordinairement garnies d'un sceau en plomb. L'usage de la cire pour y marquer l'empreinte du sceau a prévalu. La cire blanche fut adoptée, dans l'origine, pour le sceau royal ; on employa plus tard 06 la cire rouge, verte ou jaune, et peu à peu on finit par déterminer de quelle cire on devait faire usage suivant la nature des actes qui étaient scellés. On lit dans le Journal de Dangeau^ à la date du 30 octobre 1685 : ■ J'appris qu'on se servait aux sceaux de trois sortes de cire : de la verte pour tous les arrêts -, de la jaune pour toutes les expéditions ordinaires, et de la rouge seulement pour ce qui regarde le Dauphiné et la Provence. Il y a une quatrième cire, qui est blanche, dont on se sert pour les chevaliers de l'ordre du Saint-Esj)rit ; mais c'est le chancelier de l'ordre qui fuit ces expeditions-là, et non te chancelier, ou le garde des sceaux de France. ■
Pendant longtemps les sceaux furent appliqués sur les chartes; mais, à partir du xii*^ siècle, on ado{)ta l'usage de les suspendre par des bandelettes de cuir ou de parchemin, et par des tacs de soie , de lin ou do chanvre. Le contre-scol ou revers du sceau no commence h porter une empreinte que vers le xiii« siècle. On y représenta les armoiries de la personne dont le sceau portait l'efligie. Ainsi le contro-scel des chartes des rois du France porto ordinairement un écusson semé de fleurs de lis.
Le sceau de la grande chancellerie ou grand iceau représentait d'un côté le roi séant en son trône avec les insignes de la dignité souveraine (manteau royal, sceptre, couronne), et, de l'auiro côte, les armes do France (trois Meurs de lis). Le grand sceau restait entre les mains du chancelier et servait à sceller les tidits, ordonnances, déclarations, lettres de provisions, d'offices, abolition^ et remissions, K'giiimutions, lettres do nuturalite, dons, expéditions de finances, en un mol toutes les lettres de grande chancellerie. Les commissions sur arrêts du conseil étaient aussi scellÔL's du grand sceau^ ainsi que toutes les lettres ûa pareaits qui devaient être exécutées dans toute l'etenaue du royaume. Dans l'origine, les chanceliers portaient le sceau de 1 Etat suspendu k leur cou. (Je fut k ce signe que l'on reconnut le corps de Roger, vicochuncelior de Kichard Cœur de Lion, qui avait péri dans un naufrage. Le sceau royal etuit porte d'ordinuire ù la suite du roi, cointno lu prouvent plusieurs passages des chtoni- (lucs. On lit, eiitru autres, ùniisi'JJistuire de Charles VU par J. Cbarlier, année 1451 : • Ensuite niarchoit une haqiienéo blanche dont la sellu estoil couverlu de velours cramoisi, qui porioit sur su croupo un drap do velours azuré, semé de fieurs de lis d'or eu broderie, et sur la selle avoit un petit cutTre
ré
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couvert de velours azuré semé de fleurs de lis d'oi fèvrerie, dedans lequel estoient les grands sceaux du roi. Un valet à pied conduisoit et menoit cette haquenée, et, à chaque côté d'icelle, estoient deux archers revêtus de livrée. ■
Il existait deux sortes de grand sceau : l un, connu simplement sous le nom de grand sceaUy dont il vient d'être question; l'autre, nommé le sceau dauphin, qui représentait le roi à cheval et arme, ayant un écu pendu au cou, sur lequel étaient empreintes les armes écartelées de la France et du Dauphiné, le tout dans un champ semé de fleurs de lis et de dauphins. Ces deux sceaux avaient chacun leur conlce-sceau dont on se servait pour attacher à la pièce principale celles qu on voulait y reunir.
Outre le grand sceau, il y avait, dans l'ancienne monarchie, un sceau du secret que les rois et princes de la famille royale apposaient k leurs actes. On portait à leur suite le sceau du secret dans une bourse richement brodée, comme on le voit par le compte des argentiers des rois de France. Il ne devait être apposé qu'aux lettres closes ; c'est ce que prouve le passage suivant des lettres de Charles de Normandie, régent de France en 1358 {Ordounances des rois de France^ t. III, p. 226) : ti Nous avons entendu dire que plusieurs lettres patentes ont été, au temps passe, scellées de notre scel du secret sans qu'elles aient été lues ni examinées en la chancellerie; nous avons ordonné et ordonnons que, dorénavant , aucunes lettres patentes ne soient scellées, pour quelque chose que ce soit, dudit scel du secret, mais seulement les lettres patentes closes. » Une autre ordonnance cle 1339 a également pour but de prévenir l'abus que l'on faisait du sceau du secret : «On ne scellera aucunes lettres ouvertes du scel secret, dit-elle, si ce n'est pour des affaires très-pressées et qui regardent le service du roi, et lorsqu'on ne pourra les sceller du grand sceau ou de celui du Chàtelet. • {Ordonnatices des rois de France^ t. III, p. 386.)
Les chancelleries établies près les parlements avaient aussi leurs sceaux particuliers. Le sceau du parlement de Paris avait pour inscription : Sigillum parvum. Il servait à sceller toute espèce de lettres, particulièrement les commissions sur arrêté du [.arlement et du grand conseil qui régtilierement ne pouvaient être scellées que du grand sceau. Ordinairement on apposait le sceau des parlements aux actes moins importants, et spécialement aux lettres d'émancipation ou de bénéfice d'âge, aux lettres de bénéfice d'inventaire, aux committimus^ terriers, lettres d'attributions, etc. Les lettres qui portaient le sceau d'un parlement n'étaient exécutoires que dans son ressort, à moins qu'on ne se servît du sceau du parlement de Paris en l'absence du grand sceau. Si l'on ajoutait la formule, «en l'absence du grand sceau, «le sceau du parlement de Paris pouvait, en certaines circonstances, être exécutoire dans tout le royaume. Les maîtres des requêtes tenaient successivement le sceau des petites chancelleries.
Ou distinguait encore les sceaux de justice, dont étaient revêtus les contrats el les sentences, et les sceaux des seigneurs, dont nous avons suffisamment parié en commençant.
Le sceau du Châ,tetet était une sorte de sceau de justice dont on usait au Chàtelet pour sceller les actes de ce tribunal ainsi que ceux reçus par les notaires au Chàtelet, afin de rendre ces actes exécutoires, ou du moins de rendre plus authentiques ceux qui n'étaient pas de nature à emporter exécution, comme des légalisations et autres actes qui ne renfermaient aucune condamnation ni obligation liquide (v, Merlin, liépertoire de jurisprudence). Par un droit royal qui lui était particulier, le sceau du Chùlelet était attributif do juridiction et attirait do tout le royaume uu Chàtelet, à l'exclusion de tout autre tribunal, toutes les actions auxquelles les actes qui en étaient revêtus pouvaient donner lieu.
Le biisement des sceaux de l'Etut et leur envoi à la Monnaie fut ordonné par un décret des 6-8 octobre 1792. On insiitua, sous 1 Empire, un conseil du sceau des titres qui était chargé de prononcer sur toutes les demandes relatives aux collations, confirmations, reconnaissances des titres de noblesse, aux changements de nom, aux concessions d'armoiries, etc. Ce conseil fut remplacé en 1814 par une commission du sceau, puis rétabli pendant les Cent-Jours ; enfin la commission instituée .sous la Uustauratiun fut reorganisée en 1815 et remplit aes fonctions jusqu'en 1830; elle fut alors supprimée et remplacée par un conseil d'administration, qui est elubii auprès du garde des sceaux.
Voici les principaux actes législatifs qui ont désigne, depuis lu Kuvoluiiun do 1789, les marques des sceaux : un 1792, la Conveniion nuliunale décréta que le sceau des archives nuliunalus porieiuit désormais pour type une leinme appuyée d'une main sur un faiscuuu, tenant du luutru main une lance sunnuiituo du bonnet do la Libertu, et pour légende eus mots : Archives de la Hcpubnque française. Ce changement fut étendu au sct'uu de tous les corps adininislrulifs. — En vertu d'une loi dos 2C jaiiviur-5 février 1805, le scc'au do l'Etat porta pour type, d'uu cùio
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reffigie de l'empereur, assis sur son trône,
revêtu des ornements impériaux, la couronne sur la tête, tenant le sceptre et la main de justice; de l'autre côté, l'aigle impériale couronnée, reposant sur la foudre. Le sceau de toutes les autorités porta pour type l'aigle | impériale et pour légende le titre quileur était , particulier. — Une ordonnance royale des l 16-26 février 1831 déclara qu'a l'avenir le sceau de l'Etat représenterait un livre ou vert, portant k l'intérieur ces mots : Charte de 1830, surmonté d'une couronne fermée, avec le sceptre et la main de justice en sautoir, et les drapeaux tricolores derrière l'ecusson, et pour exergue : Louis-Philippe /"^ roi des Français, — Sous les divers gouvernements qui se sont succédé en France depuis Louis- Philippe, la forme du sceau a seule été modifiée. L appobiiion du sceau a continué d'être réglée par les décrets et lois antérieurs.
SCEAUX, en latin Cellx^ ville de France (Seine), ch.-l. d'arrond. et de cant., à 12 kilom. S. de Paris, dans une vallée charmante, près de la Bievre; pop, aggl., 2,192 hab. — pop. tôt., 2,287 hab. L arrond. comprend 4 cant., 40 couim. et 161,362 hab. Manufacture de faïence ; fabrique d'instruments agricoles, chaussons, sabots, cuviers, baignoires. Très - beau parc. Sceaux remonte au xiie siècle, époque où on trouve dans les titres la première mention d'un bourg nommé en latin Cells et en français Ceaux, d'où la prétention fort justifiée do l'abbe Lebeuf à faire prédominer cette dernière orthographe, conforme à l'etymologie , mais vaincue par l'usage. Sceaux s'appelait encore au xvuie siècle Sceaux du Maine et Sceaux- Penthièvre ^ à cause du somptueux château du duc du Maine, qui a ete détruit a la Révolution. L'église de Sceaux, dédiée primitivement à saint Mammes, fut rebâtie sous Louis XI, en 1476, par Jean BaïUet, seigneur du village. Elle fut reconstruite deux cents ans plus tard sous Colbert, mais sur un autre emplacement : du temps de Louis Xi , elle se trouvait au milieu du village; mais par suite de 1 agrandissement du parc, qui faisait suite au château, elle est aujourd'hui isolée, à l'entrée du pays. Elle n'offre rien de spécialement remarquable, et son architecture, grave et simple , porte bien sa date. Dans le cimetière de Sceaux reposent les restes de Floriau et de Cailhava.
Le château do Sceaux, détruit en 1793, ne remontait pas plus haut que Louis XIV. En 1670, Colbert acquit des héritiers du duc de Tresmes la terre de Sceaux, dont il fit démolir le château. C'est sur l'emplacement de ce château primitif que s'éleva la nouvelle et splendide résidence devenue si célèbre. Rien ue fut épargné pour en faire une des plus belles demeures du temps. Le Nôtre en dessina le parc et les bosquets, que tiirardoQ et Puget embellirent de leurs chefs-d'œuvre. Le Brun orna les salles de ses merveilleuses peintures. C'est dans ce palais que Colbert aimait à résider. Il se plaisait à y rassembler les savants de tous les genres. Il y reçut deux fois la visite de Louis XIV et y donna à cette occasion des fêtes qui rivalisèrent de magnificence avec la célèbre fêle de Vaux donnée jadis au roi par Fouquet. Eu 1700, le duc du Maine, fils naturel de Louis XIV, devint possesseur du château du Sceaux. Il en agrandit encore les dépendances et eu augmenta encore le luxe; un théâtre y fut établi. C'est là qu'il se renia avec sa lemme, a l'époque de lu Régence, qui était venuu ruiner leurs espérances unibitieuses ; ils y formèrent une sorte do petite cour qui fut longtemps le rendezvous de presque tout ce que la France comptait d liumiiies d'esprit ou de savants. Lauiolte, Saiiile-Aulairo, ChauUeu, Geiiest, Malezieu, Voltaire lui-mèmu étaient les hôtes assidus de la putite cour de Sceaux, dont il ue faut pas oublier uu dernier habitue, le poète Lugrange-Cbau<^ el, l'auteur des PhiitppiqucSj duigees contre le Régent.
A la mort du duc du Maine, le château de Sceaux devint la propriété du comte d Eu, son fils. Eu 1775, il passa au duc de Peuthièvre, uu des bienfaiteurs de Sceaux. Lo duc de PeiUbievrc, cuutinuant les traditions du lieu, aimait aussi a s'entourer des hommes d'esprit de son temps; il avait iiot.tmmeut attache a sa personne le poète Florian, qui mourut à Sceaux en 1794. Une lungue avenue partant de la rouie conduisait au château ; ou y parvenait eu traversant une place nommée demi-lune, uno vaste uvunt-cour aboutissant k lu cour d'honnuur, et un principal corps du bâtiment situe sur la partie lu plus élevée de lu colline dominait eutieremcnt le pure. Ce pure comprenait 602 arpenta et su cuinposuit de parterres, Ue bosquets, d'allées el d'un labyrinthe, le tout urne comme nous l'avons dit uu statues et autres sujets do sculpluru et de jets d eau. A gauche d'uu canal qui travurSHtt lu parc, ou voyait uu grand bussiu octugunu ; au contre s élevait un jet d'euu d'une trus-grando hauteur. Il formait, eu outre, dus cascades variées et d'un aspect fort curieux qui ea faisuiuut UD des principaux attraits du parc. Poiiduut la Revululiou, on institua une cumiiiission cora- ' posée d'artistes et do savante, chargée de luire respecter les monuments artistiques qui pouvaient so trouver dans lu dumuiue. C'est I ainsi quo i'Uercute goulots, œuvre do Fugei, lu statuo de Z/iane, en bronze, dounêo a ber-
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vien par la reine de Suède, nn groupe de Lutteurs, en marbre blanc, le Silène élevant Bacehus et {'Antinous fureni conservés et existent encore pour la plupart au musée du Louvre ou dans les jardins publics de Paris. Ces chefs-d'œuvre ornaient le parc de Sceaux. Il en fut de même de la bibliothèque du château, dont la plupart des volumes sont venus renforcer le contingent de nos bibliothèques publiques. Le cbàteau et le parc de Sceaux furent vendus comme biens nationaux en 1798 , et les acquéreurs, afin de pouvoir payer le prix de leur achat, firent abattre le château et détruire le parc pour en rendre la terre à l'agriculture. Tout fut détruit, hormis le jardin de la ménagerie, le logement du jardinier, les cuisines et les écuries. Au moment de cette dispersion, le maire de Sceaux, nommé Desgranges, associé avec quelques autres particuliers, fit l'acquisition du jardin de la ménagerie, qui, encore aujourd'hui, sert de promenade aux habitants. C'est la que se tenait et se tient encore le fameux bal de Sceaux, illustré par les romanciers, et qui a servi notamment de titre à une des plus jolies nouvelles de Balzac. Sur la porte, les fondateurs avaient inscrit ce naïf distique, où l'on sent encore un écho afl'aibli de l'époque égalitairo : De l'amour du pays c« jardin est le gage; Quelques-uns l'ont acquis; tous en auront l'usage. Près de Sceaux se trouve le petit hameau de Robinsou, très-fréquenté par les Parisiens les dimanches et les jours de fêle. V. Robinson.
SCECACHUL s. m. (sé-ka-chal — mot arabe). Bot. Plante du genre echiuophore, qui croit en Arabie et en Tartarie.
Sc^e (PORTE de), Une des portes de la ville de Priam, devenue célèbre dans la prise de Troie. Ce fut par cette porte que fut introduit le fameux cheval de bois. Près de là était le tombeau de Laomédoo.
SCEL s. m. (sel). Ancienne forme du mot SCEAU, qui était encore usitée naguère dans quelques locutions, comme : Sous le sc&l du Chàtelet de Paris. Sous notre scel secret. Le SCEL et con/re-SCEL, etc., etc.
SCÉLALGXE s. f. (sé-lal-jl — du gr. skelos, jambe; algos^ douleur). Patbol. Douleur dans la cuisse.
SCÉLARCIS s. m. (sé-lar-siss — du gr.
skêlûs, jambe; arkês, agile). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de ta famille des lacertiens.
SCÉLÉNOPLE S. m. (sé-lé-no-ple — du gr. sAtiios, jambe; enopUos, armé). Entora. Genre d'insectes coléoptères tétrauieres, de la famille des cycliques, tribu des cassidaires, comprenant deux espèces qui vivent à la Guyane et au Brésil.
SCÉLÉOCANTHE S. m. (sé-Ié-0-kan-te — du gr. skelos, jambe; akaticha^ épine). Entora. Genre d'insectes coléoptères tutrameres, de la famille des longicornes, tribu des prioniens, comprenant deux espèces, qui habitent l'Australie.
SCÉLÉRAT, ATE adj. (sé-lé-ra, a-te — lat. sceieratus ; de scelus, crime, que Bopp a rapproché du sanscrit5ArAa/an(3,i*d/ï(a, l'action de tomber en faute ; de la racine skhat^ chanceler, tomber, puis commettre une faute, car, chez tous les peuples, le délit ou pechô a été considéré comme une chute). Qui a commis ou est capable de commettre (quelque grand crime : La plupart de ceux qu on appelle habiles scélérats ne sont que scélérats et point du tout habiles; le vulgaire ne les honore de ce nom que parce qu'ils parviennent à leurs fins. (St-Real.) Perso'me ne devient SCÊLKRAT tout d'un coup. (St-l^ul. ) Plus de liberté, plus de patrie : Vempirc du monde est aux pluA &c\ii.\iiui,TS. (Proudb.) La bëta tcélérale A. de certaiiu cordoni «e tsoait par la patte. La Fo» tains.
II Qui a un caractère de noire perfidie : Une conduite scélérate. Un complot scelrrat.
— Subâtantiv. Personne scélérate, qui a commis ou est capable de commettre quelque crime affreux : Les forces de l'Orient et de l'Occident ne purent sauver Cahgula, Néron, Vitetlius et tant d'autres scki.brats couronnés, de ta vengeance des ennetnis que leurs mtrurs exécrables et leur férocité avaient souLves contre eux. (Machiavel.) Les crimes mimes sont les bourreauxde chaque scklérat. (Boss.) il y a mnlhtureusemmt de i homme jusque dans le scélérat. (Mm© de SiuOl.) Les honnêtes gens se lient par les vertus, d'autres hommes par tes plaisirs, et les scki.krats ;iar les crimes. (Mo»o l,iiinbert.J Les scelkiuts r«doutent la justice, les honnêtes gens cr.itynent les juges. (Beauchcno.) Pius d un scelkrat s'est montre père admirable ou fils dévoué* (Ë. Laboulaye.)
L'arg«nt «n boDD41« homme irigB uo scélérat.
DOILBAD.
Touiourt IM ê^UniU ODt r«ooui« au parjur*. lUcim.
— Par plaisant. Personne k qui l'on reproche, sans inleulion >èrioii*e, qutiqup petite perfidie uino«enie. «imab-e qurj.juoïoi* : Adieu, l aimable scelbhat ; ecrivez-tnoidonc de temps en temps. (M-' oc î>ev.j Ah/ mon amt, sivous snvtet tout i empire çueinptttte 8CKLEKATB ûvait pns sur mon caurt (Uidet.)
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— B. f. Espèce <ie renoncule qui a des pro- j priétés toxiques énergiques. 1
Sc«l<r*> (cnAMP), lieu do Rome ancienne, «ilué près de la porte Colline, et où l'on enterrait vives les vestales qui avaient miinque k leurs vœux de chasteté.
Se^l^raie (portk), une des portes de Rome ancienne, au S. du mont Capitolin. Klle reçut ce nom après la mort des trois cents Fabius mii étaient sortis par là pour aller combattre es Véiens. Avant le dévouement de la famille Fabius, elle portait le nom de porte Carmentale,
ScilirwLt» (rdb), une des rues de la Rome antique. C'était celle où TuUie fit passer son chai^sur le corps de son père ; elle s étendait au bas do mont Esquilin.
SCÉLÉRATEMENT adv. (sé-lé-ra-te-man — rad. scélérat). D une façon scélérate : Un projet scÊLKRATEMiiNT Combiné.
SCÉLÉRATESSE s. f. (s -lé-ra-tè-se — rad. scélérat). Méchanceté scélérate : Je ne lut croyais pas tant de scklératbsse. Je ne crois pas qu'il existe un être si pfrvers qu on ne puisse lui présenter un degré decrime passant la portée de sa scélkkatksee. (Mm» Guizot.) g Action scélérate : Laissez-moi lui reprocher toutes ses scki.ératessks.
— Par plaisant. Petite perfidie, petite ruse : Voj/f J la câtinerie de cet enfant, ooye: que de scÉLÉBATESSK à cet âget
SCÊLÉRATISME s. m. (sé-lé-ra-ti-sme).
Habitude de scélératesse; scélératesse froide et calculée: Analyser la vanité, l'orgueil, l'ambition, la fourberie, la tartuferie, te SCK- LÉKATisME, lout celtt se réduit en ce subtil élément : le désir d'avoir. (Dider.) U Ce mot de Diderot ne s'est pas établi dans la langue. SCÉLÉTOGRAPHE s. m. (sé-lé-to-gra-fo — du gr. skeletos, squelette; araphâ, je décris). Celui qui s'occupe de scélétographie, qui a écrit sur cette science.
SCÉLÉTOGRAPHIE s. f. (sé-lé-to-gra-fl — du gr. skeletos, squelette ; graphe, je décris). Description du squelette; traité du squelette. SCÉLÉTOGRAPHIQUE adj. (sé-lé-to-grafi-ke — rad. scéléloijraphie). Qui a rapport à la scélétographie : litudes scélbtogra-
PUIQUKS.
SCÉLIAGE s. m. (sé-li-a-je). Entom. Genre d'iusecies coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées coprophages, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérance.
SCÉLIDE s. f. (sé-li-de — du gr. skelis, jambe). Mamin. Chacun des membres inférieurs ou postérieurs chez les mammifères, l- SCÉLIDOTBÉRIDM s. m. (sé-li-do-té-riomm — du gr. skelis, jambe; Ihérion, bête fauve). Paléont. Genre de mammifères édentés fossiles, voisin des mégathériums.
Encycl. Ces animaux, de la famille des
mégathérioïdes, avaient de grands rapports avec les mjlodons. Leur tête était plus allongée îi proportion de sa hauteur; leurs molaires, au nombre de - ; les supérieures étaient
toutes triangulaires, et, à la mâchoire inférieure, l'antérieure était de la même forme, la deuxième et la troisième un peu comprimées et la quatrième grande et h deux lobes. Les formes étaient lourdes et massives ; mais on ne connaît pas tous les os du squelette. Ces animaux ont vécu dans l'Amérique méridionale pendant l'époque diluvienne. On en cite sept espèces : le scélidothérium leptocepha'.um, d'une grande taille ; le scélidothérium Bucklandi, de la grandeur du mégalonvx ; le scétidothéiium Cuvieri, un peu plus petit; le scélidothérium minutum, pas plus grand qu'un cochon ; les scélidothériums Agassii, Blainvillii et Brongniarti.
SCËUON s. m. (sé-li-on — du gr. skelos, jambe). Eutoin. Genre d'insectes hyménoptères térébrants, de la famille despupivores, tribu des oxyures, dont l'espèce type vit en France.
SCÉLITB s. f. (sé-li-te — du gr. skelos, jambe). Ane. miner. Pierre qui a la forme d'une jambe humaine.
SCELUiGE s. m. (sè-la-je). Action de sceller : Le SCKLLAOE des dépêches.
SCELLÉ, ÉE (sè-lé) part, passé du v. Sceller. Marqué du sceau : Lettres sceu,kes. u Fermé avec un sceau appliqué sur l'ouverture : Un logement scelle par la justice.
. . . Un coffret icelté des armes de mon maître.
MOUÈKE.
Par ext. Fixe à l'aide d'une matière
qu'on a coulée et qui s'est durcie : Des barreaux scellés avec du plomb, u Fermé : Le baromètre est un tube de verre de trente pouces de hauteur, scellé par un bout et ouvert de l'autre. (A. Martin.)
— Par exagér. F^xe, immobile : J'étais là, les pieds scellés au sol, les yeux fixés sur ses vitres, quand je vis soudain le rideau s'agiter et la jeune femme ven& s'accouder uu balcon, (i. Sandeau.)
Fi". Arrêté, suspendu dans son cours :
Il est un mois dans l'année où la terre est scellée et communément couverte de neige. (Fabre d'Eglantine.) La fontaine de la vraie poésie est-elle scellée, le chagrin seul peut
SCEL
lui rendre son cours. (Mme de Blessington.) J'éprouve quelque hésitation en rouvrant pour vous ce livre scellé de ma mémoire. (I.amart.)
— Scellé et bulle. Se disait autrefois d'un objet complètement terminé.
SCELLÉ s. m. (sè-lé — rad. leeller). Empreinte de cachet apposée par la justice sur des portes d'appartement, d'armoire, de coffre, avec défense de les ouvrir et de façon qu on ne le puisse sans briser le cachet : ^Ipposer, mettre les SCELLÉS. Lever les scellés. Gardien des SCELLÉS. C'est le juge de paix gui appose les scellés.
On a ml» le scellé ; prooireur. commiuaire Et notaire, appelés, ont dressé l'inventaire. Destoucucs.
— Fig. Interdiction, défense d'user : Les gouvernements ont cru emprisonner la pensée de l'homme en mettant le scellé sur les livres. (Lamenn.)
— Jurispr. Bris de scellés. Délit que commet celui qui brisa les scellés apposés par autorité de j ustice : ^/ es( accusé de BRIS de scellés suivi de vol.
Encycl. L'usage des scellés nous vient
des Romains. Us étaient aussi employés sous l'ancienne jurisprudence française, ainsi que le constatent diverses coutumes d'Auvergne, de Clerinont, du Bourbonnais, d'Anjou, du Maine, de Sens, de Bretagne, de Blois.
Le scellé se place sur les coffres, armoires, portes, au moyen d'une bande de papier que l'on attache aux deux bouts avec de la cire sur laquelle on applique un sceau particulier, afin d'cmpécher d'ouvrir les lieux fermés où le scellé est apposé. Lorsque l'on craint que le scellé apposé à une porte ne soit endommagé par inadvertance ou autrement, on le couvre d'une plaque de tôle qu'on fixe avec des clous.
L'apposition des scellés a lieu dans plusieurs cas, savoir :
1" Après la mort naturelle, ainsi que nous allons l'expliquer, go Eu cas de faillite.
30 Quand un individu disfaraît et qu'il n'y a personne pour veiller à la conservation de ses etfets et papiers.
40 Lors d'une demande en interdiction, quand il ne se trouve près du défendeur personne pour veiller k la conservation de ses effets.
50 Dans le cas de demande en séparation de biens.
Ce sont les juges de paix qui apposent les scellés. Néanmoins, les officiers de police judiciaire peuvent les apposer aussi, en matière criminelle, lorsqu'il s'agit de conserver'des objets qui peuvent servir à la constatation d'un crime ou d'un délit. Les juges de paix se servent d'un sceau particulier qui reste entre leurs mains et dont l'empreinte est déposée au greffe du tribunal de première instance.
Le code de procédure civile règle les formalités à suivre pour l'apposition des scellés (0. de pr. civ., liv. 11, tit. ter).
L'apposition des scellés, après décès, peut être requise : 1» partons ceux qui prétendent droit dans la succession ou dans la communauté, & quelque titre que ce soit; 2» par tous créanciers foudés en litre exécutoire ou autorisés par une permission, soit du président du tribunal de première instance, soit du juge de paix du canton où le scellé doit être appose. La plupart des jurisconsultes admettent, eu se fondant sur l'article 1166 du code civil, que même les créanciers de l'héritier, étant intéressés ii la conservation des biens, ont le droit de requérir l'apposition des scellés; 30 en cas d absence, soit du conjoint, soit des héritiers ou de l'un d'eux, par les personnes qui demeuraient avec le défunt et pas ses serviteurs et domestiques. Est ici réputé absent, non-seulement celui qui a disparu de son domicile sans donner de ses nouvelles, mais encore celui qui n'est absent que momentanément du domicile du défunt.
Les prétendants droit et les créanciers mineors émancipés peuvent requérir l'apposition des scellés sans l'assistance de leur curateur. S'ils sont mineurs non émancipés et s'ils n'ont pas de tuteur ou s'il est absent, elle peut être requise par un de leurs parents (C. de pr. civ., art. 910).
Le scellé est apposé, soit à la diligence du ministère public, soit sur la déclaration du maire ou adjoint de la commune, et même d'office par le juge de paix : l» si le mineur est sans tuteur et que le scellé ne soit pas requis par un purent; 2" si le conjoint ou si les héritiers ou l'un d'eux sont absents ; 3" si le défunt était dépositaire public ; mais, dans ce cas, le scellé n'est apposé que pour raison de ce dépôt et sur les objets qui le composent (art. 911). Lorsque le scellé n'a pas été apposé avant l'inhumation, le juge de paix doit constater par procès-verbal le moment où il a été requis de l'apposer et les causes qui ont retardé soit la réquisition, soit l'ap-
Sositiou. Aux termes de l'article 9U du code e procédure, le procès-verbal d'apposition doit contenir : 1» la date des an, mois, jour et heure; !<> le motif de l'apposition; 3» les noms, profession et demeure du requérant, s'il y en a, et son élection de domicile dans la commune où le scellé est appose, s'il n'y
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quisiioire on sur la déclaration du ministère public, du maire ou de l'adjoint de la commune ; 5» les comparutions et dires des parties; 60 la désignation des lieux, bureaux, coffres, armoires sur les ouvertures desquels le scellé a été apposé; 7° une description sommaire des effets qui ne sont pas mis sous les scellés; 8» le serment, lors de la clôture de l'apposition, par ceux qui demeurent dans le lieu, qu'ils n'ont rien détourné, vu ni su
3u'il ait été rien détourné directement ni inirectement: 8» l'établissement du gardien présenté, s'il a les qualités requises, c'est-àdire s'il est solvable. Dans le cas où il n a pas les qualités exigées, il doit être établi un
r T ,. iF^fv. 1- ; .!„...:*
demeure point; 4» s'il n'y a pas de partie requérante, le procès-verbal doit énoncer que le scelle a été apposé d'office, ou sur le ré-
nouveau gardien d^ffice par le juge île paix Les clefs des serrures sur lesquelles les scellés ont été apposés restent, jusqu'à leur levée, entre les mains du greffier de la justice de paix, qui fait mention de cette remise 1 sur le procès-verbal. On comprend l'utilité de cette mesure. Il faudrait, en effet, ce qui I n'est pas probable, l'accord frauduleux du juge de paix et du greffier pour violer les scellés sans qu'il restât des indices de cette violation. Il est même défendu, à peine d'interdiction, au juge de paix et au greffier, d'aller, jusqu'à la levée, dans la maison ou est le scellé, à moins qu'ils n'en soient requis ou que leur transport n'ait été précédé d'une ordonnance motivée.
Lorsque , lors de l'apposition des teellés, il est trouvé un testament ou autre» papiers cachetés, on ne les place point sous les scellés, mais ils doivent être remis par le juge de paix au président du tribunal qui, dans le cas où ces papiers appartiennent à des tiers, les fait appeler pour qu'ils puissent assister à l'ouverture. Si les papiers sont étrangers à la succession, le président les leur remet sans on faire connaître le contenu, ou les cacheté de nouveau lorsqu'ils sont absents, pour leur être remis à leur première réquisition.
Lorsque le papier est un testament, le président en ordonne le dépôt entre les mains d'un notaire (C. de pr. civ., art. 918-920).
Si, au moment où le juge de paix se présente pour apposer les scellés, les portes sont fermées , s'il se rencontre des obstacles à l'apposition des scellés, s'il s'élève, soit avant, soit pendant cette opération, quelque difficulté, le président du tribunal statue en référé. A cet effet, il est sursis et établi par le juge de paix garnison extérieure, même intérieure si le cas y échoit, et il en réfère sur-le-champ au président du tribunal. Il peut même, lorsque le retard dans l'apposition des scellés offre des dangers pour les intéressés, statuer par provision, sauf à en référer ensuite au président du tribunal. Dans tous les cas où if est référé par le juge de paix, soit en matière de scellé, soit en autre matière, il le constate sur son procès-verbal, qui est signé par le président du tribunal (art. 922). °Quand l'inventaire est terminé, on n'appose point les scellés: cette mesure serait, en effet, sans utilité. Cependant, lorsque l'inventaire est attaqué, les scellés peuvent être apposés par ordre du président du tribunal. Lorsque l'apposition en est requise dans le cours de l'inventaire, elle n'est faite que sur les effets non inventoriés.
Lorsqu'il n'existe aucun effet mobilier, le juge de paix dresse un procès-verbal de carence (du mot latin carere, manquer). Aux termes de l'article 10 de la loi du 27 mars 1791, la confection des inventaires, procès-verbaux de description et de carence à l'ouverture des successions ne devait point appartenir aux juges de paix, mais exclusivement aux notaires; mais, par l'article 924 du code de procédure, cette disposition a été changée dans un but d'économie. Quand il y a des effets mobiliers qui sont nécessaires à l'usage des personnes qui restent dans la maison ou sur lesquels le scellé ne peut être apposé, le juge de paix en fait une description sommaire dans son procès-verbal.
Afin de donner de la publicité à l'apposition des scellés, dans les communes dont la population est de 20,000 âmes et au-dessus, il est tenu au greffe du tribunal de première instance un re^-istre d'ordre pour les scellés. D après la declaiation que les juges de paix sont tenus d'y faite parvenir dans les vingtquatre heures de l'apposition, on inscrit sur ce registre : 1" les noms et demeures des personnes sur les effets desquelles le scellé a ; été apposé ; 2» le nom et la demeure du juge qui a fait l'apposition ; 30 le jour où elle a été faite. Cette formalité a été jugée inutile dans les villes au-dessous de 20,000 àines , l'apposition de scellés ayant paru assez notoire pour que les intéressés en fussent informés. — Des oppositions aux scellés. Ce titre du code de procédure ne répond point au sens que la loi a voulu lui donner; il aurait été beaucoup plus juste de mettre : Des oppositions à l'enlèvement des scelles. Elles peuvent être formées par toutes les personnes intéressées à ce que les scellés ne soient point levés hors de leur présence ou du moins sans qu'elles aient été appelées. Il est évident, néanmoins, que, si la personne opposante n'avait aucun intérêt dans la succession, le tribunal peut prononcer la mainlevée de l'opposition. Les oppositions aux scellés peuvent être faites soit par une déclaration sur le procèsverbal des scellés, soit par exploit signifie par huissier au greffier du juge de paix. Ces op-
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positions doivent contenir, à peine de nullité, outre les forniaKtés communes à tout exploit : 10 élection de domicile dans la commune ou l'arrondissement de la justice de paix où le scellé est apposé, si l'opposant n'y demeure
Pas ; 20 l'énonciation précise de la cause de opposition, afin que les héritiers soient à même d'en apprécier les motifs, pour les ré fater s'il y » lieu (art. 926 et 927 du C. de pr.). — De la levée des scellés. Afin de laisser aux personnes intéressées le temps de s'opposer a ce que les scellés soient levés hors de leur présence, les scellés ne peuvent être levés et l'inventaire ne peut être fait que trois joura après 1 inhumation, s'ils ont été apposés auparavant, et trois jours après l'apposition si elle a été faite depuis l'inhumation, à peine de nullité des procès-verbaux de levée de scellés et inventaire et de doininages et intérêts contre ceux qui les auront faits et requis. Toutefois, en cas d'urgence, le président du tribunal peut ordonner avant le délai de trois jours la levée des scellés. Si alors les parties qui ont le droit d'y assister ne sont pas présentes, il sera appelé pour elles, tant à la levée qu'à l'inventaire, un notaire nommé d'office par le président.
On comprend que les scellés doivent être apposes le plus tôt possible, pour empêcher la soustraction des effets de la succession.
Si les héritiers ou quelques-uns d'eux sont mineurs, il ne peut être procède à la levée des scellés qu'ils n'aient été ou préalablement pourvus de tuteurs ou émancipés (art. 929). Toutes les personnes qui ont le droit de faire apposer les scellés ont celui d'en requérir la levée, à l'exception des serviteurs, domestiques ou des personnes qui demeuraient avec le défunt.
Les formaliiés exigées par la loi pour parvenir à la levée des scelles sont : 1" une réquisition à cet effet, consignée sur le procèsverbal du juge de paix; 2» une ordonnance du juge, indicative des jour et heure où Ift levée doit être faite; 3» une sommation d'assister à cette levée faite au conjoint survivant, aux héritiers présomptifs, à l'exécuteur testamentaire, aux légataires universels et à titre universel, s'ils sont connus, et aux opposants. "Toutefois, il n'est pas nécessaire d'appeler les intéressés demeurant à plus de 5 myriameires du lieu où les scelles sont apposés. Il suffit de les faire représenter par uu notaire nommé d'office par le président du tribunal.
Le conjoint, l'exécuteur testamentaire, les héritiers, les légataires universels et à titre universel peuvent assister à toutes les vacations de la levée du scellé et de l'invenUire, en personne ou par mandataire ; mais les opposants ne peuvent assister, soit en personne, soit par un mandataire, qu a la première vacation, et ils sont tenus de se faire représenter aux vacations suivantes par un seul mandataire pour tous, qu'ils choisissent, ou qui, à défaut de choix, est nomme d'office par le juge de paix. Si néanmoins l'un des opposants avait des intérêts différents de ceux des autres, il pourrait assister en personne ou par un mandataire particulier, mais à ses frais, afin de ne point grever la succession. Si les mandataires choisis par les créanciers sont des avoués, le plus ancien des avoués représente tous les opposants foudés en titre authentique. Si aucun des créanciers n'est fondé en titre authentique, l'avoué le plus ancien des opposants fondes en titre privé assiste pour eux. L'ancienneté doit être définitivement réglée à la première vacation (art. 932 et 933).
Les opposants pour la conservation des droits de leur débiteur ne peuveut assister à la première vacation ni concourir au choix d'un mandataire commun pour les autres vacations (arU 934).
Le procès-verbal de levée contient : l» Ut date; 2o les noms, profession, demeure et élection de domicile du requérant; 3» renonciation de l'oidonnance délivrée pour la levée - 40 l'énonciation de la sommation faite pour parvenir à la levée; 5» les comparutions et dires des parties; 6» la nomination des notaires, commissaires-priseurs et experts qui doivent opérer; 7» les reconnaissances des scellés, s ils sont pleins et entiers ; s'ils ne le sont pas, l'état des altérations, sauf à se pourvoir ainsi qu'il appartient, pour raison desdites altérations; 8» les réquisitions à fin de perquisitions, le résultat desdites perquisitions et toutes les autres demandes sur lesquelles il y a lieu de statuer. • Ces perquisitions, dit Boitaid, ne peuvent être effectuées que dans le lieu ou se trouvent les objets de la succession, ou chez une des personnes qui prétendent des droits dans la suecession, ou dans la communauté; mais on n'aurait pas le droit d'aller faire des perquisitions chez un tiers. »
Les scellés sont levés successivement et au fur et à mesure de la confection de l'inventaire. Ils sont réapposés à la fin de chaque vacation. Les objets et papiers trouvés et qui sont étrangers à la succession sont remis aux tiers qui les réclament et qui en justifient la propriété (arL 937 et 939).
Si la cause de l'apposition des scellés cesse avant qu'ils soient levés ou pendant le cours de leur levée, ils sont levés sans description. La loi permet enfin (art. 938) de réunir ensemble, pour les inventorier, les objets de même nature, sauf à replacer sous les sMlét
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ceux qn'on n'inventorie pas immérliatement. Celte autorisation a été accordée atin de mettre de l'ordre dans la confection de l'inventaire.
— Du bris de scellés. Suivant la gravité des faits et la qualité des personnes, le bris des scellés constitue un crime ou un délit tombant sous l'application du code pénal (art. 249-256).
Lorsque des scellés ont été brisés, les gardiens sont punis, pour simple néjcl'fience, de six jours à sis mois d'euiprisonneinent. Le cas de force majeure est, sans aucun doute, «cepté.
Le gardien négligent est même puni de six mois à deux ans d'emprisonnement si le bris des scellés s'applique à des papiers et effets d'un individu prévenu ou accusé d'un crime emportant la peine de mort ou les travaux forcés (art. 250).
Dans le cas de bris de scellés prévu par l'article 250, le coupable est puni de la réclusion, et, si c'est le gardien lui-même, il est passible des travaux forcés à temps. A l'égard de tous autres bris de scellés, la peine est de six mois à deux ans d'emprisonnemt;nt, et deux à cinq ans lorsque le coupable est le gardien.
Le vol commis à l'aide d'un bris de scelles est considéré comme vol commis avec effraction et réprimé comme tel (art. 253).
SCELLEMENT S. m. (sè-le-man — rad.
sceller). Action de sceller, de fixer dans vin trou en y coulant une matière qui s'y durcit : Le SCELLEMENT d'une barre de fer.
— Techn. Partie d'un objet scellé qui est entifagée dans la matière avec laquelle l'opération a été exécutée : Ce barreau n'est pas solide; il n'a pas assez de scellement. Cette pièce doit avoir oni.SO, plus 0°i,06 de SCELLE- MENT, li Bout de tôle qu'on rive a l'extrémité d'un cercle en cuivre, et qui est coudé et percé de façon à recevoir une vis qui sert à serrer le cercle lorsqu'il est en place.
— Cncycl. Pour opérer un scellement^ on creuse dans la pierre ou dans le mur une cavité d'une certaine profondeur et plus large que la section de la pierre à sceller; puis, après y avoir logé la pièce, on emplit les intervalles libres au moyen de substances pouvant se liquéfier et acquérir ensuite une consistance plus ou moins dure.
Les substances que l'on emploie le plus ordinairement pour faire des scellements sont : le plâtre, le soufre, le mastic de fonte, le ciment romain et le plomb. Le plâtre, gâché en pâle liquide, et le soufre fondu forment d'excellents scellements; car ils adhèrent plus ou moins fortement aux matières, et, comme ils aufjinentent de volume en passant de l'état liquide à l'état solide, ils remplissent trèsbien tous les vides et ne permettent aucun jeu il la pièce scellée. i
Les ciments purs et les mastics de fonte i font aussi de très-bons scellements ; mais ils ' doivent être comprimés avant leur entière i solidification. '
Quant au plomb fundu, il éprouve un retrait , en passant de letat liquide a l'état solide; il | doit donc être m»té fortement, pour remplir les vides et produire un scellement solide.
De toutes ces substances, le plâtre seul s'altère par l'humidité; il ne doit donc être | employé que dans des endroits secs. '•
Le bois n'est jamais scellé qu'au plâtre et au ciment. Le plomb ne sert qu'à sceller les pièces qui doivent être soumises à des chocs, parce que le .soufre, le plâtre et le ciment s'écrasent et se pulvérisent parla percussion. i^es niélaux que l'on a ordinairement a sceller sont la fuiite et le fer. S'il s'agit de fonte, la partie à sceller doit avoir la forme d'un tronc de pyramide, et, autant que possible, on y ménage des .saillies et des aspérités. S'il i'ji^'it de fer, on doit donner également k la piocir la forme d'un irotic de pyramide, mais on doit, di- plus, ta b:irbeler au moyen d'entailles dont le.s ouvertures soient tournées vers l'oriûco du trou de scellement.
L'excavation dans la pierre ou dans le mur doit être beaucoup plus grande que la pièce métallique et également en forme de tronc do pyramide, excepte lu partie voisine de l'orilice, qui doit être cylindrique. La profondeur dépend do la quitliié do la pierre et des efforts que doit supuurtor le scellement. Dans les pierres dures, elle varie de 0™,08 ii 0ï",09, et dans les demi-dures, do om.lO ii 0°»,I5. Si lu scellement est au plaire ou au cimunl, on maçonne oxacteineiit juscju'ii Heur do la pierre, après avoir eu som de moudler tout l'inteiieur do l'excuvation pour "lue les ouvrages anciens et nouveaux se relient.
S il s'agit d'un scellement au plomb, on entoure l'excavation d'un petit bourrelet en terru de ûiQ.OI à Ot",02 et on coule le plomb iâ tleur de ce bourrelet. Des que le métal est solidilio, on lo mate fortement, pour faire rentrer diins le trou la plus grande partie de l'excédant.
SCELLER v. a ou tr. (soie — rad. scet, anoieiiiie forme du mot sceau). Mar<|Uer d'un sceau, uppliqur-r un soeau sur : Scelli<:r en cire rouge, en cire blanche. Scklluu en plomb. ScKLLKK des lettres de grâce. Voici les titres et les prruvrs que vous ferex sckllkr du grand sceau. (V. Hugo.)
— Apposer les scellés sur : Sckllkr une porte, une armoire. Le juge de paix scella la
porte du logement. Il Cacheter : Scfllrr une lettre, une dépêche.
— Fermer hermétiquement : Sceller une bouteille avec de lu cire d'Espagne. Sceller l'extrémité d'un tube en la fondant au chalumeau.
— Fixer dans un trou, à l'aide d'une substance qu'on V coule et qui s'y durcit : Sceller des gonds, des barreaux. Sceller au plomb, au mortier.
— ¥'v^. Confirmer, assurer, sanctionner : ScELLP;R un pacte, une alliance.
Allez du sang troyen sceller notre union.
Raciîie.
L'agneau eaint de Bon sang va sceller le traité Qui nous réconcilie & son père irrité.
L. Racine
Tout désordre apparent est un ordre caché; Aux effets qu'il opère uo bien est attaché. Dieu le scella du sceau de sa sagesse immense.
DULARD.
— Techn. Sceller des pavés^ Les bâtir, les consolider avec du mortier.
Se sceller v. pr. Etre scellé : te bois se SCELLE ordinairement au plâtre, et le fer au
plomb.
— Syn. Sceller, affermir, cimenler, Ctc. V. AFFERMIR.
SCELLEUR s. m. (sè-leur — rad. sceller). Chancelt. Celui qui scelle du grand sceau.
SCELLIÈRES, hameau de France (Aube), commune et à 2 kdom. N.-O. de Romilly-sur- Seine, arrond. de Nogent; 25 hab. Restes d'une abbaye fondée en 11.67 et supprimée en 1790. C'est dans l'église de cette abbaye que fut inhumé Voltaire le 2 juin 1778, parce que l'abbâ Mignot, neveu de l'illustre écrivain, était abbé commendataire de l'abbaye de Scelliéres. Le corps de Voltaire y resta jus- ' qu'en 1791, époque où un décret de l'Assem- , blée nationale le fit transporter au Panthéon. Il ne reste plus de l'abbaye que deux arcades de l'église, vis-à-vis desquelles était le tom- j beau du philosophe.
SCÉLOCNÉMIS s. m. (sé-lokné-miss — du gr. 5Ae/o5, jambe ; knêmis, bottine). Genre de reptiles sauriens, de la famille des lacertiens.
SCÉL0D05E S. m. (sé-lo-dô-ze). Entom.
Genre d'insectes coléoptères héléromères, de la famille des mélasonies, tribu des tentyrides, dont l'espèce type habite l'Egypte.
SCÉLODROME S. m. (sé-Io-dro-me — du gr. skelos, jambe; dromoSy course). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des lacertiens.
SCÉLOPHORE s. m. (sé-lo-fo-re — du gr.
skelos, jambe; phoros , qui porte). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des stellions.
SCÉLOPHYSE s. f. <sé-lo-fi-ze — du gr.
sAre/os, jambe ; phusaô, j'enlle). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérance.
SCËLOPORE s. m. (sé-lo-po-re — du gr.
skelos, cuisse; poros, trou). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des stellions.
SCÉLOTE s, m. (sé-lo-te — du gr. skelos^ jambe). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des scincoïdiens, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérance.
SCÉLOTRËTE s. m. (sé-lotrè-te — du gr, skelos, jambe ; trêtos, troué). Erpét. Genre de reptiles sauriens, do la famille des geckos.
I SCÉLOTYRBE s. f. (so-lo-tir-bo — du gr. ! skelos, jambe: turbèy trouble). Ane. patliol. Maladie qui, d'après les auteurs anciens, attaqua les armées romaines, et qui paraît avoir Quelque analogie avec le scorbut, ou, selon 'autres, avec Ja danso de Saint-Guy.
I SCÉNARIO S. m. (sé-na-ri-o — mot ital.)< ! Théâtre. Mise en scène.
— Fig. Ensemble do moyens qu'on prépare I pour tromper, séduire, gagner : Il avait dé- I cidé de commencer le soir même la comédie I dont il avait arrêté le scÊNAUio, afin d'être le lendemain, sans qu'il lui en coûtât un denier^ ' l'objet de l'admiration de sa ville. (Balz.)
SCENE s. f. (sê-ne — lat. scena; du gr. skéiié, tente, parce que celte partie du théâtre était couverte d'une tente uhe2 les anciens). Furtie du theiUre où les acteurs jouent on présence du publie : Une sciiNB vaste et bien éclairée. l'araitre sur ta scfc:Nu. Hemonter la scène. Je suis convaincu que le merveilleux n'est pas fait pour être représenté sur la SCENE. (Griinin.)
l^fTnrt*, hors d'hnluine,
J'allongcait de grundt braR, jo parcourAli la icène. C. Délavions.
— Ensemble des décors qui représentent lo lieu i'ix se passe Taetion théàlrtilu : La scenu change. La scenk représente une forêt.
— Action theÀlrale :
Que le liou di U tcén» y lolt flx« «t marqué.
BOU.BAU
— Kcprésontation thé&lralo : Ensanglanter la sciiNK. Mettre un personnagr^ une aciton sur la 8CKNK. Ouvrir la scRNlt par une que' relie. La scknk, en général^ est un tableau des passions bumatnes et les stimule. (J.-J. Kouns.) Le premier qui ait eu le tort de mettre une féerie sur la scknb française est Af. de Sainlt'
SCEN
Foix. (Grimm.) Tous ces orages du cœur que , Racine excelle a peindre échauffent la scène et attachent vivement le spectateur. (Geoffroi.) Achille pour la scène avait de trop grands pas, Et ses faits de lion ne se déclament pss.
Tu. DE Banville.
— Art dramatique : Connaître la .^cëne. La sciiNB tragique, comique, lyrique. Il pourrait arriver qu'en voulant perfectionner la scène française on la gâterait entièrement. (Volt.) Eschyle, Sophocle et Euripide seront toujours placés à ta tête de ceux qui ont illustré la scÈNii. (Barthél.)
— Partie de l'action dramatique pendant laquelle le théâtre est occupé par les mêmes personnages : Troisième scène du premier acte. Une scène bien dialoguée. L ivrogne fournit quelques scÈNiîS à un farceur ; il n'entre qu'à peive dans le vrai comique. (La Bruy.) Je pensais qu'une femme mariée a comme mauvaise grâce à écouter de certaines choses, même dans une scènk de comédie. (Th. Leclercq.)
Que le trouble, toujours croissant de scène en scéne^ A. Bon comble amené, se débrouille sans p^ine.
BOILEAO.
— Par anal. Paysage, accidents de terrain comme ceux que figurent souvent les décors de ihéâire ; Les grandes scènes de la nature. La lumière automnale de cette scène avait la couleur violette des veilleuses. (Chateaub.) D'un de ces plateaux, nous rnontions à un autre; mêmes scènes, 7nêmes enceintes d'arbres, jnème mosaïque de végétation. (Lamart.) Une masse de rochers à lignes abruptes et sévères forme le fond de la scène. (Th. Gaut.)
Les bois, les vallons, les montagnes.
Toute la scène des campagnes Prend une âma et s'orne pour moi.
Gkesset.
Il Lieu ou se passe une action : Cette partie de l'Italie devint une scène sanglante, dans ce vaste théâtre de la guerre. (Volt.) Chaque instant agrandit la scène des combats.
Delillb.
Il spectacle ; action à laquelle plusieurs per* sonnes prennent part : Une scène attendrissante. Une SCENE ridicule. Des scènes de joie, de colère, de fureur. Les guerres et les révolutions des Etats ne sont que des jeux aux yeux de Dieu et un changement de scène continuel. (Mass.) La vie de l'av(a-e est une comédie dont on n'applaudit que la scène çiii la termine. (Sanial - Dubay.) Le soleil éclaire éternellement les tnênies scènes et la même folie, (liiguult.) Chez les Grecs et les Ilaliotes, les fêtes religieuses naissent en grand nombre du besoin de scènes ou d'images qui parlent aux yeux. (A. Maury.) Les ainours des vipères sont d'affreuses scènes de combat, CToussenel.)
— Fam. Action que l'on fait en public, ou qu'on laisse devenir publique : Ne donnons pas de scènes au public, il Emportement auquel on se livre, violente attaque de paroles : Plaire une SCÈNE à quelqu'un. Ce sont des scènes de tous les jours. La mythologie devint une série de biographies où, sous des rubriques consacrées, on contait la vie peu édifiante de Mercure, les légèretés de Vénus, les soenes de ménage de Jupiter et de Junon. (Renan.)
— Fig. Lieu où l'on joue son rôle, ou l'on remplit ses fonctions, sa mission : La scène du tnonde. Regardez le tnonde tel que vous l'avez vu dans vos premières années : de nouveaux personnages sont montés sur la scène. (Mass.) Le scepticisme est la première forme, la première apparition du sens commun sur la SCÈNE de la philosophie. (V. Cousin.) La psychologie est le compte que l'on se rend à soimême de ce qui se passe dans l'âme, dans la conscience, qui est la scène visible de l'âme. (V. Cousin.) Sur toutes les SCÈNES du monde^ tes spectateurs envient les acteurs, et les acteurs les spectateurs. (G. Uennequiii.) £"11 s'exposant sur la scène du monde, il faut s'attendre à tout. (De Bréhan.) u Alfectation, soin que l'ou prend d'agir ou de parler de façon à donner au public une idée avaniageuse de soi : C'est un homme qui pose, qui esc toujours en scène. 2'out ce qu'on voit dans le monde de plus pompeux et de mieux établi n'est l'affaire que d'une scène. (Mass.)
— Etre en scène. Servir de speclacle ; Aimer à KTRB EN SCÈNK. Les hommes chauds, violents, sensibles sont kn scknk; ils donuput le spectacle, mais ils n'en jouissent pas. (Diderot.) Il Mettre en scène. Disposer, arranger pour la représentation théâtrale : Mettre un ouvrage en scène, et Fig. Préparer, dispivscr pour paraître aux veux du public avec
I avantage : Produire n est pas tout, il faut ' savoir muttke kn scène. U Mise en scène, Dis- ' position prise pour uiio représentation théâtrale, et Kig* Spectacle compose avec art : I Venise est si profondément artiste que, même dans les crises tes plus terribles de la vie, il I lui faut une uisu KN scENK solennelle et pom- ! pcusr. (L. Kiiuiilt.)
— Antiq. Dans les thé&troH grecs et romains, Décoration arclitlecturalo qui occupait lo fond en face des spectateurs et s<»parait lo proscenium (devant do la .scène) du po^lacén>um. Il Scène vernatile , Coulinsen k trolA faces qui pouvaient tourner sur des pivots, de façon il présenter trois décors dillérents. | Scène ductile, Docors qu'on faisait glisser diins le fond ou Mur les eûtes, comme dans les ihéAtres modernes.
SCÈN
— Encycl. Les Grecs et les Latins donnaient comme nous le nom de scène k la partie du théâtre occupée par les acteurs, ouels <)u'ils fussent, comédiens, danseurs ou mimes. Cet espace très-vaste comprenait quatre subdivisions, le parascenium, le proscenium, le pulpitum et l'orcA(?sïrfl. Vitruve affecte au parascenium les côtés et le derrière du théâtre ; c'était ce que nous appelons les coulisses et le foyer des acteurs; ils s'y habillaient, en sorUiientet s'y reliraient selon les besoins de leur rôle ; cette partie était close et couverte, interdite au public. Le proscenium était proprement ce que nous nommons la scène, ua grand espace libre destiné aux décorations et au jeu des acteurs; au milieu était un espace un peu plus élevé que le reste, le pulpitum, oii les acteurs se plaçaient aân d'être plus eu vue; deirière eux, sur la partie du proscenium appelée logeion, les chœurs faisaient leurs évolutions. Pulpitum et logeion n'étaient donc que des divisions du proscenium. La façade qui constituait le fond avait à ses extrémités deux petites ailes en retour; de l'une à l'autre de ces ailes s'étendait une grande toile à peu prés semblable à notre rideau d'avant-scène moderne et destinée ii jouer le même rôle, mais dont le mouvement était ]>récisément le contraire de celui da notre rideau ; car, tandis que celui-ci se lève pour mettre la scène à. découvert et retombe pour la masquer, cette toile se levait pour fermer le théâtre et s'abaissait pour l'ouvrir. L'orchestre était en avant du pulpitum; les Romains en avaient emprunté la désignation aux Grecs, qui nommaient ainsi cette pariia du théâtre parce qu'elle était affectée aux danseurs et aux mimes. A Athènes, il n'y avait pas de spectateurs placés k l'orchestre ; à Rome, on y pratiqua des sièges destines à des personnages considérables, des sénateurs ; plus tard même il fut exclusivement réservé aux sénateurs, et les acteurs ne dépassèrent plus le pulpitum.
Les anciens avaient trois sortes de pièces : tragédies, comédies et drames satyriques, et des décorations spéciales étaient affectées à chacun de ces différents genres. Pour les pièces tragiques, le théâtre représentait toujours de grands bâtiments, avec des colonnes, des statues et autres ornements analogues; dans les pièces comiques, on voyait des édifices particuliers comme ceux qu'on pouvait voir communément dans la ville; entin, dans les pièces satyriques, le théâtre représentait quelques maisons rustiques, avec des arbres, des rochers, des buissons, etc. Quelle que fût d'ailleurs la dtsDOMtion de la scène, ainsi que la nature des oujets qui y étaient représentés, il fallait toujours qu'il s'y trouvât cinq entrées différentes, trois au fond et deux sur les ailes. L'entrée du milieu était toujours celle de l'acteur principal; dans la décoration des pièces tragiques, c'était ordinairement la porte d'un palais; celles de droite et de gauche étaient réservées aux personnages secondaires, et les deux dernières, celles qui étaient sur les ailes, servaient, l'une À ceux qui arrivaient de la campagne, l'autre k ceux qui étaient censés venir du port ou de la place publique. U en était à peu près de même pour les pièces comiques : le bâtiment le plus considérable était au milieu; celui du côté droit était un peu moins élevé, et celui de gauche représentait assez généralement une hôiellerie. Mais, dans les pièces satyriques, il y avait toujours un antre au milieu de la scène, quelques misérables cabanes sur chacun des côtés, puis un vieux temple ruine ou quelque fragment de paysage.
La forme de la scène n'es; pas indifférente au genre de pièces qu'on y représente. Cham- I fort fait à ce sujet des reflexions Ires-sensées. «Les anciens, dit-il, par la forme de leur ihéâtre, donnaient plus d étendue >i la scène et plus de vraisemblance à l'unité du lieu que ne le peuvent faire les modernes. La scène, qui parmi ces derniers ne représente qu'une salle, un vestibule, où tout se dit en secret, d'où rien ne peut transpirer au dehors de ce que les aoteur^ y répètent; la scène, dis-je, si resserrée parmi les modernes, fut immense chea les Grecs et les Romains; elle représentait les places publiques; on y voyait des palais, des ubélistjues, de« temples et surtout le lieu de l'aclion. I.c peu d'otenduo de la scène théâtrale moderne a mis des entraves aux productions dramatiques. L'exposition doit être faite avec art, pour amener à propos des circonstances qui réunissent dans un seul point de vue ce qui demanderait une étendue de lieu que l'on n'a pas. 11 faut quo les conlldent> muiilcs soient rendus nécessaires, qu'on leur fasse de longs détails de ce qu'ils devraient savoir, et que les c.itastrophes soient auienoet sur la teène | ar dos narrations exactes. Les anciens, par les illusions de la perspective et par la variété des reliefs, donnaient it la scène toute U vraisemblance et toute l'étendue qu'elle pouvait admettre. ■
En regard d'observations du genre de cellci que nous venons do citer, un architocle, M. Emile Trelat, a dit ceci : •Combien ditf*»renlo est notre /<*#'«<•/ Petitp, mni» remplie. étroite, mais variée; noctnrn**, mai» lumineuse (on sHii que chri les ancien» le> • , • ■ tacles Ro donnaient on nlcin jour et à ■ -■ veri); abritée, mms Aiynnin en f-'r , s porspmnives, elle ng^ace par tout .«^» |»*miiis un pubhr qui l'enserre de pr**! et qui 1* lorgne. Il lorgne : c'est \k le grtnd fait df U
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seine moderne. Il lorgne par une soif de curiosité, par un appctit d observation de détails qu'il n'assouvit jamais. Il veut tout voir, tout comprendre, tout deviner, et plus encore. En cela, il est au théâtre ce qu'il est dans la vie de cette époque chercheuse, critique, douteuse et active. Le Grec, plus heureux, jouissait de ce qu'il avait, et il on jouissait bien. Nous voulons toujours autre chose que ce que nous avons et nous lorgnons partout.! Notre scène, en effet, est considérablement plus petite d.'ins ses proportions que colle des anciens et, de plus, elle est limitée dune façon fixe, absolue; on peut la rétrécir, la rapetisser encore, mais non l'étendre à volonté. 11 est vrai qu'au xvil» sièile c'était bien pis encore, par suite do l'habitude absurde d'introduire les spectateurs jusque sur cette partie du théâtre. On sait qu'à cette époque, en effet, la scène, sur chacun de ses côtés, était garnie de banquettes et de sièges sur lesquels venaient prendre place les fats, les précieux, les marquis, les gens du bel air, qui voulaient faire remarquer leur présence au spectacle Nous avons peine à comprendre aujourd'huicoiiiment une coutume aussi ridicule,aussi génanle, aussi destruelivederillusion, ait pu s'établir et durer aussi longtemps. liien ne devait être aussi insupportable pour les comédiens, rien ne pouvait étie plus ennuyeux pour les spectateurs placés dans la salle I ceux-là se voyaient sans cesse eénés dans leurs mouvements, dans leur allure; ceux-ci avaient la vue constamment obstruée par ces corps humains. Mais tout cela était le souci mignou des sots et des fanfarons qui hantaient les banquettes de la scène. Et il faut ajouter aux inconvénients que nous venons d'énumérer que ces fats ne se gênaient nullement, comme on le pense bien, pour rire et causer entre eux, parler à haute voix, pour interpeller l'acteur ou le moucheur de chandelles lorsqu'ils étaient en belle humeur, quelquefois même pour interrompre la pièce à propos do rien. Il fallait , comme on l'a dit, que le comédien fût doué d'un génie bien puissant pour produire l'illusion au milieu de ces têtes poudrées, de ces canons ou de ces talons rouges, mélos de près aux personnages de l'action, qui rappelaient sans cesse au public qu'il était dans une salle de spectacle. Il arrivait souvent que l'on confondait Centrée d'un spectateur des banquettes avec l'eiilrêe d'un acteur et que l'on prenait un marquis pour le jeune premier de la pièce.
Cette coutume était si singulièrement gênante que Molière ne put s'empêcher, dans sa comédie des Fâcheux, de la critiquer de belle manière ; c'est à la première scène de la pièce que se trouvent ces vers :
Les acteurs commençoient, chacun prêtoit silence. Lorsque, d'un air bruyant et plein d'extravagance. Un houime a grands canons est *;ntré brusquement. En criaiil : Holà! ho! un siège promplement! Et, de son grand fracas surprenant l'assemblée, Dans son plus bel endroit a la pièce troublée.
Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; Mais l'homme, pour s'asseoir, a fait nouveau fracas. Et, traversant encor le théâtre à grands pas. Bien que dans les côtés il put être à son aise. Au milieu du devant il a planté .'^a chaise. Et, de son large dos morguanl les spectateurs , Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs.
Lekain parvint à obtenir des acteurs et du public cette réforme considérable. Les élégants y tenaient beaucoup, pour se faire voir et s approcher des actrices; les comédiens hésitaient à se prononcer, parce que la gêne qui en résultait pour eux était compensée par d'assez beaux bénéfices. Pour tout concilier, M. de Lauraguais donna 12,000 livres aux sociétaires.
Dans le théâtre moderne, on donne le nom de scène à tout l'espace compris entre la rampe et le mur de fond; toute la pariie qui s'étend depuis le manteau d'arlequin jusqu'à la rampe et à l'orchestre reçoit le nom d'avant-scène. La scène proprement dite (car Yavant-scène est absolument nue) reçoit les décors et elle est divisée en un certain nombre de plans, qui reçoivent les coulisses et les châssis destinés à supporter celles-ci, châssis qui prennent place dans des costières ou rainures pratiquées dans le plancher; ces costières, bordées de fer, reçoivent ellesmêmes ce qu'on pourrait appeler les racines des châssis, c'est-à-dire les grandes tiges de fer qui entrent dans les dessous et qui, servant à maintenir les châssis, les font glisser dans les rainures et permettent de rétrécir ainsi la scène et de l'élargir à volonté. Les toiles de fond descendent du cintre sur la scène et prennent place à un plan déterminé, selon la profondeur qu'on veut laisser à celleci; quant aux châssis de fond, au lieu de desceudre du cintre comme les toiles, ils montent généralement des dessous. Le grand espace situé au-dessus de la scène est ce quon appelle le cinire; c'est laque les toiles sont enroulées, c'est là que les frises prennent place, c'est là que sout tîxés les ponts qui servent à la manœuvre des ouvriers ; c'est là entin que sont placées les herses, c'est-à-dire les rampes d'éclairage par lesquelles la scène reçoit d'en haut la lumière. La complication n'est pas moins grande dans les dessous, oil sont emmagasines un grand nombre de châssis, oij la plupart des cordases servant à la manœuvre sont rassemblés
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et fixé«. où enfin se met en oeuvre le mécanisme des trappes; car il faut remarquer que, dans un théâtre machiné, le plancher est percé à jour presque d'un bout û l'autre et qu'une foule d'ouvertures y sont pratiquées; c'est par ce qu'on appelle des trappes que, dans les pièces fantastiques, paraissent et disparaissent les personnes et les objets qui semblent sortir de terre ou y rentrer. Lors-
au'il s'agit d'introduire sur la scène, par les essous,un personnage quelconque, une sorte de tiroir s'ouvre dans le plancher, laisse un vide» rond ou carre, et l'acteur monte sur une espèce de plateau de bois qui vient boucher exactement l'ouverture faite; le contraire se produit, naturellement, lorsque c'est une disparition qui doit avoir lieu; alors c'est le plateau qui bouche l'ouverture qui s'abaisse sur un signal donné; puis, quand l'acteur ou l'objet en vue a disparu, un couiisseau vient remplir le vide occasionné par la descente du plateau et rétablir le niveau du plancher. Sur une scène bien machinée, il y a parfois dix, quinze et jusqu'à vingt trappes de celte nature, et chacune d'elles est mise en jeu par un système particulier et compliqué de cordes, de poids et de contrepoids qui jouent dans les dessous. Il est à remarauer que, dans un théâtre bien organisé, les dessous ainsi que le cintre ont une hauteur au moins égaie à Xa scène.
Sur chacun des côtés de la scène^ en dehors
dû la vue du spectateur, règne un espace vide
! plus ou mojDS considérable, selon l'importance
I du théâtre; cet espace sert de passage aux
' acteurs et aux gens de service, costumiers,
machinistes, surveillants, etc., et c'est là
I qu'on emmagasine les décors (en dehors des
I toiles de fond) nécessaires au service courant,
coulisses, châssis, fermes, etc. Cet espace
prend lui-nième le nom de coulisses, et on dit
j qu'un acteur sort des coulisses ou rentre
dans les coulisses selon qu'il entre sur la
I scène ou qu'il en sort.
j Pour donner une idée du mécanisme géné- I rai de la scène, nous allons emprunter quel- [ i ques lignes à un travail intéresbant et spé- [ cial de M. Eiuile Trélat, architecte, intitulé : ' le Théâtre et l'architecte. *Le mouvement i des décors, à part les agencements spéciaux, '• consiste toujours, dans les différents plans qui s'échelonnent sur la profondeur de la scène, 1° à amener en position et à retirer en arriére des châssis de front attachés à de faux châssis qui traversent le plancher pa- | rallèlement au manteau d'arlequin, dans des rainures appelées costières; 2° à élever ou guinder des décors de fond, soutenus par des ferjues ou charpentes légères, qui viennent des dessous et qui montent verticalement sur la scène: 3*» à charger ou descendre des cintres, soii des fermes semblables aux précédentes, soit de simples toiles, qui forment des décorations hautes, telles que des bandes d'air, ciels ou plafonds. Deux ou trois costières voisines constituent un plan. La manœuvre des châssis de front se fait suivant et par ces costières; celle des fermes par des suites de trappillons ouvrant le plancher entre les costières et constituant les rues. En sorte que, dans chaque plan, on peut manœuvrer des châssis latéraux et des fermes de fond. Tous les mouvements, d'ailleurs, y compris ceux qui se font dans les cintres, sont horizontaux ou verticaux, mais parallèles au plan du manteau d'arlequin, donc trè«-sirapies. ■
Le public, qui ne saurait se rendre un compte exact de ce qui se produit sur un théâtre, n'a pas idée des prodiges qui s'opèrent chaque jour, nous voulons dire chaque soir, bur un espace aussi restreint. Cependant U y a en ce sens des progrès à accomplir, et c'est ainsi que M. Trélat, l'écrivain que nous venons de citer, les définit lui-même: «Voici, dit-il, ce que j'observe, c'est que, sur nos scèneSy l'habilete de nos décorateurs fait des prodiges; la lumière est distribuée avec urt et, quoi qu on enait dit, lemieux possible, n'était souvent lu parcimonie. Maïs je remarque que le peintre, qui lire de ses pinceaux et de ses dispositions ingénieuses de bi merveilleuses perspectives, est malheureusement limité dans ses efforts par le manque détendue sur les côtés, ce qui force à multiplier les plans de décors et à faire intervenir, dans les compositions, des obstacles souvent invraisemblables, toujours gênants, afin de couper la vue du public vers les échappées latérales. En mille circonstances la rectitude du plancher, invariable dans sa forme, sinon dans ses pallies, est un obstacle absolu à l'illusion complète, quelque parfait que soit l'agencement lies décore en élévation. Les accidents de sol qu'on imagine et qu'on répartit sur la gcéne ne font pas oublier cette roideur du terrain simulé, qui contredit la nature des paysages les plus calmes. Le manque de prolundeur de la scène perd la vraisemblance des marches triomphales et des mouvements des foules, nécessites souvent vers les derniers plans. Dans ce curieux atelier de représentation, qui réunit chaque soir en si peu d'heures tant d'activité au milieu d'éléments si divers, le travail est difficile, gêné, coûteux et dangereux, faute d'espace toujours. Enfin, une grande partie de ce travail s'opère par des moyens mécaniques qu'on pourrait appeler sauvages aujourd'hui, malgré l'habileté incontestée qui les dirige, et pourrait être facilement remplacée par l'applica- ' lion très-simple d'un agent moins encombrant,
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moins onéreux et plus régulier qne la main de l'homme. •
L'application de la vapeur à la mise en place des décors serait en effet un progrès ; mais cela ne serait guère possible qu'à l'Opéra, et il est douteux même qu'on l'essaye.
Scènes coMieMporalBea et ecàBea lilaie- | riquea, laissées par feu madame la vicomtesse de ChatniUy, publiées d'abord en 1 vol. in-80 (Paris. Urbain Canel , 1827), puis ea t vol. in-go (l82â); enfin, une troisième édition en fut dunnee en 1830, également en 2 vol. in-S». Le premier volume avait pour auteurs MM. Loeve-Veimars, Emile Vanderbuch et Aug.Eomieu, qui depuis..,, mais alors iletait libéral. Le succès de cette publication dclenniiia les éditeurs à grossir le recueil, et d'autres aut-^urs y apportèrent leur contingent, MM. Oodefroid Cavaignac et Ch. Roraey entre autres. Ce livre est un pastiche fidèle, curieux et amusant, une critique arislophanesque, fine et mordante des prétentions, des mœurs et des habitudes de la vieille noblesse sous la Restauration, de tous ces émigrés qui n'avaient rien appris et rien oublié. C'est l'histoire d'une prétendue famille de Chamilly, qui n'ajamais existé que dans l'imagination des auteurs. M. le marquis de Chamilly et son fils Hector forment la plus divertissante antithèse, comme on le verra tout à l'heure ; M. le vicomte de Chamilly, frère du marquis, et M°3c la vicomtesse accentuent le tableau. Le vicomte est un homme pétri des principes philosophiques du xvm» siècle ; car tous les contrastes se heurtent dans cette noble famille. Apres avoir couru les aventures jusqu'au fond de l'Amérique, il était revenu en Europe et avait fait connaissance, dans une petite cour d'Allemagne , d une jeune Française émigrée, c'est-à-dire noble et pauvre, dont il avait su se faire écouter avec intérêt. M't* de La Ville-Dragon était alors dame d'honneur de la princesse de Kibourg- Ivibourgjépouse, par la main droite, du prince no ce nom, souverain d'un territoire de sept lieues de sable situé à l'extrémité du Palati- I nat. Une fois maries, nos jeunes époux se ; rendirent a Paris, ou le vicomte se ruina et 1 raouiUt pauvre en 1825. La vicomtesse se retira alors dans un petit entre-sol de la rue de Duras, où elle reçut une société choisie. ■ On y rencontrait, dit léditeur dans la préface, comme à l'Abbaye-aux-Bois, des personnages I de toutes les couleurs et de toutes les étoffes I { qu'on me passe cette comparaison marchande). Un partisan de Canning, qui a vu Bolivar, s'y entretenait paisiblement avec M. de Marcellus, le chantre de l'autel et du trône ; M. de Stendhall y partageait souvent une causeuse avec M. l'abbé de Retz, le nouvel auditeur de rote ; et il n'était pas rare de voir une embrasure de croisée enserrer sous son double rideau M. de Keratry, le défenseur des communes, et M. de Saint-Cbamans, l'ennemi personnel des épicier.^. ■
Si le vicomte a sacrifie aux idées philosophiques du xvïiie siècle, le marquis s'est tenu ioigneuseinent k l'abri de ce courant empeste; il a conservé intact dans son cœur le dépôt des saines traditions. En bon émigré, il a vécu à l'étranger de deux pensions, servies l'une par r.Vutriohe, l'autre par l'Angleterre, où il s'était réfugié. Dans ce dernier pays, un fils lui naît, qu'il salue du nom d'Hector et du titre de comte de Lyon. De retour en France, le marquis devient geniilhommme ordinaire de la chambre du roi, député, préfet et propriétaire d'un magnifique domaine dans les Vosges. Quant à M. Hector, il est bientôt, de par le crédit seul de son père, capitaine dans la garde royale, chevalier de Saini-Louis et de la Légion d'honneur. Hector a commencé par fréquentera Paris la société de son père, mtraitaDle sur le chapitre de ses droits et privilèges ; puis celle de sa tante la vicomtesse, un peu plus mêlée, et enfin, horresco referais^ les francs libéraux. Il a mis en poche sa croix de Malte, et, en parlant de Napoléon, il ne dit plus monsieur de Buonapartt, Il lit MM. Guizot et consorts, suit les cours de M. Villemain et pousse même l'irrévérence jusqu'à fredonner des refrains de Béranger. Aussi, quand le mar<^uis revit ce fils sur lequel il avait fondé de si brillantes espérances, l'epee de ses pères lui tomba des mains. Heias! quantum mutatus ab iUo Hectare! Les Scènes contemporaines et historiques sont un charmant spécimen d'un genre qui a tenu sa place, et une place très-distinguée, dans la littérature française de la Restauration. Ce sont de véritables petites comédies aristophanesques, comme nous le disions en commençant, mais prises sur le vif, sceptiques, ironiques, allant au fond des choses pour en découvrir le ridicule.
Scèaes de U vie privée, par H. de Balzac. Sous ce titre gênerai, l'auteur a compris : Mémoires de deux jeunes mariées^ Une fille d'Eve, la Femme de trente ans, la Femme abandonnée^ la Orenadière, le Message, Gobseck, le Contrat de mariage, Un début dans la vie. Modeste Mignon, Beatrix, HonorinCt le Colonel Chabot, la Messe de l'abbé, VJnterdiction, Pierre Grassuu, la Maison du chat gui pelote, le Bal de Sceaux, la Bourse, la Vendetta, Madame Firmiani, Une double famille, la Paix du ménage, la Fausse mai' tresse. Etude de femme. Autre étude de femme, la Grande Bretèche, Albert Savarus. Parmi les principales productions de cette I série, tant à cause de leur valeur véritable
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que du retentissement qu'elles eurent, il faut citer en première ligne les Mémoires de deux jeunes mariées. C'est l'histoire de deux pensionnaires, Louise de Chaulieu et R«néa de Maucombe, unies entre elles par une do ces ardentes et enthousiastes amitiés dont les grands jardins des couvents ont tous caché sous leurs ombrages les épanchementa romanesques. Toutes deux, sorties en mémo temps des Ueux où leurs vies étaient confondues, se sépîirent pour aller poursuivre des destinées différente^. Renée de Maucombe va attendre en province l'amour paisible de quelque gentilhomme campagnard; Louise de Chaulieu va chercher & Pans les brillantes conquêtes. L'une appartient à une famille noble, mais assez pauvre, de la Provence; l'autre est la fille d un duc et pair, confident et favori de Louis XVllI, car la scène sa passe sous la Restauration. Toutes les deux doivent s'écrire, et ce sont leurs lettres qui nous mettent au courant de tous les incidents de leur vie et de toutes les émotions de leur cœur. Certes, il y a de belles et intéressantes pages disséminées dans cette correspondance intime de deux jeunes femmes ; mais ce qu'on y cherche en vain, c'est un peu de cette naïveté qu'on serait désireux de trouver dans les impressions de ces pensionnaires àpoioe échappées du couvent. On se demande où elles ont puisé cette science de la vie, cetto connaissance profonde de tous ces petits détails qu'on napprend en général qu'avec l'âge, et, maigre soi, on est tenté de croire aux récits égrillards de Parny sur ces asiles de la jeunesse féminine. Balzac a eu le tort d'écrire les Mémoires de deux jeunes mariée» avec la même plume qui lui avait servi à ta Physiologie du mariage. En résumé, si l'on retranche de ce livre les réflexions cyniques, les interprétations flétrissantes, les faux systèmes bâtis sur chaque fait, que se dégage-til ? L'histoire de deux jeunes femmes qui Jnerchent toutes deux le bonheur, l'une dans les jouissances de l'amour, I autre dans celles de ta maternité.
La Femme de trente ans a conquis à Balxac plus de vifs et tendres enthousiasmes dans toute la portion féminine du public que ses meilleures conceptions philosophiques ne lui I en ont valu dans la portion masculine. C'est par cette œuvre et quelques autres du mémo genre qu'il s'est introduit auprès du sexe sur ! le pied d'un consolateur, d un confident; il s'est adressé aux femmes sous l'aspect d'un 1 confesseur quelque peu médecin, et U s'est j insinué dans leurs bonnes grâces en leur di- I sant leur secret à l'oreille. • La femme de ! trente ans, dit M- Sainte-Beuve, n'est pas une créature tout à fait imprévue. Depuis qu'il existe une société civilisée, la femme de cet âge y a tenu une grande place, la première peut-être. Dans ce xviiie siècle qui a eu le temps de tout raffiner, il se donna à la cour, au mardi gras de 1763, un bal qu'on appela le tat des mères; la jeunesse, à proi premeot parler, fut spectatrice, et il n'y eut ^ que les femmes de trente ans qui dansèrent. Ou fit, à ce sujet, une jolie chanson dont voici le refrain :
Belles qui formez des projets.
Trente ans est pour tous le bel Age, Vous D'en avez pas moîiu d'atlraib^ Vous en connaissez mieux l'usage; C'est te vrai moment d'être heureux, Od plaît autant, on aime mieux.
Enfants de quinze ans X.aissez danser vos mamans 1
■ On voit comment le xviiie siècle prenait encore légèrement cette réhabilitation en forme qui ne dura qu'une soirée. Mais le xixe siècle devait renchérir, et la théorie de la femme de trente ans, avec tous ses avantages, ses supériorités et ses perfections définitives, ne date que d'aujourd'hui. Balxac en est l'inventeur, et c'est là une de ses découvertes les plus réelles dans l'ordre du roman intime. La clef de son immense succès était donc tout entière dans ce premier petit chef-d'œuvre. Les femmes lui passèrent ensuite bien des choses et te crurent, en toute rencontre, sur parole, pour avoir, une première fois, si bien deviné, ■
La Femme abandonnée et la Grenadière sont deux nouvelles qui louchent à la perfection et sont conçues dans le même esprit; dans l'une, c'est Mme de Bauséant ; dans l'autre, lady Brandon, toutes deux veuves de leurs affections, toutes deux abandonnées et oui sont venues chercher dans la solitude l'ouoli de leurs infortunes. L'une y trouve la mort, l'autre s'y laisse aller à un nouvel amour que les exigences du monde viennent brusquement traverser. Son amant est ob.ige, par de hautes raisons sociales, d'épouser un grand nom et une grande fortune; mais, comme il a encore sur les lèvres le goût de l'amour céleste qu'il a goûte avec; M™e de Beauséant, il ne peut se resigner à la fidélité conjugale et il tente un rapprochement, devenu impossible, avec son ancienne maîtresse. Celleci refuse un aussi avilissant partage et M. de Nueil, désespéré, se réfugie dans la mort.
La Grande-Bretèche contient le récit de trois farouches vengeances de maris offensés. L'un est le directeur d'une prison qui a admis a sa table M. de Beauvoir, un de ses prisonniers. Celui-ci est devenu l'amant de la feuime de son hôte, qui, aux premiers soupçons de son déshonneufi a fait renfermer le
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coupable dans une étroite cellule. Puis, un jour, il lui anvoie une lime et une échelle de corde po'ur favoriser, soi-disant, son évasion, et en lui recommandant de ne faire usaj;e de ces moyens de SLiuvetage que la nuit. Mais M. de Beauvoir s'aperçoit à temps que la corde qu'on lui a envoyée est trop courte de 100 pieds et que son prétendu sauveur avait voulu se venj^er. Le second est un mari espagnol, dont la vengeance a quelque chose de si fantasti'jue et de si inconcevable que nous renonçons à la décrire. Entre autres barbaries, il coupe un bras à sa femme parce qu'il entend un homme parler de certain signe noir qu'il a vu sur ce bras; puis il va trouver l'indiscret, lui montre le bras ensanglanté et le poignarde. Le troisième mari a la vengeance plus calme et non moins sûre. M. de Merret, entrant un soir dans la chambre de sa femme, entend fermer doucement un petit cabinet donnant dans cette chambre, et, soupçonnant un amant caché, il fait jurer à Àl™e de Merret qu'il n'y a personne dans ce cabinet. La femme jure, et le mari envoie chercher un maçon qui mure la porte derrière laquelle un homme est blotti. Pendant vingt jours, M. de M'*rret ne quitte pas la chambre, et toutes les fois que sa femme semble l'implorer dti regard : • Vous avez juré, lui ditil, qu'il n'y avait là personne. » On ne saurait rien imaginer de plus capricieusement cruel que ces trois sortes de vengeance, mais la dernière surtout est racontée avec une telle sobriété de langage qu'elle n'en est que plus piquante; elle vous serre la gorge et fait froid au cœur.
Ln. Fausse mailresse est le récit très-émouvant de l'amour de Paz, un jeune homme épris de la femme de son ami intime et qui feint d'avoir pour maîtresse une eouyère du Cirque. Il pense, de cette manière, se faire assez mépriser pour qu'on ne partage pas son amolu-, s il n'a pas su le dissimuler, et pour qu'on ne le soupçonne pas si rien encore ne l'a trahi. On voit que, si Balzac s'est etTorcé de peindre les mauvais côtés de notre époque, il n'a pas oublié non plus de leur opposer les quelques nobles exceptions qu'on y rencontre.
Modeste Mignon est une des compositions les moins réussies des Scènes de ta vie privée. On ne conçoit pas cette jeune tille, élevée dans sa famille , et écrivant k un homme qu'elle na jamais vu les plus insignes folies qui puissent traverser le cerveau d'un puëte malade. Dans ce roman, tout est fantastique ou tout au moiii^i invraisemblable. On se comprend sans rien dire; tout se devine, et les fortunes se font et se défont avec une facilité vraiment trop prodigieuse. Et tout cela est raconte dans un langage plein d'afféterie et de préciosité, de poésie nuageuse et entortillée qui rend l'actioD encore plus iDintelligible.
Gobseck est une des créations les plus complètes de Balzac; c'est l'usurier typique, le banquier de la jeunesse endettée, du commerce en déconfiture, de la misère sous toutes ses formes; tout en lui respire l'âpre soif du lucre ; il sue l'usure par tous les pores, et, en le regardant d'un peu près, on verrait qu'il a des griffes. Il n'y a pas jusqu'à son nom qui ne soit un trait frappant, un indice notoire, une révélation de l'homme qui le porte. Comme Balzac a dû se rejouir en faisant cette trouvaille I Gobseck I Cela pintre, cela mord, déchire, coupe, taille, rogne en pleine chair dans le débiteur : Gobseck I il n'y a qu'un usurier qui puisse s appeler de ce nom-là I
La Maison du chat gui pelote est la peinture du commerce de la rue Suint-Denis, des existences qui végètent en serre chaude pendant lies années derrière un comptoir, pour y débiter de la cotonnade ou de l'indienne. Il y a certainement des détails charmants dans cos pages; mais l'auteur, comme cela lui est arrivé souvent, s'étend avec un peu trop do rompluisiinoe sur son sujet et, de l'analyse, en arrive à lu minutie; il disserte, d'une façon agréable d'abord, mais fatigante k la tin, sur (k's inliniment petits et se sert à l'excès du gros bout de sa lorgnette.
t)n début dans ta vie offre l'histoire, ainsi que son titre l'indique, d'un jeune homme fai- Biint ses premiers pas dans la monde, et on s'imagine les embarras, les obstacles, les difficultés de tout genre qu'il rencontre. 11 est à peine monté dans la diligence qui doit l'amener à Paris, que son umour-pro))re est singulièrement éprouvé par les quolibets, les plaisanteries, les farces une se» compagnons do routo lui font subir. Plus tard, c'est contre le monde, contre les exigences de la société qu'il lui faut lutter corns à corps, et le tableau do cette bataille d'un homme aux prises avec les nécessités do l'existence est d'une grande vigueur et d'une vorito saisissante. C'est dans celte composition (|Uo Ballac a surtout accumulé ces proverbes travestis qui eurent tant de succès : Vieux moitlard gue j'aimais ; lo Temps est un grand maigre; il faut battre son frère pendant qu'il est cAdud, etc.
iiéatrix est une variété de la femme de (rente ans que l'auteur ^e platt tant ^ ruhahiliter et à mettre mémo au-dessus do la jnuno tille. Elle se fait uimur d'un homme marié qui la préfère à sa jeune femme, et Uéalrix ^e purillo et ennoblit, pour ain^i dire, sa faut** par l'affection qu'elle porte à Caiiste; elle voutêtre un*» giHi.de chose, une llguro sainte pour lui ui s imiiiule à sa propre gntndour.
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Enfin, Balzac a voulu surtout, dans Béatrix, peindre les sentiments qui retiennent encore les femmes après une chute; il a voulu montrer toutes les obligations que contracte une femme envers le monde par une faute.
Pierre Grassou est une de ces nouvelles comme Balzac savait en écrire et que préfèrent même, dans tout son œuvre, ceux que rebutent les compliLations et les enchevêtrements de ses compositions plus étudiées.
Pierre Grassou est un peintre chez lequel la ténacité remplace la vocation ; il n'a pus de talent, n'obtient aucun succès, et ses maîtres lui conseillent de scier du bois ou de vendre de la chandelle plutôt que de s'acharner à gâter de la toile. N'importe, il persévère. C'est de plus un homme d'ordre, qui vit de peu et qui, dès qu'il a opéré une rentrée, place ses fonds chez le notaire. Un vieux juif, marchand de tableaux , lui acheté , à un prix dérisoire, ses productions; ces gains minimes, mais constants, lui permettent de vivre et même de réaliser quelques petites économies. Son Mécène lui procure des portraits, entre autres ceux de toute une famille grotesque, que Pierre Grassou éblouit d'abord par ses calembours et ses scies d'atelier , mais qu'il tinit par prendre au sérieux quand le marchand de tableaux lui fait entrevoir un mariage possible avec la tille. Le père, épicier retiré, est d'ailleurs un amateur; il possède une galerie de tableaux ou se coudoient fraternellement les Raphaël, les Murillo, les Titien, les Véronèse, les Teniers, les Ruysdaël, et dont il vante les splendeurs au peintre. Quand il apprend que celui-ci est un homme rangé, qui place son argent chez un notaire, il lui saute au cou et lui offre sa tille. Pierre Grassou accepte ; mais, avant la noce, il lui faut subir l'exhibition de la galerie de tableaux, et ce jour-là il tombe dans une stupéfaction profonde : sous les noms de Raphaël, de Titien, de Véronèse et autres, il reconnaît ses propres tableaux, la collection complète de ses croûtes, jaunies, enfumées à l'aide de procédés industriels et vendues comme authentiques par le vieux juif, qui les a fait payer des prix fous. Il s'insurge et dévoile toute la supercherie; mais ses aveux n'entament en rien la solide conviction de l'épicier amateur ; ce brave homme déclare à Pierre Grassou qu'il est bien plus grand que Raphaël, Murillo, Véronèse, Ruysdaél pris individuellement, puisqu'il les réunit tous et qu'il peut être tantôt l'un et tantôt l'autre, à volonté; il le supplie d'être son gendre, et Pierre Grassou ne se fait pas prier plus longtemps.
Le Colonel Chabert reproduit une de ces situations impossibles comme les guerres de l'Empire, les disparitions de vivants et le retour des morts, après de lointaines catastrophes, ont pu cependant en amener quelquesunes. Le colonel, laissé pour mort sur un champ de bataille, revient en France, où son décès a été dûment verbalisé et où sa femme s'est remariée. Il n'a plus d'état civil, il n'existe plus aux yeux de la loi. Sa lutte pour reconquérir, non sa femme, mais au moins une pension modique, offre toutes les péripéties du drame le plus mouvementé; les indécisions apparentes de la femme, qui reconnaît très-bien son mari, quand ils sont en tête-àtéte, mais qui le renie et le fait passer pour fou quand il lui parle en public, prolongent quelque temps cette situation douloureuse, et le colonel, sans cesse dupé par elle, meurt de douleur et de misère.
5cêB«B de I» vie «le province, par H. de
Balzac. Voici les divers romans ou nouvelles réunis dans cette série: Ursule Mirouet, Eugénie Grandety le Lis dans la vallée. Le titre eénér&[\es Célibataires comprend Pierrette^ le Curé de Tours et Un ménage de garçon; celui des Parisiens en province renferme Vlllustre Gaudissart et la Muse du département; celui des liivalitcs est consacre à la Vieille fille et au Caibnet des antiques; enlin les illusions perdues renferment les Deux poéteSf Un grand homme de province à PariSj Eve et David. Nous n'avons pas la prétention de parler d'une façon détaillée do chacun do ces ouvrages. Nous nous contenterons d'esquisser les principales figures do cotte série de personnages qui sont, pour ainsi dire, devenus typiques, et nous donnerons en quelques mots notre appréciation sur l'ensemble des Scènes de la vie de province.
Eugénie Grandet et lo Lis dans la vallée tiennent la première place, autant par leur étendue que par le succès qu'ils ont obtenu. Eugénie Grandet est une des plus touchantes histoires et l'étude la plus approfondie qui se puisse imaginer. C'est l'hisluire de deux femmes, la ni'jro et In lUIe, t<»ute3 deux pleines ! d'aspirations généreuses, d abnégation et do I dévouement, mais qui, enfouies dans une ar- I riere- boutique de province, étoutlenl dans I l'atmospliero glaciale des intérêts matériels. I Lo pero Grandet, le tonnelier millionnaire, et plus avare encore qu'il n'est riche, est un des types les plus complots qu'ait crées Balzac. Hieii n'y manque. Pour lui, la vie consiste ii accumuler les chiffre» d'uno addition pour grossir toujours un total qu'aucune considération humaine no doit diminuer ; ce n'est pus qu'il n'aime point su foinme, mais il In lnis^M
felor l'Iiivur et In nourrirait volontiers dr* air du temps; ce u'osl pas non plus que sa lille Ku(;enio no lui suit cliêre, mais il aimctait niiuux la voir luuuiir que d'ûire obligé,
pour la marier, de lui donner un écu de dot. i Et pourtant Eugénie aime son cousin qui, | ruiné de fond en comble, est allé aux Indes i essayer de refaire sa fortune. Charles reste 1 absent pendant sept ans, et durant cet intervalle la pauvre M™e Grandet a succombé. I Peu de temps après, Grandet lui-même a dû quitter ses tonnes d'or pour quelques pieds carrés de terre; il est mort en faisant un ef- j fort surhumain pour saisir le crucitix en vermeil que le prêtre lui approchait des lèvres. | Et la pauvre Eugénie, restée seule, se trouve i à la tête de 20 millions. C'est alors qu'elle ' apprend le retour et le mariage de son cousin, , qui a fait une fortune de son côté et qui, i croyant Eugénie pauvre, lui a préféré une riche héritière du noble faubourg. Eugénie se résigne encore en se souvenant des paroles de sa mère mpurante : « Il n'y a de bonheur que dans le ciell •
a II s'en faut de bien peu, dit M. Sainte- Beuve, qu'Eugénie Grandet, cette charmante histoire, ne soit un chef-d'œuvre, oui, un chef-d'œuvre qui se classerait à côté de tout ce qu'il y a de mieux et de plus délicat parmi les romans en un volume. Il ne faudrait pour cela que des suppressions en lieu opportun, quelques allégements de descriptions, diminuer un peu vers la tin l'or du père Grandet, amoindrir l'inutile atrocité d'egoïsme du jeune Charles; il est à la fois trop ignoble de la sorte envers sa cousine et trop naïf aussi de n'avoir pas deviné la grande fortune de son oncle. Apaisez en ce tableau quelques couleurs criardes; arrivez, en éteignant, en retranchant çà et là, à une harmonie plus égale de ton, et vous aurez la plus touchante peinture domestique. ■
Le Lis dans la vallée a conquis & Balzac autant d'admiration qu'il lui a suscité d'ennemis. C'est que, en effet, cette œuvre est un composé bizarre des meilleures qualités et des plus grands défauts de l'auteur. On y retrouve à chaque page l'analyste armé de son scalpel; mais cette fois il cherche à le dissimuler et il arrive à un incroyable mélange de prétentions ascétiques et d'instincts matériels. On sent que l'auteur s'est pris d'une belle passion pour son sujet et qu'il a voulu le traiter avec tous les honneurs dont il le croyait digne ; mais sous le poëte on devine le physiologiste qui réclame ses droits, et c'est alors que l héroïne entremêle les propos d'amour séraphique qu'elle tient à son amant de confidences sur les tyrannies conjugales de son mari. Nous n'entrerons pas dans le détail de ce roman, que tout le monde a lu et dans lequel, ainsi que nous le disions tout à l'heure, nous n'aivionsqu'à constater la réunion des qualités et des défauts les plus opposés. Quelques vérités et beaucoup d'invraisemblances, voilà le bilan du Lis dans ta vallée. « Un grave reproche à adresser au Lis datts ta vallée, a dit M. Gustave de Molenes, c'est d'avoir fuit circuler un instant un jargon digne des filles de Gorgibus. Les romam-iers en vogue frappent la monnaie sentimentale qui sert aux commerces amoureux de leur époque. Balzac a fait bien pis que de parler le langage des précieuses ridicules de son temps, il a composé une langue tout entière à leur usage. ■ Si nous avons cité cette critique, d'ailleurs très-judicieuse et très-vraie, c'est que l'auteur de la Comédie humaine s'est, en effet, efforcé dans plusieurs de ses romans de crcr pour ses héros un langage à part, plein d'afféterie ou de brutalité, de néologismes ou de patois, presque toujours ennuyeux, ridicule ou incompréhensible.
Ursule Mirouet est, à peu de chose près, dépourvue d'intrigue et n'est pas, à proprement parler, un roman ; ç'n ete pour i auteur un prétexte pour s'essayer à traiter une question très-grave. Il a mis en présence l'iiicrédulitô complète d'une part, et de l'autre la croyance au surnaturel, et, le débat terminé, c'est cotte dernière qui l'emporte. Lo magnétisme, moitié science, moitié merveilleux, est l'intermédiaire au moyen duquel un médecin sceptique est amené à croire à l;i possibilité de phénomènes qui ne tombent pas immédiatement sous l'analyse scient ilique. Ursule Mirouet est la chn^^to et candide jeune tille que l'on emploie comme sujet dans cotte expérience.
Dans les Illusions perdues^ l'histoire d'Eve et David, renferme un de ces caractères de femme quo l'auteur excelle à peindre. David Scchard est un imprimeur d'Angoulêmo qui néglige son métier pour poursuivre ladécou- J verte d'une papeterie économique destinée k j révolutionner l'industrie. Sa femme, Eve, est ; une créulure douce et dévouée, pleine d'amour pour son mari et do foi dans son génie. Tandis que David cherche In pierre philoso-
!)hulo sans s'occuper dos intérêts inaterieltt de a vie, c'est Eve qui dirige l'imprimerie et qui invente mille expcdieius pour prévenir la ruino do la maison. Mais les événements sont plus forts qu'elle; une faillite est imminente. IjCS frères Comtol. imprimeurs d'Angoulêmo et eoncurrenta do David Séchard, ont juré sa ruine et veulent, à tout piix, ^'emparer du trésor qu'il est sur lo point do trouver. Envoloppo par eux dans un réseau dnlfuiros, d« procédures, d« poursuites, d"ttrro^tutlon^, lo malhoiiruux inventeur linit par les ns^fciorà sa tlôcinivortn, qu'ils exploitent k son détriinontet avec luquctin ils gagnontdi's millions. Srcliurd, k la lin, coiileitl d'une légère indemnité, se D'Ure avec ?>n femme duns un petit •lomnino qu il vient d'hcnlcr ol »e cuiikuio de
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ses déconvenues passées en faisant des collections d'entomologie. Nous avons, a dessein, omis de parler du père de David, le vieux Séchard, qui vole sou fils et qui l'espionne pour lui dérober sa découverte; cette figure est invraisemblable et choquante. Il y a aussi les aventures de Lucien et de M™c de Bargeton qui forment, pour ainsi dire, épisode à part et arrivent trop tard pour intéresser. Mais la vraie, la seule et ravissante ligure du roman est celle d'Eve, parce que l'auteur, pour peindre ce touchant caractère, a employé ses pinceaux les plus déliés et les plus déUcats. C'est le frère d'Eve qui est le héros des deux autres épisodes des Illusions perdues^ les Deux poètes et un Grand homme de province à Paris. Il s'appelle Lucien Chardon; mais comme il a des prétentions nobiliaires encore plus hautes que ses prétentions poétiques, il se fait appeler Lucien de Rubcmpré et il rêve de reconstituer le domaine patrimonial des Ruberopré plus encore que de surpasser Hugo et Lamartine. Balzac a fait de ce type, qui réunit à la fois le poôle, le gentilhomme et l'aventurier, une de ses créations les plus vivantes. Dans l'étonnante galerie de types que présente l'œuvre de Balzac, Lucien de Rubempré est cet homme de lettres assez bien doué que la persévérance et le travail feraient arriver au premier rang, mais qui se grise de ses premiers succès, se laisse aller à la vie facile, croit ensuite pouvoir remplacer le talent par le savoir-faire et, de chute en chute, passe par toutes les capitulations de conscience et par toutes les portes basses sous lesquelles I ambition courbe les gens peu scrupuleux. Les Deux poètes sont une étude minutieuse et un peu monotone de la vie de province. Balzac a saisi admirablement le relief gue, dans ce milieu terne, uniforme, acquiert a peu de frais la moindre originalité. Dans ce milieu, Lucien de Ruberopré est un grand homme; on lui pardonne d avoir une sœur repasseuse et une mère qui garde les femmes en couche, parce qu il est beau, élégant et qu'il tourne assez bien le vers ; il est invité aux soirées officielles, on le compare à Pétrarque; Angoiiléme se glorifie d'avoir donné le jour à un homme de génie. Le Pétrarque angoumois a sa Laure en M™e de Bargeton, une prude sèche, à grandes prétentions, qui le protège. Tous deux révent de se produire sur un grand théâtre, et un esclandre à la suite duquel Lucien est obligé de se battre en duel les engage tout naturellement à venir à Paris.
Dans le troisième épisode, Balzac a raconté en maître les déceptions des débutants littéraires. A peine débarqué, le grand homme de province s'aperçoit qu'il n'est rien du tout à Paris et qu'il lui faut enfoncer les portes qu'il croyait ouvertes à deux battants. Les libraires ne se disputent pas avec acharnement le manuscrit d'un recueil de sonnets, les Marguerites, ni celui d'un roman genre Walter Scott, V Archer de Charles IXy qu'il a apportés d'Angoulême. Après avoir dépensé à acheter des pantalons collants et des bottes molles le peu d'argent qu'il reçoit d'Angoulême, car Lucien est avant tout un damly, il lui faut dîner chez Klicoteau, et même un beau jour ne plus dîner du tout. Un journaliste, Lousteau, lui apprend alors à utiliser ses talents littéraires et sa jolie figure, à écrire dans une ' petite feuille agressive et mordante jusqu'à ce quo les libraires aient capitulé et â faire la cour aux actrices, bonnes filles qui lui rendront la vie douce. Un autre clan u hommes de lettres, de mœurs sévères, qui logent dans des greniers et boivent de l'eau, essaye aussi de 1 attirer; mais, reflexion faite, Lucien se décide pour Lousteau. Ses articles sont spirituels , les libraires capitulent et achètent fort cher ses rossignols; il a en Coralie une délicieuse mailresse, vit dans lo luxe, un peu aux dépens de l'actrice, se promeneau Bois dans le coupé de l'umantseneux et croit quo cola durera toujours. Les soupers I se suivent, le gouffre des dettes se creuse ; ' Lucien se tire momentanément d'affîûre en i imitant des signatures au bas d'une traite. Une fois engage dans cette voie et quand sa famille s'est saignée aux quatre membres pour lui épargner des désagréments judiciaires, il roule do plus en plus oas dans la honte et, renie de tout le monde, repart pour Angoulêine complètement vidé, malade et sans un sou. On n en a pas encore cependant fini avec lui, et il reparaît dans le premier roman de la sene suivante, Splendeurs et misères des courtisane*,
L'Illustre Gaudissart, dans les Parisiens en en province, est lo type le plus achevé, le plus Completel nussi le plus amusant do cette varieto du commerçant qu'on nomme cominiii voyageur, t Le commis voyageur est aux idées ce quo nos diligcnc&^i sont aux choses et aux hommes ; il les voilure, les met en mouvement, les fait se choquer les unes «ux au-
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en apprend los noms ; des choses, il en apprécie les surfaces; il a son mètre purticulter pour tout auner k sa mesure; entlii, son regard t,'lisse sur les objets et ne les traverse pas. Il s'intéresse à tout et rien ne l'intéresse. Moqueur et chansonnier, aimant, en apparence, tous les partis, il est ^généralement patriote au fond do l'àirie. • Ce portrait, que nous n'avuns pu résister au plaisir do citer, est frappant.
C'est dans le Curé de Tours que se trouve la figure typique du genre vieille fille, et le petit drame qui se déroule entre W^*^ Gumanl d'une part, et, de l'autre, les deux abbés Troubert et liirotteau est charpenté de main de maître. • Kn restant tille, dit Balzac, une créature du sexe féminin n'est plus qu'un nonsens; égoïste et froide, elle fait horreur.... Il arrive, pour les filles, un âge ou lo monde les condamne sur le dédain dont elles sont victimes. Laides, la bonté de leur caractère devait racheter les imperfections de la nature ; jolies, leur malheur a dû être fondé sur des causes plus graves. On ne sait lesquelles, des unes et des autres, sont le plus dignes de rebut. Si leur célibat a été raisonné, s'il est un vœu d'indopondaiice, ni les hommes ni les mères ne leur pardonnen*- d'avoir menti au dévouement de la femme en s'clunt refusées aux passions qui rendent leur sexe si touchant.... La jalousie est un sentiment mdêlébilo dans les cœurs féminins; les vieilles lilles sont donc jalouses ii vide et ne connaissent que les malheurs de la seule passion que les hommes pardonnent parce qu'elle les flatte... Elles ne pardonnent pas au monde leur position fausse, parce qu'elles ne se la pard<uinent pas à elles-mêmes. Or, il est impossible à une personne perpétuellement en guerre avec elle-même ou en contradiction avec la vie de laisser les autres en paix et do ne pas envier leur bonheur. ■ Que ne pouvonsnous donner tout au long ce portrait et suivre la hargneuse et revêche M'I" Oamard dans tous les petits tourment:;, les petites tracasseries et les méchancetés félines sous lesquels elle linit par taire succomber, de concert avec Troubert, le pauvre et innocent Birotteaul Il ne faut pas croire cependant que Balzac ait commis l'injustice de ranger toutes les vieilles filles dans la même catégorie, et M^lo Salomon, avec sa figure douce et résignée, vient s'opposer d'une façon charmante et très-vraie aux lignes anguleuses et à l'air refrogné de la Gainard. <> Il y a des filles, dit exci-llemment l'auteur des Célibataires^ qui se ft)nt mères en restant vierges. Celleslà atteignent au plus haut héroïsme de leur sexe en consacrant tous les sentiments féminins au culte du malheur. Elles vivent alors entourées de la splendeur de leur dévouement, et les hommes inclinent respectueusement la tête dev.mt leurs traits flétris. Mlle de .Sombreuil n'a été ni femme ni fille ; elle sera toujours une vivante poésie. » Le Curé de Tours est une des meilleures compositions de Balzac, et on n'y trouverait rien a reprendre si la fin ne tombait quelque peu dans l'exagération.
Il faudrait parler encore du Cabinet des aii' tigueSy de la Muse du département^ etc. ; mais nous ne sommes pas au bout de la Comédie /iwuaine, et si vaste que nous ayons fait notre cadre, nous sommes encore obligé de calculer avec l'abondance des matières. Ne I quittons cependant pas les Scènes de la vie de province sans parler de la peinture des mœurs ' intimes du journalisme au xixe siècle, que \ l'auteur a placée dans les Illusions perdues, i On sait la tem^jéteque souleva contre lui cette attaque virulente, il est vrai, mais qu'on pouvait d'autant moins supporter qu'on la sentait plus juste. ■ En dévoilant les mœurs du journalisme, écrivait Balzac dans sa préface, l'auteur fera rougir plus d'un front; mais il expliquera peut-être bien des dénoùments inexpliqués dans plus d'une existence littéraire qui donnait de belles espérances et qui a mal fini. Puis, les succès honteux de quelques hommes médiocres se trouveront justifiés aux dépens de leurs protecteurs et peut-être aussi de la nature humaine. ■ On se rappelle l'explication que donnait le spirituel vicomte de Launay (M^® de Girardin) aux clameurs de haro qui s'élevaient de toutes parts dans la presse contre l'auteur: ■ Vous ne devinez pas, écrivait-elle, pourquoi un homme qui a fait un livre contre les journalistes est attaque par tous les journaux; c'est que, naïfs abonnés, vous ne vous apercevez peut-être pas que les journaux sont faits par des journalistes. Allons, un effort d'intelligence; rapprochez ces deux idées-là, elles vous expliqueront bien des choses. •
En résumé , nous pensons avec M. de Loménie, l'auteur d'une étude fort remarquable sur Balzac, que ce sont encore les Scènes de la vie de province qui forment le plus beau fleuron de la couronne de Balzac. Là surtout se trouvent ces tableaux d'intérieur à la manière flamande qu'il excelle à peindre; c'est là qu'on rencontra quelquefois ces petites créations délicieuses qui forment un ensemble complet, sans lacunes ni superfetations, sans sécheresse ni mollesse, simples et vraies dans la forme et dans le fond, et qui touchent à la perfeciion, <■ L'auteur d'Eugénie Grandet vivra, dit M. Sainte-Beuve. Le père, j'allais dire l'amant, de Mn>e de Vieumenil, de M'"i= de Bauséant gardera sa place sur la tablette du boudoir la plus secrète, la plus choisie. Ceux qui cherchent joie, gaieté, épanouissemeni.
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qui aiment la veine satirique et franche du Tourangeau rabelaisien ne sauraient méconnaître les illustres Oaudi^sart, les excellents Birotteau et toute leur race. Il y en a, comme on voit, pour chacun. » Nous nous rappelons, à ce propos, une appréciation excellente et une critique fort ingénieuse de Beyle (Stendhal) ^ur les Scènes de ta vie de province. Il voyageait, et il écrivit dans ses Mémoires d'un touriste: ■ J'ai trouvé dans ma chambre un volume de M. do Balzac. C'est l'abbe Birotteau (les CélibU' taires). Que j'admire cet auteur 1 qu'il a bien su énuinérer les malheurs et petitesses de la province! Je voudrais un style plus simple; mais dans ce cas les provinciaux l'acheieraient-ils? Je suppose qu'il fait ses romans en deux temps: d'abord convenablen)ent; puis, il les haoiUe en beau style néologique, avec les pâliments de l'âme^ il neige dans mon cœur et autres belles choses. ■
Nous sommes loin d'avoir tout dit sur les Scènes de la vie privée: maïs nous nous sommes attaché à citer de préférence tout ce qui po\ivait être de nature à faire ressortir les différents genres traités par l'auteur dans cette série de compositions. Quant à formuler une opinion générale, elle ré^^ulte de quelques critiques semées çà et là dans cet article, et, pour no pas tomber dans des redites, nous renvo3ons le lecteur à ce que nous disions plus haut k propos des Scènes de la vie de province et aux appréciations générales que nous avons longuement formulées dans notre article sur la Comédie humaine.
Sc«nea de la vie parlaleoD», par Honoré de Balzac. Celte série se compose de : Splendeurs et misères des courtisanes , la Dernière incarnation de Vautrin^ Un prince de la bohème: Un homme d'affaires^ Gandissart il^ les Comédiens sans le savoir, Histoire des Treizcy Ferragus, Va Duchesse de Langeais, la J'aille aux yeux d'or , le Père Goriot, César Hirotteau , \a Maison Nucingen, ]p.s Secrets de la princesse de Cadignan , les Employés , Sarasine , Facino Cane, les Parents pauvres, la Cousine Bette, le Cousin Pons. ■ Ici, dit Balzac dans une préface de ses Scènes de la vie parisienne, vont se dérouler les plus étranges tableaux, et l'auteur doit s'armer de courage pour entendre les accusations qui vont pleuvoir sur son œuvre, et les plus absurdes seront portées par ceux-là mêmes qui connaîtront le mieux l'étendue des plaies de cette hydre appelée Paris. Souvenez-vous seulement que l'auteur veut tout peindre du xixe siècle et faire, en quelque sorte, un état de situation de ses vices et de ses vertus. » Cette précaution oratoire, cette plaidoirie pro domo sua n'était pas tout à fait inutile pour faire accepter au public les tableaux repoussants, honteux et ignobles qui abondent dans les Scènes de la vie parisienne ; et ces clameurs contre lesquelles Balzac essayait de se mettre en garde n en ont pas moins été poussées avec d'autant plus de violence que l'auteur avait déclare dans cette même préface que, le roman ayant surtout besoin de mœurs tranchées et de contrastes, il fallait, de toute nécessité, les aller chercher chez les filles, chez les voleurs et chez les forçats, les seuls êtres chez qui les mœurs ne fussent pas effacées et aplaties. Aussi s'est-il appliqué à rendre dans toute leur hideuse vérité les existences des espions, des voleurs et des forçats, des fiUeseiitretenueset de tous les gens en guerre avec la société, qui grouillent dans Paris. • Faiie les Scènes de la vie parisienne et y omettre ces figures si curieuses, dit encore Balzac, c'eiit été le fait d'une couardise de laquelle nous sommes incapable. D'ailleurs, personne n'a osé aborder le profond comique de ces existences, la censure n'en veut plus au théâtre, et cependant Turcaret, madame la Ressource sont de tous les temps. • L'auteur n'a-t il pas un peu montré le bout de l'oreille, ne s'est-il pas un peu trahi dans cette dernière phrase? Ce qui l'a surtout tenté dans ces peintures, c'est que personne avant lui n'avait osé les aborder et qu'il y avait observé un côté comique séduisant. On sait que c'est à sa création du personnage de Vautrin que Balzac dut de se voir fermer les portes de l'Académie. ■ Bien des gens, a-t-il écrit à ce propos, ont eu la velléité de reprocher à lauteur la figure de Vautrin. Ce n'est cependant pas trop d un homme du bagne dans une œuvre qui a la prétention de daguerréotyper une société où il y en a cinquante mille. »
Quoi qu'il en soit de ces critiques, les principales qui aient été adressées aux Scènes de la vie parisienne et que nous avons voulu signaler tout de suite pour n'y plus revenir, cette série de compositions renferme plus d'un chef-d'œuvre, et nous allons essayer de donner une idée généiale de l'ensemble.
Les Splendeui's et misères des courtisanes offrent le tableau le plus complet et le plus saisissant de la vie des [irostituees de toute classe dans leurs heures d'apogée et de décadence. Esther est une fille perdue, si belle et si séduisante qu'on l'a surnommée la Torpille, ■ parce quelle aurait engourdi l'empereur Napoléon lui-même. > Mais un beau jour elle se prend d'amour pour Lucien de Rubempré et, a partir de ce moment, elle devient une Madeleine repentante, d'autant mieux qu'elle s'est réconciliée avec Dieu par l'entremise d'un prêtre, Carlos Herrera. Or, ce prêtre n'est autre que Vautrin, un forçat célèbre,
évadé du bagne et qui s'est fait le prolecteur et l'ami dévoué de Lucien. Voici pourauoi : Lucien, perdu de dettes, sur le point d'être déshonoré, allait se donner la mort, lorsque Vautrin se trouva sur son passage juste k temps pour l'en empêcher. Le forçat, contraint à vivre en dehors du monde, mais dévoré du besoin de vivre, conçut la pensée de se faire représenter dans la vie sociale par ce jeune homme auquel il donnerait sa force et son énergie; mais pour cela il fallait se l'attacher par des liens indissolubles, et c'est ce qu'il fit en tirant I>ucien des embarras dans lesquels il se trouvait. Seulement, à partir de ce moment, ces deux hommes devmrent la chose l'un do l'autre, et l'alliance de ces deux êtres qui n'en devaient faire qu'un seul re-
fiosa sur ce raisonnement plein de force que e faux prêtre fit comprendre ît Lucien : ■ Kegardez-vous comme mort, lui dit-il, et si vous vous abandonnez entièrement à moi, je vous ferai la vie heureuse et splendide. ■ Lucien accepta, et alors Vautrin, le génie de la corruption, détruisit ce qui restait d'honnêteté dans le cœur de Lucien en le plongeant dans des nécessités cruelles et en l'en tirant par des consentements tacites à des actions mauvaises ou infâmes qui le laissaient toujours pur, moral et noble aux yeux du monde. Lucien était la splendeur sociale k l'ombre de laquelle voulut vivre le forçai: i Je suis l'auteur, tu seras lo drame; si tu ne réussis pas, c'est moi qui serai sifflé, » lui dit-il le jour où il lui avoua le sacrilège de son déguisement.
Cependant le faux prêtre alla prudemment d'aveu en aveu, ne se démasquant pas tout à fait aux yeux de sa créature, mesurant l'infiimie de ses confidences à la force de ses progrès et aux besoins de Lucien, et il ne livra son dernier secret qu'au moment où l'habitude des jouissances parisiennes, les succès, la vanité satisfaite lui avaient asservi le corps et l'àme do ce malheureux.
• Il nous est impossible de suivre dans leurs évolutions les personnages qui tiennent les premiers rôles dans ce drame hideux et terrible ; mais nous ne pouvons omettre deux figures tracées, elles aussi, de main de maître; nous voulons parler du baron de Nucingen, que nous retrouverons plus tard dans la Maison Nucingen, et de Contenson, l'espion de la police, qui, pour un moment en disponibilité d'emploi, s'est fait recors, c'est-à-dire pratique les arrestations commerciales. « Contenson était tout un poëme, un poème parisien, A son aspect, vous eussiez deviné de prime abord que le Figaro de Beaumarchais, le Mascarille de Molière, le Froniin de Marivaux, le Lafleur de Daneourt, ces grandes expressions de l'audace dans la friponnerie, do la ruse aux abois, du stratagème renaissant de ses ficelles coupées, sont quelque chose de médiocre en comparaison de ce colosse d'esprit et de misère. ■
La Dernière incarnation de Vautrin fait immédiatement suite aux Splendeurs et misères des courtisanes. C'est le combat dramatique de la police et d'un voleur incessamment aux prises; nous devrions plutôt dire que c'est une étude approfondie des mœurs du bagne et des lupanars, une dissertation artistique sur l'argot des assassins, des voleurs et des filles. L'auteur nous fait pénétrer jusque dans les plus petits recoins de ces lieux infâmes où l'on fait trafic de tout, du corps et de l'âme, de la vie et de la mort; il nous initie aux plus hideux secrets de la prostitution et du vol; et, en regard, il présente le tableau de la justice, de la gendarmerie et de la police qui comporte une poi>ulation d'environ soixante à quatre-vingt mille individus, c'est-à-dire un nombre correspondant à celui de la population des bagnes, des prisons et des lupanars. C'est l'antagonisme de ces gens qui se cherchent et qui s'évitent réciproquement dans la société, c'est ce duel immense et éminemment dramatique que Balzac a reproduit dans la Dernière incarnation de Vautrin.
La Maison Nucingen est la peinture fidèle des mystères de la haute banque ; on y pénètre à la suite de l'auteur dans les ténébreuses régions de l'usure, de la lettre de change et des industries clandestines, et on peut dire que Balzac y a rivalisé de compétence et de procédé didactique avec les procureurs, les huissiers et les recors. Le personnage principitl, Nucingen, un banquier allemand, est le Geronte moderne, le vieillard de Molière moqué, dupé, battu, content, vilipendé, et Balzac, on le sent, ne s'est pas borné pour le peindre à ce que pouvait lui présenter son imagination ; il est évident qu'il avait vu de ses yeux l'original et qu'il 1 a photographié. Mais il est regrettable qu'il se soit cru obligé de lui faire parler une sorte de patois moitié français, moitié germanique, le plus souvent inintelligible et toujours insupportable.
Les Parents pauvres, qui renferment la Cousine Bette et le Cousin Pons, font partie des études les plus complètes et les plus vraies de l'auteur. B:ilzac considérait l'homme comme une force, et, après avoir présenté cette force comme héroïque, puis comme une arme entre les mains des scélérats, il l'a peinte dans les monoraanes. Notre but étant de donner une idée aussi complète que possible de tous les types qu'a esquissés ou creusés la plume du romancier, nous croyons devoir nous dispenser d'un compte rendu qui ne pourrait être qu'ecourté et signaler seulement l'un de ces monomanes que Balzac a mis eu scène.
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Nous choisirons le baron Hulot d'Ervy. Cet homme, un des grands administrateurs de l'Empire, presque ministre, père de la plus florissante famille, adoré par sa charmante et vertueuse femme, s'est laissé peu à peu dominer par un vice. Déjà les femmes ont dévoré une partie de sa fortune, et il aime encore une cantatrice, qu'il méprise au fond, mais à laquelle Il obéit, et ce vice ainsi profondément enraciné devient une monomanie. Plus tard, renvoyé par la cantatrice, il s'éprend d'une autre femme, et cette nouvelle passion engloutit bientôt les derniers débris de sa fortune. Il recourt alors aux emprunts, k la lettre do change; il laisse sa femme sans pain, et l'honnête homme disparaît bientôt sous le débauché. Un jour, il apprend que sa raaltr'-sse le trompe, et pour deux rivaux; ellemême le lui dit en face avec un soudain éclat d'indolence et d'insulte. Et le malheureux courbe la tête, c'est lui qui demande grâce, qui accorde tout ce qu'on lui demande; il pleure, iJ supplie; il est possédé d'une idée t\:f.e, l'amour, et il se croit encore aimé, et il boit toute honte sans plus rien sentir. 11 est ruiné, et son fils chancelle sous le poids des lettres de change, sa femme tombe mourante, son frère meurt; son oncle, emprisonné pour lui, se poignarde; et lui ne voit et ne sent rien; tout s'écroule, disparaît, meurt, se lamente et gémit autour de lui ; Il est chassé de ses places, méprisé de tous, déclaré voleur, et il s'abat sous la ruine des fortunes qu'il a brisées, au glas des deux morts qu'il a causées. Mais ce n'est pas tout; si l'amour, le désir, tout ce qui peut embellir un vice est mort en lui, il lui reste encore l'habitude. Il s'abaisse jusqu'à emprunter de l'argent à ses anciennes maltresses et il vit parmi des ivrognes, des coureurs de filles, des claqueurs et la plus immonde canaille; enfin il devient écrivain public dans une échoppe, et son avilissement se tourne alors en idiotisme. Pour achever, il s'amourache d'une grosse Normande, maritorne de sa cuisine : • Ma femme n'a pas longtemps à vivre, lui dit-il ; si tu veux, tu pourras être baronne. * La pauvre t'emme malade meurt de ce mot, et la cuisinière devient baronne. • Quelle fin et quel mot! s'écrie M. Taine dans son admirable travail sur Balzac. Quelle suite et quel ensemble! Le personnage est un monstre, mais l'artiste est un grand homme. Lucrèce n'a rien fait de plus puissant, lorsque, avec une verve désespérée et une logique intraitable, il a décrit la peste d'Athènes et fait de la peste son héros. •
Le Cousin Pons offre l'analyse d'une autre monomanie. Le héros de cette histoire, que ses parents riches appellent le pique-assiette parce qu'il trouve moyen de ne jamais dîner chez lui, est le plus brave homme du monde, mais il dépense toutes ses maigres rentes à collectionner des tableaux da prix, des émaux, des porcelaines, des tabatières et furette continuellement chez tous les marchands de bricà-brac. Personne, dans son entourage, ne soupçonne la valeur du musée Pons, et l'excellent homme est partout traité en mendiant. Les domestiques lui répandent les sauces sur son spencer, un contemporain du Directoire; un farceur lui demande par quelle recette od fait durer quinze ans un chapeau. Abreuvé d'avanies, il se décide à ne plus dîner en ville. Les richesses artistiques qu'il a accumulées viennent à être connues; on les évalue à plus d'un million : c'est alors une autre comédie, la comédie de l'avidité et de l'hypocrisie, qui se joue autour du pauvre diable tombe malade. Tous ceux qui le reniaient accourent; mais la riche proie leur est vivement disputée par une tourbe de gens infimes qui ont lait de Pons leur chose : la portière qui le nourrit de regrats immondes; un marchand de ferraille, amoureux de l'ignoble por^ tiere ; un vieux juif qui couve depuis longtemps des yeux les trésors du musée Pons; un homme de loi véreux qui s'entremet entre toutes ces convoitises et enseigne à côtoyer les articles du code. Le moribond a un ami, un vieux musicien, du nom de Scbmucke, auquel il cède toute sa fortune ; mais ce candide vieillard est d'une ignorance complète en brîcabracologie et, bien loin d'empêcher le pillage, il aide à dévaliser Pons, persuadé qu'il adoucit les derniers moments de son ami en échangeant des objets sans valeur contre un bouillon ou une tas:>e de tisane; il a les larmes aux yeux en remerciant les voleurs.
Quand Pons lui fait voir la scélératesse des gens qui l'entourent, il est trop tard; toutes sortes de toiles d'araignée, ourdies patiemment, enveloppent la proie. Le vieux collectionneur rend l'àme en voyant déloger toutes ses richesses, et Scbmucke se croit fort heureux en acceptant l'aumône d'une petite rento viagère.
César Birotteau, le parfumeur enrichi, l'inventeur de la Pâte des sultanes et de VEau carminative, a, comme le baron Hulot et le cousin Pons, une monomanie. Ce n'est pas l'amour ni les chefà-d'œuvre de l'art qui lui tournent la tète à celui-là, c'est l'ambition. Déjà il est arrivé à la fortune; maintenant il lui faut des honneurs, et, peu à peu, cette idée dominante devient pourlui une obsession de tous les instants, de toutes les minutes, et le fait divaguer. Il veut être décoré, devenir maire de son arrondissement, préfet, ministre même, et pourquoi pas? Mais le malheureux finira comme le baron Hulot, moins méprisable, mais non moins ridicule. On peut repro-
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cher k Balzac d'avoir entassé comme & plaisir» dans ce romfin, toutes ses connaissances commerciales, toute sa science du billet à ordre et de la procédure, si bien qu'il faut être presque négociant pour comprendre César Biroiteau; tous ces comptes d'avoués et d'huissiers, tous ces mémoires, ces enquêtes, ces inventaires, ces biluns, ces protêts tinissent par casser la tête et sonnent étrangement aux oreilles accoutumées à la simplicité du classique, a Si nous n'étions pas tous des plébéiens amateurs de science, dit M. Taine, nous aurions planté là M. Goriot au commencement de son apoplexie séreuse et jeté liirotleau au feu des le premier déficit de son bilan. L'auteur verrait fuir la moitié de &on public si le xixo siècle n'avait pas mis de la poésie dans les cataplasmes et les protêts. >
Goriot rappelle involontairement le Roi Lear de Shakspeare ; mais, tout en se ressemblant par les traits principaux, les deux personnages diffèrent entre eux par des nuances fortement tranchées. Shakspeare avait voulu représenter dans son vieux roi la paternité aveugle et folle, se dépouillant de tout, sceptre, ^'randeur, fortune, au profit de deux filles dont la noire ingratitude le payait de ses sacrifices. Mais pour l'honneur de la nature humaine, en regard de deux filles perfides et barbares, Shakspeare a placé Cordélia, fille pieuse et dévouée; pour l'honneur de la paternité, autant le poète a donné de tendresse au vieillard pour les enfants qui devaient le trahir, autant, la trahison commencée, il l'a embrasé de fureur contre ces indi^^nes créatures. Bnlz<ic, lui, dans un sujet analogue, n'a rien accordé à l'honneur de la nature humaine, rien k l'honneur de la paternité. Le père Goriot n'a point d'Aniigone qui le console, point de colère qui le venge. Loin de se désenchanter de ses odieuses tilles, son idolâtrie augmente avec les souffrances qu'elles lui causent. Après s'être laissé piller, dévorer, épuiser d'or et de sang par elles, il expire sur le plus triste des grabats, sans cesser de les adorer, de les appeler ses anges, de les bénir dans les convulsions de son agonie. Et a côté de ce tableau prmcipal, au second plan, on n'a pas même la consolation de trouver un personnage, une figure qui repose la vue : des maris qui trompent leurs lemines et se ruinent pour des maîtresses; des femmes qui trompent leurs maris, dont l'une engage ses bijoux pour son amant, dont l'autre se vend pour de l'argent ; un forçat prêchant, dogmatisant, prouvant, avec la logique du bagne, qu'il n'y a ici-bas m principes, ni lois, mais seulement des événements et des circonstances ; et puis, dans la pénombre, une collection grotesque de niais et d'eguïstes, une petite exhibition de la Béotie parisienne.
Nous devons spécialement fixer l'attention sur l'épisode qui met en scène pour la première fois Vautrin et Rastignac. Tous deux se rencontrent dans la maison bourgeoise de Mme Vauquer, à table d'hote. L'un est un fur- ^■at en rupture de ban, l'autre un jeune étudiant qui deviendra plus lard l'aniJint d'une lille" de Goriot. Vautrin est mort civilement et ne compte plus au nombre des hommes.
■ Comme les victimes dévouées à l'abattoir, dit M. Tiiéophile Gautier, il porte sur l'épaula cette marque rouge où la guillotine reconnaît les siens ; le bourreau l'a touché et, à tout jamais, séparé du possible. U est forcé de ramper souierrainement dans un monde étrange et monstrueux, dans ce monde ou aucun des moyens humains n'est praticable, ni le travail, ni le coiirugo, ni la persévérance. Ces moyeiis-lii sont bons pour des vivants, et les forçats sont des morts que l'on a oublié d'enterrer, des guillotinés à qui l'on n'a pas fait secouer la tête. Aussi le vol, le guet-apens, le meurtre, l'assassinat par le fer, le poison, la noyade ou la precipitade leur paraissentils la chose la plus simple et lu plus naturelle. * Il faut donc h cet homme un être dans lequel il puirise ^'incarner, dans lequel il puisse recommencer sa vie. Et cet homme, Vautrin espère le trouver dans le jeune Kastignac. Il 1 étudie, il l'observe, il le làte et lo cousideie sous toutes ses faces; il retrouvu en lui tout ce qui lui manque, probité, délicatesse, estime ; et il se dit qu'il en voudrait faire son élevé, son repondant devant la société avec laquelle il n'a plus le droit m le moyen de traiter que pur l'onlremiso d'un tiers. On verra par la suite une Rastignac n'est pa^ l'homme sur lequel Vautrin croyait pouvoir compter, et «et atter eyo, cette doubiure qu'il cherche, il la trouvera plu-, tard dans Lucien do Kubempre, dont l'histoire se déroule dans Illusions perdues ai dunii Splendeurs et misères J-'S courtisanes.
V,' Histoire des Treise spéeulu dans ses trois épisodes, Ferragus^ tu Ùucheue de Langeais, la Fille aux yeux d'nr, sur un surnaturel cher à Balzac. Treize hommes funnont ensemble une association mystérieuse, unu sorte do carbonarisme de guns du monde; ils mettent en c'omcQun leur torlune, ne doivent pus hésiter à donner leur vie les uns pour les autres, obéissent uu protnier signal du chef et se trouvent, pur le seul fait de leur union, an possession do la puissance tu plus redoutable. Pas du conscience qu'ils no puissent achetur argent comptant ; pus d'obstacle qu'ils ne puissent renverser ou tourner; substituer un personnagu ii un autre, opérer uu enlovomeiit, percer dos portos dans les murailles, faire tomber uno maison ou In télo de quouju uu qui leur depluU, sont pour eux des
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jeux d'enfant. Ferragus nous montre un jeune étourdi que sa curiosité indiscrète met aux
f irises avec la mystérieuse association. Une etlre qu'il trouve dans la rue et qu'il veut reporter à son adresse, la rencontre qu'il fait dans la même maison d'une femme de ses connaissances dont la présence dans ce galetas est pour lui incompréhensible le poussent malgré lui à un espionnage qu'il croit fort innocent. Il découvre divers secrets que les Treize et surtout leur chef, Ferragus, veulent cacher; il va détruire le bonheur île la jeune femme en révêlant à son mai i la source obscure de sa fortune ; il faut que les Treize se débarrassent de ce gêneur. A partir de ce moment, toutes sortes d'accidents inexplicables lui arrivent ; s'il monte en voiture, l'essieu du véhicule a été scié préalablement et la voilure verse; s'il passe so is un echafauilage, l'édifice de planches croule sur lui comme par hasard; dix fois il échappe à une mort certaine. L'un des Treize, qu'il n'a jamais vu, lui suscite une méchante affaire, le provoque et lui enfonce six pouces de fer dans le corps ; il en réchappe toujours. Enfin les Treize le suppriment brusquement à l'aile d'une drogue que l'un d'eux se charge de lui mettre dans les cheveux en guise de pommade et qui le rend tout à tait idiot.
La Duchesse de Langeais a une tournure plus sentimentale. Les Treize et leur fantasmagorie n'apparaissent que pour punir la séduisante dui'hesse qui s'est moquée d'un des leurs, le général de Montriveau, et l'a plmté là, après l'avoir rendu fou d'amour. Toute cette première partie, dans laquelle Balzac a décrit par le menu les manèges de la coquette et toutes les stratégies féminines, est un modèle de patiente et ce fine analyse. Le châtiment de la duchesse est sur le point d'être terrible. Les Treize l'enlèvent à une sortie de bal en prenant les habits, la tournure de ses domestiques et en lui amenant un équipage copié sur le sien; ils l'introduisent dans une maison inconnue et là elle assiste aux plus sinistres préparatifs. Elle ne sait trop si on ne va pas lui couper la tête ; mais le sanhédrin d'hommes masqués décide qu'il se contentera de la raser et de la marquer au fer rouge. Montriveau paraît et lui pardonne; elle en sera quitte pour la peur. M.iis alors la duchesse se prend d'une telle passion pour l'homme qu'elle avait dédaigne ; elle veut être sa maîtresse. C'est au tour de Montriveau de la repousser. On enveloppe la tête de la duchesse, on tourne un bouton et elle se retrouve au milieu même du bal qu'elle avait quitté : la voiture, avec de longs détours, lavait en effet conduite dans un hôtel contigu à celui où se donnait le bal, et rien ne peut transpirer de son aventure singulière. A partir de ce moment, la duchesse de Langeais est toute à Montriveau; elle s'al'fiche et se compromet pour lui en pure perte ; elle gagne son domestique et s'introduit jusque dans sa chambre; le général la laisse se morfondre sur son tapis. Enfin, elle lui écrit une dernière fois, formule sa dernière prière et, ne recevant pas de réponse, disparaît. Montriveau n'a pas reçu à temps sa lettre; il y reconnaît un amour vrai, sans feinte et se sent prêt à céder, mais il est trop tard; il fait fouiller tous les couvents de Paris et de la province par ses amis dont cette fois l'ingéniosité et la touie-j)uissance se trouvent en défaut. Les recherches continuent pendant plusieurs années sans le moindre résultat. Lors de l'expédition d'Espagne, Montriveau, qui ne rêve plus que la duchesse de Langeais, est envoyé dans lo sud de la péninsule, près de Cadix, et, pour tuer le temps, va visiter un dos couvents de femmes les plus sévèrement tenus, dans une petite lie, près des côtes. Il lui est impossible d'apercevoir le visage d'une seule des religieuses, mais il les entend chanter au chœur, à travers un rideau, et, quoique dix ans se soient passés, il reconnaît, à n'en pas douter, la voix de la duchesse ; il se fait ouvrir les portes du parloir, parle en maître et obtient une entrevue avec celle qui l'a fui. Ses instances et ses menaces pour la faire renoncer à ses vœux et rentrer dans lo inonde restent vaines, et alors il se décide à un enlèvement. La chose est combinée avec ses amis comme lu prise d'assaut d'una forteresse ; un brick est urmo et conduit au pied des rochers où s'eleve le couvent ; des échelles de corde et toutes sortes d'appareils de susuensioii sont dresses lo long uus murs. Mais lu duchesse est morte pendant les préparatifs; on escalade le couvent et les amis de Montriveau, qui lui avaient jure de lui ramener sa multresso, no lui rapportent que son cadavre.
La Fille aux yeux d'or^ qui complète celte trilogie, est l'unulyse d'une de ces dépravations auxquelles se complaisait 1 imagination licencieuse do Ualzuc; il u su nénnmoiiis envolonpor son oyniquo récit do tant do voiles que le locieur non initié n'en perce pas le mystère et reste ébloui de la S|donduur du docor ot de la mino «u scène, sans trop rioii comprondio au foml. Snrrasine offre lu contro-parlio do lu Fille aux yeux d'or; dunn ce doniier roinun, c'est une foinnio qui se trompe do sexe et qui u pour mitUrosse l'étrange beauté dont le surnom sert do titre uu livre; dans le premier, c'ost un homme qui est lo jouet do cotto illusion, mais il l'est involuutairemunt. En realiié, lo por-.onmige pour lequel lo sculpteur Sarrusine prend fou, croyant avoir affaire à une femm<^, n'upparlient àau-
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cun sexe. C'est un de ces castrats auxquels la décence papale voulait que l'on confiilt les rôles de femme, de peur d'offenser la chasteté des monsignori par la vue d'une femme véritable. Il s'appelle le Zambinelli à la ville, la Zambinella au théâtre, et n'est tout k fait ni lun ni l'autre.
Dans la Fille hux yeux d'or et Sarrasine, Balzac rappelle ces médecins qui n'ont pas de plus grand'plaîsir que la découverte d'une malailie étrange ou perdue. On ne peut cependant s'empêcher de constater que, pour mettre en scène de pareilles laideurs, pour mettre à nu des plaies aussi repoussantes, il ne fallait rien moins que le génie de Balzac, et si on peut lui faire un reproche, ce n'est pas d'avoir étalé le cynisme du dévergondé, c'est de n'avoir pas reculé devant la brutalité du savant.
Les £mp/oy^s contiennent l'exposition, dans ses plus minutieux détails, de la vie des gens de bureau, de leurs tribulations et de leurs intrigues, de leursjalousies et de leurs haines, de leurs goûts, de leurs habitudes privées et publiques; c'est, en un mot, une monograpliie complète de la gent bureaucratique. Rien n'y manque; aucune figure n'est oubliée dans la collection, depuis le garçon de bureau jusqu'au commis, depuis le commis jusqu'au chef de bureau, voire même au ministre. On penso quelle importance Balzac devait attacher à cette œuvre, lui qui voulait peindre la société au xixe siècle I
« Balzac, comme Shakspeare, dit M. Taine en parlant des Scènes de la vie parisienne^ a peint les scélérats de toute espèce : ceux du monde et de la bohème, ceux du bagne et da l'espionnage, ceux de la banque ot de la politique; comme Shakspeare, il a peint les monoinanes de toute esp;ce : ceux du libertinage et de l'avarice, ceux de l'ambition, ceux de l'art, de l'amour paternel et de l'amour. Souffrez dans l'un ce que vous souffrez dans l'autre. Nous ne sommes point ici dans la vie pratique et morale, mais dans la vie imaginaire et idéale. Leurs personnages sont des spectacles, non des modèles; la grandeur est toujours poétique, même dans le malheur et dans le crime, j'aime mieux en rase campagne rencontrer un mouton qu'un lion ; mais, derrière une grille, j'aime mieux voir un lion qu'un mouton. L'art est justement cette sorte de grille ; en ôtant la terreur, il conserve l'intérêt. Désonnais, sans souffrance et sans danger, nous pouvons contempler les redoutables passions, les déchirements, les luttes gigantesques, tout le tumulte et l'effort de la nature humaine soulevée hors d'elle-même par des combats sans pitié et des désirs sans frein. Et certes, ainsi contemplée, la force émeut et entraîne. Cela'uous tire hors de nous-mêmes; nous nous sentons comme devant les lutteurs de Michel-An^e , statues terribles dont les muscles énormes et tendus menacent de fracasser le peuple de pygraées qui les regarde, et nous comprenons comment les deux puissants artistes se trouvent enfin dans leur royaume, loin du domaine public, dans la patrie de l'art. Shakspeare a trouvé des mots plus frappants, des actions plus effrénées, des cris plus désespérés; il a plus de verve, plus de folie, plus de flamme; son génie est plus naturel, plus abandonné, plus violent; il invente par instinct, il est poète; il voit et fait voir par subites illuminations les lointains et les profondeurs des choses, comme ces grands éclairs des nuits niériilionales qui, d'un jet, soulèvent ot font flamboyer tout l'horizon. Celui-ci échauffe et allume lentement sa fournaise; on souffre de ses efforts; on travaille péniblement avec lui dans ces noirs ateliers fumeux, où il prépare, à force de science, les fanaux multiplies qu'il va planter pur milliers et dont les lumières entre-croisées et concentrées vont éclairer la campagne. A la fin, tous s'embrasent; lo spectateur regarde; il voit moins vite, moins aisément, moins splendidement avec Balzac qu'uvec Shakspeare, mais les mêmes choses, aussi loin et aussi avant. >
Salues de l« vl« politique, par H. de Bal-
aao. Ce titre général comprend six romans : Une ténébreuse affaire^ Un épisode sous la Terreur^ Madame de La Chnntcrie, Vlnilié^ Z, MarcaSj le Député d'Arcis. Balzac avait on politique les idées les plus arriérées. « Comme tous ceux qui ont mauvaise ouiniun de l'homme, dit M. Taine, Balzac est uusolulisle. Lorsqu'on no voit dans la société quo des passions uaturelleinent égoïstes et muluollomoiii hostiles, on implore une main toute-puissanle qui les brise et les reprime. Balzac déteste cl méprise notre société démucrutiquo ot ti chaque oocusion éclate en injures souvent brutales contro lo gouvernement des deux Chambres. Il déploru quo Charles X nuit pus réussi duns sou coup d'Ktut, ■ la plus prevoynule ut la plus salui taire entreprise qu'un monarquo ait jamais • formée pour le bonheur do ses peuples. • Il pense que le gouvernein''nl est d autant plus parfait, qu'il est établi pour la défense d'un pnviloge plus restreint; quo le principe de l'eluctiou est un dos plus funestes à l'oxlsionce des gouvernements mo lornes ; qu« Ioh proieiniros sont les mineurs d'une nation ot doivent toujours rester on tutelle. Il rogrolle la paino héréditaire, les majorais le ilroii d'iilnoHso. • La gtnndo pluio do In France, dit-il, t est dans lo litre Des lucctsion* du code ■ civil, qui ordonne lo partage égal des biens. ■
SCEN
Jl trouve ridicule l'abolition de la loterie, sorte d'opium qui aidait le peuple k supporter sa misère; l'établissement des caisses d'épargne, qui encouragent les domestiques à voler leurs maîtres ; l'institution des concours, qui hébètent beaucoup de bons esprits et fabriquent une multitude d'ânes savants. Il maudit la liberté de la presse et appelle les journaux des ■ entrepôts de venin. ■ 11 n'a pas assez de tant d'institutions despotiques et trouve qu'il faudrait par-dessus toutes ces belles choses quelques grains d'arbitraire.
■ Les lois, dit un de ses politiques favoris, » sont des toiles d'araignée à travers les-
■ quelles passent les grosses mouches et où
■ restent les petites. — Où veux-tu donc en
• venir? — Au gouvernement absolu, le seul t où les entreprises de l'esprit contre la loi
■ puissent être réprimées. Oui, l'arbitraire » sauve les peuples en venant au secours de
• la justice. • Four achever, il ajoutait à la tyrannie civile la tyrannie religieuse ; il voulait l'une pour maîtriser les esprits, comme l'autre pour maîtriser les corps, t L'enseigne- V ment, dit-il, ou mieux l'éducation par les
■ corps religieux, est le grand principe d'exis-
• tenco pour les peuples, le seul moyen de
■ diminuer la somme du mal et d'augmenter
■ la somme du bien dans la société. La pen- » se-', principe des maux et des biens, ne peut
■ être préparée, domptée, dirigée que par la
■ religion, etc., etc. • Il est clair qu'avec la gendarmerie d'un côté et l'enfer de l'autre on peut beaucoup sur les hommes, et que des peuples exclus de l'égalité par les majorais, de la liberté par le despotisme, de la pensée par l'Ej^bse, seraient trop heureux d'être bien nourris et point trop battus. Des esprits mal faits vous répondraient peut-être que, contre les vices des hommes, vous cherchez refuge dans un homme oaturelleraent aussi vicieux que les autres et encore g&té par la licence du pouvoir absolu. Ils vous feraient remarquer que, si une presse et une Chambre libres sont le théâtre d'ambitions rivales et l'organe d'intérêts égoïstes, elles prêtent une voix à toutes les minorités contre toutes les oppressions et que, dans les grands besoins, lo sentiment public les rallie de force autour de la vérité et du droit. Ils montreraient que, si l'homme est mauvais, ses vices mettent un frein à ses vices et que l'orgueil en Angleterre, l'ègoïsme bien entendu aux Etats-Unis maintiennent la paix et la prospérité publique mieux que n a jamais fait le despotisme d'une Eglise ou d'un roi. Ils ajouteraient qu'un bon politique ne s'oppose pas à des penchants invincibles; que l'esprit de vérité et de justice implante en France l'égalité des conditions et des partages; que raccroissement de la richesse, du loisir et de l'instruction y implantera la science et le souci des affaires publiques; bref, qu'on n'empêche pas le feu de brûler, et ils concluraient
?ue Balzac, en politique comme ailleurs, a ait un roman, b
Dans Une ténébreuse affaire^ il ourdit une de ces obscures trames de police qu'il affectionnait. La scène se passe pendant la Révolution. Le domaine de Gondrevdle , en Normandie, a été mis sous le séquestre, ses possesseurs sont en fuite elle régisseur Michu a si bien su exploiter les fermes et les coupes de bois que, le domaine étant mis eu vente, il offre de l'acheter et de payer comptant. Four tout le monde, Michu est un voleur, un traître, on ne 1 appelle que Judas. Gondreville est acquis par un homme politique parisien, un sieur Mulin, à qui Micbu a bien envie d envoyer une buUo dans la tète la première fois qu'il le rencontre, car c'est un faux Judas, qui n'a joue ce lôie que pour conserver k ses maîtres leur château patrimonial. Ceux ci, les frères de Suneuse, entrés dans le complot qui devait coûter la vie au duc d'Enghioii, reviennent en secret en Normandie et Michu les cache udruitement dans leur douLiine même. Deux des plus Ans limiers de police, l'eyrude et Corentiii, qui circulent k travers presque tout Iceuvre de BaUuc, font ici leurs debuu, mais ils sont joués sous jambe par l'adroit régisseur. Quelque temps upres, les frères de Simeuse sont graciés et recouvrent, grâce k Michu, une partie de leur fortune. C est au tour de Pe>rade el de Coreniia k se venger; ils ont toujours sur le cœur leur ancienne défaite et guettent l'heure propice. Michu a enterré dans les bois do Gondreville une somme ronde de 300,000 ou 40D,000 francs; il s'agit de la recouvrer sans que le nouveau propriétaire, le sieur Malin, qui est devenu sen:iieur el qui se fuit appeler comte de Gondreville, se doute de l'opération. Le jour même ou les trois frei'os de âuueuso, guides pur Uichu, se décident k tu tenter, lu château est envahi par dus hommes masques, exactement costumés comme les Sinieuso et leur régisseur; le sénateur est enlevé, et dca papiers compromeltunts, contenant toutes les ramifioHtions do la cou.spirution du duo d'Knghicn, disparaissent. On accuse le:* Simcuse, qui ont eti vus lorsqu'ils entraient mystcneusein-nt dans le bois; on les somme, mnsi quo Michu, d» déclai-or ce qu'ils y alluieoi faire cl ili restent muets; contre Miohu, on retrouve de plus uu témoin qui In vu coucher enjoué, huit ou dix ans uuparavani, M dm de OoDdrexille. I. piye pour iou« et pori^ m i»*tc sur lochafuud. Corenlm el Tcyrade se r« jouissent du bon tour ou ils oni joue a Ci pauvre diable; un seul homme surait pu
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contrecarrer les policiers, c'est le sénateur, qu'on retrouve bien vivant et bien portant au fond d'une cachette; mais il n'a garnie d'ouvrir la bouche, car il ne sait trop si Peyrade a biùlô tous les papiers, et parmi les pièces il y en avait de plus compromettantes pour lui que pour les Simeu^e.
Le sujet de l'étude intilulée Madame de La Chanteric est basé à p**u près sur It'S mêmes moyens. Il y est question de ces attaques à mam armée qui, sous le Directoire et le Consulat, assimilaient les royalistes aux détrousseurs do ddigcDces, puisque, sous ombre de servir le roi, on s'attaquait surtout aux courriers qu'on savait porteurs des recettes de l'Etat. A travers les U-nebres et les déclamations d'un acte (i'aci-usatiun très-compliqué— Balzac a donné à ce roman les forniL-s judiciaires — on entrevoit toutes les péripéties d'un des nombreux procès de ce genre. Ce que ceiui-ti a de particulier, c'est que c'est le mari de l'héroïne, le comte Bryond des Tours-Minières, qui est à lu fois le provocateuret le dénonciateur du complot. Noble rainé, perdu de vices, affilié à la police du comte de Lille, il est parvenu à épouser la fille de Mmo de Lu Chanterie, ardente royaliste, et à les pousser toutes deux ii ces aventures de grande route. Il fait dévaliser le courrier do Mortngne par les chouans, k la tête desquels il place sa femme et Sun amant, le chevalier Ritoôl, puis dénonce toute l'iiffaire au premier consul et reste, en récompense, possesseurde l'argent qu'il a fait voler. Rifoôl et la comtesse Bryond sont guillotinés, Mi^o de La Chanterie est condamnée aux travaux forcés. Quant ït l'espion, il poursuit librement sa carrière ^ c'est lui qui, sous le nom de Conteuson, figure dans la plupart des épisodes des Scènes de la vie parisienne.
Scènes iio la vte miiUnire, par IL de Balzac. Sous ce litie, l'iuiteur a réuni deux ouvrages : le JJermer des chouans et Une passion dans le désert. Le Dernier des chouans a paru en 1828, avec lu signature de l'auteur, et c'est par ce roman ciuo Balzac a ouvert osten5ililenie?.t sa carrière littéraire. Ou sait que jusqu'à cette époque U n'avait publie ses proiluctions , dejâ nombreuses, Clotilde de Lusiynan, i'JJéritière de Btrague^ Jean- Louis ou la Fille retrouvée, le Vicaire des Ardennes y etc., que sous les pseudonymes de Viellorglé, de lord R lioone, d'Horiice de Sainl-Aubm et autres, a Le Dernier des chouansy dit Sainte-Beuve, otlVe seul, pour la première fois, du pittoresque, do l'entente dramatique, des caractères vrais, un dialogue heureux. Par malheur, l'imitalion de Walter Scoit et de Cooper est évidente. ■
La fable de ce roman rai'pelie, au premier aspect, le drame des Espagnols en Ùanemarky de P. Mérimée; c'est aussi une jeune lillo espion qui se prend d amour pour l'homme qu'elle doit surveiller et qui, se dévouant [lour le sauver, lui révèle sa mission ignoble et se relevé k ses yeux de tout l'héruïsine d'un aveu si tièshonoraut. Mlle de Verneuil est une création d'une élégance, d'une pureté, d'une hnesse exquise, et en même temps d'une vérité qui révélait déjà, une longue étude et la connaissance prolonde de l'âme des femmes. Le marquis de Montauian est aussi un caractère original, tineraent trace et habilement soutenu. Sur le second plan sjont deux figures vigoureusement dessinées, celle du commandant Hulot et celle de Marche-à-Terre. Rien de terrible comme le massacre des bleus [lar les chouans à La Vivelière, comme cette scène où l'espionne est démasquée, conmie les scènes de chouannerie où l'on Lhdutle un vieil avare au brasier de sa ciiiMne pour lui faire révéler sa cachette. Rien d'imposant comme la messe dite par un prêtre en guenilles, au milieu d'une forêt druidique, sur un autel de granit, pendant une matinée d'automne, et tandis que les habitants des cam|)agnes circunvoisines, ajjenouiUés près de leur^ fusils, se frappent la poitrine eu répétant le chaut religieux.
Nous citerons encore le combat u'Ernée, le repas d'Alençon, le bal des chefs de chouans, etc. Les nlœ^^:^ des Bretons, leur justice sans appel sont décrites avec vigueur et marquées au cachet de ta vente. Un voit que Balzac avait été sur les lieux mêmes étudier son sujet, et il a montre dans ce romao cette prodigieuse puisnance d intuition qu on pourrait appeler rétrospective et dont il devait, plus tard, donner tant de preuves.
Une passion dans le désert doit se ranger à côte de la Fille aux yeux d'or, de Sarrasine et de quelques autres compositions dans lesquelles BalzAC s'e^i étudie à jiemdre des sentiments excentriques, des p-issions antihumaines, hors nature, et que nous devons nous dispenser de décrire. Pour que de tels dévergondages d'imagination n'aient pas été sitôt oubliés que livrés à la publicité, il ne fallait rien moins que l'immeuse habileté de récr.vain et sa science profonde desartitices du langage.
Scèacs de la «îe de canipagoe, par H. de
Balzac. Sous ce titre sont le .nis : le Afédc' cin de campagne, le Curé de vUiaye, les Paysans. Le médecin de campagne, Beuassis, est une sorte de bonhomme Ruhard qui regarde sa piofession comme un saceidoce et qui s'occupe tout à. la fois de la leionne politique et sociale de sa commune. De là, d interminables discussions entre lui, le cure, le maire et tous les personnages qui represen-
tent les diverses classes de la société. Ces conversations forment une suite de contes ^ur l'économie politique qui rappellent ceux de miss Ilarriet Martineau, moins la science sociale que miss Harriet possède fort bii:n, et sur laquelle Balzac a des opinions dont on a pu juger par ce que nous avons dit à propos des Scènes de la vie polititiue. Dépouillé de ses prétentions scientifiques, il reste peu de pages à ce roman, mais dans ce peu de pages on retrouve l'esprit observateur du fécond romancier. Nous citerons particulièrement la mort d'un fermier des montagnes du Dauphiné et ses funérailles, tableau vrai, original et parfaitement senti de ces mœurs primitives encore si peu connues. Balzac avait certainement vu; il n'avait pas créé, comme il le faisait souvent, des types imaginaires en les donnant pour l'expression de la vérité, et ce court épisode suffirait à lui seul pour faire oublier tout ce que le Médecin de campagne renferme de pages fastidieuses, de descriptions sans intérêt, de plaisanteries lourdes, de discussions sans profondeur et sans portée. Signalons encore la Cuisinière heurfuse,\e Poitrinaire, i^w sont de charmants chapitres. Nous voudrions enfin citer tout au long l'histoire de Napoléon, racontée dans une grange par un vieux soldat. Ce morceau est d une originalité franche et nnïve qui l'a rendu populaire. Le Curé de village est la suite naiurello de l'idée qui avait présidé au Médecin de campagne. Comme M. Bénassis, lo brave abbe Bunnet ne borne pas sa mission au salut des âmes ; il s'occupe de tous les détails de la paroisse, et, il taut bien le dire, ]>us plus que le médecin Bénassis, il ne nous fait grâce de longues et ennuyeuses digressions. Mais le Curé de village renferme un de ces types que Balzae créait avec amour et qui ne périront pas. Véronique, la fille de l'Auvergnat millionnaire, cet ange de beauté et de douceur jetée dans les bras d'un avare Dont le menton fleurît et dont le nez trognonne,.
cette infortunée qui devient la cause innocente de deux asbu^sinat:^ et d'une exécution capitale, est une des créations les plus originales et les plus vivantes de l'auteur. La Kosseuse dans le Médecin de campagne, Véronique dans le Curé de village eussent suffi à faire de Balzac un maître en l'art difficile de sonder le cœur des femmes, s'il n'eut aussi créé les types de Beatris, de M™e Marnelfe, d'iCugéiiie Grandet, d Ksther, de la cousine Bette ei de tant d'autres qui sont immortels au même titre que De&demona, Krancesca da Rimtni, Ophélia, lady Macbeth et la M.irgueiite de Faust. Les Paysans sont, à notre sens, uue di-s moins heureuses compos.tions de l'auteur. U y a nus plus de fiel, de haine personnelle que d'observation rigoureuse et phdosophique. Nous ne parlerons pas du roman.
C'est une ombre au tableau pour lui donner du lus-
[tre; le but de l'ouvrage est do démontrer que le peu[tle des campagnes, qu'on aime à se représenter comme laborieux, actif, probe, vertueux, n'est en lealilé que fripon, ladre, âpre au gain, fesse-matthieu, etc. En un mot, 1rs Paysans ne sont que la mise en action des théories politiques et philosophiques que nous avons vu pmfesser par Balzac. J.es prolétaires, selon lui, n'etaieiit-ils pas les mineurs d'une nation qu on devait toujours conserver en tutelle et abrutir par tous les moyens possibles afin de leur faire supporter plus doucement leur miàere ? Les Paysans sont une des taches dont malheureusement l'œuvre de Balzac n'est pas exempt.
Scènes dramaiiquoa de la vie réelle, par
lady Moi gan, trauuit en français par Mme Sobry (1830, 2 vol. in-8«). Cet ouvrage se compose de trois récits différents : {Humoriste, proverbe ; les Vacances de Pâques^ satire dialoguee; le Manoir de Sackuille, sorte de roman dramatisé. Ce dernier, de beaucoup le plus important, est le seul que nous analyserons. Sir Fiiz-Gerald Sackville , type des gentilshommes irlandais, après une jeunesse assez orageuse et peu honorable, jouit sur ses vieux jours de l'usufruit de lu,ouO livres sterling Ue rente, dont il use en opprimant, pressurant et abrutissant ses pauvres tenanciers. U a pour héritier Lumley Sackville, jeune Anglais qui veut devenir citoyen de l'Irlande, mais avec l'inteutioii de u'oppiimer personne et de rester étranger en même temps à toutes les associations et unions poUtiques qui divisent ce malheureux pays. M. Galbraith, régiss(.-ur d un manoir et chef des constables du lieu, est le type du petit propriétaire insolent, sans intelligence, sans esprit, toujours au service des passions des grands. Mislress Quigiey est la femme de charge du château \ avec elle commence le drame de lady Morgan. Lady Einily Sackviile a quitté sou bnllani hôtel de Berkeley- Square pour un vieil édifice, meublé comme au temps du roi Guillaume. Mistress Quigley aurait pu réparer quelques parties du château pour les rendre dignes de sa maîtresse, mais elle s'en est bien gardée, pensant que si la vue extérieure du manoir ne l'empêchait pas d'entrer, son aspect intérieur l'eu aurait bieulôt fait sortir. En cela elle s'est trompée. Bans un siècle ou le gothique est à la mode, lady Einily est au contraire émerveillée; nulle part elle n'eût pu trouver une réunion de meubles plus incommodes, il est vrai, mais
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{ilus gothiques. En parcourant le château, ady Emily a découvnrt la garde-robe d'une vieille tante, morte depuis plus de quarante ans, et elle imagine aussitôt de s'affubler de ces antiquailles pour jouer la comédie avec les notabilités de la contrée rassemblées pour rendre leurs hommages aux nouveaux seigneurs du comté. L'auteur fait défiler alors sous nos yeux une procession de types tous
S lus curieux les uns que les autres. C'est, 'une part, lady Rostrevor, directrice d'une association antipapiste; d'une autre, c'est te révérend docteur Popylus, recteur de New: Town, fils et gendre d'ôvôque, jouissant de dîmes et de bénéfices qui ne lui rapnortent pas moins de 80,000 livres de rente ; l'honorable recteur, traîné dans une berline à quatre chevaux, s'informe en passant si l'on a saisi la dernière truie de la vieille Molly, qui refuse de payer la dîme, et n'est satisfait que lorsqu'il apprend que ses intentions à cet égard ont été remplies. En opposition à ce personnage se présente le vicaire catholique OcuUa^han, portant un costume moitié prêtre, moitié chasseur, s'asseyant au milieu de l'église verte et de l'église orangiste avec autant d'aisance et de sang-froid qu'il cause d'étonnement et d'tndignution chez l'une et chez l'autre. Voilà donc l'Ii lunde représentée par les chefs de ses différentes religions, mis aux priseïi au banquet d'un philosophe, avec leurs préjugés, leur hypocrisie, leur orgueil oppresseur et leur fanatisme d'opjirimé. Le dialogue de tous ces acteurs religieux est des plus animés; la scène est palpitante de vieetd'interêt. Du tableau de l'état religieux, on passe à celui de l'état social, qui est dépeint avec une effrayante vérité à la taverne de la Cornemuse, dans la loge O'iougblin et O'Leary, à la table du collecteur des dîmes, comme au salon du shérif du comté ; là on voit l'Irlande sous la griffe de ses tyrans de tous les rangs, de ses agitateurs de tous les partis. Au milieu d'un pays où tant de gens, par calcul ou par imbécillité, maintiennent les plus honteux ab is, M. Saekville, qui veut les détruire, s'est bientôt attiré lu haine des puissances du comte. Sans craindre de rompre en visière à la haute magistrature et au révérend clergé qui s'intéressaient à ce que O'Brian fût pendu, M. SackviUe a obtenu la grâce de ce chef delà bande des ptetds-i/(/nc5, condamne à mort sur la déposition de Thims Reiuold, domestique de Galbraith. Par hasard, cette grâce a été oubliée chez le shérif; par hasard encore, celui-ci a laissé échapper le montagnard, qui s'est mis à la tête d'une nouvelle bande d'insurgés. M. SackviUe part avec le perfide Galbraith pour aller chercher cette grâce. Arrivés entre un four à chaux et les ruiues de labbaye de Kildailly, Galbraith voit tout à coup paraître devant lui Shaue Sullivan, pauvre hère qu'il a poursuivi, torturé, auquel il n'a laissé aucun abri pour reposer sa tête, qui a vu sa femme, chassée de sa cabane, mourir de froid et de faim sur la grande route. Sullivan demande à Galbraith compte de ses malheurs, en lui montrant du bout de son mousquet la fosse qu'il a creusée d avance -pour lui. AL Sackville essaye de rappeler Sullivan à des sentiments moins désespérés, lorsque Galbraith tire un pistolet de sa poche et brûle la cervelle du malheureux, qui tombe en maudissant le traître. Au bruit du pistolet, une troupe d'hommes s'élance des ruines; le chef demande à Sullivan quel est son meurtrier; Sullivan parvient à prononcer le nom de Galbraith, qui est aussitôt massacré. M. Sackville est entraîné au milieu du cloître de la vieille abbaye de Kildailly, devant un autel en forme de tombe, queclaire un mince fi. et de lumière. Brian, le chef des montagnards, en le poussant vers cet autel sur lequel le sang de Thims Keinold , son dénonciateur, est encore fumant, ne lui donne, pour y mourir lui-même, que le temps d adresser a Dieu une dernière prière, attendu qu'il avait promis de lui obtenir sa grâce et l'a ainsi détourné de se s^ver quand l'heure suprême était arrivée, quand le gibet était préparé et qu'on n'attendait plus que l'exécuteur. A cette accusation, le jeune Anglais répond en tirant de son sein la lettre de grâce si perfidement retenue chez le shérif et pour laquelle il vient d'exposer sa vie ; il y joint un pai^uet adressé à lady Sackville, qui contient les fonds nécessaires pour passer en Amérique. Brian lit la lettre de grâce, presse Sackvdle dans ses bras, lui inaïque le chemin du manoir et paît pour rejoindre les siens. Deux ans après, lady Sackville et son mari Usent dans les journaux du matin l'histoire du procès et de leseoution d-^ Brian. Le Manoir de Sa kville n'est, â proprement parler, ni un traite de politique, ni un pamphlet, ni une histoire, ni un drame, luais c'esi un peu de toutes ces choses réunies et l'une des satires les plus violentes contre l'état déplorable de l'Irlande. C est, en outre, grâce au talent de l'ecrivam, l'effrayant tableau d'un peuple arrive à l'une de ces crises sociales qui, par leur importance, semblent devoir être définitives.
Scènes populaires et Nouvelles ■cènes populaires, desbiuees a la plume par Henri Monnier, ornées d un portrait de M. Prudhomme, publiées la première série en 183I, la seconde en 1839. Les scènes contenues dans la première partie sont : le Boman chez la portière, la Cour d'assises, VExécution^ le
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Diner bourgeois^ la Petite fille, la Grande dame, la Victime du corridor, le Précis fiistorigue de la Révolution, de l'Empire et de la Restauration, les Bourgeois campagnards. Un voyage en diligence, la Garde-malade, les Intérieurs de bureau. La seconde série comprend : VEsprit des campagnes, le Peintre et les bourgeois, les Petits prodiges, les Compatriâtes et les Trompettes. Les trois études les plus remarquables sont : le Vnynge en diligencej la Garde-malade et les Compatriotes. Henn Moonier est à la fois artiste dramatique, dessinateur et littérateur; quelle que soli la face sous laquelle rayonne son triple talent, on trouve toujours chez lui le mémo instinct, la même finesse d'observation. Quel œil plus perçani. a jamais plongé dans le clair-obscur de la lo^e? Qui nous a mieux raconté que lui les fiers ressentiments de la portière, les intarissables ressources de son fjénie fiscal, son fanatisme pour le grand homme et son souverain mépris pour les nains politiques de l'époque? Et les guerres implacables que rallument sans cesse sur le carré les inconvénients d'un voisinage trop rapproché et qui amènent si souvent les parties belligérantes devant la sagesse de la septième chambre du Palais de justice, n'eu a-t*il pas été 1 Homère? En un mot, qui a mieux saisi et plus fideh-ment rendu ces mille nuances, ces mille contrastes, ces mille incidents variés qui font de la vie parisienne tantôt la plus bouffonne de toutes les charges, tantôt le plus paiheiique de u>us les drames? La garde-malade par exemple est une figure délicieuse; pour lavoir peinte avec autant de vente, il faut avoir été plus d'une fuis la victime de sou empressement vénal ou de ses négligences calculées.
Quel type est jamais devenu plus populaire (^ue celui de M. Prudhomme, cette personniheation, comique [^ar sa gravité même, du bourgeois bon époux, bon père et bon garde national, jaloux de ses droits et cependant prêt en toute occasion à se montrer plus royaliste que le roi, niais à force de bon sens et vous débitant les choses les plus inouïes avec le ton convaincu d'un Sancho Pança pénétré de sa valeur? Le Voyage en diligence a fournie l'historiographe de M. Prudhomme l'occasion de faire ressortir l'exquise politesse de ses manières j voyez comme il se blottit au fond de la voiture, comme il dissimule son embonpoint; comme il croise sesjauibes avec précaution pour ne pa^ incommoder son aimable voisine. C'est un véritable tableau de genre. Inutile d'insister, nos lecteurs connaissent aussi bien que nous M. Prudhomme; il pose journellement devant eux. Henri Monnier l'a dessiné en véritable anatomiste.
Quant au style, le principal mérite d'Henri Monnier est de ne point en avoir ; tantôt c'est un paysan, tantôt c'est une portière que vous écoutez; jamais vous n entendez Henri Monnier. Il s'est contenté, pour ainsi dire, de sténographier les discours de ses personnages, comme il a photographié leurs physionomies.
Scènes de la vie merîtime, par M. Â. 'Jal,
ancien officier de marine (uj^j. Sous le titre de Scènes de la vie maritime, M. Jal décrit un à un, dans des chapitres sépares et sans aucune liaison, les principaux événements qui se rencontrent dans la vie d'un marin : le baptême sous la ligne, l'incendie en mer, la mise à l'eau d'un vaisseau, la mort du matelot, le calme plat, le bal à bord, etc., etc. Tout est raconté simplement, on croirait assister aux scènes dont ou lit la description. Un des types les plus charmants est celui du maître d équipage, un personnage formé de Sunon Barigoul et du Parisien daus Robert- Robert, qui le soir rabâche à ses novices ébahis ou aux braves bourgeois passagers, comme Toussaint Lavenette, tous les contes du vieux temps, ces contes tous plus horribles les uns que les autres. Une des plus curieuses histoires de son inépuisable répertoire est celle si mervedleuse du Voltigeur hollandais^ ce Juif errant de la mer, condamné à toujours naviguer, à mâcher du fer rouge en guise de tabac, à subir plusieurs autres pénitences non moins fâcheuses pour s'être querellé avec le bon Dieu et lui avoir dit : ■ Vous êtes un malhonnête 1 ■ Ce vaisseaufantôme a pour équipage un ramassis de mauvais sujets, de co^^uios morts sous la garcette pour vol à bord des navires, de lâches qui se sont cachés pendant les combats. C'est le Père éternel qui a ffanque son Juif errant de ces sacripants. Tout le plaisir de ce damné Voltigtur est de se venger en faisant du mal aux pauvres marins. C'est lui qui leur envoie les grains blancs, qui leur fait prendre de fausses routes et leur fait faire naufrage, en les jetant sur des bancs de sable qui n'existent pas. Cette histoire, racontée le soir avec tout l'entrain de M. Jal, a dû faire passer à plus d'un novice une mautaise nuit.
Scènes de moeurs et de caraeières an sviaie
ei au »i»e siècle, par Mme Augustin Thierry (iSSaj. Cet ouvrage n'est ni un roman, ni une page d histoire; cela n'a r.en de ci. mmun avec le roman historique à la façon d'Alexandre Dumas. Cest un genre à part. Sous ce titre, Mme Augustin Thierry nous raconte, avec un sentiment tres-tin du caractère des deux époques, quelques épisodes de la vie privée et pub;ique de nos ancêtres et de nos contemporains. L'histoire et certaines traditions locales lui ont fourni les sujets, dont elle a
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fait autuut de petits drames pleins d'intérêt fc, et de vérité. Une des scènes les plus remur- '' quables e^t l'bistoire simple et louchante de trois sœurs éprises toutes trois du même iiomme, qui n'en aime et n'en rechercha qu'une, la séduit et voit les deux autres mouiir de l'amour qu'elles ont conçu pour lui. Quelques scènes de ce volume sont sans amour; ce ne sont pas les moins piquantes. Une élection au baillia^'edu Quincey est une spirituelle et amusante étude des mœurs électorales en 1789, dans laquelle l'éléraent •jomique se mêle fort habilement à l'élément térieux.
Scéoes de la vie anglaise, recueil de nouvelles par lord EUis et Mme Camille Bndin, sous le pseudoii^'me de Jtinny Bastide (l8;jâ). Voici la brève analyse des trois nouvelles uues à M°ïe Camille Bodin. La première a pour titre : Un drame de famille. Le comto Melbourne a épousé une^veu tu riere française qui I orte dans la maison du noble lurd le désordre, le déshonneur et le désespoir, et qui ne manque pas d'analogie avec l'héroïne de la Foire aux vanités. La tille du comte est la victime des odieuses machinations de cette intrigante; voilà le Drame de famille. Diins les 2/-0IS iœ«;-5, un jeune homme va se brûler la ct-rvelle parce que, à l'exemple du René de Chateaubriand, il aime une de ses sœurs. Un ministre protestant survient, désarme le pistolet et lui apprend que celle qu'il aime e^t ètranjjère à sa lamiU*;. Un Mariage à quinze ans est l'tusiuire d'une femme trompée par la première uiciinatiou de son cœur et malheureuse par ce mariage qu'elle a contracté encore enfant. Mi^e Bodin a fait preuve dans ces trois nouvelles d'un incontestable talent d'écrivain. Chez M>ûe Camille Bodin, les noms des personnages sont seuls anglais, et les mœurs peintes dans ses nouvelles n'appartiennent pas plus à ce pays qu'à un autre. Il n'en est pas de même pour lord EUis; le Membre du Parlement est une figure toute nationale. Le Nabab nous introduit, par exemple, diins un village habité par une charmante famille où l'on attend un oncle nabab. L'oncle se fait précéder de son bagage indien, composé d'un serpent à sonnettes, d'un zèbre, de quinze perroquets, de vingt-huit boucs de Cachemire, etc., etc., etc. ; cette ménagerie envahit l'élégant chalet de son neveu Burtor ; la mère eâ'rayée tombe malade; un des oiseaux casse d'un coup d aile une jaiuLe au jardinier ; le serpent a sonnettes fascine un des enfants de Burtor. Le nabab arrive ; on lui fait part des accidents causés par sou bagage animé et il se contente de hausser les épaules. 11 s'installe dans la maison, met tout sens dessus dessous, gronde, jure, fume, boit, brise, brouille son neveu avec tous ses aans et ses voisins, et finit par te priver de son héritage en épousant une vieille et ridicule demoiselle, fille d'un épicier de campagne. Kîeii de vrai, de comique, de pris sur nature comme les scènes de celte désopilante bouffonnerie.
Dans les Malheurs d'un capitaliste, lord Ëllis passe en revue tous les dangers qu'otl'reut en Angleterre le^ diverses façons de placer ses fonds. Le capitaliste essaye de tous les genres de placement; il place son argent sur diverses banques, mais les pertes que toutes lui fout éprouver diminuent singulièrement son capital et l'obligent à changer de méthode. Il prend donc des actions dans les canaux, les chemins de fer, les mines. Le résultat est toujours le même, et il perd encore quelques bribes de sa fortune dans ces dififéi entes exploitations. Enfin, il se décide k manger lui-même son capital, persuadé par l'experiotice que c'est le placement où l'on e:)t le moins volé. La morale est pour le moins singulière. Une partie de campagne, la Tireuse de cartes et io Spéculateur sont encore des tableaux de mœur-. anglaises fort réussis et
ftleins d'observation el de vérité. Le style do ord l'.llis est simple, pa^i trop roide pour uo Anglais, spirituel, original el assez pur. Ce qui fuit le mérite de ces scènes sans prétention, c'est la verve comique qu'y déploie l'auteur.
Scéaea de I» vie eepagnele, par M°ic la
duchesse d'Abranlè^ (isaGJ. Personne n'ignore que Junot fut un des beros de la déplorable guerre d'Espiigno et que c'est lii qu'il gagna sou titre de duc d'Abrautés. Il n'est donc pas étonnant que sa femme, une Française, ait Songé k écrire quelques nouvelles ii l'etfolde noU5 poindre une manière de vivre si différente de la nôtre. Ce livre se compose de trois romans , où l'on retrouve les paa- 8ion> et les mœurs du pays tres-hubilemeut fondues dans le récit. La pointure de l'amour chez les E>pagnols se développe avec une grande vigueur. Cette passion si ardi^nte chez nos voisins rompt les liens du sang, nivelle les conditions et s'égare même jusqu'à l'impititê, ce qui eSt mondtrueui pour cette nation. Ce sont de riantes et teriibtos pas.tioiis que celles qui naissent soua lesorangers en fleurs de la Vegu de Ureiiade et qui meurent soua le poignard. La de>criptiun ajuntu un inlerêl piquant aux récits de lautenr; on lira avi'c plaisir celle du l'Ëscurial, palais iiux vingt-doux coun, aux dix-sept cloîtres et aux onze mille fenêtres, et surtout celle (le l'Alhanibra, • pnlitis do dentelle découpé pur les Maures. • Dans ce riant séjour, raiiiuiu' allume une de ces passions futaies dont 1 Espagne a conservé piousumeut lu fou yrufuDO. Deux fuis vicliiue, l'iiéroïne louibo
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frappée par le poit^nard de son mari. La nouvelle intitulée YE-'paynole est historique et retrace un épisode des guerres de l'Empire, dont M"ie d'Abraniès a été témoin. Une femme, qui a vu son père, ses frères et son époux tomber sous les balles françaises, offre du vin empoisonné k un régiment français qui s'est emparé de son village ; et, comme le colonel témoigne quelque méfiance, elle boit courageusement de ce vin et en fait boire k son enfant, heureuse de périr pourvu qu'elle sacrifie une pareille hécatombe de viot.im*îS françaises aux mains des siens. Cet héroïsme sauvage d'un pt^uple qui ne veut point subir le joug de l'étranger mérite notre admiration, et la façon brillante dont cet é|)isode est raconté ajoute à la grandeur de cette sombre vengeance. Le drame s'y trouve mêlé â toutes les passions et aux sentiments les plus nobles, ainsi qu'il est f.tcile de s'en convaincre en lisant Fouvrage de la duchesse d'Abrantès.
Pourvu qu'on le dégage des formes romanesques et prétentieuses, il contient de curieux et piquants dêtaiK sur les mœur^ espagnoles, la violence des passions et le fanatisme religieux de ce peuple sur lequel pesé et pèsera longtemps encore le joug clérical, reste de l'inquisition.
Scèoea de la vie Inllme , par Emile Souvestre {1846). Trois nouvelles composent ce charmant volume : le Médecin des âmes, Savenières et Une étrangère. Maxime Bailleui, un de ces hommes qui se croient infaillibles, parce qu'ils n'ont jamais eu l'occasion de lutter, a reçu avec un naïf orgueil le titre de Mé~ decin des âmes, titre à lui décerné par quelques infortunés que sa froide sagesse a sauvés du désespoir. S'il a guéri quelques âmes malades, il ne sauvera pas la sienne. Un ami, sur sa réputation, lui envoie Mme Berthe de Ramtere qui, après avoir abandonné son mari, se trouve k son tour abandonnée par son séducteur. Le docteur a bientôt l'âme plus malade que sa cliente, car il en devient follement amoureux. En vain Marcelle, sa jeune femme, redouble-t-elle de soins et de tendresse pour reconquérir le cœur de son mari, dont elle a deviné les sentiments ; Maxime n'a plus qu'une pensée, Berthe. M. de Ramière vient chercher sa femme; c'est le coup de mort pour Maxime. Après des scènes de véritable démence, il s'éteint, dévoré par sa passion inassouvie, entre les bras de Marcelle, cet ange de résignation, et ses dernières paroles servent de morale au récit : • Ne faites point k mes enfants une existence k part du monde; les plantes qui ont vieilli abritées succombent au premier orage. Ditesleur de ne pas se croire sages, de peur de gagner le mal qu'ils voudraient guérir, »
Imaginez-vous un homme qui, obligé de quitter sa femme trois jours après ses noces, ne la revoit que quatre ans après et ne retrouve en elle qu'une étrangère, une statue; et encore une statue se laisse faire, tandis que sa femme ne peut déguiser sa répulsion chaque fois qu'il veut user de ses droits de mari. Four comble de douleur, M. de l'uineuf adore sa femme, et son amour croît avec l'aversion d'Ernestine. La vie de ce Tantale du maringe est atroce ; il ne parvient k être traité eu ami par sa femme qu'en ne la traitant plus en époux. Une maladie de langueur s'empare d'Ernestine, et M. de Puineuf fait venir presque de force à Savenieres M. Clermont, un jeune médecin qui semble au début se soucier médiocrement de la clientèle du château. Il en devient pourtant promptement le commensal sur les instances réitérées du maître, Ernestine semble renaître k la vie; M. de Puineuf reprend courage, lorsque le choléra la frappe comme la foudre et l'enlevé. L'époux inconsolable, en serrant comme des reliques tout ce qui appartenait k celle k laquelle il a k peine la force de survivre, découvre une lettre qui l'instruit au'en son absence M. Clermont était l'amant ue sa femme et que l'enfant qu'il croyait de lui est le fruit de ce commerce adultère, qu'il a renoué lui-même comme k plaisir. Il n'aura même pas la consolution de la vengeance. Le séducteur a gagné au chevet de sa maîtresse le germe de sa maladie et m^^urt sept jours après Ernestine, laissant M. de Puineuf encore plus k plaindre que du vivant de sa femme.
On dirait que ces deux récits sont écrits avec des larmes, tant ils sont k la fois simples, touchants el dramatiques. Le troisième, Une étrangère, no l'est pas moins.
Sciaee «* réelle dea Alpea , par Emile SoU-
vestre (1858). Les trois nouvelles qui composent ce volume sont : le Chasseur ae chamois, la Filiale des Allemagnes et V Hospice de Seiisberg. Ce sont dus scènes d'après nature ou des récits simules, uvei: le patois expressif du pays, où Ion sent comme un parfum des bois montagneux el une saveur alpestre. Pas de phiases ni d'incidents exlraoriJinairea; la nature parle trtq> haut et trop élo- <)ueminont pour que l'Iiomiiie songe à y introduiie des accents de rmtaisio. Nous nnuly^eroQs en quelques lignes le iircmior do ces recils pour donner au lecteur le ton do l'ouvrage. Ulrich, un sculpteur de talent, revient BU pays pour épouser ha cousine Krénélj qu'il aimo et qui le paye amploim-ul do retour. U gagno beaucoup (Tardent et peut lui assurer un sort heur-Mix ain^i qu'a Tniia, sa grand'mare. Qu'importe h la vieille fcmino? oie pr6féro pour gondie Uans, le hardi chasseur
de chamois et, lorsqu'Ulrlob lui demande la main de sa fille, elle conduit les deux jeunes gens devant une vieille armoire et leur montre plusieurs têtes de chamois surmontées de cornes recourbées. • Tu peux reconnaître, dit-elie k Ulrich, que chacune de ces dépouilles est celle d'un empereur de chamois. Depuis plus de temps qu'il n'en faut pour faire croître un chêne, tous ceux qui ont épousé les tilles de notre 'maison ont rapporté à leur fiancée, en présent de noce, un emperetir de chamois. Regarde : sous chacun des cornages tu pourras lire le nom d'un de nos ancêtres. Le dernier qui se dresse un peu au-dessus des autres a été suspendu là par mon gendre ; que Dieu le récompense! Quand il était venu me demander sa cousine, la méie de Frén-'li, je lui avais montré ce que je te montre. Ce qu'il nous faut dans notre famille, c'est le meilleur chasseur de chamois I Qu'importent vie longue, repos ou richesse? Dans les vleil'es histoires que les enfants nous lisent haut pendant les veillées de l'hiver, n'as-tu pas vu de nobles familles dont tous les hommes mouraient k la guerre? Eh bien I nos maris meurent sur la montagne; c'est leur champ de bataille. ■
En face de cette sauvagerie, qui nous paraît, k nous hommes civilisés, tout simplement ridicule, Ulrich jure d'aller chasser le chamois. Il part avec son cousin Hans. Une tempête effroyable les surprend ; Hans tue un empereur de chamois, mais il roule dans un précipice où il périt. Plus heureux, Ulrich s'en retire et épouse sa cousine, "Trina ne pouvant plus s'y opposer. La mort de Hans, dont elle a, pour ainsi dire, été cause, a couché dans la tombe cette nature farouche, que seule la mort pouvait dompter.
Sccnea de la «te flamande , par Henri COU-
science, traduites du flamana par M. Léon Wocquier {Paris, 1854). De tous les livres de M. Henri Conscience, celui des Scènes de la vie flamande est le plus lu et le plus généralement estimé. Il renferme quatre récits : Ce que peut souffrir une mère, le Co.iscrit, Rikketikke-tak et te Gentilhomme pauvre.
Ce que peut souffi ir une mère, c'est la faim, la soif, le froid et tout ce que la misère renferme de douleurs poignantes et d'atroces souffranciîs; mais c'est encore plus que tout cela ; c'est la vue de ses enfants se tordant sous l'étreinte de la mort et soulevant, par un dernier effort, leurs petits membres engourdis pour demander du pain ; c'est la vue de son sein tari que sou nouveau-né presse en vain dans une suprême convulsion. Ce n'est pas Ik un récit, c'est encore moins un drame, puisqu'il n'y a ni action ni péripétie d'aucune sorte; t'est un sanglot et rien de plus ; mais on ne peut l'entendre sans pleurer, car M. Henri Conscience a l'émotion coinraunicative et il pratique sans effort le si vis me flere.
Le Conscrit est une fraîche idylle, un conte rustique k la manière de George Sand; c'est dire que le sujet est d'une simplicité primitive : Jean est amoureux de la gentille Trine ; il tombe au sort, quitte le village et, k peine arrivé au régiment, devient aveugle. "Trine part k son tour, seule, k pied, pour aller rechercher le malheureux garçon qui, fort heureusement, rencontre sur la route un chirurgien-major, grâce auquel il recouvre la vue. Voilà, de cette pastorale, tout ce qui se peut raconter; mais la fraîcheur des détails, la grâce des descriptions , la candeur et le charme des sentiments exprimés, voilà ce que l'on sent et tout ce qui fait du Conscrit une ravissante chose, qu'on ne saurait pas plus analyser qu'on n'analyse un Boucher ou un Watteau.
Rikke-tikke-tak est le refrain d'une chanson qui revient périodiiiueraent dans le cours dos dix pages de ce récit, tout plein de couleur locale et presque légendaire. Un a vu la progression, ou plutôt les différences de ton qui séparent chacun des récits que nous venons de citer. Dans le premier, c'est l'analyse, l'observation fidèle, mais pure et simple, d'un sentiment; dans le second, c'est la peinture légèrement idéalisée, mais réelle encore, d'uaa passion; dans le troisième enfin, c'est l'idéal même, avec tout ce qu'il a do vaporeux et do f.mtaisiste. Il nous reste k parler du Gentiihoitvne pauvre, qui nous donnera l'exprèssioD la plus cûmplete du talent do M. Conscience comme ob^ervalcnr el peintre du réel ou, si l'on prefàr>% ommu r<^iiiù/e. Celte fois, U ne s'agit pa:i d'un simple récit, mais bien d un tomau soigneusemcut agi>ncê et machiné. M. de Vhurbock, le geuiilhommo pauvre, s'est ruiné pour sauver son père d'un déshunueur imminent et, peu de ttinps acres, su femme étant m<>rie, il est resté sful avec sa fille Lènora dans sa propriété de Grinselhof, seule epavo de sou Immense fortune, encore qu'elle SOI l grevée d'hypothèques. Mm» do Vlierbeck a fuit promotlre à sou mari en mourant que d'sorm tis il consacrerait son exisloncQ b loul mctiro eu œuvre pour assurer le bonheur de su âllo, ot le gonti. homme ue s'e.tt rien imaginé de plus efficace pour arriver k ce but que do s'eufermor dans uno rotruit* absolue ei do se faire piis^or pour le plus sordido dos HArpitguns, mettant oin^i sur le compte île ruvarice la piircitnonm do ne.i dépenses. Personne. <*fi *»ff'''. n** l'i'nttnît son désastre, et pru lut : < priso comme le plui Lui:
qu'on ignore sa pnuvi< ,
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tout riche prétendant k la main de sa nlle. Cette conduite ne fait peut-être pas le plus grand honneur au sens moral du gentilhomme, mais son excuse est dans la naïveté qu'il apporte à toute cette diplomatie et surtout dans son profond amour pour Lénora. Ce que M. de "Vlierbeck avait prévu ne tardé pas k arriver. Un sien voisin, M. Denecker, riche négociant dont le neveu fait depuis longtemps les yeux doux k Lénora, vient un jour demander k dîner au gentilhomme. Rien de plus amusant et de plus habilement décrit que ce dîner. Le récit des prodiges de rus^ qu'a dû employer ce pauvre M. de Vlierbeck pour recevoir son hôte fait rire et pleurer tout k la fois, surtout lorsque arrive pour lui le moment fatal de soutenir son double rôle d'homme riche, mais avare. Le geniiihomme est obligé de refuser k M. Denecker une bouteille de cliâteau-margaux ; et il faut voir quelles transes il subit, par quelles rougeurs il pusse toutes les fois qu'il tremble de voir se révéler, par quelque menu détail, le vériuble motif de sa prétendue avarice I Ei.ffn M. Denecker revient deux jours après demander, pour son neveu, la roain de Lénora. Ici encore une autre scène .se présente, pathétique, terrible et développée de main de maître par l'auieur : il faut bien arriver k l'affreuse révélation, et il faut que le malheureux père aime bien sa fille pour consentir k supporter l'humiliation d'un tel aveu. U se résigne cependant et, au grand courroux de M. Denecker, il raconte le désastre de sa fortune. On pense bien que le riche négociant se hâte de retirer sa aemande, et Lénora se voit privée pour jamais du bonheur d'être la femme de celui qu'elle aime. Ce n'est pas tout. Le Grinselhol" est hypothéqué; il faut le vendre, et voilk le père et la fille réduits k aller k Nancy demander au travail le gUe et le pain de cbaque jour. Mais l'oncle Denecker vient k mourir, et le neveu, devenu millionnaire, accourt k Nancy déposer aux pieds de Lénora sa fortune et son cœur. Nous le disions en commençant, il y a Ik des tableaux d'intérieur, des observations de détail, des coups de pinceau microscopiques k faire envie k nos réalistes les plus renforcés, k nos observateurs les plus scrupuleux. Il n'y a pas un trait, pas une ligne qui ne contribue k accentuer plus fortement chaque figure de ce tableau plein de vie et de mouvement, de franche gaieté et de saine émotion. C'est, k noire avis, le chef-d'œuvre de M. Henri Cousclence, et c'est pourquoi nous nous y sommes arrêté un peu complaisamment.
Scène* d« foyer, par Paul Meurice (l3&e>. Ce livre a pour second titre la Famille Auùry, et l'auteur l'a dédié k M. E. de Girardin.
Trois générations trouvent leur personnification dans la famille Aubry : cel^ de 1792 dans le père Léonard ; celle de l'Empire dans le tils aîné, Pierre; celle de la Restatiration dans le plus jeune, Natalis. Léonard, un ancien conventionnel regicîde, rêve et espère trouver dans ses fils des héros, des stoïciens démocrates. Pierre ne comprend qu'une ch')se, l'éloquence du sabr-.-. Nuialis , admirablement doué par la nature , perd ses forces en enthousiasmes stériles, faute d'énergie suffisante pour les diriger avec constance vers un but unique. U est atteint d'une singulière mabidie : d'une surabondance d'euergie qui se perd par une dépense excessive dans les circonstances où elle nu point de motif pour s'exercer et qui lui fait défaut Ik où son emploi serait indispensable. U aime, sans bien s'en rendre compte et sans oser le lui avouer, sa cou:>ine Marthe, et, comme il u'a pas su, maigre son talent, se faire une position, il se voit obbgo de consentir k son union avec Pierre, qui l'a aimée aussi et est aile droit au but. Au lieu de chercher des consolations daui le travail, Natalis se laisse vaincre par sa passion qu'il aui ait dû dompter. Il entraîne Marthe a lui avouer qu'il est payé de retour et n'en est que plus malheureux, car sa bellesœur est irop vertueu>e pour tromper jamais sou mari. Leur situation devient iniolerable. c'est le supplice de Tani&le au physique et au moral. ELe devait abouiir a une catastrophe. Léonard s'aperçoit de l'intrigue platonique de ses enfanta et, sévère comm<>- Brutus, exile son fils de la maison puiernclle. A uni de partir, Natalis oblienl de M.irihe qu'elle passera une journée arec lu . Pierre, prévenu pur Gihoureau, un de ses anciens camarades du régiment, autre persounifi.atioa des imliieurs de sabre de IKuipire, se croil déshonoré et se bat avec NaLilis. Tous deux se sont juré ii eux-mêmes de ne pas faire feu, et, sur le ierra:n, Nal.tlis, hunieux, cper ïu, desespéé, anéanti, uo se tentai. i pa> : •' '-T^.r' suffisanto pouretoutt-rsa ; et lutter contre la douleu , de son frère, l'a^ puio sur > deieiiUî et tombe mort. P.- .r s.*
dur'te de conduire au lor . que
lu douleur mine d'une inui^ . puis,
te jour de sa mon, convaincu enini «io «on inuoconct?, maudit sa oslure bruiaie. Léonord, ce viei.l:»^ ' ' ■' ■• ■"■ ' "• f" '■* " "■'*'• ^ tous C' s mullt passilib', hipii sur sou f ' *■ ronmin^
•urt
"ire,
■I..-. uu V - - ^n».
ain>c«oc« pourjug» taprlia*
SCÈN
Scrnea de la «le ru»ae, p^I" M. Tourgué-
neS (Paris, 1858, 2 vol.). La Russie est encore un pays imparfaitement roniiu; il ne se connaît pas bien luiinétnc. Cette ignorance s'explique par diverses causes. Soit calcul politique, Koit pudeur bien entendue, le gouvernementrusie dissimule les vices secrets d'une société organisée pour le despotisme. M. de Custine, à qui nous devons nos renseignements les plu» exacts, n'a étudié que les grandes villes et les classes supérieures. C'est donc une bonne fortune pour les peuples de l'Occident que ces esquisses de mœurs russes, de la petite bourgeoisie et du peuple, fidèlement tracées par un grand seigneur devenu Français par le carutHére, l'esprit et la langue, qui a voulu dire la vérité en toute indépendance. Dans cet ouvrage, M. Tour|^iiêneflf a adopté une forme littéraiie quil a su rendre originale, en évitant simplement de paraître excentrique. Il a écrit des nouvelles, et c'est il peine s'il a daigné y mettre une fable, une intrigue. Rion do moins compliqué qiie le sujet de ses contes. C'est la trame et le train ordinaire de la vie, où tout est commencé et où rien ne finit. Au milieu du récit se place un mince incident, duel, amourette, petite passion, petite manie. Cela suffit. Les personnages ne rappellent pas les héros de roman; tous sont des hommes ordinaires. Il n'y a pas d'originaux en Russie; l'originalilé manque lii où lu liberté n'a jamais paru; le niveau du de-^potisme a rendu tous les types uniformes. La société russe est un casier. Le Russe proprement dit n'existe pas. En vertu de sa grande puissance d'assinnlalion , le Russe sera tout ce que l'on voudra; il exercera n'importe quelle profession; il est prêt ik revêtir toutes les formes d'un Protée automate. N'ayant pas d'idéal, il n'a pas de caractère à lui. On ne le reconnaît qu à un signe distinctif, & la vanité, égale chez tous les Russes, du petit au grand. Aucun enthousiasme, aucune expansion dans l'intimiié. Les femmes ne sont fidèles que par apathie. On observe trois classes dans la société : leG vieux Russes, les Russes allemands et les Russes français; ceux-ci sont les plus nombreux. Il y a donc trois nationalités d'emprunt, trois langues différentes, trois modes de vêtements, trois variétés d habitudes. La ressemblance imitée est parfaite; le Russe copie l'alhire et retient l'accent. Ces trois
froupes se touchent suns se mêler. Cepeiiant tous admettent et maintiennent l'ordre hiérarchique, le fameux casier; tous subissent l'empire de cette féodalité; tous possèdent uu instinct de brutalité mal dissimulé sous des dehors affables. Corruption raffinée des classes nobles, grossièreté et ignorance des classes inférieures; iniquité des tribunaux, longueur des procès, hontes du parasitisme, irrégularité des descendances, misères du servage, voilà ce qu'expose M, "Tourguéueff avec une sensibilité muette, mais profonde. Ici, c'est un honnête homme trompé par sa femme et qui va mourir sur lu grande route, pendant que le séducteur prospère et fait fonune (l'Auôer^e). Là, c'est une jeune fille charmante qui se jette à l'eau pour oublier le débauché qu'elle aime {['AntcKur), Tantôt un philosophe déjà mûr tombe amoureux d'une danseuse italienne, laquelle mange à toute heure et dort quand elle ne niante pSiS {Une correspondance) ; tantôt une veuve épouse l'ami de son mari défont; mariée sans peine, m:iis sans enthousiasme, elle l'a pleuré raisonnablement. Ailleurs, un honnête homme
?ui aime l'héroïne se voit méconnu pour un at insipide et vulgaire {Jacques Passinkoff), Maintenant, il s'agit d'un pauvre serf, sourdmuet, qu'un caprice de sa maîtresse transforme de laboureur en portier et transporte du village à la ville; il n'a qu'un chien pour l'aimer, et sa maltresse le force à noyer son compagnon de chaîne. Plus loin, c'est une femme qui meurt au moment où elle a enfin rencontré l'homme de son choix. Ailleurs, c'est un bretteur orgueilleux et sournois qui assassine en duel un pauvre enfant à peine échappé à l'aile maternelle, etc. Ces épisodes paraîtront bien insignifiants à qui juge sur l'étiquette. L'uuteur dédaigne les conventions dramatiques; il produit beaucoup d'effet avec peu de moyens. Curarae il a voulu tracer un tableau des mœurs sociales, non d'un individu, il ne concentre pas les ridicules en vue sur quelques types; il les a laissés à leur place sur des caractères différents. Il n'embellit pas la vérité. Aucun des personnages n'arrive au but de ses désirs. Pour tous, il y a lutte de sentiments contraires abouûssant à une solitude rière et indifférente; regret amer du passé, méfiance de l'avenir, espérances déçues, rêves non réalisés. AL Tourguéneff se préoccupe médiocrement de leur destinée. Il ne raconte pas une action, il peint des sentiments. Sous prétexte de décrire les moeurs d'un pays, les passions propres à une nation, il étudie Ihomme en général, la société tout entière. Non qu'il néglige les moeurs et les coutumes de ses compatriotes; il en louche, au contraire, les traits principaux avec vigueur; muis il a préféré mettre en œuvre ce qui s'adresse à tous les temps, à l'âme, à i'esprit, non ce qui satisfait une curiosité éphémère. Dans le cadre modeste de ses historiettes, il dit ou laisse deviner tout ce qu'il avait à montrer : l'influence funeste du a»;spotisme sur les caractères et les horreurs commises en toute sécurité de conscience par les hommes ainsi pervertis. Il ne se met pas
en colère, il ne vise pas au pathétique. Un certain parti pris d'indifférence seuiule désintéresser le narrateur. Chez lui, point de lyrisme ni de prosélytisme; pas de digressions, pus de piirases. Tout concourt au but. Toujours l'analyse ou l'observation, soit de la nature, soit du cœur. Aucune préméditation apparente, aucun de ces commentaires personnels qui préparent ou achèvent une péripétie. Kt le révuttat de cette absence d art est saisissant. L'auteur surprend la pitié ou impose la terreur du premier coup; lui qui laisse ses héros resignes & l'indulgence ou au renoncement, il inspire une vive indignation contre un régime où les droits essentiels de l'homme ne sont pas garantis. Tant a de puissance la vérité naTvel teint une sensibilité contenue trouve d'issues secrètes I M. Tourguéneff est un écrivain d'un grand talent, qui se définit en deux mots : vigueur et sobriété.
Scénei de la vie turque, par M'^i^ de Bel-
giojoso {18Ô8). L'Orient n'a pas encore perdu, aux yeux do l'Europe, cet ancien prestige qu'il doit aux fictions des Mille et une nuits; cependant le rapprochement plus fréquent du monde occidental et des peuples asiatiques devait dissiper en partie ces illusions, au risque peut-être de les remplacer par des préjugés nationaux qui différent selon les intérêts politiques. La société musulmane n'est, par conséquent, ni bien jugée ni bien connue. C'est aux voyageurs plutôt qu'aux touristes que les grandes découvertes sont réservées. Lady Montague, au siècle dernier, avait déjii soulevé un coin du triple voile qui recouvre l'intérieur de la vie turque; mais la noble ambassadrice avait pénétre dans le sérail du Grand Seigneur. Elle avait entrevu un des tableaux de la féerie orîentule. Autant valait étudier le peuple français d'après la cour de Versailles. Une grande dame italienne, la princesse de Belgiojoso, a procédé autrement que lady Montague. Son sexe servant à une femme de passe-port et de porterespect en Turquie bien mieux qu'en Europe, elle a pu entrer dans la demeure du paysan et de 1 artisan, aussi bien que dans le palais du pacha. Elle a écrit deux relations; la première, intitulée Asie Mineure et Syrie, est la plus intéressante; la seconde, portant le titre de Scènes de la vie turque, perd de son prix, parce que l'auteur a intercalé des nouvelles, des drames en miniature dans ses récits et dans ses tableaux d'observateur interprète. La question des rapports sociaux de l'homme et de la femme sera toujours le plus difficile problème que le moraliste et le législateur auront à résoudre. C'est assurément la plus curieuse de toutes celles que l'Orient peut nous proposer. M°»e de Belgiojoso s'occupe donc de la famille ottomane. Elle commence par donner un démenti aux illusions qui subsistaient encore au sujet des harems. Les chambres du gynécée ne sont pas des boudoirs élégants , mais des cavernes obscures, enfumées, sans fenêtres, et s'il y a des croisées, les vitres sont rt^mplacées par du papier huilé. Un miroir est un objet rare, connu seulement des grandes daines de la capitale. Une glace serait d'autant plus précieuse à ces hoiiris rivales, qu'elles abusent du fard et de tous les cosmétiques possibles. Toutes les parties de leur visage, leurs mains et leurs pieds prennent tant de temps à peindre, qu'on laisse passer plusieurs jours avant de les laver. Un peigne étant aussi rare qu'un miroir, la chevelure de ces dames est souvent eu désordre. Lessophas, usés et lacérés, montrent des trous et des taches de graisse. Bref, un luxe d'oripeaux et une maliiropreié trop visible régnent ensemble. Une égalité parfaite met sur le même rang les maîtresses et les servantes; celles-ci viennent sans façon s'asseoir sur le divan, autour du même teu, et prennent part à la conversation. Mme de Belgiojoso rend hommage à l'éclatante beauté des Géorgiennes, beauté sculpturale, qui fatigue néanmoins l'admiration; en toute circonstance, en tout événement heureux ou malheureux, la physionomie de la Géorgienne garde une impassibilité de marbre. Les Circassiennes, aux traits irréguliers, mais fins et gracieux, ont une beauté qui rappelle celle des tilles de la Germanie. Blondes pour la plupart, elles ont un teint d'une fraîcheur charmante. Les défauts de caractère compensent ces dons extérieurs; la Géorgienne est sotte et hautaine, la Circassienne est fausse et rusée. Mi"e de Belgiojoso a vu aussi les harems d'enfants de ! grande maison. Des garçons de douze ans comman<ientà un troupeau de petites filles du même âge qu'eux ou un peu plus jeunes; ces pachas embryonnaires, écrasés par leur rôle, deviendront des vieillards libertins; il nest pas rare cependant de voir sortir de ces petits despotes luxurieux des jeunes gens bons et sages. Mme de Belgiojoso pense généralement beaucoup de bien des Turcs. Autant elle estime peu le Turc costumé à l'européenne, corrompu, méprisant et méprisable, libre penseur, autant elle fait grand cas de 1 homme du peuple; elle déclare le paysan turc supérieur au paysan chrétien. La simplicité, la douceur, la fi.iélité conjugale sont chez lui des vertus naturelles. Il n^ qu'une temme, et il porte la plus ten-lre afiection â sa compagne, vieille de bonne heure. C'est le peuple qui renferme 1 élément légénerateur de l'Orient; la réforme doit être religieuseua Luther seul peut sauver l'islamisme.
SCEN
Mine de Belgiojoso a tracé un tableau trèsinstructif «t très intéressant de la vie des Turcs; elle donne une foule de détails nouveaux sur une société si étrangère à la nôtre. Elle écrit simplement et elle observe en voyageur judicieux.
Scèace de la vie ■aarlllnte , par le capitaine Basil Hall, traduit de l'anglais par Amédée Pichût (1858). L'auteur, un vieux marin et un officier de marine distingué, s'est amusé dans ses loisirs du bord à nous raconter quelques scènes de sa vie agitée ; il a eu soin de choisir les plus intéressantes, et, quoiqu'il parle de lui-même, il te fait avec tant de tact que son moi < n'est pas haïssable. • Il a, en outre, le grand mérite de ne pas viser à l'effet, de dire les choses similement, comme elles se sont passées, et son livre y gagne en intérêt. Un sentiment domine tout 1 ouvrage : c'est un sentiment de bl&me contre les officiers qui traitent les jeunes aspirants ou midshipmen avec tant de rudesse qu'ih en dégoûtent quelques-uns au début du métier, au lieu de leur épargner les i remiers désagréments par des avis amicaux. Nous signalerons aux gourmets littéraires une lettre de Walter Scott qui termine l'ouvrage du capitaine Basil Hall; c'est la dernière pa-e sortie de la plume du célèbre écrivain. Elle marquesa prédilection pour son roman {'Antiquaire^ « parce que, dit-il, il se rattache aux premières années de ma vie et que le caractère de Jonathan Oldbuck est dessiné d'après feu George Constable de Wallace Craigu, de Dundee, qui dînait autrefois chez mes parents à Edimbourg et avait coutume de parler avec admiration de mes faits et gestes comme si j'eusse été un enfant extraordinaire. >
Scènes de la vie de bobdme , FOman humoristique de Henri Murger. V. boulmb.
SCÉNÉDESMC s. m. (sé-ne dè-sme — du gr. skêiiêy loge; desmos, lieu). Bot. Genre d'algues microscopiques, de la famille des desniidiées, comprenant une dizaine d'espèces : Les SCKNÉDKSMKS croissent dans les eaux douces remplies d'herbes aquatiques. ( Brébisson.)
SCÉNIQUE adj. (sê-ni-ke — rad. scène).
Qui a rapport k la scène, au théâtre : lieprésenlations SCÉNIQUBS. Eschyle forma le celé' bre Agatharque, qui écrivit un traité sur l'architecture sciitiiQVE. (Laharpe.) Le vers, c'est le fard sur ta joue de la pensée, la lumière sur le châssis peint, te complément de l'illusion scÉNtgue. (Th. Gaut.) Molière serait sifflé aujourd'hui pour ta liberté des mots, la fantaisie de style et les hardiesses sckniques qu'il se permet. (Th. Gaut.)
— Antiq. Dans les théâtres romains, Se disait des sociétés dont les membres coopéraient aux représentations théâtrales, et qui étaient établies dans les principales villes de l'empire : Artistes scéniqoes. Collège scéni- QUE. Il Jeux scéniqttes. Représentations théâtrales chej les Romains.
— Encycl. Jeux scéniques. Les anciens Romains donnèrent le nom de jeux {ludi} à tous les spectacles publics qui leur étaient offerts dans les jours de solennité consacrés soit à un dieu, soit à un souvenir historique, ou bien institués par des magistrats pour rendre populaire leur magistrature. Ces spectacles tinrent une si grande place dans la célébration de ces jouis solennels, que chaque solennité fut désignée sous le nom de jeux : ludi Apollinares, ludi Capitolini, ludi Florales, ludi Martiales, ludi Quxslorii , etc. Tout d'abord, les spectacles de ces jours de fêle consistèrent uniquement en jeux de cirque {ludi circenses ou ludi Bomani) , c'est-à-dire en luttes, courses, etc. L'an 362 avant notre ère, on y ajouta, pour la première fois, des représentations théâtrales qu'on appela ludi scoiici, jeuTH scéniques. Tel fut le début du théâtre à Rome. On élevait pour la circonstance une scène éphémère, et c'est sur de pareilles scènes que furent représentées les pièces de Plante et deTérence. Pourtant, les villes voisines de Rome, où les mœurs grecques ne trouvaient pas une si forte opposition, avaient déjà des théâtres permanents construits en pierre. Une salle du même genre fut commencée à Rome peu avant le consulat de C. Scipion Nasica; les censeurs en avaient autoi isé l'érection ; mais Scipion , eu 155 av. J.-C, persuada au sénat d'ordonner ta destruction de cet édifice, comme dangereux pour la moralité publique. C'est Pompée qui, en 55 avant notre ère , éleva le second théâtre roma.n en pierre ; il était situé près du champ de Mars, pouvait contenir 40,000 spectateurs et était d'une grande beauté, ayant été construit, dit-on, sur le modèle de celui de Miiylène. Mais il existait déjà des théâtres en bois, faits pour survivre à des solennités de quelques jours. Celui qui fut bâti, trois ans avant le théâtre de Pompée , par ^inilius Scaurus , alors édile, était d'une grande magnificence et contenait 80,000 spectateurs. Quelques années plus tard, C. Curion construisit deux autres théâtres en bois, dont on vante aussi la magnificence. On éleva encore, peu de temps après, des théâtres en pierre semblables à celui de Pompée : le théâtre de Balbus et celui de Marcellus, que fit construire Auguste. Avec les théâtres permanents, les jeux scéniques, c'est-à-dire les représentations dramatiques données à l'occasion des jeux, perdirent beaucoup deleur attraiti du reste, le peuple ro-
SCÉP
main, sous l'empire, se prit d'une passion inouïe pour les jeux du cirque, les pantomimes et les gladiateurs.
SCÉNITES, nom donné par les Grecs d'abord, puis par les Romains, aux tribus d'Arabes nomades qui vivaient sous des tentes entre la Syrie et l'Euphrate (du gr. skéné, tente).
SCÉNOGRAPHE 8. m. (sé-no-gra-fe — de scène, et du gr. graphô, je décris). Artiste qui s'occupe de scénographie.
SCÉNOGRAPHIE s. f. (sé-no-gra-fï — de scène, et du gr. graphô, je décris). B.-arts. Art de peindre et de disposer les décors des théâtres selon les règles de la perspective. Il Art ou action de représenter des lieux ou des bâtiments en perspective : La scbnogra* PUIS d'un paysage, d'un palais.
SCÉNOORAPBIQOE adj. (sé-no-gra-f)-ke — rad. scénographie). Qui a rapport a la scénographie : Procédés SCBNOGRAPIIIQUES.
SCÉNOGRAPHIQUEMENT adv. (sé-DO-
gra-ii-k.,-nian — rad. scénographie). Selon les règles de la perspective scénographique. SCÉNONYME s. m. (sé-no-ni-me — gr.
shénê, sccne; onoma, nom). Bibliogr. Pseudonyme pris par un auteur ou un acteur dramatique ; Mélesville , Duveyrier ; Joanny, I Brisebarre; ;Ï/Ile ûuc/iWHoiJT, Joséphine Ra- I fin ; Mario, Joseph de Candia, sont des SCB-
NONVMES.
SCÉNOPÉGIE s. f. (sé-no-pé-jl — du gr.
skênê, tente; pégnuâ , je fixe), Antiq, gr. Nom grec de la fête des Tabernacles, chez les Hébreux, fête célébrée en souvenir du temps où ce dernier peuple était errant et campé sous des tentes, li Un dit aussi lbs ecËNOPÉoms.
— Encycl. V. Tabernacles (fête des).
SCÉNOPINC s. f. (sé-no-pi-ne — du gr.
skéné, tente, habitation j pinos, saleté). Entom. Genre d'insectes diptères brachocères, de la famille des alhériceres, type de la tribu des scénopiniens, comprenant sept espèces, dont plusieurs sont communes eu France : Les scÉNopiNiiS se trouvent sur les vitres de nos appartements. (H. Lucas.)
SCÉNOPINIEN, lENNE adj. (sé-no-pi-niain, i-e-ne — rad. scenopine). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à la scenopine.
— s. m. pi. Tribu d'insectes diptères, de la fam lie des athéricères, ayant pour type le genre scenopine.
SCÉPA s. m. (sé-pa — gr. skepê , couverture ). Bot. Genre d'arbres , oe la famille des stilaginées, ou type de celle des scépacées, suivant les divers auteurs, corapreuaut plusieurs espèces qui croissent dans l'Inde.
SCÉPACB. ÉE adj. (sé-pa-sé — rad. scépa). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au scépa,
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, aj'ant pour type le genre scépa.
SCÉPA5MA s. m. (sé-pa-sma — mot gr.
qui signif. couverture). But. Genre d'arbrisseaux, de la famille des euphorbiacées, tribu des phyllanthées, dont l'espèce type croit à Java.
SCÉPASTRE s. m. (sé-pa-stre). Ane. chir. Bandag»; dont on se servait pour les plaies de la tête.
5CÉPEAUX (Marie-Paul-Alexandre-César BoisGuiGNON, Vicomte de), chef vendéen, né en 1769, mort à Angers en 1821. Il combattit sous les ordres de Bonchamp, son beaufrère, et défendit Le Mans, attaqué par les républicains (12 décembre 1793). Envoyé à Pans en 1795 par Stofflet et Charette, pour négocier avec le comité de Salut public la mise en liberté de Louis XVII, il fut arrêté à Angers en revenant à son poste, puis relâché presque aussitôt par ordre du comité, qui lui avait donné un sauf-conduit. La guerre recommença avec plus de fureur après ces négociations infructueuses. Scêpeaux soutint la lutte avec courage jusqu'en 1796, époque à L>quelle il fit sa soumission entre les mains de Hoche, tout espoir de succès pour la cause royale s'étant évanoui. Sous l'Empire, il devint inspecteur gênerai dinfaulerie; à la Restauration, Louis XVIII le confirma dans le grade de maréchal de camp.
SCÉPHRUS s. m. (sé-fruss — gr. Skephros, nom pr.). Antiq. gr. Hymne en l'honneur de Scephrus.
— Encycl. Le scephrus, comme le linus et Vialémus, paraît remonter aux temps héroïques et a l'antique religion de la nature. C'était un hymne de deuil, destiné peut-être à déplorer la disparition du printemps, le retour des frimas ou les calamités résultant de quelque fiéau. La légende de Scephrus en faisait le fond. Scephrus était fils de Tegéatès et frère de Leimon. Lorsque Apollon et Diane tirèrent vengeance de ceux qui avaient maltraité Latone, à l'époque où elle cherchait vainement un lieu où elle pût mettre au monde les deux enfants qu'elle portait dans son sein, ils vinrent dans la contrée où Tégeaies avait fonde la ville de Tégée, près des contins de l'Argolide, et Apollon eut un entretien secret avec Scephrus. A la suite de cet entretien, Leimon, soupçonnant son frère d'avoir comploté contre lui, le mit à mort. Diane punit le meurtrier par une mort
avsLf
suinte. Le père et la mère de Scéphrus, Tégéatès et Maeia, offrirent imuiédiatement des sacrifices à Apollon et à Diane ilans l'espérance de le> apaiser ; mais, malgré leurs supplications, une famine désola la contrée. Le djeu de Delphes ordonna que Scéphrus fût honoré par des solennités funéraires. Depuis ce temps, une partie des fêtes consacrées à Apollon dans la ville de Tégée se célébra en l'honneur de Scéphrus, et, dans ces fêtes, la prétresse de Diane poursuivait un homme, pour rappeler que Diane avait poursuivi Leiinon de sa vengeance. Tels sont les détails que donne Pausanias (viii, 53) en parlant de l'hymne ancien, dont le souvenir subsistait à son époque sous le nom de acép/tnis.
SCEPSÉOTHAMNE s. m. (sé-psé-o-ta-mne).
Bot. Genre d'aibrisseaux, de la famille des rubiacées, originaire du Brésil.
SCEPSIS, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la partie S.-O. de la M^'sie. U'est là, dit-on, où furent retrouvés les ouvrages longtemps perdus d'Aristote.
SCEPTICISME s. m. (sè-pti-si-sme — rad.
sceptique). Philos. Corps de doctrine des pyrrhoniens, des philosophes de la seconde académie, de la troisième et de celle des sophistes. Jl Sceplicisme crilique, Cciuide Bajle, qui est fondé -sur les preuves contradictoires que l'on peut, selon lui, donner pour soutenir et combattre les propositions les plus capitales, u Scepticisme de Hume, Celui qui est fondé sur ce fait, allégué par Hume, que les idées ne sont que des sensations affaiblies moins certaines que les sensations.
— Par ext. Doute universel; disposition & douter de tout : Le scepiicis.mk détruit tout et se détruit lui-même. (Volt.) On ne fuit pas au SCEPTICISME sa par»; dés qu'il a pénétré dans l'entendement il l'encalut tout entier. (Koyer-Collard.) Nous regardons le scepticisme comme le dernier mot de la raison sur elle-iitéme. (Joutfroy.) Dans toute révolution d'idées, le scepticisme trouve sa place. (Jouffroy.J O antinomiel tu es vraiment une citadelle imprenable; tu ressembles trait pour trait au scepticisme. {F. Bastiat.) Les guerres d'opinion finissent par enfanter le scepticisme mural. ( Vinet.) L'état de scepticisme est un véritable état de maladie. (S. de Sacy.) Un SCEPTICISME franc est un scepticisme honoraùte. (S. de Sacy.) Le scepticisme est moins une doctrine qu'une pratique; c'est un système de direction de l'entendement. (C. Renouvier.) Le scepticisme e.t la maladie d'un petit nombre d'esprits dépravés. (Lacordaire.) Le scepticisme moral a pour corollaire le scepticisme spéculatif, (l'roudh.) L'homme a force d'apprendre, tombe dans le scepticisme. (Toussenel.) Tout scepticisme est immoral. (11. 'l'aine.) ie scepticisme n'a ju'ioie ohjection qui mérite d'être pesée, c'est te mal. (.1. Simon.) /l y a plus de fanfarims de scepticisme que de sceptiques véritables. (J. Simon.)
— Encycl. Le doute est un fait relativement moderne dans l'histoire de la pensée dont il constate surtout la maturité. Dans son état piimiiif et naturel, l'homme se gouverne toujours par la foi. La foi, c'est ce que, dans la jeunesse des individus, on appelle des illusions; le scepticisme vient dans la vie à l'heure où les illusions s'en vont et sappelle eu pratique désenchantement, lassitude-, besoin ne repos et d'inactivité ; car 1 activité va de pair avec la foi, et le scepticisme correspond merveilleusement avec | 1 inactivité systématique de l'esprit. Donc 1 au début de la longue carrière do la pensée' ' on ne rencontre le scepticisme nulle part. La raison a foi en elle-ni.une j elle croit inéine trop à ses forces et elle enfante des systèmes sans nombre, auxi|Uels souvent la réalité ne répond qu'iiiipurfaitcment. Néanmoins cela dure peu, ii moins que la raison ne s'inc ine devant la religion et, grâce à cette alliance, ue conserve longtemps une jeunesse qui, il faut bien le dire, paralyse dordliiairo son développement et souvent étouffe chez ses adeptes justju'au germe de la liberié de penser. Loraqu elle se développe dans les conditions normales , la raison commence donc par ufUnner un pou U tort et k traversât mesure qu'elle acquiert de l'âge, son objet s'épure, elle distingue peu à peu ou croit diilinguor lo vrai du taux ; puis le momout vient ou elle ne croit plus à rien ni il ollo-méine et tombe dans le scepticisme absolu. Cet état de choses parait se renouveler p.uiodiquement, car les sociétés sont comme les personnes : quand l'une a atloinl lo seuil do la décrépitude, elle se disposa il piino U s'éteindre qu'une autre naît pour la reniplucor. L'école loiidèe pur Pyrrhon et développée par i^nésidcine a traversé toute runliquilé et s'est perjiétuee jusqu'il l'entrée du moyeu âge sous le 1 oin <{'école sceptique. Kilo avait essajré de bonne heure do dresser une taldo des lieux communs du icrpticisme, et cette tublo contenait dix tropct ou manières do prouver lu légitimité du doute. Nous avons exposé ces dix tropes dans notre article sur 1 écolo pyrrbonieiiiio,
La raison, disent l.-s sceptiques, est un témoin souvent trompeur. Si elle veut qu'on se Ho à ses dépositions, il faut qu'elle établisse les litres do sa véracité ; mais il faudrait pour cela que la raison cessit d'ôire inspecte, c'est-à-dire qu'elle cessât d'être
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elle-même. Ainsi, ou bien on admet aveuglément toutes les représentations de la raison, et alors on se condamne à la contradiction ; ou bien on fait un choix, et dans ce cas on tourne dans un cercle vicieux. M. ils si le scep(i'cis;/ie conteste l'autorité de la raison prise en général, il n'accorde non plus aucune valeur réellement démonstrative à chacun de nos moyens de connaître pris en particulier. Il commence par répudier le témoignage des sens. La chaleur, l'odeur, la couleur, etc., ne sont point dans les objets extérieurs; ce sont des modifications de notre sensibilité, on aurait bien voulu faire exception pour l'étendue et le mouvement; mais cela était impossible, car si les objets des sens nous paraissent colorés, chauds, froids, odorants, encore qu'ils ne le soient pas, pourquoi ne pounaient-ils point paraître étendus et figures, en repos et en mouvement, quoiqu'ils n'eussent rien de tel? Bien plus, nous pourrions sentir le froid et le chaud, voir des couleurs, des figures, de l'étendue, du mouvemeut, quoiqu'il n'y eût aucun corps dans l'univers; nous n'avons donc nulle preuve décisive de l'existence des corps. Malebranche déclare cet argument difficile à entamer, et, depuis, Berkeley lui a donné une force réellement irrésistible. Jouffroy considère cet argument par un autre coté. « Ce que je vois jaune, qui me prouve qu'un autre ne le voit pas bleu, un autre rouge, un autre noir? rien au monde, car chacun de ces mots ne signifie pas autre chose sinon que chacun de nous voit constamment d'une certaine couleur les choses auxquelles il l'applique, mais nullement que cette couleur soit la même pour les différentes personnes qui se servent du mot. ■ On pourrait argumenter contre les données de la mémoire avec autant de force que contre celles des sens et de la raison. La mémoire diffère dans chaque individu; elle est incomplète chez tous ; rien ne démontre qu'elle soit incapable de mentir; compliquée de l'imagination, il lui arrive même fréquemment de nous représenter le passé autre qu'il ne fut.
Il est constant que le dogmatisme ne possède pas une dialectique qui lui permette de répondre aux sceptiques sur le terrain de la critique. Il y a pourtaut une objection fondamentale à opposer au scepticisme : c'est que tout ce ^u'il conteste paraît réellement exister, que 1 univers et l'hoinrae n'ont pas trop 1 air d'être des fantômes, comme il le prétend, et qu'au pis aller, quand la réalité universelle serait mal établie, comme les sceptiques n'ont rien pour la remplacer, il vaut encore mieux s'accommoder d'une réalité incertaine que du néant absolu.
Au fond, le scepticisme est une vue d'ensemble des opinions humaines. Il peut être le fruit d'une grande lassitude de la pensée, et alors il constitue un état mental à peu près incurable. Comme opinion active, il existe moins en lui-même qu'il n'est le fruit de l'ignorance dogmatique. En général, les gens à courte vue ou les sectaires que leurs passions dirigent limitent la vérité aux notions qu'ils possèdent et déclarent ces notions permanentes et universelles. Ils ignorent que la vérité, comme toute chose, est soumise à la loi suprême du mouvement. De leur côté, les sceptiques, ignorant égalemont que la réalité est mobile et instable, concluent de cette instabilité qu'elle n'existe point. Ils ont raison contre les dogmatiques et ils ont tort vis-i-vis de la vériié, qui se moque de leurs doutes et continue de vivre sous ses modes infinis en dépit de leur négation et de leurs objections.
Pour de plus amples détails, v. certitude,
flïPOTYPOSES PÏRRHONIENNES et PYRRUO- NIENNE (école).
Sccpiiclanx ; jEnésidème, Pascal, Kant études pour servir k l'histoire critique dû scepticiMne ancien et moderne, œuvre posthume d'Emile Saisset, professeur à la Paculté des lettres de Paris (1805, 1 vol. iii-80). La première des trois études historiques de ce volume s'occupe d'iEnésidème. Apres avoir riipidemont exposé sa vie et ses ouvrages, l'auteur démontre que lo scepticisme est moins ancien en Grèce qu'on ne le pense et examine les diverses questions soulevées par ce philosophe, qui lui semble être un disciple d'Heraclite. yEiiosidème, à son tour, oc.iiq disciples : Zeuxis, Pavorinus, Agrippa, Menodote, Sextus Umpiricus, à qui nous devons la connaissance des travaux do ses devanciers.
Saisset s'arrête peu ii Montaigne, Charron, La Motte Le Vayor, qui lui paraissent tics sceptiques sans originalité. Mais après Uoscarlcs apparaît un acepticismo puissant que Saisset rameiio il doux types : le scopticisine théologiquo et lo scoplicismo érudil. 1 ascal et lluet sont les représentants du pioiiiior. Pascal, avec les junscnisles ttfllrinant la corruption de In nature humaine, prolosso nécessaireiiiont l'impuissance do lu raison. « lluiinl oi vou«, raison impuiSMinlo; laiscz-vous, nature imbécile, • dit-il dans ses Pemées. Huot, moins lusulu, admet des vroisemblancos h défaut de vérités; il insinue le sceiticiMue plutôt qu'il ne l'cnseiKllo. (Juanl II Bayle, il a vu trop d'opinions pour croire à In vtrilé, lo doute lui «omble encore le plus sur; mai» celte multiplicité de vues lui parait commander la luléiuuco vi>-lt-vis
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de toutes les idées. Saisset combat cette double forme du scepticisme. A la doctrine de 1 insuffisance de la philosophie proclamée par Pascal , il oppose l'exemple des âmes philosophiques qui ont soif de connaître, qui ne veulent pas être dupes et qui aspirent à se diriger par les seuls conseils de la raison. Les Sociale, les Platon, les Aristote, les Caton, les Marc-Aurele, les Epictete ont su se contenter de la philosophie ; ils ont vécu honnêtes et heureux sans avoir de religion positive, et à cette occasion l'auteur est amené à faire une profession de ses croyances personnelles. > Vous n'admettez donc ni surnaturel, m miracle, ni révélation? — En fait de surnaturel, réplique-t-il, j'admets Dieu et la 1 rovidence ; en fait de miracle, j'admets le miracle éternel et perpétuel de la créationen fait de révélation, j'admets que Dieu se révèle par les lois de la nature et fait éclater sans cesse sa puissance, son intelligence sa sagesse, sa justice, sa bonté. J'admets <^ela, rien de moins, rien de plus. >
C'était de l'audace pour un professeur de littérature & la Soi bonne.
La dernière étude est consacrée à Emmanuel Kant, que l'auteur distingue avec soin de Pyrrhon et de Bayle, mais dont la philosophie lui paraît renfermer les germes du scepticisme. Le philosophe de Kœnigsber" dans ses ouvrages, montre que les notions d espace, de temps, de substance, de cause, d unité sont ab.solument vides quand on les sépare de l'expérience. Dans la Critique de la raison pure, il ruine la simplicité, la personnalité, l'immortalité de l'âme; il s'efforce d établir tour a tour que le monde est fini et qui est infini dans l'espace et dans le temps qu;l a et qu'il n'a pas de parties indivisibles enfin que Dieu nous apparaît tantôt comme nécessaire, tantôt comme impossible. Mais dans la Critique de la raison pratique se tondant sur la notion du devoir dont 1 évidence lui paraît incontestable, il montre que 31, pour la raison pure. Dieu, la liberté, 1 immortalité se présentent comme de simples possibilités, devant la raison pratique ce sont outant de dogmes inébranlables. Saisset remarque ici que la Critique de la raison ' pure et la Critique de la raison pratique , bien loin de f-ormer une philosophie homogène forment deux philosophies distinctes et contraires.
SCEPTIQUE adj. (sè-pti-ke - grec skepti- «os, proprement qui examine ou qui s'informe de skepiomai, regarder, examiner, considérer, d un radical skep, qui est pour spek, et qui correspond à la racine sanscrite spaç proprement loucher, puis, d'après Wilson, inlormer, rendre cJair, évident, d'où spasiita vispaslila, clair, manifeste, évident, comme nous disons ce qui se touche au doigt spoça, espion, spuç, gardien. La racine pac. qui est évidemment alliée k spac, a pris le sens de voir). Philos. Qui appartient, qui a rapport au septicisme ou k ses partisans ; qui partage cette doctrine et doute do tout La philosophie SCEPTIQUE. Les philosophes sceptiques. Pyrrhon est considéré comme l auteur de la philosophie sceptique. (Acad.) Comment peut-on être sceptique par jysfèmc et de bonne loi? Je ne saurais le comprendre. [J.-J. Rouss ) L.n retranchant de la science la connaissance des premières causes, vous réduisez l'homme à t(eueîiir sceptique. (H.Taine.)
— Par exagér. Qui est porté au doute, qui doute facilement dans un grand nombre de cas : Le jeune homme est confiant, le vieillard est crédule, l'homme est souvent sceptique.
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L avenir est toujours sceptique à l'égard du passe, puisqu'il s'en sépare. (Quinet.) Les hom-
mes actuels sont sceptiques et ironiques pour toute chose, hors pour l'honneur. (A. de Vigny ) Iliins un pays comme la France, il importe qu il vienne de temps en temps des intelligences élevées et sérieuses qui fassent contre-poids a l esprit malin, moyueur, sceptique, l'iicre'dule, du fond de la race. (Ste-Beuve.) Autant l aristocratie anglaise est sceptique, autant le peuple anglais est crédule. (E. Texier.)
— s. in. Philosophe sceptique; personne qui doute de tout ou qui est portée k douter souvent : Pas de sceptique qui n'ait eu une tendance, pas de sceptique qui ait cultivé le scepticisme pour te scepticisme niiSmc. (P. Leroux.) Lo véritable sceptique au fond c'est l homme de parti pris, celui dont en toute question le siège est fait. (E. Scherer.) Jl y a plus de fanfarons de scrplicisine que de sciip- •TIQUES lérilubles. (J. Simon.) Un sceptique 'I est jamais qu'un homme d'esprit qui n'a pas asse: pensé. (Luinart.)
— s. f. Philosophie des sceptiques, g Mot
vieilli.
Sopiiquoa (les), comédie en prose et en quatre actes, do M. Kelicien .Mullefllle; leprosontéo sur le théâtre do Cliiny le »1 dAceiiibio 1867. Encore une pièce que les direcleurs des grands théâtres n'ont pas ou l'esprit d accaparer et que tout Paris est allé applaudir I El cepondaiii elle ne justifie pas son litre. Ce sont, en effet, d'étranges sceiniques que le comte d'Apicinont, lu duc Kuliard de La Villopionouso ol le marquis Lionel de Trésignan. Ha n'ont du soeptn isine que l'apparence, et leur incrédulité dcdaignouse ressemble k colle pudeur hautiiiiie qui fait étaler leurs vices et cacher leurs venus a certaine caractères.
Uicliurd séduit une jeune Institutrice de
, bonne famille forcée, par des revers de fortune, a exercer cet humble et pénible métier Craignant, a cause de sa position , de son titreetdesa richesse, de i,.e pas être aine pour lui-même et d'ê.re la dupe d'une fa !
I blesse calculée, il abandonne Pauline après lui avoir offert une année de son revenu 300,000 francs, qu'elle repousse comme u» outrage; mais quand il est convaincu du désintéressement et de la noblesse d'âme de sa victime, comme il la regrette, comme il
I adore, comme il la cherche éperdument k travers les dissipations de sa viel Et quand nn hasard la lui fait retrouver mariée au comte d Apremont, avec quelle ardeur, avec quelle passion il essaye de reconquérir cet amour perdu par sa faute, le seul vrai qu'U ait éprouve. Il menace de se tuer si elle ne
.lui accorde un rendez-vous, non d'amour mais d adieu J car il va tenter de regagne^ son estime par une vie austère. Le inalFieur vetit qu ils soient surpris k ce rendez-vous mais sans être reconnus, et le comte d'Apremont accuse sa fille. Pauline se déclare coupable et rappelle à son mari qu'il a refusé découler sa confession avant leur union L époux outrage pardonnerait peut-être, mais
II craint pour l'avenir, malgré la parole de Richard. Entre sceptiques, cela se conçoit. Richard prend un pistolet, le lourne contre sa poitrine, fait feu et tombe mort en s'écriant : .On me croira peut-être maintenanti > Se tuer pour couper court à tout soupçon et laver avec son sang l'honneur de celle qu il a autrefois trahie, est-ce donc l'action dun sceptique? Appartient-il donc aussi a cette secte dont la devise est : • Souvienstoi de ne pas croire, • ce comte d'Apremont qui a épouse Pauline sans vouloir connaître son passe et q^ui s'en repose sur elle du soin de marier sa fille, qu'il adore, tant il professe pour elle de confiante estime? Lionel de Trésignan, a qui la seule apparition de Blanche d Apremont inspire un si vif désir de se débarrasser des liens de l'adultère dans lesquels Il es-t retenu, nous semble encore un médiocre douleur, car il croit au mariage, au bonheur dans la famille ; et pourtant ce n'est pas
ui qu aime Blanche, éprise , k sou insu , d'^un brave artiste qui l'adore aussi secrètement. Pierre, le moraliste, le Desgenais de la pièce. Mais Lionel a doute un instant de Blanche quand son père l'accusait; il sera puni en là voyant passer aux bras de Pierre, qui n'a jamais douté, lui, et que sa modestie seule avait empêché de se déclarer, de Pierre qui se sacrifiait sans murmurer au bonheur de celle qu il aimait et voulait même assurer son mariage.
_ En dépit de cette contradiction entre le sujet et le litre de lu pièce, elle a parfaitement réussi. C est qu'elle renferme de fort belles scènes bien amenées, bien conduites et bien écrites. Le dernier acte est magnifique d'un bout al autre. Il y a du mouvement et de 1 intérêt, plus de cœur encore que d'esprit • Ce q^ui soutient le drame de M. Félicien Malienne, dit Théophile Gautier, c'est une hauteur de caractère, une flerle chevaleresque, une vaillance k outrance qui nous son des banalités courantes. On reconnaît à ces façons de gentilhomme le grand romantique de 1830, le uoBie grandi par l'emphase espagntdo et la lecture du Uomancero, l'auteur des bept infants de Lara. >
SCEPTIQUEMENT adv. (sè-pti-ke-man).
U une minière sceptique : Douter sceptiqdbment de tout.
SCEPTRANTHB s. m. (sè-ptran-te — du gr. skepirmi, sceptre; an//io», fleur). Bot. Syn. de
COOPERIE.
SCEPTRATE s. m. (sè-ptra-le - rad. scfptre). Nuniism. .Monnaie ancienne représentant un souverain qui tient un sceptre -.Les scBPtratks de Philippe de Macédoine.
SCEPTRE s. m. (sè-ptre — latin sceptrum, grec sWp/roii, biilon ; de skiptein, appuyer que 1 on rattache k la racine sanscrite skabh affermir, appuyer). Sorte de bàiou de commandement, qui est l'un des insignes de la royauté : Le sceptre, la crosse, la /loulelle autant de bâtons, autant d'insignes d'un mém'e pouvoir, celui de fustiger.
~ Par ext. Rois, souverains, personnes qui porlent lo sceptre : On honore le sceptrk par crainte ou par intérêt.
— l'"pg. Autorité souveraine, exercice de cette autorité : Le sceptre et l'encensoir. Usurper le sceptre. Tenir le scKPrKK d'une muiii ferme. Le sceptre ne fut point oté aux Juifs, a cause que le retour était promis et prédit, (l'asc.) Les premiers chrétiens rnptclaient le scepirb dans les maint mène profanes et idolâtres. (.Mass.) Quiconque tient It sceptre et l'encensoir a tes deux mnins bien occupées. (Volt.) Souvent un roi avec son sclif- TKK meurtrit une tête ignarce. (Chaleuub.) Sceptres cl mllrt» d'or bnlliinl, mili durt ni p»u. V. nuao.
L'alJMlu pouvoir
U«t daai les oitmcs maint 1« tcrptrt al l'cncanlo r. VoLTAïaa.
Un eonqutranl dam ta rorlant tIMn S« fll un Jf u dot scrjitrtt et dca leva. Et d« tof pieds on peut voir la [K)uiii(ra Kmprffiola cnonr lur 1« Itandfau da* roi*. UiKàynt*.
I Autorité quelconque exercée d'une ii,ai.i«Tâ absolue : Un acKPriia de fer. fan e toui plier
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SOUS son SCEPTRB. Le poiijnard d'un Bvulus peut être aisément forgé dans /e sckptrk t/e fer d'un César. (Chateaub.) Aux larmes, au travail le peuple est condamné Et d'un sceptre de fer veut être gouvoriKi.
Racine.
Il Prééminence, supériorité : La doctrine est un scePTBE ou une marotte, selon l'adresse des mains gui doivent s'en scruir, (La Molhe Le Vayer.) En général, chez nous, ce sont les femmes gui tiennent le scbptbe dans te genre épistolaire. (Chamfort.) Pendant trois siècles^ l Italie, assise sur son trône d'or, a gardé le SCEPTRK de la peinture, de la sculpture et de l'architecture. (Th. Gaut.) Les nations de la langue grecque ont tenu te sclptrk des sciences, des lettres et des arts. (Littré.) Ta bâche, 6 fossoyeur, est le aceptrc du monde! A. II0U8SATE.
Tu vas passer pour ridicufo
Chez les rois du pays latin,
Dont le sceptre vil une ftirule.
Matnaeid.
— Astron. Le Sceptre et main de justice, Coustellation boréal», qui est située entre Céphée, i^é^^ase et Andromèdô, et qu'on appelle aussi le Ll;zard.
— Encycl. Suivant l'étymologio grecque, le sceptre fut d'abord un simple bâton sur lequel on s'appuyait. Comme les vieillards le portaient pour atfermir leurs pas et que les vieillards, dans les siècles piimilifs, avaient l'autorité, exerçaient le ministère religieux, rendaient la justice et élevaient dans les assemblées populaires une voix écoutée, il est tout naturel que ce bâton avec lequel on les voyait toujours ait tini pur se trouver lié d'une manière pour ainsi dire intime k leurs fonctions. De là vint qu'au temps d'Iioraôre le sceptre se trouva entre les mains des rois, des prêtres, des juges et de ceux qui prenaient la parole devant le peuple. Comme, d'un autre côté, ou pouvait faire du bâton une arme pour uttaquei" ou pour se défendre, on comprend facilement que le sceptre iîil porté par les chefs d'armée et les hérauts.
La longueur, la forme et les ornements du sceptre ne furent pus toujours lus mêmes. Dans l'antiquité grecque, le sceptre paraît avoir été généralement fort lon^'. 11 était droit, garni de clous d'or ou du lames d'or et souvent terminé au bout supérieur eu forme de lance. C'est ce quV-u numismatique on a appelé hasta pura, haste ou pique sans fer. Un camée du cabinet Farnese représente Jupiter foudroyant les Titans et tenant un long sceptre que surmonte une fleur. C'est aussi un \ow% sceptre que tient le poète Kschyle, dans sa statue do la villa Albani. Un vase peint du cabinet de sir William Hamilton représente Enée suivi de son tils Ascagne et portant sur ses épaules son père Anchise; celui-ci tient à la main droite un long sceptre terminé en forme de haste. Les acteurs qui, sur les théâtres anciens, jouaient les rôles de rois avaient ^Xq^ sceptres de la hauteur d'un homme. Le trident de Nei^tune, dans lequel il faut voir, en définitiv*^, un sceptre surmonté de trois pointes, était toujours re-
ésenté à peu près aussi haut que le dieu ui-même.
Eu Egypte, dès l'époque la plus reculée, le roi, que l'on consacrait soitàThébes, soit à Memphis, portait un sceptre en forme de charrue. C'était aussi la lorme de celui que portaient les prêtres égyptiens et ceux de l'Eihlopie. La charrue euit un insigne parfaitement approprié aux prêtres du bœuf Apis et aux rois d'une contrée où l'agricuiture faisait partie de la religion, où tous les instruments des travaux de la terre étaient en quelque sorte l'objet d'un culte. Cependant il existait dans ce pays des sceptres qui ne gardaient pas cette forme. Ainsi, nous voyons dans les scolies sur Aristophane (comédie des Oiseaux) que le sceptre de certains rois d'Egypte portait à l'extrémité supérieure la figure d'une cigogne, et de l'autre côié, vers la poignée, la tij^ure d'un hippopotame.
En Orient, le sceptre ne paraît pas avoir affecté une forme particulière. Si nous nous en rapportons aux traditions bibliques, nous dirons qu'en Perse il était d'or et qu'il devenait un signe de salut pour celui vers qui le tendait le roi. C'est sur ces traditions que Racine s'est appuyé quand il a représenté Esther venant devant Assuerus, sans y être appelée, et accueillie par ces paroles d'abord menaçantes :
. . . Sans mon ordre on porte ici ses pas! Quel mortel insoleut vient cheroht;r le trépas ? Gardes... C'est vous, Esther?...
Est-ce pour vous qu'est fait un ordre si sévèru '.' Vivez : le sceptre d'or que vous tend cette main Pour vous de ma clémence est uu gage certain.
Les monuments de l'aniiquité romaine nous montrent presque toujours le sceptre droit et quelquaiois le sceptre recourbé, dans lu forme du lituus des augures ou de la crosse de nos évéques. Ou dit que Tarquiu le Superbe fut le premier roi de Rome qui ait porte le sceptre. Cet insigne ducoraniaudsiment, qui passa aux consuls et que Vaière Maxime ai'pelle ebunieus scipio (bâton d'ivoire), était en ivoire et surmonte d'un aigle. Il était remis par le sénat aux consuls désignés, et ceux-ci, après être sortis de charge, le conservaient comme une marque du pouvoir qu'ils avaient exercé. Le sénat l'envoyait aussi en présent aux rois et alliés du peuple romain. Les gé-
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néraux victorieux et qui recevaient les honneurs du triomphe avaient le droit de le porter. Apres la republique, il fui adopté pur les empereurs, qui touielois le laissèrent également aux consuls. C'est de ce sceptre que parle Juvénal dans sa dixième satire: «Donne maintenant aussi l'oiseau qui s'élève du aceptre d'ivoire :
ba nunc et volucrem tceplro gum turait ebumo. ■
Le sceptre surmonté d'un globe ;iu-dessus duquel est placé un aigle fut préféré au précédent par les empereurs de Con^tantinople; mais on le trouve d'jà sur des médailles presque depuis le coramuneenient de l'empire. La croix sur le sceptre ne paraît pas remonter au delà de Phocas; elle fut également adoptée par ses successeurs; quelques-uns même d'entre eux, au lieu de sceptre, portèrent simplement une croix, ou surmontant un t^l*^^*^! ou seule et sans ornements profanes. Les empereurs du Bas-Empire, qiianJ ils n'étaient pas en costume d'apparat, eurent l'habitude de porter un sceptre d'une forme particulière; il consistait en une tige assez longue, dont l'extrémité supérieure était aplatie et carrée. On l'appelait narthex, férule, et, pour cette raison, les princes qui Je tenaient en signe de commandement furent appelés narthécophores, porto - férule. Ce sceptre avait en effet une ressemblance marquée avec la férule des maîtres d'école. Du reste, longtemps aupitravant, on avait comparé la férule à un sceptre; Martiul l'avait designée par ces mots : sceptruîn psdagogorum.
Chez les barbares qui renversèrent la puissance ronuiine et qui lui succédèrent, le «cepfre parait avoir été, mémo dès la plus haute antiquité, une des marques du pouvoir souverain. Sur le portail do l'abbaye de Suint-Germain-des-Prés, Clovis était représenté portant 'un sceptre que surmontait un aigle. On parle d un sceptre de Childebert, dont l'extrémité supérieure étaiiuue touffe de feuilles avec la forme d'une pomme de pin. Le sceptre que l'abbaye de Saint- Denis conservait comme étant celui de Dagobert porte à sou sommet un homme placé sur le dos d'un aigle (|ui vole; l'authenticité en est fort douteuse, et ceux qui la contestent y voient seulement un bâton d© chantre. Muis on ne peut guère révoquer en doute le sceau du même roi que contenaient les archives de Saint-Maxinùn de Trêves, et où l'on voit représenté son sceptre sous la forme d'une branche à plusieurs rameaux. On a donc dit par erreur que le sceptre ne paraissait pas sur le sceau des rois de France avant Lolhaire, fils de Louis dOutre-raer. Ce roi, l'avant-dernier des Carlovingiens, est représenté dans son sceau tenant de la main droite un bâton assez long et de lu main gauche un sceptre semblable a la massue d'Hercule. On retrouve ailleurs des exemples du même genre. Ainsi, Richard 1er, roi d'Angleterre, se voit avec un sceptre terminé par une croix dans la main droite et un bâton terminé par une colombe dans la main gauche. Ménard, dans son livre sur la cérémonie du sacre des rois de France, dit qu'on ne leur otiVait pas seulement le sceptre, mais encore la haste en forme de bâton pastoral. 11 ajoute que ce bâton était le symoole du gouvernement et de l'administration, tandis que le sceptre était la marque de la dignité royale. Cette différence entre les deux insignes paraît assez mal établie, et l'on trouve eu effet le bâton pastoral désigné par d'anciens écrivains sous le nom de sceptrum regale. Ajoutons que les deux insignes ont été distingués par Mabillon, mais que Montfaucon les a confondus tous les deux et leur a donné la dénomination commune de sceptre. Si l'on s'en rapporte à certains historiens dout l'érudition n'est pas hors de doute, comme Veliy , on admettra que le sceptre des premiers rois de France fut tantôt une simple paline, tantôt une verge d'or courbée par le haut et semblable à une crosse ou à un lituus; mais il ne nous reste pas d'exemple de cette dernière sorte de sceptre, A une époque dont il n'est pas possible de préciser la date, le sceplre français fut surmonté d'une fleur de lis double, et cette coutume a été conservée par toute la race des rois dits légitimes. Sous l'Empire, l'aigle remplaça la fieur de lis et, sous la monarchie de Juillet, ce fut un coq, le coq gaulois, qui trôna sur le bâtou royal. Le sceptre des empereurs d'Allemagne n'a pas non plus été toujours le même. Celui d'Othon II était terminé par une boule; ceux de Frédéric 1er et de Henri VII furent surmontes d'une croix; Othon IV prit pour sceptre une vérituble croix; enfin l'ornement définitif du sceptreée l'empire d'.-\l!emagiie a été l'aigle à deux têtes.
Il est facile de comprendre par quelle logique de l'esprit humain, le sceptre étant le symbole de l'autorité royale, de la puissance du gouvernement, le mot sceptre est devenu synonyme de pouvoir suprême.
SCEPTRIFÈRE adj. (^è-ptri-fé-re — du lat. sceptrum, sceptre; fero, je porte). Slythol. Se dit de Jujùter et de junon, divinités que l'on représente avec un sceptre à la main, il On dit aussi scEPTKiGÈRii, de sceptrum, sceptre, et de gero, je porte,
SCEPUSIUM, nom lutin de ZiPS.
SCÉRA S. f. (sé-ra). Astron. Nom que l'on donne quelquefois k l'étoile Sirius.
SCÉTÉj désert de la basse Egypte, à l'O.
SCHA
du Delta, entre les monts Nitria et les lacs de Natroum. Dans les premiers âges du christianisme, il servit de lieu de retraite ^ un grand nombre d'ermites.
SCÉTIB ou SÉTIE s. f. (sé-U). Mar. Petit navire gi éé de voiles latines, qui est en usage dans le Levant.
SCEURA S. m. (seu-ra). Bot. Syu. d'AVi-
CËNNIi;.
SCË VE (Maurice), poète français, né à Lyon, mort dans la même ville en 1564. Il appartenait à une l'umiile d'origine piémunlaise. Sceve exerça la profession d'avocat et devint conseiller échevin dans sa ville natale. A la fois jurisconsulte, poâte, musicien, peintre, architecte, antiquaire, il jouissait dans son temps d'une grande réputation. Marot, Dolet, Du Bellay, Sainte-Marthe l'ont porte aux nues; mais leurs éloges n'ont point été consacrés par la postérité. Scève est un des rimeurs les plus inintelligibles qui se puissent rencontrer. On lui doit : Ariun ^ églogue (Lyon, 1.t3S, pet. in-S"») ; Délie, objet de plus haute vertu (Lyon, 1&44, iu-fi"), recueil de dizains à la louange de sa maîtresse; la Sauisaye (Lyon, 1547, in-8'>), églogue agréable, le meilleur de ses écrits; le Microcosme (1502, in-40), poôme en trois livres sur la création, la chute d'Adam, l'inventiou des arts, etc.; les Blasons du front, du sourcil, du soupir, de la gorge, réimprimés avec les Blasons de M'^on (1809, in -8").— Un de ses parents, Jean SckvB, qui vivait également au xvie siècle, fut prieur de Montratier. On a de lui un poème en vers, intitulé : le Tresbuchement de Mars, dieu des giieyres, aux enfers (1559), et un livre do prières.
SCEVOLA (Lodovico), littérateur et auteur dramatique italien, ne à Brescia en 1770, mort à Milan en 1819. Il professait lu rhétorique dans les écoles publiques de sa ville natale lorsque survinrent les événements de 1797. Nommé secrétaire du comité d'instruction publique k Brescia, il devint successivement secrétaire de l'Athénée de sa ville natale , sous-bibliothécaire à Bologne , mais il fut destitué et chassé même de cette ville après la chute de Murât. On lui doit plusieurs tragédies qui ont eu un grand succès : La Morte di Socrate,Annibal in Bitinia, Saffo, Erode, Aristodemo, Oiuletta e liomeo.
SCÉVOLE s. m. (sé-vo-le — du lat. scxuO' lus, gaucher, manchot). Bot. Genre de plantes, de la famille des goodéniacées, type de la tribu des scévolées, comprenant un assez grand nombre d'espèces qui croissent surtout dans les régions tropicales.
— Eacycl. Les scévoles sont des arbrisseaux à feuilles épaisses, à pétiole muni de vrilles axillaires ; les inférieures caduques, à vestiges persistants; à fleurs en corymbes axillaires, pourvues de bractées dans les dichotomies; la corolle est monopeiale, k tube fendu longitudinaleinent, k limbe partagé en cinq segments inégaux, rejelés sur un côté; le fruit est un drupe couronné par le calice persistant et renfermant un noyau à deux loges monospermes. Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces qui croissent surtout dans les régions tropicales. Elles possèdent les propriétés malfaisantes de la plupart des genres de la même famille. Nous citerons particulièrement le scévole lubélie, qui croît en Amérique; \q scévole de Plumier, répandu sur toute la zone tropicale ; le scé' vole de Kœnig, qui habite surtout l'Inde et l'Australie.
SCÉVOLÉ, ÉE adj. (sé-vo-lé — rad. scévole). Bot. tjui ressemble ou qui se rapporte au scévole.
— s. f. pi. Tribu de la famille des goodéniacées, ayant pour type le genre scévole.
SCÉVOPHYLAX S. m. (sé-vo-fi-lakss — du gr. skeuQS, vase ; phulax, gardien). Hist. ecclés. Grand dignitaire de l'Eglise d'Orient, le troisième du premier ordre du clergé, qui était chargé de la garde des vases sacres.
SCEV-SUR-SAÔNE, bourg de France (Haute- Saône), ch.-l. de canton, arrond. et k 19 kiloin. N.-O. de Vesoul: pop. aggl., 1,676 hab. — pop. tôt., 1,743 hab. Source d'eau salée. Forges, haut fourneau, tanneries. Beau pont de 14 arches sur la Saône, construit par Louis XIV. Restes d'un magnifique château.
SCEY-EN-VARAIS, village et commune de France (Doub^), canton d'Ornans, arrond. et à 24 kilom. S.-E. de Besançon, près de la Loue; 300 hab. Forges et tréfileries. Ruines d'un château féodal, dont les subsiructiuns sont romaines. Aux environs , belle et remarquable source jaillissante de Cleron ; d'une fente de rocher presque horizontale, l'eau s'elance en plusieurs jets qui quelquefois sélevent à 3 mètres de hauteur.
SCHAAF (Charles), orientaliste allemand, né à Nuys, prèi de Dusseidorf, en 16-16, mort à Leyde en 1719. 11 fit ses éludes à l'université d'Augsbourg, fut nommé professeur de langues orientales k l'Académie de cette ville et alla plus tard se fixer k Leyde pour y enseigner les mêmes idiomes. Ses principaux ouvrages sont : Opus Aramx^nn (1686, in-80J; Lexicon syrûtcum (i708,in-4o); Epitome grammaticsB hebrsx (1716, in 8»).
SCHAARSCHMIDT (Samuel), chirurgien allemand,ne à Teiki, près d'Astrakhan, en 1709, mort k Berdn en 1747. Il fit ses études médicales k Halle et k Berlin et devint professeur
de physiologie et de pathologie au collège médico-chirurgical de cette dernière ville. Quoique mort jeune, il avait déjà composé plusieurs ouvrages îinporiants : Medicinische wid chiruri/ische Narhrichten (Berlin, 1731- 1748,6 vol. iM-40); Theorische und pruktische Aithandluiig von der venerischen Krankheiten (Berlin, 1750,in-8o); Physiulogia {Berlin, 1751,
2 vol. in-8oj; Anwetsuny su den Studio medico-chirurgico, welcke die Pathologie, Chirurgie und Praxis t« sich hait (Beiïin, 1752,
3 vol. iD-80), etc.
SCHAARSCHMIDT (Auguste), chirurgien et accoucheur suisse, frère du précédent, né k Bàle en 1720, mort k Unizovf en 1791. Il suivit les cours de médecine k Berlin et à Halle , pratiqua quelque temps en divers lieux, puis revint k Berlin pour perfectionner ses études anatomiques et fut nommé prosecteur. F.n 1760, il devint professeur ordinaire de chirurgie et d'accouchement à l'université récemment instituée de Butzow et, en 1776, il obtint la fondation d'une école spéciale d'accouchement. Ses ouvrages, qui sont assez nombreux, ont été longtemps clas siqucs. Voici les titres des principaux : De nonnullis ad motum cordis et circulationem sanguinis pertinenlibus (Halle, 1742, in-40}; Osteologische Tabellen (1746, in-s») ; Myologische Tabellen (1747, in-*"); Splanchnologische Tabellen (1748, \n-B°) ; Ntvrologische 2'abellen {Biitlio, 1750, iu-8'J); A'ia/omiscA* Anmei kungen, mit Kupfern (1750, in-4") ; Adenologische Tabellen (1751, in-8«J; 5y)id«mologische Tabellen (1752, in-8o).
SCHABAN s. m. (eha-ban). Chronol. Huitième mois do l'année arabique.
SCUADAN lor (Mehk-el-Kamel-Zein-Eddyn), sultan d'Egypte de la dynastie des Mameluks Baharites. Il régna d'août 1345 k septembre 1346. Ce n'était qu'un tyran cruel et dissolu. Devenu odieux k ses sujets, il vit se soulever contre lui les gouverneurs de Damas et de plusieurs autres villes. Au moment où il se préparait k comprimer la révolte, une insurrection éclata au Caire même. Schaban fut forcé de se cacher, mais il fut découvert et massacré.
SCHABAN n (Melik-al- Aschraf Aboul Moufa-liher Zein-Eddyn), sultan d Egypte, neveu du précédent, né vers 1353, mort en 1377. Monté sur le trône en 1353, il eut, dès 1365, une guerre k soutenir contre Pierre dô Lusiguau, roi de Chypre. Ce dernier prit d'a£saut Alexandrie, mais consentit ensuite à conclure aven Schaban un traité que les musulmans refusèrent de signer. Une révolte éclata k ce moment en Egypte; Schaban la réprima et dut de nouveau combattre contre Pierre, qui avait débarque en 1366 en Afrique. Après avoir remporté quelques succès, Pierre conclut la paix avec le sultan d'Egypte. Schaban vainquit une première foiS le roi d'Arménie en 1371 ; eu 1374, il le dépouilla de ses Etats. En 1377, Schaban fit uu pèlerinage k La Mecque ; pendant son absence, une révolte éclata au Caire. Revenu secrètement dans sa capitale, Schaban fut reconnu et mis k mort.
SCHABATH s. m. (cha-batt). Chronol. Mois des Chaldéens, que l'on regarde comme correspondant k. notre mois d avril.
SCHABOL (Jean-Royer), ecclésiastiqae et horticulteur irançais, né à Paris en 1690, mort en 1768. Il se fit connaître par des améliorations apportées k l'horticulture. Ou croit qu'il a été l'auteur ou tout au moins le collaborateur des Harangues des habitants de Sarcelles à M. de Vintitnille,archevêgue de Paris, qUi commencèrent k paraître eu 1731 et qu'on a appelées par abréviation les Sarcellades. Sehabol a fait paraître sous sa signature un Dictionnaire pour ta théorie et la pratique du jardinage et de iagricuture (Paris, 1767), précédé d'une préface intitulée : Discours sur le jardinage. On lui doit, en outre, un ouvrage posthume publié en 1770 , Pratique du jardinage (l vol. in-8o de 700 pages, divise en deux parties).
SCHABRAQUE s. f. (cha-bra-ke — allem.
schabrake, polonais czabray, turc tschaprak, même sens). Art milit. Couverture que l'on étend sur la selle des chevaux, et qui est ordinairement garnie d'une peau de mouton k l'endroit du siège : Schabraque de hussard, de chasseur, de dragon, de cuirassier,
SCHACB s. m. (chach). Ornilh. Espèce de pie-gneche peu connue, qui vit en Chine.
SCHACHAL S. m. (cha-chal). Mamm. Un des noms du chacal, en Orient.
SCBACU0VSK.01 (Grégoire, prince), seigneur russe, né dans la seconde moitié du xvie siècle. Il appartenait à une famille qui fait remonter son origine jusqu'à Rurik. Scbachovskoi se mit, en 1606, à la tète du parti qui proclama le second des faux Dêinétrius. Dans les troubles que provoqua cet événement, il joua un rôle désastreux pour sa patrie.
SCBACHOVSKOI (Alexandre, prince), homme d'Etat russe, de la famille du précédent, né en 170j, mort en 1777. Il entra au service sous le règne de Pierre le Grand, devint sénateur sous Elisabeth et fut nommé, en 1762, ministre de la justice. Il a laissé des Mémoires qui ont été publiés par Katcb^novski {Moscou, 1810, 2 vol.) et qui renferment des documents précieux pour l'histoire
des révolutions de palais en Russie au xvine siècle.
SCHACHOVSKOI { Jenn - Leontievitch , prince), général russe de la famille des précédents, né en 1776, mort a Saint-Pétersbourg en 1860. Il combattit en 1793 sous Souvarof en Pologne , puis en 1805 sous Tclstoy en Prusse. Il se distingua à Smolensk, à Borodino et k Krasnoï en 1812, ainsi qu'aux crincipales batailles des camiiagnes des années 1813 et 18U, à Bautzen, Culm, Leipzig, etc., et entra k Paris en 1814 avec la grande armée alliée. Il fit la campagne de Perse en 1816 et en 1831 celle de Pologne, où il se distingua a Ostrolenka et à la prise de Varsovie. En 1832, le prince SL-hachovskoi fut nommé membre du conseil de l'empire, puis président de l'auditoriat général militaire. Enfin, en 1848, il reçut la présidence du départi^ment njilitaire du conseil de l'empire. Il prit sa retraite en 1858.
SCHACHOVSROl {.Alexandre, prince), auteur dramatique russe, parent du précèdent, né en 1777, mort en 1846. Il dirigea longtemps le théâtre de la cour à Saint-Pétersbourg et fit représenter sur cette scène un grand nombre de pièces originales ou imitées des chefs-d'œuvre des littératures étrangères. On cite parmi ses œuvres les plus remarquables : Aristophane, les Bains de Lipezk, les Prodigues, les Nouveaux astres et la Dispute^ comédies ; Ivauhoe, drame ; lu Poste de l'amour eilvanSussanin, opéras ; le Cosaque poéte^ les Campagnards' %i Lomonossov ou le Poêle soldat, vaudevilles, etc. On lui doit aussi plusieurs satires et un poërae héroï-comique intitulé : la Toison dérobée.
SCHACHRIAR s. m. (cha-chri-ar). Chronol.
Sixième mo.s des Perses, que l'on prétend avoir correspondu à notre mois de février, li On dit aussi scharivar.
SCHACHT (Herraann), botaniste allemand, né k Hambourg vers 1808, mort à Rome en 1865. Il s'adonna particulièrement à l'étude des sciences naturelles, se fit recevoir docteur et fut appelé à occuper une chaire à l'université de Bonn. On lui doit des ouvrages estimés, parmi lesquels nous citerons les suivants, qui ont été traduits en français : Recherches sur la betterave, sa puissance saC' charifère et les moyens d'augmenter la quantité de sucre par la culture (1861, in-S") ; le Microscope et son application spt:ciale d l'étude de l'anatomie végétale (Berlin, 1851), plusieurs fuis réédité et traduit en français par J. Dalimier (lS65, iu-go) ; les Arbres, études sur leur structure et leur végétation (Berlin, 1853), traduit en français par E. Morren {1862,in-80).
SCHACE (Adolphe-Frédéric de), littérateur allemand, né à Brusewilz (Mecklembour^') en 1815. De 1834 k 1838, il fit ses cours de droit aux universités de Bonn, d'Heidelbcrg et de Berlin, et s'y appliqua en même temps à l'étude des littératures de l'Europe et des langues orientales. Après avoir ete attaché plusieurs années à la chambre de justic<; de Berlin, il parcourut l'Italie, la Sicile, l'Egypte, la Syrie et la Turquie, séjourna longtemps en Grèce et alla ensuite explorer les bibliothèques de l'Espagne. De retour en Allemagne, il entra au service du grand-duc de Mecklembourg, l'accompagna, en qualité de chambellan cl de conseiller de légation, dans ses voyages en Italie et k Constantmople, et fut attiiché à l'ambassade de la Confédération germanique dans cette ville. Après avoir fait une nouvelle excursion en lt:ilie, en Egypte et en Palestine, il devint, en 1849, plénipotentiaire près le collège de l'Union, puis charge d'affaires à Berlin, et, maigre les préoccupations sans nombre que lui ntiposaient ses fonctions, il trouva le temps de continueravec fruit l'étude des langues orientales, du sansci it, de l'arabe et du persan en particulier. Il quitta, en 1852, la carrière diplomatique, alla visiter encore une fois l'Espagne et, jusqu'en 1854, s'occupa presque exclusivement de recherches sur l'histoire et ta civilisation des Arabes d'Espagne. Sur l'iti vitation du roi Maxiinihen 11, il nliu, k celte époque, se fixer k Munich, ou il réside habituellement et où il a forme une précieuse galerie, riche surtout en tableaux des maîtres contemporains. Un de ses piiiicipaux ouvrages est I Hiatotre de la littérature et de l'art drumuliques en Espagne (Berlin, 1845- 1846, 3 vol.), qui doit être rangée pjirnn les meilleurs truvuux contemporains aurThibloire littéraire. Elle a ete complétée depuis pur un Supplément (Francfort, 1854). (Jn a encore du même auteur : Théâtre espagnol, recueil de traductions des muilleurus pièces de 1h scène espagnole (Erunclort, 1845, S vol.) ; des traductions des Légendes héroiques do Kerdousi (Berlin, 1851) et des Poésies épiques du même auteur persan (Berlin, 1853. 2 vol. ; 1865, réuni à l'ouvrage précédent); voix du fJange, recueil du légende» indiennes (Buriin, 1850) i le Jiomancero des EsmtgnoU et des l'orttigaii {Stutiyurd, 1860); hvPoe&ieet l'art des Arabes en Espagne et en Stcile (Berlin, 18G:>, 2 vol.), ouvntge qui a une importance toute parlicnliàre pour l'histoire de ia liilorature et do 1 un ; eufiji,des Puesies (Berlin, 18C6) qui classent leur auteur au nombre des bons portes lyriques de l'Allemague.
SCIIAD (Daniel), en latin SclmdvuB, pasteur protestant alk-niaïKl, nu en 6axo. Il vivait au xvic Mécle. Apres d'assez furies élu-
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dos théûlogiques, il parcourut divers pays de l'Allemagne, où il acquit un certain renom d'éloquence. Il fut enfin appelé à Oberkirch (Bas-Rhifl) vers 1580, pour succéder au pasteur Paul Soldinus. Il écrivit, quelques an- I nées plus tard, sous ce titre : Verzeichniss was sich zwischen mir vnd meinem Gegentheil den Papisten, zu Obernheim (Obernay) zageiragen, un récit très-intéressant des persécutions qu'il eut à subir de la part des populations catholiques excitées contre lui par les ptétres. Un sermon contre la messe, qu'il prononça en 1590, lui valut la suspension par ordre de l'empereur. Il a lui-même exposé la substance û>i son discours sous ce titre : Kurzer wahrhafliger Bericht dass die papstische Op fer mess ein scirœcklich AbgÔtterei sei (1589), et se réfugia h Francfoi-t. où il fit imprimer son sermon d'adieu (1591). 11 fut appelé ensuite comme pasteur à Laybzsch, dans la principauté d'Alienbourg, et y écrivit encore quelques sermons.
SCHAD (Elie), théologien protestant allemand, fils du précédent, né k Lit-'benweida en 1545, mort en 1593. Pasteur, puis professeur d'hébreu à Strasbourg, il se distingua principalement par son zèle pour la conversion des juit's. Il fit imprimer pour eux les Evangiles de Luc et de Jean, les Actes des apôtres, quelques épîtres et quelques fragments des prophéties en langue allemande, mais en caractères hébraïques. Jôoher lui attribue quelques autres ouvrages, notamment sur les prophètes et sur Paracelse.
SCHAD (Osée), théologien protestant allemand, fils du précédent, né dans la seconde moitié du xvie siècle. 11 fut, comme son père, pasteur à Strasbourg et laissa quelques écrits qui sont surtout importants pour l'histoire ecclésiastique de Strasbourg : Summum Argentoratensium tcmplum; Strasburgisches Fastnachts Bûchlein; une continuation de l'Histoire de J. Sleidan (1621, in-fol.), en allemand ; enfin, un recueil de lettres et d'écrits theologiques inédits, copiés par lui sur les originaux et embrassant une partie intéressante de la correspondance des réformateurs, de 1524 k 1564.
SCHAD (Jean-Baptiste-Romain), philosophe et romancier allemand, né k Mursbach en 1758, mort k léna en 1834. Entré chez les bénédictins de Banz, il s enfuit du couvent et embrassa le protestantisme. En 1799, il remplaça Fichte à lena, puis, cinq ans plus tard, il accepta la chaire de philosophie à l'université russe de Chaikow, où il resta douze ans. Chassé de Russie pour quelques paroles trop libres k l'adresse du gouvernement moscovite, il revint k leua et y végéta dans la misère, écrivant pour vivre quelques articles dans les journaux. Ses principaux ouvrages sont : Vie et aventures du fi. P. Stncerus (1798, 2 vol.); Exposé populaire du système de Fichle (i799); Esquisse de la doctrine de la science de Euhte (1800, 3 vol.) ; Esprit de la philosophie de notre époque (1800); Logique transcendant aie {Cobourg, iSûl); le Paradis de l'amour (Cobourg, 1803) ; Système de la philosophie naturelle et Iranscendaniale (Landshut, 1804), etc.
SCHADB (Pierre), grammairien et linguiste allemand. V. Mosi;llanus.
SCHADI s. m. (cha-di). Hist, ottora. Compagnie de soixante janissaires,
SCHADOW (Jean-Godefroi), sculpteur allemand, ne k Berlin en 1764, raort dans la même ville en 1850. 11 était fils d'un pauvre tailleur chargé de lainille. Les principaux artistes de Berhn, ayant reconnu dans le jeune Schadow des dispositions très-prononcées pour la sculpture, lui facilitèrent les moyens de suivre cette vocation, et Tassaert lui donna des leçons. A l'âge de vingt ans, il s'enfuit k Vienne avec une jeune fille qu'il aimait et qu'il épousa l'année suivante. Les avances que lui rit son beau-pere lui permirent d'aller en Italie pour se perfectionner par l'étude des chefs-d'œuvre. Un groupe représentant Persée et Andromède, qu il exécuta k Uome, lui valut un prix propose par le marquis do Baiestra. De retour k Berlin au bout de trois ans (1788), il devint sculpteur de la cour et professeur k l'Acadéinio dus beaux-arts de Berlin, ôtablisseineiit dont il eut la direction k partir de 1816. S> hudow quitta Berlm k diverses reprises, notamment en 1790, où il fit un voyage dans les pays Scandinaves, et retourna plusieurs fois en Italie. Cet artiste jouit de son temps d'une grande réputation, qu'il mériluit du reste. Il exécuta un grand nombro d'ouvrages dans lesquels il réagi; coiiiro le mauvais goût du temps en adoptant au lieu d'une manière alfectee un style sim* pie, naturel el severe. Parmi ses plus beaux uuvriigeH, on remarque; le Monument funèbre du comte de L<i Marck, lils naturel du grand Krêdéric, dans 1 egliso de Sainte Dorothée, k Berlm ; le-, Miuuos du l'redcric II, k Sictiini du BlUcher, U Kostock ; du Luther, k Witlemberg; dos généraux liessau et Ziethen, k Berlin; le Uevcil d'une jeune fille; lo groupe colossal représentant Zuuijc<ie Priute et la Duchesse de Cumberland, à Londres ; uue Nymphe au repos ; lu quadrige de la Porte de BranOcbourg, qui a (igure uu musuo du Louvre sous lo premier Empire; les monumoiits do Vlûchcr, k Kostock. du Comte d'Arnim, k Boitzenbourg, du Prince Frédéric- Alexandre de Prusse, à Sinzonicb, du Comte de Uaym, on Silésio, etc. ; les busiesde liai-
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1er, Knnt, Klopstock, Jean de MuUer, au Walhalla germanique. Schadow a eu pour élèves Rauch, Tieck, Dannecker et Pozzi. Cet artiste s'adonna aussi k la gravure k l'eau-forte ; il a laissé une quarantaine de planches. Enfin, il a écrit quelques ouvrages estimés : las Monuments conservés à Wittemberg (Wittemberg, 1825, in-4o); Traité des os et des muscles, des proportions du corps humain et des rdccourcis (Berlin, 1830, in-40) j Polyclète o\x Des proportions de l'homme selon rd'ie et /? 5ça:e (Berlin, 1834-1835. in-40 avec fig.) ; physionomies nationales ou Observations sur la différence des traits du visage (Berlin, 1835) ; Œuvres d'art et idées sur l'art (Berlin, 1849, in-so).
SCHADOW (Zono-Ridolfo), sculpteur allemand, fils et élevé du précédent, né à Rome en 1786, mort dans la même ville en 1822. Envoyé à Rome par le gouvernement prussien k l'âge de dix-huit ans et recommandé à Thorwaldsen et k Canova, qui achevèrent de 1'^ former, il devint un artiste fort remarquable. Ses œuvres, d'une grâce exquise et d'un grand charme poétique, le mirent aussitôt en renom, et il se vit accablé de commandes. Les nombreux travaux qu'il exécuta achevèrent de ruiner sa santé débile. Il fut enlevé par une mort prématurée au moment où son talent était dans tout son éclat. Nous Citerons de lui : Paris, unePorteusede lampe^ Sacrale chez Theodota et un Episode du déluge, ba-,-i-eliefs; Paris et Hélène, Electre et Oreste, Julius Mansuetus mourant dans les bras de son fils, groupes ; Jeune fille attachant ses sandales, morceau exquis ; une Fileuse, d'une gi âce ravissante ; la Jeune fille aux pigeons ; Diane; Vierge tenant l'Enfant Jésus; Saint Jean-Baptiste; Paris devant les trois déesses; VAmour; Discobole, une de ses meilleures œuvres; les Danseuses, groupe; VEnlèvenient des filles de Leucippe et le Combat des Dioscures, bas-reliefs; le Tombeau du marquis de Lansdowne ; celui de la Mère du général Kœller ; le buste de Bxndet, etc. tjon dernier ouvrage est le groupe fV Achille protégeant le corps de Penthesilée. Il mourut avant d'y avoir pu mettre la dernière main. Le roi Ue Prusse, qui en fit l'acquisition moyennant 48,000 livres, confia à Wolf, cousin de Schadow, le soin de l'achever.
SCHADOW (Friedrich- Wilhelm VON), célèbre peintre allemand, frère du précédent, né k Berlin le 6 septembre 1789, mort le 25 juin 1861. li eut pour maître son père d'abord, puis le peintre Weitsch. Appelé sous les drapeaux en 1806, il ne put reprendre la peinture qu'en 1810. Cette même année, il alla habiter Rome, où l'influence de Cornélius, de Veit, de Schnorr, qui formaient avec Overbeck une pléiade mystique et artistique tout k la fois, le convertit k leurs doctrines, puis à la religion catholique. Il exécuta avec eux la décoration du consulat de Prusse et peignit pour sa part deux fresques remarquables ; le Songe de Joseph et la Douleur de Jacob recevant la robe de son fils teinte de sang. On cite encore, parmi les tableaux datant de son séjour k Rome : la Sainte Famille, la Beine des cieuxelV Alliance de la peinture et de la sculpture, tableau dans lequel il s'est représenté lui-même avec son frère Ridolfo, le éoulpteur, et le célèbre Thorwaldsen. De retour à Berlin en 1819, Schadow devint membre de l'Académie des beaux-arts, puis professeur, et SCS cours obtinrent une grande vogue. On rapporte k cette époque plusieurs de ses meilleurs tableaux ; Saint Luc, la Vierge, la Poésie s'envolant dans les deux, le Portrait du poète Immermann. A cette époq\ie, Hildebrand, Sohn, Hubner et les meilleurs élèves de l'école de Dusseldorf étaient déjà venus s'établir à Berlin auprès de Schadow, qu'ils considéraient comme leur chef en Allemagne, lorsque, dans l'année 1826, Cornélius partit pour Munich et laissa libre le poste de directeur de l'Académie de Dusseldorf.
Nommé k cette direction, Schadow alla s'établir l'année suivante k Dusseldorf, suivi do ses élèves, et il y fonda une nouvelle école de laquelle sont sortis, depuis près de (luarunte ans, les meilleurs peintres de l'Allemagne : Schirmer, Lessing, Rœnick, Gœtting, Schœren, Schrœter, Relliel, Krelschmar, etc., et qui devint la rivale de l'école de Munich.
Depuis cette époque, Schadow a peint nombre d œuvres Ires-remarounbles, parmi lesquelles nous citerons : ^i^Jion, si Souvent gravé ; les Quatre cvangétistes, pour l'église Werder k Berlin; les Vierges sages et tes vierges folles, k l'institut Stcedel k l-nmcfort ; une Charité; le Christ au mont des Oliviers; le Christ à EmmaOs; Sainte Véronique; la Source de ta vie, tOilo gigantesque exécutée par les ordres du roi de Prusse; uue Pieta, dans l'église de Dulmon ; une Assomption, pour l'eghso SauU-Paul k Aix-lu-Ch-ipelle ; Sainte Ucdwige; lu Paradis, le Purgatoire tiiïEnfer, trois œuvras ull-goriqucs où l'on remarque le souvenir do Dame. Schadow venait d'achever ces trois grandes pages lorsqu'il fui atteint d'une cnlaracto, cruelle af- Icctiun qui l'obligea <le déposer pour quelque temps SOS pinceaux. Une ooareuso opeialion to rendit k l'art, ut il prouva par do nouvelles ceuvres que son ^unio n'étinl pas nlTaibli. Nous citerons, parmi ses dernières production», d cxc«:llunla porliaits, pnrmi losquels ceux du prince do Solins. de In funulle ti«U' dcmann, du prince Kredchc de Prusse. En
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1843, Schadow fut anobli par le roi de Prusse. On a de lui divers ouvrages d'esihêtique; des articles insérés dans le Kunstblatt ; un écrit en français, Sar l'influence du christianisme dans la peinture, lu, en 1842, au con-rès scientifique de Strasbourg et imprimé à Dusseldorf en 1842; le Vasari moderne (Berlin, 1854), dans lequel il ju^e la plupart des peintres de son temps; enfin, un volume de Mé' moires, qui sont encore manuscrits.
SCHAEFELS (Henry-Raphaël), dessinateur hollandais, né k Anvers en 1784, mort dans la même ville en 1857, Il fut chargé parle marquis d'Herbouville, préfet du département des Deux-Nethes, de recueillir les objets d'art dont la réunion forme le musée d'Anvers, et devint professeur à l'Académio des beaux-arts de cette ville. Un monument lui a été élevé par la Société pour le progrès des arts industriels, dont il faisait partie. Sa biographie a été publiée par le Nécrologe universel du xixe siècle (Paris, 1857, in-S^).
SCHiGFER (Henri), historien allemand, né k Schlitz (Hesse supérieure) en 1794. Il étudia la théologie k l'université de Giessen, suivant en même temps les cours du séminaire philologique de cette ville. Ayant obtenu, en 1816, une place de précepteur à Darmstadt, il consacra ses loisirs à des études historiques, qui l'absorbèrent de plus en plus et finirent par le détourner de la carrière ecclésiastique. En 1819, il devint employé auxiliaire k la bibliothèque grand-ducaie, dont il fut nommé secrétaire en 1821 et second bibliothécaire en 1831. Deux ans plus tard, il fut chargé d'une chaire d'histoire k Giessen, où il a été appelé eu 1864 à la direction de la bibliothèque de l'université, ainsi qu'à celle du cabinet des monnaies et des antiques. On a de lui : les Monuments ethnographiques de l'Espagne (Darmstadt, 18261827, 5 livr.); Considérations sur la grandeur et ta décadence de la monarchie espagnole, traduit de Sempere (Darmstadt, 1829, 2 vol.); Éistoire de Portugal (Hambourg et Gotha, 1836- 1854, 5 vol.); Histoire d'Espagne (tome I", écrit par Lembke, Hambourg et Gotha, 1831 ; tomes II et III, 1844-1867). Ces deux derniers ouvrages, les plus remarquables de l'auteur, font partie de la collection de VHistoire des Etats de l'Europe, publiée parUkert etHeeren, et sont fort estimés même en Espagne et en Portugal. M. Schaet'er a, en outre, fourni aux Archives d'histoire et de littérature de Scblosser et Bercht d'intéressantes études sur l'état de l'Espagne dans les temps anciens. On lui doit encore quelques autres écrits, notamment un discours remarquable Sur la tâche de l'histoire à notre époque (Giessen, 1S64).
SCn^FFEB (Jacob-Christian), naturaliste
allemand, né à Querfurt (Prusse) en 1718, mort k Ratisbonne eu 1790. Il fit ses études k l'université de Halle, où, réduit à une extrême pauvreté, il faillit mourir de faim. Heureusement ses prt)fesseurs, touchés de sa misère et émerveillés de son intelligence, lui vinrent en aide, et l'un d'eux lui procura une place de précepteur k Ratisbonne. Il obtint ensuite, dans cette même ville, une chaire do prédicateur (1741), puis devint, en 1779, surintendant ecclésiastique. SchastiTer était d'une activité infatigable. En même temps qu'il fondait plusieurs institutions philanthropiques, il s'appliquait avec ardeur aux urts mécaniques et k la physique. Il fabriqua des instruments de physique et d'optique, perfectionna les microscopes, les miroirs ardents, puis se mit à faire des tables de marqueterie, de la sculpture en buis, et entreprit le premier de fabriquer du papier avec toutes sortes de substances végeinles , telles que feuilles , sciure de bois, mousse, chanvre, houblon, etc. Toutefois, ses titres les plus sérieux à la réputation sont les travaux, remarquables par l'exactitude des descriptions et des figures, qu'il u laisses sur les plantes et les animaux. Schsetf'.-r fut membre correspondant de l'Académie des sciences de Pans et des Académiesde Berlin, dUpsal, de Londres, etc. Nous citerons de lui : les Polypes à bras des environs de Batisbonne ( liiàtisbonne , 1754 , in-4") ; les Polypes d'eau douce (1755, in-40) ; Isagoge in botantcam (1759, in-8o); la Connaissance des plantes médicinales rendue plus facile (1759, in-40) ; Dr studii ichihyologici faciliori mcMo(io( 1760, in-40); Piscium BjvaricoBatisbonensium pentas (1761, in-40); Avis sur la manière de faire avancer les sciences naturelles (liB^, m-SO); Fungorum fui in Bavaria nascuiitur icônes (Ratisbonne, 1762, 4 vol. in-40J; Icônes insectorum circa liatisbonnm indigenoritm (1765, 5 vol. in-40); BUmenta entomologica (1766, m-40) ; Botanica expedilior (176S, 3 parties, iu-S") ; Elementa orni. thologica (1774, m-40) ; Mutcum ornithologicum (1778, in-40), etc.
SCII JIFFEn (Jean-Théophile), médecin allemand, tivrc du précèdent, né en 17t0, mon on 1705. Il fut d «bord élevé chox un pharmacien k Alicfibourg, puis à R^itisbonne, où il passa sept ans. Aide par son (i^it alnA, il commença en 1744 soh ^tudei m«''licaJ«s à runtvorsilôd'AUdnrf. R^çn»n i?«fl doci*areo médecino, il »o llxa à I! ■' ' ^ "■ ' **'^' tint du brillMnts succr I'*
premier il intr.>duiMi ■'^'
culation lie la v^riol»^. 1 -i-m; ■■■. . ,» ..|i*?i, noua citcronn : De ca»$tt cmr ttltmrtita et mf • dtcamenla alium smpttffectnm tdant m 4omi-
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niOus sanis guam X{/rotis (Altorf, 1743) ; UattS' und Heiseapathefce iR-dù^honne y 1760, in-^o); Bistoria SfClioms ohe-^i juveitis,ex pinguedine nimia mortui. Ces trois mémoires sont infeérés dans les tomes Ut et II des Actes de l'Académie des curieux de la nature.
SCH^rFEn(Jucques-Chrétien-Théoi)hile), médecin allemand, fils aîné du précédent, né à Raiibbonne en 1752, mort en 1826. Il ùl ses études niédioales dans diverses universités et fut reçu docteur à Strasbourg en 1774. Il voyagea ensuite en France, en Angleterre, en Hollande et en Italie et se fixa dans sa ville natale. La réputation de savoir et d'habileté dont il y jouissait lui valut des titres et des avantages nombreux. Ses principaux écrits consistent surtout en une quantité considérable d'articles fournis à divers journaux, notamment à celui d'Ufeland. Il a cependant publié les ouvrages suivants : l^œtuscam matreper Heruo5comnitf/Cium(Krlang., 1775, in-4ojj Ueber Seiisiùilitsel, als Le- Lens Princip in der onjauisirten iV«/ur {Francfort, 1793, in-8") ; Ùeytrag zu einer Théorie der Enghschen Pockenimpfung (Ratisbonne, 1802, in-80).
SCHIFFER (Jean-Ulrich-Théophile), médecin allemand, frère du précédent, ne à Ratisbonne en 1753, mort en 1825. 11 commença ses étude^ médicales dans su ville natale, et les continua à Kriangen ainsi qu'à Strasbourg. Il revint à Kriangen en 1775 pour y passer son doctorat, et rentra ensuite dans sa ville natale, où, tout en se consacrant à la pratique, il sut trouver le temps d'écrire quelques mémoires intéressants puuliés dans divers recueils.
SCHIFFER (Geoffroy-Henri), savant philologue allemand, né à Leipzig en 17Û4, mort en 1840. Il lit ses études a l'université de sa ville natale et y devint professeur de langue grecque, puis bibliothécaire de 1 université. Schœffer a beaucoup contribué à répandre les études classiques en Allemagne, en publiant des éditions correctes et annotées des auteurs latins et grecs. II avait même fondé une librairie dans ce but.
SCHiSFFËR (Ailolplie), pasteur et écrivain français, ne à Reitwdler, près de Strasbourg, en 1»26. Issu d'une famille protestante, il a suivi lu carrière évangeiiqu© et s'est fait recevoir docteur en théologie. Apres avoir été aumônier de la maison centrale de Haguenau, AI. SL-iiaelfer u rempli les fonctions de pasteur à Colmur. On lui doit un certain nombre u'ouvrage^ : De l'influence de Luther sur l'éducation du peuple {Suasbcuvi^, 1853, in-S"); De la morale chrétienne de Schletennacher (1854, in-S") ; IVistan et Joyeux {1856, in-12); Un prédicateur calholiyue au K\^ siècle {1^62); Essai sur l'avenir de la /o/e>a;ice(1859, in-12J ; Un moine protestant avant la lieforme^ Jean Pauli {1863, in-8f) ; Hisiuire d'un homme heureux {1865,in-12)j Orthodoxe ou iiberal\\%Qh, in-8oj; les Huguenots du xvie siéc/e (1870, in-80), etc.
SCH^FFÉRXEs. f. (chê-fé-rl — de Sc/is/fer, botan. allemand). Bot. Genre d'arbrisseaux, rapporté avec doute à la famille des rliamnées, et dont l'espèce type croit aux Antilles.
SCHAERTLIN DE BURTENBACH (Sébastien), homme de guerre ullemand, ne à Schorndorf en 149G, mort en 1577.11 prit service en 1518 dans runiiée autrichienne et combattit eu Italie, puis en Hongrie. 11 passa vusuite dans le camp protestant et fut, sans doute parce qu'il etuit transfuge, exclu de l'anuiistie accordée par le traite de Paysan. Schaertliu entra ensuite dans l'armée française, q^ui combattait en faveur des protestants d Allemagne , et fut le médiateur du traité conclu en 1592, au château de Chambord, eutro Henri II, roi de France, et Maurice, électeur deSaxe. Schaertlin obtint bientôt après le retrait des arrêts rendus contre lui, Il rentra eu possession de ses biens et ne s'occupa plus des lors que de la rédaction de ses AJemoires, dont ÛIM. Holzschuher et Humiue.se sontservispourpubliei une Vie du cheualier Hebuitieu Schaerihn (Francfort et Leii.zig, 1777-1785, 2 V. iD-8"J.iM. Schonhuth a publie également une Vie de ScfiaeriUn (Muu:)ter, 1856).
SCHiËTZLEB (Jean-Laurent), banquier et députe a.leinand, né dans le pays d'Anspach en 17ti8, mon en 1826. Apres avoir enin-pris en 17S9, lie concert avec un associé, l'expluitation Uancieunes mines de plomb argentifère abandonnées et y avoir perdu tout son patrimoine, il entra en 1791 dans une maison de banque a Aug^botirg. Il devint banquier lui-même en l8ou,et fut,en 1804, un des membres de ta commission chargée de pourvoir aux tinances de la ville, commission due députationpQur la iuû/ecano/i. Iimsû5, Schîeizler fut députe du commerce d'Aug^bourg pour obtenir des ménagements pour cette viUe. Apres la prise d'Augsbourg par les Français Schœtzler obtint un allégement aux char^^es qu'ils avaient imposées à cette place. Au-sbourg passa bientôt sous la doimuation bavaroise. En 18u7, Schœtzler fut, en récompense des services rendus au roi de Bavière, nommé conseiller des tinances. Il s'occupa en cette qualité de la pieparaiiou et de l'exécution de uiverses mesures huancières et législatives et fut nommé par ses concitoyens prépose des délègues du commerce, puis depuie a la première assemblée des états. Ou doit à
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Schœtzler la fondation de plusieurs importants établissements de bienfaisance.
SCHJilUFFEUN (Ilans-Léonard) , peintre allemand. 'V. Scheufkklin.
SCHAF s. m. (chaff). Métrol. Nom d'une mesure de capacité usitée à Augsbourg, et valant 439lH,34i.
SCnAFARlK (Paul-Joseph), célèbre philologue et archéologue tchèque, né k Kooelyarowo,dansle nord delà IIon;-'rio,cn 1795, mort en 1861. Il appartenait k une famille d'origine slovaque. Tout en étudiant, de 1810 k 1815, au lycée de Kœsmark, la philosophie, la théologie et le droit hongrois, il menait de front, avec ces premières études, celle des langues et des littératures slaves. Il entreprit de recueillir les chants populaires slovaques et composa lui-même quelques poésies, dont une partie fut publiée en 1814. Il partit en 1815 pour l'université d'Iénu, où il suivit les cours de théologie, de philosophie et d'histoire. Ce fut à cette époque qu'il traduisit en tclièquô les iVuc>5 d'Aristophane et la Marie Stuart de Schiller. A son retour dans sa patrie en 1817, il devint précepteur d'un jeune noble k Presbourg, ootint deux ans plus tard un emploi de professeur au gymnase serbe du rit grec, k Neusatz, et fut eu même temps charge de la direction de cet établissement. Plus tard, il résigna successivement ses fonctions de directeur et de professeur et se rendit en 1833 k Prague, pour s'occuper exclusivement des moyens d'activer le dêveioppemont de la littérature tchèque. En 1837, il fut nommé censeur de la presse et remplit ces fonctions avec une mansuétude et un esprit libéral bien rares k cette époque. En 1841, il devint conservateur adjoint de la biblioihèrjue publique et de la bihliothèque de l'université, où l'on créa exprès pour lui en 1848 une chaire de langue et de littérature tchèques, qu'il n'occupa cependant4)as, car dans l'intervalle il avait été appelé k Vienne pour prendre part k l'élaboration d'un nouveau plan d'études et avait été nommé conservateur en chef de la bibliothèque de Prague, emploi qu'il remplit jusqu'à sa mort. Schafarik était incontestablement l'un des érudits les plus remarquables de notre époque, et il doit être regardé comme le véritable fondateur de la philologie et de l'archéologie slaves. Son ouvrage le plus remarquable est celui qui a pour titre : les Anliijuîtés slaves (Prague, 1837, 2 vol. in-80). Il y fait l'histoire des tribus de cette race depuis l'époque la plus reculée jusqu'à leur conversion au christianisme, et son livre, qui n'est pas moins estimé en Russie et en Pologne que chez ses congénères du Sud, fait époque dans l'histoire de la littérature de ce pays et sera pendant longtemps la base et le point de départ de tous les travaux entrepris sur l'histoire primitive des races indo-européennes. Parmi ses autres ouvrages, il faut citer eu première ligne : VSistoire des langues et des littératures slaves dans tous leurs dialectes (Bade, 1826) et l'Ethnographie slave (Prague, 1842, avec une carte des langues). Ses dernières publications renferment des documents importants pour la connaissance de ia littérature glagolitique. Comme membre et président des commissions de Vienne et de Prague, chargées parlegouverneraentde 1849 etde 1S51 defixer la terminologie slave encore fort incertaine, ce qui en rendait l'usage très-difricile en politique et eu administration, il entreprit la publication de la Terminologie juridique et politique pour les langues slaves de l'Autriche (alleiiiand-bohême, Vienne, 1850; allemandruihene, Vienne, 1851 ; allemand-croate, serbe et slavon. Vienne, 1853) et de la Terminologie scientifique allemande-bohêine (Prague, 1853); mais ces ouvrages sont k peine connus autrement que par leur titre hors des provinces slaves de 1 Autriche. Après la mort de Schafarik, Jirecek a publie son Histoire des littératures slaves méridionales {Vienne, 1863 et ann. suiv.) et le recueil de ses Œuvres (Vienne, 1862 et ann. suiv.).
SCHAFAU s. m. (cha-fô). Mamra. Un des noms du daman, en Orient.
SCHAFEl, fondateur d'un des quatre rites orthodoxes musulmans. V, Chaféi,
SCBAFF s._m. (chaf). Techn. Chacun des étages que l'on dispose dans une verrerie, pour y placer les manchons de verre.
SCUAFF (Philip), théologien suisse, né k Coire le ur jaiiv.er 1819. Il lit ses premières études au gymnase de Stuttgard et les termina successivement aux universités de Tubingue, de Halle et de Berlin. En 1841, il fut reçu docteur en philosophie dans cette dernière ville, où il prit eu 1854 le diplôme de docteur en théologie. Devenu précepteur du tils d'un noble prussien, il parcourut l'Europe avec son élève et, a son retour en Prusse vers 1842, il fut chargé de faire à l'université de cette ville des conférences sur la théologie. Appelé en 1843 en Amérique par le synode Ue l'Eglise allemande reformée, il alla occuper la cliaire dexegèse et d'histoire sacrée au séminaue de Mercersburg. Depuis, il a constamment habite les Etats-Unis. Outre des brochures, des articles et des discours, on a de ce théologien de nombreux ouvrages, parmi lesquels nous mentionnerons : le Péché contre le Saint-Esprit (Halle, 1841) ; Jacquesj le frère du Seigneur^ et Jacques le Mi-
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neur (Berlin, 1842); le Principe du protestantisme dans ses rapports avec l'étnt actuel de i'£'^/i$e (Chambersburg, 1845); Qu'est-ce oue l'histoire de l'Eglise? (I84G); Histoire de lEglise apostolique^ avec une introduction générale à l'histoire de l Er/lise (Mercersburg, 1851); Vie et actes de saint Auoustin {NeVf- York et Berlin, 18:i4) ; Etat politique, social et religieux des Etats-Unis de l'Amériaue du Nord (Berlin, 1854; New-York, 1855), ouvrageyïort intéressant; la Personne de Jesus- Chn'st, traduit en français (1866, in-l8), etc. Le docteur Sohaff a aussi pris, de 1848 à 1853, la direction d'un journal religieux écrit en allemand, et oui paraissait k Philadelphie sous le titre de Der Deutsche Kirchenfreund.
SCHAFFIIOUSE, en allemand Schaffhausen, ville de Suisse, ch.-l. du canton de son nom, k 84 kilom. E. de Bâle, 36 kilom. N. de Zurich, dans un vallon agréable, sur la rive droite du Rhin, qu'on y traverse sur un pont en Lois, par 47o 41' de lalit. N. et 60 18' de longit. E.; 11,000 hab. Lycée académique, gymnase, bibliothèque publique, arsenal. Fabrication d'étoffes (le soie et de coton, acier fondu, cuirs, coutellerie renommée. Important commerce de transit avec la France, l'Allemagne et la Suisse intérieure. C'est une des plus Jolies villes de la Suisse, tant par son admirable situation sur le Khin, k 4 kilom. au-dessus de la cataracte de l.aufen, que par ses constructions propres et élégantes. Schaffhouse est, avec Nuremberg, la ville qui a le mieux conservé l'empreinte du nioyen âge. Ses maisons k pi:,"nons et k tourelles, décorées extérieurement de grandes peintures k fresque; son enceinte fortifiée, percée de six portes flanquées de grosses tours de défense, tout cela forme un ensemble original et peu fréquent. Quant aux monuments proprement dits, Schalfhouse en est assez pauvre. Nous nous bornerons à citer : l'église de l'ancienne abbaye de Tous-les-Saints, construite de 1052 à 1101 et restaurée en 1753. Elle a perdu presque entièrement son intéressant caractère primitif. Elle contenait avant le xvic siècle une statue colossale, dite le Grand bon Dieu, but de nombreux pèlerinages et qui disparut à l'époque de la Réforme. C'est, diton, la clocbe de cette église qui inspira k Schiller un de ses plus beaux poëines, la Cloche. Fondue en 1486, elle porte, gravée dans son airain, l'inscription suivante : mor- TDOS PLANGO, FULGURA FRANCO. Ou Sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur cette dernière propriété des cloches d'arrêter la foudre. Le cloître, provenant également, suivant toute apparence, de la même abbaye, appartient au style gothique et contient divers tombeaux de la noblesse de Schaffhouse au moyen âge. Enfin, citons encore : l'église Saint-Jean, fondée en 1120, complètement rebâtie et aujourd'hui la plus vaste basilique de toute la confédération; le fort Unnoth {de l'allemand ohne rioM,sans nécessité), ainsi nommé parce que sa construction, inutile, n'eut d'autre objet que de procurer aux ouvriers pauvres de Schaffhouse une occasion de travail et de salaire (1564); les murailles de ce fort ne mesurent pas moins de 6 mètres d'épaisseur, ce qui, en somme, plaide assez en faveur de son util;tê, en dépit de l'étymologie ci-dessus; l'hôtel de ville, où l'on remarque de belles boiseries; la bibliothèque ministérielle, tres-riche en manuscrits et en incunables; enfin, la forteresse proprement dite, ainsi appréciée par le Dictionnaire d'architecture de M. VioUet-le-Duo : « Parmi les essais tentés k la fin du xve siècle et au coramencemeut du xvie pour mettre la défense des places au niveau de l'attaque, il faut citer en première ligne la belle forteresse de Schaffhouse, véritable boulevard qui présente tout un ensemble d'ouvrages fort remarquables pour l'époque et parfaitement complet encore aujourd hui. Nous n'avons rien conserve en France de cette époque quisoltaussi habilement combiné. ■
Un pont d'une seule arche, long de 111 mètres, chef-d'oeuvre de Grubenmann d'Appenzell, joignait naguère encore k Schaffhouse les deux rives du Rhin. Il a été brûle le 13 avril 1799 par le général Oudmol, qui dut recourir à ce moyen suprême pour couper le passage aux Autrichiens, campes sur la rive opposée k celle occupée par les troupes françaises. Le pont actuel, divisé en un grand nombre d'arches, ne mérite qu'une mention.
La fameuse chute du Rhin k Schaffhouse commence véritablement au-dessous du pont actuel. Les eaux du fleuve y sont dej.i combattues et arrêtées par une multitude d'ecueils qui se multiplient jusqu'à la chute proprement dite. Là, elles se précipitent d'une hauteur d'environ 20 mètres sur une largeur de 100 et, après être retombées furieuses, reprennent presque immédiatement leur cours tranquille.
Schaffhouse, autrefois Se hi^hausen (maison de bateaux) , Scaphusia des R'>inains, eut pour premiers fondateurs, ainsi que son étymologie l'indique, quelques bateliers du Rhin, qui élevèrent sur son emplacement actuel diverses habitations et surtout des hangars destinés à abriter les marchandises apportées par la navigation du Rhin. Au %i^ siècle, le petit bourg de Schiffhausen avait déjà acquis une certaine importance, lorsque la fondation d'un couvent dans le voisinage par le comte de Nelleuburg, Eberhard, fut pour lui une
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nouvelle source d'accroissement. A l'abri des murailles du nouveau monastère, connu dans l'hiatoiro sous le nom d'abbaye do Tous-les- Saints, UD certain nombre de paysans des environ» se groupèrent, et il en résulta bientôt une ville puissante. Schaffhouse, fortifiée des le xme siècle, devint k la même époque ville impériale et reçut comme telle de nombreux
friviléges. Engagée un instant, en 1330, k Autriche par l'empereur Louis do Bavière, elle acquitta seule la créance formant le montant de son engagement et recouvra ainsi ses anciens droits (1415). Sa première constitution, adoptée en 1441, fut jusqu'en 1798 la base do son gouvernement. Schutlhouse entra en 1454 dans l'alliance dont faisaient déjà partie Scbwyz, Zurich, Berne, etc., contribua aux guerres do l'indépendance helvétique et fut adm>se en isoi comme douzième canton dans la Confédération. Ses habitants embrassèrent pour la plupart la religion reformée (1529), et cette circonstance, eu décidant l'êmigration des nobles de la ville et du canton, n'influa pas peu sur sa forme de gouvernement, aujourd'hui absolument démocratique.
Les Français et les Aulriiihions occupèrent Schaffhouse, les premiers en 1798, les seconds en 1800. Dan:j l'intervalle, l'armée russe battant en retraite l'avait traversée. Depuis lors, aucun incident digne d'attention ne vient signaler son histoire. Schaffhouse est la pairie de l'historien Jean de MUiler.
SCUAFFHOUSB (CANTON db), le plus petit et
le plus septentrional delà Confédération helvétique. 11 est entouré de tous les côtés par le grand duché de Bade, excepté au S., où le Rhin Je sépare des cantons de Zurich et de Turgovie. 11 mesure 24 kilom. de l'E. k l'O., sur 22 du N. au S.; superficie, 30,030 hectares; 35,650 hab. Chef-tieu, Schaffhouse. Le sol de ce canton, arrose par le Rhin au S. et par le Wuttach au N., est accidenté par les ramifications de la chaîne du Jura; il produit du ble, de l'orge, de l'avuine, du chanvre, du lin, des fruits et du viu. Elève de bétail. Fabriques de bas de laine, indiennes, mouchoirs; tanneries, brasseries, exploitation de minerai de fer. Depuis la charte révisée de 1851, un grand conseil revocable et élu par le peuple exerce le pouvoir législatif et le droit de contrôle; un conseil de sept membres forme le pouvoir exécutif. Administrativeinent, le canton est divisé en six districts; il occupe le douzième rang dans la Confédération helvétique et envoie deux membres au conseil national.
SCHAGEN (Gilles), peintre hollandais, né k Alckmaer eu 1616, murC eu 1GG8. Il fut élève de Ravestein et de Verbeck,se rendit k Dantzig auprès de Brasser, puis k Elbiiig auprès de Strobel. Ce dernier étant, dit-on, uevenu jaloux de Schagen, dont le talent paraissait éclipser le sien, celui-ci se rendit a Pans, puis en Angleterre. Revenu k Alckmaer, il y fut reçu architecte et obtint la direction des travaux publics. Schagen a peint plusieurs toiles originales et des copies, dont les plus célèbres sont celles du 67(ri5( et du Saint Jean de Michei-Ange, et celle de la Vierge avec l'Enfant Jésus de Rubens.
SCHAGHTICOKE, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, k 52 kiloin. N. d'Aibany; 3,200 hab. Manufactures de coton.
SCHAGUIRDE s. f. (cha-ghir-de). Hist.
ottom. Fille esclave du harem du sultan.
SCBAH ou CHAH S. m. (châ — du persan chahtneliah, roi d' s rois, que l'on croit retrouver dans le titre de ksayatiyaj donné aux rois persans duus les ancienne:» inscriptions, et dont la racine, dit-on, :>e retrouve dans le sanscrit kihutra, homme de race royale. Toutefois, certains bebiaïsants n'ont pas craint de le faire venir de 1 hébreu maschiah^ messie, oint du SeigneurJ. Titre donné par les Européens au souverain de la Perse ■.LescH.hH de Perse.
SCIIAH-AÂLEM, dernier souverain de la dynastie liinouride dans l'Inde, n-:; en 1723, mort k Delhi en 1806. Il se nommait Aly- Gohe avant de monter sur le trône, et fut nomme par son père naïb, c'est-k-diro viceroi de Djedjir en 1756. Il se révolta en 1758, arriva jusqu'aux portes de Delhi et fut fait prisonnier l'année suivante dans le Bengale par les troupes coalisées impériales et anglaises. Devenu l'heiitier du trône par la mort d'Aâlera -Guyr, son père, en 1759, Schah- Aûlem, allié k Choudjââ-éd-Doulah et k plusieurs autres prince^ musulmans de l'Inde, vainquit les Mahrattes en 1761. Moins heureux contre les Anglais, Schah-Aàlem fut, a\ ec ses allies, vaincu dans les plaines de Bakhchar en 1764. Après cette défaite, Schah-Aaiem trahit ses allies et se rallia aux v -inqueurs. Il les quitta pour se reodie k Debli en 1771 et devint le protégé des Arabes jusqu'en 1773, puis des Rohyllahs. Il fut, en 1788, détrôné par un de cesdern ers,uomioê Gholâm-Cadyr, qui eut la cruauté de crever les yeux de son prédécesseur k coups de poignard. Remonté sur le troue grâce à l'appui des Mahrattes, Schah-Aàlem ne gouverna que de nom pendant le reste de sa vie et fut tour k tour l'instrument des intrigues des Mahrattes et des Anglais.
Scbahubabam II, opérîT-bouffe en un acte, paroles de MM. de Leuven et Michel Carré, musique de M. Eugène Gautier ; représenté
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au Théâtre-Lyrique le 3i octobre 1854. Cette petite pièce est ninusante. M'io Olivette, lu Coloinbine du théâtre de la foire Saint-Laurent, à la suite de je ne sais quelle aventure, est devenue captive du grand Schahabahain et habite le harem de Sa Hautesse.^ L'amoureux Valentin a suivi les traces d'Olivette ; il franchit les murailles du harem ; il est pris. Après une longue délibération avec son mini?trft sur le châtiment à infliger aux coupables, le grand Sohahabaham décide que l'un sera étranglé, l'autre noyée. Mais un autre personnage de la troupe da théâtre Saint- Laurent arrive; c'est le père noble, qui se dit astrologue. Il voit le péril des deux jeunes gens et s'adresse en ces termes à Schahabaham : « Glorieux pueha,la planète Vénus, qui a présidé à votre naissance, a présidé, quarante ans plus tard, à celle d'un autre hoinniej dont la destinée se trouve en conséquence liée k ia vôtre. S'il est heureux, vous serez heureux; s'il n'a pas de auoi niaiiger, vous aurez faim; s'il digère mal, vous aurez la colique; s'il meurt... — N'achève pas, s'écrie le piichu tout tremblant. Mais où est-il celui dont je dois partager le sort? — Je le cherche, » reprend l'astrologue. Celui-ci l'a bientôt trouve dans la personne de Valentin qui, k partir de ce moment, est choyé, régale, traite en grand seigneur et complètement heureux, sans comprendre la cause de ce caprice de la fortune. La musique est remplie de drôleries ingénieuses. Néanmoins, il y a plusieurs morceaux sérieusement traités et toujours instrumentés avec goût; ce sont d'abord la romance de l'astrologue :
Les favoris, comme les roses,
Vivent l'cspac« d'un matin; le quatuor; le trio : A Paris! à Paris/ el un joli quintette. Cet opéra a été chanté par Junca, Leroy, Kibes, Allais et M**® Girard.
SCIIAllAN-SCHAll, prince arménien, mort en 1261. Il exerçait son pouvoir sur la ville d'Ani et son territoire et sur celle de Lorhi. Il était vassal de la reine de Géorgie et résista à l'invasion des Mongols; mais Lorhi fut prise en 1238 et Ani fut obligée de capituler bientôt après. Scbahan obtint la paix en 1240. Il s'engagea & payer tribut et dut suivre les Mongols avec un petit contingent do ses propres troupes dans toutes leurs expéditions, notamment dans celle de 1243, dans l'Asie Mineure, contre les Seidjoiicides. Vers 1252, Schahan-Schah reyut iu visite de Rubruquis.
SCIIAIIAKBARZ ou UUUMIZAN, général, puis lui persan, mort en G29. Neveu du roi Chosroés II, il commanda les aimées persanes contre les Romains et pendant plusieurs années remporta sur eux de grands succès. Il prit iJamas eu 614, Jérusalem en 615, Alu.\andrie eu 6LÛ, entiii en 622Ancyr6, dans la Galatie , la plus grande partie de l'Asie Mineure et aiuine l'Ile Rhodes. Schaharbarz fut moins heureux dans ses campagnes contre l'empereur d'Orient Héraclius; il lut vaincu en Arménie, puis en Cilicie. I:*endant qu'Ileraclius avait pénétré au cœur de la Pcise, Scbaharbarz avait mis le siège devant Chaleedoine, Rappelé eu 1^'erso par Chosroés, Schahaibarz resta devant Chuloédoino, trompe par une fausse lettre royale rédigée par les Romains. Chosroés coiidiunna sofi général ii mort pour le punir d'une conduite (ju'il croyait déloyale. A cette nouvelle, Schaharbarz traita avec les Romains et rentra en l'erse, où il n'eut pas à combatlte Chosroés; car déjà Siroes, lils de ce prince, venait do lui succéder (028). Siioes ayant péri huit mois après, Scbahaibarz plaça uur le trôno un jeune enfant nommé Arderschir, gouverna quelque temps au nom de ce souverain, puis le Ht mettre ïi mort et su lit pruilamer roi en 620. Cinq semaines après l'aveiicment au trôno do Schaharbarz, une révolte vcluta ; lu nouveau roi périt du la main des révoltés.
SCIIAII-DJIHAN ou SCIIAU-OJALAM, em-
peieiir nion^ol de Delhi, surnomme Cbobabl^Jdyu (la lumière de la religion), né un I5'.f2, mort a Ai,'ia en IGÛ6. l''ils do l'empereur Djahanguir, il porta d abord le uoin de Kborrem ou Kbourrau ut SU lit remarquer tluns une «■xpedition contre la Decau (Iât3-l6i4). Kn Itutto aux attaques d'une favorite de son piTu et accuse û tort oU ù raison d'avoir fait ponr un do ses frères, Kborruin fut disgracie. Il parvint k réunir un certain nombre de parli>ans, se révolta contro «un pero ot so rit proclamer emt>ereur de l'Iiidoiistan sous lu nom du Schah-l)jihan. Ilatlu près de Delhi, il pasHU dans le liengide, dont il s'umparu, fut vatiK'u de nouveau et accepta la paix que son père lut nffiait. A lu mort de Ujahunguir ( 1627), •Scliab-Djibaii s'empara du tiône eu luisant disparaître ses frères, ses compétiteurs. H repous-sa eiisuito une invasion do Tartares Ouzbecks, puis marcha à la têtu d'une urmeu contre les prince» <lu Decaii coalises contre lui ot les réduisit api es une guerre qui dura deux ans (1631-1633). Pontlant unu famine, il résolut de deliuire le brahiiuinisme, qui détournait dey travaux agricoles par d'interminable» exercices du ilevotion ; mais il éprouva une telle résistance (|U il dut renoncer à sou projet. Ln 1623, Si'liah-I>jilian attaqua les rortu^ais et Nomparii d'IIou^ly. dont d lit massacrer la t^uriuson. it embellit eusuitu Dellii , dépensa
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des sommes prodigieuses à la construction de plusieurs édifices et d'un palais magnifique, où il établit sa résidence, et donna à la ville le nom de Schah-Djihan-Abad. Pendant qu'il était absorbé par ces embellissements, son fils, l'ambitieux Aureng-Zeyb, prit les armes pour le renverser, défit son frère Dara-Chekouh, à qui il fit trancher la tête, et s'empara de Schah-Djihan, qu'il enferma dans le château d'Agra (1650). Schah-Djihan passa les dernières années de sa vie dans cette prison où sa fille, la belle Djihan-Ara, adoucit sa captivité par ses soins touchants. C'était un prince rapace , cruel, indolent, passionné pour les plaisirs et la magnificence. Toutefois, ce fut surtout envers sa famille et envers les grands qu'il se montra cruel. Envers le peuple, il s'attachait à être afi'able et clément.
SGHAHI S. m. (eha-i — mot persan qui signif. royal; do sè/iuh, roi). Métrol. Monnaie persane.
— Encycl. Dans le principe, le schahi fut, avec le bisti, la seule monnaie réelle qu'il y eut en Perse ; il était d'argent et équivalait k 50 dinars, environ 4 sous et demi de notre ancien système. Sons Mahmoud le Gaziiévide, contemporain de saint Louis, on fit des doubles schnhis^ que l'on appela mahmoudis ^ du nom de ce prince. Enfin plus tard, sous Abbas le Grand, on franpa des quadruples achukis qui , pour la même raison , furent nommés abbassis. Dans le système monétaire actuel de la Perse, lu mot schahi se trouve dans le nom des monnaies suivantes : pièce de dék-schahts, en argent, valant 500 dinars, du poids de 2e'',60, équivalante 0 fr. 52; pièce de pefiji'scha/iis, aussi en argent, valant 250 dinars, du poids de lgr,30, équivalant à 0 fr. 26; pièce de yelc-schaki^ en cuivre, valant 50 dinars, du poids de Hgr, 40. équivalant à un peu moins do 0 fr. 00; pièce de nien-schahiy également en cuivre, valant 25 dinars, du poids de 76^,20, équivalant k un peu moins de 0 fr. 03.
SCHAHINDJt BASCHI S. m. (cha-in-djiba-chi). Ilist. ottoin. Grand fauconnier du sultan.
SCIIAir IREDDOR, reine d'Egypte nu xiiie siècle, femme de Nodgemeddin-Ayoud. Son nom signifie arbre de perles. Elle était née en Turquie et fut placée dans le sérail du Soudan. D'esclave, elle arriva au rang d'épouse légitime et partagea l'empire avec Nodgemeddin. Celui-ci étant mort, elle s'assura des mameluks , assembla les émirs et les obligea de prêter serment de liJélité kTuran-Schah, fils de Nodgenicddin. Elle continua ensuite do gouverner l'Egypte jusqu'à l'aiTivèe du nouveau Soudan k Mansourah et résigna alors l'autorité entre ses mains. Les croisés venaient d'envahir l'Egypte sous la conduite de Louis IX; on sait comment finit cette déplorable expédition. Le roi de Franco fut fait prisonnier; mais Turan-Schnh étant entré en négociations avec lui au sujet da sa rançon sans avoir consulte ses émirs, ceux-ci le massacrèrent, k l'instigation de Schah' Ireddor, que les mameluks déclarèrent reine absolue; son nom fut publié dans les prières et l'on frappa la monnaie k son coin. Moez- Ibegh, un des principaux émirs, nommé son atabek ou gouverneur, la détrôna quelque temps après; il fut k son tour renverse par un jeune prince de la famille de Saladin, nommé Mousa, qui, pour s'assurer la couronne, épousa Schah Ireddor. Au bout do trois ans, il voulut prendre une autre femme; Scliah' Ireddor lo fit assassiner. lOlle n'eut pas le temps du recueillir lu fiuit de son crime ; un des fils d'ibegh, proclamé souduu par les troupes, la fit massacrer.
SC1IAH-K.0ULI, musicien persan duxviiesiècle. Enfermé dans Dagdad lors de la prise do cette villo par Amurat IV (1638), il sauva sa vie ot cello d'un grand nombre de ses concitoyens , condamnes tous au massacre, en chantant devant le sultan vaiiu(UOur sur lo scheschudar^ espèce de («saltérion suinblable k la harpe. Amurat, ému jusqu'aux larmes, accorda un largo pardon aux vaincus, Schah- Kuuli suivit Ainiirat ii Constat! linoplo et fut, dit-on, lo fuiiilateur de la musique turque. La sonate de Sehah-Kouii qui sauva la vie k tant do Persans ot k lin-méinu ost joiieo aujourd bui encore k Constantiiiople. C'est un récit de la pri^e de Bagdad {Pvicerfi lioy- Uuti feclif/iii; son titre est Musalic.
SCIIAII-HOUKII-MYRZA, souverain tartnrc, quati lèine lil» deTainerlan, né ii Samarkand en 1377, mort on 1447. Apres s'être distingué tlans plusieurs expéditions ot notamment contre les Perses, il fut investi par son puiu du gouvernement du Khoraçaii. Il lui succéda coiimiu suuveiaiu d'un vasto empire, qu'il agrandit encore par aoh conquélus. ,Sa doiiiinatiun s'eloiidit sur le Ma zenderan, sur la Transoxiano, sur la Perso entière, sur une partie dos Indes otaur luTarlarie. Il réprima avec succès nltisiuiirs revullos el entretint par do nombreuses ambassades ilcs relations avec la plupart de>4 Etais do l'Asin. Il régna quuraiito-tiuis ans. Sa Vu?, par Abdoiil-Ri/ac, :iu trouve k lu Uibliulheqiio do Paris.
SCUAIDtiK-KIIAN , fondalour do l'empiro desOiizbek', mort un ïîtXO. Il tua et d<-poH- Boda en 1482 Hourra, sultuii qui s'etiut 4<mparu d'une partie dus EuiLt do uuti peie. Mu l&i)4f il conquit la Trunsoxiaiiflipuis, un ISU7,
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le Khoraçan. Il fut vaincu et tué en 1510 par le schah Isniaél, près de Mérou.
SCHAK (Hermann-EwaM). philosophe allemand, né en 1744, mort k Coitbus en 1822. Il H puljlié plusieurs ouvrages de philosophie, a traduit Spinoza et fait paraître, dans la 6'(izette littéraire de Halle, des articles sur la philosophie et la franc-maçonnerie.
SCHAKO s. m. (cha-ko). Orthographe peu usitée du mot shako.
SCHAL s. m. (clml). Ichthyol. Genre de poissons mutacoptérygiens, do la famille des siliiroïdes, comprenant sept espèces originaires d'Afrique : Les sommes vwent principalement dans le Nil et le Sénégal. (C, d'Orbigny.)
SCIIALCREN (Gotfried), peintre de l'école hollandaise, né à Dordrecht en 1643, mort à La Haye en 1706. Il était destiné à l'enseigneiii'Mit, mais sa vocation pour la peinture se révéla d'une façon si irrécusable que sa famille le plaça dans l'atelier de Iloogstraaten. Puis il alla étudier sous la direction de Gérard Dov, chez lequel il apprit k peindre les portraits de petite dimension. La vue de quelques œuvres de Rembrandt lui inspira 1 idée de s'adonner aux effets do lumière, genre dans lequel il excella. Il rendait surtout parfaitement les effets de la lumière artificielle ; aussi la plupart de ses tableaux sont-ils éclairés par une lampe ou un flambeau. Son plus remarquable ouvrage figure au musée d'Amsterdam sous le titre de ye««e fille allumant une lanterne. Il ne traitait pas moins bien le portrait que ces sujets de prédilection ; s'étant rendu en An^'leterre quelque temps après la révolution de 1688, il peignit un remarquable portrait de Guillaume II L Revenu en Hollande, il es^aya de la peinture religieuse ; mais il n'avait nul goût pour ce genre et ses essais prouvèrent une fois do plus de quel poids sont la vocation et le goût personnel dans les choses d'art. Ou peut en juger par son tableau des Vierges folles et vierges sages^ qu'on voit au musée de Munich. Les critiques signalent dans cette toile, exécutée en 1700, des lieux communs [trétentieux et, chose singulière de la part de Schalcken, une lumière fausse, d'un ton de brique rouge.
En revanche, dans la peinture de genre, Schalcken rivalisa avec Gérard Dov, et c'est lui que les meilleurs artistes de l'école bollandaise ont pris |>our modèle lorsqu'ils ont voulu rendre certains effets dont on ne s'était guère avisé avant lui. Un Artiste éclairant le buste de Vénus et un Jeune homnte cherchant à éteindre une bougie que lient une jeune fille peuvent être places , pour leur effet pittores^pie, k côte du tableau mentionné plus haut. Parmi les efl'ots de jour peints par Schalcken, on cite en première ligne, pour la finesse de l'exécution, un Pêcheur à la ligne^ de la fj;alerie du roi do Prusse, à Derlin, et le Garçon mangeant un œuf, du muséo d'.\msterdam. Dans le mémo musée, le Portrait de Guillaume III., où su trouve un jeu do lumière tort remarquable, montre que ce maître, (jui se plaisait a la composition de petits sujets empruntes k la vie commune, était égament capable do peindre des figures de grandeur naiurclle. On voit au Louvre quatre tableaux de lui : une Sainte Famille., Cérès un /lambeau à la main cherchant sa fille., Deux femmes dont l'une tient une bougie allumée^ un Vieillard répondant à une lettre qu'il tient à la main.
SCIIALUI^MÛSE (Kriediich), écrivain danois, ne k Wedeisborg (Eionie) le 15 février 1782. Il s'engagea comme volontaire dans la milice nationale en 1807 ot fut pris par lus Anjjlais, auxquels il échappa par suite d'une tempête nui jeta leur vaisseau sur les cotes de la llollanje. RecuoilU par les Hollandais, il prit du service dans l'armée do ce pays et deviulsticrétaired'unofliciersuperiour. Après avoir, en cetto qualité, vi>yago un Allemagne, en Suisse ot en Italie, il fit la cain[)agiie d'Espagne et fut libéré en 1S12. Reveuu en Danemark, il entra dans uu régiment de la garde norvégienne, avec lo giudo de lieuteiiunt. et fut verâ 1SI6 nominu professeur k l'école do Nykjœbing, ou il resta jusqu'en 182:>. A coltu époque, il rentra dans l'aimeu active et continua du servir jusqu'en 1839. Il s'adonna iMisuito k la littérature, publia plusieurs journaux qui furent presque tous siippiimes par la censure, entre autres l'^/iclsiU' gœr/iitsl, celui qui dura lu plus longtemps (1832-1834), et su lauça ensuite dans lu coininurce dus grains et du café, dans lequel il acquit unu assez grande aisaucu. On u de cet écrivain : Voyages et nvenlures dans les pays étrangers {Copenhague, 1826-)81tu); Manuel du fleuriste (Copenhague, 1635- 1836); Ifcscription d' luscneur el du château de Krombiirg (iM40)i iJescriptiun du Slcsvig et du iluistctn (184M); Chants heroii/ues daitoiSf anciens et nouveaux (1846).
SCllALlKOFr (Piurro-lvanoviteh, princo i>k), littuiatunr russe, né dans lus uiiviroiis do Moscou "Il 1770, mort dans celle dernière villo un 1838. Son uxisioncu fut untierumoiit consacrue k la liiteruiiite. On lui doit, entre autres écrits : Traité dft fentiments inuolontaircs (Moscou, 17W8) ; l'vnscrs, caractères et pnrtraii» (Moscou, Iso!»); Ite- uni de* ménuures et oeuvres du pnnce Sc/mtiko/f^ répandue dièn$ Irt journaux (1816, 3 Vol ) ; CVii/fj en prute et en l'fM (18IU). M. du ScUalikotTA, en
outre, traduit plusieurs ouvrages de Château* briand et de M^'^ de Genlis.
SCHALL s. m. (châl). Orthographe peu
usitée du mot châLE.
SCllALL (Jean -Adam), missionnaire jésuite, né k Cologne en 1591, mort en Chine en 1669. Appelé k la cour de Pékin avec le Père Térentius pour travailler k la réiormation du calendrier, il succéda en 1630 k son collègue et ami dans la haute fonction dont l'avait investi la confiance de l'empereur. Nommé bientôt après conseiller directeur du bureau des affaires célestes et président du tribunal dos mathématiques, il prit assez d'ascendant sur l'empereur Chun-ti pour en obtenir un décret autorisant la prédication du christianisme.
Mais k la mort de Chun-ti, le PèroSchalIfut dépossédé de sa charge, jeté en prison avec tous les autres missionnaires, traîné pendant neuf mois de tribunal en tribunal et finalement condamné à être coupé en morceaux.
La sentence, toutefois, ne fut pas exécutée, le malheureux condamné étant mort pendant les longs et cruels préparatifs de son supplice.
Le PèreSchall avait puissamment aîJé les Chinois à repousser une invasion des Tartares en se chargeant de diriger la fonderie des canons. Il a laissé, en langue chinoise, un grand nombre d'ouvrages traitant des mathématiques.
SCHALL (Charles), auteur dramatique allemand, né k Breslau en 1780, mort en 1833. Kils d'un riche négociant et destiné lui-même k la carrière coinmerciule, il y renonça pour suivre le penchant qu'il avait pour les lettres et fonda le Nouveau journal de Breslau, ûont il conserva la direction jusqu'à sa mort. Résidant tour k tour k Breslau et k Berlin, il était sans cesse occupé de plans littéraires; mais il ne se décida k écrire que lorsqu'il y fut réduit par la situation de plus en plus précaire de ses affaires. On a de lui un grand nombre de petites pièces de théâtre, dont plusieurs se sont maintenues au répertoire. Telles sont, entre autres : la Partie de whist interrompue: Tragédie, comédie^ lequel des deux? \q Baiser et le soufflet; la JÙanie du théâtre, l'une des parodies les mieux réussies de la vie dramatique; le Bouton et l'habit de laine, sa dernière comédie, qui obtint beaucoup de succès ; \' Epée et la quenouille^ drame qui fut moins heureux, etc. Ses premières comédies avaient été publiées ensemble en 1817. Kahlert fit paraître après sa mort ses Rimes et énigmes posthumes (Breslau, 1849, avec une biographie).
SCIIALLER (Jules), philosophe allemand, né k Mugdebourg en 1810, mort en 1868. Il commença en 1829, k l'université de Halle, des études théologiques, qu'il abandonna bientôt pour s'adonner k ta philosophie, k laquelle l'avaient gagné les leçons de Rosenkranz. Reçu en 1834 agrégé de philosophie, il fut nommé en 1838 prol'esseur extraordinaire, puis, en 1861, professeur ordinaire à la même université. Il a beaucoup contribue à provoquer l'intérêt qui, de IS40 à 1848, s'est attaché aux travaux de l'école philosophique de Halle, et il a lui-même exercé par ses cours une grande influence. Son premier travail littéraire date do l'époque où la philosophie de Hegel était pour la première fuis eu butte k do sérieuses attaques. Tout en cherchant k répondre k ces agressions dans son écrit apologétique intitulé : la l'hilosophie de notre temps (Leipzig, IS37). qui contient une excellente analyse de VOntologie do Eichte, il donnait dans l'ouvrage qui a pour titre : le Christ historique et la phiiosophie (LeipziiT, 1838), sou opinion sur les éléments pliilosophiques que Strauss a pris pour base dans sa Vie de Jésus. On a encore de lui : Leçons sur Sehleiermacher (Halle, 1844): /exposition et critique de la philosophie de L. reuerbach (Leipzig, 1845); Histoire de ta pfùlosophie naturelle depuis Bacon jusqu'à notre époque (tome l^r^ Leipzig, 1841; tome II, H:tlle, 1844), ouvr.i>;u remarquabiC qui peut servir d'introduction k la philosophie naturelle; la Phrénoloyie dont ses principes et d'après sa valeur (Leipzig*, 1831), ocril dans lequel il démontre 'e peu oe solidité d"' la science phrônologique ; Cor|jï et âme (Weimar, 1855; 3» édit., 185S). brochure écrite k l'occasion do lu querelle do principes qui s'était clevéo entre Corl Vogl et Rodolphe Wagner; l'sychoiogie^ U second lie ses grands t'uvraj^es, mais dont il no fut publie jusquk sa mort (186S) que lo premier volume, qui a pour uiiu:lft Vi> de l'âme (Woimar, 1860). M. Schaller us(, en outre, l'auteur da second volume, si iinportanl pour l'usthétiquo, des Lettre* sur le Cosmos d'Alexandre de Humboldt (Leipzig, 18:.o). Enfin il a édite en 1853, avoo Giebel, l'f'ditf<?ij, journal populaire ilesscionce* naturelles, cl fourni un ginnd nombre irnrliilcs aux Annales de critique .scuniifiqHe ot k l« |»rouiière année des Annales dé Halle.
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SCIIALMAGANV (Mohammed-Ibn-Ali, siirnoinnié Al), [lai-ce qu'il ëtiiit né ii Schinal^iin, bourg (lu district du Wasot, dans rir;ik-Aiabi, sectaire arab« du x<^ siècle. Il soutenait la transmigration de» âmes et aftirmaii que Dieu était présent partout, chez les hntis comme chez les méchants. Il déniait h Moï>e et à Mahomet le caractère de prordiétes, prétendant qu'ils avaient usurpé la dignité prophétique et la suprême autorité, l'un sur Aaron, l'autre sur Ali. Ce dernier prophète était, d'après Al Sclialmagan)', le plus excellent des mortels et le plus somblahle à Dieu. Schalmagnny niait aussi l'utilité des prières, des aumônes et de toute es[ièce do culte divin. Enfin, il autorisait ei prescrivait les mariages même les plus incestueux. Il soutenait que, par ce moyen, les plus éclairés communiquaient leurs lumières aux moins instruits, et il assurait que les hommes qui refusaient de se prêter ii cette espèce de communication ressusciteraient après leur mort dans des corps de femmes. Il convertit k sa doctrine plusieurs personnages illustres, parmi lesquels le calife Moftader. Arrêté en 322 par ordre du vizir Ibn-Moolah, Schulmagaiiy fut condamné par une aï<scmbléo de docteurs à être pendu et briilé, ce qui fut exécuté. D'après Ibn-Ti'hounal), ce serait Schalmagany qui aurait donné naissance à la secte des illuminés, transplantée par les Arabes eu Esp;>gne.
SCHAMANE S. m. (cha-ma-ne). Jongleur des peuples fétichistes de la Sibérie.
SCIIAMMAÏ, célèbre docteur juif du lor siècle avant l'ère chrétienne. Il était cont'unporain du célèbre Hillel, dont il combattit constamment les idées, et qui ne précédai que de peu d'années la venue de Jésus. 1/antagomsme de ces deux docteurs et de leurs écoles se révèle à chaque instant dans le Talinud. Schammal défendit contre Hillel les anciennes traditions, les principes d'autorité et le respect inviolable de la lettre de la loi. Il a 1 esprit plus étroit que Hillel, mais
F lus profond peut-être. Son raisonnement est ranc d'allures et va sans détour aux conséquences que Hillel, plus souple, cherche quelquefois à éviter. C'est une nature droite, fortement trempée, mais roide. Il a le caractère entier, probe et lier. Né en Palestine, il se distingua de Hillel, qui était Babylonien, par son patriotisme, et un de ses disciples, nommé Saddoc, parait avoir travaillé avec Juda le Galiléen a soulever le pays contre les Koniaiiis. Il était austère et grave, comme sa doctrine, mais aussi absolu, cassant, trèsirritable et très-obstiné. Ou a dit qu'il faisait chasser de ses écoles, à coups de bâton, ceux qui refusaient d'entrer dans ses idées. Voici l'origine de ce conte, qui se trouve dans le Talmud : ■ Je me convertirai à ta religion, dit uu païen à Scbarama!, si tu parviens à me l'enseigner pendant que je me tiens devant toi, debout sur un pied. » Schammaï irrité le fit chasser k coups de bâton; le païen se rendit chez Killel et lui adressa la même demande : a Ce que tu veux que l'on fasse pour toi, fais-le pour les autres, lui répondit Hillel; c'est là toute la loi : le reste n'en est que le commentaire. ■ 11 est aisé de reconnaître dans ce récit uu simple apologue à la manière orientale et destiné à rendre saisissant le caractère des deux écoles, l'une exclusive et formaliste, l'autre éminemment large et tolérante. Tandis que Hillel établissaitlalibertéd'interprétation, c'està-dire l'excellence de l'esprit, sans s'attacher à la lettre, SchammaS défendit en toutes circonstances la lettre de la loi, les pratiques extérieures du judaïsme, les solennités, telles qu'elles étaient réglées depuis Moïse, les prescriptions relatives aux viandes, aux vêtements, aux punlications, etc. Schammaï et sa doctrine représentent, dans leur intégrité, les idées que, d'après l'Evangile et les Pères de l'Eglise, nous attribuons aux pharisiens ; cependant il est certain que les pharisiens inclinaient beaucoup plus vers les doctrines de Hillel et que Schaniraaï fut vaincu dans sa lutte contre ce docteur; dans le Talmud, il est constamment sacritié à Hillel et reprélenté comme un maître insociable. Une des maximes que l'on connaît de lui ; i Parlez peu, agissez beaucoup et accueillez tout le monde d'un air aimable, • n'est pourtant pas d'un méchant homme. On ne sait presque rien de sa vie. Parmi ses disciples, outre Saddoc, on cite Boba-ben-Buta., esprit doux et conciliant, et Dostaï, d'Ilonie.
SCHAMMATA s. m. (chamm-raa-ta). Hist.
relig. Excomuuinication chez les Juifs.
SCHAMS-EDUYN-ILEMISCH ou ALTD- MASCH, roi de Delhi, ne en Tartarie, mort en 1236. Vendu, comme Joseph, pur ses frères il passa dans les mains du roi de Buukhara fut revendu et acheté par Cothoub-Eddyn- Aibek, général, puis successeur de Chehab- Eddyii-Alohumined. Scharas gagna la faveur de Colhoub, et devint successivement grand veneur du roi, puis son fils adoptif et son gendre, gouverneur de Gualyor, vice-roi de iioudaouu et lieutenant général du royaume. Il se révolta contre le fils de Cuthoub ei monta sur le trône eu 1211. Schanis comprima plusieurs révoltes et vainquit Ildouz, loi de Ghîizna eu 1215; il vainquit de même Nassir- Eddyu-Kob.ib, en 1217, et s'empara de ses KtHis. En 1225, Schams conquit Behar et le liengale. Il [^lerdit bionlùt lu pieniiero de ces
SCIIA
conquêtes. Mais il se dédommagea en 12^13 en prenant successivement Gualyor, puis Oudgein, ou il détruisit un temple indou célèbre, dont il transporta toutes les idoles à Delhi.
SCHAMYL ou SCIIEMVL (Ben-Mohammed-
Scbainyl l'Itfendi), surnommé i« l>rlnc« dea croyants, célèbre iman (prophète) «H siiltHii des montagnards du Caucase, ne à l'AouI d'Himry, dans le territoire des Tartures Koissoubelins (Daghestan S'-ptentriona!), en 1797. mort près de Moscou en avril 1871. Dés son enfance, il donna des preuves d'une lieité et d'une volonté inflexibles, fit une étude profonde de la grammaire «t de la philosophie arabes sous la direction du mollah (prêtre) Djeliiled-Din, et embrassa sans réserve la doctrine de Kasi-Mollah, qui était une nouvelle forme du sofisme et qui eut bientôt recruté de nombreux sectaires dans les tribus éparses du Daghestan.
Lorsque, en 1824, éclata contre les Russes le soulèvement conduit par Yerniolaff, Schamyl, qui avait jusqu'alors mené la vie d'un religieux, prit part à la lutte, avec son maître Kasi-Mollah, et, lorsque les Russes victorieux eurent pénétré, sous les ordres de Rossen, dans le Koissou, il s'enferma avec lui dans la forteresse d Himry, pour y attendre l'ennemi. Dans l'assaut donné à ct.-tte forteresse, le 18 octobre 1831, Kasi-Mollah et tous les défenseurs do la place furent massacrés; seul, Si-diamyl, quoique grièvement blessé, put échapper k la murt. La réputation de sainteté, dont il jouissait depuis longtemps déjà, fut encore accrue par ce salut miraculeux, et, Hassam-Bey, successeur de Kasi- Mollah, ayant été assassiné en 1834, Schainyl fit élu chef de la secte. Il se servit alors de l'iutluence que lui donnaientson pouvoir religieux et le fanatisme de ses adhérents pour reunir sous un gouvernement unique les différentes tribus des montagnards du Daghestan (Tchetchenzes , Les^^hiens , Koumonkes, etc.), et forma ainsi une sorte d'Etat théocratique, mais ayant une organisation militaire, dont l'existence s'affirma dès 1839. Le premier adversaire de Schainyl fut le général Grabbe qui, le 11 juin 1839, parut avec son armée devant le fort d'Achoulgo, résidence de l'iinan, et qui le prit d'assaut le 22 août suivant, après une lutte acharnée. Schamyl s'écha|tpa encore d'une manière miraculeuse et se retira dans la forteresse de Dargo. En mai 1842, il y fut attaqué pur les Russes, les repoussa en leur faisant éprouver des pertes énormes et envahit lui-même, l'année suivante, le pays des A vares, qui était soumis à la Russie.
Lorsque Woronzow eut été nommé, en 1844, gouverneur du CaUi:ase, la guerre prit une tournure plus favorable pour les Russes ; mais les montagnards, conduits par Schamyl et par ses naibs (lieutenants), leur firent encore essuyer de grandes pertes, qui ne les empêchèrent pas cependant de s em[jarer, en 1845, de Dargo, en y sacrifiant, il est vrai, un grand nombre de soldats. L'année suivante, Schamyl pénétra dans la Kabarda, mettant tout à feu et à sang, s'empara de la forteresse de Gerghebil, construite par les Russes, et la défendit en personne pendant les assauts que Woronzow y donna inutilement du 13 au 16 juin 1847; puis l'Inian se retira dans la forteresse de Salty, d'oii il réussit à gagner les montagnes en 1848. Il eut ie même bonheur en 1849, lorsque la forteresse d'Achoulgo fut tombée aux mains des Russes, après un siège de neuf mois et trois assauts (27 juillet, 17 août et 21-29 août), dans lesquels il perdit un fils et une de ses femmes. Affaibli, mais non découragé, il se mit aussitôt en devoir de réchautfer le zèle des montagnards et de les appeler tous à la guerre sainte contre les Russes, et, dés 1850, it put les combattre de nouveau à la fois sur le Terek et sur le Kouban. Les combats les plus acharnés furent livres sur la ligne des Lesghiens, sur la ligne de Laba, où commandait Mohammed-Eraiu et dans le Daghestan, où Sciiamyl dirigeait lui-même les opérations. Tandis que Mohamined-Emin reprenait à l'ouest toute la nve j^auche du Kouban, et qu'à l'est Mourad-Bey rejetait les Russes au delà du Terek, Schamyl opérait lui-même (1850-1851) le long de la Tchetchna et pénétrait jusque dans les plaines transcaucasiques. Mais, malgré ses succès, ou plutôt, à cause de ses succès, l'iman avait perdu ses plus braves guerriers, et la confiance des montagnards dans leur chef commençait à diminuer. En outre, l'énergique Bariatinski fut appelé à cette époque au commandement de la ligne orientale du Caucase et ne laissa bientôt plus k son adversaire d'autre alternative que la défensive. Lorsque éclata la guerre d'Orient, Schamyl reçut, il est vrai, des Turcs et des puissances occidentales des secours en armes et en argent, au moment où les Russes se trouvaient obligés de rappeler du Caucase la plus grande partie de leurs troupes; mais ces secours arrivaient trop tard. L'iman réunit ses guerriers, et, par une invasion hardie, répandit l'alarme dans les possessions russes jusqu'à Tidis. Il s'empara, dans cette expédition, de deux princesses géorgiennes, qu'il échangea contre son lils, qui était depuis plusieurs années retenu prisonnier à Saint- Peter.sbourg.
Soit par faiblesse, soit par calcul, pendant l'année 1855, il n'entreprit rien contre ses ennemis, qui se trouvaient alors dans la po-
sitîon la plus critique. Mais, après ta paix do Paris en 1856, les Russes reprirent avec une nouvelle vigueur leurs opérations au Caucase et, par les progrès successifs qu'ils firent, restreignirent de plus en plus le cercle dans lequel leur adversaire était enfermé. Après s'être emparés do l'importante passe d Argoun, ils remportèrent sur Schainyl, le 11 août 1858, une sanglante victoire près de Taoul d'Ismail, et, le 12 avril 1859, s'emparèrent, après un long siège, de la forteresse de Weden.
Ce dernier succès porta un coup fatal à la
f)uissance de l'iman. Fatiguées d>; la lutte, es tribus se soumirent l'une après l'autre, et jusqu'aux plus fidèles partisans du héros du Caucase passèrent du côté des Russes. Schamyl se retira alors dans son dernier asile la forteresse de Ghunib, située sur un rocher escarpé du Dahestan, entre la route militiiire de Géorgie et la mer Caspienne. Apres une série de combats acharnés, dans lesquels succombèrent la plupart des derniers défenseurs de l'iman, le général Bariatynski s'empara du dernier boulevard de la liberté dans le Caucase, et Schamyl fut fait prisonnier avec ce qui restait de ses fidèles mourides. Ce fût ainsi qu'échouèrent ses elToris pour fonder dans le Caucase un royaume mahometan indépendant, qui devait arrêter lt*a progrés de la Russie dans l'Asie méridionale. Les i>risonniers furent conduits i» Saiul-Fétersbourg, où ils furent traités avec certains égards. Plus tard, Schamyl obtint la permission de se retirer à Kalouga avec sa famille. Voici le jugement porto sur le héros caucasien par M. Ed. Dulaurier, dans la Jtevue des Deux-Mondes :
■ La durée de la domination de Schamyl, trop courte pour lui permettre d'achever son œuvre de régénération, a été suffisante néanmoins pour laisser dans le Caucase une trace profonde et ineffaçable. Les germes d'organisation et de civilisation qu'il y a déposés ne sont pas perdus et profiteront à ceux qui sont appelés à lui succéder. La dictature dont il a été armé a été violente, mais nécessitée par les exigences de sa position vis-à-vis des tribus indomptables qu il avait à tenir sous le frein, par un état de guerre et de défense à outrance, par le besoin de se prémunir sans cesse contre la trahison et les rancunes particulières. Elle a été satisfaisante aussi pour les tribus, en leur apprenant la discipline du commandement et de la loi, en faisant taire leurs haines particulières, en les forçant au respect de la vie et de la propriété d'autrui, et en leur enseignant à chercher la sanction de la justice, non dans l'usage de la force brutale, mais dans le recours à une autorité supérieure, impartiale et tut'-laire pour tous. Si sa sévérité fut inexorable, on ne saurait lui reprocher aucun acte de cruauté inutile. Les Russes ont proclamé eux-mêmes son humanité envers ses prisonniers ; plus ils étaient près de sa personne, plus leur sort était doux. Ceux qui étaient échus à ses naïbs et qui avaient à se plaindre leur étaient retirés, aussitôt qu'il apprenait leurs j^riefs, et il les tenait désormais sous ses yeux.
« En recheri^hant quels services le gouvernement de Schamyl a pu rendre aux montagnards, nous avons k constater sa funeste influence sur leur indépendance intérieure; influence qui ne s'est trahie qu'à la longue et telle que l iman n'avait pu le prévoir; en les courbant sous une autorité absolue, unique, il a affaibli leur ressort le plus puissant, l'initiative individuelle et la résistance spontanée. Cette force immense que la concentration du pouvoir entre ses mains lui avait donnée d'abord, recelait une cause d'affaiblissement. En poursuivant Je vol, le brigandage et la vendette, en comprimant les dissensions et les rivalités, Schamyl a détruit les habitudes qui entretenaient 1 esprit guerrier des Tchetchenze et des Lesghis et formaient des chefs de parti braves, rusés et entreprenants. ■
Scba-Nameb ou Livre d«a Rois, vaste épopée persane, rédigée au xie siècle de noire ère par Aboul-Rassim Ferdousi. Ce poème, qui ne contient pas moins de cent vingt mille vers, embrasse une période de plus de trois mille ans. Il raconte l'histoire de la Perse depuis la création du monde. Ferdousi, qui a passé trente-cinq ans à l'écrire, y a réuni loutes les traditions et toutes les légendes qui, à l'époque ou il vivait, s'étaient conserveessurlesanciens Perses. Cette vaste composition fut exécutée par l'ordre de Mahuioud le Gaznèvide. Le sultan avait fonde une Académie pour rechercher tous les matériaux de l'histoire ancienne. Il demandait avidement UD poète qui put réunir tous les matériaux déjà amassés dans l'ensemble d'un vaste poème. Ansari proposa Ferdousi à Mahmoud , et c'est ainsi que fut confiée à ce dernier l'exécution du Scha-Nameh. Nous n'avons point à raconter la vie malheureuse de Ferdousi, envers lequel le grand Mahmoud se montra ingrat; parlons seulement du poème. Le premier épisode que Ferdousi composa fut celui de Zohak et de Fendoun ; et, à soixante et onze ans, il écrivait dans son pcème, confident de ses chagrins: « Lorsque j eus atteint soixante et onze ans, le ciel s'humilia devant mon poème. • Il y avait alors trentecinq ans qu'il y travaillait, dit-il lui-même. C'est donc à trente-six ans qu'il l'avait com-
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m'^ncé. Les Persans considèrent Ferdous comme leur plus grand poète, non-seulement pour la puissance de l'inspiration, mais encore pour la perfection de la forme. Le Scha- Nameh se range, en effet, parmi les plus merveilleuses créations de l'esprit humain. Il a sa place à côté du Mahabharata^ du Hamoyarta^ de V/liade et des Nibelungen. C'est à tort qu'on a essayé de refuser à ce poème le caractère de l'épopée. Si l'épopée était la narration d'une action précise enfermée en des limites précises, le Livre des Hois^ à coup sûr, ne serait pas une épopée. Mais l'espril qui le soutient, les traditions populaires (]ui en font la substance, et Bon objet tout national en font réellement une épopée, différente de l'épopée grecque, mais conforme à l'histoire et au génie du peuple pour qui il est écrit.
Les ennemis et les envieux de Ferdousi lui reprochaient précisément de n'avoir aucun mérite d'invention et d'écrire simplement sous la dictée de la tradition. Ce reproche fait la gloire de Ferdousi. Il n'a point fait, comme Virgile, une épopée littéraire avec des matériaux, insuftisants d'ailleurs. 11 n'a fait que rimer pour ainsi dire les légendes et les traditions de son pays. Les sultans qui avaient précédé Mahmoud avaient toujours cherché a rassembler les traditions nationales de la Perse, espérant ainsi ressusciter la nation persane et s'affranchir du califat. Cette tâche toute politique, qui n'a été achevée que sous Mahmoud, avait reçu cependant avant lui des commencements d'exécution ; dès le vi" siècle, par exemple, une preiuièro coordination des traditions épiques de l'Iran avait été tentée par Nouschirwan,qui fit recueillir dans son empire les récits populaires sur les anciens rois. iiezdedjerd,roidela raco des Sassanides, fit reprendre et mettre en ordre le travail (le Nouachirwan par le dikhan Danischwcr.Vers l'an 260 de l'hegire, Iakoub, fils de Leis, fondateur de la dynastie des Soffarides, fit composer un Livre des Rois avec les traditions déjà recueillies. Enfin, en 360 ou 365 de l'hégue, le Guebre Dakiki, sous Abou-Salih-Mansour le Sassanide, reçut l'ordre de mettre en vers l'ouvrage de Danisch- ' wer. Le livre de Dakiki commençait à Gustasp. Tels sont les prédécesseurs qui ont préparé et déjà manié la matière mise en œuvre par Ferdousi, Lui-même, dans un des premiers chapitres de son Scha-Name/t, rend justice à ses devanciers et déclare qu'il n'a fait que suivre la tradition. M. Vallembourg a traduit quelques morceaux du Scha-Name/t dans une notice qu'il a donnée de ce poème. M. Jules Mohl a publié déjà plusieurs vol. in-fot. (Iin|iriinene nationale) de la traduction du Scha-Nameh.
SCHANDAU, bourg du royaume de Saxe, cercle de Dresde,bailliage et à 7 kilom. S.-E. de Hohnstein, sur la nve droite de l'Elbe ; 2,000 hab. Carrières de pierres de taille; construction de bateaux ; commerce de bois, articles de fer ; source ferrugineuse.
SC11A^FARA, poète arabe. V. Chanfara.
SCBANGINIB s. f. (chan-ji-nl — de Schangin^ natiir. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille desatriplicées, tribu des suédinées, dont l'espèce type croît sur les monts Altaï.
SCHA^K. (John), amiral anglais, né vers 1746, mort à Dawlish en 1823. Il commença k servir dans la manne des 1757, monta lentement de grade en grade, et enfin, après dix-huit ans de service fut nommé lieutenant. C'est alors qu'il commença à se distinguer par diverses découvertes dans la mécanique, sa science de prédilection. Nommé surintendant du département maritime a Saint- Jean, puis capitaine en second, puis enfin, en 1783, capitaine en premier, Schank continua de se livrer à l'étude de la mécanique. Il imagina de faire donner aux navires une nouvelle forme qui, à la suite d'expériences faites en 1790, fut reconnue excellente pour les faire naviguer avec plus do rapidité. En 1794, Schank partit en qualité d agent général pour les transports destinés à convoyer les troupes qui se rendaient aux Iodes oceidentales. Il rendit de grands services en 1799, lors de l'expédition de Hollande, et fut ensuite nommé l'un des commissaires du conseil de l'amirauté. Démissionnaire en 1802, Schank reprit service dans la marine après la rupture du traité d'Amiens, et fut chargé d'inspecter les côtes depuis Holy-Island jusqu'à Portsmouth. Il devint successivement contre-amiral en 1805, vice-amiral en 1810, enfin amiral du pavillon bleu eu 1821. Schank fut un des fondateurs de laSociéiépour l'encouragement et l'amélioration de 1 architecture navale. On lui doit un ouvrage intitulé : Esquisse de deux bateaux et d'un cutter avec des guilies glissantes {1793, in-fol.).
SCHANNAT (Jean-Frédéric), historien allemand, ne à Luxembourg en 1683, mort à Heidelberg en 1739. Il suivit les cours de droit à Louvain, se fit inscrire au barreau de Malineset publia, eu 11 01 ^ son Histoire iu comte de Mans feld {Luxembourg^ 1707, in-18), dont le sueces le détermina a renoncer a sa. profession d'avocat pour embrasser la carrière ecclésiastique, plus favorable, suivant lui, aux sérieuses études. En susdel'ouvrage cité plus haut, ou doit à Schannat : Vmdemi« litterarix (Fulde et Leipzig, 1723, 2 vol. in-fol.); Corpiu trnditionum Faldensium (Leipzig, 1724, iu-l'ol,); Bistoire abrégée de ta mai.
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son Palatine, en fraoçais (Francfort, 1740, in-12); Concilia Germanim (Cologne, 1750, Il vol. in-fol.). SCHAN-Sl, province de l'empire chinois.
V. Chao-King
SCHAPSKA OU TCHAPSKA s. m. ( chapska). Cosi. milit. Shako polonais dont la partie supérieure est carrée : Les lanciers por' taient le scbapska. Il On écrit aussi czapska
et 8ZAPKA.
— Encycl. V. czapska.
SCHAPZIGUER s. m. ( cha-pzi-ghèr ).
Conini. Si>rt': «le fromage suisse.
SGHARAB-ÉMINI S. m. (cha-ra-bé-mi-ni).
Hist. ottom. Insi-ecteur des vins.
SCHARAFI s. m. (cha-ra-fi — du nom du sultan Asckraf). Métrol. Nom que les voyageurs donnent quelqut^fois aux sultaneys d'Epypte frappés par As. hraf. Il Noniqnelon donne aussi aux chérasslsde Perse. On di--«it autrefois SÊRAPUIM. Il On trouve aussi SCUË-
RAFI.
SCHARANOIN (Jean-Jacques), médecin suisse du xviie siècle, né à Soleure. On lui doit deux ouvruffes ; le premier est intitulé : Ratio coHs*'ruûn(^sani7a(is( Amsterdam, 1649, in-8o) ; l'autre porte pour titre . Modiis et ratio visendi xgros (Soleure, 1670, in-l2).
SCHARBEKG (Joseph Beoeos di:), historien et administrateur allemand, néàHermannstadt (Transylvanie) en 1793, mort dans la même ville en 1858. Successivement directeur de la commission scolaire et ecclésiastique de la Transylvanie, commissaire supérieur de ce pays, directeur du consistoire supérieur de l'Eglise évangélique, il a publié un Atlas historique, yémalogique et géographique de la Hongrie et de ses annexes (1845, 8 livraisons gr. m-fol.).
SCHARCBOESCHI s. m. (char-ko-es-chi).
Mamni. Nom donné par les Mongols à une grande antilope.
SrHARD(Sinion),éruditet compilateur alluniaml, ne en Sa^e vers 1535, mort en 1573. Il était assesseur à la chambre impériale de Spire. Entre autres ouvra^jes, on a de lui : Germanicarum rerum quatuor velustiores chronographi (Francfort, 1556) ; c'est le premier recueil qu on ait donné des historiens de l'.Aliemagnf ; Opus historicum de rébus aermanicis (Mile, 1574), collection estimée ; Lexicon juridicum (Bàle, 1582, in-fol.); De electioue Germanovum principum (Strasbourg, 1609, iu-8o).
SCHARDAGQ s. m. (char-dak). Art milit.
Nom donne par quelques auteurs aux ouvrages en charju^nte que l'on ajipelle ordinairement BLOCKHAUS.
SCHARFENBERG (Georges-Louis), entoraob'giste Hllenruid, né k Humpfershausen en 1746, mmt à Rilschenhausen en 1810. Il commença par ^tre instituteur. Devenu, en 1781, pasteur de Ri tsch en hausen, il étudia la science forestière et fut membre d'une société instituée pour ce genre d'études à Dreissigackiir. Il a publié une Histoire naturelle complèle des insectes nuisibles aux forêts (Leipzig, 1804 , 3 vol. in-40) avfc 13 planches, et plusieurs mémoires insérés dans le journal de Scriba.
SCllARFFENBERG (Albrecht von), poôte alleniau'l du moyen âge, qui vécut en Bavière 'le 1325 à 1350. 11 est l'un des principaux auteurs de Titurel, poÊino chevaleresque qui fait suite au Porciuaide'Wolfram von Lschenbach. L'édition originale du Tilurfl est de 1477 (in-f('l.), sans nom de ville ni de librairie. SCHARHLUS s. m. (uhar-lus), Hist. uttom. Coinnns des bureaux publics.
SCHARIOI :>. m. (cha-ri-ji). Sorte de violon indou.
— Encycl. La forme, ainsi que le son criard de cet instrument, rappelle assez exactement la pochette de nos maîtres k danser. Pour plus d'analogie encore, l'ofdce dnàadia-cara, joueur do svhtirigi, est d'accompagner l;i nâteh ou danse des bayathres induues. L'orchestre complet <^ui anime de sa musiqms nlus ou moins fantastique, mais parfois d'uno harmonie assez agréable, quoique toujours bizarre, lea danses, ouplutùl lu pantomime dos buyadéres, so compose ordinairement do quatre instruments, le scharigi d"abord, puis les kausias, petites cymbales do métal quo l'on frappe les unes contre les autres ; lo /ouri, espèce de trompette en cuivre, le sani, sorte do hautbois. Kii outre, lea bayaderos jouent, touten dansant, do deux instruments k<'ordes, un sitara et un dotara, dont elles .su servent ordmairoment avec assez d'habileté et on lissez lion accord avec roichusiru.
SCIIARKOKouBCHAllUAII. viUude la Turquie d l'jiiope, dans le paehalikot à Ci kilom. ii.-K. du Ntssu, près do la rive gaucho de lu Moruva; 8,000 hab. Importante fubrleutiou de tupis.
bCIIAULINti (Karl-Kmile), tliêologien dttlois, no k Copenhague 1» «h juillet I8113.
tSoinmH «Ml ISÏ8 dnetoiti un tlii-oiogio, il rov"*
de l'unrversil'; une penamn p«)ur aile: ■oui-
pléter ses études en France at en Allemagne pendant les années 1829 etetl830. De retour en Danemark, il fut chargé de faire des conférences de morale et de théologie k l'académie Soroe. Un choix, de ces conférences a paru à Copenhague, en 1838, sous ce titre: Quel est le but, quelle est la portée, quels ont été les résultats des recherches scientifif/ues des théologiens sur les livres du Nouveau Testament? L'année suivante, il obtint une chaire à l'université de Copenhague, dont il fut nommé recteur en 1843- De 1837 à 1855, il a publié avec M. Engelstoft la Bévue théologique^ dans laquelle il a fait paraître de nombreux articles. On a encore de lui : des Sermons, des Discours de circonstance (1846) ; les Ebionites (1843) ; Doctrine et destinée de Michel de Molinos (1852). M. Scharling est membre de l'Académie danoise depuis 1855.
SCHARLING (Edouard-Auguste), chimiste danois, frère du précédent, né à Copenhague le ler mars 1807. Il fit successivement ses études dans sa ville natale, à Gœttingue, à Giessen, k Paris, & Londres et à l'université de Heidelberg. En 184^, il a été nommé professeur de chimie k l'école de chirurgie de Copenhague et chargé de faire des conférences sur cette science à l'institut polytechnique. Trois ans après, il a été admis k l'Académie des sciences de Copenhague, section des sciences physiques. Il a publié sa remarquable thèse pour le doctorat, De ehimicis calculorum vesicanorum rationibus (1839), qui a été traduite en anglais. On a de lui aussi de nombreux mémoires scientifiques.
SCHAR^HORST (Gérard-David), général prussien, né k Bordenau (Hanovre) en 1755, mort a Prague en 1813. Fils d'un paysan, il ne reçut qu'une instruction élémentaire, entia à dix-huit ans au service du comte de Lippe, puis passa dans l'aimée hanovrienne avec le grade de porte-enseigne (1776). Nommé lieutenant d'artillerie en 1780, Scharnhorst devint, en 1786, professeur k l'école d'artillei-ie de Hanovre, où il resta dix ans, se livra k des études approfondies et écrivit son Manuel des officiers. En 1792, il fut promu capitaine et rejoignit, l'année suivante, avec un corps auxiliaire hanovrien, les Anglais en Hollande. Pendant la campagne contre les Fiançais, il se distingua k Houdschuole, k Menin et fut vivement fra|>pe alors des vices de l'ancienne tactique, qu'il se proposa de réformer. Nommé successivement major, aide quartier-maître (1794), lieutenanl-colouel (1796), il sévit refuser un régiment parce qu'il n'était pas noble et entra, en 1801, dans l'armée prussienne en qualité de lieutenantcolonel instructeur k 1 Académie royale de Berlin. Il créa dans cette ville une société militaire^ tit des cours dans lesquels il initia les officiera prussiens aux principes de la nouvelle tactique et attira sur lui 1 attention du roi de Prusse, qui l'anoblit, le nomma colonel et le chargea de l'éducation militaire du prince royal. Lors de la guerre avec la France en 1806, Scharnhorst passa k l'étatmajor du duc de Brunswick, fut blessé k Auerslaedt et contribua k diriger la retraite du corps de Blûcher sur Lubeck. Fait prisonnier dans cette ville, il fut échangé peu après et prit part k la bataille d'Eylau. Après la paix de Tilsitt, Scharnhorst reçut, aveu le grade de général-major, la présidence de la commission de réorganisation militaire et devint directeur du département de lu guerre. 11 commença par instituer une commission d'enquête, qui expulsa de l'armée tous les officiers incupiibles et indignes, et prit pour base de ses réformes cette théorie que la force de l'armée réside surtout dans la nation et que ce n'est qu'en instruisant celle-ci, qu'on reveillant l'esprit national et le patriotisme, qu'on peut obtenir k la fois une armée formidable et solide. En 1810, Napoléon exigea qu'on lui enlevât ses fonctions; mais il n'en nsta pas moins secrètement k la tête du ministère de lu guerre, fit organiser la landwelir, fonda l'Académie de la guerre et put mettre en ligne une armée toute prête lorsqu'on 1813 la coalition se rua sur Napoléon. Nomme chef d'ôuit-major du corps deBlilcher, cet homme éimnent reçut une blessure mortelle k la bataille do Lutzen. A Pra>;ue, où il expira, ses compatriotes lui ont élevé un monument. Le» ouvrages composés par Scharnhorst sur l'art de la guerre jouissent d'une grande estime en Allemagne. On cite notamment : Manuel des officiers (Hanovre, 1787, 3 vol. iii-80) \Vade-mecwn de l'officier (Hanovre, 1793, in-80) ; Fnits militairt's mémorables (Hanovre, 1797. 5 Vol.); Traité de l'artillerie, traduit en français par Fourcy (1840-1844, 2 vol. in-8"}<
SCIIARUK, prince tartare, qualrièine tllsdo Tamerlun. V. Scuau-Kulkh-Myioa.
8CHARTIR s. m. (char-tir). Hist. uttom.
Nom dus gardus d'honuuur d un grand viiir ou d'un piicbii.
SCII issniinn. villo d.- Icmpiro d'Autriche, eu Transylvanie. V. Skukmvaa.
SCIIATTB^ (Nicolas), historien allemand, De eu \V«v-<iphuliu en 1608, mort en 1676. Il enlra duua l'ordie des ju.-iuiles et consacru son existunce entière k des ruclMTcho^ sur l'hi-^loiro de i»on paya natal. Ou lui doit : C'arnlus ntagnits Uomanun tminvator rt Francorutn rcx, Humanus cathoiirut (Neuhiius, li.74, in-40); /Ji.sionn WritphnltM (Nuubaus, 1UU<J, iu-ful.J; Annales i'advrburnensei (Neuliuus,
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1693, in-fol.). Ces ouvrages attestent de grandes recherches, mais sont entaches de partialité.
SCHADB(Luc),d'-i]omate, nékBàleen 1690, mort k Londres en 1758. Docteur en droit, il fut secrétaire de l'ambassade d'Angleterre en Suisse, puis secrétaire de légation k Vienne. Il assista au congrès de Cambrai, rein|dit diverses missions diplomatiques près les cours d'Espagne, de France et de Pologne. Revenu en Suisse, Schaub contribua k aplanir les difficultés qui s'étaient élevées en 1736 entre ce pays et la France sur la question de la pèche du Rhin. Deux ans après, il prit part k la médiation de Genève et se déclara pour les magistrats etcontre la bourgeoisie. Nommé conseiller d'Etat honoraire par le gouvernement de Bâle, Schaub n'exerça pas ces fonctions, car il retourna presque aussitôt après en Angleterre. Entre autres œuvres littéraires, on doit k Schaub une traduction de l'ouvrage de M. Stanian, intitulé ; l'Etat de la Suisse.
SCHAUENBURG ou SCUAUMBURU (Adolphe HI dk), archevêque et électeur de Cologne, né vers la fin du xve siècle, mort k Bruhl eu 1556. Il fut appelé k remplacer l'archevêque déposé de Cologne, Hermaun, et il entra dans cette ville k la tète de 1,000 cavaliers pour effrayer les protestants, alors nombreux et influents. En 1549, il assembla un concile provincial; en 1552, il assista au concile de Trente. Il quitta Trente précipitamment pour défendre le catholicisme menacé k Cologne. Au moyen de subsides venus de Hollande et de la Franche-Comté, Schauenburg sut préserver Cologne de l'invasion dont il était menacé par la France, alors alliée des protestants allemands. 11 passa le reste de sa vie k lutter contre le protestantisme.
SCHAUENBURG ou SCBACMBURG(Alexis- Henri-Anloine-Balthasar, baron dk), général français, né k Heiiemer en 1743, mortkGenderLheim en 1831. Entré dans l'armée k l'à^e de quatorze ans comme volontaire, il fut nommé sous-lieutenant en 17G4 et lieutenant en 1767, Il adhéra k la Révolution, obtint un rapide avancement et fut nommé en 1792 général de brigade et, l'année suivante, général de division. Suspendu de ses fonctions et emprisonné k Paris comme suspect en octobre 1793, il fut relâché et rétabli dans son grade après le 9 thermidor. En 1796, il servit sous le général Schererk l'année du Khin et expulsa les Autrichiens de KehI. En 1798, il se rendit k la tête d'une division en Suisse, prit Soleure et Berne, mais éprouva un échec contre les révolté's du district de Stranz. En récompense des services rendus par Schauenburg k la cause de la liberté en Suisse, la ville de Berne lui conféra, en st-'ptembre 1798, le droit de bourgeoisie, et le nouveau corps helvétique déclara qu'il avait bien mérité de la Suisse. L'année suivante, Schauenburg fut remplacé dans le commandement en chef de l'armée d'Helvétie par Masséna. Il devint inspecteur d'infanterie et conserva cette fonction jusqu'k la seconde Restauration. Eu 1815, il demanda et obtint sa retraite.
SCUAUENSTEIN, village de Prusse, province de Hesse, cercle de Schaunibourg, k 1 kilom. S.-E. d'Obern-Kirchen. Importante verrerie produisant annuellement 2 millions de bouteilles.
SCHAUËRB s. f. (chô-è-re — de Scfiauer^ natur. allem.). Bot. Syn. de GŒPPLRTm.
SCHAUÉRIB s. f. (chô-é-rl — de Scliauer, natur. allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des acanthacées, tribu des justiciées, dont l'espèce type croît au Brésil.
SCIIADFELBIN ou SCHBUFFELEIM (Hans- Léonarii), peintre et graveur allemand, né k Nuremberg vers 1487, mort U Nordlmguo en 1539. Elève favori d'Albert Durer, il en imita scrupuleusement la manière et quitta sa ville natale en 1515 pour se fixer k Nordlinçue, où il fut président de la corporation des peintres. On cite surtout ses deux peintures, la DeS' cents de croix et le Siège de Béthulie, k Nordlingue. Ces deux ouvrages, ainsi ou'une vingtaine d'autres qu'on voit k MuincD et k Nordlingue, ae font remarquer par les qualités pittoresques d'Albert Durer , mais on y Itouvo cette ignorance des costumes et des moeurs que la plupart des artistes du temps révélaient dans leurs productions. C'est ainsi que, dans le Stégi de Béthulie, Scbaul'elein a représenté In ville emportée d'a-^saut par des lansquenets et les remparts battus en brèche par le canon. Ses gravures sur bois ont une grande réputation. Son principal ouvrage authenti-
aue est la suite ao la Passion qui se trouve uns lt< Spéculum de Passione Domini (Nurenib<'rg, 1507, in-fol.). On lui Hltnbue les plunchoHdes Aiffjifur«jti0 Theverdanck (1517), aniNi que qu»lques-uns des buis du Triomphe de Maximtlien.
SCIlAUMBUlIRGouSCIIAUBNDOUHG.chÀ- (eau d'Allemagne, sur loa bords du \Ve.>ur, entre Kintvin et OldiMulorf. Dnisus, frère dit l'tbere, fut, t)il-on, lu premier fondateur de ce cbûtctiu, qui fui relovu en t033 p^ir Adolphe du ^andeisleben ol qui duuuu aoQ nuui k unu maison pnacioi-e.
SCIIAUMBOUHG (cuMTÛ uk), ancien Ktal do l't^nipiru d AhtiiiigiK*, siluo sur h' \V">'i, • ntro lus comU's >lv l.q'P'- ut do R«v^!lt^b•.'^^, 1 .'H pinicipuulftft de Miiideu ut de Knlcnbetg.
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Il fut fondé en 1033 par Adolphe de Sandersleben, dont un des descendants, Adolphe lU, reçut le comté de Holstein en U06. La famille d'Adolphe III forma deux branches, celle de Kiel et celle de Rendsbourg ; en 1281, la branche de Rendsbourg se subdivisa en trois rameaux, dont le troisième fut celui de Schaumbourg. La maison de Schaumbourg s'éteignit en 1640 avec Othon IV, et ses possessions passèrent entre les mains d'une branche collatérale, Philippe de Lippe, qui commença la maison de Scnaumbourg-Lippe, qui régne encore aujourd'hui. En 1807, le comté entra dans la Confédération du Rhin avec le titre de principauté, V. l'article suivant.
SCHAUMBOURG (PRINCIPAOTB DE L1PPB-), Etat de la Confédération de l'Allemagne du Nord, compris entre les provinces prussiennes de Hanovre et de WestphaUe au N., k l'E. et k l'O., et la principauté de Lippe- Detmold au S., entre 520 1 1'-520 30' de latit. N. et entre 60 37'-7o 2' de longit. E, ; superficie, 440 kilom. carrés -, 31,168 hab. Capitale, Buckebûurg. Sol généralement plat et assez fertile, mais comprenant quelques cantons marécageux dans la partie N.-E. ; tous les cours d'eau de la principauté appartiennent au bas-' sin du Weser. Climat doux et salubre. Récolle de céréales supérieure k la consommation locale; beaucoup de Un, pommes de terre; vastes forêts. Elevé de bestiaux. Ce petit Etat, qui a un revenu de 855,000 fr. et une dette publique de 2,680.000 thalers, jouit d'un gouvernement constitutionnel depuis 1816. Il occupe le dix-huitième rang dans la nouvelle Confédération allemande. Son contingent fédéral est de 320 hommes.
SCHAUMBOURG (CBRCLB dk), ancienne division administrative du ci-devant duché de He-'se-Cassel, enclavée entre la principauté de Schaumbourg-Lippe, celle de Lippe-Detrauld, la [trovince prussienne de Westpnalie et l'ex-royaume de Hanovre. Il forme aujourd'hui un cercle <ie la province prussienne ae Hesse. SCHAUMBOURG (Krêdéric-Guillaume-Ernest, comte de LIPPE-), général allemand, né a Londres en 1724, mort on 1777. Il fit d'excellentes études, devint fort instruit, apprit k fond l'histoire, la philosophie, le français, l'anglais, le portugais, l'italien, s'occupa de beaux-arts et fut, un très-habile dessinateur. Tout en développant son intelligence par l'étude, le comte de Lippe suivit la carrière des armes, servit dans les armées des Pays-Bas et de l'Autriche et, ayant hérité des biens paternels, il leva dans ses petits Etats une petite armée, dont les officiers portaient des habits noirs galonnés d'argent avec des culottes de satin jaune. Sëtant rais au service de l'Angleterre pendant la guerre de Sept ans, il joignit sa petite troupe k l'armée de Hanovre , battit Vennemi k Todenhausen (1759), prit Marbourg et Munster, puis reçut le commandement en chef du corps anglais envoyé au secours du roi de Portugal (1761). Arrivé dans ce pays, il fit preuve de veriUbles capacités militaires, donna les plans d'un fort qui reçut son nom et qu'on éleva sur la frontière et poussa le roi Jean k introduire dans ses Etats d'utiles réformes administratives. Apres la paix (1763), il retourna en Allemagne , où il termina ses jours.
SCHAUMBURG, nom d un archevêque de Coloi;neel d'un gênerai français. V.ScuAOKN- BURO.
SCHAYES ( Antoine-Guillauroe-Bernard ), antiquaire belge, né k Louvaiu en 180S, mort en IS59. Attaclie, jeune encore, k la bibliothèque royale de La Haye, il passa aux archives de celte ville et alla ensuite se Uxer k Bruxelles, où il fut nommé conservateur du musée d'armures et d'antiquités. On lui doit : Essai historique sur les usages, les croyances, les traditions, les cérémonies et les pratiques relii/ieuses et civiles des Belges anciens et modernes (Louvain, 1834, 2 vol. iu-8o) ; les Pays- Bas avant et pendant la domination romaine (Bruxelles, 1836, 2 vnl. in-go). Svhayes a. en outre, collabore au Messager des sciences et des arts, au Bulletin du tnbiiophiU belge, au Polggraphe , a la Beoite de numismatique belge, aux Annales d'archéologie de la Belgique, a la Colleciion des chroniques belges et à l'Encyclupédiv du xixo siècle. Schayes, erudit distingué et travailleur infatigable, était membre do l'Académie de Bruxelles.
SCUAZADÉ S. m. (cha-za-de). Hist. ottom. Prince ou sang.
SCHÉAT s. m. (ché-att). Aslron. Etoile de deuxième grandeur, appartenant k la con- Stel.atiuii de Pégase.
SCHEBAT S. m. (ché-batt). Chronol. OnsiiMiio mois de l'annett sacrée, cinquième de l'Huneo civile, chei les Hébreux, l On dit
aUS>i SCUKUKTII.
SCIIBDISTBni (Malimoud), po«i« persan, ainsi nomme du lu-u de sa naissance, Schobisier, près do Tauns, mort dans cotto dernnro ViUo eu U20. Il a composé un poCmo «v^.'.il.iue, iiit.t il.' : r.ù.'ds,-\r,n rus (le Par' f. .iduction complot*
, par M. Ilauiiner-
SCBCDAR 8. m. (cho-d.r). A>.lr...l. KIoil» il.j lu <i.ii»lnlh>l">n ilAndrmnod». 1 i>n I a).- |.. llo iiiivM scimnin ••! ««i>*no«.
SCUCDB >. I. (• lio-da). kuc. luUU U«I1U' s. m, cliari% iliiloni».
SCAIUDK (Elic), en latin ScbedluB, savant alloniiunl, né t-n Bohômf; on 1G15, mort à Varsovie en 1641. Sa précocité intelluctucllo l'a fait rangfir parmi les enfants célèbres. A dixhuit ans, il obtint la couronne poétique à Kustock et fut alois nommé professeur à llanibourg^. Ou lui duit : /Je Jtiis f/firmdtiicix, stve ueteri Genmniorum, Gallorum^ iiritanuorum reHfjiona syntagmata IV (Amstertlain, 1048, in-4«J, ouvrage qui atteste une réelle érudition, mais peu d esprit critique, et divers autres écrits,
SCIIUDE {Va.u\), poëte latiu moderne. V. Mk-
LISRUS.
SCIlIîDEL (Hartmann), chroniqueur allemand, né en 1440, mort û Nuremberg on 1514, suivant d'autres en 140^. Il était médeciu dans su ville natale et a écrit plusieurs ouvrages de médecine aujourd'hui oubliés. Son Chronicon mundi ou Chronicon chromcorum est un ouvrage qu'on peut consulter avec fruit pour ce qui concerne le xv© siècle. Cette Chronique embrasse les temps compris entre la création du monde et i'annéo 1492. lilie a été publiée pour la première fois en 1483 (Nuremberg, 1 vol. in-fol.). Une autre édition a paru à Augsbourg en 1496, une version allemande a eié publiée par Alt, à Nuremberg, en 1493, et à Augsboarg en U9G et on 1497. Plusieurs extraits do lu Cftronii/uf oi\l été reproduits dans d'autres ouvrages : l'histoire du Couvent des dominicains de Nuremberg, fondé en 1271, a été insérée dans le tome I«r dos Rerum JJoicarum scriptores^ par Œffel ; un autre fragment do la Ch-onique intitulé Commeutarioliis de Sarmaiia, a été refiroduit dans lu collection de Pistorius intituée ; Scriplores rerutn polonicarum (t. ler^ pages 103-164).
SCllEDU-FF.IinOTl (D.-K.), pseudonyme du biuun Thèodure do Kircks, publicisto russe. V. Kircks, au Suppicment.
SCIIEDONE et non SClllUOi>E (Hurlliel«mi), peintre italieu, ne en 1^59, mort ii Parme en 1615. Il fut, s'il faut en crouo Malvasia, élevé do C'arrache, mais il paraît avoir imité plutôt le genre du Corrége. Il fut attaché à Kanuzïo ou Uunuccio, prince de Parme, fut comblé de faveurs par ce prince et mourut en 1615, pur suite, dit-on, du chagrin que lui causait uno'fuite perte d'urgent qu'il avait éprouvée au jeu. L)ans ses toiles et dans ses fresques, Scheilono se distingue par la grâce et la délicatesse ; mais on lui reproche un peu d'incurrecLiun dans le dessin et des fautes de perspective. Ses principales œuvres sont : le Christ mort posé par la Afadeleine sur Le bord du tombeau, au musée du Louvre, à Paris ; Coriolan et sept Figures de jeunes femmes qui représentent l'Harmonie^ fresques qui décorent le palais public de Modêne ; Saint Géminieiiy dans i'cgiisedu Dôme, dans la même ville; Saint Sebuslien, a. N&ples. Un grand nombre d'autres toiles de cet artiste sont dispersées dans les galeries de Paris, lierlin, Vienne, Dresde, Munich et Baint-Pelersbourg.
SCIIEDEL (Frédéric), marchand hollandais du xviiu siècle. Il fut choisi par le conseil à Batavia pour aller à Canton conclure un traité de commerce avec les Chinois. Arrive en 1653 en Chine, Schedel ubtint plusieurs audiences du vice-roi. Mais, forcé de lutter contre les Portugais, hostiles à l'influence hollandaise en Chine, il fut obligé de quitter bientôtle Céleste-lCmpire. Le second voyage de Schedel en Chine ne put aboutir, pour les mêmes raisons, à aucun résultat, à la grande joie des Portugais, qui se trouvèrent aiusi débarrassés de concurrents commerciaux qu'ils redoutaient.
SCHEDEL (Jean-Cbrétieu), écrivain allemand, né dans la seconde moitié du xviiie siècle, mort fi Dresde en 1803. D'abord commis daus une maison de commerce, il vécut ensuite en donnant des leçons à l'institut commercial de Biisch, à Hambourg, puis habita Leipzig et Drestle. Il a composé un grand nombre d'écrits tous relatifs au commerce, parmi lesquels on cite : Nouveau dictionnaire complet des mu>chandises (Offeubach, 1790,
5 vol. in-8o); Manuel de la jurisprudence mercantile (Leipzig, 1793, 2 vol. in-S"); iMcivelle Académie des marchands ou Dictionnaire encyclopédique du commerce (Leipzig, 1797,
6 vol. m-80); Nouveau manuel de Itttéralurt' et de bibliographie pour les tnarcharids {i796, in-fiO) ; Nouveau dictionnaire u^ographigue complet pour les marchands et gens d'uffaires (Leipzig, 1802, 2 vol. in-so) ; Analectes^ traités el notices pour les marchands {Copenhague, 1801, 2 vol. iu-8'j), etc. Il a publié, en outre : la Feuille du comptoir^ journal (1782); les Ephéviérides du commerce { 1784 ) et le Journal général (1786).
SCHEDEL (Eugène), médecin français, né en Angleterre en 1803. 11 lit ses études médicales ii Paris, entra comme interne à l'hôpital Saint-Louis et s'attacha ensuite au service d'un riche Prussien nommé Schikier, et, après la mort de son protecteur, il vit,ita un partie de l'Europe, techedel mourut duii;i une excursion en Suisse. On lui doit : Abrégé pratique des jualadies de la peau (Pans, 183S, in-8'', se édit.), eu collaboration avec A. Cazenave ; Examen clinique de l hydrothérapie (Paris, 1845, iu-go), ouvrage remarquable dans lequel, un des premiers en France, jl s'attacha à faire connaître rhjdrolheiapic.
SCHÉDIASME s. m. ( ské-di-a-sme — gr.
sihrdi<i:,ina ; de, w/i',''/(ffïo, j'improvise). Antiq. gr. lm|MOvisation oratoire.
SCHÉDIR s. m. (ché-dir). Astron. V.sciiâ-
KAU
SCIIEDONl (Pierre), littérateur et philosophe italien, no à Sassuolo (duché de Modene) en 1759, mort à Modene en 1835. Apres avoir fait ses études chez les jésuites, il se fit recevoir docteur en droit, visita l'Italie, se liant avec les hommes les plus distingués, et s'adonna à la philosophie et aux lettres. Schodoni devint, on 1827, un des censeurs institués par le duc de Mndène pour la censure des livres. On lui doit, entre autres écrits : Essai sur les jeux (1788, in-80); Des moyens de prévenir et de dijninuer les maux de la guerre (Modene, 1801); Mémoire sur la violation de la pudeur daus les beaux-arts ; Opuscule de voyages (ISOG) ; les Influences morales, son meilleur ouvrage ; Principes moraux du théâtre^ etc. U avait collaboré à la Voix de la vérité et aux Mémoires de religion^ de litté' rature et de morale.
SGHÉDULE: s. f. (ché-du-Ie — anc. forme du mot cédule). Feod. Ecriture privée. Il Assignation. Il Publication des hommages dus au seigneur féodal.
SCHEEL (Henri-Othon dk), écrivain militaire allemand, né k Uendsbourg (Ilolstein) en 1745, mort à Berlin en 1807. lùitré dans l'ariillorie danoise, il fit la campagne de Mecklembourg, vint ensuite étudier l'art militaire en France (1770), et, lorsque la guerre de la succession île Bavière éclata (1778), il prit du service dans l'armée de l''réderic IL A la conclusion de la paix, il devint chambellan du roi de Danemark. En 1787, il revint en Prusse et devint successivement major, lieutenant-colonel, directeur de l'académie du génie à Potsdam (1793), major général et directeur général de toutes les académies militaires des Etats prussiens et enfin commandant do deux brigades de fortifications. On lui doit : Mémoires d'artillerie contenant lartillei'ie nouvelle (Copenhague, 1777, in-40)j Description du théâtre de la guerre (Copenhague, 1785, in-4").
SCIIEEL (Paul), chirurgien et physiologiste danois, né k Itzcboc en 1777, mort à Copenhague en 1811. Avec PfaffetKudolphi, il fondu un excellent journal destiné k faire connaitre les travaux du nord de l'Europe. S(m principal ouvrage a pour objet 1 histoire de la transfusion du sang et de l'infusion des médicaments dans les veines. Il a pour titre : Die Transfusion des Blutes und Einspriilzung dcr Arzeinen in die Adern (Copenhague, (1802).
SCHEELATE s. m. (cbi-Ia-te — du nom du chiniisle Schcele), Cbim. Syn. peu usité de
TONGSTATIi.
SCHEELE (Charles -Gudlaume), célèbre chimiste suédois, né à Stralsund le 19 décembre 1742, mort k Kœping le 24 mai 1786. Son père, petit commerçant, ne put lui donner qu'une instruction incomplète. Dès l'âge de quatorze ans, le jeune Scheele fut placé comme apprenti pharmacien k Gothembourg, chez l'apothicaire Bauch, un ami de sa famille. Dans ses moments de liberté, le futur chimiste étudia avec ardeur, et il dévorait les ouvrages de Neumann, de Lemery, de tJtahl et des autres chimistes ses contemporains. La besogne k laquelle il se livrait pendant le jour prenait tout son temps, mais la nuit il travaillait pendant de longues heures. Son apprentissage fini, Scheele changea de maître et vint exercer la pharmacie chez Ivalstrœm, pharmacien k Malmoë, puis chez Scharenberg, k Stockholm. Chez ces deux pharmaciens, il acheva ses études. En 1773, il alla diriger la pharmacie de Look, k Upsal. Le savant Bergmanu achetait ses produits chimiques chez ce pharmacien. Sur^tns un jour par un fait insolite, selon lui, il vint faire des reproches au garçon apothicaire. Scheele se fit raconter les circonstances dans lesquelles le fuît avait lieu, puis il expliqua k Bergmann la cause du phénomène. Ce dernier, étonné des connaissances profondes du jeune pharmacien, se lia avec lui et le fit connaître au grand Linné. Bientôt, par l'importance seule de ses travaux, Scheele acquit une véritable autorité. Plusieurs propositions avantageuses lui furent faites pour le tirer de son humble situation; il refusa tout, même l'oâ're que lui faisait Frédéric le Grand d'une chaire de chimie k Berlin.
Il se retira dans la petite ville de Kœping. Une pharmacie y était vacante; la veuve du pharmacien es^^ayalt de la diriger. Scheele épousa cette veuve et mourut deux jours après son mariage.
L'Académie royale des sciences de Stock' holin, l'Académie royale de Turin et la Société des scrutateurs de la nature, de Berlin, se glorifiaient de le compter au nombre de leurs correspondants.
■ Avec de petites ressources, dit Hœfer, il fit de grandes choses. Les passions é^^oïstes n'eurent point de prise sur ce beau caractère. Jamais il ne déserta sa bannière : l'amour dQ la sciLMice pour la science. »
On doit k Schcels des recherches sur l'acide tartrique, sur le spath-fluor et son acide, sur le manganèse, qu il traita par l'acide muriatique et dont il dégagea le chlore; sur le clilorc, qu'il appela acide muriatique dêpblu-
gistiqué et dont il observa presque toutes les propriétés. Outre le chlore, il découvrit le baryum, distingua du manganèse les combinaisons ferrugineuses avec lesquelles on le confondait avant lui, parvint k préparer k l'état de pureté l'acide arséniaue, tira l'acide benzolque du benjoin, l'aciac urique des calculs de la vessie, obtint lo sucre de lait, caractérisa l'acido lactique, découvrit l'acide prussiquc (1782), la glycérine (1784); enfin, il se* livra k des travaux sur le quartz, l'argile, l'éther acétique, l'acide citronien cristallisé, la couleur noire de la pierre infernale, etc.
■ On s'est souvent étonné, dit M. Troost, de ce que Scheele, qui a fait faire de si grands progrès k la chimie el qui a eu une si grande influence sur les méthodes expérimentales, n'ait pas secoué le joug des idées reçues k son époque et n'ait pas commencé cette grande réforme, qui reste la gloire immortelle de Lavoisier. C'est que Scheele n'avait ni l'éducation première ni la fortune qui donnent une indépendance complète d'esprit et de caractère. Obligé d'endetter, pour ainsi dire, son génie aux labeurs incessants qui amènent le pain de chaque jour, il ne pouvait consacrer aux méditations théoriques les longs loisirs qu'elles exigent. Sa part, du reste, est assez belle, même k côté de Lavoisier. En cfl'et, que d'inventions, que de découvertes ultérieures ont été les conséquences des travaux accomplis par Scheele ilans son modeste laboratoire I... Le nombre des mémoires de Scheele est tel qu'on se demande avec étonnement comment un seul homme a pu, dans l'espace d'un si petit nombre d'années, et avec d'aussi modestes ressources, accomplir d'aussi grandes choses. Il n'est peut-être pas un chimiste qui ait découvert autant de corps, il n'en est certainement pas un qui l'ait fait par des moyens aussi simples. C est que Scheele avait le génie de l'invention joint k un admirable talent d'expérimentation. Il était de ces vrais savants dont Franklin a dit : • Ils sont capables de scier avec une vrille et de percer avec une scie. »
Celui de tous ses ouvrages Iqiii a joui de la plus grande réputation est son Traité chimique sur l air et le feu. Cet ouvrage, précédé d'une préface de Bergmann, fut publié pour la première fois en allemand sous le titre de : Chemische Abhandlung von dcr Luft (Upsal et Leipzig, 1777, in-80). Le baron Dietrich en a donné une trailuction française (1781, in-8**).
Scheele, imbu de la théorie phlogi^tique, y a commis de nombreuses erreurs, qui ont été relevées par Lavoisier dans un article intitulé : Réflexions sur la calcination et la combustion, qui parut en 1781 dans les Mémoires de l'Académie. « Cet ouvrage, dit M. Dehérain, est un singulier mélange d'expériences admirables, de conclusions justes, puis de raisonnements compliqués, insoutenables quand, ne serrant plus d'aussi près les faits, Scheele invente au lieu d'observer.» Parmi ses nombreux mémoires, nous citerons : De succo citri ej'isque cristatlisatione (1784), dans lequel il donne une bonne préparation de l'acide citrique; lie tnagnesia nigra (1774), mémoire extrêmement remarquables ; Examen chimicum ralrult urinarii ; Jlecenlius aeris, iynis et hydrogenix examen; De salium neutralinm pnncipiis calce viva aul ferro dissolvendis ; De silice, argilla et alumine: De nova methodo mercunum dulcem parandi ; De pnlvere algarothi commodius aiinoribusque inipeiisis partindo; De aceti bonilate couservanda ; De ferro acido phosphori saturato et sale perlato ; De terrx rhubarbari in plitribus vegeialibus prxsentia; De preparatione magnesix albx; Adnotationes de pyrophoro, etc.
Les mémoires de Scheele ont été réunis sous le titre d*0/)U5C((/rt et traduits en français par M'iu Picardet, sous le titre de Mémoires de chimie (Paris, 1785, 2 vol. in-i2j.
SCHEELE (Louis-Nicolas de), homme d'Etat danois, ne en 1796. Il fit ses études juridiques aux universités d'Heidelberg et de Kiei, et se lia, dans cette dernière ville, avec le comte de Mollke. Après avoir occupé pendant plusieurs années un emploi k la chambre des finances de Copenhague, il devint bailli de Hutten en 1831, puis de Goltorp, et fut placé, en 1841, k la tête de ces deux bailliages, situés dans le Slesvig. Il fit preuve dans ces fonctions d'une-grande habileté et chercha surtout k acquérir de l'influence en se montrant bienveillant envers tous et en se créant des relations puissantes. Le comte de Moitke étant devenu; k Copenhague, président de la chancellerie pour le Slcsvig- HoLstein et le Laueubourg, nomma M. de Scheele président de la [régence provinciale du Slesvig-Holstein, k Gottorp, et l'investit de pouvoirs extraordinaires. M. de Scheele prit alors k tâche de réprimer par des mesures de police d'une sévérité excessive l'agitation nationale qui se faisait sentir dans les duchés, et devint bientôt en butte k la haine universelle. Lorsque éclata (mars 1848) le soulèvement du Slesvig-Holsiem, il s'enfuit k Copenhague, ou il vécut provisoirement dans la retraite et fit paraître ses Fragments en cahiers libres (1850, 2 vol.), dans lesquels il traitait la question et les événements des duchés. Il mit k profit Son séjour k Copenhague pour se faire admettre dans l'inlimité du roi Frédéric VU et de la comtesse de Danner, qui était aimée de ce prince, et il fut c.'ioisi pour
SCHE
être un des témoins de leur mariage. La soulèvement du Ilolstein ayant été comprimé, il y reçut, eu 1852, la place lucrative de drossart de la seigneurie de Pinneberg, lut nommé, en 1853, commissaire royal près l'assemblée des états de cette province et se montra en toute circonstance l'instrument aveugle et zélé du cabinet réactionnaire d'Œr.sted ; mais il se garda bien de prêter son concours k la comtesse de Danner pour soutenir M. Œrsted, car il voyait dans la chute de ce dernier loccasion de sa propre élévation. Avec le concours de Hall et d'autres libéraux du parti national danois, il forma, le 12 décembre 1854, un nouveau cabinet, dans lequel il eut lui-même le portefeuille de l'extérieur et le ministère du Holstein-Lauenbourg. Comblé en même temps d'honneurs et de faveurs par le roi Christian VII, il obtint, en outre, l'autorisation de changer son nom, qui était Scheel, en de Scheele. L'usage violent et arbitraire qu'il faisait de sa toute-puissante autorité dans les duchés décida les états de cette province à l'accuser d'abus de pouvoir et d'infraction à la constitution. La cour supérieure d'appel de Kiel, devant laquelle cette accusation avait été portée, se déclara incompétente, et, d'un autre côté, M. de Scheele, dans sa note circulaire <iu 5 septembre 1856, se montra l'adversaire déclare du scandinavismc, ce qui excita contre lui la colère de tous les membres du parti national et libéral en Danemark. Enfin, il s'éleva dans le cabinet, entre ses collègues et lui, des conflits sans cesse renaissants, k la suite desquels tous les autres ministres donnèrent leur démission, U chercha vainement k former un nouveau cabinet, et le roi lui-même se vit forcé, le 13 avril 1857, d'abandonner son favori. Quoique M. de Scheele eût à cette époque quitté Copenhague pour aller reprendre ses fonctions de drossart k Pinneberg, il n'en demeura pas moins en étroites relations avec la comtesse Danner et conserva toujours les bonnes gràces du roi, en sorte qu'il continua k exercer en secret une grande influence. Eu décembre 1861, il fut, en outre, nommé premier président de la ville d'Altona. Mais après l'entrée dans celte ville des troupes de la Confédération germanique, le commissaire fédéral le suspendit de ses fonctions , le 24 décembre 1863, et, le même jour, les menaces de la population le forcèrent k quitter Pinneberg. H se réfugia en Danemark, ou il a, depuis lors, vécu loin des alfaires publiques.
SCHEELIN s. m. (chi-lain — du nom du chimisie Scheele). Chim. Syn. peu usité de
T(;.NGST£NL.
SCHEELITE s. f. (chi-li-le — rad. scheelin). Miner. Tungstate de chaux naturel.
— Encycl. La scheelite est une subslance de couleur blanchâtre, vitreuse, très-pesante, douée d'un éclat assez vif, un peu grasse k la vue et au toucher. Elle est toujours k l'état cristallisé, et ses cristaux, qui sont des octaèdres droits k base carrée, ont pour forme primitive un prisme droit du même genre, dans lequel le côté de la base est k la hauteur comme 10 : 21. Sa densité est 6,2. Ce minéral ne fond qu'avec difficulté au chalumeau, et il donne un verre transpalent. L'acido azotique l'attaque lentement et il y a un précipité d'acide lungstique; il se compose, en poids, do 80,42 d'acide tungstique et de 19,40 de chaux. La scheelite appartient aux terrains de cristallisation ; elle est surtout abondante dans les dépôts stanniferes. Les plus beaux échantillons viennent des mines detain de Zinnwald, de Schlaggenwald et d'Erenfriedersdorf, en Saxe et en Bohême. On en tire aussi du pays de Cornouailles, en Angleterre; de Saint-Marcel, en Piémont; de Ryddarhyttan et de Bipsberg, en Suéde; de Hungtinion, en Connecticui, aux Etats-Unis, et du Puy-les-Vignes, dans notre département de la Haute-Vienne.
SCBEELITINE s. f. (chi-li-ti-ne — rad.
scheelin). Minér. Tungstate de plomb naturel, qui est le wolfram bleierz des Allemands.
— Encycl. Miner. La scheelitine d'sl encore été trouvée qu'k Zinnwald, en Bohême, ou elle accompagne l'oxyde d'étain. C'est un minéral d'un gris brunâtre, jaune verdâtre ou rougeâtre, qui se présente en petits cristaux fusiformes dérivant d'un prisme droit k base carrée, dans lequel le coté de la base est k la hauteur comme 10 : 22. Sa pesanteur spécifique répond au nombre 8, et sa dureté au nombre 3. Au chalumeau, sur le charbon, il fond facilement, et ce dernier se couvre d'oxyde de plomb. Avec la soude caustique, il donne du plomb métallique. Suivant Lampadius, la scheelitine secompose de 51,75 d'acide tungslique et de 48,25 d'oxyde de plomb.
SCHEELS (Rabode-Hermann), en latin Sckelius, érudit hollandais, ne en 1623, mort en 1662. Il fit ses études à Leyde, parcourut la France et l'Italie, prit du service en Toscane, puis revint dans son pays et s'adonna entièrement k l'étude. On lui doit : De liber' taie pubiica (Amsterdam, 1666, in-12); De paceet causis beilt anylici primi (Deventer, 1668, in-12); De jure imperii (Amsterdam, 1671, in-ie).
SCHEELSTRATE (Emmanuel de), antiquaire et théologien belge, né k Anvers en 1649, mort k Rome eu 1692. CbanoÎQf* et
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chnntre He 1b cathédrale d'Anvers, il se vit Biipele à Rome par Innocent XI, qui le nomma bililiothécaire du Vatican et chanoine do Saint- Jean-dc-Latran. (Jetait un homme instruit, qui se lit le défenseur acharné de l'omnipotence et des prérogatives pontificales. On lui doit, entre autres écrits : Aiitiguilas Ecclesix disserlalionifius, mommentis ac nolis illiisirula (Rome, 1692,2 vol. in-fol.) ; i'cc/esia ofricaiia sub primate Cttrihat/iinensi (1679, in-<") ; De disciplina arcani (1685, in-40); De aiiclontale patriarchali et melropolilicn {\e»T , in-4<>); De lugendis aclu cleri galUcani con. grerjati aiiiio 1682 (1740, in-1», 20 édit.), etc. SCIIEEMAKEBS (Pierre), sculpteur flamand, né à Anvers en 1691, mort dans la même ville vers 1770. Simple ouvrier, il voyagea dans sa jeunesse en Danemark, en It:ilie, en France, en Angleterre; puis il revint à Rome, où lise perfectionna dans l'étude de la sculpture, art qu'il avait déjà commencé à pratiquer en Angleterre. Sou second séjour à Rome dura dix-huit mois. Il revint ensuite en Angleterre, oil il eut beaucoup de succès. Il a exécuté un grand nombre de monuments k l'abbaye de Westminster, parmi lesquels ceux de Shakspeare, de Dryden, du duc n'AIbemarle, du duc de Buokuigham, de l'amiral Watson et du docteur Mead. On a, en outre, de lui les statues de sir John Barnard, à l'ancienne Bourse; de l'amiral Pococke, de lord Clève et du niajor Lavfrence, k l'Hôtel de la compagnie dos Indes ; de Henri VI, a. l'hôniial Saint-Thomas, et un grand nombre de bustes. Il a beaucoup travaillé pour décorer les jardins de Stowe.
SCHEEPSTON s. m. (chipp-stonn). Métrol.
Mesure de ('apacité usitée dans les Pays-Bas, et valant 1,000 litres. Il On l'appelle aussi
WISSE.
SCIIEER, ville du 'Wurtemberg, cercle du Danube, sur la rive droite de ce fleuve, 'a 18 kilum. N.-O. de Saulgau; 1,000 hab. Fabrication de dentelles, broderies. Pèlerinage fréquenté. Ruines du château de Bartenstem. Cette petite ville est le chef-lieu d'une seigneurie médiate, qui appartient aux princes de Tour-et 'l'axis et compte 8,727 hab.
SCHEERÉRITE s. f. (ché-lé-ri-te — du nom du minéralogiste Scheerer). Miner. Hydrocarbure naturel, ainsi appelé par Stroraeyer, du nom du savant qui en a tait la découverte.
— Encycl. Miner. La scAecrcri<e appartient k la classe des minéraux désignés vulgairement sous le nom de suif ou cire de montagne. C'est une substance molle, d'un aspect gras et d'un éclat généralement nacré. File se présente en masses formées de petites écailles cristallines, courbes, sans saveur ni odeur, ayiint une grande ressemblance avec celles du blanc de baleine. Elle fond à m» centigrades; I alcool la dissout difticilement, elle est facilement soluble dans l'éther et insoluble dans l'eau. Elle cristallise dans ses dissolvants par évaporation, en aiguilles entrelacées, blanches ou grises, formant des feuillets nacrés. La distillation la dédouble on une huile et une partie cristallisable. Elle se compose de 82,5 pour 100 de carbone et do 7,5 pour 100 d'hydrogène. Elle parait être un mélange de carbures d'hydrogène voisins des paraffines, et se rapproche beaucoup, des lors, de l'ozocérite.
Cotte matière a été découverte par M. Scheerer dans un lignite brun appartenant aux lignites ternes de iorination récente, près d'Uznach, en Suisse, canton de Saint-tjall. On sait que les lignites sont des bois fossiles devenus une espèce de houille, et que ceux qui sont relativement modernes conservent leurs tonnes et leurs parties diverses, leurs gros troncs surtout ; c'est dans ces gros ironcs et en partie dans leurs fissures, en partie à leur siii face, que ce chercheur trouva cette sorte de cire, qu'on peut qualifier do végetominérale, si on la considère dans ses origines, utteîidii qu'elle s'est composée, ii la longue, sous les actions combinées d'agents chimiques fournis par le végétal et par le terrain environnant, et qu'elle est ainsi le résultat probable d'un produit résineux des ai bres euxmêmes au^iuel se sont joints d'autres éléments durant leur passage a l'état fossile. Apres la découverte do M. Scheerer, MM. Koeniein, Macaire et Krnus l'étudiérent au point do vue ihimique et lui trouvèrent le» propriétés tiue nous avons décrites ; c'ost pourquoi on la nomme ii la fois sclicerente et koeniciiiite , mauvaises dénominations pour un tel produit, qui est dû ii la nature et dont le nom devrait dire seulement, autant que possible, l'origine naturelle. Nous proposons de leur substituer celui de liijiiitilc d Uziiarli. V. co mot et les suivants : oioCKitiTB, rAKM-riMi.
SCIIEI'ER (Léopold), poste allemand, né ii Muskau (l'russo)en 1784, mort on 1802. Apres avoir terminu ses études, il parcourut l'AIlcinagne, l'Angleterre, 1 Italie, la Oroco et l'Asie Mineure et revint se fixer dans sa ville natale, oil il s'adonna ontieicmunl il la litleruturo et il lu musique. Seheferu été l'un des précurseurs de l'ecolo poétique pantlieisto allemande. Nous citerons do lui : /'l'i'ut'i (Ucrhn, 1811 et I8ia); Mélanges lyngncs (p'raliofort, 1828); le Itrevuiire du tiiu/lie (Berlin, 18:14), son oeuvre la plus remar<|uable; Lettres célestes de Moltammed (Uuilin, 1840); A'ouuclltt poeiifi (Uerlio, 1847); le
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Prélre séculier (Nuremberg, 1846); ffafiz dans l'Bellade {Hambourg. 1853); Sen7wns domestiques (Dessau, 1854); le Coran et lamour ( Hambourg, 1854); puis des romans en vers : Mahomet //, Evphrosine^ Madonna Laura,\esMr)idiaiits et de nombreux contes, nouvelles et romans en prose : Nouvelles (licipzig, 1825-1829); Nouvelles nouvelles
L.omie fromnii» yij'ixytcx^, io*u/, Oenévion de. Toulouse (1846); la Sibylle de Mautnue (Hambourg, 1853) ; le Pâtre Nicolas ou la Croisade des enfants {Le\\'z\ë, 1857). Kn oulre, M. Srhefi^r, qui était excellent musicien, a publié diverses compositions nuisirales estimées. On lui doit, entre autres pièces, la Satire politique sur la médaille de Sainte- Hélène (1853); le refrain qui suit chaoue strophe est celui-ci : Crachez dessus^ O'aches sur la médaille de Sainte-Hélène.
SCHEFFEL 3. m. (ché-fel). Métrol. Nom d'une mesure de caiiacité usitée dans plusieurs parties de l'AUemagne, et valant : à Bolzen, 109l>t,081 ; à Breslau, C9lit,903;en Bavière, 222lit,354; à Munich, 2221'^, 852; à Brème, 17ll't,098 ; à Hambourg, 105llt.296; à Lunebourg, 62lît,252; à Lubeck, 33Ïit.444 pour le froment et 39lit,244 pour l'avoine; à Mecklembourg , 4211^456; à Rostock , 38lii,877 ; à Oldenbourg , 22lit,802 ; en Prusse, 5411^952; à Berlin, 52lit,i07; à Dantzig, 54lit,68; à Kœnigsberg, 5lïi^648; â Magdebourg, 5llit,64s; à Stettin , 52li^l07; à Stralsund, 38liS966; dans la Saxe royale, 103lit,905; à Dresde, 105lit,788; à Leipzig, I38lit,969; dans le Wurtemberg, I78lit,44.
SCHEFFEL (Chrétien-Etienne), médecin allemand, né k Meldorp en 1693, mort àGreifswalde en 1763. Il étudia la médecine à Kiel, puis à Leipzig, où il obtint la protection et l'amitié de Bohn et de Kivinus, et à Leyde, où il fut reçu docteur en 1721. 11 alla se tixer ensuite à Wismar et y obtint de grands succès dans la pratique; mais, se sentant plus de goût pour la vie académique, il se rendit à Greifswalde, où il succéda, en 1727, à Fabre Mayer, dans la chaire de médecine. H fut nommé quatre fois recteur de l'université et honoré plusieurs fois du décanat depuis 1728. On lui doit un grand nombre d'opuscules académiques et une biographie des professeurs de mc.lecine de l'université de Greifswalde, publiée sous co titre :Yitx prof essor um medicïiix, qui in academia Giyphiswaldensi a priniis ejus initiis usgue ad finem anni ipsiussiecularis tertii vixeruut (Gryphiswahlise, 1757, in-4"). Parmi les opuscules, nous citerons, comme les plus remarquables : De dysenteria ; De noxis in corpus humanum ex abusu mercurialum, harumque rentediis; de seminibus plantarum ; De pyromania ; De oculis; De fiducia xgrotantium in medtcum ; De necessilale diagnoseos; De hostibus veux sectionis; De crisi morborum ac pulsu tanquiim signo crilico; De sanguinis missione ih pleurttidc; De hxmoplysi; De calcula renali ; Desiippressione mensium : De fistula lacrymali ; De sanguine ejusque missione; De angina, etc.
SCIIEFFER (Jean), antiquaire allemand, né à Strasbourg en 1621, mort en 1679. Il avait déjà acquis dans sou pays un grand renom comme erudit quand, en 1648, Christine de Suéde le manda à sa cour et lui donna la chaire d'éloquence et de droit public à l'université d'Upsal. Il devint ensuite professeur honoraire, assesseur du collège royal des antiquités et enfin bibliothfcaire de 1 Académie, On lui doit, entre autres écrits : De varietate iiavtum (tpud vetercs (Strasbourg, 1643, in-4o); De stylo ad cuusiietudinetnveterutn liber singularis (Upsal, 1G53, in-go); De coinparanda latinx liugux facultatc (léna, 1678, iu-S»); De militia navali vctcrum (1654, in-4"); De antiquorum torquiùus syntagma (1656, iu-so); De natura et constitutwne philosophix italicx (léna, 1664); Upsalia andqua (16C6, in-S») , ouvrage curieux ; Memorabilia Suecinx gentis (Hambourg, 1670, in-S»); Lapponia (1673, in-80), traduit en français par Lubin (Paris, 1678, in-40) : J.cctiones acadcmicx (Hambourg, 1675, in-so); Suecia litterala (Stockholm, 1680, iu-8«), etc.
SCIIEFFBK (Henri -Théophilo), chimiste aueiluis, p'-lil-tils du précédent, no à Slockholm cil 1710, mort dans la même ville en 1759. U suivit les leçons do Celsius et de Brandt à Upsal et à Stocifholm, puis se fixa dans cette dorniùre ville, où il professa un cours de chimie et se liviu ii des oxporiences dans un laboratoire qu'il avait fait construire k uos frais. Tous ses travaux, qui appartiennent k la diimio industrielle, ont un remarquable cui'hot pratique. lU ont fuitrubjeldo nombreux Mémoires insérés dans les recueils do l'Acadriiiio dos sciences do Slotkliolni {Acia AcademijB regim succirjc), doiitSclirir<T faisait partie. Ou 1750 h 17G0, Siheireruexécuté de nombreuses rechi-iches sur le platine, sur lo spath calcaire, sur la potnsHu du eonimerce, sur la préparation d'un alliage de zinc et do cuivru imitant l'ur et oontiu bou.s lo nom île pinch-berk. Un îles premiers, 4-0 chimiste u fait cunnaHro, pour outenir do l'iirgenl chimiqurnient imr. 1« procedo qui (MUisisto h précipiter la tlt.ssolution de nilmlo d'urgont pur te srI niiirin ot h reluire la cliloruio d'urgent obtenu en le fondant avec dti
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carbonate de potasse. Son cours de chimie a été publié par Bergmann (Stockholm, 1170).
SCHEFFER (Ary), peintre français, né à Dordrecht (Hollande) en 1785, mort à Argenteuil, près de l'aris, le 15 juin 1858. U appartenait à une famille originaire de l'Allemagne rhénane qui professait la religion luthérienne, à laquelle il -fut lui-même fidèle. Son père,
fieintre assez habile, lui donna les premières eçons, et à douze ans Ary exposait à Amsterdam une toile historique qui attira l'attention du roi Louis Bonaparte. Sa mère, femme d'un esprit supérieur, ne laissa pas l'enfant s'enorgueillir de son succès prématuré, nous dit un biographe, M. Dide, rédacteur du Protestant libéral, t Pille lui fit comprendre que, pour lui, la route s'ouvrait à peine et que le travail le plus assidu était nécessaire à quiconque voulait se faire un nom dans la peinture. Elle ne se borna pas à de sages conseils ; réalisant les débris de son patrimoine, elle vint avec ses trois fils à Paris. h», SchefTer entra dans l'atelier de Guérin, où il rencontra les futurs chefs du mouvement romantique, Géricault, Delacroix, Delaroche et autres. Ce fut par de petits tableaux de genre qu'Ary commença ii se faire connaître; nous citerons, entre autres : la Veuve du soldai, les Orphelins, le Retour du conscrit, V Incendie de la ferme, la Soeur de charité, la JUére convalescente, la Famille du marin, sujets qui furent bien vite popularisés par la gravure et la lithographie. Sa réputation ne se fonda réellement qu'avec son tableau du Dévouement des bourgeois de Calais (1819). On était à l'aurore du romantisme, dans les arts comme dans les lettres; Géricault donnait le signal en 1820, en clouant le drapeau de la jeune école au màt brisé du Itudeau de la Méduse; Delacroix produisait le Massacre de Scio, et Scheffer marquait sa place dans le groupe enthousiaste des novateurs par sa belle composition de Francesca da /iimiiif (1822). Depuis, lise maintint à cette hauteur par une suite d'œuvres remarquables par la giàce, le pathétique, l'élévation et le sentiment. U faut citer les Femmes soutiotes, le Larmoyeur, la Mort de Caston de Foix, le Christ consolateur, VEcce Homo, Jésus au jardin des Oliviers, les Saintes femmes revenant du tombeau. Saint Augustin et sa mère, sainte Monique. Son esprit chercheur et méditatif le poussa successivement vers divers genres. C'est ainsi qu'il s'appliqua dans la suite a. éteindre la chaleur d'exécution et la fougue de pinceau qui avaient distingué ses premiers ouvrages, et peut-être quelques admirateurs de sou beau talent ne le virent-ils pas sans regret donner une teinte de plus en plus mystique et rêveuse k ses compositions. Apres s'être inspiré de Dante et de Byron, il demanda des sujets k la poésie allemande. Ses deux Mignon et ses Marguerite sont empreintes d'une suavité mélancolique qui égale, s'ils ne la dépassent, la conception du poète. U ne faut pas chercher d'événements dans la vie d'Ary Scheffer ; ou n'y trouve que des anecdotes toutes à 1 honneur de l'hoinmo et de l'artiste. Dur au travail, consciencieux au delii de toute expression, il n'hésitait pas a recommencer quinze ou vingt fois la même ligure. Sa bienfaisance était proverbiale dans le inonde des arts. On cite ii 13atignolles une maison immense, exclusivement composée d'ateliers dont il a payé les loyers pendant plusieurs années. Sa bourse et ses conseils appartenaient i) tout le monde. Dans son atelier, ii la place d'honneur, dominant toutes les autres œuvres, Scheffer avait mis le portrait de sa mère. C'était, pour ainsi dire, sous le regard do cette femme vénérée qu'il iiavaillait. On no fumait pas dans cet atelier légèrement aristocratique. On y causait, non sans gaieté, mais le rire y était délicat et discret. En revanche, ou y faisait de la musique, qu'Ary Scheffer aimait passionnément. Les meilleurs artistes venaient s'y faire entendre ot ces matinées musicales étaient fort recherchées des gens du monde. M. Ingres n'en eût pas manque une seule. A propos do M. Ingres, disons que ce peintre vint un jour supplier Ary Scheffer d'accepter le fauteuil que la mort de Paul Delaroche laissait vacant il l'Acadcmie des beaux-arts. Une iiiajorito imposante était assurée d'nvuuco ii l'auteur do ;■ riiiifoise de Himini. Ary Scheffer nonseulement déclina l'honneur pour lui-même, mais il pria qu'on reportit sur Delacroix les voix qui lui étaient off'erles si spontaueinent. U avait été choisi, dés 1821, pour donner dos leçons de peinture uux jounoa princes d'Orleuns, auxquels il resta toujours alluché ; In princesse Mario, on mourant, lui légua tous ses dobsiii». Mais sou attuchemont ii Louis- Philippo et a BU famille n'empêchait point l'artiste do conserver touto 1 indepondiinco do son caractère. L'artiste qu'on aurait jugé si froid, SI calme d'après son extérieur, sous l'iliÀuenco d'une conviction ou d'une pasbioii, 80 laissait parfois ontraluopk une vehomenco do parole» dont il s'étonnait ensuite, mais qu'on lui pnrdoniiiiit aisément p.irco qu on connaissait la loyauté do son esprit. Ceiluitt jour, une discussion s'éleva onlio le loi ot Scheffer a propos d un UiUloau d.ins lequel lo premier demandait uu changement. Il s'agissait d'un Henri IV dont la coiffure no plaisait pas au prince, niiiis nue I artiste jugeait devoir re.-ler tollo. i.ouis-Philippo cependant insisljiil d'une faconde plu» en plu» prcisante et il finit par duo .
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• Enfin, mon cher Scheffer, ne fût-ce que pour m'étre agréable, vous ferez ce changement? — Kh bien. Sire, reprit l'artiste emporté par l'impaiienceet jetant ses pinceaux, faites-le vous-même 1 »
Le roi sourit et, touchant doucement le bras de l'artiste :
t Allons, allons, dit-il, ne nous fâchons point pour cela, vous y réfléchirez l . Puis il s'éloigna. Le peintro et lui n'en furent pas moins bons amis, bien que Scheffer, tout en s'excusant de sa vivacité à la séance suivante, persistât dans son opinion.
Guizot, alors premier ministre, étant allé rendre visite au peintre dans son atelier, vit sur l'un des chevalets le portrait de La Fayette. On se mit alors à parler du général et de certains actes de sa vie politique, que M. Guizot se mit k blâmer énergiquemenU Scheffer, lui, les défendait et les expliquait dans un sens tout favorable, avec cette vivacité d'accent oii l'on sent parler le cœur. Guizot, après avoir épuisé, pour convaincre son contradicteur, toute la série do ses arguments, mit fin à la discussion par ces paroles :
« Tenez, mon cher, pour dire toute la vérité, votre La Fayette n'a jamais été qu'un grand enfant. — Et vous, monsieur, vous êtes un grand cuistre, s'écria Scheffer en se redressant vivement et en lançant au ministre un regard indigné. • Guizot eut le bon esprit de rire et avoua qu'il avait tort puisqu'il était lo provocateur. Ces brusqueries contrastaient avec la politesse un peu austère de l'artiste d'ordinaire calme, recueilli et silencieux. ■ C'était comme du feu qui couve sous de la cendre, • ajoute M. Dide.
Après la révolution de 1848, alors que les grades se donnaient ii l'élection, les gardes nationaux de la 2= légion choisirent pour chef l'auteur du Dévouement des bourgeois de Calais. Auxjourneesde Juin, il mena au feu son bataillon; on lui offrit pour récompense la croix de la Légion d honneur, qu'il refusa. • Si cette distinction, répondit-il, m'était accordée dans ma carrière d'artiste et poar prix de mes œuvres, je la recevrais avec déférence et satisfaction ; mais que je me pare d'un ruban qui me rappellerait les luttes désastreuses de la guerre civile, non I • Ce trait fait honneur ii l'homme et rehaus. o encore sa mémoire. Quand Daniel Manin vint chercher un asile en France avec sa faiiiille, Scheffer fut l'hote de ces glorieux exiles de l'héroïque Venise, et ce fut dans le caveau de sa famille, au cimetière Montmartre, que vinrent reposer tour à tour l'épouse du grand citoyen, sa fille ot enfin l'ex-dictateur, en attendant que Venise libre pût réclamer leurs restes à la terre d'exil.
Un acte de pieuse sympathie devait coiiduiie Scheller au tombeau avant l'heure. En apprenant la mort de la duchesse d'Orléans, quoique dejk malade lui-iiiêine de la maladie a laquelle il devait succomber, une affection du cœur, il voulut partir pour l'Angleterre, afin de porter ii la reine Amélie et aux princes ses fils l'expression de ses vives et respectueuses condoléances. « Dans deux heures, avait-il dit à sa fille, Mme Marjolin, je veux être en route. • En effet, le jour même, il montait en voilure , accompagne de celte dame, qui n'avait pas voulu le laisser partir seul. Le voyage se ht sans accidenl, mais non sans fatigue. Scheffer, par un suprême effort de volonté, [lUt se rendre à Claremont; mais, do retour ii Londres, il se sentit défaillir et Ion crut un moment qu'il allait expirer. Néanmoins, d'après ses instances pressantes, il ne voulait pas mourir en Angleicire, on le ramena sur le continent, c'est dans cet ciat qu'il revint ii Argentouil, ou il s'etabht pour la belle saison. La il reprit, grâce a un repos de plusieurs jours, une lueur d existence ; bientôt toutetois les syinpiomes avant-coureurs de sa fin prochaine se montrèrent <le plus en plus menaçants, bien que bon intelligence gardât sa lucidile, que son esprit ne perdit rien de son aclivité ; et il disait k son gendre, dont la sollicitude lui conseillait lo 1 repos : • Non, mon ami, laissei-moi peindre; • lo travail, c'est ma vio 1 Je m'arrangerai uu chevalet sur mou lit. ■
Sa mort fut un deuil, uou-seulement pour le monde des arts, mais pour tous ceux qui l'avaient connu ou approche ; car k ses qualités d'artibio il joignait la modestie, I urbanité, la blouveillance, plaçant le titre u homme du bien au-dessus do tous les autres.
La gravure a beaucoup conUibuo a propager les œuvres d'AiJ Schclfer ot a le» rendre populaires. Lui et Paul Delarocho sont peut-étio les deux peintres coulempoiaina auxquels l'art du graveur a le plus uiilcniout piêie son concours. Paiiui toutes les œuvres d Ary Scheffer, un , ' i ■■ 'f ''■!•■» doiinenl la préferi 1 '■
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guérite ne devuîeul point contribuer à âu renommée.
Outre les ouvrages déjh cités, on a encore Ue lui : lu Mort de saint Louis (1817) ; la Mort de Gcricault (au nius<re du Luxembourg, avec les Femmes souliotes); les Bergers conduits par l'ange ; les Rois mages déposant leurs trésors (1837); le Christ portant sa croix et le Christ enseveli (1845). Il a fait aussi des [lortrails remunpmbles, entre uutres ceux de La Palette, de Bérunger, de Luniurtine, et eu dernier lieu eelui de la reine Marie-Auiélie. Une exposition de toutes >ses œuvres eut lieu après sa mort, en 1859, au boulevard des Itali<'ns. On a souvent uttribur dos tableaux d'Ary à son frêro Henry Scheller.
« Ary Siîheffer est le pointio de la poésie. Il atmo les poètes, il est puOle lui-nieme, et cependant, quoi qu'on en ait dit, il est peintre, car il est poiite avec le pinceau.... Il va prendre ses inspirations dans Giethe, dans ychiller, dans lord Byron, duns litirger, et même chez Dante. Les types qu'il point sont des types particuliers qui n'existent ({ue pour les lecteurs des puëles, et dont quelques-uns n'auront peut-être qu'une existence éphémère; car rien do plus commun que de voir les types imaginaires qui ont répondu au tour de la pensée d'un siècle remplacés par d'autres tyi'cs plus en haïuionie avec la direction des idées et des sentiments des générations suivantes. De tous les écrivains qui ont inspiré Aiy Schfffer, celui qui a certainement fait lu plus vive impression sur son esprit, c'est Gœtho. Jusau'ii cinq fois l'imago ue tu Marguerite de Fau^t est venue, à son appel, se fixer sur la toile, et (quatre fois celle do Faust sV'St retrouvée, pensive et songeuse, sous son pinceau. C'est également il Gœthe '("l'il a eiii[>runtô ses trois Mignon; le Moi de ihulé^ V Enfant pieux sont encore des emprunts faits au même poëto. Or, lu poésie do GuJtho, comme celle do lord Byron, qui a inspiré à lurtisto le Giaour et Medora^ repond surtout à cette disposition morbide des esprits, à cette ospéco (le muluilie intellectuelle et niornle ijui rè-ne depuis lu tin du xvmc .si.xlo et qui s'est prolongée jusqu'à, notre temps. >
SCHKFFEIl (Henry), peintre français, frèra du i-recedenl, né à La Haye en 1798, mon en 1802. Il étudia comme son frero Ary dans l'atelier de Guérin et débuta, non sans succès, au Salon de 1824. Après avoir donné quelques tableaux d'histoire, il truita ensuite nombre de sujets anecdotiques, parmi lesquels nous citerons : lion Juan endormi sur les genoux d'Haydée (1825); Charlotte Corday protégée par les membres de la sectton contre la fureur du peuple (IS^o), son tableau le plus comiu;\xa Prêche f/roteslant{ïS'il),MoieScheffer et ses enfants (18'17) ; la Vision de Charles JX (1855); lu Bataille de Cassel et Jeanne Darc entrant à Orléans, au musée de Versailles; puis des portraits d'un dessin remarquable, nolamment ceux de Carrel (1830), d'Arago (1837), ^'Augustin Thierry (1840), etc.
Artiste fécond et amoureux de son art, M. Henry Schelfer a été etfacé par le génie de son frère. Il reçut, en 1837, la croix de la Légion d'honneur. Une Ue ses tilles a épousé M. Krnest Kenan.
SCUEFFiiR(Auguste-Chrétien-Guillaume- Ilermunn), ingénieur allemand, né à Brunswick en 1820. Il s'occupa surtout de l'étude des mathématiques et de la mécanique et devint, en 1846, eonducteurdes bâtiments, puis, eu 1852, secrétaire, en 1854 assesseur des tinances a lu direction des chemins de fer et des postes de Brunswick et. Tannée suivante, conseiller d'architecture. On a de lui les ouvrages suivants: Principes mécaniques de la science des ingénieurs, édition compléLemeiit remaniée de l'ouvrage de Moseley (Brunswick, 1845, 2 vol.); Des rapports de l'arithmétique avec la t/eometrie {Hvun^v/ick, 1S46); Principes d'hydrostatique et d'hydraulnjue (Brunswick, 1S47, 2 vol.); Meth'idns nova sguationemindeterminatamsecundi grudus per Hutneros intvgros sulveudi (Brunswick, iSoi) ; VAnalyse indetirminee (Hanovre, 1854); la Théorie des voàtis, des murs de soutènement et des ponts en fer (Brunswick, 1857); la Hé' solution des éijalités alyéhriques et transcendantes (Brunswick, 1859); les Conditions d'élasticitc des tuyaux gui sont soumis à une pression hydrostatique (Brunswick, 1859); Op^tque physiologique (Brunswick, 1863-1804, 2 vol.), ouvrage qui renferme une excellente explication des lois de l'optique ; les Causes des explosions des chaudières dans les 7nachines à vapeur (Brunswick, 1867); les Lois de la vision à distance (Brunswit-k, 1806); lu Théorie des en-eurs d'optique (Brunswick, 1867), etc. On trouve, en outre, un grand nombre de mémoires du même savant dans le Journal de mathématiques de Crelle, dans les Archives de Grunert, ainsi que dans l'Organe du jn-nyrés des chemins de /er, dont il dirige lui-uicme la publication.
SCHEFFLÉRE s, f. (ché-Ûé-re— de Schef- /ler^ natur. allem.). Bol. Syn. d'ARALiii.
SCllEFFNEK (Jeun-Georges), littérateur allemand, ne u Kœiiigsberg en 1736, mort en lif20. Kntrê en 1757 comme secrêiulre au service du duc Charles de Holstein-Bei-k, il le quitta en 1760 pour s'engager dans l'armée prussienne, tic en qualité d'enseigne les campagnes de Ëiilesie, de iSaxe et de Poméranie, devint eu 1706 secrétaire de la chambre de
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Kœnigsberg et fut nommé, deux ans plus tard, conseiller de la guerre et des tin^mces h Gumbinnen. Il prit sa retraite en 1775 et alla à cette occasion demander une pension à Frédéric H. ■ t^ue le diable m'empoite, lui répondit le roi, si je donne une pension k un conseiller ndlilaire, alors que tant de braves ofticiers sont .sans ressource. Les 2i'0 thulers que vous demandez seront donnés à un oflicier invalide. ■ SchetTner vécut depuis celte époque dans sa petite propriété, s'occupant de l'étude de la littérature et de l'uniélioration des écoles de la eiinipagne. On a do lui : Poésies amicales d'un soldat (1793, 20 édit.); Fruits tardifs (1803); Une feuille poussée sous la neige et la glace (1813); Ma u(>j telle que moi, Jean-Georges Scheffner^je L'ai moi-même écrite (Leipzig, 1816), etc.
SCIIEIIERAZADB (la sultane), personnage par la bonclio duquel l'autour des Mille et une nuits fait passer tous ses contes. Ce nom est resté proverbial pour designer un conteur aimable, ingénieux, attachant, plein de ressource» duns l'imagination et l'esprit.
« Au-dessus de la vieille sultane se déroule un écriieau cjui porte ces mots : Contes de ma mère l'Oye.
■ N'est-ello pas, en effet, notre mère à tous, cette vieille Hlandiére? Elle a bercé nos premiers rêves, donné des ailes à nos idées naissantes; elle a fait voler l'oiseau bleu sous le ciel de notre berceau. Humble Scheherazade do la France, elle n'a ni la boucho d'or ni l'imagination magnifique de sa grande sœur orientale. Klle ne raconte pas ses histoires sur la terrasse d'un séruil, accoudée au lit d'un cjlife. •
P. DK Saikt-Victor.
" Boccace u choisi pour point de vue le Tibur d'Horace. On dirait que lu sombre mise en scéno de son livre n'est qu'un artifice d'artiste, un cadre de cyprès, destiné à rehausser la volupté do ses contes et la bcuuté de ses femmes. Scheherazades du sépulcre, elles chantent sous lu faux qui tranche si largement autour d'elles. Quelle joie de vivre au fort de la mortL.. Si la peste surprenait une des conteuses pendant son récit, elle descendrait aux Enfers, comme Proserpine, une poignée de fleurs à la main. • P. DE Saint-Victor.
SCHEHER-EMINI s. m. (ché-è-ré-mi-ni).
Intendant gênerai des bâtiments impériaux dans l'einpiro ottoman,
SCHEIBE (Jean-Adolphe), compositeur et écrivain allemand, né à Leipzig en 1708, inorl en 1776. Destiné au barreau, il avait commencé ses études de droit, lorsque la mort de son père, décédé sans fortune, vint interrompre ses travaux et le força de chercher à gagner sa vie dans la pratique d'un art rju'il n'avait jusqu'alors considéré que comme un art d'agrément. Bien qu'il jouât tres-bicn du clavecin et de l'orgue, il parcourut l'AUemugne et s'établit à Hambourg sans pouvoir fixer la fortune. Enfin, le roi de Danemark le nomma maître de la chapelle royale. Scheibe, victime d'intrigues de cour, perdit sa place et vécut d'une modeste pension que lui fit le souverain. On lui doit : Dissertation sur les intervalles et les genres de musique (Hambourg, 1729); le Musicien critique (Hambourg, 1737), ouvrage périodique qui eut 78 numéros; Thusnelde, opéra en quatre actes (1749); Dissertation sur l'antiquité et l'origine de la musique (Leipzig, 1754, in-80); Sur la composition en musique (Leipzig, 1773), ouvrage inachevé; enfin un assez grand nombre de compositions musicales qni n'ont pas été publiées.
SCUEIBEL ( Jean-Godefroy), théologien protestant allemand, né en 1783, mort en 1843. Après avoir fait se^ études à l'université de Halle, il devint pasteur à Breslau, puis, eu 1811, professeur extraordinaire d'histoire & l'université de cette ville et s'y acquit plus de réputation par ses sermons que [lar ses cours, ou dominaient des tendances trop orthodoxes. Lorsque, en IS 17, commencèrent eu Prusse les premières tentatives pour établir une union religieuse, il se montra l'adversaire déclaré de tout rapprochement eutre les Eglises de culte difi'éreut et défendit avec lu plus grande vivacité la doctrine (le l'Eglise iuUierienne au synode tenu à Bresluu de 1817 à 1819. Il n'eu fut pas moins nommé, en 1818, professeur ordinaire de théologie ;jnais la violence de ses sermons et sou refus obstiné d'adopter le nouveau bréviaire le fireut suspendre (1830), puis déposer (1832) de ses fonctions ecclésiastiques. Il se rendit ulois k Dresde et, lors de la fête de la Réformation qui eut lien la même année duns cette ville, prononça un sermon k la suite duquel le' ministre des cultes défendit (novembre 1832) aux nnnistres luthériens de Dresde de lui prêter leur chaire. Expulsé de la capitale do la Saxe en aoijt 1S33, il tr<iuvu un asile chez M. de Heinitz, k Hermsdorf, et fut appelé, en 1837, k Glauchau, dans le duché dt: Schœiiburg. Deux ans plus tard, il se retira à Nuiemberg. Un u de lui: Documents pour la connaissance du monde ancien (Breslau, 1800-1809, 2 vol.); Aperçu de /'Atîtoire de r f-:'jfise(BiQ^\R\it\&l2 , i8SiO,2e èdit.;;
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histoire de la commune luthérienne de Breslau, de 1830 à 1832 (Nuremberg, 1832); Histoire^ d'après des documents authentiques, des dernières tentativts d'une union entre l'Fglise réformée et l'Eglise luthérienne dans la monarchie prussienne (Leipzig, 1833, 2 vol.). 11 avait, en outre, fondé k Nuremberg, en 1841, les Archives pour le développement historique de l'Eylise luthérienne.
SCUEIBENBEHG, ville de la Saxe royale, cercle de Zwickau, bailliage et k 9 kilom. de Schwarzenberg ; 2,000 hab. Exploitation de mines d'argent, cobalt, fer. Fabrication de dentelles et poterie fine. Carrières de marbre et de pierre calcaire.
SCIIEID (Everard), en latin Sobodius, philologue allemand, né k Arnheim en 1742, mort en 1795. Il exerç;iit les modestes fonctions de professeur k Harderwyck, lorsqu'il fut appelé k remplacer Schultens dans la chaire de littérature orientale k l'univer.sité de Leyde. On lui doit : Oratio de fontiOus lilleraturs arabicx (1767, in-4o); Gtossariiim arahico-latinum m(j»«a/e(Leyde, 1769, 10-4"), qui eut un grand succès; Primx lineg institutionum...^sive Spécimen grammaticx arabicas (Leyde, 1779, in-40), grammaire qui contient des observations intéressantes, mats qui est incomplète; Opuscula de ratione sludii {IISG- 1792, in-80), etc.
SCHEIDAGE s. m. (chè-da-je — de l'ullem. sc/iciden, séparer). Min. Triage k la main du minerai.
SCliEIDEL (François-Christophe), théologien allemand, né k Ellingen en 1748, mort en 1830. Ordonné prêtre en 1772 et reçu docteur en théologie, il fut nommé en 1778 supérieur du séminaire de Mayence et, quatre ans après, professeur de la chaire de polémique pour lu théologie, puis doyen de la Faculté do théologie. En 1790, Scheidel fut nommé chancelier de l'université de Mayence. Enfin il obtint la cure de Sainte-Agathe a Aschatfenbourg et le titre de conseiller au vicariat général, puis celui de régent du séminaire de Mayence (1807) et enfin de professeur de lu Faculté théologiqiie k l'université qui venait d'être fondée dans cette ville. En 1816, Scheidel donna sa démission de curé de Sainte-Agathe.
SCHEIDT (Balthasar), savant hébraîsant allemand, né k Strasbourg on 1614, mort en 1670. Il fit ses études dans sa ville natale, puis alla k Kœnigsberg, où il s'appliqua k lu théologie, sous lu direi-tion <le Calow. Revenu u Strusbourg vers 1645, il prit le grade de docteur en théologie et fut nommé, en
1650, k lu chaire des lungues orientales. C'était un homme très-versé duns la connaissance des antiquités, un travailleur infutigable, courbé nuit et jour sur les livres. Il a laissé un grand nombre de dissertations, devenues tres-rures, et des manuscrits. Le plus considéruble, au témoignage de MM. Huag, consiste en passages de la Mischua et de la Gemara propres k eclaircir l'Ecriture saint© et classés, dans l'ordre du canon, en dix gros cahiers in-40, entièrement écrits de sa main.
SCHEIDT (Jean-Valentin), médecin allemand, fils du précédent, né k Strasbourg en
1651, mort en 1731. Reçu docteur en 1676, il entreprit d'utiles voyages en Italie, en France, en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, en Suisse, et se lia avec les médecins les plus distingués de ces contrées. A son retour k Strasbourg, il fut nomme professeur d'anatomie, puis de pathologie. tJn a de lui : Disputatio inauguralis de visu viliaio ( Arg., 1076, in-40); De duoàus ossiculis m cerebro ynulieris apoplexia extinctx repertis (Arg., 16S7, in-40); De lumbaijine rheumatica (Arg., 1704, iu-40}; De vomilu cruento (Arg., 1709, in-40), etc.
SCHEIDT (Chrétien-Louis), historien allemand , né k Waldenbourg eu 1709, mort k Hanovre en 1701. U étudia la jurisprudence k Altdorf et k Strasbourg, ucceptu une pluce de précepteur, puis se fit recevoir docteur et enfin fut appelé k une cbuire de droit public k Copenhague. Plus tard, il fut norarafl historiographe et bibliothécaire royal k Hanovre. On lui doit, entre autres ouvrages : De cauponarum origine et jure (Gaettingue, 1738, 2 part. in-4oj j iVofes historiques sur la moblesse haute et basse de l'Allemagne (Hanovre, 1754, in-40); bibliotheca hisiorica GoLtingensis {MiiwovvQ, 1758, in-4û).
SCUEIK. s. m. Autre orthographe du mot
CUEIE.
SCHEILAN s. m, (chè-lan — nom arabe).
Ichtbyol. Poisson du genre silure, qui vit dans le NU et dans les fieuves du Biesil et de la Guyane : Les schkilans du Nil sont dangereux. (V. de Bomare.)
&CUEI^EK (Christophe), jésuite et astronome alleiuaiid, né en Souabe en 1575, mort k Neiss (Silésie) en 1050. Il perfectionna Ibéiioscope et disputa a Galilée l'honneur d'avoir aperçu le premier les taches du soleil. Scheiuer s'était adonné k l'enseignement des sciences k Ingolstadt et k Fribourg, lorsque ses supérieurs reuvo)èrent à Rome pour professer les mathématiques, mais surtout pour l'opposer k Galilée. Ses disputes avec Galilée sur les taches du soleil lui font peu d honneur. Il est grossier, injurieux et ne donne aucune preuve qu'il ait réellement précède Guiilee Uaus cette découverte Ce qu il y
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a de certain, c'est qu'il recueillit plus de deux mille observations sur le soleil. De Rome, Scheiner passa k Neiss, où il fut recteur et donna des leçons k l'archiduc Maximilien. On lui doit les ouvmges suivants : De maculis solaribus très epistols (Rome, 1613, in-4o); Disquisitiones mathematic» (Ingolstadt, 1614, in-40) ; Novum solis elliplici phxnomenum (Augsbourg, 1615, in-40); Exegesis Fundamentorum gnomonices (1616, in-40), curieux traité de gnomonique ; Ocnlus^ sive fundamentum opticum (l619, in-40); Dosa ursina (1630, in-fol.), sur les taches du soleil; Pantographice, seu Ars delineandi (1631, in-40) ; Prodromus de sole mobili et stabili terra contra Gatileum (lG5i, in-fol.), ouvrage posthume.
SCIIÉITAN-KOULI, célèbre sectaire musulman du xvio siècle, dont le nom signifie esclave de Satan, et qui lui a été donné par les Turcs ennemis de sa doctrine. Après avoir passe dix années dans une caverne, il en sortit pour prêcher lu religion musulmane chiUCy qui reconnaît Ali pour successeur de Mahomet, tandis que la religion musulmana ottomane reconnaît pour successeurs du prophète Abou-Bekr, Omar et Othman. Apres quelques >ui-ces obtenus sur les Ottomans, Schéitan-Kouli fut forcé do se réfugier en Perse, où il fut, sinon l'auteur, du moins le restaurateur de la religion musulmane t:hiîte, qui aujourd'hui encore compte un grand nombre de fidèles en Orient.
SCIIEKSNA, rivière de la Russie d'Europe. Elle sort du lac de Bielo-Sero, dans le gouvernement de Novgorod, coule k l'K., entre dans le gouvernement d'Iaroslav et se jette dans le Volga, après un cours de 450 kilom., en grande partie navigable.
SCHELANDHE (Jean Dit), po6te français, né près de Verdun vers 1585, mort en 1035. Il suivit lu carrière militaire, fit ses premières armes en Hollande et prit ensuite du service duns l'armée française, où il acquit le grade d'officier. Tels sont les seuls renseignements qui aient été recueillis sur son existence. Son ouvrage le plus important est une tragédie intitulée : Tyr et Sidon ou les Funestes a7)iours de Beliar et ^l/é/irnie (Paris, 1608, in-12), réimprimé dans le Ville volume de l'Ancien théâtre français, édité par Jannet. Schelan'lre signa de l'anagramme 0«uiel d'AncbereB cette pièce, dans laquelle il rompit avec les fameuses règles des trois unités ; elle est trés-mouvementee et contient des vers bien frappés, empreints d'une vigueur qui n'exclut pas la grâce. Le sérieux s'y trouve auprès du burlesque, et souvent k une scène pathétique succède une scène boutfonne. On lui doit en outre un po6me, la Stuartide (Paris, 1611), et les Sept excellents travaux de la pénitence de saint Pierre (Paris, 1630). On peut, pour plus amples détails, lire la Notice qu'a consacrée k Jean de Scholandre M. Charles Asselineau (Alençon, 1856, in-80).
SCIIËLDE, nom fiumand de I'Escaut.
SCUELE DE SCHELE^BOURG (Georges- Victor-Fréderic-Thierry, baron dkJ, homme d'Etat hanovrien, né k Osnabruck en 1771, mort en 1844. Après avoir fait, de 1789 à 1793, ses études k l'université de Goettingue, il entra dans la magistrature, et plus tard sut gagner les bonnes grâces de Jérôme Bonaparte, roi de Westphalie, qui le nomma consedler d'Etat et ambassadeur k Munich. Après la suppression du royaume de Westphalie, il eut d'abord k soutfrir de son attachement k la cause napoléonienne; sa qualité de propriétaire d'un fief noble le fit cependant élire membre de l'ordte équestre d'Osnabruck, et, en cette qualité, il organisa, avec le général Von der Decken et autres, le petit parti qui combattit l'absorption des provinces dans l'unité hanovrienne et s'efforça de maintenir les privilèges de la noblesse. A la chute de Rehberg en 1824, il devint conseiller intime et président du collège supérieur des finances et du trésor, grâce k l'influence de son oncle, le comte Munster; mais la retraite de ce dernier et la mise en vigueur de la nouvelle constitution eurent pour résultat de restreindre beaucoup lu part qu'il prenait aux affuires. Il se fit alors le chef de l'opposition au sein do la première Chambre et attaqua obstinéaienl toutes les propositions libérales de la seconde Chambre concernant la loi fondamentale de l'Etat. Depuis 1834, il était lié étroitement avec Ernest-Auguste, duc de Cumberland, et lorsque, en 1837, ce prince parvint au trône de Hanovre, il nomma ministre d'Etat et de cabinet M. de Schele qui, conformément à la convention, s'occupa de l'abrogation de la loi foiidamentule de 1833, mais ne put supprimer la loi de séparation, qui devait aussi cesser d'exister et dont il avait toujours été l'adversaire obstiné. Il dut, en outre, k ditférentes reprises, surtout k partir de 1840, faire diverses concessions aux étuis (v. Hanovre). M. de Schele conserva jusqu'à la fin lu faveur du roi, qui lui conféra en 1838 le titre de baron, et il ne quittu le ministère que trois mois avant sa mort.
SCUELE DE SCIIELENBOURG (Edouard- Fredèric-Auguste, baron dk), homme d'Etat hanovrien, fils du précédent, né eu 1805. Il étudia le droit k Gœttingue, entra ensuite dans la carrière adiuiuistiative, et il était assesseur près lu chancellerie dejustice de Hs^ novre, lorsqu'il reçut en 1835 un emploi au
SCHE
ministère dô l'extérieur. Nommé successivement conseiller de légation (1838), conseiller d'Eiat (1840), conseiller de cabinet (1841) et membre de la première Cbambre (1845), il fut en 1848 du petit nombre des membres de la noblesse qui se déclarèient ouvertement contre la suppression des privilèges de cette caste. Après la mort d'Erneat-Auguste, le roi Georges V l'appela (novembre 1851) à la téie d'un nouveau ministère. Dans ces hautes fonctions, il s'appliqua surtout à combattre les prétentions de l'ordre équestre, chercha à entretenir l'accord entre les états et les assemblées provinciales, empêcha tout acte inconstitutionnel de la part du roi et s'opposa toujours à ce que la Confédération germanique intervint Oans les affaires du Hanovre. 11 quitta le ministère en novembre 1853^ prit peu après la direction des postes de Tour-et- Taxis, à Francfort-sur-le-Mein, qu'il garda jusqu'à la suppression de ce monopole en
SCBELEM s. m. (che-lèmm). Jeux. Coup dans lequel on fait toutes les levées à certains jeux de cartes, notamment au whisb et au boston. u On écrit aussi cUbLKM.
SCHBLBR (Jean-Auguste-Udalric), écrivain et philologue bel^'e, né à Kbnat, canton de Saint-Gail (Suisse), le 5 avril 1819. Son père, pasteur à Ebnat, ayant été nommé chapelain et bibliothécuue du roi des Belges, l'emmena avec lui k Bruxelles. M. Auguste Scheler fui envoyé en Allemagne, où il étudia successivement aux uoivei sites d'Erlangen, de Bonn et de Munich. Reçu, u vingt ans, docteur en philoaophie. il revint a Uruxelles, où le roi Léopold le nomma bibliothécaire adjoint, puis bibliothécaire en titre (1854). Cette même année, il prit la dirt.-ctioii du Bulletin du bibliophile belge. M. Scheler a enseigné la langue et la littérature allemande aux enfants de LéopoKi 1er et s'est fait agréger, en 1846, k l'université d'-- Ijiege. C'est un savant liuguiste a qui l'on doit dos ouvrages estimés. Nous citerons : Commentaire raisonné sur un chant d'Homère [Odyssée, VI] (bruxelles, 1841, in-go) ; Cornmeniaire sur TQidipe roi, de Sophocle (1843, in-8'>); lissai linguistique sur les éléments germaniqufs du dictionnaire français (1844, in-80) ; Étude historique sur le séjour de i'a- . pôtre saint Pierre à Home (1845, iu-12), suus le pseudonyme d'Ddalrie dr Ssim-Gall ; Afémoire sur la conjugaison française considérée sous le rapport étymoiuyique (1845, in-40) ; Histoire de la maison de Saxe - Cobonrg - Gotliay traduction libre, avec tableaux (1846, iu-8oj ; Cours élémentaire de langue allemande (1850, iu-12); Annuaire satirique et historique 6e/(/e (1854-1867, \a-l2); Grammaire théorique de la langue allemande {IS54, in-8o); Statistique personnelle des mtnisières et des corps législatifs constitués en Belgique depuis 1830 (1857, in- 12) ; Oiciionnaire étymologique de la langue française^ d'après tes résultats de la science moderne (1860-1862, iii-8o), ouvrage estimé; Bibiiotheca belgtca ou Trente ans de littérature beige (I86I, iu-i*^)'. Notice littéraire sur Jean de Coude, trouvère belge (1863, in-go); Glossaire roman-latin du xv^ siècle, annota (1865, in-8o) ; /.^xicoj/rapAie latine du Xli» et du xiiie siècle (1867, in-l8), etc. On lui doit, eu outre, quelques éditions d'ouvrages écrits au moyen âge, notamment : JJits et contes de Boduin de Condé et de son fils Jean de Condé (1866-1867, 3 vol. in 80) ; iJits de Walriquel de Couvin ilSGS,in-%o) , Li lioumans di Eles (1868, in-go), etc. — Sou frère, Adolphe ScuuLKR, né à Ebnat (Suisse) en 18?0, mort k Bruxelles en 1865, fut médecin vétérinaire <les écuries du comte de Flandre, et devml ensuite profes^eur k l'Institut agricole de Oembloux. On lui doit : Etudes sur la constance (Bruxelles, 1863, in-»o) et des traductions ae plusieurs ouvrages allemands, entra autres : les Lois naturelles de l'agriculture, par Liebig; le Livre de la nature, par Scbœuler; les Maladies des chiens et leur traitement, par Hertwig, etc.
SCHELESTADIEN S. et adj. (ché-lè-sta-
di-aiii). llabiutia lie Schelestiilt ; qui appartient à cette ville ou k seH habitants : Les
SCHKLBSTADIKNS. La population RCflKLBSTA- DtLNNK.
SCHELESTADT ou SCIILE9TADT, ancienne ville de Franco (Bah-Kliiii), chef-lieu d'arrondissement, sur l'I II, a 45 kilom.S.-(). de Strasbourg, sur le chemin do fer de cette ville k Bàlo. Cédée k la Prusse par le irailo de Francfort (10 mai 1671), cette ville lait partie, depuis celte époque de l'Alsar')- Lorraine ; 8,900 hab. Tribunal de l'» mstiimo, justice de puix, place de guerre, collège commuiinl, bibliothèque publique. Industrie active; moulins k ble, tanneries ; fiibrit'Htion de tuiles métalliques, tulles, pompes k incendies, cull« forut, chaux, papiers peints ; scieries rofcaniques, imtirinienes. La ville est entourée do iDurs et défendue par une citadelle, ouvrage de Vauban. Trois portes donnent accès dans la ville, où les rues, assez propres, sont étroites, irréguliéres et bordoen de maisons d« construL'tion médiocre, l.va édilices »|u'on remarque k Schelestadt suni : leglisf Snint»-- Foi, mhevéo en 1094, ItAlie par Hild"*garde ri par ^«*s fils, l'un duc de Souab*), laulro évoque de Strasbourg, et qui formait judis une dépendance du prieure portant le même nom. Cet édifice, en forme de eroix InlhiA avec abside semi-circulaire, «Ht Hurmoutù du
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trois tours s'élevant l'nne à la croisée et les deux autres à droite et à gauche de la façade occidentale. Celle du milieu, octogone et ornée d'arcatures, est terminée par une sorte de flèche ou de pyramide en pierre. Les deux autres sont inégales en hauteur; celle du nord a trois étages, les deux premiers ornés de fenêtres à triples et doubles ouvertures et d'arcatures, le troisième (ajouté au xvine siècle) décoré de jiilastres et termine par une toiture arrondie d'un médiocre effet. La tour du sud n'a qu'un étage; la façade, percée d'une porte unique, est ornée, audessus du portail, de colonnetles appliquées, dont quatre portent sur les retombées des trois arcades aveugles inférieures et trois sur les clefs ; disposition bizarre, qui se trouve quelquefois reproduite dans d'autres églises de I Est. Deux fenêtres d'un beau dessin, partagées chacune en double ouverture par une colonnette légère et surmontées d'un oculus, s'ouvrent de chaque côté de l'entrée. Quant à l'intérieur de l'église, il se compose de trois nefs à voûte d'hréte. La nef principale a trois travées, correspondant chacune avec les bas-côtés par une double arcade reposant sur des colonnes romanes k chapiteaux cubiques ornés de sculptures variées. On a pratiqué, en 1616, sous les formerets de la maîtresse voiite, pour rétablissement des tribunes latérales, une grande arcade supérieure par chaque travée. Lu lumière pénétre par deux étages de fenêtres à double ouverture à l'étage supérieur. Le tout, un peu lourd, produit cependant un effet sévère et imposant. Le sanctuaire, en abside, et les deux croisillons du transsept sont décorés de boiseries ouvragées dans le goût du xvine siècle; la chaire date de la même époque. Il faut mentionner encore une jolie porte romane sur le côté latéral du nord. L'église Saint-Georges, clas^é«î comme la précédente au nombre des monuments historiques, est un édifice bâti en grès rouge et granit, plus vaste que l'église Sainte-Foi et offrant à l'entrée un beau narihex k trois travées, dont celle du milieu est malheureusement coupée par un buffet d'orgues. Saint- Georges peut compter parmi les plus remarquables basiliques de l'Alsace. 'C'est, dit M. de Caumonl ( ô»//^fin monumental), un monument régulier qui appartient a plusieurs époques de l'ère ogivale. Les bas-côtés de la nef ont des chapiteaux avec abaques carrés qui annoncent la première moitié du xiu« siècle; mais les chapiteaux de la grande nef, dont les abaques sont octogones, ont leurs corbeilles couvertes de feuillages caractéristiques du xive siècle. Apres le transsept, le chœur montre le type de la fin du xve siècle ou du commencement du xvie dans le chevet. Une grande fenêtre à vitraux occupe toute l'étendue du chevet : l'effet est assez bon. Des vitraux de la fin du xve siècle remplissent encore les fenêtres des deux transsepts. ■ L'église Saint-Georges a été récemment l'objet de restaurations Importantes. On y remarque surtout la chaire eu pierre, œuvre de la fin du xvie siècle et divisée en panneaux ornés de colonnettes encadrant une niche qui renferme une statue; le chœur, bâti au-dessous d'une crypte et décoré de stalles de chêne sculpté; U-s deux ambons, les galeries circulant autour des deux absidiales et du transsept, les peintures polychromes des murs et les grilles de clôture (ces deux dernières parties sont récentes, mais bien conçues et en parfaite harmonie avec le surplus de l'édifice). La tour, haute de 59 mètres et composée de deux étages percés de grandes fenêtres, k laquelle l'église s'appuie du côté du sud-ouest, a été aussi l'objet d'une récente restauration. Un portail, surmonté d'une grande baie ogivale tronquée, s'ouvre k sa base. ■ Par suite de la disposition des lieux, dit M. Riggensen, architecte chargé de la restauration, la porte sud du nailhex est la plus importante. Ses ébrasements sont garnis de groupes de ligures récemment restituées par les soins de Si. le curé de Saint-Georges. Celte iiorte est surmontée d'une galerie k jour et aune rose très-délicate, ornée d'un charmant vitrail de couleur représentant lesComm(ï'idemc;i/5 de Dieu. La porte nord du narihex, ainsi que colle ouverte au milieu du bas-côté sud, sont du style roman de transition et appartiennent k la construction primitive. Les vantaux en sont encore garnis de leurs anciennes peintures ; celles de la porte du transseja suri sont d'un fort joli des'-in,! Il faut encore citer: lu fausse porte ou tour de l'Horloge, reste dos anciennes fortifications, consisUnt en une largo tour carrée, percée k sa base d'une porta Voùtéo en ogive et terminée k sa partie supérieure par une jolie gub-rie flanquée de quatre tourelles, au milieu dosquL>iles s'elÀve une sorte de clocheton de coiistruction relativement récente ; l'arsenal Saiiilo- Barbe, grand bâtiment k crAneaux proéminents, u-ariiissanl les rampants dos pignons (lypo Tort rare aujourd'hui) et <\u\, suivant àM. itt* Caiimont, a dû appartenir soit k la corporation des arauebuMora, soit k cello des canonmers; 1 ancienne égliso den Kecollols ; le collège communal, insljtllé dans l'iincicnne coinmundiTio; l'hôtel de ville, l'hôpilnl civil et militaire et plusiciim vieilb-s mnisoiin du XV« et du XVl" lerlo.
— Histoire. La fondation d« Scholestadt date do 1 epoauo d« la première occupation Kormiiniquo. P'abord nimplo li««u dn rlinr^rn-
ment sur l'ill, puis bourgade, on voit Childéric II 7 construire un palais dès les premiers temps de la monarchie franque. En 775, Charlemagne y fait sceller le diplôme par lequel il aci'orda des privilèges à l'évéque de Strasbourg. Il ne reste malheureusement plus aucun vestige de ce palais, dont l'emplacement même n'a pu être retrouvé. Au xie siècle, Srhelestadt était un fief dépendant (Je la maison de Hohenstauffeu ; la ville fut élevée en 1216, sous Frédéric II, au rang de ville impériale, et ses premières fortifications datent de cette époque. Elle prit en peu de temps une importance considérable, et l'empereur y fit frapper monnaie. De nombreuses communautés religieuses s'installèrent à Schelestadt sous le même règne ; nous citerons, parmi les principales, les dominicains (1245), la commanderie de Saint-Jean (1265), les frères conventuels de Saint-François (1280), remplacés en 1620 par les récollets; enfin, en 1294, les religieux d'Elleuwil- 1er. Schelestadt soutint en 1291, de concert avec Brisach, Kayserberg et Munster, les droits d'Adolphe de Nassau au trône impérial. Elu emperer.r, le prétendant récompensa le dévouement de la cité en lui octroyant la charte dite de Haguenau, qui fixa détinitiveinent son droit civil et criminel et sa forme d'administration. A la mort de Henri Vil, Schelestadt, qui avait armé en faveur de Frédéric d'Autriche, ne se soumit qu'avec diificulté k son compétiteur Frédéric de Bavière. Pendant la diète de Reuss (1338), où les princes d'Allemagne s'engagèrent à soutenir les droits de l'empereur contre le pape, Jean d'Kckerich, k la tête des Schelestadiens, envahit inopinément le domaine de l'évéque de Strasbourg, qui s'en vengea en venant assiéger deux fois la place, mais sans succès. En 1345, un pacte d alliance, fort remarquable pour l'époque, fut conclu à Schelestadt; il eut pour but de proté^rer les juifs contre les bandes du fameux Armleden, qui, prétendant avoir reçu du ciel la mission de venger la mort du Christ, inondait la contrée de sang Israélite. Il est vrai que, quatre ans plus tard, les habitants, revenant aux véritables mœurs de leur temps, accusèrent les juifs d'être la cause d'une peste qui décimait la Ville; de nouvelles persécutions eurent lieu en 1389 et l'empereur dut intervenir. Schelestadt, ayant résisté, fut mis au ban del'empire pendant trois ans. Au xve siècle, la ville se signala pur sa vigoureuse défense contre les Armagnacs. Elle finit, par des sorties habilement ménagées, suivies de combats nombreux, par disperser définitivement ces bandes dévastatrices.
En 1520, Schelestadt commença à pencher vers le protestantisme naissant. Le duc Antoine de Lorraine arrêta quelque temps l'ardeur du prosélytisme par le sanglant massacre des rustauds k Saverne. La guerre de Trente ans fut pour Schelestadt le signal de désastres continuels : les Suédois, sous les ordres du maréchal de Horn, vinrent assiéger la ville, après s'être assuré la possession de toutes les autres places environnantes. Les habitants, dont les sympathies secrètes, depuis le xve siècle, étaient bien plutôt pour la Réforme que pour l'Autriche, ne prirent k la défense qu'une part très-faible, et les impériaux, après une résistance vigoureuse, durent capituler et ouvrir leurs portes le 12 décembre 1632. Les vainqueurs, sans égard pour les conventions arrêtées avec la garnison, frappèrent les habitants d'une contribution de 30,000 florins et les traiterentavecladerniererigueur.il s'ensuivit une révolte, aussitôt réprimée il est vrai, mais qui coûta plus cher encore k la ville vaincue. Des calamités plus lourdes pesèrent dès lors sur elle jusqu'au jour ou les Suédois durent abandonner leurs conquêtes k Louis XIII. Une garnison française occupa aussitôt S<helt;vtudi(l2 octobre 1634), que le traite de Weslphalie assura définitivement k la France. La ville subit d'abord impatiemment le nouveau joug qui lui était imposé; un système d'administration sévère jusqu'k l'excès en fut l'unique cause. Mais, après la paix de Nimègue, les gouverneurs que Louis XI'V envoya k Schelestadt adoucirent leurs lu'ocêdés, et lu ville finit par adopter franchement sa nouvelle nationalité. Elle était déjà toute française lorsque éclata la Révolution. Elle en a<lupta les principes avec ardeur ; malheureusement, la désunion ne tarda pas k s'introduire parmi les habitants qui, divisés en deux partis politiques, les jnuiu's((/i> gelben) et les puants (die st me km), s'attaquèrent avec violence. Il fallut toute rauturité du gouvernement de la ville pour arrêter les sanglants excès auxquels c«*ite lutte donna lieu. Le patriotisme do Scheii'sladl ne se ralentit pas lors de l'InvoMon étranger*? (1814). Bloquée par les Bavarois, la place suppttrtn sans se rendre un bombardement i(ui ruina un grand nombre de maisuiis. En 1815, elle fut de nouveau aa<^iégeo et 110 dut cette fois >oii snlul qii au dévouement de la garde nationale, qui se prccifilla nitr r«<nnnmi el le pnur.iulvit jusque duna n forêt. Enfin, en 1870, les Allemands assifr* givrent I» ville et s'en croparoreut. V. plus
C'est do Scheleit-^dt qu» partit, an xv* •!*de, lo grand moi,\ 't
l'AlSHce. Un io
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école dans la ville, le professeur Dregenberg j appela, par la nouveauté de son enseignement (1450), un grand nombre d'élèves, illustres pour la plupart, les Schot. les Murrho, les Wimphling, qui portèrent à leur tour la lumière dans les cités environnantes. «Plus de neuf cents élèves, dit M. Jolibois, étaient accourus de la Suisse, de la Lorraine et de l'Allema^'ne pour suivre ses leçons. Erasme lui-même assista à ses conférences et consacra un petit poème k cette ville, que Barthole appelle /ng^nj ctoi/a*; maisSapidus ayant déserté la foi de ses pères, le mai^istmt fit fermer son école, et elle ne se releva plus (1521).!
L'art de vernisser la poterie, dont l'auteur est demeuré Inconnu, fut inventé k Schelestadt vers le X!n« siècle.
Schclestsdl (SIÉGB ET CAPITtTLATION DK),
un des épisodt-s de la guerre franco-allemande de 1870-1871. Cette ville, dominant le chemin de ferqui reliait Strasbourg à Belfort, offrait une grande importance stratégique ; aussi devait-elle, comme la plupart de nos vill'^s de guerre, fixer l'attention de l'ennemi et l'attirer bieniôt sous ses murs, et, malgré le soin qu'on avait eu d'inonder les alentours, elle ne devait pas tarder k succomber sous les coups des Prussiens. Dans les premiers jours du mois d'octobre 1870, une division de la landwher, sous les ordres du général Van S--hineling, parut devant Schelestadt et commença k en faire le blocus, appuyée par des pièces de siège venues de Strasbourg. Le 9 octobre, un parlementaire se présenta etsomma le commandant supérieur de rendre la place, en lui demandant ses conditions. Le commandant, M. de Reinach de F4tussemagne, chef d'escadron, répondit d'abord fièrement: ■ Mes conditions, ce sont mes canons I» Malheureusement, cette bonne volonté fut paralysée par l'indiscipline de la garnison, el il y eut de grandes hésitations sur les mesures à prendre. La ville, déjk étroitement bloquée, vit le bombardement commencer lo 18 octobre; pendant les trois premiers jours, il ne causa pas de dommages bien considérables; mais l'ennemi ayant reçu des renforts d'artillerie, le feu des assiégeants prit alors une effroyable intensité; dans la nuit du 22 au 23, la première parallèle était ouverte k six cents pas seulement k l'est de la place, et 32 grosses pièces inondaient Schelestadt de fer et de feu. Le commandant se résigna alors assez tristement k arborer le drapeau parlementaire (23 octobre). Cette capitulation fut marquée par des scènes douloureuses; les soldats révoltés se livrèrent au plus honteux pillage, et trois bataillons prussiens durent faire la police dans Schelestadt. Les ennemis firent environ 2,400 prisonniers et prirent 120 canons.
Dans sa séance du 20 novembre 1871, le conseil d'enquête a émis l'appréciation suivante sur la capitulation de Schelestadt et la conduite du commandant :
■ Considérant que le commandant de la place de Schelestadt pouvait peu compter sur la solidité de la garnison, composée presque entièrement de gardes m'>biles des environs, qu'il a eu tort cependant d abandonner trop tôt la plus grande partie des ouvrages extérieurs et surtout la redoute po I qui, par sa position, aurait donné des vues sur les batteries de rennemi;
• Considérant qu'il a eu tort de restreindre le feu de rariillerie sur les environs de la place par le motif de ne pas entraver la rentrée d--s récolt>-s, el qu ainsi il a permis k l'ennemi de se mêler aux travailleurs el de déterminer l'rmplacemenC de ses ouvrages et de ses batteries;
> Attendu que, si le commandant a supporté pendant sept jours le feu de l'ennemi ei s'il ne s'est rendu que ^ur la déclaration du directeur de l'ariiliehe que le rôle de «ette arme était termine par suite de ladestrncùon des balieries de la place, la capitulation a été consentie sans qu'il ail été f.itt brèche au corps de place et sans avoir subi ou repoussé un assaut; qu'en cela il a manqué aux prescripilous des articles 254 et 2SS du décret du 13 octobre 1863;
I Attendu qu'avant de livrer la place, le commandant n'a pas prescrit d'enclouer les canons, de briser les affùt-s, de noyer les poudres et munilious, dont une partie seulement a été ilelruile par lo fait de rmiliaUT» des hommes;
• Est d'avis que si, pour les motifs précités, il y a lieu de blâmer le commandant de ïii place de Sohel-siodt, le cv»nseil croit devoir le louer d'avoir obtenu la >ortio de la garnison avec les honneurs de la
f guerre et de ne pa> avoir fait insérer dans a copilulation la faculté «'o se rcUrer dans leurs foyer» laissée aux officiers qui prendraient l'engagement d'honneur el par écrit de De pas servir contre rAlloinagne pen.l«ni la durée de la çruorre. ■
II nous semlV- que le blâme est bien dissim'\\- dTrii"!'r. I o ..g<» M q'ie r«p«ndi*ni les
l._- couvj.l.i.-ni .'•t-.
srnSLFIlOOT (Andn*). p^-inin» hollandait.
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Salon de La Haye révélait des qualités si remarquables, qu il suflit pour établir l;i réputation de l'arli^te. En 1819, l'Académie d'Anvers lui Jecerna it runanimité un prix pour une Vue des fiiivirons d'Arnkeim au coucher du soleil. Il obtint aussi des prix et des médailles h Gand, à La Haye, à Bruxelles, Ji Brujres , et<-. , et devint succosssiveinynt membre de toutes les Académies de la Hollande. Parmi ses tableaux, fort n-cherchés par les amateurs, on admire surtout ses paysages d'hiver, quoiqu'il peigne aussi avec un grand talent la nature verdoyante et qu'il excelle dans la reprodutîtion des paysages et des scènes maritimes. Ses toiles, ordinairement de petite dimension, portent l'empreinte d'un travail minutieux et unissent à la siiretô do lu perspective la fidélité du dessin et la véritf! du coloris. 11 a aussi peint plusieurs tableaux de grande dimension.
SCI!ELIIAMMIÎR(GonlbierChristophe), médecin et natiuuliste allemand, né à léna en 1649, mort à Kiel en 1712. Il commença dès l'âge do quinze ans k étudier la médecine dans l'université de sa ville natale, se rendit à Leipzig en 1666 et revint à léna l'année suivante. En 1672, il entreprit un voyage scientifique; il visita une partie de l'Allemagne, passa dans les Pays-Bas, séjourna pendant près de deux ans à Leyde, puis passa en Angleterre, parcourut ensuite la France, l'Italie et, de retour dans su patrie, s'y fit recevoir docteur en 1677. Douze ans plus tard, il fut nr>mnic professeur extraordinaire de botanique à Helmstaîdt, où il ne resta qu'un an; car, en 1691, il fut nommé professeur d'anatomie, de chirurgie et de botanique k l'université d'Iéna. En 1696, il devint médecin du duc do Ilolstein, qui l'apprhi à Kiel, où il mourut. Schelh:immer a laissé do nombreux écrits, parmi lesquels nous citerons : Introductio in physiologiam (Holmstœdt, 1G81, in-40) ; Patholo^isB t/enfralis disputatiofies JII (lena, 1683, m-*"); Catalogua plantaritm variarum^ guas per bieniiium in horiulo domexiico aluit (UelmstœJt , 1694, in -40); /><? febrifugornm ratioufl ayendi et applicandi modo (lena, 1C94 , ln-4o); Programma de imperfectione doctrius de ftumoribus corporis humani (léna, 1694, in-4«) ; De nova plantas in classps digerendi ratione (léna, 1696, in-40); Analecta anatomica-pathologica in brèves thèses congesta ( Kiel , 1704, in-40); De partibus geuerationi dicutis^ et eorum usu (Kiel, 1703, in-40); Disserlationes III de corporum per ignem resolutioDe chimica (1703, \\i-4°); De humani animi adfectibuSj eorum ortu, causis, et inde expectandis in corpnrr bonis înalisque disquisitio (Kiel, 1713, iii-4'').
SCBELHAMMÈRE S. f. (chè-la-mè-re — de Scheihammer, nalur. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des raélanthacées, tribu des vératrées. dont les espèces types croissent en Australie.
SCHELHAMMÉRIE S. f. (chè-la-mé-rl — de Scheihammer y botan. alleui,). Bot. Syn. de GiROFLBB, genre de crucifères.
SCHELHORN (Jean-Geurges), dit l'Aucieu,
théologien et bibliographe allemand, né k Meuuuingen en 1694, mort en 1773. Apres avoir fait ses études k léna et à Altdorf, il devint successivement corecteur de l'écule urbaine et bibliuihecaire de sa ville natale (1725), pasteur k liuxach et à Hardt (1732), premier pasteur (1734) et ïurinteudant religieux k Meinmiijgen (1754). Son principal ouvrage, les Ajuœnitates liltevarix (Franc fort et Leipzig, 1725-1734, 14 parties), est encore aujourd'hui fort estimé et forme une raine où puisent avec fruit les érudits qui s'occupent d'histoire littéraire. On a encore de lui : un catalogue particulier de:i Aide qui se trouvaient dans sa belle bibliothèque (1738); Acta historico-ecclesiastica (Ulm, 1738); De antiquissima latinorum bibliorutïi edttione diatribe (Ulm, 1760); une édition, avec remarques, de l'ouvrage du cardinal Quirini, mtitulé : Liber singularis de opdntururn scriploru/ti editwnibus, qii£ liomse primum prodierunt (Liuàu.n y 1761), et une foule de dissertations théologiques.
SCHELHORN (Jean-George:s), dit le Jeune, théologien et bibliographe allemand, ne k MemmiDgen en 1733, mort en 1802. Il était proche parent du précédent et se dii,tin*.'ua comme lui par ses connaissances littéral les etparï-ou érudition. Successivement pasteur d'Hauseu, puis de l'église Saint-Martin de Memmingeii, bibliothécaire et entin (1793) surintendant de cette ville, il publia, outre UQ grand nombre d'écrits relatifs à la théologie : Guide pour les bibliothécaires et les archivistes (Ulm, 178S-1791, 2 vol.); Documents pour l'éclaircissement de i histoire (Stettiii, 1772-1775, 4 vol.); Opuscules historiques (Memmiugeu, 1788-17S9, 2 vol.).
SCHÉLIF, fleuve d'Algérie. Y. Chllif.
SCUELL (Alexandre dk), aventurier allemand, ne dans le cercle de Souabe vers 1716, mort en 1776. Apres avoir embrassé k l'âge de vingt uns la carrière des armes, il tut condamné, en 1744, à expier des écarts de jeunesse dans nu régiment en garuiâon k Glatz. Il y fit la connaissance du célèbre baron de Trenck, qui y éiait emprisonné, et s'enfuit avec lut en Bohême. Après avoir parcouru la Pologne pendant une année, Schell et de Trenck se rendirent k Vienne.
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Lit, Schell obtint, grâce à la protection de de Trenck, un brevet de lieutenant. A la suite de pertes de j";u, il déserta et passa au service du duc de Modène en qualité d'oflicier, sous le pseudonyme de Lescb. Il se lit ensuite soldat dans l'armée de Sardaignc; il y fut bientôt promu a\i grade do fourrier. Ce fut alors seulement qu'il renonça définitivement à sa vie d'aventures. Il profita de ses talents pour donner des leçons de musique et de dfssin. Atteint do la gravelle, il se suicida en 1776 pour échapper h de cruelles soutrrances.il a laissé quelques odes erotiques, des satires et des chansons, quelquesunes écrites en allemand et le plus grand nombre en italien. Une partie de ces ouvrages ainsi que quelques-unes de ses lettres ont été traduits en prose française sous ce titre : Lettres et aventures d'Alexandre de Schell, suivies de aon testament^ etc. (Paris,
1789, 2 \o\. in-12).
SCHELLENHERG, ville de la Saxe royale, cercle do Zwickuu, dans le bailliage et k 13 kilom. E. de Chemnitz; 1,872 hab. Fabrication de cotons et de lainages. Près de là est le château d'Augusteuhourg, sur le sommet d'une colline de 320 mètres d'altitude.
SCnEM.ENBFRG, montagne de Bavière, près de Donauwerlh, où Murlborough défit les Bavarois en 1704.
SCHELLBNDERG (Jean-Rodolphe), peintre
et graveur suisse, né k Bàlo en 1746, mort k Winterthur en 1806. Il eut pour maître Rodolphe Huber, dont il s'appropria le style vigoureux, et, eu même temps qu'il étudiait la peinture, il apprit l'art do la gravure. P;ir suite d'une chute qu'il fit sur la tête, il perdit pendant quelque temps la mémoire et oublia tout (-e qu'il savait, a l'exception du dessin. ScbellenLerg séjourna assez longtemps k Bâle, où il fit dos portraits et de petits tableaux do genre, puis passa quelque temps k Zurich chez le chanoine Gessner, qui lui donna le goût de l'histoire naturelle. Cet artiste est surtout connu par ses gravures représentant des animaux et dos plantes. Il a dessiné et gravé les planches d'un grand nombre d'ouvrages, tels que : i'/Jistoire des insectes et les G étires d'insectes de Gutzler, les Archives et le Magasin entomologique de Fuessli , VfCntomolof/ie helvétique de Clairville, le Voyage en Suisse d'Andrêœ, les Plantes et arbustes d'atjrement et VUistoire des amarantes de Willdenow, les Journaux de botanique d'Usteri et Romer, VHistoire des ecrevisses de Kerbst. Schellenberg a, en outre, collab«tré comme graveur k la Physiognomonie de Lavater, au Livre élémentaire de Easedow, à V Histoire des artistes de la Suisse de Fuessli. Ses Railleries, dessins satiriques, sont fort recherchées.
SCHELLER (Emmanuel-Jean-Gérard), lexicographe allemand, né à Ihlow en 1735, mort en 1803. Il fit ses études théologiques et philologiques k l'université de Leipzig, devint, en 1761, recteur k Lubben et fut appelé, en 1772, k la direction du gymnase de Brieg, qu'il conserva jusqu'à sa mort. On a de lui un grand nombre d'ouvrages de lexicographie, qui ont été pendant longtemps classiques en Allemagne et dont on peut encore aujourd'hui se servir avec fruit. Nous citerons, entre autres : Prxcepta styli bene latini (Leipzig, 1779, 2 vol.); Grammaire complète de la langue latine (Leipzig, 1779 ; 4e édit., 1803); Gratnniaire abrégée de la langue latine (Leipzig, 1780; 4c edit., 1814); Guide pour expliquer philoloyiquement et critiquement les anciens auteu7's latins dans les classes supérieures des écoles (Huile, 1783, 2û édit.) ; Dictionnaire complet latin- allemand et aUemand-latin (Leipsig, 1783-1784, 3 vol.; 30 édit., 1804-1807, 7 vol.); Observaliones in priscos scriptores quosdam (Leipzig, 1785) ; Dictionnaire portatif latin-allemand et allemand-latin (1792, 2 vol., souvent réédité); Petit dictionnaire latin d'après l'ordre étymologique ( Leipzig , 1780 ; 7» édit. , 1840), etc.
SCHCLLING s. m. (cbe-lain). Métrol. Orthographe adoptée par l'Académie pour les mots SHILLING (monnaie anglaise) et schilling (monnaie allemande),
SCHELLING ou TER SCHEI.LING, île hollandaise de la mer du Nord, sur la côte septentrionale de la province de Frise, entre Ameland k l'E. et Vlieland au S,-0. Kile mesure 24 kilom. de l'K. à l'O. et 5 kilom. du N. au S. ; 4,000 hab-, répartis dans trois villages principaux.
SCUELLIiSG (Frédéric-Guillaume-Joseph de), philosophe allemand , né k Léonberg, près de Stuttgard (Wurtemberg), le 27 janvier 1775, mort kRagatz, dans le canton de Saint-Gall (Suisse), le 20 août 1S54. Son père était un évéque luthérien renommé en Allemagne pour son savoir et la luyuut» de son caractère. Sebelling reçut de sa mère une éducation primitive dont il se souvint toujours avec respect. A l'âge de neuf ans, on l'envoya apprendre le latin k Niîrtigeu, petite ville voisine de sou lieu de naissance et où un de ses oncles dirigeait uue école élémentaire. Au bout de tiuls ans, l'enfant savait tout ce qu'on enseignait dans l'éeole élémentaire, et il fallut songer k le fiire entrer dans une éeole d'un degré plus élevé. Son père, qui n'était pas encore évéque, mais professeur de théologie au sèiuinaue
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de B'.-benhausen, le fit entrer dans ce séminaire. Sebelling prit Ik une connaissance approfondie des langues elussiques et reçut do son père lui-même des leçons d'hébreu et d'arabe. On le destinait au professorat ou k la carrière ecclésiastique, et il entra dans ce but, en 1790, k l'université de Tubingue, où il eut Hegel pour condisciple.
Il avait k peine dix-sept ans au moment ou il présenta sa thèse de doctorat. Klle avait pour titre : Antiquissimi de prima malorum origine philosophematis explicandi tentamen criticum. Il avait acquis dès lors une réputation de philologue distingué; mais son avenir philosophique n'était soupçonné de personne.
On en eut la révélation en 1794. Le premier essai de Schelling en ce genre a pour titre : De la possibilité d'une forme de la philosophie en général. Le second, qui parut en 1795, était intitulé : Du moi comme principe de philosophie ou De l'inconditionné dans le savoir humain. Schelling quitta en 1796 l'université de Tubingue, pour devenir précepteur de deux jeunes gens de famille noble do Leipzig. Là, il continua ses travaux philosophique» et eut l'occasion de connaître Gœthe, qui lui promit de lui faire donner une 4!haire a l'université d'Iéna. Il l'obtint k l'âge do vingtquatre ans (1799). Avant de monter dans sa chaire, il avait assisté au cours de Fichte, qui avait produit sur son esprit une impression profonde, et ses premières leçons portent l'empreinte de ce souvenir.
Schelling conserva sa chaire d'Iéna jusqu'en 1803, puis il fut nommé professeur k Wurtzbourg. Il quitta, en 1808, le professorat pour aller à Munich; on lui offrait dans cette ville la présidence et la charge de secrétaire général de l'Académie cies beaux arts. Il vécut k Munich dans une demi-retraite jusqu'en 1820. A cette époque, une querelle qu'il eut avec Jacobi l'engagea k se retirer à Erlangen. II n'avait pas de chaire k l'université de cette ville ; mais il y donna des leçons comme professeur libre. Il travaillait alors de toutes ses forces k ce qu'il appelait sa philosophie positive, qui comprenait l'étude de la révélation et de la mythologie. En 1825, le roi Louis de Bavière, k son avènement, entreprit de fondera Munich une université, dans laquelle une chaire fut réservée à Schelling. Ce fut dans cette chaire qu'il enseigna sa philosophie positive, en commençant par l'histoire de la mythologie, pour finir par celle de la révélation. La jeunesse studieuse accourait de toutes les parties de l'Lurope pour assister au cours de l'illustre professeur. 11 enseignait que la religion et la philosophie , historiquement, étaient deux sœurs, avaient eu un développement parallèle et trahissaient l'une et l'autre un côté différent de l'âme. Au contact des révélations antiques et des mythologies, du monde classique et oriental , Schelling avait contracté des allures mystiques qui le faisaient considérer bien k tort comme un défenseur du christianisme, qu'il n'admettait qu'k l'état de formule passagère du sentiment religieux. Hegel, qui s'était donné k Berlin une autre mission que celle de défendre le vieux culte de l'Allemagne, avait effrayé le gouvernement et le parti conservateur, qui firent appeler Schelling dans la chaire précédemment occupée par Hegel, afin de détruire l'influence que ce dernier avait obtenue (1841).
On vint l'entendre par curiosité; mais, en somme, la philosophie de Hegel ne fut pas atteinte dans l'opinion, et même une opposition systématique s'organisa contre le nouveau professeur. A Munich, il avait cédé la place k une opposition de ce genre, organisée par Jacobi au nom d'autres principes. Cette fois, il tint bon, et, en désespoir de cause, ses adversaires finirent par le laisser tranquille dans sa chaire. Du reste, Schelling était vieux et son enseignement n'avait plus le même éclat que dans sa jeunesse.
11 mourut le 20 août 1854, aux bains de Ragatz, dans le canton suisse de Saint- Gall. Maximilien H, roi de Bavière et ancien élève de Schelling, fit élever k son maître un monument avec cette inscription ; • Au plus grand penseur de l'Allemagne. •
Le vaste système de Schelling est d'une telle complexité, et ses travaux portent sur tant de points k la fois, revêtent des formes si diverses, qu'il est bien difficile de grouper ses idées en un seul faisceau. Dans un ouvrage publie dès l'âge de vingt-cinq ans, Schelling s'écrie ; t Le temps est venu de proclamer la grandeur de la raison. Ce n'est qu'en prenant le sentiment de ce qu'il est et de tout ce qu'il vaut que l'homme deviendra ce qu'il doit être. Sou essence est la liberté absolue; c'est k la loi de la liberté que l'humanité doit finalement obéir A quelque avenir reculé que soit réservée la gluîre d'accomplir cette grande espérance, il nous appartient d'en préparer au moins l'heureux avéNcment daus l'histoire. Le crépuscule habitue les yeux k l'éclat du jour. Déjii l'aube matinale hlauchit le ciel d'Orient. Les basses contrées sont couvertes d'un voile de vapeurs; mais, sur les hauteurs, les cieux brillent d'une vive clarté. L'aurore s'est levée et le soleil ne saurait tarder à paraître. >
Ces vues dominent daus le détail comme dans l'ensemble du système. Il y a une pensée dans les choses et il y a une realité dans la pensée. Connue l'être absolu est éternel, l'acte de cet être (et cet acte est la pensée)
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forme l'unique existence du mot on de l'homma. Ainsi, Schelling trouve Dieu dans la penseu, dans laquelle il n'y a k considérer ni le subjectif ni l'objectif, car elle est seule au monde. On peut donc l'identifier avec Dieu; d'où il suit que Dieu c'est le ï7if>i pris d'une manière absolue, universelle et individuelle k la fois, l'individuel dans le moi étant la forme et l'u niversel le fond. Ce moi est idéal, considéré indépendamment de toute détermination particulière, libre sans condition et sans but, car ces deux choses lui ôteraient son caractère idéal et infini.
En un mot, la conscience ou le mot est la manifestation extérieure de Dieu. Cela n'exclut pas le Dieu objectif, c'est-k dire l'idéal ; il est l'idée des idées particulières et déterminées, la résolution des contraires, le gouffre immense dans lequel toute opposition et toute différence s'évanouissent. La nature extérieure est l'affirmation formelle de la pensée de Dieu.
La loi suprême du monde physique est la différence numériaue ; l'idée du fini est identique avec cette donnée. D'ailleurs, tes abstractions en vertu desquelles l'esprit conçoit l'idée du fini et celle de l'infini ne répondent k aucune réalité. Le fini n'a pas de lien avec l'infini; il n'en est pas le pendant, il ne lui fait pas symétrie. Le fini et l'infini coexistent et se confondent dans une même réalité.
La pensée, qui est la manifeslation extérieure de l'absolu, a un caractère essentiel : la productivité spontanée. Cette productivité spontanée témoigne de l'identité du subjectif et de l'objectif. 11 s'ensuit que le particulier (un acte de la pensée) est aussi l'absolu ou l'expression phénoménale de la vérité. Chaque être individuel exprime aussi l'unité constante de la forme et de la substance, de l'idéal et du réel. L'homme est un microcoime ou, suivant une vieille maxime philosophique, tout est dans tout. L'homme occupe un point intermédiaire entre Dieu et son activité productive.
Le principe de la connaissance, et par conséquent le tondement de la philosophie, est, pour Schelling, l'intuition intellectuelle ou idéale dirigée par le savoir, qui est la condition ordinaire de l'inspiration. 11 fait donc peu de cas de la logique et du raisonnement, qu'il n'est pas loin de considérer comme l'élément rétrograde de l'intelligence.
Cela explique la place considérable que tient l'imagination dans l'économie de sa doctrine. Cette doctrine s'est, au surplus, développée progressivement. Elle est k peine entrevue dans son Esquisse d'une philosophie de /a na/ure, publiée en 1797. La philosophie de la nature n'était dans l'idée de Schelling qu'une moitié de système ; la philosophie tianscendaiitale ou deuxième partie du système est de l'aunée 1800. Elle forma, avec l'ouvrage précédent, le système de l'identité, dont le principe était la non-différence du sujet et de l'objet.
Mais, au fond, la doctrine du philosophe n'était qu'une méthode rationnelle, et il 1 entendait bien ainsi. Cependant, il ne tarda pas k éprouver le désir de construire une philosophie plus positive, c'esl-k-dire de créer uue philosophie qui fût une histoire chronologique de l'esprit humain. Il l'appelait positive par opposition k l'autre, qui, n'ayant qu'une existence logique, était une philosophie idéale. Plus tard, il appela philosophie historique sa philosophie positive. On accusa sa philosophie idéale de panthéisme , ce que Schelling n'avait pas tardé k découvrir luimême, et c'est pour cela qu'il l'abandonna, si l'on peut s'exprimer ainsi, afin de vouer entièrement son âge mûr k la construction de sa philosophie positive.
Le premier monument de cette transformation de son système, car c'en est une, est l'ouvrage intitulé : Philosophie et religion (l804), complété, en 1809, par les Hecherches sur l'essence de la liberté humaine et les objets gui s'y rattachent.
La contradiction formelle qu'on a cru découvrirentre les principes de Schelling, aux deux époques de sa vie que personnifient ses deux philosophies, lui a valu en Allemagne des reproches d'inconséquence peut-être immérités.
Il obtint néanmoins en Allemagne un immeuse succès, dû tout autant k 1 éclat de sa parole et k la puissance de son imagination qu'k l'originalité de son système. Schubert, un des meilleurs disciples de Schelling, parle en ces termes des leçons de son maître k l'université d'Iéna : 1 Qui traversait dans ce temps-lk le marché d'Iéna k l'heure tardive de l'après-midi rencontrait un concours d'étudiants plus nombreux qu'à aucun autre moment de la journée. Jeunes et vieux, gens de tout esprit et de tout état se rendaient en foule au cours de S^-helting sur la philosophie de la nature. Qu'était-ce donc qui les y attirait si puissamment? Qu'il me soit permis de parler de ma propre expérience. L'impression que j'ai reçue de Schellingétait tellement extraordinaire, qu'aucun de mes maîtres ne m'en a jamais fait éprouver de semblable. Schelling était encore un jeune homme parmi nous autres jeunes gens, et le respect avec lequel nous le considérions s'adressait en lui k une dignité qu'exprimait tout son être et qui différait de celle dont l'âge environne une tête blanchie. Sa parole vivante rayonnait d'une force k laquelle ne pouvait se dérober aucune âme, pour peu
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(pi Vile fût susceptible d'inspiration. Souvent, i»eiiiiant qu'il parlait, nous croyions entendre le prophète d'un monde transcendant et caché qui n'est ouvert que pour des yeux sacrés. Son discours, mathématiquement précis et comme rédigé en style hipidaire, renfern)ait une matière inépuisable; pénétré de la vérité interne de ses idées, il était si persuadé de ce qu'il avait saisi et conçu, que sa conviction se communiquait aux autres avec une puissance victorieuse. »
11 venait d'ailleurs k une époque féconde pour l'Allemagne. Chez elle, les lettres, les sciences, la philosophie et i'(.'rudilion s'étaient épanouies en même temps, et toute une série de grands hommes professaient dans les universités. SchelHng était une étoile de première grandeur dans ce beau ciel, dont aujourd'hui tous les astres sont à peu prés éteints.
Plusieurs écoles sont issues de Scbelling; il n'est plus qu'un thème k controverse, comme Hegel, comme Fiihte, comme Kant lui-même. Les Allemands dissèquent un système en quelques années, et il est rare qu'avec l'aelivité d'esprit qui les dislingue au bout de vingt ans une philosophie ne soit pas morte. Celle de Schelling n'existe dojic plus que par lumbeaux. Quoi qu'il en soit, dit M. Alignct, € il a saisi avec puissance et traité avec originalité les grands problèmes qui s'offrent k 1 esprit avide de découvrir son i origine, de connaître sa nature, de pénétrer f sa destinée et qui le tourmentent d'âge en I âge. On peut ne pas trouver ses explications \ ■ concluantes ; nmis on ne saurait méconnaître ce qu'il y a de grand dans ses idées; son génie, qui s'élève vers les régions inaccessibles, peut sembler téméraire; maïs il surprend et il enlève par ses élans, il frappe par l'étendue de ses pénétrantes suppositions, il éblouit par la beauté de ses constructions majestueuses. »
Les principaux écrits de Schelling sont, outre ceux dont nous avons déjà parlé : Idées sur la philosophie de la nature (1797); De l'ûme du monde (1798) ; Première esquisse d un système de la philosophie de la nature (1799); Introduction à l'esquisse du système de la nature (1790); Système de Videalismv: transcendantnl (1800); Exposé de mon système de philosophie, dans le Journal de physique spéculative (1800 à 1803); Bruno, dialogue sur le principe divin et le principe naturel des choses (isr'2) ; Leçons sur la méthode des études acadijiiiiqiics (1803); Philosophie et reliyion (1801) ; Aphorismes pour servir d'introduction à la philosophie de ta nature (1806) ; Du rapport de la réalité et de l'idéal dans la nature (1800); Du rapport des arts plastiques et de la nature (1807); Recherches philosophiques sur l'essence de la liberté humaine (1809); Monument élevé aux choses divines, contre Jacobi (1812); Sur les divinités de Samothrace (1815); Jugement sur la philosophie de M. Cousin (1834). Il avait cessé de publier des oeuvres nouvelles depuis 1815; mais il en avait un grand nombre en portefeuille. Celles qu'il dcbtmait lui-même k la publicité sont : Introduction hislorico- critique à la philosophie de la mythologie; Introduction purement philosophique à la philosophie de la mythologie; Théorie du monothéisme; Philosophie de la mythologie même; Philosophie de la révélation.
Ses manuscrits contiennent jusqu'à des poésies, la plupart restées inédites, k l'exception de quelques-unes publiées en 1802 par Tieck, dans ton Almanach des Muses^ sous la signature do Bonaventure, et des opuscules de jeunesse mis au jour dans les Œuvres complètes de Schelling (Stuttgard, 185G-18G1, M vol. in-80).
Quelques-uns des ouvrages de Schelling ont été traduits en françiiis; ce sont : V Idéalisme transcendantal, par M. Grimblut (Paris, 1843, in-8«); Bruno, par iM. Husson (Paris, 1845, in-8o)j plusieurs ouvrages sous le ncnn co\\v.cù( û'iLCrits philosophiques, par M. lîénard (Paris, 1847, in-80). On a publié k Munich, en 1863, la Correspondance de Schelling.
SCHELLING (Chnrlos-Iiverard), médecin allemand, fière cadet du précédent, né kKcbcnhau^en, près de Tubingue, le il janvier 1783, mort h Stutt^ard le 0 avril 1854. Il lU ses études k l'université do Tubingue, puis se Ht ré{)étitour, partit ensuite pour aller visiter les hôpitaux des principales villes d'J'îuropo et •-xcrça au retour la médecine rlan» pliibieurs localités du Wurtemberg. Il lit partie, <lurnnt les années 1813-1814, du l'arnii e du l'indépundunce allemande en qualité do clii* rurgiun-major et, k lu puix, revint s'et^iblir h Siutlgard, où il fut nommé mombro du con- Bcil supérieur de médecine. C'est k ce moment qu'il publia ses importants travaux sur les maladies des youx et surtout sur l'oiiéralion délicate de la calaiactu, travaux q'ii lui acquirent en Allcnmgne la réputation d'un praticien accompli, bans les derniers temps de sa vie, il reçut la décoration do la Couronne de Wurtemberg. On a «le lui : De tdca vit» hiijusque fixis principiis (Tubingue, 1802) i Linéaments d'une nouvelle théorie de l'âme (Tubingue, 1803) ; Sur la vie et ses phe- I iiomèncs (Tubingue, 180G); Sur le magnétisme animal (léna, 1806-1807); Traité pratique de l-t Ciilarac(e it des autres maladies des yeux, UDCC de nouvelles méthodes opératoires, ouvrage suivi do Considérations sur Ut rapports
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entre le sens de l'ouie et celui de la vue (Stuttgard, 1839), et enfin Quelques idées sur l'organisation du système médical en Wurtemberg et sur la création de chaires particulières aux universités pour les maladies de certains organes spéciaux (Slultgard, l840).
SCHELLINGSouSCHELLINKS (Guillaume), peintre hollandais, né a Amsterdam en 1632, mort dans cette ville en 1678. On ne sait rien sur ses débuts ; toutefois, il avait déjà acquis une grande réputation comme paysagiste, lorsqu'il quitta sa ville natale pour visiter successivement la France, l'Angleterre, l'Italie et la Suisse. C'est en Italie surtout que, par l'étude de l'antique, son talent s'ouvrit de plus larjies horizons. A son retour dans son pays, la vogue s'empara de ses œuvres et il vendit ses tableaux à prix d'or; ses paysages sont, en effet, exquis, tant sous le rapport du tiiii que par la délicatesse, le pittoresque et riiainionie de la composition. Sdu chef-d'œuvre est V Embarquement de Charles II pour l'Angleterre. On voit de lui au musée do l'Erniitjge, à Saint-Pétersbourg, un Paysage et la Vue d'un château au bord de la mer.
SCHELLINGUE s. m. (chèl-lain-ghe). Espèce de bateau mdou.
— EncycL Les schellingues sont d'une construction singulière : leurs planches ne sont pas clouées, mais aj ustées et cousues ensemble û t'aide du naro, tiré des lilaments qui entourent les noix du cocotier. La forme de cette chaloupe est celle d'une barque grossière, presque d'un bachot; le fond est plat, et il n'y a point de membrures. Mais la construction particulière du schellingue lui donne une flexibilité telle que les bordages cèdent facilement au battement des vagues, qui perdent ainsi de leur violence en trouvant moins de résistance. Aussi ces embarcations braventelles la marée et franchissent-elles les redoutables barres des côtes de Malabar et de Coromandel, quelque effrayantes qu'elles soient, tandis qu'une chaloupe européenne n'a jamais pu s'y risquer sans être aussitôt mise en pièces. Rien de plus intéressant que de voir le schellingue, entraîné par douze rameurs vigoureux et diri;^é par un habile pilote, braver les flots et avancer rapidement vers le rivage. Et certes le danger n'est pas mince, car d'immenses vagues roulent sur le sable et tantôt l'inondent, tantôt le laissent k sec. A plus de 150 mètres de la plage, le ressac se fait encore sentir, à cause de la double ligne do brisants qui défend l'approche du rivage et dont le premier, le plus terrible, se nomme le mâle. Le schellingue est suivi de plusieurs cetamarans, sortes do radeaux formés de trois longues tiges de bambous croisées ; ces radeaux portent une petite voile et sont dirigés par un ou deux hommes munis de pagaies; ces intrépides et habiles nageurs accompagnent le schellingue dans l'espoir de sauver les pa:^s;igers, s'ils venaient k chavirer, perspective rendue plus effrayante encore par la foule de requins qui se promène dans CCS eaux.
5CIIELL1NKS (Guillaume), peintre hollandais. V. SCHKLLINGS.
SCHELMB s. m. (chèl-me — do l'allcm.
sclielm, Coquin). Lâche : Scuklmb qui ne remettra t vpée dans son fourreau. (Ûe Reiz.) Il Vieux mot.
SCHELOT, SCHELOTAGE, SCUELOTCR.
V. SCm.OT, SCHLOTAGH, SCHI.OTER
SCIIELTEMA (Jacques), écrivain hollandais, né k Kiancher en 17G7, mort en 1835. Reçu docteur endroit en 1786, il prit part au mouvement patriotique de la Hollande et fut forcé de s'exiler. Il revint en IluUandc en 1793 et fut envoyé k la Convention nationale. Il fut arrêté avec un grand nombre do ses collègues du parti modéré le 22 janvier 1793. Rendu k la liberté le 12 juin de la même année, Schellema occupa diverses fonctions sous le (gouvernement hollandais. Il se relira des affaires r-n 1819. Citons, parmi ses ouvrages : la Hollande politique ou Biographie des hommes d'Etat les plus distingués de la Z^o/- /nfi{/0(AM)sterdam, Ii05-ISQ6); Mémoire sur la vie elles mérites de deux femmes célèbres, Anne et Marie Tesselcha de Vvischer (1807) ; Séjour de Pierre le Grand, empereur de Ilussie, en Hollande en 1697 et 1717 (Ainslerilam, 1814, 2 vol. in-8o) ; la Bus&ie et la /Iidlande considérées dans leurs rapports réciproques (1817- 1819, 4 vul. in-80).
SCIIULTINCA (Gerlach), jurisconsulte hollandais, ne au commencement du xviiie siècle, mort en 1765. Il commença par professer k Uovouter, puis occupa la «hairo de droit civil k l'université de Leydo. On lui doit les trois traitée suivants : Pro jurisconsuttii et jurisprudentin (17381; De officia magistratus (1745); De jiirf rivili romano (1701).
SCHELTOPUZIK s. m. (chôl-to-pu-zik).
Erpet. V. SMi.i.Toi'UZiCK.
8CUELVÉR1S s. f. (chèl-vo-rl— de Schclver, natin. nlieni.). Uot. Syn. d'ANGUl.oNlu.
SCHEMA s. in. (skù-mn). Autre forme <tu
root K( IIKMU.
SCHÉMATIQUE iidj.(ské-ma.ti-kf). Philos.
Qui uppar; -nt, qui a rapport au schéma ou
UU >clieiiu>.
— Qui rolrnce lo | lan, nmii non la forme de l'objet : Dessin scHiiMATKjL'u.
— Ui»t. rolig. A signillu Schismntiqu*, ou,
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selon queloues auteurs, a servi à désigner une secte a'hérétiques qui prétendaient que le corps de Jésus-Christ n'ét*it qu'une apparence.
SCHÉMATIQUEMENT adv. (ské-ma-ti-ke-
man — rad. schématique). D'une manière schématique.
SCHÉMATISER v. a. ou tr. (ské-ma-tl-zô — rad. schéma). Philos. Considérer comme une abstraction, dans le langage de Kant.
SCHÉMATISME S. m. (ské-ma-ti-sme — rad. schéme). Philos. Dans le système de Kant, Emploi du schème.
— Rhétor. Manière figurée de s'exprimer, — ■ Gramm. Différence entre deux mots qui
ne différent que par la position de l'accent.
SCHÉMATIZE S. f. (ské-ma-ti-ze — dugr.
schematizô, j'onte). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrainères. de la famille des cycliques, tribu des galérucites, comprenant six espèces qui habitent l'Amérique du Sud.
SCHÈME s. m. (skê-me — du gr. schéma, forme, figure, venu de echâ, pour sechô, avoir, tenir, qui représente la racine sanscrite sah, soutenir, supporter, d'où saha, force, sahana, fort, etc.). Rhet. anc. Figure, et particulièrement Figure de mots.
— Dessin. Figure servant uniquement à la démonstration, et représentant, non la forme véritable des objets, mais leurs relations et leur fonctionnement, dans des conditions de simplicité qu'une représentation exacte no permettrait pas.
— Anc. astron. Représentation des planètes en leur lieu propre, k un moment donné,
— Anc. mus. Variété résultant de la position des demi-tons.
— Philos. Principe essentiel des monades de Leibniz, constituant leur caractère propre et les rendant discernables. Il Dans le système de Kant, Figure ou image sous laquelle nous nous représentons un concept intellectuel.
— Théol. Proposition rédigée pour être soumise à un concile.
— Encycl. Philos. C'est Kant qui a imaginé le schème comme intermédiaire devant servir à faciliter l'application des catégories aux phénomènes, c'est-à-dire aux images des choses; mais quand il essaye d'expliquer plus nettement ce qu'il ententl par un schème, le langage qu'il emploie eât presque inintelligible : t Le schème d'un concept pur, dit-il, est quelque chose qui ne peut être réduit à aucune image, mais qui n'est que la synthèse pure exprimée par la catégorie conformément à une règle de 1 unité d'après des concepts en général, et qui consiste en un produit transcendaiital de l'imagination, produit qui conserve la détermination du sens intime en général, suivant les conditions de sa forme par rapport à toutes les représentations en tant qu'elles doivent être liées en un concept à priori. ■ Cela est profond peut-être, mais tellement profond que le regard s'y perd et ne distingue rit-n
Kant est un peu moins obscur quand il applique la notion de schème à quelques ca^s particuliers. Appliqué k l'idée d'un triangle, le schème semble se confondre avec le concept d'un triangle, en général, sans qu'on détermine s'il est rectangle, isocèle, scalène, si ses côtés sont plus ou moins longs. Un peu plus loin, Kant parle encore du concept de chien en général, comme si ce concept f;énéral était un véritable schème. Il dit ailleurs que le nombre, en général, est le schème de la quantité, et il taut comprendre ici qu'il s'agit d'une quantité déterminée par des chiffres, sans quoi il serait imi'ossibledo trouver quelque chose de plus général dans le nombre que dans la quantité. Ainsi, supposons quo cent, mille, deux mille cinq cents soient appelés des quantités, on pourra dire que lo nombre, en généial, en est le schème* Ce qui semble résulter de ces exemples, c'est qu'il faut entendre par schème ce qu'il y a de commun entre toutes les choses qu'on désigne par le même nom quoiqu'elles différent entre elles par beaucoup de points secondaires. Ainsi, léuiiissez par la pensée plusieurs ceniaioeâ de chiens; chacun de ces animaux est un chien particulier, aucun d'eux n'est le chien en général ou le schème du chien; ce «cAëme n'existe ou plutôt ne se forme que comme uu produit instinctif de notre imaginiAtiou.
Mais lorsque K:>nt applique le schème k co qu'il appelle proprenu-nt îiCA catégories, le schème n'a plus pour fonction de généraliser, nmis plutôt de particulariser, de matérialiser on quelque sorte les calégoiies. Ainsi, le schème de lu substance 9s-i lu p< rmanonce du réel duns lo temps; lo schème de lu cause est le réel qui, s'il est posé à volonté, est toujours suivi de quelauo autre chose ; le schème de la réalité est 1 existence dan^ un tem|<s detcinniie, et celui de lu nécessite l'exislenco en tout temps : ici le schème si-mble u'êlro plus qu'une notion précise soiv^ml à expliquer une notion plus vague; cnr <r>.linr:ii<'r eu qui re.stu poriminent dan» un <
plua facile que do dihUn^-U''r ruoonnaUre qu'un fait est louj>> u
autro fuit est plus simple, p>U4 nuuiiul on quelque sorte que do rccou^altre une caUNO, etc.
Ilourousomcnt Icsi scAt'mrj. c>.<mmo tes catégories elles-mêmes, &ont dos uoUons dont l'uspnt humnln peut aisément se pa•^o^ et
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quî, loin de faciliter ses progrès dans la voie qui mène à la vérité, semblent plutôt propres a embarrasser sa marche. Le génie de Kant avait un faible pour les subtilités et les distinctions sans fin de la scolastique; c'est une des raisons pour lesquelles ses livres sont si pénibles à lire.
SCBEMMTZ, en hongrois Selmecz- Banya.
ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitatde Honth, sur le ruisseau de son nom, affluent de l'Kipel, à 110 kilora. N. de Bude ; 18,500 hab. Célèbres écoles des mines et forestière, fondées en 1760 par Marie-Thérèse, avec laboratoires et collections mirjéralogiques. Riches raines d'argent et d'or, de cuivre, de fer, occupant 10,OùO ouvriers et dont le produit annuel s'élève k 2 millions de florins. Fabrication de pipes, faïence, etc. Commerce de vins. Cette ville, fondée par le roi Saint-Etienne, s'élève sur un sol inégal. On y remarque un vieux château, trois églises catholiques, un beau collège de piaristes et le palais de la direction des mines.
SCHEMS EDDIN-MOniMMED, surnommé Dakcri et Sndikl, écrivain arabe qui vivait au xvitc siècle de notre ère. Il a écrit plu-, sieurs ouvrages historiques, entre antres le Livre d'étoiles errantes, concernant l'histoire d'Kgypte et du Caire (Kitab alkekewahib alsairat fi akhhar misr walkaherat). Cette histoire, intéressante au point de vue de lu topographie, de l'histoire naturelle, de l'agriculture, du climat de rEg3'ptd, a dû être terminée par Schems-Eddin vers l'an 16<3. La partie de cet ouvrage qui concerne l'histoire égyptienne depuis cette époque jusqu'en 1652 paraît n'avoir pas été écrite par Schems- Eddin, mais ajoutée par un autre auteur. On trouve une notice sur l'ouvrage de Schems- Eddin et de nombreux extraits dans le tome 1er des Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque de Paris.
SCHÉNANTHE s. m. (ské-nan-te — du gr.
icAoi/ios, jonc; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des andropogonées, comprenant plusieurs espèces qui croissent dans les régions chaudes de l'Asie et de l'Afrique : Autrefois, on recherchait toutes les parties du schêsanthb pour l'usage de la médecine. (V. de Bomarc.)
— EDcycl. Le schénanthe, vulgairement nommé jonc odorant, est une espèce à'andropogon, qui croît surtout eu Arabie. Toute la plante répand une odeur douce et aromatique, analogue k celle du vétiver; sa saveur est un peu Acre, amère et aromatique. Ce végétal avait une grande réputation dans l'ancienne médecine; il passait pour alexitère, diurétique et emmênagogue; on s'en servait pour arrêter le hoquet et les vomissements; on le prenait en substance ou en décoction pour fortifier la tête et l'estomac. Ses fleurs fraîches entraient dans la composition de la Ihêriaque. Aujourd'hui on ne l'emploie plus guère qu'en parfumerie. Dans quelques cantons d'Arabie, où il est très-abondant, il constitue la nourriture ordinaire des chameaux; de là les noms vulgaires do paille de La Mecque, fourrage ou litière des chameaux, etc.
SCilENCK (Frédéric), en latin ScheaekUv, jurisconsulte et théologien hollandais, ne dans les Pays-Bas en 1503, mort & Utrechl en 1580. Il était, h trente-trois ans, président de la chambre impériale de Spire, lorsqu'il donna subitement sa démission pour entrer danr les ordres. 11 devint successivement prévôt de Saint-Pierre d'Ulrecht. évêque, puis archevêque do cette ville. Ou lui doit : Trias forensis (Anvers, 1528, in-fi*») ; Progymnasmala fori et Viridartum couclusionum juridicarum (Ilaile, 1537, in-fol.); Tractatus de lestibus (Cologne, 1589, in-SO) ; Interpretationes in libros très feudorum (Cologne, 1555); Dialogue contre tes ivrognes; Traité des devoirs d un cvégue (1525, in-so); De iusageet de l'ancienneté des saintes images (Anvers, 1667, in-80).
SCIIENCK (Jean), médecin suisse, né à Fribourg-en-Brisguu en 1531, mort k Fiibourg en 1598. Il fit ses éludes à ^uDive^^ité de Tubingue, où il fut reçu docteur en 1554. Après avoir passe quelques années à Fiibiurg, il alla s'établir définitivement à Strusbonr^-et v reçut le titro de médecin pensionné. S^henck est l'auteur d'un des ouvrages les plus utiles qui aient été publiés en médecine au xvic siècle. Abandonnant les grands traités systématiques où les faits étaient rares et les hypothèses nombreuses, il ^o borna à rassembler des observations; son recueil en renferme un grand nombre, dont plusieurs offrent un intérêt réel et t uj irs r, tnri. C-^t nivrige a pour litre : f' ' rrt-
riorum Itbri V J id-
miratilia, mo'. 'ina-
loment, ggriti. 'uf ,
curatione*, prr di
gcstiiproponu:u ,i in-80), souvent rce*li d'abord publié cot <• formiint autant ' • '
SCUBNCK i ""••
ol.
m k avait t vol urne >
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ridion (Strasbourg, 1607, in-12) ; Lithor/euesia (Francfort, 1608, \n-A»)\ Afonstrorum historia mirabilis (Francfort, 1609, in-4o). livre curieux, mais rempli de fMbles.
SCHENCK (Jeaii-ïhéodose), médecin allemand, lié à léna vers 1620, mort en 1671. Il exerça l'art médical dans sa villo natale, où il s'adonna à renseignement. Schcnck fit paraître, entre autres ouvrages : Obaervationes mediex (Leyde, 1644. in-fol.). livre dans lequel l'auteur, épris ou merveilleux, relate une foule de faits absurdes.
SCIlEiNCKEL (Lambert-Thomas), littérateur hollandais, né à Iiois-|e-Duc en 1547, mort vers 1630. Il lit ses éludes k Louvain et à Cologne, suivit la carrière du professorat et devint recteur de l'ocolo publique de Malines. Ayant inventé un système de mnémotechnie, il parcourut l'Alleiiiii^-ne, la Bohême, la France pour propager son système, fort peu intelligible, et obiint le priviléf,'e «xcluï.if d'enseign-îr aa methoiie dans ce dernier pays. Il ne réussit (loint et alla mourir ignoré dans une petite ville d'Allemagne. On lui doit: De memoria libri duo (Douai, 1593, in-S"), réimprime eu 1610 (iii-12), k Strasbourg, sous ce titre : (iazophylacium artis memoriiB vel fundamenta art'ficialis memorix , et traduit en français par Le Curiot sous le titre de Magasin des sciences (Paris, 1623, in-12); Tabula publics scholae Afechlinieiisis sumtnam rei scholasticx complectens (Anvers, 1576, iu-80); Grammaticx latins prxceptiones (Anvers, 1582, in-4o); Flores et sententis insigniores sélects e Phil. CominmOy Fraissardo, efc. (Paris, 1606, in-12); Juvianus imperator^ sive historia fortunx adverss cum elegiis atiguct (Prague, 1617); Methodussive declaratio quomodo laCina lingua sex mensium spatio docen possit (Strasbourg, 1619, in-12).
SCHENDY ou ClIENDY, ville de l'Afrique orientale, dans la Nubie, près de la nve droite du Nil, à 350 kilom. S.-E. de Dongolah ; 7,000 hab. C est un des i»riiici[iaux centres du commerce de la Nubie. Kn 1820, Méhenn-t- Ali ravagea cette ville parce que son lils Isinaïl y avait été assassiné. L'ancien Ktat de Scheiidy, qui comprenait l'île de Méroé, dépend aujourd'hui du vice-roi d'Egypte.
SCHÊNE s. m. (skè-ne — du gr. schoinos, corde de jonc). Métrol. anc. Nom donné par les Grecs à une mesure itinéraire des Egyptiens qui valait environ 11,000 mètres.
— Encyol. Cette mesure itinéraire fut en usage surtout chez les Egyptiens; mais on la trouve aussi chez les Perses et les Grecs. Suivi^at l'indication d"iIerodote, la plus généralement adoptée, le schène valait 2 parasanges, 60 stade-s, 6,000 orgyîes, 24,000 coudées, 36,O0û pieds grecs. Comparé aux railles romains, il eu contenait sept et demi. Relativement à nos mesures moJernes, on peut l'éivaluer à environ 10,900 mètres, si l'on prend pour base le stade olympique, le plus connu des dilî'érents stades et qui était de 185 mètres.
Il faut prendre garde que la valeur du schène a varié dans Tes divers pays où il était employé, et même dans les diverses parties d'un même pays. Strabon et Pline l'Ancien constatent que le schène n'était pas d'une valeur égale dans toutes les provinces de l'Egypte ou dans celles de la Perse. Pline parle d'un schène qui ne valait que 30 à 32 stades; Eratoslhène parle d'un autre qui comprenait 40 stades. Des érudits prétendent qu'il faut admettre deux sortes de schènes: le petit, de 30 stades; le grand, de 60 stades. Quoi qu'il en soit, toutes les fois qu'eu parlant des mesures anciennes on se sert du mot schène sans autre indication, on entend parler de celui qui valait 60 stades olympiques et, par conséquent, 10,900 de nos mètres.
SCHENECTADV, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, ch.-l. de comté de son nom, sur la Mohawk et le canal d'Erié, à 30 kilom. N.-O. d'Albany; 7,500 hab. Université fondée en 1795, Commerce très-actif.
SCUENS (Edouard de), homme d'Ëtat et poète allemand, né & Dusseldorf en 1788, mort en 1841. Après avoir fait ses études à Landshut, il entra dans la carrière administrative, devint en 1823 secrétaire général du ministère de Injustice à Munich, fut anobli peu après et devint successivement conseiller d'Etat et directeur de la division des écoles et des cultes (1825), conseiller d'Etat et ministre de l'intérieur en 1828. Converti depuis 1817 a la religion catholique, il se montra le défenseur zélé des principes de la cour de Rome, remit en vigueur les ordonnances sur les mariages mixtes et souleva ainsi le mécontentement des citoyens contre le gouvernement. Peu avant la session des états en 1831, il rendit contre les décisions du conseil d'Etat une ordonnance de censure qui excita une grande agitation en Bavière, et prit â la même époque une mesure par laquelle l'accès des Chambres était interdit à plusieurs députés libéraux, à cause de leur qualité de fonctionnaires et de pensionnaires du gouvernement. Mais l'urdonnance de censure ne put être mise en vigueur, et Schenk dut quitter le ministère. 11 lut alors nomme président de la régence provinciale de Ratisbonne, d'où il re\ int pius tard à Munich siéger, avec le tilie
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de conseiller aulique, au conseil d'Etat. 11 s'est surtout fait connaître en littérature par sa tragédie de Bélisaire^ dont le style est pur et les situations réussies, mais qui pèche sous le rapport de l'originalité et de la conception du plan, et surtout par la tendance de l'auteur à viser k l'effet. Le recueil de ses Œuvre» dramatiques forme trois volumes (Slutlgard, 1829-1835). On lui doit en outre plusieurs cantates et un recueil littéraire intitulé : Charitas (1834). Il avait publié & Leipzig, en 1835. l'édition des Œuvres complètes de Michel Berr, avec la biographie de ce poOte.
SCHENKEL (Daniel), célèbre théologien prolestant suisse, né à Dœgerlin, dans le canton de Zurich, en 1813. Il commença ses études au Pedugogiura et à l'université de Bàle, où il eut pour maîtres de Wette et Hagenbach, et alla les continuer, en 1835, à Gœttingue, sous la direction de Lucke et de Gieseler. Après avoir pris ses grades en 1838, il fit des cours libres à Bàle jusqu'en 1841, où il devint premier pasteur de la cathédrale de Schanhonse, membre du conseil ecclésiastique, du conseil des écoles et du grand conseil du canton de Schaffouse. A la mort do do Wette en 1849, il fut nommé professeur de théologie et membre du conseil ecclésiastique de Bàle, et passa, deux ans plus tard, à Heidelberff, en qualité de professeur de théologie, de directeur du séminaire et de premier chapelain de l'université. Il y remplit depuis lora ces fonctions et a, en outre, reçu le titre de conseiller ecclésiastique du grand-duché de Bade. Zélé partisan, au début, des principes de la théologie dite médiatrice, il commença, après les ordonnances du synode de 1855, qui sacrifiaient trop a l'orthodoxie, à se rapprocher du pai ti religieux libéral, auquel il ne tarda pas a s'unir compiétement. La polémique qui éclata en 1857 au sujet du rituel et la conclusion du concordat en 1859 lui ouvrirent l'arène des débats religieux, où il se montra l'adversaire décidé de toutes les tendances hiérarchiques, et il entreprit d'élaborer une constitution ecclésiastique reposant sur le principe de la communauté. Ce fut dans ce sens qu'il travailla comme rédacteur du Journal ecclésiastique universel (1852-1859) et qu'il prit part aux conférences de Durlacb, dont il avait lui-même provoqué l'établissement et qui offrirent un centre de réunion aux membres du parti religieux libéral. La victoire des principes libéraux devint décisive lorsque le con- «■ordat eut été rejeté par la nouvelle constitution ecclésiastique , élaborée , sous l'impulsion de M. Schenkel, par le synode général de 1861. Elu membre de la commission synod;ile, il fut amsi appelé à prendre part aux débats sur toutes les questions ecclésiastiques de quelque importance. Il avait fondé eu 1859, pour servir d'organe au parti libéral , la Beuue ecclésiastique universelle. Ses premiers écrits , savoir : la Science et l'ËglisBy brochure écrite au sujet do la polémique contre Strauss; la Nature du protestantisme (^Sch;iffoi]se, 1846- 1851 , 3 vol.; 1861, 2e èdit.); Entretiens sur le protestantisme et le catholicisme (Heidelberg, 1852- 1853, 2 vol.); le Devoir d'union du pro' testantisme évangélique (Heidelberg, 1855) et les Réformateurs et la réformation (Wiesbaden, 1856), sont conçus complètement dans le sens de la théologie médiatrice, tandis que son grand ouvrage intitulé : la Dogmatique chrétienne exposée au point de vue de la conscience (Wiesbaden, 1858-1859, 2 vol.) porte la trace de sa conversion au parti libéral. Une immense rumeur accueillit la publication de son Portrait du caractère de Jésus (Wiesbaden, 1864, souvent réédité), dans lequel il a cherché à tracer, en se basant sur les trois premiers évangiles, un portrait purement humain de Jésus, et où il représente sa lutte avec les pharisiens comme une lutte infatigable en laveur du peuple pauvre et opprimé contre la hiérarchie ambitieuse et intolérante. Les allusions qui dans cet ouvrage atteignaient les vices de la société moderne contribuèrent, bie plus que les attaques qu'il renfermait contre la résurrection de Jésus sous une forme humaine, à soulever contre l'auteur un orage de protestations de la part des pasteurs ■ tideles à la confession , • orage qui , partant de Berlin, envahit rapidement toute l'Allemagne. Les ennemis de M. Schenkel croyaient sa destitution certaine; maïs le conseil supérieur ecclésiastique du grand-duche de Bade déclara (17 août 1864) qu'uqe pareille mesure serait une atteinte portée à la liberté des doctrines protestantes, et toutes les tentatives faites pour le renverser, soit démonstrations en masse, soit adresses au gouvernement, demeurèrent sans résultat. Il se défendit lui-même dans sa brochure intitulée : la Liberté protestante dans sa lutte actuelle contre la réaction cléricale (Wiesbaden, 1865). Depuis 1863, il s'est en outre occupé activement de la fondation d'une sociéLé protestante dont il a exposé les principes fondamentaux dans l'écrit intitulé : le Christianisme et L Eglise d'accord avec les progrès de la civilisaUon (Wiesbaden, 1867). En mai 1S67, il eut la s;^ttisfaction de voir le nouveau synode générai ratîlier sans réserve la conduite du conseil supérieur ecclésiastique à son e,-;ard et pioelamer la complète égalité de la doctrine libérale et de la doctrine urthodoxe. Ouac l'js ouvrages que nous avons i-ités
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M. Schenkel a encore publié un grand nombre de brochures ou de dissertations insérées dans divers recueils périodiques. Il a revu le texte et écrit les Commentaires des Epitres de saint Paul aux Ephésiens, aux Phitippiens et aux Colossiens, et a pris en 1867 la direction du Dictionnaire de la Bible (Bibel-Lexico/i), dictionnaire pratique à l'usai/e du clergé et des membres des communautés (Leipzig, 1868-1875. 5 vol. in-80), ouvrage fort rem irquable, auquel ont collaboré les théologiens les plris distingués de l'Allemagne, Bruch, Diestel, Diilrnann, Furrer, HolUmann, Lipsius, Noeldeke, Schrader, Stark, Sleiner, etc. SCIIENEENDORP (Dieudonné-Ferdinand- Maximilien db), poète allemand, né k Tîlsitt en 1783, mort en 1817. Son enfance et une partie de son adolescence s'écoulèrent au mihftu d'une société affectant une grande piété. Son esprit subit l'influence de ce milieu et celle des po6les romantiques, en particulier des écrits de Novalia et de Jung-Stilling. Après avoir étudié les sciences financières et l'économie agricole, il fut nommé référendaire près la régence do Kœnigsberg et sut mettre à profit son séjour dans cette ville pour compléUjr son instruction. Il venait de se marier a Munich en I81S, avec une jeune fille qu'il aimait depuis longtemps, lors- €iue l'appel à la révolte contre ta France vmt
I arracher au bonheur domestique et à l'amitié de la famille de Jung-Stillmg. 11 suivit l'armée et, & la conclusion de la paix, fut nommé conseiller de régence à Coblentz, où il mourut prématurément deux ans plus tard.
II s'était acquis une grande reputution par ses Poésies chrétiennes {ISU) et ses Poésies (l&lb), qui, écrites la plupart pendant la guerre, avaient obtenu, longtemps avant leur publication, une grande notoriété parmi ses amis et ses compagnons d'armes. Plus oue tout autre parmi les poètes de l'indepenaance, il se tient, dans ses poésies, sur un terrain k la fois politique et religieux et revient aux idées du moyen âge; ainsi, il demande avant tout le rétablissement de l'empire d'Allemagne. Ce ne fut que plusieurs années après su mort que parurent ses Poésies posthumes (Berlin, 1832) et ses Poésies complètes (Berlin, 1839). Sa vie a été écrite par Hagen (Berlin, 1863).
SCHENK-KAN s. m. (cbènk-kan). Métrol.
Mesure de capacité usitée à Leipzig et valant liii,204.
SCHENK-MASS s. m. (chèn-kmass). Métrol. Mesure de capacité usitée en Allemagne, et valant, selon les localités, de 0 lit. 9163 à 1 lit. 6701.
SCHÉNOBÈNE adj. (ské-no-bè-ne — du gr.
schoinos, jonc; Ônind, je marche). Zooi. Qui vit parmi les joncs,
SCHÉNOPlNEs. m. (ské-no-pi-ne).Eulom.
V. SCKNOPINK
SCHÉNOPRASUM ou SCHŒNOPRASUM
S. m. (ské-no-pra-zomm — du ^v. schouios, jonc; prasion, plante aromatique). Bot. Section du genre ail, ayant pour type l'espèce appelée ciboulette ou civette.
SCHEN-Sl, province de l'empire chinois. V. Chen-Si.
SCHÉOL S. m. (ché-ol). Théol. V. i:nfi:iî.
SCUEPELEB (André-Daniel-Berthold de), historien allemand, né à Gœttingue en 1781, mort à Aix-la-Chapelle en 1849. Il prit du service en Autriche et fut, à son début, attaché aux travaux topographiques; mais sa nature active avait besoin de mouvement ; il s'engagea dans l'armée prussienne en 1808, organisa la révolte en Westphalle et se rendit ensuite en Espagne, où il conquit le j-'rade de colonel. De retour en Prusse en 1814, il fut chargé par le gouvernement prussien de missions diplomatiques dans l'Amérique du Sud (1816-1823), revint en Europe vers 1824 et 56 retira a Aix-la-Chapelle. Outre des poésies, on lui doit, entre autres ouvrages : Histoire des révolutions d'Espagne et de Portugal (Berlin, 1826, 2 vol.); Histoire de la monarchie espagnole de 1810 à 1820 (Berlin, 1829, 4 vol.); Vue de l'état politique de l'Europe (1831, 3 vol.); Histoire de la révolution de l'Amérique espagnole (1833, 3 vol.); Supplément à l'histoire de la monarchie espa' gnole de 1820 à 1830 {1834). Citons encore de lui : Documents pour servir à l'histoire de l'Espagne (1828), ouvrage dans lequel on trouve d'intéressantes notices sur Charles- Quint, Philippe II, sur des peintres de ce pays, etc.
SCUEPF (Thomas), médecin, né à Brisach, mort k Berne en 1577. Il fut médecin à Berne. On a de lui une Carte du canton de Berne^ publiée en 18 feuilles l'an 1578 et retouchée par Albert Meyer en 1672. Le commentaire de la carte, dont il existe des copies inanuscnles dans le^ bibliothèques suisses, est intitulé : Inclyts Bernatum urbis, cum omni ditionis sux agro et provinciis delineatio chorographica, etc.
SCHEPPEL s. m. (ché-pèl). Métrol. Sy;n.
de scHEFFEL. Il Ancienne mesure de capacité usitée dans les Pays-Bas, et valant 27l'i,814.
SCHEPPÉRIE s. f. (chè-pé-rî — de Schepper, natur. allem.J. Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des cap[>aridées, tribu des capparées, dunt lesptce type croit au Cap ('e Bon ne- Espérance,
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SCHÉRAFX s. m. (ché-ra-fi). Métrol. V.
eCHARAFI.
SCBERBA5TI s. m. (chèr-ba-sti). Comm.
Soie du Levant de première qualité.
SCHÉRÉMÉTOP (Boris-Pelrovitch . comte de), général russe, issu d'une famille alliée aux Romanof, mort en 1719. Il fut un des plus habiles officiers de Pierre le Grand et contribua effieacement k la création des armées russes. Bitttu par les Suédois k Narva, il prit sa revanche à Ele^ifer, près de Dorpat, en 1702, décida la victoire de Pultawa (1703) et accompagna le czar dans sa désastreuse campagne sur le Pruth Remis en otage aux Turcs pour garantie du traité imposé h Pierre lor^ il recouvra sa liberté après une courte captivité k Conslantinople, revint prendre le commandement des armées russes, s'empara de Riga, conquit la Livonie et ternnna la série de ses succès par la soumission du rebelle Stenka.
SCHÉRÉMÉTOP (Pierre, comte de), fils du précédent, ne en 1712. Il devint grand chamuellan de Catherine II et se signala par son amour pour les arts et par le luxe do l'hospitalité qu'il accordait aux artistes, aux littérateurs ot aux savants. On ignore la date de sa mort. Il a publié la correspondance de son père avec Pierre le Grand (Moscou, 1774- 1779, 5 vol. in-80). Ce recueil est des plus importants pour l'histoire de la Russie. — Son fils, le comte Niculas de Schèrémétop, né en 1751, mort k Moscou en 1809, fonda dans cette ville un ho^^pice destiné à recevoir les indigents eî les étrangers sans ressource. Il dota richem-nt ^e bel établissement, qui prit son nom.
SCUÉRER(Jean-Jacque8),littérateur suisse, né k Saint-Gall en 1654, mort dans la mémo ville en 1733. Il remplit diverses fonctions ecclésiastiques et devint archiviste de la bibliothèque de sa ville natale. (Jn a de lui : Synchronismus historijB untversalis synopticus (Saint-Gall, 1698, in-8*J) ; Aperçu de la chronique de Saint-Gall (Saint-Gall, 1698, in-80) et plusieurs ouvrages restés manuscrits.
SCHÉUBR (Jean-Frédéric), orientaliste allemand, né k Strasbourg en 1702, mort en 1778. Il fut ministre de Saint- Pierre-le-Vieux, puis chanoine de Saint-Thomas. Schérer est auteur de plusieurs dissertations, parmi lesquelles nous citerons : De prxconibus eorumque apud Grxcos prxcipue officiis (Strasbourg, in-40); De diis et deabus genttlium in sacra scriptura memoralis; Observât iones ad loca nonnulla Novi Testamenti; De diluviis veterum, etc.
SCHÉRER (Barthélemy-Louis-Joseph), général et ministre français, né à Délie (Haut- Rhin) en 1747, mort en 1804. Il était fils d'un boucher et avait pour frère le maître d'hôtel du duc de Richelieu. Après avoir servi onze ans dans les troupes autrichiennes, il entra en 1780 dans l'année française et obtint, grâce à l'entremise de son frère, le grade de capitaine dans le régiment d'artillerie de Strasbourg. Cinq ans plus tard, Schérer passa avec le grade de major dans une légion que formait le comte de Maillebois pour le service de la Hollande. En 1791, il quitta la Hollande pour revenir en France, entra comme capitaine dans un régiment d'infanterie, devint aide de camp des généraux Ëikmeier, Després-Crassier et Beauharnais, et se signala par sa bravoure k Valmy et à Landau. Peu après, il devenait adjudant général, général de biigade et obtenait le gra le de général de division pour avoir empêché les Autrichiens de passer le Rhm pendant l'hiver de 1793. Placé alors sous les ordres de Pichegru, Scliérer, à la tète d'un corps d'armée, vainquit les Autrichiens k Mons et au Mont- Palisot, et en moins d'un mois, en 1794, il reprit nos places frontières de Coudé, de Valenciennes, de Quesnoy et de Laudrecies.qui étaient tombées au pouvoir de l'ennemi. Envoyé k l'armée de Jourdan, il contribua au succès du combat d'Aldenhoven (2 oct, 1794) en forçant le passage de la Ruôr et en accablant l'aile gauche des Autrichiens. La capacité militaire dont il avait fait preuve lui valut d'être nommé en 1795 commandant en chef de l'armée des Pyrénées-Orientales k la place de Pérignon. Schérer battit les Espagnols à la Thivia, puis se livra a quelques manœuvres insignifiantes auxquelles mit fin la paix de Bàle. A la fin de 1795, il reçut le commandement eu chef de l'armée d'Italie et débuta brillamment en remportant sur l'armée austro-sarde la victoire de Loano, qui le rendit maître de tout le pays. Au lieu de poursuivre vigoureusement une campagne si heureusement commencée, il prit ses quartiers d'hiver et resta dans l'inaction. Remplacé par Bonaparte au commencement de 1796, Schérer revint à Paris, où, grâce à son ami le directeur Rewbell, il fut nommé ministre de la guerre (26 juillet 1797). Son administration fut vivement attaquée, et un membre du conseil des Cinq-Cents, Chabert, fit une. motion d'ordre au sujet des déprédations qui se commettaient au ministère de la guerre et qui étaient le résultat de marchés clandestins. Le Directoire, soit pour le soustraire aux attaques dont il était l'objet, soit qu'il eût confiance dans ses talents militaires, donna de nouveau à Schérer le commandement en chef de l'ariuée d'Italie en février 1799. Les circonstances étaient critiques, car
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l'artnée d'Italie allait avoir à combattre avec des forces tout à fait inférieures les armées de l'Autriche et de la Russie. Les Autrichiens, qui attendaient l'armée de Souvarow, gardèrent la défensive. Schérer reçut l'ordre de les attaquer immédiatement. Il parvint à enlever les positions de l'ennemi sur le lac de Garde, mais il ne poursuivit point cet avantage, concentra ses forces entre l'Adige et le Tartaro, fut battu par les Autrichiens à Magnano, se mit en retraite sur le Mincio, puis sur Roverbella, et, le 8 avril, fut rejeté en désordre derrière ro^^lio. Sur ces entrefaites, Souvarow, qui avait fait sa jonction avec les Autrichiens, marcha contre lui. Schérer abandonna rapidement Lodi et se replia sur Milan, d'où il envoya sa démission au Directoire. Moreau le remplaça et il fut nommé inspecteur général des troupes françaises en Hollande. Accusé à la fois d'incapacité comme général et de malversation comme ministre, Schérer revint à Paris et écrivit des mémoires pour se justifier. De telles clameurs s'élevèrent de toutes parts contre lui, les accusations de dilapidation dirigées contre son administration prirent un tel caractère de gravité, que le conseil des Cinq-Cents et le conseil des Anciens s'en émurent et le Directoire dut annoncer qu'on allait mettre Schérer en accusation. Le général avait déjà pris la fuite, lorsque le coup d'Ëtat du Ift brumaire vint détourner l'attention publique sur de plus graves sujets. Les poursuites contre Schérer furent alors abandonnées. Peu après il revint et se retira dans sa terre de Chauny, où il termina paisiblement sa vie. On a de Schérer deux mémoires justificatifs : Précis des opérations mililaires du général Schérer en Italie (1798, in-fto) et Compte rendu au Directoire exécutif sur l'administration de la guerre pendant les cinq premiers mois de l'an VU (Paris, au VII).
SCHERER (Edmond), critique, publiciste et homme politique, né à Paris le 8 avril 1815. Il appartient à une famille protestante originaire de la Suisse. Son père, banquier â Paris, le mit au collège Bourbon, où il fit une partie de ses études. M. Edmond Schérer passa ensuite en Angleterre, où pendant deux années il étudia la langue et la littérature de ce pa^'s. De retour en France, il lit ses études de droit, puis se tourna vers la théologie et alla suivre les cours de la Faculté protestante de Strasbourg. Quelques ouvrages qu'il publia de 1843 à 1845 lui valurent d'être uotnmé, cette dernière année, professeur d'exégèse à l'école évangélique de Genève. Tout en faisant des cours, il devint alors le principal rédacteur du journal intitulé la liéformalion au xixo siècle. Doué d'un esprit pénétrant et sagace, M. Schérer ne tarda pas a s'apercevoir que la foi première sur laquelle il s'était appuyé jusqu'alors ne pouvait satisfaire son intelligence philosophique et largement ouverte et qu'aucun système théologique n'a le monopole du bien et du vrai. Ce lut alors, comme il nous l'a appris dans un remarquable morceau de ses Mélanges, la Crise de la foi, qu'il comprit que l'examen était devenu un devoir et qu'il s'agissait désormais de chercher, d'éprouver et de choisir. Depuis cette époque, selon l'expression de Sainte-Beuve, M. Schérer a été ■ une intelligence constammenten travail, eu marche continuelle, en évolution permanente. ■ Ayant rompu avec les formules étroites de l'ortho- <l()Xie protestante, il ne crut pas pouvoir plus longtemps conserver sa chaire. Il s'en démit en 1850 et alla habiter Stra^tbourg, ou il di:vint avec M. Colani le chef d'une nouvelle école de théologie libérale, qui attira a elle l'élite des protestants français. Pendant dut ans, de 1850 à 1860, il rédigea avec Colani la ■ Heoue de théologie et de philosophie chrétienne, dont les libres doctrines déchaînèrent sur ses rédacteurs une véritable tempête. M. Schérer n'en continua pas moins, suiis faiblir, ha vaillante campagne contre le dcspotismo religieux, tant dans cette Jtevue que dans la Htbliothéque universelle de G<;neve, dégageant do plus en plus son esprit des formules imposée» il la foi naïve, pour chercher la vérité philo»ophique avec une entière sincérité. Les articlos et les études qu'il fit paraître dans les deux recueils précites montrèrent en lui non - seulement un investigateur historique aussi pro-is que huidi dans l'examen des textes du Nouveau Testament, mais encore un critique d'une rare sagacité et un écrivain philosophique do premier ordre. Toutefois, il n'elfut guère connu que dans la sphère du proteslantisine, lorsqu'il réunit ses principales étu<toa en un recueil intitulé : Mélangea de critique rc/iyieiue (1860). Ce volume, qui conteiinit, outre des travaux théologiques, sept morceaux sur Joseph de Afaislre.Lamennms, le P. Gratrij, AI. VeuiUot, AI. faine, Proudhon et M. Ernest Uentin, le révéla tout u coup au puLIn' li-ttré. Saintu-Iluuve, dans un article (pi'il coiisncra à ce livre, plaça M. Schérer au )ir<:ini»^r rang du nos écrivains, • entre MM. Krne.Ni Keiian et M. Taine, qu'il apprécie et juge avec supériorité et indépendance, * U loue dans ces éludes • lu science comparée, le talent d'analyse et de discussion, 1 argumentation serrée ot vigoureuse, lo nerf, 1 incisif. • M. Schérer, ajouto-t-il, « ne lAtoiine pas, il n'hésito pas; c est un esprit assis et ferme qui a eu soi do quoi prendre l'exacte mesure do tout autri> «sprii ; c'est un ]>nir
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qui rend son verdict sur ses pairs, uu vrai juge. » Lorsque , au commencement de 1861 , M. Nefftzer fonda le Temps, M. Schérer fut appelé par ce dernier à devenir un des rédacteurs de ce journal, et il quitta alors Strasbourg pour aller se fixer à Versailles. A partir de cette époque, tout en envoyant des articles à la Bévue des Deux-Mondes^ il collabora activement au Temps, au succès duquel il contribua puissamment. En février 1870, il refusa de siéger dans la haute commission d'études instituée sous la présidence de M. Guizot par le ministère Ollivier. Cette même année, il fut nommé membre du conseil municipal de Versailles, l^endant le siège de Paris par les Allemands (1870-1871), M. Schérer resta dans cette ville et remplaça, au mois de juin 1871, M. Neffizer coiîime rédacteur en chef du Temps. Peu après, le comité libéral démocratique de Seine-et-Oise l'adopta pour un de ses candidats k la députation. Dans la profession de foi qu'il adressa â ses électeurs, M. Schérer se déclara nettement républicain. » La république, dit-il, est le meilleur gouvernement que nous puissions avoir et le seul qui convienne aujourd'hui k notre pays... La France en a fini avec la royauté parce qu'elle a cessé de croire au droit divin. Nous avons perdu la foi dynastique, et quand un peuple l'a perdue, rien ne peut la lui rendre. La république d'ailleurs est le régime le plus simple et le plus vrai. C'est celui des peuples qui se sentent mûrs pour se gouverner eux-mêmes. C'est celui vers lequel marclient visiblement tous les pays libres. ■ Elu député le 2 juillet 1871 , par 47,694 voix, il est allé Siéger k gauche et a fait partie à la fois du centre gauche et de la gauche républicaine. Fidèle à ses promesses, il a constamment voté avec les républicains, s'est prononcé contre la pétition des évéques, contre le pouvoir constituant de l'Assemblée, pour la proposition Rivet, pour le retour de la Chambre k Paris; il a soutenu la politique de M. Thiers lorsque cet homme d Etat fut renversé le 24 mai 1873, pour avoir voulu organiser la république. Hostile k l'institution du septennat, il a fait constamment partie des adversaires du gouvernement de combat inauguré par le cabinet de Broglie, a contribué k renverser ce pitoyable ministère (16 mai 1874), a appuyé les propositions Périer et de Maleville demandant la prompte organisation des pouvoirs publics et la dissolution de l'Assemblée (juillet 1874) ; entin, il a voté pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi de l'enseignement supérieur (juillet 1875), etc. M. Schérer n'a point abordé la tribune et n'a point joué k i'As:)etnblêe nationale le rôle important auquel semblaient devoir l'appeler ses hautes facultés. Toutefois, il n'en a pas moins rendu des services importants k la cause démocratique par les remarquables articles qu'il a publiés dans le Temps depuis le mois de janvier 1872, sous le titre de Lettres de Versailles.
Quelle que soit sa valeur comme écrivain politique, c'est surtout comme critique philosophique et littéraire que M. Schérer tient un rang éminent parmi nos écrivains. • Peutêtre, dit un publiciste, M. Edmond Schérer est-il k l'heure qu'il est le premier de nos critiques. U est sans contredit le plus fort si la force consiste k s'approprier un sujet, k le déi'iiger de ce qui n'est qu'accessoire, k le reciuire k deux ou trois points essentiels et k énoncer sur ces points une opinion nette et sérieusement motivée. On comprend ce qu'il faut lie vigueur d'esprit et de vrai savoir pour aborder avec cette sûreté des questions aussi diyer>es que les productions littéraires ellesmêmes. Parmi les critiques de la presse quotidienne, il y eu a qui ont plus de vivacité dans l'imagination, plus de coloris dans le st^le, qui peuvent se piquer d'être plus féconds en aperçus ingénieux, délicats, personnels ; mais pour s élever au-dessus du livre qui lui sert de texte et pour résumer le sujet même en mettant le lecteur au point, M. Edmond Schérer n'a point d'égal. Là est son originalité et l'intérêt durable de ses travaux... M. Schérer n'a jamais peur d'oxpriiner une opinion franche; il ne nuance pas k l'innui ; il ne va pas corrigeant sans cesse une idéo par une autre; il ne vous balance pas l'esprit entre deux paradoxes opposés jusqu'à ce que vous vous sentiez pris do vertige... Il n'a pas seulement cette précision do la forme qui peut tre.s-bien se rencontrer avec la timidité de la pensée; il y a autant de décision dans ses jugements que de vigueur ot de netteté dans sa manière de dire. ■ t)n doit b M. Sch'-rer les ouvrages suivants : Dogmatique de l'école réformée , prolégomènes (1843, in-80); i)e l'état actuel de l'h'glisf réformée en France (1844, in-8o); Esquisse d'une théorie de l Eglise chrétienne (1845, in-8») ; la Critique et ta foi (1850, in-80), lettre:* au suj.-t .1m sa d6mi8M.»n comin.» professeur d'oxé-eso ; A texandre Vinet ; notice sur la vie et set errus (IH53,in-80i- Lettrefd mon curé (1853, in-12); Mrlanyea de critique religieuse (1800, in-s»), recueil d'aniclos publiés de 1850 k 1860 ilaii» lu Jteiiue de théologie ot dans lu liihliuthéque universelle : Etudes critiques sur ta littérature contemporaine (UG3, inlï), ro( u«il d'articles publiés dan» lu Temps; Mélanges d'histoire religieuse (1864, iu-8o), recueil ifarticle-i publiés daii.i la Jtevue des Deiix-Moudr» et dans le Trmp%; Nouvelles étudet jur la littérature conlfUiporaiiie (I8rt5, in-12), dont il n paru iinn qniilrieiiin hoiio e» ifl73.
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SCHERER (Jean-Jacques), président de la confédeiation suisse, ne d'une famille d'agriculteurs k Richtersweil (Zurich) en 1825, Il fréquenta d'abord les écoles de son village, puis se rendit k Milan pour entrer dans le commerce. De retour en Suisse quelque temps avant la campagne du Sunderbund, il entra dans l'armée, servit comme dragon et fit sa carrière de l'état militaire. De 1850 à 1860, il fut instructeur de cavalerie, puis instructeur en chef de la cavalerie fédérale, et obtint successivement les grades de lieutenant d'étatmajor et de colonel fédéral. En 1871, M. Schérer fut nommé divisionnaire et commanda en 1872 le rassemblement de troupes formé sur la Sitter. La carrière politique de M. Schérer a été aussi brillante que sa carrière militaire. De 1860 à 1866, il fut conseiller municipal de la ville de Winterthur, en 1867 membre du conseil d'Ktat de Zurich; eu 1872, il remplaça au conseil fédéral M. Dubs et dirigea pendant deux ans le département des chemins de fer et du commerce ; enfin, le 17 décembre 1874, il a été élu président de la Confédération suisse pour l'année 1875.
SCHERF (Jean-Chrétien-Frédéric), médecin allfinand, né k Uinenau en 1750, mort en 1818. Il fit ses études médicales k Krfurt et k léiia, fut reçu docteur en 1774 et devint médecin du prince de Lippe, k Detraold. Scherf se livra avec un égal succès à la pratique de la médecine et aux travaux littéraires. Il traduisit en allemand un grand nombre d'ouvrages étrangers, annotés avec soin, et publia des ouvrages originaux se rapportant k l'hygiène publique etk la police médicale. Nous citerons, entre autres : Dispensatorium Lippiacum (1792-1794, 2 vol. in-8o) et Archives de police médicale (1783-1787, 6 vol. in-80), recueil continué sous le titre de Supplément aux archives de police médicale (1789- 1799, 8 vol. in-80).
SCHERG s. m. (chèrgh). Ichthyol. Nom vulgaire d'une espèce d'esturgeon.
SCHÉRIF s. m. (ché-rif). Autre orthographe du mot CHÉRIP.
SCHÉRIFIÉ s. m. (ché-ri-fi-é). Ichthyol.
Poisson du genre schilbé.
SCHERLIBVO S. m. (skèr-lié-To). Maladie contagieuse propre aux provinces illyriennes.
— Encycl. Le scherlieoo ne parait pas avoir existé avant l'an 1800. Cette affection se communique par le simple contact médiat ou immédiat, soit d'un individu malade, soit de linge, soit de vêtements ou d'objets quelconques qui lui ont servi. Les premiers symptômes du scherlievo consistent en des douleurs ostéocopes, oui sont promptement suivies de la difficulté de la déglutition, d'inflammation et d'ulcération de la muqueuse gutturale et buccale; d'autres fois, la maladie se déclare par une éruption de pustules, de tubercules, de foLgosités sur diverses parties du corps. Le traitement de cette singulière affection, dont les causes premières sont encore peu connues, consiste dans les mercuriaux associés aux sudorifiques. On y joint aussi a^sez souvent tes bains de vapeur et un régime fortifiant.
SCHERMER (Luc), poète hollandais, né k Harlem en 1688, mort vers 1710. U a écrit dans sa langue maternelle quelques poésies qui ont été recueillies par Pierre Vlamin^. La plupartd'entre elles sont du genre bucolique. Sa vie a été écrite par Vlaming (en tête de l'édition des œuvres du poète). De Vries, dans son Uistoire (anthologiquo) de la poésie hollandaise (t. II, p. 31-35), rend hommage à Schenner.
SCIIERR (Thomas-Ignace), écrivain et péda^'ogue allemand, né à Hohenrechberg (Wurtemberg) en 1801. Nomme en 1821 instituteur des sourds-muets â Ginund, il se familiarisa avec les méthodes d'enseignement employées
four les aveugles et fut appelé, en 1823, k école des aveugles de Zurich, où il acquit une grande réputation comme professeur et s'occupa activement de l'amélioration des écoles populaires du canton. C'est k lui qu'un est redevable de la fondation de l'institut des sourds-muets de Zurich. Ayant obtenu, en 1830, le droit de bourgeoisie dans te canton, il prit une part active aux affaires publiques et s'attacha au parti radical. Nomme eo 1831 membre du conseil de l'instruction publique et chargé de l'élaboration d'une nouvelle loi sur les écoles publiques, il devint bientôt lo promoteur et le guide de la réforme de ces écoles, surtout lorsqu'il eut été nommé, en 1832, direeicur de l'école normale d'instituteurs qui venait d'être établie k Kussnacht. Ses opinions, radicales tant au point de vue religiiiux qu'au point de vue politique, qu'il cherchait k propager unr la voie des journaux et notamment de l'Observateur pédagogique, dont il était le fondateur; les énergiques transformations lulroduilo:! principulement par lui dans l'instruction publique ut 6es efforts pour rendre 1ns écoles publiques indépunduntoa de l'Bgliso lui avaient attiré un grand nombre d'udvortuiirea et d'oiinemis. Aussi lu chute du parti radical eut-elle pour résultat sa do>tilutinn, qui fut prououcéo nu mépris do toute It'galite. Copoiidant los réformes qu'il avait iuiiodiiit'«H dm»'» renseignemont furent mninttMiti-' ndanl lo
court regno do >e.s ud\ i jucs. il
H, doptiis lor^, vécu loHi . s'oocii-
pnnt do pôdago^iti ol it<' ir.iv.inT )il(i^iH>rn^.
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On a de lui : Théorie élémentaire de la formation du langage (Zurich, 1831) ; Grammaire allemande abrégée (Zurich, 1834); l'Ami de l'éducation, livre de lecture (Zurich, 1835, souvent réédité); Manuel de pédagogie (Zurich, 1839-1846, t. 1er à III); Mes observations, jnes efforts et ma destinée pendant mon séjour dans le canton de Zurich de 1825 à 18:i9 (Saint-Gall, 1840).
SCHERB (Jean), historien et littératear allemand, frère du précédent, né iiKohenrecbbergen 1817. Il élu<]ia la philologie, la philosophie et l'histoire à. l'université de "Tubingue, où il prit ses grades en 1840, et, après avoir dirigé pendant trois ans, avec son frère, un établissement d'éducation à Winterthur, il se rendit k Stuttgard, d'où les événements politiques le forcèrent à s'éloigner en 1849. Il revint alors en Suisse, se fit recevoir agrégé À l'université de Zurich et, après diverses vicissitudes , devint professeur d'histoire au Polytechnicum de la confédération dans cette ville. Républicain par conviction, M. Scherr s'est adonné avec une prédilection toute particulière, dans ses recherches historique», k l'étude des éléments historiques de la civilisation, et son ouvrage intitule Histoire de fa civilisation et des mœurs allemandes (Leipzig, 1852-1853) est le premier où l'on ait cherché k retracer, k ce point de vue, le tableau du développement national de l'Allemagne. Scherr ne s'est pas fait connaître seulement comme historien ; il occupe, en outre, un rang distingué parmi les publicistes et les romanciers de l Allemagne. On a encore de lui : Schiller fit son époque (Leipzig, 1862, 3^ édit.); Galerie de la littérature universelle (Stuttgard, 1848,2 vol.); Histoire de la littérature allemande (Leipzig, 185!); Histoire de ta littérature anglaise (Leipzig, 1854); Trois histoires de cour (Leipzig, 1860); Histoire de la religion (Leipzig, 18Ô5-1857, 3 vol.); le Crucifie ou le Jeu de la Passion de Wildisbuch (Saint-Gall, 1860); Histoire de la société féminine allemande (Leipzig, 1865, 2e édit.); Histoire universelle de la littérature (Stuttgard , 1861, 2e édit.); les Hois des poètes (Leipzig, 1861, 2 vol., se édit.); Blûcher, son époque et sa vie (Stuttgard, 1865, 3 vol., 2e edit.) ; Etudes (Stuttgard, 1863-1866,3 vol.); Scènes de l'époque du déluge (Stuttgard, 1867), etc.
SCIIEBWILLER, ancien bourg et commune de France (Ëas-Uhin),arrond. et k 5 kiloin. N.-O. de Schlestadt, sur la Scbeer, peut affluent du Rhin, cédé a rAllemagne par le traité de Francfort (10 mai 1871); il fait, depuis cette époque, partie de l'Alsace-Lorraine ; 2,983 hab. "Tirisage de coton, mouhtis k ble et k huile; fabrication de chaux. Ruines de deux vieux châteaux. Pendant les guerres qui suivirent la Réforme, les pays.ms révoltés y furent écrasés par le comte de Guise, Claude de Lorraine (1525), qui, ne pouvant coutiuuer le massacre k cause de la uuit qui arrivait, fit mettre le feu au bourg pour éclairer le cannage.
SCHERZ (Jean-Georges), archéologue allemand, né & Strasbourg eu 1678, morten I75i & Halle, où il était devenu successivement professeur de philosophie pratique (1702) et professeur de droit (1711). U édita, apre:> la mort de Schiller, sou Thésaurus anliquitatuin teutonicarum (Ulm, 1727, 3 vol.) et donna un*.nouvelle édition de l'ouvrage du inèrae auteur intitulé : Codex furisfeudalis Alemannîx (Strasbourg, 1728). U avait consacré toute sa vie k recueillir les matériaux d'un Glossarium germanicum medii svi, potissimum dialecti suevici, que la mort ne lui laissa pas le temps de publier et qui ne parut que plusieurs années après, par les soins d'Oberlin (Strasbourg, 1781-1784, 2 vol.).
SCHERZANDO adv. (skèr-tzan-do — mot ital. qui sigiiil'. en badinant). Mus. D'une façon gaie et légère.' Ce mut s'écrit sur les passages qui doivent être exécutés de cette façon.
SCHEHZBR (Charles, chevalier dk), voyageur et littérateur allemand, ne à Vienne' on 1820. 11 s'appliqua avec ardeur à l'étude des langues vivantes, apprit pratiquement la typographie dans diverses imprimeries, notamment dans celle de Brokhaus, k Lei{ lig, ot k l'Imprimerie nationale, a Paris, alla, en 1841, visiter l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irliinde et étudia attentivement Teconoroie agricole, ainsi que la situation industrielle et manufacturière de ces trois contrées. De retour k Vienne en 1842, il voulut y établir une imprimerie et une librairie; mais raulorisatioti lui en ayant été refusée pnr le gouvernomont autrichien, il s'associa â une mai.sun <io coniiiierco. Pendant les agitation» de l'anneo 1848, ses opinions liberile^ bien connues lui valuiont une influence consideniblc, surtout dans les questions do çéformos industriel •?» et >ociale». L'état de sa saute le força k sn rendre, en 1850, dans le sud de In France rt en Itidio, pui>, en 1851, à Meran. dwns le Ty-
rol. où il se lia avec K» ^ ^!■ïllrl'fl
Wagner. Il conçut avec pl^'n
d'un v«»yn!»<» «.oioi.l-rt-iu*» • "* >•*
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la Nouvelle-Orléans, il vîaita l'Amérique centrale et l'isthme da Panama. Dans l'automne de 1854, ils explorèrent tous les doux, en partant de Biîliz*!, les Indes occidentales, traversèrent les Ktals-Unis une .seconde fois et, vers le milieu de l'année 1855, revinrent en Europe avec de riches oollcclions. Un an plus tard, M. do Si'horzcr reçut du grandduc FerdiniindMaxiinilien l'invitation de prendre part â l'expédition de la Novara , tjui partit de Triesto le 30 avril 1857. Il visita successivement, pendant le cours do co voyage, le Brésil, le Cap, les In.Ies, les lies Nicobar, Singapore , Java , Manille , la Chine, l'Austriilie, la Nouvelle-Zélande, Tahiti et le Chili. Kn nmi 18:>9, il se sépara h Vûlparaiso du reste de l'expédition et revint en Europe, rapportant, outre dos collections de toutes sortes, un journal coinplotde voyage, qui forme la matière do la Partie descriptive. ^accueillie avec un succès dont on n'a nas d'exemple dans l'histoire de la librairie allemande) (lu Voyage de la frvfjate autrichicmie Novara autour ùti monde pendant les années 1857, 1858 et 1859 (Vienne, 1801-1862, 3 vol.; édition populaire, Vienne, ISG'!, 2 vol.; 1808, 40 édit.). A son retour, M. do S>-horzer résida longtemps à Trieste pour satisfaire nu désir rie son protecteur, le granil-duc Ferdinand- Maximilien, depuis empereur du Mexique; en 1861, il se rendit à Vienne, où il s'occupa de mettre en ordre et do publier les matériaux qu'il avait rapportés de ses voyages. Il fut élevé à la noblesse héréditaire avec lo titre de chevalier, devint conseiller au ministère du commerce, président du départemont pour la slatistiqu*» commerciale et les publications d'économio lurale et, en janvier 18C8, passa à la division des consulats dans le ministère des affaires étrangères. Il a encore publié , indépendamment d'un f;rand nombre d'opuscules insérés dans les Coviptes rendus dos séances do l'Académie des sciences do Vienne et dans d'autres recueils : Voyages dans l'Amérique du Nord , avec "Wagner (Leipzig, 1854); la lièpuhlique de Costa-Iiica^ avec le môme (Leipzig, 1854); excursions dans (es Etats libres de l'A mérique centrale: le Nicaragua, le Honduras et Sun- Salvador (Brunswick, 1857); une étiitlon de l'ouvrage de XiniLMiez intitulé : les Histoires de l'origine des Indiens de celle province de Guatemala (Vienne, 1857); lu Nature et les peuples de l'Amérique tropicale (Leipzig, 1864); Partie statistique et commerciale de l'expédition de la Novara (Vienne , 1864 , S vol.), rééditée sous ce titre : liésultats statistiques et commerciaux d'un voyage autour du monde (Leipzig, 1867). De jjIus, les documents qu'il avait rapportés sur l'anthropométrie, la craiiiologio , l'ethnographie et la linguistique ont été mis en ordre, soit par lui, soit par d'autres savants, et publiés aux frais du gouvernement par l'Acad'jmie de Vienne.
SCHERZO s. m. (skèr-tso — mot îtal. qui signif. hadinage). Mus. Morceau gai et léj^er : L'allégro et le scherzo sont les parties saillantes de celte cornposition. (Scudo.)
— Encycl. On donne le nom de scherzo k un morceau de musique de peu d'étendue, d'un style badin et léger, dans l'exécution duquel il faut plutôt détacher que lier les notes. Le nom de scherzo appartient également aux morceaux ii trois temps des symphonies, quatuors, sonates, parce que leur mouvement est plus vif et plus brillant que celui des anciens menuets et possède aussi un caractère plus original. On dit : le scherzo de ce quatuor , de cette sonate. L'expression de scherzando^ c'est-à-dire en badinant, vient du mot scherzo et indique, par conséquent, que le passage ou le morceau doit être exécuté avec légèreté, en badinant, en se jouant. SCHÈSE s. f. (skè-ze — du gr. skesiSy bienveillance). Rhétor. Figure ancienne par laquelle on marquait l'alîection et la passion. Il est douteux que ce mot ait été employé.
SCHET s. m. (chè). Ornith. Nom vulgaire de plusieurs espèces de gobe-mouches qui habitent Madagascar : La longue queue des SCHETS leur d'tnne beaucoup de grâce et relève leur beauté. (V. de Bomare.) SCHETBÉ S. m. (chè-tbé). Ornith. Genre . d'oiseaux, de la famille des laniadées, formé aux dépens des nies-grieches, et comprenant six espèces qui habitent les lies de l'océan Indien : Le schetbé est de la grosseur de uo' tre pie-grièche cendrée, (V. de Bomare.)
SCHÉTIQUE adj. (ské-ti-ke — gr, 5cAe/t- Aos, relatif). Paihul. Accidentel, qui ne tient pas à la constitution du sujet.
SCHÉ-TOULOU s. m. (ché-tou-lou). Beurre que les nègres de Guinée extraient d'un arbre.
SCHETSI s. m. (chè-tsi). Art cuHn. Mets russe composé de diverses viandes.
SCHEUCHZEn (Jean-Jacques), médecin et naturaliste suisse, né à Zurich en 1672, mort dans la même ville en 1733. Apres avoir fait ses études médicales à Altdorf et à Utrecht, il vint se fixer dans sa ville natale, y pratiqua la médecine et professa les mathématiques. Leibniz l'ayant recommandé k Pierre le Grand, celui-ci l'appela à Saint-Pèter^bourt];; mais les compatriotes de Soheuclizer le retinrent et lui donnèrent la chaire de physique et un canonicat. Ce savant modeste u, le [*remier en Suisse, étudié l'histoire naturelle
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et il a eu la gloire de faire abolir à Zurich les condanuiations k mort pour crim'î de sorcellerie. Ses principaux ouvrages sont : Spécimen lithologix/IelveUcx (Zurich, 1702, in-*»); Physica (Zurich, 1703, in-8'») ; Piscium vindicix et querelx (Zurich, 1708. in-40); Herbarium ailuvianum ( Leyde , 1723); Physica sacra Jobt (Znr'wh ^ 1121 , in-40); Homo diiuvii testis (Zuvîch, 172G, in-4oj. Le squeletto dont Scheuchzer donne la description, et qui se trouve maintenant h Harlem, o été reconnu appartenir h une gigantesque salamandre antédiluvienne.
SniCUCIlZEn (Jean), botaniste suisse, frère du précédent, né à Zurich en 1084, mort dans la même vdie en 1738. 11 commença par servir dans l'armôo hollandaise, puis, à son retour h Zurich, il cultiva le» mathématiques et l'art dos fortifications, fut nommé ingénieur de son canton et devint ensuite secrétaire des états do Baden. Plus tard, il succéda h son frère dans les divers emplois qu'occupait celui-ci. Au milieu de ses nombreux travaux, Jean Scheuchzer ne négligea jamais ses études sur les graminées, auxquelles il s'était spécialement attaché. Ses ouvrages sont : Prodromus agrostographix //elvelicx (Zurich, 1708, in-fo!.); Operis aqrnstographici iden (Zurich, 1719. pet. infol.); Agrostographia (Zurich, 1719, in-40); Alphabeti ex diplomatibus spécimen (Zurich, 1730, in-fol.).
SCHEUCHZÉRIE s. f. (cheu-chzé -ri — de Scheuchzer^ hotan. allem.). Bot. Genre de plantes, do la faniillo des alismacées, dont l'espèce type croît dans les marais du nord de l'Europe.
SCIIKUFFEI.F.IN (Hans-Léonard ), peintre allemand. V. ScnAUi"Ki-r;iN.
SrilEUNCMANN (Ilonning), médecin du xvie siècle. Il exerça la médecine à Bamberg et ensuite h Asehersleben, et s'affilia aux frères rose-croix. Il a publié divers ouvrages de médecine, dont le principal est la Medecina reformata (Francfort, 1017). En fait de théories antiscientifiques et de jargon sui generis^ Scheunemnnn rivalise avec les alcliimistes du moyen Age ; du reste, il est plus digne à tous les égards d'être rangé parmi les alchimistes et autres songe-creux que parmi les médecins. Nous ferons grâce au lecteur d'un exposé complet du système do Scheunemann. Les quelques échantillons suivants suffisent pour apprécier sa valeur et son intérêt. D'après Scheunemann, la nature interne de l'homme est divisée en six différents degrés d'après les six changements qu'elle subit et qui sont : la combustion, la dissolution, la putréfaction, la distillation, la coagulation , la teinture. Ces six changements font perdre aux trois éléments leur forme, leur astre^ en même temps qu'ils leur donnent des qualités sensibles et visibles. Les trois éléments produisent par leurs différentes modifications dix espèces, savoir ; quatre de mercure, trois de soufre et trois de sel.
SCHEDRBN (Gaspard), peintre allemand, né à Aix-la-Chapelle en 1810. Il fit ses études artistiques à l'Académie de Dusseldorf et montra de bonne heure un talent remarqimble pour le paysage. Contrairement k ce qui se passe chez les principaux maîtres de l'école de Dusseldorf, il aime les vastes horizons, les belles lignes, les cieux clairs et sereins, les tons chauds et les couleurs brillantes. Son coloris est d'une grande légèreté et il sait traduire proniptement ses idées sur la toile; mais il abuse parfois de cette facilité. Il excelle surtout à reproduire avec une rare délicatesse la feuillage, le ciel et les nuages. Les sujets de ses toiles sont d'ordinaire empruntés à l'Allemagne, bien que dans un voyage en Italie il ait appris ii peindre les pittoresques paysages du Midi. On cite, comme ses œuvres les plus remarquables : Paysage du Bas-Hhin; Paysage de montagne et Paysage du matin, tous les deux au musée de Munich; le Pèlerin, qui appartient k la princesse de Hohenzollern ; Paysage hollandais, dans la galerie Ravenée, à Berlin, etc. Ou estime aussi beaucoup ses aquarelles et ses arabesques, parce que lii son pinceau léger et sur et sa riche imagination lui viennent tout particulièrement en aide; il se sert aussi très-habilement du burin, ainsi que le prouve un cahier de gravures publié par lui. Ses plus belles aquarelles sont celtes dont il a emprunté le motif aux ballades nationales allemandes et aux œuvres de Shakspeare, de Goethe et de Schiller. On cite surtout en ce genre son Œuvre du lîhin (Rheinwerk)y en 27 aquarelles, que possède le musée de Cologne, et le Chœur de la fiancée de Messine^ en 7 aquarelles qui se trouvent au musée de Berlin. M. Seheuren est depuis plusieurs années membre de l'Académie de Dusseldorf.
SCHEURER (Samuel), théologien suisse, né à Berne, mort dans la même ville en 1747. A peine avait-il terminé ses études qu'on lui confia la chaire d'éloquence au collège de sa ville natale. Pendant les années 1717 et 1718, il parcourut une partie de l'Europe et revint à Berne enseigner la théologie. On a de lui : De litterarum poiius liileratorum »tCc/s (Berne, 172s); le Mausolée bernois (Berne, 1740, 2 vol. in 8'^).
SCHEURER KESTNER (Auguste), chimiste
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et homme politique français, né k Mulhouse (Haut-Rhin) le U février 1833. 11 étudia la chimie k Paris, puis revint en Alsace, épousa la fille de M. Kestner et fut chargé par la suite de diriger le grand établissement de produits chimiques que son beau-père possédait ùThann. En 1862, M. Scheurer-Kestner fut condamné k quatre mois de prison et k 2.000 francs d'amende pour propagande républicaine. Trois ans plus tard, il fonda îiThann une société coopérative de consommation et se montra constamment occupé d'améliorer le sort des ouvriers. Après l'invasion de l'Alsace par les armées allemandes en 1870, M. Scheurer alla proposer ses services nu gouvernement de la Défense nationale et fut chargé de diriger l'établissement pyrotechnique de Cette. Le 8 février 1871, 58,000 électeurs du Haut-Rhin l'envoyèrent siéger k l'Assemblée nationale. Il vola le lor mars contre les préliminaires de paix qui cédaient l'Alsace à la Prusse, donna alors sa démission de député et abandonna sa manufacture de Thann pour rester en France. Lors dos élections complémentaires du 2 juillet, il fut élu député de la Seine par 108,038 voix et il alla siéger à gauche, parmi les membre de l'Union républicaine. M. Scheurer-Kestner, républicain d'une grande fermeté, a constamment voté contre les mesures réactionnaires adoptées par la majorité de l'Assemblée. U s'est prononcé notamment contre le pouvoir constituant de la Chambre, pour lo retour de rAsscmbléo k Paris, pour la dissolution, pour lo maintien do M. Thlers comme président de la république française (24 mai 1873), contre le septennat (l9novembre). Il a contribué au renversement du cabinet de Bro;:lie, contre lequel il a constamment voté (16 mai 1874), s'est prononcé pour la proposition Périer demandant l'organisation des pouvoirs publics (23 juillet 1874), pour celle de M. de Maleville réclamant une prompte dissolution (29 juillet), pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi de l'enseignemeet supérieur (juillet 1875), etc. A diverses reprises, il a prononcé des discours à l'Assemblée nationale, notamment sur la loi relative au travail des enfants dans les manufactures, sur l'enseignement de la médecine, sur les impôts, sur les huiles végétales, sur l'option des Alsaciens - Lorrains, etc. M. Scheurer-Kestner est un chimiste distingué. Ses beaux travaux sur la combustion lui ont valu, en 1868, une médaille d'or hors classe de la Société de Mulhouse. Indépendamment d'articles et de mémoires publiés dans l'Association, le Bulletin de la Société chimique de Paris, les Comptes rendus de l'Académie des sciences, les Huiletins de la société industrielle de Mulhouse^ les Annales de chimie et de physique, etc., on lui doit un ouvrage intitulé : Principes élémentaires de la théorie chimique des types appliquée aux combinaisons organiques (1862, in-80).
SCIIEURL (Christophe-Théophile-Adolphe de), jurisconsulte allemand, né à Nuremberg en 1811. 11 étudia, de 1827 à 1831, le droit à l'université d'Erlangen, sous la direction de Puchta, exerça quelque temps la profession d'avocat, et soutint avec succès, en 1834, sa thèse pour le doctorat. Reçu deux ans plus tard agrégé à Erlangen, il alla, en 1837, suivre à Berlin les cours de Savigny, devint, en 1840, professeur extraordinaire à Erlangen et y fut nommé, en 1845, titulaire de la chaire de droit. Ses recherches et ses études ont eu d'abord pour but le droit romain et plus tard le droit ecclésiastique. On a de lui : Manuel des institutes (Erlangen, 1862, 4c édit.); Documents pour la commentation du droit romain (Erlangen, 1852 et années suivantes, t. 1er et II), ses deux principaux ouvrages; De modis Itberos in adoptionem dandi (Erlangen, 1850); Hecueil de feuilles volantes pour les questions religieuses de l'époque (1857); De la doctrine du gouvernement de l'Eglise (1862). De 1845 à 1849, il fut à diverses reprises membre de la seconde Chambre de Bavière, et prit aux débats de la commission législative une part trés-active, ainsi que le prouve son ouvrage intitulé liemarques explicatives sur la nouvelle organisation de la procédure criminelle dans le royaume de Bavière (Erlangen, 1848). Il a, en outre, publié plusieursopusculessur l'état de l'Eglise luthérienne en Bavière, dans le grand-duché de Bade, 'a Hambourg, etc., et fourni un grand nombre de dissertations sur le droit ecclésiastique au Journal pour le protestantisme et l'Église, dont il est coêditeur depuis 1857, et au Journal de droit ecclésiastique publié par Dove.
Scliciii , chiVteau de Belgique , province du Brabant méridional, k 5 kilom. O. de Bruxelles. Près de ce château, en 1356, les Flamands vainquirent les Brabançons.
SCHEUTZ (Georges), journaliste et inventeur suédois, né en 1785, mort à Stockholm en 1873. Entré de bonne heure dans le journalisme, il collabora à un grand nombre de journaux, en fonda lui-même plusieurs, ainsi que des revues, et finit par renoncer à la politique pour s'occuper uniquement de questions SL:ientifi(iues et de mécanique. A partir de 1855 jusque dans les derniers temps de sa vie, il rédigea la partie scientifique de VAftonblad. Comme inventeui*, Scheutz s'est fait connaître par une curieuse machine k calcul qui a figuré ii l'Exposition universelle de
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Paris, en 1867, où elle a obtenu une grande médaille d'or.
SCHÉVA s. m. (ché-va). Gramm. Pointvoycllo des Hébreux, correspondant k notre e muet dans son intonation la plus sourde.
SCHEVAS s. m. (ché-vass). Chronol. Mois du calendrier turc correspondant à peu prkk k notre mois de mai. Il On dit aussi schbwal.
SrheveuliiBue (I.A FI.AGU DK), chef-d'œuvro
d'Ailrien van de Vclde, au musée du Louvre, Sur le rivage ^ablunneux, un grand seigneur, qu'on croit être le prince d'Orange, ne promené dans un carrosse attelé de six chevaux blancs. Des gentilshommes achevai l'escortent. Dans le fond, on voit un autre carrosse à deux chevaux qui descend vers la plage, et au-dessus des dunes lo sommet de deux clochers. A droite, au bord de l'eau, un pêcheur porte un filet. Ce paysage, exécuté avec une extrême finesse, est signé et daté de 1660. Il a fait partie des collections Braamcainp, prince do Conti, Trouard, Nogaret, comte de Vaudreuil; à la vente de ce dernier, en 1784, il a été acheté 0,801 livres pour le cabinet du roi. Il a été gravé dans le Musée français par Lorieux et dans les recueils de Filliol et de Landon.
Une autre Vue de la plage de Scheveningue, par Van de Velde, appartient au musée de La Haye. A gauche, devant une sorte d'appentis en perches et en chaume, sont groupées neuf figurines : quatre marins, dont un jouo avec un chien; deux petits garçons, dont l'un porte l'autre; deux femmes et une petite fille. La plage est nue, la mer trèsbasse; assez loin, au bord de l'eau, on aperçoit une voiture ii quatre chevaux suivie d'un cavalier. Smith appelle ce petit tableau t une
ferle d'art, oxtremement intéressante par admirable vérité de la perspective aérienne et les teintes locales de la couleur. » Ce second chef-d œuvre a figuré aussi au Louvre, du temps du premier Empire, et a été gravé par Huit dans le Musée français.
La plage de Scheveningue, lieu de rendezvous des promeneurs de La Haye, a été peinte par beaucoup d'autres artistes. Ruysdaèl l'a représentée plusieurs fois, notamment dans un tableau du musée do La Haye, où la mer apparaît tourmentée par une fraîche brise et où le ciel est chargé de nuages qui annoncent un grain. Un autre tableau du même maître, représentant les Dunes de Scheveningue, a figuré a la vente de la galerie de San-Donato en 1868. Une Vue deScheveningue a été gravée par J.-Ph. Le Bas, d'après A. van dur Neer ; une autre par Cornelis van Noorde (1767), d'après J. van Goyen. P. Chedel a gravé, d'après Breughel de Velours, la Vente du poisson â Schevenirt' gue. Des Vues de la plage de Scheveningue ont été peintes de notre temps par Th. Gudin (vente Michel de Trétaigne, 1872), Charles Bouchez (Salon de 1842), Dreibholiz (Exposition universelle de 1855), Jacob Jacubs (Salon d'Anvers, 1837); Mesdag, le Départ des pêcheurs à Scheveningen, un Effet du soir^ V Hiver et une autre Vue (Salons de 1872, 1873 et 1874); Fr.-H. Kaemmerer (Salon de 1874), etc. Le tableau de ce dernier est animé par un grand nombre de figures.
SCUEYB (François-Christophe dk), littérateur suisse, né a Berne, mort à Vienne en 1777. Il voyagea en Italie, en Hollande et en Belgique. En 1731, il se rendit à Rome, où il fut pendant six ans secrétaire du comte Ernest de Hurach. En 1739, il fut nonnné secrétaire des états de la basse Autriche et mourut conseiller anlique. On doit k Scheyb une édition de la Tabula peutingertana (v. Peutinger) et quelques ouvrages et brochures sur divers sujets.
SCIIIAMINOSSI (Raphaël), graveur et
peintre italien, né à Borgo-San-Sepolcro vers 1580. Il fut élève de Raphaël del Colle, et il a laissé soixante-treize gravures , dont vingt-quatre, en tailles de bois, forment deux recueils séparés représentant les Douze apà' très et les Douze Césars. Ses eaux-fortes sont très-recherchées. Le nom de cet artiste est écrit sur ses propres gravures tantôt Sehiui-
■nionaiua, tantôt Sehiatnîaoasi, tantôt Sria-
minosî. Lanzi écrit même ce nom Scatnînorsi et Scamiuo*»!. Comme peintre, Schiammossi est moins connu que comme graveur; il a peint le tableau du maître-autel de l'église du Dôme de sa ville natale.
SCHIAVI, bourg du royaume d'Italie, province de l'Abruzze Citerieure, district de Vasto, mandement de Castiglione; 3,655 hab.
SCHIAVO (Dominique), littérateur italien, né à Palerme en 1718, mort dans la même ville en 1773. Il fut chanoine à la cathédrale de sa ville natale et collabora aux publications du prince de Torremuzza et surtout à la Collection des inscriptions de Sicile (Palerme, 1769, in-fol.); il fonda â Palei me l'Académie de Colonia Colombaria et fut directeur de celle du Buon-Gusto. Schiavo a inséré de nombreuses dissertations et notices dans la revue intitulée Mémoires pour servir à l'histoire littéraire de la Sicile (Palerme, 1756), dont il fut le fondateur, dans les mémoires de l'Académie du Buon-Gusto, <la.ns les Opus' cules scientifiques et iittéraires de Cologne, enfin dans les Opuscules d'auteurs siciliens. — Son frère, Michel ScHUVo, né a Palerme en 1705, mort eu 1771, a écrit plusieurs ouvrages religieux.
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SCnuVONE (Andréa), peintre et graveur italien. V. Mkldolla.
SCHIAVONETTl (Louis), graveur italien, né k Bassaro en 17C5, mort à Brompton en 1810. Il manifesta dès l'enfance pour le dessin lies dispositions extraordinaires, qui se déveluppèrent sous la direction de Volpato et de Bartolozzi, et il conquit la s>mp:ithie de ce dernier maître, qui l'emmena avecl ui à Londres. Parmi les gravures marquantes de Schiavonetti, on cite : la Mater Dolorosa et un Portrait, d'après Van Dyck; le Carton de Pise de Michel-Ange, la Nuit du Corrège ; le Corps de Tippoo Saëb reconnu par sa famille, d'après Singleton ; la Chasse au cerf, inachevée.
SCBIBBOLETH s. m. (chi-bolètt — mot hébr. qui signif. épi et fleuve. Les gens de Galaad se servirent de ce mot pour reconnaître ceux d'Ephraïm, qui prononçaient sibbotetk et qu'ils égorgeaient aussitôt. Ils en tuèrent ainsi <2.obo). Fani. Epreuve qui doit faire juger de la capacité d'une personne : Le nouveau ministre saurait-il se faire une majorité dans la Chambre? C'est le schidbo- LETH qui peut faire tuer lui et ses collègues. (Volt.)
SCIIICHKOFF (Alexandre Semenovilch , c'est-à-dire lils de Simon), marin, homme d'Etat et littérateur russe, né en 1754, mort en 1841. Elève de l'Efole des cadets de la marine, il franchit rapidement les grades intermédiaires de cette administration et, dans ses nombreux vo3ages, visita successivement toutes les contrées du littoral européen. Il se faisait connaître en même temps par différents ouvrages qui lui assignèrent un rang distingué parmi les littérateurs russes de son époque et qui le firent appeler successivement aux fonctions de secrétaire de l'empire (1812), de président de l'Académie de la langue russe (1816), de membre du conseil de l'empire (18!0) et enfin de ministre de l'instruction publique et de directeur général des affaires ecclésiastiques de toutes les confessions religieuses russes qui n'appartenaient pas au rit grec. Le bien qu'il fit en cette qualité n'est pas à comparer à celui qu'il aurait pu accomplir s'il n'eût partagé ce préjugé commun à toute la noblesse russe, que, dans leur propre intérêt, les classes inférieures doivent être maintenues dans l'ignorance. Il quitta le ministère en 1828. Il avait débuté, n'étant encore que cadet de marine, par des traductions de la Bibliothèque des enfants de Campe, et du Daphuis de Gessner. On a encore de lui, outre des poésies oubliées aujourd'hui , plusieurs ouvrages scientifiques qui peuvent toujours être consultés avec fruit; ce sont, entre autres ; Science de la marine (Saint-Pétersbourg, 1795, 2 vol.) ; Dictionnaire de marine anglofranco-russe (Saint-Pétersbourg, 1795, 2 vol.); Collection de journaux de bord (Saint-Pétersbourg, 1800, 2 vol.); Considérations sur t'ancien et le nouveau style dans la langue rujje (Saint-Pétersbourg, 1802 ;3e édit., 1818), ouvrage dans lequel il cherche à protéger l'originalité de sa langue nationale contre l'invasion de l'imitation française; une édition de l'Expédition d'Igor contre les Potovtzes, le plus ancien monument de la poésie russe (Saint-Pétersbourg, 1805); une collection des manifestes, proclamations, ukases et rcscrils qu'il avait rédigés comme secrétaire de l'empire (Saint-Pétersbourg , 1810) ; une traduction en prose de lu Jérusalem délivrée du Tasse (Saint-Pétersbourg, 1818); des Mémoires sur l'année 1812 (.Saint-Pétersbourg, 1831) et enfin un Dictionnaire comparé e/i 200 /rtH^i/c« (Saint-Pétersbourg, 183S, 2 parties). Ses Œuvres complètes avaient eie publiées en U vol. (Saint-Pétersbourg, 1823- 1-834), et, après sa mort, il parut un Choix de ses lettres (Saint-Pétersbourg, 1841).
gCIIICIIMATOFI' (Serge-Alexandrowilch, prince), potite russe, ne il Saint-Pétersbourg vers 178U, mort k Sébastopol en 1842. Sorti du corps des cadets de la marine, il conquit le gratle de capitaine de vaisseau. On lui doit : Poiarsky, Minine et Hermogène ou la Délivrance de la Itussie (Saint-Pétersbourg, 1807) ; Panégyrique poétique de la tangue russe (Saint-l'clersboiirg, 1809) j Pierre le tlrand, puôino (Saiiil-Petersboiii-g, 1810), Traduction russe des cantiques citantes dans t'ICgIise russe orthodoxe (Saint-Pétersbourg, 1821).
SCIIICUT (Jean-Godefruy), compositeur Bllciii..nJ, ne il Koichcnau, près de Ziltau, en 1763, mort en 1823. Quoique lils d'un puuvra tisserand, il reçut sa prcniièro éducation au g)'iiiiiuso do Ziltau, oil il étudia le piano et I orgue sous la direction do l'organiste Jean Trier. Eu 1776, il sa rendit ii l'université do Leipzig, dans le but d'y suivre les cour.s do droit, mais les conseils do Hiller le décideront il so consacrer tout entier à la musique. U avait une voix d'une étendue extraordinaire ut il développa ses qualités ualuroUus en prenant des leçons des maîtres de chant les plus célèbres. Nommé, eu 1785, chef d'orchestre au Grand-Concert de Leipzig, il so muna dans cctto viUo avec une cantatrice nommée Valdesturla et reçut, la mémo année, l eiiipl'.>i d'uigaliisto il la Nouvelle-Eglise. En 1810, il devint maître du chant ii l'école do Samt-'I'hulnas, directeur do musii|Uu de» deux églises principales de Leipzig, et so lit reiiiarqv. ;r tant par l'instruction du chœur
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placé sous ses ordres que par la composition de ses morceaux d'église. Parmi ses écrits théoriques, on cite surtout ses Règles fondamenlales de l'harmonie (Leipzig, 1812). On ne connaît guère de ses premières compositions que deux oratorios de Rost : la Fête des c/ivéliens siir le Golgotha et la Remise de la loi sur le 5n)flï,etdeux cantates de Nostitz et de Jœnkendorf : le Prix de poésie et le Bonheur domesliijue. C'est de la seconde ^>ériode de sa vie que date son célèbre Te Deum d'après Klopslock, et un autre TeDeum avec imitation en allemand, pour la fête anniversaire de l'université de Leipzig en 1809, ainsi que son meilleur ouvrage : la Fin du juste, oratorio de Rochlitz. Les chœurs de cet oratorio sont considérés comme son chef d'œuvre, et ce fut en vain qu'il essaya d'en égaler la vigueur et l'éclat dans un autre oratorio de Kunach : les Dernières heures du Sauveur. On a encore de lui quelques autres Te Ifeum^ plusieurs messes avec ou sans accompagnement, plus de quarante motets, dont trois à deux chœurs. Les plus remarquables de ces compositions sont : le Veui Sancte Spiritus ; Après une épreuve de quelques jours: Jésus, mon ferme espoir; le Temps de ma vie s'écoule et le lOOe psaume. Enfin tous les artistes connaissent son /jjvre de chœurs universel (Leipzig;, 1820, 3 vol.), qui renferme 1,285 mélodies chorales, dont 306 sont de lui.
SCHICK (Théophile), peintre allemand, né à Stuitgard eu 1779, mort en 1812. Comme, tout enfant, il avait donné des preuves de ses rares dispositions pour les beaux-arts, sa famille le laissa étudier la peinture avec Zetsch et la sculpture avec Danneeker, et, à l'âge de dix-neuf ans, il vint à Paris, ou il entra dans l'atelier de David, dont il devint en peu de temps l'eléve f:ivori. Un subside que lui accorda le duc de Wurtemberg et un contrat qu'il conclut avec Colta, auquel il devait fournir des dessins pour ses albums, le mirent â même de se rendre, en 1803, à Rome, où son talent se développa encore sous la féconde influence de l'art et de la nature. La première toile de grande' dimension qu'il peignit dans cette ville, David devant Saiil irrité, excita l'admiration générale. Celle qui vint ensuite, le Sacrifice d'actions de grâces de Noé, se distingue par le naturel, la vérité idéale et une grâce toute raphaélique. Son portrait en pied de la fille d'Alexandre de Humboldt, avec lequel il était é:ioiteinent lié, rappelait tellement, par la perfection de son exécution, la manière des plus grands maîtres, que toute la haute société de Rome voulut poser devant lui; mais il ne peignit de portraits que pour assurer le bien-être de son ménage. Une de ses dernières et de ses plus belles œuvres fut son Apollon au milieu des bergers, qui a été gravé par Ch. Schmidt et reproduit maintes fois par la photographie. A l'âge oii tant d'autres commencent à peine à être connus^ Schick était parvenu à l'apogée d'une réputation incontestée. Après l'exposition de Rome en 1809, des dêputations des artistes italiens et français lui apporlêrent au Capitule le prix et la couronne. Mais atteint d'une maladie de cœur, il dit adieu à la ville éternelle et revint, vers la fin de Tannée 1811, à Stuttgard, où il mourut quelques mois plus tard. C'est dans la musée de cette ville que se trouvent ses trois iiriocipaux tableaux. La Feuille artistique allemande a publié, en I85â, un Jésus rêveur, gravô d'après une esquisse qu'il n'avait pas eu le temps de terminer.
SCIllCKARD (Guillaume), orientaliste et mathématicien allemand, ne kllerrenberg c-n 1592, mort de la peste en 1635. Il conimur^'a ses études au collège de sa ville natale ut vint les achever à 'l'ubingue. Il fut puurvu, en 1613, des vicariats de Herrenberg et do Kirchheim-sous-Teck et commença des lors ses leçons de langue hébraïque. Nommé diacre à Nurtmgen, il s'y lia avec Kepler, qui éveilla en lui le goût do l'asironuinie. Nomme en 1619 professeur de langue hébraïque à lunivcisiié de Tubingue et recteur bientôt après, il apprît lu langue arabe, qu'il essaya de popularibcr en Âlleinugnc, fut nommé, en 1G27, inspecteur des écoles do Stuttgaru et investi, eu 1631, d'une cbaiie d'astronomie. Outre les langues, la géographie et l'aatronomie dont il avait fait une étude spéciale, il s'était encore occupe avec succès de peitilute et de sculpture. On a de lui : Methodus lingujB ianctx, breviter complectens universa aux ad solidum ejus cognittonem ducunt (Tubingue,lGMJ; liechinat Uapperuscliim, liber mlerprclado'ium hebraicarum \n Oenestn (1621); /Jcihinat /Japperuscinm , prodromus examinis commcntuttouum rabbinicarum in Âfusen ( IC24); Riur Uttophan, declaratio rutx pro conjiigationiùus hebrntcis novitcr excuyttals {ïû-Zl)\ Ifissertatiu de nummis Itrbrxorum (1622); iJtsputalio de nomme tetragravwuitu sulius Ott proprio {lG2î)\ Deus orbtts Saraccnuruni e pici'du - propbiUx Mohammrdis Alkonuui projeclus (1623); Jiorolugtum hcbrxum (1023); Astiocopuim (1623); Nitzukun (1623); Jut regium iJfInxorum e tenibns rubbinicts erutum (1625); l'aradisus aaraccnn judairn c yemiuis auttoribus bri'viter dtsrriptu (1625); Séries rrguin l^ersix (162»); Anrmtujruphut (1031); Ruirfi, matin Judxonon (IG3l),ctc. Los ub.->urvulUHis (ju'il fil a rol)!ti'rv»tuiru du 'l'ubingue ont élu icM:uLMllics par Alboi l Curlius (Kuax) ot ins<'réa:« dans son liiUovia calatis, ii la suite du celles do Tycbo.
SCHIDACLDON fl. ni. (skida-tAtlon) Ane.
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chir. Fracture d'un os dans le sens de sa longueur.
SCHIDONYQUE s. m. (ski-doni-ke, du gr.
schidos, fendu; ohujt, ongle). ICntom. Genre d'insectes coléoptères penlainères, de la famille des carabiques, tribu des troncalipeanes, dont l'espèce type habite le Brésil.
SCHIEDAM* ville du royaume de Hollande, provin'-f de Hollande méridionale, arrond. et à 0 tilom. 0. de Rotterdam, près de l'embouebure de la petite rivière de la Sehie dans la Meuse; 15,000 hab. Important'.'S disliUeries d'eau-de-vie et de genièvre. Commerce actif de toiles à voiles, beurre, harengs.
SCHIÉDÉEs. f. (chi-é-dê — deSchiede,s&v.
allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des caryophyllêes, tiïbu des alsinées, dont l'espèce type croît aux lies Sandwich. Il Syn.de RicuARDSONiBet de tijrtrbb, autres genres de plantes.
SCIIIEFELDEN, ville de Prusse, province de Poméranie, régence et à 63 kiloin. S.-O. de Koslin, ch.-l. du cercle de son nom, sur la rive gauche de la Rega; 3,680 hab. Fabrication de draps, serges; papeteries, brasseries, distilleries; exploitation de tourbe. Ancienne commanderie de l'ordre de Malle.
SCIllEFERDECKER (Jean-David), orientaliste allemand, né à Weissenfels en 1G72, mort en 1721. Il a fait paraître une Gramma' tica arabica (Zeitz, 1 vol. in-12), une Grammatica turca (Zeitz, in-12 sans date) et une dissertation, De fructibus lingux arabicz, placée à la tète de chacune de ces grammaires, qui avait paru déjà à Leipzig (1692, in-4o). Ces deux grammaires réunies ont été réimprimées sous ce titre : Nucleus institutionum araticarum, etc. (Zeitz, 1695, in-S»). Parmi les autres ouvrages de Schieferdecker, citons la Description de l'église de Notre-Dame de Weissenfels (1703, in-4o).
SCIllEFERDECKER DE WILCKAC (Gaspard), jurisconsulte, avocat royal de la principauté de Schweidnitz, né à Bieslau, mort dans la même ville en 1631. Il fut membre de l'Académie Florimontane établie à Annecy, en 1606, par le président Favre, et écrivit plusieurs ouvrages.
SCHIBFNER (François-Antoine), philologue russe, né à Revel en 1817. Après avoir f^it, de 1836 à 1840, son cours de droit à Tuniversilé de Saint-Pétersbourg, il se rendit à Berlin, où il s'oocu[)a, jusqu'en 1S42, de l'étude de la philologie et, à partir de 1846. de celle des langues, orientales. Il fut ensuite, pendant plusieurs années, professeur de langues anciennes dans un de^ collèges de Saint- Pétersbourg, devint en 1852 membre de l'Académie de cette ville, qui l'a choisi pour bibliothécaire en 1863, et fut nommé en 1865 conseiller d'Etat en service actif. M, Schiefner est aujourd'hui le philologue le plus versé dans la connaissance des langues mongoles, turco-tartares et bongro-finnoises, ainsi que dans celle des langues du Caucase et du Tliibet. Il s'applique de préférence à l'étude de la langue et de la littérature thibétaines, du bouddhisme dans ses différentes formes et des divers idiomes du Caucase. Parmi ses travaux sur ces matières, il faut citer, outre un grand nombre d'études et de mémoires insères dans les Bulletins de l'Académie de Saint-Péters bourg, ainsii que dans d'autres journaux et recueils : Additions et corrections à l'édition du Dsangloun, donnée par Schmidt (Saint- Pétersbourg, 1852); des travaux Sur ta langue tusch (1856), Sur la langue avare (1862) , Sur la langue oudique (1863), Sur la langue aàchase (18G2), Sur la lanque tschetschenze (1864) et Sur la langue kasi)coumoucke{l8e(i). De 1853 à 1862, il a publié, aux frais do l'Académie, les Voyages et recherches dans le iXord de Castren et a rédigé et annoté luimême pour cet ouvrage les documents grammaticaux et lexicologiques recueillis par Castren sur les langues samoyèdes (1854-1855), la langue toungouse (1856), ta langue bouréie (1857), les dial«ctes des Koibales et des Karagasses (1857), celui d'Ostiak (1853), etc. On u encore de lui une traduction allemande du Kalevala, épopée nationale llunuise (1852), et une autre traduction en vers des Légendes héroïques des Tartares Minussiuques (Suint- Peiersbuurg, 1859).
SCIIIERMONMKOOG, lie hollandaise de la mer du Nord, prcs do la côte septi-nlrionala de la province do Frise, dont elle dépend et dont elle est séparée par le détroit do Waddcn. ICIle u7 kiloin.de longueur de l'K. ùl'O., sur S kiluin. do largeur, ei renferme un village de mémo nom; 1,080 hab.
SCIIIBVELDBIN (Hernmnn), sculpteur allenuLiid, no u Borlui en 1817, mort en 1867, Il étudia hou3 la direction de Wichnuinn, put» il so mil il travailler seul et ^e rendit u Sauit- Pclersbourg, où on lui confia une partie des travaux do sculpture du palais d'hiver cl do l'c^liso Saint- l>Hac. Il inlcrrompil ces travaux il doux reprises, e» 1841 d abord, pour venir concourir ii Berlin pour lo prix do KuiiiO.Ql, un pou plus laid, pour duinandor ù ôiro charge, dans la méniu villo, do l'cxecuimn d'un des huit groupes qui décorent lo pont du cliùte;iu. Il reiisMl dans cjs deux trntatives cl exécuta il Koine, en 1B43, le modcl<* des Adotetcenis que i'ittU$ untrutt au mettrr des armes, groupe qu'il ropioduisil ensuite en
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marbre ^ Berlin. La beauté calme et imposante de ce travail le range parmi les chefsd'œuvre les plus remarquables de la sculpture. II ne fut terminé qu'en 1853; mais, dans l'intervalle, l'artiste mena à bonne fin plusieurs autres œuvres monumentales. Nous citerons, entre autres, des statues colossales d'apôtres pour l'église d'Helsingfors, en Finlande, et la grande frise en relief qui décore les murs de la salle Grecque dans le nouveau musée de Berlin et qui représente la Destruotion d'fferculanum et de Pompéi; elle n'a pas moins de 66 mètres de longueur, et les figures, en stuc, sont presque de grandeur naturelle. Dans cette œuvre éclatent les qualités les plus brillantes, mais surtout la fécondité de l'imagination, la variété dans l'exécution et un rare talent à grouper harmonieusement les masses. Scbievelbein exécuta un autre travail du même genre, en argile cuile, poui l'une des deux tours du portail du pont sur la Vistule, à Dirschau; il représente, en figures de demi-grandeur, JTtfHri de Kniprode, grand maître de l'ordre Teutonique, soumettant les dernières peuplades païennes des possessions de tordre, U faut encore citer da même artiste les statues, également en argile cuite, de Luther et de Alélanchthon pour le nouveau bâtiment de l'université de Kœnigsberg, les statues des Mois pour l'orangerie de Sans-Souci et un grand nombre de travaux décoratifs. En 1860, il fut chargé de l'exécution du monument du baron de Stein, pour lequel il a modelé et fondu lui-même en bronze la statue du ministre et les bas-reliefs du piédestal. Il était, depuis la même année, membre de l'Académie de Berlin,
SCHIFFLAST s. m. (chi-flastt). Mélrol.
Poids de Prusse valant 1,870 kilogr. 6208.
SCHIFFUND s. m. (chi-fundd). MétioL Poids d'Allemagne et des Etats du Nord, valant, suivant les pays, de M à 168 kilogrammes.
SCHIGRB s. m. (chi-gre). Comro. Fromage de la Suisse et des Vosges.
SGBIITC s. m. (chi-i-te). Hist, otiom. Sectateur d'Ali considéré comme premier calife.
— Encycl. V. cmïTE.
SCUIKANEDER (Emmanuel), acteur et auteur dramatique allemand, né en 1751, moit k Vienne en 1812. Il commença par jouer sur les théâtres d'Autriche les rôles infîmes de comédie, puis il se mit k écrire des libretli d'o[.éra pour les compositeurs, entre autres le potîine à'Il Flauto magico, mis en musique par Mozart. Schikaneder dirigea successivement les théâtres de Prague et du Leopoldstadt, à Vienne, avec quelque succès; puis il fit de mauvaises affaires, fut contraint d'abandonner sa direction et mourut dans un état voisin de l'indigence.
SCHILBÉ S. m. (chil-bé). Ichthyol. Genro de poissons malacoptérygiens, de la famille des siluroïdes, comprenant cinq espèces qui vivent dans le Nil.
SCIIILDA, ville de Prusse, province de Saxe, régence de Mersebourg, cercle de Torgau, sur le Losaubach; 1,545 hab. Patrie du général Gneiseuau, chef d'etat-majorde BlQcher lors de l'invasion de 1815. Schilda, en Allemagne, comme en France Landerneau, Brive-la-Gaillarde, Falaise, Carpentras, en Angleterre Gotham, sert continuellement de texte aux plaisanteries ; c'est la ville des
sots. V. SCHILDBOURGKOIS.
SCUILDBEBG, ville de Prusse, province, régence et à 168 kilom. S.-E. de Posen, cheflieu du cercle de son nom; 2,500 hab.
SCIIILDBERGER (Jean), voyageur nlle- II and, ne a Munu-h dans la seconde moitié du xivc siècle. II fit partie de l'expédition de l'i-mpereur Sigismond en Hongrie contre les Turcs et fut fait prisonnier par eux en 1596. Envoyé en Asie, il changea plusieurs fois de maître et eut ainsi l'occasion de voir la Perse, le IChoraçan et d'aller jusque dans les contrées les plus reculées de la Mongolie. Rentré dans sa patrie après vingt-deux ans de pérégrinations et de souffrances, Schildborger écrivit un récit de ses voyages. L'ouvrage de Schildberger a eu quatre éditions au xvc sieclo (trois sans date et une portaul l'indication de 1494). H a été publie de m-uveau k Munich en 1813.
SCHILDBOURGCOIS, OISE s. et adj.
(cluid-bourjoi, .-i-ie). Geogr. Habiunt ife Schilda; qui a rapport k cette viUo ou à ses habititnus : Les Scuildbourobois. La population SCUILDDOUROKOISK.
— Encycl. Les Schildbourgêoiê passent, on ne sait pourquoi, en Allemagne, pour de parfaits imbéciles. C est ià eux ou ii leur municipalité qu'on attribue leit déliitrations saugrenues, les arrêtes g[< ■ a fait sur eux des volumes de , D'aprci la légende, leur ville . iid*e, aux lemi« anciens, par les ac: -CL'ir^l-s do* sept sages do la Grèce et ils so inontrcroitl d «bord dignes de l^urs anoéiies. Leur renommée se répandit AU loin, et biennal les conseils des prinoos ot let sénfti» des république»
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liers apostés L'enlovuient pour le vendre à quelque monarque étranger. Que firent nos gens d'esprit? Ils simulèrent l'idiotisme, seul moyen d ét:happer k cette confiscation de Scnildbourgeois ; mais, k force de (jorter un masque stupide, ils en conservèrent renipreinte et restèrent parfaitement idiots. Voici luelques-uns des nombreux contes que l'on ait sur eux.
Un jour, le sénat scftiidbourgeois y cf>rps plein de prudence et de gravité, décide de construire un beau palais dans lequel il sicgerait. L'architecte êcfiildbourgeots corisirnlt un monument roagnilique, mais il oublie d'y pratiquer des f«néir<'S. L- sénat s'assemblo et n'y voit goutte; cbapuii des membres allume alors une torche, en décore -son bonnet, et l'assemblée procède à aes travaux. La discussion est vive et longue. D'où ces ténèbres peuvent-elles provenir? Discours et dissertations se succèdent sans relûche. On décide qu'il faut faire faire une analyse des rayons du soleil, et, au bout de huit jours d'une discussion soutenue, on prouve péremptoirement que lo soleil manque, qu'il faut l'introduire dans la salle. Chaque Schildbourgeois se met alors en devoir d'exposer au soleil ses tonneaux, ses paniers, ses baquets, afin de récolter autant de rayons lumineux que possible; on referme ensuite immédiatement chacun de ces instruments de transport. Quand vient le moment do les rouvrir dans la salle des séances, pas un rayon de soleil n'a voulu se conserver intact. De nouvelles délibérations ont lieu. Huit comités d'enquête sont institués et travaillent assidûment pendant quatre années pour savoir au juste le motif qui empêche l;i lumière d'arriver jusqu'ntix honorables. Les travaux de ces grands boninies, imprimés en soixante-dix volumes petit texte, servent encore, dit-on, de modèles aux débals parlementaires des nations civilisées. Enfin il arriva qu'une crevasse livra passage au soleil. Un député, homme d'esprit, proposa, comme sous-amendement k la dernière loi votée, l'élargissement facultatif do la crevasse. Le plaisir que cet événement causa aux Schildbourgeois fit adopter sans examen une addition considérable d'impôts. La question est d'ailleurs restée perpétuellement k l'ordre du jour ii Schilda; fa crevasse, transformée en fenêtre, tour k tour polygone, octogone, toujours irrégulière, sert invariablement de texte k Téloquence des avocats députés de Schilda.
Uue autre fois, les Schildbourgeois veulent construire un moulin. Il leur faut une meule, qu'ils fabriquent laborieusement au sommet d'une colline. L'opération terminée, ils songent au transport. La pierre est lourde. A force de bras, ils viennent k bout de leur œuvre; mais ils font alors cette réflexion naturelle, qu'ils auraient pu la laisser rouler du haut de la colline jusqu'au bas; sur quoi, le remords les prenant, ils emploient des efforts considérables pour reporter la meule ou elle était, afin de la laisser rouler. Un Schildbourgeois offre d'accompagner la meule, atiu de faire un rapport sur la direction qu'elle aura suivie. On applaudit. Le courageux citoyen passe sa tète dans lo trou de la meule, roule courageusement avec elle et va s'engloutir dans un marais; on ne retrouve plus ni la meule ni son conducteur. La Chambre est convoquée et, après une prodigieuse dépense d'éloquence, décrète qu'une proclamation, rédigée par les fortes létes de Schilda, sera lue dans les villages environnants, k l'effet de réclamer l'extradition du perfide Schtld' bourgeois qui s'est deioyalement enfui, emportant uue meule de moulin k son cou.
A la fin, l'empereur d'Allemagne, avant entendu parler des faits et gestes des SchtldbourgeoiSy les trouve fort intéressants et demande k recevoir une dépulatlon de ces messieurs. II admire la perfection de nullité qui les distingue et leur confère un diplôme de sottise, orné de son sceau et de sa signature, les encourageant k continuer. Ils usèrent de la permission et se bannirent eux-mêmes k perpétuité de leur pays natal. La race des sots est devenue par là féconde et partout présente; pas de com de terre qui ne nous offre comme échantillon quelque descendant de la race schildbuurgeoise.
On peut consulter sur cette légende burlesque : les Espiègles alltmands au xvje siè~ c/e, de Philarele Chasles, qui a emprunte ies éléments de son étude a un livre populaire en Allemagne, le Narrenbuch, SCHILDB S. m. (chil-de). Ichthyol. Syn. de
SCBIL^E.
SCUILDER ( Charles- Andreîwitch), militaire et icigeuieur russe, ne k Saint-Pétersbourg en 1795, mort eu 1857. 11 entra fort jeune au service et était déjà colonel en 182â quand il se di::>tingua au siège de Varna. Il tut élevé l'année tjuivante au grade de genéral-raajor. U se distingua dans la guerre de Pologne de 1831 et fut blessé k Osirolenka. U fui ensuite élevé au rang de chef du yeuie de la garde et de lieutenant général. Schilder ât la campagne de Hongrie et prit part aux premières hostilités de la guerre d'Orient contre les Turcs.
SCUtLOBSCUE, bourg de Prusse, province de "Westphaue, régence de Mtnden, cercle et à 6 kilom. N. -O. de Bielefelu, sur l'Aa; î,700 hab. Filature de lin ; fabrication do tuiles.
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SCBILGBN (Pliilippe-Antoine), peintre allemand, né k Osiiabiuck en 1793, mort dans la même ville en 1857. Kleve de Cornélius, il accompagna Bon maître k Munich en 1825 et l'aida dans la composition des fresques historiques des arcades du parc royal. Le principal ouvrage de Schilgen est un tabl'-au qui représente le Duc Albert JV de Bavière établissant la primogëniture. Ou trouve d'autres tableaux et fresques de cet artiste dans le Kœnigsbau, k Munich, et dans la salle de réception du château royal de cette ville.
SCHILL f Ferdinand de), célèbre chef de
partisans allemand, né k Sothof (Silésie) en 1773, mort en 1809. Entré en 1788 dans l'armée prussienne, il était lieutenant do dragons en 1806 et assista cette aniiée-lk à la bataille d'Auerstœdt, où il fut grièvement blessé; il n'en réussit pas moins k échapper aux Français et k se traîner mourant jusqu'à Colberg, en Pomérauie. Une fois rétabli, il conçut le dessein de former un corps franc destiné k s'opposer k la levée des contributions imposées par les Français k cette province. Deux dragons de son ancien régiment formèrent le noyau de ce corps, qui recruta bientôt un grand nombre de volontaires, et, grâce k son intrépidité et k l'habileté avec laquelle il savait dibsimuler ses embuscades, Schill ne tarda pas k devenir la terreur de l'ennemi et sortit presque toujours victorieux de ses hardis coups de main. Le renom qu'il s'était acquis excita la jalousie du colonel de son régiment, qui lui défendit de continuer ses entreprises. Schill demanda alors directement au roi de Prusse l'autorisation de former un corps franc; non -seulement il reçut cette autorisation , mais encore on rail sous ses ordres trois escadrons de hussards, un bataillon d'infanterie de 400 hommes et une compagnie de chasseurs, en tout 1,000 hommes, avec trois canons. U résolut alors de s'établir dans l'Ile de Rugen, k l'embouchure de l'Oder, pour harceler de Ik les derrières de l'armée française ; mais deux combats désavantageux qu'il soutint, prés de Stargaard et de Nuu;.'aard, contre le corps français charge de faire le siège de Colberg le forcèrent a se retirer, sous la protection des canons de cette forteresse, dans un petit bois fortifie appelé Maikuhle (la fraîcheur de mai). Là, pendant quatre mois, il contribua k lu défense des ouvrages extérieurs et du port, et il partagea avec Gneisenau l'honneur d'avoir empêché la prise de Colberg. Apres la paix de Ttisilt, il fut promu major et coinmauJant du £<> régiment de hussards de Mecklembourg, qui avait été formé de sa cavalerie et avec lequel il fit en 1808 son entrée k Berlin, où il tut reçu en triomphe. Animé d une haine profonde contre les Français, il résolut de donner, en pénétrant k l'improviste dans le royaume de Westphalie, le signal d un soulèvement général de l'Alleinague. Le moment favorable lui sembla arrive lorsque l'Autriche déclara la guerre k Napoléon en 1809. Le 28 avril, il sortit de Berlin avec ses hussards, qui croyaient aller simplement k un exercice militaire, et ce ne fut qu'k la première balte qu il fit part de son plan k ses otficiers; ils l'adoptèrent tous avec enthousiasme et il dirigea alors la marche de son corps vers l'Elbe, qu'il passa près de "Wittemberg. U prend par surprise Kœthen, Halle (3 mai) et Beroburg (4 mai) et apprend dans cette dernière ville que Napoléon a déjà battu l'armée autrichienne et que le soulèvement de Dcernberg (v. ce nom), dans la liesse, a été comprime. Il prend alors la résolution de gagner le Mecklembourg et la Pomérauie et de passer de Ik en Angleterre, bat le 5 mai, k Dodeiidorf, un détachement français envoyé de Magdebourg contre lui, gagne ensuite la 'Vieille-Marche et s'y cantonne, tandis qu'un corps hollandais se forme en Hanovre sous les ordres du général Ciratien et que le gênerai Ewald rassemble un corps danois dans le Holslein. Rejoint le 12 mai par une partie de sou bataillon de chasï>eiirs, qui avait quitté Berlin après lui, il s'empare par surprise du petit fort de Dœmitz, sur l'Elbe, afin d'avoir un point d'appui, se retire, k l'approche de l'ennemi, sur Wismar, puis sur Rostock et, par sa victoire k Damgarten, s'ouvre la route de Stralsund. Il rétablit k lu hâte les fortifications de cette ville ; mais , dès le 31 mai, il y est attaqué par un corps de 5,000 Français qui, malgré une héroïque résistance, pénètrent dans la ville. La lutte se continua alors de rue en rue, et Schill, dont le sang coulait déjà par plusieurs blessures, fut atteint mortellement d'un coup de feu. Environ 150 cavaliers, sous les ordres du lieutenant de Brunnow, avec quelques chasseurs, purent échapper k la mort et regagner la Prusse, ou les otficiers passèrent devant un conseil de guerre et furent condamnes k la dégradation et k l'emprisonnement. Douze autres officiers, faits prisonniers a Stralbund, furent conduits k Wesel, où les Français les fusillèrent. Un monument, élevé en 1835 par l'armée prussienne, couvre aujourd'hui leurs cendres. Le cadavre de Schill, que l'on eut grand'peine k reconnaître , fut enterré k Sirulsund, après que l'on en eut détaché la tête, qui fut mise dans de l'esprit-de-vin et envoyée au célèbre Brugmann, k Leyde, quoique le roi Jérôme eu eût lait offrir une somme de 10,000 francs. Apres la mort de Brugmann, elle passa uu musée anatoiiiique de l'université de Leyde, qui en lit don en
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1837 k la villo de Brunswick; elle fut alors placée & côté des restes de quelques autres officiers de son régiment fusillés dans cette ville et auxquels on venait d'élever un monument. En 1840, une chapelle a été conbtruite autour de leur tombeau. Lfi vie et les aventures de Kerdinunl de Schill ont été écrites par Haken (Leipzij,-, 1824, t vol.), DœriDg (Barmen, 1838) et Boersch (Leipzig, I8«0).
SCHILLEB (le Père Jules), astronome allemand, né k Au^sliourg dans le xvie siècle. Il embrassa la règle des ermites do Saint-Augustin et joignit, en 1627, à une édition de i' Uranometria nova de Bayer, un opuscule intitulé Cœtum stettanum, consacré k rebaptiser de noms empruntés aux saintes Ecritures les astres et les constellations que les astronomes, maigre les efforts du Pcre Schiller et du Père Philippe Cœsius, autre rebaptiseur des astres, continuent de nos jours encore à nommer de leurs noms païens.
SCHILLER (Johann-Chribtophe-Friedrich), célèbre poète allemand, né k Marbach (Wurtemberg) le 10 novembre 1759, mort k Weimar le 9 mai 1805. Il était le lil» du chirurgien militaire Jean - Gaspard Schiller, qui devint plus tard officier dans l'armée wurtembergeoise, et d'Eli^abcth-Dorothée Kodweiss, fille d'un aubergiste de Marbach. Sa mère, qui avait l'esprit cultivé, lui apprit k lire dans la Messiade de KIopstock et, quand il fut un peu plus grand, elle le Cunlia aux soins du pasteur Moser. Vers 1768, son père s'étant établi k Ludwigsbourg, Schiller fit ses études dans cette ville. Avec plus de moyens que lu plupart des élèves, il ne possédait pas cette facilité brillante et cette confiance qui appellent le succès. Timide, embarrasse do sa personne, plus enclin k la rêverie qu'k l'action, il ne flattait pas l'orgueil des maîtres et s'abstenait des camaraderies vulgaires. La vue du professeur John, sa parole impérieuse ou sèchement ironique comprimaient d'ailleurs tous les élans de Schiller. Sa nature mélancolique se complaisait aux longues promenades k travers champs. Un ami l'accompagnait dans ces excursions; ils lisaient la Bible ou la Messiade et s'épanchaient en poétiques causeries. Ces habitudes poussèrent Schiller enfant k la dévotion mystique et déterminèrent ses parents k le faire entrer dans les ordres. Le duc de Wurtemberg en décida autrement; eu 1773, il envoya Schiller k l'Académie de la Solitude, connue aussi sous le nom d'Ecole de Charles, que le prince venait de fonder pour y former des soldats, des médecins et des magistrats. Schiller étudia la médecine par ordre; mais le temps vint bientôt où il trouva qu'il payait ainsi trop cher sa pension gratuite, d'autant plus que la règle inflexible de l'école interdisait toute lecture étrangère k l'étude spéciale. Le jeune étudiant avait recours k la ruse pour satisfaire de loin en loin les besoins impérieux de sou âme; il dévorait en cachette Plutarque et Shakspeare. Dans une fête donnée au duc, il fut chargé de diriger la représentation du Clavijo de Gœthe et on lui confia un rôle dans cette pièce. Il parait qu'il s'en acquitta assez gauchement, et cet insuccès fit évanouir en lui certaines velléités qu'il avait eues d'embrasser la carrière théâtrale.
Cependant Schiller remporta quatre prix en 1779 et il fil, l'année suivante, deux dissertations fort remarquables qui lui servirent de thèse. Le duc le fit sortir de l'école pour le placer dans un de ses régiments. Tout semblait dit et les instincts littéraires du poêle allaient être k jamais étouffes, quand, par bonheur , il se lia avec Schubart. Us lurent ensemble les conspirations célèbres, depuis celle de Catilina, dans Salluste, jusquaux mémoires du cardinal de Retz, puis ils écrivirentdes commentaires passionnés dans lesquels le duc de Wurtemberg, avec ses idées étroites et paisibles, n'était rien moins qu'un monstre couronne. L'idée mère des Brigands naquit de ces entretiens, oil l'ancienne foi religieuse de Schiller fut foitement ébranlée par l'athéisme convaincu de son ami.
Lui aussi, il voulut jeter sa protestation k la face d'une société marâtre , et c'est avec une sorte de fièvre qu'il acheva une pièce ébauchée sous le titre primitif de Cosme de Medicis et terminée sous celui des Brigands. Le poète n'était pas riche ; il touchait comme chirurgien des grenadiers du général Auge un traitement d'environ 40 francs par mois ; il parvint au moyen d'un emprunt, qu'il eut beaucoup de peine k rembourser plus lard, k faire imprimer .sa pièce en 1781, chez un libraire de Francfort, et la mit en dépôt à Manheira. Le retentissement du drame lut tel que le baron de Dalberg, intendant du théâtre électoral, désira qne les Brigands fussent représentés k Manheim. Ce fut une joie immense pour le poète. Il demanda au duc la permission d'assister k la représentation de son drame, mais le duc la lui refusa sèchement. Résolu k enfreindre la défense de son souverain, Schiller partit pour Manheim oil il assista, ivre d'émotion et de joie, au triomphe de son drame, t Le public, dit Iffland, les acteurs, les fissurants furent comme lui embrases dune fiamme dévorante. • De même que le Werther de Gœthe avait enfante la folie du suicide, le Moor de Schiller donna caissance k une singulière folie. Des jeunes (jens se réunirent en divers points de l'Aile-
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magne et voulurent essayer de vivre dans les forêts pour s'y ériger en juges et en bourreaux d'une société corrompue. Le jeune chirurgien revint k son régiment plus exalté (juo jaiiKiis; il eut k subir quinze jours d'arrêts, q i'il employa a tracer le plan de la Conspiration de Fiesque et k composer quelques morceaux littéraires.
L'emprii^onnement de son ami Schubart, condamné par le duc k huit ans de forteresse, acheva d'irriter Schiller. Il résolut do fuir; après une vaine démarche auprès du baron de Dalberg, il parvint k s'échapper le 17 septembre 17»2 et 86 rendit directement k Manheim, où il lut aux acteurs sa tragédie de Fiesque. Ceux-ci trouvèrent l'œuvre injouable et le lui dirent franchement. Désespéré, presque sans ressource, craignant k chaque mstant d'être arrêté, Schiller partit k pied pour Francfort, où il essaya vainement de vendre k un libraire un poôme, le Démon d'amour^ qui n'est pas parvenu jusqu'à nous. De Ik il partit pour Mayence, puis revint k Manheim, où il vendit sa tragédie de Fiesque, qu'il venait de r<'manier, au libraire Scbwan, k raison de 20 francs la feuille. Muni d'un peu d'arf,'ent, il se rendit k Meiningen, chez M"e de Wolzogen, mère de l'un de aea amis. De la il écrivit au duc pour qu'il lui permit de quitter sou régiment et de s'adonner k la littérature en toute liberté. Le duc se codteiita de promettre son pardon s'il revenait. Schiller resta donc dans sa retraite ; il mit la dernière main k la Conjuration de Fiesque, composa l'Intrigue et i'amour , drame en prose, et commença son Don Carlos, ha 27 juillet 1783, il se rendit k Manheim, où l'appelait le baron de Dalberg, qui fit représenter Fiesque et Vlntriyue et l'amour. Ces deux drames obtinrent un grand succès, mais l'euthousiasme fut moms vif que pour les Brigands. Schiller quitta Manheim pour aller se fixer k Leipzig, auprès du père de Théodore Kœriier; de la il se rendit k Dresde, où il acheva Don Carlos.
Vers le mois d'août 1787, Schiller vint s'établir k Weiinar. Herder lui lit un noble accueil et Wieland mit dans ses rapports avec lui une grâce si franche, si cordiale, que Schiller en fut ravi. Néanmoins, médiocrement k l'aise dans cette ville de princes et de courtisans, il alla habiter momentanément Ingolstudt, où il écrivit son Histoire de la revotte des Pays-Bas. Ce fut aussi vers cette époque que Schiller connut personnellement Gœihe. Les deux pofttes se rencontrèrent dans uue maison tierce et ne se plurent pas tout d'abord. Goethe, froid, imposant, dominateur, arrivait de Rome; il eu revenait émerveille, en faisait de pompeux récits et disait comme Winckelmann que l'étude de Rome était sa véritable initiation k la lumière. Au récit de toutes ces magnificences Schiller resta froid. De son côle, Gœthe éprouvait pour Schiller un éloiguement raisonné. Il ne voyait dans l'auteur des Brigands qu'un ennemi de l'art et de la société, un de ces hommes qu'il aurait k combattre et qui entraveraient sa marche. Cependant ils se revirent, et, k mesure que Gœthe connut mieux Schiller, il ie sentit fortement attiré vers ce poète k la fois mélancolique et enthousiaste. Avec Schiller, il retrouvait les impressions de sa propre jeunesse. Ce que la méditation et la pratique des choses lui avaient enlevé, Schiller le lui rendait. Cédant k l'amitié qui l'attachait peu à peu au poète, il obtint pour lui une chaire d'Instoire k léna. léna n'est qu'k 6 lieues de Weimar, où Gœthe résidait alors, et Schiller prit souvent le chemin de cette ville, où il allait donner des leçons publiques d'histoire dont les contemporams ont garde le souvenir.
A Rudolstadt, où il fut présenté k M^^ de Lengenfeld et a ses deux filles, Schiller s'éprit de la plus jeune, Charlotte, et l'épousa le 20 février 1790, quelque temps après que le duo de Weimar lui eut accorde la chaire d'histoire laissée vacante par Eichhorn. Cette mémo année, il publia son Bistoire de ta guerre de Trente ans. • Kant, dit M. Dupin , opérait alors en Allemagne un mouvement universel. Sa doctrine trouvait des zélateurs passionnés et des détracteurs qui ne l'étaient pas moins. Schiller, avide de toute noble croyance , se rangea hautement parmi les premiers. Il n'avait trouve qu'humiliation, effroi douloureux, dans les systèmes jusquelà triomphants. Quelle était la supériorité de Kant sur ses devanciers? Ce n'était guère la foi simple et ferme; c'était la conviction claire, irrécusable de l'impuissance de la créature k pénétrer le secret de Dieu et de son œuvre; c'était la religion du devoir dans un sens pur et rédéchi. Schiller s'attacha avec ardeur à se donner une croyance qui mît fin k ses angoisses. Flus lard, il publia divers écrits pbilOï>ophiques, tous ingénieux, tous recoinmandables par d'excellentes intentions, mais entachés k distance d'obscurités subiiies. I
Une maladie de poitrine, occasionnée par l'excès de travail, le réduisit k un tel état d affaiblissement qu'on craignit sérieusement pour ses jours. Deux princes souverains, voulant ôter le souci matériel k cette grande intelligence qui s'épuisait k une tâche ingrate, lui offrirent chacun une pension de 1,000 ihaïers. Schiller refusa. Plus tard, le grand-duc de Weimar lui constitua une pension d'environ 3,000 francs, qui devait être doublée dans le cas où le poète serait malade; mais Scbiir
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1er ne voulut accepter que les 3,000 francs. Sur ces entrefaites, ■ une récompense qu'il était bien loin d'attendre, dit M. Spach, et qu'il ne connut que bien plus tard, lui arriva de l'autre coté du Rhin ; la Convention adopta, le 26 août 1792, un décret qui donnait le titre de citoyen français il Schiller. » M. Régnier, dans sa vie de Schiller, donne & ce propos le curieux détail suivant : ■ Le procès-verbal de la séance métamorphosa Schiller en Giller ; le Moniteur écrivit Gilleers et le Bulletin des lois imprima tout bonnement Gille, et c'est à M. Gille, publicisle alUmand, en Allemagne, que le ministre Roland adressa, le 10 octobre 1792, le diplôme de citoj'en français. Cet imprimé n'arriva qu'au bout de cinq ans à sa destination. On le conserve à la biljliothéque publique de Weimar. • Au printemps de 1793, Schiller, un peu rétabli, voulut revoir son pays natal. Arrivé près de Stutigard, il écrivit au duc, son ancien protecteur, qui lui fit répondre qu'il était libre de venir à Stutigard et qu'on feindrait d'ignorer sa présence. De retour à léna, il fit la connaissance de Huraboldt et se lia plus étroitement avec Goethe. Chargé par le libraire Cotta de diriger une sorte de revue mensuelle intitulée les Heures, il écrivit à Gœtbe pour lai demander sa collaboration, et de là naquirent entre eui des relations de plus en plus amicales. C'est vers cette époque que, reléguant au second plan les abstractions de la philosophie allemande, lise livra exclusivement à la poésie et publia dans les Heures et dans VAlmanach des Muses ses poésies, ses ballades et ses imitations d'Euripide et de Virgile, les Xenies, épigrammes satiriques qu'il composa en collaboration avec Gœthe, et différents traités d'eslhftique. Il travaillait aussi à sa grande trilogie de Wallenslein. Pour cet ouvrage, il ne recula devant aucune recherche afin de s'initier à la vérité des temps et des personnages historiques. Les trois pièces, terminées en l'798, ne lurent point jouées du même coup, mais dans le cours de l'année théâtrale 1799-1800. 11 y avait douze ans que l'auteur de Don Carlos n'avait ressenti les émotions d'une première représentation, lorsque sa trilogie de Wallenslein fut jouée sur le théâtre de Weimar. Le succès fut grand et Schiller, qu'aucun devoir n'atlacbait plus à lena, vint se fixer à Weimar. Vers la fin de 1800, il y fit jouer Mûrie Sluart, puis, l'année suivante, Jeanne Dure, qui fut presque aussitôt reprise à Leipzig et valut au poète une magnifique ovation, un triomphe populaire. Cette même année, Schiller reçut des lettres de noblesse, qui n'ajoutèrent rien ii sa gloire, mais qui furent une preuve de plus de l'estime générale. En 1803 parut la Fiancée de Messine. Cette pièr<e, d'une conception moitié antique, moitié moyen âge, avec ses chœurs et la pompe de Sun style,
firésentait li poète sous un nouvel aspect; il ui fit succéder diverses traductions : ]'Iphi~ génie en Aulide d'Euripide, le Macbeth de Shakspeare, le Turandol de Gozzi, les Ménechmes. Médiocre el rampant (deux comédies de Picard) et la Phèdre de Racine. Enfin, sentant la vie se retirer de lui, il rassembla toutes ses forces et fit un dernier appel ii son génie pour écrire son chef-d'œuvre, Guil- .amne Tell, œuvre solennelle et forte, chant d'amour el de liberté qui allait clore dignement sa carrière. Le 29 avril 1805, Schiller, de plus en plus affaibli, alla pour la dernière fois au théâtre ; il rentra chez lui tourmenté par la fièvre et fut obligé de garder le lit. I Cumulent vous trouvez-vous? lui demanda MŒo de Wollzogen accourue pour le veiller avec sa femme. — Toujours plus tranquille, murmura-t-il, beaucoup de choses m'apparaissent maintenant moins obscures. • Le 6 mal, ses paroles ilevinrent incohérentes -, le 9 au matin, il eut le délire et perdit connaissance; k six heures du soir, il expirait. 11 avait un peu pins de quarante-cinq ans ; Gœthe le pleura et chanta cette mort prémuiurée. Le 9 mai 1839, on inaugura à Sluttgard la statue en bronze de Schiller par Thor- -waldseii, et le centième anniversaire de sa naissuDce a été célébré dans toute l'Allemagne avec une pompe inaccoutumée en 1859. Voici le jugeim-nt qu'a porté sur lui Mme de Statil : « La conscience, dit-elle, était sa muse ; celle-lii n'a pas besoin d'être invoquée, car on l'enleiul toujours quand on l'écoute une fois. Il aimait la poésie, lart dramatique, rbistoiro, la littérature pour oUo-mémo. 11 aurait été résolu à ne point publier ses ouvrages, qu'il y aurait donné le même soin; et jamais aucune considération, tirée ni du succès, ni do la mode, ni des prejujîés, ni de tout ce qui vient des autres enfin, u aurait pu lui faire altérer ses écrits; car se» écrit» étaient lui; ils exprimaient son âme, et il ne concevait pas la possibilité de changer une expression, si le sentiment intérieur qui l'inspirait n'était pas changu... Schiller s'était fait tort, il son entrée dans le monde, par dos égarements d'iinagiiiatiun ; mais, avec la force de l'Age, il reprit cette pureté sublime qui naît des hautes pensées. Jamais il n'entrait en iicgociation avec les mauvais sentimonts. Il vivait, il parlait, il agissait comme si les méchants n'existaient pa»; et, quiiuil il les poignitit rlans ses ouvrages, c'était avec plus d exagération et moins du profondeur que s'il les avait vraiment connus. Les méchants s'ofi'raient à son imagination cumiue un obstacle, comme un Ûéau physitfuo; et peut-être, eu effet, qu'il beaucoup il égards lis n'ont pas une ualui'' iiltellecluelle ; l'ha-
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bitnde du vice a changé leur âme en un instinct perverti. »
Lamennais est moins enthousiaste. ■ Schiller, dit-il, rejetant les lois sévères du théâtre français, imita Shakspeare; mais il n'avait ni la fécondité, ni la verve, ni le pathétique profond, ni la puissante originalité du poète anglais. Entraîne par l'esprit de son temps, il manqua quelquefois de vérité, il mit dans la bouche de ses personnages des idées et des sentiments tout à fait étrangers à leur époque; il dogmatise lorsqu'il faudrait émouvoir et peindre. Ce n'est pas qu'il manque de sensibilité ni d'un certain sens historique; surtout il possède à un haut degré le sentiment moral. Sous ces rapports, son Wallenslein offre, ainsi que son Guillaume Tell, des beautés très-remarquables. Sa place, quoique distinguée, n'est cependant que secondaire; on ne le saurait compter parmi les modèles de l'art. Il est dans la poésie de sublimes hauteurs que la sienne n'atteint pas; le dessin en est mou et le coloris terne : elle ne roule pas des eaux abondantes et rapides, elle baigne ses rives et ne les entraîne pas. ■
Outre les ouvrages que nous avons cités de Schiller, mentionnons encore : \es Lettres sur l'éducation esthétique de l'hotnme, le Traité du sublime. Sur la grâce el la dignité et Sur la poésie naive et sentimentale: deux romans, le Visionnaire et l'Aubergiste au soleil^ et ses poésies roniainiques et lyriques, dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer ici. Nous avons donné, au mot balladk, la traduction de quelques unes de ces poésies.
La meilleure édition allemande des œuvres de Schiller est celle qui a été publiée en 12 volumes à Sluttgard en 18G2. Parmi les traductions fran(;aises, il faut citer : V Histoire de la guerre de Trente anSj traduite par M. d'.\rnay en 1794 , par M. Chamfeu en 1S03 et par M. Mailher de Chassas en 1820; l'Histoire du soulèvement des Pays-Sas, traduite par J. Cloet (Bruxelles, 1821), par le marquis de Châteaugiron (Paris , 1827) et par M. Lhéritier (1833); les Œuvres dramatiques, traduites par M. de Barante (1S21), par M. Mayer (1835) et par M. X. Marmier (1841); les Poésies, par M. Maimier (1840) et par M. Muller (1858); les Mélanges pkilo' sophiques, esthétiques el littéraires, traduisis par M. Wege (1840). Les Œuvres complètes ont été traduites par M. Ad. R-'gnier (IR59). Kn outre, M. Lebrun a imité la Marie Stuart de Schiller, Benjamin Constant son Wallenslein, MM. de Jouy et Ris son Guillaume Tell. Parmi les travaux les plus considérables consacrés à Schiller et à son œuvre, nous citerons : la Vie de Schiller^ par Carlyle; la Vie et les œuvres de Schiller, par E. Bulwer- Lytton ; la Vie de Schiller^ de M. Régnier; les biographies de MM. Dupin, Spach, Marmier (dans la Hevue des Deux- Âf ondes), de Barante, Schwab, Haffineister, et Mm^-s Caroline de Wolhzogen et Emilie de Gleichen- Russwurm, sa fille. Lors du jubilé séculaire de Schiller en 1859, deux ouvrages importants lui ont été consacrés : la Littérature de Schiller en Altemayne, par M. Wurzlaoh de Tannenberg, et la Galerie de Schiller, par MM. Pecht et de Ramberg.
SCHILLÈRE S. f. (chi-lè-re — de Schiller,
poète allem.). Bot. Syn. de MICROLBNC.
SCHILLINGS, m. (chi-lain). Metrol. Mon- ' naie do compte d'Autriche, valant 0 fr. 32.
Il Monnaie de Danemark, valant 0 fr. 175.
Il Monnaie de Hambourg, valant environ 0 fr. 01. Il Monnaie de Lubeck, valant 0 fr. 09.
SCHILLING (Diebold), chroniqueur allemand du xve siècle, né à Soleure. Il écrivit une Chronique de la ville de Berne de l'an 1152 à l'an 1480. Il a copié, comme il le dit lui-même, ses prédécesseurs Tschachtlan et Justinger pour l'histoire des temps antérieurs k 1468; ce n'est donc que la période 1468- 1480 qui, dans l'ouvrage de cet écrivain, offre quelque originalité. Cette dernière partie a été imprimée sous ce litre : Description des guerres de Bourgogne (Berne, 1743, in-fol.}, en allemand.
SCHILLING (Diebold) ou, comme il est écrit dans les manuscrits, Ut-ebold Slbllllg, fils de Jean Schilling, chroniqueur, mort en 1509. Greffier à Lucerne, il donna une chronique de cette ville de 1501 k 1509. Il raconte aussi la guerre de Bourgogne k laquelle il a assisté. Le manuscrit de l'ouvrage de ce chroniqueur, avec 400 dessins, so trouva aux archives de Lucerne.
SCHILLING (Godefroi-Guilluumc). médecin hollandais, né en 1725, mort en 1799. U alla ft'etublir k Puruinuribo, ville principale de la Guyuno hulliindui^e, et y pratiqua la médecine et la chirurgie aveu beaucoup de succès. Ayant acquis une grande forluno et sentant le besoin d'étendre .sea coimiiissances, il revînt en Kurupo, reprit ses éludes méilicales à Amsterdam et k Utrucht el fut reçu docteur dan» lu dornicro de ces iiniverMles. U iiarconrut «'nsuite la Kninoe, l'Allemaj^no et t'Ualie. i<M séjournant dans toutes les villes renoinin*'es pour leurs étalilis.-)eii)enls scion tillt|ues, et revint su lix^T it Sui (niiiii. Nous no connaissons de lui que les deux tipusculun suivants : Diatribe de morbo tn liurupa pen« ignnto, quam Amrncam vmanl taws (OtrtH'ht, 1770, iii-H"); /le lepra conimrntntionês{y} uochi, 1778, in-8»),et le meinuiro suivant iusoru diins les nouTenux .V^moircj de l'Acadùtnio royale
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des sciences de Berlin , Versuclte mit dem zitteraale (1770, in-go).
SCHILLING (Frédéric-Gustave), fécond romancier allemand, né à Dresde en 1767, mort en 1839. Il servit dans l'artillerie saxonne, parvint au grade de capitaine et prit sa retraite en 1809. On lui doit plus de 100 volumes de romans, pleins d'originalité et d'une variété iriê[iuisabie; ils offrent une peinture assez fidèle des mœurs de la haute société allemande de son temps. Les trois suivants seuls ont été traduits en français : Antonio Wilsen ou la Femme telle quelle est (1820, 2 vol. in-12) ; VOrpheline et le grand seigneur (1821, 2 vol. in-12); Rodolphe et Pauline ou les Fiancés (1823, 3 vol. in- 12).
SCHILLING (Gustave), musicographe aile- | mand, né près de Hanovre en 1805, mort à Stult-'ard en 1860. U apprit auprès de son père les éléments de l'art musical, fit ensuite ses études de théologie et alla se fixer à Sluttgard, où il fonda, en 1830, une école de musique et de déclamation et une librairie musicale. On lui doit, entre autres ouvrages : Lexique portatif de musique (Sluttgard, 1833, in-12); Dictionnaire universel de musique (Stuttgurd, 1835, 7 vol. gr. in-8"); Essai d'une philosophie du beau dans la musii/ne (Mayence, 1838, in-S"); Polyphonomos (SluUgMà, 1839, m-8»).
SCHILLING VON CANSTATT (Charles, baron de), ph^'sicien Allemand, né vers 1780, mort k Saint-Pétersbourg en 1833. Il fit, en 1832, les premiers essais de construction d'un télégraphe électrique à Saint-Pétersbourg, essais que la mort l'empêcha de continuer.
Scbtlling.rurflt, chàteau de Bavière, dans le cercle de la Moyenne Francoiiie , à 20 kiloni. O. d'Anspach. II a donné son nom k une branche de la famille de Hohenlohe.
SCBILT (Jean-Jacques), général français, né il Saur (Bas-Rhin) en 1761, mort après 1816. 11 était sous-officier dans le régiment de Nassau k l'époque où éclata la Révolution. Il obtint sous le nouveau régime un avancement rapide et devint général de brigade en 1795. Jusque-là il avait servi dans l'armée des Pyrénées-Orientales. En 1795, il passa dans la Vendée, puis en Italie, où il se distingua, surtout k Marengo (1800). En 1809, il était de nouveau en Italie sous le prince Eugène ; il se distingua k la bataille de Sacile , puis s'empara de Trieste. En 1814, SchilC rentra dans la vie privée. Mis définitivement à la retraite en 1816, il mourut quelques années plus tard.
SCHILT (Louis-Pierre), peintre sur porcelaine, né k Paris'vers 1790, mort k Sèvres en 1859. Entré k l'âge do quatorze ans chez Constant, décorateur sur porcelaine, il commença par broyer les couleurs et gâcher la terre ; puis son maître l'initia aux secrets de la céramique et lui fit gagner quelque argent. Schilt, sur les conseils du peiiilrH Paris, s'adonna â la reproduction des fleurs, travailla avec acharnement et fut ailniis, en 1822, k la manufacture de Sèvres, k laquelle il resta attaché jusqu'à sa mort. Ses principaux travaux sont : Service dit des familles naturelles, donné par Louis XVIII kl ambassadeur de France aVienne (1826); Peinture de fleurs el d'oiseaux, pour le roi de Prusse (1832); VaseMédicts, donné au grand-duc de Toscane (1839) ; l'uble à groupes de fleurs, donné à Mchemet-Ali (1810); Guéridon à fleuri sur fond blanc; Vase d buisson de roses (I8S0); Guirlande de pavots de différentes couleurs (1855). SCHILTEK (Jean), jurisconsulte et archéologue allemand, ne à Pegau en 1632, mort en 1703. Eutré d'abord au service du duc de Saxe-Zeitz, il devint, en 1662, bailli de Puhl et fut plus lard attaché au consistoire d'Ièna. A la suite d'infortunes domestiiiues, il quitta cette ville et alla d'abord s'établir à Fraucfort-sur-le-Mein, puis à Strasbourg, où il se fit professeur de droit. On cite, comme ses ouvrages les plus remarquables : lustitutiones juris canonici (léna, 1681); Instilutiones juris pubiici Romano-Germanici (Strasbourg, 1096, 2 \o\.);Codex juris feudalis alemanntci (Strasbourg, 1697); Hxercitationes ad quinquaytnla libros Pandectarum (lena, 1698, 3 vol.; Francfort, 1733, 3® édil.) ; Thésaurus antiqnitatum l teutonicarum, qui fut édité par Scherz après ta moi t de l'auteur.
SCUILTIGIIBIH, ancienne petite ville de Franco (Bas-Khin), à 6 kilom. N. de Strasbourg, près do l'Ul, cédée k la Prusse par lo traite do Francfort (10 mai 1870) et faisant depuis parti edel'Alsaco-Lorraine; 3,966 hnb. Fabrication d amidon, huiles, toiles cirées, tuiles, vinaigre; distilleries.
SCHIMATOCUILB s. m. (chi-nia-lo-ki-le — du gr. .sc/ii»m(i, lento; cheitoi, lovro). Entoul. Syn. d'hUtioNU.
SCHIMMBLMA>N (Ilenri-Chnrlos , comt« DU), homme d'Elat danois, né k Ucminin (Poineninio) en 1781, mort on 1782. Il fit fortune dans lo commerce el augmenta encore ses richesses on entrant dans radininislralion danoise. Apres avoir élo iiitcndaiit du commerce et niiiiistro aiiiTcs du cercle do In
basse S.ixc, il fut noi o tresori'T royal en
1764 et reçut la direction dos impét» dans la ville do Copenhague. En 1777, il fut un des principaux proinoleur-i île lu création du canal de Slcuvigllolstoin. ScliiiiinKlmann moului .■n I7fi? (■..r-iTilMn"f"rtiinnévaluoe.apl 1-.
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de 8 millions de rixdales, somme énorme pour l'époque.
SCHIMMELMANN (Ernest-Henri), fils du précédent, ministre danois, né k Dresde en 1747, mort à Copenhague en 1831. Il fut minisire des finances et du commerce de 1784 à 18M. En 1788, il entra au conseil d'Etat-, enfin, en 1824, il fut nommé ministre des affaires étrangères. Son âge avancé le força, peu de temps après, à se retirer des affaires.
SCHIMMELMANNIE S. f. (chi-mèl-ma-nl — de Schimmelmann, sav. allem.). Bot. Genre d'algues marines peu connu, dont l'espèce type a été trouvée aux environs de Tanger,
SCHIMMELPBNNINCK(Rutger-Jean), dernier grand penï^ionnaire de Hollande, né à Deventer en 1761, mort en 1825. Sa famille l'ayant destiné au barreau, il fil ses études de droit à Leyde, vint ensuite s'établir k Amsterdam et se mit à la tête du parti libéral modère. Il prit part aux mouvements de 1785 et 1786, présida la municipalité d'Amsterdam (1795) et se rit remarquer parmi les membres de la Convention batave. Après avoir contribué k renverser le parti radical le 12 juin. 1798, il vint k Paris comme ambassadeur, assista ensuite au congres d'Amiens et, lors- (jue la paix générale fut conclue (1802), passa k l'ambassade de Londres. La Hollande, placée sous le protectorat de la France, avait suivi les transformations de nos divers gouvernements. D'abord république démocratique, elle avait dii adopter le régime directorial; Napoléon, devenu empereur, lui imposa l'autorité d'un seul, sous l'ancien titre de grand pensionnaire et voulut que cette haute magistrature fût remplie par Schiramelpenninck lui-même. Celui-ci, nommé en murs 1803, ne resta que quinze muis à la tête des aflaires; il vît la Hollande érigée en royaume au prufil de Louis Bonaparte, puis réunie à la France en 1810. Créé comte de l'empire et appelé au sénat, il quitta la retraite où il s'était tenu pendant le règne du roi Louis pour assister aux séances de ce corps. A l'élabUssement du royaume des Pays- Bas en 1815, il fut membre de la première assemblée des états généraux. Louis XVIU le nomma grand cordou de la Légion d'honneur.
SCHIMPER (Wilhelm), voyageur et naturaliste allenianil, né à Manheim, dans le grand-duche de Bade, le 19 août 1804. Après avoir fait ses études au lycée de sa ville natale, il s'engagea volontairement en 1821 et devint rapiUenient sous-officier; mais il se dégoûta bientôt d'un métier qui, en temps de paix, ofi're si peu de ressources aux esprits studieux et intelligents, et il vint habiter Munich. Là, il fit la connaissance de Braun et du célèbre Agassiz, dont les_conseils le déterminèrent k étudier les sciences naturelles et k voyager pour perfectionner par la pratique l'élude des tlieories. Il parcourut dans ce but le midi de la France et l'Algérie; mais, forcé par la maladie d'interrompre son voyage, il revint en Suisse, rapportant des collections assez importantes. IL vécut k Neuchâlel pendant quelque temps, écoutant les leçons et les conseils d'Agassia, et de là vint en Alsace, où il écrivit son premier ouvrage, le Voyage en Algérie, qui parut en 1834 a Sluttgard. Cette iiiême année, la Société des voyages scientiiiques du Wurtemberg le chargea d'une mission en Egypte et en Arabie. Il arriva en Egypte vers la lin de l'année, et, après avoir séjourné quelque temps k Alexandrie, il se rendit dans la haute Egypte, où il réunit plusieurs collections botaniques et zoologiques. De là il se rendit en Palestine, et, prenant pour centre de ses opérations li^ couvent de Sainte-Catherine, sur le ^iuaï, il parcourut une partie de l'Ararabie Péirée, parvint u Suez, d'où il se rendit k Djeddah, et, après avoir échoue dans son désir de pénétrer chez les Hedschas, entra dans l'Abysiinie. Uy trouva un accueil bienveillant de la part du prince d'Adoua et put explt>rer le pays durant irois années. Comble do faveurs par ce prince, qui le nomma gouverneur d'un district important confinant au pays des Gallas, puis d'un autre di:>lrict dans les environs de sa capitale, M. Schimper, prévoyant tout le parti que la civilisation et la science pourraient tiror de colle position, épousa une indigène, se fixa dans ce p.iys, qu'il couvrit bientôt de constructions utiles, el favorisa les missions des l.<zaristcs d'autant plus volunliors que, dans son séjour au milieu d'eux, il avait embrasse la religion romaine. Mais, précisément, ^a partialité on faveur de ses nouveaux coroligionnairos lui attira riiiiniiliu des niis^ioun.tires anglicana, qui piirvinreul k exercer une pression iclic .sur lo prince d'Adoua, que c-.'liii-ci »o dolerinina ii le révoquer do acs fonctions de gouverneur. Il 80 retira alors dans les niuauguos de Salem ot se livra avec activiW à
ses explorali'"'- ■• t':,..ii. ^ Siir .■«•» en-
trefuile», la ti "nti-
rtquo qui Ih^ '^ ^**'
roliror le pou -i" ■ ' ' "'
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complets, on a de lui de riuinbreux rapports accompagnant ses envois, qui sont à eux seuls d'une grande importanco pour la soience et qui donnent les notions les plus exactes sur les pays qu'il a parcourus.
SCHIMPÈRE s. f. (chin-pè-re — deScAj'mpery natur. allcm.). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute à la fumille dts crucifères, et comprenant des espèces qui croissent en Arabie.
SCHIN s. m. (chinn). Gramin. Lettre de Talptiabet hébreu qui équivaut h sch ou se. n Signe numérique de 300, dans la m«:me bingiie. Il Troisième lettre de l'alphubct arabe, plus souvent appelée coin.
SCIIINAS (Constanlin-Démétrius), littérateur et homirie d'Etat grec, né kConst:intinoplè vers la fin du iit'cle dernier, mort en 1870. Il fit ses ctud'-s à l'université de Hertin et épousa plus tard dans cette ville une fillo du jurisconsulte Savigny. Après avoir pris une part active à l'indépendance grecque, il vint en France, fut attaché a la section d'archéologie do l'expédition scientifique en Morée et publia à Paris, en 1829, une Grammaire élémentaire du grec moderne ^ la première, croyons-nous, qui ait été écrite on français, après rinsuftis;inte Méthode pour étudier la langue grecque moderne de Jules David. Pendant la régence bavaroise en Grèi'e, Schinas devint d'abord conseilb^r du ministère public, puis, en 1834, il reçut le portefeuille du ministère de la justice et, lors du procès do Colocotronis et de ses complices, ne craignit pas de recourir aux moyens exlralégaux et de faire envahir par la force armée la salle du tribunal de Nauplie. Il fut ens^uite appelé à une chaire d'histoire à l'université d'Athènes, dont il fut nommé recteur ii diverses reprises, et, en 18<3, reçut de nouveau le portefeuille de la justice dans le cabinet Metaxa.s. En 1849, il devint ministre plénipotentiaire à Munich et, cinq ans plus tard, passa à Vienne en la mémo qualité. Au printcnps de 1870, il se trouvait h Athènes sur la pj»ce do l'Université au moment où un incendie venait d'éclater; il fut renverse par une pompe à feu, qui lui passa sur le corps et le blessa mortellement. Schinas s'est acquis plus de réputation par ses travaux littéraires que par ses talents d'homme d'Eiat et de diplomate, et a publié un excellent Dictionnaire français-greCj ainsi que dilîereitts ouvrages historiques, entre autres une Histoire des anciens peuples de la Grèce (Athènes, 1851). SCHINDEL S. m. (chain-dèl). Ichthyol. Syn.
de SANDAT.
SCHINDEL (Charles-GuiUaume-Oth.)n-Auguste dk), littérateur allemand, né en 1776. Député, délégué, m-^mbre de diverses commissions, enfin chef du landstunn dans le pays de Gcerliiz en Lusace, il s'adonna surtout à la culture des lettres. Son principal ouvrage est intitulé : Auteurs allemands du sexe féminin du xixa siècle (1822-1825, 3 vol.). Il a aussi publié une traduction allemande do la Jrrusalem délivrée (1800) et quelques autres travaux littéraires moins importants.
SCHINDERIUNNES (Jean BucKUiit, dit), chef do brigands, né a Nastetten, dans le comté de Katzen-Ulbogen, en 1779, exécuté à Mayence en 1803. Son nom de Sc/nndcrhannes signifie Jean l'Ecorcheur. Ce fut l'un des chefs les plus redoutables des bandits connus sous le nom degarrotteurs ou chauffeurs. Il avait choisi les rives du Rhin pour théâtre de ses opérations. Deux fois empri- .sonné, il s'évada deux fois, et il se joua pendant longtemps des autorités françaises et allemandes. Arrêté en 1802 sans être reconnu sous son costume de charretier, il s'engagea, pour échapper k toute enquête sur sa personne, k un recruteur autrichien et fut envoyé au dépôt de Lirabourg. Ce fut la seulement qu'il fut reconnu. Livré aux autorités françaises, il essaya en vain de tous les moyens pour obtenir grâce de la vie et fut exécuté avec dix-neuf de ses complices. Sa vie a été publiée par M. de Sevelinges (2 vol. in- 12).
SCHINDLER (Antoine), musicien et critique allemand, célèbre par son intimité avec Beethoven, né à Neustadt (Autriche) en 1796, mort à Berlin au mois de février 1864. 11 se livra d'abord à l'étude du violon, dirigea pendant quelque temps l'orchestre de l'opéra allemand à Vienne, puis la musique de la chapelle de la cathédrale à Munster et se fixa, en 1837, à Aix-la-Chapelle en qualité de professeur particulier. Admischez Beethoven, il devint l'ami du célèbre compositeur, passa dix années près de lui et l'assista dans sa dernière maladie. Il a donné dans le recueil périodique qui a pour titre Cxcilia plusieurs lettres sur cet illustre maître. On cite encore de lui une intéressante Biographie de Beethoven^ publiée à Munster en 1840 (in-so). Cette biographie a été traduite en français et se trouve chez Garuier frères, éditeurs.
SCHINDYLÈSE s. f. (skain-di-Iè-ze — du gr. schindulêsis, fragmentation). Anat. Articulation de deux os au moyen d'une languette mince et longue engagée dans une cavité de même forme.
SCHING-KINa, province de la Chine. V.
Chimg-Ivlng.
SCIIING-YANG, ville de l'empire chinois, dans la Maudchourie. V. Modkdkn.
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SCIllNK (Jean-Erédéric), poète et auteur dramatique allemand, né k Magdcboiirg en 1755, mort en 1835. Il étudia la tlicologie h l'université de Halle et se fit connaître, dès cette époque, par quelques poésies. Kn 1779, il devint librettiste du théâtre de Hanovre, partit l'année suivante pour Vienne, où pendant neuf ans il s'occupa do travaux littéraires, et, en 1789, fut n(unmé par Schrœder dramaturge et poète du théâtre île Hambourg. De 1797 à 1816, il vécut tour à tour à Ratzebourg et dans le Holstein , essaya ensuite vainement de se faire attacher au théâtre do Berlin et obtint, en 1819, de la duchesse de Courlandf,une pension qui le mit & l'abri du besoin. Après la mort de la duchesse, la fille de cette dernière, la duchesse de Sagan, l'ap-
Eela auprès d'elle h Sagan et le nomma son ibiiothécaire. Grâce à cet emploi, qui était une véritable sinécure, il passa ses dernières années dans une heureu-^e indépcntlance. On a de lui : Gianetta Afonlaldi, tragédie qui fut couronnée à Hambourg; i^rfl//mc;if5 rfrrtniatifjues (Gratz, 1781-1784, 4 vol.); le Théâtre d'Abdère (Berlin, 1787, 2 vol.); Xas Moisdramatiffues (Schworin, 1790, 4 vol.): Fantaisie, raillerie et gravité, recueil hebdomadaire (Altona, 1793, 4 vol.); les Chants de la religion (Berlin, 1798); Jean Faust (Berlin, 1804, 2 vol.) ; les DisposiiionSf poème didactique (Berlin, 1818); Tableaux romantiques (Altenbourg, 1822) ; Peinture de la vie et du caractère de Lessing (Berlin, 1825); le Don Carlos de Frédéric Hchitter commenté au point de vue de l'esthétique, de la critique et de la psychologie (Dresde, 1827), etc.
SCHINRE (J. - Chrétien -Gottelf), savant allemand, né à Querfurt en 1782, mort en 1839. Ce travailleur modèle et consciencieux ne nous est connu que pur ses ouvrages, dont les principaux sont : la Vie et la mort ou les Déesses du destin (Leipzig, 1825); l'Archéologie de la confir/nation (Halle, 1826); Manuel de Vhistoire de la littérature grecque (Magdebourg, 1838).
SCIIINKËL (Charles-Frédéric), architecte prussien, né à Neuruppen en 1781, mort en 1841. Il eut pour maître Gilly et se fil, par ses travaux, une réputation européenne. Berlin lui doit son théâtre, le monument de l'Arn)ée, le pont du Palais, la porte de Potsdam, l'Ecole du génie, le Musée. Schinkel a contribué à populariser l'art du dessin en Prusse par son grand ouvrage intitulé : Modèles destinés aux artisans (1820).
SCHINNEH (Matthieu), plus connu sous le nom de Cardiuni de Sion, né vers 1470, dans le Valais, près de Sion, dont il devint évêque en 1500, mort à Rome en 1552. Nommé par le pape Jules H cardinal et légat du saintsiége eu I.ombardie, il se servit de son inlluence sur les chefs des cantons suisses pour les détacher de l'alliance française, décida les Suisses de Lautrec à l'abandonner, fut l'âme de toutes les intrigues contre la France et conduisit plusieurs fois ses compatriotes contre nos armées pendant les guerres d'Italie. Si l'on en croit Paul Jove, i*Vançois 1er disait que l'éloquence du cardinal de Sion lui avait été plus funeste que la valeur des Suisses. Ce piélat ne passait point, d'ailleurs, pour avoir des mœurs irréprochables ; il était de plus ambitieux, intrigant et implacable dans ses vengeances.
SCHINUS S. m. (ski-nuss — an gr. schinos, lentisque). Bot. Genre d'arbres, de la famille des térébinthacées, comprenant deux espèces qui croissent dans l'Amérique du Sud.
SCI1INZ (Jean-Henri), historien suisse, né à Zurich en 1725, mort en 1800. Négociant et magistrat dans sa ville natale, il a publié un Essai sur l'histoire du commerce de Zurich (1763, in-80), en allemand, et quelques mémoires relatifs à des recherches sur le commerce, qui ont été insérés dans les Actes de la Société de physique de Zurich.
SC^1^Z (Christophe -Salomon), médecin suisse, né à Zurich en 1739, mort dans la même ville en 17S4. U voyagea pendant sa jeunesse en Hollande et en France. De retour dans sa ville natiUe, il e,\erça la médecine. En 1778, il fut nommé professeur do physique et de mathématiques. Il prit une part active k l'introduction de la vaccine en Suisse et k l'établissement d'une école spéciale de médecine fondée par un groupe da médecins et de chirurgiens philanthropes k Zurich. On a de Schinz un certain nombre de mémoires insérés dans les Actes de la Société de physique de Zurich, une Introduclion à l'élude de la botanique (1774, iu-fol.avec fig.), eu allemand, des dissertations, etc.
SClll.NZ (Jean-Rodolphe), physicien suisse, né k Zurich en 1745, mort dans la même ville en 1790. Il voyagea en France et en Italie pendant sa jeunesse et fut, depuis 1778, cuié de Zurich. Un lui doit six cahiers de Fragrtients pour servir à la connaissance de la Suisse (Zurich, 1783-1791), en allemand; un Eloge de Bodmcr (1783) et un Eiogium sacerdolis S.-P. Puslelli (Zurich, 1773, in-8o). La Vie de J.-B. Schinz a été publié© en allemand (Zurich, 1793, in-So).
SCHINZ (Rodolphe- Edouard), ingénieur suisse, ne k Zurich en 1812, mort k Dirschau en IS55. Il lit ses premières études en Suisse et le5 continua à I Ecole polytechnique de Paris de i»30 k 1833. Revenu en Suisse, il Ht dans le canton ae Zurich et surtout k Zurich
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même des travaux considérables, construisit deux ponts et d-'innlit les anciennes fortifications de la ville (1835-183Ô). Cette démolition rendit nécessaires des travaux importants d'édilité et d'hydraulique, qui eurent lieu sr.us la direction do Schinz. Cet ingénieur fut employé, de 1836 à 1838, au chemin de fer de Pans k Versailles, puis jusqu'en 1841 à celui do Bâte k Strasbourg. Il inventa en 1842 un appareil qui réduisait assez considérablement la dépense du combustible dans les locomotives. Kn 1844, il entra au service de la Prusse et, jusqu'en 1849, il fut occupé au chemin de fer de Cologne à Minden. A cette époque, il inventa un ma nomètre , dont celui de Bourdon , aujourd'hui généralement employé, n'est qu'un perfectionnement. Enfin, en 1850, il construisit k Marienbourg, sur la Visiule et la Nogat, des ponts suspendus à grilles en fil do fer. 11 inventa, k cette occasion un nouveau système de construction pour les ponts, système qui paraissait olTrir de grands avantages et q^ui cependant aujourd'hui est tombé en délaveur en Franco et en Angleterre.
SCIIINZNACII, bourg de Suisse, canton d'Argovie, à 8 kilom. N.-E. d'Aarau, dans une contrée fertile et bien cultivée, sur la rive droite de l'.Var; 2,000 hab. Eaux thermales sulfureuses et établissement de bains très-fréquentes. Aux environs, belles promenades et buts d'excursions très-intéressantes.
SCIIIO, ville du royaume d'Italie, province et à 2G kilom. N.-O. de Viccnoe, chef-lieu de district et de mandement; 6,046 hab. Fabrication de draps ; commerce de vins, soie et grains.
SCHIOPPALALDA (Jean-Baptiste), helléniste italien, né k Venise en 1721, mort dans la même ville en 1797. Son principal ouvrage est une dissertation intitulée: In perantiquam sacram tabulam grxcam , insigni sodalHio sancls Marix Charitatis Veneiiarum a car' dinale Bessarione dono datant (Venise, 1777, in-40}.
SCHIPANI (Louis-Joseph, chevalier), général italien, né k Calanzaro, mort en 1799. Il était lieutenant dans un bataillon provincial au moment où le général Championnet entra k Naples. Schipani devint un des défenseurs de lu république Parthénopéenne et reçut le commandement d'une légion destinée k réprimer l'insurrection de la Culabre. Il fut vaincu par Sciarpa kCastelluccioet ne sut pas s'entendre pour une action commune avec Wirtz, autre chef républicain. Tous deux laisseront passer sans l'inquiéter l'armée de Rufio. Celle-ci s'empara de Naples et la république Parthénopéenne fut détruite. Schipani était sur le point de quitter l'Italie lorsqu'il fut arrêté près de Torre-dell' Annunziata, transporté dans l'Ile de Procida et eufin mis à mort, au mépris de la capitulation qui garantissait qu'aucune poursuite ne serait dirigée contre les partisans de la république.
SCIIIPPENBEIL, ville de Prusse, dans la province de Prusse, régence de Kœnigsberg, cercle et k 22 kilom. S. de Friedland, sur l'Allrï; 2,810 hab. Nombreuses tanneries.
SCHIPPOND S. va, (chi-pondd). Métrol.
Poids d'Anvers valant 141 kiiogr. 0468.
SCHIRACH (Adam-Théophile), agronome allemand, fondateur de la première société d'agriculture de la Lusace, né k Klein-Bautzen (Saxe), mort en 1773. Il a laissé sur les abeilles des opuscules estimés qui ont été réunis et traduits en français par Blassière, sous ce titre : Histoire naturelle de la reine des abeilles (17S7, in-8o).
5CI11RAC1I (Théophile-BenoU), philologue et publiciste allemand, né à Tiefenperth (Lusace) en 1743, mort en 1804. Il occupa la chaire de philosophie d'Ilelmstœdt de 17G9 k 1799 et fonda, en 1780, le Journal politique d' Altona, la première feuille traitant des affaires publiques publiée au delà du Rhin. On a de lui : Ctavis poelarum classicornin (1768, in-8o); Biographie des Allemands (1770-1774, 6 vol. in S"), livre qui fut très-gouté; BiS' taire de l'empereur Charles V/(i776, in-so).
SCHIR-ALI-KBAN, émir de Kaboul, né vers 1820. Il succéda, en 1863, k i^ou père Dost- Mohammed dans la souveraineté de Kaboul et de Hérat, tandis que son frère aîné, Afzul- Khan, régnait à Balkht et son autre frère, Aziin-Khan, k Khourm. Bien qu'il fiit soupçonné d'mtentions hostiles envers le gouvernement britannique, son accession au trône fut cependant reconnue parce dernier; mais la désunion ne tarda pas k se mettre entre les trois frères, et elle devint même apparente avant qu'ils se séparassent k Herat pour se rendre dans leurs principautés respectives. En quittant cette ville, Schir-Ali y laissa pour gouverneur son fils Yakoub et marcha aussitôt avec son armée contre son frère Azlm, qui avait déjà des velléités de révolte, mais qui se soumit aussitôt. Cependant, au printemps de 1864, Afzul se proclama émir de l'Afghanistan et Azim, de son côté, leva des troupes k la même époque. Scliir-Ali envoya une armée contre ce dernier, qui fut obligé de prendre la fuite et chercha un asile auprès du gouvernement de l'Inde anglaise; puis l'émir marcha lui-même contre ,\fzul, qu'il battit en juin de la même année, près de Bamyan, dans l'Indoukousch. Ils tirent cependant la paix ; mais bientôt après un nou-
SCHI
veau sujet de conÛit s'éleva entra eux; Alzul fut jeté en prison, et son fils, Abdulrahman, qui avait épousé une fille de l'émir de Bokhara, appela ce dernierâson aide pour délivrer son pero. A la tête d'une armée de 10,000 hommes, que vint bi'-ntôt après renforcer Amin-Khan, émir de Kandahar, ils vinrent, au printemps de 18G5, melire le siège devant la forteresse de Khélat; mais ils durent le lever en mam suivant. Schir-Ali marcha aussitôt contre les confédérés et leur livra, le 6 juin, près de Khélat, une bataille dans laquelle il fut vainqueur, mais où il perdit celui de ses fils qu'il préférait à tous les autres. La conquête de Kandahar, dont il prit possession huit jours plus lard, ne suffii pas pour le consoler de cette perte et il tomba dans une prostration profonde, de laquelle ne purent le faire sortir les défaites éprouvées par Ibrahim, un autre de ses fils. Le 24 février 1860, Kaboul tomba aux mains de l'ennemi et Afzul-Khan fut rendu k la liberté. Sohir-.\li, arraché enfin à sa torpeur, se mit lui-même à la lëte d'une nouvelle armée, avec laquelle il alla attaquer ses adversaires dans leur camp k Sheckabad. L'issue de la bataille semblait se déclarer en sa faveur, lorsque la majeure partie de ses S(ddats l'abandunnèrcnt pour passer à l'ennemi, et l'émir dut chercher son salut dans la fuite. Afzul-Khan fut aussitôt reconnu comme émir de l'Afghanistan par tous les princes et chefs présents, et. le SI mai 1866, ilfut solennellement installé k Kaboul.
Cependant Schir-Ali possédaitencore Kandahar, Furrah et Khélat, et son fils Yakoub occupait toujours Hérat, qu'il gouvernait ave? beaucoup de sagesse. L'émir détrôné rassembla une nouvelle armée, mais il fut encore battu en 1867 et dut S3 réfugier k Ilérat; k la même époque, le vice-roi de l'Inde reconnut Afzul-Khan comme souverain de l'Afghanistan. Une nouvelle tentative faite par Schir-Ali en septembre de la même année ne fut pas plus heureuse; son urmee éprouva une nouvelle défaite et il dut encore aller demander asile à son fils k Hérat. Il est peu probable qu'il parvienne k recouvrer Kaboul, car les .-\nglats ont tout intérêt k soutenir lo nouvel émir, qui est leur obligé et qui n'est pas animé contre eux des mêmes sentiments hostiles que son frère.
SCBIRAZ ou CHIRAZ, ville forte de Perse, chef-lieu de la province de Farsistan , k 333 kilom. S. d Ispahan , par 29° 46' de latit. N. et 5uo 17' de longit. E. ; 30,009 hab. Fabrication de toiles de coton, armes k feu, sabres, tapis, châles; aux environs, récoltes de vins renommés. Commerce assez actif.
Cette ville, située au milieu d'une belle et riche plaine, est la troisième de la Perse et l'une des plus importantes cités de l'islamisme. Dans son enceinte, qui embrasse une assez grande étendue de territoire cultivé, elle renferme trente mosjuées, de nombreux raedressehs ou collèges, de vastes bazars bien approvisionnés et, comme toutes les villes importantes de l'Orient, de beaux établissements de bains. On y voit le tombeau d'Hafiz, l'Anacréon de la Perse, et, aux environs, celui du poète Saadi, tous deux originaires de Schiraz. Cette ville, qui fut fondée à la fiu du vii« siècle par les musulmans, fut dévastée en 1813 et en 1824 par des tremblements de terre. Non loin de Schiraz, on rencontre les ruines de l'ancienne Persépolîs.
Schiraz est la ville de Perse qui produit les meilleurs vins de l'Asie ; son nom, disent quelques écrivains, vient de scherab, qui veut dire vin. La fertilité du terroir de Schiraz est merveilleuse. On y cultive le klsmich, petit raisin doux et sucré, k pépin imperceptible, et le damas, raisin énorme dont les grappes pèsent quelquefois 12 livres. • C'est du damas, dit Chardin, et seulement de lui que se tire l'excellent vin qu'on appelle vin de Schiraz, qui, pour la beauté de sa couleur et pour la bonté de son goiit, est estimé le meilleur de la Perse et de tout TOrient. Ce n'est pas de ces vins de liqueur qui plaisent d'abord k la bouche; au contraire, U me parut rude la première fois que j'en bus; mais lorsqu'on en a bu quelques jours, on le préfère k tout autre, et ceux qui s'y sont accoutumés ne peuvent plus goûter d'autre vin. On le tient fort cordial et stomacal, excellent aux convalescents; mais comme il a beaucoup de chaleur et de corps, il n'en faut pas faire d'excès. Sa couleur est du plus beau rouge et du plus vif que l'on puisse voir. Mais ce vin n'est pas de garde, s'aigrissant d'ordinaire la troisième année; ce qui provient de ce qu'on ne le fait pas assez cuver et qu'on le met trop tôt en bouteilles. Eu revanche, il ne se gâte point au transport. Comme l'usage du vin est défendu par la religion du pays, pour en faire il faut avoir un privilège du roi... Les négociants européens eu ont facilement, et les juifs en obtiennent aussi en gagnant les magistrats qui ont l'inspection Ik-dessus... La manière dont on fait ce vin est assez simple. Enjetant les raisins dans une cuve percée et lesfûulautdes pieds, le jus tombe dans une autre cuve, doù on le transvase dans des pilares ou grandes urnes de terre vernissée, et au bout de trois semaines on le met en bouteilles. Le moût est jeté sans être mis sous le pressoir, et c'est Ik toute la façon qu'on y apporte. Les bouteilles dans lesquelles on transporte le vin de S.hiraz sont de deux grandeurs : les peiitco bouteilles tiennent quatre pintes et demie (mesure de Paris), Ici
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prnmles tiennent cinq des petites; elles sont faites d'un verre très-épair et sont nattées par-dessus pour être moini sujettes à se casser. Ces bouteill^'s se bouchent avec du coton et de la cire fondue par-dessus. On les enferme dans des caisses, dix petites bouteilles dans chacune, avec de la paille, et on les transporte ainsi dans tout le ro} aunie et dans les Indes, jusqu'à la Chine et au Japon. Le meilleur vin coûte à Sohiraz 30 k 40 sols la bouteille. »
Les vignobles les plus estimés des environs de Schiraz sont plantés au pied des montagnes, au nord-ouest de la ville, sur un sol rocailleux. Toutes les vignes sont tenues basses et supportées par des échalas, comme en France. La vallée qui se trouve entre ces hautes collines est si délicieuse, que, au dire des voyageurs, on ne saurait en imaginer une
flus belle; on y récolte tous les fruits de Europe, mais ils sont plus gros, plus savoureux, plus parfumés j le raisin y est surtout délicieux.
Le vin de Schiraz est remarquable parce qu'il n'est ni pâteux ni fade et qu'il laisse la bouche fraîche après avoir fait disparaître le goût des aliments pris durant le repas. La chaleur qu'il produit dans l'estomac est plus douce que celle des vins les plus recommandés pour leurs vertus toniques. Il supporte parfaitement les voyages et arrive en France, de même que nos vins de Bordeaux vont aux Indes. Il ne perd rien de ses qualités à traverser la mer; à peine subit-il une légère altération dans sa couleur, parce que cette dernière s'attache aux parois de la bouteille ; il se fortiie alors un dépôt peu volumineux, semijlabie, à peu de chose près, au de^ôtpierre des meilleurs vins de Champagne. Le seul défaut que l'on trouve à ces vins orientaux est un aroine qui participe de celui des gommes et des résines odorantes que l'on tire de Ferse.
Les vignobles de Sohiraz produisent aussi du vin blanc d'une couleur ambrée et brillante, vin qui joint à une douceur agréable le parfum du vin sec de Madère, auquel il n'est point inférieur quand on l'a garde plusieurs années. D'autres vins blancs, de moindre qualité, sentent le safran, que. les Arméniens y introduisent pour leur donner la couleur et le goût qui plaisent aux consommateurs du pays.
SCIIinMECK , ancien bourg de France (Vosges), chef-lieu de canton, arrond. et à 39 kilom. N.-E. de Sainl-Dié, sur la Bruche, cédé à l'Allemagne par le traité de 1871 ; [op. aggl., 1,027 hab. — po[). tôt., 1,376 hab. Manufacture de rubans, filature de coton; fabrication de chapeaux, teintureries, carrières de marbre. Ruines d'un château fort au sommet d'un rocher k pic.
SCIIIRMEK (Guillaume), peintre allemand, né k Ucilni eu 1802, mort en 1866. Elève de îîchuduw, il parcourut l'Italie de 1827 k 1830 et revint ouvrir dans sa ville natale un atelier qui fut tres-fréquenté. Nomme successivement membre (1835) et professeur (I83y) de l'Académie des beaux-arts «le Berlm, il alla, eu 1845, faire encore un séjour de deux ans en Italie et entreprit, en 1865, un troisième voyage dans cette contrée; mais il .mourut quelques mois plus tard k Nyon, sur le lac de Genève. Dans ses tableaux, dont les sujets sont d'ordinaire empruntés à l'Kurope méridionale et qui représentent le plus souvent des monuments d'architecture, ou remarque surtout une grande richesse et une grande délicatesse de forme, ainsi qu'une vigueur toute méridionale de coloris. II a su conserver ces qualités dans ses peintures k fresque, et, parmi celles dont il a décoré le musée de Berlin, on admire surtout ses Vues d'Egypte et de Grèce. Il avait été appelé k Dre.->uy en 1852, pour y décorer de paysages peints k la fresque le château du prince Albert de Prusse, mais ce projet fut ensuite abandonné. On cite comme ses deux œuvres les plus remarquabl&s la Maison du Tasse à Sorrenle, toile qui se trouve au musée do Berlin, et une Fontaine dans le jardin d'une vtlla, qui appartient à lu collection de la yocîéle des amis des arts dans la même ville.
SCIIIRMEK (Jean-Guillaumo), peintre allemand, ne k Juliers en I8u7, mort en 1863. Fils d'un relieur qui lui apprit son métier, i! vint en 1825 comme ouvrier k DussuidoVf ou se révéla sa vocation pour lu peinture. Il étudia sous la direction de Lossing. et ses progrcs furent si rapides que, des l83o, il fut nonnnu second professeur k l'Académie do Dussoldorf, ou il dexinl professtîur litulairo en I83'j. Dans ses premiers tableaux, il s'ùlait borne a reproduire les scènes calmes et tranquilles de la vie do» forêts; mais, k la suite do plusieurs voyages on Suisse, en France et en Italie, il aborda lu grande mu- DÏèro idéale du paysage, et ses œuvres, dans ce genre, peuvent être comparées aux plus belles compositions de l'ecolo inodurno. l'ar la vigueur et la grandeur de ses formes, il rappoUt) souvent G. Poussin, et, comme lui, il aime les vastes horizons. Los qualités originales et le faire magistral de se» œuvres tn font reolK-monl le fondateur de l'école de paysage do Dussoldorf. Ln 18&4, il fut appelé a la direction de l'école des beauxarts qui venait d'être cretro k Carlsrulio et il laquelle il sut donner rapitlfinent un grand esaor. Pendant les derniuies auD6es du aa vie, il se laissa dominer pur les idées rcli-
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gieuses, et c'est k cette influence que l'on doit vingt-six grands paysages, qu'il peignit avec Kohle et qui excitèrent l'admiration générale. Ils sont connus sous le titre de Paysages bibliques et ont été [ihotographiês par Allgeyer. L'artiste a lui-même reproduit k l'huile et dans de grandes dimensions six de ces paysages, qui représentent des épisodes de la Vie d'Abraham et qui se trouvent au musée de Berlin. Parmi ses autres tableaux k l'huile, on remarque quatre paysages bibliques, qui représentent les quatre Périodes du jour et, comme sujet secondaire, histoire du bon Samaritain. Un cite encore du même artiste : des Etudes suisses, la Jungfrau, les Côtes de la Normandie, Tivoli, la Fontaine d'Egérie, des Paysages campnniens et nn grand nombre d'études d'après nature, dont Vollweiller a publié plusieurs cahiers. Il possédait aussi un talent remarquable comme graveur, et l'on cite comme son œuvre la plus estimée dans ce genre Huit gravures dp. paysages originaux (Dusseldorf, 1847).
SCIMRVAN, ancienne province russe. V.
Chirvan.
SCHISCHKO-W fAIexandre-Semenovitch), amiral, ministre et écrivain russe, né en 1754, mort en 1841. Nommé secrétaire d'Etat en 1812, il prit part k la rédaction d'un grand nombre de documents officiels de toute sorte ; il en publia le recueil en 1816, En 1820, il fut nommé membre du conseil de l'empire et, en 1824, ministre de l'instruction publique. Comme beaucoup de ses devanciers et successeurs k ce ministère, il chercha et réussit k empêcher l'instruction de se répandre dans les masses. Il quitta le ministère en 1828. Il était, depuis 1806, président de l'Académie de la langue russe et il a publié un grand nombre d'ouvrages scientifiques, philologiques et poétiques. Ses poésies sont aujourd'hui démodées, mais ses autres ouvrages sont assez estimés. Nous citerons, entre autres : un Dictionnaire comparé en deux cents langues (Saint-Pétersbourg, 1838, 2 vol. in-go); Traité de la science maritime (Saiiitl'êlersboiirg, 1795); Dictionnaire de marine anglais^ français et russe (1795, 2 vol.); liecueil de journaux maritimes (ISOO, 2 vol.). Scliischkow a traduit en prose la Jérusalem délivrée et a donné, en 1805, une exci^llente édition du poème intitulé Expédition d Igor contre les Polovtses. Il a aussi publié en 1816 le recueil de documents dont nous avons parlé et, en 1831, des inémuires historiques. Nous ignorons le titre exact de ces deux derniers ouvrages.
SCHISMA s. m. (ski-sraa — mot gr. qui signif. division). Mus. Petit intervalle valant la moitié d'un comma.
SCHISMATIQUE adj. (chi-sma-ti-lîe — du
gr. scfiisrna, division). Qui fait schisnip, qui est sépare de l'Eglise : Les Grecs sciiisma- TiQtJES. La plupart des Grecs sont schisma- TinVKS par rapport à l'Eglise romaine. (Acad.)
— Substantlv. Personne qui appartient au schisme, qui est séparée de la communion de l'Eglise : Les hérétiques et les scmsM\Ti<iVES,
SGHISMATISER v. a. ou tr. (chi-sma-tî-zé — du gr. «cAisma, division, séparation). Rendre schismatique : Scuismatiser un peuple, il Peu usité.
— V. n. ou intr. Former un schisme.
SCHISMATOBRANCHE adj. (ski-sma-tobran-che — du gr. schisma^ division, et de branchies). Ichthyol. Dont les branchies s'ouvrent par une fente.
&GHI3MAT0PTÉRIDE adj. (ski-sma-to- Çté-n-de — du gr. schisma, division; pteris, fougère). Bot. Dont les capsules s'ouvrent pur une fente.
SCHISME s. m. (chi-sme — du gr. schisma^ division ; de schizein^ fendre, qui se rattache probablement k la racine sanscrite rhid, couper, fendre, d'où aussi le lalin scindere, le gothique s^ni(/rt?i,alleman ri scheiden,schneide», et le lithuanien skuitu^ mémo sens. A la même racine appartiennent la sanscrit chidis, chaidas, tranchant, coupure, gr. *cAi- SI5, et le sanscrit chidd, fragment, gr. schidé^ lithuanien sfcullOy mémo sens). Theol. Acte de séparation, sorte de rébellion pur laquelle un ou plusieurs individus se séparent de la communion do leur Eglise : Le scuismu des Grecs. Tomber dans le scBtaua. ^aire schisme. Après la mort de Nicolas //, i7 s'éleva un 8CUISMK dans l'Eglise; le clergé de Lombardie ne voulut point obéir au pape Alexandre 11 et nomma Cudolo de Parme antipape. (Machiavel.) // est naturel que le sciiismi: m*^ne à l'incrédulité et nue l'athéisme suive l'/icré- Sie. (Chateaub.) La religion mahnmctane est homogène et a produit moins de scniSMics que les autres croyances. (Kcnan.) ii Schisme actif. Ado pur lequel on so sépare volontuiroiiiunt de la communion de l'Eglise. Il Schisme pa^.ttf, Etut de ceux que l'Kgliso a elleinêmo rejetés de son sein.
— Par unal. Division qui survient entra des personnes qui étaient unies ou qui saccordaient jusque -lu : Chateaubriand est un des patriarches du grand sciiismk littéraire dont nous avons ete témoins. Paurre, pauvre siècle.' Enfin nous voyons te comnwncenient de ce HLiiiaMK que jr prévoyais. (LauiL'iin.)
— Kig. UesuccorJ, opposition : Le mal esi te SCUISMU de litre; H n'est pas vrai. (J. de Mui:»ire.)
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I — Hist. Schisme des dix tribus. Séparation des Juifs en deux royaumes, l'an 979 av. J.-C. I n Schisme des SamarilainSy Séparation entra I Jérusalem et S:imarie. Il Grand schisme d'Oc- ; cident. Dissension qui exista dans l'Eglise j catholique durant une partie du xive et du I xve siècle, et pendant laquelle il se nomma plusieurs papes k la fois.
— Encjrcl. Il y a eu dans toutes les religions des schismes; nous n'entreprendrons pas de les raconter. Nous mentionnerons seulement les schismes principaux qui ont marqué dans l'histoire et qu'il n'est pas permis d'ignorer.
Le schisme de Roboara, qui arriva en 962 av. J.-C, eut pour cause la tyrannie do ce roi des Juifs, fils et successeur de Salolomon. Dix tribus du royaume d'Israôl, sur douze, lui refusèrent obéissance et prirent pour roi Jéroboam; elles formèrent le royaume d'israèl, tandis que Benjamin et JufJa demeurées fidèles formèrent le royaume de Juda. Ces deux Etats voisins et toujours ennemis eurent une série de rois parallèles qui guerroyèrent souvent entre eux, jusqu'au moment où les Babyloniens et les Assyriens vinrent détruire tout k la fois le schisme et les deux royaumes. Nous n'insisterons pas sur ce schisme, qui, d'ailleurs, avait un caractère plutôt politique que religieux.
Le schisme grec ou schisme d'Orient, séparation de l'Eglise grecque d'avec l'Eglise romaine, commença sous Photius, en 858, puis fut consommé par le patriarche Cerularius, en 1054; ce 5cAi5me subsiste encore. Photius, homme savant, mais fort ambitieux, avait eu auprès de l'empereur Michel III le crédit de se faire nommer patriarche de Constantinople k ta place d Ignace, qu'on relégua dans une île. Le pape Nicolas ayant soutenu le patriarche légitime, Photius chercha querelle aux dogmes et aux cérémonies de l'Eglise et d'une question purement personnelle fit une question religieuse, en quoi il montra une grande habileté ; par exemple, Photius reprochait k l'Eglise latine de dire que le Saint- Esprit procède, non du Père seulement, miis du Fils et du Père. C'est sur ce prétexte que l'Orient catholique s'est brouillé avec l'Occident. Nous ne raconterons pas les péripéties de ce schisme qui eurent lieu du vivant de Photius et après sa mort, les raccommodements passagers, presque aussitôt suivis de nouveaux déchirements. Il y a peu d'intérêt dans ces querelles. La véritable raison du schisme fut, en somme, la jalousie des Grecs contre les Latins ; les Grecs ne purent se résigner k la suprématie de l'Occident, à (jui ils avaient dcmné, comme ils le disaient fort justement, leurs usages, leurs mystères, leurs cérémonies et jusqu'aux noms de tout cela, d'autant plusqueles Grecs continuaient k se croire bien supérieurs aux Latins, qu'ils reg^trdaient comme des disciples barbares, ignorants et qui méconnaissaient leurs maîtres.
Le schisme d'Occident mérite qu'on en parle avec développement. Il présente des péripéties fort instructives. Ce schisme^ appelé aussi le grand schisme^ troubla profondément les consciences catholiques, encouragea des hérésies diverses et fut une pierre d'achoppement pour les esprits déjk portés au mysticisme. Il fut amené par les mauvaises mœurs du clergé romain et en particulier des cardinaux. Le premier pape élu dans Rome après cette série de papes qui demeurèrent k Avignon, Urbain VI, était (1378) un vieillard instruit, désintéressé, étiangeraux vices monstrueux ou infâmes si communs dans les hautes classes du xvc siècle, sans en excepter les cardinaux. Urbain VT voulut réformer l'Eglise; mais il manquait, parmi toutes ses autres qualités, de la prudence et do la largeur d'esprit nece--sairos a l'œuvre qu'il entreprenait. Il débuta par annoncer son projet crûment et dans les termes les plus propres k révolter d'avance ceux qu'il projetait de corriger. Outrés des reproches du pape, presque tous les cardinaux «(ui venaient de 1 élire quittèrent Koine ut se réunirent k Anagni. Us corn* tnenccrent naturellement par déclarer nulle l'élection d'Urbuiu VI ; puis, procédant k une élection nouvelle, ils choiairent un homme de langue française, seigneur de la maison de Savoie, Robert do Genève. Ce choix était dicte par l'intention do so rendre favorable le roi do France, qui avait vu avec .chagrin la papauté quitter son royaume, ou elle so trouvait soumise à son iiillueuce, et aussi do rallier quelques cardinaux qui s'obstinaient k rester a Avignon. Le nouveau pape prit le nom do Clemeni Vil. H fut, en ellet, reconnu 01 par les cardinaux d'Avignon uip.ir le roi de Franco Charles V. L E.->pa;^nu suivit la Franco; mats l'AnglcLcne, l'Alltiinugnc, les Eiat^ acundiuavus et une partie do 1 llalioduinoureroitldanslupaiiid Lrbuin VI, La France eho-mêina n'oUiil pas unauimo. A lu suite do longues husiUiiions, le corps la plus considuriibtu do la cathoucita apro:» le sucra cuUegu, 1 Univursito uo Puns, su divisa. Cloniunt avait d'uburd élu domicile à Nuplus, ches lu fumeuse rcino Jeunno do Naplt's, L'hostililo du peuple l'eu chartsa; il su retira alors on France, et la pupauto fut reiiiiituUoo à Avignon, mais co ti otait plus qu avec uo dcmi-papc. Cet elal de eboBi<t oia.i dej.à uaaei ncinduloux ; il dovA<t pour-
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tant le devenir davantage. Urbain VI étant mort, les cardinaux de Rome se hâtèrent de lui donner un successeur, qui fut Boniface IX. Les événements politiques les plus graves détournèrent presque partout les esprits de la question du schisme durant plusieurs années (jusf^u'en 1394). A cette éfoque, une longue trêve er.tt e l'Angleterre et la France, qui depuis longtemps se faisaient une guerre acharnée, ayant été définitivement conclue, la paix de l'Eglise par l'anéanlissemenl du schisme devint la préoccupation universelle. L'Université (celle de Pans bien entendu) so donna a elle-même mission de rétablir l'unité catholique. Elle appela tous ses membres k exprimer leur avis par écrit. Il y eut dix raille avis émis, qui aboutirent presque tous k ces deux propositions : forcer les deux papes k l'abdication, réunir nn concile universel. Le représentant de l'Université en cette occasion tut Nicolas de Clemangis, qui porta au roi Charles VI les vœux de ses collègues. Sa harangue, remarquable comme témoignage des opinions du temps sur le pouvoir du pape, qu'on ne jugeait pas du tout infaillible, sur le pouvoir du concile dont l'infaillibilité non plus ne passait pas pour absolue, sa harangue finissait [>ar la proposition de chasser les deux papes comme des loups déguisés en pasteurs s'ils se refusaient k finir le schisme. Ou dit que Clément VII en la lisant entra dans une telle coleie qu'il en mourut. On envoya aussitôt aux cardinaux d'Avignon pour l'-s prier de surseoir au conclave; mais ils avaient intérêt k nommer un pape k eux, dépendant d'eux et, par conséquent, comtnode à toutes leurs ambitions, tolérant pour tous leurs vices; aussi nommèrent-ils un pape au plus vite; ce fut Benoit Xill (1395). Cependant, un concile gallican se réunissait a l'aris et votait l'abdication des deux papes. Des députés envoyés du concile au pape d'Avignon pour lui signifier ce vote furent éconauiu. L'Université en ressentit une vive indignation. Elle se mit en correspondance avec les universités étrangères et les princes des p.iys qui recoiinaii-saient l'autre pape, celui de Rome, et les engagea k traiter leur pape comme elle leur annonçait qu'elle-même allait traiter le sien. La situation se dessinait. 11 devenait clair <;ue toute la catholicité, désolée d'un scandale aussi grand que celui de deux papes coexistants, voulait k toute force le faire cesser; toute la catholicité, disonsnous, hors la tête, les papes et les cardinaux, qui sentaient peu la honte d'un pareil état, mais qui sentaient vivement leurs intérêts. Maigre^ le ton roide et assuré de son langage, l'Université nobtint rien; elle ne pouvait rien sans l'appui des princes qui, un moment préoccupes de cette question spirituelle, détournaient bientôt toute leur attention sur des questions politiques. En 1406 seulement, une nouvelle trêve ayant été conclue entre le roi de France et le roi d'Angleterre, l'Université en profita pour agiter tle nouveau l'opinion au sujet du sdiisme. Benoît XIU trouait toujours k Avignon ; Innocent VU était le pape de Rome. Elle demanda que lobedience fût refusée à Benoît Xill, pape des Français. Pour la pronûere lois, la voix de l'Université trouva un écho retentissant dans le parlement, qui na s'était jamais raèlé des affaires de l'Eglise, mais qui, une fois l'habitude prise, ne devait plus la perdre. Un concile gallican fut assemble; il décida la soustraction d'obédience et la reunion d'un concile général. L'obstination des car<iinaux, en dépit de tout ce bruit, était si grande qu 'Innocent VI létaut mort sur ces entrefaites, ceux de Rome élurent encore un pape, Giégoire XII, ■ mais en l'obligeant de jurer qu il renoncerait à son droit quand 1 antipape d'Avignon en ferait autant. • Cotait une clause qu'on na manquait pas depuis l'origine du schisme da faire jurer k tous les papes qu'on élisait, et co neiuit qu'une hypocrisie destinée k du- (icr te public. Ni celui qui jurait ui ceux qui luisaient jurer n'y inetuieut d'intention sérieuse. A l'époque dont nous parlons, la comédie alla plus loin encore. Les deux papas Tirent mine de vouloir s'entendre pour renoncer k la tiare en même temps; ils se donnèrent rendez-vous u ïiavone, dans l'Etal da Gênes. Benoit y vint, sûr d avance que Grégoire n'y vienurail pas, et si Grégoire y fût aile, Benoit k coup nÛt fût reste chef lut. Au reste, personne do fut dupe cette fois. L'opinion se déchaîna avec tant de violence que les cardinaux romains eurent peur; ils abandonnèrent Grégoire XIL Pendant ce temps, Benoit XIU excommuniait le royaume de Franco qui venait de se soustraire k son obéissance, et les prédicateurs de l'Université, en revanche, versaient des torrents d'injures du haut de la chairo sur l'excominunicatour, guerre sans dignité et Snns vergogne de> (l<>ux côtés. On so disposait à faire u BeiioU XIU une Rutm rcj o: sr» <y:f relie do l'Université en lui i ■ nt
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cile se réunissuit à Fisc. Il so composa de plus de Ï80 évêques ou délégués d'évêques, sans compter les docteurs. Le concile procéda sans ménaf^emiMit contre les deux papes; après les avoir pour la forme cités k sa barre, où ils ne comparurent pas, bien entendu, il le% déclara schismaliques et même hérétiques. Deux papes déclares htiretiques d'un seul coup, c'était d'un bel exemple, assurément. Après quoi on passa à l'élection d'un troisième pape, qui prit le nom d'Alexandre V. A cette heureuse nouvelle, toute la chrétienté tressaillit d'allé^'rt-sse, comme si le monde sortait du chaos pour rentrer dans l'ordre. L'Université so ylorilia d'avoir réuni B les membres divisés du Christ. ■ Le pape numéro trois annonçait le projet de réformer l'Kglise ; il mourut avant d avoir pu rien faire et légua k son successeur Jean XXIII un concile k présider. Ce concile réuni en vue de la réforme ne r'-forma rien, et il n'y eut qu'un pape do plus (1412). H vint si peu de monde, du reste, h ce concile qu'on fut obligé de l'ajourner. Il fut rouvert k Constance en 1511. Cette fois, il y eut affluence. L'Ej.'lise semblait décidée à un effort d<;sespéré pour rétablir la concorde. Tout le monde aussi parlait de la « reforme, » que les mauvaises mœurs du clei^'é rendaient indispen- .vable. L'âme et la langue de ce concile fut le célèbre Jean Gerson, docteur de l'Université de paris. Cependant, le pape légitiitie Jean XXIII se montrait pire que les deux illéf^ilimes. Le concile décida d'abord qu'il devait abtilquer , ulin d'amener les pseudo-papes à abdiquer aussi. Jean XXIII lit k cet égard les promesses les plus formelles, ne pouvant faire autrement; mais un beau jour le voilà qui s'échappe de Constance et va so réfugier en Souabe. Le concile le dépose comme « sunoniaque , scandaleux pur ses mœurs deshounéies et incorrigidIo. ■ Ce coup eut un grami retentissement. Jean XXIII, tout vieux pirate qu'il était, baissa la tête; il se soumit et abdiqua; Grégoire Xll en lit autant, mais le vieux Benoît XIII s'ubiitina k demeurer pape dans un coin de ^E^paglle qui no le roL-onnaissait même plus. Jean Gerson voulait qu on procédât k la reforme de lu papauté et du ^acrô collège avant d'élire un nouveau pape; mais les « réformateurs, ■ qui ne voulaient pas être « réformés, » l'emportèrent sur l'éloquent docteur. Martm V fut élu. Le schisme traîna encore quelque temps, Benoit XIII ayant vécu obscurément quelques années encore et ayant eu, admirable exemple d'entêtement ! une manière de successeur dans Clément VIII, nommé par quelques vieux cardinaux tout k fait incorrigibles. Du reste. Clément VIII abdiqua de lui-même en 1429, et le 5c/(î5»ie fut bien fini; quanta la ■ reforme • du cierge, elle ne fut pas même commencée. Martin V se liAta de dissoudre des qu'il le
f)Ut le concile de Constance auquel il devait a tiare. Luther et Calvin devaient se charger, un siècle plus taid, de la tache du concile et l'accomplir k leur manière.
SCHISMOCÈRe: s. m. (ski-smo-sè-re — du gv. scliisma, ieuiti\ keras, corne). Bot. Syn. d'APOKK, genre d'orchidées.
SCHISMUS s. m, (ski - smuss — du gr.
schisnia^ ffUte). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des fet,tucées, dont l'espèce type croît dans les régions méditerranéennes.
SCHISTS S. m. (chi-ste — du gr. schisloSy fendu; de schizeiriy fendre, qui se rattache probablement k la racine sanscrite c/»t/, couper, fendre, d'où aussi le latin scinderCy le gothique skaidan , l'allemand scheiden , et le lithuanien skuttu , même sens). Miner. Roche qui s'exfolie en couches minces : Le terrain dévonieu ne compose de schistes, de grès et de calcaires divers. (L. Figuier.)
— Huile de schiste ou simplement Schiste^ Huile minérale extraite des schistes bitumineux.
«— Encycl. Miner. On donne le nom général de schiste, disent les géologues, aux roches (minéraux naturels) dont le caractère ■visible et empirique est d'être stratifonnes et lamelleuses ou feuilletées, c'est-à-dire disposées par couches, lames ou feuillets, soit tiesminces, soit plus ou moins épais. C'est ce que signifie le mot schiste^ tiré du grec schistoSy fissile, qui se divise. Ces roches ne sont pas très-bien déterminées comme types inineraloglques et composés chimiques. « Le schiste^ dit Brongniart , est une roche homogène d'une nature arglloïde et d une structure fissile qui ne se délaye pas dans l'eau. Le nom de roche indique déjà qu'il n'est pas susceptible de donner des cristaux réels et rigoureusement dètermiuables. Il a une structure principale fissile, tantôt tubulaire, tantôt feuilletée. Les feuillets sont quelquefois trèsdroits; dans d'autres cas, ils sont sinueux et même très-contournés. Outre cette structure essentielle, les schistes présentent des joints obliques aux joints principaux, qui divisent la masse en parallelipipedes obliquanges réguliers. " {Dtctio7inaire des sciences naturelleSy t. XLVIIl.) Privat-Deschanel et Focillon, dans leur Dictionnaire général des sciences théoriques et appliquées^ après avoir ciié ce passage de Biongniart, décrivent le schtsie comuie il suit : ■ Le schi^ie se laisse rayer par le cuivre et sa rayure est grise; sa pesanteur specilique est de 1,9 a 3,8 ; sa cou-
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leur varie du gris au bleuâtre et au noir et tourne parfois au verdâtre, au jaunâtre et au rougeâtre. Sa composition chimique ne peut être précisée, puisqu'il s'agit, en réalité, de plusieurs espèces plus ou moins voisines; mais l'acide silicîque, l'alumine et le fer y dominent. Souvent on y trouve des pyrites disséminées et le mica y est habituellement répandu en une multitude de lamelles imperceptibles. Le schiste le plus commun et le |->lus important est le schiste argileux, dont l'ardoise est une variété bien connue et dont les diverses pierres k aiguiser sont des variétés plus dures, originaires d'Allemagne. Les schistes appartiennent aux terrains de sédiment primaires et aux terrains secondaires antéiieurs k l'époque crétacée. ■ Tout cela est exact, excepté pourtant un mot, du moins à notre avis; il est loin d'être démontré que tous les schistes soient des terrains de sédiment, primitivement déposés dans les eaux, bien que ce soit l'hypothèse la plus admise sous le nom de métamorphisme, et nous croyons plutôt, avec plusieurs savants des phis modernes, que lea gneiss, par exemple, qui sont des 5cAi£/e5 durs, puisqu ils sontstratiformes et lamelloîdes, ont, maigre ce caractère, une origine plutonienne , comme les granits et les porphyres.
Nous ferons encore une critique de ces définitions et de celles que tous les minéralogistes donnent de la même roche; elles ne sont ni claires ni précises, et nous leur substituerons celle d'un auteur que nous citerons k la fin de cet article et qui a plus d'une fois mieux délini que les spécialistes. Il distingue la texture et la structure et il exige d'une roche, pour qu'elle soit schisteuse, qu'elle présente k la fois une texture lamellaire et une structure stratiforme. Les strates sont des assises superposées dont est construit l'ensemble de la roche telle que la donne la nature; les lames sont des feuilles minces adhérentes qui constituent sa texture intime, et il faut ces devix conditions pour qu'elle soit un schiste. Les syénites et les piotogines, par exemple, sont de texture lamelleuse et ne sont point des schistes, parce quelles ne sont point disposées par strates; par contre, tous les terrains sédimentaires sout de structure stratiforme et tous ne sont pas des schistes, parce qu'il y en a beaucoup, tels sont les grès, les marnes, les calcaires, les argiles, qui n'ont point une texture lamelleuse. L'ardoise est un schiste^ parce qu'elle est k la fois laniellit'orme de texture et stratiforme de structure.
Les roches qu'on appelle schistes, pour les deux raisons que nous venons de préciser, Constituent une des parties les plus importantes de la croûte du globe terrestre au triple point de vue de la chimie minéralogique, de la géologie générale et des applications industrielles que l'homme en a tirées. Sous le premier de ces rapports, ils p- ^sentent un si grand nombre de variétés, (jue les études qu'on en faites jusqu'k ce jour forment pour la mémoire un chaos inextrit!able dans lequel nous allons chercher k introduire un peu [de lumière. Sous le second, ils concourent avec d'autres terrains k donner naissance k l'un des problèmes les plus ardus de la géologie, celui du métamorphisme, et Ik aussi nous essayerons de déblayer quelque peu la voie qui conduira un jour kla solution. Enfin sous le troisième rapport, qui est tout pratique, un sommaire clair et précis ne sera pas non plus sans utilité,
— I. Chimik minérale. L'étude de la composition des schistes conduit, selon nous, à les classer en trois séries : ceux qui sont de nature principalement argiKûde ou les schistes argiliens ; ceux qui sout de nature principalement cristalloide ou les schistes cristallins ; enlin ceux qui sout de nature tres-mixle ou douteuse et que nous appellerons schistes argiio-cristallius.
— Schistes argiloîdes ou argiliens. 1° Le premier type de ces 5c/u's^« est sans contredit le schiste argileux, argile impure, feuilletée, d'apparence simple, ne se délayant pas dans l'eau, fusible au chalumeau, k cassure facile dans le sens de la stratification et donnant une face douce au toucher , unie et luisante, mais difficile dans le sens perpendiculaire et donnant des faces inégales. La couleur varie ordinairement du gris bleuâtre ou verdâtre au violacé; on rencontre également des variétés rougeâtres ferrugineuses ou colorées en noir par le carbone. Les schistes argileux sont plus nettement stratifiés que toutes les autres roches schisteuses ; on peut les considérer comme formes d'argile provenant de la décomposition des feidspaths, des micas eu paillettes luisantes et desquaiizeo particules impalpables. Il ne faut pas les confondre avec les vraies argiles, qui sont des décompositions hydratées beaucoup plus modernes des roches primitives se délayant dans l'eau. 20 Quand cette roche est intimement pénétrée et faiblement durcie par une matière siliceuse et que le quartz y est en excès, elle prend le nom de lyuienne. 30 Le t^'pe le plus remarquable après le schiste argileux est le schiste ardoisier, roche d'un gris bleuâtre,
' quelquefois jaunâtre, verdâtre, rougeàire, terne, rarement luisante, dure, fusible en uo émail buli^^ux, résistant longtemps k l'iufiiience atniosphei ique, ne se détériorant qu'k
I la longue et formuiu alors une terre onctueuse qui ne fait puiut pâte avec l'eau ; cou-
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chcs composées de feuillet.s très-minces. 40 Le schiste argileux ferrugineux est une sorte d'ardoise dont les éléinents conRtituants sont l'alumine, la silice et l'oxyde de fer. 50 On nomme schiste bitumineux un hydrosilicate d'alumine , substance grise tirant sur le noir, donnant une poussière grise, espèce de houille facile k enflammer, produisant de la furoée et une odeur bitumineuse; soluble en partie dans l'acide sulfurique, elle laisse un dépôt de silice gélatineuse ; elle fournit k la distillation de leau et de l'huile bitumineuse ; brune par reflexion, vert olive par réfraction, devenant butyreuse a 00, sa densito varie de 1,82 à 2,41. 6*> Le ^c/ti5fe calcarifère, ou calsehiste, est une roche schisteuse k veines calcaires, variant de couleur, bleuâtre, grisâtre, verdâtre, rougeàtre, quehiuefois veinée ou tachetée de blanc, k texture schistoïde, parfois k noyaux calcaires, faisant effervescence avec l'acide azotique. 70 Le schiste carburé est un schiste argileux très-doux, très-fin, imprègne d'une certaine quantité de graphite. 8^ L ampélite graphique ou schiste k dessiner est une roche schisteuse voisine du schiste argileux, d'un noir içrîsàtre et devenant par la calcinatlon une pierre tachante. 90 Le schiste gris inflammable n'est^ pour ainsi dire, plus un schislCy mais plutôt une espèce de bitume, quoiqu'il soit en partie composé de schiste argileux ; il brûle avec d'autant plus de facilite qu'il renferme plus de bitume. 10" Le schiste alumineux est un schiste terreux, contenant quelquefois du pétrole et des pyrites de fer; il est noirâtre, mat ou brillant, k cassure schisio'ide, s'ef- ; fleurissant à l'air et difficile k casser. L'ef- | florescence saline détermine quelquefois son l exfoliation et donne de l'alun. 11° Le schiste ! alumineux lustre est noir bleuâtre, en masse, | présentant des teintes pourpres dans ses feu- 1 tes et se recouvrant d effiorescences salines comme le jc/it^ff alumineux ordinaire. 12o Le schiste siliceux est une espèce de grès quartzeux de structure schistoïde, couleur gris cendré, taché, rayé et marqué de divers dessins ; sa cassure est schisteuse ou esquilleuse ; sa densité est 2,63. l'i'^. Le schiste de boue {mudstone des Anglais) est un schiste argileux, ayant une grande tendance k se réduire en boue lorsqu'il est exposé à l'action atmosphérique. 14^ Le schiste de Stonesfield est un calcaire fissile. 150 Les schistes marnobitumlneux, noirs inflammables, cuivreux, variétés bituminiferes de calschiste, noirâtres ou brunes, quelquefois mélangées de pyrite de cuivre, assez abondante pour présenter un minerai de cuivre. C'est alors le kupferschiefer des Allemands, exploité en Thui mge ; quand ces variétés ne renferment pas de cuivre, elles se nomment mergelschiefer. 16" Les schistes sulfuro-cuivreux , sulfures de cuivre existant dans le grès rouge ou dans les schistes bitumineux ; c'est encore le kupferschiefer des Allemands. 17° Le schiste hap,iant est un nom donne par d'Omaliu^ d'Halloy a l'argile feuilletée {klebselnefer des Alleniaiids). C'est une roche grisâtre, brunâtre, blanchâtre, k aspect terne, tendre, onctueuse lorsqu'elle est mouillée, rude au toucher lorsqu'elle est sèche, happant la langue avec force, absorbant l'eau avec siffiement, k texture schistoïde et divisible en feuillets très - minces ; sa densité est 2,08. Elle est composée d'alumine, de magnésie, de chaux, d'oxyde de fer et de manganèse ; la silice y entre pour 58 pour 100 environ. 18° On appelle schiste inaclifere un schiste argileux renlénuant de nombreux cristaux macles, rhombuïdaux, minces et allongés. 19° On nomme schiste onyx des Chinois des plaques de roches analogues k certaines variétés très-denses des ardoises, qui présentent trois ou quatre couches de couleurs difl"erentes. Le fond de ces pierres feuilletées est couleur chocolat et les couches en sont brunes, verdâtres et jaunes d'ocre, etc.
— Schistes cristaliins. Nous comprenons sous cette dénomination toutes les roches qui sont, d'une part, schisteuses ou de structure lamelliforme et indiquant une formation primordiale par stratincatious et, d'autre part, de nature cristalloide, indiquant une formation primordiale ignée ou plutonienne. La composition de ces roches est, eu général, peu compliquée et k peu près la même que celle des terrains certainement et exclusivement pyrogèuiques, tels que les granits, les porphyres, les basaltes. Ce sout : lo les gneiss, dont les éléments sont, comme ceux des granits, le quartz, le feldspath et le mica, en proportious diverses, ou, comme ceux des protogines, le quartz, le feldspath et le talc, ce qui les distingue en deux classes : les gneiss micacés et les gneiss talqueux. Le leldspath et le quartz s'y trouvent cependant en proportions plus ou moins grandes, ce qui les distingue encore entre eux en beaucoup de variétés qui s'échelonnent et font transition des granits et des protogines (roche intérieure du monl Blanc) aux micaschistes qui n'ont plus de feldspath. On les divise aussi, sous le rapport du quartz et du talc, en gneiss commun, dans lequel le quartz ne se voit pas k l œil nu, quanzeux, dans lequel le quartz domine, et talqueux. Les minéraux qui s'y rencontrent par gisements sont les mêmes que ceux qui existent dans les granits. On sait que le quartz est la silice naturelle et que son espèce type est le cristal de roche ; il se compose u'oxygene et de silicium ; c'est un oxyde de silicium. Le mica varie
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beaucoup ses espèces et peut résulter d'éléments premiers très-divers, maïs dont les combinaisons appartiennent toujours au groupe des silicates, sels dérivés de la silice, dont les bases peuvent être la chaux, l'alumine, le fer, etc. Le feldspath est aussi un silicate; il est de deux espèces, l'orthose et l'albite. Quant au talc, il est terreux et se compose de silice, de magnésie, de protoxyde de fer, de quelques traces d'alumine et d'eau ; il nous paraît être moins antique, en sorte que lea protogines et les gneiss talqueux pourraient marquer la fin de la période plutonienne. Aussi le mont Blanc, dont le cœur est, dit-on, composé de protogine. est-il le dernier résultat peut-être des grands soulèvements, lequel n'ayant pas eu le temps de se bien raviner et dénuder ne montrerait pas encore le granit et le porphyre dont nous Ib croyons forme dans son centre le plus profond, comme les autres montagnes. 20 Les schistes micacés ou micaschistes, qui ne différent des gneiss oue par l'absence do feldspath et qui ne résultent, par conséquent, que de deux éléments, te quartz et le mica, éléments déjà composés eux-mêmes, comme nous venons de le dire. 30 Les schistes chloriteux ou chloritiques ; on désigne sous ce nom une roche feuilletée plus ou moins verdâtre, onctueuse comnx' le talc et paraissant formée de l'union mé.:aTiique, en proportions diverses, de plusieurs minéraux, spécialement de chlorite, d'où lui viennent des aspects variés, toujours en rapport avec la composition, qui lui ont fait donner les diverses dénominations de talc steatite, talc schistoï'le, talc chlorite, chlorite schisteux, sthéaschiste, etc. Lorsque le schiste ne contient point d'alumine, Il liasse au talc et présente une composition uniforme et régulière, analogue k celle du talc de Rhode-Island ; on l appelle alors schiste tallueux. Lorsqu'il contient de l'alumine, il orme un véritable schiste chloriteux, et on ne lui a pas trouvé jusqu'ici une composition atomique régulière. Les diverses analyses ont donné les formules suivantes : pour le jcAù/e de Zillerthal,
Al2o3Si03 -I- (KO,FeO,NaO)Si08 + CaOCÛ»;
pour celui de Coroy, près de Quimper, qui contient les staurotides de Bretagne,
Alî03Si03 -t- (MgO,FeO,KO,NaO)SiO>;
pour celui du Saint-Gothard,
2A1203Si03 -f (KO,NaO,FeO)Si05 + Aq.
Nous ne citerons pas d'autres schistes cristallins ; c'en est assez pour établir la base des conclusions géologiques générales que nous voulons tirer plus loin de cette première étude chimico-minêralogique.
— Schistes argilo-cristallin$. Nous rapporterons k ces schistes douteux ou mêles : l» les gneiss talqueux dont nous venons de parler, auxquels l eau n'est pas complètement étrangère ; 20 les schistes siliceux, qui tiennent des grès et appartiennent k la partie supérieure de la formation silurienne ; 3« les schistei macliferes, propres aux mêmes terrains ; 40 les schistes calcarifères ou calschistes, dont les principaux gisements sont dans les Alpes et les Apennins; 5» les schistes amphiboUques, qui sont de deux sortes : l'amphibolique proprement dit, composé de feldspath et d'amphibole, contenant parfois du quartz de couleur noirâtre , et l'actinote , composé de feldspath, de ouartz, de mica et d'actinote, variété d'ainpoibole ; tous deux roches anciennes attribuées par les métamorphistes, avec tous les gneiss, k leur série métamorphique plutonienne, que nous n'admettons pas ; 60 classons encore dans celte catéii^orie le schiste graphitique ou graphite stratiforme, ayant des propriétés analogues k celles de l'ampelite graphitique; il se présente en petits lits dans les gueiss et les laïcités; il contient le graphite, soit écailleux et k lames, soit comfiacte, lequel n'est autre que la plombagine ou la mine de plomb, carbure de fer ou fer carburé, etc.
Cette troisième classe de schistes n'a eu soi qu'une minime importance; elle ne présenta quelque iutèrét que relativement au problème géologique du métamorphisme, en paraissant marquer une sorte de transition du règne du feu au règne de l'eau; elle présente aussi quelques faits particuliers qui peuvent, d'une part, aider k la réfutation du grand métamorphisme de révolution subséquente par le feu, que nous appelons le métamorphisme pyrogènique ou plutomen, et, d'autre part, servir k confirmer le métamorphisme incessant par absorptions et répulsions intimes et pur voie humide, que nous appellerons le métamorphisme chimique et qui est le seul que nous fiuissioos admettre pour notre globe depuis e règne des eaux et de leurs sédiments.
On a désigné sous le nom général de schistes cambriens ou cumbriens tous ceux dont se compose et sur lesquels repose immédiatement le terrain dit cambrien par Beudant(da pays de Galles, ancienne Cambrie, ou on les a d'abord observés), terrain que M. d'Orbigny considère comme une dépendance du silurien ; c'est la plus ancienne des couches ou commencent k se montrer des fossiles. Nous n'adoptons pas cette dénomination, qui tend k confondre les schistes argiloîdes, vraiment sèdimenteux et nepiuniens, avec les schistes cristrtllins, que nous croyons exclusivement et primitivement plutonieos; mais nous pourrions radmeilre en la restreitrnantaux schistes
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argilo-cristallins, qu'on peut considérer comme ré[irésentant, dans leurs mélanges, les dernitiirs produits de la fusion primitive et les premiers de l'invasion des eaux. Il y a dedans des blocs schisteux encadres de coulées granitiques et aussi des veines de sels hydratés qui paraissent en partie rejetées par des blocs schisteux cristallins.
— II. GÉOLOGIE GÉNÉRALE. Avant de tirer nos déductions systémaliques de géologie générale, nous devons coinidéter les apeiçus que nous venons déjà d'entrouvrir sur nos trois familles de schistes, au point de vue des couches et des fossiles.
— Ordre des couches et des fossiles. Nous remontons de bas en haut. La couche la plus profonde n'a rien de schisteux k proprement parler; elle se compose de terrains massifs, dont les types principaux sont les porphyres et les granits; elle ne possède aucun débris organique d'animaux ni de végétaux. Fuis vient au-dessus de cfitte couche, dont l'épaisseur est inconnue, l'immense assise des schistes cristallins, dont les types principaux sont les gneiss et les micaschistes; la couche des gneiss a bien une profondeur de 15 lieues, et, autant que l'observation a permis d'en juger par les montagnes, renflements en général granitiques qui l'ont plus ou moins brisée, elle s'étend tout à l'entour du globe. Beaucoup des plus hautes montagnes en sont revêtues; c'est elle ordinairement qui les découpe en crêtes escarpées, en dents de scie ravinées par les torrents et les tempêtes, en "ieciiirures de mille formes, effets des tremblements de terre et d'autres causes inconnues. Le plus souvent, elle est superposée au granit ; quelquefois pourtant, et même encore assez souvent, ce dernier la domine. On peut l'étudier à nu dans les montagnes de la France, de la Norvège et de la Suéde, de la Silesie, du Groenhind, du Brésil, de l'Amérique equatoriale, de THimalaya, de l'Indoustan. La couche des gneiss, non plus que l'énorme roche massive sur laquelle on peut dire que repose son ensemble, ne renferme aucun débris organique.
Au-dessus de cette grande assise, qui doit logiquement se terminer en haut par les scJiisies talqueux, s'étend celle des schistes argiloïdes, qui devient de plus en plus riche en débris organiques à mesure qu'on la remonte. Les schistes argileux les plus bas présentent des restes de végétaux et d'unimaux Irés-imparfaits, tels que polypiers, algues et mollusques. Mais on y remarque aussi beaucoup de mélanges des roches précédentes ; des schistes argileux y alternent avec des débris de schistes micacés *-t surtout tulqueux ; on y rencontre quelquefois des schistes noirs, graphiteux ou anihraciteux et des couches de culraîres cristallins, avec des indications de débris qui attestent l'origine aqueuse de tout l'ensemble et l'existence des premières organisations animales et végétales dans les eaux sedimentaires. Des bancs subordonnes et accidentels de calcaires marquent presque toujours le passage de la furniation de tran:iitiun inférieure à la formation moyenne qui lui est superposée. Dans les massifs montagneux des Vosges, des Alpes, etc., des roL-hes porphyriques, serpentineuses et trappéennes, sorties postérieurement, ont encore ajouté de nouveaux mélanges et même des moditications qu'on peut appeler métamorphiques aux caractères cristallins de certains schistes, SI bien qu'il est diflicilo de fixer le véritable âge de ces dépôts. Cet ensemble de roches schisteuses et semi-cristallines, presque entièrement dépourvu de débris organiques, a été désigné sous le nom de terrain primitif, comprenant tous les premiers dépôts sédimentaires dont l'origine ptésenle des Incertitudes. C'est cette partie interinédniire et (]ui paraît être de transition des ichistes cristallins purs (gneiss) aux schistes argileux supérieurs, ardoisiers, carbures, bitumineux , etc., non mélangés et furniant des strates sédimenteuses incontestables, de plus en plus rii'be» en végétaux et animaux fossiles, qui renferme surtout la classe des schistes que nous avons appelés argilo-cristallins. Kilo n'î forme point une assise bien déterminée; elle est en quelque sorte chaotique, indiquant des révolutions qui ont confondu les éléments dont se composait ta croûte au moment où elles eurent lieu et qui étaient dejii de divers ûges tres-eloigné» les uns des autres. Quant k l'ensemble des couches plus légulieres, quoique encore tresboulevtrrsées, qui contiennent les autres schistes, cet ensemble est riche on fossiles, forme ce qu'on a nommé les terrains do transiliou, les terrains secondaires, les terrain» toriiuires et les terrains quaternaires ou d'ulluvion; il donne une envelup^io supérieure qui n'est pas épaisse de plus d une liuuo.
Lus schistrs argilo-crislullins, qui caractérisent principalement l'époque inoéciso, n'ont pas encore de débris organiques inconleslables, mais ils ont des parties hydrat^étutiquos qui attestent des compositions chimiques par la voie humide, l'armi ceux qui sont argileux «t qui cuiiictérisenl l'cpoiiue c-luiruinont sedinicntairu, les inarno-bitumineux, les cuivioux et les sulfureux, qui paraissent appartenir encore aux premiers dépôts do l'époque silurienne et cambnenno et commencer la série sacundiiiro, renformont dos débris de végétaux de la famille dos algues et un liespelit nuinbro do pluntMs t«riustros do la fu-
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mille des conifères ; bientôt on en voit d'autres, dont la composition chimique est k peu près la même, présenter des mollusques, des ammonites et même des poissons en grand nombre très-bien conservés; c'est ce qui se voit dans le cuivreux de Thuringe, un des plus anciens de cette période; les ardoisiers, qui sont très-anciens encore relativement à 1 écorce supérieure que nous remontons de bas en haut et à peu près contemporains des schistes argileux anciens, portent des empreintes de quelques végétaux, de poissons et même de pieds d'oiseaux gigantesques; l'ampélite, qu'on rapportait à la partie supérieure de la série dite métamorphique et dont la couleur est due à la présence de carbone à l'état de charbon, paraît avoir une première origine organique, ainsi que l'anthracite, qui cependant est d'une formation plus récente; les schistes bitumineux fais;int partie de la formation houillère renferment un grand nombre d'empreintes de poissons et de plantes, et c'est enfin dans les schistes de Stonesfield, appartenant il la formation ooliihiqiie (terrains secondaires encore anciens) que l'on a rencontré pour la première fois des débris de petits mammifères terrestres de l'ordre des marsupiaux, qui est, en effet, un des ordres les plus imparfaits de la classe ; ce schiste, dans la série anglaise, forme la base du grand ooliihe et est surmonté de l'oolithe de Bath et do l'argile de Bradford. Les srhisies et terrains do toutes sortes, plus récents que tous ceux que nous venons d'enumérer et que leurs congénères plus ou moins proches, contiennent en grande quantité des débris fossiles de toutes sortes d'animaux perdus et non perdus, et en proportion généralement croissante à mesure qu'ils montent jusqu'aux alluvions (les diluviums), qui sont les plus riches, surtout en animaux encore vivants. Il est incontestable que l'homme vient le dernier ; mais la question d'appréciation de son ancienneté et de la fossihfication ou pétrification réelle de ses débris reste à l'état de problème à résoudre, dont les solutions contradictoires seront encore longtemps soutenues avec passion.
— Déductions syste'nmtigues. Les déductions qui se tirent le plus naturellement des observations que nous avons résumées et classées sur la composition chimique des divers schistes, sur leur ordre de superposition et sur l'absence ou la présence de fossiles dans leurs gisements ne sont-elles pas déjà les suivantes? 1"^ que le profond étage des gneiss, micaschistes, scAw/es chloritiques, etc., ou schistes cristallins purs, résulta du premier refroidissement de la masse terrestre primitivement en fusion, après que les matières se furent rangées, dans cette masse liquide, selon leur ordre de densité, les plus lourdes allant au centre et les plus légères restant k la surface; c'est ce qui se trouve conforme à l'observation ; les gneiss sont moins lourds que les granits, les porphyres et les basaltes, produits des volcans éteints, et tous ceux-ci sont moins lourds que le péridol, par exemple, produit des volcans modernes qui doivent vomir des matières venant de cavernes plus profondes encore que celles de leurs devanciers; 2" qu'au-dessous de cette première pellicule la masse en fusion, continuant de se refroidir de haut en bas, forme intérieurement l'assise des granits, porphyres, trachytes, syénites, etc., et de toutes les roches massives pyrogéniques dont les montagnes, par leurs soulèvements, nous ont ramené des parties à la surface en rompant la croûte des gneiss et dont les volcans antiques trèsnombreux, aidés par les mouvements des eaux, ont mélangé des débris avec les autres terrains; 30 que les eaux s'étant ramassées longtemps après autour du g.obe et ayant raviné les gneiss et leurs congénères, lesquels renferment bien tous les éléments nécessaires pour former les terrains de sédiment, laissèrent pendant des périodes de tranquillité se denoser par strates toutes les autres couches tonnant la dernière croûte aupéiieure, avec les débris organiques des végétaux et des animaux qui avaient existé avant et pendant ces sédimentations successives. Ne semble-t-il pas que l'esprit soit pleinement satisfait par lo système géogéniquo qui ressort du cet ensemble de déductions?
Cependant une difficulté reste. Comment expliquer ce caractère lamelleux et stratiforine que présentent IfS gneiss et tous les schistes cristallins aussi bien que tous les autres schistes, si l'on retire la raison vraiment explicative de ce caractore, qui est lo dépôt même au fond des eaux par sédimentation ? Quand une matière on t'usiun se refroidit, purement ot simplement par émission nu detiurs de son calorique, elle donne un résultat massif qui n'apoini ce caractère. On s'unêla sur cette diflivulto ut on imagina ce que nous avons nomme, avec un auteur (pie nous citoteroiM bientùl, lo mctamorphiinne plutonien, c'est-k-diro une grande iiietiimor|ihosu do rimmenso assise des sediinentH alors formes, ot qui étaient les gneiss avec caractères non encore cristallins, on terrains igne.H par un devoloppemonl genurnt do chaleur sutltsaïuo pour les cuiro ei le» élever k leur nuturo prest'iile, qui n'*'Si pas !«ans ressembler quol<iiio peu il celle do la brique calciné)' jusqu'à une crialallisaiiim plu» ou moins parfaite. Lapromiôro couche refroidie, dmait-on, fut cdlo du ifranit, du porphyre, «te. Uatt« aouckt»
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fournit aux torrents qui ravinèrent sa surface pendant des siècles sans nombre des débris poussiéreux; ces débris se déposèrent au fond des eaux pendant de nouveaux siècles de tranquillité, au-dessus de la première couche granitique refroidie, comme les sables et les va-^es de nos jours, et de là leur caractère stratiforme ; ils furent soumis ensuite à cette température élevée pendant un temps fort long et purent, sous cette action jointe à une haute pression, repr^^dre les caractères cristallins des roches d'où leurs éléments provenaient originairement. Mais, d'abord, comment concevoir cette élévation universelle de température, espèce de miracle suspensif de la loi du refroidissement continu? Comment concevoir cette haute pression qu'on introduit comme seconde cause, lorsqu'on est obligé de supposer une forte chaleur qui vaporisera les eaux et empêchera précisément les sédiments de poursuivre leur entassement? Comment concevoir la formation par sédimentation de cette assise énorme des gneiss, des micaschi-stes, des schistes chloriteux, etc., de 15 à 20 lieues d'épaisseur, avec les seules poussières tirées du granit? Comment concevoir la formation, dans cette couche, des gneiss talqueux, lorsque le granit ne pouvait fournir aux s:tbles des sédiments que du quartz, du feldspath et du mica? Il n'y a point de granit talqueux. Comment concevoir l'absence complète de fossiles dans les schistes cristallins? Se peut-il qu'aucun être organisé, animal ou végétal, ne se soit produit durant la période si longue des stratifications qui donnèrent la grande assise des gneiss, etc., etc.? N'était-ce pas substituer à une difficulté, qui n'en est pas une, nous allons le faire comprendre tout k l'heure, cent autres difficultés bien plus considérables? Il y a mieux; on trouve dans les couches argilo-cristallines, si riches en mélanges, des blocs de gneiss encadrés dans des coulées de granit; on en peut voir un beau dans notre musée de minéralogie; donc le gneiss était refroidi lorsque le granit était encore en fusion sous ses couches, puisqu'il pouvait fournir, par des failles sans doute, des coulées qui enveloppaient sur leur passage de tels morceaux de gneiss. D'autres supposèrent que la métamorphose se fit, sous l'induence des volcans, au contact de roches ignées très-chaudes, encore en fusion, vomies par ces volcans; mais on apprécie parfaitement ces influences locales au contact, et elles sont tellement limitées quant k leurs effets et aux distances où elles agissent^ qu'elles ne valent pas la peine qu'on en parle à propos d'une mélumorphose universelle de toute une croûte du globe de plus de 50 kilomètres d'épaisseur.
Enfin d'autres géologues, métamorphistes comme les précédents par rapport aux schistes cristallins, après leur avoir attribué la même origine neptunienne, toujours à cause de leur structure stratifiée, ont prétendu rendre raison de leur cristalli:5atiou par les trois causes combinées d'une forte pression, de la chaleur normale que le centre leur transmettait en se refroidissant et d'un métamorphisme chimique opérant sous l'action des affinités intimes, des forces électro-magnétiques et d'une quantité d'eau suffisante dont ces terrains étaient restes imprègnes par suite de leur formation primitive. D'après ces derniers, les ic/iiifes cristallins continueraient encore aujourd'hui à se cristalliser de plus en plus. Cette hypothèse a pour appui des faits certains, tels que la présence d'eau dans des roches cristallines et même dans des minéraux massifs, et la production artificielle et même naturelle de substances minérales par la voie humide; aussi ces chimistes minéralogistes ont-ils cru pouvoir attribuer à ce métamorphisme l'origine des roches non stratifiées elles-mêmes; elles ne seraient aussi, d'après eux, que des dépôts sédimentaires placés à de grandes prolondeurs, sous une foi te pression, soumis k l'action combinée de l'eau et de la chaleur, ijui auraient été d'abord ramollis et presque tondus, puis se seraient cristallises en masse très-lentement et à force de temps. Les granits auraient de la sorte une origine également neptunienne ; tout dans la croûte entière du globe serait neptunien, et la fusion centrale se trouverait ainsi mise do tôie, ainsi que le veut M. Liois dans son dernier ouvrage de cosmologie ut que le veulent avec lui plusieurs géologues de ces derniers temps. La nature de la protogmo du mont Blanc et même do la svonite leur est favorable. Nous sommes loin de nier ce grand métamorphisme chimique incessant dans la nature niineriile; il est démontre par une multitude du faits incontestables, et nous allons même jusqu'à concéder que les dépôts de l'époque priinitivu no furent ni semblables à ceux qui so formeront ensuite et qui se forment encore de nos jours, ni semblables absolument à ce qu'ils sont devenuH depuis, parce que la nature travaille sans cosse; nous en avons dos preuves, entre autres, dans les schutcs do ta couche indécise quo nous avons nommes, pour les classer bien plutôt que pour len définir, «rgilu-cristalluis, dans le» gneiss Uilqueux, peut-être dans les schistes cuivreux Uo la Thuringe et dans beaucoup do schisirs argileux; c est ainsi quo, uaus les JfAi^fM cuivreux, lu couche inoialliquo est quclqui'f-us iravorseo par des filons cl dos failles qui la dacuupaut al Im rojutloul, muti qui u'ont sur
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elle aucune influence d'enrichissement; de telle sorte que les minerais qu'elle contient ne peuvent être attribués qu'à des phénomènes métamorphiques, contemporains des actions sédimentaires qui l'ont produite. Lessilicates régnèrent presque exclusivement dans l'origine; le carbone, la chaux et leurs principales combinaisons ne furent que des raretés; les différences des principales roches primaires stratifiées tiennent sans doute aux diverses combinaisons d'un petit nombre de silicates et servent à expliquer comment on voit si fréquemment ces roches passer les unes aux auti-es, de telle sorte que l'on peut dire qu'il n'y a rien d'absolu dans leurs définitions et leurs dênorainations. Mais, considérées en grand, ces roches présentent, dans leur état cristallin comme dans leur composition, un aspect tout différent de celles qui constituent les autres terrains, aspect du nécessairement k des circonstances extérieures originaires très -différentes aussi, et parmi lesquelles se révèle, à notre avis, une température très-élevée et un état de fusion contemporain de leur première origine. Il en est ainsi des gneiss aussi bien que des granits; c'est pourquoi nous ne croyons pas pouvoir attribuer au métamorphisme chimique, que nous admettons, d'ailleurs, dans toute la nature comme cause de formations et de modifications incessantes, la formation première des immenses assises de ces roches cristallines, schisteuses et non schisteuses, qui constituent la véritable écorce solide du globe, au-dessus de laquelle toutes les autres, vrais sédiments dans lesquels travaille surtoDt ce métamorphisme, ne forment à elles toutes qu'un imperceptible épiderme.
Continuons donc de croire à une fusion primitive au moins de toute la partie enveloppante; cette fusion peut exister au centre encore aujourd'hui, mais peut aussi n'y pas exister, soit parce que les matières qui formèrent au commencement la masse centrale, en se rangeant par ordre de pesanteur dans l'océan fluide incandescent, ont toujours été trop denses pour être fusibles, quelle qu'ait été et que soit encore leur incandescence, soit parce que leur refroidissement relatif serait déjà assez avancé pour les avoir fait passer à un état solide plus ou moins parfait et toujours excessivement chaud, et que la couche des gneiss reste, pour nous, la premier© croûte solidifiée par refroidissement.
Mais comment résoudre la difficulté de la structure schisteuse sans sédimentation originaire dans les eaux? C'est ici que nous laisserons la parole à un homme qui n'est guère connu dans ces sortes de sciences que pour avoir rédigé, pendant quelques années, le petit journal vulgarisateur la Science pour tous.
• Au commencement, dit-il, notre système solaire, avec tous ses astres, fut une nébuleuse de moyenne grandeur, informe et nue, composée de forces et de matières, de lumière et de nuit : règne du chaos. La force absolue détermina, dans cette nébuleuse, un mouvement gyratoire universel, sécréteur de l'éther, et livra les matières ténébreuses, espèces d'excrétions, au travail des vibrations ethérèes , lumineuses , attractives, calorifiques, électro-magnétiques, destinées à être les forces cosmiques et les sources de toute vie. Dans la masse incandescente de la terre, composée de parties liquides, do parties solides et de parties gazeuses encore mélangées, se rangent les matières par ordre de densités, selon la loi qui a déjà présidé k la formation de tout le système; l'air et lesva-
f leurs se séparant forment l'atmosphère; les ourds éléments vont au centre et les intermédiaires nagent à la surface : c'est le règne du feu, pendant lequel se composent les silicates anhydres, tels que les micas, premiers éléments foliacés des substances schisteuses ; tous ces éléments inlermédinires, epandus a l'entour, deviennent une grande enveloppe qui peu k peu se refroidit et qui sera un jour cett^î couche des gneiss et des micaschistes de 15 lieues de profondeur, dépourvue du fossiles et alternant si souvent avec les granits pour composer le revêtement des plus hautes montagnes, leur arcbit^'Oturo grandiose et leur sculpture sauvage. Ici les géologues m'urrêlonl en lu'objectant la lexture loliûïde et la structure stratifiée de cette couche, qui semble revoler une origine neptunienne de seduncutation ; mais les géologues ont compte sans deux grandes causes: 1« les silicates ot oxydes auhydres, fils du feu et do la matière, dont plusieurs étaient déjà lameiloMes de leur nature; la syenite, par ext'inple, ce porphyre rose pique ue noir des Egyptiens, roche ignée do l'aveu do tous, ne possede-i-elle pas un feldspath lamelleux qui la rend laïuelleuse? N'et; «.st-il pas d« même de la protoguie? Voila pour la texture inlrrieuro; î*» les marées, qui, aujourd'hui simploN phénomènes cosint'graphiques, furent cosmiques dans les orl^iU'-s; l'o^ttan do fusion lncando^coute qui uovait alors former, avec lo temps, par refroiais>einenl, lc« schistes cnsiallin», avait ses matées commo l'ocuun doH eaux a aujourU hui lo» mpuuc», puisque les loi» uslron.muquo» du a^stcn.o existaient déjà; or, « ■ " ' " ' ' ''^ '*'"
so forniont >ur nos iii 'f^'"
Icott : ne sont-cllc* \ - ' *]*
suifcruo.spi*;* |>ft'" *uii'' "'"" > m •'• ■ ' "* l,o!.la«r,cu...l.u, l"» ""r •»" """f '« '»<»'rciuonl da. ..ul I H •" '"' »">»' <»« '• l-""
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tniêre pellicule refroidie; les marées elles tempêtes plutonieniies la brisèrent mille fois, mille fois en entsissèreiit les morceaux sur d'immenses étendues ei lui donnèrent nécessairement l'appaioiice de strutitlcaiious rompues ÇH et là qu'elle conserve anjoind'hui. Voiià pour la slrm-ture extérieure. Kt n'oublions pas que souvent, dans les schistes cristallins eux-mêmes, les feuilleta ne sont pas droits, mais sinueux et contournés précisément en forme d'ondes bouillantes, ocuineuses; représentez-vous la surface de la mer primitive incandescente, couverte des matières les moins denses, sorte d'écume agitée par ses grands mouvements et par les mouvements tempétueux d'une atmosphère contenant, avec Vair, toutes les eaux sous forme de vapeurs, et vous concevrez facilement des strates it;:nées de toute espèce se tixiint peu â peu par le refroidissement. La couche granitique, par cela même qu'elle est massive, ne pourrait être la première rc-froidiu; celle-lk n'a pu se former telle qu'elle est, d'une masse, que grâce à celle des gneiss qui l'immobilisa, l'immobilise encore, et lui imposa, en l'emprisonnant, un refroidissement tranquille, à part seulement les quelques émotions momcmtunées et locales causées chez elle par les éruptions des volcans. Je l'ai dit, c'est le rogne du feu, dont les schistes cristallins sont aujourd'hui, sur notre globe, les plusanciennes médailles ; et ne nous parlez pas d'un métiInlo^phi^^me plutonien qui serait reveim leur donner le caractère cristallin par une recuissou aiu'es une première fornnition sédimentaire aqueuse; une telle recuisson aurait exigé un embrasement universel reproduit subséquemment au règne des embrasements et contrairement à la logique des lois universelles, qui ne se trompent jamais. Le vrai métamorphisme de la nature est le métamorphisme hydrochimique, qui va se développer dans les sédiments sous le règne des eaux, et jusque-là les stratifications ont pour triple cause les premiers refroidissements, les natures foliacées de certains éléments igue!i et les marées et tempêtes de la mer plutonienne.
» Ces refroidissements primordiaux de la surface, qui font les gneiss, déterminent en même temps la condensation des v.ipeurs de l'atmosphère, et, de la, les océans aqueux sur le globe, avec l'atmosphère aérienne déchargée de ces vapeurs et ainsi puritièe : c'est le règne de l'air et de l'eau, de l'air au-dessus, de l'eau au-dessous, pendant lequel vont se former les vrais dépôts sédunenteux, dont l'épaisseur, d'une lieue nu plus, ne dépassera pas les proportions possibles; et dès lors va se développer le mélamorphisme chimique, qui ne sera d'abord que la vie minérale à laquelle s'ajouteront, plus tard, les vies végétale et animale, extensions du même métamorphisme auquel l'eau devient indispensable. C'est lui qui, par ses compositions, formera les silicates h} dratés, puis tous les sels ; par ses décompositions, les argiles; par ses infiltrations, les concrétions de carbonate ; par ses égouttenients, les stalactites des grottes; par ses attractions et répulsions électromagnétiques, les cristallisations pierreuses au sein des eaux, et quand il y aura des débris organiques, par la pétrification les fossiles. Bientôt se produiront, par le plus mystérieux des prodiges du même métamorphisme, la plante et l'animal, les antiques algues, polypiers, ammonites, le poisson, l'oiseau, les grands cryptogames et les conifères dont les houillères conservent les restes carbonisés, les monstrueux sauriens, les gigantesques pachydermes, les ruminants, tous les mammifères : c'est le règne de la vie organique, qui serait le plus incompréhensible des efibrls ue la nature s'il n'était encore surpassé par l'apparitiou de l'être à la fois vivant et intelligent : régne de l'homme terminant la série, du moins jusqu'à présent; de l'honime oui aura la propriété de taire revivre, dans Téclair d'une idée, avec toutes leurs merveilles, les âges et les travaux infinis de la nialieieet delà force, pour le paraclievement de tout le système, depuis \efiat /ux jusqu'au facinnius hoininem. ■ (L'abbe Le Noir, Pj-éface d'un traité sominuii'e des formations cosmogénigues et yéoyéniques.)
Celte longue citation renferme des idées qui nous ont [taru de nature ii intéresser les lecteurs du Grand Dictionnaire^ mais dont Dous ne prétendons nullement assumer la responsabilité scieuiifique.
— III. Applications industriulles. L'industrie humaine a tiré grand parti des divers schisteSy en les faisant servir k des usages de p.usieurs genres, i^aissant de côié les nombreuses appltcalious des argiles à la céramique, à la sculpture, aux cunstructions, k 1 agi iculture, k l'industrie des étoffes, comme terre a foulon, k la métallurgie , comme matière tourni^sant l'aluminium , application toute récente, etc., nous passerons seulement une revue rapide des pnucipalet roches schisteuses proprement dites. Ce sont les schistes argileux qui nous procurent les pierres à pulir les bijoux d'or, et qui prennent le nom spécial de schistes k polir. Ce sont eux aussi qui nous fournissent le schtsie k rasoir, substance dure, fine, homogène, très-propre k aiguiser les tranchants fins. Les lydiennes les plus noires servent de pierre de touche. Si les schistes urdoisieib prennent mal le mortier et, pur
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là même, sont peu propres à la construction, on sait combien ils nous sont utiles pour la couverture des édifices; nous en faisons aussi des tables et des planches k écrire. Le schiste argileux forruginenx est employé comme pouzzolane dans la fabrieation des ciments nydraulitpies; on en reneonlre beaucoup à liainneviUe, près de Cherbourg. Le schiste bitunnneux peut donner par la distillation M i)Our 100 d'huile bitumineuse. Le schiste carburé sert k faire des crayons. 1/ampélite graphique porte au^sl le nom de schiste a dessiner, parce qu'elle sert k tracer, comme la précédent, dans les arts industriels; ou en fait des crayons :t dessin et les anciens en faisaient usage pour se teindre les cheveux. Son nom lui vient d'iiiitiXo^, vigne, soit parce qu'on lui ailribuaii la propriété de favoriser la végétation de la vigne, soit parce que , suivant d'anciens auteurs , ou en frottait les ceps pour détruire les insectes. C'est le schiste gris infiainmable, trèsabondant dans les terrains houillers du département do Suône-et-Loiro, qui fournit, en France, l'huile do schiste, dont nous parlerons k part, en terminant. Le schiste noir inâainmaulo ou niarno-biiumineux ou cuivreux, qui n'est autre que le kupferschiefer des Allemands, est exploité en Thuringe; il ne fournit en général que des minerais pauvres, mais il est remarquable pur la constance de son développement. .Vu iMan^feld, il forme une couche du terrain houiller qui n'a jamais plus do 1 mètre de profondeur, mais dont l'étendue est immeuso et qui est riche en cuivre pyriteux argentifère, ainsi qu'en poissons très-bien conservés. Le schiste onyyi des Chinois est employé par leurs artistes a faire des camées; il leur sert do fond pour sculpter des bas-reliefs. Il existe, a l'Ecole des mines de Pans, deux tableaux faits avec cette roche, et on en cite un ires-beau qui est au musée impérial de Saint-Pétersbourg. Les schistes cristallins, lorsqu'ils se rapprochent des granits, peuvent servir comme matériaux de construction, mais ils ue les valent pas sous beaucoup de rapports; ils ne peuvent être polis comme les porphyres, ne sont pas propres a faire, comme eux et les granits, Ues colonnes massives, à cause de leur texture qui tend k se désagréger. Enfin, les schistes argilo-cristallins fournissentquelques pierres fines; citons parmi eux l'aniphiboli que, qui donne l'amphibole, peu employée, mais dont on a fait cependant des boutons, des manches de couteaux, etc. Quant au graphite, on connaît les emplois de la plombagine ou mine de plomb pour crayons et, dans la galvanoplastie, pour donner aux moules la propriété d'attirer, dans le bain, les molécules métalliques en dissolution.
— Huiles de schiste ou de pierre. Lorsqu'on soumet k la distillation les schistes bituinioeux, soit calcaires, soit aluinineux-argileux, on obtient des produits liquides désignes sous le nom d'huiles de schistes. Ces huiles ne sont autre chose que de la benzine mêlée a des hydrocarbures du même groupe que le gaz des marais. Tous sont liquides; on y trouve du propylene, du butylène, etc., tenant eu suspension de la naphtaline, de la paranaphtuline et de la parafUue. Comme pour les huiles de pétrole, on a distingué ces produits de distillation en huile légère, à peu près incolore, et eu huile lourde. Celle-ci est beaucoup plus dense que la précédente, moins fluide et colorée eu noir par du goudron ; elle se dépose au fond des récipients, taudis que l'huile légère surnage. Quand on emploie, comme matière première, le boyheadoaschiste argileux et bituinineux d'Ecosse, l'huile lourde ne contient pas de goudron, mais seulement des traces de matière résineuse. Ce sont les schistes d'Ecosse qui donnent le plus d'huile ;
âuand celle-ci est rectifiée, leur rendement est 'environ 47 pour 100; pour l'huile biuie, il est de 56 pour lOo. Les schistes du Dorseishire donnent 22 parties d'huile pour 100 ÛQichiste. Lorsqu'on veut employer l'huile de schiste pure pour l'eclairitge, il faut des lampes spéciales; mélangée a de l'huile de colza, on peut la brûler dans des lampes ordinaires. Suivant M. Tresca, certaines nuance^ qui, avec la bougie ou la lumière d'une lampe ordinaire, ecliappent complètement k l'teil se voient ires-bieu avec les lampes k l'huile de schiste ou do petrule.
SCHISTEUX, EUSE adj. (chisteu, eu-ze).
Miner. (Jui est de lu nature des scliistes : Hoche scuiSTEUSis. Il Qui est propre aux schistes, qui est caractéristique des schistes : Structure scHisrcust;. il Se dit d'une nuance bleuâtre, propre a certains ^schistes. Il Ou dit
aussi ARDOISE, EE.
SCHISTIDIE s. f. (chi-sti-dî — du gr.
schistos, fendu; idea^ forme). Bot. Genre de mousses, de la tribu des bryacees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur la terre dans toutes les régions chaudes et tempérées du globe.
SCHlSTOCARPE adj. (chi-sto-kar-pe — du gr. schtsloSy fendu; karpos, fruit). Bot. Dont les fruits s'ouvrent en se tendant. Il Se dit aussi des mousses chez lesquelles la déhiscence de la capsule se fait par des fentes.
SCHISTOCARPHE S. m. (chi-sto-kar-fe — du gr. schisius, fendu; karphè^ fétu). Bot. Sjli. de PKRYMIiNlON.
SCHISTOCÉPHALE s. m. (ch:-sto-sè-fa-le — du ài. sc/u:>luSy tendu ; kephaté, tête). Hel-
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rainth. Genrfl de vers restoTdes. formé aux dépens des bolhriocéphales, et <loiii l'espèce type vit dans l'intestin des épinoches et des oiseanx qui mangent ces poissons.
SCHISTOGYNE s. m. (chi-sto-ji-iie — du gr, schisios, feii'lu; çuné, femelle). Bnt. Genre d'arbustes, de la tainilie des usclepiad<-es, tribu des cynancbées, originaire du Brésil.
SCHÏSTOÏDE adj. (chi-sto-i -de — de sc/n5fe, et du gr. eidos, aspect). Miner. Qui a l'apparence du schiste.
SCHISTOMITRE s. m. ( chi-sto-mi-tre — du gr. schislos, fendu; tnitra^ coill'e). Bot. Genre de mousses, dont l'espèce type croit sur les arbres, à Java et à Sumatra.
SCHISTOPHRAGME s. m. (chi-sto-fra-gme
— du gr, schtstos, fendu; phftiyma, cloison). Bot. Genre de plantes, de la famille despersoniiées, tribu des gratioléos, originaire du Mexique.
SCHISTOPHYLLE s. m. (chi-sto-fi-Ie — du gr. schistos, fendu ; phuUon, feuille). Bot. Syn. de FissiDi^NT, genre de mousses.
SCHISTOSITÉ S. f. (cht-slo-zi-tô — rad.
schisteux}. Miner. Caractère spécial des roches schisteuses.
SCHISTOSOME adj. (chi-sto-so-me — du gr. srhistos, fendu; AOHia, corns). Tératol. Monstre dont l'abdoineo est fenuu dans toute sa longueur.
SCHISTOSOMIEs. f. (chi-sto-so-m! — rad.
schistosome). Teratol. Conformation desschistosomes; scission de l'abdomeu dans toute sa longueur.
SCHISTOSOMIEN, lENNE adj. (chi-sto-somi-ain, i-e-ne — raii. schistosome). Teratol. Qui a rapport aux schibtosonies : Monstre scuis-
TOSUMlliN.
SCHISTOSOMIQUE ailj. (chl-sto-so-mi-ke
— rad. schistosume). Tératol. Qui a le caractère de la schistosomie : Difformité schisto-
SOMIQUË.
SCHISTOSTÉGEs.m. (chi-sto-sté-je — dugr.
schistoSy fendu; stêyè, toit). Bot. Genre de mousses, type de la tribu des schistostégées, croissant en Europe dans les lieux obscurs et les cavernes.
SCHISTOSTÉGÉ, ÉE adj. (chi-sto-sté-jé — rad. schistusteye). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au schistostege.
— s. f. pi. Tribu de mousses, ayant pour type le genre schistostege.
SCHISTOSTÈPHE s. ra. (ehi-sto-stè-fe — du gr. schtstos, fendu; stephos, couronne). Bot. Genre d'arbusl'.'S, delà famille des composées, tribu des sénecionées, compreiiunt plusieurs espèces qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
SCHISTURE s. m. (chi-stu-re — du gr.
schtstos, divisé; oura^ queue). Crust. Syn.
d'ANCHORELLi;.
— Helminth. Genre de vers tréraatodes, de la famille des distomiens, dont l'espèce type est parasite des poissons.
SCHIWERECKIE S. f. (chi-vé-rè-k3 — de Schiwereck, botan. russe). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des alyssinées, dont l'espèce type croît dans les pays compris entre la Podolie et la Sibérie.
SCHIYTE S. m. (chi-i-te). Hïst. ottom. Sectateur d'Ali considère comme premier calife.
— Encycl. V. chiite.
SCHIZ^A s. m. V. SCHIZB&.
SCHIZ^ACÊ, ÉE adj. V. SCHIZBACB.
SCHIZANDRACÉ, ÉE adj. (ski-zan-dra-sé
— rad. schizandie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au schizandre.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre schizaodre.
SCHIZANDRE s. m. (ski-zan-dre — du gr.
schizô, je fends; uiiêr^ mâle). Bot. Genre d'arbrisseaux, type de la famille des schizandracèes, dont l'espèce principale croît dans les forêts de la Caroline et de la Géorgie.
SCHIZANDRE, ÉE (ski-zan-dré). Bot. Syn.
de SCHIZANDRACE.
SCHIZANGION S. m. (ski-zan-jî-on — du gr. sc/u;d. je fends; ayyeiO'J, vase). Bot. Syn.
de NITROCARPE.
SCHIZANTUE S. m. (ski-zan-te — du gr.
schizo, je fends; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des salpiglossidees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent surtout au Chili,
SCHIZASTER S. m. (ski-za-stèr — du gr.
schizô, je fends; aster, eioile). Echin. Genre d'echiuides, de la famille des spatangoïdes, formé aux dépens des suaiangues, et comprenant une vingtaine d espèces, dont quelques-unes vivent dans nos mers, mais dont la plupart sont fossiles.
SCHIZÊA ou SCHIZA:a s. ra. (ski-zé-a — du gr. schtza, fente). Bot. Genre de fougères, type de la tribu des schizeacees, comprenant un assez grand nombre d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales ou australes du globe.
SCHIZÈACÉ ou SCUIZAACÉ, ÉE adj. (skize-a-se — rad. schtzèa). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au schizéa. U On dit aussi
SCU1ZÉ&.
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— S. f. pi. Trib'i de la famille des fougères, ayant pour type le genre schizéa.
SCHIZOCARPE S. m. (ski-zo-knr-pe — du pr. .s( Vcrd, je fends; karpos. fruit). Bot. Qenie de plani.'s, de lu famille des cucurbitacées, comprenant Jes espèces qui croissent au Mexique.
8CBIZ0CÉPHALE S. m. (ski-zo-sé-fa-le — du gr. schizô, je fends; kephalé^ tète). Entom. Genre peu connu d'insectes orthoptères coureurs, de la famille des mantiens.
SCHIZOCËRE 8. m. (ski-zo-sè-re — du gr. schizô, jv ft-nds; A^ras, corne). Enloin. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des tenthredes, groupe des hylotomites, dont l'espèce type est répandue dans presque toute l'Europe.
SCHlZOCHITONs.m.(ski-zoki-ton — dugr.
schizô. Je fends; c/((/'î;j, tunique). Bot. Genre d'arbres, de la famille des inéliacées, tribu des trichiliées, originaire de Java.
SCHIZODACTYLE s. m. (ski-zo-da-kti-le ^ (lu gr. schizô, je: fends; daktulos,àa\gi). Genre d'insectes orthonteres sauteurs, de la famille des locustiens, aont l'espèce type habite l'Inde.
SCHIZODERME ». m. (ski-zo-dèr-me — du gr. schtzôy je fends ; dei"maj peau). Bot. Genre de champignons, de la tribu des stégillées, comprenant plusieurs espèces de petite taille, qui croissent sous l'épiderine des plantes mortes. Il Syn. de dichéne et de lkp- ToSTRû.ME, autres genres de cryptogames.
SCHIZODCSME s. m. (ski-zo-dè-sme — du gr. s(7iiî<>, je fends ; rfe.î>nos, ligament). Moll, Genre de mollusques acéphales k coquille bivalve, formé aux dépens des mactres.
SCHIZODICTYON s. m. (ski-zo-di-kli-on — du gr. At/jico, je fends; i/iA/«Ort, réseau). Bot. Genre d'algues filamenteuses, de la tribu des calotrichées, dont l'espèce type croît dana les déserts sablonneux des environs de Surinam.
SCHlZODION s. m. (ski-zo-di-on — dugr.
schizô, je feiid:i). B<>t. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des ophrydées, originaire du Cap de Bonne-Espérance.
SCHIZODON s. m. (ski-zo-don — du gr.
schizô, je tends ; odons dent). Mamm. Genre de maiiiiiiiferes rongeurs, forinu aux dépens des clenomes ou cténomys,
SCBIZOGLOSSE s. f. (ski-zo-g1o-se — du gr. schizô, je fends; ytossa^ langue). Bot. Genre de plantes, de la famille des asclépiadees, tribu des cynanchees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
SCHIZOGNATBE S. m. (ski-zo-ghnft-te —
du gr. schtzô, je fends; ffnathos^ mâchoire). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu desscarabéesphyllophages, ooinprenantdeux espèces, qui habitent l'Australie.
SCHIZOGYNE S. m. (ski-zo-ji-oe — du gr. schizô, }e fends; yuné, femelle). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des composées, ttibu des astérées, comprenant des espèces qui croissent aux lies Canaries.
SCHIZOLÈNB s, m. (ski-zo-lè-ne — du gr.
schizô, je fends; laina , enveloppe). Bot, Genre d'arbrisseaux, de la famille des chlénacées, comprenant plusieurs espèces, dont les principales croissent k Madagascar.
SCHIZOLITHE s. f. (ski-zo-li-te — du gr. schizô, ie fends; lîthos, pierre). Mlnér. Genre comprenant des minéraux feuilletés, ^avoir : le mica, le talc, la lépidolithe et la cblorite.
SCHIZOLOBE S. m. (ski-zo-lo-be — du gr. schtzô, je fends; lottion, gousse). Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, tribu des césalpiniees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Brésil.
SCHIZOMÉRIE S. f. (ski-zo-raé-rl — dugr. schizô, je fends; meris, partie). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des saxifragées, tribu des cunoniacees, dont l'espèce type croît en Australie.
SCBIZONÈME s. m. (ski-zo-uè-me — du gr. schizô, je fends; nêma, tilament). Hisi. nat. Genre douteux d'algues microscopiques, de la tribu des diatomées ou bacillariées, type du groupe des schizonèmées , comprenant une trentaine d'espèces, qui vivent dans la mer : Les schizûnemes présentent des houppes ou pinceaux de filaments noirâtres. (Brebisson.) u Plusieurs auteurs classent ce genre parmi les ïnfusoires.
SCHIZONÉMÉ, ÉE adj. (ski-zo-nê-mé — rad. schizoné'ue). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au schizoneme.
— s. f. pi. Groupe d'algues, de la tribu des diatomées ou bacillarièes, ayant pour type le genre schizoneme.
SCHIZONEPÈTE S. f. (ski-ZO-né-pè-te — du gr. schtzô, je fends, et de nepéte). Bot. Section du genre nepete.
SGBIZONIE s. f. (ski-zo-nî — dugr. sc/iïid, je fends). Bot. Syn. de schizophylle.
SCBIZONYQUE s. m, ( ski-zo-ni-ke — du gr. schizô, je leudi; onux^ ongle). Entom, Genre d'insecles coléoptères peutaineres, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées phjUophages, comprenant une quarau"
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taîne d'espèces, répandues dans les diverses |>Hrties du monde, excepté en Europe.
SCHIZOPÉTALÉ, ÉC adj. (ski-zo-pé-ta-lé
— rud. schizopeUdon ). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au s.hizopétalon.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre schizopétalon.
SCBIZOPÉTALON S. m, (ski-zo-pé-ta-Ion
— du gr. schizô, je fends; petalon, pétale). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères ou type de celle des schizopétalées, suivant les divers auteurs, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Chili.
SCHIZOPHRAGME s. m. (ski-zo-fra-gme — - du {^r. 5c/(i;o,jt; fends; phragma, cloison). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des saxifragees, tribu des hydrangées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur les montagnes du Japon.
SCHIZOPHTLLE S. m. (skî-zo-ti-le — da gr. schizô, je fends ; phuUon, feuille). Bot. Genre de champignons, de la tribu des agaricinées.
SCBIZOPLEUBE S. m. (ski-zo-plea-re — du gr. ic/iûd, je fends; pleura^ côté). Bot. Genre d'arbri^seiiux, de la famille des myi lacées y tribu des leptospermées , originaire d'Australie.
SCHIZOPODE adj. (ski-zo-po-de — du gr.
schizô, je fends; pou5, pied). Zool. Qui a les pieds divisés.
— s. m. pi. Crust. Ordre de crustacés, comprenant les genres mysis et nébahe.
SCHIZOPS s. m. (ski-zopss— du gi-.sfA)*d, je feuds; opi, face). Eiitom. Genre d'insectes hémiptères hétéroptères, de la famille des soutellériens , tiibu des pentatomites, dont l'espèce type vit sur les bords du Nil.
SCHIZOPTÈRE adj. (ski-zo-ptè-re — dagr.
schizô, je fends; pteron, aile). Zool. Qui aies ailes fendues.
SCHIZORHXNB S. m. (ski-zo-ri-De — du gr. schizô, je fends; rAin, nez). Kntom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu dos scarabées melitophiies, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Australie.
SCHIZORBIS s. ra. (ski-zo-riss — du gr. schtzô, je fends; rhin, nez). Oinith. Genre d'oiseaux, de la famille des musophaginecs.
— EDcycl. Les oiseaux qui composent ce genre sont places par Cuvier parmi les grimpeurs; il renferme, paraît-il, cinq espèces qui habitent l'Afrique, mais qui sont encore peu connues. Leurs mœurs ressemblent beaucoup à celles du touraco. V. ce mot, ainsi que MusoruAGiM^et uusuphagk.
SCHIZOSIPBON s. m. (ski-zo-si-fon — du gr. schizô, je fends, et de siphon). Bot. Genre d'algues, ûe la tribu des srytonémées, comprenant une douzaine d'espèces, qui vivent Uan-. les eaux douces et salées.
SCHIZOSTACBYON s. m. (iki-zo-sta-ki-on
— ilu gr. schizô, je fends; stachus, épi). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des festucees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Inde et au Brésil.
SCH1Z05TEMME s. m. (ski-zo-stè-me — du gr. schiiô, je fends; stemma, couronne). Bot. Genre de plantes, de la famille des asclépiadées, tribu des cynanchêes, originaire du Brésil.
SCBIZOSTÉPBANC s. m. (ski-zo-sté-fa-na
— du gr. schisô, je fends ; stephanos, couronne). Bot. Syn. ue pancrais ou pancratier, genre d'amaryllidées.
SCBIZOSTIGMA S. m. (ski-2o-sti-gma — du gr. sc/(i:d, je leiiUs; stigma, slii^inuie). Bot. Genre de plantes, Je la lainille des rubiacees, tribu des humeliées, originaire de l'Ile de Ceylao.
SCBIZOSTOME s. m. (ski-zo-sto-me — du gr. ichizô, je lenda; stoma, bouche). MoU. Genre de mollusques gastéropodes peciiuiblanches, fui mé aux dépens des êvomphales, et comprenant une quinzaiue a'especes fossiles des terrains de irausition et des terrains sccoutiaires.
— Bol. Genre de champignons de la tribu des luloslomes.
SCUIZOTABSE 8. m. (ski-io-tar-se — du gr. schizô, je feods, et de larst). Myrmp. Ordre de myriapodes chilopode^, qui correspond a la famille de scutigéndes.
SCHIZOTRICBIE s. f. (ski-2o-tri-kl — du
fv. schizô, je fends; Irix, Irxchos, cheveu), led. UiM^iun des poils t» leur exlrc-mitu. SCBIZOTROQUC adj. (ski-zo-tro-ke — du gr. schtzô, je uivise; irochos, roue). Zuol. L'uni le corps porte uo organe rotaioire lacinie.
— a. m. pi. Infus. Groupe d'infusoiressys* tulides uu rotateurs.
SCUlZYMtNIE s. f. (ski-zi-m6-Dl— du gr.
schizô, je leiMis; humcii^ ineiiibrun'r). But. Genre de mousses, de la tribu des bryacec:i, dont l'espèce type croit au Cap do Bonue- Ksperaiict'.
SCHKUHRIC a. f. (chkù-rl — de Schkuhr, butaii. all«-iii.). Bot. Genre de plantes, de la funiilb; de.> cuin|iu.-ei>, tribu des seneciooeC3| dont l'espèce lyi c croît au Mexique.
SCULADEnNDORf ou, d'apros lEiicycIo'
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pé'lià Rieger, de Pnipue, SClILABnENDORP I (Chrislophe-George>-Gusiave,comteDK). philanthrope prussien, ne k Bieslau en 1749 d'après Michaud, à Stettiu en 1750 d'après Rieger, murt a Paris en 1824. Il tit ses éludes à Krancfort-sur-i'<ider et se rendit en Angleterre, où il contribua k la fondation d'une société de bienfaisance pour les pauvre^ allemands, institution qui subsiste aujourd'hui encore. Schlaberndorf passa ensuite en France et devint partisan de la caii?,e républicaine. Il chercha k dissuader le cabinet prussien de faire la guerre k la France et fut dès lors considère en Prusse comme suspect. Schlaberndorf s'était attaché aux girondins et fut entraîné dans leurs mnlheurs. Arrêté en janvier 1793, il fut relâché après le 9 thermidor. Il resta en France, pendant que ses parents, convoitant sa grande fortune, intriguaient contre lui en Prusse et provoquaient la misa sous séquestre de tous ses biens (1803). Christophe Schlaberndorf avait déjà fait venir une grande partie de ses fonds eu France et souffrît peu de ce séquestre, qui fut d'ailleurs levé en 181S. Pendant les années suivantes, Schlaberndorf favorisa, dit-on, les intrigues de la Sainte-Alliance en Allemagne, intrigues que beaucoup d'Allemands avaient la naïveté de croire destinées â l'émancipaiion de l'Ailetnagne, et qui n'avaient pour but que le rétablissement dans leurs Etats de tous les despotes, grands et pelits, dètiônès par Napoléon. St-hlabernd'.rf pous-^a le zè>e pour la prétendue cause de la liberté allemande jusqu'à offrir 60,000 thaiers au roi de Prusse pour les frais de la guerre. Il en fut mal récompensé par ce souverain -, car il ne put même pas, après la guerre, obtenir l'autorisation de rentrer en Prusse. Schlaberndorf passa le reste de sa vie à Paris, où, moderne Diugéne, il vécut jusqu'à sa dernière maladie, loge dans une chambre dont il avait fait un immonde galetas, et babillé d'une manière sordide. Avare pour lui-même, Schlaberndorf était prodigue envers ies établissements de bienfaisance, pour qui sa mort fut une véritable calamité. Il mourut en laissant une fortune considérable qui, eu l'absence de tout testament, passa à ses collatéraux.
SCBLADMING, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Si} rie, ïi SO kilom. O. de Judenhur|^',sur IKns; 1,270 hab. Importantes mines de fer et de cuivre. C'est là que Vest découvrit, en 1817, le métal dit junonium.
SCHLAUEB (Jean de), homme d'Eiat wurtembergeuis, né à Tubingue eu 1792, mon en 1800. Fils d'un boulanger, il occupa d'abord des positions subalternes dans l'administration. En 1810, il devint directeur de chancellerie au ministère de l'intérieur et, quelques années plus tard, conseiller actif de l'administration supérieure. En 1826, il fut envoyé par sa ville natale comme député k la seconde Chambre ; il y soutint les idées libérales. Aux élections de 1831,Schlager échoua à Tubingue ; le gouvernement le nomma haut bailli à Goeppingue , lui contia, au mois de juillet 1832, le portefeuille (provisoire) de l'Intérieur et le nomma conseiller d'Eut. Dès lors Scblager, abjurant son ancieu libéralisme, adopta une politique conservatrice ; il en fut récompensé par le gouvernement après la session de 1836 par le titre de conseiller intime, puis en 1839 par le portefeuille de l'intérieur. Miolsire impopulaire, Scblager dut se retirer du pouvoir en 1848; il reprit en main son ministère en 1849, et, pour s'y maintenir, opéra la dissolution de la Chambre «ies députes et renvoya la dieie provinciale. Il se trouva, en 18&0, en face d une troisième assemblée qui lui était non moins hostile que les deux précédentes. Celte fois, Scblager donna sa démissioo et rentra dans la vie privée.
SCULAGGENWALD, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohème, cercle et a 6 kilora. S.-O. d'Ellenbogen; 3,600 hab. Mine de plomb. Célèbre manufacture de porcelaine ; tilature de coton.
SCHLAGINTWBIT (Guillaume-Auguste-Joseph), médecin oculiste allemand, né k Regen eu 1792, mort à Munich en 18&4. Nommé docteur en 1816, il s'établit comme privâtdocent k l'université de Freisingen, puis vint à Munich et y fonda un hospice particulier pour le traitement des maladies des yeux. Ses principaux ouvrages sont : Ùe cataractum origine (Freisingen, 1816); Hur ittat actuel en Allemagne, de la foimation artificielle det pupilles oculaires (Munich, 1818); t'xferiences pratiques sur le choiera eptdèinigue à Munich (1837).
SCULAGINTWBIT, nom de cinq voyageurs allemands, tous frères, qui se sont fait un iiom dans la science et lu littérature contemporaines. Les deux aines priiicipaluincnt , lluitMANN, d6 it Munich en 1826, et adolpub, nu en 1829, se sont places au rang des géologues les plus KavunLt et des explorateurs les plu» intrei'idcs do notro epuque ; et, quoique le second ail succombé uvitni l'tige, victiino de itou dévouement pour la science, celle-ci no peut séparer U'urs iiuiii<t dans se» annales; car jusqu uu dernier momcnl, travaux, faiigucï ui succus, loui a ete commun aiitie eux. Apru.i iivoir ro^'u une excclleiiti) éducation, lU preludonMit à leur !ttndi'-ii<>n carrière on s occupHiit *ie rt^cherchon sur Us SciencsK naturelles pI publieront les résultait d« leurs ubiurvalioua dans Iti Alpes, de
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1846 & 1848, sous le titre de /îecherehes sur la géographie physique des A /pes (Leipzig, 1850). Cet ouvrage obtint l'approbation du monde savant et valut notamment aux deux frères l'amitié et la protection d'Alexandre de Humboldt. Apres avoir visité l'Angleterre et l'Ecosse, ils revinrent en 1851 aans les Alpes, où ils opérèrent l'ascension de plusieurs montagnes, entre'autres celle du pic gigantesque de Monte-Rosa, que nul n'avait gravi avant eux. Tandis qu'Adolphe consacrait les années 1852 et 1853 au relevé géologique des Alpes bavaroises et prenait eu même temps ses grades à l'université de Munich, Hermann ouvrait à Berlin des cours de météorologie et de géographie physique ; mais , quoique séparés, ils n'en continuèrent pas moins k travailler en commun et publièrent bientôt après de Nouvelles recherches sur la géographie physique et la géologie des Alpes (Leipzig, 1854), ouvrage qui reufentie aussi un travail du quatrième frère, Kobert ScBi^- GiNT'WL:iT(né en 1833), sur la géologie du Kaisergebirge. Us construisirent, en outre, deux plans en relief du Mont-Rosa et de la Zugspitze, dont on publia des cartes photogra-
fdiiêes (Berlin, 1854). Le succès obtenu par eurs travaux, ta recommandation d'Alexandre de Humboldt les tirent charger par le roi de Prusse et par la Compa;.'uie anglaise des Indes orientales d'exécuter dans les Indes un voyage scientitique, pour lequel ils s'adjoignirent leur frère Robert. Ils s'embarquèrent, le 20 septembre 1854, pour l'Egypte, dou ils atteignirent ensuite Bombay et se dirigèrent de Ik sur Madras, par deux routes différentes, à travers le Decan. Adolphe et Robert se rendirent, en mars 1855, dans les provinces du Nord-Ouest et consacrèrent tout l'èié à l'exploration des sommets sans nombre, des détilés escarpés et des glaciers gigantesques de l'Himalaya. Sur l'.Abi-Gamin, l'une des montagnes les plus élevées du Thibet, ils s'élevèrent à 6,785 mètres, la hauteur la plus considérable que l'on ait jamais atteinte dans une expédition scientilîque. .Apres avoir ensuite employé l'hiver de 1855-1856 à l'exploration de la péninsule, ils rejoignirent à Simla, en mai 1856. Herinann, qui, dans l'intervalle, avait exploré l'Himaiaya oriental (le Sikkim et le Boiitan), l'Assam et les montagnes situées entre le Brahmapoutre et l'Inde inférieure. Les trois frères revinrent alors k l'Himalaya, visitèrent, soit ensemble, soit isolément, le Cachemire, le Ladak et le Balti, et Herraann, accompagné cette lois de Robert, parvint, eu franchissant les chaînes du Karakoruiii et du Kuii-Lun, jusqu'au TurkesUin chinois. A leur retour, ils se séparèrent encore une fbi->, le 13 décembre 1856, à Raulpindi, dans le nord du Pendjab. Robert parcourut le bassin de l'Iudus et s'embarqua à Bombay pour lEgyj.te au printemps de 1857. Hermann se dirigea k travers l'Iiidouslau et le Bengale, visita le Nepaul et, vers la an d'avril 1857, prit la mer à Calcutta pour aller rejoindre Robert en Egypte. .Adolphe, qui voulait prolonger encore une année son séjour dans l'Inde, partit de nouveau au commencement de l'ete de la même année pour les plateaux de l'Himalaya septentrional, d'où il se proposait de pénétrer ensuite dans le Turkestan chinois et dans l'Asie russe ; mais il fut assassiné, le 26 août 1857, près de Kaschgar.
De retour eu Europe, Hermann et Robert s'établirent d'abord a Berlin, puis à Jce^ersbourg, prés de Forchheiin, où se trouvent aussi les riches collections qu'ils ont rapportées d'Asie. Us publièrent aussitôt les résultats de leurs voyages et de leurs recherclies sous ce titre : ftesults of a scientific mission to India and High-Asia (Résultats d'une mission scientifique dans l'Inde et dans ta haute Asie (Leipzig, 1861 et années suivantes, t. I k IV). Ce magnitique ouvrage, qui forme 9 volumes de texte, avec uu atlas d environ 120 planches et caries, renferme d'inappréciables matériaux sur la géographie physique, la météorologie, la géologie et l'ethnographie des régions explorées par les trois frères, lisent, en outre, recueilli une collection de 275 types de races, qui ont été, à diverses reprises, reproduits par la galvanoplastie. Les services que les frères bcblaginiweil oni rendus k la science, en resuivant d'imporlanles questions s>-'ienlitlques, en pénétrant dans des localités complètement inconnues, obtinrent en 1859 une première récoinpeiiso de la Société géographique de Paris, qui leur décerna sa giaude médaille d'or. Ils furenl, en outre, élevés à la noblesse héréditaire par le roi de Bavière Maximilien 11 ; Huriiiunn a de plus éle autorisé en août 1864 k ajouter à son nom celui de SaknaïuBBkl et a reçu en avril 1866 le titre de baron et la croix de comniaudeur de 1 ordre nH>xieuin de Guadalupe.
Le trotsieiiK! frore, Edouard Scqlagikt- WKIT, ne en 1831, embrassa l état iniliiairo et devint en IH59 lieutenant, puis eu 1866 cupitiiine dans la cavalerie bavaroise. Ollicier do talent et de coniiuissaiKos peu ordiuaireji, il eUit CD outre depuis ïii^ aide de omnp du gênerai de Zollur. Il prit pari, ou 1660, à la lainpiigiie des Espagnols dans le Maroc , »ur Ui|UOlle 11 publia un ouvrage intilUie : la tiuerre hispano-marufainf (L' ipng, 1863). Il (ut tue a la bataille dr Kissing<.-it, le 10 juillet 1866.
Lo cinquième frère, Kmde Sciilaointwrit, Dé «D lt3ï, s'occupa d'abord da L'élude du
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droit; mais noblement jaloux des succès «te ses frères, il se rendit en 1855 à Berlin pour s'y adonner avec ardeur k l'étude des Lingues orientales, parmi lesquelles le ihib^tain devint surtout l'objet de ses recherches, lorsqu'il eut vu les manuscrits en cette langue, que ses frères avaient rapportés. Il a déjà publié sur ces matières plusieurs ouvrages, parmi lesquels on cite comme l^s plus importants : le Bouddhisme dans le Tiàbet, d'après des documents littéraires et des objets du culte religieux {Leiçz\g, 1863, avec atlas) en anglais) et les Bois du Thibet (manuscrit, 1865) en allemand.
SCHLAGUE S. f. (chla-ghe — allem. scktagen, battre). Peine disciplinaire usitée parmi les troupes de certains Etats allemands, et qui consiste en des coups de baguette que l'on applique au délinquant : Donner^ recevoir la SCHLAGCE. Le despotisme paternel de l'empereur d'Autriche est tempéré par la SCHLAGtJB et te carcere duro. (Cormen.)
— Encycl. Le mot schlague a été introduit dans notre langtie vers 1755 par nos soldats qui l'avaient emprunté au vocabulaire allemand. C'était alors la coutume, dans les aritièss d'outre-Rhin, de punir le soldat en lui administrant des coups de bâton, et cet usage n'éLïiit pas chose nouvelle. On sait, en etTet, qu'à Amènes et k Rome les hommes portant les armes étaient fustig<;s à la moindre faute, et, pendant le moyen âge, l'infanterie, en giande partie composée de serfs, marchait comme un vil bétail sous le bâton des piqueurs ou des varlets. Le ministre de la guerre, Saini-Germaiii, essaya, pendant la guerre de Sept ans, d'introduire la schlague dans l'année française, et, par ses ordres, on créa une compagnie de caporaux schlagueurs préposés à la distribution des coups de bâton aux soldats convaincus de désertion ou de maraude. Mais la chose fut plus difAcile à acclimater que le mot, et la schlague n'a jamais eu chez nous qu'un tres-médiocre succes. Quand la Révolution de 1789 l'etfaça de notre code militaire, elle n'existait déjà plus qu'à l'état de souvenir. V, bastonnadi;.
SCHLAGUER v. a. ou ir. (chia-ghé — rad. schlague). Donner la schlague k : Autrefois^ en Autriche, on scHi-AGUAir ies simples soldats pour le moindre motif. iL.-J. Larcher.)
SCHLAGUEUB, EUSE adj. (chia-gheur, euze). <Jui est ch.»rge de donner la schlague.
— Caporal schlagueur. M'ambre d'une société de sous-ofticîers, établis en 1756 dans l'armée française pour donner la schlague aux soldats.
SGHLAHH s. m. (chiamm — mot allem.
qui sigiiiL limon, et qui parait allie au latin limus, même sens). Melall. Matière qui se produit quand on écrase le minerai.
SCHLAN ou SLA^Y, ville de l'empire d'.\atriche, dans la Bohême, cercle et k 33 kilom. N.-O. de Prague ; 4,600 hab. Collège de piaristes; gymnase. Fabrication de draps, bonneterie, sucre de betterave, acide sulfuhque ; filature de coton, salines, bains.
SCHLANGENBAD, village de Prusse, dans l'ancien duché de Nassau, province de Hesse, régence et k 12 kilom. N.-E. de Wiesbaden, dans une vallée méridionale du Taunus ; 300 hab. Sources thermales alcalines (29») ; établissement de bains.
SCllLAWA, ville de Prusse, province de Silésie, régence ei à 70 kilom. N. de Liegntix, sur la rive méridionale uu petit lac de son nom; 2,000 hab. Fdalure de laine, fabrication de lain:>ges, pêche.
SCHLAWE, ville de Prusse, province de Poméraiiie, régence etk33 kilom. N.-E. de Kosliu, ch.-l. du cercle de son uuiii, sur la \Vi(>er, au cooâuent de cette rivieie avec la Moize; 3,940 hab. Kleve de b-Uil. Fabrication do toiles; commerce de bois, potasse, toiles, chanvre.
SCHLECHTA-WS5EHRD (Ottocar - Marie , baron), orientaliste allemand, né à Vienne en 1825. Entre en 1842 à lAcadéinie orientale de sa ville naUle, il fui at'^che en I64S au service public de la légation autrichienne a Consiantinople et revint eu \&6Q k Vienne, où il fut nomme conseiller de légation et directeur de 1 Académie orientale. 11 avait rapporte une précieuse collection de manuscrits, dont il fit don à la bibliothèque impériale. Profondément versé dans la connaissance de^ langues persane et turque, le b^tron Schlechta- Wssehrd s'est fuit connaître comme orientaliste par une édiliun du Jardin du printemps du poète persan Djàmi, avec U traduction allemande ( Vienne, lS4ô), ainsi que par des iradu -lions du /ardiH dft /' uits df»S.àavJi (Vienne, 1852) cl des Fragments d'Uii !■ n..i. iV.eane, 1852). Il a, en outre, «cru ■ -rque
un Âfanuel du droit des :ine,
1847, 8 vol.), qui est le ) i- - om-
posé en turc par un »
ira, fourni un gran .
Mémoires et aux d.
mt« de Vienne, dont ' r»"
blié dans différents *''**•
études sur plusK'ur» , ■■■- ' "**'"
derne d- U l'i-rvo ei o« U lor^u.«.
SCHLECHTENDALIC «. f- (.'hl^h-«<i*0-da-
utbu de» "'•■
aux 1 .-.irf*»
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Syn. d'ADÉNonniLK et de molli*, autres genres de plantes.
SCHLEGEtMfînn-EIie), poète allemand, né & Meissen (Saxe) en 1718, mort en 1749. Il était professeur d'histoire à lacadêmie de Soroé et il s'est fiilt connaître par des traductions ou des imitations en vers allein.'inds des poètes latins et f^recs. Ses pièces de théâtre sorjt considérées comme les meilleures compositions dramatiques produites en Allemagne pendant la première moitié du xviiio siècle Ses Œuvres ont été publiées par son frère, Henri Schle^ol (Copenhague et Leipzig, 1766- 1770, 5 vol, in-80).
5CHLEGEL (Jean-Adolphe), poet« et prédicateur allemand, frère du précédent, né k Meissen en 1721, mort en i*93. Il flt ses études à l'université de Leipzig, où il fut l'un des fondateurs du recueil intitulé les Documents de Leipzig, et devint, eu 1751, vicaire & Pforte et professeur au collège de cette ville, puis, en 1754, pasteur et professeur au gymnase, enlin, en 1759, pasteur de l'ê^'Use Saint-Marc, k Hanovre, où il avait, à sa mort, les titres de conseiller consistorial, de surintendant et de pasteur de l'é-^lise de Neusladt. Ses œuvres poétiques. Fables et récits (Leipzig, 1769), Chants religieux (Leipzig, I7G6-1772, 3 recueils) et Poésies mêlées (Hanovre, 1787-1789, 2 Vol.), appartiennent aux meilleures productions littéraires de son èpo* «^ue; mais elles sont oubliées aujourd'hui, à \ exception de quelques chants encore usités dans les églises. On a encore de lui plusieurs recueils de sermons, publiés de 1754 à| 1776 et qui témoignent d'un rare talent oratoire, plus une excellente traduction des Beaux-arts réduits à un principe, de Batteux (Leipzig, 1751, 2 vol.; 1770, 3e edit.), il laquelle il a joint plusieurs dissertations originales dans lesquelles il explique ou contredit les théories de l'auteur français.
SCHLEGEL (Jean-Henri), historien allemand, frè/e de^ deux précédents, né à Meissen en 1724, mort en 1780. Il étudia, à partir de 1741, le droit à Leipzig et s'y occupa en mémo temps de l'histoire de la littérature ; grâce à la recommandation de son frère aîné, il fut nommé secrétaire de la chancellerie danoise à Copenhague et y devint plus tard professeur d'iusloire, historiographe royal et conseiller de justice. Outre plusieurs ouvrages relatifs à l'histoire du Danemark, il a écrit une Histoire des ruis de Danemark de la maison d'dldenbuurij (Copenhague et Leipzig, 1777, 2 vol.) et surveillé l'édilioD des œuvres de son frère, Jean- El ie.
SCHLEGEL (Jean-Krédéric-Guillaurae), jurisconsulte danois, lils du précédent, né à Co< penhague en 1765, mort dans la même ville en 1836. Il étudia le droit à l'université de sa ville natale et y fut nommé, en 1789, professeur adjoint, puis, en ISoo, professeur titulaire de droit. L'année suivante, il passa à la chancellerie danoise en qualité de conseiller d'Etat et de chef du premier déparlement; mais il reprit en 1803 sa chaire à l'université et fut nommé en 1812 conseiller de conférence. Il a été l'un des hommes qui, par leurs travaux préparatoires, ont le plus contribué à l'introduction en Danemark du système re-
firésentatif. Aunonîbredeses ouvrages, écrits j plupart en danois, il faut citer ; 1^ Droit naturel (Copenhague, 1798; 2^ édit., 1805); le Droit public du royaume de Danemark et des duchés de Slesvig, de Holstein et de Lauenbourg (Slesvig, 1829).
SCHLEGEL (Théodore-Auguste), médecin allemand, né k Ulm eu 1727, mort k Cassel en 1772. Il tit ses études médicales k Strasbourg, où il fut reçu docteur en 1750. L'année suivante, il lut nommé prosecteur et professeur d'anatomie à Brunswick et, bientôt après, médecin pensionné de la ville. Plus tard , il alla occuper à Cassel la chaire de médecine et de chirurgie. Nous devons à Th.-A. Schlegel les écrits suivants : De venx sectionum usu et abusa apud Gallos (Helmstaedt, 1750, iu-40); De prolapsu uteri cum inversione extra purtus tempus ex terrore orio (Helmstœdt, 1750, in-4oj; Diatribe gratulatoria de fato diei natalis (1751, in-40) ; De tnorbis sexus feminini ex defectu potus oriundis (Herfeld,
SCHLEGEL (Théophile), théologien etgrammairien allemaiid, né à Kœnigsbere; en 1739, mort en 1810. 11 débuta comme professeur de langue latine et de philosophie au collège de sa ville natale et devint ensuite professeur adjoint de l'université, puis recteur et inspecteur du collège de Riga. Successivement docteur en théologie ii l'université d'Erlaugen, pasteur, premier diacre de la cathédrale, surintendant de la Poraèranie suédoise, vicechancelier et premier professeur de théologie de l'université de Greifswalde, il fonda dans cette dernière ville un séminaire pour les jeunes instituteurs et une caisse générale pour les veuves des pasteurs. Sespriucipaux ouvrages sont : Grammaire latine (1787) ; liemarques sur IfS moyens de vivifier parmi les hommes la religion intérieure et extérieure (Greifswalde, 1810, in-S**); Manuel pratique de la doctrine pastorale (Greifswalde, 1811, in -80).
SCHLEGEL (Chrétienne-Caroline Lucius , dame), femme de lettres allemande, née à Dresde, morte nonagénaire en 1833. Elle ea-
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tretmt une corre<ipond:iiice suivie avec Gellert de 1760 à 1769, avec une <ie Ben amies d'enfance et avec M^'e Kin-hhof de Kotbils, devenue ensuite M"*o GUlde. La principale œuvre de M>ne Schlegel est une tragédie bourgeoise (anonyme) , intitulée Duvul et Charmille (Leipzig, 1778). ElleHaiissi publié quelques traductions. En 1823, on a imprimé k Leipzig la Correspondance de Gcllert et de jl/lï« Lucius: il ne s'y trouve qu'une partie et même la moindre partie des lettres de Ca roline.
SCHLEGEL (Jean-Chrétien-Traugott), médecin allemand, né près de Fribourg, en Saxe, en 1746, mort k Lan^tmsalza en 1804. Il fli ses études à léiia, où il fut reçu docteur en 1771, et se lixa ensuite k Langensalza. Il devintconseilleret premier médecin du comte de Schœnbourg-Waldenbourg et mourut au commencement de ce siècle. Il laissa plusieurs écrits sur la sémèiotique, la thérapeutique, la matière médicale , b'S accouch<-monts et la médecine légale. Parmi ses meilleures productions, nous citerons : Primx linex de cognoscendis mutierum morbis in usas acaJemicos ductx a Gualth. van Dœveren\^ (Leipzig, 1783 , in-8o) ; Collectio opusculorum selectorum ad medicinam forensem spcctantium (Leipzig, 1783-1791, 5 vol. in-S") ; Syllo(j€ selectiorum opusculorum de mirabili sympathia, qux partes inter diversas corp'iris humani intercedit (Leipzig, 1787, in-8o) ; Thésaurus semeiotices palhologix (Stemlal, 1787-1802, 3 vol. in-80); Thésaurus pathotogico - therapeuticus ( Leipzig , 1789 - 1793 , 3 vol. in-80); Thésaurus malerix medicx et artis p/tarmaceuticx {Leipzig, I7y:i-i797, 3 vol. in-80j; Syllofje operum prxstantium ad artem obstelriciam spectantium , qux curaoit atque edidit y et indicibns uecessariis auxit ^ cum tabulis (Leipzig, 1795, 2 vol. in-S»).
SCHLEGEL (Charles - Gustave - Maurice) , thet)liigieii allemand, né k Hanovre en 1756, mort en 1826. Il tit ses études a Gœttingue et devint successivement second pasteur k Ilariiourg (1790), surintendant et ministre k Gœttingue (1796), enfin surintendant général et pasteur à Harbourg (1816). On a de lui différents écrits ihèolugiques, dont le plus remarquable a pour litre : Exposition critique et systématique des degrés prohibés de parenté et d'alliance (Hanovre, 1802).
SCHLEGEL (Jean -Charles- Furchtgott), frère du précédent, né à Zerbst en 1758, mort à Hanovre en 1831. Il était conseiller du consistoire dans cette dernière ville et il a publié plusieurs ouvrages estimés sur l'histoire ecclésiastique. Nous citerons les suivants : le Droit ecclésiastique hanovrien {Hunovre , 1801-18Û5, 5 vol.); De l'esprit de la pit-té de tous les ternps et de tous les peuples ( Hanovre, 1819, 2 vol.); Histoire ecclésiastique de l'Allemagne du Nord {Ha.novrej 1828-1832, 3 vol.).
SCHLEGEL (Auguste Guillaume de), célèbre critique allemand, frère des précédents, né à Hanovre en 1767, mort k Bonn en 1845. Il commença ses études au collège de sa ville natale, où il apprit la langue française, qu'il parvint à écrire avec beaucoup d'élégance. il alla ensuite étudier la théologie à l'université de Gœttingue. Là, les leçons de Heyne sur l'antiquité classique le détournèrent bien vite de la ihèi'logie et il se jeta avec toute l'ardeur de la jeunesse dans la carrière suivie par son illustre professeur. A l'âge do vingt ans environ, il écrivit son premier ouvrage, une dissertation Sur la Géométrie d'Homère, écrite en latin, qui fut couronnée par la Société de philologie. La même aiinee(l787), il fit pour l'édition deVirgile qu'allait publier Heyne un Index qui témoignait d'une précoce érudition et qui donne des notions aussi exactes et précises qu'il est possible sur l'état de la poésie latine au temps du poète de Mantoue. Vers cette époque. l'Allemagne commençait à réagir contre ia manie de l'imitation française, causée par l'influence des deux siècles littéraires qui avaient produit en France tant de chefs-d'œuvre. Une ligue composée d'hommes jeunes et instruits se forma pour affirmer l'existence d'une littérature allemande originale ; Schlegel en fit partie et publia quelques poésies qui attirèrent l'attention.
Cependant le jeune écrivain n'était pas riche, et, lorsqu'il sortît de l'université en 1793, il dut accepter une place de professeur particulier chez un banquier hollandais et partit pour Amsterdam, ou^ durant trois années, il se consacra k l'éducation. Pendant ce temps, il trouva le moyen de faire des études fort approfondies sur Dante et la poésie italienne. En 1797, l'invasion de l'armée française l'obligea de quitter la Hollande. Il alla s'établir k lena, où Schiller brillait de tout son éclat, et peu éloigné deWeimar, oii vivait alors Gœthe avec sa cour littéraire. Schlegel ne tarda pas k faire la connaissance de Schiller, qui le fit coopérer k la rédaction des Heures ai àQ Y Almanach des Muses. Bientôt Schlegel fonda avec son frère Ch. -Guillaume l'Atheiixum, recueil qui eut uue grande influence sur la littérature moderne de rAllemugne. • Les auteurs, dît un de ses biographes, mêlaient à la nouveauté des idées, a la vivacité des critiques, le sarcasme et l'ironie. Arracher le talent, qui, après avoir abandonné la noblesse pompeuse du xviie siècle, s'alfaiblissait dans une rechercha vuine du naturel, uu
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hasard da l'inspiration; prêcher l'é^'alité de toutes les mamfestntions de la pensée hu- : maine et l'impartialité inspirée parle cosmopolitisme de Gœihe; donner pourtant la préférence aux mœurs chevaleresques et au merveilleux chrétien du moyen âge; pousser l'aversion pour la France jusqu'à l'injustice : tels furent les principes du romantisme allemand. C'est le nom désormais fameux de la nouvelle école. Les deux Schlegel en furent les champions. Chacun d'eux possédait un sens critique supérieur; mais Guillaume avait le jugement plus sûr et était plus pressé de répandre ses idées. Non content de blâmer les défauts, il relevait les beautés et communiquait son enthousiasme k ses nombreux lecteurs. ■ Kn outre, il continuait & publier des poésies originales et a luire connaître par d'élégantes tra* ductions les poésies étrangères. Il fit paraître k léna d'importants fragments de la Divine comédie et connnença la traduction do Shakspeare, k laquelle il travailla jusqu'en 1810 et que Tieck acheva. Cette traduction est considérée par les Anglais et les Allemands comme tort exacte et élégante. Les deux traducteurs ont su conserver la grilce et l'énergie de l'original k force d'art et de soins, mais aussi grâce k la souplesse de l'idiome gennaiiiqu'', qui se prête mieux qu'aucun autre k l'interfirétation des œuvres étrangères. Schlegel n'en poursuivait pas moins sa carrière comme poète. En 1801 se place Itt composition d'une satire fort vive contre Ivotzebue, qu'il intitula : Arc de triomphe en l honneur de Kotzebue, et qui n'est qu'une longue série d'épigrammes destinées, Uit-on, auiaiit k venger M™e de Staèl grossièrement attaquée par Koizebue qu'k venger l'art. Il composa ensuite V Epitre de Neoplolème à Diodes, écrite en souvenir d'un de ses frères qui mourut aux Indes en 1799, puis des Sonnets adresses a Klisa Boehmer, une jeune fille qu'il aimait. En 1802, après la mort do son ami Novalis et k la suite de dissentiments avec Gœthe et Schiller, il quitta léna pour se rendre k Berlin. Aussitôt arrive dans la moderne Athènes, comme on l'appelait alors, il ouvrit un cours sur la litt-'rature et les arts. En même temps, il termina une tragédie imitée d'Euripide, /on, traduisit un cJioix des pièces de Calderon et publia en allemand un recueil de poésies espagnoles, portugaises et italiennes sous le titre de Gerbe de /leurs (Berlin, 1803, in-80). Vers cette époque il rencontra M>ue de StaËl, qu'il ne connaissait que de réputation sans l'avoir jamais vue ; ces deux grandes intelligences sympathisèrent bientôt et il partit avec elle pour la Suisse en 1804, afin de surveiller l'éducation de ses enfants. Il recevait 12,000 francs de traitement annuel et, en outre, il vivait dans une flatteuse intimité avec cette femme célèbre, dont le salon était le rendez-vous des hommes les plus distingués de l'époque. Il y resta douze ans, pendant lesquels il ne fut pas toujours heureux, s'il faut ajouter foi k l'amour qu'il eut, dit-on, pour M»»e de Staèl et k l'histoire de sa rivalité avec Benjamin Constant. Ce qu'il y a de certain, c'est que, si M™e de Staôl n eut jamais pour lui de tendres sentiments, en revanche elle lui voua une amitié qui ne s'éteignit qu'avec la vie. Cette araitie eut une grande et heureuse influence sur les travaux de M'"* de Staël, et principalement sur son livre De l'Allemagne. Schlegel accompagna ses élevés et leur mère en Italie, puis en France, où il écrivit une brochure intitulée : Comparaison entre ia Phèdre de Hacine et celle d'Euripide, dans laquelle il se montrait assez injuste pour notre littérature dramatique en général et en particulier pour Racine. Sur ces entrefaites, Rovigo, le préfet de police, ayant tiausmisk Mo'" de Staèl l'ordre de sortir de France, elle revint en Allemagne avec Schlegel qui, en 1808, fit k Vienne des leçons publiques sur la littérature dramatique, réunies depuis dans un ouvrage en trois volumes, dont Mn»e Necker de Saussure a la première donne une traduction française. En quittautVieniie,SchlegeIsuivitencoreM™ede Staël daus ses pérégrinations k travers l'Europe et trouva le temps, tout en fréquentant beaucoup le monde, de publier deux essais fort importants dans le Musée allemand, le premier sur Niebuhr, le second sur les Nibelungen.
Use trouvait en 1812 k Stockholm, peu de temps après la rupture de Bernadotte avec Napoléon. Le roi de Suéde le reçut avec une grande distinction, et Schlegel en profita pour publier ses deux pamphlets ; le Système continental et le Tableau de l'Empire français en 1813, deux violentes philippiques dirigées contre Napoléon, qui ne sont pas toujours exemptes d'injustice, mais qu excuse l'exil arbitraire de la femme qu'il aimait. Durant la guerre de l'indépendance uilemaiide, qui éclata la même année, Schlegel fit la campagne comme secrétaire du prince de Su'-de, et on lui attribue les proclamations patriotiques répandues & profusion par ce prinue. Quoi qu il en soit, ses services durant cette guerre lui valurent de nombreuses distinctions honorifiques, et entre autres des lettres de noblesse. Lors de la Restauration de 1S14, Schlegel vint habiter Pans avec M^o de Staôl, qu'il perdit trois ans après. Cette mort fut pour Schlegel un grand deuil ; il perdait en elle une amie et une protectrice, dont ses démêles avec les critiques français lui rendirent l'absence encore plus sensible. En effet, il fut en bulle à dtia attaques si violentes et si per-
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sistantes qu'il se décida à quitter la France, non sans avoir rendu un dernier hommage k la mémoire de son amie en surveillant la publication de ses Considérations sur ia Révolution française.
De retour en Allemagne, Schlegel fit paraître, en 1818, ses Observations sur la langue et la littérature provençales, dans lesquelles il combattait les affirmations de Ray* nouard sur l'universalité primitive de cette langue et devançait Fauriel et 'Villemain. Ces essais furent publiés plus tard sous forme d'articles dans le Journal des Débats de 1833 k 1834. Lors de la réorganisation des universitén allemandes, Schlegel fut nommé professeur de httérature k celle de Bonn, et, désireux d'étendre le cercle de ses connaissances générales en littérature, il commença à étudier les langues orientales. Familier déjà avec les idiomes de l'Inde, il reçut bientôt la mission do fonder k Bonn une imprimerie sanscrite. Il fit k cet effet un voyage k Paris, où il séjourna plusieurs mois, occupé k faire exécuter des caractères spéciaux. Il revint ensuite k Bonn, où il fonda une revue, la iiibliothèque indienne, dont il fut presque le seul rédacteur. Il traduisit ensuite quelques fragments des ouvrages les plus célèbres do la langue sanscrite, entre autres du Ramnynna eiûa M ahabharata. Après un nouveau vovaga en France et en Angleterre, il vint k Berlm où il ouvrit, en 1827, un cours public sur l'histoire des beaux-arts, qui a depuis été îm« primé et publié k Paris sous le titre de : Leçons sur l'histoire et la théorie des beaux-arts en 1831. Vers ^a même épnque, Schlegel écrivit encore dins noire langue des Jiéfîexions sur l'étude des langues asiatiques, en 1832, et deux ans plus tard son Essai sur l'origine des Indous. Peu de temps après, il railU trèsspirituellement, dans ia Itevue des DeuX'Mondes, les rêveries d'un certain M. Rosetti, professeur k l'université de Londres, qui prétendait que, vers le xive et le xv» siècle, il y avait en Italie une association secrète affiliée k la secte des albigeois, dont Dante, Pétrarque et Boccace faisaient partie, et que leurs ouvrages éiaient écrits daus un style rempli d'allusions, dont lui, Rosetti, disait avoir trouve la clef. De retour dans son pays, Schlegel, qui avait tant contribué au mouvement intellectuel de l'Allemagne , vécut presque ignoré. 'Vers 1843, il s'occupa de la réimpression de ses œuvres françaises, qu'il publia à Bonn sous le titre d'Essais littéraires et historiques ; ce fut sa dernière publication. • Le» écrits de A.-W. Schlegel, dit hl°^^ de Staftl, font voir qu'il possède en littérature des connaissances rares ; même dans sa patrie, il est ramené sans ce>se k l'application de ses idées par le plaisir qu'il trouve k comparer les diverses langues et les diverses poésies entre elles. Un point de vue si universel devrait
Eresque être considéré comme infaillible, si i partialité ne raltéraii pas quelquefois ; mais cette partialité n'est point arbitraire et j'en indiquerai la marche et le but. On peut comparer la manière de W. Schlegel, en parlant de poésie, k celle de Winckelmann en décrivant les statues ; et c'est ainsi seulement qu'il est honorable d'être un critique; tous les hommes du métier suffisent pour enseigner les fautes ou les négligences qu'on doit éviter; mais après le génie, ce qu'il y a de plus semblable k lui, c est la puissance de la connaître et de l'admirer. On a fort accusé Schlegel de ne pas rendre justice k la littérature française ; cependant peu d'écrivains ont parle avec plus de respect de nos grands auteurs; mais ce qu'il s'attache k prouver seulement, c'est que depuis le miheu du xvue siècle le genre manière a dominé dans toute l'Europe et que cette tendance a fait perdre la verve audacieuse qui animait les écrivains et les artistes à la renaissance des lettres. Dans les tableaux et les bas-reliefs où Louis XW est peint, tantôt en Jupiter, tantôt en Hercule, il est représente nu uu revêtu seulement d'une peau de lion, mais avec sa grande perruque sur la tète. Les écrivains de la nouvelle école prétendent que l'on pourrait appliquer cette grande perruque k la physionomie ues beaux-arts, dans Je xviie siècle ; il s'y mêlait toujours une politesse affectée, dont une grandeur factice était la cause.» Schlegel s'était marié deux fois; la première en 1802, avec la fille d'un professeur de Gœttiiiguo, Michaelis, et la seconde avec la tille du conseiller Paulus, qu'il épousa kBonn en
Ses deux femmes obtinrent contre lui une séparation juridique au bout de quelques mois de mariage. Henri Heine prétend que Guillaume Schlegel avait tout ce qu'il faut pour faire un excellent mari, sauf l'essentiel.
M'"e de Staèl a contribué p-us que personne k lui donner une grande notoriété, tant en Allemagne qu'en France. Elle l'a fait apprécier bien au-dessus de sa valeur, et ses éloges exagères lui donnèrent en même temps une vanité et une outrecuidance insupportables. Ses meilleurs amis se moquaient de ?.on caractère presque feminin.Dans sa mise, il était d'une recherciie ridicule, et c'est encore Heine qui nous dc-peiiit l'impression que faisait en Allemagne ce professeur habillé en dandy, toujours ganté de Irais, déclamant ses leçons entre deux flambeaux d'argent, un verre d'eau sucrée devant lui et derrière lui un domestique en livrée. Le sonnet qu'il a composé à sa propre louange montre son aplomb et son imperturbable vanité. Il s'y attribue une science uni-
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verselle, un génie poétique hors ligne : ■ Ce pofite qui crée toujours des chefs-d'œuvre, qu'il soit tranquille ou qu'il marche, qu'il soit éveillé ou qu'il dorme, en vo^'age, chez lui, vainqueur et modèle de tous les poëtes, maître dans le sonnet, est à la fois le créateur et l'image de la règle. Ce «jue la postérité en dira, on n'en sait rien, maïs notre génération l'appelle Auguste-Guillaume de Schlegel. ■ Lors de sa guerre d'épigramnies contre Schiller, celui-ci se contenta de lui réponilre par une de ses xénies où J.-Klie Schlegel fait la question suivante : ■ Dis-moi donc, mes deux neveux font-ils encore du bruit dans la littérature? — Sans doute, ils font du bruit; ils serrent de près les Troyens , et même ils frappent souvent de grands ooups dans le vide. » La postérité n a pas ratifié en tout point le jugement d'A. Schlegel sur lui-même et elle u cruellement vengé Schiller. Ses défauts sont, en effet, si frappants et si visibles qu'on s'explique la réaction qui, dès son vivant, l'a fait presque totalement oublier; il a eu cependant quelque mérite comme poète. Il a eu, entre autres, celui de la forme, dans laquelle il n'a guère été surpassé. Toutes ses œuvres poétiques sont d'une parfaite élégance , d'un langage pur, d'un grand effet musical, et l'impression agréable qu'on en reçoit fait qu'au premier abord on ne s'aperçoit pas de l'absence complète de véritable souffle f)oétique. C'est ce mérite de la forme, aussi remarquable dans sa prose que dans ses oeuvres poétiques, qui a donné à A. Schlegel la première place après son frère dans le mouvement de l'école romantique. Ce sont eux deux, en effet, qui en ont été les directeurs, qui en ont formulé les principes et rédigé les organes principaux, quoique, pour le talent et l'invention, iisfnssent bien au-dessous de Novalis et de Tieck.
C'est surtout dans sa critique littéraire qu'on peut juger A. Schlegel. Il est peu original et ne fait guère que suivre les inspirations et les écrits de son frère. C'est ce dernier qui combina la campagne contre Schiller. Le plan en était babilemont conçu. Il s'agissait de faire triompher l'école romantique en gagnant le plus grand poète de l'Allemagne, Goethe, aux idées nouvelles, et de rompre ainsi les liens qui l'unissaient à Schiller, Auguste se chargea d'exécuter ce projet. Rien de plus louangeur que ses comptes rendus des œuvres de Gœtbe ; ses attaques contre Schiller, au contraire, devinrent de plus en plus violentes, et cependant il avait été son élevé ; il lui avait, rendant un certain temps, emprunté sa manière et ses i^iées. La campagne échoua cependant contre le bon sens de Oœthe, et aussitôt les romantiques, par un singulier revirement, devinrent plus froids pour lui et cherchèrent à lui opposer Tieck. L'œuvre capitale d'A, Schlegel est son cours Sur l'art dramatique et la littérature (Heldelberg, 1809, 3 vol. in-go). C'est un livre fort utile, mais qu'il ne faut pas accepter aveuglement pour guide. Il est fort bien écrit et contient d'excellentes choses. L'idée fondamentale de l'ouvrage a déjà été exprimée par Schiller; elle consiste à distinguer la poésie clas^iique ou antique de la poésie romantique ou moderne; cette division est essentiellement historique. L'école allemande désignait sous le nom de romantique l'élément chrétien, et encore elle restreignait le sens du mot chrétien aux institutions, et à l'art du moyen âge, excluant ainsi les idées modernes. Ceci posé, Schlegel examine toutes les œuvres artistiques et littéraires, cherchant partout ce qui peut justifier sa théorie. Il méconnaît ainsi tout k fait l'élément national, surtout chez les peuples modernes. Ses définitions sont parfois d'une grande obscurité. On conçoit d ailleurs que, partant d'un point de vue aussi exclusif, il n'att pu juger que les littératures où se manifeste un essor vi^'oureux de la pensée. Il ne peut expliquer que ce qui est simple. Des qu'il est en face d éléments complexes, des qu'il ne peut plus distinguer nettement l'esprit païen de l'esprit chrétien, il fait fausse route. U y a beaucoup de remarques judicieuses et nnes dans les détails; U a traite avec une grande supériorité le théâtre dos Grecs, des Espagnols et celui de Shuk^peare ; mais la littérature dramatique française est restée pour lui incompréhensible. Il a été pour elle d'une injustice Ûagraiite. L'Allemagne, après s'éire inspirée de nos grands modèles, u pris pour eux une aversion profonde. Soit effet d'une pure réaction littéraire, suit que les rancunes politiques s'en soient mêlées, les idées de Schlegel y ont fait leur chemin et, sauf eu ce qui concerne Molière, elle-i sont presque gônéralement admises, son Cour* de iitttralure dramatique, joint k la Comparaison des deux Phèdre dont nous* avons parlé plus haut, souleva en France un violent orage ; il eut cependant un résultat heureux, celui d'ébranler notre foi littéraire, do donner plus de liberté à noH allures et de préparer lavénemeut de notre écolo romantique.
I Srhlogel, dit M. Ch. Galusky {Itcvue des Deux-Af ondes), appartient à la famille des critiques tels que Lessing, Winckelmann, Frédéric Wolff, qui ont fait germer dan» le monde des idées nouvellu.>t et uiit attache leur nom k de grandes théories. Utiles auxiliaires du génie, eux seuls nous en révèlent toute la
ruissance. A leur tour, ils mentent de fixer attention de lu critique et de reparaître au premier rang, l'ar l'usseiubluge de «es rares
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qualités, Schlegel combla presque l'intervalle qui sépare la faculté de produire de l'art de juger... A l'époque la plus brillante de la littérature allemande, il eut une action décisive sur le goût public ; les esprits même les plus originaux ne purent se soustraire tout a fait à l'empire de sa raison, et cet ascendant ne se borna pas à sa patrie. Il fut aussi Un critique français. Quand ses idées pénétrèrent en France, on appliquait au ju^^ement des œuvres les plus diverses quelques principes uniformes, sans s'inquiéter de la contrée ni de l'époque qui avait vu naître l'auteur; on ne tenait nul compte des mœurs ou des institutions qui avaient dû modifier ses idées. Schlegel signala les effets de ces circonstances trop négli;;ées; il montra comment de la religion chrétienne et de nouvelles institutions sociales avait dû naître un art tout nouveau. Malheureusement, il n'appliqua pas toujours les principes qu'il avait poses. Il s'était borné d'abord à demander pour la littérature romantique une place dans la théorie de l'art; bientôt il ne voulut plus reconnaître l'art moderne que sous cette seule forme. Après avoir réclamé la tolérance, il finit par se montrer plus exclusif que ses adversaires ; frapjjé de leur aveuglement, il jugea des idoles d'après leurs adorateurs et rendit le génie solidaire de la médiocrité; mais ses erreurs sont de celles où il y a toujours quelque chose k prendre. Nous n'admirons pas moins les grands écrivains dont il a méconnu ta gloire, et, grâce à lui, nous savous mieux pourquoi nous les admirons. ■
SCHLEtiEL (Charles-Guillaume-Frédéric
de), littérateur, poète et savant allemand, frère des trois précédents, né k Hanovre en 1772, mort k Dresde en 1829. Son père le destinait au commerce et l'avait placé à Leipzig pour faire son apprentissage. Mais Schlegel ne put s'habituer k ce travail, et à l'âge de seize ans il obtint de sa famille l'autorisation d'entrer k l'université de Gœttingue, où il s'occupa surtout de philologie. U passa ensuite k Leipzig et s'y fit recevoir docteur. Les tendances de l'époque, le prestige des grands poëtes de l'Alleraiigne et lexemple de son frère Aug.-Guillaume l'entraînèrent vers la littérature. Kn 1798, il vint à léna, où il collabora k i'Atftenxum, écrivit le premier volume d'un roman, Lucinde ou la Maudite (1799, in-80), qui ne fut jamais achevé, et deux ans [ilus lard se fit recevoir comme privât docent k l'université. Il partit en 1802 pour Dresde et de la se rendit à Paris, où il fit des conférences de philosophie en même temps qu'il rédigeait le journal l'Europe. U s'occupa surtout de beaux-arts, des littératures méridionales, de l'étude du sanscrit, et c'est il lui que revient l'honneur d'avoir deviné toute l'importance de cette langue comme base de la philologie comparée.
Jusqu'alors Frédéric de Schlegel n'avait pas encore trouvé sa voie. D'un caractère singulièrement enthousiaste, il s'eprenait tantôt d'une idée, tantôt d'une autre. Dans le roman de Lucinde, il avait exalte le mariage libre et le système des courtisanes grecques comme l'idéal d'une civilisation artistique ; le culte du beau ne pouvait se produire, a l'entendre, que dans un monde agréablement libertin. Kt cependant il était en proie à une sombre mélancolie; son esprit inquiet cherchait en vain un point d'appui. Entièrement dénué d'ailleurs de sens moral, il avait éftousé la femme d'un de ses amis, la fille du célèbre Meudelssohn. Elle était catholique, mais elle avait embrasse le proieatanlisine afin d'obtenir un divorce et de pouvoir s'unir a Schlegel. Une fois maries, les deux époux se convertirent ensemble au catholicisme. Ce fut, de la part de Schlegel, un acte profondement rellechi, car le catholicisme répondait k ses secrètes aspirations. Des lors, il ne vit plus que Rome ; les cérémonies pompeuses de l'Ë^'lIso fascinaient son imagination ; il déclarait que l'Kglise seule pouvait faire le bonheur de l'humanité, qu'elle était le point culminant de la civilisaticn et seule capable de faire fleurir les arts dans toute leur perfection idéale.
En 1808, il quitta l'Allemagne du Nord pour s'établir eu Autriche, où s'ouvrit pour lui une brillante carrière. Nomme d'abord ^ecrelalre k la chani^ollene de Vienne, il accoinpai^na, en 1809, le priuce Charles pendant toute la guerre, écrivit de vignureuses proclamations qui ennammaient le peuple et rédigea la ^azettc de l'armée. Apres 1810, il fut attache k la rudaciion de VOOiervalcur d'Autriche^ puis k celle du Musée allemand (1812-1813); en même temps, il faisnit un cours qu'il a recueilli sous le titre <\ Htstuire des Ittlératuret ancienne» et modernes ^IBU, 2 \ol. m-8"). A cotte date, il fm onvuye k Francfort comme conseiller de la légation autrichienne. Trois ans après, il fit un vo>ag« k Komo et reçut des mains du papo Tordre du Christ, ce qui lui permit d'ajouter, comme son frère, un de k son nom. A Bon retour a Vienne, il Ituula un nouveau journal, C'oucorJia (182i)- 1821), reprit ses courn sur la philusophiu do la vio et sur la philotophio do I histoire ; on 1828 enfin, il vint a Dresde faire dui conférences sur la philosuptiie ilu luiigiigo, au milieu dexquelles il fut surpris pur uuu congestion corébrule qui l'einportu.
Le mysticiïtiiic est le trait fondamental do Frod. de Schlegel. Cumiiio l'a fait observer
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M. Karz dans sa remarquable Histoire de la Littérature allemande, ce mysticisme se retrouve dans tout ce qu'il a produit ; on le voit percer déiâ dans Lucinde, on le retrouve dans son Essai sur la langue et la philosophie des Indous et dans tous les ouvrages philosophiques qu'il a publiés dans la dernière moitié de sa vie. Il a saisi au vol quelques idées brillantes, il s'est laissé séduire par l'originalité ou la grandeur des formes extérieures, et, en voulantgénéraliser ses idées, il a perdu comnlétement l'intelligence nette de l'histoire et (le la vie. Au lieu de prentlre les questions et les faits dans leur ensemble, il en a choisi un ou deux qui convenaient plus particulièrement à son esprit et en a tiré des conclusions générales tout k fint fausses. On rencontre la teinte mystique dans ses œuvres poétiques ; elle en fait même en quelque sorte le principal mérite. Schlegel, dans ses poésies lyriques, montre un véritable talent, une certaine profondeur de sentiment et de pensée ; mais il est trop esclave de ses théories esth-'tiques. C'est lui surtout qui a poussé l'école romantique allemande dans le camp catholique, et, par cela même, lui a enlevé une bonne partie de sa liberté. Aussi le voyonsnous tout le premier se perdre dans des phrases obscures et symboliques dont le sens échappe au lecteur. 11 a voulu prouver que son système permettait l'expression de toutes les idées, de tous les sentiments et il a traité les sujets les plus variés au point de vue romantique et chrétien. Le malheur est qu'on sent beaucoup trop celte intention, l'iiispiration n'est pas du premier jet. Malgré tous ces défauts, on ne peut lui refuser une grande supériorité sur son frère. Ses essais d imitation de la poésie méridionale sont fort heureux, et si Guillaume se vantait d'avoir le premier écrit des sonnets en allemand, Frédéric en a fait qui valent mieux que les siens. Quelquefois, d ailleurs, il lui est arrivé d'oublier ses théories esthétiques ; ainsi, quand il se laisse aller à son inspiration patriotique comme dans son Chant de l'honneur^ il est vraiment poète.
Comme prosateur, Fréd. de Schlegel a un style choisi et travaillé avec soin ; souvent aussi l'idée reste obscure, ou bien le point de vue exclusif fausse le raisonnement. Ces défauts sont surtout apparents dans .ses premiers ouvrages : les Grecs et les BomainSy essais historiques et critiques sur l'antiquité classique (1797, 1 vol.) ; V Histoire de ta puésie des Grecs et des Iiomains{l'î9S, 1 vol.); l'auteur y fait preuve de vastes connaissances, mais on est frappé du ton déclamatoire et par trop enthousiaste qu'il donne parfois k son admiration. Il était aloi'S sous l'influence do Lessing, k qui 11 a consacré une étude considérable en extrayant de ses œuvres les passages les plus saillants : Pensées et opinions de Lessing (Leipzig, 1804, 3 vol.). Plus tard, après sa conversion, il modifia complètement ce travail dans le sens catholique ; c'est sous sa nouvelle forme qu'on le trouve dans ses Œuvres complètes. L Essai sur la langue et la philosophie des Indous (1808) est un des meilleurs qu'il ait écrits. Heine l'a fort bien jugé torsqu il a dit : • :Schlegel avait appris le sanscrit de la manière la plus originale, et le petit nombre de fragments qu'il a donnés dans ce livre sont traduits admirablenienl. Je ne trouve k blâmer que l'arriere-pensée. U est écrit dans l'mterétde l'ultramontanisme. Ces braves gens avaient retrouvé dans les poésies indiennes, non pas seulement les mystères du sacerdoce romain, mais toute sa hiérarchie et toutes ses luttes avec la puissance temporelle. • VJHistoire de la littérature ancœiine et moderne (Vienne, 1812-1813, 2 vol.), où Si-lilegel a voulu expliquer le développement national de chaque littérature, est conçue sur un plan gri»ndit)se, ein|)runté k Herder. La solidité de l'érudition en est fort remarquable, mais elle a le défaut fondamental de tous les autres ouvrages de 1 auteur, le parti pri-N catholique, «.schlegel examine toutes les littératures k un point de vue élevé, dit encore Henri Heine; mais cotte position élevée est toujours le clocher d'une église gothique. A tout ce qu'il dit, on entend les cloches sonner. Pour moi, l'encens de la messe me monte au nez des 4jue j'ouvre ce livre, et aux ineilledrs passages il me semble que ie vois s'élever tout k coup de longues Hics de pensées tonsurées. > Ses idées sont exposées aussi avec un grand talent dans les Leçons d'histoire moderne (Vienne, 1811), la P/iilO' Sophie de la vie (Vienne, 1825, in-80) et dans la Philosophie de l'histoire (Vienne, I8Î9, 2 vol.) Les Leçons ont ete traduites en frun- Ç;iis par l'abbé l.echat (1836). On a encore : la Philosophie de la vie, qui a été traduite par labbo Guenot (1837, 2 vol. in-8o); les Itecherches sur la langue et la philosophie des /Mt/Kfn.f, par Maugi-t (1809, in-lS et 1837, in-8»); lu 2«6/r«N de l'histoire moderne, par Cherbuliez (1831), 2 vol. in-8*)). — Un attribue k la femme do K. de Schlegol, Dorothée Mendelssohii, nue en 17ti8, morte on 1839, un roman intitule A7orf*tUtfi (18i>l) ; elle a husm eolla- Iniro aux Poèmes romantiques du moyen àgt (1804), li Luther et MuUer, roman de chcvaleiio (180:), tiaduit en français on 1807), et à la traduction allomando d- la Corinne do Ma>« de Stufil (Berlin, 1807-1808, 4 vol.).
SCIILKGEL (JiiMiii-Kr(Hlfric-AugU!it(«),n)odeciii et cliiiurgien Hllciimiid du commencemoul d« c« «lecle. Il tut médecin conseiller
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de la cour impériale de Russie et médecin privilégié de Moscou. Nous ne connaissons de lui qu'un opuscule intéressant sur la plique polonaive,qui a pour titre : Ueber die urtochen des Weichselzopfes der menschen und Thiere, die mittel denselben zu heilen, in Kurzem auszuoften, und dem dadurch euticœtkerten Polenspinem chemahligen blûhenden suS' tand wieder zu verschaffen mit oier illuminirten kupfertafeln (léna, 1806, in-8o).
SCHLEICHER (Auguste), savant philologue allemand, né k Meinîngen en 1821 , mort en 1868. Il suivit d'abord, k l'université de Leipzig, les cours de théologie et de lan;;ues orientales ; mais en 1843 il renonça k la carrière ecclésiastique, à laquelle il se destinait, et se rendit a Bonn, où, sous la direction de RitschI, il s'occupa surtout de l'étude de la philologie classique, du sanscrit et de l'arabe. En 1846, il prit le diplôme de docteur en philosophie et se fit recevoir peu après agrégé pour la linguistique, science k laquelle il se consacra des lors exclusivement. Il s'appliqua surtout k se rendre familières un grand nombre de langues les plus diverses, afln d'acquérir la connaissance de toutes les formes que peut revêtir le langage humain. Appelé en 1850 k la chaire de philologie de l'université de Prague, chaire qu'il échangea bientôt après pour celle de linguistique, il profita de son séjour dans cette ville pour apprendre les langues slaves, k l'étude desquelles il s'adonna depuis cette époque avec une préférence marquée. Il exécuta aux frais de l'Académie de Vienne un voyage en Lithuanie pour y apprendre la langue sur les lieux mêmes où elle se parle. En 1857, il fut nommé k l'université d'Iéna professeur honoraire de lin^^uistique et de philologie allemande ancienne. Schleîcher d était pas seulement un érudit ; il possédait à un haut degré ce caractère spécial qui distingue les philologues de la nouvelle école, l'esprit philosophique. Il ne s'est pas borné k entasser dans sa mémoire ce prodigieux amas de racines verbales dont l'amoncellement est si capable de donner le vertige; il les a coordonnées et a essayé, avec une étonnante profondeur d'esprit, de découvrir la philosophie de leur histoire. Il a eu l'idée ingénieuse d'appliquer k la linguistique le système de Darwin, La doctrine du transformisme lui parait une conséquence nécessaire des principes eu faveur aujourd'hui dans les sciences naturelles. ■ Elle repose, dii-il, sur l'observation et elle est essentiellement historique. Ce qu'a fait Lyell pour l'ùistoire de la vie de la terre, Darwin l'a étendu k l'histoire de ses habitants. La théorie de Darwin est ainsi, non pas une manifestation accidentelle, non pas le produit d'une tête fantasque, mais la tille légitime de notre siècle ; la ttieorie de Darwin est une néces>ité. ■ Schleîcher montre que la loi de diversification progressive par l accumulation de différences u abord légères et par la concurrence vitale régit le développement du langage comme celui des organismes végétaux et animaux. • Nous admettons, dit-il, pour toutes langues une origine morphologiquement pareille. Lorsque 1 homme, des gestes phoniques et des imitations d« bruit, eut trouve le chemin vers les sous significatifs, il n'eut encore k sa disposition que des formes phoniques sans relations grammaticales. Mais pour ce qui regarde le sou et la signiticatlon, ces commeuceiuents si simples du langage furent ditfereuts chez les dilferents hommes; cela ressort de la différence des langues qui se sont développées du sein de ces commencements. Nous supposons, par conséquent, un nombre incalculable de langues primitives, mais nous statuons pour toutes une seule et même forme. ■ Do cette forme linguistique primitive, qui est la racine simple et que l'on peut comparer k la forme organique originelle, à la cellule, sont dérivées, par une dilfereiuiaiiun insen>ible, les diverses langues qui ont ete et qui sont parlées par les hommes et dout la classitication naturelle (nous en avons la preuve dans l'écriture) représente bien positixement l'ordre geuealogique. Le partage des langues sur la terre a uu présenter a l'origine une grande régulante. ■ Les langue» voisines uoiveut avoir eie pms semblables que les langues des hommes qui vivaient dans des part es du monde plus trloiguees. Ku partant d'un point donne et pruporiionncl.enienl à l'eloignement du ce point, les langue:» ont dû s« grouper suivant une divergence de plu:> en plus forte de la lang^ue du point de départ, puisque , avec l'eloigiiemenl gcographiquo, iiugmente d'habitude la dilTorcnce du climat et des conditions de vie. > Mais cette régulante de la distribution des langues sur la terr* a ete altotée par la loi de ov:icurrenoe vitale. • Nous voyons dans les temps h.&tonques des espèces et des classes lin^uisuques périr peu ù pou, et d autre» s'eleiidio a leurs dépens. Je ne rappellerai conime rxemplc que l'extension do la souche indo-geruianiquc et la ruine des langues amiTii aines. Dam les temps anlehistonqucs, lorsque les Un^ifiie* étalant encore parlées pur des popiilaiioni relativement faibles, il y avau lieu, dans une mesure iin"oinpiii;tluement plui ^rrande, à la mort de.H formes lingui>iiquoa... i'^r *uiie d« l'extinction loinplcu* de oeriainM lan^nia», beaucoup de (orme» ii.ienneuiaiir» .-m pen ; leB luigratton!) de» peuples oui irouhlp U*» rapports primitif» de» l.in|f u«s , de »«ri« su'»tt*
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jourd'hui il n est pns rare que des langues de forme très-ditréiente apparaissent comme f^éographiqueineiit voisines sans que l'un retrouve entre elles les membres intermédiaires. »
Le premier ouvrage par lequel Schleicher établit sa réputiition fut ses Hecherches de linffuistigue comparée, qui com[)reii rient deux parties, savoir : 'HechercftPS sur i' histoire cornparée des langues (Hoiiri, 1848), et les Langues de l'Europe, aperçu syslematitj^ue sur nés idiomes (Bonn, 1850), traduit en trançais par Hermitnn Ewcrbeek (Paris, 18r.2, iu-8«). Ce n'était là que le prélude d'une foule d'ouvrages qui ont tous un grand iiitt/rêt pour l'étude générale et particulière des langues indo-germaniques. Nous citerons les suiviwits: 7'hèorie des formes du stavon eKclcsiastujue (Bonn, 1853); Manuel de la langue lithuanienne^ traiié partiiuiliérement e^iimé et qui se compose de deux parties, savoir : Grammaire lithuanienne (Praj,'ue, 1856) et Livre de lecture et glossaire {ï'riikue, 1857); Légendes^ proverbes^ énigmes et chansons de la Lithuanie (Weimar, 1857): lu Morphologie de la langue (Saint-l'etet bourg, 1859) ; iu. Langue allemande (Stuttgard, 1860); Abrège de la grammaire comparée des langues indo-germaniques (Weimar, 1862; 2« édition, 1860); la Théorie de Darwin et la linguistique (Weimar, 1863) ; l)e l'importance de la langue pour l histoire natui-etle de l'homme CWvAniiii, 186j); la Différence du nom et du verbe dans la forme orale ([>eipzig, 1865); Grammaire de la langue polabe (1868). Il a, en outre, donne une édition des œuvres du poète Ulhuanien Christian Doniileitis (Saint-Pétersbourg, 1865) et a fourni une foulo de mémoires uu Journal des gymnases autrichiens, aux Compta rtiidus de l'Académie de Vienne, aux Mémoires de celle de iiainl-Peter-sbourg, etc. Knlin, eu 1858, il a publie àB-rlin, avec Kulin, les Documents pour l'étude comparée des langues,
SCHLEICUÈRB S. (. (chlè-chè-re — de Schleicher, buian. allcm.). Bot, Genre d'arbres, de la famille des sapindacées, tribu des sapindées, comprenant des espèces qui croisi>ent dans l'Inde.
SCHLEIDEIS, bourg de Prusse, province du Rhin, régence et à 38 kilom. S.-K. d'Aixla-Chapelle, ch.-l. du cercle de son nom, sur rOlef; 1,950 hab. Fabrication de draps, coton ; usines à fer et à plomb. Patrie de l'historien Sieidanus.
SCHLEIDEN (Matthieu), savant botaniste allemand, ne à Hambourg le 5 avril 1804. Il lit ses études au codege de sa ville natale et k l'université d'Heideiberg, Reçu docteur en droit en 1827, il alla exercer à Hambourg la profession d'avocat, puis, dégoûté du barreau, il résolut vers 1833 d'aller étudier la médecine à Gœttingue et se prit de passion pour les sciences naturelles. De Gœtiingue, il alla à Berlin et publia quelques niémoires qui lui valuient une chaire de professeur à 1 université d'iénu, où il avait été, en 1839, reçu docteur en philosophie. Parmi les ouvrages de M. Schleiden. on cite surtout ses £léments de botanique Bcientifique ^ publies à Leipzig de 1842 à 1843, et qui soulevèrent une discussion scieutitique entre lui et MM. Liebig et i^lertig, discussion qui lui fournit l'occasion de publier plusieurs brochures: il/. Liebig et la physiologie des planies (Leipzig, 1842); Lettre à M. Liebig (Leipzig, 1842). En outre, M. Schleiden a publié : la Plante et sa vie (Leipzig, 1850); Hecherches sur la botanique (Leipzig, 1S44) ; lie nombreux articles dans l'Encyclopédie des sciences naturelles théoriques, publiée à Brunsw-ck en 1850. De plus y il a publié , en coUulioratioii avec M. ischniitt, une Description geognostique de la vallée de la Haale^ près U leua (Leipzig, 1846) et des articles insérés dans )a Jieuue de botanique scientifique, éditée à Zurich en 4 volumes.
SCIILEIDEN (Rodolphe), homme d'Etat allemand, ne k Ascheberg, dans le Holstein, en 1815. Il étudia le droit et l'économie politique aux universités de Kiel , do Beilin, d'ieiia et de Gœttingue, et devint successivement secreiaiie du bailliage de Stormaru (1840J, auditeur (1843), puis délègue (1845) à la Chambre générale des douanes, et conseiller de justice en activité. Lors du soulèvement des duchés eu 1848, il quitta Copenhague avec plusieurs autres fonctionnaires du Siesvig-HuIbleiii et vint se mettre à la disposition du gouvernement provisoire, qui l'envoya en mission d'abord k Hanovre, puis auprès de la diete germanique. Il siégea au parlement de Francfort, où il fut élu membre du comité des Cinquante et, de mai à décembre 1848, représenta le gouvernement provisoire a Berlin. Pendant les deux années suivunieSfil remplit diverses missions auprès de plusieurs cours allemandes, ainsi qu'à Bruxelles et k Paris, prit dans l'intervalle de ces missions une pa^l active à ta direction des affaires étrangères des duchés et fut quelque temps ministre par intérim de l'intérieur et des cultes. Apres la chute de l'insurrection, il fut excepte de I amnisiie proclamée par le roi de Danemark, quitta alors les duchés et passa son temps en voyages jusqu'en 1853, ou la république de Brème le choisit pour ministre résilient auprès des Etats-Unis d'Amérique. Ily conclut; entre auues négociations, le traite postal pour la di-
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niinution du port dos missivea venant d'Allemagne et y provoqua l'agitation pour la suppression de la douane du Sund. En 1856, au nom des trois villes hanséatiques qui l'avaient nommé leur représ-^niant commun k Washington, il se rendit k Mexico pour la conclusion d'un tr:iite de commerce et de navigation. Nommé en janvier 1865 ministre résident des villes de la hanse k Londres, il quitta ce poste au début de la guerre austroprussienne de 1866 et vécut comme simple particulier k Erihourg, dans le grand-duché de Bade. Mais, des l'année suivante, il était élu par la ville d'Altona représentant k la première scission de la dif;te de la Confédération du Nord, où il nnt part aux débats relatifs k l'éliiboration de la nouvelle constitution. En août 18C7, il a été réélu par la même ville pour la première période législative de cette confédération. On a de lui : la Situation du Slesvig et du Holstein au point de vue du droit public (Hambourg, 1849 , deux éditions la mémo année), en allemand; Vlutérêt de la France dans la question du Slesvig- Holstein (Paris, 1850), en français; Documents authentiques pour l'histoire moderne du Slesoig-IIoisteiu {Uii\\iz\^, 1851-1852, deux par* lies), en allemand; la Succession du Slesvig-^ IJolstein, documents authentiques (New-York, 1864), en anglais.
SCHLEIDÉNIC s. f. (chlè-dé-nl — de ScA/cïden, botan. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des borraginêes, tribu des héliotropiées, comprenant des espèces qui croissent au Brésil.
SCHLElEKMACIIEn (Frédéric-Daniel-Ernest), théologien, philosophe et philologue allenuind, né a Breslau (^ilésie prussienne) en 1768, mort en 1834. Il vécut jusqu'k l'âge de vingt ans sous l'inâuence directe des frères moraves,qui donnèrent k son intelligence une empreinte dont elle ne s'est point arï'ranchie complètement, malgré ses diverses évolutions. Il sortit en 1787 du séminaire de Barby et se sépara en même temps de la communion dans laquelle il avait été élevé, pour aller continuer ses études à l'université de Halle, où il prit ses grades. On lui offrit en 1805, a Halle, une chaire de théologie qu'il quitta eu 1809, pour exercer pendant un an à Berlin les fonctions de prédicateur. Titulaire d'une chuire nouvelle a l'université de Berlin (1810), puis membre de l'Académie des sciences de la même ville, il en devint en 1814 secrétaire perpétuel et conserva celte charge jusqu'k sa mort. Ce sont les seuls événements privés d'une vie consacrée tout entière à la science et k la spéculation philosophique.
On a voulu voir dans les doctrines de Schleiernmcher un état de transition entre celles de Fichte et celles de Schelling ; mais, sans contester les nombreux points de rapport qui existent entre bchleiermacher et ces deux philosophes, on est bien force de convenir qu'il ne relève que de lui-même. Tous les systèmes en faveur dans le milieu scientitique où il fut apppele k vivre ont eu leur part dans l'élaboration intellectuelle que supposent les œuvres de Schleierinucher; il est aussi bien le disciple de Leibniz.de Kant, de Spinoza et même de Jacobt que celui de Ficbte et de Schelling; mais il a toujours cherche la vérité pour elle-même, persuadé qu'elle n'avait pas plus élu domicile dans une doctrine que dans une autre. C'est ce qui explique son guùt particulier pour la critique et la dialectique, les deux côiés éininents de son talent.
Son début dans la publicité fut un ouvrage intitule : Discours sur ta religion (1799). La forme en est très-vive. Schleierinacher essaye d'établir que la culture intellectuelle qui a pour effet de détacher l'esprit des choses relii^ieuses est fausse ou au moins fort incomplète; car SI l'intelligence est l'organe de reutendeinent, le sentiment religieux, k son tour, est l'organe d'une faculté aussi légitime et peut-être plus étendue de l'àiiie humaine, dont seule elle relevé ia dignité et explique l'origine et la liii. Cette doctrine ressort principalement du second discours, dans lequel Sctkleierinacher établit que la religion n est pas de la scien» e, qu'elle n'est pas non plus un fruit de la volonté, qu'il est nécessaire de l'atinbuer a une disposition particulière et primitive de la nature. Suivant lui, le sentiuieiii religieux suppose la pensée et l'expeneiice ùu monde. 11 ajoute que la conscience religieuse est la perception immédiate ou instinctive que tout ce qui est dm a son origine et sa tin dans l'indni. Il se résume en uisant que chercher et trouver l'intini en toutes choses est 1 objet propre de la religion. Il professe eu outre que la religion et ia moi aie uiffeient. Cuinme elle est le sens de l'inliiii, la religion rapporte tout à Dieu. Au contraire, la morale n'existe point sans la liberté. Or, la liberté n'entre pas dans le sens de l'inliiiî ; il est indépendant d'elle et de sa notion. Sous l'empire d'une nécessite absolue, la pieté peut être aussi réelle que sous l'empire de la liberté, comme le témoigne sufiisamment 1 exemple des fanatiques, Uans la cunscience desquels la liberté est absente, mais non la pieie. Le but du savoir et ue l'activité humaine (la moralité) est l'union du inoi avec Dieu. Kn pratique, cette union est l'œuvre du sentiment. Où appelle dune religion le sentiiueiu et l'amour de i'inlini. L'être et la vie, deux notions dans lesquelles se résume
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le mol, Ke oonfuiidont dans la vie roligien^a avec l'être et la vie en Dieu et par Dieu. Mais qu'est-ce que Dieu? C'est la nature ou, si l'on veut, l'univers. On peut concevoir l'univers et la nature <rune manière abstraite. Ils existent d'une manière concrète et, s'ils n'existaient pas ainsi, on ne les concevrait pas d'une manière abstraite. De fait, la religion se manifeste par l'amour de l'humanité. Dans cet amour doit consister la piéto moderne. Schleierraacher, lidèle k l'esprit de l'Allemagne contemporaine, voit dans l'étude du dévelo[ipement histori'iue du genre humain une des sources de la religion. I/esprit religiiîux se manifeste k cet égard dans une tendance constante et systématique k ne point s'inquiéter des individus, mais des masses. La race humaine est une incarnation de Dieu, la plus
fraude manifestation qui ait encore eu lieu e l'intini. Or, l'intini est au fond de chacune des pensées de Schleiermacher.
11 se sépare pourtant de Spinoza dans une matière importante. Spinoza ne voyait dans l'homme qu'un mode partiel do l'infini ; il absorbait la personnalité humaine dans celle de Dieu, et, d'autre part, il refusait k Dieu ta personnalité. Schleiermacher cherche k sauver l'individualité de l'homme, comme k établir la personnalité de Dieu.
Les Afonologues de Schleiermacher sont de la même époque que ses Discours sur la religion. Ce sont des contemplations mystiques auxquelles le livre de Fichte, De la destina^ tion de l'homme, a, dit-on, servi de modèle. Dans cet écrit remarquable, l'auteur se sépare nettement de Spinoza et du panthéisme, vers lequel il avait un penchant secret, pour ériger en principe la domination de l'esprit sur les éléments physiques de la nature et aussi pour faire ressortir la valeur de l'individualité dans l'homme. L'esprit existe seul dans l'univers; le reste est inerte et k la discrétion de la volonté, agent de l'esprit au dehors. Les formes des choses sont des créations de l'intelligence. La liberté de l'intelligence est absolue; elle n'a de limite que dans un pouvoir de l'âme égal à l'intelligence elle-même et qui est le sentiment. Chaque individu représente une force particulière et légitime de la nature. Il est voulu par Dieu tel qu'il existe, et il a le droit d'exister sous sa forme et ses tendances propres. Il est donc distinct de toute la nature et se développe spontanément. Cependant, tous les membres de la famille humaine sont solidaires et forment un corps harmonieux. La sympathie de tous pour tous est une condition essentielle du développement individuel dans une sphère déterminée. Cette sympathie dérive du sentiment. Elle est le contraire de l'égoîsme. Appliquant cette théorie k la société politique, Schleiermacher enseigne que l'état social dans lequel le culte des intéi éts matériels est exclusif est un état inférieur, que l'homme a droit k autre chose. A propos de la mort, Schleiermacher la considère comme la preuve d'une immortalité individuelle. Un hoiinne, ditil, qui arriverait dans ce monde k la perfection n'aurait plus de raison d'être; mais la vie cesse avant que nous ayons atteint jusqu'à ce but de l'existence. Donc l'àme survit. En etfet, elle a le sens de la perfection. Or, elle ne l'aurait pas si la perfection n'existait pas.
La Dialectique de Schleierinacher continue de jouir en Allemagne d'un grand crédit. C'est une de ses œuvres posthumes, qui n'a vu le jour que cinq ans après sa mort (1839). Suivant lui, le fond de la philosophie est la connaissance de la vérité. La dialectique est la méthode nécessaire k l'acquisitiuii de cette connaissance. Elle n'est, eu d autres termes, qu'un moyen de développer la conscience. Schleiermacher définit la métaphysique : la science des rapports entre la pensée et l'être. La logique ou la science des lois qui gouvernent la pensée n'a pas de valeur isolée de la métaphysique. Cependant la logique est une condition nécessaire de la métaphysique; la dialectique est l'art de s'en servir. Elle suppose ia certitude et n'existe point pour les scepiiques.
Suivant Sclile.erniacher, la pensée a deux sources , l'activité intellectuelle et la sensation. La sensation n'est pas la pensée. Pourtant, sans elle l'activité intellectuelle ne serait pas non plus la pensée; les deux choses concourent k la l'ormation de la conscience.
La tendance mystique de Schleierraacher se fait jour de nouveau dans l'assertion que l'intiition est la forme la plus pure de la pensée. L'intuition suppose le concours des sens et de l'activité intellectuelle. Il y a deux activités distinctes dans l'univers , l'intelii- Keuce et le monde; elles sont indépendantes 1 une de l'autre. Pourtant elles s'harmonisent, à cause de l'identité primitive de l'être et da la pensée.
En définitive, Schleiermacher se débat péniblement entre l'idéalisme de Kant et le panthéisme de l'école allemande qui succéda a celle de Kant. Or, maigre des succès partiels, d n'a point réussi a concilier des doctrines si opposées.
Quand il en vient k discuter {Dialectique transcendantale) l'idée de Dieu, il ne veut ni du panthéisme ni du dualisme. Alors, qu'estce que Dieu ? Il ne le dit pas. Il constate seulement qu'il est présent a chacun des actes de la pensée. Dieu n'est ni eu dehors des choses 111 en dehors du monde. Il est sans doute l'ànie du monde, la force orgmiique de
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l'univers. Du reste, il nous est Impossible d« le connaître en entier. Nous parvenons a grnnd'peine k en saisir des parcelles.
La morale de Schleiermacher est exposée dans la Critique des systèmes de morale (1803) et dans l'Esquisse d un système de morale^ ouvrage posthume, publié k Berlin en 1835.
La morale tient k la phtloso[ihie parce que le savoir est un. L'auteur accorde k la morale un certain droit de contrôle sur les idées théoriques : i L'idée vraie d'un système des connaissances humaines, dît-il , dépend pour chacun de l'idéal qu'il se fait de la nr.oralité accomplie ou, ce qui revient au même, de la conscience complète des lois souveraines et du vrai caractère de l'humanité. »
Lk-dessus, il entreprend une revue critique des systèmes de morale et n'en trouve aucun qui ne soit défectueux. Cependant, la morale positive consiste, d'après lui, k entrer en communauté d'existence avec le genre humain. Cela n'exclut point la personnalité ; au contraire, cela la fait ressortir. Il importe donc de se livrer tout entier k la société, avec la seule réserve de ses droits personnels. Ce conseil est tout à fait contradictoire. C'est, du reste, le défaut général de la philosophie de Schleiermacher. C'est une doctrine da juste milieu; elle consiste plutôt k n'exclure rien qu'a admettre quelque chose.
Les travaux politiques de Schleiermacher sont conçus dans le même esprit. Il ne parle que d'aoministration et partout s'applique k justifier les errements en vigueur autour de lui. On lui doit encore quelques ouvrages de théologie. Le principal a pour titre : la Foi chrétienne selon les principes de l'Eglise éoangéltque (Berlin, 1830, 2» edit., S vol. in-»»). Schleiermacher, que ses préoccupations philosophiques ne quittent pas, y considère la sentiment da L'infini comme l'essence de la religion. A part le langage de l'école, dan» lequel Dieu s'appelle l'absolu, ce sont les doctrines luthériennes qu'il défend, à cette exception près qu'il donne le christianisme pour la meilleure forme du sentiment religieux, et non pour la seule religion vraie. 11 ne croit donc pas aux miracles sur lesquels la théologie s appuie pour démontrer la vérité du christianisme, à l'exclusion de toute autre doctrine.
De fait, son amour de la conciliation lui a valu des ennemis en théologie et en philosophie comme en matière politique. Les uns lui reprochèrent d'être trop mystique, les autres trop rationaliste. Deux écoles sont issues de son enseignement : celle de Nitzch et de Tholuck d'une part; de l'autre, celle de Baur et de Strauss. La première étudie le christianisme au point de vue de la doctrine, l'autre au point de vue historique.
Outre les écrits déjk cites, on possède da Schleiermacher: Lettres intimes sur le roman de Lucinde, de Frédéric Schlegel (1800); la Veillée de Noél, dialogue (ISOG) ; Expose succinct de la iciencejhéologique (1810) ; Sur Heraclite d'Ephèse, dans le Musée de Wolff et Biittmann, et un grand nombre de dissertations eparses dans divers recueils périodiques.
On doit k M. L. -George un recueil de Leçons sur la psychologie, professées k Berlin de 1818 a 1834, publie (1862) sur des notes manuscrites puisées dans les papiers da Schleiermacher.
SCULEIMTZ ( Guillaume - Jean - Charles -
Henri, barun de), homme d'Etat brunswickois, ne a Blankenbourg en 1794, mort k Brunswick en 1856. Il étudia le droit a Gœttingue et devint, en 1818, assesseur k Wollenbuttel, en 1821 conseiller auprès du tribunal territorial supérieur, en 1830 ministre de la justice, département qu il échangea bientôt contre celui de l'intérieur. En 1531, Schleinitz recul le titre de conseiller intime et, ie l^f janvier 1843, celui de mîni^lro d Ktat. En 1848, il échaUo'ea le ministère de l'intérieur contre celui des affaires étrangères, auquel lut jointe, eu 1851, la direction des affaires militaires.
SCHLEINITZ (Alexandre-Gustave-Adolphe, baron dk), homme d'Etat allemand, nekBlankenbourg-sur-le-Harzen I8u7. llfitses études de droit k Gœttingue et a Berlin, entra en 1828 dans l'administiation judiciaire et passa, en 1:^35, dans la carrière diplomatique. Attache successivement aux ambassades de Copenhague, de Saiut-Petersbouiv (1838) et di Londres (1S40), il prit pari, notamment dans cette dernière ville, ou il fut quelque tempîi charge d'affaires, aux négociations les plui importantes et sut k tel point justifier la confi.iiice de son gouvernement, qu'en 1841 il fut nommé conseiller rapporteur a la division politique du ministère des affaires étrangères. Il venait d'être nommé ambassadeur k Constantinople lorsque les événements de 1848 l'empêchèrent de partir et le firent appeler k une autre destination. "Vers ia fin u'avril, il fut envoyé a Hanovre, pour y décider la cour k prendre part k la guerre contre le Danemark, et, après l'achèvement de sa mission, y fut accrédité comme représentant de la Prusse; rappelé k Berlin en juillet de la même année, il y succéda k Henri d'Arnim dans le poste de ministre des affaires etriingeres ; mais, se trouvant en desaccord avec les autres membres du cabinet formé par M. Camphausen, il résigna au bout de huit jours un portefeuille qu'il avait accepté a contre -cœur et alla reprendre son poste a Hanovre. En mai 1819, il dirigea les ucgo-
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dations qui aboutirent à la paix avec le Danemark et entra ensuite, en qualité de ministre des affaires étran^'ères, dans le cabinet de Brandebourg. Il défendit alors dans les deux chambres de lu Landtag la politique suivie par la Prusse dans la question danoise et prit une part active à lu révision de la constitution. La politique d'union, dont ies principes n'étaient pas cependant en opposition avec ses idées, lui parut grosse de dangers pour la Prusse, et il chercha énergiquement k dissuader le gouvernement de continuer à suivre la voie dans Luquelle il était entré; mais, voyant que l'on ne tenait nul compte de ses avis, il céda, en septembre 1850, 80U portefeuille à M. de Radowitz, le promoteur et le champion de la politi<|ue d'union, et se retira complètement des atfaires publiques des que la politique d Ulin:iiz eut piévalu. Mais, lorsque le prince régent, avec lequel il avait toujours conservé d'étroites relations, eut appelé à la tète des affaires le cabinet libéral du 6 novembre 1858, jM. de Schleinitz reprit le portefeuille des affaires étran^'ères. Quelques mois plus tard la guerre d'Italie venait lui donner à résoudre un d.fficila problême de politique extérieure. Au milieu des iigilations et des attaques passionnées, provoquées par les événements, le ministre suivit, sans hésiter, une voie qui ne g.iraniissait ni à l'Autriche l'espoir d'un secours sans restriction de la part de la Prusse, ni à la France la per^tpective de la neutralité absolue de li même puissance. Cette politique, qui, pur le cours même des choses, fut sujette à des oscillations apparentes, sinon réelles , contribua beaucoup à localiser la guerre et réserva à la Prusse toute liberté pour intervenir au moment opportun. En octobre 1860, M. de Schleinitz protesta vigoureusement contre la politique révolutionnaire suivie par le nouveau roi d'Italie j mais, lors des conflits qui s'élevèrent peu après entre les membres du gouvernement prussien, il prit une attitude trop réservée et ne partagea pas les opinions de ses collègues, relatives il la majorité de la Chambre. A. la suite de ce désaccord, il demanda lui-même k quitter le ministère des affaires étrangères et fut nomme ministre de la maison royale (octobre 1861). 11 remplit depuis lors ces fonctions importantes , ou il a su se tenir a. l'abri des fluctuations politiques.
SCIILEISSHEIM, village de Bavière, cercle de la Haute Bavière, près de Munich ; 690 hab. Magnifique château royal, construit de 1684 à 1700, et résidence d'été du roi. Belle galerie de tableaux.
SCHLBITIIAL, ancien village et commune de France (Bas-Kbin), canton de Lauterbourg,arrond. etk 12 kilom.de Wissem bourg ; 2,167 hab. Cédé à l'Allemagne par le traité du Francfort (10 mai 1871).
SCHLEIZ, ville de l'Allemagne du Nord, chef-lieu de la principauté de Keuss-Scbleiz, à 6 kilom. N.-K. de Saaiburg, sur la rive gauche du Wiesenthal; 6,uû0 hab. Ecole normale primaire; lycée, bibliothèque publique. Fabriques de draps, cotons; brasseries, tanneries. Commerce de bestiaux et de fers. On y reinaruuu le château de la résidence; lu Bergkircne, ancienne église, située hors de lu ville et renfermant le cadeau des princes de Heuss-Schleiz ; de beaux monuments et quelques tableaux estimes. Le 9 octobre 180G, Murut et Bernadotie, qui commandaient 1 avant-garde de l'année française, y remportèrent sur les Prussiens un brillant succès, prélude do la victoire d'Iena. La ville de ^chleiz fut presque entièrement uetruite pur un incendie le 3 juillet 18J7. Aux environs de lu ville, on voit le château do plaisance de lieinrichsTuhe^ résidence d'été du prince de Keuss. Patrie de Bœltiger, l'inventeur de lu fabrication de la porceiainu.
SCIILEIZ (e'Uincipautù db REUSS-)] petit
Etat souverain de rAlleniagne du ^ford,
V. KUUSS-SCULUIZ
SCIILËSIEN, nom allemand de la Silûsib.
SCIlLESlNtiEll (Jean), peintre de fleurs allemand, ne k bausenheiiii en 1700, mort duns lu même ville en 1840. Llapre» lu FtuiUe artistique de btutigard de 18J8, il serait lo meilleur peintre nllemund en son genre depuis Catherine Treu.
SCIILESINGEU (Jacques), purent du procôdeiil ut comme lui peintre, né k Oruusiudt, en Allemagne, on 1791, mort a Berlin eu 1835. 11 fut nommé, en 1822, restaurateur des anciens tableaux uu inusue royul du Berlin, puis professeur de peiniuie à l' Académie des beaux-arts. Lus principales œuvruN do cet arli^tu sont des îniiUitionu dûn chefs-d'œuvre dos grands maîtres dos ecolus itulieniies et ttUemumles du moyen tige. Lu plu» remuruuublu de t:es copies uïii celle de lu Madone Sixtuie de Kuphaôl, fuite pour Berlin.
BCIll.ESlNtiEH (Henri-Guillaume), peintru français, d urigmu uileiiiumie, ne k 1< rancfortsur-lu-Meiu eu 18L4. Lu sortant de l'Kcole des buuux-arts deViunne,oii il avait pusse quoique temps, il vint u Pans et oxposu en 1840, uulru queltiues portrait-^, deux tableaux de genre : HcUuLtxons de la vie et une Promenade a l'fyltst\ qui lui valurent unu 3<^ nindaille. 6ou exposition do 1842 : Ouéiilieros espagnols, Mttryuente el le tentateur^ ruvelu encore une uiluiu plus friinche, plus hardio, une hubilulu plus grande. Dos co mo-
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ment, on classa M. Schlesinger parmi les peintres d'avenir. 5* jeunesse savait (1843); les F'ivorilei du sérail, le Ilepas (1844); Une journée de Jean - Jacques liausseau, CoUnmail lard assis (1845) sont des œuvres consciencieuses, témoignant d'une manière de plus en plus habile ; l'Indiscret et le Pont d'amour (1846); Petite marguerite, Vlnlérù^ur du harem^ lnliomauce, le 'Discret (ïSil) ; le Premier amour de Voltaire, les Sens, deux toiles soignées (1848); les Confidences de l'amour (18D0);l*/mprouisû(iOH (1851); la Ressemblance
farantie (1853) montrèrent la manière de artiste arrivée k son complet développement. L'Exposition de 1855 permit à M. Schlesinger de réunir un choix de ses meilleurs morceaux : le Bonheur dans les montagnes , lu Chasse aux papillons , les Préférences , lu Pénitente, la, Fiancée, et la critique rendit un juste hommage aux qualités d'exécution de chacune de ces toiles. L'Aùi^ence des maitres (1857); la Dernière séance (1859), tableau de genre qui s'élève presque k lu peinture historique et représente le peintre liauer faisant le portrait de Charlotte Corday ; le Lecteur y le Bain de pieds, la Tentation, le Coucou, le Lever, ses autres tableaux du niènie Salon, ne lui sont pas inférieurs. AL Schlesinger a encore exposé : la Fête de la Madone et une Têle d'étude {{^dA); les Cinq sens (1865); Carmêla et la Lecture, deux des meilleurs morceaux de son œuvre (1866), qui lui valuient la décoration ; la Veille de Noël et VOiseau mort (1867) ; Maria del Marco, Seule dans l'atelier (1868); les lions amis (1869); Peine perdue (1872) ; J/lle lirisi'-lout (1873) ; Frère et sœur (1874); ie Colombier, Jehanne (1875).
SCHLESTADT. ancienne ville de France (Bas-Rhin). V. ScueliîStadt.
SCHLESWIG, contrée de l'AUemagae du
Nord. V. tiLESVIG.
SCULEUSSINGEN, ville de Prusse, province de Saxe, régence et à 62 ktlom. S.-O. d'Erfurt, ch.-l. du cercle de son nom, sur la Schîeuse, affluent de la Wera; 3.500 hab. Tribunal criminel, gymnase évangéliaue. Industrie active; forges à cuivre, a tôle ; fabrication de ceruse; papeterie, huileries, poudrerie, foulons; commerce de bois. Schleussingen fut autrefois la résidence des comtes de Henneberg, dont la famille s'est éteinte en 1583. On y remarque le vieux château de Bertholdsburg, construit en 1245 par le comte Berthold V, récemment restauré par le roi de Prusse; l'égliie, ou l'on voit les monuments funéraires des comtes de Henneberg. Aux environs, belles promenades et sites pittoresques.
SCIILEZ (Jean-Ferdinand), littérateur allemand, ne à Ippesheim on 1759, mort en 1839. Apres avoir tait ses études theolu^iques k l'université d'Iéna, il vint exercer les fonctions de pasteur dans sa ville natale. Vers 1800, il fut tiré du son obscurité et appelé k Schlitz avec les titres d'inspecteur et de conseiller du consistoire. Plus tard il devint premier pasteur du cette localité. Schlez u écrit principulement pour les enfants, et un cite nanni ses œuvres : Poésies mêlées (1793); l'Ami iJu peuple (Nuremberg, 1798); Grégoire Frappefurt et Laurent Richard (Nuremberg, 1799); l'Ami des enfants (Giessen, 1834, 4« edit.) ; Paraboles (Oiussen, 1837); Manuel pour les instituteurs des écoles populaires {1^31 , 2*: édit., 6 vol.); lu Morale en exemples (Giessen, 1824, 4° edit.).
SCHLICH S. m. (chlik) — mot allem.).
Metall. Sable riche en grains de diverses grosseurs, qui forme une partie du minerai broyé : On sépare les sciiLicus des sables grossiers ou moyens avec lesquels ils se trouvent mêlés, soit par le lavage, soit par le cri' btage. Dans l'Oural, tes scULicns aurifères sont livrés à des ouvriers qui les lavent avec soin. H Minerai broyé, trié, lavé, et prépaie pour la fusion.
SCIILICHTEIIGROLL (Adolphc-Henri-Frédéric DC), numismate et bio^ruphu aU''mand, né k Gotha un 1764, mort eu 1822. Il était professeur au gymnase de Uutha et joignait a cet emploi le;» fonctions de conservateur des medailli>s du duc Ernest H, de conservateur de la bibliuthcque royale et de directeur de l'Acudeinie. Il est surtout connu par lu \)\ihi\cnUou u\i Aécroloye des Allemands (1790- 1806, 34 vol. in-8*^), annuaire biugraphiquo utile k consulter, mais dont la forme trop luudutive fut critiquée par Schiller, duns son Ahnanach des Muse* de 1798.
'SCIILICIITING (Jonas), célèbre arien polonais, uô u Bukowiuiz (j^runu-duche de Pusen) cil 1592, mort on Silesio un 16ât. Il lit sea éludes un Alluimigne, ut, de retour dans su patrie, il fut nuinine pasteur a Uiikowo, puis a Luclawicu. Condumnu pur lu diete do Varsovie (1647) pour s'ôtro ucurtu do l'orthodoxie, il fut expulse de U Pologne ot passa en Hoilundu, ou il duviiit preLuptoiir du JL'Uiiu Zliigiiiew Sionmski, qui miiivuii lus cours duH Acuduiiiios utrungeres.Schlichltiig continua uvec ardeur sa pr>q>ugundu, tant pur lu parole ijue pur nus iiombiunx ut icmurqiiublus éciila, ut s'ompruïisik do n-tournur duns son puys lors do l'occupulion de lu Pologne pur l>-'8 Suédois ; mait<, dus quu co^ derniers eurent abaiidoiinu lu Piilogne, Schliihtingt lurco du luir, pussu du iiuuveuu u lotrungur , ou il mourut quulquo temps upros. Homme d une uruditiuu rat* li'uu Ui-
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lent extraordinaire, écrivuin fécond, travailleur infatigable, il lutta tonte sa vie contra les oalholiques et tous ceux qui ne partageaient pas sa doctrine et ses opinions. Il a piil^lie de nombreux ouvrages et laissé une grande quantité de travaux manuscrits.
Nous nous bornons à citer ses œuvres les plus remarquables, qui sont : Réfutation d'un écrit de X.-l). .Clementinus, intitulé Antilogia et absurda, c'est-à-dire la contradiction et l injustice gui dérivent de la doctrine des sociniens (Rakow. 1625, in-40); Commentariua in epistolam ad Bebrxos cum indice rerum locornmque Scripturs (Rakow, 1634, in-8''); Commeiitarius in epistolam ad Galatas ex prxlectionibus Crelii conscriptus cum prxfatiune (Rakow, 1628, in-8o); Commentarius in tria prioracapitaepist.ad Romanos (lîakow, 163G, in-so) ; //istoria lotius vils et passionis Domini nostri Jesu CAn's/i (lit kow, ie3C,in-4o); De trinilate et unitate Dfi {ïiiiko-w, 1636, in 40); Desanclx Scriplurx auctoritale, de statu primi Ao//(i/tis { R;ikow, 16:J5, in-40) ; De vera religione (Rakow, 1636, en 3 parties, in-S^), etc.
SCIILICR (François), comte de Bassano et
DE WiiissKiRCHEN, général autrichien, né à Prague en 1789, mort en 1862. Il était destine à la carrière diplomatique et termina fort jeune ses études de droit; mais lorsque l'Autriche recommença la lutt«> contre la France en 1808, il se laissa aller à sou ardeur militaire et leva sur ses propriétés de Bohême trois compagnies de landwehr, dont l'empereur lui donna le commandement. Au début de la guerre de 1809, il entra dans l'année autrichienne avec le grade de lieutenant, devint aide de camp du général de Bubna, s'éleva pendant cette campagne au grade de capitaine et , lors de 1 union de l'Autriche avec la France en 1812, quitta le service pour se retirer duns ses terres. Il reparut sous les drapeaux au premier signal de la guerre de Tindependance , fut nomme officier d'ordonnance de l'empereur François et prit part k tous les engagements du principal corps de l'armée autrichienne jusqu'à la bataille de Wachau, ou il reçut d'un Cosaque, qu'il voulait empêcher de maltraiter un prisonnier, un coup de lance qui lui fit perdre un œil. Promu major en 1815, il franchît, pendant la longue période de paix qui suivit, tous les grades in termediairesjubqu k celui de feld-marechal lieutenant, auquel il fut élevé en 1844. Après la révolution de Vienne en février 1848, il devint commandant de place à Cracovie et, k la lin de novembre delà même année, fut placé à la tête d'un corps de 8,0u0 hommes, qui devait opr;rer près de Dukla, en Gallicie, une diversion sur la haute Hongrie. Avec des' forces aussi minimes et au milieu de populations complètement hostiles, il accomplit une campagne d'hiver pendant laquelle il remporta plusieurs victoires sur les insurgés, jusqu'au jour où , ayant perdu les trois quarts do ses soldats, il opéra, à partir de Kaschau, son point d'appui, une retraite qui a été comparée aux plus belles évolutions de cegenio dont l'histoire militaire fasse mention. S'étant joint au principal corps d'armée du prince du Windischgrsetz, il contribua efûcucemeui au succès de la butaille de Kapolna. (Consulter à ce sujt^t l'ouvrage de Kocziczka, intitule lu Campagne d'hiver du corps d'armée du comte de Schlick en 1848-1849; OlmUiz, 1850.) On le vit ensuite seconder puissamment les etforts du gênerai en chef Hnynau , furmer lu route U'Arad k Gœrgei poursuivi par les Russes, l'empêcher do se fuire jour et de ^e reunir k Dembinski et le réduire ainsi k capituler. Après lu soumission du la Hongrie, il devint successivement gênerai de cavalerie, commandant du se cori'S d'année et commandant général de lu Moravie, et reçut en mars 1854, lors des urmeinenls de l'Autriche k propos de lu question d'Urient, le commandement du lur corps d'armée, qu'il échangea en juin de la même année cuniro celui du 4u corps d'armée, cunloiine en Gallicie. Pendant lu campagne d'Italie on 1859, il fut placé k lu tèto dus troupes du littoral de l'Adriaiique, et, lorsque upres la retraite des Autrichiens derrière le Mincio leurs forces réunies furent divisées en deux armées, il reçut le cummuntlemuiit de lu seconde, avuc laquelle il combattit k Solferiuo. Co fut lu dernière butaille à laquelle le vieux guerrier prit part.
SCIILIPPENDACII (Ulrich-Gustave, baron OK), poète et littérateur russe, ne a Gros:>- Wormshulen, on Courlunde, en 1774, moi tua 1826. 11 étudia le droit aux universités do Kuîiiigïiberg ot de Leipzig , entra un 1797 dans lu curriuro administrative, devint eu 1807 conseiller piovinciul du cercle de Pilten, eu 1809 membre do lu commission législutivo de l'emiiru de Rtissie, eiiiiii, uu 1814, membre do lu conunission établie pour améliorer lu siiuuiiun des puysuns coin landais et ubiinl, en 18I&, do l'empuruur Alexandre, on rocoiiipouso do sos services, lu jouissaiico pour douait uns do la proiirioio do Ruitnonockon, qui latsuit partie dus domaines do lu cuiironuu. Apres lu .suppru>sion du cun&eil proviiu-iul du l'illun, on IKI8, il fut iioinmo cunsoiUur do lu cour aupt^iieuro do Mitiuu, u lu piu.siduitco do luquuliit il fut uiq^cle uu 1822. Il uvuit fonde en Ulti U Soriote courliiiiduiso do lu litteruturo et du» beaux-arts. (In u do lui, outiu doux recueils intitulus Curonia nt Wtyu , qu'il lit puruliro du lau* m
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1809: Iconologie de l'époque actuelle (Riga, 1809); Excursions pittoresques à travers ta Courtaude {R\,i a, 1809); /*o<?.'ii>j(Mittau, 1812); Documents pour l'histoire de la guerre (Mittau, 1813, 4 livr,); les Roses de la vie (Hambourg. 1816, 2 vol.); Souvenir d'un voyage d Saint-Pétersbourg en 1814 (Hambourg, 1818, 2 vol.). Quoiqu'il fût né dans une province russe, tous ses ouvrages sont écrits eo allemand.
SCHLITTAGE s. m. (chti-ta-je — rad, schlitte). Sylvie. Opération consistant k faire descendre les pentes aux troncs d'arbres coupés dans les forêts , en se servant do schlittes.
SCHLITTE 9. f- (chli-t« — de l'allem.
schlaien, traîneau). Sylvie. Sorte de traîneau employé dans les bois des Vosges.
SCHLITTER V. a. OU tr. (chli-té — rad, schlitte). Sylvie. Faire descendre le long des pentes, k l'aide de schlittes : ScilLiTTBB des troues de sapins.
SCHLITTEORs. m. (chli-teur — rad. *cA/i7ter}. Sylvie. Ouvrier chargé de la manœuvra des schlittes.
Schlitiears (lbs) , délicieux ulbum dessiné et lithographie par Théophile Schuler (Strasbourg, 1853). Les schlitteurs sont dans la langue alsacienne ce que l'on appelle en français tout simplement des biîcherons: il y a cette différence cependant entre nos biîcherons et les schlitteurs , que ces derniers ne travaillent que dans les montagnes; ils vont couper les pins et sapins qui couronnent la crête des Vosges et descendent le bois dans des traîneaux qui glissent sur des espèces de rails en bois. S<--buler, le grand artiste alsacien, le peintre des moeurs indigènes, a été s'établir au milieu des schlitteurs pour traduire ôdelement leurs travaux et leur vie. Feuilletez son magnifique albunri, prodige de vigueur et d'audace, et vous vous trouverez bien récompensé de votre curiosité. Non-seulement il a su donner une grande beauté à ses bûcherons tout en les représentant avec une fidélité rare, mais il leur a prêté partout de^ attitudes originales et saisissantes qu'un peintre ne peut dessiner qu'en faisant de vraistours de force.
En 1853, M. Brion a exposé un tableau trèsremarquable : les Schlitteurs de la forêt Noire.
SCHLITZ, ville de Prusse, province de liesse, à 74 kilom. E. de Giessen, duns la partie du territoire du grand-duché de Hesse annexée k la Prusse en 1866, sur lu petite rivière de son nom ; 3,300 hab. Fabrication importante de toiles et de linge dumassé , cuirs, maroquins, poterie; papeterie, brasseries, teintureries, distilleries. Beau château des comtes de Schlitz.
SCHLIZER s. m. (ehli-zèr). Vitlc. Variété de raisin de l'Alsace (Haut-Rhin).
SCULOEMILCLI (Oscar), mathématicien allemand, ne a Weimar eu 1823. Il fit ses études k léna, k lierliu et k Vienne, prit, eo 1844, ses grades pour les sciences mutheraatiquus k [université d'iénu, yfut nomme, eu 1846, professeur extruordiiiuire et obtint en 1849 lu chaire de mathématiques supérieures k l'Ecole polytechnique de Dresde. Il es( en outre, depuis 1852, membre de lu coininissioa d'e&uineu des ingénieur^ civils et u reçu du roi de Saxe le titre de conseiller aulique. Sa réputation scientifique se fonde surtout sur les excellents muuuels des sciences mathématiques qu'il a publies et qui sont estimes noii-:>culeiiient en AlluiiKignuj muis encore ouns toute l'I'^urope. Tels &out, entre autres : Manuel de l'analyse algébrique (lena, 1S68, 4e udit.) ; lassai d'un exposé .scientifique de la géométrie (Eisenacb, 1868, 4° edit.); Manuel de ta géométrie analytique de l espace (Leipzig, 18G3, 2" édit.); AOregé d'analyse supérieure (bruuswick, 1868, 2 vol., 3« édit.). Ou lui doit, en outre, un grund nombre do dtsserlatioiis scientifiques, qui ont paru dans lo Recueil de la Société saxonne des sciences, dans les journaux scieiiiifique:> de l'Allemugne et de la France, uinsi que duiis l Jincyclopedie universelle d'Erscti et Gruber. Il u fonde eu 18*^4. avec Wiixschel, lo Journal de mattiématiques et de physique, que, depuis la mort de son cidlaborutcur, il redire eu commun uvec Kahl et Cunior.
SCllL(KiNBACU (Arnold), po«te allemand, né k Cobieuix eu 1817, mort on 1866. .-V prés avoir fait SOS éludes dans dilTuieuies villes d'Allumai^ne, il suivit quelque temps lu carrière iheùtruli- , puis il &u consuctu exclusivement aux lettres. En 1847, il fit paraître ses premières poésies sou» ce titre : Histoire^ présent^ mciancoUe (ll.unboitrg, 1847;, puis uu recil iragi-comiquu intitule : le Jeuiie démnyogue (Hambourg, 1847). qu il dediuuu célèbre dumociute ullemunU J.Jacoby. LuniiOe suivante, il pubiiu souai co titre : lo Livre de» paysans altematids ou C'est aiiui que vit iê peuple! un rucuoil do nouvelles vidugcoises qui obtinrent un grund succès. En 18U, iJ vpuusA une actrice, Au^u>ta Gcilucb, tftls do ta spirituelle 6ophi ■ "• • ■■ '■■ ■' '" '" "'« lu célèbre canuinco v, r-
Devnout. Su fcinnie ■ '*
troupe qui Jouait ullei 'ti
et a GolIlH, il habit • "^
Villes. Uoa 18:.S, un*
SIC draïUaliqU" 1 ' *
taie m et U'i *i
uccueilhss ava«. ■ ^^
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avec sa tragédie psitriotique en cinq actes, 1-9 Dernier roi de TUuringe (léna, 18r>5). C'est surtout à ses poésies épiques et lyriques que Schlœubaeh doit sa nMUitation. Parmi st?s œuvres nn ce genre, il luut surtout citer : Du. monde des fleurs^ léj^t-ndo épique (Dresde, 1852); \n^ Ames du monde, recueil ou l'on trouve des plêoes chariiiantes (Leipzig» I8ri5); les fIohrnstaiiff'en,\}r>titi\G épique en ^ix chants (1859) ; Ulrich de Hutten, poenie patriotique eu vingt ch;ints (1862); la Lutte de l'indépendance de Sieiding, pogine national en dixhuit clianls (1864). On a encore du niéiiie auteur : Tableaux de genre originaux empruntes à la vie réelle (1853, 2 vol.) ; Cent ans de l'histoire de la Thurim/e (1855); Du passé et du présent, nouvelles (18r.6) ; Douze portraits de femmes de l'époque de Schiller et de Gœthe (ISfiO); Chants garibaldiens (1862); Ce que raconte le vin (18G2); Hommes et partis, roman (1864, 4 vol.).
SCHLQE/IÎK (Auguste-Louis dk), historien allemand, né ;i Jagstadt(Hohenlohe)en 1737, mort en 1800. Il se livra avec ardeur èi l'étude des langues, fut précepteur ù Stockholm, puis se rendit k Saint-Pétersbourg, sur l'invitation de Millier, historiographe de Russie (1761), et y recueillit des documents historiques très-précieux. Kutré, comme adjoint, k l'Académie impériale, il reçut de Catherine la mission d'écrire l'histoire ancienne de Russie ; mais il fut obligé de quitter ce pays, à cause de la jalousie de Millier qui l'avait appelé en Russie, et vint occuper à Gœltingne, en 17G7, la chaire de philosophie et de politique. L'un des premiers, il reconnut l'utilité de l'application de la statistique k l'histoire. Ou lui reproche un penchant trop prononcé pour le paradoxe, et son style e.st incorrect. Parmi les ouvrages laissés par ce laborieux écrivain, nous citerons : Introduction à l'histoire du Nord (1771, in-4o) ; la Jiussie nouvellement changée (1767 et anu. suiv., 4 vol. jn-8o), livre relatif au rcgno de Catherine II; Histoire des mities et monnaies de la liussie (1791, in-80) ; Histoire générale (1792-I8tjl, 2 vol.); sa Correspondance {ITiZ-llSI, 10 vol.). SCHLOt/ER (Chrétien db), économiste allemand, liis du précédent, ne à Gœtungue en 1774, niott en 1831. 11 fut d'abord professeur aux universités do Dorpat et de Moscou et obtint plus tard une chau-e à la Faculté de philosophie de Bonn. Il est surtout connu dans le monde scientifique par sou ouvrage intitule: Eléments d'économie politique {Ri^n, 1804-1806, 2 vol.), eu russe et en alhMuand. On lui doit aussi une biographie de son jiere, sous ce titre : Vie publique et privée d' A, -L. de Schlœzer^ d'après des documents authentiques (Leipzig, 1828, 2 vol.),
SCHLtXZER (Dorothée de), sœur du précédent, née en 1770, morte en 1825. Elle se disliiigna par ses connaissances scienûtiques, écrivit une Histoire des moimaies de la Jiussie et prit, eu 1787, le diplôme de docteur. Mais, ayant épousé quelque temps après le baron Rodde, ancien sénateur de Lubeek, elle renonça k la science et mena dès lors la ■vie paisible d'une mère de famille.
SCULGKZEK (Kurd DE), historien et orientaliste allemand, pelit-hls d'Auguste-Louis, né k Lubeck, ou son père était consul général de la Russie, en 1822. Il étudia l'histoire et les langues orientales aux universités rie Gœitingue, de Bonn et de Berlin, vint, vers 1845, à Paris, explorer les archives de cette ville, et s'établit ensuite à Berlin. Outre nu Mémoire sur l'ancien voyageur arabe Abou- Dulef (Berlin, 1S45), on a de lui : Chuiseul et son te7nps (Berlin, 1849); Histoire des pays allemands du littoral de la mer Baltique (Berlin, 1850-1853, 3 vol.) ; Décadence et chute de la //(iîii-f (Herlin, 1853); la Famille de Meyern (Berlin, 1855); Frédéric le Grandet Catherine II (Berlin, 1859), etc.
SCHLOCKAU, vilie de Prusse, province de Prusse, régence et à 1 19 kiloin. O. de Marienwerder, eh. -l. du cercle de .^on nom ; 2,286 hab. Cette \ ille fui fondée au xive siècle, avec un château considère comme le plus fort de l'ordre Teutonique, après celui de Marienbourg, et dont d lie reste que des ruines.
SCHLOSSUERG (mont). V. RavensbuRG.
SCHLOSSER s. m. (chlo-sèr — de Schlosser, uieuecm et natur. allein.). KhilÉyoI. Poisson du genre gobie qui vit dans les mers de Chine.
— Encycl. Le schlosser a environ 0^ ,30 de longueur; le corps presque cylindrique, à peine aiuinci vers la queue, couvert d'écuilles rondes et assez granues; la téie allongée ; les yeux saillants ei places très-haut; les lèvies lisses, épaisses; les nageoires pectorales lixees sur une sorte de support charnu; la queue terminée en pointe aiguë. La couleur générale de ce poisson est u'un brun sale et noirâtre, prenant une teinte plus pâle s -us le ventre. Le mhlosier paraît conforme le manière à pouvoir vivre assez longtemps lors de l'eau; on le trouve souvent étendu sur la fange dans les lieux marécageux; ses ouïes sont alors protégées par les opercules, sa gueule par les lèvres et ses yeux par un repii de la peau. Ce poisson habite les mers de Chine ; il se nourrit surtout de petits crustacés, dont il est tresfriand et qu'il prend avec adresse. Sa chair est tres-estanee comme aliment.
SCHLOSSER (Jean -Georges), littérateur
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allemand.né h Francfort-sur -le Meit en 1739, mort en 1799. Après avoir eiudi- le droit, il entra dans la magistrature, remplit différentes fonctions Judiciaires et devint, en 1790, directeur du tribunal aulique de Carlsruho; mais ayant mécontenté le gouvernement par une sentence qu'il avait rendue au profit de citoyens pauvres, il résigna cet emploi en 1794, exerça la profession d'avocat à Anspach, puis à Kutin,et devint, en 1798, syndic de sa ville natale. C'était un profond penseur et un partisan enthousiaste de la vérité, et l'on est forcé d'admirer son talent d'éciivain, malgré son penchant pour le paradoxe et son éloignement pour les spéculations philosophiques. Son ouvrage intitulé Seuthès ou le AfO' nargue (Strasbourg, 1788) et d'autres écrits sur diverses questions de droit public et civil témoignent de son esprit clairvoyant et de son ardent amour de la justice. Il avait fait une étude profonde des littératures anciennes et traduit le Traité sur le suhlime de Longin (Bàle, 1781), ainsi que plusieurs des œuvres d'Eschyle, de Platon et d'Aristote. Ses Opuscules ont été publiés en 6 volumes (Bâle, 1779-1794) et sa Biographie & été écrite par Nicolovius (Bonn, 1844).
SCHLOSSER (Frédéric-Christophe), historien allemand, né à Jever en 1776, mort à Il.'ideîberg en 1800. Il se destinait d'abord aux études théologiques, mais, lorsqu'on 1793 il arriva à Goettingue, son esprit universel le porta k approfondir à la fois les sciences les plus diverses; philosophie, histoire, physique, mathématiques, littératures modernes, rien n'échappa au vif besoin de tout connaître qui se manifestait en lui. Au sortir do l'université, il devint précepteur des enfants du comte Bentink, remplit pendant quelque temps les fonctions de vicaire dans un village, puis celles de vice-recteur au collège de sa ville natale. Il avait trouvé enlin sa véritable vocation et résolut de se consacrer k l'histoire. Nul n'était mieux préparé que lui à remplir le programme que se trace l'historien moderne, k écrire non plus la compilation traditionnelle enrichie tout au plus de quelques sentences morales, mais bien ce récit complet embrassant tous les événements politiques, artistiques, religieux, littéraires qui seul peut donner une idée vraie de la vie des peuples. Manquant de livres dans la petite ville où il résidait, il accepta avec joie, en 1812, une place do proffsseur au lycée de Francfort, et en 1814, lorsqu'on supprima cet établissement, on lui conlia Ut charge de bibliothecaiie. En 1817, il fut appelé à l'université de Heidelberg comme professeur d'histoire, chaire qu'il a illustrée par son enseignement.
Comme écrivain, il débuta par des biographies : Abailard et Dulcin, vie et opinions d'un réueur et d'un philosophe (1807); Vie de Bèze et de Pierre-Martyr Vermiyli (1809) ; puis vint son Histoire des empereurs iconoclastes en Orient (1812, 2 vol.). Ces essais le tirent avantageusement connaître; ils furent éclipsés par des travaux postérieurs. A partir de sa nomination à Heidelberg, sa réimtation ne fit que grandir. Ses ouvrages brillent moins par l'érudition et par l'art que par l'esprit qui les anime et lu grande simplicité de l'exposition. Schlosser est un veriiable représentant du progrès et de la démocratie; il est es:>entielleinent humain, en même temps digne et plein de bon sens. Ennemi de toute hypocrisie et de toute fausseté, il dit toujours ce qu'il pense et blâme ceux qui se servent du nom de la démocratie pour satisfaire leur ambition personnelle. Libéral avant tout, il repousse toute restriction légale de nature k entraver la libre expression des idées politiques, religieuses et scientilîques. Il professe 1 opinion que les gouvernements sont laits pour les peuples et non les peuples pour les gouvernements. Il déteste tous les privilèges, surtout ceux de la noblesse. Il s'attaque à la hiérarchie de rEglise,aux moines, aux jésuites, avec la plus grande vigueur, non qu'il désire une persécution religieuse, mais parce qu il voit combien d'hypocrites peuvent se cacher sous ce masque. Il ne ménage pas davantage la fraction du clergé protestant qui renie le principe fondamental du protestantisme, le libre examen. C'est précisément à cause de ces principes que Schlosser est un historien moderne dans le vrai sens du mot; au lieu de s'occuper uniquement des querelles des princes et des batailles qu'ils se sont livrées, il cherche à comprendre l'esprit du peuple eu gênerai, son intelligence, son caractère; il nous parle de son industrie, de son commerce, de sa littérature, eu un mot de sa civilisiition. Grâce a cette méthode, l'histoire a pu devenir entre ses mains un véritable enseignement, une école de libéralisme. On voit ainsi que noblesse et cierge, princes et gouvernements n'ont aucune influence sur le développement général des peuples; que toute civilisation sort du peuple lui-même. Et lorsqu un peuple arrive a avoir conscience de sa force, alors il est vraiment démocratique. Les ouvrages de Schlosser ont tous eu, en Allemagne, un graud retentissement; ce sont : l'Histoire universelle {l&n-iSil, 8 vol.); l'Histoire du xviiie siècle (1S23, 2 vol.); Jugement sur NapoieoUy ses détracteurs et ses apologistes ^1832- 1835); Histoire universelle de i antiquité et de sa civilisation (1826-1834, 9 vol.); Histoire des xvuio et xixe siècles jusqu'à ta chute
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de l'Empire, avec det considérationt particulières sur la culture intellectuelle (li'iô, 3 vol.); Histoire universelle pour le peuple allemand (1844-1856, 18 vol.).
SCHLOSSHOF, hameau de l'empire d'Autriche, dans la basse Autriche, cercle de Hornenburg, au N.-E. do Vienne, près de la IWarch. On y voit un château impérial, construit par le prince Eugène de Savoie.
SCHLOT 8. m. (chlott — allemand «c/r/o^/ff, même sens). Techn. Dépôt qui se forme dans les eaux salées que l'on fait bouillir pour en extraire le sel. Il On dit aussi scuelot.
SCHLOTAGE 8. m. (chlo-ta-je — rad, schloter). T.'.hn. Action de schloter. il On dit
aussi SCIIEI.OTAGB.
SCHLOTER V. a. ou tr. (chlo-té — rad. schlot). Techn. Faire bouillir, eu parlant de l'eau salée que l'on veut débarrasser par concentration des divers sels qu'elle contient , pour en extraire ensuite le sel commun ou chlorure de sodium, il On dit aussi scuelotek.
SCIILOTHEI M (Ernest- Frédéric, baron de), géol.gue allemand, né au château d'Altcnhausen ( Schwarzbuurg-Sondershausen ) en 1764, mort en 1832. Il étudia te droit a Gœttiiigue et se consacra ensuite k l'étude des sciences naturelles. Il étudia à Freiburg, en ïjaxe, la minéralogie et la métallurgie. En 1792, il entra au service du duc de Saxe- Goiha et devint, en 1805, conseiller directeur du collège cameral et, eu 1820, président de corps. En 1822, il fut nomme directeur du musée nouvellement fondé à Gotha; en 1828, grand maréchal de la cour, puis conseiller intime en service actif avec siège et voix au ministère. Il avait formé une collection de petnlicatious qui fut achetée en 1833 pour le cabinet minéralogique de Berlin. On a de Schlotheim un ouvrage sur les petrilicalions (Gotha, 1850; suppléments en 1822 et 1823). Il était un des collaborateurs du Journal des mines et du Magasin de minéralogie.
SCHLOTHEIMIE s. f. (^chlo-te mî — do Schlotheim, savant ullem.). Bot. Genre de mousses, de la tribu des orlhotricèes, comprenant quelques espèces qui vivent sur les arbres, dans la zone tornde.
SCHLUCHTERN, ville de Prusse, province de Hesse, à 41 kilom. N.-E. de Hanau; 2,200 hab. Ecole normale primaire. Listilleries. Ch.-l. du cercle de son nom. On y voit les beaux bâtiments d'une abbaye de bénédictins, fondée au viiie siècle et supprimée en
SCULCCKENAU, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohème, cercle et à 53 kilom. N.-E. de Leitmeritz ; 3,870 hab. Fabrication importante de cotons et de toiles.
SCHLUSSELBOURG, appelée autrefois A'*tebuuvg, ville et l'orteiesse de la Russie d'Europe, gouvernement et à 32 kilom. E. de Saint-Pétersbourg, sur la rive S.-O. du lac Ladoga et sur la Neva; 6,000 hab. Frison d'Etat où fut détenu le czar Ivan VL
SCHLiJTER (André), célèbre sculpteur et architecte allemand, ne ii Hambourg en 1662, mort à Saint-Pétersbourg en 1714. Il étudia a Dantzig et peut-être en Italie; en 1691, il ^e rendit a Varsovie, d'où il fut appelé eu 1694 k Berlin, où il fut sculpteur à l» cour de l'électeur. En 1697, Schlùter fut nommé architecte de la cour, fonction qu'il perdit en 1706. En 1713, il se rendit k Saint-Petersbuurg, ou il mourut l'année suivante. Schlùter passe pour un des premiers sculpteurs de son siècle. Son œuvre la plus remarquable est la statue équestre du graud électeur, en bronze et de grandeur un peu au-dessus de nature, qui orne à Berlin un pont de la Sprée. Il lit, pendant les trente ans qu'il passa à Berlin, plus de 80 statues en marbre ou modèles en argile et une intinité de décorations eu hauts et bas-reliefs. Ses ornements de l'arsenal de Berlin sont célèbres. La façade est ornée de diverses sculptures guerrières, armes, trophées, etc. A l'intérieur, on voit des téies de mourauts représentant les expressions les plus variées de la douleur; on les appelle les Masques de Schlùter, Citons encore, parmi les sculptures dont cet artiste a orne l'intérieur du palais de Berlin, les Quatre parties du monde (en stuc). La Corruption qui a saisi vn enfant ^égli^e Saint-Nicolas, tombeau de Mannlich) est également une œuvre tres-eslimee. Ou trouve beaucoup de sculptures de Schlùter dans le château de Gharloltenbourg, à Sans-Souci. En architecture, les œuvres les plus remarquables de Schlùter sont : la façade nord et la façade sud du château royal de Berlin ; la porte qu'il construisit a Berlin en 1801 pour le comte de Warleuberg et la maison qu'il bâtit pour le grand maître Kamek et qui appartint plus lard à la loge royale d'York, dite de l'Amitié.
SCHLYTER (Charles-Jean), jurisconsulte suédois, ne a Carlskrona en 1795, mortàLund en 1856. Nommé, à son début, professeur adjoint de droit à Lund, il fut appelé à Stockliolni avec le titre de membre du tribunal d'appel, puis il alla occuper à Upsal une chaire d'histoire du droit. Revenu k Lund ou l'attendait le titre de deuxième prolesseur de droit civil et criminel, il retourna encore une fuis à Stockholm pour y reviser les codes suédois. On lui doit; Corpus juris Sueco-Gothorum antiqui (Lund, 1827-1853, 8 vol.); Sur la plus ancienne division de la Suède (Upsal,
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1835); Sur l'importance de l'élude de Vhia' toire du droit (Upsal, 1835); Mémoiref et mélanges de droit (Upsal, 1836). Schlyter a édité Tes Œuvres juridiques de Calonius (Upeal, 1822).
SCHMALKALDBN, ville de Prusse. V.
Smalkaldk.
SCIIHALZ (Théodore-Antoine-IIenri, comte de), économiste allemand, né à Hanovre en 1760, mort k Berlin en 1831. Successivement professeur de droit k Rinteln (1787) et k Rœnigsber^ (1789), il fut, en outre, nommé dans cette ville conseiller du consistoire (1798], chancelier et directeur de l'université (1801), et devint, en 1803, conseiller intime de justice et directeur de l'université de Halle. Lorsque celte ville eut été cédée au roi de "Westphalie, il se retira à Berlin, où, lors de la fondation de l'université, il reçut le titre de professeur ordinaire h la Faculté de droit. Une brochure politique, qu'il publia sous ce titre : liecti/tcation d un passage de la chronique de Venturini pour l'année 1808 (Berlin, 1815), excita un gntnd émoi, non-seulement en Prusse, mais encore dans toute l'Allemagne, parce que, dans cet écrit, l'auteur cher* chait à représenter la Tugendbund comme une société révolutionnaire et k entretenir, k surexciter même la détiance du fc^uvernement contre l'esprit de l'époque. Schmalz se vit alors en butte aux jusle?* attaques de tout ce que l'Allemagne comptait d'esprits d'élite et d'hommes libéraux, entre autres de Niebuhr, de Schleiermacher, de Koppe, de F. Kœrster, de F. Uuhs, de Wieland, de Luders, etc., et la polémique s envenima k tel point, qu'une ordonnance royale du 6 janvier 1816 interdit, sous peine d'amende et de prison, d'écrire désormais quoi que ce fût pour ou contre Schmalz. Ce dernier publia encore dans la suite quelques brochures dans l'intérêt de dom Miguel et Unit parfaire alliance avec les piétistes. On a encore de lui les ouvrages suivants: Mémoires du comte Guillaume de Schaumbourg • Lippe (Hanovre, 1783); Encyclopédie du droit commun (Kœnigsberg, 1790); Manuel du droit privé romain (Kœnigsberg, 1793); le Droit de la nature (Kœnigsberg, 1795, 3 vol.), nouvelle édition sous ce titre : la Science au droit naturel (Leipzig, 183l); Encyclopédie des sciences financières (Kœnigsberg, 1191); Manuel du droit canonique (Berlin, 1815); lu Droit international européen (Berlin, 1817); Manuel du droit privé allemand (Beclw^ 1818); la Doctrine de l'économie politique, en lettres adressées a un jeune prince royal allemand (Berlin, 1818, 2 vol.); Vues sur la constitution des Etats dans la monarchie prussienne (Berlin, 1822), écrit qui donna aussi lieuàun grand nombre de réfuiations et de critiques; le Droit public allemand (Berlin, 1825).
SCHMARDA (Louis-Charles), naturaliste allemand, ne k Ulmùtz en 1819. Il ht ses études scientilîques à Vienne, où il pa->8a son doctorat en médecine et en philosophie. Peu après, il entra comme chirurgien dans l'armée, qu'il quitta bientôt pour devenir professeur d'histoire naturelle et de géographie à Gratz, puis à Prague. M. Schmarda quitta, en 1852, sa chaire pour voyager. 11 visita successivement l'Ile Ceylan, la colonie du Cap, l'Australie, une partie de l'Amérique du Sud, les Âutilles, les Etats-Unis, le Canada, etc., et revint en Autriche en 1857. Depuis lors, il a exploré à diverses reprises les côtes de cet empire et a été nommé, en 1862, professeur de zoologie k Vienne. Indépendamment de rapports, de mémoires et d'articles, on lui doit : Etude sur les tnfusoires (Vienne, 1846) ; Observations psychologiques sur les animaux (Vienne, 1846); Nouveaux invertébrés (Leipzig, 1850-1861, 2 parties); Distribution zoologique des animaux (Vienne, 1853); l'Adriatique (1853); Précis de zoologie (1853); l'Egypte (1857); Voyage autour du monde (1861, 3 vol.), etc.
SCHMACSS (Jean-Jacques), jurisconsulte et hlstoneu allemand, né k Landau, en Alsace, en 1690, mort à Gœitingue en 1757. Après avoir prolessé quelque temps à l'université de Halle, il fut nommé, en 1721, conseiller aulique, puis, en 1728, conseiller de la chambre des rinances par le margrave de Bade-Durlach, obtint, en 1734, la chaire de droit naturel et de droit international à Gœttingue et, en 1743, celle de droit public à Halle; mais il n'occupacette dernière qu'une année et alla reprendre son enseignement à Gœttingue. On a de lui : le Royaume moderne de Portugal (Halle, 1714, 2 voi.); Corpus juris gentium academicum (Leipzig, 1730, 2 vol.); Corpus j uns puùlici sacrt Jtomani imperii academicum (Leipzig, 1745, 2 vol.); Introduction à la science politique (Leipzig, 1742, 2 vol.) ; Nouveau système de droit naturel (Gœttingue, 1753), ouvrage qui excita l'atteution universelle à son époque.
SCHMBITZEL (Martin), historien allemand, né a Cionstadt (Transylvanie) en 1679, mort en 1747. Après avoir terminé ses études u léna, il fonda dans cette ville des cours particuliers de philobophie et de jurisprudence et se hxa ensuite à Halle, où il occupa les chaires de philosophie, de droit public et d histoire. On lui doit, entre autres ouvrages : Schediasma de eiectivis regni Huagarix (lena, 1713, in*4'»), Prxcognila hislorix ecclesiasticx (léna, 1720, iii-4'J); Essai sur ieconomie politique (Halle, 1732, in-S^J,
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SCIIMELLER (JeaD-André), ohilologue allemand, né à Tirschenr^utb, dans la haute Kraneonle, en 1785, mort en 1852. Privé des l'essources nécessaires pour continuer ses études, qu'il avait commencées au I^cée de Munich, il se mit à courir le monde à l'âge de dix-huit ans, se rendit, en 1804, en Suisse
f)our y travailler sous la direction de Pestaozzi et, après diverses vicissitudes, s'engagea dans un régiment suisse à la solde de FEspîigne. Grâce à Bes relations avec un capitaine de ce régiment, qui devint, en 1806, directeur à Madrid d'une école et;iblie, pour les fils d'officiers, d'après la méthode de Pestalozzi, Schmeller obtint lui-même une place de professeur dans cet établissement, quitta l'Espagne en 1808 et vint fonder â Bâle une institution qu'il dirigeajusqu'en 1813. 11 s'engagea, à cette époque, dans un régiment de volontaires bavarois, avec lequel il lit la campagne de 1815, quitta plus tard le service avec le grade de lieutenant et devint, en 1827, professeur à l'école des cadets de Munich, puis, l'année suivante, professeur adjoint de langue et de littérature allemande ancienne à l'université de cette ville, chaire dont il fut nommé titulaire en 1846, après avoir obtenu dans l'intervalle l'emploi de sous-conservateur de la bibliothèijue publi- Que. Ses deux principaux ouvrages sont : les Dialectes de la Bavière exposés grammaticalement (Munich, 1821) et le Dictionnaire bavaroiSy avec documents authentiques (Stuttgard et Tubingue, 1827-1836, 4 vol.), qui renferme ii la fois les idioiisraes de la langue
fopulaire de notre époque et un glossaire de ancien idiome bavarois. 11 est encore auteur ou éditeur des ouvrages suivants : Harmonie des Eva}igiles en ancien saxon, qu'il a lui-même intitulée Heliand (1830-1840); Munich sous le gouvernement des quatre ducs, de 1397 à 1403, d'après le manuscrit contemporain du bourgmestre Jasrg Kalzmair (Munich, 1833); les Prétendus timbres des vue et xine cantons, dans les Alpes Véncdiques^ et leur langue (Munich, 1838); Histoire latine du x^ et du xie siècle (avec J. Grimra, 1838); Glossarium saxonicum cum vocabulario latiuo-saxonico et synopsi grammatica (1839, in-40); Vï>rfe saint Ulric, écrite en latin par Berno de Reichenau et traduite vers l'aJi 1200 en vers allemands par Albertus (1844); le Chevalier bohémien Léon de Rozmital, ses exploits^ sa vie à la cour et ses voyages en Orient (1844), etc.
SCIIMERLING (Antoine, chevalier os), homme d'Etat autrichien, né à Vienne le 23 atiût 1805. Peu après avoir étudié le droit, il entra dans la magistrature et fut nommé, en 1846, conseiller à la cour d'appel. Elu vers le même temps membre de la Chambre des députés, M. de Schmerling y î>iegea dans les rangs des libéraux et combattit à diverses reprises la politique réactionnaire de M. de Metternioh. Lors des événements qui eurent lieu en Allemagne en 1848, il fut d<-slgne pour faire partie de l'assemblée préparatoire de Francfort, fut membre du comité des dix-sept et prit une part des plus actives à ses travaux. Peu après, il était élu membre de l'Assemblée nationale de Francfort. M. de Schmerling s'y montra favorable a l'idée alors trespopulaire d'une grande fédération allemande, mais en désirant que cette fédération fût placée sous l'hégémonie autrichienne. Lorsque, le 15 juillet 1848, l'archiduc Jean, devenu vicaire de l'empire, forma son premier cabinet, ce fut M. de Schmerling qui fut appelé à le présider. Il prit le porti^teuille de 1 intérieur, dont il se démit lorsque la majorité de l'Assemblée nationale refusa de ratiller l'armistice de Malmoé. Toutefois, il reprit sa place dans le ministère au mois de septemore, comiinma énergiquement l'émeute qui eut lieu, le 18 du même mois, à Francfort, se vit en butte k de vives attaques de la part du parti avancé et donna sa démission en décembre, lorsqu'il vit la majorité de la Chambre décidée à conférer la dignité impériale au roi de Prusse. Il revint alors k Vienne ; mais, peu après, il retourna k Francfort en qualité de mmi^tre plénipotentiaire de l'Autriche. M. de Schmerling, n'ayant pu contrebalancer l'iiifiiience cromsanle du parti prussien, demanda son rappel en avril 1840. Peu après, l'empereur d'Autriche lui dotina le portefeuille de la justice. AprusTécrasetnent de la Hongrie, il se montra partisan d'une politique modérée et libérale, tout on étant centraliste. Mais en ce moment la réaction triomphait, ses conseils ne furent point écoutés et il se décida, en 1851, k <luiiner su deroiasioD. Il fut alors nomme président de la cour de cassation. Ln guerre miilheurouse faite, et 1859, par l'Autriche k l'Iiulie secondée par la France ayant amené une modification dans le sens libéral de la (ioliii(|uu intérieure de l'empire, M. do Schmerling fut appelé, en décembre 1860, k succéder au comte Goluchowski comme ministre d'Etat.
Sans être partisan do lu centralisation absolue, comme le prince do Schwarzenborg, il croyait k la nécessite d'établir entre les diverses parties de l'empire un lien puissant, une cunslilution commune qui conlliit et absorbât, en les élargissant, lus garunlies et les libertés dont elle» jouissauMit inegiileintMit. Il s'attacha k réaliser les promesses hb<-ralo3 faites par l'empereur Frauçoi»-Juseph, trouva une vive résistance dans le parti de la rouction, donna sa démission à la fin de juin }iàb, mais conserva néanmoins, pcoiiaot
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quelque temps encore, la direction des affaires. Il la quitta définitivement après la désastreuse campagne de 1866, dans laquelle l'Autriche, vaincue à Sadowa par la Prusse, se vit considérablement abaissée et chercha son relèvement dans une politique nouvelle ayant pour base l'organisation fédérale des Etats autrichiens. M. de Schmerling, partisan de la centralisation, dut se retirer pour faire place k M. de Beust. Le ler avril 1867, il reçut un sié^e k la Chambre des seigneurs et continua à ce titre k prendre part aux affaires de son pays. A diverses reprises, notamment en 1873, il a présidé la délégation autrichienne lors de la réunion des Chambres austro-hongroises.
SCHMETTAU (Samuel, comte de), général prussien, né en 1684, mort en 1751. Il fit ses premières armes au service de la Hollande pendant la guerre de la succession d'Espagne et s'attacha, en 1714, au roi de Pologne Auguste II, auquel il rendit d'importants services pendant les troubles de la Confédération et qui l'en récompensa par le grade de colonel d'artillerie. Peu de temps après, il passa au service de l'Autriche, fit la campagne de 1717 contre les Turcs, fut ensuite envoyé contre les Espagnols en Sicile, se distingua prés de Viliafraiica et dirigea, en 1720, le siège de Messine. Envoyé à Gènes en 1731, il réussit à comprimer le soulèvement de celte ville, fut promu, en 1733, feldmarechal lieutenant et, sous les ordres du duc de Brunswick-Bevern, combattit les Français sur le Rhin. Il prit part, en 1737, à la guerre contre les Turcs, devint feld-maréchal en 1741 et, lorsque la guerre éclata entre la Prusse et l'Autriche, fut rappelé, comme sujet prussien, par le roi Frédéric II. Il se rendit d'autant plus volontiers k cet appel, que les attaques des envieux lui rendaii-ntle séjour de Vienne insupportable ; mais, comme il ne voulut pas porter les armes contre l'Autriche, Frédéric II ne l'employa qu'en qualité d'ambassadeur, d'abord k Munich auprès de l'empereur Charles VII et, plus tard, auprès du roi de France. Pendantsa carrière militaire, il avait assisté à 28 batailles et k 32 sièges.
SCHMETTAU (Frédéric-Guillaurae-Charles, comte de), généial prussien, né k Berlin en 1742, mort en 1806. Il prit part aux guerres de Sept ans, de Bavière, de France, et, nomme lieutenant général, il commanda une division à Auerstœdt sous les ordres du duc de Brunswick. C'est dans cette bataille qu'il trouva la mort. On lui doit, entre autres écrits : Mémoires secrets de la guerre de Hongrie pendant les campaijnes de 1737 à 1739 (Francfort, 1772, in-8"); Mémoire raisonné sur la campagne de 1778 en Bohême (Berlin, 1789, gr. iu-40).
SCHMID (Jean) ou SCHMIDT, en latin gcbmldiuB, théologien allemand, né k Bautzen le 20 juin 1594, mort k Strasbourg le 27 août IC58. Destiné k la carnere ecclésiastique, il commença ses études à l'université de Halle et, chasse de cette ville parla peste, les continua à Spire et ensuite k Strasbourg. Après avoir pris ses grades, il visita la France et l'Angb'terre dans le dessein de perfectionner son instruction. Fin 1623, il fut nomme professeur de théologie à Strasbourg. Dix ans après, les Suédois ayant occupe Colmar, Schmid fut invite par leur g-'iieral k y rétablir le culte protestant. Il mourut de la pierre, • laissant, suivant MM. Haag, la réputation d'un homme grave, pieux, de mœurs pures, zélé dans l'accomplissement de ses devoirs, et d'un orateur de la chaire éloquent. > On a de lui un grand nombre d'ouvrages en latin et en allemand. Nous citerons : Trias argurnentorum superstitiosie sanctorum invocatwni oppositorum (Argentorati , 1623, in-40); De Augustana confessione (Argentorati , 1630, in-4*>) ; Meditatio legis Dei ( Argentorati, 1633, \i\-\.%)\ Exercitationes de heresi novatiana (Argentorati, 1652, in-4o)- De liberis ob delicta parentum non punienais (Argentorati, 1684, in-40); Commentarius in prophflas minores. A ces écrits il faut ajouter dtrs SermonSf des Dissertations et des Commentaires qu'il serait trop long d'enumérer isolément.
SCHMID (Jean -Rodolphe), fonctionnaire autrichien, né k Stein, près de Schafi'liouse, en 1599, mort k Vienne en 1667. Entre au service d'un officier italien, il fut fait prisonnier par les Turcs, puis racheté et nommé interprète de l'ambassade autrichienne. Il fut nomme, en 1629, résident auprès du sultan; on 1647, il fut créé barun de Scbwurzeiiburg et nommé membre du con>eil uuliquu do guerre et inspeiiuur des forêts en Autriche; en 1649, inlernonce auprès du sultan Mahomet IV; en 1656, président du conseil uulique; enfin, sous Loopold, conseiller intime,
SCHMID (Nicolas), connu «UR-ii sous le nom do cUntZEL DE RUTKNACKKR, philoln;^uo allemand, no k Rnienackt-r, près do Corn, en ICOÛ, mort en 1671. C'eUtit un simple paysan qui, ji seize ans, no .savait pus encore lire. Il travailla avec une poisevérance infatigable à acquérir, non-s>'ulenient les coinllli^sances élémentaires, niais encore celles du latin , du grec , do l'hébreu, du syriaque, de l'arabe, du persan, de rarmeiiioi), di* l'élhiopien, etc., san^ ces* aer de vaqui-r aux occupations qu'oxig'-ail tta condition do paysan ; c était lu nuit uiiil s'occupait de ses études philologiquuii. Eutro autres écrits, Il a traduit I Orainon do'
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minicale en cinquante et une langues. Il s'appliqua aussi à la médecine, à l'astrologie et a l'astronomie, et commença, en 1653, à publier un almanach.
SCHMID (Séba'itien), théologien allemand, né à Lanipertheim (Alsace) vers 1625, mort k Strasbourg en 1696. Il étudia successivement k Witteiuberg, à Kœnigsberg, k Dantzig et à Hambourg. Ses goûts le portant surtout vers les langues orientales, il se rendit k Bh e ou ens''ignait le célèbre Buxtorf, sous la direction duquel il étudia le Talmud et les écrits des rabbins. Nommé ministre k Ensheim . puis k Lindau, il se fit remarquer par ses talents et fut appelé à Strasbourg comme professeur de théologie en 1654. L'université de Tubingue et le roi de Suéde lui firent des offres brillantes qu'il repoussa, ne voulant pas quitter Strasbourg où il mourut, « sans avoir eu, disent MM. Haag (France protestante), la .satisfaction de voir iniprimée sa traduction latine de la Bible, le plus important de ses ouvrages, auquel il avait consacré quarante ans d'étude. En entreprenant cette traduction nouvelle, k la demanrie de plusieurs théologiens de ses amis, Schmid s'était promis d'unir une noble simplicit-; k une fidélité scrupuleuse. On doit reconnaîtra qu'elle est, en effet, aussi fidèle que possible au texte original ; mais cette fidélité même, poussée k l'excès, la rend dure, obscure souvent, quelquefois inintelligible, malgré les gloses auxquelles le traducteur a recours de temps en temps pour expliquer le sens, soit d'un mot, soit d'une phrase, gloses d'ailleurs très-arbitraires et laissant trop percer les opinions dogmatiques du glossateur. » Parmi les autres ouvrages de Schmid, nous citerons : De Ecclesia vistbili et invisibili (.\rgentorati, 16ô4, in-40) ; De pœnitentia et lege ceremoniali (Argentorati, 1656, in-40) ; De ii' bro vitx (Argentorati, 1672, in-40); Petrus non papa (Argentorati 1676, in-12). Sa traduction de la Bible est intitulée : Biblia sacra^ seu Testamcntum Velus et Novum, etc. (Argentorati, 1696, in-4*'). Il a aussi publié de nonibreux commentaires sur l'Ecriture.
SCHMID ou SCHMIDT (Georges-Louis), littérateur, conseiller .Je Saxe-Weimar, né k Auenstein (Suisse) en 1720, mort k Nyon (Suisse) en 1805. Il fut, de 1720 à 1748, au service du duc de Saxe-Weimar et se retira ensuite k Nyon , pays de Vaud. Il entretint des relations très-suivies avec Voltaire, Diderot, d'Alembert et les chefs du parti philosophique dans le XVine siècle. L'infiuenco qu'ils exercèrent sur son esprit se trahit par les idées soutenues dans ses ouvrages, dont les principaux son^ : Essais sur divers sujets intéressants (1760, 2 vol. in-80), en français, ouvrage (|ui a eu trois éditions françaises et une traduction allemande k L'-'ipzig en 1764; Principes de la législation universelle, composé k Lenzbourg dans les années 1772-1774 et publié k Amsterdam en 1776, traduit en itali'-n peu de temps après.
SCHMID ( François - Vincent), historien suisse, né k AUorf en 1758, mort en 1799. Il a écrit, en 1788 et 1790, 2 volumes de \'//istotre générale de la republique d'Uri (Zug, in-8"), en allemand, qui vont jusqu'à l'année 1481 et dont la suite n'existe pas. En 1799, Schmid fut le chef de la résistance des habitants d'Uii aux Français et fut tué près de Fluelen par le premier coup de cauou tiré par les troupes du général Soult.
SCHMID (Jean-Christophe), ditic cimnoine Schmid, littérateur allemand, né k Dmkelsbiihl (Bavière) en 1768, mort à Aug^^bourg en 1854. Eleva dans le catholicisme, il entra dans les ordres en 1791 et devint, deux ans plus lard, k la fois vicaire et maître d'écolo k Thannhausen. Tout en remidissani ces doubles fonctions, Schmid se mit k écrire pour les enfants des Histoires bibliques et un certain nombre do ces contes moraux qui devaient lui faire une si grande réputation. En 1816, le prince de Stadion lui donna la euro d'Oberstadion, qu'il conserva jusqu'en 1827. Dans l'intervalle, il refusa successivement une chaire de morale k l'université de Tubingue et la direction du séminaire de Rutteiibourg. Devenu chanoine d'Augsbourg en 1827, il lut charge en 1832 de prcsider la commission scolaire du cercle du Danube et r<'çut du roi de Bavière, en I837, l'ordre du Mérite civil. Les œuvres du chanoine Schmid consistent en Histoires bibliques pour les enfants (Augsbourg, 1801, 6 vol.), qui se répandirent rapidement dans les écoles catholiques d'Allemagne; en Contes moraux^ écrits du 1810 k 1820 et qui, gr&ce k des traductions, ont acquis une réputation européenne; enfin dans le Petit théâtre de l'enfance, comprenant un drame, Emma, cl dos comédies, le Petit prince, le Petit ramtmeur et le Voleur d'œufs, Lea (Etivres complètes du chanoine Schmid ont «le publiées en Allemagne, k Augsbourg (1K40-1846, 24 vol.), et rééditées on 1956 et tiiinces suivantes. Se:i Contes pour les enfanta et amis des cifitnt!! |I,aTid>hut, 1821-1826) ont ou un sir imairo jusqiio Vers 1850. Ils sont ; K"^* cioux et intere>santt. N > . •■iitro autres : le Bon Fridolin et ir »itt..'.<r<.' J'hierru, Ai/nès la Joueuse de luth, la Corbeille at fleurs^ JH Cruixdc boiS, les (f'iif* dr / .' - '. lo Ver luttant, la Ouirlande d»" him' perdu, le Jeune ermite, la Veiilr Erutt» d'une bonne éducation ^ t**
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Brabant, Rose de Tannenbourg, Hirlanda^comtesse de Bretagne, Henri d Eichenfelds , etc. Ils ont été traduits en anglais, en italien, en danois, en polonais, etc. Parmi les traductions françaises des oeuvres du chanoine Schmid, nous citerons celles de Filleul Saint- Pétigny (Paris, 1838), de Cerfbeer de Medelsheim, avec des illustrations de Gavarni (1843, 2 vol in-80); de l'abbé Macker (Strasbourg, 1832 et suiv., 22 vol. in-18), approuvée par le chanoine Schmid; les Cent nouvelles pour les enfantSy trad. par Ch. André (Paris, 1850, 33 vol. in-18). Les contes du célèbre chanoine ont donné lieu k tontes sortes d'imitations et de contrefaçons. C'est k tort qu'on lui a attribué : Ut Chaumière irlandaise, Henri et Marie, ' Alphonse et Nelly, le Cœur d'une mère^ etc.
SCHMID (Charles-Chrétien-Erhard), philosophe allemand, né k Heilsb^'rg, duché de Weimar, en 1761, mort en 1812. Il étudia la théologie et la philosophie k l'université d'Iéna, y devint privât - docent en 1783 et obtint en 1791, à Gi'-ssen, une chaire de philosophie, qu'il quitta en 1793 pour une chaire analogue k leiia, où il fut nommé plus tard troisième professeur (1"798), docteur en théologie (iSOO) et conseiller ecclésiatique du duché de Saxe-Gotha (1804). Pendant les six dernières années de sa vie, il dirigea une école qu'il avait fondée k léna. Il s'était profondément pénétré de l'esprit des écrits de Kant, k une époque où ils étaient k peu près inconnus ou dédaignés, et l'influence de ce philosophe domine dans tous ses ouvrages; mais comme il combattit énergiquement la transformation que l'on voulait opérer du criticisme de Kant en une théorie scientifique, il s'attira les attaques les plus vives de la part de Fichte qui, dans son Journal philoso~ phique, l'ai'pelle une nullité en philosophie. On a de lui : Critique de la raison pure (léna, 1786; 4eédil., 179S); Vocabulaire pour servir à l'explication des écrits de Kant (léna, 1786; 3^ édit., 1795); Essai d'une philoiophie morale (léna, 1790; 4* édit., 182o), ouvrage remarquable par sa clarté ; Psychologie empirique (léna, 1791, 2 vol.), le premier livre où 1 on ait appliqué les principes de Kant k l'étude de la psychologie; la Physiologie traitée au point de vue philosophique (léna, 1798-1801, 3 vol.); Adiaphora (léna, 1809); Encyclopédie et méthodologie universelle des sciences (Gotha, 1810).
SCHMID (Jean-Ilenri-Théodore), philosophe allemand, fils du précèdent, né k lena en 1799, mort en 1836. Il étudia k l'université de sa ville natale la philologie, la philosophie et la théologie; mais la part active qu'il prit aux agitations de la Burschenschaft lui ferma pendant louçtemps toute carrière publique. Ce ne fut quen 1829 qu'il obtint l'autorisation de faire des cours k l'université d'Iéna; l'année suivante, il fut nommé professeur adjoint de philosophie k Heidelberg. Il avait adopté en philosophie les opinions de Pries, et il a développé ses idées dans les deux ouvrages suivants : Métaphysique de la nature intérieure (Leipzig, 1S34) et Leçons sur l'essence de la philosophie t son importance pour la science et la vie (Stuttgard , I83rt). On a encore de lui une Histoire du mysticisme du moyen âge dans sa période de formation (léna, 1824) et une Critique de la doctrine de la foi de Schleiermacher (Leipzig, 1835), ainsi que plusieurs dissertations uaiis différents recueils et jovirnaux, noumiinent dans le Journal de l'opposition de Schrteter et Breischneider.
SCHMID (ReinhoUl), jurisconsulte allemand, frère du pré edeut, né k lena en 1800. Il fut, cumme son ficro. élevé dans l'établissement pédagogique fondé par leur père et passa ensuite quelque temps dans une grande maison de commerce à Plauen. Ayant renoncé k la carrière commerciale pour reprendre ses études acaiiémiques, il suivit à léna, k partir de 1819, puis k Berlin, depuis 1821, des cours de droit; mais k son retour à lena il fut impliqué dans les menées do la Burschenschaft et condamné à plusieurs années de détention dans une forteresse. Sa peine fut cependant réduite à une année de prison, qu'il subit, avec son frère, au chàtcnu de Krauonpriessniiz. Son cousin, Churles-Ernest Schmid, ayant attire son attention sur les monuments de la juri>prudence anglo-saxonne qui étaient tombés dans un oubli profond, il publia sur ces matières dans VHennés une série d'études intéressantes, que suivit une édition, avec traduction, dos Lois des Angio- Saxons (Leipzig, 1832 ; 2o edil., compiéleinenl remaniée et enrichie d'un glossaire, Leiprig, 1853). Dans l'intervalle, il avait pris ses grades k l'université d'Iena, où il devint, en 183>. professeur adjoint. Quatre ans plus tard, il fut appelé il la chaire de droit romain de l'uuiversilu do Berne. Il s'est surtout occupé do la philosophie du droit ex il a cherche k mettre en luniiéro, en opposition avec l'ecolo historique de jurisprudence et la spéculation moderne, l'importance des élem*»nts politiques et économiques du droit fondes sur l'expérience. Le r.'-Mlt:it d" ■ "■* îr^'r<-'îidf« éludes sur cette ;i "«^
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de nouvelles bases le droit industriel pratique et à lui assurer ainsi une place déterminée dans le système actuel du droit privé. Dans son ouvrage intitulé : le Droit doit et pénnl inlernalional d'après ses limites d'espace et de temps (léna, 1863), il fait une critique intéressante de celte matière. On lui doit encore plusieurs autres brochures , notamment sur Savigny et sur ses rapports avec la science juridique moderne, sur 1 importance politique du principe des nationalités, sur le principe démocratique, etc.
gClIMID (Chailes-Krnest), jurisconsulte nllnmand, cousin des deux précédents, né a Weimar «n 1774, mort en 185!. Il étudia le droit k léna, fut, de 1797 k 180<, rédacteur du Journal politique de Ii:\ireuth, entra, dans l'interviillo, dans l'administration judiciaire prussienne et devint, en 1807, conseiller à la rigi-ncp et au consistoire d Ilildljurghnusen. Nommé professeur de droit à léna en 1809, il revint, l'annéo suivante, a Hildburghaiisen et y fut appelé successivement aux fonctions de mcmbie du collège de droit (1810) do vice-président de tous les collé^ïcs de la province (1811) et de conseiller intime (181J). Il pr.sida, en 1816, les conférences pour rélal.lisseilient de la cour supérieure d'appel de tous les duchés de Saxe et fut nommé membre de cette cour k léna, ou il reprit, en outre, son enseignement n I iimversilé. En 1829, le duc de Saxe-Meiningen l'appela à f; lire partie du conseil établi pour élaborer une nouvelle organisation et une constitution pour son duché, et il fut encore chargé, en 1840, de dresser le projet d une liouv.-lle constitution pour la principauté de Schwarzbourg Sonleishaus.^n. On a de lui : Sur les déijûls de la guen-e (1808) ; Inlrod.œtion critique n l'ensenMe du droit français (1808-1809, ! parties); la Ilenaissance de l'Allemagne (181-1); la Conféderalion germanique, recueil périodique (1815, tome I'T); Sur les droits civiques des juifs (1816); la Querelle de ta succession de tiotha-Allenhnrg (1826); De l'ordre de la succession au troue dans ta Grande-Bretagne et dans te JJauovre (1835); la Jiéimpresiion des livres (1823). Son ouvrage le plus important, le Manuel du droit public allemand {léna, i»21,toine I^r), est demeure inachevé. Il avait, en outre, été le collaborateur actif de différents journaux allemands, notamment de \' Hermès, dont il prit la rédaction après la mort du fondateur de ce recueil, Freil.-Arn. Blockhaus, avec lequel il était inliinenient lie,
SCIIMIDEL (Ulrich), voyageur allemand du xvic biccle, ne k Strasbuiirg. 11 s'engagea, en 1534, pour aller servir en Amérique. Arrives en 1535 au no de la Plaia, sur la flotte commandée par Meudoza, Schlnidel et .-es compagnons d'armes eurent k souienir une lutte achiirnée contre les indigènes. Pendant les nonibieuses expéditions laites sous les ordres de Menduza et de jes successeurs dans l'intérieur des terres, Schiuidel eut l'occasion de voir les mœurs et U!.ages d'un grand nombre de peuplades indiennes. De retour eu Europe, il publia une relation de ses voyages; une des meilleures éditions de cet ouvrasse est celle qu'a publiée Ilulsius k Nuremberg : \era historia admirandx cujusdam navigalionis quam Huldericus Sc/imidcl, etc. (Nuremberg, 1599, 1 vol. iu-4"), avec carte et figures. Ces dernières ont peu de valeur. L'ouvrage de Schmidel a été écrit primitivement en allemand; il a été aussi traduit en espagnol et inséré par Barcia dans le tome III de fa collection des historiens primitifs des Incîés occidentales, sous le titre : Historia de descubrimienlû del rio de la Plata y Paraguay.
SCHMIDEL (Casimir-Christophe), médecin allemand remarquable, né k Baireuth en 1718, mort en 1792. liât ses études médicales k Géra, k Halle et k léna, où il fut reçu docleur en médecine en 1742. Il se fixa ensuite dans sa ville natale et y fut nommé professeur de nir-deciiie. Lorsque l'université de cette ville fut transférée k Erlangen, il l'y suivit et devint assesseur de la Faculté, second professeur de médecine et chargé du cours d'auatoniie. Il fit, de 1756 k 1758. un voyage botanique et nunéralogique en Saxe, en Hollande et en Suisse. Deux ans après son retour, il devint premier professeur de la Faculté d'Erlangen et, eu 1763, premier médecin du prince d'Auspach. En 1773, il accompagna la princesse Sophie de "Wurtemberg dans un voyage en Suisse, en France et en Allemagne. Nous devons k Schmidel un graud nombre de dissertations remarquables , parmi lesquelles nous citerons les suivantes : De exulceratione pericardii et cùrdis exemplo illustrata (lena, 1742, in-40); De febre intermittente tertiana (Erlangen, 1744, lu-40); De purgationis for' tioris prsstantia iu liydrope (Erlangen, 1845, in-40) ; Epistola anaiomica, qua de conlroversa nervi intcrcostatis origine qiixdam disserwitur (Erlangen, 1747, iu-4<ij; De in/lnmmatione intesttnorum (Erlangen, 1747, iii-40) ; De habita naturali venarum lymphaticarum super Acpar (Erlangen, 1747, iu-40) ; icônes plantarum et analyses parltum aeri incisx atque vivis culoribus insignats , adjeclis indicibus nominum necessariis , /igurarum expiicalionibus et brevibus animadversionibus (Nureinlierg, 1777, in-fol.), etc.
SCHMIDÉLIE s. f. (climi-délS — de Schmidel, botau. aileiu.). Bot. Genre de végétaux.
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de lu famille des Siipîndacées, tribu des sapindées, comprenant une vingtnine d'espèces qui croissent dans les régions tropicales.
— Encycl. Les schmidélies sont de pe^tïts arbres ou des arbrisseaux, k feuilles t'Tiiées. Les âeurs, disposées en grappes axillHÏres, présentent un calice à deux séualcs colorés; une corolle à quatre pétales plus courts que le calice , huit ctamtnes à anthères arrondies ; un ovaire didyme, pêdicelté, surmonté de deux stj'les et de deux sliginules. Les fruits sont des drupes géminés, monospermes. Les espèces peu nombreuses de ce genre croissent dans les régions les plus chaudes de l'Amérique. La plus remarquable est la schmidélie comestible, arbre de truisiême grandeur, qui croît au Brésil; ses fruits rcNsemblent à des cerises ; leur saveur douce et sucrée les fait rechercher comme aliment.
SCIIMIDLIN (Jacques André, surnommé), conirovorsisle luthérien de la secte des ubiquitaires, né à Waiblin^'en (Allemagne) en 1528, mort à Tubingue en 1590. 11 fut recteur de i université de Tubingue et lit preuve d'un grand zcle pour la religion prolestanle, dont li s'etforçait de réunir et en quelque sorte de fondre entre elles les différentes sectes. Il fut envoyé par ses roreligionnaiies à la diète de Ratisbonne, k celle d'Augsbourg, à la conférence de Worms, et fut chargé de diverses missions par les princes luthériens d'Allemagne, poursuivant toujours son idée de réunion des sectes protestantes, il eut des conférences avec les zwingliens, avec Z;inchius, avec Flacius Illyricus et avec de Beze. Ses eîforts n'eurent aucun succès. 11 avait publie plus (le cent cinquante écrits aujourd'hui tombés dans l'oubli. La plupart d'entre eux se rapportent à son grand projet de réunion. Celui qui eut le plus de retentissement est le livre de la Concorde, qui était orne de la signature de iiois électeurs, de vingt et un print'es, de vingt-deux comtes, de quatre barons, de six magistrats et de huit mille ministres.
SCIIMIDT (Georges-Frédéric), graveur allemand, né à Berlin en 1712, mort dans la même ville en 1775. Il exerça son talent tour à tour k Berlin, à Pans et en Russie. Dans son œuvre, qui se compose de plus de deux cents pièces, on remarque des eaux-fortes d'après Kembrandt, les portraits de Mignard , de l'abbé Prévost, de la czarine Klisabelh. Schmidt était niejnbre de l'Académie des beaux-arts de France et graveur du grand Frédéric.
SCIIMIDT (Benoit), théologien, historien et jurisconsulte allemand, né à Vorckheim en 1726 , mort il Ingolstadt en 1778. Après avoir terminé ses études à l'université d'Altorf, il consacra quatre ans k l'étude du droit publie et fut nommé professeur extraordinaire de droit k l'université de Baniberg; puis il devint successivement conseiller de cour du prince-évèque de cette dernière ville, professeur ordinaire d'institutes , de droit des gens et d'histoire de l'empire; et enfin l'électeur de Bavière le manda â Ingolstadt pour y professer le droit public et féodal. Ses principaux ouvrages sont : Principia juris yermanici (Nuremberg , 1756 , in-so} ; iJes droits réciproques des puis.'iance'' bellujenintes (Ingolstadt, 1761, in-80); Principia Jurisprudeutts romano-gennanirx (Ingolstadt, 1762, in-8'^J ; De punctis comiiialifius calhoiicos tnter et protestantes agitatis (Ingolstadt, 1764); Principia juris publici germanici (Ingolsiadt, 1768, in-soj; Principia juris feudaits (Ingolstadt, 1776, in-SO).
SCHMIDT (Michel-Ignace), historien allemand, né à Arnstein (Wurtzbourg) en 1736, mort en 179-1. Cet écrivain, dont l'exisleiice n'otfre aucun événenient saillant, a laissé une bonne Histoire des Allemands, le premier ouvrage important de ce genre qui ait été écrit par un catholique et dans la langue nationale. Cette Histoire, que la nioit de l'auteur avait interrompue, fut continuée par MiJbiller jusqu'en 1806 et forme 22 volumes in-SO. Laveaux a donne une traduction française des six premiers volumes (1784 et ann. suiv., 9 vol. in-80).
SCIIMIDT (Frédéric -Samuel db) , érudit suisse, né à Berne en 1737, mort à Francfort-sur-le-Mein eu 1796. Admis au ministère évangélique en 1761, il abandonna promplement la théologie pour s'adonner à l'étude des antiquités. Nommé en 1762 professeur honoraire d'antiquités à Bâle, U fut, en 1765, mandé à Carlsruhe avec le titre de directeur de la bibliothèque du margrave. On lui doit, entre autres écrits : Recueil d'antiquités (Berne, 1760, in-40) ; Opuscula quibus res antiqux,prdEcipue3Egyptiac£,explanfintur{C&rhruhe, 1765, lu-soj; JJe sacerdotibus et sacrificiis jÈgyptiorum (1768, in-S»).
SCHMIDT (Christophe dk), dit Pbtaeldeck, historien allemand , né à Nordheim en 1740, mort en ISOl. Précepteur du fils du feld-marechal Munnich en 1759, il le suivît à Saint- Pétersbourg en 1762, retourna ensuite à Gœttingue pour y continuer ses études de droit, interrompues par ce voyage, et se fit recevoir docteur en droit. Kn 1764, Schmidt se rendit k Helmsiaedt, où il fil des cours particuliers. L'année suivante, il fut nomme professeur d'histoire et de droit public au Carolinuin de Brunswick. Enlin, eu 1799, il recevait ta direction des archives du duché d«
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Wolfenbuttel avec Je titre do conseiller intime. On a de lui : Histoire de Russie (Riga, 1773, 2 vol. in-80); Lettres sur la Hustie (anonyme; Brunswick, 1770, in-80); Maté' riaux pour l'bislone de Russie depuis la mort de Pierre Jtr (Rga, 1777 et suiv., 3 voL in-80, anonyme). Il a refondu entièrement et publié en son nom !•• Manuel des sciences At'itoriguex de Hederich. Enfin il a publié un Répertoire pour l'histoire et la constitution de l'empire (1789-1794, 8 part.), recueil de documents qui remontent aux temps les plus reculés et qui vont jusqu'à l'année 1597.
SCHMIDT (Henri de), général autrichien, né en 1743, tue à Direnstciri en 1805. Il fit contre les Turcs et dans les Pays-Bas toutes les guerres qui précédèrent celles de la Révolution. Il fut longtemps le chef d'élat-major de l'archiduc Charles et fit, sous ce prince, la campagne de Bavière et de Francooie en
SCHMIDT (Ernest-Auguste), littérateur et traducteur allemand, ne en 174C, mort en 1809. Il fut conservateur de la bibliothèque du duc de Weimar et publia un Dictionnaire allemand et espagnol (l« part., 1795 ; 2* part., 1805). Il a traduit ; du latin en allemand, les Lettres de Pline le Jeune; de l'anglais, l'Ôa- (jîne et les progrès du langage, par lord Montlioddo; de l'espagnol, le /'acfluo de Que vedo; les Lettres sur l'jtalie, par l'abbé Jean Andréa; l'Histoire du nouveau monde, par Munnz. Schmidt a laissé aussi un poËme imité de ÏHéloUe et Abailard de Pope et quelques autres poésies erotiques.
SCIIMIDT (Frédéric-Chrétien), conchyliologiste allemand, né k Gotha en 1755, mort en 1830. Il créa une des plus nombreuses collections de coquilles en Allemagne. Cette collection fut achetée par le duc de Saxe- Cobourg, qui en laissa à Schmidt la jouissance viagère. On a de Schmidt : un Essai sur te meilleur arrangement et sur la conservation des objets d'histoire naturelle et d'art, surtout des collections de coquilles , etc. (Gotha, 1818); Description historique et minéralogique de la contrée d'Iéna (Gotha, 1779); V Architecte bourgeois {Goi\\&, 1790-1799, 5 vol. in-fol., avec 400 planclies) et plusieurs ouvrages d'économie domestique.
SCHMIDT (Jean-Adam), célèbre ophthalmologiste allemand, né à Aub, près de Wurtzbourg, en 1759, mort k Vienne en 1809. Il fit ses études médicales à Wurtzbourg sous le professeur Siebod. En 1778, il entra au service militaire comme sous-aide en chirurgie. L'année suivante, la guerre de Prusse étant terminée, il suivit son régiment, qui fut mis en garnison k Vienne, reprit ses éludes avec beaucoup d'ardeur et se lia avec Hunczowsky, dont il partagea les travaux. Après cinq ou six autres années passées au service militaire, il fut nommé professeur extraordiiiaiie d'anatoroie et de chirurgie et prosecteur à l'académie Joséphine. Le célèbre oculiste Barth, voulant quitter Vienne pour retourner k Malte, sa patrie, fut chargé par l'empereur Joseph H de former deux jeunes médecins k l'exercice de son art. Schmidt fut désigné pour l'un d'eux et reçut des leçons de Barth pendant deux années. En 1795, il devint professeur ordinaire. Les travaux de Schmiut sont tous estimés, mais on fait un cas particulier de ses écrits relatifs k l'ophthalmie : Ophthalmologische Bibliothek (Blême, 1801-18U5, 2 vol. in-80); Prolegomena zu der allgemeinen Thérapie und materia medica (Vienne, 1812, m-S*») ; Bibliothek der uetKstenmedicinisch-chirurgischenLitteratur (Vienne, 1792, 3 vol. in-8oj.
SCHMIDT (FréJéric-Guillaume-Auguste), poète allemand , surnomme de Wernencben pour le distinguer d'un homonyme, né a Fahrland, près de Potsdam, en 1764, mort k Wernenchen en 1838. Il fut chapelain de l'hôtel des Invalides, k Berlin, puis pasteur k Wernenchen, et a fait des poésies pastorales. Goethe a spirituellement parodié Schmidt dans une de ses pièces de vers intitulée ; les Muses et les Grâces dans une province prussienne {Musen und Grazien in der Mark).
SCHMIDT (Joseph-Albert-Ernest), grammairien et lexicographe allemand-russe, né k Leipzig vers 1769, mort dans la raéme ville en 1851. On lui doit le plus grand nombre des grammaires et dictionnaires russes et grecs raoJernes qui sont en usage aujourd'hui dans les pays germaniques et scandmaves.
SCHMIDT (Jean-Ernest-Chrétien), théologien allemand, né en 1772, mort kGiessen en 1831. Il embrassa l'état ecclésiastique, devint en \~^Z privat-dùcent (professeur libre) kl'univeisité de Giessen et entra ensuite, comme maître , au Pxdagogium, collège de cette même ville. S'étant fait connaître par la publication de divers ouvrages théologiques, Schmidt fut, en 1798, nommé professeur à l'universiié de Giessen, en 1803 bibliothécaire de cette université et conseiller ecclésiastique. Son souverain lui donna le titre d'historiographe de la Hesse et l'appela dans la commission législative. Schmidt reçut de l'université de Halle le titre de docteur eu théologie; il fut nommé, en 1813, directeur du séminaire philologique k Giessen; enfin, en 1820, il fut revêtu de la dignité de prélat et entra dans la Chambre haute. Le princi-
ral ouvrage de Schmidt est une Esquisse de histoire chrétienne {ISOO). Une nouvelle edi-
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tion de VEsqnisse a été publiée en 1803 sous le titre de Manuel de l'histoire de l'Eglise chrétienne, et une troisième édition en 1823. Schiniitt a publié aussi un ouvrage d'histoire ecclésiastique sous le même titre que le précédent, mais plus développe (1801-1820, 6 vol. ; 2cédit., les quatre premiers volumes seulement), et un grand nombre d'autres oU'vrages de théologie.
SCHMIDT (Martin-Henri-Auguste), poète allemand, né k Brunswick en 1776, mort en 1630. Prédicateur k l'armée prussienne, il l'accompagna dans ses campagnes de 1808 et 1807. Cinq an» apres.il devint pasteur kTettow. puis, en 1817, a Derenbourg. On a de lui des poésies et des sermons. Ce sont surtout ses poésies politiques qui l'ont fait connaître. Les princi|iales sont : ta Bataille des peuples auprès de Leipzig,, chant héroïque (Berlin, ISH; 2e édit., 1815); Berlin à ta déesse de la Victoire, poÊme (Berlin, 1814); le Passage du maréchal sur le Rhin, fiction (même date), et les Grandes journées de juin 1815, poëme héroïque en six chants (Berlin, 1816).
SCHMIDT (Isaac-Jacqaes), orientaliste allemand, né en 1779, mort en 1847 à Sainl- Pétersbouru;. où il était conseiller d'Etat et membre de l Académie. Il avait fait une profonde étude des langues des Mongols, des Thibétains et des Kalmoucks, sur lesquelles il publia un grand nombre d'ouvra^'es où il se montre presque toujours l'adversaire de Klaproth, d Abel Rémusat et de Ilammer. Il faut citer les suivants : Recherches sur l'histoire de la civilisation des peuples de l'Asie centrale et, en particulier, des Mongols et de$ Thibétains (Saint-Pétersbourg, 1824); Addition philologique et critique aux lettres mongoles originales que Rémusat a fait connaître (Saint-Pétersbourg, 1824); Histoire des Mongols orientaux et de leurs maisons souveraines, écrite en 1662 par le kan mongol Sanang- Setsen Choungtaidji, de la race de Dj'-ngis- Khan, texte et traduction allemande (Saint- Pétersbourg, 1829); Grammaire de la tangue mongole (Saint-Pétersbourg, 1830); Dictionnaire mongol-russe -allemand. (Saint-Pétersbourg, 1835); une édition du poôine héroïque mongol intitulé : les Exploits de Gesser-KUan (Saint-Pétersbourg, 1839); Grammaire de la langue thibétaine (Saint-Pétersbourg, 1839); Dictionnaire t hibé tain - allemand (Saml-Pétersbourg, 1841); le Sage et le fou (Saint-Pétersbourg, 1843, texte thibétain et traduction allemande). C'est le premier ouvrage en caractères thibétains qui ait été inipiimê eo Europe, et il est, en outre, d'une haute importance pour l'étude de la littérature thibétaine.
SCHMIDT (Henri), littérateur allemand, né à Weimar en 1779, mort à Vienne en 1857. Il fut acteur k Weimar, s'enrôla en 1814 dans l'année organisée par la Sainte-Alliance en Allemagne et redevint ensuite acteur à Bruun, en Moravie. Il pas^a les dix dernières années de sa vie k Vienne. Outre plusieurs œuvres dramatiques, telles que traductions, arrangements, etc., il a publié: les Souvenirs d'un vétéran de Weimar sur la vie de société, de littérature et de théâtre (Leipzig, 1856).
SCHMIDT (Gaspard), philosophe allemand, né k Baireuth, en Bavière, en 1806, mort à Berlin en 1856. li fit paraître en 1845, k Leipzig, sous le pseudonyme de Mas Siirner, un livre intitulé : le Moi individuel et ce gui lui appartient {Das Einzige und sein Eigenthum). L'auteur y combat la religion et aussi la philanthropie. Suivant lui, l'individu humain ne doit avoir d'autre mobile que son intérêt propre. Schmidt a traduit en allemand le Traité d'économie politique pratique de J.-B. Say (Leipzig, 1845-1846) et la. Recherche des occasions d Adam Smith (1846, 2 vol.). 11 ne joua aucun rôle dans les événements politiques de 1848 , dont il ne resta que simple témoin. 11 a cependant publié un ouvrage sur ces événements : Histoire de la réaction (Berlin, 2 vol. in -8»).
SCHMIDT (Guillaume-Adolphe), historien allemand, né k Berlin en 1812. Il suivit, à l'université de sa ville natale, les cours d'histoire et de philologie de Raumer, Ranke, Bœckh, Lachmann, etc., prit ses grades en 1834 et se fit recevoir, en 1840, agrégé d'histoire k l'université de Berlin, où il devint, en 1845, professeur extraordinaire. En 1846, il figura parmi les fondateurs de la Société des germanistes et, élu deux ans plus tard par une circonscription de Berlin au parlement de Francfort, il siégea dans les rangs de la fraction de la cour de Wurtemberg. En 1851, il fut appelé à Zurich, ou on lut confia une chaire d'histoire k l'université et à l'Ecole polytechnique de la confédération. Depuis 1860, il est professeur de la même faculté à léna, où ses cours obtiennent un succès toujours croissant. Les travaux historiques de M. Schmidt^doivent être classés au nombre des meilleures productions en ce genre de la littérature allemande contemporaine. Il faut citer, parmi ses nombreux écrits : Recherches dans le champ de l'antiquité (Berlin, 1842), recueil qui renferme de savantes études sur This et Abydos, sur les procédés de la teinture par la pourpre et sur le commerce de la pourpre dans l'antiquité, sur le système de la mesure des corps chez les Egyptiens, etc.; Histoire ie la Ulerté de penser et de la li-
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bprté de conscience dans les premiers siècl''$ de l'empire et du christ innisme (Berlin, 1847); le Soulèvement de Coustanlinople sous l'empereur Justinien (Zurich. 1854); la Politique allemande de la Prusse (Berlin, 1850; 3e édit. continuée jn-^qu'à la fin de l'année 1866 , [1867J); Histoire des tentatives d'une union allemande faites par la Prusse depuis l'époque de Frédéric le Grand (Berlin, 1851}; Histoires contemporaines. 1. La France de 1815 à 1830. //. L'Autriche de 1830 à 1848 (Berlin, 1859); VAlsnce et la Lorraine, où il est démontré comment ces provinces ont été perdues pour l'Allemafjne {Le\\*z\i^, 1859); Histoire et droits du Slesvif/-Holst€in (Iéna,i864), brochure dans laquePe il se prononce, sur cette question, dans le sens national; Tableaux de la liévolution française, publiés sur les papiers inédits du département et de la police secrète de Paris (Leipzig, 1867 et ann. suiv., en français), etc. M. bchmidt a, en outre, continué l'Histoire universelle de Becker, dont il a publié la 8^ édition (Berlin, 1860-1863, 18 vol.). Il avait fondé en 1844 à Berlin, avec le concours de Bœck, de Pertz, de Uanke et des frères Grimm, le Journal pour la science historique , qui parut jusque vers le milieu de 1848 ; plus tard , il publia à Zurich le Journal mensuel (1856-1859, 4 vol.)-
SCHMIDT (Henri-Julien), historien allemand, né à Marienwerder en 1818. Il étudia, de 1836 à 1840, l'histoire et la philoloj^ie à l'université de Kœnij^sberg, devint en 1842 professeur à l'école industrielle de la Luisenstadt, à Berlin, et s'établit en 1847 à Leipzig, où il prit part à la rédaction du Messager, qui était alors sous la direction de Kuranda, L'année suivante, il acheta, de moitié avec son ami Gu>^tave Freyta^, ce journal, qui devint dès lors, en politique, l'organe du parti de rhéj^émonie prussienne. Kn décembre 1861, il alla prendre à Berlin la rédaction du Journal universel de Berlin, or;^ane de l'ancien parti libéral, et, au bout de deux ans, abandonna la direction de cette feuille pour s'occuper de travaux littéraires. On a de lui : Histoire duromantisme à l'époque de la Réformation et de la Révolution (Leipzig, 1850,
2 vol.), ouvrage écrit, plusieurs années avant sa publication, sous l'influence de la phénoménologie de Hegel; Histoire de la littérature nationale allemande au xixe siècle (Leipzig, Ï853, 2 vol.), le plus important de ses écrits et celui qui fonda, à proprement parler, sa réputation littéraire; Histoire de la littérature allemande depuis la mort de Lessiug (Leipzig, 1858, 3 vol.); c'est la 4^ édition de l'ouvrage précédent, auquel l'auteur a ajouté l'histoire de la période écoulée entre la mort de Leasing et le commencement de ce siècle, et dont il a donné depuis une 5^ édition complètement remaniée (Leipzig , 1865- 1867,
3 vol.) ; Histoire de la littérature française depuis la révolution de 1789 (Leipzig, 1858) ; Schiller et ses contemporains (Leipzig, 1859) ; Coup d'œil sur la littérature anglaise au xix» siècle (Leipzig, 1859) ; Histoire de la vie intellectuelle en A llemagne depuis Leibniz jusqu'à lamort de Lessing (Leipzig, 1860 1864, 2 vol.), ouvrage que l'on peut considérer comme ta première partie de son Histoire de ta littérature allemande; De la nécessite d'une transformation des partis (Berlin, 1866), brochure d'actualité politique, qui obiint plusieurs éditions. Il faut encore citer de M. •àchinidt ses préfaces aux traductions allemandes des reuvres de Dickens et de Henri de Kleist (1859), ainsi qu'au Cid et aux Idées de Herder (i8d8).
SCHMIDT (Edouard-Oscar), zoologiste allemand, né à "Torgiiu en 1823. Il Ht ses études acientitîques aux universités de Halle et de j' Berlin, où il suivit de préférence les cours de Jean Muller et d'Ëhrenberg, prit en 1846 ses grades à léna et se consacra dès lors exclusivement à la zoologie. Après avoir fait de nombreux voyages, pendant lesquels il ex-
filora l'Kurope presque tout entière, depuis G ctxii Nurd et lus lies Kéroë jusqu'à 1 Italie méridionale et ju->qu'aux lies Ioniennes, il fut
nommé, en 1849, professeur extraordinaire à léna et passa, en 1855, à l'université de Cracovie, d'où, sur su demande, il fut transféré, en 1857, à celle de Uratz. ijuuiqu'il appartienne k la religion prutestante, il a été élu, en 1865, recteur de celte université. Il funda Ba réputation sciuntilique par son Manuel d'anatomie comparée (lêna, 1849; 5« édit., 1865), que complotent un Atlas portatif d'anatomie comparée {leiifi, 1854) ei une brochure Bur le Développement de l'anatomie comparée (Ion», 1855). On n'estime pas moins son Manuel de zoolof/ie (Vienne, 1853) et son Guide de zoologie (Vienne, 1860; 2« edit., 1867), ce dernier U lusuge des écoles supérieures, lians ces deux ouvrages il a traité avec un talent remarquable toutes les questions de lu zoologie. 11 s'est, en outre, appliqué tout spécialement il l'étude do Cf-rlams groupes d'animaux inférieurs des côtes do lu Dulmutie, ut, dans le but do les étudier do nouveau au point de vue de lu zoologie comparée, it a parcouru roci-mmonl la région occidentale do lu mer Méditerrunee. Il a consigné les résultats du ses rechiMchos k ce sujet dans divers Mémoires qui ont été publiés soit séparément, suit dans les journaux ei recueils scientitlques. Depuis 1860, ce sont surtout les éponges qui ont attin^ son attention, et il en a fait l'histoiru naturelle sous ce titre : les Hpongca de la mer Adriatique (Leipzig, I86ï; S supplem., 1864
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et ISCC). Un des lésultats pratiques des travaux de M. Schmidt sur ce sujet a été de donner naiss.ince à la culture arttlicielie des éponges, qui se fait aujourd'hui diins les eaux de la 'mer Adriatique, notamment près de i'ile Lésina. Il faut encore citer du même auteur les ouvrages suivants, qui offrent tous un intérêt général ; Tableaux du Nord (léna, 1851); le Microscope (Leipzig, 1851) ; les //n/îporls de Gœthe avec les sciences naturelles organiques (Berlin, 1853); U Vieillesse de l'humanité et le paradis^ avec Unger(Vienne, 1866), etc.
SCHMIDT DE LUBECK (Georges-Philippe), historien et littérateur allemand, né à Lubeck en 1766, mort k Altona en 1849. Il fit ses études k Lubeck, à Gœttingue et k léna, se rendit k Copenhague en 1791 et alla ensuite exercer la médecine dans sa ville natale, puis dans la Russie méridionale. Il dirigea en 1T99 l'école commerciale de Trollendorf, revint en 1802 k Copenhague et resta depuis lors au service du gouvernement danois, qui l'employa k divers titres et lui conféra, entre autres hautes fonctions, celles de directeur de la banque du royaume et de conseiller d'Etal. On a de Schmidt divers mémoires historiques insérés â la suite des Opuscules historiques sur le Slesvig (1825); Tableau de l'histoire du Slesvig et du Holstein (1826) ; Etudes historiques (Altona, 1827). Il a, en outre, publie des poésies qui ont été recueillies par son ami l'astronome Schumacher k Alloua (1821 ; 2^ édit., 1826), des traductions poétiques et des notices biographiques sur des poètes holsteinois, tels que Gersteuberg en 1808, Wernigke en 1824, etc.
SCHMIDT-PIIISELDECK (Just DE), homme d'Ktat allemand, ne à W'olfenbiittel en 1769, mort en 1851, Il étudia le droit k Helmstœdt, entra ensuite dans le service administratif du duché de Brunswick et, après avoir occupé différents emplois, devint en 1806 conseiller aulique et secrétaire intime au ministère. Après l'organisation du royaume de Westphalie, il lut nommé successivement juge k la cour d'appel de Cassel, conseiller d'Ltat et directeur général des contributions indirectes. Le duc de Brunswick, Fiédéric- Guillaume, ayant été reiabli dans ses litats à la dissolution du royaume de Westphalie, lui donna encore de nouvelles dignités et le choisit pour sou représentant au congres de Vienne. Pendant la minorité du nouveau duc Charles, le collège des conseillers intimes, dont il faisait partie, fut chargé par le prince régent d'Angleterre de la régence et de la haute administration du duché, et Schmidt exerça lui-même une grande influence jusqu'k la majorité du duc en 1823. Mais les tracasseries que lui suscita plus tard le prince le décidèrent a quitter le Brunswick pour passer au service du Hanovre, en qualité de conseiller intime. Il y devint peu après chef du département de la justice, puis, en 1832, drossart d'Hildesheim. On a de lui : Guide pour les débutants dans la diplomatie allemande (Brunswick, 1804) et Sur tna retraite du service du duc de Brunswick (Hanovre, 1827).
SCHMIDT-PIIISBLDECK (Conrad-Kré lérîc de), publiciste allemand, frère du précédent, né k Brunswick en 1770, inurt en 1832. Apres avoir étudié la théologie k llelmstedt, il entra comme précepteur chez un haut fonctionnaire de Cofionhague, visita avec ses élevés l'Allemagne, la France et la Suisse, et s'établit ensuite à Copenhague, où il ouvrit en 1792 des cours k l'université et où il se lit naturaliser Danois deux ans plus tard. Laissant la théologie de côté, il fut choisi comme secrétaire particulier par le comte de Schimmclinann, ministre d'Etat, giàce k la protection duquel il avança rapidement dans l'administration des finances. Nommé en 1821 conseiller d'Etat ut, 1 année suivante, codirecteur de la banque royale danoise, il devint encore eu 1823 membre du collège du commerce, puis, en 1829, conseiller do conférence. Comme écrivain, il appartient autant k la littérature danoise qu'k lu littérature allemande. Ardent partisan, au début, des idées de Kant. il chercha k rendre le systciiie de ce philosophe accessible à tout le monde siivant, par son ouvrage intitule : PhiloSOphix criticK secundum hantium expositio systematica (Copenhague, 1796-1798, 2 vol.). C'est Ik du reste le seul de loua ses écrits qui soit purement philosophique. Il faut citer, parmi les autres : Kssni a'une exposition du système de neutralité du Danemark (Copenhague. 1801-1804, 4 part.); Des rapports actuels ae la nntwn juive avec les communautés civilet chrétiennes (Copenhague, 1817); l'J'Jurope et l'Amérique (Copenhague, 1820), ouvrage qui fut traduit en plusieurs hingues ot quo l'auteur continua plus lard sous ce titre : \'/Curopc et i Amérique, seconde esquisse (Conoiihaguo, 1332) ; la Ligue européenne (Copunhuguo, 1821): kchautitiuns de rheionqite politique (Copeiiiiagiio, 1824); lu Monde considère comme un automate et le royitume de Diru (Copenhague, 18X9); les Dernières agitations dans les dtichi's de Slesvig et de Holstein (Coponhaguo, 1830).
BCUMtDTIA s. m. (chmi-ti-a — de Schmidt, boluu. allom.) But. Genre d'nrbuates, do lu famille des uuai|>uséus, tribu Uns chicoiacècs, dont l'espccu l>pa cruU dans l Uu de Madcro.
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fl Syn. de coléantiik, autre genre de végétaux.
SCnMIDTMCELl-ER (Johann-Antnn), médecin accoucheur allemand, né en 1776, mort en 1809. Il fit ses études médicales â l'université d'Erlan^'en, y fut reçu docteur en 1801, s'établit dans celte ville et se livra k l'enseignement particulier jusqu'en 1807. A celte époque, il fut nomme professeur ordinaire d'accouchements et de médecine légale à l'université de Landshut et devint conseiller du roi de Bavière. Il a laissé quelques écrits, parmi lesquels nous citerons : De lympha (Erlangen . 1801, in-8o) ; Conspeclus politix ob' sfetricisiKvlansen, 1801, in-8") ; Behandlung der Kinder in den ersten Lebensjahren (1804, in-80) ; Was ist die Wârme in den Organismus? in einer Vorlesunq ieaa/ioor/eï (Landshut, 1804, in- 80) ; Ueber die Ausfùhrungsgànqe der Schildrùse;ein Schreiben an Hrrn. Hofrat. Snm, Sùnimerring, mit einem Kupfer (1804. in-8o) ; Medicinisrhe Adversaria (Erfurt, 1805, in-8o).
SCHMIEDEBERG, ville de Prusse, province de Saxe, régence de Mersebourg, cercle et k 26 kilom. S. de Wittemberg, entre l'Elbe et la Mulde; 3,000 hab. Exploitation de vitriol et d'alun.
SCIIMIEDEBERG, ville de Prusse, province de Silésie, régence de Liegnitz, cercle et k 24 kilom. S. d'Hirschberg, sur l'Eglltz; 3,945 hab. Fabrication de toiles, linge de table, rubans, soieries, tabac. Aux environs, mine de plomb argentifère.
SCUMIEGEI., ville de Prusse, province et régence de Posen, cercle et à 13 kilom. O. de Kosten ; 3,000 hab. Fabrication de draps et toiles.
SCHMITT (Joseph-Guillaume), médecin accoucheur allemand, né k Larch, dans le comté de Nassau, en 1760, mort à Vienne en
1817. Il commença ses études médicales k W'urtzbourg et les continua k Vienne, où il suivit quelque temps l^s cours de Stoll. Apres avoir servi assez longtemps comme médecin militaire, il se consacra tout entier à l'enseignement et devint profes;;eur d'accouchements et de médecine légale k la Faculté de Vienne. Ses ouvriiges sont peu nombreux, mais généralement estimes.
SCHMITT (Aloïs), compositeur allemand, né à Erlenbach (Bavière) en 1789. Il étudia la composition sous la direction d'André et d'Ort"enbach et s'établit comme professeur k Francfort. Il accepta ensuite les fonctions d'organiste k Hanovre, puis il donna sa démission pour vivre indépendant. Parmi ses œuvres, on cite : deux ouvertures k grand orchestre, une symphonie intitulée la Peinture des sons, des quatuors, des trios, des concertos, sonates, nombre de fantaisies, et des chansons k une et k plusieurs voix. — Son frère et son élevé, Jacques Schmitt, né k Obernbourg en 1796, s'établit â Hambourg, où il a professé le piano. On lui doil un grand opéra, Alfred le Grand, représenté dans cette ville, et un grand nombre de compoMtiuns insu umentales, variations, sonates, rondeaux, marches, etc.
SCHM ITT ( Georges-Joseph ) , journaliste français, né k Mulhouse en 1813, mort k BAle en 1875. Il étail maître d'école dans sa ville natale lorsque éclata la révolution de lévrier 1848. Schmiit, en bulle aux tracasseries des cléricaux pour ses opinions républicaines, se démit de ses fonctions d'instituteur et fonôixlix République du peuple( Volksrepublik), feuille populaire qu'il rédigea dans l'idiome du pays et qui contribua puissamment à conquérir k l'opinion repulthcaine les populations rurales de l'Alsace. Proscrit après le coup, d'Etat, il se réfugia en Suisse et rédigea, de 1853 k 1869,1e Confédéré do Fribourg, journal radical et anticlérical. En 1869, M. Alfred Kœcblin, ayant fondé k Mulhouse l'Electeur souverain, appela le vaillant démocrate k en premiro la direction. Schmitt rédigea ce journal jusqu'au moment de l'iiivasioD prussienne. Il fut alors expulsé de l'Alsace e(, quelque temps uvuiit sa mort, Il devint un des collaborateurs du Volksfreund, journal du parti démocratique le plus avance k HÙlU*. Schmitt excellait dans la polémique qui frappe et réveille l'esprit du peuple et s'était acquis par son honorabilité les plus vives sympathies.
SCHMITTH (Nicolas), érudit allemand, né k Oldenbourg (Hongrie), mort k Tirnau en 17G7. Entre chez les jésuites, il professa dans plusieurs collèges de cet ordre et fut nommé lecteur du collège do Tirnuu. Un lui doit : Fpif-cnpi Agricnses , fide diptomatica concinnati (Tirnuu, 1758, in-8o); Jmperalores ottO' mannici (Thiiiiu, 1760, 2 vol, in-fol.).
SCHM ITTUBNNER(Frédéric-Jncques), érudit alleniiind, né en 1796, mort en 1850. Il commeiiçu a l'uiiiversiie tlo Murbourg des éludes méilicalos , aiixi|Uollfs il renonçai proiiipteiiiont pour s'occuper de philosophie, (l'hisloiro et du théulogio, embrassa ensuite l'élut occléiiuMliqiie, uU'^uel il renonça en
1818, ot, après avoir prolessé dans iliirerenls cidléges et ftémlnalres, il obtint en 1828 une chaire d liisliuro ù Giosson, où il fut, on outre, chnigé doux, ans plus t^iid do faire dos cours u'oconomiQ polilupi''. En 18:i2, il fut nommé k L>urm.ttadt consftllcr suporieur des études otdcs écoles, niHis il resigna ces fonclums on \6ib pour revenir k Gtosier. Ses
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écrits se distinguent par la richesse des pensées, la vivacité de l'exposition, ta correciion du slyle et sa manière philosophique de traiter les sujets. Les études auxquelles il s'était livré sur le sanscrit l'amenèrent k fonder un nouveau système de philologie, qu'il exposa dans sa Théorie primitive du langage (Francfort, 1826), dans Teutonia ou Grammaire détaillée de la lanque allemande et dans la préface de son Vocabulaire allemand abrégé (Darmstadt, 1837, 2e édit.). Weigand a donné une nouvelle édition, complètement remaniée, de cet ouvrage qui est. sous tous les rapports, d'une haute valeur (Giessen, 1853-1862,2 vol.). H faut encore citer, parmi les autres écrits philologiques de Schmitthenner : Méthode pour écrire correctemeut la tangue allemande (Casse!, 1827, 2e èd'it.) ; Méthodologie de l'enseignement des langues (Francfort, 1828); Etymologie allemande (Darmstadt, 1833); Grammaire allemande pour les écoles (Cassel, 1837, 40 édit.). En histoire, son ouvrage le plus remarquable est une Histoire des Allemands (Cassel, 1836, 2» édit,). Enfin, il s'est fait connaître, dans les sciences politiq<ies, surtout par les deux ouvr.'ïges suivants : Principes des sciences politiques et historiques (Giessen, 1830-1832) et Douze livres sur l'Etat (Gies-sen, 18'Ï9, tome 1er).
SCHMITZ (Ch.-Fr.-L.), naturaliste allemand, né en Bavière vers 1780, mort en Angleterre en 1824. Elève du célèbre chimiste Gehlen, il se cons^icra k l'étude des procédés de fabrication de la porcelaine et réussit k introduire divers perfectionnements dans cette branche de l'indUNtrie en Bavière. Envoyé en Angleterre pour étudier le modo de fabrication employé dans ce pays, il se noya dans la Tamise. On doit k Schmitz diverses notices minêralogiqiies insérées dans des recueils périoiiiques, entre autres un mémoire sur les formations et les fossiles d'opale (dans le tome VIH des Mémoires de l'Académie de Munich), et ûes notes restées manuscrites.
SCHMCCLLA, ville de la Saxe-Altenbourg, cercle, bailliage et k 10 kilom. S.-O. d'Alteobourg, sur la rive droite de la Sprotta ; 6,000 hab. Fabrication de draps, tanneries.
SCHMQELMTZ, en hongrois Szolmouok, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat de Zips, k 9 kiloin. S.-O. d'Einsi'îdel ; 5,750 h;ib. Inspection des monnaies et des mines. Célèbre mine de cuivre pyriteux argentifère; fabrication de monnaies de cuivre. Aux environs, forges et fonderies.
SCHMOLCK ou SCHMOLKB (Benjamin),
poâie religieux allemand, ne dans les environs de Liegnitz en 1672, mort en 1737. Il étudia la théologie k l'université de Leipzig, embrassa l'état ecclésiastique et devint, eu 17 U. surintendant de Schweidnitz et inspecteur des églises et des écoles de cette ville. La plupart de ses écrits portent des titres accommodés au goût religieux du temps, tels que : l'Encens de la poix ecclésiastique; le Cœur uni au Seigneur par des chaînes de soupirs; Plaintes et danses; l'Huile de la joie dans la tristesse; De beaux habits pour un esprit affligé, etc. Son Livre de ta communion et ses Prières du matin et du soir obtinrent une grande popularité et sont encore en usage dans ditTérenies parties de l'Allemagne.
SCHMCCKER (Jeim-Lebrecht), chirurgien militaire prussien, né en 1712, mort k Berlin en 1786. 11 fut envo\é à Paris en qualité do chirurgien pensionne du roi Frédéric II et suivit les cours du célèbre Le Drun. A son retour en Prusse, il fut d'abord chirurgien du premier régiment de la garde et devint ensuite premier chirurgien général de l'armée. Parmi les nombieiises et intéressantes observations de chirurgie dont on lui doil la publication, on remarque celles qui sont relatives aux plaies de la tête, quo Schroucker traitait avec beaucoup de succès par les atîusions froides. 11 employait fréquemment le même m>>yen dans les plaies par armes k feu et partageait presque les répugnances de Bilguer pour l'amputation des membres. Il a laisse quelques ouvrages en allemand.
SCHMUTZER (Jean-Adam, Joseph et .\ndré), tous trois frères et graveurs au burin, nés k Vienne vers 1700, chacun à une année de distance, morts tous trois aussi k un iniervatle semblable, l'aîné en 1739, le second «n 1740 et le plus jeune en 1741. Jean-Adam, ruiné des in>\^, est moins rciioinine quo ses frères. U fut charge par AUnmonte do graver quelques-uns des tableaux do la galerie de Vienne. Parmi ces gravures, les plus remarquables sont les Portraits det trois imprr,itrices Elconore, Amélie et Jîlisa^jrlh. >cs Ireres Joseph et André ont presque toujnun. travaillé de concert. Aii.vsi, sur chacune do leurs œuvres, lo prénom de celui dos deux qui a ou lu plus grande part au travail rsL >uivi de celui de son frère qui l'a aide ; la signature est donc tJtntoi Josoph-Audré. inntôl Andié
Joseph. Leurs n ■ ' - ■ i- •^-
sont les trois L tonstoin ropio • crniuiwui de 5'- ; îi-r ;-.-,T • ' ..* ennemis; Dènus iipprenanl g*" (autpice ivt est drfnvorable: Deciu* i* dévouant oa* dttmx infernaux.
SCHMl TZER (Ji»cqu«),gravour allemand, né u Vi«uur «u 17». Tout enfant, i\ »«rdU
-iblei h-
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son père et fut réduit au métier de berger. On prétend que, l'endroit où était le pacage de ses moutons étant près de l'Académie de dessin, il confïaitses bestiaux k la earde d'un de ses camarades et entrait à I Académie confondu au milieu des autres élèves qui, au bout d'un certain temps, le chassèrent, iraponunés par aes haillons. L'enfant se retira désespéré, mais le graveur Donner, frappé de cette vocation extraordinaire, vint h son secours et facilita ses études. Donner intéressa à son protégé l'impératrice Marie-Thérèse, qui envoya Schmutzer coniinu«>r son éducation artistique à Pans, dans l'atelier de Wille. De retour à Vienne, Schmutzer fut nommé directeur de l'Ai-adémie de dessin et de gravure. Les chefs-d'œuvre de cet artiste, que l'on range parmi les plus habiles graveurs du xviiie'sjecle, sont ses trois pièces d'ai'rès Rub^^ns : Saint Ambroîse refitsont à TfitHidose l'entrée de la cathédrale de Milan; Mutius Scxoola devant Porsenna; la Naissance de Vénus.
SClIAIlIZ(Rodolphc), peintre» Dé & Rngensberg (Suisse) en 1670, mort on 1715. Il fut élève de Matthieu Fiiessli le )eune, qui voulut en faire un peintre d^histoire ; mais Schmuz se sentait plus de disposition pour la peinture de poriraii; il se rendit à Londres, où il devint l'imitateur et le rival de Kncller, Smith et Faber ont gravé un grand nombre des portraits do Schmuz.
SCIINAASB (Charles), historien et esthéticien allemand, né à Dantzig en 1798. Apres avoir étudie la philosophie et lu jurisprudence & l'université de lluidelberg, il ht à Dresde un voyage pendant lequel la vue de la galerie de tableaux de cette ville éveilla en lui l'amour des beaux-arts. Après avoir remûli différents emplois à Danizig et à. Kcenig_sb rg, il partit en 1825 pour l'Italie, où il visita les chefs-d'œuvre de l'architecture du moyen âge et de l'ahliquité, dont l'histoire l'occupa dès lors constamment, bien qu'il n'eût pas renoncé à la caniere administrative, il devint successivement assesseur à Kœnigsberg (1826), conseiller près la cour supérieure provinciale de Marienwerder (1829), conseiller près la haute cour de Berlin (1848), et prit sa retraite en 1857. Parmi ses travaux, nous citerons : Lettres néerlandaises (Stuttgard, IS34), écrites pendant un voyage dans les Pays-Bas et où il traite l'étude de l'art au [loint de vue philosophique et historique ; l'Introduction de l'ouvrage de Schwantaler, intitule la Croisade de Frédéric Barberousse (1840); Histoire des beaux-arts (Dusseldorf, 1843-1864, t. I à VII; 2e edit., 1866 et années suiv.), son ouvrage le plus important. II a, en outre, été l'un des collaborateurs les plus actifs de la Feuille artistique allemande, de la Feuille artistique de Tubingue et a fondé, en 1858, le Journal de l'art chrétien^ qu'il rédigeait encore en 1874 à Dresde avec le concours de Gruneiseo et de Schuorr de Carolsfeld.
SCHiNABEL (Georges-Norbert), statisticien et jurisconsulte allemand , né à Weseritz (Buhême) en 1791, mort à Prague en 1858. Professeur de statistique à l'université de cette dernière ville, il passa à la chaire d'encyclopédie juridique et de sciences administratives, et enseigna en même temps le droit pénal autrichien et le droit des gens. On lui doit, entre autres écrits : Système politique des Etats de l'Europe (1819 et 18S1, 2 vol.) ; Tableau géographique et statistique de toutes les parties du montre (1827) ; Statistique générale des Etals européens (1829, 2 vol.J; l'Eu' rope en 1840 (1841); Oroit privé naturel (1842); Statistique de l'industrie agricole de la Bo/iême (1846).
SCUNAITH, bourg du Wurtemberg, cercle de riaxt, bailliage de Schorndorf ; 2,207 hab. Récolte de vins estimés.
SCHNAPAN s. m. (chna-pau). Ancienne ortho^Taphe du mot chknapan.
SCHNAPS s. m. (chnapss). Eau-de-vie. Il Mot allemand, qu'or, eniploie quelquefois en français par plaisanterie.
SCHNECTADY, ville des Etats-Unis d'Amérique. V. SCHENECTADY.
SCHNEE (Gotthielf- Henri), agronome et poète allemand, né àSiersleben eu 1761, mort en 1830. Apres avoir embrassé l'état ecclésiastique, il se fit précepteur, puis il dirigea successivement plusieurs cures et mena de front l'agriculture et la littérature. Ses principaux ouvrages sont : Poésies (1790); Charles et Elise, roman (Leipzig, 1792); Edouard Wilmann, roman (1792); Annuaire des agronoines (Leipzig et Halle, 1811); Manuel de l'agriculture (Halle, 1821, 2^ edit.); Manuel général d'économie rurale et dotnestique (Halle, 1819) ; le Fermier cotnmerçant (Halle, 1S29, 3e edit.) ; Manuel des mères' de famille (Halle, 1825).
SCHNEEBERG, littéralement mon/ cfenei(/e, montagne de 1 Europe, dans les Sudetes, sur les liantes de la Siîésie autrichienne, de la Bohème et de la Silesie prussienne, au N. de la Moravie; 1,686 mètres. £Ue porte aussi le nom de Schneekofp.
SCHKEEBEKG, montagne de l'empire d'Autriche, dans la basse Autriche, à lextrémito méridionale du \VieDerwald (forêt de Vienue), à 18 kilom. S.-O. de Neustadt; 2,164 mètres a'ali.lude.
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SCHNEEBEBG, ville du royaume de Saxe, cercle et à 17 kilom. S.-E. de Zwickau; 7,500 hab. Ecole latine; école d'arts tft métiers, direction des mines. Fabrication de dentelles avec lïls d'or et d'argent, de cotons. Commerce de bois, dentelles, broderies. Aux environs, mines d'argent, de cobalt et de fer.
SCHNEEGANS (Louis), jurisconsulte et littérateur français, né à Strasbourg en 1813, mort en 1857. Il devint en 1842 archiviste de sa ville natile. On a de lui : Vues générales sur l'enseignement du droit ecclésiastique protestant en France (Strasbourg, 1840, in-8o); Du serment (Strasbourg, 1841, in-80); les Flagellants à Slrnsboury (1841); Notice sur Closener et Twinger de Kœuig^hoven et leurs chroniques allemandes de Strasbourq (Strasbourg, 1842); l'Eglise de Saint-Thomas à Strasbourg (1844, in-8o), etc.
SCUNEEKOPF, montagne des Sudètes.
V. SCUNliKUEKG
SCIIiNElDEHDHL, ville de Prusse, province de Posen, régence et à 70 kilom. S.-O. de Broinberg, sur la Kuddow ; 4,200 hab. Fabrication de draps. Tanneries, mégisseries.
SCHNEIDER (Conrad- Victor), médecin et anatumiste allemand, né h. Biiterfeld, dans la Misnie, en 1610, mort à Wiitemberg en 1680. Il professait à l'université de Wittemberg. Sprengel a apprécié ainsi les travaux de ce savant et leur influence : < Il fut conduit, dit-il, ii étudier la structure de la membrane qui tapisse l'intérieur du nez et à discuter l'opinion avancée par les anciens, mais déjà réfutée par quelques anatomistes du XVII*: siècle, qu'il existe entre les ventricules du cerveau et les fosses nasales ime communication dont on s'était servi jusqu'alors pour expliquer le coryza. Schneider commença en 166^ la publication de sept gros volumes consacrés à l'exposition de la texture des parties affectées dans cette maladie. Beaucoup de personnes ont été effrayées de la lecture d'un pareil ouvrage, fatigant, en effet, par sa prolixité et tes continuelles divagations de l'auteur; mais j'avoue que peu de livres du xviie siècle le surpassent en clarté et en érudition, et qu'on le lira toujours avec fruit et satisfaction. • Suivant Schneider, le mucus nasal, dans l'état de santé ou de maladie, n'est sécrété que par les artères de la membrane qui tapisse les parties internes de la bouche et du nez, membrane dont il a le premier faitconnaUre la véritable texture et qui, par conséquent, porte ajuste titre son nom. 11 ajouta encore de nombreuses glandes muqueuses à ces vaisseaux, et même remarqua chez les animaux des conduits qui se portaient de ces giaudes dans la cavité du nez. Il indiqua, en outre, une troisième source de l'humeur nasale, savoir : les conduits lacrymaux qm se dirigent des points du même nom vers le nez par le sac lacrymal. Aussi Bartholin soutintil avec raison que les sternutatoires sont utiles dans les maladies des yeux. Schneider examina la nature des mucosités nasales et trouva qu'elles sont composées de sérum et de lymphe épaissie, origine dont il donna l'exi'tication d'après l'anatomie comparée. Il démontra jusqu'à l'évidence, et par la description fidèle des os, que la lame criblée de l'ethiiioïde n'offre de trous que dans l'état de siccité; mais que, pendant la vie, elle est si intimement tapissée par la membrane muqueuse, qu'il est impossible à l'air de passer du nez dans le cerveau, ni aux humeurs do descendre de celui-ci dans celui-là. Les trous de cette lame ne servent qu'au passage des vaisseaux et des nerfs. Schneider réfuta également les trous du sphénoïde, décrivit la selle turcique et la glande pi lui taire, qui n'envoie pas plus que l'entonnoir un fiuide quelconque dans la cavité du nez ou de la bouche. Il ne peut même s'accumuler de pituite en cet endroit, parce que les plexus choroïdes, qui sont voisins, eu souffiiiaient beaucoup. L'ancienne optuion que, dans le coryza, les mucosités se rassemblent au milieu des ventricules du cerveau et s'échappent de cette cavité par l'entonnoir est tout ii fait dénuée de fondement, car on ne peut considérer comme une humeur excrèmeiititielle la vapeur ténue que les vaisseaux exhalent dans les ventricules du cerveau, qui, d'uiileurs, n'ont aucune communication avec les fosses nasales. La plus forte preuve que le cerveau ne souffre pas dans le coryza lui paraît être que, ayant disséqué des chevaux morveux, il ne put découvrir la plus petite altération organique du viscère encéphalique. ■
Voici les principaux ouvrages de Schneider : De corde (Wittemberg, 1642, in-l2) ; De pleuritide (Wutemberg , 1648 , iu-40) ; De natura recte curandi phthnicos (Wittemberg, 1648); De hydrope (1649, iû-4o); De ossibus smcipitis (1653, in-l2); De phtbtsi; De peripneumonia; Deapoplexta; De arihritide ; Liber de arthritide^ podagra^ chirayra, atyue de horum morborum curutioue (Wutemberg, 1664, iu-40); Liber de morbis cuptlis, cepita- Ixis^ soporosis,atque de eorum curafit/ne (Wittemberg, 1669, in-40), etc.
SCHNEIDER (Lebrecht-Ehregott), chirurgien allemand, né a Zschopau en 1731, mort vers 1807. 11 exerçait à Mitweijda, en Saxe, et il a publie en douze fascicules un recueil d'observations de chirurgie, parmi le!>'))ieUes
SCHN
sont mentionnés des faits très-intéressants et qui n'ont que le défaut d'être énoncés dans un style fort diffus : Chirurgische Ge$~ chichte mit theoreiis-chen und praklischen Ammerkungen, 12 Theile (Chemnitz, 1762-1788,
iD-8«).
SCHNEIDER (Jeao-Dieadonné) , célèbre
philologue all'-mand, né à Collmen, près de Wurzen (Saxe), en 1750, mort en 1822. Après avoir reçu une excellente éducation à l'école de Schulpforta, il se rendit, en 1768, à l'université de Leipzig, dans l'intention d'y suivre les cours de droit; mais bientôt il se consacra tout entier ii l'étude de la philologie, fut appelé à Gœttingue par Heyne, puis mandé par Brunck à Strasbourg, pour l'aider dans son édition des postes grecs que ce savant avait entreprise. Les trois années que Schneider passa il Strasbourg eurent une influence décisive sur ses travaux postérieurs, car il se lia dans cette ville avec plusieurs médecins et se trouva ainsi amené à l'étude de l'anatomie, de la zoologie et de la botanique, étude qui lui était indispensable pour commenter les auteurs anciens qui ont écrit sur la médecine. En 1776, il devînt professeur de philologie et d'éloquence à l'université de Erancfort-sur-l'Oder. et, lorsqu'on 1811 cette université fut transférée à Breslan, il fut maintenu dans sa chaire, ii laquelle il renonça en 1816 pour devenir bibliothécaire de l'université. Les ouvrages de Schneider peuvent se diviser en deux classes : eux qui ont un caractère purement philologique et < critique, quoiqu'ils soient la plupart relatifs aux écrits des anciens sur l'histoire naturelle, et ceux qu'il écrivit lui-même sur cette I science. Il faut citer, parmi les premiers : ' Démarques sur Anacréon (Leipzig, 1770); Periculum criticum in anthologiam Constantini Cephalx (Leipzig, 1771); hssai sur la vie et les écrits de Ptndare (Strasbourg, 1774); Grand dictionnaire critique grec - allemand (Zullich, 1797-1798, 2 Vol.; Leipzig, 1819- 1821,30 édit., avec supplément), dont Passow (v. ce Doin) publia plus tard un extruit d'un usage plus commode; Eclogx physics ex scriptoribus prxcipue grxcis excerptx (lena et Leipzig, 1801, 2 vol.); d'excellentes éditions du De elocutione liber de Demétrius de Piialère (1779); du Dénatura animaliumà'^lien (Leipzig, 17S4, 2 vol., grec et latin); de Y Alexipharmaco de Nicandre (Halle, 1792); des Scriptores rei rusticx (Leipzig, 1794- 1797, 4 vol.) ; des Œuvres de Xéuophon (Leipzig, 1801 et années suiv., 4 vol.; nouvelle éuit., par Bornemann et Sauppe, 1825-1840, 6 vol.); de Vitruve (Leipzig, 1808, 4 vol.); de la Politique (Francfort, 1809, 2 vol.), da l'Histoire des animaux (Leipzig, 1812, 4 vol.) et de l'Economie (Leipzig, 1815) o'Aristote; de la Physique et de la Météorologie d'Epicure (Leipzig, 1813); de toutes les œuvres de Theophrasie (Leipzig, 1818-1821, 5 vol.), etc. La liste complote de ses écrits sur l'iiistoire naturelle serait trop longue; nous nous «contenterons de mentionner les suivants : Ichttiyulogix veterum specimina ( Francfort, I782J; Documents littéraires pour l'histoire naturelle, extraits des écrivains anciens (1786); Amphibiorum physiologia (Francfort, 1790- 1797, 2 parties); Historia amphibiorum /laturalis et Htteraria ( léna , 1798 - 1801, 2 parties) et Analecta ad historiam rei metallicx veterum (Francfort, 1785). Schneider mérite d'être placé au premier rang des philologues modernes, parmi lesquels il occupe, du reste, une place toute spéciale en raison de ses études particulières. Cependant, les ouvrages qu'il a écrits sur l'histoire naturelle se distinguent, en général, plus par l'érudition dont ii a fait preuve que par le jugement et le raisonnement. On lui doit aussi la traduction d'un grand nombre d'ouvrages étrangers sur les mêmes matières.
5C^^E1DER ( Joseph-Xaxier) , historien suisse, cure de Soheipfer, ne à Lausanne en 1750, mort à Strasbourg en 1784. Il a publié une Histoire du pays de l'Entlebuch (Lucerne, 2 vol. in-80), en allemand, suivi de trois cahiers (Lucerne, 1783, in-8''), qui renferment les Descriptions particulières des montagnes de l'Entlebuch. Plusieurs mémoires de Schneider ont été insérés dans le Jfusée d histoire naturelle de ia ^Suisse par le docteur Hitpfner.
SCHNEIDER (Euloge ou Jean-Georges), révolutionnaire français d'origine' allemande. né à Wipfeld, près ûe Wurtzbourg, en 1756, mort en 1794. Fils d un paysan, il fut élevé chez les jésuites de Wurtzbourg, puis il entra chez les récoUets de Bamberg et y passa neuf ans. Ayant été envoyé à Aug^^bourg pour s'y livrer a la prédication, U s'attira uu blâme sévère de ses supérieurs pour avoir fait un sermon dans lequel îl se déclarait partisan de la tolérance et des réformes que venait de faire Joseph IL Schneider quitta alors les recollets ei, quelque temps après, le duc de Wurtemberg le fit venir â Siuttgard, où il lui donna avec une chaire le titre de prédicateur de la cour. Ce fut dans cette ville qu'il se lia avec le professeur Weissbaupt et entra dans lu secte des illuminés. A cette époque, il s'occupait particulièrement de littérature. Quel ^ues traductions estimables, qu'il publia en 1786 et 1787, lui valurent une chaire de grec a Bonn. Renvoyé par l'evéque électeur, au commencement do la Révolution, à cause dos sympathies qu'il manifesinU ponr les idées nouvelles, Schueî-
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der vint & Strasbourg, oà Saurine, nommA évéque constitutionnel en 1791, sa l'attacha comme grand vicaire. Ayant renoncé on des premiers à la prêtrise . il acquit une as-^ez grande influence en publiant un journal, l'Argu$, dans lequel il attaqua avec violence les prêtres non assermentés et les nobles. Après le 10 août, il devint maire de Haguenaa, puis accusateur public du tribunal criminel du Bas -Rhin. Schneider se signala, dans ces fonctions, par une implacable cruauté. Son nom faisait trembler tout le pays soumis k son autorité. Les républicains, voyant que ce prêtre défroaué n'était qu'un fou furieux, le dénonceront a Saint-Just et à Lebaa en mission à Strasbourg, et ces représentants mirent fin aux excès do cet énergumene en le faisant arrêter. Le 15 décembre 1793, après avoir été attaché pendant quatre heures â l'échafaud qu'il avait fait dresser, Schneider fut conduit a Paris, traduit devant le tribunal révolutionnaire, condamne it mort et exécuté. On a de lui quelques écrits qui ne sont pas sans mérite : une traduction allemande d'Anacrt-'on, avec commentaires; une autre des Hom^'Ues de saint Jean Chrysostome sur tes Evangiles de saint Matthieu et de saint /mm (17»6-1787, 7 vol. in-80); 1 vol. de Poéiiex (1790); Sermons (1790, in-80); Théorie des beaux-arts (Bonn, 1790, in-80}. C'est à tort qu'on lui attribue un écrit intitulé : Réflexions sérieuses d'Euloge Schneider, ci-devant maire de Strasbourg, sur son triste sort, avec un aperçu rapide de sa vie (Leipzig, 1794).
SCUNEIDEB (Antoine-Virgile, b.'.ron). général français, né à Bouquemont (Bas-Rhm) en 1779, mort en 1847. Il suivit les cours de l'Ecole polytechnique, entra comme lieutenant adjoint dans le génie, se distingua h Marengo et au siège de Saragosse (1808) et devint en 1810 chef de bataillon et aide de camp du duc de Feltre, qui l'envoya aux Iles Ioniennes pour étudier le pays au point de vue militaire. Apres la campagne de Russie, à laquelle il prit part, il fut fait prisonnier à Dantzig en 1813, recouvra la liberté l'année suivante et servit sous le général Rapp, pendant les Cent-Jours, comme colonel chef d'é* tal-niajor. A la rentrée des Bourbons, il obtint l'autorisation de reprendre son grade. Nomme maréchal de camp pour sa conduite dans la guerre d'Espagne de 1823, il fut créé lieutenant général en 1831 pour les talents qu'il avait déployés dans l'expédition de Morée. En 1832, le maréchal Suull l'appela à la direction du personnel au ministère de la guerre ; Schneider obtint même le portefeuille de ce ministère de 1839 à 1840 et contribua beaucoup à faire voter par la Chambre les fortirications de Paris. Il avait été élu député du Bas-Rhin en 1834. On lui doit: Histoire ei description des îles Ioniennes (1823 , in-8o, avec atlas), livre estimé â juste titre; Bésumé des attributions et devoirs de l'infanterie légère en campagne (1823, in-32). 11 a collabore au Spectateur militaire.
SCHNEIDER (Guillaume) , musicien allemand, né à Neudorf, près d'Annaberg, en 1783, mort à Mersebourg en 1843. Il devint, dans cette dernière ville, organiste, directeur de la musique de la cathédrale et professeur de chant. C'était un compositeur distingué,
?ui a laissé quelques morceaux de musique ort appréciés, plus quelques ouvrages théoriques sur son art. On a de lui : Ce que l'organiste doit observer dans l'office divtn (iSZSt in -8") ; Instruction pour apprendre à connaître l'orgue {IS23, ifl-4o); Méthode de chant (1825, in-4f); Guide musical de l'office de l'église (1826, tn-40) ; Instruction pour les préludes de choral (1829, in-40): Connaissance du choral (1833, in-40) ; Introduction à l'art de préluder pour i' or g anis le {l&'i3, iu-40); Grammaire mitsiC(i/e(l834, in-4w)i Description historique et technique des instruments de musique (1834, in-80); la Modulation (1834, in-80); le Conducteur musical (1835, in-8o), etc.
SCHNEIDER (Cbarles-Ernest-Cbristopbe), philologue allemand, né à Wiehe (Saxe) en 1786, mort en 1856. Apres avoir étudié à l'université de Leipzig la théologie et, en particulier, la philologie sous la direction d'Uermana, il se livra pendant plusieurs années à l'enseignement privé, devint, en 1811, professeur il l'école Saint-Nicolas, à Leipzig, et passa, en 1816, au séminaire philologique de Brestau en qualité de professeur do littérature classique et de codirecteur de cet établissement. Ses travaux ont eu surtout pour objet la critique et l'explication de Platon et de César, et, dans ce but, il a utilisé un grand nombre de manuscrits qui étaient restés complètement inconnus ju-^qu'alors. On a do lui des éuiiions de la première partie du Muséum criticum vratislaviense (Breslau, 1820) et de l'Historia Julii Cxsaris de Pétrarque (Leipzig, 1827); la grande édition de Va. Hepublique de Platon (Leipzig, 1830-1833, 3 vol.; Addi' tamenta, 1874), qui est son œuvre la plus importante et que suivirent une édition portative avec les scolies grecques (Breslau, 1841) et une traduction allemande (Breslau, 1839); la moitié de l'édition des œuvres du même auteur, donnée par Didot (Pans, 1846-1853, 2 parties); une traduction du Zim^e (Breslan, 1847), siuvio plus tard du commentaire de Proclus sur cet ouvrage (Breslau, 1851). Son édition des Commentaires de César (Halte, 1840-1855, 1. 1^' et 11; est l'une des productions les plus remarquables de la philologie moderne, et ses Leçons académiques sur la gram»
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maire grecque ( Breslau , 1837) renferment lieHiicoup d iilées neuves et originules sur les poiuts les plus difliciles de la langue grecque.
SCHNEIDER ( Jean - Chrétien - Frédéric), compositeur allemand, né à Waltersdorf , près de Zittau, en 1786, mort en 1853. Il était tils d'un organiste qui ne manquait pas de talent et qui lui apprit le piano, l'orgue et plusieurs autres instruments. Entré en 1798 au g3'ranase de Zittau, il y continua ses études musicales sous la direction du maître de chant Schœnfelder, qui lui fit connaître les œuvres les plus remarquables de la musique Ancienne et moderne. Il apprit seul la composition en étudiant avec ardeur des partitions et des morceaux d'harmonie, et, prenant Haydn pour modèle , il composa plusieurs messes comme essais. A l'université de Leiplig, où il se rendit en 1805, il mena de front ses études musicales et ses études académiques et mérita, par son talent, les éloges et les encouragements d'A. - E, Muller et de Schicht. Il devint, en 1807, organiste de l'église de l'université de cette ville, en 1810 chef d'orchestre du théâtre dirigé par Joseph Second» et, en 1813, organiste de l'é^'ltse Saint-Thomas. L'un des membres fondateurs de la Société chorale de Leipzig, il écrivit un grand nombre des meilleurs morceaux de chant de cette société et devint, en 1817, chef d'orchestre du nouveau théâtre de la ville, pour lequel il composa un grand nombres d'ouvertures, entre autres celle qui a pour thème l'hymne autrichien Dieu sauve le roi! En 1821, il fut nommé organiste et maître de la chapelle ducale de Dessau, où il obtint, en 1825, le titre de conseiller antique et où il résidu jusqu'à sa mort. Parmi ses compositions, il faut citer au premier rang : la cantate de Niemeyer, intitulée la Fêle des morts, et les oratorios le Jugement universel (1820). le Déluge (1823), le Paradis perdu, i'un de ses chefs-d'œuvre (1825), Pharaon (1828), le Christ enfant (1829). Gédéon (1829), Absalon{\&:iO),Getltsemaniet Golgotha {IS3S). ]i s'était, du reste, essayé dans tous les genres de composition, mais c'est surtout à sa musique vocale d'égli:se qu'il doit sa renommée. Doué d'une grande fécondité, U a publié cent cinq ouvrages, parmi lesQuels plusieurs sont à la fois théoriques et didactiques, tels que : Manuel élémentaire d'harmonie et de composition , Exercices élémentaires de chant , Exercices élémentaires pour piano , Manuel de l'organiste, etc. On a aussi de lui sept opéras, entres autres C/aut/iie de Vilia- Bella (libretto de Gœthe) et le Désenchantement d'Alwin, joué à Leipzig en 1808. Il obtint par son enseignement d'aussi beaux succès que par ses compositions et forma cent trente-einij élèves dans l'école de musique qu'il avait fondée en 1831 et qu'il ferma en 1846. Il n'y a guère eu de son temps aucune grande fête musicale à laquelle il n ait assiiité et où l'on n'ait fait entendre quelqu'une de ses oeuvres.
SCHNEIDER (Jean-Dieudonné), organiste et compositeur allemand, frère du précèdent, né à Waltersdorf, près de Zittau, en 1789, mort en 1864. Il reçut aussi de son père les premières leçons de l'art musical, fut ensuite élevé au collège de Zittau et alla, en 1810, faire son droit à l'université de Leipzig ; mais , dès l'année suivante, il renonça à cette étude pour devenir organiste de 1 église de l'université et professeur de chant à l'école du sénat de cette ville. En 1812, il fut nommé organi8t« de la cathédrale de Gœrlitz, où il fonda une académie de chaut et où il dirigea avec beaucoup de succès la grande fête musicale de l'église Saint-Nicolas. En 1825, il devint organiste de la cour et de l'église évangèlique de Dresde et prit, en outre, dans la même ville, en 1832, la direction de l'académie de chant de Dreussig, où il fit exécuter les plus remarquables d'entre les chefsd'œuvre de la musique moderne. Schneider iut incontestablement un des meilleurs organistes de notre époque. Il ûi itdmirer son jeu brillant et vraiment magistral dans diverses excursions artistiques, notamment à Londres en 1833, et forma un grand nombre d'eleves qui venaient de toutes les contrées de l'Europe suivre aes leçons. Il possédait aussi une connaissance approfondie du mécanisme de l'orgue et introduisit plusieurs perfectionnements dans la construction do cet instrument. Il avait écrit une foule do compositions, dont il n'a ete publié qu'une partie qui comprend des fantaisies, des fugues, des préludes, des chœurs religieux, dos chœurs alternes avec accompagneiiienl d'orgue, un Livre de préludes à l'usage do l'Eglise évangèlique, etc.
SCHNEIDER (Jean-Théophile), organiste et compositeur aUemand, frore des deux précédents, né à Waltersdorf en 1797, mort en 1856. Aussi heureusement doué que ses frorea sous le rapport musical, il eut son père pour premier maître, se p»'rfeciiunna ensuito sous la direction de Schœnfi-lder et de lliinger et devint, en 1817, orgunisle à Sorau. Huit ans plus tard, il fut app<-le k remplir 1» même emploi à l'église de lu Croix, a llirschberg, et le conserva jusqu'à sa mort. Il fit aussi en Allemugne ditTiTents voyngcs artistiques, et, quoique sa réputation lût un peu Aclipsue piir celle de ses frères, il se vit accueilli partout avec bienveillance. Parmi les compositions qu'il a publiées, on ciln dus sonates, des préludes pour orgue, des vnriutioos
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pour piano, un Kyrie, qd Gloria et quelques
morceaux de chant.
SCHNEIDER (Louis), acteur, auteur dramatique et littérateur allemand, né à Berlin en 1805. Des l'âge de huit ans, il parut dans les rôles d'enfant sur le théâtre de Revel, entra plus tard dans on gymnase de Beriin, puis revint à l'art théâtral en 1820, et, de 1824 à 1827, chercha à se perfectionner en paraissant sur des scènes secondaires de l'Allemagne et en visitant Londres et Paris. Il fut, peu après, engagé à l'un des théâtres de Berlin, mais il obiint peu de succès à ses débuts. Cependant il avait complété son instruction et, tout en se familiarisant avec les langues vivantes, il avait, pendant l'année de service obligatoire pour tous les sujets prussiens, conçu beaucoup de goût pour les choses de l'art militaire. En 1833, il comm-'nça la publication de l'Arnï des soldats, journal pour l'instruction et la récréation du soldat prus' iiVn, qui jouit encore aujourd'hui d'une grande vogue et avant lequel il avait fait paraître Y Interprète militaire en dix langues, avec Fœrster (Berlin, 1829), un Manuel d'instruction pour les ditifêrentes armes, qui a obtenu de nombreuses éditions et qui est toujours en usage dans l'armée prussienne. Ce fut en 1834 qu'il reprit ses études artistiques. En peu de temps il devint acteur favori du publie, dont il sut se concilier la faveur même sur la scène française. Ce qui contribua surtout à ce succès, c'est qu'il écrivait ou, tout au moins, remaniait ses propres rôles. Parmi ses œuvres dramatiques de cette époque, qui ont toutes paru dans le Hépertoire du théâtre étranger, qu'il publiait sous le pseudonyme de C.-W. Boih, il faut citer : Joyeusement, vaudeville, en collaboration avec Woilheim ; la Demande en mariage d'Helgolnnd, coinèdie ; le Directeur de théâtre, opérette ; les Quiizows, drame; le Brandebourgeois et la Picarde, etc. Il traduisit également à cette époque et arrangea pour la scène allemande un grand nombre de pièces anglaises, françaises, italiennes et russes,
M. Schneider fut pendant longtemps l'une des gloires du théâtre de la cour, où il paraissait avec un égal succès dans la comédie, la farce, le vaudeville, l'opéra-comique et même dans le ballet, et, en 1845, il fut appelé à la direction de l'Opéra. Mais ^on attitude pendant la révolution de 1848 le rendit l'objet de furieuses démonstrations populaires et il se vit forcé de renoncer pour toujours à la carrière dramatique. Il ne s'occupa plus des lors que de travaux littéraires et, ju>qu'cn 1854, il combattit dans le Journal mililaire allemand (plus tard Journal militaire prussien) les etforts du parti démocratique. Dans l'intervalle, il était devenu conseiller aulique et lecteur du roi Frédéric-Guillaume IV, emploi dans lequel il fut maintenu par Guillaume I«r, qui le chargea, en outre, du soin de sa bibliothèque privée et le nomma conseiller aulique intiine en 1865. Au début de la guerre de 1866, il fut attaché au grand quartier général de l'armée prussienne, où il rédigea une édition à part de son journal militaire, plus les rapports officiels adressés du quartier général au journal du gouvernement; le roi le chargea, en outre, avant le commencement de la guerre, de plusieurs missions confidentielles. Outre les ouvrages déjà mentionnés, on a encore de lui : Bellone, nouvelles et récits militaires (Berlin, I83S); Nouvelles d'un acteur (Berlin, 1838, 2 vol.) ; le Mauvais œil, roman historique (Berlin, 1838,4 vol.); Histoire de t'Opéra de Berlin (Berlin, 1847); le Livre de l'ordre de l'Aigle rouge (Berlin, 1860); le Bot Guillaume, biographie mi7i((iïre (Berlin, 18C3) ; le But Guillaume pendant l'année 1866 (Berlin, 1S67 , 2® édit.); Histoire de tous les ordres, de toutes les décorations et de toutes les distinctions honorifrques du Brandebourg et de la Prusse (Berlin, 1867 et années suiv.), etc. Il a, en outrt;, été le fondateur de la Société pour l'histoire de Potsdam.
SCHNEIDER (Joseph-Eugène), Industriel et homme pulitique Irançais, ne k Bidestrotï (Meurthe) U: 29 mars 1805. Il est parent du gênerai Sctinciiler qui fut ministre sous Loms- Philippe. Tout jeune il perdit son père, qui le laissa sans fortune, et il obtint un emploi <ians la maison de banque du baron Selliere, où son frère uUié, Adolphe, occupait déjà une haute position. La vivacité de son intelligence, su rare aptitude aux affaires lui valuruul d être nomme, k vingt-cinq ans, directeur des forges de Bazeilles. En 1833, son frère ayant été nomme directeur f^eranl du Creiizot,'il lui fut adjoint comme cogérant, et. grâce à leur habile direction, cet t-iablissementm»fUillurgiquo prit rapidement un grand essor. Son fn-ro étant mort en 1845, il le remplaça k la fois comme député et membre du conseil général de ^Saôno-^t•Lol^e, devint seul directeur du Creuzut, qu'il devait transformer et placer uu rang des premiers établissements melallorgiijues du monde (v. Crluzot), et fui appelé a l.ure partie du conseil gênerai de» mmiufactures. Aux élections générales do 1846, il fut réélu députe et appuya la politique do M. G'iizotjusqa à la chute do Lnuis-Philippo. Ses upinioUH réactionnaires l'ein pocheront d'êtro olu ruprêst.'iit!tnt du peuple a l'Asscmbleo conslituuDto du 1848 et k la Lcgislaiiva on 1849; mais, le SO janvier 1851, l.uuis Bonupurte, alors président de la République, l'appoln k faire partie d'un cabinet ititéri-
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maire et lui donna le portefeuille de l'apiculture et du commerce, qu'il conservajusqu'au 10 avril suivant. M. Schneider fut alors nommé commandeur de la Légion d'honneur. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, auquel il fit acte de complète adhésion, il devint membre de la commission consulutive et fut élu en 1852, comme candidat officiel, député au Corps législatif par les électeurs de la première circonscription de Saône-et- Loire, qui le renommèrent successivement en 1857, en 1863 et en 1869. Un des vice-présidents de cette assemblée, il fut appelé par décret à la présidence en 1867, après la mort de M. Walewski. Bien qu'il n'eût pas ménagé son approbation aux mesures compressives et despotiques qui avaient fait le fond constant de la politique gouvernementale, M. Schneider comprit, dans les dernières années de l'Empire, qu'il était temps d'écouter la voix de l'opinion publique, de rentrer dans la voie parlementaire et de donner une certaine satisfaction aux idées libérales. Il contribua à faire écarter du ministère M. Rouher, représentant l'Empire autoritaire (1869), et donna sa démission de président du Corps législatif au mois de juin de la même année, parce que M. Jérôme David, un des vice-presidents et l'un des partisans les plus fougueux de l'omnipotence impériale , venait d'être promu gran 1 officier de la Légion d'honneur. Toutefois il retira sa démission sur une lettre de Napoléon III désavouant l'interprétation donnée parle public à la distinction dont M. David venait d'être l'objet. Le Corps législatif ayant recouvré à cette époq^ue le droit d'élire son bureau, M. Schneider tut réélu par ses collèguesprésideutde la Chambre en 1869 et en 1870. Le 4 septembre 1870, il présida la dernière séance du Corps législatif. Lorsque le peuple envahit la salle, il l'exhorta à laisser les députés délibérer : a Messieurs, dit-il, M. Gambetta, ()uine peut être suspect à aucun de vous et que je tiens, quant à moi, comme un des hommes les plus patriotes de notre pays, vient de vous adresser des exhortations au nom des intérêts sacrés de la patrie. Croyez-moi, en ce moment la Chambre est appelée à délibérer sur la situation la plus grave. Elle ne peut que le faire dans un esprit conforme aux nécessités de la situation et,s'il en était autrement, M. Gambetta ne serait pas venu vous demander de lui prêter l'appui de votre altitude. ■ Peu après la foule s'éiaol précipitée de toutes parts dans la salle, M. Schneider descendit du fauteuil présidentiel et quitta le Corps législatif avec le général de Palikao. A partir de ce moment il a vécu dans la retraite. Il a été récent de la Banque de France, président du conseil d'administration de la Société générale pour faciliter le dévelo[ipemeiit du commerce et de l'industrie, administrateur du chemin de fer de Lyon à la Méditerranée et a été nomme grand officier de la Légion d'honneur en 1857 et grand-croix en 1868. Dans sa carrière politique, il s'est montré surtout homme d'alTaires, parlant rarement, sans éloquence ni éclat, mais avec simplicité et clarté. C'est surtout comme industriel qu'il a développé des capacités hors ligne d'admiiiistraieur et d'organisateur. En 1860, il transforma complètement l'usine du Creuzot, qu'il outilla d'une façon admirable, et soumissionna la fourniture des locomotives des chemins de fer de Londres. Apres la chute de l'Empire, il reprit la direction de cet immense établissement industriel. Il s'occupait d'artillerie, des améliorations qui pouvaient être apportées à notre armement et venait d'inviter le colonel de Reffye à visiter le Creuzot, lorsqu'au mois d'août 1874 il fut atteint d une attaque d'apoplexie, et depuis lors il est reste presque entièrement paralysé.
SCHNEIDER (Catherine-Hortense), actrice française, née à Bordeaux en 1838. Elle joua d'aburd k l'Athénee de sa ville natale, tint deux ans à Angi-rs les rôles des jeunes Dugazon et fut enfin engagée à Paris lors de 1 ouverture des Bouffes-Parisiens. Ses débuts dans Une pleine eau et dans le Violoneux, en 1855, lui valurent les éloges de la presse littéraire. Elle créa ensuite le Thé de Pùlichinelle et la Rose de Saint-Flour avec bc-aucoup de charme et de finesse, d'enjouement et d'esprit; puis les Pantins de Violette mirent le comble à sa réputation d'actt ice et de chanteuse parmi les habitues de la petite scène des BoulTes. A l'expiraiioii de son engagement, elle passa aux Variétés, au mois de septembre 1856, et se fit successivement applaudir dans le Chien de garde, son début; V Amour et Psyché ^ i& Lanterne maoi^iif<(iS5Gl; les Princesses de la rampe, le Poignard de Leouora, les Chants de Beranger, Gentil-Bernard, Ohé.' les petits ag^neaux ( 18J7) ; la Veuve de guinze ans. Je marie ma fille (1S53). Engagée au mois d'août 1858 uu Palai^-Uoyal, elle y a paru dans plusieurs revu 'îi, dans des parodies et dans uiio foule de vaudevilles. Nous citerons, entre autres créations qui ont mis en relief sou gracieux tal''iii et qui ont ete des triumplies pour elle : J/i»ii Hamboche (IS60); la Mariée du mardi yras {HQX) ; lu Bos>f',e de A'uii/crrtf (1863); la bonno dans le Carnaval des troupirrs et Flora ilnns les Diables roses {\tù2). Kevcnuo en 1864 aux Vurictes. son théâtre do prtMlilection, elle y tTc», lo 17 décembre de la mémo ann- e, )o rôle d'ilolfno dans la Belle Ueléne^ opéraboulTo d Otfenbacb. Une ronde qu'elle chantait avec une vervo entraînante contribua
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beaucoup au retentissant succès de la pièce et de l'actrice. M'I* Schneider devint, a partir de ce moment, une des actrices de Paris les plus en vue. Un legs de 50,000 francs que lui fit par son testament le duc de Grammont- Caderoijsse attira encore sur elle l'attention (octobre 1865) et servit pendant quelque temps d'aliiiientà ta chronique scaodaletise de la petite presse. L'année suivante, Mlle Schneider créa le rôle de Boulotte dans Barbe-Bleue et celui de Métella dans la Vie parisienne, La Grande-duchesse de Gérolstein, opéra-boutfe d'Olfenbach, joué aux Variétés le 12 avril 1867, mit le comble à sa renommée. Tel fut le succès de l'actrice dans le rôle de la grande-duchesse, qu'on vit des princes étrangers, venus à Paris pour l'Exposition universelle, employer leurs premiers instants, après leur arrivée, k assister à une représentation de la Grande-duchesse et se délecter en écoutant les cascades de Mlle Schneider. Quelque léger que fût ce genre de pièces, dont la vogue était alors à sou comble, on est obligé de convenir que Mlle Schoeidery a fait preuve d'un talent très-réel et très-fin, se pliant avec une égale facilité à tout"S les exigences de son rôle , chantant avec goût, mettant dans son jeu piquant une liberté de geste, d'intonation et d'allure singulièrement provoquante et qui faisait les délices d'une génération k laquelle l'Empire refu^^ait tonte littérature vraiment sérieuse. En 1868, M'ie Schneider se rendit k Londres, où lavait précédée la renommée et où elle obtint des applaudissements frénétiques. De retour k Paris, elle créa, le 6 octobre, la Périchole, opérette d'Offenbach, qui fut le premier arrêt de la marche ascendante de l'actnce. En 1869, elle entra aux Bouffes, où elle joua dans la Diva, qui réussit médiocrement. MUe Schneider fit ensuite un voyage en Egypte; puis elle échoua coiiipletemeut en interprétant au théâtre du Chàteletle principal rôle des Voyages de Gulliver. Eu septembre iS71, elle fit sa rentrée au Palais-Royal, où elle reprit ses anciens rôles dans les Diables roses, la Mariée du mardi gras, etc., puis elle quitta ce théâtre pour créer aux Variétés, le 26 septembre 1S73, la Veuve du Malabar, dont le succès fut médiocre. Apres avoir joué quelque temps en Russie, Mlle Schneider a prêté son concours, en juin 1875, k une représenl^ttion donnée par Ëerthelier au profit des inondés. Comme Déjazet, Mll<^ Schneider a eu la bonne fortune de donner son nom k un nouveau genre. On dit maintenant au théâtre tenir l'eiuploi des Schneider.
SCH^E1DEWIN (Frédéric-Guillaume), philologue allemand, né à Helinstœdt en 1810, mort en 185G. 11 débuta modesiemeni en 1833 comme professeur au gymnase supérieur d© Brunswick, puis il fut nomme, eu 1837, professeur extraordinaire k Gœttingue et enfin devint maître de conférences au séminaire philologique, dont il obtint plus tard la direction. Ou lui doit : Exercitatwnes critic» in poetas grxcùs minores (Bruuswick (1836); Delectus Grxcorum eleyiacx iambicjB (ùoniiui;aey 1838, 2 vol.); Etudessur la critique des poètes lyriques (Gœttingue, 1844) et des éditions tres-soiguees de Martial et de Sophocle.
SCH.NEtTZHOEFFER (Jean Madeleine), compositeur français, ne a Toulouse en 1785, mort a Paris en 1852. Il était fils d'un hautboïste de r.\cudémie de musique; il étudia l'harmonie et ta composition au Conservatoire de Paris sous la direction de Catel et fut nommé professeur de solfège en 1807. • Doué d'heureuses dispositions, dît M. Kéiis, il montra du talent dans quelques compositions instrumentales, particulièrement dans des ouvertures qu'il fit exécuter dans les concerts, et permit de croire a ses amis qu'il était destiné a prendre un rang honorable parmi les compositeurs. Une symphonie deSchneitzhoeffer, exécutée au concert de la rue de Grenelle, y fut bien accueillie par les amateurs. Malheureusement, il était ami du plaisir et il ne sut pas donner une direction assez sérieuse k ses lacultés; ses ouvrages se succédèrent k de si longs intervalles que le public ne put l'apprécier k sa juste valeur. Les artistes seuls savaient la portée de son talent. Devenu timbalier de l'Académie royale de musique et de la chaptrlle de Louis X\ 111, en 1S15, il quitta cet emploi pour succéder k Adriou comme chef de chant au même théâtre. En 1831, il fut nuitime professeur des chccurs d'hommes au Conservatoire... Dans la jeunesse de Scfaneilihoetfer, les mystifications étaient à la mode; il en iniagiua de trcs-boutfonnes. Plus tard, il regretta le temps qu il y avait perdu, et ce retour sur lui-même lui inspira une tristesse habituelle. Des infirmités, devenues chaque jour plus pénibles, l'obligèrent k se retirer de l'eiiseii^nemeni d ; «.■M:i>orvatoire lo !«' juin 1851. » Schi- - ihiI
chevalier de la Légion u i> i la
liste de ses ouvrages ; Proif, -,%a'
tomime en trois actes, de l'urrc u ^i i'jlvAca* iiemie do musique, 14 février isi!»);le .S^dnctenr au vtltage ou T. ne ri Mr i-i!. ballet-paiitomimo eu deux - "»,
3 juin 18181 ; 0 rsi m **"
bleuux vill»g'-oi.'',oj . <!•
grAcu quo U'onginslll , » i:.ir,
ballet-pantomime en lr»>ii *• ' ■'■"*
(Opéra, 10 ... t-.l.r.» l>î*k X ' '>H
las Fiiei^ '"'P *n
quatre «. '. «• n»at
lSt6)i l« .i ' - . ■"■•. tai-
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lai-pantoniime en deux actes, de M. Analolfl yeûl, musique faite en collaboration avec F. Sor (Opéra, U juin 1827); la Sylpliide,h-d\\elpantomime en Jeux actes, deïaglioni père et Adolphe Nourrit (Opéra, I! mars 1832), un des chefs-d'œuvre du genre. Si-hncitzho'îil'er B écrit aussi une purtie de la inusit^uo de Sardanapale, grand opéra dont il n a pas achevé la partition.
SCBNELLA s. tn. (chnè-lu — de Schnetl, botaii. alleui.). Bot. Syn. do c*ni,OTRi;TE.
SCIINELI.EB (Jules-François Borgia), historien et auteur dramatique allemuiid, né à Strasbourg en 1777, mort en 1833. Il étudia d'abord les mathématiques à l'université de Fribourgen-Brisgau et, lorsque Moreau eut franchi le Rhin, d marcha avec ses condisciples contre les Français. Après le combat de Wagcnstalt, il se retira à Vienne et s'occupa d'études de linguistique et de travaux dramatiques. Deux de ses pièces, Vitellia, tragédie, et la Caplivilé, comédie, obtinrent un succès éclatant. En 1802, il accompagna un jeune noble à Paris, il Londres, à Venise et à Belgrade ; mais les troubles de l'époque le décidèrent il revenir en Allemagne, où il s'adonna entièrement il l'étude de l'histoire. Il fut peu après nommé professeur ii Linz et
f lassa, en 1806, à Urceiz avec la même quaité. Il écrivit dans cette dernière ville une série d'ouvrages remarquables, notamment : Histoire universelle [Orsalz, 1810-lSH, 4 vol.); Destinée et force d'action de la Uuhême avant sa réunion à la Hongrie, à l'Autriche et à la Slyrie (Grœtz, 1817); Destinée et force d'action de la Hongrie avant sa réunion à la Itohèoie, à l'Autriclie et à la Styrie (Grajtz, \i\l)\ Force d'action de l'Autriche et de la Styrie avant leur réunion à la Hongrie, à la Bohême et entre elles (Grœtz, 1818); Commencement de la confedéi ation de la Hongrie, de la Bohême, de l'Autriche et de la Styrie (Grtetz, 1819). Pendant longtemps, Schiieller avait pu développer, soit dans ses cours, suit dans ses écrits, ses principes libéraux qui, en
folitique, étaient basés sur la constitution de Angleterre et de l'Amérique du Nord; mais après la chute de Napoléon sa position devint de plus en plus difficile, surtout à partir de 1816. On l'accusa d'être bonapartiste, et on ne lui permit ni de donner une nouvelle édition de son Histoire universelle ni de faire imprimer la seconde partie de son histoire d'Autriche. Ces persécutions le décidèrent il accepter, en 1823, une chaire de philosophie à l'université de Friboiirg. 11 faut citer, parmi ses autres écrits : la Grdce féminine, couronne de sonnets (Vienne, 1822, 2"^ édit.) ; De l'influence de l'histoire universelle sur la philosophie (Kribourg, 1821); /Jes rapports de la philosi^phie avec l'histoire univenelle (Fribourg, 1826); Histoire de l' humanité (Dresde, 1 828); l'^ffomme et l'histoire (Dresde, 1828); Influence de l'Autriche sur l'Allemagne et sur l'Europe depuis la Héformation jusqu'aux révolutions de votre époque (Stuttgard, 1828, 2 vol.); il joignit à cet ouvrage la note du censeur qui en avait antérieurement interdit l'impression en Autriche. Ses Œuvres posthumes furent publiées par E. iVlunch (Leipzig et Stuttgard, 1831- 1842, 6 vol.).
SCHNEPFE^THAL, village de l'Allemagne du Nord, dans le duché de Saxe-Cobourg- Gotha, à 8 kilom. de Gotha; 600 hab. Célèbre maison d'educatiou, établie en 1784 par Salzmanu, d'après les idées de Basedow et de Campe.
SCHNETZ (Jean-Victor), peintre français, né il Versailles en 1787, mort à Paris en 1S70. U eut pour premier maître David, et il ne s'est jamais complètement défait des impressions de ce premier enseignement, bien que son esprit éclectique et quelque peu sceptique le disposât à ne pas se laisser imposer définitivement aucune manière et it recevoir sans résistance le contre-coup des idées nouvelles que sa longue vie lui a permis de voir naître et se développer. Après David, il eut pour maîtres Kegnault, puis Gros et Gérard. Toutes ces iiifiueuces se retrouvent dans sou œuvre, mais non pas de façon il absorber son individualité. Sohiietz n'est pas un peintre de génie; ce n'est pas non plus un artiste ordinaire, et nous en avons déjii donné la preuve en indiquant que les hautes influences qu'il avait subies it sou début ne l'avaient pas empêché d'être lui-même. Son originalité, si c'en est une, c'est d'avoir marque une transition, un moyen terme entre deux écoles opposées : les néo-classiques du commencement de ce siècle et les romantiques contemporains. De sa première éducation il a conservé un grand goût du dessin sans alliance de prétention théâtrale, et il a eu le mérite, sans être un coloriste, de sentir la couleur, que sou premier maître avait voloutairemeut négligée et que les romantiques devaient faire irioin plier.
Schnetz débuta au Salon de 1819 par le Bon Samaritain et Jérémie pleurant sur les ruines de Jérusalem, Ces deux lubleiiux produisirent uue grande sensation et valurent ii leur auteur uue première médaille. Il ex;iosa l'année suivante la Bohémienne prédisant l'avenir de Sixte-Quiut, tableau qu'on s'accorde il regarder comme son chef-d'œuvre, puis successivement: Scène d'inondation (acquis par l'Etat), un Pûtre de la campagne de Hume, uns femme de brigand fuyant avec son enfant, une Femme de brigand endormie, VErmite
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confessant une jeune fille, une l'emmc aisattinée. Il fut décoré de la Légion d'honneur en 1825. Il avait exposé, cette même année, un Guelfe blessé et les Cos/um«j de Nettuno. Vinrent ensuite : le Capucin hospitalier, les Jtaliennes devant la Madone, le Jeune Français uu Capitale plumant une oie pour veiir/er les Gaulois ses ancêtres, le Combat de la Trebia, les Pèlerins endormis, les Baigneuses du lac Nimé, la Famille de contadini, les Paysans napolitains, un Paysage, des Moissonneuses écoutant les chants d un pâtre. Combat de l'Ilotel de ville le 28 juillet 1830, Sac de Rome en 1527, le Connétable Anne de Montmorency blessé mortellement : Douleur maternelle , funérailles d'un jeune enfant: Eudes fait lever le siège de Paris en 886, Balaille de Cerisaies, Ksiher et Mardochée, Belujieux lisant la prière à des bergers de Pise. En 1840, il fut nommé directeur de l'ecolo de Uoine. Peu de maîtres ont su inspirer ii leurs élèves autant d'estime et d'affection. Schnetz était membiede l'Institut depuis 1837; mais ces honneurs inultiplos ne ralentirent pus son ardeur au travail. L'année suivante, il lit un triple envoi à l'Exposition : Procession des croisés, le Bon Samaritain moderne, un Jeune Grec. U envoya ensuite : une Messe de campagne. Paysans écoutant un pifferaro. Episode du sac d'Aquilée par Attila, une Jeune femme pleurant auprès de son mari mort. Deux jeunes filles se rhabillant après le bain. Funérailles d'une jeune martyre , une Baigneuse, Bepos en Egypte, le Biicheron et la Mort, Scène dans la campagne de Home, une Contadine en prière. Saint religieux rappelant un enfant à la vie, le Capucin médecin, la Leçon du pifferaro, Jérémie, la Fiancée du chévner, la Vendangeuse endormie. En 1843 , il fut nommé ollicier de la Légion d'honneur. Il revint à Paris en 1847 et fut de nouveau replacé à la tête de l'école de Rome en 1812. Enfin, il obtint une médaille de première classe il l'Exposition universelle de 1855 et la croix de coiiimandeur en 1866.
Outre les ouvrages de lui qui ont figuré dans les expositions annuelles, il en existe une multitude d'autres, aujourd'hui disperses dans les églises, les musées et les collections particulières. Nous nous contenterons de rappeler son Mazarin au lit de mort, qui a péri lors de l'incendie du Conseil d'Etat en 1871 ; la Bataille de Setief, qui est au musée de Versailles; Sainte Geneviève, k l'eglise de Notre-Daine-de-Bonne-Nouvelle.
Le caractère du bon M. Schnetz, comme l'appelaient ses élèves, mérite de nous arrêter un instant. Le fond de sa nature se composait d'un mélange aimable de candeur, de douce irouie , de scepticisme indulgent et éclectique. Ce scepticisme, par une bizarrerie singulière, s'étendait même aux choses de Sun art, qu'il comparait aux neiges du Soracte. • Voyez-vous, disait-il un jour à Baudiy en étendant la main vers ces neiges éblouissantes, elles font bien dans le paysage ; mais, comme toutes les grandes choses, il faut les admirer de loin. Je n'ai jamais eu l'envie d'y aller voir; peut-être bien aussi le souffle ni'aurait-il manque. ■ Façon naïve, simple, gracieuse, profonde peut-être, d'expliquer la médiocrité de sou génie. Pour atteindre aux grands sommets de l'art, il a manqué ii Schiielz l'envie d'y aller voir, et le souffle...., peut-être.
SCHNICK s. m. (chnik). Pop. Eau-de-vie de mauvaise qualité que l'on fabrique avec des grains, des fruits ou des pommes de terre : Prendre un verre de scuNlCK.
Des médecins et de la pharmacie Un bon soldat connaît peu les secrets; Est-il blessé, le schiiick et l'eau-de-vie D'une compresse ont bientôt fait les frais. Scribe.
SCHMTZLER ( Jean - Henri) , littérateur français, ne a Strasbourg en 1802, mort en 1871. Il était oredicateur il Tatsen lorsque l'idée lui vint de se rendre à Pans, oii il eut la bonne fortune d'être nommé professeur d'allemand des princes de la famille d'Orléans. Eu 1847, M. Schnitzler fut envoyé à Strasbourg avec le titre de sous-inspecteur des écoles primaires, puis il devint chef de division de l'instruction publique a la mairie de sa ville natale. Ses principaux ouvrages sont ; Belation de la révolution de 1830 (1830, in-so) ; De l'unité germanique (Paris, 1832, in-go) ; De la création de la richesse ou des intérêts matériels de la France (Paris, 1842, 2 vol. iii-80); Histoire intime de la Bussie (Paris, 1845, 2 vol. in-80); la Bussie et son agrandissement territorial depuis quatre siècles (Paris, 1854, in-S") ; la Bussie ancienne et moderne (Paris, 1854, gr. in-4«).
SCHNORFF (Walter), historien suisse du xviie siècle. U était filsd'Ulric, avoyer de la ville de Bade, en Argovie,et que l'empereur Ferdinand II avait nomme chevalier de l'empire. Walter fut greffier de la ville de Bade. On lui attribue un excellent ouvrage historique intitulé : Bellum civile helveticum nuperrimum Peregrini Stmplicii Amerini (1657, in -12; réimprimé dans le Thesaur. hisl, Helc). La paternité de cet ouvrage u été attribuée par quelques écrivains et par les éditeurs eux-mêmes à Léonard Pappus, chanoine de Constance.
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SCUiNOHFF (Béat-Antoine), petit-fils du précèdent, conseiller de l'evèque de Bile et de l'ubbè de :àaiut-Gall, mon eci 1729. Il a
publié un ouvruge Je juiisprudence souBl'é- Irange titre suivant : Clavis themiloqim^ «iue librorumutriusque jitris anatomia (\(i'i9>,'\Xi'Zo).
SCllNORR DE KAROI-SFELD (Weil-Hans),
peintre et de,-siiiJit*!ur allemand, né à Schneeberg, dans 1 Erzgebirge saxon, en 1764, mort enl84l. Il ne reçut qu'une éducation ires-incoinplete et se laissa de bonne heure séduire par le charme de la nature pittoresque au milieu de laquelle il vivait presque entièrement isolé. Four obéir à la volonté paternelle, îl étudia te droit il Leipzig eteinbrassa la carrière du notariat; mais, après la mort do son père, il laissa de côté la jurisprudence et se donna tout entier à l'art. N'ayant aucune fortune, il fut obligé de cher«:her des ressources duns l'enseignement et devint, en 1789, professeur k l'école commerciale do Magdebuurg. Il no conserva cet emploi qu'un an et revint ii Leipzig, où, sous la direction d'CEser, il se mit à étudier la peinture avec une application et une ardeur qui lui permirent do vivre du produit do son pinceau. Il était devenu à Leipzig l'ami d'Klirard, d'Heydenreich, de W'eibse, de Muller et de Seumo, et il voulut même suivre, en 1801, ce dernier à Syracuse; mais il n'alla que jusqu'aVienne, visita ensuite Paris et revint à Leipzig, où il fui nommé, en 1816, directeur de l'Académie des beaux-arts. U a forme un grand nombre d'élèves auxquels, en opposition avec les maîtres qui j'avaient précédé, il s'efforça u'inspirer le goût de liuiitaiion gracieuse de la nature ainsi que de l'exact. tuue et de la netteté dans les contours ; il fut ainsi en quelque sorte le précurseur de l'école actuelle de dessin en Allenmgne. La plupart de ses tuiles sont empruiilé<-3 aux œuvres romantiques de l'époque, notamment à la Joconde de Kusegarten, et se distinguent surtout par leur caractère sentimental. 11 a laisse un nombre considérable de tableaux historiques, de portraits et de dessins au lavis, au crayon noir et k la sêpia, ainsi qu'une foule de gravures au burin, de sculptures en plâtre et de terres cuites, parmi lesquelles il faut citer le bas-relief qui décore le fronton de l'université de Leipzig. Enfin, on lui doit aussi un manuel tre.^-est^mé, V Enseignement du dessin (Leipzig, 1810), avec 61 planches.
SCllNORR DEKAROLSFELD (Louis-Ferdinand), peintre alleniau.J, (ils du précédent, ne k Leipzig en 1788, mort en 1853. Il fut d'abord l'é.eve de son père, puis il alla, en 1804, continuer ses études à l'Académie de Vienne. C'est daus cette ville, où il était k sa mort conservateur de la galerie du Belvédère, qu'il fonda sa réputation par son tableau du Faust de Gœihe. On cite, parmi ses aulres toiles : VA udieuce d'amour du chasseur chevaleres(^ue ; le Jioi des Aunes ; LoreleyiUVierge avec l Enfant Jésus et le petit saint Jean (1828), toile qui est conservée :i la galerie du Blvédere; la Héuniori des Tyroliens par André f/ofer (1830), au Ferdinandeum d Inspruck ; le Portrait du duc de lieic/isladt (18;i2); un second Fuust^ qui fuit pemlant au premier et qui se trouve, comme celui-ci, k la galerie du Belvédère ; le Christ sur le mont des Oliviers et le Repas des Cinq-Cents^ qui se trouve aux mêchitaristes devienne. Cette dernière toila a plus de 6 mètres do longueur et 5 mètres de largeur. On a aussi du même artiste plusieurs planches gravées ou lithogiaphiées.
SCUNORR DE KAROLSFELD (Jules-Guy- Jean), peintre allemand, frère du précédent, né à Leipzig en 1794, mort en 1872. Après avoir reçu de son père les premières leçons de son art, il se rendit, eu 1810, k Vienne, où il suivit pendant un an les cours de l'Académie des beaux-arts; mais, peu satisfait des tendances qui dominaient alors dans cette école, il revint, avec quelques autres élevés, k l'ancienne école allemuinle, dont les niahres furent dés lors ses modèles favoris. C'est de cette époque de sa carrière que datent trois de ses principaux tableaux : la Lutte des trois cavaliers chrétiens et des trois cavaliers païens d'après Ariuste, une Sainte Famille et Saint Roch distribuant des au77wties. Eu 1817, il partit pour l'Italie, étudia pendant un an k Florence les maîtres italiens et particulièrement la peinture murale et se rendit ensuite k Rome, ou l'art prenait a cette époque un nouvel essor sous l'tnlluence de Cornélius, d'Overbeck et de Ph. Veit. Grâce k l'appui de ces illustres artistes, il fut charge de peindre dans la villa Massimi les fresques tirées du Roland furieux, et il exéouu, en outre, pendant les dix années que dura sonsejoura Rome, plusieurs tableaux k l'huile, entre autres : les Nuces de C'a«ti, Ruth et iîooz, Jacob et Rachelf une Madone avec l'Enfant JesuSy la Fuite en Egypte, Laissez venir a moi les petits enfants et une Annonciation de la Vierge pour le chapitre de Wurzeu.
Avant même d'avoir terminé les travaux qui lui avaient été commandés k Rome, Schnorr fut appelé par le roi de Bavière k l'Académie des beaux-arts de Munich, où il vint occuper, en 1827, la chaire do pointure historique. Le roi le chargea, en outre, de décorer cinq des grandes salles du rez-dechaussée de la Nouvelle-Résidence de tableaux représentant des épisodes de la légende des Nibelu'igen. Il dut interrompre, tie 1832 k 1843, l'exécution de ces travaux pour peindre dans trois des grandes salies du palais de réception des fresques dont les sujets étaient emitruntés k l'nistoire de Ctuirlamagne, da Frédéric Burberousse et de Ko-
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dolphe de Hiib';bourg. Il exécuta nussi d.inB une salle de la résidence du roi une frise dont les sujets sont empruntés à Homère. Kn 1846, cet artiste éminent fut appelé k Dresde, ou il fut nommé directeur de la galerie de tableaux et professeur k l'Académie des beauxarts. Il revint ce(>endant, k divers intervalles, de celte ville k Munich pour y terminer ses fresques des Nibetunyen. De tous le speintres à fresque de Munich, il est le seul qui ait su mêler avec autant d'art à la composition idéale les incidents de la vie réelle. Ce fut k Dresde qu'il termina son grand recueil d'illustrations qu'il avait dejk commencé kRome, la Bible en images (Leipzig, 1852-1860, 240 pi. sur bois, avec texte); il avait aussi fourni auparavant, en collaboration avec Neureuiher, de remarquables illustrations aux iVïôtf- Iwif/en de Cotta. Parmi les autres travaux qu'il a exécutes k Dresde, il faut citer Luther a la diète de Worms, grand tableau k l'huil© pour le musée de Munich, et des peintures sui verre destinées k l'église Saint-Paul à Londres, notamment les vitraux représenUnt le Rrtonr du persécuteur du Christ sur la route de Dumas et sa Guérison. Le modèle, peint à l'huile, a été acheté pour le musée de Dresde, On a de Sclinorr quelques opuscules, parmi lesquels il faut citer sa prôfuce pour la Bible en images et sa protestation contre la méthode adoptée par Kaulbach dans sa représentation de l'histoire des beaux-arts depuis la Renaissance.
SCllNORR DE KAROLSFELD (Louis), chanteur allemand, lils du précèdent, né k Munich en 1836, mort en 18C&. Dés l'enfance, il ût preuve d'une rare aptitude musicale, que secondait une voix d'une merveilleuse étendue. Apres avoir fait de sérieuses études préparatoires, il embrassa la carrière dramatique et début:
Carlûruhe. au théâtre de la cour, auquel il appartint d abord comme élève, puis comme membre. En i8G0, il fut engagé au théâtre de U cour de Dresde, où il résida jusqu'k sa mort. Ses rôles favoris étaient les héros des opéras de Wagner, qui le comptait parmi ses plus chauds partisans. Peu de temps avant sa mort, en juin et en juillet 1865, il chanta le rôle difficile de Tristan dans l'opéra de Wagner, Tristan et Jsolde, tandis que le rôle d Isolde était tenu par sa femme, Malvina ScUNORR i>e Karolskbld, née Garrigues. Cette dernière a publié, en 1867, un recueil des poésies de son mari et des siennes propres.
SCHNOT s. m. (chnott). Icbtbyol. Syn. da
BULE.
SCHNCRRER (Christian-Frédéric), théologien, historien et orientaliste allemand, né à Cansladt (Wurtemberg) en 1742, mort à Stuttgard en 1822. Il étudia la théologie au séminaire de Tubingue, puii il alla suivre k Gœttiiigue le cours de langues orientales de Michaelis, et enfin fut noimné professeur a l'université de Tubingue. Son principal ouvrage est : Eclaircissements sur l histoire de la réformation ecclésiastique et sur celle des sa' vants de Wurtemberg (Tubingue, 1798, in-8o).
SCUNURRER (Frédéric), médecin, né à Tubingue le 6 juin 1784, mort en 1833. Il fit ses éludes médicales dans sa ville natale, fut reçu docteur en 1805 et devint conseiller et premier médecin de la cour de Nas^^au. Schnurrer est surtout connu par ses études sur le3 maladies épidéiniques. Nous donnons la liste de ses très-remarquables ouvrages ; Chronik des Seuchen in Verbindung mit den gleichzeitigen Erscheaiungen in der physichen Weil und in der Gesthichte des Menschts (Tubingue, 1823-1824, 2 vol. in-S*») ; A/aterialen zu enter Naturlehre der Epidemien und Contagionen (Tubingue, 1810, in - 8^ J ; AUgemeine Krankheiislehre, geyrundet au f die Erfahrung und au die Fortschritle des 19ie" Jahrhundert (Tubingue, 1831, in-80) , Charte der KrankUeiten ûber deren geoyraphischen Ausbreituny, etc. (Munich, 1831); Geoyraphische Nosologie, oder die Lehre von der Veranderungen der Krankheiten in der verschiedenen Gegenden der Erde, in Verbindung mit physischer Géographie und Nalurgesckichle des Mensches (StutigarJ, 1813, In-So).
SCHNYDER DE WARTENSBB (Xavier),
compositeur suisse, né k i-ucerne eu 1736, mort eu 1868. Il fut élevé au gymnase et au Jycee de sa ville natale et montra , des l'enlance, d'étonnantes di:,positions musicales. Destiné par son père k la carrière des emplois publics, il travfcjila pendant quelque temps dans le bureau des finances de Lucerne, mais, à dater de ISIO, il se consacra tout entier k la musique et aux travaux littéraires. Après un court séjour k Zurich , il se rendit en 1811 k Vienne, où il fit la connaissance de Beethoven, qui s'intéressa k ses premiers essais de composition et qui, tout en l'encourageant, ne lui épargna pas les critiques. Schnyder continua ses études k Vienne d'abord, puisa Bade, près de cette ville, sous la direction de Kienlew. Un incendie qui éclata k Bade dans l'été de 1812 anéantit une partie de ses premières coni[jositions et de ses poésies. La même année, il revint en Suisse, au château de Wartensee, sur le lac Sempach, propriété dont 11 venait a'hèriter de son père. Mais, bientôt après, il accepta une place de professeur k l'institut de Peslalozzi et, eu 1S17, alla s'établir k Francfort-sur-le- Mein, où il trouva de nombreux élevés et ou commença réellement sa carrière urtistique.
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Ce fut là qu'il se lia, en 1831, avec V. Krœbel, qu'il autorisa à établir uDe institution pédagogique àWartensee ; son séjour ii Kranclort et les voyages qu'il fit à diverses reprises lui fournirent en outre l'occasion d'enirer en rapports d'étroite amitié avec Gœlhe, Jean- Paul Hichter, Bœrne, Spohr, Dœbereiner et autres célébrités de l'époque. Après avoir vendu son cliâteau patrimonial, il vécut, de 1844 SX 1849, dans une cliarmante villa qu'il avait fait bâtir aux environs de Luceriic. Il revint ensuite à Francfort, que, jusqu'à sa mort, il ne quilta qu'à de longs intervalles. Il y a fondé deux nouvelles sociétés de musique vocale et de musique instrumentale. On cite, [larmi ses nombreuses compositions, des cantates et des recueils de chants à une et à plusieurs voix; des morceaux d'instrumentation ; un oratorio, le Temps et l'éternité ; plusieurs opéras : Fortunat ; le Mal du pojjs et le reMu?*, etc. Schnyder est regardé comiiie un maître dans la science du contre-point. Su musique estsouvent originale, mais toujours claire, mélodieuse et d'une rare correction. Il est aussi l'auteur de plusieurs poèmes, humoristiques pour la plupart, et il a fourni des articles de critii|ue musicale à dilferynts iournaux allemands.
SCHOARITE s. f. (cho-a-ri-te). Miner. Variété de sulfate de baryte.
SCHOBÉRIC S. f. (cho-bé-rl — de Schober^ savant allemand). Bot. Genre de phuites, de la famtili; <les composées, tribu des suedînées, comprenant des espèces qui croissent sur les monts Altaf.
SCHOBERL (Frédéric), écrivain anglais, né à Londres en 1775, mort en 1853. Il est principalement connu par les recueils périodiques dont on lui doit la fondation, tels que le New Monthly Magazine^ le Forget me not, le Jtepository of aj'ts, le Hoyai Coniwall Gazette. Les principaux écrits qu'il a laisj,é3 sont : The I/istory ofourowntimes, The Beaulies of EugUind and \\'a/e5. Il a aussi publitMles traductions de Thiers et de Chateaubriand.
SCHOBERLECHNER (François), compositeur allemand, né à Vienne en 1797, Il eut pour premier maître Hummel, aupiës dutiuel il prit des leçons de piano; puis te prince Esterhazy, qui s'était intéressé k sa fortune, lui donna les plus célèbres professeurs d'h;irmonie et de composition, et enfin le débutant devint maître de chapelle de la duchesse de Lucques, pour laquelle il composa deux operas, / Virtuosi et GU Arabi nette Galliey qui obtinrent du succès. Il revint en Allemagtie et
Kassa en Russie, où il donna des concerts dont s produit lui constitua une jolie fortune. Il lit représenter au théâtre impérial de Saint-Pétersbourg une partiiion intitulée le Baron de Dolzheim^mii établit définitivement sa réputation artistique. Uentré à Florence, M, Schoberlechner semble avoir renoncé au théâtre et s'est borné à publier d'assez nombreuses pièces pour le pianu.
SCHOBERLECHNER (Sophie d'all Occa, dame), cantatrice it;ilietine, femme du précèdent, née k Saint-Pétersbourg en 1S07, morte à Florence en 1863. Elle était fille d'un professeur de chant italien qui la destinait au théâtre. Apres avoir épousé Schoberlechner, elle suivit son mari en Allemagne, se fit entendre dans les concerts et fut engagée, eu 1827, comme prima-donna au théâtre italien de Saint-l'eter-bbourg. Kn 1831, elle se rendit en Italie et, pendant dix ans, se fit applaudir sur les principales soei^es, notamment a Milan. Elle se relira du théâtre en 1841 avec une grande fortune. Muie Schuberlechner brillait plutôt par la méthode et le sentiment dramatique que par la puissance de tu voix.
SCHODAC, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New- York, sur l'iludson, à 15 kiloin. au-dessous d'Albany ; 5,600 hab.
SCHCCBEL (Charles), orientaliste français, né k Ludwigslust (Mecklembuurg) en 1813. Il se rendit de bonne heure en France, où il se fixa, s'adonna particulièrement k letudo des langues do l'Inde et fut sticcessivemcnt attaché comme piufesseur au lycée de Reims et au collé;^e do Sainte-Uarbe k Paris. M. Scbœbc lest membri; des sociétés d'ethnographie et do linguistique. On lui <loit des travaux de linguistique, dans lesquels il a fait preuve d'une véritable érudition, et un certain nombre d'ouvrag<-s relatifs, soit k des questions philosophiques, hoit k dos questions biblic{U(!S, dans lesquelles il so montre orthodoxe ferveni. Outre des articles publiés dans les Annules de philosophie chrétienne^ on lui doit, entre uutres ouvra^^e^i : Analogies constitutives de (a langue allcmitnde avec le grec et le lutin, expliquées pur le sanscrit (1646, in-80); DhùHrtu-6amagama, iWumo indien de Cékiuua (1802, m-8'*), traduit en français; De l' Inde et de sa Ultvrature (1852, in-8*>} ; le Naturalisme du Jtig- Vèda cl son influence sur la société indienne (1852, in-g"); lu Légende des Pandavas, d'après le Mahabharata (1853, in-S'*); \' Eternité et laconsommation des temps (1854, in-8'»); lo Bouddha et le bouddhisme (1857, in-8o); De l'universaiUé du déluge (1858-1860, iu-8«); Satan et la chute de l'homme (1859, iri-80); les Statwns d'Israël dans le de-nrl (1859, iii-S"); Du pleuvoir tciiporcl du pape (i859, in-8"); Mémoire sur tes six jours ou époques de la Genèse (1859, iU'8<:); le Centième anniversaire de la
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naissance de Schiller (1859, in-8o) ; Mémoire sur le monothéisme primitif (liôO, in-8o); Examen critique du déchiffrement des inscriptions cunéiformes (1861, in-So); Réfutation de quelques objections contre les récits de la Genèse (1862, in-12)); la Philosophie positive présentée dans ses traits fondamentaux (1863, in-so) • Philosophie de la raison pure (1865, in-12); Recherches sur la relif/ion primitive de la race indo-iranienne (1872J, où l'auteur conclut au monothéisme primitif de cette race, etc.
SCHCEDDE (Georçes- Guillaume), littérateur allemand, né k Nordhausen en 1759, mort à FuMa en 1835. Il était assesseur du tribunal à Cassel lorsque éclata la Révolution française, dont il se déclara ouvertement partisan, et on le vit, quand les Français entrèrent en Hesse , accepter volontiers la domination des env;ihisseurs. Apres les événements de 1815, Schœdde fut inquiété; puis, à force de soumission, il fit oublier ses faiblesses et, après avoir exercé diverses fonctions, il fut appelé à Fulda comme membre de la régence de Hesse. Il a laissé des poésies, des satires, des drames et des tragédies. On cite surtout, parmi ses piccea de théâtre, l'Allemand n Naples (1786), la Vengeance et l'amour ( 1805) , qui ont été jouées avec un grand succès.
SCHQEDLER (Frédéric-Charles-Louis), naturaliste allemand, né à Diebourg en 1813. I)'abord élève en pharmacie à Darmstadt, il alla ensuite étudier à l'université de Giessen tes sciences naturelles et la chimie en particulier, fut, do 1835 à 1838, l'aide du célèbre Liebig et se rentlit ensuite à Tubingue, où il suivit les cours de Hugo de Mohl, de Quenstedt et de Nœrrenberg. Après avoir fait, dans le but d'accroître encore son savoir, des voyages en Allemagne, en Suisse, en Franco et en Angleterre, il devint, en 1842, professeur de sciences naturelles au gymnase de Worms et passa, en 1854, k l'Ecole des arts et métiers de Mayence, qu'il dirige depuis cette époque. L'ouvrage qui a surtout établi la réputation scientifique de M. Schœdler est son Livre de la nature (Brunswick, 1846), Cet ouvrage est une exposition précise de l'ensemble des sciences naturelles, et, par sa clarté ainsi que par la manière intéressante dont l'auteur a su traiter un sujet aussi complexe, il a obtenu un succès universel et n'a pas médiocrement contribué k appeler sur les sciences naturelles l'attention de toutes les classes de la société. Le Livre de ta nature a été traduit dans la plupart des langues de l'Europe. On a encore du même auteur : une traduction allemande de la Pratique pharrnaceutique de Soubeiran (Heidelberg, 183y); les Ecoles techniques supérieures {licuuav/ick, 1847); l& Chitme de notre époque (Leipzig, 1854, 3û édit.), ouvrage qui a eu également bL-aucoup de succès, et, cas assez rare ch(?z un savant, une comédie, la Lettre maudilCy qui a très-bien réussi sur plusieurs scènes allemandes. M. Schcedler a, en outre, écrit tous les articles de sciences naturelles dans le Manuel d'histoire naturelle^ de géographie, etc., de Wagner (Siuttgard, 1863, 206 édit.) et fourni de nombreux mémoires scientifiques aux Entretiens autour du foyer domeslitjue de Gulzkow, aux Cahiers mensuels illustrés de Wesierniann, etc.
SCU(£FFBH (Pierre), célèbre imprimeur, né k Gernsheini, près de Darmstadt (Hesse- Darrastadt), de 1420 k 1430, mort vers 1505. Il fit ses études k l'Université de Paris, où il exerça durant quelque temps la profession de calligraphe et de copiste. Il devait être de retour k Miiyonce vers 1454 ; car on le voit, en 1455, figurer dans le procès intenté contre Guteiiborg par Jean Fust ou Faust. Pierre SchœfTer devait être alors attaché aux ateliers de Gutenberg etdeFustcommeagentde Fust. Quoi qu'il en soit, il est certain que Schœffer apporta de nombreuses améliorations au système imaginé par Gutenberg. On peut lui reprocher d'avoir tente d'etoufi'or l'œuvre do ce dernier; toutefois, le Ills de Schoclfer écrivait, quelques années après lu mort de son père, que t l'art admirable do riniprimcne fut inventé k Mayence surtout par l'ingunicux Jean Gutenberg en 1450 et posterieutement amélioré et propagé pour la postérité par les capitaux et les travaux de Jeun Fu^tet de Lierre Schœlfer. »
Une des questions les plus controversées k propos du personnage gui nous occupe est celle de savoir quelles lurent les améliorations apportées pur lui à l'imprinierio. Sur ce point on est peu d'accord. Les uns prétendent que la fonte des caractères mobiles au _ nmyeu du moule était connue do Gutenberg; ' les autres unirmont que cette invention est duo k Sehocffor, alors simple ouvrier dans 1 atelier du Fust. Ces derniers, pour soutenir cotte manière do voir, se fondent sur un p:issttijo de la Chronique d'BiischaWy rédiut-e on 1514, et où il est dit : «Pierre Schoîller, alors ouvrier et ensuite gendre do Jeun Fust, unissant Ihabiloiu k l'inlelligonce, inventa une manière plus facile do fondre les caractères et amena l'art au point où il est uujourdhui.i 11 semble, d'après ce passage, que SchtiOirur aurait simplement, ce qui est unoiino du rtslo, trouve un procédé pour fondre lus caractères mobiles, i-o qui n onlûvurnit rit-n k lu gloire du Gulonborg qui, le premier, aurait eu l'idt'O de i'uiipru»sion et l'aurait cguleincut ruuliscti lo promior à l'aide dos rui-
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sources que lui aurait apportées Jean Fust. En 1463, Schœffer accompagna Jean Fust k Paris, afin d'y placer les Bibles qu'il avait imprimées, et bientôt Schœffer et i^on beaufrere, Conrad Ilennequls, y établirent un dépôt. On commença à débiter les Bibles comme si elles étaient manuscrites, et on les vendit fort cher ; puis_ on dut renoncer k cette supercherie lorsque la vérité fut connue. Fust s'enfuit à Strasbourg. Pierre Schœffer, qui avait quitté Paris pour retourner à Mayence, revint dans la première de ces deux villes vers 1468 et y resta trois ans environ. Kn 1475, Pierre Schœffer était l'associé du fils de Jean Fust pour le débit des livres de l'imprimerie de Mayence, et le dépôt à Paris était confié k un agent du nom de Statteren, qui mourut au commencement de 1475. Les livres des imprimeurs de Mayence furent saisis, vendus au profit du fisc; mais le montant de la vente, 2,425 écus tournois, fut restitué aux propriétaires.
Pierre Schœffer fut reçu bourgeois de Francfort-sur-le-Mein en 1479 et, des 1489, il était juge séculier de la justice de Mayence. Les dernières publications sorties de ses presses portent la date de 1502.
SCHCËFFER (Jean), fils du précédent. On ignore la date de sa naissance et celle de sa mort ; on sait seulement que le premier livre imprime par lui fut leMercurius TrismeytstuSy qui parut en 1503. Son dernier livre est daté de 1531. La plupart des ouvrages imprimés par lui sont relatifs à la religion.
SCHŒFFER (Pierre), frère du précédent.
Il reçut comme part de succession la maison Kum-Bord; mais il paraît qu'il n'y fit point fortune, car, après avoir fait un emprunt de 50 florins d'or sur cette maison, il la vendit et se mit à voyager, travaillant çk et là, suivant qu'il eu trouvait l'occasion. C'est ainsi que, de 1513 k 1520, il imprima k Worms cinq ouvrages, parmi lesquels une Bible en allemand. En 1521, il était k Strasbourg et imprimait .onze ouvrages, dont le plus important était : Syriu ad Ptolemxi operts rw tionem, Palestina^ avec des cartes géographiques. En 1541, il était k Venise, où il mourut très-probablement. Il fut range par les inquisiteurs au nombre des imprimeurs hérétiques.
SCUCKFFER (Jean), fils de Jean Schœffer et petit-lils de l'associé de Fust. 11 était mineur lorsque son père mourut et il alla, k l'époque de sa myjoi ité, s'établir à Bois-le-Duc. Ses descendants continuèrent k y tenir une imprimerie jusqu'eç 1796, époque à laquelle s'éteignit la famille dans la personne de Jacques Schœffer.
SCHOELCHER(Victor),pubIicisteet homme politique, ne a Paris le 21 juillet 1804. Son père, marchand de porcelaine de la rue Grange -Batelière, acquit une assez belle fortune. Lorsqu'il eut terminé ses études uu collège Louis-le-Grand, M. Victor Schœlcher s'occupa de littérature et de beaux-arts. Il avait dix-huit ans lorsqu'il fit, dans l'Artisl€j le compte rendu du Salon de 1822. L'eu après, il se jeta avec ardeur dans la politique. Républicain des cette époque, passionné pour la liberté et la justice, il prit une part active aux efforts de la jeunesse libérale pour amener la chute du détestable gouvernement de Charles X; il devint membre de la société Aide-toi, le ciel l'aidera et de la loge des Amis de la vérité. Pendant un voyage qu'il fit en Amérique et dans les Antilles en 1829, M. Schœlcher fut profondément indigné du misérable sort des esclaves, et des cet instant, avec sa nature d'apôtre, il se voua à la grande œuvre de l'aboliiiAi do l'esclavage dans les colonies françaises. De retour en France après la révolution de Juillet 1830, il fut médiocrement satisfait de voir la niouarchio de Louis-Philippe substituée k celle des Bourbons. Aini doGodefioy Cava gnac, il se jeta comme lui dans la campagne entrepri>e contre la nouvelle dynastie, entra dans la Société des droits de l'homme, et, mettant sa fortune et sa plume au service do l'idée républicaine, il l'ut un des fondateurs de la Revue républicaine^ do la Revue indépendante, du Journal du Peuple et do lu Reforme, dont il devint un des collaborateurs. A cette époque, soit dans sos articles, soil dans divers écrits, M. Schœlcher traita principalement lu question de l'esclavage, contre lequel il ne cossu de fulminer. Eu 1840, il fit un nouveau voyage aux Antilles, dont il visita les principales Iles pour se rendre un compte exact do la situation des noirs. Peu après sou retour en Franco, il partit pour l'Orient, se rendit succtisaivement eu Egypte, en Grèce, eu Turquie, et constata dun^ quel éU\t de misère et de dégradation la servitude avait fuit tomber les populations souini>cs au gouvcrncniont ottoman. De 1846 a 1847, il resta k Pans, écrivant dans la Reforme de nombreux articles, eiilrutenuut une active correspoii* dance avec les abulitioiii^tes des AtitiUea françaises et se faisant l'orgune de leurs réclamations et do leurs plainte;*. En 1847, M. Schœlcher partit pour l'Afrique. Il visita la côte uccidctiuitc, remonta le Sénégal jusqu'aux cularactea cl, uprcs avoir pit>-so quoique temps en Gambie, revint en l<rance.
Lorsqu'il arriva k Paris, la KcpuMiquc venait d'y être proclamée. Lo gouvcrnrinont pruvisuire le uoinma suus-tecivlaire d'Etat
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au ministère de la marine (4 m-»rs 1848), et ÎI eut alors le bonheur de poursuivre et de mener k bien le grand acte d'affranchissement qui, depuis prés de vinj^t ans, avait été l'objet de presque tous ses travaux. Ce fut le 27 avril 1S48 que parurent les décrets abolissant l'esclavage dans les colonies françaises, décrets (juî avaient été élaborés par une commission placée sous sa présidence. Ce fut également lui qui inspira l'idée du décret du 12 mars, supprimant la peine du fouet dans la marine. Lors des élections pour la Constituante, M. Schœlcher fut élu k la fois représentant du peuple à la Martinique et k la Guadeloupe, et il opta pour cette dernière, qui le renomma en 1849 à la Législative. Dans ces deux assemblées, il siégea a la Montagne et vota constamment avec l'extrême gauche républicaine. A maintes reprises, soit k la tribune, soit dans des journaux, soit dans des brochures, il eut à défendre, contre des adversaires intéressés et acharnés, l'œuvre de l'émancipation des noirs, qui résista k toutes les attaques. A partir de ce moment, une autre question, celle de l'abolition de la peine de mort, l'occupa d'une façon toute particulière, et il déposa en ce sens une proposition k l'Assemblée. De concert avec le colonel Charras, il proposa, sans succès, de faire nomniijr par l'élection les officiers dans l'armve. Il fut plus heureux dans la discussion relative aux chemins de fer. C'est sur un amendement présenté par lui que les compagnies furent astreintes k fournir des wagons fermés et couverts aux voyageius de la 30 classe. Adversaire constant de la politique réactionnaire de Louis Bonaparte, M. Schœlcher se rendit sur les barricades du faubourg Saint-Antoine après l'attentat du 2 décemure 1851, etessaya d'organiser la résistance. Par le décret de janvier 1852, il fut expulsé du territoire français et alla habiter l'Angleterre. M. Schœlcher y fit paraître peu après deux ouvrages remarquables sur les cnmei commis par le gouvernement issu du 2 décembre. Plus tard, il publia quelques écrits en anglais. Comme Victor Hugo, il ne voulut proliterni de l'amnistie de 1859 ni de celle de 1869 ; il resta fièrement dans l'exil jusqu'à l'heure où il apprit nos premiers désastres. Il revint alors k Paris (août 1870) et eut la joie de voir crouler, le 4 septembre, cet Empire qui avait jeté la France dans la situation la plus terrible. Le 16 du même mois, M. Schœlcher fut nommé colonel d'étatmajor de la garde nationale, puis attaché à la commission des barricades, et, quelque temps après, il organisa une légion d'artillerie dont il prit le commandement. Pendant la journée du 31 octobre, après la convention qui intervint entre Dorian et Flourens pour empêcher l'effusion du sung, M. Schœlcher signa avec Dorian, en quante de vice-président de la conimission des élections, l'affiche de la mairie de Paris qui convoquait les électeurs municipaux pour le lendemain l<c novembre ; mais le Gouvernement de la défense ne tint pas compte de cette affiche et ajourna les élections. Pendant toute la durée du siège, M. Schœlcher montra autant de fermeté que de patriotisme. Après la conclusion de l'armistice et la capitulation de Paris, il donna sa démission de colonel, et 149,994 électeurs de la Seine l'envoyèrentsiéger à l'Assemblée nationale. La Guyane et la Martinique le choisirent l'une et l'autre pour un de leurs députés, et il opta pour la Martinique. A Bordeaux, où se réunit d'abord l'Assemblée, il alla siéger à l'extrême gauche et vota, le 1*^ mars 1871, contre les préliminaires de paix. Lors du mouvement cominunuliste qui eut lieu k Paris le 18 mars suivant, M. Schœlcher intervint auprès 6u Comité central pour obtenir l'élargissement du général Chanzy. Dans un discours qu'il prononça k l'Assemblée nationale le 21 mars, il demanda que l'amiral Saisset, qui venait d'être nomme commandant en chef do la garde nationale de Pans, invitât les gardes nationaux restes fidèles au gouvernement régulier ù une revue aux Champs Elysécs. Cotte revue devait, suivant lui, amener 200,000 hommes au moins k la cause do l'ordre et enlever au comité tout prétexte k conserver son pouvoir. U demanda eu même temps que l'amiral Saissei prit le colonel l.anglois pour chef d'état-major. Après avoir fuit les plus grands efforts pour emi>êcher U guerre civile d'éclater, il se joignit aux homiucs de bonua volonté qui essayèrent inutilement d'arrêter l'effusion du sang. Le 0 avril, il publia un projet do traite de paix entre la Commune et le gouvemciuent de Versailles, projet qui fut également repoussé des deux cotes. Se trouvant il Paris le 10 mars, il y fut arrête par ordre du comité de Salut public et relAché pou après. A partir do ce moment, il renonça a toute nouvelle tentative do concihulion. A l'.\sseuibleo nationale, M. SL-hiclchcr a constamment vole avec lu gauche républicaine, notamment contre l'abrogation des lo.» d'exil, contre lo pouvoir coii>tituai>t. pour le retour do l'Assembiee à Patis, pour la disiolulioii, etc. Il a soutenu M. Thicr» lorsqu'il a étc ronver>é par la coalition monarchique le 14 mai 1873; il s'est : "— '*
«epiennal (19 novcmh; '
veiser le minisloi** 'l" ''•
a'u>t a>socié kl' lu".uui diî la Ch...
bitude, il n'a ce- "•
de voler dans leâcnKi" n m- . ir rt 'it- »»de.
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mocratie contre riirbitraîre et le privilège. Le 25 février 1875, il a voté la conslitution établissant le gouvernementde;la République et s'est prononcé, le 13 Juillet, contre la loi sur l'enseignement supérieur faite par les cléricaux, dont M. Schoelcber a été constamment l'adversaire déclaré. M. Schœlcher a été président de la commission relative à l'enquête sur les établissements pénitentiaires. De concert avec quelciue;>-uns de ses coll-'gues, il a présenté k 1 Assemblée des projets de loi ayant pour objet l'abolition de la peine de mort (5 juin 1872), la (iroclam:ition d'une amnistie (19 septembre 1872), la lovée de létul de siège, etc. A diverses reprises, il a pris la parole, notamment en 1872 sur la question de l'incompatibilité du mandat de député avec les fonctions salariées, sur la traite des noirs à Zanzibar (6 décembre); en 1873, sur la levée de l'élut de siège et sur le budget-, en 1874, sur la loi relaUve à la jjrotection des enfiints employés dans les prolussions ambulantes, sur le budget des colonies, sur la^sinnlatiou des colonies à la métropole au point do vue de la naturalisation et du séjour des étrangers; en 1875, sur la traite des noirs sur la cote orientale d'Afrique (25 juillet), etc. Eu 1872, M. Schœloher a fait don au Conservatoire de musique d'une curieuse collection d'instruments do musique en usajjiî chez les nègres d'Afrique et les Indiens d Amérique.
Honnête homme dans toute la force du mot, d'un désintéressement éprouvé, d'une sincérité profonde de conviction, ayant consacré sa vie k servir l'hunianité et la liberté, M. Schœloher a acquis leslime universelle. Comme publiciste, nous citerons de lui : Du l'esclavage des noirs et de la législation coloniale {\a3, m- ^f^); Abolition de l'esclavage, examen critique des préjugés contre la couleur des Africains et des sang-mêlé (1840, in-12); Des colonies françaises, abolition tmniéiliate de l'esclavage (1842, in-S-J) ; Colonies étrangères et I/aiti, résultats de l'émancipation anglaise (1843, 2 vol. \n-i°); V Egypte en 1845 (1846, in-sw) ; Histoire de l'esclavage pendant les deux dernières années (1847, 2 vol. in -8») ; la Vérité aux ouvriers et aux cultivateurs de la A! avtiniquey suivie des rapports, décrets, arrêtés, projets de loi et aorrêlés concernant labolition imtnediate de l'esclavage (1849, in-8"); le Pfocès de Marie-Galante (1851, in-8"); Protestation des citoyens français, nègres et mulâtres, contre les accusations calomnieuses (1851, m-8o); Abolition de la peine de mort (i85l, in-8o); Histoire des crimes du Deux Décembre (Londres, 1852, in 8^) ; le Gouvernement du Deux Décembre 1853, in-S»»); Vie de Bxndel (1857, in-8o), eu anglais; le lieposdu dimanche (i870), en anglais; la Famille, la propriété et te chrisliaiiisme (1873); le Veux Décembre et les massacres à Paris (1874); le Crime de Décembre en province (1874), etc. Ces trois derniers écrits fout partie de la Bibiothèque démocratique.
SCHCELL (Maxiinilien-Samson-Frédéric) , diplomate et historien allemand, né k Harskirchen, duché de Nassau -Saarbruck, en 1766, mort en 1833. Il étudia le droit k l'université de Strasbourg et entra ensuite, comme précepteur , dans une famille livouienne, qu'il suivit, en 1788 et 1789, dans le midi de la France et en Uidie. 11 se rendit ensuite avec ses élèves k Saint-Pétersbourg; mais l'enthousiasme que lui inspirait la Révolution française le ramena, dès 1790, à Strasbourg, où il embrassa la carrière du barreau. Voyant sa vie menacée k l'époque de la Terreur, il se retira k Colmar, à Mulhouse et entin k Bàle, où il resiJa jusqu'en 1794. Il se rendit alors k Weimar, puis a Berlin fet revint prendre k Bàle ta direction d'une librairie, qui, par suite de la difâoulté des temps, ne réussît point. Apres l'entrée des allies à Pans en 1814, il fut, grâce k la recommandation de Humboldt, noninié secrétaire de cabinet du roi de Prusse et, après le départ de ce prince, il demeura attache k la légaiion prussienne k Paris. Appelé ensuite k Vieune par M. de Hardenberg, chancelier du royaume de Prusse, il y résida jusqu'à la fin du congrès, fut de nouveau attaché de lu légation prussienne k Paris jusqu'k l'époque du congrès d'Aix-la- Chapelle et devint en 1819 conbeiller intime à Berlin et conseiller rapporteur de M. de Hardenberg, qu'il suivit aux congrès deTœpliiz,de Troppau et de Laybach, puis, en 1822, k Veroue. Après la mort du chancelier, il ne s'occupa plus que de travaux littéraires. Parmi ses nombreux ouvrages, qui sont tous écrits en français et qui peuvent encore être consultés avec fiuit, il laut citer : Histoire abrégée de la littérature grecque (Puris, 1813,
2 vol.; 20 édit., IS24, 8 vol.), traduite en allemand par Schwarze et Piuder ( Berlin , 182S-1831, 3 vol.); Recueil des pièces officielles destinées à détromper les P^rançais sur les événements qui se sont passés depuis quelques années (Puris, 1814-1816, 9 vol.); Histoire de la littérature romaine (Pans, 1815, 4 vol.) ; Recueil des piècea relatives au congrès de Vienne (Paris, 1816-1818, 6 vol.); la continuation de l'ouvrage de Koch , mlitulé :
histoire abrégée des traités de paix (Pans, 1817-1818, 15 vol.), Archives politiques ou diplomatiques (Paris, 181S-1S19, 3 vol.); Tableau des révolutions de l'Europe (Paris, 1823,
3 vol.) et enfin Cours d'hisloii^e des Etats européens depuis la chute de l'empire romain jusqu'en 1789 (Paris 1830-1836, 46 vol.), le
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plus considérable et le plus remarquable de ses ouvrages.
SCHCELL (Adolphe), littérateur et archéologue allemand, ne k BrÙnn (Moravie) en 1805. Il suivit les cours des universités de Tubingue, de Gœttingue et de Berlin et s'adonna d'une façon toute particulière k l'étude de l'esthétique et de l'archéologie. S'êtant fait recevoir agrégé k l'université de Berlin, il devint professeur à l'Aciidéniie des beauxarts de cette ville, qu'il quitta, en 1839, pour faire un voyage scientifique eu Italie et en Grèce avec Ottfried Muller. A son retour, M. Schœll professa l'archéologie à Halle, puis il alla se fixer k Weimar, où il est devenu directeur des musées (1843) et conservateur en chef de la bibliothèque (1861). Nous citerons, parmi les ouvrages de cet écrivain distingué : Recherches sur la poésie tragique des Grecs (Berlin, 1839) ; la Vie et les ouvrages de Sophocle (Francfort, 1842); Recherches archéologiques en Grèce (1843); Wei'Jiûr (1847), où l'on trouve d'excellentes indications sur les musées de cette ville, etc. M. Schœll a publié, en outre, des articles dans le Journal des arts de Tubingue, dans le Muséum de Kugler, etc. Grand admirateur de Gœthe, M. Schœll a recueilli et publié des écrits et des lettres de l'illustre poète : Lettres et dissertations de Gœthe, de 1766 à 1786 (Weimar, 1846); Lettres de Gœthe à M^^ de Stein (1848-1851, 3 vol.). Enfin on doit k cet érudit des traductions en allemand d'Hérodote (1832), de VAjax de Sophocle (1842), etc.
SCHOEMANN (Georges- Frédéric), philologue et archéologue allemand, né à StraKund en 1793. 11 étudia, de 1809 k 1813, la philologie k Greifswalde, puis k léna, où les cours de Luden exercèrent une grande influence sur ses travaux postérieurs. Nommé successivement corecteur des gymnases d'Anklam et de Greifswalde, puis (1817) prorecteur de ce dernier établissement, il devint, en 1826, professeur extraordinaire et, bientôt après, professeur ordinaire de littérature et d'éloquence ancienne k l'université de la même ville. Il y fut, en outre, nommé plus tard bibliothécaire et reçut en 1853 le titre de conseiller intime du duché. Ses premiers travaux ont eu pour objet l'étude de la législation et des orateurs aitiques, et il a publié sur ces matières divers ouvrages qui ont pour qualités principales l'érudition, la clarté et la concision; tels sont, entre autres, les suivants : De comiliis Aiheniensium (Greifswalde, 1819) ; la Procédure attigue, en quatre livres (Halle, 1824), en collaboration avec M. H.-K. Meier; Antiquitates juris publici Grxcorum (Greifswalde, 1838), et \<i. savante édition, avec un commentaire critique et historique, des Discours d'isèe (Greifï-walde, 1831), qu'il avait fait précéder d'une traduction allemande du même orateur (Stuttgard, 1830). Plus tard, M. SchœmaDD s'occupa plus pariiculiërement des poètes grecs, surtout d'Eschyle et d'Hésiode; il a donné des éditions, avec traduction, du Prométhée enchaîné (Greifswalde, 1844) et des Euménides (Greifswalde, 1845) du premier, et il a consacré un grand nombre de dissertations et de discours de circonstance aux œuvres du second; il a même préparé une édition, avec un commentaire critique et exégétique, de la Théogonie d'Hésiode. Un de ses ouvrages les plus remarquables est celui qui a pour titre les Antiquités grecques (Berlin, 1850-1859, 2 vol. in-80 ; 2e edit., 1861-1863). 11 faut encore citer, parmi les autres travaux de ce savant philologue, des éditions d'Agis et Cléomène de Plutarque (Greifswalde, 1839) et du De natura deorum de Cicéron (Leipzig, 1S50J ; difl"èrentes dissertations grammaticales, entre autre^celle sur la Théorie des parties du discours d'après les anciens (Berlin, 1863); enfin une foule d'études, dessais et de mémoires sur l'histoire, la mythologie et l'archéologie grecque , notamment les suivants : Considérations sur les génies (Greifswalde, 1845); les Mœurs et la religion des Grecs par rapport à leur tempérament (Greifswalde, 1848); l'Histoire de la constitution des Athéniens, d'après Grothe, examinée au point de vue aùtique (Leipzig, 1854); Prolusio de regionibus exteris apud Athenienses (Greifswalde, 1857), etc. Une partie de ces derniers écrits a été reunie sous le titre d'Opuscula academica (Berlin, 1856-1858, 3 vol.).
SCHCEMBERG, ville de l'empire d'Autriche, dans la Moravie, cercle et k 24 kilom. N.-O. d'Olmutz ; 4,700 hab. Fabrication daiguilles, toiles de coton, blanchisseries.
SCHCEN (Martin), connu aussi sous les noms
de Scbonsauer, ScboBDgauer, Martin d'Auvera
et Buonmariiuo, Célèbre graveur, peintre et orfèvre allemand, ne k Augsbourg suivant les uns, k Ulm, k Kolmbach selon d'autres, vers 1440, mort k Colmar en 1486 ou, suivant d'autres, entre 1490 et 1492. Il vécut à Colmar et fut, dit-on, lami de Pierre Pèrugin. Le plus grand nombre des œuvres de Schœn se trouvent k Munich, k Nuremberg et à la bibliothèque de Colmar ; quelques-unes sont k Vienne. Les plus célèbres parmi ses gravures sont : la Mort de la Vierge; le Portement de lacroix; V Annonciation ; l'Adoration des mages ; la Fuite en Egypte ; les Cinq vierges sages et les cinq vierges folles; Saint Laurent ; Sainte Madeleine; le Conducteur d'ânes; Suint Antoine emporté dans les airs et tourmenté par les démons. Le musée du Louvre possède de Schœn un tableau, les Israélites
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recueillant la manne^ et un dessin do Portftment de ta croix.
SCIICEN (Henri-Théodore de), homme d'Etat prussien, ne k Lœbegallen, en Lithuanie, en 1773, mort en 1856. Après avoir terminé ses études, il entra, en 1792, au service delà Prusse, devint, en 1806, conseiller intime des finances pour les régions orientales et occidentales de la rtiûriurchie et fut nommé, en 1809, conseiller d'Etat et président de la régence de Gumbinnen. Son activité et son amour éclairé pour sa nouvelle patrie lui concilièrent, à l'époque de l'abaissement de la Prusse, la confiance des ministres Stein et Hardenberg et lui firent avoir en même temps une grande influence sur la réorganisation législative du royaume. Ce fut lui qui élabora notamment les lois ^ui dégrevèrent la propriété, ainsi que les ordonnances urbaines de 1808. Il fut aussi l'auteur réel de la profession de foi connue sous le nom de testament politique, que Stein publia en quittant le service de la Prusse. Lorsque les Russes, dans leur marche en 1813, menacèrent de prendre pleine possession des provinces orientales de la Prusse, il combattit cette tentative avec une telle énergie que Stein, qui était alors au service du czar, renonça k son plan et rappela le général russe Paulucci. Nommé, en 1824, président suprême des provinces orientales et occidentales de la Prusse, Schœn déploya en cette qualité la plus féconde activité. Il établitdes chaussées qui rapprochaient ces provinces du point central de la monarchie, fournit aux propriét. tires obérés des secours sur les fonds de l'Etat, ouvrit de nouvelles sources d'industrie, en un mot f^nntribua de la manière la plus efficace au bienêtre matériel et intellectuel de ces provinces. Ce fut surtout grâce à son influence qu'kl'avénement d'un nouveau souverain en 1840 les états, renonçant k leurs privilèges, réchmiérent une constitution représentative pour la Prusse tout entière. On attribua k Schœn la paternité de la brochure Quatre questions, qui fit beaucoup de bruit k cette époque. Nommé, la même année, ministre d'Etat, tout eu étant maintenu dans ses fonctions de président, il fut k diverses reprises appelé k Berlin ; mais ses opmions cadraient trop peu, surtout dans les questions constitutionnelles, avec la politique dominante alors, et, eu 1842, il se retira volontairement de la vie publique. Le roi de Prusse lui octroya en cette circonstance le titre de burgrave de Marieabourg, et il reçut au nom des habitants de la Prusse orientale le don d'une propriété foncière d'une grande valeur.
SCHOËNAICH (Christophe -OthoD, baron de), poète allemand, né en 1725, mort en 1807. Il servit quelque temps dans. un régiment de cuirassiers saxons et, k partir de 1747, ne s'occupa plus que de travaux littéraires. Son épopée, intitulée Hermann ou V Allemagne sauvée (Leipzig, 1751; 4e édit., 1805), fut publiée par Gottsched, qui y joignit une préface élogieuse et chercha k 1 opposer, comme le chef-d'œuvre de la poésie allemande, aux œuvres de Klopstock. Ce poème, malgré sa médiocrité, valut k son auteur, en 1752, un prix de poésie que lui décerna la Faculté philosophique de Leipzig. On a encore de Schœnaich : Henri l'Oiseleur (Berlin, 1757), poerae héroïque aussi faible que le premier, des odes, diflërentes pièces de poésie et une satire anonyme dirigée contre les poètes modernes, mais surtout contre Bodmer et Klopstock; elle ne manque pas de vivacité et a pour titre : VEsthéiigue tout entière dans une noix ou Dictionnaire néologique (Berlin, 1754).
SCUCKNAU, village de l'empire d'Autriche, dans l'Autriche propre, k 6 kilom. S.-E. de Krumbach. Beau château. Verres et cristeaux.
SCH(£NAC (GBOSS-), bourg du royaume de Saxe, cercle de Bautzen, k 11 kilom. U. de Zittau, sur la Neisse; 4,800 hab. Fabrication importante de toiles damassées, dites toiles de Lusace.
SCBÛENBACH, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohême, cercle et k 24 kilom. O. d'EUenbogen ; 2,670 hab. Importante fabrication d'instruments de musique.
SCHÛE^BEI^ (Chrétien-Frédéric), chimiste suisse, né a Metzîngen en 1799, mort en 1868. Après avoir étudie les sciences naturelles aux universités de Tubingue et d'Erlangen, il professa, de 1823 k 1825, la chimie et la physique k Keilhau, près de Rudolstadt, parlit en 1826 pour l'Angleterre, dans le but d'y perfectionner son instruction scientilique, et se rendit ensuite ii Paris, d'où il fut appelé, en 1828, k l'université de Bâle pour y occuper une chaire. Il obtint plus tard le droit do cité dans cette ville et devint membre du grand conseil et de l'administration municipale. La chimie lui doit un grand nombre de découvertes importantes. Ses premiers travaux eurent pour objet l'étude du fer. En 1839, il découvrit l'ozone. Ses recherches postérieures sur l'ozone et ses hypothèses sur les rapports chimiques de ce corps avec les mononydrates de l'acide nitrique et de l'acide sullurique le conduisirent à la découverte du coton-poudre, découverte qui rendit le nom de Schœnbein célèbre dans toute l'Europe. Dans les derniers jours de la même année, il fit encore connaître la composition du coliodion, dont il recommanda l'usage en
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chirurgie et que le professeur Jun^, de Bâle, introduisit, des 1846, dans la pratique médicale. Ce savant chimiste a consigné dans different:^ recueils scientifiques les résultats de ses travaux et n'a publié séparément qu'un petit nombre d'écrits, parmi lesquels il faut citer : V Action du feu sur l'oxygène (Bàle, 1837); Documents pour la chimie physique (Bàle, 1844); De ta production de l ozone (Bàle, 1844); Sur la combustion lente ou rapide des corps dans l'air atmosphérique (Bàle. 1845).
SCUOENBERG (André), historiographe suédois, ué vers 1730, mort en 1811. Les commencements de son existence ne sont point connus. On sait seulement que, le premier cahier de son ouvrage intitulé Lettres histo^ riques ayant été supprimé par ordre de Gustave III, l'historien renonça k la littérature. On peut supposer qu'il rentra dans les bonnes grâces du roi, car a sa mort Schœnberg était conseiller de chancellerie et chevalier de l'Etoile polaire. Les ouvrages de cet historien sont : Histoire comparée des héros (Stockholm, 1756, 2 vol. in-80) ; Introduction à ta loi naturelle et à la morale (Stockholm, 1759); Lettres à Ménalcas (Stockholm, 1760) ; Lettres historiques (Stockholm, 1777, in-8o).
SCUOENBEBG (Matthieu db}, théologien almand, né k Munich en 1734, mort en 1792. Entré chez les jésuites, il enseigna dans les écoles de l'ordre les humanités, la philosopliie et la théologie. Après la suppression des jés'iites, il devint conseiller ecclésiastique de l'électeur de Bavière. On lui doit, entre autres écrits : Pensées chrétiennes ; la Jeunesse ornée; les Occupations de l'homme; Conseil amical à un jeune homme; le Chrétien résigné; Histoires bibliques,
SCHŒNBOURG (maison de), famille priacière de Saxe, de liesse et de Bavière, formant deux lignes : celle do Schœnbourg- Stein et celle de Schœnbourg-Penigk. Le chef de la branche dite de Waldenbourg porte le titre de prince depuis 1790.
SCHCCNBBUNN, village de l'empire d'Autriche, dans la basse Autriche, k 6 kilom. S.-O. de Vienne, sur la Wienflusses; 4C0 hab. Palais d'été impérial, bâti par Joseph I^r et Marie-Thérèse, avec jardiu botanique et ménagerie. L'archiduc Charles y établit son quartier général en 1801 pour s'opposer aux
Krogrès de Moreau ; en 1802, ce palais fut abité par Marie-Caroline de Naples ; en 1805 et 1809, Napoléon 1er y établit son quartier général et y signa, le 14 octobre 1809, un traité avec l'Autriche. Le palais de Schœnbrunn fut depuis la résidence du duc de Reichstadt, qui y mourut.
SCHŒNE s. m. (skè-ne). Mêtrol. anc. Orthographe régulière du mot scbbnb.
SCIIGENEBECK, ville de Prusse, province de Saxe, régence et a 15 kilom. S.-E. de Magdebourg, sur l'Elbe; 8,275 hab. Direction de salines et entrepôt de sel, fabrication de produits chimiques.
SCHCENEBEBG, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence de Potsdam, k 14 kilom. S.-O. de Berlin; 2,000 hab. Très-riche jardin botanique et école d'agriculture dépendant de l'université de Berlin.
SCHCENECK, ville de Prusse, province de Prusse, régence et k 37 kilom. S.-O. de Dantzig, sur la Ferse; 2,250 hab. Fabrication de draps et de toiles. Commerce de laine et de chanvre.
SCHŒNEFELDIE s. f. (cheu-ne-fél-dl — de Schœnefeld, botan. fr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des cfaloridées, originaire de la Sènégambie.
SCHCÏNEMANN (Jean - Frédéric), acteur allemand, né k Krossen en 1704 , mort en 1782. Il débuta en 1725, fut appelé en 1740 par le duc Chrétien- Louis de Mecklembourg k la direction du théâtre de Schwerin, qu'il quitta pour se faire entrepreneur de théâtre dans huit ou dix villes différentes de l'Allemagne. Il dirigea de nouveau, de 1750 à 1756,1e théâtre de Schwerin et se retira de la scène l'année suivante dans un tel état de dènûmenC que, pour vivre, il dut entrer comme maître d'armes au service d'un prince allemand, Schœnemann excellait dans les rôles comiques; mais c'est surtout à cause des services qu'il a rendus, comme directeur, au théâtre allemand qu'il trouve place ici. Le premier, il a étabh un répertoire régulier et classique et a provoqué la formation des sociétés ihéàtrales, qu'il organisa avec un grand soin. On a de lui d'intéressants Prologues écrits pour les pièces qu'il faisait représenter sur ses divers théâtres.
SCHŒNEMANN (Charles -Traugott-Gottlob), historien allemand, né k Eisleben en 1776, mort k Gœttingue en 1802. Il était professeur de philosophie k l'université de cette vUle, puis il embrassa la carrière diplomatique. On lui doit : De Cétendue de la diplomatique et de ses rapports avec les autres sciences (1798, iu-60) ; Code OM Recueil de chartes pour la diplomatie pratique (ISOO, 2 vol. in-80); Théoriede la diplomatie ancienne (\%<i\,'\iï-i°); Essai d'un système complet de diplomatique générale (1801, 2 vol. in-8o}.
SCHCCNFELD (Jean-Henri), peiLtre et graveur allemand, né k Biberach en 1619, mort k Augsbourg en 1675. Après avoir étudié sous
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la direction de Siehelbein, il parcourut l'Allemagne et l'Italie pour perfectionner son talent, exécuta à Rome quelques peintures au palais Orsirii et à l'église Sainte-Elisabeth de Fornari, puis revint se fixer à Augsbourg. Schœnfeld a abordé tous les genres avec succès. On cite, parmi ses plus remarquables compositions : le Christ allant au Calvaire, une Descente de croix, à l'église Sainte-Croix d'Augsbourg; Atalante et Hippomène, au sénat de la même ville. Il existe aussi de lui âuelques eaux-fortes : un Christ; Bacchanale 'enfants; Pastorale; Paysage.
SCHCCNFBLD (le baron de), général prussien, mort vers Je commencement de l'année 1795. Lors de l'insurrection des Pays-Bas autrichiens contre l'empereur Joseph II, il se rendit dans cette province avec une mission secrète de son gouvernement. Les cours de Prusse et d'Autriche ayant conclu un traité d'alliance en 1790, Schœnfeld, à qui les insurgés avaient conféré les fonctions de généralissime, trahit la cause qu'il était chargé de défendre et laissa l'ennemi occuper les Pays-Bas sans opposer la moindre résistance. De retour en Prusse, Schœnfeld reçut le
frade de général en récompense de cette traison, prit part à la guerre contre la France en 1792, puis servit en Pologne en 1794. Blessé grièvement dans cette campagne, il dut se retirer du service.
SCHOENFLIESS, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence et à 65 kiioni, N. de Francfort-sur-l'Oder, sur le Nœrike et le lac Sonnenburger; 2,670 hab. Tanneries.
SCHCKNGAUER, peintre et graveur allemand. V. ScHŒN (Martin).
SCHCENHALS {Charles dh), général autrichien, né à Braunfels, près de Wetziar, en 1788, mort en 1857. Il fit, comme officier de chasseurs, la campagne de 1809 contre les Français, fut blessé à Aspern et prit part en 1813 ik la guerre de l'indépendance, puis, en 1821, à l'expédition de Naples, Depuis cette époque jusqu'en 1846, il franchit successivement tous les grades jusqu'à celui de feldmaréchal lieutenant, rendit les plus grands services pendant les campagnes de 1848 et fle 1849 en Italie, et lorsqu'en 1849 le pouvoir central de la Confédération germanique eut été rétabli par les plénipotentiaires de l'Autriche et de la Prusse, il défendit énergiquement, avec Kubeck, l'autorité impériale jusqu'à la dissolution du comité et jusqu'au rétablissement de la diète germanique. Plus tard, i>eu satisfait de la politique du prince de Schwartzenberg, il prit sa retraite (1851) et fut élevé au grade de feldzeugraeister ou général d'artillerie. &e3 Souvenirs d'un vétéran autrichien sur la guerre d'Italie pendant les années 1848 et 1849 (Stuttgard, t85'3, souvent réédité) renferment une foule de documents intéressants pour l'histoire de cette lutte. On lui doit aussi une Biographie (lu général IJaynau (Grsetz, 1855).
SCIIOEMIEIDB, ville de Saxe, cercle de Zwickau, bailliage et à 4 kilom. O. d'Eibensstock, près de la rive gauche de la Mulde ; 5,700 hab. Fabrication d outilset de fer-blanc; forge de fer.
SCHûENHOF, village de l'empire d'Autriche, dans lu Bohême, cercle et à 15 kilom. S.-O. de Saatz, près de Maschau; 350 hab. Très-beau château; titre de seigneurie.
SCHŒNIGULE s. m. (ské-ni-ku-le — dimin.
du gr. schoinos, jonc). Urnith. Syn. de pk- LiUNU et de bécasskau.
SCBŒNIDIE s. f. (ské-ni-di — du gr. schoinoi, jonc; i(/ea, forme). Bot. Syn. de Fici-
SCIKBNINO (Gerhard), historien danois, né aux environs de Lofodeu (Norvège) en 17S2, mort à Copenhague en 1780. Il fit ses études à l'université oe Copenhague, cultiva purliculioreinent les langues et l'histoire Scandinaves et retourna a Urontheira diriger l'école de celte ville. En 1756, il fut nommé professeur d'histoire et d'éloquence à SoroÔ; puis le g(iuvernem<-ni danois lui conféra le titre de conservateur des archives à Copenhague. Ses principaux ouvrages sont : Eiisai sur la gvographie ancienne de la Norvége (Copenhague, 1751, in-40); Morceaux destinés à corriger l'ancienne histoire de Danemark et de Norvège (Copenhague, 1757, in-40), en collaboration avecSuhm; I)e l'origine des Norvégiens (Soroâ, 1759, in-4o); Histoire de la Norvège (Soroû, 1771,3 vol. in-40) ; Voyages archéologiques en Norvège (Copenhague, 1778, 2 part. in-8oj.
SCliai-M>GEN, ville du duché de Brunswick-Wnlfenbutlel. cercle et à 15 kilom, S.-O. d'ilelmensiceut ; 3,ï:7û hab. Importante
8'.iliiie. Miito do houille aux environs.
SCUŒNIOCÈRE s. m. (ské-nî-o-sè-ro— du
gr. sc/miniun, corde : fieras, cornu). Enlom. Geiiro d'insectes coléopteiea tétraméres, do lu fuiiiille des longicornes, tnbu des laniiuirus, rniiipronant doux espèces, qui habitent lu < lune, Jitvu ut Ceylau.
SCHŒNION 8. m. (ské-ni-on — du gr.
schotnuSy ionc). Mus. anc. Espèce do nome. N Especu du cadence qu'exécutait lu tlùto.
— EncycL Le schanion se distinguait surtout pur la tiiuUesse et la tlexibLiiu; do là vint quo los Grecs lu comparèrent au jonc lïc/ioifios, jonc ; schoirion, qui e^t semblable
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an jonc). Le schœnion rentrait dans le mode lydien. On sait que les rhythmes poétiques se moulèrent, chez les Grecs, sur les rhythmes musicaux. Ainsi, Pindare composa pour le mode dorique des odes qui approchaient de la gruvité de l'hexamètre; pour le mode éolique , des odes auxquelles les légers dactyles mêlés aux mètres trochaïques donnaient la ra^jidité et la variété du motivement; pour le mode lydien, des odes où l'emploi presque exclusif des mètres trochaïques imprimait un caractère très-marqué de douceur et de flexibilité. Horace, si étroitement imitateur des Grecs, appropria aussi ses pièces lyriques à des rhythmes musicaux. On croit assez généralement que les odes latines se chantaient sur des mélodies grecques ; cette opinion, dont le plus ou moins de vérité ne peut être définitivement établi, faute de documents, est résultée peut-être, en grande partie, de cette préoccupation d'Horace. Quoi qu'il en soit, quelques-unes des mélodies grecques nous seraient parvenues, à ce que l'on dit, plus ou moins défigurées, dans nos chants d'église. On a parlé surtout de l'air de l'Ode à Phyllis (Horace, Odes, IV, 11) :
Est mihi nonum superanlis annum Plenus Albn7u cadus; est in horto, Phijlli, neclendîs apium coroiiW, Est hedfTX vis...
Cette pièce est en strophes saphiques. L'air en aurait été retrouvé dans un manuscrit de la bibliothèque de la Faculté de médecine à Montpellier. Il faudrait, suivant divers érudits, y vuir une mélodie du mode lydieu et se rapprochant de ce que les Grecs appelaient schœni07i. Les raisons que l'on a données pour faire de cet air une mélodie grecque originale sont loin d'être concluantes. Il n'est pas, du reste, nécessaire de reproduire cet air pour le faire connaître ; nous dirons seulement qu'il est, à deux variantes prés, le même que celui du fameux hymne à saint Jean : Ut queant Iaxis. Ce qu'il importerait de savoir, c'est si la musique de l'ode a précédé celle de l'hymne. Suivant M. Libri, il faudrait pencher pour l'affirmative. M. Th. Nisard a cru devoir laisser la question indécise, et nous pensons qu'il est sage de l'imiter. SCHCËNLANKE, ville de Prusse, province de Prusse, régence et à 106 kilom. O. de Bromberg; 3,800 hub. Fabrication de diaps. SCUCENLEIN (Jean-Lucas), médecin allemand, né à Bamberg en 1793, mort en 1864. Il étudia la médecine à Landshut, puis à Wurtzbourg, où il fut reçu docteur en 1810 et où il devint succes.sivenient privât docent (1819), professeur extraordinaire (L820), entin professeur ordinaire de thérapeutique, de clinique, et médecin de rhôjtital Saint-Jules. Il se fit rapidement une éclatante réputation par ses cours et par sa pratique ; mais, s'étant brouillé avec le gouvernement bavarois, il accepta en 1833 une chaire de clinique à Zurich, d'où il fut appelé en 1839 à Berlin. Nommé dans cette ville professeur de pathologie et de thérapeutique, directeur de la clinique médicale de l'université, conseiller supérieur médical et conseiller rapporteur au ministère de l'intérieur, enfin médecin du roi Frédéric-Guillaume IV, il quitta ses fonctions à la suite de différends qui s'élevèrent entre lui et les autres médecins sur le traitement à suivre pour la guérisun de la maladie mentale dont ce prince fut atteint en 1859. Au lit des malades, il faisait preu\e d'une sijreté de diagnostic extraordinaire, et, dans ses cours, il tenait ses auditeurs sous le charme de sa diction facile et élégante, de la clarté et de la précision avec lesquelles il savait exposer. Il est le créut'-ur d'un nouveau système nosologiquc, qui fait de la médecine une sorte d'histoire naturelle, où les maladies sont divisées en classi;s, en familles, en groupes et eu genres. Cependant il n'a pas développé cette théorie par écrit, et, à part quelques opuscules, il n'a rien fait imprimer. Les ouvrages qui portent son nom et qui l'ont fait coniialtie dans tout le iiiondo médical ont élé publiés, d'uptes ses cours, par ses élevés : Pathologie et thérapeutique générale et spéciale (Wurtzbourg, 1832, 4 vol.; 1839, 40 edit.); la Faènille des maladies typhoïdes (Zurich, 1840); Leçons cliniques dans l hôpital de la Chanté de Berlin (Berlin, 1842, 2 vol.; 1843-1844, 3e édit.). Il n'a même consenti à reconnaître quo partiellement la paternité do ces ouvrages, a cause des fautes qu'ils renferment.
SCIICCNLINDE, ville de l'einpiro d'Autriche, dans la Butiéine, cercle et à 46 kilom. N.-E. do Leilmoriiz; 4,170 hab. Industrie très-importante; fabrication de lll à coudre, la plus considérable de la Bidiûmo, ot de toiles; bonneterie; blanchisseries.
SCIKENMET'^EL (François-Gabriel)^ médecin allemand, iiu u AlctiMUKlt le 22 aoUt 1736, moi t ii Iluidelburg lu 2 avril 1785. Il lit ses études mùdicalus ttuccessiveiiiciit à Miiiihuim, à Montpellier, à Paris, à Strasbourg et H Keims, ou il fut reçu docteur en médecine on 1755. Après diverses excursions, Il rentra dans Hu patrie et fut noininu profesneur extraordinaire do médocino à l'uiiiversito d'iluidolberg on 1758. Schœnmt>tsul n'u écrit que quelque!! opuscules acadtMnique^i : />« hj/niorr/iaj/n5 (lleidirllporg, 1702, m- <oy^ programma qno usus furapum tn arie ttl>$telitcia dnqutntur (MeidolbiTg, 1764, in-40); Tentamcn re-
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giminis gravidarum (Heidelberg, 1765, in-4o); De sectione anatomica in cadaveribus de autocheiria suspectis (Heidelberg, 1766, in-40); Tentainen historix Facultatis medicx Heidelbergensis (H'-idelberg, 1769, in-4u); De nécessitât e laxantiiim in morbis exanthematicis (Heidelberg, 1769, in-40), etc.
SCHŒNOBATE s. m. (ské-no-ba-te — gr.
schoinobaiês ; dé schoinos, corde; bâtés, qui marche). Antiq. gr. Danseur de corde.
— Encycl. Les schœnobates grecs étaient fort habiles et exécutaient sur la corde tendue des exercices où la grâce s'unissait à l'adresse. Ils voltigeaient, disent les écrivains de l'antiquité, autour de cette corde comme une roue autour de son essieu. Tantôt ils s'y suspendaient par les pieds ou par le cou; tantôt ils y jouaient d'un instrument de musique, en dansant; tantôt ils s'y plaçaient la tête en bas et les jambes en l'air, etc. Les représentations qui nous restent de ces exercices frappent surtout par l'élégance des attitudes et la grâce des mouvements. Presque toujours, les personnages y ont des formes de satyres ou d'autres êtres mythologiques, compagnons de Dionysos. On en voit qui portent le thyrse, soit à la main, soit sur l'épaule, dans des positions variées, et qui, comme les acrobates de nos jours, se servent du balancier. D'autres jouent de la double flûte ou de la lyre. Il en est qui, tout en faisant des pas de danse, versent du vin d'un vase dans une coupe. L'un des plus curieux tient à bras tendu un rhyton de la main droite et en fait couler le contenu en léger filet dans un vase qu'il tient à la main gauche. Tous ces schœnobates ont le haut de la tête enveloppé d'une sorte de bonnet, sans doute afin de protéger cette partie du corps en cas de chute. Le spectacle des schœnobates était très-populaire en Grèce.
Térence a traduit le mot schœnobate par le mot latin funambulus^ dans une scène où il s'agit des mœurs grecques :
lia populus, studio stupidus, in funambuto. On pourrait en conclure que le mot schœnobate ne passa pas dans la langue latine; mais ce serait une erreur, Juvenal a dit: Augur, schœnobates, merficws, mayus, omnia novit.
SCHŒNOCAULON s. m. (ské-no-kô-lon — du gi. schoinos, jonc; kaulos, tige). Bot. Genre de plantes, de la famille des mélanthacées , tribu des veratrées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
SCHŒNODON S. m. (skê-no-don — du gr, schoinos, joiic ; odous, dent). Bot. Genre de plantes, de la familïe des resliacées, comprenant deux espèces qui habitent l'Australie.
SCHCENOPRASUM s. m. (ské-no-prazomm). Bot. V. scuenoprasum.
SCHŒNORCHIS s. in. (ské-nor-kiss — du gr. schoinos, jonc, et de orchis). Bot. Genre de plantes, de la tàniille des orchidées, tribu des vandees. dont les principales espèces croissent sur les arbres des montagnes de Java.
SCHŒNOXYPHXON S. m. (ské-no-ksi-fi-on — du gr. sc/iotnos, jonc; xiphos, épée). Bot. Genre de plantes, de la famille des cypéracées, tribu des caricées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
SCHCENTUAL, village du Wurtemberg, cercle de l'iaxt, bailliage et à 12 kilom. N.-O. de Kunselnau; 150 hab. Kcole préparatoire pour le culte évangelique. On y voit une belle église et les anciens bâtiments d'une abbaye de cisterciens, fondée eu 1 150 et supprimée en 1803. Parmi les tombeaux que reii- Icxme l'eglise on remarque celui de Goetz de BerJichiiig-n.
SCHŒNUS S. m. (ské-nuss — du gr. «cAoïnos, jonc). Bot. Genre de plantes, de la famille des cypéracées, tribu des rhynchosporees, comprenant un assez grand nombre d'espèces, qui croissent en Europe, en Amérique et eu Australie. Il V. CUOIN.
SCIIQEPF (Jean-David), médecin allemand, né à Wensiodel le 8 mars I7&2, mort le 10 septembre 1800. Il fit ses études médicales à Hof, à Erlaugen, a Berlin et à Vienne, voyagea en Russie, en Italie et en Suisse, et prit à son retour le grade de docteur en médecine à l'université d'Erlangeo, en 1776. Quelque temps après, il passa en Amérique, ou il séjourna pendant sept ans environ. Revenu k Londres en 1784, il parcourut toute l'Angleterre, passa en France, et de là en Ks|)agne et en Italie. Parmi les écrits de Schœpt, nous citerons : De medicamentorum mutatione in corpore humauo, prxcipue a flutdis (Erlangen, 1776, in-40); A/iWffrirt medicti amenciiua, potissimum regni vegetabilis (Kiiangeu, 1787, iu-80) ; liisturia teatudinum, tcouibus illuxtrata (Erlaugen, 1792. 111-4"). SclKOpl fournil aussi plusieurs articles et obHervaiions au recueil périodique : Der Hessiche Artt.
SGHŒPriA s. m. (cheii-pli-a — do Srhœpf, savant ulloniaiid). Bot. Gonro d'arbrisseaux, do la famillo des styraccos ou du c<;llo dos «yiiiplocrt's, suivant les divers auteurs, dont 1 cspeco tvpo croît dans los lies do Suinte- Croix «t du Moiilflorrat.
KCIICCPFLIN (Jenn-Dniiiol). historien alloniuiid, no a âulubourg, inBrgrnvèal de Hadollo.-hborg. le S septeiu'ro l(ltf4, mort à Stras-
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bourg le 7 août 1771. Il fit ses études à Dour* lach, puis à Bâle et à Strasbourg, où il succéda en 1720 à Kuhn dans la chaire d'élo- ?uence et d'histoire. Jamais peut-être proesseur n'obtint de plus brillants et de plus légitimes succès. La jeunesse accourait à ses cours des contrées les plus lointaines, du Danemark, de la Suède et de la Russie. La czarine voulut en vain l'attacher à l'Académie de Saint-Pétersbourg avec le titre d'historiographe; Schœpflin resta à Strasbourg. L'université de cette ville lui témoigna sa reconnaissance en doublant ses appointements et en lui donnant les moyens de faire un voyage de deux ans en France et en Italie. Il vint à Paris en 1726, se lia avec lei hommes marquants de l'époque, visita ensuite les principales villes de l'Italie et passa en Angleterre avec une mission secrète du maréchal d'UxelIes, qui le pria d'étudier sur les lieux la force respective des partis. Schœpflin remplit sa mission d'une manière satisfaisante. Pendant qu'il était à Londres, il avait été nommé membre de la Société royale. De retour à Strasbourg en 1728, il ■ reprit son cours avec un succès croissant. L'Académie des inscriptions se l'associa en 1730, et lui accorda le droit de voter toutes les fois qu'il se trouverait à Paris.
Afin de préparer son grand ouvrage, l'A/sace illustrée, Schœpflin visita les Pays-Bas, l'Allemagne et la Suisse. Le premier volume de cet ouvrage fut présenté à Louis XIV, qui l'avait déjà nommé historiographe royal depuis 1740. Il mourut peu de tempsaprès la célébration solennelle de la cinquantième année de son professorat. Schœpflin a laissé la réputation d'un historien remarquable, non moins par la sûreté et la profondeur des recherches que par l'élégance du style. On a de lui un grand nombre de mémoires, de dissertations et d'ouvrages importants. Noos citerons: Oratio qua sïstiturOermanictUyrarum principis ad spem imperii Jiati exempter (Argentorati, 1719, in-4«); Miscellanea histchrica (Argentorati, 1723, in-40); Selecta histoncfl (Argentorati, 1723,in-4oj; Varia critica ex historia sacra et profana (Argentorati, 1725, in-4o); Illustres de francica historia controversix (Argentorati, 1737, in-40); Alsa^ tia illustrata^ trad. en français par Ravenez (Mulhouse, 1849-1852, 5 vol. in-8o),
SCHCETTGBN (Christian), pbilolo-ue allemand, né à Wurtzbourg en 1687, mort en 1751. Il fut d'abord prédicateur, puis, en 1716, il se voua à l'instruction publique et devint recteur du gymnase de Francfort-sur-l'Oder. En 1719, il fut nommé professeur d'un des gymnases de Dresde. On lui doit uo grand nombre d'éditions d'ouvrages en langues mortes d'auteurs anciens et modernes , savoir : de V Eponymologicum de Reinesius, de Lettres attribuées àThémistocle (1710, in-S*), de Quinte-Curce (1717, in-12), du Nouveau- Testament (1744, in-8'J). Parmi les ouvrages originaux de Schœttgen, citons un Dictionnaue d antiquité; Jésus, le vrai Messie (1748, in-so), ouvrage dans lequel l'auteur croit avec l'Eglise catholique posséder la seule vi'aie interprétation des prophéties obscures contenues dans la Bible. Ces prophéties, suivant Schœttgen comme suivant tous les catholiques orthodoxes, s'appliquent évidemment à Jésus-Christ. Schœttgen a complété la Bibliothèque latine de Fabrieius en y ajoutant un sixième volume renfermant les lettres P à Z. Il a publié des /iotx hebraics et talmudicx (1733-1740, 2 vol. in-40), a rédigé une collection intéressante pour l'i/û/otr^ flfe Saxe (12 vol. in-so) et a écrit une foule d'autres ouvrages, opuscules, dissertations, programmes, etc.
SCHOUARIE, ville des Euts-Unis d'Amérique, dans l'Ktat de New- York, chef- lieu de comte, à 51 kilom. O. d'Albany, sur le chemin de fer de cette ville à Susquehannah; 6,000 hab. Commerce actif.
SCBOLAlREadj.(sko-lè-r« — dulat^cWo, école). Qui appartient aux écoles, à l'enseignement : La philosophie est la science qui forme le complément des études 8chol\irk.s. (Bûches.) Il On écrit plus souvent scolairb.
SCBOLARITÉ s. f. (sko-Ia*ri-té — du lat. acAoitï, école). Privilèges des écoliers des UDÎversiies.
— Lettres de scholarite'. Lettres qui consacraient les droits de scholarité, et que l'oo accordait généralement aux écoliers après six mois d exercice. B Ou écrit plus souvent
fiCOLARITB.
SCIIOLARIUS ou SCOLARll'S, connu aussi sous le nom de Gevrg** I* Sr0i«ir«>, patriarche de Constaolinoplo. V. Gknnadius.
SCBOLASQUE S. in. (sko-la-sko — du lat. schola, cco\o). Mot employé par J.-J. Rousseau dans le sens de ciiNsliUR.
8CB0LAST1QUE adj. V. SCOLASTIQUB.
8CII0LKFIELD(jAme.v), philologue anglais, né a llemloy, près d\)xtord, en \'%9, mort à Haslings eii 1853. Curo à dimbrulgc en I«Î3, puis professeur royal do grec dan* 1» mémo ville en 1827, il devint, on 1S49» chanoine d'Kly. U a pub.ie dp» élit -^n* .loiivrngoi anciens. toW quo qoftti- .1 Kunpide on 18S6, du iheâtro .1 I " P"blift les Aavfrs.irt,i o\i not- ir.nv«r« auteurNgrec»(iMl-l^ '*■ iion du Noui^eau T**^ •* »nglRi^ (1*34). i-rcoo . »ur
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cettG même traduction {1832); quelques Sermons, etc. Su veuve publia, en 1855, sa biographie nvec un inémoiredeW.Selwyn, chanoine d'Kly, sur les travaux litterjures de Scholefield.
SCHOLIB 8. f. (sko-11 — du gr. scholiotiy même sons). Critiq. littèr. Orthograi^he ancienne et seule régulière du raol scoLiii, dans le sens do note : Les sciiolibs sont assez souvent absurdes et ininteiiigibles. (Boissonade.) SCIIOLL (Aurélien), écrivain français, né & Bordeaux en 1833. Son père, qui était notaire, lui fit faire do bonnes étu.les, mais ne réussit pas à le retenir dans sa ville natale. Paris aitirait cette nature vive, ardente, batailleuse. Dès 1850, â^^e d'or du journalisme militant, le ieuno Scholl s'escrimait dans le Corsaire, qui devait être, deux ans plus tard, une des innombrables victimes du 2 décembre. Par bonheur, le jeune écrivain bordelais fut trouvé trop jeune ou trop peu compromis pour être supprimé personnellement avec tant d'autres, il on fut quitte pour changer de journal et pour modérer quelque peu sa polémique. Il passa au journal Paris, puis au Mousquetaire, d'Alexandre Dumas, où il était parf litoment à l'abri des oraçes politiques. Mais M. Aurélien Scholl n'était pas né pour s'imniubiliser dans un bureau de rédaction ni pour mener la vie calme des feuilles littéraires. \ : Illustration, ^ laquelle il collabora en mémo tem[)S, le Satan, qu'il fonda, la Silhouette, où il travailla avec Noriac, le Figaro hebtlomadaire, où il combattit les ridicules de l'époque, sont un téinoi^n»ge de sa prodigieuse activité. C'est au Figaro surtout, qui avait alors ce caractère de méchanceté spirituelle, si tristement tourné depuis k la calembredaine pâteuse, c'est au Figaro que M. Aurélien Scholl ïit apprécier cet esprit vif, pénétrant, incisif, cruel, qui ren<lit si redoutables ses coulisses (c'est ainsi qu'il intitulait ses satires hebdomadaires), et qui lui valut tant de duels, de poursuites judiciaires, de tracasseries de toute espèce. 11 est infiniment regrettable que le régime oppressif de l'Empire n'ait laissé à un esprit aussi distingué d'autre activité que les uttaques plus ou moins personnelles mises à la mode par la Figaro. M. Aurélien Scholl, s'il n'eût été réduit h gaspiller son talent dans des satires en prose, s'il avait pu consacrer aux grandes questions politiques sa vervu intarissable, fut certainement devenu un de nos publicistes les plus éininenls et aurait pu rendre à la cause de la liberté de très-grands services. Il n'est pas difficile de voir dans le Nain jaune, qu'il fonda, dans le Club, le Jockey, le Lorgnon, et surtout dans les articles qu'il a donnés en 1875 à VEvènement, des preuves d'une vraie capacité politique et d'une conception large et élevée de la liberté. Un de ses articles au dernier de ces journaux lui valut avec M. Robert Mitchell, rédacteur du 4Soir,un duel qui faillitétre funeste a M. Scholl. L'épée de sou adversaire lui traversa le bras et se rompit dans la pluie. Parmi les nombreuses affaires qui ont attire l'attention sur M. Aurélien Scholl, une des nlus pénibles est colle de son mariage avec Mlle Irène Perkins, fille d'un brasseur de Londres. Un séparation judiciaire (18G7) a rompu cette déplorable union, non sans avoir amené toute une série de procès entre M. Aurélien Scholl et son beau-lrere M. Du Bisson.
Nous n'avons présenté jusqu'ici M. Aurélien Scholl que comme journaliste; ses titres comme littérateur sont nombreux, trop nombreux peut-être. Dans les romans qu'il a écrits, cet écrivain d'élite a jeté ii pleines mains ces saillies vives, ces traits imprévus, ces explosions humoristiques qui le distinguent. Une seule chose manque à toutes ces piquantes histoires pour être parfaites : la conviction. M. Scholl a pris dans la presse à laquelle l'Empire l'avait condamné cette habitude de se moquer du public et de soi-même, fort amusante pour les littérateurs du boulevard, mais que le gros des lecteurs accueille avec une sorte de colère assez lé;^itime. M. Aurélien Scholl ne croit pas que c'est arrivé ;ce\a. se sent à toutes ses pages ; mais aussi allez demander de la naïveté il un rédacteur du A'iyaro/ Malheureusement, si le petit journal se moque de Ui naïveté, elle est tout à fait nécessaire au livre; c est du moins notre avis. Parmi tantd'œuvres très-remarquables, mais trop peu sincères, nous citerons : Lettres à mon domestitjue (1854, in-l8); les Esprits malades (1855, in- 12); la Foire aux artistes (1858, in-16); Claude le Borgne {\S59, in-16); l'Art de rendre les femmes fidèles (1860, in-:J2J; les Mauvais inslinctSy histoire d'un premier amour (1860, in-12), réédité sous le titre de Hélène Hennan (1863) ; les Amoursde théâtre (1862, in-18); Aventures romanesques (1862, in-l2); Scènes et mensonges parisiens (1863, in-l2); les Cens tares (U65, in-12) ; les Dames de Risguenville (istîS, in-l2); les Crts de paon (1866, in-18); i'Outraye (18G6, in-18) ; les Nouveaux mystères de i'aris (1867, 3 vol. in-18); la Dame des Palmiers (\&1Z, in-l8), M. Aurélien Scholl a aussi publié, en 1857, un volume de vers, Denise (in-32). Ce livre, où, par exception, il avait mis beaucoup de conscience et de conviction, est resté un de ses meilleurs et a eu de très-nombreuses éditions. 11 est une preuve que l'auteur eût fait un poète très-distingué si le temps et la foi, ni nécessaires pour rimer, ne lui avaient fait défaut.
SCHO
M. Aurélien Sehnll a aussi travaillé pour le théâtre. Il a donné : à l'Oiléon, Jaloux dn passé, comédie en un acle (1861); "■» théiire Déjazffi, Singuliers e/f'-ts du la foudre (i $63), avec Th. de Lan;;eac ; au G^'mnuHe, la Question d'amour (1864), avec P. Bocage; aux Variétés, les CImiues de fleurs, comédie en un acle (1866); Ilosnlinde ou Ne jouez pat avec l'amour liai), avec Lambei t-Thiboust.
On voit si le talent de M. Aurélien Scholl est varié. M. Aurélieji Scholl est un de ces esprits encyclopédiques qui no croient i rien, se moquent de tout, mais réussissent en tout. S'il n'a pas entrepris une Mécanique céleste, c'est par indifférence calculée pour tout sujet étranger à la vie parisienne.
SCHOLLÉRE s. f. (chol-lè-re — (le Schol- 1er, savant alk-m.). Bot. Sjn. de microték et
d'OXYCOCCOS.
SCHOLLIG s. f. (chol-li — de Sc/ioU, sav. allem.). liot. Syn. de hoya, genre d'asclépiadées.
SCIIOLLINER (llermann), historien et théologien allemand, né k Kreisingen en 1722, mort en 1795. Entré dans l'ordre des bénédictins à l'âfje de seize ans, il prit l'habit de cet ordre en 1145. Il passa la plus grande partie de sa vie ii professer la théologie, voyagea beaucoup en Autriche et en Allemagne et lit paraître un grand nombre de travaux sur l'histoire de Bavière dans les tomes II à XVIU des Monumenta lioica, dans les tomes IV et V des Mémoires de l'Académie de Munich et dans le recueil de WealenrieJer ( Ueytrxge xur valerlandischen Gescliiclile , Munich, 1788 et suiv.), et un grand nombre do dissertations Iheologiques.
SCHOLTEIS (JohannesHendricus), théologien hollandais, né ii Bleuton, près d'Utreclit, en 1811. Il lit SCS études à l'université de cette ville, où son oncle était professeur, passa son doctorat en philosophie (1835) et en théologie proleslante (1836); puis, à l'exemple de son père, il devint pasieiir protestant et s'adonna il la prédication. Quelques années plus tard, M. Scholten fut nommé professeur de théologie ii l'université de Leyde. Il s'est placé au premier rang dos théologiens de son pays par la vive impulsion qu'il a donnée k l'étude des questions dogmatiques, critiques et historiques en matière de foi. Outre des discours, des sermons, des mémoires, des dissertations, on lui doit des ouvrages qui ont été l'objet de vives controverses. Nous citerons de lui : De leer der hermrmde kerk in hare grondbegmselen (Leyde, 1848-1850, 2 vol.); Oeschiedenis der (iodsdienst en wt/sbegeerte (Leyde, 1853), traduit en fiançais par M. Réville sous le titre de Manuel d'histoire comparée de la philosophie et de la religion (Strasbourg, 1861, iu-80); Krilische inleiding dut de schriften des Nieuwe Testaments (1853) ; Ue Vrye wil. Krilisch onderzoek (1859) ; het Evaiigetie iiaar Johannes (1864) ; Ue Eoangelien naar Maltheus en Alarcus (1867), etc.
SCHOLTÉNIEN s. m. (skol-té-ni-ain). Hist. relig. Membre d'une secte hollandaise.
Encycl. La secte desscholténiens se forma
vers 1834 et recruta surtout ses adhérents parmi ceux des pasteurs protestants qui rejetaient le synode de 1816. Ce synode, en annulant les formules de celui qui avait été tenu à Dordrecht en 1618, fit prévaloir le système d'iudilfeience suivi par beaucoup de ministres, lesquels, au fond, sont sociniens, à lel point qu'en 1834 il ne restait plus à Leyde qu'un seul professeur qui ne le fût pas. Cette indilfèreuee générale, en reveillant le zèle de quelques-uns, donna lieu aux progrès des sectaues nouveaux, qui se donnèrent comme plus orthodoxes, plus rigides, plus calvinistes que les autres relormés. Deux jeunes pasteurs, de Cock et Scholten, se mirent à leur tète, et presque aussitôt la secte se divisa en deux branches distinctes : l'une qui eut pour chef le juif converti Dacosta, et l'iiutre Scholten. Les partisans de Dacosta admettent la divinité de Jésus-Christ et montrent plus de régularité dans les pratiques de religion ; mais ils ne se séparent point de l'Eghsé établie, qu'ils veulent reformer et non renverser. Les schoUéniens, au contraire, sont sortis de l'Eglise dominante, qu'ils regardent comme deliguree et corrompue. Le premier acte de séparation complète des vrais réformés, ainsi qu'ils se nommèrent, fut signé le 13 octobre 1834, et le l^^r novembre une proclamation exhorta les adeptes a suivre cet exemple. Le cierge protestant provoqua contre eux, de la part du synode général qui s'assemble annuellement ii La Haye, des mesures de repression ; ils furent exclus de la eunimunion du culte établi. L'Etat et l'Eglise se prêtant secours, le gouvernement donna des ordres rigoureux contre les dissidents, et le synode non-seulement lança la censure ecclésiastique cuiilre les vrais reformes et ôta â leur chef le caractère de pasteur; mais, sur le motif que les temples protestants sont à l'usage exclusif du culte ofliciel, ordonna l'évacuation de ceux qui existaient dans les communes schismatiques. Celles-ci refusèrent de les livrer, et on recourut k l'emploi de la force. Les nouveaux religionnaires, poursuivis de toutes pans, se réunirent dans des maisons particulières, dans des granges et même en plein air. On les poursuivit alors du chef d'association illégale do plus de vingt personnes, et, malgré l'appui
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dos pasteurs du canton de Vaud et de quelques minisires dis:kideiits de Londres, la secte finit par disparaître presque entièrement.
SCIIOLZ (Jean-Martin-Augustin), théologien catholique allemand, né k Kupsdorf en 1794, mort en 1853. Il fut nommé, eu 1817, docteur en théologie à l'université de Kreiburg. Il se rendit la mérne année à Paris, ou, sous la direction do Silvestre de Sacy, il se livra k l'étude des langues orientales. Il voyagea ensuite en Angleterre et en Itiilie, En 1820, Scholz fut nommé professeur de théologie ii l'université de Bonn, puis il tit un voyage en Egypte, en Palestine et en Syrie. Kevenu en Allemagne et ordonné prêtre à Breslau en 1821, il alla reprendre posses^ion de sa chaire à Bonn. Il légua sa collection d'antiquités et sa bibliothèque k l'université de Bonn. Les principaux ouvrages de Scholz sont : Voyage dans le pays entre Alexandrie et Paratonium, dans le désert de Libye, en Egypte, en Palestine, en Syrie, pendant les années 1820-1822, en allemand (Leipzig, 1822); Novum Testamentum grscwn (Leipzig,', 1830- 1835, 2 vol.); Manuel d'archéologie biblique (Bonn, 1834).
SCHOMBERG (Gaspard de), capitaine allemand, ne eu Saxe en 1540, mort à Paris en 1509. Il faisait ses études k l'université d'Angers, où il s'était déjà signalé par son humeur belliqueuse, quand les catholiques vinrent assiéger cette ville. Schoinbergse mit à la tête des huguenots et défendit vaillamment Angers. Vaincu, malgré une résistance opiniâtre, il rejoignit l'armée du prince do Condé; puis, l'année suivante, il se rallia à la cause royale et fut nommé capitaine des reltres allemands, La valeur dont il fit preuve à Monconlour et ii Donnans lui conquît la sympathie de Henri Ul. Henri IV lui continua cette faveur et eut souvent recours aux conseils intelligents de Schomberg ; obligé par une maladie do quitter le service, il se jeta dans la publique. C'est lui qui, suivant les aflirmationsde de Thou et de Uavita, décida le Béarnais à embrasser la religion catholique. Il était l'un des huit conseillers chargés de l'administration des finances, et on doit à son habileté diplomatique la soumission de la Bretagne. Schomberg fut encore chargé de la mission difficile de préparer les bases de l'édit de Nantes.
SCHOMBERG (Georges dk), frère du précédent, mort en 1578, à l'âge de dix-huit ans. Il est seulement connu par sa liaison avec les mignons de Henri III, bien que favori du duc de Guise, et par la part qu'il prit au duel de Quélusavec Charles d'Eiilragues, dit Entraguet. Schomberg assistait ce dernier comme second et fut tue. Sou nom figure dans l'épitaphe que Henri III fit graver sur le mausolée de Quélus :
Que Dieu conserve en son giron Quélufl, Schomberg et Maugiron.
SCHOMBERG (Henri, comte de), maréchal de France, fils de Gaspard, ne à Paris en 1575, mort en 1632. Il fit ses premières armes dans les troupes de l'empereur Rodolphe II, fut nommé, en 1608, lieutenant du roi dans le Limousin, puis ambassadeur en Angleterre, et enfin chargé de missions importantes en Allemagne. En 1617-1618, il servit en Piémont sous les ordres de Lesdiguieres, puis il combattit les Espagnols. En 1619, il succéda au président J^annin dans la charge de surintendant des finances, sans cependant abandonner la carrière des armes. Nommé grand maître de l'artillerie, il contribua à la conquête des places que les calvinistes possédaient dans le Languedoc, fit partie de l'expédition du Rouergue (1622) et eut la plus grande part à la soumission de la Guyenne. Destitué de la charge de surintendant, il rentra bientôt eu faveur et reçut le bâton de maréchal en 1625. Deux ans après, il chassa les Anglais de l'île de Ré, se couvrit de gloire diins la campagne d'itnlie, dont il écrivit la Relation (Paris, 1630, in-4o}, et gagna la bataille de (Jastehmudary sur Gaston d'Orléans et le due de Montmorency (1632).
SCHOMBERG (Charles de), duc d'Halluin,
maréchal de France, fils du précédent, né à Nanteuil-le-Haudoiu en 1601, mort k Paris en 1656. Il se distingua dans la carrière militaire et succedii a sou père dans le gouvernement du Languedoc. Après avoir gagné sur les Espagnols la bataille de Leucite (1636), il fut créé maréchal, enleva Perpignan en 1642 et, malgré ses importants services, tomba en dis^^iàce à la mort do Louis XIII. 11 prit cependant part à la, gueire du Catalogne, et put Tortose d'assaut en 1648. Le maréchal de Schomberg fut un des premiers protecteurs de Bossuel.
SCHOMBERG (Marie de Hautefort, duchesse DE), leiunie du précédent. V. Hautefort.
SCHOMBERG (Armand-Frédéric, comte, puis duc de), muréchal de France, d'une autre famille que les précédents, né en Allemagne en 1618, tué au combat de La Boyne le 11 juillet 1690. Son père, Hans-Meynard ScHCENBERG, juua uu grand rôle à la cour de l'eleuteur piihitin Frédéric V et, après avoir rempli diverses missions diplomatiques, mourut gouverneur de Ctèves et de Juliers; il avait épouse Aune Dudiey, fille d'Edouard Dudiey, pair d'Angleterre, Frederic-Armand de Schomberg (son nom patronymique fut
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ainsi francisé par la suite) fit ses première. armes dans l'armée suédoise, alors a la solde de Richelieu, assista à la bataille de Nord liogen, k la retraite sur Mayence (163(-I635) et a presque tous les faits d'armes qui mar-
auèrent la période dite française de la guerre e "Trenle ans. Il orit du service en France comme capitaine d une compagnie de chevaulégers en 1636, fit la campagne de Franche- Comté, puis suivit en Allemagne le maréchal de Rantzau et fut appelé près de Henri de Nassau, qui en fit son lieutenant. A la mort de Guillaume II de Nassau, fils de Henri, il revint en France, acheta la charge de capitaine de la compagnie des gendarmes écossais (1650) et deux ans après fut uommé maréchal de camp. Les guerres de la Fronde, où il suivit le parti de Muzarin, lui valurent un avancement rapide. Il commanda sous Tureiino en qualité de lieutenant général et participa à la prise de Landrecies, Condé et Saint-Guilain, dont Mazarin lui donna le gouvernement. Assiégé, en 1657, dans cette aerniere ville, il ne se rendit qu'uprès une brillante défense. Il passa ensuite en Espagne, après iivoir assisté k la bataille des Dunes et au siège de Dunkerque. Chargé d'appuyer les Portugais, il soutint pendant huit ans tous les efforts des Espagnols et, avec des forces inégales, sut tenir tête kdon JuaD d'Autriche, en lG6i et 1662. Vainqueur des ICspagnols k Evora, il s'empara de cette dernière ville et remporta la victoire de Montes- Claros, en 166S. A la conclusion de la paix entre les Espagnols et les Portugais, il se hâta de revenir en France et reçut de Louis XIV, eu 1674, le commandement de l'armée de Catalogne et le bâton de maréchal, k la suite de la prise de Fîguieres, Baschara et Bellegarde (1675). Son dernier acte militaire au service de la France fut le siège de Luxembourg, qui se rendit le 4 juin 1684.
Apres la révocation de l'édit de Nantes, Siihomberg, qui était protestant, demnnda la permission de sortir du royaume et l'obtint en 1686. Il se retira en Portugal, ■ au grand regret, dit Sourches, de touie la France qui perdait en lui le meilleur et le plus expérimenté de ses généraux. • De Lisbonne, où l'inquisition lui suscita toutes sortes d'embarras, le maréchal de Schomberg se rendit à Berlin, où il fut comble d'honneurs, puis en Hollande, où le prince d'Orange, qui pré-
P avait son expédition contre lAufile terre, attacha k sa fortune. Une fois roi d'Angleterre , Guillaume le créa duc , chevalier de la Jarretière et grand maître de l'artillerie. Après le débarquement de Jacques II en Irlande, il fut mis k la tétc du corps d'année chargé d'arrêter les progrès des jacobites. C'était en 1689. Les deux armées étaient séparées par la Boyne. A la vue des Français, qui formaient le noyau des troupes de Jacques, la cavalerie de Guillaume, presque toute composée de réfugiés, franchit la rivière pour se précipiter sur l'ennemi, qui fut vaincu (Il juin 1690), mais le maréchal de Scliomberg fut frappe à mort en poursuivant les fuyards, et tomba enseveli diins son triomphe.
• C'éioit, dit Rapin-Thoyras dans son Histoire d'Angleterre, un homme posé, appliqué, d'une grande conduite, qui pensoit mieux qu'il ne parloit, intègre, modeste, obligeant, civil. On le constdéroit comme le premier capitaine de son siècle, après le prince de Coudé et le maréchal de Turenne. Il connoissoii k fond les hommes et les affaires. Il estoit de moienne t^iille, bien fait, te teint beau, une santé robuste, un air de grandeur qui imposoit du respect; se tenant a cheval avec une grâce peu commune. Il aimoit beaucoup la propreté dans ses habits et conservoit au milieu de la vieillesse la gaieté de ses premières années. •
La curieuse correspondance du maréchal de Schomberg relative k la guerre d Italie a été imprimée dans les Mémoires de Dalrympie,
SCHOMBURGHIE S. f. (chon - bur-ghl — de Schomtjurijh, n. pr.). Bot. Syn. de XRiN-
CHINETTIE.
SCHOMBilRGK (sir Robert- Hermann), voyageur allemand, né en Prusse, k Fribourgsur-rUustrutt, le 5 juin 1804, mort au mois de mars 1865. Il fut élevé k Voigtstaedt, en Thuringe, où son père exerç:iit les modestes fonctions de ministre. Celui-ci, qui le destinait au commerce, l'envoya chez uu négociant de Naumbourg pour apprendre le négoce. Le jeune homme partit pour les Etats- Unis et s'aasocia en Virginie avec un fabricant de tabac; puis, après s'être séparé de son associé, il passa, eu 1830, à Ane^'ada, Ue de l'Amérique centrale, où il s'établit momentanément. Cette île est entourée de basfonds qui en rendent l'accès tres-dangereux pour les vaisseaux ; Schomburgk se mit k en explorer les abords avec le pius grand soin et envoya le résultat de ses observations k la Société de géo^Taphie de Londres, qui, étonnée de voir un homme privé de connaissances spéciales et d'instruments scientifiques obtenir, dans des conditions si défavorables, des notions d'une telle exactitude, lui confia, en 1334, une mission en Guyane. Après une longue exploration, il s'embarqua, en 1839, a Georgetown pour l'Europe. Il rapportait avec lui une importante collection d'animaux et des plautes inconnues jusque-lii, la Victoria regia et Vetisabetha regia,et une
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esfièro d'orchidée nouvelle, la schomburgkia orchida. Il avait, en outi-e, détenniné la position géographique de plusieurs points de la côte de Guyane, complétnnt ainsi les observations d'Alexandre de Hiimboldt. A son retour, il fut chargé par le gouvernement anglais de régler les limites du Brésil et de la Guyane et de compléter dans ce dernier [i:iys les observations faites durant son premier vnyage. Schomburgk, quittant rAllemygne où" il avait été se reposer quelques mois, partit pour le lieu de sa mission au mois do décemijre 1840. Il visita la Guyane anglaise et remonta l'Oréiioque et l'Kssequibo jusqu'aux montagnes de l'intérieur. En 1844, il revint en Angleterre, où, pour le récompenser, le gouvernement de la reine lui donna le titre desj'ret un emploi important au ministère des colonies. Conduit par ses nouvelles occupations à s'occuper de linguistique , sir Schomburgk fit en 1848, à l'Association britannique, la proposition d'un système permettant d'écrire en caractères latins les langues parlées qui ne possèdent point une écriture propre. Sir Schomburgk fut ensuite nommé consul d'Angleterre et concluten cette quiilité, entre la république de Saint-Domingue et l'Angleterre, un traité de commerce tort avantageux pour cette dernière puissance. On lui doit aussi en grande partie la conclusion de la paix entre Soulouque et la république Dominicaine. Dans les derineres années de sa vie, sir Schomburgk s'est principalement occupé de travaux géographiques ayant trait à l'Ile Saint-Domingue.
Nous citerons, parmi ses ouvrages les plus importants : Description géographique et statistique de ta Guyane anglaise (Londres, 1840) ; Coup d'œil sur l'intérieur de la Guyane (Londres, 1840); Histoire des Barbades (Londres, 1847); Hapatfa Friderici Augusli et S'ixo Fndericia cegalis (Brunswick, 1845); lîaubacenia Alexundrinx et Alexandra imperatricis (Londres, 1845).
SCHUMBURr.K (Othon), géographe allemand, frère du précèdent, né a Voigtstaedt en 1810, mort en 1857. Il étudia ii Halle la théologie et les sciences naturelles; nruis, implique dans les complots de la Burschenschaft, il fut condiimné à un long emprisonnement. Apres être resté plusieurs années enfermé dans la forteresse de Magdebourg.il fut enlin rendu à la liberté et s'occupa alors de traduire en allemand les ouvrages de son frère. Kn 1846, il fonda, avec Kroriep, un recueil : les Progrès de la géographie et de l'histoire naturelle^ qui a continué de paraître depuis celle époque. Après la révolution de murs 1848, qui réalisa ses secrètes espérances, il tourna toute son activité vers le développement de la Société industrielle de Berlin ; mais l'issue des événements politiques le décida à s'embarquer en 1849 pour 1 Australie. où il éiait, k sa mort, pasteur et juge de paix de Buchslélde.
SCHOMBURGK (Maurice-Richard), voyageur allemand contemporain, frère des deux nrécédcnis. Il se livra, comme ses frères, à l'étude des sciences naturelles et, en 1840, entreprit, aux frais du roi de Prusse et en compagnie de Robert, un voyage dans la Guyane. La relation qu'il en a publiée, sous ce titre : Voyaijes dans la Guyane anglaise de 1840 à 1844 (Leipzig, 1847-1848), renferme des renseignements excessivement précieux sur la faune, la flore et les habitants de cette contrée. Il avait formé de riches collections botaniques, zoologiques, géologiques et ethnographiques, mais il ne put en rap-
Corter qu'une faible paitie en Europe. La pulication de son ouvrage lui coûta d'énormes sacriflces, et, comme il ne réussissait pas à s'assuter danssa patrie une existence exemfite des soucis matériels, il s'eml)arqua en 1849, avec son frère, pour l'Australie, où le^ rejoignit plus torci leur lroi^iènK! frère, Jules Schomburgk. Depuis 18G5, Kich:ird est directeur d'É jardin botanique d'Adélaïde.
SCHOMBURGKIE a. f. (chom-bur-kt — de Schunihurg/c, n. pr.). Genre de plantes, delà famille des orchidées.
SCIIONA (Moheb-eddin-Abou'l Vatid Mohammed ben), docteur nnisulman, né à Alep, mort vers l'an 807 > e 1 ln*giit;. Il était haiulite, chef de la religion et grand juge d'Irak ou du la Chaldce. Son principal ouvrage (st intitulé le Jardin des choses méinorahleSy qu'on peut considérer comme un abrégé des Annales d'Aboulfeda.
SCHONjKUS ou DB SCIIOONE (Corneille),
fioete latin moderne, né u Oouclii, en jlulunde, vers 1540, mort en ICll. Il fut nommé, vers 1575, reeteur do l'ocolo latinn do Hiétloin et u publié un recueil de comédies sacrées intitulé: Terentius christianus; un recueil de poésies lutines intitulé : Carminum iibelluHf et une Grammaire latine^
SCllONiEt'S (Pierre), maître es arts et docteur en médecine de Harlem, pnflte connue le prei'édent. U servit dans les années du roi d'Espagne et compos;i : Fuga I.ennis pnlatint et Fuga et clades Christtani Bruusoicii (Bruxelles, 1624, tn-go).
SCIIONEN( Auguste-Jean-Mario, baron dk), niiigistrat et hommo politique français, ne à Saint-Denis (Moselle) en 1782, mort en 1849. H lit de brillantes études de droit et fut nommé, en I8U, substitut du procureur gé- Deral prés la cour impériale. Pendant les
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Cent-Joura, il fut avocat général et redescendit, à la seconde Restauration, aux fonctions de substitut. En 1819, il fut nommé conseiller à la cour royale et fit preuve de libéralisme pendant l'exercice de cette charge. Elu député de la Seine en 1827, il siégea à gauche. En 1830, il soutint énergiquement le choix du nouveau roi, qui le récompensa en le nommant procureur général à la ctiur des comptes. De Shonen fut ensuite élu membre du conseil général de la Seine, puis enfin créé pair de France. Il a publié quelques brochures (anonymes) et des discours; entre autres celui qu'il prononça en 1827 aux obsèques de Manuel, et qui fit diriger des (oursuiles contre l'éditeur et l'imprimeur ; il a écrit enfin quelques travaux, restés manuscrits, sur la littérature italienne.
SCHONER (Jean), astronome et astrologue allemand, compatriot»^ et ami de Regiomontanus. On a de lui : Tabulx resolutx astronomicx, ex t/uibus omnium siderum motus facillime calculari possunt secundnm prxcepta in plauetarvm Meorit^ /Jvif/iVrt (Wiltemberg, 1537); ce sont les tables Alphonsines mieux disposées; Globi stelligeri, sive sphxrs stellarum fixarum usus, etc. (1551); Opusculum geoqrapkicum, etc. (1553); l'imteur y réfute l'idée du mouvement de la terie.
SCHOOCK (Martin) dit Schockius, érudit hollandais, né à Utrecht en 1614, mort à Fraiicfort-sur-l'Oderen 1665. Après avoir [uofessé k Utrecht, k Deventer et à Groningue, il passa en Allemagne et devint historiographe et conseiller de l'électeur de Brandebourg. On lui doit : De kellenistis et Ungna hellenistica (Utrecht, 1641, in-8o); Exercita- /lo/iessrtca» (Groningue, 1651, in-8"); De anima i?//(mrum (Groningue, 1658, in-4o); Fabula Hameleiisi& {QromnQwe, 1659, in-12); Potisicus Plus (Groningue, 1664, in-4*'), et plusieurs traités roulant sur de singuliers sujets, les Harengs, VEternnment ^ l'Aversion pour le fromage, etc.
SCHOOLCBAFT (Henri-Rowe), littérateur
et voyageur américain, né dans le comté d'Albany le 28 mars 1793. Il fit ses études dans les écoles de son pays natal et compléta lui-même son éducation par l'étude de la poésie, de la philologie et des sciences naturelles. En 1818, il alla explorer les mines de plomb du Missouri et inséra en 18:9, dans un magazine de New-York, la relaiion de ce voyage qui fut aussitôt après publiée k Londres, et que M. Sclioolcraft a depuis remaniée et reimprimée sous le titre de Scènes et aventures dans la région semi-alpine des montagnes du Missouri et de l'Arkansas (Philadelphie, 1852). M- Schoolcraft suivit en 1820 le général Cass dans son exploration du Mississipi et fit paraître la relation de ce nouveau voyage sons le titre de Journal d'un voyage depuis Détroit jusqu'aux sources du Mississipi. L'année suivante, il se rendit à Chicago, dans l'Illinois, visita le bassin des rivières Wabash et Illinois, nouvelle excursion décrite dans ses Voyages dans la partie centrale de la vallée du Mississipi. Nommé en 1822 agent du gouvernement américain auprès des tribus indiennes, il alla résider k Machilimackinack, dans le nord-ouest, s'y maria et y demeura près de vingt ans occupé d'études et de rechcîrches sur les races inuiennes. C'est pendant ce séjour qu'il édita la Grammaire algonquine et fonda à Détroit, dans le Michigan, la Société algonquine, dans laquelle il fit d'intéressantes lectures sur la construction des idiomes indiens, qui ont été traduites et présentées à l'Institut de Frunce par l'auteur lui-même.
En 1832, M. Schoolcraft fut chargé de diriger une nouvelle expédition sur le cours supérieur du Mississipi, dont il découvrit la source dans le lac Ithaca (liécit d'une expédition au lac Ithaca y source du Mississipi, New-York, 1834). Cinq ans après environ, il fil paraître, dans une collection intitulée Recherches algnuquines^ùe^ légendes Indiennes qui prouvent que les Indiens ont unu poésie d'une incontestable valeur. M. Schoolcraft vint habiter New- York en 1841. Chargé, trois ans plus lard, par la législature de New- York, de recenser certaines tribus indiennes, il consigna le résultat de ses travaux dans un ouvrage intitulé : Notes sur les Iroquois , ou Documents pour servir à l'histoire^ à l'archéologie et particulièrement à l'ethnologie de l'Amérique (Albany, 184C-1847). Presque en même temps, il Ht connnltie une nouvellu série de légendes indiennes : Oneota ou la Jtace rouge en Amérique (New-York, 1847- 1848), et trois ans après, Journal d'un séjour de treille ans avec les tribus indiennes des frontières, de 1812 a 1842 (Philadelphie). L'année suivante purut l œuvre la plus importante de M. Schoi.lcritft. les Jlecherches ethnologiques concernant l'homme rouge en Amérique et documents historiques et statistiques sur l'histoire, la condition, les viœurs des tribus indiennes des Ftats-Unis (Philudel-
ghiu, 1852). M. Schoolcraft avait epouné la Ile d'un chef indii>n, qui est morio en 1848.
SCIIOON ou SCIIOONB (CoruoiUu van}, dit 8«lioM»u*. V. Sciio.N^us.
SCUOONCR s. m. (chou-nèr — mol holland., i)Ui si^nil. hllernl. plus beau). Mur. Petit bâtiment ii deux mâts, gréé coiiimo une goOlotte : Je m'embarquai sur te SCUOONUI américain. (Chntonub.)
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Adieu, sloops intrépides; Adieu, schooner» rapides.
V. Hcoo
SCnOOISHOVEN, ville de Hollande, provincy de la Hollande méridionale, à 12 kilom. S.-E. de Gouda, à l'embouchure de la Vlist et du Lech; 3,200 hab. Petit port de commerce.
SCHOONHOVEN (Florent), en latin Scboonboviufl, poète latin moderne du second ordre, né k Gouda (Hollande) vers 1594, mort en 1648. Il fut reçu docteur en droit k Leyde en 1618 et, k la vue des discordes qui déchiraient les protestants, se convertit au catholicisme. On a de lui : Carmïna, en trois livres (Leyde, 1613, in-l2); Emblemata (Gouda, 1618, in-40, avec fig.).
SCHOONJANS (Antoine), peintre hollandais, ne k Anvers en 1655, mort en 1726. Il voyagea en France et en It.'ilie, où il resta dix années; puis il se rendit k Vienne, où il obtint la faveur de Léopold I". Schoonjans fit les portraits de la famille impériale et d'une foule de seigneurs et peignit plusieurs grands tableaux d autel pour diverses églises d'Autriche. Il alla ensuite k Londres après s'être airèté quelque temps en passant chez l'électeur palatin, puis il revint à Vienne, ou il mourut. L:i plus grande pui tie des tableaux de Schoonjans est a Vienne.
SCnOORlSSE, ville de Belgique, province de la Flandre orientale, arrond. et à 7 kilom. S. d'Oudenarde; 3,780 hab. Tissage de toile; industrie agricole.
SCHOP s. m. (chopp). Métrol. Mesure allemande pour les liquides, dont la valeur varie, suivant les pays, de 0lil,3286 à olit,5457.
— Rem. En passant dans notre langue, l'orthographe de ce mot s'est modifiée, et de schop, nous avons fait choi'k. V. ce dernier mot.
SCHOPENHAURR (Jeanne Frosina, dame), romancière allemande, née k Datitzig en 1770, morte en 1837. Elle cultiva d'abord la peinture en riche amateur qui ne voit qu'une distraction dans l'art; puis étiint venue, après la mort de son mari, se fixer k Weimar, ou elle réunit dans son salon l'élite de cette ville littéraire et artistique;, Gœthe , Wieland , Falk, Bertuch, Meyer, qui lui suggérèrent l'idée d'écrire, M™e Scliopenhauer publia successivement : Vie de Fernow (Tubingue, ISIO); Souvenirs d'un voyage en Angleterre {RudoUtadt, 1813, 3 vol.); Nouvelles (1816); Gabrielle (1819), considérée comme son chefd'œuvre; la Tant& (1823, 2 vol.); Récits (Francforl-sur-le-Mein, 1825); Sî<iûJ(je(l828); Ma grand' tante (Stuttgart! , 1830); Voyage en /ffî//e (Francfort, 1836); Richard W'ooti(Leipzig, 1837). Ses Œuvres complètes ont été publiées k Leipzig et k Francfort-sur-le-Mein (1830 et 1831, 24 petits vol. in-80),
SCHOPEMUCER (Arthur), philosophe allemand, fils de la précédente, né k Dantzig en février 1788, mort en septembre 1860. H fit ses études k l'université de Gœttingue, sous la direction de Schuize, se rendit k Berlin en 1811, où il suivit les cours de Fichte , passa k léna sa thèse, intitulée : De la quadruple racine de la raison suffisante, et obtint le grade de docteur. A Weimar, il connut Gœthe, qu'il appelait le plus grand homme de la nation allemande, Wieland, Falk, Meyer, les deux Schlegel. De 1814 & 1818, il vécut à Dresde, passa l'année 1819 en Italie , k Rome etùNaples, professa à son retour en 1820 pendant un semestre, reprit en 1822 le chemin de l'Italie, où il demeura jusqu'en 1825, et se fixa en 1831 k Francfort-sur-le-Mein. La philosophie si originale du Schopcnhuuer n'a attiré 1 attention que vers la fin de sa vie et ne la rendu célèbre qu'après sa mort. ■ L'extréme-onction, disail-d spirituellement, sera mon baptême; comme les saints, on attend que je sois mort pour me canoniser. ■ Adversaire opiniâtre de Fichte, de Schelling, do Hegel, Schopenhauer part de Kant,
3u il regarde comme le véritable précepteur es Allemands. Kant distinguait le phénomène et la substance, la représentation et lu chose en soi ; Schopenhauer croit avoir atteint cette mystérieuse chose en soi, cette réalité vivante, absolue, que l'auteur de la Critique de la raison pure déclarait inaccessible k la connaissance; il la trouve, non nu dehors, mais au dedans do lui-même; c'est la volonté. Lu volonté, voila la substance du monde; le monde entier dans son essenco n'est que la volonté envisagée dans la série de ses manifo^itutions, et s'i-lovant par degrés do lu matière inorganique à la raison humaine, en passant par l'irritabilité de la plante et la s<Misibillt6 de l'animal. Lu gravitation, l'électricité, lu chaleur, 1 ascension du la sevo dans les plantes, lu vio chez les animaux, toutes les formes d'activité, depuis lu chute d'une pomme jusqu'k la fniidution d'une république , tout cola est l'exitrussioii d'une cortiniio volonté et rien do plus. Le corps, c'est la volonté manifcsteo, devenue visible. L'iniclloct n'ost que lu fruit du cervenu, uno puissnnco seconuairo éinanéo d'une «ulro. • Jusqu'Ici, dit-il encore, lo mot génériquo était lorco; la volonté était uno des espcces subordonnées. Jo retourne tu pr^^ipo^-ition et jo fuis do toute force dans la nature une inanifostatioD du vouloir. Cola n'est pfts iudilfàrfint; l'idée de force a pour support U con-
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naissance intuitive du monde objectif, c'està-dire le phénomène, la représentation; la notion de volonté est la seule, au contraire, qui ne tire pas son origine du phénomène, mais de la conscience immédiate avec laquelle chacun saisit immédiatement l'essence de son individu. ■ L'esprit n'est pas, pour Schopenhauer, comme pour Fichte, Sehelling, Hegel, le principe de tout ce qui existe; c'est une puissance secondaire et dérivée, un accident, un phénomène; ce n'est pas 1 es-
fiiit, c'est la volonté qui fait la constance des ois de la nature; ce n'est pas l'esprit, c'est la volonté qui est éternelle. Cette distinction fondamentale de l'intelligence et de la volonté, Si.'hopenhauer la retrouve dans celle des deux vies, organique et animale. « L'entendement, dit-il, est intermittent, la volonté est continue; le cœur, organe de la volonté, est le premier et le dernier foyer; le cerveau, organe de l'intelligence, est un parasite qui se nourrit aux dépens du reste, • A cette métaphysique Schopenhauer rattache une morale ascétique. Il fait consister la perfection morale dans la résignation, 1^ sacrifice, le détachement progressif de tous les sentiments qui nous relient au monde visible ; l'optimisme ebt, k ses yeux, un paradoxe insensé, et le niysticisine lui paraît le plus noble effort de la pensée religieuse pour relever le christianisme, qui tombe et se dégrade depuis qu'il s'éloigne du principe pessimiste sur lequel il repose. Les pi incipaux ouvrages de Schopenhauer sont : le Monde coJisidéré comme volonté et intelligence (1819); la Volonté dans la nature (1836); Parerga et paraiipomena (1851); les Deux problèmes fondamentaux de l'éthique (1841).
Voici le jugement porté sur la philosophie de Schopenhauer par M. Challemel-Lacour : « Tout est fait pour surprendre dans la destinée de celte doctrine, et d'abord la longue obscurité où elle est restée ensevelie ; car Schopenhauer n'est pas un de ces philosophes dont la langue ou les idées rebutent, par la diflicuUé de les pénétrer, le lecteur de bonne volonté; il n'y a pas, il faut l'avouer, d'écrivain (lus clair, et il possède par surcroît une qualité peu commune en Allemagne et qu'on ne s'attendrait guère surtout à trouver chez un philosophe, l'agrément. \\ n'a d'ailleurs rien de commun avec ces philosophes, peu attrayants pour les intelligences méditatives, qui se jouent avec légèreté à la surface des questions; il creuse profondément; sa pensée ne ;oucbe pas un sujet sans y laisser, comme un soc d'acier, quelque sillon vif et brillant. 11 proclame que le comble de la folie est de vouloir être consolé, que la sagesse consiste à comprendre l'absurdité de 1.» vie, l'inanité de toutes les espeiaiices, l'inexorable fatalité du malheur attaché k l'existence humaine. Est-ce un moderne qu'on entend? Non, c'est un bouddhiste pour qui le repos réside dans l'absolu détachement, qui nous indique comme la bénédiction à laquelle nous devons aspirer et comme la récompense réservée aui saints, ranéanti:>semenidelu volonté. S'il fallait caracteri:>er le côté brillant du talent de Sclio* penhaûer, jo dirais que c'e^t avant tout un peintre de la vie et des humeurs des hommes, un moraliste duns le sens français du mot; il est instruit k l'école de Mohi;iigne, ' de La Rochefoucauld, de La Bruyère, de Vuuvenurgues , de Cliamfort, d'Helvétîus, qu'il cite k chaque pas; il est, comme eux, nourri du suc de l'experiuncc, sans illu^iou sur les hommes; il a, comme eux, la perspicacité, lu malice, le trait impitoyable; mais il diffère d'eux eu ce que , coutempiuteur moins désintéressé, ses idées portent sur une base métaphysique.*
SCUOPFUEIM, bourg du grand-duché de Bade, cercle du Haut Rhin , chef-lieu du bailliage de son nom, u 15 kilom. N.-IC. de Lorrach, sur la Wiese; 2,000 hab. Papeteries; forges et tréfilenes de fer. Moulins k foulon et k huile.
SCUOPIN (Henri-Frédéric), peintre français, ne k Lubeck en 1804. Il est le frère du célèbre piunîsie F. -F. Chopin, qui a donné k son nom la forme Irançaiae. Élevé de Gros, il suivit eu même temps, de 1821 k 1S3I, les cours do l'Ecole des be.iux-arts et, cette dernière année, obtint le prcuner grand prix. Sou tableau de concoure, Achille poursuivi par le Xanthe, peut passer pour un des meilleurs de l'école. Pendant suu :>ejour k Rome, il prépara avec soin son exposition du début et parut au Salon de 1S35 avec quatre œuvres importantes : les Ucrmers moments des Cenci, Charles IX signant l'acte de la Saint- Barlhéleniy, Une foniaine à Atbano, Une jeune fille et sa chèvre, L'élevo de Gras roui* paît, uaiis ces productions, avec les iradiliuiis iiurannées de l'école inipcriule. Aussi les artistes et le public, modir^s par le souf- Ile romantique, futent-ils bieriv.ii;i.*;i! pour le nouveau venu. Lo jury w< "^es
répugnances pour Ick tenn.' -s,
consitcru lo menio do cello i >.iio
par une ï^^ mf^daille.
Encouragé pi.r ce biiilanl début. l'aiiiMo exposa auccoR>iv. ment : les Matvrx de Cihae {1%JT), Jésus et In Vtr- "'
à saint FronÇfiis d'Afttse, b- '*
vrancc. |p5 Adir>- r f ./■:*■. .< ' '.
Ha'uadryade r- ' ''
la morre, Char.- ' i
la Petite dormt.i , . , "•'
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dam le désert, Jacob demandant Rachel à Laban (1840); IMh et Boox (liii); Moïse sauvé de$ eaux, Moïse protégeant les filles de Madian, le Jugement de Satomon, Paul et Virainie (18<3); Virginie au bain, Deux épisodes de Miinoii Lescaut, Fleur-de-Marie et Bodolphe, Ftrur-de-Marie et le curé (sujets tires des Mystères de Paris ti'KuRena Sue) Don Quichotte et les filles d'auberge (1844) ; la ClMle des feuilles (18<C) ; Fuite de Louis XI\ enfant. Fondation des Invalides, Divorce de Napoléon, Ui Cage (liii) ; J^nlian recevant Jacob dam sa famille, la Première entrevue de Jacob et de Jlachel (I8<8) ; le Paradis de Mahomet, le Vùcher de Sardanapale (1852); Saùl et David (1853). Dans ces tableaux, M. Schopin avait abordé à peu près tous les genres et, malgré la souplesse ineontestable de son talent, il ne pouvait réussir également partout. On lui reprocha la trop glande facilité de ses compositions, le manque d'idées neuves et d'originalité. Cependant, tout en étant élégant et harmonieux, M. Schopin n'est jamais banal. La Toilette de Judith, la Première sœur de charité (Salon de 1855), les Sœurs de charité en Crimée (1857) sont d'un arrangement heureux et pittoresque ; ce dernier tableau fut acheté par le grand-duc Constantin, alors à Pans. Au Salon de 1861, iM. Schopin exposa V Enfance de Paul et Virginie, la Maison juive, la Fontaine à Uouffariclc, \'Arrivée de la reine de Saba a la cour de Salomon, Un harem et des Portraits, et à celui de 1804 deux toiles importantes qui sont dans la chupelle do Saint-Saturnin, au palais de Fontainebleau : Saint Saturnin, dénoncé au proconsul par les prêtres de Jupiter, est poursuivi et arrête, malgré les siipplicatiofis des saintes puelles, dans la chapelle souterraine où il célébrait les saints mystères; Saturnin, traîné devant la tribune où siègent le proconsul et le grand prêtre, refuse de sacrifier a Jupiter. Bien conçues et bien peintes, ces deux compositions sont vraiment remarquables. On a vu encore aux derniers Salons : un Christ expirant, le Vieux grognard aveugle (1805); la Femme de Putiphar méditant sa vengeance, V Age d'or i,Mii6); Tiens, voilà un motif de statue, sujet tiré do l'Affaire Clemenceau de M. Dumas fils, et un Portrait (1807); Arria et P têtus, J acob (\Ui); \eaDer- Tiiers instants de Du Ouesclin, Vision du cardinal de Jlichelieu à son lit de mort (1872). M. Schopin a ete décoré en 1853.
SCHOPl» (Uaspard), dit Sciu|>i>lua, philologue allemand. V. ScloFPlus.
SCHOPPE (Emma-Sophie-Amélie Weisu, dame), romancière allemande, née dans l'Ile deFemern, sur les côtes du llolsLein,en 1791, morte en 1858. Elle perdit son père de bonne heure et reçut à Hambourg une excellente éducation. Elle se passionna pour les œuvres des grands poètes, pour l'histoire, la physique et l'histoire naturelle et ne montra que dédain pour les occupations habituelles des femmes. On lui conseilla alors d'étudier la médecine , l'obstétrique en particulier. Elle adopta d'abord ce plan avec aj-deur ; mais, s'etant d'elle-même convaincue que la profession médicale était de toutes celle qui convenait le moins i* une femme, elle renonça à l'anatomie pour reprendre ses études littéraires. Plus tard, elle dirigea une maison d éducation pour les hlles et épousa un docteur en droit de Hambourg, nommé Schoppe, dont la mort rompit bientôt une union qui, du reste, n'avait pas été heureuse. Elle se retira alors a la campagne aux environs de Hambourg et ne s'occupa plus que de travaux htteraires, sur lesquels Kose- Marie Assing, sœur de Vanihageu d'Eiise, eut une grande influence. Mise par elle en rapport avec Varnhagen, Chamisso et Justus Keruer, Mmo Schoppe trouva l'occasion d'insérer ses prem ères poésies dans l'Aimaiiach poétique, dans le Bocage des poêles de Keruer et dans le Morgeiiblatt. Plus tard, elle écrivit en prose des romans qui roulent presque tous sur des sujets historiques et qui furentbienaccueiUis, mais qui eureut cependant moins de succès que ses ouvrages pour l'enfance, dont elle écrivit un grand nombre pendant la seconde moitié de sa carrière. On lui doit aussi : Intéressants souvenirs de ma vie (.\ltona, 1838, 2 vol.) et uu Traite sur ta tenue d'un ménage bourgeois (léiia, 1841). La plupart de ses nouvelles ont ete publiées ensemble sous ce titre : Becueit de récits et de nouvelles (Leipzig, 1828-1836, 8 vol.). En 1851, elle partit pour l'Amérique du Nord et résida jusqu'à sa mort près d'Albaiiy (Etitt de New -York).
SCHOPPER (Hartmann), écrivain latin moderne, ne a Neuraarcken 1542. llestconnu par sa traduction latine du Bonian du Benart, ornée de curieuses gravures sur bois. Il a composé des vers latins pour l'ouvrage intitulé ; Panoplia omnium illtberalium, mechanicarum aut sedentariarwn artium gênera continens, et orne de 130 gravures de Jost Amnion. Les deux ouvrages de Schopper ne sont recherchés aujourd hui qu'à cause des gravures curieuses qui les accompagnent.
SCHOREEL (Jean), peintre hollandais, ne à Schoreel en 1495, mort à Utrecht en 1562. Après avoir étudié successivement dans les ateliers de Cornehs et de Mabuse, il se rendit à Nuremberg auprès d'Albert Diirer ; puis, entraîné par son humeur aventureuse, il en-
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treprit une excursion en Orient ot se rendit à Jérusalem. De retour en Kurope, il séjourna quelque temps à Rome, où il se lia avec les maîtres de la Renaissance, et revint ensuite se fixer à Uirecht. Ses tableaux, très-rares, ne se rencontrent qu'à Utrecht, Cologne, Munich et Rotterdam.
SCBORIGÉRAM s. m. (sko-ri-jé-ramm).
liol. y,vn. (le TKAOU.
SCBORL s. m. (chorll — mot allem.). Miner. Nom donné à un irês-grand nombre de minéraux qui n'ont qu'un caractère commun, celui d'être fusibles au chalumeau.
— Encycl. On a désigné sous le nom de sciiovt des minéraux qui présentent, comme caractères généraux, une forme cristalline en prismes hexagones terminés par dos pyramides; une densité d'environ 3,10; une dureté a^^soz grande pour rayer le verre et faire feu avec le briquet; ils entrent facilement en fusion et ont des couleurs très-variables. On conçoit qu'avec des caractères aussi larges, ou pour mieux dire aussi vagues, le prétendu genre schorl renferme les espèces les plus disparates. C'est aiusi qu'on y trouve, entre autres, la tourmaline, l'épiilote, le pyroxene, l'axinite. la siaurotide, le disthene, la gnunmalite, l'actinote, l'unatase, l'amphibole, etc. Aussi le mot schorl est-il un terme sans valeur, abandonné aujourd'hui en minéralogie, mais employé encore quelquefois pur les lapidaires.
SCHORLACÉ, ÉB adj. (ohor-la-sé — rad.
schorl). Miner, yui est de la nature des schorls.
SCBORLirCRE adj. (chor-li-fè-re — de sc/iort, et du lut. feroj }e porte). Miner. Qui contient des ^L'herls.
SCHORLirORME adj. (chor-li-for-me — de schorl, et de forîne). Minér. Qui ressemble aux schorls.
SCHORLITE s. f, (chor-li-te — rad. schorl). Miuér. Variété de topaze.
SCHORN (Jean-Charles-Louis), critique allemand, né a Kastell (Krancouie) en 1793, mort en 1842. 11 se livra d'abord à l'étude de la théologie, mais il y renonça bientôt pour se consacrer tout entier à celle de la [leinture, à l'histoire de l'art et se rendit, en 1816, à Munich, où il écrivit son premier ouvrage, De L étude des artistes grecs (Heidolberg, 1818), qui obtint beaucoup de succès. Kn 1820, il fondu à Stuttgard le journal ['Artistique, qui se plaça au premier ranjj parmi les organes des beaux-arts, par 1 importance de ses articles, par l'uiterêt de ses recherches et surtout par l'impartialité de ses appréciations. En 1822 et 1823, Schorn visita l'Italie et la France et fut nommé, en 1826, professeur d'esthétique à l'Académie et k l'université de Munich ; mais il ne prit possession de sa chaire qu'après avoir encore exécuté une excursion arustique en Angleterre et dans les Pays-Bas. Appelé à Weimar en 1833, il y fut chargé de la réorganisation de l'école des beaux-arts et dirigea les travaux de décoration de lu nouvelle aile du château ducal. Il fut anobli pur le grand-duc en 1839. On a encore de Un : Description de la (jlyptothèque de Munich {Munich, X^Zù); Ebauche d'une théorie des àeuux-urts (Stuttgurd, 1835) ; Sur l'ancienne sculpture allemande (Erfm t, 1839); une traduction, estiuiéo surtout à cause des remarques critiques qu'elle renferme, de l'ouvrage de Vasun inûtule : Vie des peinti'es, des sculpteurs et des architectes célèbres (Stuttgard, 1842-1847, 5 vol.), continuée après sa mort par E. Fœrster, et une foule d articles dans le Journal artistique, dans les Mémoires de l'Académie de Munich et dan'i les Annales de i institut archéologique.
SCHORNDORF, ville du Wurtemberg, cercle de riaxt, à 45 kilom. S.-ù. d'Kllwanbogen, sur la Rems; 3,900 hab. Fabrication de ilraps, tabac, des a coudre. Autrefois place forte, assiégée et brûlée entièrement en 1634.
SCHOTANUS (Christian), historien hollandais, ne a iiciieug en 16Ù3, mort à Fraueker en 1671. Destine à la carrière ecclésiastique, il exerça pendant douze ans le ministère dans des cures obscures; il fut appelé k l'académie de Franeker pour y enseigner la langue grecque et l'histoire ecclésiastique. Ses principaux écrits sont : Catechesis (Franeker, 1653, in-12); Bibliotheca historiiB sacrx (Franeker, 1662, 2 vul. in-lol.); Partitiones theologicss (Fruneker, 1685, in-12).
SCHOTAMJS (Jean), érudit hollandais, fils du précédent, ne k Franeker en 1643, mort dans lu même ville en 1699. Il commença par diriger le collège de sa ville natale, puis il devint professeur de philosophie à l'université et enfin recteur. On lui doit : Exercitationes ad primam genesùn rerum (Franeker, 1687, in-12); Physica cœlestis et tei^estris (Franeker, 1700, io-12).
SCHOTIC s. f. (cho-tî — de Schott, botan. autrichien). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des cesalpiniêes, dont l'espèce type croît au Sénégal et au Cap de Bonue-Esperance.
— Eocycl. Les schoties sont des arbrisseaux k rameaux roides, k feuilles alternes, paripennees, munies de stipules subulees; les tieurs, en épis ou en fascicules sur les rameaux nus, ont un calice turbiné, à cinq di-
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visions pétaloïdes, caduques ; une corolle k cinq pétales connivents; dix étumines monadelphes, à anthères incombantes; un ovaire stipité; le fruit est une gousse. Ce genre comprend un petit nombre d'espèces, qui croissent dans l'Afrique australe. La schotie élégante est un fort joli arbrisseau, à tige dressée, haute de plusieurs mi-tres, très-rameuse, portant des feuilles d'un beau vert brillant et des fleurs nombreuses, grandes, d'un rouge vif. Kilo croit au Cap de Bonne- Espérance; les Hotlentots mangent ses jeunes gousses et ses graines mûres. On la cultive tîans nos serres tempérées, ainsi que la schotie à larges feuilles, qui est de taille plus petite et a des neurs d'un pourpre pâle.
SCIIOTT (André), philologue belge, né à Anvers en 1552, mort dans la même ville en 1629. 11 étudia successivement à Louvain, à Douai, puis suivit en qualité de secrétaire le comte de Busbecq, ambassadeur près la cour do France, k Pans, et enfin se rendit n Madrid, où il obtint une chaire de langue grecque, qu'il échangea contre les chaires de rhétorique, de grec et d'histoire k l'université do Saragosse. Entré ensuite chez les jésuites, il alla enseigner la théologie, la rhétorique k tiandia (Espagne), k Rome et revint tiiiir ses jours en Hollande. On lui doit, entre autres nombreux écrits : Uispania illustrata (Francfort, 1G03, 4 vol. in-fol.); llispanix bibliotheca (Francfort, 1608, 10-4»); Ubservationum humanarum libri V (Anvers, 1615, in-40).
SCIIOTT (Gaspard), physicien allemand, né k Kœnigshofen en 1608, mort k 'Wurlzbourg en 1666.11 était entré chez les jésuites, quand éclata la guerre de Trente ans, qui le contraignit il quitter l'Allemagne pour se réfugier k Païenne, où il enseigna la théologie morale et les mathématiques. De Sicile, il passa à Rome, puis revint se lixer ii Wurlzbourg comme professeur de mathématiques et de physique. Ses principaux ouvrages sont : Mechanica hydrolico - pneumatica ( Wurtzbourg, 1657, iu.4o) ; M agio universalis CWurtzboiirg, 1657, 4 vol. in-4») ; Pantometrum kircherianum ('Wurtzbourg, 1660, in-40) ; Cursus mathematicus (Wurtzbourg, 1661, in-fol.); Physica curiosa (Wurtzbourg, 1062, in-40) ; Anatomia physico-hydrostatica (Wui tzbourg , 1863, in-8»); Technica curiosa (Wurtzbourg, 1064, 2 vol. in-4»); Schola stenogruphiea (Wurtzijouig, 1665. in.40); Joco-seriorum centiirix m (Wurtzbourg, 1666, in-40) ; Organum mathematicum (Wurtzbourg, 1668, in-40).
SCUOTT (Henri-Auguste), théologien et prédicateur allemand, né k Leipzig en 1780, mort en 1835. Il lit ses études k l'université de sa ville natale, y devint successivement professeur de philosophie (1805), de théologie (1808) et fut appelé en 1809 à la chaire de théologie de Wittemberg, d'où il passa, trois ans plus tard, k léna, en qualilé de premier professeur et de conseiller intime ecclésiastique. On estime beaucoup son Novum Tesiamentum grseum, nova versioiie illustratum (Leipzig, 1806; 3e édit., 1825), son Pentateuchus, traduit eu latin en collaboration avec J.-F. Winzer (Leipzig, 1825) et son Commentarius in epislolas Novi Testamenli (Leipzig, 1834). Ce fut dans le sens du supernaturalisine qu'il écrivit l'Epitome theologix christiame dogmaticie (Leipzig, 1811; 21: edit., 1822); l'Isagoge historico-critica in libres novi fœderis (leiia, 1830) et les Lettres sur la religion, etc. (léna, 1826). On a encore de lui : Coiirf essai d'une théorie de l'éloquence (Leipzig, 1807); la Théorie de l'éloquence, appliquée en particulier à l'éloquence chrétienne dans toute son étendue (LeijiZig, 1815-1828, 3 vol.; 1828-1833, 2» édit.) ; Discours et liomélies ecclésiastiques (lena, 1815); Leçons sur la religion chrétienne, d'après les pe'ricopes ordinaires et d'après des textes choisis librement (Gotha, 1814, 2 vol.); d'autres recueils de sermons, des discours de circonstance, etc. Après sa mort, Danz publia sa dissertation Sur l'authenticité de l'Evangile canonique selon saint Matthieu (Leipzig, 1836).
SCHOTT (Chrétien - Frédéric - Albert), homme d'Etat allemand, né à Suidelflngen (Wurtemberg) en 1782, mort en 1861. Apres avoir fait ses études de droit k Tubiogue, il alla en 1804 passer quelque temps k Paris et revint ensuite s'établir cuinme avocat k Stuttgard. De 1815 k 1817, il fut secrétaire de l'assemblée des états, et dans l'Assemblée constituante de 1819, ainsi que dans les diètes de 1820 k 1833, se signala par la hardiesse de ses discours ainsi que par la fermeté de son attitude. Il refusa de faire partie de la Chambre de 1839, qui était presque entièrement composée de fonctionnaires du gouvernement. Envoyé au premier parlement, après la révolution de mars 1848, il y devint membre du comité des Cinquante et y siégea dans les rangs de la gauche. 11 suivit la même direction politique k l'Assemblée nationale allemande, k laquelle il appartint jusqu'à la dispersion de cette assemblée. Malgré ses refus réitérés, il fut encore élu député de la ville de Stuttgard k l'Assemblée législative wurtembergeoise et vécut ensuite dans la retraite, estimé de tous les partis pour la noblesse et la fermeté de son caractère.
SCHOTT (Albert-LucienConstant), philologue allem;iud, tils du précèdent, ne a Siuttgard en IS09, mort en 1S47. 11 étudui la théologie et la philologie allemande aux univer-
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sites de Tubingue et de Berlin, où il fut assez longtemps professeur suppléant, et parcourut ensuite l'Allemagne et la France. En 1832, il devint répétiteur au séminaire de Maulbronn et, en 1834, fut nommé professeur k l'école cantonale de Zurich, où il resta jusqu'k la révolution de 1839. Il revint k cette époque en Allemagne et ne s'occupa plus que de travaux littéraires jusqu'en 1842, où il devint professeur de langue*«t de littérature allemande au gymnase de Stuttgard. On a de lui : les Colonies allemandes en Piémont, leur dialecte et leur origine (Stuttgard, 1842); Légendes valaques, en collaboration avec sou frère Arthur (Stuttgard, 1845); Excursions dans te centre et dans te nord de l'Allemagne (Stuttgard, 1846), etc. Il avait été l'un des fondateurs et l'un des collaborateurs les plus actifs de la Société archéologique wurtembergeoise.
SCIIOTT (Arthur), poète allemand, frère du précédent, ué k Stuttgard en 1814. Il étudia l'agronomie k Ilohenheim et passa plusieurs années ii Essliiigen, dans la maison du comte Alexandre do Wurloinberg, dont il était l'ami. Après la mort de ce dernier, il fut pendant dix ans administrateur d'une propriété daus la Hongrie méridionale et consacra ses loisirs k des études littéraires et musicales. Outre un grand nombre de chansons, dont il écrivit lui-même la musique et les paroles, et les Légendes valaques, qu'il fit paraître avec sou frère, il publia un volume de Poésies (Stuttgard, 1850) qui renferment de charmantes descriptions, lin 1850, il emigra en Amérique où, nommé membre d'une commission chargée de la délimitation des frontières, il vécut tantôt k Georgetown, près de Washington, et tantôt dans les déserts de la frontière mexicaine. En 1865, il er.écuta aux frais du gouvernement mexicain une excursion scientifique dans le Yucatan.
SCHOTT (Guillaume), orientaliste allemand, né k Mayence en 1807. 11 étudia d'abord k Halle la théologie, puis il y renonça pour s'adouiier exclusivement aux langues orientales et se rendit en 1830 à Berlin. Les manuscrits de la bibliothèque royale attirèrent son attention sur la grande famille des langues de l'est de l'Asie, et il trouva en même temps l'occasion d'apprendre pratiquement le turc et le persan. En 1838, il fut nommé professeur extraordinaire k l'université de Berlin et, trois ans plus tard, devint membre de l'Académie de cette ville. Ses cours k l'université ont roule, depuis cette époque, sur les langues et les littératures des Chinois, des Japonais, des Thibetains, des Mongols, des Mandchous, des Turc», des Hongrois et des Finlandais. Indépendamment d'un grand nombre de travaux sur la linguistique, qui ont été insérés dans les Mémoires de l'Académie de Berlin, on a de lui : Essai sur les langues tartares (Berlin, liiô) ; De liiigua Tschuwaschorum (Berlin, 1841), Sur le culte des Schamaiies Tangouses d la cour de l'empereur des Mandchoux (Berlin, 1842); Du buuddliisme dans la haute Asie et en Chine (Berlin, 1844); les Notions les plus anciennes que l'on ait sur les Mongols et sur les Tartares (BeTlin, 1845) ; la Famille des langues altaiques (Berlin, 1847) ; le Boyaume de Karachatai ou de Si-Liao (Berlin, 1849) ; la Légende finnoise de Kullervo (Berlin, 1851); le Nom de nombre dans la classe des langues IschudiqufS CHerVu, 1852); Essai d'un tableau de la littérature chinoise (Berlin, 1854), ouvrage dans le<|uel a été exposée pour la première fois l'incomparable richesse de cette littérature; Sur les langues dites iudo-chinoises et en particulier sur le siamois (Berlin, 1856) ; Grammaire chinoise (Berlin, 1857); De la prosodie chinoise (Berlin, 1857) ; la Langue Cassia dans le nord-est de l'Inde (Berlin, 1859); Sur la légende esthonienne de Kalewi-Poég (Berlin, 1863); Etudes altaiques {]i>:vlia, 1860-1867, liv. 1er à 111), dans lesquelles il a réuni tous les résultats de ses recherches sur la famille des langues tartares ; Sur les Kirghil de race pure (Berlin, 1863) ; Sur les légendes héroïques de la Finlande et de l'Esthonie (Berlin, 1866), etc.
SCHOTTK (Jean-Pierre), médecin hessois, né k Wolfhagen le 29 mars 1744, mort le 10 novembre 1785. Il commença ses études médicales k l'université de Marbourg, passa ensuite en Hollande, où il séjourna quatre années, puis il vint k Paris et se rendit, au bout d'un an, en Portugal et eu Espagne, pour revenir de nouveau eu France. De Ik, il gagna Londres, où il prit ,en 1769, du service comme chirurgien de marine et lit, en cette qualité, uu vo^\age au Sénégal. A son retour, il rentra k Ma'rbourg et s'y rit recevoir docteur en 1774. Il entreprit un second voyage au Sénégal avec l'intention de s'eiablir dans ce pays, mais le mauvais état de sa santé le força k' rentrer une dernière fois dans son pays. Indépendamment de quelques articles insérés dans divers recueils, nous devons encore k Schotte : A treatise on the synochus atrabiliosa, a contagions fever, which raged at Sénégal m the year 1778, and proved fatal to the greatest paît of the Europeuns and la a number of the natives (Londres, 1782, in-8o); cet ouvrage a été traduit en allemand par Stendhal en 1786.
SCHOTTISCH s. I. (sko-tich). Chorégr.
■V. SCÙTTISH.
SCHOUMàVSKV (Joseph-Franta), littérateur bohème, né k Polence en 1796, mort k
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Prague en 1857. II s'était voué presque entièrement aux travaux lexico^raphiques et ii a publié : Abécédaire des dialectes slaveS' bohèmes (Prague, 1841 ); Discours familiers dans les principales langues slaves {Prague, 1840); Vade-mecum alleynand, tchèque et slo' vèue (Prague, 1843); Dictionnaire des langues slaves, d'aprrs letirs six dialectes principaux (Prague, 1857, in 8o).
SCIIOUMLA, ville de la Turquie d'Europe.
V. CeOUMLA
SCHOUREQ S. m. (chou-rèk). Gramm.
Point-voyelle hébraïque équivalant à notre voyelle ou.
SCHOUSBÉA S. m. (ehou-sbé-a — de Schousboe, n. pr.)- Bot. Genre d'arbrisseaux, dont la place dans la classification n'est pas encore fixée, et dont l'espèce type croît en Guinée. i| Syn. de cacoucia, autre genre de végétaux.
SCHOUSTER, ville de Perse. V. Chouster.
SCHOUT s. m. (choutt). Juge hollandais ayant les attributions de nos juges de paix, avec quelques-unes de celles de nos tribunaux correctionnels.
SCHOUTEN (lies), groupe d'îles de l'Océanie, dans la Mélanesie, au N.-E. de la Nouvelle-Guinée, par o<* 50' de latit. S. et 1350 35' (1,; longit. E. Ces îles tirent leur nom de Guillaume Schouten, navigateur hollandais, qui les découvrit en 1616.
SCHOUTEN (Guillaume Cornelissen), navigatf'ur hollandais, né à Horn, mort k Madagascar en 1625. Sa grande expérience le fit choisir par Leniaire lorsque ce navigateur entreprit sa mémorable expédition (1615), et il lui confia le commandement de la Concorde. Schouten contribua à la découverte du détroit dit de Leniaire, exécuta seul plusieurs voyages importants et découvrit un groupe d îles de l'Océanie, auquel on donna son nom. L&Iielalion de son voyage avec Lemaire a été publiée par Aris Classen (Amsterdam, 1617) et traduite en français en 1618.
SCHOUTEN (Gautier), voyageur .hollandais, né k Harlem, mort vers 1680. Embarqué comme chirurgien au service de la Compagnie des Indes, il visita successivement Tornate, Amboine, le royaume d'Aracan, Java, Ceylan, les côtes du Coromandel jusqu'k l'embouchure du Gange, Malacca et revint k Amsterdam. La relation très- intéressante de ses voyages a été publiée sous le titre de Voyage aux Indes orientales (Amsterdam, 1676, in-40) et traduite en français en 1708 (2 vol.).
SCHOUVALOW, CHOCVALOW ou CHOU- VALOFF, nom d'une famille noble russe.
■ L'eJevation de cette famille, dit Schnitzler, date du règne de l'impératrice Elisabeth, Trois Schouvalow, pages ou gentilshommes de la chambre de cette fille de Pierre le Grand, lorsqu'elle n'était encore que grandeprincesse, entrèrent dans la conspiration à laquelle elle dut de monter sur le tiône de son père; par reconnaissance, elle les nomma en 1741 chambellans et officiers de la garde, avec rang de général-major. ■ Ces trois personnages étaient : Jean ou Ivan Schouvalow, qui devint le favori d'Elisabeth, et ses deux cousins, Pierre et Alexandre Schouvalow, qui reçurent en 1746 le titre de comte. Alexandre n'ayant joué qu'un rôle assez câ"acé , nous nous bornerons à donner Ua biographies de Jean et de Pierre Schouvalow.
SCHOUVALOW (Jean), homme politique russe, né en 1727, mort en 1787. Gentilhomme de la chambre d'Elisabeth, il contribua à son élévation au trône (1741), acquit ses bonnes grâces et devint son favori. Jean fut nommé I)ar elle grand chambellan, conseiller privé et devint membre de divers conseils administratifs. ■ Ce fut dans sa maison, dit Schnitzler, que l'impératrice eut en 1756 une entrevue secrète avec le malheureux Ivan Antonovitch (Ivan VI, fils de l'impôratrice Anne) j et ce fut lui aussi, dit-on, qui eut un des premiers l'idée de donner k Elisabeth un autre successeur que le grand-prince Pierre Eœdorovitch.i C'est à tort que Castera l'a représenté comme un intrigant avide et d'une ambition démesurée. Il se montra, au contraire, désintéressé, sans airibition et ne se servit do l'infinence qu'il exerçait sur l'impératrice que dans l'intérêt iU'- sa gloire et do rhuinanilé. Piotfcteur éclairé des lettres et <les arts, il contribua puissamment k la fondation do l'univ-Tsité de Moscou (1755), dont il fut curateur, fonda en 1758 l'Académie des beaux-arts de Saint- Potersbourg et donna à Elisabeth l'idéo do faire écrire l'hisluire du règne do Pierre I*^r. Jean Schouvalow habita longtemps Paris, où il entra en relations suivies avec les philosophes et lus littérateurs les plus émincnts. Ce fut lui qui fournit k Voltaire dos documents pour sou Histoire de Pierre le Grand et il entra en correspondance avec l'illustro philosopho, qu'il visita ii Kerney on 1774. Il s'occupa hu-mémo do littérature et traduisit divers morceaux , notamment le monologue d'/Jainlet. Sous Pierre III et Cathuriiio II, il conserva ses fonctions k la cuur ut continua k jouir d'un grand crédit. C'est k tort que, dans certaines biographies, on lui doniio le titre do comte et que les éditeurs des Œuvres do Voltaire lu confondent avec son neveu, le comte André Schouvalow, qui fut également un des correspondants du patriarche de Eernejr.
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SCHOUVALOW (le comte Pierre), général russe, cousin du précédent, mort en 1762. Comme nous l'avons dit plus haut, il contribua k faire monter sur le trône l'impératrice Elisabeth, qui le nomma son chambellan et lui donna, en 1746, le titre de comte. Pierre Schouvalow suivit la carrière des armes, devint grand maître de l'artillerie, et il venait d'être nommé feld-maréchal lorsqu'il mourut. C'était un homme ambitieux, mais un officier fort distingué, qui contribua beaucoup k perfectionner l'artillerie russe et se rendit célèbre en Europe par un nouveau système d'obus qui prirent son nom. Les bouches à feu dont il se servait avaient l'âme ovale et lançaient des projectiles qui se disséminaient dans le sens de la largeur et non dans celui de la hauteur. On fit usage des obus de Schouvalow pendant la guerre de Sept ans.
SCHOUVALOW (le comte André), littérateur et homme politique russe, fils du précédent, né en 1743, mort en 1789. Il jouit de la faveur de l'inippratrice Catherine H, qui le nomma chambellan, président de la législation, membre du conseil de l'empire, sénateur, chevalier de l'ordre de Saint-André et le chargea d'org^iniser les banques publiques. Le comte André vint jeune k Paris, où il fit une élude ap]irofondie de la langue et de la littérature françaises. Comme son oncle Jean, il fréquenta le salon de M'ne Du Detfunt, se lia avec i.aharpe, Chamfort, Helvétius, Marmontel, Voltaire, etc., et entra en correspondance avec eux. Ce fut en 1774 que parut son Epilre à Ninon, qui fit tant de bruit dans le monde littéraire et que pendant longtemps on s'est obstiné k attribuer k Voltaire, malgré les dénégations de ce dernier. Dans une lettre écrite au chevalier deLisle le is avril 1774, Voltaire dit : ■ Je venais de recevoir l'JSpitre à Ninon, par le jeune comte de Schouvalow, lorsque l'autre comte de Schouvalow, son oncle (Jean Schouvalow, qui n'a jamais eu le titre de comte), vint chez moi il y a environ un mois (en mars 1674). Il la fit imprimer sur-le-champ k Genève et en fit tirer une quarantaine d'exemplaires; il en a gardé l'original. ■ Le public lettré ne pouvait croire qu'un Russe eût écrit ces vers pleins de grâce et de facilité ; toutefois, on finit par se rendre k l'évidence. « Ce n'est pas Voltaire, dit Lévéque dans son Histoire de Russie, qui a fait les beaux vers que j'ai vu faire moimême au comte Schouvalow; ce n'est pas Voltaire qui, après sa mort, a fait VEpître à Voltaire, du même auteur; ce n'est pas enfin le vieillard de Eerney qui a traduit du russe en français l'épître de Lomonossof sur le verre, traduction peut-être supérieure k l'original. Les vers du comte Schouvalow suffiraient k la gloire d'un homme qui ne prétendrait qu'k celle de la poésie. • Plusieurs biographies ont confondu le comte André avec son oncle Jean , et les lettres qu'ils écrivirent l'un et l'autre k Voltaire ont été considérées, dans presque toutes les éditions des Œuvres de Voltaire, comme provenant d'un seul personnage. M. George Avenel, dans son édition de Voltaire, est tombé dans une erreur contraire : il a fait des deux Schouvalow trois personnages distincts.
SCHOUVALOW (le comte Paul), général russe, fils du précédent, né vers 1775, mort k Saint-Pétersbourg en 1823. Il fit ses premières armes en Pologne, sous les ordres de Souwarow, prit part k l'assaut de Praga, faubourg de Varsovie, se distingua en Italie, à Cassano, au combat de la Trébie, à Novi, reçut une blessure grave au passage du Saint- Gothard et fut promu au grade de général dès l'âge de vingt-cinq ans. Schouvalow donna de nouvelles preuves de valeur pendant la campagne de 1807, surtout deux ans plus tard en Finlande, et fut le premier Russe qui pénétra en Suède parTornéa. Il s'empara ensuite, par une marche rapide sur la glace, de Schelefta, où 8,000 priscuiniers et 120 canons tombèrent en son pouvoir. Elevé, en récompense de ces actions d'éclat, au grade de lieutenant général et d'aido do camp du czar, il suivit ce prince pendant la campagne de 1813, prit part k ses côtés k toutes les batailles de celte campagne et signa l'armistice de Neumnrk (26 juillet 1813). Peu après, l'empereur Alexandre le chargea d'entamer des négociations avec le duc de Vicence. Après la prise do Paris (1814), il reçut la mission de conduire en Autricno Marie-Louise, qui s'était retirée k Ulois, puis il fut chargé par Alexandre do conduire Napoléon jus<(u'au lieu où il devait s'embarquer pour I lie d'Elbe. Pondant la route, k partir do Valence, lo peuple se précipita autour des voitures do l'empereur déchu on criant : A bas te tyran/ et en proférant dos menaces violentes. A Orgon, devant l'hôiol des postes, une multitude Uo royalistes lurioux, réunis pour fêter les généraux alliés, voulurent lo massacrer. Le comte Schouvalow, d'accord avec lo commissaire du roi do Prusse, parvint à lo sauver en lo faisant déguiser d abord en courrier, puis on général atilrichiuu, et lo conduisit k Eréjns, où il le quitta après l'avoir fait embarquer sur la fregato anglaise T/te Undaunicd, qui ruttondaii. Le comte Schouvalow joint jusqu'k In fin do sa vie du la faveur de l'emprreur Alexandre.
SCIIUUWFN, Ile du royaume de Ilollnudo, dans la mer du Nord, près do l'embouchuro de l'fisoaut, provioco de /élandt, tntr« Nord-
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Beveland au S., Over-Flakkee au N. et Deuveland k l'E., dont elle est séparée par uo étroit canal. Elle mesure 24 kilom. de l'E. k l'O., sur 7 kilom. de lar^^eur moyenne. Les centres de population les plus importants sont : Zierikzée, chef-lieu, et Brouwershaven. Culture en grand de la garance; raffineries de sel; commerce de poisson. Les Anglais l'occupèrent en 1S09 et furent bientôt obligés de l'évacuer.
SCHOUW ( Joachim-Frédérîc), botaniste danois, né k Copenhague en 1789, mort dans la même ville en 1852. Il fit ses études de droit k l'université de Copenhague et manifesta dès sa jeunesse une grande prédilection pour les sciences naturelles. Il fit avec Christian Schmid un voyage scientifique en Norvège en 1812. Pour étudier ta flore de l'Italie, Schouw fit de nombreux voyages dans ce pays de 1816 k 1840. En 1821, il avait été nommé professeur de botanique k Copenhague ; en 1830, il fonda la Gazette danoise {Dansk Ugeskrift) , feuille qui commença par être surtout scientifique et qui devint plus tard l'organe du parti libéral. En 1835, Schouw fut député de l'université aux états danois; il [résida cette assemblée en 1835, en 1836 et eu 1838, et resta toujours partisan des idées libérales. En 1841, Schouw fut nommé directeur du jardin botanique de Copenhague. Il refusa en novembre 1848 le ministère, qui lui fut ofl'ert. Ses principaux ouvrages sont : Précis d'une géographie univelle des plantes (Copenhague, 1822; traduit en allemand, Berlin, 1823); Essai de climatologie comparée (1827); l'Europe, tableau physique et géographique (Copenhague, 1822; 26 édit., 1835; traduit en allemand, 1833) ; Tableau du climat et de la végétation de l'Italie (Copenhague, 1839. t. 1er, avec atlas); Esquisses de la nature (1839-1845, 2 vol. ; traduit en allemand, 1851).
SCHOUWIA s. m. (chou-vi-a — de Schouw, botan. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des psychinées, dont l'espèce type croît dans les montagnes de l'Arabie Heureuse.
SCHOW (Joachim-Frédéric), naturaliste danois. V. Schouw.
SCHRADER (Jean), poëte latin moderne et philologue, né k Tonnawierd, en Frise, en 1721, mort k Franeker en 1782. Il fut professeur pendant plus de trente ans k l'Académie de cette dernière ville. On a de lui : Musxi grammntici de Herone et Leandro Carmen (Franeker, 1742, in-8o); Observationum liber (Franeker, 1761, in-8"); Liber etnendationum ( L^euwarden , 1776, in-40) j Carmina, recueillis par Everard Wassenberg (Leeuwarden, 1786); Epistola critica k P. Burmann sur le premier volume de son Anthologie latine, \eitre que celui-ci a placée en tête du second volume.
SCHRAOER { Hermann-IIenri-Chrétien ) , médecin allemand, né k Usterode en 1733, mort k Rinteln en 1776- Il fit ses éludes médicales k Gœitingue et y fut reçu docteur en médecine en 1755. Il s'établit ensuite k Salzliebenhall, puis il fut appelé, en 1759, k professer les accouchementsau collège de Brunswick. En 1761, d fut nommé médecin des troupes de Hesse et devint professeur ordinaire de médecine k Rinteln en 1763. Schrader ne nous a laissé que quelques dissertations qui ont pour litre : De morbo nigro Hippocratis (Rinteln, 1764, in-4o); De tussi in génère et epidcmia qux hoc anno saviit (Rinteln, 1765, in-ifi); De potu co/fex (Rinteln , 1765, in-40) ; De prxclaro vens sectionis usu in guibusdam febrium biliosarumyputridarum ac exauthematicarum speciebus {Rinteln, 1770, in-40); Programma de institutione vario/arum (Rinteln, 1771, in-40), etc.
SCHRADER (Jules), peintre allemand, né k Berlin en 1815. Fils d un peintre qui lui enseigna les premiers éléments de son art, il devint, k l'âge de quatorze ans, élève de l'Académie de sa ville natale, où, malgré de rapides progrès, en dépit d'un grand nombre de prix légitimement remportés, il concourut sans succès, en 1835, pour le grand prix de Rome. Godefroy Schadow lui fit alors obtenir, pour deux ans, un subside annuel k l'Académie de Dusseldorf, où il continua ses études sous la direction d'illldebraudl et de Guillaume Schadow. Les toiles les plus remarauables qu'il exécuta k celte époque sont : I Empereur Frédéric II et Pierre des Vignes (gravé l'ar Sleifensand) et lo Pape Grégoire Vil et Cenci. A l'Exposition de Berlin eu 1844, il obtint lo grand prix do peinture histori<)uo et nartit l'année suivante pour Kome, où, pendant un séjour do trois ans, il peignit, entre autres tableaux, la Heddition de Calais, qui obtint un succès universel et valut k son autour le tilre de membre do l'Académie do Berlin. Il y est, on outre, devenu depuis professeur et moinbro du sénat académique, i'armi ses autres œuvres, il faut citer : Erédéric le Grand après la bataille de Knltm (au musée de Leipïig); la Fillr de Jrphté (dann la galerie do Kœingslierg) ; Wal-
' lenslrin et Heni; In Mort dr Ltonnrdu, Vunf* d<* se» toiles capilHlos ( IHM). Il ' de t'i'ijlise Hntnte-Sop'nr a 1 mi.--:
ieniperfur Justinien (isO.fi
j murale qui décore le mu ■
' de CharifM /«r d «.1 /".'
' Asittérns (1850); la /v. ,-
' tady MacMth (iBtIO); Cr»>i,u,t*i «iu Ut dt
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mort de sa fille fl864, au musée de Cologne); PhilippineWelser devant Ferdinand /«r (1864), etc. M. Schrader est, en outre, l'un des meilleurs peintres de genre et de portrait de notre époque, et l'on cite surtout comme de véritables chefs-d'œuvre ses portraits d'Alexandre de Humboldt et de Pierre de Cornélius. Ses principales qualités sont une science profonde du coloris , un talent inimitable dans le dessin du nu et des draperies i et une connaissance consommée du costume de toutes les époques.
SCHRADÈREs. f. (chra-dè-re — de Schrader, botan. allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des cinchonées, dont l'espèce type croît sur les montagnes de l'Ile de Montserrat.
SCHRAITSER s. m. (chrè-tsèr). Ichthyol, Poisson du genre perche, qui vit dans le Danube.
SCBRA.MBERG, bourg du "Wurtemberg,
cercle de la forêt Noire, bailliage d'Oberudorf, sur la Schiltach ; 2,900 liab. Fabrication de poterie et de chapeaux de paille; forge k fer. On y voit un beau château appartenant aux comtes de Bissingen.
SCHBAMM (Jean-Paul-Adam, comte de), général français, né k Arras le ler décembre 1789. Fils d'un général de TB^mpire, il prit du service dès 1803, fut promu lieutenant d'infanterie et décoré pour sa brîilante conduite k la bataUle d'Austerlitz ( 1805 ) et entra comme capitaine dans la garde impériale en 1807, après avoir donné de nouvelles preuves de son courage au siège de Dantzig. Blessé k Heiisberg, il fut envoyé peu après en Espagne (1808), puis retourna k la grande armée, prit part aux batailles de \Vagram et d'Essling et fut promu chef de bataillon. En 1812, M. Schramm fit la campagne de Russie, puis celle de Saxe, obtint alors le grade de colonel, enleva le camp retranché des Prussiens k Lutzen et reçut le titre de baron pour la part qu'il prit au succès de cette bataille (1813) , pendant laquelle il fut grièvement blessé. A la bataille de Dresde, il culbuta l'ennemi et lui enleva plusieurs batteries de canons, puis marcha sur Pirna pour couper la retraite aux Autrichiens et fut nommé par Napoléon général de brigade (26 septembre 1813), alors qu'il n'avait pas encore vingtquatre ans. Knfermé dans Dresde lorsque cette ville fut bloquée par les alliés (1814), il fit plusieurs sorties et, et au mépris des termes de la capitulation de cette ville, il fut envoyé prisonnier en Hongrie. Quelques mois après il revint en France, reçut pendant les Cent-Jours le commandement du département de Maine-et Loire, puis il prit part k la défense de Paris. Tant que dura la Restauration, le jeune général vécut dans la retraite. Après la révolution de juillet 1830, il fut nommé conseiller d'Etat. L'année suivante, il prit part k l'expédition de Belgique, au siège d'Anvers, et fut promu général de division (30 septembre 1832). A ceite époque, il entra k la Chambre des députés, où il appuya la politique gouvernementale, fut charge do comprimer des troubles qui eurent lieu k Lyon, k Chartres, k Paris et reçut un siège â la Chambre des pairs (1839). Cette même année, le général Schramm obtint un commandement en Algérie. Il coopéra k l'expédition de Milianan, au combat du col de MouzuTa, où il reçut une nouvelle blessure (1840), fut promu cette même année grandcroix de la Légion d'honneur et remplaça ' pendant quelque temps le maréchal Valée l comme gouverneur intérimaire de l'Algérie. j A son retour à Paris en 1841, Louis-Phdippo i lui donna le titre de comte. Jusqu'k la révolution de 1848, le général Schramm siégea k la Chambre des pairs, où il appuya constamment la politique gouvernementale, et devint en 1S47 président du comité consultatif d'iufanterie. Le 22 octobre 1S50, Louis Bonaparte , président de la Republique , lui donna le portefeuille de la guerre, qu'il conserva jusqu'au 9 janvier 1851. A cette époque, n'ayant pas voulu contre-signer la révocation du général Changarnier, il donna sa démission. Appelé au Sénat en janvier 1853, il fil partie iie ce corps jusqu'k la révolution du 4 septembre 1870, sans attirer l'altention sur lui. Depuis cette époque, il a vécu dans I la retraite. M. Schramm est le doyen des généraux français (1875). On lui doit : A/6uin de manœuvres d'infanterie (1850, in-4o, avoa fig.), plusieurs fois reédile.
SCHRANK (Fruncois-dc-Paulo de), naturaliste bavarois, né k Variibach-sur-l Inu on 1747 mort en 1935. Entré chef les jésuites de Lenibcrg, il commença par prolesser à Liiiix , puis il en^clgnA ^ucccs:■»1Vemcnt la physique et les mathématiques k Amberg, la rhétorique k Burghausen^ 1 agronomie, la botanique et la EOologir< à InpiiNtAdt. el rnlin
la botanique à Landsliut. Oi ■ ■ '- rt-a-
tion du jardin botanique il- mi
SOS iiomnroux «M-riti. imiu*; " '«
iti«ïtiif*rr .■■''' """
botioo, 1 "'
tnirr un! '•"■
goi*ujt, lîtf**;-
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SCHRANKlAs. ni.(chran Ki a — de Sclirank, botan. allem.)- B^t. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, Iribu des niiniosées, dont plusieurs espèces croissent dans l'Amérique du Nord, ij Sjn. de rapistrb, genre de crucifères.
SCRBAPNELL s. m. Arlill. V. 6UKAPNKI.L, véritable orthographe du mot.
SCHRACD (François), médecin hongrois, mort il Eisenstadl le 18 mars 1806. Il fut d'abord médecin pensionné à Segedin, puis il devint professeur de médecine, U'higiene publique et de médecine légale ii l'université de Pesth, conseiller de l'empire et médecin directeur des épidémies. Sts écrits, dont la liste suit, annoncent un bon observateur et un homme instruit et judicieux : De febribus <eii(n>nino duo (Vienne, 1791, in-8"); Pnmx linex sludii medici, gi:as audilorum suorum commodo duxil (l'eMh, 179:,, in-8»); Ue forensibus judicum el medicorum relationilius (Peslh, 1797, in-80); Apliorismi Je polilia medica,uiiitUorumcommodocondiiimtil,i'eslh, 1795, in-8"); De febribus periodum habeiKibus observadoues novs (Vienne, 1797, in-8") ; Tentamina quxdatn de curando morbo scrofuloso (1793); Sisloria peslis S'jrmiensii aiiiio 1795 (Bude, 1802, S vol. in-40), etc.
SCIIHAUQOLPII (Jean), peintre allemand, né k Obersdorf en 1808. Kils d'un menuisier qui lui apprit son état, il consacra ses loisirs à l'étude du dessin et de la peinture il l'huile, et lit seul assez de progrès pour pouvoir entrer comme élève, en 1825, a l'Aciidemie des beaux-arts de Munich, où il se perfectionna sous la direction de Schlothauer. Il apprit ensuite, avec Cornélius, la peinture & fresque a. la gljptothêque. Mais, porté par \ocation il la peinture religieuse, il se fit admettre parmi les élèves de H. Hess et l'iuda il peindre les fresques de l'église de Tousles-Saints et do la basilique de Saint-Boiiiface à Munich. Ce fut la que, pour la première fois, il exécuta quelques compositions originales. Plus tard il fournit, avec Fischer et Stœckel.les cartons pour les peintures sur verre de l'eglise du p'aubourg-d Au. En 1844, le roi Louis lui eonlia la mission gigantesque de décorer entièrement la calliediale de Spire. L'artiste partit alors pour l'Italie et, de retour l'année suivante avec une ample provision d'esquisses , se mit avec ardeur au travail. C'est en 1853 que fut terminée celte œuvre de peinture monumentale, la plus considérable de notre époque, car l'église de Spire n'a pas moins de 130 mettes de longueur et de 30 mètres de hauteur. L'artiste y a représente des scènes urées de lAlicien et du Nouveau Testament, qui sont partagées en groupes par les divisions arcliiteclui aies et dont le style est admirablement approprié ii l'ensemble de l'editice. Elles sunt exécutées sur fond d or et, par leur richesse, leurharmouie, la beauté de i'oineroentatioii et l'heureuse alliance des ligures Siinboliques, elles produisent un effet d'une grandeur et d une majesté indicibles. Albert de Munich a entrepris une reproduction par la photographie de tous les carions de ces peiatures,qui ont été conservés à Spire. La profondeur et la délicatesse du sentiment religieux, la simplicité | sévère et la gravité, qui sont les caractères distinctifs de ces fresques, se retrouvent aussi dans les tableaux à l'huile de Sohraudolpb, parmi lesquels on compte plusieurs retables d'autel. La nouvelle pinacoihcque de Munich possède de lui, outre plusieurs petites toiles, une Ascension de Jésus, el, le Maximilianum, une Naissance du Christ.
SCHREBER (Jean-Chrétien-Daniel Dli), médecin et bouniste allemand, ne à Weissensee en 1739, mort en 1810. 11 se rendit en 1758 k Upsal, auprès de Linné, et l'année suivante à Lulzen,où il fut nommé médecin de l'école du Ptedagogium. 11 lit des cours de médecine dans cette ville, puis se rendit, en 1764, à Leipzig, et en 1769 à ErUin^eu, où il lut nomnié professeur ordinaire de médecine, d'histoire naturelle, de botanique, avec le titre de conseiller aulique. En 1791, Schreber fut nommé président (le l'Académie impériale des naturalistes, conseiller impérial, etc., et reçut de l'empereur d'Allemagne des lettres de noblesse. 11 était devenu successivement membre de quarante sociétés savantes en Allemagne et en pays étrangers, témoignage de la réputation universelle que lui avaient value ses travaux. Ses deux principaux ouvrages sont ; Botanisctie œkonomische Beschleibung der Pjlanzen (Leipzig, 1769-1810, 3 vol. in-so) et Sammiung i ichtujer uud zuverleissiger Ab/fildungen der Suuyet/iiere(lirlangen , 1774-IS06). Schreber fut pendant quelque temps directeur de la revue intitulée: l/er Aaturforscher.
SCBBÉBËRA s. ra. (chré-bé-ra — de Sehre- 6er, bontan. allem.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des bignoniacées , dont l'espèce type croit dans l'Inde, ti Syn. d'ÊLÊODENDRON et de HARTOGIA, autres genres de végétaux. SCHRECKHORN, montagne de Suisse, canton et a 65 kilom. S.-E. de Berne, près de la source de l'Aar; 4,097 mètres d'altitude. Les hautes vallées qui la séparent des autres montagnes sont couvertes de glaciers.
SCHREGER(Bernard-Nathaniel-Théophiie), médecin prussien, né à Zeiti le 4 juin 1766, mort il Erlangen le t octobre 1825. 11 reçut une excellente éducation dans la maison de son
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père qui était recteur supérieur de l'école de Zeits. En 1783, il alla étudier la médecine à l'université de Leipzig, où il se fit remarquer de bonne heure par la publication d'opuscules pleins de science et d'intérêt, et fut reçu docteur en médecine en 1791. Deux ans après, il occupait il Altdorf la chuire d'anatoinie, de chirurgie et d'accouchements, et il se distingua également comme praticien. Des démarches furent faites pour l'appeler et le fixer à l'université de Greifswalde. Il préféra celle d'Erlangen,où il se rendit en ITJT. Nommé ii son arrivée professeur public ordinaire de médecine et de chirurgie, il fut successivement nommé conseiller près les cours de Prusse et de Bavière, directeur de clinique chirurgicale et de la section chirurgicale de l'hopital de l'université. Les ouvrages de Schreger sont tous estimés, mais le plus importunt est son Traité des opérations chirurgicales. Nous citerons encore ; l'elvis animautium brulorum cum humaua coniparatio (Leipzig, 1787, in-4») ; De irrilabililale vasorum lympbaticorum (Leipzig, 1789, in-4") ; Fragmenta anatomica et physiotofjica (Leipzig, 1791, iu-40); De fasciis capilis (Erlanijen, 1798, in-8"); De functione placenlx ulerinx (Erlangen, 1799, in-8"), etc.
SCHREIBER (Jean-Frédéric), célèbre médecin prussien, né k Kœnigsberg en 1705, mort à Saint-Pétersbourg en 1760. il commença à l'université do sa ville natale ses études médicales, qu'il continua successivement à Francfort-sur-roder, ii Leipzig et à Leyde, et il fut reçu docteur dans la dernière de ces universités en 1728. Après avoir pratiqué quelques années en Hollande, il alla il Marbourg pour y suivre les leçons de philosophie de Wollf, avec lequel il se lia. En parlant de Marbourg, il se rendit k Leipzig, où il lit longtemps et avec beaucoup de succès des cours de mathématiques et de philosophie. En 1731, il entra dans l'armée russe en qualité de médecin de l'état-inajor et, de là, il alla il Moscou, puis ii Saint-Pétersbourg, où il fut admis à l'Académie des sciences comme professeur honoraire. En 1734, étant dans les provinces du lihin comme médecin supérieur du camp de rarinée russe, il refusa une chaire de médecine qui lui fut offerte à Gœttii.gue. Plus tard, il obtint le titre de médecin pensionné de la ville de Moscou. En 1742, il fut nommé professeur danatoinie et de chirurgie à Saint-Pétersbourg et, en 1757, médecin conseiller de l'impératrice. Voici la liste des principales œuvres de Schreiber ■ De fielu (Leyde, 1728,111-40) \ Jacobi Douglas descriptio comparatamusculorumcorpons humant et qiiadrupedts ; accedit historia ntuscuiorum femtnx singularium ex aiiglico latine versa (Amsterdam, 1729, in-80) ; Medilaliones philosophicxmediçx de lacrymis et flelu repettix magisgue evoiulx (Leipzig, 1729, in-4») ; Elementis mediciiix physico-mulhemalicx prxmiltenda{\.éi^ zig, 1730, in-80); Argumenium hypothesi tnfluxus p/iysici recens opposilum, nunc data occastone evoiutum (Breslau, 1735, in-4") ; Observationes el cugilaia de peste que annis 1738 el 1739 in Ucrania grussala est (Saint- Pétersbourg, 1740, iu-8") ; Syllabus sive index omnium parlium corporis humant figuris illus- Iralus (Saint-Pétersbourg, 1744) ; Jdea distincta quorumdam inedtcinx pvincipiorum (1730, in-80); Observaliones analomico-practicx, iiiséièes dans le tome VII du recueil de l'Académie de Saint-Pétersbourg.
SCilREIBER (Aloys-Guillaume), historien et poète allemand, ne k Kappel (grand-duché de Bade) en 1763, mort en 1841. Nommé en 1784 professeur d'esthétique au gymnase de Bade, il fut en 1788 attaché comme précepteur à la maison du comte de Westphalie, reprit en 1799 sa chaire au gymnase de Bade, transformé en lycée, et fut appelé, en 1805, k occuper une chaire analogue à l'université d'Heidelberg, où il se lia étroitement avec J.-H.Voss et son lils Henri. Ce fut vers cette époque qu'il publia sa Comœdia divina, qui fit une profonde sensation et qui fut confisquée. Un recueil intitule : VEscarboucle ou VAimanach du carillon (Tubiugue, 1810), qui renfermait des poésies de cet écrivain et de plusieurs autres littérateurs d'Heidelberg, eut aussi un grand retentissement et lui attira de nombreuses vexations de la part de ses collègues de l'université. U n en succéda pas moins k Saalfeld dans la chaire de droit naturel et de droit public; mais les nouveaux ennuis que lui suscita sa Biographie du grandduc Charles-Frédéric de Bade (Heidelberg, 1811), dans laquelle il avait tourné l'université en ridicule, le décidèrent k renoncer à l'enseignement universitaire. Peu de temps après, il remplaça Posselt comme historiographe du grand-duché de Bade et continua a faire, soit à Carlsruhe, soit à Bade, des cours libres sur l'histoire, l'esthétique et l'histoire de l'art. U faut citer, dans la foule de ses écrits : Histoire et description du Bhiit et de ses eiiuiroiis (Heidelberg, 1811); le Hhin, manuel à l'usage des voyageurs (Heidelberg, 1812; i' édit., 1841) ; ï'i»(oiie da ji-aiid-duché de Bade à l'usage des écoles (Carlsruhe, 1815); Œuvres poétiques (Tubiugue, 1817- 1818, 3 vol.); Légendes des pays du Rhtit el de la forêt Noire (Heidelberg, 1S19 ; 2e édit.) ; Jleciis et nouvelles (1833, 2 vol.) ; Nouvelles (1839, 2 vol.) ; Légendes des pays du Bhin, de la forél Notre et des Vosges (Heidelberg, 1839), etc. il avait fondé en 1816, sous le litre do C'or/ie(io, un recueil annuel pour let
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dames allemandes et le continua jusqu'en
SCHBEIBBH (Henri), historien et théologien allemand, né à Fribour;r-en-Bnsf;au en 1793. Après avoir reçu, en 1815, le^ ordres sacrés, il entra, comme professeur, uu çymnase de sa ville natale, dont il devint directeur en 1824, et fut nommé, en 1826, professeur de théologie morale à l'université de la même ville. Les cours qu'il y tît obtinrent beaucoup de succès; mais il eut, dès le début, à lutter contre des embarras de toute nature, qui s'accrurent encore après la publication de son Manuel de théologie morale (Kribourg, 1831- 1834, 2 vol.), dans lequel il s élevait avec vigueur contre le célibat des prêtres. I.e parti ultramontain profita de cette circonstance pour incriminer l'orthodoxie de M. S^'lireioer. Tandis que les idées de ce dernier obtenaient un succès universel, yes adversaires surent ga^-ner k leur cause M. Boll, archevêque de l'Yibourg, qui exitfea aussitôt de lui l'enga^'einent de ne plus attaquer à l'avenir dans ses cours les vœux prononcés pour la vie, le célibat des prêtres , ainsi que les règles ecclésiastiques. M. Schreiber ayant refusé , par une déclaration publique , de prendre cet engagement se vit, en 1836, privé de sa chaire par un arrêté du gouvernement grand-ducal; il fut cependant chargé de l'enseignement des sciences historiques accessoires; mais il dut renoncer définitivement au professorat lorsqu'il eut adhéré, en 1845, au catholicisme allemand. Il faut encore citer, parmi ses écrits théologic)ues : la Théorie de la religion universellej d'après la raison et la manifestation (l'"ribourg. 1829, 2 vol.) et le Catholicisme allemand (Kribourg, 184Ô). Au nombre de ses ouvrages d'archéologie et d'histoire, relatifs en graniie partie à sa ville natale, on remarque : Livre des documents de la ville de Fribnurg (Kribourg, 1839-1846. 5 Vol.); Portefeuille pour l'histoire et larchéolngie du sud de l Allemagne (Fribourg, 1839-1846, 5 vol.); Monuments de l'architecture allemande du moyen âge sur te Jihin supérieur (Knbourg, 1826 ; 1829, 20 édit.); Histoire de la ville de Fnbourg (Kribourg, 1857-1858, 4 vol.); Histoire de l'université de Fribourg (Kribourg, 1857-1860, 3 vol.); la . Guerre des paysans allemands, le plus important de ses ouvrages historiques (Kribourg, ' 1803-1866, 3 vol.); la Poterie romaine à Hiegel, dans le iinsyau (Kribourg, 1867), etc.
SCHREIBERSIE s. f. (chrè-bèr-sl — de SchreiberSy natural. allem.). Bol. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des cinchonées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Brésil.
SCHREIBERSITE s. f. (chrè-bèr-si-te — do Schreibersy natural. allem.). Miner. Phosphure double de nickel et de fer, qu'on a
trouvé dans quelques aérolithes.
SCUREMS, bourg de l'empire d'Autriche, dans la basse Autriche, à 6 kilom. N.-E. de Gmun(J,sur la Launtlz; 1,862 hab. Importaute fabrique de colon; verrerie.
SCHBENCR (Charles, baron dk), homme d'Etat bavarois, né âWetterfeld en 1806. Kils du ministre de la justice, Sébastien de Schrenck, il entra dans la magl^tratu^e et, après avoir occupé différents postes, fut nommé, en 1845, président de la régence du Palalinat. Son père ayant été rais a la retraite l'année suivante, le roi Louis l'appela à lui succéder et lui confia eu même temps le ministère des cultes qui venait d'être créé. M. de Schrenck n'en signa pas moins, en février 1847, avec trois de ses collègues, le célèbre mémorandum qui l'ut adressé au rui à l'occasion de Lola Montés. Destitué alors avec les autres membres du cabinet, il redevint président de la régence du Palatmat; mais, six semaines plus tard, il fut mis à la retraite. En 1848, un cercle de la Bavière l'élut à l'Assemblée nationale allemande, et, l'année suivante, le nouveau roi,Maximilien, le nomma président de la régence de U basse Bavière. En 1850, il fut envoyé, comme ambassadeur, à la diète germanique, où il soutint la politique du ministre de Piordten, et lorsque, en 1859, le roi congédia ce dernier, ■ pour rester en paix avec son peuple, ■ ce fut M. de Schrenck qu'il chargea de la formation d'un nouveau cabinet, dans lequel il prit le portefeuille de l'extérieur ei du commerce. Mais si la politique de ses collègues eut à Tmièrieur les meilleurs résultats, il n'en fut pas de même de la sienne, qui n'obtint au dehors qu'un succès douteux. En face de l'antagonisme toujours croissant de l'Autriche et de la Prusse, il se rangea du côté de la première de ces deux puissances et chercha à décider les petits Etats de l'Allemagne à une attitude unanime dans te même sens. Dans la question du Slesvig-Holstein, il se montra partisan du priucipe national , mais sans pouvoir aboutir à une action efficace. Enfin, dans la question du traité de commerce franco-allemand, qui était en suspension depuis 1862, il se rangea dans le parti de l'opposition, et quoique l'isolemeut se fît chaque jour de plus eu plus autour de lui, il persista dans sou attitude jusqu'en septembre 1864, «uù un ultimatum de la Prusse ie força à donner son consentement à la conclusion du traité. U dut aussi résigner son portefeuide et reprit son poste d'ambassadeur près de la diète germanique, qu'il suivit a Aug:tbourg el dont il présida les dernières séances, après
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le départ des représentants de l'Autriche. Il est auiourd'hui conseiller d Etat et membre à vie duReicbsrath.
SCHREVEL (Thierry), dit ScIir*»eliM,érudit hollandais, né à Harlem en 1572, mort dans lu même ville en 1654. Il obtint en 1600 la direction du collège de sa ville natale, passa ensuite au collège de Leyde avec le titre de recteur et enfin résigna, après dixsept ans d'exercice, ce dernier emploi pour étudier les annales de Harlem. On a de lui . Alexiacon^ sive de patientia libri I Y (Leyde, 1623, in-18);/*a/jrmon, sive diatribm scbolasticm (Leyde, I626,in-ie); /^ar/emniH (Leyde, 1647, in-40).
SCUBEVEL (Corneille), dit Scbre*ell««. grammairien hollandais, fils du précédent, né a Harlem en 1615, mort à Leyde en 1C64. H remplaça son père comme recteur du collège de celte dernière ville. On lui doit un Lexi' con manuale grxco-latinum et latino-grxcum (Leyde, 1654, in-8o), ouvrage fort esliiiié, et de nombreuses éditions de classiques latins. SCIIREYVOGEL (Joseph) , littérateur allemand, connu bous le pseudonyme de TboMas ou Cbarlea-AusnB*^ Weat, né à Vienne en 1768, mort en 1832. IL lit ses études dans sa ville natale, collabora ensuite à divers journaux d'iena jusqu'en 1803, où il succéda ii Kolzebue dans l'emploi de secrétaire du théâtre de la cour k Vienne. Deux ans plus tard, il donna sa démission, ouvrit un comptoir industriel et artistique, dont il quitta la direction en 1814 pour se donner tout entier à la littéraiure dramatique et devenir secrétaire du théâtre du château (Burgtheater), au succès duquel il contribuai éminemment. Il établit également sur de nouvelles bases le répertoire de cette scène et l'enrichit d'un grand nombre d'imitations de chefs-d'œuvre du théâtre espagnol, tels que Don Gutierre et la Vie est un songe, de Calderon, et Donna Diana^ de Morelo. Les poésies originales, ainsi que les nouvelles en prose do Schreyvogel sont écrites dans un style correct et élégant, mais ne s'elevent guère audessus de la médiocrité. Ses Œuvres complètes ont été publiées en 4 vol. (Brunswick, 1828- 1829).
SCHBIESSIIEIM, bourg du grand-duché du Bade, cercle du bas Rhin, bailliuge et & 3 kilom. E. de Ladenburg; 2,500 h:ib. Kabrication de papier, alun, vitriol bleu et vert; exploitation de baryte. Aux environs, ruines d'un vieux château.
j SCQRlïlM, ville de Prusse, province de I Posen, régence et à 45 kilom. S.-E. de Po- I sen, sur une Ue de la Wartha; 4,005 hab. ; Commerce de grains, laines et draps.
SCHBODDA, ville de Prusse, province, régence et à 40 kilom. N.-E. de Posen, cheflieu du cercle de son nom; 3,207 hab.
SCHRCECK (Lucas), médecin allemand distingué, ne k Augsbourg en 1646, mort en 1730. Après avoir fait de bonnes études k la Faculié d'Iéna, il prit sa licence en 1669, fit divers voyages en Allemagne et en Italie, et revint prendre à léna son diplôme de docteur en 1671.11 se fixa k Augsbourg, où il fut nommé médecin de l'hôpital en 1676. L'Académie des curieux de la nature l'admit au nombre de ses membres. Dix ans plus tard, il devînt président de cette société et directeur des éphémérides qu'elle publiait. Sept fois le collège des médecins d'Augsbourg lui conféra le décanat. A sa mort, il légua sa magnifique bibliothèque a la ville d'Augsbourg. Schrœck s'occupa particulièrement de phuimacoloçie. Son principal ouvrage est l'édition retondue qu il a donnée de la pharmacopée d'Augsbourg.
SCBBCECEU (Jean-Mathias), historien allemand, né k Vienne en 1733, mort en 1808. Après avoir fait ses premières études k Presbourg et à Klosterbergen, il se rendit, en 1752, k l'université de Gcettingue, d'où il passa, deux ans plus tard, à Leipzig pour y devenir le collaborateur de son oncle Bel dans les Acta erudiiorum et dans la Gazette savante de Leipzig. U fit en même temps des cours libres dans cette ville, y devint, en 1762, professeur extraordinaire et fut appelé, en 1767, k NVittemberg, où on le chargea d'une chaire de poésie qu'il quitta en 1775 pour celle d'histoire. 11 y fut, en outre, nommé directeur de la bibliothèque de l'université. Chercheur érudii et infatigable, il a fait preuve dans tous ses écrits de son amour pour la vérité et d'un rare talent d'exposition. Son style est noble, simple, clair et animé. Il faut citer, parmi ses ouvrages : Biographie universelle (Berlin, 1767-1791, 8 vol.); iBisloire de l'Italie, de la France^ des Payi-Bas et de l Angleterre, traduite des tomes VIII- XIV de i'Bistoire universelle de Gutbrie et Gray (Leipzig, 1770-1776); Histoire de l'Eglise chrétienne (Leipzig, 1768-1803, 35 vol.; reedilee par Tzschiiner jusqu'au XlVe vol. inclusiv., 1772-1825), son ouvrage capital, que ; complète une Histoire de l'Eyiise depuis la ; Réformation (Leipzig, 1804-1812, 10 vol., dont ! les deux derniers sont dus k Tzschirner) ; i Histoire universelle pour les enfants (Leip- : zig, 177M784, 6 vol.), traduite en français {Leipzig, 1784-1790, 6 vol.); Biographies d'hommes célèbres (Leipzig, 1789-1791, 2 vol.); Historiareiigionis et Fcclestxchn:itianx{heThn, 1839, 70 edit.). Tzschiruer a lusere une biugruptue délaiilèe de Schrœckh dans U
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trtme X de Vffîstoire de l'Eglise depuis ta Ré formation.
SCHRrEDER (Jean-Joachim) , orientaliste allemand, né à Neukirclien en 1680, inort à Marboug en 1756. Il étudia les langues orientales k l'université de cette dernière ville et prit spéciulement pour objet de ses études la langue arménienne. Il voulut même se rendre en Ariiiénie pour se perfectiunner dans la connaissance de cette langue, mais il ne put aller plus loin que Moscou. De retour à Marbourg, Sehrœder fut noninié,en 1713, professeur de langues orientales et de théologie à l'université de cette ville. Kn 1737^ il obtint dans la même université une chaire extraordinaire de ihéologie. On a de lui une excellente granunaire arménienne intitulée : Thésaurus lingue armeniCcB antiqtix et hodiernx (i vol. in-io) et un dictionnaire arménien-latin, resté manuscrit.
SCHBCEDER (Philippe-Georges), médecin allemand, tils du précédent, né à Marbourg en 1729, mort à Gœttingue en 1772. Il commença en 1747, k la Faculté de sa ville natale, ses études médicales qu'il continua à léna, à Halle et à Berlin, puis il visita les universités de Wittemberg, de Leipzig et de C'assel, se fit recevoir docteur en médecine a. Marbourg en 1752 et ouvrit des cours publics de médecine. En 1754. il fut nommé professeur ordinaire d'anatomie et, en 1756, on le chargea de l'enseignement de l'histoire naturelle. Nommé en 17G3 premier professeur de médecine de l'université de Marbourg et médecin pensionné, il n'occupa que peu de temps ce poste, car il reçut en 1764 le titre de professeur ordinaire de médecine b. Gœtlingne. Il devint aussi président du collège do chirurgie et il reçut le titre de premier médecin do la cour. Ses principaux écrits sont : De convulsiomàus ex lixmorrhugia iiimia oi'iundis (Marbourg, 1752. in-4"); De fœtu in utero non respirante (Marbourg , 1752 , in-4t') ; Programma guo guxstionem y an aer sanguini in pulm<mihus admisceaiury in partpm affirmativatn resolvit (Marbourg, 1752, in-4o); De obesilale vitanda; De cuc/iexia et hydrope (1746); De uui'versali corporum terrestrium attractione newtoniana gentratim spectata (1759, in-4o) ; De indole et sede pkreiiiiidis et parapUrenitidis analecta (1765, in-40) ; De frequentioribus febriumprodromis generalia guxdam (1765, in-4o) ; De hxmoptysi in génère, et speciatim ejus uexu cum varia ex hypochondriis valetudine (1766, in-40); De in (lammatione diaphragmatis (1770, in-4oi ; Opuscula medicu ante/tac seorsim édita, uuuc vero collecta, studio J.-Ch.-G. Ackermann (Nuremberg, 1778-1779, 2 vol. in-8«).
8CllltOEDER (Théodore-Guillaume), médecin allemand, fils du précédent, né it Rintchi en 1759, mort dans cette ville eu 1793. Il lit ses études médicales k Gœttingue, y fut reçu docteur en 1779, ouvrit alors des cours particuliers et, l'année suivante, alla se fixer à C'assel pour y pratiquer son art. Au mois do février 1785, il fut nommé professeur au collège de médecine, et, en 1790, il devint médecin de lu garnison de Rinteln et professeur de médecine à l'université de celte ville. Nous lui devons les ouvrages suivants: Dissertatio sistens pueumouidis symptomatologiam <?/ «fio/oj^j'am (Gœttingue, 1779, in-4o); Tractatus inedicus de pneumonide ejusgue speciebus (Goottingue, i779, in-40); De phthisi hepnticu, sistens symptomatologiam et xtio* logiam (1791, in-8o ) ; JJistoria febris bilioso- pituitosu-putrids, qux m variis JUassix reyioutbus grnsmta eut (Gœttingue, 1784, iD-80); De hydatidibus in corpore animait, prasertim liumano repertis (Gœttingue, 1791, m-80); Dhthiseologix systematicm spécimen (Gœtlinguo, 1791, in-40).
SCIIUOtUEH{Krédéric-Joseph-Guillaume), médrciii allenmnd, né k Bielofeld en 1733, mort il Marbourg en 1778. Il étudia la médecine et la philosophie à Halle et k Erlangen ; puis, après un long voyage dans la haute Saxe et dans le Harz, il alla k Wernigerode, près du liocteur IIuuBor, son purent, et le suivit quelque temps duna bu pratique. Eixo en 175&, U Cussel , il obtint, l'année suivante, lu phico de médecin des euux minérales do iiofgeisnior et du district de Dumel. Kn 1762, il prit to titre de docteur en médecine k l'université d'Krlungon et fut nommé, deux uns upres, second professeur do médecine ù l'univcrailé de Marbourg.
Parmi les écrits de bchrœder, nous citeiuns : De spleiiis usu morbuque splenico ad Werlho- /ium liber (Wolfoiibuttcl. 1761, in-8«); De menstruo universali et flutdorum motu tûtestino adhérente et resolveutt: (Murbourg, 1704, in-40) ; De obstructwnc vasorum et morbis al ea pendentibus (Marbourg, 1766, in-4*'); De vitaJ robore, tono et vitalitatCf necuon de »u;duamentis ruburantibus (Marbourg, 1771, in-40); De modo guo venena ut medicamcnta êalutaria agunt (Francfort, 1773, in-40); Z/e melitire mviliudo curatiunis per aquas minerates (1774. 111-4"), etc.
SCIllUt.DKK (JcanSamuel), naturulist.. allennuid, nn u Ua^lenburg(Thuringo) en 1735, mort a Llukstiodt en 1808. Après avoir tcrminu sus études k lonu, il fui nomme succussivoiiKïnt recteur de l'éeolo do Domburg, pHsKuir a Weimur ut inspecteur du cabniel d'hisloiro iiutuielle do cette dernière ville. Ses principaux écrits sont : Dictionnaire /i- Ifiulogique (Herlin, I77«, s vol. iu-80)i/ti-
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troduction complète à la connaissance des pierres et des pétrifications (Altenburg, 1774, 4 vol. in-80) ; Introduction à la conchyliologie (Halle, 1783, 3 vol. in-8o) ; Remarques et observations sur l'histoire naturelle (Leipzig, 1784, 4 vol. in-80).
SCHROEDER (Frédéric-Louis), célèbre comédien et dramaturge allemand, né à Schwerin, de parents comédiens, en 1744, mort en 1816. Sa mère, étant devenue veuve, se remaria en 1749, à Moscou, avec l'acteur comique Conrad Ackermann et l'abandonna.
Recueilli k Kœnigsberg par un pauvre savetier, qui lui apprit son état, il reçut quelques éléments d'instruction grâce à un acrobate alors fameux, nommé Stuart, qui s'intéressa à lui. En 1759 seulement il revit sa mère, qui se contenta de le placer chez un marchand ; celui-ci, désespérant d'en faire jamais un commis passable, le renvoya. Il alla rejoindre sa mère, qui se trouvait alors en Suisse, et débuta à Sololhurn comme acteur et danseur de coide. Il débuta en même temps comme écrivain dramatique, par une petite pièce traduite du français. Après avoir, pendant plusieurs années, parcouru l'Allemagne, il vint se fixer à Hambuurg. avec la troupe dont Ackermann avait la direction, et obtint de grands succès dans cette ville, tant comme acteur comique que comme maître de ballet. Plus tard, il aborda le genre tragique et se fit la réputation du plus grand artiste de toute l Allemagne. A la mort de son beau-père, en 1771, il partagea avec sa mère la direction du théâtre de Hambourg et entreprit de populariser chez ses compatriotes les œuvres de Shakspeare. Dix ans après, un enj^agement avantageux l'appela à Vienne; mais il revint bientôt reprendre la direction de la scène hambourgeoise. En 1798, il quitta le théâtre, se retira dans un petit domaine situé dans les environs et ne s'occupa plus de théâtre
?ue comme auteur. Cependant, en 1811, il ut entraîné à reprendre une fois encore l'adniistration du théâtre de Hambourg qu'il avait laissé si prospère el qui était alors complètement tombé. Il y perdit la fortune qu'il avait conquise par ses talents. Il existe une édition de ses œuvres (Berlin, 1831, 4 vol.), avec préface deTieck. Le but de ses pièces est toujours moral, le style en est correct et souvent élevé.
SCHRCEDER (J. -Jérôme), astronome allemand, né k Erfurt en 1745, mort ea 1816. Il étudia d'abord le droit k Gœttingue, puis il se dégoûta de la jurisprudence, se lia avec le mathématicien Kœstner, dans la société duquel il contracta la passion des études astronomiques, et devint directeur de l'observatoire de Lilienthal. Ses principaux écrits sont : Mémoires sur de nouvelles découvertes astronomiques (Berlin, 1788, in-S") ; Fragments sèténotopograpUiques (Ilelmstœdt, 1791, in-40); Nouveaux mémoires pour les progrès de l'astronomie (Gœttingue, 1798, 2 vol.); Fragments chronographiques{GœU\nëne,lsos, in-80) ; Fragtnents hermographiques (Gœttingue, 1816, in-80).
SCI1R(£DBR (Jean-Henri), historien et archéologue suédois, né à WesLciœs en 1791, mort k Upsal en 1857. Professeur d'histoire et d'archéologie et bibliothécaire k l'université d'Upsal, il devint, en 1830, directeur du cabinet de monnaies et médailles et historiographe officiel. On lui doit, entre autres ouvrages : Scnplores rerum suecicarutn medii xvi (1818, 8 vol. in-fol.); Monumenta diplomatica (1822. 9 vol.) ; Jncunabula artis typographies in Suecia (1842). Sehrœder a collaboré aux Acta reyiss Societatts scientiarum C/psalensis et aux Mémoires de t'Academie royale d'histoire et d'antiquités.
SCHROiDERlFrédéric-Charles-Constantin), peintre alleuiiind, né en 1794, mort en 1835. Successivement apprenti pharmacien, ouvrier menuisier, il fut contraint d'attendre sa seizième année pour se livrer librement à la vocation irrésistible qui le poussait vers la peinture, et entra k l'Académie de Leipzig. Apres avoir d'ubord pratiqué exclusivement le portrait, il aborda les scènes do genre, qui établirent solidement son nom. Parmi ses principales œuvres, on cite : lus Petits drôles (1824); le Maître de musique, l'Appétit, \a Sermon (18'.*8); l'Anniversaire de la grand'mère, lu Cuisine, le Pain sec (l8:to); Vente à l'encan après le décès du peintre, son chefd'œuvre (1832) ; lu Paillasse^ lu Filte de café, lu /Juttc Juive, la \oce dor,
SClIROtUER VAN DGH KOLK (Jacques- Louis-Conrad ), physiologiste hollandais, né u GrOniiiguo on 1798, mort k Utrecht en 1862. i^eH études terminées k l'université de Gcotiinguu, il ouvrit des cours libres duiiH cette ville, ^uis il fut attaché k l'universito d'Utrecht.d abord comme professeur adjoint, ensuite comme professeur titulaire. t)n lui doit, entre autres truvuux : De sangnmis vase effluentiit coagulatione ( Groniiigue , 1820, in-4w); Système dfi physiologie /luimniif (GrÛninguc, 1826); Syttàme de physiologie comparée (GrOniiiguo, lft42).
SCIIROCDEH (Sophie), célèbre Iragédiennn alloinunde, mortu lo S8 soplembre 1849. Longtemps Ailuch<-o nu thfi\tro dn llaintuiiirg, puis h celui du Vil-iiiio, cette einmonle ai Lisu>,tjui tlt poiiduiit du longue» Hiiimos lu gloire uoi ' grandes hcciic:* alleiimndns, a laissa don sou- { venira ini-lfuçiiblHs dans los rAlon do Phèdre, '
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Mérope, Saphn, Médée, Jeanne de Montfnucon, lady Maebeih et d'Isabelle dans la Fiancée de Messine. Nature ardente et passionnée, douée des talents micniques les pins extraordinaires, elle est considérée k juste titre par ses compatriotes comme la plus grande tragédienne de son temps.
SCHRCEDE«-DEVRIENT (Wilhel.nine SCHRŒDKE, connue sous le nom de Mbil-)^ cantatrice allemande, tiile de la précédente, née à Hambourg le 6 octobre 1805, morte k Cobourg le 26 janvier 1860. Elle débuta à cinq ans au théâtre de Hambourg par de petits rôles d'Amour, dans le corps de ballet. Portée vers la tragédie par la nature ardente qu'elle tenait de sa mère, elle aborda, k peine âgée de quinze ans, le rôle d'Aricie de la Pliédre de Racine, traduite par Schiller, et se fit ensuite applaudir dans la plupart des pièces originales du tragique allemand. Mais, en 1821, quittant la tragédie pour l'opéra, elle parut k l'improviste dans le rôle de Pamina de la Flàte enchantée, joua ensuite Léonore, dans Fidelio, et é<-lipsa toutes les cantatrices ses devancières. Célèbre dès lors par la beauté de sa voix et son talent dramatique, elle parcourut l'Allemagne et recueillit partout les plus grands succès. En 1823, elle épousa k Berlin Charles Devrient (v. ce nom), qui l'emmena à Dresde; mais cette union fut rompue par un divorce au bout de cinq ans. Conservant néanmoins le nom de Devrient ajouté au sien, elle revint k Berlin (1828). Elle eut à lutter contre le mauvais vouloir de Spontini, qui ne pouvait pas lui pardonner d'avoir refusé de paraître dans sa Vestale, après Mlle Schechner, et rit applaudir le nom de Weber et le sien, dans V Evryanthe,i\-a'e\\e chanta sur la scène de Kœnigstadt. Appelée au Théâtre-Italien de Paris, en 1830, elle y reçut un accueil favorable ; de retour en Allemagne, une série d'ovations l'attendait sur son passage. Engagée de nouveau k Paris pour une saison, elle n'y réus^it cette fois que médiocrement; elle dut se retirer devant les Pasta, les Sontag et les Malibran. C'était en 1832. Londres la dédommagea de la froideur parisienne, et son succès y fut si unanime qu'on voulut l'applaudir encore en 1833 et en 1837. Après une excursion k Saint-Pétersbourg, elle revint k Dresde. En 1842, sur les sollicitations de Meyerbeer, elle se rendit à Berlin et y joua le rôle de Valenline des Huguenots. Remariée en 1850 avec un riche Livonien, elle suivit son second maii en I.ivonie. La voix de celte célèbre cantatrice était belle, large et pleine de force, mais elle mantiuait de timbre ; sous le rapport de la m;mi(iue, Mmo Schrœder-Devrient est demeurée sans rivale; nulle n'a su tirer un meilleur parti de l'expression dramatique et du geste. Les rôles qui lui ont valu ses plus éclatants triomphes sont ceux de Fidelio, à'Fitryanthe, de Donna Anna, de Desdenwne, de la Vestale, de Roméo, A'Emmeline, do la Somnambule, de Norma et de Valenline.
SCHROEDER (Louis), sculpteur, né k Paria en 1828. Kievo de Rude et de A.-L. Daman, il débuta par un buste de femme au Salon de 1848 et a exposédepuisungrand nombre d'œuvres dans lesquelles il a fait preuve d'un talent sérieux. M. Sehrœder n obtenu des secondes médailles en 1852, 1857 et 1869. Nous citerons de lui : Lullier enseignant l'Evangile au peuple, statuette ; Tiislesse de l'Amour à la vue d'une rose brisée (1849), statue qui a riguré en marbre au Salon de 1852; Buste (1853); le P/iitosop/ie Anaxagore, statue ; la Déception, busle k l'Exposition universelle de 1855; la C/iu(e des feuilles, &lM\>e \t\kua (1857), exposée en marbre en 1859 et regardée comme le meilleur de ses ouvrages ; le Baume maternel, groupe: le Matin, busle (1861); la Poésie pastorale, groupe en marbre (1865); la Chute des feuilles, statuette (1866); le buste du docteur /fosfan (1807); V Agriculture, statue ; le médaillon du pasteur Meijer (1869) ; la Poésie pastorale, gmupe en terre cuite; le Prince impérial, statuette en terre cuite(1870); le /loi Z^auiJ, statue (1872); l'Art étrusque, sUitue; Jay, buste (1873); V. Baltard et le Docteur L..., bustes (1875). Parmi les œuvres do M. Sehrœder qui n'ont |)as riguré aux expositions, nous citerons : l'Ange de la compassion, statue (1861), pour Saint'Eustnche ; l'Ange de la méditation, l'Ange de l'intercession, pour le presbytoro de Suint-L»u (1863); Deux anges gardiens, statues pour l'église Saint-Augustin (1865) ; le Génie de ta navigation, statue au palais des Tuileries ; lo liocteur Boston, statue en marbre, au cimrlieru Montimirlre, etc.
SCIlHtCUTKR (Adolphe), peintre el graveur nlliMiiand, nu a Schvredt (Prusse) en 18U5. Apres avoir étudié la gravure k Berlin, il se rendit à Dusseldorf, suivit les cours do l'Acadeliiiu do celle ville et apprit la peinture sons la direction du célèbre do Schadow. Artiste d'un esprit humorisli«|UO et original, il se lit rapideineiil conniillre par les nombreux dessins qu'il II oxéciltos pour illustrer ilcs ouvrngcH, par d'execllenles gravures, par des pctiilures ilo genre ot des poinlilrtrs ilécorativn.s. Nomuiù inoinbrodorAcadeinio do Berlin (183b), il fut allai he commo piolcsseilr k l'Ecole pol^lcchniqiKi do Carlsrulie en ih:>u. Parmi se* polita ' lablcuiix, IniileH avec boaucoup d'e>prilol do linessi», nous cileroiis ; la /trgustatton (183t), son œuvre do début ; la Vie domettiuue du Bbin; Sa Majetté te ein du B.'tin; lo Cellier U'Aiierbach et plutiour» tAblcaux dont les «u- I
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jets sont tirés du Don Quichotte, des pièces de Shakspeare où Falstafl" se trouve mis en scène, d? la légende d'Kulenspiegel et d© celle de Munchhausen. Citons encore de lui : les Quatre saisons, cartons qui ont figuré à l'Exposition universelle de Paris en 1855, et des aquarelles : le Punch, le Champagne^ le Vin du Rhin, la Boisson de mai, etc.
SCBRŒTER (Jean-Samuel), naturaliste et ecclésiastique luthérien allemand, né k Rastenburgen 1735, mort k Bnkstaedt en 1808. On a de lui les ouvrages suivants sur l'histoire naturelle, tous en alb-mand : Dictionnaire tithologique (Berlin, 1772-1788, 8 vol. in-8o); Journal pour tes amateurs du règne minéral et de la conchyliologie (Weimar, 1773-1780, 6 vol. ïu-Zo)l /titroduction complète à la connaissance et à l'histoire des pierres et des pétrifications (Altenburg, 1774- 1784, 4 vol. in-80); Dissertations sur différents objets d'histoire naturelle (Halle, 1776, 2 vol. in-go) ; Introduction à la conchyliologie d'après Licné (Halle,1783-178G, 3 vol. in-80); Remarques et observations sur l'histotpe naturelle, principalement sur lescoquilles et tes fossiles {Lii\l,zi^,nSi-ll»l, 4 vol,in-\S);l3^Vteillesse ou Moyen infaillible d'atteindre un âge avancé, nouvelle édition (Berlin, 1805, in-8o), et un grand nombre d'articles dans des recueils périodiques dont il fut le collaborateur.
SCUBOETER (Louis-Philippe), médecin allemand, né à Hinteln en 1746, mort en 1800. Il tit ses études médicales dans sa ville nataie et à Gœttingue, se fit recevoir docteur dans cette dernière ville en 1769 et alla pratiquer k Bassom, près de Brun. En 1774, il obtint une place de second professeur ordinaire de médecine à Rinteln et devint en 1787 médecin des eaux minérales de Kidemberg, puis médecin pensionné du duché de Schauinbourg. Deux ans après, il reçut le titre de conseiller à la cour de Hesse-Cassel ; enfin, en 1790, il fut nommé premier professeur de médecine do la Société de Rinleln, poste qu'il conserva jusqu'à sa mort. Parmi ses écrits, nous citerons les suivants : De phthisi ejusque differentiis (Rinteln, 1769, in-40) j Dissertatio sistens observationes physico-medicas de vocis signo in moràis charac- (en's/ïco (Rinteln, 1777, in-4"); Deseriptio anatomica duorum vttulorum bicipitum et conjecturs de causis monstrorum (Rinteln, 1777, in-40); De angina (1778, in-4oj; Deuteriruptura, (Rinteln, 1780, in-40).
SCHROZBERG, village du Wurtemberg, cercle de l'Iaxt, bailliage et à 12 kilom. N.-Ë. deGerabronu; 1,187 hab. Beau château seigneurial des princes do Hohenlobe-^hringen.
SCHRYVER (Pierre), dit ScrUeriu», poète et philologue hollandais, né k Harlem en 1576, mort k Le^'de en 1660. Il étudia d'abord la jurisprudence par ordre de sa famille; mais aussitôt qu'il eut conquis son indépendance, il renonça au barreau et s'udooDa aux lettres. Schr^'ver était un courageux patriote. Ami de Barneveldt, de Grotius et d'Hogerbeets, il fut, pour quelques vers k la louange de ce dernier, condamné k une amende de 200 florins. On lui doit, entre autres ouvrages : Des anciens Rataves (Leyde, 1706, in-80); Batavia iltustrata (Le>de, 1609. in-40) ; Saturnalia, sive de usu et abusa ta- 6(ici (Harlem, 1628, in-go); Chronicon ilollandis (Amsterdam, 1663, in-40); Opéra aneC' dota, phitotogiea et poetica (Utrecbl, 1738, in-40).
SCURYVbR (Corneille), dit Grapk^a*,
potîie flamand. V. Graphics.
SCIlTCllBRBATOFF(MicbeI-Mikailowilch, prince), administrateur et hisiorieu russe, no a Moscou en 1733, mort en 1790. Il débuta dans les gardes du corps du régiment de SeménolT, devint capitaine , prit ensuite su retraite et fut députe par ta noblesse do laroslaw auprès de lu commission chargée de rédiger un nouveau code de lois. Successivement maître des cérémonies, chambellau, conseiller tiitime, sénateur, il fut charge par Catherine H de mettre en ordre les archives du cabinet secret de Pierre le Grand. On lui doit: le Livre des cxars (Saint-Pétorsboui^, 1769); Histoire russe (Saint-Pétersbourg, ina); Journal o\i Hphémerides de Pierre te Grand (Saini-Pelersbourg, 1770, î vol.); Journal de toutes tes lettres et papiers d'affaires courantes de Pierre te Orand (Saint- Pclersbourg, 1774); i»ur tes anciennes classes d'ordre et lie rang en Russie (Moscou, 1784).
8CIIUBART (Christian -Kredérie- Daniel), poète ot musicien alli-m;tnd, né k Oberrontheim, en Souabe, en 1739, mort on 1791. Pau d'existences furent plus vagabondes, plus tourmentoes que celle do Scbubari. Au sortir de l'université d'Iuna.où ilttulait couvert do dettes, il alla s'éUiblir à Geislegcn cornme maUro d'écolo et organiste, puis il devint directeur do musiquo a Ludwis^'' " ■ *' ' ^u* rousomont, son raracioru sai la
los esprits et il dut quitter L<i - ^ -s
inurdanU'H rwillciies b* '^ •"••
MVeinent d Hnlbron, "'-
buiin, oe Munich, ti'.\ > ■"*
ou, daim tctio 01 . '<^
fairo courir lo b; . '•■
auccuiiibiï li uno *
onfermn daii.i i:« •-'
01 subit, i>»n« Jii^ ^
■ ns. Loi» do ^^* "1 "•
cilior U R>mpHlhK> l'i r 1 .• Iru-vo, qui lo
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nomma direrteur do la musique de la cour et du théîUro d.^ Stuttf^ard. Les œuvres complètes do Schubiirt, p;irmi lesquelles brille en première li^'oe son magniHque poëme du Juif errant ^ ont été imprimées à Stuttgard (1839-1840).
SCIIIJBART DB RLEEFELD (Jeun-Chrétien), agronotm- iillemand, né à Zeîts en 17:ï4, rnnrtà Saxield-Cobour^^ en 1787. D'abord apôtre fervent do la franc-maçonnerie, Il fut noninié, pendant la guerre do Sept ans, commissaire des guerrej de l'armée du Hanovre, puis conseiller aulique de Hesse-Darnisladt. C'est a ce moment qu'il se consacra entièrement à l'agriculture, et sa propagande en faveur dti trèfle lui valut son surnom de Kle«relil (champ de trèfle). Le résultat de ses observations et de ses travaux a été consigné dans ses Ecrits d'économie rurale et publique (Leipzig, 178G, 6 vol. in-go) et dans sa Correspondance économique (Leipzig, 1786, A cahiers Jn-80).
SCHUBERT ou DE SCHUBERT (Frédériu- Thèodore), astronome allemand, né en 1758, mort en 1825. Destiné à la carrière ecclésiastique, il lit ses études théologiquesà Gœttingue, puis accepta une place do préceuteur auprès de jeunes Suédois qu'il reconduisit dans leur pays, où il apprit les éléments de l'aslronomie. Ses progrès dans cette science furent si rapides et eurent un tel retentissement qu'ils éveillèrent l'attention du gouvernement russe. Schubert fut appelé avec lo titre de géographe particulier par l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, dont il devint membre en 1789. Successivement inspecteur de la bibliothèque et du cabinet des médailles de l'Académie, premier astronome de l'observatoire, il devint, après une excursion scientiflque et littéraire en Chine, conseiller d'Etat provincial et enlin conseiller d'Ktat (1816). Ses principaux ouvrages sont : Traité d astronomie théorique (179S, 3 vol. gr. in-40); yls/roHO»)ii> 7îo/)U^ai>e (Saint- Pétersbourg, 1808,3 vtd.);//jsfot>i? de l'astronomie (Saint-Petursbourg, 1804, in-8o); De l'emploi du galvanisme sur tes sourds de naissance (Dresde, in-8").
SCHUBERT (Gotthielf-Heinrieh von), philosophe et naturaliste allemand, ne à llohenstein (Saxe) en 1780, mort à Lautzornen 1860. Il fit ses études à Weimar, suivit ensuite des cours de théologie et de médecine aux universités de Leipzig et d'Iéna et fut reçu docteur en théologie et en médecine. Depuis deux ans il ext;r<;ait à AUenbourg lart médical, lorsque, à l'audition des leçons de Werner, il s'enthousiasma pour les sciences naturelles. 11 résolut alors de s'y livrer tout entier et do donner à ses travaux une direction philosophique, M. Schubert a été le précepteur de la duchesse Hélène d'Orléans. En 1816, il fut nommé professeur d'histoire naturelle à Erlangen, puis il passa en la même qualité à Munich, où il devint cotisedler intime et membre ïe l'Académie des sciences de Bavière. On a de cet écrivain : Obscurité des sciences (Dresde, 1808); Pressentiynpnt d'une histoire générale de la vie (Leipzig, 1806-1820); le Monde primitif et les étoiles (Dresde, 1822); la Structure du monde^ la terre et l'époque /lunjai/ie (Erlangen, 1852); Symbolique du rêve (Leipzig, 1840); Histoire de l'âme (Stuttgard, 1830); Anciens et nouveaux fragments sur lâine{l&n-lii4i);Afanuet de minéralogie ^ Manuel d'histoire naturelle^ la France du Sud et l'Italie (1827- 1831) ; l'Orient (1838-1839); Lettres originales de JJ^iae la duchesse d'Oi leans^ souvenirs biographiques (Genève ei Paris. 1S59); Histoire naturelle des. mammifèreSy trad. en français (1S61, in-fol.). On a également traduit de lui en français : la Vie de Bernard Overberg (1843); Jacob Werner (1845); la Viede Franz Hochwarten (1845); Philippe Ahston {ISôi}.
SCHUBERT (Ferdinand), compositeur de musique allemand, né a Vienne eu 1794, mort aux environs de cette ville en 1859. Il professa la musique d'abord à titre de professeur adjoint à l'école des orphelins de Vienne, puis, à partir do 1824, dans les écoles normales primaires et dans les écoles musicales de cette vdle. On a de lui : la Petite eipièglCy opérette; la Glaneuse^ opéra; Marche militaire, qui est un chef-d'œuvre ; sonates, chansons, motets, etc.
SCHUBERT (François -Pierre), célèbre composiiL-ur allemand, frère du précédent, uè a Vienne eu 1797, mort dans la même ville en 1828. 11 était dis d'un maître d'école, passionne pour la musique, qui lui tît donner des leçons par Michel Holzer. La beauté de sa VOIX et son iutelltgence musicale le liront admettre comme enfant, de chœur à la chapelle impériale, et dans le même temps il se livra à 1 élude du piano et de plusieurs instruments à cordes, qu'il cultiva avec tant de succès que, avant l'âge de quinze ans, il put lenir l'emploi de premier violon dans les répétitions d'orchestre. L'organiste de la cour, Rueziezka, fut son inaUre d'harmonie, et Saheri, l'auteur de Topera des Z^ûHaïties, lui enseigna le chant et la composition. Dénué de ressources, il donna des leçons de musique pour vivre, sans songer a tirer parti de son talent de compositeur. «Dès son enfance, dit Fétis, il avait écrit beaucoup de compositions instrumentales, telles que quatuois et symphonies; plus tard, il s'essaya dans
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tous les gpnres. Dans quelques-uns, et surtout dans les ballades et les chansons, il Ht preuve de génie et se créa un style dans lequel il a eu beaucoui) d'imitateurs, mais pas de rivaux, chacune de ces petites pièces devenant par ses inspirations un drame entier, où la nouveauté de la mélodie, la justesse de l'expression et juvqu'aux détails de l'accompagnement s'unissent pour former un ensemble souvent complet et parfait. Créateur de ce genre, il y a attaché son nom de manière k le rendre impérissable.» Ces lieder, exécutés d'abord en lamille, dépassèrent peu à peu le cercle de l'intimité et devinrent trèspopulaires en Allemagne ; rien n'égale la suavité de quelques-unes de ces petites compositions, parmi lesquelles nous citerons : l'Adieu, la Sérénade^ Requiescant in pace^ Ave Maria, Dis-le-moi^ les Plaintes de la jeune fille, le /toi des aunes, Marguerite , le Voyageur^ la Trinité, l' Attente, Derceuse, aie. Leur succès et celui de quelques compositions instrumentales, trios et quatuors pleins de verve et de fantaisie, l'engagèrent à travailler pour le théâtre, mais il n'y réussit qu'imparfaitement et une maladie de langueur l'emporta à trente ans , avant qu'il eût pu donner toute sa mesure. Il n'a eu d'ardents admirateurs qu'après sa mi>rt. Pendant qu'il s'éteignait dans une demi-obscurité, ses lieder, traduits en français par Boulanger et E. Deschamps , interprétés par Nourrit et par Fr. Wartel, excitaient en France un véritable enthousiasme. Ses éditeurs n'en firent connaitre cependant qu'une faible partie : Quarante mélodies de Schubert (Paris, 1828, in-4o). Voici la liste de ses principales œuvres. (Jperas : Der Spiegelritter (lo Chevalier du miroir) ; Des 7'eufels Lust Schloss {la Château de plaisance du diable), terminé en 1814 ; Fernando, opéra en un acte (1815); Claudine de Villabella; Jiosamunda; les Conjurés; Der M inne singer ; les Amji de Salamanque, opéra en deux actes (1815); Un emploi pendant quatre ansy opéra en un acte (1815); la Caution, opéra en trois actes (1816) ; les trères jumeaux, opéra en un acte; Une harpe, opera-féeiie en trois actes (1820); Fier-à-bras, opéra en trois actes; le Mauvais ménage, opéra en un acte (1833). Musique instrumentale : Quatuor pour deux violons, alto et basse, en la mineur; deux Quatuors en mi bémol et en mi; grand Quatuor en fa; grand Quintette en la, pour piano, violon, alto, violoncelle et contre-basse ; grand Trio pour piano, violon et violoncelle; Rondeau />fi//rt;ii pour piano et violon ; trois Sonatines. Enlin, il a composé une foule de sonates et pièces diverses pour piano à quatre malus ; grandes sonates pour piano seul, en ta mineur et en ré; un très-grand nombre de rondeaux, fantaisies et pièces diverses pour piano seul ; Messe à quatre voix et orchestre; Tantum ergo, à quatre voix et orchestre; deux Offertoires, pour soprano ou ténor, orchestre et orgue; Antienne pour le dimanche des Rameaux, k quatre voix et orgue; le Vingt- troisième Psaume, pour deux sopranos et deux contraltos, avec orgue ou piano. Schubert a laissé en manuscrit six messes et sept symphonies, dont une seule a été publiée après sa mort. Ce sont ses mélodies qui ont rendu son nom impérissable. «On ne saurait prononcer le nom de Schubert, dit M. D. Balleyguier, sans penser aussitôt k ses mélodies, et cependant combien peu connaissent l'œuvre de ce grand génie I On croit, après s'être procuré le petit volume édite par la maison Richault et intitulé : Quarante mélodies de Schubert, pouvoir se prononcer sur le mérite de ce grand compositeur. On ignore généralement qu'il a écrit plus de trois cents mélodies k une voix, toutes, pour le moins, aussi remarquables que les quarante qui ont été vulgarisées par Nourrit et M. Wartel, des chœurs, des morceaux de piano, des symphonies, des quatuors, des morceaux d'église. Il est vrai que ses mélodies ou lieder lui assii^nent réellement une place k part parmi les maîtres. Ses chœurs ne valent pas ceux de Mendelssohn ; ses morceaux de piano, k part deux ou trois d'une grande beauté, sont ert'acès par ceux de Weber; les symphonies de Mozart, de Beethoven et d'Haydn font trouver pâles les siennes ; il en est de même pour ses quatuors. Ses morceaux d'église affectent une teinte plutôt mélancolique que religieuse. Mais qui dira le charme infini qui s'empare de vous k la lecture de ses lieder? C'est bien là la musique intime, et cette musique intime est en effet bien peu faite pour noire siècle. Ce qu'il faut aux mélodies de Schubert, c'est un auditoire peu nombreux, des cœurs chauds et aimants qui prennent plaisir k tout ce qui élevé l'âme. Quand vous pourrez vous trouver dans des conditions analogues, que l'un de vous se place au piano, qu'il ouvre au hasard un des cahiers des mélodies de Schubert et qu'il accompagne la première personne venue sachant déchiffrer et possédant l'intelligence poétique ; vous passerez des heures enchanteresses, vous vous oublierez longtemps devant ces pages délicieuses, et vous ferez éprouver k ceux qui vous entourent des émotions infinies. C'est que Schubert est le peintre des sentiments. Ses accompagnements, souvent imitatifs, ont surtout le privilège de vous transporter sur le lieu, k 1 heure même où se passe la scène qu'il dépeint; et sa mélodie, toujours franche et inspirée, vous revient plus tard à la mémoire, et vous la fredonnez.
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tandis que se retrace en vous-mPme le dessin de l'accompagnement.»
SCHUBERT (Frédéric -Guillaume), historien et économiste allemand, né k Kœiiigsberg en 1799, mort dans la même ville en 1868. Après avoir fait, comme volontaire dans les chasseurs, la campagne de France en 1815, il s'occupa d'études historiques à l'université de sa ville natale, y prit ses grades en 1820 et fut nommé professeur suppléant (1823), puis titulaire (1826) d'histoire, de géographie et de statistique. En 1844, il reçut le titre de conseiller intime, fut élu en mai 1848 membre de l'Assemblée nationale de Francfort et se montra l'un des chefs de la fraction du Casino, avec laquelle il se sépara du parlement le 20 mai 1849. Apres avoir assisté la même année, comme représentant de la ville de Kœnîgsberg, k la conférence ministérielle do Berlin, il devint successivement membre de l'assemblée d'Erfurt, de la première et de la seconde Chambre de l'assemblée des états prussiens, où, pendant les sessions de 1B50 k 1852, il prit part aux débats sur les questions financières. De 1858 k 1864, il siégea de nouveau k la Chambre des députes et fut ensuite nommé, sur la présentation de l'université, membre k vie de la Chambre des seigneurs, aux séances de laquelle il prit part régulièrement depuis 1865. On a de lui plusieurs ouvrages remarquables, qui ont la plupart pour sujet l'histoire de la maison do llohenzollern et de la monarchie prussienne, ou le développement générai de la statistique des Etats de l'Europe. Nous citerons, parmi ses écrits : la Première manifestation de l'existence politique de la Prusse sous le grand électeur (Kœnigsberg, 1823); De Romanorum xdilibus (liœnigsberg, 1828) ; Documents pour l'histoire de l'ordre Teutonique (Kœnigsberg, 1831); Tableau de la Prusse orientale et occidentale dans le Calendrier historique et généalogique de Berlin (1834- 1836); Manuel de la statistique générale de l'Europe (Kœnigsberg, 1835-1848, tome Jer^ parties 1 k 4 ; tome II, parties 1 k 3), son principal ouvra^-^e, qui renferme, jusqu'à ce jour, les cinq grandes puissances de l'Europe, avec l'Espagne, le Portugal et les Etats de l'Italie; Recueil des archives de la constitution et des lois fondamentales des Etats de l'Europe, ainsi que des Etats libres de l'Amérique du Nord (Kœnigsberg, 1840-185O, 2 vol.). M. Schubert a encore fourni un grand nombre d'études sur les mêmes matières k différents recueils scientifiques, notamment aux Dissertatio7is historiques et littéraires de la Société royale allemande, qu'il a lui-même éditées (Kœnigsberg, 1830-1837, 4 vol.). Il a, en outre, surveille, avec Rosenkranz. la grande édition à'-.s. Œuvres complètes de Kant (Leipzig, 1838-1842, 12 vol.). Dans le premier volume de cette collection, il a insère la première biographie complète de, ce poëte, écrite en majeure partie d'après des sources manuscrites. Enfin, il était, depuis 1825, président de la Société royale allemande de Kœnigsberg.
SCHUBEBTIE s. f. (chu-bèr-tl — de Schubert, bot. allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des asclepiadées, tribu des cynanchées, dont l'espèce type croit dans l'Amérique tropicale. |[ Syn. de horsfieldik et de TAXODiER, autres genres de végétaux.
SCHOBIN, ville de Prusse, province de Posen, régence et à 24 kilom. S.-O. de Bromberg, sur la Gorzawka, chef-lieu du cercle de son nom; 3,160 hab.
SCHUBLÉRIE S. f. (chu-blé-rî — de Schubler, botan. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des gentianées, tribu des sébœées, comprenant plusieurs espèces qui croissent au Brésil.
SCHUCH (Wolfgang), prêtre catholique, brûlé vif k Nancy en 1525. Partisan de la Réforme, Schuch en prêchait les idées k Saint-Hippolyte, en Alsace, lorsque la guerre des paysans commença. Schuch adressa alors au duc de Lorraine Antoine, son suzerain„une Lettre où il repoussait avec force le reproche de sédition et de révolte, opposait nettement, disent MM. Haag, au principe de l'insurrection le principe évangéhque de l'obéissance passive, et se déclarait prêt k rendre raison de sa foi et de son espérance. Mais le duc ne tint aucun compte de cette lettre et donna l'ordre de marcher sur Saint-Hippolyte pour en exterminer les habitants, dont le crime était d'avoir embrassé la Réforme. A cette nouvelle, Schuch se rendit k Nancy pour apaiser le duc et lui prouver son innocence et celle de ses paroissiens, conduite courageuse et d'autant plus méritoire que l'excellent Schuch était père de sept enfants. A l'instig^ation du fanatique et cruel Théodore de Chaumont, abbé de Saint-Antoine de Vienne et inquisiteur du saint-siége, il fut immédiatement jeté en prison et son procès commença. Les débats furent courts, et le pauvre prisonnier condamné au feu marcha au supplice avec fermeté.
SCUUCHHARD (Louis-Henri), grammairien allemand, né k Amorbach en 1795, mort en 1824. Il voyagea dans sa jeunesse, vint k Paris en 1819, puis retourna dans sa ville natale pour être secrétaire du duc de Kent. La mort du duc força bientôt Schuchhard k chercher une autre position. Il revint k Pans et obtint une place de professeur de langue allemande k l'école militaire de La Flèche.
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C'est là qu'il composa une grammiire allemande qui, s'il faut en croire MM. Hase et Letronne , était supérieure k toutes celles (ju'on avait publiées jusqu'alors, c'est-k-dire jusqu'k 1823. Le titre de cet ouvrage est : Grammaire allemande, par feu M. L.-H.
Schuchhard, professeur a l'école royale de La Flèche, ouvrage adopté par le gouvernement pour les écoles royales militaires (Paris, 1825, in-80), précédée d'une notice biographique sur l'auteur par MM. Hase et Letronne.
SCHUCHIA s. m. (chu-chi-a — de Schuch, botan. allem.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des vochysiacées, formé aux dé|iens des qualéas, et dont l'espèce type croit au Brésil.
SCHUCKING (Christophe-Bernard-Levin), littérateur allemand, né k Clemenswerth, dans les environs de Munster, en 1814. Il étudia le droit aux universités de Munich, d'Heidelberg et de Gœttingue; mais il renonça au barreau et s'adonna k la littérature. Charge, en 1843, de terminer l'éducation de deux jeunes princes de la maison de Wrede, il s'établit 1 année suivante k Cologne, où il prit part k la rédaction de la Ga' zette universelle (Allyemeiner Zeilunq) et de la Gazette de Cologne iKœlnischer Zeitung). Après des voyages en France et en Italie, il se retira en 1852 dans une propriété auprès de Munster, où, depuis cette époque, il a vécu uniquement occupé de travaux littéraires. On a de lui un grand nombre de romans, qui peuvent être rangés parmi les meilleures prodin-tions de ce genre k notre époque. Nous citerons les suivants : Un château à la mer (1843, 2 vol.); Une action té' nébreuse (1846); Un fils du peuple (1849, 2 vol.); lo Prince des paysans (1851, 2 vol.); la Reine de la nuit (1852); Un secret d'Etat (1854, 3 vol.); le Sphinx (1856); le Héros de l'avenir (185G) ; Du temps de la grande impératrice (18J8, 2 vol.); Paul Rronckhorst (1859, 3 vol.); le Château de Rheider (1859,
2 vol.); la Vivandière de Cologne (1860,
3 vol.); les Conjurés et leur juge (1861, 3 vol.); Femmes et énigmes (1864, 8 vol.); Une société par actions (1863, 3 vol.); les Routes tortueuses (1867, 3 vol.), etc. On a encore de lui : la Westphalie pittoresque et rO' mantique (1842); la Cathédrale de Cologne et son achèvement (1842); Poésiei (1846); Nouvelles (1846, 2 vol.); Un pèlerinage à Rome (1849); Henri de Gagern, étude biographique (1849); plusieurs drames, entre autres la Lutte d'éloquence à Florence (1854); deux comédies, Marie-Thérèse et les Prétoriens, plusieurs fois représentées; Lettres généanomiques (1855), dans lesquelles il aborde le terrain de la science anthropologique; Recueil de récits et de nouvelles (1859-1865, 6 vol.); Annette de Droste (1862), esquisse biographique. Il a recueilli lut-mérae les plus remarquables d'entre ses écrits sous ce titre : Romans choisis (1864, 12 vol.).
SCHUCKING (Louise db Gall, dame), romancière allemande, épouse du précédent, née en 1815, morte en 1855. Elle s'est fait connaître en littérs^ure par des Nouvelles féminines {l$iS, 2 vol.), et par deux romans. Contre le torrent (1851, 2 vol.) et le Nouveau chevalier de la croix (1853). On lui doit, en outre, une comédie. Une mauvaise conscience, qui a été représentée plusieurs fois avec succès. Après sa mort, son mari publia sous ce titre, la Vie des femmes (1856, 2 vol.), un recueil de nouvelles intéressantes qu'elle laissait en m:inuscrit.
SCHUCKMANN (Frédéric, baron dk), homme d'Etat allemand, né k Mœln (Mecklembourg-Schwerin) en 1755, mort en 1834. Après avoir fait ses études k l'université de Halle, il entra au service de la Prusse, devint, en 1790, juge supérieur des mines en Silésie et passa la même année, par le crédit du ministre Heinitz, à Breslau en qualité de juge k la monnaie royale. En 1795, il fut nommé président de la chambre de Baireuth, puis, l'année suivante, de celle d'Anspacb. Pendant la guerre de 1806 et 1807, il s'efforça de préserver autant que possible cette contrée des ravages des armées; mais sa position devint très-difficile lorsque le comte de Gœtz tenta de surprendre les Français. La vigilance de Schuckmann fit, il est vrai, échouer cette tentative, mais il n'en devint pas moins suspect aux Français qui, en mai 1807, l'emprisonnèrent d'abord kMayence, puis k Heidelberg. Oublié k ta conclusion de la paix, il ne fut rendu k la liberté qu'en 1808 et devint, en 1810, conseiller d'Etat intime et chef de la division du commerce, des cultes et de l'enseignement public au ministère de l'intérieur. Ce fut sous son administration que se termina complètement l'organisation des universités de Berlin et de Breslau. Nommé, en 1814, a la fois ministre de l'intérieur, de l'instruction publique et des cultes, il perdit ce dernier département au changement de cabinet en 1817, et prit k la place la direction des forges et des raines, k laquelle il joignit encore, en 1819, celle de la haute police de sûreté. Une nouvelle transformation du cabinet lui enleva la môme année le portefeuille de l'intérieur, mais il reçut alors celui du commerce et de l'industrie, qu'il ne résigna que quelques mois avant sa mort. 11 avait reçu du roi le titre de baron, en récompense de ses services. Schuckmann est l'un des hom-
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mes d'Etat qui ont le plus contribué au développement de la nouvelle vie politique de la Prusse, et on lui doit l'établissement en Prusse des lois relatives à la propriété foncière et seigneuriale. On a de lui : Idées pratiques sur l amélioration des finances (Tubingue, 1808) et Remarques contre la brorhure de Baumer au sujet de l'impôt sur le revenu^ SCHUDEROFF (Georges-Jonathan), théologien allemand, né à Gotha en 1766, mort en 1843. Entré, en 1790, dans la carrière ecclésiastique, il exerça successivement le ministère dans différentes villes , devint, en 1806, premier pasteur et surintendant de Ronnebourjî, puis, en 1824, conseiller consistorial, et fut mis à la retraite en 1836, avec les titres de conseiller intime consistorial et d'inspecteur religieux, titres qui lui furent enlevés nn 1838, à la suite de deux brochures des ['lus vives qu'il avait publiées contre le rescrit consistorial d'Altenbourg et contre l'auteur de ce rescrit, le surintendant Hézékiel. Scbuderoff doit être placé au rang des défenseurs les plus remarquables du rationalisme. On cite, parmi ses nombreux écrits : Lettres sur l'éducation morale au point de vue de la philosophie modei-ne (Leipzig, 1792); Sur la discipline ecclésiastique, surtout en ce qui concerne l'Eglise protestante (1809), brochure qui souleva une vive polémique et à laquelle se rattachent les quatre ouvrages suivants : Opinions et souhaits concernant le culte elle clergé protestants (ISli); Lettres sur le culte protestant (1815) ; Principes de la constitution et du droit de l'Église chrétienne évangélique (1817) et De la constitution consistoriale (1831); Nouveau recueil de sermons ^ de fêtes, etc., avec Rœhr et Schleiermacher (1823); Heures de /oistr (1823-1825, 2 vol.); Opuscules sur le droit ecclésiastique, sur la philosophie et sur la religion (1837), etc. On lui doit encore deux ouvrages anonymes : les Martyrs de Tamour (1805) et Richard et Auguste, roman en lettres (1805); enfin, il avait fondé, en 1802. le Journal pour le perfectionnement des ecclésiastiques et des instituteurSyCtc, qu'il lit paraître juï>qu'en 1832.
SCBUÉLE s. f. (chu-è-le). Agric. Classe de bois emmanchée d'un bâton, dont on se sert pour fouler le cresson dans les fosses pleines d'eau.
SGHUIT s. m. (chu-itt). Métrol. Monnaie d'argent du Japon valant 31 fr. 21.
SCHULENBOCRG, nom d'une ancienne famille allemande, qui remonte à Werner de ScHULENBOURG , tué en 1119 à la prise d'Acre, en Syrie, par les croisés. Elle se divisa au xive siècle en deux lignes, la ligne blanche et la ligne noire, qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours et possèdent des biens considérables en Prusse, dans le Brunswick et dans le Hanovre. Elle a produit un grand nombre de généraux et d'hommes dEtat, parmi lesquels nous mentionnerons les suivants :
SCHCLENBOUBG (Guernard ou Werner i)£), surnommé Cor PrincipU, homme de guerre allemand, né en 1439, mort en 1519. Il commanda les troupes brandebourgeoises contre les Poméraniens et fut fait prisonnier par ces derniers en 1474. Il fut médiateur entre l'électeur de Brandebourg et le duc de Poméranie pour la transaction de Prenzlau en 1479. Schulenbourg entra ensuite au service de Bogislas X, duc de Poraeranie. En 1490, il fut envoyé avec un de ses cousins, Richard de Schulenbourg, maître provincial de l'ordre Teutonique, en Brandebourg auprès de Casimir IV, roi de Pologne, pour demander la main de sa fille Anne-Louise. En 1496, Schulenbourg fut chargé de gouverner, de concert avec Georges de Kleist, le duché de Pomérauie que Bogislas avait quitté pour se rendre en pèlerinage k Jérusalem.
SCHULENBOURG (Jacques du), feld-maréchal impérial, ne à Betzendorf en 1515, mort à Mftgdebourg en 1576. Entré au service de Charles-Qumt, il fut fait prisonnier par le» Turcs et vendu trois fois comme esclave. Racheté pur Sigismond, roi de Pologne, il fut envi.ye pur celui-ci à sa fille, epijuse du Joachun II, électeur de Brandebour;^. It suivit ce dernier prince, en 1542, en Hongrie et combattit dans l'armée impériale que coinmunduit l'électeur. Schulenbourg passa ensuite au service du duc Muu> rice, qui devint plus tard électeur de Suxe,
Puis, après lu mort «le celui-ci, au service do empereur. 11 se distingua en 1557 contre les Turcs et reçut lo titre de fold-maréchal. SCHULENBOURG (Alexandre Dit), surnommé tfe JérussiciiD, fils do Mathias do Schulenbourg, conseiller do l'eJocteur de Brandebourg et frère du précédent, hummo de guerre et voyugcur, né U Altcnhuusen en 1535, mort à Jcmgum en 1568. Il entra au service en 1553, accompagna en 1557 son frère Jucques contre lesTuics, puis alla comballre en Kluiidro et en Picardie sous le margrave de Buirouth. Schulenbourg entreprit ensuite du grands voya^-es en Europe et en Asie ; il alla d'abord en France, oii il resta trois ans, puis en Itulii!, do Iti à Malle, et revint k Venise. Il se rendit quelque temps aprcs k Corfou.en Egypte, au mont i^ina!, en Arabie ot k Jérusalem. Arrivé k Tnptdi, en lSyrie,S^'hulon bourg revint li Venise par Chypre et Candie. Il alla ensuite de nouveau combattre contre les Turcs en Hongrie. Apros
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la campagne de 1566, il retourna par la Pologne, la Silésie et la Saxe à Altenstein. En 1567, il assista au sié^e de Grimmestein et visita Dantzig et Copenhague. Entré, peu de temps après, dans l'armée hollandaise, il fut tué à Jemgura en 1568. Sa vie a été écrite en vers latins par Eschner (Wittemberg, 1587).
SCHULENBOURG (Jean - Mathias, comte de), général allemand, né en 1661, mort en 1747. De 1702 à 1706, il commanda en Pologne un corps de troupes saxonnes contre Charles Xlf, fut attaqué par ce prince le 12 octobre 1704, près de Pulnitz, et, après avoir longtemps combattu, opéra au milieu d'obstacles de toute nature, sans cavalerie et en luttant toujours contre l'ennemi, une retraite demeurée célèbre dans les annales militirires. Bien qu'il eût perdu en 1706 la bataille de Fraustadt, il reçut le commandement d'un corps de 9,000 hommes que la Saxe envoyait au secours de la Hollande, et combattit contre les Français sous les ordres de Marlborough et du prince Eugène. L'empereur Charles VI l'éleva à cette époque au rang de comte de l'empire; mais, lorsque le comte Fleroming eut pris en 1711 le commandement de l'année saxonne, il demanda et obtint sa retraite. Deux ans plus tard, il alla en Angleterre soutenir les prétentions de la maison de Hanovre, passa ensuite à Venise et devint, en 1715, feld-maréchal de la sérénissirae république, qui lui fit élever une statue k Corfou, en reconnaissance des services qu'il avait rendus en 1716 à la défense de cette place. Il maintint la neutralité de la république pendant les guerres des Autrichiens en Italie, de 1733 à 1735 et de 1742 à 1747. Ses mémoires ont été écrits par un de ses descendants, Frédéric-Albert, comte de Schulenbourg. V. ci-dessous.
SCHULENBOURG (Achaz de), né en 1669, mort en 1731. Il entra, en 1690, au service de la Prusse et se distingua comme général de cavalerie pendant la guerre de la succession d'Espagne.
SCHULENBOURG (Lévin - Frédéric de), homme de guerre, né en 1670, mort en 1729. 11 entra en 1686, comme simple soldat, au service du Brandebourg, assista en 1689, comme caporal, au siège de Bonn et fut fait prisonnier à la bataille de Fleuru$enl690. Il paya sa rançon et continua de servir comme lieutenant Jusqu'à la paix de Ryswick. Il obtint, en 1698, le commandement d'une compagnie dans un régiment au service du duc de Savoie. En 1702, il devint colonel de ce régiment et se distingua par sa défense d'Ivrée en 1704 et de la citadelle de Turin en 1706. Il avança successivement jusqu'au grade de grand maître d'artillerie. Berwick parle souvent de Schulenbourg dans ses mémoires.
SCHULENBOURG (Guernard), homme de guerre, né à Apenbourg en 1679, mort en 1755. Après avoir voyagé pendant les années 1700, 1701 et 1702 en Italie, en France et en Angleterre, il leva, en 1703, une compagnie de dragons pour le service du roi de Danemark et fit, avec les troupes danoises qui étaient k la solde des puissances maritimes, toutes les campagnes de la guerre pour la succession d'Espagne dans les Pays-Bas et sur le Danube. Il devint colonel en 1713 et général-major en 1719. En 1730, il fut nomme ministre plénipotentiaire k Paris, où il resta jusqu'en 1739. Il fut nommé lieutenant général pendant son séjour k Paris, en 1748 feld-maréchal et en 1753 ministre de lu guerre.
SCHULENBOURG (Adolphe-Frédéric, comte db), né k Wolfenbuttel en 16S5, mort en 1741. 11 fut, de 1705 k 1713, au service du Hanovre et combattit, avec le grade de major, aux batailles d'Oudenarde et de Matplaquet. 11 entra ensuite dans l'armée prussienne, fit la campagne du Poméranie et celle de 1734 sur le Rhin, et était parvenu au grade de lieutenant général do cavalerie lorsqu'il fut blessé mortellement k la batHille de Mollwitz.
SCHULENBOURG (Louis-Rodolphe de), né en 1727, mort en 1788. Il devint lieutenant général en Pru:>se et ministre de la guerre du roi Frédéric H, qu'il accompagna constamment peridant la guerre de Sept ans.
SCHULENBOURG (Frédéric- Albert de), homme d'Etat et littérateur allemand, né k Dresde en 1772, mort en 1853. Apres avoir fait ses études aux universités de Leipzig et de Wittembcrg, il entra dans la carrière diplomatique, fut attaché du 1794 k 1798 aux ambassades de Vi'Mine et de Ralisbonne, assista au congrès de Kiistadt et fut ensuite envoyé coinmt; utnbossudenr ii Copenh;igiio (1799) et k Samt-1'elersbourg (1801). Apres être demeure sans fonction jusqu'en 1810, il fut appelé k cette époque k- l'ainba-ssado de Vienne, qu'il occupa doux an», repiésenti plus tard le roi de Saxe au congres du Vienne et fut de nouveau accrédité comme ambassadeur près la cour d'Autriche, tl fut mis k la retraite en 1830. On u do lui : Mémoires du comte Jean- Mat hiaê de Schulenbourg {Drcsdo, 1834, 2 vol.); Histoire gfucalogique des corntex lie SchnU-nf'Ourg (Dresde, 1838, 3 vol.); Mémoires du baron A. -F. d'Aiscbuurg (Dresde, 1842); Mémoires du baron C.-H, d« uteichen (Dresde, 1847); àMcmoire.t pour servir à t'bistoire de ta guerre de Sept ans (Dresde. 1853), Mémoires pour l'btstoire des princes nervdttairts russes, qui font partie de l'ouvrage de
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Bulau , intitulé : Hommes énigmaliques et histoires mystérieuses (1850-1860, 12 vol.). A consulter : V Histoire de la famille de Schu' lenbourg, par Danneil (Salzwedel, 1847).
SCHULENBOURG - KEHNERT ( Frédéric- Guillaume, comte de), ministre prussien, né à Kehnert en 1742, mort en 1815. Il commença par servir danyl'armée prussienne, qu'il dut quitter en 1762 k la suite d'une blessure k la tête. Il fut nommé, en 1767, conseiller provincial du duché de Salzwedel; en 1769, vice-directeur et ensuite président de la chambre des domaines; en 1771, ministre d'Etat, chef des provinces prussiennes en basse Saxe et en Westphalie, chef du département des forêts, mines et usines de toute la monarchie et président du directoire de la banque. En 1774, Schulenbourg céda le département des mines et usines aun autre ministre. En 1778, il fut appelé au ministère de la guerre et k la direction de l'intendance de l'armée du prince de Prusse. Enfin, en 1782, il fut nommé chef du commerce maritime. Après s'être démis de toutes ses fonctions après la mort de Frédéric H, Schulenbourg rentra au pouvoir sous son successeur Frédéric-Guillaume II, à l'époque des complications entre la Prusse et la Russie (l790). Il fut nommé l'année suivante ministre du cabinet et des affaires étrangères en même temps qu'il conservait la direction de la banque et du commerce maritime, que le roi lui avait confiée l'année précédente. Schulenbourg accompagna le roi dans la campagne de 1792 et l'engagea k marcher sans hésiter au secours de Louis XVI. Ses avis ne purent prévaloir contre ceux de Haugwitz. Celui-ci parvint k reléguer Schulenbourg au second plan et k l'envoyer k l'armée du Rhin. Le ministre, k demi disgracié, fut forcé d'y rester toute une année; enfin, k la suite de discussions avec le ministre anglais Malmesbury, il fut forcé de quitter le ministère de la guerre en 1792. Depuis lors, Schulenbourg fut investi en Prusse d'un grand nombre de fonctions administratives, de titres et dignités, mais il cessa de jouer un rôle important dans le gouvernement. Après la campagne d'Iéna (1806), Schulenbourg passa au service du royaume de Westphalie. Il fui conseiller d'Etat et général de division de ce royaume,
SCHULENBOURG- (EYNHACSEN (Louis- Ferdinand, comte de), général autrichien, né en 1701,mortk Vienne en 1754. Lieutenant-colonel en 1725et colonel en 1733, il se distingua k la bataille de Bitonto en 1734 et fut fait prisonnier. Il fut nommé général-major l'année suivante, fit la guejre en Hongrie do 1737 k 1739 et fut, k cette dernière date, nommé lieutenant général. En 1741, il fut envoyé k Turin comme ministre plénipotentiaire pour j' négocier un traité d'alliance avec la cour de Sardaigne. Ce traité fut conclu le l«r février 1742. Schulenbourg commanda l'aile droite des Autrichiens k la bataille de Campo-Santo le 8 février 1743, fit la campagne de 1744 sur le Rhin et celle de Bohême. En 1745, il fut nomnté grand maître de l'artillerie et commanda un instant l'armée autrichienne en Italie après le départ de Lobkowiiz. N'ayant pas réussi k prendre Gènes en 1747, Schulenbourg tomba en disgrâce et fut rappelé le 22 août.
SCHULENBOURG -WOLFSBOURG (Gueb-
hard-Guernard de), ministre prussien, né k Wolfsbourg en 1722, mort en 1756. Il entra en 1746 au service de Prusse comme conseiller d'ambassade, et fut envoyé en 1764, comme deuxième ambassadeur, au couronnement de Joseph II, puis comme ministre k Stuttgard. Il fut chargé, en 1769, d'une négociation relative au duché d'Anspach, négociation qui n'aboutit alors k aucun résultat. 11 fut un des amis intimes de Frédéric H, son souverain,
SCHULENBOURG-WOLFSROURG(Charles-
Guebhard-Guernard, comte db), fils du précédent, ministre prussien, né k Brunswick en 1763, mort en 1818- Il fut président du collège électoral du département de l'Ocker dans le royaume de Westphalie, puis président des états. Apres la réinstullation des anciens souverains allemands dans leurs Etats par les baïonnettes des armées do la Sainte-Alliance, Schulenbourg devint ministre dirigeant du duché de Brunswick, il se relira quelque temps du ministère pour y rentrer après la bataille des Qualre-Bras. U conserva dès lors son portefeuille jusqu'à sa
SCHULENBOURG (Jean DK),comteDBMoNT^ najEU, Connu en France sous le nom do Srb«- ■•■bers, général français, ne en 1508, mort k Muntdcjeu en 1671. Capitaine d'un escadron du cavalerie légère en 16S0, il fut nommé l'année suivante commandant des régiments de Vaudemonl et de Phalsbourg. En 16J6, il défendit comme inestre de camp pendant quatorze mois Coblentz contre les troupes impcriules et autrichiennes, puis la forteresse de Hermannslein , aujourd'hui Ehreubreislein.
Maréchal de camp depuis 1630, il devint lieutenant général t^w 1650 et se di^tingun d'ins la défeoïto dos lignes d'Arras en 1054. En l(î58, Schulenbourg fut nommé marerhal do France ot en 1661 gouverneur de l'Artois, Il éch:ingoa, en 1665, ce gouvorocment contre celui du Berry.
SCHULENBOURG (Christ^>phe-Danirl, baron Db), gi'ncral sardo, ne a Angern, près de Mftgdoboury (Allcmagoe), en U79. mort dans
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le même lieu en 1763. Il entra, en 1701, dans le régiment de son cousin Jean-Mathias et devint successivement colonel en 1729, général-major en 1734 et, après avoir pris la citadelle de Modène, lieutenant général en 1742. La même année, îl prit le commandement de l'aile droite de l'armée sarde, passa le mont Cenis et repoussa les Espagnols en Dauphiné. En 1744, Schulenbourg fut nommé général d'infanterie. Il quitta le service en
SCH ULER (Charles-Auguste), graveur français, né k Strasbourg en 1804, mort dans la même ville en 1S59. II étudia d'abord sous la direction de son père, artiste distingue, puis il vint k Paris, entra successivement dans les ateliers de Guérin et de Gros, visita ensuite l'Allemagne et l'Italie et retourna se fixer dans son pays natal, où il se voua k l'enseignement. Ses principales œuvres sont : la Vierge au lapin, d'après le Corrége ; l'Amour en sommeil, la Châtelaine, d'après Nahl; une Madone, d'après Sasso-Ferrato ; Sainte Marthe, d'ii\>rè^ Caminade; la Foi, l'Attiour et l'Espérance,
SCHULHOFF (Jules), pianiste allemand, né k Prague en 1825. Son premier maître de piano fut Kisch, avec lequel il se fit entendre en public dès l'âge de neuf ans. Il se perfectionna ensuite sous la direction de Tedesco et apprit avec Tomaschek la composition. Il partit, en 1841, pour la France, donna en chemin a Dresde, k Weimar et dans d'autres villes d'Allemagne des concerts où il fut fort applaudi, et, arrivé k Paris, vécut plusieurs années dans une profonde retraite, jusqu'au jour où il se lia avec Chopin, qui sut apprécier son talent et l'encouragea k se produire en public. L'artiste fut accueilli avec une grande bienveillance et considéré comme l'un des artistes les plus remarquables de notre époque. M. Schulhoff devait retrouver le même accueil favorable dans les voyages artistiques qu'il fit ensuite dans le midi de la F'rance, en Espagne, en Angleterre, en Allemagne et en Russie. Cet artiste réside aujouru'hui alternativement k Dresde et k Paris. Son jeu délicat etoriginal réunit la finesse k l'élégance, qualités qui se retrouvent dans ses compositions, consistant en morceaux de salon, eu études, en sonates, en fantaisies, en airs de danse, etc., dont la plupart jouissent d'une grande popularité.
SCHULHEISTER (Charles), l'un des plus habiles agents de police au service de Napoléon 1er, né en Alsace en 1770, mort kBoissy- Saint-Leger en 1846. Esprit aventureux et capricieux, il fut successivement cadet dans leb hussards de Conâans, actuaire au bailliage de Kark, agriculteur, contrebandier et enfin manufacturier, le tout avant d'entrer dans U police, où il donna des preuves d'habileto qui en firent, au bout de quelque temps, l'un des principaux agents secrets du gouvernement français. Ce fut en 1804 que Schulmeister commença k exercer ces fonctions sous le nom de bavary; on croit qu'auparavant déjk il avait quelque peu espionné eo Allemagne et sur le Rhin. Plein de courage et de présence d'esprit, Schulmeister sut échapper k tous les dangers et re-.nplit avec exactitude les missions les plus délicates et les plus scabreuses. Entre autres exploits d'espionnage , on cite son entrée sous un déguisement dans Ulm assiégée en 1805, où il eutavec Mack des conférences qui contribuèrent probablement à la capitulation de cette place. Schulmeister échappa avec adresse et sang-froid aux plus grands dangers. Il a racheté aux yeux de la postérité le déshonneur attaché au métier d'espion en exposant bravement sa via dans un grand nombre de combats et en accomplissant des actions d'éclat, parmi lesquelles nous citerons la prise de Wisinar et de Rostock et sa vaillante conduite k Landshut. Quant aux missions dont il fut chargé par Napoléon, elles furent nombreuses et la plupart d'entre elles sont restées secrètes. On sait seulement que dans beaucoup du circonstances Schulmeister rendit de grand:> services; il savait sinsinuer partout et prendre adroitement les renseignements uliJes ; jamais tl ne commettait d'indiscrétion uu d'intidelité. Scbatmeiïter, lors de la Ke^lauralion , n'imita pas k'S girouettes de la plupart de<; foucUoanaires plus haut places du Napoléon h'f. U servit Napoléon 1er pendant les Ceut-JourS; à la seconde Restauration, il fut arrête arbitrairement près de Paris et emprisonné dans la forteresse de 'W'csel. Mis en liberté après quelques mois de détention, Schulmcuter passa les dernières années do sa vio dans lu retraite, en vivant de la fortune corsidorable qu'il avait acquise pendant lexerciv-c de sos lonctions.
SCH ULTBNS (Albert), orientaliste hollandais, né à Groningue en 1686, mort en 1750. Les études qu'il fit k l'univoisiié de ^A ville natale, k J,evdfi et h lUr<-cht se portèrent
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Parmi ses ouvraj^es, il faut citer i Origines hebraicx (Friinek^r, 1724, 2 vol.); luslilu-
tioues ad fundamenta linçux hebraicx ( Leydo, 1737) et Velus et regia via hebraizandi contra novam et hodiernam metap/iysicam (Liîyde, 1838). Il y soutient que l'hébi eu, l'arabe, le syriaque et le chaldéen ne sont que les restes d'une langue plus ancienne, ensei(^née à l'horanie par le Créateur, et réfute l'opinion de Gousset et de ses disciples, qui prétendaient que l'hébreu était d'origine divine. Outre des éditions de la Grammaire arabe d'Erpenius, avec de nombreuses additions (Leyde, 1730), souvent rééditée, de la Vie de Saindin par Bohad-Eddin, texte arabe avec traduction latine (l.eyde. 1733), et d'une partie des Aîakamat ou Séancpa du poëte arabe IIuriri, qu'il a été le premier à nous révéler, on a encore do lui : Commentarius in librum Job^ cum nova versione (lyeyd*', 1737, 2 vol.) ; Afonumetita vetustiora Arahix (m Uecueil de fragments poétiques des siècles antérieurs à Mahomet, avec une traduction latine et des notes nombreuses (i.eyde, 1740); Proverbia Sato' monis cutn versione intégra et commentario (Leyde. 1748), etc.
SCIIULTËNS (Henri-Albert), orientaliste hollandais, petit-lils du pr-^cédent, né à Herborn en 174^, mort en 1793. Il étudia les langues orientales & Leyde et à Oxford et les enseigna successivement à l'université d'Amsterdam, puis à celle do Leyde, dont il fut élu recteur en 1787. On a de lui: Anlhofof/ia senlentiarum arnbicarnm (Leyde, 1772) ; Spécimen proverbiorum Meidani ex versione PrO' cockiana (1773), ouvrage tiré du manuscrit original de Procock, que l'on conserve à la bibliothèque Bodléienne d'Oxford; Pars versionis arabicx libri Colaïlah wa iJiiunah (Leyde , 1786): Meidani proverbiorum arnbicorum pars y latine cum notis , publié par Schrœder, après la mort de l'auteur (L'îyde, 1793), etc.
SCHULTÉSIE s. f. (chul-té-z! — deScAu^^r, boliin. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des gentianées, tribu des chîroniées, dont l'espèce type croît au Brésil, il Syn. d'EusTACUYDH, autre genre de végr-taux.
SCIIULTING(CorneiUe), théologien hollandais, né à Stoiînwyck vers J540, mort à Cologne en 1604. Des son entrée dans les ordres, il fut nommé professeur d'humanités et de philosophie au collège Laurentianum, dont il devint principal. On lui doit, entre autres écrits : Bibliotheca ecdesiastica (Cologne, 1599, 4 vol. in-fol.) ; Thésaurus antiquitatum ecclesiaslicarum (Cologne, 1601, 7 vol. in-12); Bibliotheca catholica (Cologne, 1602, 8 vol. in-40).
SCHCLTING (Antoine), jurisconsulte hollandais, né k Nimégue en 1659, mort à Leyde en 1734. Il étudia le droit à l'université de Leyde, exerça quelque temps dans cette ville les fonctions de répétiteur, puis passa à Haderwick avec le titre de professeur et entin revint occuper à Leyde une chaire de droit. Ses principaux écrits sont: Disserlatîones de recusatione judicis (Kraneker, 1708, in-40); Enarratio partis prinix Digestorum (Leyde, 1720, in-80); Jurisprudentia antejustinianxa (Leyde, 1717, in-40).
SCHULTS (Adolphe), poëte allemand, ne aux environs de Dortii.und en 1820, mort ii Rlberfeld en 1858. On lui doit : Poésies (1843) ; Chants venus du Wisconsin(\SiS)\ Chants de Mars (1848); Chants pour les orgues de Barbarie (1849) ; Mémento mori (1850) ; la Maison et le monde {isbl) ]\e Foyer do7nes tique (18^1) -^ Martin Luther (1853); louis Cnpei (\8'oi).
8CHDLTZ (Barthélémy), dit Seulu-iu», astronome allemand, né k Gcerlitz en 1540, mort dans la même ville en 1614. Il s'établit quelque temps comme professeur particulier à Leipzig, puis il revint dans sa ville natale exercer les modestes fonctions de maître d'arithmétique et de sphère. Un lui doit ; Inventuris non obstanl iitventa (Gœrlitz, 1572, in-40) ; Guontonice de solariis (Gœrlilz, 1572, in-fal.); Curriculum humanitaiis (Gœriiiz , 1580, in-ful.).
SCHULTZ D'ASSCHERADES (Charles-Gustave), liisplomate et historien suédois. V,
ASSCHËRADES.
SCHDLTZ SCHULTZEiNSTElN (Karl-IIeinrich), naturaliste et physiologiste allemand, né à Aitruppin (Prusse) le 8 juillet 1798. Reçu docteur en médecine à l'université de Berlin en 1821, il devint, quatre ans plus tard, professeur adjoint de physiologie à l'université de Berlin et titulaire de la même chaire en 1833. Les travaux de M. Schultz-Schultzenstein roulent principalement sur l'organisation intérieure et la nutrition des plantes et sont le résultat de savantes rechercnes microscopiques qui l'ont également amené à d'importantes découvertes physiologiques.
Nous citerons, parmi les ouvrages relatifs à cet ordre de connaissances : la Circulation du suc dans la chélidoine et dans plusieiirs autres plantes (Berlin, 1822); la Nature de la plante vivante (1823) ; De la circulation du suc dans les plantes (1824); Système naturel du règne végétal d'après son organisation intérieure (1832) ; Sur la circulation et sur les vaisseaux Lactifères dans les plantes (1839); la Cyclose du latex (Bonn et Breslau, 1841); De l'anavhytose des plantes (Berlin, 1843) ; Découverte de la véritable nutrition des plantes (1844) ; Nouveau système de morphologie végétale
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(1847); le liajeunissement des plantes (1847). Parmi les autres travaux de M. Schultz- Schultzenstein sur la physiologie animale, la médecine, etc., nous citerons; Des phénomènes de la vie dans te sang (Berlin, 1822); Jiecherches de Ilewson sur les vésicules du sang et sur la lymphe plastique du sang (Leipzig, 1825); la Médecine homœobiotique de Théophraste ParacelsCy considérée dans son contraste avec la médecine des anciens (Berlin, 1831), ouvrage fort remarquable; Eléments de physiologie (1834) ; De alimentorum concoctione expérimenta nova (1834); le Système de la circulation considéré dans son développement chez les animaux et particulièrement chez l'homme (Stultgard, 1836); Du rajeunissement de la vie humaine et des moyens de ^o&fenir (Berlin, 1842); Traite de nosologie générale {li44-lSib) ; Système naturel de pharmacologie généra le {\8i6)\ \eA E ffets des médicaments {IH46); Classification des maladies en familles naturelles et des traitements gui correspondent à ces familles (1851) ; l'Esprit organisateur de la création (1851); le Jtajeunissement dans le règne animal (1854); Nouveau système de psychologie (1855); Vie, santé, maladie et guérison (1863) ; la Physiologie du rajeunissement devant les théories dynamiques et matérialistes (1867), etc. Enfin, M. Schuitz- Sehultzonstcin a publié un grand nonibre d'articles et de mémoires dans les comptes rendus de F'roriep et dans divers recueils scientifiques.
SCHULTZIE s. f. (chul-tzl — de Schuitz^ botan. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombelliféres, tribu des amininées, dont l'esuéce type croît sur les monts Altaï. Il Syn. d OBOLAiRU, autre genre de végétaux.
SCIIULZ (Jean-Abraham-Pierre), compositeur allemand, né à Lunebourg en 1747, mort en 1800. Il était destiné à l'état ecclésiastique par son père, qui toutefois se laissa fléchir et le laissa suivre la vocation qui l'entraînait vers lu musique. Après avoir étudié de 1765 k 1768 sous la direction de Kirnberg, à Berlin, il accompagna j>endant quatre ans le prince polonais Sapieha dans ses voyages et entra comme maître de chapelle chez une parente de ce dernier en Lithuanie. De retour à Berlin en 1773, il écrivit une grande partie des articles de musique (à partir de la lettre S) de la Théorie des beaux-arts de Kirnberg, qu'il aida également plus tard dans son ouvrage intitulé : VArt de la composition pure. Il composa ensuite le traité intitulé : les Véritables principes de l'emploi de l'harmonie, que l'on attribua longtemps k Kirnberg et qui n'a rien à envier aux deux ouvrages précédents sous le rapport de la forme et de la théorie. Plusieurs compositions orchestrales assez importantes lui valurent, en 1776, la place de chef d'orchestre au Théâtre-Français de Berlin, qui fut supprimé deux années plus tard. Nommé en 1780 maître de chapelle du prince Henri de Prusse à Rheinsberg, il fut appelé en 1789 à Copenhague, en qualité de maître de la chapelle royale, et prit sa retraite en 1795, à cause de sa santé. Il partit k cette époque pour le Portugal ; mais le navire (ju'il montait fut jeté par la tempête sur les cotes de Norvège, où le retinrent les glaces de l'hiver. L'artiste renonça alors k un voyage qui aurait peut-être amené son rétablissement et résida depuis cette époque dans différentes villes d'.AlIemagne, sans jamais pouvoir recouvrer la santé. Il faut citer, parmi ses compositions : deux opérettes , la Fee Urgèle et le Barbier de Séville; des opéras, la Fête de la moisson; Aline, reine de Golconde, etc. ; un mélodrame, Minona ou les Anglo-Saxons; des chœurs pour l'A^Aa/iede Racine ; plusieurs oratorios , entre autres Jean et Marie, la Mort du Christ ; des cantates de circonstance, etc. Mais, quelque remarquables que soient ses grandes compositions, les œuvres qui ont le plus contribue k sa réputation sont encore ses chansons, dont la plupart sont demeurées populaires jusqu'à nos jours. Nous citerons, entre autres ; Fleuris, douce violette; Regardez le ciel, comme il est clair; Bien portant et de bonne humeur; Pourquoi sont-ils dans les larmes? etc. Schulz excellait surtout k exprimer les sentiments naïfs, la gaieté, l'amour paisible, la piété profonde et sincère.
SCHULZ (Frédéric), littérateur allemand, né à Magdebourg en 1762, mort en 1798. Pour subvenir aux frais de ses études universitaires, il traduisit des ouvrages français; mais il tomba dans la misère et se rendit k Dresde pour entrer dans un théâtre. N'ayant pu atteindre ce but, il se décida k écrire des romans. Parmi ses œuvres de cette époque, il faut citer deux livres pour les enfants, Maurice et Léopoldine, qui obtinrent beaucoup de succès et qui ont eu de nombreuses rééditions. En 1789, il partit pour Paris et publia à son retour une Histoire de la grande Révolution en France (Berlin, 1790), qui fut regardée comme le tableau le plus vrai qu'on élit jusqu'alors tracé de ce glorieux événement. Son ouvrage sur Paris et les Payisiens (Berlin, 1790) futegalement fort goûté. Nommé eu 1790 professeur d'histoire au gymnase de Mittau, il s'y concilia, comme professeur et comme homme, une telle considération, que les citoyens de cette ville l'élurent, en 1791, députe k la diète de Varsovie, où il défendit éloquemment les droits de ses commettants. Eu 1793, il partit pour l'Italie, d'où il revint malade l'année suivante, et fut,
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atteint, peu après son retour, d'aliénation mentale. On a encore de lui : Voyages d'un Livonien en Pologne {^evWn, 1797), qui renferme d'excellentes remarques sur l'état social et politique de cette contrée alors en pleine décadence.
SCIIULZ (David), théologien prolestant, né à Purbeii (basse Silésie) en 1779, mort en 1854. Il fut tellement et si longtemps entravé par la misère, qu'il ne put commencer ses éludes qu'à l'âge do vingt-deux ans. Maïs il regagna rapidement le temps per'^u et, se trouvant en état de suivre, dès 1803, les cours de l'université de Halle, il se lit recevoir en 1806 agrégé de la Faculté de philosophie et il devmlen 1809 professeur extraordinaire de théologie et de philosophie. Appelé la même année k l'université de Francfort-sur-l'oder, il conserva sa chaire de théologie lorsque la Faculté eut été transférée à Breslau en 1811. Il devint en outre, en 1819, membre du consistoire royal de Silésie. Parmi ses ouvrages, qui ont la plupart pour objet la théologie exègétique, il faut citer ; la Lettre aux Hébreux, introduction, traduction et remarques (Breslau, 1818); la Parabole de l'intendant, etc. (Berlin, 1821); V^e codice Cantabrigensi (Berlin, 1827) ; la Doctrine chrétienne de la sainte cène (Leipzig, 1831) ; la Doctrine chrétienne de la foi (Leipzig, 1834) ; le Don de l'Esprit saint aux premiers chrétiens, et en particulier ce qu'on a appelé le don des langues (Breslau, 1836), etc. On lui doit ausi^i la 3^ édition du Novum Testamentum grsce de Griesbach (Berlin , 1827) et l'édition de la Théologie biblique do Cœln, avec une biographie de ce théologien (Leipzig, 1836). A difl'érentes reprises, il soutint avec Scheibel, Steffens, Schleiermacher, etc., de vives polémiques en faveur d'un christianisme conforme à la raison, k la liberté de penser et k la conscience, ce qui n'était pas aisé, comme on le pense bien.
SCHULZ (Frédéric-Guillaume-Ferdinand), médecin prussien, mort en 1833. Il exerça a Berlin, devint conseiller k la cour et publia les deux écrits suivants : Pharmacopxa zum Gebrauch fur die Armenspraxis (Berlin, 1805, in-80) ; Das Wissenswùrdigste von den Kuhpocken in mœglichster kurze zusammenge" farst {Berlin, 1801, in-80).
SCIIULZ (Wilhelm), écrivain allemand, né à Darmstadt le 18 mars 1797. Engagé dans l'armée hessoise a l'âge de quatorze ans, il fut peu après nommé officier et lit les campagnes de l'indépendance allemande jusqu'en 1815. Mis en disponibilité quelque temps après pour avoir publié une brochure libérale, M. Schulz subit, en outre, une courte détention dans la citadelle de Giessen et vit sa carrière militaire brisée; il se mit alors à étudier le droit, puis se lança dans le journalisme et collabora à quelques feuilles libérales d'Âugsbourg, de Munich et de Stuttgard. En 1832, il fut condamné k cinq ans de prison pour son écrit intitulé : la Représentation nationale considérée comme moyen pour arriver à l'unité allemande. U se renditensuite en France, puis à Zurich, où il résida quelques années. De retour en Allemagne lors dea événements de 1848, il fut nomme député au parlement de Francfort, après la dissolution duquel il revint eu Suisse, où il obtint des lettres de naturalisation. Nous citerons de M. Schulz: la Mort du Dr Weidig (Zurich et Winterthur, 1843); Mouvement de la produC' tion (Zurich et Winterthur, 184Z)\\' Inquisition secrè/e (Carlsruhe, l%4h); Correspondance d'un prisonnier d Etat avec sa libératrice (Manheim, 1846), etc. Entin, on lui doit de nombreuses brochures et des articles publiés dans le Dictionnaire politique de Rotteck et Welcker.
SCHULZ (Frédéric-Edouard), professeur allemand, né k Darmstadt en 1799, mort en 1829. Nommé en 1822 professeur de philosophie k l'université de Giessen, en Hesse, il se rendit k Paris pour y compléter son instruction par l'étude des langues orientales. Il fut chargé en 1 826, par le gouvernement français, d'entreprendre un voyage scientifique en Perse. La guerre perso-russe l'obligea à séjourner quelque temps dans les environs de la Perse, au Caucase, en Asie Mineure, en Arménie et au Kurdistan, où il fit de nombreuses observations ; il explora les ruines de la ville de Sémiramis, en Arménie, et y copia quarante-deux inscriptions de la plus haute antiquité. Une lettre de Tiflis, sous la date du 1er janvier 1830, annonça que Schulz et sa petite escorte avaient été massacrés dans le Kurdistan , entre les villages de Bash-Kallah et de Perihan-Nichln,
SCHULZ (Albert), archéologue et littérateur allemand, connu sous le pseudonyme de San-Marte, né k Schwedt en 1802. Apres avoir étudié, de 1821 ^.1824, le droit k Berlin et à Heidelberg, il entra dans la magistrature, occupa successivement différents postes et devint en 1833 couseiller de régence k Magdebourg. Une brochure qu'il publia Sur la valeur des lois provinciales lui attira la disgrâce du ministre, qui le relégua comme conseiller des domaines k Bromberg. Il fut cependant rétabli en 1843 dans ses premières fonctions k Magdebourg et chargé, en outre, d'administrer les importantes propriétés des établissements supérieurs d'instruction de la province. Il a consacre ses loisirs k l'étude de l'ancienne littérature allemande, des littératures française et gaélique, et à la théologie
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du xie et du xiic siècle. Parmi les ouvrages (ju'il a publiés, soit comme auteur, soit comme éditeur, il faut citer : Extrait du Parcival de Wolfram d'Eschenbach (Magdebourg, 1832); Gudrun, légende de la mer du TVora (Berlin, 1839) ; Vie'et poésies de Wolfram d'Eschenbach (Magdebourg, 1836-1841, 2 vol.); la Légende d'Arthur et les fables du livre rouge d'Hergest, ouvrage couronné par YAbergavenny Gymreiygiddion Society {Qnedlinhonrg, 1842); Nf-nnius et Gildas (IJ.-rlm, 1844); Documents pour les légendes héroïques bretonnes et cetto-germaines (Qiiedlinbtiurg, 1847); les Légendes de Merlin (Hiil!<i, 1853); Gauthier d'Aquitaine (Magdebuurg, 1853); Hisloria regum Britanmje de GeollVoy de Monmouth (Halle, 1854J; Etudes sur Parcival, savoir : Poésies de Guyol de Provins, en vieux français, avec la traduction en vers allemands (Halle, 1861), De l'élément reliqieux dans les œuvres de Wolfram d'Eschenbach, etc. (Halle, 1861), et Y Antithèse du Saint-Graal et de l'ordre du Chevalier (Halle, 1862) ; Dictionnaire poétique pour les œuvres de Volfram d'Eschenbach (Quediinbourg, 1867); Sur la connaissance des armes en Allemagne au moyen âge (Quediinbourg, 1867), etc. Pendant le séjour de M. Schulz à Brumberg, son attention s'était portée sur l'étude des légendes nationales de la Pologne, sur lesquelles il a publié, entre autres ouvrages ; Traditions^ fables et légendes nationales de la Grande- Pologne (BrombTg, 1842) et la Légende du roi de Pologne (Berlin, 1848).
SCHULZ VON SCHULZENHEI.M (David), médecin suédois, né en Dalécarlie le 21 mars 1732, mort à Upsal en 1823. Il fut nommé prosecteur à l'université d'Upsal en 1752 et promu au doctorat en médecine deux ans après. Sa réputation commença lors do la publication du Mercure suédois de Giorwel, et surtout lorsque parut son ouvrage sur l'moculation de la variole. Nommé successivement membre de l'Académie royale des sciences, professeur d'accouchement, assesseur du collège de médecine, intendant de la maison d'accouchement, Schulz ne borna pas ses travaux k la médecine; il s'occupa de finances et d'économie politique et fut l'un des rédacteurs d'un recueil consacré k ces matières. En 1809, il devint premier médecin du roi et président du collège des médecins, qui lui érigèrent k leurs frais un buste en marbre blanc avec cette inscription : Au médecin, a l'humme d'Etat, au patriote.
SCHULZE (Jean-Henri), médecin et historien médical allemand, né à Colbitz, dans le duché de Magdebourg, en 1687, mort k Halle en 1744. Son père, simple tailleur, n'aurait pu développer par l'éducation les heureuses dispositions qu il annonça dès son bas âge. Heureusement, le pasteur de son village, Corvinus, lui fit partager les leçons que recevaient ses propres enfants. Ses progrès étonnèrent son maître; aussi, k la recommandation de ce dernier, il fut reçu élève du Pœdagogium royal k l'université de Halle et ensuite pensionnaire k la maison des orphelins. En 1704, Schuize figura au nombre des premiers élèves de cette maison admis k l'université. Il fut sur le point d'embrasser la carrière théologique; mais Frédéric Hoffmann le décida k étudier la médecine. Reçu docteur en 1717, nommé trois ans après professeur d'anatomie k l'université d'Altdorf, il devint en 1732 professeur d'éloquence et d'antiquités k l'université de Halle et remplit ses nouvelles fonctions jusqu'k sa mort. Schuize a beaucoup écrit ; ses principales œuvres sont : Dissertatio de alhletis veterum, eoritm dixta et habitu (Halle, 1717, in-40); De hclleborismis veterum (Halle, 1717, in-40); De periergia in studio anatomico vitanda (Alldorf, 1720, in-40); De missione sanguinis in pestilentia; De ossibus conferventibus ; De viperarum in medicinx usu (1727); De balneis, scarificatione et venx sectione caute adhibendis (1727, in-40); ffistoria tnedicinx a rerum initio ad annum Romx 535 deducta (1728, in-4o); Dissertatio ati umbilici deligatio in nuper natis absolute necessaria sit (Halle, 1733, in-40); jJe emphysemaie (1733, in-40); ije mechanico naiurx medicatricis in vulneribus persanandis artifi- 00 (Halle, 1735, in-40); Prxiectiones de viribus et usu medicamentorum qux in officinispharmacopolarum parata prostant (1136, \n-i<^) ; De solutionis corporum chimicx fundamento (1736); De anatomes ad proxim chtrurgicam necessttate (1737, in-40); De metallorum anatysi per calcinationem (1738, in-40); De assis femoris luxatione (1738); De emplastrorum usu et abusa (1740); De melissa (1739); De cutis exterioris morbis (1739); De erroribus in chimia et medicina (1742, in-40); De auribus manantibus et ulceralis (1743, in-40); Ue hydropis curationiùus anliquis (1743, in-40), etc.
SCHULZE (Benjamin), missionnaire luthérien danois, né k Sonnenburg, mort k Halle en 1760. Il alla à Tranquebar en 1719, puis en 1726 k Madras, où il fonda en 1729, sous l'autorité de la société anglaise De promovenda cognitione Christi , qui l'avait pris sous sa protection, une nouvelle Eglise qui donna naissance en 1737 à la mission de Gondelour. Revenu en Europe, fcichulze passa l'hiver de 1743 k Copenhague et se rendit en 1744 à Halle, où il s'occupa jusqu'k sa mort de l'impression de ses ouvrages. Les études de linguistique qu'il avait faites pendant son séjour k Tranquebar et k Madras lui avaient permis de traduire en langues indigènes de ces con*
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Irées plusieurs parties des saintes Ecritures et plusieurs livres de piété. Schulze a aussi écrit une Graynmaire indoslane, qui a été publiée par le docteur Calenberg (Halle, 1745, in-40); mais les ouvrages de Schulze les plus importants sont : Conspectus littérature teiiigicx vulgo warugicss (Halle, 1747, in-40); Onentalisch, etc. (\e Maître de langues orientales et occidentales, contenant cent alphabets, des tables poly^'lottes, les noms de nombre et l'Oraison dominicale en deux cents lan{jues ou dialectes) [Leipzig, 1738, in-8o de 388 pages], ouvrage fait en collaboralioa avec J.-Fréd. Fritsch,
SCHDLZE (Dieudonné-Ernest), philosophe allemand, né en 1760 à Heldrunçen (Thuringe) mort en 1833. Après avoir tait à Witteraberg ses études théologiques, il devint vicaire de l'université et professeur adjoint de philosophie; en 1788, il alla occuper une chaire de philosophie à l'université de Helmstsedt. Après la suppression de cette université en 1800, il passa à celle de Gœttingue. Ses premières études vivaient eu pour objet la philosophie de l'histoire. Lor."-
3ue la philosophie de Kant se fut répanue en Allemagne et Que Reinhold eut cherch'f, dans sa Théorie ae la puissance de l'i' dee, à l'établir sur une base solide, Schulze fut le premier à se déclarer rentre la souveraineté exclusive de la philosophie critique dans son ouvrage intitulé : yEnésidème ou Des fondements de la philosophie élémentaire établie par lieiuhold (Heimstsedt, 1792). Dans cet écrit, qui eut un grand retentissement, l'auteur combattait la philosophie de Kant et de Reînhold, dans le sens sceptique ou BUtidogmatique. C'est dans le même esprit que sont écrits plusieurs autres de ses ouvrages, notamment ; Quelques remarques sur la théorie philosophique de la religion de Kant (Kiel, 1795); Critique de la philosuphie théorique (Hambourg , 1800, 2 vol.) ; les Principaux effets du raisonnement sceptique sur le jugement humain, article inséré dans le Nouveau musée de la philosophie de Bouterwek (1805, tome III, iii^ livr.), où il avait déjà (tome ler^ ne liyr.) donné, sous oe titre, Aphorismes sur l'absolu, une exposition ironique de la théorie de l'identité. Il a cherché à établir qu'aucune théorie scientifique des causes supt'rieures ne peut donner rien de déterminé ou de réel, parce que l'origine du jugement humain est placée au-dessus de notre connaissance et que l'on doit se borner à étudier les éléments du jugement humain et à établir leur distinction d'avec les lois qui produisent l'accord de notre conviction et des diiférentes sortes de jugements. Dans ses écrits postérieurs, sun scepticisme apparaît moins rigide ; l'auteur s'est rapproché de la pliilosophie religieuse dogmatique de Jacobi. On a encore de lui ; Principes de logique unio'rselle (Helinstœdt, I8OO; 5^ êdit. 1830); Guide du développement des principes philosophiques du droit civil et pénal (Gœttingue. 1803) ; Encyclopédie des sciences philosophu/ues (Gœttir gue, 1804; 3^ édit. 1824); Anthropologie psychique (tiœttingue, I80C); Du jugement humain (Goetungue, 1830); etc.
SCHULZE (Frédéric-Auguste), littérateur allemand, connu sous le pseudonyme de Frèdcrle LauD, né à Dresde en 1770, mort eu 1849. Forcé par le manque de ressources d'abandonner ses études universitaires pour accepter un modique emploi à la chancellerie des finances de Dresde, il les reprit en 1797 et publia en 180Û son premier roman, V Homme à mariery dont le succès engagea l'auteur à jiersévérerdauslu carrière littéraire. En 1807, ■Schulze devint secrétaire de la dépulation do l'économie, des manufactures et du commerce public il Dresde et fut nommé, en 1820, coïiStiiller de la commission royale. Outre des nouvelles et des romans, dont le nombre s'élève k plus de cent, on a de lui : le Livre des fanlàmeSj en collaboration avec ApL'l (Leipzig, 1810-1817, 6 vol.); Comédies (Dresde, 1807); Poésies (Loiiizig, 1824). Ses Œuvres complètes furent pubhees do son vivant, avec une préfacedo Louis ïieck (Stuttgurd, 1843-1844 , 6 vol.). bans pouvoir prétendre à une première f>laoe dans tu littérature, il doit coponduut être rangé parmi les meilleurs écrivains du genre comique. Une seule fois il s'écarta de ce genre dans son ouvrage intitule : Robespierre dans ses rapports avec notre époque (Leipzig, 1837).
SCIIULZB (Jean-Daniel), historien et critiquo allemand, ne à Neubuurg eu 1775, mort à Dresde en 1856. Apres avuir terminé ses éludes philosophiques et théolugjques, il s elablit, en qualité do privat-docenl^ k Leipzig et devint uuccessiveinont second recteur du Jycoe do Luckau, directeur titulaire do ce lycée, directeur du lycée de Duir^bourg ot enfin recteur do l'école de Saint-Afru, k Meissen. On lui doit, entre autres ouvrages : Esquisse de l'histoire de l'université de Leipzig (1802, 2 vol.); Histoire littéraire de toutes les tnslituttous d'enseignement de l'Allemagne (IH24, i vol.); Caractère littéraire de saint Pierre, saint Jude et saint Jacques (1802, 2 vi'l. ) ; Caractère littéraire de saint Jean (1803); Caractère litléraire de saint Matthieu (1815); Caractère littéraire de saint i'aut (ISlti).
SCIIUl./B(Johannos], écrivain ot administrateur allemand, né en 178C, mort on I8CO. l'eu a(>rca avoir terminé 303 études univer-
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sitaires k Halle et k Leipzig, il fut attaché comme professeur au collège de Weimar (I8OS), puis k celui de Hanau( 1812), et devint, en 1816, à la fois directeur du collège et de l'académie de cette ville, ainsi que conseiller supérieur. Quelques années après, il passa à Coblentz en qualité do conseiller du consistoire et de 1 instruction publique. Appelé ensuite k Berlin, Schulze fut investi des fonctions de conseiller intime supérieur du gouvernement, de conseiller référendaire au ministère des -affaires ecclésiastiques. Il administra, k ce titre, les universités, bibliothèques et collèges de la Prusse et fut chargé de diriger les grandes entreprises scientifiques, les voyages d'exploration, etc. En 1842, Schulze reçut la direction de l'enseignement supérieur et quelques années plus tard , en 1849, il entra au ministère de l'instruction publique en qualité de directeur des atfaires. Administrateur habile, il contribua puissamment au développement de la haute culture intellectuelle en Prusse. C'était un homme instruit, k qui l'on doit la création des Annales de critique scientifique^ dont il fut longtemps un des principaux collaborateurs. Il publia, entre autres écrits : Discours sur la religion chrétienne (1811); Discours adressés aux écoles (1813), etc., et donna des éditions de l'Histoire de l'art de l'antiquité de Winckelmann (1809-1815); du Traité sommaire de l'art du dessin chez les anciens de Winckelmaiin (1817), de. la Phénoménologie de l'esprit de Hegel (1833), dont il était un enthousiaste admirateur, etc.
SCBDLZE (Ernest-Conrad-Frédéric), poète
allemand, né k Celle (Hanovre) en 1789, mort en 1817. Sa courte carrière a été presque tout entière remplie par la poésie. Schulze est le plus sentimental et le plus spiritualiste des poètes allemands. Doué d'une grande finesse, d'une sensibilité exquise, d'une intelligence remarquable , il ne se montra pourtant dans ses études absolument apte qu'aux vers amoureux et passionnés. Ce fut, comme dit Bouterwek, son professeur k Gœttingue et l'un de ses biographes, un minne' singer, un chantre d'amour, dans la plus vigoureuse acception du mot. Il suivait k Gœttingue le cours de philosophie et s'éprit même un moment de la théologie. Mais il s'en lassa rapidement; il se mit à suivre les cours des langues étrangères, dont il tira profit plus tard, car, né sans fortune personnelle, il lui fallait compter avec les soucis de la vie positive. Il donna des leçons pour vivre, A ce détail, auquel il faut ajouter la campagne qu'il fit comme engagé volontaire dans les rangs prussiens en 1813, se borne toute la biographie du poôte.
Il a laissé trois ouvrages considérables, trois poèmes, dont deux au moins lui assignent une place honorable dans les lettres. Kon premier, un essai qu'il fit k dix-huit ans, Psycné, composition plus allemande que grecque et où se faisaitjour la sentimentalité pittoresque de l'auteur, montrait dejk les qualités brillantes de cet esprit trop vite éteint et que gâta du reste une monomanie singulière : tous ses vers, et surtout le grand poème qui suivit de près sa Psyché, Cécile (17,000 vers), respirent l'amour le plus tendre, le plus passionné, et pourtant jamais Schulze ne voulut voir dans la femme autre chose qu'un esprit^ une essence pure. Spirituel, joli garçon, poète, il sut inspirer de tendres affections à celles dont il chantait les grâces et les perfections dans ses vers, mais il resta obstinément dans les nuages du platonisme. Comme Dante, il se créa, dans Cécile Tyschen, uno jeune fille qu'il aimait passionnément et qui mourut toute jeune, une Beatrix idéale; il entreprit de la chanter sous le nom de sa patronne, sainte Cécile, dans un poèmo en vingt chants, où, k travers un spiritualisme un peu monotone, brillent des pages empreintes do la plus riche imagination. Par uno bizarrerie de son caractère , Schulze roitorta tout l'amour qu'il avait puur Cécile morte k la sœur mémo de son héroïne; mais dans do nombreuses pièces de vers qu'il lui adressa et qui sont des chefs-d'œuvre do sentiment, d'ex;iltation, il montre qu'il ne voulait la considérer que comme une personnification vivante , une image visible do celle qui n'était plus. D'amour terrestre, de mariage, il no pouvait pas être question ; c'était pousser la rêverie trop loin, mémo avec une Allemande, et l'on peut suivre dans les odes de Schulze, notamment dans celles intitulées /explication. Séparation, la marcho et le dénuùment de ce petit drame intimo.
Los événements de 1813 et 1814 vinrent un moment faire diversion dans sa vie ; il prit les armoa et, restant poète, composa quelques chants patriotiques pleins de souffio. Rentre dans In vie civile et dejk uttcuit <lu mal qui avait emporté sa Cécile, lu phlhisie, il eut lo courage d'nohovor lo dernier ot h: plus populair»; (le sus ouvrages, \n /iose enchantée, ^^rnud puèni'- aussi myaiitiuo que clui do Cécile ot (liii jouit oncoru en Allemugiif d'unn grande célébrité. C'est un cuiito do féos, naU, presque enfantin, quo reluvoni l'éclat du Hiylo ot une puissancn d'invention extraordinaire.
Schulze mourut presque nusHitôt aprcs l'avoir ucheve. Bouturwock a jugé 1 homme on quel*
Sues lignes bicnvoillahic.<» :• Krnest Schulze, il-il, avait do nobles sentiments ot une mâle conscience de sa valeur, sans toutvfui!i s'exagérer son mérite. Taciiurue et réserve, il
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était cependant sincère; il avait même le mensonge, la ruse, la flatierie, les actions et les discours équivoques en horreur. Il se montrait fidèle dans ses amitiés; irritable comme un poète, il déchiignait la vengeance. Il poussait la ténacité jusqu'k l'obstination; absorbé en lui-même, il négligeait tout ce qui aurait pu lui donner le bonheur; il était toujours prêt au sacrifice. » Un autre de ses biographes, M. Alfred Michiels, définit ainsi son talent poétique : • Schulze a voulu construire des épopées avec des diamants, de l'or, des perles, des fleurs, des plunies d'oiseaux, des rayons de soleil, des rayons de lune, des soupirs angéliques et d'ineffables tendresses. Il a dépassé de beaucoup les contes de fées, les Mille et une Nuits, leshallucinaiions des buveurs d'opium. L'amour tel qu'il l'a conçu a été pour lui un philtre enivrant, dont rien n'a pu dissiper les magiques effets. Il a passé dans la vie comme un somnambule dans un quartier populeux, sans rien voir, sans rien entendre, dominé, absorbé par les images intérieures qui obsédaient son esprit. •
SCHULZB (FrédéricGottlob) , économiste allemand, né k Obergraevernitz (Saxe) en 1795, mort en 1860. Ses études terminées aux universités de Leipzig et d'Iéna, il s'adonna exclusivement k l'agriculture, administra plusieurs grands domaines et créa une institution d'enseignement agricole (1826). Le succès qu'il obtint fut tel q^ue le gouvernement prussien le chargea de londer une école du même genre k Eldena (1832). Contraint par l'influence de ses ennemis k donner sa démission (1839), il vint occuper k léna une chaire d'économie politique et fonda dans cette ville un institut agricole. On lui doit, entre autres écrits : Sur la nature et l'élude de l'économie politique {lëna, 1826); De l'indépendance d'esprit des universités allemandes (1843) ; Revue allemande pour l'économie sociale et l'économie politique ( léna , 1844 , 2 vol.) ; Economie nationale ou Précis populaire de celte science (1856), etc.
SCHULZE ( Hermann-Johann-Friedrich ), économiste allemand, fils du précédent, né k léna en 1824. Après avoir fait ses études aux universités de Leipzig et d'Iéna, il devint professeur de droit dans cette dernière ville. Depuis lors, il a enseigné l'économie politique a l'école spéciale fondée par son père. On a de lui : le Droit d'ainesse des maisons princières de l'Allemagne (Leipzig, l%b\); Eludes d'économie politique faites en Angleter7'e {lénUf 1853), etc.
SCHULZE-DELITZSCII (Hormann), célèbre I philanthrope et économiste allematid, né k Delitzsch en 1808. Après avoir étudié le droit aux universités de Leipzig et de Halle, it entra dans la magistrature, devint, eu 1830, auditeur près la cour supérieure provinciale de Naumbourg et, tout en s'acquittant des devoirs de sa charge, se livra avec ardeur k l'étude de la philosophie, de l'histoire et de la littérature allemandes. Nommé, en 1838, assesseur près la chambre de justice de Berlin, il revint, trois ans {)lus tard, dans sa ville natale, en qualité de Juge patrimonial, s'enquit exactement de la situation et des besoins des petits industriels et acquit k tel point la contiance générale, que, Icrs des troubles excités par la disette en 1846 et 1847, il se présenta seul au-devant des emeutiers et réussit il les calmer. La ville de Delitzsch l'envoya en 1848 k l'Assemblée nationale de Berlin, où il fut nommé président de la commission chargée de faire des recherches sur la misère des classes ouvrières en Allemagne. La lecture do plus do 1,600 pétitions no fit que le confirmer dans la conviction qu'il ne fallait chercher le remède au mal ni dans te retour k l'ancien monopolo des corps de métiers, ni dans l'emploi des systèmes mis en avant par les socialistes, ot que le seul moyen de relever la petite industrie était de créer, par voie d'associations au profit des industriels secondaires, les capitaux et les autres moyens d'action qui font vivre la grande industrie. La réaction qui se fit jour après la dissolution de r.-Vssemblée nationale no permit de fairo l'application pratique do ces principes que d'une manière très - restreinte. M. Schnlze- Dclitzsch commençA par décider les cordonniers de su ville natale à former uno société qui achetait pour le compte général la matière brute nécessaire nu travail des sociétaires et la cédait k chacun d'eux, selon ses besoins, aux prix du commerce en gros. Bien que cet essai eût donné lo résultat le plus satisfaisant, M. Schulze nepulcepcn* dant poursuivre immédiatement l'application do SOS idées sur une plus large échelle, car il fut élu meinbro de la seconde Chambre, convoquée conformémont k la nouvelle constitution do 1840, et, après la dissolution de cotte Chunibn' , il eut encore k répondre k uno accusation d'excitation k la révolte, accusation quo te ministère lança contre lui k cause de lu part qu'il avait pri>o k la décision do l'Assf mbleo nationulo, on date du 15 novembre 1848, qui réfugiait au gouvernement l'autorisation d élover tes impûis. Il se défendit lui-inèmo do la façon la plus brillaulo et fut acquitté,
LosjundiclionspatrimoniAlrs ayant été supprimées en Pruxse, M, Sohulxo-Dolitxsch fut nommé président du tribunal du cerclo de Wrescheni dans le grand-duché de Posen | mnis, bien que ion activité et son talent lui eussent «n peu de tempi conoilié tout lea ee-
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prîts dans sa nouvelle résidence, le ministère rendit sa position si difficile, qu'il donna sa démission et revint k Delitzsch, on il se consacra tout entier k la réalisation de ses plans pour l'amélioration du bien-être des classes ouvrières. Ce fut sous son influence que furent créées k Delitzsch, Eilenbourg, Halle, Bitterfeld et autres villes voisines des sociétés dont le but était de procurer k bon marché les matières premières, les vivres, les objets de luxe même, etc., et des banques populaires, qui recevaient par petits a -compte les épargnes des sociétaires, ou leur faisaient des prêts moyennant un intérêt peu élevé. Encouragé par le succès qu'il obtenait , M. SchuTze-Delitzsch ne cessa de travailler k la propagation de son système, connu en France sous le nom de système coopératif. Ses écrits intitulés : le Liore de l'association (Leipzig, 1862), les Classes ouvrières et l'association (Leipzig, 1863, 2® édition), les 5ociétés de déboursé et de crédit envisagées comme banques populaires (Leipzig, 1867, 4e édit.), montrent d'une manière irréfutable l'utilité, la nécessité même de ces instîlutions économiques. A la première réimion générale des sociétés de crédit de l'Allemagne, qui eut lieu à Weimar du 14 au 16 juin 1859, ou lui confia la direction d'un bureau central qui devait établir des relations entre les diverses sociétés et rendre compte des expériences faites par chacune d'elles.
A partir de la même époque, il prit part de nouveau aux affaires politiques, contribua efficacement k la création du Nationalverein et fut envoyé, en 1861, k la Chambre des députés de Prusse par la ville de Berlin, qui l'a en outre nommé son représentant k la diète de ta confédération germanique du Nord et, depuis 1871, au Reichslag de l'empire. Dans ces assemblées, M. Schulze a toujours appartenu au parti du progrès et il y a demandé à diverses reprises une loi en faveur de la liberté des coalitions. Les soucis de la vie politique ne l'ont pas empêché de continuer ses travaux en faveur des classes ouvrières, et pour leur rendre accessibles les doctrines de l'économie sociale, il a publié un ouvrage intitulé : Chapitre pour un catéchisme des ouvriers allemands {Leipzig, 1863). Il fait en outre paraître, depuis 1859, des Comptes rendus annuels sur les sociétés de profit et d'économie allemandes, basées sur le travail personnel. Kn 1863 et 1864, il fit une opposition énergique k la propagande de Lassalie (v. ce nom) pour la création de sociétés productives, soutenues par le gouvernement, et répondit aux attaques dont il fut l'objet k ce sujet, dans son livre intitulé : lu Suppression du risque social par M. Lassalie ; nouveau chapitre pour le catéchisme des ouvriers allemands (Leipzig, 18G6). Ses amis et ses admirateurs lui offiireui en 1863, comme un tcmoiijnage de reconnaissance pourson infatigable philanthropie, une somme de 50,000 thalers (187,500 fr,), qu'il a affectée k une fondation, dont le revenu est distribué par un conseil d'administration indépendant aux hommes qui , par leur travail dans une profession quelconque et par leur conduite, se sont montrés dignes de cette récompense. Lors de l'Exposiiion universelle de Paris en 1867, il demanda inutilement au gouvernement français l'autorisation do réunir dans cette ville en un congres international les représentants des sociétés coopératives.
M. Schulze-Delitzschest conseiller et président d'honneur d'un grand nombre de sociétés de crédit on Allemagne, en Belgique, en Suisse et dans la haute Italie. En 1866, il existait en Allemagne 1,600 sociétés fonctionnant d'après son système et qui faisaient un chiffre total d'affaires de plus de 100 millions do thalers (375 millions de fr,). Depuis celte époque, les sociétés coopératives dito^ de consommation fondées par M. Schulzo-Deliusch ont pris un grand développement et une importance toujours croissante. Pour ne citer qu'un fait, la Société de consommation de Burg, près de Magdebourg, a pu, en 1873, acheter et équiper un navire pour le transport des provisions de charbon dont elle a besoin, et elle u donné k ce navire le nom de Schutze-Delilssch. Outre les ouvrages précités, ou lui doit encore un Livre d'excursion* (lS68;So édit. 1859), dans lequel il a raconte en poète ses impressions pendant un voyage dans le nord do l'Alleinugue et en Scandinavie. Les qualités de ce livre prouvent que son auteur eût pu aborder avec succès la pure littérature s'il n'eût tourné toutes ses aspirations vers un but plus ulde et plus élevé. L'ouvrage le plus rem.irquuble de M. Sehulte, son Cours d'économie politique à l'usage des ouvriers et des artisans^ a olé traduit en français par M. Rampol (l'aris, 1874, t vol. in-i8).
SCHDLZIE s. f. (chulsl). Bot. Syn. d'stïs-
TACUVS.
8CHULZITC S. f. (chul»i-to — do Schuls^ nom d'un inspecteur dos mines). Minér. Variété do geocronite, ainsi appoléo jmr Sauvage en 1 honneur de Schul*. qui la découverte.
— Cnoyd. La êchulsite a *t* lrouT*« fc Meredo, on Oalice, où cU*» e»l diwminée, sous forme de nodulov ftu miheu d un di^pdt dï» galnne. CeM une gêocromie non nr^enif.>re. Kilo Bo comp.-cd«r«' »•»;*««';*• l6,wo de eoufre, «*,«» de plomb, 1% 0 «oUmoine et l»W de cuivre.
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SCHUMACHER (Christian-Frédéric), médecin et chirurKÏen danois, né à Glucksiadt (Holstein) en 1767, mort à Copenhague en 1830. Son père étyit simple sous-ofticier d'un régiment dans lequel Schumacher entra k seize ans comme chirurgien ; le débutant manifesta de jii hautes aptitudes scientifiques que ses chefs lui accordèrent un congé extraordinaire pour aller terminer son éducation médicale à Copenhague. Il revint à son poste, son congé expiré ; miiis il avait tellement captivé la sympathie de ses professeurs que l'un d'eux lui lit donner sa démission des fonctions de chirurgien militaire ot lui procura une place de prosocteur à l'université. Avide d'acquérir de nouvelles connaissances, Schumacher visita les écoles médicales d'Angleterre et do France et, & son retour dans son pays, devint successivement professeur de chimie, professeur do l'Académie et premier chirurgien de l'hôpital Frédéric, chirurgien de lu cour, professeur d'anatomie à l'université do Copenhague et enrîn directeur du musée anthriipulugique. Ses principaux écrits sont : Observations medico-chirurgicttles (Copenhague, 1800); Princifjes d'aïia/omie (Copenhague, 1807); Descrtptio musxi anthropolofjici universttatis I/afniensis (Copenhague, 1828).
SCHUMACHER (Heinrich-Christian), célèbre astronome danois, né à Bremstedt, en Holstein, en septembre 1780, mort à Ahona en 1850. Schumacher commença ses études a Gœttingue, fit d'abord son droit et devint, en 1805, professeur do cette science à l'université de Dorpat. Son goût pour l'astronomie le ramena à Gœttingue, où il étudia sous la direction de Gauss, avec lequel il conserva toujours des relations amicales. Ce fut à Hambourg, pendant q^u'il y enseignait les mathématiques, que Scnumacher ht ses premières observations, qu'il continua plus à loi^^ir à l'observatoire de Manheim, dont il fut nommé directeur en 1813. Rappelé en Danemark par le gouvernement, qui lui confia, en 1817, la mesure de l'arc du méridien entre Skagen et Lawenburg, ainsi que le relevé topograuhique du Slesvig et du Holstein, il étaulit, dans l'intérêt de ses travaux, un observatoire à Altona, où commencèrent en 1820 les publicationsastronomiques qui lui acquirent une si grande renommée. L'Académie de Berlin adopta en 1829, pour ses annuaires, les bases sur lesquelles iichumacher avait fondé les premiers principes de ses Epliémérides et de ses Tables, donnant les moyens de calculer rapidement les résultats des observations. Il fonda le journal Astronomische-Nachrichlen et publia, de 1836 à 1844, des annuaires qui ue contribuèrent pas peu à vuljçariser en Allemagne les études astronomiques. On doit encore à Schumacher les premières déterminations chronométriques de la différence de longitude. Suivant Bessel, la mesure du méridien danois exécutée par Schumacher a, par son extrême exactitude, fourni les documents les plus précieux pour décider la question de la figure de la terre.
SCHUMACHER (Christian-André), savant danois, neveu du précédent, né à Tjœrnelund (Seelaud) en 1810. A treize ans, il perdit son père et passa sous la direction de son oncle, qui lui inspira le goût des études scientifiques. Lieutenant d'artillerie à vingt et un ans, il quitta son régiment en 1833 pour se livrer avec son oncle à des opérations géodésiques, puis fut chargé de diriger des travaux de nivellement pour le chemiu de fer de Kiel. Quelque temps après, M. Schumacher se rendit en Allemagne, suivit successivement les cours scientifiques faits k Halle, Leipzig et léna, puis retourna dans son pays (1841) et fut chargé de professer l'astronomie à Horfens. Veis 1844, il partit pour la Russie afin de coopérer à l'établissement du chemio de fer de Moscou; mais ne voulant pas subir l'obligation qui lui était imposée de se faire naturaliser Russe, M. Schumacher rentra en Danemark après s'être livré à des observations astronumiqvies à l'observatoire de Pulkowa. Depuis 1848, il rédige le Nordlysety journal scientifique. On doit à ce savant de nombreux Mémoires qui ont paru dans les Mémoires des savants étrangers de l'Académie de Saint-Pétersbourg, dans le recueil de l'Academiô des sciences de Copenhague; des articles insérés dans divers journaux danois et étrangers, notamment dans le Scaiidinawisk-FoLke-Kalendcr ; une traduction danoise du Cosmos de Humbotdt, etc.
SCHUMACHER (Catherine), aventurière, connue aussi sou^ les noms de Sioie La Bruyère et de BturquUe d'Orvauli, femme de Maubreuil, marquis d'Orvault. V. Maubreuil.
SGHUMACHÉRIE s. f. (chou-ma-ké-rl — de Schumacher^ botau. allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des dilléniacées, tribu des dilleniees, comprenant des espèces qui croissent dans l'Ile de Ceylan. Il Syn. de ■WORMSKJOLDIE, autre genre de végétaux.
SCHUMANN (Robert), célèbre compositeur et critique allemand, ue à Zwickau, eu Saxe, le 8 juin ISIO, mort à Kudenich, près de Bonn, en 1856. Il était le dernier enfant d'un libraire de Zwickau. Daus son enfance, jouer au soldat était son plaisir le plus vif. n Suivant l'usage des écoles de l'Allemagne du Nord, il avait appris les éléments de la musique k celle qu'il fréquentait, raconte M. Fétis. Son père lui avait donne aussi un nmître
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de piano, nommé Kuntzsch; les leçons de cet homme n'étaient pas de nature à donner à son élève le goût de l'instrument; en les recevant, Schumann se soumettait k la volonté paternelle, mais sans y prendre d'intérêt luimême. Une circonstance fortuite le transforma à cet égard. On l'avait conduit aux eaux de Carlsbad dans l'été de 1819, k cause d'un dérangement de sa santé. Moschejèa y donnait alors des concerts; l'impression produite sur cet enfant par le célèbre artiste fut si vive et si profonde que, dès ce moment, Robert se livra avec ardeur èi l'étude du piano. Bi(MUÔt après, il organisa chez son père des séances musicales, où l'on exécutait des chœurs accompagnés par un petit orchestre. Il ignorait alors les éléments de l'harmonie; néanmoins il s'essayait dans de petites compositions. C'est ainsi qu'à l'âge de treize ans il arrangea en chœur, avec orchestre, le chant choral du 150« psaume. Vers la même époque, il se fit entendre en public à Zwickau, dans un morceau de piano. • Les progrès du jeune Schumann dans lu musique déterminèrent son père à lui faire suivre la carrière d'artiste, k laquelle il ne le destinait pas. Il écrivit k Weber pour le prier d'admettre Robert dans sa maison et de le diriger dans ses éludes musicales. Les obstacles qui s'opposèrent k la réalisation de ce projet ne sont pas connus. Schumunn continua donc de résider k Zwickau et y reçut l'éducation ordinaire des collèges... A cette époque, il prit aussi un goût passionné pour la littérature et la poésie; Byron et Jean-Paul Richter étaient ses auteurs favoris. Les biographes allemands remarquent que ce dernier auteur exerça sur son caractère une influence qui ne peut être méconnue. Le cœur et l'imagination de Schumann furent vivement impressionnes par la lecture des poômes Hesperus et Titan. Ce fut aussi Jean-Paul qui lui, inspira l'excès de sentimentalité maladive k laquelle il fut toujours en proie et certain mépris de la forme dont il ne put triompher plus tard, en dépit de ses efforts... Schumann perdit son pore au mois d'août 182G. Son biographe Wasiliewski mentionne un premier amour fugitif de cet enfant de dix-sept ans. Sa mère, d'accord avec son tuteur, avait exigé qu'il abandonnât l'étude de la musique pour celle du droit et qu'il se fit inscrire k l'université de Leipzig comme studiosus juris. 11 s'y rendit en 1828; toutefois, il s'y occupa fort peu des Pandectes, préférant les cours de philosophie, plus analogues k la nature de son esprit rêveur, et se livrant surtout k l'étude du piano sous la direction de Wieck. On ignore la cause qui détermina Schumann k quitter l'université de Leipzig, au printemps de 1829, pour aller k celle de Heidelberg... Dans une lettre datée du 30 juillet 1830, Robert s'ouvrit entièrement à sa raere, la suppliant de ne plus mettre obstacle k son penchant pour la musique et la priant de prendre l'avis de Frédéric Wieck, dont il avait déjà reçu des leçons. Cet avis fut favorable et la mère de Schumann céda k sa prière. Au commencement d'octobre de la même année, il entra dans la maison de Wieck et devint son pensionnaire. Son but était d'acquérir une grande habileté sur le piano; pour y parvenir, il imagina un système d'exercice dont il fit un grand secret k ses amis les plus intimes, et qui consistait k attacher le troisième doigt de la main droite par une corde fixée solidement k un point quelconque et k exercer les quatre autres doigts ; le résultat fut que ce troisième doigt, atteint de paralysie, devint hors de service, et bientôt la paralysie s'étendit k toute la main. Cet accident obligea Schumann k renoncer k la carrière de virtuose qu'il s'était proposé de suivre. Ce fut alors qu'il se livra k l'étude de l'harmonie et du contre-point. Tout rempli des idées de Jean-Paul sur l'art et convaincu de la nécessité de lui ouvrir des voies nouvelles, il avait en profond mépris les traditions des vieux maîtres. Encouragé par quelques amis k mettre au jour ses vagues aperçus sur ce sujet, il prit la résolution de fonder, en opposition k la Gazette générale de musique j un écrit périodique où serait exposée sa doctrine de réforme. Le premier numéro du journal de Schumann parut le 3 avril 1834, sûus le titre de Neue Zeitschrift fur Musik (Nouvel écrit périodique pour ta musique), suus la forme dune demil'euille in-40, publiée deux fois par semaine. Schumann mettait alors la fantaisie libre et l'affranchissement des traditions de la forme au-dessus de toutes les autres qualités dans la musique. Les œuvres de la troisième époque de Beethoven et celles de François Schubert, non-seulement dans ses chants poétiques, mais même dans ses compositions instrumentales, d'un ordre bien inférieur, lui paraissaient être les types par excellence de la musique de son temiis... Schumann passa k Vienne l'hiver de 1838-1839. De retour k Leipzig, il y fut occupé des soins de son mariage avec^ Clara Wieck, qu'il avait connue et aimée dans la maison de son père pendant qu'il y était pensionnaire. Frédéric Wieck était opposé k cette union ; il fallut avoir recours aux voies judiciaires pour suppléer k son consentement, et le mariage n'eut lieu que le 12 septembre 1840. Plus tard, Schumann se réconcilia avec son beau-père. « Il
■ y a Certainement dans ma musique quelque
■ chose des luttes que m'a coûtées Clara, » écrivait plus tard Schumann. Le concerto 1 (op. 14), les Danses de Uavid, la sonate en
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■ sol mineur, les Kreisleriana (fantaisies) et > les Novellettes (op. 21) ont tous pris leur » source en elle. « Au mois de janvier 1840, Schumann obtint le doctorat de la Faculté de philosophie d'Iéna. Après son mariage, il so mil à écrire pour les voix et pour l'orchestre. 1 Dans la seule année 1840 il composa trentehuit morceaux de chant, dont la plupart étaient des lieder. Le succès ne répondit pas d'abord à son attente, car, k l'exception d'un petit nombre de ces mélodies, que des chanteuses en renom firent connaître, le reste fut bien vite oublié. En 1833, Schumann avait étéat* teint d'une maladie nerveus'^ premier indice du dérangement de ses facultés; il en guérit, mais il en resta des traces dans son imagination, par exemple la peur qu'il éprouvait dans les habitations élevées. En 1845, une souffrance permanente du cerveau, occasionnée par un travail excessif, produisit une nouvelle crise nerveuse dont 1 artiste se rétablit avec peine. Deux excursions qu'il fit à Vienne et à Berlin, pendant les années 184G' 1847, opérèrent une diversion salutaire sur son moral. Appelé en 1850 à Dusseldorf pour y occuper la place de directeur de musique , Schumann ne montra pas le talent sur lequel ou avait compté. Les progrès do sa maladie mentale le mettaient souvent dans l'impossibilité de remplir ses fonctions, et il se vit torcé do donner su démission en 1843. Il fut nommé alors professeur de piano pour l'accompagnement de la partition au Conservatoire de musique de Leipzig, mais il renonça bientôt k cette position. Kn 1844, il entreprit avec sa femme un voyage en Russie, qui eut des résultats avantageux pour tous deux. Ce fut en 1851 que la maladie nerveuse de Schumann revint plus intense que précédemment. A ces maux si graves s'était ajoutée une affection de l'ouïe. Sa parole était devenue hésitante, embarrassée, sa contenance affaissée. En 1853, la folie des tables tournantes trouva en lui un partisan convaincu; les expériences qu'il en fit semblèrent le ranimer. Sa femme crut devoir saisir celte fugitive amélioration pour lui faire goûter la distraction d'un voyage en Hollande, où tous deux furent accueillis avec un vif intérêt. ■ Au retour de cette excursion, ajoute M. Fétis, ta situation mentale de Schumann devint de plus en plus inquiétante... Souvent il croyait entendre sans relâche un son fixe qui, se combinant avec d'autres plus fugitifs, formait des harmonies et des modulations... Il prétendait aussi être en relation avec des esprits qui lui faisaient des révélations. Quelquefois il se précipitait hors du lit, au milieu de la nuit, pour écrire, disait-il, des thèmes de mélodies que les ombres de Schubert et de Mendelssobn venaient de lui chanter. Le 7 février 1854, k minuit, il quitta son salon, où se trouvaient deux amis, et, sans dire un mot, courut en robe de chambre vers le Rhin, dans lequel il se précipita. Heureusement, son vêtement fit le ballon et le soutint sur l'eau. Le bruit de sa chute attira l'attention de deux bateliers qui regagnaient le bord dans une nacelle; ils le tirèrent du fleuve; mais lorsqu'ils le transportèrent k sa demeure, la folie était complète. Il fallut le placer dans une maison de santé où il mourut sans avoir recouvré sa raison. ■ Un des biographes allemands de Schumann le juge dans les termes suivants : ■ Il fut artiste dans l'âme et l'art seul exista pour lui. Il composait, non par caprice ou par besoin de gagner sa vie, mais parce que la musique était ta langue dans laquelle seulement il pouvait exprimer ses sentiments. C'est cette nécessité de confier k ses œuvres toutes ses impressions, de quelque genre «qu'elles fussent, qui l'a privé de la clarté qu exige l'art sérieux... Schumann était éminemment Allemand par l'idéalisme; on sent en lui l'influence de Beethoven... S'il faut blâmer l'exaltation qui l'emporte souvent en dehors des règles, on ne peut méconnaître l'énergie ni les traits pleins de génie de ses tentatives. » Voici la liste des œuvres principales de Schumann. Théâtre : Geneviève , opéra en trois actes (Leipzig, 1848); cet ouvrage n'obtint que trois représentations k Leipzig et ne fut joué qu une fois à Weimar ; cet insuccès fut attribue k la faiblesse du livret par les amis du compositeur, mais le caractère de la musique n'y fut pas étranger; Schumann, qui ne voulait pas du récitatif, qu'il prétendait trop vieux, l'avait remplacé par une sorte de cliant niesuré et languissant auquel il donnait le nom d'anoso, c'est-k-dire air sans forme; Faust^ exécuté k Leipzig, k Dresde et k Weimar pour la fête séculaire de Gœthe; succès complet et mérité; le Paradis et ta péri^ fantaisie poétique pour voix seule, chœur et orchestre, exécutée avec un brillant succès k Leipzig, dans toute l'Allemagne, en Hollande et en Russie, ainsi que les douze poèmes pour voix seule avec piano (œuvre 35) et les lieder k deux voix (op. 42). Musique instrumentale : Symphonie en ré mineur; Quintette pour piano, deux violons, alto et basse; Andante avec variations pour deux pianos; trois quatuors pour instruments k archet; symphonie en mi bémol, connue sous le nom de Symphonie rhénane, qui lui fut inspirée par la vue de la cathédrale de Cologne ; ouvertures de Jules César, Mermann et Dorothée, la Fiancée de Messine, le Fils du roi, la. Malédiction du chanteur^ le Bonheur de i'Eden^ ballades, etc.
SCHUMANN (Clara- Joséphine Wieck,
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dame), épouse du précédent, célèbre pianiste allemande, née à Leipzig la 13 septembre 1S19. ■ Ses premières années, dit son biographe, Joseph de Wasiliewski, s'écoulèrent sans qu'il fût permis de prévoir le talent qui,
Llus tard, lui a fait une brillante réputation. 'étude de sa langue lut fut d'une extrême difficulté, ce qui, dans son enfance, était attribué k une certaine dureté d'oreille. • A l'âge de cinq ans, elle commença k apprendre le piano; soumise k la lente méthode de son père, elle n'arriva que pas k pas k obtenir un talent réel. Son premier essai en public fut fait dans un concert donné le 20 octobre 1828 par une pianiste de Graetz, nommée Mn»e Perthaler; elle y joua, avec la bénéficiaire, des variations de Kalkbrenoer pour piano k quatre mains. Parmi les artistes qui visitaient Leipzig pendant l'enfance de Clara Wieck, Paganini fut celui qui l'impressionna le plus vivement. En 1831, elle accompagna son père k Weimar, Cassel et Francfort-^ur-le-Alein. Les succès de la jeune virtuose ne cominencèreut à avoir de l'eclut ^u'à Berlin en 1837. ■ Mais ce fut surtout a Vienne, raconte M. Fetis, qu'elle produisit, l'année suivante, l'impression la plus flatteuse. La manière dont elle exécutait les œuvres de Beethoven charma le public. Ce fut le 16 avril 1839 que Clara Wieck fit k Paris une vive sensation dans le concert qu'elle donna chez Erard. On lui avait donné le conseil de s'y produire en virtuose par la musique brillante de préférence aux œuvres classiques qui avaient fait ses succès k Vienne; elle suivit cet avis et, après un duo de piano et violon exécuté avec Beriot, elle joua la Sérénade de Schubert, arrangée par Liszt, une étude de Chopin, un scherzo de sa composition et le Caprice de Thalberg, qui était le succès de Clara Wîeck. En 1840, après avoir donné des concerts k Berlin et k Weimar, elle épousa Robert Schumann, avec lequel elle fit, en 1844, un voyage en Russie, qui fut suivi d'un autre k Vienne en 1846. La mort de son mari lui imposa l'obligation de rentrer dans la carrière active de Virtuose pour fournir k l'existence et k l'éducation de ses enfants. Eu Allemagne, en Hollande et en Belgique, elle a retrouvé ses anciens succès; il n'eu a pas été tout k fait de même k Paris. L'admiration sans bornes qu'elle a pour la musique de Schumann n'est pas étrangère k la froideur qu'elle a trouvée dans cette ville, car cette musique y est antipathique. Les connaisseurs rendaient justice au talent réel, puissant et consciencieux de ce compositeur; mais on lui reprochait de manquer Ue charme. Mi^e Schumann se penche habituellement sur le clavier et a, pendant son exécution, des mouvements qui ne sont pas gracieux. Il n'en faut pas davantage pour ne pas trouver de sympathie chez un public tel que celui des concerts de Paris. ■ En revanche, cette virtuose obtint, en 1864, un très-grand succès k Saint-Pétersbourg. Voici la liste des principales œuvres de Mroe Schumann : Concerto pour piano et orchestre (Leipzig); l'rio pour piano, violon et violoncelle (Leipzig) ; quatre pièces caractéristiques pour piano seul (Leipzig) ; soirées musicales contenant une petite toccate, une ballade, un nocturne, une polonaise et deux mazourkas (Leipzig) ; Souvenir de Vienne, impromptu; variations sur une romance; variations de concert sur la cavatine du Pirate^ opéra de Bellini; caprice en forme de valse; quatre polonaises; deux scherzo; six lieder k voix seule avec piano, etc. On trouve dans ces divers morceaux un sentiment mélodique assez remarquable et l'habileté d'un maître.
SCHUMEGH, SCHIHEGU ou SIHEGH, en •
hongrois Somogy, comiiat de Hongrie, compris entre la Croatie-Esclavonie au S. -G., le comitat de Szalat au N.-O., dont le sépare en partie le lac Balaton, le comitat de Veszprira au N.-E., de Baranya et de Tolna k l'E.; superficie, 6,580 kilora. carrés; 252,780 hab. Cfa.-l., Kaposvar. Industrie agricole ; récolta de grains de toute espèce, principalement de froment et de maïs; vins, fruits, châtaignes, chanvre. Elève de bétail.
SCHUMLA, ville de la Turquie d'Europe.
V. Choumla
SCHDPFUEIH , bourg de Suisse, canton de Lucerne, district et k 15 kilora. S. -G. d'Entlebuch, sur l'Emme; 3,201 hab. Eglise moderne d'une belle architecture. Vieille tour renfermant les archives du pays. Commerce de bestiaux.
SCHOPPACU (Michel), médecin empirique suisse, né à Biglen en 1707, mort en 1781. Il n'avait appris la chirurgie et la médecine que chez un paysan qui avait la réputation d un guérisseur. Schuppach, comme la plupart des charlatans de ceite espèce, fit un grand nombre de dupes. Les malades affiuaient de la Suisse et de l'étranger. De grandes dames de Paris venaient k Langnau, dans l'Emmenthal, où demeurait le célèbre pseudo-médecin, pour recourir k sa prétendue science. «Ce qui fit le plus pour sa renommée, dit Michaud, ce fut la facilité avec laquelle il prétendait reconnaître par l'inspection de l'urine le genre de la maladie. Dès que cela fut connu, des j messagers apportaient de tous les côtés k Langnau des fioles remplies d'urine et repartaient avec des ordonnances de Schuppach; quelquefois quatre-vingts k cent fioles arrivaient en un seul jour. Voltaire l'appelait le médecin des urines. On s'adressait à
fe
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l'Esculape de Langnau pour toutes sortes de maladies, et la grande confiance qu'on avait en lui le secondait infiniment. Beaucoup de gens riches se mettaient au régime chez lui pour la belle saison. Il lui fallait un secrétaire, un interprète et un pharmacien. L'anecdote suivante prouve que ce docteur de village était un homme d'esprit. Un fermier hypocondre vint le trouver pour être délivré de sept démons qu'il avait, disait-il, dans le corps. Schuppach, après l'avoir examiné et visité, lui dit très-gravement qu'au lieu de sept il en avait huit, dont l'un était te chef de la bande ; qu'il se faisait fort de les expulser k raison d'un louis par tête, mais que pour le chef, plus difficile à expulser, il lui fallait deux louis. Le fermier trouva que ce n'était pas trop cher; le traitement commença dès ,6 lendemain. Schuppach fit approcher l'hy-
fiocondre d'une machine électrique, dont ceui-ci ne connaissait pas l'usage, et lui donna une rude secousse en lui disant : En voilà un de parti. Le lendemain, même opération, et ainsi de suite jusqu'au huitième Jour. Main* tenant, dit Schuppach, il ne reste plus que le chef des diables à expulser. Celui-là fera un peu plus de façon. Ce jour, il donna au fermier une si rude secousse que le paysan en fut renversé. Pour le coup, lui dit le docteur, vous voilà délivré de tous vos diables. Le paysan le crut et s'en alla fort content, après avoir payé les neuf louis, que le médecin distribua aux pauvres. >
SCHUPPEN (Pierre van), graveur belge, né à Anvers en 1623, mort à Paris en 1707. Il était élève de Nanteuil et acquit par ses travaux une réputation dont le bruit arriva aux oreilles de Coibert. Le grand ministre voulut doter la France des œuvres de cet artiste. Il fixa Scbuppen à Paris, où l'éminent artiste passa la reste de sa vie. Parmi les vingt-cinq portraits qu'a exécutés Schuppen, on recherche surtout ceux de Mazarin , d'a-
firès Mignard; de Louis XIV et du chanceler Set;uier, d'après Le Brun; de Van der Meulen, d'apiës Largillièie ; la Vierge à ta chaise^ d'après Raphaël ; enfin une Sainte FarnHUy avec un beau paysa^-e, d'après Crayer. — Jacques van Schuppen, son fils, né à Paris en 1G69, mort à Vienne en 1751, fut peintre d'histoire et de portrait. Appelé à Vienne par l'empereur en 1716, il reçut le titre de peintre du cabinet impérial et de directeur de l'Académie impériale des beauxarts de Vienne.
SCHUREN (Gert van der), chroniqueur du xve siècle. Il était secrétaire des deux ducs de Cleves, Adolphe et Jean. Il rédigea par ordre de ce dernier, en bas allemand, la chronique des comtes d'Altona, de Clèves et de Marck. Taschenmachcr, pour la rédaction de ses Annales de Clèues^ Juliers et Berg, et Steinen, pour celle de sou Histoire de WestphaUûy ont puisé beaucoup de faits dans la Chronique do Schuren. Ce n'est qu'eu 1824 que cette chronique a été pour la preinicro fois imprimée. L édition est due au docteur L. Tross. Klle est intitulée : Chronik von Cieve und Mark {Hamm, m-8<*J.
SCIltJHlG (Martin), médecin allemand, mort à Dresde en 1733. U a écrit sur divers points de médecine et do chirurgie, mais principalement sur ceux qui se rattachent à la génération et aux accouchements, une série de vastes monographies, dans lesquelles il a rassemblé une musse considérable d'observations puisées de toutes parts et résumé à peu près tout ce qui avait été fait avant lui. Quoiqu'il n'ait pus mis dans son œuvre toute la critique qu'on pourrait désirer, on ne peut contester néanmoins k ces recueils une véritable utilité. Voici lu liste de ses principaux écrits : De hemoptysi (léna, 1688, in-4o) ; Spermatologia^ seu deaemine humano^ ejusque nutura et usu (Francfort, 1720, in-4o); Chyloloyia^ chyli humant seu succi hominis nutritii cunsideratio physico-medico-forensis (Dresde, nil3yUi-40)\ Siatografia^ seu salivx humaiix eonsideratio (Dresde, 1727, iu-4«); Muliebria^ tnorborum genitatium muliebriuni eonsideratio (Dresde, 1729, m-4o) ; Parihenalogia, hoc est virymilalis eonsideratio {Dreado, 1729, in-40) j Oynecoiogia {iJrcsdti, 1730, in'4^) ; Syliepsiott^ yia, hoc est conceptus mulicbris consideratio^ de yravtdttaie verOy fatsa^ occulta^ diuturna, de gravidarum privilegtis (Dresde , 1731 , in-^oj.elc.
SCIIUKMANN (Anne-Marie du), femme savante, nue à Cologne on 16U7, niorlu à >Viewurt, prés de Lctiuwurdou (Frise), en 1676. Douée d'une vive inlelligeuce, elle apprit le lutin, le grec, l'hébreu, l'éthiopien et cultiva en même temps lu musique, la peinture, la sculpture et lu gravure. Klle parvint ii exceller dans la sculpture en bois, et le pi.-intre Honthorst faisait hi grand cas de son talent qu'il otTrit jusqu'à 2.000 florins d'un de ses bustes sculpté on hois de palmier. Cette jeune i fille extrauniinuire exciUiit l'admiration dos ! érudilo de son époque, qui se mirent à «Mitre- I tenir une correspondance uvuc elle; Ml>o Jq | Schuinmnn leur répondait uvuc luuiéine facilite en latin, un grec et eu hébreu, iju repu- ' lation se répandit ù l'étranger, et lu reino Christine, la duchesse du Longuoville, la princesse Muriu do Gonsugue vinreut la vi- ' siter à Ulrrcht, où elle fivlait retirée avec sa more, comme le prodige du soxe féminin. Vers Ift fin de sa vie, ello se jeta uvoc ardeur i dans le piélisnio et olfiit un ufiIo chei elle I
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au visionnaire L;ibadie, lor'ique celui-ci, forcé de quitter Genève, se réfugia en Hollande (1666). Ou a même prétendu qu'ils contractèrent ensemble un mariage secret. MUe de Schurmann avait alors cinquante - six ans. Voici les titres de ses principaux ouvrages : De vitx humans termine^ epislola ad Joaunem Beverovicium^ dissertation datée d'Utrecht et imprimée avec quelques autres pièces sur le même sujet par Jean Bewerwyck (Leyde, 1639, in-40), en latin eten flamand ; Dissertatio de ingenii muliehris ad doctriiiam et meliores litteras aptUudine; accedunt epistolx ejusdem argumenti (Leyde, 1641, in-S»), traduite en français sous ce titre : Question célèbre, s'il est nécessaire ou non que les filles soient savantes^ agitée de part et d'autre par iUHe Anne- Marte de Schurmann, Hollandaise, et le sieur André Privet, Poitevin, le tout mis en français par le sieur CoUetet (Paris, 1646, iii-8**) ; Eucleria, seu melio7-is parus electio, brevem religionis ac vitas ejus delineationem exhibens (Alloua, 1673, in-8**}; cet ouvrage a été écrit par l'auteur pour défendre son attachement a la secte des labadistes; il contient aussi en partie l'histoire de M^^e de Schurmann; Opuscula hebrxa, grxca, latina, gallica, prosaica et meirica (Leyde, 1648 et 1650, in-8o) ; c'est un recueil de ses lettres et de ses poésies publiées par Fr. Spanheim; on y trouve des lettres aux plus illustres savants et aux personnes les plus distinguées de l'époque.
SCHDRTZFLEISCH (Conrad-Samuel), philologue allemand, né à Corbach en 1641, mort en 1708. Il fit ses études à Giessen et à Wittemberg, parcourut ensuite l'Allemagne pour perfectionner ses connaissances et devint successivement professeur extraordinaire d'histoire à l'université de Wittemberg, professeur de poésie, d'histoire, de grec, passa à la chaire d'éloquence et, sur la tin de ses jours, fut nommé conseiller bibliothécaire du duc de Weimar. On lui doit, entre autres écrits : Judicia de novissimis prudentix civilis scrip' toribus (Leipzig, 1669, in-40); Epistols selectiures (Wittemberg, 1712, in-S") ; Fundamenta historis Germams média; (Srieeberg, 1728, in-8o) ; Historia ecclesiastica (Sneeberg, 1744, in-4oj.
SCHDRTZFLEISCH (Henri-Léonard), philologue allemand, frère cadet du précèdent, mort en 1723. Il succéda à son frère dans la chaire d'histoire à l'Académie de Wittemberg et dans le titre de bibliothécaire du duc de Weiraar. Ses principaux ouvrages sont :
Historia Ensiferorum ordinis Teutunici Livonorum (Wittemberg, 1701, in-8o); Annus RomaiiusyuùaJius l Wittemberg, 17u4) ; Epislola qua inter se conferunlur rationes Eusebii et rnarmores Arundelliani [?] (Wittemberg, 1705, iu-40).
SCtlDRZ (Charles), diplomate américain, d'origine allemande, ne à Liblar, prèsdeCoiogne-sur-le-Hbiu,en 1829. Il étudia la philologie et l'histoire à l'université de Bonn, se lia dans cette ville avec Kinkel et prit part, en 1849, à l'assaut de l'arsenal de Siegbourg, à la suite duquel il se réfugia dans le Palatinat, puis dans le grand-uuche de Bade, où il s'enrôla parmi les insurgés. Fait prisonnier après la dél'aite de Kadbtadt, il parvint à !>'echupper et gagna la Suisse, d'où il revint, vers le milieu de 1850, à Berlin, sous un faux nom et comme étudiant en médecine, dans le but d'y préparer avec l'aide d'amis riches et influents, de la baronne de Bruningk entre autres, l'évasion do Kinkel, qui réussit, en novembre 1830, à s'enfuir do la forteresse de Spandau. Scburz se rendit alors pur Paris à Londres, où il se maria en 1852, et partit quelques mois plus tard pour l'Amérique. Fixe d'abord à Philadelphie, il s'établit en 1855 k Waleriown, dans 1 Etat de Wisconsin, et se mêla activement, surtout comme orateur populaire, aux événements politiques do l'époque. Il acquit la léputation du chef le plus éloquent et le plus influent du jeune parti républicain, dont le iriumiihe est dû eu grande partie à son initiative. Apres sou élévation à la présidence Lincoln le nomma ambassadeur en Esptigiio; Schurz se rendit à son poste en juin 1861 ; mais, des les premiers jours de l'année 1862, il revint combattre dans les rangs des adversaires des séuossiouistes. Place, avec le grudo do général, sous les ordres do Sigel, il fit preuve d'une valeur, d'un sang-fruid et d'une prudence remarquables à lu seconde bulaille de Bull-Kun, à Chuncellorsvillo , u Getly.>bourg et dans dilforentes autres rencontres. Il servit ensuiio sous Hookor dans le Tennessee et. jusqu'à lu fin de lu guerre, commanda une division; mais, maigre ses talent.^ et son courage, il ne parvint jamais à unu hiiiito répuUiiiun militaire, parce qu'il n'était pas un soldat do profession et surtout parce iju'il avait toujours contre lui le souvenir du son influence comme homme politique. A lu fin de lu guerre, il entreprit, penduni l'été do 1865, sur t'urdru du président Johnson, qui ne s'otail pas encore sépare dos republicums, un voyage d'observation dans les liuil» du Sud et présenta, sur leur situation sociale et puiiiique, un ntpport remanpiuble, dans lequel il expuHaiid'uiio façon parfaite len niuux que lu gu«<rru avait causés à ces contrées vK Iuh moyouM A'y remédier. Johnson, dniit le;* idées politiques avaient fuit voUo-fat-o dans l'inlervallo, chercha à etuutfitr ce rapport ol, comino il nu put V parvenir, il tenta du tinuns d'en atténuer Ta portée pnr un ronlro-rnpport du général
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Grant, dont les remarques toutes superficielles ne firent cependant que mieux ressortir les observations de M. Schurz. Celuici alla s'établir, peu de temps après, à Détroit, dans le Mlchigan, où il fonda un nouveau journal républicain, la Poste de Détroit. Depuis 1867, il réside à Saint-Louis, où il est copropriétayro et corédacteur de la Poste de l'Ouest^ l'une des feuilles allemandes les plus répandues et les plus influentes de cette région des Etats-Unis. M. Schurz est incontestablement l'un des orateurs les plus remarquables de l'Amérique du Nord , et ses succès tiennent surtout à ce que^ dédaignant pour charmer ses auditeurs les moyens extérieurs, si puissants lii-bas, il traite son sujet avec une clarté et une précision trèsgrandes, et qu'il maintient toujours ceux qui l'ecoutent dans un ordre élevé d'idées, en leur représentant sans cesse les rapides progrès faits par le peuple américain comme dérivant immédiatement de son développement intellectuel. Il a lui-même publié en anglais douze de ses discours les plus remarquables (Philadelphie, 1865).
SCHDSELKA (Franz), écrivain allemand, né à Budweis (Bohême) le 18 août 1811. Après avoir étudié le droit à Vienne, il s'établit avocat dans cette ville, et son début, pariiît-il, fut peu brillant, car il se mit à donner des leçons particulières et accepta même une place de précepteur. Cependant, dès 1839, il se jeta dans la littérature; mais trois ans après les rigueurs, de la censure l'obligèrent de quitter la capitale de l'Autriche. Il partit alors pour Weiinar, où il collabora aux journaux les plus avancés et publia plusieurs brochures, entre autres V Autriche est-elle allemande? qui passa pour l'œuvre du bjron de Wessemberg. Rentré en Autriche, il fut traduit devant les tribunaux pour une nouvelle brochure, intitulée la Question orientale ou russe (Hambourg, 1843), mais il parvint à se faire acquitter. Il se rendit alors à léna et y composa plusieurs ouvrages politiques. Il fut de nouveau cité â comparaître devant le tribunal criminel de Vienne, mais cette fois il se garda bien de se rendre à cette invitation, certain du sort qui lui était réservé. Il dut. en conséquence, quitter le duché de Saxe-Weimar et se rendit à Hambourg, ou, de concert avec M. Ronge, il fonda l'Association des catholiques allemands, qui se scinda lorsqu'il se convertit au protestantisme. Au mois de mars 1848, M. Schuselka revint à Viennne; élu député au parlement de Francfort, puis à l'Assemblée nationale allemande, il se fi,t remarquer parmi les membres les plus avancés du parti radical et fut nommé, lors de la révolution d'octobre, rapporteur du comité de sûreté. Lors de la dissolution de la diète de Kremsier, il fut exilé de nouveau et interné dans sa propriété de Guinfarm. En 1852, ayant obtenu l'autorisation de quitter le lieu de son internement, il se retira à Bade, mais au bout de deux ans il r<»vint en Autriche. Etroitement surveillé, Schuselka se vit en butte à toutes sortes de tracasseries. Il n'en publia pas moins un journal, intitulé la Réforme, dans lequel il soutint avec chaleur les idées fédéralistes, fut poursuivi à diverses reprises pour ses articles, subit plusieurs condamnations et se vit prive de ses droits civiques (1863). Elu député quelques années plus tard , il a pu siéger à la diete, grâce à une amnistie spéciale que lui a accordée l'empereur François-Joseph. Parmi les écrits de ce vigoureux publicisle, nous citerons : la Guerre des jésuites contre l'Autriche et l'Allemagne (Leipzig, 1845); la Nouvelle Eglise et l'ancienne politique (Leipzig, 1846); un roman, Karl Gutherx (Vienne, 1846), qui a été favorablement accueilli ; Progrès et réaction en Autriche (Hambourg, 1847); Allemand ou Russe, brochure; le Sort de la Turquie et les grandes puissances (Leipzig, 1853Ji Politique de la Russie, tableaux historiques (Diesue, 1854, 8 vol.) ; l'Autricheet la Russie (1855) ; la Prusse comme grande puissance (1855); Fragment de l'histoire de Russie (Dresde, 1857), etc.
SCHUSSBMRIBD, village du Wurtemberg, cercle du Danube, bailliage et à 12 kilom. N.-O. de Waldsee, sur la Schussen, affluent du lac do Constance; 872 hub. Forge à fer. Beaux bâtunenus d'une abbaye de bénédictins fondée en 1183 et supprimée eu 1803. Aux environs, vastes tourbières exploitées.
SCIIUSTBR (Goltwald), médecin allemand, né k leiiu en 1701, mort à Chemnttz en 1785. Il etudiu lu médecine d'abord à Allenbourg , puis à Leipzig, et fut nomme par le pnnoo do Schœnbourg médecin pensionné de la ville et du canton d.» Peiiig. En 1726, il prit son grade do docteur k rutuversitu do Leipzig; l'année suivante, il eut le ph^sicat de Cliomniis. S«?s ouvrages, écrits avec plus d'érudition que do guùt, Muu surtout relatifs k la médecine légale. Nous donnons la liste dos principaux : Dr requtsitia medici practici estentialibus (l>eipzig, 1731, in-*"); Uydrocardiologia jilhï dissrrtatio medico-theotugico-legalit dt liquure ptrncardti (Chemmtz, 1740, iii-4o) ; I/ytirtilogia minerahi mrdtra (Chomnilx, 1746, in-80); Schota Salrmiinna ( I.eipxig . 1750, iii-sw); Obiervauonet therapeutics (Loipiig, 1755); Judicium medicum de denegato congrestui Mtdicinischet Journal (CheiuniU, 1770).
SCUITSTBR ( IgnncA ) , nc(our comique et
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compositeur de musique allemanil , né ik Vienne en 1779 , mort en 1835. Il débuta comme acteur sur le théâtre de Vienne en 1801 et fut goiilé du public et bientôt cousidéré comme le premier acteur comique de la capitale. Après avoir joué pendant longtemps les principaux rôles des comédies - farces, Schuster joua avac le même succès, à partir de 1812, les principaux rôles de comédies d'un genre plus relevé, tels que le Bourgeois de Vienne, dans laquelle il jouait le rôle de Stabert, et plusieurs autres pièces de Bœurte et de Charles Meisle. La renommée de Schuster se répandit bientôt au loin ; il fut appelé sur les scènes des principales villes de l'Allemagne et joua partout avec le même succès. Il chantait aussi avec beaucoup de talent. Il a composé la musique d'un grand nombre d'opérettes.
SCHDT (Corneille), peintre et graveur hollandais, né à Anvers en 1590, mort en 1655. Il était élève de Rubens. Ou cite de lui : l'Assomption de la Vierge, le Christ mon sur les genoux de sa mère et le Martyre Je saint Georges (Anvers). On poss.;de aussi de cet artiste un assez grand nombre de gravures.
SCHDTT, nom de deux contrées insulaires de la H.n^rie. La première, appelée grande lie de Sohutt, dans les comitats de Presbourg et de Komorn, est formée par un bras du Danube et la Vaag; la seconde, petite lie de Scfautt, dans le comitat de Wisselberg , est comprise entre un bras du Danube et la Raab.
SCHDTZ (Chrétjen-Godefroy) , philologue allemand, né à Duderstadt en 1747, mort eu 1832. Successivement professeur de mathématiques à l'Académie des jeunes nobles de Brandebourg, inspecteur du séminaire théologique de Halle et professeur (1776) à l'université de cette ville, il fut appelé, en 1779, à la chaire de poésie et d'éloquence d'iéna, fonda dans cette vilie, avec Wieland et Bertuch, le Journal universel de littérature el revint en 1804 à Halle, où il prit, en 1S07, la direction du séminaire philologique et ou il fonda, avec Er^ïCh, le Journal littéraire de Balle, dont il conserva jusqu'à sa mort la rédaction en chef. Autant par ses écrits que par ses cours, il exerça une heureuse intiuence sur l'étude des littératures anciennes et forma un grand nombre d'excellents élèves, entre autres F. Jacobset Creuzer. Outre des éditions d'Eschyle (Halle, 1782-1794, 2 vol.), des Lettres de Cicêron (Halle, 1809- 1812,6 vol.), des Œuvres complètes de cet orateur (1814-1820, 20 vol.) et d'Aristophane (Leipzig, 1821, 2 vol., avec traduction), on a de lui : Sur le génie et les écrits de Lessing (Halle, 1782) ; Voctrina particularum grxcaruOT_(Dessau, 1782), extrait revu et aniélioro de l'ouvrage de Huogeven ; Docirina particularum lingux latins (Dessau, 1784) ; Opuscula philotogica et philosuphica ( Halle , 1830). Son (ils (v. l'article suivant) a publié après sa mort un ouvrage qui ne renferme que sacorrespondauce, quoiqu'il soit intitulé L.-G. Schutz, tableau de sa vie, de son caractère et de son mérite (Halle, 1834 , 2 vol.).
SCHDTZ (Frédéric-Charles-Jules), historien allemand, lils du précèdent, ne a Halle en 1779, mort en 1844. 11 lit ses études à léna, fut reçu en 1801 agrège à Halle et y devint en lsu4 professeur extraordinaire de philosophie. En 1811, après la mort de sa première femme, il se remaria avec l'actrice Hsendel, qui prit alors le nom de Hœiidel- Schutz et avec laquelle il lit de longues excursions artistiques. Il revint en 1818 reprendre il Halle sa chaire de philosophie, la résigna plus lard et tinit par se séparer do sa femme. On cite parmi ses ouvrages : Uistùire de la république de France (lena, 1802 ; 1808, jo édit.)j Manuel de l histoire de .\apoleon 1" (Leipzig, 1810); Fleurs choisies de l'album de l'artiste mimique allemande Uxndel-Schulx (Leipzig, 181..); /'/un dunt histoire de la révolution française (Halle, 1820); la Philosophie de tfoK/ie (Hambourg,
1825-1827, 7 Vol.).
SCIIUTZE (Jean-Elienne), poète et littérateur allemand, né à Otvenslaïdt, prés do Magdebourg, en 1771, mort en 1839. H fut élevé eu partie it l'école de Kluster-iiergen, ou il se lia étroitement avec Charles Jauges, dont il fut encore le condisciple aux uiii\ersités d'Iéna et de Halle. Apres avoir exercé quelque temps les fonctions de précepteur, tl alla en 1804 s'éublir il Dresde, puis u Weimar, oti il écrivit sous ce tiiro : le Poète et sa patrie, projet d'une fête moriuaire pour tous les poètes qui sont drja luot-ts et qui doi' vent encore mourir (Leipzig, 1807), une comédie qui obtint les applaudisseilionts do la duchesse Amélie, de Ga-tho et do Jcan-raul Ruhter, mais qui fut accueillie avec froideur parlo public. Plus tard, iS.hulje devint conseiller auliqii'* du diich<. iie W-^minr, on a encore do lui : ;" r-
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Poésies graves et badines (Berlin, 1830); Autobiographie (1834, S vol.), etc. Il avait, en outre, écrit un ;.'rand nombre de nouvelles auxquelles le public tit un excellent accueil, et qui parurent dans VAlbum de l'amour et de Vamitip-, qu'il rédigea de 1814 à 1836 ; dans le Journal de la liltéralure^ de l'art, du luxe et de la mode, qu'il avait lui-même fondé, ainsi que dans plusieurs autres recueils littéraires.
SCIICTZEMBERGBR (Georges - Frédéric), jurisconsulte et bomme politique français, né à Strasbourg en 1779, mort en 1859. Il fit ses études de droit dans sa ville natale, où il passa son doctorat, puis devint jjrofesseur suppléant de droit administratif. Devenu maire de Strïisbour^ sous Louis-Philiupe , il représenta cette ville comme député ae 1842 à 1846 et reprit, à partir de ce moment, l'enseignement du droit. Outre un certain nombre de brochures sur des matières juridiques, on lui doit: Etudes de droit public (1837, in-80); les Lois de l'ordre social (1849-1850, 2 vol. in-8«); Condition civile des étrangers en France (1852, in-8o). — Son fils, M. Paul ScnuTZKMBHRGBR, né à Strasbourg en 1827, a étudié la médecine, puis s'est particulièrement occupé de chimie. Après avoir passé son doctorat, il a été chargé de professer la chimie k l'Kcole supérieure des sciences de Mulhouse, puis est devenu directeur adjuirit du laboratoire de chimie de la Sorbonne. On lui doit, entre autres ouvrages : Chimie appliquée à la physiologie animale, à la pathologie et au diagnostic médical (1864, in-8o); Sur le râle de l'acide hypochloreux en chimie organique (1871 , in-80y ; les Fermentations (1875, in-80), ouvrage remarquable.
SCIIDYLER (Philippe), major général américain, né eu 1731, mort à Albany en 1804. Oflicier supérieur k l'époque de l'insurrection des colonies anglaises d'Amérique, il adhéra à ce mouvement et reçut en 1775, avec Mont- Çommery, le commandement d'un petit corps d'insurgés destiné à chasser les Anglais du Canada. 1,» maladie empêcha Sohuyler d'assister au dénoùment de cette expédition. Eu 1777, il reçut le commandement de l'armée du Nord contre Burgoyne. Le général américain évita de livrer bataille à son adversaire. Cette stratégie le rendit suspect à ses concitoyens et le lit révoquer. La conduite de Schuyler dans cette campagne fut l'objet d'une enquête. Schuyier réussit à se disculper. Néanmoins, il dut quitter définitivement l'armée. Il entra dans le congrès de New- York et fut élu sénateur en 1789.
SCUUYLKILL, rivière des Etats-Unis d'Ainenque, dans l'Etat de Pensylvaoie. Elle sort du versant oriental des monts Alleghany, baigne le bourg de son nom, Reading, Philadelphie, et se jette dans la Delawure, k 9 kitom. en uval de cette dernière ville, après un cours de 225 kilom.
SCHUYLKILL-HAVEN , bourg des Etats- Unis d'Amérique, dans i'Eiat de Pensylvanie, entre Reading et Philadelphie, sur le Schuylkiil; 3,000 hab. Commerce actif ; exportation de houille.
SGHUTT S. m. (chu-itt). Mar. Espèce de barque hollandaise.
SCUWAAN, ville de l'Allemagne du Nord, dans le grand duché de Mecktembourg-Schwerin, cercle et k 15 kilom. N.-O. de (iustrow, sur la W'arnow et le chemin de fer de Schwefin à Rostock; 2,322 hab.
SCHWAB (Jean-Christophe), écrivain allemand, né a Siuttgard en 1743, mort dans la même ville en 1821. Il est principalement connu dans le monde littéraire par une Dissertation sur les causes de l'universalité de la langue française (en allemand), couronnée a LJerlinen 1784 et traduite en français par D.Robelot (Paris. 1803, in-8o).Il avait été dans ce concours l'heureux rival de Rivarol. Schwab prit goût aux palmes académiques et en remporta quelques autres; mais sa Dissertation sur l'universalité de la langue française est restée son principal titre Ulieraire. Ses attaques contre la philosophie de K.ant sont d'un intérêt médiocre et ne produisirent aucun effet. Schwab était conseiller royal de l'instruction publique k Stuttgard , membre des Académies de iaint-Pétersbourg et de Berlin et de la Société des sciences de Harlem.
SCHWAB (Gustave- Benjamin), poète allemand, li.s du précédent, né à Stuttgard en 1792, mort en 1847. Il occupa la chaire de littérature ancienne au gymnase de sa ville natale en 1817 et fut guide par Uhland dans la carrière poétique. On lui doit ; des Homances ei dus Légendes (1823, 2 vol. in-8o) ; des Poésies (1829, 2 vol. iii-80); des traductions allemandes des Méditations de Lamartine, de Aapoleon en Egypte^ etc.
SCHWAB (François-Marie-Louis), musicien et critique français, né à Strasbourg en 1832. Il n'a jamais quitté sa ville natale et s'est fait en province une position exceptionnelle, tant par son talent et ses aptitudes variées comme cotiipusiteur que par la justesse et la tînesse de ses jugements comme critique. Apres avoir fait exécuter à Strasbourg des ouvertures, morceaux de chant, etc., il aborda le théâtre en 1858 et lit représenter la Nuity tous les chats sont griSy opera-comique en deux actes, paroles de M. Philippe Mutée, qui fut accueilli avec une faveur marquée et qui se distinguait par l'abondance, l'origina-
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lité des mélodies et par le charme de l'in* strumentaiion. Quelque temps après, il écrivit une messe à grand orchestre. En 1861, il a donné au théâtre de Bade les Amours de SylviOy opéra-comique en un acte, paroles de MM. Jules Barbier et Michel Carre ; cet ouvrage a été repris ensuite k Strasbourg avec un très-grand succès. En 1863, il a composé, pour le grand festival de cette ville, la musique d'une grande cantate, les Voix de la lyre^ dont les vers avaient été écrits par Mery. Enfin, le 9 aoûi 1867, les élèves du lycée du Strasbourg exécutaient, pour la distribution des prix de cet élabltseement, un petit opéracoraïque eu un acte, les Deux consultations, parolesde M. Gramard, musique de M. Schwab. Nous ne parlons pas d'un certain nombre de fantaisies pour orchestre , écrites par M. Schwab pour les concerts de Bade; mais il noua faut signaler une seconde messe solennelle avec orchestre, composée par cet artiste pour la fête anniversaire du grand duc de Bade et exécutée dans l'église catholique de cette ville le 9 septembre 1866.
M. Fr. Schwab a rédigé longtemps le feuilleton musical du Courrier du Bas-Jihin, et s'y est fait remarquer par son grand sens musical et son expérience. Il a donné aussi de nombreux articles à V Illustration de Bade, ainsi qu'à la Revue et Gazette musicale de Paris, à la France musicale et au Messager des théâtres et des arts.
SCUWABACH, ville de la Bavière, cercle de la Kranconie moyenne, k 19 kilom. S.-O. de Nuremberg, sur ta petite rivière de même nom; 9,500 hab. Industrie active; fabrication de passementeries d'or et d'argent, aiguilles à coudre et à tricoter, papier, tabac; manufacturer d'indiennes, brasseries. Une colonie de Français émigrés vint se fixer à Schwabach en 168C.
SCUWABB (Jean-GotaobSamuel), philologue allemand, né k Niederrosla en 1746, mort en 1835. Ses études à l'université d'Iéna furent tres-brillantes; ses professeurs s'intéressèrent a lui et lui firent obtenir un emploi à la bibliothèque du duc de Weimar; il devint plus tard directeur de l'école latine de Buttstœdt et, sur la fin de ses jours, fut nommé corecteur du lycée de Weimar. Parmi ses principaux ouvrages, on cite ; Notice historique sur les monunieJits relatifs à iu(/ier (Weimar, 1817) ; des Poésies et des Traductions de Ttiêocrite et de Pline le Jeune.
SCHWABÉA s. f. ( choua * bé - a — de Sc/twab , botaii. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des acanthacées, comprenant plusieurs espèces qui croissent dans l'Afrique tropicale.
SCHWABEN, nom allemand de la Souabc.
SCHWAEBISCH-HALL, ville du Wurtemberg. V. Hall.
SCHWiECUAT ou SCHWECHAT, bourg de
l'empire ^'Autriche, dans la basse AutncJie, cercle et k 13 kilom. S.-E. de Vienne, sur une petite rivière de son nom; 2,728 hab. Brasseries; manufactures d'indiennes. Près du bourg, une petite colonne indique le lieu où Sobie^ki vint camper en 1683.
SCHWiEGRlCHÉNIC s. f. (choué-gri-chéqî — de Schwxgrichen, boian. allem.). Bot. Syn. d'ANiGOSANTUt: et de hëdwigik.
SCHWALB (Maurice), théologien protestant ullemand, né k Munich (Bavière), de parents Israélites, le 16 novembre 1833. Etant venu k Paris, il entra en relation avec des ministres luthériens, se convertit au christianisme en 1849 et se voua k la carrière pastorale. Elevé dans la plus stricte orthodoxie, il vit ses idées se modifier graduellement k mesure qu'il avança dans 1 étude des sciences religieuses. Un voyage en Allemagne, ou il rencontra le savant théologien Richard Rothe, ne contribua pas peu k ce développement religieux, active encore par l'exercice des fonctions pastorales à Ânduze (Gard) et k Haguenau (Bas-Rhin) de 1858 k 1864.
Une thèse de licence eu théologie, Etude comparative des doctrines de Metunchthon, Zmmgle et Calvin, le signala eu 1859 comme un des adeptes les plus avancés de la nouvelle école protestante. Nomme pasteur auxiliaire a Strasbourg et secrétaire de la Bévue de théologie, M. iichwalb publia divers travaux qui décèlent une connaissance approfondie des sciences religieuses, entre autres celui qui a pour titre : Luther, ses opinions religieuses et morales pendant la première période de la Réforme ( Strasbourg , 1865). Cet ouvrage lui a valu les colères du parti conservateur de l'Eglise de la confession d'Augsbourg.
SCHWALBACH, ville de Prusse, dans l'ancien duché de Nassau, sur le versant septentrional du Taunus, k 15 kilom. N,-0. de Wiesbaden ; 2,000 hab. Schwalbach n'est pas une ville k proprement parler, bien que, depuis 1819, elle eu ait le titre. Comme un grand nombre de stations thermales, elle ne se compose guère que d'hôtels, de maisons garnies et d'habitations particulières. Elle est située au fond d'un vallon entouré de collines; la saison des bains n'y commence qu'au mois de jum et finit au mois d'août. Malgré le voisinage de Wiesbaden, Schwalbach compte chaque année environ 2,000 baigneurs. La ville cependant n'olfre aucun détail pittoresque et les environs sont loin de racheter cette pauvreté de sites. Les seules excursions per-
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unîses aux touristes consistent dans l'ascension des collines dont nous avons parlé et dans la visite du château de Hobenstein, ancienne forteresse féodale détruite pendant la guerre de Trente ans. Les principales sources de Schwalbach sont au nombre de trois. 10 La plus anciennement connue, dite le Weinbrunnen (funtaine du vin), est ainsi nommée k cause de la saveur spéciale que donne k ses eaux l'acide carbonique. 2o La Paulinenbrunnen (fontaine de Pauline), découverte seulement en 1828, et qui doit son nom à la grande-duchesse de Nassau, qui fut une des premières k la mettre k la mode, a les eaux moins chargées de fer que celles des autres sources; mais elles contiennent, en revanche, plus de nitre et d'acide carbonique. Elles sont d'une digestion facile et d'une saveur agréable. La Paulinenbrunnen est séparée du Weinbrunnen par une prairie qui est le plus ordinaire rendez-vous des baigneurs. 30 LaStahIbrunnen (ou fontaine d'acier), découverte en 1740 par un médecin de Welzlar, contient encore moins de fer que ta précédente; seulement, étant moins chargée d'acide carbonique, le goût du fer y est beaucoup plus sensible. Elle est séparée par une colline des plaines où se trouvent le Weinbrunnen et la PaulinenbI^lnnen. A ces trois sources, qui sont, comme nous l'avons dit, les plus importantes de Schwalbach, il faut ajouter les suivantes, jusqu'ici assez peu utilisées : la Neubrunnen, l'Ehrbrunneo et le Rosenbrunnen.
Les eaux de Schwalbach peuvent se prendre en bains, mais se boivent de préférence. La dose quotidienne varie entre cinq et huit verres. L établissement des bains et douches, parfaitement aménagé , a été construit en 1829. Les eaux des trois sources que nous avons décrites y sont amenées aux divers étages chauffées artificiellement, leur température naturelle ne dépassant pas 10" centigrades. Les eaux de Schwalbach sont généralement recommandées aux tempéraments affaiblis. Elles passaient jadis pour jouir d'une propriété précieuse que le docteur Constantin James relate en ces termes : « On les croyait, dit-il, si efficaces contre la stérilité que les bourgeois de Francfort avaient la précaution de stipuler dans leurs contrats de mariage que leurs femmes n'iraient pas plus de deux fois en leur vie aux eaux de Schwalbach, de peur qu'elles ne devinssent trop fécondes. » Les eaux de Schwalbach sont transportables et s'expédient chaque année, tant en Allemagne qu en France, dans la proportion de 40,000 cruchons environ.
SCHWALBÉE s. f. ( choual - bé — de Schwalb, médecin holland.). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des rhinanthées, dont l'espèce type croit dans la Caroline du Sud.
, SCRWALHBIH, village de Prusse, province 1 de Hesse, près de Nauheim, sur la Wether ; I 480 hab. Sources minérales et bains.
I SCHWAN (Chrétien-Frédéric), littérateur et libraire allemand, né à Prenzlau en 1733, mort en 1815. Tour k tour étudiant en théologie à léna, précepteur et correcteur d'imprimerie k Saint-Pétersbourg , il quitta la Russie à la mort de l'impératrice Elisabeth et se retira d'abord en Prusse, puis en Hol-
I lande, où il publia ses Anecdotes russes ou Lettres d'un officier allemand (La Haye, 1664), qui soulevèrent une telle curiosité en Russie que l'auteur jugea prudent de quitter la Hollande. A Francfort, où il se rendit alors, il fonda, sous ces titres : l'Invisible et Nouveaux extraits des meilleurs journaux hebdomadaires et mensuels de l'étranger, deux recueils hebdomadaires qui furent accueillis avec faveur. Ayant é|-)ouse en 1765 la tille d'un libraire de Manheim, qui lui céda son établissement, il ne s'occupa plus que d'encourager à Manheim le goût des belles-lettres et fonda dans ce but le journal les Tlsblettes, qui parut de 1774 à 1778. Il s'efforça aussi, eu écrivant lui-même des pièces ou à l'aide de traductions, de transformer le théâtre français de cette ville en un théâtre allemand et réussit k faire adopter k l'électeur Charles-Théodore l'idée de cette transformation. Ce fut lui qui mit Schiller en relations avec le baron de Dalberg et qui édita Fiesgue et Cabale et amour du jeune poète. Outre son ouvrage principal, un Dictionnaire de la langue allemande- française et française-allemande (Manheim, 17S2-1798, 7 vol.), dont il fit plus tard lui-même un abrégé qui fut publie par Cotta (Tubingue, 1807, A vol.), il faut encore citer les Descriptions des principaux ordres religieux et laïques, l'un des plus beaux livres qu'il ait édités.
SCHWANBECK, orientaliste et géographe allemand, né a Falkenbourg en iS2i, mort à Cologne en 1850. Il u publie deux ouvrages tres-estimes sur la géographie de l'Inde : De Alegasthene rerum Indicarum scriptore (Bonn, 1S43); le Grec Mégasthéne sur l'Inde (Bonn, 1846, in-80), en allemand. On a, en outre, de Schwanbeck : Notices sur les géographes grecs (dans le Rheinisches Muséum de Bonn, 1847); Sur les sources de l'Evangile de saint ^uc (Darmstadl, 1847); Sur les actes des apô' très et leurs sources (Bonn, 1848).
SCHWANDEN, ville de Suisse, canton et k 6 kilom. S. de Glaris, au confluent de laLinth et de la Sernft; 2,350 hab. Sur une colline voisine, ruines du château de Benzingen, dont
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le dernier propriétaire, le baron Burkard de Schwanden, est devenu célèbre par ses malheurs.
SCRWANNIA s. m. (choua -ni -a — de Schvczn^ ftotan. allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des malpighiacées, comprenant plusieurs espèces qui croissent au
Brésil.
SCHWANTHALER (Louis-Michel), célèbre sculpteur allemand, né k Munich en 180£, mort dans la même ville le 15 novembre 1848. Il était fils du sculpteur François Schwanthaler, mort en 1821. Elevé de l université de Munich, il y fit preuve des plus heureuses dispositions artistiques et attira sur lui l'attention de Cornélius, puis celle du roi de Bavière , qui dés lors commanda au jeune homme quelques travaux. En 1826, Sehwanthaler fit un court séjour à Rome. De retour à Munich, il y ouvrit un atelier. Ses premiers ouvrages importants furent deux bas-reliefs : Achille combattant dans le Scamandre et le Combat sur les navires auprès de Troie, une statue de Shakspeare pour le théâtre et une Bacchanale destinée k orner la salle k manger du palais du duc Maximilien. En 1832, Schwanthaler se rendit une seconde foisk Rome pour y préparer des projets d'ornemenu pour le palais Walhalla Je Munich. Il resta deux ans a Rome et, de retour k Munich, il exécuta des bas-reliefs dont les sujets étaient puisés dans les hymnes de Pindare et une frise empruntée aux mythes relatifs à Vénus, et placée dans l'étage supérieur du palais royal. En 1835, Schwanth:iler fut nommé professeur k l'Académie de Munich. U redoubla d'activité et de génie et fit jusqu'à sa mort un nombre considérable de statues, bas-reliefs et modèles dont les principaux sont : trente statues colossales qui ornent le Wa)h>tlla de Munich ; le modèle d'une statue colossale de la Ba^ vière, haute de 18 mètres; celui d'un groupe destiné à orner le palais de l'expOMtion ; douze statues offrant l'image des ancêtres de la maison de Wittel^bach ; le modèle en plâtre du monument élevé a l'occasion du canal qui joint le Mein au Danube; la statue en marbre de l'empereur Ao(/o/p/ie, destinée à la cathédrale de Spire; le modèle de la statue de Jean-Paul , de celle du chancelier Von Kreitmayer, du Bouclier d'Hercule, d'après la description d'Hésiode ; douze statues de dieux et de néros dans le château neuf de U iesbaden ; les modèles des deux grands monuments de bronze élevés en l'honneur du grand-duc Louis de Hesse et du grand-duc Louis de Bade ; la statue do Mozart, placée k Salzbourg; un beau groupe en marbre représentant Cerès et Prûserpine, k Berlin ; le modèle d'une statue colossale de Goethe, élevée à Francfortsur-le-Mein; enfin, des esquisses destinées à une série de travaux relatifs k la guerre de l'indépendance de la Grèce.
SCHWARTS ou SWARTZ ( Jean ) , peintre hollandais, né à Groningue vers 1480. On ignore le nom de son maître; toutefois, on pense qu'il apprit les éléments de son art sous la direction deSchorel. Schwarts voyagea en Italie et revint se fixer dans son pays natal. Ses ouvrages sont fort rares, et le musée du Louvre ne possède de lui que deux Paysages peints d'une chaude et large manière.
SCHWARTS ou SCHWARTZ (Christophe), peintre allemand, né à Ingolstadt en 1550, mort k Munich en 1594. Ses études préliminaires terminées, il se rendit en Italie pour perfectionner son talent, entra dans l'atelier I du Titien et, après un séjour de plusieurs ' années k Venise, revint dans son pays natal où ses œuvres excitèrent un tel enthousiasme, que l'auteur fut surnommé i« Rapiuèi de l'AlienaKBe. Ses principales compositions décorent le palais et les églises de Munich ; on cite comme son chef-d'œuvre Jésus portant la croix,
SCHWARTZ (Beitbold), bénédictin ou cordelier allemand du xtve siècle, auquel on attribue l'invention de la poudre k canon. Il naquit selon les uns k Fribourg (Brisgan), ; selon d'autres k Cologne. Suivant une tradij tion, il vendit son secret aux Vénitiens, qui employèrent ce terrible agent en 1380, au siège de Chioggia, contre les Génois, et tirent ! ensuite mourir l'inventeur pour se dispenser I de lui payer la récompense promise. Mais I le manque de renseignements positifs sur Schwartz rend k peu près insoluble cette { question tant de fois débattue.
1 SCHWARTZ (Matthieu), bourgeois d'Augsbourg, né en 1497, mort vers 1560. La Bibliothèque nationale de Paris possède de lui un manuscrit qui devrait avoir vu le jour depuis longtemps. Dans cette œuvre, écrite de sa propre main, sont peints par lui-même les différents costumes, au nombre de cent trentesept, qu'il a portes depuis le jour de sa naissance jusqu'k sa mort. Il commence sou livre par le costume qu'il portait le 20 févr.er 1520, anniversaire de sa naissance ; puis il raconte naïvement, dans un style plein de bonhomie, comment lui est venue l'idée, qu'il met sur-lechamp k exécution, de se peinure sous tous les costumes qu'il a portés jusqu'alors et qu'il portera k l'avenir. • Aujourd'hui, écrit Matthieu Schwartz, je suis entré dans ma vingttroisième année. Mon vêtement était celui <)ui est peint ci-dessus. J'ai passé toute la journée dans la compagnie de quelques vieilles gens et leur conversation m'a procuré un
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vif plaisir. Entre autres sujets de causerie, nous en sommes venus à parler des modes et des changements qu'elles subissent presq-te chaque jour. Quelques images des costumes portés il y a trente, quarante et cinquante ans ont passé sous nos yeux et nous ont étonnés par leur singularité. Aussitôt j'ai formé le projet de peindre aussi les miens, afin de voir ce qu'il en pourrait advenir au bout de cinq ou de dix ans, ou même de plus. Je me suis iriis à l'instant même 'a l'œuvre et je commence par mon costume de ce jour. • II explique ensuite qu'il s'est adressé aux souvenirs de sa famille et de ses amis pour peindre leurs différentes toilettes depuis sa naissance jusqu'à l'âge de raison. A partir de cette époque (il indique lui-même l'âge de quatorze ans et le onzième portrait), ses souvenirs lui ont suffi et il u a plus eu besoin d'aide. Après le portrait de l'auteur viennent à la seconde page ceux de son père, Ulrich Schwarlz, d'Augsbourg, et de sa mère. Il est curieux de suivre Matthieu Schwartz dans les diverses phases de sa vie, ou plutôt sous ses nombreux costumes. Le texte explicatif qui accompagne chaque portrait indique, avec un soin minutieux, l'âge oii il s'en est revêtu, et souvent la circonstance pour laquelle il en a pris un nouveau. Son volume abonde en renseignements intimes et en détails de la vie privée ou même publique, qui ne manquent pas d'intérêt réel pour quiconque veut connaître les mœurs, les usages et les habitudes de cette époque. Aucun des événements remarquables de sa vie simple et bourgeoise u'est oublié dans cette longue galerie : les jours de so3 enfance, ses études, ses voyages à Milan, à Venise et dans le Tyrol, sou admission dans la maison Fugger pour y faire son apprentissage commercial, ses leçons de danse, d'escrime et de tir à l'arc, la mort de son père, les mariages et les décès de ses amis et connaissances, sa première barbe, ses parties de traîneau, les entrées a Aug.sbourg et à Inspruck des empereurs Charles-Quint et Ferdinand, la diète de 1530, son mariage le lef mai 1538, ses prises d'armes comme milicien, ses maladies et les soins de ses trois enfants. Le dernier portrait représente Matthieu Schwartz k l'âge de soixante-trois ans et demi et vingt-cinq jours, le 16 septembre 1560. Vêtu de noir, il accompagne k sa dernière demeure son ancien patron, Antoine Fugger, de bienheureuse mémoire, suivant son expression. Il ne tarda sans doute pas à le rejoindre lui-même, puisque lit se termine la collection qu'il a continuée avec tant de persévérance pendant plus de quarante années et qui est restée un des documents les plus curieux de la variété des costumes d'hommes au xvio siècle.
SCHWARTZ (Marie-Sophie Birath, dame), romancière suédoise, née à Borœs en 1819. Restée de bonne heure orpheline, elle reçut une excellente éducation dans la maison d'un do ses parents et se rendit plus tard à Stockholm dans l'intention de s'y livrer à l'étude de la peinture. Kn 1839, elle épousa dans cette ville le professeur de physiologie Gustavc-Magnus Schwartz, qui affichait un profond mépris pour toute occupation artistique et qui ne permit a sa femme qu'on 1852 de débuter dans le roman par une nouvelle intitulée Fœrtalet et publiée sous les initiales M. S. S. Sou mari étant mort en 1858, elle put alors se consacrer tout entière à la littérature , et elle a fait preuve, depuis cette époque , d'une fécondité vraiment prodigieuse. Ses premières œuvres, que distinguent de fines observations et un remarquable talent d'exposition, se répandirent rapidement, nou -seulement en Suéde, mais encore à l'étranger el surtout en Allemagne, oii il eo parut sitnultanément plusieurs traductions. Ses Œuvres compléus, qui furent publiées à Lei|>zig par Kretzscnmar, comptaient 44 volumes en 1866. Les compositions les plus remarquables de cette collection sont les suivantes ; l'Homme de haute naissance et ta femme du peuple {3 \ol.) , Péché et iimoceiice (13 vol.); Deux mires de famille [3 vol.); Feuilles de la vie des femmes (3 vol.) ; les Enfants du travail (3 vol.); Ouitlaitme Sljernkrona ou le Caractère de l'homme est-il la cause de son sort? (3 vol.); la Femme d'un homme orgueilleux (S vol.); la Veuue et ses enfants (I vol.); Une victime de la vengeance (2 vol.); Itk Fureur de l'émancipation (2 vol.) ; lu Travail ennoblit (3 vol.); Mathilde ou Une femme coquette; les Droits (4 vol.); les Passions (2 vol.) ; l'Or et le nom (3 vol.), etc. Depuis 1867, les romans de Mmo Srhwartz ont niiru d'abord en allemand k Herlin, dans la bibliothèque des meilleurs romans étrangers, et ce n'est que
Llus lard qu'ils ont ete publies on suédois, e premier de cette iiouveilo série u pour titre : i'ire ou ne pas être (Uerlin, 1867).
SCil WARTZB (Gotthilf-Guillaumo), médecin et philosophe allemand, né k Weissenfols en 1787, mort u Leipzig en 1855. Etabli dans cette dornioro viUo depuis 1812, il s'est acquis une immense réputation comme praticien, ot il a éléj on 1836, nommé professeur do médecine k 1 université. Ses principaux écrits sont : Schola ionicB (Leipzig, 1811, iu-4») ; De sgmpathia intcr cereOriim it hepar (Leipzig, 1811); Tableaux pharmacolooiqucs (LeijiZig, I«lo); Tableaux balncograahiques (Loipziir. 1»»). V r 61
SCIIWAItZ (Christopho-Thcophilo), philo-
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logue allemand, né à Leipzig en 1675, mort en 1751. Il débuta par une infime place de professeur au gymnase Saint -Thomas de Leipzig, puis il fut appelé à Altorf pour y occuper la chaire de morale et d'histoire. Les offres les plus brillantes ne purent l'arracher à ces fonctions indignes de son immense érudition, et Charles VI crut devoir récompenser par le titre de comte palatin une modestie aussi extraordinaire. Ses principaux ouvrages sont : De varia supellectile rei librarix velerum (Altorf, 1725, in-40); Schediasma de qtiibusdam doctrinx antiquarix cttpitibws (Altorf, 1719, in-40).
SCHWARZ (Frédéric-Henri-Chrétien), théologien et pédagogue allemand, né à Giessen en 1766, mort en 1837. Apres avoir étudié la théologie dans sa ville natale, il devint successivement pasteur de Doxbach (1789), d'Echzell (1795) et enfin de Munster, près de Giessen (1798). Là, tout en remplissant les fonctions du ministère sacre , il s'occupa avec zèle de la réorganisation sur un plus vaste plan d'une institution pédagogique qu'il avait déjà fondée à Doxbach. En 1804, il fut nommé professeur de théologie à l'université d'Heidelberg, où l'avait précédé son beau-père Jung-Stilling, et il dirigea en outre jusqu'à sa mort le séminaire pédagogique de cette ville. Outre différents écrits theologiques qui n'ont pas une grande importance, on a de lui : Principes d'une théorie de l'éducation des filles (léna, 1792); la Théorie de l'éducation (Leipzig, 1804-1813, 4 vol. ; 1829- 1830, 3 vol., 20 edit.); Manuel de pédagogique et de didactique (Heidelberg, 1805; 1816- 1847, 5« édit., donnée par Ciirtmann); les Ecoles (Leipzig, 1832); Tableaux tirés du terrain de la pédagogique (Leipzig, 1833- 1834, 2 vol.); la Vie dans sa fleur (Leipzig, 1837).
SCUWARZ (Jean-Charles-Edonard), théologien protestant allemand, né à Halle en 1802. Après avoir fait ses éludes à l'université de sa ville natale, il devint en 1825 professeur au gymnase du cloître Sainte-Marie, à Alagdebourg, et, l'année suivante, pasteur d'Altenweddingen. En 1829, il fut nommé pasteur et surintendant d'Iéiia, et professeur honoraire de théologie pratique à I université de cette ville, qu'il n'a pas voulu quitter depuis, bien qu'on lui ait offert plusieurs fois des fonctions plus importantes. En 1844, il devint professeur titulaire de la Faculté theologique d'Iéna , où ses cours attirèrent un grand nombre d'auditeurs. A part une brochure intitulée : les Dix premières années de l'université d'Iéna (1858), les Mémoires du séminaire boinilétique et catecbétique qu'il a dirigés depuis 1836 et plusieurs recueils de sermons des plus remarquables, il n'a publie séparément aucun ouvrage; mais il a pris une part active aux débats de la presse religieuse, a dirigé depuis 1844 la rédaction de la partie théologique du Journal général de littérature d'Iena et a été , en 1854, l'un des fondateurs du Journal de l'Eglise protestante, auquel il cessa de collaborer parce que ses idées sur les rapports de 1 Eglise avec l'Etat étaient en désaccord avec 1 esprit de cette feuille. Depuis 1865, cependant, il a pris la rédaction du Journal ecclésiastique de Weimar, et a édité la seconde partie du Manuel de l'Eglise éuangélique weimarienne. Partisan décidé do l'union des confessions religieuses, M. Schwarz a fait partie depuis 1849 du conseil ecclésiastique de Weimar, dont il a été le premier membre appartenant au clergé.
SCHWARZ (Charles-Henri-Guillaume), théologien protestant allemand, né à Wiek (lie de Rugeii) en 1812. Il suivit les cours de plusieurs universités allemandes et étudia à Berlin la philosophie sous la direction de Schldlermacher, qui était son parent et qui exerça une grande influence sur ses idées. A Halle, il fit partie de la Burschenscha/t et fut condamné, pour ce fan, à six mois de détention dans la forteresse de Wittemberg (1837). Remis en liberté, il se fit recevoir licencie en théologie a Greifswalde( 1841), puis,
I année suivante, primif-i/occiK à Halle, malgré l'opposition de Tholuck et de Jules Millier, et grâce à l'appui des rationalistes Gesenius, Wegscheider et Tliilo, qui réussirent a lui faire obtenir l'autorisation d'enseigner. Elu en 1848 représentant du cercle do Torgau et de Liebenwerda au parlement de l'rancfort, il y siégea dans les rangs du centre droit et se montra ouvertement l'adversaire déclare du parti deniooraliquo radical.
II devint professeur de théologie soUs le ministère libéral Ladenberg, et fut appelé en 1856 à Gotha par lo duc Ernest do Saxe- Cobourg-Golha, qui le nomma premier aumônier do la cour ot membre du niiinslere. M. Schwaii est l'un dos plus éminents reproionlanls de la théologie libérale à notre
ei.oquo, et il réclame coi o un titro do
gloire la nom do ralioualistc, bien qu il so sépare des anciens rationalistes par l'olonduo de SOS connaissances spéculatives. On a do lui les ouvrages suivant» : l'Essence de la religion (Halle, 1847), livra romarqui.blo où il a expose une théologie nouvelle, basée sur les s.vsluinos des écoles du Schleiorinachor elde Hegel; Oolthiild-Ephralm Lesung considère comme théologien (Halle, 1854) - Sur l'histoire de la théulogie moderne (Leipzig, 1856; 1868, 4« édit.), ouvrago dans lequel il u soumis les progros de lu ihaologie protes-
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tante depuis Schleiermacher et Hegel à une critique vive, intéressante et souvent piquante, et où il a surtout anéanti sans pitié les illusions do certains théologiens modernes. Depuis qu'il est à Gotha, il s'est aussi acquis une grande réputation comme prédicateur, et son sermon d'ouverture. Sur la place du prêtre évangélique dans la paroisse, a obtenu beaucoup de succès. Il a publié quatre recueils do Sermons contemporains (Leipzig, 1839, 1862, 1865 et 1868) et donné une édition, précédée d'une introduction, des Sermons sur la religion de Sclheierinacher (1868). Depuis 1864, il est placé à la tête de la Société des protestants allemands.
SCHWARZA, rivière de l'empire d'Autriche, dans la basse Autriche. Elle descend du versant oriental du Wiernerwald et se joint au Pitten pour former la Leitha, après un cours de 90 kilora.
SCHWARZA, rivière de l'empire d'Autriche, dans la Moravie. Elle prend sa source dans le cercle d'Iglau, forme une partie de la limite de la Bohême, coule au S.-E. et se jette dans la Thaya après un cours de 130 kilom.
SCHWARZA , rivière de l'Allemagne du Nord. Elle prend sa source vers l'extrémité méridionale de la principauté de Schwarzbourg-Rudolstadt, passe près de Blanckenburg et se jette dans la Saaie, après un cours de 56 kilom. Elle donne son nom aux principautés de Schwarzbourg, qu'elle arrose.
SCHWARZBOl'RG, contrée de l'Allemagne centrale, dans la Thuringe, formant deux petits Etats souverains : la principauté de Schwarzbourg-Rudolstadt et la principauté de Schwarzbourg-Sondershausen. Ces deux principautés, quoique situées dans la même contrée, ne sont ni complètement limitrophes ni composées de territoires contigus. Elles font toutes les deux partie do la confédération de l'Allemagne du Nord, et leurs souverains respectifs ne sont, en quelque sorte, que des vassaux du roi de Prusse. Les troupes de ces deux principautés (900 hommes environ pour chacune) font partie de l'armée prussienne, et, bien que soumis au régime constitutionnel, ces deux Etats subissent l'influence marquée de la Prusse dans toutes les questions d'organisation et d'administration intérieures.
La principauté de Schwarzbourg-Rudolstadt se compose de cinq petites parcelles de territoire enclavées dans la province prussienne de Saxe, les deux principautés de Reuss, les Saxes ducales et la principauté de Schwarzbourg-Sonclersliausen ; elle se diviso en haute seigneurie de Rudolstadt et basse seigneurie de Fraiikeiihausen. Sa superficie toUle est de 17 milles 58 centièmes allemands ou 968 kilom. carres, et sa population do 75,132 hab. Capitale, Rudolstadt. Le sol de cette principauté, eu grande partie couvert par les montagnes du Xhuriugerwald, est assez bien cultivé et produit surtout des céréales en quantité suffisante pour la consommation locale; de beaux pâturages y nourrissent un nombreux bétail. On y irouve des mines de plomb, de fer, de cobalt, de cuivre et de sel , des carrières de marbra et d'albâtre. L'industrie y est représeutee par quelques forges, par des verreries, des fabriques Uo porcelaine, flanelle et autres lainages. Admiiiistrativemeiit, la principauté se divise en trois bailliages : Rudolstadt, Kœnigsee et Frankcnhauseii. Son budget, qui se solde généralement en équilibre, est de 1,500,000 Ir., et sa dette publique do 3,500,000 fr. Son gouvernement, avons - nous dit, est constitutionnel depuis 1S16; mais il ne se compose que d'une seule Chambre.
La principauté de Schwarzbourg-Sondershausen, enclavée entre la Saxe prussienne, le duché de Gotha et la principauté du Schw.iizbourg-Rudolstadt, se subdivise on deux seigneuries : la basse seigneurie do Sundershausen et la haute seigneurie d'Anistadt ; elle a une superficie totale do 15,63 milles allemands ou 755 kilom. carres, une population de 67,452 hab. Capitale, Sondershausen. Comme dans la principauté de Schwarzbourg-Rudolstadt , le sol est très-accidciiio par les ramifications du Thunngerwald ; on y recolle ^rincipulemonl du blo et du liu , et les belles toréts qui couvrent les inoniagnes fournissent une grande quantité dû bois, qui constitue la principale richesse du pays. La principauté est subdivisée udniinistraliveiiiont on sept b;iilliages el jouit d'un gouvernement coiislilulioiinel; les étais sont composes dune seule Chambre. Le revenu do la principauté est de 2 millions de fr. et su dello publique du 5,812,000 fr.
La famille régnante do Schwarzbourg remonte au cominoncement du Xlie siècle.
Sicco, comtu de Schwarzbourg ot de Kœ- Icrubuig, ost le premier membre de colle famille sur lequel l'histoire nous fournit des ronsoignemoiits exacts. Sous ses fils, lopays fui partage, et à lu mort de l'utue, Henri (1184), le comte Gontliier deincuru suul possesseur do tout lu Scliwaribourg. Gontliior oui deux fils: Uonlliier, son huiiioiiyiue, qui fonda la ligiio de Kallcrnburg, oiviiito en 1383, et Henri, qui cuulinua la ligne do Schwnrtbourg. Lo coiiilo Goiithior XI, mort en 1552, est l.i lige dos maisons actuelleuH-nt regiinnlos. Lo chef do la ligne do Sondors- 1 hauscu fut elové au rang do princo de l'eui- '
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pire en 1697, et celui de la ligne de Rudolstadt en 1710.
On trouve dans la principauté de Schwarzbourg-Rudolsiadl, à 9 kilom. S.-E. de Kœnigsee, un village du nom de Schwarzbourg qui est le berceau de la famille souveraine des deux principautés; 500 hab.
SCHWARZENBEBG, ville du royaume de Saxe, cercle et à 25 kilom. S.-E.deZwickau, sur la petite rivière de Schwarzwasscr • 2,708 hab. Mines de fer et forges. Fabrication de dentelles, n On voit en Bavière, entre Wurtzbourg et Anspach, un vieux château assez bien conservé, qui est le berceau de la famille de Schwarzenberg.
SCHW.tRZE.>'BEBG(Joseph-Jean, prince DE), diplomate autrichien, né à Krumau en 1768 mort il Frauenberg en 1833. Il devint membre d'un grand nombre de commissions ou d institutions de bienfaisance et fut nommé conseiller intime et chambellan de l'empereur d'Autriche. Le prince Joseph avait épousé la princesse Pauline d'Arenbcrg, qui périt victime de son amour maternel pendant l'incendie qui eut lieu à l'ambassade autrichienne, à Paris, le 2 juillet 1810, lors de la fête donnée par son beau-frère en l'honneur du mariage de Napoléon et de Marie-Louise. En 1816, le prince de Schwarzenberg fut nommé un des directeurs de la Banque de Vienne, et cette même année il se rendit en Bavière, en qualité d'ambassadeur extraordinaire, pour y demander au nom de l'empereur d'Autriche la main de la princesse Caroline-Auguste. Il eut de son mariage avec la princesse Pauline trois fils et une fille. Cette fille, pour laquelle sa mère sacrifia sa vie en 1810, épousa le prince de Windischgrsetz eu 1823 et mourut assassinée par un domestique en 1848. Un de ses fils a été le célèbre ministre autrichien Félix, prince de Schwarzenberg, dont nous parlons plus loin.
SCHWARZENBERG ( Charles - Philippe , prince de), duc dk Krumad, feld-maréchal et diplomate autrichien, frère du précédent, né à Vienne le 15 avril 1771, mort le 15 octobre 1820. Des 1788, il entra dans l'armée, fit la campagne de 1790 contre les Turcs, devint, en 1792, aide de camp de Clerfayt et se signala à diverses reprises contre les Français pendant les guerres de la Révolulion, notamment au siège de Valenciennes, au combat d» Troisvilles (1794) et à celui de Cateau-Cambrésis. Dans cette dernière affaira, il chargea l'ennemi avec sa cavalerie, le mit en fuite et lui enleva trente-deux pièces de canon. Ce beau fait d'armes le mit complètement en évidence. Après la bataille de Wurtzbourg, au succès de laquelle il contribua (1796), il devint général-major, puis lieutenant général (1799). A la bataille de Hohenlinden (isoi), le prince de Schwarzenberg commanda une division. Celte même année, à l'avencineut de l'empereur .\lexandre, il fut envoyé à Saint- Pétersbourg pour rétablir, entre la Russie et l\\utriche, la bonne entente troublée sur la fin du dernier régne. L'un des auteurs du plan de campagne de 1805, il assista au désastre d'Ulni, qui signala le début do celte guerre, parvint à grand'peine à se faire jour a travers l'armée française avec quelques régiments de cavalerie, gagna la Bohême, et se trouva à la bataille d'Austerliu. Lorsque l'Autriche eut résolu, en 1809, de rompre de nouveau avec la France, elle chargea Scnwarzenberg d'obtenir de la Russie, alors l'alliée de la France, qu'elle ne nous prêtât qu'un concours illusoire, ce qui eut lieu eu effet, mais ce qui n'empêcha pas l'entière défaite des armées autrichiennes dans les champs de Wagrain (1809). Schwarzenberg, qui venait de retourner en Autriche, assista à celte dernière batailie, commanda la reserve pendant la retraite de Zuaiiii et reçut le grade do général de cavalerie. Après la paix do Vienne, il négocia le mariage de Napoléon avec Marie-Louise et fut nommé amnassadour à Paris. Le ! juillet 1810, à l'occasion de ce mariage, il donna à l'hôtel de l'ainbassads un bal brillant, auquel assistèrent Bonaparte et la nouvelle impératrice. Tout k coup le feu se ileclara dans la grande salle de danse et la fêle éclatante fut transformée en un instant en un spectacle d'horreur et de désolation. Plusieurs personnes périrent dans col effroyable incendie, notamment la belle-sœur de l'ambassadeur. En 1812, le prince de Schwarzenberg obtint le coimnandeitient du corps autrichien destiné à coopérer avec l'arineo françaiso daus la campagne de Russie, et Napoléon lui fit obtenir le lullon de feld-maréchal. La conduite de Schwarzenberg dant celte circonstance fut de^ plus équivoques : il combattu les Russes, mais eu leur faisant lo moins do mal possible. Kn 1813, il fut noiiimo géuoralissiiue de toutes les troupcsdo la coalition. C'est bien moins grâce à ses Ulonu militaires qu'aux grandes masses qu'il avait sous la main qu'il put triompher de son adversaire ; il faut aus>i compter pour beaucoup les manivuvres diploiimi<ques daoa lesauetles il excellait. A peine èlAit-il entré ans Pans, qu'il :inierift h^ .Iiu- d»» Rnpi^a à capituler et a ab - ■■•-
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SCIIWARZEN BERG (Félix Louis-Jean-Frédéric, prince dk), homme d'Etat autrichien, Êls du prince Joseiib-Jean, né à Krumau (Bohême) en 1800, mort en 1852. llembra:>sa d'abord l'état militaire, parvint rapt'ieinent au grade de capitaine et devint, en 1824, attaché d'ambassade à Saint-Pétersbourg. Envoyé deux ans plus tard à Londres, il se joi^it en 1827 à la mission extraordinaire que le baron de Neumann conduisait au Brésil et, à son retour en Europe, fut attaché successivement k plusieurs ambassades autrichiennes, notamment à Paris et à Berlin. Placé ensuite comnie ministre plénipotentiaire k Turin et k Parme, il passa en la même qualité à Naples en 1846 et y déploya une grande énerj^Me, lorsque le contre-coup des troubles de l'Italie commença à se faire sentir dans cette ville. Pendant une émeute, le 26 mars 1848, le peuple se livra k une manifestation hostile devant son hôtel ; il demanda alors une réparation au gouvernement napolitain et, «'avant pu l'obtenir dans le délai qu'il avait lixé, il quitta Naples. Il se rendit alors à Vienne pour obtenir un emploi dans l'année. Son avancement militaire n'ayant pas été interrompu pendant sa carrière diplomatique, il était parvenu, depuis 1842, au grade de major générai, et il prit alors le commandement d'une brigade de l'armée de Nugent dans l'Italie supérieure. La bravoure dont il lit preuve aux batailles de Curtatone et de Goïto le tit élever, avant la décisive bataille de Custozza, au grade de feld-maréchal lieutenant ; mais bientôt la crise intérieure à laquelle l'Autriche était en proie vînt l'arracher à la vie militaire pour le rejeter dans i'aréne politique. Après la compression du soulévemeutd'octobre 1848 à Vienne, il fut appelé k la tête de la nouvelle administration et trouva là un champ approprié à sa rare activité et k son énergie. L'histoire de l'Autriche pendant celle période se personnifie tout entière en lui. Il suffit de rappeler ici les principaux actes de sa politique : la lutte, en premier lieu, contre le projet conçu k Francfort d'un Etat confédéré allemand et, en second lieu, contre l'union prusso-allemande ; l'alliance avec lu Russie pour la compression de la révolution hongroise, l'organisation de l'Autriche eu un Etat uniforme, le rétablissement de l'inâuence autrichienne auprès des Etats moyens de l'Allemagne, la réînstallation de la diète germanique, l'abandon parla Prusse de toutes ses positions, etc. Il ne réussit pas cependant k obtenir, aux conférences de Dresde, un remaniement, en faveur de l'Autriche, de l'acte de la confédération, ni à faire admettre dans cette dernière tous les Etats de la monarchie autrichienne. Il n'en poursuivit pas moins avec habileté le plan d'une imion douanière plus étroite de 1 Autriche avec l'Allemagne; ses progrès contre la Prusse en cette occasion, la convocation d'une conférence douanière à Vienne, etc., furent ses derniers succès. Une attaque d'apoplexie mit fin tout à coup, le 5 avril 1852, à une vie aussi occupée. Les adversaires mêmes du comte de Schwarzenberg ne pouvaient s'empêcher de rendre hommage à ses talents extraordinaires, à son caractère fortement trempé, à son activité inconcevable. Quoique lié étroitement, au point de vue politique, avec la Russie en 1849, il en vint graduellement k faire alliance avec les puissances de l'Europe occidentale et applaudit vivement au coup d'Etat de Louis-Napoléon. Ceux qui vivaient dans son entourage prétendaient qu'il voulait amener insensiblement l'Autriche k se séparer de la Russie et lui prêtaient, k ce sujet, ces paroles qui, si elles ont été prononcées, sont significatives : «J'étonnerai le monde par mon ingratitude. ■ Sa politique vis-k-vis de la Prusse était agressive, parfois même brutale, toute soldatesque en un mot; mais, en agissant ainsi, il poursuivait avec une rare persévérance un but déterminé, la prépondérance de l'Autriche en Allemagne. On peut consulter sur ce personnage l'ouvrage de Berger intitulé Vte du prince de Schwurzenberg (Leipzig, 1852). — Son frère, Frédéric- Joseph-Célestin, prince de Schwarzenbero, ne en 1809, est entré dans les ordres. Nommé archevêque de Salzbourg en 1836, cardinal et archevêque de Prague en 1849, il est devenu un des chefs du parti ultramontain en Autriche. Toutefois, lors du concile du Vatican, il se prononça contre l'infaillibilité du pape.
SCU WARZEN HERG ( Jean - Daniel - Guillaume-Louis), honmie d'Etat allemand, né k Cassel en 1787, mort dans la même ville en 1857. Reçu avocat auprès du conseil tlEtat du royaume de Westphalie en 1808, il prit part, l'année suivante, k l'entreprise du général de Dornberg. Schwarzenberg s'enrôla ensuite dans le corps du duc Frédéric- Guillaume de Brunswick , qu'il suivit en Angleterre; puis il combattit en Espagne dans l'armée anglaise jusqu'en 1814, ou il reçut son congé avec le grade de major. Revenu en Allemagne après le triomphe de la Sain te -Alliance, Schwarzenberg fut nommé par le gouvernement hessois avocat général auprès de la cour d'appel de Cassel, puis, eu 1833 , membre de la seconde Chambre, dont il devint président en 1834. A l'époque des luttes contre le ministère Hassenpflug, Schwarzenberg défendit avec ardeur la consiitutioD et fut emprisonné pendant plusieurs
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mois. Mis en liberté en 1837, il fut réélu dans la seconde Chambre et la présida en 1840. Il diri;_'ea dès lors l'opposition jusqu'en 1846, année où il se retira volontairement de la vie publique.
SCIIWARZENROURG, bourg de la Suisse, canton et k 17 kilom. S.-O. de Berne, dans une contrée agréable coupée de collines, chef-lieu du bailliage de son nom; 1,852 hab. On y remarque le château baillival, l'hôtel de ville et plusieurs jolis bâtiments.
SCHWABZENFEL, village de Prusse, dans la nouvelle provmce de Hesse, cercle et k il kilom. S.-E. de Schluchtern, sur la Sinn ; 728 hab. Importante fonderie de cobalt et production annuelle de 8,000 quintaux de smalt.
SCllWABZER (Ernest), homme d'Etat et économiste autrichien, né k Fulnek (Moravie) en 1808, mort k Vienne en 1860. 11 entra en 1823 dans l'artillerie autrichienne, qu'il quitta après dix ans de service avec le grade de lieutenant, et, dès ce moment, commença une existence des plus aventureuses. Successivement secrétaire d'un général russe k Genève, peintre d'enseignes dans le Tyrol, agent commercial à Trieste, boulanger k Paris, brasseur k Londres, directeur d'une exploitation agricole en Hongrie, gérant de l association des arts et métiers de Prague, régisseur de forges en Moravie, il fut, en 1844, appelé k Trieste pour rédiger en chef les journaux du Hoyd autrichien. Vers 1846, Schwarzer fit décider te passage par Trieste et l'Allemagne de la malle-poste des Indes orientales k destination d'Angleterre. Lors des événements de
1848, il retourna k Vienne et devint rédacteur en chef de la Gazette universelle autrichienne. Elu membre du parlement de Francfort, puis membre du comité des cinquante et, peu après, membre de l'Assemblée constituante autrichienne, il fut nommé, le 17 juillet de la même année, ministre des travaux publics. Schwarzer ne garda le portefeuille que pendant deux mois et demi; mais, pendant ce court intervalle, il décréta la construction du chemin de fer du Sœmmering et mit les télégraphes k la disposition du public. Fatigué des intrigues politiques qu'il voyait se produire devant lui, il se démit de son portefeuille au mois d'octobre, résigna également son mandat de député et reprit la rédaction en chef de la Gazette universelle autrichienne^ qui fut suspendue en
1849. Peu après, il fonda le Wanderer^ qui disparut en 1854, puis le Danube, qui mourut en 1856. A partir de ce moment, Schwarzer se confina dans les travaux de statistique. Le Gi'and Dictionnaire devait un souvenir k cet esprit ingénieux, instruit, toujours en lutte avec le progrès, fertile en expédients, pratique avant tout, rival de ces audacieux Américains qui se prêtent k toutes les grandeurs comme k toutes les misères de la vie réelle. En Amérique, il eût réalisé plusieurs fortunes et fût devenu un personnage hors ligue. En Europe, il fut étouffé; les soucis journaliers d'une existence indécise l'écrasèrent lentement. Ses principaux ouvrages sont : Statistique industrielle et économique de la Bohême (Prague, 1842); Carte industrielle de la Bohême (Prague, 1842); Commerce continental et maritime de l'Autriche (Trieste, 1846); l'Argent et la fortune immobilière en Autriche (Vienne, 1857), etc.
SCHWARZIA s. m. (chouar-zi-a — de SchwarZy botan. allem.). Bot. Syn. de NO-
RANTÉE.
SCHWARZROPF (Joachim de), littérateur allemand, né à Steinhorst en 1776, mort k Paris en 1806. Après avoir fait de brillantes études de droit k Gœttingue, il fut nommé secrétaire de la légation hanovrienne et, plus tard, ministre résident du même gouvernement k Francfort. Il voyagea en 1792 en Allemagne et en Suisse, puis se rendit en 1806 à Paris. Il a publié plusieurs ouvrages, dont les plus coimus sont : Sur les almanachs (Berlin, 1795, in-S»), en allemand; Sur les gazettes (Francfort, 1795, in-8o), en allemand.
SCHWARZWÂLD, nom allemand de la forêt NOIKE.
SCHWARZWASSER, nom de deux petites rivières d'Allemagne. Une, dans le royaume de Prusse, province de Prusse, sort d'un petit lac de la régence de Marienwerder, coule au S.-E. en faisant de nombreux circuits et se jette dans la Yistule, après un cours de 126 kilom. ; la seconde prend sa source en Bohême, dans les monts Erzgebirge, pénètre dans la Saxe royale, où elle baigne Schwarzenberg, et se jette dans la Mulde, après uu cours de 65 kilom.
SCHWAZ, ville de l'empire d'Autriche, dans le Tyrol, a 26 kilom. N.-E. d'Inspruck, sur la nve droite de llnn, chef-lieu du cercle de son nom; 5,575 hab. Couvent de franciscains avec école de philosophie; maison de correction. Fabriques d'ouvrages en fil de cuivre duré et argenté, de lainages ; bonneterie ; manufacture impériale de tabac, filature. On y remarque une belle église paroissiale et les ruines du château de Freundsberg. Aux environs, riches mines de cuivre et d'argent.
SCHWEBEL (Nicolas), philologue alle-
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mand, né à Nuremberg en 1713, mort en 1773. Reçu, en 1737, docteur k l'université d'Allorf, il fut, en 1743, nommé recteur du gymnase de Nuremberg et, en 1750, il joignit k cette charge la chaire de langue grec- ?|ue. En 1764, il fut nommé recteur et proesseur du gymnase Carolin d'Anspach. On a de Schweoel des éditions : des Poésies de BioD et Moschus (Venise. 1756, in-8°) ; de la Stratégie d'Onosander (Nuremberg, 1762, in-folj; des Ellipses grecques de Lambert Bos (Nuremberg, 1763, in-8»); des Institutions militaires de Végèce, avec la traduction française de Bourdon de Sigrais (Nuremberg, 1767), et enfin des Stratagèmes de Frontin (Leipzig, 1772, in-80).
SCUWECII AT, bourg d'Autriche. V.ScffWwB-
CHAT
SCHWEDER (Gabriçl), jurisconsulte allemand, ne k Cœslin en 1648, mort en 1735. Reçu docteur en droit k 1 université de Tubin^ue en 1674, il fut nommé, eu 1677, conseiller au tribunal de Tubinguo et, en 1681, professeur de droit public et féodal à l'université de cette ville. Il a publie une grande quantité d'ouvrages de droit, dont le plus répandu est intitule : Introductio in jus publicum imperïi R. G. noms&imum (Tubingue, 1681, in-8o); il aété réimprimé neuf foisjusqu'en 1733. Schweder a publie aussi, en 1702, une dissertation de droit politique intitulée : Jus sacratissimum imperatoris et imperii in ducatum Mediolanensem assertum, qui valut k son auteur le titre de comte impérial.
SCHWEDER (Christophe-Uermann de), jurisconsulte allemand, de la même famille que le précédent, né k Colberg eu 1678, mort en 1741. Ses études juridiques terminées k l'université de Tubingue, il fit un voyage dans les Provinces-Unies et en Angleterre ; puis, k son retour, il exerça la profession d'avocat k Colberg, k Stuttgard et à Berlin, et enfin, après avoir été nommé référendaire et conseiller aux tribunaux poméraniens, il devint conseiller intime du roi de Prusse. Le seul ouvrage imprimé qu'on doive àSchweder est très-important; il a pour titre : Theatrum historicum controversiarum itlustrium (Leipzig, 1712).
SCHWEDIAUER (François-Xavier), médecin autrichien, ne k Steyer le 24 mars 1748, mort k Paris eu 1824. 11 fit ses études médicales k Vienne, y fut reçu docteur en 1772 et visita une partie de l'Europe savante; il séjourna assez longtemps en Angleterre et notamment k Londres, où il se lia avec les médecins les plus distingués de l'époque. Il vint en 1789 k Paris et s y fixa, parce que le climat de la France lui convenait mieux que celui de l'Angleterre, et il se créa rapidement une clientèle aussi brillante que celle qu'il s'était formée k Londres. Schwediauer a écrit plusieurs ouvrages qui lui valurent de son vivant une grande célébrité, surtout ceux qui ont trait aux maladies syphilitiques, pour le traitement desquelles son aptitude était extraordinaire. On lui doit : Afethodus medendi hodierna in nosocomiis londinensibus usitata (Vienne, 1777, m- 8oy^ Practicat observations on the more obstinate and inveterate venereal complaint (Londres, I784,in-8o); Traité complet sur les symptômes^ les effets, la nature et le traitement des maladies syphilitiques (pAriSj 1798, 2 vol. in-go) ; cet ouvrage a eu sept éditions; Pharmacopxia medici practici universalis, sistens meUicamenta prxparata et composita^ cum eorum usu et dosihus (Leipzig, 1803, iD-12), etc.
SCHWEDT, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence de Potsdam, k 91 kilom. N.-E. de Berlin, cercle et k 20 kilom. d'Angermunde, sur l'Oder; 6,970 hab., dont beaucoup d'origine française. Fabrication importante de tabac, amidon, bière et eaude-vie. On y voit un beau château royal, ancienne résidence des margraves de Brandebourg-Schwedt, bâti en 1580. A 2 kilom. de la ville s'élève le château de Mootplaisir, construit en 1778.
SCUWEGLER (Frédéric-Albert), historien allemand, ne k Michelbach, dans le Wurtemberg, en 1819, mort k Tubingue en 1857. Destine k l'état ecclésiastique, il alla, en 1836, étudier la théologie k l'université de Tubingue où, sous l'innuence de Baur, il s'adonna exclusivement k la théologie historique. Son premier ouvrage, intitulé le J/onïanisme (Tubingue, 1841), et différentes dissertations insérées dans les Annales théologiques de Zel- 1er lui valurent de la part de l'autorité ecclésiastique du Wurtemberg des persécutions qui le firent renoncer a la carrière ecclésiastique. En 1843, il fonda les Annales du temps présent, qui parurent pendant cinq ans, et se fit recevoir, la même année, agrégé de philosophie et de philologie classique k l'université de Tubingue, ou il fut nommé, en 1848, professeur extraordinaire de philologie classique et, plus tard, professeur ordinaire d'histoire. Les résultats de ses études théologiques sont consignes dans son ouvrage intitulé : l'Epoque postérieure aux apôtres (Tubingue, 1846, 2 vol.). On a encore de lui une excellente Histoire de la philosophie (Stuttgard, 184S; 186S, 6e édil.); une i?isïoïrtfromaine(Tubingue, 1853-1858, t. 1er à III; 1867, 2e édit.), ouvrage des plus remarquables, bien que la mort ait empêché l'auteur de le terminer et qu'il ne s'étende que jusqu'aux lois liciuieanes; une Bistoire delà
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philosophie grecque, publiée après sa mort par Kœstltn (Tubingue, 1859), enfin des éditions de la Métaphysique d'Arislote (Tubingue, 1847-1848, 4 vol.), avec traduction et commentaires, des Homélies de saint Clément (Stuttgard, 1847) et de l'/Tùfoire de l'Eglise d'Eusèbe (Stuttgard, 1852, 2 vol.),
SCUWBICKART (Jean-Adam), graveur allemand, né k Nuremberg en 1722. Elevé de Georges-Martin Freisler, il compléta ses éludes artistiques k Florence, où il séjourna pen'iaDt dix-huit ans. Il y fut reçu membre ae l'Académie des beaux-arts et travailla k la gravure des pierres antiques du cabinet de Stosch. De retour dans sa patrie, Schweickart se livra à la gravure, composa un grand nombre d'œuvres et inventa un procède pour imiter par la gravure les dessins au lavis. C'est d après ce procédé qu'il a gravé pour la collection d'Hu^ford plusieurs dessins de Gabbiani, parmi lesquels on distingue la Vierge avec l'Enfant Jésus, à qui te Père étemel montre la croix.
SCIIWEIDEL (Georges-Jacques), bibliographe allemand, né k Nuremberg vers 1690, mort en 1752. Il exerçait le ministère évangélique dans sa ville natale et consacrait aux recherches bibliographiques les loisirs que lui laissait l'administration de sa cure. Ses nrmcipaux écrits sont: Bibliotheca exegeticootô/ica (Nuremberg, 1721, in-4o) ; Nachrichten (Francturt, 1731, 6 parties in-80); Bibliotheca htstorico-crttica (Fr&Bc(ori,nZ6,in-So)\ Thésaurus bibltothecalis (Francfort, 1738, 4 vol. in-40); Notitia htstorico-critica librorium veterum rariorum (Francfort, 1753, in-40).
SCUWEIDMTZ, ville forte de Prusse, province de Silesie, régence et k 57 kilom S.-O. de Breslau, cb.-l. du cercle de son nom, sur la rive gauche de la Weistritz; 10,000 hab. Tribunaux, gymnase. Industrie active, fabrication de draps et toiles; amidon, tabac, gants, rubans, bonneterie, bière renommée. Important commerce de laine. L'hôtel de ville renferme des archives et des armes curieuses, et l'église paroissiale, construite dans le style gothique, possède de belles sculptures en bois. Schweidnitz fut élevée au rang de ville en 1250 et entourée de murs en 129j;elle soutint, en 1762, un siège fumeux contre Frédéric II, qui en fit une des principales forteresses de la Silésie; en 1807, les Français détruisirent une partie de ses fortifications.
SCHWBIGAARD (Antoine-Martin), jurisconsulte et économiste norvégien, ne k Krageroe en 1808. Orphelin dès l'enfance, il fut destiné k la marine, puis au commerce ; mais, ayant été placé en 1822 chez un prêtre de la Frise orientale pour y apprendre l'allemand, il se livra avec ardeur k l'élude des langues, suivit pendant trois ans, malgré son âge, les cours de l'école latine de Skien et se rendit ensuite k l'université de Christiania, où il prit successivement ses grades en philosophie (1829) et en droit (1832). En 1833, il entreprit, aux frais de l'Etat, un voyage en Suède, en Allemagne, en Suisse, en France et en Danemark , et étudia avec soin la situation et la constitution financières de ces diverses contrées. A son retour en 1835, il fut nommé lecteur de jurisprudence k l'université de Christiania, où il fut appelé cinq ans plus tard k une chaire de statistique et de sciences politiques. Dans la lutte au sujet de l'enseignement entre les humanistes et les réalistes, lutte k laquelle il prit une part active en 1836 et 1837, il se déclara pour ces derniers et agit encore dans le même sens lorsqu'il eut été nommé, en 1839, membre de la grande commission d'enseignement. Elu en 1842 représentant de la ville de Christiania au storthing. il a su se concilier l'estime de tous les partis dans cette assemblée, où il a toujours siégé depuis cette époque. Le storthing l'a nommé, en 1845, administrateur de la Banque et il a, en cette qualité, exercé la plus grande et la plus salutaire lufluence sur la législation, l'enseignement supérieur, le commerce, les finances, les chemins de fer, etc., de la Norvège. De 1836 k 1846, il a rédigé la Constitutionnelle, journul de Lhristiania, et a en outre publié : Sur la Banque et les finances de la Norvège (Christiania, 1836, in-fol.); Statistique de la Norvège (Christiania, 1840); le Droit commercial norvégien (Christiania, 1841,in-8o); la. Procédure norvégienne (Christiania, 1841; 2e édil., 1854); Commentaire sur la toi criminelle norvégienne (Christiania, 1844-1846, 2 vol., 2e édit., 1860), etc.
SCHWElGGBR(Jean-Salomon-Christophe), physicien et chimiste allemand, né k Erlangen en 1779, mort en 1857. 11 fit ses études dans sa ville natale, y prit le titre de privatdocent en 1809 et fut nommé, deux ans plus tard, professeur de mathématiques et de physique au gymnase de Baireutb, d'où il passa en 1811 à l'école polytechnique de Nuremberg. En 1816, il visita la France et l'Angleterre, dans le but dy étudier l'organisation des établissements d'instruction publique, devint, k son retour, membre de l'Académie de Munich, puis professeur de chimie et de physique à l'université d'Erlangen, et quitta cette chaire en 1819 pour passer k l'université ae Halle, où il resida jusqu'k sa mort. Ses travaux en physique eurent particulièrement pour objet l'electncité et le galvanisme. Dès ISO8. il avait coT>5:truit un électrométre pour
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mesurer la force électrique au moyen d'une aiguille aimantée, et, immédiatement après la grande découverte d'Œrstedt, il inventa le multiplicateur électro-ma.^nétique qui porte son nom. En 1811, il avait pris la rédaction du Journal de Gehlen, qu'il continua sous le titre à' Annales de chimie et de physique; \\&q laissa plus lard la direction au tils adoptif de son frère, le docteur François-Guillaume ScHWKiGGER-SEiDEL.Schweigger s était aussi occupé de l'étude des sciences physiques telles qu'elles étaient connues des anciens, et on a de lui, entre autres ouvrages sur ce sujet, une Introduction à la mythologie au point de vue des sciences naturelles {Halle, 1836) et une savante disst-rtalion Sur l'electrum des anciens (Greif^walde, 1848). Sauf une brochure Sur les séries slœchiometnques, qui fut publiée à part (Halle, 1853), tous ses autres travaux, ont été insérés dans divers recueils et journaux scientilîques.
SCHWEIGGER (Auguste-Frédéric), naturaliste allemand, né à Et langen en 1783, mort en 1821. Il lit ses études médicales à l'université de sa ville natale, y prit ses grades en 1804 et, deux ans plus tard, fut envoyé k Paris aux frais du gouvernement prussien. Les malheurs qui frappèrent sa patrie lui ayant fait perdre son subside, il se créa des ressources par l'exercice de la médecine, poursuivit en même temps avec succès ses études zoologiques et écrivit une Monographie des tortues, qui obtint les éloges des plus savants zoologistes français de 1 époque. A son retour en Prusse (1809), il fut nommé professeur de botanique et de médecine k l'université de Kœnigsberg, où il établit uu jardin zoologique. Il exécuta dans la suite plusieurs voyages en Angleterre, en France et en Italie et périt en juin 1821, assassiné par son vetturino auprès de l'ermitage de Quisquina, dans les environs de Canierata, en Sicile. Son meurtrier, qui l'avait tué uniquement pour le voler, prétendit qu'il s'était décide k ce crime parce qu'il avait acquis pendantle voyage la conviction que Schweigger était un hérétique. On a de lui les écrits suivants : les Hôpitaux et les asiles des pauvres à Paris (Bmieuth, 1809); Flora erlangensis {Erlangeii, 1811, 2 vol.); Manuel de l'histoire naturelle des animaux inariiculés sans squelette (Leipzig, 1820) ; Observations sur des voyages d'histoire naturelle (Kœnigsberg, 1820). Ces deux derniers ouvrages renferment des documents importants pour la zoologie.
SCHWEIGGÉRIE s. f, (chué-gjè-rî — de SchweiggeVy boian. allemand). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des violariées, tribu des violées, originaire du Brésil.
SCilWEIGll£USER (Jean), célèbre philologue allemand, ne k Strasbourg en 1742, mort dans la même ville en 1830. Son père, qui le destinait à la carrière ecclésiastique, lui tit étudier lu théologie. Mais le jeune homme, dévoré du desir d'apprendre, ne se contenta point de l'instruction réglementaire et s'adonna aux sciences avec une telle ardeur qu'il pouvait aspirer au titre de savant à l'âge ou d'ordinaire on est encore sur les bancs de l'école. A la mort de son père, Schweighœuser vint k Paris et y apprit l'arabe et le syriaque; puis 11 visita 1 Angleterre, l'Allemagne, la Holbnde , mettant à contribution les bibliothèques et suivant les cours avec une grande assiduité. A son retuur k Strasbourg (1770), il fut nommé professeur adjoint de logique et de raétaphyïiique. Il publia, de 1770 a 1775, plusieurs thèses qui montrent sa vive sympathie pour la philosophie; écossaise. « Snii grand bon sens, diïieul MM. Haag, son esprit positif et lucide l'éloiguercnt toujours de la philosophie allemande. •
Nuuimu professeur de grec et de langues orientales vers 1775, Schweighœuscr publia deux excellentes éditions, l'une : SophocUs Electra et Euripidis Andromache (Argentorati, 177», in-8*»); l'autre : SophocUs (Edipus tyrannus et Euripidis Orestes (Argentorati, 1779, in-80), puis il entreprit une nouvelle édition dus histoires il'Appim, sous ce litre : Appiani Alexandrini Homauarum hislortarum qum supi-rsunt (Lipsiu:, 1785, 3 vol. in-80). Cette édition fut accueillie avec faveur. Lu liôvolution vint arrêter ce» paisibles travaux. Le savant professeur, un moment emprisonne, fut exilé k Uuccarat, polito ville de Lorraine, ou il composa en partie ses notes sur Pollue. Il travaillait fort avant dans lu nuit et tailltt se faire un mauvais parti; car ses voisins s'imagineront un moment qu'un complot s'organisait dans su maison.
Apres la chute do Kobospierro^ il put rentrer dans ses foyers. A la création do l'Université de France, il fut attaché ù l'ai-aderaie du Strasbourg comnio proCessour do liltéraluro grecque et, un l«u9, il fut iiuinnio doyen do lu Faculté dos lettres, place dont il se démit en 1824. Kn 182G, lu Société royale des lettres du Londres lui vota une médaille d'or; lu croix de la Légion d'hoiinuur lui Hvail été donnée par le gouvernement de Louis XVIII.
Outie lus ouvrages déjii cités, on a du lui : Emendationes et observationes in Suidam (Argentuiati, 1789, iti-80); Cebetis tabula^ iive vitx humanm piclura (Argoniorati, 18U0, in-12) ; Opuscula academica teursimolim vdita^ HUHC recoynita (ArgoDtoruli» 1800, iu-8o) ; Seiecta ex Appiano et Aîhenmo |Argenturati,
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ISU, in-80. Le dernier volume de son Polyhe avait paru en 1793, sous ce titre : Pohjbii Megalopolitani historiarum quidguid superest (Lipsiae, 1789-1795, 8 tomes en 9 vol. in-so). Les quatre premiers contiennent le texte; les quatre suivants les notes et les indices, et le dernier un Lexicon Polybianum,
SCHWEIGHif:DSEa (Jean- Geoffroy), antiquaire allemand, tils du précédent, né a Strasbourg en 1776, mort en 1844. Il aida son père dans ses travaux philologiques, lui succéda en 1823 dans la chaire de littérature grecque et comme conservateur de la bibliothèque publique. Il a rédige le texte des Antiquités du musée Napoléon de Visconti (1804) et coopéré, avec Golbéry, aux Anti- >/uitès de l'Alsace (1825-1828, 20 livraisons iii-fol.). On lui doit encore : Lettres à Millin sur quelques passages de Théophraste^ Suidas^ Amen (1803, in-s»); Discours sur les services que les Grecs ont rendus à la civilisation (1821,
SCHWEINFURT, l'ancienne Devojta, nommée aussi Trajectum Suevorum^ ville de Bavière, cercle de la basse Franconie, k 40 kilom. N.-O. de Wurtzbourg, sur le Mem ; 7,352 hab. Tribunaux, gymnase, école de commerce. Fabrication de couleurs, sucre, savon, toiles, tapisseries. Industrie agricole tres-developpée. Commerce de vins et de tabac. C'était autrefois une ville impériale, qui fut cedee k la Bavière en 1802.
SCHWEINITZIE S. f. (chve-ni-tzî — de SchwtiniCz^ botan. allemand). Bot. Genre de plantes, de la famille des éricinées, tribu des monotropées, dont l'espèce type croit dans lu CarulmeduSud. Il Syu. dePODAXON, genre de cryptogames.
SCHWEITZER (Chrétien-Guillaume), jurisconsulte et homme politique allemand, ne à Naumburg en 1781, mort aux environs de Weimar en 1856. A peine ses études de droit étaient-elles terminées k Leipzig, qu'il fut admis comme profe.sseur particulier près la Faculté de législation de Wittemberg, puis il entra avec le même titre k l'université d'Iena et enfin fut nomme membre de la cour suprême d'appel établie dans cette ville. Kn 1818, il devint conseiller intime de la cour de Weiraar et succéda à Gcethe dans l'inspection des établissements scientifiques et artistiques. Vers 1842, il fut créé ministre d'Etal et resigna ses fonctions lorsque éclata la révolution de 1848. On lui doit : le Code de procédure civile d'après le droit saxon (lena, 1813); le Droit public dans le grandduché de Saxe- W'eimar (Weimar, 1825).
SCHWEITZER (Auguste-Godefroy), agronome allemand, né k Naumbourg-sur-la-Saate en 1788, mort en 1854. Il étudia la science agricole k l'institut agronomique de Mœglin, parcourut ensuite une grande partie de l'Allemagne et de la Suisse et, après avoir administré plusieurs propriétés importantes, fut nommé, eu 1829, prolesseur k l'académie de Tharandt et directeur de l'école agricole de la même ville, fonctions qu'il échangea en 184G contre celles de professeur d'écononne agricole k l'université de Bonn et de directeur de l'école supérieure d'agriculture qui allait être établie dans cette ville. Dans l'intervalle, il était devenu directeur de la Société économique (1839) et vice-président de la So(;iété agronomique du royaume de Saxe (1844). On a de lui : Manuel abrégé d'économie rurale (Dresde, 1831-1834, 2 vol. ; 4e édit., \^&\) \ introduction a l'exploitation de l'économie rurale (Leipzig, 1832- 1S33, 2 vol.); Voyage agronomique dans le nord de la France (Dresde, 1836), d .ipres l'ouvrage français du docteur MoU; Tableau de l'économie rurale de la (jrande- Bretagne dans sa situation actuelle (Leipzig, 1839-1840, 2 vol.), d'après l'anglais. 11 avait, en outre, publie a Leipzig, de 1818 à 1825, avec Koppe, Schmalze ot Teichmann, les Communications relatives a l'économie rurale, et de 1831 à 1838, avec Schubart et ,Weber, la Feuille universelle pour l'économie rurale et l'économie domes' tique.
SCUWEIZ et SCHWEIZBRLAMO, noms allemands du lu Suisse.
SCIIWEI/Elt (Alexandre), théologien suisse, ne a Murten eu 1808. Il fit ses études aux universités de Zurich et du Berlin, suivit dans celte dernière ville les cours do Schleiormucher et, uprcs avoir été quelque temps pasteur uuxiliuiru de lu commune reformée du Leipzig, revint, en 1834, U Zurich, oii il devint successivement ugrégu k l'université et vicaire du lu cathédrale, prolessuur de théologie pratique ut membru du conseil ecclésiastique ot eiillii piL.sieur do la paroisse do lu caihudrulu (1844). Ayuut udople en théologie les ideus de Schleiermachor, dont il se rapproche plus qu'uucun autre ulcvu du ce maliru célèbre, k la fois par l'urduur de ses convictions religieuses ot pur l'utenduu de ses connuissuucos philosophi<(ues, M. Schweizer u applique son émiiiciites quulttus a une utude approrondiu do l'idéu fondunieutulu du lu doctrine primitive do lu Kuformf. Il en a exposu les resultuts dans tluux grands ouvrages : le Sysithne dogmatique de l'Eglise reformée (Zunch, 1844-1847, 8 vol.) et les Principaux dogmes protestant» dans l'Eglise rvfiinwe (Zurnh, 18&4-18:>tl, t vol.), qui renferment Uus trésors d'erudiiion thuologiquo ot qin ont produit une vivu sonsutiou en Al-
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lemagne. A ces deux ouvrages se rattache une série d'articles insérés dans les Annales ihéologiques et dans lesquels M. Schweîzer a expose avec plus de précision encore, s'il est possible, ses idées au sujet de la doctrine réformée, idées qu'il a appuyées de nombreuses preuves historiques. Son œuvre la plus récente, le Système dogmatique chrétien d'après les principes delà religion protestante (Leipzig,! 1868 et suiv.), fondé sur la Foi chrétienne de Schleiermacher, est, sans contredit, la production la plus remarquable de la science dogmatique à notre époque. On doit même la regarder comme l'expression classique delà théologie protestante libérale moderne; car l'auteur s'y est affranchi de toutes les formules surannées de la dogmatique et s'y est rais en opposition déclarée avec l'orthodoxie protestante, tout en conservant la foi. On a encore de M. Schweizer : Schleiermâcher considéré comme prédicateur (Halle, 1S34); Sur l'idée et la division de la théologie pratique {Lei^zii;, 1836); l'Obligation du formulaire liturgique (Zurich, 1836); VEvanifile de saint Jean (Leipzig, 1841); Hojuifélique (Leipzig, 1848) et plusieurs recueils de sermons (Leipzig, 1834-1862, t. I" k V). Il a, en outre, publie l'Ethique philosophique de Schleiermacher et collaboré aux Etudes et critiques théologiqueSy au Journal de V Eglise prolestante, etc.
SCHWELM, ville de Prusse, province de Westphalie, régence d'Arensberg, cercle et k 17 kilom. S.-O. d'Hagen, sur la petite rivière de son nom; 4,217 hab. Gymnase ; centre d'une importaute fabrication de lils, toiles, siamoises, rubans et quincaillerie; brasseries et distilleries. Aux environs, source ferrugineuse et bains.
SCHWENCKE (Thomas), médecin hollandais, né k L'trecht le 12 octobre 1694, mort k La Haye le 11 février 17G8. Il commença ses études médicales dans les hôpitaux de sa ville natale et alla, en 1712, les continuer k Leyde, ou il fut reçu docteur en 1715. Il se fixa ensuite k La Haye, oii ses talents, notamment sa dextérité dans les accouchements, lui créèrent une brillante clientèle. Kn 1723, il fut nommé professeur d'obstétrique et médecin pensionné de la ville, places qu'il occupa pendant quarante ans environ avec beaucoup de distinction. Parmi les ouvrages de Schwencke, nous citerons : De saliva (Leyde, 1715, in-4o); Rari casus explicatio anatomico-medica (La Haye, 1733, m-i<i) \ U xmatologia sive sanguinis historia, experimentis passim superstructa (La Haye, 1743, in-80). Schwencke fournit, en outre, plusieurs articles d'ans les recueils des mémoires de la Société des sciences do Harlem.
SCHWEISCKFELD (Gaspard de), sectaire protestant, né eu Silésie en 1490, mort à Ulm en 1561. 11 fut un des premiers k embrasser les principes de Luther; mais il s'en sépara bientôt, tut banni en 1527, par l'influence de l'irascible réformateur, parcourut l'Allemagne en fugitif et se lit un grand nombre de partisans. U n'admettait pas que les livres sacres eussent été inspirés, prétendait que Dieu se communique k chaque homme en particulier et posait en principe que la controverse ne convient point aux hommes, qui doivent attendre en silence les lumières do Dieu seul. U tendait k réunir les catholiques et les protestants. Ses nombreux ouvrages, parmi lesqu-ls on cite en première ligne le De statu, officia et cognitione Christi (1546, in-80), sont oubliés aujourd'hui.
SCHWENDl (Lazare), baron de Hobbn- LANSbtiRû, gênerai autrichien, né à Schwendi (Autriche supérieure) en 1525, mort k Kilchhofen en 1584. Il entra, dès Vdge de vingt ans, au service de Charles-Quint, servit en Hongrie contre les Turcs, se distingua ensuite dans les Pays-Bas, puis revint se mettre k la télé des troupes dirigées contre les Hongrois et les Ottomans coalises, qu'il vainquit, et renonça k la carrière mihtairu après 1 armistice de 1568. Apres avoir exerce pondant quelque temps des fonctions diplomatiques, il se rotiru dans ses terres et composa les ouvrages suivants ; Gouvernement de l'empire j/erm«Ht^utf (Francfort, 1612); Organisation d'une armée (Dresde, 1576); De bello contra Turcos gerendo^ mémoire publié dans lu tome XXI du Journal militaire d'Autriche.
SCHWENKFELDBs. f. (chvénn-kfôl-de — do Schwenkfcld, botan. ullem.). Bot. Syu. do
SAUK UK. Il Ou dit UUSsi SCUWENKKULUIK.
SCUWENKIA s. f. (chvonu ki-u — de Schwenk, butuu. ullem.). But. Genre do plantes, de lu famille des primulucees, comprenant dus espèces qui croissent duus l'Ameriquu Irupiculu.
SCIlWENMtNGBN, bourg du Wurtemberg, cercle <iu lu loréi Noire, bailliugB et u 8 kilom. N.-(.>. du Tultlingon, aux sout'c<>s du Neckur; 4,50S hab. Fabrication et coinnierce il'bor loges en bois ; coimnorce do grains. Prus de là, importante saline do Wilhuhnshalt.
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SCUWERIN (wuNcip&UTK dk), Ancienne ,>riiu'ipuulo ecclésiastique de l'Allemagno du Nord, formant jadis un de-. In-i-' évéches fondes par Henri lo 1.1"^ ' a la
paix do Wrstphalio et itl rs au
duc do Mockiombourg, «'u ' incnl
du la seigneurie do NVistnai , ccuco a U
Suède. Elle forme actuellement un des arrondissements du grand-duché de Mecklembourg-Schwerin.
SCHWERIN, en latin Squirsina^ ville d^ l'Allemagne du Nord, capitale du grand-duché de Mecklembourg-Schwerin, sur la rive S.-O. du lac de son nom, k €3 kilom. S.-E. de Lubeck, par 530 43' de latit. N. et 9o 11' de longit. E. ; 25,000 hab. Siège du gouvernement grand-ducal et oes administrations centrales du duché. Fabrication d'eau-de-vie, poterie, tabac, toiles, draps; pêche active. Hôtel des monnaies ; gymnase ; école des pa ges, collège militaire. La ville se compose de trois parties distinctes : la vieille ville, la ville neuve et le faubourg. Les rues les plus importantes sont : la Wilhems Strasse, qui conduit k la Luisen Platz (place Louis), et la belle et large rue nommée Alexandrinen Sirasse. Plusieurs monuments et établissements divers la recommandent à l'attention, l.a cathédrale ou Dom^ un des plus remarquables échantillons du style gothique do 1 Allemagne du Nord, fut commencée en 1248 et terminée au xve siècle. On y remarque plusieurs monuments funéraires, dont les principaux sont : la sépulture des grandsducs de Mecklerabourg-Sebweriu et de leur famille , occupant une admirable chapelle dite du Sang divin et ornée de vitraux peints par Gillraeister d'après les dessins du célèbre Cornélius; le monument de bronze de la princesse Hélène (1524), par Peter Vischer de Nuremberg; le tombeau du duc Christophe (1595) et de la duchesse sa femme; lo mausolée en marbre des mêmes (même date), par Coppens; les plaques tumulaires, hautes de 5 meires, gravées par Missing en 1473. II faut citer encore le maître-autel de l'église, décoré de peintures exécutées par Lentheet dont le projet et l'arrangement appartiennent k Cornélius.
Le Collegiengebœude, situé au bord du lac de Schwerin, de style gothique comme lacathédruk-, est le siège du gouvernement. H est intérieurement décoré de fresques par Schumacher et Lenthe. On y remarque, en outre, une assez ancienne statue de Jupiter.
Le palais, situé sur une sorte de petite tle, occupe l'emplacement de celui construit en 1629 par Wallenstein et détruit en partie. Sa construction est toute moderne; lediticea, en efifet, été presque complètement rebkti de 1847 â 1857, sur le modèle du château de Chambord, c'est-k-dire dans le style do la Renaissance française, avec dôme et tourelles. La statue équestre du roi wende Niklot et celles des autres princes qui ont habite l'ancien château surmontent la porte principale de l'editice. A l'intérieur, on remarque la salle des Fleurs, la salle de bal, la salle du Trône, la salle des Légendes, ainsi nommée à cause des douze fresques ()ui la décorent et qui ont poursujets les diverses légendes du duché (ces fresques sont dues k Klster et Peters); la salle d'armes, ornée de vitraux peinte par Gillmetster; deux escaliers magniliques, l'un de marbre noir, l'autre de marbre blanc ; enfln, la chapeilo du palais, custruite par Zwirner de Cologne ; les vitraux eu ont ete peinte par Lenthe, et les belles statues des evangelisies sont dues au ciseau de Wil^oks.
Les autres éditices de Schwerin sont : l'hôtel de ville, la Jœgerbof, l'Erz^^tandhild, monument élevé par la ville k Paul-Frederic H, l'un des grands-ducs, et un autre inonumcni plus petit, érigé en l'honneur des soldats slesvigeois morts dans les campagnes de Slesvig-Holstein et de Bade.
Schwerin possède encore un arsenal, construit en 1S44; un hôtel de la monnaie, une synagogue, un hôpital, un asile d'aliénés, un théâtre et un musée. Le musée comprend huit cents tableaux, parmi lesquels il faut citer : le Z^enfisfe, par Gérard Duv ; le portrait do Teniers, peint par lui-même; SaiXl et David, par Rembrandt; Catherine de Medicis et I ses /i//e5, par Van Dyck; V Aveugle et le paralytique de Murillo; endn, diverses toiles de Mautegna, Ferrari, Crauach, Uolbeiu, I Puul l'otter, Torburg, Bol, etc., etc., et une galerie de modernes. L'Antiquarium ou mubco antique, separu du précédent, est asses riche en objets anciens.
Les jardins du grand-duc servent de promenade publique, et, chaque année, une fête populaire se colubru dans l'Ile de Shelfwcrder, située entre le lac du 6chweriu et le lac de Ziegel.
L histoire de Schwerin n'étant autre que celle du Mccklembourg, nous renverrons a ce mot, nous bornant à rappeler que la ville tomba, eu 1759, au pouvoir des Prussiens et fut prl^u t'U 1806 pur les Français.
SCIIWEKIN, ville do Prusse, province do Posen, cercle et à S8 kilora. O. de Birnhaum, sur la Warllia, à son continent avec l'Obru; 5.U00 hab. Fabrication do draps, taunenos, élevé ut commerce du chevaux.
SCHWERIN (lac de), petit lac do l'Allema-
gno du Nor.f. dair- b' g^rand-dtK-h'* di» Mecklembour. la
Baltique i ~ '••
iuar. Ce I . - ri
4 kilom. uc Uiticur m-j^'-i'o^-. -s.ii"-! n.'ie, 4,105 hecuros.
SCIIWEIIIN (Ollon vu). ■^' ' ' " '"' '1>* m;iud, ne a Si-iim en lôie. U
riiir.i eu 16JS «u iorvi." de
llrandebuurg et fut »uc> e*>iw h.. ».* i..«v»ti-
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des pW s huâtes dignités. Il fut envoyé comme rainisue aux cours de Pologne et de Suéde. Il négocia et signa le;^ traités de Kœnig.sberg (1656), de Liban (1656) et de Walau (1657). En 1658, S*hwenn fut nommé par lelecteur premier ministre et président du conseil privé
Sour toutes les atTaires d'Ëiat, de justice et e féodalité. Il reçut aussi de rif^hes dotations situées en Prusse, en Poméranie et dans le duché de Clèves et la seîgn'turie de Vieux- Ladsbiirg, dans la Marche électoraU;. — Son flls, Otton DB SCHWERIN, né en 16<5, mort en 1705, fut élevé en 1700 au rang do comte du Saint-Kmpire romaîD. Il fut conseiller privé d'Etat et ministre de Prusse auprès des cours de Londres et de Vienne.
5CHWBRIN (Christophe, comte db)^ général prus.sien, né dans la Poméranie suédoise en 1654, tué devant Prague en 1757. Il entra à seiie ans dans un régiment hollandais, fit ses premières armes en Flandre et servit successivement sous la direction du prince Eugène et de Marlborough. En 1711, il alla rejoindre, ii Bender, Charles XII, auprès duquel il perfectionna ses talents militaires, commanda quelque temps l'armée du duc de Mecklembourg-Schwerin et enfin passa au service de la Prusse. Il conquit les
F lus hauts grades militaires et se concilia entière faveur de Frédéric I^r, qui le mit à la tête de toute l'infanterie prussienne. Frédéric II, à son avènement, nomma Schwerin feld-maréchal et comte. Il se couvrit de gloire dans les campagnes de Silésie et de Moravie et remporta de nombreux avantages au début de la guerre de Sept ans. Malheureusement, & la bataille de Praçue engagée contre son avis, il fut charg*; d attaquer les troupes autrichiennes diins leur plus inexpugnable retranchement. En vain ramena-t-il plusieurs fois à la charge ses troupes décimées; aussi, voyant couler inutilement le sang de ses soldats, il demanda à Frédéric où se ferait la retraite en cas d'échec. Le roi répondit durement : « A Spandau. » Cet affront déeiJa Schwerin h se faire tuer. Il saisit un drapeau, se mit k la tête de ses régiments, les entraîna k l'ennemi et tomba sans vie sous une décharge de mitraille. Frédéric regretta son vaillant général, dont la perte, suivant lui, • valait celle de dix mille nommes I >
SCHWERIN (le comte Guillaume-Frédéric- Charles DE), neveu de Christophe, général prussien, no en 1738, mort à Hambourg en 1802. Il fut nommé aide de camp de Frédéric II et attaché au général Winterfeld. Fait prisonnier à la bataille de Zorndorf, le comte de Schwerin fut conduit à Saint-Pétersbourj,', Il fit un second voyage dans cette ville en 1762, comme envoyé prussien chargé d'une mission diplomatique importante. Devenu lieutenant général en 1793, le comte de Schwerin commanda l'expédition de Pologne. Sa conduite en cette circonstance déplut, à tort ou à raison, à la cour de Berlin. Schwerin fut destitué au bout de sept semaines, traduit sur sa propre demande devant un conseil de guerre et condamné par celui-ci à la perte de son régiment et à. une détention d'un cm.
SCHWERIN (Maximilien, comte de), homme d'Eiat prussien, né à Boldekow (Poméranie) en 1804, mort à Potsdara en 1872. Il fit son droit aux universités de Berlin et de Heidelberg, suivit quelque temps la carrière administrative et se retira ensuite dans ses terres. Elu membre du synode général en 1846 et l'année suivante député à la diète provinciale, il y fit décider, malgré le ministre, que le droit électoral serait accordé à tous les chrétiens, quelle que fût leur communion. Le 19 mars 1848, il reçut le portefeuille des cultes dans le cabinet Arnim, mais il donna sa démission, le 13 juin suivant, à la suite du conflit qu'avait provoqué dans le ministère la proposition Wachsmuth- Waldeck relative au projet de constitution. Elu peu après député à l'Assemblée nationale de Francfort, il résigna son mandat en mai 1849, lorsqu'elle se fut déclarée incapable de mener elle-même ii bonne fin l'œuvre de la constitution. Elu ensuite à la seconde Chambre prussienne, il siégea sans interruption depuis cette époque et présida pendant les deux périodes législatives de 1849 et 1855. Appelé de nouveau à la présidence en 1858. il la conserva jusqu'au 3 juillet 1859, époque à laquelle il succéda à Fiottwell comme ministre de l'intérieur dans le nouveau cabinet libéral. Lorsque commencèrent les conÔits au sujet de la question militaire et du budget, il donna sa démission avec plusieurs autres membres du cabinet et, à l'époque de la rupture entre la Chambre des députés et le gouvernement, il combattit pour les droits coustitutionnels dans les rangs du vieux parti libéral ou parti de Gotha, dont il fut l'un des chefs. Apres les événements de \8G6, il fut l'un des premiers libériius qui votèrent pour l'indemnité réclamée par la Prusse et pour qu'on soutint énergiquement la politique ex» téneure du ministère de Bismarck. Dans un programme pour les élections à la diète de l'Allemagne du Nord, il se déclara pour le parti na*'onal et libéral, dans les rangs duquel il siégea jusqu'à sa mort. Peu de membres de l'aristocratie prussienne ont joui d'une popularité aussi universelle que le comte de Schwerin. Il acquit surtout l'estime de la classe bourgeoise par son énergique
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attitude contre les efforts du parti féodal dans les débats de la Chambre, de 1856 à 1858, et par le franc libéralisme dont il a fait preuve pendant son administration, en protégeant la liberté du droit de vote, en traitant la presse avec une grande modération et en introduisant de nombreuses réformes dans l'organisation de la police. Il avait épousé en 1834 Hildegarde Schleiermacher, la plus jeune fille du célèbre théologien de ce nom.
SCHWERTE. petite ville de Prusse, province de Westi'halie, régence d'Aren^berg, cercle et à 15 kiluin. S. de Dortmuad| sur un bras de la Ruhr; 2,572 bab.
SCHWBRZENZ, ville de Prusse, province, régence et à 10 kilom. E. de Posen ; 3,013 bab. Industrie agricole, eleve de bétail.
SCHWERZBR (Sebald), alchimiste allemand qui Vivait au milieu du xvii^ siècle. D'abord au service de l'électeur Auguste de ISaxe et de son fils Christian 1er, i| travailla uvec ces deux souverains dans le laboratoire célèbre du château de Dresde, puis II se rendit à la cour de l'empereur Rodolphe II, où,
I a^aut eu l'honneur de souffler avec ÎSa Majesté le feu du (^rand œuvre, il fut anobli et arme chevalier. ■ A>ant pria part au meurtre de l'alchimiste Siebeufraund, bchwerzer dut quitter l'Allemagne pour mettre sa vie en ïiûrete.
SCUWETSCHK.B (Charles-Gustave), libraire et littérateur allemand, né k Huile eu 1804.
II étudia la philologie ti l'université de Ueidelberg; mais, a>ant été expulsé de cette vihe k cause de ses rapports avec la Bur~ sc/tensc/iafl, il revint dans sa ville natale, où il travailla dans la librairie de son père et fut, pendant plusieurs années, rédacteur de la Gazette de Halle., tout en secondant activement les efforts du parti protestant. Elu en 1848 au parlement de Francfort, il siégea dans tes rangs de la fraction impériale et publia à cette époque les Novx episto/x ob' scurorum virorum (Francfort, 1849J, dans lesquelles il combattait avec autant d'esprit que de vivacité les démocrates de Francfort. De même qu'antérieurem^'iit il s'était montré l'adversaire de la réaction religieuse en Prusse, il dirigea cette fois ses attaques contre les chefs de la réaction politique k Berlin, qu'il s'efforça de ridiculiser dans ses Nov3B epislols clarorum virorum ( Brème, 1849J. Plus tard, il publia encore un recueil de toutes les £pistolx obscurorum virorum qui avaient paru en Allemagne depuis le commencement de ce siècle (Leipzig, 1860, 26 edit.). Parmi ses autres ouvrages sur la bibliographie et sur l'histoire littéraire, il faut citer: De Donati minons fragmento Haiis nuper reperto (Halle, 1839); Histoire anlé' académique de l'imprimerie à Halle (Halle, 1840); Démonstration paleograpftique de la non- authenticité du diplôme maçonnique de Cologne (Halle, 1843) ; Codex nundinarius ou Annales des foires de la librairie allemande de 1564 à 1764 (Halle, 1850) \ Histoire de l'hombre (Halle, 1862), etc. 11 s'est également fait connaître comme l'auteur de poésies très-esiimées en aliemand et en latin. Telles sont, entre autres : Poésies d'un ami protestant (Leipzig, 1847); i'Oberon de Sans- Souci (Halle, 1847); Annette de Tharau (Halle, 1852) ; Hecta via ex labernay chanson, et In Dantem sexcentenarium^ pièce de vers écrite k l'occasion du six-centieine annivei-saire de Dante (Halle, 1865); la i^wï/iarc/riade, épopée didactique (Halle, 1S67). Ou lui doit en outre des traductions de certaines œuvres de Spenser, de Scarron, etc. Il a publié lui-même un choix de ses écrits eu allemand et en latin (Halle, 18Û4; 2e edit. augm., 1866).
SCHWETZ ou SWICIE, ville de Prusse, régence et k 56 kiloin. £s.-0. de Marienwerder, ch.-l. du cercle de son nom, sur la rive gauche de la Vistule, à son confluent avec la Schwarzwasser ; 3,342 hab. Fabrication de draps, toiles damassées, cuirs. Commerce de lame et de grains. Château; bel asile d'aliénés.
SCHWBTZINGEN, ville du grand-duché de Bade, cercle du Bas Rhin, ch.-l. du bailliage de son nom, k 16 kilom. Sj.-E. de Manheiui, près du Rhm ; 2,700 hab. Grand château ducal avec beaux jardins,
SCHWIEBUS, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence de Fraucfort-sur-l'Oder, cercle et k 26 kilom. N. de ZulUchau, sur la petite rivière de Ichwemme ; 4,8S7 hab. Fabrication de draps.
SCUWILGUE (C.-J.-A), médecin allemand, néâSchelestadt en 1774, mort k Fans eu 1808. Il commença ses études médicales a Strasbourg, viol, en 1799, les continuer k Paris, où son mente le fit rapidement remarquer de ses maîtres, et fut attache k la Salpéthère. Ayant obtenu, en 1802, le grade de docteur en médecine, il ouvrit des cours médicaux qui eurent beaucoup de succès, et l'on peut dire que Schwilgue aurait rendu d'érainents services k la science si une mort prématurée ne l'eût enlevé k l'âge de trente-quatre ans, Schwilgue fut l'ami et le collaborateur de Pinel. C'est k Inique sont dus tous les détails descriptifs qu'on trouve dans la troisième édition de la SS'osographie philosophique j et qui manquaient dans les premières. Nous devons encore k Schwilgue : Du croup aigu des enfants (Paris, 1802, m-80) ; Traite de matières médicales (Paris, 1804, 2 vnl. În-U); Manuel médical
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(Paris, 1807, in-i2), dont Nysten doDOft une seconde édition en 1819.
SCHWILGCÉ (Jean-Baptiste), ingénieur mécanicien, né k Straibuurg en 1776, mort en 1856. Des sa plus tendre enfance, il montra un goût décidé pour les arts mécaniques. Intelligent et aaroit, il confectionnait les outils qui devaient lui servir dans ses petits travaux. Plus tard, il observait avec soin et façonnait des instruments de physique expérimentale, dont les travaux récents de Franklin avaient mis les expériences à la mode. L'horlogerie était son nasse-temps fa» vori. Il apprit sans maître les mathématiques, la géométrie descriptive et toutes leurs applications, fut k même, lorsque l'on créa, en 1806, le collège de Schelestadt, d'être nommé professeur suppléant k la chaire de mathématiques. L'adoption du système métrique en France fit créer des emplois «le vérificateurs. Schwilgue fut nommé k ces fonctions à Schelestadt et les conserva de 1808 a 1825. Tout en remplissant les devoirs que lui imposaient ses fonctions officielles, il songeait toujours à reconstruire l'horloge astronomique de Strasbourg, avec l'idée de remplacer par un calendrier mécanique et mo- I bile l'ancien calendrier de cette horloge où ' les jours de Pâques de chaque année et quelques-unes des principales fêtes mobiles n'étaient indiqués qu'en peinture, sur le disque de bois et seulemtfnt pour un siècle. Schwilgue poursuivit la réalisation d'un comput ecclésiastique k indication perpétuelle. Plusieurs personnes auxquelles il confia son espoir le détournèrent d'un travail que l'on supposait insoluble et cependant, en six semaines, Schwilgue confectionna plus de 300 pièces, nécessaires k son mécanisme. Il avait donc créé une pendule k calendrier perpétuel mécanique, où les fêtes mobiles étaient représentées et se transportaient d'elles-mêmes sur les jours et les mois qui leur correspondaient pour chaque année. Ces différents travaux conduisirent Schwilgue au perlectionnemcnt des horloges publiques. U parvint à rendre le mouvement des aiguilles indépendant, pour celles dont les cadrans sont éloignes du corps de l'horloge, et cela sans rouages interméuiaires ou auxiliaires. Eu 1821, Schwilgue présenta son coinput ecclésiastique a l'Académie des sciences. La première horloge monumentale que construisit Schwilgue fut celle de Schelestadt, dans l'église Saint-Georges. Mais là ne se bornèrent par ses travaux. Il inventait ou perfectionnait une foule de machines : appareils utiles k la vérification des poids et mesures, machines pour la fabrication des toiles métalliques, régulateurs pour métiers k tisser, balances k bascule portatives, ponts k bascule pour peser les voitures chargées, etc., etc. En 1827, Schwilgue vint habiter Strasbourg, où ses ateliers se confondirent avec ceux de la maison Frédéric Rolli. Plus puissante alors que jamais se réveilla chez lui l'idée de renure la vie à l'horloge de la cathédrale, dont nous allons dire quelques mots. Une première horloge avait été construite eu 1352, sousl'evêque Berthold de Buscheck. Le nom du mécanicien s'est perdu. On ignore quand et comment cette horloge, dite des Trots rois, a cessé de fonctionnel ; toujours est-il qu'en 1547 1a miigi^trat de Strasbourg en fit construire une nouvelle, sur les plans du docteur Michel Herr, de Chrétien Heitiii, professeur de mathématiques a la haute école de Strasbourg et de Nicolas Prugner, mécanicien et astrologue. Toutefois l'œuvre resta en suspens et ne fut reprise qu'en 1570, par Dasypodius, disciple de Herliu, qui fit le plan de l'horloge et en confia l'exécution k deux mécaniciens de Schaffhouse, les frères Isaac et Josias Habrechc. Les peintures étaient de Tobie Stimmer. Tout fut termine en 1574. L'horloge cessa de marcher en 1789. Plusieurs fois le conseil municipal de Strasbourg débattit la question importante de la recoustructiou de cette merveille. En 1833 cette restauration fut arrêtée en principe, mais ajournée pour l'exécution. En 1836, un premier crédit de 10,000 francs fui accordé, et Schwilgue fut chargé de l'exécution. Il y eut bien ues travaux préparatoires k accomplir, bien des difficultés à vaincre pour inaugurer le travail définitif qu'il commença sérieusement le 2 juin 1838, et U la fit marcher, pour la première fois le 2 octobre 1842, k loccasion ae la dixième session du congres scientifique de France, qui déclara que ce tiiivail était un des plus beaux que le xix^ siècle eût enfantes. Schwiigué n'a voulu se laisser ni guider ni entraver par le mécanisme des pièces de l'aocienue norlo^'e. Il leur a substitué un mécanisme tout nouveau qui témoigne k la foiS et des progrès de la science et uu talent de l'artiste. La cage seule de l'œuvre est restée la même, et ses peintures et ses ornements ont ete soigneusement restaures.
Avant de terminer cette notice, donnons une nomenclature des machines et des mstruments inventés ou perfectionnés par Schwilgue : balances d'essai, pompes portatives k incendie, sans piston, toposcope, marqueur fixe, auditiouneur, multipucateur, compteur iudustnel. Schwilgue a fourni une longue carrière; marie le 25 avril 1796 a Mlle Hihn, de Schelestadt, d en eut huit enfants, trois garçons et cinq filles. Le fils allié, mort en 1855, était inspecteur général
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des ponts et chaussées, commandear de la Légion d'honneur. Le troi:jième fils, mon aussi en 1836, était ingénieur des ponts et chaussées.
Chevalier de la Légion d'honneur le 27 avril 1835, oincier le 13 novembre 1853, Schwilgue, parvenu k un âge avancé, ayant vu tout récemment sa femme et son fils aine le précéder dans la tombe, vit ses forces rapidement décliner et mourut le 4 décembre 1856, k l'âge de quatre-vingts ans,
SCHWLND (Maurice du), peintre allemand, né k Vienne eu 1804, mort en 1872. D'abord élève de Louis Schnorr, il alla en 1828 se perfectionner k Munich sous Cornélius, qui ne tarda pas k l'associer k ses travaux dans cette ville. Il peignit k cette epouue, d'après le pofime de Gœthe, intitulé : le Voyage de noce du chevalier Kurt ^ une toile remarquable, dans laquelle il a admirablement reproduit le génie du pofite. En 1839, il fut chargé de la décoration de la nouvelle galerie des beauxarts, k Halle^ et exécuta dans la même ville d'autres travaux importants, notammeot les peintures qui ornent la salle des séances de la première chambre. Il y peignit aussi plusieurs tableaux a l'huile^ enlro autres celui qui représente sous une torme allégorique le Jihin avec ses affluents. En 1847, il ueviot professeur a l'Académie de Munich et, en 1853, fut chargé de la décoration de la Wartburg, ou Ion lemarque, parmi ses travaux : une série de peintures ayant pour sujet la vie de sainte Elisabeth; la Guerre des cha»' teurs , et dei> scènes tirées de la via du landgrave Louis. Il faut encore citer du même artiste : la Légende du chevalier Kuiio de Faikenstein ; le Lendemain des noces; lu Jiose^ toile qui est tout un pofime ; la Lutte des chanteurs j grande i>einture décorative dans l'institut de Stœdel, k Francfort; le Convoi funèbre de lempereur iiodolphe /«', d Spire t au musée de Iviel; Cendntion e\ les Sept corbeauXf deux séries de tuiles dans lesquelles il a reproduit des légendes populaires allemandes; les cartons pour les vitraux de la cathédrale de Olascow;les peintures du grand autel de l'eguse de la Vierge, à Munich (1860); les fresques de l'egliso de Reicbenhall (1S63) ; les décorations du nouvel opéra de Vienne, ou il a exécuté des fresques empruntées k la J'ulule enchantée^ et, dans le foyer, vingt tableaux k la détrempe, etc. On lui doit encore un grand nombre de petits tableaux a l'huile, de dessins, de gravures sur bois et de gravures sur cuivre, et parmi ces dernières quarante - deux epigramiues avec texte de Feucbtersleben, etc. L ampleur de la composition, la richesse de l'iinagination caractérisent les œuvres de Scbwind, et l'on retrouve tout le talent du peintre de fresques, même dans ses tableaux k l'huile, dont le coloris a des tons d'une fraîcheur extraordinaire. Il était correspondant de l'Académie des beaux-arts de Pans, et plusieurs de ses tableaux ont figuré k l'Exposition universelle de Paris en 1S55.
SCIIWINDBL (Georges-Jacques), ministre luthérien de l'église du Saint-Esprit, k Nuremberg, ne dans cette ville en 1684, où il mourut en 1752. Accusé d'adultères, de propos sacrilèges, de magie et d'autres crimes, il fut destitué et emprisonne en 1739, puis acquitte par le conseil aulique de l'empire et réhabi.ité. Schwindel a laissé une collection biographique restée manuscrite et divers écrits, dont on trouve la liste dans le Dictionnaire des savants nurembourgeois , par Will (UI, 659), et dans le supplément de Nopitscb.
SCHWITZ, SCHWYTZ ou SCUWTZ (CANTON DKJ, un des vingt-deux cantons de la Confédération helvétique et l'un des quatre cantons forestiers ou waldstœties, compris entre ceux de Saiut>Gall et de Zurich au N., de Zug et de Lucerne k i'O.f d'Un au S. et de Glaris k l'E. ; il mesure 50 kilom. de longueur sur 30 de largeur ; superficie, 928 kilom. carres; 47,705 Aab., catholiques et parlant allemand. De nombreuses et hautes montagnes couvrent en grande partie le sol de ce canton; les principales sont le Mythen, vers le centre, le Higi dans l'O., le Houberg dans le N. H appartient au bassin du Rlao; l'Aa, la Sihl, la Muotta, la Linih sont ses principales rivières, et il confine au N. au lac de Zurich, k ro. au lac de Zug et au S. au lac des Qaaire- Cantons, On n'y trouve pas de glaciers, et la neige n'y tombe guère que vers la fin de l'automne. Le sol convient mieux aux pâturages qu'au labour, et la principale ncnesse du canton consiste dans les bestiaux. Les essences dominantes dans les forêts sont le pin, le sapin et le hétie. Ou y trouve de la pierre calcaîie, des grès, du marbre, du ler et de la tourbe.
D'après la constitution du 18 février 1843, la foime dn gouvernement de ce cantou est républicaine démocratique; le pouvoir législatif est exerce par uu consed cantonal de quatre-vingt-un membres élus pour quatre ans, et le pouvoir executif appartient k un conseil formé du président ou landammau et de sept membres. Ce canton occupe le deuxième rang par ordre d admission dans la Coniedératiou, et le seizième par son étendue, le uix-septième par sa population. Il envoie deux députes a la diète fédérale. Le canton ! de Sehwitz est ie berceau de la Confédération 1 helvétique, comme nous le dirons plus bas, ' en parlant de l'histoire de la ville de Schw.tz.
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Dès rorif^ine de la Confédération, le canton de Sehwiiz joua donc un granil rôle dans l'histoire de la Suisse. C'est dans ce canton que se trouve Kussnach,au l'ied du Rigi, remarquable parie sentier où Tell tua Gesbler, près du lac des Quatre-Cantons; le village de Steiwen, qu'habitait Wernr^r Siauffacher, et eiifiu la célèbre abbaye d'Ein.->iedeln, dont il a été tant parlé dans les affaires du Soaderbund.
SCnWITZ, SCHWYTZ ou SCHWYZ, ville de Suisse, chef-lieu du canton de son nom, à 105 kilom. E. de Berne, près de la Muotta, par 46035'de latit. N. et lio 5X' de longit. E.; 5.700 hab. Résidence des autorités cantonales. Celte petite ville, située au pied du majestueux et singulier obélisque formé par les rochers du Mythen, est entourée de belles cultures, de prés fleuris et verdoyants qui tapissent les pentes d'un coteau. Schwitz, malgré son ancienne importance de capitale, possède peu d'éditices dignes de remarque. Nous nous bornerons à citer : l'hôtel de ville, où siègent les conseils de canton et dont la salle du conseil, très-vaste, est ornée des i)ortrails de quarante-trois landummans et d'un bon tableau historique de grande dimension; l'église paroissiale, construite de 1769 k 1774 et surmontée d'un clocher élevé; on accède à la façade principale par un escalier, suivant une distribution architecturale assez fréquente en Suisse: on remarque à l'intérieur la chaire en marbre, soutenue au-dessus du sol par les trois statues de Luther, de Calvin et de Zwingle; la chapelle de la Sainte- Croix; la chapelle Saint-Michel, lu plus ancienne de la ville ; l'arsenal, où est installé un musée d'armes et où l'on remarque, entie autres trophées, divers étendards pris par les -Schwitzois à la bataille de Morat; les Archives, lourde tour carrée, dernier reste d'un château fort; enlin le gymnase, ancienne résidence des jésuites, expulsés en 1847. Aux environs de Schwitz, le Haeken et leMythen sont les montagnes dont les sommets sont le plus fré.quemment franchis par les touristes. Celui du Mythen atteint une hauteur de 1,903 mètres.
— Histoire. L'importance de Schwitz, importance capitale, puisque c'est de cette ville que les confédérés helvétiques prirent le nom sous lequel on les désigne encore aujourd'hui {Schwitz, Suisses), ne date que du moyen âge. Avant cette époque, la contrée au fond de laquelle l'antique cité est connne ensevelie n'était, à peu de chose près, qu'une campagne abrupte et sauviige comme sa population ; un écrivain contemporain, Henri Zschokke, en a tracé le tableau suivant, dont nous empruntons la traduction ii M. Joanne : « Derrière les lacs, au pied des hautes Alpes, où s'étaient réfugies irés-anciennemeut, peut-être après les victoires des Romains, les derniers tils des Cimbres, leurs descendants vivaient séparés du reste du monde. Ni Allemand, ni Bourguignon, ni Franc n'eussent osé habiter leurs déserts aussi pauvres qu'horribles ; ils faisaient puUre leurs troui>eaux sur des montagnes inconnues. On ne voyait ni châteaux sur leurs rochers ni villes dans leurs vallées. Pendant longtemps, les Bruclienburen ( pay-^ans du marais ) n'eurent qu'une seule église dans la vallée de la Muoita; le peuplo de Schwitz, d'Unterwalden et d'Un s'y rendait. Les habitants de ces trois vallées étaient de la même race et vivaient sous un gouvernement commun, formé d'hommes de leurs choix, respectables par leur expérience et par leur loyauté. Mais quand la population se fut trop accrue, chaque vallée eut son église , son landamman , son conseil , son tribunal. Ainsi, Schwiiz, Uri et Unterwalden rompirent leur communauté, mais continuèrent d'agir, dans les alfaires importantes, connue un seul et même petit Etat. l'ersonne, excepté l'empereur, ne prétendait avoir un droit Je souveraineté sur ces montagnes, et le peuple aimait à se trouver sous ht protection d'un au^si puissant monarque. guund dus divisions éclataienldans son sein, il choisissait urdmaireroent pour arbitre un seigneur du l'empire, de pietereuce un des comtes du la maison de Leiizebourg. ■ Une tlo ces divisions donna naissance a la confédération : uiecunteni;» d'une décision impériale qui leur donna tort k propos d'un droit de pacage, les bergers de Schwitz, comme on les appelait, s'uuirenl aux geub d Uii cl d'Unterwalden (1144). Trop taibles cependant encore pour briser immédiatement le joug do îeur puissant voisin, ils attendirent, L avénvinent au trône du lils du Rodolphe du Habsbourg, dont lus projets meiiaçuieul d'un péril imiiuiient leur vieille indupcndance, le» décida à agir. Nous n'avons pas U raconter ici en détail les eveneineutsqui survinrent alors, la nouvelle et dulinilive uliiance de IS'Jl, l'insurrection iiojiulairu du 1308, lu mort de Uessler, eiitln la bataille de Morguiten, premier grand triomphe do lu Contedération lielvuLique. Nous nous burnerons a rappeler <jiiu les Schwitzuis prireni ti celte victoire une paît telleinenl considérublu, que des ce jour 1 ukiige prévalut de designer sous le nuni genui ique du Scliwitzeii (J'uu nous avons l'ait &>uisïes) lu:< redoutables cunfédetes. On retrouve le:> S^-hwilzois ii Seinpneh, tiNœfuls, ii Arbudo, ii Saint- Jacques, enlln iiUranson ut a Morat, ou fut anuanlie lu puis.Munce de Charles le Téméraire. Dos ce jour, bchwits fut la véritable capitule de la Confédération.
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Mais sa grandeur ne tarda pas à engendrer l'abus. Centre d'une aristocratie dont la force augmentait chaque jour, la ville s'érigea en gouvernement absolu et sans contrôle. Schwitz eut son armée, chargée de réduire la moindre révolte , d'étoutfer la moindre plainte. Quand tomba, en 1798, l'ancienne Confédération, la vieille cité fédérale entreprit de lutter seule contre l'ordre de choses nouveau. D'abord victorieux à Rolhenthurm, ses habitants épuisés par une lutte inégale durent enfin capituler et acquiescer à la nouvelle Confédération. Schwitz entra alors dans le droit commun, et de capitale véritable, tomba au rang qu'elle a conservé de cheflieu du canton de Schwitz. Néanmoins, la paix était loin d'être définitive et la ville essaya, à la faveur du tumulte né de la lutte de la France avec l'Autriche, de reconquérir ses privilèges. Occupée en mai 1799 par le maréchal Soult , en septembre de la même année par Massêna, vainqueur à Zurich, Schwilz céda encore une fois, mais avec desespoir, et ses habitants s'enfuirent pour la plupart dans les monta- i gnes plutôt que d'accepter une paix imposée. | En 1802, ils s'étaient rassemblés de nouveau i et se proposaient, après la réunion d'une diéle dans les murs de leur ville, de recommencer ! la lutte contre la nouvelle Confédération, quand intervint l'acte de médiation de Napoléon 1er. Cette fois Schwilz fut bien définitivement vaincue ; mais si profondes étaient les racines de son ancienne aristocratie, que ce ne fut véritablement qu'en 1833, à la suite d'une assemblée fédérale ou landsgemeinde réunie à Rutheuthurm, que la constitution actuelle, déclarant l'égalité des droits politiques, fut adoptée.
SCHWITZOIS OU SCHWYZOIS, OISE S. et adj. chvi-tzoi ou zoi). tieo^T. Habitant du canton ou de la ville de Schwitz ; qui appartient à ce canton ou à cette ville ou k leurs habitants : Les Schwitzois, La population
SCHWITZOlSli.
SCHYCHOWSKYE S. f. (chi-cho-vskî — de Scbychowski/, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des urticées, dont l'espèce type croît en Ocèanie.
SCHYNDEL, ville de Hollande, province du Brabant septentrional, arrond. et près de Bois-le-Duc; 3,450 hab. Hôtel de ville remarquable; église renfermant le tombeau de l'amiral Jan van Ainstel.
SGHYTE s. f. (chi-te). Erpét. Espèce de vipère des montagnes de Sibérie.
SCHYTHE {Jœrgen- Christian), géologue danois, né k Copenhague en 1814. Elève de l'institut polytechnique de sa ville natale, il s'adonna k I enseignement des sciences naturelles à partir de 1835 et fut chargé, l'année suivante, de donner des leçons au prince royal. En 1838, il fit un voyage en Groenland, puis il explora l'Islande (1839-1840) et retourna de nouveau dans cette lie en 1846 pour y faire des observations sur rêniption de l'Hécla. Outre des articles scientifiques publies dans divers journaux, on lui doit : le Bailliage de Saniderburg (1843), faisant partie de la Description de^ provinces danoises ; le Ny portefeuille (1843-1844, in-go) ; Vfféc/a et sa dernière éruption (1847) ; liapport sur la troisième réunion des paysans danois tenue a Aarhuus (1847), etc.
SClABATs. m. (si-a-batt). Chroool. Nom
d'un mois syrien.
SCIABLG adj. (sl-a-ble — rad. scier). Qui peut être scie : Pierre sciabi.e.
SCIACARELLO s. m. (chla-ka-rèl-Io). Vitic. Variéie de raisin que Ion cultive en Corse.
SCIACCA, autrefois Themx Selontinx, ville du royaume d'Ilalie, sur la côte méridionale de la Sicile, province et à 45 kiloin. N.-O. de Girgcnli, ch.-l. de mandement; 14,292 hab. Eubrication de poterie; port de commerce ; exploitation de grains , huile , soufre, etc. Collège; sources sulfureuses et bains. On y remarque une belle église, bâtie par Juliette, tillo du comte Roger; une caverne qui répète plusieurs fois les sons comme l'echo do Syracuse. Patrie d'Agathocle, tyran du Syracuse.
SCIADE s. f. (si-a-de — gr. skiada; do skia, ombre). Antiq. gr. Ombrelle, il Nom eue l'on donnait, k Siiarte, aux tontes que I on dressait pendant les carnées. Il I^ieu des asbombléc» du peuple dans lu mémo ville, u Espèce de coiiruio des empoieur:> grecs.
— Encycl. La sciade était, chez les Grecs, un mot qui désignait en général un abri contre lu >oleil, ei un particulier un parasol. De Ik vient que les jeunes lllles des étrangers résidant a Athènes étaient appelées sctadépfiores, parce que, dans la grande procession des punalhéiiecs , elles étaient obligées d abriUT souH des parasols les feinnibs dos citoyens atliéiiinns^ tandis que leurs iiieres portaient des vusoh iileïns Ueau, ce qui leur valait lo nom ii'liydriapfivres, et que leur:) pures portaient les vaso.s sacrés , d'où ils ulaioiit appelés sCttphépliorrs^ Che» les Spartiates, on donnuil le nom du sciade k chueiiits des tentes dressées puur lu lùle des curnees, Coilu fétu, qui était célébrée on l'honneur d'Apollon Carneios etqm common^'ait lo .septième jour du mois curnéioH ( iiic'l4igitiiu>ii , chei les AibenninH), était une tète imlioi.ule. ' IClto durait neuf jours, pondant lesquels neuf
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tentes, nommées sciades, restaient dressées i près de la ville. Dans chaque lenle était un citoyen qui y vivait comme dans un camp, exécutant les ordres de celui qui était préposé au commandement. Du reste, les carnées n'avaient pas un but plus guerrier que les autres fêtes de Sparte, et pendant leur célébration, de même que pendant toutes les autres grandes fêtes, les Spartiates s'abstenaient d'attaques et de démonstrations contre leurs ennemis. Le principal divertissement des camées était un concours musical; Terpandre y remporta le prix, et pendant une longue suite d'années les musiciens de son école s'y placèrent au premier rang parmi les concurrents récompensés.
On trouve aussi le nom de 5c/ade donné au lieu où se réunissaient les assemblées populaires des Spartiates. Kulin, le même nom fut donné, sous le Bas-Empire, à une coiffure des empereurs grecs.
SCIADÉPHORE s. f. (si-a-dé-fo-re — du gr. skiadion, parasol; pAoros, qui porte). Antiq. gr. Nom que donnaient les Athéniens aux femmes étrangères qui, pendant les fêtes, devaient porter des parasols au-dessus de la tète des Athéniennes.
SCIADOPHYLLE adj. (si-a-do-ti-le —du gr. skiadion, parasol; phullon^ feuille). Bot. Qui a des feuilles en forme de parasol.
— s. m. Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des nraliacées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui habitent surtout l'Asie et l'Amérique tropicale.
SCIAGE s. m. (si-a-je — rad. scier). Techn. Action de scier: Le sciage des bois, du marbre, des métaux.
— Comm. Bois de sciage ou simplement Sciage, Bois de construction ou de menuiserie, qui provient de troncs sciés dans toute leur longueur.
SCIAGRAPBE S. m, (si-a-gra-fe). V. scio-
GRAPHK.
SCIAGRAPHIE s. f. (si-a-gra-fi). V. scio-
GRAPHIK.
SCIAGRAPHIQUE adj. ( si-a-gra-fi-ke ).
V. SCIOGRAi'HIQUt
SCIAGURE s. f. (chi-a-gu-re — ital. sciagura, même sens). Angoisse, tourm-^nt, douleur de l'âme ou du corps, il Vieux mot.
SCIALET s. ra. (si-a-lè). Géol. Nom que l'on donne , dans certaines contrées, k de profondes crevasses du sol ; Celui gui parcourt les hauts plateaux du pays y trouve, à chaque pas, des effondrements du soi, désignés sous les no7ns de pots et de scialets. (L. Figuier.)
SCIALOJA (Anioine), économiste et homme d'Etat italien, né à Geduceio, près d ■ Naples, en 1817. Il étudia le droit, se fit inscrire au barreau de Naples et, tout en exerçant la profession d'avocat, il écrivit sur l'éfonomie politique des ouvrages fort remarquables, qui contribuèrent k répandre en Italie les doctrines du libre échange. En 1845, M. Scialoja fut chargé d'enseigner l'économie politique k Turin. Trois ans plus tard, en mars 1848, il revint à Turin, fut nommé ministre de l'agriculture et du commerce, prit par intérim le portefeuille des affaires ecclésiastiques et entra k lu Chambre des députés. Lorsque la Chambre eut été dissoute en avril 1849, il rentra dans la vie privée et ouvrit un cours d'économie politique. Impliqué peu après dans le procès relatif aux événements du 15 mai, M. Scialoja fut d'abord suspendu comme professeur et comme avocat, puis jeté, par ordre du sanguinaire Ferdinand de Naples, dans une prison, où il passa trois ans avant d'être .jugé. Enfin, en 1852, un tribunal le condamna k neuf ans de réclusion, commués, bientôt après, en un bannisseiucnt perpétuel. M. Scialoja retourna alors k Turin pour y reprendre son ancienne chaire d'économie politique. Dès son arrivée, il reçut avec des lettres de naturalisation le titre de docteur en droit et une chaire de droit commercial près la chambre de commerce. Lors des élections de 1859, il fut nomme, par les «lecteurs de Monlcalvo, députe au parlement subalpin, et l'année suivante il put retourner dans su patrie délivrée du joug des Bourbons. M. Scialoja fut nommé ministre des finances sous la dictature do Garibaldi et sous la lieutenanoe do Farini. Il se dépopulansu k Naples pendant les crises de 1860 et 1861 et fut accusé d'être un des principaux personnages de la Consorteria, coterie d'hommes politiques na[iolitains dont rudministrulioi) souleva une vive opposition. Elu député de Fozzuoli au nreniior pailenient Italien, M. Seialoju prit pluce au centre. Il reçut en l%02 lu mission d'aller négocier a Puris un traité do conmierco entre lu France et l'Italie et fut cUurge, trois ans plus lard, do prendre lu purlcfuuille des finances dans lu cabinet La Murmoru. Les finances ilalieiim-s étaient alors dans une flituiition pitoyable et les nouveaux im^jôls <pril dut établir étaient peu faits pour lu rendre populaire. I.orsquu éclata, eu mai Hua, lu guerre avec l'Autriche, lo ministre des finances tlut fairo decruter lo cours force dos billoti do Uuiiquc, et il dut recourir k un emprunt force apràs l'annexion du la Vonélie au royaume d'IUtliu (uclobio 180â). Peu âpre», il quiltu lo miuisturc, laissant a son xurcesscur, M. Cuuibray-Digny, le soin do pourvoir aux nécossitoB d'un budget qnt présentait un defl-
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cit de près de 160 millions. Appelé k faire partie du sénat, il y siégea dans les rangs des conservateurs, prit une part des plus actives aux discussions relatives aux matières financières et fut chargé de divers rapports, notamment sur le projet d'impôt sur la rente, sur le projet d'impôt sur la mouture, etc. Vice-président du sénat en 1871, il devint en 1872 ministre de l'instruction publique dans le cabinet Lanza-Sell:i et conserva son portefeuille dans le cabinet Minghetti (5 juillet 1873). U présenta à la Chambre des députés un projet de loi établissant en principe l'enseignement graïuit et obligatoire. Son projet ayant été repoussé après une discussion très-animée le 4 février 1874 , il donna sa démission, qui fut acceptée, et il fut remplacé parM.Bonghi.M. Scialoja a été nommé correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques de Paris le 4 mai 1S72. Outre des articles publiés dans des journaux et dans des revues, des brochures, des discours, etc., on doit k M. Scialoja : Principes de l'économie sociale (Naples, 1840), trad. en français par M. Devilliers (1845, in^8«) ; De la propriété des produits de l'esprit et des moyens de la garantir (Naples, 1843) ; InduS' trie et protection (Livourne, 1843); Traité élémentaire d économie sociale (Turin, 184S) ; Introduction à la première partie du cours d'économie et de droit (Turin, 1853), etc.
SCIAMACHIE .s. f. (si-a-ma-chî — du gr. skia, ombre; macAe, combat). Ane. art milit. Sorte d'escrime qui consistait k s'exercera vide, ou contre un poteau, ou contre son ombre, u On dit aussi sciomachie.
SCIAHANCIE s. f. (si-a-man-sl — du gr.
skiOy ombre; mnnteia, divination). Divination par l'évocation des ombres, des âmes des morts, il On dit aussi sciomancib.
SCIAMERO^JI ( Philippe FuRiNi , dit le), peintre fforentiu du xvie siècle, qui eut une grande renommée comme peintre de portrait.
SCIAMERONI (Francesco Furlni , dit), peintre italien, fils du précédent, né k Florence en 1604, mort en 1646. Il fut un des plus habiles peintres de son époque. Elève du Passignano et de Rosselli, il alla étudier k Rome, où le célèbre Jean de San-Giovanni l'associa k ses travaux. Ses compatriotes lui donnèrent le surnom de l'Albase et du G«ide de leur école. Il fut appelé k Venise , où il peignit une Thétis destinée k servir de pendant k une Europe du Guide. On cite, comme des chefs-d'œuvre, son Hylas enlevé par les nymphes (Florence) et ses Trois Gj<2cm (Florence, palais Strozzi).
SCIANT, ANTE adj. (si-kD. an-to — rad.
scier). Pop. Ennuyeux par la continuité: l'Jsi'U SCIANT I Tu deviens sciant. C'est bien
SCIAPBILC S. m. (si-a-fi-le — du gr. skia, ombre ; philos, qui aime). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramores, de la famille des charançons , tribu des brachydérides , comprenant une quinzaine d'espèces, qui presque toutes habitent l'Europe.
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des artocarpées , dont l'espèce type croit à Java.
— Encycl. Entoro. Les sciaphiles sont caractérisés par des antennes simples dans les deux sexes ; des palpes velues, courbées en S ; la trompe courte , le corps mince et peu allongé ; les ailes antérieures peu élargies, terminées obliquement, k côte légèrement arquée dans toute sa longueur. Les chenilles sont brunes ou grises et resseinbleni, pour la forme, k celles des tordeuses. Elles vivent dans des feuilles, tantôt roulées, tantôt réunies en paquet par des fils, et se métamorphosent en nymphes dans un tissu ferme et blanchâtre, sous la mousse ou d.ins les fissures des troncs ou des branches d'arbres. Ce genre comprend un grand nombre d'espèces, dont une trentaine habitent l'Europe. Nous citerons, entre autres, le sciaphile do Wablbaum, qui u les ailes antérieures d'un gris blanchâtre et les ailes posierieures d'un gris cendré; c'est la seule espèce qu'on trouve aux environs do Paris.
SCIAPODES s. m. pi. (si-a-po-de — du gr. skia, ombre ; pous, pied). Peuplo fabuleux composé d'individus qui n'avaienlqu'iin pied, mais si grand, au dire de Pline, qu'ils pouvaient s eu servir pendant le repos comme d'un parasol.
SCIAQUE S. f. (si-a-ko — du gr. skia, ombre). Enloiii. Syn. de UVUTUR.
SCIARPA (Ghorardo CuRci, dit), l'un dps plus fameux chefs des bandes ^oy«li^tes dans la guerre napolitaine do 1791 , coiniiiundant des troupes do la police do la province de Salerne a l'époque do lu conquête du royaume de Naples par les Fninçai» nous le genér-il Championnol. GrAco ii ses «"fforli, l'insurrection s'étondit dans toute In Pouille, et une armée royali.slo ^'^trgnlll^R , armée commandée par le c.irdin.'»! KutTo et donl 1 histoire a Ili'tri Ips rcAù% de brigand**?» el do crunulo. Nommé pnr RulTo cominwidanl d'une diviMon de rolto arm.*i». dtl« d« '• ^^H'lfr-^oi.Sciu^pR cninbim «ux »uorJ« d*» royalistos et «u rétdbli^-on.^m î" Ferdinand IV. l'e iouTcr«.n no iron et colonel, «vec 4.000 du n 9% dei terre*, «i rt»nv.ii« nv i . orpF
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d'armée contre Rome, alors occupée par les Kraaçaîs. Au premier coup de canon tiré de home, les soldats de Sciarpa se dispersèrent. Leur général disparut de la scène politique. On sait seulement que. lors de la seconde chute de:> Bourbons de Naples, il se relira en Sicile, où il mourut.
SCIARRA (Marc), crand seigneur et chef de brigands italiens du xvi^ siècle. Ce serait une erreur de croire que les brigands italiens primitifs tels que Sciarra ne fussent que de vulgaires coupeurs do bourse. ■ Vers 1550, dit Stendhal, les hubitanls des Etats du pape se souvenaient encore des républiques italiennes, des mœurs qu'elles avaient établies et enfin de l'usage où chacun était de défendre ses droits par tous les moyens. Il n'^ avait que vingt ans que Charles-Quint avait détruit toute liberté (1530). Les mécontents se réfugiaient dans les bois; pour vivre il fallait voler; ils occupèrent toute la ligne de montagnes qui s'étend d'Ancône à Terracine. Ils se glorifiaient de combattre le gouvernement méprisé qui pesait sur les citoyens... Sous les piipes bigots, dont le gouvernement était bien plus ubsurde que celui des rois leurs contemporains, il arriva quelquefois que de grands sei^'neurs se mirent à la tête aes brigands et soutinrent uue guerre réglée | contre les troupes du pape. Les vœux des , peuples étaient pour eux. Alphonse Piceolo- j mini et Marc Sciarra furent les plus habiles j «t les plus redoutables parmi ces chefs de l'opposition assez semblables à nos chouans. • | (Prûmenade dans Home, t. II, p. 218.) Sciarra i résista avec succès pendant vingt ans aux troupes de Grégoire XIII. Moins heureux , sous Sixte-Quint et surtout sous ClémentVIII, ^ il fut réduit à quitter le sud de la péninsule et à s'engager avec cinq cents de ses com- ^ pagnons au service de Venise. Us furent en- | voyés par la république en Dalmatie, pour faire la guerre aux Uscoques. La cour do Rome ayant réclamé l'extradition de ses anciens sujets, le sénat do Venise tît assassiner Sciarra et envoya ses compagnons d'armes dans la garnison de Candie , ou régnait alors la peste, pour être débarrassé deux sans , avoir à les livrer. i
ScUrra (galerik), dans le palais du même nom, à Rome. KUe ne se compose que de quatre salons, mais elle est une des plus remarquables de Rome, sinon parle nombre, du moins par le mente des tableaux qu'elle contient. Les principaux d'entre eux sont :
ire chambre. Pierre de Corlooe, Santa Barbara; Innoceuzio da Imola, Vierye;\Blentin, Décollation de saint Jean ; copie de la Transfiguration de Rjiphafil, attribuée à Jules Romain et ii Valentin; Home triomphante ; Garofalo, Jésus-Christ et la Samaritaine; Titien, Madone; C. Maratta, Portrait du cardinal de Barberini.
26 chambre. Claude Lorrain, Fuite en Egypte; Coucher de soleil et autres petits paysages ; Paysages de P. Bril, Both, N. Pousstn, J. Breughel; Intérieur de l'église de Ge6Û; Figures par Andréa Sacchi; Baroccio, Déposition.
3e chambre. Prancîa, Sainte Famille , Garofalo, Noli me tanyere; la Vestale Claudia ; Gaudeuziû Kerrari, Ange montrant le paradis à un saint; E.isabetta Tirani, Chartté;Teniers. Fumeurs; C. Maratta; Sainte Famille ; Copie de la Fornarina, attribuée k Jules Romain ; Cranacb, Madone; Garofalo, Adoralion des rois.
4e chambre. Fra Barlolommeo, Madone avec des saints; Raphaél, le Célèbre joueur de violon; Guerchiu, Saint Jean et saint Marc; Giorgion, le Bourreau présentant la tête de saint Jean; Aug. Carrache, V Amour conjugal; Caravage, Joueurs; Léonard de Vinci, la Vanité et la Modestie (ces deux peintures sont attribuées aussi à Luini); Guido Rem, Sainte Madeleine; Giotto, six tableaux représentant des scènes de la vie de Jésus- Christ; Albune, Paysages; Perugin. Saint Sébastien ; Nicolas Poussin, Martyre de saint Sébastien; Guerchin, Saint Jacques; Titien, portiaii d« femme dite la Bella di Tiziano; Albert Durer, la Mort de la Vierge; Guido Reiii, Sainte Madeleine,
SCIARRO 5. m. (chia-ro — mol ital.). Géol, Ruisseau de lave. Il PI. sciarri.
SCIASSE s. m. (si-a-se), Mar. Cordage garni d'estropes, servant à élonger les tils de caret. U Réunion de plusieurs bouts de corde sur lesquels plusieurs hommes peuvent agir ensemble pour manœuvrer une pompe.
SCIATÈRE ou SCIATHÈRE S. m. (si-a-tè-re
— du gi. skia^ oiiibie; f/ierud, je poursuis à la chasse). Gnomon. Aiguille dont l'ombre marque une ligne horaire, il On dit aussi scio-
TÎîRK ou SCIOTHÈRB,
SCIATÉRIQUE ou SCIATBÈRIQDE adj.
(si-a-te-ii-ke — rad. sciatèrej. Gnomon. Se dit d'un cadran horaire horizontal, muni d'une lunette pour l'observation du temps vrai, u Ou dit aussi sciotérique ou sciotue^ique.
s. f. Nom que l'oo a donné quelquefois à
la gnomonique.
SCIATHOS, nom ancien d'une lie de l'Ar' chipel, nommée aujourd'hui Sriatho. V. ce mol.
ttCIATXQDE adj . (si-a-ti-ke — lat. sciaticus ; gr. ischiadikos^ de ischion, hanche). Anat. Qui a rapport a la hanche ou à i'os ischion : Ner/s sciATiQUES. Artères^ veines sciatiql'es. u
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Crnnd nerf sriati que OU simplement A^er/ icia- (t9U«,Tres-gros nerf qui naît du plexus sacré, dont il est la terminaison. 11 Plexus sciatiquty Plexus nerveux qui donne naissance aux nerfs scialiques. | Echancrure sciatique y Echancrure située sur le bord postérieur de chaque os iliaque, au-dessous de l'epiue iliaque. H Epine sciattquey Ëminence située au-dessous de l'échancrure sciatique. u Tubérosité sciatique^ Kminence formée par le concours du bord postérieur et du bord inférieur de l'os iliaque.
— Pathol. Goutte sciatique ou substantiv. Sciatique, Douleur du nerfscialique qui se manifeste à ta hanche, dans la cuisse et même dans toute la juiiibe : Les bains chauds sont très-puissants dans le traitement de la scuti- QCB. (Nysten.)
— s. m. Nerf sciatique : l^ scutique poplité.
— Encycl. Anat. Artère sciatique. Elle est plus généralement décrite par les anatomistes :;ous le nom d'artère iscAi'afi^ue. V. ce mot.
— Echancrure sciatique. Elle est située sur le bord nostérieur de chaque os iliaque, audessous ue l'épine iliaque postérieure et inférieure. Elle constitue la partie supérieure de la grande echancrure saero-sctatique et donne passage aux nerfs grand et petit sciatiquCy aux artères fessière, ischiatique et honteuse 1 interne, ainsi qu'au muscle pyramidal. Elle j est, du reste, convertie en trou par le sacrum et les ligaments sncro-sciatiques. \
— Epine sciatique. C'est une éminence courte, pyramidale, aplatie, qui divise en deux portions inégales l'échancrure sacro' sciatique et donne attache au petit ligament du même nom, ainsi qu'aux muscles jumeau supérieur ei ischio-coccygien.
— Nerf sciatique. Ce nerf, le plus volumineux de l'econuiiiie, constitue la terminaison du plexus siicré. U est destiné aux muscles de la région postérieure de la cuisse, aux muscles et aux téguments de la jambe et du pied. Il sort du bassin par l'échancrure sciatique et se porte directement en bas entre la tubérosité de l'ischion et le grand trochanter, derrière le fémur, jusqu'au moment oii il arrive à quatre travers de doigt au-dessus de l'articulation du genou. Là, il se divise en deux branches, désignées sous le nom de sciatique poplité externe ou nerf peronîer et de sciatique poplité interne ou nerf tibial. Il est recouvert en haut par le muscle grand fessier, puis par la longue portion du biceps et parle demi-tendineux ; au creux du jarret il devient sûus-aponévrotique. Dans son trajet, il est enveloppé par une grande quantité de tissu cellulaire adipeux et n'est accompagné par aucun vaisseau. Le long de la cuisse, il fournit cinq branches collatérales, qui sont : le nerf de la longue portion du biceps, le nerf du demi-tendineux, le nerf du denii-meiubrai>eux, le nerf du grand adducteur, le nerf de ta courte portion du biceps et eniin le nerf articulaire du genou, qui naît souvent d'un tronc commun avec le précédent.
Le sciatique poplité externe est destiné à tous les muscles de la région antérieure et externe de la jambe, à la peau de la jambe et à celle de la région dorsale du pied. Il passe derrière le condyle externe du fémur et la tête du péroné et s'épanouit un peu plus bas en quatre branches : i*> le nerf saphene péronier; 2^ la branche cutanée pérouiere; 30 la branche musculo-cutanèe péronière, 40 la branche interosseuse, encore nommée musculo-cutanée, péronière antérieure. Le sciatique poplité interne, ou nerf tibial, se dirige verticalement dans le creux poplité et paraît être la continuation directe du grand nerf sciatique. Il descend jusqu'au niveau de la malléole interne et se divise la en nerfs plantaire interne et plantaire externe. Près de son origine, derrière l'articulation du genou, il fourmi six branches collatérales : une cutanée, qui porte te nom de nerf saphene tibial, une seconde destinée à l'articulation du genou, une troisième pour le plantaire grêle. Les trois dernières vont animer les muscles jumeaux interne et exlernej ainsi que le soléaire.
— Tubérosité sciatique. C'est une éminence large et arrondie, formée par la réunion du bord postérieur et du bord inférieur de i'os iliaque , et donnant attache aux muscles carré et grand abducteur de la cuisse, jumeau inférieur, biceps fémoral, demi-tendineux et demi-membraneux.
— Pathol. Névralgie ou goutte sciatique. C'est la plus fréquente de toutes les névralgies. On la désigne encore sous le nom de fémoro-poplitee. Elle est tantôt partielle et tantôt générale. Lorsqu'elle est double, elle est presque toujours symptomatique d'une altération du bassin ou des organes contenus dans celte cavité. Quelque ancienne qu'elle soit, elle ne s'accompagne que tres-raremeni d'altération appréciable dans la texture du nerf. S'il existe exceptionnellement une lésion marquée, c'est tantôt une tumeur qui comprime le ueri sciatiguCy tantôt un névrome, ou encore une dégénérescence cancéreuse du tissu nerveux.
Il est très-rare que cette névralgie ait un début brusque. Sou invasion esi en général marquée par un sentiment de pesanteur, d'engourdissemeut, de briàiure et de froid alternatifs dans l'un des membres inférieurs.
SCIE
Un peu plus tard, la douleur se localise sur le trajet du nerf sciatique^ de manière à rendre les mouvements impossibles ou du moins irès-pénibles. Elle se fait sentir presque constamment d'une manière sourde et profonde et elle s'exaspère par moments à 1 occasion d'un effort, d'une pression intempestive ou même sans cause appréciable. Les principaux foyers douloureux à la pression sont, d'après Valleix : le point lombaire, immédiatement au-dessus du sacrum; le point sacro-iliaque, au niveau de l'articulation de ce nom^ l'iliaque, vers le milieu de la crête de los des îles; le fessier, au sommet de l'échancrure sciatique: le trochanterien, vers le bord postérieur du grand trochanter; le fémoral supérieur, moyen et inférieur, sur le trajet du nerf; te poplité, dans le creux du jarret; le rotulien, sur le bord externe de la rotule ; le péroneo-tibial, au niveau de l'articulation de ce nom; enfin le malleolaire, le dorsal du pied et le plantaire externe. L'étendue de la douleur correspond avec précision b celle du nerf malade. Dans ses paioxysines, elle peut s'accompagner de tremblement, de spasmes, de contracture musculaire, d'anesthésie ou d'hyperesthésie cutanée. Quand le mal atteint ce degré d'acuité, le patient, obligé de garder le lit, ne peut faire aucun mouvement sans éprouver a'borribles souffrances. Dans les cas plus légers, il ne marche qu'en boitant et avec peine.
U n y a rien de régulier dans la marche de la sciatique, et sa durée moyenne est impossible à fixer. Elle peut se prolonger pendant plusieurs septénaires à l'état aigu ; mais, après deux ou trois attaques, elle persiste ordinairement sous forme chronique, avec recrudescences à des époques indéterminées. Elle constitue alors une maladie tres-rebelle et peut s'accompagner d'atrophie <m de retraction musculaire. Les douleurs, en se prolongeant'et en nécessitant un repos de longue durée, finissent par altérer les fonctions di- ^estives, la nutrition et la santé générale. Cependant on ne peut pas dire que la sciatique conduise les malades au tombeau. Elle est presque inconnue avant la puberté et se montre à peu près aussi souvent chez l'homme que chez la femme. Le froid humide est sa cause occasionnelle la plus fréquente. Elle peut aussi n'être qu'un symptôme d'une altération organique du nerV ou des organes voisins qui peuvent agir sur ses rameaux d'origine ou sur lui-même par compression. On la rencontre, en effet, dans les cas de tumeurs du bassin, de carcinomes de l'utérus , d'hémorroïdes volumineuses , de grossesse ou de déplacement de la matrice. L'arthrite coxo-femotfJe et le rhumatisme musculaire sont les maladies qui se rapprochent le plus par leurs symptômes de la scia' tique. Encore s'en distinguent-elles facilement, la première par sa localisation articulaire et la seconde par l'absence de points douloureux distincts sur le trajet du nerf.
C'est principalement contre la sciatique que l'on a accumulé tous ces remèdes qui constituent la thérapeutique si souvent impuissante des névralgies. Les principaux sont : les ventouses sèches ou scarifiées et les vèsicatoires, les frictions ou onctions sur le trajet du nerf, avec le baume nerval ou opodeldoch, avec les liniments camphrés, belladones, térébenthines, sédatifs, narcotiques ou irritants; la cautérisation superficielle au fer rouge, les douches locales, les bains de vapeur et les injections hypodermiques de morphine ou datropine. Ces nombreux moyens de traitement n'auront chance sérieuse de succès que contre les seules névralgies sciatiques récentes et idiopathiques. L'iûdure de potassium et la térébenthme, vantés récemment et administrés à l'intérieur, sont rarement plus efficaces, et il est plus logique de leur préférer les potions narcotiques a l'opium qui, si elles ne guérissent < pas le mal, y rendent du moins les patients moins sensibles.
SCICLI, la Casmena des Romains, ville du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Syracuse, district et à 13 kilom. S.-O. de
I Mudica, ch.-I. de mandement; 10,231 hab. Fabrication de draps, lainages; tanneries.
' Collège royal. L'église principale de la ville reufeime le tombeau de saint Guillaume.
SCIEs. f. (sî. — V.l'étym. de scier). Techn.
Lame métallique très- mince, taillée le plus
I souvent de petites dents aiguès, dont on se
I sert pour diviser les matières dures : Une
SCIE a métaux. Une scie de chirurgien. Une
SCIE de boucher.
3'enienàs grincer la scie et tomber le marteau.
CUIPEKO.N. La tige de sapin que le temps a durcie Se divise eo criant sous la dent de la scie.
TaouAS.
D Fil de ier avec lequel le potier de terre détache son ouvrage de dessus le tour, u Plaque de fer ronde qui est fixée au buut d'une broche, et dont le lapidaire se sert pour user les pierres. U Scie mécanique. Scie mise en mouvement par une macnine. 11 Scie circulaire. Disque de fer ou d'acier dentelé en scie, que ion emploie aux mêmes usages que la scie ordinaire, mais qui agit à l'aïae d un mouvement de rotation qu on lui imprime. U Scie anglaise. Scie composée d'une petite lame très-etroite, qu'on manœuvre avec une pédale, et qui sert à découper des feuilles de
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bois très-minces. 1 Sciepasse-partout,GTiiwà^ scie sans monture, avec une simple poignée à chaque extrémité, et dont les dents ont une forme isocèle, ce qui lui permet d'agir également dans les deux sens, d Scie à main , Scie emmanchée comme un couteau, et qu'on manœuvre d'une seul** main, u Scie à 6r(U, Grande scie de scieur de long, qui se manœuvre à deux. B Scie à ruban, Scie composée d'une lame flexibl**, dont les bouts sont unis l'un à l'autre, et qu'on manœuvre sur deux poulies, de façon k produire un mouvement continu dans le même sens. 0 Scie à contoumery Scie d'acier montée sur un archet d'acier tièsèlevé. Il 5ci> à chantourner. Scie k lame mobile, qu'on peut faire tourner sur elle-même, de façon k lui faire suivre des lignes sinueuses, u Scie d refendre. Scie dont la lame est perpendiculaire au plan de la monture, da façon k pouvoir scier une pièce de bois, quelle qu en soit la longueur. Il Trait de scie. Marque que l'on fait sur l'objet que l'on veut Vicier, afin de la suivre pendant l'opération; place que se fait la scie k mesure que son travail avance ; chacune des sections que l'on f lit dans un iiièine objet à l'aide d'une scie : Ce bois doit être coupé en quatre morceaux ou en trois trapts dk scib. u Fer de scie. Deux scieurs de long manœuvrant ensemble une scie : La journée d'un FER OB sciB.
— Pop. Chose ennuyeuse par sa continuité; personne ennuyeuse par son insistance : Quelle sciEl C'est une vraie scie.
il Se dit particulièrement d'une chose que l'on répète k dessein d'ennuyer : Inventer une SCIE. Il fait au pauvre Lavenax toutes les SCIES et toutes les misères imaginables, (Th. Gaut.) L'orchestre est métamorphosé en basse-cour; cela sort de la musique pour rentrer dans la charge et dans la Scib d'atelier, (P. de St-Victor.)
— Monter une scie. Répéter, recommencer bien des fois une chose destinée k ennuyer quelqu'un.
— Supplice de la scie. Supplice usité autrefois en Orient, et qui consistait k découper le condamné tout vivant, k l'aide d'une scie : Isaie périt du supplice de la scie.
— Chir. Scie à chaînette. Scie dont les dents sont articulées k l'aide de chaînons. 1 Scie à molette. Sorte de scie circulaire de chirurgien.
— Pathol. Bruit de scie , Bruit du cœur comparable k celui que produit une scie en attaquant le bois.
— Mar. Action de scier, de ramer k rebours. D Scie de gondolCy Lame de fer dentelée, haute et large, qu'on fixe k l'avant des gondoles, en Italie.
— Ichthyol. Genre de poissons cartilagineux, intermédiaire entre les raies et les squales, et comprenant plusieurs espèces, répandues dans les diverses mers : La SCIE et ta bonite sont deux poissons pour lesquels les nègres ont tant de vénération^ qu'ils évitent de les prendre. (V. de Boinare.) Les anciens ont écrit que la scie se mesure avec la baleine. (A. Guichenot.)
— Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre donace.
— Entom. Mouche à scie. Nom vulgaire des tenthredes.
— Encycl. Techn. Le mouvement des scies est de deux espèces, soit la rotation, soit le va>et-vient continu, ce qui conduit k distinguer deux espèces de scies : les scies alternatives et les sdes circulaires. Les scies alternatives sont les plus simples et les plus
' anciennes. On s'en sert pour débiter les bois, I les pierres, l'ivoire, etc. La partie princi- I pale de cet outil bien connu est une lame I d'acier dont le bord tranchant est muni de dents. La largeur de la lame et ta longueur ' des dents varient suivant l'usage spécial au- I quel on destine cet outil. Chaque bout de cette lame tient à un montant qui lui est k peu près perpendiculaire. A cet effet, on pratique au bout de chaque montant une fente, dans laquelle on entre la lame. Le bout est ' retenu par un clou rivé qui perce k la fois le I montant et la lame.
I Les secousses ou mouvements brusques, en courbant la lame, pourraient la briser, si on ne la maintenait pas tendue : une barre de bois qui lui est parallèle entre par ses deux bouts dans des encoches pratiquées vers le milieu des montants. Les montants sont, de celte façon, écartés par le milieu et fixés sur deux points d'appui solides, tandis que ' les bouts opposés k la lame sont tenus et ' rapprochés l'un vers l'autre par une corde I tordue bien serrée, et pliée en deux ou en I quatre. On peut,k volonté, augmenter la torsion de cette corde et, par suite, rapprocher les deux extrémités des montants, ce qui tend la scie, au moyeu d'une languette qm vient t s'arrêter dans une encoche pratiquée sur la barre. On tend donc la lame plu^ ou moins en taisant basculer les montants sur la barre médiane, au moyen de la torsion de la corde.
Les scies pour partager les pierres sont construites de la même façon ; mats elles sont très-grandes et irè:s-lourdes. Les montants sont tirés par une tringle en fer, et l'on obtient le serrage au moyen d'un écrou.
Lorsqu'on opère dans de la pierre dure, la scie n'est pas dentée, c'est une lame d'acier hsse et à peine tranchante. Ces «ciei agissent par leur poids et k i'aide d'une eau ^^ablonueuse que l'ouvrier introduit dans la fente
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avec une grande cuiller. La fente s'approfondit de plus en plus, a mesure que la lame va et vient, en roulant le sable lin qui s'y glisse.
Les dents sont d'autant plus fines et plus serrées que les matières k débiter sont plus dures.
La forme de ces dents est celle de triangles isocèles dont la pointe est très-aiguè et les bords coupants. On obtient cet effet avec une lime triangulaire nommée tiers-point, au moyen de laquelle on rend tranchant chaque bord extérieur. La lame est un peu plus épaisse sur le bord coupant que sur le dos, pour faciliter le passage de la scie. Il est bon aussi de la graisser pour adoucir le frotte-
Les scieurs de long, pour le débit des bois de charpente, se servent de sci>5 dont la forme est différente de celle qui a été décrite, La scie est soutenue au milieu d un cadre en bois ABCD en MN. Le serrage
est obtenu au moyen d'un écrou N agissant sur l'extrémité de la scie, disposée en tige filetée et traversant le bras CD. De même, l'autre bras AB est traversé par l'autre extrémité M de la scie, retenue par une clavette. Les deux parties ab et cU sont disposées en forme de poignée, et c'est par là que les ouvriers saisissent la scie à deux mains.
L'un se place au-dessous de la poutre R, .soutenue sur de grands tréteaux PQ. L'autre marche sur la poutre même. Il élève la scie en ayant soin de l'éloigner en avant du fond de la coupure de façon à ne pas travailler en montant. Alors l'ouvrier placé en bas tire de haut en bas pour faire couper la scie. Le temps de la rétrogradation est perdu pour l'opération. Ces scies ont 1^,50 à 2 mètres de longueur.
La scie à contourner est montée sur un archet d'acier fort élevé, afin que les feuilles des divers bols qu'elle contourne puissent passer entre cet archet et la lame dentelée. Les scies k contourner ont été remplacées avec avantage par les scies à découper à rubim, mues mécaniquement au mo^en de la vapeur par une transmission ou simplement par une pedule. Les scies à ruban, dites scies à découper, sont de deux espèces, suivant qu'elles se meuvent verticalement dans deux sens par un mouvement rapide de va-et-vient, ou qu'clb.-s sont mues dans un seul sons |en fonctionnant comme une courroie d'ucier sans fin passée sur deux poulies.
La scie k chantourner des itionuisiors et dos ébénistes a sa lame trés-éiroito et fixée par ses extrémités sur deux tourillons montés sur les manches. On peut ainsi faire pirouetter la lame sur ces deux tourillons et lui donner telle inclinaison qu'on veut sur le plan du cbAs-sis.
Kn somme, In scie ordinaire est un instrument d'un usage universel. La forme do cet outil et celle de la lame varient suivant les professions qui les emploient.
Le commerce livre ics lames de scie non dentelés, et il faut ensuite pratiquer celte partie du travail. On peut exécuter cotte opération k In machine. On déoou^io les donts k l'empurte-pièce, puis on les ulliUo ensuite au tiers-point. Pour cela, on pince fortement la lame au moyen d'un étau ou simplement dans une entaille, où on l'atrermit uu moyen d'un coin.
Les lames sont en ncier cémenté. On les fabrique au laminoir, et on leur donne toutes les formes voulues dans les uns. C'est un article de quiniailterie.
Los conditions qu'il est essentiel do romplir pour construire une scie et la mouvoir iftvec ftvanlaKO sont que la force s'exorco
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avec le moins de perte possible et en faisant peu de déchet. Il faut, en outre, que la lame ne se détruise pas trop vite dans le travail.
La quantité d'ouvrage fait en un temps donné varie donc en raison d'une foule de circonstances.
Les scies circulaires sont dues à l'ingénieur Brunel; elles furent tout d'abord introduites dans les ateliers de la marine anglaise. Elles sont depuis devenues un outil indispensable dans tous les grands ateliers de menuiserie. On les meut généralement ii la vapeur ou tout au moins par une pédale. Elle sont calées solidement sur un arbre horizontal, de façon à se présenter dans un plan exactement vertical. Les bois à débiter s'avancent contre elles soit automatiquement, soit poussés avec la main, à la hauteur de l'axe.
Leur manœuvre est donc simple et épargne la fatigue de l'ouvrier, qui n a qu'a surveiller la machine et tout au plus k diriger la pièce de bois.
De plus, leur travail est beaucoup plus rapide, parce que l'on est libre de leur donner une vitesse de rotation aussi grande que l'on veut et qu'il n'y a pas, comme dans les scies alternatives, de mouvement rétrograde inutile.
Elles furent surtout employées pour le sciage en feuilles minces des bois de placage ; mais elles tendent déjà maintenant à être remplacées par des appareils qui ont sur ces scies l'avantage de ne pas produire de sciure.
Enlin, on les a employées avec avantage dans les forges pour couper à longueur les rails, les bandages de roue, etc. Ou apporte ces pièces encore rouges devant la scie animée d'une très-grande vitesse. En un instant, le fer est coupé en produisant une gerbe d'étincelles.
Dans toutes les scies circulaires, les'dents sont des triangles non isocèles; l'un des côtés se dirige vers le centre de la roue et l'autre est oblique au diamètre, k peu près comme sont les dents d'une roue à rocliet. On les aiguise comme celles des scies droites avec un tiers-point, et comme dans ces dernières les dents sont d'autant plus petites que la substance à débiter est plus dure. On emploie depuis quelques années seulement une scie formée d'un simple fil de platine porté au rouge par un courant électrique. Cette sorte de scie débite les bois les plus durs avec une très-grande rapidité. Les lapidaires donnent le nom de scies à I de petites plaques de fer montées au bout d'une broche; on les monte sur le tour, et elles servent à usor les pierres précieuses, en les saupoudrant dégrisée. Ils se servent également, pour scier le diamant, de scies particulières formées d'un fil de laiton capillaire, bandé sur un petit arc d'acier ou de bois. On produit l'action avec de l'égrisée broyée dans l'eau ou l'huile. On fait aussi usage dans le même but et de la même façon de petites scies sans dents.
— Ane. législ. Supplice de la scie. Ce supplice était en usage chez les Hébreux, au dire de presque tous les commentateurs. C'est par la scie que David fit punir les Ammonites de Rebbath qui avaient maltraité ses ambassadeurs. Ce genre de supplice est commun dans l'histoire des Mèdes et des Perses, et comme il est lent et fait endurer de grandes souffrances, nous voyons certaines reines de la Perse l'adopter pour faire mourir leurs ennemis. Bien des siècles plus tard, un peuple conquérant, le peuple turc, l'admet ii son tour, et nous voyons de nombreux exemples de malheureux condamnes k le subir. Hyde rapporte que le roi de Perse Giemshed étant devenu uu tyran cruel, Dubak, prince arabe, le poursuivit, le vainquit, le fit mettre entre deux planches et le fit scier.
Les historiens modernes qui nous rapportent ces faits ont le soin de faire peser sur les mœurs et la barbarie des temps passés tout ce que ces supplices ont d'atroce. Il s'en trouve qui attribuent ces atrocités au fanatisme religieux, et nous devons dire que l'histoire leur donne raison. Toutes les religions, en effet, se sont trouvées prises d'une sainte émulation lorsqu'il s'est agi d'inventer des supplices; la religion cathuliquo comme les autres, car les auio-da-fé d'hereliques n'oni rien à envier comme sauvagerie aux scies uu au pal des Perses et des Turcs.
— Chir. Les scies employées par les chirur-
Êicns, sont en acier trempe et recuit jusqu'au leu et peuvent être conformées de diverses manières, mais offrent toujours des dentelures sensibles, dans le but du diviser les parties dures du corps humain. La scie est d'un usHge très-fréquent on chirurgie; c'est particulièrement k elle qu'un a retours ilaii.s la section dos os, soit pour les amputations, .toit pour lu destruction des partie» nécrosées ou cariées. Nous ne nous arrêterons pas k décrire lu scie dont on se sert hiibilucllement dans les umpuiutions; ce serait par- , fttitcmont inutile, car tout lo monde on connaît lo mécanisme et l'action. Nous dirons seulement que la prudcnco veut qu'on ait I plu.siours liimes ilo rechange, parce que si
un n'en avait qu'une et (|U elle vint k casser, ainsi que cela est arrive k quelques médecins, on su trouverait dans un grand embarras ut lo nialudo courrait dos dangers réels. La complication de cette espcco do
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scie, le petit appareil qui lui est nécessaire pour maintenir la lame et la tendre à un degré convenable, son grand volume et, partant, le grand espace qu'elle occupe dans les boites à amputation, tous ces inconvénients ont déterminé la plupart des chirurgiens à se servir de préférence de la scie droite, qui ressemble assez bien à un large couteau. Le dos, c'est-à-dire le côté opposé aux dentelures, est surmonté dans toute sa longueur d'une tige de fer qui maintient la lame ei donne en même temps à l'instrument une certaine pesanteur qui en facilite le jeu. Un des plus ingénieux et des plus habiles fabricants de Paris, M. Charrière, dont nous aurons plus d'une fois, dans cet article, l'occasion de parler, l'a modifiée avantageusement, en faisant que la tige qui forme le dos puisse facilement être enlevée et ne gêne pas l'action de la scie dans le cas où elle doit agir sur des parties épaisses et profondes. Cet instrument, construit sur de plus petites dimensions, constitue la scie généralement connue sous le nom de passe -partout. Cette scie a été modifiée, en Allemagne, de manière à pouvoir ouvrir une cavité osseuse, par exemple le crâne, sans crainte de léser les parties contenues dans cette cavité. Pour j cela, on a imaginé de laisser au milieu du bord dentelé un intervalle dans lequel est reçue une languette de métal mousse et lisse qui tend continuellement à dépasser les dentelures au moyen d'un petit ressort élastique. Tant que la scie marche, la pression qu'on exerce sur elle suffit pour vaincre l'action de ce ressort et la languette ne dépasse pas le niveau des dentelures; mais, aussitôt que l'instrument est parvenu dans la cavité, le ressort ne trouvant plus de résistance pousse la languette dans cette cavité et l'on se trouve arrêté. Cette modification est ingénieuse sans doute, mais elle nous paraît dépourvue de toute utilité pratique. En 1832, M. Charrière imagina une scie rackitome, qui consistait en deux larges molettes dentées k leur circonférence et maintenues éloignées l'une de l'autre, à la distance d'un pouce environ, par une tige centrale ; cette tige se terminait de chaque côté par un manche qui servait à faire agir l'instrument. Plus tard, il le simplifia et le remplaça [ ar deux lames de scie longues de six pouces, disposées en dos d'âne pour s'accommoder k la profondeur des gouttières vertébrales, éloignées l'une de l'autre pour recevoir dans leur intervalle les apophyses épineuses, et il les fixa d'une manière invariable à un manche unique. A l'aide de cet instrument, M. Charrière est parvenu à ouvrir toute l'étendue du canal rachidien en moinsde deux minutes. On conçoitsans peine que ce moyen est beaucoup préférable à tous les rachitoines proposés jusqu'à ce jour, parce qu'il ne blesse pas la moelle et que, pour constater ses lésions, il ne commence pas lui-même par lui en faire. La scie crêterfe-co7, dont Richerand s'est servi avec avantage pour la résection des côtes, n'est autre chose qu'une moitié de lurae sphérique dentée et fixée à un manche. On en a fait de formes et de dimensions différentes; mais le mouvement de va-et-vient, à l'aide duquel cet instrument opère la section des os, étant très-borné, il en resuite qu'il ne peut a,:j;ir qu'avec une extrême lenteur et par saccades répétées. Aussi est-il à peu près abandonné, d'aiit:int mieux que la cnirurgie possède aujourd'hui des scies qui peuvent atteindre plus commodément le même but. Dans quelques cas de nécroses ou de caries partielles a la main ou au pied, par exemple aux os du métacarpe et du métatarse, il est important d'aller séparer la partie malade au milieu des tissus voisins que la maladie n'a pas encore atteints; or, il est évident que les scies dont nous avons jjarlé jusqu'ici seraient d'un emploi tout à fait impossible. C'est dans te but de répondre à cette difficulté que Jeffrey a eu le premier l'idée de la scie à chaincttey dont un ne saurait trop louer l'utilité dans maintes circonstances différentes. Cette scie consiste en une sorte de chaîne de montre, dont les paillons sont armés de donts sur l'un de leurs bords, et sou ensemble représente une série do petites scies articulées les unes il la suite des autres. Chaque extrémité do cet instrument est munie d'un petit manche transversal, à l'aide duquel il peut être mis on mouvement. Comme on le ttevine facilement, il est d'une flexibilité extrême ; on peut le ployer comme on le ferait d'un cordonnet de chanvre, et de lii la possibilité de l'engager dans dos espaces étroits et contournés où toute autre scie no pourrait avoir accès. Lo docteur Heyne ne tarda pas k faire de cotte scie à chtilnette une heureuse application; il a imaginé do lu faire mouvoir a l'aide d'une roue dentée, sur laquelle elle j>asse et s'engrène j'oiir aller ensuite se réfléchir sur une lame d ucier qui termine antcricuromont l'inslrumeiit et qui la reçoit dans une ramure dont elle est creusée. Il résulte de lit que, ii l'aiilo do la manivelle latérale qui fuit tourner ta roue, on donne k la chaliiolte un mouvement continu, et qu'ainsi lo temps do toute ïtfction osseuse doit être considérablement abrégé. Ajoutons que In Inme <l'acior, sur laquelle cette cbiilnr-tte se réfio'hit, étant mince et pou largo, il est possible de porter linslrumonl dans les cavités profondes et, pur conséquent, d'y Attaquer des tuuieura qu'olh> seuls peut atteindra. La icitf circulaire uu ii motet, es etiiit déjii connuo depuis fort lo'X-
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temps dans les arts, mais son application k la chirurgie ne date que de 1835 environ. Nous devons dire pourta,nt qu'au commencement de ce siècle Morier, de Brest, en a fabriqué une qui servit à dégager un séquestre du tibia ; elfe consistait tout simplement en une lame circulaire, dentée à sa circonférence et fixée par son centre à une manivelle terminée par un manche qui était destiné à la faire tourner. Cette ibanivelle ellemême était soutenue par un double support qui était creusé pour la recevoir et q^ui était disposé de manière que la molette put, suivant les cas, être abaissée ou relevée. Soit que cette première tentative de Morier soit restée inconnue, soit que son application n'ait pas répondu convenablement a l'espérance qu'on en avait conçue, la scie à molette a été complètement abandonnée. Cependant, plus lard, l'attention des chirurgiens s'est de nouveau portée sur elle; et de nos jours, grâce aux modifications qu'on lui a fait subir, elle est, de tous les instruments propres à agir sur les os et leurs tumeurs, celui qui offre le plus d'avantages. On n'attend pas, sans doute, que nous nous arrêtions à une description minutieuse de sa composition ; ce serait beaucoup trop long, et cela n'aurait pas une grande utilité; il nous suffira, dans un article de ce genre, d'en donner une idée générale. Machell paraît être le premier qui ait perfectionné la scie k molette, en la faisant agir par une série de roues qui engrènent mutuellement les unes avec les autres et dont la dernière engrène elle-même avec les dentelures sciantes de la molette. Les roues sont comprises l'une audessus de l'autre, entre deux tiges parallèles; une boite les entoure, une manivelle sert à les mettre en rotation et un manche latéral est destiné à fixer l'instrument dans sa totalité quand on le fait fonction-' ner. Cette dernière modification appartient k Astley Cooper ; car, dans l'instrument de Machell, le point d'appui était placé à l'extrémité opposée de la molette. Depuis cette époque, ce genre de scie a fixe particulièrement l'attention des chirur^'iens. On s'en est occupé en Angleterre, en France, en Allemagne, en Amérique, et tour à tour modifiée par Graeffe, Grifnths, le professeur Thaï, de Copenhague, les fabricants KJttel, de Berlin, et Savign^-, de Londres, elle est parvenue à un degré de perfection qui, en apparence, semblait ne devoir plus rien laisser à désirer. Cependant, MM. Thomson et Charrière d'une part, et Leguillou de l'autre, ont, chacun de leur côte, ajouté encore k cette perfection. Quant à la polémique acerbe qui s'est élevée entre ces messieurs au sujet de la priorité de l'invention, nous n'en dirons rien, si ce n'est qu'il y a eu de la part de l'un d'eux des prétentions à une invention purement imaginaire, et que cette guerre d'engrenage et de molettes aurait fini par devenir plaisante si elle se fût prolongée. Tout le mérite donc, si mérite il y a et s'il n'est pas juste plutôt de le rapporter tout entier à l'habileté de l'ouvrier, appartient à celui dont l'instrument est le plus commode et le plus convenable; or, sous ce rapport, celui de MM. Thomson et Charrière nous parait mériter la préférence sur celui de Leguillou. L'un et l'autre, eo effet, sont construits à peu de chose près sur les mêmes principes. Seulement, dans celui de Thomson et Charrière, les dents sont très-petites, sé-
fiarées de loin en loin par des entailles dans esquelles pénètrent, pour les faire mouvoir, des goupilles placées dans un espace laissé entre les deux bords dentelés de ta dernière roue engrenée, et de là il résulte que, la force étant appliquée k l'extrémité du long bras de levier, le mouvement est k la fois plus facile et plus ranide qu'il ne l'est dans l'instrument de Leguillou, dans lequel l'engrenage de la dernière roue se fait latéralement sur l'axe même de la molette. Dans la scie des deux premiers, le doigt indicateur de la main gauche sert de point fixe; dans celle du dernier, ce point fixe, au contraire, est k l'exti émite opposée k lu molette, absolument comme dans 1 instrument de Machell.
D'ailleurs, M. Charrière, vers I83î, lorsqu'on ne parlait pus en France des scies à molette, et tres-probableinent &ans connaltro ce qui avait été dejti fait à ce sujet k l'étranger, en a exécuté une qui servit à Dupiiytron u réséquer une alvéole ao la partie postérieure de la mâchoire; celle-là ressemble beaucoup n l'instrument de Morier, seulement elle est plus simple et plus commode à manier. Quoi qu'il en soit, pendant que ces messieurs étaient k discuter sur le mérite de leur fcte et à faire valoir leurs titres K une invention qui, comme on vient de le voir, n'ctait rien rooin» que réelle, un chirurgien de Paris, orthopedi.sto habilo, lo docteur Martin, trouva lo moyen do faire mieux encore quo tous ses devanciers, et voii't k quello occasion : Une malodn ^'élalt présentée à Blandin pour être opérée d'oxo:>toses éburnées énorme» et situéos les unes sur lo corps et les branches de Toi maxillaire inférieur, l'^s autre? dans Ici »illons latéraux du ne». Il était évident que le» jcicjprocedcnie\ne pouvant «virouo .lir**.*!*meni devant clic», dan» n ' "«-
jours parallèle et en op*' '^"
planiforme, devaient ôtm n - --n-
lovcrcc» exo«to»e», *>; " «iA'enl
comprîtes dan» la f >■' pore I o»
malaire de l«popb>' 'i t-»-'-!-
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laire supérieur. Bien pénétré île ces difficultés, le docteur M:irlin s'attacha à les surmonter, et voici comment il y parvint : il fit exécuter une molette représentant un segment de sphère creuse ; il la fit monter sur un touret en lair, et 1*^ mouvement lui fui communiqué par un vilebrequin. La lige ellemême de ce vilebrequin fut brisée vers le milieu de sa longueur, et les deux extrémités de cette brisure furent articulées à la manière de la suspension des horloges marines. Il résulte de là que l'aide chfirt,'é de faire agir le viiebrenuin n'est pas oblig<: de suivre le chirurgien anns les mouvemcnls qu il imprime à la molette pour lui faire nrendre la direction qui lui puralt convenable, et que l'un et l'autre ne peuvent jamais se contrarier dans leur action, puisqu'elle reste toujours complètement indépendante. Cette courte description suffira pour faire comprendre combien cet instrument est k la fois simple et ingénieux, avec quelle facilité on peut le mettre en jeu et combien l'idée do la molette concave lui donne de supériorité sur tous ceux dont nous avons déjà parlé, puisqu'elle permet d'enlever les exostoses qui seraient situées même dans une cavité sphéroïdale. Indépendamment de ces avantages que personne n'oserait lui contester, il en offre de plus nombreux encore, qu'un parallèle rapide fera mieux comprendre. Kn effet, les scies de Heyne, comme celles de Thomson et Charriéro, sont très-compliquées; celle (lu docteur Martin, au contraire, est très-simple, comme nous venons de le dire. Les premières peuvent facilement être arrêtées dans leur marche, soit parle détritus des 03, soit par le dérangement des eiigrenures dont les rapports sont d'une exactitude presque mathématique, tandis oue rien de semblable n'est à craindre pour la dernière. Si quelque partie de l'instrument par engrenure vient à casser, il faut beaucoup de temps pour la réparer; dans celui de Martin, au contraire, cet accident ne peut avoir lieu que pour la molette, et elle peut être remplacée en quelques secondes; celui-ci peut être netto^'é avec la plus grande facilité, celui-là ne peut l'être jamais complètement, et la rouille en use tres-prompteinent les engrenures: l'un est d'un prix tres-élevé, l'autre est d un prix modique; celui de Heyne et de Thomson ne pouvant être mis en action que par l'opérateur, ce dernier ne tarde pas à éprouver une fatigue qui nuit k la précision de ses mouvements j, celui du docteur Martin, au contraire, ne coûte aucune peine; il suffit de maintenir en place la molette à l'aide d'un manche qui est fixé h la tige centrale, etc. MM. Thomson et Charriére ont eu l'idée de joindre à leur scie des perforutifs et des couronnes de trépan. Cette heureuse adjonction réunit ainsi deux instruments en un. Mais la scie du docteur Martin ne le cède encore en rien k la leur sous ce dernier rapport; cor, indépendiimraent de la molette simple et de celle en forme de champignon qui peut facilement remplir le même office que le trépan, quoiqu'en agisstint d'une manière toute différente, une couronne ou un perforatif peuvent lui être facilement substitues. Le vilebrequin les fera marcher tout aussi bien que la molette. Ei.fin, le doi:teur Martin, pour rendre sou instrument d'un usage plus général, a encore trouve niojen, par un mécanisme fort habile, de le transformer au besoin en une scie droite à amputation, de sorte qu"nvec lui seul on se trouve posséder un petit arsenal de chirurgie, ou tout au moins un trépan, des scies droites et des scies à molette de formes et de dimensions différentes. Eu ti.Tminant cet exposé, disons que, quelle que soit l'espèce de scie qu'on adopte, il faut toujours, avant de s'en servir, mettre bien les muscles à l'abri de son action. Une compresse fendue est préférable à tous les rétracteurs qu'on a proposés. V. résection et
AMPUTATION
— Ichth}'ol. Le nom que les anciens et les modernes ont donné à ce terrible animal indique l'arme redoutable doni sa tête est pourvue, et qui seule le séparerait de toutes les espèces de poissons connues jusqu'à présent. Celle arme consiste tout simplement en une prolongation du museau, qui, au lieu d'être arrondi ou de finir en pointe, se termine par une expausion très-ferme, très-longue, tresaplatie de haut en bas et très-étroite. Cette expansion est composée d'une matière osseuse ou, pour mieux dire, cartilagineuse et très-dure. On peut la comparer à la lame d'une épée, et elle est recouverte d'une peau dont la consistance est égale à celle du cuir. Sa longueur est communément égale au tiers de la longueur totale de l'animai; sa largeur augmente eu allant vers la tête, auprès de laquelle elle égale ordinairement le septième de la longueur de cette même arme, pendant qu'elle n'est que d'un douzième à l'autre extrémité. Le bout de cette prolongation du museau ne présente cependant pas de pointe aiguë, mais un contour arrondi.
Les deux côtés de cette sorte de lame montrent un nombre plus ou moins considérable de dents, ou appendices denliformes, tres-forts. Ils font partie du cartilage qui compose cette même prolongation ; ils sont de même nature que ce cartilage, dans lequel ils ue :.oui pas enchâsses comme de véritables dents, mais dont ils dérivent comme les branches sortent d'un tronc d'arbre; et, perçant le
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cuir qui enveloppe cette lame, ils paraissent nus à l'extérieur. La longueur de ces sortes de dents, qui sont assez séparées les unes des autres, égale souvent la moitié de la largeur de la lame, à laquelle elles donnent la forme d'un long peigne garni de pointes des deux côtés, ou, pour mieux dire, celle du râteau dont les jardiniers et les agriculteurs se servent; aussi plUNieurs naturalistes l'ontils nomme scie râteau nu pOTte-râteau,
Pendant que l'animal est encore renfermé dans son œuf ou qu'il n'en est sorti que de* puis peu de temp^, la lame cartilagineuse qui doit former son arme est molle, ainsi que les dents qui produisent les découpures de cette lame et qui sont, à cette époque de la vie du squale, presque totalement cachées sous le cuir. Au reste, le nombre des dents de cette scie varie dans les différents individus, et le plus souvent il y en ade vingt-cinq à trente de chaque côté.
La couleur de la partie supérieure de cet appendice cartilagineux est grise; celle des cotés est plus claire et la partie inf<;rieure est blanchâtre. On voit sur la peau do trèspetits tubercules , dont l'extrémité est tournée vers la queue; la tête et la partie antérieure du corps sont aplaties. L'ouverture de la bouche est demi-circulaire et placée dans la partie inférieure de la tète, à une plus grande dislance du bout du museau que des }'eux. Les mâchoires sont garnies de dents aplaties de haut en bas ou, pour mieux dire, un peu convexes, serrées les unes contre les autres et formant une sorte de pavé. Les nageoires pectorales présentent une ; grande étendue; la première dorsale est située au-dessous des ventrales et celle de la queue est très-courte.
Les anciens naturalistes et quelques auteurs modernes ont placé la scie parmi les cétacés; cette erreur a fait supposer par Jes mêmes auteurs, ainsi que par Pline, que la scie parvenait à des dimensions égales à celles des baleines, et l'on a écrit et répété que, dans les mers éloignées, la scie avait quelquefois jusqu'à 200 coudées de longueur, truelle dislance entre cette dimension et celle que l'observation a montrée dans les squales scies les plus développés 1 On n'en a guère vu au delà de 5 mètres ou de 15 pieds de longueur; mais, comme tous les squales ont les muscles tres-forts, et que d'ailleurs une scie de 15 pieds a une arme longue de près de 2 mètre.s, nous ne devons pas être surpris de voir les grands individus de celte espèce attaquer sans crainte et combattre avec avantage les habitants de la mer les plus dangereux. La scie ose se mesurer avec la grande baleine. Martens a été témoin d'un combat de ce genre entre une espèce de baleine nommée Nord caver et une grande scie. Il n'osa pas s'approcher du champ de bataille; mais il les voyait de loin s'agiter, s'élancer, s'éviter, se poursuivre et se heurter avec tant de force que l'eau jaillissait autour d'elles et retombait en forme de pluie. Le mauvais temps l'empêcha de savoir de quel côté resta la victoire. Les matelots qui étaient avec ce voyageur lui dirent qu'ils avaient souvent sous les yeux de ces spectacles, qu'ils se tenaient à l'écart jusqu'au moment ou la baleine était vaincue
Kar la scie, qui se contentait de lui dévorer i. langue et qui abandonnait en quelque sorte aux marins le reste du cadavre de cet immense animal.
Ce n'est pas seulement dans l'Océan septentrional que la scie donne, pour ainsi dire, la chasse aux baleines; elle habite dans les deux hémisphères et on l'y trouve dans presque toutes les mers. On la rencontre particulièrement auprès des côtes d'Afrique, où la forme, la grandeur, la force de ses armes ont frappe l'imagination de plusieurs nations nègres qui l'ont, pour ainsi dire, divinisée et qui conservent comme un fétiche précieux les plus petits fragments de son museau denté. Quelquefois ce squale, jeté avec violence par la tempête contre la carène d'un navire, ou précipité par sa rage contre le corps d'une baleine, y enfonce sa scie, qui se brise, et une portion de cette lame dentée reste attachée au doublage du bâtiment ou au corps du cétacé, pendant que l'animal s'éloigne avec son museau tronqué et son arme raccourcie. On conserve dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle de Paris un morceau considérable d'une très-grande lame d'un squale 5cïe qui a été trouvé implanté dans le coté d'une baleine.
SCIÉ, ÉE (si-é) part, passé du v. Scier. Coupe avec une scie : Du bois scik. Du marbre SCIÉ.
— Numism. Monnaie sciée, Monnaie dont les bords sont travaillés en forme de scie.
SCIEMMENT adv. (si-a-man — du lat.
sciens, sachant). En sachant ce que l'on fait en counalssani lu nature ou les conséquences de son acte : Tromper sciKMMiiNT. Je n'ai jamais fait sciKMMiiNT injustice à personne. { François I^r. ) Les gouvernements pèchent d'ordinaire sciiiMMENT et intentionnellement, (B. Cunst.) La morale sociale consiste à vouer SCIEMMENT OU bien commun toutes tes forces réelit's de la société. (E. Littré.) On ne saurait admettre dans les langues aucune révolution artificielle et sciiiMMiiNT exécutée. (Renan.)
SCIE-MOUCHE s. f. Entom. Nom vulgaire des tenihrédes ou mouches à scie.
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SCIENCE 3. f. (si-an-se — lat. scientia; de
scire^ savoir, qui vient de la racine sanscrite ci, qu'on trouve dans cinott, percevoir, pénétrer. Comparez ki, connaître, dans le Dhâtupathàf et le védique Ai, qui remplacer, dans l'acception de considérer avec crainte. De et vient cHi^ esprit, citti, citta, intelligence. Ki et ci se retrouvent dans le latin scio, je sais, l'irlandais cim, je vois, etc.). Ensemble de connaissances que l'on possède, instruction : Un homme d'une grande sciknck, un puits de sciKNCU. SciHNCK SOUS cousctence n'est que ruyne de lÛme. (Rabelais.) La mémoire est l'etui de la sciknce. (.Montaigne.) La sciKNCE est un grand ornement et un outil de merveilleux service. (Montaigne.) Sciknck n'est gue souvenance. (Montaitçne.) Connaître ses défauts est une grande sciEiNCU. ( Boss. ) La sciiïNCB est la lumière de l'entendement, le guide de la vérité, la compagne de la sagesse. (Boss.) La SCIKNCK donne en peu de temps l expérience de plusieurs siècles. (D'Aguets.) La sciENCB doit avoir de grands ménagemfnls avec l'ignorance, qui est sa sœur aînée. (Eonten.) Les gens d'esprit et de science sont la quintessence du genre humain. (Krédéric II.) La SCIENCE, c'est la connaissance de la vérité. ^Herschel.) Beaucoup de science découvre à l'homme sa vaste ignorance. (Young.) Toute la SCIENCE humaine peut être ramenée à deux objets, les esprits et les corps, le monde intellectuel et le monde matériel. (Ruyer-Collard.) La SCIENCE, qui nourrit l'esprit, souvent le tue; on périt d'abondance comme de maigreur. ( L. Laya. ) Sans la science on n'est pas homme de bien complètement. (Ch. Bailly.) La où la fausse sciiiNCE ne manque jamais de trouver des oppositions, la vraie science arrive toujours à l'identité. (K. Bastiat.) La science se développe comme la pensée, et l'une et l'autre se développent comme le germe animé, comme l'embryon. (Lamenn.) La science est la révélation des choses par l'évidence et la démonstration. (Lacordaire.) La science fait le savant, la raison fait l'honime; la science est de quelques-uns, la raison est de tous. (Lacordaire.) La SCIENCE est à l'homme ce que le soleil est à la terre. (E. de Gir.) La science est la connaissance de la vérité par la raison, (E. Alaux.) Savoir, c'est posséder, puisque SCIENCE c'est richesse et capital. (Prou'ih.) La SCIENCE, pour être comoleie, pour être digne de son nom, doit être aaéquate a son objet. (L'abbé Bautain.) Notre ignorance nous accable comme notre science. (H. Taiue.) La science sert à multiplier la science. (P. Félix.)
— Ensemble de notions coordonnées, relatives à un objet déterminé : Les sciences naturelles , physiques , mathématiques. La SCIENCE de l'histnire, de la géographie. Les arts diffèrent d'avec les sciences, en ce qu'ils nous font produire quelque ouvrage sensible; au lieu que les sciences exercent seulement ou règlent les opérations intetleitueltes. (Boss.) Les faits sont dans les sciences ce qu'est l'expérience dans la vie civile. (Bulf.) Les sciences physiques nous habituent a raisonner nos actions, a porter dans nos rapports sociaux le calme, la sagacité qu'elles exigent elles-mêmes. (W. Herschel.) Qu'est-ce qu'une science? Un enchaînement de propositions qui toutes se rapportent à un principe général et premier, (Helvét.) Il n'est guère de savants qui ne placent volontiers au centre de toutes les sciences celle dont ils s'occupertl. (D'Alembert.) La première partie de la science de l'homme est celle de l'âme. (D'Alembert.) Toutes tes sciences sont encore dans l'enfance, et celle de rendre les hommes heureux ji est pas encore au jour. (B. de St-P.) Les sciences sont filles du temps. (Bnll.-Sav.) Les sciences, selon les temps, sont filles ou mères de la liberté. (Chateaub.) La médecine est une science de faits. (Beauchêne.) La philosophie est la science des SCIENCES. (Charma.) Un désir, pas plus que vingt aspii'ations qui s'entre-detruisent . ne constitue une science. (Kred. Bastiat.) Science de ZJieH, science de l univers ; scinacE des idées, science des phénomènes : voilà toute la science. (Lamenn.) Toute science est accessible a tout homme. (Lamenn.) Toutes les sciences concourent a civiliser la terre. (J. Droz.) La psychologie morale est la science j de l'âme humaine considérée dans sa vie pra- I tique. (Hautain.) Rien n'est plus dangereux^ dans les sciences, que les assimilations. (Fr. Arago.) Il n'y a point de science immobile. (G. Planche.) Dans les sciences, il n'y a rien de si simple que ce qui a été trouvé hier, rnais rien de si difficile que ce qui sera trouvé demain. (Biot.) La science sociale est la connaissance ratsonnée et systématique de ce qu'est la société dans toute sa vie, c'est-à-dire dans l'ensemble de ses manifestations successives. (Proudh.) Toutes les sciences aboutissent à la science sociale. (E. Litiré.) Il n'est point de progrès dans les sciences qui n'aille se faire sentir dans les idées. (E. Littré.) Les vraies sciences de l'humanité sont les sciences historiques et philologiques. (E. Renan.) On n'est grand dans une science particulière qu'en s'élevant au-dessus. (E. Salsset.) Pour que les sciences fleurissent il faut quelles vivent d'une vie commune. (E. Saisset.) Toute science commence par un acte de foi. (J. Simon.) Une science parfaite n est qu'une langue bien faite. (H. Taiue.) L'homme crée d'abord la matlinnatique, science du nombre. science de toutes les autres sciences. (E. Pel- \ei&n.) Moins une science exige de données et de suppositions, plus elle est parfaite. (H,
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Taine.) n Ensemble de connaissances pratiques servant .i un but déterminé : La science du gouvernement. La science dusalut. La science du monde. La science du bien dire. Les sciences sont dommageables à qui n'a pas la sciencb de bonté. (Montaigne.) CTesf être bien avancé dans la siience d'' la vie que de savoir souffrir. {M»n« «le Maint.) L'art d'élever un patrimoine obscur aux dépens de l'équité, c est la science des affaires. (Mass.) La science des égards est celle de la politesse. (Ml»e de Scu- 'dery.) La science de la cour est comme la chirurgie, qui s'apprend par les blessures des autres. (Volt.) Hire pour rien et porter d'une maison dans l'autre une chose frivole s'appelle science du monde. (Montes(iuleu.) C'est une science très-délicate que celle de désobéir à propos. (Dumourlez.) Ln science du confortable na rien de commun avec la science du beau. (L. Faucher.) Diplomatie! science de ceux qui n'en ont aucune et qui sont profonds comme le vide. {Bii\z.) Flâner est une hCinscs; c'est la gastronomie de l'œil. (Balz.) La fraternité, c'est la SCIENCE de la richesse. (L. Blanc.) La science de la gloire a fait son temps ; le temps est venu de la gloire de la science. (E. de Glr.) La science supérieure est celte qui nous apprend à marcher dans la voip de nos destinées. (Toussenel.) Discerner le bien du mal, toute la science de ici uie est là. (P. Janet.) La politique est la science de la liberté. (Proudh.) La sévère dtstinaion dei pouvoirs est un principe élémentaire de la science politique. (Vacherot.)
— Absol. Connaissances humaines considérées dans leur ensemble, leur natore, leur progrès : La science est pour l'humanité ce que le raisonnement est pour l'individu. (Bûchez.) La SCIENCE est le résultat des expériences faites par l'humanité. (Bûchez.) La SCIENCE, cette liabel légitime de l'humanité, est debout au milieu des siècles et des hommes, qui viennent, les uns après les autres, y mettre la main. (Lerminlcr.) La science «/ l'œuvre des siècles. (Guizot.) La science est un champ dont les limites reculent au fur et à mesure qu'on avance. (A. Fée.) La politique pousse à la rivalité; la science conduit à Vunité. (E. de Gir.) La liberté encourage la science. (E. de Glr.) La science est un cadran qui marque l'heure du progrès accompli. (E. de Gir.) Décomposer, recomposer, analy ser, synthétiser : voilà toute la science humaine. (C)i. Dullfus.) Ce Qu'il y a de positif dans la science, ce sont les sciences. ( J. Simon.) La science est universelle quand elle ramène toutes les vérités à une même unité. (E. Quinet.) Un des offices de la science en ce monde est de guérir le mal, et souvent de l'employer au bien. (J. Sunon.) La science, pour formuler les lois, est obligée d'abstraire, de créer des circonstances simples, telles que ta nature n'en présente jamais. (Renan.) La science appliquée à l'industrie centu[de en quelques années la prospérité d'une nation, (E. About.) Le jour où la science sera claire, elle sera universelle: que.' le parle la tangue de tout le monde, et tout le monde la comprendra. (E. Pelletan.) La science e/ la philosophie sont essentiellement progressives. (Vacherot.) La science et la philosophie doivent suffire un jour a l'humanité. (Vacherot.) La science, de nos jours, déborde l'esprit humain. (Renan.)
Ne crains pas la science, ipre sentier de feu, Boute austère, il est vrai, mais des grands cœurâ
[choisie.
V. Huoo
— Science infuse. Celle que l'on possède
Far les forces de sa propre nature ou par inspiration de Dieu, sans l'avoir acquise par l'étude ou l'expérience : Etudions; personne n'a la science infuse. Les scolasiiques prétendaient qu'Adam avait la science infuse.
— Science amusante , Ensemble de faits scientiliques propres à piquer la curiosité ou à charmer les sens.
— Demi-science, Savoir incomplet, supei ficiel.
— De science certaine. Sur des informations certaines , assurées : J'en parle de science certaine.
— A.nc.\oc. Avoir plus d'heur que de science. Réussir en quelque chose par l'etfet du hasard plutôt que i>ar son habileté.
— Prov. Expérience passe science. Les connaissances pratiques acquises par l'usage sont plus sûres que celles qui sont de pure théorie.
— Théol. Science moyenne. Science par laquelle Dieu connaît les etfets et les conséquences qui doivent résulter des causes. Il Science de vision. Science de pure perception intellectuelle, par laquelle Dieu sait, non pour avoir appris, mais parce que la vérité lui est
] présente, qu'il la voit. Il Science de simple intelligence, Faculté que Dieu a de se connaître lui-même.
— Hist. relig. Arbre de la science du bien et du mal. Arbre que Dieu, suivant la Bible, avait planté dans le paradis terrestre, avec défense à nos premiers parents de toucher à ses fruits.
— Chancell. De notre certaine science, pleine puissance et autorité royale. Formule des anciens édits, par laquelle le roi déclarait agir en connaissance de cause et en vertu de son autorité.
— Mar. Ligne de science, Ligne qui marque la limite du doublage d'une carène.
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— Syn. Sclenco, rfradlIloB, IIIÉ^rniare, etc.
V. ÉRUDITION
— EnCyCl. I. DÉFINITION DK LA SCIENCE.
Donner une définition nette et précise d'une idée générale e^t chose presque toujours difficile ; mais les raisons de cette ditficulté ne sont pas toujours les mêmes : elles tiennent tantôt à la compréhension insuflisante de l'idée à définir, tantôt à la multiplicité des objets auxquels a été appliqué le mot dont il s'agit de déterminer le sens. C'est le dernier cas qui se présente quand il s'agit de définir la science. Ce mot, l'un des plus communément employés de notre langue, a reçu des applications très-variées. On le fait tantôt synonyme de savoir et tantôt de connaissance. Il désigne tantôt la somme de faits et de lois
Possédée par un esprit particulier, et tantôt ensemble des faits et des lois qui sont devenus le domaine commun de l'huinanité. Il s'applique tantôt à la série des faits et des lois qu'embrasse un sujet spécial, et tantôt à la somme des lois qui régissent l'univers et des faits qui les manifestent.
Sans entrer dans cette inutile série de définitions, nous croyons nécessaire, après avoir fait remarquer que les sciences ne sont pas la science, de donner une définition brève de celle-ci, qui doit faire seule l'objet de cet article. .
On a donne de la science bien des définitions diverses : système des connaissances mises dans l'ordre déterminé par leurs analogies connues et leur dépendance mutuelle constatée ; connaissance des modifications que comporte l'ordre universel, etc., etc., etc. La
f plupart des définitions qu'on a essayées ont e tort d'être inspirées par un système philosophique préconçu et d être comme le germe d'un argument en faveur de ce système. La définition de la science doit être conçue dans un esprit plus large et plus indépendant, et nous croyons pouvoir la donner en deux mots très-simples, qui ont, selon nous, le double avantage d'être clairs et de ne rien préjuger d'arbitraire sur les déductions philosophiques qu'on pourra être appelé k tirer de la définition. La science^ pour nous, est le savoir coordonné. Ceci demande quelque développement. Observer, comparer, abstraire, telles sont les trois opérations essentielles de l'esprit humain, énoncées dans l'ordre de leur succession luilurelle. L'homme sent : c'est une faculté physiologique qu'il possède en commun avec hmmenso majorité des animaux. L'observation le place déjà dans une classe beaucoup plus restremte, sans le classer encore dans la série des êtres qu'on est convenu d'appeler animaux supérieurs. Il compare : cette faculté no laisse k côté de lui qu'un nombre danimaux très-peu nombreux, chez qui, du reste, l'esprit d'observation n'est constaté que d'une façon confuse, sinon hypothétique. Knfin il abstrait, et cette opération lu porte ré.solûment en haut, presque en dehors de l'échelle animale. Observer suffit pour savoir ; comparer et abstraire sont nécessaires pour coordonner et, par conséquent, pour constituer la science. L observation, en effet, fait connaître les faits ; mais do même qu'un amas de matériaux confusément entasses ne compose pas un éditici.-, une collection de faits incoheients ne constitue pas \& science.
Le résultat naturel de la comparaison des faits, c'est la constatation de leurs analogies et de leurs dîlferences, ce qui conduit d'abord à les dffinir, c'est-a-dire k les distinguer par la détermination de leur nature propre el k les classer ensuite par séries. Ces séries, successivement aecrues par les découvertes progressives, restent d abord indépendantes, ayant toute leur raison dans les analogies spécifiques, puis se classent entre elles par les analogies sérielles constatées, (juand l'esprit a conçu une idée générale, c'est-k-dire une analogie généiale, sous laquelle il a pu classer plusieurs séries, quand il a l'éussi u fumier une série de séries , il est en possession d'une science; quand il sera parvenu, s'il y parvient jamais, k trouver l'idée géiierulo d«,'3 sciences puriiculieres, la série universelle des faits et des luis, il possédera lu sacNce. Mais, en attendant qu'un puisse réserver ce nom au savoir absolu, absolument coordunno, nous l'appliquons, un peu ambitieusement, au savoir humain tel que nous avons pu l'acquérir et tel que nous avons BU le coordonner. Dans cet édifice construit avec les matériaux entasses par les générations successives, il reste un nombre immense de lacunes que l'humanité, tres-certaineineni, cherchera un vain k combler , mais luin d être décourages par cette insuffisance connue, par cet insuccès facile k piôvoir, nous devuns être animes pur celte certitude du progroa indéfini, par cotte pensée que le travail u^l lu condiliun nécessaire ilo l'esprit, pour qui lo repos équivaut k la mort, et que cet alinioni essentiel du I iiitt-Uigenco ne mi fera jamais défaut. Lu science ^ telle que nous la possédons, est doue un édifice incomplet el, qui pis est, incohérent dans plusieurs du ses parties; mais l'ospnt humain, sans cesse et de plus un
Elus aetit. est constamment occupe k en comler les vides ot k en corriger rordunnuncc. Il est démontre que lœuvre entreprise est inachovable, étant infinie, mnis il est proiivu q,u'elle progresse toujours. Alluns donc résu* lument un avant, uvuc lu cerlilude iiue le tut*> rain nu manqueru pas sous nos pieds.
Dans la définition quo nous avons donnée
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de la science, nous avons eu pour but d'être aussi large que possible ; mais quelque extension qu'on s efforce de donner k sa pensée, on ne saurait définir qu'un objet défini, c'est-kdire limité par lui-même. C'est pourquoi, dans la définition de la science telle que nous l'avons conçue, nous n'avons pu faire entrer que le savoir, et par là même nous en avons exclu la foi, et par conséquent la théologie. U est nécessaire, k cet égard, d'entrer dans quelques explications.
La science, avons-nous dit, est le savoir coordonné; lathéoiogie, pourrions-nous dire, ce sont les dogmes coordonnés. Il y a donc, entrelaACjeHceetla théologie, malgré les prétentions de cette dernière k constituer une science, toute la différence qui existe entre croire et savoir. On remarquera bien qu'entre \2i.science et la théologie nous ne cherchons pas pour raison distinctive la vérité, n'ayant pas k discuter ici la certitude des dogmes révélés. La vérité est essentielle k la science, qui a pour base les faits discutés par la raison; elle peut se concilier avec la foi, qui est une adhésion non raisonnée à une affirmation supposée infaillible. Mais si la foi est eonciliable avec la vérité do fait, elle est l'ennemie naturelle et déclarée de la raison, et par conséquent de la vérité prouvée, de la vérité de droit, l'ennemie de la philosophie, l'ennemie de la science.
Affirmer est un besoin incontestable de l'esprit humain ; mais pour former la conviction, qui se manifeste par l'affirmation, deux voies existent, bien différentes l'une de l'autre : croire et savoir. La croyance a sa raison en elle-même, ou plutôt se passe de raison; on croit par besoin de croire, parce que c'est un penchant de la nature, penchant qu'on satisfait en fournissant k l'esprit un aliment quelconque, vérité, mensonge, hypothèse, peu importe. Le savoir a une base nécessaire, le fait ; une méthode nécessaire, la comparaison et l'abstraction ; une conclusion nécessaire, la possession de la vérité. Nous négligeons, bien entendu, les erreurs d'observation ou de méthode, qui conduisent k l'illusion et n'ont de la science que l'apparence. C'est un sophisme par trop naïf que d attribuer k laJfcteHceles conséquences de la légèreté de l'observation ou de l insuffisance de l'esprit humain, pour se donner le plaisir de l'accuser d'erreur. Nous n'avons pas ici k venger la raison des attaques de la loi, k montrer dans quel sens et dans quelle limite la raison est infaillible; ce qu'il nous importe de constater dans le débat entre la science et la théologie, c'est la difierence des procédés : affirmation d'un côté et dis- i cussion de l'autre.
Nous savons bien ce qu'on nous répondra: la foi aussi discute; la foi aussi repose sur des faits, faits d'autant plus dignes de déterminer la croyance, qu'ils sont révélés, c'esta-dire communiques par une autorité infaillible. Mais la méthode historique appliquée k la connaissance des faits naturels nous paraît aussi incertaine que pleine de pénis. Ouvrir les livres saints ou prétendus tels pour y chercher les lois de l'univers nous paraît un moyen bien moins sûr et bien plus détourné que de consulter le grand livre de la nature. Nous ne dirons rien des difficultés immenses que l'on rencontre k constater l'authenticité d'une prétendue révélation. Une discussion avec ses partisans est d'autant moins utile qu'ils n'ont pas la liberté d'esprit nécessaire puur suivre un pareil début. Que peut avoir de commun avec la science un Credo qui exclut le doute et le condamne au feu éternel ? Lu doute est lo début nécessaire de la science, ennemie naturelle du préjugé, des opinions precunçues. Le doute taii donc partie essentielle du développement logique du savoir, au lieu qu'il est absolument exclu de la foi. En admettant même lu certitude de celle*ci, l'authenlicite prouvée de la révélation, la foi resterait renneniie de la raison, se substituerait nécessairement k elle et serait, pur conséquent, incompatible avec la science. Celle-ci réclame la liberté, l'autre la condamne. Kcoute et crois : c'est le ptecopte do la foi. Discute et juge ; c'est celui de la science, yu'y a-t-il de commun entre l'une ut l'autre?
Uno seulu ehuse leur est commune : la conviction également nécessaire au savant ot au croyant. Kl ce besoin d'affirmer est si nécessaire k re.-.prit humain que, pour doux raisuns différentes, presque oppu-'.ees, nous comprenons qu'on tu ait demande la satisfaction u la foi. Ces deux raisons sont : lu paresse d'un esprit borné et le découragement d'un esprit qui cuimalt ou s'exagère son impuissance. L'ignoruncu et l'incuriosité, a-t-on dit, sont deux doux oreillers puur uno lelu bien faite ; mais qui a dit cela/ Deu\ esprits lasses du chereliur la verilu ot ilese^peres de ne pouvoir luttuiiidru : Montaigne larascnl; l'un ayant abouti au scepticisme et l'uuti o k lu foi, loinies divcrsu.H du l'ignorance et do l'incuriusite, iiégnlions opposées mais également rudiculos iJu la luisun ul de tu science. Ignoruncu et Int-tinosiléuboutissiuit au quieiismo, tuUu est donc la raison d'étru do la foi ; savon du plus en plu» utundu, curiosité insatiable animant k un travail ineeiutant, tel est lapauoge du la science. On peut, comme Pascal, su dégoûter du lu science faute d'uvuir |<u l'upuiser, comme tel renoncoruil au commerco un perdant l'uspuir d'y devenir vin^t fuis mdhonnairo ; on puut se jeter dans la lt»i, comme on sujette k la riviure. par lassitude do la VIO et du labeur; mais les plus sa^fes vivent
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au jour le jour, accroissant leurs connaissances petitement, lentement, comme leur nature le leur permet, et, tout en conservant une idée moileste de leur force individuelle, s'inspirent d'une confiance sans limite dans le progrès de l'humanité. La science encourage le travail ; la foi conduit au repos du cloître. Nous n& savons si la foi est plus divine, mais il nous parait évident que la science est plus huiîih-ne, et partant plus convenable à l'homme. En cela, du reste, nous ne sommes qu'à moitié contredits par les partisans de la foi. Si quelques théologiens, emportés malgré eux par le mouvement des esprits , ont tenté l'œuvre difficile de la réconciliulion de la scie7ice et de la foi, les plus instruits et les plus autorisés d'entre eux ont fait, après saint Paul et le chef lui-même de rEg:lise, l'éloge de l'ignorance et ont accusé la science d'entier et de pervertir le cœur. Chercher dans la révélation une base scientifique est donc une entreprise vaine, suspecte d'hérésie. Outre le tort grave, irrémédiable d'étouff^-r la raison, la foi, au point de vue philosophique, a l'immense inconvénient de présupposer résolues des questions fondamentales, que la philosophie a de tout temps débattues, telles que l'existence de Dieu, l'existence et l'immortalité de l'âme, la création ou l'éternité de la matière, etc., etc. Lors même que les déductions de la théologie seraient rationnelles, que sa méthode serait scientifique, sa base ne le serait pas.
Mais, dit-on, la foi donne la solution des questions qui sont insolubles pour la science^ par exemple des questions d'origine et de fin, éternelle difficulté où se sont brisées les philosophies de tous les siècles. 11 faut s'entendre i s'agit-il seulement de donner une solution quelconque de ces difficiles questions? Le problème serait résolu en mettant dans une urne toutes les solutions imaginables et les tirant au sort. Non, il ne s'agit pas de répondre d'une façon quelconque à ceux qui demandent k connaître le secret de leur origine et celui de leur fin, il faut leur fournir une réponse capable de satisfaire leur intelligence, et par conséquent appuyée sinon sur des faits qui malheureusement font défaut en celte matière, au moins sur des princiiies et des déductions logiques. De réponse de cette espèce, la philosophie n'en a pas une, mais vingt; et ceux k qui cette variété de solutions inspirera une défiance très-légitime auront une dernière ressource que la vraie science à toujours réservée soigneusement : la liberté de juger et de choisir. La foi, elle, donne à ces questions une solution unique, autoritaire, tyrannique, menaçant de l'enfer tout esprit qui refuserait de l'accepter. Si cette façon tout alexandrine de délier le nœud gordien peut satisfaire quelques esprits las de la lutte et résolus k se reposer dans la foi, nous n'y trouvons pas k redire; nous nous contentons de leur faire remarquer que cette paresse d'esprit usurpe le nom de science. Abèiissez-vous, dit Pascal avec une nuance de colère contre lui-même et de protestation contre l'immolation volontaire de sa raison. Nous n'aurions pas osé risquer un mot si sévère, mais on reconnaîtra sans peine que ce conseil brutal, donné au nom de la foi, est diamétralement opposé k celui que donne la science : instruisez-vous. La loi ne fournit donc de solution des grands problèmes qu'aux esprits qui sont décidés k ne plus faire aucun effort pour les résoudre. La solution des grands problèmes n'est pas trouvée peut-être ;tuutau moins leursolution ne s'impose pas encore par une démonstration irrésistible. Quo conclure de Ik? Certains esprits, trop promi>ts peutêtre k se décourager, en sont venus k penser que certains pioblemes scientifiques sont inabordables k l'esprit et ont condamné comme une perte de temps la recherche de ce qu'ils appellent l'inconnaissable.
Les positivistes, notamment, font entrer dans la classe des problèmes inconnaissables : la recherche de l'absolu, des causes premières et finales, de la nature intime des êtres, du mode essentiel de lu production des phénomènes, enfin la recherche du pourquoi^ se bornant k celle du comment. Ceci demande quelques explications; bien que nous n'ayons pas k combattro ici les principes du positivisme, il entre tout k fait dans notre sujet de définir les caractères limitatifs do la science humaine.
Lu science subjective ou faculté scientifique de l'homme est bornée ; tout porte à croire que la science objective ou ensemble dus faits ut des lois ne l'est pas. Rien do plus spécieux quo de conclure quu l'esprit borné de rhoinmu resloru uternelloment cuufinè duos les limites étroites que lui assigne sa force pro^)re, qu'il tournera sans fin dans UD cercle qu il serait po^Slble, sinon facile, do tracer d'avunce. Nous uvoiis déjà les éléments du cercle Imii* tnlif tracé par lus positivistes. Rien n'est plii^ spéciuux, disona-iiuus, que ce raisonnement, et non n'est u lus faux copendunl. Il nu serait pas moins absurde d'assigner dnvanco les problèmes dont l'usprit humain atteindra lu Holulton que do marquor ceux qui lui resteront inaccessibles. L'esprit humain murche ea uvant: où s'arrétera-t-il? nulle part. Si les conquutcs do U srtencr etaiunl purpinuiit individuelles, si la JCienctf mourait avec chaque savant, «i chiiquo nouveau »;»vant olmt léduit a rucoiistruirn i édifice de» connaissAnces humaines, on puurraii assigner uno liiniio muxiraum que l'esprit humain ne dèpahscreit
SCIE
pas; mais la science humaine est un trésor qui s'accroît sans cesse de nouvelles acqtiisitions ajoutées aux anciennes; même en ad< mettant que l'esprit humain lui-même ne se perfectionne pas, que les facultés ne sont pas soumises k la loi du progrès, les connaissances acquises ne sauraient être soumises k ce stationn<'inent. La science est un champ immense où le travail d'un ouvrier est k peine visible, mais qu'une interminable série de générations sont appelées à défricher. Les positivistes assurent que la science ne définira jamais la nature intime des êtres ; mais n'est-il pas incontestable que depuis l'époque ou Aris* lote a énoncé les observations anatoniir}ues de son temps jusqu'à celle où M. Claude Bernard étudiait le rôle physiologique du grand sympathique, jusqu'à celle où M. Robin faisait l'anutomie et l'analyse chimique vivantes, n'est-il pas évident, disons-nous, qu'il a été fait un pas immense dans la recherche de la nature intime des êtresl? Dira-t-on que l'histologie d'Aristote n'est pas inférieure à celle de Ch. Robin? que la nature intime des* tissus n'est pas mieux connue du savant membre de l'Institut que du philosophe de Stagire? Ou pretendra-t-on que les dernières découvertes ont atteint les dernières limites de la science? L'une de ces affirmations serait aussi téméraire que l'autre. S'il y a quelque chose d'impossible, k propos de la nature intime des êtres, c'est peut-être de la définir; mais cela peut venir de ce que ce mot est dépourvu de sens. Qu'est-ce en effet que la nature intime des êtres? se distingue-t-elle de leur constitutiou moléculaire ? Si elle se confondait avec elle, non-seulement la question ne serait pas insoluble, mais les chimistes affirment, en donnant de très-bonnes raisons, ou ils l'ont dejk résolue. Disent-ils vrai? nousl ignorons; mais si la solution est encore incertaine, elle reste pendante entre deux solutions entre lesquelles la scieJice paraît en mesure de choisir prochainement. Nous n'affirmerons donc pas qu'un problème, quel qu'il soit, est insoluble, s'il n'est pas absurde, mais nous reconnaîtrons volontiers qu'il est de nombreuses questions dont la solution n'est pas encore suffisamment préparée par l'expérience ou les connaissances acquises et qu'il serait téméraire d'aborder des maintenant. En tout cas, il serait souverainement hasardeux, et même dangereux, d'exclure de la science j comme inconnaissables, toute une catégorie de problèmes, ainsi que le faisait Auguste Comte. Rappelons seulement qu'il était arrivé k bannir de la science, non pas seulement la théodicée, mais l'étude de l'âme et de la conscience, et celle même de l'économie politique telle qu'elle avait jusqu'alors été comprise, comme n'étant que des branches de la métaphysique, science vaine et inabordable.
L'exclusion de la métaphysique se comprendrait mieux au point de vue d'un utilitarisme plus étroit que n'est le positivisme, car les positivistes sont respectueux de tout savoir humain. Nous le sommes aussi, et nous ne croyons pas qu'il faille bannir aucun effort capable de procurera l'humanité la connaissance d'une vérité quelconque. L'esprit humain, avons-nous dît, curieux d'affirmer, se jette dans la foi quand on le chasse de la science. Laissons-lui donc, dans la science^ toute liberté de s'étendre à sa volonté, persuadés qu'aucun exercice intellectuel n'est inutile k l'homme, s'il concourt à développer ses facultés. Craignons, du reste, en voulant tracer la ligne de démarcation du connaissable et de l'inconnaissable, ue l'utile et de l'inutile, d'exclure des méditations et des recherches des savante des sujets dont la vraie signification nous aurait échappé ou dont nous aurions méconnu les conséquences pratiques.
— n. Classification des scikncks. U n'est guère de philosophe qui n'ait ete séduit par la pensée du classer les connaissances humaines en grandes catégories qui comprendraient, non-seulement toutes les sciences constituées, mais celles même qui seraient conçues comme simplement possibles. Rion de plus naturel qu'une pareille idée; car il est utile et convenable, après avoir amassé du bien, do mettre de 1 ordre dans ses acquisitions, pour en tirer le meilleur parti possible. Aristoto, Platon, Hacon, Leibnii, Locke, d'Alembert, Ampère, Auguste Comte ont fait tour k V>ur des tenUitives remarquables. S'ils eussent pleinement réussi, ils auraient rendu un véritable service ii la science générale; une clas.sifioation bien fai^> aurait l'avantage t inconle>table d'aider la mémoire, do faciliter l'intelligence des lois scientifiques, do guider la manUe de lesprit humain, en montrant dans un tableau l'éUt actuel do la science et SOS desiderata. \\ ne convient pas, ccpondani, de s'exagérer l'inlorét pratique d'une pareille enlropriso ; les défauts do délimitation preciM» entre deux sciences voisines nonl pas d'aussi graves inconvénients qu'on pourrait se l'imaginer; los excursions d un chimiste dans le (loinuino de la physique ou colles d'un physicien dans celui do la chimie cmbarniMcnl queluuu pou mail pM tros-spneusement U marcle^dan. ces doux «'«'T'- J;* ^";:*;^". i.si plus importAuto au pomi d* ^"'V •*" '^^"'
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telle des sciences et s'imaginait avoir ainsi résolu un problème d'un-? importance tout k fait capitale. Sa classift«'ation lui paraissait la base inébranlable de tout son système. Nous croyons qu'il commettait, en cela, une erreur presque enfantine.
Mais quel que soit le mérite, l'utilité pratique d'une classitication exacte et complète, une telle classification est-elle possible? Pour répondre k cette question, il est nécessaire do connaître l'esprit qui a inspiré les classifications adopt<;c8 par les diverses écoles philosophiques. Il est possible d'en rattacher les procédés k deux grandes méthodes : la méthude à priori et la méthode expérimentale. L'application de la première, entre les mains d'un hommes de t;émey a donné les catégories, conception profonde, sublime effort d'un grand esprit qui avait deviné l'ensemble des sciences avant qu'elles fussent créées, qui avait prévu, tracé, limité la marche de l'esprit humain. Toutefois, une pareille tentative, malgré ie génie de celui qui l'a faite, devait aboutir où elle a finalement abouti, à l'insuffisance notoire. Elle a mémo eu le tort immense d'enfermer pendant de longs siecb-s l'esprit humain dans un cercle étroit d'où les etforts désespérés d'nutres hommes de génie étaient seuls capables de le faire sortir. Un pareil résultat était bien capable de décourager définitivement les classirtcateursde la science humaine. Heureusement, aucun autre nom n'a usurpé, après Aristote, une autorité com|)!iruble à la sienne, aucune méthode scieiitilique ne s'est imposée après la méthoile aristotélique.
La méthode à priori est donc fausse dans son essence. La méthode expérimentale, qui s'occupe seulement de classer dans un ordre méthodique les sciences positives, acquises, constituées, est rationnelle dans son principe, mais nous la croyons impraticable si elle a la prétention de créer un classement définitif. Toute classitication sérieuse doit être, selon nous, mobile comme le progrès, si l'on ne veut qu'elle ressemble à ces édifices qui, construits sur un plan défini, ont été successivement agrandis, nioililiés et finalement ne présentent plus à l'œil qu'une masse incohérente de bâtiments sans ordre et sans proportion.
La classification de Bacon était tout k fait artifii-'ielle. Les sciences, pour lui, se classaient d après les facultés de l'âme, base fort incertaine, comme on sait. Bacon admettait trois facultés : mémoire, imagination, raison, et y rattachait trois catégories de sciences : histoire, poésie, philosophie. Mais, pour se rendre compte de son système, il faut savoir qu'il comprenait sous le titre d'histoire ce qu il appelait l'histoire civile et l'histoire naturelle, ce qui ressemble plutôt k un jeu de mots qu'k un classement analogique.
L'idée d'Ampère était plus sérieuse, et, si ce savant n'a pas donné une classification absolument rationnelle, il a du moins réussi k dresser un tab'eau simple, larg<; et plus complet qu'aucuK autre de toutes les connaissances humaines, fcii Ampère eût réalisé le projet qu'il avait con<;u de remplir son cadre par des traités sur toutes les sciences, il eût certainement créé l'encyclopédie la plus remarquable qui ait jamais été conçue. Mais il ne l'a pas pu, et nous croyons qu'il s'est fait illusion quand il a avance que le temps seul lui avait manqué. La classification d'Ampère est complètement oubliée. Klle avait un tort, secondaire en lui-même, capital dans la pratique^ celui d'iuttoduire dans la dénomination des sciences des termes aussi nouveaux que barbares. Un autre tort, fondamental «elui-lk, c'est la règle que s'était imposée Ampère de procéder uniquement par divisions binaires. Ce procédé, d une grande élégance, d'une simplicité fort séduisante, a l'inconvénient d'nnposer des sacritictis considérables, de subordonner le fond kla forme. Ampère reconnaît dans la science deux règnes, divisés chacun en deux sous-règnes, se subdivisant chacun en deux embranehemeuts, etc., et arrive ainsi à cent vingt-huit scienceSf dont toutes, k beaucoup pr^-s, n'ont pas une égale raison d'être. Les doubles emplois ne font pas défaut dans ce projet de classification, et les progrès de la science y ont dejk révélé des lacunes.
11 nous reste k parler d'une dernière tentative de classification, celle d'Auguste Comte. On a fait autour de la classification Imaginée par le chef de l'école positiviste un bruit auquel, croyons-nous, l'enthousiasme d'école n'était pas étranger. A. Comte divise connue il 9uit la science positive, la seule qu'il admette: *:iathématique, comprenant le calcul, la géométrie et la mécanique ; physique, comprenant la barologie, la thermulogie, l'optique, l'acoustique et l'electrulogie ; chimie; biologie, comprenant la biotomie (anatomie générale), la biotaxie (anatomie comparée), la bionoinie (physiologie végétative), la bionomie végétale. 11 serait facile, mais inutile, de signaler dans ce tableau, d'ailleurs assez banal, de la science humaine des lacunes importantes (sans parler, bien entendu, des lacunes volontaires); de montrer que certaines divisions, en physique suitout, ont un caractère essentiellement provisoire; que la liste même des têtes de séries n'est pa^ garantie contre des remaniements ultérieurs; que les limites sont mal tracées entre la physique et la chimie, entre la lumière et lu chaleur, entre la mécanique même et la biolo-
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gie, etc. Mais en laissant de côté ces inconvénients il nous est malaisé de comprendre l'importance prodigieuse attribuée à cette classification ôar les dévots du positivisme. Nous savons bien qu'Auguste Comte a eu la prétention, en dressant ce tableau assez vulgaire, non pas seulement de tracer le cercle de l'activité scientifique, mais d'indiquer l'ordre historiquedu développementde iiiscience. La science, d'après lui, débute par des généralités et descend progressivement aux détails; c'est pourquoi elle a débute par la mathématique, abstraction pure, pour descendre k la bionomie, pure observation des détails de la vie. L'homme, dans ce système, a commencé par étudier ce aui s'écartait le plus, était le plus en dehors de sa nature individuelle, et ne s'est replié que peu k peu sur lui-même. Le point de vue est original; mais est-il vrai? C est une tout autre question. La preuve historique est tres-difticilo; quant k l'argument b>gique, il conduirait peut-être k une conséquence absolument opposée, et peut-être l'illustre créateur du positivisme, en posant l'abstraction k la base et l'expôrieiice au sommet du monument, s'est-il laissé séduire par la pensée que le positivisme, philosophie de l'expérience, est le courounement de l'édifice scientifique. Cet enthousiasme, Ires-naturel dans une secte philosophique qui a pris tous les caractères d'une secte religieuse, doit inspirer quelque défiance à ceux qui, étrangers aux passions d'école, ne cherelient que Tu vérité.
— IH. HiSToiRif DB LA SCIENCE. L'bîstoire des développements de l'esprit humain est le récit le plus grave, le plus noble, le plus sain qu'on puisse oÛ"rir k notre méditation. Le tableau du développement scientifique ne noua montre en présence que deux forces : l'intelligence et l'amour du vrai. Tableau magnifique où vivent presque toujours des personnages dont le désiutoressement nous charme, dont la grandeur nous émeut, dont les travaux nous passionnent, dont les idées nous illuminent. Le tableau de l'histoire politique, uvec ses luttes sanglantes , ses intrigues souterraines, ses ambitions honteuses, n'ofl're souvent que l'aliment d'une curiosité poignante et des enseignements souvent suspects. La science plane dans des régions plus élevées où domine une seule passion, celle de la vérité. La science ne saurait être complètement comprise sans l'histoire des scien^ ces. Si la science nous montre en leur plénitude l'ensemble des lois qui régissent les métamorphoses de ce monde, 1 histoire de la science nous montre en leur plénitude l'ensemble des lois qui régissent les métamorphoses de l'esprit humain à la recherche du vrai.
L'histoire de la science se confond avec celle de l'esprit humain et commence avec l'homme lui-même. • L'homme naît, dit Condorcet, avec la faculté de recevoir des sensations; d'apercevoir et de distinguer les sensations simples dont elles sont composées, de les retenir, de les reconnaître, de les combiner; de comparer entre elles ces combinaisons ; de saisir ce qu'elles ont de commun et ce qui les dislingue; d'attacher des signes k tous ces objets, pour les reconnaître mieux et faciliter des combinaisons nouvelles.
■ Cette faculté se développe en lui par l'action des choses extérieures, c'est-à-dire par la présence de certaines sensations composées, dont la constance, soit dans leur identité, soit dans les lois de leurs changements, est indépendante de lui. Elle se développe également par la communication avec des individus semblables k lui; enfin, par des moyens artificiels que ces premiers développements ont conduit les hommes à inventer.
> Les sensations sont accompagnées de plaisir et de douleur: et l'homme a de même la faculté de transformer ces impressions momentanées en sentiments k la vue ou au souvenir des plaisirs ou des douleurs des autres êtres sensibles. Enfin, de cette faculté unie k celle de former et de combiner des idées naissent, entre lui et ses semblables, des relations d'intérêt et de devoir, auxquelles la nature même a voulu attacher la portion la plus précieuse de notre bonheur et les plus douloureux de nos maux. •
VoUk ce qu'on peut dire de plus général sur ce qui a déterminé la sociabilité humaine, et cette sociabilité est la première raison des sciences. Les sciences sont nées des arts utiles, et ces derniers ne se conçoivent que dans un système de solidarité et de concours entre les hommes. Même pour faire de la théorie il faut des relations sociales.
C'est en Orient, dans l'Asie occidentale qu'apparaissent les premiers indices positifs de la sciejice humaine ; science bien rudimeutaire, mais digne d'être tignalée comme étant le premier gârme connu de l'immense développement scientifique qui devait se produire en Occident. L'astronomie fait sa première apparition eu Chaldée. On l'y cultive dans un but éminemment pratique. Convaincus qu'il y a une corrélation constante et intime entre les mouvements célestes et les choses de la vie humaine , les prêtres chaldéens étudient la marche des astres pour y découvrir le secret de l'avenir. Les arts de l'architecture et de la navigation, qui furent une des premières nécessités de ces hommes sans ressources, jetés sur des terres biùlantes,
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exposés k toutes les intempéries da climat,
voisins d'uny mer pleine d'attraits inconnus, leur suggérèrent les premières notions de la géométrie et de la mécanique. Le besoin d'ustensiles résistants et d'armes de toute sorto donne naissance k la métallurgie. Moïse ne
f tarait pas avoir été étranger k la méteoroogie. Il connaissait l'année lunaire. Mille ans après, Hérodote, voyageant en E^^ypte, y trouva établi l'usage de compter par années solaires de trois cent soixante-cinq jours.
En Assyrie, on exposait les malades k la vue des passants, pour s'informer auprès de ces derniers s'ils n'avaient point été attaqués d'un mal pareil et pour savoir comment ils avaient guéri. Les malades guéris plaçaient dans Te temple du dieu de la médecine un tableau indiquant les remèdes auxquels ils devaient la santé. Hippocrale passe pour avoir profité de semblables observations inscrites dans le temple de Cos. Diodore de Sicile rapporte que les Egyptiens connaissaient les vomitifs, les purj^atifs et la diète. Ils avaient de plus l'habitude d'embaumer les cadavres. Hérodote note, comme un fait curieux, l'existence en Egypte d'un médecin particulier pour chaque genre de maladie.
Inutile d'insister sur ces fragments d'histoire, d'une autorité d'ailleurs problématique, mais qui révéleraient, s'ils étaient démontrés, un fait important k constater : c'est que les sciences sont nées des arts utiles et que le besoin a été le premier éducateur de l'hoinme. Les arts ont dû se perfectionner par empirisme, par tâtonnements, par inspirations successives, car l'homme est né intelligent, et c'est la contemplation du produit de ses arts qui, en suggérant certaines conceptions théoriques, a pu donner lieu aux rudiments de la science. Le besoin do compter, de se loger, de naviguer a fait naître l'arithmétique, la mécanique, la géométrie; celui de soigner la santé a conduit aux premières recherches médicales, aux premières investigations anatomiques; la métallurgie a été le commencement des recherches chimiques, etc.
Plusieurs obstacles s'opposaient malheureusement en Orient au développement de ces sciences initiales. D'abord la science était le privilège d'une caste jalouse de ses prérogatives, ennemie de ce qu'on appellerait aujourd'hui la difi'usion des lumières et contente de conserver pour elle des secrets dont elle tirait grand profit. La religion, dans ces temps primitifs, était avant tout l'exploitation orgauisée de l'ignorance publique. En outre, la science était intimement mêlée aux doctrines religieuses, et les faits les plus simples, les vérités les plus claires perdaient leur signification, grâce aux interprétations mystico - theologiques. La science a besoin, pour progresser, d'air et de lumière; il lui faut la libre discussion au grand jour; il lui faut la coopération d'un grand nombre de travailleurs et le contrôle incessant de tous. La science, en passant à d'autres mains, dans un a< \re pays, en Grèce, va prendre une autre torme et une autre direction. Au lieu d'être le privilège d'une caste qui l'exploite, elle va devenir le lot d'un public avide de savoir. Elle va se dégager des allégories et des emblèmes pour devenir plus populaire, tout en restant profoudemeui théologique et métaphysique. La science primordiale de l'Orient est tout a fait concrète et pleinement utilitaire d'une part, absolument mystique et religieuse de l'autre ; lascience primordiale de l'Uccident nous offre la première ébauche de l'abstraction et de la spéculation.
A l'époque où l'Occident naquit k la vie scientifique, toutes les sciences étaient confondues. L'ensemble de toutes ces sciences n'en formait qu'une, qu'on appelait du nom de philosophie. Les premiers philosophes étaient des encyclopédistes qui ne restaient étrangers k rien et croyaient devoir tout connaître, parce que le tout était un; large conception, mais qui n'aurait pas tardé k écraser l'esprit humain. 11 a fallu introduire le grand principe de la division du travail dans l'œuvre scientifique. Cette réforme essentielle se produisit peu k peu, k mesure que le domaine des sciences s'est étendu. Les sciences, l'une après l'autre, se sont séparées de la philosophie et ont aspire k devenir indépendantes, a conquérir une autonomie. La philosophie s'est ainsi peu k peu démembrée, s'est ainsi trouvée peu k peu réduite k la psychologie et à la métaphysique, que la philosophie positive a même tenté d'exclure du domaine scientifique. Une distinction inouïe jusque-là, un antagonisme que nul n'avait rêve s'est alors produit : on a opposé la science k la philosophie comme on l'avait opposée déjà k la théologie. Fiere de ses succès relativement faciles, l& science expérimentale n'a cesse de reprocher k sa nouvelle rivale ses échecs trop naturels et s'est résolument réservé le nom de science. Nous croyons que c'est une usurpation. Les faits psychiques sont des faits; les abstractions métaphysiques peuvent être atteintes par des méthodes vraiment scientifiques; et bien que la nature même de ces questions rende la certitude difficile k conquérir, il est injuste de nier que la vérité objective, que personne ne songe à nier, ne puisse se subjectiver par des procédés rationnels, et que les faits psychiques démontres, soumis k des lois définies, ne puissent constituer une véritable science. Il serait puéril d'assigner une place d'honneur k une science
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ou à l'autre, mais il est impossible de nier l'une en lui opposant les progrès de l'autre. La philosophie, qui a signifié pendant un temps la science universelle, ne veut plus dir« aujourd'hui que la scie;tce abstraite. Il faut lui laisser ce domaine, ou, indifférente k l'application matérielle , physique, concrète, elle conserve un très-beau rôle, celui d'agrandir et d'élever rintelligence. Loin donc d accentuer le divorce entre la science positive et la philosophie, il convient de nouer et de resserrer des liens qu'on n'aurait jamais dû briser. L'ex|iêrience a fait de tels progrès que ses découvertes se rapprochent de plus en plus des limites du palpable, du matériel. On commence k douter si les observations anatomico-physiologiques appartiennent k l'élude de l'ame ou a celle du corps; le temps approche donc où la distinction entre ces sciences s'effacera complètement, où l'on pourra mettre le scalpel et le microscope au service de la psychologie. Le temps va venir, nous n'en doutons pas, où la philosophie redeviendra, mais en un sens nouveau, plus profond et plus vrai, ce qu'elle fut et ce qu'elle n'aurait jamais dû cesser d'être, la science générale, la science des sciences, la science des principes communs k tous les ordres de connaissances. Toutes les conceptions générales qui sont le résumé suprême du savoir se préciseront dans la philosophie, k mesure que le détail sera mieux connu et la nature des choses approfondie davantage. La philosophie a précédé la science et l'a engendrée; k son tour, la science se mettra au service de la philosophie, laquelle, devenue plus clairvoyante, réagira sur la marche des sciences pour la rectifier au besoin, l'activer, bref lui imprimer la plus efficace impulsion, l'impulsion logique ou méthodique. Ces considérations nous ont quelque peu éloigné de notre sujet; il est temps d'y revenir.
Cette époque rudimentaire ou les sciences se confondent avec la philosophie, où la philosophie est l'unique sciencf, date de Thaïes et de Pythagore. La philosophie qui émane d'eux et qui fut professée par eux en Grèce est d'origine orientale, comme nous l'avons dit. C'est sur les bords du Nil et de l'Euphrate, k Thèbes et k Babylone, qu'elle naquit, et c'est de Ik qu'elle fut importée en Occident pour y être fécondée. On n'a guère d'autres renseignements précis sur les auteurs de cette importation que ceux qui se rapportent a Pythagore. Elevé de Pbérécide, d'Anaximandre et de Thaïes, Pythagore avait quitté de bonne heure la Grèce pour visiter l'Assyrie. Les hasards d'une vie aventureuse le conduisirent ensuite en Egypte, où il resta de longues années au milieu des prêtres et s'initia a tous les mystères de la science sacerdotale. Kevenu dans sa patrie, Pythagore agrandit par la méditation les notions qu'il avait puisées dans le commerce de la science orientale. Il tenta d'animer la science sèche et littérale de l'Afrique et de l'Asie au souffle naissant et déjà subtil du génie grec; il généralisa les faits symbolisés que la philosophie égyptienne lui avait révèles, les soumit k des lois, bâtit sur des fondements exotiques un édifice peu solide assurément, mais qui témoignait qu'une ère nouvelle s'ouvrait pour l'intelligence. Pythagore et Thaïes venaient de fonder la philosophie, c'est-k-dire la science.
Peu k peu, comme nous l'avons indiqué plus haut, les sciences particulières déchirent leurs langes. L'ère définitive commence alors, celle de la division du travail scientifique et de l'évolution propre k chaque science. L'activité humaine est lancée pour jamais dans la voie étemelle et infinie des labeurs. Elle sait ce qu'elle cherche, et voilà que l'histoire positive des sciences commence pour ne plus finir. Ainsi que l'a bien marqué Georges Cuvier, l'origine des sciences se divise en trois phases. La première est toute religieuse. La science y est secrète, concrète, mystérieuse, entourée d'alléyories et d'emblèmes, et demeure le privilège de quelques hommes, qui se la transmettent héréditairement. Cette époque obscure commence et finit en Orient. La seconde est philosophique et occidentale. Les sciences y sont séparées de la religion, mais confondues toutes ensemble; il n'y a qu'une science, la philosophie, qui étudie 1 unite confuse de toutes choses. Les philosophes, les savants d'alors, ne s'entourent plus d'j mystères et communiquent la vérité k qui veut l'entendre. Dans la troisième pènoue, les sciences se séparent de la philosophie et deviennent indépendantes. Elles se développent isolement et font des progrès de plus en plus rapides, Nous n'avons donc plus k faire l'histoire de la science, mais celle des sciences, en restant cependant dans les genéraUtés que nous impose notre sujet.
U est k croire que les mathématiques ne s'étaient point élevées avec Pythagore et Thaïes beaucoup plus haut que dans les collèges sacerdotaux de l'Orient; mais elles prirent un essor vigoureux dans l'école de Platon, où les sections coniques furent étudiées avec un soin particulier. Anaxaj^ore avait déjà émis sur l'alomisme des idées qui son. restées dans la science, et Démocrite avait fait les premières dissections d'animaux.
Hippocrate,le plus grand médecin de l'antiquité, a étudie avec une grande pénétration 1 influence des agents extérieurs sur l'homme. L'hygiène raisonnee date de lui. H préconisa l'observation rigoureuse dea ma-
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tades et répudia les interventions surnaturelles. Ses œuvres renferment une somme énorme de matériaux, non-seulement sur les maladies, mais encore sur l'anatomie, car Hippocrate connaissait les viscères, les os et les vaisseaux.
Aristote inaugure d'une façon décisive l'ère des sciences distinctes et autonomes, considérées comme ayant chacune un objet propre et des principes qu'il faut établir par des procèdes spéciaux. Il a fait des traités sur toutes les scienceSy et dans tous il institue des refiles , auxquelles la postérité n*a pas eu toujours à , retoucher. Il a donne, dans son Histoire des | animaux, une classilicution et un catalogue des animaux connus de son temps. Sa Phy' sique et sa Météorologie n'ont guère été dépassées pendant près de mille ans. U a beaucoup expérimenté, sans être parvenu à comprendre toute la valeur scientifique de l'expérimentation.
D'Aristote à Archimède, un grand intervalle se passe où l'on ne fait guère que développer les vues du premier, mettre à profit ses indications, employer ses méthodes ou tirer parti de ses idées. Euclide, cependant, doit être cité comme le vrai fondateur de la géométrie. Ses Eléments de géométrie ne ditfèrent pas beaucoup d'un livre de géométrie moderne. Les mathématiques eurent dès le début la
firécision positive et la rigueur absolue qu'on eur connaît aujourd'hui. Elles furent soustraites de fort bonne heure au joug des conceptions théologiques des prêtres orientaux et des conceptions métaphysiques de l'école de Pythagore. A l'époque où nous sommes, l'ariihmeiique et la géométrie existent. Archimède va les compléter et y ajouter une nouvelle sciencet la mécanique, qui sera en même temps le commencement de la physique.
Archimède découvrit la quadrature de la parabole, la mesure de la sphère, le rapport entre la sphère et le cylindre. On lui doit également la première ébauche de la théorie des limites, où est le germe de ce que les modernes ont appelé le calcul infinitésimal. La théorie du levier, la théorie des centres de gravité, la vis qui porte son nom, le poids des corps immergés, la construction de plusieurs machines aussi puissantes qu'ingénieuses sont autant de titres mémorables qui placent Archimède parmi ces rares génies qui impriment à la marche de l'esprit humain un élan décisif.
L'astronomie positive naît avec Hipparque. Ce grand homme indiqua la précession des équinoxes, in.stitua la trigonométrie, détermmuL les inégalités des mouvements du soleil et de la lune, calcula la distance de ces deux astres à la terre, prédit le cours des planètes pour six cents ans et dressa un catalogue des étoiles.
Oalien coordonna les travaux anatomiques d'Ilerophile et d'Erasïstrate , pour en faire une synthèse qui est le résumé de la science biologique de l'antiquité. Le traité De usu oartium de l'illustre médecin de Pergame est le premier livre de physiologie un peu raisonnable qu'on ait écrit. Il avait composé aussi des œuvres médicales fort remarquables.
Pline le Naturaliste, dans son histoire naturelle, donne, comme Galien, une encyclopédie, mais celle-lk zoologique, botanique et minéralogique. Pline n'était point un savant, dans l'acception propre du mot, mais un érudit, un curieux, un compilateur dont le travail est d'ailleurs dépare par une incroyable crédulité. Pt<>l«mèe soutint le système de l'imiiiobilite de la terre et rendit compte du mouvement des astres autour d'elle. Il a créé la théorie des mouveiTients apparents. C'est vers la même époque que Diophante créait l'algèbre, admirable instrument qui devait être si fécond eu résultats. Nous arrivons au moyen âge. Il ne nous arrêtera pas longtemps. Le moveu &ge est pour la science un temps do profonde obscurité. La science s'éteint au moyen âge, sous le double éteignoii de l'autorité d'Aristoto et do la foi religieuse. Lu philosophi»; et la science abdiquent volontairement entre les muins du maître de Stagiro et forcement devant les bûchers de l'inquisition. Quelques noms brillent sur ce fond Doir de l'ignorance universelle, mais d'un éclat purement relatif. C'est à ce titre que nous ruppcjlurons les noms de Clément d Alexandne, d'I'jisèbe de Ces irée, de Basile, de Fortunat, d'Isidore de Sêville, de Bede, d Alcuin, de Gerbert. de Bernard de Chartres, d'Albert le Grand.
Nous touchons à lu Renaissance, k cotte aurore de la grande rénovation littéraire et ■ciontitlque, k cotte préparution si remarquable de l'émancipation do l'esprit humain. Léoaurd do Vinci, k la fois artiste, philosophe et savant, découvre la théorie du plan incliné, colle du choc des corps, celle du frottomenti invente un nombre iiitini d<! mai-hinea, fait faire do grands progrès k l'hydniulique ot à l'optiiiuo. La (lécMUvcrte de l'HCtion cupillair*! ot do la dilfraction lui appiirtienneiit. Kracaslor, Miiurolico, Antonio do iJominis, Porta ot d'autres perfectionneront beaucoup l'optiiiuo k lu même époque. La fin de ce mouvement do lu Kunuissance est murquén pur do mcmoi nbics travaux relatifs k la biologie : ceux de Vesale et do Hurvey. André Vésulo, siins avoir fait pour son compte beaucoup d'observations nouvelles, a l'immense mérite d'avoir coordonné et résumé toutes les counuissuncos antérieures touchant
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l'anatomie descriptive. La physiologie mécanique lui doit d'importantes découvertes. Guillaume Hurvey n'a pas seulement mis en lumière la circulation du sang (1628), mais encore les principaux phénomènes de la génération des animaux. Quelques années plus tard, Pecquet devait découvrir les vaisseaux chyliferes, Leuwenhoek les vaisseaux capillaires, Malpighi les globules sanguins, Stenon les conduits parotidiens. Ils avaient été précédés dans la voie des découvertes organographiques par Eustache, Fallope et Bartholin. Glisson avait étudié le foie, Willis le cerveau et les nerfs, Warthon les glandes. L'anatomie descriptive a fait de grands progrès au xvie et au xviie siècle. Les immortelles découvertes astronomiques deTycho-Brahé, de Copernic et de Kepler font de cette époque une des plus mémorables dans l'histoire de la science. Au commencement du xviie siècle, un fait immense se produit : c'est l'éclosion de la physique mathématique et expérimentale, grâce k la triple action de Galilée, de Descartes et de Newton. Comme lu phyisique était alors la seule science bien caractérisée, comme la chimie et la biologie manquaient entièrement de consistance et se confondaient en plusieurs points avec celle-ci, les historiens ont pu, sans trop se tromper, parler d'une réforme de toutes les sciences naturelles, alors qu'il ne s'agissait, en réalité, que d'une réforme de la physique; mais une erreur grave, c'est d'avoir pris le chancelier Bacon pour l'auteur de cette réforme. Sans nier l'importance de sa méthode, le coup décisif que son grand ouvrage porta k la méthode scolastique, il faut bien reconnaître que de grands expérimentateurs l'avaient devancé dans la voie nouvelle, que les savants qui expérimentaient pendant qu'il écrivait n'avaient pas lu le A^ouum organum. La grande réaction avait commencé avant lui; il a, par son ardeur et son éloquence, plus que par sa science, contribué k en assurer le succès.
Galilée, un savant bien autrement sérieux, a créé la physique en promulguant les lois fondamentales du mouvement et de la pesanteur, en construisant le thermomètre, le microscope et une lunette astronomique, en perfectionnant la mécanique, la physique, en instituant la théorie des corps flottants. On lui doit les taches du soleil observées, le mouvement de la terre démontré, les phases de Vénus et les satellites de Jupiter découverts. Notons que, dans ces grandes observations, il était guidé par un esprit profondément philosophique, une rigueur admirable dans les déductions, une foi exclusive à la méthode expérimentale.
Descartes expérimenta peu; mais il contribua k la fondation de la physique par la découverte des lois de la réfraction, par l'explication des principaux météores et surtout par la création de la géométrie analytique, cet admirable instrument, l'un des plus puissants qui aient été mis entre les mains de la science. Descartes, malgré des erreurs de détail qu'il serait puéril de lui reprocher, est un des hommes qui ont le plus largement compris la raison et la nature. Embarrassé encore dans les liens du dogme religieux, ayant, entreprise prodigieuse, k exposer la vérité scientifique suns faire suspecter son orthodoxie, il a pu formuler les plus grands principes de la science moderne. « Donnezmoi de la matière et du mouvement, et je ferai le monde, » s'est-il écrié un jour. Celui qui a prononcé cette mémorable parole n'était pas loin d'avoir pénétré le secret de l'univers.
L'œuvre de Newton est immense : la loi de la gravitation universelle, la décomposition de la lumière, le télescope figurent en tête de ses prodigieuses découvertes. L'astronomie lui doit, en outre, presque toute la théorie de la lune; dans les mathématiques, il a créé l'analyse infinitésimale, dont il partage l'honneur avec Leibniz. Il se distingue également par la justesse do ses aperçus [ihîlosophiques et par sa prédilection pour la méthode expérimentale. Hypothèses non tinyo, répétait-il souvent. C'est le mot d'orure de la science moderne.
Ces trois hommes, Galilée, Descartes et Newton, sont peut-être les plus grands dont l'histoire des sciences ait gardé le souvenir, et il est heureux pour l'humanité qu'ils se soient presque rencontres k la mémo époque. Ces trois grandes forces associées ont imprimé à la science un mouvement décisif qui ne s'arrêtera plus.
L'impulsion donnée pur eux fut si grande qu'elle se communiqua même aux sciences voisines ot que le xvii» siècle fut un dos plus actifs on tous sons. Pascal, Mariette, Kobervnl, Cnssini on Pninco; Muyghons, Otto du Guericke, Oregory, Ilulley on llollundo. on Aliomagno ot on Angleterre; Torricelli et les acudémicions do KIoronce en Italie en tcinoignont. Le principe de la transmission des pressions dans les liquides, la pesanteur do Iftir, lu loi do compression dos guz, le télescope, lu machine électrique ot lu machino pneumuti<]Uo, etc., sont do cotlo époque.
Le xviiio sièclo est caractérisé pur les dovctoppemontH mathumutiques considérables qu'Kuler, Cluiruut , d'Alembort, Lagran^o et Lapluce donnériMit nu cnb'ul transccnduni, k la mécanique ot k 1 ustronomio. C'est on ce temps-lk que Vicq d'Asyr, UulTun, Camper, DuubcDton et Pnllos étudiaient I aniitouiie
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comparée et la zoologie ; que Haller préludait à la fondation de la biologie par ses mémorables travaux physiologiques. Les hommes célèbres que nous venons de nommer sont, à des titres et avec des mérites divers, les précurseurs de ceux qui devaient s'appeler, moins d'un siècle plus tard, Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaite; Cuvier, k qui l'on doit ta paléontologie, la subordination des caractères et la classification des animaux; Geoffroy, qui a trouve la philosophie anatomique. Au siècle de Diderot, les travaux de taxonomie végétale, déjà commencés par Magnol et Tournefort, illustrèrent Linné, auteur de la méthode artificielle, et de Jussieu, auteur de la méthode naturelle. Les travaux d'Ingenhousz, de Senebier et de Sau-isure sur le sujet capital de la respiration des plantes liée k l'air et à la lumière s'ajoutent k ceux que nous venons d'énumèrer. Le xviiie siècle est une grande époque, nonseulement pour la biolo;^ie, mais encore pour la chimie. Toutes ;deux apparaissent, après une vie embryonnaire de plusieurs siècles. La physique n'y fuit de progrès que dans l'électricité statique, l'électricité atmosphérique et l'acoustique entre les mains de Dufay, de Franklin et de Bernouilli. Les progrès de la chimie sont, au contraire, trèsconsidérables. Les frères Rouelle, Macquer, Lemery, Scheele, Bergmann, Priestley, Cavendish, Guyton, Fourcroy sont les précurseurs du grand Lavoisier, le véritable fondateur de cette science. L'air et l'eau décomposés, le feu expliqué, la substance des animaux et des plantes connue, la nomenclature promulguée, voilà les grands traits de la reforme de Lavoisier. Ils terminent dignement le siècle, avec la rénovation de la biologie par Xavier Bichat, ce prodigieux génie qui, après avoir analysé les organes, étudié les tissus, exposait ainsi la méthode qu'il se proposait de suivre ; « Analyser avec précision les propriétés des corps vivants; montrer que tout phénomène physiologique se rapporte en dernière analy:^e k ces propriétés considérées dans leur état naturel ; que tout phénomène pathologique dérive de leur augmentation, de leur diminution ou de leur altération, que tout phénomène thérapeutique a pour principe leur retour au type naturel dont elles étaient écartées ; fixer avec précision les cas où chacune est mise en jeu ; bien distinguer, en physiologie comme en médecine, ce qui provient de l'une, ce qui émane des autres. > {Anatomie générale, an X.) Telle est la doctrine générale de cet ouvrage.
Dans le xjxe siècle, la science a fait des progrès dont le tableau seul étonne l'intelligence. Pas une science nouvelle n'a été fondée, sinon peut-être la sociologie; mais toutes ont fait des pas de géant. Les découvertes accomplies en physique et eu chimie ont exercé sur l'industrie une influence prodigieuse, et la médecine a profité de l'uccroisseraeut de l'anatomie et de la physiologie. Volta et Galvani, en découvrant l'électricité dynamique et eu créant la pile, ont rais aux mains de l'homme un agent dont les 00*013 demeurent incalculables. Les expériences d'CErsted touchant l'électro-magnêtisme, bien vite complétées et fécondées par celles d'Ampère et d'Arago, sont devenues le point de departdu télégraphe électrique. Stephenson, transformant hi voiture k vapeur de Cugnot, construit la locomotive. Quelques années plus tard, Jacobi, Klkingtuu et Ruolz, mettant k profit les belles observations de M. Becquerel, trouvent le moyen d'appliquer les métaux en couche mince sur tous les corps au moyen de la pile. N'oublions pas non plus lo dagucrrêotypo et la photographie, arts fondés sur les propriétés que possèdent certains corps de changer do couleur sous l'influence de la lumière et auxquels se' rattachent les noms de Nieéphore Niepce, de Daguerre et de Talbot. Voilk pour ce qui est des industries physiques. La spéculation théorique n'est point restée en arrière; Malus, Fresnel et Biot ont créé toute une partie de l'optique, l'étude de la polarisation ot la doctrine do l'éthcr; Œrsted, Ampère, Arago et Faraday toute une partie do l'electriciié en ouvrant les horizons de l'electro-mugnetisme, de l'électro-dynamique et do l'mduction; Maycr, Clausius, Joule et Hirn toute une branche nouvelle do la science en découvrant lu thermodynamique. Ajoutons à ces noms ceux de Gay-Lussac et de Rcgnault, k qui lu physique est redevuble iio travaux importants. La chimie, grâce aux elfurts successifs ot au génie de Berlhollet, do Berzélius, de Chuvreul, do Dumas, de Laurent, do Gorhardt, do Kekulé, do Wurtz et de Bertholot est cent fois plus vaste que lo domain» connu do Lavoisier. Lu théorie dos proporlioiis chimiquos instaurée pur Bcrzélius, lu théorie des types par Dumas, Laurent ot Gorhardt, colle:* des railicaux ot des séries p;»r Gerhivrdt, celle do l'atomicité par liekulu ot Wurtz cuntMuront k doniior k colle science une grandeur philosophique inespérée ot qui u étu la source dos travaux les plus féconds. Il convient de citer, parmi ces dorniors, lu grande quantité do coulourn splondidos qu'un a pu extraire do lu bouille, un millier do subsluncos précieuses pour la tbérapetiliquo, parmi loH>|Uellcs In chlotoformo, la quinine, etc., les procèdes do toiiituro Ips plus expédilifs et les plus avantageux. La uaturo chimique de presque toutes los sub-
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stances qu'on trouve à la surface de l'organisme a été pénétrée par la chimie nouvelle. L'analyse spectrale a môme permis de savoir quelque chose de la constitution des astres places à des millions de lieues de notre planète. Cette mémorable découverte, due k Bunsen et à Kirchhoff, a montre l'universalité plénière des lois physico-chimiques et fourni un nouveau procède d'investigation analytique, le plus délicat et le plus sensible de tous,
La biologie, aux mains de Broussais, de Blainville, de Magendie, de Cl. Bernard, da Robin en France; de Muller, de Lehmann, de Virchow, d'Helmholtz en Allemagne, la biologie semble assez avancée pour préparer une prochaine et définitive réforme de la médecine, n n'y a pas d'amélioration dans la pratique sans perfectionnement préalable de la théorie. La médecine, qui n'est qu UDe ap- I)lication des connaissances biologiques k l'art de guérir, ne saurait manquer de recevoir le contre-coup de la connaissanqp précise des principes immédiats, des éléments anatomiques des tumeurs et des tiisus qui composent l'or^^anisme. Le trouble et la lésion de ces parties diverses amènent les maladies; la médecine contemporaine étudie la cause qui amène ces troubles. Quand tout cela sera connu, il y aura des médicaments d'une efficacité certaine; le diagnostic sera positif et l'arbitraire aura disparu.
Le xixe siècle est donc un des mieux remplis dans l'histoire des sciences. S'il n'est point caractérisé comme lexvie et le xviie siècle par une originalité grandiose que l'ignorance antécédente suffit k expliquer, comme le xvnie, par une incomparable hardiesse philosophique due k la réaction universelU contre le dogmatisme, il se distingue par unb extraordinaire activité et par son immense influence sur les choses de la vie matérielle. Il n'en a pas moins sou beau côte spéculatif, car la constitution scientifique de la biologie et la découverte des relations qui la lient k la médecine sont dues k des penseurs de ce temps-ci. Et puis, k côté des sciences physiques, il ne faut pas oublier la sociologie, que notre siècle peut revendiquer comme lui appartenant en propre. Les travaux de Fourier, d'Auguste Comte, de Proudhon, ceux d'une foule d'économistes qu'il serait trop long d'énumèrer, ne sont certainement pas le dernier mot de cette science si belle et si nécessaire, ne fournissent pas la solution définitive des grands problèmes qu'engendrent les relations sociales, mais marquent certainement une ère nouvelle dans l'histoire de la civilisation. Sans exclure aucun genre de mérite, le mouvement scientifique aura son cachet k part, l'utilité. La science nouvelle u décidément revêtu ce caractère spécial. Au temps de saint Paul, on reprochait k la science de ne produire que l'orgueil, on l'accusait d'enfler; aujourd'hui elle fait vivre, elle nourrit. Elle n'a rien perdu, même au point de vue de sa grandeur et de sa dignité, dans une pareille transformation.
Dans cette esquisse rapide de l'histoire des sciences, nous avons eu des guides qu'il est juste de faire connaître. U nya pas beaucoup d'historiens qui aient envisage tout l'ensemble du développement des sciences avec le souci d'en montrer l'harmonie. Chaque science en particulier a eu son historien ou ses historiens; mais la synthèse de toutes les histoires particulières n a pas fait l'objet d'un grand nombre de travaux. U y avait pourtant un grand intérêt k rechercher lu solidarité qui a uni le développement de toutes les sciences, attendu que cette solidarité sainement observée donne la clef d'une foule d'unomalies apparentes qui se rencontrent dans le progrès des divers ordres de connuisiUDces. Plusieurs auteurs ont recherché la solidarité , l'harmonie , la logique justement Ik où il est le plus difficile de l'apercevoir, dans la sociologie; personne ou presque personne n'a compris I importance qu'il y avait k la découvrir dans la série des investigations purement scientifiques. Vico, dans sa Science nonue/Ze, Herder, dans ses Idces sur la philosophie de /'Ais/oire, Condorcet, dans sou Tablea\à. des progrés de l'esprit humain, de nos jours Saint-Sunon et d'autres ont recherché les lois do l'évolution sociale. Auguste Comte a essaye k son tour do résoudre le même problème ; mais tous out adopté soit une base fausse, soit un poiot de vu» trop spécial.
Pour ce qui est du dévoloppeœent simultané dos sciences considérées d»u8 leur ensemble, il y a bien dans le Tnhf^nu d^ t'nndorcet quelques indications pi' i/-
dorcet traco avec beaucoup d < n»
k une érudition qui n'exclut , •;
les mouvements los plus imporUiui:. uv i itumanité dans son tripU^ rapport avec l;i snrnce, lu pliilosophio et la jiolidquc. Il y a la-Jeilaus p!i5 mal do faits et bon nombre «le remarques ingonitiuscs ; iiialhnurcuMMnL'Utf pria de la science thooriquo, inaUn-iimUque, il n'insiste pas Hufllsammant f>ur le rôle do 1» Kirnc« positive.
Montuclaa publié un** ^■^.M■in llm.^irf dm mathématiques s veritaM lltudo cl d'cruditioD uu '■■ mctiques, r' ■•^- '
nomi.juos. ■ '
qui ont r.'ip,
ccndant «oni r' •>»■ • ■ «^ »■ ..• m-
giqua et appréciées d une lof on compétente.
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Mais nous n'avons encore lii qu'un récit purement descriptif, et les grandes divisions de l'auteur ne sont guère propres k éduirer le lecteur sur Il's phases réelles du travail mathématique aux époques do l'histoire. On en peut dire autant de VHistoire des sciences naturelles de Geor^^es Cuvier. Personne plus que nous ne rend hommnf^e au mérite de cet ouvraçe et n'admire la clarté, la saj^acité, la critique judicieuse de l'imraortel auteur de V Anntomie comparée ; nous sommes cependant bien oblif^és do reconnaltre que l'Histoire de Cuvier est h la fois incomplète et dépourvue de pensée philosophique.
Auguste Comte, on plusieurs endroits do ses livres et partienlicrr-ment dans le premier volume do son Cours th^ philosophie positive, touche à l'histoire générale ties sciences ; mais il a plutôt indiqué l'esprit de ce sujet que traité le sujet lui-môme.
L'Histoire de la civilisation do l'Anglais Buckle est un ouvrage considérable, trop peu connu en France et où l'on sent un écrivain émancipe, rompu à l'habitude des spéculations historiques. Tous les éléments de l'activité humaine y ont une place ; l'histoir e des sciences^ des arts, do la morale et do la politique y est envisagée successivement dans chaque pays, et les trois premières de ces sciences y sont continuollemont subord(»nuées à la dernière. Bucklo accorde une importance exagérée au régime politique , aux religions, aux climats.
Blainville, dans son Histoire des sciences de l'organisation considérées comme base de la philosophie.^ a eu la pensée d'envisager ce grand côté abstrait de l'histoire scientifique. Le sujet est étroit; mais dans ses limites Blainville a bien saisi les grands moments de l'histoire de la biologie, et pour cette science on peut dire que son hi.stoire est trèslumineuse. Il montre parfaitement l'enchaîuenient des découvertes et l'influeticc des hommes ; il ne prend que les types principaux, autour desquels il groupe les hommes secondaires.
Nous ne dirons rien de VHistoire de la physique de Libes, des Histoires de la chimie publiées en Franco par Hœfer et on Allemagne par Ilerniann Kopp, de VHistoire des sciences nalureiles au moyen âge., par Pouchet. Ce sont dos œuvres trop restreintes pour tenir une place dans l'histoire générale de la science. Nous nous bornerons, pour la même raison, k noter VHistoire des connais' sances chimiques de M- Chevreul. lin lésumé, il reste à faire une grande histoire générale de la science. C'est un sujet difficile, mais bien digue de tenter un grand esprit.
— I V. Sciences occuLTKS. Si la science était une production spontanée et logique de l'esprit humain ; si, sans révolutions, sans renier ce qu'elles avaient établi, sans adorer ce qu'elles avaient brûlé, les sciences s'étaient constituées lentement, sûrement, progressivement; si, il chaque besoin nouveau des hommes les savantsavaientétéchaque foison mesure de donner une satisfaction unmédiate, il n'y aurait jamais eu de sciences occultes ni dans l'antiquité ni au moyen âge. Si la raison était, de nos jours, chose forte et accomplie, il n y aurait pas, en plein xixe siècle, de sciences occultes.
Etudier la progression, heureusement décroissante, des sciences occultes, c'est étudier la naissance, les conditions véritables d'accroissement, les révolutions, le progrès inégal mais réel de la science. Dans l'antiquité, les sciences occultes et la science étaient indissolublement unies par un lien commun : la religion. Cette considération va nous suggérer une première conception des sciences occultes. Des temps les plus reculés iusqu'à Démocrite et Aristote, les hommes, confondant le moi et le non-moi, ont atiiine la nature d'esprits semblables k leur esprit, mais plus puissants, c'est-à-dire divins. Mêlant neaucoup de spéculation k très- peu d'observation (ils ont observé beaucoup, mais spécule plus encore), ignorant l'expérimentation, qui seule vérifie, c'est-à-dire n'ayant d'autre vérification de leurs idées que leurs désirs et leurs besoins, ils ont inventé de l'univers une explication allégorique, mystique, souvent profonde, jamais logiquement déduite. Enfin, vivant dans une confusion absolue de la philosophie, de la physique, de la religion et de la politique, ils avaient rêvé une domination complète de la nature et des hommes par les miracles, par les prodiges, par les apparitions, par l'ascendant, par les oracles, par les philtres, par les sorts; cette explication de l'univers qui devançait la science et cette domination immorale et absurde des êtres et des choses, voilà ce qu'étaient les sciences occultes dans l'antiquité.
A partir d'Aristote, le monde subit trois secousses. La première fut l'inondation des idées, des mœurs, du servilisnic oriental provoquée par Alexandre, par ses conquêtes, par son asiatisme. La Grèce logique et républicaine fut submergée. Le rempart du bon sens et de la vertu européenne fut emporté. La seconde secousse fut la conquête du monde par un peuple dur, étroit, le peuple romain. Puis, ce peuple tut lui-même conquis par César et par les empereurs, qui représentaient bien son insatiabililé, son inaptitude à la philosophie, sa démence, son avarice, sa prodigalité. Alors les mages, les faux sages,
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les courtisans de tous les pays les plus corrompus de l'Asie, les sophistes de la Grèce orientali-îée ach.tvèrent de détruire les derniers restes de la vertu romaine, et, comme il s'était préparé à Alexandrie un compromis entre toutes les religions et toutes les philosophies et toutes les politiques de l'Inde, de la Judée et de l'Kgyiito, ce syncrétisme se répandit de là dans 'le monde, grâce à trois forces ; le beau langage grec, la sin^jUcité des premiers chrétiens et l'appui do I administration romaine. Les scienceSy qui allaient se constituer, subirent un temps d'arrêt. Ce fut dans le monde une rivalité entre toutes les religions et entre toutes les sectes d'une même religion. Constantin, empereur mesquin et cruel, défendait le christianisme enun arrêté dans ses lignes maîtresses ; Julien, un grand esprit, sinon un griind homme, représentait le paganisme qui s'était, lui aussi, oriontalisô et opposait résurrection à résurrection. Lochriiiaiiisme l'emporta. Julien devint Julien l'Apostat, Constantin s'appela Constantin le Grand. La troisième secousse acheva l'œuvre d'Alexandre, de César et de Constantin. L'inon<lation barbare couvrit les plus beaux pays de l'Kurope. Or, ces barbares si vite civilises, si vite corrompus, c'était l'Orient pratique; c'était la hiérarchie réalisée, c'était la féodalité. Une nuit sans espoir couvrit le monde; la pensée, l'art, l'industrie périrent ; la science rentra dans le néant d'où elle allait sortir. Kn l'an 1000. dévorants et dévorés, érudits et ignorants, prêtres, moines et séculiers, les rois et les peuples, tous pensèrent mourir. Cette panique universelle fut suivie d'une espérance générale. Sous le nom de croisades, l'Kurope fit des expéditions dont la première seule fut religieuse et dont les autres furent intellectuelles et industrielles. L'Kurope retournait k sa grande source, l'Orient.
Les prêtres, selon le mot de saint Anselme, cherchèrent la raison de leur foi. Les œuvres d'Aristote, sous un costume arabe, furent l'évangile de cette raison. Les sciences occultes, pondant cette nuit de ce monde, avaient été, comme k sa naissance, des superstitions greffées sur des observations enfantines; puis elles grandirent autant dans le mal que dans le bien. Sorcellerie à l'usage des pauvres, magje k l'usage des puissants, tour k tour orientales, grecques et même chrétiennes, les sciences occultes servirent aux ambitions malsaines, aux besoins de jouissance, aux désirs de connaître, aux passions les plus hautes comme les plus basses de l'humanité. Le rôle des sciences occultes au moyen âge et k la Renaissance, époque où elles jetèrent leurs dernières et leurs plus vives lueurs, peut se résumer ainsi: les physiciens et les alchimistes ont, les premiers de tous les hommes, expérimenté et par conséquent sont le aïeux des médecins, des physiologistes [et des chimistes. En commerce direct avec l'Orient, ils ont jeté les paiiinières bases de la philosophie moderne : théisme, panthéisme, matérialisme. Ils trouvaient en chemin la philologie, la loi du progrès, les idées de transformation, de série et d'unité. Tantôt ennemis cachés, tantôt amis déclarés du christianisme, ils ont réagi autant contre la puissance alaaguissante de Rome que contre la puissance desséchante de l'Aristote défiguré du moyen âge. Si la pensée humaine n'a point péri des suites du mauvais régime de la scolastique et du syllogisme, elle le doit, non certes à la science occulte, mais aux savants occultes. Le crime de ces mages de l'Europe, c'est que, n'ayant pas les excuses des mages de l Asie, ils ont spéculé sur l'ignorance universelle et que, par toutes les voies, ils ont tenté la conquête matérielle du monde à l'aide de l'aristocratie de l'intelligence. Ils allaient à la Renaissance, grâce à Platon et aux platoniciens d'Alexandrie, dont le*s œuvres venaient d'être publiées ; ils allaient, avec l'appui de ces ancêtres revivifiés par limprimerie, arriver à l'apogée de leur puissance.
Apres ce rapide aperçu, nous allons entreprendre l'histoire abrégée des sciences occultes dans l'antiquité et les temps modernes.
Les découvertes de la science moderne ne nous laissent plus de doute sur l'état sauvage de l'homme primitif. Un paradis n'a point été le berceau de l'homme. La guerre a été sa loi, la force a été son droit; ne sachant rien créer, ne sachant ni penser, ni travailler, l'homme ancien détruisait pour vivre, struyijle for life^ comme dit Darwin. Contemporaines de Velephas primigcniuSf du rhinocéros velu, du grand tigre, de l'ours à front bombé et de la grande hyène, les premières hordes humaines ont vécu comme les peuplades modernes de l'Océanie dans l'ignorance, dans l'indolence, dans l'anthropophagie. Au sein de toutes les races, il existe toujours un homme, déifié plus tard, qui enseigne à ses contemporains la danse, la musique, le mariage ; mais il est évident que, les milieux, étant ditîerents, la sélection se faisant plus ou moins favorablement, les races humaines ont dû être multiples et les unes mieux douées que les autres. La conquête, seule ressource des époques sans industrie, a fait disparaître les races trop faibles et a soumis aux fortes celles qui étaient moins euergiquement constituées. L'histoire de ces temps se résume ainsi : meurtre, piUa-e, servage. Le servage, si justement répudié de nos jours, a été un
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progrès immense sur le meurtre pur «t simple. Ce progrès s'estaccompli très-lentement. L'histoire des sciences occultes nous apprend que les prêtres, philosophes, magiciens ont institué d<.'s sacrifices humains, réglant ainsi le meurtre et le soumettant aune loi, et que l'animal n'a pas pu être partout substitue k l'homme comme victime des sacrifices, puisque nos ancêtres, les Gaulois, s'immolaient encore d'eux-mêmes à liésus, tres-peu de temps avant notre ère. Le proL'res se fit de deux façonsjdirectement dans chaque groupe humain, et indirectement par l'infiuence du groupe le mieux doué, ou peuple, sur le groupe moins favorisé par son milieu, ou peuplade. La cause du frottement des races entre elles fut le trop-plein d'une population qui, ignorante de toute action sur la nature, ne connaissait d'autre remède que l'émigration. Les peu[des forts étaient prolifiques. Les centres do l'Asie, si propices à la formation de l'homme, Turkestan, bords mo.\ens de l'Indus, etc., déversèrent sur le monde des hordes, des tribus, des peuples entiers déjà civilisés ou tres-civilisaules, avec une fécondité qui ne s'épuisa qu'au v« siècle de notre ère. De ce préambule vont se dégager nettement toutes les causes et toutes les occasions qui ont produit et nourri les sciences occultes depuis leurs origines, qui sont celles mêmes de l'humanité. Nous dénombrerons : 10 les caractères communs à tous les hommes de toutes les races avant la science^ avant l'industrie, avant l'avènement de la raison ; 2« l'opposition nécessaire qui s'établit entre les nommes qui dominaient par la force et ceux qui plus tard dominèrent par la parole, par le geste, par la pensée ; 3<* la domination des ijcuples sur les peuplades; 4o les luttes de peuple à peuple.
10 Les caractères communs k tous les hommes primitifs, qu'ils soient de la Polynésie moderne ou de l'antique archipel grec, peuvent se résumer ainsi : ignorance, terreur de l'inconnu, confusion de toutes les iiloes.
Que de nos jours tombe une pluie de lichen (cela est arrivé en 1828), on donnera ce lichen aux bestiaux; jadis un peuple s'en fût nourri et aurait remercié un dieu de cette maniie. Les causes occultes ou surnaturelles suffiraient alors à tout expliquer.
20 Le guerrier dominerait seul s'il n'avait un rival, le prêtre, qui est en même temps philo>>ophe et magicien. Tout est sorti du temple, l'astronomie astrologique des Chaldéens, la médecine magique, l'industrie, la politique et surtout l'art inépuisable de tromper le publie, de le tenir, par des prestiges, sous une domination tyrannique. Kn Grèce même, pays de liberté et de critique, les statues automates des dieux obéissaient aux prêtres dans ces petits temples de la Grèce autour desquels le peuple s'assemblait sans jamais y pénétrer. Les prêtres se réservaient tout; tout était soigneusement caché, parce que tout secret est un moyen de puissance. Us se réservaient les prodiges, c'est-à-dire les faits naturels que l'ignorance d'alors n'expliquait pas. Tout servait à leur but : un bout d'ambre, une composition liquéfiable, une boisson enivrante, la profondeur des bois, les mystères des clairières, une recette pour mûrir les raisins ou pour les conserver, l'induence de la musique, tout concourait à frapper les simples, à enrichir les temples, à assurer la domination des prêtres. La science n'avait alors qu'un but, le miracle, et pour atteindre ce but elle devait s'envelopper de mystère, elle devait rester occulte. Certes, du temps de Déinosthène quand le grand orateur accusait la pythie de philippisery tous les Athéniens croyaient très-bien que la pythie était vendue à'Philippe ; mais dans des temps plus reculés, une pareille allégation eût passé pour une horrible impiété.
Autant de grandes races, autant de religions, autant de politiques, autant de magies différentes. Le prêtre égyptien, dans sa crypte, embaume les morts et crée la chimie, et spécule avant tout sur la résurrection. En Assyrie, pays de ces vanités monstrueuses auxquelles tout despotisme aboutit fatalement, le collège sacré des Chaldéens avait trois catégories d'initiés : les chasehdim, astronomes et astrologues ; les asaphim^ physiciens et sorciers; les mecasphim^ médecins et assassins; tous prouvant leur puissance occulte en charmant les serpents. La Bible enregistre ses devms, les knartnmim; les prophètes eux-mêmes n'auraient pas, aux temps de l'influence égyptienne et babylonienne, prophétisé sans l'os sacré, cette omoplate couverte de caractères étranges, qui a donné lieu, en magie, au mythe de la clavicule de Salomon, mal traduit comme toujours par le mot et par l'idée moderne de clef.
30 Chez les Perses, dans les premiers temps qui suivirent leur violente séparation d'avec les autres Aryas ; chez les anciens Chinois, dont Confucius n'a fait que restaurer le rationalisme, la philosophie existait presque pure de toute magie, la religion était presque exclusivement naturelle. On aura l'explication de ce fuit curieux si l'on médite sur la grande classification que fait Vico des premiers groupes d'hommes en peuples et en peuplades. En Chine, dans l'Iran, il n'existait pas de peuple conquérant et de peuplades conquises. I<a politiijue et son grand moyen, la magie, n'avaient dès lors aucune raison d être ; aucune nécessité ne pouvait se produire d'impressionner les foules, de faire des
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miracles. Mais si l'on se transporte dans d'autres temps et dans d'autres pays, où le peuple s'est trouvé en contact avec des peuplades, on verra ces pasteurs poôtes et presque philosophes faire usage de leur science naissante pour conserver, après la conquête, leur pouvoir politique sur les hordes fétichistes. Dans l'Inde, les philosophes aryas devenus prêtres, après avoir soumis l'esprit faible des Dravidus jaunes et des Varvaras noirs, organiseront, avec ce nouvel appui, un massacre général des guerriers. Les innombrables peuplades de 1 Asie, voyant des anges dans les hommes blancs qui tes subju-
guaient plus par l'ascendant que pur la force rutale, se mirent, aussi bien en Assyrie que dans l'Inde, à leur complète dévotion. Partout la conquête eut pour résultat fual l'abaissement moral des conquérants, la dégénérescence de leurs instincts de poésie et de pbiloso{)hie en pratiques magiques.
C'étaient cependant de fortes races que ces races aryennes qui, avant toute industrie, accomplissaient de tels voyages qu'ils nous étonnent encore. On retrouve dans toutes les religions des pays qu'ils colonisèrent dos traces de leur esprit de science et d'investigation. Mais une fois la conquête achevée, ils s'immobilisaient dans leur {jolitiquo nécessairement religieuse et magicienne. Qu'est-ce que l'observation des oiseaux, la délimitation précise du point d'où la foudre partait, l'inspection des entrailles des victimes, si ce n'est l'imitation superstitieuse des expériences rationnelles que les ancêtres avaient faites jadis? C'est un point de l'histoire des sciences occultes qui n a pas échappé à l'esprit si perspicace de Démocrite.
Les magos de tous les peuples se rendaient volontiers visite. C'était en voyageant qu'ils s'instruisaient. L'Kgypte , la Chaldée , la Perse et l'Inde étaient les grandes étapes du savoir. De l'Kgypte, de la Chaldée, de la Perse, ils rapportaient la connaissance de l'astrologie, superstition ridicule, basée sur cette idée que l'histoire des premiers progrès des hommes en civilisation est écrite dans les signes du zodiaque. Dans l'Inde, on allait chercher la chose la plus difficile, l'abstraction, les lois générales de tous ces mythes et de tous les moyens de domination. La fameux cri : Kongx., om^ Panxl qui, jusqu'au temps de Lucien , s'échappait des temples d'Eleusis pour annoncer que les mystères de la Honne déesse étaient consommes; ce cri n'est autre que celui par lequel les brahmes indiens chantaient leur Ile missa esty ainsi formulé : Canscha^ om, Pauschal Le lo Evohél ûe^ mystères des bacchantes, c'est le nom de Jéhovah. Les mages se visitaient donc, rapportant de leurs voyages une pensée ou une recette, respectant scrupuleusement le caractère étran^'er dans lequel le secret était écrit; car, en ces temps de superstition, le caractère, lui aussi, avait un pouvoir magique. Le secret était scrupuleusement gardé ; 1 initiation avait plusieurs degrés. Cependant la paix ne régnait pas toujours entre les thaumaturges de races différentes. Il y avait des spectateurs. Tout public est cause de discorde aussi bien entre les savants de nos jours qu'entre les mages d'autrefois. Moïse, ■ instruit dans toute la sagesse des Egyptiens, grâce k eux puissant en paroles et en œuvres » [Actes des apôtres^ chap. vu, v. xxil). Moïse était forcé d'entrer en lutte de maKie avec ses anciens maîtres. Elie défiait les prêtres de Baal. Zoroastre réduisait au silence les mages de son pays.
De la lutte des religions et des races sont nés le polythéisme et le geuie grecs. Les demi-mages, Pythagure et Empédocle, marquent le passage de la magie à la philosophie.
Les premiers philosophes grecs, les uns en Grande-Grèce, les iiutres en lonie, ceux-ci en Europe, ceux-là en Asie, tous, selon le mot de Pascal, émirent des principes vrais; mais, poètes, confines dans leur patrie, c'est-à-dire dans l'idée qui émanait de leur milieu physique et hOeial, ils ne pouvaient faire faire de progrès à leur philosophie. Heureusement, les M'-'lisse, les Zenon d'Elee, les Démocrite voyagèrent et heurtèrent dogme contre dogme. La controverse établie entre les systèmes particuliers fit naître cette chose générale, la logique. ,
Pendant la nuit du moyen âge, les sciences occultes furent la seule et fausse lueur que donnât l'esprit humain. Tous les grands hommes, aussi bien Albert le Grand, le maître de saint Thomas, que Reuchlin,le père du panthéisme moderne, s'occupèrent de magie.
Toute la science publique officielle se réduisait alors k faire un bon syllogisme. La Sorbonne n'était pas moins intolérante que Rome. On anathèmatisait aussi bien au nom d'un Aristote pointilleux que d'un Christ implacable. Le livre faisait foi; l'érudition décidait de tout. Dans les discussions, on n'apportait jamais des faits, mais des textes. La meilleur raisonnement en dehors des formes était proclamé faux. L'étroitesse d'esprit, le soupçon et la haine étouffaient les meilleurs élans. La pensée mourait de l'intolérance philosophique plus encoreque de l'intolérance religieuse. Bref, de la logique, instrument si fécond quand il est mis au service des faits, on avait forge une machine k inventer gravement des sottises. Tout le travail de moyen âge portait sur les mots. La forme analytique des langues modernes, leur pré*
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cision et aussi leur sécheresse sont le résultat de ce labeur patient de longs siècles. Mais l'abslractiou, cette faculté maîtresse du moyen tige, n'aurait servi qu'à exprimer des entités et des chimères, si d'autres esprits que les scolastiques n'avaient étudié les faiis. Sans les sciences occultes, qui étaient létude, malheureusement folle ou absurde, de la nature, l'humanité aurait passé sans transition de l'enfance à la sénilité.
L'école positiviste a reconnu que lalcbimie et la physique étaient le trait distinctif du'moyen â^'e, en ce point seulement supérieur H l'antiquité. Celle-ci connaissait à peine la fusion des corps. Les riverains d'Ej^-ypte avaient trouvé le verre; les montagnards de l'Inde, de la Grèce et de la Sicile avaient trouvé le bionze et ensuite le fer. Mais l'idée de combiner les corps et de faire des corps nouveaux appartient exclusivement aux alchimistes du moyen âge. Seulement, par une sorte de fatalité singulière, les recherches les plus sérieuses des savants de ce temps sont toujours liées à quelque idée folle et accompagnées de ridicules formules et manœuvres opératoires. La science ne peut se débarrass'.'r de sa forme occulte.
Toutes les recherches des savants de ce temps sont fondées sur l'hypothèse d'un paralleli^nie absolu de l'homme et de la nature, du microcosme et du macrocosme. Elles s'opèrent à l'aide de digestions, de gestations dans des cornues appelées estomacs , pendant des mois entiers, dans des circonstances astronomiques déterminées. Une mauvaise échelle peut servir à une bonne escalade. Basanés, noirs comme des forgerons et des charbonniers, les alchimistes, disait le dernier d'entre eux, Paracelse,ne se glorifiaient pas d'avoir de jolies figures, bien débarbouillées. Ils inventaient tout le matériel de leur science, depuis les matras jusqu'au soufrîet, et conquéraient un k un les degrés de leur œuvre, qui étaient • la distillation, la résolution, la putréfaction, l'extraction, la calcination, la réverbération, la fixation, la séparation, la réduction, la coagulation, ■ etc. La chimie a retenu beaucoup de ces mots et presque toutes ces opérations.
Pour saisir toute la portée de la révolution opérée par l'instauration des sciences occultes au moyen âge, il faut bien se pénétrer de cette idée que l'aristotélicien d'autrefois expliquait sans cesse le phénomène par le phénomène, et qu'aiires l'avoir range dans une des catégories au maître il se tenait content de son explication. L'expérimentation était inutile, et jamais un esprit scolastique n'eût songé à la tenter. Les découvertes médicales, chimiques, biologiques du moyen âge donnèrent naissance k une légion d'esprits, d'archées, d'éléments prédestinés, d'arcanes, de magistères et à toute une mythologie copiée sur les anciennes , enrichie de nouveaux dieux, le Sel, le Soufre, le Mercure. Le secret, recommande par Roger Bacon, imposait aux initiés l'obligation de parler par figures. Qu'est-ce que le lait de la Vierge, le lion vert, etc. ? On sait que la teinture du soleil est l'or potable, employé contre le mal uménoain, italien, français, maintenant cosmopolite.
Quelques-uns ont lu les alchimistes comme l'abbe Bergier lisait les mythologies : • Vulcain découvrit le commerce que Vénus avait avec Mars et le rendit public, après les avoir enchaînés l'un et l'autre. On a voulu dire que Vulcain avait découvert le secret d'unir étroitement Kwitj(*ç {Cypris, Vénus), le cui vre, avec àp^ç {Ares, Mars), le fer, et qu'il apprit aux hommes ce secret. ■ Avec un pareil système d'interprétation , les savants du moyen âge paraissent avoir été calomniés et peuvent étonner un honune aussi verse dans l'histoire de la chimie que M. Ilœfer. Mais il faut réduire de beaucoup lenthousiasme de ces grands enfants qui créaient pour la première foi» quelque chose; il faut ne voir dans les honioncules que les résultats d'expôrieiic<!S d'hétérogéuie ; dans leur pierre philosophale, que du phospliore; dans leurs croyances et dans leurs fastueuses promesses, que les Juvenilia trop poétiques d'un esprit scientifique encore mal forme. La cabale, qui était leur philosophie cosmo^onique, leur enseignait que • le monde est vif et plein de vie; que la matière est une; que la vie de l'honime est composée : ï" de terre , 2" d'eau , 30 d'air, 4" de feu, qui résulte de la combinaison des trois autres éléments. ■ Il n'est que trop facile de trouver à ce fatras une explication scientifique, si l'on so jette dans le système d'interprétation syinbolique transporté par les théologiens de l'Ecriiure sainte aux mythes des Grecs. C'est un moyen plus commode qu'on ne pourrait croire de donner UD sens h ce qui on est absolument dépourvu. Les prophéties de Nostradamus se trouvent très-oxaclenionl accomplies, gràre à un procédé tout semblable d'interprétation. Toutefois, il n'est que juste de reconnaître que, la forme occulte étant la seule forme de la science du moyen âge, elle a dû compter do vraiH savant.>4. Kilo réclame à juste titre Van lielinont ut Sthal, c'osi-li-dire le vitalisinu, et llahnciuitim lui-même, c'est-it-diro l'homœopatbio , dont le simitia simiiibus est lextnelleinent écrit dans Puracelse. Le Xixo Hieclo a maltraité la cabale, et c'est justice. Mais le xix^ siècle u peut-être un peu li'Oji oublié que les idées scientifiques qu'il a luit yrcvaloir et dont U se glorifie ii si
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juste titre ne sont pas nées spontanément. La vérité, sous des formes plus ou moins enveloppées, est éternelle. Les grands principes que nouï faisons aujourd'hui briller au grand jour ont existé en germe dans tous les temps de l'histoire scientifique. Or, au moyen âge, dans cette nuit profonde, ce germe précieux a été conservé par les cabalistes, par les adeptes des sciences occultes. C'est chez eux seulement qu'il faut chercher, à cette époque, les premières traces du principe de 1 identité de la force et de la matière, les conceptions panthéistes et matérialistes, les utopies sociales, en un mot tous les éléments de révolte contre le dogme religieux et philosophique. Cette cabale n'était pas juive d'essence, même dans les livres juifs, puisqu'elle est née du contact des Juifs et des autres Orientaux ; mais, au moyen âge, malgré force textes de la Bible toujours invoquée, la cabale perd tout ce qu'elle lient du judaïsme. Avec Reuchbn, Pic de La Mirandole, des orientalistes; avec tous les magiciens de la Wartburg, avec un voyageur comme Paracelse , elle redevient indienne, c'est-à-dire pure de scolastique, d'intolérance et d'anthropomorphisme. C'était un cabaliste, ce J.-B. Robinet qui soutenait si rudement, à la lin du xviiio siècle, l'incorapréhensibilité absolue de l'idée de Dieu. La cabale, cette tradition qui, pur une suite de siècles, vient en droite ligne des premiers concepts des Aryas, la cabale, qui est la philosophie des poésies sanscrites les plus primitives, est tout simplement du naturalisme. Ne forçons pas ces déductions, mais respectons les adeptes de la cabale comme les ancêtres des grands révoltes modernes, comme les fondateurs de la liberté de penser, comme les champions obscurs, dédaignés mais tenaces de la raison individuelle.
Les trop hautes visées ont ceci de terrible qu'on en retombe durement. Qui veut faire l'ange fait la bête; qui se prétend Dieu est monstre souvent, 'foute prétention non justifiée de puissance revêt le caractère du charlatanisme. Le besoin d'argent, toujours si cruel, l'ambition qui n'abandonne jamais sa victime, les mécomptes du savant qui se faisait charlatan pour les revendre avec bénéfice aux princes aussi ou plus ignorants que les foules, les croyances aux esprits méchants d'un ciel fait à l'imitation de la terre, la détestable imitation qui jouait à la science et au pouvoir, tel est ie coté néfaste et véritablement occulte des sciences du moyen âge. L'Europe, singeant en cela l'Orient, avait ses sociétés mystiques et sceptiques à la fois , sanguinaires et voluptueuses , qui entouraient les rois, circonvenaient les républiques pour leur olfrir leur orviétan magique, spirituel et physique. Les sciences occultes, dans les mains des jouisseurs séculiers ou monastiques, étaient bien telles que les définit un de ceux qui l-s démasquèrent, l'Anglais llarris : ■ Un art sans art, dont le principe est le mensonge, le moyen de travail et la fin la mendicité. ■ On ferait des odyssées avec la vie d'un Herr Agrippa (l'Ilerr Trippa de Rabelais) , d'un Eschenbach et d'un Klingsor, vivant tous entre l'or et le bûcher, entre la puissance et la misère. Ou ne saurait trop reprocher aux cabalistes d'avoir fiât té tour ii tour et simultanément Rome et César, les autoritaires et les plébéiens.
Nous touchons aux temps modernes. Ici nous ne dirons pas que les sciences occultes n'existent plus; mais elles perdent tout iuterèt et tout caractère scientifique.
Un philosophe du xvmo siècle, Deslandes, expliquait la divination des anciens mages par cotte pensée toute rationaliste : ■ Je soupçonne que c'était en examinant de près la ptiysiouomie et les allures do ceux qui venaient les consulter. Il se trouve en chaque homme je ne sais quoi do décisif, soit dans le port, soit dans les manières, soit dans un certain enchaînement des passions qui pourrait presque faire deviner à coup sur ce qui doit arriver. • Le procédé, un peu exagéré peut-être, s'applique aux mages de nos jours, aux tireurs du cartes, aux magnétiseurs, aux spirites. Les sorciers modernes conservent une base de plus on plus étroite d'exploitation. Les sujets leur maiiqueuC; espérons que l'instruction leur enlèvera les dcruiers qui leur restent.
— Iconogr. De Prézol, dans son Z)iWionnaire iconoioyique {m2]f f\ii que la Scienc* estordinairementcaractériséepurunu fenune &géo qui u auprès d'elle une sphère, un compas, une règle et des livres. H ajoute : • On la voit encore représontée avec des ailes k la têtu, tenant d'une main un miroir et de l'autre un triangle : ce qui peut avoir rapport aux trois lormes d'une proposition. Les uiles n'ont pas besoin d'explicution. A l'égard du miroir, on a dit qu'il èuiil le symbole do l'imaginulion qui reçoit riinage uch objets par le moyen des sons. Lorsqu'on u fait tonir un ûambenu h la Hcicnce^ un a voulu marquer qu'elle dissipe les téiièbroa de l'ignorance, La ligure peut encore être éclairée pur un rayon do luniioro dusceiidaiit du ciel. Les peintres doivent d'autant moins noglinor ces coups de lumière qu'ils sont toujours fuvorableH pour l'elVet du tableau. ■ Dan» un tableau du Corrége, lo Triotuphe dif la Vertu sur les Vices, qui, nnrea avoir fuit purlia de U collection do Coarles II, avait été acheté par
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le roi de France et placé dans la galerie de Versailles, la Science est figurée par une femme accompagnée d'un enfant qui d'une main nous montre le ciel et de l'autre semble avec un compas prendre des mesures sur un globe. Une estampe d'Agostino Veneziano (commencement duxvis siècle) représente la Science sous les traits d'une femme agenouillée prés d'une grotte et tenant à la main une lentille de verre. Une figure de la Science peinte par Paul Véronèse et qui décorait autrefois le palais Barbarizo, à Venise, appartient aujourd'hui au musée de Lille. Dans ses fresques de la chapelle des Espagnols, k Florence, Taddeo Gaddi a re]irésenté les diverses Sciences par des femmes ayant près d'elles le portrait de l'un des hommes par qui chacune des sciences a été illustrée : c est ainsi que l'Arithmétique est accompagnée par Pythagore, la Ocumétrie par Euclide, l'Astronomie par Ptolémée, etc. On trouvera au nom des principales sciences la description des monuments artistiques qui concernent spécialement chacune d'elles. Quelquefois, lorsqu'elles sont réunies ou même isolées, les Sciences sont fi^^urées par des enfants ou des génies qui tiennent les instruments et les attributs par lesquels on a coutume de les désigner ; ainsi, un génie tenant une boussole et un gouvernail figure la Navigation ; un génie tenant un compas désigne la Géométrie, etc. Les Sciences ont été aussi représentées par des groupes d'enfants dans une suite de dix planches gravées par Fr.Ertlnger. Dans un tableau du musée de Madrid, dont un élève de Rubens a peint les ligures et J. Breughel les accessoires, les Sciences et les Arts sont représentés par des femmes et des enfants groupés dans une Magnifique galerie remplie d'une multitude d'objets. Chardin avait peint, au château de Choisy, dans les dessus de porte, les attributs des Sciences et des Arts. Dans le plafond du petit appartement du roi, à Versailles, Mignard avait représenté Apollon distribuant des ré- ; compensrs aux Sciences et aux Arts. Cette I composition a été gravée parG. Audran. Le plafond de la salle de Mercure peint dans le même palais par J.-B. Champagne, représente Mercure sur son char, escorté par les ' Arts et les Sciences. Bartolozzi agravé, d'aj prés Angelica KaulFinann, la Science se re- 1 posant dans les bras de la Paix. Dans l'anj cienne salle des bronzes antiques, au Louvre, I Mauzaisse a peint des figures allégoriques des ' Sciences et des Arts. Des figures analogues, I par Alexandre Hesse, ornaient l'un des salons de l'Hôtel de ville de Paris; elles sont gravées dans le grand ouvrage consacré à ce monument par Leroux de Lincy. Les Sciences, V Etude, Y Eloquence et d'autres allégories avaient été peintes par Bènédict Masson dans une des salles du palais du conseil d'Etat; comme les peintures de liesse, elles ont péri en 1871. Un plafond de D.-A. Magaud, à l'iiôtel de la préfecture de Marseille, représente les Arls^ les Sciences et les Lettres.
Un bas-relief de Rauch, qui décore le piédestal de la statue colossale de Maxîmilien- Joseph, à Munich, représente les Sciences naturelles. Des statues de la Science ont été exécutées par A. Desbœufe (marbre, pour la bibliothèque du Luxembourg, 1S43), Elias Robert (pierre, pour la décoration extérieure du pavillon Colbert, au Louvre), J. Maillet (pierre, pour la décoration extérieure du nouveau Louvre), Ch.-A. Gnmory (bronze, pour la ville de Chambéry, Salon de 1865). M. J.-E. Marcellin a sculpté pour la décoration d'un œil-de-bœuf du pavillon Mollien, au Louvre, un bas-relief représentant la Science et l'Industrie. M. Hyacinthe Chevalier a figuré les Sciences dans un bas-relief exécuté pour le lycée Saint-Louis. Un bas->relief de M. Maniglïer, la Science et l'Art, orne une des façades latérales de l'Opéra, à Paris. Citons enfin une peinture murale exécutée par M. Janmot dans l'église de Saint- François, à Lyon : l'Union de la Science et de la lielifjion.
Science (ardku Dii Uk), ouvrago de Raymond LuUe, dont il existe plusieurs éditions, notamment une de Lyon (I5lâ, in-4o). Sur le titre de celle-ci, l'auteur, qui était moine, est qualitie de vénérable et d'illuminé d'en haut. En etTet, le livre a une couleur mystique fort accusée. C'est une encyclopédie naturelle, c'est-à-dire un tableau général des connaissances humaines telles qu'on les concevait à la fin du moyen âge. Raymond Lullo est un lettré doué d'assez d'imagination et d'un grand orgueil ; il no vise à rien moins qu'à faire une bible scientifique, et il n'a aucune connaissance qu'il ait acquise lui-même, aucune observation personnelle à fournir, aucune foroo intelloctuello et active. Il écrit en un latin facile et possède bien lo jargon scolastique du moyen âge. 11 a celle faus'^c profondeur qui consl^te iluns les mots. Los circonstances dans lesquelles il commença son Arbre de la science sont tout à fuit merveilleuses; il len a racontées lui-même : c Raymond était debout sous un ut bre, dans \ii désolation et dann les larmes | il chantiUt sa douleur afin d'en alléger lo poids et de se consoler do n'avoir pu réussir à la cour do Rome. Survient un moi no qui l'int^rrogo sur lus causes d'un si profond chagrin. Raymond lui api>ron<l qu'il a consacre trente uns de SA vio à I étude, • qu'il connaît lo fond des t choses humaines et de la vérité, imais t^uo
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cette connaissance lui est inutile. Il a écrit des livresque personne ne lit. Son interlocuteur lui conseille d'en écrire encore un, qui sera lu. A l'instant même Raymond aperçoit à côté de lui un arbre immense venu là par l'opération du Saint-Esprit. Ce fut un coup du ciel; l'idée d'écrire un Arbre de la science illumina soudain son âme. Le moine étranger avait disparu. Ce devait être un ange, sinon Dieu lui-même. ■
h' Arbre de ta science se compose de seize parties, qui sont : l'arbre des éléments, l'arbre végétal, l'arbre des sensations, l'arbre des impressions, l'arbre de l'humanité, l'arbre des mœurs, l'arbre impérial, l'arbre apostolique, etc. Ces seize arbres servent de cadre à la philosophie de toutes les sciences. Derrière une méthode factice, qui consiste dans les mots plutôt que dans les choses, on découvre, dès qu'on ouvre le livre, le plus grand désordre. La théologie et les sciences naturelles sont confondues dans les mêmes divisions; la morale coudoie les sciences physiques; les sciences mathématiques sonf mélangées avec l'art divinatoire, les enchantements, la magie, la chimie élémentaire. C'est un fouillis inextricable. liaymond Lulle, affectant des formes rigides, procède par définitions. Or, toutes ses définitions sont des pétitions de principes; il explique chaque chose par elle-même. Cela revient toujours à la fameuse définition de Molière de la vertu dormitive de l'opium. Dans son Arbor elementalis, il traite des principes généraux, et l'énumération de ces principes, qu'il appelle transcendants, est des plus réjouissantes. Ces principes transcendants, ce sont la bonté, la grandeur, l'éternité, la puissance, la sagesse, la volonté, la vertu, la vérité, la gloire, l'infini. Demandez-lui ce que c'est que la vérité ; il vous répondra que c'est ce qui est vrai ; Veritas est illud quod est verum, M. de La Palisse n'ejît pas mieux dît. De quoi qu'il s'agisse, l'auteur a un questionnaire à l'aide duquel il é[mise entièrement le sujet. Voici son questionnaire : Utrum, quid^ de quOj quare, quantum, quale, qunndo, ubi, quomodOy cum, quo. Il se flatte, avec ce questionnaire, de composer toutes sortes d'idées, de même qu'avec nos dix chilfres élémentaires on peut composer toutes sortes de nombres.
En morale, il a neuf péchés capitaux ou vices au lieu de sept. Il ajoute à ceux du l'Eglise le mensonge et l'inconstance. Pareillement, il a neuf vertus, qui enferment tout le cycle de nos bonnes actions : la justice, la prudence, la force, la tempérance, la foi, l'espérance, la charité, la patience, la piété.
Malgré tout, ce livre a joui d'une vogue inouïe durant deux siècles. Sa fausse profondeur, sa physionomie rigide, sa prétention de parler de toutes choses et de donner de tous les problèmes de la pensée une solution définitive, lui ont acquis une autorité dont il ne reste que le souvenir, mais qui fut longtemps réelle et incontestée. Il demeure comme un témoignage authentique de la pauvreté scientifique du temps et de l'inanité etTective de tout ce labeur scolastique qui travaillait sur des mots et n'avait que fort peu d'idées justes.
Sciences (INCERTITUDE ET VA>'ITÉ DBS) [De
incertitudine et vanitate scientiarum] (1530 in-12), un des livres les plus connus du fameux philosophe hermétique et cabalistique Cornélius Agrippa. Dans aucun autre de ses ouvrages, si pleins d'érudition et de verve, il n'a mieux mérité les reproches caustiques de l'êpigramme : < Agrippa n'épargne rien ni personne ; il méprise; il sait et il ignore; il pleure et il rit; il s'irrite et s'adoucit; à la fois philosophe, diable, héros et dieul > C'est une folie, suivant lui, que de croire, avec les anciens sages, quo l'intelligence humaine, apte à de si grandes choses, a des découvertes si inattendues, s'élève ainsi par moments, chez des esprits privilégiés, presque au niveau de l'intelligence divine; la science n'est qu'une illusion; l'esprit de l'hoinme ne peut percer Tobsourité qui l'environne. Dans une longue série de petits traites dogm.ai^uos, prenant corps à corps ce quo l'homme sait I dans toutes les branches des connaissances I humaines, il en démontre rinceriitude, la variabilité, la confusion. Encore, lo peu que l'on sait avec certitude est-il plus nuisible qu'utile ; c'est un poisou et non un breuvage salutaire. Toutes les inventions sont perverses, puisque c'est l'homme, être pervers, qui les a faites. Comment croire à la poésie, à l'histoire, à la philosophie, œuvres d'écrivains vaniteux? k la géométrie, à l'astronomie, h l'ulchimie, œuvres d'imposteurs? Ce sont des rêveurs qui ont créé l'éihiquo, U physique et la métaphysique; des march.<inds qui ont inventé l'économie politique cl dos prêtres lea religions. Quelle foi faut-il ajouter u leurs préceptes?.... Assurément, ce no sont là quo des paradoxes, mais ils sont écrits avec celte verve, cette érudition un peu confuse, mais original'», qui distinguent les ipuvres de ce philosophe. Nul mieux que lui netAit «pte à se moquer de la magie, do I» cabale, do l'a»trolo(;io, do la pierro phih»»oph»Joi il «rail professe tout cela et avpc un grand fuccé». Lo clortjé poursuivit «vo- ft. fiarn^mi^nt cor-
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taius passages. C. Agrippa ne l'avait pas inénagé dans les chapitres intitulés : Des cérémonie/ du culte. Des magistratures ecclésiastiqueSy Des sectes monastiques^ De la mendicite^ etc. Les plus curieux chapitres sont, outre ceux «lui sont relatifs à la magie, aux sciences cabalistiaues et k l'alL-himie, les traités De anima^ De medicina in génère et de medicina opératrice^ De jure canonico ; on y voit un re.siime excellent de la Hcience de l'époque, avec toutes ses contradictions. Comme érudition plus singulière, deux petits traités : De arte meretricia et De lenonia^ méritent une place à part.
Le Traité de l'incertitude et vanité des sciences a été ancienn»:ment traduit en français par Gueudoville U'L'yde, 1726) et par Louis Turquet (Paris. 1582, in-S»). Cette dernière traduction a été faite sur un texte plus complet.
Soteoees (HISTOIRB DB l'AcADÉMIB DES).
par Fontenelle. Cet ouvrage, qui comprend la suite des travaux de l'Académie des sciences depuis l'année 1699 jusqu'il la mort de Fontenelle, fut publié sous la direction de l'illustre secrétaire pernétuel. Les travaux des membres de l'Acauémie y sont reproduits ou résumés, les académiciens morts y sont appréciés (v. Élogks par Fontenelle). Bref la marche de la compagnie y est racontée dans tous ses détails. Il fallait pour cela être écrivain, philosophe, mathématicien, physicien, chimiste, naturaliste et ingénieur. Fonteneile a été tout cela. Véritable Proiée, il a su revêtir d'un langage pur et élégant, d'une extrême souplesse, les discussions diverses et souvent complexes dont il eut k rendre compte.
Un des plus beaux morceaux de cette histoire est la Préface de l'histoire de l'Académie des sciences depuis 1666 jusqu'en 1699. Fontenelle y présente un tableau succinct des progrès accomplis dans les sciences au xviie siècle, des progrès qui ont précédé la création de l'Académie et suggéré la pensée de cette création.
C'est peut-être ce que Fontenelle a écrit de plus beau et de plus éloquent. On n'y aperçoit aucune trace de la suljtilité ni de l'affectation qui sont les défauts ordinaires de son style. C'est la pure, claire et noble langue du xviio siècle, la prose de Descartes et de Pascal. Les belles découvertes de Descartes, Galilée, Torricelli, Cavallerius, Neper, Harvey, Warthon, Glisson, "Willis, Lower, Pecquet, Bartholin, Stenon, Malpighi sont rapidement et raagniliquement résumées.
Fontenelle montre ensuite Torigine de l'Académie des sciences . « Ce goût de philosophie, assez universellement répandu, devait produire entre les savants l'envie de se communiquer mutuellement leurs lumières. Il y a plus de cinquante ans que ceux qui étaient k Paris se voyaient chez le Père Mersenne qui, étant ami des plus habiles gens de l'Europe, se faisait un plais^ir d'être le lien de leur commerce. Gassendi, Descartes, Hobbes, Koberval, les deux Paschal, père et tils, Blondel et quelques autres s'assemblaient chez lui. 11 leur proposait des problèmes de mathématiques ou les priait de faire quelques expériences par rapport k de certaines vues, et jamais on n'avait cultivé avec plus de soin les sciences qui naissent de l'union de ia géométrie et de la physique.
■ Il se lit des assemblées plus régulières chez de Monmor, maître des requêtes, et ensuite chez Thévenot. On y examinait les expériences et les découvertes nouvelles, l'usage ou les conséquences qu'on en pouvait tirer.... Aussi, apre^^ que la paiX des Pyrénées eut été conclue, le roi jugea que son royaume, fortifie par les conquêtes qui venaient de lui être absurées, n'avait plus besoin que d'être embelli parles arts et par les sciences, et il ordonna à Colberi de travailler k leur avancement. •
L'Académie fut fondée en 1666, et Fontenelle nous entretient de ses premiers travaux. La Bibliothèque du roi était le rendez-vous commun. Les historiens sassemblaient les lundis et les jeudis ; ceux qui étaient dans les belles-lettres, les mardis et les vendredis; les mathématiciens et les physiciens, les mercredis et les samedis. Ces derniers ne tardèrent pas â se séparer, formèrent l'Académie des sciences, distincte de l'Académie française et de l'Académie des inscriptions, et débutèrent quelques années plus tard par de mémorables travaux astronomiques.
Fontenelle a donné dans le même ouvrage une autre Préface sur l'utilité des mathématiques et de la physique et sur les travaux de l'Académie des sciences. Il avait été frappé de ■ l'espèce de dédain avec lequel on accueille ces sciences dans le monde et de l'indifférence avec laquelle on traite les gens qui s'y livrent. Aussi écoutez son début : • On traite volontiers d'inutile ce qu'on ne sait point : c'est une espèce de vengeance; et comme les malhenialiques et la physique sont assez généralement inconnues, elles passent assez généralement pour inutiles. La source de leur malheur est manifeste : elles sont épineuses, sauvages et d'un accès difficile. » On n'est pas plus piquant.
Viennent ensuite de nombreux exemples artislement et ingénieusement disposés pour montrer l'utilité des sciences et mettre en lumière tous les services qu'elles rendent k l'esprit humain et à la société. Fontenelle
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montre qu'il importo d'amasser le plu8 possible de vérités spéculatives, au hasard de ce qui en arrivera. Leur utilité se manifestera tôt ou tard. Il en est qui séparément soni stériles, mais ne le seront plus quand on s'avisera de les rapprocher. Enfin, au pis aller, il en est qui seront inutiles éternellement. Mais ces dernières encore, si elles demeurent inutiles pour la vie pratique, ne le sont pas pour l'esprit. Toutes les vérités deviennent lumineuses les unes par les autres. D'ailleurs, il est constant qu'elles serviront k donner à notre raison l'habitude de penser juste en nous montrant l'enchaînement régulier des choses.
La préface se termine par ces réflexions profondément justes : ■ Les recueils que l'Académie présente tous les ans au public ne sont composés que de morceaux détachés et indépendants les uns des autres, dont chaque particulier qui en est l'auteur garantit les faits et les expériences, et dont 1 Académie n'approuve les raisonnements qu'avec toutes les restrictions d'un sage pyrrhonisme.
■ Le temps viendra peut-être que l'on joindra en un corps régulier ces membres épars ; et s'ils sont tels qu'on le souhaite, ils s'assembleront en quelque sorte d'eux-mêmes.
Plusieurs vérités séparées, dès qu'elles sont en assez grand nombre, offrent si vivement k l'esprit leurs rapports et leur mutuelle dépendance, qu'il semble qu'après avoir été détachées par une espèce de violence les unes des autres elles cherchent naturellement k se reunir. ■
Srlenee nouvelle «ur In nalnr» dea nallona
(principes D'CNii), par Vico (Naples, I725, 2 vol. in- 12). La Science nouvelle , adressée aux universités de l'Europe par une épître deilicatoire, eut quelque succès en Italie. Plusieurs grands personnages, entre autres le pape Clément XII, écrivirent k Vico des lettres flatteuses. Dans cette première édition, Vico avait suivi une marche analytique ; il changea de système dans les éditions suivantes, dont les principales sont celles de 1730 et de 1744. Il y débute par des axiomes, des formules, en déduit toutes les idées particulières et s'etTorce de suivre une méthode géométrique, que le sujet ne comporte pas toujours. « Dans la première édition de la Science nouvelle, dit-il, j'errais, sinon dans la matière, au moins dans l'ordre que je suivais. Je traitais des principes des idées en les séparant des principes des langues, qui sont naturellement unis entre eux. Je parlais de la méthode propre k la Science nouvelle, en la séparant des principes des idées et des principes des langues. ■
Michelet a publié en 1827 l'ouvrage de Vico, avec une remarquable introduction.
En 1835, il a publié en deux volumes les œuvres choisies de Vico, contenant ses mémoires écrits par lui-même, la Science nouvelle, les opuscules, lettres, etc. C'est lui qui a appelé l'attention sur le grand ouvrage de Vico, et l'on peut affirmer que la Science nouvelle n'a pas peu contribué k la rénovation des études historiques en France. Les principes de la philosophie de l'histoire sont contenus en cinq livres : lo des principes; 2» de la sagesse poétique; 3» découverte du véritable Homère; 4o du cours que suit l'histoire des nations; 50 retour des mêmes révolutions lorsque les sociétés détruites se relèvent de leurs ruines. ■ La gloire de Vico, dit Jouffroy, est d'avoir conçu le premier que le développement de l'humanité est soumis k une loi et qu'il faut la chercher; par lui a commencé la philosophie de l'histoire, science nouvelle, comme il la nomme, et qui est encore bien neuve après un siècle d'existence. •
Nous n avons pas k discuter ici cette théorie des lois immuables de l'histoire, d'après laquelle les mêmes événements se succéderaient constamment dans le même ordre sans cesse renouvelé; mais il faut reconnaître que, dans le dcbrouillement pénible de son idée, Vico ouvre de grandes perspectives,
Su'il a des vues très-justes et très-hardies, es idées originales et vraies.
■ Le mot de la Scienza nuova, dit Michelet, est celui-ci : l'humanité est son oeuvre k ellemême. Dieu agit sur elle, mais par elle. L'humanité est divine, mais il n'y a point dhonime divin. Ces héros mythiques , ces Hercule dont le bras sépare les montagnes, ces Lycurgue et ces Roraulus, législateurs rapides qui, dans une vie d'homme, accomplissent le long ouvrage des siècles, sont les créations de la pensée des peuples. Dieu seul est grand. Quand l'homme a voulu des hommesdieux, il a fallu qu'il entassât des générations en une personne, qu'il résumât en un héros les conceptions de tout un cycle poétique... Les peuples restaient prosternés devant ces gigantesques ombres. Le philosophe les relève et leur dit : Ce que vous adorez, c'est vous-mêmes, ce sont vos propres conceptions... Les miracles du génie individuel se classent sous la loi commune. Le niveau de la critique passe sur le genre humain. Ce radicalisme historique ne va pas jusqu'à supprimer les grands hommes. Il en est sans doute qui dominent la foule, de la tête ou de la ceinture ; mais leur front ne se perd plus dans les nuages. Us ne sont pas d'une autre espèce, l'humanité peut se reconnaître dans toute son histoire, une et identique k elle-
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même. La science sociale date du jour où cette grande idée a été exprimée pour la première fois. Jusque-lk, l'humanité croyait devoir ses progrès aux hasards du génie individuel. Les révolutions de la politique, de la religion, do l'art étant rapportées k l'inexplicable supériorité de quelques hommes, il ne restait qu'k admirer sans comprendre. ■
On ne saurait nier que cette atténuation du rôle des hommes providentiels ait été un véritable service rendu k l'esprit public. Cela dit, nous aurions k faire sur l'éloge (jui précède des réserves que le lecteur devine sans qu'il soit nécessaire de les formuler.
L'auteur de ta Science nouvelle s'attache k montrer que l'histoire de l'humanité tire son unité de la religion, qu'elle est une théologie sociale, s'appuyunt à la fois sur la philosophie, qui reconnaît l'existence de la Providence et l'immortalité de l'âme et (jui règle les passions, et sur la philolo;;ie, qui fournit les faits k la philosophie. Lu Science nouvelle montre le monde gouverné par une divine Providence, et la variété des événements humains ayant leur unité dans la pensée de Dieu.
Dans le développement de la société humaine, Vico distingue trois périodes : 1° âge divin ou théocratique, régne des prêtres; 20 âge héroïque, règne de la force; 30 âge humain ou civilisé. Mémo classification pour les langues : 10 langue hiéroglyphique ou sacrée ; 2" langue métaphorique et poétique ; 30 langue analytique, celle que nous parlons. Les fondateurs de la société sont ces cyclopes dont parle Homère, ces géants par lesquels commence l'histoire prolano aussi bien que l'histoire sacrée. L'idolâtrie fut la première religion; elle était nécessaire pour soumettre la force par la superstition. Les premiers hommes symbolisèrent tous la nature, virent partout des divinités; de là vinrent les poètes ou créateurs. Les héros parlent par emblèmes, par signes, plus tard par métaphores. Vico donne souvent des étymo- , logies, mais il rencontre assez rarement la véritable racine. Les premiers hommes placèrent des types idéaux sous des noms propres, et ce qui a fait la confusion des historiens, c'est qu'ils ont pris ces types pour des individus. Il faut considérer les noms de Roraulus, d'Hercule, d'Homère comme les expressions de tel caractère national k telle époque. Vico nous fait connaître l'origine de la religion, de la poésie et des langues, l'organisation des premières cités, les commencements du droit et la fondation successive des divers gouvernements. « Les nations, dit-il, passent successivement sous trois gouvernements : la législation divine fonde la monarchie domestique et commence l'humanité; la législation héroïque ou aristocratique forme la cité et limite les abus de ia torce ; la législation populaire consacre dans la société légalité naturelle; la monarchie enfin doit arrêter l'anarchie et la corruption publique qui l'a produite. Quand ce remède est impuissant, il en vient inévitablement du dehors un autre plus] efficace, c'est l'invasion étrangère, qui rajeunit le peuple conquis. Il existe donc une sagesse supérieure qui gouverne le monde. Mais Vico, en introduisant dans l'histoire de l'humanité ces cercles constants, ces ricorsi perpétuels, a méconnu la grande loi du progrés. • Vico, dit Hippolyte Rigaud, n'a pas pénétré dans toutes les profondeurs de la question du progrès : il n'a ni décompose cette idée complexe du progrès en général, ni étudié successivement les progrès divers qu'elle embrasse, ni examinéjusqu'à quel point ils se concilient entre eux, encore moins montre comment le perfectionnement général de l'humanité s'accorde avec le déclin accidentel des lumières, des vertus et même avec les décadences particulières de certaines nations. Ce sera l'étude de l'avenir. Mais l'éternel honneur de Vico, c'est d'avoir éle le premier qui, prenant des mains de Bacon et de Pascal, de Perrault, de Fontenelle et de Terrasson l'idée du progrès de 1 esprit humain, a entrepris de s'en servir comme d'une explication philosophique de l'histoire et cherché dans les siècles écoulés les preuves manifestes de ce progrès et le secret de ses lois. On connaît I;». Science nouvelle ; on connaît cette théorie des phases uniformes par où passent toutes les nations, théorie qui blesse quelquefois la raison et l'histoire, par l'application des déductions mathématiques k la succession purement contingente des événements humains, mais qui dénote une si grande puissance d'esprit. Formée par des efforts et des enfantements successifs, son œuvre est dépourvue de cette unité visible, vraie perfection d'un système de philosophie. C'est l'image exacte de son éducation, comme elle en est le fruit laborieux ; éducation commencée avec ardeur, abandonnée avec découragement, reprise comme dans un accès de cette fièvre implacable de savoir dont brûlait ce grand esprit, éparpillée sur raille sujets, partagée sans règle et sans méthode entre les lettres et les sciences, l'érudition et l'histoire, le droit et la poésie, la théologie, la rhétorique, la médecine et la philosophie, et placée par Vico sous l'invocation de quatre hommes d'inégale grandeur et de génies étrangement assortis : Platon, Tacite, Bacon et Grotius. •
Science du bonhomme Richard (l'A) OU Allaanaeh du bonhomme Bichard, titre d'un
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ouvrage publié par Franklin. Ce livre, oH. les plus sages conseils et les vérités les plus
f raves sont présentés avec une originalité 'expression, une tournure proverbiale qui les rendent faciles k saisir et impossibles & oublier, renferme toute la science de la vie pratioue et est resté, pour le fond comme pour la forme, le chef-d œuvre des livres populaires. Franklin met en scène le bonhomme Richard qui, dans une suite de dialogues simples et concis, donne k ses voisins les plus judicieux conseils pour la conduite dans toutes les circonstances de la vie. Franklin y formule treize principes d'où découleront toutes les vertus nécessaires k un bon Américain, et qui sont :
10 La tempérance : ne mangez pasjusquk vous abrutir; ne buvez pas jusqu'à vous échautfer la tête.
20 Le silence : ne parles que de ce qui peut être utile k vous ou k autrui.
30 L'ordre : que chaque chose ait sa place. Assignez k chacune de vos afl'aires une partie de votre temps.
40 La résolution : prenez la résolution d'exécuter ce que vous devez faire et, la résolution prise, executez-la.
5'^ La frugalité : ne faites que des dépenses utiles.
60 L'activité : ne perdez pas de temps. N'accomplissez que les actions nénessaires, car il s'agit de réussir (c'est en efl'et l'idéal qui régne en Amérique).
70 La sincérité : n'usez d'aucun détour; l'innocence de la pensée rend la vie heureuse.
80 La justice : elle consiste k rendre k autrui les services qu'ils ont le droit d'attendre de vous.
90 La modération : évitez les extrêmes, ils ne mènent k rien.
100 La propreté : ne souffrez aucun© raal-
Eropreté, ni sur votre personne, ni sur vos abits, ni dans votre maison.
11° La tranquillité d'âme : ne vous laissez décourager par aucun accident de peu d'importance; vous perdriez le sang-froid nécessaire pour en triompher.
120 La chasteté : usez rarement des plaisirs de l'amour, c'est-k-dire n'en uses que dans l'intérêt de votre santé ou pour avoir des enfants. Dans tous les cas, ne compromettez ni votre réputation ni celle d autrui.
130 L'humilité : imitez le Christ et Socrate.
Ce dernier précepte forme une disparate assez singulière avec les précédents; on voit que Franklin ne l'a inséré dans ce catéchisme de morale pratique que pour obéir au sentiment commun et pour faire comprendre qu'il ne désapprouve pas que la conduite soit assaisonnée d'un brin de religion.
La Science du bonhomme Richard parut en 1732. Dans une seule année, il s'en vendit plus de 10,000 exemplaires en Amérique, succès prodigieux si l'on considère l'état du paya et le chifi're de sa population d'alors.
t La Science du bonhomme Richard, dit Condorcet, est un modèle unique, dans lequel on ne peut s'empêcher de reconnaître l'homme supérieur, sans qu'il soit possible de citer un seul trait où il se laisse apercevoir. Rien dans les pensées ni dans le style n'est au-dessus de l'intelligence la moins exercée; mais la philosophie y découvre aisément des vues fines et des intentions profondes. L'expression est toujours naturelle, souvent même commune, et tout l'esprit est dans le choix des idées. Pour que ses leçons soient plus utiles, il n'avertit pas ses lecteurs qu'un savant de la ville veut bien s'abaisser jusqu'k les instruire ; il se cache sous le nom du bonhomme Richard, ignorant et pauvre comme eux. B
M. Mignet appelle cet ouvrage le bréviaire de morale pratique. ■ C'est, dit-il, l'enseignement même du travail, de ia vigilance, de l'économie, de la prudence, de la sobriété, de la droiture. Il les conseille par des raisons simples et profondes, avec des mots justes et fins. La morale y est prêchée au nom de l'intérêt, et la vérité économique s'y exprime en sentences si heureuses qu elles sont devenues des proverbes immortels. Voici quelques-uns de ces proverbes, agréables k lire, utiles k suivre :
» L'oisiveté ressemble k la rouille, elle use beaucoup plus que le travail : la clef dont on se sert est toujours claire. — Ne prodiguez pas le temps, car c'est l'etofl'e dont la viu <^st faite. — La paresse va si lentement, que la pauvreté l'atteint bientôt. — Le plaisir court après ceux qui le fuient. — H en coûte plus cher pour entretenir un vice que pour élever deux enfants. — C'est une folie d'employer son argent à acheter un repentir. — L'orgueil est un mendiant qui crie aussi haut que le besoin et qui est bien plus insatiable. — L'orgueil déjeune avec l'abondance, dîne avec la pauvreté et soupe avec la honte. — Il est dilficile qu'un sac vide se tienne debout. -~ On peut donner un bon avis, mai^ non pas la bonne conduite. — Celui qui ne sait pas être conseillé ne peut pas être secouru. — Si vous ne voulez pas écouter la raison, elle ne manquera pas de se faire sentir. — L'expérience lient une école où les leçons coûtent cher; mais c'est la seule où les insensés puissent s'instruire. > La Science du bonhomme liichard a été tra-
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duite dans toute les langues et l'on y fait de fréquentes allusions.
Selencea peadoni la Bévolnlioit franfaîae
(essai SDR i/histoire génkbai.e des), par J.-B. Biot (Paris, 1803, in-go). Comment, malgré la guerre étrangère et les discordes civiles, les lettres, la philosophie et les arts sont-ils sortis victorieux de la crise révolutionnaire? Comment le dépôt des connaissances générales s'est-il même accru ? Tel est le phénomène dont l'auteur essaye de développer les causes. Il en assijrue deux principales, dont la première est l'état même dans lequel se trouvait la science à l'époque de la Révolution française. Il ne pense pas qu'elle pût alors ni qu'elle doive jamais réirograder ; il ne croit point à ce fatalisme qui condamne les choses humaines, et surtout la science, à passer, par des points déterminés, du berceau de l'enfance à l'âge mur et à la décrépitude. Les détails dans lesquels il entre k cet égard ne sont pas la partie la moins curieuse de son œuvre. Après avoir reiiionté à l'origine de chacune des sciences, il en suit les progrès successifs jusqu'au moment où, leurs principes étant irrévocablement fixés, elles ne peuvent que s'étendre et affermir leur empire. Deux périodes marquent dans les progrès de l'esprit humain : l'une avant, l'autre après la renaissance des lettres en Occident. Dans la première, qui comprend toute l'antiquité, les philosophes imaginent à priori de vastes systèmes dont ils s'efforcent ensuite de démontrer la vérité. Quelques traités sont composés par des hommes de génie; ils renferment la collection des résultats connus et non des méthodes d'avancement et de recherches. L'ensemble des sciences n'existe pas. La seconde période, qui comprend les temps modernes, est le triomphe de la méthode expérimentale. Les sciences, unies par cette méthode éminemment philosophique , s'avancent de front; leur marche est sûre et féconde, elle sera toujours croissante et irrésistible. Le xvne et le xviiie siècle avaient assez affermi l'édifice des connaissances humaines pour que les luttes si absorbantes et si vives durant la Révolution française ne pussent l'ébranler.
La seconde cause qui protégea la science, ce fut l'appui qu'elle prêta à l'intérêt national. Il fallut créer, improviser l'acier, le cuivre, les cartes topographiques, le salpêtre, la soude; analyser les eaux-de-vie suspectes de sophistication. On créa une Ecole de Mars, une Ecole polytechnique , une Ecole des mines, une Ecolo normale; on créa l'enseignement et sti méthode, non par des voies lentes, mais par des moyens rapides. Et l'impulsion fut si énergique, l'enthousiasme fut si général, que la France doit encore a la Révolution les arts les plus utiles et ses plus belles institutions scientifiques. La Révolution avait aboli les corporations civiles et reli-
fîeuses, qu'elle regardait comme des soutiens u despotisme ou comme des repaires de la superstition ; elle avait supprimé les corps enseignants, les universités, les académies et jusqu'aux écoles de médecine, à l'époque même où leur service devenait te plus nécessaire. Mais sur les débris des anciennes institutions s'élevèrent bientôt des établissements qui portaient l'empreinte du génie et un caractère de grandeur et d'utiiité. On décréta l'agrandissement du Muséum d'histoire naturelle, transformé en établissement d'instruction publique. L'organisation de l'Institut national offrit surtout aux savants un point de réunion, et à la science des avantages inappréciables. Une grande idée réalisée, c'est encore celle d'un système uniforme de poids et rtiesures. Le Collège de Krance était resté intact. On adopta trois degrés d'instruction publique, d'où trois sortes d'enseignement : les écoles primaires, les écoles secondaires et les écoles centrales. Mais les premières et les dernières furent seules établies. Depuis, le» trois degrés d'enseignement se régularisèrent : écoles primaires et secondaires, prytanées, lycées, Institut national, écoles supérieures, écoles spéciales donnèrent une nouvelle impulsion k la science, l'as une époque, pas un paya n'a tant fuit, en si peu de temps, pour 1 esprit humain. Le même
f>eu|>le, passant tout à coup des ars4*naux de a guerre aux ateliers de.s art», dépluie dans ces études paisibles la môme supériorité que dans les combats.
Cet essai historique de M. Biot, fort utile à connaître sous le rapport dus idées H des faits, est écrit avec élégance et précision. Peut-être nourrait-on lui reprocher d'avoir trop aceorilé à la force propre de la science, et pus assez à l'esprit politique des gouvernements rt.'volutionnaircH. S iiltachor à montrer que la Révolution fut pour la science un péril dont elle triompha par sa seule vitalité, c'est, ce nous semble, entreprendre une thèse qui n'est pus absolument juste. La véritu est que les houunes qui gouverneront alors lu nation, que la nutiun ello-méino étaient pris d'un égal enthousiasino pour le vrai et le grand ; que les savants, entraînes par la llovro gonériile, se mirent résolument à la léle do ce géncroux mouvement, et c'est ainsi qu'il faut s'expliquer comment notre pays a pu conduire de front lu revtdutioo sociale et la runuvulion scientifique.
Srirnr» (l,A noCTRlNR OD LA THKOKIK PR I.a), pur Kl. ■ht.' (Staubingen , 1807, in-go). Ce qui iiiippu surtout Fiv'hio dans le système di
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Kant, ce fut le défaut de rigueur et d'homogénéité. Kant. en elTet, reconnaissait qu'il existe par delà les phénomènes et par delà les lois que leur impose la pensée des êtres, inaccessibles il est vrai, mais réels. Cette rigueur et cette homogénéité parfaite qui faisaient défaut dans le système du maître, c'est ce que chercha avant tout le disciple; de là sa fameuse Théorie de la science. Ici, le principe de Kant est poussé à sa dernière conséquence. Plus d'éléments objectifs supposés arbitrairement; tout est sévèrement déduit d'un seul terme, de la connaissance du sujet. Le problème que s'est posé Fi'.-hte est celui-ci; • Tirer du moi la philosophie tout entière ;■ et l'audacieux analyste prétend donner à cette déduction toute la rigueur des mathématiques. Celles-ci supposent, en effet, la loi de l'identité qui s'exprime ainsi : A = A. Fichte n'en demande pas davantage; il ne réclame qu'une donnée primitive, moi = moi; c'est sur cette pointe aiguë qu'il prétend faire reposer l'édifice entier de l'esprit humain. La nature et Dieu ne sont que des développements du moi; le moi seul est principe, expliquant tout, posant tout, créant tout, s'expliquant, se posant, se créant lui-même. U faut également admirer ici l'excès de l'extravagance de l'esprit humain et l'étonnante fécondité de ses ressources. Le voilà réduit par Kant à lui-même, voilà la philosophie enfermée dans le moi, enchaînée à une sorte de point mathématique. Dans cet état, il doute d'abord, puis il va bientôt se vanter non-seulement de tout connaître, mais de tout créer, de créer Dieu ! Ce sont les propres paroles de Fichte, paroles à la fois absurdes et conséquentes, également merveilleuses de rigueur logique et de folie. Oui, Fichte tire du moi la nature et Dieu; le moi, en effet, suppose le non-moi; il se limite lui-même, il n'est iui-mêmequ'un autre quesoi, il ne se pose qu'en opposant son contraire, et lui-même est le lien de cette opposition, la synthèse de cette antinomie; si, en effet, le moi n'est pour luimême qu'en se limitant, cette faculté qu'il a de se limiter suppose qu'en soi il est infini, illimité. Il y a donc au-dessus du moi relatif, du moi divisible, du moi opposé au non-moi, un moi absolu qui enveloppe toute la nature humaine : ce moi absolu est Dieu. Voilà donc la pensée en possession de ces trois objets essentiels : l'homme, la nature et Dieu, membres d'une même pensée à trois termes séparés à la fois et réconcliés. Tel est le système de Fichte. Qu'on trouve ce système absurde, bizarre, obscur, il n'en est pas moins vrai qu'il marque une période essentielle de l'histoire de la philosophie allemande ; il est un anneau nécessaire de la chaîne. On peut sans doute expliquer aussi l'influence qu il a exercée par la beauté de quelques-unes de ses applications; la morale de Fichte, par exemple, est une suite, imprévue peut-être, mais rigoureuse, de sa métaphysique ; elle est fondée sur le moi. Le caractère éminent du moi, c'est la liberté. Conserver sa liberté, faire respecter son moi, c'est le droit; respecter le moi, c'est respecter la liberté des autres, c'est le devoir. Le système de Fichte a été hardiment appelé par lui-même V idéalisme subjectif absolu. Il a ce caractère singulier, qu en poussant à ses plus extrêmes conséquences le scepticisme de Kant, il prépare le dogmatisme de Schelling et de Hegel, et vise à l'explication universelle des choses.
Scl»nc«a inétapbjrklquea, morales el politique* (histoikk abréger des), par Dugald- Stewart (Edimbourg, 1816-1821), traduit en français par Buchon (Paris, 1820-1823). Ce travail, qui devait avoir une troisième partie (non publiée), n'est proprement ni un traite ni une histoire; c'est une collection assez indigeste d'essais et de notices. La méthode et le plan y font défaut. L'auteur disserte assez longuement sur les systèmes do métaphysique, mais l'histoire do la' morale et de la politique est entièrement absente. Au point de vue de l'exécution, il s'est laissé distancer par d'autres historiens do la philosophie. Géraudo, Rittor et V. Cousin ont fuit beaucoup mieux que lui. Un do ses compatriotes, Mackintosh, dont le meilleur ouvrage est précisément le complément de la prétendue Histoire de D.-Stowart ( Vue générale des srietires ntorates), lui est infiniment supérieur. Nonobstant ces défauts, qui portent surtout sur le plan et sur lu méthode, le livre do pugald-Sicwatt, empreint des principes do la philosophie écossaise, a joui d'une haute autorité et so rocomuiundu encore aux esprits htiidicux pur l'élévation des idées, la sagesse de l'exposition et l'oxaclitudo des aperçus. • La confiance de l'auteur dans les progrès toujours croissants do lu raison humaine, dit M. Patin, la vive espérance qu'il exprime do voir les hommes pliia heureux ' à mesure qu'ils seront plus éclairés rendent cet ouvrage propre ii encourager le goût des étiidoH sérieuses parmi les t<'unes gens. Ces efforts .sublimes vers lu vérité, continués par une longue suite d'hommes supérieurs qui so sont transmis tour à tour le flamb.-im toujours plu» éclatant do In science, offrent k l'esnrit un specUiclo qui lui donne de la force et de l'ulévalion. Il y a d'aillonrs dans l'oxpro&sion nette et piirfaileinent claire di* l'écrivain anglais, dans In manière facile dont il expose les systcines. dans le cnlino do sa raison, dans lo ton do dignité iinpartiulo qu'il conserve parmi tanC d'opiniont ennemies una
SCIE
sorte d'attrait qui rend ses recherches philosophiques aimables, si j'ose le dire, sans letir rien ôter de leur importance. »
La traduction faite par Buchon a le mérite da la fidélité; elle est accompagnée de notes et de remarques d'autant plus nécessaires pour mieux faire sentir la différence de l'école française et de l'école écossaise, que l'auteur original, appartenant à cette dernière, se laisse souvent entraîner par ses préventions.
Science» Dalnreiles , depuis leur origine jusqu'à noa joars , ches loua lea peuples
eonuua, par Georges Cuvier (Paris, 1841- 1845, 5 vol in-80). Cette histoire n'est que le résumé des leçons que Cuvier tit au Collège de France, dans sa chaire d'histoire naturelle. Cuvier préparait ses leçons avec un très-grand soin, et tout le monde désirait que, à défaut du professeur, qui n'en avait pas le temps, quelqu'un se chargeât de réunir et de publier cette savante exposition du développement des sciences naturelles. M. Magdeleine de Saint-Agy accepta cette besogne, et, avec l'agrénient de Cuvier, U a publie les leçons de l'illustre maître.
Cette histoire forme une vaste encyclopédie, car on y montre le développement de tout l'ensemble des sciences naturelles depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos joiirs et en y comprenant la médecine, la chirurgie, l'agriculture, la chimie, la botanique, la zoologie, l'anatomie, la physiologie, la géologie, etc. Cet exposé, plein d'érudition, d'ordre et de clarté, manque peut-être d'esprit philosophique. Cuvier semble avoir méconnu ou néglige les liens qui rattachent entre elles les découvertes de l'esprit humain; il se contente de faire une histoire didactique, empirique; il dédaigne d'être un penseur et se borne à être un érudit.
La première leçon du cours contient des réflexions très-justes sur l'utilité de l'histoire des sciences. • L'histoire des sciences naturelles est indispensable aux naturalistes. En effet, les notions dont ces sciences se composent ne sauraient être le résultat de théories faites à priori ; elles sont fondées sur un nombre presque intiui de faits qui ne peuvent être connus que par l'observation. Or, notre expérience personnelle est tellement limitée par la brièveté de notre existence, que nous ne saurions presque rien si nous ne connaissions que ce que nous pouvons apprendre nous-mêmes. Nous sommes donc obligés de recourir à l'histoire, où sont consignées les observations des hommes qui nous ont précédés; mais à cette histoire des faits il faut joindre celle des savants, car la valeur de leur témoignage dépend souvent des circonstances de lieu, de temps et de position dans lesquelles ils se sont trouvés.
• La connaissance de l'histoire des sciences est encore utile en ce qu'elle empêche de se consumer en efforts superflus pour reproduire des faits déjà constatés.
■ Enfin, il résulte de 1 etuda de cette histoire deux autres avantages : celui de faire naître des idées nouvelles, qui multiplient les connaissances acquises, et celui d'enseigner le mode d'investigation qui conduit le plus sûrement aux découvertes. •
Cuvier admet chez l'homme trois dons naturels qui le placent au sommet de l'échelle des êtres; ce .sont : l'instinct de sociabilité, l'instinct du langage et l'instinct de l'abstraction. C'est l'action combinée de ces trois instincts qui a produit toutes les connaissances que nous possédons.
Cuvier expose l'histoire des sciences chez les peuples primitifs, puis chez les Grecs et chez les Romains. Ilippocrate, Thaïes, Aristote, Platon sont étudies avec un soin minutieux. Cuvier nous parle encore d'Apollonius de Tyane, de Plutarque, d'Elien, de Galion, et le premier volume se ferme sur la science du moyeu âge, étudiée principalement chei les Arabes.
Avec le second volume nous arrivons à la Renaissance et nous sommes conduits jusqu'à la fin du xviio siècle. C'est le volume le plus intéressant de tout l'ouvrage. Muudi, Heronger do Carpi, Michel Servet, Sylvius, Vésale, Kallopo, Kustaclie, Columbo, Varoli, i Césalpin, Ambroise Paré, Fabrice d'Acqua- | pcndente, Aselli, Harvey, Riulan , comme anatomistes et chirurgiens; Paul Jove, Massariu, Gilles, Salviani, Turnor, Conrad Gessner, Aldrovundi, Glatis Magaus, comme zoologistes; Gaza, Monurdi, Fuchs, Valerius Cordus, Guy de La Brosse, Césalpin, Bauhin, comme botanistes; Agricola, Stella, Bernard Palissy, comme minéralogistes; Basile Valeiiiin, Cardon, Paracelse, Libirius, comme chimistes: tels sont les principaux savants que Cuvier nous montre nu xvio yjecle. Au xviio Hiocio, In liste est bien plus longue. tjuel.s noms que ceux do Bacon, Galilée, Itescarl4f8, Kepler, Torricelli, Pascul, l.cfevre, Glazer, Lemery, Homl)erg, Hrandt, Kunckel, Boyio, Mnzow, Willis, Wir.sung. lloirmann, Pucquet, Burthiilin, Stenou, Vieussens, Mnlpigbi, Zuy.Hcb, I.ouvonhoek, Warihon, Noodham. Cooper, Perrault. Duvernoy, 6wnmihoniam, Olisson, Horelli, Jouu Hny, Lahiro, Mariotlo, l^eibnit, TournefortI Cuvier connaît tous ce» honimcn ot les aime ; il nous les l.iit connnUro et iiimor. Son style, abondant t>t noble, élégant et digne, va bien au récit des g^randes choses qu'a faites l'inlolligence humnine et k l'histoire do ses plus beaux afforti-
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Les trois derniers volumes contiennent l'histoire détaillée des sciences au xviiie siècle et pendant les premières années du nôtre. L'histoire y est très- bien exposée. Cuvier et Magdeleiue de Saint-Agy (car, pour les derniers volumes , la besogne leur est commune) y montrent bien comment les découvertes du siècle dernier ont préparé cellei du nôtre.
Seiences de l'orsanlsasloB et do lear procréa eomaae base de la philosophie (HIS- TOIRE DES), par de Blalnville (Paris, 184b, ■ 3 vol. in-8o). Un homme enchaîné, comme BlainviUe, par la foi religieuse semble parfaitement impropre à écrire sur un sujet qui réclama avant tout une si grande indépendance de pensée et qui semble conduire fatalement au matérialisme ceux qui l'abordent. En outre, \' Bisloire des sciences n'a pas été rédigée par BlainviUe, mais par l'abbé Maupied, sur les notes de l'éminent naturaliste. Il serait donc superflu d'en indiquer les conclusions et d'y faire pressentir un mélange assez bizarre de recherches physiologiques el d'élucubrations métaphysico-théologiques. Toutefois, ce livre, malgré ces préoccupations orthodoxes, reste très-remarquable ati point de vue de l'exposition nette, précise, sincère des faits scientifiques. L'auteur, naturellement, s'enquiert des opinions religieuses de tous les savants dont il raconte l'histoire, mais il rend un compte exact et impartial de leurs travaux. Son livre porte comme première épigraphe : Phitosophia veritatem quxrit^ theoloyia invenit, reliyio sola possi' det ; et comme seconde : Nec vero pietas adversus deos, tiec quanta his gratia debeatur^ sine explicatione uaturs intelliyi potest. Ce livre résume le cours professé par BlainviUe à la Sorbonne, de 1839 à 1841.
L' Histoire des sciences de l'organisation de BlainvUle est composée d'un certain nombre de biographies particulières, rédigées toutes d'après le même plan et dans le même ordre. Chacun des hommes célèbres dont on raconte l'histoire est envisagé sous sept points de vue diiférents. BlainviUe fait connaître ; !■> les sources originales où il a puisé ses renseignements ; 2o les différentes circonstances biographiques de la vie du savant en question, les secours d'éducation et d'instruction qu'il a reçus, les places qu'il a occupées, etc. ; 30 les éléments que ce savant a pu employer pour la composition de ses ouvrages; -40 l'ensemble méthodique des travaux originaux laissés par le savant; 5° la manière dont ces ouvrages nous sont parvenus et se sont répandus dans le monde scientiflque ; 6<* le contenu raisonné des principaux de ses ouvrages; 70 les faits et principes dérïnitivement acquis à la science par l'ensemble des travaux du savant.
Les biographies sont encadrées dans huit périodes distinctes, dont voici l'énuméra-
Période 1. Premières notions de la science dans l'humanité.
Période 2. Epoque grecque, avant et pendant Aristoie.
Période 3. Epoque romaine.
Période 4. Epoque grecque dans l'école d'Alexandrie.
Période 5. Moyen âge, Albert le Grand.
Période 6. Transition du moyen âge aux temps modernes.
Période 7. Temps modernes.
Période 8. Contemporains.
Plusieurs chapitres sont traités d'une manière supérieure; nous signalerons, dans le troisième volume, ceux où l'auteur montre la révolution biologique s'opéraut grâce aux efforts combines de Piuel,delJichatet de Broussais. «Ainsi, dans les trois hommes eminents, dit l'uuteur, qui ont changé la face de la médecine de nos jours, Pinel, analyste, méthodiste profond, démontre la marche que doivent suivre la science dans toutes .^es parties pour mériter ce nom et l'art pour devenir rationnel. U pose les basas immuables, mais d'une manière philosophique et calme. Bichat emploie toute l'activité de sa jeunesse, toute la sagacité de son génie à reprendre ces hases eu sous-œuvre, à les sonder, k le> étendre proportionnellement à lu grandeur de l'édilice dont il commence 1 élévation ; mais la temps ne lui permet piu de le terminer. Broussais, initie de bonne heure à cet ciTorl, à cotte direction, emploie la vigueur de son Age, la forcu do son esprit, non-seulement à soutenir les bases, mat» à couronner l'oBUvre par une large conception pitbologique et thérapeutique, dont il a pu exagérer l'application, nuiis qui n'en restera poà moins commo une dos preuves les plus fortes de son genio médical. ■ Telle est 1 appréciation du savant. Lo catholique no tnrde pas à so montrer. Il reproche a Broussais d'avoir travaillé • avec acharnement k la destruction de la morale, que Bicbal seul a comprise et respectée. ■
Puis il poursuit : ■ Bien que Onll ni* ptitxso élro considéré commo une > > di-
recte do PincI, cppcndani il • '>-
sèment du dernier besoin ««t
doit, par conséquent, cire r*' ■ 1»
nécoxMlw do liOn o|>«ïqu<*. Il i»
celui qui a donné à l'etud* <iu ■ r-
veux la ft«ulo ba*e, U phy»ioK'£:i^ lu .-«r- ▼•au. ■
9eia>*« hirr*«"* (^)> P^ Abd-el-Kader (l«54, tn-if) Soui et tara ont été pubUéa*
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des lettres du célèbre émir adressées au pénûral Daumas, au sujet do son livre intituUî : les Chevaux du Sahara^ dans lequel il faisait le plus grand éloge du cheval arabe. On avait conteste quelques-unes des conclusions du général; Abd-el-Kader, choisi comme arbitre, lui donna raison et écrivit à ce propos une série de lettres qui sont un véritable cours de science hippique, avec des explications particulières à 1 Algérie, Nous nous contenterons d'en indiquer les points les plus saillanis, qui battent en brèche plus d'un préjuiré européen au sujet du cheval et de la jument arabes.
I/émir fait d'abord valoir les admirables qualités du cheval arabe et prouve qu'aucun cheval n'est capable de supporter, comme lui, la faim, la soif, lt_'S fatigues, les intempéries et, par conséquent, ne réunit k un degré égal les conditions qui doivent distinguer le cheval de guerre. Puis il répond successivement à toutes les questions en controverse :
10 La mère donne-t-elle au poulain plus de ses qualités et de ses perfections que 1 étalon , ou bien, au contraire, le poulain prend*il plus des qualités et perfections de son père ? t Les parties essentielles du corps procèdent du père. Le père donne au produit plus que la mère et le poulain suit l'étalon. • 2° Si du père ou de la mère l'un doit être d'origine commune, vaut-il mieux que ce soit le père, ou bien y a-t-il moins d'inconvénients à ce que ce soit la mère? « La question précédente a déjà résolu celle-ci. Lo prix du cheval est dans sa race; le poulain suivant l'étalon, le choix de celui-ci est plus important que celui de la jument. Le cheval, dont le père est noble et la mère d'origine commune, est supérieur à celui dont la mère est de sang pur et le père de sang mêlé, comme l'homme dont le père est noble et la mère négresse est supérieur à celui dont la mère est noble et le père nègre. ■ 3" On prétend que les Arabes préfèrent la jument au cheval. Cette préférence provient-elle ou des avantages qu'ils peuvent en retirer par la vente des produits, ou (le ce que les services de l'étalon sont moins bons que ceux de la jument? • Les Arabes préfèrent les juments aux chevaux, mais pour les trois motifs suivants : le premier, c'est qu'ils considèrent le bifuéfice qu'on peut attendre des produits d'une jument comme considérable. Le proverbe dit : ■ La
■ tête lie la richesse, c'est une jument qui
■ produit une jument. ■ Le second motif, c'est que la jument ne hennit pas à la guerre, qu'elle est plus insensible que l'éialon à la faim, à la soif, à la chaleur, et qu'elle rend, dès lors, plus de services k un peuple dont la fortune consiste en troupeaux de chameaux et de moutons. Le troisième motif enfin, c'est le peu de soins que nécessite la jument, qui n'a besoin ni de gardien, ni de nourriture choisie, deux choses indispensables à l'étalon. La préférence de l'Arabe pour la jument se base donc sur des iniéréts matériels, car, à tout autre point de vue, l'étalon est bien supérieur. » 4" S il est constaté par les Arabes que le poulain participe toujours des qualités de son père, pourquoi vendent-ils donc assez facilement leurs étalons et ne se défont-ils de leurs juments que dans des circonstances très-graves? t Les Arabes préfèrent garder la jument pour les trois motifs que nous venons d'énumerer; c'est une question d'argent. A moins d'un étalon doué de qualités extraordinaires, le propriétaire d'un cheval ne peut gagner en un grand nombre d'années ce que le propriétaire d'une jument gagne en une seule, si elle met bas. ■ 5o Pourquoi, lorsqu'on veut citer un animal remarquable, dit-on toujours : la jument du eheik, et presque jamais : le cheval du cheik? «C'est tout simplement parce que, les Arabes vendant habituellement leurs chevaux et conservant les juments, il y a naturellement chez eux beaucoup moins de chevaux que de juments. Mais cela ne prouve rien en faveur de la femelte contre le mâle. La seule supériorité de la jument sur l'étalon, c'est que «son ventre e^t » un trésor, » comme a dit Mohammed, l'envoyé de Dieu.»
Abd-el-lvader termine en réfutant cette opinion que le cheval barbe de nos possessions d'Afrique est inférieur au cheval arabe.
11 le déclare même supérieur. « Les Berbères, dit il, ont occupe la Palestine, et c'est là qu'ils ont élevé ce cheval qui est devenu le modèle du cheval de guerre. Amenés en Afrique par la vicissitude de leur vie aventureuse, ils y ont soigneusement conservé l'hôte de leur lente, l'instrument de leurs chasses, le compagnon de leurs combats. Leurs chevaux ont gardé des qualités si éniinentes qu'Amrouel-Kaïs, l'un des anciens rois arabes, s'efforçait de se procurer pour la guerre des chevaux barbes, doutant du succès s'il lui fallait se tler aux. qualités du cheval arabe ordinaire. 1
Au point de vue pratique, les éclaircissements fournis par Abd-el-Kader au général Daumas établissent la supériorité du coursier arabe sur le coursier européen, comme cheval de guerre. Au point de vue littéraire, ces lettres sont simples, dignes, graves, assez dégagées de ce luxe d'images particulier aux Orientaux.
Science de l'homme , physiologie rell»
gleaae , par Prosper Kiifautin (185S , in-S"). Le Père Enfantin, que ses disciples appelaient le prêtre-roi, s est proposé de résumer
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dans ce livre toute sa doctrine ; il a la prétention d'y dévoiler la science de l'homme, c'està-dire, suiviint ses propres expressions, ■ de révéler la vérité entière sur l'homme physique et sur l'homme moral, sur les relations de la matière et de l'esprit, sur la morale et ses lois, sur l'Ame et ses destinées. • La grande découverte qu'il fait d'abord, c'est l'antagonisme du cerveau et du cervelet, le cerveau étant le laboratoire de la pensée et le cervelet étant le centre des sensations physiques. La tendance générale a été jusqu'ici de donner la prééminence au cerveau sur le cervelet, c'est-à-dire à la pensée sur les sens, et de Ik découlent tous les maux des sociétés modernes ; le cerveau doit être remis à sa place. ■ L'homme harmonique, ■ une des expressions du Père Knfaniin, est régi par une trinitô dont les trois termes sont : le cerveau, laboratoire de la pensée; l'organe de la génération, siège du fait, et la moelle épinière, qui réunit les deux autres termes. Les trois termes sont égaux et leurs fonctions sont do mémo valeur. ■ L'organe de la génération et ses appendices excréteurs sont les frères du cerveau et de ses appendices excréteurs; de même l'œsophage n'est pas plus noble que l'anus, les poumons que la vessie, les aUments ingurgités que ceux qui sont normalement expulsés, les «-heveux que les poils
Ne soyons pas si petites maltresses, nous, enfants du Dieu universel I nous, frères de notre non-moi qui nous nourrit et que nous nous nourrissons! Est-ce que le saint lait de nos mères, est-ce que le sperme sacré de nos pères ne sont pas aussi du fumier? Adorez, adorez, fier Sicambre, votre Dieu estdans cette hostie.» Puis, abandonnant le ton lyrique, l'auteur reprend : «Je reviens maintenant avec plus de calme, avec sérénité reli^^ieuse, au tube élémentaire et alimentaire. J aborde saintement la digestion, la transpiration, les sécrétions et les excrétions et vais m'occuper avec un égal respect des deux extrémités du tube élémentaire, sur lequel et autour duquel l'homme tout entier a été divinement organisé. •
Au fond, le côté le plus saillant du système du Père Enfantin est la réhabilitaion de la chair, que Saint-Simon et lui regardent comme une de leurs créations. Mais, avant eux, dans son Wilhelm Meisler^ Gœthe, ce grand harmoniste , n'avait-il pas avec une haute raison et une parfaite mesure reconnu les droits de la chair? Ne les avait-il pas proclames non comme une théorie, mais comme un fait? Nous devons aimer la matière, cet auxiliaire si utile, mais i^ans lui permettre de troubler notre bonheur en lui laissant trop de pouvoir, comme le dit si bien Gœthe : • Ce n'est pas le plaisir qui est un mal, c'est l'asservissement de la volonté au plaisir. •
Le Père Enfantin, qui est venu au monde pour faire cesser la guerre du cerveau contre le cervelet et proclamer la sainteté des organes sexuels, a rêvé une société fondée sur le fatalisme de la nature. Tout ce qui se rapproche de ce fatalisme, l'instinct animal, la crédulité, la force, lui va à merveille; tout ce qui s'en éloigne, la volonté, la raison , la liberté, la force morale, tout cela le gêne fort. En conséquence, il déteste l'intelligence indépendante, et son idéal, c'est une société d'artisans commandée par une hiérarchie de contre-maîtres ayant k sa tête un prince de l'industrie; une société d'artisans, de producteurs, travaillant du haut en bas- de l'échelle sociale à des objets d'utilité pratique, heureux de recevoir eu échange de leur travail matériel la plus grande somme de bonheur matériel possible. Ce serait là, en effet, une société facile à gouverner et la métaphysique de M. Enfantin est celle d'un homme heureux qui, préoccupé de fortifier son cervelet et de ménager son cerveau, digère bien et pense peu. De là sa campagne contre le cerveau : déclarer la volonté une reine tyrannique, la raison une usurpatrice, la liberté un mythe, le savoir une idolâtrie, l'amour des choses de l'esprit un fanatisme, c'est un travail préliminaire pour étouffer ta personnalité et prévenir toute révolte morale. Il n'est pas jusqu'aux intuitions de génie de son maître Saint-Simon, la société considérée comme un organisme vivant, l'idée d'une organisation scientifique de la société, la nécessité d'une alliance entre le sentiment religieux et les sciences naturelles, qu'il ne trouve moyen d'appauvrir. M. Enfantin est panthéiste, mais primitivement, puérilement. Il nous ramène à l'enfance des sociétés et prêche, à grand renfort de mauvaises formules scientifiques, un fétichisme comparable au fétichisme symbolique des anciens Kirypiiens. Ce n'est pas seulement 1 universelle substance et les éternelles lois du inonde qu'il adore-, non ; c'est chaque partie de la matière prise isolement, chaque molécule animée, chaque fonction naturelle. Il adore sous toutes ses formes le non-moi qui le nourrit, il adore la respiration, il adore la digestion, il adore la génération et cela doublement, dans la fonction par laquelle la vie s'entretient et s'exerce eu lui et dans l'organe par lequel la fonction s'accomplit. C'est nous ramènera la métaphysique des sauvages, aux cultes équivoques de l'Egypte et aux religions de Babylone, qui bravent, selon l'expression même de l'auteur, toute pudeur bêle.
Le Père Enfantin complète ces belles théories par ses idées sur la vie éternelle, qui peuvent se résumer eu trois propositions :
SCIE
1» Il croit à l'éternité moléculaire, à l'immortalité atomistique de chacune des parties de son être physique; jo il rroit à l'éternité idéale de sa vie intellectuelle; il vivra éternellement dans les œuvres qu'il aura faites, dans les idées qu'il aura semées, dans le bien k venir que ces œuvres et ces idéi-s produiront, dans les hommes qui en auront recueilli le bénéfice ; 30 l'Ame individuelle est-elle éternelle? Le Père Enfantin n'a pas l'air de le croire pour les autres hommes, mais il le croit fermement pour lui. Il a déjà vécu dans le passé ; il vivra éternellement dans l'avenir : • Je crois à la perpétuité de ma personnalité à travers les siècles, dans le passé et dans l'avenir; j'ai foi que j'ai vécu et que je vivrai éternellement en Dieu éternel , puisque et comme j'y vis en ce moment même; surtout Que j'ai été , suis et serai un organe spécial , défini, personnifié, individualisé de sa vie éternelle. >
Une particularité curieuse de cet ouvrage, c'est qu'il est dédié à Napoléon IlL Dans la lettre dédicatoire , il est question de toutes sortes de belles choses : des droits sacrés de l'autorité, du mythe de la liberté, de îa paix universelle, de Londres et de Paris, qui sont le cerveau et le cervelet du monde. Le Père Enfantin assimile aussi la guerre du cerveau et du cervelet k la queue de l'empire et de la papauté au moyen âge; le cerveau c'est le pape, et le cervelet c'est l'empereur. Continuant l'allégorie jusqu'à l'époque contemporaine, il déclare à Napoléon III q^u'il est empereur comme lui, le Père Enfantin, est pape, ce qui était assez fin, s'il y a mis de la malice. En tout cas , l'assimilation d-; Napoléon III à un cervelet, étant donné le rôle que fait jouer k cet organe le Père Enfantin dans .'îou ouvrage, est assez drolatique. Il veut aussi inculquer k l'homme du 2 décembre ses idées sur la métempsycose : • De même, lui dit-il, que vous sentez vivre Napoléon en vous, je sens l'homme dont je porte l'héritage et qui vit en moi (Saint-Simon) se réjouir do ce que j'adresse à l'héritier de Napoléon la même requête qu'il remettait en 1813 à l'empereur, à l'effet de terminer la crise de dissolution et d'enfantement dont l'humanité est agitée depuis trois si'-cles par la création de l'organisme social nouveau qui doit succéder k l'organisme mourant du passé. 1
Science de l'esprli ( LA ) , par François Huet (Paris et Bruxelles, 1863, 2 vol. in-80). Ce livre peut être considéré comme le résume des cours de l'auteur à l'université de Gand. Sans en suivre tous les détails, nous indiquerons sommairement le plan, l'esprit et les conclusions de cet ouvrage.
Au lieu des divisions ordinaires (psychologie, logique, théodicée, etc.), l'auienr pose d'abord l'unité de la philosophie comme science de l'esprit, soit de Tesçrit en nous, soit de l'esprit en Dieu, soit même de l'esprit dans les autres manil*estations qu'il peut nous offrir; puis il n'aborde l'esprit qu'après avoir pris pour introduction la connaissance de la vie animale, faisant ainsi de la physiologie le préambule de la philosophie.
La nature de l'esprit est essentiellement activilé. Cette activité a trois principaux caractères : elle est libre (volonté), intelligente (pensée) et aimante (sentiment); ce ne sont pas la des facultés réellement distinctes, puisque dans chaque acte de l'esprit elles sont mêlées et confondues. L'acte volontaire peut être ramené par l'analyse k trois moments : le projet ou effort initial, la délibération ou examen des motifs, car il n'y a jamais d'acte sans motifs; enfin, la résolution, qui transforme une simple velléité en une détermination déoisive. Quelle est la fin de la volonté, le résultat de l'acte? C'est le bien. J'ai agi est synonyme de j'ai bien agi : tout acte véritable est un accroissement de l'être et, comme tel, un bien. Le mal, au contraire, est l'altération ou la diminution de la liberté. Si l'esprit pouvait d'un seul coup se réaliser dans un acte absolu, il serait parfait. Sur la question du libre arbitre, l'auteur, également opposé à l'indifférentisme et au fatalisme, conclut avec Bordas : ■ La liberté se meut entre ces deux limites : la nécessité mathématique et le hasard d'Epicure, elle ne les atteint jamais, mais peut se rapprocher indétiniment de l'une ou de l'autre. • Ep l'examinant plus attentivement, on découvre que la volonté, si immensementsupérieure au monde animal, est pourtant convaincue d'impuissance par une loi intérieure qui la règle, qui la domine et qui l'accable : cette loi, c est Dieu niême que nous trouvons ainsi, dit M. Huet, ! au fond de notre âme, présent dans chacun ■ des actes de notre première faculté, la volonté. La première forme de l'intelligence est la conscience : je pense, donc je suis. Mais ou ne connaît pas le moi seul et sans rapport au reste; le moi appelle le non-moi, c'est-k-dire le monde entier, qu'il juge et connaît par rapport à lui-même. Nous ne connaissons chaque chose que grâce k sa relation avec notre nature spirituelle. Mais il faut faire une autre distinction dans nos connaissances: nous pouvons connaître l'essence ou l'existence, soit de nous, soit de quelque autre chose. L'essence est le fond permanent des propriétés constantes inhérentes à un objet; et la science peut en être constituée, pour ainsi dire, tout d'une pièce par la raison pure. L'existence est la suite des actions particulières qui se succèdent dans le temps et l'espace, et qui ne
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fteut être étudiée que partie après partie, par a raison appliquée ou l'expérience (interna ou externe). Mais, de même que les actes de volonté peuvent étr'e ou n'être pas conformes à une certaine règle intérieure, de même nos idées peuvent correspondre ou ne pas correspondre à certains types qui président & notre intelligence, immuables, certains, sources de toute vérité : voilk Dieu présent dans ma pensée. Je ne suis pas seul dans ma volonté, je ne suis pas seul dans mon intelligence.
Comme notre volonté est poussée au bien, notre intelligence au vrai, nous avons une faculté de chercher le beau, c'est celle que l'auteur nomme amour ou sentiment, et il montre les marques de raison et de volonté qui distinguent les sentiments humains des appétits ou sensations physiques. Ici encore, une troisième fois, le cœur humain sent luimême son néant et, dans son aspiration in* cessante et inassouvie vers un idéal du beuo absolu, il trouve une nouvelle manifestation de ce Dieu qui est en nous, objet suprême et parfait où tendent toutes nos facultés par des voies diverses.
L'union de l'âme et du corps constitua l'homme ou la nature humaine. L'action do l'âme se manifeste dans les trois vies de l'homme ; dans sa vie active, où elle engendre l'industrie rationnelle, dans sa vie intellectuelle, où elle produit l'attention, condition de l'expérience, de la mémoire, de la pensée tout entière; enfin dans sa vie affective, ou elle constitue les passions de l'âme et l'imagination poétique. L'action du corps k son tour mérite d'étie étudiée (influence de l'&ge, de sexe, du tempérament, du régime, des climats, des maladies, etc.).
L'état social a pour origine et pour premier élément la famille, qui repose eile-meme sur la double loi de sexualité et d'hérédité. Lu sociabilité est d'ailleurs un instinct primitif de l'homme, dont les preuves sont nombreuses; de là, divers ordres de sociétés: d'abord la .société naturelle ou générale, la société affective ou famille, la société éducative ou école, religieuse ou église, juridique, économique, etc. L'examen comparatif du rôle de l'individu et de celui de la société dans ses différentes formes est une des parties les plus intéressantes de cet ouvrage.
La toi de perfection donne à Dieu un droit absolu sur ses créatures et k celles-ci un devoir absolu envers lui : c'est là l'obligation morale. Nous en avons à la fois la connaissance et le sentiment dans la conscience morale. Après avoir exposé les principaux caractères de la moralité actuelle et habituelle, ses conditions, ses effets et enfin les sanctions de la loi morale, l'auteur fait la critique des faux systèmes de inorale correspondant aux faux systèmes de métaphysique.
Dans la morale sociale, il pose comme premier droit naturel la, liberté ; comme second, l'égalité; en troisième lieu, la fraternité, et il cherche les devoirs sociaux (jui s'y rattachent et qui se résument dans' le socialisme libéral. Rien de plus pur et de plus suave que les chapitres consacrés k la famille, k ses devoirs et k ses joies. Un des chapitres les plus originaux a pour titre : Morale économique^ ou droits et devoirs relatifs au travail, à l'échange, au commerce, a la consommation et à la distribution des richesses, du luxe et à l'indigence. • Un temps viendra, dit Chateaubriand, où l'on ne concevra plus "qu'il fut un ordre social où un homme avait l million de revenus quand un autre n'avait pas de quoi payer son dîner : un noble marquis et un gros propriétaire paraîtront des personnages fabuleux. ■
Le livre s'achève par une étude sur la destinée future de l'homme ou l'immortalité de l'âme, fondée principalement sur des preuves morales. L'auteur conclut : « La religion de l'esprit (chribtiauisme), la société de l'esprit (démocratie universelle) et la science de 1 esprit (platonisme) triompheront ensemble et assureront le progrès continu de l'humanité. » Cet ouvrage considérable n'exprimait qu'un moment de la pensée de François Huet; plu** tard il se détacha plus entièrement du christianisme et même du platonisme. V. l'arti de RÉvoLtrriCN RELiGiiiUSE, par F. Huet.
Science de riovistbie (la), études de psychologie et do theodicee, par M. Charles Levéque, professeur au Collège de France (1865). Dieu, 1 âme, la liberté, tels sont les trois sujets traités dans ces études. « Quiconque, dit l'auteur, n'est pas exclusivement dominé par la passion des intérêts matériels et a conservé quelque souci de la dignité de l'homme, de sa grandeur vraie, de son progrès moral, sent bien qu'il doit prendre un parti à l'égarc^-ly ces problèmes dont la solution négative , affirmative entraîne de si grandes conséquences. ■ M. Lévêque est pour l'afdrmativa.
Quoique composés séparément, comme des leçons, les fragments qui composent ce volume se tiennent entre eux. Ils vont naturellement de la liberté k l'âme, de l'âme à Dieu, de la psychologie k la théodicée. Le livre est termine par deux études biographiques et littéraires, consacrées k MM. Ph. Damiron et Emile Saisset.
Charles Lévêque part de ce principe, qu'audessus de ses autres affections l'âme humaine a un sentiment du bien, une soif plus ou moins ardente de la perfection, un irrésistible amour de l'infini, qui tend k la porter sans cesse au I delk d'elle-même et au-dessus du monda et
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des êtres créés. Cet élan iuué, ce maître ressort de notre énergie, est le principe des progrès de l'humanité. Quand l'humanité y obéit, elle s'élève et donne le spectacle imposant de ses grandeurs; quand elle y résiste, elle s'abaisse, elle décline et ne lègue guère à la postérité que le souvenir de ses plus tristes misères. De ces prémisses, il déduit que l'homme peut, à son gré, obéir ou résister à ses élans naturels, bien plus qu'il peut en diminuer ou en accroître la puissance. Il en conclut donc que l'homiiie est libre, et c'est bnrtout sur ce grand sujet de la liberté, du libre arbitre, qu'il aime à s'étendre. Sur cette matière, tl contrôle les théories des anciens par les théories modernes et par ses investigations personnelles. Il arrive enfîn à des conclusions qu'il formule en ces termes : • A quoi nous servirait de connaître les métaux, les plantes, les animaux ; à quoi servirait aux générations présentes d'avoir appris et la distance qui nous sépare des astres et le poids de ces grands corps, et même la composition chimi-
?ue du soleil ; à quoi nous servirait d'avuir ait reculer en tous sens les horizons de la science, si nous venions à perdre la notion de notre âme et de ce qu'il y a dans notre âme de plus personnel, de plus noble, de meilleur? A la science de l'univers n'allons pas sacrifier la science de l'homme. Un tel sacrifice n'est pas nécessaire, et rien ne le saurait compenser. Etudions les forces fatales, mais étudions plus attentivement encore notre puissance libre. Que la postérité ne puisse pas dire de nous que, si nous n'avons pas goulé tous les fruits de la liberté, c'est que nous l'avons ou niée ou méconnue. » Sï. Lévéque l'a-t-il prouvée, notre puissance libre ? A-t-il levé tous les doutes qui se présentent à l'esprit quand on étudie cette imjjortante matière 7 A cet égard, nous sommes forcé de reconnaître qu'il n'a pas aiJporté d'arguments bien nouveaux.
Seîence (DB I.k) et <lt> la nature ; eaaal de la
phtiovopbie première, par Magy (Paris, 1865, in-go). Malebrariche reconnaît deux principes des choses :1a grandeur et la perfection, principes hétérogènes qui sont unis en Ûieu. M, Magy,dans son ouvrage, substitue aux principes de Mulebrauche deux autres principes : l'étendue et la force. En admettant le second de ces principes, l'auteur semble se rapprocher un peu do la philosophie leibnizienne. M. Magy entreprend ensuite l'explication dynamique de l'espace, c'est-à-dire la génération de l'espace par la force. Il s'attache à montrer que le premier de ces principes, le principe des phénomènes sensibles, n'est rien par lui-même, qu'il est purement subjectif, et que le second seul est objectif et fait lo fond de toute réalité.
Cette théorie , comme l'a fait remarquer M. Ravaisson , se rapproche beaucoup des idées émises et soutenues par Bordas-Demouliii, dans son Cartésianisme. Selon lui, toute substance était composée de deux éléments, l'un susceptible de calcul : la grandeur; l'autre échappant pur sa nature même à toute 'évaluation numérique : la perfection. ■ On peut dire que Bordas-Denioulin , qui croyait ces deux principes partout inséparables, s'est montré physicien en métaphysique, comme jadis les stoïciens et comme Spinoza, et que M. Magy, dans son Essai de physique générale^ montrant le principe supérieur indépendant de l'inférieur, s'est montré surtout métaphysicien. •
Science aoclale (USSAI SUR LA), par M. .'\m-
broise Clément (Pans, 1867, 2 vol. in-S"). Dans cet important ouvrage, M. Clément étudie successivement les trois grandes branches, dans lesquelles se divise, selon lui, la science sociale : économie politique, morale expérimentale, politique ibëorique. Il prétend que de ces trois branches, l'éconoinie politique est la ï«eule qui présente un corps <le doctrine scientitiqundélinilivement constitué. Cette assertion soulevé plus d'une objection. D'abord, il laut reconnaître que l'économie politique dépend k bien des égards de la morale, du droit, puisqu'elle en tire sus principes fundulentuux : la liberté personnelle, la jiiopriété, i échange, le contrat, etc. Ensuite, on no voit guère que les grandes questions du l'échange international, du crédit, do la population, de la rente foncière, de l'impôt, du salariat et de l'association ouvrière aient jusqu'ici irouvo des solutions dont le caractère scientifique s'impose d'une maniàre souveraine à ceux qui les ont étudiées. Il faut être enfermé dans uuo orthodoxie économique bien étroite pour ne pas convenir que, sur tous ces ^ujet^, la lumière est loin d'être faite et do brillera tous les ^eux.
'clence* (lBs) et la pblloaopble, esiaii d«
I itif/ue p/nlosnp/tit/ue et reiiyu-usc. par Thomas-Henri Martin (UOy). D'après I auteur, la raison, la science et lu religion, > ayant les mêmes ennemis , doivent s'accorder entre elles. ■ Le volume consacré à cette œuvre de conciliation contient six essais. Dans lu premier, l'auteur s'est iippluiuo ii définir lu notion lie la science, a montrer les rapports mutuels des sciences diverses, ce que ces rapports ont été, ce qu'ils sont et ce qu'ils doivent étru pour le propre:! dos connaissan* ces humaines.
Le second essai montre «lue le matérialisme proposé par certains suvunts au nom des sciences expurimontalas n'est qu'une h>poihése qui, non-sculemeut n'est pas dunioa-
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trée d'après la méthode de ces sciences, mais ne pourra jamais l'être. Le matérialiste, k son avis, est tenu de démontrer que l'àme n'existe pas. Ne serait-il pas plus juste et plus simple de demander au spiritualiste de démontrer qu'elle existe?Tout, dans cette question, se réduit, en effet, à l'examen des preuves données en faveur de l'existence de l'âme.
Le troisième essai est destiné à combattre une pensée commune à certains matérialistes et à certains spiritualistes, qui s'accordent à prétendre que la question de la génération spontanée est pour le spiritualisme une question de vie ou de mort. L'auteur s'efforce de montrer que, même liée à la question de l'origine de la matière et de la vie sur la terre et à la question delà variabilité des types spécifiques, la question de l'héterogénie ne peut conduire au matérialisme ni à l'athéisme. Dans un complément de cet essai rejeté à la fin du volume, l'auteur examine les théories les plus récentes sur l'origine des espèces animales et des races humaines, sur l'antiquité de l'homme, sur la sélection naturelle, etc. Plaidant à la manière des avocats, l'auteur montre : lo que l'hypothèse de Darwin est absolument fausse ; 2° que, fût-elle vraie, elle ne porterait aucune atteinte au spiritualisme et à la Providence. Ce procédé oratoire nous paraît révéler une médiocre confiance dans la première partie de sa thèse.
Le quatrième essai concerne le domaine mixte de la psychologie et de la physiologie. Parmi les questions qui intéressent les rapports de ces deux sciences, M. Martin a choisi celle du principe ou des principes de la vie organique. Il a pris à tâche d'indiquer les bases d'une conciliation entre les animistes, les vitalisteset les organicistes, ces frères ennemis du spiritualisme.
Ceci est le fond de l'entreprise de M. Martin : unir contre le matérialisme toutes les forces de ses adversaires divers; faire une coalition de spiritualistes.
Le cinquième essai a pour objet la question des rapports de l'étendue et de la durée du thontle avec l'immensité et l'éternité de Dieu. L'auteur y combat la doctrine de M. Emile Saissel, qui, dans ses Essais de philosophie religieuse, avait soutenu la possibilité d'un monde éternel dans le passé et infini en étendue.
Dans le sixième et dernier essai, l'auteur s'etforce de prouver que le scepticisme, le matérialisme et le rationalisme conduisent à toutes les superstitions en supprimant la Providence. Ce n'est pas la partie la moins curieuse de la thèse de l'auteur, et il n'est réellement pas sans intérêt de voir par quel tour de main il s'efforce de prouver qu'en ne croyant rien du tout on arrive à croire aux sorciers; qu'en niant l'existence des esprits on est Conduit au polythéisme.
Science (LA) et la conscience, par E. Va-
cherot (1870, 1 vol. in-l8). Toutes les sciences morales subissent, à notre époque, une crise dont le signe caractéristique peut se résumer dans cette formule : contradiction des théories de la science et des principes de la conscience. Comment faire cesser cette contradiction? Tel est le but du livre de M. Vttclierot, qui essaye de montrer que les écoles philosophiques qui se contredisent et s'excluent réciproquement ont chacune leur part légitime dans l'ceuvre commune des sciences morales; que la contradiction entre leurs diverses conclusions ne commence que du moment ou elles dépassent ta mesure de leur compétence propre.
Ainsi, la physiologie, dont les progrès depuis le commencement de notre siècle ont changé complètement l'étude de la psychologie, ne se contente pas du résultat do l'observation; mais, empiétant sur un domaine qui ne lui appartient pas et enorgueillie de ses découvertes, elle formule, suivant l'auteur dont nous nous occupons ici, des conclusions absolues, nie le libre arbitre, la volonté et, infidèle en cela aux règles de lu science, se hâte, sans preuves .suftisantes, d'admettre les doctrines du matérialisme.
La physiologie est, sans nul doute, trèshubile et très-torte ; ses observations sont Indispensables k l'étude des rapports du physique et du moral do l'homme; grâce h des hommes comme Gall, Broussuis, Pinel, Esquirol, Richerand, Magendie, Elourens, qui, suivant la voie ouverte par l'école de Butfon, de Bonnet et de Cabanis, mais avec des méthodes d'observation plus conformes aux progrès des sciences naturelles, sont parvenus k classer les organe» cérébraux et h déterminer le siego du chacune des lucultés de l'homme, la physiologie doit être regardée par lu psychologie, non comme une ennemie, nmiï* comme une auxiliaire. l>n suvuit dopus longtemps que tout concourt et travaille au phénomène vitul dans lo système organique, depuis les organes extérieurs jusqu au corviau ; que ruclion des corps étrangers produit une impression; que cotte impression, transmise au cerveau par lo système nerveux, 50 tninsformo en sensation d'abonl, puis on perception proprement dil« oty evoille l'intclligcnco et la vutonte, qui n'entrent on jeu qu'à la suite de «os exciUuions >uccos* sivus. On ^avnlt égaiemcnt qiio, par un nioiivomont analu^uo on sens iiiver»n. In volonlo transmet, à travers tout lo sysicino deH nrgancs tnteriiiedutirea, sou action aux nerl> moteurs et aux rauicl» qui d«t«rmla«Dt U
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mouvement; mais ce qu'on ne savait pas, c'est le rôle de chacun de ces organes dans lejeu total de la vie psychologique, la part distincte et précise des muscles, des nerfs, de la moelle épmière, de la moelle allongée, du cervelet, des couches optiques, des corps striés, des lobes cérébraux. Voilà ce que nous a appris la physiologie moderne.
Ces résultais «ont admirables de précision et de clarté, il faut le reconnaître; qu'ils puissent contrarier la métaphysique , soit ; mais il n'est pas possible de contester l'expérience, les faits établis. < Que ce mouvement des principes élémentaires s'accomplisse sans conscience et sans volonté, dit M. Vacherot, cela ne fait pas le moindre doute. Toujours esi-il qu'il tend à une fin, laquelle n'est autre que la vie, l'être vivant. G est donc en cet être qu'il faut rechercher la vraie cause de tous ces mouvements... On peut donc conclure à la liberté, à la personnalité, à l'autonomie de l'être humain, non pas seulement au nom de la loi morale, comme Kant le veut, mais au nom de la science positive ellemême. ■
Le chapitre qui suit est relatif à la psychologie et étudie les travaux qui se sont produits particulièrement en France et en Angleterre sur cette matière dans notre siècle. L'auSeur définit les méthodes, signale les tendances générales, indique les conclusions des diverses écoles qui se sont partagé le travail psychologique de notre époque, en tâchant de faire ressortir commentchacune d'elles a servi la science k sa façon. Après avoir montré qu'elles peuvent toutes être ramenées à deux psychologies : celle de la conscience et celle de l'expérience, il en arrive à cette conclusion : ■ Toutes deux concourent également à l'œuvre de la science de 1 homme et chacune d'elles y a son rôle à part, de manière à ne pouvoir se passer l'une de l'autre. A la psychologie de l'expérience appartient la recherche des lois; k la psychologie de la conscience revient I intuition des causes... Ces deux psychologies bien faites ne peuvent se contredire, pourvu qu'elles ne franchissent pas les limites de leur domaine propre. Si, par exemple, l'école de l'expérience nie le libre arbitre, c'est une conclusion qui dépasse la portée de sa méthode. Si l'école de la conscience soutient la liberté d'indifi'èrence, la volonté sans motifs, par peur du déterminisme et rejette toute espèce de loi dans la production des phénomènes volontaires, c'est qu'elle prétend tirer la science entière de l'homme des simples données delà conscience. Egale erreur, égale impuissance de part et d'autre, égal besoin de s'éclairer et de se compléter mutuellement. »
De même que la physiologie et la psychologie, en ramenant certains phénomènes psychiques à leurs conditions organiques, changent la face de la vie humaine et font disparaître avec le libre arbitre la moralité ellemême ; de même l'hisioire, étudiée d'une certaine manière, ne laisse plus de place au libre jeu des facultés et des volontés humaines. Mais si l'on vient k comprendre que tout se tient, se lie, se correspond dans la vie des sociétés comme dans celle des individus, on peut considérer les événements politiques et sociaux, tels que guerres, traités, institutions, lois de toute espèce, dans leurs rapports avec les conditions, les causes qui ont concouru à l'avênement et à la durée de ces faits. Alors, derrière l'exhibition toute superficielle et toute dramatique de la scène extérieure, se laisse apercevoir, au fond du théâtre, une action moins animée , moins brillante, moins intéressante pour un simple public de spectateurs, mais bien plus propre k fixer les regards de l'observateur curieux de connaître le mystère des choses. Et il arrive alors parfois que, dans cette étude de l'histoire élevée k la dignittt do science, on considère combien peu pèsent les forces morales des individus et des peuples eux-mêmes dans la balance des destinées humaines, combien rinducnco des idées, des volontés, des vertus individuelles est faible sur la direction des musses et des foules, et l'on conclut, au nom de la science, ii une philosophie do l'histoire qui nu complu plus ni avec la liberté ni avec la conscience des hommes. Mais il n'y a pas lu non plus contradiction entre la scien<-e et la conscience. Les deux puissances de l'histoire, la fatalité et la liberté, font chacune leur couvre suivant leurs lois propres. Lu première obéit aux lois de la force, la seconde k celles de la conscience et de la raison. Aussi le droit et le fuit ne peuvent-ils avoir une commune me^ure. On peut admirer lo génie triomphant pur lu force ; heureuse ou malheureuse, la vertu au service de la justice a toujours droit k lu même estime.
Quant k la métaphysique, dont l'étude termine le volume , M. Vucherut montre que toutes ses spéculations sont en contradiciiou avec lu psychologie, mais quo celte contradiction, SI l'on no peut la re^oudlc, no saurait iiillrmcr le témoignage do la conscience, et il s'rlTorco do tairo voir quidles lumières on peut tirer do coiio conscience. Pourquoi, dit-il en terminant, l'histoire incline-t-clle au futaliMne? Pourquoi lu politique tourno-t-ella a reiiipirisiiie M-'ourqtioi ricuiiuiiiio politique risque-t-ello do ko perdu* dans les détails do la slatiKlique? l'uurquoi la nii-rale se laisset-elb' ramoner, elle huhm, a une simple théorie inucaiiiquo des passions où il n'est plus quaslioD do liberté, de droit et de devoir 7
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C'est toujours parce que ces sciences oublient les enseignements du sens intime. Elles oublient <jue la conscience n'est pas seulement la lumière, qu'elle est le principe, la substance même dont elles vivent, et que, si elles négligent ces révélations, elles restent aveugles en dépit de toutes les méthodes qu'elles peuvent emprunter aux sciences physiques.! On pourrait repondre, au nom des sciences physiques, qu'il manque à la conscience, pour être le vrai principe des choses, une condition essentielle : celle d'être une et de parler le même langage chez tous les hommes. Les savants écoutent leur conscience aussi bien que M. 'Vacherot écoute la sienne; mais c'est elle précisément qui leur conseille de ne croire que l'expérience matérielle.
Sciences (DB LA DIGNITÉ ET DE l'aCCROIS-
SEMENT DES), traité philosophique de François Bacon. V. dignitb.
Science de la lésislatJoB, par FilaDgîeri. V. LÉGISLATION.
Science morale (PRINCIPES DE LA), parJRoS-
mini. V. morale (philosophie de la).
Science» (ESSAI SDR LA PHILOSOPHIB DES),
par Ampère. V. philosophie.
ScEenceanalbémaliqucBen Italie (hiSTOIRB
DES), par G. Libri. V. Italie.
SCIENCE, ÊE adj . (si-an- sé — rad. sciettce). Pop. Instruit, savant.
SCICNDUM S. m. (si-ain-domm — mot.
lat. signitiantçui rfoï/ être su). Chancell. Ancien titre de la chancellerie qui contient les règlements pour les ofticiers.
SCIÈNE s. f. (si-è-ne — lat scixna, gr. skiaina: de «A/a, ombre. Ces poissons étaient également appelés umbra en latin, et s'appellent vulgairement ombres en français, ce qui est la transcription du mot grec. Ce nom leur venait probablement de leur couleur un
Eeu vague, qui les fait voir comme une omre quand ils nagent entre deux eaux). Ichihyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, type de la famille des scicnoïdes, dont l'espèce type habite tes mers d'Europe.
— Ency cl. Les sctén«5 ont pour caractères : une tête bombée, soutenue par des os carerneux; pas de dents canines m de barbillons, mais une rangée de fortes dents pointues et k peu près égales, accompagnée d'une bande étroite de dents en velours â la mâchoire supérieure; le préopercule dente; l'opercule terminé par des pointes; sept rayons aux branchies; deux nageoires dorsales; l'anale courte et garnie d'épines très-faibles. La couleur de ces poissons est d'un gris argenté assez uniforme, tirant cependant un peu au brunâtre sur le dos, au blanchâtre vers lo ventre; les nageoires sont rouges ou brun rougeâtre. Ce sont généralement des poissons d'assez grande taille; quelques-uns atteignent ou dépassent même la longueur do 2 mètres. Leur cha:r est très-estimee. L'espèce la plus commune est la iciène aiijle^ connue aussi sous le nom vulgaire de maigre.
SCIÉNOIDE adj.(si-é-no*i-de — àesciène^ et du gr. eidos^ aspect). Icbthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte k la sciène.
— s. m. pi. Famille de poissons acantboptérygiens, ayant pour type le genre sciene.
— Encycl. Le genre sciène des anciens auteurs et quelques poissons qui en sont assez voisins constituent pour les ichthyulogisles modernes la famille des sciénoxdes^ qui renferme plus de trois cents espèces propres k toutes les mers ou à quelques eaux cfouces et réparties en une quarantaine de groupes génériques. Les scitnoides ont de grands rapports avec les percoides et présentent k peu près touies les mêmes combinaisons de caractères extérieurs, ce qui permettrait de les placer en séries parallelessuivanlla méthode do Geoffroy Saint-liilaire, notamment les dentelures du preopercule, les épines de l'opercule, le corps ecaïUeux et la joue non cuirassée, lu dorsale simple ou double; mais ils n'ont pas de dents au voiner ni au palais, qui est tout k fait lisse; lu bouche peu proirac- Itle ; le plus souvent les os du crâna et la faco sont caverneux, c'esl-a-dire que dos sortes d'arètcs, comparables k des ogives gothiques, relèvent et boursouflent eu quelque sorte ces divers os, et les nageoires verticales sont un peu ecailleuses. Les joues cuirassées semblent établir le passage des percoTdcs aux jciiî'ioidfs, et quelques-uns des genres qui y entrent les lient les uns aux autres. Ces poissons ont k peu proa les mêmes habitudes que les percddes ; cependant, une particularité quo l'on a ii«>teo parce qu'elto se rencontre rarement chci les poisson», c'est quo plusieurs d'entre eux et en purdcultcr l09 pogonias, qui pour cela ont reçu le nom vulgaiP^do tambours, font entendre un bruit Rsseï fort, semblable k celui do basses et de tambours, quand on les snJMt et nidmo quelquefois sous l'eau. On rochcrohe beaucoup ces poissons, car proque louto^ les espèces sont bonne;i « nm'H'-*". «i i'lii«)*'iini sont dun goût ex-t • ou mémo grande
des familles : i"
crco ou d-
corb, johii! •
ancvludon . . ■ •
guciilp. pri.t*poroo, di»«nmiu.e, lobolo, ui* cro)'têre, «SC,
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SCIENTIFIQUE adj. (si-an-ti-fi-ke — rad.
science). Qui a rapport à la science ou à une science : Ouvrai/e scikntifiquu. Langage BCiEMTiPiQUK. Nomenclature scientifique. La langue scientifique est presque toujours grecque^ artificielle et systématique. {K. Litlré.) N'esl-il pas remarquable que ce n'est pas de la docte PadouCy mais de la poétiqua et légère Florence qu'est sortie la grande direction SCIENTIFIQUE, celle de Galilét;'/ (Reiiun.) La morale est moins une science qu'une doctrine scientipiqub. ( L'abbé Hautain. ) Vans toute société en progrés , la religion fléchit en proportion du développement SCIENTIFIQUE. (Proudh.) Le génie de l'homme a créé le monde scikntifiqÙb. (E. de Gir.) Arago fut le grand éducateur de la génération sciBNTiFiQUU du siècle. {b\ Mornand.) Les siècles littéraires et scientifiques ont toujours marqué des époques florissantes dans les fastes des nations. (l)iiy\n.) Dans le siècle où nous vivons, poser une question scientifique avec netteté, c'est la résoudre à moitié. (Arago.) Il n'y a ni magie ni sortilège qui résiste à une enquête scientifique assez sincère pour tenir compte de tous ies faits. (A. de Gusparin.) Le remords ne peut être l'élément scientifique delà moralCyCar la souffrance du remords 7t'est pas différente des autres souffrances. (Mesnard.)
— Ilist. ecclés. Titre que l'on a donné autrefois aux ecclésiastiques, comme celui de clerc, qui a le même sens : Vénérable et scientifique prélat.
SCIENTIFIQUEMENT adv. (si-an-ti-fi-kemaii — rutl. sotenti/ique). Au point de vue ou selon les procèdes, d'après les données de la science : S'exprimer scientifiquement. Des objets scientifiquement déterminés^ définis. L'enfant et le sauvage seront les deux grands objets d'étude de celui gui voudra construire scientifiquement la théorie des premiers âges de l'humanité. (Renan.)
SCIER V. a. ou tr. (si-é — du latin secare^ couper, qu'Kichhoir rattache à une racine sanscrite sagh, couper, rompre ; mais ce rupprocheinent est plus que douteux. Ce verbe a bien des afiiniles étendues, mais son origine primitive reste incertaine. En latin, on trouve encore securis, hache, secula et sirtlis, faux, d'où l'anglo-saxon sicel, l'aoeieu allemand sihhila, même sens, l'irlandais seical, séran, et dans le germanique : l'ancien allemand salis, anglo-saxon seax, Scandinave sax, couteau, à coté de l'ancien allemand seh, sech, soc, suocha, herse. Le celtique nous otfre : l'irlandais soc, soce, génitif sutc^ bec; le kj'mrique suh, swch, soc et groin, l'ancien comique soch, armoricain souch, suh. Le kymriquo hicel, hoc, serpe; le scandivave sigd, faucille, et l'ancien allemand segansa^ faux, appartiennent à. la même racine, de même que te latin serra, scie, l'anglo-saxon et ancien allemand saga^ même sens, l'ancien slave sieshti, couper, siekyra, siecivo, hache, polonais siekiera, même sens, siekacz, tranchet, etc., le russe et polonais socha, charrue, et le persan sikiz, hache de charpentier, sikanah, sikinah, foret. Mais la racine de toutes ces formes ne se retrouve ni en persan ni en sanscrit, et comme le 5 initial du persan ne répond pas dans la règle au s primitif du sanscrit qui devient A en persan, on pourrait rapporter les formes en question et particulièrement le persan à l'arabe sakka, shakka, shaqqa, il a fendu, percé, coupe, divisé, lequel se retrouve même dans l'ancien ég^'ptien sekeu, sekea, labour, copte skai, skeif labourer, et siki, sike, broyer, et d'où proviennent eu arabe sikkat, soc, sakka, coin à monnayer, clou, sikkin, couteau, en hébreu sakkin, même sens. Cette racine aurait pu appartenir en commun aux Aryas et aux Sémites. 5cier était orthographié anciennement sier; le c a été introduit par méprise, comme dans sçavant pour savant et sceau pour seau. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous sciions; que vous sciiez). Trancher, diviser avec la scie ; Scier du bois, du marbre, de la pierre^ du cuivre. Scier les barreaux de sa prison,
— Découper avec une scie le corps de : Chez les Hébreux, on sciait en deux certains crirninels, ou même des prisonniers de guerre.
— Par ext. Séparer, couper : Napoléon SCIE en deux l'armée autrichienne. (Chateaub.J
— Fam. Scier le boyau. Jouer du violon.
— Pop. Scier le dos ou simplement Scier, Ennuyer par !a continuité : Cette affaire me SCIE LE DOS. Tu me SCIES ; va-t'en.
— Techn. Scier à contre-passe. Scier le marbre en suivant les joints du bloc.
— Agric. Scier du blé^ Le couper avec la lîaucille,
— Manège. Scier du filet ou du bridon, Faire aller alternativement l'embouchure du frein à droite et à gauche, en tirant tantôt une rêne tantôt l'autre.
— v. D. ou intr. Mar. Manœuvrer les avirons en sens inverse de la marche, pour faire reculer l'embarcation, la faire mouvoir par l'arrière, il Mettre les voilesàscier. Leur faire recevoir le vent par devant, pour faire reculer le navire, n Scier bâbord ou tribord. Manœuvrer les avirons de bâbord ou de tribord, comme pour faire reculer 1 embarcation, et lui imprimer ainsi un mouvement de rotation sur eUe-méme* l'avant tournant du côté ou
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l'on scie, il Scier partout, Scier à la fois à bâbord et à tribord, ce qui fait reculer l'embarcation.
Se scier v. pr. Être scié : Ce bois SB sciB
aisément.
SCIERIE S. f. (s1-r1). Tecbn. Usine où l'on scie les bois de construction et de menuiserie : Construire une sciKRiK. jCa SCIERIE a été incendiée, il Machine qui nitiut plusieurs scies k la fois : Une scierie mécanique.
— Encycl. Les plus simples et les plus anciennes machines à scier procèdent avec des scies verticales à mouvement alternatif. Le mouvement est communiqué au châssis qui porte la scie au moyen d'un arbre tournant qui, en même temps, fait avancer un chariot sur lequel est fixeo la pièce de bois à débiter. Généralement, on place côte à côte et parallèlement autant de lames de scie que l'on veut faire de planches dans un maarier, et toute*, les entailles se font à la fois et progressivement.
On désire, dans ces sortes de machines, que le mouvement de la scie soit, autant que possible, le même que celui qu'imprime la main de l'homme ; que la lame n'agisse qu'en descendant, quâ le frottement du châssis portescie soit aussi peu important que possible, etc.
Les scieries mécaniques à scies verticales sont fort communes dans les pays de montagnes, où les cours d'eau fort rapides, les torrents, les chutes d'eau sont fréquents et les bois abondants ; mais les prescriptions dont il vient d être que^^tion y sont peu ou point observées. Comme la force motrice y est fort abondante, on attache peu d'importance à la ménager, et ces appareils sont fort imparfaits et véritablement primitifs.
En Hollande, en Belgique et dans d'autres contrées où régnent des vents violents, on se sert de moulins a vent pour mouvoir les scies. C'est par ces diff<--rents moyens que le commerce est fourni de la plupart des planches, plates-formes, voliges employées dans ies arts.
Mais l'établissement d'une scierie bien ordonnée demande des soins plus grands que ces établissements primitifs, où la force motrice n'est pas ménagée parce qu'elle ne coûte rien. Les frottements du châssis porte-scie doivent être diminues autant que possible et la force appliquée spécialement au bas du châssis. La forme du châssis, celle des dents, l'épaisseur delà scie doivent être étudiées de façon à produire le moins de déchet possible. Dans certains cas, on devra employer la scie circulaire. Ces questions deviennent fort importantes lorsqu'on emploie une force motrice coûteuse , comme par exemple la vapeur, et surtout s'il s'agit de débiter des bois précieux et chers, pour i'ébénisterie, comme le noyer, l'acajou, l'ebène, le palissandre, etc.
Les plus beaux ateliers montés dans ce genre le furent avec des scies circulaires dont on doit l'invention à l'ingénieur Brunel. Ces scies sont, en eâet, plus convenables à cet usage que les scies alternatives, parce que leur grande vitesse et leur forme plus ramassée permettent de les faire beaucoup plus minces, ce qui fait moins de déchet. Comme ces scies sont tres-minces, on doit les presser entre deux coussinets pour les empêcher de vibrer. Lorsqu'on fait du placage, le madrier est pousse sur la scie auioinattquement par le mouvement niêrae de l'arbre, avec une vitesse et une force qui varient avec la dureté du bois et la vitesse de rotation de la scie. A mesure que la feuille de placage se détache du madrier, elle se déjette de côté en roulant sur un rouleau vertical. L'épaisseur de chaque lame est réglée par une vis.
Maintenant, les scies circulaires commencent a être moins employées pour le découpage des feuilles de placage depuis que l'on a imaginé des appareils dans lesquels le bois est débité au moyen de couteaux tranchants, qui ont sur les scies l'avantage de ne donner aucun déchet en sciure; or, comme les feuilles de placage sont très-minces, il en résulte que le déchet produit par les scies est quelquefois supérieur eu volume a celui du bois débité et utilement employé.
La pièce de bois ou bille est placée sur un chariot qui s'avance contre un couteau placé obliquement à la direction du mouvement, atiu de ne pas attaquer de front toutes les fibres ensemble, ce qui rend le découpage plus facile. Après chaque allée, et tandis que le chariot revient sur lui-même, un eucliquetage automatique agit sur la plate-forme qui porte la bille, laquelle s'élève de la hauteur égale à l'épaisseur du placage que l'on fabrique. La feuille coupée glisse par-dessus le couteau sur une plate-forme disposée pour la recevoir.
On rend les bois très-aptes à subir facilement cette opération en les laissant séjourner quelque temps dans une étuve avec de la vapeur d'eau qui les pénètre, les rend plus élastiques et empêche les feuilles de se fendre.
On fait avec cet appareil des feuilles de bois qui ont une épaisseur excessivement minime, jusqu'à 1/5 de millimètre.
Ou peut parler, pour terminer, d'une machine spéciale imaginée pour scier les arbres sur pied. C'est une scie horizontale à laquelle on communique un mouvement rapide de vaet-vient au moyen d'une inanivelle a main, ou par une lov:omobile, si on opère en grand
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et que l'on ait un certain nombre d'arbres à abattre dans une forêt.
Cet appareil présente de grands avantages sur le mode ordinaire d'abatage au moyen de bûcherons. D'abord il est très-rapide ; il économise la main-d'œuvre et il permet de couper les arbres juste au ras de terre. On économise ainsi une longueur d'environ 0°>, 50, qui est toujours dêt*îriorée par les coups de hache, et que l'on est oblige d'abattre avant de débiter les troncs d'arbres.
SCIERIES s. f. pi. (si-ê-rl — du gr. skia, ombrej. Antiq. gr. Fêtes dans lesquelles on poruit sous un dais la statue du dieu ou de la déesse. Il Fêtes que les femmes d'Alée, en Arcadie, célébraient en l'honneur de liacchus, en se flagellant devant la statue de ce dieu placée sous un abri,
— Encycl. C'était en Grèce un usage assez répandu de porter sous un dais ou sous une ombrelle la statue du dieu on de la déesse en l'honneur de qui se faisait la solennité, et il nous est d'autant plus facile de nous en faire une idée, qu'il a passé dans le culte catholique, où, à la procession de la Fête-Dieu, les prêtres portent sous un dais l'ostensoir contenant l'hostie consacrée, qui, pour les fidèles du culte catholique, est le corps même de Jésus-Christ. Chez les anciens Grecs, on donnait plus spécialement le nom de scieries à une fête en l'honneur de Dionysos, qui se célébrait en Arcadie; cette fëte était fameuse surtout par une brillante procession, dans laquelle on portait sous un dais la statue du jeune dieu à la chevelure flottante, couronné de pampres et de lierre, vêtu d'une peau de panthère, chaussé de cothurnes et tenant le thyrse de la main droite,
SCIÉROPIE s. f. (si-ê-ro-pî — du gr. skieras, ombreux; ops, vue). Pathol. Lésion de la vue qui fait voir tous les objets avec une teinte plus foncée.
SCIEUR s. m. (si-eur). Ouvrier qui scie : Scieur de bois. Scieur de pierres. Scieur de métaux.
— Scieur de long^ Ouvrier qui débite les troncs d'arbres en planches, en les sciant dans le sens de leur longueur : Les scieurs DE LONG travaillent deux à deux.
— Agric. Ouvrier qui scie les h\é^ : Mettre les scieurs dans un champ.
Scieurs de long (LEs). Il est fàcheux que ce poôme ne soit connu que très-imparfaitement par ceux mêmes qui le chantent le plus souvent; car il existe évidemment des lacunes entre les couplets que nous donnons. La troisième et la quatrième strophe ne se lient pas. On se trouve jeté sans préambule au cœur d'un drame sinistre dont 1 exposition manque ; cette mie qui est tant infidèle qu'on la pousse à l'eau ; cette sirène qui a la mer à boire et la mi'e à manger sont deux sphinx dont nous n'avons pu deviner les bizarres énigmes.
And"' con moto. ^^-^ p
1er COUPLET.
N'y a rien d'aussi - z-a i-
loDg, Qu'un beau sci
VV ^ h h> ri \i U h^^
long, Lan faT, lan cru, l.in
eur de
DEUXIEME COUPLET
Le maître les vient voire Lan fal, lan cru, etc..
Le maître les vient voire :
Courag, compagnons! {bis) Lan fal, lan cru, etc..
Courage, compagnons 1
TROISlÊUe COUPLET.
Nous avons de l'ouvrage,
Lan fal, lan cru, etc., Nous avons de l'ouvrage
Pour toute la saison (bis)
Lan fal, etc.,
Pour toute la saiBoal
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QUATRIÈME COUPLET
Ua mie eit inSdëlel
Lan fal, lan cru, etc , Ma mie est inûd6!<f {bis) Tant que j'Ia pousse à l'eaa,
Lan fal, etc Tant que j'Ia pousse h l'eaut
ClNQUléUB coupLirr.
Chante, Bîréiie, chante,
Lan fal, etc.
Chante, sirène, chante.
T'as bien raison d'chanter, (6isi
Lan fal, lan cru, etc., T'as bien raison d'chanter.
finiÈME COUPLET.
Tu as la mer & boire I
Lan fal, lan cru, etc..
Tu as la mer à. boire, £1 ma mie è. manger! {bis)
Lan fal, lan cru, etc., Et ma mie à manger!
SCIGLIANO, ville du royaume d'Italie, province de la Calabre Citérieure, district et li 22 kilom. S. de Cosenza, sur la petite rivière du Savuto; 3,272 hab. Commerce de vins^ grains et soie.
SCILLA ou SCIGLIO, le Scyllxum des Romains, ville du royaume d'Italie, province de la Calabre Ultérieure ire, district et à 26 kilom. N.-E. de Reggio, près du rocher de Scylla, ch. -1. de mandement; 7,407 hab. Péch« et commerce actifs. Vins renommés.
SCILLA (Auguste), célèbre peintre et naturaliste sicilien, né à Messine en 1639, mort en 1700. Après avoir étudié la peinture à Rome sous la direction d'André Sacchi, il revint se tjxer dans son pays. Par un examen approfondi des antiquités et des médailles, il était parvenu k un certain degré d'érudition trop souvent étranger aux artistes. Le hasard mit sous ses yeux des fossiles qui le frappèrent vivement; et Scilla délaissa alors la peinture pour l'histoire naturelle. Le résultat de ces nouvelles études se trouve consigné dans un petit volume, aujourd'hui fort rare, publié â Naples sous le titre de la Vaine philosophie démentie par le sens^ qui a fait longtemps autorité en matière géologique. Les excellentes observations qu'il renferme ont servi de base aux esprits éminents qui, dans la dernière partie du xvue siècle, ont lini par faire triompher le principe de l'animalité des fossiles sur le principe qui avait pris cours pendant le règne de la scolastique. On volt, dans leurs écrits, le nom de Scilla marcher de pair avec ceux de Sténon, de Fabio Colonna, de Boccone. Scilla revint à la peinture; mais, compromis dans la révolution de Sicile, il tut obligé de se réfugier à Rome, où il fut accueilli k bras ouverts et nommé président de l'Académie de peinture. Cet artiste a laissé un assez grand nombre de tabieaux, particulièrement des scènes d'animaux, dont une grande partie se trouve à Rome et à Messine. Son chefd'œuvre est un Saint ffilarion mourant, à&ns l'église de Sainte-Ursule de cette dernière ville.
SGILLE s. f. (si-le — lat. scilla; gr. skilla, même sens). Bot. Genre de plantes bulbeuses, de la famille des liliacées, tribu des byacinthées, comprenant un assez grand nombre d'espèces, qui croissent dans l'Europe centrale, la région méditerranéenne, et au Cap de Bonne-Esperance : La scille des jardins a la tige anguleuse. (Bosc.) Les sca.LKs donnent en général d'assez belles fleurs. (T. de Berneaud.) u Scille blanche, Nom vulgaire du panerais maritime.
— Antiq. gr. Fête des scilles. Fête pendant laquelle les jeunes Siciliens s'attaquaient avec des tiges de scilles, et se disputaient ainsi le taureau, qui était le prix destiné au vainqueur.
— Encycl. Les scilles sont des plantes buibeuses, à feuilles toutes radicales, qui ne se développent quelquefois qu'après la noraison . Du centre de ces feuilles s élèvent une ou plusieurs tiges, ou mieux hampes, nues dans leur partie mfèrieure, portant vers leur sommet des âeurs bleues, plus rarement blanches, disposées en grappe terminale. Chaque âeur a un périantbe à six divisions libres et étalées dès la base ; six êtamines à ûlets grêles, insérés à la base des divisions du périantbe; un ovaire libre, à trois loges, surmonté d'un style filiforme. Le fruit est une capsule ovoïde ou arrondie, à trois loges, renfermant quelques graines presque globuleuses, à test mince et fragile. Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces, la plupart propres a l'Europe, et dont plusieurs sont recherchées pour leurs propriétés médicales ou pour la beauté de leurs fleurs.
La scille officinale, appelée aussi sguille, scipoule,charpentaire, oignon marin, etc., est une plante vivace, à bulbe ovoïde ou arrondi, très-gros, formé de tuniques emboîtées, épaisses, charnues, blanches, les tuniques extérieures minces, sèches, membraneuses, brun foncé; les feuilles sont longues de 0[Q,30 ou davantage, ovales lancéolées, entières, un peu ondulées, glabres, lisses et d'un vert foncé, elles paraissent très-lard. La hampe, qui dépasse souvent la hauteur de l mètre, est épaisse, cylindrique, dressée et couverte, en» viron dans sa moitié supérieure, de fleurs blancheSfqui forment une longue grappe te rminRia
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Cette plant© croit dans la région méditerranéenne et sur les bords de l'Océan ; elle affectionne surtout le séjour des plages maritimes sablonneuses. On ne la cultive guère que dans les jardins botaniques ou d'agrément. Ses bulbes, qui deviennent quelquefois aussi gros que la lête d'un enfant, ont une grande vitalité ; ils peuvent se conserver une année hors de terre et fleurir même dans cette situation. En général, on les relève aux, approches de l'hiver, pour les renfermer dans une cave saine, dans un cellier, sous un châssis froid ou en orangerie, et les replanter AU printemps.
il faut k cette plante une exposition chaude, un terrain léger et sablonneux; elle végète très-bien en terre de bruyère. On la multiplie, soit de caîeux sépares au moment du rempotage ou de la transplantation, soit de graines semées en février ou aussitôt après leur maturité. On fait hiverner sous châssis les jeunes plants , puis on les repique en terrines ou en pleine terre; on les arrose beaucoup pendant la végétation, mais on les laisse à sec pendant la saison de repos. On relève les bulbes en automne pour les faire hiverner, et on les replante au printemps suivant. Toutefois, ce dernier mode de multiplication est peu usité, parce que l'éducation des jeunes sujets exige jusqu'à dix ans pour donner des oignons qui soient de force a fleurir. Si l'on tient la plante en orangerie, et c'est ce qu'il est bon de faire dans le centre, et surtout dans le nord de la France, on devra la placer le plus près possible du jour, tout en prenant les précautions nécessaires pour qu elle ne gèle pas.
Les oignons de la scille maritime sont employés en médecine; on les importe, à l'état frais, de l'Espagne et des îles de la Méditerranée. On a soin de rejeter les tuniques extérieures, qui sont rouges, sèches, coriaces, minces et transparentes, et celles du centre, qui sont blanches, très-charnues et comme visqueuses. Les tuniques intermédiaires, les seules qu'on utilise, sont épaisses, d'un blanc rosé, mais rougissant avec le temps, pleines d'un suc visqueux, inodore, amer et acre. On les découpe en lanières ou en fragments étroits, que l'on enfile avec des ficelles pour les l'aire sécher. Par cette opération, leur saveur devient plus amère; mais elles perdent une partie de leurs propriétés. Quand elle est terminée, on doit conserver la 5ci//edans un endroit sec, surtout si elle est réduite en poudre; car elle absorbe facilement l'humidité, qui annihile plus ou moins son action.
La scille maritime renferme une matière îkcre et volatile, de la ^'omme, du sucre, du tannin, du citrate de chaux, du ligneux, enfin un principe particulier appelé scillitine (v. ce mot). Ses diverses préparations ont une action physiologique assez analogue à celle du tabac; elles agissent sur le système nerveux et produisent des accidents ataxiques viulents, qui se manifestent, disent les auteurs de \a. Flore médicale, par des symptômes résultant d'une confusion et d'une alternative de phénomènes de surexcitation et de sédation dans les fonctions de la vie animale et de la vie organique; elles irritent le tube digestif et provoquent la pblogose, des supurpurgations, des vomissements, la sécrétion urinaire, etc. KUes sont expectorantes administrées k faible dose, et vomitives à doses un peu plus élevées. Kn un mot, ainsi que toutes les substances excitantes, la scille a une action locale et une action éloignée sur divers organes, soit par sympathie, soit par absorption de son principe actif; mais ces actions sont variables eu intensité, suivant lu dose qu'on emploie.
L'histoire médicale de la scille remonte très-haut. Ëpiménide est, dit-on, le premier qui ait introduit cette plante dans la thérapeutique. D'après Pline, Pythagore aurait écrit un traité sur ce sujet; mais cet ouvrage ne nous est pas parvenu. D'après Theophraste, elle servait, chez les Grecs, pour les purifications. Hippocrate et Gulien en recommandaient l'usage. Dioscoride a signalé les accidenta qu'elle pruduil si on l'einploie à des dobes trop fortes. Les anciens ont bien connu les propriétés de son bulbe appliqué frais sur la peau; ils savaient que lu scille déterminait la rubéfaction et mêniu la vésication, mais qu'elle perdait aoa activité lorsqu'elle était cuite au four, entourée do pâte de farine ou bien encore hou» la cendre ou dans l'eau. Les résultats observés dans l'antiquité ont été presquu luus confirmes par les médecins de lu Reuui^suuce et des lenip!» modernes.
La scitte a été ou est encore administrée sous des formes très-diverses ; mais l'euergio de Sf-s propriétés fuit qu'elle doit toujuurs être prepuree pur un homme de l'art et qu'il faut, en gênerai, fractionner bcMiucoup les doses. Un peut donner lu scille i>écho en poudre, pourvu que celle-ci soit récente et conservée dans des vases bien clos; on l'étend avec du «ucre, ou bien on la mêle avec un excipient pour la rouler en pilules. On prépare aussi un extrait et un miel sciUitiifut's, rarement employés aujourd'hui; un sirnp, qui est plus uaito ; on tluniio ces substuiu-t-s en boisions, en putions uuen tisanes. Le vin iciilittijue A plus de force; il se donne uus.ti er. poiiun. Le vinaigre sctllittqiie est lu préparation la plus aouve; on ruutnnustro ii doues moins furies. I^n y ajoutant du miel, on obtient l'oxymol sciliittque. t)n emploie la
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scille, k rextérieur, en frictions sur le ventre, et on applique ses tuniques fraîches sur la peau, comme vésicatoire. A toutes ces préparations, il faut ajouter lu 5Ci//i(irte et le sirop àe scillitine.
La scille est surtout employée comme diurétique; on en obtient de très-bons effets dans le traitement des hydropisies, des infiltrations séreuses etdes épancheraents en général. Elle modifie puissamment les muqueuses et surtout les muqueuses pulmonaires; aussi l'eraploie-t-on avec succès contre les affections de poitrine, l'asthme humide, les catarrhes chroniques des poumons et de la vessie, l'albuminurie, etc. Enfin, on lui a attribué des propriétés antiscorbutiques, emménagogues et vermifuges. A l'extérieur, on a employé en frictions sa teinture, comme diurétique; ses bulbes, frais ou secs et bouillis dans l'eau, ont servi à préparer des cataplasmes, que l'on appliquait sur les bubons et les tumeurs, pour en hâter la maturation. En médecine vétérinaire, on administre à l'intérieur la poudre et i'oxymel scillitiques; pour l'usage externe , ses bulbes, d'après Bourgelat, n'ont pas plus de vertu que les oignons communs, qu'on leur substitue souvent.
Mais, sous quelque forme qu'on administre la scille, son emploi exige beaucoup de circonspection. • En général, dit A. Gautier, on doit commencer à donner les préparations de scille par des doses assez petites pour essayer la sensibilité de l'estomac; et si l'on veut en obtenir une action forte, ne s'arrêter, en augmentant la dose, que quand il vient des nausées, ou même des vomissements. ■ Alors elle est expectorante, diurétique et vraiment médicinale. C'est ce qui la rend utile dans l'bydrothorax, mais non, comme on l'avait cru, dans la phthisie et les maladies des voies urinaires. D'après le même praticien, il faudrait s'en abstenir entièrement chez les sujets bilieux, nerveux, irritables, maigres ou pléthoriques. Disons enfin que la scille, à doses trop élevées, peut produire des coliques, des gastralgies violentes, des vertiges, des convulsions et même la mort.
La scille d'Italie, appelée aussi scille blanche ou mâle, lis-jacintne, a un bulbe de grosseur moyenne, ovoïde, blanchâtre ; des feuilles un peu plus courtes, larges de \ centimètre, obliques, un peu carénées; une hampe de 0°>,25 au plus; des fleurs petites, étalées, brièvement pêdicellées, d'un bleu pâle, odorantes , formant une grappe oblongue et compacte. Originaire du midi de lEurope, cette espèce est très-répandue dans nos jardins d'agrément, ou elle sert à orner les talus ou les plates-bandes, et surtout à faire des bordures. Elles est rustique et vient en tout terrain sain; mais elle préfère les sols légers et sablonneux; il lui faut aussi une exposition aérée, chaude et éclairée. On la propage de graines ou de caîeux; ce dernier mode est généralement préféré, comme étant plus expedilif. Cette espèce possède les propriétés de la précédente, mais a un degré plus faible; aussi est-elle moins employée en médecine.
La scille du Pérou a un bulbe gros, allongé, piriforrae, jaunâtre; de grandes feuilles d'un vert foncé luisant, fluement ciliées sur les bords, étalées en une large rosette; une hampe qui atteint 0^,25 ; des ueurs nombreuses, d'un beau bleu, formant une grande et belle grappe pyramidale, régulière et compacte. On possède des variétés à fleurs blanches ou gris de lin. Cette espèce croît dans le midi de l'Europe et le nord de l'Afrique; c'est par erreur qu'on l'a crue originaire du Pérou. Elle végète très-bien dans le centre et l'ouest de la France, mais sous le climat de Paris elle souffre parfois de la rigueur des hivers; là, il faut la planter plus profondément, dans un terrain sain, à une exposition chaude, et lui donner, pendant la saison froide, une légère couverture de litière ou de feuilles sèches. Elle se multiplie par la séparation des bulbes et des caîeux. On en tire un très-bon parti, dans les jardins, pour décorer les plates-bandes ou pour faire des bordures; ou peut aussi la cultiver en pots, ou même sur des carafes, comme les jacinthes. Les propriétés de cette plante ont été peu étudiées ; son bulbe passe pour vénéneux.
Nous citerons encore la scille rouge ou d Espagne et la scille hyacinthe, dont les bulbes sont quelquefois employés comme purgatifs; la salle pancraliun, qui croit dans lo nord do l'Afrique et produit de très-gros oignons, que Ion dit comestibles; la scille d'automne, dont les bulbes, écrasés et mélanges avec de lu mie de pain, servent k attirer et k empoisonner les rut»; lu scttle agréable, recherchée dans les jardins pour ses fleurs d'un beau bleu indigo; lu scitle ombeltée, k fleurs oiUirunie:s, etc.
SCILLITE s. m. (sil-li-te — rad. teille). PhariN. Vin de scille.
SCILLITINE a. f. (sil-li-ti-no). Chim. Principe acre trouve duua les scilles. d On dit
aussi SCILtKINIC.
— Encycl. Les bulbes charnus de lu acillo ont eié étudiés par dilferenu chiini»te^, qui ont obtenu des ro<iultat!i peu concordants. Ils reuferinont une huile voUililc, une substunco ûcre, un principe unier, de la goninie, du sucre et, suiVHUl Lnuderor, de l'amidon, un corps gra.H. du phosphate, du citrutu ol peutêtre aussi du tuitrate do culcium.
L huile vulutilu obtenue par lu disliUation
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des bulbes avec l'eau est mobile, très-pea colorée et d'une odeur désagréable qui ressemble à celle de l'essence d'ail ou de moutarde. Elle agit sur la peau comme une substance vésicante, et il en est de même de sa solution alcoolique.
Les recherches qui ont été entreprises sur la scillitine ou principe actif des bulbes ne permettent point encore d'établir d'une manière certaine si ce corps doit être rangé parmi les résines, parmi les alcaloïdes ou parmi les principes amers. Maudet distingue deux corps particuliers : la sculéine, vénéneuse et irritante, et la scillitine, qui ne posséderait aucune propriété vénéneuse; mais il ne dit rien de plus à leur sujet. Schroff distingue aussi deux principes : l un narcotiûue, auquel il donne le nom de scillitine ; l autre acre et non volatil, qu'il ne dénomme pas. Righini regarde la scillitine comme de la vératrine impure.
D'après Tilloy, la scille ne renfermerait pas de principe acre non volatil, mais seulement des cristaux de citrate de calcium, qui irriteraient et enflammeraient la peau par le frottement. Les principes actifs constituants seraient une résine acre et une substance amere.
La poudre de scille bien desséchée abandonne à l'èther une matière grasse, jaune, d'une odeur agréable, qu'on peut débarrasser par l'eau bouillante de la substance amère qui lui est adhérente. Si l'on fait ensuite digérer dans l'alcool lu poudre déjà épuisée par l'éther, on obtient une teinture acre et araere qui laisse une résine acre en s'évaporant ; on débarrasse celle-ci du corps gras dont elle est souillée au moyen de l'éther, et du sucre au moyen de l'eau. Cette résine est très-vénéneuse; elle se ramollit dans l'eau, se dissout dans les alcalis et les j alcools et n'est pas altérée par les acides. La poudre qui a déjà subi l'action de l'éther et de l'alcool abandonne à l'eau chaude une substance amere. On peut précipiter cette substance par le charbon animal, qui l'absorbe d'abord pour l'abandonner ensuite lorsqu'on le fait bouillir avec de l'alcool.
Vogel et Lebourdais préparent la substance amère comme il suit :
10 "Vogel épuise par l'alcool le jus de scille concentré ; il évapore cette teinture, en dissout le résidu dans l'eau, ajoute de l'acétate de plomb à la solution pour en précipiter le tannin, filtre, dirige un courant d'acide sulfhydnque dans la liqueur filtrée pour la débarrasser de l'excès de plomb et filtre de nouveau, après quoi il évapore le liquide à siccité. Le résidu renferme la scillitine en même tehips que du sucre et des sels; il forme une masse friable, incolore, d'une saveur amere avec arriêre-goùt sucré et jouit de propriétés vomitives et purgatives. Cette masse se ramollit rapidement à l'air et se dissout dans l'eau, l'alcool absolu et le vinaigre.
20 Lebuurdais précipite par l'acétate de plomb la décoction de scille, qui est trèscoloree et tres-visqueuse; il agite le liquide filtré froid avec du noir animal purifié jusqu'à ce qu'il ait perdu son odeur et sou amertume, et il filtre de nouveau. Le charbon est lave, dessèche et finalement traité par l'alcool bouillant, auquel il abandonne la scillitine. Celle-ci reste comme résidu lorsi^u'on évapora la solution alcoolique. La scillitine ainsi obtenue constitue une masse amorphe, neutre, hygroscopique, qui se décompose facilement lorsqu'on lu chauffe. L'acide sulfurique concentré la dissout en formant une solution pourpre d'abord, qui noircit ensuite. Une portion de celte substance placée sur la langue produit la sensation d'un caustique.
Bley opère de la même manière que Lebourdais, en évitant l'emploi d'une trop haute température. Il dit avoir obtenu do longues aiguilles flexibles et incolores, dont la saveur serait très-amère et qui, par l'action d'une chaleur même légère, deviendrait amorphe et perdrait même la propriété do pouvoir reprendre l'état crisUillin. Suivant W'iitstein, le principe amer de la scille n'est
frécipité ni par l'acétate de plomb ni par hydrate de plomb. Ce dernier réactif précipiterait au contraire lu substance acre.
Marais et Luuderer croient avoir obtenu un alcaloïde que Tilloy n'aurait pas su extraire à son tour.
.Marais euuise la poudre sèche de scille par do l'alcool a 56 pour 100, ou les bulbes fruis par de l'alcool à 90 pour 100. Il ajoute du luit de chaux à la teinture, puis de l'éther et il agite vivement. Par le repos, l'éther vient former une couche à lu surface du liquide; ou le décante rt on l'evapore. Il laissa cuiuino résidu lu scillitine et une matière
forasse dont on se débarrasse en dis-solvant e résidu dans l'alcool. Le produit ainsi obtenu est une masse amorphe, hygroscopique, d'un jaune pâle, qui possède une saveur amure ot piquante et qui présente une reaction alculinr. Ce corps se dissout dans luci>lo sulfurique concentré, en formant une liqueur violette d'ou l'eau précipite des flocons verts ; l'acide nsulique lu dissout on prônant une coloration roui:'' qui disparaît piouiuloinent. H •chli>rnydrii|ue; m >< inoiiiiiquo et les al •
compoKont en lui l.ii.:iiit ^'l'ii'.- s* >,i\''ir amere. Chauffe avec d" l'hidralo dn potassium, il doguga do l'amnioniaquo. 11 uo sa
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dissout pas dans l'eau. Le chlorure ferrique lui communique une couleur orangée et le chlorure platiuique y fait naître un précipité jaune. Il se combine a%'ec l'acide acétique; l'alcool et l'éther le dissolvent. Pris à l'intérieur, il agit d'abord à la manière d'un éméto-cathartique, puis à la manière d'un narcotique.
Lauderer fait digérer les portions intérieures des bulbes bien écrasés avec l'acide sulfuri^ue étendu; il fait bouillir le liquide filtré jusqu'à ce qu'il soit réduit k la moitié de son volume, puis il le neutralise par la chaux et l'abandonne à lui-même pendant trois jours; il recueille ensuite et il dessèche le dépôt. Ce dépôt, bouilli avec de l'alcool, fournit une liqueur qui abandonne en s'évaporant une très-petite quantité d'aiguilles fortaméres, insolubles dans l'eau et peu solubles dans l'alcool. Ces aiguilles ont une réaction alcaline et neutralisent les acides, avec lesquels elles forment des sels cristallisables. Ces aiguilles fondent lorsqu'on les chauffe, en dégageant des vapeurs qui excitent la toux et se carbonisent; mais elles ne laissent pas la moindre trace de chaux. Suivant Lauderer, ce produit ne s'obtiendrait paa avec la scille desséchée.
Malgré la divergence qui existe à propos de l'analyse immédiate de la scille, il est difficile de douter de l'existence d'un alcaloïde dans cette plante. MM. Marais et Lauderer sont, il est vrai, les seuls qui aient obtenu cet alcaloïde; mais leurs expériences sont précises, et d'ailleurs ils sont les seuls qui aient suivi un mode opératoire propre à mettra une substance alcaline en liberté. C'est donc à cet alcaloïde qu'il faut réserver exclusivement désormais le nom de scillitine,
SCILLITIQUE adj. (sil-li-ti-ke — rad. <ci7i«). Pharra. Qui est fait avec de la scille ou qui en contient : Vinaigre sciLUTiQCB. Pilules
SCILUTIQUES.
SC1LL0>TE, ville de la Grèce ancienne, dans l'Ëlide. Xénophon y écrivit une partie de ses ouvrages.
SCILLOTE S. f. (sil-lo-te). Techn. Vase dont on se sert pour puiser l'eau dans les salines.
SCILLY (lies), archipel d'Angleterre. V,
SORUNGUES.
SCIN s. m. (sinn). Gramm. V. schin.
SCINA (Domenico) , littérateur et physicien italien, né à Païenne en 1765. mort dons la même ville en 1S37. Entré dans les ordres, il professa un cours complet de physique expérimentale à l'université de sa ville natale, fut nommé historiographe du royaume de Sicile et prit une part active, comme conseiller universitaire, à l'organisation de l'enseignement laïque en Sicile. Ses principaux écrits sont : Introduction à la physique (Païenne, 1803); Cours de physique (1828 et 1829); Empédocle (1813); Biographie d'Archimède (1823); Histoire littéraire de la Sieile au xviiie siècle (1825, 3 vol. in-8o).
SCINACODE s. m. (si-na-ko-de — du gr.
skinax, aj^ile). Erpét. Genre de batraciens anoures, de la famille des crapauds.
SCINAIE S. f. (si-nè). Bot. Syn. d'e.^LY- MÉNiE, genre d'algues.
SCINAX s. m. (si-nakss — du gr. skinax, agile). Erpét. Genre de batraciens anoures, de la famille des rainettes.
SGINC s. m. (saink). Erpét V. scinqdb.
SCINCOÏDE adj. V. SCIN'COÎDIBN.
SCINCOlDIEN, lENNB adj. (sdin-ko-1-aiain, i-e-ue — du gr. skigkos, scinque ; eidos, aspect). Erpét. Qui ressemble ou qui se rapporte au scinque. Il On dit aussi scincoIob.
— s. m. pi. Famille de reptiles sauriens, ayant pour type le genre scinque : Les sciNcoÏDiENS ont en général le corps arrondi ou tout d'une venue. (E. Desmaresi.)
— Encycl. Les scincoidiens ont pour caractères : une tète recouverte en dessus par des plaques corueos, minces, anguleuses, régulièrement disposées; la lan^rue petite, libre, plate, non extensible; les yeux à paupière unique ou presque nulle ; le corps et la queue garnis d écailles courtes et imbriquées; les pieds courts ou nuls. Ces animaux sont répandus dans les diverses contrées du globe, mais surtout en Australie. Us sont généralement carnivores et vivent sur la terre ; quelques-uns se creusent des espèces de terriers. Leurs mouvements sont lents, surtout ches les genres privés de pieds, pour lesquels la reptation est le seul mode do locomoliou possible. Cette famille, qui forme le pass;igo des sauriens aux ophidiens, coranrond les genre» scinque, seps, bipedo ou bvsterope, chalcide, chirote ou bimane, angûis ou orvet, cordylc, ophisuure, sphénops, etc.
SCINDAP3E 8- m. (sttin-dapse — du gr.
skindiipsos, même son>). Aniiq. gr. Inilrumont dt» inuvi.]ii»« k cinq cordes.
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SCINDE, ËC (>Hiti-.lv) (..n. pi*> ., iiMl.'r. Liiviie : Àfnire mciyoKK.
SCINDER T. a. ou tr. («ini-4* — UU Jnnderr, mol que l'on faiu. h^ k .« r«cme »ao- KHlo chiJ, coupor. feudrr, d ou ^us%i lefCTM
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schizein , le gothique skaidan , l'allemand scheiden^ schneiden et le lithuanien skuttu^ même sens. A la même racine appartiennent le sanscrit chidis^ chaidaSy tranchant, coupure, grec schisis^ et le sanscrit chtdà, fragment, grec schidéy lithuanien skultu^ même sens. On attribue la création du mot français à Mirabeau). Diviser, distinguer : Scinder une question^ une proposition. L'invention çui a changé l'état social au point «ie scinder çn deux grandes époques l'histoire du inonde^ c'est V itnprimerie . (L. Laborde.)
Se scinder v. pr. Etre scindé, divisé : Notre existence est une et ne sk scinos pas. (Bulz.)
— Diviser son être, y établir des agents distincts : La réflexion nous permet de nous sciNDEK en faisant de notre être un objet d'étude vis-à-vis de lui-même. (Ch. Dolltus.)
SCINQUE s. m. (sain-ke — lat. scincus, gr. ikiykvs, même sens), Erpét. Genre de reptiles sauriens, type do la famille des scin«joïdiens, dont l'espèce t^po habile le m-rJ de l'Afrique : Les médecins arabes regardaient te SCINQUE comme un remède souverain contre un grand nombre de maladies. (E. Desmaresl.) On prétend que le scinque se nourrit d'herbes aromatiques, (V. de Bomare.)
— Eocycl. Ce genre présente les caractères suivants : museau cunéiforme, tranchant, tronqué, narines latérales, s'ouvrant entre les deux plaques nasale et supéro-nasale antérieure; luiigua échancrée , squammeuse; deuts coniques, simples, obtuses, mousses au sommet; palais dente, à rainure longitudinale; des ouvertures auriculaires operculées ; flancs anguleux à leur région inférieure; queue conique, pointue; quatre pattes, terminées chacune par cinq doigts presque égaux, ai'lalis, à bords en scie. Les scinques sont des sauriens à corps assez ramassé, ayant, dans certaines parties de leur or^^anisation, surtout dans la disposition des doigts, quelque chose qui les fait ressembler k certains lacertiens. Ils se distinguent généralement de tous les sauriens par leurs écailles assez semblables à celles des poissons; ils se rapprochent des lézards par les plaques qu'ils portent sur la tête et par une rangée de pores qu'on trouve hous les cuisses dans quelques e:>pèces. Le genre scinque ne renferme qu'une seule espèce.
Le scinque des boutiques aie corps couvert d'êcailtes arrondies, lisses, plus larges que longues, disposées par rangées longitudinales; le bout du museau pointu, relevé; la queue grosse k la base, mince et comprimée à l'extrémité, plus courte que le corps; sa couleur générale est jaune argenté, avec sept ou huit bandes transversales noires; les régions hilerales et inférieures sont d'un blanc argenté plus ou moins pur. Sa longueur totale est de 0^,18 à 0^,20. C'est le scinque de la plupart des auteurs, le scinque des pharmaciens. D'après M. Al. Lefebvre, ce reptile se rencontre constamment sur les monticules de sable fln et léger que le vent accumule au pied des haies qui bordent les terres cultivées; on le voit se chauffer paisiblement aux rayons du soleil et chasser aux insectes qu'il peut rencontrer; il court avec une certaine vitesse, et, quand il est menacé, il s'enfonce dans le sable, souvent à une profondeur de 0™,50, avec une rapidité singulière; quand il est pris, il fait des efforts pour s'échapper, mais il ne cherche pas à mordre ou k se défendre avec ses ongles.
Les médecins arabes regardiiient le scinque comuie un remède souverain contre un grand nombre de maladies ; ils l'employaient comme contre-poison pour les blessures faites par les flèches empoisonnées, et sa chair, principalement celle des lombes, était regardée comme un remède dépuratif, excitant, analeptique, anthelminthique, autisyphilitique et aphrodisiaque. Ce médicament Q est pas recommandé aujourd'hui en Europe; mais les médecins orientaux l'administrent encore dans l'eléphantiasis, dans les maladies cutanées et dans certains cas d'ophtbalmie. Ou recherche les scinques a.vec soin; les habitants nomades du désert du midi de l'Egypte les ramassent en grande quantité, les font dessécher et les envoient au Cuire.
SCINTILLANT, ANTEadj. (sain-ti-llan, ante; il mil., ou saïu-til-lan, an-te, d'après l'Académie — rad. scvttiller). Qui scintille : Des e/of/t-t SCINTILLANTES. La surface sci^i- TiLLANTE de la mer. Le carrare et le penteiiquey avec leur mica scintillant, conviennent mieux que l'airain aux Jeunes immortelles nues. (Th. Gaut.)
— Eig. Pétillant, brillant, qui a de l'éclat : L'ivresse des Français est gaie^ scintillante et téméraire. (Gai Foy.)
— Miner. Qui donne des étincelles sous le briquet.
SCINTILLATION S. f. (sain-ti-Ua-si-on ; Il
mil., ou sam-til-la-si-on, d'aprèsl' Académie). Mouvement, agitation rapide d'une lumière qui scintille : La scintillation vive des étoiles 'aisait honte à la lune et résistait à l'aube, (Michelet.)
— Fig. Eclat <^ui produit une sorte d'éblouissement de 1 esprit : 0» veut faire briller aux yeux des spectateurs Us scintillations de l'antithèse. (Cormen.)
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— Miner. Propriété des minéraux qui donnent des étincelles sous le briquet.
— Encycl. Astroo. La scintillation est un des caractères qui permettent de distinguer, à simple vue, les étoiles des planète^ : les étoiles scintillent, c'est-à-dire que leur lumière parait continuellement a^'itée et tremblante; qu'elle semble par moments s'éteindre, puis se ranimer toutkcoup; qu'elle jette des éclats diversement colorés, tanl6t rouges, tantôt verts. Les planètes ne scintillent pas, ou du moins scintillent peu. La différence entre les planètes et les étoiles, quant k la scintillation^ a été expliauée par Arago, qui s'est, pour cela, appuyé sur la théorie des interférences (v. ^ce mot), k laquelle nous prions le lecteur de vouloir bien se reporter pour comprendre ce qui suit.
Une étoile peut être regardée comme un simple point lumineux. Deux rayons lumineux homogènes, partis en même temps de cette étoile, arrivent k l'oeil d'un observateur, après avoir traversé l'atmosphère. Les cliangemeiits continuels qui se produisent dans la température, la pression, le degré d'humidité de l'air atmosphérique font que ces deux rayons, quelque rapprochés qu'ils soient l'un de l'autre, ne traversent pas des masses d'air absolument identiques. Or, on sait qu'un rayon lumineux est toujours relardé par son passade k travers un milieu quelconque, et qu'il 1 est d'autant plus que ce milieu est plus réfringent. Il résulte do la que les deux rayons venus de l'étoile sont retardés chacun d'une certaine quantité, par leur passage k travers l'atmosphère, et que le retard de l'un est généralement différent du retard de l'autre. Si l'excès du retard de l'un des rayons sur le retard de l'autre est d'un nombre impair de demi -longueurs d'ondulation , ces deux rayons, rendus convergents après qu'ils ont pénétre dans l'œil, y produisent une interférence.
Prenons maintenant tout le faisceau de ra^'ons homogènes, de ra3'ons rouges, par exemple, que l'étoile envoie k l'intérieur de l'œil. Les divers rayons qui le composent éprouvent des retards inégaux de la part des couches atmosphériques qu'ils traversent ; on conçoit donc qu'une portion de ces rayons puisse détruire les autres par interférence, après qu'ils se sont introduits dans l'œil; mais cette destruction pourra n'être que partielle, et d'ailleurs elle sera plus ou moins grande d'un instant k un autre, en raison des changements qui arrivent constamment dans les masses d'air que ces rayons rencontrent sur leur chemin, La sensation produite par ce faisceau de rayons rouges émanes de l'étoile sera donc trèsvariable, tantôt faible, tantôt forte, et ces variations se produiront souvent avec une grande rapidité. Si l'étoile n'émettait que des rayons rouges, elle semblerait s'éteindre, puis se ranimer; elle présenterait un éclat variable d'un instant k un autre.
Mais la lumière d'une étoile est généralement blanche, c'est-k-dire composée de toutes ou presque toutes les lumières simples qui existent. Or, il est clair que ce que nous venons de dire pour les rayons rouges, nous pouvons le repéter pour les rayons bleus, pour les rayons verts, etc. En sorte que, par suite des interférences de ces diverses espèces de rayons, l'étoile présentera un éclat très-variable d'uu instant k un autre.
Remarquons, de plus, que les longueurs d'ondulation n'étant pas les mêmes pour les diverses couleurs, le retard d'un rayon sur un autre ne devra pas être le même, pour qu'il y ait interférence, lorsque ces rayons seront rouges, ou verts, ou violets, etc. Ou conçoit donc que l'interférence de deux rayons rouges ne peut pas se produire en même temps que celle de deux ra^'ons verts, ou bleus, ou violets, etcAin^i, dans l'ensemble des rayons lumineux que l'étoile envoie k un instant détermine k l'intérieur de l'œil, il doit se produire des interférences entre les rayons des diverses couleurs; mais ces interférences peuvent être plus nombreuses f)our certaines couleurs que pour d'autres : es rayons rouges, par exemple, peuvent se détruire presque complètement, tandis que les rayons verts ne se détruisent qu'en petite quantité. 11 en résulte que les diverses couleurs qui composent la lumière blanche venue de 1 étoile éprouvent des diminutions inégales d'intensité, et que, par suite, elles ne se trouvent plus dans les proportions convenables pour former de la lumière blanche par leur réunion; l'étoile doit donc sembler colorée. Celte coloration de l'étoile doit dailleurs varier continuellement, suivant que telle ou telle couleur devient prédominante, pur suite des variations continuelles du milieu traversé par les rayons.
La scintillation des étoiles est ainsi expliquée. Voyous maintenant ce qui doit arriver dans le cas d'une planète.
Une étoile, nous l'avons dit, peut être assimilée k un point lumineux. Il n'en est pas de même d'une planète, dont les dimensions sont rendues très-sensibles par l'emploi des lunettes. Les rayons lumineux qu'une planète nous envoie sont donc dans les mêmes conditions que s ils venaient d'une agglomération de points lumineux très-rupprochés les uns des autres, mais pas assez pour se confondre en un seul. Chacun de ces points lumineux, pris isolément, doit se comporter
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comme une étoile; les rayons qu'il envoie dans l'œil doivent éprouver des interférences variables d'un instant k un autre ; en un root, s'il était seul, on le verrait scintiller. Les divers points lumineux, que nous supposons placés k côté les uns des auin-s, scintillent tous ensemble; mais leurs scintillations sont généralement discordantes. Tandis que l'un d'eux jette un vif éclat, un autre semnle s'éteindre; lorsque le premier se colore en rouge, le second prend une teinte verte ou bleue. Ce n'est qu accidentellement que les scintillations de ces divers points concordent, et alors l'agglomération do ces
E oints scintille elle-même. Mais, le plus hailuellement. les scintillations partielles se contrarient plus ou moins, et il en résulte, pour l'ensemble des points, une scintillation très-faible, sinon tout k fait nulle. On comprend par Ik comment il se fait que le phénomène de la scintillation soit beaucoup moins prononcé pour les planètes que pour les étoiles.
Ou a remarqué que la scintillation des astres se produit surtout lorsque, l'air ayant été sec pendant quelque temps, de l'humidité vient k s'y répandre; en &orte que ce phénomène est pour les marins un présage de mauvais temps. C'est que, dans ces circonstances, l'air se trouve dans les conditions convenables pour agir inégalement sur les divers rayons qu'un astre envoie k l'intérieur de l'œil, et pour déterminer les interférenees qui donnent lieu au phénomène de la scintillation.
Sous les tropiques, pendant une grande partie de l'année, dans l'Inde, au Pérou, en Arabie, partout enfln où l'air est sec et d'une grande homogénéité, la scintillation est presque insensible.
Avant que parût la théorie d'Arago, on avait fait trois hypothèses principales sur la cause de la scintillation. Aristole et Cardan l'expliquaient par les vacillations de l'œil, qui manquerait de fermeté pour regarder au delà de certaines distances. Tycho, Kepler, Galilée, etc., admettaient des variations réelles dans l'éclat de l'astre. Athazen, lluyghens, Newton, Saussure voyaient dans la scintillation le résultat du déplacement des rayons sous l'action de l'air agité. Ces trois hypothèses n'expliquaient pas la différence qui existe, quant k la scintillationf entre les étoiles fixes et les planètes.
La théorie d'Arago, si ingénieuse qu'elle soit, n'a pas satisfait tout le monde. Plusieurs physiciens, entre autres Messotii, Donaii et Montigny, font dépendre la scintillation de phénomènes, soit de réfraction et de dispersion, soit de réflexion, des rayons lumineux, dans l'intérieur de la masse atmosphérique.
SCINTILLER v. n. OU intr. (sain-ti-Ué ; Il mil-, ou sain-td-lé, selon l'Académie — lat. scintillare; de scintilla^ étincelle). Briller avec une sorte de trépidation rapide : Les e/oi/es scintillent. Quelques planètes ne sci:itillent pas du tout. (Aiagu.) La mare scintilla, fourmillante d'insectes qui grouillent, (U. Taine.) La roche scintille, niellée et damasquinée comme une cuirasse d'argent. (H. Taine.) Son œil noir, surmonté de sourcils vigoureusement tracés^ scintille par moments comme une étoile fixe. (.-VU. Paul.) La rosée arrondie en perles Scinlilte aux pointes du ga2on.
Tb. Gautier.
De paillettes tout étoile, Scintille, fourmille et babille Le carnaval bariolé.
Tb. Gautier.
— Fig. Se montrer avec un certain éclat: La vérité scintille dans ce livre^ mais ne s'y montre pas dans tout son éclat. Au plus profond de notre âme brille une étoile^ scintili^ un rêvcj celui de la suprême félicité. (C. DoUfus.)
SCIO, île de 1 Archipel. V. Chic.
Scîo (LE MASSACRE de), tableau de M. Delacroix; musée du Luxembourg. « Le Massacre de Scio, dit M. E. About, est une peinture accablante; on se la rappelle mal^'ré soi; on en est obsédé; elle pèse lourdement sur la mémoire comme le songe d'une nuit d'orage. • Voici la belle description qu'en a faite le plus coloriste de nos écrivains contemporains, Théophile Gautier: «Sous un ciel bleu, zèbre de jaune, blanchit au milieu de l'azur foncé de la mer un terrain nu, ravagé, jonché de morts, glacé de caillots de sang, où le soleil semble fomenter la peste parmi la corruption, dernière vengeance des cadavres; des fumées d'incendie montent dans le lointain, des exterminateurs achèvent l'œuvre de destruction; sur le devant, un nourrisson alfamè se suspend au sein tari de sa mère déjà morte; une vieille hâve, ridée, séchèe, hébétée de chagrin, regarde vaguement devant elle; une jeune femme s'appuie en pleurant k l'épaule d'uu moribond, dont l'agonie ouvre les yeux hagards et qui se roidit dans sa suprême convulsion. Rien n'est plus tragique que ce groupe, où le désespoir assiste la mort. Plus loin, un Turc faisant cabrer sa monture k croupe pommelée entraine une jeune Grecque liée a la queue de son cheval et qui, le torse nu, se renverse en tâchant de défaire les nœuds de sa corde avec un sublime mouvement de révolte pudique. Parmi ces monceaux de morts, de blessés, de mourants, ce corps pur, blanc et virginal produit une dissonance gracieuse d'un efl"el terrible,
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qui fait sentir l'horreur du massacre encore davantage. Tout, autour de cette belle tille, prend des teintes plus livides, plu>i jaunes, plus cadavéreuses, plus pestilentielles, plus vertes, plus violacées. Des amis s'embrassent en attendant le coup fatal. Un Palikare désarmé maudit son impuissance dans l'attitude morne des guerriers vaincus. > Delacroix ne connaissait pas la Grèce, oii il n'avait jamais voyagé, lorsqu'il a peint le Massacre de Scio ; cela ne l'a pas empêché de tirer de son sujet un grand effet de vraisemblance poétique (k défaut de couleur locale) qui s'élève jusqu'k la terreur. < La fièvre de la main, dit aussi M. E. Cbesneau, a rendu fidèlement la fièvre de la pensée qui agitait tous les es-
PriLs en 1824 au seul nom de la Grèce. C'est Orient et sa cruauté dans l'homme et dans la nature, a Au reste, le peintre ne pouvant s'inspirer de ses souvenirs s'inspira de luimême, de sa propre émotion et de son imagination ardente, et retmça cette scène de carnage avec une vraisemblance que la préoccupation de la réalité lui eût peut-être enlevée. Cependant, à partir de cette œuvre, le peintre rentra, pour n'en sortir qu'exceptionnellement, dans le monde des créations purement imaginaires et poétiques. Aujourd'hui, le tableau du Massacre de Scio, qui souleva tant de clameurs dans le camp des classiques, est devenu classique k son tour. • A la galet ie du Luxembourg, dit Théophile Gautier, il ameute les chevalets autour de lui ; oo le copie, on l'étudié, on l'admire I ■
SCIO (Etienne), violoniste et compositeur français, né k Bordeaux en 1766, mort k Pa> ris eu 1796. Fils d'un musicien, il fit de tels progrès qu'k vingt-deux ans il devint premier violon au théâtre de Marseille. Quelque temps après, il épousa dans cette ville une charmante cantatrice avec laquelle il se rendit k Paris en 1791. Lk, il devint chef d'orchestre du théâtre .Molière et y fit représenter quelques opéras. Apres la fermeture de ce théâtre (1792), il passa avec sa femme au théâtre Feydeau en qualité de chef des seconds violons. Scio mourut à vingt-neuf ans d'une phthisie. On lui doit, entre autres operas : la France régénérée (1791), qui eut un grand succès; \^ Heveilde Camaillaka (1791); le So/la (1791), au théâtre Molière; Lisidore et Montrose (1792); Lj^sia (1793), au théâtre Feydeau; le Tambourin de Provence (1793), au théâtre de la Cité.
SCIO (Claudine-Angélique Lbgrano, dame), cantatrice française, femme du précédent, née k Lille en 1770, morte en 1807. KUe reçut une bonne éducation et débuta au théâtre sous le nom de M^'o Crécy. Apres avoir joué avec succès les premiers rôles d'opéra-comique k Montpellier et k Avignon, elle fut engagée au grand théâtre de Marseille, où elle épousa Scio, qu'elle suivit k Paris. Les applaudissements qu'elle obtint au théâtre Molière en 1791 lahrent engager l'année sui< vante au théâtre Feydeau, oii elle conquit le premier rang. En 1801, elle fit partie de la troupe réunie des deux théâtres Feydeau et Favart, et, en 1802, elle se remaria avec un employéduTrésor nomméMes:)ie etpritalors le nom de Scio-Messie, qu'elle garda jusqu'en 1806, époque où elle divorça avec sou second mari. Elle reprit alors le nom de Scio. L'année suivante, elle fut emportée comme son premier mari par une phthisie. M^o Scio avait une figure agréable et expressive, une vive intelligence et une parfaite connaissance de la scène. Elle excellait surtout dans les rôles où elle se travestissait en homme. Elle rachetait l'insuffisance de son instruction musicale par une voix pure et d'un beau tiin* bre et par infiniment de goût. Les excès auxquels elle se livra altérèrent k la fois sa voix et sa santé et amenèrent sa fin prématurée. Parmi les rôles dans lesquels elle parut avec le plus d'éclat, nous citerons ceux de Lodoiska dans l'opéra du même nom, de Cherubini, de Belinde dans la Colonie, de Louisa dans l'Amour filial, d'Euphemie dans les Visitandines, de Juliette dan^ Bornéo, de Steibelt, de Calypso dan:» Télémaque, de Léonore dans l'Amour conjugal, de Constance dans les Deux Journées, de la jeune prude dans l'opéra du même nom, de Dupaty, etc.
SCI06IE s. m. (si-o-bî — du gr. skia, ombre ; èiod, je vis). Entom. Genre dinî^ectes coléoptères tètramères, de la famille de:> charançons, tribu des cyclomides, comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent I Afrique australe.
SCIOCORISE s. f. (si-o-ko-ri-ze — du gr.
skia, ombre; koris, punaise). Entom. Genre '. d'insectes hémiptères, de la famille des scu-
teilériens, tribu des pentatomites, dont l'es- ! pèce type vit en France.
I SCIODOPTÈRE s. m. (si-o-do-ptè-re — du I gr. skeiodés, opaque; pteron, aile). Entom. I Genre d'insectes hémiptères heteropteres, de I la famille des réduviens, tribu des saldides, ! forme aux dépens des saldes, et dont l'espèce
typ^vit aux environs de Paris.
SCIOGRAPHE s. m. (si-o-gra-fe — du gr.
skia, ombre; ^rapAd, j'écris, je trace). Peint.
Nom que l'on a oonué aux peintres anciens
qui ont excellé dans la sciographie : Apollo-
dore te SciOGRAPBE. ti Ou dit aussi sciagrapue. SCIOGRAPHIE s. {. (si-o-gra-fi — du g^.
skia, ombre ; yraphôy j'écris, je trace). Peint.
Se disait, chez les anciens, de l'art de peio-
SCIO
dre les ombres, de l'art du clair-obscur, il On
dit aussi SCIAOR&PHIB.
— Archit. Coupe verticale d'un édifice ou d'une machine.
— Astron. Art de trouver l'heure au moyen des ombres projetées par la lumière du soleil ou de la lune.
— Encjrcl. Ce mot, suivant son étjmologîe, devrait signifier le tracé des ombres ou, d'une manière moins précise et plus étendue, les esquisses et ébauches de plans; mais il ne déii{^ne en réalité que les coupes. Ces coupes sont naturellement des dessins d'imagination, quoiqu'ils reproduisent une réalité et qu'ils la fassent comprendre. Comme le plan ne donne que le dessin et les dispositions générales des murs qui seront élevés sur la surface horlzont^ile (d'où leur vient le nom de plan)^ et, comme d'un autre côté l'élévation ne donne que le dessin des façades vues extérieurement, il reste encore à indiquer ce que sera l'élévation intérieure, pour ainsi dire, et la disposition des poutres, cheminées, lambris, etc., qui ne sont indiqués ni dans l'un ni dans l'autre, ou qui sont indiqués trop sommairement lorsqu'ils le sont, l^our obtenir ce résultat, on imagine que la construction, que l'on connaît déjà par le plan et par l'élévation, a été coupée verticalement sur la face d'abord, puis ensuite sur l'un des côtés, permettant ainsi de voir l'édifice privé de façade, c'est-à-diie dans tous ses détails intérieurs, et donnant le profil de toutes les moulures ou autres ornements courants et des pièces diverses placées dans le sens latéral exigées par la construction, et qui n'ont pu être indiquées dans le plan parce qu'elles font saillie ou sont prises dans l'épaisseur du mur, ni dans l'élévation parce qu'elles sont cachées par la façade. La science et l'art <Je l'architecte étant d'imaginer une construction tout entière et d'en dessiner l'ensemble et les diverses parties, la levée des plans est une des opéraiiuns les plus délicates et les plus importantes de cet art, et la sciographie est, parmi ces connaissances, celte qui exige les études les plus patientes et les plus spéciales. 11 ne suffit pas d'avoir imaginé l'emplacement occupé et la disposition des lieux, ni d'avoir imaginé la façtide, ce qui appartient à l'art décoratif; il faut encore concevoir l'édifice dans sa construction, le pénétrer dans sa nature intime puur ainsi dire, le voir dans tous ses détails et dans ses parties cachées. C'cNt là que se révèle l'architecte expérimente qui possède les connaissances les plus variées et ne s'est pas seulement attaché à la partie décorative de sou art, mais a étudié les principes de la construction, les propriétés et l'emploi des matériaux.
La sciographie n'est pas en usage seulement dans l'architecture proprement dite; elle l'est pour toutes les constructions dont il est utile d'indiquer l'ensemble et les détails par des séries de dessins, et même pour toutes les choses dont l'intérieur qu'on désire connaître dilfere de l'extérieur. Ainsi, \a. sciographie s'applique k la mécanique, à l'auatoniie, k l'histoiie naturelle, k la botanique, à toutes les connaissances où l'un seni la nécessite d'enlever, pour ainsi dire, les faces extérieures d'un objet pour en faire apparaître l'iutérieur, afin qu'on puisse étudier et dessiner les sujets. Dans la mécanique, on fait comme dans l'architecture, c'est-k-dire qu'on imagine des coupes pour se rendre compte de la disposition des agents et organes et de la manière dont ils sont fixes ou assemblés, dont ils peuvent être mis en jeu. Ici, la sciographie est tout k la fois plus importante et {>lus délicate, plus difiicile encore j»eul-étre que dans 1 architecture, où l'on ne doit étudier que des matériaux oi des lignes a l'elat statique, tandis que, dans la mécanique, il faut supposer une dis|>usition d'organes souvent coiuiiliques et en faire comprendre le mouvemeiii et les rapports. La sciographie est donc, appliquée k la mécanique, une construction idéale. 11 vu sans dire que, dans le cas d une grande complication d'organes, on exécute autant de couiiesqu'il est necess.»ire pour l'explication du rôle et du mouvem- nt de ces agents, c'est-à-dire qu'on fuit uutunt do dessins qu il y a d'actions différentes de la machine u décrire. Dans l'anatomie, l'histoire naturelle ou lu botanique, on enlevé parfois le:> diverses enveloppes ou couches de muscles et d'organes superposés, pour étudier ou dessiner celles qui se iiouvent immédiatement au-dessous; cotte opération est ordinairement comprise dans l'et'ide ou le dessin kous le nom général d'unatoiiiie. Mais elle prend le nom de scto-
{\raphie quand, au lieu d'enlever ces enveoppes ou ces couches une k une, un coupe lo corps dans son entier, soit luterulcment, son t^an^versulemellt, puur mettre l'intérieur k nu, voir lu situation qu'occupent tout a lu fois les enveloppes et les organes les uns par rapport aux autres, et comprendre ainsi ta manière dont ces derniers funclioonenl. On étudie, on di>ssine alors le sujet de la même façon qu'un le ferait pour une machine.
SCIOORAPHIQUE adj. (si-o-grii-fi-ke — rad. scK'grapfiie^. l^ui u mpport a lu sciographie. u Ou dit aussi sciAQiui'UigUK.
SCIOLTO adj. m. (chiol-to — mot iUl.).
Liller. f^m n'est pas rune : Les Italiens oui lies vers btaiics f u Ht appellent sciolti.
~- M'ts* Se dit d'un canon ou d'un contre-
scip
point affranchis des règles strictes du genre.
Il S'emploie dans les partitions d:ins le sen?
de DÉTACHÉ.
SCIOMACHIE s. f. (si-o-ma-chî). V. SCIA-
MACHIB.
SCIOMANCIE s, f. (si-o-man-si). V. scia-
MA^CIE
SCIOMYZE s. f. (si-o-mi-ze — du ^r. skia, ombre ; muia, mouche). Bot. Genre d insectes diptères brachocéres, de la famille des athéricères, tribu des muscides. comprenant une vingtaine d'espèces, qui habitent l'Europe centrale.
SCION s. m. (si-on — probablement du lat. seciio, section. Les Allemands disent de même schriittiiiig, de schneiden^ couper). Pousse de l'année qui n'est pas encore uoutée : // est rare que^ dans les arbres fruitiers, les scions portent des /leurs, tl Jeune branche destinée à être greffée, il Bourgeon déjà développé, mais ne formant pas un rameau.
SCIONE, ancienne ville de la Macédoine, dans la Chalcidique, sur la presqu'île de Pallène, au bord de la mer Egée. Fondée par des Grecs sujets de Frotésilas, elle tomba bientôt sous la domination d'Athènes, redevint libre pendant la guerre du Péloponèse, subit ensuite la domination d'Olynthe et fut enfin comprise dans la Macédoine sous le règne de Philippe, père d'Alexandre le G/and.
SCIONNER v. a. OU tr. (si-o-né — rad.
scion). Frapper avec un scion, une verge, il Mût usité dans quelques départements.
SCIOPHILB s. f. (si-o-fi-le — du gr. skia^ ombre; philos, qui aime). Entom. Genre d'insectes diptères némocéres, de la famille des tipulaires, tribu des fongicoles, comprenant une 'iouzaine d'espèces, qui habitent 1 Europe centrale.
SCIOPPIDS (Gaspard ScHOPp), célèbre philologue, eruditet grammairien allemand, né à Neumarkt (Palatinal) en 1576, mort à Padoue en 1649. U se rendit aussi fameux par ses connaissances que par son méprisable caractère, sa violence et son acrimonie. Protestant, il abjura sa foi pour mendier les faveurs du pape Clément VIII et écrivit divers traités sur la suprématie pontificale, les indulgences, les jubilés, etc.; amt de Joseph Scaliger, il se mit tout k coup k le déchirer dans des libelles où il confondait tous les protestants dans sa haine et où il insultait Henri IV pour l'acte qui lui fait le plus d'honneur, l'édit de Nantes ; courtisan du pape et des cardinaux, il se déchaîna contre les jésuites, qui lui avaient fuit refuser une pension. Il attaqua égakinent Casaubon, Jacques 1er d'Angleterre, etc. Les protestants étaient surtout l'objet des insultes de sa plume vénale, et, dans son zèle furieux, il alla jusqu'à écrire qu'il fallait les exterminer tous par le fer et par le feu, sans épargner les enfants, qui seraient par ce moyen arrachés k l'hétéste. On a peine k comprendre qu'un homme de cette valeur se soit déshonore par des excès aussi I odieux. Au reste, nul ne fut plus que lui /objet du mépris universel. En dépit de ces vi- ; lenies, Scio(>pius est cousidéré comme le premier grammairien de son temps; il connaissait admiiubleinent la langue latine. Ses ouvrages sont au nombre de cent quatre. On cite principalement, outre aes Notes sur Phèdre et Apulée, ses Editions de Varron, des Lettres de Symmaque, etc. : yerisimilium libri I V in quibus multa veterum scriptorum toca emendantur,... (1595); Grammatica phitosophica (162â), un des ouvrages les plus utiles qu'il ait publiés; Elementa philosophix stoic»moralts{\èQù) ; De stylo historico {IGbS) ; De arte critica (Nuremberg, 1597, In-go); Ùe An(e!c/(rj5/o(Iiigolstadt, 1605, in-^o) ; Sciiliger hypobolgmieu.'i {ilvLyence , 1607, in-40) ; Ecclesius/icus; CuUyrium re^m/ji (Meitingen, 1611, iiMo et in-so) ; Alexipharmacum rei/ium (Mayence, 1612, in-4o); Corona regia (1615, in-12); De calvinistarum dolo (IngoIsUidi, 1616, in-4o) ; Flagellum jesuiticum (1632, in-40); Mysteria patrum jesuttarum (1633, in-12) ; Auatomia Societatit Jesu (Lyon, 1633, in-40); Arcana Soctetatts Jesu (1635, in-S»).
SCIOPTIQUE adj. (si-o-pti-ke — du gr.
skta, uinbre, et de optique). Physiq. ijui u rapport u la vision dans l'ombre, il Sphère scioptique. Instrument employc dans les expériences de la chambre obscure, et consistant en une sphère mobile en tout sens, percée d'un trou cylindrique qui contiens une lentille.
SCIORTINO, ville de Sicile. V. Sortino.
SCIOTE s. et adj. (si-o-te). Geogr. ILibitant de Scto; qui appartient k cette lie ou k ses bubitunla : Les Scioths. Les pécheurs
SCIOTBS.
SCIOTÊRC ou SCIOTHtRE s. m. (si-o-tôrej. V. NCiATKiu;.
SCIOTERIQUE on SCIOTHERIQUE adj.
(sio-le-ri-kf). V. sciATLUiguu.
SCIOTBAMNE s. m. (si-o-ln-mna — du gr. skia ^ timbre; thamnns , buin^on ). Bot. Oenro d'urbn^seaux, do In famille des umbellifercs, tribu des peucédanees. comprenant pluxMMirs espèces, qui croissent au Cap de Itonno-Esp-rance.
SCIOTO, nvioi» des Eluts-Unis d'Améiique, dans 1 lûal do l'ohio. Elle prend sa kource dan» le comté do llurdin, coule au S.-K., vers Columbus , où elle reçoit l'Ulen-
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tftngy, se dirige ensuite au S. et va se jet^r dans rohio, & Portsmouth, après un cours de 360 kilom.
SCIOTTE s. f. (si-o-te — dira, de scie). Techn. Scie k main dont se servent les marbriers et les tailleurs de pierre : Sciotte à dents. Les sciottes sans dents sont surtout â f usage des marliriers. u Sciotte tournante , Morceau de tôle cylindrique qu'on met en mouvement â l'aide d'un fût, et au moyeu duquel on peut enlever un noyau dans un bloc de marbre.
SCIOTTER v. a, ou Ir. (si-o-té). Techn. Scier avec la sciotte : Sciottbr du marbre,
SCIPIO.nom de plusieurs bourgs des Etats- Unis d'Amériuue. Les deux plus importants sont situés : I un dans l'Etat de New- York, k 290 kilom. O. d'Albany , sur lac Cayu^'a; 3,200 hab. ; l'autre dans l'Etat de l'Ohio , comté de Seueca, près de La rivière de Mad ; 2,539 hab.
SCIPION s. m. (si-pi-on — lat. scipio: du gr. skêpôn , bâton). Aniiq. rom. Bâton de centurion , formé de sarments de vigne tressés.
— EncycL Le scipion était un instrument de supplice en usage dans la milice romaine. C'était un pied de vigne dont plusieurs briAs avaient provigné ; on réservait le rameau principal; on tressait autour de lui les rameaux latéraux , à peu près comme certains fouets grossiers ou les fouets à fléau qu'on appelle des perpignans. Le scipion était donc une sorte de canne ayant à peu près la forme d'une épée ; on arrangeait la poignée de façon qu'elle présentât deux ouvertures ou lunettes k travers lesquelles pouvaient passer le pouce et l'index. On portait le scipion soit k la main, soit en baudrier. C'était en quelque sorte l'arme des centurions ou tribuns. Il servait k punir les soldats fautifs. Etre sub vite prxliari signifiait servir ou être soldat. Celui qui brisait un scipion encourait la peine de mort.
SCIPIO.NS (les), nom de l'une des plus grandes familles de la Rome antique. Ils fai- ^aieut partie de l'antique et illustre gens Cornelia, Le surnom de Scipion {scipio, bâton) leur venait, suivant Macrobe, de ce que leur chef avait servi de bâton de vieillesse k son père aveugle. Les membres les plus célèbres de cette famille quasi princiére sont les suivants :
SCIPION (Publius Cornélius), le premier qui rendit ce nom historique. U fut choisi par le dictateur Camille {395 av. J.-C.) pour maître de la cavalerie , la même année qui vit tomber Véies, la rivale étrusque de Rome. L'année suivante, il fut tribun consulaire, et depuis lors, le nom de celte famille ne cesse de figurer dans les premières dignités de la république.
SCIPION ( Lucius Cornélius), surnommé BarbatuB, consul l'an 298 av. J.-C. U remporta sur les Etrusques la victoire sanglante de Valaterra. Son tombeau, qui fuit partie des richesses du musée Pio-Clémentin, est le plus ancien mausolée auquel on puisse assigner une date approximative; il porte une inscription qui est le plus ancien monument de la langue latine.
SCIPION ( Cneus Cornélius), surnommé Aaina, fils du précédent. U fut consul l'an 260 av. J.-C., avec le célèbre Duillius. Rome commençait alors contre Carthage celte implacable guerre ou 1 on devait toujours rencontrer des Scipions. Asina présida avec son collègue à la construction de la première flotte de guerre qu'aient eue les Romains; il fut fait prisonnier près des lies Lipari et ne recouvra la liberté qu'en 256, par suite des victoires de Regulus. U parvint k un second consulat (254) et répara la honte de sa defaite par la prise de la puissante Panormaet de plusieurs places de la Sicile.
SCIPION (Lucius Cornélius), frère du précédent, consul l'an 259 av. J.-C. Il enleva aux CartliaijinoiS la Corse et la Sardaigne, se signala par sa douceur envers les insulaires, reçut les honneurs du triomphe et parvint k lu censure l'an 258.
SCIPION (Cneus Cornélius), surnommé Calvu*, fils du précédent, consul 222 av. J.-C. Il su distingua contre ies Gaulois de la Cisalpine, puis passa en Espagne, comme proconsul, afin d'opérer une diversion aux victoires d'Annibal en Italie. U conquit toute la côte, des Pyrénées a l'Kbre, vainquit Haiinun prés de Ci>sa, occupa Tarragoue et empêcha, par une victoire navale sur i'Ebre , Asdruoal d'aller rejoindre sou frère en Italie. Apres avoir reçu la soumission d'une muliiiude de peuplades, il fut tué près d'Auitorgis (212).
SCIPION (Publius Cornélius), frère du précèdent, consul l'an 218 av. J.-C, au commencement de la deuxième guerre punique.
Eiivti^o coinmo proconsul en Espagne, ou lus Romains croyaient que siérait le theiklru do la guerre, il apprit k .Marscilio la marcho d'Anmbiil sur rUalu>, envoya .>on frero Cneus en Espagne avec une pititio do l'arineo et roviiii précipitamment débarquer en Etiuric. Vaincu et blc&M) nu combat uu IVvtiii )mr ie heroH cuiiha^tiiois, il m la peu iipre» lejuiudru 5on frOre en Es)pii^'ne, pariaK'-a >c» succès et ri'iiipoiia iilu^ieurs victones navnles ; mais atuquu il la fttit pur Asdrubal. Maguii 1 et Miftsiuiua, il péril les armes a la inaia
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(212), un mois avant la mort da Cneus. II fut le père du premier Africain.
SCIPION (Publius Cornélius) , surnommé l'Africain, fils du précédent, né vers S35 av. J.-C. Il fit ses premières armes vers l'â^e de dix-sept ans, au combat du Tessin, et sauva la vie k son père , qui était blessé et qu'enveloppaient des cavaliers numides. Après le désastre de Cannes, il retint par son énergie une foule de jeunes patriciens qui, desespérant du salut de la république, voulaient abandonner Rome et l'ilalie. A vingt et un ans, il obtint l'édilité, conlrairement k l'usage établi de n'accorder de magistrature qu'à ceux qui avaient fait au moins dix campagnes. Trois ans après (211), il osa plus encore et sollicita le proconsulat pour aller relever en Espagne l'honneur des armes romaines et venger la mort de son père et de son oncle. Dès la première campagne, il justifia le choix des Romains par la prise de Cartbagéne , la grande place de guerre, le grenier et l'arsenal des Carthaginois en Espagne. Il y trouva les otages des tribus espagnoles et les renvoya chargés de présents, marque d'une héroïque confiance qui lui gagna le cœur des populations. Ce fut dans celte circonstance qu'ayant reçu de ses soldats une jeune captive d'une admirable beauté et dont il eût pu, sulvaut le droit barbare du temps, faire son esclave et sa concubine, il la rendit pure k son fiancé et à son père. Cependant, il faut ajouter ici que, suivant Valerius d'Antium, un des plus anciens historiens de Rome, la fameuse anecdote de la continence de Scipion serait cnntrouvêe : il n'aurait pas rendu la jeune fille k ses parents (Gell., VI, viii). Le jeune gênerai romain entraîna dans l'alliance de la république toutes les peuplades en deçà de l fibre, remporta en 209 la victoire de Bœtula sur Asdrubal, qu'il laissa cependant échapper de la péninsule, au grand péril de Rome, et marcher vers les Alpes pour rejoindre en Italie son frère Annibal. Mais il ne tarda pas k réparer cette faute par de nouveaux exploits, battit les autres généraux carthaginois ei acheva de soumettre l'Espagne aux Romains (206). De retour k Rome et nommé consul 1205), il proposa de délivrer l'Italie de la présence d'Annibal en tentant une diversion hardie en Afrique. Mais dans le sénat, on ne concevait rien au delà du plan de temporisation de Fabius, et Scipion ne put obtenir que des ressourct-s incomplètes. U partit néanmoins pour préparer son expédition eu Sicile. Le jeune Caton, qu'oa lui avait donne pour questeur, mécontent de la vie fastueuse de son général, l'avait repris librement oe ses magnificences, de ses dépenses excessives, de la discipline altérée, etc. i Je n'ai pas besoin d'un questeur si exact, ■ avait répondu arrogammeiit Scipion. Puis, sans s'inquiéter des accusuiiuns dont il était l'objet k Rome, il partit de Syracuse et alla débarquer en Afrique avec 3o,000 légionnaires. Aidé de Masinissa, roi de Numid.e detrôue par Syphax, il ouvre de perfides négociations avec les ennemis, afin de gagner du lemps et d'observer leurs forces; puis tout k coup, au milieu de la nuit, il incendie k la fois le camp d'Âsdrubal et des Carthaginois, ainsi que celui de leur allié Syphax. Les troupes échappées k ce désastre sont écrasées k la bataille des Grandes plaines. Tunis et les villes de la cote ouvrent leurs portes au vainqueur. Carthage épouvantée (comme Scipion l'avait prévu; rappelle d lulie Auntbal qui, après quinze ans ue guerre, tenait encore dans les inoutugne^ Uu Brutiuin. Le héros punique s'indigne, mais il obéit. ■Jamais exile, dit Tite-Live, ne quitta sa patrie avec autant de regrets qu'il seloigna de celle Italie si longtemps marquée de ses étreintes. • Arrive en Afrique , il considéra d'un œil ferme la situation de sa patrie et n'hésita pas à demander la paix. Scipion refusa ; comment pouvait-il reparaître k Rome sans avoir même ose se mesurer avec le formidable Carthaginois I Lo lendemain Àe donna entre les deux capitaines la célèbre bataille de Zama (202). Cette fois, Annibul fut vaincu, maigre l'admirable disposition de son armée, iiifeneiire en iioinbie, du losie, k celle du général romain. Scipion imposa k Carlh.ige vaincue le traite humiliant qui mit fin a la seconde guerre punique (201), reçut le glorieux surnom u'Afncain et renita en triomphe k Rome. Nomme censeur en l9S,pUi»da nouveau consul on 194 el enfin prince du sénat, il méconicnui les Ronmius par se% hauteurs aristocratiques, par son inntatioii des mœurs grecques, par ses prétentions a 80 placer au-do&sus des lois el à dominer rarislocralie elle même. Parmi les eniiem.s qu'il a'attira, Caloii , l'homme des viei;.e>
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vez-moi aa Capitole pour rendre grâces aux dieux et leur demander de vous donner toujours des chefs qui me ressemblent. «Et tous le suivirent au Capitale, jusqu'aux greffiers du tribunal. ■ 11 triompha en ce jour, non plus d'Anuibal et de S>'phax, mais de la majesté de la republique et de la sainteté des lois. » (Mit hulel.) Cependant un mouvement oratoire n'écait pas une justitication et ne pouvait so renouveler , d'autant plus que les immenses richesses de Sclpioo étaient contre lui une accusation permanente. U fut de nouveau obligé de se .défendre. On ne counalt pas au juste les détails et la conclusion de ce débat. On croit que le premier Africain s'exila lui-racine dans sa terre de Literne, en Campanie, et qu'il y. mourut l'an 183, après avoir ordonné de graver sur sa tombe ces mots amers et injustes : Ingrate patrie, lu n'auras pas mes os.
Voici le jugement porté par M. Ampère sur le premier Africain : « Scipion ne ressemble à aucun des autres grands hommes de la république. U se duune pour inspiré des dieux; il est pris, jusqu'il un certain point, pour un personnage divin; il se met hardiment au-dessus des lois. U y a en lui du Oroniwell et du César... Oui, il y avait du César dans cet homme auquel le vieux Fabius repiochait, non sans raison, de prendre des airs de roi. Comme César, il aimait les femmes, et sa jeunesse, sans être aussi dissolue, n'avait pas été sans reproche; comme César, auquel il ressemblait aussi par la confiance d'une audace toujours heureuse, par son activité qui savait préparer et son coup d'œil qui savait décider la victoire, comme lui, il se lit ouvrir le trésor de l'Etat, faisant passer, dit Valere-Maxime , l'utilité avant la loi. Cependant Scipion, il faut le leconnaitre, s'arrêta devant la tyrannie, dont il comprit, peut-être, que le temps n'était pas venu. On voulut, lui aussi, le taire dictateur à vie, et même en Espagne le proclamer roi ; mais il n'écouta pas les Espagnols et gourmanda les Romains avec une indignation plus sincère sans douie que celle de César repoussant le diadème qu'Antoine avait mis sur sa tête... César commença par se faire démagogue pour arriver au pouvoir absolu, ce qui est commun; tandis que Scipion, et eu ceci il montra une àme plus haute, sut charmer la multitude sans la flatter et la subjugua toujours en la bravant. Ce rôle est plus fier et plus franc. La piété affectée de Scipion contraste aussi avec l'irréligion affectée de César. C'est qu'au temps de Scipion la religion était encore un moyen de popularité ; venu plus tard. César acheva de se rendre populaire en se montrant impie. ■
En littérature, on rappellesouvent le mouvement oratoire de Scipion (v. montek) et l'inscription qu'il ordonna de graver sur son tombeau. V. os.
— Iconogr. Le musée du Capitole possède un admirable buste en marbre de Scipion l'Africain, accciiipagné d'une inscriiition antique qui ne laisse aucun doute sur l'authenticité du portrait. C'est une rude et belle figure, au front chauve, ii l'expression énergique et austère, recoiinaissable encore à la blessure cruciale que l'Africain reçut à l'âge de dix-sept ans lorsqu'il sauva la vie à son père vaincu par Anuibal à la bataille du Tessin. Cette cicatrice ne se voit pas a. un buste en bronze trouvé ii Herculanuin et qui appartieutaumuséedesEludes; mais ce bronze, d'une exécution reniarquiible, offre incontestablement les traits de l'Africain à un âge avancé. Un buste en marbre d'un très-beau style se voit au musée Pio-Clémentin. Un autre, qui a été trouve à Arles, a fait partie de la collection Poortalès. D'autres ont été signales par Visconti {Iconographie romaine) et par Winckelmann {Histoire de l'art, 1. 1er, ch. v). Un artiste moderne, Claude Kamey, a sculpte, en 1801, un buste eu marbre de Scipion l'Africain pour la salle du Seuat, -a. Paris; plus lard, sous la Restauration, il fit une statue du même personnage pour la Chambre des pairs.
Nous avons consacré un article spécial (t. IV, p. 1,086) il la Continence de Scipion, sujet souvent représente par les artistes; k ceux que nous avons cités dans cet article, on peut joindre Rubens (gravé par Schelte van Bolswert, Jean Steen , V. Cainuccini (gravé parDom. Marchetti), Nicolas Moyaert (tableau date de 16<3, au musée de Caen), Fr. Lemoine (gravé par J.-Ch. Levasseur, 1767), Luca Cambiaso ( fresque du palais Grimaldi, à Gènes), Abraham Bosse (estampe), etc. Dans un plafond du palais Spinola, à Gênes, Bernardo Castello a représenté plusieurs traits de l'histoire de l'Africain. Perino del Yaga a peint sou Triomphe (grave par Giovanni Folo). Le même sujet a été gravé, en 1800, par Giuseppo Longhi, d'après A. Matteiui.
Selpion (la continemcb de), tableaux de J. Romain, de Poussin, du Primatice, etc.
V. CONTINENCE
SCIPION (Lucius Cornélius) , surnommé rAaiiiii(|u<», frère du précèdent. U suivit le premier Africain en Espagne, en Sicile et en Afrique, et sa gloire ne fut en quelque sorte que le reflet de celle de son frère. Nommé consul l'an 190 av. J.-C, lors de la guerre contre Antiochus, il remporta, sous les inspirations de son fiere, qui lui servait de lieutenant, la victoire de Magnésie et mérita le surnom d'Asia-
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tique. Il eut k répondre aux mêmes accusations que son frère, après la mort duquel il fut de nouveau attaque pour l'argent reçu ou extorqué d'Antiochus. Condamné par le suffrage des trente-cinq tribus, il parut justifié fiar sa pauvreté, car on ne trouva pas chez ui la somme qu il était condamné a payer. Caton, dans sa censure, le priva de son cheval et le raya de la liste des chevaliers.
SCIPION KMILIEN ( Publius Cornélius), destructeur de Carthage, surnommé l« ••eoad ACrl»la. Il naquit 1 an 185 av. J.-C. et il était fils de Paul-Emile. Son père, suivant l'usage des grandes familles romaines, qui échangeaient souvent entre elles les héritiers de leur gloire, l'avait fait entrer par adoption dans la famille illustre des Scipions. Il le garda néanmoins auprès do lui pour le former ii la guerre et l'emmena dans la campagne de Macédoine. Instruit par des maîtres grecs, et notamment par Polybe, le jeune Emilien étonna, dit-on, les Romains de cet âge de décadence par son amour du travail et des fortes études, par -son aversion pour le luxe et les mœurs licencieuses de la jeunesse romaine et par une libéralité qui avait toujours été rare parmi les vrais (fuirites. Txibun militaire en Espagne, il fut vainqueur d'un chef barbare qui était venu défierles plus braves guerriers de l'armée romaine. Au début de la troisième guerre punique, il fut envoyé en Afrique avec sa lé^^ion, se distingua dans plusieurs combats, et il était désigné par l'opinion aussi bien que par le nom qu'il portait comme celui qui devait achever la ruine de Carthage. Nommé consul en M7, quoiqu'il n'eût pas l'âge exigé par la loi, et désigné pour l'Afrique, il vint réunir toutes les forces romaines, rétablir la sévérité de la discipline et préparer enfin contre la grande cité punique les dernières et mortelles attaques. Après un siège resté falneux dans l'iiistoire (v. Carthage, pdniqoes [guerres]), il prit la ville, la dévasta et en fit un monceau de ruines fumantes (U6). Pendant que l'incendie dévorait les derniers édifices, au milieu du carnage et de la désolation, on dit qu'il ne put retenir ses larmes en songeant que sa patrie pourrait un jour avoir aussi une semblable destinée. A Rome, la joie que causa cette victoire fut immense, et le triomphe du jeune consul fut le plus éclatant et le plus magnifique qu'on eiit encore vu. 11 passa ensuite plusieurs années dans un loisir animé par des occupations littéraires, fut envoyé en ambassade auprès de Ptolémée, roi d'Egypte, puis nommé censeur, enfin consul, l'an 134, et chargé de réduire Numance, qui depuis dix ans, par la résistance la plus héroïque, arrêtait les armes romaines dans la Celtibérie. Scipion trouva les fameux légionnaires abattus et découragés. U commença par les briser sous des travaux excessifs et continuels, les obligeant de creuser des fossés, d'élever des palissades, des murs, etc. ■ Qu'ils se couvrent de boue, disait-il, puisqu'ils ne veulent pas se couvrir de sang! • Il les conduisit enfin devant Numance, mais se garda bien de livrer une action générale contre les redoutables Numantins; il attendit que la famine les lui livrât et enferma par d'immenses travaux une petite ville presque sans fortifications et qui ne refusait cependant pas le combat. Les tortures de la faim firent ce que n'avait pu faire le javelot des légionnaires; quelques Numantins se rendirent, et Scipion en eut 50 pour son triomphe ; mais la plupart se donnèrent la mort par le fer, le poison et le feu. La ville incendiée périt libre et ne laissa aucune joie à son vainqueur, qui n'avait triomphé que d'un nom (133). A son retour, il trouva Rome agitée par les luttes du Forum. Il se déclara contre Caîus Gracchus et les lois agraires et encourut la haine du peuple, d'autant plus qu'on savait que les patriciens voulaient le nommer dictateur. Un jour qu'il avait publiquement approuvé le meurtre de Tib. Graccbus, des murmures et des cris s'élevèrent contre lui. U y_ répondit par une invective qui rappelait l'origine servUe d'une partie de ceux qui composaient alors le peuple romain : « Silence aux fils de l'Italie 1 tout libres que vous êtes maintenant, je ne vous craindrai jamais, vous que j'ai amenés ici à la corde. • Tous se turent. Mais Scipion Emilien fut trouve mort le lendemain dans son lit (129 av. J.-C). On soupçonna, dit-on, Caîus, sa mère Cornélie, et même l'épouse de Scipion. Mais le destrucleur de Carthage et de Numance, par ses hauteurs insultantes, avait suscité contre lui assez d'inimitiés pour armer plus d'un bras meurtrier, sans qu'il soit nécessaire de rechercher ses assassins dans sa propre famille. Scipion Emilien doit surtout sa gloire aux circonstances qui firent de lui l'exécuteur des vengeances de Rome contre Carthage et Numance. Tacticien habile, il se distinguait plus par la prudence que par l'inspiration et répétait souvent le mot de son père Paul-Emile : « Un chef habile n'engage pas ne bataille, à moins d'une grande nécessité ou d'une grande occasion.! Il appartient plus enfin à l'école de Fabius Cunclator qu'à celle des grands capitaines romains. Général impitoyable sous des manières élégantes empruntées aux mœurs grecques, il donna plus d'un exemple de barbarie. ■ On connaît de nos jours le bon ton et la férocité des généraux russes. Tels étaient à peu près ces
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Romains hellénisés.! (Michelet.) A Carthage, il con'lamna tous les prisonniers et tous les transfuges a. être foules aux pieds des éléphants ou, suivant d'autres, k être dévorés par les bêtes sauvages de l'amphithéâtre. En Espatjno, il se fit livrer les ieuues yens des principales familles de la ville de Lucia, qui avait peul-élru promis des secours aux héroïques Numantins, et lîc couper les mains k 400 de ce:> malheureux. Ces atrocités montrent assez ce qu'il faut penser de cette humanité vantée par Polybe (client des Scipions et d'Emilien, il ne faut pas l'oublier). Au reste, il protégeait les lettres, était l'ami de Lelius et de Polybe et le patron de Térence, dont les Romains lui attribuèrent même k-s comédies. Le noble protecteur daigna ne pas démentir ce bruit, mais n'en laissa pus moins le poËte punique languir dans le besoin.
SoipioB (80NGU db), passage célèbre du Vl" livre du traité de la Republique de CicéroD. Le Scipion que Ciceron fait parler dans cette fiction est Scipion Emilien ou le second Africain. Il y raconte qu'étant en Afrique, à la cour de Masinissa, roi de Numidie, U crut, la nuit de son arrivée, voir le premier Africain dans le cercle lumineux de la voie lactée. Instruit par lui des secrets du monde et de la marche harmonieuse des corps célestes, il apprend qu'il est appelé k être le destructeur de Carthage et de Numance, à prendre rang, par la gloire et la vertu, au milieu de ces &mes dont la nature est divine, mais qui ne se dépouillent de leur enveloppe terrestre qu'après avoir accompli la tâche qui leur est imposée dans leur séjour ici-bas. Le style du Songe de Scipion est noble, imposant, magnilique, avec une teinte de mélancolie spiritualiste. Ce morceau d'éloquence nous a été conservé par Macrobe, qui, au vc biecle, le transcrivit pour le commenter. Macrobe était, comme presque tous les littérateurs de cette époque, beaucoup plus occupé de curiosités philologiques que des développements du christianisme, dont il ne prononce pas même le nom dans son commentaire; mais Grec d'origine, quoiqu'il écrivit en latin, il avait le goût de cette espèce de theurgie, de ce mélange d'abstraction et d'illuiniuisme par lequel la Grèce entretenait ses vieilles croyances et cherchait ù les rajeunir. Ce qui l'intéresse dans ce Songe^ ce sont des raisonnements chimériques sur quelques idées pythagoriciennes, auxquelles Ciceron fait allusion en certains endroits, sans doute pour donner â la vérité fondamentale de son récit quelque chose de mystérieux et de solennel. « Le Songe de Scipioiiy dit Villemain, est une imitation visible et embellie de l'épisode où Platon exposait la doctrine de l'ame immortelle et des peines et des récompenses, en faisant parler UD certain Her de Pamphylie, tué dans une bataille et miraculeusement rappelé du tombeau pour en raconter les secrets; mais dans la suite même de son ouvrage, dans le choix, dans la disposition de ses idées, Ciceron n'avait que des occasions peu fréquentes d'imiter Platon, puisque son but et sa marche même étaient différents; l'un s'attachant k concevoir une republique idéale, l'autre k décrire une république existante; l'un cherchant la perfection dans de capricieuses hypothèses, l'autre croyant l'avoir trouvée dans l'ancienne constitution romaine. ■
Scipion (songe de) [Il Sogtio di Scipione]y cantate, sous la forme d'une action dramatique, par Métastase. Le sujet de cette pièce, faite pour être accompagnée de musique, est tiré de Ciceron, qui raconte que le héros fut en songe transporte aux cieux, où il vit une immense lumière au milieu de laquelle il put contempler les héros, et, entre autres, son père, Emile, et son aïeul, Publius, qui l'exhortèrent à mériter, par ses vertus, d'être placé au milieu d'eux. Métastase suppose que la Fortune et la Constance apparaissent k Scipion endormi; l'une et l'autre l'engagent â les suivre. Chacune des deux déesses veut être choisie par le héros pour compagne de sa vie; chacune des deux lui offre le bonheur en perspective. Scipion hésite; pour l'entraîner, l'une et l'autre lui font un tableau poétique de leurs mérites: la Constance, toujours calme et sereine ; la Fortune, pressée et tiévreuse. La Constance décrit l'harmonie des sphères célestes; tout k coup, Publius Scipion, l'aïeul du héros, apparaît et dit k son petit-fils la béatitude des héros. Publius et Emile montrent k Scipion la terre, théâtre mesquin d'ambitions gigantesques; Scipiou sourit de dédain k ce tableau des petites vanités de ce monde. Alors la Fortune veut qu il choisisse entre elle et la Constance; elle décrit eu très-beaux vers tous les effets de sa puissance ; la Constance, k son tour, prouve qu'elle peut dominer et vaincre la Fortune. Scipion n'hésite plus : ■ Belle Constance, s'écrie-t-il, sers-moi désormais de guide ; je te suis. — Et mes dons ? s'écrie la Fortune. — Je ne les désire ni ne les refuse. — Et ma fureur? — Je ne la détie ni ne la crains. ■ Rien n'ébranle le héros, qui désormais sera fidèle k la compagne qu'il vient de choisir; la Fortune, dans sa fureur, soulève une horrible tempête, et Scipion se péveille.
SCIPION NASICA (Publius Cornélius), né 2i9 ans av. J.-C. A vingt-sept ans, il fut pro-
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clamé par un sénatus-consulte le plus honnête homme de la république; mais Tite- Live déclare ignorer quelles vertus lui valurent ('et honneur. Peu de temps après, comme il sollicitait l'edilite et qu'il parcourait le Forum en serrant les mains des citoyens, il dit à un homme des tribus rustiques, qui les avait endurcies par le travail : ■ Mon ami, est-ce que c'est ton habitude de marcher sur les mains?* Cette plaisanterie inconvenanta fut entendue et prise pour une marque de mépris par les habitants de la campagne, et Nasica ne fut pas élu. Envoyé comme propréteur en Es(jagne, il eut quelques succès contre les Lusitaniens, parvint au consulat en 191, remporta une victoire décisive sur les Boïens de la Gaule Cisalpine et devint prince du sénat dans sa vieillesse. U avait la réputation d'un habile jurisconsulte.
SCIPION NASICA (Publius Cornélius), surnommé Corcnlun, k cause de la bonté de soû cœur, fils du précédent et gendre de ScipioD l'Africain, général, consul, censeur et grand pontife romain du ne siècle av. J.-C. Tresjeune encore, il accompagna Paul-Emile dans la guerre contre Persée (168 av. J.-C). U fut nommé consul pour l'année de Rome 591 (163 av. J.-C.) avec 0. Marcius Figulus. Les deux consuls, dont l'élection était, par la faute . d'un do leurs prédécesseurs, entachée d'illégalité, durent quitter leurs fonctions presque aussitôt après en avoir pris possession. En 565, Scipion parvint à la censure avec Popilius Laenas. Sous son second consulat, l'an de Rome 599 (155 av. J. C), Scipion fit la guerre aux Dalmates et s'empara de Delminium, leur capitale. U alla ensuite eu Afrl-
3ue pour réconcilier Carthage avec le roi es Numides, Masinissa. A son retour k Rome (an de Rome 602, 152 av. J.-C), il fut nommé grand pontife. Il ne cessa de demander qu'on laissât subsister Carthage, disant que 1 absence d'un ennemi exléneur sérieux amènerait dans Rome la discorde des partis et le relâchement des mœurs. Pendant que Caton terminait tous ses discours en disant qu'il fallait détruire Carthage, Scipion Nasica les terminait toujours pur la proposition contraire. Scipion était un ennemi acharna du luxe et des plaisirs. Il fit démolir un théâtre nouvellement construit, parce que, disait-il, la disposition des places était commode pour les spectateurs et qu'il ne fallait pas encourager la mode et la multiplication des jeux sceniques et créer ainsi un grave danger pour les mœurs des Romains, mœurs dont l'austérité était, d'après le rigide pontife, nécessaire au bonheur de la république. Nasica fut chargé de se rendre en Grèce pour y apaiser, par la persuasion ou par la torce, la révolte d'Andriscus. U fit preuve de beaucoup de talents politiques et militaires dans cette circonstance; mais il était réservé k Metellus d'achever la soumission des révoltés.
SCIPION NASICA (Publius Cornélius), surnommé Serapio, petît-fils du précèdent, consul l'an 13S av. J.-C-, puis souverain pontife. Il est surtout célèbre pour le rôle qu'il joua dans la lutte où périt Tib. Graccbus. Personnellement menacé par les lois agraires que proposait le tribun, puisqu'il était un des plus riches détenteurs des terres domaniales, il se montra l'un des plus violents parmi les patriciens et somma impérieusement le consul Scaevola de recourir k la force. L'impassible jurisconsulte s'y refusa courageusement, nul citoyen ne devant périr sans jugement. Nasica se levé alors avec emportement, entraîne les sénateurs, et tous, suivis d'une armée de clients et d'esclaves, se précipitent vers le Capitole k travers la foule intimidée et vont immoler, au mépris de la justice et des lois, le noble tribun et plus de trois cents de ses amis (133). Poursuivi par le ressentiment du peuple, Scipion Nasica obtint du sénat une commission, sous le prétexte d'aller apaiser des troubles en Asie, et mourut peu de temps après, k Pergame.
SCIPION NASICA (Publius Cornélius), plus connu sous le nom de Heiellus Scipion, mort eu 46. Il joua un rôle assez important dans les luttes de César et de Pompée auquel il donna sa fille en mariage, et dont, k partir de ce moment, il suivit la fortune. Apres la bataille de Pharsale, il tenta de prolonger la résistance en Afrique; mais, vaincu k Thapsus, il se tua pour ne point tomber aux mains du vainqueur.
S«ipioD» (lb tombbad des), près de la voie Appienne, k Rome. C'est en 1780 que le monument funéraire de l'illustre famille des Scipions fut découvert sur la gauche de la voie Appienne, dans la vigna Sassi, un peu en avant de la porte Saint-Sébastien. Cet édifice avait deux étages, l'un souterrain, l'autre placé au-dessus du sol ; il ne reste de celui-ci que les bases des colonnes engagées qui dé- (oraient la façade. L'hypogée, creusé dans le tuf, est soutenu par deux gros piliers quadrangulaires; on y voit des fragments de mosaïques grossières, qui marquent l'enfance de l'art et appartiennent assurément au temps de la république. Lors de la découverte de t:e monument, le sénateur Angelo Querini recueillit les ossements des Scipions, les transporta k sa villa d'Altichiero, près de Padoue, et les y déposa dans un modeste mausolée. Les inscriptions qui garnissaient les parois des souterrains et le sarcophage de Corne-
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lius Lucius Scipio Barbatus ont pris place au musée du Vatican. Ce sarcophage est célèbre; il est taillé dans le tuf volcanique g^ris, d'un grain grossier^ qu'on tire des montagnes d'Albano et que l'on connaît sous le nom de péperini; il est orné d'une frise avec rosaces et triglyphes. «Le goût très-pur de l'arohiteoture et des ornements nous montre, dit Ampère, l'avènement de l'art grec tombant, pour ainsi dire, en pleine sauvagerie romaine. Par la matière, par la forme des lettres et le style de l'inscription, il nous représente la rudesse des Romains au vie siècle. ■ En 1781, lorsqu'on ouvrit ce sarcophage, on y trouva le squelette entier de Scipion Barbatus; il avait au doigt une bague que Pie VI donna à lord Algernon Percy et qui est aujourd'hui dans le cabinet du comte de Beveriey. On lit sur le tombeau une inscription dont voici le sens : ■ A Cornélius Lucius Scipion Barbatus, né de Cneus, homme brave et sage, dont la beauté égalait la vertu. Il fut parmi vous consul, censeur, édile. Il s'empara de Tarunsia et de Cisauna dans le Samnium. Il soumit toute la Lucanie et en amena des otages. » Ce Scipion Barbatus fut consul l'an de Rome 456. On a aussi retrouvé l'inscription tumulaire de son fils Lucius Cornélius, qui fut consul en 495 et qui enleva la Corse aux Carthaginois. D'autres inscriptions se rapportent à Lucius Cor- ■ nelius Scipion l'Asiatique et à son fils, à Cneus Cornélius Scipion TEspagnoI, etc. Le plus grand des Scipions, l'Africain, ne fut pas enterré dans cette sépulture de famille; on y plaça seulement su statue. On sait par Cicéron, que le poète Ennius fut enseveli auprès de ses patrons ; on a cru voir son portrait dans le buste, en péperin, couronne de laurier, qui est placé sur le sarcophage de Scipion Barbatus; mais il est probable que c'est le portrait de quelque personnage de la famille des Scipions.
Scipion (hôtel ou hôpital). L'faôtel Scipion fut élevé à Paris , rue de la Barre , au xvie siècle, par un traitant italien venu en France à la suite de Catherine de Médicis, et auquel le peuple donnait le surnom expressif de Serre-deniers. En 1612, l'hôtel Scipion, loué par les bourgeois commis au renferraeinent des pauvres de la ville et des faubourgs de Paris, fut transformé en maison hospitalière, sous le vocable de Saint^e- Murthe ; il fut acquis par l'administration des pauvres le 30 avi il 1639. Lors de la création de l'Hôpital général, la maison de Sî'.lnte- Marthe fut comprise au nombre des établisflements dépendant de cette institution. Vers 1Ô70, on établit à Sainte-Marthe ou Scipion la boulangerie et la boucherie de toutes les maisons placées dans le ressort de l'Hôpital général. Tenon disait en 1788 : ■ A Scipion, CD a établi paneterie, boulangerie, boucherie, chandellerie; ce lieu d'exploitation fournil farine, pain, viande, chandelie, à toutes les maisons de l'Hôpital général. » La maison de Scipion donnait, en outre, asile ;i un certain nombre de vieillards incurables. Pendant ia Révolution, les boulangeries des Incurables, des Petites-Maison.i et de l'Hôtel- Dieu furent réunies à Scipion, qui, des lors centralisa les boulangeries <«e tous les hôpitaux de Paris. La boulangerie des Hôpitaux fournit du pain, non-seulement aux établissements hospitaliers de la capitale, mais aussi aux prisons, aux troupes municipales, à différents collèges ; enfin, ells fut chargée d'approvisionner les débits établis sur les marchés publics. Cet établissement était une véritable usine modèle, où l'opération de la minoterie était réunie k celle de la confection du pain, et où tous le^ perfectionnements amenés par les découvertes industrielles trouvaient largement U-iir application.
il rebte de l ancien hôtel Scipion, un corps de logis Renaissance décoré d'arcades, d'armoiries et de médaillons sculptés de figures en buste.
SCIPIONIEN, lENNi: adj. (si-pi-o-ci-ain, i-è-ne). Qui se rapporte h Scipion; qui est digne de Scipion , qui rappelle sa vertu : Continence sciPiONiiiNNE,
SCIPOUZX 8. f. (si-pou-le — du lat. cepolûy oignon). Bot. Nom vulgaire de lu acille maritime.
SCIRC s. m. (si-re). Arachn. Syn. de scin-
RIIIC ou BIELLK.
SCIliKS, peuple américain qui aurait fait vers l'an looo lu conquête du plateau de Quito. On le rattache généralement, pour la classification ethnogra|.itnque et philologique, k la souche quichua ou péruvienne.
SCXRITE a. m. (si-ri-te — gr. skirités ; de SkiroSy Sciros, nom do ville). Antiq. gr. Nom donné k des solduts qui. dans l'urméo Spartiate, formaient un corps de troupes particulier, distinct de la phalange.
— Encyct. L'armée spurtiate était composée de citoyens de Sparte, do purièques, ou anciens habitants du la l.aconin dépossédés do leurs droits, et d'ilotes ou sschives, qui d'ordinaire n'étaient que les servants dea autres, mais qui, dans curtuins cuh, se trouvaient transformés vn hoplitds et recouvraient par Ik même leur liberté. En outre, l'urméo spurtiut»! avait un corps de «ciVifM. Ce corps, composé de 600 hommes, du moins pendant la guerre du PéLopuiièse, formait, on marche, l'avant - garde et recevait ea général les
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postes les plus périlleux. Il était exposé le premier au choc de l'ennemi. Durant la bataille, il occupait l'extrémité de l'aile gauche. K.-F. Herraann a inféré d'un passage de la Cyropédie (iv, 2) que les scirites étaient des cavaliers; mais cette interprétation, assez mal justifiée, est d'ailleurs contredite par l'opinion de Mûller, de Manso et de plusieurs autres érudits. Les scirites tirèrent sans doute leur nom de ce qu'ils furent, au moins primitivement, choisis parmi les habitants de la Sciritide, contrée montagneuse de la Laconie, où se trouvait la place forte de Sciros. SCIRITIDE, nom ancien d'un district montagneux de la Grèce ancienne, dans la partie septentrionale de la Laconie. Les habitants de ce district formaient dans l'armée Spartiate le bataillon scirite, fort de 600 hommes, et qui, placé dans les combats sur la première ligne, recevait le premier choc de l'ennemi.
SCIRON s. ra. (si-ron — gr. skiron^ même sens). Antiq. gr. Sorte d'ombrelle blanche que la prétresse de Minerve portait pendant les processions que l'on faisait en l'honneur de cette divinité.
SCIRON ou SCYRON, l'un des brigands dont Thésée délivra l'Attique. Il se tenait sur les rochers entre Athènes et Mégare, et précipitait les voyageurs dans la mer afin d'engraisser les tortues dont il faisait sa nourriture.
SCIROPHORIES S. f. pi. (si-ro-fo-rî — gr. skirophoria; de skiros, ombrelle, et de phored, je porte). Antiq. gr. Fêtes en l'honneur de Minerve, pendant lesquelles on élevait des cabanes de feuillage et l'on portait des ceps chargés de raisin.
SCIROPHORION s. m. (si-ro-fo-ri-on — gr. skirophorion ; de skirophoria^ scirophories). Chronol. Mois athénien pendant lequel on célébrait les scirophories, et qui correspondait à peu près k notre mois de juin.
— Encycl. Le scirophorion était le dernier ou le douzième mois de l'année. Il comprenait seulement vingt-neuf jours. Le mois qui le précédait, corresfiondant à notre mois de mai, était le thargélion. Celui qui le suivait et commençait l'année, en correspondant à notre mois de juillet, était le mois hécatombéon.
A Sparte, c'était le mois phliasius qui se plaçait à la même époque de l'année que le scirophorion attique, et si, comme on le croit, l'année Spartiate commençait à l'équinoxe d'automne, le mois phliasius était le neuvième dans l'ordre de succession. Dans les autres contrées grecques, nous trouvons, comme correspondant au scirophorion et k notre mois de juin, les mois suivants : k Delphes, le boathousj qui était le dixième de l'année ; k Cjzique, le panémus, qui était le neuvième; en Sicile, le àadromius, qui était également le neuvième ; en Crète, VnyperbéréluSf qui était le dixième; k Cypre, Vtirchiéreus, également le dixième; en Bithynie, Vareius^ et dans la province romaine d'Asie Vhécaiombéus^ occupant tous deux, dans la série annuelle, la même place que le précédent.
Le nom du mois scirophorion venait de la fête des5ciVopAon'c5, qu^ l'on célébrait dans ce mois en l'honneur d'Athênê. Dans cette fête, les prétresses de la déesse portaient processionuellement sa statue par la ville d'Athènes, sous une sorte de dais ou pavillon de couleur blanche, nommé sciron; les prêtresses étaient alors appelées «cirop/(orf5 (sciron, dais ; phoreâ,je porte), c'est-à-dire porteuses de dais. On voit que de Ik vint le nom des scirophories et celui du mois scirophorion. D'autres détails curieux se rattachent k la même fête. Chaque année, les archontes choisissaient dans les plus nobles familles quatre jeunes filles de sept k onze ans. Deux d'entre elles présidaient k la confection du péplum sacré d'Atbénô, qui se commençait k la lin du mois de pyantpsion, Les.deux autres, qui étaient chargées do porter les vases sacrés réservés aux mystères de la déesse, demeuraient toute l'année dans l'Acropole ou le Parthénon. Le dernier jour do leur claustration était précisément celui do la fête. Elles recevaient alors des prêtresses les vases mystérieux, et, sans savoir ce qu'ils contenaient, elles descendaient les porter k une grotte naturelle situéo dans le district d'Aphrodilo aux Jardins. Quand elles les y avaient déposés, elles retournaient vers les prêtresses avec d'autres vases pris dans la grotte, dont le contenu leur était également caché par des couvercles. Co dernier office accompli, elles quittaient la robe blanche, qui était devcnuo leur vêtement depuis leur entrée au service d'Athônô; ainsi so trouvait marquée lu fin do leurs fonctions, et elles étaient remplacées par d'uutres jeunes filles en nombre égal, dont le» fonctions so terminaient aussi, commo l'année, au mois scirophorion.
SCIROS, ancienne place forto de la Laconie, dans le Péloponèso.
SCIRPE s. m. (slr-po — lut. scirpua, jonc, roseau, mot quo Curlius rattache, ainsi que le verbo scirpare, lier, tresser, k la même famille quo l'imcirin «ll'.Mimnd sciluf^ allemand modoriu» chilf, roseau, et lo grec rip.t, cbiio, natte, ripù, evcntnil, d'un radical rip pour skirp, Putt on rapproche auui lo grec yripoi,
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griphos, filet. Kuhn compare le latin scirpus et ses analogues avec une forme sanscrite skurpâj qu'il conjecture comme forme primitive du sanscrit çurpây van, dont l'origine est incertaine. Pictet croit que le roseau a été ainsi nommé en latin et en germanique de sa feuille tranchante et semblable k un couteau, et il compare le sanscrit karpani^ karpanika^ coute*au, ciseaux, karpana, glaive, kalpani, ciseaux ; arménien kharp, glaive ; latin scalpere, sculpere^ proprement couper, tailler, scalprum. couteau ; irlandais sgealpaim, scalpaim, fendre, couper; anglo-saxon screopan^ couper, sceorpan, trancher peu k peu, screope, couteau ; ancien allemand screfou, couper, scarfjan, fendre, trancher ; anglo-saxon scearp , ancien allemand scarf, tranchant, aigu, et le lithuanien kirpti^ couper, tondre, russe kliapiku, couteau de cordonnier, tranchet). Bot. Genre de plantes, de la fkmille des cypéracées, type de la tribu des scirpées , comprenant un assez grand nombre d'espèces, qui croissent dans les sols humides, sur toute la surface du globe : Les sciRPES approchent beaucoup des souchets. (V. de Bomare.) Les chevaux et les vaches aiment beaucoup les tiges et les feuilles du SCIRPE des marais. (Bosc.)
— Encycl. Les scirpes sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, k tiges nues ou feuillées. Les fleurs, hermaphrodites, groupées en épillets solitaires terminaux, quelquefois nombreux et rapprochés en corymbes ou en giomérules, présentent une glume, trois étamines et deux ou trois stigmates. Le fruit est un caryopse comprimé, lenticulaire ou trigone, ordinairement muni de soies courtes k sa base. Les nombreuses espèces de ce genre sont répandues dans presque toutes les régions du globe et croissent surtout dans les sols humides, sur les bords ou au sein même des eaux. Par la vigueur et la rapidité de leur végétation, elles contribuent k maintenir et k élever le sol, k accroître l'épaisseur des couches de tourbe ou de terreau ; quelques-unes servent k faire des liens. Les principales de ces espèces sont connues sous le nom vulgaire de Jonc, V. ce mot.
SCIRPE, ÉEadj.(sir-pé — rad. scirpe). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au scirpe.
— s. f. pi. Tribu de la famille des cypéracées, ayant pour type le genre scirpe.
SCIRPÉAIRE S. f. (sir-pé-è-re — rad.
scirpe). Zooph. Genre de polypiers, formé aux dépens des pennatules.
SCIRPOPHAGE S. m. (sir-po-fa-je — de scirpe^ et du gr. phagô, je mange). Entom. Genre de lépidoptères diurnes, dont les larves vivent sur les scirpes.
— Encycl. Les scirpopkages sont caractérisés par des antennes un peu pectinees ou ciliées chez les mâles, filiformes chez les femelles; la tête petite ; la trompe rudiraentaire ou nulle; le corselet arrondi ; l'abdomen cylindrique, grossissant de la base k l'anus et terminé carrément par une brosse de poils; les ailes entières, sans fissures ; les pattes postérieures très-longues. Les chenilles sont cylindriques, glabres, assez épaisses, brun noirâtre, avec la tête rougeâtre. Elles vivent dans les tiges des scirpes et s'y métamorphosent en chrysalides allongées, k peau tendre. Les espèces peu nombreuses de ce genre ont beaucoup d'affinités avec les crambes. Le scirpophage fantôme est un beau papillon de 0^,4 k o™,5 d'envergure, entièrement d'un blanc nacré; on le trouve dans le midi de la France et dans l'Europe centrale. Le scirpophage géant en diffère surtout par ses ailes antérieures brun roussâtre.
SCIRRHB s. m. (si-re — du gr. skirrhos^ dur). Arachn. Syn. de BtKLLE.
SGIRRUOCÊLE s. f, (si-ro-sè-Ie — du gr. skirrkosy dur; kêlê, tumeur). Pathol. Squirre du testicule.
SCXRRHOPHTHALMIE S. f. (sir-ro-ftalml — du gr. skirrhos, dur, et de ophthalmie). Pathol. Ophthalmie compliquée de callosités.
SCIRRHOPHTHALMIQUE adj. (sir-ro-ftalmi-ke — rad. scirrhophthalmie), Pathol. Qui a rapport k la scirrhophthalmie.
SCIRRHOSE S. f. (sir-rô-ze — du gr. skirrhos, dur). Pathol. Tumeur livide résultant d'uno inflammation chronique.
SCÏRRHOTIQUEudj. (sir-ro-ti-ko). Pathol.
Ancien syn. de sguiRKiiux.
SCIRTE s. m. (sirote). Entom. Syn. do
SIUTK.
SCIRTÈTE s. m. (sir-tè-te — du gr. sktrtétés, sauteur). Mamni. Genre de manimiferca rongeurs, formé aux dépens des gerboises.
SCISCIANO, bourg du royaume d'Italie, province de lu Term de Labour, district do Nola, mandement de Marigliano; S, 001 hub.
8CISSILE adj. (siss-st-lo — lat. seissilis, mémo sens). Miner. Qui pouC éiro fondu : L'alun déplume, le talc^ l'ardoise sont de» minéraux scissiLUS.
SCISSION s. f. (si-si-on — lat. scissio; do tctssum, supin du scindere, fendre, qui so rattache il la racine snnscriio chid, fondro, d'où nii^HÎ lo grec schtsein, lo gothique aknidan, l'allemand scheiden^ schnetden, et lo lithuanien skuttu, niûino sens). Division, séparation lurvcnue entre dos personnes qui for-
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maîent un corps, une association, un parti : Faire scission. Il y aura de violents débats, des SCISSIONS douloureuses seront opérées et des dynasties sacrifiées. (Proudh.) On doit regarder Cromweil comme l'auteur définitif de la SCISSION armée du Nord, scission commencée par les Nassau et par Luther, mise en train par Elisabeth. (Ph. Chasles.) il Partage des votes, des opinions émises : Il y a eu grande scission entre les votants.
— Hist. reiig. A signifié Schisme : La scission de l'Eglise d'Angleterre.
SCISSIONNAIRE adj. ( siss-si-0-nè-re — rad. scission). Qui fait scission : Les membres scissioNNAiRES de la majorité, il Qui a rapport k la scission : Mouvement scissionnaire. Crise scissionnaire.
— Substantiv. : Les SCISSIONNaires.
SCISSIPARE adj. {siss-si-pa-re — du lat.
scissusj coupé ; pario, j'enfante). Physiol. Syn.
de FISSIPARE
SCISSIPARITÉ s. f. (siss-si-pa-ri-té — rad. scissipare). Physiol. Syn. de kissiparité.
SCISSURE s. f. (siss-su-re — lat. scissuro, fendre). Anat. Fente naturelle , ouverture longitudinale : Scissure du rein, de la rate, du foie. ScisSDRE glénoidale. ij Scissdrb médiane. Sillon qui sépara l'un de l'autre les deux hémisphères du cerveau, il Scissure de Sylvius, Sillon que présente ia base du cerveau, et qui sépare le lobe antérieur du lobe moyen.
— Encycl. Scissure médiane ou grande scissure cérébrale. Elle afl'ecte une direction antéro-postérieure et verticale comme la faux du cerveau qu'elle reçoit. En avant et en arrière, elle sépare complètement les deux hémisphères cérébraux l'un de l'autre ; k sa partie moyenne, elle repond au corps calleux.
— Scissure de Sylvius. Un peu moins considérable que la précédente et située k l'union du tiers antérieur avec les deux tiers postérieurs de la base des hémisphères , elle commence k l'extrémité antérieure de la grande fente cérébrale, avec laquelle elle forme un angle obtus, et se dirige de dedans en dehors en décrivant une courbe légère k convexité antérieure. Elle est très-profonde et repose sur le bord postérieur des petites ailes du sphénoïde. En dehors, elle se bifurque et comprend entre ses deux embranchements une portion de l'hémisphère cérébral nommée par les anatoraisles insula de Reii. Elle est tapissée dans toute son étendue par Ja pie-mère, et l'artère cérébrale moyenne en occupe le fond.
SCISSURELLE s. f. (si-su-rè-le — dimin.
du lat. scissura, fente). MoU. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, dont les principales espèces vivent k Cuba et aux Malouines.
SCITALE s. ra. (si-ta-le — du gr. skitalos, lascif). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées phyllophages, comprenant deux espèces, qui habitent l'Australie.
SCITAMINÉ, ÉE adj. (si-ta-mi-né, ée — du lat. scitatytenta, mets choisis). Bot. Se dit de certains végétaux dont la fécule est regardée comme ayant de précieuses qualités alimentaires.
— s. f. pi. Famille de plantes monocotylédones, plus connue sous le nom d'AMOMKBS.
SCITIB s. f. (si-t!). Mar. Petit navire du Levant gréé de voiles latines.
SCITIVAUX (Roger db), peintre et littérateur français, né k Nancy en l$30, mort en 1870. Il fut élevé au collège do Metz, puis k celui do Nancy et montra de bonne heure un goût très-vif pour te dessin. Envoyé k Paris pour y étudier lo droit, il y apprit en même temps la peinture, passa cinq ans dans l'atelier de Couture et s'adonna particulièrement k la représentation des chevaux, des chiens, des rendez-vous de chasse. Ayant rencontra pendant une excursion en Italie les jeunes
f>rinces d'Orléans, il les accompagna dans un ong voyage en Egypte, en Syrie, en Palestine et en Grèce. l)e retour k Paris, il reprit sa vie habituelle, partagée entre la vïo du monde et les travaux artistiques. Vers 1S65, il se maria, mais il ne tarda pas k perdro sa jeune femme et fut emportu lui-même par une rtévro typhoïde. Parmi les tiibleaux qu il a exposés, nous citerons ; Barhouiliot ; Portrait du comte de P... et de son cArra/ (1857); la Séparation, toile remarquable ; le Portrait de i/ni<* de S... (1859); Portrait de M^« A. de 5... (1865). Roger do Scitivaux avait écrit la relation do son voyage en Orient. Elle a été publiée après sa mort, avec uno notice biographique par le comte do Ludrc, sous lo titre de Voyage en Orient flg73. 1 vol. in-fot.), avec vingt-oinq hthographies d'après les dessins de l'auteur, par Jules Laurons.
SCITUATB, bourg dos Kuta-Unis d'Amérique, dans l'Ktut de Khodo-Island, à lâkilotn. S.-O. do La Providonco ; 4,S8î h.-»!». Collège. Manufactures do laino et do coton.
SCIURE s. f. (si-u-re — rad, scier), Pow
dre <lin l.-iiihi' .1.111.' iii;ilirro <liiO IfH •■. if :
Scir
vrr. "
qh, df ta «cnîKK nf huit. (L. cuiWj.Uiflf.) H Se dit abîtoluinenl de la •ciurr d* bot< ; Ainrdr* de la ■ciuna »wr fr parquet.
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BCIURIEN, lENNE adj. (si-u-n-ain, i-è-ne
— (lu lat. sciurus, gr. skioiiros^ écureuil ; de i/cia, et de oura, queue, ii cause de Ui queue en panache de l'animal). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'écureuil, il Un dit aussi SCIURIN, INK et sciuridb, êe.
— s. m. pi. Famille de mammifères rongeurs, ayant pour type le genre écureuil.
SCIURIS S. m. (si-u-riss — du gr. skia, ombre; oura, queue). Bot. Syn. de GALli'K ou de TicoRÉK, genres d'arbres.
SCIUROPC s. m. (si-u-ro-pe — du ;,'r. skiourns, énin-uil; pou5, pied). Kntom. Syn. d'AN-
CISTROSOMK.
SCIUROPTÈRE .S. m. (si-u-ro-ptè-re — du i;i\ skiouros, ecurt-uil ; preron, aile). Mainm. Genre de mammifères rongeurs, formé aux tiépens des polatouches, et qui parait devoir rester réuni h ce dernier genre.
— Encycl. Les scturoptères^ appelés aussi écureuils volants, sont tres-voisins des ptéromys ; mais ils en diffL-rent en ce que la partie antérieure de la lij^ne du protil do la lèle est droite jusqu'au milieu des frontaux, où elle prend une direction courbe très-arquée, sans dépression intermédiaire; l'occiput est saillant, et les frontaux allongés ; la capacité du crâne comprend les trois cinquièmes de la longueur de la tète. Les espèces peu nombreuses do ce genre habitent surtout le nord des deux continents. Le sciuroptère de Sibérie e^t d'un gris cendré en dessus, blanc en dessous, et complètement blanc dans une variété ; les membranes des flancs n'offrent qu'un simple lobe arrondi derrière les poignets; la queue égale la moitié de la longueur du corps. H habite le nord de l'Europe et de l'Asie, vit dans les forêts de pins et de bouleaux, et se nourrit de bourgeons. Il vit ordinairement solitaire.
SCLARÉE s. f. (skla-rê). Bot. Nom spécifique (l'une sauge vulgairement nommée OR-
VALK on TOUTi:- BONNE.
SCLAUNAGEs. m. (sklô-na-je). Min. Transport de la houille à l'intérieur de la mine, dans le Hainaut.
SCLAUNEURs. m. (sklô-tieur). Min. Ouvrier employé nu transport des houilles dans l'intérieur des raines du Hainaut.
SCLWOKOKl, l'ancienne Amyclae, bourg de la Grèce nidderne, dans la Laconie, à 9 kiloni. K. de Mibilra ; 1,200 hab. Evéché.
SCLÉRACHNE s. m. (slé-ra-kne — du gr.
sklêros, dur ; ac/inê, épi). Bot. Genre de plantes, de la famille desgianiinées, irJbu des phalaridées, comprenant des espèces qui croissent à Java.
SCLÉRANTHE S. m. (sklé-ran-te — du gr.
skléros, rude; anlhos, tieur). Bot. Genre de plantes, de la famille des caryophyllees ou de celle lies paronychiées , ou bien encore type de la f;iraille des sclèranthées, suivant les divers auteurs, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Europe et en Australie, et dont le nom vulgaire est gnavelle ou kna-
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SCLÉRANTHE, ÉB adj. (sklé-rau-té — rad.
scleranihe). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au scléranthe.
— s. f. pi. Tribu de la famille des caryophyllees, ou de celle des paronychiées, érigée par quelques auteurs en famille distincte, et ayant pour type le genre scléranthe.
— Encycl. La famille des sclèranthées renferme des plantes herbacées, à feuilles opposées et dépourvues de stipules ; les fleurs, tantôt solitaires ou en très-petit nombre à l'aisselle des feuilles, tantôt réunies en cymes axiilaires ou terminales, sont dépourvues de corolle ; elles présentent un calice à quatre ou cinq divisions ; un nombre égal d'étamines fertiles opposées à ces divisions, quelquefois alternant avec autant d'etammes stériles , d'autres fois réduites à une seule, à filets libres et courts, insérés sur la gorge du calice ; un ovaire à une seule loge uniovulée ou biovulée, surmonté d'un style simple ou double. Le fruit est un utricule renfei mé dans le tube endurci du calice; l'embryon est roulé en anneau autour d'un albumen farineux. Cette petite famille, qui a des affinités avec les paronychiées, les illécébrées et les caryophyllees, comprend les genres scléranthe (gnavelle), guUleminée, mniarum et ditoque.
SCLÈRE s. m. (skiè re — du gr. skléros, dur). Kntom. Genre d'insectes coléoptères hetéronieres, de la famille des raélasomes, tribu des blapsides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Espagne, l'Egypte et surtout l'Inde.
SCLÉRECTOMIE s. f. (sklé-rè-kto-mî — de sclérotique, ei du gr. ektomé, excision). Chir. Sectiun de la sclérotique.
SCLÉRÈME s. m. (sklé-re-me — du gr.
skléros , dur ). Fathoi. Endurcissement du tissu laniiueux chez les nouveau-nes. il On dit aussi SCLÊREMIE S. f., et on appelle aussi cette aflection œdlmk divSNOUVkau-nes.
— Encycl. Lesclérème est une maladie anatomique mentcaractérisée par l'accumulation, entre les libres du tissu lamineux, d'une substance amorphe, finement granuleuse, demisolide et mélangée avec une plus ou moins tjraude quantité de sérosité. Cette affection, que les médecins rencontrent rarement dans leur clientèle privée, s'observe assez fréquem-
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ment dans les hospices, chez les enfants âgés seulement de quelques jours. Elle se rapproche sous de beaucoup rapports do l'œdème essentiel et de la maladie de Bright, et il n'est pas rare de trouver à l'autopsie des nouveau-nés qui en meurent les reins congestionnés ou même plus profondément altérés. Le scléréme n'atteint en général quo les enfants faibles, chétifs, nés avant terme et provenant do parents misérables. Il sévit plus particulièrement en hiver, et sa cause occasionnelle la plus commune parait être l'impression du froid. Il se rattache aussi dans quelques cas aux causes nombreuses <^ui sont capables de gêner la circulation et 1 hématose.
Les deux symptômes caractéristiques de cette maladie sont l'abaissement de la température du corps et l'induratioo du tégument externe. La moyenne normale étant de 37o chez les enfants nouveau-nés, on a vu le thermomètre tomber à 2Z° chez ceux qui sont atteints d'œdèrae et marquer en moyenne SI». La bouffissure commence par les pieds, les mains et la face, et elle envahit promptement tout le corps. La peau acquiert en même temps une coloration bleuâtre, violacée et cyanique, dans toute son étendue et surtout aux extrémités. La respiration s'embarrasse, le pouls devient imperceptible, l'appétit et la soif font défaut, les membres infiltrés sont roidis, difficiles à tlôchir et immobiles dans l'extension. Les jeunes malades sont plongés dans la torpeur, et ils ne sortent de leur somnolence que pour pousser de petits cris, faibles, voilés et entrecoupés. La pneumonie ou la congestion pulmonaire survient fréquemment dans ces circonstances et ajoute k un danger déjà si grave. Au bout de deux à six jours la mort arrive en général par asphyxie, rarement elle tarde plus de deux ou trois septénaires. La terminaison est, en effet, presque toujours funeste; elle le devient fatalement si la température du corps s'est abaissée au-dessous de 30o.
Le traitement doit consister h relever les forces des petits malades et h les réchautfor. On les enveloppera dans des langes de laine après avoir fait sur la peau des frictions sèches ou aromatiques. Les lotions d'eau glacée ont quelquefois réussi en provoquant une rt'action salutaire. Il en est de même des bains très-chauds convenablement prolongés et répétés. On devra surtout insister sur l'administration à l'intérieur des toniques analeptiques, tels que le lait d'une bonne nourrice, le vin vieux et le bouillon pris par cuillerées.
SCLÉRENCHYME s. m. (shté-ran-chi-me — dugr. skléros, dur; eychmna, chose infusée). Zool. Tissu des polypiers.
— Bot. Tissu végétal d'une grande dureté.
SCLÉRÉTINITE s. f. (sklé-ré-ti-ni-te — du gr. skléros, dur; rétine, résine). Miner. Résine fossile.
SCLÉREUX, EUSE adj. (sklé-reu, eu-ze ~~ du gr. sklé7'us, dur). Anat. Se dît des tissus fibreux, cartilaginieux et osseux, qui sont les plus durs de l'organisme.
SCLÉRIASE s. f. ^sklé-ri-a-ze — gr. sklêriasis, dureté; de skléros, dur). Pathol. Eudurcissement : La SCLÉRIASK du bord des paupières.
SCLÉRIE s. f. (sklé-r! — du gr. skléros, dur). Bot. Genre de plantes, de la famille des cypéracées, type de la tribu des sclériées, comprenant plus de quarante espèces, qui croissent dans les régions tropicales.
SCLÉRIÉ, ÉEadj. {sklé-ri-é — rad. scierie). Bot. yui ressemble ou qui se rapporte à la scierie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des cypéracées, ayant pour type le genre scierie.
SCLÉROCARDE S. m, (sklé-ro-kar-de — du gr. sklérokardws, opiniâtre). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, dont l'espèce type habite l'Afrique australe et orientale.
SGLÉROCARPE s. m. (sklé-ro-kar-pe — du gr. skléros, dur; karpos, fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît en Guinée.
SCLÉROCÈRB s. m. (sklé-ro-sè-re — du gr. skléros, dur ; keras, corne), Entom. Syn.
d'ŒME.
SCLÉRO-CHOROÏDITE S. f. (sklé-ro-koro-i-di-te — de sclérotique, et de choroidite). Pathol. Inflammation de la sclérotique et de la choroïde.
— EncycL Cette maladie est très-commune chez les personnes atteintes de myopie; elle est due sans doute k la contraction et k l'activité des muscles de l'œil et surtout des muscles droits internes qui, chez les myopes, sont presque toujours en action. La sclérochoroidite est caractérisée par l'amincissement de ces deux membranes qui forment en arrière de l'œil un véritable staphylôme, et celui-ci, allongeant le diamètre antéro-postérieur de l'organe, a pour effet d'augmenter la myopie si elle existe, de la produire si elle n'existe pas. Le staphylôme postérieur peut êtiu plus ou moins développé; il s'accompagne parfois d'accidents graves pour la vision, tandis que, d'autres fois, il reste stationnaire après avoir seulement diminué la longueur du foyer. (Desmarras.)
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— Symptômes. L'examen ophthalmoscopique fait déi-ouvrir au niveau de la papille du nerf optique une tache blanche semi-lunaire, appuyée sur le nerf ou l'entourant complètement. Cette tache parait saillante, mais à l'autopsie on la trouve réellement creuse. Elle est brillante; sa limite externe est mal dessinée, souvent décbiouetée. Si la maladie fait des progrès, la tacne s'étend dans tous les sens et forme une espèce de cône dont la petite extrémité est tres-arrondie. Ce cône envahit toute la rétine quand l'affection est k son plus haut degré. Au milieu se trouvent les vaisseaux rétiniens qui n'ont subi aucune altération. La tache blanche est formée, non point par une altération des membranes de l'œil, mais par la perte du pigment et par la lumière renvoyée par la sclérotioue. Dans le début, les malades se plaignent a'abord d'un raccourcissement do la vue et d'une certaine tension dans le fond de l'œil. S'ils sont myopes, ils rapportent ce phénomène k leurs lunettes et cherchent k en trouver d'autres qui les servent mieux ; mais ils ne tardent pas k s'apercevoir que, malgré le changement des verres, les objets paraissent confus, les lignes droites un peu tortueuses, les lettres d'un livre un peu effacées ou de travers; enfin, ils aperçoivent de temps k autre des nuages voltigeants. Souvent ils ressentent des cuissons et des élancements intolérables; la luinii're leur fait mal, tout travail leur devient impossible et le moindre écart de régime redouble leurs souffrances. La scléro-choroïdite, une fois déclarée, reste ordinairement stationnaire, c'est-k-dire qu'elle ne disparaît plus. Si elle existe k un faible degré, elle ne provoque pas toujours de la gène, k moins ()ue le malade ne se livre k un travail qui demande une application constante des yeux. Le pronostic de cette maladie n'est pas grave tant que la tache blanche ne présente qu'une petite étendue. Dans le cas contraire, les yeux sont généralement impuissants k soutenir une action prolongée.
— Traitement. Si le mal est stationnaire, dit Desmarres, le malade doit se ménager, ne pas se servir de verres concaves, surtout pour lire, éviter la fatigue des yeux, porter de simples conserves bleues pour diminuer autant que possible la réflexion de la tache blanche scleroticale k travers la rétine souvent excitée, toujours excitable. L'hygiène lui est surtout recommandée ; on étudie i'etat général et l'on agit selon les conditions les plus favorables pour produire une dérivation salutaire. Si la maladie fait des progrès, on applique près de l'œil des sangsues ou des ventouses scarifiées, on administre des purgatifs et de fréquents pédiluves sinapisés. Un emploie avec avantage l'instillation souvent répétée d'un collyre avec : eau distillée, 30 grammes ; sulfate neutre d'atropine, 0g'',05, pour tenir la pupille dilatée et relâcher les muscles de l'œil. Pendant les moments d'exacerbation, il faut tenir les malades dans une demi-obscurité.
SCLÉROCOQUE S. m. (sklé-ro-ko-ke ~ du gr.5A/eVos,dur; AoAAos, grain). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des brachydérides, dont l'espèce type vit au Brésil.
— Bot. Syn. de mêta3ole. il Genre de champignons.
SCLÉRODERME adj. {sklé-fo-dèr-me — du gr. skléros, dur; derma, peau). Hist. nat. Qui a la peau dure.
— s. m. Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des sphègiens, tribu des inutillides.
— Bot. Genre de champignons, type de la tribu des scléroderraés.
— s. m. pi. Mamm. Groupe de mammifères édeutés.
— Ichthyol. Famille de poissons plectognalhes, comprenant les genres aluthère, baliûte , coffre, triacanthe et monacanthe : Au moyen dt cette armure defeuswe, les scléko- VEii'^kiiiS jouissent d'une vie calme, (A, Guichenot.)
— Encycl. Ichthyol. Les sclérodermes ont pour caractères : un museau conique ou pyramidal ; la bouche très-petite, n'ayant de dents que sur ses bords; un corps globuleux ou discoïde, couvert de plaques dures, osseuses, articulées entre elles, de manière k former une sorte de bouclier impénétrable; des nageoires très-petites. Us ont peu d'agilité dans leurs mouvements, et leurnourriture consiste en vers, en mollusques, en zoophytes ou en plantes marines. La petitesse de leur bouche et la pauvreté de leur système dentaire ne leur permettraient pas de satisfaire des appétits plus carnassiers. Par contre, l'armure résistante dont ils sont revêtus est pour eux une excellente défense contre la voracité des grands animaux marins, au milieu desquels ils peuvent vivre paisiblement. Cette petite famille comprend les genres alutere, baliste, coffre ou ostracion, monacanthe et triacanthe.
SCLÉRODERME. ÉE adj. (sklé-ro-dèr-mé — dugr. skiérus, dar; derma, peau). Hist. nat. Qui a la peau dure.
— s., m, pi. Mamm. Ichthyol. Syn. de sclérodermes.
— Bot. Tribu de champignons, ayant pour type le geure sclèrodenne.
8CLÉR0DBRR1S S. m. fsklë-ro-der-riss —
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du gr. skléros, dur; derris, peau). Bot. Syn. de CKNANGiON, genre de champignons.
SCLÉROLÈNE — du gr. skléros, dur ; laina, enveloppe). Bot. Genre de sous -arbrisseaux, de la faiiiille des cbénopodées, dont les espèces principales croissent en Australie.
SCLÉROLÉPIS s. m. (sklé-ro-lé piss — du er. skléros^ dur; lepis, écaille). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des eupatoriées, dont l'espèce type croit dans l'Amérique du Nord, il Syn. de facuylepis, autre genre de végétaux.
SCLÉROLOBE s. m. (sklé-ro-lo-be — du gr. skléros, dur; lobion^ gousse). Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, tribu des césalpiniées, comprenant plusieun espèces, qui croissent au Brésil.
8CLÉR0ME s. m. (sklé-ro-me). Pathol. Syn.
de St LKKIASK.
SCLÉROMÉTRE s. ra. (sklé-ro-mè-tre — du gr. skléros, dur; metron, mesure). Physiq. Instrument dont on se sert pour mesurer la dureté des corps, par l'effort nécessaire pour les rayer k l'aide d'une pointe, il Instrument servant k mesurer la densité des poteries.
SCLÉRO-MUQUEUX, EUSE adj. (sklé-romu-keu, eu-zo — de scléreux, et de muqueux). Anat. Se dit du tissu cellulaire membraneux.
SCLÉRONOTE S. m. (sklé-ro-no-te — du gr.
skléros, dur; uôtos, dos). Entom. Genre d insectes coléoptères tétramères, de la famillo des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
SCLÉROPE s. m. (sklé-ro-pe — du gr. skléros, dur; pous, pied). Bot. Genre de plantes, de la famillo des amarantacées, tribu de» achyranthées, comprenant des espèces qui croissent aux Antilles.
SCLÉROPBORE s. m. (sklé-ro-fo-re — du gr. skiéros, dur ; phoros, qui porte). Bot. Syn. de COMOCYBE, genre de cryptogames.
SCLÉROPBRTS s. m. (sklé-ro-fiiss — du gr. skléros, dur; ophrus, sourcil). Krpét. Genre de batraciens anoures, de la famille des crapauds.
SCLÉROPHTHALMIE s. f. (sklé-ro-ftalml — du gr. skléros, dur; opthalmoSy œil). Pathol. Ophthalmie, dite aussi oPBTUALMti-: SECHE, et caractérisée par une induration du globe de l'œil, accompagnée de douleur, do roug.îur et de difficulté dans les mouvements
SCLÉROPHTHALMIQUE adj. (sklé-ro-ftalmi-ke — rad. sdéropht/ialmie). Pathol. Qui a rapport .v la sclérophthalmie.
SCLÉROPHYLLE adj. (sklé-ro-fi-le — du gr. skléros, dur ; phullon, feuille). Bot. Qui a des feuilles dures.
SCLÉROPHYTON S. m. (sklè-ro-fi-ton — du
^T. skléros, C[it ; phulon, plante). Bot. Genre de lichens, de la tribu des grapbidées, dont l'espèce type orolt au Brésil, sur les écorces des arbres.
SCLÉROPOD.C adj . (sklé'ro-po-de — du gr. skléros, dur; pous, pied). Bot. Qui a le pied ou les pédoncules roides.
SCLÉROPTÈRE adj. (skié-ro-ptè-re — du gr. skléros, dur ; ^Ueron, aile). Zool. Qui a des ailes dures.
— s. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, comprenant deux espèces, qui habitent l'une la Livonie, l'autre la Carinthie.
SCLÉROPTÉRIS S. m. (sklé-ro-pté-riss — du gr. skléros, dur; pteron, aile). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, originaire du Brésil.
SCLÉROSARCOME S. m. (sklé-ro-sar-come — du gr. skléros, dur; sarkoma, tumeur charnue). Pathol. Tumeur dure et charnue des gencives.
SCLÉROSClADiBs. f. (sklè-ro-si-a-dl — di gr. skléros, dur; skiadion, ombrelle). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des sèselioées, dont l'espèce type croît dans le nord ouest de l'Afrique et k Ténériffe,
SCLÉROSE s. m. (sklé-rô-ze — du gr. skléros, dur). Pathol, Induration des tissus.
— Encycl. Ce mot indique un endurcissement, une induration morbide des tissus, caractérisée par l'atrophie ou la disparition des éléments constitutifs âe ces tissus et par la substitution en leur lie,u et place du tissu conjonctif. Cette altératiçm peut atteindre tous les tissus, mais c'est surtout dans les centres nerveux et en particulier dans la moelle qu'on l'observe le plus souvent. Elle consiste alors en une atrophie, en une destruction plus ou moins complète des 'éléments nerveux et dans la prolifération du t,issu conjonctif qui réunit ces éléments et qute Ton nomme néoroylie. La névroglie, en la'hypertrophiaiit, se substitue aux élément,3 nerveux, tubes nerveux et cellules.
Consiiérée spécialement comme une altération du tissu ntarveux, la sclérose est encéphaliqueou spin^^le suivantqu'elle a son siège dans i'encéphal* ou dans la moelle. Suivant sa forme, elle €:st rubaoée ou disséminée. La sclérose àe^ ceritres nerveux peut être priiintive ou secondaire. Dans le premier cas, elle survient aane^ cause connue; dans le second,
SCLE
eUe succède toujours à une lésion produite soit par des tumeurs des méninges, soit par des collections purulentes, des fractures, etc., qui compriment la moelle. L'altération nerveuse dont nous parlons, bien qu'encore peu connue, a déjà conquis une place dans la science, grâce aux importants travaux d'hommes eminents, comme MM. Charcot et Vulpian. Son étude a permis do réduire le nombre des maladies dont on ne connaissait que les symptômes, satis savoir à quelle lésion les rapporter. Ainsi, l'ataxie locomotrice est produite par une sclérose des cordons postérieurs de la moelle.
I.a forme de sclérose la mieux connue jusqu'à présent est celle dite en plaques disséminées. Depuis l'année 1835, un certain nombre d'observations ont été publiées sur ce sujet en France, en Angleterre et en Allemagne parCruveiihier, CarbWell.LudwigTurck, Rokitanski, Krericns, Remlfleisch, Leyden. Zenker, t-t plus récemment par Vulpian, Charcot et Bouchard. Elle est caractérisée anatomiquement par des plaques grises, circonscrites, répandues sans ordre sur les différents cordons de la moelle ou sur les diverses régions de l'encéphale. Ces plaques ont des contours irréguliers, mais bien détinis ; leurs dimensions sont variables. Quelquefois linéaires, elles peuvent mesurer 0^,03 à 0™,04 de longueur sur 0™,02 ou 0™,03 de largeur. Leur nombre est, en général, assez considérable. Au toucher, elles présentent une consistance plus ferme que celle des tissus environnants. Leur coloration est d'un gris cendré qui rappelle celle de la substance grise du cerveau j exposées pendant un certain temps à l'air, elles deviennent rougeàtres. La macération dans l'acide chromique étendu leur donne une teinte jaune, puis tout à fait blanche. La solution ammoniacale de carmin les colore en rose, tandis qu'elle laissa aux parties voisines leur aspect.
L'examen microscopique des plaques scléreuses permet de constater des lésions de plus en plus accentuées de la substance nerveuse, de la périphérie vers le centre. Sur les bords de la plaque, on trouve les trabécules de la Dévroglie épaissis et une dimmution de volume des tubes nerveux portant spécialement sur les tuljes de myéline et laissant intact le c}]iuUre axe. Vers la partie moyenne, les tubes nerveux sont encore plus petits; dans quelques endroits, le cylindre de myéline a disparu, les trabécules ont plus de transparence ou iont remplacées par des faisceaux de ionguesetminces fibrilles. Enfin, au centre, ia myéline a disparu, les cylindres axes euxmêmes sont devenus plus petits et tous les intervalles qui les séparent sont comblés par des faisceaux de tibniles qui s'entrelacent et forment une espèce de feutrage.
Quant aux symptômes produits par la lésion qui nous occupe, ils varient suivant qu'elle n'atteint que la moelle ou, à la fois l'encéphale et la moelle. De là deux formes, la forme spinale et la forme cérébro-spinale.
Dans la forme spinale, la maladie débute par des fourmillements et une faiblesse générale, qui des membres inférieurs gagnent consécutivement les membres supérieurs. La marche devient de plus en plus pêutblc , le malade titube comme un homme ivre.
Survient ensuite , dans les membres supérieurs et inférieurs, un tremblement qui offre cela de pariicuher, qu'il ne se produit que dans les mouvements spontanés ou voulus et cesse à l'état de repos. Entiu, il so produit une paralysie de plus eu plus complète des membres avec contracture permanente, mais conservation de la sensibilité.
Dans la forme cérébro-spinale, aux symptômes que nous venons d'énumorer s'ajoutent des phénomènes cérébraux qui lunlûi les précèdent, tantôt leur succèdent. Ces phénomènes sont: des vertiges, l'affaiblissement de la vue, de la céphalalgie, de l'embarras de la parole , dus attaques apoplectit'urmes. Le tremblement signalé plus haut envahit, eu outre, le globe oculaire et la langue.
Dans l'un et l'autre cas, le pronostic est toujours très-grave. La maladie ne s'arrête jamais dans son évolution progressive et tous les cas connus jusqu'à ce jour se sont terminés par la mort. On a surtout à redouter les complications qui surviennent tres-fréqueninient et ajoutent à la gravité de l'affection. On ne connaît encore aucun traitement qui ait donné des résultats satisfaisants.
SCLÉROSOMB s. m. (sklé-ro-su-me — du ^r. jtkiéios, dm -, joma, corps). Entom. Genre U'insectes coléoptères tétramerus, do la famille des charançons, tribu dus cholides, comprenant deux espèces, qui vivent au UreMl.
SCLÉR08TCMME s. m. (sklé-ro-Sté-mo — du gr. ikiéiox, dur; slemma, couronne), liot. Syn. do scAOïuusK, genre de dipsacées.
SCLÉROSTOMC udj. (sklé-ro-sto*mo — du r. jA/tTf'oi, dur; stuma^ bouche). Zool. Qui a la buucho dure, cornée.
— s. m. Annél. Genre do vers nématoïiles, de ta fiimillo des ascaridiens, dont l'espèce type a été trouvée dans le corps des chevaux.
— Entom. Genre d'insectes diptères, voisin des hipp|>bo^quo!t.
~ Encycl. Entom. La famille des tclrro' slomes est i uractérisee surtout par une ti nmpo solide et cornée, le plus souvent coudée et articulée, plus rareuient druilu et allongée.
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sortant de la bouche dans l'état de repos; deux ailes nues et membraneuses. La plupart de ces insectes peuvent piquer la peau des animaux pour en sucer les humeurs, Ce groupe, il faut en couvenir, est assez peu naturel; il réunit des genres très -différents au point de vue des métamorphoses et surtout du développement des larves ; parmi celles-ci, en effet, les unes vivent dans l'eau, les autres dans la terre, dans le sable ou dans les fumiers; d'autres entin, véritables parasites, dans le corps des animaux. La forme des antenues présente aussi des différences trèsnotables. Cette famille comprend les genres cousin, bombyle, hippobosque, conops, myope, stomoxe, rhingie, chrysopside, taon, asile et erapide.
SCLËROSTTLE S. m. (sklé-ro-sti-le — du gr. sklêrûs, dur, et de s/y/e). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des aurantiacées, tribu des limonées, dont l'espèce type croit dans l'Asie tropicale.
SCLÉROTE s. m. (sklé-ro-te — du gr. sklêroSj dur). Bot. Genre de champignons, auquel appartient l'espèce qui produit l'ergot du seigle ; Le SCLÉROTE des safrans offre des tubé- Tosités dont i'écorce est dure. (Bosc.)
— Encycl. Les sclérotes se présentent ordinairement sous la forme d'une petite coupe arrondie ou irrégulière, libre, de consistance ferme, élastique et presque cornée; leur tissu interne, compacte, blanc, est recouvert d'un épiderme brunâtre, saupoudréd'une pousï,ière blanchâtre qui constitue pour quelques auteurs les corps reproducteurs, tandis que pour d'autres les spores ou séminules sont contenues dans l'intérieur du tissu. Ces cryptogames naissent et se développent sur l'épiderrae des végétaux morts ou malades, sur les fumiers, les feuilles pourries, sur les champignons en décomposition , etc. Comme ils adhèrent souvent plus ou moins à l'épiderme des végétaux sur lesquels ils vivent, on les a quelquefois régardés, non comme des plantes cryptogames, mais comme des productions ou des altérations morbides de ces végétaux. L'espèce la plus intéressante est connue sous le nom d'ergot. V. ce mot.
SCLÉROTHAMNE S. m. (sklé-ro-ta-mne — du gr. sklêros, dur; thamnoSy buisson). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des podalyriées, dont l'espèce type croît en Australie.
SCLÉROTHÈQUE s. m. (sklé-ro-tè-ke —
du gr. sklêrosj dur; thêkêy boîte). Bot. Genre d'arbres, de la famille des lobéliacées, tribu des lobéliées, dont l'espèce type croît à Taïti.
SCLBROTHRIX s. m. (sklé-ro-trikss — du gr. sklêros, dur; thrix^ poil). Bot. Genre de plantes, de la famille des loasees, comprenant desespecesquicroissentau Mexique, il Genre d'algues filamenteuses, croissant dans les eaux douces.
SCLÉROTIGAL, ALE adj. (sklé-ro-ti-kal, a-le — rad. sclérotique). Auat, Qui appartient à la sclérotique.
SCLÉROTICONTXIS S. f. (sklé-ro-ti-koni-ksiss — de sclérotique, et du gr. /luxis, piqiire), Chir. Incision pratiquée dans la sclérotique pour atteindre le cristallin.
SCLÉROTICOTOMIE s. f. (sklé-ro-ti-koto-mi — do sclérotique^ et du gr. tome, section). Chir. Incision de la sclérotique,
SCLÉROTIQUE adj. (sklé-ro-like — du gr.
sklêros, dur). Med. Se dit des médicaments employés pour donner de la fermeté aux tissus : Médicaments sclérotiques.
— s. f. Membrane fibreuse, dure, opaque, qui forme le globe extérieur de l'œil : La SCLÉROTIQUB a pour principale fonction de protéger l'œil. Chez les insectes, la scLii- ROTIQUK est composée de facettes qui sont autant d'yeux distincts. (H. Berthoud.)
— Encycl. Anat. Cette membrane, encore nommée cornée opaque ou tunique ulbuijinée de l'œilt constitue la plus grande partie do l'enveloppe extérieure du globe oculaire. Elle est d'un blanc nacré, très-épaisse surtout en .arrière, tiès-résistante, inextensible, fibreuse et composée de petites lames entre-croiséos. Certains anatomistes la considèrent comme une prolongation de la dure-mere par l'intermédiaire du uévrjlome du nerf optique. Elle sert à protéger l'œil dont elle detui mine eu même temps la forme. Sa face externe est recouverte en avant par la conjonctive qui lui adhère au moyen d'un tissu cellulaire tres-làcho, et elle donne attache aux muscles moteurs du globe oculaire. Sa surface interne e^t tapissée par la choroïde, les nerfs et les vaisseaux ciliaires. Ello présente en avant un orifice circulaire denVTron ou»,014 do diamètre, taille en biseau aux dépens do sa face interne et dana lequel s'enchiUso ta cornée transparente. Elle est aussi perforée ea arrière pour le passage du nerf optique.
— Plaies de la sclérotique. Elles ont loujoura une certaine gravité et elles peuvent deveuir 1» source d une tnllamiualion «.uivio do nerte de la vision et même d'utrophiu du globe uciilairo. Si lu sclérotique est seule blessée, il n'est pus rare do voir la churo'ido faire hernie à travers la plaie. Si cette dernière membrane a été atteinte en mrnio teiiip!«. on peut observer lu hernie do l'iris, l'écouleineut de l'humuur vitrée, l'opacito
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consécutive du cristallin ou même son issue immédiate hors de l'œil.
La sclérotique peut s'enflammer (v. SCLÉ- ROTlTB), s'atrophier, se ramollir, être afTectée de staphylôme et même s'ossitier ou mieux s'incruster de dépositions calcaires lametleuses, qui s'organisent à la longue.
SCLÉROTITE s. f. (sklé-ro-ti-te — rad.
sclérotique), Med. Intlaromation de la sclérotique : SCLÊROTITE chronique.
— Encycl. Cette alfectiûn existe rarement seule et elle accompaj-'oe plutôt la kératite, la conjonctivite et les phlegmasies des parties profondes de l'œil. Elle reconnaît les mêmes causes qu'elles et se montre souvent sous la dépendance du vice rhumatismal et du vice syphilitique. La sclérolite est caractérisée par les signes suivants : injection vasculaire et rougeur de la sclérotique, surtout en avant, dans une largeur de oai,001 à 0^ ,006 autour de la cornée ; photophobie, spasme des paupières, épiphora; douleurs tensives plus ou moins violentes suivant le degré d'acuité des phénomènes inflammatoires et s'irradiant parfois autour de l'orbite sous forme névralgique; faiblesse amblyopique de la vision due probablement k 1 irritation des tilets du ganglion ophtlialmique. A ces symptômes se joignent ceux qui dépendent de l'iritis, de la choroîdite et des autres phlegmasies de l'œil, puisque ia sclérotite n'existe presque jamais seule. Quand elle est d'origine trauinatique, son diagnostic est facile; mais le cas est inoins simple quand il s'agit de savoir à quelle diathese on doit la rattacher. Pour s'en assurer, on aura égard aux comraéraoratifs et à i'etat général de l'organisme. On s'informera si le malade a été infecté par un chancre, s'il est sujet aux rhumatismes. Quand les douleurs augmentent le soir, qu'elles s'accompagnent d'œdeme et de névralgie faciale, on peut présumer que l'intijmnjation est de cause rhumatismale.
La sclérolite peut sa terminer par résolution, mais il est rare que celle-ci soit complète. Son pronostic peut être fort grave; si rinUainmation se repète, elle peut amener l'amaurose en s'étendant au nevrilème du nerf optique, et, si elle est assez intense pour se propager jusqu'aux méninges, elle peut être suivie d'accidents cérébraux mortels. Son traitement initial doit être franchement antiphlogibtique. Une fois le premier danger conjuré, on aura recours à une médication spécitique appropriée, suivant les cas, contre les scrofules, la syphilis ou le rhumatisme (amers et toniques, mercure et iodure de potassium, sudorifiques et teinture de colchique).
SCLÉRYSME s. m. (sklé-ri-sme — du gr.
sk.èros, dur). Pathol. Squirre du foie.
SCLÉTHRE s. m. (sklè-tre — du gr. skleà, je me durcis). Entom. Genre d'insectes coléoptères tetrameres, de la famille des longicornes, tribu des cèrambyciiis, dont l'espèce type vit aux Iles i'hilippines,
SCLOPIS DB SALERA.>0 (le comte Frédéric-Paul), magistrat, écrivain et homme d'Etat italien, ne ii Turin en 1798. Docteur en droit à vingt ans, il fut, l'année suivante, reçu agrège à la Faculté de droit de Turin et entra au ministère des affaires étrangères. En même temps, il consacra ses loisirs a l'étude des lettres, des sciences et de l'hisioiro et publia plusieurs écrits qui lui ouvrirent, en 1828, les portes de l'Académie do sa villa natale. Charles-Albert le nomma successivement procureur général, conseiller de la couronne en matière juridique et l'appela U faire partie de lu commission chargée d'élaborer le code civil promulgué en isas. Ce souverain inaugura ses réformes politiques le 30 octobre 1847, en chargeant le comte Sclopis de présider la comité supérieur de la presse. Cette institution eut peu de durée, et, le 8 février 1848, le roi, en promettant une constitution, désigna encore Sclopis pour présider la commission chargée de rédiger la loi sur la presse. Sclopis eut la plus grande pari dans la rédaction de cette loi, une des plus libérales do l'Europe; en elfet, elle reconnaît la liberlé absolue de publier un écrit quelconque, périodique ou non, sans aucune entrave, et la repression des délits de presse appartient en principe au jury. Le 8 mars, Sclopis eut le portefeuille de lu justice dans le premier miiiisturo constitutionnel du Piémont et fut élu député à Turin. Voulant séculariser lu juridiction en matière religieuse, il entama des négociations avec la cour de Kome pour obtenir un nouveau concordat et l'abrogation de l'ancien, mais il échoua dans sa tenutivo. Il fut plus heureux en luisant voter par la Chambre une amnistie générale. Lo comte Buibu, président du conseil, étant allé rejoindre lo roi ou Lomburdie au niuls d'avril, ce fut le comte Sclopis qui eut, à punir de celte èpoqtlo, tu véritable direction inonilo du mi- Dlstore et qui dut représenter lu gouvernement dans In première et orageuse session des députés subalpins. Apres lu rolniile du miiiistiro Ualbu-Sclupis (t5 juilli't 1848), ce dernier sie^'ra comiiio simple députe auprès do Cuvour, d Ateglio, etc., qui rcpreseiikuenl les coiislitutioiiiiuls moiieres. Nommé sénateur du royaume sarde eu 184», lo oomto Scli>pKi prit part comme orateur et sou vont comme r.ipi'ortvur aux débats les plus imiiort-inls de cvtlo HssembU'o. Devenu un dos hotninea les plus iMninrquiiblts da la Péninsul* par ses In-
mieres, son caractère et ses convictions politiques, le comte Sclopis fut nommé premier vice-président du sénat italien en 1860. C'est en cette qualité qu'il dirigea les travaux de cette assemblée pendant la première législature des Chambres italiennes. Pendant la ses sien laborieuse de XS65, Sclopis prit la plus grande part aux discussions relatives à l'unification législative, et depuis cette époque il a prononcé des discours sur les matières les plus importantes. Après ia guerre de 1670- 1871, il a été un des promoteurs les plus ardents du système de l arbitrage international. Membre, puis vice-présideni de 1 Academia des sciences de Turin, il a été élu président de cette compagnie en 1864, après la mort du baron Plana. li est, eu outre, président du comité des études de l'histoire nationale, membre libre de l'Académie des sciences morales et politiques de Paris (1869), et il fait partie de plusieurs autres sociétés savantes. Outre des articles publiés dans divers recueils, notamment dans la. Bévue de législation fit de jurisprudence de Paris, on lui uoit : Histoire de l'ancienne législation du Piémont (I833); Histoire de la Itgisiation italienne (lZiO-l8bT, 3 vol.), traduite en français par le fils de l'auteur {Paris, 1861, 2 vol. in-8o); Essai sur les états généraux et autres institutions politiques du Piémont et de la Savoie (1851); Recherches historiques sur les rapports politiques entre la dynastie de Savoie et le gouvernement anglais (1853J; la Domination française en Italie{i^Gl, in-80); rAu^c/n/é>udici(iire, etc. SCOBICULÉ, ÉE adj, (sko-bi-ku-lé — du lat. scobs, sciure). Bot. Fin comme de la sciure de buis.
SCOBIFORME adj. (sko-bi-for-me — du lat. scobs, sciure, et de forme). Bot. Qui resseuible a de la sciure de bois.
SCOBINE s. f. (sko-bi-ne — lat. scobina, de scobs, sciure). Techn, Espèce de lime ou de râpe.
SCOBINÉ, ÉE adj, (sko-bi-né — rad. scobine). Hl^t. nai. Raboteux comme une râpe.
SCOBDLIPÈDE adj. (bko-bu-li-pè-de — du l.it, scopa, balai ; pes, pied). Zool. Dont lee pattes sont en forme de houssoir.
SCODINGUB (pays de), en latin Paguf Scudensis, petit pays de l'ancienne France, dans la Franche-Comlé. La localité principale était Salins; il est aujourd'hui compris dans le département du Jura.
SCODIONE s. f. (sko-di-o-ne). Entom.
Genre de lépidoptères.
— Encycl. Les scot/iooM sont caractérisées par des antennes ires-longues, à tige épaisse, brièvement pectiiiées chez les niàles; les pal pes très-courtes, velues; la trompe presque nulle; le corselet rubuste, velu; les ailes très-eutieres, pulvérulentes, traversées, les supérieures par deux lignes de points plus oa moins marqués, les inférieures par une seule de ces lignes. Les chenilles, allongées, cylindriques, lisses, rayées en long, ont la tête petite, ronde et un tubercule en forme d'é-
fiine vers l'autre extrémité; elles vivent sur es plantes basses et s'enfoncent en terre pour se métamorphoser en chrysalides. Ce genre, qui, pour les caractères et pour les mœurs, a beaucoup d'affinités avec les fidonies, comprend une dizaine d'espèces, dont la plupart habrteni le midi de la Fiance et l'Kspague Nuus citerons, entre autres, la scodione àrûléCy qui a les ailes d'un blanc grisÂtre, ponctuées de noir.
SCODRA, aujourd'hui Scutari, ville de l'Ulyrie ancienne, chez tes Labéates. D'abord place forte du roi Geiitius, eje devint sous l'empire romain le chef<lieu de la Prévalîtane.
SCOLAIRE adj. (sko-là-re — du lat. <cAo/a, école). Qui appartient, qui a rapport aux écoles : Etudes scolairks. Vie , habitudes SCOLAIKBS. L'enseignement devrait être grc tuit pour tous les enfants qui ne sont pas en état d'acquitter la contribution scoulirk. (E. de La Bedoil.)
— Année scolaire^ Temps d'études qui s'écoule depuis la rentrée des classes jusqu'aux vacances.
SCOLARl (Philipppe), connu aussi sous le nom de l'tppo - Spaao , gênerai et homme d'Ktat de llungne, puis de l uncien empire d Alleinaj^'ue, neàTizzano, près de Florence, en 136'J, mort à Lippa eu USti. De simple commis de ro;(^asin, il devint intend:ini du trésorier de Sigismond, roi de Hongrie. Il passa ensuite uu service du roi lui-même, qui le plaça k la tète du département des mines. Pendant la révolte des llongro's contra Sigisnuuid, Scolari resU'i tldcle a son souverain et réussit a lo faire échapper k srs ennemis. SigtMnond, reconnaissant, lui dnnna le titre de comt'» d»» Tt»mi'avâr; lo nouveau comte «cqu - K' gloire eu combat-
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gouvernement, le comte de Temesvar tomba malade. L'empereur élant venu avec les plus grands dipiiiiiires de l'empire pour le prier de se mettre k la tcte de l'armée qui devait combattre les Turcs, l'illustre malade se lit porter sur un brancard et conduisit ainsi ses troupes à la victoire. Sa biograpbio a été écrite par Mellini {KIorence, 1509 et 1C08, in-S») et par Jacques Pogf;io. On trouve aussi des détiiils sur Scolan dans les Jîlolji deyl illustri Tascmi (t. l", p. 235).
SCOLARITÉ s. f. (sko-la-ri-té — rad. scolaire). Couis d'études suivi dans les écoles : Les cunUitioiis de scolarité en France appellent plusieurs réformes,
— Privilège de scolarité, Privilège en vertu duquel les causes des membres et suppôts des universités étaient portées devant le tribunal spécial des conservateurs des privilèges do l'Université : Le rRiviLÉGE dk sco- LARiTi'î ne durait qu'autant que les membres des universités exerçaient réellement leur charge; les étudiants attachés depuis six mois à une université jouissaient du même privilège.
SCOI.AitlUS, patriarche de Oonstantinople.
V. GjiNNADIUS
SCOLARQUE s. m. (sko-lar-ke — du gr.
scholé, école; archos , chef). Nom donné anci.'iinement aux directeurs de certaines écoles.
SCOLASTIQUE adj. (sko-la-sti-ke — du lat. schola, école). Qui s'enseigne à l'école ou de la manière usitée dans les écoles ; qui est en usage dans les écoles ': C'est se coucher à terre que de s'assujettir d la métimde scolastiquk et sentencieuse dans une affaire de verve, de sentiment et d'enthousiasme. (Dider.)
Moi, toujours ferme vt toujoiirs laconique, Je rembarrais la troupe scolasli^ue.
Voltaire.
— Qui a rapport aux écoles, à la méthode philosophique du moyen âge ; La philosophie scoi-AsrnjuE. La théologie scolastique. Ues termes scoiJkSTiQOKS.
— s. m. Philosophe ou théologien qui suit les méthodes usitées dans les écoles du moyen âge : Guillaume d'Auvergne est le premier des SCOLASTIQUES clicz lequel on trouve une doctrine qui puisse porter le nom d'Averrhuès. (itenan.)
Un acolasliqufvain, cherchant h discourir. Cache la vérité loin de la découvrir.
Dd Resnei..
— A signifié Homme éloquent ou savant et a été donné comme surnom ii plusieurs personnages : Sérapion /e Scol-iSTlQUE. Saint Jean Climaque le Scolastique.
— s. f. Enseignement philosophique propre au moyen âge, admettant de minutieuses arguties, de nombreuses distinctions, des dénoluinatious multipliées dans les formes du raisoiineinent ; On a enfin banni la scolastique de tontes les chaires des grandes villes. (La Bruy.) Fille de la scolastique, la philosophie moderne est demeurée longtemps étrangère aux grâces. (V. Cousin.) Abailard a été le fondateur de la SCOLASTIQUE rationnelte. (A. Michiels) La scolastique est bien loin de la morale. (Villem.) L'unité de la scolastique consiste en ceci : sous les problèmes différents qui tour à tour ont occupe les esprits, il n'y a jamais eu qu'une recherche, ta recherche de l'être. (Haurènu.) A part quelques individualités distinguées, l'école philosophique de Padotie n'est qu'une prolongation au cœur des temps modernes de la scolastique dégénérée. (Renan.) Les terribles in-folio de la SCOLASTIQUE tuent plus d'esprits qu'ils n'en nourrissent. (H. Taine.) Les Provinciales on/ tué la scolastique en morale comme Descartes en métaphysique. (Ste-Beuve.) Il Méthode philosophii|Ue quelconque reposant sur les mêmes principes, suivant les mêmes procédés que la précédente : Le xve siècle est l'âge de décadence de la SCOLASTIQUE juive. (Renan.) L'horrible scolastique, avec ses articles de foi sans fin, fut toujours inconnue à la Grèce. (Renan.)
— Encycl. On appelle scolastique cette forme de philosophie qui est esseutiellemeut caractérisée par l'existence d'écoles oli se concentrait la science et oii se distribuait l'enseignement. Plus tard, depuis l'invention de l'imprimerie, on eut 'n côié des maîtres les livres anciens et modernes, et l'on put étudier seul ; mais, au moyen âge, les manuscrits sont rares et hors de prix ; le seul moyeu do s'instruire est de venir s'enrôler parmi les étudiants d'une université et d'assister aux leçons d'un maître renommé. Le nom de scolastique ne désigne donc pas un système plutôt qu'un autre, mais une méthode et un état d'enseignement qui durèrent depuis la fondation des premières écoles publiques par Charleraagne jusqu'à la fin du moyen âge, c'est-àdire environ du commencement du ixc siècle à la moitié du xve siècle. Pendant cet espace de plus de six cents ans, la philosophie et la théologie s'apprennent et se transmettent oralement. Il faut ajouter qu'elles s'enseignent presque toujours et partout par voie herméneutique ; le professeur prend un texte (Aristote ou la Bible) et il le commente; c'est ce qu'on appelle légère in phiio^ophia, in iheologia, in grammatica, etc. C'est dans le cadre assez élastique de ces lectures, de ces commentaires, de ces prxiectiones que viennent se placer, avec plus ou moins d'a-propos, les vues originales et les théories particu-
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lières du commentateur. Par exemple, les nouveautés dogmatiques les plus hardies, comme celles de Scol, d'Abailard.de Bérenger de Tours, de G. d'Oekain, se présentent sous l'apparence d'une glose ou d une paraphrase ajoutée à tel passage do l'Ecriture, à telle phrase de la Bible, à telle ligne obscure d'Aristote ou de saint Augustin.
Cette unité de nicihode didactique est la seule que l'on puisse trouver dans le vaste etcomidoxe développement de la »eo/n»(iï''e. La longue é|ioque qu'elle remplit peut se diviser en trois grandes périodes d'un caractère bien distinct; la première allant du ix» siècle au xii" siècle, jusqu'à l'introduction des oeuvres presque complètes d'Aristote, traduites par les Arabes; la seconde marquant l'apogée de la scolastique (XIII» et xiv» siècles); la dernière enfin, qui en est la rapide^ décadence, de la fin du xivo siècle jusqu a 1 ère de la R.;naissance et de la Réforme.
Dans ces trois périodes, on pourrait dire que la scolastique s'est proposé un seul et même problème, mais graduellement agrandi et étendu. Ce problème, c'est l'analyse logique du langage. Au début, la science s enferme dans les mots et dans des discussions purement verbales. Puis, peu à peu, on en vient à se demander quelle est la valeur des différents termes dont le langage se compose, on recherche quelle est la réalité objective des idées abstraites et générales; la question roulo alors sur l'essence des uniuersaitr (v. ce mot). La théorie des genres et des espèces engendre la querelle, quatre ou cinq fois séculaire, des nominaux et des réalistes. De là deux systèmes opposés, deux philosophies tout entières; car, suivant le rôle qu on attribuait aux universaux, on était mené, par une suite de conséquences tres-logiques, ou à l'idéalisme absolu ou à l'empirisme, et la philosophie du moyen âge a, pour ainsi dire, parcouru toute l'échelle des opinions intermédiaires entre ces deux termes extrêmes ; elle a touché ainsi, à propos d'une question de langage et de dialectique, aux deux pôles de la pensée humaine. Chose curieuse, un philosophe néoplatonicien avait trace, en une seule phrase, tout le programme d études de ces six siècles. Nos lecteurs nous sauront gré de leur donner la traduction de cette phrase de Porphyre dans son Isaijogc (introdu<:tion aux traitV's logiques d'Aristote), d après le texte de Porphyre et la version latine de Boèce : • Je n'entreprendrai pas de dire : 1» si les genres et les espèces subsistent réellement ou s'ils ne consistent qu en de simples pensées ; 2» à supposer qu'ils existent, s ils sont corporels ou incorporels; 3» s ils existent séparés des objets sensibles ou bien unis a ces objets et y résidant; ce problème est trop grave et exige des recherches trop étendues. > Voyons comment les scolastiques , plus patients que Porphyre, ont tâche de résoudre le fameux problème.
— PREMmRE période. Duix^ au luie siècle. C'est dans les écoles fondées par Char emaïne que commencèrent les premiers débats , d'abord purement dialectiques, plus tard presque métaphysioues sur les universaux. Après les noms d Alcuin et de Raban Maur, qui ouvrent les écoles, mais qui ne font guère plus, surgit, dès le ixe siècle, un uom vraiment grand, Jean Scot Erigene. Ce théologien savant, hardi et original mêle aux doctrines catholiques une sorte de panthéisme néoplatonicien et des théories dont la portée dépasse la plupart des esprits contemporains; c'est le patriarche du réalisme (v. ce mot) • mais il faudra plusieurs siècles pour que ses successeurs retrouvent les conséquences qu'il avait atteintes du premier coup. Rémi d'Auxerre est le seul qui approche de son maître. Au siècle suivant, Bereiiger de Tours soutient le premier, avec grand éclat, la thèse empirique des nominalistes , qui trouve son premier champion, au milieu du xie siècle, en Roscelin de Compiègne. Celui-ci refuse d'attribuer une réalité substantielle à tout ce qui est ou plus grand ou plus petit que l'individu. Le nomiualisme, suspect d'hérésie, est énergiquement combattu par saint Anselme, qui place les universaux en Dieu. Des lors, les thèses des deux écoles contraires sont de plus en plus nettes et peuvent s'exprimer ainsi ; les nominalistes disent : . Il n'y a de réel que l'individu ; . les réalistes : . 11 n'y a de réel que 1 universel. » A partir de saint Anselme et grâce a la grande autorité de son exemple, le réalisme et la théologie orthodoxe vivent en bonne intelligence jusqu'au milieu de sus sjècle.On ne s apercevait pas encore que, s'il n y a d autres substances réelles que celles qui sont universelles, la personnalité humaine ainsi que toutes les existences finies se confondent et s'annihilent en Dieu; Dieu est alors la substance une et commune dont tous les êtres sont les modifications passagères. Ces conséquences logiques sont tirées, mais en un langage mystique, par Hildebert de Layardin. Dans les premières années du Xll» siècle, Guillaume de Charapeaux est le grand théoricien du réalisme ; il définit l'espèce ■ une seule substance divisée en plusieurs personnes. • Chaque personne n'est que 1 individualisation spéciale d'un type générique. Adelard de bath modifie et fortirie le réalisme par la thèse de la non-différence. Enfin vient l'iiomuio de génie qui devait éclairer toutes ces discussions ténébreuses, Pierre Abailard.
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L'illustre et malheureux philosophe du Païaclet est le fondateur du conc«plualisme,qui n'est proprt-raent qu'un système mixte entre le nominalisme et le réalisme. Contre les nominalistes purs, Abailard soutenait que les universaux sont quelque chose de plus que des mots, quelque chose que l'esprit conçoit et qui a ainsi une existence intellectuelle. Contre les réalistes purs, il rejetait Ihypothese d'une nature essentiellement identique dans tous les individus d'un même genre et d'une même espèce; l'espèce, pour lui, est une collection d'individus dilTeronta par la forme propre de chacun, mais semblables quant à la matière, et la matière de chaque individu n'existe nulle part qu'en lui. Ainsi rhuinaiiito se trouve également dans Socrate et dans Platon, parce que l'humanité de Soirate est semblable à celle de Platon, mais elle ne lui est pas identique, et l'humanité en général n'est qu'un concept sous lequel on comprend une multiplicité d'essences semblables, mais non identiques. Malheureusement, comme il arrivait presque toujours aux philosophes du moyen âge, à ces prémisses philosophiques s'ajoutaient des conclusions théologiques qui heurtaient, sur tel ou tel point, l'orthodoxie catholique ; Abailard, par exemple, la blessa par certaines théories sur la Trinité, et l'on sait les persécutions que son hérésie lui valut. Saint Bernard, qui l'avait fait condamner, poursuivit de même le plus illustre de ses disciples, Gilbert de La Porrée, le plus grand dialecticien, peut-être, de tout le moyen âge, qui régénéra le réalisme par son Traité des SIX principes et sa revision de la liste des catégories d'Aristote. Ainsi, au milieu du xiio siècle, le réalisme a échimé, comme le nominalisme avant lui, dans l'entreprise de fonder une philosophie orthodoxe. Dès lors, ou commence à reconnaître et k dire tout haut dans l'Eglise ce qu'avaient pressenti quelques théologiens, c'est que toute philosophie est incompatible avec la saine doctrine catholique et que le plus prudent est do s'en abstenir. L'école de Saint- Victor, par deux hommes remarquables, Hugues et Ri.hard de Saint-Victor, représente le mysticisme, qui, désormais, tendra à se subslltuer a la recherche rationnelle de la vérité; tandis que, désespérant d'y atteindre par aucune voie, Pierre Lombard, dans son fameux livre des Sentences, se borne à donner, avec une sorte de scepticisme prudent, le manuel do la théologie orthodoxe purgée de toute prétention à l'originalité ou à l'indépendance. La philosophie, à la fin de ce premier cycle, semble donc bien morte.
— Seconde période. Du xiiio au xive siècle. Les hérésies dont n'avaient pu se préserver ni les nominaux ni les réalistes ayant fait interdire et mettre en suspicion toute espèce de philosophie, le mouvement philosophique semblait pour longtemps etoutfe, et il l'eut été, en effet, sans un événement qui vint ouvrir à la pensée et à l'Eglise de nouveaux horizons. Les croisades, qui venaient de mettre en contact l'Europe et l'Orient, eurent, entre autres résultats heureux, celui de nous faire connaître la philosophie arabe. Depuis quatre ou cinq siècles déjà les Arabes commentaient Aristote, mais en l'interprétant, en l'altérant par des théories empruntées au néoplatonisme alexandrin. Al Kendi, Al Karabi, Avicenne (Ibn-Sina), Algazel (Gazali), Averapace (lbn-Bàdja),Tofail, l'auteur anonyme du Liber de causis, enfin le plus cél.ibre de tous, Averrhoès (Ibn-Rosch), voulant éviter le dualisme où Aristote s'est arrêté, s'efforcent de le corriger par le système de l'émanation et cherchent à combler laljlme qui sépare tous les êtres de Dieu en multipliant les entités intermédiaires. De là leur théorie des sphères ou intelligences d'ordre moyen, dont chacune est la réalisation d'un idéal ou d'un type pensé par l'esprit divin. Quand les livres u'Aristote, accompagnés de ces commentaires plus originaux que fidèles, arrivèrent en Europe, ils produisirent une véritable révolution dans les esprits et rendirent à la philosophie, un moment éclipsée, plus d'éclat que jamais. On apprit tout à coup que les écrits d'Aristote connus jusque-là et composant VOrganon ( v. ce mot) n'étaient qu'une faible partie de l'œuvre de ce philosophe. Des juifs espagnols traduisirent d'arabe eu latin \a.Physique, le Traité de l'âme, la Métaphysique, VKthique à Nicomaque, la Politique, les deux Analytiques. C'en était assez et plus qu'il ne fallait pour transformer la science. L'enthousiasme d'abord fut unanime. Les prêtres et les docteurs les plus orthodoxes accueilhrent sans défiance ce nouvel Aristote et même quelques-unes des paraphrases orientales qui l'accompagnaient. On espérait en ticer de nouvelles preuves à l'appui de la doctrine chrétienne. A partir de ce moment, on divise la philosophie agrandie en trois parties : logique, physique et métaphysique ; et ce fut naturellement dans ce dernier domaine, rouvert par Aristote, que les questions se transportèrent bientôt; à la discussion dialectfque et presque grammaticale où l'on s'était trop longtemps confiné vont succéder des discussions de principes. On a mieux conscience désormais de la gravité des problèmes et de la portée des diverses solutions. Ainsi la question des universaux se transforme en se rattachant désormais directement aux deux plus grandes questions que l'esprit humain puisse se poser :
la personnalité humaine et la liberté divine. Mais en face de tant de richesses nouvelles soudainement découvertes, on ne put éviter un premier moment d'enivrement et de hardiesses téméraires. En se plongeant avec passion dans les livres arabes, plusieurs esprits, même parmi les meilleurs, se laissèrent séduire par ces doctrines panthéistiques voilées de tant de subtilités mystiques et de tant d'abstractions métaphysiques. Amaury de Bène et David de Dinant attirent les premiers l'attention et les foudres de l'Eglise sur leurs hérésies, qui n'étaient que l'expression franche et entière d'un réalisme conséquent avec lui-même. La tradition nous a conservé la phrase significative qui résumait ce réalisme absolu : Omnia unum, quia quicquid est est Deut (Tous les êtres ne sont qu'un, parce
Sue tout ce qui est est Dieu). 11 faut lire ans Césaire le récit naïf do l'horreur qu'inspirèrent ces maximes hétérodoxes , elle fut si profonde que la philosophie en général fut de nouveau déclarée suspecte et Tes œuvres d'Aristote, ou du moins les traductions arabes d'où étaient sorties ces doctrines détestées, furent interdites pour trois ans dans l'Université de Paris. C est à force de modération, de sagesse et de piété que le docteur des docteurs, Alexandre de Haies, parvint à regagner la cause, on apparence perdue, du réalisme mitigé. Apres lui, Albert le Grand, penseur et savant vraiment digne de son surnom, remet eu honneur les écrits d'Aristote en les abordant non pas par fragments, mais dans leur ensemble. 11 tire de VOrganon d'Aristote, et il complète par ses propres études, une théorie des universaux d'après laquelle il faut distinguer sous ce nom trois classes d'idées de nature et de valeur différentes, savoir : les uniuersalia ante rem, c'est-k-dire les principes ; les universalia in re, c'est-kdire les essences; enfin \(ii univertalia potl rem, c'est-à-dire les simples qualités des objets. 11 distingue en outre les substances premières ou individus et les substances secondes ou espèces. On voit que ce système est un essai d'éclectisme. Un des principaux mérites d'Albert le Grand est d'avoir, sinon résolu, du moins posé la question des rapports entre l'intelligence et la volonté et d'y avoir cherché l'explication de la personnalité humaine. La doctrine ébauchée par le génie d'Albert le Grand s'achève entre les mains de son illustre disciple, dont le nom a fini par éclipser le sien, saint Thomas d'Aquin. Creusant davantage le problème de la nature de l'être en général, Thomas admet, comme sou maître, que les êtres existent à la fois comme individus et comme espèces; et, sans pousser les ressemblances qui constituent l'espèce jusqu'à y voir l'identité substantielle des individus, il admet que l'espèce établit entre les individus qui la composent une communauté réelle de nature. En psychologie, Thomas, généralement fidèle au peripatétisme, admet la théorie des idéesimages gravées dans le sensorium cmomune ; il ne volt dans les idées générales que des idées encore iodéteriiiinees qui iront se précisant et se limitant à mesure qu'elles deviendront plus particulières. En logique, il définit la venté adsquatio rei et inlellectus et se borne k développer minutieusement les théories d'Aristote. En physique, il examine surtout les concepts de matière et de forme et ne fait consister l'iiidividuation ni dans la matière, ni dans la forme, ni dans leur union, mais dans un acte primitif et créateur de l'intelligence divine. En morale, Thomas, maître des casuistes, rattache étroitement la vertu à la grâce et s'enfonce dans des subtilités plus theologiques que philosophiques. Enfin en théodicee, tout en admettant la supériorité de l'ordre de foi sur l'ordre de raison, il entreprend de démontrer plutôt par la preuve aristotélique du mouvement que par la preuve ontologique de saint Anselme 1 existence de Dieu et ses attributs.
Tandis que les dominicains se groupent autour de saintThomas, les franciscains forment une école rivale, qui devait durer avec ses caractères propres jusqu'à la fin du moyen âge et qui représente en général le mysticisme dans son opposition à toute philosophie rationaliste. Le fondateur de cette école nouvelle, qui fait revivre avec plus d'éclat celle de Saint-Victor, est Jean de Fidenza, plus connu sous le nom de saint Bouaventure. Répudiant l'autorité de la raison, le Docteur séraphique n'attend la science et le salut que de deux sources, la grâce commune, qui produit la foi, et la grâce particulière, qui produit l'extase. L'amour et la vie contemplative le préoccupent beaucoup plus que la question des universaux et celle du principe individuant. Apres Bonaventure , l'école franciscaine trouve un autre représentant, Jean Duns Scot, qui serait peut-être le premier des penseurs du moyeu âge si son œuvre n'avait été interrompue par la mort qui le frappa k trente-quatre ans. Duns Scot agrandit singulièrement le cercle du débat scolastique. Sur le point spécial des universaux, il est réaliste, mais en admettant que la substance est un tout réel composé de parties réelles aussi, que, par exemple, l'espèce et l'individu sont deux réalités d'inégale étendue. Mais c'est surtout dans ses idées sur Dieu et sur l'origine des choses que Duns Scot fut original. Au système de saint Thomas, qui reposait sur l'idée d'être, Scot oppose un système fondé sur l'idée de cause. L'esprit de cette
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Philosophie est de tout résoudre en volonté; esprit, disons-nous, car la lettre est hérissée de subtilités et d'obscurités qui la rendent souvent presque impénétrable. Il est d'autant plus regrettable que cette pesanteur de formes scolastiques nous cache à demi la pensée de Scot, que cette pensée, là. où elle est clnire, a une portée capitale. En voici les points principaux : il n'admet pas que l'être en soi, l'être général, soit Dieu. Dieu est une cause absolument libre, agissant sans autre régie que soi-même. Dieu, à proprement parler, e:^t une volonté souveraine et partant souverainement libre. L'âme humaine, qui est faite à son image, peut nous en donner une idée affaiblie; or, d'après Scot, et contrairement aux théories qui font de l'âme une chose pensante, lame a son essence {suam particularilatem) dans la force ou énergie volitive qu'elle reçoit en puissance du Créateur et qu'elle doit faire piisser elle-même k l'acte. En Dieu cette distinction de la volonté en acte et en puissance n'ayant pas lieu, la volonté y est absolue; Scot n'admet pas même c^u'on la subordonne ou qu'on l'enchaîne k 1 intelligence. La seule réponse qu'il permette à toutes les questions sur l'origine ou la nature des choses, c'est : Quia voluntas est voluiilas. La volonté créatrice étant libre, la création est contingente, et les principes mêmes que nous considérons comme des lois de la nature nécessaires, absolues, éternelles, ne le sont que d'une manière dérivée et parce qu'il a iilu à Dieu qu'il en fiit ainsi. L'originalité ue toutes ces vues, dont quelques-unes Sont .si neuves, était trop grande pour ne pas d^^pas^er la portée d'esprit des contemporains. Les disciples ne recueillirent guère du maitie que sa forme, qui est rebutante d'abstractions; et les scotistes sont, de tout le moyen âge, les plu8 féconds inventeurs d'entités. Leur lutte contre les thomistes finit par se perdre en des querelles oiseuses, qui eurent au moins ce bon effet de discréditer enfin ces interminables logomachies syllogistiques.
Avant de quitter cette période et l'école franciscaine , nommons encore un génie étrange qui lui appartient et qui excita d'abord un enthousiasme européen, Raymond Lulle, qui imagina de réduire toute la science humaine k un petit nombre de combinaisons et de reproduire tout le mécanisme de l'intelligence dans cette espèce de machine à penser qu'il appelait ars magna et qu'on appelle aujourd'hui une folie.
— Troisiémk pkkiode. Décadence de la scolasiîque, de la fin du xivo siècle à la Hennissauce. La réaction contre l'abus de la dialecti(jiie et des vaines abstractions avait déjà commencé dans quelques esprits au plus fort du moyen âge. Gerbert d'Aurilhic avait, au milieu même des ténèbres de l'an 1000, donné l'exemple d'étudier les sciences exactes et surtout les sciences de la nature de préférence aux stériles discussions de l'école. Au xiiic siècle, un autre moine illustre et, comme Getbert, suspect pour sa science de commerce avec le diable, Roger Bacon, inaugurant déjà l'œuvre de son illustre homonyme, rappelait, mais en vain, les esprits, alors tout uleins d'entités, à l'étude de ce qu il appelait le grand livre, c'est-à-dire l'univers. Ses expériences, ses découvertes, sa vie entière consacrée à des travaux d'alchimie, comme on t'appelait alors, sont encore une leçon perdue pour son temps, qui semble lui répondre ; ■ Le moind.-o syllogisme vaudrait mieux que tous ces alambics. » Au siècle suivant, un vrai philosophe, le prince des nominaux, arrivant plus lard et plus à jjropos, put se faire mieux écouter. C'est Guillaume d'Occam, qui allait mettre tin aux longues disputes du nominalisme et du réalisme en ôtant également k tous deu,\ leur point d'appui. Ces deux systèmes, en effet, reposaient sur cette hypothèse que, dans toute idée, il y a une réalité concrète, résidant quelque part. De Ik toutes ces questions : que sont ces réalités, où sont-elles, comment se combinentelles entre elles et avec les individus? Guillaume d'Occam enleva aux combattants tout leur arsenal do preuves en disant : ■ Les idées ne sont que des idées, c'est-à-dire des opérations de l'esprit qui no laissent nulle part aucune trace substanti''lle. La théorie des idoes-imagos de saint Thomas matérialise k tort les concepts abstraits, qui ne sont nen de plus que l'acte mémo do ta pensée. Nihtl prxtcr tnleltectum et rem cogmlam : il n'y a aucun intormôiliairo entre 1 esprit qui connaît et la réalité qui est connue. Donc es* pèces sensibles, espèces intelligibles, genres, types, idéaux, univorsaux, tous ces mots ue désignent que de simples rapports qu'il no faut songer à substaniialiser ni on nous, ni dans le monde, ni en Dieu. Cette théorie, qui est celle du pur spiritualisme, était destitiéo à donner le coup de grâce k la scoltistiijue. L'inventiiui de rimprimene en préciiûlu la ilocadeiice. Quelques <]uesti(ins secoiulairos, principalement le déterminisme do Biiridan, passionnent encore le.i écoles, mais n'ont plus lu retentissement universel des luttes du siècle passe. Le dernier philosophe proprement dit qu'on puisse oncore ranger parmi les scotastigut's est Raymond de Sebondo, que tout le monde connaît par Montaigne et qui s'efforce de faire une théologie naturelle fniidée sur co principe, que le critérium do In vérité se trouve dans sa valeur morale, que, par conseqtient, le chrîstinntNmo, offrant les
SCOL
solutions les plus conformes aux besoins moraux de l'homme, offre aussi les solutions les plus vraies.
De la philosophie scolastiqxie la seule branche qui conserve encore quelque vigueur, c'est précisément celle qui s écarte le plus du tronc commun, l'école mystique, qui trouve trois grands représentants dans la seconde moitié du xive siècle et au commencement du xve : Tauler de Strasbourg, qui s'efforce d'éviter le panthéisme tout en réduisant la science k l'extase et la vertu à l'itmour ; J. Ruysbroeck, qui trace le tableau des trois vies de l'homme, vie active, vie affective et vie contemplative , celle - ci donnant seule la vraie connaissance do Dieu; enfin, Jean Charlier ou Gerson, homme de cœur et d'action, qui, après avoir employé sa vie avec le plus noble dévouement k soulager les maux de ta France sous Charles VI et k rétablir la pureté primitive de l'Eglise, prêche un mysticisme doux et modère. Sa théorie des facultés de l'âme, qu'il divise en vis coynitiva (sensibilité, raison, intelligence) et vis affectiva (appétits charnels et appétits raisonnables), est couronnée par ce qu'il appelle la syndérèse ^ c'est-k-dire le déchirement de l'âme, d'où résulte la dilectio extalica, l'amour dans l'extase, le plus haut terme où notre âme puisse atteindre dans ses progrès vers Dieu.
Ce retumé général peut suffire à laisser entrevoir la richesse et la profondeur réelle de la pensée philosophique au moyen âge nialgré des formes pédantes et barbares. Méprisée et ignorée au xviie et au xvmo siècle, la scolastique a été, pour ainsi dire, exhumée et remise en honneur de nos jours. Sans doute un double vice de méthode fiappait d'avance de stérilité presque toutes les œuvres de cette philosophie, nous voulons dire d'abord sa subordination k la théologie, ensuite son attachement exclusif à la forme interprétative qui, en aiguisant la subtilité de l'esprit, finit par habituer ceux qui s'y livrent à ne plus penser par eux-mêmes, mais k raffiner sur les pensées d'autrui. Il n'en est pas moins établi aujourd'hui, par tous les travaux de l'érudition contemporaine, que les grands problèmes exammés au moyen âge sous des noms et dans un langage si bizarres étaient précisément les mêmes <}ue la pensée humaine a de tout temps agités avec passion. La période scolastique ne doit donc pas être considérée comme un temps d'arrêt dans le développement de la civilisation générale, pas plus que dans l'histoire de la philosophie. Une forte discipline, une trempe vigoureuse, l'acuité de la pensée, la profondeur de la réflexion, la préoccupation des rapports de la philosophie avec la morale et la religion, entin une aptitude toute nouvelle au raisonnement et k la discussion précise : tels sont les avantages que l'esprit philosophique a gardés de son passage à travers cette prétendue époque de barbarie, qui n'était barbare que de langue et d'apparence. On se convaincra de l'importance de la période scolastique en parcourant les nombreux et doctes ouvrages dont elle a été récemment l'objet. Citons seulement, parmi ceux dont nous nous sommes inspirés, outre les histoires générales de Tennemann et de Ritter, le remarquable ouvrage de M. Hauréau : Sur la philosophie scolastique , couronné par l'Académie ( 1850 , 2 vol. in-go) ; les trois savants volumes de M. X. Rousselot, Etudes de la philosophie dans le moyrn âyc (IS^S), enfin le livre de M. de Rémusat, Abailard (1845).
SCOLASTIQUEMENT adv. (sko-Ia-Sti-kemaii). Vmw la manière scolastique : Discuter
trop SCuLASTIQUiiMIiNT.
SCOLÉCIASIE s. f. (sko-lé-si-a-zl — rad. scôiéx). Pathol. Maladie causée par les vers.
SCOLÉCITE s. f. (sko-lé-si-to — du gr.
skéléx, \ei). Miner. Syn. de labuadorith.
SCOLÉGOBROTE s. m. (sko-lé-ko-bro-te — du gr. skôlèkohrôtos, rongé de vers). Kntom. Genro d'insectes coléoptères tétramères, do la famille des longicorncs, tribu des cérambycins, dont l'espèce type habite l'Australie.
SCOLÉCODE adj. (sko-lé-ko-de — rad. 5C0* lêx), Zool. Wui ressemble à uu ver.
— l'athol. (Jiii est occasionné par les vers.
SCOLÉCOLOGIE s. f. (sko-lé-ko-lo-jl —du gr. s/ioléx, ver ; logos^ discours). Méd. Truite sur les vers.
SCOLÉCOLOGIQUC adj. (skolé-ko-lo-jike — rad. .^colecotui/ie). Méd. Qui a rapport k la scoiecologie,
SGOLÉCOPUAOE s. m. (sko-lé-ko-fa-je — du gr. skùlêXy ver ; phngà^ lo mange). Ornilh, Syn, de quiscalu, genro d oiseaux d'Amérique.
SC0LÉC0PHI3 s. m. (sko-16-ko-flss — du gr. ikiitcx, ver; op/<i5, serpent). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, de la famille des couleuvres.
SCOLÉLÈPE a. m. (sko-lé-lè-pe — du gr.
sk'JltU, ver; (épis, écaille). Annél. Genre d'iiiinélidi-s, de lu famille des nrîuions.
SCOLÉTOME s. m. (Nko-lé-to-mo — du gr.
skôic I, ver; tome, sectinn). Annél. Genro d'annulides, de la faintlle dos iiricicns.
SCOLEX s. m. (skoduks — du gr. skdléx^ ver). Annel. Nom donné aux massottos, genre de vers. Il Ténia dos poissons ot dos oiseaux nquRtiques, dans l'étui h(;iiimc.
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— Encycl. Un naturaliste allemand, Otto- Friedrich Muller, avait employé ce nom pour désigner des vers cestoïdes de poissons, souvent appelés massettes par les auteurs; il avait fait de ces animaux un genre à part. Mais on a reconnu depuis qu'ils étaient seulement une des transformations des vers cestoïdes. Van Beneden a conservé ce mot, mais il l'emploie pour désigner la phase correspondante du développement de beaucoup de vers, de polypes, etc. Le scolex représente donc la période agame du développement des animaux précédents; ce scolex donne naissance, plus tard, k des individus sexués, et cela par divers moyens, suivant les genres. Us naissent par gemmation chez les tuniciers, par scission chez les naïs, par segmentation chez les cestoïdes, et peut-être même par genèse chez les distomtens. (Douve.)
Le scolex est souvent l'embryon même de l'ovule arrive à l'éclosion; tel est le cas du scolex des tuniciers. Souvent aussi c'est la progéniture d'un embryon agame sorti de l'œuf: c'est cet embryon agame qu'on nomme pt'otoscolex ou proscolex : ce fait s'observe chez les distomions {distoma lanceotata)^ les cestoïdes (txnia soUum^ bothriocephulus latus). Ce terme de scolex a été remplacé souvent par celui de dcutoscolex^ préférable au premier, car il indiipie ce fait que le scolex est dans le plus grand nombre des cas un produit de deuxième génération.
Le scolex se développe donc aux dépens du protoscolex^ qui diminue et meurt après une vie très-courte chez les distomiens et les ténias; sa durée est plus longue chez les cestoïdes cystiques ou vésiculaires.
Le scolex n'apparaît pas de la même manière chez tous les helminthes; chez les distomiens, il se montre d'abord au milieu du corps du protoscolex sous forme d'une vésicule allongée, sans cils vibratiles, se développant vite et se prolongeant quelquefois eu queue recourbée en dessous.
Les médecins avaient autrefois observé ces scolex, bien longtemps avant de connaître leur vraie nature ; ils leur avaient donné les noms de sporocystes, vers cylindnformes, vers jaunes et tubes germinalif^. Leur forme est excessivement variable suivant qu'on les considère chez un animal ou chez un autre, ces deux animaux fussent-ils d'ailleurs assez voisins. Leur développement est très-rapide; une fois qu'ils sont sortis du protoscolex, la tête se distingue bien du tronc, et dans l'intérieur de celui-ci se montre 1 intestin, présentant k sa partie antérieure un bulbe propre k la succion.
Chez certains distomiens, chaque scolex engendre directement dans son intérieur, par inétugénèse , des scolex semblables à lui et des animaux plus parfaits qui doivent donner des animaux parfaits ou proglottis. Il est des distomiens chez lesquels le protoscolex engendre directement par agamie des embryons représentant seulement des types du genre proglottis, supérieure et dernière évolution. Ces embryon:» agames sont généralement assez nombreux.
Si nous examinons maintenant les vers ces* toïdes, nous verrons la vésicule protoscolex donner naissance par raétagénéseà plusieurs scolex.
Ce sont les animaux que l'on désigne sous les noms de cœnures ou û'échinocoques qui naissent dans dos conditions anomales. Dans les conditions normales, c'est un seul ténia qui prend naissance ; il faut pour cela que le cestoïdo soit plaré dans un milieu convenable, c'est-à-dire dans le tube digestif.
Dans ce cas, lo scolex représente une tête de ténia, vivant librement dans les mucosités intestinales, ou dans les tissus, c'est le cas des cysticerques. Au milieu du scolex, on voit la trompe avec ses crochets; sur ses côtés apparaissent quatre éminences prenant la forme de ventouses ou d'appendices variés, nommés bothridies^ selon les es|ieces ou les genres. Sur presque toutes les espèces on trouve nno ou deux couronnes de crochets; les bolhridies et le tubercule méJian peuvent s'envaginer dans la vésicule protoscolex ou dans le cou ; c'est Ik co qui explique les changements de forme si nombreux que l'on observe chez ces animaux. ■ La vésicule proto' scolex pleine de liquide et chargée d'une ou plusieurs ictes avec un col plisse constitue l'hydatide des anciens auteurs; on peut du reste la rencontrer parfois k l'état d'acépimlocysto, c'est-k-diro sans qu'il y ail encore de scolex développé ù sa surface. § (Robin.)
On désigne toujours sous le nom de scolex l'individu qui donno naissance par gemmation îidoH individus sexués; uuelquefois c'est l'onibryon mémo qui sorl de l'œuf; alors l'etnt de protoscolex manque le plus souvent; lo scolex au contraire a été produit par un individu antérieur, oui est ïe protoscolex, ou embryon sorti de l'œuf; c'eat là co qu'on peut observer chez les distomiens. Il y a uuissi dos polypes qui, comparés k d'autres animaux do celte classe, fournissent don œufs dés qu'ils sniii arrivés k l'étal do scolex^ sans offrir ta forme de pro;^tottis médusaire que présentent <|e!i genres voisuis. C'est lii le ciut des hydres observées par Trombley. |t on est d'autre:* enfin qui au sortir même de l'œuf deviennent Komblubles à leur more, l'jitin, dans presque tous In ordres, il y a des dissemblances asboi piofondea dans le nioilo d'evotullon.
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SCOLEXEROSE S. f. (sko-lè-ksé-ro-ze),
Miller. 5>yn. de labradoritk,
SC0LÉ2ITE s. f. (sko-lé-zi-te). Miner. Silicate double d'alumine et de chaux.
— Encycl. La scolézite, successivement appelée mésotype, zéolithe rayée, mésolithe, œdélithe, etc., est une substance ordinairement blanche, cristallisant en prisme droit k base carrée, ne rayant pas le verre, d'une densité égale à 2,25. Comme composition chimique, c'est un silicate d'alumine et de chaux, avec des traces de soude et un équivalent d'eau. Elle se dissout en gelée dans les acides, se fond difficilement en verre huileux et donne de l'eau par la calcination. Elle présente les variétés suivantes : cristallisée, elle est en prismes carrés terminés par des pyramides k quatre faces; aciculaire, en cristaux minces ou en aiguilles groupées diversement en gerbes ; capillaire, en filaments isolés ou entremêlés. La scolézite appartient aux terrains d'origine ignée. On la trouve en Auvec^ne, dans le Vivarais, les Hébrides, les lies Keroè, à la Guadeloupe, en Islande, etc.
SCOLIASTE s. m. (sko-li-a-ste — rad. scolie). Philol. Commentateur, celui qui fait des scolies ou remarques sur un ancien auteut classique : Les scoliastes d'Homère, de Virgile. Alexandrie vil naître les premiers et tes plus célèbres scoliastbs, dont les études furent d'abord dirigées sur les textes d'Homère. (Volt.) Dacier et son épouse étaient des traducteurs et des SCOLIASTKS très-utiles. (Volt.)
SCOLICOTRIG s. m. (sko-li-ko trik — du gr. skàléx, ver; thrtx, poil). Bot. Genre de champignons qui croissent sur les branches d'arbre en décomposition.
SCOLIB s. f. (sko-U — du grec scholion, note, dérivé de scholê, loisir, parce que dans lorigme ce n'étaient que de petites notes (pie les lecteurs, dans leurs moments de loisir, consignaient sur la marge des manuscrits. Le grec scholion a produit le verbe schotia^ zcinj faire des notes, d'où scholiastés, annotateur, en français scoliaste). Philol. Note grammaticale ou critique destinée k servir à 1 intelligence du texte des auteurs anciens, particulièrement des Grecs : Les marges de Sophocle et d'Aristophane sont couvertes de scoLliiS. (Renau.)
— Littér. Chanson de table des anciens Grecs, qui était quelquefois d'un genre élevé : Le chant de Caliistrate sur Harmodius et Arislogiton est une Scolik. (Compléra. de l'Acad.)
— s. m. Mathém. Remarque qui suit un théorème démontré ou un problème résolu : Premier, second, troisième scoLiE.
— Encycl. Philol. Les scolies furent, dans l'origine, de petites notes critiques portant sur quelque difficulté de grammaire ou de prosodie, sur quelque point curieux et controversé do philosophie ou d'histoire, que les savants écrivaient en marge sur les manuscrits des auteurs classiques, sU'Vout des classiques greos. Nous donnerons yoxir exemple les scolies sur Homère et celles sur Pindare. Les scolies sur Homère, composées par de nombreux critiques et grammairiens grecs, dont les plus connus sont Aristarque, Didyrae, .\pollonius, Aristonicus, Apion, Longin, Porpliyre, Nicauor, sont dispersées dans divers manuscrits; il n'en existe pas de collection complète. Les plus utUes sur l'Odyssée ont été publiées en i^Sl, k Berlin, par butlmann, qui les a empruntées principalement au recueil donné en 1819 par A. Maî, d'après un manuscrit de Milan. Les meilleures scolies sur Vlliade sont celles que Villoisou publia en 1788, d'après un manuscrit du x« siècle de la bibliothèque Saint-Marc k Venise. Kiles dérivent de quatre sources aujourd'hui perdues : le traité d'Aristonicus sur les signes critiques employés par Aristarque dans son édition de l Iliade et de ÏOdyssee; celui de Didyme sur l'édition d'Arislarque ; la Prosodie homérique d'Herodien; le traite de Nicanor sur la ponctuation de Vlliade.
Les scolies sur Pindare proviennent d'Aristophane do Bysance, Aristarque, Craies de Malles, Ammoums d Alexandrie, Arislodeme d'Klée, Menecrate, A.-^clepiade, Aristonicus, Chseris, Denys do l'haselis, Denys de Sidon et surtout Dtdyme d'Alexandrie. A leurs travaux se joignirent ceux de quelques critiques moins anciens, tels que P.ilamedo d'Eleo et Proclus, enfin ceux des cnliqucs byzantins, Thomas Magister, Manuel Moscbopule, Demetrius Tricliuius. Ces teolxes ont elo insérées par Bœi'kh dans sa bello édition de Pindare, qui peut être reganléo comme définitive (Uerlin, 1811-lSlS, S vol. in-4°). Elles «ont surt>^ut import^mies pour l'étude des fragments du poAte, qui sans cela 110 préseuteraitiut que des lambeaux inintelligibles.
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plus célèbres scoliaste», Jc»n T»i»i3o» ri Kusthalo, évéauo de ThoîL-aloni^uo, qui florissiuent i..m- l.-. .!■ .^ ;vi \u^ ^l • Î-- J-'-'n T«.Ues a < ' '
sandra do i
garde ,suu> J
that<>, des ■ Denys le »■ '"
simple cl *'!•■ ■ ' ' ' ,'
are? AUteura; m«n »|'ifii« piumn, iticroe In
SCOL
plus sage, n'eit sujette parfois à l'intempérance T
L'étjmologie même du mot sco/ie indiquo assez que ces remarques devaient être a lu fois neuves et justes, mais sobres et courtes. C'étaient quelques heures de délasscmont prises sur des études longues et sévères, et réservées, consacrées avec bonheur, avec amour i la collation, k la vérification d un texte fautif ou douteux. .
Malheureusement, les scolies, ou éclaircissements, réflexions, corrections, remarques d'une utilité pratique et immédiate, d'une nécessité presque toujours incontestable, donnèrent bientôt naissance aux pesants, aux fastidieux, aux interminables commentaires. Les scolies imprimées vinrent a In suite du texte des classiques, ou bien continuèrent d'en orner les marges; les commentaires remplirent exclusivement les trois quarts au moins do volumineux et despotiques in-folio, où, sans trop de désavantage pour soi-même, sans ingratitude m irrévérence envers Scaligor, Ueinsius, Sauinaise ou Casaubon, l'on peut assurément se dispenser de tout lire.
— Littér. La scolie se chantait à la fin du repas, au moment où l'on faisait circuler de main on miiin une lyre ou un rameau de myrte. C'était le signal du chant pour ceux qui étaient poètes, pour ceux aussi qui savaient chanter les poèmes des autres, sis ne savaient pas en composer eux-mêmes. Ils ne pouvaient se défaire de la lyre ou du rameau de myrte qu'après avoir ainsi diverti les convives. Souvent la sculie était improvisée; d'autres fois elle était une composition déjà connue et l'œuvre de quelque poète renommé. Presque tous les lyriques grecs, depuis Terpandre jusqu'à Pindare, composèrent, suivant le témoignage des anciens, d'admirables chansons en ce genre. 11 ne nous reste rien, ou prosquo rien, des scalies de Terpandre, d'Alcée, do Supho, non plus que do beaucoup d'autres. Nous connaissons celles de Callistrate, d'Hybrias et de l'indare. La scotie de Callistrate n'est autre que la célèbre chanson en l'honneur d'ilarinodius et d'Aristogiton, les meurtriers d'Uipparque : . Dans le rameau de myrte je porterai l'épée, comme Harmodius et Aristogiton, quand ils tuèrent le tyran et établirent l'égalité dans Athènes. Très-cher Harmodius, tu n'es point mort, sans doute: tu vis dans les Iles des bienheureux, là ou sont, dit-on, Achille aux pieds rapides et Diomède, fils de Tydee. Dans le rameau de myrte je porterai l'épée, comme Harmodius et Aristogiton, quand, aux fêtes d'Athéné, ils tuèrent le tyran Hipparque. Toujours votre renom vivra sur la terre, très-cher Harmodius et toi, Aristogiton, parce que vous avez tué le tyran et établi l'egalué dans Athènes. > La scolie d'Hybrias est la chanson d'un soldat qui ne voit rien au-dessus de lui-même, au-dessus de sa valeur et de ses armes : ■ Je possède une grande richesse, c'est ma lance et mon épee, et mou beau bouclier long, rempart du corps. Oui, avec cela je laboure, avec cela je moissonne; avec cela je foule le vin agréable que produit la vigne ; avec cela j'ai des^ esclaves, qui m'appellent maître. Eux, ils n'ont pas le cœur d'avoir une lance, ni une épée, ni un beau bouclier long, rempart du corps. Tous tombent de frayeur et embrassent mon genou, en s'écriant : maître 1 et grand roi I • Quant aux jco/ies de Pindare, voici comment en parle un des historiens do la littérature grecque, M. Alexis Pierron : « Une de ces chansons, adressée au beau Théoxène de Ténédos, nous est parvenue tout entière ; une autre, sur les courtisanes de Cûrinthe,^n'a que deux imperceptibles lacunes. Ce n'est point la tierté guerrière d'Hybrias, encore moins la passion politique de Callistrate. Il ne s'agit que de plaisir et d'amour. Je regrette que la nature même des sujets ne nous permette point de transcrire ici ces petits chefs-d'œuvre. On y verrait Pindare sous un aspect bien différent de celui où nous sommes accoutumes à envisager le chantre des Hiéron et des Aicesilas. Le ton du poète n'a plus rien de la gravité dorienne. Pindare se montre à nous avec un enjouement gracieux qu'on chercherait en valu dans les odes triomphales et qui n'exclut ni les regrets mélancoliques, ni même une légère pointe d'ironie. On dirait qu'il se souvient d'Anacréon et de son sourire. ■
SCOLIE s. f. (skô-lS — du gr. skoleos, disloqué, tortii, du verbe skùhoâ, dévier, qui représente la racine sanscrite &khal, dévier, tituber, luniber, et aussi tomber en faute, comiuettre une erreur, d'où le latin scelus, crime). Ëutom. Genre d'iusectes hyménoptères, de la famille des sphegiens, type de la tribu des seoliides, dont l'espèce type habite les endroits sablonneux de l'Italie et du midi de la France.
— Cncycl. Les scolies sont caractérisées par un corps allongé et velu; la tête petite chez les niàles, assez forte chez les femelles; les antennes épaisses, formées d'articles courts et serres; les mandibules fortes, arquées, étroites, pointues; les palpes courtes, Blifornies et presque égales ; le corselet presque cylindrique, tronque en arrière, l'abdoineu ovale et les pattes courtes. On ne connaît pas leurs métainorphoses. Les espèces de ce genre habitent surtout les paj s chauds; l'Kurope en possède une \iiigtaine.
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On les trouve dans les lieux secs et arides, volant en plein soleil et butinant sur les fleurs. Elles sont génêrulemeul do grande tuille. La scolie à front jaune, espèce type et lu plus intéressante, est longue d-; 0"i,03 a 0"',04, noire, avec le front jaune et des lâches de cette couleur sur i'abloinen. Kilo habite le midi de la Franco, l'Italie et l'Espagne, et exhalo une forte odeur de rose, comme le céranibyx musqué.
SCOLIE, ÉE atlj. {bko-h-é — rad. scolie). Accuiiipugno de scolies: Texte SCOLIB.
SCOLIEN adj. ni. (sko-li-ain). Métriq.anc.
S'est dit [lUUl- AMI'UIBKAQUE.
SCOLIÉTE adj. (sko-li-è-te). Kiitom. Syn. do scoi.iinii.
SCOLIETTE adj. (sko-li-ô-te). Kntoni.Syn.
do scoLiiDi;.
SCOLIIDE adj. (sko-li-i-do — do scoliSj et du gr. iUea, forme). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à la scolio.
— s. m. pi. Tribu d'insectes h^'uiénoptères, de la famille des sphégiens, ayant pour type lo genre scolie.
SCOLIOPHIS S. m. (sko-li-0-fiss — du gr. skolios^ tortu i ûpAi5, serpent). Erpét. Genre do reptiles ophidiens, de la famille des coU' leuvres.
SCOLIOSE s. f. (sko-li-ô-ze — gr. skoliosis ; de .skultus, incline; du v. skolioo, dévier, <iui repiésonto la racine sanscrite sklial, dévier, tituber, tomber, puis tomber en faute, commettre une erreur, une faute, d'où le latin scelus, crime). Pathol. Déviation latérale de l'épiiiti du dos.
— Encycl. Karemcnt la courbure est unique dans la scoliose ; presque toujours il existe trois courbures : une supérieure à convexité gauche, formée par les dernières vert'bres cervicales et les deux ou trois premières dorsales; une moyenne trés-considerable, à convexité droite, formée par la plupart des vertèbres dorsales, et enlin une inlerieuro peu marquée, à convexité gauche et constituée par la dernière dorsale et les cinq lumbaires. Les individus atteints de scoliose au preniior degré sont dits contrefaits; au deuxième, ils sout bossus d'une manière tres-prononcee. Ces distorsions latérales, les plus fréquentes de toutes les déviations du racliis, reconnaissent pour causes ; l'influence intra-utérine, le rachitisme, les attitudes vicieuses habituelles, les travaux trop pénibles pour le premier âge, lo développement de tumeurs lo long de la colonne vertébrale, dans le thorax ou dans l'abdomen, et euhu le développement incomplet, iuégal des vertèbres. Les moyens hygiéniques proprement dits, la gymnastique et l'orthopédie doivent être employés séparément ou ensemble, mais ils no réussissent pas toujours. Ils sont généralement inutiles dans les cas anciens et lorsque les courbures anomales sout tres-caractenseos.
SCOLITE s. m. (sko-lî-te). Entom. Fausse orthographo du mot scolytk : On trouve le SCOLITK iijus los écorces. (V. de Bomare.)
SCOLOBATE s. m. (sko-lo-ba-te — du gr.
skoiios, loriu; àateô, je marche). Entom, Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des ichueumoniens, tribu des ichneiimoiiulos, dont l'espèce type habite l'Europe ceiurale. SCOLOBE s. m. (sko-lo-be — du gr. skoiops, pieu, palissade). Bot. Syu. do TUiiR- Moi'Sis, genre d'arbrisseaux.
SCOLOCULOÉ S. f. (sko-lo-klo-é — du gr. skolops, pieu; chloê, herbe). Bot. Syu. de ROSEAU, genre de graminées.
SCOLOPACE S. m. (sko-lo-pa-se). Ornith.
Autre forme du mot scolopas.
s::0LOPAGIDÉ, £E adj. (sko-lo-pu- si-dé
— ilu lat. scolopaXj bécasse, et du gr. idea, forme). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte a la bécasse.
— s, f. pi. Famille d'oiseaux échasslers, ayant pour type le genre bécasse.
SCOLOPACIN s. m. (sko-lo-pa-saln — rad.
scolopax). Ornith. Syn. de kamphocene ou de TKOGLODYTE, genres d'oiseaux.
SCOLOPACINÉ, ÉE adj. (sko-lo-pa-si-ué — rad. scolopax). Ornith. Qui ressemble ou se rapporte à la bécasse.
— s. f. pi. Tribu de la famille des scolopacidées, ayant pour type le genre bécasse.
SCOLOPACION s. m. (sko-lo-pa-si-ou — rad. sculopax). Bot. Syn. d'ÈBODiON, genre de gerauiaoees.
SCOLOPAX s. m. (sko-lo-paks — mot lat.
dérive du gr. skolopax^ même sens), Ornith. Nom scienuiique laliu du genre bécasse.
SCOLOPENDRE S. f. (sko-lo-pan-dre — du gr. skolopeniirCy même sens). Myriap. Genre de myriapodes, de l'ordre des chilopodes, type de la famille des scolopendrides, comprenaut un grand nombre d'espèces, qui habitent les réglons chaudes et tempérées du globe : La scolopendre cingulée est abondamment répandue dans tout le midi de l'Europe. (H. Lucas.) Parmi les scolopendres, il y en a de 7ualfaisantes. (V. de Bomare.)
— Auiiél. Nom vulgaire des néréides.
— Crust. Nom donné par d'anciens auteurs à un crusiace du genre munocle ou apus
— Bot. Genre de fougères, de la tribu des polypodiées, dont l'espèce type est très-commune diins toute l'Europe, il Nom vulgaire du cétérach, autre genre de fougères.
— Encycl. Myriap. Les scolopendres ont un corps comprimé et allongé, composé de vingt et Quelques segments; les antennes longues, allant en diminuant de la base à l'extrémité; les yeux steminytiformes, au nombre de quatre de chaque côté. ■ Leur bouche, dit H. Lucas, est composée d'une lèvre quadrifide, de deux mandibules, de deux palpes ou petits pieds réunis à leur base et d'une seconde lèvre formée par une seconde paire de pieds dilatés, joints à leur naissance et terminés par un fort crochet percé sous son extrémité d'un petit trou pour la sortie d'une liqueur vénéneuse. ■ Elles ont encore des forcipules ou pieds maxillaires robustes; le corps composé d'unneaux imbriqués, recouverts chacun dune plaque cartilagineuse ou coriace; dos pattes nombreuses, courtes, disposées^ de chaque côté du corps, presque égales, à l'exception des dernières, qui sont plus longues.
Ces animaux, ayant le corps mou et flexible dans tous les sens, ont des mouvements vifs et très-variés; ils courent avec agilité, fuient la lumière et se cachent sous les pierres, les pots, la terre, le fumier humide, les écorces d'arbres, les bois [lourris, les vieilles poutres, les mousses, les fouilles sèches, entre les Assures des cloisons et quelquefois même jusque dans l'intérieur des habitations. Ils sont carnassiers et attaquent particulièrement les insectes mous, les larves et chenilles, les araignées, les cloportes, les lombrics, les limaces. Sous ce rapport, ce sont des animaux utiles, qui rendent service ii nos cultures, en détruisant un grand nombre d'espèces nuisibles.
D après Duméril et d'autres auteurs, les scolopendres niquent les animaux avec leurs mandibules, dont la pointe est percée et d'où sort une humeur destinée à produire l'insensibilité de la victime. Lorsqu'on veut les saisir, elles se défendent et mordent vivement. Comme il survient une enflure k l'endroit mordu, on a regardé les scolopendres comme venimeuses. Il est vrai que leur morsure, surtout pour les grandes espèces exotiques, peut causer des accidents plus graves que celle du scorpion; il n'est pas démontré néanmoins qu'elle soit mortelle, et on la guérit assez prompiement en la traitant par l'ammoniaque. Nos espèces indigènes
firoduisent des morsures parfois assez dououreuses, mais sans danger.
Ou ne connaît pas encore très-bien le mode de reproduction des scolopendres ; on croit, dit Diimérii, qu'elles vivent plusieurs années etqu'elles sout fécondées également plusieurs fols. Leurs organes sexuels sont intérieurs et situes, probablement, à l'extrémité postérieure du corps. Elles déposent leurs œufs par petits tas dans la terre ou sous les détritus végétaux. Les petits, en naissant, ont une couleur beaucoup plus pâle que celle des adultes, et le nombre de leurs anneaux s'accroît souvent avec l'âge. Ces myriapodes ont aussi des mues ou changements de peau et prennent des pattes en plus grand nombre, à mesure de leur accroissement.
Le genre scolopendre, malgré les démembrements qu'il a subis, renferme encore plus de cent espèces, la plupart exotiques. Aucune d'entre elles ne se trouve dans le nord de la France. Nous rappellerons, seulement pour mémoire, la scolopendre des jardins, d'un roux ferrugineux, avec les antennes et les pattes velues, et la scolopendre de Savigny, fauve, avec les antennes ferrugineuses. Ces deux espèces, assez communes aux environs de Paris, où elles vivent dans les jardins, sous les pots et les feuilles mortes, appartiennent aujourd'hui au genre cryptops. Les scolopendres électrique ou frugivore, de Walckenaer et à tenailles, qu'on trouve aussi dans la même région, font partie des genres géophile et lithobie.
La scolopendre mordante est longue de ûna,10 environ, d'une couleur ferrugineuse verdâtre, à segments carrés et aplatis; elle a au moins vingt paires de pattes, dont les dernières beaucoup plus longues. Cette espèce, l'une des plus grandes et des plus redoutées, a une aire géographique assez étendue ; on la trouve dans le midi de la Frauce, le nord de l'Afrique, l'Asie occidentale, et surtout dans l'Iude, où elle atteint de grandes dimensions et cause de graves accidents, si toutefois les individus que l'on rencontre dans ce paya doivent être rapportés à la même espèce.
Nous citerons encore, parmi les scolopendres proprement dites, la scolopendre de Oabriel, grande espèce qu on trouve quelquefois dans le midi de la France, mais qui est surtout commune en Italie; la scolopendre ferrugineuse, roussâlre, à pattes jaunes, du nord de l'Afrique; la scolopendre violacée, d'un brun bronze brilUmt, avec la tête et la queue rouges, qui vit au Cap de Bonne-Esperanco; la scolopendre occjcieïi/a/e, d'Amérique, etc.
— Bot. Les scolopendres sont des plantes vivaces, à feuilles ou frondes entières, lancéolées, étroites, cordiformes ou sagittées à la base, portant a la face inférieure des sporanges disposes eu groupes linéaires parallèles entre eux et obliques par rapport à la nervure médiane; ceux qui naissent sur les bifurcations voisines de ueux nervures rap-
proches en une masse allongée linéaire; l'in dusium est membraneux, continu d'un cote avec la nervure secondaire, libre do l'autre côté ; ceux des groupes qui constituent une masse simulent par leur rapprochement un indusium bivalve. Les espèces très-peu nombreuses de ce genre cruissent surtout dans les climats tempérés, aux endroits humides, et sont quelquefois cultivées dans nos jardins.
La scolopendre officinale, appelée aussi langue de cerf ou herbe à la rate, est une plante vivace, k rhizome grêle, rameux.rougeàtre; ses frondes, toutes radicales et réunies en touffe, atteignent la lon^'ueur de 0™,a5; elles sont oblougues, laucéolées, aigufis, fermes, glabres, d un vert foncé et luisant en dessus, plus pâle en dessous. Elle présente, du reste, de nombreuses variétés, k frondes larges ou étroites, dentées, ondu- . lées, crispées, quelquefois un peu charnues, d'autres fois biiurquées ou multilidesau sommet; les dimensions des groupes do sporanges présentent aussi de notables différences. La scolopendre est abondamment répandue dans les diverses parties de 1 Europe; elle croit sur les rochers humides et ombragés, les vieilles murailles, dans les grottes, les tissures des puits, etc. Le type de l'espèce n'est guère cultivé que dans les jardins botaniques; quelques variétés sont recherchées par les amateurs, pour la bizarrerie de leur feuillage. Ces plantes se propagent facilement, soit par le semis de leurs spores, soit plutôt par éclats de pieds, faits au printemps eu terre de bruyère.
On emploie quelquefois en médecine les frondes de la scolopendre, vertes ou sèches; dans le premier cas, on peut les récolter toute l'année; dans le second, on les coupe ii l'automne, pour les faire sécher, ce qui ne présente pas do difflculté; elles jaunissent alors, mais sans perdre sensiblement de leurs propriétés ; l'odeur, herbacée à l'état frais, devient légèrement aromatique par la dessiccation. La plante est Ires-mucilagineuse et un peu astringente; on la vantait beaucoup autrefois comme vulnéraire, diurétique, splènique, hépatique, apérîtive et fondante. On la donnait contre la diarrhée, la dyssenterie, la jaunisse, les obstructions du foie et de la rate, les palpitations du cœur, la gravolle, les inflammations, les hémorragies, etc. Aujourd'hui, elle est beaucoup moins usitée, si ce n'est dans les campagnes ; on la donne en infusion ou en décoction. On l'emploie aussi dans l'art vétérinaire.
SCOLOPENDRELLE 5. f. (sko-lo-pau-drè-lo
— dimin. de scolopendre). Myriap. Genre de myriapodes, de la famille des géophilides, comprenant deux espèces qui habitent la France et l'Angleterre.
SCOLOPENDRELLIDE adj. ( sko-lo-pandrel-lt-de — de scolopendrelle, et du gr. le/e'i, foime). Myriap. Qui ressemble ou qui se rapporte à la scolopendrelle.
— s. f. pi. Famille de myriapodes, ayant pour type le genre scolopendrelle et syn. de
GEOPHILIDES.
SCOLOPENDRELLIN , INC adj. (sko-Iopan-drel-lain, i-ne — du rad. scolopendrelle). Myriap. Syn. de scolopendrellidb.
SCOLOPENDRIDE adj. (sko-lo-pan-drî-de
— de scolopendre, et du gr. idea, forme). Myriap. Qui ressemble ou qui se rapporte k la scolopendre.
— s. f. pi. Famille de myriapodes, de l'ordre des chilopodes, ayant pour type le genre scolopendre ; C'est aux scolopendrides gu'ap partiennent les plus grosses espèces de chilo' podes et celles dont la morsure est le plus à craindre. (H. Lucas.)
SCOLOPENDRIE s. f. (sko-lo-pau-drl). Bot. Syn. de scolopendre, genre de fougères : La SCOLOPENDRIE €st peu usitéc aujourd'hui.
[l\ Foy.)
SCOLOPENDRIN, INE adj. (sko-lu-paudrin, i-iie), iSyn. de scolopendridë.
— s. f. pi. Syu. d'HOLOTARSES, ordid de myriapodes.
SCOLOPENDRITE adj. (sko-lo-pan-dri-te).
Myriap. Syn. dt; scolopksdkide.
SCOLOPENDROiDE adj. (sko-lo-pan-dro-
i-de). Myriap. Syu. de scolopkndride.
— s. m. Echiu. Nom vulgaire de certaines astéries.
SCOLOPENDROPSIS s. m. (sko-lo-pandro-psiss — <lo scolopendre, et du gr. opsis, aspect). Myriap. Genre de myriapudes, de l'ordre des chilopodes et de la fuiuille des scolopendrides, dont l'espèce type habite la province de Bahia.
SCOLOPIE s. f. (sko-lo-pï — du gr. skôlops, p. eu). Bot. Syn. de puobéros.
SCOLOPISE s. f. (sko-lo-pi-ze — du gr.
skulops, pieu). Anat. Suture d'une forme particulière qui existe dans le crâne.
SCOLOPLE s. m. (sko-lo-plo — du gr. skolêx, ver; oplon, arme). Anuél. Genre d'aunélides, de la famille des ariciens.
SCOLOPOCRVPTOPS s. m. (sko-lo-po-kriptopss — contr. de scolopendre et de cryptops). Myriap. Geure de myriapodes, de l'ordre des chilopodes, forme aux dépens des scolopendres, et comprenant quatre espècesi qui habitent l'Afrique et l'Amérique.
SCOLOPOMACHÉRlON S. m.(sko lo-po ina-
SCOL
ké-ri-on — du gr. skolops, pieu ; machairion^ f'oignard). Chir. Bistouri qui sert à dilater les plaies.
SCOLOPSIDE: s. m. (sko-lo-psi-de — du gr. skolops, pieu ; idea, forme). Ichthyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, de la famille des sciénoïdes, comprenant une trentaines espèces, qui vivent dans les mers des Indes.
SCOLOPTÈRE 8. m. (sko-lo-ptè-re — du gr. skolops, pieu ; pteron , aile ). Entom. Genred'insectes coléoptères tétiamères, fie la famille des chariinçons, tribu des apionides, comprenant trois espèces, qui habitent l'Âus' tralie.
SCOLOSANTHE S. m. (sko-Io-zan-te — du
fr. skolos, épine; authos, fieur). Bot. Genre 'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des cofféacées, dont l'espèce type croît aux Antilles.
SCOLOSPERME s. m. (ôko-lo-suèr-me — du gr. skolos, épine ; sperma, graine). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît au Mexique.
SCOLYMB S. m. (sko-Ii-me — du gr. skolumoSy espèce de chardon). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, dont les espèces principales croissent dans toute la région méditerranéenne : Les scoLYMBSo»/ un port tout particulier ^ rappelant celui des carthames ou mieux encore de certains chardons. (T. de Berneaud.)
— Encycl. Les scolymeSy bien qu'appartenant au i^Toupe des chicoracées, ont un port tout particulier, qui rappelle plutôt celui des chardons. Leurs tiges droites, ailées, dures, iiortent des feuilles coriaces, épineuses, d'un beau vert, à nervures blanchâtres; leurs capitules de deurs d'un beau jaune sont entoulés d'un involucre formé de bractées assez fi^randes, roides, presque semblables aux feuilles. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent la bassin méditerranéen ; elles croissent surtout dans les lieux secs et arides, et contribuent beaucoup à imprimer à la flore de celte région son cachet particulier.
Le scolyme d'Espagne se distingue par ses feuilles grandes, sinuées, d'un veit uniforme; ses bractées foliacées; ses capitules sessiles, axillaires, très -grands, mais d'un Jaune moins vif; ses akènes couronnés d'une aigrette de deux ou trois poils simples ou caducs. Il croit dans le midi de l'Europe; à Montpellier, on l'appelle cardouHle. On le récolte pour vendre sa racine dans les marchés, et, comme l'axe de celle-ci est ordinairement ligneux, on l'enlève après avoir fendu longitudinalement la couche corticale ou charnue, qu'on lie ensuite par petites bottes. Quelques essais de culture, entrepris tant dans le Midi que sous le climat de Paris, ont sensiblement amélioré cette racine et prouvé qu'on pouvait l'obtenir tendre et charnue dans toute son épaisseur.
« J'avais aussi commencé, dit Vilmorin, k cultiver le scolyme pour l'améliorer; la seule difficulté quej'uie trouvée a consisté dans son extrême facilité à monier, auquel cas l'axe devient ligneux et cordé. Le premier moyen d'y obvier est le semis tardif, de la mi-mai à la lin de juin; muîs on parviendra surtout à changer le naturel de la plante en ne prenant, pour la reproduire, que la graine d'individus n'ayant yas monté la première année. Le semis doit être fait par ligne et les plantes éclaircies. iSa culture est, pour le reste, la même que celle du sulsitis, avec lequel le scolyme a beaucoup de rapport par sa saveur. Une terre saine, douce, profonde est celle qui lui convient le mieux; il ne cr.nint pas cependant un sol un peu compacte, il y monte même moins que dans une terre légère. La plante est rustique et supporte ordinairement bien le froid do nos hivers. Cependant, il est à propos de rentrer une bonne partie des racines et de les ensabler dans la serre aux légumes ou de couvrir sur place ave<' de la grande litière, surtout dans le cas de gelées tardives. •
On mange la racine et les jeunes pousses de cette plante, ainsi que des scolymes maculé ei à grandes /leurs; elles sont employées Quelquefois on médecine comme aperiiives et diuréiiques. Les cochons en sont Irus-friands. On mange aunsi en Algérie les liges de la dernii:ru v.->pece, et on emploie le duvet do ses feuilles puur furo des moxns.
SCOLYMOCÉPHALE H. m. (sko-li-mo-séfa-le — du gr. sfStuiiios, cliardun; kephaté^ lêtc). Bot. ttyn. de protka, genre d'arbrisseaux.
SCOLYTE s. m. (sko-li-te — du gr. skotus , poil). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrameres, do lu fainillo des xylophitges, type de la tribu dus scolytides, i'uiii[ireijunt une quinzaine d'espèces, qui habitent l'Europe et l'Amenquo : Les larves des kcolytus vivent dans te bois. (IL Lucus.) Il Syn. d'oHO- PHlioN, auiru genre de culéoplures.
— Enoycl. Le» tcolyles sont caractérisés par uno lête globuleuse ; dos antennes de dix articles, duni le premier est long et un peu rentlu et lus deux derniers en massue apluiio ; des niandibulus furies ; un cor>clct convexe un peu plus long que lar^e; des elytres convexes cl déprimés; des patios cuuiles ei robustes, avec des cult>so3 rendues et des lar- 60^ de oin<a arllclos. Cas insectes sont gêne-
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ralement de petite taille et de couleurs sombres, ne variant guère que du noir au brun ; leur forme est cylindrique. Us ont souvent le corps coupé obliquement à son extrémité postérieure, et lesélyiresont de petites dents et des aspérités à cette partie de la troncature. Les scolytes présentent, soit dans leurs caractères, soit dans leurs mœurs, la plus grande analogie avec les bostriches, dont ils sont très-voisins, à tel point que certaines espèces sont rapportées tour à tour à l'un ou à l'autre genre.
M. Boisduval résume parfaitement dans les quelques lignes qui suivent l'histoire des scolytes : • Après fa fécondation, la femelle fait, à l'aide de ses fortes mâchoires, un petit trou à l'écorce de l'arbre qu'elle a choisi et se creuse une galerie verticale dans laquelle elle dépose une cinquantaine d'œufs et périt ensuite. Les petites larves, dés qu'elles sont sorties de l'œuf, pratiquent des boyaux circulaires dont elles augmentent le diamètre à mesure qu'elles grossissent. Elles continuent de ronger la partie la plus tendre des écorces jusqu'au printemps, où elles se transforment en nymphes. C'est à la lin de mai ou en juin qu'a lieu l'éclosion des scolytes. Des qu'ils sentent leurs téguments assez ratfermis, ils percent les écorces pour se mettre en liberté et faire usage de leurs ailes. • Ces insectes sont surtout célèbres par les ravages considérables qu'ils exercent dans les plantations en ligne ou en massif; nous y reviendrons plus loin.
Le scolyie typographe, classé par plusieurs auteurs d.ms le genre bostriche, est l'espèce la plus intéressante à connaître, tant par ses mœurs que par les dégâts quelle cause. Cet insecte a environ oni,005 de longueur; il est brun, velu, avec des élytres stries, tronqués et dentés à l'extrémité, et les pattes rouges. La larve n'a pas tout k fait o°ï,Oi de longueur; elle est d'abord blanche, puis brune, avec des raies transversales sur le dos. Elle esi, depuis avril jusqu'en octobre, un véritable fléau pour les forêts de sapins et d'éiiicéas; elle s'insinue dans le liber des arbres et y trace des galeries. La femelle pond jusqu'à quatre-vingts œufs. La nymphe est blanche, irès-molle et approche beaucoup, par sa forme, de l'insecte parfait. En quarante jours, toutes les métamorphoses sont terminées, en sorte qu'il peut se produire deux générations dans le cours d'un été; on peut juger par là k quel degré cet insecte peut se multiplier. On le trouve, du reste, dans presque toutes les saisons de l'année, mais plus ordinairement en mai et en juin.
Le scolyte ou bostriche typographe est répandu dans toute l'Europe centrale, mais surtout en Allemagne. Il n'attaque que les arbres résineux, notamment les pins et les sapins; on lui donne les noms de chancre du pin, ver du bois, ver du sapin, ver noir^ etc. D'un tempérament très- vigoureux, il résiste k des froids qui font pcrir par millions les autres insectes. • C'est au mois de mai, dit Wilhelm, que les bostriches , qui ont pris
fiendant l'hiver, dans l'intérieur des écorces, eur accroissement complet, se frayent, eu rongeant, un passage au travers de l'écorce desséchée; ou les voit alors, sur le soir, quelquefois seuls, mais, dans les années qui leur ont été particulièrement favorables, formant des essaims qui semblent autant de nuages et fondant sur les troncs des arbres. Lorsque le temps est froid, ils se tiennent dans les fonds; mais, lorsqu'il devient chaud, l'essaim s'élève à une hauteur supérieure à celle des sapins les plus hauts ei va s'abattre, lorsque le veut favorise leur vol, jusqu'à quelques milles de leur lieu natal.
■ C'estâl'epoquedecesëmigrations en troupes que s'opère roccoupIeinent,ct alors chaque couple do bostriches, et cela en trèsgrand nombre, va se chercher, dans les parties attaquées de pourriture ou cariées des arbres friilchenient abattus ou renverses et au défaut de ceux-là sur des arbres entièrement sains et sur pied, entre les écailles de l'écorce, uue placo où il puisse se faire un logement. Lorsque l'arbre est en pleine sève, sa liqueur, qui jaillit à la rencontre de cet insecte à éluis, le suffoque, et c'est pur cette raison qu il a soin du choisir les arbres où la sevo est stagnante. Ou peut l'enlcndro ronger, et lu poudre de bois qu'il fuit Kimber le décelé. Une rainure en ligne droite est la première chose que l'un uperyoït, au bout de quelques jouis, en dedans do l'ér-orce. Aux deux eûtes de celle ramure, il creuse dos canaux lutéraux, mais un peu eu dehors, eu sorte que ces derniers n'eulront pus tout à fait dans le cuuul principal.
■ C'est dans ces canaux latéraux que la femelle pond ses œufs, chaque œuf suparèment dans unu polite caviio arrondie, et lo recouvre avec do lu poudre do buis; ensuite les vieux, à moins quy la mort no lus surprenne dutis lo cours de leur travail, se percent uuo issue pour revenir au juur et luk^senl lo soin du reste uux larves qui commencent leur tiuvatl dévastateur j c'est-ù-diro quuu bout do quoixo jours il suit des œufs qui ^ont du lu gruvsuur d'une grume do pavut, de» larves on forme do vers, qui, grussica à lu loupe, lul^scnl upeicovuir des anneaux fort lunlles, des [atius torimnoes en puinlo et une couleur juunùtro; ot t'est ulurs que c» luivcs, chacune purlaiil do bft iiicbc, liavuillenl à construiro do» galeries qni veut ou serpunum et dont un
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air de ressemblance avec les lettres de l'alphabet, véritablement assez difficiles à distinguer, a fait donner à l'insecte le nom de typographe. Jamais ces galeries ne se croisent; mais elles acquièrent plus de largeur à mesure que la larve prend de l'accroissement.
» La manièr.e dont ces pionniers travaillent sous l'écorce vaut bien la peine d'être considérée; il n'échappera pas aux observateurs combien est remarquable, dans une aussi nombreuse famille d'insectes à étuis, cet amour de la paix, partout si rare, qui ne permet à aucun de ses membres d'empiéter sur le terrain de l'autre et les retient a travailler chacun pour soi. La féconde mère reste jusqu'à sa sortie dans la galerie principale ; les larves occupent l'extrémité des galeries latérales serpentantes. Le tout compose constamment une famille; mais il arrive quelquefois aussi que deux familles de ces insectes s'approchent de si près qu'elles se détruisent l'une l'autre. Au bout de quelques semaines, la larve se change en nymphe. Dans cet état , elle devient extrêmement sensible et délicate. Une saison défavorable en détruit alors des millions. C'est aussi de la saison que dépend le plus ou moins de temps que la nymphe met à passer de son état a ceiui d'insecie parfait, iii l'époque du développement tombe dans la saison la plus chaude de l'année, la larve aura surmonté toutes ses périodes dans l'espace de huit semaines; mais si la ponte des œufs ne s est effectuée qu'en automne, cela peut durer autant de mois.
■ Devenu insecte parfait, le bostriche dévore tout ce qui est encore resté dans le bois et la partie dure de l'écorce extérieure, et ne laisse que ce qui n'est pas trop desséché ; linaiement, il se perce une issue au jour. Lor^^qu'ou examine un morceau d'écorce ainsi ronge, on n'aperçoit déjà plus les galeries serpentantes, mais des cavités. S'il existe une ties-grande quantité de trous à l'extérieur de l'arbre, c'est une preuve que les larves, déjà métamorphosées, l'ont abandonne; mais lorsqu'on ne voit pas, toute proportion gardée, beaucoup de trous, c'est que les larves dévastatrices ne font que d'y entrer pour commencer à exercer leurs ravages. On ne saurait imaginer à quel point cet être a la vie dure. Qu'on abatte le bois dans l'écorce duquel il habite, qu'on le fasse flotter sur l'eau, qu on le laisse dans l'eau, sur la glace, dans la neige, on y trouvera toujours notre insecte sain et dispos. ■
Quand un arbre est attaqué par le sco^y^e typographe, ses feuiUos jaunissent et tombent, en commençant par celles du sommet. A diverses reprises, cet insecte a commis d'immenses dégâts dans les forêts de l'Allemagne. On a vu les habitants du Haiz menaces d'une ruine complète, et rexploitaliou de leurs mines courait grand risque de se trouver ludeflnimeut suspendue. On paraic généralement convaincu, dans ce pays, que, si le scolyte préfère les arbres languissants, il sait lort bien, a défaut d'autres, se jeier sur les arbres sains et en pleine sève. « On peut avancer hardiment, ajoute Wilheiin, que la confiance tranquillisante avec laquelle on sest trop longtemps persuade que cet msecie ne cherchait que les arbres qui se trouvaient dfjà malades sans cela, et qu'il cesserait de lui-même ses ravages, a coûte plusieurs centaines de millleis d'arbres. Un petit nombre de bostriches ne sauraient sans doute l'aire tomber un arbre sain dans le dessèchement, et dans les années où ce pernicieux insecte est peu abondant on peut se livrer à l'tndilference en ce qui le concerne ; mais il est toujours prudent, nécessaire même d'enlever bientôt le bois nouvellement abattu par la hache ou renversé par le vent. Il peut cependant quelquefois servir à rassembler ceux qui sont errants ei qui tombent premiuremeni sur ce buis-là, ou on les lient alors comme dans un piège.
• Il serait encore très-important de no jamais permettre aux charueniiers d'étul>lir leurs ateliers dans la furet et de défendre tres-séverenient de tirer sur les pies, que ta nuture créa pour s'opposer aux progrès de cette plaie. Le point cupitui, c'est d'abaiiro *.rêï-promptemeni les arbres qvii bont une fois atiac|uesel d'enterrer bien profondomeut les écorces qu on aura lo soiu d enlever, et l'on fera encore mieux de livrer ces écorces aux lluinmes. Il est certain quo tout bois laisse trop longtemps sur pied après sou desséctieinunt n'est plus prupro m a bâtir m à brûler, ni môme u luire du charbon. ■
Les autres scuiytes se rapprochent plus uu moins, pur leurs mœurs, de l'espèce que nous venons do décrire. Tel est particulioiemunt lo scolyte chalcoyraphe ou graveur; il est plus fécond, mata moins uuisible quo lo précédent; il travaille a peu près du lu même manière , mais su galerie pnucipalu est courbe, ot, ttU lieu do renier dans l'ucurco, il pénètre duns lo bois. Le tculytc pcrcc-Loit doposo ses œufs on muncuuu, do telle sorte que lus larves cutmnoncent leur iravuil en purtunl d un centre commun. !,«' -ri-.iyir du pi/i, lo scolyte capitctn et 1' ■\perat prc&oultiut
aussi quojqiii
Lo ACutyic .-,1 do la taille du
scolyte lypuyru^.hc , u a lu corps d'un uuir btilt.int, pondue; les antennes, lo« clytre» ol les puiios d un roux marrua; la tête t«vé- (uo en dosiui d'un duvetjauoàlr* obscur; lu
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élytres présentant chacun six ou sept stries distinctes, écartées et ponctuées. La larve et l'insecte parfait vivent sous l'écorce de l'orme, et, quand ils sont en grand nombre. ils font périr en peu de temps les arbres en apparence les plus beaux. Cet insecte s'est prodigieusement multiplié, il y a quelques années, sur les ormes des promenades de Paris. Par suite de son travuil, l'écorce se sépare du bois sur une étendue souvent fort grande, et, comme si ce n'était pas assez, d'autres articulés, tels que les cossus, les mille-pieds, les cloportes, arrivent aussitôt, soit pour miner à leur façon les tissus déjà altères, soit pour jouir de l'abri frais que présentent les couches décollées. Entin, l'écorce se détache du tronc et se renverse par plaques longues souvent de plusieurs mèires, comme des pans de mur. Les scolytes pygmée , muldstrié , rugueux, du prunier et de l'amandier ont des mœurs analogues.
D'après MM. Boisduval, E. Robert, LéveiUé et la plupart des entomologistes, les scolytes ne sont pas la cause première du mal ; ils n'attaquent que des arbres déjà malades. Dans les plantations urbaines, il faut attribuer cet état maladif aux émanations qui se dégagent sans cesse des cheminées et des usines, et surtout aux fuites de gaz qui s'inûltrent dans le soi; dans tes forêts, c'est à la mauvaise qualité du sol ou bien à une alimentation insuffisante provenant de l'état trop serre du massif; d'autres fois encore à la sécheresse, au voisinage des fumiers, etc.
La cause première étant ainsi a peu près démontrée, il s'agit de la faire disparaître, en attaquant le mal dans son principe. Enlever la terre mauvaise ou épuisée, la remplacer par une bonne terre neuve, donner de copieux arrosements, maintenir les massifs forestiers, a l'aide d'éclaircies, dans uu état suflisammeut espacé , enlever les bois morts et dépérissants, en un mut tout ce qui pourrait favoriser la propagation de l'insecte, tels sont les meilleurs moyens k employer. A côté de ces moyens préservatifs ou préventifs, on cite aussi quelques remèdes applicables aux arbres déjà infestés, et susceptibles, sinon toujours de les guérir, du moins de leur rendre une certaine vigueur et de prolonger plus ou moins leur existence.
Ainsi, on a conseille tour a tour d'élaguer les arbres, de les arroser avec des engrais liquides, de badigeonner le tronc avec de la chaux ou du goudron, de le laver avec do l'eau fortement salée, etc. Toutefois, ce qu'on a trouvé de mieux jusqu'il ce jour, c'est la décortication. M. E. Robert a remarqué que les larves de scolyte ne tardent pas a périr quand elles sont exposées à l'air ou qu elles sont envahies par un afflux considérable de sève, et qu'elles attaquent seulement les écorces vieilles, épaisses et rugueuses. Il u donc eu l'idée d'enlever toute la portion extérieure et inerte de ces écorces, en ayant soin de ménager le liber. On obtient ainsi un double résultai; d'abord les scoly:es sont détruits par l'action oesséchante de l'air; puis l'arbre, débarrasse de sa vieille ecorce, ayant fait en quelque sorte peau neuve, se trouve duns des couduions ou les fonctions viiales s'accomplissent bien mieux et recouvre une nouveUti vigueur; il est réellement rajeuni. Si à cela on ajoute de la terre neuve, un labour et des urrosemeiiLs, ou arrive a restaurer, à ressusciter, pour ainsi dire, au moins pour uu certain temps, les arbres malades. Disons enfin que c'est par la decorticatîoo, appliquée en grand, qu on est parvenu à rétablir les plantations de la capitale.
Ce procédé, à cause des dépenses qu'il entraîne, ne saurait être employé dans les forêts. Là, on ne peut qu'abattre les arbres infestes par les scolytes et brûier lus écorces où on trouve des insectes develoi<pes.6i, pur un temps chaud, on voit les scotyus voler, on peut laisser dans la forêt quelques arbres en grume ; ce sont des espèces de pièges où ils vont se prendre, et qu'où livre ensuite aux flammes au bout de quelques semaines.
SCOLYTIDE adj. (sko-li-ti-de — de scolyte. et du gr. idea^ lorrae). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au scolyte.
— s. m. pt. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille ces x^lophages, ayant pour lypa le genre scolyte.
SCOMBÉROIOE adj. (skon-b«-ro-i-de — du lat. scomOer^ scombre, et du gr. eitfoi, aspect). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au maquereau.
— s. m. Genre do poissons voisin du maquereau.
— s. m. pi. 1 il,oplérygion». iiy.i iioleau ; Lu f.ihn.. td les fspéc'- ' irbigiiy.) /. . "tt
i'oOjet d u . ,.- . -. - ... . .:j*
geux. (A. Uuicncnot.)
— Encycl. L:i famillo des rro^brrotdft est car^ Ici
lo tel
l«ur* ei hw iikieai ^aiiuu a de iuu|;k \o>tft-
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gea. La plupart ae ces poissons donnent lien à des pèches ybnndniites et très-lucriitives; leur chair est généralement estimée ; on sale et on fait mariner celle du plusieurs espèces, pour l'expédier au loin. Cette- famille comprend, entre autres, les genres acombre, thon, germon, pélamide, tassard, espadon voilier, pilote, liche, vomer, caranx, corj'phène, dorée, apolecte, oliste, mené, etc.
SCOMBÉROMORE S. m, (skon-bé-ro-nio-re — du lat. scomber, scombre, et de rémora). Ichthyol. Genre de poissons ncanlhoplérygiens, de la fuiuitle des scombéroïdes, formé aux dépens des seonibres, et dont l'espèce type vit dans les mers d'Amérique.
SCOMBI, rivière de Turquie. V. ToBi.
SCOMBRB 3. m. (skon-bre — lat. scomber, gr. s/ct/ttiOros, maquereau). Ichthyol. Genre de poissons qui comprend le maquereau : Zf5 SCOMBRES 071/ l'habitude de s'élancer hors de l'eau d'une manière particulière, en sautant par bonds. (A. Gutchenot.) Quelques auteurs ont prétendu que la baleine se nourrissait de poissons, et purticulièretnent de gadeSy de SCOMBKKS. (Lacép.)
— Encycl. Les scombres sont caract^-risés par un corps épais, fusiforme, plus gros à sa partie moyenne qu'aux extrémités, qui se terminent en pointe; une rangée de dents pointues à chaque mâchoire ; de petites écailles, réunies d'une manière presque im-
fierceptible et qui rendent leur peau comme isse; une carène saillante sur les côtes et à la base de la queue; deux nageoires dorsales assez écartées l'une de l'autre et dont la première est entière, tandis que les derniers rayons de l'autre, ainsi que ceux qui correspondent à l'anale, sont sépitrês les uns des autres et semblent former plusieurs fausses nageoires, qui s'étendent depuis la seconde dorsale jusqu'à l'extrémité du corps. • Ces animaux, rassemblés en troupes innombrables, dit A. Guichonot, voyagent continuellement d'une mer à l'autre, et, selon quelques observateurs, ils passent ia plus grande partie de leur vie dans la profondeur des eaux et se rapprochent du rivage à des époques fixes pour y déposer leur frai; c'est dans ce moment que les pécheurs des côtes qu'ils fréquentent leur font la chasse en grand. Munis detilets, ils forment autour d'eux une vaste enceinte, ou ils tuent à coups de croc les grandes espèces et saisissent les petites à la main. Cette pêche forme un des produits les plus considérables de nos ports sur l'Océan et sur la Méditerranée. Leur chair est compacte, dense, quelquefois noire et d'un goût suostantiel. Les scombres ont l'habitude de s'élancer hors de l'eau d'une manière particulière, en sautant par bonds, et plusieurs espèces peuvent ainsi se présenter aux embouchures des fleuves. « Ce grand genre se divise en huit sections, dont on a fait autant de types génériijues distincts et oui sont les thons, les germons, les auxides, les pèlaraides, les tassards, les thyrsites, les gempyles et les scombres proprement dits. Ces derniers, caractérisés surtout par leurs dorsales trèsécartées, renferment comme espèce principale le maquereau.
SCOMBRÉSOCC s. m, (skon-bré-zo-se — de scombre et de ésoce). Ichthyol. Genre de poissons malacoptérygiens, de la famille des ésoces, dont l'espèce type vit dans la Méditerranée.
— EncycL Les scombrésoces, comme leur nom l'indique, tiennent k la fois des scombres et des ésoces; ils ressemblent aux premiers ' par leur corps allongé, revêtu d'écaillés peu i apparentes, excepté une rangée longitudinale ! carénée de chaque côté ; aux seconds, par la i plupart de leurs caractères essentiels; mais | ils se distinguent de ceux-ci par leurs intermaxillaires formant le bord de ia mâchoire supérieure qui se prolonge, ainsi que l'inférieure, en un très-long museau, l'une et l'autre garnies de petites dents. Ils présentent aussi beaucoup d'analogie avec les orphies, dont ils diffèrent surtout par les derniers rayons de leur nageoire dorsale et anale, qui sont détachés en fausses nageoires, i'arrai les espèces peu nombreuses que renferme ce genre, ou remarque le scombrésoce campérien, qui vit dans la Méditerranée. Sa chair est à peu près aussi estimée que celle des orphies,
SCONE ou SCOON, bourg d'Ecosse, dans le comte et à 3 kilom. N. de Penh; 3,000 hab. Ancienne capitale du royaume des Pietés et ancienne résidence des souverains écossais à partir de Kennet, fils d'Alpin. On y voit un beau palais, résidence des comtes de Manstield; c'est un immense éditice crénelé, bâti sur l'emplacement du vieux palais des rois d'Ecosse, et dans lequel « on conserve, en*je autres curiosités historiques, un lit de Jacf ues VI, un autre lit de velours rouge, brodé, dit-on, par Marie Stuart, pendant sa captivité à Loch-Leven, et un lit de parade donné par George II au célèbre lord Mansfield. La galerie de tableuux a 48 mèires de longueur ; elle occupe la place de la salle où les rois d'Ecosse se faisaient couronner sur la pierre de Dunstaffnage. • (Joanne.) Cette pierre, qui a été transportée à l'abbaye de Westminster, est, d'après la tradition, celle sur laquelle Jacob dormit à Bethel. En 1715, le chevalier de Saint-Geerge se rendit k iScuuo pour y préparer son couronnement,
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mais un corps de troupes royales le força de s'éloigner.
SCOOBBL (Jean), peintre hollandais, né à Schoorel en 1493, mort en 1560. Il montra fort jeune de si prodigieuses dispositions pour le dessin, que ses parents le firent entrer dans l'atelier de Guillaume Corneliz de Har!em. Il travailla ensuite sous ia direction de Jacques Corneliz et de Jean de Monnyer, visita I Allemagne, se rendit ensuite à Venise et entin poussa ses excursions jusqu'à Jérusalem. A son retour en Europe, il s'arrêta & Rome pour y étudier Raphaël et Michel-Ange et revint dans son pays natal se fixer h Harlem. Ses principales productions sont : VEntrée de Jésus-Christ à Jérusalem^ dans la cathédrale d'Utrecht ; un Christ en Croix, dans l'église d'Amsterdam ; le Martyre de saint Laurent, à l'abbaye de Marchiennes; un Crucifix, dans celle de Saint- Waast. Les œuvres de Scoorel jouissent d'une grande et légitime réputation.
SCOPARTA s. m. (sko-pa-ri-a — du lat.
scopu, balai). Bot. Genre d arbustes, de la famille des personnées, tribu des véronicées, dont l'espèce type croit dans les régions tropicales.
SCOPARIB s. f. (sko-pa-rî — du lat. scopa, balai). Enlom. Genre do lépidoptères nocturnes.
— Encycl. Les scoparies sont caractérisées par des antennes courtes , épaisses,
Irès-écuilleuses, un peu moniliformes; des palpes très-longues; la trompe fine et de longueur moyenne ; le front étroit, couvert de fioils écailleux; le corps grêle; l'abdomen inéaire, un peu aplati; les ailes antérieures longues, étroites, nébuleuses, pulvérulentes, à lignes et taches distinctes ; les postérieures bien développées, un peu sinuées ; les pattes glabres, lisses, eflilées. Ce genre paraît fntermédiaire entre les crambus et les pyrales ; leurs ailes ne sont ni étalées ni moulées sur le corps. Les scoparies se trouvent dans les bois ou tout au moins dans les lieux plantes d'arbres. Ils sont très-vifs, ont les yeux brillants, agitent fréquemment leurs antennes et ne s'engourdissent jamais bien profondément. Néanmoins, ils ne volent que s'ils sont inquiétés, et juste le temps nécessaire pour trouver un nouvel abri ; ils s'appliquent exactement sur la terre ou contre les écorces des arbres.
Le chenilles sont allongées, vermiformes, de couleurs terreuses ; elles ont, comme toutes les larves qui vivent dans l'obscurité, la peau parfaitement lisse et les trapézoïdaux saillants. Elles ressemblent beaucoup à celles des crambus. On les trouve dans les mousses qui tapissent les pierres et les écorces. Elles s'y creusent des galeries ou boyaux tapissés de soie qu'elles parcourent avec agilité, soit pour sortir et aller à la recherche de leur nourriture, soit pour s'y réfugier si elles sont menacées par quelque ennemi. Elles s'y transforment en chrysalides coniques, mutiques, rases, à peau tine, à anneaux abdominaux libres, renfermés dans une coque soyeuse et étroite. Il est souvent difficile de se procurer des chenilles de ce genre, qui, par leur petite taille et l'instinct avec lequel elles se cachent, échappent facilement aux recherches. Il en est de même pour l'insecte parfait.
On connaît une trentaine d'espèces de scoparieSy presque toutes propres à l'Europe. Elles sont souvent difficiles à distinguer entre elles, parce que les caractères sont peu tranchés. Ce sont de petits papillons à fond gris ou blanchâire, saupoudré de points noirâtres qui forment des dessins composés de deux lignes médianes et de trois taches cellulaires. Nous citerons particulièrement la scoparie mercure; cette espèce a près de om,02 d'envergure, les ailes antérieures gris cendré, les postérieures plus claires; elle vit dans toute l'Europe et n'est pas rare aux environs de Paris, où elle se montre en juin et en juillet; la chenille de cette espèce est la seule qui ait été bien observée. Quant aux espèces exotiques, on n'en a guère signalé encore que trois ou quatre, l'une cosmopolite, les autres propres à l'Australie; cela tient sans doute à ce que la petite taille et les couleurs ternes de ces insectes les ont fait négli^'er par les voyageurs.
SCOPARINE s. f. (sko-pa-ri-ne — du lat. scopa, balai). Chim. Substance découverte dans le sparte à balai.
— Encycl. La scoparine est une substance organique que Sienhouse a découverte en 1851 dans le spartium scoparium ei qui paraît constituer le priucii.e diurétique de cette plante. Quand on concentre une décoction aqueuse de la plante, de manière à la réduire au dixième environ de son volume, et qu'on abandonne ensuite le liquide à lui-méine pendant vingt-quatre heures, celui-ci se solidifie en une masse gélatineuse d'un brun verdâtre, qu'on recueille sur une toile et qu'on lave à l'eau froide. Cette masse gélatineuse consiste surtout en une matière colorante jaune cristalline {scoparine) souillée par de la chlorophylle et de l'oxyde de fer, ce dernier provenant du vase dans lequel l'opération a été faite. Eile renferme toutefois aussi une petite quantité d'un alcaloïde volatil (spartéine).
Pour lurifier \& scoparine, on dissout cette mns'^e brute dans de l'eau aiguisée d'acide
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chlorhydrique et bouillante ; on laisse le liquide tiliré se coaguler par le refroidissement, on exprime le coagutum k la presse, pour en extraire les eaux mères, puis on le dessèche, on le pulvérise et on le redissout dans l'eau bouillante. La plus grande partie de la chlSropb>lle reste alors en dissolution. On peut aussi séparer la chlorophylle par une ébullition prolongée, ou en laissant le liquide se refroidir jusqu'à une certaine température avant de le liltrer.
La scoparine gélatineuse, pnriHée par l'une ou l'autre de ces méthodes et desséchée à une douce chaleur, soit k l'air, soit dans le vide, forme une masse cassante et parfaitement amorphe, d'un jaune pâle ou d'un jaune verdâtre. Klleesttres-peu soluble dans l'eau froide, un peu plus soluble dans l'alcool froid ; elle se dissout facilement dans les mêmes liquides bouillants. La solution aqueuse est d'un jaune pâle teinté de vert, la solution alcoolique d'un jaune pâle pur. La scoparine se dissout avec une extrême facilité dans les alcalis caustiques et carbonates, en donnant des solutions d'une couleur vert jaunâtre intense. Lorsqu'on sature par l'acide chlorhydrique ou par l'acide acétique sa dissolution dans une petite quantité d'ammoniaque ou do carbonate de sudium, il se forme un précipité blanc qui est soluble dans l'eau bouillante. Par un refroidissement très-lent, cette solution abandonne des cristaux étoiles d'un jaune pâle qui se déposent sur les parois du vase, tandis que la plus grande partie de la scoparine se dépose dans le milieu du vase sous la forme d'une gelée. On peut cependant obtenir facilement ce corps à l'état cristallin, en soumettant sa solution alcoolique à l'évaporation spontanée. Il se dépose alors des cristaux semblables k ceux qui se séparent de la solution aqueuse; on les purifie en les comprimant entre plusieurs doubles de papier buvard et les faisant recristalliser. Lorsqu'on fait bouillir ces cristaux avec une ouantiié d'alcool concentré insuffisante pour les dissoudre complètement, la portion indissoute parait subir une moditîoation qui la rend très-peu soluble dans l'eau. Dissous dans l'ammoniaque et reprécipités par l'acide acétioue, ces cristaux se convertissent en une gelée aussi soluble que les substances primitives. La masse gélatineuse dissoute dans l'eau chaude donne par un refroidissement lent les cristaux caractéristiques dont nous avons parlé plus haut.
(Quelle que soit celle des méthodes précédentes que l'on ait employée pour préparer la scoparine, ce corps présente toujours la même composition. Il est insipide et inodore et ne présente ni réaction acide ni réaction alcaline vis-à-vis des papiers colorés. Les acides concentrés la dissolvent, en formant des solutions jaune verdâtre mil se décomposent par i 'ébullition, avec rn-mation d'une substance résineuse d'un brun verdâtre. L'eau de baryte et l'eau de chaux la dissolvent aussi, mais moins facilement que les alcalis. L'acide azotique la convertit en acide nitropicrique. Par le contact du brome, elle acquiert une couleur vert foncé, mais ne forme pus <le composé cristallisable. Les solutions de scoparine ne sont précipitées ni par l'azotate u'argent ni par le bichlorure de mercure. Avec l'acétate neutre ou basique de plumb, elle forme des précipités floconneux d'un jaune verdâtre, dont ia composition parait varier. Desséchée dans le vide, la scoparine supporte la tein()éralure de 100° sans se décomposer. Chauflée dans un tube de verre, elle se gonfle et se charbonne, mais ne se sublime pas. Chaulïee sur une feuille de platine, elle brûle avec une flamme d'un jaune léger. C'est un puissant diurétique.
Les analyses de la scoparine s'accordent avec la formule C*lI122ûlo. Cette formule, toutefois, n'est encore qu'empirique, parce que jusqu'à ce jour on n'a obtenu aucun dérivé de la scoparine qui permit de fixer le poids moléculaire de ce corps.
SCOPAS, architecte et statuaire grec, l'un des artistes les plus célèbres de raniiquité, né à Paros vers 424 avant notre ère, mort vers 350. On ne sait absolument rien de la vie de ce grand sculpteur, qui appartenait k une famille d'artistes. Doué d'une imagination féconde et brillante, il exécuta un grand nombre d'œuvres dans l'Ionie, l'Attique, la Beotie et te Peloponèse, t Artiste de la vérité, > selon l'expression de Caliistrate, il s'attacha surtout à exprimer des sentiments vifs et passionnés, k donner k ses productions de la variété et du mouvement. C'est en cela qu'il diffère profondément de Phidias, qui sattacha avant tout k exprimer la beauté austère et idéale, et de Praxitèle, dont les œuvres se distinguent par la grâce et par la beauté calme. Comme architecte, il construisit le magnifique temple de Tégée, en Arcadie, consacré k Minerve Aléa. D'après Pausanias, il y avait employé les trois ordres grecs, l'ionique, le corinthien et le dorique, et l'avait décoré de belles sculptures. Sur le fronton de la façade, U avait représenté la chasse du sanglier de Calydon, et, sur le fronton de derrière, le combat de Télepbe avec Achille. Scopas prit également part à l'érection du fameux tombeau de Mausole (v. Mausolk). parmi ses nombreuses statues dont il est question dans Pline et dans Pausanias, nous citerons : Venus et Phaêton, dans l'ile de Samothrace; Apollon Sminiheus
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Mestrucleur do rats), dans la Troade : Eseulape et Uygeia, au temple d'Esculape, à Gortys ; Hécate, dans le temple de cette déesse, à Argos; Minerve et Diane Euctea^ k Thebes; Hercule, k Sicyone ; deux Furies, k Athènes ; /iVoj, fiimeros et Pothos. dans la temple d'Aphrodite, k Mégare; Ve>iu.î, Bncchus et Minerve, au templ« de Cnide; une Vénus xïmq et un Mars assis, dans le temple de Brutus Callaicus, k Rome ; Apollon jouant de la lyre, dans le temple élevé par Auguste sur le Palatin ; Vesta assise, dans les jardins Serviliens; une Canéphore, dans le musée particulier d'Asinius Pollion ; un Hermès, dont U est question dans l'Anthologie: un Bacchus ^ une Ménade, deux slatue-> àArtémis, une Bacchante ivre, au sujet de laquelle un poète grec disait : « Qui a enivré celte bacchante? Est-ce Bacchus ou Scopas? — C'est Scopas:i un admirable groupe représentant Achille conduit dans l'ile de Leucé par tes divinités marines, Aeptune, Téthys et des Néréides assises sur des dauphins, dans le cirque de Flaminius. ■ Ce bef ouvrage, dit Plme, suffirait pour honorer la vie entière de ce maître, n'eût-il produit que celui-là. ■ L'œuvre capitale de ce grand artiste paraît avoir été la suite de statues représentant la Mort des fils et des filles de Niobé et qui se trouvaient, du temps de Pline, dans le temple d'.ApoUon Sosianus, à Rome. Des statues qu'on voit aujourd'hui au musée de Florence ont fait partie de ce groupe célèbre, d'après certains auteurs; d'après d'autres, ce ne sont que des copies. Quoi qu'il en soit, le groupe de Niobé et de la jeune fille, la figure du fils qui lève le bras vers le ciel sont des morceaux d'un grand style et d'une grande beauté. Le caractère de douleur profonde qu'on trouve dans la statue de Niobé prouve que le groupe était bien l'œuvre de Scopas et non de Praxitèle, ainsi que l'ont prétendu certains écrivains. Toutes les œuvres de Scopas sont en marbre, k l'exception d'un groupe en bronze représentant Aphrodite Pandémos assise sur une chèvre, qui se trouvait a Elis, auprès de l'Aphrodite Uranie de Phidias. Quelques antiquaires ont avancé, mais sans raison plausible, que Scopas était lauteur de la Vénus de Milo du musée du Louvre.
SCOPÉLISME s. m. (sko-pè-li-sme — du gr. skopclos, rocher). Antiq. rom. Action de disposer des pierres dans un champ, dans un certain ordre qui était, pour le propriétaire, une menace de mort : Le scopelisms était un crime capital.
^ — Encycl. On attribuait à cette opération l'effet de paralyser le principe fécondant de la terre, de faire émigrer les grains et semences, qui allaient enrichir un champ désigné du voisinage, et de livrer le cultivateur 5C0pé/wè au danger d'une mort prompte et violente s'il osait contrarier par quelques travaux l'arrêt de proscription prononcé contre lui.
La pratique du scopélisme, originaire d'Arabie, se naturalisa en Egypte, puis, ayant passé la Méditerranée, vint s établir eu Grèce et de là chez les Romains. ■ Si quelqu'un se sert d'enchantement pour les biens de la terre, dit la loi des Douze-Tables; si, par le moyen de quelque charme, il attire le blé d'autrui dans un champ voisin on bien l'empêche de croître et de mûrir, qu'il soit immolé k Cêres. ■ On retrouve cette crédulité aux siècles les plus brillants de Rome. Pline a raconté les circonstances et l'issue d'un procès intenté à C. Furius Ctesinus, prévenu du crime de scopeiisnip, récit que Deliile a refait en assez jolis vers :
Jadis, heureux vainqueur d'une t«rre eoDemie, Un vieillard avait su de ses champs plus féconda Vaincre l'ingralitude et doubler les moissons. Enviant à ses soîos un si beau privilège, Un voisin accusa son art de sortilège.
Cité devant le juge, il étale k ses yeux Sa herse, ses rÀteaux, ses bras laborieux ; Raconte par quels soins son adresse féconde A su changer la terre, a su diriger l'onde : • Voilà mon sortilège et mes enchantements, • Leurdtt-il. Tout éclate en applaudissements. On l'absout, et son art, doux charme de la vie. Comme d'un sol ingrat triompha de l'envie.
Virgile, Ovide ont consacré la même crédulité dans leurs poèmes. Saint Augustin, qui vivait au ive siècle, s'exprime avec indignation sur cette ■ science infernale et scélérate. ■ Le crime de scopélisme est puni de mort par les Pandectes de Justinien.
SCOPELOS, île de la Grèce, dans l'Archipel, entre Skiathos k l'O. et Kliélidromi k i'E., au N. de Négrepont ; le sommet du mont Delphi, vers le centre de l'île, est par 38o 8' de laiit. N. et 21o 22' de longit. E. ; elle mesure 17 kilom. du N. au S. et 8 kilom. de largeur moyenne; superficie, 77 kilom. carrés ; 12,000 hab. Ch.-i., Scopelos, gros bourg situé sur la côte orientale de l'île ; 5,000 hab. Le sol est montagneux, peu fertile, mais bien cultivé; il produit surtout de belles récoltes d'olives, truits et vins.
SGOPETIN, INE adj. fsko-pe-tain. i-ne — rad. scopette, ancienne forme du mot escopette), tjui est armé d'une escopette. u Vieux mot.
— Hist. S'est dit des jésuites, k cause de la part qu'on leur attribuait au meurtre de Guillaume de Nassau, tué d'un coup d'escupette en 1584 : // %)e faut plus que les espions,
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cts jésuiles scopetins nous vie/ment vendre ces coquilles de Saint-Jacques. (Sat. Ménipp.)
SCOPI, ancienne ville de la Mésie supérieure. Le village d'Ouskoub s'élève aujourd'hui sur son emplacement.
SGOPIFÊRE adj. (sko-pi-fè-re — du lat.
scopusy balai ; fera, jb porte). Zool. Qui porte des faisceaux de poils en forme de balai.
SCOPIMÈRE s. ra. (sko-pi-mè-re — du gr. skopia , éniinence ; mêroSy cuisse ). Crust. Genre de crustacés déi:apodes brachyures, de la famille des catométopes, tribu des ocypodiêns, dont l'espèce type vit dans les mers du Japon.
SCOPXPÈDE adj. (sko-pi-pè-de — du hit.
scopus, balai; pes, pediSy pied). Zool. Qui a les pieds velus.
SCOPOLI (Giovanni-Antonio), naturaliste italien, né à Cavallese en 1723, mort à Pavie en 1788. Reçu docteur en médecine à Inspruck, il explora les montagnes du Tyrol pour augmenter ses connaissances en botanique, fut nummé inciiecin à Idria et accepta ensuite une chaire d» minéralogie à Chenanitz; enfin, vers 1777, il enseigna la chimie et la botanique à Pavie. Ses principaux ouvrages sont : Methodus plantarum (Vienne, 1754,10-40); Tentnmina physico-cftymico-medica (Vienne, 1761, in-S») ; Jntroductio ad usum fossilium (Vienne, 1763. in-8«); Principia mineralogias (Prague, 1772, in-8o); Fundameula chemix (Vienne, 1777, in-S") ; Fundamenta botanicas (Pavie, 1783, in-8o) ; /fut/imenta métallurgie (Pavie, 1789, in-4o).
SCOPOLIE s. f. (sko-po-lî — de Scopoli^ liotan. ital.). Bot. Genre de plantes, de la famille des solanées, tribu des hyoscyamées, dont l'espèce type croît dans les montagnes de l'Europe orientale, li ^;yn. de daphne, de RicoTiE et de toddaxie, autres genres de végétaux.
— Encycl. Les scopolies sont des plantes herbacées, à feuilles épaisses; les fli?urs, solitaires ou diversement groupées, présentent un calice à cinq divisions; une corolle canipanulée ou en entonnoir, à cinq lobes obtus ; cinq etaraines, insérées sur le fond de la corolle; un ovaire à deux loges, entouré à sa base d'un nectaire annulaire charnu ; le fruit est une capsule arrondie, entourée par le calice persistant. Ces plantes, voisines des jusquiames, possèdent les propriétés générales des solanées; mais elles ne sont guère employées que comme espèces d'ornement.
La scopolie de la Carttiole est une plante vivace, à fleurs d'un roussàtre sombre, lavé de jaunâtre ou de verdâtre. La scopolie coqueret s'en distingue par ses fleurs bleuâtres, en
frappes corymbiformes; originaire de laSiérie, elle sert k orner les plates-bandes, les lieux ombragés et les rocaïUes; on la multiplie d'éclats de pied.
SCOPOLINE s. f. (sko-po-lt-ne — dimin. du lat. scopa, balai). Bot. îsyn. de scoparia, genre d'arbustes.
SCOPPA (Antonio), littérateur italien, né à Messine en 1762, mort à Naples en 1817. Réfugié eu France lorsque éclatèrent en 1801 les troubles de Nuples, il s'établit à Versailles, puis vint k Paris et se lia avec les personnages éininents de la science et des lettres; on créa pour lui une place d'employé extraordinaire k l'Université impériale de France. Lorsque les Bourbons furent rétablis sur le trône de Naples, il retourna en Italie et se fixa dans cette ville. Ses princi|iaux ouvrages sont : Traité de la poésie italienne (Paris, 1808); Vrais principes de la versification (Paris, 1811) ; Eléments de la grammaire italienne (Pans, 1811, in-12); Beautés poétiques de toutes tes langues (Paris, 1816, in-8o).
SC0P3 s. m. (skopss — du gt. skôps^ choueiie). Ornith. Genre de rapaces nocturnes, de la famille des cbouettes, dont l'csp'îce type, vulguiremenl nommée petit-duc, habite l'Europe : Le scops est un oiseau excessivement doux. (Z. Gerbe.) Il Syn. d'ANTUito* POlUE, section du genre grue.
— Eocycl. Los caractères de ce genre sont : le bec court, pre-.que entièrement cuchô par les plumes, coiupriraé sur le côté et k la ba^iu, recourbe vers la pointe, les bords étant simplement arqués dans le sons do la voussure supérieure ; les narines mar< ginales ovulaircs. tout à fait cachées dans les plumes de la base; les ailes allongées; lu queue courte et carrée ; les tarses courts, recouverts de plumes serrées jusqu'aux doigts ; les ongles forts et recourbes. Lo scops petit-duc a un plum:ige brun mêlé do gris, glacé de roux et do noir&tro;la ti^o des plumes est noire, avec quelques taches blanches sur les rémiges. C'est, do tous les rapaces nocturnes qui résident ou ouï passent dans nos départements , un des plus abondants. A la fin do «.fpteinbro, lors do son passiigo, il est en très-grande iiuantito, ainsi qu'en juin et juillet, époque de su reproduction.
Le scopa n'est pas séiluntaire en Franco : il n'y reste guère que six mois de l'année. Il s'établit dans les cantons boises parsemés do collines, dans les sites ntonlueux, et demeure près dos villa^'os. Dans le jour, il so tient caché dans lus bois, juché dans quelque vieil édifice ou ^ur une branche d'arbre; mais sa manière de percher est tout k fuit remarquable. Jamais on ne lo trouve duna lu sons
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transversal, mais toujours dans le sens longitudinal ; il reste ainsi toute la journée dans une immobilité parfaite, à moins qu'on ne vienne le déranger, auquel cas il se jette dans les taillis les plus profonds. Ce n'est
?u'à la nuit qu'il abandonne sa retraite. Il ait entendre alors, surtout si le temps est pur, im cri plaintif et monotone qui peut se traduire par la syllabe ktkiou ; d'autres fois, il fait entendre un cri vif et répété, semblable au mot chivini.
Le scops ne fait qu'une ponte par an, de quatre à cinq œufs. Il ne lait jamais de nid et dé[»ose simplement ses œufs dans un trou de muraille ou au fond d'un vieux tronc d'arbre. Les jeunes suivent leurs parents pendant la nuit et en reçoivent la nourriture, qui consiste en grillons, scarabées et autres insectes. Devenus grands, ils se séparent, vivent isolément, mais sans s'éloigner beaucoup du lieu où ils sont nés. Comme à 1 "époque des migrations, qui a lieu vers septembre, on a remarqué que les scops se trou» vaient en grand nombre au bord de la Méditerranée, on a tout lieu de supposer que ces oiseaux émigrent en Afrique pendant la mauvaise saison.
Le scops voit parfaitement clair pendant le jour, quoiqu'une trop vive clarté, lui fatigue les yeux et le force à les fermer. Il n'est pas vrai que cet oiseau voie la nuit, même par une obscurité complète. Spallunzani, qui a fait des expériences k cet égard, dit que le scops a besoin d'une lumière, faible il est vrai, telle que celle des étoiles, pour se conduire la nuit au milieu des champs et y exercer ses rapines. C'est un oiseau doux, facile à apprivoiser, qui vient à la voix de celui qui 1 a élevé. Spallanzani, qui, pour ses expériences, possédait plusieurs de ces oiseaux, raconte qu ils venaient far^ilièrement se poser sur ses mains et chercher des morceaux de viande. Une fois apprivoisés, les scops errent en liberté dans les chambres et les jardins. Cependant, k l'époque des migrations, l'instinct voyageur se réveille chez eux, et il n'est pas rare de voir les scops les mieux privés prendre leur essor à cette époque, si l'on n'a pas soin de les surveiller de près.
Les scopSy dit Buffon, habitent de préférence les terrains élevés et se rassemblent volontiers dans ceux où les mulots sont en grand nombre; ils chassent avec acharnement ces petits quadrupèdes, et débarrassent en peu de temps les champs infestes par les mulots. Le scops habite presque tous les pays d'Europe; on le rencontre en abondance non-seulement en France, mais encore en Hollande, en Suisse, en Allemagne et en Italie.
SCOPULAIRE s. f. (sko-pu-lè-re — dimin.
du gr. skopê, "minent-e). Bot. Genre de plantes, de la faihdle des orchidées, tribu des ophrydées, originaire du Cap de Bonne-Espérance.
SCOPULE s. f. (sko-pu-le — dimin. du gr. skopos, sentinelle). Entora. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des pyraliens, dont l'espèce type habite la France.
— Encycl. Les scopules sont caractérisées par des antennt^s courtes, simples, un peu moniliforraes; des palpes courtes, les labiales droites, les maxillaires redressées; la trompe moyenne; l'abdomen effilé; les ailes entières, soyeuses, luisantes, k dessins différents; les pattes glabres. Ces papillons ont des stations tres-dîverses : les uns habitent exclusivement les contrées montagneuses; les autres volent autour des haies, dans les lieux élevés; il en est qui préfèrent les fonds humides, où ils se retirent en abondance sous les feuilles et dans les broussailles; d'autres encore fréçiiientent les lieux herbus, tels nue les prairies naturelles ou artificielles. lis commencent à paraître ordinairement en juin, quelquefois un peu plus tôt ou un peu plus tard. Ils volent le plus souvent en plein jour.
Les chenilles sont allongées, glabres ou légèrement velues, épaisses, luisantes; elles vivent dans les feuilles roulées en cornet ou daiisiune tente de soie, parmi les fleurs. Elles se filent des co(iues bintôt complètement fermées, tantôt ouvertes aux deux bouts, de telle sorte qu'elles puissent s'en échap|)er au ntoindre ailouchoment; elles y passent d'ordinaire la mauvaise saison, pour se transformer au [jnnteinps suivant. Les chrysalides sont rentermoes dans des coques d un tissu soyeux, le plus souvent recouvertes en dehors de frugiiients de terre ou de débris végétaux. Ce genre comprend environ cinquante espèces, lu jilupurt européennes. La scopule du prunier n est pus rare aux environs do Paris et su chenille u été bien étudiée. Nous pouvons citer encore la scopule numérale, qui habite l'Europe méridionale et l'Asie Mineure ; lu scopule tllustrale, oui se trouve en Algério et n'est peut-être qu une vorietu loci.fo do lu précéilonlo; In scopule iihbalr, do l'Amérique du Nord; lu icoputt decorale^ du Brésil; \\\ scopule r?i(ir(i(i/0, do l'Abyssinie; lu scopule ijriUre^ etc.
SCOPULE, te ndj. (8k«>-pu-t6 — du lat.
sc'pus, bi.ii). Zool. Couvert d'un foiscoau de poils roidos.
SCOPUS s. m. (sko-pUNS — du ^r, skopos, sontinollo). Ornith. Nom srientiflquo du goiiro ombrelle.
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SG0RACRA3XS s. f. (sko-ra-kra-2l — du gr. skôr, excrément; akrasia, débordement). Paihol. Emission involontaire des excréments.
SCORBUT s. m. (skor-bu — danois skjœv' bug ; de skji£r^ mou, relâché, et de bug^ ventre, le relâchement du ventre étant un des caractères de-cette maladie. Comparez l'allemand scharbock et l'anglais scuroy^ qui ont le même sens. Comme le scorbut frappe principalement les marins et que les Danois furent de tout temps un peuple essentiellement maritime, il n'y a rien d'étonnant k ce qu'ils nous aient d6nné le mot scorbut, avec un grand nombre d'autres termes techniques appliqués k la navigation). Pathol. Maladie qui corrompt la masse du sang : Un scorbut d'une nature affreuse fit prrir la moitié de l'équipage. (Volt.) Le sco^hMi diminuait chaque jour le nombre d'hommes en état de servir. (Thiers.) il Scorbut de terre. Nom vulgaire du purpura hémorragique. 11 Scorbut des Alpes, Pellagre.
— Encycl. Méd. Le scorbut a été, de tout temps, une des maladies les plus désagréables et les plus désastreuses. Quelques critiques, parmi les médecins, ont soutenu que cette maladie fut inconnue â Hippocrate; mais beaucoup d'autres, dont Rochoux fait partie, la trouvent exactement décrite dans les livres qui sont attribuésk ce grand homme et mentionnée en divers endroits de ces livres, par exemple dans le Prorrhétique. Il paraît également certain que la maladie dont parle Pline sous le nom de stomacace, qui attaqua l'armée de Germanicusau delà du Rhin, n'était autre que le scorbut. On sait les ravages qu'il causa dans l'armée de Louis IX à Daniiette et combien les annales de la médecine ont eu k enregistrer de morts par son fait dans les armées de terre et de mer. Le scorbut a donc été considéré par les auteurs anciens et modernes comme un des plus redoutables fléaux. Il est vrai que, de notre temps, le scorbut commence k perdre de son importance , parce que la fréquence en décroît chaque jour, grâce aux progrès de l'hygiène, de la civilisation et des applications de la science k l'industrie navale, aux constructions citadines et au régime alimentaire.
— Diagnostic et êtiologie do scorbut. La seule définition que l'on puisse doiiLer du scorbut dans l'état présent de la science est celle-ci : affection générale, essentielle, non fébrile, et chronique du sang, caractérisée, k l'extérieur, par de l'atTaiblisseraent général, par des hémorragies débutant presque toujours parles membVes inférieurs et s'accompagnant souvent, quoique non toujours, do gonflement des gencives, avec ulcérations , enfin par les divers signes de ce dépérissement vague et mal défini que les médecins appellent cachexie. L'autopsie révèle, chez les individus qui succombent au scorbut, des desordres à un degré plus ou moins avancé, que l'on peut résumer comme il suit : épanchements sanguins dans les tissus cellulaires et dans ce qu'on appelle les cavités splanchniques, c'est-k-dire le crâne, le thorax et l'abdomen; ramollissement des muscles et de la rate, tuméfaction de la rate et du foie, caries osseuses; mais la lésion principale et constante est l'appauvrissement du sang, qui manque k la fois de fibrine et de globules.
■ Les sujets, dit Rochoux, qui se ti cuvent exposés a,u scorbut par l'action prolongée des causes qui sont de nature k le produire, perdent d'auord l'éclat de leur teint, puis palissent peu a peu et, au bout de quelque temps, se sentent généralement afi'aiblis. Us deviennent lents, paresseux , sont fatigués par le moindre exercice et bientôt aussi commencent à avoir les gencives gonflées, rougeàtres et douloureuses. Les digestions continuent néanmoins k se faire régulièrement, l'appétit se conserve et cependant il y a généralement une constipation plus ou moins prononcée; le pouls est faible, sans fréquence. »
Le scorbut est, en général, annoncé par certains signes précurseurs que l'on peut regarder comme caractéristiques. Le visage oftre une légère bouffissure; la peau prend, surtout k lu face, une teinte jaunâtre distincte de celle que produisent l'ictère, la chlorure ou la cacliexit? cancéreuse et toutk faitcumpuruble a la colorulioa d'un jaune ulTuibli que laissent après elles les ecchymoses. A ces phénomènes se joignent une lu^^situde extrême, une tristesse et un ubutlement extraordinaires, qui persistent pendant un temps plus ou moins long avant l'invasion de lu maladie. Dans quelques eus rures , copeudunt, celle-ci débute par l'iitrection IochIo des guncives, sans uucun uutre trouble. Les symptômes précurseurs augmentent d'intonsit<*, les forces vont toujours un diminuant; les jambes peuvent k paiiie supporter lo poids du corpit ; te moindre exercice determino lu plus violente dyspnée, des palpitations, des vertiges; les mahidcs se phu^'iicnt (!■• douleurs vagues, surtout dans l.'^ n funetirs ; bientôt ils ucouseni >i doagréiible dnin* lu bouche; " gotilb.'iit, elles doVHMiht'iit liv ■tpoiigieusOh, }tnign:intivs, [i iii' niveau dochaquo dont, i>ii si< t pocus do ve^elalion»* fi'iigii"Mistv> v ;*.>.. n.co... Lu mastu'Alion est difilcnopt doiilourouso, l.i cuvilé bucculo exhale une odeur (étide, par •uiic do lummièro «itniou&oqiie luiuenisup-
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purer les gencives. Notons toutefois que cette altération manque assez souvent dans le5cor6«/;on pourrait même dire qu'elle se fait en sens inverse des autres ulcérations et ecchymoses; si ces dernières sont nombreuses ailleurs, la bouche et les gencives sont souvent épargnées; le vice versa n'est pas moins fréquent.
En même i-mps, on voit apparaître, principalement sur les jambes, sur les cuisses et sur le tronc , de petites taches hémorragiques, qui forment tantôt un piqueté fin d un roiigo assez vif, disséminées surtout à la pjariie antérieure des membres au niveau des follicules pileux, tantôt de véritables petéchies occupant les couches superficielles de la peau. Les malléoles sont le siège d'un œdème marqué, d'abord le soir seulement, mats qui persiste et s'étend de plus en plus. Aux taches pétéchiales s'ajoutent des ecchymoses plus profondes et plus étendues, des infiltrations sanguines qui se reconnaissent soit à de larges plaques bleuâtres, soicfâ des tumeurs plus ou moins saillantes et circonscrites, qui dépassent parfois le volume d'un œuf. Ces diverses lésions se succèdent et offrent des teintes diverses, suivant leur date plus ou moins ancienne. La peau qui est le siège de ces diverses colorations ressemble k certains marbres, dont elle possède souvent la dureté, parce que l'infiltration du sang s'étend jusqu'au tissu cellulaire souscutané et dans l'intervalle des muscles. Elle est d'ailleurs sèche, rude et très-sensible au toucher ; dans des cas assez rares, on observe des squames ou de petites éruptions miliaires. Des douleurs générales se font alors sentir dans les os, mais surtout dans les jointures des membres inférieurs, dans les genoux, qui deviennent très-enflés, et dans les lombes. Toute espèce de mouvement augmente ces douleurs et principalement celles du dos et de la poitrine. Les taches ecchymotiques de toutes couleurs dont se couvrent les membres peuvent être suivies d'ulcérations profondes, très-lentes k guérir. Les jambes ne peuvent plus alors supporter le poids du corps; les vertiges et les palpitations surviennent, le moindre mouvement occasionne de violentes douleurs qui afl'ectent surtout les genoux et la région lombaire. Les malades s affaiblissent de plus en plus; leur pouis, sans s'altérer essentiellement, devient filiforme; leurs selles sont diarrheiques et sanguinolentes ainsi que leurs urines. Leurs dents se déchaussent et tombent, tandis que leurs os maxillaires se carient et qu'une salivation abondante achève de les épuiser. Leur intelligence finit par s'altérer et, quand le mal a atteint ce degré, ils ne tardent pas à succomber, soit subitement après quelque hémorragie , soit par suite de la gène croissante qu'éprouve la respiration. Dans les cas les plus heureux, la convalescence est toujours longue. Les individus restent pendant longtemps faibles, décolorés et sujets à des douleurs articulaires et musculaires qui simulent le rhumatisme chronique. Il faut dire aussi pourtant que, quand le scorbut n'a pas d'autre cause qu'une persistance trop prolongée de l'influence de l'atmosphère maritime, il be gUerit en quelques jours, et mémo radicalement, sous l'influence de l'atmosphère terrestre , après le débarquement. Et ce genre <\e scorbut est k peu prè^ fréquent sur la mer comme la flévre paludéenne est fréquente dans l'atmosphère des marécages; mais c'est le moins grave des cas que présente la diathèse scorbutique, k lu condition que la cause n'en soit pas trop longtemps muinlenue. On reconnaît enfin unanimement que beaucoup de causes peuvent produire le 5Corbut et qu'eu général il résulte d'un ensemble de circon>taiices qu'il est dilficiUi de bien délimiter. Mais, s'il s'agit de deleriutuer la cause réelle, fonJameiiiule et déterminante du scorbut, on n'est pas, à ce sujet, aussi près de s'entendre.
Qu'on nous permette, à ce propos, de citer une discussion qui u eu lieu k l'Académie de médecine en octobre 1874.
Un membre de rAcadeime. médecin militaire, M. ViUemin, ayunt soutenu récemmenti aaiis une communication faite k l'Académie, que \e scorbut etuit un mal contagieux, analogue au typhus et au choiera par la manière miasiu:itiqie dont il naît cl se propage, un antre membre de l'Acadeinie, médecin de la marine, M. Leroy da Mericourt, a réfuté celle thèse.
11 rappelle que ses fonctions et ses recherches l'ont mis à mémo d'observer et de traiter lu .\corbut en Ainonque, aux Indes, aux Seychelles, k l'Ile Bourbon, k Alger; enfin, vers lu fin du siège do 1870-1671 À Paris. C'est pur des faits résultant d'un longue pratique qu'il se propose de répondre à U théorie ilu scorbut oontiigieux et iniaMnatiquc. Celt« théorie n'o>t pas nouvi^llo ; l'Aoa léime de médecine doCopcr ' - ■ '■ ' •- f^. Cela n'a pas emperl. i reciso et mi-iix ■• ne liondrn i * ' "t-
l"ntit d'-
\1 mi-r-.
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de U(<umes fraîchement cueillis, tels sont les facteurs primordiaux du scorbut sur terre comme sur mer. A ces facteurs peuvr-nt s'en joindre d'autres qui favoriseront les premiers, sans toutefois pouvoir les remplacer dans la genèse du mal.
Le confinement de IVir, la nostalt,Me. l'abus du tabac, qui engendre la dyspepsie; rexcès de la fatigue, qui livre sans détense l'organisme aux influences morbides; la chaleur, qui accable et énerve, toutes ces choses pouvent aider au développement du scorbut et Srécipiter son apparition, mais non le créer 0 toutes pièces.
Les villag(î.s bretons, au soin desquels le défaut d"liygi<'ne et le manque do -soins de propreté ont parfois suscite des épidémies restreinies de typhus et do lièvre typhoïde, n'ont jamais soulfert du scorbut par cette raison que les hahitnnts vivent d'un régime où les végétaux frais entrent pour une grande part. Les hautes températures des ré^-ions tropicales ne sont certainement pas sans ell'et sur le scorbut; on admettra sans difliculté que, do deux équipages naviguant dans des conditions d hygiène et d'alimentation parfaitement identiques, l'un sous des climats torrides, l'autre sous des climats tempérés, le
Sremier sentira avant le second les atteintes u mal; celui-ci pourra même y échapper si le temps du l'enreuvo ne se prolonge pas.
On connaît i influence du froid humido sur lo développement du scorbut. Ce soûl fait suffirait à montrer que lu thèse qui établit une relation entre la nature miasmatique de la maladie et la chaleur atmosphérique, toujours très-favorable au développement des miasmes, que celte thèse, disons-nous, est en contradiction avec lu réalité.
Le choléra, dont les miasmes acquièrent par l'élévation de la température une grande énergie, n'est jamais aussi redoutable m au^si persistant dans les climats septentrionaux que dans ceux du Midi. Le scorbut, qui n'est pas miasmatique, sévit avec autant de rigueur dans les régions polaires que dans les régions tropicales, si des influences secondaires malfaisantes viennent compenser dans les preuuere.s régions l'elfet de la chaleur qui règne dans les secondes.
La cause unique du scorbut est l'absence ou l'insuflisance dans l'alimentation de végétaux frais; ceux que l'on conserve par la dessiccation ne peuvent remplacer les végétaux frais. Le traileineut curatif du mal prouve qu'il est produit par la cause indiquée ; il sufflt, en effet, d'administrer aux scorbutiques, pour les guérir, des sucs végétaux, quels qu'ils soient, pourvu qu'ils ne soient pas toxiques. On a cru que le cochléaria et quelques autres plantes avaient, pour cette médication, des vertus spéciales; la vérité est que tous les sucs végétaux et tous les sucs des fruits ont part à ces vertus.
Suivant M. Leroy do Mericoui-t, il n'est pas prouvé qu'on ail vu k terre apparaître le scorbut dans les hôpitaux, où le régime alimentaire était satisfaisant pour la qualité, la variété et la quantité. Par variété, il faut toujours entendre la présence des végétaux frais. C'est k tort qu'on a prétendu qu'en Crimée le régime alimentaire de nos troupes offrait toutes les garanties désirables; qu'en conséquence il n a pu exercer sur les maladies qui ont sévi qu'une influence três-secondaire, et qu'enfin, les di-fauts de ce régime n'existant réellement pas, on ne peut expliquer par eux 1 apparition du scorbut. M. Leroy de Mericourt s'attache à démontrer que ces défauts ont réellement existé.
Kn 1855, le scorbut se montra parmi les troupes cantonnées au camp de Boulogne. Là encore I alimentation était défectueuse; le sous-sol du teriain était imperméable et entretenait une humidité constante, laquelle est uu aiijuvani énergique du développement du mal. Un sous-ot'iicier, arrive depuis peu de temps de Paris, fut atteint du scorbut, comme pur voie de contagion ; mais il fut constaté que cet individu s'était soumis, de* puis plus de quatre mois, au régime exclusif du jainbou.
Les marins appelés à Paris pendant le siège ont eu parmi eux des cas de scorbut; l'uniformité tle leur alimentation, la privation presque absolue de légumes frais, l'habitulion dans les casemates expliqu'-nt sufliaammeni le fait. Autrefois, il était ordinaire de voir au bugne de Brest, à la fin des hivers
filuvieux, se déelarer le scorbut; l'usage de a soupe aux légumes frais introduit dans l'établissement a supprimé le mal.
Le scorbut a été observé d'ailleurs en dehors de toute intluence iniasinaiique possible. Dans uu cas, il s'agit d'un individu menant une vie calme, réglée, habitant un logement ealubre, mais qui, depuis longtemps, s'était condamne a vivre uniquement de bouillie et de galette de ble noir. Dans un autre cas, il s'agit d'une vieille dame, confinée dans une chambre obscure de son château, convaincue qu'elle est en proie à une afiectiou de l'estomac et se refusant a manger autre chose que du chocolat cru.
M. ViUemiu fait du débarquement le facteur essentiel de la guénson des scorbutiques. Le debarqueineni avec ses conséquences, c'est-a-dire l'aéra t)on, le repos, etc., concourt à l'efficacité du traitement; mais seul, sans l'aide du régime aipropnê, il serait impuissant. Les scorbutiques guérissent, sans qu'on les débarque, aussitôt qu'on peut
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leur appliquer ce régime. Les exemples de ce fait abondent dans les annales maritimes; récemment , un convoi de déportés trèséprouves par le scorbut arrive k Melbourne; des végétaux frais envoyés do la ville ramenèrent les malades à la santé sans qu'ils eussent quitté le bord.
M. Leroy de Mericourt insiste sur l'inanité absolue des moyens pharmaceutiques pour le traitement du scorbut; il n'a pas grande confiance dans deux remèdes nouveaux, lo nitrate et le chlorate de potasse; il croit que la guérison attribuée k ces sels ost l'œuvre du régime réparateur et varié qui a accompagné l'administration du médicament.
Il existe une substance peu coûteuse, commode à préparer et d'une grande efficacité préventive contre le scorbut : c'est lo jus de citron conservé, employé dans la marine anglaise depuis plus d un siècle. Celte efficacité est reconnue si certaine chez nos voisins d'outre-Manche, que la loi oblige les capitaines de navire ii faire des distributions périodiques, k intervalles déterminés, à toutes les personnes présentes i\ leur bord. La preraiero distribution a lieu après dix jours de mer. Ces mesures, appliquées avec intelligence, ont fait disparaître le scorbut des bâtiments anglais; c est à peino si, présentemont , on compte par an quatre cas sur ■46,000 hommes qui naviguent. Mais les règlements sont sévères et exécutés. Dernièrement, un capitaine de commerce ayant ramené des scorbutiques, une enquête judiciaire eut lieu; il fut constaté que les distributions de jus de citron ne s'étaient pas faites régulièrement; le capitaine fut condamné à une forte amende et aux frais du procès.
Chez nous, on a essayé l'emploi du jus do citron conservé; s'il n a pas produit les excellents résultats constatés dans la marine anglaise, cola tient surtout à ce qu'on en a fait un moyen curatif, alors qu'il est un moyen préventif.
Il ne nous convient pas, on le comprendra sans peine, d'entrer dans la discussion des arguments mis en présence par les membres de l'Académie des sciences dont nous venons de relater le débat; aussi allons-nous simplement reprendre le cours de cet article.
Le scorbut, à la fin du dernier siècle, était très-commun dans les quartiersmisérables de la plupart des villes de l'Kurope, et Paris n'en était pas exempt; mais aujourd'hui que le so* leil pénètre mieux dans les rues, que l'alimentation est meilleure et plus variée, il n'eu est plus de même.
Opendaut, \e scorbut se rencontre encore,
Suoique moins fréquemment qu'autrefois , ans les camps, dans les villes assiégées, dans les hôpitaux, dans les prisons encombrées et chez les marins. Si le scorbut de mer ne ditfere du scorbut de terre que par la nature des circonstances qui le produisent, il se montre encore presque fatalement, maigre les précautions hygiéniques prises jusqu'à ce jour contre lui, si les traversées se prolongent plus de six mois sans débarquement, ce qui arrive rarement avec la vapeur OL la vitesse actuelle des navires. Or, l'encombrement, la privation de légumes frais, l'usage exclusif des salaisons, le chagrin, le découra^emen t et en général toutes les causes débilitantes jointes à l'action du froid humide concourent pour l'engendrer. En résume, il semble conforme aux faits observés d'attribuer les cas de scorbut, dont la cause paraît être l'humidité, plutôt à une altération de la pureté de l'air qu'à 1 humidité elle-même, quoique l'humidite soit certainement une des circonstances déterminantes de cette altération. Le scorbut, eu efl'ot, semble exiger, pour attaquer les hommes d'une manière grave et en grand, qu'il les trouve constamment enfermés dans des lieux, non-seulement humides, mais bas, froids, obscurs, et surtout qu'ils y soient réunis en trop grand nombre, en sorte qu'ils n'aient point l'air respirable nécessaire à tant de poumons. Le scorbut so développe en automne, sévit en hiver, quelquefois même jusqu'au printemps, mais cesse en été, comme Piuel, à Bicétre, et Richerand, à Suint-Louis, ont pu s'en assurer l'un et l'autre il y a peu d années. 11 est, pour la même raison, fréquent dans les parlies froides et humides de l'Europe, et disparaît tout à fait ou ne se montre que par exce|ition dans les parties méiidionales de la même coutrée.
Mais s il est vrai que la cause la plus active du scorbut réside dans un air vicié par les émanations immobilisées, en même temps que par le froid et l'huuiidité prolongés, ou demandera peut-être pourquoi on ne le voit jamais se montrer dans les huttes humides, horriblement fétides, et sales au-dessus de toute expression, dans lesquelles les Esquimaux s'enferment une grande partie de l'année, n'ayant pour récliaulfer l'air qu'ils respirent d'autre feu que la chaleur développée par la fermentation de monceaux de matières animales dont ils entourent et mastiquent leurs tristes demeures. En dépit de la remarque de Dubois d'Amiens, nous n'y voyons de réponse qu'en disant qu'un froid de 300 à 40° au-dessous de zéro, comme l'éprouvent ces pauvres Hyperboréens, doit non-seulement modifier les combinaisons chimiques résultant de ladécomposaion putride, maisencore exercer sur lèconoinie humaine une action qui, si elle était bien connue, rendrait peutêtre suffisamment raison d'un fait en nppa-
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rence inexplicable, tant il semble opposé à ce qu'il y a de mieux démontré touchant l'action de l'air vicié.
B*>aucoup de médecins ont attribué une influence prépondérante, dans le développement du sc'trbutt k l'usage des viandes salées et du biscuit. Mais on est tenté de ne point accepter cette manière de voir quand on sait que les matelots indiens, exclusivement nourris de substiinces végétales, sont autant et peut-être encore plus souvent que les autres attaqués du scorbut; quand on apprend que cette maladie a cruellement maltraité la flotte de l'amiral Anson, abondamment pourvue de vivres frais de toute espèce, tandis (qu'elle a constamment épargné des expéditions navales moins bien approvisionnées, parce qu'elles étaient dans des conditions plus favorables par rapport U lair. Néanmoins, il serait absurde de prétondre que l'usage de viandes putréfiées, de biscuit avarié, d'eau corrompue soit sans inconvénient pour l'homme ; mais ces substances ainsi altérées et, à plus forte raison, un régime trop peu nutritif ne paraissent être, quoi qu'on dise Milman, qu une condition propre à aggraver les efl"ets nuisibles de l'air vicié. Elles oembleiit plutôt faites pour donner lieu à des complications graves et pour produire des maladies d'un caractère tout particulier, que cajiables de déterminer, par elles-mêmes et sans autre cause, le développement du scorbut.
On doit, au reste, considérer comme trèspropres à accroître l'action nuisible du mauvais air les affei-tions morales tristes, l'abattement, le chagrin profond, auxquels il est si difficile de résister dans certaines circonstances. C'est en grande partie, sans doute, k leur caractère morose et porté à la tristesse que les Ilollandaiînetles Allemands occupés au siégo de Bréda ont dû d'être en aussi grand nombre attaqués du scorbut^ tandis que les soldats français, placés dans les mêmes conditions, trouvaient dans leur inaltérable gaieté un préservatif contre lesmaux dont leurs compagnons d'armes étaient assaillis. La paresse, le repos prolongé, le défaut absolu d'exercice produiront des effets analogues k ceux do la tristesse; il en sera de même des fatigues excessives. L'influence fâcheuse de vêtements trop peu chauds pour la saison, surtout lorsqu'ils ne peuvent être remplacés par d'autres après avoir été pénétrés par la pluie, n'est pas non plus douteuse, et la crusse qui finit alors par les imprégner, outre qu'elle nuit directement k la peau, devient peut-être encore plus k redouter sous le rapport des émanations auxquelles elle donne iieu. Si k tout cela, et spécialement au froid continu, on ajoute les effets débilitants des grandes hémorragies, on aura la réunion des causes qu'en général les médecins s'accordent maintenant k considérer comme les plus actives dans la production du scorbut.
Après cette discussion des conditions pathologiques déterminantes de la maladie qui nous occupe, nous ne ferons que tirer une conclusion de simple bon sens et, d'ailleurs, confirmée par l'expérience, en ajoutant que la gravité de la diathese scorbutique dépend beaucoup des conditions sous l'empire desquelles elle se développe et se fixe dans une constuution. Si, au point de vue général, le scorbut sévit sous sa forme la plus terrible lorsqu'il devient épidêmique, il sera toujours vrai de dire, au point de vue particulier, que, toutes choses égales d'ailleurs, il est bien plus dangereux chez les sujets débilites par les maladies ou par les chagrins que chez ceux qui jouissaient antérieurement d'une santé solide.
— Thérapeutique du scorbut. Quand cette maladie s'est déclarée dans un sujet, on a recours aux acides, aux toniques, aux amers et particulièrement aux végétaux qu'on a qualifiés d'antiscorbuliques, tels que Ifl raifort, le cresson, le cochleana, l'oseille, le cerfeuil, les fruits acides, l'ail, l'oignon, etc., administrés en bouillon ou sous d'autres formes. Les ferrugineux, le bon vin, les boissons fermentées, le quinquina, la gentiane, certaines eaux minérales pourront rendre aussi de grands services. Oui»nt aux manifestations scorbutiques locales, telles que les ecchymoses, les œdèmes, les ulcérations, on les iraite chacune selon sa nature particulière et d'après les règles ordinaires. «On combat, dit le Dictionnaire de Littré et Robin, le gonflementet la mollesse des gencives par les collutoires aiguisés avec l'eau de Rubel; on fait sur les taches scorbutiques des fomentations alcooliques camphrées, etc.»
Mais il est k peu près reconnu aujourd'hui que le traitement du scorôui doit être surtout hygiénique lorsque le mal existe déjà et que c'est en vain qu'on a cherché jusqu'à présent le médicament véritablementantiscorbutique. Le vrai moyeu curatif consiste simplement dans les conditions hygiéniques opposées k celles qui sont reconnues propres au développemeutde cette maladie, en sorte que i'Jiygiene prophylactique du scorbut^ par l'exposé de laquelle nous allons terminer, en est en même temps le traitement thérapeutique, k proprement parler. C'est ainsi que le passage à un bon régime, k un air pur et sec, à une vie d'exercice, k une température chaude, etc., si le sujet se trouvait aupara-
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vant dans d'autres conditions, sera tiMijours le meilleur de tous les curatifs et celui en l'absence duquel les autres seraient împuiseants.
Cette vérité, généralement admise aujourd'hui, avait été proclamée des le commencement du dernier siècle par les auteurs qui ont voulu tenir compte des faits observés. Mais, trop souvent, leurs conseils restaient impuissants, parce qu'il fallait que les progrès des sciences, 1 augmentation du bienêtre général vinssent, avec le temps, rendre pratiques les aspirations des hygiénistes. Ainsi, au point de vue des marins, par exemple, les perfectionnements de l'architecture navalo, l'introduction des caisses à eau en fer, des appareils distillatoires, des différents modes de conserves alimentaires, l'application de la vapeur comme force motrice, la connaissance de routes meilleures sont autant de bienfaits qui rendent de jour en jour le scorbut moins fréquent et moins grave k bord des bâtiments; néanmoins, tant qu'il existera des flottes et des armées, tant qu'il y aura de la misère, on observera des cas de scorbut, mais cette maladie ne prendra plus, comme dans les siècles précédents, les proportions d'un redoutable fléau.
— HVGliiNE PROPnVLACTIQUE DD SCORBUT.
Toutes les fois que l'invasion du scorbut est à redouter ou que quelques symptômes légers dénotent sa pré>ence, il faut faire en sorte de rendre au régime alimentaire ce qui peut lui manquer en quantité et en variété. Plusieurs repas par semaine doivent être composés de viande fraîche, et l'on ajoutera à la ration journalière, autant qu'il sera possible, des légumes ou des fruits contenant leur eau de végétation. L'espèce de végétaux ou do fruits importe assez peu; toutes les parties vertes des végétaux non nuisibles sont bonnes si l'on est à terre, mais on choisira, comme provision de campagne à la mer, ceux qui se conservent le plus longtemps ; ainsi, les citrons, les oranges, les oignons, les pommes de terre, les pommes, le tamarin, les bananes, etc.; k défaut de légumes frais, la choucroute peut rendre de grands services, ainsi que l'oseille conservée. Quant aux légumes et aux fruits qui ne doivent leur longue conservation qu'k la forte pression et à la dessiccation qu'on leur a fait subir, ils n'ont d'autre valeur que de varier agréablement le régime. Les avantages que présente le jus de citron additionné d une petite quantité d'eau-de-vie prmr les longues traversées ont fait, dès 1757, préférer ce liquide comme prophylactique par les Anglais; la distribution régulière du lime juice ou jus de citron, après quatorze jours de mer, est officiellement prescrite sur tous les bâtiments de la marine anglaise, qu'ils appartiennent à l'Etat ou au commerce. U est indispensable également de veiller k ce que l'eau soit de bonne qualité; si elle contient des matières organiques, il ne faudra pas la boire sans l'avoir fait bouillir. De légères infusions de thé, du café l-^ger préviendront en partie les effets nuisibles que de mauvaises eaux pourraient avoir; l'usage d'une suffisante quantité de vin est fort utile. Certaines boissons fermentées, telles que le cidre, le poire, la bière de spruce (sapinette), sont aussi tavorables comme moyens prophylactiques. 11 est très-important d'entretenir les fonctions de la peau par l'usage de bains ou de lotions, qu'on peut rendre encore plus efficaces par le moyen de plantes aromatiques, de savon ou d'une certaine quantité de carbonate de soude. Quand les circonstances le permettent, les bains froids de courte durée ne pourraient avoir qu'une action salutaire. Si les bains ne peuvent être administrés, des frictions stimulantes, vineuses ou alcooliques, tiedes, y suppléeraient en partie. Les vêtements doivent être secs et suffisamment chauds, le froid et l'humidité ayant une influence incontestable sur le développement et la marche du scorbut. On fera en sorte que les habitations soient entretenues avec la plus grande propreté, que l'atmosphère en soit pure et qu'elles reçoivent un air sec et de la lumière. On ne saurait trop veiller à ce que la somme des travaix de chaque jour ne dépasse pas la limite des forces de ceux qui y sont soumis; il faut, en tout cas, qu'un nombre suffisant d'heures de sommeil vienne permettre de les réparer. Le médecin devra s'attacher à écarter les passions tristes par tous les moyens qui seront en son pouvoir. Si le scorbut se développe à la mer et prend une certaine intensité, il ne faudra pas hésiter à relâcher dans le port le plus voisin, sons peine de voir bientôt la maladie acquérir une grande gravité. Une fois mis à terre, les malades ne tarderont pas à se rétablir sous l'influence des meilleures conditions hygiéniques dans lesquelles ils se trouveront et, avant tout, de latmosphere terrestrç.
L'ensemble des moyens que nous venons d'examiner comme prophylactiques constitue également le traitement curatif. « La longue série de médicaments qualifies de l'épiihete d'antiscorbutiques n'offre qu'un intérêt trèssecondaire ; les toniques, les stimulants les plus énergiques ne sont qu'accessoires ou simplement palliatifs, si les conditions hygiéniques défectueuses persistent à agir. ■(Valîeix.)
En résumé, l'habitation dans des maisons à la fois sèches et convenablement aéieeR,
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l'usage do vêtements chauds et une bonne alimentation animale et véf<étale sont les meilleurs préservatifs et aussi les meilleurs remèdes contre la maladie, lorsque cellp-ci s'est déclarée. Il convient sur mer de maintenir le navire excessivement propre, d'y éviter toute cause d'humidité intérieure, de faire porter aux matelots de bons vêtements de laine, de leur donner une nourriture variée, (luelques rations spirltueuses, et parfois des iruits acidulés, comme les oranges et les citrons. Ou recherchera en même temps, par tous les moyens possibles, à égayer l'équipage, à soutenir son moral, à faire prendre en tout temps aux marins l'exercice nécessaire h leur santé, et l'un aura soin surtout uu'ils ne manquent jamais, tant comme moyen (le distraction irioraht que comme tonique excellent au point de vue matériel, de tabac pour la pipe, pour la chique et même pour la prise.
SCORBUTIQUE adj. (skor-bu-ti-ke). Pathol. Qui a rapport au si-orbtit; qui est de la nature du scorbut : Si/mpl6»ics scoRBUTigui;s. Affection scohuutiquk. ii Qui est atteint de scorbut : Malade scoKDUTiQUii.
— Suhstantiv. Malade qui a le scorbut ; Un
SCOnUUTltJUK.
SCORDASSE s. f. (skor-da-se). Syn. de
SCARDASSI-:.
SCORDATURA s. f. (skor-da-tou-ra — mot ital. toi'iiio de s ,qui représente le latin ex, et de corda, corde). Mus. Façon d'accorder un instrument autre que celle qui est généralement usitée :La scokdatura &e pratique sur la yuiture et le violon. (Coinplém. de 1 Acad.)
— Encycl. Ce mot italien n'a pas d'analogue on fiançais, puisqu'il signitie, non point désaccord, état d'un instrument qui n'est plus d'accord, mais désaccord ement y c'est-à-dire action de désaccorder, et que ce dernier mot manque à notre langue. La scordatura consiste , non à désaccorder un instrument à cordes sans règle fixe et au hasard de la main, mais bien â donner à ses cordes un accord autre que celui d'ordinaire employé, et qui change jusqu'à un certain point le caractère et la sonorité habituels de cet instrument. • Ce procédé so pratique, dit Caslil- Blaze, pour étendre les limites de l'instrument, ou faciliter certaines positions que l'accord ordinaire ne permet pas de prendre, et produire par leur moyen des effets nouveaux et extraordinaires. ■ Dans certains morceaux écrits dans le ton de re, les guitaristes baissaient parfois d'un ton la corde grave accordée d ordinaire au mt, et lui faisaient donner le ré, qu'on employait alors en guise de pédale dans le cours du morceau. Nardini, dans sa fameuse Sonate enigmatigue, changeait complètement l'aciord du violon et montait ainsi les (juatre «tordes ; ut, fa, la, 7711, tandis que l'accord ordinaire est sol, ré, lOy mi. Paganini a fréquemment employé la scordatura, et de plusieurs manières; mais son moyen favori était de monter d'un ton la quatrième corde et de lui faire donner K) la au lieu du soi. Il obtenait ainsi, dans certaines tonalités et par l'effet de la vibration ualurello, une résonnance pour les cordes ù vide. Dans quelques morceaux, il faisait accorder le violon principal à une distance générale d'un ton ou d'un demi-ton de l'orchestre et obtenait encore, par co moyen, des effets nouveaux, étranges et complètement inattendus.
Le plus bel exemple do scordatura est, sans contredit, celui qui a été imaginé par Hérold au troisième acte du l'rà-aux-Clcrcs. Le ton du morceau est en si bt^mol et le chant principal est dessiné par les instruments graves de l'orchestre, c'est-k-dire les basses et les altos; llérold a jugé k propos de faire descendre la quatrième corde de ces instruments u[i ton au-dessous de l'accord ordinaire (ut), alln de leur faire donner la tonique {si boniol) dans leur partie la plus grave. Nonseulement cet effet inusité paraît étrange à l'auditeur, mais les cordes, détendues pour produirn cette sonorité exceptionnelle, acquièrent une vibration molle et flasque dans laquelle les anuiteurs de musique inutativo entendent volontiers lo clapotement des rames sur une rivière, ce dont le morceau ù l'inlentiori de donner l'idée.
BCORDININC s. f. (skor-di-ni-no — rad.
acordium), Chnn, Prmcipo extrait du scordium.
SCORDION s. m. V. ScoRbiuM.
SCOHDISQUES, en latin 5cor</Mci, anciens habitants de lu Punnunie, qu'on croit d'origine gauloise. Ce peuple belliqueux et fcruco, tipres avoir formé dos établissements sur la Save et lo Danube, se lixa au nord de la Macédoine, où d lutta souvent avec succès contre le» légions romaines. En I \i av. J.-C, les Scordlsques nuissacièrunt le consul Caton et son armée; mais ils furent rofouléa peu après au delà du l>anube, et leur nom cossu do llgurer <lans l'hislture.
8C0RD1UM 3. m. (skor-di-omm — mot lat.
forme du grec skordion. Cotte plante est ainsi appelée, selon Ualien et Martinius, du giec skiirdon, skorodon, ail, (larco qu'elle a uiui odeur d'ail). Bot. Nom scieiitillque d'une espèce du gci inaiidréo, tl Un dit aussi scoiuuoN.
— Encycl. Lo scordium, appelé aussi gcrmandrêe aquatique, est une plante vivace, il souches rampantes, ii ti<^o haute de 0™,3&
mv
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environ, dressée ou ascendante, rameuse, velue, souvent blanchâtre ou rougeâtre, portant des feuilles opposées, sessiles, ovales, allongées, dentées. Les fleurs, d'un pourpre pâle, rosées ou bleu violacé, brièvement pédonculées, naissent par deux dans les aisselles des feuilles. Ce végétal croît dans les terrains humides ou marécageux et au bord des eaux. On ne le cultive que dans les jardins botaniques, où sa culture est à peu près la même que celle de la germandrée, mais avec beaucoup plus d'humidité. On le récolte, pour l'usage médical, à l'époque de la floraison, qui se prolonge depuis la fin de juin jusqu'en août.
Le scordium u une odeur d'ail, qui devient surtout tres-sensible quand on écrase ses feuilles; sa saveur a une amertume trèsprononeée ; elle se conserve assez bien par la dessiccation, mais l'odeur alliacée se perd peu à peu. On l'emploie en infusion ou en poudre; on en retire aussi un extrait. Il entrait autrefois dans la composition d'une foule de nièdiL-anients, et il a mémo donné son nom au fameux diascordium, bien qu'il n'y entre que pour une très-faible proportion. Tonique et un peu plus excitant que la germandrée, il stimule l'estomac et les intestins, facilite la digestion, excite l'appétit, supprime les flatuosités, et provoque la mort et l'expulsion dos vers intestinaux. On l'a vanté contre les fièvres intermittentes simples, putrides ou malignes, les maladies contagieuses, la peste, l'hydropisie, l'anasarque, les engorgements, l'asthme humide, et à l'extérieur contre la gangrène. Kntin , il est encore préconisé comme apéritif, sudorifique et vulnéraire.
SCOllUUS (mont). V. Scarous.
SCOHESDY (William), navigateur anglais, né en l7Gû, mort en 1829. Kils d'un fermier, il quitta les travaux agricoles pour devenir marin (1780), fut pris pendant un voyage par un navire espagnol, mais parvint â s'échapper et regagna l'Angleterre. De retour dans sa famille, il se maria, puis se livra à la pêche à la biileine dans les mers polaires. Devenu maître d'ui) jretit navire en 1791, il fit la pèche pourson compte, et comme il était d'une habileté consommée, il fit les campagnes les plus fructueuses et acquit une grande fortune. Lorsqu'il cessa de naviguer en 1823, Scoresby avait fait trente expéditions comme capitaine dans les mers polaireset avait capturé cinq cent trente-trois baleines, pris soixante ours et plusieurs milliers de phoques. Eu 1806, il s'était avancé jusqu'à 80" 30 .
SCORESItY (William), navigateur et savant an;^lais, fils du précédent, né ii Cropton eu 1780, mort à Torquay en 18:»7. Tout enfant, il accompagna son père dans ses expéditions polaires, et dans l'intervalle de ses voyages il étudia à Whitby (1806) et â l'université d'Edimbourg en 1809. Après avoir fait dixsept campagnes de pêche, il publia, en 1820, un intéressant ouvrage intitulé : Tableau des régions arctiques (2 vol, in-8o), (jui fut traduit en allemand en 1825, et dans lequel il décrivit l'histoire naturelle et l'état physique des régions arctiques qu'il avait visitées. Trois ans plus tard, à la suite d'un nouveau voyage, il fit paraître : Journal d'un voyage à la pêche de la baleine dans le Nord, avec des recherches et des découvertes avr les cotes du Groenland, faites dans le cours de l'été de 1822 sur le navire liaflin, de Liverpool (Edimbourg, 1823, in-8y), qui attira vivement sur lui l'attention. Peu après, Scoresby fut nommé membre de la Société royale d'Angleterre (juin 1824) et membre correspondant de l'Académie des sciences de Paris. La mort do sa feinmo détermina Scoresby à renoncer aux voyag'es sur mer et h entrer k l'université do Cambridge pour y étudier la théologie. U reçut les ordres à l'àgo do quarante-cinq ans, et devint curé de l'église dos mariniers ix Liverpool, puis, eu 1839, vicaire de Bradford. Kn 1855, il lit un voyage en Australie et mouitit il son retour en Angleterre. En faisant des recherches sur divers sujets relatifs à la marine, Scoresby avait été amené à étudier les sciences physique». Aussi, outre ses récits do voyages, etc., il a publié plusieurs mémoires hcientiliquesdans les Transactions philosophiques, dans les Actes de la Société royale d' Edimbourg et dans quelques autres recueils. Ses principaux ouvrages, oulro ceux que nous avons cités, sont : Investigations viagm-tiqui'S (Londres, 183U-1852, 3 vol.); Discours aux marins (1850); Souvenirs de ta mer {i»b\)\Du magncttsine soisttque {l%yi), etc.
SCORFF, rivière do Krunce. EUo prand sa source daiiH le départemont dos Cùlos-du- Nord, près du hameau de Manéguénach, canton do Goarec, baigne Langoèlan, Uuéménèe, Poulscorff et se jolto dans l'estuaire du lilavet,ii Lorieiit, dont elle forme tu port, après un cours do 70 kilom., navigable aur 12.
SCORIACÉ, tu udj. (sko-ri-a-sô — rad.
êcortf). Minér. Qui resM-mble ii dos scories. U On dit plus souvent scouifoumb.
SCORIAB s. m. (sku-ri-uss). Dot. Oenro de cliainpiKiionH, du gruunn dus inucédinéus. Il Syn. <ie (^ AHVA, gniiro d'arbroa.
8C0RID0R tui 8G0RRID0R s. m. (sko-ridor, ,skor-ri-dor — liai, xcorridore). Mar. l^otit bàlmieiit lULlien qut a un seul nn\t placé vers le ctuitie et une tros-grnndo voilo.
£CORIC s. f. (sko-rl — latin scoritT, grec lAtfria, do ikàr, vxcréinont, ordur*, déchet.
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Le grec skâr appartient à la môme famille que le latin stercus, pour scertus; Pictet les rapproche du composé sanscrit avaskaraka^ balai, brosse, avaskara, balayures, ordures, du préfixe avas en composition avec la racine kar, disperser). Substance vitrifiée qui surna:,'o à la surface des métaux en fusion : On a vu des acoRii',s.rft' fourneaux cristalliser en mica. (L. Figuier.)
— Fig. Impureté, souillure : Le fond de tout cœur humain est un amas de scORiiiS et de cendres. (Cl. TiUier.)
— Minér. Scories volcaniques. Produits des volcans, légers, spongieux, qui ressemblent aux scories des fourneaux.
— Encycl. Dans le traitement métallurgique des dilférents minerais, on obtient des silicates comme résidus. Ces silicates, dans lesquels on cherche à faire entrer les matières étrangères au métal que l'on veut obtenir, sont tantôt des laitiers, tantôt des scories. Ce sont des laitiers quand ils sont simplement terreux, c'est-à-dire quand ils no contiennent pas de proportions sensibles du métal k obtenir. Ainsi, les résidus des hauts fourneaux sont des laitiers, car ce sont des silicates à bases de chaux, d'alumine, de magnésie, etc., contenant trea-peu d'oxyde de fer. Au contraire, dans lo traitement des minerais des métaux autres que le for, et notamment dans celui lies minerais de cuivre et de plomb, on obtient des silicates renfermant dos quantités souvent considérables de ces métaux; on a alors 00 qu'on appelle des scories. Cette distinction est très-importante k établir, car ces deux mots sont très-souvent confondus dans le langage vulgaire et tres-improprement, puisque les scories, au contraire des laitiers, peuvent être considérces comme de nouveaux minerais du métal à obtenir et sont presque toujours traitées de nouveau comme minerais. Dans toute usine métallurgique un peu considérable, ily a un cabinet d essai, et les scories y SOI it analysées avec autant de soin que lo minerai et les différents produits marchands. Cette analyse se fait k doux points de vue : d'abord, avec beaucoup d'exactitude, on y dose les matières nuisibles qu'on voulait éliminer des produits â obtenir, et de cette analyse on calcule par difi'érence s'il en reste dans la matière métallique assez pour la rendre défectueuse. En ce cas, on aurait à modifier la marche de l'opération ou à changer la nature du lit do fusion, et cela jusqu'à ce qu'il soit prouvé par une analyse rigoureuse que ces matières nuisibles, telles que lo phos phore , l'arsenic, etc., ont été surcessivcnioiit éliminées en passant dans les différentes scories ou résidus de l'opération métallurgique. Ensuite, on fait une analyse approximative, le plus souvent par voie sèche, pour connaître approximativement la richesse de la scorie considérée comme minerai ; on n'y dose guère, par conséquent, quo le métal qui s'y trouve k l'état d'oxyde. Suivant les proportions de matières nuisibles que l'analyse exacte y indique, et la richesse de la scorie trouvée par voie sèche ou par voio humide, mais seulement avec une certaine apjjroximalion, on décide qu'il y a lieu de traiter la matière do telle ou telle sorte. Il pourra même arriver qu'on la rejette complètement, quelle que soit sa richesso métallique, si elle renferme en trop grande proportion des m;itièro3 nuisibles susceptibles do s'incorporer aux produits qu'on veut obtenir. On voit donc quo, dans tous les cas, il est indispensable, pour 60 rendre compte de refficacité de la méthode suivio, de taire une analyse exacte dos scories dans tout traitement niétallurgii|uo qui en donne. Comme exemple de scorie que l'on traito k nouveau, on peut citer les scories de la première fonte pour rnattos des minorais sulfurés du cuivre. Ici, les scories sont surtout destinées à absorber le for et les bases terreuses du minerai; les matières nuisibles, telles quo le phosphore, l'arsenic, étant éliminées k l'état de composés volatils dans les dilférents grillages qu'on fuit subir aux nmttes. Ces scories repassent au four parce qu'elles contiennent de l'ctxydulo do cuivre ot dos grenailles do mattcs. On commence pur rechercher dans une expérionco préliminaire si elles contiennent une proportion sensible d'arsenic et d'antimoine. Pour cela, on on fait fondre un gramme avec quatre ou cinq grammes do carbonate do soude. La mutiero tondue et refroidie uni attaquée par l'acîdo axotiquo. On sépare la silice insoluble et on vorso dans la liqueur azoti(|UO do l'aniinoniaque. Lo précipité produit par l'ammoniaque est dissous dans l'acide sulfuriqtie et la It |Uour est cssayéo par l'appareil do Marsh. Généralement, on n'en trouve quo des prouortions insignifiantes. On dose ensuite par un proeediJ» usités pour les silicates la proportmn de silice
?|U'ello renferme; puis, comme la scorie reuermo du nullnto do baryln, on lo dose ou ^é• parant l'uoido sulfuriquo nour en finro un sel ^olublo par unnelnillition dans une dissolution concenirén de carbonate do soude. Cela fait, on peut déterminer sur un nouvol èchnnlilluii lo soufre total, ul, en en déduisant ce qui e.st dù au sulfate do baryte, on calculo la pro-
fortion do malles contenues rinni la scorie. I importo onsuito do cunnuUro les proportions do fer, do xinc, do plunib et surtoui do cuivre qui peuvent s'y liouver. Par uno nttaquu a Vacide nioli.^ue, puis par uno fusiun do la partlo insolublo avec du carbonate do
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soude, suivie 4'une nouvelle attaque de la matière fondue par l'acide azotique, on amène toutes les bases terreuses et métalliques k se dissoudre dans Tacide azotique. Cela fait, le fer et l'alumine se précipitent par l'ammoniaque et l'azotate d'ammoniaque. Sir ce mélange, on dose, par la méthode ordinairement employée, le ter qui y est contenu. Quant à la lioueur ammoniacale, elle renferme le cuivre, le zinc, le plomb, etc. On y dose ces différents métaux et l'on a tout ce qu'il faut connaître sur la nature de la scorie.
SCORIFICATION s. f. (sko-ri-fl-ka-si-on — rad. scorifier). Métall. Réduction en scories; état de scories : Le dernier degré de scorifi-
CATION
SCORIFICATOIRB 8. m. (sko-ri-fl-ka-toire —rad. scorifier). Métall. Têt ou «cuel o k scorifier, quo l'on emploie dans la coupelle eu grand.
SCORIFIER V. a. ou tr. (sko-ri-Q-é — do scorie, et du lat. facercy faire. Prend deux i de suite aux deux prera. pers. pi. do l'imp. de l'indlc. et du près, du subj. : Nous scorifi.ions:que vous icoW/îies). Réduire en scories : Scorifier les matières étrangères contenues dans un métal.
SCORIFORME adj. (skori-for-me — do scorie, et do forme). Minér. Qui se présente sous forme de scorie : Laves scorifokmbs.
SCOROOITE s. f. (sko-ro-di-to). Minér. Arséniate do fer hydraté,
— Encycl. La scorodite est uno substance bleu verUàtre nu vert bleuâtre, cristallisant en prismes rhomboïdaux. rayant le calcaire, rayée par la rtuorine, d uno densité égale k 3,20. Comme composition chimique, c'est un arséniate de fer hydraté, avec des traces do soufre, deraangauèse, de chaux et de magnésie. L'ar la calcination, elle donne de l'eau et un résidu blanc jaunâtre; les acides azotique et chlorhydrique l'attaquent; la solution azotique, faite k chaud, précipite en bleu par lo ferrocyanure de potassium ;lasolution chlorhydrique précipite en blanc verdàtre. Ce minéral indiqiio ordinairement la présence du cobalt et de l'étain. On la trouve ii Saint- Léonard et à Vaury (Limousin), dans lo Cornouailles, en Saxe, en Carinthio, etc.
SCORODONIE s. f. (sko-ro-do-nl — dugr.
skorodon, ail). Bot. Nom sciontifiquo d'une espèce de germandrée.
SCORODOPRASE S. m. (sko-ro-do-pra-ze
■^du ^r. skorodon, ail; prasion, plante aromatique). Bût. Syn. de scdsnoprasum.
SCORPÊNE S. f. (skor-pè-ne — dugr, jAorpiajarf, j'irrite). Ichthyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, de la famille des joues cuirassées, comprenant une vingtaine d'espèces, dont deux vivent dans nos mers : Toutes les scouPEKKa ont la vie dure, (A. Guichenot.)
— Encycl, Les scorpènes sont caractérisées par un corps écailloux; la tête épineuse, comprimée latéralement; les joues et les mâchoires sans écailles; des dents en velours aux mâchoires, au vomer et aux palatins; ï;ept rayons aux ouïes, une seule nageoire dorsale, des lambeaux cutanés sur lo corps. Elles diffèrent des coffes par leur dorsale indivise ot des dents aux palatins. Elles ont encore la gueule fendue et les nageoires
Eectorales tres-développées, largos et emrassant une grande partie de la gorge. Uno tête grosso et épineuse, une peau molle et spongieuse, de nombreux lambeaux cutanés rougeâtres donnent à ces poissons une forme bizarre, un aspect hideux et dégoûtant; d'uD autre côté, leurs fortes épines occasionnent des blessures souvent très-graves ot mémo dangereuses. De là les noms vulgaires do scorpion, crapaud, diable de nier, truie, rascasse, porc de mer, etc. Ce genre comprend une vingtaine d'espèces, dont deux ou trois habitent nos mers. Elles vivent sur les côtes, cachées au milieu des rochers ou dans la vase. Aussi fortes quo voraces, elles se nourrissent de la chair des autres poissons ou des oiseaux aquatiques qu'elles peuvent surprendre. Souvent parées de couleurs vives et éelatantes, elles ont une chair lussci délicate; mais les pécheurs redoutent beaucoup les piqùies do leurs aiguillons.
La grande scurpàne rouge attoint It longueur do Ûi",G5 et le poids de 3 ^ s ; elle a le corps oblong, des f -, de nombreux himboaux culu m rouge, marbré ou iliversemeiil tavhe Ju brun et do blanchâlro. Elle abond-^ dans la MudI • terranco et a la vie dure comme toutes ^ok congénères; ello subsiste longtemps hois do Tenu cl conserve même du inouvoincnl quand elle a ôlè coupée en morceaux ^ - '■ — '-it boniio et saine. La petite sc<>- .
dislingue do la précédente par dro, son corps plus el.'vo ii |iri>|MM , ,i, ■•« m-wplu?» courte, ses écaille» plus petites ot plus rudos, ses lamboauT cli;irinr m-'int n<Mnbroux, enfin par '' ' 80U.S les plant'.s ■' pour surprendre ' sa proie. Ello osi
S AT be> aguiilons- 1 o grandes vorin ■ ns>ot bonne. V»i pour la pliip.iri, I
r«s distincts, on I ■ <•»
Nord, dont los Orutulan Us? *jiî'1 o!<-iil Ici
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épines en guise d'aiguilles. Su chair est maigre, mais d'un assez bon goût. On dit que ce poisson se tient dans les profondeurs et ne s'approche «lu rivage qu'au moment de la tempête.
SCORPIIDE adj. (skor-pi-i-de). Araohn»
Syn. de scORPioNiDB.
SCORPIOÏDE adj. (.skor-pi-o-i-de —du gr.
.skor/nos^ scorpion; eidos, aspect). Ilist. nat. li.'courlié eu queue de scorpion : Myosotis
SCORI'IOÏDli.
— s. m. Bot. Syn. de scobpiuRE, genre de légumineuses.
SCORPIOJELLC s. f. {skor-pi-o-jè-le — rad. scorpion}. Pliarm. Huile de scorpion. i
SCORPION S. m. (skor-pi-on — lat. 5Corpio, gr. skorpios, qu'on u comparé à l'hcbrou akaraO, même sens). Arachu. Genre d'arachnides, type de l'ordre des seorpionides, comprenant un assez grand nombre d'espèces, répandues dans l'iinoien continent, et surtout dans la région méditerranéenne : Les scorpiONa vivent de proie. (H. Lucas.) Les scorpions font voir oeaucoup de for-ce et de cou' rage contre les araignées. (V. de Bomare.) Le venin du scoki'IOn est duns sa queue. (Th. Gaut.) Il Scorpion araignée, Nom vulgaire do la pince cancroïde.
— Kig. Personne méchante, venimeuse»
dont les paroles sont empoisonnées : J'ai fait donner du nin blanc à mes scorpions littéraires. (Alex. Dum.) il Venin, poison, maladie :
Ennui,
Prince des «cor/nofW, fléau de l'Angleterre, Au sein ("le nos cités, fantôme solitaire.
A. Uarbiek.
— Pharm. Buile de scorpion. Huile duus laquelle ou a fuit mourir des scorpions.
— Arf milit. Espèce do petite buliste en usage chez les anciens. Il Ancienne manœuvre d'infuniene. 11 Arme qui était formée de plusieurs balles de métal attachées par des chaînes à un manche très-court. Il Nom d'un ancien canon.
— Astron. Constellation du zodiaque, située entre la Balance et le Sagittaire :
Ici le ScorpioUt aux deux bras repliés, Recourbant en longs arcs et sa queue et ses pieds, Du deux signes lui seul couvre l'espace immense. De Saint-Anoe.
Il Signe du zodiaque qui correspondait à la même constellation du temps d Hipparque, mais que la précession des équinoxes en a fait sortir, il Serres du Scorpion^ Nom donné quelquefois à la Bahuice.
— Krpét. Nom vulgaire d'une grande tortue des rivières du Brésil et de la Giiyune.
— Ichthyol. Nom vulgaire des poissons des genres scorpène et cotte.
— MoU. Nom vulgaire de diverses coquilles du genre strombe.
— Entora. Scorpion aquatique^ Nom vulgaire des nèpes. ii Scorpion mouche. Nom vulgaire de'> pauorpes.
— Encycl. Entom. L'étude de ce groupe assez étrange a révélé des difficultés qui ont donné naissance à des divergences entre les entomologistes pour sa classification. Cuvler et LatrelUe ont placé les scorpions dans la classe des arachnides. Blaiuville les a rais, ainsi que tous les pédipalpes, dans son ordre des entomozoaires ii huit pieds, et Leach en a fait une famille distincte sous le nom de scorpionides. Ces divergences sont venues de ce que ces animaux singuliers, n'ayant rien, au premier aspect, qui rappelle l'araignée, puisqu'on leur trouverait plutôt de la ressemblance avec certains crustacés, ont cependant, dans leur organisation intérieure, beaucoup de rapports avec les araignées.
« Pour donner une idée générale de la forme des scorpions, dit Duraéril, nous dirons que leur corps, en gênerai allongé, aplati, porte en avant deux pattes ou pulpes en forme de pinces ou serres formées de deux crûchet-i,dont un seul est mobile sur l'autre; que leur abdomen se prolonge en une queue mobile faite de six ariiculations anguleuses, mais susceptible de se mouvoir en dessus ou de se redresser pour diriger le dernier anneau, armé d'un crochet venimeux, dans tous les sens que l'animal désire. ■
Ambroise Paré a très-bien décrit la queue du scorpion en la comparant k une sorte de chapelet de patenôtre;, attachées bout à bout. Cette queue est souvent plus longue que le corps tout entier. Elle est armée, à lextvémité, d'un dard qui présente au-dessous de sa pointe plusieurs ouvertures communiquant avec une glande sécrétant un liquide chargé de venin. Le corps des scorpions est formé d'une tête, d'un corselet et d'un abdomen tresdéveloppé, compose de plusieurs anneaux distincts. Les yeux sont au nombre de six k huit, dont deux, plus développés que les autres, sont situés sur le milieu du corselet. Ils ont également huit pattes. Sous le corps, près de la nulssiince de l'abdomen, existent deux organes extraordinaires appeles;3e(^jiei. Dans ces organes, on distingue une souche ou base composée de deux b:iguettes articulées, étroitement adossées l'une k l'autre, et une série de dents uniformes, contiguôs, comme imbriquées, mobiles sur autant de bulbes ou tubercules marginaux. Ou n'est pas d'accord sur les fonctions de ces curieux appendices, espèces de lames. Les uns les assimilent à des n:ii;enires ventrales et font observer qu'ils
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se meuvent commodes pattes; les autres les regardent comme des organes de volupté.
Ces derniers croient qu'ils servent à la fois à la préhension pendant le coït et à la titillation.
Le dernier article de la queue du scorpion forme un renflement improprement appelé ampoule; c'est une espèce de nœud ovoïde, rotissâtre, hérissé de quelques poils rares et ofl'rant k sa partie inférieure une rainure médiane; cette rainure correspond b la séparation de deux glandes vénénifiques qui communiquent par deux ou trois canaux avec la base du dard, lequel est percé, selon les uns, d'autant d'orifices qu'il y a de canaux dans son intérieur; selon les autres, d'un seul près de la pointe. C'est par ce ou ces orifices que s'écoute le liquide venimeux lorsquela pointe, très-acérée, s'enfonce dans la victime. Cette pointe est dure, lé^^èremeni arquée et brunâtre à son extrémité. Quand le scorpion est près de frapper, on voit d'ordinaire une imnerceptible gouttelette de venin qui perle au uout de l'aiguillon; l'éjaculation commence avant l'introduction de la pointe dans le corps de la victime, mais elle devient plus abondante au moment où le corps atteint oppose sa résistance contre la pointe. Ce sont des muscles périphériques qui, en se contractant, forcent le venin k sortir. Suivant Maccari, le venin du scorpion présente l'apparence d'une eau chargée de gomme, se cristallisant une minute après qu'il a été extrait du corps de l'animal. Le scorpion a la queue extrêmement mobile en tous sens; il la tient ordinairement repliée en forme d'arc au-dessus du corps, l'extrémité tournée vers la tête et toujours prête k niquer. Ce qu'il y a de certain sur son aiguillon, c'est qu'il est une nrme terrible dont se sert l'animal pour frapper sa proie et la rendre immobile avant de la dévorer; et, lorsqu'il en fait usage contre l'homme, il peut occasionner de graves accidents.
Chez les scorpions, les mâles sont plus petits que les femelles ; ils sont pourvus de deux verges placées près des peignes et les femelles ont deux vulves. DansTaccouplement, celles-ci se renversent sur le dos. Les scor^ ptoris sont ovovivipares. Leurs œufs sont au nombre de 40 â 60. La gestation dure un an, et, après que l'éclosion s'est faite dans le sein même de la mère, les petits eu sortent et naissent vivants. Pendant les i)remiers jours, et même le mois qui suit la parturitlon, la femelle les porte, au nombre d'une quarantaine, sur son dos.
Les scorpions sont très-répandus dans les pays chauds des deux continents. Hs vivent a terre et se cachent sous les pierres dans les lieux sombres et frais; on les trouve aussi dans les crevas.ses des vieux murs et jusque dans les plafonds et les planchers des maisons. Ils ne sortent guère de leur retraite que pendant la nuit. Alors ils marchent en tous sens, dirigeant leurs palpes-pinces en avant et traînant après eux leur longue queue. Us se nourrissent le plus ordinairement de charançons, de larves, de cloportes et de divers insectes coléoptères et orthoptères, qu'ils saisissent avec ces pinces et qu'ils piquent avec leur dard pour les sucer ensuite ou les dévorer à la manière des grosses araignées. Us sont tellement voraces qu'on assure qu'ils se dévorent souvent entre eux ; les gros mangent les petits.
La démarche des scorpions est ordinairement lente; nmis, quand ils sont efi'rayés, ils courent avec une grande vitesse, en dressant et en agitant violemment leur queue dans tous les sens, comme pour en frapper l'ennemi de quelque côté qu'il se présente. En l'état ordinaire, ils portent leurs palpes-pinces en avant plus ou moins étendues, pour reconnaître les obstacles. Dès qu'on les irrite, les palpes-pinces se reploient a l'instant pour défendre la tête; en même temps, la queue se recourbe en arc sur le dos et se roidit. On voit l'animal balancer, au-dessus et au devant de sa bouche, l'aiguillon venimeux prêt à frapper au premier moment. Les scorpions semblent fuir k reculons, comme plusieurs arachnides; mais bientôt ils s'avancent hardiment et s'élancent avec vigueur. L'extrémité de leur queue possède une quantité de muscles robustes qui lui impriment ses diËférents mouvements. Ces animaux ont de la force et du courage. Souvent un très-petit individu attaque et tue une araignée plus grosse que lui. Il la prend avec une de ses pinces ou avec les deux ensemble, puis la frappe par-dessus sa tète. Si l'araignée cherche k l'envelopper de ses fils, après lui avoir porté des coups mortels il lui coupe toutes les pattes avec ses pinces et, ramenant son corps mutilé vers sa bouche, il la mange entièrement ou bien en suce les parties molles et abandonne la carcasse.
Les scorpions varient beaucoup pour la taille et la grosseur. Ceux d'Europe, et notamment ceux de France, car il y en a beaucoup dans le Languedoc, n'ont guère plus de onijOS de longueur, tandis que ceux d'Afrique ont plus de 0™,15. On dit que Batavia en possède qui sont longs de û™,30. Le voyageur Bosman raconte en avoir vu sur la côte d'Or, en Guinée, qui étaient k peu près de la taille du homard; mais il est permis d'en douter.
Les espèces du genre scorpion sont assez nombreuses pour que les entomologistes aient démembré ce genre en plusieurs sous-
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genres et sections dont les caractères distinctifs sont tirés du nombre des yeux latéraux, de la forme des peignes et au nombre de dents que portent ces organes. Nous nous bornerons k signaler les espèces qui .suivent. Le scorpion , commun ou scorpion d'Europe .• deux paires d'yeux latéraux, peigne à neuf dents, queue plus courte que le corps, brun foncé, o°i,027 de longueur, palpes-pmces en cœur; M. Lucas dit qu'il se rencontre dans toute l'Europe méridionale, depuis la Crimée jusqu'en Espagne; il abonde dans tout le midi de la Krance. Le scorpion palmé : trois paires d'yeux latéraux, peigne a huit dents, le reste comme le scorpion commun; il habite l'Afrique. Le scorpion roussâtre, blond ou fauve, ou scorpion de Souvignargues : trois paires d'yeux latéraux, vingt-huit, trente et même trente-trois dents à chaque peigne, jaunâtre et aiguillon noirâtre, ûni,oâO à 0"",085 de longueur; il est abondant, dit Moquin-Tandon, à Narbonne, Cette, Port- Vendres, en Espagne, en Algérie et en général dans toute la zone des oliviers; il fuit partie de la section appelée par les auteurs récents androctone (meurtrier de l'homme), sans être beaucoup plus redoutable que les précédents pour l'espèce humaine. Le scorpion tunisien ou d^ Afrique :c\n(\ paires d'yeux latéraux, peigne k treize dents^ brun tresfoncé, o™,i50 de longueur; ce scorpion est encore un androctone et mériterait mieux ce nom que le précédent k cause de sa plus grande taille.
La piqiire du scorpion^dit Moquin-Tandon, est en général caractérisée par une tache d'un rouge fonce, qui s'agrandit insensiblement et devient noirâtre k son centre. Cette tache dure sept k huit jours, rarement quinze. Ambroise Paré a très-bien décrit les effets de cette piqûre : • Il survient, dit-il, une infiammation eu la partie alfectée, avec grande rougeur, tumeur et douleur... Le malade a une sueur et frissonnement comme ceux qui ont la fièvre et a une borripilation. > Cet état peut aller jusqu'au délire. Les expérien* ces de plusieurs médecins distingués prouvent incontestablement que les scorpions d'Europe ne sont pas si dangereux que l'on s'est plu k les représenter. L'espèce commune ne produit que des accidents locaux trèsinsignifiants. Le scorpion roussâtre, qui est plus gros, fait un peu plus de mal. Maupertuis a tué un chien au bout de cinq heures en le faisant piquer au ventre. Si l'on en croit le docteur Maccari, qui a eu le courage de tenter des expériences sur lui-même, il en résulterait pour l'homme des accidents souvent graves et quelquefois même funestes. Le venin de cette dernière espèce serait d'autant plus actif qu'on aurait affaire k un animal plus t^rand et plus âgé. On conçoit facilement, d'après ce que nous venons de dire, comment le scorpion tunisien, remarquable par sa forte taille, doit donner des piqûres redoutables. Plusieurs médecins de Tunis ont vu des personnes blessées éprouver des symptômes alarmants. Ces symptômes consistent dans un gonflement de la partie piquée, une très-grande douleur, des vomissements accompagnés de fièvre et d'un tremblement nerveux. Le docteur Guyon a rapporté plusieurs cas de mort arrivés par la piqûre de scorpions eu Algérie. Mais il faut dire que les individus avaient été piqués au visage ou k la gorge par des scorpions qui s'étaient introduits dans leur lit et que la mort a été mécanique, c'est-à-dire que le gonflement occasionné par l'inflammation locale a produit l'obstruction des voles respiratoires et, par suite, l'asphyxie et la mort. Bentius a cite le grand scorpion des Indes, espèce confondue avec le scorpion tunisien, mais beaucoup plus grande, qui jetterait dans la démence ceux qui en sont blessés. Le gros scorpion noir de Sainte-Lucie tuerait en trèspeu de temps. Mais ces allégations sont évidemment empreintes d'exagération. On peut dire, d'une manière générale, que les scorpions sont d'autant plus dangereux qu ils sont plus grands, plus âgés et plus irrités et qu'ils se trouvent dans un climat plus chaud. Cependant leurs blessures, même celles des grosses espèces, sont très-rarement mortelles.
Les petits oiseaux piqués par les scorpions chancellent, frissonnent, semblent sur le point d'étouffer ; ils tournoient comme s'ils avaient le vertige. Bientôt ils tombent, éprouvent des convulsions et meurent. On a vu des chiens périr au bout de cinq heures, après une enflure générale, des vomissements et des convulsions qui leur faisaient mordre la terre.
Tous les scorpions de la même espèce ne sont pas également venimeux, et le même individu, pris dans des circonstances différentes, peut l'être plus ou moins. En Tartane, dit-on, les paysans se font un jeu de toucher les scorpio/is et de se laisser piquer sans en ressentir la moindre incommodité; mais il n'en est pas ainsi dans le Midi, où leur piqûre entraîne souvent les accidents les plus graves. Des expériences faites sur les animaux ont prouve que les premières piqûres d'un scorpion sont les plus dangereuses, parce qu'elles laissent une plus grande quantité de venin. Le scorpion, après avoir plusieurs fois lancé son dard, semble s'épuiser, et les dernières blessures qu'il produit sont presque inuffeusives ; mais si on le laisse reposer seulement vingt-quatre heures, toutes ses propriétés virulentes reparaissent
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comme la premièfe fois. Les accidents pro* duits sur l'homme parla piqûre des scorpions ne sont pas tres-fréquents en Krance; on en observe k peine quelques cas dans nos provinces méridionales, et encore on n'en connaît pas de mortels. Mais il n'en est pas de même sur différents points du globe; ainsi, sous la xone torride, le danger est extrêmement grave. Amoreux, médecin de Beaucaire, où le scorpion n'est pas rare, cite deux observations qui n'ont pas eu de suites graves. Un ecclésiastique, dit-il, se présentant à la garde-robe, se sentit piqué sous la cuisse; il aperçut un scorpion sur le siège; il éprouva de la douleur avec rougeur et gonflement pendant quelques heures; il eut mal au cœur; mais tous ces accidents disparurent en peu de jours par l'application de cataplasmes émollients et des embrocaiions d'huile d'olive. La seconde observation est celle d'une dame dormant pendant l'été les bras croisés sur la tête; elle fut éveillée en sursaut par la sensation d'une souris passant sous sa main, qu'elle secoua vivement. Un instant après, elle fut piquée au cou et éprouva une vive douleur. Il se forma rapidement un phlegmon sur l'endroit où siégeait la piqûre; la peau fortement tendue était soulevée par le gonflement jusqu'à l'épaule et au voisinage des seins. Le lendemain matin, en se levant, elle trouva un scorpion caché sous son lit. Los .symptômes disparurent encore au bout de quelque temps, sans entraîner d'accidents fâcheux.
Le docteur Maccart a eu plusieurs fois occasion d'observer sur lut-méme les effets do la piqûre du scorpion. Il raconte que le 4 août, vers huit heures du matin, ayant été piqué par un scorpion du Languedoc à l'extrémité de la dernière phalange de l'index de la main gauche, il en éprouva tout à coup une si vive douleur que, contraint de s'asseoir, il tomba presque en défaillance. Après avoir sucé et exprimé fortement le doigt de manière à en faire sortir quelques gouttes de sang, il éprouva un soulagement général ainsi qu'uHe diminution de la douleur locale; mais celle-ci se propagea à la main et au bras en suivant le trajet des nerfs médian et cubital. En cinq ou six minutes, cette douleur devint très-forte et presque intolérable le long du muscle biceps, qui semblait traversé par un stylet. Revenu un peu â luimême, le docteur Maccari voulut rentrer & son domicile, dont il était éloigné d'environ un quart d'heure; mais, pendant ce court trajet, il se sentit défaillir deux fois et fut souvent obligé de s'asseoir. Rentré chez lui à neuf heures, son corps se couvrit d'un& sueur froide, ses yeux devinrent abattus et une pâleur extrême se répandit sur son visage. Une forte dose d'eau-de-vie et un bain local de la même liqueur calmèrent un instant ses douleurs et relevèrent un peu ses forces. Profitant de cet instant de calme, il se rend chez un pharmacien, son voisin, où il se fait préparer une potion avec une once et demie d'alcool étendu d'eau, quatre grains d'opium J et un gros d'ammoniaque fiquide. Il avala un | quart environ de la potiou et se servit da reste pour baigner le duigt et frictionner le bras devenu d un froid glacial. Rentré chez lui, il n'eut pas le temps de se déshabiller pour se coucher. Il éprouvait dans tout le corps des douleurs violentes et comme de violents coups d'aiguillon ; la fièvre était très-intense. Une nouvelle dose d'ammoniaque ne put calmer ses souffrances qui se prolongèrent jusqu'à onze heures. Le bras perdit toute espèce de sensibilité ; l'extrémité du doigt pique devint enflée, livide et roide; une humeur froide transsudait de la seconde jihalange ; la bouche était sèche, la soif ardente; il survint des vertiges, des visions obscures et un léger délire. L'administration d'un litre de bon vin fut suivie d'un moment de calme et de lucidité pendant lequel Maccari se fit appliquer sur le doigt un vésicatoire camphré, et bientôt après il absorba une nouvelle quantité d'ammoniaque liquide. Au bout d'une demi-heure, une légère chaleur se fit sentir à la partie blessée et se propagea au bras; ta mémoire reprit son énergie, mais le bras, la main et le doigt furent saisis de convulsions effrayantes ; â une heure après raidi, il arriva encore une défaillance, à la suite de laquelle Maccari poussa des cris lamentables ; le pouls était intermittent, petit, la face cadavéreuse; un sommeil, avec une sueur abondante qui lurvint et dura jusqu'à deux heures, termina le délire, apaisa les douleurs générales et les borna k la partie blessée. Sur le soir, le malade voulut quitter le lit; mais nue défaillance excessive, surtout dans les jambes, le força à le reprendre. La douleur du doigt ne disparut que vers la moitié de la journée du 6 et la blessure entra en suppuration le 9. Deux jours après, une teinte jaune était répandue sur tout le corps ; la faiblesse musculaire persista pendant six jours encore et un appétit dévorant se fit sentir pendant vin;-'t. (H. Cloquet, Dictionnaire des sciences médicales.)
Tous les médecins qui ont eu l'occasion d'observer les suites de la piqûre du scorpion s'accordent à dire que l'inflammation consécutive à la tache rouge, avec point central noir, qui s'agrandit insensiblement, varie d'étendue et d'intensité selon la quauiiié de virus introduit dans la piqûre par le scorpion; la douleur est ordinairement vive et la surfa e enflammée couverte de petites élevures
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phlycténoïdes. La fièvre se déclare chez quelques individus seulement; elle est accompafj'iiée de frissons, d'engourdissement, de convulsions locales ou générales, de hoûuets, de vomissements, de syncopes et de délire; tout le corps est quelquefois affecté de tremblement et de douleurs. D'après Joël, il survient un bubon à l'aine de ceux qui sont piqués au pied, et un abcès à l'aisselle de ceux qui l'ont été à la main.
Quant aux remèdes, on en a indiqué un grand nontbre. Il y a des médecins persans qui conseillent de panser la plaie avec une huile dans laquelle on a fait macérer des scorpions; d'autres y appliquent, en forme de cataplasme, des scorpions broyés et réduits en bouillie. Le voyageur W. Paierson dit, dans ses voyages chez les Hottentots et les Cafres, que le docteur Syde employait avec succès l'huile d'olive conire la piqiire de ces insectes, et de nos jours les Arabes arrêtent, dit-on, l'inflammation locale qu'elle produit, ainsi que la fièvre et les symptômes spasmodiques qui en résultent, en frotiant la partie affectée avec du jus de citron. L'erapirisme a conseillé les pratiques les çlus fantastiques pour la guérison des piqûres des scorpions ; ainsi il fallait, disait-on et dit-on encore, lorsque l'animal vous avait blessé le prendre lui-même, l'écraser et avec son corps en bouillie frictionner la partie atteinte. Des charlatans ont souvent vendu l'huile de scorpion dont nous venons de parler aux niais en leur persuadant qu'il leur suffirait de s'en frotter pour pr*jvenir, non-seulemeut les accidents de la piqûre, mais encore la pîijUi'e ellemême. La poudre de crapaud torréfié était réputée jouir des mêmes propriétés ; mais le temps et l'expérience ont fait justice de ces absurdités.
Il est toujours très-utile, quand on a été piqué par un scorpion, de sucer la petite plaie pour la faire bien saigner, et mieux encore d'y appliquer, s'il est possible, une ou deux ventouses pour en extraire le venin. Maccari semble avoir retiré un avantage réel de l'emploi du vésicatoire. A l'intérieur, on administre les préparations ammoniacales, l'eaude-vie et les vins généreux. M. H. Lucas fait remarquer, avec raison, que souvent les traitements empiriques en usage dans les pays à scorpions iwnt plus à craindre que la piqûre elle-même.
En résumé, le traitement rationnel pratiqué de nos jours par les hommes de l'ait est fort simple et ne diffère pas de celui qui convient contre toutes les morsures ou piqûres d'animaux venimeux; il consiste, après le sucement, le lavage et l'expression du sang autant que pos-sible aussitôt après l'accident, dans l'application de compresses imbibées d'ammoniaque, d'alcali volatil ou d'un caustique léger quelconque, et la cautérisation au fer rouge est encore meilleure quand on peut la pratiquer dans un court délai.
L'ancienne médecine faisait entrer le scorpion dans ses méilicaments; on appelait huile de scorpion de l'huile dans laquelle on avait fait mourir des scorpions et que l'on employait contre la paralysie, l'épilepsie, etc. On s'en sert encore en Provence et surtout dans le Piémont, où on la qualifie d'antiputride et d'aluxipharmaque. Il est prouvé, à présent, que l'huile simple a autant de vertu que l'huile de scorpion.
— Astron. Le Scorpion est le huitième signe du zodiaque; il se trouve entre les signes de la balance et du Sagittaire. C'est aussi le nom d'une constellation située au-dessous de l'écliptique et qui se compose de vingt-cinq ou vingt-neuf étoiles, dont la plus remarquable, nommée Antures ou le cœur du Scorpion, est une étoile de première grandeur. Le soleil entre dans le signe du Scorpion au mois d'octobre. La mythologie grecque nous apprend que c'est le scorpion qui, par ordre de Diane, piqua au talon le fier Orion, qui se vantait do défier les animaux les plus féroces et oui avait voulu faire violence à la chaste déesse. Les poôte» l'appellent formidolosus , terrible, parce qu'on croyait qu'il était funeste d'être né sous son influence. On le représente avec des bras immenses qu'il étend en forme d'arc dans la plus grande partie du ciel. Les astronomes le figurent par le signe lU..
— Art niilit. Outre le bélier, destiné abattre en broche les murailles des villes assiégées, les Romains avaient d'autres machines de guerre comprises sous les dénominations générales do batistes et iie catapultes. Les balistes lançaient de grosses pierres qui allaient renverser les remparts et les tours. Quant aux catapultes, elles lançaient des traits do toutes sortes, principalement des hastes et dos trifitx qui uvuient jusqu'à une longueur do quatre pieds et demi. La forme des catapultes était allongée ; celle dos bfilisles, plus courte, était presque carrée. Plante fait allusion à cette ditlerence de furuie dans le passage suivant des Caplifi (IV, il) :
Mcui ctt batiitn pugnxui, cu&Jiui calaputta eut mihi^ Uumeruê arie».
■ Mon poiiig est une balisle, mon coude une catapulte, mon épaule un bélier. > Le scorpion se rangeait dans la catégorie des catapultes. (J'ctait unu énorme arbalète dont I arc était d'acier et dont la corde était lenduo on arrière au moyen d'un treuil. On plaçait le tcurpion sur un char à boours. Il servait principaloinent h la défense dos camps. Chaque
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cohorte avait une machine de ce genre. Il s'en trouvait donc, par légion, autant que de cohortes, c'est-à-dire dix. On donnait aussi au scorpion le nom d'onagre.
SCORPIONE s. f. (skor-pio-ne — de scorpion, par allus. à la forme de l'inflorescence). Bot. Nom vulgaiie du myosotis.
SCORPIONIDE adj. (skor-pio-ni-de — de scorpion, et du gr. eidos^ aspect). Arachn. Qui ressemble ou qui se rapporte au scorpion.
— s. m. pi. Ordre d'arachnides, ayant pour type le genre scorpion : Les scorpionides portent leurs petits sur leur dos pendant un mois après qu ils sont éclos. (H. Lucas,)
— Cncycl. Les scorpionides présentent, entre autres caractères, un corps allongé et terminé brusquement par une queue longue, noueuse, composée de six segments, dont le dernier, plus ou moins ovoïde, finit en pointe arquée très-aiguë, formant une sorte de dard ou d'aiguillon, sous l'extrémité duquel sont deux petits trous qui servent d'issue à une liqueur venimeuse contenue dans un réservoir intérieur. Ils ont la langue courte et divisée en deux jusqu'à sa base; les palpes très-grandes, en forme de serres, avec une main didactyle, dont l'un des doigts est mobile, comme dans les pinces des écrevlsses. A l'origine de chacun des quatre pieds antérieurs est un appendice triangulaire, et ces pièces, étant rapprochées entre elles, présentent l'apparence d'une lèvre à quatre divisions. En dessous de l'animal et près de la naissance du ventre sont deux organes extraordinaires dont l'usage n'est pas encore bien connu ; ces organes, désignés sous le nom de peignes, se composent chacun d'une pièce principale, étroite, allongée, articulée, mobile à sa base et garnie, à. sou côte in terne, d'une suite de petites dents creuses à l'intérieur, parallèles, imitant les dents d'un peigne, en nombre variable suivant les espèces, et reunies à la pièce principale par une articulation étroite et allongée.
Le système respiratoire de ces arachnides consiste en poumons et en stigmates. L'organe de la circulation est allongé, cylindrique et s'étend de la tête à l'extrémité de la queue; il fournit, de chaque côté du corps, quatre paires de vaisseaux, vasculaires principaux qui se ramifient. Le système nerveux est situé sous le tube alimentaire, le long du milieu du corps; le cordon médullaire est formé de deux filaments contigus, mais distincts, et de huit ganglions lenticulaires. Les muscles des scorpionides sont as,',ez robustes, formés de fibres simples et droites, d'un gris blanchâtre ; une toile musculeuse assez forte revêt intérieurement les parois de l'abdomen et enveloppe tous les viscères, à l'exception du poumon et peut-être du vaisseau dorsal. Le toie est partagé superficiellement en deux lobes égaux par une rainure médiocre ou se loge le cœur. Le tube alimentaire est grêle et se porte directement, sans aucune inflexion, de la bouche à l'origine du dernier nœud de la queue en traversant le foie.
Les organes de la génération des scorpionides sont doubles dans chaque sexe; on les distingue en organes préparateurs et en organes copulateurs; ■ On présume, dit M. H. Lucas, que les amours des scorpionides sont nocturnes; ces animaux doivent avoir aussi un mode particulier d'accouplementnécessité par la forme et la situation des organes copulateurs. Leur gestation est beaucoup plus longue que celle des autres insectes. Au commencement de l'automne, toutes les femelles sont fécondées; leurs œufs sont alors latéraux, petits et pédicules; ils augmentent de volume pendant l'hiver, et au printemps leur volume est quatre fois plus grand. Leurgestation dure près d'un an, ce qui est fort extraordinaire, comparativement même à celle des animaux ii sang rouge. Les œufs éclosent dans l'intérieur même du corps de leur mère ; les petits en sortent tout formés. ■ Le nombre do ces petits peut s'élever jusqu'à soixante; à leur naissance, la mère lus porte quelque temps sur son dos, coinniu chez les lycoses.
L'organe destiné à sécréter l'humeur venimeuse est revêtu extérieurement d'une membrane cornée et assez épaisse; il offre dans son intérieur deux glandes jaunâtres tr''s-adherentes à la substance cornée et se prolongeant par un canal qui s'étend jusqu'à l'extreinite do l'aiguillon; ce canal est éliirgi Vers sa base et offre une sorte de réservoir pour l'humeur sécrétée par les glandes jaunâtres qui sont composées d'une infinité de glandules arrondies, tros-sorréos les unes contre les autres et communiquant ensemble. Latreille penso que la liqueur dérive surtout des vaisseaux situés près du l'origine de la
2ueue. Quant aux organes on poignu, Marcel u Serre:* pense qu'ils Horvont à faciliter la locomotion; Latreille n'est pas éloigné d'y voir un instrument hygrométrique qui fait connaître ii ces animaux l'utat do l'ntmoaphore et leur épargna dus cuursi>s inutiles ou dungoreu>es qu'il» pourraient lonior pour satislane à leurs besoins.
Les scorpionides sont répandus dans les réglons temporeoH et Kurtoiil dans les régions cliaiides des deux hânii>pliures ; Ils frL>quunlonl les endroits stablonnntix, vivunt iv terre, se cachent sous les piorros ou les autres corj>!3, souvent aussi dans les lieux sombres et frais, les masures et jusque dans l'intàriour
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des habitations. Ils courent très-vîte, recourbent leur queue en forme d'arc sur le dos, la dirigent en tous sens et s'en servent comme d'une arme offensive et défensive. Ils se nourrissent d'insectes ou d'autres articulés qui vivent à terre, tels que les carabes, les charançons, les orthoptères, les cloportes, etc.; ils les saisissent dvec leurs serres, les piquent ensuite avec leur aiguillon et les portent enfin à leur bouche pour les dévorer. Les scorpionides varient beaucoup pour la taille ; ceux d'Europe ne dépassent guère Oi»,03 de longueur, tandis que dans les paya chauds il en est qui atteignent 0°i,l5 et plus.
La piqûre de ces animaux produit des accidents qui varient suivant les espèces, leur taille et aussi suivant les climats; on admet généralement aujourd'hui que celle de certains scorpionides des pays chauds peut être mortelle pour l'homme. Ces arachnides sont tellement multipliés dans certains pays, qu'ils sont devenus pour les habitants un sujet continuel de crainte et qu'on s'est même vu, assure-t-on, forcé de leur abandonner le terrain. Les scorpionides ne s'épargnent pas entre eux ; si on en enferme plusieurs ensemble, ils se battent à mort et s'entre-dévorent jusqu'à, ce qu'il n'en reste plus qu'un seul.
Cette famille comprend les genres scorpion, androctone, atrée, centrure^ téléyone, but/ie, chactas, ischnnre, tèlypUone, pince, chclifère et quelques autres moins importants.
SCORPIONIDE, ÉE adj. (skor-pi-o-ni-dé).
Arachn. Syn. de scokpionidk.
SCORPIONUBE s. m. (skor-pi-0-nu-re — de scorpion, et du gr. oura, queue). Crust. Genre de crustacés stomapodes.
SCORPIURB S. m. (skor-pi-u-ro — du gr.
skorpios, scorpion; oura, queue). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des hédysarées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans le midi de l'Europe, et qu'on appelle vulgairement chëml-
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— s. f. Syn. de rhodomêle, genre d'algues.
— Encycl. Les scorpiures, vulgairement nommées chenilles ou chenilletles, sont de petites plantes rampantes, à feuilles simples et munies de stipules ^ à fleurs jaunes, réunies en petit nombre et tormant une sorte d'ombelle à l'extrémité de longs pédoncules axillaires; le fruit est une gousse articulée, à articles monospermes, hérissée, écailleuse, striée, recourbée ou enroulée sur elle-même à la maturité et simulant par sa forme une petite chenille. Les espèces peu nombreuses de ce genre croissent surtout dans la région méditerranéenne. Ou les cultive quelquefois dans les jardins; mais, bien qu'elles ne nianquent pas d'une certaine élégance, elles sont trop petites pour produire de l'effet. On mêle quelquefois leurs fiuits aux salades, moins comme fourniture que pour produire d'innocentes surprises par leur apparence de chenilles.
SCORRIDOR s. m. (skor-ri-dor — ital. scorridore). Mar. Petit bâtiment italien. V. sco-
BIDOK.
SCORSONÈRE s, f. (skor-so-nè-re — ital.
5cor;(*';t?ra ;de icor^a, écorce, et de «ern, noire). Les Allemands disent de même schwarzwuzel, racine noire). Bol. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées. comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions chaudes et tempérées do l'Europe et de l'Asie : On peut utiliser les feuilles de la scousoNiiRE. (P. Duchartre.) il On dit aussi scorzonerk. h Kacine comestible de la même niante : La scorsonbrb se vend sous le nom ae salsifis,
— Encycl. Les scorsonères ou scorxonères sont des plantes tres-voisines dos salsifis, dont elles différent surtout par leur involucre forme de plusieurs rangs do bractées imbriquées; un caractère moins important, mais qui suffit pour distinguer au moins l'espèce la plus intéressante, est la couleur noire ou noirâtre de l'écorce de la racine. Cette plante,
âu'on appelle aussi salsifis noir on salsifis 'Espagne, croit dans toute 1 Europe méridionale. C'est une plante vivace^ rameuse, haute de 0id,60 à 0°i,80, à feuilles lancéolées, ondulées, glabres, et à feuilles d'un beau jaune, groupées en capitules terminaux. On la cultive depuis longtemps dans les jardins potagers, à cause de sa racine qui, par la culture, est devenue grosse, charnue et succulente.
Lu scorsonère préfère une terre légère, fraîche ou un peu humide, profondément labourée, fumée avec du terreau ou des engrais bien consommés. Sous le climat de Pans, on sème ordinairement en avril ou en mai ; toutefois, comino elle peut rester plus d'un un on terre, ou retarde le somis jusqu'en août, 81 on no veut la consommer que lu seconde année. On sème par rangées plutôt qu'à la volée. Le semis reste longtemps on terre avant do lover et domaiido des arrosemenis pondant lu Hécherosso. Quand lu jeune pluiii a trois ou quatre feuillfl», "" l'oiluircit; puis ou donne les bm :iiros.
On supprime les tige:» qui , ^po-
sécH à mentor on griuiio, les
fouilles. On no consomnio ^-u.!" i--^ r.tcines que pendunl l'hiver. Si »n n a pus à craindre los fui tes goleos, on les liiisso on placo ; dans lo cas contraire, on les arracho en novembre et on loi de|>ose, pur couches altcmun-
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tes avec du sable ou de la terre sèche, dans une cave ou une serre à légumes. La scorsonère peut rester en terre cinq à six ans, et même davanta^'e; mais, en vieillissant, lu racine devient dure et coriace. C'est au plus tard dans la seconde année qu'on doit la consommer, si l'on veut qu'elle ait toutes ses qualités. Quant aux pieds réservés comme porte - graine , il faut les laisser en place, sauf, dans le Nord, aies couvrir pendant l'hiver.
La scorsonère a une saveur mucilagineuse, quelquefois un peu fade, légèrement sucrée ; elle est riche en inuline; comme toutes les chicoracées, elle sécrète un suc laiteux; les feuilles ont une saveur amère. Cette plante, qui était connue des anciens, est encore fort estimée aujourd'hui comme aliment; elle remplace avec avantage le saUifis; elle est adoucissante et se digère aisément. On mange aussi les jeunes pousses. Les feuilles, quand on lésa fait blanchir, peuvent remplacer la chicorée pour les salades.
Elle a joui autrefois d'une certaine réputation en médecine. On l'a regardée , mais à tort, comme diurétique, pectorale et sudorifique ; on l'a conseillée pour faciliter l'éruption des pustules varioli<iues ; aujourd'hui, on l'administre encore quelquefois contre la rougeole, les rhumes, les catarrhes et les ardeurs d'urine. On lui a même attribué la propriété tout à fait chimérique de guérir les morsures de la vipère. Elle est employée en teinture; sa décoction colore en brun la laine traitée par les sels de bismuth.
Les feuilles de la scorsonère ont été utilisées avec succès pour nourrir les vers à soie; des éducations faites dans le Midi ont donné des cocons tout à fait semblables, comme aspect et comme poids, à ceux qui provenaient de vers nourris avec ta feuille du mûrier. Les bestiaux mangent volontiers les tiges et les feuilles des scorsonères. Parmi les autres espèces, nous signalerons notamment la scorsonère humble , qui ressemble beaucoup à la précédente et croit abondamment dans les prairies de la France.
SC0RZ.4 (Sinibaldo). peintre italien, né à Vollaggio en 1589, mort en 1631. Après avoir étudie la peinture à Gênes sous Paggi, il se rendit à la cour de Savoie où il demeura jusqu'à la guerre entre ce dernier Etat et la Savoie. De retour à Gênes, il fut accusé d'être un partisan du duc de Savoie et subit un exil de dix années, qu'il passa en partie à Massa et en partie à Rome. Revenu dans sa patrie, il trouva tous ses biens ravagés par lit guerre et ses collections artistiques détruites. Il se remit au travail, et ce fut alors qu'il fit ses dessins à la plume, dont il voulut tormer un recueil, projet que la mort l'empêcha de réaliser. Les principaux tableaux de Scorza sont : Apollon gardant les troupeaux d'Admète; les Amours de Pyrame et de Thisbé , d'Angélique et de Médor ; ie Sommeil d'Endymion; le Combat des oiscuux et des quadrupèdes; les Compagnons d Ulysse changés en animaux; la Crèche de l'Enfant Jésus; l'Adoration des mages et surtout une admirable Annonciation daus l'égiise des Pères conventuels de Voltaggio. Scorza a aussi exécuté plusieurs eaux-fortes, parmi lesquelles on cite le Berger Jouant de la musette à l'ombre d'un arbre.
SCORZE, bourg du royaume d'Italie, province de Venise, district et mandement de Murano; 3,673 hab.
SCOT (Michel), théologien, astrologue, alchimiste écossais du xiiio siècle, né à Balwearie, dans le comté de Fife (Ecosse), vers 1214, mort en 1291, si l'on en croit son compatriote, Waller Scott, qui prétendait eu doscendre. U a été aussi réclame par les Anglais, les Espagnols et les Italiens. Tiruboscht l'a compris dans la liste des écrivains italiens ; les auteurs de i'/Itstoire littéraire de la France l'ont fuit figurer parmi les nôtres, parce qu'il étudia longtemps à 1 Université de Paris et qu'il s'y fit un grand renom. Il est plus connu aujourd hui parles légendes attachées à sa vie et par s;i réputation do sorcier et de magicien que par ses écrits. Après avoir étudié a Oxtoru, puis à Par^s, les sciences philosophiques et mathématiques et mémo les sciences oci?ultes, il se rendit en Aliemagiie, & la cour de Ptedenc II, qui l'accueillit royalement et lui demanda une traduction des livres d'Anstote. Michel Sool fit, daus cette traduction (1496, i vol. infoL), l'Histoire des animaux, non d'aprà^ le texte grec, mais d'après la version arabe d'Avicenno. Son plus savant ouvrage, celui qui montre la hauteur de ses connai.ssiince:> iimthemaliqiios, est son Traite de la sphère, qu'il composa aussi sur les prier s >t ■ Km N-i..- îl (m;!:., in-4'*; Bologne v\ \ ■ ■ i-
1res traites du < ''
mundi, De subit ■
tarum, De melcon*, etc., ont . ■•
chei Michel Scot, rnlLhimi>t' nmncien primeront loujùur> '"
raconte qu'il prédit la inttri tour, Krodéric, lui désigimiil
où il mounatt. Kl' -^ '"' •
car l'cinporcur i> "
do la l'oudl*». il I plu> 1
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ras> ' '
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placer d'eux-mêmes devant les convives, comme apportas par des esprits, et Scot les désignant du doigt disuit : « Ciilui-ci vient de la table du roi d'Angleterre, cet autre de celle du roi de Fiance, etc. > Kn d.'jiit de ses pratiques magiques et de ses sortilèges qui répandaient la terreur en Europe, il fut choisi par les Ecossais, k la mort du roi Alexandre m, pour aller en Norvège chercher l'héritière du trône, Marguerite. Celle-ci mourut dans la traversée, aux Iles Orcades, et Michel Scot la suivit de près, écrasé dans une église par la chute d'une pierre, ainsi qu'il l'avait, dit-on, pn;dit (1291). Ce fut dans l'église de Holme-Coltramo ou à l'abbaye de Melrose que ce fait eut lieu, au moment où le philosophe était en prière.
Outre les livres dont nous avons parlé, on lui doit aussi une Physiognomonie (Physiognomonia et de liominis procreatione), traité en trois livres, sur la génération et le moyen de deviner, d'après les traits du visage et les mains, les facultés de l'homme. De 1477 à 1533, l'ouvrage eut dix-huit éditions à Leipzig, Venise, Paris, Francfort, et do [dus on en fit une traduction italienne à Venise. Ce traité, fort semblable à ceux du même genre imputés k Albert le Grand, est quelquefois imprimé dans les oeuvres de ce philosophe. De ses refMicils d'alchimie, on ne possède qu'un seul, De sole et /«fin, qui se trouve au tome V du Theatrum chiniicum (1G22) et oui, sur le titie, paraîtrait d'abord uu traité d astronomie ; mais les alchimistes désignaient l'or et l'argent sous les nom** du soleil et de la lune, et dans ce livre il n'est question que de transnmtation des métaux. Nicéron lui attribue k tort la Table jj/iilosophigue {Metisa j)hilosûphica,seu Endtiridiun, (^(c, Francfort, 1002, in-12), qui est plutôt l'cBuvre do Tliibuult Anguiibert, sous le nom duquel elle a été imprimée dès 1507. Ses nninuels do théologie et de scolastiquo ont complètement disfaru. Ses livres de sorcellerie, le grimoire à aide duquel il disait évoquer les prétendues fjuissances infernales ont été enterrés avec ui ; cependant Thomas Deinpter affirme les avoir vus dans ,sa jeunesse au xvic biôcle; miiis personne, dit-il, n'osait les ouvrir de peur (l'accident.
Un grand nombre d'écrivains, d'historiographes et do criticjues se- sont occupés de Michel Scot. Jean Balée, Leland et Pitz l'ont considéré comme une des lumières de son siècle. JjOsiy lui donne le premier rang en philosophie, en iistrononiie , en médecine ; Naudé l'a fait figurer dans son Apo/ngie des grands hommes accusés de magie; l'Allemand Schmutzer a cru devoir aussi le laver de cette accusation {/Je Michaele ScolOy veneficii i«jusle damuato, Leipzig, 1739). Cependant la réputation de sorcier de Michel Scot est si bien établie, que c'est à ce titre qu'en ont parlé d'autres écrivains. Dante l'a damné dans son Enfer, comme livré aux sciences occultes :
QucW allro, che nei fianchi è cosé poco^ Jdichde Scotio fù che wramente Dclle magiche frode sejipe il giuoco.
■ Cet autre, qui a les flancs si décharnés, fut Michel Scot; vraiment, des ruses magiques celui-là sut le jeu 1 > Suivant Valter Scott, sa légende subsiste encore en Ecosse ; il n est pas de vieilles ruines que les paysans ne croient avoir été édifiées par la baguelte magique du vieux Scot. Dans son Lai du dernier ménestrely on lit que le nécromancien, dans sa caverne de Salamanque, n'avait qu'a lever sa buguette pour faire sonner k Faris les cloches de Notre-Dame (c'est ce nom do Siilamanque, sans doute, qui fait réclamer Scot par les Espagnols), et qu'il suffirait de dire ii haute voix les paroles qu'il proi.onça en mourant pour faire écrouler i'édilice où il reçut la sépulture. « Ce fut une nuit solennelle et terrible, dit le barde, que celle où celle tombe s'ouvrit sur lui; des sons inouïs se firent entendre; toutes les bannières s'agitèrent sans qu'on sentit un souffle d'air. Son livre tout-puissant demeure inhumé alin que nul mortel ne puisse le lire. ■
SCOT (Reginald), bibliophile, agronome et philosophe anglais du xvie siècle, néàSmerth (Kentshire), mort en 1599. Il fit ses études à l'université d'Oxford et se livra de bonne heure à la recherche des livres rares et peu connus. Le monde savant lui est redevable de plusieurs ouvrages qu'on croyait définitivement perdus, la plupart datant de la seconde moitié du moyen âge et relatifs aux sciences occultes. Il publia, en 1584, sous ce titre : la Sorcellerie et la magie dévoilées (1 vol. in-40, en anglais), une réfutation délaillee d'es pratiques et des superstitions du temps, contre laquelle s'élevèrent immédiatement d'autres écrits de Raynolds, Méric Casaubon et Jacques 1er d'Angleterre, le roi théologien. On sait la manie de Jacques Stuart pour la science et l'érudition. Dans la préface de son traité sur ladémonologie, qui est une apologie en règle des sciences occultes, il reproche à Reginald Scot d'être un hérétique t oui n'a pas eu honte de nier publiquement 1 existence de la magie et de renouveler l'erreur des saducéens, en contestant l'existence des esprits, ■ On ne voit pas trop ce que viennent faire les saducéens dans cette artaire. Quoi qu il en soit, l'ouvrage de Reginald Scot fut brûlé publiquement parla main du bourreau et l'auteur aurait peut-être en le même sort si la sentence n'eût pas été
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rendue quelque temps après sa mort. On doit aussi il Reginald Scot un livre intitulé : Plan complet d'un jardin pour ta culture du houblon (1576, in-4», 2» éilit.).
SCOT (Jean), dit Erlcène, philosophe et th'iologion anglo-saxon du ixc siècle. V. Kri- GBNK au Dictionnaire et uu Supplément.
SCOT (Jean Dons), philosophe et théologien anglais du xiii" siècle. V. DuNS.
8COTANE s. m. (sko-ta-ne — du gr. skoteinos, obscur). Bot. Syn. do ficaire, genre de renonculucécs.
SCOTASME S. m. (sko-ta-sine — du gr.
skotasmos, obscurité). Knloin. Genre d'insectes coléoptères tétramères, do la famille des charançons, tribu des molytidcs, dont l'espèce type habite l'Auslrulie.
SCOTÉBORE s. m. (sko-té-bo-re — du gr.
skuluil/oros, qui médite dans l'ombre, ruse). Kntom. Genre d'insectes coléoplorcs tétrunioros, de la famille des charançons, tribu des cyclomides, dont l'espèce type habite le Rio-de-la-Plata.
SCOTÉE s. m. (sko-té — du gr. skalaios, ténébreux). Ornilh. Syn. de nycticobax, nom scienlitique du héron bihoreau.
— Kntom. Genre d'insectes coléoptères hétéronières, de la famiUo des mèlasomes, tribu dos ténébrionites, dont l'espèce type habite Java.
SCOTÈRE 3. f. (sko-tè-re — du gr. skotos, obscurité). Kntom. Genre d'insectes coléopiêres héteromercs, de la famille des mélasomes, tribu des akisites, dont l'espèce type habite la Californie.
SCOTIA s. m. (sko-ti-a). Dot. Syn. de SCBo-
TIA
SCOTIAPLEX s. ni. (sko-ti-a-plèks). Oriiith. Syn. do sïRNii! ou syrnion, genre de rapaCBS nocturnes, de la famille des chouettes.
SCOTIE s. f. (skoti — lat. scotia ; gr. 5*0tia: de skotos, ténèbres). Arohil. Moulure concave, bordée de deux lilets.
Encycl. Lascode est une moulure creuse
il plusieurs centrei, employée le plus généralement dans la base des colonnes et des cdilices. Sa forme allongée permet de donner plus de surface d'appui au socle, sans établir de discontinuité entre les diverses moulures qui composent cette base. La scotie se rencontre souvent en double dans les bases des colonnes; la plus rapprochée du fut prend le nom de scotie supérieure, et celle qui la suit en descendant vers le socle s'appelle sco(ie inférieure. Le tracé de la scotie peut ?e faire par deux méthodes; les difficultés qu'elles présentent nous font un devoir de les indiquer ici. La première méthode, que
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dcmiarc KT. On tire Ho indéfinie et on porte en arrière de o une longueur OZ égala à -
ou k - du Ho, selon le cas. Le point z étant
ainsi trouvé, on porte ZH sur la perpendiculaire fO de / en Q ; on joint Z et Q, et on élève une perpendiculaire mO sur le milieu m de ZQ,
nous croyons être la plus simple, est expii- (piée par la figure ci-dessus; elle consiste à joindre les deux extrémités des filets T et < par une ligne droite Tt, que l'on prend comme diamètre et sur laquelle on décrit une demicirconference. Cette dernière tracée, on lui mèneautantd'ordonnéesu', S2', 33',..., qu'on veut avoir de points de la courbe. Par les points 1, 2, 3,.., on mène des parallèles à MT, 7nt, et on porte respectivement sur ces parallèles n", 22", 33",.., égalesà 11', 22', 33',..;
puis, en joignant les points i", 2", 3" on
détermine la courbe qu'affecte ia. scotie et qui dans ce tracé n'est autre qu'une ellipse.
— Dtuxièine iuéthode. Pour tracer la scotie entre les parallèles MT, mt, tangentes en leurs points respectifs T et (, on emploie la méthode représentée par la figure ci-dessus. Par les points de tangence T, t et par un point n quelconque pris sur mï, on élevé des perpendiculaires (O, Ti, nX. On prend
et par y ainsi déterminé on mène yi parallèle iiXT,qui détermine le point i par sou intersection avec Ti. Du point i comme centre et du ravon tT ou décrit le quart de circonférence TK ; sur le prolongement de yi on porte
10 = - iK.
Du point 0, ainsi déterminé, comme centre, et du rayon oK on décrit l'arc KH limité au point H déterminé lui-même par la condition que sa corde KH soit égale k la corde du
Fig. 2.
laquelle rencontre tO en O, qui se trouve déterminé. On tire OïL, puis, du point O commo centre avec O; = OL pour rayon, on décrit l'arc /L; enfin, de z avec z\. = z\\ pour rayon on achève la courbe en décrivant l'arc LH ; comme on le voit, cette scotie est tracée avec quatre «-entres. I^e plus souvent ou se contente de deux centres, en prenant lo
premier rayon égal à - de la hauteur de la
scotie , et le second égal à - de celte
même hauteur; les centres, dans ce cas, se placent, comme dans l'exemple précédent, sur les perpendiculaires aux lignes pamllèles qui limitent la scotie, de manière que celles-là soient tangentes à celle-ci. Dans les ordres ionique, corinthien etcomposite,lo module étant divisé en 30 parties et égal au rayon de la colonne, on dorme généralement à la scotie les hauteurs suivantes : 1" ordre ionique, scoties supérieure et inférieure,
4 parties; 2» ordre corinthien, scofies supérieure et inférieure, 2,5 parties; 30 ordre composite, 5C0/ie supérieure, 3 parties ; scotie inférieure, i parties. Les saillies qu'on leur donne sur le nu de la partie inférieure du fût sont : 1" ordre ionique, «coii'e supérieure, 4 parties au droit du creux, 5 parties au bord du filet supérieur et 8 parties ;i celui du filet inférieur, ce qui donne un empâtement de 3 pm ties ou pour mieux dire une
inclinaison de - à la ligne qui joint les points
de tangence; scotie inférieure, 6 parties au creux, 8 parties au plat supérieur et 12 au plat supérieur, soit un empâtement de 4 par-
lies et une pente de - ou - pour la ligne des
points de tangence, appelée Tt dans les figures précédenies; 20 ordre corinthien, scolie supérieure, saillie 3 parties au ereux, 4 parties au filet supérieur et 6,25 au filet inférieur, soit 2,25 parties d'empâtement, ou une inclinai-
son Tl de — ^ = — ; scotie inierieure, saillio 2,25 9
5 parties au creux, filet supérieur 6,2, filet inférieur 9, soit 2,8 d'empâtement et une iu-
2 5 clinaison de — ; ordre composite, saillie scotie anyéiïeuve, 4 parties, filet supérieur 5, filet mterieur 6,67; soit 1,67 d'empâtement ou 3 . . ,. .
une inclinaison de ; 5C0(ie inférieure
1,67 5,33 parties, filet supérieur 6,67, filet inférieur 10, soit un empâtement de 3,33 ou une
inclinaison Tide — . Comme lemontrentces
3,33 ordres, la scotie n'a pas d'empâtement réglé ; on peut lui donner, dans les cas ordinui:es de la construction, celui que l'on juge le plua conven^ible pour reporter la charge sur une plus grande surface, tout en donnant à l'ensemble un aspect découpé et élégant.
SCOTIE, en latin Scotia, nom donné p:-! les anciens à la partie septentrionale delà Grande Bretagne (Ecosse), parce quelle était habitée par les Scots.
SCOTIMYZE S. f. (sko-ti-mi-ze — du gr.
skotta, obscurité; muia, mouche). Entom.
Genre d'insectes diptères brachoi-ères^ de la
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famille des athéricèros, tribu des muscidcs, dont l'espèce type se trouve aux environs do Liège.
SCOTINE s. m. (sko-ti-ne — du gr. skotos, obscurité). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétêroinères, de la famille des mèlasomes, tribu des blapsides, comprenant une dizaine d'esp-'ces, qui habitent le Brésil.
SCOTIOPTÈRE S. f. (sko-ti-o-ptê-re — du gr. i/fo/io, obscurité; pteron, aile). Entom. Genre d'insectes diptores brachoceres, de la famille des athéricéres, tribu des muscides, comprenant deux espèces, qui habitent le Brésil.
8C0T1STE adj. (sko-ti-ste). Hist. relig.
Qui a rapport ii Scot Erigène ou k sa doctrine. Il Qui a rapport â Duns Scot ou k sa doctrine.
— s. m. Partisan de Scot Erigène. li Partisan de Duns Scot.
— Cncycl. Au commencement du xiii« siècle, Jean Scut se distingua dans l'Université de Pans par la pénétration et In subtilité de son génie, ce qui lui fit donner le nom de Docteur subtil; d'autres l'ont appelé \e Docteur résolutif, parce qu'il avança plusieurs opinions nouvelles et qu'il ne s'assujettit point k suivre les principes des théologiens qui l'avaient précédé. 11 se piqua surtout d'avoir embrassé des sentiments opposés k ceux do saint Thomas : c'est ce quia fait naître la rivalité entre les deux écoles, celle des thomistes et celle des scotistes; la première est celle des dominicains, la seconde celle des franciscains.
Dans les questions de philosophie, l'une et l'autre ont ordinairement suivi les opinions des péripatéticiens ; quant k la théologie, Scot soutint l'immaculée conception de la sainte Vierge contre les dominicains, qui la niaient ; pour le surplus, ces deux écoles ne sont plus divisées que sur des questions problématiques très-peu importantes et fort obscures, telles que la manière dont les sacrements produisent leur elTet, la manière dont Dieu coopère par sa grâce avec la volonté de l'homme, en quoi consiste l'identité personnelle, etc.
11 ne faut pas confondre Duns Scot, dont nous venons de parler, avec Scot Erigène ou Irlandais, qui a vécu et qui a fait du bruit au ixc siècle, sous ie regno de Charles le Chauve. Il faut donc distinguer avec soin les scoîistes qui avaient pour chef l'un ou l'autre des Scot.
SCOTISTIQUE adj. (sko-ti-sti-ke). Qui se rapporte ii la doctrine de Scot Engene ou k celle de Duns Scot.
SCOTLAND, nom anglais de l'EcossB.
SCOTOBIE P. m. {sko-to-bl — du gr. sko' toSj obsL'urité ; 6ïOo',je vi->). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromeres, de la famille des mèlasomes, tribu des piméliaires, comprenant une trentaine d'espèces, qui habitent i'Aiiieriquo du Sud.
SCOTOCHARE s. m. (sko-to-ka-re — du gr. skotos, obscurité ; charizomai,}e me plais). Ornuh. Syn. de monask ou barbacou.
SCOTODE s. m. (sko-to-de — «lu gr. skotodés, obscur). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromeres, de la famille des sténélytres, tribu des serropalpides, comprenant deux espèces, qui habitent l'une la Livonie et l'autre les Etats-Unis.
SCOTODINIE s. f. (sko-to-di-nî — du gr. skotos, teiiebies; dinos, vertige). Pathol. Obscurcissement de la vue accompagné de vertige.
SCOTŒBORE s. m. (skoté-bo-re). Entom. ;
V. SCOTIÎBORE
SCOTOME S. m. (skoto-me — gr. skotôma, obscureiaseinent). Méd. Tache de la cornée, de forme ronde et d'une teinte sombre.
— Encycl. Immobile et rarement multiple, I le scotome conserve toujours les mêmes rapports avec l'axe visuel et occupe le plus souvent le centre ou son voisinage. Cette tache | soustrait aux regards du malade une portion 1 rie l'objet qu'il regarde et dans lequel il croit voir une espèce de trouée ou un point obscur I qui en cache une partie d'onlinaire plus ou f moins centrale. La conséquence de ce phénomène consiste dans une vision incomplète, j partielle ou latérale. Cette affection doit être 1 considérée comme une insensibilité d une por- ! tion peu étendue de la rétine, dépendant soit de l'engorgement ou de l'état variqueux de quelqu'un des vaisseaux rétiniens, soit de la paralysie ou même de la désorganisation d'un point quelconque de la pulpe nerveuse; elle est, par conséquent, symptoniatique d'une amaurose commençante. Lorsque la maladie suit une marche progressive, la tache opaque et sombre s'agrandit et peut finir par envahir tout le champ de la vision et par amener une cécité complète. Le scotome est toujours un symptôme de nature k inspirer des inquiétudes; car il indique une atfection profonde, quoique circonscrite, affection qui tend déjà k la désorganisation de la rétine et résiste toujours fort longtemps aux moyens curatifs. Le traitement du scotome doit être dirigé d'après le caractère de l'amblyopie, que ce phénomène accompagne (v. AMBLYOPiii). Le sco tome ne doit pas être contondu avec les mouches volantes, que Siebel considère comme le symplôme d'une simple aberration de la
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sensibilité de la rétine, une véritable hallucination de la vue.
SCOTOPHILE S. m. (sko-to-fi-le — du gr. skotos, obscurité; philos^ qui aime). Manim. Genre de mammifères chéiroptères.
— Ornith. Syn. de noctuelle ou nyctale, genre de rapaces nocturnes, de la famille des chouettes.
— s. f. Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuelles, dont l'espèce type habite l'Europe.
SCOTORNINÉ, ÉE adj. (sko-tor-ni-né — rad. scotornis). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au scotornis.
— s. f. pi. Tribu de la famille des caprimulgidées ou engoulevents, ayant pour type le genre scotornis.
SCOTORNIS s. m. (sko-tor-niss — du gr.
skotos, obscurité ;o?'h?s, oiseau). Ornith. Genre de la famille des caprlniulgidêes, formé aux dépens des engoulevents.
SCOTORNITHINÉ, ÉE adj. (sko-tor-ni-tiné). Ornith. Syn. de scotorniné.
SCOTS , en iatin Scoti , ancien peuple de l'Hibernie, qui alla s'établir dans la Calédonie, où il disputa ce pays aux Pietés, qu'il finit par subjuguer. Les Seots s'établirent princiiialement sur le territoire qui forme de nos jours les comtés de Stirling, de Dumbarton et d'Argyle.
SCOTT (Daniel), théologien et helléniste anglais, né à Londres à la lin du xviie siècle, mort dans cette ville en 1759. Il se lit recevoir docteur en droit à Utrecht, où il adopta pendant quelque temps les opinions des anabaptistes, avec lesquels il rompit par indépendance de caractère. A son retour en Angleterre, il accepta les fonctions de ministre évangétique h Londres et s'y dévoua tout entier. Ses principaux ouvrages sont : Essai sur la Trinité démontrée par les Ecritures (Londres, 1725, in-8o); New Version of saint Matthew's Gospel ^ with critical 7iotes {Lùudres, 1741, in-go) ; Appendix ad tkesaumm iïKjux grxcx (Londres, 1745, 2 vol. in-fol.).
SCOTT (Samuel), peintre anglais, né dans les premières années du xviiie siècle, mort en 1772. Il a peint, à l'exemple de Van de Velde, un grand nombre de sujets de marine, parmi lesquels nous citerons : les Vues du pont de Londres et du quai de Vustom-House.
SCOTT (Jean), poète anglais, né à Londres en 1730, mort a RadclilTr, prés de cette ville, en 1783. Le goût de la poésie s'éveilla en lui à l'âge de dix-sept ans, et il fut élevé par un simple maçon, nommé Frogles , dont il épousa la fille en 1767. Voyant ses premiers essais favorablement accueillis, il se présenta à Johnson, qui l'encouragea et le mit en relation avec lord Lyttletun, William Jones, IJealtie et plusieurs autres personnages distingués par l'intelligence et le savoir. On doit h Jean Scott ; Codes des lois sur les yrandes routes et sentiers ; Observations sur l'éltit des paj/ure5(Londres, 1773, nvioy^ Amwelly poème descriptif (177C); Po<-sies (1782); Critical esstrys (1785).
SCOTT (John), dit Seoit WarSug , homme d'Kiat et administrateur anglais, né dans le comte de Shrop vers 1737, mort en I819. Il s'engagea au service de la Compagnie des Indes et il venait d'être nommé k un grade subalterne, lorsque la pensée lui vint do faire imprimer une critique assez vive de l'administration de lord Hastings. Celui-ci comprit le danger et ré-^olut do gagner à sa cause cet adversaire encore obscur, il est vrai, mais qui menaçait d'attirer l'attention publique. Scott fut élevé au grailo de comuiandantmajor, puis Hastings, qui avait flairé dans son protégé l'audace et le génie d'intrigue, le fit entier dans l'administration civile et l'envoya en Angleterre pour combattre la dénonciation do Jumus Krancis (v. Hastings). Scott se montra 1 infatigable chamjiion du déprédateur. Mensonge, calomnie, argent, il prodigua tout et fit si bien par ses tortueuses manœuvres, que le procès iniento k Hastings dura neuf années et se termina par un acquiiiement. Comme s'il n'eût attendu que ce moment pour disparaître de la vie politique, Scott su maria et se relira dans tion domaine de i<'olhani. Ses principaux écrits sont : Courte revue des événements qui ont eu lieu au JJengale pendant les dix dernières années (1782, in-80)i Exposé des événements survenus au Iien{/nle pendant l'administration de M. liastinijs (1784, in-8"); iJisrours prononcé à la CfiamOre des communes, démontrant l'accroissement des revenus du liengalc sous ladminiatrattoH de M . Hastings (I7yl, in-8"); Observations sur l'état présent de ta Compagnie des Indes (1808, in-8o, 4° édlt.),
SCOTT (Jonathan), orientaliste anglais, fr<!re) du précèdent, né en 1763 ou 1754, mort en 1820. il suivit son froro dans les Indes, s'y adonna ii l'étude des idiomes indigènes et devint secrôlairo du bureau do la l'erse. A son retour en Angleterre, il fut nommé professeur do langues orientales au collège royal inililairo et au collège de la Cumpagniu des Indes. (.)n lui doit, entre autres traductions d'ouvrages indiens: Mémoires tClradut'Knn (1786, in-40); le Livre de FvrichthAh; Uahar- Vnnouch, roman persan (1790, 3 vol. in-8'>); Contes, anecdotes et lettres arabes et persans (1800, in-80)j les Nuits arabes (1811, 6 vol.
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in-8«). Il a publié aussi un Coup d'œil historique et politique sur le Decan (1798, in-8o}.
SCOTT (Thomas), théologien anglais, né dans le comté d'York dans la seconde moitié du xviiie siècle. Ardent presbytérien, il fut nommé chapelain adjoint de l'hôpital deLock, et, à la suite de violentes discussions avec l'un de ses collègues, on l'envoya à. OIney en qualité de vicaire ; puis, il devint successivement recteur d'Aston-Sandford et curé de Weston, d'Underwood et de Ravenstoke. Ses principaux écrits sont : Essais sur les sujets religieux les plus importants (1793, in-12); Doctrine de l Ecriture sur le gouvernement civil (1792, in-12); la Force de la vérité (1799, in-12); les Droits de Dieu (1793, in-12); Sur les signes des temps (1799, in-80); lu Diàle de famille (1796, 4 vol. in-40); Tables chronologiques de la Bible (1811, in-4o).
SCOTT (sir Walter), illustre romancier écossais, né à Edimbourg le 15 août 1771, mort à Abbotsford le 21 septembre 1832. Il était le troisième fils de Walter Scott, écrivain du sceau. Par son père, il descendait des Scott de Harden , qui avaient joué un grand rôle dans les vieilles luttes des frontières entre les Ecossais et les Anglais. Sa mère, Anne Rutherford, fille d'un professeur de médecine à l'université d'Edimbourg, tenait, du côté maternel, à une noble famille écossaise , celle des Swinton ; c'était une femme distinguée, ayant le goût des lettres et de la poésie,, liée avec les Rainsay, les Burns et faisant elle-même de fort jolis vers. Né avec les apparences de la santé, Walter Scolt fut atteint, à l'âge de dix- huit mois, d'une infirmité qui le rendit boiteux pour toute sa vie. Les médecins ordonnèrent son envoi à la campagne, et l'enfant alla habiter la ferme de Sandy-Knowe, située sur les bords de la Tweed, dans un charmant paysage, non loin des ruines du château de Smaïlholra. Au grand air, en pleine liberté, l'enfant lutta victorieusement contre son mal; il arriva par degrés à se tenir debout, à marcher et enfin à courir; toutefois, la jambe atfectée resta toujours un peu contractée et plus courte que l'autre. A quatre ans, son grand-père l'emmena aux eaux de Bath ; il y passa un an sans résultat bien avantageux, mais, en revanche, il y apprit k lire, grâce aux efforts de sa tante , miss Jane Scott, et d'une vieille maîtresse d'école. Walter Scott revint ensuite à Sandy-Knowe, où il resta jusqu'à l'âge do huit ans. Rentré sous le toit paternel, il apprit le latin chez un savant en us, M. Fraser. Trois ans après, il passa dans une classe supérieure, sous lu direciion du recteur Adam, et, de plus, il eut chez lui un répétiteur do fiançais. Malgré tous les soins donnés à son instruction classique, le jeune écolier faisait peu de progrès et ses maîtres avaient une idée médiocre de son intelligence. Toute son ardeur se concentrait en quelque sorte dans la passion de la lecture et des contes, et l'unique cabinet de lecture qui existât alors à Edimbourg fut promptement épuise. Quelque temps après, il fut envoyé pour se rétablir complètement à Kelso, ou il retrouva, avec des sites plus beaux encore que ceux de Sandy-Knowe, une magnifique bibliothèque qu'il dévora presque en entier. Enfin, k seize ans, riche d'une masse de connaissances assez mal digérées, sachant assez de latin, un peu de grec, un peu de français, prodigieusement d'histoire, ayant même étudié la philosophie sous Dugald-Stewart, il se mit k l'étude du droit, dans l'intention de succéder un jour k son père. Cinq années se passèrent, durant lesquelles le jeune légiste fit marcher de front léiude du droit, qu'il n'aimait guère, et les études littéraires, dont il était enthousiaste. Reçu avocat à vingt et un ans, il se montra stagiaire assez assidu et recueillit au tribunal ces types originaux d avocats, d'ullorneys, de plaideurs et de voleurs qu'il voyait défiler devant ses yeux ot qu'il a depuis reproduits avec tant d'habileté dans ses romans. Cependant la tentation d'écrire le tourmentait; il rêvait la gloire poétique, il aspirait k occuper dans le Parnasse anglais la place laissée vacante par la mort do Cowpor. La Lenore de Bùrger, qu'il traduisit on vers anglais, son premier essai versifié, fut suivie du Chasseur sauvage^ imité du mémo poflto (Edimbourg, 1790). Ce début passa complètement inaperçu, ce qui no l'empêcha pas do faire paralire, quelques aimées après, une traduction du Ooetz de /Jerlichingen, de Goethe, et une tragéilio tirée d'un roman de Weit- Wi ber et publiée sous le titre do The I/ouse of Aspen.
Mai^irè ces tentatives litlérairos, Waltor Scott n'était encore, k cotto époque, un poOtn que pour ses amis ; mais, en revanche, c était un joyeux compagnon, universolloment ainie pour les bonnes et agréables qualité» do son caractère , partugL<ant son temps entre le barreau, le thù;Ure, les clubs, les sociétés littéraires ot les salons, l'eiidant les vacance», il parcourait les montagnes do l'Ecosse il pied ou k cheval, rocuoillunt do la bouchu dos higlilandors ou dos paysans du border des 16;^en(los et de.i ballades que ku iuorvoillcu<te mémoire s'appropriait hushikH. Ce fui dans une de ces excursions pittoresques qu'il ttt la rencontre, dans le comté do Cumborliind, do Margucrito-Charlolt'i Carpnntor, fille (1 un uruiestant, rol'uKieo en Kcon<io nveo sa moro u la suite de la Kuvolution française. Il de-
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manda la main de Mi^» Caipentcr et fut agréé. Le mariage eut lieu en 1797, et il eut de cette union deux fils et deux filles. On dit la vie conjugale incompatible avec la poésie. Il n'en fut point ainsi pour le jeune avocat écossais. Uni à vingt-six ans à une jeune femme qu'il aimait, retiré .aux environs d'Edimbourg, dans un petit cottage, et plus tard dans une charmante résidence située dans le comté de Selkirk, où il avait été nommé shérif avec des appointements qui lui permettaient de s'occuper un peu moins de sa profession d'avocat, Walter Scott sentit croître en lui sa vocation pour les lettres, et il rencontra pour la première fois le succès en publiant en I8O2, sous le titra de Minstrelsey of the Scottish border (Chants de la frontière écossaise), un recueil à la fois d'antiquaire et de poôte qui faisait revivre le souvenir des mille combats livrés, au moyen âge, entre les Anglais et les Ecossais de la frontière. La réussite complète de cet ouvrage le détermina à renoncer complètement & sa profession d'avocat; il en résulta dans ses relations de grands changements qui influèrent sur le reste de son existence.
En 1805, Walter Scott publia son premier poëme, intitulé le Lai du dernier ménestrel , qui fut accueilli avec d'autant plus de sympathie que la poésie anglaise n offrait alors aucune production remarquable. L'année suivante, il publia ses Ballades et morceaux lyriques, où se trouvent Glenfilas ou le Chant funèbre de lord Ronald; la Veille de la Saint- Jean ; le Château de Cadyow; le Moine de Saint-Benoît; le Hoi du feu; Thomas le Ri' meur^ po6me consacré au fameux Thomas d'Erceldoune, ronnii par le surnom de Riraeur, qui réunissait le talent de la poésie à celui de prophétiser; le Précis de l'histoire désir Tristram, espèce de sommaire poétique, et la Recherche du bonheur ou le Voyage du sultan Soliman. Sir Walter Scott nous avertit p:\r une note que l'idée de ce conte lui a été fournie par Giam-Battista Casti, auteur des Animaux parlants, dans sa nouvelle intitulée la Camiscia magica. C'est l'histoire si connue de cet homme heureux qui n'avait point de chemise. Charles Nodier a aussi imité en vers la nouvelle de Casti; mais il lui a conservé sa couleur orientale, ce que Walter Scott a peut-être eu le tort de ne pas faire. On sent, au reste, qu'il n'a voulu donner qu'un badinage qui ne manque pas de grâce dans l'original; peut-être aussi a-t-il voulu imiter les digressions et les boutades de l'auteur de Beppo. Aux Ballades succéda le grand poôme de Marmion, le pli*s brillant peut-être des contes de chevalerie, paru en 1808 et qui porta au comble la renommée de Walter Scott. Cet énergique tableau de la féodalité écossaise dut surtout sa popularité en Angleterre aux épures placées en tête de chaque chant et adressées aux plus grands hommes du temps, Nelson, Fitt, Fox, etc. La Dame du lac, dont le succès acquit encore de plus larges proportions que celui de ses premiers poëmes, fut éditée en 1810. La Vision de don Rodrigue (\$ll) ; Rokeby &l]a. Fiancée de Triermain (1813); le Lord des îles (1814); le Champ de Waterloo (1815) et ffarold l'Ditrèpide (1817) furent les derniers produits de la muse de Scott. On no cite plus guère les vers de Walter Scott ; la gloire du romancier a tout à fait effacé celle du poôte. La muse de Walter Scott est surtout la muse des descriptions; elle se plaît dans la peinture des lacs et des montagnes. Tous les détails des costumes de ses héros, elle les reproduit avec exactitude; elle donne à leurs traits mâles et forts la vivacité do l'existence; elle s'adoucit pour peindre la beauté et l'on dirait un écho non affaibli par le temps de la muse de Chaucer et de Spenser. Walter Scott s'était de bonne heure mis à lire beaucoup. Son imagination se développa lentement; Shakspearo , Milton devinrent ses auteurs favoris; Spenser surtout occupa son esprit et le prépara aux flirtions romanesques. 11 étudia l'italien et s'inspira de l'Arioste et du Tasse. Les Novelle éveillèrent son goût pour les romans poétiques. La langue française lui était aussi familière; Froissart avait fait ses délices. Il connaissait le Romancero^ et l'Allemagne lui avait appris toutes ses vieilles traditi<ms. Joignez k cela le souvenir de toutes les ballades écossaises, la vue des paysages et des sites de son pays, vous aurez une idée do l'érudition poétique de Walter Scott. Néanmoins, ilsn compare volontiers ii la plante sauvage, au chèvrefeuille, à l'églantier. I) répudie les souvenirs classiques; il n'est que I enfant do la vieille Eco-^se. Il aurait du naître au temps de Wallace et de Uruco, de Robin flood et de son lieutenant. Tel il KO point, tel il .so montre dans ces poOmes qu'on ne lit plus, et qui ont, cependant, fondé sa réputation littéraire. A côté de l'éloge, il convient pourtant de mettre un correctif. Nous l'emprunterons k M. Tniiie, qui dénie h l'auteur do ilfarmiori la ficlèlité historique. ■ Toutes SOS pointures d'un nns^O loin* tnin sont fausses, dit l'autour de {'histoire de In littérature anglaise. Les oostumeH , les paysages, les dehors sont sf'uls exacts; actions, discn\irs, HOiilimenli. tout te reste est civilisé, embelli, arrangé à la modorno. L'auteur est dans l'hisioiro, comme dans non ohA- (eau d'Abbotsford , occupi* k di<4]iosor des points do vue et des sAlleH gothique». La lune lorn bien Ik-bas cnlro les luurollos ; toiU une cuirns<(c hourcusomenl placée, le jet de lu-
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mière qu'elle renvoie est agréable à voir sur les vieilles tentures : si l'on tirait de la garderobe les habits féodaux pour inviter les convives à une mascarade? La fête serait belle, agréable à leurs souvenirs et à leurs principes nobiliaires. Des lords anglais, qui sortent d'une guerre acharnée contre la démocratie française, doivent entrer avec zèle dans cette commémoration de leurs aïeux. Ajoutons qu'il y a des dames et même de jeunes demoiselles, qu'il faut arranger la représentation de manière à ne point choquer leur morale sévère et leurs sentiments délicats, les faire pleurer décemment, ne point mettre en scène des passions trop fortes, car elles ne les comprendraient pas; tout au contraire, choisir des héroïnes qui leur ressemblent, attendrissantes toujours, mais surtout correctes; de jeunes gentlemen parfaitement élevés, tendres et graves, même iin^eu mélancoliques et dignes de les conduire k l autel. » Il faut pourtant reconnaître dans Walter Scott un sentiment vrai de la nature. L'Ecosse revit dans ces œuvres poétiques, où l'on voit errer le daim voyageur, où l'on entend le renard glapir dans le taillis, où l'on suit le coq de bruyère qui s'échappe de son nid k l'approche du chasseur, ou le son du pibroch et les fanfares du cor retentissent sans cesse au fond des bois.
Tant que lord Byron, connu alors seulement par ses Heures de loisir, qui n'avaient eu nucun succès, n'eut pas encore publié son Corsaire j Lara, le Childe-Harold, Walter Scott fut réputé le premier poôte de l'Angleterre et comme tel, suivant l'habitude du pays, richement rente aux frais de l'Etat. En 1805, Fitt, qui aimait en lui l'homme et l'écrivain, lui réserva la charge lucrative de greffier en chef de la cour des sessions; il mourut avant de pouvoir remplir sa promesse; mais Fox, en succédant k son rival, déclara qu'il se faisait un honneur d'acquitter cette dette, et Walter Scott reçut avis de sa nomination. Cette churge de greffier lui rapporta annuellement 40,000 francs, tant qu'elle fut grevée de la pension qu'il dut payer k son prédécesseur, et, à l'extinction de cette pension, 150,000 ou 160,000 francs. Il acheta alors le magnifique domaine d'Abbotsford, pour environ 150,000 livres (1,200,000 francs), restaura le vieux manoir, en fit un véritable musée d'antiquités et, k partir de I8II, en fit sa résidence ordinaire. Lorsque Byron eut publié le Childe-Barold, Walter Scott sentit qu'il avait un rival, et un rival victorieux. iJès lors, avec cette fermeté qui le caractérisait, il résolut de renoncer k la poésie et, bien qu'il touchât k sa quarante et unième année, d'ouvrir k son talent une nouvelle carrière, aimant mieux, disait-il, être le premier dans son village que le second dans Rome. C'est alors qu'il entreprit cette belle ei longue série de compositions qui ont relègue le poôte au second plan, en signalant le romancier à l'admiration du monde entier. \Vatcer~ ley^ sou premier roman, fut mis au jour au mois de juillet 1814, sans nom d'auteur, et éveilla immédiatement l'attention et la curiosité publiques. Cette curiosité fut portée à son comble par la publication de Guy Mannering^ signé de l'Aotcnr d* Wa«r«riey (1815); successivement parurent rAwri^iidire (1816); les Contes de mon hôte, renfermant le A'din noir, ies Puritains d'Ecosse (1816-1817); Rob-Roy (1818), et la seconde série descoui«-s, qui comprend la Prison d'Edimbourg (1818); la troisième, qui contient la Fiancée de Lammermoor (1818) et la Légende de Monlrose{lSl9), enfin en 1820 Ivanhoé. Tous ces ouvrages valurent au grand inconnu, comme on apiielait alors l'auteur anonyme de tant de chets-d'œuvre , une gloire immense et doublèrent sa fortune. Ses ouvrages traduits, contrefaits ou imités dans toutes les langues littéraires de l'Europe ne lui rapportaient pas moins, à cette époque, de £50,000 francs par an. Dans un voyage qu'il avait fait à Londres, k Bruxelles et k Fans en 1815, il avait ete accueilli partout avec une distinction qui touchait de prés k l'enthousiasme, et de retour à Abbot^Iurd il vit affluer près de lui une foute de pèlerins littéraires et les personnages les plus marquants do l'époque. L'écrivain américain Washington Irviiig, qui alla visiter Walter Scott, alors k l'apogée de sa fortune, nous a laissé un tableau de la vie que menait le grand romancier. 1 Le bruit de ma voiture avait trouble, iiit-il, le repos de l'eublisse» ment. Le gardien du château, grand lévrier noir, sortit et, sautant >ur un bloc do pierre, se mit a abover de toutes >es forces; Hu^Mlàt l'alarme se répandu parmi la garnison canine, toute bien orgaiii>ée pour la vociféiation. Bientôt après parut le seigneur châto* laiu;je le reconnus à l'insinni, d'aprcii les portraits que j'avais vus de lui. Son costurao était Minplo et même rustique. Il arrivait en bottant le long du sentier sablé, apptiyp sur une grosse canne, mais d'un pa^fciine et rapide; k ses côtes trottait un grnnd Icvncr gris do for, qui no prit aucune part aux cUtncurs de la lourbo canine et qui «embUil même so croire obligé, pour Ihnnn^ur de 1* maison.do maccupiiliruvoc courtoisie. Aranl d'atteindre le portail, Sooti me en» d'un ion cordial quo jciai» lo bienvenu k AbN'Uford Cl me deiiiHn.la .los nou\pll"i do Cumi b^ll. Arriv* n la portinr<» d** ma voiuir». il m" »«Tr* In main avec une t'hwpur «micale. • Vouei, ■ dil-ll, vous ■rnvpi juite à toropt pour !• • d^ounor; nniia Ironx ontuilo voir Im mer-
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a veillos de l'abbaye. ■ Quelques moments après, je me trouvais assis à lu table du déjeuner commun. La compagnie se composait uniquement de la famille, savoir : mistress Scott; su fllle ajnée, Sophie, alors belle personne de dix-sept ans; miss Anne Scott, moins âgée de deux ou trois ans; Wulter, jeune adolescent de la plus belle espérance, et Charles, petit éveillé de onze h douze ans. Je me sentis bientôt k l'aise et le cœur plein d'une joie grave h. l'accueil aimable que je recevais. • Tel était Walter Scott au temps de sa splendeur, tel il se montra toujours dans cette merveilleuse résidence restaurée d'après ses propres plans et qui recevait les notes les plus considérables do l'Europe. Le train do sa maison s'a^^randit; mais lui, il resta toujours simple, toujours dévoué à sa famille et à ses amis. La popularité du romancier apparut dans tout son jour lors de l'excursion que le roi Geori^e fit en Ecosse en 1822. Ce fut lui que la voix publiaue désigna pour faire au roi les honneurs au pays, et George, qui vénérait le grand écrivain, l'adopta pour maître des cérémonies. On vit le romancier diriger les fêtes, organiser les revues, concilier les rivalités intraitables des montagnards et des bourgeois d'Edimbourg, se promener dans les rangs, le plaid sur l'épaule, aiilué parles acclamations de tous les Mac en jupon conune un chef renommé. Lorsque le roi eut quitté l'Ecosse, il ordonna k son ministre sir Robert Peel d'écrire à Walter Scott une lettre dans linjuelle il le remerciait cordlalementde sa magnitique réception.
Dans le même temps, "Wulter Scott, tout en continuant la série do ses compositions romanesques, travaillait à cette Vie de Napoléon qui tiarut en 1827, en 9 volumes, et qui, accueillie en Angleterre avec la partialité nationale, souleva k l'étranger et surtout en France de violentes récriminations. L'illustre romancier avait été poussé k cette tentative historique par le succès qu'avaient eu précédemment en Angleterre ses Lettres de Paul à sa famille, publiées en 1816, en 8 volumes ; su<-cès exclusivement anglais ; car cet ouvrage de circonstance, né du voyago de Walter Scott on France après la chute de l'empereur, est bien inférieur k la Vie de Napoléon. Cette dernière production, malgré ses défauts, ne mérite pas la triste réputation dont elle jouit en France ; elle renferme plus d'un chapitre intéressant et judicieux, surtout quand l'Angleterre n'est pas en cause, et même, pour nous autres Français, elle est utile en tant qu'elle nous présente une histoire de l'Empire au point de vue anglais. Il achevait ce pamphlet historique lorsque éclata, en 182Û, la faillite de son éditeur Constable, dans la maison duquel il avait engagé de graves intérêts pécuniaires. Walter Scott se trouva caution et responsable d'une souime de 120,000 livres sterhng. Il reçut le coup avec une fermeté stoïque. Avec un sentiment moins délicat de l'honneur, il eîit pu échapper encore à la terrible existence qui l'attendait. Il pouvait ne pas abaniionner k ses créanciers, comme il le fit, sa maison d'Edimbourg et son mobilier d'Abbotsford. Le domaine, ayant été substitué quelques années auparavant k son fils aîné par contrat de mariage, était devenu insaisissable. Il pouvait vivre k l'étranger. Mais c'eût été déchoir dans sa propre estime, et, après avoir péché, suivant les puristes, contre lu dignité littéraire en faisant de la librairie, il voulut prouver, du moins, qu'en lui le gentleman primait le négociant. Il ne se contenta pas d'abandonner k sis créanciers tout ce qu'il possédait; il leur demanda dix ans, se faisant fort de payer sa dette année par année, capital et intérêt.
Sous le poids de la calamité qui pesait sur lui, il trouva encore une soutfrance de plus dans la nécessité où le plaçait la faillite Constable de rompre enfin l incognito qu'il avait si obstinément garde, malgré sa transparence, et c'est avec une gaieté un peu amere que, le 22 février 1827, il vint dans un meeting tenu à Edimbourg k cet effet déclarer, aux applaudissements de la foule et en faisant allusion aux formes des tribunaux anglais, que cette fois ii plaidait coupable et qu'il était bien l'auteur unique de tous les romans publiés sous le pseudonyme de l'Auteur de Wuwerley. Walter Scott refusa tout secours, soit du public, soit du gouvernement. Il s'eiiferuia dans Abbotsford avec sa femme et sa fille cadette, toutes deux déjà frappées k mort par le coup qu'il supportait avec tant de fermeté. Sa fille aînée était mariée à M. Lockhart; son fils aîné, également marié, servait dans un régiment de hussards; son fils cadet achevait ses études; tous deux étaient, par conséquent, loin de lui. Presque seul dans cette magnifique résidence, jadis si bru^'ante, maintenant morne et solitaire, dans ce même cabinet ou il venait autrefois travailler en se jouant une heure ou deux, entre une promenade ou une partie de chasse, l'intrépide vieillard aborda sans pâlir une tache qui consistait à remplir chaque jour une feuille d'impression. Il suffit pendant près de cinq ans k cet effrayant labeur. Il avait publié depuis 1820 i'Abbé, Kenilworth (1821), Quentin Ùurward (1823), le Monastère (1820), le Pirate, les Aventures de Nigel (1822); Peveril du Pic (1823), les £aux de Santi-Bonan (182-4), Hedgauntlet (1824), la Jolie fille de Perth (1825). Malgré la murt de sa t'enime et de son peiit-fils, qu'il aimait tous deux passionnément, imposant silence k sa douleur, il produisit successive-
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ment : M^oodstock (182C) ; les Chroniques de la Canongate (1827); les Contes d'un grandpère (1 828) ; une seconde série des Contes d'un grand-père (1829); Anne de Geiersten (1829); une Histoire d'Ecosse (1830); une troisième série des Contes d'un grand-père (1830); une nouvelle édition do tous les romans déjk parus, édition corrigée, augmentée de préfaces et (le notes: un essai sur la ballade; des Lettres sur la dt'monologie ; une quatrième série des Contes d'un grand-père (183l); le second volume de V/Jistoire d'fJcosse {\ZZl) \ ei en^n^ en laissant de côté une foule d'articles sur différents sujets, deux autres romans : Hobert de Paris et le Château vérilleux {\S3\).
Ici, l'affaiblissement intellectuel était devenu sensible; l'esprit épuisé ne pouvait plus obéir aux ordres do cette impérieuse volonté ; le corps était vaincu également; deux attaques d'apoplexie et de paralysie vinrent annoncer ITioure fatale ; il fallut s'arrêter. Mais il avait payé plus de la moitié de sa dette, capital et intérêts; le droit de propriété de ses ouvrages suffisait pour couvrir le reste, et ses créanciers en assemblée générale arrêtaient k l'unanimité ■ ouo sir Walter Scott serait supplie de vouloir bien accepter d'eux la restitution de son mobilier, en témoignage de leur reconnaissance pour son honorable conduite et les efforts inouïs qu'il avait faits en leur faveur. ■ De nouveaux chagrins attendaient encore Walter Scott. Lorsque Charles X vint k Holvrood, il fit en sa faveur un touchant appel à ses compatriotes, leur demandant pour le vieux roi le respect dii k l'àgo et au malheur. Sa voix fut écoutée ; mais il fut moins heureux lorsqu'il tenta do s'opposer, en vrai tory qu'il était, au mouvement réformiste, et cet échec lui porta un coup mortel. Son état de maladie «aggrava tellement qu'on parvint enfin k le faire consentir k un voyage en Italie. Il s'embarqua, en décembre 1831, sur un vaisseau que l'État mit k sa disposition ; mais, après un séjour do quelques mois à Rome et k Najiles, sentant que sa fin approchait, il voulut retourner en Ecosse pour mourir dans son cher manoir d'Abbotsford. A peine débarqué k Londres, il tomba dans un affaissement moral presque complet. Cependant, k la vue des tourelles de son château (U juillet 1832), un cri de joie s'échappa de la poitrine du mourant ; l'intelligence se réveillait , il fallut le maintenir dans sa voiture. Le soir, il s'endormit en souriant. Le lendemain , il demanda k être porté dans son cabinet de travail, se fit placer devant son bureau et s'efforça de tenir dans ses mains une plume; mais il ne put la faire agir et elle retomba sur le papier. A cette vue, il se renversa en arrière et se mit k pleurer en silence. Au bout de quelques instants, il dit : • Emportez-moi d ici et mettez-moi au lit; c'est maintenant la seule place qui me convienne. « A dater de ce jour, il ne donna plus signe de connaissance. Il vécut encore deux mois. Quatre jours avant sa mort, son esprit eut un moment de réveil, durant lequel il adressa des paroles touchantes k ceux qui l'entouraient. Il expira k une heure et demie de l'après-midi, par un beau soleil. Le lendemain, tous les journaux d'Ecosse parurent encadrés de noir. L'illustre romancier fut enterré dans l'abbaye de Dryburgh, à côté de sa femme. Il ne reste aujourd'hui de cette famille que Mme Charlotte-Henriette-Jeanne, épouse de M. J.-R. Hope. Les œuvres de Walter Scott ont été traduites dans toutes les langues. En français, la meilleure traduction que nous ayons est celle de M. Defaucon-
{iret, dont on a vendu un nombre iucalcula- )le d'exemplaires. On peut consulter, pour la vie de Walter Scott, l'ouvrage de son gendre Lockhart, intitulé Mémoires sur la vie de sir Walter Scott (1839-1842, 10 vol. in-8o).
« L'extérieur do Walter Scott, dit M. Rosenwald, était sans grâce, même dans sa jeunesse, et sans distinction, même quand il se vit recherché des sommités du grand monde. Ses vêtements étaient communs. Sa taille était de 6 pieds anglais ; il était large de poitrine, sans temlance k l'obésité. Il existe de lui des portraits et des bustes. On cite, parmi ces derniers, celui de Chautrey,quia magnifiquement rendu l'expression de la tête du poëte. Il faut en dire autant de son portrait par Watson Gordon. La vivacité n'était ni dans les moyens, ni dans les guiits de Walter Scott, et inéme pour la conversation unie et sensée sans vulgarité, peu d'interlocuteurs trouvaient en lui l'homme qui voulût ou qui sut leur tenir tête. Eu réalité, il y avait en lui certaine lourdeur qui nuisait k l'essor de la pensée; de Ik sa parole empâtée et sans sonorité. La plume à la main, au contraire, il cause à ravir, il jette le mot, il relève la réplique; il laisse, il reprend la parole avec bonheur; il est vigoureuxl, précis, incisif; il est bcinhomme et homme d'esprit, et, s'il y a lieu, il devient éloquent. Voilà pourquoi son dialogue est géni*raleraent admirable ; pourquoi ses préfaces le plus souvent égalent, quand elles ne le surpassent, ce qu'il y a de plus exquis dans le Spectateur, pourquoi ses lettres présentent au plus liaut degré la réunion de tout ce qui constitue la perfection épistolaire. On retrouve quelque chose de ce mélange d'insuffisance et de qualités dans les résultats de ses études linguistiques. Doué d'une ires-heureuse mémoire et pouvant retenir de longues tirades de vers entendues une ou deux fois, il n'avait pourtant pas pousse très-loin, lui antiquaire.
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l'étude du gaélique et de Tanglo-saxon. Il savait très-passablement l'espagnol et l'italien, bien l'allemand, tres-bieo le français; dans aucune de ces langues, cependant, il n'etit pu converser longtempH avec aisance. •
Le romancier a été jugé de la manière'suivante : ■ Quel est donc, dit Hoffmann, le prestige employé par sir Walter Scott pour nous tenir attachés k la lecture de ses romans, comme l'avare couve des yeux un trésor qu'il craint de voir diminuer? Ce prestige, ce talent consiste dans l'art d'exciter la curiosité, et, en effet, tous les débuts de ses histoires sont charmants; de soutenir l'attention pardes incidents inattendus, d'alimenter l'intérêt par des situations qui aggravent sans cesse l'embarras des personnages et par une teinte mystérieuse qui semble annoncer l'intervention des êtres surnaturels, mais qui ne s'étend presque jamais jusqu'au merveilleux. Tous les romuns de l'auteur peuvent se ranger en deux grandes divisions, l'une classique et l'autre romantique, La première comprendrait ceux où tous les événements sont naturels et où l'auteur n'a pris ses ressorts que dans les passions humaines ; la seconde réunirait les romans fondés sur le merveilleux, sur les terreurs superstitieuses, sur les apparitions des êtres surnaturels. Il me semble que sir Walter Scott s'est efforcé d'imiter la vraisemblance des premiers sans dédaigner les effets que peuvent produire les autres: mais, trop historien pour se jeter dans la fantasmagorie, il a substitué le mystérieux au merveilleux, et il se réserve presque toujours la ressource d'expliquer par des moyens physiques ce qui paraît produit par une cause surnaturelle.... Si l'on excepte les personnages amoureux et que sir Walter Scott a cru sans doute avoir caractérisés suffisamment par cette seule
fiassion, tous les autres personnages, depuis es chefs jusqu'aux derniers valets, ont une physionomie propre k chacun d'eux, une passion, une vertu ou un vice qui domine, avec un mélange de quelques qualités en sousordre, dout la réunion forme un caractère distiiictif, original et saillant. U n'en est aucun qui ne soit remarquable par des traits qui n'appartiennent qu'k lui; quand une même passion, une même vertu ou un même vice domine dans plusieurs personnages, le peintre a séparé ces ressemblances par des nuances si habilement contrastées qu'il en fait des figures différentes, et quand on observe que chacun de ces romans fait agir quarante ou cinquante personnages principaux ou subalternes et que les personnages d'un roman n'ont rien de commun avec les personnages des autres romans, on ne peut trop admirer l'imagination d'un auteur qui, avec un si petit nombre de passions primitives, a su composer tant de caractères distincts et de figures différentes. »
■ Simple romancier, dit d'un autre côté Aug. Thierry, il a porté sur l'histoire de son pays un coup d'oeil plus ferme et plus pénétrant que celui des historiens eux-mêmes. Il a curieusement étudié, k chaque période, la composition essentielle de la nation écossaise; et c est ainsi qu'il est parvenu k donner aux scènes historiques où figurent ses personnages quelquefois imaginaires le plus haut degré de realité. Jamais il ne présente le tableau d'une révolution politique ou religieuse sans la rattachera ce qui la rendait inévitable, k ce qui doit, après elle, en produire d'analogues, au mode d'existence du peuple, k sa division en races distinctes, en classes rivales et en factions ennemies. La plus importante de ces divisions, celle des races, est l'hostilité native des Hi^hlanders et des Lowlaiiders, et c'est le fond sur lequel il a bâti le plus volontiers les aventures fictives de ses héros. En ne cherchant peut-être que des moyens de frapper plus vivement l'imagination par des contrastes de mœurs et de caractères, il est allé aux sources mêmes de la vérité historique. Il amis en évidence le point fixe autour duquel ont roulé, pour ainsi dire, toutes les grandes révolutions accomplies ou tentées en Ecosse ; car on retrouve les habitants des montagnes opposés aux habitants de la plaine dans les guerres de dynastie, où un ['retendant lutte contre un autre ; dans les guerres aristocratiques, où la noblesse combat contre les rois ; dans les guerres religieuses, où le catholicisme est aux prises avec la Réforme ; enfin, dans les révoltes vainement essayées pour briser le lien d'union de l'Ecosse et de l'Angleterre sous un même gouvernement. Cette espèce d'unité historique, qui ne se rencontre au même degré dans aucun autre pays, a produit en grande partie, le vif intérêt qui, pour la première fois, s'est attaché à des récits d'amour encadrés dans des scènes d'histoire nationale, a
Outre les romans, les recueils de vers et les ouvrages historiques énumérés plus haut et qui sont les principaux titres de gloire de Walter Scott, on doit encore k ce fécond écrivain : une réimpression des Œuvres complètes de DrydeUy enrichie de notes biographiques et de commentaires (1808, 18 vol. in-so); une édition des Mémoires du capitaine G. Carleton, de la Heine Boho-Hall^ de Strutt (1808); du Drame des anciens temps^ du même auteur, auquel Walter Scott ajouta les derniers chapures (1808, in-8'^); des Traités de lord Somers (1809,3 vol. in-4o); des Pièces et documents officiels de sir Robert Cary (1810, in-80) ; des Œuvres poétiques de miss Amia
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Sewnrd (l810, 3 vol. in-8o); des Œuvres de Jonntftan Swift (1814, 19 vol. in-go) ; des Mémoires de Owynne sur la guerre civile (1822, in-40); des Mémoires de La liochejaquelein (1827, m-8"); divers ouvrages d'arcliéologiol; Antiouitésde la frontière anglo-ccossaise{ïSl4t 2 vol. in-go); Notions sur les magnificences royales de l'Ecosse (ï$\9 ^ \n-S°) ; Antiquités et sites pittoresques des provinces d'Iicosse (1819, in-80); Antiquités islandaises (1815, in-g"^); des Lettres sur la démonologi» et la «orce//eri> (1817-1830, 2 vol, in-80) ; une Uistoire de l'Eglise d'Angleterre (1»Ï28, « vol. in-80); des homans merveilleux (1830, 2 vol. in-8o), qui sont en réalité des contes fantastiques dans le g^onre d'H"ffmanu; lu recueil 80 compose de deux ouvrages, le Miroir de ma tante Marguerite etlA Chambre tapissée QM la Femme en sac. Les éditeurs de Walter Scott ont aussi réuni après sa mort, sous les titres d'Etudes et mélanges d'histoire et de biographie^ de Biographies littéraires des romanciers célèbres et de Mémoires biographiques^ un grand nombre d'articles dispersés par l'auteur dans ta Quarterly Heview^ VEainburgh lieview, VAnnual liegister, etc.
SCOTT (Winfield), général américain, né dans la Virginie en 1786, mort en 186d. Petit-fils d'un Ecossais jacobite qui avait éini- Sré en Amérique après la bataille de Culloen. il suivit en 1806 la carrière du bnrreau, qu'il abandonna bientôt pour entrer dans l'armée, devint capitaine d'artillerie en 1808> et, lorsque éclata la guerre entre l'Angleterre et l'Amérique en 1812, il fut envoyé sur les frontières du Canada avec le grade de lieutenantcolonel. Eait prisonnier, malgré des prodiges do valeur, k la bataille de Queen s Town, Scott répara cet échec quelques mois plus tard en s'emparant du fort George (87 janvier 1813), que les Anglais ne purent lui reprendre maigre plusieurs attaques consécutives. Promu alors gênerai de brigade, il battit à Chippewa (juin 1814) le général anglais Heal et se signala encore k la bataille du Niagara, où il fut grièvement blesse. Scott partit peu de temps après pour l'Europe, afin de s'y remettre des suites de ses blessures, étudia à Paris le système d'armement français et, à son retour, fit aux Etats-Unis des cours publics sur l'organisation militaire. Envoyé en 1832 contre le chef d'Indiens Hiackllawk, il l'amena proraptement k merci, réprima en 1835 un soulèvement des Séininoles et soumit les Creeks en 1838. Lorsque le Canada se souleva, il fut charge de faire respecter la neutralité du territoire de l'Union et reçut ensuite la mission d'aller installer les Cherokees dans le nouveau territoire qu'on leur avait assigné sur la rive occidentale du Mississipi, à 1 autre extrémité des Etats-Unis. En 1841, il succéda au général Macomb, en qualité de général en chef de l'armée américaine, et prit des lors une part importante aux af faires politiques. La guerre du Mexique vint mettre le comble k sa réputation militaire. En mars 1847, il s'empara de Vera-Cruz, battit le général Sauta - Anna successivement à Cerro-Gordo (18 avril), k Contreras (19 août) et k Churubasco (20 août), et, le 15 septembre, se rendit maître de la ville de Mexico. A la suite de ces victoires, il signa, le 2 février 1848, le traité de Guadalupe-Hidalgo, qui augmenta le territoire des Etats - Unis de 16,500 myriametres carres. Malgré les éclatants services qu'il avait rendus k son pays, il ne réussit pas à arriver à la présidence, à laquelle il visait depuis plusieurs années. On lui préféra le général Taylor en 1848, et, bien qu'il fût parvenu en 1852 à se faire nommer candidat du parti vhig, il fut encore battu, aux élections qui eurent lieu en novembre de la même année, par Pierce, candidat du parti démocratique. Pour lui rendre cette défaite moins amere, le nouveau président le nomma lieutenant général pour prendre rang k dater de la prise de Mexico. Lorsque salluma la guerre civile, il défendit en ardent patriote la cause de l'Union et fit tous ses efi'orts pour étouffer en germe la révolte des sécessionnistes. Cependant le président Buchanau le laissa k l'écart; il n'eu fut pas de même de Lincoln, qui le maintint k la tête de l'armée. Mais Scott était trop vieux pour paraître encore sur les champs de bataille et il prit sa retraite le lor novembre 1861, ayant pour successeur le général MacClellau. Il a publié ses Mémoires (New-York, 1864, 2 vol.).
SCOTT (David), peintre anglais, né k Edimbourg le 10 avril 1806, mort le 5 mars 1849. Il manifesta, tout enfant, une telle aptitude pour les arts du dessin que son père, qui était graveur, s'empressa de lui faire étudier la peinture. Ses toiles de début furent : les Espérances du génie détruites par la mort^ Fingai et l'esprit de Losti , Loth et ses filles fuyant les cités maudites. Ce genre biblique et mystique ne plut pas d'abord et l'on prétend qu'il ne vendit son premier tableau qu'en
1831. Loin de se laisser décourager par l'indifférence du public, il redoubla d'ardeur. En
1832, il partit pour l'Italie, dans le dessein de se perfectionner parl'étuUe et la comparaison des chefs-d'œuvre des arts plastiques, et parmi tous les maîtres, il choisit pour modèle Polydore de Caravage, dont le tempérament artistique lui parut avoir le plus d affinités avec le sien. De retour en Ecosse, il produisit successivement : le Génie de la discorde^ une Descente de croix, Jane Shore trouvée morte dans la rue, Oresle tourmenté par les Furies^
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Achille pleurant sur le cadavre de Patrocle^ V Alchimiste Paracelse da'is son laboratoire, l'Espérance passant sur l'horizon du Désespoir, la Résurrection des morts au moment du crucifiement, Pierre l'Ermite haranguant les croisés,\' Amour aiguisant ses flèches, la Beauté blessée par l'Amour, le Triomphe de l'Amour, etc. ■ Dans toutes les œuvres de Scott, dit un de ses biographes, on reconnaît l'esprit d'un puritain. Une imagination puissante, un travail soutenu distinguent ses productions, mais il manque d'habileté pratique ; il ne sait ni se fixer un but ni intéresbcr. ■ Son œuvre capitale est une toUe de vaste dimension^ actuellement à l'hôtel de ville de Lerth et représentant Vasco de Gama rencontrant l'Esprit des tempêtes et doublant le Cap. Cette composition fut aussi l'une de ses dernières. Abreuvé de chagrins domestiques, blessé dans son honneur et sa dignité, il mourut à Và'r;e de quarante-trois ans. Scott a fait paraître vers 1840, dans le Blackwood Magazine, des critiques artistiques intitulées: Essais sur les caractères des grands maîtres^ des vers et des notes de voyage qui ont été publiées par son frère, William Scott,
SCOTT (George-Gilbert), architecte anglais, né à Gttwcott, près de Bucklngham, en 1811. Comme t>& faniilie était riche, M. Scott put se livrer en toute liberté à ses instincts d'artiste. Ce fut par des études sérieuses et spécialement archéologiques qu'il se prépara à ses travaux d'architecte. En 1842, il débuta en construisant, dans le style gothique dont il s'était épris, la chapelle des Martyrs , à Oxford. D'un archaïsme pur , d'une grande simplicité d'aspect, d'une richesse d'ornementation réglée par un goût partait, cette création devait frapper un public depuis trop longtemps habitué aux banalités d'une architecture lourde et vulgaire, qui n'avait de recommandable que son coté utilitaire. Le succès qu'obtint ce monument fut très-grand, et le jeune architecte, dès son début, attira vivement sur lui l'attention publique. L'année suivante, le gouvernement lui confia la construction de l'église neuve de Camberwell, et ce fut pour lui un deuxième succès. Il éleva successivement ensuite les églises de Croydon, de Leeds, de Liverpool, qui port'*renl à son comble l'engouement du public pour le genre gothique. En 1846, il était devenu le chef de la nouvelle école d'architecture anglaise, quand s'ouvrit, après l'incendie de Hambourg, le grand concours pour la reconstruction de l'église Saint-Nicolas. Les dessins envoyés par M. Scott remportèrent sur ceux de tous ses compétiteurs et il obtint le premier prix. La basilique qu'il fut chargé de faire élever est sans contredit l'œuvre la plus considérable du maître à tous les points de vue. Elle appartient au style gothique fleuri et est presque aussi élevée que la cathédrale de Strasbourg. I-e succès de ce monument tit charger M. Scott de reconstruire, dans la inême ville, l'hôtel de ville et le palais du sénat. On signale, après ces crèatioos burs ligne, une église de Saint- Jean, à Terre-Neuve (1848), la chapelle de Duucaster (1854), etc. Les restaurations de la c.itTiedralu d Kly, d'Hereford, de Westminster doivent compter aussi parmi ses œuvres l«.>i plus intéressantes.
Lors de l'Exposition universelle de 1855, M. Scott envoya à Paris plusieurs dessins : Intérieur du chœur de la cathédrale d'Ely tel qu'il vient d'être restauré; Vue de la partie S.-E. de l'église de Saint- Nicolas, à Hambourg; Intérieur de la même église; Retable de la cathédrale d'Ely; iieslauration de la lalle du chapitre de l'abbaye de Westminster; Dessin d'un nouvel hôtel de ville et de ta chambre du sénat, à Hambourg. Cette exposition valut il M. Scott une medaillo do seconde classe. A l'Exposition universelle de 1867, il envoya le dessin du Monument à la mémoire du prince Albert.
M. Scott est trésorier du musée d'architecture de Londres. Il fait partie de plusieurs sociétés urtistiauos, notamment de l'Académie royale des Deaux-aiis. Enfin, on lui doit un écrit intitulé : Plaidoyer en faveur de la restauration fidèle des anciennes églises {li^(}).
SCOTT (William-Henry), numismate et orientaliste écossais, néâ Edimbovirg en 1831, mort dans la iiiéiiiu ville en isiitî. Le plus grand nombre de ses travaux ont et*; publies par le Numismutic Chronicle, un particulier dans les tomes V, Xl\, XV ut dernier. Lu Revue archeoloyigue do 18.'>5 a inséré de ce savant une notice sur les Ortocidus et sur une monnaie des fttubeks. Scott laissa on mourant do riches collections arctieologiquos , parmi lesquelles un cabinet numismatique compose en grande partie d'anciennes monnaies do l'Onent. Il légua cette dcrniuro collection a la Société asiatique, dont il était membre,
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scuriiA.
. m. (sko-lé-a). liul. Syn. do
hCUrTl(Jules-Clémenl}, théologien italien, lu vuriiablu auteur do In Monurcfiie des Â'oiipses , no ii l'iuisance en ItiOS, mort ii l'ailuuo en lOtiU. Il entiB dans la coinptignit! do Jésus, piulcs^a lu philusopliie & l'uriiir, ù Kerra'o et fut homme recteur à Carpi. Dcçu, dit-on, dans son ambition, il su retira du lu société et écrivit contre lus jusuitus son livio ; Lucii Comelii /''urvjiwi monarchia Soiip'
scou
sorum (Venise, 1645), traduit en français par Restant (1721).
SCOTTI (Marcel-Eusèbe), littérateur italien, né a Naplesen 1742, mort dans la même ville en 1800. Entré dans les ordres, il obtint un immense succès comme prédicateur ; mais accusé d'hétérodoxie, il renonça à la parole et s'a<lonna à la littérature. Lu révolution qui s'opéra k Naples en 1799 jeta Scotti dans la politique; il fut nommé membre de la commission législative de la république napolitaine et se signala par sa modération et sa prudence. Mais il était désigne aux coups de U réaction, et quand Ferdinand VII rentra dans Naples, escorté de Nelson et de Rulfo, Scotti fut emprisonné et condamné à mort. Les brigands à la solde des Bourbons saccagèrent sa maison et brûlèrent ses manuscrits. On doit à ce savant : Catechismo nautico destine à l'instruction des gens de mer (Naples, 1778, in-80); Délia monarchia universale de' papi (Naples, 1789, iu-8o).
SCOTTI (Côme-Galéas), littérateur italien, né à Mérate (iMilanais) en 1759, mort à Crémone en 1821. Il avait commencé à Milan l'étude du droit; puis il renonça à la jurisprudence pour suivre la carrière littéraire, composa des contes et fit représenter quelques pièces de théâtre. Atteint d'hypocondrie à l'âge de trente-deux ans, il prit l'habit chez les barnabites et alla professer la rhétorique à Milan. Quelque temps après, il fut appelé à Crémone pour y enseigner l'éloquence. Lorsque la révolution supprima les communautés religieuses, Scotti fut très-vivement atfecté. Il accepta une chaire d'histoire à Crémone ; mais désorienté, rejeté ainsi violemment dans le monde qu'il luyait, il perdit la tranquillité d'esprit et la santé et fut emporté par une attaque d'apoplexie. Ses principaux ouvrages sont : Scella di prose e versi (Milan, 1779, in-l2); i\ovell€ morali (Milan, 1782, in-12); Galeazzo Sforza, Il Pertarito, Il Sacerdoie Zaccaria, I Principi Estenstylnigédien; Giornate del Brembo, contes dans la manière de Bûccace (Crémone, 1806, 6 vol. in-8o); Accademia Borromea, recueil du même genre.
SCOTTIA s. m. (sko - ti - a — de Walter Scott jéci'iv. angl.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, dont l'espèce type croît en Australie.
SCOTTISH s. f. (sko-tich — mot angl. qui signif. écossaise). Chorégr, Sorte de danse analogue à la polka :
Adieu concerta, scoUishs, glaces à l'ananaa.
Th. de Banville.
— Encycl. La scottish est-elle d'origine polonaise, comme ses soeurs la cracouienne, la mûzourka et la polka? On ne sait trop. Toujours est-il que c'est une danse gracieuse, ondoyante, élégante, tenant à la fois de lu valse et de la polka, et qui, importée en France il y a une vingtaine d années, y obtint un véritable succès de vogue j quoiqu'on la danse un peu moins aujourd'hui, elle n'a pas cessé d'être e4i faveur, aussi bien dans les salons que dans les bals publics.
Le rhythme musical de la scottish se rapproche de Celui de la polka, mais avec moins de monotonie dans l'accompagnement, qui n'e:>t pas toujours formulé, comme dans celleci, par trois temps réguliers et successifs, suivis d'un silence. Taudis que l'air de la polka est écrit à deux-quatre, celui de la scutiish est â doux temps et s'exécute beaucoup plus moderato. Pourtant, nous le répétons, les deux rhytlinies ont de grands rapports entro eux, et, en en serrant un peu le mouvement, ou peut presque toujours polker sur un air de scottish,
SCO'ITO (Albert), partisan italien, chef
des gibelins de l'Iaisance (1290). Il se fit nommer capitaine perpétuel de sa république, reiiverûft les Visconti à Milan (1302) et rétablit les Dclla Torre. Chassé de Plaisance à plusieurs reprises ; il termina ses jours dans l'exil , laissant un nom exécré pour les maux que son ainbition avait attires sur sa patrie. SCOTTO (Erançois), fils du précédent. Il s'empara de Plaisance on 1335 avec l'aido d'Azzo Visconti. U refusa de céder la souveraineté do cette ville a son allié, fut assiégé par lui dans Plaisance et capitula le 15 uéceiiibre 1330, renonça à la souveraineté de celle ville cl reçut on lief la bourgade de Eirenzuula.
SCOTUSE, en latin Scotusa^ nom de doux Villes du niunde ancien. L'une, dans la Thossalie, au S.-E. de Larissa, prés des monts Cynocephuloa: l'auiie, dans la Thrace oceiduiUiile, pre^ du Slrymon.
8COUC a. f. (skoû). Mur. Extrémité supérieure d nue varangue,
SGOUrriN H. m. (skou-fain —autre forme du mut vuiif/in). To.hn. Sorte do calas on spanoriu, rond et plut, ayant une ouvLMluru centrale, circulaire, dans lequel on mot les olives écruaéos, pour les placer souh la prosso ot on uxtiaire l huile, a Ou dit aussi acouu-
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SCOURJON s. m. (skour-jon). Bot. V, lis-
CUUUObUN.
SCUUTIÎTTBN (Robort-Josuph-Honri), chirurgien Iranç 1)8, nô k Lille un 1700. A dixsepi ans, il entra dans lo service militaire do tuntu, duvint aide-majur en 18S2, major do ?<^' classe eu 1832, époque où il fuiouvu>à en A.lgérie, chiiurgioiimajnr do foclussonn
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1842, et il fut nommé, en 1852, médecin en chef de l'hôpital militaire de Metz. En 1854 , M. Scoutetten prit part à la campagne de Crimée et reçut la croix d'officier de la Légion d'honneur. Membre de la Société des Si-iences médicales de la Moselle, correspondant de l'A'cadémie de médecine de Paris (1840), etc., M. Scoutetten a publié, outre un grand nombre de mémoires, des travaux estimés. Nous citerons de lui : Mémoire sur l'anatomie pathologique du péritoine (1824); Méthode ovalaire ou Nouvelle méthode pour amputer dans les articulations (Mitl); Histoire médicale et topographique du choleramorbus (1831): Sur la cure radicale des pieds bots (1834); Leçons de phrénologie (1834); Observations de chirurgie (1839); De l'eau sous le rapport hygiénique et médical (1843); Sur l'hydrothérapie (1844); Relation medicochirurgicalede la campagne de Kabylie (1858); Sur les momies d'Egypte et sur la pratique des embaumements (1859); De l'électricité considérée comjne cause principale de l'action des eaux minérales sur l'organisme (1864); De l'origine des actions électriques développées au contact des eaux minérales avec le corps de l'homme (1866); Etude sur les trichines (1866, in-8"); I^s la température du corps sain et malade (1867); Du c/tloral (1870), etc.
SCRABC s. f. (skra-be). Céramiq. Nom donné, dans les fabriques de pipes, aux rognures de pipes crues que l'on ajoute à la pâte pour en rendre la dessiccation plus prompte : Le batteur coupe avec une palette de bois les scrabes trop grosses et tes fait entrer avec les plus petites dans l'argile trtmpée. (Mygnier.)
SCRABER V. a. ou tr. (skra-bé — rad.
scrabe). Ceramiq. Incorporer des scrabes dans : Pour sckaber la terre, on se sert ordinairement d'une estampe, du battoir ou du piquer on.
SCRAMAISON s. f. (skra-mè-zon — du bas lat. scramasaxus, espèce de couteau). Techn. Opération qui consiste à enlever de la surface du verre en fusion les impuretés qui s'y sont amassées.
SCRAMASAXE s. m. ( skra-ma-sa-kse).
Ancienne lurme du mot estramaçon. Il On trouve aussi scamasaxe et scamasax.
SGRAPTER s. m. (skra-ptcr). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des apiens ou melliferi^s, tribu des aiidrénides, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérance ; Les sc;iAPTERs ont beaucoup de caracléres communs avec tes dasypodes. (H. Lucas.)
SCRAPTIE s. f. (skra-ptî). Eiitom. Genre d'insectes coléoptères hétéroraères, de la famille des trachel>des, tribu des anthicides, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Europe et les Etats-Unis.
SCRIBA, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, â 280 kilom. N.-O. d'Albany , à l'embouchure do l'Oswego ; 5,ouo hab.
SCRIB^A s. m. (skri-bé-a — de Scribe, n. pr.). Bot. Syn. do cucuBALu, genre do caryophyllées.
SCRIBAM (Charles), littérateur belge, né à Bruxelles en 1561, mort à Anvers en 1629. Il étudia la philosophie ii Trêves, entra chez les jésuites de cette ville et fut l'un des douze religieux envoyés en Elaudiô pour fonder des succursales de l'ordre de Saint-Ignace. Il professa à Anvers et à Douai, fut investi de plusieurs charges importantes et nommé deux fois provincial. Uaus les deux voyages qu'il fit à Kome, Scribaui conquit la sympathie du pape. Avec un tel appui., il travailla avec plus d'ardeur que jamais à l'extension de sa société, qui lui dut la maison professe et l'église d'Anvers, le noviciat de Lyre, le collège de Maliues et plusieurs autres établissements. Fixe eu 1625 à Anvers, il reçut les marques les plus llalteuses d'estime des princes d'Europe. Au milieu de ses incessantes occupations, tant ^ipiriiuelles que niatértelles, ïîcribaui trouvait encore le moyen do composer des écrits théologiques, ouns lesquels il déversait l'iujure sur les ennemis du catholicisme. Citons : Ars mentiendi calvinistica (Mayence, 1602, pot. iu-12)j Amphitheatrum honoris (Namur, 1605, id-^o), livre qui renferme do telles violences quo Casaubon l'a qualifie V Amphithéâtre de l'horreur ei que lasociutuful obligée do le desavouer; Ùrthodox» fidei controversia (Anver.s, 1609, m-8w); Politicus christtanus (Anvers, 1624).
SCRIBANIE S. f. (bkri-ba-nl — du lat. jcrïbercj écrire). Ane. pratiq. Urclfo d'uu tribunal.
SCRIBE s. m. (skri-bu — lalin scriba; do scnOerc, écrire. Lo lutin scribere appartient, selon plusieurs élymologîstos, k la même famille quo lo grec graphcin , écrire , graver, creuser, lo gulluquo yraban^ crouaer, ot l'ancien slave grepiti, ensevelir, c'cstà-diro creuser, d'où grobu, fosse. U y aurait ou prustheso ilu s dans lo latin <cribere. Autrefois, on écrivait on creusant avec un .ityloi des tablotlo-t cnduilOA do cire). Iluiniiio qui KHgDo lui vio à écrire, cl particulior*nn«>nt ii copier des écritures, u fairo des expéditions d'actos.
— Uisl, Secrétaire dos rois do Juda. | lutenrlnnt ''os nimécs Juives, R Docipur jn(f qui
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enseignait la loi au peuple : Toutes les pages de l'Evangile maudissent les scribes et tes pharisiens,
— Hist. relig. Dom scribe^ Secrétaire général des chartreux.
— Féod. Officier travaillant, sous un chancelier, à la rédaction de certains actes.
_ — Encycl. On appelait scribe, chez les anciens, un officier subalterne de justice. C'étaient des sortes de greffiers qui enregistraient les arrêts, les lois, les sentences, les actes, et qui en délivraient copie aux intéressés. La corporation des scribes ^ beaucoup plus honorée chez les Grecs que chez les Romains, était divisée en différentes classes, suivant que les scribes étaient employés par des magistrats supérieurs ou subalternes. En Grèce, pour être scribe, il fallait joindre un certain savoir à une bonne naissance, â une grande intégrité, parce qu'on entrait quelquefois dans les secrets de l'Etat; mais èi Rome, les scribes, considérés à juste titre comme des mercenaire^, n avaient aucune de ces qualités. Les scribes de Rome parvenaient rarement aux grandes dignités; cependant, un scribe devint préteur sous la dictature de César. Pour parvenir aux charges publiques, les scribes devaient renoncer à leur profession et s'engager par serment à ne plus l'exercer. Pourquoi cette loi prohibitive? C'est ce que nous ignorons. Les scribes étaient pourtant fort utiles à l'Etat; ils enseignaient les lois k la jeunesse qui se destinait à la magistrature et ils augmentaient ainsi leur crédit en s'ouvrant les meilleures maisons do Rome. Caton les trouva arrogants et prélendit devoir réprimer leur orgueil en les soumettant à de nouvelles lois. Après avoir porté différents noms, selon les époques, ils furent désignés sous celui de notarii au temps des empereurs romains.
Les scribes de la Biblô étaient des écrivains dont l'emploi était des plus considérables à la cour des rois de Juda. C'étaient encore des commissaires d'armée chargés de la revue des troupes et de leur dénombrement. Jérémie parle d'un scribe qui était prince des soldats et qui leur faisait faire l'exercice. Lo mot scribe avait encore ce sens au temps des Macchabées. On a fait remonter l'origine des scribes au temps de Moïse ; mais leur nom ne paraît pour ta première fois que sous les juges. D'ailleurs, on est fort peu d'accord à ce sujet, les uns affirmant que David les institua, les autres croyant que cette dignité était venue de la Chaldée ou de l'Assyrie et qu'elle ne fut établie qu'après le retour de la captivité; cette discussion ne mérite guère que l'on s'y arrête. Nous devons nous contenter de savoir que les scribes étaient des savants, des docteurs de la loi, dont le ministère consistait à écrire et à interpréter l'Ecriture. Us étaient fort en crédit et très-eslimés, puisqu'ils avaient le même rang que les prêtres et les sacrificateurs, bien que leurs fonctions fussent différentes.
On distinguait trois sortes do scribes : 10 Les scribes de la loi, qui étaient les plus considérables et dont les décisions étaient révérées autant que la loi de Dieu même ; 2° les scribes du peuple, sorte do magistrats comparables aux scribes de la Grèce et de Rome; 3» les scribes du sanhédrin, qui n'étaient autre chose que des notaires. Une question souvent débattue a été de savoir si les scribes formaient une secte ou une corporation. On pourrait le supposer, quand on voit les premiers écrivains chrétiens compter les scribes parmi les sectes des Juils. Mais il parait plus vraisemblable que, du temps de Jésus-Christ, où toute la science des Juifs consistait principalement dans les traditions pharisicnnes et dans l'usage qu'on on faisait pour expliquer rEcriiuro,le plus grand nombre des scribes étaient pharisiens, sans pour cola former une secte h part; aussi, dans l'Evangile, trouve-l-on presque toujours lo nom de <cri6« joint à celui de pharisien,
SCIUBB (Augustin -Eugène), célèbre autour dramatique, no & Pans on 1791, mort dans la même ville le 20 février 1861. éun père était marchand drapier, rue îSuint-Denis, à l'enseigne du Chat noir; sa mère, restée veuve, essaya de lui faire faire son droit, et î;ou tuteur, l'avocat Bonnet, défenseur du général Morcau, pressait vivement le jeune Scribe de suivro la même carrière que lui. Mais on même temps qu'il suivait les cours do l'ecolo, celui-ci se sentait beaucoup plus de goût pour lo vaude\ jlle eidôbulail »u thoàlre des Variétés (13 janvier 1810} par une petite pièce, lo prétendu sans le savoir ou i'Occasion fait le larron, qui n'eut aucun succès. Des siUlcts uccuoiUirout la chute du rideau, ot roiier, qui jouait un des rûl< s, n'o»a pas même nommer l'autour. I M<>SMeurs , dit-il au milieu des éclats do rire et dos applnudissoracnts ironiques, la pièce quo nous venons d avoir 1 honneur de Vous donner est d'un ifs-immo litlératonr; c'e>t son coup d'< " - avec
rcconuai&sancolesnpplaiM - vous
voulei bien lui doiiut'r cou- :.i*ou-
ragoiiiont ot vous prie -ip \.i.t. ir uien lui poimoitro do garder l'anonymo. • La pieco rut lu-anmoms impnmeo oiolfe llguro »u nom do Scnbo duiis l- . «Uàlugue de In lublu.thoquo do Solcinne. Scnbo no «• découragea pas, el une douiaine d auirci ccbec^ bucceksift n'cbraolorvnt en non U foi qu'il avait dans »a \orntit>n drnm 'ique. Tout lc i^u il Atjoutr
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jusque vers 1815: les Denis, VAuberne ou les Brigands sans le savoir Koulikan, Thibault^ comte de Champagne, Thomas le chanceux ou les Trois bossus, Barbunera ou la Nuit de noce, le Gascon ou la Pompe funèbre, etc., eut le sort du Prétendu sans le savoir. La Chambre à coucher, oi>éra-eomiquo (29 avril 1813), la Hedingole et la perruque, auire opéra-comique (181&), Une nuit de la garde nationale, vaudeville ou plutôt pochade en UDaeie(18i&), ne réussirent guère non plus, quoiqu elles continssent en penne toutes les qualités du futur auteur du Domino noir de ï'Ours et le pacha. Ces pièces, pour quelques-unes desquelles Scrihe t'»"l» encore runonyme, ne révélaitMit pas seulement sa ténacité; elles montraieni aussi sa fertilité d'invention, l'art qu'il devait porter si loin de remplir la scène, d'occuper 1 attention, de mettre en œuvre d'une façon habile toutes sortes d'idées que lui apportaient de zélés collaborateurs, Dupin , Oelestre-Poirson , Varnor , linbert , Mélesville et jusqu'à Dèsaugiers. il faut dire aussi que son stoïcisme à supporter les éch'*cs était entretenu non-seulement pur la conliance propre à la jeuiiêNse, rnais aussi par une dizaine de mille livres de rente, qui lui pernu'ttaienl d'attendre des jours meilleurs. A furoe do tntvailler pour le théâtre, de se rendre compte de l'optique particulière à la scène, d'étudier le jeu et les ressources des acteurs, il parvint bien vite à savoir ce qu'il fullait donner au public pour en être bien venu et il ne compta presque plus dès lors que des succès : Flore et Zéphire^ le Comte Ory, vaudeville qu'il transforma plus tard en opéra, le Nouveau Pourceaugnac, le Solliciteur, la Féie du mari, [e^ Deux précepteurs. Une visite d Bedtam, aie. Tous ces vaudevilles recelaient assez de bon comique et même d'observntion pour que Schlet^el, qui n'aimait pas Molière, prèféiàt l'un d'eux , le Solliciteur, au Misanthrope. Cependant, c'est à peine si on les compte dans l'œuvre du fécond écrivain dramatique.
De 1820 k 1825 parurent ces petites pièces si pleines de mouvement, ces comédies lé- ^'ères qui portèrent si haut la fortune du Vaudeville et surtout du Gymnase : VOurs et le pacha, le Secrétaire et le cuisinier^ Mon oncle César, le Ménage de garçon, la Petite scEur, Valérie, etc. Toutes ces pièces représentent ce qu'on peut appeler la première manière de Scribe, c'est-à-dire l'art de donner à des riens un charme et un intérêt réels, celui de s'emparer de l'actualité quelle qu'elle soit et de la présenter à un public tout disposé à entendre à demi-mot et qui arrive à se croire le collaborateur de l'auteur. De là un certain déduin pour le côté élevé des choses, et la j,'loriticatiou suprême des intérêts matériels. Les types de Scribe, à défaut de la vérité absolue, avaient surtout l'avantaj^e de flatter la bourgeoisie, dont le règne allait commencer ; ses intéressantes veuves et ses fringants colonels de vingt-cinq ans, ses pères, ses oncles, ses tuteurs n'existent pas dans la vie réelle; ils ne prennent consistance que devant le feu de la rampe; mais tout ce monde-là est tils de ses œuvres et l'auteur a toujours soin de placer dans la bouche de ses personnages quelque ma:time propre à flatter le libéralisme à fleur de peau de son auditoire. Son grand art a toujours consisté à suivre les courants de l'opinion et à s'emparer du public, non en le dominant, mais en subissant la tyrannie de ses caprices et de ses modes. La recette est sans doute bonne, puisqu'elle a toujours réussi à Scribe, et sous la Restauration son influence littéraire fut telle que sa langue , cette langue incorrecte et banale où le man-
?ue d'art simule à s'y méprendre le naturel, ut sur le point de devenir la langue courante ; on voulait pouvoir causer comme les veuves et les colonels du Gymnase 1
La position de Scnbe était alors fort belle, eu égard surtout au genre inférieur qu'il ex-
filoitait. Aux ternies de son traité avec Deestre-Poirson, le directeur du Gymnase, il avait une rente viagère de 10,000 francs, un bénéfice proportionnel sur Its recettes, bénéflce évalué à 8,000 francs, et une prime de 750 francs par acte. Ce traité, tout lucratif qu'il était pour Scribe, fut au moins aussi piofllable au théâtre, qui s'assura de cette manière une suite non interrompue de succès; le répertoire du (hiâtre de Madame, c'est le nom que prit le Gymnase quand il fut placé sous le patronage de la duchesse de iierry (1823), passa pour l'idéal dramatique durant toute la seconde période de la Restauration, lin outre, Scr.be ne se contentait pas d'être le fournisseur atiitré du Gymnase; il s'essayait, sur d'autres scènes, à tous les autres genres, opora-comique, ballet, opéra, comédie, si bien qu'il tinit par être le lournis- Beur ordinaire de presque tous les théâtres de Paris. Comme auteur de livrets d'opéra ou d'opéra-comique, il a montré une habileté que bien peu ont égalée, et son coup d'essai en ce genre, la Dame blanche (1825), peut passer pour un coup de maître. Sa première tentative dans la comédie seii.-ij^- Valérie (Theàtre-Français, 1822), ^e r encore beaucoup des habitudes du vau liste; Valérie était un vaudeville en uu «l vv, destiné au Gymnase, et que Scribe, pour le transférer au Théâtre-Français, se contenta d'allonger en intercalant des conversations. 11 prit sa revanche avec le Mariage de rai-
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son (1826) et le Mariage d'argent (1827), qui donnent à peu près la mesure do ce qu'il a pu faire dans la comédie de mœurs. Ce n'est a.ssurément pas de la haute comédie, comme on entendait ce genre au xvite siècle; Scribe a une observation trop superficielle et il ne sait dégager des mœurs de son époque que les éléments passiigers; mais il musoue son infériorité par l'entente de la scène, l'art do prolonger sans fatigue une situation , d'en présenter même de fort scabreuses qu'une autre main que la sienne eiit été inh;ibile à dénouer. A ses comédies du Théâtre-Français les amateurs de Scribe préfèrent son répertoire ordinaire, le genre de pièces ou'il donnait à la même époque au Gymnase : A/ichel et Christine, la Demoiselle à marier, le Diplomate, \'Bériliêre,\es Premières amours, la Veuve du Malabar , le Baiser au porteur, Frontin, mari garçon, ]& Loge du port ter, etc., simples bluettesconstruitessur la pointe d'une aiguille et dont la donnée est souvent originale. Scribe, dans son ambition de toucher à tout ce qui regarde l'art dramatique, s'essaya même aussi dans la comédie en vers : le Solliciteur, pièce plus que médiocre, et dans le gros drame du boulevard : Dix ans de la vie d'une femme: mais ces deux genres étaient en dehors de ses moyens et il y renonça. Kn même temps, il remportait ses plus grands succès à rOpéra-Comique et au Grand-Opéra avec Fra Diavolo (1830), le Philtre (1830), Bobert le Diable (1831), la Juive (1835), les Huguenots (1836), l'Ambassadrice (1830).
Avec Bertrand et Bâton, comédie en cinq actes (Théâtre- Français, 1833), Scribe inaugura une nouvelle manière et commença la série de ses comédies historiques ou politiques, où la politique et l'histoire véritables n'ont pas grand'chose à voir, mais qui sont restées les modèles d'un genre nouveau. Cette série se compose de Bertrand et Bâton, de l'Ambitieux (Théâtre-Français, 1834), delà Camaraderie (Theàtre-Français, 1S3G), des Indépendants (Théâtre-Français, 1837) , de la Calomnie (Théâtre-Français, 1840), du Verre d'eau (Théâtre-Français, ISiû), toutes comédies en cinq actes, develo('pant largement un thème plus ou moins original. Il est certain que dans ces pièces Scribe rapetisse énormément la politique et l'histoire, en ne faisant voir dans la première qu'une suite de petites intrigues et de petits moyens mis en branle pur de tout petits hommes, et dans la seconde qu'une suite de faits dérivés des causes les plus intimes; mais il montre beaucoup d'espiit dans les situations qu'il fait dériver de ces prémisses contestables , dans ses Bertrands politiques gobant les marrons que tirent du feu les Ratons révolutionnaires, dans ses camarades qui se font la courte échelle et barrent la route au talent en faveur de leurs propres médiocrités; l'Ambitieux, les Indépendants et la Calomnie sont même des œuvres assez fortes, bien conçues et bien développées, auxquelles il ne manque qu'un peu plus do profondeur dans les caractères, un peu plus de sévérité dans le style, pour être classées parmi les comédies vraiment sérieuses; mais la facilité gâtait Scribe. Quant à sa théorie historique des petites causes et des grands efl'ets^ Scribe u'cn était pas l'inventeur; Voltaire la spirituellement énoncée dans quelques passages de l'Es-iai sur les mCBurs, et elle a quelque chose de séduisant. C'est dans le Verre d'eau que Scribe en a tiré les plus grands effets. «Vous croyez peut-être, dit le Machiavel de la pièce, vous croyez comme tout le monde que les catastrophes politiques, les révolutions, les chutes d'empires viennent de causes graves , profondes, importantes? Erreur! Les Ktats sont subjugués par des héros, des grands hommes, mais ces gr;mds hommes sont menés euxmêmes par leurs passions , leurs caprices, leur vanité, c'est-à-dire par ce qu'il y a de plus petit et de plus misérable au monde. Moi
?ui vous parle, moi qui jusqu'à vingt-six ans us regardé comme un élégant, uu étourdi, un homme incapable d'occupations sérieuses, savez-vous comment tout d'un coup je devins un homme d'Fiat, comment j'arrivai à la Chambre , aux afl'aires, au ministère? Eh bien, je devins ministre parce que je savais danser la sarabande, et je perdis le pouvoir parce que j'étais enrhumé. ■ C'est Bolingbroke , le ministre de la reine Anne , qui parle ainsi. Dans la pièce de Scribe, conformément à l'anecdote historique, c'est un verre d'eau répandu sur la robe de la reine qui met la brouille entre les puissances et le feu aux quatre coins de l'Europe; dans la Calomnie , c'est la parole d'un garçon de bain qui décide du sort des empires. Une école historique aurait tort d'user de ces procédés; l'historien est tenu de rechercher les causes profondes qui font que le moindre accident a des conséquences énormes; mais l'écrivain dramatique est plus libre, et un grain de paradoxe assaisonne agréablement ses Actions; il n'est tenu que de plaire, d'amuser, d'mteresser.etScribe s'est assez bien acquitte de cette tâche pour ' qu'on n'ait rien à lui reprocher.
I La seconde partie de la carrière de Scribe, Ci*^ 1840 à 1S61, fut tout aussi remplie et tout ^i glorieuse que la première. Au Théâtre- ::çais : Une chaîne (lé4i), le Pu//"(1S4S), .^^.lewie Lecouvreur (1S49), les Contes de la reine de Navarre (1850), Bataille de dames (1851), la Czarine (1855) ; à l'Opéra ou à 10péra-Comique ; la Favorite (1840), les Diamants de la couronne (1841), la Part du dia-
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W<'(1843), Uaydée (1847), le Prophète (1849), l'Etoile du Nord (1854) et une foule d'autres
fûéces continuèrent dignement le succès de eurs aînées. Pour mener de front tantd'œuvres diverses, imaginer tant de sujets, combiner tant d'intrigues et de moyens dramatiques, il est vrai que Scribe usa largement de la collaboration. Le nombre des pièces qu'il a signées seul est très-restreint, comparé au chirtVe de celles où son nom ne figure qu'avec deux ou trois autres. Cependant la plus grande part du succès lui revient légitimement, et ses collaborateurs ont toujours été unanimes à lui rendre la plus entière justice. Lui qui avait lo don do voir des sujets de pièces partout, pour qui une anecdote qu'il entendait raconter, un bout de conversation qu'il saisissait étaient un point de départ suffisant, il avait encore plus le talent de deviner l'idée dramatique demeurée à l'état latent dans les canevas souvent informes qu'on lui apportait. LorsQu'en 1836 il fut reçu membre de l'Académie irançaise, car cette suprême consécration de ses succès ne lui a même pas manqué malgré son insuffisance comme écrivain, on disait plaisamment qu'à côté de son fauteuil il faudrait au moins donner une banquette à ses collaborateurs, Villemaln fut plus juste : «Sans eux, dit-il dans sa réponse au discours de réception de Scribe, vous n'auriez peut-être pas fait toutes vos pièces, mais sans vous elles n'auraient pas réussi. ■ Scribe avait acquis, par le théâtre, une fortune considérable et il en était justement fier. Nommé commandeur de la Légion d'honneur, il prit pour armoiries une plume avec cette devise : Inde fortuna et libertas. Sur la porte de son domaine de Séricourt, acheté avec le produit de ses pièces de théâtre, il avait fait graver ces deux vers :
Le théÀtre a payé cet asile champêtre; Vous qui posficz, merci! je toub le dois peut-être.
Administrant sa fortune avec la même habileté qu'il combinait ses cinquièmes actes, il était devenu plus que millionnaire et continuait à travailler comme dans sa jeunesse. Il avait encore sur le chantier des comédies, des vaudevilles, des opéras, l'A/'ï-icaine, qu'il remaniait avec Meyerbeer, la Circassienne, dont il surveillait les premières représentations, lorsque la mort le saisit inopinément. Le 20 février 18G1. il allait en voilure à un rendez-vous d'atfaires, lorsque son cocher, ouvrant la portière, ne trouve plus qu'un cadavre; Scribe avait succombé à une attaque d'apoplexie. Son théâtre, dont nous donnons ci-après la liste chronologique complète, ne comprend pas moins de trois cent cinquante pièces; quelques-unes, aux titres bizarres, doivent leur existence à ce que Scribe voulut que le catalogue alphabétique de ses œuvres couvrît, sans lacune, toutes les lettres de l'alphabet. On lui doit aussi quelques romans ou nouvelles: Carlo Bioschi, Maurice, Judith, le Boi de carreau, la Maîtresse anonyme (1840, 2 vol. in-80), Piquillo Alliaga (1847, 11 vol. in-80), qui n'ont rien ajouté à sa renommée. M. È. Legouvé, qui a été souvent le collaborateur de Scribe et l'un des plus heureux, l'a apprécié de la manière suivante : « J'avouerai sans hésitation que, dans l'œuvre de Scribe, il y a deux parties plus faibles que les autres et que ces- deux parties sont la peinture des caractères et le style. Seulement, nos qualités et nos défauts sont tellement liés ensemble et la prédominance d'une faculté maîtresse réduit si souvent les autres à l'élat de suboi-données, que l'infériorité relative de Scribe comme écrivain et comme peintre de caractères tient en partie à sa supériorité comme auteiir dramatique. La vie humaine ne lui apparaissait qu'à la lueur de la rampe; il connaissait très-bien les hommes, mais il les vo^'ait à l'état de personna*ges de théâtre. De là ce fait singulier qu'il a créé une foule de jolis rôles et qu'il a produit très-peu de types généraux et profonds. Ce n'est pas que la vie et la vérité manquent aux êtres qu'il jette sur la scène ; sa finesse d'observation démêle à merveille et met bien en relief leurs travers, leurs prétentions, leurs passions; ils parlent comme ils doivent parler, ils agissent comme ils doivent agir dans la situation donnée, mais ils ne sont que les hommes de cette situation; ils la remplissent, ils ne la dépassent pas. Au contraire, quand vous lisez Shakspeare, vous sentez courir autour de ses personnages un si grand souffle de vie générale, ils portent une empreinte si caractéristique, qu'ils vous apparaissent non-seulement tels qu'ils sont dans les circonstances présentes, mais tels qu'As devront être dans toutes les circonstances possibles. Ce ne sont pas seulement des rôles, mais des hommes , des hommes complets. Rien de pareil chez Scribe; il a rarement le sentiment de ces fortes individualités qu'on appelle des caractères, et, sauf dans Bertrand et Bâton, Ranizau et Burgstraf, sauf une admirable dernière scène dans l'Aniôitieux, on peut dii*e que ses comédies ofl'rent moins la peinture que la mise en scène du cœur humain.
> Son st>ld donne lieu à la même remarque. La langue de la comédie doit être à la fois une langue parlée et une langue écrite. Lisez l'AvarCy le Festin de Pierre, Georges Dandin; sans doute, c'est bien toujours don Juan ou Harpagon qui parlent, mais vous y sentez toujoui'S aussi Molière qui les fait parler. Scribe ne possédait que la moitié de ses
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dons. Son style a toutes les qualités de la conversation, le mouvement, la vivacité. U naturel, l'esprit; mais on y regrette trop souvent cette richesse de colons et cette fermeté de dessin qui constituent seules le grand écrivain. 11 a un autre toit. Tout poôte comique, mettant en scène les personnages de son époque, est bien forcé de leur prêter le langage de son époaue; mais il y a bien du jargon, c'est-à-dire bien des éléments éphémères dans ce langage. L'art des maîtres est de démêler dans l'idiome courant les éléments p*érissables, de telle sorte qu'ds ne lui empruntent que juste ce qui est nécessaire pour donner à leur dialogue l'accent et la saveur du moment; Molière écrit à la fois duns la tangue de son temps et dans la langue de tous les temps. Scnbe, en raison même de son instinct scéuique, se sert trop du dictionnaire de la Restauration. Enfin, rimpétuosilé, le d<'spotisme de son instinct dramatique lui faisaient tuiit subordonner à l'actitm théâtrale, tout, même parfois la grammaire, non par ignorance, personne ne connaissait mieux sa langue que lui; quand il péchait contre elle, c'était sciemment et avec préméditation.
» La France compte certainement des génies, dos gloires plus éclatants; mais nulle part, pas plus en France qu'à l'étranger, pas plus autrefois qu'auiourd'hui, vous ne retrouverez l'équivalent de cette organisation phénoménale, de cette prodigieuse puissance dramatique qui s'appelait Eugène Scribe. Le prodige n'est pas qu'il ait abordé successivement tous les genres, c'est qu'il les ait tous menés de front pendant vingt ans; c'est (juo pendant vingt ans il ait écrit de la même main et presque le même jour un vaudeville et une grande comédie, un couplet et un potime, un librelto et un ballet ; c'est qu'enfin, devenu grand poète tragique et lyrique, sans devenir grand versificateur et sans cesser d'être un chansonnier, il ait pendant vingt ans parcouru dans tous les sens le domaine dramatique à la façon des pionniers, cherchant toujours quelque coin de terre inconnue où planter son drapeau, et enrichissant par ses conquêtes même les deux arts limitrophes du sien, la musique et la danse. ■
Nous ne reprendrons à cet éloge que ce que M. Legouvé dit des défaillances de style chez Scribe, défaillances, suivant lui, toujours voulues et calculées. C'est aller beaucoup trop loin. Au moment où Scribe fut reçu académicien, les petits journaux s'amusèrent à reprendre dans son nombreux répertoire des phrases comme celles-ci : « Je ne la connaissais pas, cette jeune femme ; je ne savais pas l'intérêt que vous y portez. ■ (La Calomnie.) ■ Dans ce siècle d argent, ceux qui en ont... > (Le Mariage dargent.) i C'est plus que de l'esprit, c'est celui des affaires. » (Lo Mariage d'argent.) * Je pensais qu'on ne pouvait mettre trop de réflexion ; toutex les miennes sont faites. » (Le .Mariage d'argent.) • Je ferais mieux de rester , dans votre intérêt. — Ne songez gu'â ceux de votre mari. • (La Camaraderie.) On vil alors réapparaître le fameux couplet :
D'avoir pu le tuer vivatit Je me gloriflrai sans cesse
{iîichct et Chrisline.)
et le vers monstrueux des Huguenots .•
Ses jours sont menacés! oh! je dois l'y soustraire I
De telles négligences ne peuvent pas avoir été calculées en vue d'un effet à produire; il vaut mieux dire que Scribe, tout en connaissant la syntaxe, la dédaignait profondément, et qu'il lui semblait au-dessous de lui de s'occuper de ces vétilles : De minimis non ciirat prstori
Voici la liste, par ordre chronologique, de toutes les pièces de Scribe : le Prétendu sans le savoir ou l'Occasion fait le larron, vaudeville en un acte, sous le pseudonyme d'Antoine (Variétés, 13 janvier 1810); les Dervis^ avec Germain Delavigne, vaudeville en un acte (Vaudeville, 2 septembre 1811); l'Auberge ou les Brigands sans le savoir, avec Delestre - Poirson, vaudeville en un acte (Vaudeville, 19 mai 1812) ; la Chambre à coucher ou Une demi-heure de Bichelieu, opéracoinique en un acte, musique de Guénéo (Opéra-Comique, 29 avril 1813); Koulikan ou les Tarlares, avec Dupin, sous le pseudonyme de Saint-Marc, mélodrame en trois actes (Gaîté, 13 mai 1813); Thibault, comte de Champagne, avec Germain Delavigne, vaudeville en un acte (Vaudeville, 27 septembre 1813); Thomas le chanceux ou les Trois bos' suSy avec Dupin, vaudeville en uu acte (Vaudeville, 21 février \^\A) ; Barbanera owla. Nuit des noces, avec Dupin, foUe-vaudeviUe en un acte (Vaudeville, 21 juin 1814); le Bachelier de Salamanque, avec Dupin et Germain Delavigne, vaudeville en un acte (Variétés, 18 janvier 1815) ; la Bedingote et la perruque^ opera-coiiiique en trois actes, musique de Kreutzer et Kreubé (Opéra-Comique, 25 janvier 1815) ; la Mort et le Bûcheron^ avec Dupin, folie-vaudeville en deux actes (Vaudeville, 29 mai 1815); le Gascon ou la Pompe funèbre, avec Dupm, vaudeville en un acte (Vaudeville, 14 ociubre 1815), repris sous le titre des Héritiers de M. de Crac (Gymnase, 11 juillet 1829); Une nuit de la garde nationale, avec Delestre-Puirson, tableau-vaudeville en un acte (Vaudeville, 4 novembre 1815); Paolo ou les Amoureux sans le savoir, avec Dupin, sous le pseudonyme de Des-
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o-tiamps* comédie en un acte et en prose (Odéon, 9 novembre 1815); Encore une nuit de la garde nationale ou le Puste de la barrière, avec Delesire-Poirson, tableau-vaudeville en un acte (Porte-Saint-Martin, 15 décembre 1815); la Comtesse de Troun, opéracoroique en trois actes, musique de Guénée (Opera-Comique, 17 janvier 1816); Flore et Zéphire t avec Deiesire-Poirson , à-proposvaudeviUe en un acte (Vaudeville, 8 février 1816); le Valet de son rival, &\ec Germon Delavigne, comédie en un acte et en prose (Odéon, 19 mars 1816), mise en vaudeville et représentée sous le titre des Nouveaux Jeux de l'amour et du hasard (Gymnase, 21 juin 1822) î Hamlet de M. le public, avec Delestre- Poirson, pantomime tragique en trois actes (Vaudeville, 4 avril 1816); Farinelli ou la Pièce decirconstancât avec Dupm, vaudeville en un acte (Vaudeville, 25 juillet 1816); Tivoiiy aujourd'hui fête extraordinaire ^ avec Moreau et Delestre-Poirson, scènes épisodiques mêlées de vaudevilles ( Vaudeville , 8 août 1816); Gusman d'Alfarache, avec Dupin, vaudeville en deux actes (Vaudeville, 22 octobre 1816) ; les Montagnes russes ou le Temple de ta Aîode, avec Ijelestre-toirson, Merle et Dupin, â-propos-vaudevUle en un acte (Vaudeville, 31 octobre 1816); la Jarretière de la mariée, avec Dupin, vaudeville en un acte (Variétés, 12 novembre 1816); le Comte Ory f avec Delestre-Poirson, vaudeville en un acte (Vaudeville, 16 décembre 1816); One nuit d'Ispahan^ avec Delestre- Poirson, comédie en trois actes et en prose (Odéon, 19 décembre 1816); la Princesse de Tarare ou les Contes de ma mère l'Oie, avec Dupin et Delestre-Poirson, .foiie-vaudevllle en un acte (Vaudeville, 31 décembre 1816), reprise sous le titre du Prince Charmant ou les Contes de fées (Gjmnase, U février 1828); Encore un Pourceaugnac ou les Limousins vengés^ avec Delestre-Poirson, vaudeville en un acte (Vaudeville, 18 février 1817), repris sous le titre du Nouveau Pourceaugnac (Gymnase, 28 septembre 1822); le Solliciteur ou VArt d'obtenir des places^ avec Imbert et Varner, vaudeville en un acte (Vaudeville, 7 avril 1817); Wrt//ace ou la Barrière Mont' Parnasse^ avec Désau^iers et Delestre-Poirson, à-propos-vaudeville en un acte (Vaudeville, 8 mai 1817)^ Un Deux précepteurs ou Asinus asiîium frxcat^ avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Variétés, 19 juin 1817); le Combat des montagnes ou la Folie-Beauiony avec Dupin, folie-vaudeville épisodique en un acte (Variétés, 12 juillet 1817); \e Café des Variétés, avec Dupin, prolnj^ue en vaudevilles (Variétés, 5 août 1817) ; Tous les vaudevillesou Chacun chez sot, avec Debaugiers et Delestre-Poirson, k-propos-vaudeville en un acte (Vaudeville, 16 août 1817); \e Petit dragon, avec Delestre-Poirson et Mélesviile, vaudeville en deux actes (Vaudeville, 18 septembre 1817), mis en musique par Amédee de Beauplau et représenté a l'Opêra-Comique sous le litre de {'Amazone (15 novembre 1830) ; les Comices d'Athènes ou les Femmes orateurSy avec Varner, vaudeville eu un acte (Vaudeville, 7 novembre 1817) ; les Nouvelles JJanaideSt vaudeville «u un acte (Variétés, 3 décembre 1817); V Homme vert, avec Dele5tre-l'oirsT)n et Mélesviile, vaudeville en un acte (Vaudeville, 20 décembre 1817); le Carnaval de Cocagne ou Bien gu' un jour, a.vec linbert et Varner, vaudeville en un acte (Variétés, 31 janvier 1818); Chactas et Atala, drame eu quatre tableaux et en style mêlé (Variétés, 9 mars 1818) ; les Dehors trompeurs ou Boiisy chez lui, avec Delesire-Poirson et Mélesviile, vaudeville en un acte (Variétés, « avril 1818); Une visite à Bedlam, avec Delestre-Poirson, vaudeville en un acte (Vaudeville, 23 avril 1818); les Vélocipèdes ou la Poste aux chevaux, avec D ipin et Varnc-r, vaulevilleen uu acte (Variétés, 2 mal 1818); la Votière de Frère Philippe, avec Delesire- Poirson et Mélesviile, vaudeville en un acte (Variétés, 15 juin 1818); le Songeai la Chapelle de Olenthorn, avec Mélesviile et Delestre-Poirson , nieludramo en trois actes (Ambigu-Comique, 22 juillet 1818); VEcoledu Village ou l'Enseignement mutuel, avec Brulier, Dumersan et Delealie-Puirsun, vaudeville en un acte (Variétés, 5 septembre 1818); le Nouveau Nicaise, avec Dupin, vaiiduvillô en un acte (Variétés, 15 octobre 1818); l'/Zotet des Quatre- Nations^ avec Uraxier et Dupin, à-proiK>sv«udeville en un acte (Variétés, 7 novembre 1818); le Fou de Peronue^ avec Dupm, vaudeville en un acle (Vaudeville, 18 janvier 1819); les Deux maris, avec Varner, vaudeville eu un acte (Variétés, 3 février 1819); lu Spectre de Grasvitle ou le Spectre du Mardi gras, avec Dupin, vaudeville en un acle (Variétés, 16 février 1819); le Mystificateur, avec DoIestre-PoirMii et Alphonse Cerfbeer, vaudeville en un acte et en vers (Vaudeville, 22 février 1819); t'uro/in0,avec Constimt fMenissier), vaurjeville en un acle (Vaudevdie, 15 mars 1819); les Frères invisibles, avec Dcleslro-Poirsun et M''lesville, mélodrame en trois actes (Pone- Sainl-Manin, 10 juin 1819) : I » /'/uie cior ou les Mystères de la rue Montesquieu, avec Dupin et Mélesviile, vaudcvillu en un acte (Vaudeville, 28 seplembre 1819); les Bains à la pufta, avec Dup:n et Varner, va-idoville en un acte (Vaudeville, 9 ociubre 1819); les Vêpres siciliennes, avec Mélesviile, parodievaudeville en un acle (Vaudeville, 17 novembre 1819); la Somnntubuie , a\oc Ger-
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tes (Vaudeville, 6 décembre 1819); VEnuui ou le Comte Derfort, avec Dupin et Mélesviile, vaudeville en deux actes (Variétés, 2 février 1820) ; YOurs et le Pacha^ avec Xavier Salnline, folie-vaudeville en un acte (Vaiiétés, 10 février 1820); le 5p/een, avec Delestre - Poirson , vaudeville en un acte (Vaudeville, 20 mars 1820); le Diner de garçons^ avec Imbert et Varner, vaudeville en un acte (Variétés, A avril 1820); le Chat botté, avec Delesire-Poirson et Mélesviile, vaudeville-féerie en deux actes (Vaudeville, 10 avril 1820); Marie Jobard, avec Dupin et Carraouche (ituitaiion burlesque de Marie Stuart, tragédie de Lebrun), en six actes et en vers, avec des chœurs (Variétés, U juin 1820) ; le Vampire amoureux, avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Vaudeville, 15 juin 1820) ; la Suite du folliculaire ou VArdde en suspens, sous le pseudonyme de RamoDd,avec Thêaulon, Armand et Ferdinand Lan^'lé, vaudeville en un ucte (Vaudeville, 8 aoiit 1820); VEciipse totale, avec Dupin, sous le pseudonyme de Nicomède, vaudeville en un acte (Variétés, 6 septembre 1820) ; le "Témoin, avec Mélesviile et Xavier Saintine, vaudeville en un acte (Variétés, 21 septembre 1820); le Déluge ou les Petits acteurs, avec Mélesviile et Xavier Saintine, vaudeville en un acte (Variétés, 12 octobre 1820); Vffomme noir, sous le pseudonyme de Félix, avec Dupin, vaudeville-énigme en un acte (Vaudeville, 18 novembre, 1820); r//d/e/ rfMÔai»*, avec Dupin, tableau- vaudeville en un acte (Variétés,
22 novembre 1820); le Beau Narcisse, 3i\ec Xavier Saintine et de Courcy, sous le pseudonyme de Claire fontaine, vaudeville en un acte (Porte-Saint-Martin, 9 décembre 1820); le Boulevard Bonne-Nouvelle, avec Moreau et Mélesviile, prologue en vaudevilles (Gymnase, 23 décembre 1820); V Amour platonique, avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Gymnase, 26 décembre 1820); le Secrétaire et le cuisinier, avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Gymnase, 10 janvier 1821); Frontin mari-garçon, avec Mélesviile, vaudeville en une acte ( Vaudeville , 18 janvier 1821 ) , mis en musique par Carafa et représenté sous le titre du Valet de chambre ( Opéra-Comique, 16 septembre 1823 ); le Colonel avec Germain Delavigne , vaudeville en un acte (Gymnase, 29 janvier 1821); V Intérieur d'une étude ou V Avoué et le procureur, avec Dupin, vaudeville en un acte (Variétés, ler février 1821); Mon oncle César, avec Dupin, vaudeville en deux actes (Vaudeville, 3 février 1821), repris en trois actes, sans couplets, sous le titre du Vieux fou (Ambigu, 19 mars 1830); le Gastronome sans argent, avec Brulay, vaudeville en un acte (Gymnase, 10 mars 1821); le Parrain, avec Delestre- Poirson et Mélesviile, comédie en un acte et en prose (Gymnase, 23 avril 1821); le Menage de garçon, avec Dupin, vaudeville en un acte (Gymnase, 27 avril 1821); la Campagne, avec Dupin, vaudeville en un acte (Variétés, 7 mai 1821); la Meunière, avec Mélesviile, musique de (iarcia, opéra-comique en un acte (Gymnase, 16 mai 1821); la Petite soeur, avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Gymnase, 4 juin 1821); le Mariage enfantin, avec Germain Delavigne, vaudeville en un acte (Gymnase, 16 août 1821) ; les Petites misères de la vie humaine, avec Germain Delavigne, vaudeville en un acte (Gymnase, 20 octobre 1821); l'Amant bossu, avec Mélesviile et Vandière, dit Cbapais, vaudeville en un acte (Gymnase, 22 octobre 1821); ['Artiste, vaudeville en un acte (Gymnase, 23 novembre 1821); Michel et Christine, &vec Dupia, vaudeville en un acte (Gymnase, 3 décembre 1821); Philibert marte, avec Moreau, vaudeville en un acie (Gymnase, 26 décembre 1821); la Pagode indienne ou les Deux génies, avec Mélesviile, vaudeville en uu acte (Variétés, 29 décembre 1821); Avis aux goutteux, avec Vial et Gabriel, vaudeville en un acte (Vaudeville, 4 février 1822); le Plaisant de société, vaudeville en un acte (Gymnase, U février 1822); les Mémoires d un colonel de hussards, avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Gymnase, 21 février 1822); la Demoiselle et la dame ou Avant et après, avec Du-
S'iii et de Courcy, vaudeville en un acte Gymnase, 11 mars 1822); le Paradis de Maomet ou la Pluralité des femmes, avec Mélesviile , musique do Kreuizen et Kreubé , opéra-comiqucen trois actes (Opéra-Comique,
23 mars 1822); ]& Petite folle, avec Mêlesville, vaudeville en un acio (Gymnase, 6 mai 1822); la Fiancée de Windsor ou les indemnités anglaises, vaudeville en un acte (Variétés^ 7 mai 1822) ; le Vieux garçon et la petite fille, avec Germain Delavigne, vaudeville en un acte (Gymnase, 24 in.ii 1822); les Eaux du mnti! Dore, avec de Courcy et Xavier Saintine, vaudeville en un acle (Gymnase. 25 juillet 1822); la Petite lampe merveilleuse, avec Mélesviile, mu.-iquo d'Alexandre Kircini, opera-feono on irois actes (Gymnase, 29 juillet 1822); la Veuve du Malabar, avec Melo'sVillect 8»in(-Aiii(ind (Gymnase, 19 août I8i2); la Nouvelle Clary, uvec Dupm, vftudevill'? on un acle (oyinnase, U novembre I-22); l'Ecarté uu Ûa coin du salun, avec Melosvillo et de S4iint-Get»rk'09, Uibleau-vuuUevillo en un acio (G^mna^e, 14 iiovenibre 1822); le Bon papa ou'la Proposition de mari<-ge, avec Mélesviile, vaudeville en UD acte (Gymnase, t décembre ISSt); les Adieux au public, intermède mêle de cou-
SCRI
plets (Opéra-Comique, 19 décembre 1822); Valérie, avec Mélesviile, comédie en trois actes et en prose (Comédie-Française, 21 décembre 1822); V Enfer dramatique, folie-vaudeville en un acte (Vaudeville. 30 décembre 1822); la Loge du portier, avec Mazères, tableau-vaudeville en un acte (Gymnase, 14 janvier 1823); Leicester ou le Château de Kenitworth, avec Mélesviile, musique d'Auber, opéra-comique en trois actes ( Opéra-Comique, 25 janvier 1823) ; Vlntérieur d'un bureau ou la Chanson, avec Imbert et Varner, vaudeville en un acte (Gymnase, 25 février 18^3); Trilby ou le Lutin d'Argait,&vec Carmouche, vaudeville en un acle (Gymnase,
13 mars 1823); le Plan de campagne ou le Bourgeois de la rite Saint- Jacques, avec Dupin et Mélesviile, vaudeville en un acte (Gymnase, 14 avril 1823); \e Mtnteur véridique, avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Gymnase, 24 avril 1823); la Pension bourgeoise, avec Dupin et Dumersan, vaudeville en un acte (Gymnase, 27 mai 1823); le Marchand d'amour, avec Carraouche, vaudeville en un acte (Gaîié, 3 juin 1823); la Maîtresse du logis, sous le pseudonyme de Céricour, vaudeville en un acte (Gymnase, 9 juin 1823) ; Partie et revanche, avec Francis et Brazier, vaudeville eu un acte (Gymnase, 16 juin 1823); les Assureurs dramatiques ou la Pièce nouvelle, avec Varner, comédie en un acte et en vers (Gymnase, 30 juin 1823) ; i'Avare en goguette, avec Germain Delavigne, vaudeville en un acte (Gymnase, 12 juillet 1823) ; la Âosière de Rosny, vaudeville-impromptu en un acte, en prose et en vers (théâtre des Tuileries, 15 juillet 1823); Stanislas, sous le pseudonyme d'Eugène, vaudeville en un acte (Variétés, 8 août 1823) ; les Grisettes, avec Dupin, tableau-vaudeville en un acte (Gymnase, 8 août 1823); \a. Neige OM le Nouvel Efjinhard, avec Germain Delavigne, musique d'Auber, opéra- comique en quatre actes (Opéra-Comique, 8 octobre 1S23); la Vérité dans le vin ou le Déjeuner d'huilres, avec Mazères, vaudeville en un acte (Gymnase, 10 octobre 1823); le Retour ou la Suite de Michel et Christine, avec Dupin, vaudeville en un acte (Gymnase, 17 octobre 1823); Un dernier jour de fortune, avec Dupaty. vaudeville en un acte (Gymnase, U novembre 1823); Rodolphe ou Frère et sœur, avec Mélesviile, drame en un acte et en prose (Gymnase, 20 novembre 1823) ; le Grand diner ou Bossini à Paris, avec Mazères, k-propos-vaudevilleen un acte (Gymnase, 29 novembre 1823); Une heure à Port-Sainte-Marie, à-proposvaudeville en un acte, en prose et en vers (palais des Tuileries); VBéritière, avec Germain Delavigne, vaudeville en un acte (Gymnase, 20 décembre 1823); le Coiffeur et le perruquier, avec Mazères et Saint-Laurent, vaudeville en un acte (Gymnase, 15 janvier 1824); le Fondé rfe/ioutoir, avec Carmouche, vaudeville en un acte (Gymnase, 13 février 1824); la Mansarde des artistes, avec Dupin et Varner, vaudeville en un acte (Gymnase, S avril 1824); les Trois genres, avec Dupaty et Pichat, prologue en trois tableaux, en vers et en prose, musique d'Auber, de Boieldieu et d'Herold (Odéon, 27 avril 1821); le Leicester de faubourg ou l'Amour et l'ambition, avec Xavier Saintine et Carmouche, vaudeville en un acte (Gymnase, Icr mai 1824); le Concert a ta cour ou la Débutante, avec Alelesville, musique d'Auber, opéra-oumique en un acte (Opéra-Comique, 3 juin 1824), arrange en deux acies et joué à l'ilôtel de Ville (14 avril 1856), lors de la fêle otfeite aux membres du congrès ; le Baiser au porteur, avec Justin Gensoul et de Courcy, vaudeville en un acte (Gymnase, 9 juin 1823); 1*3 Diner sur l'herbe, avec Mélesviile, tableau-vaudeville en un acte (Gymnase, 2 juillet 1824); les Adieux au comptoir, avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Gymnase, 9 aoiît 1824); Peau d'âne, opéra-comique en un acte (théâtre de la rue Pigalle, 2 octobre 1824) ; le Château de la Poularde, avec Dupin et Varner, vaudeville en un acte (Gymnase, 4 octobre 1824); le Bal champêtre ou les Grisettes à la campagne, avec Dupin, tableau-vaudeville en un acte (Gymnase, 21 octobre 1824); Léocadie, avec Mélesviile, drame lyrique en trois actes, musique d'Auber (Opura-Comique, 4 novembre 1824); le Parlementaire, avec Mélesviile et Vibert, vaudeville en un acte (Gymnase, 9 novembre 1B24); Coraly ou la Sœur et le frère, avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Gymnase, 19 novembre 1824); Monsieur Tardtf, avec Mtdesville, vaudeville en tm acte
i Gymnase , Kc décembre 1824); Robin des OIS ou les Trois balles, avec Sauva^-e etCastil-Blaxe, musique de Weber, opéra fantastique en trois actes (O léon, 7 décembre 1824); la Iiaiue d'une femme ou le Jeune hnmme a marier, vaudeville en un acte (Gymnase,
14 décembre 1824) ; Vatet ou to Petit- fils d'un grand ho'ume, avec Mazères, v.iudevillo en un acle (Gymnase, ISjhhvkt ISî.'i), ht (^udranf(t(iie,avoc Mazeri-s, \ ;«U'l- \ . !■■ ■ n un :i^:io (Gymnase, 3 février 1825), l- / jt de la vie, avec Vamer, vuu .x actes (Gymnase, 88 février Ib. , .,<; d payer uU la Mère intrigante, avuc \ aitier. v.ai luv.llo en uu ai'te (Gymnase, 13 avril 1825); tes Inséparables, uvoc Dupm, vaudeville eo un acte (Gymnav', 8 mai 1825) ; le Maçon, avec tiermain Delavigne, musique d'Auber, opéra-t'>" nique en irnisHOte» (i.>pere- Comique, 3 mm I8i.'<) ; le Chartalnntxme, avea Mnierei, vaudeville en un acte (U>inn;i«e.
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10 mai 1825) ; les Empiriques d'autrefois, avec Alexandre, pseudonyme de Mo»o Friedelle, vaudeville en un acte (Gymnase, U juin 1825;; le Mauvais sujet, avec Camille, pseudonyme de Pillet, drame en un acte (Gymnase, 16 juillet 1825); les Premières amours ou les Souvenirs denfance, vaudeville en un acte (Gymnase, 12 novembre 1825); la Dame blanche, musique de Boieldieu, opéra-comique en trois actes (Opéra-Comique, 10 décembre 1825) ; le Médecin des dames, avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Gymnase, 17 décembre 1825); le Confident, avec Mêlesville, vaudeville en un acie (Gymnase, 5 janvier 1826); la Demoiselle à marier ou la Première entrevue, avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Gymnase, 18 janvier 1826) ; le Testament de Polichinelle, avec Moreau et Lafortelle, vaudeville en un acte (Gymnase,
17 février 1826); les Manteaux, avec Dupiu et Varner, vaudeville en deux actes (Gymnase, 20 février lSî6)\ la. Belle-mère, ^vec Bayard, vaudeville en un acle (Gymnase, 1er mars 1826); la Viei/Ze, avec Germain Delavigne, musique de Felis, opéra-coinique en un acte (Opéra-Comique, 14 mars 1826) ; l'Oncle d'Amérique, avec Mazères, vaudeville en un acte (Gymnase, 14 mars 1826); la Lune de miel, avec MeiesviUe, vaudeville en deux actes (Gymnase, 31 mars 1826) ; la Demoiselle de compagnie, avec Mazères, vaudevil.e en un acte (Gymnase, 6 mai 1826J; Simple histoire^ avec de Courcy, vaudeville en un acte (Gymnase, 26 mai 1826) ; le Timide ou le Nouveau séducteur, avec Xavier Saintine, musique d'Auber, opéra - comique en un acte (Opéra-Comique, 30 mai 1826) ; l'Ambassadeur, avec Mélesviile, vaudeville en un acte (Gymnase, 10 juillet 1826); le Mariage déraison, avec Varner, vaudeville en deuxactes(Gyranase, 10 octobre 1826) ; Fiorella, musique d'Auber, opéra-comique en trois actes (O^era- Comique, 28 novembre 1826); la Famille du faubourg, avec Varner, vaudeville en un acte (Gymnase, 13 février 182T) ; la Chatte métamorphosée en femme, avec Méiesville et Bouchard, folie-vaudeville en un acte (Gymnase, 3 mars 1827); le Loup-garou, avec Mazères, musique de Louise Berlin, opéra-comique eu un acte (Opera-Com.que, 10 mars 1827); les Elèves du Conservatoire, avec Xavier Saintine, vaudeville eu uu acie (Gymnase, 28 mars 1827); lu. Lettre posthume, avec Mélesviile, musique de Kreubé, o^éra- comique en un acte (Opéra-Comique, 21 avril 1827); la Somnambule ou VAiTivée d'un nouveau seigneur, avec Aumer, ballet-pantomime en trois actes, musique d'Herold (Opéra, 19 septembre 1827); le Diplomate, avec Germain Delavigne, vaudeville en deux actes (Gymnase, 23 octobre 1827); la J/arrai/ie, avec Lockroy et Chabot de Bouin, vaudeville en un acte (Gymnase, 27 novembre I82T); le Mariage d'argent, comédie en cinq actes et en prose (Cumedie-Fraiiçaise, 3 décembre 1827); le Mal du pays ou la Batelière de Brientz, avec Mélesviile, musique d'Adolphe Adam, vaudeville en un acte (Gymnase, 28 décembre 1827); la Muette de Portici, avec Germain Delavigne, musique û Âuber, opéra en cinq actes (Opéra, 29 février 1828); Fc/oa ou l'Orpheliiie russe, avec de ViUeueuvo et Desvergers, vaudeville en deux actes (Gymnase,
18 mars 1828); le Vieux mari, avec Mêlesville, vaudeMile en un acte (Gymnase, 2 mai 1828); la Manie des places ou la Faite du siècle, avec Bayard, vaudeville en un acte (Gymnase, 19 juin 1828); Avant, pendant et aptes, avec Kougeinoiu, esquiisses hi>toriques eu trois parties (Gymn^is-, 28 juin 1828); le Comte Ory, avec Dclestre-Poii-son, musique de Kossini, upera en deux actes (Opéra, 20 août 1828) ; le Bai'on de lYenck, avec Germain Delavigne, vaudeville en dvux actes (Gymnase, 14 octobre 1828); les Moralistes, avec Varner, vaudeville en un acte (Gymnase, 22 novembre 1828); Malvina o\x uu Mariaye d'inclination, vaudeviLe en deux actes (Gymnase, 8 décembre 1828) ; U Fiancée, musique d'Auber, opera-comique en troi^ actes (Oj eru-Comique, lOj.tnvier 1829); Theobald ou le Retour de Russie, avec Varner, vaudeville en uu acie (Gymnase, 12 février 18:^9); J/uic de Sainte- A y nés o\i la Femme à principes, avec Varner, vaudeville en un acte (Gymnase , £0 f<-vrier ISii) ; Aventures et voyages du petit Junas, avec Dupin, pièce romantique en trois actes, mêlée de couplets (Nouveautés, 28 février 1829); la Bette au bois dormant, avec Aumer, musique d'Herold, ballet-pantomime ou quatre actes (Opéra, 27 avril 1829); les Deux nuits, avec Ùouillv. luusique de Boieldieu, opéra-cour
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vier isaoj ; Fra Diavolo ou VUÔteUerie de Ten'acine, musique d'Aubor, opura-coniique en trois nctes (Opéra-Cnmique, 28 janvier 1830); Zoéow IMman/pr^/é, avec Mél''sville, vaudeville en un acte (Gymnase, 16 mars 1830); Y Assurance ou le Coucher delà mariée^ sous le pseudonyme de Kelix S..., vaudeville en deux actes (Gymnase, 1>" avril 1830); Philippe, avec Mélesville et Biiyard, vaud'-vill'! en un acte (Gymnase, 19 avril 1830); Manon Lescaut, &vec Aum«r, musique d'Halévy, ballet-paniomimiï en trois actes (Opéra, 3 mai 1830); le Foyer du Gymnase, avec Mélesvillo et Bayard, prolof^ue mêlé de couplets (Gymnase, 17 août 1830); Une /«u/e,drume- vaudeville en deux actes (Gymnase, 17 ai.ùt 1830); le Dieu et la bayaaère, musique d'Auber, opéra-ballet en deux actes (Opéra, 13 octobre 1830); l'Fiilèoement oale» Guelfes et les Gibelins, musique de Zimmerraaiin, opéra-coinique en trois actes (Opéra- Comique, 26 octobre 1830); la Protectrice et le ministre, avec Variier, vaudeville en un acte (Gymnase, 2 novembre 1830); Fra Ambrosio ou les Mœurs de Home, proverbe en deux tableaux (Gymnase, a novembre 1830); Jeune et vieille ouïe Prernier et le dernier chapitre,a.v(ic Mélesville et Hayurd, vaudeville en deux actes (Gymnase, 18 novembre 1830); la Famille Riquebourg ou le Mariaye mal assorti, vavide ville en un acte (Gymnase, 4 janvier 1831); les Trois maitresses ou Une cour d'Allemagne, avec Bayard, vaudeville en deux a(;tes (Gymnase, 2-1 janvier 1831) ; le Budget d'un jeune ménage, avec Bayard, vaudeville en un acte (Gymnase, 4 mars 1831); le Quaker et la danseuse, avec Paul Uuport, vaudeville en un acte (G^'mnase, 28 mars 1831); lu Favorite, vaudeville en un acte (Gymnase, 16 mai 1831); le Philtre, musique d'Auber, opéra en deux actes (Opéra, 20 juin 1831); le Comte de Saint-Honan ou VÈcule et le château, avec Dupin, sous le pseudonyme de Gratien, vaudeville en deux actes (Pulais- Royal, Si juin 1831); VOrgie, avec Coraly, musique de Car;ita, ballet-pantomime en trois actes (Opéra, 18 judlet 1831); hi Marquise de Brinvillxers, avec Castil-Blaze, musique de Boieldieu, Berton, Anbei-, Herold, Batton, Blan;,'ini, Carafa, l'aër et Cherubini, drame lyrique en trois actes (Opéra-Comique, 31 octobre 1S31); le Clerc de la bazoche, drame eu cinq actes et en prose (Odeon, M novembre 1831); le Suisse de l'hôtel, avec de Kougemont, vaudeville en un acte (Gymuase, 14 novembre 1831); Jiobert le Diable, avec Germain Delavigne, musique de Me^ crbeer, opéraencinqactes (Opéra, 21 novembre 1831); le Soprano, avec Mélesville, vaudeville eu un acte (Gymnase, 30 novembre 1831); Dom Miguel ou le Luthier de Lisboune, avec Bayard, vaudeville en deux actes (Gymnase, 7 déi-embre 1831); la Vengeance italienne ou Un Français à Florence, avec Delestre-Poirson et Charles Desnoyers, vaudeville en deux actes (Gymnase, 23 janvier 1832) ; le Chaperon, avec Paul Dupurt, vaudeville en un acte (Gymnase, 6 lévrier 1832); Zémire et Azor, opéra-comique en deux actes, musique de Grétry (Opéra-Oomique, 21 février 1832); le Savant, avec Monvel, vaudeville en deux actes (Gymnase, 22 février 1832) ; Schahabaham JI ou les Caprices d'un autocrate, avec Xavier Saintine, vaudeville eu un acte (Gymnase, 2 mars 1832); Dix ans de la vie d'une femme ou les Mauvais conseils, avec Terrier, drame en cinq actes et en prose (Porte-Samt- Martin, 17 mars 183:?); l'Apollon du Réverbère ou les Conjectures de carrefour, avec Mélesville et Xavier Saintine, tableau populaire en ULi acte (Variétés, 24 mars 1832) ; le Premier président, avec Mélesville, drame en trois actes, niélé de chaut (Gymnase, 21 août 1832); Une monomanie, vaudeville en un acte (Gymnase, 31 aoiàt 1832); le Paysan amoureux, avec Bayard, vaudeville en Ueux actes (Gymnase, 17 septembre 1832); le Serment ou les Faux-monnayeurs, avec Mazeres, umsique d'Auber, opéra en trois actes (Opéra, ler octobre 1832); la Médecine sans médecin, avec Bayard, musique d'Hérold, opera-comique en un acte (Opera-Comique, 18 octobre 1832) ; la Grande aventure, avec Vainer, vauileville en un acte (Gymnase, 2 novembre 1832); Toujours OU i Avenir d'un fils, avec Varner, vaudeville en deux actes (Gymnase, 13 novembre 1832) ; Camilla ou la Sœur et le frère, avec Paul Duport, vaudeville eu un acte (Gymnase, 12 décembre 1832); les Vieux pèches, avec Mélesville, vaudeville eu un acte (Gymnase, 5 janvier 1833) ; le Voyage dans l'appartement ou \ Influence des localités, avec Paul Duport, comédie- vaudeville en cinq tableaux (Variétés, 18 janvier 1833); les Malheurs d'un amant heu7-eux, vaudeville en deux actes (Gymnase, 29 janvier 1833); Une répétition générale, avec Desvergers et Variu, vaudeville en un acte (Gymnase, 16 février 1833); Gustave 121 ou le Dal masgué, musique d Auber, opéra en cinq actes (Opéra, 27 février 1833) ; la Nouvelle madame Evrard, avec Paul Duport, vaude\ille en un acte (Gymnase, 9 mars 1833); le Gardien, avec Biiyard, vaudeville en deux actes (Gymnase, 11 mars 1833); le Moulin de Javelle, avec Mélesville, vaudeville en deux actes (Gymnase, 8 juillet 1833); la Prison d'Edimbourg, avec Planard, musique de Carafa. opera-comique en trois actes (Opera-Coimque, 20 juillet 1833); Ail-Baba ou les Quarante voleurs, avec Mélesville, musique de Cherubini, opéra eu Quatre act"S , précédé d'un piolog^ue
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(Opéra, 22 juillet 1833); Jean de Vert, avec Mélesville et Carmouche, féerie en cinq parties, mêlée de vaudevilles (Variétés. 19 août 1833) ; Un trait de Paul /er ou le Czar et la vivandière, avec Paul Duport, vaudeville en un acte (Gymnase, 12 septembre J833); la Dugazon ou le Choix d'une maîtresse, avec Paul Duport, vaudeville en un acte (Gymnase, 30 octobre 1833); Bertrand et Jtaton ou VArt de conspirer, comédie en cinq actes et en (trose (Comédie-Krançaise, 14 novembre 1833) ; le Lorgnon, vaudeville en un acte (Gymnase, 21 décembre 1833) ; la Chanoinesse, avec Francis Cornu, vaudeville en un acte (Gymnase, 31 décembre 1833); Une passion secrète, comédie en trois actes et en prose (Comédi''-I'"iançaise, 13 mars 1834); Salvoisy ou V Amoureux de la reine, avec de Routéemont et Alexis de Comborousse, vaudeville en deux actes (Gymnase, 18 avril 1834); Lestocq ou {'Intrigue et l'amour, musique d'Auber, opéra-comique en quatre actes (Opéra- Comique, 24 mai 1834); la Frontière de Savoie, avec B;iyard et Delestre-Poirson, vaudevilb' en un acte (Gymnase, 20 août 1834) ; le Fils du prince, musique du comte Alphonse de Feltre, opéra-comiq_ue en deux actes (Opéra- Comique, 28 août 1834) ; le Chalet, avec Mélesville, musique d'Adolphe Adam, opéra-comique en un acte (Opéra- Comique, 25 septembre 1834); Estelle ou le Père et la fille, vauileville en un acte (Gymnase, 7 novembre 1834); V Ambitieux, iu)inedie en cinq actes et en prose (Comédie- Française, 27 novembre 1834); la Femme qu'on n'aime plus, avec Narcisse Fournîer, vaudeville en un acte (Gymnase, 27 décembre 1834); la Juive, musique d'Halévy, opéra en cinq actes (Opéra, 23 février 1835) ; le Cheval de bronze, musique d'Auber, operaféerie en trois actes (Opera-Comiquo, 23 mars 1835); Une chaumière et son cœur, avec Alphonse de Laforest, vaudeville en deux actes (Gymnase, 12 mai 1835); le Portefaix, musique de Gomis, opéra-comique en trois actes (Opera-Comique, 16 juin 1835) ; l;i Pensionnaire mariée, avec Varner, vaudeville en un acte (Gymnase, 3 novembre 1835); Valentine, avec Mélesville, drame-vaudeville en deux actes (Gymnase, 4 janvier 1836) ; Actéon, musique d'Auber, opera-coniique en un acte (Opéra-Comique, 23 janvier 1836); \qs ffuguenols, avec Emile Deschamps, musique de Meyerbeer, opéra en cinq actes (Opéra, 29 février 1836); Chut, vaudeville en deux actes (Gymnase, 26 mars 1836); les Chaperons blancs, musique d'Auber, opéra-coinlqiie en trois actes (Opéra-Comique, 9 avril 1836); Marie Seymour ou le Dévouement filial, avec Mélesville, drame en un acte, eu prose (non représenté); le Mauvais œil, avec Gustave Lemoine, musique de Loïsa Pujjet, opéra-comique en un acte (Opera- Comique, ler octobre 1836) ; Sir Hugues de Guilfort, avec Bayard, vaudeville en deux actes (Gymnase, 5 octobre 1836); Avis aux Coquettes ou V Amant singulier, avec Alexis de Comberousse, vaudeville en deux actes (Gymnase, 29 octobre 1836) ; le Fils d'un agent de change, avec Dupin, vaudeville en un acte (Variétés, 29 novembre 1836) ; l'A^ibassadrice, avec de Saint-Georges, operacomique en trois actes (Opéra-Comique, 21 décembre 1836); la Camaraderie oix là. Courte échelle, comédie en cinq actes et en prose (Comédie-Française, 19 janvier 1837) ; les Dames patro7inesses ou A quelque chose malheur est bon, avec Félix Arvers, vauJeville en un acte (Gymnase, 15 février 1837); l'Outrage, avec Dupin, vaudeville en un acte (Palais-Ruyal, 25 février 1837); César ou le Chien du châleau, avec Varner, vaudeville en deux actes (Gymnase, 5 mars 1837); l'Etudiant et la grande dame, avec Mélesville, vaudeville eu deux actes (Variétés, 30 mars 1837); le Bout de l'an ou les Deux cérémonies, avec Varner, vaudeville eu un acte (Palais- Royal, 2 juin 1837); le Remplaçant, avec Bayard, musique de Batton, opéra-comique en trois actes (Opéra-Comique, U août 1837); les Indépendants, comédie en trois actes et en prose (Comédie-Française, 20 novembre 1837); le Z'ommonoir, musique d'Auber, opéracomique en trois actes (Opéra-Comique, 2 décembre 1837);le/'i(i^/e 6er^(?r, avec de Saint- Georges, musique d'Adolphe Adam, opcracomique en trois actes (Opéra - Comique, 11 janvier, 1838); Guido et Ginevra ou la Peste de Florence, musique d'Halev^', opéra en cinq actes (Opéra, 5 mars 1838); Clermont ou Une femme d'artiste, avec Kmile Vanderbiirch, vaudeville en deux actes (Gymnase, 30 mars 1838); la Volière ou les Oiseaux de Boccace, avec Thérèse Essler, musique de Casimir Gide, ballet-pantomime en un acte (Opéra, 5 mai 1838); Marguerite, avec de Planard, musique d'Adrien Boieldieu, opéracomique en trois actes ( Opera-Conuque , 18 juin 1838) ; la Figurante ou l'Amoui' et la danse, avec Dupin, musique de Ciapisson, opéra-comique en cinq actes (Opéra-Comique, 24 août 1838) ; Un ministre sous Louis XV ou le Secret de rester en place, le Tête-à-tête ou Trente lieues en poste, Potemkin ou Un caprice impérial, le Jeune docteur ou le Moyen de parvenir, comédies eu prose, publiées en vulume sous le titre de Tunadtllas (1838, in-8'J); Régine ou Deux nuits, musique d'Adolphe Adam, opéia-coroique en deux actes (Opera-Comique, 17 janvier 1839); te Lac des fées, avec Mélesville, musique d'Auber, opéra en cinq actes (Opéra, 1er avril 1839J ;
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les Treize, avec Paul Duport, musique d'Halévy, opéra-comique en trois actes (Opéra- Comique, 15 avril 1839); Polichinelle, ixvGC Charles Duveyrier, musique de Montfort, opéra-comique en un acte (Opéra-Comique, 14 juin 1839) ; la Tarentule, avec Coraly, musique de Gide, ballet-pantomime en deux actes (Opéra, 24 juin 1839); le SAcri/, musique d'Halévy, opéra - comique en trois actes (Opéra-Comique, 2 septembre 1839); la Rt^ine d'un jour, avec de Saint-Georges, musique d'Adam, opéra-comique en trois actes (Opéra- Comique, 19 septembre 1839); \a. Xacarilla, musique de Marliaiii, opéra en deux actes (Opéra, 27 octobre 1839) ; le Drapier, musique d'Halévy, opéra en trois actes (Opéra, 6 janvier 1840); ta Calomnie, comédie en cinq actes et en prose (Comédie-Française,
20 février 1840); la Grand' mère ou les Trois amours, comédie en trois actes (Gymnase, 14 mars 1840); les Martyrs, musique de Donizetti, opéra en quatre actes (Opéra, 10 avril 1840) ; Zanelta ou Jouer avec le feu, avec de Saint-Georges, musique d'Auber, opéra-comique en trois actes (Opéra-Comique, 18 mai 1840) ; l'Opéra à la cour, avec de Saint-Georges, musique arrangée pur Grisar et Adrien Boieldieu, opéra-comique en quatre actes (Opéra-Comique, 16 juillet 1840) ; /ap/tet ou la Recherche d'un père, avec Emile Vanderburch, comédie en deux actes et en iirose (Comédie-Française, 20 juillet 1840); le Verre d'eau ou les Effets et les causes, comédie en cin(i actes et en prose (Comédie-Française, 17 novembre 1840) ; la Favorite, avec Alphonse Royer et Gustave Vaéz, musique de Doiiizetti, opéra en quatre actes (Opéra, 2 décembre 1840); Cicily ou le Lion amoureux, vaudeville en deux actes (Gymnase, 8 décembre 1840) ; le Guitarero, musique d'Halévy, opéra - comique eu trois actes (Opéra-Comique, 21 janvier 1841); le Veau d'or, avec Dupin, vaudeville en un acte (Gymnase, 26 février 1841); les Diamants de la couronne, avec de Saint-Georges, musique d'Auber, opéra-comique en trois actes (Opei a- Comique, 6 mars 1841); Carmagnola, mus. que d'Ambroise Thom;is, opéra en deux actes (Opéra, 19 avril 1841); la Main de fer ou Un mariage secret, avec de Leuven, musique d'Adam, opéra-comique en trois actes (Opera- Comique, 26 octobre 1841); Une chaîne, comédie eu Cinq actes et en prose (Coinedie- Fraiiçaise, 29 novembre 1841); le Diable a l'école, musique d'Ernest Boulanger, opéracomique en un acte (Opéra-Comique, 17 janvier 1842); le Duc dOlonne, avec Xavier Saintine, musique d'Auber, opéra-comique en trois actes (Opéra- Comique, 4 février 1842); Oscar ou le Mari qui trompe sa femme, avec Charles Duveyrier, comédie eu trois actes et en prose ( Comédie - Française ,
21 avril 1842) ; le Code noir, musique de Ciapisson , opera-comique en trois actes (0|jcra-Comique, 9 jum 1842); le Kiosque, avec Paul Duport, musique de Mazas, oi^eracomique en un acte (Opeia-Cumique, 2 novembre 1842); le Fils de Cromweil ou Une restauration, comeiiie en cinq actes et en prose (Comédie - Française, 29 novembre 1842) , la Part du diable, musique d'Auber, opéra- comique en trois actes (Opéra-Comique, 16 janvier 1843); le Puits d amour, sxxec de Leuven, musique de Balfe, opéra-comique en trois actes (Opéra- Comique, 20 avril 1843); Lambert Simnel, avec Mélesville, musique de Monpou, achevée par Adam, operacuuiique en trois actes (Opéra-Comique, 14 septembre 1843) ; Dom Sebastien, roi de Portugal, musique de Dunizetù , opéra en cinq actes (Opéra, 13 novembre 1843); la Tutrice ou l'Emploi des richesses, avec Paul Duport, comédie en trois actes et en prose (Comédie-Française, 29 novembre 1843); Cagliostro, avec de Saint-Georges, musique d'Adam, opéra-comique en trois actes (Opera- Comique, 10 février 1844); Oreste et Pylade, avec Dupin, musique ^l'Alphonse Th^ s, opéracoinique en un acte (Opera-Comique, 28 février 1844); la Sirène, musique d'Auber, opéracoinique en trois actes (Opéra-Comique, 26 mars 1S44); les Surprises, vaudeville eu un acte (Gymnase, 31 juillet 1844); Babiole et Jobiot, avec Xavier Saintine, vaudeville en deux acies (Gymnase, 11 octobre 1844); Rehecca, vauileville en deux actes (Gymuase, 2 décembre 1844) ; i'Image, avec Thomas Sauvage, vaudeville eu un acte (Gymuase, 17 avril 1845); la BarcuruUe, musique d'Auber, opera-comique en trois actes (Opera- Comique, 22 avril 1845); Jeanne et Jeannet on, avec "Werner , vaudeville en deux actes" (Gymnase, 29 avril 1845); le Ménétrier ou les Deux duchesses, musique de Théodore Labarre, opera-comique en trois actes (Opéra-Comique, 9 août lS4ô); la Charbonnière, avec Mélesville, musique de Rloutfort, opera-comique en trois actes (Opéra- Comique, 13 octubre 1845) ; il/a mère l'Oie,
fianioinime eu douze tableaux (Funambules); a Loi salique, vaudeville en deux actes (Gymnase, 30 décembre 1845); Geneviève uu la Jalousie paternelle, vaudeville eu ud acte (Gymnase, 30 mars 1846) ; la Protégée sans le savoir, vaudeville eu un acte (Gymuaae, 5 décembre 1S46); Maître Jean ou la Comédie a la cour, avec Dupin , vaudeville en deux actes (Gymuase, 14 janvier 1S47) ; Ne touchez pas à la reine, avec Gustave Vaéz, musique de Boisselot, opéra-comique en trois actes (opéra-Comique, 16 janvier 1847); Irène ou le Magnétisme, avec Locbroy,
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vaudeville «D deux actes(Gymaase, t février 1847); le Sultan Saladin, musique de Bordése, opéra-comique en un acte (Opéra-Comique, 8 février 1847); V Aranda omIus Grandes passions, vaudeville en deux actes (Gymnase, C avril 1847); Une femme qui se jette par la fenêtre, avec Gustave Lemoine (Gymnase, 30 avril 1847); la Déesse, avec Xavier Saintine, vaudeville eu trois actes (Gymnase, 30 octobre 1847); Didier l'honnête homme, avec Michel Masson, vaudeville en deux actes (Gymnase, 19 novembre 1847); Haydée ou le Secret, musique d'Auber, opéra-comique en trois actes (Opéra-Comique, 28 décembre 1847); le Puff ou Mensonge et vérité, comédie en cinq actes et en prose (Comédie-Française, 22 janvier 1848); la Nuit de Noël ou l'Anniversaire, musique de Reber, opéra-comique en trois actes (Opéra- Comique, 9 février 1848); Jeanne la folle, musique de Ciapisson , opéra en cinq actes (Opéra, 6 novembre 1848); O amitié.' ou les Trois époques , avec Varner, vaudeville en trois actes (Gymnase, 14 novembre 1848); Clélia ou les Filles du docteur, avec Michel Masson, vaudeville en deux actes (Gymnase, 10 février 1849); Adrienne Lecouvreur, avec Krnest Legouvé, drame en cinq actes et en prose (Comédie-Française, 14 avril 1849); le Prophète, musique de Meyerbeer, opéra en cinq actes (Opéra, 16 avril 18*9); la Fée aux roses, avec de Saint-Georges, n»usique d'Halévy, opéra-comique en trois actes (Opéra - Comique, icr octobre 1849); HéloUe et Abaxlard ou A quelque chose malheur est bon, avec Michel Masson, vaudeville eu deux acte> (Gymnase, 12 avrd 1850); la Statue équestre. musique de Ciapisson, k-propos en un acte (Grand-Théâtre de Lyon); Giralda ou la Nouvelle Psyché, musique d'Adam, opéra-comique en trois actes (Opéra-Comique, 20 juillet 1850); les Contes de la reine de Navarre ou la Revanche de Pavie, comédie en cinq actes et eu prose (Comédie-Française, 14 octobre 1850); la Chanteuse voilée, avec de Leuven, opéra-comique en un acte, musique de Victor Massé (Opera-Comique, 26 novembre 1850); l'Enfant prodigue, musique d'Auber, opéra en cina actes (Opéra, 6 décembre 1850); U Dame de pique, musique d'Halévy, operacomique en trois actes (Opéra-Comique, 28 décembre 1850) ; la Fille du roi René ou le Val des fées, avec Gustave Lemoine, draine-vaudeville en deux actes (Gymnase, 28 décembre 1850); la Tempesta, paroles traduites en italien par Giannone , musique d'Halévy , opéra séria en deux actes précède d'un prologue (Italiens, 25 février 1851); Bataille de dames, avec Krnest Legouvé, comédie en trois actes et en prose (Comédie-Française, 17 mars 1851); les Malheurs heureux, proverbe en trois parties (publié dans le Constitutionnel); Zerline ou la Corbeille d'oranges, musique d'Auber, opéra en trois actes (Opéra, 16 mai 1851); Florinda ou les Maures en Espagne, musique de Thalberg, opéra italien en quatre actes (théâtre de 8a Majesté, à Londres, 3 juillet 1851); Mosquita la sorcière, avec Gustave Vaëz, musique de Boisselot, opéra-comique en trois actes (Théâtre-Lyrique, 27 septembre 1851); Madame Schlick, avec Varner, vaudeville en un acte (Gymnase, 9 février 1802); le Juif errant, musique dHalévy, opéra eu cinq actes (Opéra, 23 avril 1852); le Vieux château, musique de Van der Dues, opéra-comique en un acte (théâtre de l.a. Haye, mai 1852); les Mystères d'Udolphe, avec Germain Delavigne, musique de Ciapisson, opera-comique en trois actes (Opéra- Coimque, 4 novembre 1852); Marco Spada, musique d'Auber, opera-comique en trois actes (Opera-Comique, 21 décembre 1852); la Lettre au bon Dieu, avec de Courcy, musique de Gilbeit Duprez, opéra-comique en deux actes (Opéra-Comique, 28 avril 1853); le Nabab, avec de Saint-Georges, musique d'Halévy, opéra-comique en trois actes (Opéracomique, 1er septembre 1853); Mon étoile, comédie en un acte et en prose (Comédie- Française, 6 février. 1854); l'Etoile du Nord, musique de Meyerbeer, opéra-comique en trois actes (Opera-Comique, 16 février 1854); la Fiancée du Diable, avec Hippolyte Rom^md, musique de Victor Massé, opera-comique en trois actes (Opéra-Comique, 5 juin 1854); la Nonne sanglante, avec Germain Delavigne, musique de Gounod (Opéra, 18 octubre 1854); la Czarine , drame en cinq actes et en prose (Comédie-Française, 15 janvier 1855); Jenny Bell, musique d'Auber, operacomique en trois actes (Opéra-Comique, 2 juin 1855); /acçwe/me, avec Léon Battu et Edouard Fournîer, musique du comte d'O^mund et de Jules Costé, opéra-comique en un acte (Opera- Comique, 8 juin 1855) ; les Vêpres siciliennes, musique de Verdi, opéra en cinq actes (Opéra, 13 juin 1855); Manon Lescaut, musique d'Auber, opéra-comique en trois actes (Opéra- Comique, 23 février 1856); Marco Spada ou la Fille du bandit, avec Mazilier, musique d'Auber, ballet-pantomime en trois actes et cinq tableaux (Opéra, 1er avril 1857); Feu Lionel ou Qui vivra verra, avec Charles Potron, comédie en trois actes et eu prose (Comédie-Française, 23 janvier 1858); les Doigts de fée, avec Ernest Legouvé, comédie en cinq actes et en prose (Comedie-Frauçaise, 29 mars 1858); Broskovano, avec Henri Boisseaux, musique de Louis Deffes, opéra-comique en deux actes (Théâtre-Lyrique, 29 septembre 1858j; les Trois Maupin ou la Veille de la Régence, avec Henri boisseaux, corné-
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die on cinq actes (Gymnase, 23 octobre I8S8); les Trois NicotaSy avec Bernard Lopez et Gabriel de Lurieu, musique de Clapisson, opéra-comique en trois actes (Opéra-Comique, X6 décembre 1858); liêves d'amour, avec de Biévilie, comédie en trois actes et «n prose (Comédie-Française, 1er mars 1859); les Violons du roi, avec Henri Boisseaux, musique de Dt-ffès, opéra-comique en trois actes (Théâtre-Lyrique , 30 septembre 1859); Yvonne ^ musique de LImnander, drame lyrique en trois act'^s (Opéra-Comique, 29 novembre 1859); la Fille de trente ans, avec Emile de Najac, comédie en quatre actes et en prose (Vaudeville, 15 déceiribre 1859); Barkouf, avec Henri Boisseaux, musique d'Offenbach, opérabouffe en trois actes (Opéra-Comique, 24 décembre 1860); la CircassiVnne, musique d'Auber, opéra-romiqiie en trois actes (Opera- Comique, 2 février 1861}; Afndame Grégoire, avec Boisseaux, musique de Clapisson (Th-âtre-Lyrique, 8 février 1861); la Beauté du diable, avec Emile de Najac, musique de Jules Alary. opéra-comique en un acte (Opera- Comique, 28 mai 1861); la Frileuse, sous le pseudonyme d'Augusiin Debersy, comédie en trois actes (Vaudtwille, 6 septembre 1861); la Fiancée du roi de GarbCy avec de Saint-Gt^orges, musique d'Auber, opéra- comique en irois actes (Opera-Comique, il janvier 1864); \'Africuine , musique de Meyerbeer, opéra en cinq actes (Opéra, 28 avril 1865).
SCRIBITUR AD NARRANDUM, NON AD , PRUBANDt'M (On écrit pour raconter, non fioiir prouver). Quand M. de BatMOie écrivit {'Histoire des ducs de Bourgogne, extraite en grande partie des chroniques contemporaines, il la présenta toute en narrations, d'après le précepte de Quinttlien, pris à la lettre : Scribitur ad narrandum, non ad probnndum. A la même époque, M. Daru fit paraître son Histoire de Venise, où, tout en fondant son récit sur les documents historiques, il en discutait la valeur, selon la méthode philosophique. De longues discussions s'engagèrent sur les deux méthodes; on finit par s'en rapporter k la décision de Pline le Jaune : * Historia, quoguo modo scripta ^ détectât ; Quelle que soit la manière dont l'histoire esi écrite, elle charme. >
iLes anciens écrivaient l'histoire pour raconter, non pour prouver : Scribitur ad narrandum, non ad probandum. Ils faisaient des poèmes en prose , d'où il suit qu'on ne peut raisonnablement leur demander que ce qu'on demande à la poésie, et qu'il ne faut guère chercher chez eux la vérité historique. ■ Gatien-Arnoult.
• Les tragédies de Voltaire offriraient plus d'intérêt, s'il eût mieux observé cette règle de la composition dramatique. C'est surtout à propos (les ouvrages de théâtre que l'on peut dire : Scribitur ad narrandum, non ad probandum. ■
Francis Wey, SCRIBLAGE s. m. (^kri-bla-je — rad. scribler). Techn. Dégrossissage auquel on soumet la laiite, avant le curdage mécanique.
SCRIBLER V. u. ou Ir. (skri-blé — autre forme du mot cribler). Techn. Soumettre à un prenncr 'le^'ross ssage, avant le cardage mé- C'inique : ^cribllr as la laine.
SCRIBLITE s. f. (skri-bli-to — lat. scribtita, même sens). Antiq. Sorte de gâteau au froiuage que fabriquaient les anciens.
SCRIBOMANE s. m. et f. (»kri-bo-ma-ne — du lat. scribo, j'écris, et du gr. mania, passion). Néol. Personne qui a la manie d'écrire.
— Adjectiv. : l/n vieillard scriuomanb.
SCRIBOMANIC s. f. (skri-bn-mii-nl — du lat. srribo, j'écris, et de manie). Néol. Manio d'écrire.
SCRIOOMA (famille), maison plébéienne distinguée de l'ant-ienno Rom*;. Les noms de Curio et do Libn d-'Kignaient les doux principales branches de cette fumille. La prc-mici e nejonu un rôle (]ue depuis le vii^ siècle; elle puralt s'être ett-inle avec lo fameux Scnbuuius Curio, un de.t instigateur» de lu gi)i;rre entre César et Pompée. Do la branche ùva Libo descendait Livic, seconde fenniie d'AugUMe.
SCRIBOMA, troisièma femme d'Auguste et m re de la trop fumeuse Julie. Fille do, ScriboniiiH Libo et Rirur «l'un autre Seribnnius, be»u-pero de Pompée. Scribonia avait étu mariée dejti deux fois ti des hommes consulaires et avait même des enfants do son dernier mari, lorsqu'elle devint l'épouse de César Auguste, qui lui-même avait répudié lu lillo de Servilititt iMiuricus et Claudia, lltio de Fulvia et de Ctuudius. Scriboniu no fut pa» pluK ht-ureuse que ses devanciereH, iniiis non pus sans rnistm, s'il faut en croire Su'-toiiH. ■AiifCusto, dit-il, divorya d'avec cll<>, indigné du la perversité de ^es mœiirx, et il t'[Miusa uussitêt Livia Drusilln, qu'il avait enlo\>'o à Tiheriiis Néruii, son mari, dont elle «tait même enceinte. •
SCRIBOMAMJS (Furius CamilUiK), général ruiiiain. mort l'an 42 do notre ère. Il devint consul sous lu regno do Tibère (32). ScriboiiianuA conimandiut en Dalmalio lorsque Claude fut élevé à l'empire (41). Il prit lui-i.iêiue lu pourpre et somma par une îttitre
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son rival d'abdiquer. Mais au moment de marcher sur Rome il fut massacré par ses propres soldats, effrayés par de sinistres présages.
SCRIBOMUS LABGDS, médecin romain qui vivait au i^r siècle de notre ère, du temps de Tibère et de Claude. Il était médecin des armées et suivit Claude dans U guerre britannique. Son nom a survécu, grâce k la conservation d'un recueil de formules médicales, dans lequel U avait rassemblé toutes les expériences des médecins et les pratiques de bonnes femmes. Cet ouvrage, qui n'a depuis longtemps qu'un intérêt historique, a été insère dans diverses collections de traités de médecine ancienne et il a eu plusieurs éditions. La première a paru sous le titre de Scribonii Largi de compositionibns medicamentorum liber unus, antehac nusguam excursus, Joanne Ruellio , doctore medtco castigatore (Paris, 1529, in-fol.).
SCRIGNAC, bourg et commune de France (Finistère), cant. d'IIuelgoat. arrond. et à 48 kilom. N.-E. de Châteaulin, sur l'Aulne; pop. aggl., 249 h ib. — pop. tôt-, 3,056 hab.
SCRINXAIRE s. m. (skri-ni-è-re — bas lat. scriniarius ; de scrinium, coffret). Hist. ecclés. Archiviste, secrétaire : // fit venir un SCRI- NiAiRE qui écrivit celte bulle pendant la nuit. (Fleury.)
SCRINIUM s. m. (skri-ni-omm — mot lat.
dont nous avons fait écriu). Antiq. rom. Petit coffret où l'on serrait des livres; petit coffret en général.
— Encycl. Il y avait diverses boîtes portant le nom de scrinium et destinées à des usages différents ; mais, en général, le scrinium était fait pour les livres. C'était, dans ce cas, un coffret de bois de forme cylin^lrique, ayant un couvercle et, de chaque côté, une lanière par laquelle on le portait. Quand le volume était écrit, que les femlles en étaient collées les unes à la suite dtfs autres et que l'extrémité de la dernière feuille avait été fixée à la petite verge nommée umbilicu5,oa le rouliiit autour de cette verge, puis on le plaçait debout dans le scrinium, en ayant soin de placer le titre sur une bande de parchemin ou do papyrus, qui sortait de la tranche tournée du coté où s'ouvrait la boîte. Chaque scrinium contenait ordinairement six ou sept volumes; mais il ne pouvait y avoir de règle fixe à cet égard, puisque certains volumes égalaient à peine en grosseur une petite baguette, tandis que d'autres étaient beaucoup plus gros. Les scriniums ou se trouvaient des livres précieux étaient fermés k clef et même scellés. Horace fait allusion k cet usage quand il dit à son livre {Epîtres, I, xx) : • 'fu nais les clefs et les sceaux chers k la pudeur; tu gémis de n'être montré qu'à peu de monde et tu vantes les lieux publics;!
Odiiti claves et grata sigilla pudico,
Paucis oslendi gémis et comjnuma laudas.
On se servait souvent du mot capsa, au lieu de scrinium, pour signifier le coffret k serrer les livres. Ainsi Horace, dans ses Satires (I, i), dit à Mécène : • Eu voilà assez. De peur que tu ne m'accuses d'avoir pillé les coffrets du chassieux Crispinus, je ne dirai pas un mot de plus •
Jam salis est. A'e me Crispini scrinia lippi
Compilasse putes, verbum non amplius addam.
Ailleurs {Satires, I, iv), le même poète dit :
Deatus Fannius ultro
Delatis capsi» et ima/jinc; aim mea nemo Scripla légat vulgo recitnre timentis. . . . % Heureux Fannius, k qui l'on a spontanément offert un coffret avec son portrait, quand personne ne lit mes écrits, dont moimême je crains de faire lecture en public « Juvénal a employé aussi le mot capsa dans le vers suivant {Satire x, 117) :
Quem tequitUT custos anytists vtmula capseo. fl Que suit l'esclave chargé de garder son étroit coffret. » La différence que l'on pourrait faire entre la signification do capsa et de scriniumy c'est que celui-ci était plus considérable et renfermait un plus grand nombre de volumes. Scrinia da magnis^ dit Martial (I, ni). Les e.scluves auxquels était confié lu soin des coffrets de livres recevaient le nom de custodes scriniorum ou celui do capsarii.
On appelait encore scrinium la boîte où les écrivains renfermaient leurs instrumonls de travail, récntoiro, les calanios, les rouleaux de piirchoinin ou de papyrus. Le mémo nom it'upi)lii|uuit ég^ilnnenl ù la botte dans laqiiolle les esclaves portaient les livres d<! leurs jeunes maîtres so rendant k l'école. Daua ce dernier cuk, on se servait aussi du mot toculi.
Au teaips du Bas-Empire, on appela scrinium tout bureau de ooinplabililé tiann l'administration do la maison dn l'empereur, et k'M employéii do oo« bureaux furent appelés scriniaires. Le mémo nom fut duunu, û la même époque, dans I KgUs0| aux Becrétntres et aux urchivisioa.
8CR1PLUM R. m. (^kri-plonim). Métrol.
ano. D'>n2i''iiin do lus nu d'une unité do mesure queleniique, ii Unité ilo poid<« viilanl un vingt-quatru'ine d'oiuo. U MoTiuro itgrniro valant un deux cent'iiuatrit-vingi-bu.tiemo du jugerum. U Mesure du temps ymIeui un vingtquMlriémo d'heure. I On dit «usii scRiruLUM.
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SCRIPTEUR s. m. (skri- pleur — lat.
scriptor, écrivain), Chancell. lom. Ofiicier qui écrit les bulles.
SGRIPTIONAL s. m. (skrî-psi-o-nal — lat.
scriptionale i do scribcre, écrire). Antiq. rom. Pupitre k écrire.
— Encycl. Le scriptionnl était porté sur des pieds, ou bien on le mettait sur les genoux. Les plus anciens de ces meubles consistent en deux tLiblettes formant un casier. Dans ce casier on plaçait les divers ustensiles de l'écrivain. L'ecritoire en corne était adaptée à un trou percé dans la tablette supérieure. Cette sorte de scriptionnl portatif représente assez bien un portefeuille en bois. Les scriplionaux k pieds étaient des espèces de guéridons. On les faisait en bois ou en métal. Quelques uns paraissent avoir porté des planchettes mobiles auxquelles étaient fixés des tasseaux percés de trous. Par ces trous passaient les fils au moyen desquels les copistes tendaient les peanx de vélin où ils devaient écrire ou peindre. Il y avait aussi des scriplionaux dont la tablette pouvait s'incliner, soulevée par une crémaillère. Ce genre de meuble, dont l'origine remonte à l'antiquité, dura jusqu'au xvie siecli- environ, où il commença à être remplacé par des pupitres analogues k peu près k ceux dont nous nous servons aujourd'hui.
SCRIPTURAIRE adj. (skri-ptu-rè-re — du lat. scriptura, écriture). Graphique. Qui a rapport k l'écriture : Système scripturaire. II Peu usité.
— Qui a rapport aux Ecritures sacrées : Style SCRIPTIJRAIRK. Les philanthropes émnillaient leurs lieux communs d'assertions fort peu SCRIWDRAIRES sur l'interc€ssion des saints. (A. de Gasparin.)
— s. m. Hist. relig. Nom donné à des sectaires juifs qu'on appelle aussi caraîtks.
SCRIPTURAL, ALE adj. (skri-ptu-ral, a-le — du lat. scriptura, écrire). Qui a rapport aux écritures, k la Bible.
SCRIPULUM s. m. (skri-pu-lomm). Antiq.
rom. V. scRiPLCM.
SCRIVANO, pacha de Caramanie et chef de rebelles de la Turquie d'Asie au commencement du xviie siècle. En 1600, il se souleva de concert avec les pachas de Sivas et d'Erzeroura contre Mahomet HI. Assiège par l'armée du sultan, Scrivano livra le pacha Hussein; mais le général du sultan, Mehemet- Pacha, le vainqueur, n'ayant pas voulu tenir ses promesses, Scrivano persista dans sa révolte. Toute laTurquie d'Asie, depuis les frontières de la Perse jusqu'aux rivages maritimes de l'Anatolie, obéissait à ce rebelle.
Scrivano était, comme beaucoup de ses compatriotes, d'un naturel barbare. Il mutilait ceux qui ne voulaient point servir sa cause et les expédiait à Constantiriuple, où ces malheureux allaient vainement se plaindre au sultan. Plusieurs fois Scrivano s'approcha très-près de la capitale de l'empire. La mort seule arrêta le cours de ses succès et débarrassa Mahomet III d'un rival qu'il u'osait pas combattre.
SCRIVB (Gaspard-Léonard), chirurgien militaire français, né à Lille en 1815, mort a Paris en 1861. Entré k 1 hôpital militaire d'instruction établi à Lille et nommé sousaide, il se rendit à Lyon pendant le choléra de 1834 et pa^sa ensuite k l'hôpital du Vaide-Grâce de Paris avec le grade d'aide-major et lo titre de prosecteur. Reçu docteur en médecine eu 1837, il fut envoyé en Algérie et après un court séjour revint en Franco où il obtint au concours la chaire de médecine opératoire à l'hôpital de Lille. Successivement chirurgien-major de deuxième classe, puis de première, chirurgien de l'hôpital do Valenciennes, médecin principal de deuxième classe eu Afrique, il fut, au début de la guerre d'Orient, désigne comme médecin en chef do l'armée françaiae et, pendant la campagne de Crimée, il lit preuve d'une habileté, d'un dévouement, d'un courage et d une ténacité au-dessus de tout doge. De retour k Paris, il fut élevé au poste do médecin inspecteur et il se préparait k jouir du repos qu'il avait laborieusement ^a^ne, quand il lut enlevé par une maladie qui s'etaii déclarée k la suite des fatigues excessives du son service en Crimée, écrive a laisse quelques ouvrages, notamment : M>'m<itre sur l\iccl\mutation des Français en Afrique (1S3S) ; Traité des plaies d'arme blanche (1842) ; i\onvelles observations chirurgicales (1843); jYo^sur la fréquence dn affections phi(ijmoneu.\t's c/ies les soldais de l' année d'Afrique (18JÏ); Itelation mrdtco- chirurgicale de la campaijnv d'Orient (18:.7), etc.
SCRIVERIUS (Pierre), philologue hollandais, V. SCUKYVKK.
SCRIVIA, rivièro du royatimo d'Italie. Kilo descend du versant sopie'ntnonal dos Anenniiis dans lu province et ii Ifl kil»m. N.-E. do tiênes, arrose la proMncc d'Alexandrie et »o jetto d.ins lo Pô a 13 kilotii. N.-O. do Voguera, après un cours de 80 kilom.
SCRIWANFCK (Augustin- r.vio.iii,,. S- irtu- WANKCR. due}, ii^lrti-.- 1 ii
le 2J juui Iss;.. S.i m< ii
dugaxon au théâtre d' '«'
qii elle épousa un violoucttiitato U« lortihaa-
SCRO
tre, M. Schriwaneck. Ce musicien habile, d'origine hollandaise, alla par la suite se fixer en Suisse, où il se fit naturaliser, devint orjraniste k Lausanne et y mourut en 1866. Mlle CéiKstine Scriwaneck n'eut d'autre professeur que sa mère. Kainiliarisée dès l'enfance avec la vie de théâtre, joignant k une voix agréable une vive intelligence, elle débuta avec succès au théâtre par le rôle de Benjamin dans l'opéra du Joseph, par Mêhul. En 1843, elle quitta la, province, se rendit à Paris et entra au théâtre Beaumarchais, où elle se fit aussitôt remarquer dans Rosière et nourrice et dans Soletl de ma Bretagne. La grâce et le naturel de son jeu, son ingénuité piquante, sa sémillante vivacité , sa voix charmante et perlée lui valurent d'être engagée en 1845 au Palais-Royal, où elle débuta dans le rôle de Louise des Beignets à la cour. Elle créa successivement Fanchonnette de VAmant de cœur. Maria de la Bonbonnière, Colombine de Carlo et Carlin, Blanche du Major Cravachon, Jeanne de l'escadron volant, etc. A cette époque, elle recueillit en partie la succession de Dêjazet qui venait de quitter le Palais-Royal. Parjiii le grand nombre de rôles qu'elle reprit ou créa, nous citerons: le vicomte de Létorières, dans la pièce de ce nom ; Indiana à'Jndiana et Charlemagne ; Emma du Code des femmes et Baptistine du Lait d'àuesse; elle créa, en outre, Nini de VEnfaut du carnaval, Anna d'un Boman de pension, Papillonne du Poisson d'avril, Raoul d'Un cœur de grand' mère ^ le Soleil des Pommes de terre malades, Coquericot de la Poule à ma tante, Fiorella dans la pièce de ce nom, Ran-Ran et Gentil-Bernard de la Poudre-Coton, Thérésina de Judith et Holo- />Aerne,Hortensede V Eté de la Saint- Martin, Eglantine du Duel aux mauviettes, Rosine du Mobilier de Rosine, Muscadin du Chevalier Muscadin, Léode la. Cornemuse du diable, Berthe à' Embrassons-nous, FoUevilU, et Justine de la Perle des servantes. En 1849, M"® Scriwaneck fit une exciirsiou en province. A son retour a Paris, Jules Janin lui consacra dans le Journal des Débats (lO septembre 1849) des lignes pleines d'un enthousiasme dithyrambique. Ml)3 Scriwaneck entra, en 1849, aux Variétés, où elle créa un grand nombre de rôles. Depuis celte époque, elle a joué de nouveau au Palais-Royal, au Cbâielet, aux Folies-Dramatiques, et fait en province un grand nombre de tournées. Parmi les rôles qu'elle a joués avec le plus de succès, nous citerons : Blésinet de VAmour que qu' c'est qu' ça, le chevalier de Freilly du Roi malgré lui, Florette de la Flâneuse ou Une présentation à la cour, Alberta du Lion et du Rat, Bernerette de Scène sur scène, Tocandine de ^me Bijou, Bruyère de Jean le Toqué, la marquise de V Amour à laveuglette, madame Roger de Roger Bontemps, Satan des Enfers de Paris, Toby des Bibelots du diable, Olibrius et Jocunde de f)he! les petits agneaux, dame Grégoire de M 'idame Grégoire, Suzanne des Princesses de la rampe; Pallas, le canotier, l'officier anglais et le vieux gentilhomme de Quatorze de dames, Goibe de la Gardeuse de dindons; Rosi ta, Sierra Moreoa, miss Pénélope, Pedro (le la Femme aux œufs d'or et madame Frauval de {'Actrice en voyage, sans compter : Marco et le Ranelagh du Bots de Boulogne, l;i Frégate-Ecole, la Friandise, le sergent Frédéric, la Renommée du Royaume du Calembour, le Figaro de la Lanterne magique, Ondine de Ondine et pécheur. Giroflée de 2amore et Giroflée, Madelon de Madeion Les* caut, Sylvia des Aèfles, parodie des Elfes, etc. Il n'a pas dépendu d'elle de faire réussir au Châtelet les Voyages de Gulliver et aux Folies- Dramatiques /'aris dans l'eau, vaudeville aquatique en quatre actes . En province, il faut détacher de son répertoire déjà si varié : Toinette de l'Idée de Toinette, Hélène de la Perdrix rouye, Colette des Trois dragons, le personnage presque muet de Yelva, Julien du Mousse, Madeleine de V Homme n'est pas parfait, Genitl- Bernard et les Amours de Cléo- //(Jfre, que créèrent Dejazet et Alpbonsine; enfin le Gamin de PariS, qu'on no se lasse pas d'entendre. Mll« Si nwaneck est, après Mlle Déjuzet, l'aclrice de notre temps qui a lu mieux joue ce qu on appelle en style do th'-àire les travestl^. .\ ?^"n rntreo au lalais- Kd^uI, elle avait .'( > - le souvenir
do son illu'-lre d<\ jeu fin, ses
allures sémillantes. > uidech.tnne
et de gr&ce lui ont pj:mi5 d_* se créer une individualité ot d'échapper à l'ecueil de l'iiiniation. Comme femme, M^t^ Scriwaneck a donne de nombreuses preuves de sou excellent cœur. Elle a élevé son frero et trois sœurs cunsanguincs et pourvu pendant longtemps aux besoins d'une camarade vieille et infirme. Pondant le siège de Pans (1870), ou la vit la première à l'ambulance des Variétés prodigu<>r ses s>oins à nos blesses. Kiihu. elle ne rotuse jamais son concours aux romédiens qui viennent la prier de jouer i»u do chauler u leur bénéfice une do ses meilleure» chansonuotlcs, la Dame au lorgnon ou Polichinelle et Bébé.
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SCHOBICULE 8, f. (skro-bi-ku-lo — dîmin. dix lut. icroZ/s, fosse). Didact. Kosseite.
— Anat. Fossette du cœur. Il Creux de l'estomac.
SCROBICULÉ, ÉE adj. (skro-bi-ku-16 —
rad. ncrohivul'-). Hist. iiat. Qui est inanpié, pur-scirié de petites fossettes irréguliêres. Il On dit aussi scrohiculeux, kusb.
SCROBIGÈRC s. m. (skro-bi-jê-re — du lat. xcrobs, tuBsette ; gero, je porte). Eritom. Gfiiire d'ins'iotes coléoptères pentamères, de la fiimille des serricornes, section des inaiacodermes, tribu des clairones, dont l'espèce type habite l'Australie.
SCROBODB S. .m. (skro-bo-de — du lat, scrobs, lossette). Ichthyol. Genre de poissons
fanoî<l<;s , de la famille des pycnodontes, ont res|)èce type a été trouvée a l'état fossile dans les calcaires lithographiques de Solenhofen.
SCROFA (le comte Camille), poBte italionlatin, né k Vicence vers le commencement du xvio siècle, mort en 1576. Il passe pour l'inventeur de la poésie pédantesque. Il a publié, sous le p.scudonynie de Fideoiio Gloiiocbry- ■lo ludiniiiKlitcr, un recueil de poésies écrites dans un Jaryon formé de locutions latines et de mots Italiens inélés ensemble d'une manière barbare. Les poésies de Scrofa^ intitulées Canticiy ont eu plusieurs éditions. Celle de 15G2 passe pour la première; la meilleure est celle de 1743.
SCROFANI (Xavier), historien et économiste itJilien, né à Modico (Sifile) en 1756, mort à Païenne en 1835. Destiné par sa famille à l'état ecclésiastique, il entra dans les ordres, mais n'exerça jamais. Venu à Paris, il assista aux débuts de la Révolution, puis, ayant quitl« la France en 1791, il se rendit h. Venise, y fut nommé professeur d'agriculture et devint ensuite .surintendant général de l'agricultuio et du commerce avec le Levant, fonctions qui le contraignirent à visiter fréquemment l'Orient. Après la prise do Venise par les Français, Scrofani vint s'établir k Paris et publia plusieurs ouvrages d'économie politioMe, En 1809, il suivit à Naples Murut, qui le laissa à. l'ccart, et cette défaveur non motivée valut à l'historien la synïpathie du roi Ferdinand, qui le nomma directeur de la statistique et du recensement. En 1822, Scrofani, destitue à cause de ses idées libérales, se retira à Palerme, ou il s'adonna aux travaux qui ont fonde sa réputation. (Jn a de lui, entre autres écrits : Tniis ont tort (Florence, 1791, iu-8o), relatif à la Uevolution française; lissai sur le commerce en général des nations de l'Europe (Venise, 1792, in-80) traduction française (Paris, 1802, in-8") ; la Vraie richesse de la campagne ou Cours d'agriculture (Venise, 1793, in-S»); Voyage en Grèce (Londres, 1800, 3 vol. in 8o); Sur ia valeur et la transmission des biens i)7tyneubles en Europe; la Guerre des esclaves (Paris, 1807, in-80); Mémoires d'économie potilique (Pise, 1826, in-go).
SCROFULAIRE ou SCROPHULAIRE s. f.
(skro-fu-k-re — rad. scrofule, jtarce qu'on attribuait à ces plantes la propriété de guérir les scrofules). Bot. Genre de plantes, type de la famille des personnées ou scrofulariées, comprenant une centaine d'espèces qui habitent surtout les régions tempérées de l'hémisphère nord : La scrofulairk noueuse est assez commune dans les endroits frais et humides. (P. Duthartre.) Les feuilles de la grande scitOFULAiRE sont d'un goût amer. (V. de Bûinare.) La scrofdlairk aquatique croit dans les marais^ sur le bord des eaux stagnantes. (Bosc.)
— Encycl. Les scrofulaires sont des plantes vivaces, a tiges herbacées ou sous-ligneuses, souvent tetragones, à feuilles le plus souvent opposées. Les fleurs, groupées en cymes terminales rameuses, présentent un calice à cinq divisions plus ou moins profondes; une corolle à tube ventru, globuleux ou oblong, k limbe divisé en deux lèvres, la supérieure plus longue, bilobée, l'inférieure trilobée ; quatre éiamines didynames, quelquefois accompagnées d'une cinquième ètamine rudinientaire; un ovaire entouré d'un disque annulaire oblique. Le fruit est une capsule bivalve, ordinairement aigué au sommet, à deux loges, renfermant plusieurs graines ovoïdes et ridées. Les nombreuses espèces de ce genre sont répandues surtout dans les régions tempérées de l'Europe et de l'Asie; quelques-unes croissent abondamment en France et plusieurs jouissent d'une certaine réputation médicale.
La scrofulaire tioueuse est une plante vivace, à racine renflée, noueuse, brunâtre; la tige, haute de om,50 k o.niso, tétragone, robuste, dressée, rameuse, porte des feuilles opposées, pétiolées, ovales, lancéolées, dentées, glabres, d'un vert foncé; les fleurs petites, brun rougeâlre en dehors, olivâtres en dedans, sont groupées en paiiicule terminale ; le fruit est une capsule arrondie, bivalve, entourée par le calice persistant. Cette plante est commune dans presque toute l'Europe ; elle croît de préférence dans les bois, les buissons, les haies, les endroits frais, au bord des chemins et des fosses, etc. Ou ne la cultive que dans les jardins botaniques, où on la propage facilement par éclats de pieds. On récolte, pour l'usage médical, ses racines au
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printemps et à l'automne et ses fouilles avant la floraison.
Son odeur, surtout quand on la froisse, est désagréable, presque féû<le, et sa saveur acre, anière et assez nauséeuse. Ses noms vulgaires de scrofulaire et à'fierbe aux hé' morroidca rappellent assez les maladies contre lesquelles elle fut longtemps préconisée; aujourd'hui, ses prétendues propriétés contre ces maladies sont regardées comme tout k fait hypothétiques. Le suc de cette plante entrait dans la composition d'un onguent fort usité contre la gale, et on vantait son eau distillée contre les taches de rousseur.
Elle passe encore pour purgative à petite dose et vomitive ii une dose plus élevée. On a employé quelquefois ses feuilles en cataplasmes pour la ^uérison des plaies, et leur décoction en frictions contre les maladies de la peau. ICnfln, on Ta regardée comme antivermincuse et on a conseillé de l'associer au séné. En somme, elle est très-peu usitée aujourd'hui, si ce n'est dans les campagnes, où elle passe pour adoucissante, émolliente et résolutive. La médecine vétérinaire l'emploie aussi quelquefois. Les chèvres sont les seuls animaux domestiques qui broutent celte plante ; ses fleurs plaisent beaucoup aux abeilles.
La scrofulaire aguatique est aussi vivace; elle se distingue de la précédente par sa taille un peu plus élevée ; ses tiges à quatre angles tranchants ou ailés ; ses feuilles obtuses, k pétioles ordinairement ailés : son calice k lobes arrondis, membraneux, ulanchâtres sur les bords. Comme son nom l'indique, elle crott dans les lieux humides et marécageux, au bord des eaux courantes ou stagnantes. Elle possède des i)ropriél«8 analogues k celles de la scrofulaire noueuse, mais un peu plus actives. On l'a regardée surtout comme vulnéraire et propre à cicatriser les plaies. Elle a acquis une certaine célébrité au siège de La Rochelle, où on en fit usage, et elle a reçu le nom vulgaire d'herbe du siège. Une espèce voisine de celle-ci est, dit-on, employée au Brésil contre l'apoplexie, la pleurésie et les lièvres intermittentes.
IjQ, scrofulaire canine^ vulgairement rue des chiens, est vivace, k racine pivotante, il tige presque simple, mais très-rameuse et buissonnante; ses fleurs sont d'un pourpre noirâtre. On emploie la décoction de ses feuilles et de ses racines en frictions contre la gale des chiens et des cochi>ns. Nous citerons encore la scrofulaire printanièrCy à feuilles cordifurmes, k fleurs d'un rouge brun verdâtre, cultivée quelquefois dans les jardins d'agrément; la scrofulaire anricuU'e, etc.
SCROFULARIÉ ou SCROPHULARIÉ, ÉE
adj. (skro fu-la-ii-é — rad, scrofulaire). But. Qui ressemble ou se rapporte aux scrofulaires. Il On dit aussi scrofulakiacé et
SCROFULARINK.
— s. f. pi. Un des noms donnés à la faille des personnées, et
simple tnbu de cette fam
SCROFULE s. f. (skro-fu-le — lat. scrofula, diniuiutif de scrofa, (jui appartient sans doute k la même famille que le latin 5c«/pe)'e, couper, sculpere^ graver, anglo-saxon screopan, couper, sceorfan^ couper peu k peu, ancien allemand screfôn, couper, etc., et qui provient, comme toutes ces formes, d'une racine skarp^ skalp^ couper, trancher, diviser. Le iatm scrofa désignerait ainsi proprement la croûte qui se sépare de la chair. Le latin scrofulcB est rattaché par d'autres personnages k scrofa, truie, k cause de l'analogie des tumeurs scrofuleuses avec celles dont sont fréquemment atteints les porcs). Pathol. Maladie caractérisée pardes tumeurs d'abord dures, puis fluctuantes, qui dégénèrent en ulcères et se manifestent particulièrement au cou ; s'emploie surtout au pluriel : Les SCKOFOLES sont des ir7-itatio}ïs des tissus extérieurs, "ù pndomine la partie albumineuse du sang. (Broussais.) Les scrofules sont une maladie grave, souvent héréditaire. ( Nysten. ) Il On dit vulgairement
ÉCROUELLES
— Encycl. Pathol. La scrofule est une maladie constitutionnelle, non contagieu->e, le plus souvent héréditaire, d'une durée ordinairement longue, se traduisant par un ensemble d'aflfections variables de siège et de modalité pathogéniques, qui ont cependant pour caractère commun la fixité, la tendance hyperlrophique et ulcéreuse, et pour siège ordinaire les systèmes téguraeutaires lymphatiques et osseux.
La scrofule a été connue et dénommée dès la plus haute antiquité ; elle est indiquée ou décrite dans tous les traités généraux de médecine; elle a fait le sujet d'un nombre très-considérable de monographies, de notes, de mémoires, etc. Il n'est pas dans le cadre nosolûgique de maladie plus commune. Nous la trouvons partout, mats surtout en France, en Angleterre , en Hollande. Les ravages qu'elle a faits dans l'espèce humaine sont véritablement efl'rayants et elle enlève peutêtre plus de victimes que les grandes épidémies de peste et de choiera. On la rencontre à tous les âges, sur les deux sexes, dans toutes les classes de la société. Il n'est, peutêtre pas une famille qui n'en olfre au moins un exemple.
La scrofule a été désignée sous les noms He strunies , d'affections struraeuses , d'é-
mille des personnées, et quelquefois à une ■ ■ • • " nlle.
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crouelles, d'humeurs froides, etc. Nous avoas parlé, au mot écroukli.r. de la croyance superstitieuse qui attribuait aux rois de France, et même à ceux d'Anijb't^'rre, le pouvoir de guérir cette maladie en touchant les malades.
Les causes prédisposantes ou déterminantes de la scrofule qui ont été le pluH souvent invoquées sont : lo l'âge; 2» le sexe; 3» le tempérament lymphatique ; <" une nourrituro insuffisante; 5° l'usage ou l'aDus de certaines boissons, poisons ou médicaments; 6o les influences atmosphériques; 7o l'altération de l'air; go l'hérédité; 9o la contagion; 10° enfin une certaine altération du sang.
L'âge et le sexe sont deux conditions prédisposantes k la scrofule, qui ne peuvent pas être mises en doute. Chacun sait que cette affection atteint tout particulièrement les jeune» sujets, surtout de deux kdix ans, et d'après les recherch'-s de Lepelletior, du Mans, le nombre des femmes scrofuleuses serait k celui des hommes comme 5 est k 3.
Lo tempérament lymphatique est aussi regardé par le plus grand nomure des auteurs comme une des causes prédisposantes les plus efficaces; toutefois, Guersant n'admet pas l'existence de cette cause, et, comme lui, Baudelocque fait remarquer que, parmi les malades, il en est un bon nombre qui n'ont aucun des attributs du tempérament lymphatique. On ne saurait trop insister sur ces remarques, car beaucoun de personnes confondent complètement le tempérament lymphatique avec la maladie scroful*^use, ou tout au moins n'y voient qu'une différence de degré. Or, un individu a tempérament lymphatique n'est pas plus scrofuleux, dans l immense majorité des cas, qu'un homme k tempérament nerveux n'est fou, qu'un homme k tempérament sanguin n'est apoplectique , qu'un homme k tempérament bilieux n'est atteint d'affection du foie.
Les conditions hygiéniques ont plus que toutes les autres été étudiées. Baudelocque est entré k ce sujet dans des détails imi>ortants. On a regardé une nourriture insuffisante, composée [)rincipalement de végétaux, de légumes secs, de fruits non mûrs, en un mot une nourriture peu succulente, comme une des principales causes de l'affection. Baudelocque a cité un très-grand nombre d'exemples pour prouver que rien n'était moins fondé que cette assertion, et un des arguments les plus forts qu'il ait produits contre cette manière de voir, c'est que les aliments les plus divers ont été tour k tour regardés comme produisant les scrofules.
Passant ensuite en revue les différentes boissons auxquelles on a attribué la production des scrofules, Baudelocque étudie l'action de l'eau provenant de la fonte des neiges, privée dair et de mauvaise qualité; les vins acidifiés, le cidre, les boissons trop abondantes, et il arrive encore k la même conclusion, c'est-k-dire que rien n'est moins prouvé que leur influence. Les arguments qu'il apporte en faveur de sa manière de voir sont en effet très-forts et inspirent les plus grands doutes sur l'exactitude des auteurs qui ont admis l'existence de ces causes. Même résultat pour l'examen des faits par lesquels on a cnerclié k prouver que certains médicaments et certains poisons, comme les
fiurgatifs, le mercure, le plomb, donnaient ieu au développement de la scrofule ; i\ en est de même de la malpropreté, que Kortum regarde comme une des causes les plus efficaces de la maladie dont il s'agit. C'est également par de simples assertions que les auteurs comme Kortum, Marc-Aurèle, Séverin, Warthen et quelques autres ont prétendu que les scrofules étaient dues à la rétention de certaines sécrétions et excrétions; il faut en dire autant k propos de l'électricité, dont la diminution a paru à de Humboldt une cause de la scrofule.
Parmi les influences atmosphériques, le défaut de lumière, une température ordinairement basse paraissent avoir une influence réelle sur la production de la maladie. Mais c'est une simple présomption qui n'est point fondée sur des faits positifs. Quant k l'humidité, Baudelocque éleva contre cette cause des objections qui ne permettent pas de regarder sou influence comme suffisamment démontrée. Pour cet auteur, l'altération de l'air est la cause principale de la scrofule; c'est dans les ateliers concentrés, c'est dans les rues étroites, dans les chambres où l'air ne peut pas être facilement renouvelé ou qui sont trop étroites pour que l'air qu'elles contiennent suffise k la respiration pendant la nuit, etc., que, d'après lui, la scrofule est principalement produite. Il rapporte un assez grand nombre de faits qui viennent à l'appui de cette opinion. Ainsi, c'est principalement dans les endroits où les maisons sont entassées, où les rues sont étroites et tortueuses, où les chambres peu étendues sont occupées par un grand nombre de personnes, qu'on trouve la plupart des scrofuleux. Ces faits sont de nature a faire regarder les idées de Baudelocque comme tondées.
La marche de la maladie scrofuleuse nous présente quatre périodes bien distinctes k étudier. Souvent elle est précédée d'un état particulier du corps qui constitue la prédisposition scrofuleuse, et elle est fréquemment aussi suivie de diverses infirmités, telles que la claudication, rankylose; de diverses mutilations, la perte du nez, des paupières, qui
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accusent par des stigmates indélébiles lu nature du mal qui les a occasionnées.
— Prédispositions à la scrofule. Voyons quel est cet état précurseur. La maladie n'est pus encore déclarée ; il y a seulement une prédisposition qui agit sur les organes, modifie leur évoluiion pendant le premier âge, trouble plus ou moins les différentes fonctions : c'est la scrofule en germe. On donne généralement comme l'un des caractères do la prédisposition k la scrofule le gonflement de la lèvre supérieure. Mais il ne faut pas s'y méprendre ; c'est là un symptôme de la scrofule confirmée, et quand cette tuméfaction existe avec des fissures à la peau et un flux nasal, la maladie est déjk parvenue à un degré assez avancé. Doit-on encore, avec les auteurs, regarder le tempérament lymphatique exagéré comme une prédisposition manifeste k la scrofule? Le développeinenl trop marqué du système lymphatniue favorise le développement de la acro/'uïe, mais il ne la fait pas naftre; il n'y a pas Ik relation nécessaire de cause k effet.
Les traits de la constitution scrofuleuse consistent dans une modification toute particulière du faciès, do l'habitude extérieure du corps, et spécialement des fonctions de l'économie. Le faciès doit être étudié avec soin. Nous trouvons d'abord à noter la conformation du crâne, dont la partie postérieure est singulièrement développée; en même temps, le front est bas, le cou court et les mâchoires larges et fortement accusées. Mais ce qui doit surtout fixer notre attention, ce sont les contrastes qu'offrent les scrofuleux dans les traits divers de leur physionomie. Ici, la coloration du visage est vive, animée; Ik, au contraire, la face est pâle ou plutôt d'un blanc terne et mat. Tantôt l'œil est vif, tantôt morne, languissant, presque éteint. Chez les uns, l'embonpoint est développé, le tissu
graisseux est tres-aboudant, il y a une véritale polysarcio, mais en même temps les chairs sont molles et flasques. Chez d'autres, quoique doués d'un appétit énergique, il y a une iiiaigreur considérable, la peau est blanche et rosée ou terne et même brume. La chevelure est tantôt épaisse, luxuriante même, tantôt rare et clalr-semée. La physionomie est régulière et belle, ou bien, au contraire, irréguliere et dépourvue d'expression. Relativement k la stature, le plus souvent la croissance semble avoir été entravée dans son évolution; le sujet a vingt ans, il en accuse k peine quinze par son apparence chétive et enfantine. D autres sont d'une taille élevée, mais mal prise; en général, chez les scrofuleux, il y a défaut d'harmonie entre les différentes parties du corps. Le thorax est aplati d'avant en arrière et sur les côtés, k sa partie supérieure, et présente ainsi une forme quadrilatère; le sternum est souvent tombé en carène et le ventre forme une saillie disgracieuse ; les membres manquent ordinairement de proportion avec le reste du corps ; de là cette gaucherie dans les attitudes et les mouvements que l'on observe chez tant de scrofuleux.
La colonne vertébrale est assez fréquemment déviée de différentes manières, mais il ne faut pas confondre celte déviation avec celles qui sont d'origine rachitique et qui
fieuvent atteindre des sujets scrofuleux dans eur première enfance. Ce sont Ik des maladies très-distinctes.
Les fonctions de l'économie sont modifiées de différentes manières, soit en plus, soit en moins. Ainsi, tantôt la nutrition est languissante, tantôt elle est exagérée; chez l'un, les digestions sont promptes, faciles; chez l'autre, difficiles, accompagnéesd'éructatlons gazeuses. L'état des forces est également très-variable : certains sujets sont lents, paresseux; d'autres sont actifs, laborieux, et la paresse des premiers est lo résultat d'une véritable faiblesse, d'uno sorte d inaptitude au mouvement.
Même chose pour l'intelligence. Certains scrofuleux sont doués d'un esprit brillant, d'une pénétration remarquable; d'autres sont lourds et comme stupides ; l'obtusion de leurs facultés peut aller jusqu'k l'idiotie. Ces malheureux cherchent par tous les moyens à prolonger leur séjour k l'hôpital ; ils y passeraient volontiers leur vie dans l'existence oisive que l'on y mène. Les facultés affectives sont aussi très-diverses : ici, le caractère est vif, emporté; Ik, doux, patient, plein de mansuétude et d'abnégation.
Relativement aux fonctions de la génération, le plus ordinairement la puberté est retardée; d'autres fois, cependant, elle est avancée. Très-souvent, chez les sujets du sexe féminin, la menstruation se déclare trèstard , et, quant aux appétits vénériens, ils sont ardents ou languissants et presque nuls. Enfin, la maladie proprement dite se manifeste. Ici nous pouvons reconnaître quatre périodes successives.
— Première période. Scrofule primitive.
Elle se place ordinairement entre la première et la seconde dentition. La scrofule se décèle par différentes affections sur lesquelles ou doit appeler très - sérieusement l'attention, parce qu'elles sont très-souvent méconnues. Ce sont surtout les gourmes, les croûtes de lait, les pseudo-teigues : ou appelle ainsi l'eczéma et l'impétigo du cuir chevelu. Ces affections sont ordinairement très-rebelles, s'accompagnent souvent de tuméfaction et se
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rropn_-(!nt souvent aussi aux bulbes pilifères. C'est là une des manifestations les plus communes de la scrofule à sa première période. Ces éruptions cutanées donnent souvent lieu à des engorgements ganglionnaires du cou ; mais ces engorgements ne sont encore que sympathiques ; ils n'ont pas de caractères scrofuleux et ils cèdent avec la cause qui leur a donné naissance. Tout entière Ji sou idée d'anatomie pathologique^ l'école deWiUan n'a étudié ces éruptions qu'à un seul point de vue, celui de la l'orme particulière sous laquelle elles se manifestent. La loupe à la main, ces auatomistes ont étudié la vésicopustule qui caractérise l'éruption; ils ont constaté que cette vésico-pustule est petite, acuminée et renferme une matière assez épaisse et melliforme; ils lui ont donné le nom d'achores, sous lequel les anciens désignaient les éruptions du cuir chevelu, et ils n'ont pas vu que la ténacité, la fixité de cette affection lui donnaient un caractre particulier en dehors de la lésion élémentaire. Du reste, cette vésico-pustule acuminée, à laquelle on attache tant d'importance, est souvent difficile & trouver, soit qu elle dure tres-peu de temps, soit qu'elle manque réellement.
On observe en même temps des éruptions aphtheuses, l'induration et l'hypertrophie des amygdales; d'où résultent, comme conséquences, la dureté do louïe et le ronflement pendant le sommeil.
Pendant cette première période, nous avons encore à notei les ophthalmies, dans lesquelles rinflamination attaque les diverses parlies de l'œil et les paupières (orgelet, induration des follicules de Meibomius);
l,e coryza habituel, l'enchifrénement avec gonflement de la ievre supérieure, qui est souvent le siège d'érythèraes, d'éruptions impêtigineuses, etc. ; , , . .
L'olorrhée, soit permanente, soit a répétitions plus ou moins rapprochées; La leucorrhée chez les petites filles ; Un êrythème avec induralinn des joues, qui alterue souvent avec les ophthalmies spéciales;
Les engelures, différentes formes d eczéma, d'impétigo, d'acné ou roséole et même de psoria'iis, remarquables surtout par leur ténacité.
Pendant cette première période, on trouve surtout à signaler des affections qui ont reçu le nom de scrofulides, et qui affectent spécialement la peau et les muqueuses. Ces affections, quoique tenaces, sont légères, en comparaison de celles qui se développent plus tard.
A la fin de cette période, on observe, soit comme phénomène de transition à la seconde période, soit comme effet sympathique, des éruptions du cuir chevelu, des engorgements ganglionnaires qui s'enflamment et suppurent sons l'influence d'une nouvelle poussée scrofiileuse. Alors se forment des ganglionites tuberculeuses; des abcès se creusent; la peau se décolle, elle s'amincit, se détruit, et il se manifeste des ulcérations d'un aspect particulier et caractéristique. Mais alors ce ne sont pas seulement les ganglions cervicaux superficiels qui sont pris; lo mal s'étend à ceux qui sont situes plus profondément, à ceux qui passent sous les clavicules, sous le stiTiium, à ceux des aisselles, etc., et là aussi il peut se former des abcès, des décollements, des fistules.
Les engorgements ganglionnaires cervicaux sont faciles à reconnaître. Us affectent un seul coté ou les deux cités du cou; leur masse est quelquefois tres-cunsiderablo et modifie singulièrement la physionomie. Le cou forme quelquefois alors un relief de chaque coté des mâchoires.
Les ulcérations auccédant à l'ouverture des abcès ont une durée plus ou moins longue; elles restent quelquefois statiuniiaires, uu bien elles se cicatrisent. Dans le premier eus, on les voit persister dans les périodes suivantes et se joindre aux nouvelles lésions qui se seront manifestées.
Ces accidents divers do la tcrofule primitive peuvent céder et une guérison apparente survenir; mais, tôt ou tard, de nouvelles poussées uineneut les desordres que nous allons inuintenanl signaler.
Deuxième période. Hirofule secondaire.
Los accidents qui se manifestent dans cette pAriode ont un caractère do gravite plus prononcé ; ce sont des scrofulides d'une nature beaucoup plus teiiBco que celles dont noua avons parle plus haut et qui affectent la peau ut les tiiuquuilsea.
Nous reiicoiitrorons ici :
10 Les différentes variétés d'ocné varioliforiiiB et le lupus ucnéique, confondu par le» auteurs avec l'acne sebacéa.
20 Le lupus et ses fui mes diverses : les lupus érylhemateux, ecieinateux, tuberculeux ; certaines variétés de lupus erylheinaluux, désignées par lliett sous le nom d'urytheine ceiilrifiigo.
:)0 ij'iinprtigo rodent do Uatemnn et des aubAUrs modernes,
4<» Lu scrofule cutanée, déjà indi<)uée par Kiiyer, nmis que persiuiiio n'avait ■■ompielolueiit décrite; oUo se montre soit isolée, soit par i^rollpos, et elle est ciiruclérisee par îles ulevures papulo-tuberculeuses uu papiiioptistuleuses, qui s'ulcèrent, s'enHniamcnt, etc. buuvetit l'iullamiuutioii a« traubinet aux par-
ties sous-jacenlos, d'.ù la formation d nb-es superficiels; quelquefois, enfin, elle s étend plus profondément, peut même aller jusqu aux parties osseuses, mais sans les altérer. 50 Le moUiisciim tuberculeux.
6° Le lupus impétigineux des lèvres, de la vulve.
70 Les catarrhes utérins avec érosions granuleuses du col de l'utérus, dont 1 origine et la nature réelles sont si souvent méconnues, et que l'on combat inutilement avec des moyens exclusivement locaux. ...
8" Enfin, les blennorrhagies suivies de rétrécissements. .
Tandis que ces accidenta se manifestent, il n'est pas rare de voir des engorgements plus ou inoins considérables de ganglions situés dans le voisinage des parties qui sont le siège des affections "que nous venons d'énuniérer. Ces engorgements, comme ceux de la première période, sont encore seulement sympathiques.
Pendant cette seconde période, les ulcérations du lupus peuvent faire de grands progrès et s'étendre même jusqu'aux surfaces osseuses.
— Troisième période. Scrofule tertiaire.
Elle est surtout caractérisée par les lésions du système osseux. Les surfaces osseuses, les articulations, la continuité et le centre des os sont successivement envahis.
Nous avons donc à considérer ici : lo des abcès froids enkystes; 2o des périostites ; 30 des tumeurs blanches; i" des ostéites raréfiantes ou condensantes; 5° des caries simples ou tuberculeuses ; 6° des nécroses ; 70 des hypérostoses avec ou sans carie ; 8» des spinaveiHosa, caractérisées par une inflammation des tissus médullaires avec dilatation des parties centrales de l'os et amincissement des parois.
Les produits de la suppuration du système osseux qui forment les abcès, d'abord sessiles , deviennent migrateurs et gagnent le plus ordinairement la surface tégumentaire ; ils forment collection sous la peau, amincissent, perforent cette membrane, se font jour à l'extérieur et laissent à leur suite des trajets fistuleux, des décollements, etc.
Quelquefois ces collections vont aboutir à la surface tégumentaire interne, qu'elles perforent par un travail d'ulcération; le pus tombe dans l'intestin et vient sortir par l'anus.
Enfin, dans des cas plus rares, 1 abcès par congestion s'ouvre dans la vessie, et le pus est rejeté par l'urètre avec les produits de la sécrétion urinaire.
C'est pendant cette période que se montrent les symptômes dits généraux: les traits du visage s altèrent ; le visage lui-même prend une teinte bien prononcée; les forces se perdent graduellement; on voit se manifester les signes irrécusables d'une altération du sang, des infiltrations séreuses dans les membres et parfois même de l'albuminurie. Les fonctions digestives sont le plus ordinairement altérées; la diarrhée se déclare, par intervalles d'abord, puis d'une manière permanente. L'amaigrissement fait des progrès. Le pouls est quelquefois accéléré ; mais, en général, on n'observe pas les phénomènes de la lièvre hectique. La sueur, en particulier, fait presque toujours défaut. Par le fait des accidents survenus pendant cette période, la maladie peut se terminer d'une manière funeste. Le plus ordinairement, la mort a lieu par l'épuisement graduel des forces et de la sensibilité ; mais, dans quelques cas, elle survient par suite d'une affection inlercurrente, une pleurésie par exemple. Ailleurs, elle est la conséquence d'une rupture vasculaire. Enfin ou a vu, dans plusieurs cas, un caillot arrêté dans une artère ou dans une veine amener un obstacle dans la circulation; d'où un sphacéle mortel des parties situées audes^ous.
— Quatrième période. Scrofule quaternaire ou viscérale. Dans les trois périodes précédentes , les déterminations de la scrofule avaient lieu sur l'appareil tégumentaire interne ou externe, sur l'appareil ganglionnaire lyinpathiquo, sur les tissus cellulaires, ligaineiiteux ou osseux; dans la quatrième période, ce sont le» viscères qui vont se trouver pris.
Tantôt les affections dont nous allons parler se montrent dans leur ordre régulier de hUcces.slon, c'est-à-dire qu'elles apparaissent à la suite de celles qui ont caractérise les périodes précédentes; d'autres fois, elles débutent d'ombloe; mais, d.iiis ce dernier eus, lo danger e^t tres-graiid; il est bien rare que la thérapeutique puisse en triompher. La scrofule viscérale consécutive offre plus de chances favorables.
Quelles sont donc les affections qui constituent la scrofule quaternaire ou viscérale 7 Ce sont :
10 La phlhisie bronchique ou pulmonaire, ayant peur lésion aiiatomiquo le tubercule.
20 La phthisio nbdoiniuaio, comprenant le carreau et la penluiiilo tuberculeuse; ditferontos liimeurs du fuie ou du pancréas; tumeurs de nttlurc diverse ; fibro-pliistiques, ciincereuses, ilej^enoiesconco» graisseuses, etc., les attérulioiis du rein qui dunnonl lieu a l'albuiiiinuile (maladie du Unghl); divoiscs tiiineiirB do I uvairo, corlaïuos indurations de l'utérus, etc.
f La phlhiiia cérikrnlo. Ici se radgant la
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m»^ningUe tuberculeuse ou granuleuse; les lubei'LultiS dans le cerveau ou le cervelet. Les convulsions qui se monlrent alors sont ordinairement la conséquence de la tuberculisitiion dans l'appareil nerveux central» tandis que les troubles de la sensibilité et du mouvement, que l'on observe dans la période précédente, sont plutôt dus à une compression du cet veau ou de la moelle, occasionnée surtout par des déiôts avant pour point de départ une affection du système osseux du crâne ou de la colonne vertébrale (maladie de Pott).
40 La scrofule m.imraaire ou testiculaire. Chez la femme, le sein devient le siège de tumeurs de nature diverse : tuberculeuses, ribro-pliistiques, etc. Chez l'hoiiime, même cho^e pour les lesiicules.
50 La cachexie scrofuleuse n'est point exclusivement propre à la quatrième période; elle commune à toutes les autres, mais surtout aux deux dernières. Elle résulte de l'epuisement de la constitution par les suppuralions abondantes, les soutfranees nrolon;,'ées. Comme nous l'avons déjà dit, la scrofule^ dans son évolution, ne suit pas toujours l'ordre régulier dont nous venons d esquissi;r à grands traits le tableau ; certaines périodes peuvent manquer, mais ces irrégularités ne sont pas aussi communes qu'on pourrait le croire. Les accidents propres aux premières périodes ont pu se montrer, mais à un faible degré, et échapper ainsi à l'attention du malade et même du médecin qui lui a donné des soins dans son enfance. Nous l'avons dit, la portée réelle du phénomène qui caractérise la première période est aujourd'hui trop souvent méconnue. Entin, certains malades, mus par un sentiment de ciainta ou de fausse hunte, déduisent souvent la vérité. Il leur semble qu'en trompant le médecin et en cachant leurs antécédents ils atténueront la gravité de leur mal. 11 faut être en garde contre cette source d'erreur trt presser le malade de questions, soit pour rappeler ses souvenirs, s'il est de bonne toi, suit pour le forcer à dire la vérité, s'il cherche à la dissnnuler.
Dans certains cas, la scrofule est â l'état latent, et c'est une cause extérieure ou bien une affection morbide qui vient l'eveilier, eu déterminer le siège et lui donner ainsi, des le début, les caractères d'une période plus avancée. Ainsi, un coup, une chute peuvent, chez un sujet fortement prédisposé, amener une tumeur blanche de l'articulation lesee, des iibces froids silivis de fistules ou de caries dans les parties contuses.
Connue on le volt, dans ces cas, la scrofule tertiaire se montrera d'emblée. Ailleurs, c'e^t une pleurésie qui déterminera une éruption de tubercules dans le poumon, c'est-ii-dnela scrofule du quatrième degré.
Dans certains cas, la maladie suspend brusquement ba marche, soit dans le cours de l'une de ses périodes, soit dans un intervalle, soit il une époque de transition, et elle donne ainsi au patient un sursis de plusieurs années, pendant lesquelles la guérison semble complète. D'autres fois, l'ordre des périodes est interverti. La maladie débute par des engorgements ganglionnaires qui s'ulcèrent. Ailleurs encore la scrofule secondaire fait défaut, et la première et la troisième s'enchaînent sans intermédiaire, ou bien enfin ces deux périodes se confondent et marchent parallèlement. Ou observe également de grandes irrégularités dans la durée de ces ditfereates phases d'évolution.
Relativement k l'époque de l'invasion, la maladie débute k tous les &ges, mais plus particulièrement dans les premières périodes de la vie; ce n'est que ires-raremeut qu'on la voit survenir dans la vieille^-se. Dumoulin, qui regarde le lichen, le pemphigus et le prurigo des vieilliirds comme de nature scrotuleuse, se trompe, et l'on ne peut voir la que de véritables dartres. La marche de la scrofule v^l ordinairement chronique et la maladie dure des années; mais le mal n'est pas toujours en éveil; on voit par intervalles la santu se rétablir, puis les accidents reparaissent ; quelquefois alors c'est le inéiue organe qui est repris, et c'est le mémo genre de lobionquisu reproduit; d'autres fois lo contraire u lieu.
La puberté, le mariage, l'igo critique chez les femmes ont quelquefois une grande influence' pour activer ou ralentir les progrès de la maladie. Lu icrofule muqueuse ou catarrhale est plus intense pondant l'hiver, et la scrofule cutanée se réveille habituellement uu printemps. Enfin, ajoute Uazin, les climats chauds ont une uctiou incontestable, mais plus parlioulierenient sur les sujetn qui ont habite aitlâriuuromont des réglons moins favorisées. Le régime, les ugoiits thorapeutique.H modifient égafeiueut lu marche do la scrofule.
On voit quelquefois, par exception, la jcrofule suivre une maroho aiguO ; ^ur un eiiCant de deux an», Luton, do Kunns, a observe en quelques jours une tuberciilusalion pulmonaire, une dégénérescence dos ganglions bronchique» cl mesenloriques, un ccieiua, un ervtii polo, une conjonctivite, un cor via, une bronchite H Uux mucoso - purulent. Tou» ces syti)|'lùmes i>o Aonl rapidoinoul tonninoa pur lu mort.
Il est diverses circonstances qui prccipitoni ainsi lo cours do l« maladie; les iiitUinm»lious plus ou moins ropélôos, une mniftdio
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fébrile, comme la rougeole, la scarlatine, etc,, peuvent hâter l'évolution des diverses lésions locales.
— Durée. Elle est généralement très-longue, et pour s'en convaincre il suffit, en parcourant une salle de scrofuleux, de jeter les yeux sur les pancartes, et l'on verra que la plu| art des malades sont admis depuis cinq, six, huit mois, et même depuis plusieurs années.
Une guérison radicale, définitive, peutetre obtenue, cela est incontestable.
On a parlé de crises, d'éruption furonculeuse, de la formation d'abcès k la suite desquels on voyait les accidents marcher rapidement vers la guérison; mais si ces faits sont exacts, ils sont très-rares. La mort est assez commune : elle arrive le plus souvent u'une manière graduelle, par le fait des progrés de la cachexie. Quelquefois elle succède a un accident et arrive alors prématurément. Ici, c'est une hémorragie rapidement mortelle; li», c'est un caillot qui ferme le calibre d'une artère et amené le sphacéle des parlies situées au-uessous; ailleurs, c'est l'action mécanique d'une tumeur sciofuleuse placée sur un organe tres-iinportant situé dans le voisinage. Une masse tuberculeuse placée sur un trajet des grosses branches va comprimer les canaux aériens et donner lieu a une asphyxie progressive. D'autres fois, une vomique va s'ouvrir dans les bronches, et ici l'asphyxie sera instantanée. Dans d'autres cas enfin, c'est la perforalion du péritoine qui amènera une périlouite suraiguë.
— Traitement. Le traitement de cette maladie est hygiénique et pharmaceutique. Le premier est le [du^ important, car sans_ lui le second devient mutile, .\iiisi, une habitation salubie, le séjour à la campagne dans un climat chaud, le grand air, les exercices gymnustiques, l'équitation , les bains froids de rivière ou de mer, une nourriture presque exclusivement animale, les vins généreux, tels sont les moyens hygiéniques auxquels ou doit d'abord avoir recours. Parmi les médicaments les plus el'licaces viennent se placer en première ligne les ferrugineux, l'huile de foie de morue, l'iode combiné avec le potassium ou le fer ; lodure de potassium, lodura de fer, que l'on administre a la dose de OSr,2o à 2 grammes par jour. Les tisanes aiueres avec le houblon, la gentiane, les feuilles do noyer sont d'un usage irequentet très-miles. Enfin, les malades trouveront presque toujours des soulagements dans l'emploi des eaux thermales de Bareges ou de Luchon, ou bien encore des eaux bromo-iodurees de Kreuzuach, de Uombouig, de Salins , eic. Uomino tiaiteinent local, on pourra employer contre les engorgemenls gaugli.inuaires les topiques fondant» et résolutifs, contre les ulcères les chlorures alcalins. Dans les pansements, on emploiera la solution lodurée, qu'on doit injecter dan» les listulei et les loyers purulents. Enfin, dans les atTections des os, d faut quelquefois avoir recours au traitement chirurgical, mais toujours avec la plus grande circonspection.
— Art vétér, f armi nos animaux domestiques, le porc est celui de tous qui est le plus souvent atteint de scrofule. Les conditions de développement de la scrofule sont multiples et n'ont pas toutes une iiillueuce égale. Le plus souvent elle se manifeste k la suite do la première dentition et se confirme généralement avant l'âge de puberté, quoique, cependant, on puisse la voir paraître au ueclin de l'âge adulte. Une constitution faible dispose a la maladie plus encore que lo leiuperament lymphatique. L'heredlte joue un grand rôle dans le ueveloppement de la scrofule, et coiuine transmission directe de la maladie et par la prédispusitiou que les animaux lèguent a leur progéniture. Cette maladie n est point contagieuse. Une nourriture mauvaise, insuffisante, les eaux de mauvaise qualité, l'habiuiiiou dans uu lieu malsain, mal aère, inidpropre, humide, incomplètement éclaire, concourent k la production de la scrofule.
Cerums signes physiques scmbleut indiquer d'avance une disposition manifeste k la scrofule : un corps débile et irrégulier dans ses formes, une této trop grosse, un ventre développé outre mesure, uu accioissouient tardif, un appétit peu régulier, une répugnance exirèine pour tout exercice ; les pupilles sont dilatées; Ih-ileiue est fétide, les dents souvent noires et gâtées ; d'autres fois, la peau est blanche, fine et rosoe, et il existe un certain emboupoinl.
Au début, la scrofule se manifeste par des éruptions légères mais persistantes a la peau, de petites uicérauons sponlaiioes, des erythenies, do la diarrhée ou des vomissciueiil» qui iillernent avec la constipation, île» accès ue lièvre irreguliei», des écoulements niuqueul du ne«, de la vulve et des oreilles. Plus tard, au moment de la piiberie, le nés et la levio supérieure su gonlloul; un coryl» chronique s'etahlltj une ophllialmie tenace, sujette a récidive survient, «lUM qu un engor- KOinonl de, g.inglions axillairo» «' '"K"'naux. Ces luiiieurs peuvent reMer .talionnaires pendant un ceit...,, Irm;-, d m .. ler pour auj^menter de n- ■ '•
suppurer et s'ul'érer, 1.' '
irisonldilfi. Ile X'i.'i '•
elles lalssoiil d,-- ■ "■' ""
cbel lo. «uimau» ,iilon«-
,cmp>, Ue. .Uc: - . peau ..
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fttTecisnt ordinairement la raarclie lente et insensible des abcès froids ; les os se carient, SH nécrosent; ces caries occupent les vertèbres, le sternviin, les côtes, le rocher; des abcès par coni^esiion leur succèdent; des tumeurs blanches se montrent aux urtitMilations; ces tumeurs, envahies par l«*s tubercules, se forment dans tous les viscères. Enfin, les animaux scrofuleux tombent duns un état cachectique particulier; ils sont bouffis et œdématies, les extrémités sont enrtèiîs, le corps est couvert d'ulcères, do fistules; l'aftaiblissement devient de plus en plus f,'rand, uni.' diarrhée colliquative survient, et les animaux succombent souvent à une intlamination ultime de la plèvre ou des poumons.
Lu marche de cette maladie est très-lente; elle s'ng-^rave en hiver, s'amende en été, et, lorsqu'eiie ne guérit pas spontanément vers l'âge adulte, elfe se termine soit par la cachexie, soit par des complications funestes, telles que la péritonite, la méningo-encénhalite, la compression de la trachée et l'asphyxie.
SCROFULEUX, EUSE ndj. (skro-fu-leu, euze — nui. scrofule). Pathol. Qui appartient aux st-rofiiles, qui est de la nature des scrofules : Tumeurs scrokulkuses. Affection scKOKn.KOSK. Chez la femme, les lèvres les plus vermeUles ne sont que trop souvent le signe d'une affection scrofulkusk. (Kératry.) Il Atteint de scrofules : EnfivU scbokulkux.
— Substantiv. Personne atteinte de scrofules : Un SCROFULKUX. Une scuofulkusb. La constitution du sckofui.eux est lymphatique^ sa face est comme bonffie, sa lèvre supérieure est épaisse, ses yeux sont rouges et larmoyants. (Nysten.)
SCROFULIDE 8. f. (skro-fu-li-de — de scrofule, -ît du j^r. eidos, aspect). Pathol. Affeciion cutanée quelconque résultant du vice scrofuleux.
— Encycl. Les dermatologistes désignent ainsi toutes les maladies de la peau qui se lient au vice scrofuleux. Ces affections cutanées constitulionnell''S comprennent de nombreuses variétés fondées d'après les caractères anatomiques de la lésion. Klles ont tnutes des caractères communs, sont souvent héréditaires, atteignent surtout les jeunes sujets, ont la face et la tète pour siège de prédilection et cèdent au même traitement. Le lupus (v. ce mot) est la manifestation cutanée ia plus caractéristique de la diathèse scrofuleuse, mais on peut rencontrer des scrofulides vésiculeuses, pustuleuses, tuberculeuses et ulcéreuses.
SCROFULOSE S. f. (skro-fu-Iô-ze — rad.
scrofule). Pathol. Ensemble d'affections se rattachant d'une manière quelconque au vice scrofuleux.
SCROPE (George-Poulet Thomson), savant et homme politique anglais, né en 1797. 11 s'adonna de bon ne heure à des travaux sur la géologie, qui l'ont fait avantageusement connaître, puis il s'occupa de questions économiques et politiques et fut élu, en 1823, membre de la Ch.mibre des communes par les électeurs de Stroud. M. Thomson, qui eu se mariant (1821) adopta le nom de sa femme et se fit appeler Si rope, est un esprit très-libéral et tres-favorable aux réformes, ainsi que l'atteste sa carrière parlementaire. 11 est membre de la Société de géologie et de la Société royale de Londres. Outre des ouvrages sur des matières économiques, la loi des pauvres, etc., on lui doit : Considérations sur la Jtalure des volcans (1825, in-80); Mémoire sur la géologie du ^entre de (a France (1827, in-40), etc.
SCROTAL, ALE adj. (skro-tal, a-le). Anat. Qui appartient au scrotum, qui concerne le scrotum : l'unique scrotale.
SCROTIFORME adj. (skro-ti-for-me — de scrotum, et de forme). Bot. Qui a la forme du scrotum, qui est formé d'un sac ou de deux tubercules rapprochés imitant les testicules.
SCROTOCÈLE s. f. (skro-to-sè-le — de scrotum, et du gr. kélé, tumeur). Hernie qui descend dans le scrotum.
SCROTUM s. m. (skro-tomm — mot lat. qui signit". ôouî'se). Anal. Enveloppe cutanée des deux testicules II On dit vulgairement Bouit-
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— EDcycL Le scrotum constitue l'enveloppe commune cutunee des testicules. Sa forme est celle d'une poche que divise extérieurement en deux moitiés a peu près égales une ligne brune portant le nom de raphe médian, qui se continue eu arrière avec celle du périnée et eu avant avec celle qu'on observe a la fuce inférieure de la verge. La moitié gauche descend plus bas que la droite, ce qui permet aux glandes séminales qui s'y trouvent logées d'éviter la compression qu'aurait pu leur faire subir le brusque rapproch.ment des cuisses, si elles eussent été sur la même ligne. Le tégument scrotal présente les particularités suivantes : il est ires-brun, dune tinesse pareille à celle de la peau de la verge et des paupières, extrêmement extensible, d'une capacité beaucoup plus considérable qu'il ne le faut pour loger les testicules et pourvu de poils clair-semes, implantés obliquemL'Ut. On remarque enfin à sa surface des follicules pileux faisant saillie et des glandes sudoripares également très-developpées. Chez l»s vieillards ainsi que chez les sujets dèbiliiés, et sous l'influence de la chaleur, le scro-
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lum s'allonge et devient flasque. Dans la jeunesse, au contraire, chez les individus robustes, sous l'influence du froid et de l'orf;asine vénérien, il se rétracte, durcit et se plisse régulièrement. Par sa face profonde, il adhère très-intimement au dartos.
— Pathologie. Les contusions du scrotum ne sont dangereuses qu'autant qu'elles s'étendent au testicule lui-inôrno. Elles s'accompagnent généralement d'une extravasation plus ou moins considérable de sang qui se résorbe avec facilité. S'il y a plaie et que celleci n'atteigne pas la tunique vaginale, elle guérit comme toute autre lé:>ion des téguments. Si les testicuUs font issue à travers leurs enveloppes, il importe de les réduire aussitôt, de réunir les lèvres de la solutinn de continuité, de soutenir convenablement les parties et de faire garder le lit aux blessés. Le scrotum est sujet à toutes les espèces d'inflammation qu on observe dans les autres régions du corps; il peut même y survenir des abcès qu'il importe d'ouvrir de bonne heure pour prévenir l'infiltration purulente qui tend a se faire dans le tissu cellulaire sous-cutané. Les bourses sont encore particulièrement exposées à Véléphantiasis (v. ce mot.) Cette maladie, rare en Europe, est assez commune eu ICgypte, à la Guadeloupe, à la Guyane, à Sami-Thomas, ainsi que sur les cotes de Coromandel et de Madagascar.
Quant au cancer du scrotum, il débute ordinuuement par une excroissance verruqueuse qui, après être demeurée plus ou moins longtemps indolente et stationnaire, s'ulcère, donne lieu à un écoulement ichoreux et détruit successivement, non-seulement les téguments du voisinage, mais les testicules eux-mêmes. Il n'existe contre cette terrible affection que deux modes de traitement, insuffisants, du reste, dans bien des cas : la cautérisation au fer rouge ou l'extirpation au moyen de l'instrunient tranchant. On ne doit plus y avoir recours dès que la constitution du malade est altérée, car ils seraient tout à fait inutiles. Les tumeurs ad:peuses et fibreuses des bourses sont infiniment moins grades, bien qu'elles atteignent parfois un volume énorme. Ou en a observe, en effet, qui pesaient 11 kilogrammes. 1/ablation, quand elle est reconnue nécessaire, est toujours suivie d'une guériaon durable, si on enlevé exactement la masse entière du produit morbide.
SCRUPULE s. m. (skru-pu-le — latin scrupuluni, p:irait être un diminutif de sciupus^ proprement petite pierre pointue , puis le poids le plus faible et la plus petite monnaie d'or qui eût cours à Rome. 11 est possible que l'acception morale attachée au latin sa'upuius découle de celle de pierre pointue ou de pierre en général, métaphoriquement chose qui gêne, chose scabreuse; cette acception s'appliquait de même au primitif latin scrupus. Quant au latin scrupus, pierre pointue, on peut le rattacher à la racine sanscrite ' skarp, skalp, karp, kalp, couper. Mais scrupule vient-il bien de scrupus? Les formes 5Cripulum eiscriptulum^ qui sont également usitées, font difficulté et font songer à scriplum, écrit). Métrol. Ancienne unité de poids usitée chez les Romains, qui valait 1 gr. 13 et qui fut adoptée par les pharmaciens : Un scRU- POLK de rhubarbe, de séné. Il Mesure romaine de superficie, qui vaut 8inq,76. Il Monnyie d'or romaine dont la valeur a varie suivant les époques, il Petit poids valant le tiers d'un gros.
— Fig. Très-petite quantité : Il n'obligeait ou ne desobligeait personne et n'avait pas fait un SCRUPULE de bien. (Balz.) Il Inquiétude inspirée par une grande délicatesse de conscience : Un léger scRUPtjLE. Lever des scrupules. Inspirer des scrupules. Se faire des scrupules. Je m'en ferais un scrupule. La cour est le lieu du monde où l'on a le moins de scrupule sur le fond des actions, et le plus de délicatesse sur les apparences. (Mme de Geiilis.) Le même homme qui se ferait tuer par honneur se déshonore sans scrupule.
(La Rochef.-Doud.) L'hypocrisie montre plus de SCRUPULE que la vertu même. (Lacroix.) La délicatesse est le scrupule dans la probité. (Latena.) L'extrême pauvreté àte la tiinidite comme les scrupules. (Taine.)
H est des trahisons qu'on habille en scruimles- V. Huoo.
Il se fût fait un grand scrupule D'armer de pointes sa férule.
La Fontaine.
Chaque jour, sans scrupule on viole nos droits, Et l'on compte pour rien la justice et les lois. Campistron.
Il Se dit particulièrement des craintes inspirées par une conscience trop délicate ou mal éclairée, qui exagère le mal ou le fait voir où il nest pas : Les scrupules des dévots sont les vapeurs de la dévotion. (Mme de Pnisieux.) Les scrupules qite la discrétion éveille sont aux convictions ce qu'est la paille dans l'essieu, le ver dans le fruit. (E. de Gir.) De la conscience chez un candidat/ c'était un SCRUPULE d'épicier. (Laboulaye.) Je puis vous dissiper ces craintes ridicules, MaJame, et je sais l'art (l'apaiser ces stTu;ju/es.
... Ijn confesseur qu'enflamme un zèle aveugle Inspire un faux scrupule t son sot pénitent, D'autant plus timoré qu'il «Bt plus ignorant. VOLTAIRa.
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n Grande exactitude que l'on met dans l'accnmplissement du devoir ou de la règle : lirmplir sa tâche avec le plus grand scuur-ULK. Il Soiu exact et minutieux que l'on met à ce qu'on fait : Ce peintre finit ses tableaux avec SCRUPULE. Ce jardinier aligne et distance ses plantes at^ec le plus grand scrupule.
Il Nuage, légère incertitude qui reste dans l'esprit: Je crois comprendre, je comprends, mois il me reste comme un scropole. Les incrédules regardent leurs doutes comme de vains SCRUPULES. (Mass.)
— Chronol. Scrupule chaîdaXque, Dix-huiliéme do minute, employé par les Orientaux dans leurs calendriers.
— EncycL Métrol. Comme poids, le scrupule était la vingt-quatrième partie de l'once et la deux-ceut-quatre-vingt-huitiême partie de l'as ou livre. L'once étant évaluée, en poids moderne, à îîKr.ig, le scrupule n'égalait
3ue le vingl-quatrieine ae ce chiffre, c'est-àire 16^,13. Dans l'usage ordinaire, il n'y avait pas de poids plus petit. On le subdivisait cepf'ndant, et nous en trouvons les subdivisions quelquefois mentionnées. Ainsi , l'obole valait la moitié du scrupule; la demiobole en valait le C|uart; la silique, ou tiers d'obole, était le sixième du scrupule.
Le scrupule était aussi une mesure de surface valant approximativement la deuxcent - quatre - vingt-huitième partie de l'arpent. Il n'y avaiL au-dessous que le pied carré; le scrupule comprenait 100 pieds carrés. Comme l'arpent romain équivalait à 25 de nos ares, on peut calculer quelle était la superficie du scrupule.
En troisième lieu, le scrupule fut aussi chez les Romains une monnaie. On donna ce nom k une pièce d'or représentant 5 deniers. La valeur de cette monnaie ne fut pas tixe. A partir de l'an 547 do Rome jusqu'à l'an 707, elle valut 3 fr. 88 ; sous César, 5 fr. 49 ; sous Auguste, 5 fr. 38; sous Tibère, 5 fr. 31 ; sous Claude, 5 fr. 27; sous Néron, 5 fr. 08; de Galba aux Antonins, 4 fr. 99.
Les Latins écrivaient indifféremment scrupulum, scripulum, scriplum et scnptulum. Le là vient qu'ils appelaient un de leurs jeux habituels ludus duodecim scriplorum ou scriptulorum, parce qu'ils le jou;iient avec de petits disques ayant la forme de la pièce de monnaie nommée scriptulum ou scripulum.
Chaque joueur avait douze de ces disques, qu'il plaçait sur une table disposée en carreaux et qu'il faisait manœuvrer selon certaines règles. Ce jeu se jouait à deux. L'un des joueurs avait des disques blancs, l'autre des disques noirs. Le jeu des scriptules portait aussi le nom de /a/ruHCu/i;il avait beaucoup de ressemblance avec notre jeu de dames. Les Romains le tenaient des Grecs, qui en attribuaient l'invention k Palamède.
Dans les anciennes mesures françaises, le scrupule était un petit poids valant le tiers d'un gros ou 24 grains, c'est-à-dire un peu plus d un gramme. Ce terme est resté longtemps dans la langue scientifique, surtout dans le langage des officines, où l'on donnait aux malades 1 scrupule de séné, 1 scrupule de rhubarbe, etc. On le trouve aussi assez souvent, même jusqu'au xviiie siècle, employé par les poôtes dans le sens de quantité trèspetite. Aujourd'hui, le mot scrupule, pris dans le sens d inquiétude de conscience, rappelle encore un poids très-léger que l'on pèserait avec des balances extrêmement sensibles.
C'est ainsi qu'il se rattache à la signification primitive dnscrupule français, dérive du îcrupulum latin.
SCRUPULEUSEMENT adv. (skru-pu-leuze-man — rad. scrupuleux). Avec un soin scrupuleux, une exactitude rigoureuse : S'attacher SCRUPULEUSEMENT â SCS dcvoirs. Le code de la lubricité doit être scrupuleusement banni de l'alcôve conjugale. (Serrurier.) SCRUPULEUX, EUSE adj. (skru-pu-leu, eu-ze — lat. scrupulosus; de scrnpulus, scrupule). Dont la conscience est délicate, tresseusible au bien et au mal moral : Se montrer scrupuleux dans l'accomplissement de ses devoirs. On ne peut être trop SCRUPULEUX dès qu'il s'agit de probité, de délicatesse. (Acad.) Il Se dit particulièrement de ceux dont la conscience trop timorée exagère le mal, le voit où il n'est pas : On peut être pécheur et SCRUPULEUX tout à la fois. ( La Rochef.- Doud.) Les âmes scrupuleuses ne sont pas bien conséquentes, ni dans ce qui les agile, ni dans ce qui les calme. (Duclos.)
— Exact, minutieux, en parlant des actes de la volonté ou des sentiments : Un soin SCRUPULEUX. Une attention scrupulel'Së. Une régularité scrupuleuse. Les journaux sont les miroirs des partis; ils en reflètent jusqu'aux moindres gestes avec une scrupuleî;se fidélité. (E. Pelletan.)
— Substantiv. Personne qui a des scrupules : Un scrupuleux. Une scrupuleuse. Les SCRUPULEUX avancent peu et mal dans la piété. (Acad.)
— s. m. Ce qui est fait avec un soin exact, minutieux : Le 7iom de Quiniilien suffit pour exprimer, dans l'ordre critique, le modèle du SCRUPULEUX, du sérieux y du positif. (Ste- Beuve.)
— Syn. Scrupalenz, conBeI«ncîeiu. V. CON- SCIENCIEUX.
SCRUPULOSITÉ S. f. (skru-pu-lo-zi-té — du lat. scrupulosus, scrupuleux). Caractère de celui qui est ou de ce qui est scrupuleux.
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SCRUTATEUR, TRICE (skru-ia-teur, tri-se — lat. scrutator ; de scrutare, scruter). Celui, celle qui scrute, qui examine dans le détail : Difu est te scrutateur des cœurs. (Acad). C'est surtout du langage des anciens qu'il faut être scrutateur studieux. (J. Juubert.) Que de foii 11 rfiva, icrutateur itudieux. Cherchant k s'expliquer ce qu'ils disaient rntre eut? V. Hooo.
— Personne chargée de concourir k la formation d'un scrutin, de le dépouiller, de compter et de vérifier les votes : Nommer des scRUTATEt;its. Malgré quelques bulletins contestés par des scrutateurs envieux, je fus ' nommé par une imposante majorité. (Laboulaye.)
— Nom donné, dans les conciles, k ceux qui font le relevé des suffrages et en portent la liste aux consulteurs.
— Adjectiv. Qui scrute, qui sonde, qui examine avec attention : Un œil, des regards scrutateurs. La vérité mène à sa suite t'analyse SCRUTATRICE, ta roisou aux cent yeux. (Dorriergue.)
SCRUTER V. a, OU tr, (skru-té — lat. serutare;<it: scruta, gr. grutê, vieilles bardes). Sonder, examiner dans le détail, chercher à pénétrer : L'économie politique scrute tes ressorts du mécanisme social. (K. Bastial.) Distinguez, scrutez mieux sa conduiio funtfste. N. Leubrcieb.
— Absol. : Les versificateurs, les grammairiens, les commentateurs, les érudits, les philosophes raturent, épluchent, SCRUTENT, compiètent et dissertent. (Th. Gaut.)
SCRUTIN s. m. (skru-tain — rad. scruter). Vote emis au moyen de boules ou de billets qu'on dépose dans uiie urne et que l'on compte ensuite : Ouvrir, fermer le scrutin. Aller au scitUTiN. Faire un tour, deux tours de scrutin. Les scrutins et les flots sont changeants, (K. de Gir.) Le scrutin, c'est le progrés, c'est la patience. (K. de Gir.) Si les citoyens sont égaux devant /e scrutin comme devant la toi, il ne reste plus aucun prétexte aux distinctions nobiliaires, dotations, majorais, (Proudb.) u Knsemble de votes emis : Dépouiller le scrutin. Il Billet sur lequel un vote est écrit : Déposer son scrutin dans l'urne, il Peu usité dans ce sens.
— Fig. Examen, discussion à laquelle plusieurs personnes prennent part : Tu vas être ballotté longtemps au scrutin de l'opinion publique. (Beaumarch.)
— Scrutin individuel ou uninomi'na/, Scrutin d'élection dans lequel l'électeur n'inscrit qu'un seul nom sur sou bulletin. 11 Scrutin de liste. Celui où chaque électeur écrit sur son bulletin autant de noms qu'il y a de candidats à élire. Il Scrutin secret ou couvert. Celui dans lequel les billets déposés ne font pas connaître les noms des votants. I) Scrutin découvert, Celui qui f'iit connaître les noms des votants. Il Peu usité.
— Encycl. V. ELECTION,' SUFFRAGE, VOTE,
SCRUTINER v. o. OU intr. (skru-ti-né).
Fam. Faire un scrutin.
SCUBAC s. m. (sku-bak). Liqueur spîritueuse au safran.
SCUDENSIS PAGDS, nom latin du pays de ScoDiNGUE, dans la Franche-Comté.
SCUDERY, SCUDÉRY ou 5CUDÉR1 (Georges de), poète français , né au Havre en 1601, mort à Paris en 1667. Il appartenait à une famille originaire de la bicile, famille qui suivit à Naples les princes de la maison d'Anjou et vint ensuite s'établir à Apt. Le père de Georges de Scudery fut nommé lieutenant du roi au Havre, sous le règne de Henri III. Le poète fut élevé k Apt, où la plus grande partie de sa famille résidait, et il y aima une jeune fille, Catherine de Rouyere, à qui il a dédié ses premières poésies, des vers ridicules, qu'il allait chanter la nuit sous les fenêtres de sa belle, en raclant de la guitare. On ne sait trop ce qu'il fit jusqu'à l'âge de vingt-huit ans; il donne à entendre, dans les préfaces de ses comédies, qu'il voyagea, vit des combats et des tempêtes, aborda sur des côtes inconnues; mais il ne parle d'aucun des pays qu'il aurait visités, et cette géographie vague a fait penser que ses grands voyages ne s'étaient probablement accomplis que dans son imagination. En 1629, il commandait un régiment dans le corps envoyé par Louis XIII pour soutenir en Savoie Charles de Gonzague contre les Espagnols, et il parait même qu'il se distingua. Lorsque plus tard il fut présenté à Louis XIV, Turenne, qui était là, dit: «Je donnerais volontiers tout ce que j'ai fait pour la retraite de M. de Scudery au pas de Suse. » Turenne était trop modeste. Les grands faits d'armes de Scudery ne sont pas bien prouvés; ce qui est plus certain, c'est la morgue insupportatable qui lui en resia. Ayant quitté l'armée, on ne sait pourquoi, il vint à Paris tenter la fortune dans les lettres, et, même la plume à la main, il sut toujours montrer l'homme qui a l'épée au côté. Sa première œuvre fut une édition des poésies de Théophile de Viaud, qu'il fit précéder de la préface la plus extraordinaire (1629). Il déclare que Théophile esc le plus grand poète du monde et il a l'air de provoquer en duel tous ceux qui ne seront pas de son avis : > Je ne fais pas difficulté de publier hautement que tous les morts et tous les vivants n'ont rien qui puisse appro-
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cher des forces de ce vigoureux génie; et si parmi les derniers il se rencontre quelque extravagant qui juge que j oireube sa gloire uiiagmaire, pour lui montrer que je le crains autant que je l'estime, je veux qu'il sache que je m'appelle : de Scudery. > En 1631, il donna sa première comédie, Lygdamon,' et s excusa de la sorte des fautes de stj'le qu'il pouvait y avoir commises : • J'ai compté plus d années parmi les armes que d'heures dans mon cabinet; j'ai usé plus de mèches en arquebuses qu'en chande.lea et sais mieux ranger les soldats que les paroles et mieux quarrer les bataillons que les périodes. C'est manquer, me dira-t-on peut-être, que de se servir a la fois (<e l'épée et de la plume. Mais je tiens cette faute glorieuse qui m'est commune avec César. Minerve d'ailleurs nètait-elle pas savante et guerrière?! Ce ton de matamore ne l'abandonna jamais. Lygdamon est une pure extravagance, digne de la préface. On y voit un amoureux qui dit tendrement à sa belle :
Pouïez-Tous voir de leau sans penser il me» larmes I
et qui affirme que le vent de ses soupirs courbe les arbres de la contrée. Scudery croyait pourtant fermement se poser par celte pièce en légitime successeur de Hardy, dont il enviait la fécondité, et en rival de Koiroii qui venait d'aborder la scène avec éclat. Corneille débutait aussi à cette époque, mais sans grand succès, et tant qu'il ne fut que l'auteur de AJélile et de la Galerie du palais, Scudery daigna lui accorder sa protection, lui donner des conseils; Corneille, en retour, mit des vers élogieux eu tête de quelques-unes des tragi-cumédies de Scudery; leur bonne intelligence cessa dès que le succes du Cid fit présager un iiialire devant lequel tous les autres allaient s'etf.icer. De 1631 à 1636, l'année du Cid, Scudery montra une activité prodigieuse. A Lygdamon succédèrent : uu poème allégorique, le Temple, écrit en 1 honneur de Richelieu (1Ô32, iu-lol.i- une Epure héroïque sur le siège de Nancy (1C33 lii-4<>) ; le Trompeur puni, tragi-comédie en cinq actes et en vers (1633) ; la Comédie des comédiens, comédie en cinq actes et en vers (1635), Orante, tragi-comédie en cinq actes et en vers (1635); le Vassal généreux, tra^icomédie eu cinq actes et en vers (1636) "le Phnire déguisé, tragi-comédie en cinq actes et en vers (1636) ; la Âlort de César, tn",comedie en cinq actes et en vers (1636; ■ Bidon, tragi-comedie en cinq actes et eu vers (1636); 1 Amanl libéral, tragi-comédie en cinq actes et en vers (1636). Cinq grandes pièces dans la même année 1 Scudery seul était capable de ce tour de force, et l'on se rend compte de l'amertume avec laquelle il dut voir le public l'abandonner pour courir aux représentations du Cid, une mauvaise pièce, suivant lui, mal conduite, dont le sujet est absurde, ou il n'y a guère que des vers détestables et dont les r.ires beautés ne sont que des plagiais. Il avait beau dire, dans ses préfaces, quOranle avait lire.des larmes des plus beaux yeux de la terre, que le Vassal généreux faisait les délices et les passions de la cour, que toutes les femmes voulaient eu savoir les stances par cœur, il sentait le public lui échapper et, d'accord avec Richelieu qui voyait au^si d'un mauv:.is œil le succès de Corneille, il écrivit s^b Observatiuiis sur le Cid (1636, in-<o). Cette brochure est aussi absurde que violente, mais elle révèle uu remarquable talent de polémiste, et Scudery s y montre un prosateur plein de verve Corneille repondit par sa lettre apologétique et surtout par le rondeau si conuu où il envoie Scudery au diable; celui-ci répliqua par lu / reuve des passages allègues dans les Ob^eivations sur le Cid (1637, ii,-<o) et la querelle fut terminée comme on sait, par le fameux Jugement de l Académie qui donnait raison k Scudery et tort ii Corneille. La véritable réponse de Corneille il ses détracteurs, ce lut lupparitiun amrace, de Cinim et de fulueucle; Scudery aussi rentra dans lareue par l Amour tyraimique , tragi-comédie eu cmo actes et on vers (1638), où il se plia, bien a coiilre-cœur, et pour imiter son rival ii la règle des unîtes. Ce qui le chagrinait surtout, cetuit de voir les jeunes gens lui en remontrer sur ce chapitre, i> lui qm setuit fuit • tout blanc d'Aristole • pour démolir Corneille. . Je dis aux jeunes gens do lu cour secritt-l-il, que lorsqu'ils se contenteront d« dire qu uuu pièce est belle, sans approfondir les choses, leur bonne mine, leur castor pointu leur bello télé, leur collet de i.oou francs' leur manteau court et leurs belles bottes feront croire qu'ils .s'y connaissent ; mais, lorsque, pour condamner un ouvrage, par une umicre confuse, ils feront un gulimutias do belles puroles et voudront pnrler do règles U unito d'action et do lieu, de vingt-quairâ Heurts, de liaisons de scène et de péripétie qu Ils ns trouvent pus étrange si ceux uni savent lart s'en moquent. Jen connais do spirituels, mais tous ceux de leur cabale ne sont pas d égale force et j'en connais qui n ont que 1 epeo et la cape. . C'est dans sou Apologie du Iheâtre (163U, in-8o) qu'on lit cette déclaration ; il avait à cœur de se relever du coup que lui avait porto Corneille : t Vous vous Uitcs tout blanc d'Anslolo et autres auteurs que vous n'avez jamais lus . Il ne réussit quu moniier sa prolun.le iKuùinnce, iiiiis<|uea pur un grand étalage de ciunions li.uiies qui, pour lui, cl;.iei,i do l'ho-
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breu ; tout ce qu'il savait de littérature, il 1 avait puisé dans Lope de Vega et dans les romans de chevalerie.
Ni son théâtre ni ses livres n'avaient enrichi Scudery; venu pauvre à Paris, il restait pauvre, et on le rencontrait le soir dans le jardin du Luxembourg dévorant un morceau de pain sec en se cachant la figure sous le pan de son manteau. Richelieu, sollicité par Mm» de Rambouillet de faire quelque chose pour un poète qui avait si bien servi ses rancunes contre Corneille, lui donna le gouvernement de Notre-Darae-de-la- Garde, près de Marseille, petit fort délabré dont se sont si plaisamment moqués Chapelle et Bachaumont :
C'est Notre-Dame-de-la-Garde, Gouvernement commode et beau, A qui sufât pour haute garde Un suisse avec sa hallebarde Peint sur la porte du château.
Comme situation au-dessus du niveau de la mer, c'était un poste élevé, convenant parfaitement à un homme qui pour rien au monde, disait Mme de Rambouillet, n'aurait voulu un gouvernement dans une vallée; mais les émoluments étaient modiques, 400 livres, et Scudery, qui avait emmené avec lui sa sœur, mourait de faim sur son rocher. Il accompagna Richelieu, en 1640, dans le voyage que le cardinal faisait en Piémont et lui demanda de l'augmentation :
Oui, sur cette roche écartée,
Si la main ne m'y secouraît,
Je serais comme Prométhée
Qu'on dit qu'un vautour dévorait.
La faim, ce vautour effroyable
Et que l'on doit tant redouter,
Avec un bec impitoyable
Y viendrait me persécuter.
Grand duc. Ote-moi cet obstacle !
Prends soin d'un soldat qui te sert
Et fais, par uu nouveau miracle,
Pleuvoir la manne en ce désert
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Il ne paraît pas que Richelieu ait fait droit à cette requête, car dix ans plus tard Scudery se plaignait encore de sa détresse à Mazarin. Il revint i» la littérature et, de 1641 à 1644 dans de fréquents voyages qu'il lit à Paris' il donna cinq nouvelles tragi-comédies, dont quatre en cinq actes et en vers : Eudoxe (1641), Andromire (1642), Ibrahim ou V/llustre Bassa (1642), Arminius (1643), et Axiane (1644), essai de tragédie en prose. Les extravagances de ses premières pièces, dont les héros. Grecs, Romains ou Gaulois, sont tous transformés en capitans de la comédie espagnole ou en bergers d'Arcadie, étaient encore dépassées dans ces derniers efforts de sa muse tragique. Toutes tombèrent après quelques représentations, et Scudery, renonçant au théâtre, se tourna vers la poésie descriptive, la poésie lyrique et l'épopée. Tous les genres lui étaient également bons. Il publia d abord le Cabinet de M. de Scudery (1645 ln-40), recueil imité de la Galerie de Marin! et qui se compose d'une série de pièces descriptives dans lesquelles, sous prétexte d'exposer le contenu de son cabinet de curiosités un cabinet qui peut-être n'exista jamais, il décrit uue foule de tableaux allégoriques mythologiques, historiques et quelques portraits de contemporains illustres. Chapelain dit qu il fut t ravi, transporté, enlevé . par ce recueil. Les Discours poliliques des rois, oui suivirent (Paris, 1648, in-4o). furent écrits par Scudery |.our montrer ses aptitudes à gouverner les peuples et la profondeur de vues qu'il ne manquerait pas d avoir s'il était appelé à quelque poste important. Il choisit vingt actions mémorables dans les règnes des temps passes et fait discourir longuement chacun des rois qui accomplit l'une d'elles pour avoir le prétexte d'e.\poser les motifs de leurs déterminations. Le but de l'auteur apparaît dans la préface, où il gourmande Mazarin do laisser se rouiller dans l'inaction uu gentilhomme ■ qui avait approché tant de cours différentes, visite tant de peuples fréquente tant de grands hommes; qui s'était trouve dans tant d'armées, tant de guerres tant d'occasions, Untôt comme volontaire et tantôt en charge I • Un volume de Poésies diverses (1649, in.4o) compléta celte série de productions, i Ce volume est do vers d'amour, dit-il, el le dernier que l'on en verra Ce n est pas que j'aie encore besoin de beaucoup du poudre pour cacher la blancneur de mes cheveux, ni que ma vieillesse son décrépite ; mais enfin j'ai quai nnte-buit uns et ma première maîtresse n'est plus bulle . lin .rL';»"? î""° .'''""l«>'tunilos, par obtenir un brevet d» capitaine entretenu sur les galeres du roi avec une pension de 4,uuO livres
^iV'n'V"?'" '"""'° "l'"'iue a l'Académie
6o0). Les loisirs que lui .rea cette aisance
■ l-speree 1 exciteront a mettre le sceau a sa
fAlZ.1" f°",'' '".""" "» K'""'i poOmo épique,
iu, .i'^t-foi!)!" "" "'"^"•' """-" (''-
Jt cb«nl« le VAlnqueur dn Tain^u.ur. d. U terre, sécrio-i-il eu débutant, et il continu., sur ce ton-la pendant cinq ou su millo vers II v a de tout dan, ce poème prodigieux, do» s-Vaphins et dos démon» dos forets euclnintees. des Ilos limgique», des necroinancioni qui babitout dhoinbloa spelunques; Wuric ue combat pus seulement les huminej, mihi» les ours el 1,/^, lions ; soo palais, dont U description loMtTue o.-, .ipe une ireutaiu» de fm^et
réunit ensemble le Louvre, Fontainebleau, Anet et tous les palais connus; le poète ne lait grâce ni d'une naïade, ni d'une cariatide, ni d un chiffre, d'une moulure, d'un cartouche. Ce n'est pas tout; il prétend aussi faire découvrir dans sa composition les plus hautes intentions mystiques : Alaric, c'est l'âme qui tombe dans le péché faute de la grâce • Araalasonthe, c'est la volupté; le sac de Rome, c'est la victoire de la raison sur les s-ns, etc. Quant à l'exactitude des détails géographiques, fort nombreux dans un ouvrage dont le héros parcourt toute l'Europe a pas de géant, Scudery met la main sur le pommeau de son épée et défie quiconque d'y relever une erreur, attendu qu'il n'a écrit, dit-i_l, que ■ la carte sous les yeux I •
L année même où Scudery avait publié Âlane, il se maria, â cinquante-trois ans. Sa vieillesse, adonnée à la dévotion, fut chagrine et morose. Un poème, la Franciade par lequel il comptait compléter l'œuvre inachevée de Ronsard; une tragédie, le Grand Anmbal, qui tut outrageusementsil'fiée (1660); uue traduction du Caloandro de Marini, restée manuscrite, occupèrent ses deruierè moments; mais, de 1650 à 1667, les romans de .sa sœur, Artaméne ou le Grand Cyrus, délie, parurent sous son nom et semblèrent continuer sa redoutable fécondité.
Scudery a été définitivement enterré sous les plaisanteries de Eoileau :
Bienheureux Scudery, dont la fertile plume Peut tous les mois sans peine enfanter un volume! Tes écrits, il est vrai, sans art et languissants Semblent être formé» en dépit du bon sens; Mais ilstrouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire. Un marchand pour les vendre et des sou pour les lire ! A l'époque où Boileau écrivait ces vers le goût du xvme siècle avait été formé par les chefs-a œuvre de Corneille, de Molière et de Racine; on ne se rendait plus compte comment le Lygdamon, VOrante et V Illustre Bassa avaient pu un moment faire concurrence au Ctd et a Polyeucte. La raison des premiers succès de Scudery est dans l'enfance où était alors 1 art dramatique, à peine sorti des mystères et des soties du moyen âge. D'ailleurs, Scudery, si ridicule qu'il soit, se sauve pa^ quelques qualités; il a de l'imagination, de la verve et uue ficiiité de style singulière; il Il est jamais médiocre, précisément parce <!U 11 atteint les dernières limites de l'extravagance. Son poème d'A/oric, absurde comme œuvre sérieuse, serait excellent comme parodie épique, ^t il est certain qu'il faudrait beaucoup de talent pour faire une parodie de cette taille ; malheureusement pour Scudery Il croyait être sérieux. """'y,
.Dans ses débuts au théâtre,dans sa pleine maturité, dans sa décadence', Scudery, di^ M Ch. Labitte méconnaît également /éternelle vente des pussions ,^les sentiments même les plus vulgaires et les plus simplet données de rhistoiie. Que la scène se passi en Asie ou aRouen (qu'il appelle RothomS sous Alexandre ou du temps de Mérovee dans les mystères du sérail ou dans le pahus des ducs de Bre,agne,les personnages sappelleront a tout hasard, Cléandreî Bra.iiniante, Aloidor. Ses amants romains, chrétiens ou turcs ne savent donner qu'un mémo plia leur manteau; la douleur, p2ur eux, n'a qu une formu e. Ils parlent s'ans cesse' de sympathi-i, d attractions, de regards foudroyants et prennent volontiers pour tombeau 1 albâtre du sein des princesses ou des berg.ïres qu'Us adorent, car ils adorent tou' jours des bergères ou des princesses. Aux uoinJres rigueurs. Us se plaignent de verlige ou de laiblesse dans les jambes. . Mais leur desespoir tourne le plus souvent à l'iaylle, et ces mfortunés sujets de l'amoureux empire, répétant des stances aux échos des bois, appuyant sur leur cœur la pointe d'une rapière oublient ordinairement de se tuer pour admirer le miel qui tombe le matin sur les fleurs ou écouter les disputes des oiseaux L amour dans Scudery est prodigue de tirades désolées, mais avare de pSison et de coups de poignard; il se venge des refus inpcxiblcspar des emportements depitbetesla femme qui résiste est uu aspic, une salamandre de glace, un rocher; il menace à tout moment, mais ne tue jamais. Bien que toujours prétentieuse, la forme, chez Scudery 1 emporte de beaucoup sur l'idée. Ses vers ■uarchellt vifs et def;agés, qu'ils se brisent dans le dialogue ou sonchuinent dans la tirade suleiinello; mais cette poésie facile est tout extérieure et, pour ainsi dire, do métier, l.lle n a non de nail, de sponune; elle alfectioune 1 apostrophe, recherche, à défaut de pensées, les oppositioas de mots et se montre deja fort soucieuse de la fausse noblesse du laligH,e. Pailois aussi elle vise il la maxime et pius dun vers dovcuu proverbial retrouva ICI des aines : »"ou>o
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contemporain de Hardy, U fut le rival ridicule de Corneille.
SCCDERY, SCDDÉRT ou SCCDÉRI (Madeleine DE), femme de lettres française, sœur du précèdent, née au Havre en 1607, morte a Pans en 1701. Quoiqu'elle ait eu beaucoup plus de talent que soo frère, on ne la lit guère davantage aujourd'hui, mais ses longs romans, surtout Clélie et le Grand Cyrus servent encore à étudier les mœurs du commencement du xviie siècle et ils ont eu une influence littéraire considérable. Les contemporains de Mlle de Scudeiy nous ont transmis les plus minutieux détails sur son enlance, sa jeunesse, son éducation, les prodiges de son intelligence précoce, absolument comme on le fait pour les personnes les plus célèbres- Son père, qui exerçait au Havre une charge militaire, comme on l'a vu dans la biographie précédente, étant venu à mounr, elle passa sous la tutelle d'un oncle qui I éleva lui-même avec soin. . L'écriture 1 orthographe, la danse, à dessiner, à peindre, a travailler â l'aiguille, elle apprit tout dit Conrart, el elle devinait d'elle-inême ce' qu on ne lui enseignait pas. Comme elle avait des lors une imagination prodigieuse, une mémoire- excellente, un jugement exquis une humeur vive et naturellement porwe ii savoir tout ce qu'elle voyait faire de curieux et tout ce qu'elle entendait dire de louable elle appnt d'elle-même les choses qui dépendent de 1 agriculture, du jardinage, du ménage, de la campagne, de lu cuisine; les causes et les effets des maladies, la composition d une intlnité de remèdes, de parfums, d'eaux de senteur et de distillations utiles ou galantes pour la nécessité ou pour le plaisir Elle eut envie de savoir jouer du luth, et elle en prit que ques leçons avec assez de succès. Mais ce luth lui demandait trop de temps et sans y renoncer, elle aima mieux se tour'ner particulièrement du côté des occupations de espnt. Elle apprit en perfection l'italien espagnol, et son principal plaisir était dans' la lecture et dans les conversations choisies dont elle n'était pas dépourvue dans son voisinage. . Son premier roman est intitulé /4ra/ii«i ou I /lluslre Bassa et parut sous le nom de Georges de Scudery (Paris, 1641 4 vol. in-go) ; celui-ci en tira une tragi-comédie, qui fut représentée l'année suivante sous le même titre. L'un et 1 autre ouvrage roulent sur une intrigue de sérail sans intérêt ou les mœurs de 1 Orient sont travesties eà depit du bon sens. Mais le style du roman est assez élégant. Tout l'hôtel de Rambouillet commença a se pâmer el cette admiration augmenta encore lorsque parurent A rtaniene î.*) ,'* ^roui Cyrus (1650, 10 vol. in-8») el Clelie, histoire romaine (1656, lo vol. in-s») Ce ne furent pas seulement les habituées dé 1 hôtel de Rambouillet, les précieuses, qui s extasièrent devant ces ouvrages de l'une des leurs; des gens de goût, d'un esprit délicat, comme Huet,evêque d'Avranclies, Ménage, Mascaron, proclamèrent que le Cyrus et Clélie étaient des chefs-d œuvre. < Ceux qui biâiuenl la longueurdes romans de M'I" de Scudery, dit Ménage, font voir la petitesse de leur espnt, comme si l'on devait inepnser llomere el Virgile parce que leurs ouvrages contiennent plusieurs livres charges de beaucoup d épisodes el d'iucidents qui en reculent nécessairement la conclusion, i Mascaron déclare qu'il y puisait avec beaucoup de plaisir des textes et des maximes pour ses sermons. • Quoique vous n'ayez pas eu le public eu vue dans tout ce que vous avez lait.ecrivail-il à l'auteur, je sais tres-bon gie au public de vous avoir toujours en vue et de s'informer de l'emploi d'un loisir dont il me semble que vous oevei quelque compte a toute la terre. L'occupation de mon auloniiio est la lecture de Cyrus, de Clelie ^ djbrahim Cesouvrages ont toujours pour moi le cbannê de la nouveauté, eijy trouve tant de cnoses ^lropres pour reformer lo monde que je ne lais point de dlfriculle de vous avouer que dans les serinons que je prépare pour la cour vous serel Ires-souveut à cote de saint Augustin ot do saint Bernard. . Ces elo-es hyperboliques ne furent pas ratifies par Boileau : . Voulant faire de Cvrus, dil-il us
Valncr. un. nul |>éril ..rail ,.incr. un. glolr», s'écrio Arminius dans un dos chevaleresques transports qui saisissent a tout propos les roi» el les beigor» de ses tragi-coinodie.. Bien avant Ka .ino, Scudery avait aussi, dans Sudoxr. luiué laxiomo contre les Uatieur» oui perdent les trônes, el, comme Theramene il avilit parie de . lnoiilagii..s humides . a prôpo» do la mer «t d,.,, v„gu.-,. Mus personne, que je sache, ne lui a lenu compte d'un vcri proverbi.il souvent cite ni d'une imaKe lonirluiup. regardée comme une b.idie.,.. SoSderv él.K Tenu trop iurd , Il aùl <ir le digna
. . . ,„„,,,„> ,„,rc uo ^yrus, Ull-ll, UB
modèle de toute perfection, elle en composa un Aruunene plus fou que tous les Céladons et tous les Sylvandres. qui n'est occupe que du soin de sa Manuane, qui no sait du matin au soir que se lamenter, gemir et filer le parfait amour. Elle a encore fait pis dans un autre roman inlilulo Clélie, où elle représente tous les héros de la république romaine naissante, les Horatius Codes, les Muuus SciBvola, les Clelie, les Lucrèce, les Brutus encore plus amoureux qu .\r!aTn'nf. n.. s occupant qu'à Uacer dis „,, d amour, qu'à .se pro|. ,, des questions et des ei .n dans Clelie que se trouve i . i.,ii, i, o ,.i. tedu Tondre, uu l'on voil lo fleuve do l'Imlinatioil, ayant sur sa li\.. .ii.'il.' ;.■ \i;:;,^..des Jolis-Vcrset sur ■ > . ,,sauce, de Petits ~
sor un j . Il j ;i;. .'te
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nieusos et savantes de l'hôtel de Rambouillet ; C3la ne nous en donne pas une grande idée, mais celii nous explique le succès, dans un certain monde, de ces fastidieuses élucnbralions, [luisipie riiôtel de Rambouillet donna pendant plus de vingt ans le ton à la mode. De plus, tout ce gulimiitias aroidiiKOunque n'est qu'une suite d'allégories, dont l:i l'ief, longtemps perdue.a été retrouvée par V. Cousin qui a parfaitement prouvé que sous des noms romains , arméniens, persans, turcs sont représentés tous les conieinporams illustres de l'auteur, ceux dont la France et l'Europe s'entretenaient sou» la régence d'Anne d'Autriche et dans la première uoitie du règne de Louis XIV. I.e plaisir de lever ces masques, de deviner les allusions et les énigmes entrait sans doute pour beaucoup dans le succès do ces interminables histoires, et c'est encore ce plaisir que recherchent les érudits qui, k l'exemple do V. Cousin, osent en affronter la lecture.
Mlle (lo Scudcry n'était pas seulement une des étoiles de la fameuse chambre bleue, elle avait son royaume à elle, timt comme .Mme de Rambouillet ; ses samedis étaient fort connus, tous les beaux esprits s'y donnaient rendezvous : l'ellisson, Conrart, le duc de S;iint- Aignun, Sarrasin, l'evéque Godeuu, Chapelain , Mm» Arragonais, Mm» d'Aligro, sa Mlle, etc. Chacun avait son surnom; MU» de Scudery s appelait Siipho (c'est le nom niodes'o qu'elle s'élait donné dans le Cyrus) ; Conrart s'appelait Théodaiiias; Pellisson , Acante;le duo de Saint-Aignan, Artaban ; Godeau, qui à l'hôtel de Rambouillet eialt surnommé le nain de Julie, ici était baptisé le mage do Sidon ou le ina^e de Tendre. Les dames habillaient deux poupées, la grande et la petite Pandore, et décrétaient les modes du lendemain ; les hommes faisaient des madrigaux. Un jour, Conrart en apporta un, accompagnant un cachet de cristal dont il faisait présent à la reine du logis. Celle-ci repondit aussitôt par ces vers :
Pour mériter un cachet si joli.
Si bien gravé, Bi brillant, «i poli.
Il faudrait avoir, eu nie semble.
Quelque joli secret ensemble.
Car eillln les jolis cacheu Demanileiit de jolia secret?
Ou du moins de joli» billets; Mais comme je n'en sais puiat faire.
Que je n'ai ri>'n qu'il faille taire Ou qui mérite aucun uijstére, 11 faut vous dire seulement Que vous donnez si galamment Qu'on ne peut se défendre De vous donner son cœur ou de le laisser prendre. Les assistants s'extasièrent et tous se mirent à faire des madrigaux sur le même sujet; c'est ce qu'on appela la journée des madrigaux. Le produit de ce tournoi littéraire existe en manuscrit à la bibliothèque de l'Arsenal; il serait difticile de reunir un pareil choix de billevesées. MU» de Scudery était laide; elle avait la peau noire et rude, les yeux noirs, les ongles noirs; elle suait l'encre par tous les pores, disait Mme Cornuel.
*i^l.. l'.^».nA..Ka no« Af trni'wr d'elle- m*^iiif
Cela ne l'empêcha pas de tracer d'elle-même, dans le Cyrus, un portrait enchanteur, sous le nom de Sapho, et de donner dans la galanterie platonique. On vient de voir qu'elle offrait à Conrart de lui laisser prendre son cœur; elle fut séduite aussi par la monstrueuse laideur de Pellisson, à qui elle trouvait une grâce incomparable ; elle lit pour lui ces vers qui renferinaient son doux aveu :
Enfin, Acante, il faut se rendre!
Votre esprit a charmé le mien.
Je vous fais citoyen du Tendre ;
Mais, de grâce, n'en dites rien.
Mlle de Scudery a encore publie : Almahide ou l'Esciauei-einetlSOO, in-80); Cèli,ide (\&Q\ , in-8") ; les Femmes illustres ou Harangues héroïques (1665, iu-12); Mallalde d'Aguiiar, histoire espugnule (I66ô, in-12); la l'romeluule de Versailles ou Histoire de Célumre (1669, in-S»); Discours de lu gloire (1671, in-12); ce Discours remporta en 16"! le premier prix académique d'éloquence tVaiiïaise, fonde par Balzac ; ses admirateurs lui rirent cadeau à cette occasion d'une inagiuti .ne couronne de laurier en orfèvrerie éniaillee; ConuersnfiO/is sur divers sujets (I6S0, 3 vol. in-1'.i); Conversations nouvelles sur divers sujets (1684, 2 vol. in-12); Conversations morales (ICS6, 2 vol. in-12); Nouvelles conversations de morale (1688, 2 vol. in-12); Entretiens de morale (1632, 2 vol. iii-12J. La Jiiographie Michaud dit que ces dix derniers volumes sont les ineilloura ouvrages de Mlle de Scudery ; ces Conversations sont littéralement extraites d'itiraltim^ de Cyrus et de Clélie et ne forment conséquemiiient pas des ouvrages originaux. Les vers de Mlle de Scudery, et ils :)Oiit nombreux, ont ete recueillis dans le Mercure galant^ les Poésies choisies éditées par le libraire Sercy, les Ùelices de la poésie galante de Ribou et le Uecueil de vers choisis du P. Bouhours.
SCUDO s. m. (sku-do). Métrol. Ancienne mouaaie d'argent d'Italie valant, selon les pays, de 1 Ir. 98 ii 8 fr. 13. il Monnaie d'or
Paris vers 1824. fit ou complota «on éducation musicale k l'école célèbre de Choron et, en sa qualité d'Italien, fut choisi par le directeur des Uoutfes pour créer un rôle peu important dans /( Viaggio à /?«im», opéra de circonstance écrit par Rossini & l'occasion du sacre de Charles X. L'école de Choron avant disparu k la suite de la révolution de 1830, Scudo dut chercher les moyens de pourvoir k sa subsistance. Il s'engagea comme musicien dans un régiment, devint ensuite professeur de musique et de langue» vivantes au collège de Tours, puis à celui do Vendôme et vint enfin se fixer ii Paris, où il publia un certain nombre de mélodies : l'Aurore, les Bluets, la Captive, Chant vénitien, /''leur de l'âme, les Regrets du clieorier. Sérénade napolitaine. Souvenir, Ton regard, le Vœu, la Baigneuse, Jiésignation, le Dante, Boutade, les Deux anges. VAveu, V Hirondelle et le Prisonnier, etc. Parmi ces compositions, celle qui était intitulée le Fil de la Vierge obtint un trèsgrand succès. Scudo songea alors k s'occuper de littérature musicale et donna ses premiers articles k la Bévue et gazette musicale de Paris; il collabora ensuite k la Bèforme, k la première Bévue de Paris, au Musée des familles, il la Bévue indépendanle, au Siècle, k l'Ordre, oil il écrivait un feuilleton musical hebdomadaire, et, après la disparition de ce journal en 1851, il entra k la Bévue des Deux- Mondes, k laquelle il fut attaché jusqu'à sa mort. Il fit son entrée dans ce dernier recueil par une étude tres-remarquable et trèsremarqiiée sur Mozart et son Don Juan, qui a été reproduite dans son premier volume de Critique et litiérattire musicales.
ftL Kétis, que Scudo avait parfois assez malmené, a durement traite ce critique dans sa Biographie universelle des musiciens. Mais on no doit pas prendre à la lettre le jugement du directeur du Ciuiservatoire de Bruxelles, tres-rancunier de sa nature et sujet k caution sous beaucoup de rapports. Scudo n'était certainement point un critique parfait; il était peut-être incomplet au point de vue scientifique; mais il comprenait merveilleusement les défauts et les beautés des grands maîtres, et il n'existe pas en France un livre où le génie de Mozart ait été mieux apprécié et mis en évidence, pour employer une de ses expressions favorites, d'une façon plus lumineuse, que dans l'excellent travail que nous avons cité plus haut. Ou ne doit p,as admettre complètement que les musicien^, et surtout les musiciens profonds, soient seuls aptes k juger en matière musicale. Si cela est incontestablement vrai au point de vue de la théorie, il n'est pas moins certain qu'un dilettante sincère, amoureux de l'art, doué d'une intelligence véritable et de cette faculté rare qui s'appelle l'enthousiasme, peut rendre de véritables services k la critique et exprimer des jugements sains et justes. Tel a été le rôle de Scudo dans sa carrière d'écrivain, et il serait à souhaiter que la critique musicale fût toujours faite d'une luçnn aussi digne et aussi élevée. Il maniait d'ailleurs, quoique étranger, notre langue avec une rare perfection, et il est un de» nombreux exemples des remarquables facultés philologiques que la nature a départies aux Italiens.
Scudo fut atteint d une grave affection mentale vers la tin de l'année 1863. Bientôt il devint complètement fou, et, transporté k Blois au sein d'une famille amie, il mourut dans cette ville au bout de peu de mois.
Voici la liste de ses ouvrages : Critique et liltérature musicales, l'e série (1850, in-8") ; Critique et littérature musicales , 2» série (1859, iu-12) ; l'Art ancien et l'art moderne, uuuveaux mélanges de critique et de littérature musicales (ISbi, in-12) ; le Chevalier Sarti, roman musical dédie à Meyerbeer (1857, iii-12); l'Année musicale (1860-1861-1862, 3 vol. in-12); Id. Musique en l'année 1862 (1863, in-12). Citons encore de lui : les Partis politiques (1838, in-8"); la Philosophie du lire (1839, iu-12). Dansles premiers moisdel'annee 1864, la Bévue des Deux-Mondes publiait de Scudo un second roman musical, Frédérique, suite du Chevalier Sarti, que la mort l'a empêche de réunir en volume ; il s'occupait aussi, k cette époque, de la publication d un livre intitulé les Compositeurs modernes, qui n'a jamais paru.
SCULDA s. m. (skul-da). Crust. Genre de crustacés isopodes.
SCULIER s. m. (»ku-lié — du lat. sculellum, ecuelle). Ane. coût. Officier chargé du soin de lu vaisselle.
SCCLLY (Vincent), écrivain et homme politique irlandais, ne en 1810. Il commença k DuUin des études qu'il termina k Cambridge, suivit, k partir de 1833, la carrière du barreau et fut nommé eu 1849 avocat de la reine. p;iu en 1852 membre de la chambre des communes dans le comte de Cork, M. Scully a presque constamment sieije depuis lors au Parlement, où il lait partie des lilieraux. Outre des rapports judiciaires faits à la chancellerie d'Irlande et des ouvrages relatifs k des questions économiques, on lui dcit un livre intéressant intitulé la Question de la terre.
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BCULPTACE «. m. (skul-ta-Je — rad. sculpter). Action de sculpter : le bculi-taob d'un chapiteau.
— Techn. Opération consistant k creuser, à finir, dans les poteries, les ornements en relief que le moulage n'a pu produire que d'une manière plus ou moins grossière.
SCULPTER V. a. ou tr. (skul-té — latin tculptare. fréquentatif de iculpere, au supin tculptum, graver, ciseler, de même origine que scalpere, couper, tcalprum , couteau). Tailler, fouiller pour produire une œuvre d'art : ScuLPTBft du marbre, de l'ivoire, du bronze, du bois.
— Produire en taillant, fouillant une matière dure : ScuLPTKK une statue, des feuillages, des ornements. Le vieux magot rtue Pigal veut sculpter a perdu toutes ses dents et perd ses yeux; il n'est point du tout scULaTA- BLB. (Volt.)
— Par ext. Produire, modifier, donner une forme permanente k : L'étude du grec et des mathématiques avait sculptb une foule d'angles aigus sur sa figure. (Mery.) Chez elle, l'expression sculptait wi nouveau visage dans le marbre vivant de sa chair, (L. Knault.)
— Kig. Traduire, imiter, reproduire d'une façon nette et précise : Cet écrivain ébauche sn pensée et la laisse indécise; cet autre la scuLPTB et la rend dure et crue. De nos jours on a voulu, non plus seulement dessiner les sentiments du cœur humain, on a voulu les scul.PTBR. (St-.Marc Girard.) Il Orner, parer, embellir : On sculpte, on dore l'idole pour n'avoir pas à rougir d'adorer une bûche. (.Mme Roland.)
— Absol. : L'art de SCULPTKH.
— Machine d sculpter. Appareil au moyen duquel on reproduit des sculptures, avec facilité d'en varier au besoin les proportions.
liappe
Rome sous ia République fran-
çaise, et valant 17 fr. 28.
SCUDO (Paul), musicographe et compositeur français, né k Venise le 6 juin 1806, mort a Blois la 14 octobre 1864. Il vint k
SCULPTABLE adj. (skul-ta-ble). Qui peut être sculpte ; qui peut être repruiluit eu sculpture : Ce bloc n'est pas sculi-tablk. Le vieux magot que Ptyalle veut sculpter a perdu toutes ses dents et perd ses yeux ■ il n'est point du
tout SCULPT.\Bl,K. (Volt.)
— Encycl. Machines à sculpter. L'invention de ces machines date d'environ une trentaine d'années. Avant cette époque, on n'avait pu encore exécuter que la reproduction des médailles k l'aide des tours k portraits avec lesquels on ne pouvait copier que des objets ayant des reliefs de peu de saillie ; mais l'application du pantograpbe, destiné k réduire, à augmenter ou k reproduire de simples dessins, a donné un nouvel essor k l'idée de copier la sculpture, même en ronde bosse. La première machine à scu(p(er parait être de M. Sauvage et date de 1836. Elle consistait en deux plateaux montes horizontalement, dont l'un recevait le modèle et l'autre la copie k reproduire. Ils étaient commandés simultanément par trois roues d'engrenage ; deux d'entre elles étaient rapportées sur leur axe respectif et l'autre servait d'intermédiaire ; tle façon que les plateaux pouvaient tourner sur eux-mêmes et dans le même sens, en décrivant ensemble des angles égaux. Sur la même ligne que les plateaux, on avait disposé un support qui servait de point fixe de rotation k un véritable pantographe, muni de deux branches articulées terminées par des touches. L'une de celles-ci, suivant exactement les saillies du modèle, servait de guide, et l'autre permettait de les reproduire en les réduisant ou en les augmentant, suivant la disposition adoptée. Les outils n'étaient point disposés pour travailler la matière dure; ils ne pouvaient dans ■ e cas que servir k vérifier les contours exécutés ; cette fixité des touches ne rendait cette machine applicable qu'aux curps mous, tels que le plâtre frais, la terre glaise ou la cire. Uepuis l'apparition de ce premier appareil, les machines k sculpter ont subi des améliorations importantes et ont été l'objet d'études approfondies qui ont permis d'obteuir des réductions de ronde bosse avec une grande perfection dans du marbre ou de la pierre dure. Parmi la série des machines de ce genre qui ont fourni les plus beaux résultats, on peut citer celles de M. Collas, devenu célèbre par le grand nombre de produits artistiques qui lui sont dus, et en particulier par ses gravures nuinismatiques; ses machines, basées sur les principes décrits plus haut, se faisaient remarquer par les combinaisons particulières, très-ingénieuses, de tous les organes, qui ont permis d'arriver k une très-grande délicatesse dans le fini d'exécution des objets reproduits. A l'Exposition universelle de 1855 «"urait une machine k sculpter de M. Blanchard, avec laquelle on exécutait les réductions de ronde bosse avec une grande perfection. Le principe sur lequel elle reposait était k peu près celui d'un tour entre les pointes duquel on plaçait le bloc de marbre ou de pierre destiné k être taillé; ce dernier tournait en forçant l'outil k s'appuyer contre sa surface, suivant le mouvement d'avance ou de recul de la touche qui, dans le même tour, s'appliquait aussi contre les parties extérieures du modèle monté également sur un axe tournant. M. Blanchard a exécuté pendant l'Exposition un buste en marbre de l'ex-imperalrice des Français et uu buste de M.Webster. Toutes ces machines n'opèrent généralement la réduction que dans le rapport de 1 k 2, c'est-k-dire qu elles sont construites pour un rapport fixe et constant entre la réduction et le modèle; M. Valet, ingénieur, a cherché à rendre ce rapport variable; il est arrivé, par une disposition particulière, à établir des machines qui fournissent une variation de réduction dans les limites de 1/4 k 1,'î.
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SCULPTET B. m. (skul-tè). Hi-t. eccléj. Bailli dans la dépendance d'une abbaye.
SCULPTEUR 8. m. (skul-teur). Artiste qui sculpte, qui sait sculpter : Un célèbre sculpteur. Un SCULPTEUR en bronze, en marbre, en bois. Ce n'est pas le SC'IPTBUR qui fait les dieux, c'est celui qui les fie. (Martial.) Les SCULPTEURS et les peintres ne nous montrent guère que des corps inhabités. (J. Joubert.) Pour l écrivain comme pour le sculpteur et le peintre, l'art a deux éléments : le modèle idéal et la forme extérieure qui la rend perceptible aux sens. (Lainenn.) Jl y a des aveugles sculpteurs. (Maquel.) Un sculpteur»* saif guère quelle sera la valeur du groupe qu'il a rêvé qu'après l'avoir modelé. (F. Arago.) Un grand nombre de peintres et de sculpteurs reçoivent de l'extérieur l'expression du beau et procèdent du matériel d (idéal. (Th. Gaut.) Une époque qui produit de grands sculpteurs fournit aussi de bons peintres, (fh. Gaut.)
La forme, 0 grand sculpteur, c'est tout et ce n'est Ce n'est rien sans l'esprit, c'est tout avec l'idée, [rleol
V. Uuao
SCULPTURAL, ALE adj. (skul-tu-ral, a-le)- Qui a rapport, qui est propre k la sculpture, aux ouvrages de sculpture : La poitrine large et un peu maigre présentait un buste sculptural, â peine ondulé par les contours naissants de son sexe. (Lamart.) A travers iéminent mérite de cette œuvre, nous avions entrevu une tendance fâcheuse a donner aux haillons modernes des plis sculpturaux. (Th. Gaut.)
SCULPTURE s. f. (skul-tu-re). Art de sculpter : Toute nature n'est pas imitable par la sculpture. (Griinin.) La sculpture donne de l'âme au marbre. (Chateaub.) La sculpture n'est que le développement immédiat de l'architecture. (Lamenn.) L'architecture et la sculpture se lient directement au monde eX' térieur qui en forme le cadre; elles s'harmonisent avec les lieux, la lumière et l'air. (Lamenn.) La sculpturb est exclusivement antique, car elle est avant toute chose la représentation de ta beauté de ta forme. (V. Cousin.) Le caractère essentiel de la sculpturb est ta simplicité. (Guizot.) il Ouvrage sculpte : De belles sculptures. La lumière bordait les sculptures du plancher, papillotait dans le* bahuts, (tialz.)
Vous tomberez, marbres, portiques.
Vous dont les sculptures antique»
Décorent ces vastes remparts.
Ledrur.
— Mar. Atelier où l'on exécute les ornements sculptes destinés aux navires.
— EncycL I. DÉFINITION ET DIVISIONS DB
LA SCULPTURE. Les Latins donnaient le nom de sculpteur (sculptor) k l'artiste qui travaillait le marbre avec un ciseau, et celui de statuaire (slatuarius) k l'artiste qui faisait des statues eu bronze. Par suite, quelques auteurs ont pensé qu'il y avait lieu d« tenir compte de cette distinction, en définissant la sculpture l'art de tailler les matières dures en forme d'images (figures ou ornements), et la statuaire l'art de modeler avec des matières molles des figures destinées soit k être coulées en bronze ou simplement en plâtre, soit k être durcies au feu ou par un autre procédé, soit k être reproduites eu marbre ou en quelque autre matière dure par un sculpteur. On ne peut être statuaire sans être artiste; il suffit d'être un habile ouvrier pour être sculpteur. Autrefois, la plupart des statuaires étaient en même temps sculpteurs ; de nos jours, le travail de la foute est abandonné k une industrie spéciale ; celui de l'exécution en marbre est confié k un praticien dont la tâche est rendue pour ainsi dire mécanique par le procède qe la mise au point
(V. PRATICIKN, XIII, p. 36, et MISE AO POINT,
XI, p. 330). Les statuaires qui ont d'ailleurs le respect de leur art et de leur réputation ont soin de revoir, de retoucher, et au besoin de corriger leur œuvre au sortir des ateliers du fondeur et du praticien. Dans le langage courant, dans les livres et même dans les écrits sur les beaux-arts, le mot sculpture est beaucoup plus employé que celui de statuaire et sert k désigner indifféremment toutes les branches de l'art qui consiste k reproduire en relief et au moyen d'une matière plus ou moins durable les formes des êtres vivants ou des ornements de pure invention. Envisagée d'aileurs au point de vue des sujets qu'elle traite, la sculpture se divise en sculpture de figures, sculpture d'animaux, sculpture d'ornements. Nous nous sommes déjk occupés de ces deux dernières branches de l'art du sculpteur aux mots animaux (peintres et sculpteurs d') et ornement (XI, p. 1491); nous parlerons ici surtout de la sculpture de figures qui, comme la peinture, embrasse les repièsentations les plus diverses : le portrait, l'histoire, la religion, l'allégorie, le genre, etc. La sculpture a deux manières de représenter les objets : la ronde bosse et le basrelief (v. ces mots). Les figures sculptées en ronde bosse sont celles qui ont exactement le plein relief des corps vivants, qui sont isolées et dont l'œil peut faire le tour. Les figures en bas-relief sont adhérentes k un fond plane, concave ou convexe, par exein-
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le à une muraille, à un vase, & un bouclier, une coupe, à une voussure, soit qu'on les ait appliquées sur ce fond, soit qu'elles fassent partie de la matière d'où on les voit sortir; lorsqu'elles font une saillie très-prononree de manière à paraître adossées au fond plutôt que d'en sortir, on dit qu'elles sont exécutées en demi-relief, en haut relief ou en domi-bosse.
Les sculptures en bas-relief, plus ou moins saillantes, se rapprochent à certains égards de la peinture; elles peuvent embrasser un grand nombre detigures disposées à des plans divers et, par conséquent, représenter une action complexe. Elles ont un caractère essentiellement décoratif et monumental. Un bas-relief exécuté pour être place isolément n'aurait guerw de raison d'être. Il n'est pas indiffèrent d'ailleurs d'appliquer à ia décoration d'un édirioa telle ou ttUe variété de relief; en principe, plus un relief doit être exfiosé à la lunÉJere, plus il doit être saillant; a raison en est que les ombres, auxquelles les sculplures de ce genre doivent leur coloration et, en quelque sorte, leur mouvement, s'accroissent proportionnellement à la hauteur des saillies; un bas-relief placé en pleine lumière manquerait d'accentuation ; un haut relief place dans l'ombre paraîtrait confus. Le grand écueil de la sculpture en bas-relief est l'exagération du pittoresque. «Ud basrelief, dit Emeric David, est le plus souvent dei^tiné k décorer un monument d'archiieolure,ildoit contribuer, par conséquent, à donner de la grandeur au monument, tandis que, d'une autre part, il doit toujours avoir en lui-même de lu noblesse et de la fermeté. Il suit do lii qu'on ne doit pas y représenter des plans trop variés, des lointains, de gramies protondeurs : premièrement, parce que cette recherche nuirait au grand elfet que doit produire l'ensemble de l'ediHce ; secondement, parce qu'un bas-relief attache à un monument, étant ordinairement vu de loin, sil contient plusieurs plans, la variété se perd à cause de la distance, les objets sont moins prononces, les ombres sont moins fermes, elles se confondent, l'ouvrage offre un moins grand caractère. Si le sculpteur veut composer un bas-relief oomine un tableau, les invraisemblances se multiplient avec les diflicuUés. Pour qu'une ligure placée sur un plan eloigiio paraisse plus éloignée que celles des premiers plans, il ne sullit pas qu'elle soit plus petite et qu'elle ait moins de relief, il fuut que des corps accessoires, présentés en raccourci, les parlent par opposition sur un plan différent. Or, ces objets accessoires, vus de cette manière, non-seulement sont petits et pauvres en eux-mêmes, et de plus dénués de venté, mais ils détruisent, par la multiplicué des angles et par la confusion des ombres, l'harmonie et la grandeur de l'ensemble.! La glyptique ou gravure des médailles, des monnaies et des pierres lines peut être considérée comme uue bruuciie do la sculpture en bas-relief. Les médailles-portraits d'une certaine dimension (uu-dessus du tiers de nature) portent I4 nuin de médaillons et s'exécutent avec les mêmes matières que les autres bas-reliefs. L-s médailles proprement dites et les monnaies s'exécutent en métal et sont frappées au moyen de coins que le graveur peut exécuter de deux manières différentes : il peut graver ses ligures en relief sur une masse d'acier et se servir de ce relief pour obtenir un creux sur lequel seront prises les empreintes de la mêduillu ou de lu monnaie, ou bien il peut creuser immédiatement sa tigure dans 1 acier et se servir de ce creux conunu d'une matrice pour obtenir les empreintes. <Je dernier modo du proié'ler est le plus usité. On distingue éguieinent dans lu gravure en pierres lines les gravures en creux, qui sont les intaillos, et les gravures en relief, qui sont les camées.
V. GLYl'Tl*iUU
Les ligures exécutées en ronde bosse prennent lu nom de statues lorsqu'elles sont entier es ; colles qui no représenient que la partie supérieure du corps sont des bustes, et luisquu ces bustes se terminent dans le bas on turme de gaine, on les appelle hennés. La réunion de plusieurs statues participant à une action commune se nonunu gruupo. La première eundition d'une statue est d'avuir une a^^iietie solide et forme; les muuvomunis violents, les utliludes contuisionnées ne sauraient convenir à un art qui emploie une malieiu merle et pesante pour expiimer tu V 10. La vivacité du niuuvement est beaueoup p:uâ tuleruble d'ailleurs dans un groupe quu uans unu ligure isolée. Uno nécessité qui s'nnpose uu plus hardi sculpteur, en ce qu'elle u.^t inhéruntt} k l'emploi du nnirbru, c est lu nécessite du ces soutiens qu'un appeilu du^ lenons. Les tenons, à proptemenl parler, sunt des épaisseurs do matieiu étrangère an corps ilu la statue et que l'on conserve pour (lunner de la solidue aux parties Uùlacbees du la inasse. Mais un appelle uussi luiuuis eus Hiulifs accessoires ()Ui lonl partie de la composition dus statues, lorsque ces motifs y sont adhérents ; tantôi c'est un trono d'uibru, tantôt unu stèle, un fût do colonne, etc.; les artistes inlclhgonts ont soin do di'guisor ces supports on les motivant par 1 ttcliun mémo do lu statue. La bustes représentent parfois dus ligures du t'untaisie, niAià iu plu» suuvontdes portraits; lu meritu de ces derniers no résidu pus seulemunC dans U lesscmblancoi dont la con^lmution n'usC
permise qu'à un bien petit nombre de personnes; il consiste surtout dans la puissance avec laquelle la vie et les caractères typiques y sont exprimés. Emeric David a eu raison de dire: «Que l'antique est admirnblo dans les portraits 1 Quelle grandeur I Quelle naïveté I Quelle harmonie I Peut-on douter de la ressemblance? On reconnaît dans les bnstes antiques toutes les régies adoptées par lesGrecs sur le choix et la représentation de la beauté; on y remarque de grandes divisions, de grandes courbes, de grands pleins, des parties qui se font valoir les unes par les autres ; on y trouve en même temps la variété de la nature, ses irrégularités, ses caprices, ses inlirmités mêmes; on y voit l'âge, le génie, le caractère moral de l'homme vivant. Le mouvement et la forme du cou sont faciles et pleins de vérité. Les plus légères parties ont autant de beauté que les parties principales, sans nuire à l'effet général. Quel respect pour les régies I Quelle diversité dans l'application! Les portraits d'Homère aveugle, de Sénèque décharné, de Socrate cainard, de Vilellius plein et gros d'embonpoint, offrent autant de vérité, de fermeté, d'élévation, de liiiesse, avec des caractères tout <lifférents, que ceux du jeune Antinous, i,ue ceux d'Alexandre, et l'on peut dire que la tête de Mercure, où nous voyons peut-être les traits d'Alcibiade.s
La sculpture en^]i\o^e diverses matières : la terre, la cire, le plâtre, le bois, la pierre, le marbre, Je bronze, l'argent, l'or, l'ivoire.
II est naturel de supposer que ce fut d'une matière molle que lit usage le premier qui imagina de reproduire la contiguration d'un corps. Sans parler du dieu de la Bible, qui modela le corps d'Adam avec de l'argile d'après sa propre image et qui fut ainsi le premier des statuaires, il existe plusieurs légendes qui attestent la haute antiquité des ligures faites avec de la terre humide. C'était une ligure de cette sorte que Prométhee façonna, lorsqu'il voulut rivaliser avec les dieux en créant un homme :
Ferlur Prometheua addere principi Limo conclus particulam undique Detectam.,..
Hésiode raconte que ce fut également avec de la terre que Vulcain modela Pandore. Personne n'ignore l'histoire de la lille de Dibutades, de Sicyone. Cette jeune fillo, noinmeo Kora, ayant circonscrit, au moyen d'un trait, l'ombre projetée par le prolil de son tiancé, son père, qui était potier, remplit cette silhouette d'argile. Pline donne «elte anecdote comme un fait certain, et ajoute que ce médaillon ainsi exécuté par JJibutades fut conservé à Corinthe jusqu'à la prise de cette ville par Mummius. Quoi qu'il en soit, l'art de modeler, appelé plastique par les Grecs, remonte incontestablement à la plus haute antiquité : on a trouvé des ligures d'argile dans des tombeaux égyptiens et des monuments assyriens qui sont bien antérieurs aux commencements de la civilisation hellénique. Ces sortes de sculptures n'ont jamais cessé d'être pratiquées ; indépendamment de ce que la matière se prête mieux que tout autre au travail de l'artiste, elle a l'avantage d'être peu coûteuse. En séchant au soleil, les statues d'argilo durcissent aussi bien que les briques crues, et nous savons par Pline que le modeleur athénien Chaloosthène n'employiiit pas d'autre moyen pour dimner de la solidité à ses ouvrages {cruda opera)\ mais, généralement, il a paru préférable de soumettre les figures ainsi modelées à l'action du feu. Les sculplures exécutées en terre cuite ont été d'un fréquent emploi chez les anciens; elles n'ont pas paru indignes d'entrer dans la décoration des temples et des autres édifices publics. De nos jours, la terre cuite no s'emploie ijuu pour des œuvres d'une importance secondaire et do petite dimension, pour des statuettes, des médaillons et dos bustes. Au xvo siècle, Luca délia Robbia eut l'idée, pour rehausser l'éclat et augmenter la valeur artistique de ses sculptures en terre, de les recouvrir d'un émail,
La cire, matière souple et malléable, se prête fort bien uu modelage artistique ; mais, outre qu'elle n'a pas, comme la terre, lu propriété d'acquérir une grande dureté, elle est d'un prix trop élevé pour pouvoir être employée à dos ouvrages do quelque dimension. Lurt do modeler en ciro ou céroplastiqiio (v. co mol) u éto irôs-praliqué dans l'untiquito et avait repris une certaine vogue, surtout en Itulie, dans les temps qui ont suivi lu Uonuissunce ; il no sort plus guéro aujourd'hui qu'il l'exécution de certains travuux industriels. Quunt aux ligures du ciro coloriées et coslumeos qu'on oxhibo dans les cubmota do cunosiios, elles n'ont rio» d'urtistiquo; elles visent uu Irompo-l'ooil, ollos veulent pruduiru l'illusion di> lu réalité; Il no fiiudruil donc pus leur demander co cuiiictèro idéal qui est lu pro|ire do l'art. Au reste, suivant la romurquo Uu M. Charles Blanc,» plus elles ressemblunl ii 1» nature, plus elles sont hideuse». Des quo le spocluteur u reconnu leurs youx d émuil au regard llxo, leurs cheveux postiches, leurs faux soureils, leurs barbus ruppurtoos, il se sent on presunco do fiintùmus f)iM lui font borrour, prucidùmciit parce qu'il lus vuil aumblablos a lui-même. Cii» apectro!. épais et vides, en qut la vio n'est point cl 110 fui jumuia, n'ont pas luênio In muju.ftA do la mort. Ils 110 a'int, u%oolcur«
SCUL
vrais habits et leurs vraies couleurs, que ce
?u"il y a do plus horrible à voir et k dire, do aux cadavres. » Dans certaines églises d'Italie et d'Espagne, on montre des christs sanguinolents, modelés en cire avec une extrême habileté, mais qui, à force de réalisme, inspirent plus de dégoût que decompassioti religieuse. On voit au musée de Cluny (nos 25I8 k 2533), et dans beaucoup d'autres collections publiques ou particulières, des médaillonsportraits exécutés en cire, qui offrent un réel intérêt.
Apres l'argile, la matière qu'employèrent les premiers sculpteurs fut vraisemblablement le bois; il suffisait du travail des doigts pour pétrir et modeler l'argile ; il fallut recourir à des outils pour tailler le bois. L'Athénien Dédale, qui est regardé comme un des pères de l'art grec, sculptait, dit-on, des ligures de bois. Pausanias cite, parmi les plus anciennes statues qui existaient de son temps dans les temples de la Grèce, des images taillées dans do l'olivier, du chêne , du cèdre, du ciironnier ou d'autres bois durs. I<e fameux Pa//ndt»m était en bols, au dire de Suidas. Il ne paraît pas que les Grecs des dernières époques et que les Romains aient beaucoup employé cette matière; mais il en a été fait fréquemment usage au moyen âge, à l'époque de la Renaissance et même postérieurement. En Italie, en Allemagne, en Flandre, en Espagne surtout, le talent de fouiller le bois a été poussé au dernier degré de la souplesse et de l'expression, particulièrement dans la décoration des églises, dans l'exécution des baldaquins et des retables d'autel, des stalles et des chaires à prêcher. La France elle-même compte un assez grand nombre d'oeuvres remarquables en ce genre. Le bois a l'avantage do se prêter beaucoup mieux k l'expression du mouvement que les matières minérales et métalliques. " Substance libreuse, compacte et relativement légère, dit M. Ch. Blanc, le bois a plus de portée que la pierre et conséquemment il peut se projeter plus avant dans la vide; d'où il suit que les membres d'une ligure sculptée en chêne, en cèdre, en sycomore, s'ils viennent k s'écarter de la masse, ne courent pas le risque d'être rompus par la pesanteur. Tel geste dont la vivacité et l'expression seraient excessives dans la scu/pture en marbre, est possible et même tolérable dans la sculpture en bois, où il n'a rien d'inquiétant pour l'esprit ni pour le regard... Sujet, d'ailleurs, à être consumé par le feu ou rongé par les vers, le bois ne saurait promettre à 1 artiste une durée bien longue, une durée proportionnée au temps, à la patience et à l'habileté que la matière exige, car la pratique du bois ne s'apprend point aussi vite que la pratique du marbre; elle demande un peu plus d'habitude dans le maniement de l'outil. >
L'art de couler le bronze, si l'on en croit les auteurs grecs et romains, aurait été découvert par deux artistes de Samos, Uhœcus et son tils Théodore, qui florissaient, selon Pausanias, au temps de Cyrus ou de Crésus, c'est-à-dire au vie siècle avant notre ère, et, selon Pline, au vue siècle, environ 690 ans av. J.-C. Mais il est fait mention dans la Bible d'ouvrages de sculpture en bronze d'une date bien antérieure, exécutes pur Hirain, du Tyr, qui fut em[iloye par ïialomon k la décoration du temple de Jérusalem (v. Juifs [Sculpture chez lesj, t. IX, p. 1,087). A la vérité, quelques erudits pensent qu'avant la découverte dont le mérite est attribué k Rhœcus et à Théodore, on ne savait autre chose que rapprocher des plaques de métal que l'on assemblait avec des clous et que l'on rivait. L'invention des artistes sainiens aurait consisté k couler le bronze dans un moule k noyau qui permettait de diminuer, au gré du statuaire, l'epais.^eur du metul. Voici comment on s'y prend aujourd'hui pour exécuter une tigure do bronze. Le sculpteur commence pur façonner en argile le moUele de lu statue, puis il le fuit mouler en plâtre, c'est-k-dire qu'il prend en deux ou plusieurs morceaux 1 empreinte de son œuvre. Ce qui utail en relief dans le modèle en lerro est on creux dans le moule en plâtre. ï>i l'on rapproche uxactemont les divers morceaux du moule, la stutue s'y trouve représentée par un vide, car lo modèle en lorre a été déforme et retiré par un trou ménagé sous les pieds de lu statue. Dans lu vide, on coule du plâtre liquide qui nu tarde pas k se durcir et reproduit exactement lu module. Pour changer cetlo siatuo du plâtro en stutuu de bronze, il est nôcussuiro du faire un second mouluge. Ou prend donc une nouvelle omprcinlo do la ligure, upres avoir eu soin d'enduire celle-ci d un corps gras qui empêche les doux plâtres de s'unir. On obtiunt ainsi un nouveau moule creux quo l'on u eu soin, tandis que le plâtre est encore fruis, de diviser eu plusieurs petites pièces suscoplibles do se détacher sans :)C briser. Ces piucos sont onsnito rapprochées et assemblées sous lu couvert de pièces pins grandes appelées chopes ot dustméos à lus niaintenir; si, dans la cavité qui subsiste ontru uUuH on couluil du broni<', on obiiondruit la reproduction un bronze massif de lu siutuu ; mais coite façon de procéder, bonno tout uu pluM pour li^s sujets do tro.s-putitu dimension, Huiuil riiiconviMiifnl do donnar pour résultat uno lignro d un poids cxorhluml , outru qu'ulle exigeruit uno dopnii.so mutile ilu iiiuiul. Plustrurv procèdes ont Hi omploy<':ï
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pour rendre le bronze aussi mince, aussi léger que possible ; nous avons signalé les princi|>aux dans notre article sur le mot BRONZB (t. II, p. 1,309 et suir.) ; il nous suffira de dire ici qu'ils consistent tons à établir au centre du moule un noyau en terre destiné à produire dans l'intérieur de ia statue une cavité aussi grande que possible. Les ligures de bronze ont besoin, au sortir du moule, d'être réparées et patinêes, ou, en d'autres termes, d'être débarrassées des balèvres ou rugosités que produit le travail de la fonte, et de recevoir la coloration ou patine propre k dissimuler la dureté et la crudité des tons métalliques. Ce sont là des opérations délicates et des plus importantes qui sont le plus souvent abandonnées aux industriels chargés de la fonte. M. Du Camp (Salon de 1S64) a exprimé le regret que les sculpteurs contemporains s'exerçassent si rarement à manier eux-mêmes le bronze : « C'est une fort belle matière, facile à travailler, qui, loin d'être rebelle k la lime, en subit les moindres inflexions, qui comporte tontes les réparations possibles, et dont il est fâcheux qu'on abandonne l'emploi k des ouvriers qui, si habiles qu'ils soient, ne peuvent jamais rendre exactement la pensée d'un artiste. C'est le statuaire aussi qui devrait donner la patine à ses bronzes; c est l'épiderme, c'est la coloration de la statue et cela vaut la peine qu'on y prenne garde. Depuis la patine sombre d'Herculanum jusqu'à ta chaude patine des Florentins de la Renaissance, depuis la patine bleue de Pompéi jusqu'à la patine vernie des Japonais, il y a mille nuances qui ne sont point indifférentes et qu'un artiste doit ciioisir après les avoir comparées et en avoir calculé l'effet à l'égard de l'œuvre dont il s'occupe. Barye obtenait lui-même, à force de travail et de >oins, ces magnifiques teintes couleur de malachite qui donnent un si vif relief k ses bronzes et font l'admiration de tous les amateurs, t
Les différentes variétés de pierres, le grès, le granit, le porphyre, le basalte, la serpentine et les marbres de toutes couleurs, depuis lo paros aux paillettes etincolantes jusqu'au rouge autique, ont été employés dans la plus haute antiquité, comme chez les modernes, pour la sculpture de figures ou d'ornements. La pierre convient surtout pour l'exécution des figures colossales destinées à la décoration des monuments ; de toutes les matières que la sculpture met en œuvre, elle est la moins susceptible de mouvement. • C'est une nécessité pour le sculpteur d'être calme et grave, lorsqu'il s'utluque k la pierre, dit M. Ch. Blanc; mais cette entrave apportée à son génie tournera au profit de sa grandeur si, pur une obéissance volontaire à la nature des choses, il sait être imposant et majestueux là où il ne saurait animer sa pantomime par une action vive. La sculpture en pierre, par sa simplicité mâle et robuste, est pour ainsi dire l'ordre dorique de la statuaire. C'est là surtout que les mouvements doivent être non pus excentriques, mais concentriques.» Les Egyptiens ont taillé dans lu pierre la plupart de leurs grandes sculptures tumulaires, de leurs sphinx, de leurs divinités zoomorpbes, ot c'est dans la pierre qu'ont été sculptées les innombrables figures qui peuplent les porches et les hautes galeries de nos cathédrales du moyen âge; lo nom de maitres de pierre a mônio élu porté par les naïfs imagiersousculpteurs de cette dernière époque. Le marbre blanc est pur excellence la matière [uopre k la statuaire; il convient mieux qu'aucun autre à l'exécution des chairs; il a plus de trunsparence, de limpidité et de brillant. Uno croyance populaire que beaucoup de littérateurs ont contribué a accréditer, c'est que les sculpteurs s attaquent directement au marbre lorsqu'ils veulent faire uno statue. ■ Sa main inspirée, en pétrissant le marbre, sait toujours lui donner le frémissement de lu vie, ■ a dit d'un sculpteur contemporti>n un romancier, M. Louis Knauli. On connaît la belle lettre quo Pierre Pugel écrivit k Louvoîsm Monseigneur, j'ai soixante ans, mais j'ai des forces pour servir encore longtemps; je suis nourri aux grandes œuvres et Je nage quand j'y iravaiUu; quelque grosso que soit la pièce, le murbre tremble devant moi. » U ne tuut sans doute voir dans ces dernières paroles qu'une métaphore hardie par laquelle le grand uriisle murseillais a fiorcmunt exprime l'ardeur et lu verve qu'il apportuit au lravitil;il se peut du re^(e que, comme on le dit do Mich*d-Ango, il ait parfois ébauché directement dans lu marbre lu sujet qu'il avait conçu ; mais il n'y u que dus mailros unissitnt, comme ceux-là, une soienco consoinineu à une fougue extrême, qui puissent se permettre du pareilles uuducoN. L'exécution d'une statuu do marbre ou do pierre, conunu celle d'une stuluu do bronze, doit être prccedeu d'un modèle en argile ou en cire, qui est piopreinonl l'œuvre origiimlc du sculpteur et dont la statue n'est que la copio; ces iDudélca originaux uno fuis termines sont moulés en plâtre par les moyens quo nous avons indi-
2uéa ci-desHUs pour Ivs modèles tlnsiines à tro reproduits on brome, et *r est sur lo moulage du plâtre eu relief quu se fj*ti U mise su pojnl qui doit guider le pmttciou.
Le choix do la maticru n est pas indiffcront pour l'ox^culion d'uort «tatuo. La pierre convient aux (iguro ■, ' 'Voir un cn-
racloro grave ot »iiii •• '■*•' rumi-
qui»; le marbfo, aux •« poeii-
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ques; le bronze, aux représentations guerrières ou pr)litiqu«s. A l'occasion d'une discussion relative à la matière qu'il convenait (l'employer i)onr la statue do Lamartine, M. Marins Cliaumelin a écrit au journal VAl/innce rêpuhlicnine de Saône -et- Loire : • Il est uti principe de l'art .statuaire qui n'est écrit dans aucun traité d'estlnHiquo , mais que les grand.s artistes do l'antiquité et des temps nicdernes ont presque toujours respecté. Ce principe pourrait se formuler ainsi : Les images des dieux, des femmes et des poëtes doivent être taillées dans le marbre; les statues des guerriers, des politiques, doivent être faites en bronze. Comme t'a si bien dit M. ]Ienri de Lacretelle, lors de la diseussion qui a eu Heu au sein de la commission mAcoiin:)isA, • le marbre a les étincelles, les » rayonnements, la pureté du génie poéti- * <^|ue. » ÎSa blani-heur laiteuse appelle les baisers du soleil t- 1 les morsures du temps jaloux de toute beauté. Il convient, pour traduire ce qui est céleste, ce qui est idéjil, pour représenter ceux qu'on aime et ceux qu'on lu'ie. Le bronze est sans transparence, sans chaleur; son opacité est froide, presque menaçante; il s'assombrit encore a la lumière et reste insensible aux outrages du temps. Il convient, pour traduire ce qui est rude, ce qui est terrible, pour représeriter ceux qui agissent et ceux qui luttent. Avec le marbre, on construiC les temples où l'on prie; avec le bronze, on fabriqui,* les canons qui tuent... et qui vengent. La Grèce artiste, qui avait k sa disposition les plus beaux marbres du monde, emplo^'a le bronze lorsqu'elle voulut glorilier la force ; les athlètes vainqueurs aux jeux Olympiques avaientàOlymjjie même leurs sialues faites de co métal. Mais c est du marbre qu'ont été tirées les statues d'Euripide, de Ménandre et de quelques autres poëtes (jue nous a léguées l'antiquité. Les Romains obi'ircnt à lu même loi esthétique. Et la preuve que le climat ne dictait pas le choix de la matière, c'est qu'à côté des statues de marbre érigées en plein air en l'honneur des dieux, dos poiîCos, des orateurs. Home éleva des statues de bronze à ses généraux, à ses empereurs, témoin cette magnilique (igure équestre de Marc- Aurelo qui se dresse encore aujourd'hui sur les hauteurs du Capitole. Même intelligence des principes de l'art à l'époque de la Renaissance. C'est en bronze que Donatello et Verrochio ont fait, l'un pour Padoue, l'autre pour Venise, les statues des célèbres condottieri Gattamelata et Coleoni. C'est en bronze 2 n'est la statue de Côme I»:r, exécutée pour 'lorence par Jean de Bologne. Michel-Ange, au contraire, a choisi le marbre pour sculpter Moïse, le sublime poâle de la Genèse, et c'est d'un bloc de arrare qu'il a tiré cette admirable ii-ure de la chapelle des Médicis qui persounilie si bien la héverie et qui est moins counue sous le nom du prince qu'elle représente que sous celui du Penseur : Il Pensierosol » Les modernes ont (^erdu le sens de ces délicatesses artistiques... Nous avons vu le ni;irbre et le bronze employés à peu près indilleremment par les sculpieurs de notre époque, pour les statues monumentales. Des raisons financières, il faut bien le dire, déterminent le plus souvent le choix do la niaiiere. Les statues de bronze coûtent un peu moins cher que les statues de marbre. Les artistes, en général, préfèrent le marbre; mais ils sont bien obligés de subir les conditions de la conuuande qui leur est faite. Beaucoup de statues placées dans les églises, dans les monumeius publics et même dans les musées sont de sunples moulages en plâtre. Parmi les modèles en plâtre qui ligureiit aux expositions, il n'y a guère que ceux dont radnunistratiou des beaux-aits fait l'acquisition qui soient exécutés eu marbre ou eu bronze. Les artistes n'ont pas touj.ours les moyens de prendre à leur charge cette exécution coûteuse. On a trouvé des
Frocédes pour durcir le plâtre et lui donner aspect du marbre; ou a également des procèdes pour aigeiiter le bronze ou lui donner la couleur de la lerre cuite.
Les métaux précieux, l'or et l'argent, ont été emp;oyes et sont encore employés parfois par la sculpture; mais on conçoit que la valeur de la matière rende cet emploi fort rare et le fasse reserver pour les petits ouvniges. Les Grecs donnaient le nom de lorcncique à la sculptui-e en métaux. ■ Elle couM-itait, dit Quairemère de Quiiicy, k faire dt'S statues de toutes sortes de métal, d'or, d'argent, de bronze et de beaucoup d'autres réunions de matières, par des morceaux rapportes, par compartiments, soit fondus séparément, soit battus, soit travaillés au ciselet, soudes, rapprochés et formant un tout solide. Cette manière est la plus ancienne: elle a produiides ouvrages sans nombre. La Grèce lui a dû ses plus grands et ses plus rares monuments. « Pludias perfectionna la toreutigue eu élevant des statues merveilleuses, faites d'ivoire et d'or et désignées à cause de ces deux matières, sou^ le nom de sculptures chryséléphantines. Nous avons donné il ce dernier mot (t. IV, p. 254) d'amples détails sur ce genre d'ouvrages; nous n'y reviendrons pas.
La combinaison de pltisieurs matières diversement colorées ou la simple application du coloris aux statues naturellement mouocbromes produit ce qu'on appelle la sculplure polychrome. A cette question : Quel se-
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rait l'effet du colons le plus bpnu et le plus vrai de la peinture sur une statue? Diderot a rejiondu : ■ Mauvais, je pense ; \° il n'y aurait autour de la statue qu'un seul point où ce coloris serait vrai ; 20 il n'y a rien de si déplaisant que le contraste du vrai mis à côté du faux, et jamais la vérité àf la couleur ne répondra à la vérité de la chose. La chose, c'est la statue seule, isolée, solide, prête à se mouvoir... Creusez l'orbite des yeux k une statue et emplissez-les d'un œil d'émail ou d'une pierre colorée , et vous verrez si vous en supjiorterez l'effet. On voit même, par la plupart de leurs bustes, que les anciens ont mieux aimé laisser le globe de l'œil uni et solide, que d'y tracer l'iris et que d'y marquer la prunelle; laisser imaginer un aveugle que de montrer un œil crevé; ei, n'en dépfaise à nos modernes, les anciens me paraissent on ce point d'un goût plus sévère qu'ils ne l'ont. ■ N'en déplaise à Diderot lui-même, il existe un grand nombre de bustes antiques dont les yeux sont faits de matières colorées différentes de celle dans laquelle le reste du visage est sculpté; ii la vérité, ces bustes sont généralement en bronze; mais beaucoup d autres bustes et même de statues sont de marbres polychromes, le blanc étant ordinairement emplnyé pour les carnations, et les draperies étant formées de marbres de couleurs diverses. Qu;int & l'usage de colorer la sculpture, il a été extrêmement répandu dans l'antiquité (v. poi.YCiiRûMiv, t. XII, p. 1,330). Plusieurs artistes modernes, Pradier et Clésinger entre autres, ont tenté de le remettre à la mode ; mais il est juste de dire que ces tentatives n'ont guère réussi et ont même soulevé des critiques extrêmement vives. A propos do \a.Snpho polychrome exposée par Clésinger au Salon de 1859, M. Paul de Saint- Victor a lancé la boutade suivante : ■ Je no puis dire k quel point me répugne ce tatouage appliqué au marbre. Laissons ces clinquants aux madones de l'Amêriquo du Sud et aux idoles de la Chine. La Grèce, noua dit-on, a quelquefois ])aré et colorié ses sculptures. Tant pis pour la Grèce; elle a manqué de goût une fois en sa vie. Je bénis les barbares d'avoir volé les bijoux et le temps d'avoiressuyé le fard qui déshonoraient ces statues. Soyez sûr, d'ailleurs, que Phidias et Praxitèle, lorsqu'ils émaillaicnt ou peignaient les dieux, obéissaient k des traditions de sacristie et nullement k leur génie naturel. Plus la statuaire grandit, plus elle rejeta ces vains ornements. Son idéal réside justement dans l'abstraction des choses extérieures. La blancheur du marbre est sa robe d'innocence ; elle se dégrade en l'enjolivant. ■
A propos des limites qui séparent le domaine de la peinture de celui de la sculpture, il ne sera pas sans intérêt de citer le curieux parallèle établi entre ces deux arts par Diderot. Au milieu de quelques idées un peu risquées, il s'y trouve des remarques pleines de justesse. « Le sculpteur, dit Diderot, a tout lorsqu'il a le dessin, l'expression et la facilité du ciseau. Avec ces moyens, il peut tenter avec succès une figure nue. La peinture exige d'autres choses encore. Quant aux difficultés k vaincre dans les sujets plus composés, il me semble qu'elles s'accroissent en plus grand nombre pour le peintre que pour le sculpteur. L'art de grouper est le même, l'art de draper est le même ; mais le clair-obscur, mais l'ordonnance, mais le lieu de la scène, mais les ciels, mais les arbres, mais les eaux, mais les accessoires, mais les fonds, mais la couleur et tous ses accidents?... Mais 7wn nosti^um inter vos tautas componere lites. La .-iculpture est faite et pour les aveugles et pour ceux qui voient. La peinture ne s'adresse qu'aux yeux. En revanche, la première a certainement moins d'objets et moins de sujets que la seconde. On peint tout ce qu'on veut. La sévère, grave et chaste sculpture choisit. Elle joue quelquefois autour d'une urne ou d'un vase, mi-ine dans les compositions les plus grandes et les plus pathétiques : on volt en bas-relief des enfants qui folâtrent sur un bassin qui va recevoir le sang humain ; mais c'est encore avec une sorte de dignité qu'elle joue. Elle est sérieuse, même quand elle badine. Elle exagère sans doute; peut-être même l'exagération lui convient-elle mieux qu'k la peinture. Le peintre et le sculpteur sont deux poètes, mais celui-ci ne charge jamais. La sculpture ne souffre ni le bouffon, ni le burlesque, ni le plaisant, rarement même le comique. Le marbre ne rit pas. Elle s'enivre pourtant avec les faunes et les sylvalns ; elle a très-bonne grâce k aider les satyres k remettre le vieux Silène sur sa monture ou k soutenir les pas chancelants de son disciple. Elle est voluptueuse, mais jamais ordurièie. Elle garde encore dans la volupté je ne sais quoi de recherche, de rare, d'exquis qui m'annonce que son travail est long, pénible, difficile et que, s'il est permis de prendre le pinceau pour attacher k la toile une Idée frivole qu'on peut créer en un instant et effacer d'un souffle. Il n'en est pas ainsi du ciseau, qui, déposant la pensée sur une matière dure, rebelle et d'une éternelle durée, doit avoir fait un choix original et peu commun. Le crayon est plus libertin que le pinceau, et le pinceau plus libertin que le ciseau. La sculpture suppose un enthousiasme plus opiniâtre et plus profond, plus
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de cette verve forte et tranquille en apparence, plus de ce feu couvert et caché qui bout au dedans. C'est une muse violente, mais silencieuse et secrète. Si la sculpture ne souffre point une idée commune, elle ne souffre pas davantage une exécution médiocre. Une légère incorrection de dessin, qu'on daignerait a peine apercevoir dans un tableau, est impardonnable dans une statue. Michel-Ange le savait bien ; où il a désespéré d'être parfait et correct, il a mieux aimé rester brut... Mais, direz-vous, cela même prouve que, la sculpture a^^ant moins à faire que la peinture, on en exige plus strictement ce qu'on est en droit d'en attendre.. .Je l'ai pensé comme vous. >
— IL Principes généraux. Les principes et
les régies imposés k la statuaire par le goût, par les convenances et par la tradition ont été longuement développes dans des traités spéciaux, notamment dans le grand ouvrage de Winckelmaun sur l'Art chez les anciens, nar Eineric David dans ses Hecherches sur l'art statuaire, par Ch. Blanc dans sa Grammaire des arts du dessin. Nous ne pouvons que renvoyer k ces savants ouvrages les lecteurs qui seraient curieux de connaître l'esthétique de la statuaire. Nous nous bornerons k dire ici un mot de la question, si souvent controversée, de l'influence de l'art antique sur la sculpture moderne.
On s'est demandé si l'étude de l'antique n'emprisonnait pas nos écoles modernes dans un moule conventionnel, devant amener une perpétuelle monotonie dans la forme comme dans la conception, et, en d'autres termes, si elle ne tuait pas toute indépendance d'où naît toute originalité. A cette question, Simart, un des sculpteurs de notre siècle qui ont le mieux compris l'antique, a fait cette réponse (dans un rapport adressé à l'Institut) : € Il ne saurait y avoir dans l'art ni grandeur ni vraie beauté sans l'étude sérieuse et bien appliciuée de l'antique; mais cette source si féconde a été souvent empoisonnée par de nombreux abus, par une aveugle admiration pour tout ce qui était antique. Trop d'artistes ont cru que, pour arriver k cette perfection ou tendaient tous leurs efforts, Il fallait, selon une expression toute moderne, corriger la nature, en changer la proportion, augmenter certaines parties, en amoindrir d'auires et se rapprocher ainsi d'un prétendu type qu'ils croyaient le beau suprême. Avec cette manière d'entendre l'application de l'antique, on arrive nécessairement à cette monotonie, k cet abâtardissement, a. cette pauvreté que doivent déplorer ceux qui ont conservé de l'art un sentiment plus philosophique et plus vrai, mais qui, dans un excès contraire, condamnent absolument l'étude de l'antique, ne voulant relever que de sol et de la nature ou ne s'Inspirer que de nos maîtres modernes. Oui, sécrient-ils, l'étude du beau classique, mais ce n'est rien moins que l'exclusion de la vérité, de la naïveté, de l'Inspiration, de la vie I Le beau classique, c'est l'algèbre dans l'art, une pure abstraction dont la passion est absente ; la tout est conventionnel, symétrique, d'une sobriété qui approche de Undigence, dune sévérité voisine de la roideur... On voit d'ici tous les développements auxquels prête ce thème et la moralité qui en ressort ; il est certain qu'il favorise singulièrement ces artistes fougueux que leur génie entraîne au point de passer par la laideur pour atteindre k l'expression. Entre ces deux extiêines, nous croyons qu'il faut se servir de l'antique comme Lysippe se servait du Canon de Polyclète. L'étude de cette statue, qui, dirait-il lui-même, l'avait fait sculpteur, ne lui avait pas enlevé le sentiment propre et original qui était en lui. Sans doute, il n'avait point fait abnégation de son génie; le Canon de Polyclete ne lui avait point appris k dédaigner la nature, mais il lui démontrait au contraire jusqu'où on pouvait pousser l'étude du corps humain dans sa plus grande finesse d'exécution, dans ses détails les plus délicats, sans cesser d'être large, d'être grand ; elle forinait son goût, elle lui apprenait k savoir choisir, elle lui apprenait en quoi consistent l'harmonie et la parfaite beauté dans un modèle. Cette statue enfin faisait aimer la nature dans ses types les plus variés, puisqu'elleméme devenait un exemple de vérité et d'individualité. » La conclusion de Simart est que l'étude de l'antique ne satirait suffire k elle seule pour former un artiste, mais qu'elle doit lui servir de guide dans l'étude de la nature et peut lui fournir ainsi le secret de donner k ses ouvrages la noblesse, la grandeur, la vraie beauté. L'antique e^t assurément un excellent modèle que les statuaires modernes ont tout profit k consulter, de même que les littérateurs ont tout profit à lire et k relire les chefs-d'œuvre des écrivains des siècles passés; mais ils doivent soigneusement se garder dune imitation trop directe, même tempérée par l'observation du modèle vivant. La condition vitale de l'art est l'origimillté, la spontanéité. ■ La plupart des sculpteurs, a dit Thor^, ont grand tort de ciiercher presque uniquement leurs modèles dans le passé. L'âge d'or est devant nous, comme disait Salut-Simon. Cependant, tandis que les peintres étudient surtout la réalité, les sculpteurs étudient surtout la tradition. iMèthode incomplète et stérile. C'est en euxmêmes, dans le sentiment de la vie immor-
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telle que les artistes devral'^nt trouver l'Inspiration, après avoir toutefois contemplé l'histoire et la nature ; car étudier, c'est comprendre et interpréter. Les trois éléments essentiels de l'art, comme de la philosophie, de la science et de toute création intellectuelle, sont le monde extérieur, l'humanité et l'homme lui-même. La nature et la tradition doivent s'unir dans le cœur de l'artiste par un mariage mystérieux qui produit un enfantement. C est la loi de toute génération spirituelle aussi bien que de la génération naturelle. Cet élément principal de toute poésie, l'élément vivant du génie individuel qui se traduit par l'interprétation originale de la nature et de l'histoire, est pourtant le plus négligé dans notre école contemporaine. C'est la spontanéité et l'Invention qui manquent surtout k nos artistes. L'habileté manuelle, 1 adresse et un certain talent de pratique sont très-notables chez les sculpteurs, plus encore que chez les peintres. Mais, faute de la poésie intérieure, ils no fabriquent guère que des œuvres banales et communes, sans caractère et sans beauté... Où sont le caractère et la beauté de la sculpture antique? Dans l'expression de l'idéal que les artistes sentaient en leur propre cœur. La pensée antique était si nette, si bien définie qu'elle s'incarnait dans la forme avec une rare perfection. Mais, encore une fois, le sentiment du monde moderne est k l'antipode de l'antiquité. Nos idées et nos systèmes, notre civilisation ayant changé, la faculté poétique, cette seconde vue qui est la plus perspicace et la plus lucide, ne saurait envisager la vie comme l'envisageaient les Grecs, et la forme doit changer avec l'idée. • Et Thoré ajoute avec beaucoup de sens : ■ Il n'y a qu'une manière fructueuse d'emprunter k la tradition : c'est de voir ce que nos prédécesseurs ont fait dans le sentiment et dans la forme de leur temps, de pénétrer leurs systèmes d'interprétation et d'interpréter soi-même k son tour, avec une inspiration vivante et complètement originale. • Telle est aussi l'opinion d'un autre critique distingué, M. Maxime Du Camp. • Etudier les miiltres, dit-il, ce n'est point les copier, ce n'est point les reproduire. Ceux que nous admirons le plus, Phidias, Michel-Ange, ne feraient point aujourd'hui ce qu'ils ont fait jadis. Ils apporteraient dans leurs travaux le même génie, la même nerfection, mais en les modifiant selon les différences de la civilisation, des religions et des connaissances humaines augmentées par la science successive de chaque siècle. Ce qu'il faut leur demander, ce qui est leur véritable et trop souvent leur impénétrable secret , c'est la façon dont ils voyaient la nature, dont ils combinaient les lignes, dont Ils donnaient aux physionomies l'expression juste ; mais ce qu'il ne faut point vouloir apprendre d'eux, c'est la composition allégorique, c'est l'attribut, c'est le symbole. Tout cela a changé; il suffit d'ouvrir les yeux pour le voir, et ce qui dans cet ordre d'idées convenait aux anciens ne peut plus convenir aux modernes, par la seule raison que nous sommes les modernes et qu'ils sont les anciens. ■
Il imporierait, en effet, que les artistes contemporains s'attachassent k n'exprimer que les idées, les caractères, les types, les aspirations de leur époque; au lieu de parodier laborieusement l'antique et de reproduire inintelligemment des sujets démodes, ils devraient s'instruire des choses actuelles, se pénétrer de notre histoire nutionale, s'inspirer au besoin de notre littérature. Malheureusement, les sculpteurs d'aujourd'hui sont plus Ignorants encore que les peintres; ceux même qui se piquent d'être novateurs, de revenir k l'étude de la réahté ne voient et ne comprennent pas autre chose que la forme matérielle, • Aujourd'hui, a dit G. Planche, la plupart des sculpteurs français s'en tiennent k l'iinitation ; c'est ce quils appellent ramener l'art aux lois du bon sens. Au delà du modèle vivant, ils n'aperçoivent rien, et quand on leur parie de l'intervention de la pensée, ils accueillent volontiers ce conseil par le dédain ou la moquerie. A les entendre, ceux qui révent une beauté supérieure k la beauté réelle sont des esprits malades. Quand on cherche l'ideal, on s'éloigne de la vérité. Tout le temps qui n'est pas donné k l'imitation est du temps perdu. Pour produire un bel ouvrage, il ne faut qu'un beau modèle. L'imagination est parfois utile, mais jamais nécessaire ; k la rigueur, on peut s'en passer. Le plus grand nombre des sculpteurs de notre temps n'a pas d'autre doctrine ; c'est là le fond sur lequel ils vivent. L'art antique, ils ne prennent pas la peina de l'étudier. Us en ont entendu parler, mais ne s'en soucient guère. Ce qui convenait à la Grèce ne convient pask la France. Oublier son temps et son pays et se jeter dans le passe, k quoi bon ? Ce que je raconte ici, Dieu sait combien de fois je l'ai entendu. Aussi j'ai renonce depuis longtemps k m'étonner du caractère prosaïque des œuvres de sculpture soumises au jugement public... * Comment les sculpteurs sont-ils arrivés k supprimer ainsi ou du moins k négliger la muulé de leur tâche ? Selon G. Planche, la raison de leur méprise ou de leur indolence se trouve dans leur éducation ; nor-seulement Ils ne possèdent pas les connalbsances dont ils auraient besoin, mais trop souvent iis n'éprouvent pas même le désir de les ac-
SCUL
quérir; ceux qui sont assez heureux, pour comprendre ce qui leur manque réussissent bien rarement à apprendre ce qu'ils devraient se rappeler; les nécessités de chaque jour leur laissent bien peu de temps, et d'ailleurs, quand on est parvenu à la virilité, on se résigne difficilement à commencer par le commencement. Les sculpteurs qui ont borné leurs premières études à l'imitation rigoureuse du modèle vivant se trouvent ainsi dans un cruel embarras pour peu qu'ils aient k exécuter un groupe ou un bas-relief dont les personnages sioient empruntés à l'histoire, voire à la m^-thologie ou à la littérature. Un livre interrogé la veille, à la page qui explique le sujet proposé, ne peut susciter toute une famille de pensées. Le ten)ps seul peut féconder la semence recueillie dans les livres. Les sculpteurs étrangers aux études littéraires s'informent à la hâte des choses qui leur sont nécessaires, et six mois plus tard ils sont obligés de recommencer leurs investigations. Chaque fois qu'ils ont à traiter un sujet nouveau, pour ménager leur temps, ils n'apprenuent rien au delà de l'action qu'ils doivent représenter, et, pour n'entasser dans leur mémoire que des souvenirs incomplets, ils dépensent un si grand nombre d'heures, qu'ils auraient eu plus tôt fait de faire d'avance des études classiques.
— IIL Histoire giînérale de la scol- PTURE. Nous avons consacré des articles spéciaux à l'histoire de la sculpture chez les différents peuples de l'antiquité et des temps modernes. Nous ne voulons ici que jeter un coup d'ceil rapide sur la succession des différentes écoles, sur leurs affinités et sur leurs mérites relatifs, comparer les divers styles qui ont prédominé dans le cours des âges, retracer sommairement les phases de grandeur et de décadence par lesquelles a passé le grand art de la statuaire.
Quelle fut l'origine de la sculpture? En quel pa^-s, chez quel peuple prit-elle naissance? Questions fort controversées, .mais loutà fait oiseuses à notre avis ; car il n existe et il ne pourrait exister aucun document sérieux qui permît de les trancher. Les conjectures mêmes qu'on peut faire à cet égard ne reposent^ûue sur les données les plus vagues et les plus incomplètes. Ce qui est certain, c'est que la sculpture^ S4 l'on donne ce nom à tout travail ayant pour but de représenter un être animé sous une forme matérielle et palpable, existait dès la plus haute antiquité ; car, dès la plus haute antiquité, il y eut des peuples qui adoraient des idules, c'est-à-dire des dieux façonnés par la main de l'homme. Clément d'Alexandrie (Co/tort. adGert., JV), Arnobe (^dwers«« Gent., VJ), Maxime de Tyr {Diss.j VÎII) et d'autres écrivains pr'.'lendent que les premiers païens qui voulurent avoir des simulacres de la divinité érigèrent de simples pièces de bois, des blocs de pierre informes, des colonnes ou des pyramides; Moise a inscrit dans le Lémtique\&. firescription suivante, qui faitéyidemment alusion à ce genre d'idolâtrie : ■ Vous ne vous dresserez point de colonnes ni de monuments, et vous n'érigerez point dans votre terie de
ftierres remarquables et superstitieuses pour es adorer. ■ Par la suite, ou plaça des tètes sur ces pièces de bois et sur ces pierres, et on obtint ainsi des simulacres qui, rappelant, du moins en quelque partie, la figure humaine et exigeant un travail d'imitation, étaient de véritables jcu/p/ure« rudimentaires. L'usage de pareilles figures se conserva, dureste, bien longtemps après que l'art fut arrivé a son ftpogée ; les Grecs les appelaient des Hermès et les Romains des Termes. Ce que la Bible et ce que les historiens grecs racontent des statues élevées ohi-z les Assyriens et chez les Egyptiens nous fait connaître combien l'art de ta sculpture était développé chez ces jjeu-
{iles k une époque où les plus épaisses tènè- >res s'étendai'jnt sur la Grèce. Bien avant te Sicyonien Dibutadesetbien avant même l'Athénien Dédale, à qui la tradition hellénique attribuait l'invention de cet art, les villes de l'Assyrie et les villes de l'Egypte possédaient dos sculptures en ronde busse et en bas-relief, faites des pierres les plus dures et dos métaux les plus précieux, travaillées avec un soin et une habileté qui dénotaient une longue pratique do ce genre d'ouvrages. Et ce ne sontpaHseutcmenldesdocunienis écrits qui nous renseignent k cet égard ; les monuments eux-mêmes sont encore lii un trèsgrand nombre pour attester que, plus de mille ans avant l'ère chrétienne, il <!Xistait sur les bords de l'Euphruto et sur les bords rlu Nil des sculpteurs qui, le ciseau à la nlain, ne craignaient pas do s'attaquer aux blocs les plus énormes pour nn tirer des colo^sos et qui fouillaient avec une exirênie délicatesse 1 or, l'ivoire ot les pierres précieuses. Cet urt 80 répandit de benne heure chez les peuples voisins, chea les Juifs et chez les Perses notamment, se moditiant plus ou nuùns sous riiilluence du génie partu;ulier fa chaque nation, mais conservant partout les mûmes caractères do gravité <^l do majesté, de grandeur ot de forte. M. Ch. Blanc s'expriaio ainsi au ^ujot de l'art égyi tien : ■ La seul' pture egypiienno présente un caractère éininemmi-ni symbuluiuu et rappelle toujours sa première destination, qui lut d'exprimer des idées religieuses et d'en être lêcnturo imagée, Sou berceau o^t dans le temple. l'.He > ilf^uru d'uburd ti l'etut do délin6atiun cl no
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fait que graver ses contours. Puis, elle s'enfonce en creux au dedans du mur ou elle saillit au dehors en bas-relief. Ensuite, elle se dégage de la muraille, non sans y adhérer encore par quelques attaches, et quand enfin la statue est complètement isolée, ce qui est très-rare, car elle est presque toujours adossée à un pilastre, ella trahit infailliblement son origine, qui est l'architecture, et sa raison d'être, qui est le symbole. Jetez les yeux sur une figure égyptienne : les formes y sont accusées d'une manière concise, abrégée, non pas sans finesse, mais sans détails. Les lignes en sont droites et grandes. L'attitude est roide, imposante et fixe. Les jambes sont le plus souvent parallèles et jointes. Les pieds se touchent, ou bien, s'ils sont l'un devant l'autre, ils suivent la même direction. Les bras sont pendants le long du corps ou croisés sur la poitrine, à moins qu'ils ne se détachent pour montrer un attribut, un sceptre, une clef, une coupe, un lotus ; mais, dans cette pantomime solennelle et cabalistique, la figure fait des signes plutôt que des gestes ; elle est en situation plutôt qu'en action... Cependant, par une compensation qui étonne, il se trouve que cet art égyptien, qui semble retenu dans une éternelle enfance, est un arÇ grand, majestueux, hautement formulé... Il est monumental par le laconisme du modelé, par l'austérité des lignes et par leur ressemblance avec les verticales elles horizontales de l'architecture. Il est imposant, parce qu'il est une pure émanation de l'esprit; il est colossal, même dans les petites figures, parce qu'il est surnaturel et surhumain. 11 demeure toujours semblable k lui-même, p:irce qu'il représente la foi qui ne doit point varier. Enfin, le style égyptien est engendré par un principe autre que l'imitation, et c'est volontairement qu'il s'écarte de la vérité imita tive ; car la faculté de rendre fidèlement la nature n'est pas plus étrangère aux E-yptiens qu'aux Grecs, et la preuve en est dans la vérité que présentent quelquefois les animaux sculptés par eux, comparée à la maniera convenue et artificielle dont la figure humaine est rendue. • Dans l'Assyrie, dans la Perse et chez les autres peuples de l'Asie, \dk sculpture présenta des caractères à peu près analogues à ceux de l'art égyptien; elle fut essentiellement symbolique et hiératique. Il est à remarquer toutetois que l'art de Ninive et de Persepolis ne s'élève pas au même degré de grandeur solennelle et idéale que le style des bords du Nil; il est plus réel sans être plus vrai, plus violent sans être plus terrible; il est puissant, il est énergique, mais il a moins de majesté ; il est charge d ornements inutiles et il n'atteint ni au sublime par le calme, ni k lu beauté par le mouvement. Dans l'ex- Irénie Orient, chez les ladous, la sculpture fut presque exclusivement emblématique et, par conséquent, arbitraire ; elle produisit, comme en Egypte, des figures rai-partie humaines, mi-partie bestiales, des diviniiès monstrueuses k plusieurs têtes, k plusieurs corps, dont les membres s'entrelacent et se tordent comme les racines d'un énorme tronc, images symboliques de l'unité, de l'identité radicale du créateur et de la création. Enchaîné, dominé par des prescriptions hiératiques, ne puisant aucun de ses éléments dans 1 iœiiutiou de la nature individuelle qui -seule est vivante, l'art oriental ne pouvait que rester immobile; tout progrès lui était interdit. II était réservé k la Grèce de dérouler les bandelettes sucrées dans lesquelles était emprisonné cet art momifie, de lui imprimer le mouvement, de lui communiquer la chaleur de la vie.
Les colonies qui, des bords du Nil, vinrent k l'époque des rois pasteurs s'établir dans la Grèce y apportèrent leur religion, leurs sciences, leurs arts. En se mélangeant k la race indigène, elles se pénétrèrent de son génie délicat et gracieux, tout en lui imposant leur culture plus avancée, leur civilisation plus raffinée. Lamennais a dit des formes artistiques qui naquirent de cet accouplement du génie des deux peuples : « Les procèdes do l'art et ses types apportés de la vieille terro des pharaons, avec ses dogmes, ses rites, la science et la philosophie de ses corporations sacerdotales, se perpétuèrent dans lu société nouvelle. La statuaire conserva sa majesté calme, mais aussi sa froide immobilité. Seulement la foi me se peifeclionna.Suus le ci^eau des Grecs, elle perdit sa roideur; elle acquit do la souplesse et de l'harmouio ; elle devint plus vivante. C'étaient encore les dieux de l'Egypte, mais ces dieux se faisaient humines. La beuutuesseutlelle su fondait dans la beauté humaine, s'y incorporait et, en revêtant son caractère, lui imprimait le sien. ■ En opposition à cet urt grecu-*-g_\ptieu qui prit naissance dans l'Aitique, d.tïis lo pays cher aux race» ioniennes, un urt plus robuste, plus po- &itil', plUh mouvementé, plus amoureux de lu venté et do la fone, l'art durieii, se développa dans lo Pelupunc^e, k Coiinthe, k tiicyoïio, k Argos, k Sparte, el .'iurtoul dans rilo d'Ëglne, dou est venu le nom do stylo èyiuettque donne aux productions du coiio ecolo primitive. M. Charles Blanc porto sur ce al>lu lo jugonient suivant. Selon la remarque do cet esthéticien , doux éléments se conibiiieiit de lu fnçon la plus étrange dan» ce style primitif : lu cuuveniion religieuse ot la vente nuiurelle. • Lu corps bumutn esi l'tiidid uvoc une coiinuissunce précise de l'unuioime l'Xterifuru ; la têlo, uu cuniruire, ont coii<>tain-
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ment répétée d'après un type hiératique et consacré. Les cheveux, symétriquement frisés, semblent copiés sur une coiffure postiche et sacerdotale. Le visage a une coupe uniforme et son expression inaltérable est celle d'un sourire forcé. Les yeux sont aplatis k fleur de tête, convergents et fixes. Le front est fuyant, leg oreilles sont attachées trèshaut, le menton est carré. Les lèvres minces, fermées, relevées sur les côtés, achèvent d'exprimer la béatitude naïve et souriante que respire la face enti<?re et qui est stéréotypée sur toutes les figures lors même qu'elles combutleiit, qu'elles frappent ou qu'elles meurent. Mais, par un contraste inattendu, k cet archaïsme inévitable de la tête s'oppose une imitation étonnamment vraie du corps humain. Les membres sont modelés avec savoir, avec une précision qui touche k l'aridité, sans détails toutefois, comme si l'épidenne était recouvert d'un voile collant et transparent. L'artiste fait ressortir surtout les qualités de vigueur, d'élasticité et d'aplomb qui font l'orgueil du gymnaste. Sous ce rapport, la sculpture éginetique ne serait pas éloignée de la perfection, s il ne lui restait encore de la dureté dans l'accentuation des plans, qui sont carrément, sèchement écrits, de l'excès dans la saillie des tendons, de l'ostentation dans le rendu des muscles et du convenu dans les mouvements. En somme, ce qu'ont de frappant toutes les sculptures éginètiques, non-seulement les marbres d'Egine, mais les métopes de Sélinonte, les télamons d'Agrigente, ce n'est pas l'image de la vie que fait circuler dans tous les membres l'invisible magnétisme de l'âme, c'est la vie purement organique, c'est la géométrie ou plutôt la dynamique rigoureuse du corps humain. "A ces réflexions pleines de justesse sur l'art éginetique, M. Ch. Blanc ajoute : • Singulier privilège du génie hellénique 1 II est griind quand il s'éloigne à dessein de la nature ; il va être k jamais admirable quand il s'en rapprochera. La distance qui séparait l'art grec de la perfection, Phidias l'a comblée. Il s'est affranchi de la roideur hiératique et des formules sacrées qui enchainaient la sculpture k l'archaïsme. Athénien par le sang, Dorien par l'éducation, il réconcilie les deux races et il résout leur contradiction en les élevant k une vertu supérieure. Par lui, la pensée et la forme sont fondues et merveilleusement équilibrées. Dans le style des Egyptiens et des Eginètes, l'artiste était, plus ou moins, l'esclave du prêtre, c'est-k-dire que la nature était emprisonnée dans le symbole ou gênée par le formalisme. Phidias a égalé tu forme k l'idée. Il a rendu l'une aussi belle que l'autre était grande. Au lieu d'exprimer 1 idéal par l'immobile dignité de la mort, k l'instar des Egyptiens; au lieu de subir, k l'exemple des Eginètes, la servitude qui attachait k un corps vivant une tète inanimée et muette, il a suîsi l'idéal dans l'essence du .réel, du réel purifié, transfiguré, comme s'il eût un instant soulevé le voile qui nous cache l'exemplaire parfait, l'exemplaire sorti des mains de Dieu. Toutes les parties de la figure humaine étant harmonieusement pénétrées du même esprit, ce qui n'étuit en Egypte qu'un emblème est devenu une création; ce qui n'était encore à Egine qu'un reste de formules abstraites est devenu l'expression de la plus haute éloquence. Phidias, en un mut, a découvert le dernier secret en achevant d'éveiller la vie. » L'art grec, ainsi affranchi do l'hiératisme et prenant désormais pour point d'appui, dans sa recherche de Tideal, l'étude attentive et passionnée de la nature, montre dans les sculptures du Parthénon ce qu'une imagination poétique, guidée par l'amour du vrai et servie par un ciseau habile, peut unir do grâce et de chaleur, d'élégance et de force. Il atteignit, d'uilleurs, à son apogée des le temps de Phidias et de ses disciples. Par la suite, Lysippe, Praxitèle, Scopus et d'autres maîtres, d une adresse et d'une science consommées, le tirent inalheureusement descendre peu k peu des hauteurs de la vérité idéale dans les petitesses de la vérité individuelle; Praxitèle, ayant k sculpter Vénus, ne trouva rien de mieux que de copier Phryné. Le naturalisme commeii<;a ainsi k se faire jour duns le domaine réserve jusqu'alors k la beauté pure; mais il ne l'envahit complétemeutque lorsque la Grèce vaincue fut contrainte d'asservir k Uoiiie victorieuse jusqu'à ses goûts, jusqu'à son génie. L'art i^>tnainou. pour mieu\ dire, l'art grec transplante k Rome n'eut plus rien d'ideal ni do véritablement héroïque; il se contenta d'être précis, positif, d'accentuer l'expression et d'atteindre au caractère; il réussit parliculiàrenient dans lo portrait (v. ce que nous avons dit plus huut des ouvrages do ce goiiro exécutes par les anciens). ■ Quant aux figures entières de stylo romain, nues ou drapées, elles ne sauraient, dit encore M. Ch. Blanc, soutenir In comparaison uvoc les statues du giaud style athénien. Prenons pour exemple VAntinoiis du Belvédcre; les proportions en sont belles et dignes d'avoir été etu>li<*os, mesurées par Nicolas Poussin. Los formes hoiit châtiées; lo buliuicomont do lu fif^uro est nise, noble et gracieux. L'ensemblo vous appelle de loin et vous séduit; mais, si l'un y legurde de près, «près avoir jeté les youx m» Io l'/ieser ou \'Jt:.\\us du Parthenuii, on voit que la bcituto do VAutinoUx s'unetu k la surlucc, q<ie les 1 fut l'ifff en tout relulivenieut luDdos ot eu-
SCUL
gorgées. Ce corps, dont l'anatomie est d'abord si bien décrite, manque d'élasticité et de ch;tleur, tandis que Vllissus et le Thésée offrent l'animution de la vie, le jeu facile des articulations et cette souveraine liberté des membres qui promet le mouvement, parce qu'elle les rend légers et prompts à obéir. Auprès de ces morceaux incomparables, VAntinoûs semble froid et languissant; ses carnations pleines, mais chargées, deviennent pesantes, et cette statue célèbre, transportée sur l'Acropole d'Athènes, n'y serait considérée ni comme un dieu descendu de l'Olympe, ni comme un athlète destiné aux triomphes du gymnase. Telle est l'infériorité de la statuaire romaine dans l'expression du nu. Ses chefs-d'œuvre, éclipsés par les morceaux du grand style grec, passent au second ou au troisième rang. Us sont évidemment de moins bonne race et de moins haute lignée. ■ Dans notre article sur l'art religieux (v. ce mot), nous avons exposé, assez longuement pour n'avoir pas k y revenir ici, les raisons diverses qui retardèrent longtemps l'avénement d'un art nouveau correspondant aux aspirations et aux goûts de la société chrétienne. Les artistes des premiers siècles ne se bornèrent pas a pratiquer la sculpture conformément aux règles et aux principes adoptés par l'école gréco-romaine; ils re-
firoduisirent dans leurs monuments les types, es gestes et jusqu'aux symboles de l'art païen. Plus lard, quand l'Eglise triomphante put planter le labarum sur les ruines des temples antiques, donner de la pompe à ses cérémonies et imposer ses croyances, l'art dut se soumettre de nouveau aux prescriptions sacerdotales; mais, tandis que l'hiératisme égyptien avait su trouver des formes d'une simpliciié grandiose, 1 hiératisme chrétien tomba dans les maigreurs, les bizarreries et les obscurités d'un mysticisme ascétique. L'uniformité des types imposés aux artistes par les pontifes do la religion nouvelle s'étendit jusqu'aux tombeaux : ■ Nos sarcophages chrétiens de la Gaule , dit M. l'abbé Martigny, offrent de si nombreuses analogies avec ceux de l'Italie, que souvent ou les croirait sortis des mains des mêmes ouviiers. Ceci donne k penser que l'Eglise, qui ne laisse rien au hasard ni au caprice des hommes, avait fixé primitivement les principaux types d'après lesquels devaient être exécutées ces urnes funéraires, de même qu'elle avait consacré, ain^.! que nous le pouvons conjecturer d'un cèU-bre passage de Clément d'Alexandrie, les ^ymboles qui devaient orner les anneaux des fidèles. Sans doute, des artistes formés au foyer même de l'Eglise catholique rayonnaient de Ik, à la suite des apôtres envoyés par le pontife romain, dans les diverses contrées livrées k leur zèle el y portaient les règles hiératiques qui, d'après un système doctrinal bien connu des archéologues, étaient uppelees k présider k la décoration des tombeaux comme à celle des églises clio^^-mêmes. Voilk ce qui explique les nombreux points de ressemblance entre les tombeaux historiés de la Gaule et ceux de Rome et de l'Italie en général. Mais il n'est pas moins positif que les nôtres se distinguent de ces uerniers par d'assez notables différences, tant dans le style de leur architecture que dans les motifs de leur ornemeniatioD et la nature des sujets qui y sont représentés, toujours tirés néanmoins, les uns et les autres, de l'histoire sainte et de la symbolique chrétienne; car l'Eglise ne prétendit jamais enchaîner le gt-nie des différentes nations qu'elle soumettait au joug de la foi; elle de plut, au contraire, k lui laisser un libre essor eu tout ce qui n'est que de simple forme et n'intéresse ni le dogme ni lu discipline essentielle. ■ Cette dernière assertion nous paraît fort discutable : l'Eglise n'intervint pas directement, sans doute, dans les questions d'exécution matérielle; mais comiuent n'aurait-elle pas euchuîué le génie des urlistes par le fait seul qu'elle lui imposait des idées et des programmes dont il lui était interdit de s'écarter î La liberté d'essor laissée par lEgiise aux artistes de cette époque était limiiee de toutes parts par les relies étroites et les presi.viptions rigoureuses qu'avait multipliées la ■ discipline essentielle. • L& sculpture^ comme la peinture, devmi un métier, une industrie que ïe^ Byzantins exploitèrent durant plusieurs siècles d.iiis toute 1 eienduo du monde catholique. Au xu(> siècle enfin, l'art commença k toui ui-r le dos à I hiératisme et k diriger ses regards vers la nature vivante. On a couiuiuo uo faire honneur do cette rénovation aux Italiens. La vente est que, longtemps avant lo spleudide mouvement uuqu<-l on a doiino le nom de Renaissance, les € maîtres de pierre a fruiiçais s'étaient siguales ou ramenant l'ar; à i'olis'-rvalion de la réalité, si compl>-i connue pur lus Byiaiitins, et il'iuual chrétien och limbe» du • Le» stuluiiires du xii" swcle, lu li.ii;*.o, commencent pur aller à l'école dos Byannlins, du M. Violiet-le-buc; il (aut uv.i.i i.ut apprendre le métier, ot «: «-m â 1 * delos byïttnlinît «juo >o lait c« j i gucmout. Ce[ipn.lHiit, lari-i- • pouvant s'a>tr<'iii<ire k 1* rutn|uc, regar.ie uui.-ur >' noinie» lo lr»ppont ; • ■■
«les types do loie». i ' »"•; ^^ »**'«
byianiin d^n» 1-* '■» !« »»*.
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<l;ins les accessoires. Bienlôt, de tous cei types divers, il prétend fiiire sortir un idéal, le beau; il y parvient. Que ce beau, que <^et idéal ne soient pas le beau et l'idéal trouvés par le Grec, cela doit être, puisque jamais dans ce momie des causes semblables ne produisent deux fuis des effets identiques; que cet idéal soit inférieur à celui rév^ et trouvé par le Grec, en considérant le beau absolu, nous le reconnaissons; mais ce mouvement d'art n'en est pas moins un des faits les plus reinarquiibles des temps modernes. Les conditions fuites k l'art du statuaire par le christianisme étaient-elles aussi favorables au développement de cet art que l'aviiit été l'état social do la Grèc«? Non. Chez les Grecs, la reli^'ion, les habitudes, les mœurs, tout semblait concourir au développement de l'art du statuaire. Si les Athéniens ne se promenaient pas tout nus dans les rues, le gymnase, les jt'ux mettaient ^ans cesse en relief aux yeux du peuple les avantages corporels do l'homme, et les habitants des villes grec-
3ues pouvaient distinguer la beauté physique u corps humain, comme de nos jours le peuple de nos villes distingue k preinîère vue un homme bien utis et portant &on vêtement avec aisance d'un malotru. L'art, ne pouvant plus se développer en observant et reproduisant avec distinction le coté plastique du corps humain, devait se faire jour d'une autre manière. Il s'attacha donc à étudier les reflets do l'unie sur les traits du visage, dans les gestes, dans la façon de porter les vêtements, de les draper, et, ain^i limité, il atteignît encore une grande élévation. ■ M, Viollet-le-Duc a fait remarquer que cette évolution do l'art français a coïncide avec un fait historique important : le développement de l'esprit communal, l'affaissement de l'état monastique et l'aurore de l'unité politique se manifestant sous une iuUuence prépondérante prise- par le pouvoir royal. L'art do la statuaire, h partir de cette époque, s'émancipa de la tutelle monastique et appartint aux laïques. Les évéques se montrèrent favorables à cette émancipation. Le rôle que joue la statuaire dans les cathédrales élevées en France k la fin du xiio siècle et au commencement du xme est considérable. Si l'on visite celles de Paris, de Keims, de Bourges, d'Amiens, de Chartres, ou est émerveillé, ne fùt-oc que du nombre prodigieux de .statues et de oas-reliefs qui composent leur décoratiuii. A dater des dernières années du xiie siècle, l'école laïque non-seulement a rompu avec les traditions byzantines conservées dans les monastères, mais elle manil'este une tendance nouvelle dans le choix des sujets et la manière de les exprimer. Au lieu de s'en tenir presque exclusivement aux reproductions de sujets légendaires, Comme cela se faisait dans les églises conventuelles, elle ouvre l'Ancien et le Nouveau Testament, se passionne pour les encyclopédies et cherche à rendre saisîssables pour la foule certaines idées métaphysiques. • Si l'on examine avec une attention profonde cette sculpture laïque du xiiie siècle, dit encore M. VioUet-le-Duc, si on l'étudié dans ses moindres détails, on y découvre bien autre chose que ce qu'on appelle le sentiment religieux ; ce qu'où y voit, c'est avant tout un sentiment démocratique prononcé dans la manière de traiter les progranunes donnés, une haine de l'oppression qui se fait jour partout, et, ce qui esi plus noble et ce qui en fuit un art digne de ce uuin, le dégagement de l'intelligence des langes théocraliques et féodaux... U ne faudrait pas croire cependant que ces statuaires du xiiie siècle n'ont pas pu, quand ils l'ont voulu, exprimer cette sérénité brillante et glorieuse qui est le propre de la foi. A Paris, a Reims, bon nombre de leurs ti^ures sont empreintes de ces sentuuents de noble béatitude que l'imagination prête aux êtres supérieurs à l'humanité... On retrouve dans un grand nombre de bas-reliefs de la même époque un vif sentiment dramatique. Les Prophètes, les Vices du portail de la cathédrale d'Amiens, les bas-reliefs des porches de Notre-Dame de Chartres possèdent celte qualité indépendante de 1 exécution niutêriellej qui parfois est défectueuse. Les artistes de celte époque avaient des idées et prenaient le plus court chemin pour les exprimer. Aussi, comme les Grecs, atteignaient-ils souvent la véritable graiuleur... Il ue faudrait pas croire cependant que, dans leurs œuvres, l'exécution ma- >érielle ne tînt pas une grande place. II ne s'agit pas ici de celte perfection mécanique qui consiste à tailler et ciseler adroitement la pierre, le marbre ou le bois ; ils ont prouvé que, sous ce rapport, ils ne le cédaient à uucune école, y compris celles de l'antiquité; mais il s'agit de cette exécution si lai-ement comprise de nos jours et qui tient s l'objet, à sa place, à sa destination... Les souipteurs du moyeu âge n'avaient point d'expositions annuelles où ils envoyaient leurs œuvres pour les faire voir isolées, sous un aspect qui n'est pas l'aspect déliaitif. Us pensaient avant tout à la destination das figuriîS qu'ils sculptaient, à l'effet qu'elles devaient produire eu raison de cette destination. Ils se permettaient ainsi des irrégularités ou des exagérations que l'effet en place justifie pleinement, mais qui les feraient c^indainner dans une salle d'exposition aujouid'hui. k
Les sculpt*;urs italiens de l'éi oque de la
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Renaissance se tournèrent, comme les sculpteurs français du xii* et du xiii« siècle, vers l'étude de la réalité; mais ils furent dirigés et guidés dans cette étude par les gnnds modèles de l'antiquité. Do là les caractères de beauté, de noblesse et de correction qui distinguent leurs œuvres et leur assignent un rang si élevé dans l'histoire do l'art; de là aussi la grande importance qu'ils accordèrent au nu et les recherches plastiques qui trahissent leur éducation païenne et s'accommodent assez mal, il faut en convenir, avec les préoccupations d'une société chrétienne. Les promoteurs de la Renaissance, Nicolas et Jean de Pise, Donatello et Lorenzo Ghiberti, empruntèrent surtout k l'antiquité son amour du vrai; s'ils imitèrent dans le choix de certaines formes, ils surent du moins exprimer des idées originales et les sentiments de leur temps. Leurs successeurs revinrent aux dieux mêmes de l'antiquité, et l'école contemporaine se traîne ein-ore dans cette voie déplorable! Une des innovations de l'école italienne a consisté à introduire dans la sculpture les éléments qui sont le propre do la peinture, le mouvement, l'expression, le sentiment, le drame. • Depuis Giotto jusqu'à Raphaël, depuis les Pisani jusqu'à Michel-Ange, la sculpture est exercée par des peintres, a dit M. Cb. Blanc ; elle est dramatique au point que l'ébauchoir et le pinceau paraissent obéir aux mêmes lois. Les portes du baptistère de Saint-Jean, à Florence, se creusent, comme une toile peinte, dans les bas-reliet's de Ghiberti. L'intimité des physionomies, l'individuatité des âmes respirent dans les ligures de Donatello, dont le naturalisme irtgénu et la tendresse font oublier la présence du marbre. La statue équestre de Coleoni, à Venise, frémit sons la main de Verrochio. Vient enfin Michel-Ange, génie hautain et amer, qui passe comme un météore et qui, en apparence, est un phénomène unique sans Uaison avec le passé ni avec l'avenir. Cependant, il manie lui aussi la gradine comme une plume de roseau. U multiplie les contrastes, les attitudes forcées, tourmentées. U fouille le bloc avec le l'eu d'un improvisateur; il y fait jouer la lumière, et, lui qui ue met point d'eflet dans ses tableaux, il en met, chose étrange, dans ses statuts. Celte substance froide et grave, il y souffle son humeur personnelle ; il la salure de tristesse, il y imprime les accents d'une bouderie sublime. Pour la sereine antiquité, l'ombre n'avait été que la condition du relief et de la lumière. Léonard de Vinci en peinture, Michel-Ange dans la statuaire, furent les premiers à faire de l'ombre une expression de mélancolie, de tristesse, d'inquiétude, de tout ce qui obscurcit l'âme. • Au xviic siècle, la sculpture tomba dans 1 exagération du pittoresque : le Bi-rnin, l'Algarde, le Puget firent palpiter le marbre et multiplièrent les accidents de la lumière et de l'ombre. Le xviiie siècle exagéra à son tour la murbidezza du modèle et la grâce des contours, et poussa la prétention jusqu'il vouloir enjoliver l'antique. Pendant cette dernière période, l'école française supplanta l'école italienne ; quelques-uns de iics maîtres eurent du moins le mérite d'imprimer à leurs portraits un cachet de véritable élégance. Les bustes sculptés par Coysevox, les Coustou, Ciifrieri, Pijgalle, Houdon ont une sorte de vérité relative et contemporaine pleine de charme. Canova rameua la statuaire à l'imitalion de l'antique; mais il garda de l'époque précédente un goût immodéré pour les attitudes gracieuses. La sculpture du commencement de ce siècle se ressentit d'ailleurs de l'influence exercée par le peintre David ; elle devint classique, académique. Il ne se peut rien voir de plus ennuyeux, de plus maussade que les œuvres des sculpteurs de l'iimpire et des premiers temps de la Restauration. Le romantisme eut ses représentants en 5ca//);ure; mais leurs œuvres n'ont pas eu et ne pouvaient avoir le même succes que celles des peintres attachés au même principe,. La sculpture, art essentiellement grave et précis, n'admet pas les turbulences de l'exécution et les vagues fantaisies de l'esprit. Toutefois, la réaction contre la routine académique a produit d'excellents résultats dans la statuaire. Un critique qui nest pas suspect de partialité pour les novaleurs de lart, Delecluze, a dit : ■ Le romantisme, dont l'influence a été fâcheuse sur les arts pris en général, a peut-être rendu quelque service a la sculpture, trop aveuglement soumise à l'imitaiiun de ce qu'il y a ue plus antique dans les autiquités. A compter de 1820, û y eut un retour vers l'imitation simple de la nature, et les statuaires firent des efforts pour échapper à celte roi* deur et à cette sécheresse ou leurs prédécesseurs avaient été amenés par des études mal dirigées d'après l'antique. Cette mod.ficalion, commencée par Dujjaty, fut adoptée par Cortot, David d'Anj^ers, Kude et Pradier... Le goût et l'aptitude qu'avait Pradier k traiter des sujets gracieux, et cette multitude de statuettes nées sous son ciseau facile ont contribué, dans ces derniers temps, à ell'èminer quelque peu la statuaire. Daus les arts, Comme en toute chose, il ne s'opère pas de réaction sans qu'il en résulte des exces, et, de même que les études de l'antiquité avaient poussé les artistes à une sévérité de style exagérée, le retour vers le
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naturel a fait pencher de nouveau la statuaire vers le pittoresque. M. Marochelti, homme de talent d'ailleurs, est le sculpteur qui a marché l'un des premiers dans cette voie, où l'a suivi et dépassé bientôt M. Clésini^er, dont l'habileté remarquable a fait fermer les yeux sur son défaut. » Il n'est que trop vrai que la statuaire, sous l'infliience de Pradier, s'était efféminée au point de tomber dans la mièvrerie et dans l'érotisme. Le dernier Km pire favorisa singulièrement cet abaissement de l'art. Mais, à côté des sculpteurs de boudoir, trop nombreux encore aujourd'hui, de jeunes maîtres, sortis en grande partie des écoles de Rude et de David d'Angers, ont produit des œuvres sérieuses et fortes. Ce n'est certes ni l'habileté de l'exécution ni même l'observation attentive du modèle vivant qui font défaut aux sculpteurs contemporains; ce qui leur manque, ce qui manfjue du moins à la plupart d'entre eux, c'est l'orii^inalité de l'invention, lu sincérité du sentiment, la préoccupation de la vie moderne.
— Iconogr. La Sculpture est ordinairement représentée sous les traits d'une jeune leinine uu maintien grave, à l'expression noble et chaste, tenant un mailK^t t- 1 un ciseau. « Quelquefois, dit de Prézel {Diction' naire iconoloyique), on ajoute à ces attributs un compas et un porte-crayon, pour exprimer que le principal objet de la sculpture est la justesse des proportions et l'elegance du dessin. Autour d'elle sont le 2'or.ve du Belvédère, V Apollon, le Laocoon , comme étant les monuments de la plus partaite imitation de la nature. ■ Des représentations allégoriques do la Sculpture ont été sculptées de notre temps par M. Aug. Dumont (statue de pierre, décorant le pavillon Lesdiguieres, au Louvre), J. Allasseur (statue de pierre, dans lu cuur des Ecuries, au Louvre), Blavier (statue do marbre, dans la grande cour du i^ouvre), Fr.-Felix Koubaud (Salon de 18tîl), ForceviUe-Duvette (la Sculpture honorant les illustrations picardes, groupe do marbre, au musée d Amiensj, Gruyère (la Sculpture et la Peinture, bas-relief décorant la façade principale de l'Opéra, à Pans), etc. A la pinacothèque de Venise est un tableau de Domenieo Maggiotto, la Sculpture consultant la Nature. Pierre Mignard, dans 1 une des lunettes de la petite galerie de Versailles, avait représente la Sculpture par deux petits Génies, donc l'un mesure un buste avec un compas, tandis que l'autre travaille k ébaucher une tête; ce morceau a ete gravé par S. Thomassin en 1715. D'autres représentalious allégoriques de la Sculpture ont ete gravées par Ch.-Nic. Cochm le fils (d'après J. de Lajoue), par P. Biard le fils (1627), par C.-W.-K. Dietrich, par Ilenn-Aug. Valentin (eau-forte, d'après Magaud , Salon de 1866).
Sous ce titre : Sculpture, M. Alina-Tadema a exposé au Salon de 1874 un remarquable tableau, représentant l'atelier d'un sculpteur de l'antiquité. Uu article anglais, M. T. Uwins, a peint sous ce titre : le Sculpteur d'images, un tableau qui a ligure k l'Kxposition universelle de 1855.
— Bibliogr. Traités généraux. Pomponius Gauricus , Ue sculptura ( Florence , 1504 , in-8'j)i Felibieu , Ifescrtption des tableaux, statues et bustes des maisons royales (1677, in-fol.); Francis van Bossuit, Cabinet de l'art de sculpture (Amsterdam, 1727, in-40); L. Duissin, Hêflexious sur la sculpture (1761, in-80); de Chirac, Musée de sculpture antique et moderne (1826 et années suiv., 6 vol. de texte et 6 vol. de planches in-4o); Kineric David, Recherches sur l'art du statuaire, considéré chez les anciens et chez les modernes (18o5, in-80) ; Vaulhier et Lacour, les Alonuments de la sculpture ancienne et moderne (1812, in-fol.); Keveil, Musée de peinture et de sculpture (Paris, 1828, 14 vol. in-80); Flaxman , Leçons sur la sculpture (Londres, 1829, in-4«) ; W. Folkslone, //litoire de la sculpture sur buis (Londres, 1835, iu-80, en anglais); Louis Menard, De la sculpture antique et muderne (Paris, 1868, in-so).
~- Sculpture antique. Sandrart, Admiranda sculptural veteris (1680, in-fol.); Guasco, De l'usage des statues chez les anciens (Bruxelles, 1678, in-40) ; Pirauesi, Choix des meilleures statues antiques ( in-fol., sans date); Muséum capitoLinum [sculpture] (Rome, 1750-1783,4 vol. in-fuL); Quatreinère de Quincy , le Jupiter Olympien ou VArt de la sculpture antique cûnuderé sous un nouveau point de vue, ouvrage qui coinprend un essai sur le goût de la sculpture polychrome, l'analyse explicative de la toreuiique et l'histoire de la statuaire en or et en ivoire chez les Grecs et chez les Humains, avec la restitution des principaux monuments de cet art (Paris, 1815, gr. in-fol.); Visconii, Mémoire sur les ouvrages de sculpture du Parthénon et de quelques édifices de l'acropole d'Athènes (Paris, 1818, in-8"); J. Sillig, Catalogus artificum sive architecti, statuarii, sculptores, etc. (Dresde, 1828, in-So); Eméric David, Essai sur le classejnent chronologique des sculpteurs grecs les plus célèbres (Paris, 1833, in-80J ; l'iœhner, Notice de la sculpture anti'/ue au musée national du Louvre f'873, in-lSj,
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— Sculpture moderne. Montfaucon, Afonuments de la monarchie française (1729-1733, in-fol.); d'Argenville, Vie des fameux sculpteurs depuis ta renaissance des arts, avec la description de leurs ouvrages (1788, in-8o); Alex. Lenoir, Description historique et chronologique des monuments de sculpture réunit au Musée des monuments français (1802, in-80) ; comte Cicogiiara, Storia delta seul" tara del suo risoraimento in Itctia sino at secolo présente (V. l'article suivant) ; Eméric David, Histoire de la sculpture en France (Paris, 1819, in-80).
Sculpture (UISTOIRH nB La) d«pul« ■« reaalRsancr en ll«lle jusqu'au xis^ ■irric, pour ■«r«ir de rontiuuaiiou uux ou«ra|[CB d« WinckelmanB «( de d Aslacouri, par le c<unte Cieognara (Venise, 1813-1818, 3 vol. in-fol.). Cet ouvrage est, par son étendue et par lo nombre de faits qu'il renferme, un des plus remarquables qui aient été écrits sur lu sculpture. Malheureusement, l'auteur a été aveuglé par sa partialité pour son propre pays, et il a écrit surtout son livre pour démontrer que la sculpture n'a d'histoire qu'en Italie; que partout ailleurs on a plus ou moins dégrossi du marbre ou de la pierre, mais que cela oe s'appelle pas de la sculpture.
Après avoir, dans le livre 1er, développé d'une façon assez intéressante des considérations générales sur l'essence du beau, le principe des arts d'imitation, l'emploi dessta tues dans l'antiquité et les diverses révolutions opérées dans l'art de la sculpture, il aborde, dans le livre II, l'histoire même de cet art au moyen âge, par des notices étendues sur les principales églises d'Italie. En elles-mêmes, ces notices sont curieuses ; mais, des le début, le parti pris de l'auteur se fait sentir, puisqu'il ne parlera pas des autres pays, sauf de la France, parce que partout ailleurs l'art est plonge dans d'épaisses ténèbres et que, s'il parle de la France, c'est pour la sacrifier continuellement a l'Italie. Il veut absolument qu'on n'ait rien su faire en France avant que, sous François 1er, les artistes italiens ne fussent venus apprendre aux nôtres k travailler. Aussi, dans son livre, l'histoire de la sculpture française du ive siècle au xve siècle tient-elle une quinzaine de lignes I
I Pour se persuader à lui-même, dit Eméric David, que la France n'a point produit do sculpteurs avant le xve siècle ou le xvic siècle, il était naturel qu'il négligeât de s'assurer de l'existence des cathédrales où reposent d'innombrables monuments de sculpture, tous antérieurs k cette époque; aussi les passe-t-il complètement sous silence. Il nous rappelle l'église de Saint-Marc de Venise, le dôme de Pise, celui de Sienne, ainsi que d'autres églises itidiennes; mais il ne lait mention ni des églises de Fulde, de Cologne, de Cantorbéry, d'Ely, de Westminster, monuments intéressants sous plus d'un rapport, ni d'aucune de nos églises de France. U oublie la rotonde et le portail de Saint-Bénigne de Dijon, fondés en lOOl, remarquables par les sculptures qui les décorent autant que par leur architecture. Il oublie la cathédrale de Chartres, commencée en 1020, terminée en 1048, et dont les sculptures semblent fort supérieures k cet âge. Il ne parle point de la vaste église de Cluny, fondée en 10S8, dont l'abside présentait uu mélange singulièrement curieux de peintures, de mosaïques et d'ornements de bronze en ronde bosse. U ne cite même ni l'église de Saint-Denis, reconstruite en 1140, et dont les sculptures du grand portail, qui datent de cette époque, existent encore , quoique mutilées par des mains barbares; ni de l'église Notre-Dame de Paris, commencée en 1161, curieuse par une si grande quantité de sculptures et notamment k cause de celles du portail principal, antérieuresk l'an 1223. Il ue cite m celles de Vienne eu Dauphiné, d'Autun, d'Auxerre, d'Amiens, de Reims, de Samt-Ouen, ni enfin aucune de nos autres églises, soit du xic siècle, soit du xiii^ siècle, et il est tout naturel qu'en négligeant ces édifices il ne se ressouvienne pas des sculptures qu'on y a prodiguées. »
De même que Cicognarane fait aucune mention de nos monuments français, de même il écarte les faits historiques qui ne s'arrangent pas avec ses idées. Ainsi, la seconde partie de sa thèse en faveur de la suprématie de l'Italie consiste à affirmer que les sculpteurs italieus de la Renaissance n'ont absolument rien dû aux artistes grecs; qu'il n'y avait pas un seul artiste grec en Italie avant la chute de Constantinople et qu'k cette époque l'art italien était en pleine uoraison. Or, il est constant, au contraire, que, du vi»î siècle au xive siècle, il n'y eut de maîtres habiles eu Italie, comme peintres, sculpteurs ou mosaïstes, que des Grecs, des Byzantins: Saint-Marc de Venise, la cathédrale de Ravenne, les grottes du inont Ca^sin, San-Miniato k Florence, Saint-Etienne k Bologne et une vingtaine d'églises k Rome sont pleines de leurs oeuvres. Bien plus, on connaît les noms de quelques-uns et l'on voit les ûerniers ouvrir des écoles et avoir pour disciples les promoteurs mêmes de la Renaissance italienne : Cimabué , Margariione , Gelasio di Niccolo, etc. Il y a peu u'exemples d'un parti pris aussi violent.
Abordant ensuit-, dans les livres IV et V, l'époque où il ne peut plus nier qu'il y ait en
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des sculpteurs autres que les maîtres italiens, Cicognara montre une partialité en quelque sorte encore plus révoltante : Jean Goujon a de la grâce, mais ses défauts sautent aux, yeux, et ce qu'il a de bon, il le doit aux Italiens ; les frères Auguier sont d'assez bons f)raticiens; ils ont bien profité des leçons de eur maître, l'Algarde; Sarrazin est purement français, aussi tombe-t-il dans la caricature; Puget, dépourvu d'harmonie, ignoble en général, n'a produit aucun morceau aui ait de la valeur; le premier élève venu e n'importe quelle AcHdémie italienne esquisserait un Milon de Crototie supérieur au sien. Ce ne sont pas là des appréciations sérieuses.
En résumé, cette Histoire de la sculpture est bonne à consulter pour ce qui regarde seulement l'art italien. Ses 180 planches infolio, représentant plus de 500 statues ou basreliefs, en font un ouvrage précieux au point de vue de l'iconographie. On y trouve, dans le livre III, un exposé complet de la Renaissance italienne, des notices intéressantes ^ur Nicolas de Pise et son école, sur Agostiuoet Agnolo de Sienne, Gliiberti, Donatello, etc. Pour ce qui est de la sculpture française antérieurement au xve siècle, il ne faut lire l'ouvrage de Cicoguara qu'en le complétant par l'excellente étude qu en a fiiite Kméric David dans la Revue encyclopédique (t. III à Vil, 1819-1820).
Soulplurt) chea !«• Grecs (bNSKIGNEMËNT
DE l.A), par M. David Sutter (1 vol. in-80). Cet ouvrage a pour but l'enseignement théorique et pratique de la sculpture ; il contient d'intéressantes recherches historiques à l'aide desquelles l'auteur a reconstimé toute l'esthétique des Grecs et donné les reyles pratiques qui les dirigeaient dans leurs travaux d'art.
Les lois de l'harmonie des lignes droites, dont la fonction est de relier le;* détails entre eux et avec l'ensemble, ont été trouvées par le célèbre sculpteur Pythagoie de Khegiuin, vingt ans environ avant la venue de Phidias, qui les a mises en pratique dans tous ses ouvrages. C'est à ces régies d'ordre et d'unité qu'il faut attribuer la grande supériorité des antxiens, surtout dans l'art si difficile des draperies, art tout à fait inconnu des sculpteurs modernes. La science des beaux-arts se répandit prompternent et se compléta peu à peu. Les lois de l'harmonie des lignes courbes furent mises en pratique par Praxitèle, qui en est peut-être l'inventeur, car on les trouve à celte époque appliquées à toutes les représentations des dieux. De là cette grâce et cet ordre restés jusqu'ici sans imitation.
SCOLTENNA, rivière de l'Italie ancienne, nommée aujourd'hui Panaro.
SCULTET (Jean), chirurgien allemand, né k Llm en 1595, mort en 1655. Orphelin à l'âge de quatorze ans, il fut admis au gymnase de sa ville natale et, ses humanités terminées, il commença l'étude de la medecî^ie et se rendit, vers l61G,kPadoue pour y suivre les leçons de Fabrice d'Acquapendente et d'Adrien «piegel, dont il fut longtemps le prosecteur. Reçu docteur en médecine et en chirurgie en 1621, il exerça d'abord à Padoue, puis à Venise, où il lut attaché pendant un an à l'hôpital militaire, et revint enfin se fixer dans sa ville natale. ScuUet pratiqua la chirurgie avec autant de hardiesse que d'habileté, comme le prouvent les appareils qu'il inventa, spécialement pour les fractures, appareils qui servent encore aujourd'hui , et quelques-unes des observations particulières consignées dans son ouvrage intitule : /. Scultetti armameularium chiruryicum XLllI tabulis ontatum, opus poslhuinum ,Tec\ieillï par son neveu (Ulm, 1665, in-fol.). Cet ouvrage a été traduit en français en 1675.
SGUNK s. m. (skeuiik). Mumm. Nom vul- (jaire duconépateou moufette, en Amérique.
SCUfULl (Laurent), lheolu;,'ien italien, né il Olranio vers 1530 , mort ii Naples en 1610. Il appurtonaittt l'ordre dos theaiins, et il n'est eonnu que par son Combat spirituel (Venise, 1589, in-12), roimpmiio plusieurs fois et traduit dans toutes les langues. Los traductions françaises de cet ouvrage sont au nombre de dix; colle du Père Urignun (1774) est considérée comme la meilleure.
SCUKC01.A , bourg du royaume d'Italie, provincu do l'Abruzze Ultérieure llo, district ut mandement d'AvezZano, près do lu rivo gauche du l'Imele; S, 986 hab. Prés do ce bourg, Charles d'Anjuu remporta, en 1268, une célèbre victoire sur Cunrudin , fils do Conrad lor^ rui de ijicile. Ce bourg portait autrefois le nom <i' Exculua el passait pour une culonio do l'ancienne ville d'Albe.
SGURRILB adj. (sku-ri-le — lat. scurrilis; de scurru ^ boull'oii]. £je disait d'une plaisanterie biissu el de mauvais guùt. Il Vieux mol.
SCUBRILITÉs. f. (sku-n-ii-té — lat. «currtiilas ; du scurra , boulfun ). Platsuntoiio basHe ut du mauvais goût : Ùicéron tombait giti'lt/uff'iix (livts la bouffonnerie et lu scuicKi- LITU. (THlluinuut.)
SCiJTAUl, autrefois Skodra^ on turc Skodar ou iJs/iudar. villn forlo tle la Tiirquio d'Kurope, dans l Albunir, ii l'extrémité inorudionalu du lue de ce iimn, ti 750 kilom. N.-O. de Constantinuple,ii S8kilum.de l'Adriatique; 25,000 haT>., dont les trois quarts musulmans.
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Siège d'un évêché catholique : ch.-l. ad uvaTi. Hésidence d'un vice-consul d Angleterre, de France et de Russie. Fabriques d'armes et de toiles de coton. La position topographique de Scutari rend cette ville très-favorable au commerce. Non-seulement, en effet, elle communique avec l'Adriatique par la Bojana, que les navires calant 3 mètres d'eau peuvent remonter ;mais elle est en quelque sorte l'entrepôt des trois ports d'Antivari, de Dulci^'no et d'Alessio , ou ses embarcations vont chercher les produits qui descendent par le Drin et les portent aux montagnards en échange de leurs laines, de leurs graines, de leurs bois de teinture et de construction. Le commerce d'importation de Scutari apriii'-ipalement pour objet les draps, le fer, le papier, le sucre, le café, les peaux de Buenos-Ayres et le velours. La valeur totale de ces importations s'est élevée, en 1860, à 9,635,000 fr. L'exportation, dont la valeur totale s'eleve annuellement à environ 2 millions de francs, a surtout pour objet les laines, la soie, les peaux de mouton, d'agneau et de lièvre, la cire et les bois de teinture.
Scutari a appartenu successivement aux Serbes, à des chefs indépendants, aux Vénitiens ei enfin aux Turcs, qui en traitèrent la cession en 1479. La ville suivit Us fortunes diverses de ses maîtres alternatifs et fut toujours disputée vivement à cause de sa situalion excellente et qui était, surtout autrefois, une source de richesses pour le peuple qui l'avait sous son obéissance. L'ancienne forteiesse oui défendait la ville existe encore; c'est le fameux château de Rosapha, regardé comme un des boulevards de l'empire ottoman. Il en est de même d'une partie des murailles. Néanmoins, la ville ne possède aucun monument du passé vraiment pittoresque et intéressant. « Le quartier le plus ancien et le plus animé, dit un écrivain contemporain, est celui du commerce ou du Bazar, au pied de la citadelle, avec un vaste bazar couvert. La ville orientale semble plutôt une ville de propriétaires aisés et oisifs ; c'est une agglomération confuse de maisons entourées de jardins, toutes ceintes de murs élevés et percés de meurtrières. Treize places, ayant au centre des cimetières, des mosquées, des platanes ou d'autres grands arbres, représentent assez bien des squares un peu primitifs et servent de points de repère aux touristes. C'est la partie la plus saine de Scutari et celle qu'habitent les consuls d'Angleterre, de France, de Russie et d'Autriche. La partie voisine du fleuve est sujette aux fièvres paludéennes. » Les enviions de Scutari offrent plusieurs points intéressants , entre autres les ruines romaines de Drivasto,et Gouzimé, gros bourg de trois cents maisons albanaises, métropole administiative de t()Ute la contrée. La campagne rivalise de pittoresque et d'accidents avec les sites les plus merveilleux de l'Oberland et de la Savoie.
SCUTARI, ville de la Turquie d'Asie, ancienne C/irysopoiis^ Iskudar en langue turque, située sur le canal de Constantinople, vis-k-vis de la ville de ce nom, dont elle est considérée comme un faubourg; 50,000 hab. Industrie séricicole Ires-importante; fabrication d'étoffes de mousseline et de coton ; tanneries; entrepôt des marchandises d'Asie; rendez-vous et point do départ des caravanes pour l'Arménie et la Perse. Scutari s eleve eu araphilheàlro sur le penchant de plusieurs collines, et ses maisons, ses bains publics, ses mosquées, avec leurs nombreux minarets entremêlés d'arbres, présentent un coup d'œil tres-pitloresque. Une ceinture do iardins et de villas lui forme un cadre délicieux. Ses rues sont plus larges que celles do Constantinople, mieux percées el d'un aspect fort anime. La plupart des nuisons sont peintes en rouge. La ph.ce principale est décorée d'une fontaine monumentale surmontée d'un toit eu auvent, brodée d'arabesques, do rinceaux et décorée d'inscriptions en langue turque. Nous parlerons plus loin de ses autrès monuments.
Ancienne Chrysopolis, Scutari devait ce nom, suivant les uns, à Chryses, fils d'Agamemnon et de Chrytois, et, suivant les autres, simplement au trésor {chrysos) qu'y avaient installe les Perses, trésor provenant dos contributions lovées sur la Propontide. Wuoi qu'il en soit, la villo faisait partie de la j-rovince de Chiilceduine. Son porl était trèsfréquenté par les voyageurs qui entreprenaient lu traversée du Bosphore. Un péage y avait et-', dit-on, do bonne heure établi par les Athéniens. La fondation do Constaniinoplo , en diminuant liinportance morale do Scutari, fut néanmoins pour cette ville une nouvelle garantie do prospérité et donna lieu à un mouvement coinmorcial dont l'activité ne s est jamais ralentie depuis cette époque. Aujourdhui, son port, encombre do voyageurs ut do murchaiids. est en pleine nniiiiatn»n. Rien d« plus curieux que son debiircadore, sorte do plancher tlotlunt, composé do grosses poutre». A droite, sur un niôto qui s'avance dans la mer, est construit lo calé, toujours fruquonto par une population qui se roiuiuvullu ^allIl cosito.
Scutari po^scd.• tioin mosquées principales, toutes trois lot l interes!tHntf^ »u double poinl do vue hi>^toriquo et archéologique. Lu première, duo BuyukDjnmi, est suimoniio d un minaret et d'iniQ coupulo el présente des ter* ruïSes luainulunnec't de petits dômes en
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■ plomb, parsemées de queloues arbres. La mosquée de la sultane Valiclé, qui doit son nom à sa fondatrice, est un édifice analogue au précédent comme forme, si ce n'est que les deux minarets qui le flanquent ont deux étages. La mosquée de Sélim, enfin, est également flanquée de deux minarets et surmontée d'une coupole. Nous citerons ensuite : le palais du pacha gouverneur; le Tekié des derviches hurleurs, simple maison de bois à deux étages, devant laquelle s'étend un petit cimetière; la caserne Sélimieh, édifice flanqué de tours angulaires; une autre caserne qui, lors de la guerre d'Orient, servit d'hôpital et d'ambulance à l'armée anglaise; enfin le grand cimetière de Scutari, qu'il fautclas-
, ser dans cette nomenclature parce qu'il peut passer pour un des plus vastes et des plus beaux de l'Orient. ■ C'est, dit M. Joanne, un immense bois de cyprès couvrant un terrain montueux, coupé de larges allées, qui s'étend sur une longueur de plus d'une lieue. Les cyprès atteignent en cet endroit de magnifiques proportions et affectent des formes très-variées. Le long des allées, on rencontre des marbriers tranquillement accroupis, sculptant les colonnes en marbre de Marmara dont les tombes sont faites. Quelques turbés aux arcades mauresques s'élèvent de dislance en distance. Les cyprès sont peuplés de colombes. » Le cimetière de Scutari abonde en tombes et en sépultures illustres ; en effet, cette ville est considérée comme le berceau de la civilisation ottomane en même temps que comme le berceau de l'islamisme. Cette double circonstance explique le culte religieux des grands dignitaires aussi bien que du peuple pour le cimetière de Scutari. Nous rappellerons, en terminant, que le cheval tavori du sultan Mahmoud est enterré dansce cimetière; son monument représente un dôme supporté par six colonnes de marbre et peut rivaliser de magnificence avec ceux des personnages les plus illustres qui en sont voisins.
C'est à peu de distance de Scutari que se trouve le mont Boulgourlou, du sommet duquel l'œil embrasse un panorama magnifique qui se prolonge jusqu'aux montagnes et aux plaines de l'Asie et comprend la mer Noire, la mer de Marmara, le Bosphore et Constantinople. Un des plateaux du Boulgourlou si-rt de lieu de réunion aux chrétiens le dimanche et aux Turcs le vendredi.
SCUTASTÉRIE s. f. (sku-ta-sté-r! — du lat. scuium, bouclier, et de astérie). Echin. Section du genrp astérie.
SCUTE s. m. (sku-te). Mar. Embarcation hollandaise il fond plat. Il On ditaussi scbuyt.
SCUTELLAIRE adj. (sku-tèl-lè-re — du lat. sculeilum^ écusson , dirain. de scutum, écu). Hist. uat. Qui est en forme d'écusson.
— Entom. Angle scutellaire^ Angle de la base de l'aile des insectes, près de l'écusson,
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des labiées, type de la tribu des scuteltariées, comprenant plus de quarante espèces, qui croissent surtout dans les régions tempérées du globe : Les scuTELi.AiRiis sont des herbes annuelles ou vivaces. (Jussieu.)
— Encycl. Les scutellaires , vulgairement appelées toques, sont des plantes annuelles ou vivaces, rarement sous-frutescentes, à feuilles opposées, entières, dentées ou pennatifiiles, ii fleurs disposées en grappes terminales, plus rarement axillaires; le calice est ferme après la floraison et sa lèvre supérieure est munie d'un appendice dorsal accrescent, dont la forme a valu k ces plantes leur nom vulgaire. Ce genre renferme un grand nombre d'espèces, répandues surtout dans les régions tempérées du globe. On les trouve tantôt sur les montagnes, tantôt dans les bois hiunides ou au bord des eaux. Kn général, elles tracent beaucoup et sont difficiles ii extirper des terrains dont elles se sont emparées.
La scuiellaire commune est une plante vi- Vttco, k rhizome traçant, ii tige atteignant 0°i,50 el portant des feuilles d'un beau vert et des fleurs d'un bleu violacé. Elle est abondamment répandue dans l'Europe centrale et croit dans les lieux humides ou marécageux et au bord dos eaux. On la cultive quelquefois comme plante d'ornement; mais elle est bien intérieure, sous ce rapport, à d'autres espèces du même genre. Elle possède une odeur alliacée assez forlo et une saveur uinèro; néanmoins, son suc rougit le papier de tournesol. Cette plante a été vantée autrefois comme venu. luge, sudorifique et surtout comme fébrifuge; on l'a mémo appelée tortianaire , k cause des propriétés qu'on lui attribuait contre les fièvres tierces. On l'emploie encore dans quelques pays pour cet usage. On l'a préconisée aussi contre l'angiiie, la gonorrhéo el la dysurie; enfin , on a été jiisqu'ii la regarder comme un excellent s|écifique contre la rage; mais rien no justillo une pareille réputation ; son action astringente, tonique el antiapasiiiodique ne «utilt pas pour Rrrèior les cU'ots do l'DydrophobiQ.
On peuten dire autant de In seuldlaire latéritlorG, espèce ainoncHino, <)onl rinfuAion a Ole forl vantée, aux Ktnte-Ums, contre U morsure dos chiens cnriige>. La sculellture naine, espèce indigène, possède le» propriétés de Ift première, mai» à ud degré plu» faible. La icuteltatre indienne est employée,
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dans les régions chaudes de l'Asie, contre la fièvre tierce. La plupart de nos espèces européennes conviennent aux vaches et aux chèvres, qui les broutent avec plaisir. La scutellairek grandes fleurs, originaire de Sibérie, est cultivée dans les jardins d'agrément, où elle produit beaucoup d'effet, dans les plates-bandes, par ses grandes corolles d'un beau bleu.
SCUTELLARIÉ, ÉE adj. (sku-tèl-la-ri-é — rad. scuiellaire). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la scuiellaire.
— s. f. pi. Tribu de la famille des labiées, ayant pour type le genre scuiellaire.
SCUTELLARINE s. f. (sku-tèl-la ri-ne — rad. scuiellaire). Chim. Principe exiraitd'une espèce de scuiellaire.
SCUTELLARINÉ , ÉE adj. ( sku-tèl-la-riné). Bot. Syn. de scctelllarié.
SGUTELLE S. m. (sku-tè-le— du lat. scutellum^ écusson). Bot. Forme particulière du réceptacle des lichens.
— s. f. Moll. Genre de mollusques gastéropodes cyclubranches, intermédiaire entre les patelles et les ancyles, et comprenant trois espèces, qui habitent l'océan Pa.ifique.
— Echin. Genre d'échinides, forme aux dépens des oursins : Les scutellrs se distinguent facilement des clypéastres. (H. Hupé.)
— EncycL Echin. Ce genre a été établi par de Blainville, qui lui a donné les caractères suivants : corps irrégulièrement circulaire, extrêmement déprime, à bord presque tranchant, subconvexe en dessus, un peu concave en dessous, couvert d'épines très-petites, égales et éparses. Les cinq ambulacres sont bornés, plus ou moins pêtaliformes, les deux rangées de pores de chaque branche étant réunies par des sillons transverses qui les fout paraître striées. La bouche est médiane, ronde, pourvue de dents; vers cette boucheconvergentcinq sillons vasculiforines, plus ou moins ramifiés. L'anus est inférieur, assez éloigné du bord. En 1847, MM. Gray et Desor divisèrent les scutelles en treize sousgenres ; c'est cette classification, généralement adoptée aujourd'hui, que nous allons suivre. 1» Scutelle proprement dite. La forme du test est circulaire et tronquée en arriére ; les pétales de la rosette ainbulacraire sont arrondis et presque fermés; l'anus, très-petit, est marginal. 2o Arachnoïde, dont le lest circulaire et déprimé est tres-inince , espi^ce vivante de l'ile d Aniboine et de l'océan Austral, 30 Lobophora. Forme subcirculaire aplatie , pétales de la rosette ambulacraire tout à fait fermés; les sillons de la face inférieure sont onduleux el peu ramifiés. Les lobophores sont des espèces vivantes des côtes d'Afrique et de l'océan Pacirt-^ue. 40 Encope des mers équatoriales. 50 Holula. Se disiingue par sa forme circulaire fortement entaillée et digitée sur son pourtour; les péules de sa rosette ambulacraire sont grands et ouverts. 60 Mellila. Caractérisée par un test subcirculaire très-plat, tronqué en arrière, avec les ambulacres fermés, "o Echinarachnie. Espèce vivante de l'océan Indien, plus trois espèces fossiles du terrain tertiaire de Bordeaux; test discoïde déprime, avec les pétales de la rosette trés-ouverls ; bouche petite dans le plan de la face inférieure, avec des mâchoires hautes et des dents placées horizontalement, ijo Laganum. Présente une forme déprimée, peniagonale, tronquée en arriére, roslree en avant; peiales unibulacrnires allonges. Espèce vivante des Antil. es et des mers australes. 9*» Scuteilina. Espèce fossile des terrains tertiaires, itouvee ii Grignon, ii Blnye et à Noiruioulier. loo liuna. Comprend deux petits oursins fossiles du terrain tertiaire de Sicile et de Bordeaux ; espèce allongée el renflée avec des ambulacres divergents. I |o A/oulinsia. Petite espèce de la Martinique, dont le test ovale, a pourtour festonne, est mince et recouveit de tubercules ires-apparenls. ISO Echinocyamus.
Espèce d'oursins plats, circulaires ou elliptiques; le lest est épais avec des cloisons intérieures; la bouche est ronde, le^ mâchoires sont hautes, l'anus est inférieur ; ce sousgenre vit dans lit nier du Nord ei lu Méditerranée. 130 Dendraster. Ayant pour type un uur&in de la Californie el difféiant des «ru/e/- .fs procremenl dites pur sou étoile Ambulacraire excentrique.
SGUTELLÈRE s. f. (sku-tèl-lè-re —du lat. sfulelliim, écusson). Kntoni. Genre d'insectes hémiptères heléroplères, type de la faiiiillo des scuiellerieiis et de la iiibu des sont-Lentes, comprenani un peut nombre d'esp- ce>, qui habitent l'Inde et les régions chaudes do
I Afrique : l«f scutkli.erh» britlcnt i ar i'cdut de leurs couleurs. (Banchartl.) /tien n\-st plus variable^ dans tes scuTbiXKKKS, que ia {orme du corps. (H. Lucas.)
'— Encyol. hvs scuielUres on( '- ■■- ■'•" forme tre^-vuriable ; elles sont
fiar leur lé(e étroKo, leurs aii:
onguos et composées de quatre i> t > >' . • t surtout par le développement ooiiMdcrab.e do l'écusson, qui rpoouvi-p la ioia.in» ou «u moins 1a pli.-- , : V '
Los fenielle> k la f.'nt.' I ■ inirr •-•■
II rxiM bie de t
volets. L'.? *i .' .' r* voii ^. !.. la caicnl UQ
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taille médiocre et exhalent une odeur désaîîréable. Les espaces sont peu nombreuses; la scutellère murqwCy longue de Oi°,02, ebt d'un beau vert bnllunt et métallique en dessus et d'un rout-'e vif en dessous; elle est commune au Sttnéyal,
SCUTELLÉRIEN, lENNE adj. (sku-tèl-léri-ain, i-e-ne — rad. scutetlère). Énlom. Qui ressemble ou qui se rapporte h la scutellère.
— s. m. pi. Famille d'insectes hémiptères hétéroptere.s, ayant pour type le ;.^enre scutellère : Les scuTKM-KRiKNS se font remarquer par la largrur et l'épaisseur de leur corps. (Blanchard.)
— Encycl. I-a famille des scutellériens offre pour principaux caractf^res : bec naissant du iront; antennes assez allongées, quoique n'excédant pas la longueur du corps, loujotirs libres; corps ovalairo ; corselet plus grand que les deux autres segments du thorax ; écusson extrêmement développé, couvrant en grande partie les élytres et l'abdomen ; èlytres coriaces dans leur partie antérieure et transparents dans le reste de leur étendue; les pattes sont très-courtes. Les scutellériens sont irès-remarquables par leurs formes varii-es, parfois des plus bizarres, et par l'éclat de leurs couleurs. Les nuances rouges^ vert''s, les couleurs métalliques ornent i ecusson et la plus grande partie du corps de ces insectes. Ils sont répandus d;uis toutes l'-s régions du j^lobe, mais ils sont surtout abondants dans les pays chauds, l'Inde, l'Afrique ; c'est de ces contrées que les voyageurs rapportent les plus belles espèces. Cette tribu est d'ailleurs une des plus nombreuses de l'ordre des hémiptères. On n'en compte pas moins de 1,000 a 1,200 espèces dans les collections. Tous exhalent une odeur des plus pénétrantes; ils sont essentiellement phytophages. Us enfoncent leur bec dans le parenchyme des feuilles, dans les tiges et prennent ainsi le suc de la plante. Ils se trouvent parfois en réunions nombreuses, et quelques espèces très-communes nuisent considérablement aux céréales et aux plantes potagères. Pendant l'accouplement, la disposition du corps, qui entassez convexe, ainsi que celle des pattes, qui sont tres-couries, ne permettent pas aux mâles de monter sur le dos des femelles. Aussi les deux sexes, lors de l'acte de ia reproduction, sont-ils rixes bout à bout, de façon que, quand l'un des deux avance, l'autre ne peut le suivre qu'à reculons. Les femelles pondent des œuf.s, le plus habituellement de forme ovalaire, qu'elles laissent échapper un à un en les tixani sur les feuilles des arbres; on
Î)rélend qu'elles veillent continuellement à a conservation de ces œufs et les défendent contre les insectes qui voudraient s'en emparer. On a divise lesiSCU/e//eWe«seD;trois groupes, contenant chacun un plus ou moins grand nombre de sous-genres. Les trois groupes sont : 10 les peniaiomiies. Ecusson ne recouvrant pas tout le corps, pattes inerraes. 20 Les cydniles, Ecusson triangulaire, ne recouvrant pas tout le corps; pattes garnies d'épines. 3" Les sculellérites. Ecusson trèsgrand recouvrant tout le corps.
SCUTELLÉRITE adj. ( sku-tèl-lé-ri-te — rad. scutellère). Entom.Qui ressemble ou se rapporte à la scutellère.
— s. f. pi. Tribu de la famille des scutellériens, ayant pour type le genre scutellère.
SCUTELLIFORME adj. (sku-tèl-li-for-me — du lat. iculetium^ ecusson, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'un bouclier. Il Ou
dit aussi SCUTELLOÏDE.
SCUTELLINE S. f. (sku-tèl-li-ne — dimin. de scutelle). Echin. Genre d'echiuides, de la famille des clypéastroïdes, forme aux dépens des scutelles, et comprenant cinq ou six espèces fossiles des teriaïus tertiaires.
SCUTELLITE S. f. (sku-ièl-li-te — du lat. scutum. bouclier, et du gr. lithos^ pierre). Moll. Ancien nom des parmophores fossiles,
SCUTIA s. m. (sku-ti-a — du lat. scutum^ bouclier). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rliumiiees, tribu des frangulées, comprenant plusieurs especes,qui croissentau Malabur, aUle de laReunioneLaux Antilles.
SCUTIBR ANCHE adj. (sku-ti-bran-che — du lat. ùcuCum, bouclier, et de branc/ties). Moll. Qui a les branchies protégées par une coquille en forme de bouclier.
— s. m. pi. Ordre de mollusques gastéropodes, à coquille en forme de bouclier ou de cône surbaissé.
— Encycl. Les scutibr anches comprennent un certain nombre de gastéropodes assez semblables aux pectioibranches par la forme et la position des branchies, ainsi que par la forme générale du corps, mais où les sexes sont réunis de manière qu'ils se fécondent réciproquement. Leurs coquilles sont ti ès-ouvertes, sans opercule, et le plus grand nombre ne sont méiue aucunement turbinées, en sorte qu'elles couvrent ces animaux et surtout leurs branchies comme ferait un bouclier. Le cœur est traverse pur le rectum et reçoitle sang par les deux oreillettes, comme dans le plus grand nombre des bivalves. Les orraiers forment le seul genre de cet ordre qui ait sa coquille turbiuee; elle se reconnaît à l'excessive ampleur de son ouverture, à sou aplatissement et à la petitesse de sa spire, uc'un voit l'.tr le deduDs.
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Les batlotides propres ont, en outre, une série de trous perçant la coquille le long du coté de la columelle; lorsque le dernier trou n'est pas encore échancré, il donne à la coquille l'air d'être écbancrée.
Les padolles ont la coquille presque circulaire, presque tous les trous oblitérés et un sillon profond ouisnitlemilieudestourseï qui se marque en dehor-i par une arête saillante.
Les stomates ont la coquille plus creuse, à spire plus saillante et manquant do trous, mais ressemblant, du reste, ii celle des haiiotidcs ; mais leur animal est beaucoup moins orné.
Les genres suivants ont la coquille tout à fait symétrique, ainsi que la position du cœur et des branchies.
Les tissurelles ont un large disque charnu sous le ventre comme les pattdles, une coquille conique placée vers le milieu du dos, mais ne le recouvrant pas toujours en entier, percée à son sommet d une petite ouverture, qui sert à la fois de passage aux excréments et ii l'eau nécessaire à la respiration.
Les émarginules ont exactement la même structure que les lissurelles, si ce n'est qu'au lieu d'un trou à leur sommet leur manteau et leur coquille ont une petite fente ou échancrure à leur bord antérieur, qui pénètre de même dans la cavité branchiale.
Les pavois ont, comme les émarginules, leur coquille recouverte en partie par les bords retroussés du manteau; cette coquille est oblongue, légèrement conique et sans trou ni échancrure.
SCDTIFOLIÉ, ÉE adj. (sku-ti-fo-li-é —du lat. scutum, bouclier; folium, feuille). Bot. Dont les feuilles sont eu forme de bouclier.
SCUTIFORME adj. (sku-ti-for-me — du lat. scutum, bouclier, et de form>-). Hist. nat. Qui a la forme d'un bouclier. Il On dit aussi
SCUTOÏDE.
— Anat. Cartilage scuti forme. Cartilage de l'oreille externe, il Nom donné quelquefois au cartilage thyréo'ide.
SCUTIGÈRE s. m. (sku-ti-jè-re — du lat. scutum^ bouclier; flco, je porte). Myriap. Genre de myriapodes, de l'ordre des scbizotarses, type de la famille des sculigérides, comprenant une vingtaine d'espèces, répandues sur presque tous les points du globe : Les antennes des scutigères sont fort grandes. (H. Lucas.) Chez les scutigères, et même chez les lilliobtes, tes anneaux ne se ressemblent pas tous, surtout en dessous. (Waickenaer.)
— Encycl. Les scutigères ont pour caractères : un corps allongé, mais non vermiforme ni linéaire, divise en anneaux qui portent chacun une paire de pieds; la tête distincte ; les yeux grands, avec une cornée à facettes ou a réseau; les antennes grêles, sétacées, très-longues, composées de nombreux articles et insérées au devant des yeux ; les palpes maxillaires saillantes, épiueu^esetriliiorraes; les pieds-mâchoires terminés en crochets ou en pinces; le corps proprement dit divisé en quinze anneaux, recouverts deux à deux, sauf le dernier, par liuit plaques en forme d'écusson ; les pattes tres-allougées, surtout celles de la dernière paire, avec le tarse très-long et forme de plusieurs articles. Ces myriapodes ressemblent beaucoup aux scolopendres; mais ils en ditfèrent surtout par leur corps relativement moins allonge et par leurs pattes tres-inégales et presque aussi grêles que celles des faucheurs.
L'anatomie des scutigères présente quelques particularités renmrquubles. Les organes de la digestion se composent, d'après L. Dufour, de deux glandes salivaires en forme de grappe ovoïde, granuleuse, constituée par des utncules ovoïdes, oblongs, assez serrés entre eux, et du tube alimentaire qui présente : un œsophage très-petit, presque cache par la léte; un jabot forme par une légère dilatation de l'œsophoge, couvert décryptes granuleuses et brusquement séparé de l'intestin par un bourrelet annulaire où s'insèrent les vaisseaux biliaires: entin, quatre vaisseaux hépatiques. Les organes mâles de la génération se composent de deux testicules obiongs, amincis à l'extrémité inférieure et confluant aussitôt en une an^^e courte qui reçoit le conduit commun des vésicules séminales; les organes femelles, d'un ovaire et de deux glandes sébacées.
Les scutigères sont des animaux nocturnes; pendant le jour, ils se tiennent cachés dans les parties obscures ou peu fréquentées des habitations, telles que les greniers, et le plus souvent sous les poutres, les vieilles planches, plus rarement sous les pierres. Ils ne sortent que la nuit, et c'est par les temps pluvieux qu'Us se montrent eu plus grand nombre. Ils courent sur les murs avec une très-grande agilité; quand on les saisit par les pattes, celles-ci se détachent du corps au moindre attouchement. Ils se nourrissent d'insectes et de cloportes, qu'ils piquent avec les crochets dont leur bouche est armée, et le venin qu'ils distillent dans la plaie agit très-prompiement sur leurs victimes. Toutefois, ils ne sont pas venimeux pour l'homme, bien qu'on les redoute beaucoup dans certains pays.
L'esfece type et peut-être unique de ce genre est le scutigere araneoide; il est long u'euviroii 0'u,04, d'un jaune roussâtre ou couleur de cire, avec trois lignes longitudinales.
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une médiane et deux latérales, d'un noir bleuâtre sur la partie supérieure du corps, et les pattes de la même couleur, avec des bandes noires transverses ; il a quatorze paires de pattes. Cette espèce, répandue dans le midi de l'Europe et en Afrique, est peu commune en France et ne se trouve que rarement aux environs de Faris. Pendant le jour« elle se cache et reste immobile dans les fentes des boiseries et autres réduits analogues. Les insectes qui ont été pitjués par elle cessent aussitôt oe remuer. ^ hn général, dit Duméril, cet animal inspire une sorte d'elTroi, autant par la célérité tle sa marche qu'à cause de la grande étendue de la surface qu'il peut couvrir lorsqu'il a les pattes développées. ■
Le scutigere longicorne a le corps brun foncé en dessus, avec une ligne roussàire sur le dos, et jaunâtre eu dessous; quinze paires de pattes fasciées de bleu et de brun pâle. On le trouve à Tranquebar.
SCUTIGÉRIDE adj. (sku-ti-jé-ri-de — rad.
scutigere). Myi lap. Qui ressemble ou qui se rapporte au seutigère.
— 3. m. pi. Eiitnille de myriapodes, de l'ordre des schizotar.ses, ayant pour type le genre scutigere : La famille des scutiqerides est facile à distinguer, (il. Lucas.)
SCUTXGÉRXTE adj. (sku-ti-gé-h-te). Myriap. Syn. (le SCIJTIGÉRIDB.
SCUTIPEDE adj. (sku-ti-pè-de — du lat.
scutum, bouclier; pesy pied). Zool. Dont les pieds sont couverts de plaques ecussonnees.
SCUTO-CONCHIEN, XENNE adj. (sku-tokon-ki-uin, i-e-ne — Ou lat. scutum, bouclier ; concha, conque). Anat. Se dit de plusieurs muscles du pavillon de l'oreille.
SCUTOIDE adj. (aku-to-î-de). V. scuTi-
FOKME.
SCUTOPTÈRE s. m. (sku-to-ptè-re — du
lat. sculum, bouclier, et du gr. pteron, aile). Entum. Genre d'insectes ccdeopteres pentainères, de la famille des hydrocanibares, tribu des dytiscites.
SCUTO-STERNAL, ALE adj. (sku-to-slèrnal, a-le — du lat. scutum, bouclier; sternum, poitrine). Entoin. Qui a rapport au sternum et â l'écusson d'un insecte.
SCUTULE s. m. (sku-tu-lo — dimin. du lat. scutumy bouclier). Bot. Syu. de memecyle, genre d'arbrisseaux.
— s. f. Ornith. Pièce carrée qui recouvre le tarse des oiseaux.
SCUTULÉ, ÉE adj. (sku-tu-lé — lat. scutulatus; de scutulum, dimin. de scutum^ bouclier). Antiq. rom. Se disait d'une sorte d'étoffe dont les mailles étaient en forme d'écu ou de polygone.
SCUTUM s. m. (sku-tomm — mot lat.). Antiq. Bouclier romain de forme rectangulaire convexe.
— Entoin. Pièce de l'écusson des insectes.
— Encycl. Tandis que la parme était de forme circulaire, le sculu7n était de forme allongée et quudrangulaire ; d'où Virgile a dit :
. . . Scutis protecti corpora lowjis.
L'un et l'autre bouclier étaient en bois et recouverts de cuir. Le scutum se composait de deux planches placées l'une sur l'autre, fortement unies et couvertes d'une toile que revêtait un cuir de veau. Il était convexe et la concavité se tournait du côte du corps. Le bord en était garni de fer en dessus et en dessous. La garniture supérieure le rendait plus propre â supporter le choc des épées ; la garniture inférieure permettait de le faire reposer sur le sol sans qu'il se détériorât. 11 portait, en outre, au milieu un morceau de fer relevé en bosse qui lui donnait plus de force contre les traits et contre les longues piques de la phalange. Sa longueur était, en générai, de 4 pieds romains, c'est-à-dire de l'",l8 ; sa largeur atteignait 2 pii-ds et demi, c'està-dire 0^,14. Comme il peut être utile de connaître quels rapports de grandeur existaient entre la parme et le scutum, nous rappellerons que la parme avait 0^,99 de diamètre.
Le scutum étaii le bouclier de l'infanterie légionnaire pesamment armée ; la parme était le bouclier de la cavalerie et des vélites. De même, chez les Grecs, les soldats pesamment armés avaient l'aspis ou le tbureos (bouclier en forme de portej, et les soldats armes k la légère avaient lapelte. Suivant Tite-Live, lorsque Servlus TuUius eut divisé tout le peupla romain en six classes, d'après la fortune de chaque citoyen, la première classe se réserva le cigpeus et la seconde classe seule put porter le scutum. C'est bien plus tard que l'usage du scutum devint gênerai dans l'armée, vers 1 an 350 de Rome. Ce boucUer était attaché à une courroie passant sous le bras gauche et sur l'épaule droite; il laissait la main et le bras droits libres et couvrait ime grande partie du côté gauche.
SCUTUS s. m. (sku-tuss — du lat. scutumy bouclier). Moll. Nom scientifique du genre parmophore ou pavois.
SCYBALAIREadj. (si-ba-lè-re — rad. scybales). Zoui. Qui vit sur les excréments.
SCYBALES s. f. pi. (si-ba-le — du lat. scyàaia, gr. skubala, excréments). Méd. Excréments durs et divisés en fragments arrondis.
SCYBALIE s. f. (si-ba-U — du gr. skuba-
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/on, fumier). Bot. Genre de plantes, de la famille des balunophorées, tribu des hélosiées, originaire de l'Amérique tropicale.
SCYDBIÈNE 8. m. (si-dmè-ne — do gr.
skudmaino, je m'irrite). Entoro. Genre d'msectes coléoptères pentameres, de la famille des serricornes, section des malacodermes, tribu des palpeurs, comprenant une cinquantaine d'espèces, répandues dans les deux continents.
SCYLACEUM ou SCYLACIUM, aujourd'hui Squillace^ ville de l'Italie ancienne, dans le brutium, sur le golfe Scylacique. Elle avait été fondée par des Athéniens et était la patrie de Cassiodore.
SCYLAX, navigateur et géographe grec, né k Caryande, ville de Cane. 11 vivait au vie siècle avant notre ère et fut chargé par Darius d'explorer le cours de t'Indus et les côtes de l'océan Indien jusqu'à la mer Erythrée (golfe Arabique). On a sous le nom de Scylax, dont parle Hérodote, un Périple de la mer intérieure (Méditerranée), qui n'est point de ce navigateur et ne donne point le récit de son voyage. Aristote parle de ce Périple dont l'auteur est inconnu et qui a été publié pour la première fois avec d'autres livres de géographie grecque par Ilœschel ( Augsbourg, 1600, in-80). Il a ete reediià souvent depuis lors et pubué à part par Fabricius (Dresde,
1848, iu-80).
SCYLITZÈS (Jean), surnommé CuropalaM, historien grec, né en Thrace, mort à Constantinople vers 1085. 11 est l'un des auteurs de la Byzantine, Scytitzès occupa plusieurs emplois élevés à la cour de Coustaniinople, notamment ceux de capitaine des gardes, de maître de la garde-robe et de gouverneur du palais {curopolate)ytl\\ entreprit la continualion de V Histoire de Théophane (de 811 à 1081). Un compilateur contemporain, Georj^es Cedrenus, s'empara de son ouvrage et l'inséra presque mot k mot dans sa Chronique, de sorte que Scylitzès lui-même a quelquefois passé pour le plagiaire (v. Byza.ntins); mais les critiques allemands ont établi nettement son droit de paternité.
SCYLLAs.m. (sil-la — nom mytbol.). Crust. Genre de crustacés décapodes brachy ures, de la famille des portuniens, forme aux dépens des portunes, et dont l'espèce type vit dans les mers du Japon.
SCYLLA, nymphe de la mer de Sicile, éprise du dieu marin Glaucus et métamorphosée par la magicienne Circé, sa rivale, en un monstre horrible dont les hurlements effroyables étaient un objet d'épouvante. Elle se lit horreur à elle-même et se précipita dans la mer sur la côte d'Italie, près du cap célèbre qui porte son nom. Au sein des âots s'ouvrit alors un gouffre redoute des navigateurs, qui prit le nom de Scylla. C'est elle qui, pour se venger de Circe, ût périr les vaisseaux d'Ulysse. Le retentissement des vagues sur les rochers et dans les détours du oétroit qui sépare ta Sicile de l'Italie a, sans aucun doute, donné naissance k cette fable. En face de l'écueil de Scylla, sur la côte de Sicile, se trouve l'écueil de Charybde, moins redoutable cependant que le premier; d'où la locution tomber de Charybde en Scylla^ c'est-à-dire d'un mal dans un mal plus grand. Il parait, au reste, que des soulèvement volcaniques ont rendu cette passe moins dangereuse, V. Glaucus et Charybde.
Scylla ei Glancas, tragédie lyrique en cinq actes, avec un prologue, paroles de d'Albaret, musique de Le Clair; représentée par rAcadéiiiie royale de musique le 4 octobre 1746. M'ic Fel joua le rôle de la nymphe et Jélyotte celui du dieu marin. Castil-Blaze et M. Fétis attribuent cet ouvrage â Leclerc, fliàtiste de l'Opéra. Nous avons préféré nous en rapporter, en cette circonstance, à des témoignages plus anciens, a ceux des frères Farfaict (1767) et de La Borde (1780). Ce det^ nier semble avoir connu personnellement le célèbre violoniste, et après quelques dela.ils particuliers sur sa vie et ses talents, < son opéra de Scylla et Glaucus, dit-il, n'eut pas un grand succès ; on y trouva cependant plusieurs morceaux excellents, qu ou a depuis insérés dans d'autres opéras et qui sont toujours entendus avec plaisir. > Ce témoignage d'un contemporain est concluant.
SCYLLA, fille de Nisus, roi de Mégare.
Elle s'eprit d'une folle passiou pour Minos, qui assiégeait cette ville, et oublia ses devoirs jusqu'k enlever sur la têle de son père un cheveu de pourpre auquel était attaché le salut de la patrie. Les ennemis s'emparèrent alors facilement de Mégare ; mais Scylla ne jouit pas longtemps du fruit de son crime: méprisée par Minos, que sa trahison avait rempli d'horretu* et de dégoût, elle se préci- « pita dans la mer. Suivant d'autres mythologues, elle fut métamorphosée en alouette et son père en epervier, forme sous laquelle il poursuit encore la perfide qui l'a trahi. Telle est la tradition suivie par Ovide au livre VUi de ses Métamorphoses.
Au livre lei^ de ses Géorgiques, Virgile nous montre également Scylla poursuivie par isisus et fuyant ses atteintes :
Apparet liquida sublimis m aère ]fisu3.
Et pro j-uri-ureo panas dai Scylla caftllt ,
SCYL
Çtirmimqut (lin levtm fugient secal xthera ptitnil, Ecct inimicut airox magno ilridore per aurai Insequilur Nimt ; ^uo se ferl Nisut ad amaa, lUa Uvtm fugiem raplim secal xthera permit. Les coniraeinateurs expliquent cette fable en disant que Scylla entretint sans doute des relations avec Minos pendant le siejçe et qu'elle profita du sommeil de son père pour lui dérober les clefs de la ville et en ouvrir les portes k l'ennemi.
SCYLLARC s. m. (sil-la-re — du gr. skullâ, je tourmente). Crust. Genre de crustacés décapodes macroures, type de la famille des scyllariens, comprenant six espèces, dont deux habitent la Méditerranée : Lu chair du SCYLLARK Oriental égale par sa bonté celle des rneilleurs crustacés de nos mers. (H. Lucas.)
— EncycL Les scyllares sont caractérisés par quutre antennes tres-dissemblables, les deux internes lililormes, les externes dilatées à la base; les yeux tres-écarlés , le corps oblong ; le test grand, large, un peu convexe ; l'abdomen étendu, demi-cylindnque, un peu courbé vers le bout, termine par une queue ou nageoire lamelleuse, en éventail; dix pattes onguiculées, presque semblables, dépourvues de pinces. Ces crustacés sont assez communs dans nos mers; ils se plaisent surtout dans les fonds argileux à demi noyés; ils se creusent des terriers un peu obliques, d'où ils sortent quand la mer est calme pour aller chercher leur nourriture. Leur natation, qui a lieu par bonds, est aussi bruyante que celle des palinures; cette particularité, jointe k leur forme, a fait donner aux scyllares le nom vulgaire de cigales de mer. Pendant la saison de leurs amours, ils se rapprochent des endroits tapissés d'algues marines. La femelle pond lies œufs d'un rouge vif et ne les abandonne que lorsqu'ils sont développés. Ces crustacés étaient connus des anciens. On les mange dans le midi de l'Europe. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses et la plupart habitent les mers tempérées. Le scyllare oriental^ une des plus grandes, atteint jusqu'à oai,35 de longueur; sa carapace est tuberculeuse et chagriiilje ; on le trouve dans la Méditerranée et aux Canaries; sa chair est tres-estimée; elle égale en qualité celle des meilleurs crustacés de nos mers. Le scijltare ours atteint tout au plus la longueur de OBI, 10; il est très-coniiiiun sur les côtes de la Méditerranée ; la femelle pond des œufs d'un jaune doré.
SCYLLARIEN, lENNE adj. (sil-la-ri-ain, i-ë-ne — rad. scyllare). Crust. ijui ressemble ou qui se rapporte au scyllare.
— s. m. pi. Famille de crustacés décapodes macroures, ayant pour type le genre scyllare.
— Encycl. Cette famille a été établie par M. Milne Kdwards. Ses caractères sont : carapace très-large, peu élevée; toutes les pattes sont inonodactyles, celles de la première paire quelquefois imparfaitement chéliformes; les antennes externes sont très-larges et foliacées; le cadre buccal est petit et les pattes-mâchoires sont médiocres et pediforiiies ; les yeux sont logés dans des orbites bien formées et assez éloignées de la ligne médiane; l'abdomen est ties-long et terminé par une nageoire en éventail, composée de feuillets mous; le premier anneau abdominal manque d'appendice, mais les quatre segments^suivants portent chacun une paire ue fausses pattes. Chez la femelle, les appendices de chaque anneau sont lres-devi-lop(tés et servent k contenir les œufs ; les branchies sont composées de filaments disposés en brosse et sont rangées par faisceau. Ces crustacés, que l'on nomme sur nos côtes de la Méditerranée ciyales de rtiery forment un groupe très-naturel et bien caractérisé.
Los scytlaneni ont été divisés en trois genres, qui sont : scyllare, thene et iliaque.
SCYLLAROIDÉ, ÉE (sil-la-ro-i-dé — de svyltaie, cl du gr. eidos^ aspect). Crust. Syn.
de SCÏl.l.ARlliN, IKNNK.
SCYLLÉE s. f. (sil-Ié — de Scylla, nom mytbtil.l. MoU. Oenre de mollusques gastéropodes nudibranches, dont l'esiieco lypo se trouve sur les sargass'-'S : L'enveloppe extérieure du ri'rps des scYLLÙus est comme yélatineuse. (H. llupé.)
Encycl. Les scyllées sont caractérisées
par un corps ulloiigé, très-comprimé, trèsconvexo on dessus, gélatineux; la tote peu distincte, munie do deux tentacules assez grands, en forme de cornets renverses, aplatis fendus en avant, ouverts au sommet pour donner passage a un petit corps pointu et rotriictlle ; une trompe tres-pelilo, lerniliieo par une bouche qui est armée d'un appanil propre k la miisticalion ; les branchies en lorme de petits pinceaux touÉlus répandus irro^uUercnientaur des appendices do la peau; 1 anus et les organes générateurs a'ouvrant au côté droit; le pied long et Ires-étroit, en forme de «illon. ... ■ ,
Ces mollusques, qui ont des affinités avec les gluucus, les Ihotys et les tritoiues, sont hermaphrodites et pclugieils. On les trouve tics communément dans toutes les mors chaudes, sur lo fucus natans; ils rampent sur les tiges do ces algues, qu'ils enibriissont au moyen do leur pnd. Ou croit qu ils peuvent aussi nager k laide de leurs appendices branchileros. Mais, en gênerai, on connaît Irespou leurs miiMirs et leurs habitudes, bien qn on
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ait tout lieu de penser qu'elles ne diffèrent pas notablement de celles des doris et des genres voisins. Les espèces sont peu nombreuses et peut-être, d'après quelques auteurs, ne constituent -elles que des variétés d'un type unique.
La scytlée pélagique a le corps tran.sluci(lc, à peu près lisse ou couvert de tubercules roussâtres très-tins ; cette espèce, la plus anciennement connue, habite l'océan Atlantique. La scyllée de Ghomfoda a le corps fauve, allongé, comprimé, ponctue de rouge brun et muni de tubercules blancs; on la rencontre dans la mer Rouge et aux environs de Timor. La scyllée fauve, encore peu connue, vient de la Nouvelle-Guinée.
SCYLLIAS DE SCIONÉ, le plus habile plongeur de son temps. Il viviiitau V siècle avant notre ère. 11 avait instruit sa fille Cyana dans son art, qui avait autrefois une grande importance, et elle rendit avec lui des services signalés aux Grecs dans la guerre contre Xerxès. Lorsque la flotte du grand roi fit naufrage auprès du mont Pèlion, Scyllias alla recueillir au fond des flots une grande partie des immenses richesses dont les Perses avaient chargé leurs navires et s'en fit une riche proie. D'ailleurs, il n'était pas lui-même étranger au désastre qui affligea la flotte des Perses. Pendant la tempête, il plongeait avec sa fille au sein des flots, et tous deux allaient détacher les ancres qui retenaient les vaisseaux. La vague emportait alors ces_ masses abandonnées et les brisait sur les côtes. Lk ne se bornèrent pas les exploits de Scyllius et de sa fille. Depuis longtemps il voulait communiquer avec les Grecs, niais il n'en avait pas encore trouvé l'occasion. Un jour enfin, ayant plongé dans la mer aux Aphetes, il passa, dit la légende, sous les vaisseaux ennemis et ne soriit de l'eau qu'arrivé k l'Artcmisium, où était la flotte grecque. Hérodote, qui nous a transmis ce conte, prétend qu'il lit ainsi quatre-vingts stades eu nageant, c'estk-dire, d'après l'évaluation des commentateurs, un peu plus d'une lieue et demie. 11 apprit aux Grecs les particularités du naufrage des Perses et leur découvrit qu une partie de la flotte était allée faire le tour de l'Eubée, dans le dessein de les envelopper dans l'Kuripe. La guerre terminée, les araphictyons, pour reconnaître les services rendus a la cause des Grecs par Scyllias et Cyana, sa fille, ordonnèrent de leur élever des statues dans le temple d'Apollon, k Delphes. La statue de Cyana fut du nombre de celles que Néron fit transporter a Rome.
SCYLLIE s. f. (sil-lî — du gr. skulion, squale ; de skulax, petit chien. On remarquera que les roussettes portent encore aujourd'hui le nom vulgaire de chiens Dii mer). Ichthyol. Hyn. de roussette, genre de poissons voisin des squales. Il Un dit aussi SCVLLION et SCYL- LIU.M s. m.
SCYLLIODE s. m. (sil-li-o-de — de sajllie, et du gr. i-iUos, aspect), lihthyol. Genre de poissons placo'ides, de la famille des squalldcs, dont l'espcce type a été trouvée k l'état fossile dans la craie de Kent.
SCYMNE s. m. (si-mne — du gr. sAiimims, lionceau). Ichthyol. Syu. de leiche.
— Eutom. Genre d'insectes coléoptères trimères, do la famille des aphidiphages, tribu des coccinelles, comprenant une vingtaine d'espèces, qui habileuL la p'rance.
SCVMNUS DE CIIIO, géographe grec d'une époque incertaine. Son Periegesis (description de la terre) a été publié dans lo recueil des Oeoyruphici Orxci minores do C. Muller, collection Didot. L'ouvrage de Scymnus, écrit en assez mauvais vers, contient des détails sur la fondation des colonies grecques, sur les mœurs des peuples barbares, etc;roais il n'est pas exempt d erreurs.
8CYPHATE adj. (si-fa-to — du lat. SCl/p/llls, gr. skuptios, coupe). Nuinism. Se dit des monnaies qui ont la forino d'une coupe.
SCYPHÉE s. f. (si-fé — lat. sci/p/ius; gr. skiqihos, coupe). Bot. Syn. de marilk.
SCYPHIDE s. f. (si-fi-de — dugr. sAup/ios, coupe; eii/os, aspect). .\cal. Genre d'acalephes ineilusaires, de la tribu des marsupiales, uont l'espèce type vit dans 1 océan Pacifique. SCYPHIDIE s. f. (si-fi-dl— dugr. sAupAos, coupe ; cidos, forme). Infus. Genre d'iulusoires, de la famillo des vorticelliens, dont l'espèce type vit dans l'eau des marais.
BCYPBIE s. m. (si-fl — du Int. scyphus, coupe). Araclin. Genre d'arachnides, de l'ordre des acaridcs, tribu des trombidieiis.
— s. f. Zooph. Genre de spongiaires, comprenant un grand nombre d'espèces, les unes vivantes, les autres fossiles, ues terrains jurassiques ou de la craie.
SCYPHiroRME adj. (si-H-for-mo — du lai. M'yphus^ coupe, et du forme), liist. nat. gui a iii forme d'une coupe. Il Ou dit aussi
HCYl'UO.NOiOE.
tiCVPIIIOS, cheval que Neptune fit nnttro en liiippant la terre de son trident, lors do son débat avec Minerve pour donner un nom k la capilalo oo I Attiquu.
SCYPUlPHOBEs. in.(M-fi-foro — dugr.tA'Up/ios, coupe; pliorot, qui porte). Itot. Goiiro u'arbrisseaux, de la lamillo dos rubiacues, tribu de» coffèaceos, dont l'espèce lypo croît d:ins les régions mnrilimo» do» Moliiquos.
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SCYPHÎSTOME S. m. (si-fi-sto-me — du gr. skiiphos, coupe ; stoma, bouche). Zool. Nom donné à un prétendu genre de polypiers hydraiies, qui n'est que la deuxième phase du di;veIoppemenc d'une méduse.
SCYPHOCÇINITE s. m. (si-fo-kri-ni-te — du >^T. sk"phos, coupe; krinon, lis). Krhin. Genre d'echiuodermes, de la famille des encrinites, voisin des mélocrinites, et dont l'espèce type se trouve à l'état fossile dans les tf n:iins de transition de la Bohême.
SCYPHOFILIX s. m. (si-fo-fi-likss — du lat. snjp/ius, coupe; fiUx, fougère). Bot. Syn. de DAVALLiM, genre de fougèn-s.
SCYPHOGYNE s. m. (si-fo-ji-ne — dn gr.
skiiiJws, coiiiie; gunêj femelle). Bot. Syn.
d'oMPHALOCARYON.
SCYPHONOÏDE adj. (si-fo-no-ide). V. SCY-
PHIKOR.MK.
SCYPHOPHORE S. m. (si-fo-fo-re — du gr. skupfios, con[)>i; phorns, qui porte). Entoni. Genre d'insectes coléoptères têtrameres, de la famille des charançons, tribu des rhynchophorides, comprenant trois espèces, qui habitent les régions chaudes de l'Amérique.
— Bot. Genre de lichens, dont l'espèce type croît en France.
— Encycl. Les scyphophores sont des lichens à thîille foliacé, imbrinué ou lacinie, formé de frondes radicales, d ou naissent des sortes de tiges fisiuleuses, épanouies au sommet en un godet sur les bords duquel sont
E lacés des tubercules subéreux, presijue glouleux. Les espèces, assez nombreus>es et souvent difliciles à distinguer, qui composent ce genre , croissent abondamment sur la terre et les vieilles écorces ; on en trouve presque partout, dans les lieux bas ou élevés^ humides ou secs. Le scyphnphore pixidé^ qui est le plus commun, a des styles cylindriques s'élargissant de bas en haut et creuses au sommet en une cavité hémisphérique à bords dentés et portant des tubercules bruns ou rougeâtres.Sa saveur est moins amère, moins gébitineuse, mais moins a^-réable que celle Uu lichen d'Islande. On l'a vanté autrefois, comme pectoral, contre les affections catarrhales.
SCYPHULE s, f. {si-fu-le — dimin. du lat. sci/phus^ coupe). Bot. Espèce d'entonnoir dont sont munis certains lichens.
SCYPHULIFORME adj. ( si-fu-li-for-me).
Hist. nut. Qui a la forme d'une scyphule, d'un entonnoir.
SCYRON, brigand de l'Attique, tué par Thésée. V. Sciron.
SCYROS, île de la mer Egée, aujourd'hui Skyro, au N.-E. de l'Eubée. Thésée y mourut, et ses re-stes furent transportes k Athènes par Cimon. Après avoir apparten.i aux Athéniens, cette île passa aux rois de Macédoine, H qui les Romains l'enlevèrent pour la rendre aux Athéniens. Au moyeu âge, elle lit partie du duché de Naxos, puis do la Turquie et enfin du royaume de Grèce.
C'est dans l'île de Scyros que Thétis envoya son tUs Achille, pour le soustraire à la mort qui l'attendait devant Troie, dont les Grecs ne pouvaient s'emparer sans le secours du héros. Racine y fait allusion dans ce passage (i'/phigénie .-
On sait qu'à votre iito
I^s dieux ont d'Ilion attaché la conquête; Mais on sait que, pour prix d'un triomphe si beau, ils ont aux champs troyens marqué votre tombeau; Que votre vie, ailleurs et longue et fortunée, Devant Troie en sa fleur doit être moîssonntfo.
Achille, caché sous des habits de femme, vit au milieu des princesses, tilles de Lycoméde. Toutefois, la précaution de Thetis devait être inutile. Ulysse, déguisé en marchand, se rendit à Scyros pour en ramener Achille. Lagrango- Chancel a dépeiut cet épisode dans les vers suivants :
Ulysse, cependant, zélé pour sa piitrie,
Veut lui rendre le seul héros Dont l'appui des Troyons doit sentir la furio; Et, pour lo découvrir, il so rend H Scyros.
Il étale aux yeux des princesses
Des ornemenls et des richesses Dignes do relover l'éclat de leur beauté : Achille avec dédain envisage leurs ch.'vrmcs ; Mais d'un troublu soudain il parait agité Quand, parmi ces atourii, il voit briller des armes Qui scmbU-nl l'accuser do son oisiveté.
L'ardeur bouillante du hér<ts se trahit à cet aspect, et il saisit uno epeo avec empressemont. Ulysse, qui lo recoimalt h ce trait, s'ecrio :
Quitte! les jeux, fuyet lei charmes;
RouRissex d'un honteux ropns;
Le oaruago et lu bruit dos armes
Sont les vrais plaisirs des héros.
Achille, qui ne respirait que la gloire, suivit aussitôt Ulysso k Troio, où devaient s'accomplir ses dosiinéos.
D.iiiH rapplioaiion, les armes prèsonleos par Ulysso sont la cirooustunce qui lait cclutor soudainement un sentuneiit, un garnie caclie, un caractoro, un talent, uu genio, niai.s burtout une pua^iou unilurmie.
■ Koy commandait h cette epoquo le 6» régiment (rarlillene h cheval, oU sajohe llguro otHosexccUentos manières uo le distinguaient pn» moins qiio son grade, nu milieu d uno
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brillante élite d'officiers. Ses formes potelées et un peu féminines, son embonpoint frais et fleuri, sa bouche vermeille et ses joues rosées relevaient même, par un cpnlraste frappant, la fierté de son regard, il aurait pu s« déguiser en femme chez Lycoméde ; mais il n'aurait pas été besoin de lui montrer un glaive pour lui faire trahir son ses© : le moindre éclair de ses yeux aurait révdîé
Achille. •
Ch. Nodier.
■ En embrassant lo capitaine Gérard, M. Valtone avait retrouvé son drapeau. Les jours passés lui revenaient en foule. 11 entendait sonner la diane; il voyait les casques reluire au soleil : les moustaches du capitaine avaient produit sur lui l'efTetâes armes d'Ulysse sur Achille. ■
J. Sandead.
• De tous les hochets dont s'amuse l'humanité, vous avez pris lo moins puéril : la gloire! Achille prit un glaive au milieu des joyaux de femme qu'on lui présentait; vous prenez, vous autres, le martyre des nobles ambitions au lieu de l'argent, des titres et des petites vaniiés qui charment le vulgaire. Généreux insensés que vous étesl ■
G. Sand.
> Personne n'aurait pu pressentir, sous cette écorce grossière, le grand homme futur.
« liais une étincelle suffit pour mettre le feu il une barrique de poudre; le jeune Achille s'éveilla à la vue d'une épée : voici comment s'éveilla le génie de l'illustre Daniel Jovard. ■
Théophile Gautier.
SCYRTE s. m. (sir-te). Entora. Syn. de
SIRTE
SCYTALE S. f. (si-ta-le — gr. skutalà; de skulos, peau, cuir, qui appartient évidemment à la même famille que le latin scutum, bouclier , ancien irlandais scialh , kymnque ysgwyd , ancien armoricain scoit , ancien slave shlitu, russe shcitu, illyrien sctit, albanais skiut, skutùre. Aufrecht rattache le latin scutum et le grec skutos à la racine sanscrite sku, couvrir). Anliq. Bande de parchemin sur laquelle les Lac'iiemoniens écrivaient après l'avoir enroulée autour d'une baguette, de façon que celui qui la recevait n'avait qu'à l'enrouler de nouveau pour pouvoir lire.
— s. m.Erpét. Genre de reptiles ophidiens, de la famille des serpents venimeux, comprenant trois espèces, qui habitent l'Inde et l'Egvpte : Les scytales se rapprochent beaucoup des vipères et des crotales. (E. De^marest.) ■ Nom donné à un autre serpent, du genre rouleau.
— Encycl. ..^ntiq. Quand les magistrats de Lacédecn.me voulaient transmettre aux généraux il la tête des armées ou aux ambassiideur» de Sparte en mission quelque ordre ou quelque in.struciion dont le ^lor^eur même devait Ignorer le contenu, ils 1 écrivaient sur une bande ou lanière de peau roulée soigneusement en spirale autour d'un bûion, de sorie que le loul. formât une surface lisse et sans aucun vide. Ils la déroulaient ensuite et l'envoyaient ainsi à celui ii qui elle était destinée, lequel avait un bàion ou rouleau exactement égal et ad hoc autour duquel il eiitorlillait celte bande pour la lire comme il avait été fait pour l'écrire, et de cette manière il trouvait la suite et la liaison des letires, qui, sans cette application de la lanière sur uu rouleau do dimension tout k fait cgulo k celle du premier, ne pouvaient se correspondre et, par conséquent, former des mois qui pussent être lus sans une exirànie dilliculto et uno grande perte do temps, même quand on était dans lo secret de ce mode de correspondance.
— Krpêt. Les scylales ont le corps long, robiislo, cylindrique; leur queue, epals^e, courte et ronde, est couverte, ainsi que Is dos, d'écaillos carénées; le venin- est garni de plaques transversales entières; l'anus est unique et transversal ; la queue ne porte pas do gielots sonores; la tête est grosso ot obtuse, reiilloe postérieurement et recouverte d'eciiilles carénées ovales semblables à celles qui recouvrent le dos. Les dents sont aiiiues; la niikchoire supérieure porte deux crochets ii venin semblables à ceux des crotales. Los scylales ressemblent beaucoup aux vipi'ros ut aux crol îles, et ils ne uiirorenl do ces derniera que parce qu'ils n'ont | a'; <lo grelots a la queue ni de t narines. D'un autre côte, boas par la disposilioii de
les bandes sous-caudales i,o»l J une s. nie iriéce, connue les bandes sous-abdominales; ce caractère n'est cepcudaiil pas consutiii dans loules les espèce». Il existe pluneur. espèces duns ce genre; le» plu. connue, tout les suivantes i
Le tcyi-de ligtng, qui e«l !■ :
d'une couleur brun lonc*. ei qir chi.auo colo du dos une ligne I
S uo. otfre .u.s. un. r«ngeo longitudinale de peine, t^cho. j.uoàuoj, égelemeo»
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lionlées de noir; le dessous du corps est d'un brun jaunâtre avec quelques taches obscures de chaque côti des plaques. On compte cent cinquante bandes sous le ventre f^-t vingt-ciiÉq sous la queue. Ce serpent hubito la côte do Coromandel, où on le regjirUe comme tr*;s-diinj,'orpux.
Le scyiale dps Pyramides est de la taille du précédent. Le dessus du corps est brun, avec de petites taches irrégulières blanchâtres, hubitueltomont au nombre de trente-six à quarante; le dessous du corps est blunc sale et offre quchincs bandes sous-abdominales et sous-caudales l'orniécs de petits points noirs. Ce serpent, dit M. Isidore Geolfruy Saint- Hihiire, est très-commun aux environs des Pyramides ; le peuple de ct-tte partie de l'Ej^ypte conr)a!t bien sa morsure et la redoute beaucoup. On le trouve :iussi très-souvent dans les lieux bus des habitations du Caire, et on le voit mémo parvenir jusque dans les étaj'es supérieurs et so fourrer dans les lits qu'il y rencontre. C'est ordinairement pour celte espèce que l'on a recours aux psylles, qui, en imitant le sifflement des serpents, tantôt celui plus sonore du mâle, tantôt celui plus étoulfe de la femelle, savent très-bien faire sortir les scytales des réduits obscurs où ils se tiennent cachés. Un fait assez curieux, c'est que les psylles, ordinairement payés en raison du numure de serpents dont ils ont réussi ii délivrer une maison, ont le plus souvent soin d'en introduire eux-mêmes dans le lieu d'où ils doivent les faire sortir.
Le scyiale Krail est une troisième espèce qui a 001,80 de longueur *, sa couleur est U un brun effacé sur le dos et blaiiohâ.tre en dessous; il a deux croch<*ts qui rép;indent un venin des plus terribles. Il se rencontre dans les Indes orientales.
3CYTALIDE s. f. (si-ta-li-de — gr. skutalis^ nu-\t\i; Si-us). Antuj. gr. Espèce de dard, et particulièrement do dard enflammé.
SCYTALIE s. f. (si-tn-lî — du yr. sktitalé, LAton). liot. Syn. de NËPUiiLiON.
SCYTALIS S. m. (si-ta-liss — du gr. skutatiSy dard), iiot. Syn. de vigna.
SCVTALOPE s. m. (si-tu-lo-pe — du gr.
skuUilè, bâttMi ; pouSy pied). Oniith. Syn. de MALAcuRUYMvtou, genre de la famille des troglodytes.
SCYTASTER s. m. (si-ta-stèr — du gr* skuios^ cuir; uslér, étoile). Echin. Genre d'eohinoderines, de la famille des asiérides, comprenant une dizaine d'espèces, qui vivent dans les mers tropicales.
SCYTHES, et adj. (si-te). Géogr. anc. Habitant de la Scythie; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les Scythus. Le peuple
SCTTHE.
— Encycl. V. Scythie.
— Piir ext. Homme barbare, peu civilisé, comme étaient les Scythes.
SCYTHIE, nom sous lequel les historiens désij;nent la contrée mal déterminée que les Scythes occupaient. La dénomination de Scythes fut donnée par les anciens, depuis les temps historiques jusqu'au vue siècle de l'ère chrétienne, en général, à toutes les populations qui occupèrent le N.-E. de l'Europe et le N.-O. de l'Asie, biea que ces populatiuns, pendant ce long intervalle, aient apjiartenu à des races différentes, l>n ne peut faire que des conjectures sur ces peuples nomades, qui n'avaient ni histoire éi-rile 111 littérature, etdont le passage sur un lieu de la terre n'a été niari|ué que par des désastres et des ruines. Les historiens anciens ne sunt d'accord ni sur l'origine des Scythes ni sur l'étendue du territoire qu'ils occupaient. Au milieu de la confusion de leurs opinions diverses, nous ne pouvons que faire un choix assez difficile et présenter sur ces nomades les nolions qui nous semblent les plus probables.
Et d'abord, le nom de Scythes, pas plus que celui de Saces, que leur donnaient les Perses, n'était leur nom national. D'après Hérodote, ils se nommaient eux-mêmes Scolotes, et Justin affirme que, longtemps avant Ninus, ils avaient soumis l'Asie a un tribut. Diodore de Sicile, parlant des Scythes, dit qu'ils occupaient le territoire que baigne I laxarte, que de !k ils soumirent toutes les tribus jusqu'au Tanaïs et au Falus-Méotide à l'O.jusqu'au Caucase au S. Au commencement du vue siècle av. J.-C, des Scythes franchirent le Tanais, attaquèrent les Oimmériens et, en les poursuivant, passèrent la chaîne du Caucase, se répandirent dans la Mésopotamie, ou ils délirent complètement Cyaxare 1er, s'avancèrent au S. jusqu'aux frontières d'Egypte, d'où le roi Psammitique ne les éloigna, que par des présents. Partout leur passage fut marqué par des ruines, et les Mèdes ne parvinrent à s'en débarrasser qu'en les massacrant au milieu des festins où ils les avaient invites. A cette é[)oque, la Scythie d'Europe s'étendait, selon Hérodote, depuis l'Ister (Danube) à i'O. jusqu'au Tanaïs à l'E., et depuis le Pont-Euxin et le Palus-Meotide au S. jusqu'à vingt journées de marche vers le N. Ce même historien nomme sept peupades scythiques qui occupair^nt ce vaste territoire ; ce sont : les Callipides, les Alazous, les Scythes laboureurs, les Scythes agriculteurs, nommés aussi [larles Grecs Boiysthéintes, parce qu'ils vivaient sur les bords du Burysthene; à l'E. de ceux-ci, les Scythes nomaties; les Scythes royaux, tribu dominante, et entiu les Scythes
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déserteurs qui, pour fuir la domination ôes Scythes royaux, s'étaient retirés vers l'Oural. D'autres peuples étaient soumis aux Scythes et, pendant la guerre, entraient de gré ou de force dans leur alliance. Tels ét;ilent les Taures, au S. de la Chersonèse, les Neures, les Tyriies, les Androphages, les Budins, les Tyssagétes, les Sarmates, séparés des Scythes par le Tanaïs.
Mais, outre ces divers peuples dont parle Hérodote, etqui occupaient ce que les anciens appelaient aussi laSarmatie européerme, d'autres peuplades nombreuses et aguerries erraient dans la Sarmatie asiatique, à l'IC. de riaxarte et de la mer Caspienne. Là, dans ces vastes territoires qui composent aujourd'hui la plus grande partie de la Russie d'Asie, au N. de la P.irthio et de la Bactriane, s'étendaient la Scythie en deçii de l'ImaUs et la Scythie nu delà de l'Imoùs. Là vivaient les Massagètes, les Chorasmiens, les Norosbes, les Carates, les Oxidruques, etc. Tous ces peuples orientaux iiaraissentde race finnoise, tandis que les Scythes d'Europe semblent plutôt faire partie de la race aryenne ou indogermaniijue, l'armi les coutumes rapportées par Hérodote comme étant communes à toutes les tribus scythiques, nous mentionnerons ta vie nomade, l'adoration du dieu de la guerre sous la forme d'un sabre, l'usage de suspendre à la selle de leurs chevaux les chevelures des ennemis, de boire dans leur crâne en forme de coupe, de so faire des blessures volontaires à la mort de leur roi, etc. L'histoire ancienne nous montre souvent ces barbares aux prises avec les puissants rois de Perse; c'est ainsi qu'en 513 Darius I^r, sous prétexte de venger l'injure laite aux Medes par les Scythes, leur déclara la guerre ; mais ceux-ci, fuyant toujours vers le nord et détruisant tout sur leur passage, entraînent l'armée du grand roi dans de vastes solitudes, où ils la harcèlent et la détruisent facilement, de sorte que, des 700,000 hommes à qui Darius avait lait passer le Bosphore de Tlirace, il n'en ramena que 70,000. Les Scythes luttèrent même contra Alexandre et anéantirent un de ses corps d'armée. Plus tard, ils atta-
auérent les royaumes qui s'étaient formés des ebris de son empire dans la haute Asie et dominèrent même sur la partie de l'Inde conquise par les Gtéco - Bactriens. Toutefois, en Europe, le roi de Pont, Mithridate, parvint à soumettre quelques tribus scythiques. Pendant le ler »iit;cle de l'ère chrétienne, Strabou ne connaît plus dans l'ancienne Scythie d'Hérodote, entre l'Ister et le Tanaïs, que des Getes, des Sarmates, des Bastarnes et des Roxolans; le nom de Scythes a disparu de l'histoire. Enfin, dit Pline, < le nom de Scythes a fait partout place à celui de Germains et de Sarmates, et cette antique dénomination ne s'applique plus qu'aux peuplades les plus éloignées, à celles qui sont presque in<-onnues au reste du monde. • Quant aux Scythes demeurés dans leur ancienne patrie, il n'en parle que comme ■ d'une race abâtardie et d'origine servile. ■ Nous devons ajouter qu'en disant ces mots Pline n'a en vue que les tribus qui occupaient ce que nous avons appelé la Scythie européenne. Quant à la Scythie asiatique, elle sera plus tard le point de départ de toutes ces nuées de barbares qui, sous différents noms, viendront inonder l'Europe occidentale et ensevelir sous des ruines les débris de la civilisation romaine.
SCYTHIE (PETITE), nom donné par les anciens a deux couciées de l'Europe : 1° à la plus grande partie de la Chersonèse Taurique et au pays qui s'étendait au N. jusqu'aïf Borysthene; 2" à une partie de la Thrace entre le Pont-Euxin à l'E., le Danube au N. et à I'O., l'Hénius au S., laquelle forma sous l'empire roiiiain une province de Scythie, qui lit partie du diocesa de Thrace.
SCYTHIE (AGNEAU DE). Bot. Nom donné au rhizome d'une fougère indéterminée. Il Nom vulgaire d'une espèce de dicksonie.
SCYTHIQUE adj. (si-ti-ke). Géogr, anc.
Qui appartient aux Scythes ou à la Scythie ; Nations scythiques.
SCYTHIQUE (océan), nom donné à l'océan Glacial arctique par les anciens, qui appelaient aussi golfe Scythique un golfe de la mer Caspienne, au N.-E.
SCYTHISME s. m. (si-ti-sme — lat. scy^ t/itsmus ; de Scythay Scythe). Hist. relig. Nom donné, par certains auteurs ecclésiastiques, aux religions des peuples barbares.
SCYTHODEs.m. (si-to-de). Arachn. V. scv-
TODK.
SCYTHOPOLIS, ville de la Palestine ancienne, dans la partie S.-E. de la Samarie, fondée, dit-on, par les Scythes qui envahirent la Syrie au viio siècle av. J.-C. Le village moderne de liisan s'élève près de l'empla-'ement do l'antiquo Scythopoiis.
SCYTHROPE s. m. (si-tro-pe — du gr. skut/trôpos, triste). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramenes, de la famille des charançons, tribu des brachydendes, dont l'espèce type habite l'Europe centrale.
SCYTHROPS S. m. (si-tropss — gr. skuthrâpus, farouche). Ornith. Genre d oiseaux griin^jeurs, de la famille des cuculidees, dont l'espèce type habite l'Australie : Le scy- TMRops jurke duiis la Nouvelle-Galles méridtonale. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Co genre a pour caractères :
SE
boQ plus long que la tête, plut hnut que lar^*», trèS'Comprimé, k large et profond sillon le long de la mandibule supérieure; convïxe, courbé et crochu k la pointe; déprimé k la base, dilaté sur tes côtés. Les narines sont basales, arrondies et garnies d'une membrane: situées latéralement à la base du bec. Tour des yeux nu, langue cartilagineuse, bifide à son extrémité ; tarses glabres, annelés, courts et forts ; les ailes médiocres ; la queue est composée de dix rectrices. Le type du genre est le scythrops Gw^rand ou scylhrops de la Nouvelle- Hollande. Il a, la tête, le cou et le dessous du corps d'un gris cendré ; le dos et le dessus des ailes bleuâtres, avec des raies transversales blanches ii la queue. Cet oiseau, auquel les naturels de la NouvHle- Hollande ont donné le nom de goê-ze-e çamj, étend souvent sa queue en éventail, qu'il soit au repos ou qu'il vole. On le trouve au port Jackson vers le mois d'octobre, et il disparaît en janvier. 11 se nourrit de graines do certains arbres que les Anglais appellent pippermint. Il mange aussi des insectes et des scarabées. Il fait entendre un cri fort, aigu et effrayant, semblable à celui que poussent nos coqs lorsqu'ils sentent un oiseau de proie. On ne rencontre ces oiseaux que le matin et le soir, par bandes de sept ou huit. Leur naturel est méchant; on ne peut les adoucir, et ils sont toujours prêts k donner des coups de bec. D'après M. Reinwart, cet oiseau porterait aux Celobes le nom de aménro (oiseau qui présage la pluie). Les naturels en font en elfet un grand cas, par les indices certains qu'ils peuvent tirer du cri et des mouvements brusques et inquiets de cet oiseau lorsipie le temps va changer. Cette particularité se trouve d'ailleurs rapportée dans différents auteurs.
SGYTODE s. m. (si-to-de — du gr. skutô' dés, dur comme du cuir). Arachn. Genre d'aranéides, de la tribu des araignées, comprenant plusieurs esi)èces, qui habitent l'Europe, l'Afrique et l'Amérique, il On trouve aussi ce mot employé au féminin. Quelques auteurs écrivent scytuodb.
— Encycl. Les scytodes ont pour caractères : six yeux rapprochés et disposés par paires ; la lèvre triangulaire, plus haute que large, bombée à la base; les mâchoires droites, allongées, cylindriques, tres-inclinees. Ce genre, qui a des aftinités avec les épisines, les pholques et les théridions, comprend un petit nombre d'espèces; ce sont des aranéides qui errent lentement et tendent des fils lâches croisés sur plusieurs plans et dans tous les sens; elles filent un cocon arrondi, entouré d'une sorte de bourre. Le scylode thoracique a près de 0™,01 de longueur, le corps d'un beau jaune tacheté do noir; il vit dans nos habitations et paraît au commencement du printemps.
SGYTODEPSIQUE adj. (si-to-dè-psi-ke — du gr. skulôdepseô, je corroie). Cnim. Qui endurcit la peau comme le tannin.
SCYTON s. m. (si-ton — du gr. skutos^ cuir). Entora. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la famille des serricornes, section des sternoxes, tribu des élatérides, dont l'espèce ty[ie habite la Nouvelle-Guinée.
SCYTONÈME S. f. (si-to-nè-me — du gr.
skuCos, cuir ; nêma, filament). Bot. Genre d'algues filamenteuses, type de la tribu des scytonemées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent sur la terre et les rochers humides : Les scyto^u-mes sont ordinairement de couleur brune. (Brebisson.)
SCYTONÉMÉ, ÉE adj. (si-to-né-mé — rad.
scytonème). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la scytoneine.
— s. f. pi. Tribu d'algues filamenteuses, ayant pour type le genre scytonème.
SCYTOPTÉRIDE S. f. (si-to-pté-ri-de — du gr. skutos, cuir; ptéris, fougère). Bot. Syn. de NiPHOBOLE, genre de fougères.
SCYTOTHALIE s. f. (si-lo-ta-lî — du gr. skuCos, cuir ; thaloSy feuille). Bot. Genre d'algues coriaces, comprenant deux ou trois espèces, qui croissent dans les mers australes.
SCYTOTHAMNE S. m. (si-to-tam-ne — du gr. skutoSyC\ixT\ IhamnoSj buisson). Bot. Genre d'algues coriaces, dont l'espèce type se trouve sur les rochers, à la Nouvelle-Zélande.
S. E. Abréviation usitée pour Son Eminence, et pour Sud-est.
SE, préfixe. Le préfixe lutin sub subit l'infiueuce de la consonne qui suit et se transforme, selon les cas, en 5up, su/*, suc, sug, et quelquefois est remplacé par la préposition subter. Le préfixe français correspondant nous offre les mêmes formes et de plus quatre autres : su, souSy sou et se, comme dans secourir, secouer, de succurrere, succutere. Dans les deux langues, ce prétixe marque l'infériorité d'un objet relativement à un autre, auquel il sert quelquefois de base; il indique l'action de faire, de mettre quelque chose dessous, au-dessous , ou bien par-dessous, sous main, secrètement ; d'autres l'ois, il représente l'infériorité d'ordre, la subordination ou le rapport d'un temps subséquent à un temps antérieur, la postériorité ; enfin il est le signe d'un degré moins élevé ou peu élevé dans la quantité, la qualité ou l'action exprimées par le simple.
SE, S' devant une voyelle, pron. pers. de la 3'= pers. (se — lat.se, mémo sens, accusa-
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tif de ego, Je ou moi). Sol, soi-même. Rn ce sens, le mot se est un véritable accusatif conservé par exception dans notre langue ; il ne s'emploie jamais que comme régime direct dans les verbes pronominaux réfléchis, et plusieurs grammairiens, pour cette raison , l'appellent pronom réfléchi : Les véritables jirf'cieuses auraient tort de SB piquer lorsqu'on joue les ridicules. (Mol.) Le vice le plus importun, après celui de censurer les autres, c'est de se luwr soi-même. (Grimm.) Le mari np doit pas se familiariser avec sa femme, il doit familiariser sa femme avec lui. (Mme a. Esquiros.) Le bon iioUin B'abaissait et s'oubliait aux exemptes et même aux digressions. (Ste-Beuve.) Il fVcout«, il se plall, H «'ailonise, 11 «'aime.
J.-B. Rousseiu.
Sans ie voir, quand on s'aime, on peut $e deviner.
La CiiAussés.
M<*priiier les bourreaux, c'est te rendre invincible.
VOLTMRB.
Il L'un l'autre : Les hommet sk pressent^ 8B gênent, 8k heurtent, sk fatiguent les uns les autres. (Dupanloup.) il S'emploie sans idée réfléchie proprement dite, et seulement pour donner k la forme active un sens passif : // 8K trouve des yens qui.... Cela sa peut. Cela SK conçoit aisf'ment. Rien de ce qui est bien fait ne sk fait aisément. (M^e de Salm.) La confiance sk gatjne et ne sk commande pas. (Gardanne.) Les hommes forts sk fabriquent dans les fortes études. (V. Cousin.) Ce qu'un autre nous dit êe grave sur le sable. Et c« que nous disons se grave sur l'airain.
LAuom.
n Souvent aussi il sert à exprimer 'jne action qui, sans être réfléchie, est faite par le sujet et n'en sort pas, ce qui est le cas d'un grand nombre de verbes neutres : La force su trompe quand elle se promet tout parce qu'elle tie SK refuse rien. (Guizot.) S'étonner est du peuple, admirer est du sage,
DSULLS.
-T- A soi. En ce sens, le mot est un véritable datif, qui ne s'emploie que comme régime indirect devant les verbes pronominaux : Sb donner un coup à la tête. Se mordre les doigts. Sb faire de la bile. Sb monter une maison. Mnitres de l'univers, les Romains s'en attribuèrent tous les trésors. (Montesq.) |i L'un h l'autre, ce qui n'est qu'un cas particulier du sens précédent : Sk aire des injures. Sb souhaiter le bonjour. Sk rendre service. Les morts et les vivants sk succèdent et se remplacent continuellement. (Mass.)
— Lorsque le verbe pronominal est à l'infinitif, il e-.tde règle presque absolue aujourd'hui que le pronom se doit se placer immédiatement devant cet infinitif, et non devant le verbe à un mode personnel qui précède : Cela peut se dire. Il veut se rendre utile. Il espère sb faire un nom.
Viens, suis-moi; la sultane en ces lieux doit se ren-
[dre.
Racine.
Il L'usage contraire, autorisé au xvii« siècle, se réduit à peu près aujourd'hui à une licence poétique : L'art, qui n est qu'une imitation de la nature, se doit varier comme elle. (Si- Evremond.) Quel profane en ces lieux s'ose avancer vers moïT
Racine.
Une âme accoutumée aux grandes actions Ne se peut abaisser à des soumissions.
Corneille.
La mort est un remède à trouver quand on veut, Et l'on s'en doit servir le plus tard que l'on peut. Molière.
Se. Chim. Abréviation du mot séleniu.m.
SE, préfixe. Du préfixe latin se, qui, en latin comme en français, marque l'écartemeni, l'action de mettre à part, au propre et au figuré. Ce préfixe ne se trouve que dans quelques composés, comme séparer.
5E.4BR.4. (Antonio-Luiz de), homme politique portugais, né en 1799, h. bord d'un navire qui taisait route pour le Brésil. Il devint conseiller du roi de Portugal, membre du tribunal suprême de cassation, député aux certes et ministre de la justice it plusieurs reprises. Il a été nommé pair du royaume et a fait partie de la commission royale qui fut chargée en 1867 de la refonte du coae portugais. Un doit à cet homme distingué, outre des Satires et Lettres publiées eu is^e, les ouvrages suivants ; Satires et lettres d'Uorace; la Propriété; Philosophie du droit pour servir de commentaire sur la loi de 1850 ; Observations sur l'article 630 de la nouvelle réforme judiciaire en I8<9; Apostille aux observations de M. Alberto - Antonio de Jdo' raes Carvalho sur la première partie du projet du code civil en 185S; Exposition apologétique des Portugais émigrés dans la Belgique, qui ont refusé de prêter le serment exigé le 26 août 1830, imprimé à Bruges en 1830; Observations de l'ex-corregidor d'Aleobaça, Antonio-Luiz de Seabra, sur un papier envoyé à la Chambre des députés au sujet de la réception des biens du couvent de ladite ville, imprimé à Rio-Juneiro en 1836; Réponse d« L'auteur du projet du code civil aux observa' tions du docteur Juaquim- José Paes da Silva. imprimé à Coïiubre en 1859; Réponse auxré- /lexions du docteur Vicenie Ferrer Neto Paira sur les sept premiers titres du projet du code civjl portugais^ imprimé h Cuïmbre e»
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1859; Nouvelle apostiUe en rf'ponseà l'attaque d'Auguste Peiceira de Freitas contre le projet du code civil poi-tugais, Uiipriiné k Coïmbre en 1859 ; Deux mots sur le mariage civil par le rédacteur du code civil, imprimé à Lisbonne en J8G6; Ode héroïque à l' iuf an t e dona Isabelle Marie, imprimée k Coïmbre en 1826. Il a écrit aussi un roman historique intitulé : Précepteur heureux, (jui n'a iioint paru.
SEABRA DA SÏLVA (José da), homme d'Etat portugais, né en 1733, mort en 1813. Il fut d'abord attaché au marquis de Pombal, ministre d'Ktat, l'ut exilé par celui-ci pour avoir, dit-on, dévoilé un secret d'Etat, puis fut rappelé par la reine Maria ire, q^j \u\ confiii quelque temps après son retour le poste de ministre de l'intérieur, qu'il garda jusqu'à, la réfence du prince doin Jean. On doit à cet omme politique plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : iJeducrao chrouologica eflJia/^/icû et quelques mémoires relatifs a l'expulsum des jésuites de P'rance et d'Espagne.
SEADEDDIN(Mohammed-ben-Hasandehan), historien musulman, né eu 1536, mort en 1599. Favori de Mourad ou Amurat III, dont il avait été le précepteur, il eut une grande influence sur la marche des affaires dans l'empire ottoman. C'est ainsi qu'il décida, dit-on, le sultan à consentir à l'élection du duc d'Anjou comnae roi de Pologne et à appuyer la politique anglaise contre l'Espagne. Sous Mahomet III, nls et successeur de Mourad, Seadeddin resta le conseiller du sultan et un des personnages les plus importants de sa cour. Il contribua à la victoire deKeresztes. Disgracié peu de temps après, avec le grand vizir Cicala, Seadeddin conserva cependant quelque crédit auprès du sultan ; en 1597, il fut nommé mufti, honneur que le célèbre poète lyrique Bakr, ennemi de Seadeddin, avait sollicité en vain. Le nouveau mufti et Ghaznefer, un de '^"s [artisans les plus dévoués, gagnèrent la laveur da la sultane Valide et réussirent a faire étrangler le grand vizir Hasan, à faire réintégrer Cicala dans le poste de capitanpacha uu grand amiral, enfin à empêcher l'armistice que négociait l'Bttpagne auprès de la Porte. On a de Seadeddin une histoire de l'empire ottoman depuis sa fondation jusqu'à la mort de Sélim Ii^r, ouvrage tres-cirieux sous le rapport du style, mais inférieur sous le rapport de la vérité historique à celui d'Ali. Seadeddin a, en outre, traduit en turc ï'Éistoire universelle de Lari.
SEAFlELD(James,comleoBFiNDLA.TER et), philanthrope anglais. V. Kindla.ter.
SEAFORD, bourg et paroisse d'Angleterre, comté do Susses, à 17 kiiom. S.-E. de Brighton, sur la Manche, où elle a un port de commerce, autrefois très-florissant; 1,570 hab. bains de mer tiès-fréquentés.
SEAFORTHIA s. m. (si-for-ti-a — de Seaforth, butan. angl.). Bot. Genre de palmiers, de la tribu des aréciuées, dont l'espèce type croît en Australie. •
SEAOE s. m. (se-a-je). Ane. coût. Droit de staliou (Jans un port.
SBALSFIELD (Charles), littérateur allemand, ne èk Puppitz, près de Znaim, en 1793, mott en 18G4. Son véritable nom était Charles Posi«l. Destiné à l'état ecclésiastique, il entra k l'âge de vingt ans, comme novice, dans la maison mère des seigneurs de Lx Croix, a Prague, et, après avoir reçu les ordres sacres, devint secrétaire de sa congrégation. Eu 1822, il q^uitta le monastère, on nu sait pour quel motil, et, k l'insu de ses supérieurs, vécut q'ielque temps à Carlsbad, à \ i-nne, dans le Tyrol, en Suisse, et partit eniino pour l'Amérique, où il prit le nom de Cliarles S«al«ilelil, le seul sous lequel il aii t)té connu jusqu'à sa mort. En 1826, il revint en Allemugnu et y publia, eu langue allemande, un livre sur les Etats-Unis. Peu de temps après, il se rendit k Londres et y fli paraître, sous le voile de l'anonyme, un ouvrage intitulé : i' Autriche telle qu'elle est (Londres, 1828, en angl.), qui lU beitucoup de bruit. Dans l'etu de 1827, il repartit pour lu nouveau monde. Ht un long voyage a travers les Etats du sud-ouesl de rÛnion et dans le Texas, puis, en 182<J-1830, rédigea le Courrier des /ù t al S' Unis, uiyiruiii qui se publinii en français à New-Yurk et qui fui acheté par l'ex-roi Joseph Bunupartu après la révolution de Juillet. SoaKfleld, venu k Pans on qualité de COI respondaitt du A/ovuiitg Courier and Eiiquirer^ renonça en 1832 a cet emploi et su relira en Suisse, où il publia, sous ce litre : le Légitimiste et les tépubUcaim (Zurich, 1833, 3 vol.), la traduction idlemandu d'un ou* vrage qu'il avait d'abord fuit paraître en nnglam soua le titre de Tokeah ou la Jîote lilatiche (Philadelphie, 1828, S vol.), eiquirunfurinail du pei<tus nouvulles, des esquisses et difTérentes études Nur les mœurs des Etals- Uni». Lo succès qu'obtint cotte touvro engagea l'uuteur k muttru k exécution lu plan qu'il avait conçu depuis longtemps, do fiiiro cori> naître au public alluiniuid lu vio amuncalno dans une siniu d'esquisses ut do tableaux qui, sans avoir entre vwx uui-uno liaison au point do vuo do i'inlerot et dos personnages, ■levaient cepeiidunt lorniur un tout homogène. Il no mit d'interruption dans l'exécution do ce projet 'iiio pour exécuter trois voyages aux Ivtuts-llnis. Uahitiielluinent, il résidait dans uue ferme aux environs de Solcuro, et ce no
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fut qu'après sa mort que l'on connut son vé- | ritable nom. On a encore de lui les ouvrages suivants : Esquisses de voyages transatlanliques (Zurich, 1833, 2 vol.); le Virey et les arisîQcrateSy de beaucoup la plus remarquable de ses œuvres (Zurich, 1834, 2 vol.); Esquisses de mœurs dans les deux hémisphères (Zuiich, 1334, 2 vol.), réédité sous ce titre : Morton ou la Grande tour (Stutlgard , 1846); Voyage de noce de Ralph Doughy et lu Vie des planteurs et des hommes de couleur, qui forment avec les Esquisses de voyages une partie de ses Scènes de ta vie dans l'hémisphère occidental (Stuttgard, 1846, 5 vo).); Affinités germano - a7néricaines ( Zurich , 1838 - 1842 , 5 vol.), le Livre des cabines (Stuttgard , 1840, 2 vol.); Sud et Nord (.Stuttgard, 1842-1843, i 3 voK). Ses Œuvres complètes ont été réunies en 15 volumes (Stuttgard, 1846-1847). Sealstield peut être regardé comme le créateur d'un nouveau genre de roman, qui traite les grands principes de la vie nationale et sociale ; il ne prend pour héros ni une seule personne ni un groupe d'individus, mais bien un peuple tout entier avec sa vie sociale, publique et privée, avec sa situation matérielle, politique et religieuse, son passé et son avenir. Les qualités qui éclatent dans ses écrits sont une connaissance approfondie de la nature humaine, beaucoup d"habileté dans le tracé des caractères, un rare talent descriptif, enfln un dialogue mouvementé et dramatique.
SEALSKIN s. m. (sil-skinn — mot anglais forme de sealy veau marin, et deskin, peau). Comm. Eiofl*e veloutée qui est faite avec des poils d'animaux, et que l'on emploie surtout pour faire des vêtements de femmes et des couvertures de voyage : Les sealskins sont d'origine anglaise ; ils paraissent avoir été fabriqués pour la première fois en 1849 ou 1850, par Benjamin Croslandy propriétaire d'une importante manufacture à Oakes, près de Hudderfield. (Maigne.)
SEAM s. m. (siinin). Métrol. Poids en usage en Angleterre, et valant 52kil,42. Il Mesure de capacité anglaise pour les grains et le malt, valant 29ûlit,78.
SÉANCE s. f. (sé-an-se — rad. seoir). Action de prendre place dans une assemblée officielle ou réunie pour délibérer : Prendre SÉANCE. Il Droitde prendre place dans la même assemblée : Avoir séance, droit de séance au conseil d'Etat.
— Réunion des membres d'une assemblée qui délibèrent ou travaillent ensemble : Une SÉANCE de l'Académie, d'un club, de l'Assemblée législative, du Sénat. Une sÈkNCK publique. Une longue SÉANCE. La monarchie fut déinolie à l'instar de la Bastille, dans la séance du soir de l'Assemblée nationale da 4 août 1789. (Chateaub.) Il Ensemble des personnes qtii prennent part à la même réunion : La SÉANCE a été des plus noinbreuses.
— Par anal. Temps que l'on passe à une occupation non interrompue : Paire de Ion' gués SÉANCES à table. Les visites de cette femme soiit des SÉANCES interminables. Ce peintre achève ses portraits en trois séances. Cet homme-là s'est ruiné dans une sÉKtiCE de trenteetquarante. (Acad.)
— Ouvrir, lever la séance^ La commencer, la terminer, il La séance est ouverte, est levée. Formules par lesquelles le président annonce que la séance est commencce ou qu'elle est finie.
— Tenir ses stances. Se réunir pour délibérer; venir pour donner une séance : J^ai tenu hier ma seconde séance à l'Ecole normale; j'ai été comblé d'applaudissements. ( B. de St-P.) 11 Séance tenante. Avant la fin, pendant la durée de la séance : Le journal apporté, j'^ lus le discou7's de Green et ma réponse; ou m'avait sténographié et imprimé suancb tu- NANTK. (Laboulaye.) Il Sans desemparer, iinmediatement , sans remise: liégler une af' faire séance tenante.
— Pratiq. Séance des prisonniers ou simplement Séance, Audience de grâce que le parlement tenait avant chacune dos quatre grandes fêtes de l'année, pour statuer sur les demandes d'élargissement des prisonniers et sur les plaintes des détonus relatives k la pulice dos prisons.
— Encycl. Séancts académiques. Chaque Academieades seances^aoïi privées, soit publiques; mais c'cstsurtuut des séances de 1 Acaiiomiu française que l'on se préoccupe en France. Le cardirial de Richelieu , après avoir établi ofllciollement celte cuaipagnie, avait ft>riiié, parutl-il, le dessein de créer un magnifiquo collège ou les académiciens sieguiuient comme les arbitres de la capacité et du niùrite dus plus illustres savants, nonsuuloinenl du la France mais encore de l'Europe ; cet établissement aurait été eu mémo temps uu nrylaneu des belies-lottrcs, dans lo dessein i du donner ainsi un honnête et doux repos k toutes lo4 personnes do ce genre qui l'auraient inoritù pur leurs travaux. > C'est La Mesiiardiere qui révéla eo projet dans son discours do rocoption ; mais Uichelieu
( mourut avant de l'avoir oxéi-uto. En attendant d'avoir un lieu tUe poiir tenir ses sénn- j I ces, rAeudcmin erma et ÛolUiit, commo lo [ I dii l'ellisson, Homblaido k l'Ile du Delos des : petites. Les séances s« tinrent succosstvomont chez Conrurt, ruo S:iiut-Marlin; chez Desmarela, rue Clochoporco; chei Chapelain, rue dc9 Cinq*Dminanti; chei Montmorl, rue
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Sainte-Avoie; elles eurentlieu de nouveau chez Chîipelain, puis chez Desmarets et ensuite chez Gomberville, près de l'église Saint-Gervais ; chez l'abbé de Cérizy, à l'hôtel Séguier; chez l'abbé de Boisrobert, à l'hôtel de Mélusiiie. Quand Séguier devint le protecteur de la compagnie., c'est-à-dire en 1642, il voulut lui donner une résidence fixe et manifesta le désir qu'elle s'assemblât chez lui. Sa [>roposition fut acceptée. Un se reunit donc dans son hôtel, tantôt une fois, tantôt deux fois par semaine, en hiver dans la salle haute, en été dans la salle basse. On s'asseyait autour d'une table, le directeur du côté de la cheminée, ayant à sa droite et k sa gauche le chancelier et le secrétaire, tous les autres rangés au hasard. Louis XIV, dès le commencement de son protectorat (1G72), assigna le Louvre à l'Académie pour ses séances^ et c'est là qu'elles se tinrent jusqu'à la Révolution. Le même roi établit qu'il y aurait, par chaque séance, quarante jetons d'argent k partager entre les académiciens présents. Il y eut une séance par semaine.
Dans les premiers temps, chaque académicien lisait ou récitait a son tour dans la séance une composition littéraire, que la compagnie discutait. D'autres fois on examinait l'œuvre d'un littérateur étranger à l'Académie, ce qui ne se faisait du reste, en jrenéral, que sur la demande de l'auteur. On s'occupa aussi bientôt du Dictionnaire et d'une Grammaire, pour laquelle on sentit les inconvénients d'un travail collectif et dont on ne larda pas à confier la rédaction à un seul membre, Régnier - Desmarais. Les séances pouvaient être d'un haut intérêt et d'une grande utilité; elles furent souvent fort ennuyeuses et remplies par des discussions sans importance, quelquefois presque puériles. Le Dictionnaire surtout était une cause d'observations méticuleuses et sans portée, qui n'en finissaient pas. On passait des séances k disputer sur un mot. Fallait-il maintenir ou supprimer la conjonction car? grave question qui divisa longuement
Nos seigneurs académiques, Nos seigneurs les hypercritiques, Souverains arbitras des mots, BafÛneurs de locutions, Entrepreneurs de versions, Peseurs de brèves p t de longues, De voyelles et de diphthongues...
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C'est la lenteur dos discussions académiques sur le Dictionnaire qui faisait dire à Uoisrobert :
Depuis six mois dessus l'F on travaille. Et le destin m'aurait fort obligé S'il m'avait dit : Tu vivras jusqu'au O. Voici, d'après Furetière, co qui se passait aux séances de l'Académie : ■ C'était l'homme qui criait le plus fort -iiue ses confrères reconnaissaient avoir raison ; ils avaient l'art de faire de longs discours sur des riens; le second répétait comme un écho ce que le premier avait dit , mais ordinairement ils parlaient trois ou quatre à la fois. Lorsqu'il y avait une assemblée de cinq ou six membres, l'un d'eux lisait, l'autre décidait, deux causaient ensemble, le cinquième dormait, et le dernier s'amusait k lire quelque ouvrage qui se trouvait devant lui; si un second membre voulait émettre son opinion, on était oblige de lire de nouveau l'article formant le sujet de la discussion, article qu'à la première lecture ils n'avaient pas pu entendre, tant ils étaient occupés. Il leur était impossible d'écrire deux lignes de suite sans se livrer k de longues digressions, ou sans que l'un d'eux racontât une histoire plaisante ou les nouvelles du jour. >
Conrart, dans ses Mémoires, a raconté la séance qui eut lieu le 11 mai 1658, lors de lu visite faite à rAcadémiu par la reine Christine de Suède. Nous en détachons quelques passages, qui ont ici tout naturellement leur place : • Lo dessein de monseigneur lo chancelier était que l'Académie s'usseinblàl dans la chambru de M. do Priézac, selon sa coutume ; mais parce que le haut du degré pour y enirer est un peu obscur et malaise, il jugea qu'il valait mieux que cotte séance ^o tint en son appartement, ce qui fut plus convenable pour Sa M:ijesté et plus glorieux pour l'Académie... Sur les trois heures après midi. Sa Majesté arriva chez monsoignour lo chancelier, qui la fut recevoir à son carrosse avec tous lus acadéÉiiiciens en corps; et l'ayant conduite dans son anlichambro, au bout de lu salle du conseil, où était uue table longue, couverte du lapis do velours vert à franges d'or qui sert lorsque lo conseil des finances tient, la reine do Suéde se mit dans une chaise à brus uu b<>ut do cette table, du côte des fenêtres; monseigneur lo ihancolier à sa gaucho, du côté do lu cheminôo, sur une chaise à dos et sans bras, laissant quelque espace vide entre Sa Majesto et lui; M, lo directeur étant do l'autre côte do la table, visà-visdo monseigneur lo chancelier, mais ua pou plus bas et plus éloigné do la lablo, debout, et tous les a»«demii."ions aussi... On pro- Kosa si les acadotniciens seraii»nl a^si» ou «looui, 00 qui sembla surprendre lit ri>iii.>. M .is moiisnignour lo chancelier ii\ avis à quulqut's-uns sur cotte i
lui dit que lu nù Ilcuri III, Ki j ...;
fuiro dos assombluos de gens uo lultrcs au bois de Vinconncs, ou il se trouvait souvent, famuil asseoir les assistants; qu'on on usai;
toujours ainsi en pareilles rencontres, et que la reine de Suède même, lorsqu'elle était à Rome, avait été à l'Académie des humoristes, qui ne s'étaient point tenus debout; si bien qu'il fut résolu que les académiciens seraient assis, comme ils le furent durant toute la séance sur des chaises à dos; mais monseigneur le chancelier et eux tous toujours découverts... M. le directeur dit à la reineque, si on avait pu prévoir la visite de Sa Majesté, on auraitpréparé quelque lecture pourladivertir agréablement; mais que, dans la surprise où se trouvait ta compagnie, on se servirait de ce que l'occasion pourrait fournir, et que, comme il avait fait depuis peu un Traité de la douleur, si Sa Majesté lui commandait de lui en lire «quelque chose, il croyait que ce serait un sujet assez propre pour faire connaître la douleur de la compagnie de ne se pouvoir pas mieux s'acquitter de ce qui était dû à une si grande reine et de ce qu elle devait être sitôt privée de sa vue par le prompt départ de Sa Majesté. Cette lecture éta.î^ achevée, à laquelle la reine donna beaucoup d'attention, monseigneur le chancelier demanda si quelqu'un avait des vers pour entretenir Sa Majfsté. Sur quoi, M. Cotin en ayant récité quelques-uns du poète Lucrèce qu'il avait mis en français, la reine témoigna y prendre grand plaisir. M. l'abbé de Boisrobert récita aussi quelques madrigaux qu'il avait faits depuis peu sur la maladie de Mme d'Olonne, et M. l'abbé de Tallemant un sonnet sur la mort d'une dame. Après cela, M. de La Chambre demandant encore quelque chose, M. Pellisson lut une petite ode d'amour qu'il a faite, à l'imitation de Catulle^ et d'autres vers sur un saphir qu'il avait perdu et qu'il retrouva depuis, qui plut aussi extrêmement à Sa .Majesté, à laqufdie on lut ensuite un cahier entier dix Dictionnaire... Quand on commença à lire le cahier du Dictionnaire, monseigneur le chancelier dit à la reine de Suède qu'on allait lire le mot Jeu, lequel ne déplairait pas à Sa Majesté, et que sans doute le mot de mélancolie lui aurait été moins agréable. A quoi elle ne répondit rien. Dans la suite de cette lecture, cette façon de parler s'étant rencontrée : Ce sont des jeux de prince, qui ne plaisent qu'à ceux qui les foniy la reine de Suéde rougit et parut émue; mais, voyant qu'on avait les yeux sur elle, elle s'efforça de rire, mais d'une manière qui faisait connaître que c'éiait plutôt un ris de dépit que de joie. • On sait quo Christine, l'année précédente, avait pratiqu).* un de ces jeux de prince en faisant assassiner Monaldeschi dans l'une des galeries de Fontainebleau.
A partir de 1671, l'Académie française eut des séances publiques, les séances de réception et la séance consacrée à la proclamation des prix qu'elle décerne. Le discours de remerclment que Patru prononça lors de sa réception eo 1640 fut tellement goûté de ses confrères, qu'on en fit dans la suite une obligation. Comme il avait été statué dés l'origine que l'on ferait l'éloge do chaque membre après sa mort, l'usage fut alors établi d'imposer cet éloge à son successeur. A l'éloge du membre qu'il remplaçait, lo récipiendaire devait ajouter ceux du cardinal de Richelieu, fondaieur de l'Académie, du chancelier Séguier, son second protecteur, de Louis XIV, du roi régnant cl do la compagnie. C'était donc six éloges à la fois. Au milieu du xviiiQ siècle, on commença à en éluder une partie. Le discours du récipiendaire et celui du directeur qui lui répond composent toute la séance de réception, que le président de Mesmcs comparait à ces messes solennelles où le célébrant, après avoir encensé toute l'assistance, finit par être encensé lui-même. Voltaire rapporte qu'un bol esprit anglais lui disait un jour: «Tout co que j'entrevois dans ces beaux discours, c'est que, le récipiendaire ayant assuré que son prédécesseur t-taii un grand homme, que lo cardin.il de Richelieu était un très-grand homme, le chancelier Séguier uu assez grand homme, le directeur lui repond la mémo choso et ajoute que le récipiendaire pourrait bien aussi être uue espèce de grand homme et quo pour lui, directeur, il n en quitte p:us sa part... La nécessité de parler, l'embarras do u avoir rien a dire et 1 envie d'avoir do l'esprit sont trois choses capables de rendre ridicule même le plus grand homme. • Il est resuite plusieurs fois de là un galimatias prétentieux t-i des séances fort eniiu^-euses, auxquelles on préférerait la séance imaginée par Piron lorsqu'il fut sur lo point d'entrer à l Académie. On assure qu'il dit alors à celui qui d<'vait lui répondre : • Mon discours est tout fait, et lo vôtre aussi. Je ino lèverai, j'ôterat mon ch.tpenu, jo dirai : Messieurs, jo vous remercie do l'honneur quo vous m avoi fait do ra'adineitre. Vous vous loverez, vous ôterci votre chapeau ol vous répondrez : Monsieur, cela n'eu vaut pas la poino. > Les (.sages de l'Acadénuo dans la séance de réception se trouvent u}>sez plaisammont parodiés dans un opuacuio do Margun, intitulé : Première séance des états catotins (17Î4, iu-40).
La Ke\olution inlorrorapil pour quelqua temps !<•■• **w;j.- » ,. L.i.in.oii-'^. t''<'si 1*» 5 noûl 1793 qu' ' »"■
cicniio A ^ """
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Bréquigny et Lnharpe. La résolution fut prise de cesser définitivement les séances, et Morellet emporta les registres. Trois jours après, le 8 août, Grégoire, au nom du comité d'instruction pubUuue, faisait un rapport à la suite duquel la Convention décrétait (jue toutes les Académies et sociétés littéraires patentées par la nation seraient supprimées. Mais deux ans plus lard, le 22 août 1795, un autre décret créait l'Institut. Dans la nouvelle organi.sation, les séances de l'Académie française restèrent presque semblables à ce qu'elles étaient autrefois. Bien que les séances publiques soient passées au nombre de ces solennités dans lesquelles il est de mode pour la société élégante devenir se montrer, elles sont ;issez rarement intéressantes. La séance annuelle consacrée à la distribution des prix n'a guère d'autre attrait que le discours où le secrétaire perpétuel expose les motifs pour lesquels les prix ont éle décernes aux divers lauréats. Dans les séances de réception, â la curiosité qu'attire le nouveau membre se joint quelquefois l'intérêt d'une qut'-ition littéraire ou d une manifestation politique. C'est surtout le côté politique qui a fait, en ces dernières années, le succès des séances de l'Académie Irançaîse.
Les .«e'anceî des autres Académies font en général peu de bruit, à moins qu'il ne s'y eleve quelque discussion orageuse, comme celles dont M. Leverrier a éié la cause, ou celles aux<|uelles a donné naissance l'étrange iiiystiûcation dont M. Miehel Chaslcs a été ta victime de la part d'un fabricant d'autographes et de pièces apocryphes. Cependant, pour être en général moins bruyants, les travaux de l'Acadéinio des sciences, de l'Académie des inscriptions et de l'Académie des sciences morales n'eu sont pas moins utiles k l'avancement et au progrès des connaissances humaines. On ne pourrait dire sans doute aujourd'hui d'aucun membre d'aucune Académie ce que Voltaire écrivait en 1738 à l'abbé d'Olivet : «Vous êtes bien loin de ressembler à tant d'académiciens, soit de votre tripot, soit de celui des inscriptions, qui, n'ayant jamais rien produit, sont les mortels ennemis de tout homme de géuie et de talent. > Mais, comme la vanité et l'amourfiropre n'ont pas disparu du monde et que es palmes vertes n en garantissent ni le cœur ni l'esprit de ceux qui les portent, il y a une vérité toujours actuelle dans cette autre lettre ou Voltaire dit à Mairan combien l'envie de certains membres des Académies de briller dans les séances nuit à l'ensemble des travaux académiques : ■ Je conclus que, dans votre Académie (des sciences), il arrive quelquefois la même chose qu'aux assemblées des comédiens; chacun ne songe qu'à son rôle, et la pièce n'en est pas mieux jouée » (9 novembre I736).
SÉANT, ANTEadj. (sé-an, an-te — rad.
seoir). Qui :^iége ou a le droit de siéger, de prendre séance : // courut cent pasguinades représentant tnilord Aaron et niilord Judas SÉANTS à la Chambre des pairs. (Chaleaub.) Tous les seigneurs de la cour séants dans le parlement furent d'un avis unanime. (Mirab.)
— Fig. Décent, convenable, bien place ; La parure n'est pas sêantk aux personnes âgées. Il n'est pas séant de rendre un salut léger pour un profond salut. Il n'est pas toujours séant d'accepter quelque chose pour un service rendu. (Volt.)
De tels pensers me seraient mal séajits.
La Fontaine.
— Blas. S'emploie quelquefois comme synonyme d'ASSis, en parlant des animaux.
— Gramra. D'après l'Académie, le mot séant appliqué à un tribunal, à une cour de justice peut, selon quelques-uns, être considéré comme un adjectif verbal susceptible d'accord. Pour compléter la remarque de l'Académie, il faut dire que séant est toujours invariable quand il exprime un fait particulier, et qu'il ne peut devenir variable qu'autant qu'il s'agit d'un fait habituel. Ainsi, la cour séante à Paris pourrait exceptionnellement siéger un jour à Versailles, et alors on dirait : La cour de Paris séant à Versailles. Séant devient également adjectif et variable quand il marque, non le fait, mais le droit de Nieijer : Les seigneurs séants dans le parlement.
SÉANT s. m. (sé-an — rad. seoir). Posture d'une personne assise dans son lit ou en un endroit où l'on pourrait être couché ; ne s'emploie qu'avec 1 adjectif possessif et les prépositions sur ou en : Etre^ se mettre en son séant, sur son séant. // me fallut du temps pour me raisonner et trouver te courage de me mettre sur mon séant et de regarder au loin dans l'espace. (Baudelaire.)
SEA.RLB (William), acteur anglais, né en 1815, mort à Londres en mai 1864. On te considérait avec raison comme un des meilleurs comédiens de la scène anglaise. Il était directeur associé du théâtre d'Astley, sur lequel il a obtenu ses plus brillants succès.
Le ùh de cet artiste suit aussi la carrière dramatique, et ses débuts ont été remarqués du public de Londres.
SBATON (John Colborne, premier baron de), administrateur et pair anglais, né en 1776, mort à Torquay en 1863. Après avoir servi pendant sa jeunesse et :s'étre distingué dans les guerres de la an du xviu^ et du commen-
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cernent du xixo siècle et surtout à Waterloo, il obtint le grade de générai-major et d'aide de camp du prince régent. En 1835, Colborne fut envoyé comme gouverneur au bas Canada. L'année suivante, il fut nommé lieutenant du Canada tout entier et réussit à apaiser la révolte de Nelson et de Lafontaine. Rappelé en Angleterre, il fut nommé pair et reçut le titre de baron de Seaton. Nommé, en 1843, gouverneur des lies Ioniennes, ilrevint en Angleterre en 1849 et devint feld-marécbal et colonel du 2^ régiment de la garde. Il reprit alors son siège à la Chambre des lords et y fit partie du groupe conservateur.
SEATON (William- Winston), journaliste américain, né dans le comté de King-William (Virginie) en 1785, mort en 1868. Dès dixhuit ans, il écrivait dans un journal de Richmond; il quitta cette ville pour se rendre à Saint-Pétersbourg, où il entra dans la rédaction du journal Tfie Bepublican. 11 collabora ensuite au The North Carolina Journal à Halifax, et au The Jiegister à Raleigh ; en 1812, il fonda ii Washington, avec Haies, le journal National Jntelligencery qu'il dirigea seul après la mort de llales eu 1860. Seaton fut, de 1840 à 1852, maire de la vUle de Washington.
SEAU s. m. (sô — aDcienDement séet; du latin sitetlusy qui appartient à ta même famille que situluSy situla, seau, vase à eau; Pictet rapproche ces formes du persan satl, coupe à anses, grand chaudron, sital^ réservoir; irlandais moyen silheal, coupe, bol, kymrique hidl, filtre, passoire, peut-être de la racine sanscrite sd^ répandre, peut-être aussi de la racine si, coudre; les formes en question désigneraient ainsi proprement une outre, un vase de totle ou de cuir cousu. La prononciation seau est réprouvée bien qu'elle soit plus correcte au point de vue étymologique; mais h, ce titre il faudrait également prononcer veau pour veau, ce mot venant du vieux français véelj du latin vitellus. Les formes situlus, 5i7u/a, syncopées ensitlus^ silla^ s'étant altérées eu siclus, sida, il en est résulte les mots équivalents ; italien secchîa, secc/iio, provençal selha, français seille). Vaisseau, ordinairement de bois ou de métal, de forme cylindrique, qui sert à puiser ou à porter de l'eau :
Deux seaux alternativement Puisaient le liquide élément.
La Fontaine.
Il Vase de même forme, servant k di%'ers usages : Un seau d'argent pour rafraîchir te vin. Un SBiAU de faïence pour se laver les pieds. Il Contenu du même vaisseau : Jeter un SEAD d'eau sur la tête de quelqu'un.
— Seaux de la ville ou à incendie^ Seaux de toile ou d'osier, revêtus de cuir, dont on se sert pour porter de l'éau dans les incendies.
— Fam, // pleut à seaux^ Il pleut très-fort.
— ArtiU. Seau d'affût. Seau en tôle qui est suspendu à l'affiit d'une bouche à feu et qui contient de l'eau pour rafraîchir la pièce dans les tirs précipités.
— Techn. Seau à la colley Vase de bois dans lequel les colleurs tiennent leur colle.
— Encycl. Mécan. D'après les observations rapportées par Perronnet, l'effet utile produit par un homme employé k baqueter avec un ^cau à main est de 46,000 kitogrammétres. Lorsqu'on n'a à élever qu'une petite quantité d'eau de 5 à 6 mètres de profondeur pendant une ou deux heures de la journée, on emploie avec avantage un seau suspendu par une perche à l'une des extrémités d'un grand balancier en bois, à l'autre extrémité duquel on place un poids faisant équilibre à la charge, parce qu'alors les ouvriers ne sont pas obligés de soulever le poids du seau même, et agissent en se baissant. Avec ce système d'appareil, auquel on a donné le nom de seau à bascule^ un homme, selon l'habitude qu'il a dans ce genre de travail, produit un effet équivalent à 12 ou 15 et même 20 mètres cubes d'eau élevés à 1 mètre par heure. Navier estime qu'en travaillant avec une telle machine pendant douze heures un homme pourrait produire un travail équivalant à 70 mètres cubes d'eau élevés à 1 mètre de hauteur, en supposant toutefois qu'il puise l'eau à 4 ou 5 mètres de profondeur, 11 parait impossible à M. il^lorin que, dans les circonstances les plus favorables, le travail journalier dépasse et atteigne même 60,000 kilogrammetres.
Lorsqu'on veut élever de l'eau par le moyen d'un seau à une grande hauteur, on attache deux seaux aux extrémités d une corde passant sur une poulie lixe. L'ouvrier agii en tirant de haut en bas sur la corde. L'effet utile produit par un homme employé de cette manière est évalué par Coulomb â environ 70,000 kilogrammetres. On obtient un résultat plus avantageux en lixanl le milieu de la corde à l'arbre u'un treuil, sur lequel les deux moitiés de cette corde s'enroulent alternativement en sens contraire et qu'un ou plusieurs hommes font tourner à l'aide d'une manivelle. L'effet utile journalier est évalué à environ 140,000 kilogrammetres , et cet appareil très-simple est regarde comme l'un des meilleurs pour employer la force des hommes k l'élévation de l'eau, il. d'Aubuis- I son, d'après ses observations et les résultats . donnés par Coulomb, admet que, le treuil
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étant manœuvré par des hommes agissant sur des manivelles, chaque homme produit dans un travail journalier de huit heures un effet utile de 160,000 kilogrammetres. Le treuil simple, armé d'une manivelle, ne convient plus lorsqu'on élevé l'eau k l'aide de seaux très-pesants. On emploie alors les hommes et quelquefois les chevaux k faire tourner un arbre vertical sur lequel les deux parties de la corde s'enroulent alternativement en sens contraire. La direction du mouvement de rotation de cet arbre doit être changée chaque fois qu'un seau qui vient de verser son eau est prêt à redescendre pour aller puiser dans le réservoir inférieur. Quand on ne veut pas être assujetti k changer la direction du mouvement de rotation de l'arbre vertical du man'.-ge, il faut que la corde k laquelle les seaux sont attaches s'enroule sur un autre arbre auquel le mouvement de rotation du premier arbre peut être transmis alternativement dans deux sensopposés. Un mé- | canisme disposé k cet effet change le sens du mouvement k l'instant où le versement de '. l'eau vient de s'opérer. Hachette rapporte, dans son traité des machines, qu'avec un manège de maraîcher, établi sur un puits de 32°i,50 de profondeur, un cheval élevait par minute un seau contenant 90 litres d'eau, d'où il résulte que pour huit heures l'effet utile est de 1,404,000 kilogrammetres. On admet qu'avec les manèges de maraîcher les plus simples un homme peut produire en huit heures un travail journalier équivalant k 200 mètres cubes d'eau élevés k 1 mètre, un cheval ou un mulet 1,166 mètres cubes, un bœuf 1,120, un âne 334; soit un effet utile journalier, pour le premier, de 200,000 kilogrammetres, pour les seconds de 1,166,000 kilogrammetres; pour le troisième de 1,120,000 kilogrammetres ; pour le quatrième de 334,000 kilogrammetres.
Seaa enlevé (lb) [la Secchia rapita]^ pofime héroï-comique d'Alexandre Tassoni (1622). Le but de Tassoni était de parodier la poésie héroïque ; il eut le bonheur de trouver dans l'histoire de sa patrie cette ridicule guerre qu'un seau de bois ravi, au xiii-^ siècle, par les Modenais alluma entre eux et les Bolonais. Raconter en douze chants cette plaisante aventure, en observant les règles épiques dans toute leur sévérité, avec la pompe risible d'un style magnifique et soutenu, montrer le vide des plus grands mois par le contraste avec les plus petites choses, rendre ridicules les faux enthousiasmes des poètes et l'étrange abus qu'on faisait de la mythologie : voilà ce qu'a voulu faire le poëte. Examinons ce qu'il a fait. Tassoni a emprunte son sujet à l'histoire de l'Italie, déchirée au xiuû siècle par la querelle du sacerdoce et de l'empire. Les historiens ne parlent pas du seau qui fut l'occasion de la guerre; mais il est certain qu'on gardait k Modeue un seau de sapin < vieux et vermoulu, a suspendu k la voiîte d'une salle du trésor de l'église ca'hédrale avec une chaîne de fer qui aurait servi, dit-on, k fermer la porte de Bologne par laquelle entrèrent les Modenais quand ils ravirent ce seau. Quoi qu'il en soit, le poâte a déployé dans ce poème, k la fois sérieux et burlesque, une grande fertilité d'imagination. Ses caractères sont parfaitement dessinés et se soutiennent jusqu'k la fin; il suffira de signaler ceux de Ghérard,de Manfredi, d'£nzio, etc. Celui du comte de Culagne mérite une mention particulière. Tassoni avait été violemment attaqué dans deux libelles, dont l'auteur était le secrétaire du comte de Culagne ; Tassoni, n'ayant pu obtenir satisfuction, résolut de se venger luimême et attaqua directement le comte de Culagne... « Si Dieu me prête vie, écrivaitil alors en parlant du comte, je lui ferai voir qu'il eût mieux valu pour lui avoir affaire au diable ; • et U le lui montra dans son poème, oii le portrait du comte est d'un ridicule achevé. Citons, parmi les morceaux les plus remarquables, la description de l'assemblée du conseil des dieux, au commencement du deuxième chaut; il est impossible de ne pas songer, en voyant ce mélange de sérieux et de burlesque, k la fois k Homère où les dieux sont si grands et si majestueux, et k Lucien ou ils sont si bouffons. L'épisode d'Eutiymion est écrit avec une grâce charmante, de même que celui du chevalier Mélinde et de son enchantement. La scène oîi les Florentins perdent leurs bagages est une excellente leçon : les armoiries brodées d'or qui brillent sur les enveloppes des bagages, les dorures excitent la convoitise des ennemis; mais ils ne trouvent k l'intérieur que des noisettes et des figues sèches.
Le Seau enlevé eut, lors de son apparition, tm immense succès en Italie, non pas seulement k cause de la grâce du style, mais surtout k cause des allusions et ues satires piquantes qui le remplissaient ; quoique aujourd'hui nous n'y trouvions plus le même mtérèt que les contemporains, nous le lisons encore avec plaisir.
SesB enlevé (le) [/a Secchia rapita], opéra italien, livret tire du poème de Tassoni ; musique des maestri Bacchini, Deschamps, Felici, Giraldini,Tacchinardi et Usiglto. Ce sujet a été souvent traité autrefois sur la scène italienne. Ce pique-nique musical a été goûté. Représenté au théâtre Goldoni,de Florence, en avril 1S72.
SEÂUGEOIBE s. f. (sô-joi-re — rad. «e/,
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qui s'est dit autrefois sau). Techn. Ustensile a l'aide duquel on met le sel dans les paniers.
8EA0NER0N s. m. (sô-ne-ron — rad. saunier). Pathol. Mal particulier qui vient aux pieds des ouvriers des salines.
SEBA (Albert), naturaliste et voyageur hollandais, né k Èetzel (Frise) en 1665, mort k Amsterdam en 1736. Il débuta comme apprenti chez un pharmacien de village, puis il se rendit k Am^^terdam, entra au service delà compagnie des Indes et entreprit pendant ses excursions un commerce important de droguerie. Seba avait formé une collection d'histoire naturelle tellement réputée, que Pierre le Grand en Ût l'acquisition moyennant une somme considérable ; le naturaliste en amassa une seconde encore plus précieuse qui, après sa mort, fut vendue k l'encan et dispersée, aucun prince ne s'étant trouve assez riche pour l'acheter au prix d'estimation. Ce naturaliste a donné la description de son cabinet et de ses richesses dans un catalogue intitulé Locuplelissimi rerum naturatium thesauri accurata descriptio (Amsterdam. 1734, 4 vol. in-fol.).
SÉBACÉ, ÉE adj. (sé-ba-sé — du lat. sebum, suifj. Anat. et pathol. Qui est de la nature du suif : Humeur^ matière sébacêb. I Qui proiJuit ou contient des matières de cette nature : Glandes sbsacêks. Follicules sébacés. Tumeur sébacée.
— Cocycl. Matière sébacée. Cette humeur est proiiuite, partout où il y a des poils k la surface du corps, par des glandes eo grappe simple, parfois réduites k un seul cul-de-sac ou follicule et qu'on appelle glandes sébacées. Elles sont annexées k presque tous les follicules pileux. La matière qu'oUes sécrètent est jaunâtre, huileuse; elle tache le papier k la manière des corps gras et se trouve toujours mêlée d'une quantité considérable de cellules épithéliales et de poussières d'origine étrangère. Quand cette humeur se concrète dans les culs-de-sac sécréteurs, elle se présente sous l'aspect de petits cylindres verraiformes, pâteux, blanchâtres, souvent noirs au sommet, nommés comédons ou crinons^ et si ceux-ci irritent l'organe qui les renferme, il survient une éruption d'acné. La matière sébacée se compose, d'après les récentes analyses de M. Lutz, d'otéine, de margarine, d'acide butyrique et de butyrate de sou>le, de phosphate de soude et de traces de phosphate de chaux, de sulfate de soude, de chlorure de sodium, d'albumine, de gélatine tanne, et de caséine.
— Tumeurs se bacées.EWes sont nombreuses et connues en médecine sous les noms suivants : athérome glandulaire, stéatome, loupe, acné, etc. V. ces mots.
SÉBACINB s. f. (sé-ba-si-ne — rad. sébacé). Lhiiu. Syn. d'ACiOE sébacique.
SÉBAGIQUE adj. (sé-ba-si-ke — rad. sébacé). Chim. Se dit d un acide de la série de l'acide oxalique, qui occupe la place la plus élevée que l'on connaisse actuellement dans cette série.
— Eocyd. L'acide sébacique
C*0Hi8ûV est le dernier terme connu de la série d'acides dont l'acide oxalique est le premier terme et dont la formule générale est CnH»"-»©*, Il se produit : 1<> dans la distillation sèche de l'acide olèique et de toutes les graisses qui renferment cet acide, soit k l'état de liberté, soit k l'état d'oléine ; 2° par l'action oxydante de l'acide azotique sur les graisses ; dans ce cas, U se forme en même temps d'autres acides de la même série; c'est ainsi qu'avec le sperma cèti il se forme de l'acide sébactque et de l'acide azaiéique; 3o il prend enfin naissance en même temps que 1 alcool octyliqua et quelques autres produits lorsqu'on distille l'huile de ricin avec un excès d'alcaU.
— I. Préparation. Le meilleur mode de préparation de l'acide sébacique consiste à distiller de l'huile de ricin sur de la potasse en fusion. On fond 2 parties de cet alcali auquel on ajoute un peu d'eau et l'on fait tomber goutte k goutte 2 parties d'huile de ricin dans cette masse, en continuant k chauffer jusqu'k ce que la masse ait pris une couleur jaune faible. En dissolvant le résidu dan^ l'eau bouillante et en sursaturant la liqueur par de l'acide chlorbydrique, on obtient un liquide qui fournit en se refroidissant des aiguilles volumineuses d'acide sébacique.
Le résidu qui reste dans la cornue lorsqu'on prépare l'alcool octylique au moyen de 1 ûuile de ricin peut aussi être utilisé pour la préparation de l'acide sébacique. A cet effet, qp décompose le résidu par l'acide chlorhydrique, et, du mélange d'acides insolubles ainsi produits, on extrait l'acide sébacique par 1 eau bouillante. Petersea fait bouillir le résidu avec de l'eau, filtre le liquide, précipite les acides gras autres que l'acide sébactque par une petite quantité d'acide chlorbydrique, filtre, achevé ensuite de précipiter par l'acide chlorhydrique, redisâoui dans l'eau bouillante iacide sébacique ainsi obtenu et laisse refroidir la liqueur après l'avoir décolorée par le noir animal. L'acide sébacique cristal-* lise alors en lamelles blanches.
Par l'oxydation ou par la distillation sèche des graisses, l'acide sébacique ne se forme jamais qu'en petite quantité et ii se produit
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en même terajjs que lui d'autres acides solides dont il est difrîcile de le séparer. Le sperma céti et l'acide stéarique le fournissent toutefois, suivant Arppe, plus abondamment que les autres graisses.
— II. Propriétés. L'acide sébàcique cristallise en aiguilles ou en lamelles blanches, nacrées, très-légères qui ressemblent à l'acide benzoïque. Il possède une saveur acide, rougit énergiquement le tournesol et ne perd rien de son poids à 100^. Il fond à 127" et se sublime à une plus haute température. Par le refroidissement, l'acide fondu se prend en une masse cristalline. A l'état de fusion, l'acide a une densité de 1,317; ses vapeurs irritent la gorge; son odeur ressemble à celle des autres corps gras. Il est très-peu soluble dans l'eau froide^ tres-soluble dans l'eau bouillante, et se dissout aussi dans l'alcool, l'ether et les huiles grasses.
— m. DÉCOMPOSITION. 10 Chauffé avec de l'acide nitrique concentré, l'acide sébacigue se dissout lentement et se convertit en acide pyrotartrique, d'après Schlieper; d'après Carlet, il se formerait dans ce cas de l'acide succinique; d'après Wirz, il se formerait de l'aciue succinique, de l'acide pimélique et de l'acide adipique ; enfin Arppe signale les acides oxypyrolique, succinique et adipique. On comprend aisément ces divergences parce que, dans l'oxydation destructive de l'acide sébacigue, comme de toute autre substance, les produits diffèrent suivant le plus ou moins d'énergie et le plus ou moins de durée de l'oxydation. 2o L'acide sébacigue est attaqué par le perchlorure de phosphore avec formation d'acide chlorhydrique, d'oxychlorure de phosphore et d'anhydride sébacigue. 30 Le chlore n'agit sur cet acide que sous l'influence des rayons solaires, en formant deux produits de substitution jaunes, l'acide monochloré et l'acide bichloré, qui sont pâteux aux températures moyennes ; lorsqu on soumet à la distillation sèche le sébate de calcium, il passe une huile qui bout entre 80» et 200", et il se dégage de l'hydrogène. En rectifiant cette huile, on obtient entre 85° et 90" un liq^uide>i'odeur éthérée agréable, qui paraît être de l'aldéhyde propionique. Au-dessus de 1560, il passe ensuite de l'œnanthol. Si l'on opère la distillation du sel en présence d'un excès de chaux, il se sépare 200* et il se forme de l'hydiure d'octyle C^H^S, auquel on a donné le nom de sébacine; il passe en même temps, comme dans le cas précédent, une huile volatile entre 8OO et 2000. Cette huile, lorsqu'on la rectifie, fournit d'abord un produit qui donne de la nitrobenzine sous 1 influence de l'acide nitrique , et qui est probibleroent de la benzine. Il passe ensuite de l'aldéhyde propionique entre 90*» et lOO», puis de l'œnanihol à 160*». Par la distillation avec un excès de baryte, l'acide sébacigue perd également CO* et donne un hydrocarbure C^H^S^ qui distille entre 125° et 130°. 5° Lorsqu'on fait passer un courant d'acide cblorhydri(^e gazeux à travers une solution alcoolique d'acide sébaciguCf on obtient un liquide huileux qui donne, par l'ammoniaque, un mélange de aébamido et d'acide sébacigue. Ce liquide parait donc être un mélange de sébate neutre d'ethyle et d'acide éihyi'Sébacigue.
— IV. SÉBATES. L'acide sébacigue est à la fois diatomique et bibasique ; il forme des sets monometalliques acides et des sels diinétalliques neutres. Les sebates alcalins et alcalineterreux sont solubles dans l'eau ; les autres sont des précipités que l'on obtient par double décomposition, A l'exception du sébate d'ammonium, tous les sébates sont facilement décomposiibles.
Le sébat« neutre d'ammonium est très-soluble dans l'eau, cristallise confusément et dégage de l'ammoniaque quand on le chauffe. Soumis h. lu dislillutiun, il donne de l'acide sébamique. Le sel acido cristallise en barbes de plume; il est peu soluble dans l'alrool. Le ^ebut«: de potassium Cloni6Kï()V cristallise de ses solutions concentrées en petits nodules trc>-$olubles dans l'eau, non déliquescents et neu solubles dans l'alcool absolu. Le sel de sodium re.ssenible au précédent, mais il «st moins soluble dans l'eau. Le sol de calcium C»oin6Ca"0* (ù lOOO) n'est que Ires-peu ftoluble dans l'eau et peut être obtenu par préciijitation. Pur l'évaporntion spontanée do iKTs solutions étendues, il furme des écailles blanches et brillatitc.H très-minces. Le sel do cuivre est un précipité bleu verdiVtre. L'eau mero de ce sel abandunn«*e il l'évaporation se recouvre d'une croule verte formée de grains cristallins. Ce sol fon<l avant do se décomposer lorsqu on le chauffe. Lu Sfl forrique est un précipite couleur de chair. Le carbonate d'aininomum le décompose, uno partie se dissolvant en prenant une couleur rouge, tandis que le reste se transforme en un sel basique insoluble. Le sel neutre fond lorsqu'on lo chauffe et se décompose on se boursouflant. Le sel do plomb est un pré''ipité blanc que l'ummonuKjuo convertit en un .noI basique. Lo sel nuTCureux se précipite lorsqu'on traito l'azotato morrurcux soit par racido sébacigue, sitit par un sébate alcalin. Lo sel d'art^enl (J>oil'<îAjA»<)V est un précipite blanc, Cftilieboite, preMjui- insoluble, que l'on obtient au moyen de l'azotate d'argent ot d'un sébate alcalin. Chttiiff.t dan» un tube, il donne do l'argent meuiilique ot un précipité blano alcalin.
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— V. Ethkrs sébaciques. Sébate méthyligue ou ét/ter mélhyt-séàacique
C10II16[CU3)2O
On le prépare en ajoutant peu à peu de l'alcool méthylique à une solution d acide 5eèacigue dans l'acide sulfurique concentré et en agitant vivement le mélange, tandis qu'on refroidit extérieurement le vase qui le contient en le plongeant dans l'eau. Il suffit d'ajouter ensuite de l'eau au liquide pour en précipiter l'éther, qu'on lave d'abord à l'eau alcaline, puis à l'eau pure, et qu'on fait finalement cristalliser dans l'alcool. Il fond à 25», 5 et cristallise en fines aiguilles par le refroidissement. Solide, il est plus lourd que l'eau, mais il devient plus léger que ce liquide lorsqu'il est fondu; son odeur est très-faible. La potasse le décompose en sébate de potassium et en alcool méthylique. L'ammoniaque le convertit en sêbamide.
— Sébate d'éthyle ou étker étkyl-sébacique
Cî0Hl6(CàH5)2O*.
On le prépare en faisant passer un courant d'acide chlorhydrique à travers une solution d'acide sébacigue concentré. On chauffe légèrement pour chasser le chlorure d'éthyle qui se forme en même temps; on lave ensuite le produit avec de l'eau chargée de carbonate de soude, puis on le dessèche sur du chlorure de calcium et on le rectifie enfin. Il est liquide au-dessus de 9°, plus léger que l'eau, et il bout à 308°. Il est insoluble dans l'eau et facilement soluble dans l'alcool. L'ammoniaque le convertit en sêbamide.
On n'a pas préparé jusqu'à ce jour les sébates acides d'éthyle et de méthyie à l'état de pureté; mais il est incontestable que ces corps se forment en même temps que les éthers neutres lorsqu'on traite par l'acide chlorhydrique les solutions de l'acide sébacigue dans l'alcool et dans l'esprit de bois. Ces solutions, en effet, fournissent à la fois de l'acide sébamique et de la sêbamide lorsqu'on les traite par l'ammoniaque.
— Sébate diglycérigue ou sébine
{CiH"'5)2 1
(CÏOHI6OÎ)" 06.
C'est un corps solide, cristallisable, qui se produit en petites quantités lorsqu'on chauffe l'acide sébacigue à lOOo avec de la glycérine, 2 molécules de glycérine s'unissant avec 2 molécules d'acide, avec élimination de 2 molécules d'eau. La sébine se forme en plus grande abondance lorsqu'on fait passer un courant d'acide chlorhydrique sec sur un mélange de glycérine et d'acide sébacigue chauffé à 1000 ; il se forme en même temps de la chlorhydrine. Obtenue par cette seconde méthode, la sébine est liquide d'abord; mais si 00 la dessèche à 120'> et qu'on l'abandonne à elle-même pendant quelques jours, elle se solidifie en partie. On rend la solidification complète en la refroidissant k — 400, Fortement chauffée, elle donne de l'alcolêine. L'oxyde de plomb la convertit en acide sébacigue et glycérine. Les solutions alcooliques d'acide chlorhydrique la transforment en sébate d'éthyle et en glycérine.
— VI. DÉRIVÉS AMMONUCAUX DE L'aCIDE
SÈBACIQDE. Acide sébamigue
CI011I602 j ;^^"-.
Ce corps se produit : loparractiondel'ammoniac^ue sur racide et\\y\-sebacigue ; 20 par la distillation sèche du sébate neutre d'ammonium. Pour le préparer par la première méthode, on fait passer un courant d'acide chlorhydrique à travers une solution d'acide sébacigue dans l'alcool et l'on fait digérer pendant plusieurs semaines, en vase clos, avec une solution aqueuse concentrée d'ammoniaque, le mélange huileux de sébato neutre d'éthyle et d'acid« éthyl-sébacigue ainsi produit. On cesse de chauffer lorsque toute l'huile est transformée en une masse grenue ; on filtre alors pour séparer les cristaux de sêbamide de l'eau mère qui renferme l'acide sébamique et on lave ces cristaux avec un peu d'alcool. On concentre ensuite au bainmarie tous les liquides réunis, on en précipite l'acide sebainiquo par l'acide chlorliydriquo et on le lave à l'eau froide. On fait ensuite dissoudre le produit dans l'ammoniaque aqueuse, qui laisse encore un léger résidu de sêbamide, on filtre et l'on précipite alors par l'acide chlorhydrique. Lo précipite est enfin lavé, desséché ot purifie par plusieurs cristallisations dans l'eau.
Lorsqu'on veut avoir recours à la seconde méthode, on distille du sébate neutre d'ammonium. Il passe d'abord un liquide incolore, puis un liquide jnuii&lre ot empyreuinatique. On disMiut ce dernier dans l'amiiioniaque ; on filtre pour séparer uno petilo quantité d'huilo et l'on précipite par l'acide chlorhydrique. Lo procinite doit êtro lavé k l'ouu fruide et cristallise dans l'eau bouillante.
L'acidescbamiquosopn'sente,RuivantRownoy, on granules arrondis; il forme, suivant Kraut, uno masse pulvérulente blanche et cristalline. Il présente uno réaction ueide. Il est pou soluble dans l'eau froiilo, facilement soluble dans l'oau chaude, l'alcool et l'aniinoniaquo. A chaud, Il de^'ago l'anhydride carbonique du carb>iiint<' culciquo ot formo un sel do calcium peu soluble tlana l'eau. La solution Biuinuutacalo no précipite pas les terres
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alcalines; elle précipite au contraire l'acétate de plomb et fonne, avec l'azotate d'argent, un précipité soluble dans l'ammoniaque et dans l'acide azotique.
L'acide sébamique dégage de l'ammoniaque lorsqu'on le fait bouillir avec de la potasse. Son sel de potassium traité par le chlorure de benzo3*le donne du chlorure de potassium et une huile soluble dans l'éther. Cette huile donne de l'ammoniaque lorsqu'on la traite par l'hydrate de potassium fondu; elle est insoluble dans l'eau et dans l'ammoniaque et elle n'abandonne a ce dernier liquide que très*peu d'acide libre. Ce corps est probablement de l'acide benzoyi-sébamique.
— Sêbamide
AzH2
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C10HI
AzHî-
Nous en avons décrit la préparation en nous occupant de l'acide sébamique; on la purltîe car deux cristallisations dans l'alcool. Elle forme des granules arrondis, durs et composés d'aiguilles microscopiques. Elle est insoluble dans l'eau froide, modérément soluble dans l'eau bouillante, insoluble dans l'ammoniaque, peu soluble dans l'alcool froid et trèssûluble dans l'alcool bouillant. La potasse caustique ne l'attaque pas â froid, mais en dégage de l'ammoniaque à la température de l'ébullition.
— Appendice k l'acide sbbacique. Acide ipomique. C'est un acide isomère de l'acide sébacigue qui se produit par l'action de l'acide azotique modérément concentré sur l'acide convolvulique, l'acide convolvulinolique, la jalapine, l'acide jalapique et l'acide jalapinolique. Il ressemble à l'acide sébacigue par toutes ses réactions et toutes ses propriétés, mais s'en distingue par son point de fusion, qui est situe plus bas (lO*** au" lieu de 127o). Cet acide et ses sels deviennent électriques par le frottement. Le sel d'ammonium donne, avec le chlorure calcique, un précipité amorphe qui devient cristallin au bout de quelque temps. Le précipité correspondant formé par le sébate d'ammonium est au contraire cristallin dès le début.
— Sébacine C^HlS. Cet hydrocarbure, qui n'est autre que l'hydrure d'octyle, se forme, en même temps que de petites quantités de benzine, d'œnanthol et d'aldéhyde propionique, lorsqu'on distille le sébate de calcium avec un excès de chaux. Une partie de ce corps se condense en masse grasse et solide sur les parois du récipient et dans le col de la cornue; une autre partie entre en dissolution dans le liquide qui distille et s'en sépare ensuite par le repos. Pour le purifier, on le dissout dans l'acide sulfurique concentré, on le précipite par l'eau et on le fait cristalliser dans l'alcool. Il forme des lamelles presque incolores qui adhèrent les unes aux autres. Il est insipide, inodore, plus léger que l'eau, fond à 550 et se volatilise au-dessus de 300o. Il est insoluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool et dans l'éther; l'acide sulfurique concentré le dissout en se colorant en rouge, mais l'eau le pr-^cipite inaltéré de cette solution. L'acide azoïique l'altère k peine. Il en est de même de la potasse.
SÉB£A S. f. (sé-bé-a — de Séba^ a. pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des gentianées, type de la tribu des sébacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Cap de Bonne- Espérance et en Australie.
SÉBA:É, ÉE adj. (sê-bé-é — rad. sébxa). Bot. (^>ui ressemble ou qui se rapporte à la sébsea.
— s. f. pi. Tribu de la famille des gentianées, ayant pour type le genre scbsca.
SÊBAMIDE S. f. (se-ba-mi-de — du lat.
sebutUy suif, et de amide). Chim. Amide sebacique.
SÉBANIQUE adj. (sé-ba-ni-ke — du lat.
sébum, suifj. Chim. Se dit d'un acide extrait des eaux mères qui ont servi à préparer la sêbamide.
SEBANSCOU s. m. (sé-ban-skou). Fruit d'Ethiopie dont on extrait uno liqueur du
même nom.
SÉBASTE s. f. (sê-ba-sto). Ichthyol. Genre de poissons voisin des scorpênes.
— Encyct. Les sébii:<tcs ont pour caractères principaux : la lêle assez épineuse et tuberculeuse, munie d'ecailles sur toutes les parties du museau, les maxillaires, les joues et toutes les pièces operculaires ; des uents en velours aux maxillhires, aux palatins et au vomer; le corps écailleux, presenUint par places des lambeaux charnus; les nageoires pectorales munies k leur parité inférieure do rayons simples. Ces poissons ont beaucoup d'affinités avec les scorpênes, qui s'en distin* guent surtout par leur lô(o beaucoup plus hérissée, mais dépourvue d'écailtes. Ou connaît uno douzaine d'espèces do sébastcs, dont quelques-unes vivent dans nos mors. La sébaste iie Norvège ressemble beaucoup, par sa formo geueriile, a la perche commune ; elle a lo rorp» obloiig, un pivi comprime, lu bouche oblique et la m&choiro inférieure proéminente. Kilo hubite surtout les mer."» In>reales, mais on la trouve aussi dan» la Méditerranée. D'après I opinion rapporiet» | ar A. Guichonot, elle 90 lient dans Ich prol'ondeurs dos golfes et no s'approclin jamais du rivage qu'au moment des tenipél^'s. Kilo vit ru milieu tlos plies, parliculicrement do l'espèce
dite cynoglosse, dont elle fait sa proie. On la pêche comme le flétan. Sa chair est bonne, quoique maigre; on la mange cuite ou simplement desséchée; les lèvres se mangent crues; la tête et la peau sont grasses. Les Groenlandais se servent de ses épines en guise d'aiguilles. La sébaste impériale habite la Méditerranée , où elle se lient dans les profondeurs; sa chair est peu estimée et ne sert qu'à faire la soupe. On peut citer encore les sébastes maculée^ marbrée, inermey du Cap, etc.
SEBASTE, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Cappadoce, près de l'Halys ; elle porte aujourd'hui le nom de SrvAS (v. ce mot). Ce fut aussi le nom que porta Samarie , sous
Hérodote.
SEBASTIAN LATBE (don Thomas), littérateur espagnol, né vers 1740, mort en 1806. 11 appartenait à une famille noble dont le crédit lui fit obtenir le titre de secrétaire du roi et de conseiller d'Etat. Ces fonctions furent pour lui purement honorifiques et il consacra sa vie entière à la culture des lettres. Sébastian Latre s'éprit d'une belle passion pour Racine et traduisit sans succès plusieurs pièces de ce poêle, dans le but de démontrer à ses compatriotes la supériorité de cet écrivain sur les auteurs dramatiques espagnols. On lui doit : traduction de Britannicus; Essai sur le théâtre espagnol (1772, in-40); Dissertation sur la littérature arabe {ms, in-40); Dissertation sur l'éloquence grecgue et romaine (1788, in-40); Vie de Lope de Vega, Calderon^ Morelo, avec "1 jugement de leurs ouvrages (1790, in-40); ffistoire du théâtre grec et romain (Madrid, 1804, 3 vol. in-40).
SEB ASTI AM (Lazare) , peintre italien, élève de Carpaccio, et non ^on fils, comme dit par erreur Vasari. Il a peint dans la maison de l'ancien ordre de Saint-Jean de Jérusalem, à Venise, une scène qui représente l'Arrivée à Venise du morceau de la vraie croix apporté par Mazeri. On a encore de Sebastiani un tableau à cinq compartiments {Saint Augustin, le Christ, etc.), dans l'église Saint-Sauveur, à Venise ; Sainte Vénérandey dans l'église des anciennes religieuses du Corpus- Doraini; enfin Notre-Dame de Pitié., Saint Anastase et Saint Roch, dans l'église de Saint-Antoine.
SEBASTIANI (François- Horace -Bastien, comte), maréchal de France et diplomate, ne à La Porta-d'Ampugnano, près de Bastia (Corse), le 10 novembre 1772, mort à Paris le 20 juillet 1851. Pour faire croire qu'il appartenait à une famille noble, il ajouta à son nom celui de son village natal et se fit appeler S«baaii«ni de L« Pori*. Destiné à la carrière ecclésiastique, il entra au séminaire, mais, au début de la Révolution, il en sortit, suivit sa famille en France et entra, en août 1789, dans un régiment d'infanterie avec le grade de sous-lieutenant. Devenu lieutenant en 1793, il retourna en Corse, où son régiment était appelé, et la il devint l'agent militaire des représentants en mission. L'année suivante, il fut attaché comme aide de camp au général Casablanca, devint peu après capitaine de dragons, et, après avoir servi à l'armée des Alpes, il passa k l'armée d'Italie. La bravoure aont il fit preuve à la bataille d'Arcole lui valut le grade de chef de bataillon (22 septembre 1797), et, deux ans plus tard, il obtenait le grade de chef de brigade, après la bataille de Vérone (20 avril 1799), où il avait été fait prisonnier en s'eflTorçant de percer les lignes de l'armée russe. Lors du coup d'Etat du 18 brumaire, Horace Sebastiani, qui se trouvait à Paris, s'empressa de seconder les vues ambitieuses de Bonaparte, dont il se disait parent. Après avoir occupé avec ses dragons le palais du Directoire, il se rendit à Saint-Cloud, pour aider à consommer l'attentait contre la représentation nationale, et fit signer à son régiment une adresse de fêlicitation aux consuls. Peu après, il suivit en Italie Bonaparte, dont il avait gagné la faveur, assista à la bataille de Marengo et conclut, conjointement avec Marmont , l'armistice de Trévise. Chargé, après la paix d'Amiens, de se rendre k Consiantinople pour y rétablir les bons r.ipporis entre la France et la Porte (1802), il obtint un plein succès dans cette mission et en remplit une autre en Syrie et dans les Etats barbaresques, dont le but euùt de préparer les voies pour une nouvelle descente en EiTypte. Nommé général de brigade à son retour en France (1803), il coinni:inda l'avaiitgarde de la cavalerie de Murât dans la campagne do ISOr* , péiiclra lo premier dons Vienne, fut blesse à Austcrlits et élevé au grade de général do division (81 décembre 1805). NaiH)léon lui confia, le 2 mai 1806, l'ambassade de Conslantinoplo. L'habileté et le talent qu'il déploya dans ce poste dil"licile sont sans contredit son plus beau titre de gloire. Il parvint li arracher Selim III des bran de la coalition et Ji le rejeter dans ceux de la Fran,'iv I,;^ I'.^ri-% ir,-'ii.i.->'i- t Mit .» coup par 1;, I ;.*vanl Con-
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l>ém dans la pulitique tl*; Bonaparte, Sébastian! demanda sou rappel et rentra en France en juin 1807. L'atmee suivante, il reçut un ooiiunandernent dans le 4» corps de 1 armée d'Ksimene, dont il dirigea le» opérations à partir do janvier 1807, et fut noniinô comte par Bonaparte en 1808. Il remporta plusieurs victoires, entre autres colles de la Ciudud- Reul (27 mars), d'Alnionacid et de Kio-d'Amangor (1810), ce qui permit au roi Joseph de rentrer dans Madrid j mais il perdit bientôt les provinces de Grenade et ne Murcie et fut bloqué dans la première de ces villes. Des démêlés qu'il eut avec lo roi Joseph, lu jactance de ses bulletins, la perte de deux canons à lu baUille de Talaveira, perte qu'il s'était bien gardé de faire connaître, provoquèrent son rappel (mai 1810). Kn 1812, il prit part k la campagne de Russie, se distingua à Smoleusk, à la Muskowa, commanda l'avuntgurde pendant la retraite, reçut une blessure en chargeant l'ennemi à Leipzig et couvrit la retraite de l'année à Manau. Pendant la campagne de France, Sebusiiani commanda toute la cavalerie de la garde. Après l'abdication de Bonaparte, il se rallia au nouveau gouvernement, qui lu* donna la croix de fcsaint-Louis. Elu député par le collège électoral (ie Vervins pondant les Cont-Jours, il appuya la politique de Bonaparte, et, après la bataille Je Waterloo, il tlt partie des commissaires envoyés pur la Cnambre auprès des princes allies, k Haguenau, pour denmnder que la France pût librement choisir son gouvernement.
Au début de la seconde Uestauration, Sebastiani passa en Angleterre. L'année suivante, il revint en France, fut mis k la demisolde et fut nommé par lu Cort-e, en 1819, membre do la Chambre des députés. Non réélu en 1824, il rentra de nouveau à lu Chambre en 1826 comme député de Vervins, siégea jusqu'en 1830 dans les rangs de l'opposition extrême et se signala par lu vivacité de ses attaques contre le gouvernement dos Bourbons. Après la révolution de 1830, il fit acio d'adhésion compléta à Louis-Philippe, dont il appuya constammeut la politique jusqu'à sa chute en 1848. Nommé muiistre do la marine le 11 uoût 1830, puis ministre des utfaires étrangères le 17 novembre suivant, il fut vivement attaqué par l'opposition, uotanimont par le général Luniar(iue, à propos de la politique de la France à legard de la Pologne, et prononça, à propos de l'écrasement de ce peuple par les Russes, ce mot qu'un lui u tant et si justement reproché : a L'ordre règne k Varsovie ■ (16 septembre 1831). En octobre 1832, il se démit de son portefeuille, puis fut successivement ministre sans portefeuille (22 mars 1833-ier avril 1834), ambassadeur il Naples (avril-aoïJt 1834), puisa Londres (7 janvier 1835-7 février 1840), et reçut, le 21 octobre de cette dernière année, le bâton de maréchal de France. Député de la Corse, il ne prit plus que rarement part aux débats des Chambres. Atteint d'attaques d'apoplexie, il perdit une partie du ses facultés, et la ûa Ira^'ique de sa lille, la duchesse de Piaslin, assassinée par son mari le 17 août 1S47, acheva de l'accabler. Il ne fit plus que végéter jusqu'à sa mort. Le maréchal fut enterre en grande pompe aux Invalides. Il avait été un des hommes les plus beaux et les plus élégants de son temps, et l'abbé de Pradt l'avait surnommé le Cupido» de l'Empire. Aux grâces séduisantes de sa personne , il joignait une extrême facilité d'elocution, une diction un peu emphatique et cette assurance imperturbable que donne la parfaite satisfaction de soi-même. Le maréchal Sebastianî passe pour l'auteur d'un ouvrage intitule Etat actuel de la Corse (Paris, 1821, in-S»), publié sous le nom de P.-S. Pompée.
SEBASTIANI (Jean -André -Tiburce, vicomte), général français, frère du précédent, né à La Porta (Corse) le 31 mars 1788. Elève du prytanée de Paris, puis de l'école militaire de Fontainebleau, il fut nommé eu 1806 sous-lieutenant de dragons, servit d'abord eu Portugal, où il prit part k la bataille de Vimeira, puis passa eu Espagne, ou il combattit sous les ordres de son frère de 1809 k 1811. Tiburce Sebastianî se lit remarquer aux aflaîresd'Almarez, deCiudad-Real,de!Santa-Cruz, do Talaveira, d'Almonacid, au passage do la ISierra-Morena, à la prise de Malaga, et reçut le commandement de colonnes mobiles, k la tête desquelles il combattit tour k tour les Espagnols et les Anglais, notamment k Motril, dont il s'empara, et sous les murs de Gibraltar. Appelé en 1812 k faire partie de la grande armée, ïiebastiaui, après avoir été aide de camp du comte de Narbonne, fit la campagne de Russie dans un régiment de hussards. La butaille de laMoskowa lui fournit une nouvelle occasion de se distinguer. Pendant la campagne de 1S13, il s'empara de Reikeuberg, fut promu colonel et prit part a;ax batailles de Leipzig et de llanau. Eu 1814, il assista à divers combats, notamment k celui de Hanau, ou il reçut une blessure grave. Après le retour de Bonaparte de l'île d'Elbe eu 1S15, tiebasliani, k lu tête de son régiment, battit les Prussiens a Saint-Amuns et assista aux batailles de Ligny et de Waterloo. Après un dernier combat livre k la Patle-d'Oie pendant la retraite, il se retira avec les restes de l'armée derrière la Loire. Au retour des Bourbons, il se rendit dans son lie uatale, et, trois ans plus tard, en 1818, il
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reçut lo commandement de la légion corse. Nommé maréchal de camp en 1823, il fio vit peu après mis en non-activité comme appartenant par ses idées à l'opposition. En 1828, un collège électoral do la Corse l'envoya biéger k la Chambre dos députés. A la fin de cette môme année, il prit part k l'expédition de Morée et s'empara de Coron. De retour en France, M. Sebastiani reçut de la monarchie de Juillet lo grade de lieutenant général. En 1832, il alla assister au siège d'Anvers, entra h la Chjimbre des pairs en 1837, puis devint commandant de la division militaire de Marseille et en 1842 de celle de Paris, qu'il conserva jusqu'au 23 février 1848. Tres-uttaché k la monarchie de Juillet, il fut profondément affecté de sa chute et se retira alors en Corse, où il a vécu depuis lors dans la retraite.
SËBASTIANIE s. f. (sé-ba-sti-a-nt). Bot.
Syn. du cnitYSANTHÎiME, genre de composées.
SÉBA3TIANIQUE adj. m. (sé-ba-sti-a-nike — du gr. sebastos^ auguste). Antiq. rom. Se disait des vainqueurs aux jeux augustaux.
SEBASTIANO Dl LUCIA^O, célèbre peintre italien, plus connu sous le nom de Sébuailem
del Piombo. "V. PloMUO.
SÉBASTIEN (SAINT-), ville forte d'Espagne, ch.-l. de la province de son nom ou de Guipuzcoa, à 62 kilom. N.-O, de Pampelune, 64 kilom. N.-E. de Bilbao, par 47» 19' de lutit. N. et 4« 20' de longit. È., sur un îlot du golfe de Biscaye, uni au continent par un pont de bois ; 10,000 hab. Corderie, fabriques de papier, tuiles, litjueurs estimées; tanneries. Port de eomnierce ; importation d'huile, poissons, fer, lin, buis de teinture, soieries, tissus de laine, zinc, tabac; exportation de cacao, café, savon et vin. Lu ville s'élève en amphithéâtre sur une énorme butte que la mer a rongée et isolée du continent. Elle est défendue pur un château fort, pur plusieurs batteries et protégée par de hautes murailles que baigne la mer. Elle est assez bien bàtio et renferme quelques beaux édifices, entre autres ceux de la place Neuve, deux hôpitaux et plusieurs couvents. SiiintiSébastien s'appelait primitivement Izuruu; ce n'est que vers le ixt^ siècle que coninience à apparaître son nom actuel. Port déjà important, la ville fut longtemps enfermée dans une sorte do quadrilatère de murailles, qui en circonscrivaient et en restreignaient lespace au pied du mont Orgullo. La démolition récemment déerétée de ces anciennes murailles donnera incessamment k Saint-Sébastien une extension considérable, et les plans sont déjà tracés. La ville, au surplus, traverse en ce moment une période de transition singulière : l'ancien Saint-Sebastien n'existe plus et le nouveau n'existe pas encore. En etfet, Saint-Sébastien, dévasté pendant la guerre de la succession d'Espagne, reçut le dernier coup en 1813, kia suite du siège fameux qu'elle eut k subir k cette époque. Sans vouloir empiéter sur le récit de ce siège, nous nous bornerons à donner un curieux extrait des Souvenirs de M. de Quatrefages, qui peut-être expliquera ce désastre immense, et inexcusable k tous les points de vue, mieux que toutes nos rertexions. • On ne peut en douter, dit M. de (Quatrefages, le 31 août 1813, Saint- Sebastieu a été détruit par ses propres alliés et su ruine était préméditée. La responsabilité de cette destruction retombe évidemment tout entière sur les généraux anglais qui commandaient l'armée assiégeante et qui tenaient des évéuemeuts une véritable omnipotence. Quelle raison pouvait motiver de leur part une conduite aussi étrange qu'odieuse? Saint-Sébastien était le chef- lieu d'une des provinces basques ou l'industrie et le commerce ont toujours tendu k se développer; elle avait été le siège de riches compagnies qui exploitaient les colonies espagnoles ; le retour de la paix allait raviver les rapports actifs avec la France, Pour cela seul, peut-être, Saint-Sébastien devait périr. ■ Cet extrait montre avec quelle barbarie, digne d'ennemis acharnés plus que d' alliés, Saint- Sebastien fut détruit en 1813. Aussi les maisons qui forment la ville actuelle sont-elles neuves pour le plus grand nombre, les rues droites et aérées. On y sent les progrès modernes. Une belle place occupe le centre de la ville. Un des côtés de cette place, dite place Neuve {plaza Nueva)^ est occupe par l'hôtel de l'ayuutamiento, ou magistrat principal. Quelques édifices ont cependant échappé k la ruine; nous citerons l'église Sauta-Maria, composée de plusieurs nefs élevées et spacieuses, et dont le chœur est d'une grande élégance, et l'église Sau-Viucente, édifice gothique k l'extérieur et orné intérieurement oans le style de la Renaissance. Mentionnons encore le théâtre, de construction récente et pouvant contenir sept cents spectateurs. La citadelle de Saint-Sebastien couronne le sommet du mont ih-gullo; le chemin escarpé, taillé souvent dans le roc vif, qui y douue accès, estbordé de plusieurs tombes ;ces tombes sont celles des oiticiers qui, en 1836, défendirent la ville contre les officiers carlistes. Quant au port, situe au p:ed même de la montugne, il a singulieremeut perdu en importance. Il est abrité de toutes parts, mémo du côté de la baie, par quatre jetées et constitue pour les bâtiments, qui mullieureusemeiil n'y peuvent pénétrer qu'k la maiée haute, uu asile sûr. 11 n'en est pus de même
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dd la baie, dont le mouillage offre des dan-
fers et k laquelle on préfère le plus souvent embouchure de l'Uurruinca, sur l'autre versant du mont Orgullo.
Les Arenas, vaste terrain udÎ, situé en dehors de Saint-Sébastien, sont encore aujourd'hui assez fréquemment le théâtre de combats de taureaux , divertissement si cher aux Espagnols.
SÉBASTIEN (SAINT-), bourg et commune de France (Loire-lnleneure), cant., arrond. et k 6 kilom. de Nantes, sur une hauteur, près de la rive gauche de la Loire; pop. aggl., 420 hab. — pop. tôt., 2,349 hab.
SÉBASTIEN (SAINT-), Ile du Brésil, dans l'océan Atlantique, séparée de la côte de la province de Sumt-Paul, dont elle dépend, par un détroit de & kilom. de largeur. Elle mesure 30 kilom. de longueur sur 3 kilom. de largeur et renferme un bourg du même nom ; 3,000 hab.
SÉBASTIEN (SAINT-), ville de la républi; que de Venezuela, dans le département et k 124 kilom. S.-O. de Caracas; &,000 hab.
SÉBASTIEN (SAINT-), ville du Mexique, dans 1 l<Itut de Cinaloa, k 155 kilom. N.-E. do Muzailan; 4,000 hab.
SÉBASTIEN (SAINT-), ville des Canaries, dans l'Ile de Gomera, sur la côte orientale, I ch.-l. de juridiction civile; 2,000 hab* Petit port do pêche et de commerce.
SÉBASTIEN (saint), martyr, né k Narbonne, mort en 288. Il fut eleve à Milan, puisse rendit k Rome, où 11 ]>rit la p^ofe^sion des armes, non par goût pour cette profession, mais pour être utile aux chrétiens dont il faisait partie et pour raffermir leur courage lorsqu'il les voyait défaillir daus les tourments. L'empereur Diocletien, qui le prit en affection (285), lui donna le commandement de la première cohorte de ses gardes. Sebastien n en continua pas moins k faire des prosélytes au christianisme et k briser des idoles. En 288, on le dénonça k l'empereur, qui le fit venir et lui dit : «Je t'ai toujours chéri et distingué parmi les principaux personnages do ma cour, et tu désobéis k mes ordres en insultant les dieux. ■ Sébastien lui dit: «J'ai toujours invoque Jésus-Christ pour ton salut et pour la conservation de Rome, et j'ai toujours adoré Dieu qui est aux cieux. » Alors Dioclètien ordonna qu'il fût conduit au milieu d'un champ et qu'il fût percé de flèches. Laissé pour mort, cnblé de traits, il fut trouvé par une femme nommée Irène, qui s'aperçut qu'il vivait encore, l'emmena dans sa maison et pansu ses plaies. Lorsqu'il fut guéri de ses blessures, Sébastien, au lieu de se cacher, alla se placer sur le passage de l'empereur, qui fut frappé d'étounemeut à sa vue, car il le croyait mort. • Le Seigneur m'a rendu la vie, lui dit le saint, afin de vous reprocher les maux que vous fuites aux chrétiens, serviteurs de Jésus-Christ. » Alors Dioclétien ordonna qu'il fiit battu jusqu'à la mort et il fit jeter le corps dans un egout, afin qu'il ne fût pas révère par les chrétiens comme martyr. Mais la nuit suivante, une femme chrétienne retira son cadavre du cloaque et lui donna la sépulture.
Plus tard, au temps du roi Humbert, pendant une peste qui ravagea la Lombardie, les reliques de saint Sébastien furent transportées k Pavie. L'Eglise catholique célèbre sa tête le 20 janvier.
— Iconogr. La grande popularité dont saint Sebastien a joui aux époques et daus les pays ou la dévotion a eu le plus d'ardeur nous a valu une multitude d'images de ce saint. Fra Bartolommeo avait peint pour l'église de Sun-Marco, k Florence, un Haint HeOastien absulument nu, dont les formes superbes troublèrent les sens des dames florentines au point que les moines du couvent crurent devoir reléguer ce chef-d'œuvre plastique dans une salle de leur chapitie. La plus ancienne image que l'on connaisse desaintSebastieune le représente pas comme un Adonis; c'est unbas-rebef en terre cuite, provenant de la catacombe de Saïute-Priscille et que Bottari, qui 1 a publie, croit remonter aux premiers siècles de l'ère chrétienne ; le saint y est figuré dans un âge mûr, avec les cheveux longs et flottants, sans barbe, attaché kun poteau, les pieds sur une espèce de tablette ou de suppedaneum semblable k celui qu'on voit communément sous les pieds du Christ en croix. Deux soldats demi-nus tirent leurs flèches contre le saint ; un troisième bande son arc avec eflbrt; un quatrième assis k terre, avec son arc brise k la main, contemple la victime ; enfin, en avant de ces satellites est un chef k cheval qui semble leur intimer ses ordres. Bans une mosaïque que l'ou croit exécutée en 680 et qui décore l'église de Saiut-Pierre-és-Liens, k Rome, saïuC Sébastien est revêtu d'une cuirasse et d'une toge ou longue robe; il est barbu et semble tenir a la main la couronne du martyre; près de lui. sur une tablette de marbre, est une inscription latine indiquant qu'une peste qui décimait Rome eu l'an 680 fut conjurée par l'érection d'un autel k saint Sébastien dans l'église de Saint-Pierre-es- Liens. Celte mosaïque a été publiée par d'Agincourt (Peinture^ pi, 17), qui a donne aussi des gravures de deux figures du saint peintes au moyen ige (pi. 158, 162) et dont i'uue la représente revêtu du laljclavo. L'ancien
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musée Napoléon 111, formé de morceaux provenant de la fumeuse collection Carnpana, renfermait un tableau de l'école florentine (no 71), de la fin du xivo siècle, représentant Saint Sébastien tenant une /lèche. Un sculpteur italien, PaoloCampi.a transformé en Saint Sébastien uue statue antique, d'un asses beau style, qui se voit dans une chapelle de l'église Sainte-Agnès, k Rome. Une figure de Saint Sébastien couché et percé de flèches a été exécutée parle Bernln, pour la basilique dédiée k ce saint sur la voie Appienne, a Rome ; l'exécution en est pleine de délicatesse, mais elle manque de sunplicité. Une autre statue do marbre» par Bonedetto da Majuno, est placée dans une chapelle de l'église de la Miséricorde, k Florence; d'autres ont été sculptées par Ippolito Scalza pour la cathédrale d'Orvieto, i-ar Becerru pour la cathédrale de Burgos (chapelle du Connétable), par Matteo Civitale pour la cathédrale de Lucques, pur Pierre Puget pour l'église de Sainte-Mario de Carignau, à Gènes (v. ci-apres la description du chef-d'œuvre de ce dernier maître). Parmi les sculpteurs contemporains qui ont exécuté des slutues de Saint Sébastien, nous citerons : De Bay père (église Saint-Merry, k Paris), Barye (figure d'étude. Salon de 1831), Oechter (Salon de 1837), Saget (Salon de 1837), Edmond Lévéque (Salon do 1842), Vital Dubray (Salon de 1842), Just Becquet (Salon de 1859J, C.-E. Bailly (Salon de 1863), Ch. Gauthier (Salon de 1866), Cauthorin (Salon de 1870), Alfred Lenoir (Salon de 1875). L'œuvre de ce dernier artiste a obtenu une médaille de première classe.
Raphaël a peint, dans saj>remière jeunesse, une figure a mi-corps de Saint Sébastien^ vu de face, vêtu et tenant une flèche; un paysage d'un fini admirable se déroule dans le fond du tableau. Cette peinture, que Passavant croit être du même temps que leSposalizio, a. été achetée k Crema, pour la modique somme de 3,000 lires, par le graveur milanais Giuseppe Longhi ; elle est devenue depuis lu propriété du comte Lochis do Bergame. U en a paru une gravure au trait par Longhena, dans le livre consacré k Raphaël par Quatremèro de Quincy.
Un tableau d'Annibal Carrache, qui est au Louvre et qui u été grave par G. Audran, représente Saint Sébastien attaché à un tronc d'arbre et perce de flèches; on voit k ses
f lieds ses vêtements et son armure et, dans e lointain k droite, les archers qui retournent k Rome. I>an3 un tableau du Perugin, qui est à lu galerie Borghèse, saint Sebastien est attache k une colonne, les mains derrière le dos; il est percé de cinq flèches et lève les yeux au ciel; une draperie grise entoure ses hanches. Dans un tableau de Giovanni Bellini, au musée du Capitole, il est lié à un arbre et levé également les yeux vers le ciel ; son jeune visage est encadré par de beaux cheveux blonds ; un paysage délicatement peint, avec queb^ues figurines, sert de fond k la composition. Le musée du Vatican possède un tableau dans lequel le Titien a représenté Saint Sébastien nu, les mains derrière le dos, les yeux baissés, entouré de plusieurs autres saints. Chaque personnage posant ici pour son propre compte, la composition manque k lu fois d'unité et de grandeur; l'intérêt principal se concentre, il est vrai, sur le martyr dont les carnations sonti vigoureusement modelées et éclairées , mais * il n'y a rien Ik de religieux.
Au musée de Montpellier est un tableau du Garofalo, qui représente Saint Sébastien percé de fleclies et attaché à une colonne, au uniieu d'une foule de spectateurs; l'Eternel, environné d'auges, lui apparaît sur les nuées. Van Dyck a peint Saint Sébastien secourupar les auges; ce tableau, qui est au Louvre et auquel nous consacrons ci-après une notice spéciale, a été gravé par Van Schuppen. D'autres Saint Sébastien du même maître se voient k la pinacothèque de Munich et au musée de l'Ermitage. Sur le volet d'un triptyque de Memling, qui a été paye 20,000 fr. à la vente Vallurdi, de Miian, en 1857, le Martyre de saint Sébastien est peint avec une grande finesse ; un archer ajuste le saint, tandis qu'un autre bande son arc. Gio.-Battista Paggi a représenté Saint Sébastien fouette avec des verges de fer; ce tableau décore un oratoire dédié k ce martyr et dépendant de l'église de lAnnunziata, k Florence. Le il/artyi'C de saint Sebastien a été retracé par le Pinturicchio sur la voûte d'une des chambres de l'appartement Borgia, au Vatican ; cette composition, fort remarquable, a été publiée par Erasme Pistolesi {Il Valicano descntlo^ 111, pi. 35). Le même sujet a été peint par Antonio PoUaiuolo (musée de Modene), Camassei (galerie Barberiui, à Rome), Micco Spadaro (musée de Naples), Uaus Holbein (pinacothèque de Munich), Gio.-B. Castello (église de Saint-Sébastieu, k Gènes), Jacopo da Empoli (église de Saint-Laurent, k Florence), Ch. Moench (Salon de 1843), LepauUe (Salon de 1843), etc.
Saint Sebastien secouru et rappelé k la vie par la veuve Irène et ses servantes est un sujet qui a été souvent représente par les artistes, il a été peint notamment par B. Si;liidoue (musée de Naples), D. Calvaeri (musée de Caen), Donato Cresli (musée de Naples), Gio.-B. Ferrarese ([unacotheque de Venise], Francesco Fuiini (vente de la galerie de San- DonatOj 1870), Luca Giordauo (m i:>ee da
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Dresde), Eustache Lesueur(muséede Tours), Ku^'êne Delacroix (v. ci-après la description), X. Dupré (Salon de 1838J, Hillemacher (Salon de 1842), J.-A.Duva) Le Camus (Salon de 1842), Jules Richomme (Salon de 1844), Eugène Thirion (Salon de 1875), etc.
Dans l'église de Saint-Sébasti-^n, à Venise, se trouve un tableau de Paul Véronèse représentant le jeune saint exhortant Marcus «: Marcellinus, soldats comme lui dans la garde prétorienne, k confesser la foi; il est debout au sommet d'un escalier, revêtu de son armure et agitant une bannière ; ses formes élégantes et martiales se détachent sur le ciel bleu; son attitude, son visage respirent la foi et l'enthousiasme; près de lui, on Toit iMarcus et Marcellinus qui hésitent, environnés de leurs amis en pleurs. Il y a dans ce chef-d'œuvre une lumière, une couleur, une vie, un mouvement prodigieux.
D'autres tableaux relatifs à saint Sébastien ont été peints par Antonellode Messine (musée de Berlin), le Baroche (cathédrale de Gènes), le Caravage (musées de Milan, de Dresde, de Munich et de Tours), B. Carducci (musée de Madrid), Cavedone (galerie du Belvédère), le Corrége, le Dominiqnin (gravé par J.-J. Krey, par P. Betini et par N. Dul'i&ny. reproduit en mosaïque dans l'église Suiiu-Pierre de Rome), K. X. Fabre (musée de Montpellier), le Giorgioue (musée de Milan, gravé par Michèle BisJ), le Guerchin (galerie du palais Pitti, gravé par Giovanni Folo, par Pasqualini, 1628, par Boriafede,etc.), le Guide (musées du Louvre, de Madrid et de Boloi^ne, gravé par Bartsch, par Ferd. Gregori), B. Luini (gravé par J.-B. Meunier), le Parmesan (grave par Noôl Le Mire), Mignard (grave par Ganière), Andréa de Murano (pinacothèque de Venise), Palma le jeune (musées de Dresde et de Munich, gravé par Cornelis Galle le vieux et i-ar Gilles Sadeler), Cesare Procaccini (musée de Bruxelles), Ribera (musée de Madrid), Daniel Sailer (gravé par Nicolas Lesueur), Girolamo da Santa-Croce (musée de Berlin), G. Seghers (gravé par P. Pontius), L. Spada (hiusee de Modene), Stanzioni (musée du Louvre), Valentin (gravé par S. Barras), P. Véronèse (musée du Belvédère, gravé par P. van Lisebetten et Van Kessel), Vincent (musée de Caen), L. de Vinci (gravé par L. Flameng, Salon de 1861), H. Lazerges (Exposition universelle de 1855). Tabar "(Exposition universelle de 1855). Al. Lafond (Exposition universelle de 1855), Eugène Cuny (Salon de 1865), Th. Ribot (Salon de 1865), Ch. Lefebvre (Salon de 1866), C. Corot (Exposition universelle de 1867), Courtat (Salon de 1874), etc.
Citons enfin les estampes d'Altdort'er, A. Durer, Ch. Audran, Bazin (d'après le Titien), J.-G. BergmuUer, Fr. Bourlier, Abraham Bosse et Jérôme David (d'après le Giorgione), Hans Burgkmair (gravure en bois, 1512), J. Callot, S. Cantanni (eau-forte), B. Cervi (1628J, N.-G. Dupuis (d'après L. Carrache, 1770), Simon François, Ant. Garnier (d'après Jacques Blar>chard), Giraignani (lt{42), H.-B. Griin, D. Hopfer, Giovannini (d'après L.Carraclie), Léonard van der Koogen (eau-forle, 1665), L. Krug, Lodovico Lana (eau-forte, 1649), L. Lolii, Lucas de Leyde, Michèle Lui:ohese (d'itprès Michel-Ange), Mair, le Maître au caducée, Cari, de M^llery, C. Mogallî (d'après Andréa del Surto), Jan Muller (d'après J. van Achen), Nicoleto de Modene, (.jueroy (eau- forte), Martin Schon, Michel Wohlgemuth (gravure en bois), etc.
Comme on peut le voir d'après cette longue émimération, saint Sébastien a été représenté pur les membres tes plus illustres des diverses écoles.
SAhaïUcu (saint), tableau de J. Palma.
Jacques Palma, en représentant saint Sébastien après Raphaël, a choisi Tinstant où son martyre va commencer ; il n'a encore reçu aucune llèche, et les bourreaux l'attachent seulement k l'arbre : le saint levé les yeux vers le ciel, où l'on aiiercoit un ange qui lui apporte la palme et la couronne du martyr, tandis que. dans le fond, on voit, à gauche, les archers chargés d'exécuter les ordres de Dioclélien et, à. droite, Irène avec d'autres chrétiens qui veulent au moins donner la sépulture au corps de Sebastien lorsqu'il aura reçu la mort. • On peut, dit Duchesne, reprocher au peintre de n'avoir pas su conserver à ses tigures la simplicité dont on ne doit pas s'écarter. La pose do la ll>rure de saint Sebastien est un peu tourmentée; celle du bourreau, sur le devant, est ridicule. Malgré ces maladresses.ee tableau mérite cependant d'être fort admire sous le rapport du coloris, qui est très-brillant. Le dcssm est d'une grande correction et l'expression sublime. Eiirin, le groupe du fond, k droite, est dune rinesso de coloris et d'une exécution des plus précieuses, en un mot c'est le chefd'œuvre du peiutri-. ■ Ce tableau, point sur cuivre, a été gravé en même dimension par Gilles Sudelor et au trait par Réveil.
SAba«ii«B (saint), tableau do Van Dyck; galerie de rErnulage. On sait que saint Sébastien fut percé de Mèches pur ordre do Dioi-létien. Van Dyck, en retraçant ce sujet, a repréNonté saint Sébastien encore attache à l'arbre et abandonné par ses bourreaux ; la cuirasse que l'on voit près de lui rappelle la pioressioii du martyr; mais à la place de sainte It«>ne, dont le:> soins rendirent la vie « saint Sebastien, le peintre a introduit pros
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de lut deux anges, dont l'un délie l'une de ses jambes , tandis que l'autre retire une des flèches de son côté. Cet admirable tableau est du coloris le plus brillant, d'un dessin plein de finesse et d'une expression des plus touchantes. La draperie rouge dont l'un des anges est enveloppé est d'une telle ampleur, quelle parait un peu lourde. Ce tableau , peint sur bois, a été gravé plusieurs fois, entre autres par Réveil, dans le Musée de peinture
Sébuiîen (saint), tableau d'Eugène Delacroix. Le saint vient d'être percé de flèches et s'évanouit par la perte de son sang. Deux saintes femmes l'assistent à ce cruel tustant; l'une, cachée par l'arbre sous lequel repose le martyr, retire délicatement les flèches de son corps ; la seconde se détourne pour guetter les bourreaux placés sur un plan plus éloigné. ■ Ce bel ouvrage, dit G. Planche, présente deux qualités qui semblent s'exclure et qui pourtant se concilient très-bien; il est original par la composition, et cependant la couleur est imitée. Il est impossible de nier la nouveauté des tigures, la création des lignes et des attitudes; mais, en même temps, il n'est pas permis de méconnaître l'analogie qui unit la couleur de ce tableau aux toiles du Titien. La composition est simple et grave, la tète du saint exprime à la fois la souffrance et la résignation ; la mort n'a pas encore altéré la paisible sérénité de son visage. Le corps s'affaisse naturellement, sans pesanteur et sans gaucherie. Toutes les conditions de la réalité sont fidèlement observées ; mais peut-être convient-il de relever, dans les lignes des bras et des jambes, une reproduction trop littérale de la nature. Les lignes du Saint Sébastien sont vraies sans être belles. Les deux angles formés par les deux jambes et par la jambe droite et le bras droit, bien que naturels et faciles à rencontrer, ne plaisent pas à l'œil, manquent d'élégance et de pureté. Après ces courtes réprimandes, je me bâte d'ajouter que les deux femmes sont dignes des premiers maîtres de l'Italie. Le ciel, le fond et l'arbre sous lequel repose le corps du saint se marient merveilleusement avec le ton des figures. Aux yeux de l'esprit le plus sévère, le Saint Séba-'itien de M. Delacroix est un grand et beau tableau, une composition religieuse tout à la fois élevée, naïve et savante, achevée par un pinceau vénitien. » Ce tableau a été exposé en 1836.
SébnaileD (saint) , tableau de Ribot; au musée du Luxembourg. Le saint confesseur est étendu, en pleine lumière, au premier plan; deux femmes, Irène et sa servante, sont accroupies près de lui, dans l'ombre, et cherchent à étaiicher le sang qui sort de ses blessures. Cette composition est exécutée avec une science et une vigueur peu communes, dans la manière du Caravage; mais les types choisis par l'artiste sont d'une vulgarité extrême et certains détails anatomiques sont accusés avec un soin excessif; il y a exagération aussi dans l'opposition des clairs et des ombres, et les demi-teintes ont, dans les carnations mêmes, une couleur noirâtre tout à fait déplaisante. Ce tableau a figuré au Salon de 1865 et a été acheté 6,000 francs par l'administraiion des beauxarts.
SébBsiiea ( SAINT), tableau de Corot. A l'exemple de Van Dyck, du Guide, du Guerchin, d'Eugène Delacroix, Corot s'est plusieurs fois inspiré de la touchante légende de saint Sébastien ; il s'en est toujours tenu d'ailleurs au même épisode, à celui des secours donnés au jeune et beau martyr par la pieuse Irène et sa servante. Les figures n'offrent, à la vérité, qu'un intérêt secondaire relativement au paysage, dans les tableaux où Corot a place cet épisode; mats on sait avec quel art ce maître charmant a su, tout en restant sincère, embellir et poétiser la nature. Les paysages dans lesquels il a placé saint Sébastien, et qui ont tîgurê au Salon de 1953 et à l'Exposition universelle de 1867, comptent parmi ceux auxquels il a su donner le plus de grandeur et do style. Il travaillait à une autre toile sur le même sujet, lorsque la mort est venue le frapper. Cette peinture, qui a paru à l'exposition de la Société des amis des arts (1875), termine dignement la longue CArriero du maître; la composition et l'exécution en sont des plus rem^irquables : au bas d'une colline, sous de grands arbres, Irène soutient par les épaules le corps du martyr et en retire une flèche; sa servante, accroupie derrière elle, tient un bassin de cuivre; au fond, sur la pente do l>i colline, des cavaliers s'éloignent; tout en haut du tableau, sous la voùie formée par les arbres, deux petits anges apportent l'un une couronne, l'autre la palme du martyre. Los lueurs du crépuscule éclairent la scène et lui donnent un caractère mystérieux et très-poétique.
S»b«aile« (saint), Statue de marbre, de r.urro Puget; dauH l'église de Suinte-Muria du Carignan, à Gènes. Le saint a les muius liées k une branche d'arbre, au-dessus de sa tète ; ses jttinb*>s sont ployées, sa poitrine est jettio on avant; sa téii>, renversée sur l'épaule droite et tournée vers le ciel, a une expression û lu fois douloureuse et re:itgnee. l'iès <le lui, son armure, son casquo et !ion épeu sont poses a terre. Celte nUkiue, haute de 4 mètres, se fuit remarquer surtout pnr U
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belle et large exécution du nu, par la vivacité et la force de l'expression. On croit voir palpiter le marbre, tant il y a de souplesse dans les muscles et d'élasticité dans les chairs.
SÉBASTIEN, empereur romain, ou plutôt tyran des Gaules, il régna de 412 à 413. Son trère, Jovin, s'étant fait proclamer empereur à Mayence et voulant renverser Honorius, conclut une alliance avec Ataulphe, beaufrère d'Alaric, roi des Goths, qui venait de prendre Rome, et crut accroître encore sa force en faisant proclamer Sebastien empereur. Ataulphe, irrité de l'élection de Sébastien, rompit son traité avec Jovin, s'unît à Constance, général d'Honorius, surprit Sébastien dans Narbonne et le fit décapiter.
SÉBASTIEN, roi de Portugal, fils posthume de l'infant Jean, né â Lisbonne en 1554, mort en Afrique en 1578. Il succéda, à l'âge de trois ans, à son aïeul Jean III, sous la tutelle de sa grand'mère, Catherine, puis sous celle de son grand-oncle, le cardinal Henri, et prit les rênes de l'Etat en 1569. Une dévotion outrée, une immense ambition de gloire formaient le fond de son caractère. Voulant marcher sur les traces d'Alexandre, il forma le plan gigantesque de passer le détroit, soumettre 1 Afrique, pénétrer dans les Indes, en Perse, revenir en Europe par la Turquie et arracher Constantinople à l'islamisme. En 1571, il leva des troupes, passa à Tanger, sous prétexte de visiter ses possessions d'Afrique, et commença la guerre contre les Maures. Revenu dans sa capitale après cette heureuse expédition, il y reçut une ambas- 1 sade de Muley-Mohammed, souverain du !
Maroc, dépouillé d'une partie de ses Etats par son oncle, et qui réclamait son secours en offrant de devenir son tributaire. Son oncle, Philippe II, qui convoitait le Portugal, l'excita à secourir Mohammed. Sébastien n'hésita plus. Il s'embarqua en 1578, l'esprit plein de ses aventureux projets, aborda en Afrique et vint se heurter, dans les plaines d'Alcaçar- Quivir, à la formidable armée du vieux Muiey- Abd-el-Meleck. Après avoir combattu avec la plus héroïque et la plus folle bravoure, il fut tué par un chef africain. Son armée fut presque entièrement exterminée. Ses sujets refusèrent longtemps de croire à sa mort, et cette opinion favorisa les projets de plusieurs imposteurs qui voulurent successivement se faire reconnaître pour doin Sébastien. Le Portugal fut, peu de temps après, réuni à la couronne d'Espagne par Philippe II et n'en fut arraché que par la révolution de 1640, qui plaça sur le Irone la maison de Bragance.
SÉBASTIEN (le Père), mécanicien français. V. Trdchet.
SÉBASTIEN DEL PIOMBO, peintre italien.
V. PlOMBO
SÉBASTIEN DE SAINT-PAUL (le Père),
théologien flamand, né k Enghieu en 1630, mort à Bruxelles en 1706. Entré chez les carmes, il professa la philosophie et la théologie dans les collégiales de son ordre et remplit diverses fonctions importantes. Sébastien de Saint-Paul se montra le champion le plus acharné de son institution dans la lutte avec les bollandistes. Ses principaux écrits sont : Libellas pro origine et antiquitate ord. Carme/ (Francfort, \6B3,in-io)- hxpositio errorum P. Daniel Papehrockii Soc. Jesu (Cologne, 1693, in-40) ; Motiuum juris pro li' bro eut titulus est Expositio, etc. (Anvers , 1694, in-40) ; Appendix ad Afolivum juris (Anvers, 1694, iu-40).
SÉBASTOPOL ou SÉVASTOPOL, ville et port de mer de la Russie d'Europe, k l'extrémité S.-O- de la Crimée, k 2,107 kilom. S.-E. de Saint-Pétersbourg, k 400 kilom. de Constantinople, par 440 36' de latit. N., 31° 11' de longit. E., sur une vaste rade de la mer Noire qui s'enfonce dans les terres entre des falaises de 20k 25 mètres de hauteur; chef-lieu de préfecture (depuis 1873) comprenant la ville, le quartier suburbain du nord et la presqu'île de Chersonèse. Le préfet, choisi dans la marine, est à la fois le chef de l'administration et le commandant du port et delà place; 16,000 hab. Cette ville s'elèvo en amphithéâtre sur un mamelon de 65 mètres de hauteur et sur la rive méridionale de la rade. Avant la guerre de 1854-1855, elle comptait 43,000 hab. et on y remarquait plusieurs édifices élégamment construits, entre autres la cathédrale de Saint - Michel , le théâtre, l'église de Sainl-Pierro-et-Saint- Paul, construite sur le plan do la Madeleine de Paris, l'arsenal et les casernes. Presque tous ces édifices , détruits par les bombes françaises, ont été reconstruits depuis lors. « I^ port, le seul de la mer Noire, dit Lavallée, qui puisse recevoir de» vaisseaux de guerre et former un grand etabli.sscment maritime, se compose d'une grande rado intérieure, longue de 6,700 mètres, où se jette la Tcheriiaïa, et de trois baies appartenant k lu côte septentrionale de cette rade. Celle-ci s'ouvre sur la mer Noiro & l'ouest et s'enfonce, k l'est, entre deux falaises de 20 k 25 mètres de hauteur; elle est large du 1,200 mètres, profonde do 10 k 16 mcires, sans Iles, avec un fond excellent; son entrée est d'environ 600 mètres. Kilo est défendue au nord par le fort Constantin, au sud par le fort Alexandre, cl c'est entre ce» doux forts que les Russes coulermt leurs VAis>caux eu 1854 , pour empêcher les llottos ulit-es d'entrt-r dans la rade. La côte méridionale
SEBA
de la rade est ouverte seulement par des criques insignifiantes, bordées de rochers, couronnées pE*r le fort du nord et d'autres ouvrages; à l'extrèmiié de cette côte sont les hauteurs d'Inkerraann, célèbres par la victoire des Anglo-Français (5 novembre 1855). La côte septentrionale renferme Sébastopol avec tous ses établissements ; elle s'ouvre par trois baies importantes: celles de l'Artillerie, du Port et du Carénage, Le port, défendu à son entrée par les deux forts Saint-Nicolas et Saint-Paul, est long de 1,500 mètres, large de 400 k 500 mètres, profond de lo k 15 mètres. Sur la côte occidentale s'étend la ville; sur la côte orientale sont l'arsenal, les docks, les casernes, l'amirauié et. au delà, le faubourg de Karabeinaïa. ■ Lors du siège de Sébastopol en 1854 (v. plus bas), la ville était défendue, du côté du plateau du cap Chersonèse, on s'étaient établis les alliés, par une série d'ouvrages fortifiés, s'étendani de la baie du Carénage à la baie de la Quarantaine, et dont la position capitale était la tour de Malakofl*, dominant le port et Karabeinaïa.
Sébastopol, fondé en 1786 par l'impératrice Catherine II, est la forteresse avancée de la Russie dans la mer Noire, forteresse toujours menaçante pour la Turquie. De là, en etfet, en cinquante heures, des vaisseaux peuvent se rendre devant Constantinople. Après la prise de Sébastopol par les Angio- Français en 1855,1e traité de Paris (1856) ayant interdit k la Russie d'avoir des vaisseaux de guerre et des établissements militaires dans la mer Noire, la ville resta k demi ruinée et sa population tomba à 7.000 personnes; mais, depuis lors, elle s'est relevée, et la rupture du traité de Paris en 1871, en lui rendant toute sou importance au point de vue stratégique, lui a rendu une partie de son ancienne prospérité.
Sébaaiopol (SIÈGE DE). Ce Siège est unique dans l'histoire, autant par l'immensité des moyens d'attaque et de défense que s'opposèrent réciproquement les nations les plus guerrières de 1 Europe, que par le courage, la constance avec lesquels il fut entrepris et pousuivl et l'énergie indomptable avec laquelle il fut soutenu. Après la bataille de 1 Aima (20 septembre 1854), deux projets se présentaient aux généraux en chef des armées alliées : attaquer Séba^tof^ol par le nord en faisant le siège de la citadelle, ou s'établir au sud dans le réduit même de la Crimée, entre Sébastopol et Balaclava. Dans le premier plan, les flottes prêtaient à l'année assiégeante un concours décisif, en pénétrant dans le port et en accablant les forts de leurs projectiles. C'est dans ce but qu'elles avaient été approvisionnées de munitions de guerre formidables. Mais, par une inspiration qui fut sans doute un acte de désespoir, peut-être aussi un éclair de génie, les Russes rendirent impénétrable l'enirée du port en y coulant cinq vaisseaux et deux frégates. C'était un obstacle infranchissable, et il ne nous restait plus qu'à entreprendre le siège par terre, c'est-à-dire dans les conditions les plus défavorables, puisque nous ne pouvions empêcher le ravitaillement continuel de la place par le nord et que, contre toutes les règles ordinaires k ces sortes d'opérations, l'armée assiégeante avait à lutter contre des troupes beaucoup plus nombreuses, protégées da plus par de reiloutables fortifications.
Au moment de marcher sur Séba>topol, le maréchal de Saint-Arnaud, le vainqueur de l'Aima, vaincu par la maladie, était forcé de résigner le coniinandemenl en chef entre les mains du général Canrobert. L'armée francoanglaise s'avança sans rencontrer aucun obstacle. Le 27 septembre 1854, deux divisions françaises et deux anglaises poussèrent une reconna.ssance sur le plateau k l'extrémité duquel s'èleve Sébastopol. Bientôt apparaît cette ville fameuse avec ses arsenaux, ses casernes, ses grands bi^tiinents, ses immenses chantiers de construction ; bâtie en amphithéâtre sur des roches blanches brûlées par le soleil, elle présentait un aspect triste et étrange k la fois; les collines qui l'environnent déroulent, aussi loin que la vue peut s'étendre, un tableau d'une troide et sombre aridité. Mais comme établissement de marine militaire, Sébastopol jouit d'une situation admirable, entre deux baies (do l'Artillerie et du Carénage) formées par un bras de mer qui s'avance a une distance de S licucs environ dans les terres. Les Russes, ne croyant avoir réellement k combattre que des flottes, avaient concentré tout l'art de U ilefense dans les fortifications du port. Voyant apparaître tout k coup les armées alliées sur un point d'attaque ou ils ne les attendaient pas, ils se fortifient en toute hÀte; des millier» de bras, sous la protection de 1 artillerie de la place, bouleversent les terres et élèvent de formidttldes épRulcments. Sébastopol rsi l'arsenal le plus abondamment fourni de toute la Russie; depuis soixanle-dix uns, les munitions de guerre de toute espèce s'y entassent; elles ne pouvaient manquer aux assiégés. Les généraux Bnot et Thiry. roinra*ntlanls supérieurs du geni'» et d** THriiilene, reconnaissent une première fois U pUc, qui présentait des poinis de défense re»Jouuble«, quoique imparlaiu?mcnl foriiri^» du côiê du sud. et rcveUit dos cbsucies que dos accidents de terrain inconnuj pouraienl muluplicr. De» r»vm» profondiaillonneol le p:ateau sur lequel s'elabu^^nt Us traTS'ii dnlt.'*qu«,
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Comme Sébastoijol est séparé en deux par le port militaire, la position ennemie embrasse un double système de défense. A l'ouest se trouve U muraille de Sébaslopol, terminée par une tour mnximilienne, c'est-à-dire à plusieurs élaj^es casemutés, contenant une puissante artillerie qui bat tous les points de ta campagne; au sud s'élèvent le bastion Central et le b:istion du Mât; au sud-est, la tour Mahtkoir se dresse sur un mamelon, et au sud-ouebt de cette posilion se trouve une simple li[^ne de retranchements en terre, â crémnillere, qu'on appelle Uedun. Tout ce système de fortillcalions est relié par des retranchements solides, par des épaulements que les Russes, ces infatigables remueurs do terre, ont établis en quelques jours et en quelques nuits. Devant un ensemble de fortllications aussi imposant, les généraux en chef abandonnèrent la pensée nremière de brusquer l'attaque et résolurent d'enlreprendro un siège régulier. Une attaque de vive force contre Sébastopol devenait une opération des plus hasardeuses, qui n'entrait pas dans le caractère méthodique et peu entreprenant du général anglais, et que ne pouvait guère risquer le général Canrobeit, qui, investi du commandement depuis quelques jours seulement, voyait peser sur lui une immense responsabilité, puisque, en cas d'insuccè.s, nous courions le danger d'être jetés à la mer.
Le débarquement du matériel de siège se poursuit avec activité; le général Korey est nommé commandant des troupes campées devant Sebastopol (3^ et 4" division), tandis que le général Bosquet reçoit le commandement de l'armée d observation (iro et 2o division). 1,000 marins sont débarqués avec 30 bouches k feu, commandés par le capitaine (io vaisseau Rigaud de Geoouilly. Après une nouvelle reconnaissance du général Bizot, les travaux de tranchée sont commencés dans la nuit du 9 octobre, à 800 ractres de la place, de manière à former un front bastionné où seront établies cinq batteries qui doivent tirer simultanément. 1,600 travailleurs creusent silencieusement les premières parallèles, et chaque nuit, chaque jour se continue cette œuvre gigantesque de cheminement, qui se poursuivra pendant onze mois consécutifs, sans qu'un seul moment, à travers tant d'épreuves, do souifrances, d'espérances et de déceptions, le cœur faiblisse chez ces intrépides combattants. Le feu do la place ne s'arrête ni jour ni nuit, dirigé surtout sur l'emplacement presumable des batteries. Le bastion Central et le bastion du Mât se font remarquer entre tous par la puissance et la vivacité do leur feu ; ils tirent jusqu'à cinquante coups par heure. Une sixième batterie, dite du l''orl gt'twiSy est élevée pour contrebattre celle de la Quarantame ainsi que pour appuyer l'extrême gauche de nos attaques. Cette batterie se contpose de 6 obusiers de 80 et de 4 canons de 50, dont l'effet doit être terrible. De leur côté, les Anglais font leurs préparatifs dans la partie de l'est, qni leur a été attribuée, et tous, généraux et soldats, attendent avec la fièvre de l'impatience le moment où le signal du feu sera donné sur toute la ligne. Le corps du siège n'est que de 23,000 hommes, tandis que la place compte de 25,000 à 30,000 défenseurs. La lutte sera acharnée, sanglante; mais l'artillerie et le génie ne doutent pas du succès. Chaque jour on dresse de nouvelles batteries. Enfin tout est prêt pour l'attaque, tant de la part des flottes combinées que de l'armée de siège, et, le 16 octobre, les deux amiraux et les deux généraux en chef, réunis en conseil, décident que le feu s'ouvrira le lendemain à six heures et demie du niatin ; trois bombes, tirées par la batterie française n» 3, donneront le signal. Le 17, à l'heure fixée, les trois bombes s élèvent; une épouvantable détonation les suit aussitôt; les 126 pièces des armées alliées viennent de vomir leurs premiers projectiles. Moment grave et solennel, qui fit battre les cœurs dans toutes les poitrines. La place, comme éveillée en sursaut par ce bruit terrible, ne tarde pas à répondre avec une égale vigueur. Les bombes, les obus éclatent, lançant au loin dans l'espace leurs éclats meurtriers. Dans nos batteries, le sang coule, il inonde la terre; mais les morts sont aussitôt remplacés par des vivants, les détonations se succèdent sans relâche. Une fumée épaisse enveloppe les combattants. Ce n'est plus la nuit du ciel, c'est une nuit de mort, que sillonnent à l'infini des raies de feu. Le tir de la place semble décroître, mais bientôt il reprend avec une nouvelle intensité; la lutte, on le devine, va recommencer plus effroyable encore. Ka ce moment une bombe éclate sur le magasin à poudre de notre batterie no 4 et y produit une affreuse explosion ; un accident de ce genre désorganise également la batterie de marine no 1 ; d'autres ont horriblement souffert, et à dix heures et demie le général commandant l'artillerie ordonne de cesser entièrement le feu. Pendant que le siège faisait ainsi fureur du côté de la terre, les flottes s'apprêtaient à entrer en ligne. Ce fut un superbe spectacle do voir s'avancer majestueusement ces énormes vaisseaux qui, tout à l'heure, semblables à des cratères euflamniés, vomiront le feu de leurs entrailles. Cliacun d'eux vient jeter ses ancres et s*embosser hardiment au poste qui lui a été assigné. Il est une heure. "Tout à coup une immense acclamation, sortie de toutes les poitrines
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impatientes, domine la voix terrible de 1 artillerie des forts, dont les boulets et les bombes sifflent dans les cordages ou éclatent dans les airs; c'est le signal d'ouvrir le feu <iui vientenfin d'être donné. A cette acclamation répondit un effroyable mugissement : tous les vaisseaux avaient lancé â la fois leurs bordées. Pendant cinq heures consécutives, le bombardement continua sur les navires français et anglais. • Vers deux heures et demie, dit le rapport du vice-amiral Hamelin, le feu des batteries russes se ralentit j il était éteint à la batterie do la Quarantame. ■ A six heures, les vaisseaux se retiraient vers leur mouilla'^'e. Le vaisseau amiral français, la Villr de Paris^ fut un de ceux qui eurent le plus à souffrir.
Cette journée du 17 n'avait pas répondu aux espérances fondées sur elle; on s'était lancé sur l'inconnu. Cependant elle portait en cile d'utiles enseignements, en démontrant que nous avions devant nous une artillerie redoutable en portée, en calibre et en nombre; des défenses inconnues, que les terres amoncelées ou la configuration du terrain lui-même avaient su dérober à nos regards; un arsenal inépuisable qui permettait de remplacer immédiatement les pièces hors de service; un ennemi résolu et intelligent; une direction habile, énergique, et qu'enfin ce ne serait pas sans une lutte opiniâtre et meurtrière que la France et l'Angleterre pourraient s'emparer de Sébastopol. Dans la journée du 18, près de 6,000 travailleurs sont employés à réparer les dégradations causées par le feu du 17 ; les batte- .ries sont remises en état et le 19 les détonations de l'artillerie recommencent. En même temps, les travaux de développement continuent avec activité dans les tranchées, tandis que, de son côté, l'ennemi s'occupe avec ardeur à réparer et à augmenter ses moyens de résistance. La population tout entière de Sébastopol est requise pour porter des gabions et des fascines; sous la savante direction du capitaine de génie Todleben, les terres se soulèvent de toutes parts; chez les Russes comme chez les alliés se multiplie à l'infini tout ce que peuvent créer la force et l'intelligence humaines. Bientôt l'ennemi exécute pendant la nuit des sorties vigoureuses, ou il cherche à enclouer nos canons et à détruire nos ouvrages; tantôt sur un point, tantôt sur un autre, il tient sans cesse en éveil nos comiiagnies de garde dans les tranchées et, quoique toujours repoussé, il revient à la charge avec une infatigable opiniâtreté. Une foule de braves, d'officiers pleins de mérite et d'avenir tombèrent ainsi dans ces combats nocturnes, où le courage et le dévouement ne trouvent leur récompense que dans la satisfaction du devoir accompli. Mais la place souffrait cruellement de son côté; souvent les bombes allumaient des incendies qui semblaient envelopper Sébastopol de leurs ailes de feu, et divers rapports nous apprenaient que les pertes de ses défenseurs étaient énormes.
Les approches françaises se continuent avec une mfatigable activité; les tranchées se creusent jour et nuit, les parallèles se prolongent, l'artillerie établit de nouvelles batteries. Déjà l'ennemi ne répare plus les embrasures des bastions du Mât, détruites par nos projectiles, mais il construit d'autres ouvrages en arrière ; il ne recule que pour se relever tout à l'heure plus redoutable. Le 1er novembre, 47 nouvelles pièces ouvrent leur feu contre la place et un assaut est décidé pour le 8 contre le bastion du Màt, dont les approches sont défendues par plus de 500 pièces de canon qui peuvent couvrir de mitraille le terrain que doivent parcourir les colonnes d'attaque. Le 5, pendant que se livrait la bataille d'Inkermann (v. ce mot), le genéral-major Timofeïff exécutait une sortie furieuse à la tète des troupes de la garnison, dans l'espoir d'envahir nos tranchées, d'y jeter le désordre et de bouleverser nos ouvrages. Sa colonne s'est portée impétueusement sur nos batteries 1 et 2, et déjà elle a encloué quelques canons, lorsque les généraux La Motterouge, de Lourmel et (l'Aurelle se précipitent pour la repousser. Les Russes fuient en désordre, mais l'intrépide général de Lourmel a la poitrine traversée d'une balle en se lançant à leur poursuite ; il expira deux jours après. Cette attaque des Russes et surtout les pertes cruelles subies par les Anglais à Inkermann firent ajourner l'assaut qui avait été fixé pour le lendemain.
Maintenant va commencer une autre lutte, la lutte avec les éléments, avec le froid, avec la neige, avec les pluies torrentielles, les ouragans du ciel, de la terre et de la mer. Aucune plume ne saurait retracer les souffrances de nos soldats sous ce rigoureux climat d'hiver de la Tauride, et l'héroïque constance avec laquelle ils les supportèrent. D'épouvantables tempêtes les assaillirent, qui exercèrent surtout leurs ravages sur les flottes. Les navires s'en tre-choquaient les uns contre les autres ; leurs ver^'ues et leurs cordages, violemment enlaces, se brisaient avec un sinistre fracas, dont le bruit était domine par les sifflements furieux du vent, le grondement formidable de la mer et les coups de canon intermittents que tiraient au loin les vaisseaux en détresse (journée du 14 n<i\-,). Cependant la fièvre de l'impatience dévore l'armée, qui demande l'assaut à grands cris.
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Le général Canrobert pouvait dire, comme le maréchal Suint-Arnaud à Varna : ■ Tout le monde veut marcher en avant, et moi qui le veux plus que personne, je ne le fais point paraître. ■ C'est que tout n'était pas prêt encore ; les batteries des Anglais n'étaient pas armées entièrement, et leurs troupes, si infatigables au combat, mais inhabituées aux 1 rudes épreuves des privations, des veilles, des travaux de chaque jour et de chaque nuit, étaient décimées par la maladie. Vers la fin de janvier 1855, le général Niel, du génie, arriva en Crimée. Après un examen approfondi du système de fortifications de Sèbastobol, son opinion fut invariablement fixée : il fallait attaquer la place du côté de la tour Malakoff. Des travaux furent aussitôt entrepris dans cette direction, travaux qui inquiétèrent visiblement les Russes, car ils commencèrent la construction d'un ouvrage de campagne à l'extrémité du plateau du Carénage et déployèrent une activité incessante pour garantir de nos attaques ce point important. Le 17 mars, nos batteries présentaient le chiffre énorme de près de 500 bouches à feu en êiat d'agir; mais les Anglais continuaient k apporter de nouveaux retards k la simultanéité de l'attaque, et cette situation amenait une grande froideur dans les rapports des doux généraux en chef. Dans la nuit du 22 au 23 mars, deux colonnes russes, composées de 12 bataillons commandés par le lieutenant général Krouleff, exécutèrent une sortie furieuse contre nos travaux d'approche et ceux do nos alliés. Accueillies par une décharge terrible des zouaves, que trois élans successifs précipitèrent dans leurs rangs, abordées ensuite par plusieurs compagnies d'élite et par le 4>: bataillon de chasseurs, elles résistèrent à ces chocs impétueux pendant plus d'une heure, pénétrèrent jusque dans les parallèles et ne battirent en retraite qu'après avoir eu plus de 400 hommes tués et 1,000 blessés. De notre côté, nous avions 600 hommes hors de combat. C'est la sortie la plus importante que les Russes aient tentée pendant toute la durée du siège. A partir de ce jour, les opérations entrent dans une nouvelle phase; on sent de plus en plus le besoin de presser les Russes qui utilisent chaque heure, chaque minute pour accumuler les obstacles; de formidables batteries s'élèvent et, le 9 avril, 500 pièces de canon tonnentà la fois contre la place. Quelquesjours après,une attaque meurtrière, mais héroïquement soutenue, nous rendit maîtres d'un grand nombre d'embuscades et de travaux exécutés par l'ennemi ; mais ce succès nous coûta cher, car il fut payé par la mort du général Bizot, qui eut la tète traversée par une balle, et par la perte de plusieurs officiers supérieurs du plus grand mérite. Dans le courant du mois de mai, de profondes modifications furent apportées dans les commandements supérieurs : le général Korey, chargé de la direction des troupes de siège, était envoyé en Afrique, et le général en chef Canrobert donnait sa démission, motivée sur la mésintelligence qui avait ouvertement éclaté entre lui et lord Raglan, à la suite d'une expédition maritime qui souriait au général anglais et qu'il avait jugée inopportune. Canrobert dut revenir en France. Il léguait sa succession au général Pélissier.
Les travaux offensifs contre la place reprirent alors une nouvelle activité. Dans les premiers jours du mois de juin, un grand conseil s'assembla, où fut discuté et arrêté un assaut contre le mamelon Vert (redoute Kamchalka des Russes) ainsi que contre les ouvrages Blancs, à droite, et à gauche l'ouvrage dit des Carrières. La direction de l'attaque fut confiée au général Bosquet. Le 7 juin, vers cinq heures du soir, U donne l'ordre k l'officier d'artillerie de lancer les fusées qui doivent servir de signal. Alors les colonnes d'assaut se précipitent avec un élan irrésistible que ne peuvent briser ni les feux convergents du grand Redan ni la mitraille vomie par les batteries de la tour Malakoff. L'intrépide colonel de Brancion, du 50©, aborde de front la position ennemie, s'élance sur le parapet et y plante de ses mains le drapeau de son régiment; mais il tombe aussitôt foudroyé, tandis que le colonel Rose, à la tète des tirailleurs algériens, s'empare d'une batterie annexe de la redoute et que le colonel Polhes, avec le 3e zouaves, envahit la gauche du mamelon. A l'extrême droite, nos troupes se portent sur les travaux des Russes avec la même impétuosité, conduites par les généraux de Failly et de Lavarande. Tout cède devant elles; les Russes prennent la fuite après avoir lutté avec le courage du désespoir et exécutent vainement des retours sanglants sur les positions qu'ils ont perdues. De leur côté, nos alliés se sont emparés de l'ouvrage des Carrières, en avant du grand Redan, dont l'occupation complétait la ligne de défense enlevée à l'ennemi. Quelques heures avaient suffi à nous rendre maîtres du mamelon Vert, de ce premier et important rempart que la prévoyante activité des Russes avait élevé en avant de Malakoff pour nous menacer et nous arrêter sans cosso dans nos travaux d'approche. Ce succès nous avançait de 300 à 400 mètres environ sur toute notre ligne d'attaque.
A partir de ce moment, l'histoire du siège de Sébastopol se concentre tout entière dans
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les détails relatifs aux deux attaques de la tour Malakoff; nous renvoyons donc le lecteur à cet article , pour reprendre notre récit au point où nous avons du le suspendre alors pour ne pas empiéter sur d'autres événements.
L'opinion du général Niel, qui regardait Malakoff comme la clef de Sébastopol, allait bientôt se trouver justifiée. Déjà, en effet, avant la nuit (8 septembre), le général de Martimprey, chef d'ètat-raajor du général Pélissier, signalait dans l'armée ennemie, du côté du pont, des mouvements qui semblaient annoncer qu'elle se préparait à évacuer la ville ; mais ce n'était encore qu'une espérance, car le canon grondait toujours avec une violence extrême. Pendant la nuit, le ciel s'illumina tout à coup d'une lueur éclatante et une explosion épouvantable fit frémir le sol bouleversé jusque dans ses entrailles. A cette explosion succédèrent rapidement plusieurs autres, annonçant que l'œuvre de destruction commençait et que les Russes renonçaient k défendre les positions extrêmes. Une portion de la Courtine avait sauté; le petit Redan et les batteries de la Maison en croix avaient été bouleversées, et la tour Malakoff sautait, elle aussi, avec un fracas horrible. Dès le début de l'attaque, les soldats avaient reçu l'ordre de jeter de la terre sur les fascines enflammées pour étouffer l'incendie. Les premiers coups de pioche mirent à découvert un fll électrique communiquant avec la tour elle-même, minée par les Russes, et deux autres fils destinés à faire sauter des magasins do poudre très-considérables. Ces fils furent aussitôt coupés et l'artillerie enleva, les jours suivants, plus de 40,000 kilogrammes de poudre de Malakoff. Mais c'en est fait; de tous côtés des avis arrivent au général en chef, le prévenant qu'un mouvement inusité a lieu sur le pont, dans le sens du sud au nord; l'ennemi, terrifié par la prise de Malakoff, nous abandonne la position. Pendant toute la nuit, la destruction continue son œuvre, des explosions continuelles se font entendre et des incendies allumés dans diverses parties de la ville nous donnent enfin la certitude que notre victoire est complète. Le jour vint; Sébastopol n'offrait plus qu'un affreux assemblage de flammes et de décombres ; au loin, on apercevait les colonnes russes opérant leur retraite, et les derniers vaisseaux, mouillés la veille encore dans la rade, étaient coulés et ne montraient plus au-dessus de l'eau que l'extrémité de leurs hautes mâtures. Ce n'était plus le combat, ce n'était plus la lutte ; le canon s'était tu d'une manière absolue, et chefs et soldats, debout sur les tranchées, rassasiaient leurs regards du spectacle de ce triomphe si chèrement acheté. Dans les camps, la joie était immense; on n'entendait de tous côtés que des chants et des acclamations. Le 10 septembre, le général en chet", accompagné d un nombreux état-major, parcourut Sébastopol et ses lignes de défense, et c'est alors seulement que l'on put juger, malgré les ruines amoncelées par l'ennemi en retraite, de la grandeur et de l'étendue des obstacles amoncelés. 4,000 bouches à feu furent trouvées dans la ville, sans compter celles qui avaient été jetées dans la rade; le nombre des projectiles dépassait 100,000 et l'on retira de la place plus de 200,000 kilogrammes de pondre. Certes, la défense de Sébastopol sera pour la Russie un beau souvenir de son histoire militaire. Mais aussi, la postérité dira ce que furent la vaillance irrésistible et l'indomptable courage des armées alliées, qui poussèrent l'héroïsme de l'abnégation et de l'audace jusqu'à ses dernières limites l La prise de cette ville, que défendaient de si formidables ressources, restera comme un fait unique dans l'histoire des sièges.
SÉBASTOPOLIS, ville de l'ancienne Asie
Mineure, dans le Pont, sur l'Iris.
SÉBASTOPOLIS, ville de la Colchide.
V. DiOSCURIAS
SÉBAT s. m. (sè-batt). Chronol. Cinquième mois des Hébreux, correspondant à janvierfévrier.
SÉBATE s. m. (sé-ba-te — du lat. sebum^ suifj. Chim. Sel fourni par la combinaison de l'acide sébacique avec une base.
— EuCyCl. V, SÊBACIQUK.
SÉBÊA s. m. Bot. V. SÉB^A.
SÉBÉË, ÊE adj. Bot. V. S£B£B.
SÉBEK-TEGHYN, souverain de Gazna de l'an 976 à l'an 997. Il défit Djeipal, roi de l'Inde septentrionale, et prit Kaboul. Il aida Nouh II, émir de Boukhara, à réduire des rebelles, reçut le titre de nassir-eddyn (protecteur de la religion) et le gouvernement du Khoraçan, qu'il partagea avec son fils Mahmoud. Il était Turc de naissance et avait été esclave dans son enfance,
SEBEMCO, ville forte de l'empire d'Autriche, dans la Dalmatie, à 66 kilom. S.-E. de Zarà, avec un port de commerce à l'embouchure de la Kerkah, dans l'Adriatique; 7,000 hab. Evêche catholique suflragaut de Zara; évéché grec. Récolte et commerce de vin; fabrique de rosoglio. Armements pour la pêche du corail. Ou y remarque une cathédrale, la plus belle de la Dalmatie. Au xe siècle, Sebenico formait une république
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qui se soumit aux Véuitiens en 991; les Hongrois l'occupèrent momentanément au xve siècle ; elle fut vainement assiégée par les Turcs en 1538 et 1648. Au traité de Campo-Formio, elle fut donnée à l'Autriche.
SÉBENNYTE, ville «le l'Egypte ancienne, dans le Deita, sur Je Nil, piès du point où il se divise en plusieurs branches, dont l'une, la branche Sébennytigue, tirait sou nom de cette ville.
SÉBENNYTIQUE adj. (sé-bèn-ni-ti-ke).
Géogr. anc. Qui a rapport à la ville de Sébenuyte.
SÉBERT (Louis-Eugène), notaire et homme poliiiijue français, né à Villeneuve-sur-Verberie {Oise) en 1814. lise lit recevoir notaire à Paris en 1848 et devint en 18G9 président de la chambre des notaires. M. ttebert était investi de ces dernières fonctions lorsque, pendant la Commune de Paris en avril 1871, le délégué à la justice, Protêt, ordonna aux notaires de la capitale de faire, hous les vingtquatre heures, acte d'adhésiou au gouvernement communaliste, sous peine d'être considérés comme démissionnaires. M. Sébert, au nom de la chambre et du corps qu'il présidait, refusa de souscrire à celte injonction. Peu après, aux élections du 2 juillet 1871, il fut porté candidat à la députation de la Seine par l'Union parisienne de la presse et fut élu député par 99,446 voix. Partisan des idées libérales, il alla siéger au centre gauche, appuya la politique de M. Thiers, pour lequel il vota le 24 mai 1873. Lors des menées des factions mcHiarchistes pour amener la restauration du comte de Chambord, M. Sébert adressa à la Liberté et à M. Béclard deux lettres dans lesquelles il se prononça contre toute restauration et déclara qu'il voterait pour l'établissement de la république conservatrice. Le 19 novembre suivant, il se prononça en faveur de la prorogation pour sept ans des pouvoirs du maréchal do Mac-Mahon, ne fit qu'une faible oppo^^tion à la politique déplorable de M. de Broglie, s'abstint lors du vote qui renversa ce ministre, mais vota pour la proposition Périer, demandant la prompte organisation des pouvoirs publics {23 juillet 1874) et pour la proposition MaleviUe relative à la dissolution de l'Assemblée. Depuis lors, M. Sébert a voté la constitution du 25 février 1875, la loi organique sur les pouvoirs publics, sur l'élection au Sénat, etc. A diverses reprises, il a pris part k des discussions sur des questions d'affaires ou d'impôt, notamment sur les indemnités à accorder à la ville de Paris, sur les droits de succession, sur les privilèges des banques coloniales, sur les hypothèques maritimes, etc.
SÉBESTE s. f. (sé-bè-ste — ar. sebeslen, même sens). Bot. Fruit du sébestier ou sébesiénier. Les sêbestks ont les mêmes propriétés médicinales que la casse, (Dutour.) Les sKBESTES Sont plus visqueuses que les jujubes. (V. de Bomare.) •
— Encycl. Les sébestes sont des fruits drupacés, chiirnus, un peu aigus au sommet, ordinaireirient entourés par le calice persistant; elles renl'ernient une pulpe brune, roussâtre, visqueuse, d'une saveur douce, trèsadhérente au noyau, qui est triangulaire ou aplati et contient une ou deux amandes allongées, blanches, agréables au goîit quand elles sont récentes. Ces fruits, qui ressemblent assez aux prunes par leur aspect, offrent naturellement, quand ils sont desséchés, l'apparence de pruneaux. On en trouve dans le commerce deux sortes : les unes ovoïdes, aigufis aux deux extrémités, grisâtres, tL brou sec et mince; les autres globuleuses, noirâtres, h. brou épais et succulent, bien que déformé et ridé par la dessiccation. Les sébestes nous viennent surtout do l'indoustan et de l'Egypte, mais on ne les trouve guère que dans les oflicinea. Leur chair est visqueuse, douceâtre, inoilore ; bien que de métliocru qualité, on la mange en Orient, où l'on trouve fréquemment le» sébestes sur les marchés ; on la contli aussi en achars. Ce fruit, quand il est frais, est légèrement laxatif; sec, il est vanté comme pectoral, adoucisï^ant, fébrifuge; on l'emploie contre la toux, l'enrouement, la diflicuité de respirer, la pleurésie, la péripncuiiionie, la diarrhée, l'ardeur d'urine, les inllamniations des yeux, etc. Les sébestes^ auxquelles un attribue les mêmes propriétés qu'il la casse, entrent dans la cuinposition do l'elccluairu lénitif ; on en fait aussi d'-s bols en lu» mêlant avec do la poudre de réglisse t!t du sucru candi. A l'extérieur, on les applique on nmpliltres contre les tumeurs squineuses. Elle» sont aujourd'hui presque inusitées chez nous. Par la niacuratiun dans l'euu, un on obtient une sorte de glu blanchâtre, connue dans le commerce sous le wovw ii*i glu d' Alexandrie.
SÉBESTÉNXER s. m. (sé-bô-sté-nlé). Bot.
Syil. do SliUKSTIKK.
SÉBESTIER s. m. (sé-bè-stîé — rad. sébeae). lioi. Uenre d'arbres et d'arbrisseaux, do la famille des borraginées, type de la tribu des cardiacées, comprenant plusieurs espèces qui croissent dans les régions chaudes du globe : Le buis du SKbKsnuR myxn est blanc et très-sohde. (Kafoiieuu-Dclile.) Le sk- UKsriKit wanzey reçoit les honneurs divins clies les (ialius. (T. de Berneaud.)
— Cnoyot Los sébestiers ou tébesténiers
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sont des arbres ou des arbrisseaux, à feuilles alternes , péliolées , entières ou dentées , épaisses, coriaces, d'un vert sombre , et à fleurs généralement blanches, quelquefois roses ou rouges, groupées en corymbes, eu panicules ou en épis terminaux; le fruit est un drupe globuleux ou ovoïde, pulpeux, ordinairement entouré par le calice persistant. Ce genre comprend environ deux cents espèces qui croissent dans les contrées chaudes du globe. Quelques espèces sont cultivées eu grand dans leur pays natal, et plusieurs se trouvent en Europe, dans les jardins botaniques ou chez quelques amateurs; mais elles exigent la serre chaude.
Le sébestier domestique, appelé aussi myxa^ bois rosCf daun caudal, sacaudal, caudallan, etc., est un arbre de moyenne grandeur, k tige épaisse, couverte d'une écorce gris cendré, divisée en rameaux lisses, portant de grandes feuilles velues, scabres et d'un vert foncé; les fleurs sont blanches et d'une odeur agréable ; le fruit est une pulpe ovoïde, jaunâtre, du volume d'une olive ou d'une petite prune. Cet arbre croît dans l'Inde et en Orient. Son bois est blanc et très-solide; on l'emploie, en Egypte et en Arabie, pour faire des selles de cheval et divers objets de menuiserie. L'écorce est estimée à Java comme fébrifuge; la décoction des feuilles est utilisée aux Antilles, où l'arbre a été introduit pour faire disparaître les taches de rousseur. L'écorce fournit aussi de la glu, comme les fruits. Ces derniers, qui forment le principal produit des végétaux de ce genre, sont connus sous le nom de sébestes (v. ce mot). D'après Bauce, le sébestier est regardé en Abyssinie et chez les Gallas comme un arbre sacré; on lui rend une sorte de culte, et on le plante devant toutes les maisons, qu'il est censé protéger.
Le sébastier à feuilles rudes est un petit arbre ou un grand arbrisseau, à fleurs d'un jaune orange. Il croît dans les mêmes pays que l'espèce précédente et son fruit possède les mêmes propriétés. C'est une des plus belles espèces à cultiver dans nos serres pour son beau feuillage et ses fleurs qui se succèdent pendant une grande partie de l'année. Son bois, quand on le brûle, parfume les appartements. Le bois et les feuilles de quelques autres espèces sont résineux et aromatiques. Le bois du sébestier de Rumpliius est remarquable par son odeur musquée, non moins que par sa couleur jaunâtre sur laquelle se dessinent des lignes noirâtres. Le sébestier à grandes feuilles, originaire des Antilles, se cultive assez souvent dans nos serres chaudes; ses feuilles atteignent 0™,3 de longueur et ses fleurs blanches se succèdent tout l'été. On cite aussi le sébestier à feuilles rondes,
SEBETII US, ancienne rivière d'Italie.V. Se-
BETO.
SEBETO, anciennement Sebethus, petite rivière d'Italie. Elle prend sa source au nord du Vésuve et se jette dans la baie de Naples,sous le pont de la Maddalena, ce qui la lait appeler communément Fiume delta Maddalena.
C'était la seule rivière qui arrosât les champs de l'ancienne Parthénope. Elle était plus considérable avant l'éruption du Vésuve, l'an 79 de notre ère. CEbalus, qui régnait sur la Campanie, était, selon Virgile (liv. VII, V. 734), flis de Télon et d'une nymphe des bords du Sebethus :
Œbalc, quem générasse Telon Sebethydc nympha
Ferlur. . .
Après l'éruption du Vésuve pendant laquelle périt Pline, le Sebethus disparut pendant quelque temps; mais lorsque tout le terrain des environs, qui avait été fortement remué, eut repris quelque solidité, il reparut à l'endroit appelé la liolla.
Ce n'est plus qu'une très-petite rivière, trés-precieuse cependant en un pays où il n'y a qu'elle; ses eaux sont ménagées de façon qu'on eu prend une partie pour les amener par des canaux jusqu'aux fontaines publiques do Naples, et on réserve le reste pour i'arrosement de la campagne voisine et le service des moulins de quelques usines établies sur ses bords. Son cours est d'abord du lovant au couchant ; il se replie ensuite vers le sud-ouest jusqu'il .son embuuchure dans la mer. Ou croit qu'une partie dos eaux du Seboto, détournées do leur ancien lit vers le sud-est par les mouvements oue le volcan a imprimés a la terre , fuurnit les sources d'eau vive que l'on trouve ii une si grande profondeur à Torre-del-Greco, à Résina et ii Portici. A la Madona-del-Pozzo, ancien couvent do franciscains, so trouve un puits Ires-profond au fond duquel passe avec bruit un ruisseau que l'on assure être une branche du Sebuto, qui do lii va à la mer, direction qu'il n'avait certaiiuinent pa» avant l'uruptiun do 79; mais ce ii't!st lii qu'une croyance populaire.
SÉBIFËRE adj. (sô-bi-fo-ro — du lat. «f- 6u"i, siiil ; fera, je porto). Qui produit du suif ou du la graisse.
SEBILAIl ou CIIELLAII, nppolée Saila ou Mumalla au moyen âge, villo do l'empire du Maroc, à 100 kilom. o. do Fus. C'est une des villes sainios dus Mauros.
SÉBILE a. f. (si^bi-Io. — Origine inconnuo. On a ail. mie, sans graiidn pr^babilitc, \o pi-r- Hun lambii, paiiii>r). Viiis>eiiu do buin ruiid, creux, un peu aplati, qui sort à divers usa-
SEBN
ges : SÉBILE pour tenir la poudre qui sert à sécher /'eHcre. .Sébile d'aveugle pour recueillir les aumônes. Sébile de boulanyer pour mettre la paie.
Médor entre ses dents sut prendre une sébile^ Guider son matlre et mendier pour lui.
BÉRANOER.
— Min. Espèce de baquet dans lequel on lave les sables métallifères. On dit aussi gamelle. Il Vase de bois dans lequel les plombiers lavent les cendrées, il Vase de bois dans lequel les fabricants de glaces mettent le vifargent. Il Vase de bois dans lequel on gâche le plâtre. Il Vase de bois dans lequel on met le grès en poudre qui sert au sciage des pierres et des marbres.
SÉBINB s. f. (sé-bi-ne — du lat. sébum, suit'). Chim. Corps analogue à la stéarine, qu'on obtient en combinant l'acide sébacique avec la glycérine.
SEBINUS LACCIS, nom ancien du lac d'ISEo.
SÉBIPIRE S. f. (sé-bi-pi-re). Bot. Syn. de BOWDiCHiE, genre de légumineuses.
SEBIZIUS (Melchior), en allemand Sebis ou Sebiach, professeur de médecine à Strasbourg, né k Faikenberg (Silésie) en 1539, mort à Strasbourg en 1625. Il voyagea en France, où il suivit, en 1566, les cours de l'école de Montpellier, et gagna l'Italie en 1569. En repassant par la France, il se fit recevoir docteur à Valence en 1571. De retour en Allemagne, il exerça la médecine d'abord à Haguenau, puis à Strasbourg, où il passa le reste de sa vie et où il fut nommé professeur et chanoine du chapitre de Saint-Thomas. En 1612, il obtint sa retraite. Il a publié, sous le titre de Neu Kràuterbuck , une bonne édition, corrigée et complétée, de la Botanique de Tragus, et a traduit en allemand la Maison rustique d'Estienne et Liébault.
SEBIZICS (Melchior), médecin allemand, fils du précédent, né à Strasbourg en 1578, mort dans cette ville en 1674. Il reçut de son père une éducation fort soignée. Après avoir achevé ses études, il voyagea dans presque toute l'Europe, prit le grade de docteur en médecine à Bâle en 1610 et fut nommé en 1612 professeur à l'université de Strasbourg, en remplacement de son père. Sebizius fut un des commentateurs judicieux de Galien ; sans oser, à la vérité, s'atfranchir du joug des théories hypothétiques du médecin de Perg;ime, il eut du moins le bon esprit de profiter des nombreuses notions positives qu'il avait possédées sur la scieace médicale. On lui doit de nombreux ouvrages, dont les principaux sont : De uriuis (Bâle, 1618, in-8o); De arteriotomia (Strasbourg, 1620, in-4o) ; Problemata medica de veux sectione {\&2(i,'\u-A'^) ; Disputationes de recta purgandi ratione (1621, in-40) ; Exercitationes medicas quadrarjiuta sex (1624, in-40); De discrimine corporis viri et mulieris (1629, in-40); Miscellanearum quxstionum medicorum fasciculi qumquaginta très (Iô3û,in-8o);yjenoiisi)ir^i;a7rtîù(i6":i0, in-40); Problemata phlebotomica (1631, in-4*J) ; Prodromi examinis vulnerum pars prima et secunda (1632, in-40); Oaleni ars parva in XXX disputatio7ies resoiuta (1633, in-go) ; Collegium therapeuticum ex Galeni methodo medendi depromptum (1634, in-4f) ; Examen vulnerum partinm similarium (1635, in-40J ; Examinis vulnerujn parlium disstmtlarium partes m (1637, in-40); lie concoctione nlimentorum (1642, in-40); De respirât ione {16AZ, in-40); De dentibus (1644, in-40); De facullatibus naturalibus (1044. in-40); /)e senectnte et senum statu et conditione (1646, in-40) ; De balsamatione cadaverum (1647, in-40); De calcula renum (1647, in-io); De ulceribus (1647, in-40); De alimentorum facullatibus libri V (Ï650, in-40); De urinx suppressione (1651, in-40); De dotore (1652, in-40); Uq famé et siti (i655, in-40); Dissertatio de marasmo , macilentia et coi-pulentiût crassitie et magniludine morbosa (1658, in-40) ; Manuale seu spéculum medicins practicum (1659, in-8o) ; Problemata medica de varioliSy de ophthalmia, etc., (1662, in-40).
SEBIZIUS (Jean-Albert), fils du précédent, né a Strasbourg en 1615, mort en 1685. 11 suivit pendant quelque temps les cours de plusieurs universités étrangères et voyagea à Bâle, à Montpellier et k Paris. De retour k Strasbourg eu 163», il y fut reçu docteur l'année suivante. Eu 1652, il fut nommé professeur d'anatoniio, puis chanoine de Suint- Thomas et médecin de lu ville de Strasbourg. Les principaux ouvrages de Sobizius sont : AnatomicM thèses miscellanem (Strasbourg , 16:i3, in-80); Problemata anntomica quxdam (Strasbourg, 1662, 111-40); De Esculapto invcntore vwdtctnx (Strasbourg, 1669, in-4o); Exercitationes pathologie» (Strasbourg, 1069- 1682, in-40).
SBBIZIUS (Melchior), mêdocin allemand, nis du précédent, né k Strasbourg en 1664, mort on 1704. Il étudia l'art médical h l'université do sa ville natale, pui.-s k Paris, et revint so flxor k Strasbourg, ou il occupa une chaire de médecino. Plus lard, il fut nomme recteur do l'universilé. On lui don : ihAsertatiode mil et ftelu (Stra.sbourg, 16S4, iu-40); De sudore (Strasbourg, 1688, iii40) ; Dr aniline fouttum et /luviurum (Strartbulirg, 1699, in-4o)i DeuriitntiTàbuset ar/tf urimi/it/i (Strasbourg, 1700, in-4»).
SKBNITZ, Tillodo U Smxo royal», cercle do
SEBR
Dresde, bailliage et à 10 kilom. E. de Honstein ; 3,500 hab. Fabrication de toiles, soieries, cotons, draps.
SÉBOIM, ville de la terre de Chanaan, plus tard Palestine, dans la vallée de Siddim. Ella fut détruite, dit l'Ecriture, par le feu du ciel en même temps que Sodome, Gomorrhe et Adama.
SEBONCOURT, bourg et comm. de France (Aisne), canton de Bohain, arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Saint-Quentin, dans une plaine; pop. aggl., 2,428 hab. — pop. tôt., 2,447 hab. Fabrication de châles, nouveautés, fils et cotons.
SEBONDE (Raymond de Sabiwde ou), philosophe et théologien espagnol, né k Barcelone dans la seconde moitié du xive siècle, mort à Toulouse en 1432. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il enseignait les sciences à l'université de cette dernière ville vers 1430. Raymond de Sebonde composa plusieurs ouvrages dont deux ont été publies. Le premier est Theologia naturalis, stve liber créaïurarum (Deventer, 1487, in-fol.), traité en 330 chapitres, très-souvent réédité et précédé d'un prologue qui fut mis à l'index. Cet ouvrage a été traduit par Montaigne (1569, in-80), qui en faisait beaucoup de eas. Selon l'expression de l'auteur des £"ssûw, Raymond de Sebonde s'était proposé • d'establir et vérifier contre les athéistes par raisons humaines et naturelles tous les articles de la religion chrestienne. • Il avait employé dans ce but la méthode de Raymond Lulle et le fond des idées de saint Thomas; mais ses arguments, prisés de son temps, sont de mince valeur, et on y trouve beaucoup plus de subtilité que de véritable solidité. Son second ouvrage. De uatura hominis (Cologne, 1510, in-80), n'est qu un abrégé du précédent, écrit comme lui dans un style barbare. 11 a été traduit en français par dom Blendecq (Arras, 1600, in-12) et par Jean Martin (Paris, 1566, in-80). Jean Amos Comenius a fait et publie sous le titre d'Oculus fidei (Amsterdam, 1661, in-80) un autre abrège de la Theologia naturalis de Raymond de Sebonde.
SÉBOPBORE s. m. (sé-bo-fo-re — du lau sébum, suif, et du gr. phoros, qui porte). Bot. Syn. de muscadier,
SÉBORRHAGIE s. f. (sé-bor-ra-jl — du lat.
sébum, suif, et du gr. rhéynumi, je fais éruption). Pathol. Sécrétion sébacée intense qui se produit sur la peau du visage.
SÉBORRHÉE s. f. (sé-bor-ré — du lat. sébum, suif, et du gr. rheô, je coule). PathoU Syn. de sébohrhagii^.
SEBOO, rivière de l'Afrique septentrionale, dans l'empire du Maroc. Elle descend de l'Atlas, coule d'abord uu N., puis a l'O. et va so jeter dans l'Atlantique, près de Mamorah, après un cours de 380 kilom.
SEBRON (Hippolyte), peintre français, né à Cauuebec (Seiue-Inferieure)en ISOl. il vint étudier la peinture à Paris, suivit les leçons de Daguerre et travailla pendant assez longtemps aux grands tableaux que ce maître exécutait pour le Diorama. M. Sebrou s'est adonne depuis avec succès k la représentation des monuments et des grandes vues pittoresques. C'est un paysagiste habile, peignant également bien â l'huile et au pastel. De nombreux voyages qu il a faits en France, en Hollande, eu Italie, en Suisse, en Angleterre, en Espagne, en Egypte, aux Etats- Unis, etc., lui ont fourni les sujets de ses tableaux, qui se fout principalement remarquer par l'agrément du coloris et la grandeur de l'elfet. M. Sebron a obtenu une 30 médaille en 1838, une médaille de 2c classe en 1840, une de l^e classe eu 1844 et la croix de la Légion d'honneur eu 1867. Parmi les œuvres qu'il a exposées, nous ciiet ons : Vue prise à Lucerne (1834); Vue de l'intérieur de Saint- Laurent, a Jiome; Vue du village de Meyrtngen (1835); Vue du faubourg de Lizel, à Haint- Omer; Ditérieur de l'église Saint-Denis, à Saint-Omer; Ditérieur de l'eglise Saint- Etienne-du-Afont, à Paris; Vue prise dupalais Farnèse (1836); Vue intérieure de l'église des Dominicains, à Anvers; Village suisse (1837); Intérieur de l'église Saint-Paul, à Anvers: Intérieur de i'eglise Saint- Xtculas, à Bruxelles; Intérieur d un cloître; Vue de Cologne; Vue de Florence; Vue du chdteau de Iteinfels (1838); Intcrieur de l'église de Saint- Sébastien, en Lspagne{\iiO), une de ses meilleures toiles; Vue tnierieurc de la cathédrale de Milan (1841); Vue inicrieure de l'église Notre-Dame pendant le baptême du comte de Pans (1842); Vue du château de Neuilly;Vue de la chapelle Saint-Georges, a Windsor {ina)-^ la lieine à' Angleterre visitant les tombeaux des comtes d'Eu. Vue d'Atnsterdam; Ituines de l'abbaye de Villicrs; Vue de la campaijne de Itichmond (1845): Vue du tombeau de :>ainte- Geneviève; Vue du palais de l'A (hnmtm ; l'Eglise de Vilvorde (1847); (/' ' r de Cordoue; la Honda {\^i^) , ■ des drapeaux à la tarn^i r >lr ^ 1 . Vtie de Broadway; la ^\ ■*■ (1S5S); lu Cataractr du .\t.. ^ndeSifdenham ; la Grande m - ■"' (1B57); Vue de Grenade; Intérieur .nt- Jacquet; Intérieur de i*-. ■•'"< (18:.9). Vue de \iv\ert; J^.n • ^ ie ; Cathédrale de Milan; Pnyt.yr au t...ir de /ui«(IS61): Intérieur de i'eghtt Saini-Marc, à Venise; Vue du lae drt Crocodilr» (1163);
SEC
Vue de Venise: la Cartuja de M ira flores (1864); Vue de fliapri/s (18C5) ; Jêsus-Cfirist au Jardin des Oliviers: les Colosses d' Amenaphis et de Memnon {186C); Pie IX officiant le jour de Saint -Pierre: Vue générale du temple dEdfou (18C7); Intérieur de l'église Saint- Etienne (18C8); Vue du temple d'his: Vue du lac Lomond (1869); Buines du temple de Balbeck; Ih Vendetta (1870); lo Chœur de l'église Saint -Sauveur, à Bruges (1872); Noce juive à Tanger (I873);le Lae Kathrine en Ecosse; Bords de la Ùurance (1874); Constanlinople ; Un atelier de peintre (1875). On doit, en outre, à M. Sebron un grand nombre de dessins ot des portraits.
SÉBUSÉEN s. ni. (sé-bu-zé-ain). Hist. relig. Membre d'une secte de Sumaritains.
— Encycl. Les sébuséens étaient, parmi les Samantain^i, une secte qui avait changé la temps prescrit par la loi pour la célébration des grande-s ft-tcs des Juifs, telles que Pâques, la Pentecôte, la fête (les Tabernacles. On prétend que, pour se distinguer des Juifs, ils célébraient la première au commencement de l'autniiine, la seconde k la fin de la même saison et la dernière au nioîsde mars. Parmi les critiques, les uns disent qu'ils étaient aj;pelés sébuséens parce qu'ils faisaient la Paque au cinquième mois appelé sébac; les autres, que leur nom était celui de leur chef appelé Sêbaïa.
SEC, SÈCHE adj. (sèk, sè-che — du latin siccus, qui, d'après Eichhoff, représente le .sanscrit çuskas, aride, grec saulcos, lithuanien sausas, russe suchii^ k^'mrique sych, et se rapporte, comme toutes ces formes, k la racine sanscrite çus, sécher, brûler, d'où aussi le grec kaiôy brûler, le latin sitiOy j'ai soif, siccare^ sécher, et le lithuanien suusau, russe suszu^ même sens). Dépourvu d'humidité : Un terrain sbc. Du bois skc. Des feuilles si^cuES. Des roses sèches. Un temps sec. Un air skc L'été a été fort sec. Le cerf, dans les pays montueux^ secs et chauds^ a perdu la tnoitié de sa taille. (Buff.) L'arbrisseau qui fournit le coton d nos manufactures demande un sol SHC et pien'eux. (Raynal.) Les vents du nord et de l est coïncident presque toujours, dans notre climat, avec un air sec et froid. (Chomel.) Les plantes poussent plus vile sur le sol plus humide des plaines que sur les montagnes où le sol est plus sec. (Maquel.) il Se dit des objets et particulièrement des aliments que l'on a dépouillés de leur humidité pour les consommer en cet état ou pour les conserver : fruits secs. Baisins secs. Poisson ■ SEC Morue sèche. Viande sèche.
— Qui m:inque de la souplesse que fournissent rbuiiiidilti ou certaines matières onctueuses : Langue sèche. Peau sèche. Gosier sec.
— Par ext. Maigre, décharné : Un homme grand et SEC. Un cheval qui a la jainOe, la tête SÈCHE. Avoir les mains sèches et osseuses. Don Denis était un grand corps sec, et don Antoine un gros petit homme trapu. (Le Sage.) Leur tante était seche comme le bois d'un vieux violon. (Volt.) J'ai encore le bas de la jambe sec et le nerf détaché comme uti cheval arabe. (Bnll.-Sav.) La fille de mon ami avait dix-sept ans et ne paraissait pas en avoir plus de vingt-cinq: elle était longue^ maigre^ sèche et blanche comme un corbeau. (J. bandeau.)
Les virtuoses font, sous leurs doigts secs et frêles. Des stra(li%'arius grincer les chanterelles.
Tu. GAUTIEa.
. . . Il viendra me demander peut-être Un grand homme, là, sec, qui me sert de témoin, Et (\ui jure pour moi lorsque j'en ai besoin.
Racine.
— Dur, et qui ne se prolonge pas, en parlant d'un son : Un bruit sec. Le rugissement du lion, fort, sEc, âpre, est en harmonie avec les sables embrasés où il se fait entendre. (Chateaub.)
— Fam. Ruiné, dépourvu d'argent : Me voilà SEC; je fiai plus le sou.
— Fig. Aride, infécond, dépourvu d'agrément ou d'ornement : Les premières comédies de Corneille sont sèches, languissantes et ne laissaient pas espérer qu'il dût ensuite aller si loin. fLa Bt uy.) Les étrangers se plaignent que notre dictionnaire est sec et décharné et qu'aucun des doutes gui embarrassent tous ceux qui veulent écrire n'y est éclairci. (Volt.) Toutes nos langues modernes sont sèches, pauvres et sans harmonie. (Volt.) Oh! que lu nature est sèche, qu'elle est vide quand elle est expliquée par des sophistes/ (Chateaub.) Les purs clnssificateurs n'inventent pas, ils sont trop SECS. (H.Taine.) li Brusque, rude, sansraénageraeni: Une parole secbe. Un non sec vaut mieux qu'un oui hypocrite. Le caractère des Lacedemoniens était grave, sérieux SEC, taciturne. (Montesq.) Les princes gâtés par la flatterie trouvent sue et austère tout ce qui est libre et ingénu. (Fèn.) Une conduite polie, mais seche, empêchera sûrement les familiarités. (St-Sun.) Il Froid, dépourvu de sensibilité : Son humeur est aimable, quoiqu'elle ait quelque chose de brusque et de sec. (Mme de iev.) La méfiance poussée à l'extrême est toujours la preuve d'un cœur sec et d'un esprit étroit. (De Segur.) Une âme sèche sera plus disposée à l'orgueil^ une âme faible à la vanité. (Théry.)
Ame sèche et haineuse et vanité souffrante. Dans tous ses ennemis il voit ceux de l'Etat
PONSARt
SEC
— Pain tec. Pain que l'on mange sans autre aliment : Le pain sec est l'une des peines discipliiinires des collèges. Etre mis, mettre quelqu'un au pain SEc. N'avoir que du pain SIX a son déjeuner.
On ne vit pas de pain tec et de gloire.
BÉaANGCR.
— Vin «c, Vin très-fort, peu sueréj peu souple.
— Fruit sec. Elève sorti des écoles du gouvernement sans avoir obtenu ses br-'Vets : Les FRUITS SECS de l'Ecole polytechnique. Sortir fruit sec de Saint-Cyr.
— Habit sec. Habit râpé, usé jusqu'à la corde.
— Coup sec. Coup frappé vivement et en retirant aussitôt la main ou l'mstrument : Frapper un cooP SEC. Le joueur au billard doit frapper un coup sec, lorsqu'il a à craindre de queuter. Un petit coup sec vint à donner contre la fenêtre, dont un carreau s'étoila comme s'il eût été frappé d'un grêlon. {Th. Gaut.)
— Argent sec. Argent sec et liquide. Argent comptant, somme payée comptant et en espèces :
Quarante mille écus d'argent tec et liquide. De la succession \oilh le plus solide.
Rbunakd.
— Œil sec. Insensibilité, indifférence : Voir d'un ŒIL SBC la ruine d'un ami.
Ah! peut-on d'un œil «ce voir mourir ce qu'on aimel Corneille.
— Orage sec^ Orage non accompagné de pluie.
— Nourrice sèchey Femme qui élève son nourrisson, non pas en lui donnant le sein, mais en lui faisant boire du tait.
— Perte sèche. Perte vraie, définitive, dont il n'y a rien à défalquer.
— Sec comme une allumette. Extrêmement sec.
— A pied sec, A pied et sans entrer dans l'eau : Passer un ruisseau k pied sec. En été, cette rivière est si basse quelle se passe À pied
SBC.
— Tout sec, Tout seul, sans rien de plus ; Celte robe m'a coûté toute sèche, sans la doublure, quarante écus. (Acad.) Cette locution a vieilli.
— La donner sèche, Dire brusquement et sans ménagement quelque chose de pénible. Il Peu usité.
— Etre sec comme un pendu, comme un pendu d'été. Etre tres-maigre. n II y a longtemps qu'il devrait être set. C'est un homme pendable, qui devrait être pendu depuis longtemps. Il Cette locution a vieilli.
— Blas. Se dit d'un arbre qui n'a point de feuilles : De Bescot : Coupé d'or et de gueules, de l'arbre sec au naturel brochant sur le tout.
— Ane. coût. Bente sèche. Rente constituée à pri.x d'argent, ou qui n'est pas assignée la première sur le fonds.
Pratiq. anc. Consultation sèche^ Consultation juridique pour laquelle on ne recevait pas d'honoraires.
— Liturg. Messe sèche. Simulacre de messe dans lequel on récite les prières ordinaires, mais sans faire la consécration : Les paroissiens, privés de prêtre, récitèrent une messe SÈCHE, chantèrent une messe sèche. (Acad.)
— Jeux. Bricole sèche. Coup de billard où le joueur, voulant faire une bricole, manque de toucher.
— B.-arts. Dur et brusque, en parlant des contours : Des contours secs. Un dessin sec. Oui, le dessin est sec et la couleur mauvaise,
Et ce n'est pas ainsi que peint Paul Véronèse.
Th. Gautier.
Il Qui manque de douceur, de moelleux, en parlant du coloris : Une couleur sèche. Des tons secs.
— Grav. Pointe sèche, Instrument pointu avec lequel on gratte la planche, au lieu de la tailler comme avec le burin, ou de la mordre à l'eau-forle : Graver à la pointe sèche. La pointe sèche ouvre le cuivre sans en rien détacher. (Dider.)
— Mar. Banc sec. Banc qui découvre à la basse mer. U Vergue sèche, Xer^ne non destinée à porter une voile. Il Cale sèche. Cale de construction construite hors de la mer et dans un lieu qu'on ne peut inonder pour mettre k l'eau les navires construits, li Panne sèche. Cape sèche. Panne, cape dans laquelle on ne se sert pas des voiles pour rester en travers du vent. Il Grain sec. Grain non accompagné de pluie.
— Fortif. Fossé sec. Fossé qui n'est pas destiné à être rempli d'eau, étant creusé dans un lieu où cette opération a été jugée inutile ou impossible.
— Constr. Pleines sèches, Pierres employées sans ciment ni mortier : Muraille en pierres sèches. Bâtir a pierres sèches.
— Chim. Voie sèche. Traitement qui se fait sans liquides employés comme excipients : La chimie est parvenue à liquéfier ^ par la voie secue, la matière des montagnes primitives qui sont toutes composées de gneiss^ de granit, etc. (G. Cuvier.)
— Méd. Ventouse «écAe, Ventouse non accompagnée d'émission sanguine.
— Pathol. Chaleur sèche. Chaleur qui n'est
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accompagnée d'aucune sueur ni moiteur de la peau, U Sang sec. Sang qui manque de sérosité. Il Toux sèche. Toux qui produH un son dur et court et qui n'est point accompagnée d'expectoration, il Pouls tec. Pouls dont le mouvement est brusque et court.
— Substantiv. Personne sèche, extrêmement maigre : C'est un grand sec avec des cheveux blonds. Il fait ta cour à une petite SÈCHE qui ne veut pas l'écouter.
— B.-arts. Artiste qui a un faire sec, une manière dure et mesquine : M. Aligny tient aussi indirectement â l'école des secs, comme on les appelle dans les ateliers. (Thoré.)
— s. m. Etat de ce qui est sec : L'humide et le sec. Il Objet sec : Vos sauces sont un peu longues: donnez-nous du sec. Il Se dit particulièrement de la nourriture qu'on donne aux bestiaux après l'avoir fait dessécher, comme te fourrage, l'avoine, la paille, etc. : Mettre des chevaux au sec Le sec échauffe ce cheval, il faudra le mettre au vert, il Se dit aussi des confiiure-i sèches : Une assiette de sec Une corbeille de sec
— Tirer des confitures au see. Les tirer de leur sirop pour les faire sécher.
— Fam. Etre tiré au sec. Etre complètement épuisé : Mes divins anges doivent se tenir pour dit que je suis tire au sec, qu'il ne me reste pas une goutte de sang dans fa veine poétique. (Volt.) Il Employer le vert et te sec, User de tous les moyens pour réussir, comme quelqu'un uui donne tour ti tour le vert et le sec â son cheval.
— B.-arts. Genre sec, dépourvu de grâce, de moelleux ; Des formes rétrécies et manquant de méplats, un travail dépourvu de morbidessesont tes caractères du sec en sculpture. (Boutard.)
— Mar. Mettre les voiles au sec. Les déployer pour les sécher.
— Loc. adv. A sec. Sans eau : Cet étang est k SEC On a mis le puits k sec. La mer, dans ses mouvements irréguliers, laissait le vaisseau presque k sec (B. de St-P.) il Sans donner à boire : Loyer les voyageurs k sec Loc. usitée en Bretagne, n Fig. Epuisé ; La libéralité des hommes est bientôt À sec (Boss.) Et partout, sur le Wal ainsi que sur le Lech,
Le vers est en déroute et le poète d tec.
Il Fam. Sans argent : Je suis k sec. Ma bourse est k SEC Quand je t'ai dit que j'étais k sec, je ne t'ai pas trompé ; je n'ai pas un schelltng. (Scribe.) C'est demain le loyer et notre bourse est k SEC. (Scribe.)
— Mettre à sec, V'ider entièrement.
— Tirer un puits à sec ou au sec. Le vider entièrement.
— Mar. A sec, Sous l'impulsion du vent, sans l'aide des voiles : Marcher à sec.
— Syn. S«c, aride. V. ARIDE.
SEC adv. (sek — de sec adj.). Sèchement, froidement : Parler ssc. Bépondre sec.
— Boire sec. Boire son vin sans eau, et aussi boire à plein verre sans rien laisser : Vous buvez sec, dit-on; moi je n'y laisse rien.
DESTOQCnES.
— Faire sec, Faire un temps sec ; se dit par opposition au temps humide ; Il fait présentement doux et SEC (Mme de Sév.)
— Tout sec. Uniquement, sans plus ni moins : Cela lui vaut tout sec douze cents francs par an.
— B.-arts. Peindre sec. Avoir une exécution dure, dépourvue de moelleux.
— Filer sec. Filer de la laine dégraissée au savon noir.
SECA (la), ville d'Espagne, province de Valladolid, a 13 kilom. N. de Medina-del- C;impo; 4,50U hab.
SÉCABLE adj. (sè-ka-ble — du lat. secare, couper). Qui peut être coupé, divisé : Les atomes ne sont sècables que par la pensée. (Acad.)
SÉCAMONE s. m. (se-ka-mo-ne). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des asclépiadées, type de la tribu des sécamonées, uont l'espèce type croit en (Prient et fournit la substance appelée scammonée de Smyrne.
SECANO (Jérôme), peintre et sculpteur, né à Saragosse en 1638, mort dans la même vdie en 1710. Il fit ses études d'abord dans sa ville natale, puis à Madrid. De retour à Saragosse, il peignit plusieurs tableaux pour 1 église de Saint-Paul. Il fit ensuite les peintures de la chapelle de Saint-Michel et la fresque de la cuupole, quatre tableaux pour la saile des députés de l'hôtel de ville, enfin quelques inouuments funéraires. Il avait ouvert une école de peinture et de sculpture et laissa d'habiles élevés.
SECANT, ANTE adj. (sé-kan, an-te — latin secare, qui appartient évidemment à la même famille que le latin secula et sictlis, faux, d'où l'anglo-saxon sicel, ancien allemand sihhilOj «lérae sens, et l'irlandais seical, séran, kymnqne, hicel, hoc, serpe, Scandinave sigd, faucille, ancien allemand segcuisa, faux, etc. ; latin serra, scie, anglo-saxon et ancien allemand saga^ etc.; ancien allemand seh, contre, et sahs, couieau ; angio-saxon seax, Scandinave sax, latin securis, hache, ancien slave sieshti, sieka, couper, siekyra, siecivo, hache; polonais siekierc, hache, siekacz, tranchet, persan sikix, espèce de hache
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de charpentier; peut-être aussi l'irlandais toc, toee, bec, groin, soc, corps pointu en général; kymrique suh, noch, soc et groin, ancien comique soch, armoricain souch, soh, même sens ; ancien allemand suoha, herse, russe et polonais tocha, charrue). Geom. Qui coupe, qui rencontre, qui divise en deux parties: Plan sécant d'un angle dièdre. Ligne SÉCANTE d'un angle plan.
— s. f. Ligne sécante, ligne qui coupe une autre ligne : La sécante de deux parallèles. La sécante d'un cercle.
— Trigon. Droite qui, menée du centre d'un cercle et passant par l'extrt^mité d'un arc, se termine à la tangente menée k l'autre extrémité. U A un autre point de vue qu'on ramène au précédent en faisant le rayon égal il l'unité, Rapport d'une lon^^ueur prise sur l'un des côtés de l'angle, à partir du sommet, k la projection de cette longueur sur l'autre côte.
— Encycl. Géom. Un plan est dit sécant par rapport k une surface lorsqu'il donne dans cette surface une intersection réelle. Une droite contenue dans le plan d'une courbe est sécante par rapport à cette courbe lorsqu'elle la rencontre au moins en un point. Elle est sécante idéale, ou plutôt idéalement sécante, partiellement ou totalement, lorsqu'elle la rencontre en un nombre de points inférieur à son degré, ou ne la rencontre pas du tout.
— Trigon. On nomme sécante d'un angle le rapport de la distance prise k partir du sommet de cet angle, sur l'un de ses côtés, k la projection de cette dislance sur l'autre côté. La sécante d'un angle est, par conséquent, l'inverse de son cosinus. Celle ligne trigonoroétrique, peu employée, a donné lieu kde longues discussions entre les géomètres, parce que les uns ne lui voulaient pas donner de signe de relation, sous le prétexta qu'elle n'était pas comptée sur une aireciion fixe, tandis que les autres, guidés par la formule qui l'exprime en fonction du cosinus, trouvaient un motif pour la faire changer de signe dans le changement de sens qu'elle peut éprouver par rapport au point décrivant du cercle dans lequel on la construit. Carnot et Comte ensuite ont soutenu la première opinion, qui les a conduits k rejeter les valeurs négatives du rayon en coordonnées polaires. Le général Poncelet a fait justice de ces objections insoutenables. Les mutations de signes des grandeurs géométriques ne sont pas obligatoires en .droit ; il est seulement avantageux d'en tenir compte en fait. La sécante d'un angle peut être plus que négative; elle peut être imaginaire, avec ou sans partie réelle.
SÉCATEDR s. m. (sé-ka-teur — du lat. secare, couper). Arboric. Instrument en forme de ciseaux courbes, dont on se sert pour couper de petites branches.
— Artill. Ciseaux dont on se servait, avant l'invention des étoupilles fulminantes, pour couper les lances quand elles étaient allumées et qu'on ne voulait plus s'en servir : Le sécateur était enfermé dans une gaine appelée por/e- sécateur, que le servant boute-feu ajustait â sa ceinture.
— Encycl. Arboric. he sécateur est une invention du xixe siècie,et à peine était-il^pparu que déjà beaucoup d'écrivains le combattaienL c U est inférieur à la serpette, disent les auteurs du Nouveau cours complet d'agriculture^ en ce qu'il est d'un prix plus élevé, qu'il opère moins vite et qu'il comprime avant oe couper. >
Bosc n'approuve l'usage des sécateurs que pour la taille des rosiers, des groseilliers et autres arbustes épineux, dont les branches sont molles et qu'on n'est pas pre^fsé de tailler. < Jamais, dii-il, il ne sera usuel entre les mains des jardiniers, puisqu'il opère plus mal et plus lentement que la serpette. >
Depuis cette époque, les idées ont changé; le sécateur est devenu un instrument de première nécessité, employé par tous les arboriculteurs pour nettoyer les arbres des branches mortes, des branchages mal placés, des nids, des chenilles, etc. Il n est pas d outil qui ait été plus travaillé sous le rapport des perfectionnements; il en existe de plus de vingt sortes, qui tous ont la prétention de remédier aux inconvénients de leurs prédécesseurs.
Il faut le reconnaître, cependant, la serpe et la serpette ont encore de nombreux partisans.
On a inventé des sécateurs k branches cintrées, des sécateurs k coulisses, k crémaillère, k roulette, etc. C'est surtout pour la taille de la vigne que le sécateur a été préconisé, nonseulement par les écrivains, mais encore par les sociétés d'agriculture. C est en 1823 qu'il servit pour la pretntére fois â tailler ia vigne aux environs de Montpellier. Son adoption a été un des moyens de perfectionnement les plus remarquables de la viticulture dans l'Hérauit et les déparlements voisins. Elle a facilité ie travail a tous les points de vue ; ainsi elle l'a rendu plus expéditif, car on taille deux fois plus vite avec le sécateur qu'avec la serpe; elle l'a rendu plus facile, en outre, parce que tout homme peut tailler au sécateur sans avoir besoin d'un long apprentissage, comme cela est nécessaire avec la serpe; on a pu, dès lors, k mesure des besoins, multiplier sans peine le nombre des ouvriers capables. Avec le sécateur tout dacger
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a disparu, le travail est mieux fait, moins fatigant, et il peut être accompli sans blesser ou ébranler les ceps, comme avec la serpe ou la hachette. Sans l'adoption tlu sécaleur, la culture de la vigne dans l'Hérault n'auiait pu s'étendre comme elle l'a fait et doubler presque en quarante ans.
Le sécateur de taille courante doit être léeer, très-affilé et tremi'é de manière à ne jamais s'ébrérher. La taille doit en être douce et ne pas éclater le bois. Le clou qui sert à réunir les deux parties doit être placé aussi haut que possible et près de la lame, itfin d'augmenter l'énergie de l'instrument. Celui-ci doit pouvoir s'ouvrir enuèrenient, afin que la base de la lame puisse servir aussi bien que la pointe. On donne nux branches, h partir du clou, une longueur de 0™,25. La distance du milieu du clou à la pointe de la lame est de û™,07; la lame n'est point rapportée sur la branche, et, pour plus de solidité, elle est faite du même morceau de métal.
On manie l'instrument avec les deux mains, de sorte qu'il ne doit porter ni ressort ni mécanisme pour le faire ou\rir. Les maréchaux et les taillandiers des communes rurales de l'Hérault le fabriquent dans d'excellentes conditions; il coûte de 4 à 5 francs, selon l'habiletf et le soja du fabricant ; il est toujours garanti comme trempe et solidité. On suit les mêmes principes pour la construction des gros sécateurs. On renforce surtout la force de la lama et on la trempe avec un soin particulier pour qu'elle puisse résister à l'action des nœuds de bois sec et aux efforts considérables qu'on lui fait supporter.
Un homme ordinaire taille coummment avec le sécaleur de 300 à 400 ceps moyens dans une journée de six heures de travail effectif. Quand il travaille à la tâche, il double la quantité des ceps qu'il ferait à la journée et peut facilement en tailler 700 à SOO. I)ans les coteaux, il peut même atteindre le chiffre de i,200 et plus.
La taille de 1 hectare de 4,400N^ouches moyennes exige donc U journées environ.
Le sécateur méridional, dont il est parlé cidessus, est un mstrument tout à fait primitif qui a été perfectionné de toutes les manières ; on y a d'abord adapté un ressort, placé entre les deux branches que l'opérateur tient dans sa main; ce ressort maintient l'instrument ouvert aussitôt que cesse la pression de la main. On a imaginé aussi un sécateur à roulettes, dont l'avantage est d'avoir un mouvement de scie qui fait couper plus net le rameau soumis ii la taille.
Malgré tous ces perfectionnements, le 5^cateur est loin d'être adopté par la masse des agriculteurs et surtout des vignerons; pourtant rien n'a été négligé par les sociétés agricoles pour en répandre Tusage, et, si leurs efforts n'ont pas cte couronnés de plus de succès, il faut s'en prendre à l'esprit de routine dont sont imbues les populatious de nos campagnes.
Pour le sécateur échenilloir, v* ce dernier mot.
SECCA^TB (Sébastien), peintre italien, né k Udiiie, mort vers 1576. Tout ce qu'on sait de lui se borne à ce simple détail qu'il eut pour maître Pomponio Amatleo, dont il devint le gendre. Le chef-d'oeuvre de Seccante est un Christ succombatil sous la croix, qui se trouve à l'église Saint-Georges de ï>a ville iiaiale.
SECCHl (Jean-Baptiste), peintre italien, né à Caravaggio i-t surnotnm/; ptmr ce motif CQrMvngpino. II ^o^i^saltau commencement du xviio siècle, lilcvo de Crespi, il a imité le genre de ce peintre. On a de Secchi plusieurs tableaux k Milan, dont les plus remarciuables sont la Charité et V Adoration des rois, dans l'église Saint-Pierre.
SECCUI (Jean-Pierre), archéologue italien, no U Brescia on ÏSOC, mort à Rome en 1856. Knlré chtz les jésuites. Il devint profe-seur de litt<'rutur« grecque et romaine ii la Sapienza do lioine, puis bibliothéoairo du Col- Icgu lomain. On lui doit: liattiylia de' nomi eue' verbi (Konio, 183B, iii-12J; Il Musarico Autotiittnn (1843); Mouumcnti incdHi d'un antico scpolcro di famiylia greca (Koino, 1843).
SECCIIIA, l'ancien Gabelius, rivière du royaume d'Italie. Kilo descend du versant oritMital des Appeiiins, dans lu province de Modfiit', coulo au N.-K. oi se jette dans le Pô, a 8 kilum. du Rovere, après un cours de 155 kilom.
SECCIIIARl (Jules), peintre italien, n'eu Modeiie, uiurt on 1631. Il étudia auprès de Carniche, puis il so rendit ii Uomo, d'où il fut up|<ele à la cour de Mimtoue. Il peignit dans cette dernièru ville un grand nombre <lo lablcuux fort remarquables, dît-on, ut que l'incondiode 1630 a dévorés. Il reste de ce poiulro quelques tableaux à Florence.
8ECCBIO 8. m. (sé-ki-o). Métrol. Ancienne tnesuiu de citpucitu qui était usitée i\ Venibu ut dans lu LumburdiUf et valait 10Hl,8.
SECCO (Antonio-Luiz i>u Sot;zA IIbnri- QUiis), écrivain portugais, né i\ Antuzodo, prè-* de t'oimbre, un 18Î2. Après avoir reçu le diplôme de docteur en droit, il est devenu proft'>8our do cette science h Colinbro et cousoillur du roi. On lui doit plusieurs ouvrages, dont les pnnuipuux Hont: Manuel historique du droit romain (CoTmbro, 184S); Mnnuei d'orfthau(j:oi,te pratique (Cuimbre, 18 jO) ;
)UV,
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Nouveaux éloges des rois de Portugal ou Abréifé de l'histoire du Portugal (Coimhrej 1853); Tableau du département de Coimbre (ISSO. etc.
SÈGESPITE s. f. (sé-sè-spi-te— lat. secespita, même sens). Antiq. Couteau dont on se servait dans les sacrifices.
— Encycl. Festus donne de la sécespite la définition suivante, qu'il dit emprunter à Antistius Labéou : ■ un long couteau en fer, avec un manche en ivoire; » et il ajoute que ce couteau était employé par les flaraines et les pontifes. Paulus, dans son epitome de Festus, dit, au contraire, que la sécespite n'est ni un couteau ni un ciseau, mais une hache. Des numismates ont donné le nom de sécespite k une hache représentée sur certaines monnaies; mais ils n'ont d autre autorité que Paulus. L'opinion de P'estus, appuyée par celle de Servius dans son commentaire sur VEnéide {IV, 262), paraît mieux établie.
SÉCESSION s. f. (sé-sè-si-on — lat, secessio, niéine ^ens). Retraite, action de se mettre et de .se tenir à l'écart; n'est employé qu'à propos de quelques faits historiques : La sÉcession de la plèbe romaine sur l'Aventin. Il Séparation, rupture do l'union fédérale : La SÉCESSION des Etats du Sud de l'Union américaine.
SécesBlon (guerre OB LA). V. AMÉRIQUE et surtout Ktats-Unis,
SÉCCSSIONISTE adj. (sé-sè-si-0-ni-ste — rad. sécession). Qui fait sécession, qui rompt l'union fédérale: Les Etats sécbssionistes.
— Substantiv. : L'armée des sécessionistes. SÉCHA, nom donné dans la mythologie
indoue au serpent connu encore sous le nom d'Ananta (sans fin). Il a mille têtes, sur l'une desquelles est portée la terre. Il sert de couche au dieu Vichnuudans le temps de son sommeil mystérieux, et ses têtes qu'il redresse forment au-dessus du dieu une espèce de dais. Quelques-uns pensent que c'est lui qui s'incarna sous le nom de Bala-Râma, frère de Crichna. On le confond quelquefois avec Vàsouki, roi des Nagas ou habitants des régions inférieures.
SÉCHAGE s. m. (sé-cha-je — rad. sécher). Action do fiiire sécher : Le séchage des foins. Le siicuAGK du linge. Le séchage par l'air chauffé dans le calorifère convient généralement pour suppléer à l'effet des séchoirs dans les temps froids et humides. (Payen,)
SÉCIIAN (Polycarpe-Charles), peintre décorateur, né à Pans le 29 juin 1803, mort dans la même ville en 1874. Sans être, comme peintre ni luéuie comme décorateur, à la hauteur de Cambon, cet artiste distingué s'est fjît une place à part par le goijt tout français qu'il a mis dans l'art décoratif. Kleve de Cicéri, il exécuta avec divers artistes des décors pour de grands théâtres, notamment pour rO[)éra de Paris, pour les théâtres de Bruxelles, de Dresile, etc., et reçut en 1849 la croix de la Légion d'honneur. Le talent dont il avait fait preuve (lans ses travaux lui valut d'être chargé celte même année de restaurer la galerie d'Apollon, au Louvre. Tout le monde sait avec quel talent, avec quelle sobriété puissante l'artiste remplit cette tâche difficile. Dans ce va^te cadre se ré^sument complètement toutes les nuances du talent de M. Sechan, talent multiple et toujours d'une grande originalité. U est à regretter pour lui et pour l'art même qu'il n'ait pas trouve dans sa carrière une seconde occasion d'affirmer ses meilleures aptitudes, car les Peintures architecuti aies de Saint- Eustache^ qu'il exécuta peu après, bien qu'elles soient d'une grande valeur, étant exclusivement du domaine religieux, ne donnent du talent do l'auteur qu'une idée tres-incomplète. Kn 1852, M. Sechan se rendit à Constantinople, où U fut chargé de créer un théâtre et d'exécuter dos décorations intérieures dans des pulais et des kiosques du sultan, et il reçut ti celte occasion l'ordre du Mcdjidié, Après son retour, il se rendit à Uadun-Uaden, oii il exécuta des travaux décoratifs dans le Casino.
SÉCUARD s. m. (sê'char — rad. sécher).
Nom g<.-nevois du vent du nord-est.
8ÉCHARIB 3. f.(sé-cha-rl). Techn. Femme qui faii sécher les pains do sel dans une saline.
SÈCHE s. f. (sè-che — rad. sec), Mar. Basfond, terre qui reste k sec à la basse mer. I Vergue barrée, gréée sur le mal d'artimon,
— Moll. Autre orthographe du motsiiicuB: Les ekcUKS 119 «011/ pas d'une grande utilité pour l'homme. (A. Ui-usseau.) La SBOliE peul vivre plus de vingt ans. (V. de Bomaro.)
8ÉCUÉE s. f. (sé-cbé>. Techn. Action do CD qui so gècho; durée de celte action: La Sl'ïciiicu du linge, U Syu. do ro'CUU, dausla fubri<-ulion du.H potorioH.
SÉCIIB1.1.KS, archipel do l'Afrique orien-
Uilo. V. SKYCHKL.U1B,
BÉCIIELI.BS (Jean Moreao DB), administrateur iViinçuis, né h l'arison 1090, mort on 1760. 11 fut succuasivoiiionlconsoillcr au piirlomenl d** Mets et nialtro dos requélos. Compromis pur SCS rolitiions avec Uesmurets ot avec Lu Bliine, muustro do la guerre, il fut onfurmé ù la Bustiilu uvrc co demiur, puis rcUVcbé. Il fut eusuilu nommé inteudani uaus
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le Hainaut (1727), puis il passa, en qualité d'iiitendantmilitiiire, en Bohême (1741), Dans le Hainaut comme en Bohême, sou administration fut sage et habile. Il s'attira ainsi, en même temps que des éloges presque universels, la malveillance du comte d'Argenson, ministre de là guerre, qui parvint à l'écarter. En 1754, le comte proposa Séchelles pour les fonctions de contrôleur général. Séchelles se retira des affaires en 17û6, très-affaibli intellectuellement par suite d'excès. Son portrait a été peint par Valade et gravé par L. Lempereur.
SÉCHELLES (HÉRAULT de), célèbre conventionnel. V. HÉRAULT DE SÉCHELLES.
SÈCHEMENT adv. (sè-che man — rad. sec).
Dans un état sec, en lieu sec : On doit tenir sÈCHEMKNT et à couvert tous les charbons. (Butf.)
— Fig. D'une manière froide, dépourvue de grâce et d'ornement: /l'crire sèchiîmknt. Ne raisonnez jamais sèchement avec la jeunesse, ^/me de Villars, au contraire de M"^^ de Sévigné, rend tout sèchement et maussade- »(e?(^ (Grimm.) il D'une façon brève et dure : Répondre, refuser sèchement. M^^o de Meri dit que je lui ai écrit sèchkment; c'est peutêtre en elle qu'est la sécheresse, comme la pigare n'est pas dans l'épine. (Mme de Sév.) 11 I)'une façon mesquine et dépourvue d'agrément : Je vis au jour la journée, assez sèchemi:nt et avec diver.^^es sujétions extérieures gui m'importunent. (Fén.)
— B.-arts. D'une façon dure, qui manque de souplesse, de moelleux : Peindre, dessiner sèchement.
SÉCHER V. a. outr. (sé-ché — lat. «ifcare; de siccus, sec. Changée en è devant une syllabe muette: Je sèche; qu'il sèche; excepté au fut. de l'ind. et au condit. prés. : Je sécherai ; il sécherait). Rendre sec, débarrasser de son humidité : Sécher ses habits devant le feu. SÉCHER du linge au soleil, à la vapeur. Le soleil d'été SÈCHE les herbes. Le vent & séchb les chemins.
L'air devenu serein, il part, tout morfondu, Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie.
La Fontaine.
Comme un soleil d'été sèche les jeunes pîantes. Pour flétrir sa jeunesse il a suffl d'un jour.
A. GUIRAUD
Il Mettre à sec : SbcbeîE un ruisseaUf un étang.
— Fig. Faire dépérir, détruire : L'auteur de notre être avait animé notre bouc d'un souffle d'immortalité, le péché seul sïxhk ce germe divin. (Mass.) Le monde vous offrait des fleurs, mais le moindre vent les aurait SÉCHÉES. (Boss.)
La terreur, comprimant l'honnête homme abattu. Sèche l'humanité, fait taire la vi^rtu.
Cdéhier.
— Sécher les larmesy les pleurs. Consoler, mettre fin à l'affliction de : Il y a des larmes que nulle prière ne peut sécher. (G. Planche.)
C'est l'air natal qui séchera te» larmes.
Bêramobr.
.... Je la revois de pleurs toute trempée ; Ma main à /e> sécher est longtemps occupée.
Racikb.
— Dans le langage des écoles, Sécher un élève. Lui donner des notes qui le feront rejeter et en feront un fruit sec.
— V. n. ou intr. Devenir sec, être privé de Son humidité ou de son eau : Ce linge a séché fort vite. L'été dernier, la rivière a skcuê. Qu'on vous couronne de fleurs, qu'on vous compose des guirlandes, ces fleurs ne seront bonnes qu'à SÉCHER sur votre tombeau. (Flech.)
— Par ext. Dépérir: Une ville trop grande est un membre qui prend toute la nourriture et fait SÉCHER le reste du corps. (L'abbé Fleury.)
— Fig. Se consumer par l'effet de la douleur, de la passion : Sbciibr d'ennui, de dépit. L'ambitieux ne jouit de rien; il sèche et dépérit au 77Ùlieu de son abondance. (Mass.) it/"'0 de Montespan sbchk de notre joie, (M"»e de Maint.) C'étaient des cailletagcs à nous faire sécher d'ennui. (Mu>o de Crequi.) J'ai langui, j'ai téchi dans les feui, dann Im Inrtnei.
lUcutB.
Va maigrir, si tu veux, et sécher sur un livre. J.<B. R0U8SKAU.
Lo sngc fuit des grandi le dangereux appui, U court à la campagne, il y tccha d'ennui.
VOLTAIRS.
— Sécher sur pied. Se dit des végétaux
Ïni dépérissent snns être arrachés ni coupés : 'es arbres sèchent sur rn<t>. u Maigrir, dépérir pur l'cirul de la maladie ou du chagrin ; no consumer: Si cela est, on verra bientôt J/nio de Soubiie SKCUEit SUR rtUD. (M»no do 8év.) Le pauvre garçon skcuait sur rii<i>, et nous te voyions drperir de i'ete à l'automne. (Lainnrl.) H So dit, par plitisiinteric, d'une t'omino qui se morfond k attcndto une occasion do "^e marier ijui no so prcsiMilo pas.
Se aéDher t. pr. Devenir aeo : C$ linge SB SHcUB lentement.
— C'*!isor do couler : La source s'bst sbcnÉK en une nuit. La plaie SB 8K<^iia tout à coup.
— Sécher ses habits : 2>iiaucubtt d4vaiit un I 60 N feu.
— Avec le verbe faire on supprime le pronom réfléchi : De quelque manière que l'on doive faire sécher les toiles à l'aide de ta vapeur, il convient d'en extraire le plus d'eau possible à l'aide d'une forte pression. (Payen.)
^ Syn. Sécher, deaaécher. V. DESSÉCHER.
SÉCHERESSE s. f. (sé-chc-rè-se. — Ce mot est pour séchesse et vient, non pas de sécher, mais de sec; le vieux français disait sécheur). Etat de ce qui est sec, dépourvu d'eau ou d'humidité : La sbgherï^ssb de la terre. La sÉcherhsse de l'air. Les crevasses de la terre sont des marquesdesa séchkresse. (Trév.) Chez la race des enfants de Sem, i'i' magination participe de la séchkrkssb et de la stérilité du désert où ils habitent. (A. Manry.) il Longue absence de [duie et d'humidité dans l'air : La sécheresse de l'été. Il fait une sécheresse et un diable de vent tout propre à rendre malade. (Mm© de Coulani:es.) f^es labours profonds tendent à prévenir les accidents qui résultent pour les récoltes des sÉCHKRKSSKS OU de l'excès des pluies. (M. da Doinbasle.) Quand l'un demande de la pluie, l'autre implore de la sécheresse. (A. Karr.) L'irrigation est une sorte d'assurance contre le soleil et la sécheresse. (E. de Gir.)
— Fig. Aridité, défaut de grâce ou de fécondité : C'est le froid de l'imagination et du cœur, la sécheresse de l'esprit et la faiblesse du corps oui font la vieillesse. (Mme de Choiseul.) L' Eglise anglicane tient le milieu entre les pojnpeuses cérémonies romaines et la sécheresse des calvinistes. (Volt.) a Dureté, froideur, brusquerie, défaut de douceur ou de sentiment: La sÊcaaRKSsa, qui ne consiste pas tant dans la dureté des termes que dans le défaut de certains adoucissements, choque aussi pour l'ordinaire. (Nii-ole.) // règne toujours entre hommes une sÉCHicRESSB qu'une femme sait toujours adoucir. (J.-J. Rouss.) L'ignorance dans les hommes oisifs prouve autant la sécheressk de l'âme que la légèreté de l'esprit. (Mme de Slaôl.) il Dégoût, défaut de passion et de plai>ir : Les don Juan ont de grands moments de sechijiesse et une vieil' lesse fort triste. (H. Beyle.)
— Kam. Manque d'argent: Peut-on rien voir de plus cruel que cette rigoureuse épartjne qu'on exerce sur nous, que cette sécheressb étrange où l'on nous fait languir? (Mol.) D Emploi vieilli.
— Ascét. Etat dans lequel l'âme n'éprouve aucune douceur dans les exercices de la piété : Les spirituels, lorsque les consolations leur manquent, tombent datis ce qu'ils appellent aridité et sécheressb. (St-Evrem.) u Sécheresse infernale. Celle qui conduit & l'iuditférence ou au péché. Il Sécheresse féconde. Celle qui, acceptée pieusement, conduit à uu redoublement de zèle.
— B.-arts. Dureté d'exécution, défaut de moelleux.
— Encycl. Agric. L'eau étant d'une absolue nécessité à la nourriture des végétaux aussi bien qu'à celle des animaux, il eu résulte que toute sécheresse est nuisible à l'agriculture: si les hommes ont moins à la craindre, c est parce qu'il leur est possible de conserver dans des citernes de l'eau pour leur usage per$onnel,et que, d'ailleurs, même dans les plus grandes sécheresses^ il est rare de voir, aans une localité, tarir toutes les sources et tous les puiis. Dans nos climats, les sécheresses sont quelquefois si intenses qu'elles frappent les plantes do mort et provoquent la tamine ou tout au moins une disetie, parce que le bétail périt de faim au milieu dc:s pàiurages. Dans les pays méridionaux, les sécheresses sont estivales, c'està-dire qu'elles se présentent tous les étés avec plus ou moins d'intensité.
• Les cas de sécheresse estivale de trois à quatre mois de durée, dit U. Mares, sont assez fréquents dans la région méridionale de ta Franco et caractérisent son climat; tls présentent généralement des inconvénients pou sérieux ; il n'en est pas de même de ceux \.iQ sécheresse prolongée, qui sont heureusement très- rares. Les cultivateurs te rappellent les années 1838 et ISZO, peudant lesquelles il ne tomba, dans une période de seize mois (juin 1838 au S6 septembre 1839), que om,S68 d'eau, tandis que la moyenne annuelle eu duuxo mois a atteint 01», 780 d'après Poilexin et u dépassé 0^,924 de 1857 a la Ha de 18Ô2.
• Les sources furent taries, et non-teutement les blus ot les fourrages furent perdus dans un grand nombre do terres, mais les vignes elles-mêmes succombèrent dans les terrains a sous-sol salé, près des ékings. Elles souffrirent beaucoup dans une foule da lo«'ulites, noiainmenl dans les (enains maigres, où la rucollo fut perdue, l.vs sécheresses estivales do trois ou quatre moi» tout déjà fort longues ot éprouvent beaucoup les raisins des vignes peu fouillées duis .es sols légers 01 brùliiuls. On les voit alor>, a l'époque Uo la véraison, so contracter, diminuer do volume ot durcir; leur malunio esi dés lors eniravéo, ot lo vin qui en nrovinnt cm 1» U fois médiocre ot on trè-l«iblo qunntite. Cm raisins no noire. »>pnl janutis birii ; leur peao ro.sto épaisse ot mal colorée. On dit alors qu As sunl arn^lr». De le^cn»» pluiM sont lo >oul reni'-'l'^ ; "' "' ' '" - ' •■ ^
• Los bonn- "^'"^ aiiiM que i» 1 "r«nl la chaiour et •» •' ■■ ^tlé-
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nuent l'action. C'est lorsque les années sèches viennent éprouver lea vi^'nobles du Midi qu'on reconnult l'indispensable néce^- Bité do retniicr assez profondément le sol et d'en ameublir une couche assez épaisse lors des premières façons. Dans le oas où elles sont trop suporlicielles, la terre durcit, se contracte et se fend profondément. •
L'inllueiice des sécheresses se fait sentir plus vivement sur les semis, sur les plantes annuelles, sur les plantes des marais que sur les arbres et les plantes qui préfèrent les terrains sablonneux ou calcaires; les sécheresses retardent la germination des graines; elles sont donc redoutables au commencemeutde Tautomne ou au milieu du printemps; elles font périr le jeune plant ou au moins retardent sa végétation; quand il n'en meurt pas, il en demeure ensuite rabougri le reste de sa vie.
Dans les pays méridionaux, en Afrique par exemple, les sécheresses estivales sont funestes; mais certaines plantes i^ue l'on y cultive peuvent en braver les eflets, soit a raison de leur contexturo, soit parce que leurs racines vont chercher l'humidité à une grande profondeur. Il existe en Espagne une vieille légende dont se sont emparés quelques historiens, parmi lesquels nous citerons Ballliasar de Kchave {Discursos de la antiguedad de la lengua cantabra baaconda). Une sécheresse dura vin^t-cinq ans et renouvela la physionomie de l'Occident. Fréret nous apprend qu'elle fut accompagnée du tremblement de terre qui sépara l Afrique de l'Espagne, engloutit une partie de l'Italie et ana'-ha la Sicile du contment. t C'est, dit-il, co que les anciens ont marqué par la fable do l'haêton et par celle de Typhon etdEnceUuie. "Ces fabb's, en effet, n'ont pu avoird'autre origine que dos sécheresses prolongées qui , en détruisant la végétulion comme si elles l'eussent briilée, faisaient croire aux naïfs humains que le ciel outragé tirait vengeance des mortels en détruisant les moissons par l'incendie. Petit- Radel, dans un mémoire k l'Académie dos inscriptions et belles lettres (Etablissement des colonies pé/asgtques en Italie et causes physiques qui leur firent déserter cette contrée), dit : « En Italie, c'étaient des sécheresses qui causaient la stérilité dans les campagnes, qui tarissaient les sources des euux, quelquefois subitement empoisonnées, et qui causaient enfin des maladies et des morts extraordinaires et fréquentes... Celle qui eut lieu en 1737 produisit des morts subites par moufettes émanées jusque dans les maisons mêmes, suivant des relations publiées. ■
Au moyen âge, de même que dans l'antiquité , les sécheresses furent considérées comme une punition du ciel. De là ces processions que l'on fuit encore aujourd'hui dans les villages, encore trop nombreux, ou domine l'influence du prêtre.
Mais laissons ces enfantillages et occuponsnous de faire connaître les moyens de combattre les ell'els de la sécheresse.
€ L'homme, dit Bosc, ne peut avoir d'action sur le soleil, sur les vents qui amènent la sécheresse y mais il peut, jusqu'à un certain point, diminuer les inconvénients de cette dernière, même les suspendre complètement, sur un espace de terrain plus ou moins étendu , par un grand nombre de moyens. Ainsi, des plantations de grands arbres, en abritant uu champ des rayons du soleil; des toiles, des claies, en couvrant une planche de jardin; une haie, un mur, en rompant le cours des vents, conservent de la fraîcheur dans ce champ, dans cette planche.
« Le grand, l'immanquable moyen de rendre nuls les effets de la sécheresse^ ce sont les arrosements, soit à la main, soit par canaux d'irrigation. L'homme et les aniniax domestiques se ressentent aussi directement des sécheresses, les maladies inflammatoires en étant souvent lu suite.
■ Cependant, si les sécheresses prolongées ou trop fortes nuisent considérablement au produit des récoltes de toute espèce, celles qui iont modérées améliorent ordinairement ces produits. ■
Nous ne croyons point devoir entrer ici dans une longue digression au sujet de l'influence que les loréis elles bois exercent sur la pluie moyenne d'un pays. 11 nous suffira de rappeler que les gouvernements devraient appliquer tous leurs soins au reboisement des montagnes, des landes, des terres incultes. Dans les pays méridionaux surtout, pays ou les sécheresses sont estivales et quelquefois prolongées, le reboisement est de première nécessité.
Quelques mots, avant de terminer, sur certains pays ou la sécheresse est l'état normal du climat.
« Il ne pleut jamais sur la côte ouest du Pérou , dit P. Foisbac. Dans la maguitique ville de Lima, située au milieu d'une vaste et fertile plaine, arrosée de beaucoup de sources, on n'a jamais vu un éclair et jamais entendu un seul coup de tonnerre.
> La haute Egypte ofl're comme le Pérou cette anomalie remarquable; il ny pleut en quelque sorte jamais, et ce phénomène si curieux n'a point varié depuis trente siècles. Il serait diflicile de citer des exemples pareils à ceux que présentent le Pérou et la haute Egypte. On a vu cependant, même en Europe, des singularités remarquables. En ISôi), U n'etuit piis tombé, depuis quatre ans,
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une seule goutte d'ean dans la province de
Murcie, que cette sécheresse avait plongée dans la plus profonde misère. Aussi, le ministre du commerce d'Espagne fonda-t-il deux prix, l'un de 20,000 réaux et l'autre de 6,000, pour être distribués aux auteurs des deux meilleurs mémoires sur les causes de la sécheresse habituelle qui désole cette province, ainsi que celle d'Almeria et sur les moyens de faire disparaître ces causes, s'il était possible d'y parvenir. Ce phénomène doit être attribue sans doute à la direction des vents; mais on conviendra que cette explication est insuftlsante , car il s'agirait de démontrer encore qu'on ne ressent jamais le soulne de deux vents contraires dans ces régions où il ne tombe point une seule goutte de pluie et dans celles où, pendant des mois ou même une année entière, aucun nua^-e ne vient troubler la sérénité du ciel.
SÉCHERIE s. f. (sc-che-rl — rad. sécher). Techn. Lieu où l'on met sécher des matières mouillées ou humides : Une sÈCHiiitiii de linge. Une SBcaEKiii de bois. La skcukrib d'une poudrerie.
SÉCHERON S. m. (sé—che-ron — rad. sec). Agric. Nom donné, dans l'est de la France, aux prés situés sur les montagnes sèches.
— Fam. Personne sèche, très-maigre.
SÊCHEUR, EUSE adj. (sé-cheur, eu-zo — rad. sécher). Qui sert à sécher : Appareil SK-
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SÉCHIUM S. m. {sé-ki-omm). Bot. Genre de plantes, de la famille des cucurbitacées, type de la tiibu des sicyoïdécs, comprenant plusieurs espèces qui croissent surtout dans l'Amérique tropicale : Les sÉcHiUM» sont des herbes à feuilles allernes, pétiolées. (Jimsina.) Il On dit aussi skchion.
SÉCHOIR s. m. (sô-choir). Techn. Lieu préparé pour étendre et faire sécher naturellement ou artiliciellement diverses matières : SiicuoiK à linge. SËcuom d'amidonnier. Dans les skchoirs à air chaud, la quantité d'air d faire passer présente un très-grand volume, (l'ayen.) Il Carré de bois sur lequel les parfumeurs font sécher leurs savons.
— Bncycl. Agric. Dans les régions boréales ou alpines, la chaleur de l'été et la sécheresse du sol n'atteignent jamais un degré suftisant pour que les grains ou les foms puissent être convenablement desséchés par les moyens ordinaires. Dans ces conditions anomales, on est forcé d'établir des séchoirs artificiels, de manière à exposer ces produits agricoles à un grand courant d'air, qui suppléa à l'insufrisance de la chaleur solaire et combat les effets do l'humidité à peu près constante du sol. On emploie le plus souvent pour cela des échelles longues de 4 à 5 mètres, qu'on place au milieu des champs, en les inclinant légèrement vers le raidi, sur deux perches fourchues. On fixe les pailles ou les herbes sur ces échelles, à l'aide de baguettes, entre leurs échelons qui doivent être très-rapprochés, et on les y attache solidement avec des liens d'osier.
— Techn. On peut ranger tous les séchoirs en trois classes : 1° séchoirs à l'air, ceux qui font entraîner l'eau en vapeur à l'aide de courants d'air sans chaleur artificielle; 20 séchoirs à. l'air chaud, ceux dans lesquels l'air est artificiellement échauffé ; 30 séchoirs au feu, ceux qui opèrent l'évaporation directement à une température voisine de celle de l'ébuUition du liquide.
On doit ranger dans la première classe les séchoirs à colle forte, ceux des amidonniers, des effileurs de bois tinctoriaux, des fondeurs de suif, des fabricants de sang sec, les bâtiments de graduation dans les salines, les séchoirs d'été pour les toiles, le linge, la fécule, le blanc d'Espagne, etc.
Dans la deuxième classe se trouvent les étuves à dessécher, les séchoirs d'hiver ou de toutes saisons pour les toiles, le linge, la poudre, les couleurs broyées à l'eau, la farine, les poudres féculentes, les grains germes.
Nous placerons dans la troisième classe les cylindres séchoirs pour les toiles, le papier et les plateaux sur lesquels les sels et d autres matières éprouvent une dessiccation rapide. Dans les séchoirs à air, certaines dispositions générales doivent être observées ; ainsi, il convient de choisir un endroit le plus possible accessible à tous les vents, éloigné de tous marécages, eaux stagnantes ou lieux bas, humides. Il est à remarquer que le voisinage des rivières et des eaux courantes, loin d'être une circonstance défavorable, détermine souvent, au contraire, des courants d'air capables de bien dessécher. Le vent du nord-est est, en général, celui qui dessèche le mieux ; il convient donc qu'il puisse entrer facilement et sortir de même du côté opposé. Lorsqu'il n'est pas possible d'éviter la proximité U'un marais, il faut empêcher du moins l'accès habituel des exhalaisons humides en garantissant par un mur plein le côté tourné vers ce marais. Le sol du séchoir doit être imperméable à l'iiumidité souterraine, surtout si l'on veut utdiserle rez-de-chaussée au dessèchement ou â la conservation des matières sèches. A cet effet, on peut asphalter le sol ou le bituminer, ou bien le recouvrir d'un carreliige en mortier de chaux hydraulique.
AUii de laisser le plus possible d accès à l'air atmosphérique par les diU'.-rents côtés
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du «ec/joir, celui-ci doit être construit en charpente assez solide d'ailleurs pour résister à l'action longue des vents les plus habituels ; des Persiennes, construites de ditférentes manières , permettent d'ouvrir ou de fermer l'accès & l'air extérieur en mouvement. Dans certains cas, ces persiennes ferment assez bien pour qu'on puisse dessécher dans ces séchoirs par des courants d'air chaud. Dans ce cas, on se sert avec avantat^e des doubles panneaux oui se placent à l'intérieur durant l'hiver et diminuent ainsi la déperdition de la chaleur au travers des parois latérales. Des dispositions variables sont observées pour exposer aux courants d'air les substances a dessécher, suivant la nature de ces substances. Ainsi, pour les diverses sortes de colle forte, la t^'élatine, etc., ce sont des châssis tendus de (ilets et soutenus horizontalement, h i)Uelques centimètres de distance, Ear des montants à chevilles qui reçoivent ï produit à sécher; pour les bois de teinture, eflilés, pulvérisés et humectés, on emploie des claies suspendues horizontalement in des cordes et que l'on décharge toutes k la fois en lâchant les noeuds qui maintenaient un côté de ces larges claies ; pour les toiles, ce sont des rouleaux en bois qui permettent de laisser pendre de havit en bas du séchoir des pièces d'une grande étendue ; pour le linge, on fait généralement usage de cordes de chanvre ou do crin, sur lesquelles on étend les divers objets èi sécher. Les séchoirs en plein air sont indispensables pour certaines exploitations auxquelles serait inapplicable le séchage des calorifères , trop coûteux ou susceptible d'altérer les produits, tels que la colle forte, par exemple, etc.
— Séchoir à la vapeur par contact. On nomme ainsi un appareil en bois ou en fonte composé do huit h. dix cylindres creux en cuivre; un bout d'axe creux ii chaque extrémité de cylindre porté sur un coussinet permet aux cylindres de tourner librement. L'un des bouts d'axe adajité par uu stuffen-box (presse-étoupe) au tuyau d'une chaudière il vapeur introduit ."i volonté la vapeur dans les cylindres; l'autre bout d'axe communique à l'intérieur du cylindre avec un tuyau contourné en hélice autour des parois; celui-ci fait l'etTet d'une vis d'Archimede appliquée aux épuisements et, de même, recueille et reporte à la chaudière l'eau de condensation. Ces cylindres ont généralement 001,30 do diamètre sur l mètre de longueur. Au delà de chaque extrémité de la batterie de cylindres se trouve un rouleau ou tambour à manivelle; dans une gorge pratiquée sur les deux bouts des tambours et de tous les cylindres circule une ticelle ou corde sans fin, maintenue dans la direction qu'on veut donner à la toile par de petits rouleaux.
Les choses ainsi disposées, on enroule une pièce de toile mouillée et préalablement pressée ; on attache par uu bout de fil chaque côté de la largeur de cette toile ; on tourne la manivelle du deuxième tambour, et a l'instant la pièce, suivant les mêmes sinuosités que les ficelles sans fin, enveloppe successivement chacun des dix cylindres; ceux-ci transmettent à la toile la plus grande partie de la chaleur qu'ils reçoivent de la vapeur condensée sur leurs parois iulérieuros et qui détermine l'évaporation do l'eau de mouillage k l'extérieur. De petits robinets à air adaptés aux bouts d'axes qui ramènent l'eau doivent être ouverts un instant de temps à autre, afin de faire évacuer l'air contenu dans les capacités de l'appareil avant l'opération et celui qui, dégage de l'eau dont on alimente la chaudière, viendrait s'y accumuler.
SECHTERs. m. (sè-chtàr). Métrol. Mesure de capacité usitée à Francfort, et valant 7lit,i715.
SÉCILE ou SICILE (Jean), écrivain français, héraut d'armes d'Alphonse V, roi d'Aragon et maréchal d'armes du pays de Hainaut. Il a écrit deux ouvrages sur l'art héraldique : le Blazon de toutes armes et escutz, etc. (Paris, U95, in-s"; Lyon, 1503, in-8»; sans lieu ni date, m-8») et le Uiazon des couleurs ou armes, livrées et devises, etc. (sans lieu ni date, in-S»). Il aussi écrit un Traité des armoiries ou du comportement des armes, resté inédit, et sur lequel M. Paulin Paris donne quelques détails dans son ouvrage sur les Manuscrits français de la bibliuthèqne du roi (t. 111, p. 281).
SECRENUOUF (Veit-Louis db), homme d'Etat et érudit allemand, né à Herzogenauiach (l''ranconie supérieure) en 1626, mort en 1692. Fils d'un ancien officier de Gustave- Adolphe, qui fut décapité en 1642 par ordre du gouvernement suédois, pour crime de haute trahison, il fut protégé, a|irès la mort de son père, par le duc de tiotha, Ernest le Pieux, qui l'envoya terminer ses études à l'université de Strasbourg. U s'y appliqua avec ardeur à la jurisprudence, à l'histoire, il la philosophie et aux belles-lettres, et s'acquit rapidement une grande réputation de science et d'érudition. En 1646, il devint gentilhomme de la chambre du duc de Gotha, qui lui confia en outre la direction de sa bibliothèque. Au service de ce prince, il s'éleva aux plus hauts emplois et prit part à tous les actes importants de l'administration intérieure du duché. Nommé, en 1663, chancelier et conseiller intime il renonça des ruiiiiée
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suivante à ces dignités, on ne sait pour quel motif, et passa au service du prince Maurice de Saxe-Zeitz, qui le nomma conseiller intime, chancelier et président du consistoire. Dans ces nouvelles fonctions, il montra une infatigable activité et un zèle éclairé; mais, à la suite de quelques mesures qu'il avait proposées, il tomba en désaccord avec la clergé et, il la mort du duc, en 1681, il résigna tous ses emplois et se retira ïi Meuselwiiz, où il ât bâtir le château qui existe encore de nos jours et où il remplit les fonctions de directeur supérieur dos impôts de la principauté d'Altenbourg. En 1691, il fut nommé par l'électeur de brandebourg, Frédéric lU, président de la comnnssion établie à Halle pour mettre un terme aux disputes des piélistes et des orthodoxes, et reçut eu outre le titre do chancelier de l'université nouvellement créée dans la même ville. Seckeiidorf fit preuve, i;onime homme d'Etat, de beaucoup de jugement et d'une grande habileté, mais il s acquit encore une plus grande réputation par ses ouvrages sur la politique, l'histoire et la théologie. On cite comme les plus remarquables : la Puissance princière allemande (Gotha, 1655, souvent reédité), ouvrage qui a été longtemps regardé comme l'un des meilleurs manuels de la science po* litique ; Compendium historix ecclesiasticx (Leipzig, 1660-16G4), terminé par ArlopBBus et autres en 1726; ï Empire chrétien (Leipzig, 1685) ; Jus puùlicum Bomanorum (Erancfort, 1686); Commentarius historicus et apologeticus de lutheranismo (Leipzig, 1C92, 3 vol.), la plus connue de toutes ses oeuvres, qui est dirigée contre \' Histoire du luthéranisme du jésuite Maimbourg. On lui doit aussi des hymnes sacrées, qui sont encore aujourd'hui chantées dans les églises protestantes d'Allemagne. — Consulter l'ouvrage do Schreber intitulé : Historia vits et meritorum Vili Ludonici a Seckendorf (Leipzig, 1733).
SECKENUOKF (Frédéric-Hénon ou Frédéric-Henri ou Frédéric-André, comte de), feld-maréchal impérial, ne à Kœiiigsberg, en Franconie, en 1673, mort ii Meuselwilz en 1763. Après avoir fait ses études ii Leipzig, à lena et k Leyde, il tit ses premières armes dans l'armée hollandaise et accompagna, en 1693, le marquis d'Anspach en Iliilie. U entra ensuite dans l'armée impériale et combattit comme capitaine sous les ordres d'Eugène de Savoie. Fendant la guerre de la succession d'Espagne , Seckendorf a^sista à plusieurs sièges et prit seize drapeaux à Hochstsedt; il combattit a Kamillies et à Oudenarde et reçut plusieurs blessures au siège de Lille. N'ayant pu obtenir le commandement de cette dernière place, il passa au service d'Auguste II, roi de Pologne, en qualité de major général. En 1712, il fut envoyé comme ininisire plénipotentiaire de Pologne à La Haye et coopéra au traité d'Utrecht. L'année suivante, il marcha sur Varsovie à la tête des troupes saxonnes pour rétablir l'autorité royale. Revenu en Saxe, il obtint le grade de lieutenant général et assista en cette qualité au siège de Stralsund. Nommé, en 1717, feld- maréchal lieutenant et colonel au service d'Auiriche, Seckendorf prit part à l'expédition de Serbie, puis à celle de Sicile contre les Espagnols et s'empara de l'île Lipari. Eu 1726, il fut nommé gouverneur de Leipzig, puis il fut envoyé par l'empereur en ambassade à Berlin, où il détermina la conclusion du traité de Wuslerhausen (1721) et le mariiige de l'héritier du trône prussien, Frédéric II. Il contribua à réconcilier la Prusse avec l'Autriche et détermina l'entrevue de Kladrup entre les souverains de ces deux puissances et la conclusion du traité par lequel le roi s'engagea à fournir ii l'empereur 40,000 hommes en cas de guerre contre la France. Seckendorf eut une grande part aux négociations et aux intrigues diplomatiques qui aboutirent à la guerre de la succession do Pologne. Pendant celte guerre, il reçut le commandement d'un corps de 40,000 hommes, passa le Rbm et battit les Français à Klausen,en 1735. Après la mort d'Eugène de Savoie, Seckendorf reçut le cominandement en chef des troupes impériales sous Belgrade. De malheureuses circonstances le forcèrent de reculer derrière la Save ; ses ennemis personnels protitèrent de cet insuccès pour lui faire retirer le commandement,sous prétexte qu'il était hérétique, et pour le faire emprisonner à Gratz. Mis en liberté après trois années de détention, Seckendorf entra au service du nouvel empereur et électeur de Bavière, Charles VIII, et commanda une armée de ce prince en Bavière. Abandonné par les Français, Seckendorf fut d'abord forcé d'évacuer la Bavière en 1743, mais il y rentra victorieusement en 1744. U se démit de son commandement k la lin de cette même année. En 1758, ses correspondances avec les ministres de Marie-Thérèse l'ayant rendu suspect k Frédéric H, il fut enlevé par ordre de ce roi et emprisonné pendant une année. En 1760, Seckendorf se retira k Meuselwilz, près d'Altenbourg, où il mourut. Un de ses parents a publié, sous le pseudonyme de Bellaminte, sa biographie, très-mal faite (1738; 2e edit., 1739). Une autre Vie de Seckendorf a été publiée sous le voile de l'anonyme par un de ses descendants, Theresius von Seckendorf : \ersuck einer Lebenschreibuiig des Feld-MarschallsvonSec- Afliidor/" (Leipzig, 1792-17'J4, 4 vol. in-S'>).
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SECKENDORF ( Charles -Sigismond de), littérateur allemand, né à Anspaeh en 1744, mort en 1785. Il remplit les fonctions de représentant de la Prusse auprès du cercle de Franconie. Outre une traduction allemande des Lusiades de Camoens, qui fut insérée dans le Magasin de littérature espagnole et portugaise de Bertuch, on a de lui : Fragment de l histoire de Grenade ; Histoire de Thoimyse ou la Houe de la fortune ; Superbia^ opéra, et trois recueils de chants popvilaires et autres (Weiraar, 1779-1782).
SECKENDORF ( Chrétien-Adolphe, baron dk), littérateur et poète allemand, né à Meuselwitz eu 1767, mort en 1833. Il servit, de 1786 à 1794, dans les armées m eckl embourgeoise et saxonne et se retira ensuite dans ses terres, où il ne s'occupa plus que de travaux littéraires. A la suite d un démêlé avec un propriétaire de ses voisins, il fut condamné en 1828 à l'emprisonnement, peine à laquelle il échappa en se réfugiant à Strasbourg et plus tard à Lucerne. Nous «-itérons, parmi ses nombreux écrits : Héprimandes forestières (Leipzig, 1799-1804, 10 vol.); Lettres écrites à un prince par le compagnon de ses voyages (Leipzig, 1805); Poésies (Leipzig, 1808) et Travaux dramatiques^ recueil de tragédies et de comédies (Leipzig, 1822-1823, 2 vol.). 11 avait également publié le recueil de ses Œuvres complètes {l.K\^z\^, 1816-1823, 7 vol.). — Son fils, Adolphe de Seckenuorf, né en 1801, mort en 1866 avec le grade de major général en retraite au service de la Prusse, prit part, comme volontaire et commandant par intérim d'une brigade d'infanterie, ii la guerre de 1866 entre la Prusse et l'Autriche.
SECKENDORF (Gustave- Antoine, baron DE), litiérateui allenuiiid, frère du précédent, connu sons le pseudonyme de Pairick Peaie, né k Meuselwilz en 1775, mort en 1823. Après avoir fait ses études à Leipzig, à Freiberg et à Witiemberg, il entreprit en 1796 un voyage aux Kiata-Unis dans le but dîétudier la situation industrielle, commerciale et politique du nouveau inonde. A sou retour, en 1798, il entra dans l'administration linanciére de la Saxe, remplit successivement plusieurs emplois et fut nommé en 1807 directeur de la chambre d'Hildburi;hausen. Mais il renonça l'année suivante à ces fonctions, fit pendant plusieurs années, sous le nom de Patrick Pcale, des cours libres d'esthétique, fut reyu en 1812 docteur en philosophie à l'université de Gœtiingue et devint deux ans plus tard professeur au Carolinum de Brunswick. Sous l'influence d'une grande surexcitation mentale, il partit en 1821 pour les Etats-Unis, où il mourut deux ans plus tard. On a de lui : Scènes d'une profonde douleur (Leipzig, 1801); Othou III y tragédie (Leipzig, 1805) ; la Forme fondamentale de la toge (Oœttingue, 1812); Critique de l'art (Gœitingue, 1812); Aphorismes (berlin, 1812); ÛrsjHa, continuation de l'Emitia Oaleotti de Lessing (Lîrunswick, 1814) ; Documents pour la philosophie du cœur (lierlin, 1814); Leçons sur les beaux-arts (Aarau, 1814); Adélaïde de Beryauy roman (Leipzig, 1815) ; Leçons sur la déclamation et la mimique (Brunswick, 1816, 2 vol.); Eléments de politique philosophique (Leipzig, 1817); Poésies (lirunswick, 182o), etc.
SECKENDORF (L-.-on, baron du), poâte allemand, ne ii Wohnfurlh en 1773, mort en 1809. Il fit ses études h. léna et k Gœitiiigue, devint en 1798 as>esseur â Woimar et contracta dans cette ville une étroite amitié avec Wielanl, Gœthe, IlorderetSchillcr.il débuta clans la litiéiaturo par des Fleurs des poètes grecs (Weimur, 1800), qui ont le défaut d'avoir une forme troii germanique, et publia ensuite un Atmauach du nouvel an pour Weimar (1801), c|ui renferme des poésies remarquables. En 1802, il paasa au service du Wurtemberg et, arrête peu do temps après sous ru<:cu->aiiou du haute trahison, fut enfermé au fort Solitude, puis k Ilohenasperg. 11 ne recouvra su liberté qu'au début du la guerre de 1805 et se relira u Rutisbunnu, où il publia deux Almanachi des Muses (1806 et 1807). En 1808, il a'ussocia a Vi'-iine avec Juauph-i,ouis Stull pour la publication du journal Prométhée. Lorsque lu guerre do 1809 éclata, il rejoignit l'année on quulité du capitume de lu lanuwehr do Vienne ; mais, blessé griuveinoni au combat d'Ebursberg. il péni dans l'incendie d'une grange dans laquelle un l'avait truiisporié.
SBCKENDOItF (Tliéodoro-Krttnçois-Uhrôli<;n, comte i>i:), diploiniKe prussien, nu en 1801, raort en 1858. Apres avoir été secrétaire d Kinbassude auprès ilu plusieurs cours, il l'nt envoyé successiviMuent en qualité do nnuiibre plénipotentiaire en 1841 k Hanovre, en 1847 k Bruxelles, en décembre 1852 à Stultgard. En 1858, il remplaça à Munich le coiniu do Bockolbery.
SbCKl^(iBN, en latin Sanctio^ villo forlo du gruiid - duchu do Bu<le , corclo du haut Rhin, dans un» lie du Rhin, au S.*0. de Enbourg, k 24 ktlum. N.E. do Bàle. Elle fut prise en 1638 par Bornard do Saxe-Wuiiimr et <léiruite eu partie pur un lucondio dix uns après.
SBCLIN, villo do Franco (Nord), ch.-l. tlo cani., arrond. ut k 11 kiloin. S. de Lille; pop. nggl., 4.354 biib. — pop. loi., 6,o:.5 bub. Brasseries, lilutui'oS d«< colon ot du lin, lannerios, teinturorie.i, moulins k huilo ei k farine, raflincnos do aucro. Sous lo chnour do l'ugliso
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paroissiale s'étend une crypte, d'où jaillit une source dont l**s eaux ont, dit-on, la propriété de guérir la fièvre.
SECOND, ONDE adj. (se-gon, on-de — \àl. sccuudus : de .se^ui, suivre, proprement ce qui suit. Le latin sequi est rapporté par Eichhoif à la racine sanscrite saik, aller, approcher, d'où aussi, selon lui, le gothique sokian, l'allemand suchen, l'anglais to seek, le lithuanien seku et le russe sieszczu, même sens). Deuxième; qui vient immédiatement après le premier dans l'ordre du lieu, du temps, du rang ou de l'importance : La seconde porte à gauche. La SiXONDii année. Je vous le dis pour la seconde fois. Il est second président à la cour d'appel. Comme la première régie est de parler avec vérité, la seconde est de parler avec discrétion. (Pasc.) Dans le quadrupède, l'odorat est le premier des sens, le goût le second. (Buff.) A Paris, si le premier mouvement est de se montrer protecteur^ le SECOND, beaucoup plus durable, est de mépriser le protégé. (Balz.) Les femmes sont les SECONDES des cj-éalures intelligentes. (Mme de Rémusat.)
Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier.
BOILEAD.
Le premier qui vit un chameau S'enfuit à cet objet nouveau; Le tecond approcha; le troisième osa faire Ua licou pour le dromadaire.
La PoNTAmE.
— Autre, nouveau : Ce que nous prenons pour la nature n'est souverit qu'une seconde coutume. (Paso.) La réputation est la seconde vie de l'homme. (Boss.) Il est une manière de faire des grâces qui est comme un second bienfait. (La Bruy.) Une vieillesse franchement acceptée est une skcokdb jeunesse. (A. d'Houd'îtot.) La Chine nous apparaît comme une sucotiDE humanité qui s'est développée à t'insu de la première. (Renan.)
Qu'ils cherchent dans l'Epire une seconde Troie. Racine.
— Secondes noces. Mariage qui succède k un autre : Se marier, être marié en secondes NOCES, tl Se disait autrefois de tout mariage réitéré, comme le troisième, le quatrième, etc.
— De seconde main. Par un intermédiaire et non directement: Acheter de secondemain. Savoir une nouvelle de seconde main. Nous n'avons que des renseignements de seconde MAIN sur les dialectes primitifs de l'Arabie. (Kenan.)
— Sans seconde, A nulle autre seconde, Sans pareil, sans égal, supérieur à tout :
Ah 1 quelle audace sans seconde Oe marcher h. l'heure qu'il esti
Molière.
Et c'est une folie d nulle autre seconde De vouloir se mêler de corriger le monde.
Molière.
Il Ces locutions, la deuxième surtout, ont vieilli; elles n'étaient usitées qu'au féminin.
— Philos. Cause seconde, par opposition à Cause première, Kffet qui devient cause d'un autre effet.
— Mus. Qui joue ou chante la partie la plus basse : Second violon. Seconds flûte. Second ténor.
— Véner. Cerf à sa seconde tête. Cerf de trois ans, qui^ par conséquent, a renouvelé deux fois son bois, ii Seconde vieille meute ou subslantiv. Seconde, Relais posé pour donner après la vieille meute.
— Mar. Second pont^ Le deuxième pont à partir du plus bas, qui est le premier, il 5econdentre'pont, Kaux entre-pont. Il Second foc. Faux foc. 11 Seconde ancre. Celle qui, par rang de grosseur, vient après la maîtresse ancre.
— Teclin. Pain second, Pain de qualité intermédiaire entre le blanc et le bis.
— Chronol. So die, dans certains calendriers, pour embolismique : Le posidéon second </e« Athéniens. L'adar second des liébreux.
— Chim. Eau teconde^ Eau-forte affaiblie par une addition u'eau.
— Substantiv. Personne ou chose qui est au second rang : /.«second d'une liste.
— 8. m. Témoin de duel qui ne se bornait pas ta assister au combat, mais se battait k son tour avec lu teinuin de l'adversaire : Prendre un second. Prendre quelqu'un pour HKCOND. Vous voilà encore à chercher ; ^e gage que c'est un second qu'il vous faut. (A. de Vignj-,)l|Ce mut e^t tombe depuis que les leiuuins se bornant au rûlo do spectuteurs.
— Par oxt. Aide, partisun : Si vous voulez poursuivre cette entreprise, je m'offre pour votre HKCOND. It rst homme d action, mais aou SKCONI» ne /(f arr/prw. Le malheur nie trouvera toujours pour hu^ond. (Cbateuub.)
— Ifeiixiému «lago : Louer un skcond. De' meurer an sucoNn. Tu>nf,er d'une fenêtre du SKCOND. u Perxnniiesquiliubitcntuiiduuxiemo utugu : Tout le skcond était «iic pied.
— Jeux. Joueur k la paumo qui lient lo second lieu d'un côté : Ii ne prime pa» bien, mais lient bon nui^OMD. (Acud.) | Ouvoriura lie la gulorio qui osl entra le dornier et la porto.
— Littèr. ^011 ieeùnd. Seconde partie du
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mot d'une charade, comme dans la suivante,
dont le mot estpifi-son :
Mou tout sur mon premier fait outr mon second.
— Mar. Officier de la marine marchande qui vient immédiatement après le capitaine : Le capitaine et son sbcond. Des signes précurseurs de la tempête préoccupent le capitaine et le SECOND. (Lamart.) Il Second capitaine ou lieutenant, sur les navires de TP^tat. H Nnvire qui en accomp:igne et en défend un autre dans le combat : Second de l'avant. Second de l'arrière. On dit anjourd'htii matelot.
— Loc. adv. En second. En sous-ordre, au second rang : N'être çk'en second. Commander EN second. Une mère sent bien vivement la douleur de n'être plus çh'en second dans le cœur de son fils. (Balz.)
— Art milit. Se dit de certains officiers qui n'exercent qu'en sous-ordre les fonctions d'un grade, dont ils partap;ent le litre avec un autre officier : Colonel, capitaine, lieutenant
EN SECOND
— Praliq. Signer en second. Se dit du notaire qui signe un acte reçu et dressé par un autre notaire.
— s. f. Les divers sens de l'adjectif féminin seconde employé substantivement seront définis au mot SECONDE.
— Gramm. V. deuxiiîme.
— Encycl. Mœurs et coût. Dans les duels, au xvie et au xvne siècle, les seconds ne jouaient pas le rôle de témoins ; le duel n'était qu'un combat, sans règles fixes, où les adversaires mis en présence se tiraient d'affaire comme bon leur semblait et n'avaient, par conséquent, pas besoin que des téraoius assurassent la loyauté de l'engagement. Les seconds amenés en plus ou moins grand nombre par les deux adversaires qui avaient un différend à régler sur le terrain prenaient fait et cause chacun pour sa partie, épousant ainsi une querelle qui n'était pas la leur et
■que, le plus souvent, ils négligeaient même de se faire expliquer. Il était de bon ton de se battre ainsi sans savoir pourquoi. C'est ce qui explique comment les duels étaient si meurtriers sous Henri III et sous Henri IV, au point que, seulement de 1598 à 1608, il était mort de cette manière environ 8,000 gentilshommes. Le moindre duel faisait tirer du fourreau au moins quatre épées : celles des deux adversaires et celle du second amené par chacun d'eux; sous Henri III, dans presque toutes les affaires restées célèbres, chaque adversaire amena au moins deux seconds, quelquefois trois, quatre, cinq, et, de la sorte, le duel devenait une sorte de rencontre générale. Le fameux duel des mignons fut un duel de trois contre trois : Quélus, Ribéiac, Muugiron, contre Schomberg, Livarot etd'Entragues; le duel de Biron et de Carency mit aussi six épées en présence, los seconds de Biron étant Loignac et Janissac, ceux de Carency d'Estissac et La Bastide. Dans le duel de Boissy contre Saint-Phal, chacun des adversaires amena avec lui cinq seconds; ce fut ua duel de six contre six. Il y eut des duels où l'on vit les seconds restés vainqueurs croiser successivement le fer avec les vainqueurs du parti opposé. Les luis, longtemps impuissantes contre le duel, parvinreni à déraciner l'usage des seconds en intércs:>ant l'amour-propre des duellistes et en déclarant lâches ceux qui avaient recours k des seconds, L'édit de ie"9 (lor septembre) produisit cet effet par son article 15, qui portait : ■ S'il s'en trouvoit (des sujets) assez téméraires pour contrevenir à nos volontés en engageant dans leurs querelles des seconds, des tiers ou autre plus grand nombre, ce qui ne se peut faire que par une lâcheté artificieuse, qui fait rechercher k ceux qui sentent leur faiblesse la sûreté dans l'adresse et le courage d'autrui, nous voulons qu ils soient punis de mort et tous ceux qui tomberont dans le crime d'être seconds, tiers, etc. > Les duellistes, craignant d'être accusés de cette ■ làehelu artilicieuse * que ledit mentionnait, n'eurent plus recours qu'à de simples témoins; mais on appelle encore quelquefois ceux-ci des seconds par lu force do Ihubilude.
Second mnttw (lb), niémoiro satirique en vers d Klienne Dulet (1543, iii-40). C'est lorsqu'il était réfugié on Piémont que ce vaillant esprit prépara »a défense sous le litre do Second enfer. Ce litre même parut une offense aux juges de Marot. Cependant sa défense était moins une satire qu'un plaidoyer. Du fond do sou exil, Dolel .^'adresse à tout le monde, ii ses amis et k ses ennemis, à François lor, que quelques-uns lui donnoni pour père; à Marguerite du Navarre, la Minerve trunçai.se ; k la duchesse d'I-Uampes cl :iu cardinal de l.orriunu, qui uiinail peu lu» hérétiques; ii la cour souveraine du parlement de Puris ut Alix chel's do la juslico de Lyon, qui tant do fois l'oni décrète du (Ttse do corps et du banniSM>iiient. Si triste i^u il soit au fond du t-UMir, Dolct essaye d égayer lu roi, qui pardonne tout quand on lu fuit rirti ; il ruconio avec une cerlJimo muitto du malu-e ol de gaiett', qui iiippolU* Murot, ooinmt'ut il a ilupo le gr-olier vi Iu.h fiurgonti en proinelUint do les Mieiier boiie chci lui d'uxci-llcnt vin musent. l'eut-on lui faire un 51 grand crime do a'ôlro échappé de sa cuve?
LtBftnlmitux et Irt oltraut dc« chumpi, <juiind Ils «ont prit, ne vont rien rfcbirchani gu« liberté.
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Pais, s'adressant à ses juges, gens peu dispo ses à rire, magistrats stupides et infâmes, altérés de sang, il les prie, pour l'honneur de la France, de le laisser vivre, comme s'il pressentait déjà sa fin4>rochaine. Il leur démontre quelle serait l'injustice et l'inutilité * de sa condamnation. On se figure entendre le prudent Ulysse, dans la caverne du Cyclope, essayant de prouver à son hôte, le géant cannibale, qu'il aurait tort do le manger : Quand on m'aura ou brûlé ou pendu, Mis sur la roue ou en quartiers fendu. Qu'en sera-t-il7 Ce sera un corps mort- Un homme est-il de valeur si petite?
Est-ce une mouche ou un ver qui mérite Sans nul regard sitôt être détruit?
Touchantes paroles à cette époque ou la vie des plus nobles comme celle oes plus grands, celle d'un Guise ou d'un Coligny, compte pour si peu de chose. Tout humble qu'elle fût, cette remontrance acheva de perdre Doïet. Les juges, les geôliers, les sergents, jusqu'au bourreau, tous se trouvèrent offensés ; 1 accusé avait osé mettre en doute les mérites de la potence et du biicher ; on ne tarda point à lui en démontrer l'utilité.
Second Enpire (HiSTOiRR Do), par M. Taxile Delord. V. empire.
Seconde «onée (La) OU A qal la faale, vaudeville en un acte de Scribe et Melesville; théâtre de Madame (Gymnase), 12 janvier 1S30. Au bout de deux ans de mariage, Denneville, riche banquier, néglige Caroline, sa femme, pour une danseuse de l'Opéra, sans s'apercevoir que son ami, Edmond de Saini- Elme, cherehe k séduire Caroline. Denneville attend le soir même U danseuse à laquelle U réserve une parure, et il a l'imprudence de laisser Edidond conduire Caroline au bal. Le caissier Gervauli, un employé dévoué, gémit de ce qui se passe, sans oser parler. Enfin, une lettre d'amour adressée à M^ie Denneville par Edmond tombe entre les mains du banquier, qui, en homme d'esprit, entreprend de reconquérir le cœur de sa femme sans récriminaiions ni scènes conjugales. Il y parvient aisément, et un souper, préparé pour la danseuse, reunit en tète k tête les deux époux, qui célèbrent ainsi le second anniversaire de leur mariage, après avoir éconduit Edmond.
Second monvenieni (ls), comédîe en trois
actes et en vers de M. Ed. Pailleron ; Odéon, 24 janvier 1S65. « Défiez-vous du premier mouvement, v.'cst le bon, ■ disait Talleyrand. Les époux Renaud, fabricants de draps à f^ouviers, ont d'abord obéi au premier mouvement et recueilli chez eux avec la plus large hospitalité la fille de leur bienfaiteur, le chimiste Valin. Ils ont fait plus; ils se sont engagés à payer les dettes du père de Jenny, et, pour ménager la fierté de l'orpheline, ils ont couvert d'une ruse délicate I expansion de leur gratitude : 1 Vous êtes riche, Jenny, nous gardons le dépôt de votre héritage; demandez, agissez à votre caprice; âmes et choses, tout est à vous sans réserve. • Mais le second mouvement ne tarde pas à s'opérer. A l'acheteur des créagces Valin ils u offrent plus qu'un dividende dérisoire, et quand leur fils Henri, ï^éduit par la noblesse d'àme et les grâces moiiestes de Jenny, refuse d'épouser l'hériiiere Boutin, alors les actions de grâces si bruyantes se changent en malédictions contre le bienfaiteur défunt et sa fille. Tout k coup le caissier de la maison Renaud prend la fuite, et lu ruine, la faillite du commerçant est imminente; Renaud et sa femme reviennent alors aux instincts généreux et à leur tendresse pour Jenny. Dans une heure d'épunchement subit, Jenny se voit fiancée à celui qu'elle aime, à Henri. La comédie finit-elle ainsi? Non 1 le point noir reparaît k l'horizon. Boutin, l'homme d'affaires, est vena proposer au drapier un marché au moyen duquel celui-ci pourra éviter la ruine ; il n'en faut pas tant pour retourner encore une fois les intentions de ce couple faible et intéressé. Renaud, il est vrai, ému de piiie par la douleur des deux enfants, interpose enfin son aulorité et so résigne à une fuillite qui ussure lo bonheur de Henri et de la jeune fille ; mais qui sait à quel va et>vieni do sentiments il serait encore réservé, si le retour inattendu du caissier infidèle et repentant no venait rendre soudain le devoir aimubte et la joie facile, même à l'intraitable belie-mere.
Ltt série de ces ûuclualions, cette houle de pa>sions et de désirs, est rendue par M. Pailleron avec des saillies trés-beureu^es et des nuances finement colorées ; mais le pai>sflgo du premier inouveinent au second e^t visiblement un peu brUKqiie. Sa comédie inlérosNc; mais lu ihe^e qu'indique ^on titre est bien mal soutenue. Les époux Renaud sont trop versHliles, trop hypocrites ou trop imbéciles pour qu on pui>HO disceriior, le plus souvent, quel c>( lo meilleur ou lo moins mauvais entre leurs divers inouvciiients. lioutiti n'en a jamais «juo de roHuv.-n.s, ot ceux des jeunes amour." \ ■^■" « '" ; '>r- !►. ^- l'ne autre remnrq < lie,
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plafonds & moulures en carton-pftt«. La satire et le comique violent se trempent dans le vers, prennent le fil et coupent comme des épées. Mais ici ce n'est pas le cas; In prose eut suffi à ces drapiers regrettant leurs bienfaits et k ce c^'nisme du doit et avoir qui regarde l'humanité comme un livre en partie double. M. Pailleron, qui manie l'hexamètre avec une dextérité rare, est parvenu, en certains endroits, à faire des vers aussi fidèles échos de la bêtise, de la platitude et de la saugrenuité, que les lignes de prose les plus exactement sténographiées par Henri Monnier, d'après dos conversations de philistins; mais c'est vraiment \k de l'art perdu. D'autres fois aussi le poète oublie qu'il est dans une arrière-boutique, et il rimo avec amour quelques couplets d'une fraîcheur charmante. ■
SECOND (Jean Everakrts, dit Jean), en latin SeeuDiiuB, poète lutin moderne, né k La Haye en 1511, mort h Tournay en 1530. Son père, qui occupait un rang distingué dans la haute magistrature, l'envoya faire son droit sous Alciat, H Bourges. 11 v fut reçu docteur en 1533, puis il accepta la place de secrétaire de l'urclievéque de Tolède, suivit Charles-Quint dans son expédition contre Tunis (1534), et contracta en Afrique le germe de la maladie qui l'enleva k la fleur de l'âge. Sa célébrité incontestée repose sur un recueil de poésies latines comprenant des élégies, des odes, dos épigrammes, des épltres, etc., et dans lesquelles il rivalise avec les anciens pour la pureté du style, la richesse de l'expression, la grice et la suavité des tableaux. Ses Baisers surtout se recommandent par un mérite supérieur; ces chants éroiiques, au nombre de dix-neuf, plus chastes que ceux de Catulle, n'en sont pas moins l'expression la plus vive d'une âme qui ne respire que l'amour et la volupté. Les /*OÉfsïes de Second, publiées pour la première fois èi Utrecht (1541, iu-12), ont été réimprimées un grand nombre de fois. Mirabeau en a donné une traduction française (Paris, 1796); Tibsot a traduit eu vers les Jiaisers et les Elégies (Paris, 180S).
SECOND (Albéric), littérateur et auteur dramatique français, né àAngoulémeenlSlG.
Son père fut d'abord juge, puis présileiit du tribunal civil de cette ville. Lorsqu'il eut terminé ses études, M. Âlbèric Second se tourna vers les lettres. Doué d'un esprit léger, d'un talent agréuble et facile, il débuta k vingt ans par un vaudeville en un acte, intitulé Trichemont /ï/s (1836, in-S»), puis se rendit k Paris, où il publia des articles dans la petite presse, écrivît en collaboration un certain nombre de petites pièces et publia quelques romans. Loi s de la révolutiou de 1848, il acclama la République et composa une cantate dont chaque strophe se terminait par ces deux vers :
Au dernier roi nous avons dit adieu.
La France est le doldat de Dieu I
Nommé en 1849 sous-préfet à Castellane, dans les Busses-Pyrénées, il ne tarda pas à éprouver la plus profonde nostalgie et donna sa démission, en 1850, pour retourner à Paris. Il reprit la plume, devint directeur de VÈnlr'actey et puolia, de décembre 1856 à mai 1857, une petite revue hebdomadaire in-12, la Comédie parisiennej prestement et spirituellement écrite. Eu 1859, il fut décoré de la Légion d'honneur; l'année suivante, il entra à la rédaction du Figaro, où il publia, sous un pseudonyme, une chronique intitulée Paris au jour le jour. En 1863, M. Albèric Second fonda, avec MM. Villeraessant et Dollingen, le Grand -Journal, feuille qui n'eut qu'un médiocre succès, malgré son format d'une grandeur formidable, et il fut attaché, en 1865, à l'Evénement, dont il devint un des chroniqueurs. Passé avec armes et bagages dans le camp de 1 Empire, il devint commissaire impérial près le théâtre de i'Odéon, sinécure qu'il remplit jusqu'à la révolution du 4 septemore 1870. Eu 1869, il fut chargé d'écrire les paroles de la cantate chantée a l'Ofiéra en l'honneur du centenaire de Napoéon 1er, et qui ne se fit remarquer que par sa plate médiocrité. En février 1870, il reprit la direction de VEntr'acte^ revint a Angoulème après la déclaration de guerre à la Prusse et posa sa candidature à la députàtion dans la Charente lorsque parut le décret du gouvernement de la Delense qui appelait les électeurs à nommer une assemblée nationale en octobre 1870, et qui fut peu après rapporté. De retour à Paris après la guerre, M. Albèric Second a fait jouer depuis lors quelques petites pièces et donné quelques romans. Dans sou métier de chroniqueur, et c'est surtout par là qu'il comptera, il s'est toujours montré sans fiel, d'un esprit bienveillant, et s'est constamment attaché, alors même qu'il décoche un trait, à ne pas faire de cuisantes blessures. Comme auteur drainatique, on lui doit : Un dragon de vertu, "Vaudeville, avec Maro-Miohel; Un neoeu,s'il vous plaît (1839), avec Bergetou; la Peur du malf comédie en un acte (1842), avec Numa- Armand; ie Droit d'aînesse, en deux actes (1842), avec Louis de Burgos (Louis Lurine); E'iyiish spoken, en un acte (1855), avec Joliiois; la Comédie à Fernei/, comédie (1857), avec Lurine; le Baiser anonyme^ cuinédie (1S6S), avec Blerzi; Un maître cji service il^^Zi, avec le même; Un mouton à l'entre-sol
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(1875), avec Labiche. Comme littérateur et comme romancier, il a publié : Lettres orhinchinoises sur les hommes et les choses du jour^ écrites à l'empereur de ta Chine, par trois mandarins et traduites par un orientaliste du Charivari (1841, in- 12); les Mémoires d'un poisson roufje (1842)-, les Petits mystères de l'Opéra, illustrés par Gavarni (l844,in-80); la Jeunesse dorée par le procédé Ruolz (1851), le meilleur de ses romans, qui parut pour la première fois dans le Journal au Dimanche: A quoi tient l'amour/ (ISÎG, inl2); Contes sons prétention (1857, in-18); Vichy -Sévigné, Vichy'Napoléon, ses eaux, ses embellisse' ments, etc. (1862, in-fol., vignettes et planches): In Semaine des quatre jeudis (1872, in-18); les Demoiselles duBonçny{li74,mlS); la Vicomtesse Alice (1874, in-18), etc. Enfin, il a collaboré aux Français sous Louis XI v et sous Louis XV, à Paris au xix*: siècle, k i'Almanach astrologique et magique pour lS4S ft 1849; aux Français peints par eux-mêmes, où il a donné une étude sur le débutant littéraire; aux Bues de Parts, où il a publié la monographie de la rue Notre- Damo-de-Lorette, etc. Citons enfin de lui une p;ige spirituelle publiée dans le Siècle et intitulée la Stalle de M. le baron de Rothschild.
SECONDAIRE adj. (se-gon-dè-ro — rad.
second). Do second ordre, accessoire, d'une moindre importance relative : Des motifs siicoNDAiRiiS. lies hommes tout à fait secondaires. Toute science n'est qu'une vue sbcon- UAlui:, relative, circonscrite, incomplète. (Duelos.) Jl est des vérités secondairus qui tirent leur preuve de l'acquiescement général des esprits. (Chateaub.) Auguste^ héritier de César, n'était pas de cette première race d'hommes qui font les révolutions ; il était de cette race skconimire qui en profite. (Chateaub.)
— Ens'"ignem. Se dit d'un enseignement d'un degré intermédiairo entre renseiç;uement primaire et l'enseignement supérieur.
U He dit aussi des institutions où l'on donne . cet enseignement : Ecoles secondaires.
— Chir. Amputation secondaire^ Amputation qu'on ne pratique qu'après que les premiers troubles causes par la lésion ont disparu.
— Pathol. Se dit dos phénomènes subséquents, subordonnés à d'autres. Il Hémorragie secondaire, CeWe qui survient après une blessure ou une opération ; hémorragie trauraatique. Il Fièvre secondaire. Celle qui survient pendant la suppuration des pustules varioliques, par opposition à celle qui se déclare avant l'apparition des pustules, u Cataracte secondaire. Celle qui survient, pour une cause quelconque, après une première opération : Dims l'opération par abaissement, le cristallin reprend souvent sa place et donne lieu à une cataracte secondaire.
— Astron. Planète secondaire. Se dit quelquefois pour satellite, et désigne une planète ([ui tourne autour d'une auire planète : La lune est une PLANiiTB secondaire, il Cercle secondaire. Nom générique des petits cercles qui coupent à angle droit l'un des grands cercles de la sphère.
— Chim. Alcools secondaires. Classe particulière d'alcools, prévue par M. Kolbe et decouverte par M. Friedel.
— Ornith. Pennes secondaires , Pennes qui s'attachent à l'avant-bras.
— Bot. Divisions secondaires. Ramification du pétiole commun des feuilles composées. || Ramification durachis, daus les pédoncules.
— Géol. Période secondaire, Se dit quelquefois pour période amraonienne. Il Terrain secondaire, Terrain de l'époque secondaire : Des terrains sédimentaires constituent la partie moyenne des terrains secondaires. (L. Figuier.)
— s. m. Vicaire, prêtre employé sous l'autorité d'un curé, u Vieux mot encore usité dans quelques départements.
SECONDAIREMENT ady. (se-gon-dè-reman — rad. secondaire). D'une façon secondaire, accessoire : Cela ne vous touche que secondairement.
SECONDAT (Jean-Baptiste, baron Dii), agronome et naturaliste français, fils de Montesquieu, né à Martillac en 1716, mort à Bordeaux eu 1796. Sa vénération pour la mémoire de son père l'empêcha de prendre ce nom, désormais si difficile à porter. Des l'enfance, il s'appliqua à l'étude des lettres et des sciences, fut pourvu de bonne heure d'une charge de conseiller au parlement de Guyenne, et, dans les loisirs que lui laissait cette place, il se délassait par des études scientifiques et des expériences d'agronomie. U contribua beaucoup k réveiller i'atteutiou sur les services rendus à l'agriculture par Olivier de Serres, et c'est à lui qu'on est redevable de lu publication d'Arsace et Isménie et de divers fragments de Montesquieu. Esprit libéral, il se montra favorable aux idées de 1789 et passa tranquillement les dernières années de sa vie. On a de lui : Mémoire sur l'électricité (1746, in-80), où il reîute la théorie de l'abbé NoUet; Observations sur les eaux minéraies des Pyrénées (1750, in-80); Considérations sur la constitution de la 7/iariue militaire (1756, iu-80); Mémoires sur l'histoire uatureile du chêne y sur la résistance des bois, sur les arbres forestiers de la Guyenne, sur les champignons qui paraissent tirer leur ori-
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gine d'une pierre, sur la maladie des hœufi , sur ta culture de la vigne (1785, info).), etc. SECONDE s. f. (se-gon-do — rad. second). Division du temps égale à un soixantit-me de minute ou k un trois-mille-six-ceniième d'heure, par abréviation de seconde minute, qui s'est dit primitivement : Une montre à secondes. Compter les secondes. La vitesse de la lumière n'est pas moindre de 70.000 lieues par seconde. (Arago.) Il meurt un homme par seconde. (Chateaub.) Le son parcourt 337 mètres par chaque SECONDE. (A. Rien.)
— Par ext. Temps très-court : Attendesmoi une SECONDE. Les siècles sont des skcon- DES pour le Créateur. (R')raieu.) Lorsqu'il faudrait compter les secondes, on perd les heures. {K. de Gir.)
— Géum. Division du cercle égale à un soixantième de minute.
— Enseignem. Classe qui précède la rhé- (ortque : Faire S'i seconde. Nommer un pro-
I fesseur de seconde. U Ensemble des élèves qui suivent cette classe : /.n seconde est trèsfaible cette année, i) Salle où se fait cette (lasse : Les bancs de la seconde. Les vitres de la SECONDE ont été brisées.
— Musiq. Nom donné quelquefois à la sustonique : Accord de septième de seconds.
Il Intervalle entre deux notes qui se suivent dans leur ordre naturel, comme ut et ré, ré ut mi, mi et fa, etc. il Seconde majeure. Intervalle d'un ton entre deux notes qui se suivent, comme de ut naturel à ré naturel, u Seconde mineure. Intervalle d'un demi-ton i-ntre deux notes qui se suivent, comme si naturel et ut naturel, il Seconde diminuée. Intervalle d'un dcini-ton entre une note et la même note augmentée ou diminuée par un accident, comme entre la dièse et si naturel ou entre la naturel et si bémol, il 5econde augmentée. Intervalle d'un ton et demi entre deux notes qui se suivent, comme entre si bémol et u/ ou si naturel et ut dièse, ii Seconde doublement augmentée. Intervalle de deux tons entre deux notes qui se suivent, comme entre sol beinol et fa dièse.
— Typogr. Epreuve k corriger tirée après une première correction : Corriger la SB- CONDE. Lire en seconde.
— Escrime. Botte qui diffère de la tierce en ce que l'arme passe sous le bras de l'adversaire. Il On dit aussi estocade de seconde.
— Encycl. Géom. Seconde angulaire. L'angle d'une seco/idc est la soixantième partie de l'angle d'une minute ou la 324000^dine partie d'un angle droit. Cet angle esc à peu près la limite a laquelle on peut aujourd'hui réduire les erreurs de résultats déduits de la comparaison de mesures prises directement; les bous instruments peuvent donner jusqu'aux dixièmes de seconde dans les cas les p. us simples. Le sinus d'une seconde étant à peu près de 0,00005, si l'on veut se faire une idée nette de cet angle, il faut s'imaginer qu'on observe une règle d'un demi-metre de hauteur à une distance de 10 kilomètres; elle sous-tendraà très-peu près un angle d'une seconde* Le diamètre apparent de Vénus, qui ne paraît k l'œil que comme un point lumineux, est de 16 secondes 97 centièmes.
— Astron. Seconde temporaire. La seconde de temps est la soixantième partie de U minute temporaire ou la 3600ième partie de l'heure. Mais, comme il existe trois manières usitées de compter le temps, la seconde peut avoir trois valeurs différentes, selon qu'elle appartient au jour sidéral, au jour solaire vrai ou au jour solaire moyen. La première et la dernière de ces trois unités sont constantes et bien déterminées; il en est, par conséquent, de même des secondes de temps sidéral et de temps moyen; mais la seconde de temps solaire vrai change avec la position de la terre sur son orbite annuelle et, par conséquent, avec l'époque de l'année.
SECONDE (sainte), vierge et martyre, mise à mort avec sa sœur Ruûne au lito siècle, du temps des empereurs Valérien et Gallien. Rufiue et Seconde avaient été élevées dans la religion chrétienne, et elles furent fiancées, la première à .Armentaire, la seconde à Veiin, tous deux chrétiens. Lorsque survint la persécution de Valérien, l'an 257, les deux jeunes gens abjurèrent leur foi, alin de conserver leur fortune et leur vie et essayèrent de persuader aux jeunes filles de faire comme eux; furieux de n'avoir pu les y décider, |ls dénoncèrent les deux sœurs comme chrétiennes au préfet de Rome , Junius Donatus, qui se trouvait alors dans le voisinage du lieu où elles s'étaient retirées. Arrêtées et soumises à diverses tortures, elles eurent finalement la tête tranchée. Leurs corps furent enterrés sur le chemin d'Aurèie, dans le lieu même où elles avaient souffert le martyre, et ou l'on commença à bàtir depuis en leur honneur une egli^^e que le pape Damase fit achever vers la fiu du ive siècle. On y a érigé, dans le siècle suivant ou dès le commencement du viô, un évéché sous le titre de Sainte-Rufiue ou de Silve-Candide, qui a subsiste jusqu'au Xlie siècle. La ville ayantete ruinée, le siège episcopal, qui faisait
I le second titre des cardmaux-evèques assistants du siéi^e apostolique, fut réuni l'an 1120 k celui de Porio par le pape Calixte IL La
j ruine de la vule fut bientôt suivie de celle de l'e^^lise des deux saintes, dont les corps furent
\ transportes à Rome et déposés dans l'église
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de Latran. L'Eglise célèbre leur fête le 10 juillet.
SECONDEMENT adv. (se-gon-de-man — idà. second). En second lieu : Il faut premièrement faire son devoir et secondement défendre son droit.
SECONDER V. a. OU tr. (se-gon-dé — rad. second). Aider, favoriser, servir quelqu'un dans un travail, dans une affaire : Si vous entreprenez cela, je vous seconderai. // a fait de grands efforts, mais on ne l'kpas seconde. (Acad.)
— Servir, favoriser, être utile à : La proscription de la raison sert à tous les despotismes et seconde toutes les hypocrisies. (Mmo de Staèl.) Le procédé vient au secours de l'art, il le seconde, mais il en est totalement distinct. (Topffer.) Le laboureur seconde la nature, le jardinier la corrige. (Raspail.)
Le ciel parfois seconde un desHin tém^traire. MouÉfiB.
— Jeux. Au jeu de paume. Servir d^- second à : Prenez ce joueur- ta, il vous secondera bien. Il n'est pas bon pour primer ^ mais il SECONDE bien. (Acad.)
SBCONDIGNY, bourg de France (Deux- Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et k U kllom. S.-O. de Parlhenay , sur le Thouet ; pop. oggl., G46 hab. — pop. tôt., 2,157 hab. Kilaturc de laine; four k chaux et à tuiles.
8EC0NDINE s. f. (se-gon-di-ne — rad.
second). Bot. Deuxième enveloppe de l'embryon, en allant de dehors en dedans.
— s. f. pi. Chir. Arricre-faix, placenta et membranes.
SECONDO (Giuseppe- Maria), littérateur italien, né k Lucera en 1715, mort k Naptes en 1798. Il fit ses éludes dans cette dernière ville et se fit recevoir avocat. Seconde remplit, entre autres fonctions, celles de gouverneur civil de VUe de Caprèe et de conseiller à la cour suprême de justice. Outre des traductions d'ouvrages anglais, notamment de l'Encyclopédie ou Dictionnaire universel de Cliambers (1747, 9 vol. in-40), on lui doit : itelazione slorica deW antichità, ravine e residin deW isola di Capri (Naples, 1750, in-80); Storia delta vita di C. Ginlio Cesare traita dagli autori originali (Naples, 1776, 3 vol. in-8«).
SECONDS (Jean-Louis), homme politique françiiii, né dans le Rouergue en 1742, mort à pans en 1819. Il était, au moment où éclata la Révolution, employé supérieur des eaux et forées, et embrassa avec ardeur la cause de la liberté. Député à la Constituante, puis membre de la Convention, il vota pour la mort de Louis XVI et siégea parmi les plus ardents montagnards. Nomme par le Directoire commissaire de son département, il donna prompiement sa démission et vécut dans une obscurité qui le préserva des atteintes de la loi promulguée par les Bourbons contre les régicides. On lui doit : Essai sur les droits des Aommey (1789, in-go) ; De l'art social ou Des vrais principes de ta société politique (1792. m-80), petit livre extrêmement remarquable, qui montre chez son auteur non-seulement un esprii juste et une intelligence très-élevée, mais aussi des convictions sincères et raisonnéesi enfin le 5ensitisme (1815, in-8o).
SECOUADE s. f. (se-kou-a-de — rad. secouer). Action de secouer; vive réprimande. U Vieux mot.
SECOUEUENTs. m. (se-koû-man). V. sb-
COÛMENT.
SECOUER v. a. ou tr. (se-kou-é — lat.
succutere ; ûesub, sous, et de culere, frapper, proprement frapper eu dessous). Agiter fortement et à plusieurs reprises : Secouer un arbre pour en faire tomber les fruits. SbcoUER un manteau, un tapis, une robe, pour en oter la poussière. (Acad.) Voyez comme les oiseaux secouent leurs ailes humides et reprennent leur essor! (G. Sand.)
— Jeter bas, faire tomber par des mouvements répètes : Secouer des prunes, des noix. Secouer la poussière de ses habits. Ce taureau A secoué le joug. (Acad.) Secouer la poussière de ses pieds, de ses souliers. (Acad.)
— Fig. Réveiller, exciter : Il faut secouer l'âme quand elle est abattue. (Volt.) Il Tourmenter violemment, faire souflVir : Cette maladie, cette /iéore I'k bien secoue.
— Ab^ol. Remuer fortement : Cette voiture secoue beaucoup.
— Secouer le joug^ S'affranchir d'une tyrannie, reconquérir sa liberté : Partout tes peuples s'efforcent de secouer le joug, il Secouer le joug de. S'affranchir, se délivrer de : Secouer le joug de la tyrannie. Les Romains SECOUERENT LE JOOG Di^is Targutus. L'on a enrichi la langue de nouveaux mois, secoué lb JOUG DU latinisme et réduit le style à la phrase purement française. (La Bruy.) On SECOUE volontiers le joug de la raison, mais on n'aime pas voir les autres le secouer, (P. Janet.)
— Secouer ses chaînes, Recouvrer sa liberté, se débarrasser d'une servitude.
— Secouer la tête. Faire un mouvement de la tête, pour retuser ou se moquer.
— Secouer l'oreille, les orei"es, Faire un geste de refus méprisant, de resi:>tance rail* leuse : Quand on lui parle de sa conduite, il
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SECOUB LES oRi-;iLLES. Il Secouer tes oreilles à i ou simplement Secouer, Réprimander, corri- | ger : Laissez-moi faire; je lui secouerai les , OREILLES. H Ne faire qu'en secouer les oreilles. Se préoccuper très-peu d'un accident fâcheux, d'un inconvénient.
— Secouer les puces à, Battre ou réprimander rudement.
— Secouer la poussière de ses pieds, de ses soulie7-s, S'éloigner de quelque Heu avec des flénionstratiotis de mépris, de colère. Cette ocution est empruntée k l'Evangile.
Se eecouer v. pr. Etre secoué : Les vêtements de laine doivent ss secouer fréquemment,
— Secouer ses membres pour se dégourdir : Je me levai, mk secouai, la faim méprit, ie m'acheminai gaiement vers la ville. Q.-J. Rouss.) Il Se remuer fortement, pour faire tomber quelque chose qui incommode : Les chiens se sk<:ouent quand ils sont mouillés. Les chevaux se secouent pour se défaire des mouches. (Acad.)
— Kig. Prendre de l'exercice, se donner du mouvement. Il Agir, ne pas demeurer oisif, inditTérent : Par moments, elle se secouait et voulait prendre une résolution virile. (Bulz.)
— Fam. Ne pas donner d'attention à son mal, ne pas s'c(;i)uter : Pour un petit rhume, vous voilà tout abattu; voyons, sucooez-vouS.
SECOUEUR, EUSB S. (se-kou-eur, eu-ze — rad. secouer). Personne qui secoue : Une SBcouEUSE de tapis.
— Hist. relig. Membre d'une secte de convulbionnaire-s des Etats-Unis.
— s. m. Techn. Instrument dont on se sert pour rompre et détuclier les moules dans lesquels on a coulé du métal.
SECOÛMENT ou SECOUEMENT S. m. (se-
koû-nian — rad. secoj/er). Action de secouer; résul'at de cette action : Jl re pondit par un SECOÛMENT de tête. (Acad.) il Peu usi^.
SECOURABLB adj. (se-kou-ra-ble — rad.
secourir). Qui peut être secouru : Cette place est si bien investie, qu'elle 7i'esi plus secou- RABLii. Elle n'est secouiïable que par mer. (Acad.)
— Qui aime h. secourir les autres, à soulager : C'est un homme fort secoorable. // est SECOURADLE aux puuores. Soyez secoorable à tout le monde.
Il est vrai qutr du roi la bonté secourable Va tirer désormaÎB Phœbus de l'hôpitaL
BOILBAU.
Qui désigné-je, à votre avis, Pur ce rat si peu secourable ?
Un moine? Non, mais un dervis; Je suppose qu'un moine est toujours charitable. La Fontaine.
— Tendre une main, des mains secourables. Donner aide, assistance : Tendrk une main secourable aux malheureux. (Muss.) Quand le juste aux méchants tend tes mains secou-
[rables, IIi se servent de lui pour perdra ses semblables. De Bbllat.
SECOURANT, ANTE adj. (se-kou-ran, ante — rad. S''Cuurtr). Qui secourt, qui aime à secourir : Amitié secourante. Il Vieux, mot, qui remplacerait avantageusement le mot secourable.
SECOUREUR, EUSE adj. (se-kou-reur, eu-zo — ruil. secourir). Qui secourt, qui airae à secourir. Il Peu u:iitô.
— Substantiv. llist. relig. Membre d'une secto fundée en Ecosse vers le milieu du xviiio siècle.
— Encyol. Thomas Qillespie, ministre h Carnoi'k, en Ecosse, de 1741 k 1752, ayant été déposé sob-nnullemcnt par l'asseinbli^e cénérulo de l'Eglise écossaise pour avoir dé.iapprouvé des mesures qui lui paraissaient trop rigoureuses, les habitants de Jedburg le prirent pour ministre, conjointement avec un nommé Boston, ot leur congrégation pnt le titre de Presbytère de secours. Elle ne diffère de l'Eglise d'Ecusso que par le droit d'ôlectiun des ministres, droit revendiqué par la congrégation des relievers contre les usurpations du ptttrona^^e. Celte revendicuiion, oonrorme k la justice et ii res[»rit du temps, soulunuo d'ailleurs par le crédit de minisire.-» savants ol zélés, a procuré beaucoup de partisans k colle secte, qui s'est répandue rapidement en Ecosse.
A Jedburg, où elle est née, on compte douze cents relievers, c'est-à-dire lu muiiié do la population. Elle a des églises nombreuses u Wunipliray, Hamiltun, Dundee, Irwin 1 deux » OlaMCow. On croit que les relievers forment actuelloment la socle la plus nombreuse parmi tous ceux qui, dans celle contrée, sont connus sous le nom de dissenlers.
SECOURIR v. a. ou tr. (so-kou-rlr — lat. êuccurrcre ; ilu préf. suh, et de c»rrt'rc, courir. So conjugue ct)mniu courir). Assister, donner aide a : Sttcouuni les pauvres. Secourir sr.i amis. SEcouitlR une place assiégëe. SucouuiR d'hommes, d'ar<jfnt, de munitions, de vnissraux. (Acud.) Qu'y a-t'il de plus conviitnble à la puissance que de secourir la vertu? (Uuss.) Celui qui est dans la prospérité doit skcuurik les malheureux.
(Mmo (lu Sév.) Les besoins et les malheurs du prochain ne trouvent que de l'indifférence
SECO
lorsqu'on peut le néyliyer sans rien perdre ou qu'on ne gagne rien d le SECOuuiR. (Mass.) Ne aentble-t-il pas que l'enfant ne montre une figure si douce et un air si touchant qu'afin que tout ce qui l'approche s'intéresse à sa faiblesse et s'empresse de le secourir? (J.-J. Rouss.) J'ei faim; voua qui passez, daignez roe secourir.
A. GUIRAUE).
Ecoutez la pitié, aecourez vos égaux ; Ajoutez à vos biens eo soulageant le^irs maux. Deluxe.
— Servir, tirer d'embarras :
Que Touliez-vous qu'il fit contre trois? — Qu'il Ou qu'un beau désespoir alors le secourût, [mourût, Corneille.
— Hist. relig. Si-courir un convulsiomiaire. Faire sur sa personne tout ce qu'il voulait lui-même qu'on lui fit souffrir ; lui servir d'aide.
Se Becourir v. pr. Etre, pouvoir être secouru ; La place est investie et ne peut plus
SE SECOURIR
— S'aider, s'assister mutuellement : Les hommes sont faits pour SE secourir les uns les autres. (Volt.)
Dans ce monde, il se faut l'un l'autre secourir. La Fontaine.
... Entre frères, il faut se secourir un peu.
ANoarEUX.
— S'aider soi-même :
, . . Je saurai, dans ce désordre exlréme, Par un beau désespoir me secourir moi-mâme. Racine.
— Syn. Secourir, aider, •■•Uler. V. AIDER.
SECOURISTE s. m. (se-kou-ri-ste — rad. secourir). Hist. relig. Nom donné à ceux qui aidaient les convulsionnaires du cimetière de Saint-Médard.
— Encycl. V. CONVULSIONNAIRES.
SECOURS S. m. (se-kour — rad. secourir). Action de secourir; aide, assistance que l'on donne : Faible secours. Puissant secours. Prompt secours. SiiCOURS d'argent, d'hommes, de vivres. Aller au secours. Courir, accourir au secours. Prêter son secours. Donner du secours. Jl n'a reçu aucun secours. Il a péri faute de secours. Demander secours, du SECOURS à quelqu'un, le secours de quelqu'un. Implorer le secours de quelqu'un. Appeler quelqu'un à son secours. /«voguer le siicooRS de quelqu'un. Envoyer chercher du SECOURS. (Acad.) Les hommes médiocres appellent volontiers les baïonnettes à leur secours contre les arguments de la raison. (Mme de Staôl.) Etre éclairé, c'est être capable d>' se servir de son entendement sans le secours d'antrui. (J. Tissot.) Plus une cause est juste, plus il faut craindre de la souiller en acceptant de coupables secours. (J. Droz.)
On vient &mon $ecour$i tremblez, troupe rebelle. Racine.
— Ce que l'on donne pour aider, pour assister : Offrir de nombreux secours. Les secours sont en route.
— Troupes qui viennent secourir, défendre, seconder ceux qui sont trop faibles pour résister aux ennemis : Secours étranger. Secours par mer. Secours par terre. On lui envoya un SECOURS de vingt mille hommes. Il avait demandé un renfort considérable, on ne lui envoya qu'un faible secours. Le slcours est entré dans la place. Lu ville se rendit faute de secours, a la veille du secours, à la vue du secours. (Acad.)
— Objet qui aide, qui sert, qui concourt k un résuliat : Il faut que l'ordre et la méthode viennent au secours de la science et de l'inspiration. (Th. Gaut.) Le son ne peut se répandre sans le secours de l'air. (X. Llbes.) La pudeur prête d l'amour le secours de l'tmayinntion. (II. iieylo.) Les patois offrent souvent un secours particulier a l'étymoloyie. (E. Litlro.)
Rhuis, de l'anatomie empruntant les secours. Interrogeait la mort pour conserver nos jours.
TUOUAS.
Jo vols trop que mes pleurs et quo mes vains disl'uur vous persuader sont de faibles secours, [cours Racine.
— Ressource, mo^'on eflîcace :
La main est lo plue sûr et le plus prompt secours.
La Fontaine.
t#e vin est un secoun contre plus d'un tourment. M<u* Desiiouliëurb.
— Ress(»urco :
La dispiiie o«l d'un f;rand tccoun; Sans elle, on dormirait toujours.
La Fontaihb.
— Société de secoun mutuelê,Soc\àiât\o pré* vo}'uncu étitblie pour secourir les membres, on cas de besoin, au moyeu d<'S c«li>>uUon.s.
— Elliptiq. Au secoure/ A mon secours/ Venez ii mon secours : Au secours! à l'aide/ d l'assassin/
— Kortif. Porté de secours. Porte d'une citadelle qui donne dans la campagne, ut par laquelle on peut recevoir du secoure ou se reitrer.
— Hist. roliK^ Nom donné, parmi les sectateur-) du duicrn l^AriH, aux ailforonles (ortures que les convuKinniiutres réclamnienl comme dos soulagements.
— Admlnisir. ecclés. EgUso b&U« pour la
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décharge d'une paroisse, k cause du grand numbre des paroissiens, ou de la distance des lieux, ou do la difficulté des chemins : Cette église n'est pas une paroisse, ce n'est qu'un secours. (Acad.) Il Ou dit aujourd'hui
V. AIDE
— EncycL Sociétés de êeeours mutuels. V. association.
SECOUSSE S. f. (se-kou-se — rad. secouer). Agitation, ebranlenient de ce qui est i>ecoue : Hude SECOUSSE. Violente siiCOUSSE. Les secousses que donne un cheval qui trottt sont fatigantes. L'alouette de mer a dans la queue un mouvement de secounSE et de tremblement. (Butf.) Toute sensation est une SECoussii donnée à nos organes. (Helvét.) Les sucoussES di-'s tremblements de terre sont généralement dirigées suivant l'axe de la chaîne ou de la vallée qui les ressent. (A. Maury.)
— Fig. Cause de trouble, d'ébranlement : La colique lui a donné de violentes secousses. Une fièvre continue de quinze jours est une forte SECOUSSE. Jl a reçu de terribles secousses de la fortune. La perte de son procès lui a donné une rude siccousse. // faut de longues réflexions ou de fortes secousses po»r corriger les défauts de toute la vie. (Mme Je Staël.) Les partis ont des racines que les plus violentes secousses n'fxtirppnt pas. (Gnizoï.) Les secousses qu'on appelle des révolutions sont bien moins le symptôme de ce qui commence que la déclaration de ce qui s'est passé. (Guizoï.) Les secousses politiques sont une gymnastique salutaii'e qui soutient l'énergie sociale. (Virey.) Les secousses des révolutions se transmettent, comme les tremblements de terre, sous le lit de l'Océan. (Ledru-Rollin.)
Dès que le corps languit, dès que l'esprit s'émousse, D'une âëvre factice il leur faut la secousse.
Barthélémy.
— Impulsion, action intermittente : Il ne travaille que par secousses. Les caprices sont des secousses de la volonté. (J.-J. Rouss.)
— Sans secousse. Paisiblement, progressivement et sans action brusque : Ce qui caractérise surtout le gouvernement anglais, c'est la possibilité de se perfectionner sans secousse. (Mme de Staël.) Les habitudes font que les besoins s'appellent et s'enchaînent sans secousse. (Alibort.)
De labeur en labeur, l'heure à l'heure enchaînée Vous porte sans secousse au bout de la journée,
LAUAaTlNE.
— Fam. Se donner une secousse, Faire un etfort, quelque mouvement violent, pour se donner de 1 entrain.
— Mus. Sorte d'explosion que l'air fait en entrant dans un tuyau d'orgue,
— Manège. Secousse de la bride. Saccade.
SECOUSSE (Denis-François), historien, né à Paris en 1691, mort dans la même ville eu 1754. Fils d'un avocai, lise fit recevoir avocat au parlement de Paris (1710), mais il donna promptement sadémissiun pour se consacrer enliereiiieiit aux recherches historiques. Re^u memljre de l'Académie des inscriptions en 1722, il fui chargé pard'Aguessejiu de continuer le Recueil des ordonnances (1728), et reçut ensuite mission de dresser une table chronologique des chartes et diplômes relatifs à l'histoire de France. Secousse fut pendant plusieurs années censeur royal et fut atteint vers la fin de sa vie d'une complète cécité. Ses principaux ouvrages sont : Memotres de Condé (Eondres, 1743, 5 vol. in-40); J'able chronologique des diplômes{nQO, in- fol); Mémoires pour l'histoire de Charles II de Navarre (Londres, 1753, 2 vol. in-40i ; Ménioire sur les principales circonstances de la vie de Itoger de Samt-Lary de lîellegarde (1764, in-12). On lui doit, en outre, un assez grand nombre de dissertations, dont quelques-unes ont paru dans le recueil de l'Acadéniio des inscriptions.
SCCQUIÈRE s. f. (aô-ki-ô-re — du Int. sequi , suivre). Sylvie. Route pratiquée dans
une ibrét.
SECRET, ETE adj. (so'krà, è-te;on prononçait autrefois et quelques personnes prononceni encore, se -gré — lmin<0cr^/uf ; du verbe secernere, mettre k part, lequel est formé de se, préfixe marquant l'âcnrlement, l'action de meure k pari, et de cernere, voir, distinguer). Qui est tenu caché, qui n'est pas divulgue . Affaire skcrkth. Jiésolutxon secrbtk. Nryociation secretu. Entrevue secretu. Traite secret. Ji/anage secret. Les articles secrets d'un traité. Des dépenses SECRlîTES. Jùitreienir un commerce secuet avec les ennemis. Il a des raisons skciietes, des motifs secrets, des vues secrbtus. La nature agit par des voies RKciiKTivS et inconnues. Cette action restera SKCRUTK. (Acad.) L'envie ne va que par des tnenees skcrstus. (Itoss.) Les déiotions siiiKKTiiS se proposent plus le renversrmrnt de la (ortunr a'autrin que le règlement de se» mœurs. (àMa^s.) Nous ignorons la cause SKcuKTii de nos efforts les plus héroiquei, (Dider.)
Vous n'auras point pour mol d« langofe neertt. IlACirti.
L«s nli, pour tout savoir, ont d«a ocmu leereu. 0. DiLAVioni.
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— Qui n'est pas apparent, qui n'est pas visible : Les ressorts secrkts d'un mécanisme.
Il Qui est dissimulé, placé exprès de façon k n'être pas vu : Un escalier secret. Une porte secrète. Un couloir SECRiiT. Un sentier sb-
CRET.
— Que l'on cache, que l'on dissimule, qu'on empêche de se manifester; qui est intime, caché au fond de l'âme : Une passion secrète. Un sentiment secret. Une douleur secrète. £^rte SECRETE e»jyr>. Un secret mépris. (Acad.) Nous sentons toujours une mésintelligence secrète entre nos penchants et nos lumières. (Mass.) Nous avons naturellement un secret dépit contre les personnes qui nous effacent. (La Rochef.) Jl y a parfois à aimer seul de SKCRETES et profondes délices. (L. Enault.)
Il s'élâve en mon &me une secrète joie.
Kacinb.
On n'aime point à voir ceux k qui l'on doit trop. Et leur seule présence est un secret reproche.
CORNEILLK.
De ses remords secrets triste et lente victime.
Jamais un criminel ne s'absout de son crime.
L. Racu«b
— Où l'on fait connaître des particularités de l'histoire qui avaient été tenues secrètes : Des mémoires secrets.
— Qui dissimule ses sentiments, ses pensées : Auûjr un ennemi secret.
— Qui sait se taire, qui est discret : C'est un homme à qui vous pouvez tout confier, il est fort sec-HET. Vous n'êtes guère secret, vous redites tout. On accuse cette femme de n'être pas assez secrète. (Acad.)
Soyez secrète, ou bien vous £tes morte.
La FonTAiNB.
— Maladie secrète, Maladie vénérienne ; Ce médecin s'occupe particulièrement des maladies secrètes. (Acad.)
— Remèdes secrets. Médicaments dont on ne divulgue pas la composition, et qui ne sont pas inscrits au Codex.
— Comité secret. Délibération d'une assemblée d'où le publicest accidentellementexclu: Se former en COMITÉ secret. Demander le comité secret.
— Loc. fam. Etre secret comme un coup de canon, comme un coup de tonnerre. Manquer lout à fait de discrêtiuu, ne savoir garder aucun secret.
— Hist. Conseil secret du roi. Conseil où l'on agitait les atfaires les plus importantes, et où certains membres du conseil d'Kui seulement avaient le droit de siéger.
— Fin. Fonds secrets. Fonds dont le chiffre esc fixé , mais dont l'emploi n'est pas rendu public.
— Pratiq. Partie secrète. Personne qui agit, qui sollicite contre une autre, soit dans un procès, soit dans quelque autre affaire, et qui ne veut point paraître.
— l)iploinatiq. Sceau secret ou subst. Secret^ Petit sceau dont on se servait pour les lettres et expéditions particulières.
— Vénér. Chien secretf Limier qui pousse la vote sans appeler.
SECRET s. m. (se-krè — lat. tecrelum.
V. SECRET adj.). Ce qui doit être tenu secret, ce qu'il ne laui dire ii personne : Garder un SECRET. Confier un skcket à quelqu'un. Découvrir un SECRET. Révéler un saCRtCT. Trahir un secret. Deviner un sucrut. Entrer, péné' trer dans les secrets de quelqu'un. Laisser échapper son secret. Arracher, surprendre un secret. Un homme est plus fidèle au secret d' autrui qu'au sien propre ; une femme.au contraire, garde mieux son secret que celui d'autrui. (La Bruy.) On confie son secret dans l'amitié, mais il échappe dans l'amour. (La Bruy.) Le seu/SKCRiiT qu'une femme garde niviolablement, c'est cclut de son ûije. (Ninon de Lenclos.) /.«secrets d'amour sont les plus mal gardés. (Gie^ory.) Il n'y a de secrets bien gardés que ceux auxquels la vanité fait sentinelle. (U. Stem.) Lame n'a point de secret que la conduite ne révèle ; cela est vrai à Paris comme à Pékin. (Suard.) La pudeur, l'amour chaste, l'amitié vertueuse sont pUins de secrets. (Olmlcaub.) Il y a des secrets qu'on ne dit qu'à sa mère. (Serrurier.) Le pouvoir fait mieux de confesser sa faiblesse que d'en laisser dérober le secret. (.Mme dy Rémusai.) Un SHCRtiT tourmente plus une femme qu'une colique. (Farquliar.) Le sage ne doit avoir d autre gardien de ton secret que luimême. (Guicut.)
Il n'est poiDt d* êe<ret qu* l« tampi n« r^vètf. Raciks.
Je conûa au paplor los ieertis de mon cvrur. UoilkaO.
Un dis a-t-U Jamais des secreti pour son p^re 7 Oai rr AOT.
L'amour 1« plut discrf l Ijilsie par quelque marque «khapper son i^ertU
Racikb.
A quoi bon, quand la ûevre en no» artères brut»» Faire de notre mal un itcrei ridirule î
Doilkau.
Le itertt ne peut point «leuseraos erreure;
Bt notre premier Ju|re eil au fond de oo* . «rurs
OaaMST.
Un tecrri d^pos-*. lecrtt Imfolabl*; Uo ttcrti d4K>b^ je l-iral» dtr» au diabk
Pouw.
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Malot« fleur <îpanche k regret Son parfum doux comme un stcret Dans leB solitudes profondes.
BAUDBLAir.E.
Rien ne pèse tant qu'un tecret^ Le port«r ]oin «at difficile nux dames; Et jo sais mfime sur co fait Bon nombre d'homme» qui sont femmes.
La FONTAINI.
— Discrétion, silence sur une choso demnndôo : Je vous demande /csi:crkt. Promettez-moi le sKciuiT. Je vous garderai le siXKK'r le plus inviolable. Les a/faires ont été traitées avec le plus t/raiid skciua', dans le plus (jrand SKCRBT. £pi"/ots (/u SKCitiiT et du dépôt sont les mêmes. (Chiimfort.) Le skcret est l'âme de toute opération militaire. (1\-L. Courier.)
CommnntJcz a vos yeux de garder le secret.
Racine.
— Moyen connu des seuls initiés, pour faire certaines choses, pour produire certains effets : Donner^ communiquer^ vendre, acheter un SKCRKT. (Acud.) Chaque poète, chaque peintre, chaque sculpteur emporte son secret avec iui; il ne laisse pas ses recettes. (Th. Gaut.)
— Raison cachée, procédé spécial, moyen particulier mis en usagy pour réussir en quel- (^uû chose : Le skcret de plaire. Le secrkt de parvenir. Il a trouvé le sucret de se ruiner. Il a trouvé le seckkt de s'enrichir en faisant des vers. (Acad.) L'art de douter est le meilleur skcrkt pour apprendre. {V. Bacon.) Qui aurait trouvé le si;cRiiT de se réjouir du bien sans être touché du mal contraire aurait trouvé le point. (Pusc.) Demandez peu et accordez beaucoup; c'est le sbcrlt de plaire. (Lrttena.) Tout le secret de ta politique coU' siste à mentir à propos. (Mme de l'ouipadour.) Ouvrir son esprit à toutes choses, son âme à toute impression, tel est le secrbt de l'art et du savoir. (E. Scherer.) Le siXRKT de l'ordre social consiste dans la patience du grand nombre. (Mïûo do Staôl.) Le skcrkt de la vraie vertu, c'est de ne faire aucune action légèrement. (Miio de Rémusut.) Le vrai sbckkt pour bien réussir est d'être importun. (P. lioiitauld.) Le secret de rendre les révolutions impossibles, c'est d'empêcher qu'elles ne soient désirables. U. Simon.) L'illu.sion sur un fond vrai, voilà le secret des beaux-arts. (J. Joubiîrt.) Le secret du style, de la philosophie, de l'art, le voici : faire peu de travail au prix de beaucoup de peine. (Ph. Chasles.) La mutualité est le grand secret de toutes les combinaisons sociales. {M^xc E. de Gir.) Le grand SECRET du bonheur, c'est d'être bien avec soimême. (J. Janin.)
ht secret est d'abord de plaire et de toucher.
BOILEAU
1* secret d'ennuyer est celui de tout dire.
Voltaire.
Apprenes que des cœurs séparés & regret Trouvent de se rejoindre aisément If secret.
C0RNEUJ.E.
Etendre son esprit, resserrer ses désirs, C'est 1& le grand secret ignoré du vulgaire.
Lamartine.
— Explication, connaissance, notion juste : Je voudrais avoir le secret de sa conduite. Jeanne Darc est à peine comprise; les peuples 7i'ont pas eu le secret de cet ange guerrier. (Ph. Chasles.)
— Organe caché, qu'il faut faire manœuvrer de certaine manière pour obtenir certains effets : SetTui-e à secret. Coffre-fort à secret. Il Cache, endroit dissimulé ou l'on serre des choses précieuses : Il a fait faire un secret dans son coffre-fort.
— Cellule dans laquelle on enferme un prisonnier qui ne doit communiquer avec personne ; état du prisonnier à qui il est interdit de communiquer : Mettre un prisonnier au secret, le tenir au secret. Il est sorti du secret, et on lui a donné le prcau. (Acad.) Il fut mis provisoirement au secret le plus absolu. (Kr. Suulie.) Sur l'intercession de ses amis, il fut résolu qu'on le laisserait vivre, mais qu'on le tiendrait au sb^rkt à ta préfeC' ture de police. (D. Stern.)
— Secret d'Etat, Chose dont la divulgation nuirait aux intérêts t^ênéiaux. Il Fara. Chose dont on fait grand mystère, que l'on cache comme si elle intéressait le salut de l'Etat.
— Secret de Polichinelle, Secret de la comédie, Chose qui est sue de tout le monde, et dont quelqu'un veut cependant faire un secret :
Cela peut s'appeler secret de comédie, <jue tout le monde sait
Ain)RIEUX.
— Secrets d'abbé, que les moines Ji'enlendent pas. Choses qui doivent être ignorées des inférieurs.
— Au tomlieau des secrets. Inscription que les écrivains publics mettaient sur leur porte,
— Etre du secret. Etre dans le secret. Etre dans la coulldence d'une chose qui se prépare.
— Avoir le secret de quelqu'un, Savoir la chose qu'il veut tenir cachée.
— C'est mon secret. C'est une chose que je ne dois ou que je ne veux pas dire.
— Dire une chose sous le secret, en grand secret, La confier en recommandant de ne la révéler à personne.
— Prov. Secret de deux, secret de Dieu ; setret de trois, secret de tous^ Un secret connu
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de deux personnes seulement peut être bien pnvdé, mais une chose suède trois personnes devient bientôt publique.
— Jurispr.5^fre/pro/'*îssio»ne/, Secret qu'on est tenu de garder en vertu de sa profesbion,
— Liturg. Secret de la messe. Nom donné quelquefois au canon de la messe, qui se dit & VOIX basse.
— Mus. Caisse qui contient l'air comprimé tenu en réserve pour être employé suivant le besoin, dans les instruments du genre de l'orgue.
— Artill. Ancien nom do la luutière, qu'on couvrait d'une plaque de plomb.
Mar. Endroit où il faut mettre le feu sur un brûlot, u Secret de construction. Droit que s'arrogeaient les anciens charpenliors de cacher leurs travaux, pour conserver le monopole des constructions maritimes : Un des plus grands services rendus à la marine par lienau, et aussi un des plus ignorés, fut la ruine du prétendu droit de secret dk construction. (E. Sue.)
— Techn. Nom donné par les pelletiersfourreurs à un mélange composé d'acide azotique étendu d'eau et de quelques gouttes de vinaigre, qu'ils appliquent sur le poil des peaux qu'ils veulent teindre, avantde les passer au Lain de teinture.
— Loc. adv. En secret. Secrètement, en particulier, sans témoin : Je lui ai parlé KN SECRET. // ne travaille à cela ùu'en secret. Ils se voient en secret. (Acad.)
Je l'ai fait en tecret amener devant moi.
Racine.
J'ai voulu vous parler en secret d'une affaire, Et suis bien aiae ici qu'aucun ne nous éclaire.
MOLlt&E.
Il Au fond du cœur, en cachant ses sentiments : Il feint de l'aimer, mais en secret il le déteste. (Acad.) On reproche en secret à ses semblables ce qu'on ne peut plus se permettre à soi-même. (Mass.) Une femme peut se montrer indifférente pour celui qu'elle aime EN secret. (La Rochef.-Doud.) Virgile se moque EN secret, comme Homère, des divitiités qu'il adore. (P. Leroux.)
Quelque orgueil en secret dont s'aveugle un auteur, U est fâcheux, grand roi, de se voir sans lecteur.
BOILEAU
Tout homme a son idole; en secret il s'enflamme Pour l'orgueil, pour l'argent, surtout pour le plai-
[sir.
Fr. de Nedpcbateau.
Voyez comme en secret ta nature fermente 1 Quel besoin d'enfanter sans cesse la tourmente ! Delille.
— N'avoir point de secret pour quelqu'un. Lui dire tout ce qu'on pense, ne lui rien cacher : Vous savez que je «'ai point db secret POUR vous.
— Sya. Socr«l (en), aecrêteioenl. Tout ce qui ne se l'ait pas publiquement se fait en secret, par cela seul que l action n'est pas publique; secrètement ajoute ù cela l'idée nonseulement de se cacher à tous les regards pour faire l'action, mais de désirer que les autres ignorent même que cette action a lieu. Nous faisons tous les jours en secret beau- L-oup de choses que la bieuséance défend de Taire en public; mais nous ne les faisons pas secrètement, car nous n'ignorons pas que tout le monde connaît la nécessité qui nous oblige à les faire. Parler secrètement à quelqu'un, c'est prendre des précautions pour que personne ne sache que nous lui parlons ; parler en secret, c'est tout simplement parler de manière que les autres ne peuvent pas entendre ce que nous disons,
— Encyd. Jurispr. Secret professionnel.
Trahir un secret dont on a reçu la confidence est, de la part de toute personne, un acte condamnable, que réprouve et flétrit la inorale. Cette mauvaise action devient un délit punissable (art. 378 du code pénal) lorsque la révélation a été commise par des personnes dépositaires par état àes secrets de la vie privée,et que le t'ait divulgué par elles est de ceux dont elles ont reçu la confidence dans l'exercice de leur profession ou de leur ministère.
Certaines professions mettent inévitablement les personnes qui les exercent dans la confidence de nombreux secre/.s dont la divulgation pourrait porter de graves atteintes à l'honneur des particuliers et des familles. Ces professions obligent à une discrétion inviolable et le devoir moral du secret est d'ailleurs garanti par uns sanction pénale. L'article 378 du code pénal est ainsi conçu : • Les médecins, chirurgiens et autres officiers de santé, ainsi que les pharmaciens, les sages-femmes et toutes autres personnes dépositaires par état ou profession des secrets qu'on leur confie, qui, hors le cas où la loi les oblige à se porter dénonciateurs, auront révélé ces secrets, seront punis d'un emprisonnement d'un mois iA six mois et d'une amende de 100 francs à 500 francs. » Comme on le voit, U y a une lacune, une inexcusable lacune dans la loi pénale : elle prononce une peine contre les divulgateurs des secrets professionnels, et elle a omis, elle a oublié de donner une nomenclature complète des professions qui obligent au seC)'€t. L'article 378 du code pénal, au lieu de procéder par énunieration, se contente de donner un exemple; il cite nommément les médecins, ofticitîrs de santé, pharmaciens et sages-femmes cuuome astreints à la discrétion
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professionnelle, et il ajoute en termes généraux que sadi>position s'étend ■ à toutes autres pt;rsonnes dépositaires par état des secrets qu'on leur confie. • Une telle généralit-:, une telle élasticité de rédaction est intolérable dans une loi pénale où tout doit être catégoriquement délini, et le texte de l'article 378 a été à ce point de vue l'objet des critiques les plus méritées. Quoi qu'il en soit', ta règle du secret est dans les mœurs et dans les traditions constantes de certaines professions; ^ la jui isprudence a recherché ces traditions, et elle a pu ainsi combler la lacune qui existe dans la loi et déterminer avec une certaine fixité quelles catégories de personnes sont soumises à l'obligation du secret professionneL
Ces personnes sont d'abord les médecins (docteurs ou officiers de santé), les sagesfemmes et les pharmaciens, pour lesquels l'article 378 dispose nominativement. L'obligation du secret pour les médecins a été reconnue à toutes les époques. j£ijrorum arcana visa,audita, intellecta «emoc/imine/, disaient les plus anciens statuts connus de l'école de Pans. Les termes dans lesquels est conçue cette maxime doivent être soigneusement remarqués. Il en résulte, en etfet, que le secret n'est pas moins inviolable pour le médecin alors même qu'il n'en a pas reçu la confidence orale avec prière de le garder, et qu'il suflit qu'il en ait acquis ou surpris la connaissance dans l'exercice intime de sa profession pour que lo devoir de la discrétion lui soit rigoureusement imposé. Il ne doit pas seulement garder le secret qui lui a été confié h l'oreille, arcana audit a , mais aussi le secret qu'il a surpris avec ses yeux, visa, et celui qu'il a pénétré grice à sa perspicacité, arcana intellecta. Nous insistons à dessein sur ce point, parce qu-* la règle est la même et que le devoir de discrétion a une égale étendue pour toutes les professions soumises au secret. _ _ •
Parmi les personnes assujetties à cette obligation professionnelle figurent encore , et certainement au premier chef, les ministres du culte catholique relativement aux révélations qui leur ont été faites par la confession. La doctrine de saint Thomas et de tous les théologiens est constante sur ce point. Les criminalistes Jousse et Muyard de Vougland dans l'ancien droit, MM. Chauveau et Kaustin Hélie dans le droit actuel, ne sont pas moins explicites. Tous reconnaissent qu'un prêtre catholique appelé à déposer en justice sur des faits dont il a acquis la connaissance au confessionnal, non-seulement a le droit, mais est impérativement lié par le devoir de se refuser k faire sur ce point aucune révélation.
Le droit et le devoir du «ecrc/ professionnel sont également une tradition constante dans le barreau. Lesavoués sont, âcet égard, placés sur la même ligne que les avocats; ils sont, au même degré, les conseils et les intimes confidents de leurs clients. Ils aviliraient la dignité de la toge et s'exposeraient, d'ailleurs, aux peines prononcées par l'article 378 en divulguant dans le monde les faits qui sont venus k leur connaissance dans l'exercice de leur ministère. S'ils étaient appelés à déposer judiciairement sur ces mêmes faits, une jurisprudence invariablement fixée les autorise à s'abstenir à cet égard de toute réponse aux interpellations du juge, en motivant, bien entendu, leurs réticences sur l'obligation du secret professionnel. Nonseulement l'avocat ou l'avoué peuvent, mais ils doivent s'abstenir de déposer en pareil cas; en rendant explicitement témoignage en justice des faits qui leur ont été révélés dans l'exercice de leur ministère, ils encourraient inévitablement la pénalité portée par l'article 378. Toute contrainte, toute pression exercée sur l'avocat en cette délicate matière attenterait manifestement au droit inviolable de la défense. U est évident que la défense cesserait d'être libre si le client ou l'accusé ne pouvait livrer le secret de sa conscience à son conseil avec un entier abandon et une absolue sécurité.
Il existait quelques divergences sur le point de savoir si les notaires sont astreints à l'obligation du secret professionnel en ce qui touche les pourparlers qui, dans leurs études, précèdent ou suivent les transactions, et en général touchant les faits quelconques qui peuvent leur être révélés dans l'exercice de leur ministère. Pour soutenir la négative, on a argumenté des termes de la loi du 25 ventôse an XI, dont l'article 23 paraît être limité à un objet spécial, le devoir de discrétion du notaire. Cet article, eu effet, interdit au notaire, sous peine d'amende, de donner communication de ses minutes d'actes, ainsi que d'en délivrer des expéditions à toutes autres personnes que les parties intéressées ellesmêmes, leurs mandataires ou leurs ayants cause. Voila, a-t-on dit, le devoir du secret défini par la loi elle-même pour la profession notariale; étendre ce devoir, assimiler le notaire à l'avoué et k l'avocat, c'est donner k la loi une extension arbitraire, d'autant moins admissible qu'ici la violation de l'obligation est sanctionnée par une disposition pénale. Cette doctrine étroite a été néanmoins adoptée par la cour de cassation dans un arrêt de rejet du 23 juillet 1S30 (D.Ul., P., 1803, 1, 321). La plupart des auteurs refusent de souscrire à cette jurisprudence. Le notaire est le plus intime confident des secrets des familles ; tout ce qui
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touche aax fortunes privées et, fréquemmeot, ce qui iiitt-resbe l'iioiiorabilité des jjeisonnes est confié sans mystère à cet officier ministériel. L& confinnce est l'âme de sa profession ', il serait odieux qu'elle pût être impunément trahie.
Nous devons ajouter que le secret professionnel n'est re^'ardé comme violé que lorsque la révélation est de nature h entacher l'honneur ou, en tout cas, a compromettre la considération des personnes. La divulgation d'un fait indifférent, quoique confidentiellement coramiiiiiqiié, ne coifciituerait iioint lo délit de révélation de secret et ne donnerait pas lieu k l'apiilication de l'article 378 du code pénal. Ainsi un médecin ne se rendrait certainement passible d'aucune pénalité en divulguant qu'il a traité un client (lour une migraine ou une affection rhumatismale. ^11 en serait évidemment tout autrement s'il s'agissait d'une maladie syphilitique, ou même s'il s'agissait d'une affection mentale ou encore d'un cas d'épilepsie. L'aliénisme ou l'épilepsie ne sont pas, sans doute, des maladies qui déshonorent ; mais il n'est pas moins vrai qu'à un certain point de vue les affections de celle nature dépréciât la personne, et comme on les suppose générnleinenl héréditaires, le préjudice résultant d'une indiscrétion peut réfléchir sur la famille.
Aux termes de l'article 378, la pénalité prononcée par cet article cesse d'être applicable dans les cas où la loi elle-même oblige les personnes qui oui fait la révélation à dénoncer le fait. Nous partageons entièrement l'opinion de M.M. Chauveau et Hélie, lesquels enseignent que cette dérogation il l'article 37g n'a plus désormais de raison d'être. La dénonciation était obligatoire relativement aux complots contre la sûreté intérieure ou extérieure de l'Etat, et la nonTévélation des crimes de cette nature par les personnes qui en avaient connaissance était punie par les articles f03 et suivants du code pénal. Mais la loi de revision du 2g avril 1838 a abrogé ces articles du code. Il n'existe plus dans nos lois aucun cas de dénonciation obligatoire, obligatoire du moins sous une sanction pénale. Toutefois, les médecins sont, dans un cas déterminé, obligés défaire à l'autorité une déclaration qui, à première vue, peut sembler contruire, en ce qui les concerne, à l'article 378 du code pénal. L'article 56 du code civil les oblige, en effet, k faire à l'officier de l'état civil la déclaration des naissances quand ils ont assisté ii l'accouchement de la mère et que le père auquel cette déclaration incombe en première ligne est absent ou inconnu, ou d'une manière quelconque empêché. Ajoutons que l'article 346 du code pénal punit do l'emprisonnement et de l'amende l'omission de la déclaration de naissance par les personnes auxquelles cette déclaration est imposée. Il peut sembler de prime abord , nous le répétons, qu'il y a une contradiction entre ces dispositions d'une part et d'autre part l'article 378, dans le cas, pur exemple, où il s'agit de l'accouchement clandestin soit d'une fille mcre, soit d'une feniiiie infidèle, qui se sont confiées à l'homme de l'art et lui ont recommandé le secret sur le fait de leur maternité. La jurisprudence a résolu la difficulté : le médecin, dans de semblables circonstances, devra faire la déclaration de naissance tout simplement, c'est-à-dire faire connaître le sexe de l'enfant et les noms et prénoms qui lui sont donnés, ainsi que le moment de l'accouchement; il devra garder le silence sur l'individualité de la mère qui s'est confiée & lui sous le sceau du secret. Un acte de naissance a pour objet essentiel de fixer l'identité, c'est-ii-dire les noms, l'âge et le sexe de l'enfant J cet acte énonce ordinairement, sans doute, l'individualité des père et mère, mais ces énonciations ne sont pas absolument de son essence et la réticence sur ce point est imposée au médecin dans 1 hypothèse où nous nous plaçons. Cette solution, nous le répétons, est adoptée par la jurisprudence et généralement suivie dans la pratique méuicale.
La loi punit la simple révélation , c'est-àdire la communication inéme intime et confidentielle du secret livré à d«s personnes que leur profession oblige a le garder. La divulgation publique du secret ajouterait, sans doute, à la gravité morale du délit, mais elle n'en est point une condition essentielle et constitutive; la loi, nous le répétons, punit la simple révélation, c'est-à-dire ia communication même à une personne unique.
Mise au secret. Le prisonnier mis au
secret est enferme dans une étroite cellule où toute communication avec une per:>oiiue du dehors lui est interdite. Cette mesure rigoureuse a entraîne de graves abus, quand -le magistrat chargé de l'instruction d'une affaire criminelle 'pouvait prolonger indefionnent l'interdiction de communiquer, et surtout quand l'autorité supérieure s arrogeait le droit de décréter arbitrairement la mise au secret pour un temps indéterminé. D'après fart. 6f3 de la loi du U juillet 1865, le juge d'instruction peut seul ordonner la mise au secret, el sou ordonnance doit être transente sur le registre de la prison. L'interdiction de communiquer prescrite par le juge ne peut s'étendre au delà de di.x jours ; mais elle est renouvelable, et il doit toujours eu être rendu compte au procureur général. Cette loi n a
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pas fermé la porte à tous les abus, elle laisse , encore trop de place à l'arbitraire; on ne peut méconnaître cependant qu'elle n'ait ap- ' porté quelque adoucissement à ce qu'il y avait de cruel et d'odieux dans la mise au secret. 1
— Iconogr. Le sphinx était, chez les Egyp- I tiens, l'hiéroglyphe ou l'emblème du secret ; il figurait avec cette signification sur le ca- I chet d'Auguste. Les modernes ont représenté le Secret sous les traits d'un jeune homme tenant un sceau sur ses lèvres et marquant, par l'action de l'autre main, qu'il renferme en son cœur ce qui lui est confié ; quelquefois, au lieu d'être posé sur les lèvres, le sceau est placé simplement dans l'une des mains de ce personnage allégorique. Une figure de ce genre a été sculptée en bas-relief par Bertrand, dans la trioune du pourtour de la chapelle du cliâteau de Ver.sailles. Une statue en plâtre intitulée le Secret a été exposée par M. E. Neble au Salon de 1839.
Un groujte en marbre des plus remarquables, sculpté par M. Hippolyle Moulin, a figuré au Salon de 1875 sous ce titre : Un secret d'en haut. CoilTé de son pétase et chaussé de ses talounieres ailées, le caducée sous le bras. Mercure est accoudé sur la gaine d'un hermès de Pan ; il parle à l'oreille du dieu rustique et, levant vers le ciel l'index de la main droite, il paraît lui raconter q^uelque scandale amoureux de l'Olympe. La tace de marbre de Pan s'épanouit en un large rire. Ce groupe, commandé par l'Etat, a obtenu un très-grand sV'ces et a été signalé parmi les sculptures du Salon de 1875 pouvant prétendre a la médaille d'honneur. Le Mercure, aux formes jeunes, souples, élégantes, harmonieuses, terme le plus piquant contraste avec Thermes grimaçant et grivois du dieu Paîi.
Une jolie composition de M. Adolphe Jourdan, le Secret de i'amour^ exposée au Salon de 1866, a été gravée à l'eau-forle par L. Fiameng. Sous le même titre, M. J.-E. Delaunay a peint une jeune fille demi-nue écbutant ce^ que le petit Cupidon lui chuchote â l'oreille ; ce tableau d'une fine couleur a paru au Salou de 1869. M. Charles Marchai a intitulé ïe Secret (Salon de 1870) une scène de genre ou trois jeunes dames, de la société contemporaine, rapprochent leurs tètes charmantes pour écouter ce que raconte l'une d'elles. Un réaliste, M. Jean Lie^-brosses, a peint le Secret du moissonneur (1868), i^cène villageoise où l'on voit un jeune paysan parlant à l'oreilie d'une gentille glaneuse. M. Edouard Hamman a exposé en 1873 deux pendants spiriiuellement composés : le Secret de la soubrette^ une piquante Suzon, en costume du xviiie siècle, adossée à un placard dont la porte trop prestement fermée laisse passer le pan d'un habit rouge...; les Secrets de madame^ une jeune femme faisant disparaître dans son corsage un billet doux.
Secrets des feannea (LËS) \^De SCCretis mu-
/iCTumJ, ouvrage attribue à Alber^ le Grand et qui, suivant toute vraisemblance, est de Henri de Suxe, un de ses disciples. La première édition, datée de U28 (pour M78), sans lieu, est un in-4(> gothique do 56 pages, trèsrare. Cet ouvrage, célèbre depuis le moyen âge, a été réimprimé un grand nombre de fois, le plus souvent avec un autre ayant pour titre : Vertus des herbes^ des pierres et des animaux (Liber secreturum de virtutibus herbarum, lapiUum et animolium)^ qui n'est pas plus d'Albert le Grand que les Secrets des femmes. La traduction française do ce recueil, imprimée à Turin dans le courant du xvie siècle, a pour titre : le Grand Albert. Des secrets des vertus des herbes, pierres, bestes et aultres livres des merveilles du inonde, d'aucuns effets causes d'aucunes bestes. Item y est de nouveau adjousté ung traiclé de Pline déterminant des secrets et merveilles d'aucunes choses naturelles. Les secrets des femmes et homes composés par le Grand Albert et nouv'.-litment translatés en français tout au long corriges et amandes. V. Grand Albert. Le livre JJe secretis niulierum est proprement un traite de la générution, qu'on no pourrait traduire littéralement oa français sans manquer aux convenances les plus élémentaires. A part le cynisme do chaque expression, il nu renferme aucune théorie remarquable, mais un expose tout empirique do phénomènes dont on ne rend aucun compte. Il y a mémo des nnlliers d'erreurs partielles que la physiologie o( l'anatomie oiilMonuis montrées dans tout leur jour. Cependant l auteur anonyme sait k peu près ce que les anciens ont dit bur la uiatiurr, et il le repète un un latin scolasiiquo diflicilo il digérer. Il emploie d'ailleurs la méthode syllugl^liquc, <|ui apparaît Ik dans ba splendeur grote^qu-j. Continuellement il iuvuquo le temuignago d'Averrlioea, d'Ari.stote, do Suloinon ou do l'Evangile ù propos des clioses les plus saugrenue». Il y a un chapitre intilulu : De la formation du fœtus. On y enseigne (^ue Saturne ]iré.side à la com^uption de 1 enfant. La mutioro promiore île l'enfant est céleste d'uproH ce que dit l'hilon , que toute cause a une oiiKtnu céleste. Durant lu croissance de leiifant, quand lo râle do Saturne est terminé, celui do Jupiter cominunce. Saturne u fourni la subsiauio de l'être, Jupiter donne aux membres la forme; il préside nu second mois do lu f^rosscsse, Salurno prési- <lnnt au piemier. Mms pre^ido nu iroisieiiio tiiois. lo ^ololl DM nuiiinciut!. Venus au cin-
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quième, Mercure au sixième, la Lune au septième; au huitième mois, Saturne revient, et l'influence de Jupiter domine dans le neuvième. Chacun de ces principes opère sur l'enfant suivant sa vertu propre. Tout cela s'étale devant vous sous une forme grave, à la fois affirmative et inquiète d'établir la vérité de tout ce qu'on avance. C'était la science du temps. Comme toujours» elle a un aplomb solennel, s'autorise de la dignité du vrai pour mépriser les préjugés. La Bible ne pèse pas plus sur elle que sur l'esprit des pliy^iologistes modernes, et on sent qu'elle est fière de cette indépendance.
11 faut voir avec quelle assurance on démontre quelles sont les propriétés de chaque mois de l'année à propos du sexe, de l'espèce et des qualités personnelles. L'enfant mâle est conçu dans le mois de mars, l'enfant du sexe féminin dans le mois de mai, les chiens dans le mois de février.
Dans un chapitre intitulé : De l'influence des planètes, l'auteur prouve que les planètes sont les dieux de la nature et qu'elles la gouvernent comme un roi gouverne son royaume. L'univers sensible est donc soumis à ces forces sidérales et toute sa vertu procède d'elles. Mais, se dit le grand philosophe, si les planètes sont les dieux de la nature, que fait donc le ciel étoile ? Réponse : Le ciel est bien la cause première de l'univers, mais les planètes sont les ministres de cette cause première, elles transmettent et exécutent ses ordres au sein de l'espace. C'est bien pourquoi elles ne sont pas immobiles, mais voyagent sans cesse, d'où vient leur nom qui en grec signifie errer. Ici l'auteur décrit les occupations quotidiennes des sept planètes dont^ il a été question tout à l'heure sous le nom de dieux.
Après la création physique de l'homme, l'auteur explique celle des animaux, puis, dans une série d'opuscules adjoints au principal, De secretis mulierum, il traite tour à tour des végétaux, des minéraux, et, parmi ces derniers, des pierres précieuses et de leurs propriétés. Le livre a, en définitive, la prétention d'être un cours complet d'histoire naturelle et représente assez bien l'état des sciences physiques au moyen âge. Comparées à ce qu'elles sont devenues maintenant, elles ne sont encore rien. Il y a pourtant dans ces livres si imparfaits et en même temçs si prétentieux des notions varices, quelquefois exactes, mais non coordonnées et ne se rapportant à rien. L'intervention continuelle de l'imagination et des préjugés dans le soin de trouver la cause de chaque phénomène donne lieu à des hypothèses surprenantes, qui supposent une incroyable faiblesse de la raison.
Secrei des pbilosopbe* (le), livre d'alchimie, de Bernard le Trévisan (xve siècle). Cet ouvrage est curieux, non-seulement par les recettes qu'il donne pour opérer le grand œuvre (car on devine que ce secret des philosophes, c'est la pierre philosophale), mais par le récit des tribulations ordinaires des alchimistes. Né riche et comte par-dessus le marché , Bernard de Trévise n'en fut pas exempt et son récit aurait dû donner à réfléchir aux adeptes. De quel ton lamentable il fait la somme des écus dépensés par lui à la recherche de cet insaisissable talisman ! ■ Le premier livre que j'eus, dit-il, fut Khasès; j'employai quatre ans de mon temps, et me coûta bien 800 écus en l'éprouvant; et puis Gêbcr, qui m'en coûta bien 2,u00 et plus, et toujours avec gens qui m'afflamboicnt pour me détruire. Je via le livre d'Archèlaiis par trois ans; là où je trouvai un moine, lui et moi labourâmes pendant trois ans, et es livres de Uupecissa, et avec eau-de-vie reclifice trente fois sur la lie, tant que, en mon Dieu, nous la finies si forte, que nous ne pouvions trouver verre qui la soulTrît pour en besogner, et y dcspendlmes bien 300 écus. ■ 11 passa ainsi douze ou quinze ans sans rien trouver et il énumère toutes les matières sur lesquelles il s'essaya, les sels, les ammoniaques, l'alun, l'urine, les cheveux, qu'il alambiqua dans les cornues par t ascension et descension, fusion, ignition, olcnientation, reclilication, cvuporatiun, conjonction, sublimation, etc. • Travail inutile, argent perdu. Lu pierre philosophale ne so montrait pas. Et Bernard avait dépensé plus de la moitié do su vio et de sa fortune ; il avait cinquantehuit ans. Il se mit en route, alla ù Uoine, en Prance, en Ecosse, on Espagne, on Grèce et jusqu'en Portto, rencontrant beaucoup de gens qui, comme lui, cliorchaient sans trouver. Uevenu du si loin, il uut eiicorn rencontrer • un bon clerc icligioux • qui lui fit dépenser inutiluni'Mit &00 écus. Il étjiit temps de réussir, Bernnnl avait soixante-deux uns ut la bourse absolument vidu; dans un dernier et suprême eflort, il tronva le grand secret. Voici l'ullégorio par laquelle il décrit l'oporation et les phases divergea par lesquelles lo métal doit pustor ; malhuureUHCiuent lu métal dont il est question est inconnu, il ne lo nomme pas. ■ Sach*-<z, dit-il, que lo toi entre tout seul, ol nul éirungor ni nul do sos gens n'outre duns U fontaine. Toutes les fois qu'il y est entré, premirronient il su dépouille do sa robo du drap de fin or battu et la baillu à son premier hommo qui s'appelle Saturne. Adouc Saturne la prend et la g^rdo pondant quarante jours. Après, le roi dévêt son pourpuiiit du lin velours noir et le donne a mmi aucuud homme, qui ost Jupiter, «l lut le garde
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vingt jours bons. Adonc Jupiter, sur le commandement du roi, le baille à la Lune, qui est sa tierce personne, belle et resplendissante, et le garde vingt jours. Et ainsi le roi est en sa pure chemise blanche comme neige ou fine fleur, plus que sel fleuri. Alors il dévêt sa chemise* blanche et fine et la baille à Mars, lequel pareillement la garde quarante jours; et, après cela. Mars la baille à Soleil, jaune et non pas claire, qui la garde quarante jours. Et après vient le Soleil, trèsbeau et sanguin! >
Outre cette chimérique et incompréhensible recette, on trouve dans ce livre une théorie surprenante sur la cbaleur. ■ La chaleur, dit Bernard de Trévise, ne provient pas du soleil, mais de la réflexion des rayons qui traversent l'air et du mouvement perpétuel des corps célestes. Le soleil n'est par luimême ni froid ni chaud, mais son mouvement donne naissance à la chaleur qui pénètre dans les entrailles de la terre. » Ainsi, dans l'opinion de l'auteur, ajoute M.Hœfer (HtS' toire de la chimie) , la chaleur n'est qu'un mode de mouvement. On dirait que Bernard avait un peu deviné la physique du Xixe siècle.
Secret du Marseillais (X>e), par Diderot
(1767). Ce tout petit conte est d'une remarquable finesse. Un eunuque chargé de la fourniture du harem d'un pacha ne sait comment satisfaire les goûts changeants de son maître. Un Marseillais lui conseille d'acheter une petite brune aux veux bleus, dont il semble faire fi. Elle enchante le pacha. Dix mois plus tard, l'eunuque, rencontrant le Marseillais, lui demande son secret pour choisir les femmes, t Tu vas le savoir, répond l'autre. J'avais vu débarquer la fille et dès ce moment je la désirais ; je ne dormais plus et je suis sûr que si j'avais eu 500 sequins je l'aurais soufflée à ton pacha. Voilà tout mon secret. — Ah I dit l'eunuque en s'éloignant tristement, je vois que je ne m'y connaîtrai jamais. » Que do gens sont dans le cas de l'eunuque, mais n'ont pas la franchise d'en convenir 1 Cela, dit sans niêchan<--eté, peut s'appliquer à bien des Zoïles qui prétendent se poser en Aristarques. Néanmoins, il est des exceptions et on a vu des gens posséder à un haut degré le sens critique, bien que dépourvus de la faculté d'invention.
Secret de Javoite (le), conte, par Alfred de Musset (1842, in-8o). Ce secret que possède Javotte est la ba-^e, bien fragile, sur laquelle repose toute l'historiette. Tristan de Berville, se trouva'nt au bal de l'Opéra, y a fait la connaissance d'une grisette et il ap- [irend, un peu trop tard, que cette femme est la maîtresse d'un de ses amis, officier comme lui et du nom de Saint-Aubm. Ce dernier veut d'abord se fâcher; Tristan lui représente que deux amis ne devaient pas se couper la gorge pour une petite demoiselle qui court les bals, et l'atTaire est oubliée. Quelque temps après, Tristan passe un congé chez sa mère au château de Clignets. Une jeune et jolie veuve, la marquise de Vernage, habitant un château voisin, vient souvent aux Clignets et il arrive tout naturellement que le jeune et brillant officier se laisse subjuguer par les charmes de la belle marquise. Celle-ci ne se défend que tout juste assez pour avoir le plaisir de se laisser vaincre, et, un soir, entre un soupir et un baiser, elle dit à Tristan qu'elle connaît son histoire du bal; que Saint-Aubin est venu lui en demander raison, qu'il a reculé et qu'alors. Tristan ne la laisse pas achever : ■ Madame la marquise, lui dit-il, un homme qui soutfro qu'un autre homme levé la main sur lui impunément s'nppelle un lâche, vous le savez très-bien. ■ Et, là-dessus, il prend son chapeau et s'en va. Il n'a plus qu'une idée en tête : aller trouver Saint-Aubin et le ramener pour que la marquise entende d'i sa bouche qu'on uii a répété un sot conte et que ceux qui l'ont forgé en ont menti. L'honneur de la famille des Berville dépend de ce témoignage d'un galant homme et Tristan ne veut rien épargner pour confon-lro lu médisance. Le soir même, il part pour Paris eu compagnie de son frère Armand, qu il a mis dans la confidence, et tous deux arrivent à Thotel où ils présument trouver Saint- .Aubin. Ils apprennent sa mort. Où trouver un témoin qui atteste ce qui s'est passé dans lo tcte-ù-lête de TrisUui et de Saint-Aubin après l'aventure de l'Opéra? Le jeune officier calomnié so rappelle tout à coup que, on signe do bonne amitié, les deux amis ont fiiit graver la date do cptto petite brouille et leurs noms dans un bracelet qu'ils ont envoyé à la ^risette en question. Il croit se rappeler qu on l'upjielait Javotte; quant à son adresse, il on a complètement perdu le souvenir. Cependant, à ùuco do pas et do dé marches, il flnit par avoir un indice, Javotte est retrouvée. On lui redemande lo bracelet; elle se fait prier, car ello est devenue une grande dame; mais cependant elle proinot de lo rendre on échange d'un autre bijou. Tristan court choi un orfèvre et on chemin il heurte dans l'untichambro lo sieur do La Bretonniére, un autre voisin de!(Clt>:ncts (pu papilloitno sans co&so autour do lu marquise do Veriiago. Tristan , irrité contro tout le monde, bouscule ce monsieur ot le provoque pour lo lend<-<niain, puis il reprend >a course et «rnve chci l''osiin, où il m hete le bijou ileinandé. Kcntrù chci lui, il l'ciivoio ii Jnvotto en lui redotnaiidaut la bracelet. Mais
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celle-ci est sortie et ne reçoit le bijou que trop tard pour renvoyer à Tristan ce qu'il lui demande. Le lendemain, elle veut réparer elle-même le temps perdu, prend son chàle et son chapeau, et sort sans oublier le précieux talisman que Tristan doit attendre si impatiemment. Arrivée à l'adresse indiquée : ■ Monsieur de Berville? demande-t-elle. — Hélas, madame lui répond le concierge, il s'est battu..., on vient de le rapporter..., tl est mortl ■ On ne peut rien imaginer de plus fantaisiste qu'un pareil roman. A tout instant on croit saisir l'idée qu'a eue l'auteur, mais elle vous écha'ppe, et si vous pensez l'avoir saisie de nouveau, elle vous échappe encore. Est-il besoin de dire que l'insuffisance du canevas est amplement rachetée par la finesse et la grâce de la broderie?
Secret (le), roman anglais de Wilkie Collins (1857). Le Secret est un des plus intéressants romans de l'auteur, surtout par la manière dont il est conduit. L'intérêt, éveillé dès le début, se soutient, va en croissant jusqu'au dénoùment, sans langueur et sans fatigue. Le capitaine Treverton a épousé une actrice malgré sa fam.lle. Pendant un de ses voyages, Sarah Leeson, la femme de chambre de sa femme, accouche d'une petite fille, dont le père, Hugh Polwheal, a péri par accident avant de pouvoir légitimer sa naissance par un mariage. Afin de redoubler l'amour de son mari et de faire passer la fortune du capitaine dans sa propre famille, mistress Treverton prend si bien ses mesures que tout le monde la croit mère de l'enfant; mais, à son lit de mort, elle donne à Sai-ah une lettre dans laquelle elle avoue la vérité à son mari. D'un naturel craintif, Sarah n'ose remettre la missive et la cache dans une chambra abandonnée du manoir. Bien des années se sont écoulées, le capitaine est mort laissant sa fortune à Rosamonde Leeson, qu'il croit sa fille et qu il a mariée à Léonard P'rankland, un jeune savant devenu aveugle. Le hasard met en présence la mère et la fille, et Sarah laisse échapper, non pas le secret lui-même, mais l'existence de ce secret et du lieu où il est enfoui. Léonard et Rosamonde se rendent à Porthgenna-Tower, où, en dépit des précautions prises par Sarah, ils découvrent la fatale lettre. La franchise de Rosamonde, qui révèle tout à son mari, étoutTe proinptement le chagrin que peut lui causer sa mésalliance involontaire, et tous deux se mettent à la recherche de Sarah Leeson. Rosamonde ne retrouve sa mère que pour la voir mourir, heureuse de ne pas emporter le secret dans sa tombe et de savoir que sa fille conserve l'héritage des Treverton.
Telle est l'analyse succincte de ce roman singulier, où le mystère règne d'un bout k l'autre pour ne s'éclaircir qu'aux dernières pages, qualité rare dans un ouvrage de ce genre; l'unité la plus sévère rallie tous les laits à un seul point, le secret. C'est lui qui commande aux événements, qui t'ait marcher et ngir tous les personnages. Le Secret peut être considère comme le type du romantisme en Angleterre : singularité dans le sujet, naturel et vérité dans les détails, tout s'y enchaîne et reste sul)ordonné au plan général. Mais le tilent de Wilkie Collins brille ^urtout du plus vif éclat dans la peinture des scènes I d'intérieur. Les personnages des romans français parlent et agissent toujours comme des héros de roman; les héros des romans anglais s'expriment et se conduisent comme on parle et comme on agit dans la vie réelle. U y a dans le Secret deux ou trois scènes dignes du pinceau d'un maître : lo voyage de Sarah Leeson à Porthgenna pour ravir la lettre do mistress Treverton, dont elle a révélé l'existence ; la scène où i\osainonde apprend à son mari le secret de sa naissance et enfin la mort de Sarah Leeson. De tels tableaux snffisont pour faire vivre un ouvrage et pour assurer au Secret une place distinguée dans la littérature moderne ue l'Angleterre.
Secret d'uMo renoMMCe (LU), roman de StAphen de La Madelaine (1S59). La renommée dont il s'agit est celle d'unu femme auteur, dont le mari écrit les romans, sans quo lu moindre indiscrétion trahisse ce :ïecrol. Ilèlène d'Estang, contrairement au portrait ordinaire d'uû bas bleu, est une jeune et joU« femme du monde, qui remplace la pédanterie par la coquetterie. Eu partie de cnasse chcs te baron d'Ainussat, ello est frappée de la beauté et do la noblesse d'un garde-chasse, tiastien Perrcira, et veut k toute force voir en lui un héros de roman, un Parisien déguisé. l'our:.uivio par celte idée, elle ne recule devant aucun danger pour ussister k tous les incidents d'une chtisso à l'isard, si bien que, sans le dévouement du garde-chaise, peul-
!'tre eût-elle perdu la vie. Rien nr-»;. promptemont l'ainour quo la > puriU, et, à l'issue de la cli échange un mot, Hélène ci i nuiluellemenl revélu leur piii^u».,. A
do ce moment, une aingulitM nouo entre eux. Jamais li^ i> cependant chaque jour aui'l , tenlion révéla à M"* a'l\ :
cupo toutes les pcnst^os du h ■ ' délicalcKso do »a roniluit'»
dans son opinion ; un« proux vient lover nrt drrn.T- ■' Init parvenir le rocii 'I qu'il rcprcïcnte, un .\ grand seigneur. U« n ■ t ■ i
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élevé, par ses talents littéraires, jusqu au titre do marquis, qu'une liorribie catastrophe l'a forcé de ciiclier sous lu veste de bure. Trompé par su t'emnic, il l'a poignardée. Le reste du romun se devine faeilemenl. Hélène est libre; la femme de Busiien, marquis de Rocliebruno, est morte , ils sont jeunes et beaux tous di-ux, tous deux s'aiinent; un maring« fora oublier k Bastien ses cha^-nns et servira de conclusion au roman intime de Mme d'Estang.
Secrei de Polir Liu.lio ( LU ), roman de mœurs, par M. Luur.uit Pii-h»t (1802, in-I8). Cette étude de mœurs est prise sur le vif, mais un peu poussée au noir. Maurice Delayen se trouve subitement riche de cinq ou six millions, par lu mort de son père, et, jeune, coiiliant, il offre une proie facile aux inirigants. Ses lurmes n'ont pas encore eu le temps de sécher que ceux-ci ont ouvert la chasse. Lo gênerai de Fontbriquet lui emprunte son urgent sur billets qu'il ne paye Jamais, et M"» d'Aygaliers, lartufo féminin, quéleuso infatigable, qui vit sur les sommes
?u'elle recueille au nom des pauvres, tout en aisant d'incessants ap| els ii la charité de Maurice, parcourt avec lui la gamme de l'amuur mystique, puis celle de l'amour sensuel. Maurice se laisse enchaîner dans leurs filets et, par faiblesse de caractère, il deviendrait complètement leur dupe, sans son ami Arsène, le Degenais du roman, dont l'expérience vient l'éclairer chaque fois qu'il trébuche. Pour le remercier, Maurice tente do séduire sa niuluesse, l'aule Dioiiay, un esprit supérieur dans un corps maladif, dont il cause involontairement lu mort par le trouble qu'il jette dans son existence. Sans insister sur les péripéties de ce drame, tantôt émouvant, tantôt comique, nous irons droit au deiioùmeut. La tille de Mme d'Aygaliers, Léoiitine, nature faite pour le plaisir, mais cœur excellent, fatiguée de l'hypocrisie de sa inere, s'échappe et devient lu maîtresse de Maurice j de l'oiithriqnct, percé h jour par Maurice, rentre en colère chez lui et met à la porte sa sœur et sa nièce Marguerite, un ange de candeur, qu'il nourrissait pur ostentation. Ma^e d'Aygaliers, furieuse de se voir supplantée par su tille auprès de Maurice, va continuer eu province ses bonnes œuvres lucratives, et Maurice, après avoir quitté Léontine, qui se marie et devient une honnête l'cmine, épouse Marguerite de Pontbriquet. Quant a Arsène, comme il est sorti pendant les funestes journées dejuiu 1848 pour aller soigner les blessés, il est arrêté et déporté. Dans une dernière entrevue avec Maurice, il lui donne, sous tonne de conseils, la morale du livre et l'explication du titre : «Quand on veut parler dune chose que tout le monde sait, on dit vulgairement : «C'est le secret de Polichinelle. • La vie en masse ne peut pas être mieux qualifiée; tout est connu, prévu; les rôles sont distribués d'avance, et, par une convention tacite, par une complaisance forcée, par une soumission fatale, les dupes se laisseiitduper, obéissant peut-être it la même loi magnétique qui fait que les oiseaux tombent dans la gueule du serpent. Tout est su de tous. Un vrai sentiment, par hasard, échappe à la règle commune ; il est bien de le desiner, mais on ne doit jamais l'admettre d'autorité, tant il est improbable. Voyons, aslu pense un seul jour, un seul instant que Pontbriquet agissait de bonne foi ette payerait les tant pour cent fantastiques qu'il promettait à tes capitaux? Non I tu te sentais entre les mains d'un habile escroc et tu te laissais faire. As-tu cru que Mme d'Aygaliers t'aimerait jamais? Non, tu savais que l'âme de cette femme était usée et que les plus pures tendresses ne la rajeuniraient pas, et pourtant tu lui livrais tes années, ta vie, ces illusions, ces rêves dont on parle tant, ce que nous avons de meilleur en somme. _ Elle eût fait de loi un être haineux, qui n'eût jamais pardonne aux autres femmes d'avoir été platement trompé par celle-l:i. Lutter contre de semblables résistances estd'uii insensé; certaines amours nous tordent le cœur et le faussent. Tout le monde connaissait tes sottises, on en parlait autour do toi, tu devinais ce qu'on pensait, et tu vivais ainsi en plein secret de Polichinelle, et ce qui te rendait diflicile il guérir, c'est que toi-raéme tu savais que tous avaient raison. ■
Secrel de lad; Audiey (Lli), roman anglais de mibs M.-E. liraddon (Londtes, 1862, 2 vol. in-S"). Cet ouvrage révèle une singulière témérité de pinceau chez une femme. A défaut de l'adultère, i\\ii n'a pas encore obtenu droit de ciié parmi les jeunes tilles auteurs d'outre-Mauche, miss Braddou a choisi pour sujet la bigamie. Le début du livre est dramatique. Victime d'une de ces imprudences généreuses que muliiplie en Angleterre l'habitude des mariages précoces et trop faciles, George Talboys a épousé, maigre son père, une jeune fille pauvre, llelen Muldon. Ne recevant plus rien de sou père, le jeune homme . a bientôt épuisé ses dernières ressources et les nouveaux époux restent face ii face avec une cruelle réalité. Avec la fortune l'amour s'est envolé à tire d'aile du cœur d'Helen, qui rend George si malheureux qu'un soir, sans prévenir personne, il s'embarque furtivement pour 1 Australie. Il revient au bout de trois ans, riche de vingt mille livres sterling, enivré de bonheur en songeant à sa femme chérie et à son enfant. A peine arrivé,
il lit dans un journal l'annonce de la mort de sa femme. N ayant plus goût k la vie, n acceptant qu'à regret l'enfant qui lui reste en échange de la femme qu'il a perdue, il traîne ses jours pendant toute une année auprès d'un ami dévoué, dont la tendresse virile le soutient dans cette épreuve terrible. Cet ami se nomme Robert Audley, et l'oncle de celuici, Michnél Dudley, longtemps resté veuf avec une fille unique pour héritière, vient de se remarier tout récemment, à un âge avancé, par un coup de tête digne d'un jeune homme, avec miss Lucy Grahum, une petite gouvernante dont on ignore les antécédents. L fcglise anglicane n'exige point la production des pièces que réclame chez nous une niunicipulité tuiélaiie, sinon ce mariage eût été impossible, et le roman se serait arrêté court des la première page, car Lucy Graham n'est autre que la prétendue morte, Helen Maldon, la femme de George Talboys.
Robert Audley, qui doit être présente k sa nouvelle tante, veut emmener son ami George Talboys. Prévenue de ce dessein qui l'épouvante à bon droit, lady Audley cherche par tous les moyens possibles il éviter cette rencontre. En son absence, Robert et George pénètrent dans ses appartements et George y trouve son portrait. L'effet do cette espèce d'apparition sur lo malheureux, dont elle ravive la douleur et qu'elle plonge dans le plus profond étonnemcnt, est essentiellement dramatique ou plutôt thciitral. Son gant, tombé de ses mains frémissantes, reste lu comme un défi porté devant cette toile à la femme coupable. En le trouvant, lady Audley devine tout, et sa pénétration va jusqu'il lui faire comprendre que dos le lendemain mémo une rencontre est inévitable entre elle et George. Cette entrevue décisive, elle l'attend avec un impénétrable sang-froid. A l heure indiquée, George Talboys s'enfonce avec elle dans un massif de feuillage, et de ce moment il disparait. Lady Audley rentre paisiblement au château une heure après, apportant des gerbes de fleurs dans sa robe de mousseline et remonte dans ses appartements, l.à, sur la table du boudoir, elle retrouve le gant de George, qu'elle fait jeter par Phœbé Marko, sa servante, etcelle-cijdignede sa maîtresse, lui laisse entrevoir que ce qui s'est passé dans la profondeur des bois n'est pas un mystère pour elle et qu'il faudra payer fort cher son silence. Ce secret sera doublement exploite, car Phœbé est ii lu discrétion d'un rustre qui a promis de l'épouser et qui la domine par la terreur. Il exige que lady Audley les installe dans une bonne auberge qu'elle leur acheté, tombant, pour premier châtiment, sous la sujétion de ce misérable ivrogne. Elle rencontre un ennemi autrement redoutable dans Robert Audley, que l'inexplicable disparition de son ami u plongé dans les plus terribles perplexités. Ses soupçons se sont éveillés il propos d'une marque que lui a laissé entrevoir, eu se déiaogeant, un des bracelets de l'élégante châtelaine, cicatrice dont elle aexpliquél'origine par un mensonge flagrant. A partir de là, et tandis qu'il cherche de tous côtés les traces de George, raille incidents fortuits lo ramènent, en dépit de lui-même, sur la voie d'un crime. Cette obsession du hasard, qui finit par le dominer tout entier et communiquer à ses idées une fixité voisine de la inonomanie, est certainemetlt ce qu'il y a de plus réussi dans ce roman. C'est en effet par une véritable inspiration d'artiste que l'auteur a mis en un contraste saisissant le rôle providentiel assigné à Ihoniiête Robert et sa nature paresseuse, la ré^iuision qu'il éprouve à remplir vis-à-vis d une femme l'implacable fonction de bourreau et le respect involontaire que lui inspire l'amour aveuglement confiant de sir Michaél. Peutêtre même cederait-il à toutes ces considérations réunies, peut-être le paralyseraientelles au moment décisif sans 1 amour profond que lui a inspiré Clara Talboys, la sœur de George, et sans le cri de vengeance quelle fait «ans cesse retentir à ses oreilles en lui montrant du doigt le but sacré vers lequel, s'il ne veut l'aillir i su mission et encourir le mépris de cette vaillante créature, il faut marcher sans pitié ni tiève.
Acharné et habile en son enquête comme un vieux juge d'instruction, il a fini par réunir tous les fils de cette trame compliquée, moins un. Il a vérifié que, par une combinaison machiavélique et avec la complicité de son père, llelen a simulé un deces en règle à l'aide dune substitution. 11 sait à quel moment elle a fait peau neuve; il a les preuves matérielles de son changement de nom. Il peut établir dèjii, par des témoignages certains, la nullité de son mariage et l'intérêt puissant qu'elle avait à faire disparaître son premier époux, inopinément revenu. Cependant il hésite encore. Il espère obtenir de cette femme, par une sorte d accord tacite, qu'elle disparaisse et qu'en s'éloignant du châtiment suprême, elle le décharge de sa mission vengeresse. Par des menaces, par des avis indirects, il la met en demeure de s'éloigner, et, comme elle résiste, il la pousse à une de ces extrémités qui semblent si contraires à son organisation féline. Ici se place la scène capitale de l'ouvrage, scène destinée sans doute à être applaudie sur quelque théâtre du boulevard, sous le titre de l'incendie.
Profitant des paroles menaçantes de Robert, lady Audley décide son mari à s'éloi-
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finer du château. Le jeune homme se retire u l'auberge, chez Phœbé, qu'il envoie porter un dernier avis à sa tante. C'en est fait, le moment de la lutte est venu. Tout en réfléchissant, lady Audley écoute distraitement son ancienne bonne, qui se plaint des imprudences de son mari; l'ivrogne les a exposés plusieurs fois à élre brûlés vifs dans leur lit. — « Brûlés dans votre lit 1 ■ répète machinalement lady Audley ; et soudain se dresse à ses yeux l'image de "cette misérable auberge exposée à tous les vents, dévorée par les flammes et s'ablmanl en quelques instants sur ceux qu'elle abrite. Le lendemain, elle se rend dans la maison de Phœbé, y passe quelques minutes, mais elle y emploie bien son temps et sort emmenant avec elle la trop confiante Phœbé, à qui certains souvenirs eussent dû pourtant donner l'éveil et qui croit k peine ii la vérité quand elle voit eu chemin s'élever la brillante clarté d'un incendie sur l'cinplucement de sa maison. Ce crime, qu'un hasard bienveillantsecharge de déjouer, décide la question contre lady Audley et brise le fil qui retenait au-dessus de sa tête l'épée menaçante. Robert, miraculeusement échappé des flammes, reparaît chez son oncle dégaj^o désormais de tout scrupule. Les preuves qu'il apporte sont écrasantes, et lady Audley, définitivement vaincue, n'a plus qu'à se courber. Ses aveux sont alors complets, et devant son époux consterné, avec un impassible sang-froid, elle raconte un à un tous les artifices k l'aide desquels elle a léalisé ses plans audacieux et voulu consolider sa frauduleuse prospérité. Elle confesse même qu'elle u tué George Talboys, mais sans préméditation, sous le coup des reproches et des menaces dont son premier mari l'accablait et sous l'irrésistible empire d'une maladie héréditaire. Le véritable secret de lady Audley et en même temps l'excuse de ses forfaits, ce sont les défaillances inomenlanées de sa raison. A la justice clémente qui la poursuit elle olfre ainsi, pour la dérober au dernier supplice, une ressource dont sir Michaôl et son neveu ne manquent pas de se prévaloir. Au lieu de la livrer aux tribunaux, c'est dans une maison de fous qu'on la reléguera. Le roman semble terminé, il n'en est rien. En écrivain habile aux coups de théâtre, miss Braddon nous réserve une dernière surprise. Le mari de Phœbé, sauve des flammes par Robert, mais blessé mortellement, livre à ce dernier tous les secrets qu'il avait gardés jusqu'alors. Talboys, précipité k l'impioviste dans un puits par lady Audley, a survécu k cette horrible chute. Luke l'a retrouvé le même jour, sanglant et brisé, dans le parc. Il l'a recueilli, et le malheureux George, dédaignant la vengeance, s'est empressé de s'expatrier. On devine la fin : la récompense de Robert Audley est la main de Clara Talboys; George revient d'Amérique juste à temps pour assister k leur mariage et pour apprendre que le sort, lui réservant un dédommagement, l'a délivré de sa dangereuse épouse, morte au milieu des fous.
Ce roman a obtenu un succès éclatant en Angleterre, malgré ses invraisemblances, ses combinaisons violentes et vulgaires, où se trouvent accumules tous les éléments du drame k sensation. Ce qui explique son succès, c'est qu'il a su se créer une place k part, grâce k une certaine vivacité de style, k l'habileté des sous-entendus, au naturel du dialogue, u un certain vernis de littérature et k cette faculté indéfinissable qui permet de créer un type et de lui donner la consistance, le mouvement, la physionomie, l'accent d'un être humain. «Le contraste est frappant, dit M. E.-D. Eorgues, entre la vente des personnages et le mensonge flagrant du drame où ils se meuvent; cést l'effet d'une méchante pièce jouée par d^ntelligents acteurs ; ce serait aussi celui d'un mauvais tableau d'histoire ou un peintre habile de portraits aurait introduit quelques têtes excellentes. •
Secret dubanbeur(LB), roman deM.E. Feydeau (Paris, 1864). Ce roman est tout k fait k part dans l'œuvre de l'auteur; il n'y est question d'aucune de ces dépravations morales qui, d'ordinaire, lui servent de sujet d'étudï. Nous sommes en Algérie. Un décret vient d'ordonner l'établissement d'un village au fond de la baie du Montarurach, et le capitaine Thierry a reçu mission de diriger les travaux. Veuf depuis plusieurs années et ne possédant plus au monde que sa fille Noémi, M. Thierry n'a pu se décider k s'en séparer, et ii l'a emmenée avec lui pour tout le temps que doit durer son séjour dans sa nouvelle résidence. Le chemin de Milianah, d'oii il part, jusqu'au Montararuch est hérissé d'obstacles et de dangers, que M. Feydeau nous décrit un k un avec une complaisance et une minutie de pinceau vraiment remarquables. Le passage de la rivière d'Oued-Dhamouslui fournit surtout l'occasion d'étaler les plus riches couleurs de sa palette, et si nous n'avions assiste déjà, dans une foule de romans, k des scènes du iiiéine genre, nous pourrions nous intéresser au sauvetage de Noemi par Etienne, le fils du comte de Bugny, ancien colonel, qui a quitté le service pour se faire colon sur le territoire des Beni-Haoua. Le hasard veut précisément que le comte de Bugny soit l'aiicieii camarade du capitaine Thierry, ce qui permet k celui-ci d'accepter l'offre qui lui est faite de laisser Noénii a la
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ferme, voisine de Montararacb. De celte façon, il aura la sntisfaction d'avoir sa filla près de lui, saos l'exposer à tous les inconvénients qu'il prévoit avoir à supporter pour accomplir dignement la mission qui lui a elé confiée. Ce capitaine Thierry est un brave ofticier, rivé à lepauhîtte comme le laboureur k sa charrue; mais, k force d'attendre en vaia ravunoement auquel il a droit, il a fini par devenir ombrageux, chagrin, taciturne, restant ennemi mi mal, mais croyant Eeu au bien et résigné k ne pas connaître le onheur sur cette Irrre. Le père d'Etienne, au contraire, le kcbbir, comme l'appellent par respect les Arabes, a donné sa démission de colonel par m^-pris des honneurs et surtout & cause de la rt-pujçnance qu'il avait k combattre les Arabes; il n'est pas partisan du régime militaire en Algérie, et il a voulu, en se faisant colon, donner aux indigènes l'exemple du travail, de la loyauté et de toutes les vertus; il a voulu surtout, entouré de sa famille qui se compose de sa femme, do son âU l^tienne et oe sa flUe Marguerite, faire autour de lui tout le bien qu'il lui serait possible et se procurer ainsi la satisfaction d une vie modeste, mais paisible et honorée. C'est dans la différence de ces deux caractères que M. Feydeau a voulu placer l'Intérêt moral de son livre, comme dans l'amour d'Etienne et de Noémi il en a développé l'interét romanesque.
Il serait trop long d'entrer dans le détail des moyens employés pour arriver k ce double but; qu'il nous sufiise de dire, ce qu'on peut deviner sans grand effort, que le capitaine Thierry, grâce aux bons oflices de son anci'^n camarade, est nommé commandant en chef du bureau arabe et que Noémi devient la femme d'Etienne. U est vrai que, pour arriver il ce résultat, le kebbir a du faire preuve de beaucoup de dévouement, sacrifier bien des fois son repos à celui des autres, sa fortune à celle d'autrui, et cela prouve que la vraie destinée de l'humme est de faire le bien, et là seulement est le véritable secret du bonheur. A côté de l'action principale s'en déroule une autre, qui n'est pas la moins digne d'iiitt^rét. M. Feydeau a visité l'Algérie, et il nous peint toute une partie de cette contrée dans une suite de scènes où se retrouve la touche vigoureuse du peintre de Daniel, de Catherine d'Overmeire et de Sylvie* ■ J'ai bien moins voulu, nous dit-il dans sa préface, raconter une légende d'amour que décrire une certaine contrée peu connue et, en même temps, exprimer une certaine manière de penser, de sentir, d'agir chez les gens réunis par hasard dans cette contrée attrayante.» Il dccrit avec soin le moindres sites, les plus petits cours d'eau, les mœurs publiques et privées des Arabes, leurs habitudes, le degré de perfectionnement de leur civilisation, etc. Mais tout cela, entremêlé & une intrigue d'amour que le lecteur s'obstine à, considérer comme la partie principale du livre, tout cela, disous-uous, passe ii côté du but, et les deux actions se nuisent mutuellement.
Secret de jeune Olle (un), roman de M. Ange
de Kéraniou (1865). C'est un petit roman gai, vif, spirituel, découpé en petites bcèues comme une comédie de salon. Le comte Henri de Jersey nourrit sa mère et sa sœur de ses appointements de clerc de notaire. Envoyé » pour toucher le montant d'un acte chez un riche Anglais, M. Buller, Il est reçu par sa fille Sara d'une façon passablement impertinente. Pour lui donner une leçon de politesse, il lui adresse ce reçu : ■ Le comte de Jersey reconnaît avoir reçu 3,000 francs de Sara Buller. » La jeune hlle trouve que, si elle a elé un peu leste avec le clerc, le comte a été beaucoup trop grand seigneur avec Sara Buller, et elle coure se plaindre chez le notaire. La destitution de Henri est la conséquence de cette démarche. Il jure de se venger; le hasard l'a rendu maître d'un secret de Sara : la jeune fille porte une fausse dent 1 t Miss, lui dit-il, je m'attacherai k vous comme votre ombre, et partout je vous dirai : Vous êtes la plus jolie femme du bal, la plus gracieuse; vous êtes étourdissante d'esprit; quel dommage que vous ayez une fausse dent! • Mais les hommes de la trempe de Henri, uo vrai gentilhomme de l'ancienne race, ne se vengent pas d'une femme, ils se contentent de piquer son amour-propre. Le rôle du papillon qui voltige autour de la lumière et finit par s'y brûler se jouera éternellement. Les deux jeunes gens, en cherchant k se piquer, se blessent mortellement au cœur. Ils veulent se prouver qu'ils se détestent jusqu'au dernier entretien où, près de se quitter, ils laissent échapper l'aveu de leur amour mutuel et terminent leur petite comédie par un mariage.
L'idée de cette bluette est originale; la manière dont elle est racontée simplement, sans prétention, spirituellement, fait paraître encore plus fine la broderie de ce canevas.
Secret • haute voU, drame de CalderoD (1682). C'est un des drames les plus romanesques de ce théâtre espagnol si fertile en intrigues. L'action y est fort ingénieusement compliquée et vivement conduite. La duchesse de Parme, Flerida (une duchesse imaginaire placée dans un siècle inconnu), est secrètement epilse de Frédéric, un pauvre, mais galant chevalier de su cour. Autour
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d'elle, on ne s'oci'ujie que d'amour; ses musiciens, ses (lainns chantent la tendre passion ; elle-mêiiie, dans une sorte de cour d'auiour, propose entie autres snblilités amoureuses celte question : Quelle est la plus ^.M'iinde peine en aimant? Fiédérle décide que la plus *<rande peine est d'aimer d'un amour qu'on n'ose avouer. La duchesse croit que le jeune cavalier l'a en vue en parlant ainsi et demeure partagée entre sa tierté de princesse et sa passitin naissante. Or, Frédéric pense, non à la duchesse Klérida, mais à une des d;imes de sa cour, la belle hiiure, qui n'est pas insensible à ses soupirs, li est trahi par son valet, Fabio, qui rapporte à la duchesse tous les secrets de son raaltre. Il lui apprend d'abord que Frédéric a reçu un rendez-vous d'une dame, dont il n'a pu savoir le nom, et Flerida en est reduiie aux coiijetrlures. Pour faire manquer le rendez-vous, elle envoie Frédéric porter le soir même une missive au duc de Mantoue; mais comme eu ce moinent le duc de Mantoue se trouve û la cour de Flérida sous un déguisement à l'aide duquel il se propose «iobserver la duchesse qu'il veut épouser, Frédéric, dont il est l'ami, lui a bientôt remis son message et peut aller k son rendez-vous. D'un autre côi*^, la duchesse a ordonne à Laure d'épier Frédéric afin de connaître la dame du rendez-vous. Les deux amants se trouvent ainsi réunis par les soins mêmes de celle qui les voulait séparer. Ils conviennent entre eux d'un ingénieux strata- Keme pour pouvoir se dire leurs secrets à haute voix, même en présence de la jalouse Flerida. Chaque fois que l'un des deux amants aura fait à l'autre un signal convenu, les premiers mots de chaque phrase qu'il prononcera seront à l'adresse de l'autre ; ils pourront s'entretenir de leur passion tout en complimentant Klerida. Le reste de la pièce n'est guère que la mise en action de cette piquante combinaison de mets. Laure récite a la duchesse un compliment en quatrains, et le premier mot de chaque quatrain est redit à demi-voix par Frédéric, qui re4on»pose ainsi toute une phrase de sa mijitresse. Ce qui est comiijue, ce sont les longs détours que Laure et Frédéric sont obliges de prendre pour exécuter ce spiiituel tour de force. La jalousie de la duchesse, cependant, grandit sans cesse, et lorsqu'elle a appris (^ue Frédéric aime Laure, qu'il en est aime, qu ils vont s'enfuir ensemble, elle fkit arrêter son chevalier. Le chevalier s'échappe; il vient enlever sa maîtresse; Flerida se présente devant eux, et, après un long combat entre la jalousie et la générosité, elle se résout â être généreuse et se résigne mélancoliquement a épouser le due de Mantoue dont elle a enfin appris le déguisement. Nous avons dû supprimer, pour la clarté de l'analyse, bien des fils de cette intrigue compliquée; mais on peut voir comment l'influence espajjnole agit sur lo génie de Corueide, auquel on tt souvent reproché ses combinaisons romanesques et subtiles. Encore ses pièces les plus embrouillées sont-elles i>ien loin de cet nnbrogtio niodele.
Srcrei du uiéonte (U'Oi comédie en trois actes et en vers, de Creuze de Lesser (Comédie-Française, 25 mai 1809J L'intrigue de cette pièce est d'une simplicité extrême. M. d'Orbeuil, devenu l'époux d'une femme qui ne cherche qu'a lui plaire, ne tarde pas à être atteint d'une singulière maladie. Il est rassasie des joies pures de l'intérieur; il souhaileiuit un nuage dans l'azur de sa félicité conjugale. Une jeune cousine, M^^o d'Krcour, donne des k-çons de coquetterie à Mme d'Orbeuil, qui éveille la jalousie de cet epuux trop hL'urcux ut le rattache à sa chaîne par la crainte du miuotaure. Le secret du ménage consiste donc, u'apies l'auteur, k simuler honnéieinent les caprices des femmes légères. Metesvillo et Chuiles Duveyrier se sont souvenus du Secret du ménage en écrivant leur comédie do h\ Murguise de Seuiielerre , représentée on 18^7, 'leile est aussi, k part la substitution d'une uime k la cousine qui so fuit professeur de coquetterie, l'intrigue du Caprice, le ravissant proverbe d'Allrud de Musset.
Sccr*! des a«««i(«ra (lu), drame en six actes, do M. Joseph Bouchardy (Ambigu- Comique , i4 décembre 1856). L'ut tioii so passe «Il Irlundo, suua le règne du Guillaume. Le roi Jacques u été oblige de futr proscrit, mais il a lumsé do nombieux partisans, notamment les fameux cuvulurs écossais dont 1 histoire u conserve lu souvenir. Ces derniers ont pour chef le jeune lord Arthur Fitz (CNiul. Au début du drame, loid Arthur, caché 60US des habits du paysan, se relu^io sous le toit do Uuvis, un ancien soldat de son pore. Davis lui est tout dévoue, mais il est dévoué en même temps ii son gênerai d'auireCuiS, lo comte Uobert do Kildaro, gouverneur de rirlaiidu pour le nu Uuillauiiiu et coniiimndunt eu chef dos troupes royales. pour mettre sus sympathies d'uccord, il travailla à rapproelier les doux adversaires, comptant faire cesser la guerre civile en lus roconcitiant. Un rendez-vous est donne par lui aux deux nobles seigneurs, et il doit a\ oir lieu Ih nuit mémo d:iiis lu modeste demeure du l'ancien soUlut. Disons tuui d'abord tjiio lo bon Davis est pcre d'une jolie flllo, Ketiy. Ketty uiino en secret le jeune lui d, quelle croit un paysan et qu'elle nu connaît que soua Son nom irciuprunt do Franti Wilson. L«
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prétendu Frantz Wilson, de son côté, n'a pu vivre sous le même toit que Ketty sans en être épris. Introduisons également en scène un certain Tom Chance, villageois joufflu et amoureux sans espoir de Ketty; puis un certain lord James, neveu du comte Robert de Kildare, lequel James conspire avec un valet pour faire assassiner son oncle après lui avoir soustrait un testament qui le déshérite, et attendons-nous à voir les choses se compliquer à la grande satisfaction des amateurs du genre.
Ketty n'est pas sans inquiétude en apprenant que son père se trouve mêlé à des conspirations ; elle observe tous ses mouvements ; sur le point d'être surprise, elle se laisse glisser au fond d'un puits inachevé qui se trouve dans la cour où doit avoir lieu l'entrevue de lord Arthur et du comte Robert de KiMare. Elle surprend ainsi sans le vouloir le secret de la correspondance des cavaliers, conflé par lord Arthur à Davis. Ce secret consiste â écrire des mots latins sans suite et sans signification aucune, dont les premières lettres réunies par ordre prennent un sens toujours compris par les chefs des cavaliers. Exemple, on veut répondre Non^ on écrira : Nilul omnes »oôt.s, ou trois autres mots latins commençant par les mêmes lettres, et on aura donné la réponse demandée. Ketty, effrayée par James, qui fait passer devant ses yeux tous les dangers auxquels s'expose son père, consent à s'employer pour empêcher le jeune chef des cavaliers de se trouver au rendez-vous, et pour cela elle écrit cinq mots latins pris au hasard formant le mot trahi! sur un papier que trouve lord Arthur k son arrivée. Lord Arthur, pensant que c'est là un avis qui lui est donné par ses amis, s'éloigne. Le comte Robert arrive cependant; il s'étonne d'être seul, lorsqu'un coup de pistolet est tiré sur lui par une fenêtre. Une balle siffle k son oreille. Le papier qui a servi de bourre au pistolet tombe k ses pi^-ds, il le ramasse; c'est un fragment d'une lettre écrite par son neveu James au valet son complice. 11 ne lui en faut pas davantage pour connaître le mobile et le nom de 1 auteur de l'attentat auquel il vient d'échapper. S'attendant k être assailli au dehors par des assassins, il veut du moins assurer leur punition et écrit à la hâte quelques lignes par lesquelles il déshérite de nouveau son neveu, signalant celui-ci à la justice comme auteur du guetapens. Mais où mettre le papier qui contient ses dernières volontés? Le puits que Davis a commencé de creuser dans sa cour et auquel il travaille tous les jours est là; le comte insère l'écrit qu'il vient de tracer dans ses tablettes, qu'il confie au puits, et sort; on entend un coup de feu, il est atteint mortellement cette lois. Tom Chance, pour faire sa cour k Ketty, aide io père Davis à creuser son puits; c'est lui qui trouve les tablettes du comte Robert de Kildare; ces tablettes sont dorées, riches; il croit posséder un trésor, mais il ne sait pas lire... A qui se confier?... Il apprendra a lire, et en attendant il cache sa trouvaille dans le fond de son bonnet. Le comte de Kildare est bien mort; James a hérité de tous ses biens, de toutes ses dignités et de tous ses emplois; le manteau et l'épée de lord Arthur, qui a repris son costume de paysan pour fuir, ramasses dans la forêt ou le comte Robert a été trouvé assassiné, dési^'uent le chef des cavaliers comme auteur du meurtre; il est condamné à mort par contumace, et l'on promet la grâce d'un autro condamné k quiconque indiquera sa trace. Caché de nouveau sous le nom et les habits de Frantz Wilson, lord Arthur est revenu habiter la chaumière de Davis; il est question de mariage entre lui et Ketty; mais il avoue k celle ci qu'il est proscrit, condamné 1 Ketty, qui continue son petit espionnage, intercepte une missive adressée par tes cavaliers k lord Arthur et lui indiquant que la nuit même il trouvera au val Samt-Jcan un cheval tout selle pour assurer sa fuite. Ketty hait lord Arthur, qu'elle considère comme un assassin; elle aiine F'rantz Wilson; elle va trouver lord JumeS et lui fournit les moyens de s'emparer de lord Arthur en échange de la grkce de Frantz Wilson, ne se doutant point que ces deux noms oacîient lu même individu. Pendant ce temps, Frulitz Wilson a quitté la chaumière pour aller au rendez-vous; mais en quittant l'asile hospitalier ou il a vécu quelque temps, il laisse une lettre qui révèle k Ketty toute la vérité sur sa personne et déclare que lo lord conserve pour la fille de Duvis l'amour qu'elle avait inspiré au paysan. Ketty ru vient joyeu--e chez son pore, la giâce de Frantz Wilson k la nniin ; elle raconte k Davis eu qu'elle a fait pour l'obtenir. Davis lui remet aussitôt lu lettre du lord Arthur I Vite elle sedingu vers le vul Saint-Jeun, lieu du rcnd-z-vous indiqué nu chef dei cavaliers; elle vient dire ù lord Jamus (|u'eilo lu trompé; le lord furieux la menace du su vunguunce, lorsque tout ti coup un fou H'ullnmu au loin; Il so précipite suivi do hos soldats dans lu direction du ce signal. Lu pauvre lille, rosléo .soûle, s'évan>>uit juste k point pour no pas voir passer lord Arthur qui ho jutto k lu iiugo afin d'aller rejoiiKlru plus vite 50s freies d'urines; revenue k In vio, elle l'aperçoit dans le ûuuvu et s'y précipite au risque do se noyer. Tom Chuncu survient, voit Keiiy en danger de pui ir, plonge H son tour pour lu nnuver, ei d« Iroul Duvit plu* pruUenl s'arrêie »ur le
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bord; il est à supposer qu'il ne sait pas nager. Qui sauve Ketty ? lord Arthur sous les habits qu'il a conservés de Frantz Wilson. Cela est bien ; mais ce qui est encore mieux, il a manqué son rendez-vous du val Saint- Jean et a échappé de la sorte aux soldats apostés par lord James. Ketty, arrêtée et jetée en prison, devient folle, et lord James, qui poursuit toujours son rôle de ti altre et qui espère encore obtenir de la jeune fille la trace de lord Arthur, fait venir près d'elle, par ordonnance du médecin, le père Davis, Tom Chance et Frantz WUson. Tom Chance, une fois seul avec Ketty, juge en son gros bon sens qu'une folle ne conservant pas la mémoire il peut très-bien en appeler k ses lumières pour apprendre ce que contiennent les fameuses taolettes qu'il a trouvées dans le puits ; il les lui fait lire. Ketty, dont la folie n'est que simulée, maîtrise son émotion en découvrant îa preuve de l'innocence de lord Arthur; elle rend k Tom Chance les tablettes, et ce dernier les dissimule de nouveau très-prudemment sous la coitTe de son bonnet. Paraissent ensuite Frantz Wilson et lord James, et dans une scène de démence parfaitement rendue, Ketty, se servant du secret des cavaliers, apprend à Frantz ou plutôt k lord Arthur que Tom Cbance possède sur lui les preuves de son innocence. Cela est dit k la barbe même de lord James, qui ne comprend goutte aux mots latins qu'elle prononce dans sou langage plein d'incohérence. Tom, Frantz et Davis s'éloignent, et Ketty, demeurée avec lord James, cesse de jouer la folie et accuse hautement le puissant seigneur, en présence du lord juge, de l'assassinat de Robert de Kildare. Lord James rejette cette accusation sur le compte de la folie de Ketty ; il fait dresser l'echafaud pour elle. Arthur reparaît alors dans son costume de lord ; il s'est livré en échange de la grâce de Ketty, c'est lui qui doit mourir. Le bourreau aiguise déjà sa hache et le crime triompherait si la Providence de carton qui préside aux dénoùments des mélodrames n'apparaissait enfin au ciel de toile peinte où elle cuisine avec une inaltérable imjiartialits ses foudres vengeresses. Cette fois, elle a pris l'encolure un peu lourde de Toiu Chance. Tom Chance, qui a chaussé ses bottes de sept lieues, est parti en toute bâte pour Dublin d'après le conseil de lord Arthur pour remettre au roi Guillaume, accessible apparemment comme un bon monarque des contes de la inère l'Uie, les tablettes trouvées dans le puits; il en revient tout haletant avec la grâce de, lord Arthur Filz O'Nial et l'ordre de faire exécuter k sa place lord James, assassin de son oncle le comte Robert de Kildare. James fait une grimace qui se passe de commentaire, et cela k la grande jubilation des spectateurs vertueux. Ainsi se termine ce drame qui n'est ni meilleur ni plus mauvais que beaucoup d'autres, et dont lu charpente un peu vernioulue rappelle l'habileté particulière à M. Bouchardy. On peut reprocher toutefois k cet auteur l'abus de certaines ficrlles par trop connues : les lablettes cachées dans lo puits, la lettre servant de bourre do pistolet, etc. Le rôle du comique, Tom Chance, est tres-joyeusement esquissé et comporte un certain nombre de scènes à elfet; nous en citeioiis une, entre autres. Robert de Kildare demande k Tuin Chance pourquoi il ne prend pas parti soit pour le roi Jacques, soit pour le roi Guillaume. Tom Chance lui re|iond : • Voyezvous, monseigneur, les pauvres diables comme moi qui conspirent sont comme les chiens qu'on mène k la chasse; on leur uit : Cherche! ils cherchent. Lorsqu'ils ont trouve, on leur dit : Apporte 1 ils apportent, El puis on leur dit ensuite : Allez vous coucher 1... > Le cinquième acte sut tout est fort bien fait. Par Ik, nous ne voulons pus dire b^en écrit; car s'il fallait, on le sait, compter avec la prose surannée de l'auteur de Lazare le fiâtre et de quelques autres mélodrames fumeux, la besogne deviendrait lourde. Disons seulement k la décharge de M. Douchardy qu'il rencon- i tre parfois u'assez jolies pensées el de temps a autre des expressions heureuses, I
S«cr«< d* ■»!■■ Aurore (i-b), drame en cinq aclos el buittablcaux, par MM. Lambert Thiboust el Bernard Derosnu; repiesentê au théâtre du Châtelet en juillet 1863. Le sujet de ce drame, tire d'un roman aiigluis, est le même que celui du mélodrame intitulé lu Femme aux deux maris. A quinze ans, miss Aurore s'est laisse séduire pur un jockey do [ son père, James Coiiyurs, qui l'a enlevcu el épousée; mais degoùiee bientôt par lu brutalité du sou lovelaco d'ecurie, elle rompt uvec lui el s'enfurinu duns un château peiidanl que son mun court le mundu. Un beau | jour, elle apprend qiiu Conyers s'est cassu le cou dans une course. Duvcnuo veuve, elle n hésite plus k donner su muin k un tfoniilhomme, John Mellisli, qui avait conçu pour elle une vive passion, et, débunusséo des pénibles souvoiitrs du passé, elle croît enfin avoir trouvé le calniu et bonheur. aMuis un soir, dit M. l*aul do buint-Vicior, urrivo au château un entraîneur, engage pur Jtdin Mullish pour lu» prochuines courses. U entre d un pas du maître, coinuiando aux vuIui.h, rudoiu lus Bcrvuutus.,. C'est Jnnics Conyers, le premier inuri. Lu lutta s'tMigHg<<. violente el féroce coiiiine une attaque de uriguudt. James dtiiuuiido n miu Auroie Va buurso ou
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l'honneur. Deux mille livres sterling, ou le scandale de ses deux mariages éclatera demain I La jeune femme consenti payer cette lourde rançon ; elle-même va la porter au bandit, qui 1 attend cache dans un bois. James, resté seul, compte et recompte ses bank-notes. Mais voilk qu'un être hideux, k face diabolique, rampe le pistolet au poing v»*rs le banc où il s'est couché. Il vise, il ajuste, le coup part et, pour cette fois, James Conyers est bien mort. • L'assassin est un valet d'écurie du château, Stephen Har^'rave, moitié monstre, moitié crétin, que jadis miss Aurore, irritée de son insolence, a frappé d'un coup de cravache. Hargrave s'était promis de se venger cruellement de la jeune femme. Kn tuant Conyeis, il s'est proposé un double but, le voler et perdre sa maîtresse. En prenant l'argent du mort, il lui a enlevé l'acte qui atteste son mariage avec miss Aurore. Il envoie cet actek John .Mellish et accuse la jeune femme d'avoir tué son premier mari. ■L'innocence de miss Aurore est reconnue par le coroner, dit l'écrivain précité. Stephen Hargrave, menacé par la justice, se cache dans une des cours du château. Ici, le drame cesse et la fantasmagorie commence; la scène se change en chambre noire. James Conyers apparaît k son meurtrier couché sur son banc. Stephen se précipite vers lui comme potir l'achever; mais le spectre fond sous sa main. Puis ce sont des fantômes, drapés de longs suaires, qui surgissent en gesticulant et qui s'effacent dès qu'on les touche, comme des ombres passant sur un mur. ■ Bien que l'intrigue de ce drame soit faible, il attache et amuse et quelques-uns des personnages de la pièce ont du relief et de l'originalité. Tels sont particulièrement le terrible garçon d'écurie Stephen H;irgrave el le marchand de chiens Daiii'--l Pikouit.
Seerei (lk), opéra-comique en un acte, paroles d'HoiTmann, musique de SoUé; représenté au Théâtre-Italien le 1er floréal an IV (20 avril 1796).
La pièce est amusante, le dialogue spirituel. Valère s'est battu en duel et passe pour avoir tué son adversaire, U est contraint de se cacher chez un ami qi.i, k cet effet, a disposé dans une chambre un panneau k coulisses qui s'ouvre et se referme souvent dans le cours de l'acte. Cet ami dévoué s'appelle Dupuis. Cécile, sa femme , ignore le secret de cette cachette. La conduite mystérieuse de son mari lui donne des accès de jalousie. Les circonstances amènent dans celle chambre Angélique, la jeune personne qui a été la cause du due). Les deux amants reconnaissent leur voix k travers lu porte de la cachette. Cette porte s'ouvre pour donner passage k la belle Angélique, qui en sort presque aussitôt avecValere, aux yeux étonnés de Cécile. Hoffmann a semé de détails divertissants ce canevas un peu léger. La jalousie de Cécile et la niaiserie du valet Thomas donnent lieu k des scènes comiques. La musique est des plus plates. Cependant elle a plu beaucoup k I époque de sa nouveauté. Nous ne citerons que lu romance de Cécile : Qu'on soit jaloux dans sa jeunesse ; celle de Valère : Je te perds^ fugitive espérance: et celle de Dupuis, qui e^t devenue populaire : Femmes, voulez-vous éprouver si vous êtes encor iensibles.
Ce qui a valu & ce petit opéra un succès prolongé, c'est d'abord le livret, qui est écrit avec talent, et ensuite l'iDlerprétatioD de la musiquette de Solié par Martin , Dozainville et Mme Dugazon. Nous allons donner les deux morceaux qui eurent le plus de vogue.
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DEUXIJIME COUI'IXT.
Miil, dans lu suin de lu for^t.
Asile Bacr(?du myt-U-rt-, SI TCtre cœur n-stf muet, FemmcB, ne cherchez plus à plaire!
Si, pour vous, le soir d'un beau jour N'a pag de charme qui vous touche, Profanes, que le mot d'amour Ne sorte plus de voire bouche I {bis)
TROISIÈME COUPI.BT.
Maris, qui voulez «éprouver Jusqu'où va notre patience, "Vous pourriez bien aussi trouver Le prix de votre impertinence.
Plus de pitié que de courroux Est ce qu'on doit b. votre injure.
Vos femmes valent mieux que vous : Rendez-en grôce à la nature! (6l>)
!•' Couplet. Grazioso.
Je to perds, f u - gi -
ti - ve es - pé - ran - ce, L'in - fi ■
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3^£Ef:
ons que je fus trop heu - reux; Ou • bit
-ri — ^T jJ--- 1
on» que je fus trop heu - reuxî
DEtlXlÊys COUPLET.
Qu'ai-je dît! nonl jamais de mes chaînes Nul effort ne saurait m'afTranchir.
Ah plutôt, au milieu de mes peines.
CoDSt-rvuDS UD si doux souvenir I
TROISIÊUE COUPLET.
Ah ] reviens, séduisante espérance.
Ah! reviens ranimer tous nos feux!
D'amour quelle que soit la souffrance, Tant qu'on aime, on n'est pas malheureux.
QU&TRIÊUE COUPLET.
Toi qui perds un amant si sensible, Ne crains rien de son cœur généreux!
Te haïr! Ce serait trop pénible, T'oublier est encor plus affreux!
Secret de l'oncle Vinceol (lk) , opéra-CO-
inique en un acte, paroles de Henri Boisseaux, musique de M. Th. de Lajarte; représenté au Théâtre-L^'rique le 24 novembre 1855. La pièce est intéressante, tour à tour comique et sentimentale. La' partition offre, entre autres jolis morceaux, la chanson de Marcel : Bon travailleur y et la romance : Adicu^ soyez dame et maîtresse. Interprètes :_MeilIet et Mlle Caye, qui a débuté dans le rôle de Thérèse. Cet ouvrage a eu soixante-dix représentations et a servi d'heureux début aux deux auteurs.
SECRETA s. m. pi. (sé-kré-ta — mot lat. qui ^i^'uif. choses sécrétées). Méd. Sécrétions, produits sécrétés.
SECRÉTAGE S. m. (se-kré-ta-je — rad.
sécréter). Techn. Opération qui consiste à tiotler les poils adhérents aux peaux avec une dissolution de mercure dans l'acide nitrique, atîn de faciliter le feutrage.
SECRÉTAIRE S. m. (se-kré-tè-re — bas lat. secrelarius; du lat. secretum^ secret). Personne chargée d'écrire sous la dictée de quelqu'un ou de rédiger ses écritures : SifCRB- TAïKK particulier^ secrétaire intime d'un hiitustre. Secrktairk d'ambassadeur. Comment n'avez'vous pas un petit secrétaire..., /Jos plus gros que ri>«, qui vous amuserait et gui ir.e donnerait souvent de vos nouvelles? {X^At.) Avez-vous eu le soin de ï«.ir mon secrétaire? Allez lui demander si je sais votre affaire.
Kacinc.
Sfcrélatre, greffier, procureur ni sergent N'eut jamais pu, dit-on, tenir contre l'argent.
CAMPlSTaON.
— Personne qui écrit accidentellement pour une autre ou sous sa dictée : J'ai mal à (a main^ asseyez-vous là et soyez mon secrétaire.
— Celui qui met pat écrit les délibérations
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de quelque assemblée : Secrétaire d'un concile. Skcrktairb de l'Assemblée nationale. Le secrktairk d'une compagnie, d'une Académie. Le SKciŒTMRK perpétuel de l'Académie française^ de V Académie des sciences. (Aoad.)
— A hignifié Personnt" qui reçoit les confidences, les secrets d'une autre :
Tu seras de moo cœur l'unique cecrcfnrre.
Corneille.
II fut de tous SCS soins le seul dépositaire, De ses plus doux pensera il fut le $ecrélnire.
Corneille.
Il Objet témoin d'une chose tenue secrète : Je revois ces rochers et ces buis solilairce, Qui de tous mes pcnsers furent les secrétaires.
Corneille.
— Meuble sur lequel on écrit et où l'on enferme ses papiers : Secrétaire d'acajou, de noyer. Forcer un secrétaire. (Acad.) Donnez-moi la clef du secrétaire. {C. Delàvigne.)
— Fam. Secrétaire des saints innocents.
Nom que les Parisiens donnaient autrefois aux écrivains publics, par une double allusion au grand nombre d'écrivains publics qu'il y avait au cimetière des Innocents, et à l'ignorance, à la simplicité, à l'innocence de leurs clients.
— Adininistr. Secrétaire d'Etat^ Chacun des quatre officiera de la couronne qui, k tour do rûle, introduisaient les dépulations envoyées au roi, recevaient et expédiaient ses dépêches. Plus tard, Chacun des ministres qui avaient un département et qui contre-signaient les ordonnances du souverain : Le ministre secrétaire d'Ktat au département de l'intérieur. (Acad.) il Secrétaire yénéraly Employé d'un mini^tcre, d'une préfecture, d'une grande administration, qui a principalement le soin do garderies archives, d'entretenir la correspondance, d'expédier les actes de son administration. H Secrétaire d'ambassade, Celui qui est nommé par le chef du gouvernement et qui reçoit un traitement du Trésor pour faire et pour écrire les dépêches de rambussade. Il Secrétaire d'une muirie. Celui qui est chargé de tenir les registres de la mairie et d'en donner des extraits. Il Secrétaire des commandements, Chef de bureau charge, dans une maison priiiciere, de recevoir les demandes de secours et d'y répondre. Il Secrétaires du roi, maison^ couronne de France et de ses finances, Ofliciers qui dressaient les lettres expédiées en chancellerie. Il Secre'Mire du cabinet, tiecretaire particulier du souverain. Il Secrétaires de la main, Officiers qui savaient imiter la signature du souverain et signaient pour lui dans certaines occasions.
— Littér. Manuel contenant des modèles de lettres à l'usage des personnes incapables d'en rédiger elles-mêmes.
— Ornith. Syu. de serpentaire : Lorsque le secrétaire rencontre ou découvre un serpent, il l'attaque d'abord a coups d'aile pour le fatiguer. (Z. Geibe.)
— Eacycl. Politiq. Secrétaire d'Etal. Les ministres, sous les différenles constitutions qui se sont succède depuis 1789, ont conserve le titre de secrétaire d'Etat qui leur avait été donné sous l'ancienne monarchie. Le légiste derrière explique avec une naïveté presque enfanline cette qualitication des agents les plus élevés et les plus immédiats du pouvoir royal ; selon lui, les ministres étaient dits secrétaires d Etat par la raison qu'ils recevaient les premières conuuunications des affaires les plus importantes de la couronne et que le devoir de leur charge était d'en garder inviolablcmment le secret. L'explication sérieuse du titre de secrétaire d'Etat se rencontre bien plutôt dans ce fait que les miuislres , chacun dans sa sphère d'action, dans son département, comme on dirait aujourd'hui, apposaient leur cuntresemg aux edits, declaraùous, lettres do cachet ou lettres patentes, aux actes quelconques, en un mot, émanée de lautorjte royale et leur imprimaient ainsi le caractère de l'authenticité.
La fonction de secrétaire d'Etat apparaît dans les régions supérieures do l'administration impériale romaine. Celte administration ne présentait pus les grandes divisions ^lar services et les caractères de spécialité qu on rencontre dans les departeinents mini&leriels modernes. Au sommet de la hiérarchie, immédiatement au-dessous de l'empereur, le préfet du prétoire centralisait dans ses mains la presque totalité des attributs du pouvoir executif. Le préfet du prétoire n'avait â l'origine qu'un pouvoir militaire; il était simplement le chef de la garde prélorienue. L'importance croissante de cette milice, qui faisait et défaisait les empereurs, porta à l'apogée la puissance du préfet du prétoire. Ce haut personnage fut intimeineut associe aux actes du prince, devint souvent l'inspirateur de sa politique, et l'on suit que son principal emploi fut de donner les apparences du droit aux volontés du maître en préparant les projets de senatus-consulle que votait passivement un sénat dégrade. Toutefois les fonctions de préfet du prétoire exigeaient,un le comprend, une science étendue des matières juridiques ; aussi furent-elles exercées par les plus illustiesjurisconsulles, Ulpien, Paul, Papinien. A côte de l'oftice du préfet du pieioire, il existait, dans l'ordre
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administratif, d'autres fonctionnaires d'un ordre élevé, tels que le prxfeclus urOii, le prxfectus vigilum et la nuée des agents du fisc, dont nous n'avons pas à nous occuper ici. Remarquons seuleroenl le primicerius notariorum, un véritable secrétaire d'Etat qui expédiait les rcscrits du prince et leur donnait le caractère authentique. Le primicerius appartenait à la classe des spectabiles, le troisième ordre de la noblesse byzantine; les no6i7isvtmt et les Ulustrissimi tenaient les deux premiers degrés de cette aristocratie de pillais ou, si l'on veut, d'antichambre.
Revenons à l'ancienne administration française. De même que dans le Bas-Empire romain, elle ne présentait pas, au moins au point culminant de la hiérarchie, le caractère de la division et de la spécialité dans les grands services publics. Le conseil du roi, au sein duquel étaient pris les secrétaires d'EUit, fonctionnait collectivement. Jusqu'il Richelieu, deux hautes fonctions seulement s'y détachent avec des attributions distinctes et délinies : la fonction du surintendant des finances et celle du chancelier; Richelieu fit entrer l'ordre, c'est-à-dire la division par services et la séparation des attributions, dans la haute administration centrale du pays. Le conseil du roi, qui ne comprenait que deux sections sous les derniers Valois, lut distribué par lui en cinq sections ou conseils particuliers, se mouvant chacun dans un cercle à part, à savoir : le conseil d'Etat proprement dit, le conseil des dépêches, le conseil des finances, le comité de la guerre et le conseil des parties. Ce dernier conseil, chargé des règlements de juges et de la réforme des arrêts émanés même des cours souveraines, en cas de violation des édits ou ordonnances, a été comme l'embryon et la première ébauche de notre cour de cassation. Cette première réforme dans le.s fonctions purement consultatives appelait une reforme correspondante dans l'admiaistration active. Outre la sut intendance des finances et la haute charge de cliancelier qui furent maintenues, l'ordonnance de LouisXIIl.du 11 mars 1626, créa donc quatre nouveaux ministres ayant titre et office de secrétaire d Etat , savoir : un ministre de la maison du roi, vin ministre des affaires étrangères, un muiislre de la guerre, un ministre de la marine. Le surintendant des finances prit, sous Louis XIV, le titre nouveau de contrôleur gênerai des finances; la dénomination fut changée, mais le fond et les attributions restèrent les mêmes. Ajoutons que quelques subdivisions furent créées plus tard et que le nombre des ministères était porté à huit dans les derniers temps de la monarchie.
Il est à peu près surabondant de remarquer que, tant que dura l'ancien régime monarchique, les ministres ne furent en réalité que des secrétaires d'Etat donnant la publicité et procurant la mise en œuvre au\ actes du pouvoir royal, sans assumer, légalement au moins et selon les fictions du droit public de l'époque, aucune part de responsabilité personnelle dans la politique du prince. Leur responsabilité n'existait que vis-a-vis du chef de l'Etat, et pour le cas où ils auraient enfreint ou outre-passé ses ordres. Toutefois, de ces principes un peu artificiels on aurait tort de conclure que les ministres de l'ancien ret^inie n eurent qu'un rôle passif et effacé. Richelieu, Muzarin, Colljert ont certainement marque fortement de leiupreinte de leurs vues et de leur génie la politique et l'administration de leur époque.
La Révolution de 1789 ouvrit une nouvelle ère pour la haute administration centrale. La constitution de 1791 emprunta aux institutions de l'Angleterre le principe de la responsabilité ministérielle. Les ministres continuèrent d'être secrétaires d'Etat, en ce sens que la constitution exigeait leur contreseing pour tous les actes et décrets émanés du pouvoir exécutif. Mais ce contre-seing ne fut plus une simple formalité; sou vrai caractère fut de mettre en évidence, de mettre à découvert la responsabilité encourue devant le pays et l'Assemblée nationale par le ministre contre-signataire. Le roi, du reste, demeurait théoriquement inviolable et u*responsable ; c'était une raison de plus d affirmer et de dégager nettement la responsabilité ministérielle.
Cet état de choses n'eut qu'une durée éphémère. La constitution votée en septembre 1791 sombra avec la royauté le 10 août 1792. La Convention supprima le système des ministères ou plutôt les fonctions individuelles de ministres. Par son décret du 11 avril 1793, elle créa le terrible comité de Salut public, où se concentrèrent tous les attributs du pouvoir executif dans leur généralité. Au-dessous de ce comité dirigeant ou inspirateur, douze comités spéciaux correspondaient aux divisions nécessaires des différents services publics.
La constitution directoriale de fructidor an III abandonna le système des comités ou minicjtères collectifs. Elle institua un Directoire exécutif composé de cinq membres; le choix des ministres appartint aux direc- ' teurs, mais leurs attributions furent réglées ' par les deux conseils des Cinq-Cents et des Anciens. Les ministres étaient respous.tbles et les nieinbres du Directoire executif l'e- ' taieiit également. Sous la constitution de l'an VIII, la nomination des ministres fut dévolue au premier consul.
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Le sénatus-consulte du 28 floréal an XII, qui fonda l'Empire, apporta une transformation considérable dans l'organisation des ministères. U supprima, comme de raison, la responsabilité politique des ministres. Cette responsabilité n'avait plus de raison d'être devant les pouvoirs illimités de l'empereur; les ministres n'avaient pas de politique propre, pas de vues qui leur appartinssent; ils n'étaient que les premiers ageirts et les instruments dociles des volontés du maître. Ils ne durent répondre qu'à lui seul de leur proin|)titude et de leur fidélité à exécuter ses ordres. U convient de relever une particularité dans le système ministériel organisé par le sénatus-consulte de dureal an XII. Parmi lesmi* iiisteres, qui étaient au nombre de douze, il en existait un ayant en propre le litre de ministère de la secrétaireric d'Etat. Ses attributions se composaient des différentes branches des services administratifs qui n'avaient pas été expressément dévolues à quelqu'un des onze autres départeiuenls ministériels. En outre, c'était au ministre secrétaire d'Etat en titre, et à lui seul, que revenait l'office de contre-signer les décrets impériaux. Les autres ministres ne contre - signaient pas même les actes -qui rentraient par leur objet dans le cercle de leurs déparlements respectifs. Coïncidence sinjjuliere, la secrétairerie d'Etat du premier Empire rappelle exactement le primicerius notariorum de la cour de Byzance,
Les chartes de 1814 et de 1830 nous ramenèrent aux principes constitutionnels de 1791 Elles dégagèrent de nouveau le principe de la respou:)abilité ministérielle. Les ministres ne furent plus même responsables individuellement et dans la limite de leurs départements respectifs; il y eut une responsabilité collective et solidaire incombant au cabinet tout entier. Un cabinet, en effet, dans le jeu des institutions parlementaires, représentait nécessairement un courant d'opinion, une doctrine, une politique particulière. Le vrai rôle du ministère, considéré dans son unité collective, fut de défendre devant les Chambres la politique du gouvernement et de mettre cette politique d accord avec les tendances des majorités parlementaires. Les ministres étaient ainsi les représentants d'une politique bien plus que dos administrateurs. Cette situation, qui ressortait de l'application franche du droit public parlementaire, amena la création dessous-secrétaires d'Etat, institués par une ordonnance de 1816, lesquels étaient chargés de radministratiou effective et de l'expédition des affaires.
On sait que la constitution de 1852, en fondant le second Empire, rétablit le régime autocratique du sénatus-consulte de l'an XII et supprima de nouveau la responsabilité tant collective qu'individuelle des ministres, responsabilité qui toutefois fut restituée dans notre droit public par les derniers sénatus-consultesde 1869. Dans toutes ces phases diverses, du teste, les ministres, responsables ou non de la politique de l'Etat, selon la diversité des dates, ont continué de contre-signer, chacun dans son département, les actes du pouvoir, et ils ont retenu, pour cette raison, le titre de secrétaires d'Etat.
Comme placés au premier degré hiérarchique des différentes autorités administratives, les ministres, chacun dans le cercle de ses attributions, pourvoient à la mise à exécution des lois, décrets et règlements publics. Leurs circulaires publiées au Journal officiel (autrefois Moniteur) interprètent la loi ou le décret, en éclairent le but et la portée, eu assurent l'application mesurée et intelligente. Leurs instructions, dont l'objet est à peu près le méine, ont une publicité moins étendue que les circulaires et ne s'adressent qu'aux agents qui leur sont hiérarchiquement subordonnés. Les ministres sont investis d'un droit étendu de juridiction contenlieuse. Leurs actes, en effet, peuvent fréquemment léser des droits individuels et donner lieu à des réclamations privées. La règle générale est que ces réclamations doivent être portées devant le ministie duquel émane 1 acte qui a donne lieu ii In contestation, à moins qu'une loi spéciale n'eu ait expressément attribué la connaissance à une autre juridiction. Toutefois, et si étendue que soit la juridiction contenlieuse des ministres, aucun texte de loi n'a réglementé la procédure qui doit être suivie devant eux. Dans l'usage, cette procédure se réduit aux termes les plus simples. La réclamation est introduite par un mémoire déposé au ministère et du dépôt duquel il est délivre récépissé. Le ministre compétent ordonne qu'il soit procédé k une information et, sur le rapport de l'agent qui a été chargé d'informer, il statue ensuite sur la contestation. La loi, qui n"a pas réglé la procédure à suivre, n'a pas détermine davantage la forme et le contexte de la décision ministérielle. Dans beaucoup de cas, cette décision se réduit sommairement au mot approuvé que le ministre écrit à la suite des conclusions du rapport de l'agent (jui a été chargé d'instruire la cause. Lorsqu il s'agit d'un débat d'une certaine importance, la décision du ministre revêt les formes d'un jugement ordinaire. Les pièces produites et les dispositions de loi apphcables y sont visées ; la décisiou présente des considérants et se termine par un dispositif; les formes usuelles d'une sentence judiciaire, en un m-^t, soi.j observées. Ajoutons, eu fiiûsiaut, que )e»
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décisions contentieuses des dîfTérents ministres sont sujettes à l'appel devant le conseil d'Etat et que le recours doit être formé dans les trois mois du jour de leur notification à la partie intéressée.
— Secrétaire d'ambassade. Les secrétaires d'ambassade on de légation sont des aj^ents diplomatiques qui, dans l'ordre hiêrarrhique, viennent après les chargés d'affaires et avant les aspirants diplomatiques ou attachés. En l'absence de l'ambassadeur ou des ministn's, c'est le premier secrétaire d'ambassade ou de légation qui fonctionne comme chargé d'affaires. Au mois de septembre 1873, le duc de Broglie, alors ministre des affaires étrangères, décida qu'à l'avenir nul ne pourrait être nommé troisième secrétaire d'ambassade s'il n'était licencié en droit, s'il n'avait subi un examen spécial constatant qu'il connaît le droit des gens et parle deux langues étrang'ères, enlin s'il n'avait 6,001) francs de rente.
— Admin. Secrétaire général. Chaque ministre a sous sa dépendance un personnel nombreux d'auxilimres ou d'employés, La plupart de ces auxiliaires sont au choix du ministre lui-même ; quelques-uns, vu le caractère éle\ é de leurs attributions, sont nommés directement par le chet de l'Etat. Tels sont notamment les directeurs généraux d'administration et les secrétaires générauyi. Le secrétaire général d'un ministère ne doit pas être confondu avec lechefdecabinetduministre.ee dernier est une sorte de secrétaire intime; il travaille avec le ministre, examine et prépare les iiff.iires que celui-ci s'est réservées. Le secrétaire général a une fonction plua officielle et plus indépendante. Il est chargé de la direction supérieure de tous les services publics qui composent le département ministériel; il aide le ministre et le supplée au besoin. Les deux ministres des affaires étrangères et de la guerre ont simplement un chef de cabinet. Les autres ministères, l'intérieur, la vustice, les finances, etc., sont pourvus, enloutre, d'un secrétaire générai.
Il existe aussi des fonctionnaires dits secrétaires généraux^ dont la fonction se rattache à l'administration départementale et consiste à seconder et à tiuppléi^r par inleivallt^s les préfets. Leur institution date de la loi de
filuviôse an VIII. Leur office, tel que cette oi l'avait d'abord défini, se bornait à la garde des actes et registres consignés aux archives de préfecture et à la délivrance des expéditions qui pouvaient en être requises par les intéressés. Des décrets postérieurs étendirent les attributions des secrétaires généraux , qui furent appelés k remplacer le préfet et à procéder pour lui aux actes administratifs en cas d'absen<:e ou d'einpétrhemeut de ce fonctionnaire. Au reste, la création des secrétaires généraux ne fut pas en principe appliquée à tous les départements. Ues ordonnances de dates diverses, et qu'il serait sans intérêt do rappeler, en établirent auprès àjdo certain nombre de prefectui es d'une importance hors ligne, notamment dans les départements du Rhône, des Bouches-du-Rhône, de la Gironde, etc. Cette foncticui, dont l'utilité e^i contestable, a subi do nombreuses vicissitudes; elle a été alternativement supprimée et rétablie, pour être enfin généralisée et étendue sans distinction k tous les départements pur la lui du 21 juin 1S05. Cette loi, on te sait, a eu pour objet piim-ipal de modifier la procédure conteniieuse devant les cojiseils de prélecture. L'innovation la plus rem:irquaUe qu'elle ait opérée consiste ù avoir rendu publiques 1rs séances de ce tribunal adnniiistratit. L'article 5 de cette loi, spécialement relatif aux secrétaires généraux, est ainsi conçu : ■ Il y a dans chaque préfecture un Kcr^/airc général titulaire. Il remplit les fonctions do commlssaiie du gouvernement; il donne ses conclusions dans les affaires contentieuses. Les auditeurs au conseil d'Etat, altachéskune préfecturo,[ieuvonty êtrochar* gés de la fonction du ministère public. ■ Un commissaire du gouvcrnoinent, établi k côté d'un corps rlu lunctionnaiies nommés et révocables par lu gouvernement, voilà un emploi qui semMe singulièrement parasite. Malgré la trop évidente supertliiité de leurs ft>iictiouH, les xecreYfiircf généraux ne laissent pas de recevoir unnuellemenl un traitement avisez élevé. Ce traitement est do 8,000 francs dans les préfectures du pruiniure clatise, do 6,U00 francs dans celles de seconde classe, de 4,uuo francs dans les préfectures les moins importantes.
— Secrétaire de mairie. Les secrétairea do mairie sont, dans rorguiiisation municipale actuelle^ de simples employés do bureau ilont les services, sans doute, sont inlinîment utiles et mémo indispeiiMiblcs, mai:» sans <pio l'empUiyé soit revêtu d'aucun caractère ofllciel et légal. Ces secrétaires sont chargés des différentes écritinos et tionnent les registres dus mairies. Ils écrivent, sous ta dictée des maires, les actes du l'etut civil, et dans les coinnuiiieH rurales, où le maire est Kuuvent peu lettré, ils sont hubituellument eux-mêmes les rédacteurs du ces actes; mais la signature du tiiaiio seule ou de l'adjoint qui le supplée est apposée soit bUr les registres du l'eiat civil, suit au bas dos extraits qui en sont délivres. La sigmiture du secrétaire n'y figure pas, et y tlgurîkt-ello pur superfétatiun, elle serait comme non avenue et
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n'imprimerait par ello-inêiue aucun cnrnclcre d'auth-inticité ni aux minutes originales ni aux expéditions des actes de l'état civil. 11 en est de même pour les arrêtés municipaux pris par le maire; le secrétaire les écrit comme pourrait le faire un tiers quelconque et ne remplit k cet égard que l'oftice d'un simple scribe, sans aucun caractère légal.
Sous la législation de lu Constituante et du Consulat, les secrétaires greffiers des municipalités avaient jusqu'à un certain point une situation officielle. Le décret du 18 septembre 1789 disposait qu'il y aurait un secrétaire greffier attache à chaque administration communale. Une loi ultérieure du 25 floréal an V fixait à vingt-quatre ans accomplis l'âge requis pour les citoyens appelés k cette fonction. Un arrêté des consuls du 8 messidor an VIll déterminait le costume qu'ils devaient porter dans les cérémonies officielles. Enfin, un antre arrêté des consuls du 17 germinal an XI disposait que le traitement accordé aux secrétaires de mairie serait classé au nombre des dépenses obligatoires dans le budget des communes ayant un revenu annuel de 20,000 francs et au-dessus.
Tout caractère officiel des secrétaires de mairie a disparu depuis la loi du 18 juillet 1837 sur l'administration municipale. Cette loi ne fait mention nulle part de ces nmdestes employés, non plus que de la rétribution qui doit leur être allouée. L'article 30, § 2, se borne à classer au nombre des dépenses municipales obligatoires • les frais de bureau et d'impression pour le service de la commune. • Le traitement du secrétaire entre simplement dans ces frais généraux de bureau ; le maire choisit cet employé et le congédie à son gré, comme on remercie un clerc ou un employé aux écritures, et sans avoir à prendre à ce sujet aucun arrêté soit de nomination, soit de révocation. La condition des secrétaires de mairie est donc une condition purement privée, et le serment qu'on leur fait encore prêter dans certaines communes, au moment de leur entrée en fonction, n'a aucune raison d'être et est même parfaitement incompatible avec la situation effacée qui leur est faite dans notre organisation municipale actuelle. L'entière latitude qui e:>t laissée aux maires.
Par rapport à l'emploi des frais de bureau, par article 30, § 2, de la loi de 1837 a donné lieu k certains abus dans les communes rurales. Il arrive quelquefois que le maire prend pour secrétaire un de ses adjoints et lui alloue à ce titre une subvention sur les fiais de bureau passés au budget communal. Cette situation est souverainement irréguliere. Les fonctions municipales sont essentiellement gratuites et répugnent à toute rétribution directe ou indirecte. L'adjoint est un dédoublement du maire, qu'il supjdée en cas d'empêchement ou d'absence. S il est rétribué directement par la commune, cet état de choses est incompatible avec sa magistrature municipale. S'il est, au contraire, immédiatement le salarié du maire, cette condition est plus inconciliable encore avec la dignité et l'indé-
f»endance de sa fonction. L'adjoint est le colêgue du maire et, de plus, il est appelé à contrôler ses actes comme membre du conseil municipal; à tous les points de vue, il est inadmissible qu'il soit aux gages du maire.
— Ornith. Le secrétaire est un oiseau d'Afrique qui a reçu ce nom à cause d'un bouquet lie plumes occipitales qui s'allongent en arrière et simulent assez bien la plume que les commis aux écritures ont l'habitude de mettre derrière l'oreille droite. L'an 1res noms, tires de ses aptitudes, ont été donnés k cet oiseau : messai/er, k cause de ta rapidité de sa marche ; serpentaire (Cuvier), par allusion k l'habitude qu'il a do manger et de ne chasser presque exclusivement que des serpents. Du reste, Levaillant, qui a étudié en Afrique cet intéressant animal et qui en a donné la descrintiun la plus détaillée, ne le désigne jamais dans ses ouvrages que sous le nom de mangeur de serpents.
Les caractères génériques de cet oiseau sont : un bec robuste, <iroit à la base, recourbé vers lu pointe; narines basâtes, coupées obliquement dans la cire et découvertes; ailes longues et subobluses; tarses tresallonges, minces, recouverts d'ecuilles par devant; tes doigts sont réunis entre eux par une membrano peu développée; le pouce, un peu relevé, est remarquablement court; tour des yeux nu et arcades sourcilieres saillantes. Le secrétaire occupe une place assez doutous» dans la classification urnithologique. Quelques auteurs, eu égard à la longueur de son tarse, ont voulu lo ranger parmi les échassiers. Aujourd'hui, on e.st à peu près d'accord pour lo considérer cumine appartenant aux rapaees ; mais on hésite encore pour savoir t|uello place il doit occuper parmi ces derniera. C'est la classitication <lo Lessun que nous avons cru devoir adiqiler cominu nous uyant |taru la plus rationnelle.
Ln plumage des secrétaires cal d'un blou cendre par-dessus et gris blanc pnr-doHsuns. Les ptitnii's ile^ ailes ut des jambes sont noires ; ces dernières sont souvent lisureus lie blanc. Le.i tarses sont jaunes, ainsi que la cire du bec. Le tour des yoiix est d'un beau rouge vermillon. Lus plumes do lu qneuo soni'iioiros, ruussiktros, et tandis que les hilérales sont courtes, les deux plumes niedntnes sont très- longues cl louchent presi)ue tfc terre. Les plumes do la nuque sont eraciilcs.
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roi'lfs, de couleur noire et terminées par quelques raies transversales blanches.
Levaillant, qui a pu étudier les habitudes du secrétaire dans les lieux mêmes qu'il habite, nous a laissé sur ses mœurs, ses coin bats avei- les serpents, des détails fort curieux. Nous emprunterons quelques renseignements aux ouvrages de ce voyageur. Outre la longueur do la jambe et <lu tarse, qui élèvent le secrétaire au-dessus de la portée directe des reptiles, cet oiseau possède à chaque aile une proéminence osseuse, véritable casse-tête dont il sait se servir avec adresse. Armé de la sorte, il n'hésite j)as à attaquer un ennemi aussi redoutable que le serpent. Son ennemi fuit-il, l'oiseau le poursuit k la course ; on dirait (\\\"\\ vole en rasant la terre, quoiqu'il ne développe pas ses ailes k la manière de l'autruche. Il les réserve pour le combat, où elles deviennent alors des armes offensives très-redoutables. Quand le reptile est atteint, il s'arrête, se redresse et cherche à saisir le secrétaire. C'est alors que celui-ci, développant l'une de ses ailes, la ramène de-vant lui et en couvre comme d'un bouclier ses jambes et la partie mférieure de son corps. Le serpent s'élance, l'oiseau bondit, frappe, recule, se jette en arrière, saute en tous sens et détache de son autre aile des coups vigoureux, fiieniôt le reptile, étourdi, rouie sur le sol, l'épine dorsale souvent cassée. Alors l'oiseau le saisit avec adresse, le lance plusieurs fois en l'air et, finalement, lui brise le crâne d'un coup de bec. \.q secrétaire se nourrit également de lézards, de petites tortues, de sauterelles et d'insectes. Pour faire comprendre la voracité de cet oiseau, il est curieux d'énumérer ce aue Levaillant a trouvé dans l'estomac de 1 un d'eux : vingt et une petites tortues entières, onze lézards de sept à huit puuces de long, trois serpents de la longueur <iu bras et une multitude d'insectes et de sauterelles. Il est k remarquer que tortues, lézards et serpents présentaient tous un trou dans le crâne. Dans l'état de domesticité, cet oiseau se nourrit de toute espèce de viandes, crues ou cuites, de poissons, etc. On l'a vu même avaler de petits oiseaux entiers avec toutes leurs plumes.
C'est vers le mois de juillet que les secrétaires se livrent k l'acte de la reproduction. A cette époque, l'amour excite entre les mâles des combats longs et opiniâtres; ils se frappent mutuellement de leurs ailes pour se disputer une femelle, qui s'abandonne toujours au vainqueur. Ces oiseaux construisent un nid plat en forme d'aire, comme celui de l'aigle, et le placent dans un buisson haut et touffu. Ce nid est garni intérieurement de laine et de plume. La dimension est d'un mètre environ de diamètre. Le même nid sert longtemps au même couple. La ponte est de deux ou trois œufs, qui sont blancs, ponctués de roux et de la grosseur de ceux des oies. Les petits sont longtemps hors d'état de prendre leur essor et incapables de se tenir sur leurs jambes longues et grêles. Ils ne peuvent bien courir qu'à l'âge de quatre ou cinq mois. En revanche, à l'état parfait, cet oiseau a la démarche aisée et le port noble. 11 marchô généralement avec lenteur, mais il peut courir avec une vitesse extrême. C'est ainsi qu'il fuit, sans avoir recours au vol, lorsqu'on le poursuit. Le secrétaire est d'ailleurs trés-metiant et singulièrement rusé ; on le tire difficilement avec succès, et, comme il n'habite que les plaines, il voit venir de loin le chasseur; ce qui explique que Levaillant, malgré un séjour prolongé en Afrique, n'a pu en tuer que cinq. Le mâle et la femelle se séparent rarement. Pris jeune, dit Levaillant, le secrétaire s'apprivoise facilement; il s'habitue avec la volaille et ne lui fait aucun mal. Il n'est pas d'un naturel méchant, et beaucoup de personnes, au Cap *e Bonne- Espérance, élèvent de ces oiseaux dans leur basse-cour pour détruire les lézards, les serpents et les rats qui pourraient s'y introduire et détruire les poulets. C'est parce qu'il a '-té bien constaté qu'il purge les lieux qu'il habite des reptiles venimeux qu'on a introduit cet oiseau ^ujl Antilles françaises en 1832.
Le secrétaire sa trouve dans toutes les plaines arides des environs du Cap, dans l'intérieur des terres et jusque dans le pays des Cufres.
Secrétaire inilM* (tu), roman, par Q. Sand (Paris, 1837J. Tout ce roman développe de la façon la plus habile uno intrigue destinée k toujours montrer les apparences complices des soupçons. Un pauvre gentilhomme, bain t- Julien, est ramassé sur la grande route d'une façon assez cavalière par Tu princesse Quintilia, et l'affection hrusqne qu'il lui inspire est bien de nature k donner 1 éveil k sa curiosité sur lo caractère et la verit;iblu condition de celte femme. Des complications d'événements viennent augmenter la porptoxitu maladive du Saint- Julien , ut lorsque, après avoir enfin surmonta celte crainte do l'inconnu qui l'a toujours rendu Ires-inértant avec (Juintilin, il en arrive k se laisser doit cément aller aux épanchnment'' de ramitié et de la conliauco, lu langue venimeuse et les domi-cunfidences d'un page font renaître plus opaques et plus glacH que jamais les nuages du soupçon dans m^n Ame. Peu k peu, eopcndani, lo> aages rennuilrances d'un and parviennent eiicoro k trioinplier do la jaluii^uo de Samt-Julicn ; mais que devient le malheur«us lursqu il voit la nutt, do ses proprca
SECR
yeux, Quintilia se rendre dans le pavillon du parc avec l'ami qui l'a si bien réhabilitée? Comment ne pas croire qu'il est victime de la fourberie la plus insigne et ta plus effrontée? Comment ne pas se venger d'une coquette qui abuse k ce point de son ingénuité? A mesure qu'il a laissé détruire ses premiers soupçons, les indices accusateurs ont été se multipliant et prenant un caractère plus marqué d'évidence. Ainsi, de de«;ré en de^ré, il est amené avec beaucoup d'art, par l'impulsion de son caract*-re et par la direction des faits extérieurs, k user des derniers moyens de l'audace et de la violence envers celte femme qui avait eu d'abord beaucoup de peine à vaincre chez lui les inquiétudes défiantes de la vanité pour lui faire accepter une invitation à dîner. Dans ce roman, que l'^tn a voulu considérera toute force comme une autobiographie, l'intérêt dramatique est relégué au second plan, et toute la puissance du talent de l'auteur est concentrée, k dessein, dans la création d'une multitude d'incidents et de personnages secondaires , où l'on sait que se complaît et excelle G. Sand. Lucioii, ce grand officier emmoustiiché jusqu'aux tempes, 1 abbé Scipioiie, le page Galeotto, fr:inc mauvais sujet frisé comme un Adonis et venimeux comme une couleuvre, la soubrette Genetta, le diplomate Gurck, mistress Wliite, le naturaliste Cantharide et enfin Quintilia, cette ligure de fantaisie, mais pleine d'unité et de couleur, Saint-Jnlien, ce type d'une vérité saisissante et si habilement développé, sont autant de créations où se reconnaît k première vue la touche savante et inspirée d'un maître.
SECBÉTAXRERIEs. f. (se-kré-tè-re-rl— rad.
secrétaire). Lieu où les secrétaires d'une administration font et délivrent leurs expéditions, et où ils gardent les minutes. D Ën« semble des employés d'une secretairerie.
SECRETAN (David), littérateur suisse, né dans le milieu du xvme siècle. Il était professeur de philosophie k l'Académie de Lausanne et il a publié : les Amis de l'ordre et de la paix (1798, in-8"); la traduction du Philosop/iisme démasqué de liant (Berne, 1800, in-St^); Progrèsde l'éducation et de l'instruction publiques dans la deuxième tuoitié du xviiie siècle {Lausanne, 1805, 2 vol. in-S»); Dissertation sur le divorce selon ta loi de Afoise et selon l'Evangile (1808), etc.
SECRETAN (Louis), homme politique et écrivain suisse, né k Lausanne en 1758, mort dans la même ville en 1839. Quelques écrits politiques qu'il avait publies lui valurent d'être nommé, après la révolution de 1798, membre du Corps législatif, où il professa des idées très -libérales et proposa notamment de rendre aux juifs les droits de citoyen dans la république. En 1799, il devint membre du directoire exécutif, qui fut supprime l'année suivante, et il pettiit pendant quelque temps sa popularité. Toutefois, en 1803, il fit partie de la consulte des cantons suisses que Bonaparte cunvoqua à Paris. Il devint ensuite député du cantun de Vaud à la diète de Kribourg et fut nommé membre, puis vice-président de la cour des appels suprêmes du canton de Vaud. (>n a de lui : Béflexions sur les gouoernenientSt pour servir de suite à l'ouvrage de Burke sur ta révolution en France et â celui de Payne sur les droits de l'homme (Londres, 1792 , in-S"*) ; Observations sur ta constitution hflvftigue (Lausanne, 179S, in-8"); Héfiexions sur le fédéralisme en Helvétie (Berne, 1800, in-S*»), etc. Secrelan a édité, en outre, les Mémoires de Falckeitskiold (1826, in-80) et publie une Mycographie suisse (1833, 3 vol. in-80).
SECRETAN ( Marc-Louis-Krançois), ingénieur opticien, né k Lausanne en 1804. Il étudia le droit, se lit recevoir avocat et, tout en exerçjint cette profession , il s'adonna d'une façon toute particulière aux mathématiques. M. Secrelan devint capitaine du génie dans le canton de Vaud, puis fui chargé de suppléer, comme professeur de mathématiques, Develey k l'Académie de l^ausannc. Il occupait celle ch;iire eiiqualiléde prufesscur en litre depuis 1838, lorsqu'il sa rendit, en 1844, k Paiis, pour s'y livrer k son çoùl pour l'astronomie. Ktant euirè en relation avec lopticien Lerebours, il devint son associe, apporta dans lu fabrication des instruments d optique et de précision plnsieuis ucrfeclioiinemenls et pril seul la direction de cctt« imporunle maison lorsqu'on 1854 M. Lerebours se retira. Les appareils et les inatru monts qu'il envoya k l'KxpositioD universelle de 1855 lui valurent une médaille d'honneur et uno médaille de l'o classe, el il fut décoré do la Légion d'honneur après l'Kxposition universeilu de 1867. Non • soutement M. Secrelan H constru,it pour l'Obscrvatoiro de Paris et pour d autres établissements du même genre des instruments astronomiques extrêmement remarquables, entre autre» uu grand eûuatorial, un télescope ii miroir *rgonté, d après les indicntiou.x do Leou Foucault, une lunette uiotidienne avec un objectif de 0<n,î4, des réfracteurs do 0",Î4, etc., mais encore il a confectionne un e^^auA noml>rc d'ingénieux appareils d'- ^'•*''
vanoplnstie, de chimie et dp i '•»
photographie a el- 1-1. . i t "*■»
études «le ce savant, . '"-
1res écrits: 2'raitf de , ^ «-
rebours (l«4«, in-«"l. i ''é.
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r.t De la distance focale des syslèmei optique convergents, applications aux problèmes de la photographie (185r>, in-80).
SECBETAN (Charles), liuériiteur et philosophe suisse, né à Lausanne le 19 janvier 1818. Lorsqu'il eut terminé ses études dans sa ville natale, il alla suivre à Munich, en 1836, les cours de Schelling et de Baadcr, puis se lit recevoir licencié en droit a Lausanne, où il fonda à vingt ans la Beoue suisse. Nommé quelque temps après suppléant, puis, en 1841, professeur en titre d'une chaire de philosophie dans sa ville natale, il [lUblla, tout en faisant ses cours, de rcnuirquables articles de critique pliilusophiqun dans le Semeur. Après les evoiiCments politiques de 1846, M. Socretan dut quitter sa chaire. Il rédigea alors un journal politique, le Courrier suisse, qui cessa de paraître ii la suite d'une condaranation. En 1850, il se rendit k Neuchàtel, où il Ht des cours supérieurs de philosophie', dans lesquels il développa le sj/slome qu'il avait précédemment exposé dans son ouvrage intitule lu Philosophie de la liberté. Ayant repris lu rédaoïion de la /terne suisse, M. Secreian y publia, outre des chroniques pleines d'intérêt, de bonnes études littéi aires dans le genre de critique, a la fois esthétique et morale, créé par Vinet. Il donna, en outre, des études et des articles dans la Hevue de Strasbourg, la Itevue chrétienne et la Bibliothèque universelle, où l'on trouve des travaux de longue haleine sur les philosophes contemporains, notamment sur Cousin et Vacherot. Lors des événements de Neuchâtel en 18ri6 et de l'avoriement du mouvement royaliste, M. Secretan proposa un système de conciliation qui fut également repousse par les deux partis. p;n 1863, il donna une nouvelle série de conférences dans les trois grandes villes de la Suisse romande. L'enseignement supérieur ayant été réorganisé à Neucbâtel eu 1800, M. Secretan s'empressa de répondre il l'appel qui lui fut fait par le gouvernement vaudois d'aller reprendre à rAcadêmie de Lausanne son ancienne chaire de philosophie, qu'il n'a cessé d'occuper depuis lors.
L'influence exercée par M. Ch. Secretan comme philosophe et comme théologien, bien qu'il n'ait touché à la théologie que par ses côtés métaphysiques et moraux , est en réalité très-grande. Le monde protestant a reçu de lui une forte impulsion philosophique. Kn Suisse, en France, en Hollande, ses disciples se sont distingues par une façon assez hardie de rajeunir la théologie orlhoduxe sans clTaroucher les croyants. La theulogie du milieu, comme on la nomme en Allemagne, lui doit beaucoup. M. de Pressensé et toute son école relèvent de lui. C'est de lui que s'est inspiré le clergé protestant de la Suisse romande, qui se dislingue par un libéralisme timide, mais véritable. M. Secretan est, à ce point de vue, le plus grand continuateur de Vinet. Comme philosophe, il est regardé par M. Scherer comme un des plus grands métaphysiciens du temps. A l'article liberté (philosophie de la) nous avons exposé les idées philosophiques de M. Secretan ; nous n'y reviendrons donc pas ici. Ajoutons que, si ces idées trouvent beaucoup d'adhérents, elles ont été d'autre part vivement repoussées par des esprits éminents, précisément ii cause des conclusions religieuses et orthodoxes auxquelles M. Secretan fait aboutir la métaphysique et qui sont évidemment pour lui le résultat essentiel, sinon unique, de la critique «t de la spéculation métaphysiques. Ce philosophe, aux vues profondes, aux aperçus Ires-souvent originaux, a un st^ le d'une alluie vive, piquante, incisive, mais qui parfois devient rebutant a force de concision. Nous citerons de lui : la Philosophie de Leibniz (1840, in-s»); la Philosophie delà liberté (184S-1849, î vol. in-8"); /(ec/ierc/ifs sur la méthode qui conduit à la vérité sur nos plus grands intérêts, avec quelques applications et quelques exemples (1858, in-l2J; la Maison et le bonheur, douze lectures sur le Christianisme (1803, in-12); Précis de philosophie (Mai, iu-12J ; la Philosophie de Al. Cousin (1809, 111-80), etc.
SECRÉTARIAT s. m. ( se-kré-ta-ri-a — rad. secrétaire). Emploi, fonction de sei:retaire ; Jl a tenu le secrétariat pe«t/«»i quinze ans. Jl est peu propre au SECRETARIAT. Ce SECRETARIAT vaut mille écus par an. (Acad.). Il Exercice des fonctions de secrétaire : Pendant son SECRÉTARIAT.
— Lieu ou un secrétaire fait et délivre ses expéditions el conserve les registres, les archives dont la tenue et la garue lui sontcoiiliees : Le secrétariat de l'ambassade. Le SECRÉTARIAT de t' Inttitut. Les bureaux du SECRETARIAT. (Acad.) // me renvoya sèchement au SECRÉTARIAT, sans vouloir me donner aucune ej:plicatwn. ^tieaiimarch.)
SECRETE s. f. (se-krc-te). Liturg. cathol. Oraison que le prêtre dît tout bas a la messe, immédiatement avant la préface.
— Armur. Calotte d'acier qu'on portait sous le heaume.
SECRÈTEMENT adv. ( se-krè-te-man — rad. secret). Eu secret, u'une manière secrète : Jl le fit avertir secrètement. // ai/(ii( SECRÈTEMENT daiis Celte iHuison. Jl se glissa secketeme.st dans la chambre. Bien qu il lui fil bonne mine , il en émit secrètement ;aloux. (Acad.) Quand il [but agir secrète-
ment , abstenez-vous de meniongci el n'employez que le silence. (P. Boutauld.) lll avaient «vtrll Icuri geni secritemenl.
La FONTAIIIB,
— Dans le fond du cœur : Ces idoles que le monde adore ne t'adorent-elles pas secrètement? (Boss.)
— Syn. Seerêl»n*ri»< , en «crrel. V. SE- CRET.
SÉCRÉTER V. a. ou tr. (se-kré-lé — rad. secret. Change ^ en * devant une syllabe muette : Je secrète: qu'ils sécrètent; excepté an fut. de l'ind. et au prés, du cond. : Je secrélerai ;nniis seerélerioiis).Tec\ii\. Souinettro à l'opération du secrétage : Sécréter des peaux.
SÉCRÉTER v. a. ou tr. (sé-kré-té — d'un type latin secrelare, fréquentatif de secernere, mettre k part, de se, préfixe marquant l'écarteinent, l'action de mettre ii part, et de ceriiere, voir, distinguer. Change ^ en ë devant une syllabe muette : Je secrète :qu ils sécrètent; excepté au fut. de lind. et au prés. du cond. : Je sécréterais : nous sécréterions). Physiol. Opérer la sécrétion de : Le foie sécrète la bile. (.\cad.) Les cheveux d'un individu bien portant SÉCRÈTENT d eux-mêmes la graisse nécessaire pour les lisser. (Maquel.) La bélemnite, comme la seiche, sécrétait une matière noire et liquide. (L. Figuier.) La vipère, la guêpe et l'abeille sont, dans notre climat, les seuls animaux munis d'apiiareils propres à SÉCRÉTER les venins. (Choinel.) Tout œuf suppose une mère pour le sécréter, un père pour le féconder. (Quatrefuges.)
SECRÉTÈRE s. m. (se-kré-tè-re). Lieu où s'assemblaient les juges ou les échevins d'une ville. 11 Vieux mot.
SÉCRÉTEUR s. m. (se-kré-leur — rad.
sécréter). Techn. Ouvrier qui fait le secrétage.
SÉCRÉTEUR , EUSE adj. (sé-kre-tcur , e„.zo — rad. sécréter). Fhysiol. Qui opère la sécrétion, qui sert à la sécrétion : Les glandes sont les organes sécréteurs les plus compliqués, caractérisés par la présence de conduits excréteurs distincts. (Nysten.)
SÉCRÉTION s. f. (sé-kré-si-on — rad. sécréter). Fhysiol. Phénomène par lequel certains tissus organiques attirent et rassemblent sur un lioint certains liquides : La sécrétion du c/iyle dans les intestins grêles. La séc.-îetion du lait dans les mamelles. La Sécrétion de l'urine dans les reins. La sécrétion de la bile dans le foie. (Acad.) La SÉCRÉTION est une fonction particulière des corps organisés et de l'homme, en vertu de laquelle certains organes fabi iqiient , avec le fluide nutritif général, une humeur particulière qui n'y exisiait pas primitivement. (Adelon ) Les venins paraissent être le résultat d'une SÉCRÉTION propre à certaines espèces d'animaux. (Chomel.) Il Matières sécrétées : SÉCRÉTIONS morbides. L'animal herbivore, privé d'alim:nts, soumis à l'inanition, présente des SÉCRÉTIONS tout à fait semblables a celles des animaux carnivores. (F. l'illon.)
— Encycl. Physiol. etpathol. On donne le nom de sécrétion à un phénomène de l'organisme consistant en ce que certains tissus élaborent des liquides particuliers destines soit il être rejetes au dehors, soit à être reabsorbés. On appelle aussi sécrétions les liquides eux-mêmes qui sont le résultat de la secrélion. , . .
On distingue les sécrétions normales ou physiologiques, comme celles du lait, de la salive de la bile, du .suc gastrique, du suc pancréatique, de l'urine, et les sécrétions anomales ou pathologiques qui sortent des conditions orilin,aires de l'organisme soit par des écarts, en quantité ou en qualité, des mêmes liquides, soit parce que ce sont des liquides nouveaux sécrétés par des organes ordinairement non sécréteurs, en elat maladif, ou par des excroissances; tel est le pus d'une tumeur.
— Sécrétions physiologiques. La sécrétion est une véritable séparation que font, dans le sang, les appareils sécréteurs; ils y choisissent et en dégagent des principes particuliers • mais elle est encore, et en même temps, une véritable élaboration, attendu qu il se forme aussi, dans la sécrétion, des éléments additionnels spéciaux qui ne sont pas dans le San". L& sécrétion a pour conditions d existence les deux phénomènes d'endosmose et d'exosmose au travers des membranes. Mais il y a en elle quelque chose de plus que ces deux phénomènes s'accoinpUssant siaiuUaneraent, il y a la modification incessante qui se fait dans la composition du liquide traversant la merabraue. La sécrétion est un acte corrélatif à la nutrition et principalement a la désassimilation, de même que l'absorption est corrélative à l'assimilation.
L&s sécrétions normales exigent pour condition l'interposition de certains tissus entre les vaisseaux sanguins qui apportent les matériaux indispensables et le liquide sécrète. Les membranes séreuses représentent le tissu interpose sous sa forme la plus simple- viennent ensuite les follicules et les acini toujours enveloppés dans les mailles d'un réseau vasculaiie tres-riche. Ces deux formes, tubuleuse et vésiculeuse, ne sont qu'un artifice de la nature pour multiplier^ et concentrer dans un espace circonscrit
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surfiices «éciét inle<. Les glande» conglomérées sont évidemment formées d'après la même principe, et, si complexes qu'elles soient, elles sont toujours réductibles par la pensée en un tissu membraneux libre d'un cote , tapissé de l'autre par de nombreux vaisseaux artériels et veineux. Certaines glandes, comme le foie et la rate, contiennent, en outre, des cellules ou corpuscules de grosseur, d'apparence , de structure très-diverses, et dont le rôle est sans doute capital dans l'acte sécréloire. Le liquide produit dans tous ces cas est tantôt purement excrémentitiel, comme l'urine, et tantôt il est destiné à être de nouveau absorbe au moins en partie. On l'appelle alors cxcrémento-récrémontilicl ; tels sont le suc pancréatique, la bile et la salive. Avant d'être expulsé ou réabsorbé, il s'accumule souvent dans des canaux et dans des réservoirs de grandeur variable, comme sont la vessie, la vésicule du liel, les conduits galactophoies, etc.
Le sang est le liquide d'où proviennent toutes les séerétions. Sa tension dans le système vasculaire détermine la sortie du plasma hors des vaisseaux capillaires au niveau des glandes, où leur ténuité est extrême. Les globules ne filtrent jamais ainsi et ne traversent pas les parois sanguines. Quant ii la Quantité du liquide sécrété dans un temps onné, elle est subordonnée n la grandeur de la surface sécrétante, ii la vitesse du cours du sang, ii lu quantité qu'en reçoit la glande et enlin à l'influx nerveux. La structure du tissu glandulaire détermine la nature des produits de sécrétion. C'est à ses cellules glycogenes que le foie doit la propriété de fournir de la glucose, taudis que ses éléments glandulaires élaborent de la bile ; c'est par ses glomérules de Malpighi que le rein secrète l'urine. Il en est de même pour les autres liquides sécrétés, qui varient tous et diffèrent les uns des autres d'ajirés lu nature et l'organisation de leurs filtres torinaieurs, particulièrement d'après la structure et la disposition de leurs cellules épithéliales.
Il y a autant de sécrétions ditfèrentes qu'il y a de tissus sécréteurs différents. On peut d'ailleurs diviser ces derniers en trois groupes : 10 ceux qui sont principalement composés de tubes ou de vésicules closes pourvues d'epithelium; !» ceux qui sont disposés en membranes pourvues d'epithelium ; 3" ceux qui forment des masses charnues sans disposition spéciale. Les glandes secretoires et les parenchymes non glandulaires font partie de la première calégorie ; l'estomac, les synoviales sont dans la seconde; les muscles, les nerfs sont dans la troisième. Dans les glandes et les parenchymes l'eau et les sels du sang passent sans changement ; mais il se forme, durant le passage au travers de leurs parois, des principes qui n'existaient pas dans le plasma sanguin, tels que pancréaline, caséine sucre, butyrine, cholates, choléates, etc. Tantôt c'est dans l'épithélium que se passent les principaux phénomènes de cette élaboration, tantôt c'est dans la paroi propre. Il n'y a que dans le cas des parenchymes non glandulaires que le sang contient tout formés les maleriaux de la sécrétion, et ici la sécrétion devient une excrétion. Aussi observe-t-on alors un fait capital qui distingue ces excrétions des sécrétions proprement dites; ce lait consiste en ce que, dans les glandes vasculaires sanguines, on ne trouve pas les principes nouvellement formes dans les artères ou la veine porte, tandis qu'on les trouve dans les veines venant de ces glandes; il consiste encore en ce que, dans les glandes mammaire , pancréatique, etc., on ne trouve les principes qu'elles forment m dans leurs artères, ni dans leurs veines, mais seuleineut dans le'liquide sécrété, tandis qu'au contraire dans les parenchymes non glandulaires on trouve tous les principes du liquide excrète dans le sang.
Le système nerveux exerce sur les séerétions une influence remarquable. Les principales expériences tentées sur ce point ont conduit les observateurs à reconnaître que la section des nerfs qui se rendent aux glandes a pour effet de retirer à l'humeur sécrétée les caractères qui la distinguent et de la rapprocher en général du serura du sang. Mal-'ré sa distance, le système cerebro-rachid°en n'est pas étranger non plus au mécanisme de certaines excrétions. Dapre-, les expériences de M. le professeur Cl. Bernard, ce n'est pas seulement la section des nerts pneumogastriques, par exemple, qui accumule le sucre dan» le sang et les urines; la piqûre du bulbe ou plus exactement du plancher du quatrième ventricule cérébral produit le même efl'et. De même, la section de I la branche ophihalmique du nert trifacial diminue la sécrétion lacrymale; la section d un ' des nerfs pneumogastriques inoditie, en quantité et en qualité, le suc gastrique qui s'écoule dans l'estomac. Ajoutons enfin que I excitalion morbide des nerfs entraîne des effets analogues. C'est ainsi que les névralgies de la branche ophihalmique du trijumeau s accompagnent quelquefois de larmoiement et que celles de la branche maxillaire intérieure i uu même nerf déterminent un ptyalisme plus ou moins abondant. Quand les produits de sécrétion augmentent ainsi d'une quantité notable, ils deviennent plus aqueux et moins
le
riches en principes constituants solubles. Les humeurs de secrédoii forment la classe
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la plus importante des humeurs après celle des humeurs constituantes.
— Sécrétions pathologiques. Les técrélions anomales se font par des procédés d'organisme k peu près les mêmes que les sécrétions normales, mais elles liennent à des causes morbides qui sont accompagnées de troubles dans l'économie. Quelquefois ce sont des décrétions ordinaires qui pèchent par des excès quantitatifs; c'est ce qui arrive dans la polyurie simple. Dans d'autres cas, ce sont encore des sécrétions naturelles, mais qui pèchent par la qualité do l'humeur sécrétée ou, rilus souvent, par la quantité et par la quaité tout à la fois: c'est ce qui a lieu dans le diabète sucré, où la sécrétion urinaire est trop abondante et trop chargée de sucre. D'autres fois, ce sont des sécrétions nouvelles et inconnues k l'organisme dans l'état de saute, et alors il arrive ordinairement qu'au lieu de provenir d'appareils glandulaires sécréteurs normalement existant dans l'économie, ces sécrétions pathologiques prennent leur source dans des tissus non sécréteurs par eux-mêmes, auxquels l'affection apporte cette propriété, ou bien encore dans des tumeurs de tormation toute morhifique ; il peut arriver aussi que des glandes ksécrélionl soient atteintes d'altérations qui les fassent sécréter des liquides complètement différents de ceux qu'elles séi-reient dans l'état normaL C'est ainsi que s'élaborent les pus aux dépens des surfaces enflammées et les liquides kystiques aux dépens de la membrane, ii l'état de tumeur, qui les exsude et qu'où appelle kyste.
— Bot. Malgré l'obscurité qui règne encore sur la marche et les fonctions de la sève élaborée, on peut dire que ce fluide nourricier des végétaux se divise en trois parts : la première parcourt les tissus, fournissant à chaque organe les matériaux nécessaires à la vie ; la seconde est rejetée au dehors, comme impropre 'a la nutrition; la troisième enfin 80 dépose dans des réservoirs particuliers et y forme des produits très-variés, qui prennent le nom de sécrétions. Parmi celles-ci, on distingue d'abord la cellulose, qui forme les parois des organes élémentaires et en quelque sorte la charpente du végétal ; la fécule ou amidon et la dextrine, qui, avec la même composition chimique, présentent des propriétés très-diverses; le sucre, ou plutôt les sucres, qui différent des substances précédentes par un ou plusieurs équivalents d'eau en plus ; le ligneux, ou matière incrustanie du bois, analogue a la cellulose, mais plus riche en hydrogène et surtout eu carbone. Apres ces sécrétions, de composition ternaire, viennent les substances quaternaires : d'abord le cambiuin et le latex, dont l'histoire, qui a donné lieu à tant de discussions, est encore loin d'être bien èclaircie; puis les matières azotées neutres, telles que l'albumine, la caséine, la fibrine et la glutine. Dans une troisième catégorie se rangent les produits hydrocarbures, tels que les gommes, les gommes-résines, les résines, les cires, les huiles fixes et volailles, etc. Viennent ensuite les acides (acétique, citrique, malique, oxalique, etc.) et les alcaloïdes (morphine, quinine, strychnine, etc.). Enfin, nous mentionnerons les substances minérales (silice, potasse, soude, etc.) et végèto-miuérales.
SECRÉTISTE s. m. (se-kréti-ste — rad.
secret). Celui qui possède un secret, un procède connu de lui seul ou de peu de personnes : J'ai été une fois guéri a Pans par un emplâtre appliqué par un SECRÉTISTE. (Galiani.) Il Vieux mot.
SECRÉTIVITÉ s. f. (sekré-ti-vi-té — rad. secret). Phiénol. Penchant qui répond à la disciciion et à la dissimulation : L'organe de la SECRETiviTB esl situé dans la partie latérale du cerveau.
SÉCRÉTOIRE ailj. (sé-kré-toi-re — rad.
sécréter). Physiol. Se dit des vaisseaux et des glandes ou s'opèrent les sécrétions : Vaisseaux sÈCRETOiRES. Organes sécreioires.
Pans ta vieillesse, le ressort des muscles s affaiblit, les filtres sécrétoires s'obstruent. (Buif.)
SECTAIRE adj. (sè-ktè-re — rad. secte).
Qui appartient, qui a rapport à une secte :
esprit SECTAIRE.
— Substantiv. Membre d'une secte religieuse ; partisan fanatique d'une religion : Un SECTAIRE fougueux. La violence d'un sectaire. C est la revocation de ledit de Nantes oui fit irrémissiblement de Louis XI V un sectaire. (P. Laofrey.) Il Tout orthodoxe est nécessairement un SECTAIRE. (E. Scherer.) Eh ! commenl supporter ces slupides sectaires [res? SûuillaDt les livres saiota de sanglanls commeotoi-
V. Huao
— Partisan fougueux d'un système quelconque : Le docteur Templeton avait voyagé daiis les jours de sa jeunesse et était devenu, d Paris, un des sectaires les plus ardents des doctrines de Mesmer. (Baudelaire.)
Encycl. On a le tort de confondre trèssouvent la secte et Ihérèsie. Des hommes versés dans la science théologique, des écrivains religieux, même parmi les plus orthodoxes ont accrédité cette erreur en la propageant. Toute doctrine contraire aux enseignements de l'Eglise est une hérésie, mais l'hèretique ne devient sectaire que du jour ou,
SECT
porsi-itant dans sa doctrino.il se sépare ouvermeiiL de i'Kglise avec un ceitain nombre de personnes qui pensent comme lui. D'i même, une secte peut se former dans une Eglise sans professer pour cela d'hérésie, à moins, cependant, qu'on ne tienne pour hérésie le fait de sa séiiaralion.
Kénelon prêchant le quiétisme était un hérétique inconscient, niais non pas un sectaire. Du jour où, condîimne par le pape, il se rétracta, il cessa d'être hérétique. M:iis les quiétistes qui persistèrent dans leur doctrine malgré la condamnation prononcée par la cour de Rome devinrent des sectaires.
Lorsque , au commencement du siècle , Pie Vil, pressé par Bonaparte, signa le concordat, un certain nombre de prêtres et de fidèles estimèrent que les concessions du saint-siége a l'esprit moderne constituaient une hérésie. Plus orthodoxes que le pape, plus Cîilholiques que le chef de la catholiciié, ils refusèrent d'accepter le concordat et se séparèrent de la papauté. Ils formèrent alors ce qu'on a appelé la petite Eglise, qui a subsisté jusqu'à nos jours; ils ont leurs prêtres rèfractaires et célèbrent leurs messes en dehors de la conununîon des catholiques ordinaires. On ne peut vraiment pas dire que ce soient des héritîques, mais ce sont des sectaires. A l'ouverture ilu concile œcunuMiique(dée. 1869), ils ont adressé au pape Pie IX un volumineux mémoiie, écrit en latin et en français, dans lequel ils protestent de leur attachement à I'Kglise, expliquent leur conduite et supplient le pape d'annuler tout concordat, de restaurer le catholicisme sur ses antiques fondements, et se déclarent prêts à rentrer alors dans la communion qu'ils ont abandonnée à cuuse de ses hérésies. Il est évidi-nt que le pape et le concile, inspiiés par la société de Jésus, sont très-disposes k an;tthéniatiser toutes les conquêtes de l'esprit moderne et qu'au fond du cœur ils gémissent d'être obligés de subir les concordats j mais il n'est pas moins certain qu'ils repousseront avec horreur les propositions de la petite Eglise, qui commet par son existence même le crime le plus horrible aux yeux des uUramontains, celui de rompre l'unité de I'Kglise en méconnaissant l'infaillibilité du pape , le crime d'avoir formé une secte.
Le nom de secte s'applique aussi à divers partis séparés les uns des autres par des compétitions de pouvoir, par des formes ou des doctrines, et qui vivent parallèlement dans une Kglise qui n'a pas comme le catholicisme une unité parfaite, ni un juge absolu et sans appel en toute matière de discipline ou de foi, comme le pape.
Ainsi l'Eglise juive était divisée en diverses sectes au tem[>s de Jesus-Christ. Les prinri|iales é'.aient : la secte des pharisiens, formalistes et exclusifs, qui admettaient une foule de coutumes et de doctrines créées par la tradition et qui ne se trouvaient point dans les lois de Moïse; la secte des saducéens qui, s'en tenant à la lettre du Penlaleia/ue^ niaient la résurrection non-seulement des corps, mais des esprits, et professaient la doctrine matérialiste de la mortalité simultanée do l'âme et du corps; la secte des hérodicns, plus politique que religieuse, qui soutenait le tétrarque llérode et le parti romain contre les patriotes ii la tête desquels se trouvaient les pharisiens. On dit aussi parfois : la secle des essenions. Ces derniers formaient cependant plus qu'une secte. Leurs doctrines philosophiques et politiques, aux(^uelles Jésus emprunta beaucoup, n'avaient rien de commun avec la loi de Moïse. Le christianisme lui-même fut unu secie juive tant que Jésus vécut et tant que ses disciples, après sa mort, se conformèrent aux rites du mosaïsine. Les chrétiens nazaréens ou judaïsants, à la tête desquels se trouvaient saint Jacques et saint Pierre avant sa vision de Césarée, voulaient conserver ce caractère à lu religion nouvelle; mais il lui fut enlevé par saint Paul, l'apôtre de^ gentila, qui abandonna la tradition juive et prêcha l'universalisme absolu.
Les protestants sont vis-à-vis des catholiques des hérétiques et des sectaires. Mais les centaines d'églises protestantes qui existent aujourd'hui en lOurope et dans l'Amérique septentrionale ne se considèrent pas entre elles comme hérétiques. Le drmt do libre examen élbiit reconnu aujourd'hui par tous les protestants, il ne pont par conséquent être question d'hurésio entre eux. Ils se considèrent 8im|denient comme des groupes séparés, distincts, mais non ennemis, dans ta grande famille chrutieniin. Aussi su donm-nt-ilH eiitro eux, et Mins aucune acception mauvaise, confonii'unent ù l'étymolugiu du mol, le Dom de MCtCH. C'est ainsi que la question de lu sé-
Ïuraiion de l'Eglisu et do l'Elat a amené en 'ranco la formaliou d'une secte nouvelle. Au synode gênerai des Kglises réformées de France, tenu it i'aris en 1848, un ceriain nombre de membres du synode ont proposé la sé|iaralion du calviiiisnie et do l'I'Ual. Lu priqiosiiion a elé rej'-lcMî par la majorité, et la minorité, rompant alors nvoc ceux qui voulaient continuer à accepter les secours do l'Etat, s'est érigée on secte nouvelle et a pris le nom d'Kglise libre, qui a conservé tous les dogmes du 1 Eglise dite nationale.
ï>i lo mot secte est pris souvent on bonne part, il n'en est pa» do mémo du mot sectaire. ï'tir une bizuriunu l'icqiiunto iIaus la languu
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française, secte est une simple désignation, sectaire est une critique.
On peut dire cependant que la raison en est que les groupes qui s'érigent en sectes affichent des principes plus austères, plus purs que le groupe dont ils se séparent. Ils deviennent aisément intolérants, acrimonieux, grands amateurs de disputes et de controverses. Ce sont souvent des esprits «unbrageux et remplis d'orgueil; duii pédantisme religieux insupportable, parlant toujours de leur supériorité, ou l'afhchant d'une manière plus révoltante encore, sous les dêtestaliles artifices de cette humilité d'emprunt dont Tartufe assaisonnait ses discours. Il est évident que de nombreuses exceptions peuvent nous être opposées; on rencontre des hommes vraiment humbles et sincères qui embrassent une secte sans bruit et par conviction ; mais lo nombre est grand aussi des premiers, et cointne ils sont les plus audacieux et les plus bruyants, ils entraînent et dirigent les autres. C'est ce travers, bien plus que les récriminations du parti ab;indonné, qui a fait prendre en mauvaise part le mot sectaire.
SECTATEUR, TRICE S. m. (sê-kta-teur, Irise— lat. seclator; de sectari, fiéquent, de seç»i, suivre). Partisan déclaré d'un système, d'une opinion, d'une secte: Les skcïatiuius de Platon. Un skctateur de satnt Thomas^ de Scot. Ariiis eut u;( grand nombre d<: SiiCTATiiURS. (Acad.) Les sicctatkurs d'un auteur n'étudient ordinairement que les écrits du maître au lieu du grand livre de lanature. (Leibniz.) A la honte et à l'opprobre de la raison hutnaine, le.'i plus folles opinions trouvent des SKCTATiiURs. (St-Evrem.) Les skc- TATicuRS d'Odin mangeaient la cliair crue, pendaient des ho7nmes aux arbres sacrés d'Upsal en guise de victirnes et se tuaient eux-mêmes pour mourir dans le sang comme ils avaient vécu. (H. Taine.)
SECTE s. f. (sé-kte — latin secta, proprement sentier, voie, puis manière d'agir, méthode, système; secta vient du verbe secare, coup'-r.) Ensemble de personnes qui suivent les mêmes opinions, qui font profession d'une même doctrine : La skcte d' Epicure. La skctI': des stoïciens. Faire SECTii. Tout cfief de skcth en philosophie a été un pur charlatan. (Volt.) Peu de SHCTKS ont été plus calomniées et ensuite défendues avec plus de chaleur que celle d'Epicure. (Urimm.) Deux skctes ennemies sont deux camps sous les armes. (B. Const.) Le sophisme est de tous les temps et de toutes les SECTES. (U. Const.) La révolution du xixe siècle n'a pris naissance dans le giron d'aucune secte. (Proudh.) Ce que les sectes demandent avant lout^ ce sont des grimaces et des momeries. (A. Peyrat.) La secte des quakers fut fondée par le cordonnier Fox. (L. Jourdan.) Il fcJe dit particulièrement de ceux qui suivent une opinion religieuse regardée comme hérétique : La secte des sacramentaires. La secte des donatistes. Lf^s protestants sont partagés en plusieurs skctks. (Acad.) Les vastes connaissances empuisimnéespar l orgueil ont formé dans le sein même du christia^ nisme les sectes qui le déchirent. (Mass.) Lrs sKCTi:s ne di/fèi-ent que par l'espèce de onde qu'elles mettent à leur immture. (D'Alemb.) L'esprit de secte dispute sur les idées; l'esprit de parti veut du pouvoir sur les hommes. (M"n« de Staël.) Les sectes austères sont d'abord les plus révérées; mais les sectes mitigées ont toujours été plus durables. (J. Joubert.) Les partisans de lîouddha et de Brahma constituent aujourd'hui deux des sectes les plus nombreuses du globe, (iieynaud.) L'anglicanisme est de toutes les sucTliS protestantes celle qui se rapproche le plus au catholicisme. (\lontalemb.)
— Fig. Faire secte. Avoir un esprit de corps, faire bande à part, recruter des partisans enthousiastes : // n'y a que les fripons qui font secte. (Duclos). L'évidence ne fait pas de SECTE. (M^o de Staôl).
— Encycl. V. SECTAIRE.
SECTEUR s. m. (sé-kteur — lat. sector; de secare, couper). Antiq. rom. Celui qui achetait en masse les biens des proscrits pour les revendre par portions.
— Géom. partie d'un cercle comprise entre deux rayons et l'arc qu'ils limitent. H Portion de surface plane comprise entre lieux droites qui se coupent et un arc de courbe ; Secteur circulaire. Secteurs elliptiaue^ hyperboltque^ etc. il Volume compris uaiiH l'intérieur d'un côni* limité à une surface couibo ; Secteur sptœrique, secteur ellipsoïdal.
— Astron. Secteur astronomique^ Instrument d'observation formé d'un arc de 2oo à 3(1°, muni d'une lunette.
— Mecan. Appareil servant suit à changer la direction du niouvemont, soit à régler la po.Hitiun du tiroir dans une machine à vapeur.
— Foilif. Secteur privé de feux. Terrain comj)ris entre deux «roites menées au sommet d'un angle, porpendu:ulairoment aux l.icos, et qui est à pou prus ii l'abri dos feux de ces faces,
— Chem. do for. Secteur du changement de marche. Appareil componé do deux barres do fer cinliees on nrc de corclo qui oinbras- Bonl lo levier do changumcni de marche et lui servent do guide.
— Cnoyol. Uéom. Lo steteur circulniro a son sommet au cuutro du cercla; lu inclure
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est la moitié du produit des mesures de l'arc qui lui sert de base et du rayon. Deux secteurs semblables, c'est-à-dire comprenant le même angle entre leurs côtés, sont entre eux comme les carrés des rayons des cercles auxquels ils appartiennent.
Un secteur eîit l'idement naturel de l'aire de la courbe à laquelle il appartient rapportée à des coordonnées polaires. Le sommet du secteur étant au pôle, l'aire de ce secteur est exprimée par l'intégrale
ç désignant le rayon vecteur variable de la courbe et u l'angle [olaire.
Un secteur sphenque a son sommet au centre de la sphère et est déterminé par un cône de révolution ; sa mesure est le tiers du produit des mesures de la zone qui lui seiCde base et du rayon. Un secteur termine par une surface quelconque s'exprime par une intégrale double, au moyen des coordonnées polaires de la surface. Kn supposant le pôle au sommet du secteur, si w et 6 désignent l'angle du rayon vecteur avec l'axe polaire et l'angle du plan mené par l'axe et par le rayon vecteur avec un plan tixe passant par l'axe, le volume du secteur sera
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,-/fi.
— Mécan. Dans les machines, on fait souvent usage d'un appareil auquel on a donné le nom de secteur, soit pour changer la direction d'un mouvement, soit pour régler la position du tiroir dans les machines à \apeiir â détente variable. Cet appareil ^e compose généralement d'une bande de métal en arc de cercle dans laquelle on a ménagé des crans ou creux où le verrou d'un levier articulé au centre de ce secteur vient se poser. Dans les machines des bateaux et les locomotives, ils ont pour but principal de rendre f;iCilo le changement de la inarchoen avanten marche en arrière, et réciproquement, et par suite de changer la position du tiroir pour l'admission de la vapeur. Dans les locomotives, où le secteur rend de si grands services pour la manœuvre de la coulisse de Stephenson, il permet d'opérer des détentes variées suivant que l'on veut réaliser plus ou moins d'ecoiioiiiie, en profitant de l'expansion de la vapeur derrière le piston. A cet effet, ce secteur, auquel on donne, en développement, une longueur égale à la course du tiroir, est divisé en dix parties iepi*ésentant chacune une a 1mission pendant 1 dix.éme de la course du piston, de telle sorte que l'on peut réj^ler la marche à telle ou telle détente que l'on veut, en introduisant dans l'une de ces divisions le verrou du levier de changement de marche, qui tire ou recule la barre de relevage, lalaquelle abaisse ou levé la coulisse ou le coulisseau, suivant le cas, et raccourcit ou allonge la tige du tiroir, et par suite avance ou recule celui-ci pour découvrir ou ouvrir plus ou moins les lumières d'admission.
SECTILE adj. (sè-kti-Ie — lat. sectilis; de sectus, coupe), ilist. uat. Qui est susceptible de se partager.
— Hortic. Oignons sectiles. Oignons plantés par quartiers.
SECTION s. f. (sè-ksi-on — lat. sectio; de secare, couper). Action de couper; coupe, endroit où une chose est coupée, tranchée ; La SECTION des nerfs et des tendons. Alci' btade est toujours Alcibiade, même après la SECTION opérée sur l'appendice de son chien. (L. Ulbach.)
— Nom donné k certaines divisions faites dans une œuvre écrite, et dont l'importance varie au gre des auteurs ; Chapitre divisé en deux SECTIONS. Section divisée en trois chapitres. Ce livre est divisé en quatre sections. Chapitre premier, seconde section. Section seconde, chapitre premier. Il a divisé son livre par SECTIONS, en sections. (Acad.)
— Catégorie i: . jtiuite dans un classement quelconque ; La cour de cassation est divisée en trois sections .* la section des requêtes, la SECTION civile et la section criminelle. Le conseil d'Etat est partayé en sections que l'on nomme comités, (Acad.) Les carbonari étaient divisés en sections appelées cercles ou ventes. (Chateaub.)
— Hist. Chacune des subdivisions do In commune do Paris créées on 1790 : On parlait d'armer les sections.
— Dr. rom. Kovento par parcelles de biens do l'Ktal achetés en musse.
— Ulas. Chacune des parties doTécu divisé en deux parties égales, dans un sens ou dans un autre u Chacune des divisions des pièces honorables, et même des animaux et des meubles, divisés bonsontaliunont, de manicrre qu'une moitié soit on couleur et l'autre de métal.
— Art milit. Moitié d'un peloton ou d'une compagnie d'infanterie: Dans les manœuvres, iorsquon rompt le peloton, te capitaine commande la première sacTUttt et te lirulenant In seconde. Rompre par sicctions. Se former en colonne pnr sections. (Acad.) Il Subdivistoii d'une batlerio comprenant deux bouches à fou : Section de droite, de gauche, du een- Ir*. Feu par sections. Ecole de section.
— Qéom. Ligne dotorminco sur une surface par une uutio burfico qui rencontre la pro*
mîère : Sfxtions coniques. Sixtions eyliU' driques. Dtux surfaces qui se rencontrent ont pour section une ligne droite ou une ligne courbe, ou un point. (Acad.) il Section plane. Section d'une surface par un plan, n Section normale. Section plane d'une surface contenant la normale, il Sections principales. Sections normales contenant les rayons de courbure maximum et minimum.
— Géom. descript. Coupe verticale : Section longitudinale. Section transversale. Section oblique.
— EncycL Géom. On nomme en général section d'une surface la ligne déterminée sur elle par la rencontre d'une autre surface définie. Les sections planes sont naturellement celles qu'on étudie d'abord ; elles servent à faire mieux connaître la surface. C'est en coupant les surfaces simples par des plans que les géomètres grecs s'élevèrent d'abord à la conception de courbes plus compliquées que le cercle. Les sec/ion* coniques, dans lesquelles rentrent les sections cylindriques, furent les premières qui se présentèrent à leurs recherches, et elles n'ont cessé depuis de fournir toujours de nouveaux sujets de méditation aux théoriciens, de nouveaux secours aux praticiens, dans tous les genres.
— Sections coniques. Prenons pour plan du tableau un plan mené par l'axe du cône perpendiculairement au plan sécant; soient SU, SV les génératrices suivant lesquelles ce plan du tableau coupe le cône et AB la trace du plan sécant; traçons les deux cercles O et O' tangents aux droites SU, SV et AB aux
points G et G', H et H', F et K'; joignons GH et G'H'. Lorsque les deux génératrices SU et SV tourneront autour de 1 axe SO pour engendrer le cône, les deux cercles O et O' dccriront deux sphères tangen'es au plan sécant en F et F' et les ligues GII, G'IP deux parallèles du cône. Cela posé, soit M un point quelconque de lu section; joignons ce point k F et à F' et menons la génératrice SM du cône qui tou.-he les deux sphères en L et L'. Les deux ligues MF et SiL seront égales comme tangentes issues d'un même point à une même sphère O; il en sera de même de MF' et ML', tangentes à la sphère O'; la somme des distances MF et MF' sera doue égale à LL', c'est-à-dire constante. On en conclut que la section est une ellipse ayant pour foyers les points F et F', et pour grand uxe la droite AB, dont la longueur est celle de LL' ou GG'. Soient, d'ailleurs, RT et RT' les intersections du plan sécant avec les plans des cercles GH et G'IP, menons MP perpendiculaire à AB, lu distance du point M a UT sera représentée par PR; menons aussi BK et PI parallèles à GH. .\K sera égal à FF' ; car de GG' = AB, en retranchant de part et d'autre G.\ ou AF et G'Iv ou H'Bou BF', il résulte AK = FF'. Cela posé, les triangles semblables RAG, PAI et BAK donneront
RP AB IG "^ Alt ou
RP _ AB
MF ~FF'' Ainsi, le rapport des. distances du point M de la section à la droite RT et au loyer F sera constant; cette droite RT est donc la directrice oorresnondanio nu loyer F. On démontrerait de même que R'T' est la directrice correspondante au foyer F'. La flguro et la démonstration qui précèdent se rapportent au cas où le plan secanl ne coupe quo l'une des nappes du cône. Supposons iimin • tenant que la icction s'eieude sur les deux nappes, l'renons toujours pour plan du tableau lo plan USV mené par l'axo du oôno perpendiculairement au plan secniil représenté par sa trace Alt; traçons encore les doux cercles O et O' tangents à SU, SV et AB aux points Q et G', H ol II', F et F'; joignons encore GU ot G'Ii', ot concevons do mémo les sphères d>'criios par U révolulion des cercles O ot O'. Suit M un point de 1» iection ; joignons ce point « K ol h F* ol menons la génerairico SM, qui touche le^ doux sphères en L 01 en L'. Los doux liK'non Ml* 01 ML ioroni encore og»!'». »'"»' <!"*' M** *** Ml/; la diiremice MF'— MF *or* donc egflle K LL', c .'>l-« diTp con«i*ni«. On voit ainsi que la Mtclion «il «n« hypprbolt» ayant jwur foyer» le» poinii I- cl » ', el pour ux«
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triiiisverse la droite AB, qui est égale à LL' ou GG'. Soient encore RT et K'T' les intersections du plan sécant par les plans G H ft G'H'; menons comme précédemment MH perpendiculaire à AB, ri et BK parallèles à
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tangent h SU, SV et AB en G, H et F ; concevons toujours la sphôre engendrée par lu
Fig. 2.
G H ; d'une part la distance du point M à lîT sera représentée par PR, et de l'aulro AK sera éf^al à FF'; car de GG' = AB', en ajoutant des deux côtés G A dU A F et G'K ou BU' ou BK', il résulte AK = FF'. Les triangles semblables RAG, PAI et BAK donneront d'ailleurs toujours
RP AB
IG " ÂÏC ou
RP _ AB
MF ~ FF'' le rapport des distances du point M de la^fction k lu droite RT et au foyer F sera donc constant; par conséquent, cotte droite RT sera la direction corresp(mdantc au foyer F. Enfin, supposons que le plan sécant soit parallèle à l'une des s^énérnhicos du cône. Soient toujours USV le plan du tableau, perpendiculaire au plan sécant AB, le cercle G
révolution du cercle G, et soit M un point de la section situé sur la génératrice SM, qui touche la spheie en L; les deux lignes MF et Mli seront toujours égales. Soit encore RT l'intersection du plan sécant et du plan du cercle GH, menons toujours MP perpendiculaire à AB et PI parallèle îi GH ; PR représentera encore la distance du point M k RT, et il est facile de voir que PRseraéj,'al h MF. En effet, le triangle lAP étant isocèle,
PA = IA; par la même raison, AR = AG; donc PR = IG = ML.
Ainsi, dans ce cas, ta section est le lieu des points également distants du point F et de RT; c'est une parabole dont F est le foyer et RT la directrice.
On peut obtenir aisément l'équation de la section dans le système de coordonnées de Descartes. Soit toujours USV le plan mené par l'axe du cône perpendiculairement au plan sécant représenté par sa trace AB que nous prendrons pour axe des x; soit dans ce plan sécant la droite Ay, perpendiculaire h Aj:, que nous prendrons pour axe des y; soient, d'ailleurs, M un point quelconque de la section; MP, parallèle à Ay, 1 ordonnée y de
ce point, AP son abscisse x; menons PCD
perpendiculaire à l'axe et concevons le plan CMD, qui coupera le cône suivant un cercle ; désignons d'ailleurs par d la distance SA, par a l'angle SAj: et par p l'angle USO d'une des génératrices du cône avec son axe; on obtiendra Téquaiion de la secfiOH en exprimant d'abord y ou MP en fonction de CP et de PD, puis CP et PD en fonction de x ou AP. Une propriété connue du cercle donne
MP> = i/> = CPx PD; dans le triangle CAP, CP et AP sont entre eux comme les sinus des angles opposés, c'est-k-dire que
CP xsina
CP
cos p
sin a
cos f
Enfin, si l'on mène AE parallèle k CD et PH parallèle à SV, on aura
PD = AE — AH = 2AI — AH=2(isinp — AH; mais le triangle AHP donnera AH _ sin (o-|- 2p)
d'où
cos ^
^^_ a sin (g + 2 p) eosp '
l'équation de la section sera donc, en définitive,
sin a sin p sin a sin (a 4- 2 fi)
cos p cos* p
Cette section est donc toujours une courbe du second degré. Ce sera une ellipse, une parabole ou une hyperbole, suivant que sin (a -i- sp)
sera positif, nul ou négatif; c'est-à-dire que la trace Ax du plan sécant coupera la géné-
ratrice SV, lui sera parallèle ou ne rencontrera que son prolongement.
Les sections faites dans le cône par des plans parallèles seraient évidemment semblables entre elles, de sorte que, pour savoir si une couri)e du second degré donnée pourrait être placée sur un cône donné, il suffira de chercher si le coet'ficient
sin « sin (a -f- 2 p) cos' p peut passer par la valeur qu'aurait le coeflîcient de x' dans l'équation aux axes de la courbe donnée, résolue par rapport a y'. Pour une parabole, il n'y aurait aucun doute, puisque le coeflicient de x' serait nul dans son équation et qu'on l'annulera dans celle de la section conique en faisant
Pour une ellipse, la réponse serait encore affirmative, parce que le rapport sin a sin (a -j- 2 p)
varie de 0, pour k 1, pour
cos* p
a+2p=lt.
Mais, pour une hyperbole, l'identification ne peut pas toujours se faire. En effet, en désignant par a et 6 les demi-axes transverse et non transverse de la courbe, il faudrait faire
sin o sin (a -f 2p) l,'
cos' p a*
ou bien
cos 2p — cos (2a + 2p) h*
2 cos' p ~ ~ n* '
c'est-k-dire
cos (2 a + 2 p) = cos 2 p -h 2 cos* p -
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11 faut, pour que cette condition puisse être remplie, que
COS 2? + ï cos' p -j
ou que
Or,
2 (' + ji) "=»»■?-'
S entre — 1
iijours éviii
pour qu'el
soit compris entre — 1 et + l. Cette quantité est toujours évidemment supérieure k — 1 ; mais, pour qu'elle soit moindre que 1, il faut que
I cos» p < 1
cos p < -x- — • Va* ^ A»
est le demi-angle des asymptotes; il faut donc que le demi-angle au sommet du cône donné soit plus trrand que le demi-angle des asymptotes de l'hyperbole donnée, condition' qu'il était facile do prévoir.
On déduirait l'éouation de la 5ec/tofi cylindrique de celle de la section conique on supposant que le cône dégénérât «;n cylindre. IL faudrait pour cela faire tendre p vers 0 et d vers l'infini, en maintenant toutefois con* stante la section circulaire passant par le point A par exemple, c'est-â-dire en posant
d sin p = R, d'où
en substituant à d cette valeur dans l'équation de la section conique, elle devient
R sin a sin a sin fa + 2p)
cos p cos' p
et se réduit à
y' = 2 R sin ax — sin* ax* lorsqu'on y fait p = 0.
— Section antiparallèle du cône oblique. Les anciens noinmaient cône oblique un L-ône ayantencore pour directrice la circonférence d un cercle, mais son sointuet situé hors de l'axe de ce cercle; c'est pour nous un cône du second degré. Les sections planes d'un cône du second degré sont encore des courbes du second degré; cela résulte immédiatement des principes de la géométrie analytique. Mais, parmi ces sections, il en est de remarquables en ce qu'elles reviennent k la forme circulaire. Soit ASB le plan mené par le sommet du cône et le centre de la base perpendiculairement au plan de cette base, le cône
étant symétrique par rapport à ce plan ; on doit chercher les sections circulaires du second systi-'ine dans les sections faites par des plans qui lui soient perpendiculaires. Soient A'B' la trace sur ASB d'un pareil plan, M un point de la section, MP la perpendiculaire k A'B', A"PB" la parallèle à AB, menée par le point P, et A"MB" la section circulaire du premier système passant par le point M ; on aura, d'un côté,
MP'= A"PxPB";
mais, pour que B'MA' soit aussi un cercle, il faudra qu'on ait également
MP'= B'P X PA'; c'est-à-dire
A"Px PB" = B'P X TA' ou
R'P~PB
mais alors les triangles A"PB' et PA'B" seraient semblables, et par suite les angles A' et A" ou A, B' et B'' ou B seraient égaux. Ainsi, les sections circulaires du second système sont fournies par des plans perpendiculaires au plan de symétrie ou principal du cône, qui coupent ce plan principal suivant des droites inclinées sur les génératrices principales comme les traces des sec^io?is circulaires du premier système, mais de façon que les angles égaux ne correspondent pas aux mêmes génératrices. C'est eu raison de cette disposition qu'on a donné le nom d'antiparallètes aux sections de ce second système.
— Dr. rom. On vendait & Rome, au nom de l'Etat, ou, suivant l'expression consacrée.
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publiquement, publiée, le butin fait sur l'ennemi, les bietis des citoyens qui avaient encouru certaines condamnations, jusqu'à la limite où se trouvait remboursée la somme fixée par ces cond;imnations, et les biens tout entiers des proscrits. Le butin pouvait être partagé entre les soldats par le général ; mais, quand il n'en était pas ainsi, il était vendu par les questeurs et le produit en était versé dans le trésor public. ■ Ces deux captifs, dit Plante {Capt. I, ii), que j'ai achetés hier des questeurs et qui venaient du butin ; ■ . .. istos captivât duot, Bere quot emi de prmda de quxttoriluê.
Les objets du butin étaient vendus sous la baste, c'est-k-dire k l'encan. Dans ce cas, une hfLste placée devant le lieu de la vente indiquait que l'opération était faite sous l'autorité des fonctionnaires publics. Ou bien le tout était vendu en masse, ou bien l'on faisait plusieurs lots, dont chacun réunissait un grand nombre d'objets. C'était au plus haut enchérisseur qu'étaient adjugés, soit le lot unique, soit les lots séparés. L'acheteur qui revendait en détail ce qu'il avait acheté en masse était pour cette raison appelé secteur (sector), c'est-à-dire partagcur, et la vente avait le nom de section. Cette sorte de vente, après avoir été appliquée d'abord aux objets provenant du butin, lut plus tard en usage pour toutes les choses que les magistrats vendaient au nom du peuple. Elle était ordonnée par le pré tour et exécutée par les questeurs. C'est surtout au temps des proscriptionu que les sections se multipliaient et que les secteurs étaient appelés sous la haste. 1 Partout la haste, partout le secteur; utiigue hastn et seclor^ » dît Tacite {Histoires^ I, xx). C'est du règne de Néron qu'il s'agit. Le Chrysngonus, familier de Sylla, dont Cicéron a immortalisé l'infamie et qui vendait le droit de faire placer un nom sur la liste des proscrits, était un secteur en même temps qu'un agent de délation ; il acheta pour 2,000 sesterces les biens confisqués du proscrit Roscius, qui en valaient 6 millions. Dans les derniers temps de la république et sous une grande partie de l'empire, les proscriptions et les confiscations furent si nombreuses qu'on se réjouissait lorsque la haste n'indiquait pas des biens k vendre, comme le dit Cluudien, et qu'une voix avide ne convoquait pas le secteur :
. . . Non hatta refixas
Vendit opes, avida sector non voce ciiatur.
Mais souvent les mises en vente se multipliaient au point que le secteur nmnquait pour acheter, ainsi que le rapporte Maniliiis : Defueriive bonis iector...
On donnait quelquefois le nom de section^ non pas seulement k la vente , mais encore aux chûtes mises en vente. Ainsi Tacite dit, en parlant d'Othon {Hist., I, xc), qu'après avoir rappelé les proscrits il leur accorda les restes des sections qui dataient du régna de Néron et qui n'avaient pas encore été vendues au profit du fisc : Heliquias NeroniO' narum sectionum, nondum in fiscum conversas^ revocatis ab exsilio concessit.
— Art niilit. Celte expression se distingue en : 1° section administrative ; 2o section d'ambulance ; 30 section tactique.
10 Là section administrative est une subdivision de la compagnie d'infanterie et elle se compose de trois, quatre ou cinq escouades. L'assiette du logement dans les casernes est réglée sur l'ordre numérique dessections. Chacune d'elles a son fourneau de cuisine et sa marmite. La première section est commandée par le lieutenant, secondé de deux chefs de division ; la deuxième, par le sous-lieutenant, secondé de même. Un caporal de semaine commande toute section détachée de la compagnie.
20 Les sections d'ambulance sont des détachements de division d'ambulance. Elles se portent aux avant- postes , accompugoent de petits corps détachés ou sont réparties sur les points où l'on s'attend k des combats partiels.
30 Les sections tactiques ou demi- pelotons sont des sections d'infanterie qui forment les moindres des subdivisions qu'un officier inférieur coronïande en manœuvre. Vers le milieu du siècle dernier , section et peloton étaient synonymes. Ce ne fut que vers la fin du siècle qu'on leur donna k chacune un sens différent. En manœuvre , le capitaine est chef delà première section; le lieutenant, de la seconde. Un conducteur d'aile gouverne lo mouvement circulaire des sectioits quand elles conversent. Un ou deux serre-files stirveillent les rangs. Un bataillon par le flanc se rétablit en colonne par sections.
— Hist. Sectiojis de Paris. Avant la Révolution, Paris (tait divisé en vingt et un quartiers. Louis XVI , dans son règlement du 13 avril 1789 pour la convocation des états généraux, le partagea en soixante districts. Cette division servit naturellement k la première organisation municipale. Enfin, la loi du 27 juin 1790 créa une nouvelle division en quarante-hurt sections qui subsistèrent, avec les mêmes circonscriptions, jusqu'en 1860, iusqu'iirannexiondes communes situées dans l'enceinte des fortifications. Seulement, le nom de section avait été depuis longtemps remplacé par celui de quartier.
Dans le système adopté par l'Assemblée
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constituante pour l'organisiitiou municipale et départementale, les citoyens actifs, c'està-dire les Français â^és de vingt-cinq ans et qui paj'aient une contribution directe de trois journées de travail, se réunissaient, pour l'exercice de leurs droits électoraux, en assemblées primaires. A Paris, ces assemblées furent d'abord les districts, puis ]g5 sections. Les sections élisaient directement, et suivant une forme de scrutin assez compliquée, les membres de la municipalité, ainsi que divers fonctionnaires de la section. KHes élisaient aussi les électeurs du second degré, à raison d'un électeur par cent citoyens actifs présents ou absents (on sait que c'étaient ces électeurs qui nommaient les députés, l'évéque, etc.). Jusqu'après le 10 août 1792, les citoyens actifs avaient seuls le droit de délibérer dans les assemblées de section. Mais divtrses sections plus populaires avaient ouvert des tribunes publiques pour que les citoyens non actifs et même le.i femmes fussent au moins spectateurs. Il y avait k Paris à peu près 82,000 citoyens actifs inscrits sur les registres civiques. Mais, le plus ordinairement, 15,000 à 20,000 seulement prenaient part aux élections et aux travaux des assemblées. Plus tard même, quand les sections furent ouvertes à tous, les abstentions furent parfois encore plus nombreuses et l'on fut obligé d'accorder une indemnité aux artisans pour qu'ils exerçassent leurs droits. Ces abstentions, qui s'expliquent pur les exigences du travail et du commerce et par diverses autres circonstances, donnent le mot de la conduite souvent contradictoire des sections. Ainsi, pendant la Terreur, les révolutionnaires, les sans culottes y dominaient. La lassitude et surtout la crainte en avaient éloigné la classe riche et une partie de la bourgeoisie. Pendant la réaction tiiermidorienne, les royalistes y reparurent en foule et la jeunesse dorée y tiictait ses volontés.
Dans l'urigiue, les sections ^ une fois les élections faites, ne pouvaient s'assembl^;:^ qu'en vertu d'une convocation spéciale du corps municipal ou sur la demande de huit d'entre elles. Mais, pou à peu, les réunions se multiplièrent et l'Assemblée lej-'islative régularisa par un décret (juillet 1792J une permanence qui existait déjà en fait. Les assemblées se tenaient, pour la plupart, dans une des églises de la circonscription.
Les sections de Paris étaient des foyers de vie politique et d'agitation. Elles exercèrent une iuâuencc très-grande sur la marche de la révolution par leurs délibérations, leurs adresses, leurs arrêtés, leurs élections, par leur pression sur ta commune et l'Assemblée nationale, etc. Elles communiquaient entre elles au moyen de commissaires et d'un, bureau central de correspond.tuce. Les plus ardentes et les plus révolutionnaires étaient celles du Theàtre-Krançais (ancien district des Cordeliers) , Mauconseil , des Quinze- Vingts, des (iravilliers , etc. La plupart, d'ailluurs, jouèrent un rôle décisif dans les mouvements révolutionnaires. Mai9, après le 9 thermidor, elles subirent le contie-eoup des événements et, duinmées dès lors par les réacteurs et le;> meneurs royalistes, elles se jetèrent presque toutes dans la réaction. Au 13 vendémiaire, trente-deux se prononcèrent et s'armèrent contre la Convention. Leur BuppressiiMi fut prononcée en octobre 1795. En voici la liste, suivant l'ordre adopté par la loi de 1790 :
1. Section des Tuileriet. Elle a toujours porté le même nom, sauf la substitution du mot quartier.
Section des ChampS'Elysées. A toujours gardé son nom
3. Section du Houle. S'est appelée section de ia Hf^puOltque de 1793 â 1795; reprit ensuite son premier noin, qu'elle n'a plus quitté.
4. Section du Palais- lioyal. Noiiimèe ainsi jusqu'en 1791, puis (/e la Hutte des Moulins a deux reprises, de la Montagne tiana l'intervalle, elle reprit .-on premier nom en 1813.
5. Section de la l* lace- Vendôme ^ puis des Piques on 1793. Elle reprit sou nom primitif l'année suivante.
6. Section de ta bibliothèque, puis section de 1792, section lepetletter (1793-I8H), enfin quartier Feydeau.
7. Section de la Ofanye- Batelière ^ section Mirabeau en 1792, du Mont-Ulanc de 1793 à 1813, quartier de la Cfiaus>ee ' d'Antm en
8. Section du ^ouure jusqu'en 1792, du Muêèum de 1793 a 1812, enfin quartier du Low we.
9. Section de l'Oratoire puis des Gardes- Françaises *ie 1793 à liltteutïu quartier Saint- Honoré*
10. Seciion de la Halle au A/^jusqu'un 1813, oii elle put lu uuin du quartier de la Banque d« France.
11. Section des Postes, puis du Contrat social jusqu'en 1813, enfin quartier Satnt-Jîustache.
12. Secliun de la place Louis XIV jusqu'en 1701, du Mail ou des Petits-Pères, puis de Ouiltaume-Tell (1793-1814), enfin quartier du Mail.
13. Section de ta Fontaine- M ontnwrencij jusqu'en 1791, de Moliére-et- La Fontaine jmqu'un 1792, de Brutus jusqu'en 1812, puia quartier Montmartre.
M. Section de Uonne-NoUveUt, N'a jumuis change de nom.
St'rti-nt du Poncenu ju-îTiVii 1792, des
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Amis de la patrie jusqu'en 1813, puis quartier de la Porte-Saint- Denis.
le. Section i/auconseï/ jusqu'en 1793, puis Bonconseil jusqu'à la tin de l'Empire, eiiliii quartier Montorgueil. C'est cette section qui prit, en 1792, l'initiative de l'arrêté pour la déchéance de Louis XVI, arrêté qui lut le prélude de la révolution du 10 aoijt.
Section des Quinze- Vingts. A conservé son nom
27. Section des GravilUers jusqu'en 1813, puis quartier Saint-Martin-des-CItamps.
28. Section du Faubourg-Saint- Denis , puis du Faubourg -du- Nord de 1793 à 18H. Elle reprit ensuite sou premier nom.
29. Section de Beaubourg, puis de la Beunion de 1793 à 1812, enfin quartier de Sainte- Avoye.
30. Section des Enfants - Bouges jusqu'en 1792, puis du Marais, de l'Homme- Arme (de 1793 a 1812), enfin quartier du Mont-de- Pieté.
31. Section du /îoi-(fe-5ict7e jusqu'en 1792, des Droits de l'homme jusquen 1813, puis quartier du Marché-Saint-Jean.
32. Section de l' Hôtel-de-ville , puis de la Fidélité en 1793; reprit son premier nom en
33. Section de la Place-Boyale jusqu'en 1792, puis des Fédérés (1792-1793), de l'JndiwiSïii/We (1793-1813), enfin quartier du Jlarais.
Section de l'Arsenal. N'a jamais changé de nom
35. Section de l' Ile-Saint- Louis, puis de la Fraternité (1793-1813); reprit ensuite son premier nom.
36. Section de Notre-Dame jusqu'en 1793, de l'Ile-de-la-Baison jusqu'en 1794, puis de la Cité.
37. Section de Henri IV jusquen 1791, du Pont-Neuf jusim'en 1793, section Bévolutionnaire jusqu'en 1794, puis de nouveau section du Pont-Neufy enfin quartier du Palan-de- Justice depuis 1813.
Seciwn des Invalides. N'ajamais changé de nom
39. Section de la Fontaine-de-Grenelle jusqu'eu 1813 et ensuite quartier du Faubourg- Saint-Germain.
40. Section des Quatre-Nations (1790-1792), de l'Unité (1793-1812), puis quartier de la Monnaie.
41. Section du Théâtre- Français (anciens Cordeiiers), seciion de Marseille (1792-1793), de Marat (1703-1795), puis de nouveau du Theùtre-Français 'yi^\\\x*iik 1813, enfin quartier de i'Ecole-de-Mcdccine. C'était une des plus revoIutionn;iircs «le Paris. Danton, Camille Desmoulins, Marat, Sergent, Moiiiuro, i'Veron, etc., en étaient les meneurs.
Section de la Croix Bouge jusqu'en
1792, du Bonnet-Bouge ou de la Liberté en
1793, de l'Ouest ; eiiùu quartier Suint Thomasd'AijUin dejjuis 1813.
43. Section du Luxenthourg jusqu'en 1792, de Mucius Scxoola en 1793; reprit 1 année suivante son premier nom.
Ai. Section des Thermes-de-Julien (1790- 1792), section Beaurepaire ou Itrgénérée en 1793, section Châtier tî» 1794; elle reprit ensuite son premier nom cl devint, en 1813, le quartier ae la Sorbonne.
45. Section de Sainte-Geneviève (1790-1791), du Panthéon - Français (1792-1812), enfin quartier Suint-Jacques.
S'Ction de l'Observatoire. Nu pas changé de nom
47. Section du Jardin-des- Plantes juami'en 1792, des Sans-Culottes un 1793; elle repiil son premier nom l'année suiv.tnte.
48. Section des Gobclms, puis du Finistère de 1703 k 1813; enfin quartier Saint-Marcel,
8CCT10NNAIRE s. m. (sc-ksi-o-no-re — rad. sfctwn). llist. Uardc natioiiiil appartenant a une section : Une légion de siiLXioN-
NAlULS.
SECTIONNEL, ELLE udj. (aô-ksi-o-nél, è-le
— rud. section), yui a ruppuit à une section.
SECTIONNEMENTS, m. (sé-ksi-o ne-inan
— rad. aecttouner}. Action do sectionner, do
diviMîr par soctioiis,
SECTIONNER V. a ou tr. (so-ksi-o-né — rud. àccttun). Diviser par sections.
SÉCULAIRE udj. (sé-ku-lo-ro ~ Int. mmcularis; du sxculum, sioclo). Qui so fuit de MCcle en jnecl»-, do cent uns un cent uns ; Fête KKCutAïUk. Jubile SKCutAiitu.
— Qui eit âge d'un ou Je plusi -ur» kiècles, qui vil depuis lrài-lungi«nips : Un chêne tu-
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L>a foudre, en sa colère.
Frappe de* hauts rocher» la cime séculaire.
Baour-Loewian.
Corabien de fois la terre a changé d'habitaule! Combien ont disparu d'empires florissants, Depuis que ce géant, du pied de la bruyère, A porté dans les'cieux sa tête séculairt!
Castel.
Il Très-ancien : Préjugé sècolaire. Erreur SÊcuLAiRK. Virgile nous peint le chêne dans toute la force de sa végétation et son vieux tronc, par sa durée séculaire, insultant à ta fragilité des générations humaines. (Delille.) Luther opposa a l'autorité séculairb de la papauté la soui^erainelé de la raison individuelle et la libre interprétation des Ecritures. (Guéroult.) La famille des idées est^ de toutes les familles séculaires, (a plus noble. (K. de Gir.)
— Antiq. rom. Jeux séculaires. Jeux publics qu'on célébrait à Konie tous les cent dix ans, période qui était le siècle des Etruioues. Il Chant ou poème séculaire, Chant que 1 on faisait entendre dans la célébration des jeux séculaires.
— Astron. Variations séculaires. Variations dont les périodes embrassent plusieurs si'-cles.
— Chronol. Année séculaire^ Celle qui termine un siècle : On ouvre la porte sainte à Borne à chaque anneb sëculairu.
— Encycl. Antiq, rom. Chant ou poème sécu- MjVc.C'etait un hymne chanté chez les anciens Romains, dans les fêtes qui constituaienl les jeux séculaires (v. jeu). Nous possédons le chant séculaire qu'Horace composa, par ordre d',\uguste, lorsque cet empereur fit célébier ces jeux, l'an 737 de la fondation de Rome. Le prince s'était entendu avec les quindécemvirs chargés de garderies livres sibyllins, afin que la fête tombât dans le mois de juillet, mois anniversaire de la naissance de Jules César. L'oracle consulté fut complaisant et répondit confonnénient au désir de l'empereur, dans des vers fabriqués, à ce que l'on croit, par le Grec Partheniui. La solennité s'accomplit avec une extrême magnificence. Le troisième jour, qui fut le plus important, un sacrifice préside par Auguste, en qualité de souverain pontife, eut heu dans le temple d'Apollon Palatin, et dans un appareil inusité. Vingt-JïCpt jeunes garçons et vingt-sept jeunes tilles, tous iiiipubeieà et des plus nobles familles de Rome, chantèrent l'hynme compose par Horace et qui, dit-on, est imité des vers sibyllins.
SÉCULAIREMENT adv. (sé-cu-lè-re-man — lad. séculaire). D'une manière séculaire, de siècle en siècle : Une fête séculairkmknt célébrée.
SÉCULARISATION s. f, (sé-ku-la-ri-zasi-on — rad. seculanser). Action de séculariser : La sécularisation d'un religieux ^ d'une communauté, d'un chapitre, d'un bénéfice. Bulle de sécularisation.
— Transformation d'une propriété ecclésiastique en prupriele luiquu : Le traité de Lunéville avait posé le principe de la sécularisation des Etats ecclésiastiques, ('rhiers.)
Il Transfert des mains du cierge k celles des laïques : La SÉCULARISATION de l'éducation a ete un des trais ou quatre grands mots d'ordre depuis cinquante ans. (Dupanloup.)
— Encycl. Lorsqu'au xvie siècle la Réforme éclata en Aliemagne et que Luther rappela au clergé la pauvreté primitive, VUgl):>e possédait, en Allemagne particulièrement, un trcs-grand nombre de domaines; | elle avait ii la fuis l'autorité politique et la propriété territoriale. Le clergé allemand i était alors le plus riche de l'époque; le Rhin, | appelé la roule du grand villuge sacerdotal, I appartenait presque tout entier ii l'Eglise par les évéchés et archevêchés de Cuire, Constance, Uàle, Strasbourg, Mayence et Cologne. On lui reprochait ce qu'on nomme aussi sa sécularisation, c'est-à-dire l'interveulion incessante de l'autor''-' spirituelle dans les intérêts temporels et séculiers. La VOIX de Luther ébranla profondement l'Allemagne; beaucoup do princes se déclarèrent pour la Reforme; Erederic V, électeur de Saxe, laissait Luther organiser son Egliso dans son Etat; le landgrave do liesse, le jeune Philippe, •l'Achille de la Reforme,* les ducs de Uiunswick et du Luxembourg faisaient de même. Ce qu'il y avait de plus grave et de plus dangereux pour le cathoUcisme, c'étaient précisément les sécularisations. Du nombreux evéïptes et abbés su couveltls^aienl au protestantisme, mais iU>;ard:iienl leurs évêchés, leurs abbayes, leurs benelices.qui dovcuuienl de simples propriété:» temporelles. La plus imporUinto du ces secuhtrt.'<altons fut celle qui fut faite on I52& pur Albert le Ru»se ,
S raiid maître de 1 ordre Teutonique. Abanonné par Chnrlos-Quint et l'Allemugne dans sa lutte contre la Pologne, il vil Luther ii Witteiuberg ut emmena ;ivec lui un do ses disciples, Usiandor. 11 jeta lo manteau de l'ordre religieux, so lit Inique, épousa une piincesso du Daiiemui k et ujoula un nouvel l^l.it aux Etats rufutmes. Apres la surlio dus moines el des nonne», lus bifits des couvents étaient sécularisas. Cu> tccuiaitsittions nienu- ^iiieiil de rompro l'équilibre politique qui Hvuil eXi^lo ju>qu'ulor.'» ciilro les prince» laïques «t le» prince» occlc>m>liqiic», el de fitire clmngor lo curaclerodu ïoint^einpire ronniin gei miiiiiquo. A«»<i In ■'i^^e di^ Spro. t» ir.j.i.
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esisaya de défendre de nouvelles sécularisations. En 1555, la paix d'A'igsbourg, par le réservât ecclésiastique, établit qu'il n'y aurait plus de sécularisation. S'il arrivait que quelque prélat, possesseur de domaines, voulût se faire protestant, il serait libre de sa personne , mais abandonnerait ses domaines.
Cette condition ne pouvait guère être observée; elle ne l'était pas si, dans un évêché ou une abbaye, les chanoines élisaient un évéque ou un abbé protestant. C'est, en effet, ce qui arriva, notamment en 1581, quand le chapitre de l'archevêché de Cologne élut Gebhard Truchsen.qui .se convertit au protestantisme; c^était une infraction très-grave à la paix d'Augsbourg, car elle changeait la majorité dans la diète électorale. Le parti catholique parvint à l'empêcher par les armes. Les sécularisations furent une des causes de la guerre de Trente ans.
SÉCULARISER v. a. ou tr. (sé-ku-Ia-ri zé
— rad. séculier). Rendre séculier : Séculariser un chapitre, un bénéfice, un monastère. SÉCULARISER des moines. Le pape offrit à Pétrarque de le SECULARISER, afin qu'il pût épouser Laure. (Chnteaub.) Le célibat des prêtres n'est pas un dogme de la foi, puisque te pape conserve le droit de séculariser les prêtres, c'est-à-dire de les rejeter dans le siècle en brisant le vœu de chasteté, el que tous les droits du pape s'arrêtent devant les dogmes de la foi. (A. Martin.)
— Transférer des mains du clergé en celles des laïques : Napoléon sécularise l'enseignement,mais pour s'en emparer. {Ed. Lnlioulaye.) La Révolution a tout sécularise. (Thiers.)
— Rem. Ce mot a été employé pour la première fois dans le cours des négociations du traité de Westpbaiie, par les plénipotentiaires français.
SÉCULARITÉ s. f. (sé-ku-la-rî-té — rad.
séculier). Etat de séculier : Demander la sÉ- CULAKITK d'un chapitre régulier.
— Juridiction séculière d'une église, pour le temporel qui en dépend : Le siège de la SÉCULARITÉ de telle église. (Acad.)
SÉCULIER, 1ÈRE adj. (sê-ku-lié, ie-re — lat. s3Sculaj'is; de sxculum, siècle). Qui vit dans le siècle, dans le monde ; qui n'a pas fait des vœux monastiques : Vie séculière. Etat séculier. Prêtres séculiers. Cierge séculier. Bénéfice sÉi ulier. (Acad.) Quelques politiques, soit séculiers, 50i( réguliers, veulent toujours troubler le inonde, (Volt.)
— Laï(jue, temporel : TriTiunaux séculiers. Juridiction séculière. La juridiction séculière ne laissait presque rien à faire à ta spirituelle. (Flécb.)
— Bras séculier. Puissance de la justice laïque temporelle : Cet ecclésiastique fut livré au bras SECULIER. Pour ne pas verser te sang, les tribunaux ecclésiastiques livraient les hérétiques au BRAS SECULIER.
— Mondain : Une vie séculière et nullement chrétienne. (Acad.) Comme si la grâce pouvait entrer dans une âme remplie de désirs si'XULiERsI (Etech.)
— Hist. relig. Moines séculiers. Nom donné quelquefois aux chevaliers des ordres militaires.
— Substantiv. Laïque : C'est un séculier. Des choses gui ne sont pas messeantes a un séculier le seraient à un ecclésiastique. Dans ce monastère, on a fait un bâtiment pour les religieux et un autre pour les sécuuurs.
(Acad.)
SÉCULIÈREMENT adv. (sé-ku-lié-re-man
— rad. séculier). D'une manière séculière, en séculier : l'iu/e séculiekkment.
SECUXDO adv. (se-kon-do — mot lat.). Secondement, en deuxième lieu; il s'emploie pour désigner le deuxième article d'une série qu'on a commencé à compter par primo, et s'écrit souvent : 2o,
Secnadrab-Oasb [on jardin de Secundrah), magnitique jardm situe à 6 milles d'A.<rn, chef-lieu des provinces nord-ouest de I Inde anglaise, et au centre duquel se trouve le fameux mausolée d'Akb.ir. Le Secundrah-b.igh est un jardin carre, entoure d'une enceinte et ouvrant par quatre portes nionumenlales formant pavillon. Chacune de ces porter est un edilice cousidéiable à plusieurs ét;igos avec chambres prenant jour, par des fenêtres et des balcons mauresques, mit une grande et haute salle voûtée qui rappelle, en grand et en très-beau, la dispo>iiion iniencura de la Terre de las lufanlns dans l'enceinte de l'Alhumbra. Ces entrées monumentales sont surmontées do deux tours ou minareis de marbre blanc, dont lus sommets ont ete abattus par les boulets d anciens envahisseurs qui les avaient pris pour poml do iniro. De ces quatre portes-i'uvillons, d'environ So moires du bailleur, p{irt<-nt quatre allées, pavées en grandes dalles, abouliSNant chacune au bas el au milieu de chacun de> qualn; côtés do la grande plaic-formo contrat** fl carrée qui Acrl do base nu m:«u;>ot<!u d Akbar. Les espaces réguliers de l'oiiclo», cnlr# le» quatre allées cl le mur ilcnceintc, «ont plan* les en palmiers, en l» "■ •'> -"-^ *•» or«ngers, etc.; des Ikismi' -.-une» y
disiribuenl l'eau en u . >*nt *u
mauï-olee In "'"■'' "<*
qualie lei : •**
peiilt pax I . "n
dont l'eus* .!..■.■. r "■ i ■ ■ •■•■ ■•■ ■ '^
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rcct, n'en est pas moins très-originnl. La grande terrasse sur hiquelle s'élève le m lusolée est en pierre blam-he ; pour le mausolée, il est tout en grès rougo, sauf la partie supérieure, qui est en innrure blanc. Ce b"au monument renferme d'udroiiables détails. 11 est terminé par une enceinte carrée a ciel ouvert, au centre de laquelle se trouve le sarcophage. C'est un bloc massif de marbre blanc, laillé en forme de cercueil et i-o.nert de caractères arabes liiieinent sculptes en relief. Les quatre-vingt-dix-neuf app<-llalions de Dieu y sont gravées eu peins cartouches ronds; elles sont également repelées sur les parois inférieures de l'enceinle. Mais ce sarcophage ne fuit que figurer la tombe d Akbar. La dépouille inorle.lo do I empereur repose réellement dans un autre sarcophage plus modeste, dans une vaste et belle rolonde intérieure, i» votile élevée, où le jour pénètre à peine. Cette salle est entourée d'une muraille de marbre découpée à jour en festons, en rosaces, en (leurs, en ornements exquis, dont la perfection ne le cède qu'au merveilleux travail de la gnllo de marbre du Taj. Ce magnilique mausolée, l'un des plus splendidcs spéciiiiens de l'art indo-musulman, fut élevé à l'empereur Akbar par son tils, l'empereur Djahun-Gulr.
SÉCURIDACA s. m.(se-ku-ri-da ka). Bot.
Nom iiirpropre donne par les juidiiiiers ii la curoiiille, qu'ils confondent avec lesecuridaque.
SÉCURIDAQUEs. m. (sé-ku-ri-da-ke). Uot.
Genre d'.iibies et d'arbustes grimpants, do la famille des polygalées, comprenant une trentaine d'espèces, qui croissent presque toutes dans l'Amérique tropicale. llSjn. de bonavê- BIB, genre de légumineuses, u On trouve quelquefois ce nom employé comme féminin. SÉCORIFÈRE adj. (sé-ku-ri-fè-re — du lat. sirariJ, hache ; fera, je porte). Zool. Qui porle un organe en forme de hache.
s. m. pi. Famille d'insectes hyménoptères.
SÉCURIFOBME adj. (sé-ku-ri-for-me — du lat. seciirii, hache, et de forme), llist. nat. Qui a la l'urine d'une hache.
SÉCURIGÉRE adj. (so-ku-ri-je-re — du lai. iecuris, hache; yero, je porle). llist. nat. Qui porte un organe, un appendice en forme de hache.
s. f. Bol. Syn. de bonavérie, genre de
légumineuses.
SÉCURINÉGA s. m. (sé-ku-ri-né-gn). Bot.
Genre d'arbres de la famille des euphoibiacees, tribu des buxécs, comprenant plusieurs espèces, qui croissent aux îles de France et de la Kéanion. Il Syn. de UTUOXYLON, genre d'arbres de Taîli.
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de forges. Après la mort de son père, Bedaine revint à Paris et, pour vivre et faire vivre les siens, il se fli tailleur de oierre. La pénurie où il se trouvait, loin de l'abattre, lui donna du courage et il consacrait ses heures de repos, ses ra.es loisirs a l'étude et a la lecture. Manquant des premiers cléments de linsiruclion, il sentait la nécessite de combler cette fâcheuse lacune. Un jour son patron, l'architecte Buron, aïeul du célèbre David, le surprit un livre k la main ; il 1 interrogea curieusement, constata la vivacité de son intelligence et se sentit pris de sympathie pour fui; il le chargea de travaux un peu plus relevés et, par la suite, I associa à ses entreprises. Sedaine se montra reconnaissant et pava sa dette en élevant comme son propre enfant le pelit-lils de Buron. Dé ivre des soucis matériels do l'existence, Sedaine se lia avec des gens de lettres et composa d'abord des chansons, où le sel, la verve, l'esprit, le comique ne manquaient pas. Sa Tentation de saint Aiil'jine a servi de modèle il Desuugiers, et VEpitre à mou habit, morceau devenu en quelque sorte classique, ligure dans la plupart des recueils choisis. Cette pièce de vers commença la réputation de Sedaine et lui valut l'amitié et la protection de Lecointe, ancien magistrat, qui logea le poéio dans sa maison cl le traita comme un
SÉCURIPALPE adj. (séku-ri-pal-pe — du lat. securts, hache, et de palpe), Eiilum. Qui a les palpes en lormo de hache.
s. m. jd. Tribu d'insectes coléoptères,
de la famille des stéiielytres, caractérisée par des palpes eu forme de hache.
SÉCURITÉ s. f. (se-ku-ri-té — lat. seciiri- /ns; de secarus, &ùi). Confiance, tranquillité d'esprit qui résulte de la pensée qu'on a qu'il n'y a pas à craindre de danger : L'industrie a besoin de sécuuité. (Acad.) Je prévois que le mot SÉCURITÉ sein un jour fort en usuç/e. (Vaugel.) La SÉCURITÉ est la récompense de ta droiture et de l'innocence. (Boss.) Le criminel peut être en sûreté, jamais en sécurité : sa conscience te poursuit partout. (Beluuiiio.) L'enfance jouit delà vie avec abandon et avec une SKCURlTÊad/«ïruô/e. (P. Janet.) La confiance trompée ne reprend jamais la sécurité première. (Laiena.) Oe tous les prétextes de haine, la religion est celui auquel on s'abandonne avec le plus de sécurité. (Kenan.) Celte sécurité, dans laquelle ou s'endort, Keud les esprits trop mous
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Il Etat de tranquillilé résultant de l'absence réelle de danger : Il n'est aucune institution dont le but véritable ne soit et ne doive être la SÉCURITÉ de tous. (Guizui.) Ce n'est pas être libre que de ne pas jouir de la sécurité du foyer, (i. Simon.) Le travail seul peut consoliaer la sécurité, la dujnité, la liberté. (J. Simon.) La liberté individuelle, c'est cette liberté nécessaire qui assure la sécurité de chaque citoyen. (E. Picard.)
— Hisi. ecclés. Quittance ou décharge générale que le pape délivrait au procureur ou receveur général du saint- siège lorsque ï'administialiou de ce fonctionnaire elait finie.
— Rem. Ce mot a été faussement attribué à Malherbe; il est plus ancien que lui. Toutefois, l'exemple emprunté ii Vaugelas mon- ;re que, du temps de ce grammairien, le mot u'élail pas encore u'un usage universeL
SÉCUTEtJR s. m. (sé-cu-teur — lai. secutor; de sequi, suivre, parce que les séculeurs suivaieut les rétiaires). Anliq. roin. Gladiateur armé d'une epée, qui se balluil contre les léliaires. Il Gladiateur qui prenait la place d'un autre gladiateur tué ou vaincu.
SEDAINE (Miohel-Je.in), auteur dramatique français, né k Paris eu 1719, mort dans Ta même ville en 1797. Il avait pour pere_ un archiiecte qui, ayant subi des revers Ce torluiie dut aller se réfugier avec sa lamiile en Berry, et obtint dans ce pays une direction
En 1752, Sedaine lança un volume de Poésies fugitives (Paris, in-lî; réimp. en 1760), puis il donna k l'Opera-Comique, en 1750, le Diable à quatre, pièce einprunlée au théâtre anglais. La musique de Philidor et le livret oblinicnt du succès. La petite comédie d Anacréon n'eut pas la même chance au Theatrellalien. mais Sedaine se releva par le joli opéra de Jlaise le savetier XiK9), et, des ce moment, comme collaborateur ordinaire du compositeur Monsigny, il prit confiance en son talent et donna successivement: I Uuilre et les plaideurs (1759) ; les Troqueurs dupes (nGO); le Jardinier et son seigneur (1761); On ne s'avise jamais de tout (même année); le Uoi et le fermier (17C2), emprunle au iheatre anglais, enfin Itose et Colas (1764), qui fut un ilouble triomphe et mit le sceau a la rei.ulation du libietliste et du musicien. « Tous ces ouvrages et spécialement les derniers, dit M. Victor p'oiirnel, peuvent faire considérer Sedaine comme un de ceux qui ont le plus contiibué k donner k notre openi-coimque le caractère et la forme qu'il a gardes jusqu'à ces derniers temps. » Aiijourd hui ou clierche des effets nouveaux, des situations plus tendues, une plus grande richesse de iiiise en scène, maisla sensibilité, la naïveté, la bonhomie fine et le naturel du vieux Sedaine avaient bien leur prix.
La complète réussite de ses opéras-comiques engagea le poêle populaire u s élever jusqu'à la Comédie - h' rançaise. Les deux pièces qu'il y donna ont pu se maintenir au reperloire, et ce sont incontestablement les chefs-d'œuvre de Sedaine; ce sont : ie Philosophe sans le savoir (1765) et la Gageure irnprevue (1768). Avant de l'aire représenter la première il voulut avoir l'avis de Diderot, qui, la leclure l'aile, se jeta dans ses bras et lui du avec cette véhémence de sentiment qui lui était naturelle : • Ahl mon ami, si tu n'étais pas si vieux je te donnerais ma fille I • Pourianl cette comédie ne plut pas ou ne lut point comprise aux premières représentations, mais par la suite elle obiint une vogue qui fit époque dans les annales du Theiue- Krançais. Tout autre que le bonhomme Sedaine eût probablement abandonne la scène relativement modeste de I Opéra-Comique ; mais lui il resu fidèle au tlieàire de ses premiers succès. U y donna encore, entre autres pièces, le Déserteur (1769), un des chefsd'œuvre de Monsigny, et écrivit même pour l'Opéra les livrets li Aime, reine de Golconde, et d'Amphitryon. Sedaine régnait donc, on peut le une, sur les trois principaux thealres de Pans, ou il ne rencontrait aucun rival. Toutefois, lient aussi ses petits mécomples: sa tragédie en prose de Maillard ou Pans sauvé ne fut point représentée, bien que ce soit une œuvre remarquable, el la pièce qu J avait composée pour Lutheime 11, de Russie, sur les inlrigues de cour, fut ecariee du théâtre par les courtisans.
En 1786, après avoir donné Guillaume Tell ei Jtichard Cœur dr Lion, avec Gretry, Sedaine, qui était déjà membre de l' Académie d'anhiieciure, vit s'ouvrir pour lui les portes de l'Académie française, où il occupa le fauteuil de Watelet. La Révolution , en portant l'attention publique sur des sujeis plus sérieux que les œuvres de Sedaine , le ruina, et le priva de la place qui lui était la plus chère, celle d'académicien. Il vécut jusqu'à l'âge de soixante-dix-huit ans; mais les infnnmes vinrent avec la vieillesse. Il tomba gravement malade et sa mort ayant été faussement annoncée, les journaux retentirent d'éloges en son honneur. Il s éteignit entre les bras de sa femme et de ses enfants (un fils et deux filles), auxquels il ne laissait guère que son nom pour fortune.
U était simjile, honnèie, modeste, avec quelque vivaciié de caractère, et il avait conscience de sa valeur.
Finissons par deux anecdotes qui peignent l'espril de Sedaine. Vullaire sortant d'une séance académique, où cerlains plagiais l'avaient frappe, avise l'auteur de la Gageure
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et lui crie: 'Ahl monsieur Sedaine, c'est vous qui ne prenei rien k personnel — Aussi ne SUIS je pas riche 1 • répliqua l'écrivain interpelle, lors de la créalion de 1 Institut (1790), Sedaine fut oublié. Cet ostracisme injuste lui fut très-sensible, et on lui prête cette parole : • Us disent que je ne sais pas le français, et moi je dis qu'il n'y en a pas un là qui put faire Hose et Colas. • Les vers de Sedaine sont souvent tres-négliges. paj^" qu'il croyait cette familiarile favorable a la musique etcompaiible avec le naturel qu exige l'opéia-coinique.
Ajoutons k la liste déjà donnée des ouvrages de Sedaine : l'Anneau perdu et relrouce, les Sabots (1768) ; Themire, le Faucon, le MaanifiQue, les Femmes vengées, le Mort marie, l'etix, Aucassin et Nicolette {i:i(l);lhalie au nouveau théâtre, le Comte d'Albret, la buite du comte d'Albret, Ilaoul Uarbe-Oleue, le Vaudeville , poème did.iclique en quatre chants (Paris. 1750, in-S"). On possède une édition des Œuvres choisies de Sedaine, précédée d'une notice biographique (Paris, 1813, 3 vol. in- 18).
SEDAN s. m. (se dan — nom géogr.).
Comin. Sorte de drap fin qui se fabrique k Sedan : Un habit de SEDAN. Un beau sedan. SEDAN, ville de France (Ardennes), cheflieu d'ariond. et de deux cant.,sur la Meuse, k 22 kiloin. S.-E. de Mêzieres; pop. aggl., 13 501 hab.— pop. lot., 14,345 hab. Larrond. comprend 5 cani., 82 comni. et 69,305 hab. Tribunaux de première instance et de commerce, deux justices de paix ; collège coin-
munal; bibliothèque publique. Tres-iinpor-
tantes manufactures de draps, occupanten viron 6 000 ouvriers, tant dans la ville qu aux environs; fabrication de projectiles, enclumes, ouvrages en tôle, cardes, fonte moulée ; tanneries; commerce considérable de lames. Sedan est une ville tres-irreguliere, d un aspect sombre et triste, bàlie sur un terrain inégal- ses rues sont généralement larges, propres et bordées de belles maisons en pierre couvertes d'ardoise ; elle e.st entourée de fortifications et de fosses, dont une parue est baignée par la Meuse. Le château tort, place au S -E. de la ville, est dans une position ties-èlevée. L'insuffisance de ses forlifioalions, démontrée lors de la désastreuse bataille du 1" septembre 1870, a décide le génie militaire k faire déclasser celle place de -uerre ce .lui a eu lieu en vertu d une loi du mois d'août 1875. Sedan compte quelnues^edifices di-nes de remarque. C est d abord I église paroissiale ; elle occupe un ancien temple protestant construit en 1593 et alfecte au culte catholique après la révocation de 1 edit de Nantes. L'édifice a été fort agrandi et souvent restauré ; le temple ne comprenait que la nef actuelle; les autres parues remontent au siècle dernier. Le temple protestant renleime les restes de Henri de La Tour, duc de Bouillon, de sa femme et de quatre autres membres de sa famille. Le château ou citadelle est de construction récente du moins dans sa majeure parue ; son établissement primitif remonte au xve siècle ; il doit son nom au château que ses murs renfermaient jadis, ainsi qu un pavillon ou est né Turenne. L'un et 1 autre ont ete démolis depuis longtemps; une plaque de marbre nuir, sur laquelle on lit ces mots : Ici naquit Turenne le il septembre 1611, et adossée a une tour voisine, indique seule aujourd hui 1 emplacement du pavillon historique. Les autres établissements ou monuments de Sedan sont : le palais de justice, l'hôtel de ville, la salle de spectacle, l'hôpital militaire bàii sur un rempart dominant de 42 mètres la ville et le cours de la Meuse, l'arsenal, les casernes et plusieurs bétels du xvlie el du xvilie siècle, bordant la rue Napoléon, la plus belle de la ville. La statue de Turenne, en bronze, s elève sur un socle de marbre au centre d une place qui a reçu son nom ; sur le socle se lit cette simple inscription : A lurenne. Une i.romenade, dite Promenoir des prêtres, s elend entre la citadelle eila ville. En outre, un vaste champ de courses est situe aux portes de Sedan, k l'extrémité des prairies voisines. Cet hippodrome a ete inaugure eu 1866.
L'origine de Sedan ne paraît pas remonter au delà du xiiie siècle, époque ou ou voit a localile menlionnêe dans une ancienne charte comme une avouerie, ou un hameau, dépendant des abbes de Mouzoa. La tradition qui lui donne pour fondaleur Sedauus , avant l'ère chrétienne, ne s'appuie sur aucun ulre. Le territoire de Sedan dut longtemps a sa siiuaUon topographique entre la h rance et l'Allemagne, entre l'archeveche de Reims et l'evêché de Liège, d'être le théâtre permanent d'une guerre de fronUères. En 1200, un traité rendit enfin indivis entre les deux prélats les villages de Sedan et de Douzy, sans parler de quelques hameaux voisins. En 1289, Gérard de Jaiisse, gouverneur ou plutôt alloue de Sedan, ayant légué sa charge a son neveu Guillaume, ce dernier s'affranchit de la suzeraineté des abbés de Mouzon, et le vil âge, delà fort agrandi, devint alors le siège d une seigneurie indépendante que Marie de Jausse, k la mort de Guillaume, porta en dot k Hugues de Barbançon, seigneur de Bossu. L u- Surpation ne fut cependant pas de longue durée, car Charles V, dans le but de se couvrir au nord par des places fortes contre les incursions allemandes, ayant échange avec le chapitre de Reims le bourg de Cormicy
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contre l'ablmyc de Mouzon et ses dépendances, réunit sans résistance au domaine royal, en même temps que ces acquisitions nouvelles, le territoire de Sedan. Quarante ans plus tard, nous trouvons, sous Charles VI, Guillaume de Braquemont, chambellan de ce prince, investi do la seigneurie de Sedan, k charge de rendre simplement foi et hommage. Enfin en 1424, Louis de Braquemont vendit celle seigneurie k son beau-fr>-re, Evrard III de La Marck, tige d'une dynastie d'aventuriers célèbres. Evrard 111, jugeant la situation de son nouveau domaine favorable à rétablissement d'un poste militaire, qui le rendrait également utile ou dangereux a ses seigneurs suzerains le roi de France el l'évèque de Liège, commença aussitôt k jeter les fondaUons du château de Sedan, et, en peu de temps, une nombreuse population vint se grouper alentour. On sait que les prévision» du premier des La Marck se réalisèrent et que l'importance de sa nouvelle place valut aux membres de sa maison d'être conslitués par lévéque de Liège défenseurs et haut» avoués de Bouillon. En 1454, Jean, successeur d'Evrard, entoura Sedan de murailles; l'enceinte do la ville embrassait alor8,_ de l'est à l'ouest, l'espace compris aujourd'hui entre la place de la Halle el la rue du Rivage; le château formait la clôture au nord; au "sud s'étendaient des marais où dérivaient les eaux du fleuve. Avec le règne de Robert \" (l'aine de quatre frères, parmi lesquels figure le fameux Guillaume, surnommé le Sanglier des Ardennes) commence l'époque hér..îque de Sedan. A la suite de guerres sanglantes, uint sous Louis XI que sous Charles VIII, la principauté de Sedan s'affranchit de tout lien d'obéissance ou d hommage k l'égard des evêques de Liège. A l'aveneinent de Robert H, Sedan formait déjà un Eut véritable, comprenant Florenville, une partie de la seigneurie de Raucourt, Fleurange, Jainets et Bouillon. Dès celte époque et en dépit des gu<-ries qui auraient semble devoir ruiner la capitale et le territoire, Sedan commençait k se faire remarquer parmi les cités les plus industrieuses et les plus prospères. Sedan et ses seigneurs demeurèrent fidèles a
oetiau cfc oca oci„m u.j .......-,.-
la France jusqu'aux guerres de religion. Sous Robert IV, la ville fut érigée en souveraineté ; la tour de Jamets fut ajoutée au château et le lit de la rivière resserre, afin de ménager plus d'espace aux habiuitions. Les guerres de religion viennent, des 1555, k l'aveneinent k la souveraineté de Sedan de Henri-Robert de La Marck, donner k la ville une importance nouvelle et imprévue. Le nouveau prince, comprenant ce que pouvait gagner un Etat indépendant, placé aux portes de la France, à devenir l'asile des opinions persécutées et le reluge des familles mécoDtentes, abjura le catholicisme avec éclat. Les réfugies prolestants affinèrent aussitôt et la ville eu reçut un accroissement vraiment considérable. H fallut tracer une nouvelle enceinte : Le Mesnil fui réuni à Sedan ; le faubourg du Rivage n'eut bientôt plus d'espace disponible ; le faubourg de la Ca.ssine s'improvisa sur l'emplacement d'une vaste prairie ; celui de Dijonval fut commencé ; enfin l'industrie manufacturière, importée par les reformés, établit des fabriques de faux k Givonne et des fabriques de serges k Sedan. Mais la ville ne se borna pas k devenir un des principaux centres industriels de France ; • asile de tout ce que la Reforme coinpwit d'hommes instruits, lettrés, savants, elle ne tarda pas k rivaliser avec Pans comme milieu inlellectuel. t Henri-Robert, dit M. Léon Faucher, accueillit les savants avec une bienveillance libérale, les admettant k sa table, leur donnant des pensions ou leur confiant des emplois qui devaient leur servir de ressource dans l'exil. Les salons du château étaient convertis en écoles de théologie, de philosophie et de jurisprudence. Duplessis- Moriiay, qui devint plus urd le conseiller et l'ami de Henri lY, échauffait les esprits de sa parole et les dirigeait avec une sagesse éprouvée. Ue concert avec ces illustres proscrits, Henri-Robert traça un plan d'inslruclion supérieure et jeta les plans de cette académie qui, cinquante ans après, était déjà célèbre en Europe et qui complaît parmi ses membres les plus actifs Bayle et Jurieu. • En même temps, l'administration intérieure de la ville, la justice étaient organisées sur des bases singulièrement libérales pour l'époque. La veuve de Henri-Robert, Françoise de Bourbon, pendant sa régence, continua cette sage poliiiqiie, et son fils, Guibauine-Robert, n'y failhl point; mais ce dernier eut k lutter vigoureusement contre les attaques des catholiques, dirigées par les ducs de Guise et da Lorraine. L'ennemi , après avoir emporté Châlons, Toul, Verdun et Mezières, se jeta sur le territoire de Sedan, maltraitant le peuple, pillant les maisons et détruisant les récoltes. Guillaume-Robert de La Marck, trop faible pour tenir la campagne contre ses dangereux adversaires, s'enlerraa dans Sedan .1 les y brava; en outre, il parvint, par de fr quenles sorUes, k surprendre plus d'une fi i les catholiques et k leur faire éprouver del pertes sensibles. Un jour, entre autres, il s'aventura jusqua Givonne, tomba k l'iraproviste sur le duc de Guise, le battit complète- ; ment et le mit en fuite; on trouva sur 1.» champ de bataille le manteau du duc, trophé: oublie par lui dans la débâcle, et le petit bo-près duquel eut heu cette escarmouche brh-
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lante en a conservé jusqu'à nos jours le nom de Buis-Chevalier.
Jean de La Marck succéda à Guillaume- Robert; mais une maladie l'emporta prématurément en 1588. Avec lui s'ètei;^int cette célèbre maison. Il légua en mourant la principauté de Sedan k Charlotte de La Marck, sœur de Guillaume-Robert, mineure à l'époque de la mort de ce dernier, k ia charge par elle d'épouser un prince du mémo rang et de la même croyance. Henri IV se chargea d'exécuter cette dernière volonté en inariaut l'héritière des La Marck k Henri de La Tourd'Auvergne, vicomte de Turenne (1591). Le vicomte prit dès lors les titres de duc de Bouillon et de prince de Sedan. Après la mort de Charlotte, Henri IV maintint la souveraineté de Sedan à Henri de La Tour-d'Auvergne. Ce dernier récompensa son royal bienfaiteur par des conspirations, des ligues et des trahisons incessantes, qui eussent pu lui coûter cher sans l'inépuisable clémence du Béarnais. Henri IV fut mémo contraint d'aller en personne mettre le siège devant la place; il s en rendit maUre en trois jours, et, devant le repentir plus ou moins sincère de son ancien compagnon devenu son ennemi, il pardonna.
Cependant, la brillante prospérité de Sedan ne se ralentissait pas, Par suite de l'exemption de tous droits k l'entrée de ses produits duus le royaume, exemption accordée peu de temps après la mort de Henri IV par la régente, Marie de Médicis, son commerce prit un nouvel essor. En même temps, son académie, où s'étaient fixés Tillène, Dumoulin, Bordellius et Cappel, ei où des coura de théologie, ûo iiiuthématiques, de philosophie et de droit iie joignaient k l'étude des langues anciennes, couLÎDuait k atiiier lu jeunesse protestante de tous les points de la France et même de l'Europe. L'université de Sedan, soutenue par de nombreuses dotations votées par les synodes, avait alors la niême célébrité et remplissait les mêmes fonctions que de nos jours celle de Genève.
L'heure approchait pourtant où la maison de La Tour-d'Auvergne allait lasser la patience royale. Sous le règne de Louis XIII, Je successeur de Henri de Turenne, Frédéric- Maurice, ne craignit pas d'entrer dans la conspiration du comte de Soissons, puis dans celle de Cinq-Mars. La main de Richelieu s'appesa.iitit alors sur le rebelle, et le prince de Sedan et de Bouillon n'échappa à une fin ignummieuse que par la cession de ses Etats. Kn 1642, le maréchal Fabert prit possession de la ville au nom du roi, et îijedan n'a cessé depuis lors de faire partie de la France.
A l'epoquo de la Révolution , la ville de Sedan en accueillit les principes avec enthousiasme ; mais les principaux magistrats de lu ville protestèrent contre la conuamnatioD de Louis XVI, au risque de payer cetie protestation de leur tête. Les malheurs de 1814 et de 1815 trouvèrent Sedan k l'avautgurde de la France, et la ville sa signala par l'héroïsme de sa défense; elle su^^dans ces moments funestes, se maintenir mtacte et pure de toute faiblesse comme de toute trahison. Elle devait être moins heureuse lors de l'invasion de 1870. S-^dan fut alors le théâtre d'un de nos plus grands desastres, dunt cous allons parler ci-apres dans un article spécial. La ville, occupée par les Allemands le 2 septembre 1870, ne fut évacuée par l'ennemi que le 24 juillet 1873.
L'inuustiiu de Sedan, et particulièrement la branche qui consiste dans la fabrication des draps fut mtroduite k Sedan vers la tin du xvie siècle par un calviniste ; mais elle se borna lu> gtemps k des imuations assez grossières (le uraps <ie Hollande et d'Espagne. La conquête de Sedan par le maréchal Fabertuu profit de la France lut véritablement le point de départ du progrès, croissant sans cesse, de celle industrie. Encouragée par le gouvernement et par le maréchal, dunt le premier soin, uprè^ son uccupation, avait été de se pléoccuper des sources de richesse de la ville, utlii de leur donner une impulsion nouvelle, une so''i<!te de iabiicants, dans laquell<> figuraient Miculas Cadeau, Juan Binit et Jaoïues de Marseille, fonda en 164G, sur un empl.icement quo le conseil lui concéda pour l,8uo livres et avec dos matériaux fournis pur la iHiminune, h: bel établissement de Dijonval. Mais le véritable importateur de riiidusU'iedesdnipsfutiinSedunaiSjAbiaham Chanhon, qui se rendu dans les i'uys-Bas, «xplora les manufactures, acheta les machines les plus porfeclioiinuis, enri^la des ouvriers habiles et ramena ii Sedan toute une colonie industrielle. Le succès répondit aux etl'orts du patient voyageur, et Dijonval devint, pour ainsi dire, du jour au lendemain une des premières manufactures de France. Bientôt (IRCAJ Colbert rendit coinmun à tous les éliiblisseiiienls de Sedan to droit du l'abrication des draps fins, réservé jiis<pie-lk exclusivement au Dijuiivat, et la concurrence donna un essor nouveau a cette industrie. Kn 1700, le duc do Choiseul, alors niinislre, ■'occupa spécialement de 1 invluslno sedanaisu et selfor^a, par dus privilèges et den disiiiietions hoiiorili(|uo.s, datxrotiro encore l'émulatiou des grands fabricants. Les maisons Pitupiiri de NeulliZc et Louis La Dauche fuient érigées en maimfacturos royales et leurs chefs anoblis. On nura une idée do leur importance quand nous aurons du que lu première occupait à elle seule 4,uuu oujuv.
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Triers. Aujourd'hui, ce nombre a considérablement baissé dans les plus importantes fabriques de la Ville; mais il n'y a pas lieu de s'en étonner en songeant à quel point les nouvelles machines ont simplifié le travail en restreignant le nombre des bras.
Jusqu'en 1834, les manufactures de Sedan n'avaient guère fabriqué que des étoffes unies. Vers cette époque, elles joignirent ii la production des draps celle des tissus de fantaisie, genre que l'un des premiers négociants de Sedan, M. Bonjean, a popularisé en France, La métallurgie, cette autre grande branche de l'industrie du département, a marché du même pas que la manufacture de laine; elle est représentée par une dizaine de hauts fourneaux et plusieurs usines. La situation de Sedan entre l'Allemagne, la Belgique et la France, auxquelles la relient depuis nombre d'années les lignes de chemins de fer, est désormais pour la ville une garantie certaine que son commerce ne périclitera plus.
S-ïdan a vu naître, outre Turenne, l'alchimiste Henri de Looz, le poète Navières, le ministre protestant Drelincourt, le musicien Huûjot, l'orientaliste Josué Levasseur, le maréchal Macdonald et M. Cunin-Gridaine, ministre de l'agriculture et du commerce sous le règne de Louis-Philippe.
Sedan (BATAILLE ET CAPITULATION DE), le
plus désastreux et le plus humiliant épisode de notre histoire nationale (ler septembre 1870). Après sa défaite à Reischshoffen (6 août) , défaite qu'il eût pu éviter peut-être en s'assurant avec plus de soin de la force des troupes ennemies qu'il avait devant lui, le maréchal de Mac-Mahon battit en retraite sur Saverne avec les débris de son corps d'armée {1er corps), au milieu du plus épouvantable désordre, abandonnant k l'ennemi cette redoutable ligne des Vosges qui ne furent pas pour lui les Thermopyles de la France. Il arriva dans cette ville le ? au matin, et le soir les restes de son année eurent à peu près fini de le rejoindre. Ainsi, le premier acte du drame terrible qui allait se jouer se terminait pour nous par une catastrophe et par la perte de l'Alsace. Le 8 août, à minuit, le ^r corps continua sa retraite sur Sarrebourg, tandis que la division Guyot de Lespart, qui s'était admirablement comportée dans la lutte, se ralliait au 5^ corps (de Failly), qui battait également en retraite. Le 15, Mac-Mahon arriva k Joinville, et le 17 il atteignit entîu le camp de Châlons, où se rendaient de toutes parts des renforts fournis par les dépôts des régiments qui formaient son corps d'armée. On sait que le comte de Palikao, alors ministre de la guerre, avait résolu de constituer à Chàlons une seconde armée distincte de celle de Metz, restée aux ordres du maréchal Bazaine ; cette seconde armée devait comprendre les trois corps en retraite, ler^ 5e et 7*, et un nouveau corps, le 12e, au commandement duquel était appelé le général Trochu.
Le 5e corps, commandé par le général de Failly, aide de camp de 1 empereur, et dont la division Guyot de Lespart avait seule pris part k la bataille, opérait sa retraite en même temps que le l^r corps, en suivant une marche presque parallèle dans la direction du sud-ouest. Il était suivi de près par les troupes allemandes lancées k la poursuite de nos troupes; néanmoins, il put échapper k leur atteinte, franchit la Meuse le 15 août, près de Montigny, gagna Chaumorit le 16 et arriva enfin k Châlons le 19, deux jours après le ler corps.
Quant au 7« corps, commandé par le général Ft:lix Douay (encore un aide de camp do l'enipereurj, tandis que sa iro division (Conseil-Dumesnil) prenait part k la bataille avec le ler corps, les trois antres recevaient l'ordre de se concentrer k Belfort, d'où elles se portèrent sur le camp de Chàlons pour y arriver le 22. Ainsi, ce Jour-lk, tous les éléments de la nouvelle armée se trouvèrent réunis sur le mémo point. Le ministre de la guerre, comte de Haiikao, dont l'activité fut réellement remarquable en cette circonstance, s'oci.'upa aussitôt du les réorganiser et de compléter leurs efiectifs on incorporant des jeunes soldats des nouvelles lovées, ainsi que des soldats libérés et rappelés sous les drapeaux.
Le 120 corps, dont nous avons parlé plus haut, était formé des troupes envoyées de Paris et comprenait trois divisions d'infanterie, dont une superbe division d'infanterie de manne, plus une division de cavalerie. Co eori^, place d'abord sous les ordres du général Trochu, fut ensuite confié au général Lebrun, nuire aide do camp de l'einporour, tandis que le gênerai Trochu était appelé au gouvernement do Paris. Lo l2o corps présentait un elfectif total d'environ 45,000 hommes, ot ruriiioo de ChiMons entière un ell'octif de 140,000 k 145,000 hommes.
Jetons mainieiiant un coup d'ooil sur les armées atlemiiinlea. Los troupes ennemies qui foulaient le sol do la Franco utaient divisées Cl) trois armées. La promi> re, sou» les ordre.n du gênerai Sleinmotz, utjtii composée dos 7e ot S*-' corps, des If pi 30 diviKiuiiH do cavalerie,et coinptait01,00ûhommo!i. Laduuxiemo année, conimaiidon par lo prince Frédéric - Chitrlos, comprenait la gurdu royale (iloux divisions d infunterio et une do cavnleri''), les 3e, 40, 0^, 10* el 12« corps (ce dernier saxon), ainsi que les &• et 0« divisioOA de en-
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Valérie; en tout 206,000 hommes. La troisième armée, sous les ordres du prince royal, comprenait les 5e et lie corps, deux divisions de cavalerie, le ict et le 2^ corps bavarois, le corps combiné badois-wurterabergeois, une division active wurtembergeoise et une division active badoise ; en tout 180,000 hommes. Ces trois armées présentaient un total de 447,000 hommes et 1,194 bouches k feu, tandis que les forces françaises ne s'élevaient qu'à 300,000 ou 310,000 hommes au plus. Nous empruntons ces détails et beaucoup de ceux qui vont suivre à l'excellent ouvrage publié sur la campagne de 1870-1871 par le colonel allemand Borbstaedt, rédacteur du Militair Wochenhlatt, ouvrage traduit en français par le capitaine d'élat-major Costa de Serda.
Les autres corps de l'armée allemande qui ne figurent pas dans les effectifs que nous venons de présenter étaient restés en Prusse; mais ils n'allaient pas tarder à venir prendre part k la lutte.
Nous n'avons à nous occuper, pour le moment du moins, que de la troisième armée, celle du prince ro3-al, dirigée d'abord sur Paris, puis sur l'armée de Mac-Mahon. Tandis que les deux premières armées allemandes prenaient Metz et l'armée de Bazaine pour objectifs, celle du prince royal franchissait les Vosges sur cinq colonnes, marchant k peu près k la inème hauteur et constamment reliées les unes aux autres, de manière k être toujours en mesure de se prêter un mutuel appui, précaution indispensable à la guerre, et dont nos généraux venaient de payer l'oubli par une double et douloureuse défaite. L'ennemi ne rencontra aucune résistance dans les déliles des Vosges, où elle eût été si facile; mais l'armée de Mac-Mahon était trop en désarroi pour qu'il crût pouvoir s'opposer k la marche de l ennemi. La retraite des Français fut si précipitée qu'ils négligèrent de détruire les tunnels de Saverne et de Phalbbourg, circonstance qui fut très-favorable k l'ennemi; mais en même temps nous gagnions sur lui une avance de trois marches, ce qui fournissait k nos divisions le temps de se rallier plus complètement. Toutefois, le prince royal ne poursuivait pas directement sa marche sur Paris ; dans l'ignorance où l'on était au grand quartier général allemand des véritables intentions de Mac-Mahon, ne sachant pas s'il se rabattrait sur Châlons pour couvrir la capitale, ou s'il se porterait k la rencontre da Bazaine pour opposer la masse des troupes françaises k celle des ennemis, le prince avait reçu l'ordre de manoeuvrer de manière soit k porter secours a la première et à la deuxième armée si son intervention était nécessaire, soit, si ces deux armées étaient victorieuses sous Metz, k reprendre énergiquement sa marche sur Paris.
Le 19 août, le grand quartier général allemand décida la création d'une quatrième armée, destinée k opérer entre Châlons et Paris conjointement avec la troisième, dont elle devait former l'aile droite. Cette quatrième armée, dite armée de la Meuse, se composait de 6 divisions d'iiifanierie et 4 divisions de cavalerie, soit 82 bataillons, 120 escadrons et 48 batteries ; dans ces troupes était comprise la garde royale, qu'on avait tirée de l'armée de Metz. Cette armée était placée sous les ordres du prince royal de Saxe, qui mit aussitôt ses troupes en mouvement, tandis que la troisième armée se remettait eu marche et commençait k franchir la Meuse lo 20 août, pour se porter sur Pans. Mais le prince royal ayant reçu la nouvelle que Mac- Mahon avait utrigé son armée sur Reims, il modifia aussitôt sa marche de manière k se porter sur les derrières de l'armée française. C'était l'admirable organisation du service de la cavalerie allemande qui permettait si bien au général ennemi de se tenir au courant de toutes nos opérations. Tandis que tous les mouvements de reniiemi étaient si savamment combines et si habilement exécutés, examinons le contraste que presonii»'* lo quartier général français.
Après avoir quitté l'armée do Bazaine, k Metz, dans la matinée du 16 août, l'empereur arrivait au camp de Chùloiis le 17 à cinq heures du matin. Le général Trochu, qui, comme commandant désigné du lï» corps, se trouvait au camp, se rendit a la gare des qu'il eut appris l'arrivée de remporeur. ■ Jo lu trouvai, dit-il, assis sur un tabouret; je lui serrai lu iimîii cordialement, coniino je le ferais encore, et l'on a dit que je l'avais embrassé. Pourquoi ce récit ridicule ? • Dans le cours de cette même juuriieu eut lieu chez l'emporeur un conseil ue guerre, où l'on arrêta des résolutions de la plus bnuiu importance al qui accusaient en même temps, d'uno manière éclatante, l'étal de perplexité et d'iiidécision dans lequel se Irouvaienl les chefs de rarmeo française. Mais ici, pour donner k notre récit un cachet do vérité irrécusable, nous allons laisser la parole a ceux mêmes qui prirent part k ce conseil do guerre. Voici cominoiit s'exprima lo maréchal Mac-Mahon devant les membres du tribunal, lors du pro- Ciss intente par lo goneral Trochu au Figaro en février 1878 :
I Jo SUIS arrivé k Chtklons le 17 août. Sur les neuf heures, remperciir ino lit dcmninirr. Il était otiibli devant I- >>n .. i.. ■- . .'uoral. Il r^iUMiii avec lo prn "loral
Trochu, le gônonil ."^ •' ï*'^r-
ihaul. Quand jiirn .\rtpolcon
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disait k l'empereur qu'il craignait tine révolution à Paris et que le général Trochu était, k son avis, le seul homme en état d'arrêter ou de prévenir cette révolution. Cette appréciation parut étonner l'empereur. Il me fit signe de venir lui parler eo particulier. lime demanda alors mon opinion. Je lui dis que je tenais le général Trochu pour un homme de cœur et d'honneur et qu'il pouvait avoir en lai la confiance la plus entière. C'était ma conviction intime... Le général Trochu demanda de ramener k Paris les 18,000 mobiles (qui avaient fait acte d'indiscipline au camp quelques jours auparavant), ce qui surprit l'empereur et ne lui plaisait pas trop. Il y consentit k la fin, en mettant pour conditiou que les bataillons de Belleville et de Montmartre, quartiers dangereux, seraient envoyés en garnison dans le Nord. »
De son côté, le général Berthaut déposait ainsi :
< Le 17 août, j'assistai au conseil de guerre. L'empereur me demandamon avis sur le camp de Châlons. Je répondis que ce n'était pas Ik une position défensive. Il m'imerrogea encore sur la garde mobile de la Seine. Je répondis que ces bataillons, quoiqu'en très - grande partie excellents et prêts à faire leur devoir au feu, comme ils l'ont prouvé, du reste, pendant le siège, ne paraissaient pas encore assez instruits et formés. D'ailleurs, la plupart n'avaient pas encore reçu d'armes. Ils n'ont été armés que plus tard, au camp de Saint- Maur. Le 26 août, au camp de Saint-Maur même, six bataillons n'étaient pas encore armés. Je proposai donc d'envoyer la garda mobile comme garnison dans les places fortes, pour se former complètement et arriver à pouvoir combattre sûrement l'ennemi en rase campagne. L'empereur me dit alors qu'en ce cas, et s'il fallait se priver de leur présence, il valait mieux envoyer les gardes mobiles k Paris. C'étaient la leurs foyers, ils auraient plus d'ardeur à les défendre. »
Dans la déposition du g'^néral Schmitz (chef d'état-major du général Trochu), nous trouvons k relever les paroles suivantes :
• Je fus un de ceux qui conseillèrent k l'empereur de nommer le général Trochu gouverneur de Paris. Je lui disais : Vous vous
> abriterez sous sa popularité ; autrement vous » auriez l'air d'avoir abdiqué. — C'est vrai,
• repondit-il ; j'ai abdique de lait. ■ Le prince Napoléon se récria et dit qu'à son avis l'empereur devait retourner à Paris. < Sa place
■ est Ik, disait-il, et si nous tombons, il faut » tomber comme des hommes. • L'empereur termina la discussion en disant : t Donc, voilà
> que j'ai trois décrets a signer : le décret
■ Mac-Mahon, le décret Trochu et le décret
• de la garde mobile. ■ J'ai entendu parler depuis d'accoLide, d'embrassade au moment du départ; ceci est parfaitement ridicule et n'a pas eu lieu. D'ailleurs, uous devions nous revoir encore à trois heures du matin. •
Rappelons enfin, pour compléter l'analyse de cette scène étrange, quelques paroles du général Trochu :
• Le prince Napoléon dit à l'empereur : t Vous avez bien abdiqué le gouvernement ak Paris; vous avez hier abuiqué le com- » mandement de l'armée à Metz; il no vous
• reste plus qu'à passer en Belgique, a Lkdessus, il engagea l'empereur à ressaisir le pouvoir à Pans. • Nous devons tomber en
• hommes, ■ dît-il, et il me proposa comme gouverneur de Paris. C'est k ce moment que j'ai accompli mon idéal de sacrifice. Moi qui avais combattu l'organisation el le système, j'ai accepte, L'Empire me puraissait complètement perdu. J'ai accepté, j'ai du : ■ Si vous
> croyez que jo puisse être utile à l'Empire et
■ au pays, je suis prêt k partir aujourd'hui même. ■ LMnpereurdit qu il ne partirait que le lendemain. »
Ainsi, en face de l'invasion, un conseil de guerre no s'occupe pas des moyens d'arrêter l'euneini ; non, il faut avant tout quo Louis Bonaparte, cet être inepte qui fut lo mauvais génie do l'armée do Châlons, ressaisisse le pouvoir k Pans; il faut prévenir la révolution que tant de crimes el d'incapacité ont rendue inévitable. Quel contraste avec le quartier général allemand I ■ Sur la rive gaucho du RUin, dit le gênerai de Wimpifen oans son livre sur Seditn, ce ne sont que cris, chants, tumulte; la A/arseiilaise retentit jusque dans le palais impérial.
a L'imprévoyance règne partout; partout aussi la négation des principes les plus élémentaires, des précautions les plus simples, en do SI graves circonstances. Des «tatsmajors nombreux dont presque aucun dos officiers ue connaît la langue de 1 ennemi ; pas do documents, pas de caries, quoique le Dépâl de la guerre en regorge.
a Sur la rive droite du Rhin, au contrAÎre, le calme, la discipline rigide, rigoureuse, iudoxiblo; des généraux sérieux, des olficion inslruils, parlant la laii(^ue lriinçai>(-; des cartes excellentes du puya k envahir; dos notions certaines sur le* force» ue l adver- Buir«; de jeunes princes, généraux éprouves, ayuut dejk guide avec inielligenco tir» armées ; un souveram qui ne comiuando que nomin.^lemenl et laisse à son ehel d él*Jnmjor, homme du pins haut meril*', le «oin de diriKcr les opèrmi-'ns. no rherchanl pa« »
diriger faire croire guerre ; r leur d uiM Ce qui ï
un foudre de Inve à le tiAU-
dci r&ila «Ter
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la plus éclatante nettetô, c'est que Napoléon III a été dès le principe la cause de la catastrophe de Sedan. Lui rentrant dans Paris après nos premiers désastres, c'était la révolution immédiate; le comte de Palikao et l'impératrice elle-même le comprenaient bien , et voilà pourquoi Mac-Mahon reçut l'ordre de chercher à rejoindre Bazaiui-, au lieu de ramener son armée sous les murs de la capitale, comme il en avait l'intention; mais Napoléon restant attaché, cramponné îî l'armée de Châlons, comme le boulet uu pied du forçat, c'était la catastrophe inévitable ; car cet homme, frappé d'uno lléirissure d'incapacité en plein Corps législatif, s'obstinait k jeter le poids de sa volonté dans la balance, comme pour réagir contre l'humiliante situation qui lui était faite, et qu'il était forcé d'accepter en frémissant do honte. On trouve la trace de ces sentiments dans une brochure publiée au mois d'octobre 1870 sous son inspiration : « Les ministres semblaient craindre de prononcer le nom de l'empereur, et celuici, qui avait quitté l'armée et ne s'était dessaisi du commandement que pour prendre en main les rênes de l'Etat, se vit bientôt dans rimpossibilité de remplir le rôle qui lui appartenait... Il ne lit aucune opposition. Il ne pouvait entrer dans ses vues de résister uu Kouvernement de la réj^ente, laquelle (c'est 1 auteur do la brochure qui parle) montrait autant d'intelligence que d'éuerj^ie au milieu des plus grandes difficultés , quoiqu'il vit que son action s'etfuçait complètement, soit comme chef de gouvernement, soit comme chef d'armée. Il se décida à suivre de sa personne les mouvements de l'armée, sentant bien cependant que, s'il ^ avait des succL's, tout le mérite en serait attribué, comme de juste, au général en chef, et que, en cas de revers, on ferait retomber la responsabilité sur le chef de l'Ktui. «
On ne saurait être plus niaisement na!f ; assurément, en cas de succès, personne n'aurait eu la pensée d'en faire honneur à un homme aussi profundéiimnC inepte dans les choses de la guerre, et, en cas de revers, on ne piiuvait manquer d'en faire retomber la responsabilité sur l'auteur de tant de calamités. Mais, l'épétons-le, quelle juste et terrible expiation subissait alors celui qui avait parlé en maître absolu à un grand peuple pendant dix-huit ans et qui se voyait exclu tout à la fois, et par les siens mêmes, du po uvoïr politique et du commandement militaire 1
Le maréchal de Mac-Mahon se trouvait, de son côté, dans une situation des plus faus> ses et des plus embiirrassantes : tiraillé entre trois volontés, celle de liazaine, sous les ordres duquel il commandait en chef l'armée de Châlons, celle du ministre de la guerre et celle de l'empereur, qui ne cessa d'exercer une intluence désastreuse à laquelle le maréchal ne sut pas se soustraire. Sou expérience militaire lui faisait entrevoir le danger d'une marche au nord pour rejoindre Bazaine, et il voulait ramener son armée sous les murs de Pans; mais comme il traînait l'empereur à sa suite et que le gouvernement ne voulait à aucun prix que celui-ci reparût dans la capitale, Mac-Mahon dut exécuter un mouvement qu'il condamnait absolument. Ce furent donc des considérations purement politiques, dynastiques, et miUenieut stratégiques, qui déterminèrent cette fatale campagne. Au moment mém'^ où Muc-Mahon allait se mettre eu inarche sur Paris, le 19, marche qui s accordait aussi avec les désirs de l'empereur, il recevait du ministre de la guerre une dépêche qui lui tit suspendre sou mouvement. A en croire le comte de Palikao, la révolution était imminente si l'empereur rentrait dans Paris, courbé sous le poids de ses défaites, au milieu d'une population humiliée et irritée. L'opinion publique s'apprêtait à juger sévèrement le maréchal s'il abandonnait Bazaine à ses propres forces; il fallait donc à tout prix tenter de le dégager. Mac-Mahon dut céder, malgré ses répugnances, et exécuter le plan de Palikao. Les dépêches suivantes indiquent bien dans quelles perplexités il se trouvait.
• Maréchal Mac-Mahon à maréchal Ba~ zaiue. Camp de Cliâlons, 19 août 1870. Si, comme je le crois, vous êtes forcé de battre en retraite très-prochaiuement, je ne sais, à la distance où je me trouve, comment vous venir en aide sans découvrir Paris. Si vous
;n jugez autrement, faites-le moi connaître. ■
• Maréchal Mac-Mahon au ministre de la guerre^ 19 août 1870. Veuillez dire au conseil des ministres qu'il peut compter sur moi et que je ferai tout pour rejoindre Bazaïiie. •
■ Maréchal Mac-Mahun au ministre de la guerre. Camp de Chàlons, 20 août 1870. Je ne sais pas quelle direction prendra le maréchal Bazaine. Je reste donc dans mon camp, bien que je sois prêt à marcher, jusqu'à ce que je sache s'il va au nord ou au sud. ■
Cependant, ce même jour 20 août, Mac-Mahon commençait son mouvement sur Reims, de sorte que le lendemain au matin le camp de Châlons était complètement évacué. Le soir, un escadron de dragons mit le feu aux tentes et aux baraquements, qui furent complètement consumes. On n'avait pas voulu les laisser tomber au pouvoir des Prussiens, dont l'arrivée était imminente. D'après le plan conçu par le comte de Palikao, le maréchal devait pousser rapidement sur Dun, y franchir la Meuse avant l'entrée en ligne contre lui de l'armée du prince royal, tour-
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ner la première armée ou la surprendre dans ses cantonnements et donner la main à Bazaine, puis, réuni à l'armée du Rhin, culbuter successivement les armées prussien nés. ■ Mais, dès le premier jour de son mouvement, dit le général de Wimpffen, l'empereur, pesant sur les déterminations du duc de Magenta, porta ce dernier à rétrograder. Le maréchal de
I Mac-Mahon, n'osant toutefois se décider soit à reprendre sa marche sur Metz, soit à con-
I trevenir à ses instructions en se dirigeant sur Paris, s'arrêta, télégraphia pour deinan-
! der au ministre ce qu'il devait définitivement faire et perdit le temps le plus précieux. Le comte de Palikao, qui croyait le prince de Prusse distancé, fut pris d un désespoir profond en apprenant les indécisions du maréchal. Il se rendit chez l'impératrice régente,
< pour lui signifier que, si l'ordre donné au maréchal de so porter sur Metz n'était pas exécuté immédiatement, il afficherait dans toute la Franco que l'empereur était la cause des désastres qu'il prévoyait devoir résulter forcément des retards apportés à la réunion des deux armées, »
Les ordres les plus précis furent donc de nouveau adressés au maréchal de Mac-Mahon; mais vingt- quatre heures étaient perdues, et le maréchal n'allait pas donner à son armée une impulslo^i assez vigoureuse pour réparer ce retard. Kt cependant le prince royal accourait à marches forcées sur son flanc et ses derrières. Le 20 août, sa première ligne franchissait la Meuse et s'avançait sur la Marne en trois grosses colonnes; il avait son quartier général à Vaucouleurs. En même temps, l'année de la Meuse (prince de Saxe) se trouvait en mesure de commencer son mouvement. Après avoir laissé ses troupes séjourner dans leurs cantonnements le 21 et le 22, le prince royal reprit sa marche sur Ch&lons le 23. Le lendemain, sa cavalerie lui apprit l'évacuation du camp de Chàlons, tandis que des lettres interceptées lui faisaient connaître que l'armée française s'était portée sur Reims. Il modifia aussitôt son ordre de marche eu conséquence et fit prendre à ses troupes une position plus concentrée. Quant à Mac-Mahon, il restait immobile à Reims pendant les journées du 21 et du 22, perdant ainsi de plus en plus l'avance qu'il avait sur le prince royal. Il est vrai que cette halte avait son utilité, en ce sens qu'elle permettait au maréchal de rendre à ses troupes un peu d'homogénéité. En même temps, il télégraphiait à Paris qu'il commencerait le 23 son mouvement sur Montmédy, puis il adressait simultanément aux commandants des places de Verdun et de Monlmedy, ainsi qu'au maire deLonguyon, une dépêche qu'il les invitait à faire parvenir au maréchal Bazaine, et par laouelle il l'informait qu'il était à Reims, qu il allait commencer son mouvement sur Montmédy, qu'il comptait arriver sur l'Aisne le 24 et qu'alors il opérerait d'après les circonstances pour venir au secours de Bazaine. Dans son Rapport sommaire sur les opérations de l'armée du Mhin, Bazaine prétend qne cette dépêche ne lui parvint que le 30 août; mais l'auteur de l'excellent ouvrage : MetZj campagne et négociations^ par un officier supérieur de l'armée du jRhin, établit, au contraire, qu'elle lui fut remise dès le 23. Toutefois, Mac-Mahon avait déjà perdu bien du temps pour cette opération, dit l'auteur allemand que nous avons déjà cité, opération «qui ne pouvait avoir quelque chance de succès qu'autant qu'elle serait dirigée avec une infatigable énergie et une grande rapidité à travers l'Argonne sur Verdun , cour attaquer l'armée de la Meuse avec des torces supérieures et la refouler avant que la 3e armée, encore trop éloignée, fut en mesure d'accourir à son aide. En se portant sur Reims, le maréchal s'était écarté d'une marche de la ligue directe de Metz par Verdun ; il se décida donc à faire surveiller seulement l'Argonne, pendant qu'avec toute son armée il passerait au nord des montagnes pour se porter sur Montmédy.
» En faisant choix de cette ligne d'opération, il est vrai que l'on remédiait un peu au danger d'être attaqué en flanc par la 3e armée pendant l'exécution du mouvement et avant d'avoir pu refouler l'armée de la Meuse; mais, d'autre part, on courait au-devant d'un péril beaucoup plus grand : celui d'être acculé à la frontière belge en cas d'échec. ■
Le colonel Borbstaedt fait ensuite ressortir les fautes du commandement et la désorganisation de notre service d'intendance. Le maréchal, dit-il, possédait une nombreuse cavalerie qui lui aurait aisément permis de pousser au loin, dans toutes les directions, des divisions isolées pour dérober à l'ennemi les mouvements de son armée et pour se procurer en même temps des renseignements exacts sur les opérations des troupes allemandes. Cependant il n'en fit rien; seules, les deux divisions de réserve de cavalerie furent d'abord envoyées dans ce but sur les deux ailes; quant aux autres divisions, elles continuaient, comme par le passé, à demeurer à la disposition de leurs commandants de corps, de telle sorte que, sur aucun des points du théâtre des opérations, on ne sut tirer parti de la grande supériorité numérique de la cavalerie française.
Quant au service de l'intendance, il fut réellement déplorable; ainsi, on n'avait pas pris soin d'échelonner des magasins sur la
t route que notre armée devait parcourir; on
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les avait accumulés k Rethel, de sorte quo Mac-Mahon se vit contraint d'appuyer plus au nord, vers cette ville, perdant de nouaeau une journée pour son véritable mouvement vers le nord-est. Son ordre de bataille pendant cette marche était ainsi disposé : les 5* et 7» corps occupaient la droite, le ler le centre et le 12e la gauche. L'empereur, ainsi que sa maison, se tenait avec Je !«' corps, et plus d'une fois l'interminable file de ses bugages devait contrarier et suspendre les mouvements de nos troupes; infanterie, cavalerie, artillerie, trains d'équipage, tout devait s'arrêter pour permettre aux fourgons de Sa Majesté de circuler librement ; et, pendant ce temps-là, l'ennemi précipitait sa marche et faisait jusqu'à 10 lieues par jour, pendant que nous , nous ne faisions en moyenne que 15 à 20 kilomètres. Le 25, l'armée et le quartier général firent séiour de nouveau ; le 5» corps alla prendre l'avantgarde. Plus Mac-Mahon avançait, plus il sentait instinctivement qu'il courait à sa perte; aussi de nouvelles tergiversations se produisirent, amenées surtout par l'ingérence de Napoléon dans le commandement. Un n'excusera jamais M. Mac-Mahon de n'avoir pas su se soustraire à cette inepte tutelle : il n'y a pas de considération de convenance qui tienne devant le salut d'une armée et les plus sacrés intérêts du pays. Or, l'empereur commandait encore en réalité, il communiquait directement avec le ministre de la guerre, comme le prouve cette dépêche du comte de Palikao, datée du 27, onze heures du soir, et adressée personnellemeat à l'empereur :
« Si vous abandonnez Bazaine, la révolution est dans Paris et vous serez attaqué vous-même par toutes les forces de l'ennemi... ■
Toujours le même refrain.
On sait bien qu'en agitant aux yeux de Louis Bonaparte le redouuible fantôme de la révolution, on obtiendra de lui la docilité la plus complète. C'est l'impératrice qui dirigeait toute cette intrigue par l'intermédiaire de son favori Palikao ; cette Espagnole néfaste a fait autant de mal à la France que celui qui, ayant déjà reçu le surnom d'Homme du 2 décembre, allait y ajouter cet autre : Homme de Sedan.
Mac-Mahon continua donc son mouvement, mais en lui imprimant une nouvelle direction vers le sud-est. « Cette marche vers le sudest, dit le général Wimpfl"en, après celle de la veille vers le nord-est, ne se comprend plus. Si l'on voulait franchir la Meuse au nord de Dun et si l'on se rapprochait dans ce but de Mouzon et de Sedan le 26 août, pourquoi s'en éloignait-on le 27 en descendant vers le sud? Si le mouvement sur le sud était dangereux le 26, à plus forte raison l'était-il le 27, puisque l'ennemi avait gagné vingt-quatre heures que l'on semblait prendre à lâche de faire perdre à l'armée de Châlons. Ou eût dit vraiment que le but à atteindre était d'annihiler toute l'avance que nous pouvions avoir. »
Le 27 août, en effet, l'avant-garde du prince de Prusse n'était plus séparée de la nôtre que par quelques kilomètres. Nous n'avions plus que le temps strictement nécessaire, et en forçant la marche, pour devancer les Allemands au passage de la Meuse. Déjà, par sa droite, l'armée du prince de Saxe était en mesure d'arriver en temps utile sur cette rivière pour faire face au mouvement de Mac-Mahon ; elle devait chercher à l'arrêter par d'habiles manœuvres, jusqu'à ce que l'année du prince royal pût venir prendre part à l'action décisive. Ce même jour, 27 août, une reconnaissance offensive exécutée par le I2e chasseurs à cheval et le 4*^ chasseurs d'Afrique amena une rencontre avec les cavaliers ennemis à Buzancy. Dans cet engagement, qui ne fut d'ailleurs qu'une simple escarmouche, le colonel de Laporte , du 12e chasseurs, fut blessé et pris par les Saxons, qui, de leur côté, eurent 9 morts et 21 blessés. Le 5e corps crut alors devoir rétrograder parla route suivie le matin, mouvement qui nous faisait perdre encore une journée précieuse. Il alla bivouaquer à Chàtillon, à 5 kilom. sud-est du Chêne, ou ( se tenaient le ler corps et le quartier général. Mac-Mahon, sachant que la roule vers la Meuse était coupée au sud par l'ennemi, ne pouvait ignorer le danger que son armée allait courir s'il ne modifiait aussitôt sa marche pour remonter vers le nord-est, afin de franchir la rivière vers Mouzon ou vers Sedan. Le maréchal tâtonna, hésita; il flairait ie piège, et pour la dernière fois il s'adressa au ministre de la guerre, qui lui répondit par un nouvel ordre de marcher en avant. Pendant ce temps-là, les corps français piétinaient sur place. Ainsi, le icr corps ne parcourut que 12 kilomètres dans la journée du 27 pour se rapprocher de Mouzon ; le le 120 suivait ; le 1^ fit à peine 8 kilom., pour se rendre de Vouziers à Quatre-Charaps, tandis que le 5e redescendait vers Buzancy, sans doute pour contenir les Allemands, et devenait par conséquent arrière-garde de l'armée au lieu d'avant-garde qu'il était auparavant. Dans la journée du 28, plusieurs de t,es régiments, entre autres le 17e de ligne, eurent un assez vif engagement à Chaïupy avec les troupes allemandes, qui défilèrent toute la nuit suivante dans la direction de Buzancy à Stenay, à 4 kilomètres de nos colonnes. Le 30, à quatre heures du matin, le
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5^ corps arrivait à Beaumonl, ayaut parcouru 10 kilomètres en huit heures. Le soir de ce même jour, le 7* corps se tenait à Oches, à 4 kilomètres de Beaumont; le lef corps, au centre, était k Raucourt, à 10 kilomètres d'Ot-hes, ayant le 12* corps prés de lui à gauche. Ainsi, en plusieurs jours, l'armée irançaise avait franchi un espace de e à 8 lieues, tandis que la lourde armée allemande faisait 40 Kilomètres par jour et résolvait le difficile problème d'exécuter, au nombre de près de 200,000 hommes, une gigantesque Conversion a droite pour nous devancer au point décisif. De son côté, l'armée de la Meu»e devait se porter le 30 sur Beaumont, pendant que le prince royal ferait avancer sa droite dans la même direction et appuierait avec deux corps l'attaque exécutée sur le 50 corps par l'armée de la Meuse. Ce double mouvemeul fut accompli avec la plus grande précision, en sorte que la jonction des deux armées s'opéra à heure fixe, pour ainsi dire. Le corps du général de Failly allait être assailli par 35,000 Prussiens et une artillerie formidable; assailli, disons-nous , et de plus surpris comme ja* mais armée ne le fut, Les régiments, les brigades, les divisions étaient arrivés à Beaumont sans ordre et s'étaient établis à la hâte autour de cette petite ville, comptant les uns sur les autres et sans forjner de grand'gardes. Nos gén<;raux se savaient en contact avec un ennemi vigilant et résolu, et pas une reconnaissance ne fut exécutée, comme si nous avions été à 100 lieues de 1 armée allemande.
A huit heures du maUn, une distribution de pain fut annoncée aux soldais pour une heure de l'après-midi; ils crurent dès lors qu'ils n'avaient rien à redouter de l'ennemi, et ils se mirent à démonter et à nettoyer leurs armes, comme ils l'eussent faitau camp de Châlons en pleine paix. A neuf heures, le général de Failly réunit ses commandants de divi:>ion, et l'on se communiqua quelques renseignements tendant à faire croire que l'ennemi avait renoncé à poursuivre le 5® corps et qu'il continuait sa marche sur Stenay dans l'intention d'y franchir la Meuse. 11 fut donc décidé que le corps d'armée ne commencerait qu'à midi son mouvement vers Mouzon. Par une inqualifiable négligence, notre cavalerie n'avait rien fait pour éclairer le pays boisé situé au sud de Beaumont et pour s'assurer ai l'ennemi se dirigeait réellement sur Stenay. Dans sa brochure justificative sur les Opéralions et marches du 5e corpsj le général de Failly cherche à se disculper de sa coupable incurie en prétendant que les reconnaissances ne lui avaient signalé l'ennemi nulle part; mais il devait savoir, pour en avoir déjà fait la triste expérience, que la méthode des Prussiens consistait à se replier la nuit, à se reporter en arrière pour attendre, sans se montrer, que les reconnaissances prescrites par notre service en campagne et faites toujours à heure fixe fussent passées pour reprendre leurs positions. Cependant on commençait à recueillir quelques vagues renseignements sur l'approche des Prussiens, et on se bâta d'en prévenir le général de Failly, qui déjeunait chez le maire avec la plus complète tranquillité. > Bahl s'écria-t-il, on les voit partout. ■ Et il ne se dérangea pas. L'abbé Emmanuel Domenech, dans son Histoire de la campagne de 1870- 1871, prête au général un propos beaucoup plus grave encore; à la nouvelle de la présence des Prussiens, il aurait repondu : « Ahl bah I nous leur avons tué hier assez de monde, ils peuvent bien nous mettre aujourd'hui quelques hommes hors de combat. Allons, débouchons une bouteille I ■ Et l'auteur ajoute : t Ces faits nous parurent si monstrueux, que nous ne nous décidâmes aies eoregislrer qu'après quinze jours d'enquêtes et de contre-enquêtes. ■
A midi et demi, au moment où l'avantgarde du 5e corps allait se mettre en route, une batterie prussienne, tranquillement installée sous bois, lançait uu premier obus sur nos malheureux soldats, occupés à nettoyer leurs fusils et à faire la soupe. ■ il faut renoncer, dit un témoin attriste de cette scène, M. Defourney, curé de Beaumont, à décrire l'effet produit par ce premier coup de canon, le desordre, le pêle-mêle effroyable de cris, de chevaux, d'attelages de toute sorte, qui s'agitaient, se croisaient, se heurtaient, se confondant, cherchant à se frayer uu passage. »
Nous empruntons le récit de la bataille à l'écrivain allemand que nous avons déjà cité.
€ Conformément aux ordres donnés, le mouvement convergent de l'armée de la Meuse commençait à dix heures; ou ne trouvait de résistance nulle part, on ne rencontrait pas même une seule reconnaissance française. A midi trois quarts, les têtes de colonnes de l'aile droite atteignent la ferme de Belle-Tour; peu après, les têtes des 1^ et 8e divisions d'infanterie débouchaient également de la forêt à l'aile gauche.
• Les troupes françaises établies dans leur camp au sud de Beaumont s'y livraient au repos le plus complet, et, quelque incroyable que cela puisse être, elles n'avaient aucune idée de l'orage imramentqui allait fondre sur elles. Les soldats faisaient leur soupe, les chevaux étaient en partie à l'abreuvoir, quelques vedettes seulement veillaient à la secu-
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lité du camp. Il en résultait que les 7o et 8^ divisions, sortant de la forêt et se précipitant sans perdre un instant sur le camp éloigné de 3,000 pas îieulement, surprenaient de la manière la plus complète les troupes qui s'y trouvaient. (Suivant M. Jules Claretie, les Prussiens ont dit depuis qu'en apercevant de loin, dans ce bas-fond, ce fourmillement humain, ils avaient d'abord cru à. une foire de village, à un rassemblement de paysans.) Les obus prussiens et saxons, qui Tiennent éclater dans le camp, y sèment la plus soudaine des alarmes. Tout le monde court aux armes; mais déjà l'infanterie prussienne avait pénétré au milieu des tentes et mettait en fuite les détachements isolés rassemblés à la hàle. L'artillerie française n'avait pas eu le temps d'atteler ses pièces, qu'elle se voyait forcée d'abandonner; toutes les tentes, tous les bagages et de nombreux approvisionnements restaient aux mains des vainqueurs. Les débris de la division, traversant Beaumont dans le plus affreux désordre, s'enfuient vers les hauteurs du nord, où se trouvaient les trois brigades formant le reste du 5« corps. Celles-ci, qui venaient déjà de commencer leur mouvement sur Mouzon, prennentimmédiatementposition entre Yoncq et la Meuse, et mettent toute leur artillerie en batterie sur le dos du terrain qui monte en pente douce de Beaumont vers le nord.
« Il s'engage d'abord une violente canonnade à laquelle prennent part également deux batteries lourdes saxonnes, qui s'étaient avancées sur la hauteur au sud-est de Beaumont. En même temps, à l'extrême droite, le lOO^ régimeut d'infanterie était lancé vers Letanne et occupait ce village dans lequel de l'infanterie ennemie s'était montrée.
■ L'armée de la Meuse se porte en avant pour attaquer la forte position de l'adversaire au nord de Beaumont, la ge division l'abordant de front, les 7e et 23^ divisions marchant contre l'aile gauche qui s'était assuré un excellent point d'appui en occupant fortement le bois Givodeau, pendant que le 1er corps bavarois, dépassant Sommauthe, arrivait en ligne k la gauche et menaçait la droite de la position française.
■ Après que le tir convergent et bien supérieur des pièces saxonnes et prussiennes eut réduit :ui silence l'artillerie française, le général de Failly se voyait dans la nécessité de battre de nouveau en retraite, en laissant une forte arrière-garde dans le bois Givodeau. Toute l'artillerie allemande se metalors en batterie sur les hauteurs au sud et k l'e^t de Beaumont, d'où elle canonne vigoureusement les colonnes ennemies, oui subissent des pertes considérables : le désordre augmente de plus en plus et la retraite finit par une fuite désordonnée. Seule, l'arriére-garde établie au bois Givodeau tient ferme.
■ Vers quatre heures, la canonnade ayant cessé de part et d'autre depuis près d'une heure, les avant-gardes des 7» et 23« divisions reçoivent l'ordre de se porter cont»e ce bois. L'avant-garde de la 23^ division, ^ui avait a franchir une pente rapide, n'attemt la lisière que quand l'avant-garde de la 7e division l'a dejk enlevée ; mais une fois sous bois, le cotnbat n'avance plus que fort lentement, de sorte qu'on y appelle également l'avantgarde saxonne, en commençant par le régiment de tirailleurs. Kn même temps, k la droite, un bataillon saxon marchait de Letanne dans la vallée de laM'^use pour appuyer l'action engagée dans le bois; mais son mouvement est bientôt arrêté par un feu tresviolent de mousqueterie et de mitrailleuses partant de la rive droite de la Meuse.
• A cinc^ heures trois quarts, le 26e régiment d'intanterie, qui avait épuisé ses munitions, se retire de lu forêt, dans laqui-Ile le iOlc pénètre k son tour. Enlin, après une lutte acharnée qui se prolonge jusqu'au coucher du ?*nleil, IcH communs eli'orts du 66" régiment d'iiifuiilerie, du régiment do tirailleurs saxons et du 20 régiment de gronadit* rs n" 101 réussissent à chasser complètement les défenseurs de la forêt et k en occ\iper le saillant nord. Une dépression profimde située en avant de l'aile gauche , où l'ennemi se maintenait encore avec des tirailleurs et des initrailluuses, et l'épaisseur îles fourres empêchent pondant longtemps nos troupes de déboucher de la forêt dans la plaine découvorlo qui s'étend jusqu'à Mouzon et où quelquo.H fractions (lu &<^ L-orps avaient do nouveau prii position
Four protéger le itastiage des ^convois sur autre rive do la ^teu»e.
• Le maréchal Mac-Mahon, mal ronsoigné sur la véritable iinporiance do l'airuiro do Beaumont , h'éliiil borne ii prescrire uu 120 corps, établi k Munzon, do lairo avancer sur lo bord opposé do la Meuse une brigade d'infanterie et une brig^tdu do cavalerie pour dégager le 6o corps. Ces troupes^ beaucoup trop faibles, étaient biuntôt eolrainous dans lu fuite du KO corps, et co n'est <tue dans la plaine nui prurodo iiuinV;diuteniunt Mouzon que quelques rùgiiiieiits ptirvunaiont k se rallier pour mettru uu terme k la poursuite do reniiemi, qui avait poussé jusqn'k Villemontry. La brigade do cuvalerio do liovillo {b* et de regininnt.s de cuirassiers) s'était avancée sur deux lignes. La première ligne (6« cuirassier:;! su truuvu bientôt exposée ii un fou meurtrier ; une batterie do mitrailleuses établie tians lo voisiiiiigo ost démontée j le régiment recule ; seul, lu bo régiment do t-uirsKSiers persiste, avec une consuinc« héroïque
SEDA
et au prix de pertes très-fortes, k se maintenir SOUS un feu effroyable en avant de Mouzon, afin de couvrir le passage (le colonel de Contenson et six officiers furent tués). Mais enfin, pour éviter une destruction totale, ce brave régiment se voit contraint à son tour de se replier sur la Meuse; mais Ik les ponts, les gués étaient tellement encombrés par l'artillerie et les bagages, que le régiment n'a d'autre parti k prendre que de se lancer à la nage pour gagner l'autre rive : le courant était rapide, les chevaux étaient épuisés, de sorte que cette tentative de salut coûta encore la vie & un grand nombre de cavaliers et de chevaux.
» Afin de protéger le passage des troupes débandée."?, le 12^ corps avait placé de nombreuses batteries sur la rive droite de la Meuse; mais elles ne pouvaient empêcher l'artillerie allemande de diriger un feu des plus efficaces sur les colonnes qui traversaient le pont et les gués et d'augmenter ainsi considérablement le désordre et les pertes. Le général Lebrun avait également installé des batteries k l'est de Mouzon pour couvrir son flanc gauche ; co but était atteint, car la division de cavalerie saxonne, qui avait franchi la Meuse à Pouilly pour déborder le flanc de l'ennemi, ne pouvait pousser plus loin son mouvement sur la rive droite
» . . . , Les victoires de l'armée de la Meuse à Beaumont avaient une très-grande portée : le se corps était complètement battu et décimé; il avait perdu 1,800 hommes, tués ou blessés; il s'était vu contraint d'abandonner aux mains des vainqueurs 19 canons, 8 mitrailleuses, 3,000 prisonniers, beaucoup de matériel de guerre, des voitures en grand nombre et des approvisionnements considérables.
» Du côté des Allemands, les pertes les plus considérables avaient été supportées par le 46 corps, qui s'était brillamment acquitté de la tâche principale de la journée. Il comptait^,000 tués et blessés, tandis que le corps saxon n'avait pas perdu au total plus de 100 hommes. •
Cette perte de plus de 3,000 hommes accusée par le colonel Borbstaedt montre avec quel acharnement nos soldats se défendirent, malgré les déplorables conditions de combat dans lesquelles ils se trouvèrent; elle montre en même temps ce que notre armée aurait pu faire avec d'autres généraux. Les régiments français qui se signalèrent particulièrement et eurent le plus k souffrir furent les lie et 466 de ligne (brigade Grenier), le 68e de ligne (brigade de Fontanges) et le 4e de chasseurs k pied. Ils couvrirent la retraite tant bien que mal et ne commencèrent k se trouver à labri des projectiles de l'ennemi qu'après avoir gravi les deux tiers de la crête qui couronne Mouzon. Ils aperçurent alors le 7e corps (Kèlix Douay) qui, au bruit du canon, avait marché d Oches k la Meuse. Arrivé plus tôt, ce corps aurait pu prendre une part efficace au combat de Beaumont; mais harcelé tout le long de sa route par des colonnes ennemies, il avait dû s'arrêter plusieurs fois pour repousser leurs attaques, et il ne réussit k gagner Mouzon que pour se mettre aussitôt en retraite, abrité par l'infanterie de marine du 12« corps et par l'artillerie du général Lebrun. La retraite du 50 corps fut une véritable débandade ; des régiments entiers furent poussés par la défaite jusque sur le territoire beige, où ils durent déposer leurs armes. Le général de Wimpffen , appelé au commandement du 56 corps en remplacement du général de Kailly, était arrivé d'Oran ce même jour 30 k Mézieres. En venant prendre en main son commandement, il se heurta contre cette cohue do soldats, et ce dut être pour le vieux et brave général un navrant spectacle que l'état dans lequel il trouva ce corps qu'il venait commander; lui-même nous en trace le récit saisissant :
« Un nombre considérable de fantassins marchaient sans ordre et comme des tirailleurs, en grandes bandes, occupant une vaste surface. Je me hâtai do descendre dans lu plaine pour arrêter co désordroet interpeller ces fuyards. J'eus de la peine k m'en faire comprendre. En vain, je leur criais : « Mais, > malheureux, regardez donc derrière vous, • le canon do l'ennemi est encore loiul Vous ■ n'avez rion k en redouter. ■
> ils no m'ecouiuient pas dans leur course haletante. Je réussis enfin k en arrêter quel quoti-uus ot k los rassurer tant bien que mal. Peu k peu cet exemple fut suivi. Voyant alors venir ii moi lu général Conscil-Duiïiesnil, je l'engageai Ji prendre des dispositions favorables en avant d Amblimont avec un régiment qu'il était parvenu k rallier. J'espérais qu'il pourrait ainsi protéger les hommes en déroute de tous les corps d'armée, qui continuaient a affluer do ce côte. Kn même temps, ot quoique n'ayant encore d'autre titre dansi-etto ariiiéo pour donner des ordres quo mon grade do général de division, puis()ue jo n'avais pua été reconnu oflleielleinent dans If) cominniitlcinoiit qui m'était attribué, jo n'hésitai |ms k ndre.snor do vives ohsorvatioiis k plusieurs membres de l'intenditni'e qui stMiiblaient attnnilru qu'on leur iiidi(]uàt s'ils devaient rester on pliuo ou avancer.
■ I>es voitures de bagiiges do tous tes corps commrnçaiont a .s'iig^imiuTer sur 1» rouie, ne sachant ou .so rt-ndre. Jo donn.ii lortre a des ((ondarmos, ijui to trouveront sons ma
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main, de les faire marcher le pius rapidement possible. Je les dirigeai, à tout hasard, sur Mairy et Douzy. Au moment où j'étais occu|)é k mettre un peu d'ordre partout, des équipages de la maison de l'empereur débouchèrent près de moi, prétendant que tout le monde devait s'arrêter pour leur livrer passage. Je leur intimai l'ordre formel de profiter de la bonté de leurs attelages pour enfiler bien vite un chemin de traverse sur la droite. ■
Tous ces malheureux soldats mouraient de faim et demandaient k grands cris du pain. Pendant ce temps-là, l'homme qui avait déchaîné la tempête sur la France mettait soigneusement sa personne en sûreté. Le matin du 30, il était à Raucourt, qu'il quitta pour se transporter sur l'autre rive de la Meuse. Traversant ensuite les bois, et apercevant une ville du haut d'une colline : t C est Moutmédy, n'est-ce pas? demanda-t-il k un habitant du pays. — Non, sire, c'est Carignan. — Mais certainement, sire, c'est Carignan, ■ répétèrent en écho les offi^ners d'état-inajor, aussi ferrés que leur maître sur la topographie du p:iys. Le soir de cette triste journée. Napoléon III télégraphiait tranquillement k l'impératrice :
« Il y a encore eu un petit engagement aujourd'hui, sans grande importance^ et jo suis resté à cheval assez longtemps. » Et puis, comme cet homme songeait k tout, même à sa caisse, il expédiait en même temps cette dépêche k M. Bure, trésorier général de la couronne :
■ J'approuve la distribution de fonds que tu me proposes. Tu remettras le reste k Charles Thélin. ■ Oui, l'empereur sauvait sa caisse, puis il faisait partir son fils pour Maubeuge, d'où le héros de Sarrebruck devait filer sur Belgique.
Nous avons dit plus haut que le général de Wimpffen venait d'être appelé au commandement du 5c corps, en remplacement du général de Failly; comme le général va prendre une part importante aux événements, nous croyons devoir faire connaître k quel titre il fut appelé à l'armée de Chàlons.
Au début de la guerre, le général de "Wimpffen commandait la division d'Oran. Ancien colonel des tirailleurs algériens, vieux général d'Afrique et d'Italie, il avait, avec son expérience et son tact militaires, pressenti nos premiers désastres. Dès qu'il eut appris que nos troupes battaient en retraite sur Metz et Châlons. ibécrivit au ministre de la guerre pour lui offrir ses services et, le 22 août, il reçut une dépêche qui l'appelait k Paris en lui apprenant sa nomination de commandant en chef du 56 corps, en remplacement du général de Failly. Le ministre de la guerre, comte de Falikao, lui expliqua k sa manière les circonstances et le plan qu'il avait conçu. D'après lui, Mac-Manon, intrépide sur le champ de bataille, cédait avec la plus déplorable faiblesse aux suggestions de l'empereur. Sous la pression de celui-ci, le mrtréchal voulait ramener son armée sous Paris pour y attendre et y combattre l'année du prince royal, tandis que lui, Palikao, croyait plus opportun de se porter au secours de Bazaine et de se réunir k lui pour opérer de concert contre les armées allemandes. Quel était le meilleur de ces plans? Au moment où ils étaient eu discussion, on pouvait soutenir le pour et le contre; mais après l'épouvantable catastrophe do Sedan, quelles qu'en aient été les causes déterminantes, il est impossible d'hésiter. Le comte do Palikao expliqua longuement au général les avantages de sa marche sur Metz, qui ne pouvait réussir qu'en y mettant de l'entrain, do la vigueur et surtout pas la moindre fiésilation ; le colonel Borbstaedt, comme nous l'avons dit, reconnaît lui-même cette possibilité; mais nous avons vu comment les hésitations de Mac- Mahon , les contre-ordres se croisant sans cesse, les lenteurs dans les mouvements des corps d'armée occasioiinèrent des reta»-'qui amenèrent la journée de Beaumont et aboutirent finalement k Sedan. Un détail fourni par le gênerai de Wimpffen montre bien k quelle incurie s'était abandonné notre état-major lui-même, cet état -major dont nous étions si fiers. Le général avait reçu un rouleau do cartes en quittant lo miiiistro do la guerre. Il les déroula devant un do ses amis, et tous deux furentpéniblement surpris de voir que ces cartes, au lieu d'être du quatre-vlngt-milliemc, n'étaient qu'à l'ecliolle du Irois-ceut-vingt-inilliéme. Lo général se demande avec raisou à quoi pouvaient servir les beaux travaux du corps d'etat-mujor, dont le Dépôt do la guerre devait regorger, si on no pouvait disposer d'un exemplaire de ces cartes en faveur d'un officier général oyant un commandement en chef et appelé k faire agir duH troupes dans des contrées qui pouvaient lui être inconnues, lleurouscmont que cot ami possédait lui-même uiio collection du quatro-vingt-raillicmo qu'il mit k la disposition du général. Au innmeiit où celuici allait quitter Paris, lo 29 .-loùt, un aide du cnmp du ministro do In giierro lui apportait In lettre suivante :
• Mon cher général,
■ Dans le cas où il ftrrivoinil luiilheur au mare< bal de >Mac-Mabon, vous prondrct lo cominitndeinent des troupes plat^C''.'* :.<'iurllemont sous ses ordres. Jo vous enverrai une
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lettre de service régularisant cette situation et dont vous ferez usage au besoin.
■ Recevez, etc. ■
De la sorte, le général de Wimpffen était à double titre commandant de l'armée de Châlons si le maréchal quittait le commandement : par droit d'ancienneté et par droit de nomination.
Nous avons vu le général arrivant au camp pour être témoin de la déroute du 5e corps; reprenons maintenant la suite des événements.
Dans la soirée du 30, vers neuf heures, le général de Wimpffen reçut l'ordre de battre en retraite sur Sedan avec les débris du 56 corps; Mac-Mahon donnait le même ordre aux trois autres corps. L'empereur arrivait à Sedan à onze heures du soir, et le lendemain 31 toute l'armée française était concentrée dans cette position. Il était impossible de s'arrêter k une plus déplorable détermination. La petite forteresse de Sedan est située sur la rive droite de la Meuse, au fond de la vallée. Elle est dominée de tous côtés, et k bonne portée de canon, par une série de hauteurs. Les Allemands, après la bataille, l'ont qualifiée de « fond de marmite, ■ et cette image triviale n'exprime que trop bien la réalite. L'armée française allait occuper le fond de cette marmite dontles Prussiens couronnaient les bords. Il est impossible de comprendre qu'un homme de guerre aussi expérimenté que le maréchal ait pu faire choix d'une telle position. Puisqu'une grande bataille était devenue inévitable, il fallait tout au moins ne l'accepter que sur le terrain le plus avantageux. Si nous étions vainqueurs, nous pouvions immédiatement reprendre la route de Metz par Montmédy; dans le cas contraire, nous pouvions faire tant de mal k l'ennemi qu'il ne pût sérieusement contrarier notre retraite par Sedan et Mêzières. Le colonel Borbstaedt reconnaît lui-même que nous pouvions accepter la bataille dans la bonne position de Mouzon. Il est vrai que, si nous étions vaincus, il ne nous restait d'autre issue qu'une retraite sur le territoire belge avec le désarmement en perspective. Mais si l'orgueil du maréchal se révoltait k cette idée, quels sentiments dut-il éprouver après la capitulation bien autrement humiliante de Sedan ?
Dans la matinée du 31 août, l'empereur adressa k l'armée la proclamation suivante, qui, toutefois, ne fut distribuée aux troupes qu'incomplètement :
t Soldats,
1 Le début de la campagne n'ayant pas été heureux, j'ai voulu, mettant de côte toute considération personnelle, confier le commandement des armées à ceux des maréchaux que l'opinion publique désignait particulièrement. Jusqu'alors le succès n'a pas couronné leurs efforts; j'apprends pourtant que l'armée du maréchal Bazaine s'est reformée sous les murs de Metz et que celle du maréchal Mac-Mahon n'a que peu souffert dans la journée d'hier (?). Nous n'avons doue aucun motif de découragement.
■ Nous avons empêché l'ennemi de pousser jusqu'k la capitale, et la France entière se levé pour chasser l envahisseur.
a Dans ces difficiles circonstances, confiant dans l'impératrice, qui me remplace dignement k Paris, j'ai préféia le rôle du soldat à celui du souverain. Aucun sacrifice ne me semblera trop lourd pour sauver notre patrie. La France, Dieu merci, compte encore des hommes de courage, et s'il devait s'y trouver des lâches, la loi militaire et l'opinion publique sauraient eu faire justice.
■ Soldats, soyez dignes de votre ancienne réputation 1 t^uj; chacun fasse son devoir, et Dieu n'abamlonncra pas notre pays. ■
C'étaient les dernières paroles que Napoléon III devait adresser k l'armée française; il ne pouvait terminer sa triste carrière politique par une plus plate proclamation.
Lo général do Wimpffen était arrivé k Sedan au milieu do la nuit du 30 au 31 ; dans la matinée, il se rendit chez le maréchal qui, paralt-il, le reçut assez froidement et apporta des lenteurs k le mettre en positiou de prendre le commandement du 5° corps. Le général de Failly ne savait pas encore qu'il avait un successeur ot ce fut co dernier qui le lui apprit. ■ C est une grande inJU^llcc, répondit de Failly, et j'ai en muni des pieco^ qui prouveront combien la situation qui m'a été faite depuis le comiiicnceuu'iit do la guerre ost fausse; combien j'ai cherche à obéir à des ordres et k des contre-i>rdres qm no devaient aboutir au k do fâcheux rosulUils. Je prouverai qu on toute circunsUiuce j'ai fait mon devoir. > Nous ne demandons pas mieux que cette preuve &uit faite; mais nous devons dire que le géueral do Failly uy a point réussi dans sa brochure justificative. Que ses opérations se soient rosacntios des ' ^ ' . Irs
ti\tonnomonts qui lognaieiit i lo
croyons sans peine ; mais il ^ lo-
moiit du ri^procho do s'être Ui s-- »u> 1 . .uupoiomonl surprendre à B^iiUinout et on pourra luujoiir^ 1 accuser d avoir mauquo de v(|plance.
Apres avoir vi&itô lo |'lat«»AU qui dontine Sodan, lo général do Wimpffen aIi» »• prosentor à l'cmporeur qui, en le Toywit '•nirer, lui prit les mains et lui dit \mm Urmo« aux yeux :
« Mai», fiêoèr«l| <>xpliqu«s-moi donc pour-
kl
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quoi nous tommes toujours battus et ce (lui a pu amener la désastreuse affaire de Beaumontf , ,
— Sire, je suppose que les corps d armée en présence de l'ennemi étaient trop loin pour se prêter un mutuel appui, que les ordres ont été mal donnés ou mal exécutes.
Hélas I nous sommes bien malheureux. •
En vérité, c'est à n'y pas croire. Ainsi Napoléon ne comprenait pas pourauoi nous étions toujours battus, ce que le dernier de ses caporaux lui eût fort bien expliqué, et il a la naïveté d'ajouter que nous sommes bien m.ilheureux, aans que l'idée lui vienne sans doute de se demander il qui la laute. oet homme s'était donc imagine qu'il était aussi facile de vaincre les Allemands que de faire mitrailler les femmes et les enfants sur les boulevards do Paris I
On n'a jamais connu le plan particulier que suivit le maréchal de Mac-Mahon le 31 août; il n'en a donné connaissance à aucun de ses commandants de corps d'armée. 11 est vraisemblable qu'en cas d'échec il se proposait de battre en retraite sur Mézieres; mais déjà le rapport du général Touay constatait que les troupes allemandes se préparaient, vers trois heures après-midi, le 31, k passer la Meuse à Donchéry et qu'elles allaient, par conséquent, couper notre ligne de retr.iite. De son côté, à cinq heures du soir, le gênerai de Winipffen man.iait au général Lebrun que plus de 80,000 Allemands franchissaient la Meuse entre Donchéry et Dom-le-Mcsnil. Ces mouvements devaient éclairer Mac-Mahon sur la gravité de sa situation. Mais jusqu'au dernier moment, il parait s'être fait illusion sur le nombre des ennemis qu'il allait avoir à combattre. Le il encore, il avait dit au général Lebrun qu'il n'avait pas devant lui plus de 60 à 70,000 hommes. Au reste, on était si peu au courant dans l'armée française de ce qui avait rapport ii l'ennemi, que l'empereur fut persuade jusqu'à la dernière heure que le prince Krederic-Charles avait quitte Metz et que c'était lui qui était en lace de ses troupes.
11 est certainement regrettable que Mac- Mahon se soit attardé a Sedan, au lieu de protiter des derniers moments pour battre en retraite sur Mézieres; il aurait pu essuyer un échec,un ou deux de ses corps auraient pu être malmenés par l'ennemi, mais du moins le gros de l'armée eût été sauf et il n'eût pas conduit ses braves soldats à une capitulation désas- | treuse. Et qui sait? peut-eire que si Bazaine n'avait pas eu ce précédent sous les yeux, il eût reculé devant la monstrueuse trahison dont il allait souiller nos annales. Toutes les dispositions de Mac-Mahon, dans les journées du 30 et du 31 août, révèlent une indécision fatale, un manque de suite dans les idées qui présageaient une cala- Rtrophe imminente, ayant devant lui, au contraire, un ennemi résolu et ne laissant échapper, soit par un moment d hésitation, soit par des atermoiements, aucune des occasions favorables qui pouvaient s'offrir k lui.
Faisons maintenant connaître la disposition du champ de bataille. Le plateau de Sedan, qu'occupait l'armée française, présente un développement de 8 kilomètres du nord au sud et de 4 kilomètres au plus de l'est à l'ouest, car il se termine eu pointe vers le sud. Sur la rive droite de la Meuse, la ville de Sedan s'étend jusqu'aux premières pentes des hauteurs, sur lesquelles se prolonge en partie un ancien camp retranché qui ne joue d'ailleurs dans la bataille qu'un rôle insigniliant. Sur la rive gauche, dans un coude tresprononcé de la Meuse, s'étend le faubourg de Torcy, défendu par une tête de pont qui forme la corde de 1 arc décrit par le fleuve. Le village de Bazeilles, au nord-ouest de celui-ci, et le faubourg de Balan s'étendent au fond de la vallée. C'est seulement au nord et à l'est de ces deux localités que le sol monte graduellement et s'élève de plus en plus vers le nord jusqu'aux grandes forêts des Ardennes. A l'est, le terrain très- accidenté du champ de bataille est limite par une vallée encaissée entre des pentes rapides, qui court du nord au sud, et dans laquelle se trouvent les villages de Givonne, Daiguy et La Moncelle; au nord-ouest, il est borné par la vallée de l'IUy, au fond de laquelle sont situés Eloing et lUy. Entre Bazeilles et Sedan, la rive droite de la Meuse forme une plaine d'une largeur de 1,500 mètres; sur la rive gauche, au contraire, s'étendent, depuis Remilly jusqu'à Wadelincourt, des hauteurs qui commandent au loin le bord opposé et qui viennent mourir sur le fleuve. Sur le plateau même du champ do bataille, le bois de la tjarenne a une importance particulière ; il mesure 3,000 pas du nord au sud et 2,000 de l'est à l'ouest; sur plusieurs points, les arbres y sont clair-semés.
La distance de Sedan à la frontière belge, en ligne droite, est de 12 kilomètres.
Les dilferences de niveau des divers points culminants du champ de bataille sont assez considérables. La côte la plus élevée est de 293 mètres; elle est de 194 au plateau de La Moncelle, de 160 à Balan, de 164 à 16S sur la route de Carignan, entre Douzy et Bazeilles. Sur le versant occidental, les côtes sont de S74 au calvaire d'Uly, de 174 dans la vallée du ruisseau de Floing et de 2SS sur le plateau qui couronne le village de ce nom.
Trois routes, pouvant servir de ligue de retraite, coupent le champ de bataille ou
viennent y aboutir. Une, le traversant du sud au nord, passe à Givonne et va de Sedan à Bouillon (Belgique) ; une seconde, a 1 est, se rend de Sedan à Carignan, sur la rive droite de la Meuse ; elle était occupée par le 2"> corps bavarois; une troisième entiii, i l'ouest, sur Meziéres, avait été conipleteraent interceptée par l'ennemi dans la nuit du 31 août au 1" septembre.
Au commencement de la bataille, nos troupes occupaient les positions suivantes : le 12« corps (Lebrun) formait 1 aile droite de l'armée, occupant Balan, Bazeilles et La Moncelle ; il fais.iit face au sud et avait directement devant lui le 1" corps bavarois Au nord du 12« corps, le 1" corps (Ducrot) occupait le plateau, le fond de Givonne et Daigny ; il allait avoir k lutter contre le 120 corps (Saxons) et la garde royale. Au nord-ouest, le 7« corps (Douay), auquel on avait adjoint deux divisions de cavalerie, se tenait en avant du bois de la Garenne, entre la route de Floing et celle d llly ; du cote des Allemands, les 5« et 11» corps d armée appuyés par la 2» et la 4e division de cavalerie, étaient affectés k l'attaque ultérieure de cette partie de la ligne de bataille. Quant au se corps français, si maltraite à Beaumont, il etiit placé en réserve dans le vieux camp retranché. .
La position que l'armée française occupait le ler septembre, et dans laquelle elle se trouvait contrainte d'accepter la lutte, était très-caractéristique. Elle se développait en demi-cercle autour de Sedan, faisant lace a la fois au sud-est, k l'est et au nord ; Sedan formait le point central de la position. Mais cette place, dépourvue d'un armement sulDsant, mal approvisionnée, dominée de tous côtés, exposée au feu meurtrier des hauteurs de la rive gauche, ne pouvait être considérée ni comme un accroissement ne force défensive pendant la bataille ni comme point de ralliement convenable en cas de revers ; tout au plus pouvait-elle servir de refuge a quelques bandes de fuyards. La lutte ainsi acceptée dans une position de défensive passive laissait k l'assaillant pleine et entière liberté de manœuvrer dans toutes les directions et lui ménageait tous les avantages de l'initiative. Dès le début, le défenseur renonçait il toutes ses lignes de retraite, rendant ainsi une catastrophe inévitable dans le cas d'un échec.
L'armée française, qui, au départ de t,hâlons, comptait de 140,000 à 145,000 hommes, n'en présentait pas plus de 70,000 en ligne a Sedan. La différence provenait de la débandade qui s'était mise dans les troupes ainsi que des pertes éprouvées k Beanmont. Quant k l'ennemi, il accuse lui-même des forces plus que triples des nôtres, supériorité écrasante augmentée encore parle chiffre énorme et la puissance incomparable de son artillerie, sans parler de la position convergente qu'il occupait. Tous les avantages étaient donc de son côté : supériorité du nombre et de la position, supériorité du commandement, supériorité de la situation morale dans laquelle se trouvaient les soldats. Dans la journée du 31 août, une division du 13e corps (Vinoy), envoyée de Paris à l'armée de Châlons et comptant environ 27,000 hommes, était bien arrivée à Mézieres; mais on sait que ce corps ne prit aucune part k la lutte et que le gênerai Vinoy dut le ramener en toute hâte sur la capitale. S'il fût arrivé à temps, eut-il roodiiié le résultat de la bataille? C est la, aujourd'hui, une question tout à fait oiseuse.
Le 1" septembre, avant même q^ue le jour eût paru, l'action s'engageait du coté de Bazeilles entre le 1er corps bavarois (gênerai de Tann) et notre 12e corps. Pendant la nuit, le général bavarois avait fait occuper la rive gauche de la Meuse par 18 batteries, par la ire brigade d'infanterie et une partie de la 2e, tandis que le reste du corps bivouaquait en- ! tre Remilly et Angecourt. Ce que l'ennemi redoutait surtout, c'est que l'armée française ne se dérobât en évitant la bataille, et l'atla- Que prématurée des Bavarois avait précisément pour but de nous retenir sur le terrain jusqu'à l'arrivée des autres corps. A quatre heures du matin, favorisées par un épais brouillard, deux brigades d'infanterie ennemie franchirent la Meuse k Remilly et s avancèrentsaus combattre jusque dans le voisinage immédiat de Bazeilles. Pourquoi n'avait-on pas fait sauter les ponts établis sur la Meuse? On ne saurait le dire. On aurait dû également barricader et rendre impraticable le pont du chemin de fer, ce qui aurait empêché les Bavarois de se porter rapidement k Balan et à Bazeilles, pendant que leurs forces principales atteignaient de front ce dernier village.
A quatre heures du matin, le 12e_ corps français avait pris les armes de sou côté. La brigade de marine des Palliéres occupait Bazeilles; l'artillerie avait pris position sur les hauteurs qui s'étendent entre Bazeilles et le faubourg de Balan. L'autre brigade de marine (général Reboul), la ire division d'infanterie (Grandchamp) et la 2= division (Lacretelle) s'étaient établies sur le plateau, entre La Moncelle et le fond de Givonne. Nous avons déjà dit que les deux brigades de marine formaient la 3^ division, commandée par le général Vassoigne. A quatre heures et demie, l'avant-garde bavaroise s'emparait de 1 la station du chemin de fer au sud de Ba- I zeilles; mais tous se? efforts pour pénétrer
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dans le village furent repoussés. 'Vers sept ' heures, le brouillard s'étant un peu dissipé, ' les batteries françaises de Bazeilles et les batteries bavaroises de la rive gauche commencèrent un feu terrible qui fit surtout éprouver de grandes pertes k la l" division bavaroise, forcée de marcher k découvert contre Bazeilles. A cinq heures et demie, le général Lebrun mandait au maréchal de Uac-Mahou que la lutte prenait de grandes roportions et qu'une nombreuse artillerie
pr»!»,*. ■•V...' — — -j — -■- 1,.
(du 120 corps saxon) se déployait de I autre côté du fond de Givonne, tandis que de grosses colonnes d'infanterie se dirigeaient vers le nord-ouest. En conséquence, il demandait que le l" corps (Ducrot), établi derrière lui, fût invité à l'appuyer en cas de besoin. Quand le maréchal reçut cet appel du généial Lebrun, il venait de quitter Sedan pour se rendre sur le champ de bataille de Bazeilles. Entraîné par l'intrépidité que les Allemands mêmes se plaisent k lui reconnaître, il se porta jusque sur le front de la première ligne. Mais presque aussitôt, availl qu'il eût eu le temps de donner des ordres, il était atteint, vers sept heures, k l'ouest de La Moncelle, d'un éclat d'obus qui lui laboura les reins après avoir emporte la croupe de son cheval. Le maréchal dut alors se taire transporter k Sedan. Nous ne nous ferons pas ici l'echo de ceux qui ont prétendu que cette blessure n'avait rien de réel et que le maréchal l'avait simulée pour se dérober a la responsabilité d'une catastrophe qu'il prévoyait imminente. Nous sommes parfaitement convaincu qu'il n'y a là qu'une rumeur calomnieuse, qu'on ne saurait croire fondée sans faire une injure gratuite au caractère bien connu du maréchal. [
Au début de la lutte, cette circonstance , était des plus malheureuses; elle enlevait à l'armée un chef qu'elle aimait et en qui elle avait confiance, et les fluctuations du commandement allaient influer d'une manière déplorable sur le résultat des opérations. Quand cet accident se produit au cours dune bataille, le commandement revient de droit au plus ancien officier supérieur du grade le plus élevé. Dans le cas présent, il aurait du passer aux mains du général de Winipffen, le plus ancien officier général, et, k son défaut, au général Douay. Cependant, Mac- Mahon transmit de sa propre autorité le I commandement en chef au général Ducrot. Ce I choix ne put se déterminer que par des pré- I férences personnelles, car il ne s'imposait point par une supériorité de laleut. De plus, le nouveau général en chef ne se trouvait pas sur les lieux, de sorte que Mac-Mahon ne put lui fournir ses instructions et lui com- ' muuiquer son plan de bataille, si toutefois il en avait un. Le général Ducrot allait donc introduire de nouvelles combinaisons, et cela au milieu du feu; or, il eût fallu être Napoléon 1er pour se tirer d'une pareille situation. Une autre complication allait surgir : la lettre du ministre de la guerre qui mettait le général de Wimpffen en possession du commandement si le maréchal était forcé de 1 abandonner. Ces changements rapides devaient exercer sur tout le cours de la bataille une influence d'autant plus désastreuse, que les deux nouveaux chefs qui allaient se succéder partaient de plans stratégiques diamétralement opposés. En effet, le général Ducrot croyait la retraite sur Meziéres praticable et la seule voie de salut ouverte à l'armée française, tandis que le général de Wimpffen croyait toute retraite fermée de ce côté après le mouvement des corps ennemis sur la rive droite. Pourquoi ce dernier, muni d'une nomination émanant du ministre, ne prit-il pas alors en main le commandement, comme c'était son droit, plutôt que de le laisser au gênerai Ducrot? Lui-même nous en donne l'exphcation : ■ Je résolus de laisser agir le général Ducrot, pensant que, plus heureux que moi, il avait la pensée du maréchal et connaissait le plan auquel le maréchal s'était arrêté pour la bataille. ■
Le général Ducrot était à Givonne, occupe k faire établir des épaulements pour l'artillerie du lercorps, lorsqu il reçut, à sept heures et demie, la nouvelle que le maréchal était blesse et que celui-ci l'avait désigné pour le commandement en chef. 11 abandonna aussitôt les dispositions prises par Mac-Mahon et se hâta de revenir au plan qu il avait nus en avant et ardemment défendu. En conséquence, il envoya l'ordre k tous les corps de se concentrer sur le plateau d'IUy pour s'ouvrir la route de Mézieres. Le 1" et le ne corps devaient quitter leurs positions et se replier de manière à évacuer Bazeilles, puis Givonne. Le mouvement retrograJe commença immédiatement par les divisions L'HériUer et Pelle, du ler corps, établies en seconde ligne, qui avaient ordre de se replier en même temps que la division de marine Vassoigne, du 12» corps. Mais le général Lebrun était inquiet des conséquences d'un mouvement qui lui faisait perdre tous les avantages de f énergique résistance qu'il avait opposée aux Bavarois à Bazeilles, et il enjoignit k la division Vassoigne de conserver ses positions. Le général Ducrot accourut alors auprès du général Lebrun et lui exposa l'impérieuse nécessité d'une prompte exécution du mouvement ordonné. La division Grandchamp abandonna alors sa position de Bazeilles, où elle était restée inexpugnable. A la vue de cette manœuvre rétro-
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grade, l'empereur lui-même en fit demander Pexplication au général Ducrot, qui répondit • • L ennemi se borne à nous amuser k Bazeilles; c'est k lUy qu'il nous livrera la véritable bataille, quand il aura achevé son mouvement tournant. En conséquence, le général a commencé tme retraite en bon ordre pour concentrer l'armée. • Napoléon se tint pour satisfait de cette explication ; mais il n'en fut pas de même du général de Wimpffen, qui voyait le salut de l'armée dans une o()ératioD absolument contraire. C'est alors qu il jugea convenable de produire la lettre de service qui l'investissait du commandement, afin d'arrêter une opération qu'il considérait comme des plus dangereuses en ce moment et qui n'eût été praticable qu'avant le passage de la Meuse par 80,000 Allemands k Dora-le-Mesnil et k Donchéry. 11 comptait sur les péripéties delà bataille pour trouver une combinaison moins désastreuse et qui ne livrerait pas l'armée k l'ennemi avant d'avoir au moins épuisé tout ce qu'on peut espérer des chances d'une lutte héroïque. S'il faut
en croire le général de Wimpffen, les généraux ennemis eux-mêmes ont déclaré que cette retraite, commencée k sept heures et demie, leur avait donné à espérer d'avoir l'armée française prisonnière vers neuf heures du matin ; qu'ils avaient été fort surpris de notre retour offensif et surtout de notre résistance prolongée jusqu'k la nuit. Lequel des deux généraux avait raison? Dans la situation desespérée où se trouvait alors l'armée, nous croyons que l'un et l'autre se berçaient d'un espoir chimérique. Avant huit heures du matin, il eût été encore possible a l'armée française de passer en Belgique en opérant sa retraite sur Bouillon, avant que le 120 corps prussien eût coupé cette communication, et c'est ainsi que le 3» de zouaves échappa au désastre, apns avoir ete abandonne sur les hauteurs au-dessus de Givonne; mai» était-il bien honorable pour toute une armée de se jeter sans combat sur un territoire neutre et d'y déposer ses armes? Le général de Wimpffen crut voir le salut dans une surprise teniée, par un retour offensif et général, sur les corps bavarois le» plus maltraités de l'armée allemande. Il espérait ainsi les forcer k nous laisser reprendre la route de Carignan, que les mouvements opérés contre nous avaient dégarnie de troupes ennemies. Croyant arrivée pour lui la nécessité impérieuse de prendre en main le commandement en chef, il écrivit a huit heures et demie le billet suivant au gênerai Ducrot :
• L'ennemi faiblit sur notre droite: je ne pense pas que dans cette condition il y ait lieu de songer à battre en retraite; j'envoie la division Grandchamp k Lebrun. Usez de toute votre énergie et de tout votre savoir pour remporter la vi toire sur un ennemi dans des positions désavantageuses. J'ai une lettre du ministre de la guerre qui me nomme commandant de l'armée ; nous en reparlerons après la bataille. ■
En même temps, le général de Wimpffen écrivait au général Lebrun : • Je vous envoie des troupes en grand nombre; j'espère que, si vous avez perdu des positions, vou» pourrez les reprendre. •
Le général Ducrot a accusé le général de Wimpffen d'avoir obéi en cette circonstance k un sentiment d'ambition. Nous croyons que la situation n'avait rien qui pût séduire an homme d'une aussi grande expérience militaire ; nous sommes convaincu, au contraire, que le général de Wimpffen fit alors acte d'abnégation et de patriotisme en revendiquant une si terrible responsabilité ; il crut n'écouter que la voix du devoir, dans la conviction où il était que la retraite par llly conduisait infailliblement k une catastrophe. U est vrai qu'il ne la retarda que de quelques heures, mais nous verrons k qui doit en incomber la responsabilité.
A la réception de la dépêche du général de Wimpffen, le général Ducrot accourut auprès de lui et essaya de le faire revenir sur une détermination que, de son côté, il considérait comme des plus dangereuses; mais ce fut inutilement. U dut céder et faire faire demi-tour aux deux divisions de son armée qui avaient déjà commencé leur mouvement. La division Grandchamp ralliait en même temps le 12» corps; de sorte qu'entre neuf et dix heures le 12e corps et le l" occupaient de nouveau leurs anciennes positions. Le général de Wimpffen, parcourant le champ de bataille, rencontra l'empereur qui revenait des hauteurs de Bazeilles. U avait vu un officier d'ordonnance tué k quelques pas de lui, et il n'en avait pas fallu davantage pour jeter du froid sur sou ardeur belliqueuse et pour lui faire abandonner ce champ de bataille où notre division de marine combattait si héroïquement. D'ailleurs Sa Majesté avait faim, et elle allait tranquillement déjeuner, comme au sortir d'une revue au Champ-de-Mars. Le cénéral de Wimpffen, lui, ne devait manger dans toute cette journée qu'une carotte arrachée d'tat champ. En apercevant le général, l'empereur lui demanua des nouvelles de la bataille :
I Sire, répondit le général, les chose» vont bien; nous regagnons du terrain. > I Napoléon lui ayant fait observer que l'en- I nemi montrait des forces considérables sur
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notre gauche, interceptant la route de Mézières : « Nous allons d'abord, dit le général, nous occuper de jeter les Bavarois dans la Meuse, puis, avec toutes nos troupes, nous ferons face à notre nouvel ennemi.. ■ On raconte qu'en entendant ces paroles le général Casteinau, qui assistait à l'entretien, saisit vivement la main du général Pajul, aussi présent, disant : ■ Plaise à Dieu que ce ne soit pas nous qui sovonsjetés dans la Meuse ! ■ mots qui font bien ressortir le profond découragement qui s'était déjà emparé de la plupart de nos généraux. Ils ne croyaient pas au succès possible du plan du général de Wimpffen ; avaient-ils plus de confiance dans celui du général Ducrot? C'est ce que nous ignorons. Sans nous prononcer sur une question aussi délicate et qui sort de notre compétence, nous croyons que le général deWiropnen avait plus de probabilités en sa faveur : car, en ordonnant la trouée sur Carignan, il attaquait le point le plus faible de toute la ligne ennemie. En effet, de ce côté, tous les efforts des Bavarois avaient échoué contre l'indomptable résistance du 12^ corps; dans cet effroyable combat, la division de marine surtout se couvrit de gloire. L'immense supériorité de l'artillerie et des forces ennemies, la tempête de fer et de feu qui mugissait autour d'eux, rien ne put ébranler ces héroïques combattants, décimés à chaque décharge des artilleries bavaroise et saxonne, car, pour permettre à Von derTann de continuer la luile, il fallut lui envoyer des troupes de l'armée du prince de Saxe, le régiment prussien de Mugdebourg, le 4e bataillon des chasseurs prussiens et de nouveaux canons. Ce ne fut que vers dix heures, après six heures d'une effroyable mêlée, que les Bavarois réussirent à pénétrer dans Bazeilles. Mais il fallut l'emporter maison par maison, jardin par jardin. Les marins détendaient chaque bouquet d'arbres, chaque recoin avec acharnement. Leurs munitions épuisées, ils se précipitaient à la baïonnette sur leur ennemi et allaient recommencer plus loin, vendant chèrement leur vie, car ils savaient que l'Allemand barbare ne faisait pas de quartier. Les Bavarois massacraient sans pitié tout ce qui s'offrait à leurs coups : femmes, enfants, vieillards, rien ne fut épargné. Des enfants en bas âge eurent la tète bruyée contre des pans de muraillej de malheureuses fetnme^, affulées et fuyant le feu, étaient repoussees à coups de crosse au milieu des âamnies. Après de tels actes de sauvagerie et lorsque la première fureur du combat eut été apaisée, il semblait que l'humanité allait reprendre ses droits; il n'en fut rien. Lorsque les Bavarois eurent emporté Buzeilles, ils trouvèrent encore beaucoup d'habitants qui avaient survécu au desastre; ils les emmenèrent derrière le village, sans distinction d'Âge et de sexe, et les fusillèrent impitoyablement, malgré leurs larmes et leurs supplications.
Cette épouvantable exécution st^leva l'indignation universelle; les Allemands, pou Haltes de se voir mis à la suite des plus féroces couqueraQts dont parle l'histoire, imagiuerent I étrange théorie en vertu de laquelle tout patriote qui défend son pays les ariiies à la main doit être fusillé. Le colonel Borbstaedt dit à ce sujet :
« Si tant est que des actes isolés de cruauté aient été commis pendant ce combat acharné, il est hors de doute qu ils ont été amenés par la participation sauvage et fanatique deshabîUints à la lutte. >
Voilà qui est clair. Le général Vun der Tann essaya de se disculper autrement, c'est* à-dire en niant les faits. Au mois de juin 1871, il écrivit U l'A/^yemei/ie Zeifuri^ (Augsbourg) la lettre suivante, relative à liucendie du Base il les :
• Les troupes du lor corps d'armée bavaroise ut la gu division d'infanterie prussienne ont été accusées dans les journaux, notamment duos lu 7'imes du 15 septembre 1870, par lu publication d'une lettre du duc de Fitz- Jnmu^t, datée du 12 septembre, d'avoir agi dans le combat de Bazeilles, le l^r septembre, avec une injustifiable cruauté envers les habitants dudit lieu.
• Les Bavarois et les Prussiens, a-t-on dit,
riour punir ces habitiints d'avoir pris part ii a délense, auraient brûlé le village ; les gardes nutiuiiuux du l'endruil ser-neni tombes en grande partie dans la lutte; la population, s'étunt réfugiée dans les caves, y aurait éto brùleu tout entière, femmes et enfants.
• Des S, 000 liabiiunts, 300 à peine auraient survécu, lesquels racontaient que les Bavarois uviitent repuussu des familles entières dans les Ûammes et fusillé des femmes qui cherchaient à s'enfuir.
■ Pour nu pas opposer de simples aftlnmitions k dus accusuliuiis de cette sorte ut pour pouvoir prouver leur fausseté pur des pièces aulhon'.iquus, je n'ai pus répundu pendant la ({ut-rro ; mais, après la ounclu'>ion de lu paix, j'ai pu, pur l'eutremise du commissaire civil allemand, obtenir des autorités françaises, noluinmunt de M. Bullomet, maire do BuseiUoH, un rapport détaille ut nominatif sur tous les habitants de cotte loculUu qui ont été viciiinesdes combats des 31 août et 1*^ soptoinbro.
■ D'après ce rapport officiel, le nombre total de^' inurts, blesses ou gens uisparus, parmi lu population do Baz>'iiles, est do 30, sur lesquels uut été brûlés ou ét<niffi*3 : s fuimiies
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alitées, 3 hommes et 3 enfants: fendant les deux jours de combat ont été blessés ou ont disparu : l femme et 30 hommes, en tout 39 personnes.
» La plus grande partie du village devint la proie des flammes, par suite de la canonnade dirigée sur ce point des deux côtés pendant deux jours et du meurtrier combat de rues et de maisons soutenu six heures durant contre le 12^ corps français, notamment contre la division d'infanterie do marine, combat dans lequel mon corps perdit 2,000 hommes, tués ou blessés.
» Ces chiffres parlent; je puis m'épargner des paroles de rectification, et je me bornerai k exprimer le vœu que tous ceux qui, en écoutant des exagérations explicables par l'effroi du moment, se sont laissé entraîner à d'injustes accusations, prouvent leurs sympathies aux malheureux habitants de Bazeilles par de généreux secours ; car le maire, M. Belloraet, ajoute k son rapport que, depuis la bataille, sur 2,048 habitants, 140 k 150 sont morts de maladie par suite de dénijment et de misère.
• Nancy, le 20 juin 1871.
» Baron Von der Tann. »
A cette lettre, où la vérité était impudemment travestie, labbe Domenech, aumônier de la 2e ambulance du 12^ corps darmee, repondit par la lettre suivante, adressée au directeur de VAUgemeine Zeitung :
• Paris, 21 juillet 1871.
0 Monsieur le directeur,
■ Le général Von der Tann a publié dans VAUgemeine Zeitung (d'Augsbourg) une lettre reproduite par plusieurs journauxetdontil est un devoir, dans rinléret de la vérité historique, de relever l'inexactitude et même la mauvaise foi.
■ M. le commandant Lambert, chargé le 31 août au soir, par le gênerai de Vassoigne, d'occuper Bazeilles et de mettre ce village en état de défense, se prépare à réfuter lu lettre du général Von der Tann, dans laquelle on lit le passage suivant : « La plus » grande partie du village devint la proie des » flammes par suite de la canonnade dirigée • sur ce point des deux côtés pendant deux 0 jours et du meurtrier combat de rues et de
■ maisons soutenu six heures durant contre
■ le 120 corps français, notamment contre la
■ division d'infanterie de marine , combat
■ dans lequel mon corps perdit 2,000 hommes
■ tués ou blessés. ■
» Le matin, k quatre heures vingt, le commandant Lambert fut attaqué par l'ennemi, qui, pendant toute la nuit, avait passé la Meuse sur un pont de bateaux.
• Apres avoir défendu le village maison par maison, le commandant Lambert fut pris dans la dernière quand il n'eut plus de cartouches pour prolonger la défense.
• M. Von der Tann ne récusera pas le témoignage de ce commandant , qui lui fut amené, devant le prince royal de Saxe, le ler septembre, à trois heures du soir, et dont il n'a certes oublié ni le souvenir ni ce que lui avait coûté 1 héroïsme de cet officier et de ses braves soldats.
■ Le commandant Lambert, n'oubliant pas que nous avons encore bien des prisonniers en .Allemagne, qui sont pius que jamais maltraites depuis qu'ils n'ont plus leurs ofliciers pour les défendre, attend leur délivrance puur publier un récit dos atrocités commises a Bazeilles par les Bavarois et pour dévoiler l'astuce et le mensuiige qui régnent dans toute lu lettre du général Von der Tann.
t Kn attendant cette publication, et sans faire aucun cas des complaisances plus ou moins volontaires de M. Bellomet, maire de Bazeilles, commo des assertions du commissaire allemand, je me contenterai de prier M. Von der Taiiu do parcourir la Cfironnfue illustrée de la guerre^ imprimée k Leipzig; il y trouvera, page 173, un dessin uUemaiiil repri;sentant une vue de Bazeilles et quantité U'habitants attaches et fusilles dans les rues. Dans une autre livraison de ce journal, il verra des Bavarois poursuivant des femmes et des enfants, et les tuant comme des botes fauves, lin outre, je lo prierai d'uHer a l'hôpital dingolstadt; il y verra un officier bavarois devenu fou U la. suite des horreurs qu'il a vu commettre k Bazeilles par ses compagnons d'armes.
• Non-seulement je maintiens tout ce que j'ai dit dans mon Histoire de la campagne de 1870-1871, relativement k l'iucendio do Bazeilles et aux perles énormes subies par les Bavarois dans ce village, mais je puis affirmer que lo général Von der Tunn sait pertinemment que sa lettre est un chef-d'œuvre do duplicité, lin effet, n'est-ce point lui, son état-iuajor, lu musique et un bataillun do lu gurdo royale qui furiniiient le cortège des officiers que j'ai enterres k Buzeillesï N'ontils pas tuus vu ciunino moi, en traversant les rues do ce village, Iu.h bavarois imttro lo feu, dans lu mutnu-u du S septembre, k la mairie, aux usines et aux maisons qui n'étaient point encore biûlcosT N'ont-ils pas tous vu commo moi, dans cotto mémo matinée, les groupes d'hommes, do femmes et de soldats qu'on allait fusiller du côte do lu Meuse et de KoinillyT
> Dans lu 4» édition que je prépare de mon livre, j espère citer les noms des soice soldats do rinfuiilorio do marine qui ont éto fusillus
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avec le lieutenant Vatrin et le sous-lieutenant Chevalier, qui s'étaient rendus après avoir épuisé leurs munitions et ne pouvant plus se battre.
■ Je citerai bien d'autres assassinats de ce genre, et si le général tâche de se laver les mains de tout le sang répandu en dehors des lois de la guerre, je lui dirai :
« Général, mettez des gants, car le sang 9 restera sur vos mains, comme il reste sur ■ votre conscience, si vous en avez une. »
A ce témoignage accablant, joignons une autre lettre d'un habitant des Ardennes, où l'on trouvera la preuve sans réplique que l'incendie de Bazeilles doit être attribué k l'autorité militaire allemande :
Au général Von der Tann.
« Monsieur, » Vous savez qu'après l'incendie de Bazeilles des souscriptions furent organisées au mois de septembre par M. de Fiiz-James et quelques généreux Anglais. Peut-être vous souviendrez-vous aussi que ces mêmes souscriptions furent interdites par vous ou par vos subordonnés. Voici, du reste, à l'appui de ce fait, une pièce officielle émanant de l'étatmajor prussien, pièce qui fut afiiohée dans la ville de Sedan. On y verra en même temps que Bazeilles fui détruit, non par les obus, mais par suite d'une sentence exécutée en vertu des droits de la guerre :
• Sedan, 29 septembre 1870.
• J'ai appris qu'à la Cioix-d'Or et dans » d'autres hôtels on fait coller l'affiche ci- » jointe pour quêter en faveur des pauvres w de Bazeilles : Subscriplionsai'e respect fuHy B solicited in aid of the deslilute inhabitanls ' of Bazeilles.
» Je vois dans cet acte un blâme et une B ^fausse interprétation de la sentence exé- « cutée contre ce village en vertu des droits B de la guerre.
» Cela ne peut être toléré, surtout de la B part d'étrangers qui se permettent de B juger la manière dagir des troupes alle- " mandes, et qui, en outre, font fabriquer " encore aujourd'hui des armes et des muui- " lions contre nous.
• Que ces grippe-sous (groschen-puîzer) 0 agissent dans leur pa^'s comme Us l'enten- » dent ; je crois qu'il est dans notre iuiérèt B d'arrêter ces messieurs et de les renvoyer B chez eux.
> Richard Gœlch. •
• Le commissaire de police veillera à ce B qu'aucune souscription ne soit faite dans la 0 ville sans l'autorisation de M. le comman-
0 daiit de la place. Les pièces ci-jointes de- » vronl être renvoyées de suite avec une at- B testation de M. le commissaire de police, » constatant qu il en a ete pris connais- • sance.
• Le commissaire civil, ■ Strkngk. »
> Cette pièce officielle contient, comme vous voyez, général Von der Tann, un démenti assez catégorique k vos allégations. • Un habitant des Ardennes. •
Reprenons maintenant le récit de la bataille, que nous avons dû interrompre pour faire la lumière au sujet de cette sauvage destruction d'un village coupable de s'être défendu contre de féroces envahisseurs. C'est un souvenir qui doit rester écrit en lettres de sang au fond du cœur de tous les Français.
Lu position de Bazeilles était perdue pour nous, et l'ennemi, qui en comprenait toute
1 importance, puisque c'était la seule issue par laquelle nous eussions pu échapper au cercle do fer qui allait nous étremdre, l'ennemi, disons-nous, le garnit de forces suffisantes pour résister â tous nos eflorts. C'est sur lu position de Givonno, occupée par le icr corps (gênerai Ducrol), que l'ennemi allait tourner ses coups. Notre résistance devait être d'uutani plus faible sur ce point que l'attaque se produisit au moment où, sur l ordre du générai Ducrot, plusieurs divisions. do seconde ligne du 12« et du l«r corps avaient commencé leur retraite sur llly. De plus, nos soldats allaient uvoir à lutter contre l'élite de l'armée prussienne, lu garde royale. Des le début de l'action, le gênerai prince de Wurtemberg, qui coinmaiiduit ce corps, appuyu fortement son mouvement enveloppant vers la droite, de manière k nous couper de lu frontière belge. Kn conséquence, sa iro division se porta sur Uivonne, puis au delà dans la direction du Kleigneux, tandis que sa 20 division, sa réserve d'artillerie et lo division de cavalerie suivaient cotte marche tournante. Couverte par l'avant-gurde, lartiUeriu gravit les hauteurs qui font face k Givonue et se mil on batterie sous le feu do nos canons. Bientôt elle envoya ses obus sur des masses do cavaieno et d'infanterio qui oct-upatent lo fond de Givonne. îSous cette pluie do fer et do feu, dont la projection était continuellement rectifiée par les artilleurs allemands, plusieurs do nos régiments se débanderont. La brigade t>oplouil, de la di- l vision do cavalerie, prit lu route do Bolgi- I que au nord do Uivonne et continua sans , interruption son mouvement le long de la ' Tttllee. Le 30 régiment do i uavos, de la bri^'ade Krubi>ulei, do notro 4« division d'in- 1 fantorie, s'enfuit egaleinont vers la Belgique. Après un violent combat sur la nvo gnuche
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du ruisseau de Givonne, il prit la route de Sedan et franchit la frontière. Il réussit à échapper au cordon de troupes belges, gagna Rocroi et put revenir à Paris.
Cependant, après ce premier succès, l'ennemi n'avançait pas ; malgré ta supériorité écrasante de son artillerie," qui faisait pleuvoir les obus sur nos soldats et à laqu'-Ue la nôtre ne pouvait répondre qu'imparfaitement, le ler corps résistait avec une obstination superbe ; le corps saxon n'avait pq encore nous déloger du village de Dai^ny, que nous occupions. Le prince de Wurtenibeig fit alors porter sa 2e division dans la direction du sud pour appuyer les troupes saxonnes, tandis qu'une brigade d'infanterie s'avançait vers la gorge au nord de Daigny et que de nombreuses batteries se portaient sur Daigny pour battre le village lui-même, ainsi que notre artillerie, postée de l'autre côté du fond de Givonne. Quand l'ennemi eut ainsi accumulé sur ce point des forces écrasantes, il se lança en avant et réussit enfin à s'ernparer du village de Daigny. Lorsque les divisions détachées du 12^ et du ler corps voulurent regagner leurs campements, sur l'ordre du général de Wimpffen, la garde royale, les Saxons et les Bavarois étaient trop solidement établis dans le fond de la vallée pour que les Français pussent les en déloger. Us durent se borner k prendre position sur les hauteurs du versant de droite. Mais là ils eurent k supporter le feu terrible de l'artillerie prussienne et saxonne et d'une partie des batteries bavaroises, tandis que les canons bavarois établis sur la rive gauche de lu Meuse les prenaient eo écharpe. Sous ce feu convergent, d'une intensité et d'une précision enrayantes, nos malheureux régiments étaient décimés. Peutêtre pourrait-on reprocher au général Ducrot de n'avoir pas déployé dans le principe toute l'énergie nécessaire pour conserver cette position du fond de Givonne, à laquelle le général de Wimpffen attachait la plus grande importance.
"Toutefois, le principal effort de l'ennemî devait se porter sur le bois de la Garenne, occupé par le 7e corps, point culminant courant du nord au sud et formant une bande de terrain d'une longueur de î kilomètres sur une largeur de 700 mètres environ. Dès la veille, le général de Wimpffen avait deviné l'Importance de cette position et prédit à son état-major que la devait se concentrer l'orage, bien que le 7^ corps formât l'extrême gauche de notre ordre de bataille. Vers dix heures, il alla trouver le gênerai Douay pour lui donner ses instructions en conséquence. A peine lui avait-il adressé la parole, que ce dernier lui déclara que nous ne nous battions plus que pour l'honneur de nos armes, ■ Veuillez me suivre, lui dit-il, il vous sera facile de vous en assurer. • Tous deux parcoururent alors le front des troupes en suivant la crête qui aboutit au bois de lu Garenne et aperçurent toute une armée ennemie s'étendantau loin. De formidables batteries envoyaient leurs projectiles au milieu de nos rangs avec une précision qu'on eût admirée dans un polygone. Le général de Wimpffen put se convaincre alors qu'il ne lui restant plus qu'un espoir, celui de contenir le double effort de l'ennemi jusqu'à la nuit et de mettre l'obscurité à profit pour s'ouvrir un sanglant passage sur un point quelconque du cercle qui se formait autour de nous. Le général Douay taisait comprendre au cominundant en chef la nécessité absolue de s'assurer la possession du plateau d'Uly, dont l'occupation par l'ennemi rendrait intenable la position du 70 corps, lorsque le général Ducrot arriva de sa personne et reçut aussitôt l'ordre de Réunir toutes les forces qu'il pourrait trouver, de les diriger vers le plateau d llly et de prendre également le commandement sur celte partie du champ de butuillo ; puis lo gênerai de Wimpffen regagna le front est de sa ligne de bataille, qui ;.esentait déjà lu forme singulière de deux moitiés d'année établies dos a dos et luttant héroïquement, mais sans succès, contre une artillerie double en portée et triple en nombre par rapport k la nôtre. Nos obus n'arrivaient pas jusqu'aux Prussiens ou é<.'lataient prématurément, et nos soldats bondissaient de colère aux éclats de ces projectiles qui les uiieignaient k des distances énormes, sans qu ils pussent ripo:^ter. Us luttaient néanmoins uvoc l'énergie du désespoir. L'iufuntorie prussienne occupait le village de Suint-Menges, ainsi que les hauteurs situées au sud -est, pendant que d'autres troupes s'avançaient do Saint-.\lbert sur Kloing, s'assur.int ainsi lo débouché de l'étroit defiio de Saint-Albert, par lequel devaient arriver les 11° et i^ corps tout entiers. A mesure que les batteries allemandes se prosentuicni,
elles allaient prendre position sur les hauteurs k l'est de Saint-Mcnges. Une fois éiablies, elles ouvrirent un feu écrasant contre les hauteurs de Floing, occupées par nok soldats, et plus parliculieromcnt dan» la direction du bois do la Garenne cl u'illy, KIJcs formèrent bientôt une formidable ligne qu'un de nos i>fliciors prisonniers désif-nail ainsi: 5 kilomètres d'arttliertf. Ce défiio de S«int- Albcrt livrait continuellement paasJ»«-c à de nouvelles troupe» ennemie?; «uhm lo comtst devint il do plus en plus acharne ot sintlaol, et renoeini r^c-nnalt lui-mém^ que noi soldats muDUéreot uoe odniirMble aboêgaUoo «C
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âreut preuve du plus coiTiplet mépris du danger. Ce fjui peut dunner une idée de l'iiitonsité du feu de l'enneini, c'est que, deux batteries du 7c corps ayant voulu sa mettre en position, elk'S furent immédiutenient couvertes d'une lellrî plui.; do projectiles qu'elles durent se retirer à la hâte, laissant sur le terrain une partie do leur matériel et de leurs servants.
Le général Douay avait cependant établi le 7» corps dans une excellente position, entre le calvaire d'IUy et de Floing, sur le plateau ondulé qui descend en pentes ranidés vers Saint-Menges. Avec les deux villaces d'Uly et de Kloiiig, cotte position ressemblait k un front bastionné couvert par une vallée marécageuse d'une largeur do 200 pas, dans laquelle courait un ruisseau de 1 ractre do profondeur. Nous occupions solidement le Dois de la Garonne, situe en arriére de la droite, afin de maintenir la liaison du 7^ corps avec le l«r. Deux brigades du 50 corps et des fractions du l*"" avaient également éié appelées sur ce point, de sorte que notre infanlerie dans le bois de la Garenne appartenait it trois corps différents. Nous avions, en outre de l'artillerie et même de la cavalerie dans une clairière de l'intérieur. Ce bois servit d'objectif aux batteries des lio et 5" corps onnoniis, qui y vomirent des torrents de projectiles. Les soldats français tombaient en même temps que les branches coupées par la mitraille, sans pouvoir faire le moindre mal à l'ennemi; toute batterie qui tentait do s'établir en dehors du bois était aussitôt réduite au silence par les feux convergents de l'ennemi ; en dix minutes l'artillerie allemande démontait trois de nos batteries. A la distance de 3 à 4 kilomètres, nos mitrailleuses devenaient inutiles; le lendemain, on en voyait sur le champ de bataille qui n'avaient point encore servi et broyées par quelque obus allemand. Kt ce qu'il y avait de plus effroyable dans notre situation, c'est que les feux de cette artillerie formidable se rapprochaient de plus en plus et allaient former tout autour de nous, sans solution de continuité, un cercle infranchissable,
Kn effet, des que la canonnade lointaine qui retentissait du côté d'IUy eut annoncé à la garde royale que les colonnes tournantes avaient atteint leurs positions de combat à l'aile gauche, la division de cavalerie se porta en avant pour donner la main k l'armée du prince royal, tandis que l'aitillerie, sous les ordres du général prince de Hohenlohe, redoublait l'iniensité de son feu contre les colonnes françaises; puis, lorsque nos batteries eurent été réduites au silence dans le bois de la Garenne, le prince Auguste de Wurtemberg prescrivit ;i toutes seslûatteries de se réunir en une seule sur les pentes de la hauteur à l'est de Givonne, et un feu plus effroyable encore s'ouvrit sur le bois. Vainement quelques-unes de nos colonnes essayent de deuoucher ; elles sont aussitôt ciibiées d'obus et contraintes de rentrer dans cette position, qui ne leur offre plus aucun abri, car le bois est fouillé au nord par les canons de la 3B armée et à l'est par ceux de la garde. Eu même temps, une division ennemie appuyait plus au nuid sur Uly, oii étaient déjii arrivées des troupes du lie corps, en sorte qu'à trois heures l'armée du prince de Saxe et celle du prince royal avaient opéré leur jonction directe, enfermant ainsi l'armée française dans un vaste cercle de feu et ne lui laissant aucune issue, pas même du côté de la frontière belge.
A notre droite, la situation était presque aussi désespérée ; cependant c'est sur ce point que le général de Wimptfen résolut de tenter un dernier, un suprême effort et de s'ouvrir un cheniiu sanglant à travers les Bavarois, qu'il supposait épuisés par la longue lutte qu'ils avaient dît soutenir contre notre 12« corps. Il tit aussitôt connaître sa résolution au général Lebrun et le prévint qu'il lui envoyait la division Goze, du 5"^ corps. Il écrivit en même temps aux généraux Ùouay et Ducrot, pour charger le premier de couvrir notre mouvement sur les Bavarois et le second de marcher avec toutes ses forces dans la direction de La Moncelie et de Bazeilles; le général de division de Lespart, du 5û corps, devait exécuter le même mouvement. Ces dispositions prises, le général de Wimptfen écrivit à l'empereur la lettre suivante, qu'il lui fit porter en double expédition par les capitaines d'état-major de Saintliaouen et de La Nouvelle :
« Sire, ■ Je me décide à forcer la ligne qui se trouve devant le général Lebrun et le général Ducrot plutôt que d'être prisonnier dans la place de Sedan.
» Que Votre Majesté vienne se mettre au milieu de ses troupes; elles tiendront à honueur de lui ouvrir un passage, ■ 1 heure 1/4, 1" septembre.
• De WlMPFFEN. «
Quand il voulut faire porter cette lettre, le brave général ne trouva sous sa main que les deux officiers d'état-major que nous venons de mentionner; tous les autres, le croirait-on ? étaient rentrés à Sedan à la suite du maréchal blessé et s'y tenaient fort tranquilles, comme si, dit justement le gênerai de SVimptfen, les officiers d'un état-major général ou particulier n'étaient pas attachés au
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commandant, quel qu'il soit, et ooo à la personne elle-même.
Quoi qu'il en soit, il était bien tard pour exécuter le mouvement imaj^iné par le général deWimpffen. Le général Douay lui lU répondre qu'il ne pouvait tenir plus longtemps et qu'il lui était impossible d'opérer sa retraite dans les conditions indiquées. Kn ce moment même, en effet, il était écrasé par l'artillerie prussienne, et des tirailleurs ennemis cominençiiient ît se montrer prés du calvaire d'IUy, a la lisière du bois de la Garenne. Lorsque l'artillerie prussienne, ayant coraplétomcnt éteint le feu de nos pièces, no trouva plus de but à son action, l'infanterie commença à son tour a s'ébranler pour enfoncer notre gauche. Dans l'espoir de l'arrêter, le général Ducrot, charge d'appuyer le 7e corps sur sa droite, donna l'ordre au général de Margueritte, qui se tenait en réserve dans une clairière du bois avec sa division de cavalerie, de déboucher en échelons U l'est de Kloing, de balayer d'abord l'ennemi de front, puis d'opérer une conversion à droite do manière à culbuter tout ce qu'il rencontrerait. La 20 division de cavalerie du général Bonnemains appuierait ce choc gigantesque, auquel devaient également prendre part quelques régiments de cavalerie du lio corps, commandés par le général de Salignac-Fénolon.
Le général de Margueritte enlève alors ses cavaliers ; mais au moment même où il débouche du bois, il tombe mortellement frappé. Le général de Galiffet prend le commandement, et la division s'élance comme un ouragan prêt à tout renverser. Mais elle vient se heurter contre dix-sept bataillons prussiens, après avoir réussi k franchir les lignes des tirailleurs. Accueillis par un feu épouvantable, nos braves cavaliers semblent tourbillonner, reviennent et se lancent de nouveau à la charge; repoussés encore, ils se reforment et renouvellent les charges héroïques de leurs compagnons de Reisclisoffen. A trois reprises ils anordent l'infanterie prussienne, dontles décharges terribles et rapides broient hommes et chevaux, dont les cadavres s'entassent en avant do ses lignes.
Des hauteurs de Krénois. un vieillard contemplait avec une émotion visible cette lutte homérique : c'était le roi Guillaume. Ou dit qu'en voyant la ligne blanche de nos cuirassiers venir se heurter sans cesse, avec le plus complet mépris du <langcr, contre la ligne noire des fantassins allemands, disparaître dans les tourbillons de feu et reparaître encore, brisée et décimée après chaque décharge, il neput s'empêcher de s'écrier ;«Oh ! les braves gens 1 »
Après cet effort suprême, il n'y avait plus rien à tenter de ce côté du champ de bataille. Nos braves escadrons, maintenant épars, se rabattaient les uns vers le bois de la Garenne, les autres vers Sedan, laissant sur le théâtre du combat la moitié de leurs hommes et de leurs chevaux. Deux escadrons de cuirassiers, qui avaient cherché à gagner Sedan par un plus long détour, arrivèrent k Balan, occupé par les Bavarois. Le commandant d'Arliucourt, formant ses deux escadrons en colonne par pelotons, les lance au galop et renverse tout ce qui se trouve sur son passage. Il arrive ainsi jusqu'à l'extréinité de la rue, malgré le feu très-vif qui part des maisons. Mais là nos braves cavaliers se heurtent à un obstacle imprévu : les Bavarois avaient barricadé la rue en y renversant des voitures. Néanmoins l'audacieux commandant franchit la barricade; mais il est blessé et fait prisonnier. Le reste des cuirassiers est abattu en cherchant à suivre cet exemple, en sorte que, de ces deux escadrons, il ne restait ,de sain et sauf que trois officiers, qui furent faits prisonniers.
Après avoir ainsi repoussé les charges désespérées de nos cavaliers, les dix-sept bataillons prussiens reprirent leur mouvement offensif, enlevèrent les hauteurs au sud de Floinget achevèrent de détruire toute résistance de notre part à l'aile gauche.
Au centre, nos bataillons étaient également écrasés, et vers trois heures ils commencèrent â battre en retraite, les uns vers le bois de la Garenne, les autres vers Sedan. C'est en vain qu'ils essayèrent encore quelques retours offensifs et que le général Ducrot chercha à les ramener en avant ; dans l'état de désordre et de démoralisation où se trouvait alors l'armée française, il était impossible d'obtenir d'elle de nouveaux efforts.
Pendant ce temps, que faisait le général de Wimptfen ? Il avait écrit k l'empereur à une heure et quart et, plus d'une heure après, il n'avait pas encore reçu de réponse. Il ne vintpas un seul instant k la pensée du brave général que l'empereur hésiterait k préférer les chances d'une lutte suprême à une capitulation. Il espérait, dit-il, que l'acquiescement de l'empereur à sa demande ferait venir en masse dans la direction que le général indiquait généraux et soldats. Ne voyant rien venir et sentant qu'il n'y avait pas une minute à perdre, il alla rejoindre le général Lebrun et donna l'ordre k la division de marine ainsi qu'à des bataillons de zouaves et au 47e de ligne de se porter en avant. Malgré un feu formidable, ces intrépides soldats, au nombre de 5,000 à 6,000, ahordêrent la hauteur située en avant du fond (le fiivonne et qui domine La Moncelie, Bazeil!e;s, et Balan, et se jetèrent résolument à travers bois et dans les jardins.
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Après un engagement d'une demi-heure, cette vaillante colonne est refoulée par la 45^ bri-
fade saxonne, qu'appuyait un feu écrasant 'artill<:rie. Au reste, ce mouvement était devenu sans résultat possible ; le général espérait pouvoir se rallier dans cette direction aux autres divisions engaçées et h la division Goze, du &e corps, qui avait reçu des le matin l'ordre de se porter en avant. Mais toutes les troupes françaises de ce côté s'étaient déjà repliées sur Sedan. Supposant Qu'elles étaient k Balan, le général se lanç:i ans cette direction ; mais la il se trouva seul devant une des portes de la ville, toute grande ouverte, et par laquelle beaucoup de troupes étaient déjà rentrées ainsi que le général Lebrun,
Kt l'empereur fumait tranquillement des cigarettes k Sedan, méditant sa réponse au général de Wimpffen, réponse honteuse, sinistre et lâche, qui pèsera comme une éternelle flétrissure sur sa mémoire.
Les partisans de l'Empire proclament hautement aujourd'hui que Napoléon III s'est couvert de gloire à Sedan, triste indice du temps où nous vivons. Ku octobre 1870, ils étaient moins effrontés, et, dans la brochure que nous avons déjk citée, ils essayaient timidement de justifier leur héros en le montrant fort empressé le jour de la bataille. • L'empereur, dit la brochure {Des causes qui ont amené la capitulation de Sedan), monta k cheval et accourut aussitôt sur le champ de bataille. Il rencontra en chemin le maréchal, qu'on ramenait k Sedan, blessé d'un éclat d'obus. Ce malheureux événement, au commencement de l'action, était d'un triste augure. L'empereur s'était porté d'abord, dés le matin, en avant du village de Balan , où le 12» corps, commande parle géuéral Lebrun, était fortement engagé contre l'ennemi et maintenait vigoureusement ses positions. De là, il gravit le coteau de La Moncelie, couronne par des batteries d'artillerie et d'où l'on pouvait embrasser une grande partie du champ de bataille. Il traversa ensuite le fond de Givonne, rencontrant un grand nombre de blessés, et parmi eux le brave colonel du 5C de ligne qui, étendu sur un brancard, se soulevaeii le voyant passer, pour crier encore : ■ Vive l'empereur l t touchant témoignage de l'attachement que lui portait l'armée, Kn remontant sur les hauteurs, il fut rejoint un moment par le général de Wimpffen. Sur tous les points, le terrain était sillonné par une quantité prodigieuse d'obus arrivant k la fois (Je droite et de gauche et entre-croisant leurs feux. Apres être resté pendant cinq heures exposé a cette explosion de projectiles, l'empereur revint k Sedan pour conférer, si c'était possible, avec le maréchal de Mac-Mahon. Il avait l'intention de ressortir; mais cela ne lui fut pas permis. Les rues, les places, les portes étaient obstruées par tons les impedimenta qu'une armée en retraite précipitée traîne k sa suite... Vers truis heures et demie, le général de Wimpffen envoya un officier proposer k l'empereur de se placer au milieu d'une colonne qui essayerait de se faire jour k travers ll'ennemi vers Cariguan. L'empereur, qui avait reconnu l'impossibilité de sortir k cheval de la ville, lit répondre qu'il ne pouvait aller rejoindre le général ; que, d'ailleurs, il n'entendait pas, pour sauver sa personne, sacrifier la vie d'un grand nombre de soldats et qu'il était décidé k partager le sort de l'armée... ■
On sait fort bien ce qui se cachait sous cette hypocrite préoccupation relative k la vie des soldats. On aurait pu lui répondre qu'il s'agissait de sauver , non sa personne , mais l'honneur de la France et celui de l'armée. Nous ne nous attacherons pas k faire resïiortir les erreurs volontaires émises dans ce passage de la brochure, telles que la prétendue impossibilité de sortira cheval de Sedan. A deux heuies, et non k trois heures et demie, comme le prétend l'apologiste impérial, on pouvait très-facilement sortir, et méiae k celte dernière heure c'était encore possible, car l'arrivée des troupes débandées ne faisait que de commencer.
L'empereur allait enfin faire connaître sa réponse. Un peu avant quatre heures, le général de Wimpffen atteignait la porte de Sedan, lorsqu'il fut rejoint par un officier de la maison de l'empereur qui lui apprit que le drapeau blanc flottait sur les remparts; le drapeau blanc, le torchon, comme disaient les vieux soldats avec rage. L'empereur chargeait de plus le général de Wimpffen d'aller parlementer avec l'ennemi.
Cette nouvelle fut un coup de foudre pour le brave général, qui s'écria dans un mouvement de patriotique colère : o Je ne reconnais pas k l'empereur le droit de faire arborer le drapeau parlementaire. Je ne prendrai pas connaissance de la lettre ; je reluse de négocier. »
La vue du drapeau blanc avait causé un mouvement de stupeur dans toute l'armée, maigre la situation désespérée dans laquelle elle se trouvait. Le général Ducrot ne pouvait en croire ses yeux. • Ce n'est pas possible, s'écria-t-il ; c'est plutôt un drapeau d'ambulance dont la croix rouge aura été effacée par la pluie. » Le messager de l'empereur insistant auprès du général de Wimpffen, celui-ci prit la lettre et, sans l'ouvrir, entra en ville, appelant les soldats au combat et leur disant ; ■ Il faut me suivre pour nous ouvrir un passage, si vous ne voulez pns être dans
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l'obligation de déposer les armes et de voub rendre prisonniers. ■ Mais des officiers et des soldats s'ext:usaient de ne pas le suivre, en lui montrant le sinistre drapeau qui flottait sur la citadelle. Néanmoins, malgré le trouble et l'indécision que cette vue jette dans tous les cœur.s, le général parvient k réunir 2,000 hommes de tous les corps, cavaliers, fantassins, zouaves, chasseurs à pied, turcos, auxquels se joignent même quelques courageux habitants de Sedan. Il sort alors h cheval de la ville, ainsi que le général Lebrun qui consentit k s'associer à cette dernière tentative, et, à la tête de cette poignée de soldats traînant deux canons avec eux, il culbute les Bavarois et réussit k s'emparer do Balan, où le curé fait le coup de feu avec ses paysans. Il pousse ainsi 1 ennemi jusqu'au delà de l'église et se maintient Ikjusqu'au soir en attendant des renforts, mais bien inutilement. Il dut en conséquence se replier sur Sedan, où il rentra le dernier avec le géuéral Lebrun.
Les détracteurs du général de Wimpffen ont traité d'héroïque folie cette tentative suprême; oui, c'était la folie des patriotiques et fiers soldats qui aiment mieux mourir l'épée à la main que de la déposer humblement aux pieds du vainqueur.
Quelques instants auparavant, le général Ducrot s'était rendu auprès de l'empereur, qui lui déclara avoir regretté la nomination au général de Wimpffen au commandement en chef. S'il n'avait pas voulu s'y opposer, disait-il, c'est parce qu'il était résolu k ne contrecarrer en rien les décisions venant de Paris. « Après celte déclaration, rapporte le général Ducrot, l'empereur se tut. Ce silence rendait plus saisissant encore le bruit du dehors. L'air était en feu. Les obus tombaient sur les toits, entraînant des pans de maçonnerie qui s'abattaient avec fracas sur le pavé des rues. L'explosion des projectiles se mêlait au grondement de 600 bouches à feu. Cette épouvantable canonnade fut entendue jusque devant Metz, par le prince Frédéric- Charles. ■ L'empereur prenant ensuite la parole : ■ Je ne comprends pas, dit-il, aue l'ennemi continue le feu. J'ai fait arborer le drapeau [larleinentaire. J'espère obtenir une entrevue avec le roi de Prusse ; peut-être aurai-je des conditions avantageuses pour l'armée. > Le général, qui connltissait mieux le caractère prussien, répondit qu'il ne fallait pas compter sur la générosité de l'ennemi; puis il suggéra l'idée d'une sortie qu'on pourrait tenter k la nuit, et il ajoute : « Sa Majesté fit observerqu'il existait un tel désordre, un tel encombrement dans la ville, que les troupes étaient si démoralisées, qu'il n'y avait pas le moindre espoir de réussir, »
Cependant la canonnade retentissait avec un fracas plus épouvantable que jamais.
L'empereur, se tournaut alors vers le général Ducrot, le fit asseoir k une table et lui dicta l'ordre suivant : « Le drapeau parlementaire ayant été arboré, les pourparlers vont être ouverts avec l'ennemi. Le teudoit cesser sur toute la ligne. ■ — < Maintenant, signez, dit l'empereur. — Ohl non, s'écria le général, je ne veux pas signer. ■ Il fit observer en même temps qu'un pareil ordre ne pouvait être signé que par le général en chef. Mais celui-ci était k Balan, et comme l'empereur voulait k toute force une signature, il expédia le colonel Robert auprès du général Faure, chef d'état-major gênerai de 1 armée, pour lui demander sa signature. ■ Je viens de faire abattre le drapeau blanc, répondit le général, et ce n'est pas pour signer un tel ordre. • D'un autre côté, l'empereur avait décidé le général Lebrun k se rendre en parlementaire au quartier général prussien, et comme le général partait avec un planton qui portait le drapeau parlementaire, il recontra le comte d'Olonne, officier d'ordonnance de Wimpffen, qui lui fit connaître la résolution prise par le général en chef de tenter un dernier effort. C'est alors que le général Lebrun , faisant jeter le drapeau, courut rejoindre le général de Wimpffen pour s'associer k sa généreuse, naais inutile entreprise.
Ainsi, on sent jusqu'à la fin la désastreuse immixtion de Napoléon III dans les affaires du commandement; il la couronne par une lâcheté qu'il n'avait pas même le droit de commettre, puisque officiellement il n'étaii rien dans l'armée. La brochure impériale cherche vainement k le laver de cette flétrissure dans les lignes suivantes : « C'est alors que les commandants des corps d'armée vinrent annoncer k l'empereur que leurs troupes, après avoir supporté pendant près d^ douze heures un combat inégal, exténuées de fatigue, de faim, ne pouvaient plus opposer une résistance sérieuse. L'empereur essaya alors de faire parvenir au général de Wimpffen le conseil de demander un armistice, car chaque moment de retard augmentait le nombre des victimes. Ne recevant aucune nouvelle du général, a la vue de tant de sang versé inutilement, il fft arborer le drapeau blanc sur la citadelle. >
Le général de Wimpffen rentra dans la ville vers six heures du soir. A deux reprises différentes, il avait reçu de l'empereur l'invitation de se rendre au quartier général ennemi pour y entamer des pourparlers , et deux fois il avait obstinément refusé d'obéir. Indigné d'avoir vu arborer le drapeau parlementaire par un homme qui eût dû rester
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complètement étranger au commandement, il lui écrivit la lettre suivante:
f Sire,
• Je n'oublif'iai jamais les marques de bienveillance que vous m'avez accordées, et j'aurais été heureux, pour la France et pour vous, d'avoir pu terminer la journée par un glorieux succès. Je n'ai pu arriver à ce résultat, et je crois bien faire en laissant à d'autres le soin de conduire nos armées.
■ Je crois, en cette circonstance, devoir donner ma démission de commandant en chef et réclamer ma mise à la retraite. ■
Cette démission était sans but ; qui eût voulu accepter l'héritage d'une situation semblable ? Nous sommes étonné que l'honorable général ne l'ait pas compris d'abord. Aussi, vers huit heures, il recevait cette réponse :
■ Général , vous ne pouvez pas donner votre démission lorsqu il s'agit encore de sanver l'armée par une honorable capitulation. Je n'accepte donc pas votre démission. Vous avez fait votre devoir toute la journée, faites-le encore. C'est un service que vous rendrez au pays.
» Le roi de Prusse a accepté l'armistice et j'attends ses propositions.
« Croyez à mon amitié,
» Napoléon. ■
En effet, le roi de Prusse avait accepté la proposition, non pas d'armistice, mais de capituiation, faite par l'empereur. Au quartier général allemand, on ignorait encore la véritable situation dans laquelle se trouvait notre armée à Sedan, bien que du haut des collines de Frénois, qui ouvraient un vaste horizon, on eût pu constater la retraite générale de notre armée vers la ville. Etonné néanmoins d'attendre en vain que le général en chef français fit des ouvertures pour mettre fin à une lutte désormais sans objet, le roi de Prusse avait ordonné un redoublement de feu sur la ville et ses abords, et la canonnade ne cessa que lorsque l'ennemi ayant aperçu flotter sur la citadelle le drapeau blanc, qu'il n'avait pas vu la première fois, le roi prescrivit de taire cesser le feu. Des parlementaires de notre côté se présentaient à Balan et aux avant-postes à Torcy, déclarant qu'ils venaient entamer des négociations, mais sans pouvoir exhiber de pouvoirs réguliers. Pour mettre un terme à cette incertitude, le roi de Prusse envoya le lieutenantcolonel bavarois Bronsart de Schelleudorf en parlementaire à Sedan, avec mission de demander au commandant en chef la capitulation de l'armée et do la place.
Le lieutenant-colonel Bronsart allait aborder nos avant-postes lorsqu'un obus, parti des lignes prussiennes, vint éclater à lo mètres do lui. Il eut un tressaillement, dit M. Jules Claretie, et se tournant vers les officiers français qui l'accompagnaienl : • Messieurs, le vous demande mille pardons; c'est une impolitesse que nous faisons là. Nos batteries n'ont certainement pas vu le drapeau blanc. C'est inexcusable. » Cette imnolitesse avait coûté la vie ii deux pauvres diahles, et comme on les emportait sur quatre fusils : ■ Ah 1 mille pardons,! répéta-t-il tout en continuant sa route.
Arrivé h Sedan , le lieutenant - colonel Bronsart demande à parler au général en chef, et on le conduit aussitôt dt-vant l'empereur, dont les Allemands ignoraient la présence & l'armée. Lorsaue l'empereur eut entendu le lieutenant-colonel formuler les dures conditions du vainqut^ur, il le renvoya au commandant en chef, ajuutant qu'il allait faire parvenir une lettre au roi par le général Heille, un de ses aides >le camp.
Ici doit naturellement trouver place le récit de l'entrevue du général do Wimpffen et du général Uucrot thez l'empereur , récit présente tout naturelh.-inent suus un jour dilléreut par les deux généraux, et dont nous ne nous laisons pus juge; car, on face d'une vérité qui nou» écha|>pâ pour lo moment et qui no sera peut-étru jamais bien connue, Dous no nous lait(--ons pas guider par des sympathies porsunnelleH. Ecoutons d'abord le commandant en chef.
■ Je prévin» mes ofAcicra, qui attendaient ma délerniinution, que jn me rendais chez l'empereur; il était environ huit huuros et demie.
• Je trouvai dans la cour do lu résidenco impériale un groupe nombreux do periionDages Hppartenunl ti lu maison du souverain. Ayant demandé à vuiriSa Majesté, l'un d'eux me répondit muladroitemonl que je no pouvais être reçu, attendu que l'empereur omit en confennco avec lo prince impérial. Qu'on note que tUpins doux joura le prince impérial était k Meziéros.
• Je vis lo moment où jo serais obligé de demander uno auilicnce pur rentremiNO do l'aide de camp ou du chambellan du service.
■ Cela me ruppelu l'bistuiru du ce grand personnage venant de Pans il Sainl-Cluud, pondant les journues de Juillet, pour entretenir lo roi Charles X des plus graves intérêts et lie pouvaiit être admis on présonco de ï)a Majesté, attendu quo l'étiquutte des cours s'y opposait,
■ Fort niecuntent, j'élovAi la voix et déclarai que j'allais me retirer si ju n'étais iminédiutonuMii leçn. Les di-ux ullicier^ d'ortloiinanco dunl j oUtis accompugiiùi le cumle d'Olonne et lo marquis Laigor,exprimorontleurs
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sentiments avec beaucoup plus de vivacité que moi,
■ Il s'ensuivit un va-et-vient de quelques instants, et je fus enfin introduit dans le cabinet de Sa Majesté.
» Le général Castelnau, d'autres aides de camp ou généraux s'y trouvaient réunis. On tenait un conseil. Tous s'empressèrent de sortir, k l'exception du général Ducrot qui resta d'abord et me dit avec exaltation :
■ Général, puisque votre ambition vous a
• poussé à m'enlever l'honneur de comnian- » der l'armée, c'est à vous que revient la » honte de la capitulation. ■ Il m'eût été bien permis de rejeter cette honte sur ceux qui n'avaient pas voulu me suivre au combat et sur ceux qui étaient rentrés à Sedan, sans que j'en aie donné l'ordre et même sans que je le sache. Je me contins et je dis au général Ducrot :
« J'ai pris le commandement pour éviter » une déraite que vous eussiez précipitée par « votre mouvement. Je n'ai pas obtenu le
• résultat que je désirais; mais je me sens » assez fort et assez dévoué pour m'occuper
0 encore des derniers intérêts de l'armée. Du » reste, général, je ne suis pas ici pour con- ■ férer avec vous; veuillez nous laisser. »
Voici maintenant le récit ,du général Ducrot :
« Le général de "Wimpffen entre avec éclat, levant les bras au ciel et marchant à grands pas. " Sire, s'écria-t-il, si j'ai perdu » la bataille, si j'ai été vaincu, c'est que mes u ordres n'ont pas été exécutés, c'est que vos » généraux ont refusé de m'obêir. ■
« A ces mots, le général Ducrot se lève comme mû par un ressort et d'un bond se place en face du général do Wimpffen : ■ Que ■> dites-vous? s'écrie-t-il; qui a refusé de » vous obéir? A qui faites-vous allusion? Seu rait-ce à moi? Hélas ! vos ordres n'ont été u que trop bien exécutés. Si nous avons subi
• un affreux désastre, plus affreux que tout ■> ce qu'on a pu rêver, c'est à votre folle pré- B somption que nous le devons. Seul vous en u êtes responsable, car si vous n'aviez pas » arrêté le mouvement de retraite, en dépit » de mes instances, nous serions maintenant " en sûreté à Mézieres ou du moins hors des « atteintes de l'ennemi. »
» Un peu surpris et décontenancé par cette brusque apostrophe du général, qu'il ne savait pas là, le général de Wimpffen dit : « Eh bienl puisque je suis incapable, raison " de plus pour que je ne conserve pas le comu mandement. — Vous avez revendiqué le u commandement ce matin, réplique le géné-
1 rai Ducrot, quand vous pensiez qu'il y 0 avait honneur et profit à 1 exercer; je ne » vous l'ai pas conteste, alors qu'il était peuti être contestable. Mais, k l'heure qu'il est, u vous ne pouvez plus le refuser. Vous seul » devez endosserla honte de la capitulation. ■
■ Le général Ducrot était très-exalté.
■ L'empereur lui-même et les personnes de son entourage s'interposèrent pour le calmer. L'incident terminé, le commandant du 1er corps se retira, et le général de Wimpffen, ayant reçu les iustruciions de Sa Majesté, se rendit au quartier général allemand. ■
Sans vouloir nous prononcer sur ces questions personnelles, qui sont toujours si délicates k élucider, nous ne pouvons nous empêcher de plaindre ce brave et malheureux général de Wimpffen qui, sans avoir préparé en rien les résultats do cette désastreuse campagne, arrive juste k temps pour en recueillir la lourde responsabiliie.
Le lieutenant-colonel Bronsart était retourné en toute hâte auprès du roi pour lui faire connaître l'impuitanie nouvelle de la présence de l'empereur à Sedan. De son côté, le général de Wimnffen s'était enfin résigné k remplir jusqu'au bout la triste mission d aller parlementer avec l'ennemi. Il emportait avec lui la lettre suivante :
• L'empereur Napoléon III ayant donné le commandement en chef au général de Wimpllen, k cause do la blessure du maréchal (le Mac-Mabon, qui l'empêchait do remplir son commandement , le général de Wimpffen a tous les pouvoirs pour traiter des conditions k faire k l'armée que lo roi reconnaît avoir vaillamment combattu.
■ Napoléon. ■ On remarquera la prétention persistante do cet homme k la direction des utluircs : L'empereur Ntipoltion ayant donné te comman' dément en chef... Lo général do Wimpffen partit alors pour le quartier général allemand, accompagné du gênerai Caslolnau: le premier pour y débattre les intérêts do l armée, lo second pour y^ plaider ceux de l'empereur. Ils avaient déjà été précèdes par lu gênerai Heille, qui uvuil remis uu roi la fameuse lettre qui suffit, k elle seule, k couvrir le nom do Napoléon d un éternel ridicule : ■ Monsieur mon frère,
• N'ayant pu mourir au milieu do mes troupes, il no me reste qu'à remettre mon épée antre les muins do Votre Majesté.
I Jo suis do Voire Majcnto le bon frère, • Napolkon. ■
Et qui donc, s'écrie lo général Wimpffen, a empêché Nupolcon do mourir en soldat 7 N'nnruit-il pus éto preferablo pour lui do répondre k mon appel ot do trouver ainsi lu possibdito d'unn mort glorif>iisoT
La conversation qu'eut le général do
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Wimpffen avec MM. de Bi;>murcketdeMoltke étant des plus intéressantes, nous lui en empruntons le récit tout au long :
t MM. de Bismarck et de Moltke entrèrent. Nous nous saluâmes, et, après nous être assis, je leur présentai l'ordre que m'avait remis l'empereur. Lorsqu'ils en eurent pris connaissance, je déclarai que ma volonté avait été de continuer la lutte, persuadé que notre armée, quoique repoussée sur Sedan, était encore en état de combattre; mais que je me conformais à la volonté de mon souverain; que je me présentais en parlementaire et que j'espérais obtenir de Leurs Excellences les conditions les plus honorables.
• Je demandai alors que l'armée française pût se retirer avec armes et bagages, avec tous les honneurs dus k des soldats ayant fait bravement leur devoir, sous l'engagement de ne plus servir contre les armées allemandes pendant la durée de la guerre.
» Le comte de Bismarck me répondit :
■ Sans nul doute, la valeureuse résistance de votre armée mérite les conditions les plus honorables, car avec 70,000 hommes vous avez combattu contre 220,000. Nous rendons justice au commandant énergique et aux braves soldats qui ont prolonge la lutte durant presque toute une journée; mais c'est la France qui a déclaré la guerre. L'Allemagne désire le prompt rétablissement de la paix ; nous ne devons donc négliger aucun moyen de diminuer la durée de la lutte, et l'un des plus efficaces est de priver la France d'une armée importante par elle-même, plus impurtante encore par les éléments qui la composent et qui sont aptes k fournir des cadres à des armées nouvelles. Aussi, après en avoir délibéré, nous avons décidé que nos conditions seraient celles-ci :
» Votre armée déposera les armes et sera conduite prisonnière en Allemagne. »
> Je déclarai que ces conditions étaient inacceptables, qu'il ne fallait pas croire notre armée si abattue et que j'étais disposé k l'appeler aux armes pour une lutte suprême.
« Général, reprit aussitôt M. de Moltke, toute tentative de résistance de votre part est désormais impossible. Vous n'avez pas de vivres, vos munitions sont épuisées, votre armée est décimée. »
p II entra alors dans des détails malheureusement trop exacts sur notre situation dans Sedan.
■ D'ailleurs, reprit-il, notre artillerie est en batterie tout autour de la ville sur les hauteurs qui la dominent. Elle peut anéantir vos troupes avant qu'elles aient eu le temps d'opérer le moindre mouvement. »
D II m'offrit alors de faire vérifier les positions de l'armée allemande et de ses batteries par un de mes officiers et termina par une menace de bombardement dès le point du jour, si nous ne nous étions pas rendus.
» Malgré la volonté, si nettement exprimée par MM. de Bismarck et de Moltke, do contraindre notre armée k se rendre prisonnière en Allemagne, j'insistai pour qu'elle pût se retirer en France et j'invoquai, conime précédent, ce qui avait eu lieu autrefois lors des capitulations de Mayence et de Gênes pour nos armées, et celle d'Ulm pour l'Autriche. » L'engagement de ne pas servir pendant la durée de la guerre n'est-il pas, ajoutai-ie, aujourd'hui comme alors, une garantie sutdsante?
— Peut-être, répondit M. de Bismarck, pourrait-on discuter sur do telles bases si vous aviez un gouvernement durable et solidement établi. Mais étes-vous sûr d'avoir demain lo gouvernement que vous avez aujourd'hui?
et pouvez-vous répondre que celui-lk ratifiera ces conditions? Vous ne le pouvez pas, n'est-il pas vrai? et voilà précisément pourquoi cela ne nous donnerait aucune sécurité.
— Mais, répliquai-je, il n'existe pas chez nous de pouvoir assez fort pour obliger des officiers à manquer k leur parole.
— Nous nous en rapportons complètement, dit le comte de Bismarck, k lu parole des officiers français, et peut-être sora-t-il possible de leur accorder certains avantages sous l'engagement do ue pas combattre pendant la guerre et do ne pas servir d'instructeurs. Mais ces avantages no sauraient s'étendre aux soldats. Du reste, nous voulons, autant quo possible, éviter tout ce qui pourrait vous blesser, ainsi quo vos troupes. Vous déposerez vos armes dans les magasins, où nous les ferons prendre, ot vous n'aurez k vous soumettre k aucune des cérémonies d'usage k la sortie do la place de Sedun. >
■ Lo comte de Bismarck, venant ensuite k parler do la paix, me dit iiue lu Prusse avait ['intention bien arrêtée d exiger non-soulemeiil une indemnité de guerre de 4 milliards^ muis encore in cession do l'Alsace ot de la Lorraine ulleiimudo, t .seule guraiilio pour nous, ajnuta-tl, car la Franco nous nu^naco sans cesse, et il faut quo noua ayons, cummv prolociion solido, uno bonne ligne stratégique avancée. ■
■ Jo répondis qu'on obtiondrait anna doute los milliard», mais qu'on ne céderait point une portion de terrltoiro sans uno lutte acharnée ot que, !>i la France devait y succomber et se voir forcée, pour obtenir la paix, d'abandonner l'Alsaco et la Lorraine, cotte paix no soruit qu'iino trèvo durant laquelle, do l'enfant nu vieillard, on apprendrait lo maniement des armes pour rcc<>mmon<'f<r avant peu une j^^Mierre terrible d^ns laquelle l'un d««
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deux peuples disparaîtrait comme nation de la carte de l'Europe.
— La France, répliqua le ministre du roi Guillaume, ne nous a pas pardonné Sadowa. Quelles que soient les conditions do paix que nous lui accordions, elle ne nous pardonnera pas notre victoire sur elle-même. Elle voudra venger sa défaite, et c'est précisément parce que la lutte devra recommencer que nous devons, dès aujourd'hui, prendra aes garanties sérieuses contre vous, si nous voulons que nos succès portent des fruits durables.
— C'est une erreur do croire que la France voulait la guerre, répondis-je; elle y a été entraînée par une agitation tout k la surface. Notre nation est plus pacifique que vous ne le pensez, car toutes ses aspirations ont été portées vers l'industrie, le commerce, les arts et peut-être trop vers le bien-être elle luxe; ne la forcez pas à reprendre l'habitude de ses armes. Si vous vous montrez modérés dans la victoire, si vous ne blessez pas sa fibre patriotique par uno demande de cession de territoire, vous bornant k exiger une juste indemnité, vous pouvez être assuré que les deux pays vivront dans une paix sincère et durable.
— Après l'effort que l'Allemagne vient de faire, elle en voudrait k la Prusse si le roi se contentait de paroles et d'argent ; elle veut des garanties matérielles qui assurent son repos, car elle ne sera peut-être pas en état de renouveler d'ici cinquante ans une pareille guerre, nécessitant de si grands sacrifices. U faut donc, dès aujourd'hui, que vous consentiez k être prisonniers de guerre, ainsi que nous l'avons décidé.
— Ou bien, ajouta M. de Moltke, dès demain, au point du jour, nous recommencerons le feu.
— Quant k moi, répondis-je, général en chef par suite d'un incident de la bataille, je ue puis me résoudre k accepter de pareilles conditions sans les avoir exposées aux généraux qui commandaient l'armée sous mes oidres. Demain, k neuf heures, je vous ferai savoir ce que nous aurons arrêté.
■ Le général de Moltke insista de nouveau pour recommencer le feu des le point du jour, si la capitulation n'était pas convenue k l'instant même; mais le comte de Bismarck déclara qu'on pouvait retarder jusqu'à neuf heures du matin. >
Un incident curieux marqua cette négociation, dont le récit, reproduit par lo général Ducrot, a été fait par un des officiers français présents. Dans le cours de l'entretien, le général Castelnau ayant prononcé ces mots : ■ Je crois l'instant venu de transmettre le message de l'empereur.
— Nous vous écoutons, général ,» répondit M. de Bismarck.
■ L'empereur, continua le général Castel-
■ nau, ma chargé de faire remarquer k Sa
• Majesté le roi de Prusse qu'il lui avait en- B voyé son épée sans conditions et s'était per-
■ son/}eUement rendu absolument k sa merci, i> mais qu'il n'avait agi ainsi que dans l'espé-
■ rance quo le roi serait touché d'un si com- ■> piet abandon, qu'il saurait l'apprécier et B qu'en cette considération il voudrait bieo n accorder à l'armée française une capitula-
• tion plus honorable et lelle qu'elle y avait
• droit par son courage.
— Est-ce tout? demanda M. de Bismarck.
— Oui, répondit lo ";éneral.
— Mais quelle est l epée qu'a rendue l'em-
■ pereur Napoléon III? Est-ce l'épéo de la » France ou sou épée k lui? Si c'est celle de
• lu France, les conditions peuvent être sin- « guliérement modifiées, et votre message D aurait un caractère des plus graves.
— C'est seulement l'epéo de l'empereur,
• reprit le général Castelnau.
— En ce cas, reprit eu hâte, presque avec
■ joie le général de Moltke, cela ne change > rien aux conditions. L'empereur obtiendra
■ uoi^'"^ personne tout ce qu'il lui plaira de
• Ccuiander. >
■ Il me parut, ajoute le narrateur, qu'il ^pouvait bien y avoir uno secrète divergence
d'opinion entre M. de Bismarck et le général de Moltke, et que le premier n'aurait pus été fkché au fond do terminer lu guerre, tandis <^uo le général désirait au contraire la continuer, t
En rentrant k Sedan, k une heure du matin, le général de Wimprten se présenta chei l'empereur pour lui rendre compte de sa mission. Il le irouvu couv-hé. Oui, pendant que les blesses français r.-llaient tout autour de Sedun, sur ce chump do bataille ensanglanté : tJindis quo lo gênerai en chef disputait pied k pied les intérêts et l'honneur do l'armée française, Su Majesté dormait trunquillemeuil... Napoléon Itl se contenta do repondre qu'il se rendrait lui-inème k cinq heures au quartier gênerai allemand, afin do lAcher d'obtenir du roi do Prusse des conditions moins dures.
Daua la matinée, lo général on chef réunit un conseil de guorre pour délibérer iur la i-onduilo k lonir dans coli*' douloureuse circons(anc(». En voici le proces-vprbal :
• Au quartier général, k Sedan, lo I icplembre 1970. ^ . ». j
. Aujourd'hui î septembre, à mx heure» du malin, sur U convocation du g^'nt» ri»I en rtiof, un conaoïl d** tz^a^rto. «uquol oiu . ■• rppe.Pi les généraux command^ni Ir» rorp-. d armoa, i«i irenéraax commiindKnt les diviiiona allai
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généraux commandant en chef l'arlillerie et le génie de l'armée, a été réuni (il y avait 32 généraux présents).
• Le général commandant a exposé ce qui suit :
• D'après les ordres de l'empereur et comme conséquence de l'armistice intervenu entre les deux armées, j'ai dû me rendre auprès de M. le comte de MoUke, chargé des pleins pouvoirs du roi de Prusse, dans le but d'obtenir les meilleures conditions possibles pour l'armée refoulée dans Sedan après une bataille malheureuse.
• Dès les premiers mots de notre entretien, je reconnus que le comte de Moltke avait nialheureusoment une ronnftissance parfaite de notre situation et qu'il savait très-bien
3ue l'armée manquait absolument de vivres et e munitions. M. de MoUke m'a appris que, dans la journée d'hier, nous avions combattu une armée de 220,000 hommes qui nous entourait de toutes parts. • Général, m'a-l-il » dit, nous sommes disposés à faire k votre ■ armée, qui s'est si vaillamment battue au- » jourd'hui, les conditions les plus honoru-
• Dles; toutefois, il faut oue ces conditions > soient compatibles avec les exif;ences de la B politique do notre gouvernement. Nous de-
* mandons que l'armée française capitule. » Klle sera prisonnière de t;uerre; les offi- » ciers conserveront leurs épées et leurs pro- » priétes personnelles ; les armes de la troupe a seront déposées dans un magasin de la ville » pour nous être livrées. ■
i Le général a demandé aux officiers généraux qui faisaient partie du conseil de guerre si, dans leur pensée, la lutte était encore possible; la grande majorité a répondu par la négative. Deux généraux seuls ont exprimé l'opinion que l'on devait ou se défendre dans la place ou chercher à sortir de vive force (les généraux Pelle et Carré de Bellemare). Ou leur a fait observer que la défense de la place était impossible, parce que les vivres et munitions manquaient absoiuraentj que l'entassement des hommes et des voitures dans le^ rues reniiait toute circulation impossible ; que, dans ces conditions, le feu de l artillerie ennemie, déjèi en position sur toutes len hauteurs environnantes, produirait un affreux carnage, sans aucun résultat utile; que te débouche était impossible, puisque l'ennemi occupait déjà les barrières de la place et que ses canons étaient braqués sur les avenues étroites qui y conduisent. Ces deux officiers généraux se sont rendus à l'avis de la majuriié. En conséquence, le conseil a déclare au général en chef qu'en présence de l'impuissance matérielle de prolonger la lutte, nous étions forces d'accepter les conditions qui nous étaient imposées, tout sursis pouvant nous exposer à subir des conditions plus douloureuses encore.
> De WiMPFFEN, A. Ddcrot, général Lebrun, ¥. Douay, gênerai Far-
GEOT. CH. DEJEAA'. •
La situition exposée dans ce procès-verbal était m^ilheureusenient des plus exactes. En ce moment, les uebrii de l'armée française, refoulés jusque sous les remparts mêmes de la ville oans un désordre inexprimable, se trouvaient comi'lét'-meut enfermés dans le cercle forme par les deux aimées allemandes, savoir : au nord, entre tloing et llly, pai les lie et se curps; au nord-est, par la garde au bois de la Garenne et parle 12e corps a Givonne; à l'est el au sud-est, par le ler corps bavarois, la se division du 4e corps et la 3*; division du 2e corps bavarois, a Balan et devant La Moncelle. Sur la rive gauche de la Meuse, la <« division du 2© corps bavarois et la réserve d'artillerie complétaient à Wadelincourt, c'est-k-dire au sudouest, ce cercle de fer désormais infranchissable partout pour les troupes démoralisées et entassées dans Sedan. Il était absolument impossible â l'armée française de s'échapper dans une direction quelconque; tandis que les corps allemands, au contraire, se trouvaient en mesure d'exiger de l'armée française qu'elle rendit ses armes, ou bien le feu convergent des batteries allemandes devait suffire à lui seul à la destruction complète de notre armée, et certes le comte de Moltke n'eiit pas hésité à attacher son nom à ce massacre sans précédent dans Ihistoire.
Le 2 septembre, vers cinq heures du matin, dit un témoin oculaire {Revue des Deux-Mondes; itecits dun s^<.dat)y l'armée était entassée dans les rues de la ville, à travers laquelle se heuruiient ses débris. On la voyait houleuse, luurde de la boue du champ de bataille et du poids de la défaite. C'était moins une armée qu'un troupeau. Soudain, un mouvement se lit dans cette masse. Une voilure parut, attelée à, la Daumont; un homme en tenue de viile s'y faisait voir, portant le grand cordon de la Légion d'honneur; un frisson parcourut les rangs : c'était l'empereur. Il jetait autour d« lui ces regards froids que tous connaisseut. Il avait le visage fatigué, mais aucun des muscles de ce vuage paie ne remuait. Toute son attention semblait absorbée parune cigarette qu il roulait eiitre ses doigts. On ûevinait mal ce qu'il allait fane. A côte de lui et devant lui, trois généraux ecnaujjeaient quelques paroles à a'-u.i-vuix. La calèche marchait au pas. Il y avait comme de l'épouvante et de la colère autour de cette voiture qui emportait un empire. Un piqueur à la livrée verte la précé-
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dait. Derrière lui venaient des écuyers chamarrés d'or. C'était le même ii(ipar>!il qu au temos où il allait sur la pelouse de Longchamp assiiter aux courses du grand prix... Une voix cria : Vive l'empereur I une voix unique... Un homme s'élança au-devant des chevaux et, saisissant par les jambes un cadavre étendu au milieu de la rue, le tira violemment de côté. La calèche passa...
Napoléon III se rendait auprès du roi de Prusse ; après avoir ruiné et humilié si profondément la France, celui qu'on n'appellera plus désormais que l'homme de Sedan allait la calomnier, lui qui avait passé sa journée it Sedan en déjeunant et fumant des cigarettes, tandis que ses soldats mouraient par lui et par sa faute. Au lieu de faire arborer sur la citadelle ce diapeau de la honte, que les soldats arrachèrent deux fois de suite, il aurait pu combattre; il ne le fit pas.
• 'Tout est perdu, fors l'honneur, disait le roi de Pavie, après avoir combattu tout le jour, après avoir vu tomber ii ses côiés La Trémouille, La Palice, Suffolk, Bonnivet; le roi François 1er, le visage en sang, l'épée rouge, blessé, furieux, terrible encore, ramassé sur le tas do morts qu'il avait fait par des Espagnols pris de rage. Celui- lii pouvait parler d'honneur et, vaincu, porter la tète haute. Et lui aussi, le roi Jeun de France, le vaincu de Poitiers, qui, do sa hache, faisait reculer les Anglais ou fendait les crânes, tandis que son jeune fils, son fils le Hardi, tenant son épée d'enfant, lui criait : « Gardeî-vous il gauche, sire, mon père, ou gardez-vous à droite. ■ Et lui aussi, le roi Jean, prisonnier, pouvait parler d'honneur. Mais ce flegmatique conspirateur, finissant si lâchement une guerre qu'il avait si sottement engagée, celui-là, l'histoire lui arrache son masque et lui dit : t Entre la mort et le deshonneur, vous, vous avez choisi... la vie à Sedan. • (Jules Claretie.)
A dix heures du matin, le général de Wimpffen se rendit à Doncherj pour conclure définitivement la capitulation. 11 ^rencontra l'empereur, qui lui apprit qu'il n'avait pas encore pu voir le roi. Prévenu que Napoléon avait l'intention de lui parler, M. de Bismarck accourut au-devant de lui et le rencontra & mi-chemin de Frêuois. L'empereur ajant exprimé le désir de voir le roi, qu'il croyait à Donchery, il lui fut répondu que le roi do Prusse se trouvait à son quartier général de Vendresse, éloigné de 23 kilomètres. M. de Bismarck lui offrit alors la maison qu'il occupait à Donchery; mais, arrivé k rentrée de cette localité. Napoléon manifesta l'intention de s'arrêter de préférence dans une petite maison construite sur la route; c'était celle d'un tisseranJ. Là, il eut un long entretien avec le premier ministre du roi de Prusse, et il s'y peignit luimême sous les couleurs les plus odieuses. Laissons la parole à M. de Bismarck luimême ; voici comment il raconte cette entrevue dans le rapport qu'il adressa ce jour même au roi de Prusse .
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■ Donchery, 2 septembre 1870.
■ M 'étant rendu ici hier au soir sur l'ordre de "Votre Majesté, afin de prendre part aux négociations pour la capitulation, les pourparlers furent interrompus jusqu'à environ une heure de la nuit, quelques heures de réflexion ayant été accordées au général de Wimpffen qui les avait demandées, après que le général de Moltke eut formellement déclaré qu'on exigeait absolument comme première condition que l'armée française déposât les armes, et que le bombardement recommencerait ce matin à neuf heures si, jusque-là, la capitulation n'était pas signée.
■ Ce matin, vers six heures, on m'annonça le général Reille, qui me dit que l'empereur désirait me voir et avait déjà quitté Sedan pour venir ici. Le général repartit immédiatement pour annoncer à l'empereur que je le suivais, et, bientôt après, je me trouvais, à moitié chemin environ entre ici et Sedan, près de Frénois, en face de l'empereur. Sa Majesté était dans une voiture découverte; elle avait à côté d'elle trois officiers supérieurs, tandis que d'autres chevauchaient à côté de la voiture. Farmi les généraux, je connaissais personnellement MM. Castelnau, Reille, Moskowa, qui paraissait blessé au pied, et Vauberl.
» Arrivé près de la voiture, je descendis de cheval, m'approchai de la voiture et demandai quels étaient les ordres de Sa Majesté. L'empereur exprima d'abord le désir de voir Votre M^ijesie; il croyait apparemment que Votre Majesté se trouvait également à Donchery. Je répondis que le quartier général de "Votre Majesté était à cette heure à Vendresse, à une distance de 3 milles. L'empereur demanda si Votre Majesté avait déterminé un endroit où il devait te rendre et quelle était mon opinion à cet égard. Je répondis que j'étais arrivé ici par une obscurité complète, que la contrée m était par conséquent inconnue, mais que je I mettais à la disposition de Sa Majesté la maison que j'occupais à Donchery et que j'évacuerais immédiatement.
I ■ L'empereur accepta mon offre et se diri- I gea vers Donchery ; mais il fit arrêter à quel- I ques centaines de pas du pont de la Meuse I conduisant dans la ville, dans une maison dou- [ vriers complètement isolée, et il me demanda [ s'il ne pourrait pas y descendre. Je fis exa-
miner la maison par le conseiller de légation comte Blsmarck-Bohlen, qui m'avait rejoint dans 1 intervalle. Il vintm annoncer que l'intérieur de cette maison était misérable et étroit, mais qu'elle ne contenait pas de blés* ses. L'empereur descendit et m invita à le suivre dans la maison.
• Dans une très-petite chambre ne renfermant qu'une table et deux chaises, j'eus un entretien d'environ une heure avec l'empereur. Sa Majesté insista particulièrement sur le désir d'obtenir des conditions plus avantageuses pour la capitulation. Des le principe, je refusai de négocier à ce sujet avec Sa Majesté, en faisant remarquer »jue cette question purement militaire devait être tranchée entre les généraux de Moltke et de Wimpffen. En revanche, je demandai si Sa Majesté était disposée à des négociations de paix. L'empereur répondit que, comme prisonnier, il n'était pas en situation de les entamer; je demandai ensuite par qui, d'après l'opinion de l'empereur, les pouvoirs publics étaient actuellement représentés en I-rance. Sa Majesté me renvoya au gouvernement existant à Paris.
■ Après avoir éclairci ce point, qui était resté douteux dans la lettre adressée hier par l'empereur i^ Votre Majesté, je reconnus, et ne le dissimulai pa^ à 1 empereur, qu'aujourd'hui comme hier la situation n'offrait aucun point de vue pratique autre que le point de vue militaire, et j'insistai sur la nécessité qui en résultait pour nous de prendre en main avant toute chose, par la capitulation de Sedan, un gage matériel consolidant les résultats militaires acquis.
• Des hier soir, j'avais examiné sous tous ses aspects, avec le général de Moltke, la question de savoir s'il serait jpossible, sans nuire aux intérêts allemands, d offrir au sentiment d'honneur d'une armée qui s'était bien battue des conditions plus avantageuses que celles qui avaient été primitivement fixées. > Après avoir posé cette question comme notre devoir nous l'imposait, noua avons dû tous deux persister dans une réponse négative. Si donc le général de Moltke, qui dans l'intervalle était revenu de la ville et nous avait rejoints, s'est rendu auprès de Votre Majesté pour lui soumettre les uésirs de l'empereur, ce ne fut nullement, comme Votre Majesté le sait, dans l'intention de plaider en faveur de ces désirs.
■ L'empereur sortit de la maison et m'invita à m'asseoir près de lui, devant la porte. Sa Majesté me demanda s'il ne serait pas possible de laisser l'at mée française franchir la frontière de la Belgique, afin qu'elle fût désarmée et internée sur le territoire belge. J'avais déjà disoute cette éventualité la veille avec le général de Moltke, et pour les motifs indiqués plus haut je refusai de m'entretenir de cette combinaison avec l'empereur. Je ne pris pas l'initiative d'une discussion sur la situation politique ; l'empereur n'y fit allusion que ■ pour déplorer le malheur de la guerre
• et pour déclarer que lui-même n'avait pas
■ voulu la guerre, mais qu'il y avait été forcé
■ par la pression de l'opinion publique en
• France. •
■ A la suite d'informations prises dans la ville et de reconnaissances opérées par des officiers de l'état-major, on apprit, entre neuf et dix heures, que le château de Bellevue, près de Frénois, ne renfermait aucun blessé et était approprié pour recevoir l'empereur. Je fis part de ce fait à Sa Majesté, en ajoutant que je proposerais à Votre Majesté Frénois comme lieu de rencontre, et j'offris à l'empereur de s'y rendre immédiatement, vu que le séjour dans la petite maison d'oiivriers était incommode et que Sa Majesté avait sans doute besoin de repos.
B Sa Majesté accepta avec empressement; j'accompagnai l'empereur, précédé d'une escorte d'honneur des cuirassiers du régiment de Votre Majesté, jusqu'au château de Bellevue, oii, dans liniervaUe, étaient arrives la suite et les équipages de Sa Majesté. Etait arrivé aussi le gênerai de Wimpffen, avec lequel, en attendant le retour du gênerai de Moltke, les pourparlers, interrompus depu;s hier au soir, sur les conditions de la capitulation, furent repris par le général de Podbielsky, en présence du lieutenant-colonel de Verdy et du chef de l'etat-major du général de Wimpffen; ces deux derniers officiers étaient chargés du proces-verbal.
■ En ce qui me concerne, je n'ai pris part qu'à l'introduction de ces pourparlers, en exposant la situation politique et légale, d'après les éclaircissements que l'empereur luimême venait de me donner. Immédiatement après, le capitaine Vou No^liz m'apporta, de la part du général de Moltke, la nouvelle que Votre Majesté ne voulait voir l'empereur qu'après la signature de la capitulation. Apres avoir reçu communication de cette nouvelle, l'empereur renonça à obtenir d'autres conditions de capitulation que celles qui avaient été primitivement fixées. Je montai à cheval pour aller à la rencontre de Votre Majesté du côté de Chébery,afin de lui rendre compte de ce qui s'était passé. En chemin, je rencontrai le général de Moltke avec le texte de la capitulation approuvée par Votre Majesté et qui, après notre arrivée a Frénois, fut adoptée et signée sans objection.
• L'attitude du gênerai de Wimpfen, ainsi que celie des autres généraux français dans la nuit précédente, a été très-digne. Le brave
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général n'a pu s'empêcher de m'exprimer sa profonde douleur que co fût précisément lui qui fût appelé, quarante-huit heures après son retour d'Afrique et une demi-journée après son commandement, à mettre sou nom au bas d'une capitulation si désastreuse pour les armes françaises. Mais le manque de vivresetde munitions et l'impossibilité absolue d'une plus longue défense lui avaient imposé le devoir de faire taire ses sentiments personnels, vu qu'une pluâ longue effusioii de sang ne pouvait rien changer à la situation. » La mise en liberté sur parole des officiers fut accueillie avec une vive reconnaissance comme l'expression de l'intention de Votre Majesté de ne pas porter atteinte aux sentiments d'une année qui s'était vaillamment battue, au delà de ce qui est commandé nécessairement par nos interêu politiques et militaires. Le général de Wimpffen a d'ailleurs exprimé ce sentiment dans une lettre où il remercie le gênerai do Moltke des procédés pleins d'égards dont il a u!>é dans les négociations.
■ Comte BisuAROt. >
Nous avons souligné les paroles de Napoléon déplorant la guerre el accusant le peuple français de l'avoir voulue. A la lecture de ce document, qu'il est inutile de qualifier, M. John Leinoinne écrivait ces lignes, et l'on sait que le rédacteur des Débats n'était pas trop hostile a l'Empire :
• Eh quoi! voilà l'élu de huit ou dix millions de votes populaires 1 Voila dans quelles mains nous étions I Nous n'aimons pas les injures. Si la chute avait été honorable, nous l'aurions respectée ; mais que celui qui nous a plongés, par un criminel caprice et un monstrueux égoïsme, dans l'abiine où nous nous débattons vienne nous en rendre responsables et en rejeter sur nous, non-seulement le châtiment, mais la faute, c'est la plus terrible expiation que Nemésis puisse infliger à notre trop longue patience et à notre coupable complicité 1 Nous ne disons rien de plus. Que la France lise et qu'elle juge. Mais si jamais on venait nous parler du retour de pareilles cendres, nous sommes sans inquiétude. •
Ainsi, c'est la France qui a voulu cette guerre maudite 1 Ce n'est pas Eugénie, c'est la France qui a dit : • C'est ma guerre, à moi ; il me la faut t... ■ Eh bien, ne craignons pas de le dire : nous avions mérité tout cela. Tandis que le roi de Prusse, quittant son quartier général de Vendresse à huit heures au matin, se rendait de son côté au château de BeUevue, le général de Moltke se portait à sa rencontre pour lui soumettre les conditions de la capitulation. Des qu'elles furent approuvées, il se rendit à Frénois, où avaient iieu les négociations, et y trouva le gênerai de Wiiupffen. A iniui, les deux parties contractantes Mgnerenl la convention suivante : I Entre les soussignés, le général de Moltke, chef d'elat-major général du roi Guillaume de PrUbSe, cominaudanl en chef des années allemandes, d'une part, et le général de Wimpffen, commandant en chef de l'armée Irançaise, d'autre part, munis tous deux de;:» pleins pouvoirs de LL. MM. le roi Guillaume et l'empereur Napoléon, a été conclue la convention ci-apres :
; ■ Article l^r. L'armée française, sous le commandement suprême du général de Wimp- • ffen, étaut cernée dans Sedan par oes troupes supérieures, se constitue prisonnière de guerre.
• Art, 2. En considération de la bravoure déployée par l'armée française, sont exceptés de celte mesure tous les généraux, ufnciers et fonctionnaires asâiiniléâ, aussuôt qu'iis auront engagé leur parole d'honneur écrite de ne pas reprendre les armes pendant la durée de la guerre actuelle et de ne nuire en aucune manière aux intérêts de l'Allemagne. Les officiers et fonctionnaires qui souscriront à cette condition conserveront leurs armes et les effets qui leur appartiennent en propre.
• Art. 3. Les armes et le matériel de guerre, tel que drapeaux, éteudards, canons, munitions, etc., seront remis à une commission militaire instituée à Sedan par le gênerai français et qui en deviendra aussitôt responsable envers les commissaires allemands.
> Art. 4. La place de Sedan, dans son état actuel, sera remise à S. M. le roi de Prusse, dans la soirée du 3 septembre au plus tard.
■ Art. 3. Les officiers qui ne souscriront pas l'engagement mentionné en l'article 2 seront désarmes comme les soldats ; les uns et les autres auront à rejoindre en bon ordre leurs régiments ou corps respectifs. Cette opération commencera le 2 septembre et devra être terminée le 3. Ces détachements seront conduits sur le terrain entoure par la Meuse à Iges et remis aux commissaires allemands par leurs officiers, qui céderont ensuite le commandement à leurs sous-officiers. Tous les médecins sans ex^reptioD devront demeurer pour panser ies blesses.
a Fait à Frénois, le 2 septembre 1870. ■ De Moltks. Db Wimpffbn. ■
A une heure, le roi de Prusse, accompagné du prince royal, se rendit au château de BeUevue pour l'entrevue demandée par Napoléon. Le Times^ qui en a donne le récit, atfirme que l'empereur répéta au roi ce qu'il avait dit à M. de Bismarck : • Cette guerre D est pas mon œuvre. ■ Puis il vanta le mé-
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nte de rarlillerie prussienne et ajouta : • C'est le prince Frédéric-Charles qui a décidé du sort de la journée. C'est son armée qui a enlevé notre position. — Je ne comprends pas Votre Majesté, répondit le roi; c'est l'armée de mon lils qui s'est battue à Sedan, — Et où est donc le prince Frédéric- Charles? — Devant Metz, avec sept corps d'armée, »
Nous Tavons déjà dit, voilà comme notre quartier général connaissait les forces qu'il avait devant lui. L'entrevue avait duré un auart d'heure; au bout de ce temps, le roi de Prusse se retira; l'empereur le rcL-oiiduisit et, en rentrant, il échangea quelques mots avec le prince royal : «Le roi aété si bon !■ disait Napoléon III en essuyant ses larmes avec son gant. C'est au sujet de cette entrevue que le roi Guillaume écrivit à la reine Augusta ; • Nous avons été tous deux fort émus de cette rencontre. Je suis impuissant à rendre tout ce que j'éprouvais en songeant que trois années à peine s'étaient écoulées depuis que j'avais vu Napoléon au faîte de sa puissance. »
Pendant ce temps-là, l'armée française restait plongée dans la plus affreuse confusion, t On voit, après la capitulation, dit M. Jules Claretie, les officiers de l'état-major impérial couper leurs moustaches, se déguiser pour s'échap[ier, tinir par la mascarade un régime de mensonge. Le soir de la bataille de Beaumont, à Mouzon, les Prussiens se
f partageaient les épées à poignée de nacre es épees de gala qu'on avait emportées ■ pour l'entrée à Berlin. ■ Quelle débâcle I irritante en haut, navrante en bas, car l'armée, dispersée, émiettée, errante à travers les sentiers des Ardennes, les bois de la Belgique, ou entassée à Sedan, n'existait plus.
« A Sedan, furieux d'être rendus, — vendus, disaient ces pauvres gens fous de douleur ou hébétés, — lessoldats s'en prenaient à leurs armes, ils hurlaient, enfonçaient les caisses de biscuit, brisaient leurs fusils, glissaient Idurs sabres dans les egonts ou les jetaient dans la Meuse. Des officiers brûlaient leurs drapeaux ou les déchiraient. On n'apercevait que soldats armés de tournevis, qui démontaient la culasse mobile de leurs fusils et en jetaient les débris. Les artilleurs, attelés aux mitrailleuses, en arrachaient à la hâte un boulon, une vis, en brisaient le ressort pour les mettre hors de service. D'autres, fous de rage, silencieusement, enclouaient leurs pièces. ■
Napoléon n'osa point reparaître devant ses soldats ; il lui fallut éviter Sedan et se rendre en Allemagne par la Belgique. Le roi de Prusse lui avait assigné une charmante résidence, pleine d'unibrages et de fraîcheur, le château de WilhelmshOhe, près de Casse!, un des plus beaux et des plus pittoresques* qu'il y ait en Europe. Le roi Jérôme, pendant son court règne en Weslphalio (de 1807 à 1813), avait affectionné particulièrement cette résidence et en avait fait arranger les jardins sur le modèle de ceux de Versailles.
■ C'est le 3 septembre que Napoléon quitta Bellevue et longea les lignes prussiennes, de Frénois à la frontière belge, pour échapper aux regards de l'armée française. Des hussards noirs prussiens escortiuent la voiture. N'était-ce pas limage des sombres remords qui devaient accompagner sa fuite? Dans son château de "WilhelmshOhe, l'empereur, entoure d'une cour quasi souveraine, jouissait d'une liberté complète. Il se promenait chaque jour il pied, en voilure, s offrant volontiers aux regards curieux et n'ayant pas la dignité de dérober sa honte. Peudantce temps, DOS pauvres soldats, désarmés, au nombre de 80,000 environ, étaient menés et parqués au bord de la Meuse, dans la presqu'île d'Iges. C'est là, dans cet étroit emplacement qu'ils ont appelé le camp de la mtsére, que les braves combattants do Sedan furent entassés pondant quinze jours, sur un sol marécagoux, détrompé par les pluies torrentielles, sans abris, sans Couvertures, mourant de faim et de froid.
» Beaucoup d'entre eux, et mémo des officiers, fuioiii réduits à aller demander à la chanté des Prussiens un morceau do biscuit. Pendant quelquosjours, ils vécurent do pommes do terre arrachées dans les champs.
Quand lelte triste ressource vint à manquer ils tombèrent dans lu plus affreuse détresse et il en est qui moururent d'inanition. D'ailleurs, beaucoup, parmi ceux qui, avec un reste de vie encore, quittaient le camp de la misère, devaient périr dans les forteresses allemandes. Vinyl mille de ce» infortunes prisonniers du Sedan et du Metz no devaient jamais revoir le sol natal l Fendant co temps, le prisonnier de Wilhelmshôiio fumait sa cigarette dans les bosquets do sa fastueuse résidence t N'aurait-il pus dû demander au roi Ouillanmo do rester là, au milieu do ses soldats qu'il livraitau Prussien, afin do veiller sur eux et de leur assurer le pain do chaque jour? Mais non, pas une parole pour eux I Le roi de Prusse a été si boni... disait-il; pour lui, sans doute, qui était héberge dans un château princier; mais pour les autres ^ pour les bravos soldais qui mouraient dans lu boue, quelle annro niillenol ■ (La Venté iur Sedan, [lar un oftUiur suocriour.)
Une lois renivreiii'-ht dy la victoire apaisé, les Allemands ont comprin ca que colio négligence de leur part « l'égard de nos mulri».
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heureux soldats, devenus leurs prisonnierSt avait de monstrueusement odieux, et ils ont cherché à la justilier par la difrtculté de prélever sur les rations de leurs soldats la nourriture sufrîsante pour empêcher 80,000 hommes de mourir de faim. Ce n'est pas là vme excuse. On sait, en effet, combien les armées allemandes étaient largement approvisionnées, car le Prussien ne se bat pas le ventre vide, et un ennemi généreux eiit fraternisé avec un adversaire glorieusement vaincu, eût partagé avec lui les vivr^'S dont une administration prévoyante et habile ne le laissait jamais manquer.
De la presqu'île d'Iges, notre armée devait être conduite en Allemagne suivant deux directions. La surveilance était conliée au lie corps prussien et au 2^ corps bavarois, placés tous deux sous les ordres du général Von der Tann, l'exécuteur des hautes œuvres de Bazeilles. On pouvait avoir toute contiunce en lui. Dès qu'un de nos malheureux soldats s'écartait du camp, il y était ramené à coups de plat de sabre par de féroces cavaliers prussiens ou bavarois ; ceux-ci ne se montraient pas moins impitoyables que les cavaliers prussiens. Le 3 septembre, un régiment du lie corps devait aller occuper Sedan ; le commandant de place et le général chargé de recueillir les armes déposées dans les magasins de la ville étaient pris dans la 3e armée. Tous les autres corps des deux armées allemandes devaient quitter les abords de Sedan aussitôt après, la 3" armée se dirigeant vers l'ouest et l'armée de la Meuse vers le sud, de manière à reprendre sans retard le mouvement sur Paris, interrompu par les opérations du maréchal Mac-Mahon.
L'aspect du champ de bataille é(^ épouvantable. ■ Spectacle inoubliable, dit M. Jules Claretie, et bien fait pour se graver eu traits ineffaçables, ronges comme du sang, dans une mémoire française. Partout des canons démontés, des fusils brisés, des sacs éventrés, des tambours crevés, des tas de cervelle ou de chair humaine lancés sur l'herbe, dans les champs de betteraves ou sur 'es haies des jardins; des cadavres partout, cris- Ijés, immobiles, gardant encore dans la mort l'attitude de la vie et faisant, avec leurs poses bizarres, leurs mains exsangues, leurs visages d'une pâleur jaune, ressembler ce champ de carnage à une campagne peuplée de figures de cire. Les morts frappés par une balle conservent, en effet, très-souvent la dernière expression, le dernier geste de leur existence. L'un épaule son fusil, l'autre est à ;<enoux, visant un ennemi; d'autres chargent à la baïonnette, d'autres sont assis au rebord d'un fossé, d'autres se cramponnent à des branches d'arbre et restent debout, les jfeux (ixes. On les croirait vivants ; ils sont froids et roidis. J'en vis un, capitaine du 20= de ligne, assis au pied d'un arbre, la tète dans ses doigts et tenant encore une lettre froissée dans ses mains crispées. Ce mallieureux semblait pleurer. Je lui frappai sur i'epaule; il ne bougea pas : il était mort.
» Ce que c'est que la guerre, ceux-là peuvent le dire qui ont parcouru cette terre arrosée de sang. Plus d'un, parmi ces morts, était tombé le sourire aux lèvres, maudissant et bravant le vainqueur, ironique et lier jusque dans le trépas, comme il convient à un guerrier de Gaule. Il semblait que la dernière pensée de ces martyrs eût été la joie du sacrilice et le salut à la patrie. Epais et massifs, les cadavres prussiens étaient tombés les uns à côté des autres ; mais ces maigres soldats au pantalon rouge, ces chasseurs à pied, le crâne ras, ces fantassins do la manne, ces vieux zouaves roux ou grisonnants gardaient dans la mort une expression d'ironie altière. Ils étaient plus beaux couchés que debout, et les Allemands ne pouvaient s'empêcher de regarder avec une admiration muette ces héros sacriliés et tombés dans une attitude sculpturale.
• Kn revanche, il y avait des blessures horribles.^ La tuerie s'étalait dans toute sa hidour. C'était, en plus d'un endroit, quelque chose qui ressemblait à un étui de bou.hcr. Des visages broyés par un éclat d'obus laissaient, la mâchoire inférieure emportée, apercevoir l'iniéricur du crâne; des ventres ouverts laissaient échapper leurs entrailles ; les balles avaient fracassé des fronts d'où sortuieul, gros comme le poing, des fragments de cervelle; on voyait dos poitrines labourées, disséquées en quelque sorte pur l'obiis ; les côtes étaient à nu et perçaient les lambeaux do tiiiiiniio. Ohl les horreurs sinistres do 1» bataille 1 'Voilli la guerre, et c'est k do «cmblabic» œuvres, ii de si écœurontes boucheries (jiio des êtres humains lancent leurs pareil» d un cœur léger I Quo tout ce sang retombe sur leur tête I Et que n'ont-ils clornellemoiit dovont les youx la vuo terrible do ces milliers do morts aur lesquels s'nbaltiicut le» mouche», tandis que, dans co suir do septombro, les grillons chantaient il côte et que dos papillons voleiaioot au-dossus do co» cadavres. •
Il est trisdiftlcilo d'évaluer les portos quo notre urmco subit à Sodan; les uns les portent jk 2:.,ouo homme» (uês ou bli'sses et !1,000 prisonnier» faits uu cours do lu batiiillo. 1.0- l'russionsBuraiontogalemonl perdu 25,000 homme» environ. I.e colonel Uoibaliiedl n elove le total dn l'es tlernicrcs pei le» qu'à »,8C0 hoinuios et les nôtres à 13,000 hiuumes mis hors do combat. Nous croyons que |
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les premières appréciations se rapprochent plus de la vérité. Un autre écrivain élève le chiffre de nos prisonniers pendant la bataille à. 25, 000, et suivant lui, 3,000 hommes séparés de l'armée s'échappèrent en Belgique. Il est aisé de comprendre qu'au milieu d'une si grande corrfusion, les chiffres ne peuvent être qu'approximatifs. Ce qui est certain, c'est que, par suite de la capitulation, 83,000 hommes furent faits prisonniers de guerre (y compris 14.000 blessés dans Sedan et les non-valeurs qui ne figurent pas au chitfre des combattants). Sur ce nombre, il y avait 2,866 officiers (le maréchal de Mac-Mahon, 40 généraux, 230 officiers supérieurs et 2,595 officiers subalternes, dont 500 furent laissés libres sur parole ; les autres furent emmenés en Allemagne). En outre, la ville de Sedan se rendait avec 184 pièces de place, 350 pièces de campagne, 70 mitrailleuses, 12,000 chevaux et un immense matériel de guerre.
Que ces chiffres soient plus ou moins exacts, il n'en reste pas moins douloureusement vrai pour nous que la bataille de Sedan était une catastrophe jusqu'alors sans exemple dans l'histoire; elle est bien plus considérable que celle des Saxons à Kœnigstein, du f.'énéral prussien Fink à Maxen, pendant la guerre de Sept ans; du général autrichien Mack à Ulm, en 1805; du général prussien prince de Hohenlohe à Prenslau, en 1806; du général français Dupont en 1809, à Baylen, et du général hongrois Gœrgei en 1849, à Villages.
On dit que, lorsque le général Dupont se présenta à Napoléon lor après l'affaire de Baylen, l'empereur l'accueillit par uno injure et un coup de pied. Et cependant Dupont, plus malheureux que coupable, n'avait livré à l'ennemi qu'une division épuisée par la fatigue, la lutte, la chaleur et la maladie. Comment l'oncle aurait-il donc reçu le neveu?... Il n'y a qu'à lire le document suivant pour savoir ce qu'il pensait des capitulations en rase campagne, récit que nous empruntons à un personnage politique de l'époque.
«... A quelques jours de là. je fus admis à diner avec l'empereur à l'Elysée. Je partageais cet honneur avec trois de mes collègues au conseil d'Etat, MM. Regnault, Mole et Corvetto, et avec les sénateurs de Laplace et Monge. Au milieu de la préoccupation générale, l'empereur avait le Iront libre de tout souci et se montra même assez gai dans divers sujets de conversation ; puis il la ramena sur l'affaire du général Dupont, il donna des regrets au sort de ce malheureux général, duquel il avait attendu toute autre chose; mais ensuite il traita avec chaleur la question ; • Si un général pouvait jamais capit tuler en campagne, t et se prononça vivement pour la négative. Il prouva que le système contraire compromettrait à chaque instant le sort d'un Etat en guerre avec son voisin.
» Les preuves, plus pressantes les unes que les aulres, coulaient rapidement de sa bouche. Il faisait voir que, si l'idée de capituler en rase cani|iagne avait pu jamais être admise, on eût, comme pour les places fortes, réglé quand, comment et à quelles conditions il eût été permis à un gênerai de capituler ; mais que, si rien do tel ne se trouvait dans les lois de la guerre ni même dans son histoire chez les anciens comme chez les modernes, c'est qu' luno telle capitulation n'a
• pu être supposée , parce qu'on ne suppose » pas la honte. ■ . Que doit donc faire, se de- > mandait-il ensuite, un général quand son
■ armée est dans une position douteuse ou
■ même mauvaise? En changer, s'il le peut;
■ s'il no le peut pas, en appeler à sou coun rage et se battre, et toujours se battre ,
• parce qu'il y a là une chance. Mais il sera abattu... Eh bieni tout ne sera pas perdu,
■ il restera l'honneur. C'est saint Louis en " Kgypte, lo roi Jean à Poitiers, François Ur » à Pavie. Ils n'ont pas été déshonorés, pour
■ avoir été faits prisonniers sur le champ do
• bataille. Au contraire, c'est là leur beau » côte, parce qu'ils l'ont été la pique dans les
■ reins et l'épee à la gorge, et après avoir
■ fait office de braves soldats. .
Louis Bonaparte ne l'a point entendu ainsi, et chacun peut juger l'accuoil qu'il aura t reçu s'il se lût présenté devant son oncle au sortir de Sedan. Il n'a nos plus fait l'ollice du bravo soldat qu'il n avait fait l'offloe de bon général. Il n'a tiré l'épee que pour la rendre, et ruriot de Iboinmo do Sainloliélone retombe de tout son poids surl'homine de Wilheliiishûhe. L'histoire a sos ironies. Lo Boiiapario honteusement vivant après sa trahison est flétri par un Bonaparte mort dans un exil mérite, mais qui du moins avait, maigre sa duplicité et ses crimes, une idée juste des devoirs d'un général d'armée.
El maintenant, quelle est la part do responsubibto qui inooiiibo à chacun de» trois geinruux en chofdans lo désastre de Sedan? l'tiur éloigner do nous toute idée de prévention ou (lo dunigremont systemitlitiuo, nous allons lo drunindor ù deux écrivain» allomaiids Irés-coinpoionls cl tout ^ fait désiiileressésdao» la question, onvisngéo àco point de vuo.
En ce qui conrcrno lo» opérations «vnnl la nuii'cho do Châlnns sur Scd.in, voici co qu'a écrit M. J. do Wickode, rédacteur de la
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Gazette de Cologne et qui fait autorité dans les matières militaires:
■ Si le maréchal Bazaine, après avoir laissé seulement 50,000 hommes dans Metz, eîit fait sa jonction avec Mac-M;ihon et opéré en toute hâte la concentration des troupes qui se trouvaient encore à Châlons, à Paris et dans le nord de la France, et les Français avaient pour cela à leur service un très-bon réseau de chemins de fer, l'empereur Napoléon aurait pu réunir de nouvffiiu, dans les jours qui se sont écoulés du 12 au 18 août, un armée de 320,000 à 350,000 hommes do bonnes troupes, dans une excellent** position, entre Melz et Ver>lun, et offrir à l'armée allemande la bataille décisive de la guerre.
« Jl aurait été difficile, à cette date, au général de Molfke de conduire au combat une armée de force numériquement égale. Les 50,000 hommes de Metz auraient exigé la dislocation de 80,000 hommes pour bloquer la place, et des détachements considérables étaient, d'autre part, immobilisés par la nécessité de cerner les forteresses de Strasbourg, Schelestadt, Brisach, Phalsbourg et Toul, afin d'empêcher des sorties de leurs (garnisons. On n aurait donc jamais pu, dans la seconde moiliê <iu mois d'août, concentrer 350,000 à 400,000 Allemands entre Metz et Verdun, n'y eût-il eu d'autre impossibilité que celle des approvisionnements nécessaires. SI, en même temps, les troupes qui se trouvaient encore à Besançon et à Lyon, ainsi qu'à Marseille, Toulon et Grenoble, avaient reçu l'ordre d'une rapide concentration et avaient été dirigées immédiatement vers Belfort, un corps de 30,000 à 40,000 hommes aurait été ainsi formé sur co point stratégique important.
■ Ce corps aurait pu tenter de faire lever le siége^ de Strasbourg, détruire toutes les étapes de^ l'armée allemande en Alsace, peut-être même opérer une diversion, momentanée, cela va sans dire, dans le grand-duché de Bade, où il ne se trouvait plus de troupes allemandes. Enfin, si les flottes franç;ases de la mer du Nord et de la Baltique, qui ont joué pendant cette guerre un rôle si insignifiant, avaient montré quelque trace d'énergie, M. de Moltke n'aurait pu dégarnir de troupes, autant qu'il l'a fait, les côtes de la Baltique et de la mer du Nord. »
Il est assez humiliant pour nos généraux de voir leur plan de campagne si nettement tracé par un ennemi.
En ce qui concerne la marche sur Sedan, lo même écrivain s'exprime avec la même compétence :
« Si Mac-Mahon voulait exécuter ce plan, l:i première condition de son succès était qu'il pu; réussir U tromper le général de Moltke sur lu direction de t,a marche et â prendre une avance de deux jours sur les troupes allemandes. Or, il n'y parvint pas. Moltke apprit prestjUe aussitôt le changement de route elfectué par les Français, et cela t;ràce surtout à lexcellent usage qu'il faisait de sa nombreuse cavalerie légère. Aussitôt qu'il eut reçu par elle l'avis de la marche de Mac- Mahon, il discerna ses intentions et prit, avec l'admirable rapidité de coup d'oeil qui le distingue, les dispositions nécessaires pour le changement de direction à droite des armées allemandes en marche sur Paris. La manière dont ce mouvement fut opéré pour rejeter Mac-Mahon dans uu cul-de-sac doit compter parmi les grandes manœuvres stratégiques qui ont été conçues avec lo plus de Lilenl et exécutées de lu manière la plus irréprochable.
> Les Français, au contraire, ne se dou* talent point de l'ordre et de la rapidité avec lesquels ils étaient suivis toujours et serrés de plus près par leurs adversaires. Mac-Mahon courait au piège, comme s'il eût été frappé d'eblouisseiueut. Et cependant celte guerre se faisait dans un pays où tout habitant était un espion, un guide, uu messager assuré d avance k I etat-inajor français.
» Deux jours avant la bataille de Sedan, si le quartier général français n eût pas été "Vraiment en proie ii uu aveugleineut sans pareil, il aurait pu encore se dérober par une marche on arrière.
» ... Aucun reproche dans celte alTaire n'atteint les régiments français comme tels ; presque tous ont combattu hérc^quemenl a Sedan ; quelques régiments de cuvaierie se sont littéralement jetés a la mort, et l'infauterlo a iiioniré Uiut ce qu il était possible do faire dans une défense de villages aussi habile qu opiniâtre. •
L'ccrivain allemand revient plus loin encore aur l'admirablu bravoure déployée par nos soldats :
■ L'armée française, dans cette dernière guerre, s'est, jusqu'à S<'>iaii. bi-n .n Ir^tveluent battue. Kn pariu ; ,,i-
lerie française s est n ; à
la hauteur do lu u.' , ,,>-
luaiido en coui lu
surtout pour ut -n-
mandement dam - . .i-
sérabie quê si c rtit ./«•
chefs kabyUs gut fi..» fjiP^t ,;-• ;.. / , .. , , - r
lo roi de I que ul in ,
ii«illerf »<'i . '■' ■• ■ ■ " ■ * .»■>., A
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èiè pour son triomphe un facteur plus iinpoitant que si ell'i avait envoyé 200,000 hommes de plus on France. •
Pour ce fjui a rapport à la direction même de la bataille, nous citerons l'appréciation du colonel IBorbstaedt :
■ Parmi les grandes rencontres de l'ère moderne, la bataille de Sedan peut figurer comiiio une des plus longues, car elle se j>rolongea sans interruption de six heures du matin à quatre b«»ures du soir. Ordinairement, dans les luttes de cette nature qui se produisent entre-deux puissances armées, la matinée tout entière s écoule en nmrches et en contre-marches du côié de l'assuillant. A Sedan, au contrairt-, le ler corps bavaroia et la 240 division du 120 coips pouvaient commencer l'attaaue dns le matin de tr<^sboniio heure, ces deux unités tactiques ayant été amenées dans la soirco de la veille jusque dans lo voisiiiaf;(i in)inédiat de l'adverjsttire. La garde, qui avait a exécuter un Ion;,' détour pour déborder l'ennemi; le lie et le 50 corps, qui avaient à parcourir un circuit plus grand encore, se trouvaient cependant en mesure de s'engager avant dix heures; il est vrai que, pour le 50 corps, ce résultat no put être obtenu qu'en lui faisant quitter ses cantonnements des minuit.
■ Eu ce qui concerne la direction générale de la bataille, on est frappe du contraste qu'elle présente, suivant qu'on se place du côté des Allemands ou des Français, Tandis que, chez les premiers, les données générales étaient indiquées aux armées et aux corps d'armée par des instructions d'ensemble qui, tout en étant à ta fois claires et précises, laissaient cependant aux commandants de corps la plus grande latitude pour parer dans la limite de leurs attributions aux péripéties de l'action; chez les seconds, au contraire, nous ne trouvons ni dispositions préalables prévoyant avec soin les diverses éventualités d'une attaque, ni une direction suivie et embrassant l'ensemble de la situation, ce qu'il faut attribuer en partie aux fréquents changements dans le commandement en chef. D'une part, l'auguste chef des deux armées allemandes pouvait donc s'en remettre en toute conliuice, pour l'exécution de ses dispositions, a l'intelligence, à l'énergie depuis longtemps éprouvées de ses lieutenants et demeurer immobile durant tout le cours do la bataille, sur la hauteur de Frénois, dans ce cahne classique qui permet de surveiller la marche générale de l'action et de recevoir proinptemeiU tous les ronseigueraents ; taudis que, d'autre part, le général eu chef français, sans cesse obligé do courir d'un corps à un autre, était souvent introuvable dans les moments les plus décisifs et pour les communications les plus graves.
■ En présence des continuels changements qui marquaient les projets et les décisions de 1 état-major français, du melauge arbitraire des divers corps, de l'eparpillyment de la réserve principale Oés le début de la journée, les attaques que 1 ennemi dessinait dans toutes les directions, attaques le plus souvent inattendues et toujours énergiques, ne pouvaient manquer d'amener comme résultat linal un inextricable et indisciplinable chaos. C'était eu vain que le commandant en chef et quelques autres généraux s'efforçaient, en intervenant personnellement, d'y remettre un peu d'ordre. Le général de Wimptifeu voyait son armée s'échapper de ses mams, non par groupes isolés, mais par corps entiers, qui, sans ordre et même à son insu, se précipitaient en désordre vers Sedan pour y chercher leur salut, jusqu'à ce qu'enfin, circonstance bien pénible et assurément sans exemple dans l'histoire militaire, il finit par se trouver seul, complètement délaissé par ses troupes, devant les portes de Sedan, alors que, sur l'ordre de l'empereur et sans son propre consentement, le drapeau blanc était déjà arboré pour entrer en pourparlers avec le vainqueur. ■
De violentes et amères récriminations se sont échangées entre les généraux Ducrot et de Wimptfen, tous deux rejetant mutueliemenl l'un sur l'autre la responsabilité du désastre. Le gt-néral Ducrot voulait exécuter sa retraite par ia route Sedan Mézieres; le général de \Vimpffen,au contraire, ne la croyait pû5^slble qvie par Catignan ei Moutmédy. Lequel avait raison? L'avis du conseil d'enquête, que nous reproduirons tout à l'heure, semble incliner en faveur du général Ducrot; mais le conseil d'enquête est-il infaillible, et n'a-t-il pas cédé à des préventions involontaires? Quoi qu'il en soit, nous allons faire précéder l'exposé de cet avis du rapport adresse après la bataille par le général en chef au ministre de la guerre :
• Belgique, Pays-les-Veneur», B septembre 18'0.
» Monsieur le ministre,
» J'ai l'honneur d'adresser ci-joint à Votre Excellence mon rapport sur la journée du ler^ septembre dans laquelle j'ai pris le commandement de l'armée deChàlons, vers neuf heures du matin, par suite de la bk-ssure reçue par le maréchal de Mac-Mahon.
• Le 31 aoiit, j'avais visité dans leurs emplacements les troupes du S"* corps, qui venait d'être placé sous mes ordres. Klles occupaient l'ancien camp retranché, la ville et les hauteurs qui dominent au sud-est le fond rte O vonutr.
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" Le 12e corps occupait La Moncelle, La Flatiiierie, La Fetite-Moncelle. Le 1*^ corps s'étendait de La Petite-Moncelle à Givonno tenant Daigny. Le 7* corps, au nord-ouest de la ville, campait depuis Floing jusqu'au calvaire d'Illy.
• Toutes ces troupes étaient arrivées pendant la nuit du 30 au 31 août, ou dans la matinée du 31. Pendant une visite au camp, je constatai que de nombreuses colonnes ennemies venaient couronner' de leur artillerie les hauteurs qui, de Remilly à Wadeliucourt, bordent la rivo gauche de la Meuse, attaquaient vivement et coupaient notre convoi oui défilait sur la route de Carignan à Sedan, rive droite de la Meuse.
» Cette forte canonnade donnait lieu de croire que rennemi voulait détourner notre attention de la route de Mézieres pour opérer de ce côté un mouvement tournant, lîn conséquence, atln de fermer solidement la trouée qui existait entre les lOf et 7e corps, d'Illy àGivonne, je portai dans cette direction la brigade de Fontanges de la division Lespart, laissantla brigade Abbatucci de la même division dans le j^'rand camp avec l'artillerie de réserve en batterie. En même temps, par ordre du mar<-chal, je Us sortir de la ville l'unique brigade de fa division L'Abadie et la portai à Casai pour servir de réserve au 7e corps.
• Le 1er septembre, au point du jour, l'ennemi commença son attaque sur le Ije corps et la prolongea successivement sur la droite, vers le l^r corps. A sept heures, le maréchal de Mac-Mahon, ayant été blessé, remit le commandement au général Ducrot. Je n'en fus informé qu'environ une dcmi-heureapres, et alors que cet otiicier général avait déjà donne certains ordres aux commandants de corps d'armée.
• Je crus devoir laisser exécuter ces ordres. Toutefois, vers neuf heure*, voyant la gauche du 1" corps opérer un mouvement de retraite assez prononcé et se diriger sur le milieu du bois de la Garenne, je me décidai à faire usage de la lettre de commandement que Votre Excellence m'avait remise. Le général Ducrot me déclarait que son intention était de se retirer sur Illy ; mais ses bataillons, au lieu de suivre celte direction, exécutaient un changement de Iront en arrière sur l'aile droite et se rapprochaient de l'ancien camp.
■ Le mouvement projeté me semblait fort dangereux par divers motifs :
• l" La route était difficile à suivre pour plusieurs corps d'armée;
B 20 11 fallait parcourir au moins 6 kilom., espace fort long pour des troupes déjà fatiguées par cinq lieures de lutte;
■ 30 Enfin, on devait s'attendre à ce que l'ennemi qui était en face et qui prévoyait le mouvement se jetât sur elles avec d'autant plus d'ardeur qu'il savait les refouler en arrière sur des troupes nombreuses ayant pris position pour barrer le passage,
» J'ordonnai eu conséquence au général Ducrot de reprendre ses premières positions et je renforçai sa gauche de la brigade Saurin du ô*" corps, bien qu'il regardât ce secours comme inutile.
a Je me portai alors au centre du 7e corps pour chercher à me rendre compte de la situation des troupes engagées dans la direction de cette ligne de retraite. Là, j'acquis davantage encore la conviction que la marche de notre armée sur Meziéres ne pourrait que difficilement s'opérer pendant le jour, et je résolus de tenir dans mes positions jusqu à la nuit.
> Je revins me placer vers midi au centre des lignes, afin de donner plus facilement mes ordres et de suivre les péripéties de la lutte qui paraissait se soutenir avec succès. Le commandant du 7e corps ayant témoigne des inquiétudes au sujet des troupes qui occupaient les bois de la Garenne, près de la ferme, et qui étaient exposées à un feu d'artillerie meurtrier, je portai de ce côté des troupes des trois armes du 6* et même du ler corps, ainsi qu'une partie de la réserve de cavalerie, et je m'y rendis de ma personne. Je constatai bientôt que les obus lancés par l'ennemi exerçaient d affreux ravages parmi nos troupes. La cavalerie, l'infanteiie elle-même étaient dans l'imposbibiliie de tenir. Trois batteries d'artillerie mises eu position furent désorganisées en dix minutes à peine.
■> 11 fallut retirer l'artillerie et abriter la cavalerie dans une clairière, au milieu des bois, et faite de grands efforts pour y maintenir l'infanterie.
B Je revins au milieu du champ de bataille et remarquai que l'artillerie ennemie avait resserré le cercle de son feu de manière à couvrir le plateau d'obus lancés dans tous les sens. Le général Douay me fit avertir qu'il lui était impossible de tenir plus longtemps et qu'il avait devant lui des forces très-considérables qui ne lui permettaient pas d'opérer une retraite sur lUy.
» Le 186 corps se maintenant d'ailleurs toujours avec succès sur les fortes positions qu'il occupait, je crus devoir joindre à ce corps toutes les troupes disponibles du ler et du 5e corps pour jeter une fraction de l'armée ennemie dans la Meuse et me frayer une issue dans la direction de Cangnun. J'écrivis dans ce sens à l'empereur, en engageant Sa Majesté à venir se plnn^r ;m milieu de ses
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troupes, qui tiendraient à huiineur de lui ouvrir un passage. Il était environ une heure et demie.
B L'ennemi céda devant notre mouvement offensif; mais, en même temps, les troupes des 7e et l«r corps restées sur le plateau pour faire l'arrière-garde étaient vivement abordées par des forces supérieures et étaient refoulées. Ces troupes, au lieu de suivre le mouvement du 12« corps en passant entre te grand camp et le bois de la Garenne, se ra|iprêchèrent peu à peu des fortifications de la place, qui étaient pour elles un aimant irrésistible, et Unirent pur se ranger sous le canon de la citadelle et dans la ville, dont les portes étaient ouvertes.
■ Je me plaçai avec mon état-major fe la tète do troupes de tous corps massées autour de la ville; il était environ trois heures, et je marchai sur les traces du 12« corps en suivant la grande route de Oivonne et escaladant les hauteurs qui dominent cette route à l'est ; mais, arrêté par une série de clôtures et de pures, plus encore que par la défense de l'ennemi,je dus prendre un chemin à droite, qui me conduisit à la porte Balan.
B C'est à ce moment, quatre heures, qu'un officier m'apporta une lettre par lauuelle l'empereur me prévenait que le drapeau olailc avait été hissé à la citadelle et m'invitait à cesser le feu et à me charger de négocier avec l'ennemi. Je refusai à plusieurs reprises d'obtempérer k celte injonction.
B Malgré les pressantes instances de Sa Majesté, je n'en crus pas moins devoir tenter un suprême effort et je rentrai en ville pour appeler à moi toutes les troupes qui s'y trouvaient accumulées; mais, soit fatigue provenant d'une lutte de douze heures sans prendre de nourriture, soit instructions mal comprimes, soit ignorance des suites dangereuses que pouvait avoir leur agglomération dans une ville impropre à la défense, peu d'hommes répondirent k mon appel, et c'est avec 2,000 soldats seulement, auxquels se joignirent quelques gardes mobiles et un certaia nombre des courageux habitants de la ville de Sedan, que je chassai renneini du village de Balan.
» Ce fut le dernier effort, l'effectif de ces hommes étant trop peu considérable pour tenter la seule retraite qui fût possible, eu égard à la disposition des forces ennemies. >
Le général entre ici dans le détail des négociations qui suivirent, et il ajoute :
« M. de Moltke lui-même a reconnu que nous avons lutté contre 220,000 hommes, et que la veille, à cinq heures au soir, un corps prussien d'un effectif supérieur à celui de notre armée était déjà placé sur notre ligne de retraite. Une lutte soutenue pendant quinze heures contre des forces très-supérieures me dispense de faire l'éloge de l'armée; tout le monde a fait noblement son devoir.
■ Je regrette profondement de n'être arrivé k l'armée que le soir d'un insuccès et de n'en avoir pris le commandemeut que le jour où une grande infériorité numérique et les conditions dahs lesquelles étaient placées les troupes rendaient la défaite inévitable. C'est le cœur brisé que j'ai apposé ma signature au bas d'un acte qui consacre un desastre pour la France; sacrifice que mes compagnons d'armes et d'infortune sont peut-être seuls susceptibles de comprendre.... b
Mettons maintenant en regard de ce rapport l'avis motivé émis par le conseil d'euquête dans sa séance du 4 janvier 1872 :
« Le conseil d'enquête,
B Vu le dossier relatif à la capitulation de la place de Sedan;
B Vu le texte de la capitulation ;
B Sur le rapport qui lui en a été fait;
B uuï MM. les généraux de division :
0 De Wimpffen, ex-commandant en chef de l'armée de Châlons;
B Lebrun, commandant du 12^ corps de ladite armée;
» Ducrot, commandant du !«»' corps;
B Douay, commandant du 7^ corps;
» Après en avoir délibéré, exprime comme suit son avis motivé sur la capitulation de la place de Sedan :
B Sans se préoccuper des causes plus politiques que militaires qui, après la reorganisation encore fort iocomplète de l'armée de Châlons, ont détermine le gouvernement de la régence à prescrire l'expédition très-dangereuse tentée par cette armée pour secourir le maréchal Bazaioe, le conseil n'a pas non plus k apprécier la manière dont cette expédition a été conduite jusqu'au moment où, par suite de sa blessure, le maréchal de Mac- Mahon, qui en avait le commandement, le remit au général Ducrot, l'un de ses lieutenants.
B Les troupes de l'armée de Châlons, déjà peu sûres d'elles-mêmes à leur départ du camp, avaient éprouvé des retards dans leur marche par suite de l'incertitude dans le plan de campagne et de l'irrégularité dans les distributions. Les mauvais temps qui les assaillirent, les surprises de l'ennemi, la défaite du 5e corps leur portèrent une atteinte morale qui les avait siugulierement affaiblies et ébranlées; aussi, faut-il bien le constater, elles arrivèrent assez en désordre k Sedan.
• Le général Ducrot, auquel le maréchal remit le commandement après sa blessure, se rendait compte de la situation et, voyant le danger que courait l'armée fiançuise en se
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laissant enserrer autour de Sedan, prescrivit aussitôt des dispositions de retraite sur Mézieres, seule direction dont la route lui paraissait libre en cet instant. Mais à peine une heure s'était-elle passée et ses ordres recevaient-ils un commencement d'exécution, que le général do Wimpffen, se prévalant d'une lettre qui lui avait été remise par le ministre de la guerre, récUma le commandement en chef et, désapprouvant les mesures prises par le général Ducrot, sans avoir encore un plan bien arrête, ainsi qu'il le dit lui-même, mais comptant sur les péripéties de la bataille pour tenter une combinaison moins désastreuse, prescrivit de reprendre les positions abandonnées par suite des premiers ordres.
» Dès lors le général de 'Wimpffen assuma toute la responsabilité du commandement.
B Ce changement d'impulsion ébranla encore davantage la confiance de l'armée et y mit le désordre. Le nouveau général en chef ne put ou ne sut se faire complètement obéir. Le icr corps ne conserva pas toutes ses positions, aussitôt occupées par l'ennemi, et le 7e fut, ainsi que lui, refoulé sur Sedan, où ils apportèrent l'un et l'autre une telle confusion qu'on dut fermer les barrières de la place.
• Pendant que ces événements se passaient, le général de Wimpffen, voyant la vigoureuse résistance du 12e corps et que l'attaque sur Bazeilles se ralentissait, faiblissait même, avait conçu le projet de concentrer toutes ses forces sur sa droite et de percer les lignes en se portant sur Carignan et Montmédy.
■ Dans ce but, il avait prescrit au ict corps de venir le rejoindre et au 7« de soutenir ta retraite. Ces corps, nous l'avons vu, par suite de leur retraite précipitée sur Sedan, étaient loin de pouvoir répondre k son attente ; toutefois, le général de Wimpffen, à la tête d'une partie des troupes de la marine, de deux bataillons de zouaves et du 45^ de ligne, s'était jeté sur l'ennemi et se portait sur Balan pour les y faire coopérer au mouvement des troupes placées de ce côté, quand, arrivé sur l'emplacement où il les supposait, il ne trouva plus personne. Lo 12^ corps était également rentré à Sedan. Le général de Wimpffen, en allant à la porte de Balan, rencontra le général Lebrun qui, suivi d'un homme portant un drapeau parlementaire, alLiit demander l'armistice. Le général en chef fit abaisser ce drapeau et, a la tête de 2,000 hommes qu'il put réunir, se rua sur l'ennemi; mais, reconnaissant bientôt son impuissance, il rentra lui-même à Sedan.
■ Lors du refoulement des différents corps sur la place, l'empereur, dans la pensée d'arrêter une inutile et plus longue effusion de sang et sans consulter le général en chef ni les commandants de corps, ainsi qu'ils l'ont unanimement déclaré au conseil, avait fait arborer le drapeau blanc sur la citadelle.
• Lorsqu'il se porta sur Balan pour y faire un dernier effort, le général en chef avait été abordé par un officier d'ordonnance de l'empereur, qui l'invitait à se rendre au quartier général ennemi pour y traiter de la capitulation ; il avait refusé de ^e charger de cette mission. Cependant, après sa dernière tentative, il céda aux instances de son souverain.
B Le conseil peut facilement apprécier la funeste influence qu'exerça sur l'arroee ce changement de trois généraux en chef différents à quelques heures d'intervalle, et le défaut de suite dans les opérations militaires qui en fut la conséquence. Il peut juger les couibinaisons qui se produisirent successivement, les chances de succès ou d'insuccès qu'elles présentaient. Il est de son devoir de dire que le projet du général Ducrot était le plus rationnel; car, en admettant que la concentration sur la gauche pût réussir, ce qui était difficile, il est vrai, et qu'après un vigoureux effort on put s'ouvrir la route de Mézieres, on pouvait tout au moins concevoir l'espoir de sauver une bonne partie de l'armée en se jetant sur le territoire Oelge.
B II doit constater également qu'en réclamant le commandement en chef de l'armée, par suite de la lettre du minisire de la guerre, sans avoir un plan arrête, ainsi qu'il le dit lui-même, et dans l'espoir, après avoir jeté les Bavarois dans la Meuse, de revenir battre l'aile droite des Allemands, ou enfin de s'ouvrir un passage sur Carignan et Montmédy, le général de Wimpffen a fait preuve de conceptions trop peu plausibles ou trop peu justifiées pour ne pas avoir une grande part de la responsabilité des funestes événements qui amenèrent la capitulation.
> Mais il importe de bien définir la part de responsabilité qui incombe à ce général dans l'acte même de cette capitulation et les termes dans lesquels elle fut rédigée.
B Or, il parait bien prouvé au conseil que le souverain, en faisant bisser le drapeau blanc sur la citadelle sans avoir pris l'avis du général en chef, le dégageait de toute respousabiUté sous ce rapport et l'assumait tout entière.
■ Le conseil doit donc louer le général de Wimpffen de s'être constamment opposé à cette capitulation. Mais il doit dire aussi que, ayant accepté de négocier, il a eu tort de ne pas faire maintenir le principe consenti par l'ennemi (lors de la première entrevue, et dont il avait été donné connaissance au
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conseil tenu le matin) de laisser tous les officiers en possession de leurs armes et de leurs bagages, article malheureusement modifié en laveur des seuls officiers qui, en se retirant dans leurs foyers, donneraient leur parole d'honneur de ne pas servir contre l'en- Demi pendant la guerre.
» Le conseil blâme vivement le général de Wimpffen d'avoir admis cette exception contraire à l'article 256 du décret du 13 octobre 1803, lequel prescrit aux officiers de ne jamaia séparer leur sort de celui de leurs soldats, exception qui tend k affaiblir, chez les officiers, le sentiment du devoir et de résistance à l'ennemi et n'est qu'une prime à la feiblesse.
■ Pour extrait conforme :
■ Le président du conseil d'enquête.
■ Signé : Baraguey-d'Hilukrs. ■
Comme on le voit, le conseil d'enquête donne raison au général Ducrot contre le général de Winiptfen ; il trouve son plan plus rationnel, tout en reconnaissant combien l'exécution en était difficile, et il ne tient nul compte des motifs qui faisaient repousser cette combinaison au général en chef. Nous n'avons certes pas la prétention de trancher le difi'erend ; nous poserons simplement cette question : la route de SeJan-Mézïéres étaitelle occupée par l'ennemi de manière k nous barrer invinciblement le passage ? Le conseil d'enquête passe cette difûcult-:^ sous silence; mais le colonel Borbstaedt, qui doit savoir ce qui s'est passé obes les Prussiens, va nous fournir quelques renseignements à cet égard :
■ Les ordres du grand quartier général, dit-il (page 643), relatifs à l'opération convergente des deux armées pour le 1«' septembre, arrivaient à une heure de la nuit à Mouzon, où était établi le quartier général du prince royal de Saxe. D'après ces ordres, les corps de l'armée de la Meuse devaient exécuter les mouvements suivants : le 12> corps s'avancerait de Donzy, en suivant la route par Laméeourt et La Moncelle, contre Sedan, ayant à sa droite la garde qui marcherait par Villers-Cemay sur Givonne. Dans le 4^ corps, la 7e division d'infanterie, formant réserve, suivrait ce mouvement et viendrait à Mairy ; la 8^ division et la réserve d'artillerie pousseraient jusqn'à BazeïUes pour soutenir le ler corps bavarois.
» Toutes les mesures étaient donc prises en vue d'arriver, pour la journée du Ic septembre, à couper avec des forces suffisantes la retraite de l'armée française sur Mézièr es ^ et à empêcher en même temps toute tentative pour se faire jour k l'est vers Rlontmédy. ■
Voilà qui est clair, et le même écrivain dit plus loin :
■ La bataille de Sedan fut une manœuvre enveloppante exécutée sur une échelle sans précédeiits. Les dispositions primitivement arrêtées du cdlé des Allemands, dans la soirée du 31 août, avaient surtout trait à l'éventualité que l'on redoutait le plus : la retraite de l'armée française sur Mézieres. Le lie et le 5© corps, la division wurtembergeoise, les 2^ et 4o divisions de cavalerie devaient donc se porter vivement sur la rive droite de la Meuse, vers la route Sedan-Mézieres, pour y aborder vigoureusement les colonnes ennemies en retraite. Mais quand, dans la matinée du l«r septembre, on euiac-
?|uis la certitude que l'ennemi restait de pied erme k Sedan, Tordre était aussitôt expédié au uc et au 5^ corps de converger à droite et de se diriger sur Saint-Menges, afin de compléter l'investissement de l'armée française. ■ C'est au lecteur k tirer la conclusion. Disons un mot de la destination que reçut notre brave et malheureuse armée après »edan. Les troupes, enœeuées dans deux directions, furent répi^ lies par petits détachements dans les diverses forteresses de la Prusse. Quant aux ofÛcierv, ils furent tous dirigés de Pont-k-Mousson sur Coblentz, moins les cinq l'enLs qui avaient accepté l'eng.'igement d'honneur de ne pas servir contre rAllcmagae pendant la durée de la guerre et qui purent rentrer en France. Les autres furent internés dans les villes de hi Prusse rhénane qui renfermaient des garnisons prussiennes, Qfi Muyeni'e k Bonn. Le maréchal de Ma4--M'ihon s'était fait transporter le h dans un <-hâieau prés de Sedan, à Pourru-aux- Bois. Les généraux Douay et Lebrun allèrent k Coblentz, le général du Wimpfl'en k Stuttgard ; quant au gént-rnl Du>-rot, il réussit k s'échapper du Punt-k-Mousson, déguise en pitysiiu. Les Prussiens lui r*'prochèrent cette fuite amèrement plus lard, et cependant, n'ayant nullement engage ^a parole, il ulail parfaitement libre de tuitsir k Bas ri>ques et
fierih t«Mites les occasions de reprendra sa iberté. Tous ces prisonniers allaient trouver en Allemagne les RoulTrances, les misères d'un* impitoyable captivité, tandis quH l'auteur de leurs maux et de ceux de la France se prelasiiait daut les douceurs d'une résidence quasi royal*. Il chaus»iiit le patin, fumait des cigareiU's, s« reposait et engraissait. Il prenait, disent ses courtisans, l'air tranquille d'un officier en rouaite, et, sous son inspiration, les généraux de sou etuimajor qui l'avaient suivi écnvaieut des articles où ils essayaient de lui donner le beau rûlo k S'Miaii et ilo niRsipier su l&chelé sous un sentiment d'humunite.
Kt cependant, achevons de fuir» connnltro
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l'homme, puisqu'aussi bien ses partisans voudraient le remettre sur le piédestal; oui, ils font cette insulte au bon sens et au patriotisme français. Nous avons dit, au cours de cet article, que, dans sa marche insensée sur Sedan, l'empereur avait obéi k des considérations purement politiques et nullement k une conception stratégique; si on en doutait, qu'on lise la lettre qu'il écrivit k sir John Burgoyne après l'événement ( v. Napo- LËON llï); elfe est une preuve qu'il n'a entraîné l'armée française k sa perte que dans un intérêt exclusivement personnel et dynastique. Une autre lettre, ou l'expression de son patriotisme n'est pas moins significative, est celle qu'il écrivit au capitaine Damer, de Cerne, près de Dorchester, en réponse k une lettre de sympathie que cet officier lui avait adressée :
• WilhelrashÔhe, 23 octobre 1870.
• Mon cher capitaine,
» Je suis vivement touché de votre souvenir et Je me rappelle avec plaisir le temps que j'ai passé chez madame votre mère, ainsi que les témoignages d'amitié que j*ai reçus du colonel Dawson Damer.
» Je vous remercie de vos bons sentiments pour moi. Ce qui se passe en France est trèstriste, car l'invasion n'est pas le plus grand des maux que mon pauvre pays ait k souffrir. L'anarchie tait encore plus de désastres que le fusil k aiguille.
■ Recevez, avec mes remerctments, l'assurance de ma vive amitié.
• Napoléon. ■ * Ainsi, s'écrie avec une éloquence indignée M. Jules Claretie, le fusil k aiguille n'était pas ce que Bonaparte flétrissait le plus. Ce qu'il haïssait, c'était la défense nationale, la France acceptant imprudemment, follement peut-être, mais héroïquement, l'héritage de Sedan, et combattant encore avec son glaive brisé. Anarchie, voilk de quel nom il appelait la guerre pour l'honneur. Strasbourg bombardé, Metz bloqué, Phalsbourg investi, Toul attaqué, Paris assiégé, Bitche invincible, voilk ce qu'il appelait l'anarchie I La défense du sol, la dispute âpre du foyer, le fils présentant sa poitrine uoui: sauver sa mère, la lutte acharnée pour le droit, c'était l'anarchie. Anarchie, Châteandun qui briJIe, Orléans qui lutte, Coulmier.s où resplendit un rayon de victoire. Anarchie, tout ce qui n'est pas l'orrfre sinistre de l'Empire, cachant sous ce pseudonyme l'affaissement politique et la pourriture sociale.
■ Voilà ce que trouvait k dire k la France et pour la France l'homme qui l'avait sacrifiée, k l'heure où la nation essayait de se laver dans son propre sang de vingt ans d'abjection profonde. Comment expliquer ce manque absolu de grandeur et d'abnégation quand les petits, les humbles, le moindre solJat savaient en donner des preuves journalières? En parlant de Napoléon Jer^ ce Corse malade et frénétique, le philosophe Fichte a dit : Napoléon n'est pas Français. On pouvait dire aussi : // 7i'est pas Français , en parlant de ce Hollandais rêveur et é;<ofste qui porta, de 1852 à 1870, du 2 décembre au l^f septembre, le nom de Napoléon lU. ■
Si nous avons donné des développements inusités k cet article, c'est que la catastrophe de Sedan a soulevé des controverses passionnées sur lesquelles nous avons tenu k jeter le plus de jour possible ; de plus, l'événement en lui-même présente assez d'importance pour que les moindres détails offrent leur intérêt; enfin, on peut le considér-^r comme une des grandes dates de notre histoire, puisqu'il a été le point de départ de la chute -l'un gouvernement maudit et de l'avènement d'une république réparatrice.
Nous n'avons rien dit de la marche du 136 corps (Vinoy), envoyé par le comte de Palikao au secours de 1 armée de Chatons ; on trouvera les détails relatifs k cet incident à l'article MÉziiiRKS (retraite de).
SEDAlfAIS, AISE s. et adj. (se-da-nè, èze). Geogr. IJabitant de :Sedan ; qui appartient a Sedan ou k ses habitants : Les bEDA- NAis. La population skdanaisb.
— s. f. Typogr. Cara'-tere d'environ cinq pomts, appelé aussi parisibnkb.
SBDAKO (Juan-Jose-Lope«DB),liltérateur et aniiauaire espagnol, né k Atcula en 1729, mort il Madrid en 1801, Il fit ses études k Salamanque et so rendit ensuite aM^idrid, ou lu protection du marquis de bquilluce, ministre de Charles III, lui valut d abord un emploi k ruuivoraii« du Saint-Isidore, puis une place k la bibliothèque royale et la direction du cabinet des médailles. Sedano prit une part active au muuvement qui affranchit 1« iitt*Taturoespi4fnulo de l'imiiatn n trançuiso. On lui doit: Parnasse espagnol {hluâiui, 1768,
3 vol. in-80); JJtitsertatton sur les médailles et les anciens monuments trouvés en hêvanue (Madrid, J78«. in.40) ; Jîxplicatton des inscriptions et des médailles trouvées dans le$ villes de Catalogne et de Vatence (Mi»drid, 1794, in-go); di\ ers mémoires; un driim.- intitule Jahet et Colozgun de ^tpina (Maïuga, I785,
4 vol. in-12). qu'il publia Bous le pseudonyme do J.M. Cli«««r* f Ba«Uv«. et dans lequel il expO!^a se^ idées sur la réforme k iuiroduiro dau^ lu littérature de sou pays.
8GDANOI3E s. f. (se-dn-noi-se). Typogr.
Syn. de SKUANAISB ou l'AKiaiRMNIk.
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SÉDATIF, IVE adj. (sé-da-tiff, i-ve — du lat. sedare, apaiser). Méd. Se dit des remèdes qui calment l'excitation des organes ou des tissus : Eau sédativb. Sel sédatif de Homberg.
— s. m. Médicament sédatif : Un sédatif. La digitale est un sédatif de la circulation. Les gommes- résines sont des sédatifs du système nerveux.
— Encycl. Méd. On appelle sédatifs des médicaments propres k modérer l'état de surexcitation dans lequel un organe, un tissu, une fonction peuvent être par suite d'un état morbide. Les médicaments seda/i/s comprennent les narcotiques, les émoUienls, les antispasmodiques, lesantiphlogisttquesettout ce qui peut calmer la souffrance ou la suractivité d'un organe. Ainsi, la digitale est un sédatif du cœur, l'éther un sédatif de la contractilité musculaire, le musc un sédatif de l'irritabilité nerveuse , la saignée un seda' tif de la douleur, etc.
— Liniment sédatif , nom donné parRicord à un médicament qu'il ordonne souvent en frictions, plusieurs fois par jour, contre les douleurs névralgiques, les affections rhumatismales aiguës ou chroniques et le rhumatisme goutteux. Voici la formule du Uniment 5e(2a /i/.' huile de jusquiame, 200 grammes; camphre, 4 grammes; laudanum Rousseau, 4 grammes; extrait de belladone, 4 grammes; chloroforme, 4 grammes,
— Eau sédative, nom donné par Raspail k un médicament spécial dont il est l'inventeur. Vu la popularitédu remède et de l'inventeur, nous ne saurions mieux faire que de reproduire ici le chapitre que ce dernier lui consacre dans son Annuaire de santé :
— L Formules. Première formule ou eau sédative ordinaire :
Ammoniaque liquide k 22o B. 60 grammes.
Alcool camphré 10 ■
Sel de cuisine , autrement dit sel gris 30 »
Eau ordinaire 1 litre.
Deuxième formule ou eau sédative moyenne :
Ammoniaque liquide k 22" B. 80 grammes.
Alcool camphré 10 ■
Sel de cuisine 30 ■
Eau ordinaire 1 litre.
Troisième formule ou eau sédative très-forte :
Ammoniaque liquide k 22o b. 100 grammes.
Alcool camphre. / 10 »
Sel de cuisine 30 a
Eau ordinaire i litre.
N. B. Si l'on tenait k dissimuler l'odeur de l'eau sédative^OD pourrait y ajouter une quantité suffisante d'essence de roses ou toute autre essence. Mais, en général, le malade qui trouve excellent tout ce qui le soulage sait se passer de cette superfiuité.
— IL MaNIBRB DB préparer CETTB EAtî,
On verse, d'un côté, l'alcool camphré dans la quantité prescrite d'ammoniaque liquide; on bouche avec soin, on agite le flacon et on laisse reposer un instant le mélange. D'un autre côté, on fait fondre le sel de cuisine dans la quantité voulue d'eau ordinaire, en ayant la précaution d'y verser quelques gouttes d'ammoniaque liquide; ou laisse déposer les impuretés du sel, et quand le sel est entièrement fondu , l'eau redevenue limpide, on la décante doucement ou on la filtre k travers le papier Joseph. On y ver&e vivement ensuite rainmoniaque camphrée, on bouche et l'on agite; l'eau est, des lors, bonne k servir. On a soin de conserver la fiole toujours bien bouchée.
L'eau sédative très-forte est destinée aux personnes dont la peau est dure ou calleuse, ainM qu'au traitement des maladies des bestiaux.
L'eau sédative de force moyenne convient dans les cas de piqûres de la vipère, du scorpion, d'insectes venimeux.
L'eau sédative faible renferme environ
-— , la moyenne — et la très-forte — d'ammo- 18 •' 14 u
niaque. Une simple addition d'eau suffit pour ramener la moyenne et la forte au titre le plus faible.
L'eau sédative, en séjournant dans un vase. acquiert une odeur d'amandes ameros qui provient de la combinaison intime de l'ammoiiiuque et du camphre.
Vou-i lu manière la plus expéditiva de préparer l'eau sédative ordinaire sans avoir recours k lu rigueur de la balance : dans une bouteilie d'un litre, versea deux verres à liqueur d'ummoninque ol le quart d'un v«rro k liqueur d'alcool camphré; bouchez la bouteille et ugitei le mélange. D'un autre côte, faites fondre une poignée de sel gris de cuisine dans un grand bol d'eau; quand les cffondrilles sont tumbéei» au lond du vase, vers<*s cette ("au «alee dans la bouleiUe, achevés de ta remplir avec de l'eau orjinuire ci teues le vase bien bouché; l'eau tedatii^r tv.1 fuite. Si l'ou doit en préparer pluMiMir> litre.s k la fois duuit un mémo va.se, on emploie autant de poignées de sel do cui>iuf, auuul de doubles verres a huueur damuioniaque et de quarLi do vcrr« d alcool camphre que !• vas* contient de litres.
— A*. B. Quand l'eau sédative «st préparée avec tous lei »olni de propret« indiqués ci-
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dessus, elle n'en laisse pas moins déposer une poudre blanche, qui est un savonule de camphre k base d'ammoniaque et de chaux. Ce dépôt n'est point inutile , et l'on a soin de bien agiter la bouteille chaque fois que l'on veut s'en servir, afin de répartir également ce savonule dans le liquide.
— Manière de se servir de l'eau sédative. On emploie l'eau sédative en lotions et en compresses k froid. On n'a jamais rien k redouter de l'eau sédative k froid, même quand on doit en lotionner un malade en transpiration. Dans aucun cas on ne doit la chauffer, car la chaleur en dégagerait l'ammoniaque et la dépouillerait ainsi de sa vertu. Si cependant il se rencontrait un malade asses récalcitrant pour ne vouloir point affronter le léger saisissement qu'occasionne la fraîcheur de l'eau, on pourrait chauffer for- ^ment le linge, l'imbiber d'eau sédative et l'appliquer promptement.
L'eau sédative est prescrite k l'extérieur contre toute espèce de fièvre et d'inflammation, contre la fièvre cérébrale, l'apoplexie, les violentes palpitations du cœur, l'enflure des membres avec rougeur, les éruptions cutanées et érysipélateuses; contre la piqûre des serpents et des insectes dont le dard iotiltre un poison acide dans le sang, contre l'ivresse, les douleurs rhumatismales, la paralysie, la rage, etc. On l'applique sur les surfaces envahies, pourvu qu'il n'y ait pas d'excoriations, ce qui donnerait lieu k une cuisson inoffensive et passagère, il est vrai, mais trop violente k supporter pour certaines constitutions irritables.
Il faut éviter de respirer trop longtemps sou odeur; il serait même nuisible de vivre dans une atmosphère qui en serait habituellement chargée, car les poumons seraient dans le cas de recevoir une atteinte maladive de l'action de l'alcali volatil qui s'en dé^i^age; aussi faut-il avoir la précaution de se promener de long en large quand on s'en applique des compresses autour du cou, sur le visage et sur le crâne, afin de rejeter sans cesse derrière soi les vapeurs ammoniacales et de n'aspirer que l'air qui en e^t le moins imprègne. Cependant, il ne faut pas tellement prendre k la lettre les précautions que nous indiquons, qu'on éprouve la nvoindre hésitation â se servir de l'eau sédative quand il en est besoin. Nous voulons seulement faire observer qu'il faut éviter, autant que possible, de respirer les vapeurs ammoniacales, par celte raison que moins ou vicie l'air, mieux on s'en trouve.
8ÉDATION s. f. (sé-da-si-on — ïat.' sedatio; de sedare, apaiser). Méd. Action de calmer; efl'et produit par les sédatifs.
SEDBGRGH , ville d'Angleterre, comté d'Yoïk (Webt-Ridiug), k 48 kilom. N.-O.
de Settle, sur la petite rivière de Rowther; 4,500 hab. Filature de coton; fabrication de bonneterie , qumcaillerie , articles en fer. Beaux sites pittoresques aux environs.
SEDDÈRE s. f. (sed-dè-re — de Sedder, nom de montagne). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des convolvulacées, comprenant des espèces qui croissent dam l'Arabie Heureuse, notamment sur le mont Sedder.
SBDDON (Thomas), peintre anglais, né à Londres en 1821, mort au Caire en 1S57. Destine successivement au commerce et uu barreau, il se soumit k la volonté de sa famille, malgré son antipathie pour ces professions; mais, lorsqu'il eut conquis sa liberté d'action, il s'adonna avec ardeur au dessin et k la peiuiure et devint professeur k lecole gratuite de dessin pour les jeunes ouvriers, k Londres. Kn 1853, il fit uu voyage en Palestine et, k son retour, exposa ses paysages d'Orient. Il entreprit un second voyage dans les mêmes contrées, et la mort le Irappa k son arrivée en Egypte. Sa Pénélope (1851), ses Vues de la terre sainte sont considérées comme :>es principales productions. On a publie les Mémoires et lettres posthumes du peifïire Thomas iSeddon (Londres, 18&8, in-so).
SHDÛCIAS, dernier roi de Juda avant la captivité, ne en 619 av. J.-C, mort a Babyloue vers 587. U reinpluça sur le trône de Juda Je^-honias vers 594 et entreprit, malgré les remontrances du piopbete Jéremie, l'oeuvre nationale de runraucbiAsement de Jérusalem du joug axsyrien. Ayant refuse de payer tribut k Nabuchudono^or U, ce prince envahit la Judée, battit le roi d'Kgypte qui veuait secourir î:>edecias et mit le iiiege devant Jérusalem. Apres une reMstanoe héroïque qui dura plus de dix-huit mois, te roi do Juda vit sa ville deciuieo par l« famine et par lu pe2>le. Etant tombe au pouvoir ue l'enncmi près uc Jciiclio, u uni ;ias *ter à 1 cgorgcmcnl de se» '?nfauLS (587). Lni-menu' eut le^ } eux arrachés et fui ii.ilnc, ch^iffs-i* do chaînes d'airaju, k Babyloiio, ou il termina kon exuLeuco.
SEOEfïLIANO, bourg du royaume d'iulie.
provaice d IMiiio, district et mandement de Codroipo; 3,3.14 hab.
SKDBLAUCUM. nom lai n 'U SkXn.nv.
8E0BLLS, petite rivièr "V
Elle preiiii >:» iource n • *"
commune 't" ^--'•■i - ("r 1
BU S.K. .1 pas>n M L-< Ico profond. -. , ^. . j 4.. «-.«..,.- la
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Cnmse près de Crozant, après un cours de il) kilom.
SEDELMEYER (J'^rémie-Jacques), peintre ût graveur allemand, né Augsbourg en 1704, mort dans la même vîUe en 1761. Entré en qualité de eonmiis chez un marchand d'estanipe^i uoinmé i-'felfel, il fut exploité par son patron, qui mit largement à contribution son talent pour la gravure. Fatigué de ce rôle de dupe, St'd(*lrneyer partit pour Vienne et se lia avec Fuebsli, dont il partagea l'exis* tonce et les travaux. Il avait deju acquis une certaine uotorîéié lorsque, dans le but de frapper un coup décisif, il &o mit k graver les tubteaux que ijran avait peints dans la bibliothcquo impénule. Sun ouvrage termine^ il le présenta à l'empereur François lor^ qm ne lui accorda aucun encouragement. Sedelnie_yer en devint fou de desespoir. iSos principulos cumpositions sont : J^urlraits de Gianuone et do Chriattan "Wotff, Médaillon de François de Lorraine^ de Vh'vêgue de Passau^ d'après Granj Sainte Jtosalie, d'après Bastoli , Hainte Anne apprenant à tire à la Vierge^ les Tableaux de la bibliothèque impériale de Vienne, d'jiprcs Gran, etc.
SÉDENTAIRE iidj. (sê-dan-tè're — lat. 5edentarius; tle sedere, être assis, tixé). Qui demeure ordinairement assis : Cet homme ne fait point assez d'exercice, il est trop siiuKN- TAiRB. (Acad.)
— Qui sa tient presque toujours chez soi, qui suit ou voyage peu : Jl esi devenu^ depuis quelque tetnps^ fort SKUliNTAïUB. (Acad.) De tous les malades, le plus ambulant, c'est vous^ et le plus sKDiiNTAiiiK, c'est moi, (Volt.) L'espèce /lumaiue se partage en deux catégories ; ceux qui aiment a rester chez eux et ceux qui aiment à voyager^ les sÉniiNTAlRES et les 7iomudes. (Rigault.)
Cet hâtel est peuplé du gens ^qm séd^taircs Qui, du maliti au soir, courent ii luurs affairL-s. C. d'IIaklkvili.u.
— Fixe, attaché à quelque lieu .• Philippe le Bel rendit le parlement siiuiiNTAïKK. (Acad.) Le parlement, d'abord ambulant avec le monarque^ fut ensuite rendu seuentaike; il eut ses sessions fixes et devint cn/in perpétuel. (Chateaub.)
— Qui se passe, qui s'exerce dans le même lieu : Vie skdentaikk. Emploi^ profession sk- 1>KNTA1RH. Le climat le plus tempéré doit être le plus favorable à l'induslrie skdentairi;. (Rayual.) La vie SKUKNTAïuii est inuins préjudiciable à la santé de la femme qu'a celle de l'homme. (Chomel.)
— Adminislr. niilit. Se dit des troupes qui no changent poiut de garnison, qui ne so mettent jamais en campagne ; Troupes sk- DiiNTAiKi;s. Compagnies skdkntaires de vétérans. La garde nationale mobile et la garde nationale skukmtairu. (Acad.)
— s. m. Soldat sédentaire : Une compagnie de sédentaires.
SÉDENTAIREMENT adv. ( sé-dau-tè-remau — rad. sédentaire). D'une manière sédentaire : Vivre sedenïaikement.
SÉDENTARITÉ s. f. (se-dan-ta-rï-té— rad.
sédentaire). Etat d'une personne qui a une vie sédentaire.
SEDEBA, nom latin de la Saduru.
SÉDERBANDE s. f. (sé-dèr-ban-de). Techu.
Plaie-baiide, ilaus une pièce d'ébeuistene k compartiments.
SEUERUOLM (Charles), poôte et philosophe suédois, ne en Finlande en 17S9, mort aux environs de Moscou en 1853, Appelé, vers lâlO, au poste de professeur de langue suédoise au collège de Viborg, il compléta son éducation en instruisant ses élevés j puis, vers ISU, il fut uoinmé pasteur ambulant des communes protestantes de Russie et aumônier divisionnaire des soldats protestants de l'armée russe. Ou lui doit : Jiédeinptiou, poème (Berlin, 1833); Etudes dans le désert (lieiiiu, 1833J ; Philosophie de l'histoire et de l'avenir (Leipzig, 1836) ; les Eaits accomplis dans leur valeur éternelle ou Essai de conciiiulion de la philosophie avec le christianisme (Leipzig, 184:>).
SÉDEhON, bourg de France (Drôme), chefliou Ue cant., arroud. et à 63 kilom. S.-E. de Noyous, dans la petite vallée de Maugej pOi». aggl., 416 hab.— pop. lot., 635 hab. Miel renomme. Ce bourg est siiue dans une gorge resserrée entre les rochers de la Tour et du Crampon.
SEDET, A;TERMJMQUE SEDEBIT IIS- FELIX lUESEUS, Passage du Vie hvre de VEneide (v. 617), et qui siguilio : La est et sera éternellement assis le malheureux Thésée, Selon la tradition mythologique, les héros vertueux goiitaiout chez les morts les plaisiisqu'ils avaieutrecherches sur la terre ; par lu même raisou, les coupables se voyaient frappes des châtiments qui faisaient un coairasie douloureux avec leur vie passée. C'est ainsi que, pour expier l'oflense faite a Pluton en aidant Pitithoiis quand celui-ci tenta d'enlever Proserpme, Thesee, qui avait été sans c^Sse errant et voyageur, fut conuainne dans les eufers a rester eteriÉeJiement assis.
Les écrivains font souvent allusion au supplice de Thesee :
« Le inan travaille, il vend sou temps et sa vie; il arrive le matin k son bureau et il y reste jusqu'au soir, il subit le supplice que le
SEDG
poëte latin inflige k un damné de l'enfer païen :
Sedet, Kfemumqut stdebit
Infeliz
A. Kaiul.
■ L'Angleterre désolée par une famiue perpétuelle et livrée aux horreurs d'une misère qui délie la description ; les races appauvries, dégénérées, redeveuues sauvages et farouches, tels sont les signes épouvantables par lesquels s'exprime la liberté quand elle est frappée par le privilège, quel qu'il soit, et comprimée dans son essor. On croit entendre la voix du grand coupable que Virgile place dans les enfers, enchaîné sur un trône de marbre :
Sedet, mtemumque nedebit
Jnfelix Thestu», et maytiâ lestaturvoceperumbreu: Di$cite jusliliam moniti et non temnerc divosi» PaounuoN.
SÉUÉTANS, peuple de l'Kspagne ancienne.
V. KUEÏANS
SEUGEFIELO, village et paroisse d'Angle* terre, comté de Durhain, district do Stokton et h 15 kilom. N.-K. de la ville du même nom ; 2,192 hab. Manufactures de coton, industrie agricole.
SEOGEHOOR, plaine d'Angleterre, dans le compté do Somerset, entre Bridgewater au N.-O. et Kingsverton au S.-E., arrosée par ht petite rivière de Carey. Le duc do Monmoutli y fut battu et pris par les troupes de Jacques en 1685.
SBDGWICK (James), polygraphe anglais, né eu 1775. 11 fut reçu avocat en 1801 et fut appelé, quelques années plus tard, k des fonctions supérieures dans l'administration de l'excise k Kdtinbuurg. II eut ensuite un emploi considérable et lucratif dans l'amirauté, et, en 1S17, il entra dans l'administration du timbre. Ou a de lui des Jiemarques sur les Coinmentuires de ISlackstone (1804-1805, in-8o) et une édition des Lois de l'évidence, parCilbert. 11 dirigea, de 1807 à lù08, la Jtevue d'Oxford (Oxford Iteview).
SEDGWICK (Théodore), économiste américain, ue k Siiellietd (Massachusetts^ en 1781, mort en 1839. Ktabli comme avocat a Albany et possesseur d'une belle fortune, il se retira du barreau pour administrer ses domaines et devint successivement membre des communes de l'Ktat de New-York, président de la Société d'agriculture et sénateur. On lui doit un tres-iinporlant ouvrage, Public and private economy (1836), dans lequel se trouvent une foule d idées pratiques sur l'extinction du paupérisme^ sur les banques, le crédit, l'association, enlin sur tous les grands points du problème social qui sont agités de nos j ours.
SEDGWICR (Adam), géologue anglais, né k Dent (Yorkshire) en 1786, mort en 1873. Lorsqu'il eut ternime ses études au collège de la Trinité de Cambridge, il entra dans les ordres tout eu s'adonnaut k l'enseignement. Attaché comme fellow au collège de la Trinité eu 1806, il succéda, eu 1818, k Huilstoue comme prol'esseur de géologie a l'université de Cambridge. Klu cette même année membre de la Société royale de Londres, il devint un des fondateurs de la Société géologique de Londres, qui lui décerna, en 1851, la grande médaille de Wollaston pour ses belles recherches sur la géologie des Iles-Britanniques, des Alpes et des provinces rhénanes ; eulin, eu 1S5S, l'Institut de France l'admit au nombre de ses membres correspondants. M. Sedgwick comptait parmi les géologues les plus distingués de sou pays. Il forma uu grand nombre d'élevés, et son nom est inséparable de celui de Murchison dans l'étude des terraius devoniens et siluneus de la Grande-Bretagne. Son œuvre capitale, en collaboration avec M. Mao-Co^', est la Classification des roches paleozoïques de l'Anglelerre (2 vol. in-40). Outre ce grand ouvrage, il a publie de nombreux mémoires dans des recueils scientifiques, entre autres, dans la Revue d'Edimbourg, Vestiges de l'histoire naturelle de la création. M. Sedgwick a écrit aus^i quelques ouvrages de théologie, parmi lesquels on cite principalement son Discours sur les études universitaires de Cambridge, dirige contre les partisans de la murale utilitaire de Beuthum.
SEDGWICK (Catherine-Marie), femme de lettres américaine, née à Stockbridge (Massachusetts) en 1790, morte en 1S67. Son père, homme politique et juge k la cour suprême de sou Etat, lui lit donner une excellente éducation. Ce fut k trente-deux ans seulement que imss Sedgwick débuta dans les lettres par uu ouvrage intitule le Roman de la Nouvelle-Angleterre (New-York, 1822), dans lequel elle peignait les mœurs des puritains et dont le succès fus très-grand. A partir de ce moment, elle publia de nombreux romans, doui quelque:s-uns rappellent d'assez près ceux de Fenimore Cooper, des ouvrages destinés aux eniauts et des nouvelles. Kn 1839, elle partit pour aller visiter l'Angleterre, l'Allemagne, la Suisse, l'Italie et publia, en 1840, ses luipressiuus de voyage sous le titre do Lettres écrites de l'eiranger a sa famille {Letters from abroud to kindred al home). Les œuvres de Catherine Sedgwick , empreintes d'un vif sentiment reli-
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gieux, sont écrites dans un style simple et attrayant, et on y trouve des peintures fort bien faites de la vie, des mœurs et des traditions nationales. Nous citerons de cet écrivain les ouvrages suivants : Redwood (1824) ; //ope Leslie(l&Zl); Clarence (1830); le Rossu (1832) j les Linwoods (1835); le Pauvre riche et le riche pauvre (1836); Vivez et laissez vivre (1837) ; Moralité des habitudes (1846) ; le Reryer du mont Righi (1849). Elle a donné aussi les biographies de Lucrelia et Margarita DaviiJson entête de leurs œuvres. Quelquesunes des productions de miss Sedgwick ont été traduites en français. Nous citerons, entre autres : le Livre des jeunes filles ou Éducu' tion de soi-même (1846, in-lS).
SEDUIOD ou SEGUIOU, comptoir français et port fortifie du Sénégal, sur la rive droite de la Casamancc, fondes en 1837. Les navires de 40 il 100 tonnes peuvent remonter le Ûeuve jusqu'à Sedhiou. Les arachides composent la principale marchandise d'exportation.
SEDICO, bourg du royaume d'Italie, province, district et k 8 kilom. S.-O. de Bellune, près de la Piave; 3,558 hab.
SEDIER s. m. (se-dié). Kcon. rur. Nom qu'on donne aux magnaneries dans certains départements.
SÉDILLEZ ( Mathurin - Louis - Ktienne ) , homme politique français, né à Nemours eo 1745, mort vers 1830. A l'époque de la Révolution, il était avocat et procureur du roi en la maîtrise des eaux et forêts. Il adhéra à la Révolution et devint administrateur du district de Nemours, puis, en 1792, membre du tribunal de cassation. Klu députe k l'Assemblée législative par le déparieinent de Seineet-Marne, Sedillez y siégea parmi les révolutionnaires modères. Il ne fut point réélu k la Convention, mais il fut envoyé, en 1798, par le département de Seiue-et-ÂIarne, au conseil des Anciens. S'étant montre favorable au 18 brumaire, il fut nomme membre de la commission intermédiaire du conseil: il entra ensuite au tribunal, où il siégea jusqu en 1804 ; il y remplit les fonctions de secrétaire et s'y occupa spécialement d'administration judiciaire. Au commencement de l'Kmpire , il fut nommé inspecteur général des écoles de droit d'Aix , de Grenoble et de Turin, puis, en 1811, candiilat au Corps législatif. Enfin, pendant les Cent-Jours, il fit partie de la Chambre des représentants et fut nommé inspecteur général des études. Sous lu seconde Restauration, cette dernière nomination fut annulée et Sedillez ue remplit aucune fonction. On a de lui uu écrit intitule ; Re l'unité en politique et en législation ou Développement d'un principe naturelf etc. (Pans, 1802, iu-80).
SÉbLLLOT (Joseph), médecin français, né k Vire (Calvados) en 1745, mort eu 1825. Membre du collège et de l'Académie royale de chirurgie de Paris et d'autres sociétés savantes, il s'adonna spécialement k l'art des accouchements et rédigea deux observations sur des cas curieux de maladie, qui ont été insérées dans le premier volume du Journal général de médecine.
SÉDILLOT (Jean), médecin français, né k Vaux-de-Cernay en 1757 , mort en 1840.
Reçu docteur en médecine eu 1784, k Reims, il fonda, sous la Terreur, la Société de médecine du département de la Seine, destinée à remplacer l Académie de chirurgie et la Société royale de médecine, alors supprimées. 11 fut nommé secrétaire général de la nouvelle société et fonda, en 1795, uu journal de médecine (1797). qu'il rédigea pendant vingtcinq ans et dont il tic paraître 63 vol. in-S^'. On a eu outre de lui : Reflexions sur l'état présent de la chirurgie dans la capitale et sur ses rapports miiitaires (1791, in-s**) ; /iéflexions historiques et physiologiques sur le supplice de la guillotine (1795, iu-80) ; plusieurs articles dans le Dictionnaire des sciences médicales et uu grand nombre de mémoires, notices, etc., sur les sciences médicales.
SÉDILLOT (Jean-Jacques-Emmanuel ), orientaliste et mathématicien français, parent des précédents, né k Montmorency en 1777, mort a Paris en 1832. En sortant de l'Ecole polytechnique, il entra k l'Ecole des lan-ues orientales vivantes, ou il fut charge bieutôt d'enseigner le turc en qualité de professeur adjoiui. En 1814, SédiUot devint astronome adjoint au bureau des longitudes. Il est le premier qui ait fait véritablement connaître en France les travaux des Orientaux, et en particulier des Arabes, sur les mathématiques et l'astronomie, eu traduisant des manuscrits jusqu'alors enfouis dans la poussière de nos bibliothèques. Ces traductions sont celles d'Aboul-Hassan-Ali, de dix-neuf chapitres d'Ebu-Jounis, de vingt-huit livres inconnus d'un ouvrage d'Ebn-Skatir, de l'A/mugeste d'Aboui-Wela. On y trouve l'emploi des tangentes et des sécantes et des artihces de calculs qui n'ont été imaginés en Europe que vers le milieu du xviut siècle; la théorie du quart de cercle y est indiquée tout entière, et cela k la date du xe siècle, c'estk-dire cinq cents ans avant que Montanus en fît la uècouverte en Italie. Les recherches de SediUot ont été tres-uliies à Delambre et à Laplace pour leurs grands ouvrages. Sa traduction du Traité des instructions astronomiques des Arabes, qui lui avait valu.
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en ISlO, un des grands prix décennaux, a été publiée par son lils (1834, S vol. in-40).
SÉDILLOT (Charles-Emmanuel), chirurgien fiançais, tîs du précédent, né k Paris en 1804. Il étudiait la médecine et était interne des hôpitaux lorsqu'il entra, en 18S4, dans le service sanitaire de l'armée. Il devint chirurgien sous-aide en 1825, alla s'enrôler dans les rangs des Polonais révoltés en 1831 et revint k Paris en 1832. Successivement aide-major (1832). chirurgien*major et professeur au Val-de-Gràce (1836), attaché à l'armée d'Afrique, où il tit la campagne de Constanline (1837), il fut nommé au concours, en 1841, professeur de clinique cbirur^^icale k la Faculté de Strasbourg, puis il devint chirurgien en chef de l'hôpital militaire de cette ville, médecin principal de première classe (1850), directeur de l'Ecole de médecine militaire, et pritsaretraite en 1869. M. Sédillot était à cette époque membre associe de l'Académie de médecine, correspondant de l'Académie de** sciences et, depuis 1863, commandeur de la Légion d'honneur. S'étant âxé k Paris en 1871, il a été nommé, en 1872, membre titulaire de l'Académie de» sciences. Indépendamment de mémoires et de notices, on lui doit uu assez grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : Manuel de médecine légale (Paris, 1830, in-18); Jielation de la campagne de Conslautine de 1837 (Paris, 1838, in-S»); Recherches sur le cancer (Strasbourg, 1846, in-80); Traité de médecine opératoire (Strasbourg, 1839-1845, 2 vol. in-80) ; De l'opération de l'empyéme (\ii\, iu'&o)-^ /iêsumé général de la clinique chirurgicale de la l'acuité de médecine de Strasbourg (1842, in-8o); De l'insensibilité produite par le chloroforme et par l'éther, et des opérations sans douleur (1848, in-8o)ï De l'infection purulente ou pyohémie (1849, in-80) ; Des règles de l'application du chloroforme aux opérations chirurgicales ( 1852 , in-8<'); De l'urétrotomie interne (1858, in-80); De l'evidement sous-périosté des os (1860, in-80); Contributions à la chirurgie (1867, 2 vol. in-8"); De la certitude en médecine (1870, in-S") ; Du relèvement de la France (1874, in-8o), ouvrage trcs-remarquable et aux idées tres-élevées.
SÉDILLOT (Louis-Pierre-Eugène-Amélie), orientaliste, frère du précédent, né k Paris en 1808. Il lit de fortes études littéraires et juridiques, et, après être devenu licencié en droit et es lettres, il fut reçu agrégé d'histoire (1831). M. Sédillot, qui a professé l'histoire aux collèges Bourbon , Henri IV et Saint-Louis, devint, en 1832, secrétaire du Collège de France, fonctions qu'il exerce encore (1875). Pendant longtemps, il a été secrétaire de l'Ecole des langues orientales vivantes. Euân, il est officier de la Légion d'honneur. Très-versé dans la connaissance des langues orientales, qu'il a apprises sous la direction de son père, M.Sèdillot s'est fait connaître par des ouvrages estimés. Outre des mémoires adressés k 1 Institut et de nombreux articles insérés dans la Revue encyclopédique, la Revue britannique, la Biographie Mvnaud, le Journal asiatique, le Rullelin de la Société de géographie, etc., on lui doit, entre autres écrits : Lettres sur quelqu'^s points de l'astronomie orientale (1834) ; Manuel de chronologie universelle (1835, in-8o), souvent réédité; Recherches nouvelles pour servir à l'histoire des sciences mathématiques chez les Orientaux (1837, in -40) ; Mémoire sur un sceau du sultan Schah-Rokh (1840, iii-80); Mémoire sur les systèmes géographiques des Grecs et des Arabes (1842, iu-4o) ; Matériaux pour servir a l'histoire comparée des sciences mathématiques chez les Grecs et les Orientaux (1845- 1849,2 voL ia-&o); Lettre àM. Alexandre de /Jumboldt sur les travaux de l'école arabe (1853, in-80); Prolégomènes des tables astronomiques d'Ouloug-beg (1847 - 1853 , 2 vol. in-80); Histoire des Arabes (1S54, in- 12); Courtes observations sur quelques points de l'histoire de l'astronomie et des mathématiques chez les Orientaux (1863, in-80) ; Sur l'origine c/eHosc/ii//re4'll 865, in-40), etc. Ou lui doit aussi la publication du Traite des instruments astronomiques des Arabes (1834, 2 vol. in-80), traduit par son père et auquel il ajouta un mémoire.
SEDILO, bourg du royaume d'Italie, dans l'ile de Sardaigne, province de Cagliari, district d'Oristauo, chef-lieu de mandement; 2,371 hab. Industrie agricole.
SEDIHAN, village de l'Egypte, dans la province de Fa\oum, nome de Médtnet. Le 7 octobre 1798, Desaix y délit les mameluks.
SÉDIMENT s. m. (sé-di-man — latin sedi-
mentum, aâ'aissement, tassement; venu luimême de sedere, s'asseoir, être assis; de lu racine sanscrite sad, même sens]. Dépôt qui se forme par la précipitation des substances en dissolution dans uu liquide : // n'y a point de SEDIMENT dans ses urines. (Acad.)
— Géol. Matières que les eaux ont laissées en se retirant : Im limonite appartient exclusivement aux terrains de sédiment. (A. Maury.) li€S sédiments marins qui se déposent dans quelques anses diaudes de Tenéri ff éprennent des formes Sphéroidales du genre des oolithes. (L. Figuier.)
— Encycl. Terrains de sédiment. V. gêo- LOGlt:.
SÉDIMENTAIRE adj. (sé-di-raan-té-re —
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rad. sédiment). Géol. Qui a le caractère d'un 6é(]iinent : Dépôts sêdimentaires. Les feldspaths embrassent ^in ensemble de silicates alumineux anhydres doubles^ formant la base de la p/us grande partie des roches sèdimen- TAiRiis. (A. Maury.) Des terrains sédimln- TAIRES constituent la partie moyenne des terrains secondaires. (L. Figuier.)
SÉDIMENTATION S. f. (sé-di-man-ta-sion — rad. sédiment). Géol. Formation de sédiments : On cannait la plupart des circonstances qui ont favorisé la sédimentation.
SÊDIMENTEUX, EUSE adj. {sé-di-manteu, eu-ze — rud. sédiment). Qui est de la nature des sédiments : Combien d'êtres vivants ont été ensevelis sous des dépôts sêdi- MENTiiUXl (Brongniart.) Toute couche sedi- MKNTEUSK est le cimetière d'une génération morte au service du progrès. (Toussenel.)
SEDINOU, nom latin de Stettik.
SÉDIOLE s. f. (sé-di-o-le — itai. sediola ; du lat. sedes , siège). Petite voiture italienne à une beule place.
SÉDITIEUSEMENT adv. (sé-di-si-eu-zeman — raii. séditieux). D'une manière séditieuse : Délibérer séditieusement.
SEDITIEUX, EUSE adj. (sé-di-si-eu, euze — rad- sédition). Qui fuit une sédition, qui a part à une sédition : Le gouvernement peut être séditieux comme les particuliers. (lJu|)in.) Il Enclin ii la sédition : Un esprit séditieux, mutin et séditieux. (Acad.) Je les peignis puissants, riches, séditieux.
Racine.
— Qui tend, qui provoque à la sédition : Des écrits, des discours, des libelles séditieux. Une assemblée séditieuse. Ce que vous dites est séditieux. (Acad.)
Ces cris séditieux: sont autant de forfaits.
COEN BILLE.
— Poétiq. Animé d'un mouvement violent, impétueux, difficile à contenir :
Une digue, de l'art ouvrage audacieux.
Brise À ses pieds le cboc des flots séditieux.
Db Saint-Anoe.
— Substantiv. Personne séditieuse : C'est un séditieux. On arrêta te chef des séditieux. Les SÉDITIEUX firent des attroupemints. (Acad.) On a caché la vérité au fond d'un puits comme une séditieuse. (St-Evrem.)
SÉDITION s. f. (sé-di-si-on — latin seditio, substantif du verbe sedire, proprement aller à l'écart, faire dissidence; du préfixe se, sedy qui marque l'écarteraent, et de ïVe, aller, qui se rattache sans aucun doute à la grande racine de mouvement ar, restée vivante avec une foule de dérivés dans toutes les lanj^ues de la famille indo-européenne). Emeute |iopulaire, révolte, soulèvement contre la puissunce établie : Grande^ violente, furieuse sédition. Exciter^ allumer^ fomenter^ entretenir la sédition. Les auteurs de la sédition. Etouffer une sédition. Esprit de sédition. (Acad.) Le désespoir porta les peuples à la SÉDITION, et la sédition rendit cruel le gouvernement. (Raynal.) Les coups d'Etal sont les SÉDITIONS du pouvoir. (Dupin.) Les séditions ne sont gue les colères du peuple. (Lamart.)
— Syo. Svdillon, ^iBVute, lasurrection, etC.
V. EMtUTE
— Encycl. Dans l'émeute, un certam nombre d'hommes prennent les armes contre les gouvernants, ministres ou princes; Tinsurreciion est une émeute générale, un grand nombre de citoyens y prennent part. Enfin, la révolution est l'insurrection couronnée de succè.H et rôussissiint ii renverser ie gouvernement. La sédition n'implique pas la prise d'armes ; elle se compose le plus souvent d'attroupoments et de vociférations. Lorsqu'elle est aocomptix"êe de prise d'armes, cette prise d'armes u est fuite que pur une faction ; sans quoi, elle deviendruit émetite.
Lu citractere d'une sédition est, en effet, d'être l'œuvre d'une faction qui agit au profit de ses chefs. Les émeutes, les insurrections 86 font au nom d'uti principe ou d'une grande ftKglomération de citoyen!! (jui se croient le- 8é^ par le pouvoir ; lu sMittun, uu contraire, est l'umenteu par un pi-tit nombre d'hommes avides ou ambitieux.
Il va sans dire que cotte classiflcalion préciae est fort difficile à faire dans la pratique, bien des mouvements populaires ont «le organisés par de purs ambitieux qui ont su Ualtnr les fuule.s, h-ur ont promis, en cas de ftuccès, des améliorations a leur sort et ont réussi il les faire soulever; en sorte que le mouvement produit était une sédition dans son principe, une émeute en fait et une duperie en ro^ultiit.
Quiconque médite un moiivomont contre le
f)oiivuir, non duns le but d'obtenir un mcileur gouverncniMnt, mais pour remplacer lulin^uie ceux (ju'il viMit expulser; (pnconquo adopte en H'iiiNUrgeant la d»n'i50 : (Jte-toi de làf que je m'y tnette, celui-là, quoi qu'il en dise, n'est qu un séditieux et non un révolutionnaire.
Le but do la sédition n'est jamais moral; il est luujuuta e»suntieltement personnel.
Toute insurrection, toute énn-ute, m^*mo celle qui procède dfs causes les plus légitimes, est uppt'b'O seditiim pur les partis contre lesuuets ulle est faite. Il o^t dans la Aulure uo l'hoiume de Irouvftr nutnvnix tout
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ce que fait un adversaire et de lui attribuer les idées les plus viles et les mobiles les plus bas. C'est ainsi qu'en 1789 la revendication populaire fut traitée de sédition par la cour, et les chefs du peuple furent traités de factieux. C'était cependant une révolution. La Fronde fut une série d'émeutes. Elle était bien, dans l'esprit des grands seigneurs qui la menaient, un moyen de reprendre le pouvoir, et par conséquent on pourrait, à ce point de vue, l'appeler une sédition, comme le faisait la cour ; mais le peuple de Paris ne l'avait acceptée que pour renverser le joug ruineux du cardinal italien, comme l'attestent tous les cris populaires et la fameuse chanson :
Un vent de fronde A soufAé ce matin;
Je crois qu'il gronde Contre le Mazarin.
Les journées de prairial, de juin 1848 furent des insurrecti(ms; les manifestations bruyantes qui en 1849, 1850, 1851 se faisaient sur tout le territoire de la République, aux cris de «Vive l'empereur I ■ étaient des séditions.
Voici, d'ailleurs, la règle générale pour bien comprendre le vocabulaire des partis. De même que Voltaire disait h propos de l'orthodoxie et de l'hétérodoxie : ■ L'orthodoxie, dit le théologien , est ma doxie à moi; l'hétérodoxie, c'est la doxie des autres; t de même nous disons que chaque parti définit ainsi la sédition : * L'insurrection sainte est le mouvement que moi et les miens nous faisons contre les autres partis; la sédition est le mouvement que les autres partis font contre moi et les miens. ■
Les anciens se servaient du mot sédition pour désigner toute émotion, toute manifestation populaire, toute prise d'armes de la foule contre les riches, les nobles, les gouvernants. Pour nous apprendre qu'une troupe de soldats s'est révoltée contre ses chets, qu'une population s'est mutinée contre les percepteurs d'impôt, qu'une p^-ovince s'est insurgée contre le joug de Rome, les écrivains romains n'ont que cette formule invariable : ■ Une sédition a éclaté (Seditio orta est). »
C'est ainsi que, conformément à l'ètymologie du mot, on appela, sans idée de m*.'pris, séditions les admirables, les héroïques revendications des Gracques, soulevant le peuple, non pour eux, mais pour l'égalité des citoyens. Ils étaient au pouvoir, riches, de grande famille ; ils n'avaient rien à gagner à la guerre sociale; ce n'étaient donc pas, dans le sens actuel du mot, des fauteurs de séditioiis. Le pouvoir était pour eux, non le but, mais le moyen d'arfiver au but, car leur but était, non leur autorité, mais le bien-être de tous. C'étaient non des séditieux, mais des révolutionnaires, et encore voulaient-ils la révolulion sociale opéréà par les lois, non par les armes. Les armes lurent prises, non par eux, mais contre eux; ils furent martyrs; leurs adversaires, bourreaux. Avec les empereurs romains, après que Rome eut eu autant de révolutions que nous eu avons eues, alors que le despotisme césurlen eut tout comprimé, le mot seditio fut pris en aussi mauvaise part qu'il l'est chez nous, et l'on connaît ce vers d'un poète de la décadence qui, prenant à partie les deux fils do Cornélia, s'écrie :
Quis tulerit Gracchos de seditione qticraites ?
Entre cette époque et les temps modernes, le -sens du mot sédition n'a pas changé; les vaincus ne s'en sont jamais servis pour qualifier leurs entreprises avortées; les vainqueurs en ont toujours âetri les tentatives de leurs adversaires. Séditions pour les empereurs romains, les revendications des premiers chrétiens ; séditions pour les empereurs cliiétiens, les revendications des derniers païens; sédition, le refus des habitants d'Ejthese d'honorer la statue de Théoduse ; seditions pour les catholiques, les hérésies des albigeois, des cathares, des vaudois, dos protestants de Krance; tout est permis contre eux et les bûchers s'allument; Cabriéres et Merindol sont mis en cendres, et la Saint- Uarthôlemy et la révocation do l'édii de N'untes sont œuvres pios; séditions^ la prise d'aiinos des pastoureaux, des Jacques que les 8oigni;urs exterminent; sédition^ la reveodicatiou des paysans d'Allemagne contre lesquels Luther prêcha la sainte croisade aux seigneurs et aux bourgeois; séditions, toutes les tentatives qui ont précédé notre grande Révolution; sédition^ cotte révolution ellemême ; séditions, toutes les insurrections sociales et politiques où les travailleurs s'armaient uu nom de la faim ; sédition, la résistance année et légale des républicains do Paris et du lu provmce au coup d'Etat du 2 décembre 1851 1
Et ce n'est plus seulement l'acte, la prise d'armes, l'attroupement qui eonsiituent en Eranco lu sédition. La loi du 19 mai 181», loi qu'aucun K"UVeriicm.înt n'a encore abrogée, punit la Sfdttiun jusqun duiiH le lunguge. Del'Uis celte loi, tout discour», tout en séditieux est puni d'une forte amende et d'un «'mprisonnement qui l'fut aller jusqu'à deux ans. Et cotte loi ne dôfiiui pas )« cri séditieux ; mai» nous pouvons le définir d'une manière amtloguo k celle dont nous avons di.-fiiil In .M-ditum ot dire que. uuiir tous les gouvernements qui sn fliiccouout dans notre pays, les cris séditieux sont ceux qui leur sont
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désagréables. Et il n'en saurait être autrement, au fond; car tous les gouvernements veulent qu'on les croie fondés sur le droit et sur la justice ; or, s'ils étaient justes, en effet, tous les honnêtes gens devraient chercher à les soutenir, éviter tout ce qui peut affaiblir leur autorité. On le voit donc, c'est k une question de justice qu'il faut ramener les cas de sédition ou de cris séditieux.
SÉDITIONNER v. a. ou tr. (sé-di-si-o-né
— rad. sédition). Néol. Mettre en sédition : Seditionner les ouvriers d'une ville.
Se seditionner v. pr. Etre séditionné.
— Se révolter contre le pouvoir établi : Les faubourgs de Paris commençaient à SB seditionner.
SEDJELMESSE, ville ruinée de l'empire du Maroc, à 60 kilom. E. de Tafilet, sur le Zig. Cette ville, qui ne présente plus aujourd'hui qu'un amas de ruines, fut le premier siège de la dynastie des Alinoravides.
SEDJER ou CHBDCHER, contrée de l'Arabie, au S.-E., dans l'Hadramaout, entre le Marrah au N. et la mer d'Oman au S-, avec un petit port de commerce qui porte le même nom. Le Sedjer est renommé dans l'Orient par les chameaux magnifiques qu'il nourrit et les belles et délicieuses dattes qu'on y récolte. Pêche active et abondante sur le littoral.
SEDJESTAN, province de l'Asie, entre l'Afghanistan et le Beloutchistan. V, Sigistan.
SEDLEY (sir Charles), poète anglais, né k Aylesford en 1639 (Kent), mort en 1701. Ayant vécu obscurément dans sa province natale jusqu'à la restauration des Stuarts, il chercha, à ce moment, à se faire une double réputation de littérateur et d'homme politique. Nommé membre du Parlement pour le bourg de New-Romney (Kent), il ne put, malgré ses nombreux discours, sortir de l'obscurité; quant à ses œuvres littéraires, à peine dépassent-elles le médiocre. Sa fille étant devenue une des maîtresses de Jacques II, il eut au moins la pudeur de s'éloigner de la cour et, peu satisfait de l'honneur que lui avait fait Sa Majesté, il se déclara hautement partisan de Guillaume d'Orange. Les Œuvres de Sedley ont été publiées en 1702 (2 vol. in-12).
SEDLITZ, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Bohême, cercle de Prachin, à 30 kilom. S.-O. de Tœplitz; 1,571 hab. Manufacture impériale de tabac. Célèbres sources minérales salines purgatives, dont les eaux sont l'objet d'une exportation considérable. V. EAU, tome VII, page 16,
SÉDON s. m, (sé-don — du lat. sedum^ orpin). Bot. Syn. d'oRPiN : On mange en salade les feuilles du sédon blanc. (T. de Berneaud.)
SÉDOR s. m. (sé-dor). Pêche. Sorte de
tramail.
SEDRIANO, bourg du royaume d'Italie, province de Milan, district d'Abbiategrasso, mandement de Magenta; 2,107 hab.
SÉDUCTEUR, TRICE s. (sé-du-kteur, tri-se
— lut. seductor ; do seducere, séduire). Personne qui séduit, qui fait tomber en erreur ou en faute : Les grands écrivains, gui sont toujours des séducteurs habiles, savent quelle corde secrète il faut toucher. (Ph, Chasles.)
... Te Toilà,, séducteur^ De ligues, de complots pernicieux auteur!
Kacinb.
II Se dit particulièrement do celui qui séduit des femmes ou des filles : Elle est tombée dans tes pièges d'un séducteur. (Acad.) Rien de si aimable qu'un homme séduisant, mais rien de plus odieux qu'un séducteur. (Ninon de Lenclos.)
— Chose qui séduit, qui fuit tomber en erreur ou en faute : L'or est l'unique séducteur assez puissant pour arracher l'homme à son foyer et l'excitera l'expatriation. (E. Polletan.)
L'exemple est le plus grand de tous les séduclntrs.
C. d'Haklevillb
L'or est un grand secours pour acheter un cœur ; Ce métal, en amour, est un grand séducteur.
Reonard.
— Adjectiv. Qui séduit, qui fait tomber en erreur ou on faute : Des discours séducteurs.
Un ton SÉDUCTEUR.
— Séduisant, attrayant : Un talent séducteur. Un charme sêductbur. £^fte grâce 8b-
nUCTRICR.
— Relig. Esprit séducteur^ Démon.
— Syn. Sédaeicar, aédnUaBi. Sédtictcur ne se dit que îles personnes ou do leurs actions, de leurs qualités, et il suppose toujours l'intention de séduire par adresse, par artifice. Séduisant se dit do tout co qui séduit par sa nature même, sans elfort, sans art : des attraits séduisants sont tels iKirco que la beauté est toujours sùro do plaire : dos aitraits icducteur.% sont ceux qu'une tommo se donne par la toilette ou par la coquetterie.
S^il«ci»«r (i.k), Comédie on cinq actes et en vers, du morquis dn Uii*vro; Thciltre- Frunçais. 8 noveiiibro 1783. (^'autour fameux de tant (le calembours n csHiiy^* «Irhh cotte pièce tie s'élever jusqu'au coure .s'Tirux, fl il y a réussi sans cos-ner d'otre Apintuol. Ko otiTrint le volumOf on s'attiMirf volontiers
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à quelque surprise dans le genre du vers de début de la tragédie de liomulus :
0 Rémus,dominez sur tes remparts de Rome! 11 n'y a rien de pareil dans le Séducteur; e.i revanche, on y trouve une action intéressante, bien conduite et des vers bien tournés. Orgon a promis sa fille Rosalie à un gentilhomme nommé d'Armance. Rompre ce mariage, tel est le projet du séducteur, un élégant marquis. Il entoure d'Armance, te séJuit par le ton et les principes à la mode et le détourne ainsi de la liaison qu'il doit contracter. En mémo temps, à l'aide de son ancien valet Zéronès, qu'il a introduit dans la société à litre de philosophe, il s'empare du crédule Orgon; celui-ci, en effet, s'est mis en tête de devenir philosophe, pour ■ n'être plus occupé que de lui seul. ■ Après avoir aiusi nettoyé les abords de la place, le marquis manœuvre pour enlever RosuUe. On voit bien, des l'exposition, qu'aucune considération morale ne l'arrêtera sur le choix des moyens. Geoffroy, dans l'Année littéraire, Attire surtout l'attention sur la scène v du premier acte .comme annonçant bien le caractère du marquis. Il se vante de tromper facilement deux fennnes à la fois. D'Armance s'en étonne et lui dit :
Comment faiteft-Toos donc Pour mener à la fois deux intrigues de front? Il peut Ee rencontrer que dans une Journée On ait deux rendez-vous la même apres-dinée, A la même heure, eoûo.
LE UARQUIS.
Premièrement, l'on peut Se les faire donner à l'heure que l'on veut; C'est un principe aisé qui s'apprend par l'usage Et qu(on ne devrait plus ignorer à ton &ge.
d'aruancb.
Mais si vous recevez deux lettres?
LE MARQUIS
Ah ! ma foi. Les épîtres jamais ne me trouvenl chez moi ; C'est bien assez d'avoir la peine de les lire. Sans s'imposer eocor la fatigue d'écrire. Enûn. deux rendez-vous n'ont rien d'embarrassant; Un sot se tirerait d'affaire en refusant; Moi, j'accepte toujours. Par là, je me délivre Des explications que les refus font suivre. Deux femmes m'ont voulu pour le même moment : Je cours d'abord chez l'une avec empressement; J'arrive un peu plus tôt pour lui marquer mon zèle Et je fais naître ensuite un sujet de querelle ; De violents soupçons me mettent en courroux; Je suis outré, je cède & mes transports jaloux. L'heure sonne, et je fuis de désespoir chez l'autre. Puis, le soir, on m'écrit : • Quel amour est le vOtre Sans lui je ne puis vivre, avec lui je mourrai. Venez rendre le calme à mon cœur déchiré. • Je m'endors tendrement, et, dès que je m'éveille. Je cours faire oublier Ws fureurs de la veille. De toutes les personnes qui approchent Rosalie, Orphise, jeune veuve qui est son amie, a seule distingué clairement les trames du marquis. Elle espère pouvoir lutter contre lui et protéger la tendre et innocente jeune fille; mais quand elle parvient à donner des soupçons à Orgon sur 1 intelligence qui existe entre le m:irquis et Zeronès, le marquis la déjoue sans peine; il dit tout basâZérones:
Faisons-nous une bonne querelle.
A quoi Zéronès répond tout bas aussi : Eh! que nous dirons-nous?
Parbleu ! nos vérité*, répond plaisamment le marquis. En effet, ils se disent l'un à l'autre des choses très-dures, et la scène devient fort comicfue. La ruse leur réussit : Orgon les réconcilie et tinii par les embrasser tous deux.
Le projet formé par le marquis d'enlever Rosalie lui semble enfin pouvoir s'accomplir. Orgon, irrité contre sa rtUe par les faux rapports de Zéronès, la memice du couvent. Le marquis représente à Rosalie son existence vouée aux larmes, lui fait croire qu'elle est trahie par son amant et par ses amies, et lui «.tlfre un refuge chez sa propre mère. Zéronès ^crit à la jeune tille une lettre louchante signée du nom de la mère du marquis et va chercher une personne qui sache eu jouer le lùle. Au cinquième acte, tout est prêt : la lettre a été remise, un carrosse est dans le parc, la mère prétendue du marquis y attend la victime. Rosalie descend. Si elle rencontre le marquis, c'en est f:iit d'elle. Heureusement, d'Armance se trouve sur ses pas. Ils causent ensemble, ils épanchent mutuellement leur cœur, et tout est oublié, sauf leurs premiers serments d'amour. En ce moment arrivent avec des flambeaux le père et les amies de Rosalie. Elle déclare tout, la séduction du marquis, sa crédulité, sa faiblesse, le hasard qui la suuve. Orgon rend grAce au ciel, embrasse sa llllo et la donne ii d'Armance. Le marquis ne trouve plus que Zéronés au rendez-vous et termine la pièce par celte mnuvaiso plaisanterie :
Je rends gràc« à mon tort. Il ne m'a rien 4té; J'onl<>ve Ift sagesse nu li«u d« Is beauté.
iïuivnnt Lahai pe, le Séducteur n'est qu'une m:iuvuise copie du Lovelitc** dv Ru'hard>on et du Cléon de Oresset. Quanl à U cou.iuile do la pièce, ello e.si nmuvaiw.du moins pend:\nt le» trois premiers acio», où il n'y ■ i-oint de progression, ou tout «"i saorillp mux développi-monts du principal ( orsouna^fp. ï,f> rolo de Zeronès, compo>é dan» une intontioo maiiifesteiuent natiriiiue contre le* philoM-
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fihes, est une imitation du Charoudasde X'aissot. Le style, bien inférieur k celui du Méchant f auquel on le compara dans If; temps, n'est, en général, ni dur ni incorrect; it a quelquefois de l'élégance, naais il n'est nullement exempt de fautes. Son élégance tra- Taillée est bien loin de celte aisance heureuse qui fait que le vers comique ne coûte rien à retenir, parce qu'il semble n'avoir rien coûté k faire, Laharpe, tant de fois sifflé, est beaucoup trop sévère pour les autres.
S<daci«ar «moare» (lb), comédie en trois actes et en vers, de Longchamps; Comédie- Française, 24 janvier 1803. Cézanne, élevé par Kon tuteur avec Adèle d'Ernanges, sa cousine, a loni^tcmps fait de celle-ci la confidente do ses bonnes fortunes. Il lui a révélé tous les secrets de l'art du séducteur, qu'il professe et pratiqua avec succès, sans néanmoins chercher à la mettre elle-même au nombre de ses victimes. Adèle, devenue veuve, habite le château de son père, où Cézanne la retrouve après dix ans d'absence. Cette fois, il est frappé de sa beauté, de son esprit, et il en devient sincèrement amoureux. Mais on le connaît trop pour se fier h ses pr<)tesiations. La soubrette d'Adèle, Floresline, ne &e laisse point gagner parce qu'elle ne peut le croire. Adèle persifle Cézanne lorsqu'il essaye de lui inculquer la véritable exures^ion de ses sentiments, et elle lui rappelle les savantes combinaisons de séducteur dont il l'a autrefois rassasiée. Le tuteur, k qui il se présente pour faire une demande do mariage en forme, se moque de lui et déclare qu'il connaît aussi son caractère. Meilcour, jeune fat dont Cézanne a été le maître en fait de ruses d'amour, ne veut pas croire qu'on puisse quitter la brillante carrière d'homme à bonnes fortunes pour s'attacher uniquement k une femme. Il n'y a pas jusqu'à V.Jentin, valet (idele, mais éclairé par la conduite précédente de son maître, qui ne refuse de croire il ses loyales intentions. Adèle cependant aime sou cousin, et, pour l'éprouver, elle écrit, d'accord avec son père, un billet qui sera supposé envoyé par une Mme de Saint-Bertin que Valentin, croyant bien faire, a nommée comme une des conquêtes de son maître. Si Cézanne se rend à l'invitation, il sera condamné; s'il résiste, on peut croire k ses sentiments. Au moment donc où Cézanne vient d'obtenir d'Adèle l'aveu de son amour, il reçoit en sa présence un billet qui l'invite k se rendre au parc, et il y court. La jeune veuve ne doute plus de sa perfidie; le père le suit pour le confondre. Mais presque aussitôt Valentin arrive porteur du billet supposé, et Adèle, rassurée sur le cœur de Cézanne, apprend bientôt quelle preuve nouvelle il voulait donner de la sincérité de ses paroles en exigeant de Meilcour une réparation pour des indiscrétions que celui'ci s'était permises. On les réconcilie et on les ramène au château, où chacun, convaincu de la conversion de Cézanne, s'empresse k assurer son bonheur.
• Il est irès-invralsembluble, dit Geoffroy, que le séducteur conçoive tout k coup un amour violent pour sa cousine, qu'il a vue pendant dix ans avec la plus froide indifférence et qu'il re>pectaii même assez peu pour en faire la confidente de ses strata^'èmes galants. On peut ajouter qu'il est tort étrange que la moraliste Adèle (c'est l'épithète donnée k cette cousine) se soit assez peu respectée elle-même pour ne pas rejeter de pareilles confidences... Si l'on veut avoir la complaisance de dévorer ces fautes contre la vraisemblance théâtrale, on en sera dédommage par des situations agréables, quoique trop prolongées et trop uniformes... Les deux premiers actes manquent d'action, le dernier en regorge; après une longue suite de conversations un peu vides, on se sent tout k coup étourdi par la rapidité des événements. Le feu est à ce dernier acte; on n'y voit presque rien k force de trop voir : les nœuds sont déliés presque aussitôt que formes, les incidents se succèdent comme des éclairs. L'idée de la pièce, sans être vraisemblable, est ingénieuse. Il y a des longueurs, mais dont l'ennui est presque toujours racheté par un trait heureux. Plusieurs scènes offrent un comique de situation assez gai ; la pièce abonde en bons mots et en plaisanteries agréables. ■
SÉDUCTION s. f. (sé-du-ksi-on — lat. seductio, de ieducere^ séuuire). Action de séduire ; SÉDUCTION de ia jeunesse. Séduction de témoins. (Ac«id.) Les deux plus grandes puissances de la séduction sont le danger et le mystère. (Mme £. de Girard.) Toiu ce gui dépayse l'homme l'expose à la séduction et le démoralise. (Lamart.) u Se dit particulièrement de l'action de séduire, de corrompre les femmes : Hapt de séduction. (Acad.) Cernai»* hommes adorent les femmes gui jouent à ia SÉDUCTION comme on joue aux cartes (Balz.)
— .-Vction d'être séduit : L'erreur d'espé' rance formée par la vioacité du premier âge ouvre à l'imagination^ si capable alors de séduction, mi le lueurs éloignées de fortune et de plaisir. (Mass.)
— Attrait qui a quelque chose d'irrésistible : La SÉDUCTION des richesses^ de ia jeU' nesse^ del'esprity du pouvoir. Les séductions des passions sont innombrables , pressantes^ tnévitables. Il y a de la séduction dans son style. On ne sait pas assez tout ce qu'il y a
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de SLDUCTioN dans l'art de bien lire. {M^o E. de Gir.) Il faut que le rôle de consolateur ait bien des séductions, car tous Us hommes esiayent de le jouer. (L. Knault.)
— Objet qui séduit : Le plaisir est la séduction de la jeunesse; par cette amorce trompeuse on l'entraîne à toute sorte d'écarts, (Mass.) La y^nérosité est la plus sûre des séductions, (j. Arago.)
— Relig. Esprit de séduction. Démon : Dieu permet é /'ESPRIT dk SÉDUCTION de tromper les âmes hautaines. (Boss.)
— Encycl. Morale et jurïspr. Parmi les divers faits dont l'ensemble constitue soit ce que le code pénal appelle un attentat aux mœurs, soit ce que le monde, beaucoup plus indulgent, appelle une conquête galante, l'acte préparatoire de la séduction joue un rôle important. Il y a des séductions qui sont de véritables crimes; d'autres ne peuv«;nt pas même être considérés comme des délits, tant celle qui en est la victime ofl're de bonne volonté, et c'est ce qui explique pourquoi la plupart des législations, dans l'impossibilité de trouver une formule équitable, ont renoncé k s'occuper de la séduction en tant que crime ou délit. Ainsi, la législation française ne contient aucun texte qui prévoie la séduction et qui en organise directement la répression. Ce n'est que dans ces derniers temps que la magistrature, efl'rayée de la multiplicité et de la gravité de certains faits, s'est décidée, à défaut d'une loi pénale permettant d'infliger une peine, d'appliquer k la séduction bien caractérisée les dispositions de la toi civile sur les dommages-intérêts. Cette nouvelle jurisprudence, qui gagne chaque jour du terrain, est un pas de fait dans la vole de ta moralité et de la justice et constitue un véritable progrès.
Le silence de la loi <ians une matière aussi grave paraît au premier abord inexplicable. En etîet, si l'on met de côté l'attentat k la
fiudeur tenté ou consommé avec ou sans vioence sur un enfant de l'un ou de l'autre sexe âgé de moins de treize ans (loi du 13 mai 1863), au delk de cette limite d'Age il faut qu il y ait viol ou tentative de viol pour que la loi reconnaisse un crime; sinon, on se trouve en présence d'une séduction, c'est-kdire d'un fait qui ne constitue ni crime ni délit. Cependant , il semble que celui qui abuse de l'inexpérience d'une jeune tille de plus de treize ans pour obtenir de l'égarement de ses sens ou de la faiblesse de sa raison des faveurs que sa volonté éclairée et réfléchie eût refusées commet un de ces actes que toute conscience honnête doit flétrir, que toute loi morale doit réprimer et que même toute loi pénale devrait punir. Le législateur français a hésité et rinalement s'est abstenu. Il est curieux de connaître les raisons de son abstention. ■ Nous avons pensé, dit le rapporteur du code pénal du 25 septembre L791, que, lorsqu'il s'agit d'une jeune tille de seize ans, la séduction, que la nature n'avait pas mise au rang des crimes, ne pouvait y être placée par la société. Il est si difficile, k cette époque de la vie où la précocité du sexe ajoute k une excessive sensibilité, de démêler l'effet de la séduction de l'abandon volontaire. Quand les aitemtes portées au cœur peuvent être réciproques, comment distinguer le trait qui l'a blessé? Comment reconnaître l'agresseur dans un combat où le vainqueur et le vaincu sont moins ennemis que complices? ■ C'est par des raisons de cette nature, qui semblent plutôt empruntées au code de la galanterie qu'au code pénal et qui sont moins du ressort de la morale que de celui de la physiologie, que les législateurs de 1791 se sont décidés k laisser la faiblesse et l'inexpérience complètement désarmées en présence des don Juan et des Turcaret. De Ik cette étrange anomalie, que les femmes, considéreescomme mineures pour l'administration de leurs biens, sont traitées comme majeures pour le soin de leur honneur. Le code pénal du 2 février 1810, encore actuellement en vigueur, n'a rien change k cet état de choses. Seulement, le nouveau législateur a donné de ^on silence des raisons moins sentimentales que le législateur de 1791. U s'est moins préoccupe de protéger les intérêts moraux que de veiller aux intérêts sociaux. Aussi s'est -Il borné k esercer son action répressive sur les falt>. contraires k la décence qui se produisent en public, sur ceux qui attentent à la pudeur de l'entaDce ou qui ont pour objet de corrompre la jeunesse k l'âge où la loi la couvre de sa protection spéciale, sur les violences commises kl égard des personnes, entîn sur les atteintes portées au mariage. Quant aux actes qui, honteux en eux-mêmes, n'ont d'autre effet que de dégrader leurs auteurs, leur répression n'a pas paru commandée par des motifs aussi impérieux. Il a d'ailleurs semblé qu'il serait souvent difticiie de tes saisir au milieu des ténèbres où ils se cachent d'ordinaire. On a pensé qu'il y aurait toujours de graves inconvénients k livrer k la publicité de pareils scandales et qu'il ne serait pas sans danger d autoriser l'inquisition du magistrat dans le secret de la vie privée. • Aussi le législateur, dit M. Faustto Uelie, en a-t-il abandonné te châtiment a la justice divine et k la conscience des coupables. >
La loi romaine était plus sévère; le crime de séduction y était prévu. Le fait de séduire
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par promesse ou par présents une fille ou une veave jusque-là irréprochable était qaallflô de aluprum. La peine variait avec la qualité du coupable. Si le séducteur était d'une oondi* tion élevée, il était puni par la confiscation de la moitié de ses biens; s'il était, au contraire, d'une condition inférieure, il était puni de la relégation. Le droit canonique, moins sévère que le droit romain, condamnait k épouser ou k doter la tille séduite; cette disposition, qui fut longtemps eu usage, finit par tomber en désuétude. Elle avait tellement ouvert la porte aux abus, que ce droit avait déi^enere en spéculation effrontée, et que l'état de fille séduite était devenu un métier. On s'effraya des difficultés de la
fireuve,on recula uevant une inquisition dans a vie privée, et on reconnut que, par la divulgation, au lieu de remédier au mal, on l'einpirait. Le remède était pire que le mal. De la peut-être le silence de la lui française actuelle en ce qui concerne \a. séduction considérée comme délit.
La loi prussienne ne s'est pas laissé effrayer par les dangers de la répression en Cette matière. Elle a édicté contre le séducteur la peine de six mois d'emprisonnement avec travail forcé. Aux Etats-Unis, le S'iducteur âgé de moins de vingt-cinq ans n'est I condamné qu'k l'amende; au delk tie cet &ge, il est puni tle l'emprisonnement. Une simple promesse de mariage non suivie d'efl'et est considérée comme tentative ûeséduclion, et le coupable est mis en demeure d'épouser ou de payer une somme souvent considérable. La fille séduite et abandonnée qui se venge de son séducteur k coups de revolver ou autrement est toujours sûre d'être acquittée par le jury américain; il en est que l'un a portées en triomphe. Même en France, le dénoùinenl de quelques récents procès de ce genre semble indiquer que les mœurs américaines commencent k se propager. En Angleterre, une action civile est ouverte au père de la victime pour atteinte k l'autorité paternelle. Quant k la famille, elle peut réclamer des doramages-intérétâ k titre d'indemnité. Les Anglais ont si bien compris ce que la séduction a d'Immoral et d'antisocial, qu'ils ont formé des sociétés libres et puissantes pour faciliter aux indigents l'application de la loi relative aux cas de séduction.
Depuis 1860, la jurisprudence des tribunaux français tend a corriger la loi et k considérer la séduction comme un quasi-délit; elle permet k la victime d'ouvrir une action en aommages-intéréts. Naturellement, en l'absence de textes positifs, l'appréciation des faits se trouve remise k la discrétion du juge. D'après un arrêt de la cour de Dijon, l'inégalité d'âge, d'intelligence, de position, même de forces physiques sont la preuve d'une contrainte morale exclusive d'un consentement intelligent et d'un entraînement volontaire. Les cours de Caen, Bordeaux, Rouen, Paris, Metz et Nîmes ont adopté cette jurisprudence : le 6 juillet 1867, la ie chambre du tribunal de la Seine, sur la plaidoirie de M. André Rousselle, avocat, a condamné un patron qui avait séduit son apprentie k payer k cette dernière une pension alimentaire annuelle et viagère de 300 francs.
SÉDUIRB v. a. ou tr. (sé-dui-re — latin seducere, proprement conduire k l'écart, de se, préfixe marquant l'écarteroent, l'action de mettre k part, et ducere, conduire, mener). Faire tomber en erreur ou en faute : Cet hypocrite SBDtnSAiT le peuple. Il Va. séduit par ses maximes pernicieuses. Cela ne peut sÉ- DCIRB que les hommes simples et ignorants. Un faux espoir nous avait séduits. Plus on aime la vérité, plus tout ce qui se couvre de ses apparences peut nous séduire. (Mass.) Ce n'est pas la raison de l'homme qui le séduit, c'est son cœur. (Malebr.) Les erreurs historiques séduisent les nations entières. (Volt.) L'esprit de l'homme est encore plus facile à SÉDUIRB et plus égoïste que son cœur, (tiuizot.) Il Se dit pariKuliereuieut des personnes que l'on décide a des actes contraires k la vertu : Selon l'opinion^ quand un homme de trente ans séduit une jeune personne de quinze ans, c'est la jeune personne qui est déshonorée. (H. Beyie.) Les misérables femmes, en se laissant séduire, ne savent guère tes maux qu'elles a^iprêtent. (Beaumarch.) La femme qui doit me séduire n'est pas encore maquillée. (H. Rochefort.)
Jupin, expert dans l'art de séduire les cœurs.
Prit, comme les trois quarts de nos adorateurs, La forme d'une belle béte.
Dbmodstier.
— Suborner : Séduire des témoins, u Vieux en ce sens.
— Gagner par quelque attrait: Votre franchise m A. SÉDUIT. Ce projet me séduit. Chaque année la nielle fait des victimes parmi les tnfauts que séduit la beauté de ses fleurs. (IL Beriboud.) Tout ce qui a un air de force SEDUIT naturellement les femmes. (Rou:>&eL) // y (( de»" natures généreuses que l'infortune SEDUIT et que le danger attire, (Lamart.) Ce qui nous SEDUIT, ce n'est pas la vérité^ tfest tart. <E. ue Gir.)
On ne réussit point sans un peu d'art flatteur. Et la grossièreté ne séduit poiot un cœur.
VOLTAtRK.
— Absol . : Sa manière de lire séduit. (Acad.) Il est plus facile de séduire que de convaincre. (Mme (j. Bachl.)//a femme sbdvit surtoui par
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son ignorance. (Chateaub.) L'esprit sÉonT, la bonté attache. (Beuucbêne.) L'adrtsse séduit, l'enthousiasme fait des prosélyte*. (Ûe Lévis.) Le prand monde eit léper, inappliqué, Tolkçe, S* Toix trouble et séduit ; ext-oo seul, on est aage.
ÛS BlSVRI.
8« séduire v. pr. Etre séduit : Les femmes SB SBDUiSEirr d'autant plut aisément qu'sllei sont plus ignorantes.
— Se gagner noi-raôme, se faire tomber soi-même dans une erreur ou une faute : Cédons ïk. Vaios efforU, qui ne font que m'initroirc Des faibles««a d'un coeur qui cherche à se téduirt.
Racimb.
— Se faire tomber mutuellement en faute ou en erreur : Le monde est plein de dissimulation ; nous ne vivons, ce semble, que pour NOUS SÉDUIRE Ics uns tcs autres. (Masâ.)
— Syn. Bédulr« , c«rr«i»pr« , ■«borsvr.
V. COBKOUPRK
SÉDUISANT, ANTE adj. (sé-dui-zan, an-te — rad. séduire). Qui séduit, qui est propre k séduire : Discours séduisants. Conversation séduisante. Air 8kdu!Sa.nt. Offres seduisa.n- TKS. (Acad.) Le calme est prefrnthle nu trouble des passions les plus séduisantes. (J.-J. Rouss.) Toute la lignée des Guises fut audacieuse, téméraire, factieuse, pétrie du plus insolent orgueil et delà politesse la plus séduisante. (Volt.) Les grâces, séduisantes dans la jeunesse, devietment des minauderies dans t'arrière-saison, (Mioe de Puisieux.) Les hommes égoïstes et méchants cachent leurs vices sous le masque séduisant de la politesse. (Buitard.) La phraséologie la plus SBbUi&ANTS n'est souvent employée en diplomatie que pour couvrir le fond le plus vicieux. (Dupiu.) Quoi de plus SEDUISANT yue la grâce unie à ta force? {l\^^ E. de Gir.) £n toutes choses, les systèmes simples, s'ils ne iont pas les plus pratiques, sont /m p/uj SÉDUISANTS. (Vacherot.)
Quel mot a frappé mon oreille!
Quel espoir séduisant dans mon cœur se réveille!
Venez, courtisaDes fameuses,
Répétez les jeux êéduisanu.
Ces pantomimes amoureuses.
Et ces danses voluptueuses
Qui portent le feu dans les sent.
Pauit.
— Qui inspire l'amour, l'affection, la sympathie : Homme séduisant. Femme séduisante. Rien de si aimable qu'un homme séduisant, mats rien de plus odieux guun séducteur. (Ninon de Lenclos.) La femme la plus honnête ne résiste pas à la tentation de paraître séduisa.nte. (Mme E. de Gir.)
— s. f. Comm. Etoffe dont la chaîne est en soie grenadine et la trame en fantaisie.
— Syo. S^dsUaMt, ■édaeieBr. V. SÉDUC- TEUR.
SEDULlUS(CaIu3Cœl)us), poôte latin qui vivait au ve siècle. On ne posi»ede aucun renseignement sur l'existence de cet écrivain, connu seulement par son poème intitulé Carmen Pa^chale, dudié à Tbéodose II et qui a été très-diversement apprécié. Les principales éditions sont celles de Leipzig (1499, in-40), Milan (1501, in-8o), Paris (1585), Rome (1794, in-40).
SÉDUM s. m. (sé-domm — du lat. sedare, calmer). Bot. Nom scientifique du genre orpio.
SEDUM, tribu gauloise qui habitait la région alpetitre de l'empire romain, dans ia vallée supérieure du Rhône (leValais actuel). La capitale desSeduni était Sedunum ou Ctvitas 5e(/unorum, aujourd'hui Sion. U était compris dans la province des Alpes-Grées-et* Pennines.
SÉB, petite rivière de France (Manche). Elle prend sa source dans le canton et l'arrond. de Mortain, coule à l'O., baigne Avranches, reçoit la Célune et se jette uans la baie Saint- Michel, après un cours de 65 kilom.
SÉB (Germain), médecin français, oé & RibeauviUe (Haut-Rfain) le 6 mars 1818. Sou père, d'origine et de religion Israélite, lui tit l'aire ses études à Metz. M. Germain Sée choisit la carrière médicale, se ÛC recevoir docteur à Paris en 1846 et s'y hxa. £n isss, il devint médecin des hôpitaux, et, en 1866, il fut nommé, sans avoir pa^^sé par l'agrégation, professeur de thérapeutique a la Puculte. en remplacement de Trousseau. Sa nomination fut a:^sez mal accueillie par les étudiants ; mais M. Sée ne tarda pas â gagner leur sympathie par son remarquable en^seignement, et il acquit une grande popularité k i'Koole de médecine lorsqu'une pétition, adressée au Sénat par des cléricaux ultramontains en 186S, dénonça seï> docirines scjentinques, ainsi qua celles de plusieurs de ses collègues. La discussion qui eut lieu à ce sujet au Sénat eui i un grand retentissement et mit le docteur \ See tout à fait en évidence. Le savant pro» fesseur se vie l'objet d'éelat&ntes ovations da la part des etudi<ints. A la an de cette méina j année, il succéda à M. Monneret, comme professeur de clinique médicale, et, le £7 jail^ let 1869, il fut nom: lié membre de l'Académie de méuecine à la place de Grisolle. Outre des articles publiés dans le Nouveau dictionnaire de medecuie pratique, on lui doit : De la criorée et des affections nerveuses en général (1851, in-8o); Leçons de pathologie expérimentale
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du sang et dex anémies (1866); Leçons sur l'action physinlogiûue du tabac, sur Cépilepsie^ etc., publiées dans le Bulletin thérapeutique et dans le Courrier médical (1869); Conférence sur le régime alimentaire pendant le xiége (1870, in-8o). etc.
SEB (Marc), chirurgien français, parent du précédent, né à Ribeauvillé en 1827. Il vint étudier la médecine à Paris, où il se fit recevoir docteur. Nommé ensuite professeur agrégé de la Faculté et chef des travaux anatoraiques, il est devenu en dernier lieu chirurgien de l'hôpital Sainte-Eugénie. Au début de la guerre de 1870, il fut attaché, comme médecin en chef, à l'ambuliince de la presse, qui fut faite prisonnière par les Prussiens au mois d'août et qui, relâchée au bout de huit jours, revint en France par la B"lgique. Le docteur Sée a collaboré à la 4© édition du Traité d'anatomie descriptive de Cruveilhier, a traduit de l'allemand, avec Béciard, les Eléments d'histologie humaine de Koelliker, et publié, entre autres écrits : Anatomic et physiologie du tissu elastit/ue (1860, in-8o); Rapport sur la campagne faite par la deuxième ambulance (1871, in-go). etc.
SEEBECR (Jean-Thomas), physicien allemand, né à Revalen 1770, mort en 1831. Fils d'un riche négociant, il se trouva de bonne heure maître d'une belle fortune et put se livrer à son goût pour les sciences. Seebeck étudia la médecine à Berlin et à Gœltingue, se fil recevoir docteur, puis s'adonua entièrement à 1 étude dos sciences physiques. S etant rendu à léna, il s'y fixa, s'y lia d'amitié avec Gœthe et plus tard se rendit fréqu»^mment auprès de lui à Weimar, où il entra en relation avec le grand-duc. En 1810, Seebeck quitta léna, voyagea en Allemagne, puis habita Nuremberg jusqu'en 1818. Devenu membre de l'Académie de Berlin, il alla se fixer dans cette ville, où il mourut d'une hypertrophie du cœur. Seebeck sest rendu célèbre par ses recherches sur l'électricité et sur l'optique. Il obtint le premier l'ainmoniure de mercure en 1808, mais c'est surtout par ses expériences remarquables sur l'optique que son nom est connu. L'Académie des sciences, pour le récompenser de ses travaux, le nomma membre correspondant et lui fit partager avec le docteur Brewster un prix ae 3,000 francs. En 1821, il découvrit qu'il y a production de lelecirioitê par élévation de la température de deux mêtuux soudés, lorsqu'on prend soin de chautfer une des soudures et de maintenir l'autre à la température de l'air ambiant; la constatation de ce phénomène amena la découverte de la pile thermo-électrique. Il fit aussi des expériences très-intéressantes sur le pouvoir que possèdent certaines substances de changer le plan de polarisation de la lumière et eotin sur les rayons du spectre, envisages au point de vue de la distribution de la chaleur, Seebeck fut un expérimentateur Ires-habile, mais il manquait de cet esprit '|ui coordonne les faits et en déduit une théorie. De flus, il continuait à prendre au sérieux quelques-unes des théories émises par les physiciens du siècle précédent et se refusait à croire, par exemple, que le magnétisme, ou science des propriétés de l'aimant, eut des rapporta intimes avec l'électricité.
SEEBODB ( Joachim-Thierry-Godefroy ), philologue allemand, né à Salzvedel en 1792, mort à Wiesbaden en 1860. Il fut successivement recteur de lAudreanum ii Hildesheim, directeur du gymnase de Gotha (1836), puis directeur du gymnase de Wiesbaden (1844). Indépendamment de ses belles éditions de Tacite, Thucydide, Eutrope, Florus, Seebode a publié : Corpus historicorum latinorum (\\ ittembei g, 1815); Miscellanea crilica (Willemberg, 1822, 2 vol.); Livre de cantiques (1826); Bibliothèque critique de philologie (1828 et suiv. 1, recueil important, qui lut jusqu'en 1840 l'organe le plus considérable de la philologie eu vMlomagne, et que Seebodo continua avec Jahn et KI012 sous le litre A'Annalea pour la philologie et la critique. Seebodo est considère comme un des fondateur» de la critique relative aux variantes de textes.
SBBBURG, bourg de Prusse, province de Prusse, régence do Kœuig.sberg, cercle et b 26 kilom.S.O. de Kossel, surdeux petits lacs: 1,137 bab. '
SËEGER(Christuphe-Denis, baron db). gÀnéral wurlemberguoi», né à Schoekuigfju on 1740, mort a Bltiubeuurn on 1808. ICiiirt! au ttrvice wurtenibei geois comme cornette dans un régiment du cuuussiors, il fut noiiimr successivement lieutenant, aido de camp et. i<n 1768, capitaine. En 1770. il fut charge p;ir le pruice de lut présenter le plan d'uu établissement destiné à Tt^ducalion des jeune» ofciers. En 1773, Seeger fut nommé intendant de cet établissement, qui re^^utplus tard plusieurs dénominations, en dernier lieu colle d' Académie mi/i(uirtf. Rentré au ^e^vico aprea la suppression de cet établissement, Seogor, nomme precédoinment par les états du Souabe colout'l et adjudant général . recul , en 1785, lo biovot de major gonural dos troupes du cercle do Suuube. En 17»», il combattit contre les Français, se distingua a Uieiighfeim et ti l.ochgau, et contribua au succès des combats de biiizheim et de Wisloch. Il fit eu qualité de conuiKimlant du contingent iKMrtembcrgeois la cumi>:igiio de isou cnutr»
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les Français et fut nommé baron par l'empereur d Allemagne En 1805, lorsque le Wurtemberg s'allia avec la France contre l'Autriche, Seeger fut nommé lieutenant général et commandant d'un corps destiné à agir sous les ordres de Napoléon. Il fut mis à la retraite l'année suivante.
SEEGOT, hameau du Wurtemberg, cercle du Necker, à 2 kilom. O. de Ludwigsburg.
Beau château royal de Monrepos, avttc ferme modèle et beaux' troupeaux de gros bétail.
SEBKATZ (Jean-Conrad), peintre allemand, né à Grùnstadt en 1719, mort à Darmstadten 1768. Il fit ses études d'abord sous la directiun de son père, ensuite sous celle de Brinkmaun, à Darmstadt, et fut nommé peintre à la cour du grand-duché de Hesse-Darmstadt. 11 a peint surtout des tableaux historiques et des taoleaui de genre. On y remarque de la facilité, un dessin correct et un coloris expressif. On trouve des tableaux de Seekaiz nonseulement à Darmstadt, mais aussi à Francfort et en France.
SEELAAD, la plus considérable des lies de l'archipel Danois, baignée au N. par le C'atlégat, au S. par la Baltique, et séparée de la Suéde à l'E. parle Sund, de l'île de Fionie à l'O, par le Grand-Belt. Elle s'étend entre 54o55'-560 8' de latit. N. et entre 8° 34'- loo 17' de lougit. E. Sa plus grande longueur du N.-E. au S.-O. est de 131 kilom., et sa plus grande largeur de 108; elle a environ 315 kilom. de périmètre et 6,875 kîlom. carres de superficie. Les 1 êtes de Seeland sont découpées par de nombreuses anfractuosiiés, dont quelques-unes forment des golfes profonds; les plus remarquables sont ; l'Ise-Fiord et le Lumme-Fiord au N., le golfe de Kiôge à l'E. Les principaux caps sont : le cap Seeland au N.-E., le cap Refsnàs à l'O. et le cap Stevens à TE. Les cours d'eau les plus importiinls sont : le Suus-Aa, le MoUe-Aa et le Halleby-Aa; de plus, l'île est sillonnée par plusieurs canaux et renferme plusieurs petits lacs. Le sol, généralement plat et uni, est accidenté à i'K. et au S.-E. par quelques collines, dont la plus élevée atteint à peine 130 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer. Toutes ces hauteurs sont composées de pierre à chaux, de craie et de pyrite. Le climat est humide, mais fort doux relativement à la latitude ; il est très-favorable à la végétation. L'Ile produit des grains de toute espèce, et principalement de l'orge, dont on exporte une grande quantité. Un y trouve de beaux pâturages, qui nourrissent un Nombreux bétail et surtout des chevaux estimés. Pèche abondante sur les côtes, dans les lacs et les cours d'eau. La population de l'Ile est de 425,730 hab. Les villes principales sont : Copenhague, capitale du Danemark; Elseneur, sur le Sund, et Koeskilde. Une voie ferrée traverse l'Ile de l'E. au S.-O., de Copenhague â Kosroer. Au point de vue administratif, l'Ile de Seeland forme un diocèse dont font partie les îles de Samsô, Moén, Bornholm, etc. ; elle est divisée en cinq bailliages ou anus, dont les chefs-lieux sont : Copenhague, Fredenksborg, Holbek, Soro et Presto.
SEELBUBG (ALT-), ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Courlande, sur la Dwina, a 20 kilom. N.-O. de Jacobstadt, chef-lieu du district de sou nom; 2,700 bab. Ancienne résidence des evéques de Sémigalle.
SEELEN (Jean-Henri du), philologue allemand, né à Asel en 1687, mort à Lubeck en 1762. 11 suivit les cours de théologie, fut nomme ministre évaugélique et renonça ii ses fonctions pastorales pour professer le grec et le latin au gymnase de Stade. Successivement recteur àFiensbourg, puis à Lubeck, il consacra sa vie aux travaux htleraires. On lui doit, entre autres ouvrages : De scriptoribus yen/i7i6u4 (Flensbourg, 1714, in-4"); Atheim Lubecenses (Lubeck. 17iv, in-s»); Heiecta Utteraria junctim édita (1726, iii-8wj; Bibliotheca Lubecensis (Fleusbourg, 1723, 12 vol. iu-8'>); /•/ii/oca^ttif/ij5/o/itu(Flensbourg, 1728, in-8o); /Jelicix eptstoiiLX (Flensboury, i729, in-S^J); Aledilationes exegeiicio (FlcnsUourg, 1730, in-8«); Eclogarium (Fiensboorg, 1745, iu-80).
SBELING (Ilans), pianiste et compositeur autrichien, ne a Prague en 1828, mort en 1862. Il eut pour profe.'«seurWagnL'r, Koscnberget on&n Piskack, pianistes de Prague. A dixhuit ans, il entra k l'université de cette ville, ou il étudia le droit tout en continuant de cultiver son talent musical. En ISi*', il su rendit en Italie, puis en Orient. A Smyrne, il tomba de chuvul et eut lu inaiu gaucho fracturée. Il fut guéri bientôt, et dans un concert quil donna a Sinyrne ou put se convaincre que cet accident n'avait nullement altéré le doigté de rarlisie, Seelmg ho rendit ensuite a Venise, puis sur les bords ouUbin.ou il donna de» concerta dans plusieurs villes, et enfin k Pans en 1860. Reni.é à Prague, il y obtint uu grand succès. A lu xuite ù une excursion k Leipiig, il tomba malade. On craignait avec raittun pour ba vio ; il ne *.o»(«i cepunduut de composer et termina deux jours avant su mort une gruiido marche funèbre. Ses œuvreront ete o-iitees par ^uuft. ii Leipaig. Citonn, pitriuâ ell-fs : Lorelejf , /vocturne^ trois Ataxuritas, AlUyro. idylla ^ i\vHx l*o*- .iir», deux Jtiiproinpfus^ UnrcaroUe ^ Bvnnact Kuvirnych #fuii(duui« études de ci*vicrJ, et Srhil/ïieder,
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SEEHAN (Isaac), peintre Israélite, né à Dantzig, mort ii Londres vers 1730. Il quitta la Pologne pour se rendre en 1700 en Angleterre, où il acquit de la réputation comme peintre de portrait à Londres. Plusieurs de ses tableaux ont été gravés par J. Faber. Isaac Seeman a laissé deux fils, peintres tous deux. Le plus jeune, Isaac, mort en 1744, peignit comme son père, mais avec plus de talent encore, des portraits et des têtes de vieillards. Un grand nombre des productions de son pinceau ont été gravées par les premiers graveurs de son siècle.
SEEMANN (Berthold), voyageur et naturaliste allemand, né à Hanovre en 1825. U s'adonna de bonne heure à l'étude des sciences naturelles, notamment de la botanique et de l'anthropologie, fut attaché en 18<6, comme naturaliste, àl'expéditionanglaisedu Herald^ qui était chargée de relever une partie des côtes du grand Océan, s'embarqua au mois d'août de la même année en Angleterre, visita Madère et les Indes occidentales et se rendit ensuite à Panama. Comme le Herald n'était pas encore arrivé, il profita des loisirs que lui procurait ce retard pour explorer le territoire de l'isthme, sur lequel on n'avait jusqu'à ce jour que des notions fort incomplètes, et non-seulement il y recueillit un grand nombre de plantes et d'animaux nouveaux, mais encore il découvrit à Veraguas de précieuses antiquités. A dater du commencement de l'année 1848, il entreprit divers voyages dans les Andes du Pérou et de l'Equateur et dans différentes provinces du Mexique occidental, et fit l'année suivante, sur le Herald, troisexcursions aux mers arctiques, en passant par le détroit de Behring. Il recueillitdans cet intervalle desmateriaux pour une flore complète de l'extrémité nord-ouest de l'Auiérique et pour l'ethnographie des Esquimaux. U revint en 1850 en Europe, parles îles Sandwich, Hongkong, Singapore, le Cap, Sainte-Hélène et l'Ascension, et débarqua à Londres en juin 1851. Il publia alors la relation de ses voyages sous ce titre : Itécit du voyage du vaisseau de Sa Majesté le Herald et de trois croisières dans les régions arctiques à ta recherche de sir John Franklin (Londres , 1852, en anglais; Hanovre, 1853, 2 vol., en allemand). Il fit ensuite connaître les résultats de ses recherches botaniques dans un magnifique ouvrage (Londres, 1852- 1857), qui valut à son auteur l'amitié d Al. de Humboldt. M. Seemann avait, dans l'intervalle, fondé le journal botanique Bonplandia, qui parut à Hanovre de 1853 à 1863, mais qui, k dater de cette époque, fut publié k Londres sous un nouveau litre, celui de Journal de botanique.
En février 1860, il se rendit de nouveau, par l'Egypte et par l'île Maurice, dans la mer du Sud, visita d abord Sydney et Melbourne et atteignit ensuite les îles Fidji, qu'il explora dans tous les sens, par ordre du gouvernement anglais. De retour à Londres, il publia sur cette nouvelle excursion un ouvrage intéressant, intitulé Vitiy relation d'une mission du gouvernement aux îles Vittennes ou Fidjiennes (Londres, 1862), qui fut suivi d'uue Flora Vitiensis (Londres, 1862 et suiv., avec 100 pi.). Apres avoir parcouru en 1864, aux frais de quelques capitalistes français et hollandais, une partie de Venezuela, M. Seemann revint en 1865 <ians l'Amérique centrale, où il visita le Nicaragua et acheta la Javalij la plus riche mine d'or et d'urgent du centre de l'Amérique. De retour en Europe pendant l'été de 1866, il repartit vers la tin de la même année pour le Nicaragua, où il prit possession de cette mine qu'il administra provisoirement pendant six mois. A son retour en Angleterre (juin 1867), il publia sous ce titre : Bottings of road-side (Londres, 1868), une reproduction détaillée des lettres qu'il avait adressées à VAthenmum sur son voyage. Outre les ouvrages déjà mentionnés, on a encore de lui : le texte du Paradisus Vindobonensis de Uartinger (Vienne, 1847 et suiv.); la Nomenclature populaire de ta flore atnCTtCdiite (Hanovre, 1851, eu anglais); les Acacias introduits en Europe (Vienne, 1852, en allemand); Histoire populaire des palmiers^ excellent ouvrage (Loudres, 1836. en angl.; traduit eu ail. par Boil, Leipzig, 1857); Histoire de l'isihme de Panama (Panama, 1867, se édit en angl.).
SEEHILLEH (Sébastien), orientaliste ullemaml, Uf à Velùm (Bavière) en 1752, mort k Munich eu 17U8. Entre chez les augustins, il enseigna la théologie et l'hébreu dans les collèges de son onlro, puis devint professeur de langues orientales k liigolstudi (1781), bibliothécaire de l'université et conseiller de lo- Iccleur. U venait d'être nommé cure de Fontcnned k Munich, lorsque la mort lo frappa. Ses principaux ouvruges sont: /nsiilulwnes ad tnterpretattonem sancts Scnpiurjt ^Augsbourg. 1779,10-80); À'5. JaC'.hx ft Judx app. rpistoïm C(i//(('/ir« tNi.f. : ,s3 ui-go);
bepie», ptai'iit pamiftii t.u, 1791),
in-4»); tjuiudectm put: (Nurem-
berg, 1791, in-40).
BEER 8. m. (sir). Mètrol. Poids de Bombay valHnt3l7 grammes. 1 Poids de CaloutU et du Bougaifl, valant 847 grammes.
SBESBN, villude 1 Allemai:nadu Nord, dans le uuche ùe Brun^vick. cerclu do Uundershoun, dans uue vallée du Hars, à S& kilum. S. deUoslar; 1.490 hub. tUut'< école julvt* et
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synagogue. Commerce de bois. Sources sulfureuses et bains.
SEETZBN (Ulric-Jasper), voyageur et r.aturaliste allemand, né a Sophiengraden, pretde Jever, en 1767, mort en I8II. Après avoir étudié la médecine et les sciences naturelles à l'université de Gœltingue, il exécuta différentes excursions en Allemagne et en Hollande et fut recommandé par le célèbre Blumenbach au baron de Zach, qui lui fit obtenir du duc de Gotha les secours nécessaires à l'exécution d'un grand voj'age que depuis Ipogtemps il se proposait de faire en Asie et en Afrique. Il partit le 13 juin 1802, séjourna quelque temps k Vienne pour y apprendre l'art de dresser des cartes et des plans, et se rendit efisuiie par Bucharest et en franchissant le Balkan k Constanlinople, où il parvint le 12 décembre. Apres un séjour de six mois dans cette ville, il se mit en marche k travers l'Asie Mineure, atteignit Smyrne par la voie de terre et de là Alep, où il consacra plusieurs mois k étudier l'arabe, et explora ensuite la Syrie et la Palestine, puis, en 1805, le Liban et l'Anti-Liban ; enfin, en janvier I8O6, les territoires situés k l'est de l'Hermon, du Jourdain et de la mer Morte, dans lesquels il fit un grand nombre de précieuses découvertes. En 1807, il se rendit par Suez au Caire et passa dans cette ville deux années, pendant lesquelles il reunit une précieuse collection, qui se trouve aujourd'hui au mu>ée de Gotha et qui se compose de 1,574 manuscrits, de 3,536 sujets d'archéologie et d'un grand nombre de raretés géologiques, botaniques et zoologiques. En niai 1808, U partit pour la moyenne Egypte, visita la province de Fayoum.les pyramides, les cataractes de Saccara et le grand lac de Birket-el-Karoun. 11 adopta extérieurement, à cette époque, les pratiques de la religion mahométaue, afin de gagner la confiance des Egyptiens et des Arabes et de pouvoir pénétrer dans les villes de l'Arabie, dont l'accès était interdit k tout autre qu'aux musulmans. Il essaya ensuite de s'avancer jusqu'k Acaba, mais il ne réussit pas et il fut obligé de revenir k Suez, d'où il se rendit par mer à Yambo et Djidda, puis de Ik k La Mecque et k Medine. En mars 1810, il partit de cette dernière ville pour Moka, d'où il écrivit, k la date du 17 novembre de la même année, k M. Bero.-Aug. de Lindenau.k Gotha, une lettre qui est la dernière communication qu'on ait reçue de lui. En 1815, M. de Hanimer de Vienne fut informe par M. Buckiogham, dans une lettre ocrite de Mokka, queSeetzen était mort subitement en octobre 1811, dans le voisinage de Taes, pendant qu'il était en route pour aller réclamer k l'iman de Sana ses bagages que ce dernier avait fait saisir k Moka, et que l'on croyait généralement que c'était cet iman qui avait tait empoisonner l'infortuné voyageur. La relation de ses voyages en Orient, ses cartes, ses plans et ses dessins, que l'on avait longtemps crus perdus, finirent par être retrouvés presque en totalité et furent remis au professeur Kruse de Dorpat, qui les a publies il y a quelques années, avec le concours d'autres suivants, sous ce titre : Voyages de Seclzen en Syrie, en Palestine, en Phénicie, dans les pays situés au delà du Jourdain, dans l'Arabie Pétrée et dans la basse Egypte (Berlin, 1854-1859, 4 vol.).
SEETZÈNIB s. f. (sé-tzé-nl— de Seetzen, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des zygophyilées, comprenant deux espèces, qui croissent en Afrique et en Orient.
SÉEZ ou SÉES, en latin Sngium ou Civitas Sagiorum, ville de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. N.-K. d'Alençon, sur l'Orne; pop.aggl.. 3,174 hab. — pop. tôt., 4,910 hab. Evéche ^uffragftnt de Rouen ; grand et petit séminaire, collège communal. 'Tannerie, ganterie, fabrication de toiles, bonneterie ; mine de manganèse, élève de bestiaux et de chevaux. Seez, ville très-ancienne, était, suivant la Notice des Gaules^ une cité considérable entourée de murailles et défetidue par deux forteresses. Elle possède quelques monuments dignes d'attention. La cathédrale de Seez est sans contredit un des plus remarqunbles édifices gothiques de France, Son premier fondateur fut I evéquo Azon (»8Ô). Lèvéque Yves d« BelleMne la reconstruisit deux fois .tu siècle suivant (1049- 1053). Il avait ete oblige, en 1045, d'employer le feu pour chasser de legtise uue troupe de malfaiteurs retranches d.ms ses murs. Plus tard, la cathédrale de Séez fut consacrée aux saints Uervais et Protais, pur rtfv<>que Jean de Neuville, le 19 mars 1126. • L:t faç^kde. dit M. do CauiDont, qui offro des porte» du Xlli« siècle, remarquables, mais trcs-mutilées, a ete détiguree par 1 application mnladroilo de contre-forts ent.»rmt's qui prudui- S'Mit lo plus déplorable etiTet. Je no tes crois pas antérieurs au xvi* 9i6cle. La porto du latéral gtuohe peut étr-- ou W m>>-;<>. t -1 nef est du xiii«. Une } - f
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toutes les règles communes et d'une originalité k la fois riche et sévère. • Les flèches, dit M. de La Sicotière, sont percées d'étoiles et ornées à leur base de fenêtres ou lucarnes ogivales, surmontées d'un fronton trianpulpire ; leurs arêtes sont garnies de crochets. Comme ces divers<;8 ouvertures se correspondent, les flèches, vues de certain côté, sont d'une légèreté, on dirait presque d une transparence merveilleuse. Le soleil couchant les éclaire et les embrase comme si elles étaient de verre. Elles s'appuient sur des tours percées de longues ouvertures en lancettes dans le goût du xiiio siècle. » Ces flèches sont une restauration nouvelle due à M. Alavoine. Le style primitif a été scrupuleusement conservé. On s'est borné à faire disparaître la dirt"érence de hauteur et d'ornementjition qui existait entre elles, en les reconstruisant toutes deux sur le même modèle. L'église est élevée de quelques marches au-dessus du niveau de la place. Le dessous du portail a été tort nialtrjiliê; les voussures en étaient enrichies de feuillages et de petites figures, et les parois latérales ornées de colonnes et de statues de grandes dimensions. Deux portails plus petits accompagnent le portail principal. L'un d'eux, celui de droite, présente de magnifiques bordures en feuilles de vigne, d'un travail délicat et fin. Celui de gaucho est une reconstruction du xve siècle. Une galerie rèj^'ne autour des toits et offre de tous côtés un horizon infini. La balustrade se compose d'un seul rang de quatre-feuilles. A l'intérieur, la cathédrale de Sèez a l'aspect grave et imposant des édifices religieux du xiiie siècle. € La nef, dit M. Viollet-le-Duc, bâtie au commencement du Xin« siècle, fut remaniée dans sa partie supérieure cinquante ou soixante ans après sa construction. Le chœur, élevé vers 1230 et presque entièrement détruit par un incendie dut être repris vers 1260 de fond en comble, sauf la chapelle do la Vierge, que l'on jugea pouvoir être conservée. Le maître du l'œuvre du chœur, ne se fondant que sur des maçonneries très-insuffisantes, avait cherché, par l'extrême légèreté de sa coristiuction, à diminuer le danger d'une pareille situation... Les chapelles absidales, présentant des murs rayonnants étendu'i, se prêtaient, d'ailleurs, à une construction légère. En eÉTet, les travées intérieures du sanctuaire sont d'une légèreté qui dépasse tout ce qui a été tenté en ce genre. ■ Les bas-côtés n'ont point de chapelles; une seule a été ouverte dans le latéral gauche, tout récemment. Deux rosaces de vitraux de couleur éclairent les traussepts. Dans le chœur, quatre bas reliefs d'un travail merveilleux repré:;entent des scènes de la vie de la Vierge. La plupart des fenêtres sont ornées de verrières représentant des scènes diverses ou des portraits d'evêques et de saints. Le tout est particulièrement remarquable par la fiuesse du détail et le soin de l'exécution.
Après la cathédrale, il faut encore citer : le cloître des Chanoines, situé au nord et qui conserve encore des murs en arête de poisson; l'église Notre-Dame-de-la-Place, qui possède une galerie de petits bas-reliefs en bois d'une f:;rande originalité; le palais épiscopal, bâti en 1778 par M. d'Argentré, composé d'un corps de logis principal surmonté d'un fronton triangulaire et flanque de deux ailes en saillie; lantique abbaye de Saint- Martin, aujourd'hui occupée par le séminaire; enfin l'hôtel de ville monumental, édifice moderne en face duquel s'élève la statue de Conté, un des savants de l'armée d'Egypte et l'mveuteur de crayons qui portent encore son nom aujourd'hui.
— Bistoire. Sêez, ville très-ancienne, tire son origine et son étymologie des Saii ou Sagii, peuple qui n'est autre très-probablement que celui des Essai, dont parlent les Commentaires de César. Après la chute de l'empire, on trouve pour la première fois mention d'une ville nommée Saiu5, civitas Salarum ou Saiorum, Au moyen âge, le nom de Sagius prévaut. Orderic Vital écrit Salarium. Enfin, sur quelques cartes, Séez est désigné sous le nom de Saxïa et plusieurs historiens voient dans les mots Sagii et Sait une corruption de Saxones ou Sassones. L'abbé Bezions, entre autres, n'hésite pas à fixer l'an 226 de notre ère pour date de la fondation de Séez et attribue cette fondation aux Saxons. Quant à l'évéché qui fit plus tard l'importance de la ville, tout porte à croire qu'il fut d'abord établi à Exmès (Oxitnum)^ ville beaucoup plus importante que Seez à l'époque où l'Evangile tut prêché dans cette partie de la Normandie. Au commencement du ixe siècle, on voit deux forteresses exister à Séez, l'une du côté d'Exmes, l'autre du côté d'Aleuçon. Un titre postérieur nous apprend que sou territoire, d'abord très-étendu, avait été singulièrement restreint; il ne constituait plus qu une centenie (centena Sagensw), c'est-à-dire le chef-lieu d'une juridiction qui n'embrassait que cent paroisses. En flOO, les Normands s'emparèrent de Seez et le ravagèrent. C'est, dit-on, avec les pierres des remparu détruits que l'evêque Azou commença, en 986, l'église cathédrale, reconstruite deux fois dans le siècle suivant. En 1050, Roger de Montgommery fonda à Séez les deux abbayes de Saint -Martin et de Troarn. Quarante ans plus tard, on voit l'évè<iue de Seez, Serlon, et Raoul, abbé de
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Saint-Martin, Boraraés par le comte d'AlençoD de lui fournir pour la guerre tous les hommes d'armes dont disposait l'église, refuser le service. Robert de Bellesnia a alors recours à la violence. Serlon jette l'interdit sur ses terres et se réfugie en An^'leterre k la cour de Henri Ii^'. Ce dernier ilebarque en Normandie (1105) et célèbre à Carentan les fêtes de Pâques. Puis, vainqueur i» Tinchebray, il enlève le comté de Seez au seigneur d'Alençon (1100). Robert de Bellesme en obtient d'abord la restitution; mais, accuse bientôt après de s'être emparé des revenus du roi, il perd sans retour ses domames (1112). En U17, Henri Icr donne la ville et le comté do Séej k son neveu, Thibault, comte de Blois, qui en fit aussitôt l'abandon à son frère Etienne, comte de Mortuin. Deux ans plus tard, Henri lor le retira k Etienne pour le rendre à Guillaume III de Bellesme. Talvaa le garde jusqu'en 1134, époque où Henri déclare de nouveau la guerre au comte d'Alençon et se saisit du comté de Seez, dont Guillaume de Bellesme ne reprit possession qu'en 1135, après la mort du roi d'Angleterre. Séez se composait k cette époque de deux parties distinctes : le Bourg-l'Evéquo et le Bourg-le-Comte, ce dernier quarlier formé peu à peu dans l'enceinte du château bâti par Guillaume Talvas de l'autre côté de l'Orne. A la nouvelle qu'Etienne, leur cousin, s'emparait de la succession de Henri ler^ le comte d'Anjou, Geoffroy Plantagenet, et sa femme Malhilde réunirent leurs troupes et prirent d'abord Séez et Exmès (1136). La ville et le comté do Séez étaient toujours censés appartenir nui comtes d'Alençon, et Guillaume III de Bellesme en était encore seigneur, lorsque le roi Louis le Jeune, ayant envahi la Normandie à l'occasion de ses démêlés avec le duc Geoffroy, lils de Henri II, marcha sur la place et détruisit le château de Bourg-le-Comte. Vingt-quatre ans plus tard, Henri au Uourt-Manlel, révolte contre Henri II, essaye, mais vainement, de s'emparer de Seez. En 1189, les bourgeois accueillent dans leurs murs Richard Cœur de Lion, également révolté contre son père, mais c'est pour le voir s'humilier devant les archevêques de Rouen et de Cantorbery et jurer de faire le pèlerinage de la terre sainte en expiation de sa rébellion. Au xiu« siècle, la soumission de Séez, qui se rendit à Philippe-Auguste, entraîna la restitution des autres places du comté. Une longue paix s'ensuivit, qui permit k la ville de reprendre haleine. En 1226, à la suite de démêlés intimes, il fut convenu que tout ce qui était enclave dans le Bourg-l'Evéque ressortirait au siège d'Exmés, compris dans le domaine du roi, tandis que le Bourg-le-Comte ressortirait il la vicomte d'Essey dans la dépendance du comte d'Alençon. L'arrêt réglant ces dispositions l'ut exécuté jusqu'en 1370, époque où Charles 'V céda la chàtellenie d'Exmes au comte d'Alençon et en démembra l'église de Sêez pour la soumettre à la chàtellenie de Falaise. Cependant, a la mort de Robert IV, comte d'Alençon (1222), ses héritiers ayant partai,-e ses domaines, Seez était échu à Robert Mallet, seigneur de GraviUe. Le roi Jean (13â6) le conUsqua et en lit don à Charles III, quatrième comte d'Alençon, de la maison de France. Ce dernier n'en jouit pas longtemps, Philippe de Navarre s'en étant emparé la même année pour venger son frère Charles le Mauvais, prisonnier au château d'Audely. Séez, repris par le comte d'Alençon, puis par Charles d'Artois, comte de Lougueville, fut mis à sac en 1363. Pendant les guerres du xve siècle, la place tomba au pouvoir des Anglais dès leur entrée en Normandie (nn). L'année suivante, les Français les en chassèrent, mais ne purent s'y maintenir et l'ennemi reprit Séez, qu'il garda jusqu'à l'époque de son expulsion dénnive. La Reforme fut pour Séez une cause de nouveaux troubles. En lô62, Matignon s'empara de la ville et y mit une garnison cathohque; mais Coligny, prolitant de l'absence de l'evêque, alors au concile de Trente, pénétra dans la ville à la tête des calvinistes, prit la cathédrale et maltraita fort l'abbaye de Saint-Martin, qu'il fat même sur le point d'incendier (1563). Cinq ans plus tard, Séez tomba de nouveau au pouvoir des religionnaires commandés par Montgommery. La ville fut mise à feu et ii sang, le trésor de la cathédrale pillé, et l'édifice eut même beaucoup à souffrir de la rage du vainqueur (1568). Ces excès contribuèrent ii pousser les Sagiens dans le parti de la Ligue (1589); mais la place ne s'en rendit pas moins spontanément à Henri IV, lorsque le Béarnais se présenta devant ses murs l'année suivante. Depuis cette époque, l'histoire de Seez ne présente plus que des épisodes d'un intérêt secondaire. Nous rappellerons seulement l'influence considérable de ses évèques, dont l'un, François Rouxel de MeJavy, figura aux conférences ouvertes dans l'Ile de la Bidassoa pour le traité de paix des Pyrénées et le mariage de Louis XiV avec Marie-Thêrese d'Autriche (1659). Lorsque éclata la Révolution, Séez était encore un gouvernement de place, et ses habitants relevaient du bailliage de Falaise et d'Alençon et de la vicomte d'Essey-et-Mehendin. Son chapitre, qui se signala en 1645 par sa scandaleuse opposition a un arrêt du parlement de Rouen enjoignant la résidence aux curés et l'option entre la cure ou le canonicat aux titulaires de béné-
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fices, avait été d'abord séculier, puis soumis en 1178 par l'evêque Jean I" il la règle de Saint-Augustin, et enfin sécularisé de nouveau en 1547 par le pape Paul HI. Le couvent de cordeliers établi a Séez passait pour le
Premier que ces relij;ieux eussent possédé en rance. Entin, l'hôpital général et l'Hôtel- Dieu renfermaient chacun une fabrique considérable, le premier de point de France et le second de di-ntelle. On remarque dans les environs de la ville un camj> romain, dit camp de César, et le château d O, édifice gothique où fut retenue canlive Isabeau do Bavière, après l'expulsion des Anglais.
Le armes de Sé"Z étaient : D'azur, à la foi en faice sur laquelle repose un cizur en flammes, le tout surmonté d'une fleur de lis d'or en chef,
— Célébrités. Séez a vu naître : Osmond, fils du comte de Séez, qui suivit Guillaume le Conquérant en Angleterre et devint évoque de Salisbury; Claude du Moulinet, savant plus connu sous le nom d'abbé des Tuileries ; le chimiste Curaudeau ; Hugues Guérin , si populaire sous son sobriquet de Gaultier-Garguille; Conté et le compositeur Lesueur.
SÉFERRIQUE adj. (sê-fèrr-ri-ke — du lat. sex, SIX, et de ferrique). Chim. Se dit d'un sel qui contient six fois autant d'oxyde de fer que d'acide.
SEFFIN, bourg de la Turquie d'Asie, dans le pachalik de Bagdad, sur la rive droite de 1 Euphrate, près du désert de Syrie, à 177 kilom. E. d'Alep. Au S. de ce bourg s'étend la fameuse plaine de même nom, dans laquelle eurent lieu en 657, dans l'espace de cent dix jours, quatre-vingt-dix combats entre les partisans d'Ali et ceux de Mohaviah, qui fut vainqueur.
SEFIR s. ra. (sé-flr). Chronol. Nom du second mois des Arabes.
SEFSTRCEM (Nils-Gabriel), chimiste suédois, né à Ilsboe, dans le Helsingland, en 1787, mort k Falun en 1854. Apres avoir fait ses études il Upsal, sous Berzêlius, et à Stockholm, il se rit recevoir docteur en médecine. En 1812, il fut nommé professeur de chimie à Carisberg; en 1813, professeur adjoint au Carolinum (Académie médico-chirurgicale île Stockholm); en 1818, professeur à l'Ecole d'artillerie de Marienberg; en 1819, directeur de l'Ecole des seigneurs, nouvellement fondée il Falun. Il conserva cette dernière fonction jusqu'à sa mort. Il était depuis 1815 membre de I Académie des sciences de Stockholm, depuis 1833 membre de la Société des sciences d'Upsal; il faisait aussi partie de plusieurs autres sociétés savantes. Il a publie beaucoup de mémoires dans diverses revues scientifiques; mais ce qui rendra son nom immortel dans les annales de la chimie, c'est la découverte qu'il fit, en 1830, d'un nouveau corps simple qu'il avait extrait du minerai de fer de Taberg, en Suède, et auquel il a donné le nom de vanadium.
SEPT (schah), sixième ou septième roi de Perse, de la dynastie des Sofis.mort à Kaschan en 1642. Il s'appelait S«m-Mir« avant son avènement au trône et succéda en 1628, sous le nom de Sefy, à son aïeul Abbas le Grand. Il repoussa les Duzbeks, perdit Kandahar, qui fut livrée aux Mongols par un gouverneur révolté, et fit la guerre aux Turcs. Cette dernière guerre se termina par la paix de 1638, qui fixa les limites de l'empire ottoman et de la Perse telles qu'elles sont encore aujourd'hui. Sefy fut un des tyrans les plus cruels de la Perse ; il fit mettre à mort ou aveugler sa mère, sa tante, sa favorite et un grand nombre de personnes de haute condition, princes, généraux, ministres, etc. C'est ainsi qu'il fit périr le vainqueur d'Hormuz, l'illustre Iman-Couli-KJian, avec toute sa famille. On trouve des détails sur Sefy dans les relations de Thomas Herbert, d Oléarius, de Tavernier et de Chardin.
SEGA (Phdippe), éïèque de Plaisance en 1578 et légat pontifical, puis cardinal en 1591, mort à Rome en 1596. Il accompagna en France le cardinal Cajetan, légat ue Sixte- Quint auprès de la Ligue, et, lorsque ce légat fut rappelé, Sega resta à Paris et le remplaça. Il reçut et publia en 1591 le bref du nouveau pape, Grégoire XIV, dans lequel celui-ci promettait de nouveaux secours en argent et en troupes, s'il était nécessaire, pour assurer l'élection d'un roi catholique. Sega fit de grands efforts pour empêcher l'avénement de Henri IV au trône de France, trône sur lequel le roi d'Espagne et le pape, par l'entremise de Sega, s'efforcèrent en vain de faire monter l'inlante Isabelle. Lorsque l'evêque de Bourges et le cardinal de Vendôme, devenu cardinal de Bourbon depuis la mort de Charles X, eurent absous Henri IV (1593) des excommunications lancées contre lui, Philippe Sega protesta contre ce qu'il appela une fausse conversion et contre l'arrogance, disait-il, avec laquelle les prélats français avaient osé s'attribuer le droit d'absoudre un hérétique relaps, droit qui n'appartenait qu'au seul pontife romain. Les évèques tirent la sourde oreille aux protestations (lu légat pontifical et à ses menaces d'excommunication. A l'entrée de Henri IV â Paris, Sega quitta cette ville et revint à Rome.
SÉGAIROL s. m. (sé-ghè-rol). Ornith. Nom vulgaire de la crécelle.
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SEGALA (François), sculpteur italien. On ne le connaît que par ses œuvres, dont les plus remarquables sont : la statue de Sainte Catherine^ dans l'église Saint - Antoine de Padoue, et la statue de Saint Jean- Baptiste, dans l'église Saint-Marc, à Venise.
SEGALA (Jean), peintre italien, né k Venise en 16G3, mort en 1720. Elevé de F. Délia Vecchia, il adopta le genre de Paul Véronèse et du Titien. Il commença par travailler k son art avec beaucoup de zèle et fit d'assez bons tableaux, parmi lesquels nous citerons l'Annonciation de la Vierge ^ dans l'école délia Carita, k Venise. Segala ne continua malheureusement pas k suivre la voie dans laquelle il s'était engtigé. Il contracta des habitudes de paresse, laissa rouiller son talent et tomba dans la misère.
SÉGALAS ( Pierre -Salomon), chirurgien français, né à Saint-Palais (Basses-Pyrénées) en 1792. 11 fit ses études médicales k Paris, devint prosecteur de Marjolin et passa son doctorat en 1817. Après avoir fait avec succès à l'Kcole pratique des cours de physiolofie et de pathologie médico-chirurgicale, il evint professeur agrégé de la Faculté en 1823 et membre de 1 Académie de médecine. Membre du conseil de surveillance de l'Assistance publique, membre du conseil municipal de Paris sous l'Empire, il a été promu en 1853 oflicier de la Légion d'honneur. Le docteur Ségalas est an spécialiste, mais un de ces spécialistes comme il en existe plusieurs aujourd'hui, qui, après avoir étudié avec un zèle égal toutes les branches de la science, sont ensuit© portés par goût ou par des circonstances fortuites k concentrer particulièrement leur attention sur un seul point et apportent dans son examen exclusif les lumières d'une appréciation basée sur les connaissances générales qu'ils ont acquises dans des études régulières et complètes. Kngagé, par la fréquentation des hôpiUux, dans la voie la plus sûre pour arriver promptement k des résultats appréciables, il a marqué, en effet, sa carrière médicale par des cours et par des écrits qui lui assignèrent de bonne heure uu rang honorable parmi les jeunes médecins de son éyo(\\xe. Ces cours et ces écrits révélèrent en lui un de ces hommes à idées positives et pratiques, capables d'extraire d'une question donnée tout ce qu'elle peut avoir de vraiment utile et de moins contestable. Aussi, dès les premiers pas qu'il lit dans le champ malheureusement si vaste et si fécond des maladies des voies urinaires, fixa-t-il l'attention publique par le soin qu'il mit, avant tout, k préciser la valeur relative des divers modes de traitement proposés et k populariser, tout en les perfectionnant, les procédés opératoires qui leur sont appropries. M.Ségalus s'occupa d'abord, dans celte spécialité, des rétrécissements de l'urètre; la cautérisation, proposée depuis quelques années par Ducamp, comptait déjà des détracteurs; il chercha à la réhabiliter, et c'est le fruit de nombreux essais qu'il lit k cet égard et des résultats heureux par lui obtenus qu'il publia sous le titre de Traité des rétentions d'urine et des maladies qu'elles produisent (1828, in-80). Cet ouvrage n'est point assurément le dernier mot de la science sur le sujet auquel il est consacré, puisque la cautérisation est aujourd'hui, et avec raison, une des méthodes de traitement les moins suivies; mais il n'en est pas moins remarquable sous le rapport de l'observation des faits et de la sûreté des mductions. Des maladies de l'urètre, M. Ségalas passa naturellementàcelles de la vessie et s'occupa du broiement de la pierre; mais, trop prudent pour se mêler de la querelle que .-suscitait alors la découverte de cette admirable conquête de la chirurgie moderne, conquête à laquelle, d'ailleurs, il ne se reconnaissait aucun droit, il se contenta d'en simplifier les moyens et de l'appliquer avec succès. Rien n'est plus ingénieux, en effet, que son brise-pierre à pression et k percussion, qui, composé de deux tiges enchâssées l'une dans l'autre, de manière k se présenter sous la forme d'une sonde ordinaire, joint aux, avantages réunis de ceux de MM. llurteloup et Jacobson le mérite de ne pas effrayer le malade. C'est cet instrument lithotriieur que l'Académie des sciences a couronné en 1834, sur le rapport de MM. de Blainville, Double, Duraéril, Dupuytren, Larrey et Roux. Entin il compléta ses travaux sur les maladies des voies urinaires par la publication des écrits suivants : Mémoire sur la cautérisation des maladies organiques de lurètre (1S29); Un mot sur la lithotritie considérée dans son application aux enfants (1831); Essai sur la gravelle et la pierre considérées sous le rapport de leurs causes, de leurs effets et de leurs divers modes de traitement [iS3Sy 1 vol. in-80, avec planches); Lettre à M. Diejfenbach sur un cas d'urétropiastie faite par un procédé nouveau et suivie d'un plein succès (1840, in-8o); Sur Curétropiastie (1845); De la lithotritie considérée au point de vue de son application (Paris, 1856, in-S*», 2e édit.), etc. Parmi les écrits étrangers à sa spécialité, nous citerons ; Recheixhes expérimentales sur l'absorption intestinale (1822), mémoire adressé k TAcadémie des sciences; Série d'expériences sur divers points de physiologie et de pathologie (1823); Mémoire sur les altérations du sany ; Lettre à. M. Magendie sur les propriétés médicamenteuses de l uree et sur le genre de mort que produit la nois
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vomique (ïS22). Indépendamment de son brisepierre, M. iJégalas a encore imaginé un portecaustique qui facilite l'application du nitrate d'argent, un scarificateur pour les rétrécissements organiques de l'urètre et une pince destinée à retirer de ce canal les sondes et les bougies qui pourraient y rester engagées. SÉGALAS (Anaïs Ménard, dame), femme de lettres française, née à Paris en 18U. Son père, Gh. Ménard, est l'auteur de quelques
Fetits ouvfiiges humoristiques, entre autres Ami des bêtes ou le Défenseur de ses presque semblables. Elle épousa un des frères du docteur P. -S. Ségalus et signa de son prénom de jeune tille uni au nom de son mari ses divers travaux littéraires : les Algériennes , poésies {1831, in-8o) ; les Oiseaux de passage, autre recueil de vers {1836, in-$°); Poésies (iSii, in-8o); Enfantines, poésies à ma fille {1844, in-18); la Femme, poésies (1847, in-18); Nos bons Parisiens (1865, in-18) ; les Mystères de la maison^ roman (1865, in-18); les Magiciennes d'aujourd'hui^ roman (1869, in-8o).
Mme Anaïs Ségalas a aussi travaillé pour la scène ; elle a donné : lu Loge d'Opéra, drame en trois actes (Odéon, 1847) ; le Trembleur, comédie en deux actes (Odéon, 1849) ; les Deux amoureux de la grand'mère (théâtre de la Porte-Saint-Martin, 1850); les Absents ont raison, comédie en deux actes (Odéon, 1852); les Inconvénients de la sympathie (théâtre de la Galté, 1854). On lui don, en outre, un grand nombre d'ariicles littéraires et de contes enfantins insérés dans le Corsaire, le Voleur, le Dimanche^ le Musée des familles, la Revue pour tous et des feuilletons parus dans le Constitutionnel et la Patrie. Ses meilleurs contes ont été réunis par elle sous ce titre : Contes du nouveau palais de cristal (1855, in-80) et sous celui de la Semaine de la marquise (1865, in-18).
SEGALAUNl. peuple de la Gaule ancienne, dans la province romaine dite Viennoise, au N. des Tricasiins, à l'E. des Helviens, au S. des Allubroges et a l'O. des Voconces. Ils habitaient sur la rive gauche du Rhône le territoire qui forme actuellement le canton de Valence (Drôme). Fiancus, l'ami de Cicéron, commandait une armée dans le canton des Segalauni, que Pline appelle Segovellauni.
SCOANCIER s. m. (se-gan-sié). Ane. coût. Héritier descendant.
SEUARELLE (Gérard) , hérésiarque, né à Alzano, près de Parme suivant les uns, à Panne mêine suivant les autres, au xiii^ siè> cle. Simple artisan dans cette dernière ville, il entra dans l'ordre des franciscains et, après sa sortie du couvent, commença, en 1260, à prêcher et a former une petite Eglise Qu'il appela le conseil apostolique. En 1280, il tut chassé de Parme par ordre de 1 evêque. Revenu dans le Parmesan en 1294, il fut condamné à UD emprisonnement perpétuel, puis briJIé vif en 1300. Dulcin fut un de ses disciples. Segurelle et sa secte, condamnée par le pape en 1285, attaquaient le clergé romain ; aussi sont-ils accuses par les historiens ecclésiastiques d'avoir mené une vie extravagante et immorale. Ce dernier fait est vrai si, pour rétablir, on peut considérer comme sufrïsunts dos aveux anachés par la tortuio 6t les allé;^ations d'ccrivains qui ne décrivent jamais des hérétiques, quels qu'ils soient, que comme des insensés et des monstres d'immoral île.
SÉOARIÉ 8. m. (sé-ga-ri-é). Pêche. Partie de lu manche des filets du grand ganguy, dotit k-s mailles sont fort larges.
SEGARRA (Jayme), peintre portugais, né vers les dernières années du xvc siècle. Chargé, en 1530, do peindre le nialtre-autel de l'antique ermitage de Notre-Dame de Bolem, aujourd'hui de la Miséricorde, il a représenté avec un talent remarquable plusieurs sujets de l'histoire do la Vierge. Ces peintures ont été depuis lors transportées dans UD autre local et restaurées par Juncosa.
SEGAIO (Jérôme), naturaliste et voyageur ilalicn, né k Vedana, près de Uellune, vers 1792, mort à Florence en 1830. Son amour pour les sciences naturelles le détermina à faire uo voyage dans ces contrées de l'Orient où le lavant trouve un champ d'étude tresvusie cl ù peine exploré. Arrivé au Caire en mai 1820, Segato so joignit b l'armée que lu vice-i'oi envoyait à la conquête du Sennaar; puis il quitta cette arméu pour so jeter dans le désert, !>oul avec un domestique. Ce fut là <]uc, en découvrant des corps momifiés dans lo sable, il conçut l'idée de reproduire artificiellement ce phénomène naturel. En quiltunl le désert, Segato so dirigea vers le Nil, pénétra dans la pyramide d'.Abu-Sir cl tomba malade. Revenu par le Caire en Italie, il anuonça sa merveilleuse découverte. Lus sa- Vfinis lui adressèrent un concert unanime d'èlugcs, mais personne n'ulfril les 30,u00 fr. que Segato demandait pour rendre public son procède, si bien que le nauvre inventeur fut obligé pour vivru do s adonner k la chulcugraphie. ICtubli on Toscane depuis son retour d EhX'Io, il ^rava la fumeuse carlu de l'Afrique méridionale publiéu it Elorence et celle de la Toscane du l'oro In^hirami, qu'il améliora encore dans les détails. Ce lui sous la direction do Sugutu que fut publié VAtlus de ta haute et basse Egypte (Horenco, 1835-1837, E vol. in fol. do texte, 135 pinnch.}. Il mou-
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rut en 1836, sans avoir le temps de confier k un ami le secret de sa découverte. On trouve ce()endant de curieux détails sur cet objet dans l'opuscule italien qui a pour titre : De l'art de rendre aussi durs que la pierre et inaltérables les corps des animaux; relation de la découverte deJ. Segato, par M. J. Pellegrini, avocat (Florence, 1835, in-8oj.
SEGADD (Guillaume de), théologien et prédicateur français, né k Paris en 1674, mort dans la même ville en 1748. Entré chez les jésuites, il enseigna les humanités et la rhétorique dans les collèges de son ordre, puis s'adonna à la prédication et débuta à Ruine comme orateur sacré. Son succès le fit mander à Paris; il prêcha devant Louis XV, qui lui donna une pension de 1,200 livres, et devint confesseur du dauphin et de la famille royale. On lui doit : SermonSy mystères et panégyriques (Paris, 1750, 6 vol. in-12) et un poème latin sur le camp de Compiègne, intitulé : Castra Compendiensia.
SEGEBERG, ville de Prusse, province du Slesvig-Holstein , dans le Holstein, sur la Trave, à 68 kilom. S. de Kiel, ch.-l. du bailliage de son nom; 3,300 hab. Brasseries, distilleries, tanneries; fabrication de lainages, draps. Commerce de produits agricoles.
SEGELMBSSB, ville du Maroc. V. Sedjelmbssl:.
SEGE5SERA, ville de la Gaule, dans la Lyonnaise Ire. C'est aujourd'hui Bar-sur-
AUBB.
SÉGESTE, ville de l'ancienne Sicile, dont l'importance a dîi être assez grande, mais plus célèbre aujourd'hui par ses antiques souvenirs que par ses ruines mêmes, tiont il reste peu de chose, sauf celles de son temple, qui sont assez bien conservées.
Ségeste était située entre Palerrae et Trapant, dans la partie septentrionale de l'ile. Une tradition, que n'a pas dédaignée Virgile, en attribuait la fondation à Eiiée; le poète fait aborder son héros sur le rivage sicilien et marquer, à l'aide de la charrue, les limites de l'enceinte :
Interea Mnens urbem désignât aratro Soriiiurque domos...
Il veut que ces murs nouveaux remplacent ceux d'Ilion :
... Hoc llium, et hxc loca Trojam Essejubei. *
Les Ségestains s'attribuaient, en vertu de la tradition, une parenté lointaine avec les Romains et recherchaient l'alliance de la république. Une de leurs médailles, du temps d'Auguste, porte d'un côté Enée, chargé de son père Anchise, et de l'autre l'effigie d'Auguste avec l'inscription EmiTAUlN.
Le temple, un des rares spécimens de l'art antique restés debout, était construit en dehors des murailles de la ville; il faut maintenant l'aller chercher au milieu d'un désert. Il est bâti sur une hauteur et tourné au levant; sa masse est considérable : il présente une longueur de 26 mètres et une largeur presque égale, 24 mètres; les colonnes sont énormes; la face en présente six, de chacune 9 mètres de diamètre, et les côtés quatorze; leur hauteur est de 9 mètres. L'intérieur est nu, mais il ne manque à l'extérieur que quelques pierres du fronton ; ce temple était dédié à Cérés. Au milieu do la solitude qui l'entoure, on l'aperçoit de fort loin et son aspect est on ne peut plus imposant.
Les médailles de Ségeste présentent le caractère de l'art grec le plus pur. Le plus grand nombre porte, au revers d'une tête de femme, un chien courant, surmonté d'une coquille et d'épis de ble. Sur d'autres, on voit un homme nu, tenant une palme à la main et ayant ii ses côtés un chien qui boit dans un ruisseau; au revers, un guerrier conduit un char. Ces médailles perpétuaient sans doute des victoires d'athlètes.
SÉGESTE DBS TIGULIENS, en latin Segesta Ttyuliorum, ville ancionno de la Ligurie, au S.-E., prés de l'embouchure do la Macra dans lu Méditerranée. Sur son emplacement s'élève la ville moderne de Sestki Lkvante.
SEGESTICA, ville de l'Ëspagno ancienne; aujoiad hui tliNluSTA.
SÉGESTRIE s. f. (sé-jè-strl). Arachn.
Genre d'araneides, de la tribu des araignées, comprenant cinq ou six espèces répandues dans les deux continents : La skgkstkik perfide n'est pas rare aux environs de Parts. (H. Lucas.)
— Encycl. Les ségestries prénentent, comme caracioies principaux : six yeux presque égaux, rapprochés sur deux lignes, quatre à l'antérieure, doux k la postérieure, au devant du céphalothorax: la lèvre allongée, cylindrique, rétrécie ii la base, légèrement échaucree à l'oxlrémité; les mâchoires droites, allongées, dilatées à la base, allongées et divergentes il l'extrémité; les patios fortes, allongées, les doux paires anmrieuros plus longues. Les mAles ^o divimgtient par leur corps en forme do petite boutuillo, h col long ol tielié, Ik exlrrmitu nllongeo al courbée en forme do S, do inuniero ii simuler uuo sorto do queue, couvert d'uno peau écailluuse, roiisstUro, très-lisse. luisante et sans poils. Cos arnnuidcs ont beaucoup d'aftlnitu!! avec les disderes, les drasscs ol tos clubionos.
\.Q% stgtitnes sont des animaux iiocturneii.
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vivant ordinairement sous les écorces des arbres, dans les fentes des vieux murs ou dans les autres lieux abrités et couverts. Elles construisent des tubes allongés, tresétioits, cylindriques; elles s'y tiennent en embuscade, leurs pattes posées sur des fils divergents, qui aboutissent au tube comme à un centre commun, t Dans cette posture, dit Walckenaër, elles attendent que quelque mouche vienne faire remuer leur filet; aussitôt qu'un malheureux animal y est embarrassé, les mouvements qu'il fait pour se dégager sont communiqués par les fils sur lesquels les pattes de l'araignée sont posées; elle sait, par leur moyen, de quel côté est sa victime et fond dessus pour la dévorer. • Ce genre ne comprend qu'un petit nombre d'espèces, dont une partie habite l'Europe.
La ségestrie perfide est longue de on»,oi5, velue , noir grisâtre , avec Tes mandibules bleues ou vertes et une série de taches triangulaires noires le long du milieu du dos et de l'abdomen. Elle se trouve communément à Paris, même dans les habitations. Elle file, dans les trous des murs, un tube soyeux, blanchâtre, renflé au milieu, rétréci aux deux extrémités et rappelant assez, comme forme, une nasse à pêcher. Ce tube se moule assez exactement sur le trou, si celui-ci est étroit; mais, s'il est large, le tube, proportionné à la grosseur du corps de la ségestrie, est maintenu par de nombreuses soies contre les parois ; il se termine d'ailleurs au dehors par do nombreux fils divergents, qui sont autant de pièges pour capturer sa proie. Elle s'y tient en embuscade, les pattes tendues, les yeux attentifs, toujours k une grande distance de l'ouverture, sans doute pour éviter la lumière trop vive. C'est là. qu'elle passe la journée, à moins qu'on ne la fasse sortir par force; le soir, au contraire, surtout par les temps chauds, ou la voit courir de côté et d'autre dans le voisinage de son habitation.
■ La ségestrie perfide, dit M. H. Lucas, ne se laisse arracher de sa demeure qu'avec violence, et alors on est presque certain de la blesser; mais, pour l'en faire sortir, il suffit de jeter dans son trou une fourmi vivante. A peine celle-ci a-t-elle fait quelques pas dans l'intérieur de la toile, que vous voyez la ségestrie entrer dans une agitation extraordinaire, frappant violemment sa toile avec ses pattes antérieures, se remuant de toutes ses forces et faisant de grands efforts pour effrayer son hôte incommode. Enfin, la fourmi pénétrant de plus en plus, la ségestrie sort précipitamment &t s'arrête à deux ou trois pouces hors de son trou pour observer le parti que prendra la fourmi. Si cette dernière, comme il arrive le plus souvent, parvient à se dégager des fils qui la retiennent et se laisse tomber à terre et s'enfuit, la ségestrie rentre immédiatement à reculons dans son trou. La même espèce, qui s'effraye d'un aussi petit insecte, attaque les plus grosses mouches, et Thunberg atteste l'avoir vue se saisir d'une guêpe très-uve. ■
Le mâle, facile k distinguer par ses formes plus grêles et son abdomen moins foncé, court avec agilité; on le voit fréquemment le soir aux environs des endroits habités par les femelles, mais jamais dans les tubes. L'accouplement a lieu probablement pendant lu nuit. I^es œufs sont [)eu nombreux, gros, blancs et transparents. Le cocon, ovoïde, aplati, formé d'une soie d'une blancheur éclatante, d'un aspect brillant, d'un tissu serré, quoique presque transparent, est ordinairement place entre le tube et la parOi du mur, qui laisse eu cet endroit un intervalle assez grand pour le contenir. La femelle le défend courageusement contre quiconque veut s'en emparer.
SEGESVAR ou SCIIASSBURG. ville forte de
l'empire d'Autriche, dans la Transylvanie, cercle et à 60 kilom. N.-E. d'Hermanstndt, sur la Kockel; 6,329 hab. Eabrication de draps, toiles, étoffes de cott>n. Cette ville, située dans la contrée appelée le pays des Saxons, fut fondée en 1178 sur les ruines d'une colonie romaine.
8É0ÉTAL, ALE adj. (sé-jé-tal, a-Ie — du lat. seges, moisson). Bot. Qui tirolt dans les champs de blé.
SÉOÉTELLE 8. f. (sé-jé-tè-le — du lat. seges, moisson). Bot. Section du genre alsine.
8É0ÉTIE s. f, (sé-jé-s! — du lat. seges^ moisson). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuelites, compronani trois ou quatre espèces qui habitent l'Europe.
— Enoycl. Les ségéties sont caractérisées
r>ar des antennes faiblement dentelées chez es mâles, simples et filiformes ou ii peine ciliées chez les femelles; des palpes écai léos, pou allongées, légèrement inclinées vers la tête; la trompe bien développée; lo corselet plan on dossiis, convexe en dessous; l'abdomen torminé carrément che> les mâles cl en pointe chez lo.^ fomollos; les ailes supérieures arrondies, à bord terminal entier. Les chenilles, cylindriques, rases, so tiennent cachée;! pemlanl Ir jour dans les loulfeN dos graniinuc.H, dont elles se nourri9senl. Elles so iransformenl on chrysalides un pou coniques, lisses, luisantes, renfermées dans des coques légères ol placeo^ «Iiiiih la terre ou a sa .surface. ÏjVk irgétie xant/iogruihe, type du gentc, 80 iroiivo duus plusieurs parties de la franco.
SËOÊTltRG s. r. (sé-Jetiè-ip). Pécho.
SEGN
Très-grand filet en tramail, avec lequel on pêche dans les grands fonds.
SEGIULIEN. fleuve de l'Asie orientale. V. Amour.
SEGHEB (Christophe), graveur flamand, né à Anvers en 1578, mort dans la même ville en 1635. On lui doit les premières gravures sur bois vraiment remarquables qui parurent en Flandre au xviie siècle. Il était dessinateur habile et composait avec beaucoup de goût. Rubens fut un des premiers admirateurs de cet artiste modeste, et il lui confia le soin de graver la plupart de ses chefs-d'œuvre : la Famille de Bubens, Silène ivre soutenu par un satyre, Suzanne et les vieillards, le Couronnement de ta Vierge, y Enfant Jésus et saint Jean jouant avec un agneau. Hercule exterminant la Fureur et la Discorde^ un Repos en Egypte, etc. Le métier large, facile, l'intelligence profonde du sujet traduit, le sentiment exquis de toutes les nuances qui constituent la personnalité du maître donnent à ces reproductions une grande valeur.
SEGHEBS ou ZEEGHBRS (Gérard), peintre flamand, né à Anvers en 1589, mort en 1651. Il alla compléter son éducation artistique k Rome et se fit une manière qui tenait de Caravage, de Manfredi et de Rubens. Son chefd'œuvre est le Mariage de la Vierge (Anvers); on cite aussi le Martyre de saiJit Lievens (Gand), Y Adoration des mages (Bruges). Le mtisée du Louvre possède de cet artiste Saint François en extase.
SEGHEBS (Daniel), peintre flamand, désigné quelquefois sous le nom du Jésaiied'Anver», né à Anvers en 1590, mort en 1661. Elève de Breughel de Velours, il entra chez les jésuites de Malines, qui lui laissèrent cultiver librement la peinture et donnaient ses charmantes reproductions de fleurs aux souverains dont ils voulaient gagner les bonnes grâces. Seghers peignait des guirlandes sur la toile, et, au centre de la composition, les principaux artistes contemporains, Corneille Schut, Diepenbeke, etc., plaçaient des portraits ou des sujets religieux. Les œuvres de Seghers se trouvent dans les principales églises de la Flandre; le musée du Louvre ne possède de ce peintre qu'une couronne de fleurs entourant un sujet peint par le ûominiquin.
SEGIllOr, comptoir français du Sénégal.
V. SEDHIOU
SEGMENT S. m. (sè-gman — lat. segmentu>n; de secarCj couper). Géom. Portion de figure définie : La perpendiculaire abaissée du sommet de l'angle droit sur l'hypoténuse est moyenne proportionnelle entre les segments de l'hypoténuse. |] Surface limitée par une portion de courbe et la corde qui la soustend : Skgmiînt de cercle, d'ellipse, a hyperbole. Il Portion de volume limitée par une surface courbe et un ou deux plans sécants : SBO- MENT sphérique. Skgmunt d'ellipsoidey de paraboloide.
— EncycL Géom. Un segment est habituelment Imute par une droite s'il s'agit d'une figure plane, par un plan s'il s'agit d'une surface courbe ou d'un volume. Un segment de cercle est la portion du cercle comprise entre un arc et sa corde; il en est de même d'un segment de courbe quelconque, segments ti'ellipse, d'hyperbole, de parabole, etc. Un segment do courbe peut aussi être compris entre deux cordes parallèles. Un segment de sphère est la portion du vidumc de la sphère comprise entre un plan sécant et la calotte ou zone qu'il détaché; il en est de même d'un segment de volume courbe, segments d'ellipsoïde, d'IiyperboloTde, de paraboloîde, etc. Un segment de volume peut aussi être compris entre deux plans parallèles. Le segment de cercle est la différence entra le secteur qui comprend le niême arc et le triangle au centre ayant pour base la corde qui limite XeseÇ' ment. Eu désignant par x la distance du centre à la corde, la mesure du segment est
1 R' arc cos ^ — i X v'R' — x*.
Le segment sphérique est équivalent k la somme d'une spb-re qui aurait pour diamètre la hauteur du segment et de deux c,\lindres qui auraient la moitié de la hauteur du segment pour hauteur commune et ses deux bases.
Les segments d'une courbe ou d'un volumo sont les parties que l'on se prt>pose de déterminer dans la quadrature de la courbe ou la cubalure du volume. Si la couibe ou le volume sont limités de toutes paris, on passe des segments k la surface ti>tile ou au volume total en étendant le segment jusqu'aux deux exirumites.
SEOMENTAIRB adj. (sè-gman-tè-rc — rad. seymc'it). ijui est formé uo plusieurs segments.
SEGNER (Jean-André ob), naturaliste et mathématicien allemand, no à l'resbourg «n 1704, mort en 1777. Il étudia la m»?decine et les niatlieniatupie-* à lena, cxorç* i« médecine d'abord « T. .-^l'.'iir^-. p^i;^ fl Il^^^nrIiD et, n'ayant [ oi ■ , » d«
rrofessenr M'i . ^-
niiiv. r :■:<' ■\ 1 ■",'"
nai- ■ " •
l'univeraiU d« llttll**, »i rc^ut uu ^^ûavcrne-
nt
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ment prussien des litres de noblesse comme hommnge rendu k ses talents et, en dernier lieu, fut nommé titulnire d'une chaire de physique et de malhénifiliques. Ses princ-iimux ouvra;^es sont : ïnmtatin ad lectiones philosophix uaturalîs experimpittalis publicas (Gœttingue, IT'il, in-4û); E lamenta nrithmetirx et geometrix {Gœttingue, 1739, in-8"); Spécimen logicx (lénii, 1740, in-g*); Elemmtaaimlyseos finitorum {Halle, 1758, in-8o); IClementa analyseos iufinitorum (Halle, 1761, 2 vol. in-8oj ; Leçons astronomiques (Halle, 1775, 2 vol. in-80).
SEGNGRI (Paolo), prédicateur italien, né à Netluiio en 1624, mort h Rome en 1694. Il entra chez les jésuites, professa quelque temps la gmmniaire, puis prêcha duna les principales villes d'Itulie. Orateur populaire, imagé, violent, plein do passion et d'enthousiasme, Segneri acquit une telle influence sur la multitude que le Vatican s'en émut et qu'Innocent XII appela le jésuite k Rome avec le titre de prédicateur ordinaire du pape. Sur les beaux esprits du haut clergé, sa parole ne produisit pas la même impression que sur les Ciinipagnards ; aussi le confina-t-on dans le poste de théologien de la pénitencerio et d'examinateur des évéques, fonctions dont il se démit en raison de sa surdité. On lui doit, entre autres écrits : la Concordia tra ta fatica e ta quiète (Venise, 1680, in-4o); // Cristiano islruilo (Florence, 1G86, 3 vol. in-4o); // Pénitente istruito (Venise, 1691, in-12); Il Parochio istruilo ; La Mannn de IV anima (Venise, 1693, 3 vol, in- 12). Les ouvrages du Père Segneri ont été réunis à Venise (1712, 4 vol. in-40).
SEGISGHI (Paolo), dit le Jeune, prédicateur italien, neveu du précédent, né k Rome en 1673, mort à Slnigaglia en 1713. Il entra chez les jésuites et se livra à la prédication ii Florencf, à Modéne et à Bologne ; sa voix éloquente détermina de nombreuses conversions. On cite, parmi ses plus beaux triomphes, l'abjuration du prince Frédéric, flls aîné (l'Auguste 1er, roi de Pologne. Les œuvres de Segneri te Jeune ont été réunies sous le titre d'Opfrepo5(Aume(Bassano, 1795, 3 vol. in-S»).
SEGNI (Bernard), historien, helléniste, diplomate italien, né à Florence vers la tin du xve siècle, mort en 1558. D'abord parli^ian zélé de la liberté florentine, il se rallia ensuite à Cosnie de Médicis, qui le chargea de plusieurs missions. L'Académie délia Crusca l'élut pour son consul. Outre des traductions de quelques truites d'Ari^tote, ou a de lui : S torie florentine dalV anno 1527 aM555, publiées pour la première fois en 1723. Cet ouvrage ne manque pas de mérite ; mais les détails minutieux dont il est surchargé le font ressembler à une chronique plutôt qu'à une histoire proprement dite.
SGGNI (Lothaire de), pape. V. Innocent III.
SEGNO s. m. (sé-gno; gn. mil. — mot ital. qui si.;nil". signe). Mus. Al segno^ Au signe, reprenez a partir du signe indiqué.
SEGO, lac de la Russie d'Europe, dans la partie septentrionale du gouvernement d'Olonets, entre le lac Onega au S. et le lac Vigo à l'E., dans lequel ses eaux s'écoulent. Le lac Sego mesure 45 kilum. de longueur sur 36 kilom. de largeur.
SEGO, ville de l'Afrique centrale, dans la Nigrilie, capitale du haut Bambara, sur les deux rives du Kouara ou Niger, par l30o 5' de latit. N. et 70 35' de lungii. O. ; 30,000 hab. Visitée par Mungo-Park a lu tin du xviiie siècle. La ville est divisée en quatre quartiers, dont deux sur la rive droite et deux sur la rive gauche du fleuve; l;i partie de Sego située sur la rive droite est entourée de murailles en terre. Les rues, étroites et peu régulières, sont bordées de maisons en terre, de forme carrée et k toits plats et presque toutes badigeonnées en blauc. On y trouve plusieurs belles mosquées et de vastes bazars, entrepôts du commerce de l'Afrique centrale.
SEGOBRIGA, ville de l'Espagne ancienne, dans la Turraconaise, au N.-O. de Sagonte, chez les Edétaus. C'est actuellement la ville
de SCGORBEi.
SEGOBRIGES, en latin Segobrigii, ancien peuple de la Gaule, d'origine ligurienne. Il habitait le territoire de Marseille avant l'arrivée des Phocéens.
SEGODDNUM. ville de la Gaule, dans l'Aquitaine Ire, capitale des Rutènes, sur l'emplacement dû la ville moderne de Rodez.
SEGONTIA, ville de l'Espagne ancienne, dans la Tarraconaise, chez les Arévaques. C'est aujourd'hui Siguenza. Pompée et Metellus y livrèrent à Serionus une bataille indécise, l'an 75 av, J.-C.
SEGO^TIAQUES, en latin Segoutiaci^ peuple de l'ancienne He de Bretagne, voisin des Trinobantes. Il habitait la coutree située au N. du Hampshire actuel et au S.-O. du comté de Berks.
SEGO^Tll]M, ville de l'ancienne ile de Bretagne, chez les Ordovices, sur la côte, eu face de l'ïie Mona (Anglesey). Aujourd'hui Car-
NARVON.
SEGONZAC, bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-K. de Cognac, à l'entrée d'une vaste plaine ; pop. agg'-t ^^"^ "*^- ~- pop- t<^*-» 2,880 hab. Fa-
SÉGO
bricaiion d'eau-de-vie renommée. Commerce de bestmux et grains. Belle église paroissiale dux.viosiecle,8urmontée d'un élégant clocher.
SÉGOR, nommée Bala dans l'origine, ville de la Palestine ancienne, près de la rive S.-E. de la mer Morte. Elle fut la seule des villes de la vallée «le Siddim que Dieu, suivant la Bible, épargna, à la prière de Loth, lorsque le feu du ciel tomba sur Sodome. Elle eut, vers le i*» siècle de notre ère, une garnison romaine et fut dans les premiers temps du cbistianisme le siège d'un évéché; au moyen â^e, elle fut appelée Zo^har; elle porte actuellement le nom de Ghor-Zafiéh et est habitée par quelques familles arabes.
SCGORA, ville de la Gaule ancienne, dans i'A'iuitaine Ilo, chez les Pictaves. C'est aujourd'hni Bressuirb, d'après les calculs de d'Anville.
SÉGORAGE S. m. (sâ-go-ra-je). Féod. Droit féodal qui consistait dans le prix de la cinquième partie des bois que vendaient les vassaux, et qui devait être payé au seigneur avant la coupe de ces bois.
— s. f. Comm. Laine d'Espagne qui vient de Ségovie.
SÉGORRB, l'ancienne Segobriga^ ville d'Ks-
fiagne, province et à 42 kiloin. O. de Castelon-de-la-Plana, sur le Murviedro ; 6,207 hab. Evéché suffriÉgant de Valence. Fabriques d'amidon, papier, eau-de-vie, poterie; aux environs, mine de plomb et carrières de marbre. Cette ville, bien bâtie, aux rues larges et bien pavées, renferme quelques beaux édiflces, entre autres la cathédrale, le palais épiscopal et quelques fontaines publiques. Elle fut conquise sur les Maures en 1245 par Jacques l*"" d'Aragon, et occupée par" les Français en 1812. Elle est titre d'un duché appartenant & la maison de Medina-Cœli.
SEGOVEtLANl, peuple de la Gaule. V. Sk-
OALAUNI.
SEGOVIA (Jean de), peintre de marine, né dans les premières années du xviie siècle. Il se rendit k Madrid vers 1650 et y peignit des toiles remarquables par leur coloris, par leur élêganoo et par la vérité avec laquelle le ])eiiitre a rendu tout ce qui tient k la torme des vaisseaux et do leurs agrès. Le défaut reproché aux tableaux de Segovia est l'incorrection du dessin.
SÉGOVIE, en latin Se^'om'a et Seg-uôia, ville d'Espagne, chef-lieu de la province de sou nom, a78 kilom. N.-O. de Madrid, sur un roc élevé, près de la rivière d'Eresma, par 40° 55' de latit. N., 6» 27' do longit. O,; 13,000 hab. Evéché sutîragant de Tolède, école de cadets d'artillerie, séntinaire, hôtel des monnaies, fonderie de canons, manufactures de draps , lainages, papier; tîsseranderies, verrerie, ouvrages d'or et d'argent. Aux environs, mines de cuivre. L'industrie et le commerce de Ségovie étaient autrefois beaucoup plus importants qu'aujourd'hui.
Ségovie, bâtie à 924 mètres d'altitude, conserve encore son antique ceinture de murailles. Au delà de ces murailles, d'importants faubourgs s'ètagentsur les pentes. Cinq portes principales, pratiquées dans les murailles, hautes de 10 mètres, crénelées et flanquées de quatre-vingt-trois tours, donnent accès k la ville.
Ségovie, dont une légende essaye de faire remonter l'origine k Hercule, est une ville fort ancienne. Etape de la domination romaine eu Espagne, elle devint capitale au temps de la conquête arabe et conserva un rang important après le triomphe du christianisme dans cette contrée. Le roi Alphonse le Sage en flt notamment sa résidence favorite, et ce fut Ik qu'il composa ses célèbres tables astronomiques. Il est peu d'éveneineuts, pendant le xme, le xive et le xve siècle, qui n'aient eu à Ségovie leur contrecoup. La ville, plus heureuse que beaucoup de ses anciennes rivales, a conservé les monuments que lui ont légués ses maîtres successifs j nous les passerons en revue ci-après. Mais le commerce y est à peu près nul. La fabrique de draps, si célèbre jadis et qui produisait annuellement jusqu'à 25,000 pièces, en livre k peine 200 aujourd'hui. Son hôtel des monnaies, autrefois un des plus considérables de l'Espagne, conserve encore cependant la fabrication des cuartos de cuivre.
— Monuments. Bien que la cathédrale de Ségovie mérite peut-être la première place au point de vue véritablement monumental, nous parlerons tout d'abord de l'aqueduc, nous conformant k l'ordre chronologique. L'aqueduc de Ségovie est, eu effet, une des plus majestueuses constructions que nous ait léguées i'art antique ; en outre, poîntessentiel k noter, il continue encore aujourd'hui k remplir l'emploi auquel il fut destiné jadis. C'est assez dire son inébranlable solidité. L'eau, sortant k 17 kilomètres environ de la ville, parvient, par des canaux habilement tracés, jusqu'à latour diteduCaseron. Là commence l'aqueduc proprement dît. Tout d'abord se présente un massif de maçonnerie, long de 772 mètres, portant la conduite d'eau et aboutissant à un réservoir où l'eau dépose les sables entraînés par elle. De ce réservoir part une succession d'arches, au nombre de cent dix-neuf, couvrant sur la vallée une longueur de 8IS mètres et ne s'arrêtant qua l'Alcazar. La hauteur de ces arches, qui varie selon les accidents de terrain, est de 7 mètres au
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point de départ et de près de 29 mètres à certains endroits. Elles sont divisées en deux étages sur une étendue de 276 mètres. La construction tout entière, d'une hardiesse et d'une légèreté peut-être sans rivales en Europe, est en pierres sombres, polies avec un tel soin qu'elles ont pu être posées k sec, sans mortier ni ciment. Un détail achèvera de montrer la perfection de la bâtisse romaine : quelques arcades ayant été abattues pendant les guerres presque continuelliîs du xvo siècle, les habitants de Ségovie en obtinrent la reconstruction d'Isabelle la Catholique. Mais moins de trois siècles plus tard, cette reconstruction fléchit et nécessita de profondes réparations. L'œuvre des Romains, au contraire, demeura immuable. En 1S08, un mot resté historique échappa au maréchal Ney qui visitait 1 aqueduc. Parvenu devant la partie moderne : ■ C'est ici, dit-il, que commence le travail des hommes. > Le nuiréchal ne se doutait pas que les Espagnols partageaient d'instmct son opinion : l'aqueduc de Ségovie est communément désigné par eux sous le nom de pont du Diable.
l^a première cathédrale de Ségovie, antique editlce du xie siècle, n'existe plus. La cathédrale actuelle, due à Alphonse VI, est un des plus beaux monuments gothiques de l'Espagne; ses proportions mesurent 113 mètres de long et 56 de large; la plus grande de ses trois nefs a 33 mètres de voûte et la coupole atteint 67 mètres. L'ornementation est presque entièrement gothique, bien que la date de reconstruction de l'édiflce soit le xvic siècle. Le maître-autel, l'autel de la CapiUa-Mayor, celui du ^rtMCoro (arrière-chœur) sont do marbre d'un grand prix, ainsi, du reste, que la plus grande partie du pavage du temple. Les chapelles, fermées de grilles de fer artistement ouvragées, contiennent presque toutes des œuvres dignes d'attention. Mais la plus remarquable et celle sur laquelle il convient d'insister, c'est le grand tableau placé dans une chapelle du côté gauche et designé sous le nom de \& Piedad âe J^ini (Juui, sculpteur de Valladolid, vivait vers 1570). Don Juan-Pascal Mendoz a fait de cette œuvre du premier ordre une description dont nous empruntons la traduction à M. Germond de Lavigne : • Au premier plan et presque sur la table de l'autel, le corps du Christ est étendu sur un drap. Il porte les traces do toutes ses souffrances, et cependant il n'y a rien qui porte atteinte k la majesté et à la beauté divines; le peintre a fermé et essuyé ces plaies sanglantes que d'autres laissent voir pour exciter l'horreur. La victime est pâle; son corps repose sans rigidité, avec une apparente souplesse, exi^itant la pitié et provoquant des larmes d'attendrissement. Joseph soutient la tête et les épaules du corps, et regarde avec uue profonde expression Marie qui, un genou posé sur le sol et l'autre à moitié relevé, soutient aussi le corps de son divin fils. Rieu n'est admirable comme cette pose extatique, comme ce visage illuminé de beauté et de majesté où s'imprime une affreuse douleur, ces regards immobiles et secs arrêtés sur la poitrine déchirée du Christ, ces bras ouverts, ces lèvres sans mouvement, cette gorge serrée où la paiole semble retenue et qui se gonfle sous les sanglots. Salomé, pâle et accablée de douleur, n'ose pas regarder la Mère du Seigneur; le disciple bien-aimé s'approche pour soutenir Marie qu'il craint de voir tomber évanouie sur le cadavre; Madeleine meurtrit son beau visage, ses yeux sont las de pleurer et ses mains n'ont pas de force pour porter le vase qui contient le saint baume. Nicodème regarde ce groupe douloureux et semble demander qu'on le laisse enlever le corps pour le porter k sa sépulture. Les petits anges pleurent au-dessus de la croix, les soldats semnleni touchés de compassion. Au loin, on aperçoit la malheureuse Jérusalem, et, du milieu des nuages. Dieu le Père bénit cette scène douloureuse. ■ L'auteur de cette éloquente description ajoute que, si, au lieu d'être quasi enfoui dans une chapelle sans lumière, ce magnifique ouvrage était k Paris ou k Rome, il y serait autant admiré que le Spasimo de Sicilia {Portement de croix) de Raphaël ou que la Descente de Croix de Mengs.
Les cloîtres, dont la construction remonte k 1524, renferment plusieurs sépultures célèbres, celles, entre autres, des anciens évèques de Ségovie, de l'infant don Pedro, fils de don Henri de Transtamare et d'une juive nommée Maria Saltos, qui, accusée faussement d'adultère et condamnée k se précipiter du haut des rochers de la Grageras, glissa doucement jusqu'au bas sans se faire le moindre mal. On considéra la chose comme un miracle : Maria Saltos fut réhabilitée et plus tard enterrée dans le cloître, comme nous l'avons vu (1237).
Il est temps de dire quelques mots de l'Alcazar, l'un des plus beaux monuments de Ségovie avant le désastreux incendie qui, le 7 mars 1862, en a fait une ruine. L'Alcazar de Ségovie fut élevé vers la fin du xie siècle par Alphonse VI, le même dont il e^t question dans la légende du Cid. Alphonse VI, contraint par son frère don Sauohe le Fort à chercher un refuge chez les Maures, employa les loisirs de son exil k étudier le système <le construction des infidèles et eu particulier de celle de l'Alcazar de Tolède. Sou premier soin, de retour en Espagne, fut d'e-
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lover à Ségovie. d'apies ses souvenirs et ses idées propres, I Alcazar de cette ville. Autant qu'on peut encore en juger après le si' nistre dont nous avons parlé cî-dessus, l'Alcazar de Ségovie se compose d'une suite de tourelles crénelées entourant une grosse tour carrée centrale, dont la plate-forme est également flanquée de tourelles. 11 a longtemps servi de prison d'Etat, et Le Sage y place captif Qil Blas, son héros. L'intérieur, d<mt il ne reste plus trace aujourd'hui, présentait un grand intérêt historique. ■ On y trouvait, dit M. Germond de Lavigne, des appartements décorés de mosaïques et de peintures bien conservées; la chapelle, qui renfermait de belles arabesques; la salle del Cordon, ainsi nommée parce que le cordon de saint François était figuré dans la frise qui l'entourait; enfin, le grand salon des Rois, entouré d'un lambris doré dont la partie supérieure offrait une collection de cinquante-deux statues en bois peint et de grandeur naturelle des anciens rois d'Oviedo, de Léon et de Castille, depuis Pelage jusqu'à la reine Jeanne, morte en 1555, et après laquelle commençait la dynastie autrichienne. A ce royal cortège, on avait ajouté les images de deux guerriers céb-bres, le comte Fernand Gonzalès et te Cid. ■ Une école d'aï tillene occupait depuis près d'un siècle les divers bâtiments de l'Alcazar, lorsque éclata en 1862 l'incendie qui a réduit, pour ainsi dire, ce magnifique édifice à l'état de souvenir.
Enfin nous mentionneronssuccessivement :
le Musée provincial, fort médiocre et qui est installé dans le palais épiscopal; le couvent de Santa-Cruz-la-Réal, fonde par Ferdinand et Isabelle; San- Juan et ses mausolées; San- Martin et son portail gothique; San-Estebaii et sa tour; la Casa de Segovia, qui passe pour la plus ancienne maison de la ville; la maison du marquis del Arco et son patio surchargé de sculptures représentant des groupes de tous tes âges; ta Casa de los Picos (maison des pointes) , bizarre construction qui doit son nom aux saillies aîgufis ménagées entre chaque pierre, etc.
Hors de la ville, il faut encore citer : la Vera-Cruz, ancienne église des templiers, construite sur le modèle du temple du Saint- Sépulcre de Jérusalem et dans le style gothique; puis l'église des Hieronymites dcl Parral, fondée en 1447 et enrichie par un grand nombre de souverains de l'Espagne. Les bâtiments de l'ancien couvent qui en dépendait sont assez bien conservés. De vastes et magnifiques jardins s'étendent alentour, justifiant le proverbe du pays :
Las htiertas del Parral, Paraiso urrenal.
t Jardins du Parral, paradis terrestre. •
SÉGRAIRIE 8. f. (sé-grè-ri). Eaux et for. Bois possède par indivis ou en commun, soit avec l'Etat, soit avec des particuliers.
SÉGRAIS s. m. (sé-ghrè — du lat. segregatus, séparé). Eaux et for. Bois séparé des grands bois, et qu'on exploite k part.
SEGRAIS (Jean Rbgn&uld de), poète français, né k Caen en 1624, mort a Paris en 1701. Il fit ses études chez les jésuites et fut d'abord destiné à l'état ecclésiastique; mais il préféra s'adonner & la littérature. Il composa d'abord un po6me d'Athis, où déjà se font jour ses tendances pastorales et bucoli-
?ues; dans cetteœuvrede jeunesse, il transorme en une sorte d'Arcadie ou de vallée de Tempe une petite localité normande et y place des bergers de Virgile; un roman intitulé Bérénice (1648-1651, 4 vol. in-go) et une tragédie à' Bippolyte, qui n'a pas été imprimée, complétèrent ses premiers essais. Le comte de Fiesque s'étant intéressé au jeune auteur l'amena à Paris et lui fit obtenir en 1648 la place de secrétaire et de gentilhomme ordinaire de la duchesse de Montpensier. Il exerça ces fonctions jusqu'en 1672, ce qui ne l'empêcha aucunement de cultiver les lettres et de publier successivement : les Nouvelles françaises ou Divertissements de la princesse Aurelie (Paris, 1656-1657, 2 vol. in-so); P-tésies diverses {165S/in-ioj-^ )e Tolédaji on Histoire romanesque de don Juan d'Autriche (1659, 5 vol. in-80); il donna aussi en 1668 la traduction des premiers chants de VEuéide. Quatre ans auparavant, l'Académie française l'avait élu en remplacement de Boisrobert. S'étant brouillé avec la duchesse de Montpensier, il trouva en 1672 une place équivalente auprès de M°»e de La Fayette et aida certainement celie-ci dans la composition de la Princese de Clèves, dont la première édition (1678, in-12) parut sous le nom de Segrais; ajoutons qu'il avait aussi mis son nom aux deux romans attribués k la duchesse de Montpensier ; Relation de l'île imaginaire et la Princesse de Paphlagonie (1659, 10-12). C'est dans ses foe'^es diverseSy rééditées d'une façon plus complète après la mort de l'auteur (Amsterdam, 1723, 2 vol. in-12), que se trouvent les Eglogues, auxquelles Segrais doit la meilleure partie de sa renommée littéraire. Elles sont moins artificielles que la plupart des compositions de ce genre, et André Cbénier, qui les a certainement surpassées, les estimait assez pour se les proposer conune modèles. Il y a aussi un certain souffle lyrique dans "les odes adressées à Chapelain, à Ménage et au comte de Fiesque.
Segrais se retira en 1676 dans sa viUe na-
SEGR
taie, y épousa une riche héritière et réuDÏt autour de lui ud petit groupe d'hommes distingués avec le côucours desquels il réorganisa l'Académie de Caen, qui avait été détruite eo 1674, et qui est devenue la Société des antiquaires de Normandie, une des plus sérieuses Académies provinciales. Il avait refusé la charge de gouverneur du duc du Maine, que lui offrait M""* de Maintenon, pour se livrer, dans le repos, à la culture des lettres, et mil alors la dernière main à la traduction de l'Enéide et des Géorgiques (1681, 2 vol. in-80); il réunit aussi les éléments des deux volumes de Mélanges qui parurent après sa mort sous le titre de : Segresiana ou Mélanges de littérature.
SÉGRATER s. m. (sé-grè-ié — rad. «etirais). Eaux et for. Propriétaire d'un bois t>ossede par indivis.
SBGRÉ, ville de France (Maine-et-Loire), chef-lieu d'arrond. et de canton, à 36 kilora. N.-O. d'Angers, sur l'Oudon et laVerzée; pop. aggl., 2,140 hab. — pop. tôt., 2,861 hab. L'arrondissement comprend 5 cantons, 61 communes et 65,109 hab. Tribunal de ire instance Justice de paix. Teintureries, tanneries; fabrication de serges. Commerce de vins, bestiaux, porcs, moutons, chevaux, volailles, beurre, céréales. Exportation active par l'Oudon, qui y devient navigable.
L'origine de Segré se perd dans la nuit de l'histoire. Cette ville fit au moyen âge partie du douaire de Bérengère, femme de Richard Cœur de Lion (U99). Elle forma ensuite une des annexes les plus constantes de la seigneurie de Craon. Elle fut prise en 1066 par Conan 11, duc de Bretagne, et en 1422 parles Anglais. Ces derniers détruisirent le château que Segré possédait depuis plusieurs siècles, luirent la ville k contribution, retinrent ses principaux habitants comme otages, en un mot réduisirent Segré au plus complet dénûinent. Comme ils s'éloignaient après leurs exactions, le comte d'Aumale les poursuivit et, les ayant atteints à La Brossiniere, leur livra un sanglant combat. Tous furent tues, à l'exceptiou d'un très-petit nombre, et leur commandant, Jean de La Fouille, tomba au pouvoir du vainqueur. Cette victoire rendit à Segre ses otages et tout le butin que l'ennemi lui avait enlevé. Pendant les guerres de religion, les ligueurs de l'Ouest s'emparèrent de Segré et reconstruisirent son château (1591). Mais, après la pacification de la province, Henri IV s'empressa de faire abattre cette forteresse, dont il ne reste plus aujourd'hui que des ruines insignifiantes. On peut dire hardiment que Segre ne doit sa fortune actuelle qu'à la position inattendue que lui a f;iite la nouvt-He division territoriale et administrative de ia France.
^Monuments. L'église Notre-Dame de Segré, édifice du roman de transition, prosente un plan dont le style est fort remarquable, et qui consiste dans une nef sans latéraux, terminée rectanguiairement à ses deux extrémités. Elle mesure dans son plan une étendue de 36 mètres sur 7. Le vaisseau se divise en cinq travées avec voûtes en moellons de blocage, séparés par des arcs-doubleaux ogives que supportent des pilastres à demi-colonnes, adosses aux murs butes par de vigoureux contre-forts. A droite et à gauche s élèvent des colounettes qui reçoivent les nervures des arcatures. Une seule fenêtre donne de chaque côté le jour aux travées; mais la dernière, à l'extrémité orientale, possède six fenêtres disposées deux à deux sur les trois faces. Enfin, au-desbus du point central des cinq voiites se dresse une tour que terminent deux pignons et un toit à deux eaux. La façade, composée d'une porte ogive avec jambages ornés de trois colonnettes à base attique et chapiteaux ornés de feuillages larges, et de laiiloirs îi dents de scie, preï^ente une voussure formée de trois tores et une archivolte garnie de crucifères aux feuilles lancéolées et disposées en sautoir. Une fenêtre ogive assez grande, avec loio profile aux jambages et aux cintres, ei dunt les cUveuux, un peu épais et symétriques, sont entoures d'une archivolte à dents dé 8CI0, surmonte le tout.
SÊGIiB, en latin Sicoris, rivière de France
et d'Espagne, formée dans le département des Pyreuees-Orientales par la réunion do plusieurs petits ruisseaux au pied du pic de begre (2,795 mètres). Elle coule au S.-O., buigneie terntuire de la commune de Suilla-
ëouse, entre ensuite en Kbpague, province du arcelune, arrose la province de Lerida, par Urgel, BalHguer, Lenda, tt sujette dans 1 Ebre, un peu au-dessous de Muquinenza, après un cour> do 240 kilom,
SÉGRÉGATIF, IVJE adj. (ségré-ga-tiff, i-ve — l:it. .leyrcgalivus; de 5cyrc(ïare, sopurer. V. BKGUbUATiuNj. (jui divise, qui sépare plusieurs objets.
SÉGRÉGATION s. f. (sé-gié-ga-si-ou — latin styngntw; do »e, préfixe marquant l'écartemuut, l'action de metiru U purt, et do firex, troupeau. Le mot tegregalio signifie donc ptupreiiient action d'ecaiter du troupeau, et au ligure action de séparer une personne ou une chose d'un tout dont elles font partie). Action do mettre k part, de séparer d'un tout, d'une masse.
SÉORÉGATIVCMENT adv. (sé-gre-ga-livo-man — rad. ségrégatif). D uuo manière eegregative, séparément, l'un après l'aulro :
SEGtJ
Les voix prises par masse et collectivement vont toujours moins directement à l'intérêt commun que prises segrégativement et par individu. (J.-J. Rouss.)
SÉGRÉGER V. a. ou tr. {sé-gré-jé — lat. segregare, séparer. V. ségrégation. Prend un e après le g devant a et o : il ségrégea ; nous ségrégeons). Séparer , mettre à part. [| Peu usité.
SÉGRÉYAGE S. m. (sé-gré-îa-je), Syn. de
SBGORAGB.
5EGR15 (Emile-Alexis), homme politique français, né à Poitiers le 4 mars 1811. Lorsqu'il eut fait son droit dans sa ville natale, il alla se fixer à Angers, ou il exerça avec succès la profession d'avocat et devint Làtonnier de son ordre. M. Segris était adjoint au maire d'Any:ers et membre du conseil général de Maine-et-Loire lorsque, en 1859, il se porta candidat officiel au Corps lé>,'islatif dans la première circonscription de Maineet-Loire. Elu député et réélu au même titre en 1863, M. Segris vota contre l'abrogation de la loi de siireté générale, appuya le gouvernement à propos de l'expédition du Mexique et fut le constant approbateur du gouvernement impérial jusquau jour où le chef de l'Etat comprit l'impérieuse nécessité de modifier un système odieux, contre lequel l'opinion publique commençait à protester avec énergie. A partir de ce moment, M. Segris se rangea parmi les libéraux timides qui se rapprochèrent de M. Emile Ollivier, devenu un des partisans de l'Empire. Réélu député en 1869, il fut un des signataires de l'interpellation des 116 et, lors de la formation du cabinet Ollivier (2 janvier 1870), il reçut le portefeuille de l'instruction publique. Le nouveau ministre nomma une commission de hautes études, dont la présidence fut conférée à M. Guîzot; révoqua M. Leverrier de ses fonctions de directeur de l'Observatoire (5 février), adressa en avril une circulaire aux préfets, relativement au service de l'instruction primaire; ferma pour un mois l'Ecole de médecine, à la suite de manifestations qui s'y étaient produites contre le professeur Tardieu, et fut appelé, le 14 avril, à succéder à M. Buffet comme ministre des finances. Ce fut à ce litre qu'il fut chargé, au mois de juillet suivant, de l'emprunt de 750 millions, contracté par lé gouvernement après la déclaration de guerre à la Priisse. A la suite de nos premiers revers, il se vit contraint de quitter le pouvoir en même temps que M. Emile Ollivier, le 9 août J870. Depuis lors, il a vécu dans la retraite. Politique indécis, avocat distingué, M. Segris était au Corps législatif un des meilleurs orateurs de la majorité,
SEGUE (sé-ghoué — mot ital. qui signif. suis). Mus. S'emploie sur les partitions pour indiquer que l'on continue a exécuter ce qui suit, comme on a exécuté le passage précédent, bien que cela ne soit plus indiqué qu'en abrégé, u Segue l'aria^ Segue l'allégro^ Attaquez sans interruption l'air, l'allégro qui suit.
SEGUIDILLE s. f. (sé-ghi-di-lle ; Il mil. —
espagn. seguidilla, même sens). Genre de chanson espagnole ; Deux sêgoidilles commencent et terminent le poème. (Bulz.) Demandexl faite*-voua aervir! musette ou Ijre, Romance teodre ou bien téguidiile en dëlire.
Tu. DE B&NVUJ^.
U Air vif,à trois temps, avec une ritournelle. U Danse qui s'exécute sur cet air. u Ou dit
aussi SKGUEDILLK.
— EDcycl. La seguidille est une sorte de variante du boléro. Les Espagnols en reconnaissent de deux sortes: les seguiditlas buleroi, ainsi appelées lorsque l'air eu est chanté et que le chant est accompagné d'une guitare; la grande difficulté daus celles-ci, pour les danseurs, consiste à reprendre en son temps le paseo ou proiuenudo qui vient immédiatement après la première partie de l'air, dan:s le prélude do l'accompagueiitent qui précède Vestribillo ou couplet dans lequel se trouve enchâssée l'epigrainme de la chanson ; les seguidillas mii/ic7(ey«j, qui se dansent à quatre, six, huit ou neuf peri^onnes et qui sont beaucoup plus rapides dans leurs mouvements que les précédentes. Cette danse extrémeinuut vive, qui a été léguée par les Maures ti la pr-.vinco de la Manche, d'où elle s'est répandue dans toute l'Espagne, est en grande faveur che2 le peuple, qui s'y abandonne avec un plaisir tout particulier. Th. Gautier a écrit, sous le titre de 6Vyui(iiV/c/ quelque» petites chansons d'uu rhyibme rapide, dans le goût do celles qui se cliuutonl en Espagne pour accompiigner la danse de ce nom. On ne trouve de sèguidtlles espagnoles que dans les recueils do poésies populaires.
SKGUIKR, nom d'une ancienoe famille du Laiigue.loc, qm, du xv« siècle jusqu'à nus jours, a lourni fc la l-'rance un graud nombre de magivlrals rocommundables par leum lumiero>et mémo leur courage. Les pnucipaux perMMiniigus du cette faimllo sont :
SÙUt'lEtt (Martin), écrivain ecclésiastique français. Il vivait uu xvi* ;iioclo. Ou ignoro la date do sa naissance et colle de j,a mort. Martin Seguier entra dans les ordres et devint uon^e^vateur dos privileg«s de l'Universite. Nomme à deux repn&et cuuscillor au
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parlement, il refusa d'accepter des fonctions
3u'il regardait comme incompatibles avec ses evoirs de prêtre. Il a publié plusieurs ouvrages, dont la plupart ont trait à des sujets religieux : Soupirs du b'm pasteur (1570, in-S"); Prières du roi (1577, in-go). Le plus important de ses écrits est intitulé ; Epitre envoyée à un gentilhomme français étant en Allemagne (1580, in-80).
SÉGUIEB (Pierre), célèbre magistrat, frère du précèdent, né à Paris en 1504, mort dans la même ville en 1580. Il débuta comme avocat au parlement de Paris et ne tarda pas à s'y faire remarquer par la netteté et la concision de son langage. Frai]çois 1er, qui l'avait distingué, le nomma en 1533 avocat à la -cour des aides et cbancelier de la reine Eléonore. En 1550, Henri H l'appela aux fonctions d'avocat général au parlement de Paris. Peu après, le roi avant eu un différend, au sujet du duché de Parme, avec le pape Jules II qui menaça de l'excommunier (1551), Pierre Séguier, adversaire déclaré des empiétements de la cour de Rome, répondit aux menaces du pontife en faisant enregistrer par la parlement an édit qui défendait sous des peines sévères d'envoyer au p:ipe de l'or ou de l'argent. La fermeté de son attitude lui valut d'être nommé en 155< président à mortier. L'année suivante, il se rendit à Villers-Cotterets pour présenter à la cour des remontrances contre un édit qui établissait l'inquisition en France et que la parlement refusait d'enregistrer. Malgré la présence du cardinal de Lorraine et du connétable de Montmorency, maigre les avertissements et les menaces, il parla avec tine respectueuse, mais in&axible énergie, émut le roi, déconcerta les ministres et préserva la France d'un infâme tribunal. Cette courageuse harangue, consignée sur les registres du parlement, appartient aux plus nobles pages de notre histoire nationale et elle a été publiée par Garnier dans la continuation de Velly (t. XXVII). Ca fut aussi Séguier que François II chargea de traiter de la fixation des limites entre le Dauphiné et le Piémont. Il se montra toujours d'une extrême modération lorsque les protestants furent traduits devant le parlement, et, après l'horrible massacre de la Saint-Barthéiemy , il s'attacha, dit Le Maistre, k ■ émouvoir le cœur du roi par des conseils pleins de douceur et de sagesse. • Ca grand magistrat, que Scévole da Sainte-Marthe appelait . l'une des plus brillantes lumières du temple des lois, ■ se démit de ses fonctfons eu 1578. Il avait composé un traité intitulé : De congnitione Dei et sut (1636, in-12), qui a été traduit en français par CoUatet. De son mariage avec Louise Boudet, il avait eu seize enfants, dont six fils : François, Pierre, Jêrômk, Loms, Antoine et Jean. — François Seguier devint président aux requêtes et mourut en 1572. — Pierre SEGbiKR succéda à son père comme président à mortier du parlement de Paris en 1578. Après l'assassinat da Henri III, il se rallia à la causa de Henri IV, à qui il rendit d'importants services. On a conservé un recueil manuscrit de ses baiangues au parlement. — Jérôme Si- GCiER devint grand maître des eaux et forêts.— Louis, Antoine et Jean ayant joué un rôle assez important, nous allons leur consacrer une courte notice.
SEGUIEH (Louis), magistrat et ecclésiastique, quatrième fils du président Pierre. U vivait daus la seconde moitié du xvie siècle, entra dans les ordres, devint chanoine, puis doyen de Notre-Uuine et fut nommé conseiller clerc au pailement de Paris. Lors da lavoneinent de Sixtc-guiut, il fit un voyage â Rome avec l'evéque de Gondi (1585). Etant devenu suspect aux chefs de la Ligue, il fut jeté ii la Bastille en 1689 et n'obiiut sa liberté que moyennant rançon. Quelque temps après, le conseil des Seize le chassa de Paris. Louis Seguier sa rendit auprès de Heuri IV, s'attacha a lui persuader que Pans valait bien une messe, fut témoin do son abjuration et fit ensuite partie de l'ambassade qui se rendit auprès du pape pour obtenir l'absolution du rusé BearUiiis. Henri IV le nuinina il l'évêchu de Laon, qui conférait un sicge it la pairie; mais, dépourvu d ambition, Louis Sêguier refusa, prélurani continuer de rester ii l'aris.
SÉGDIBR (Antoine), magistral, frère du précèdent et cinquième fils de Pierre, né it Paris en 1558, mort dans la même ville en 1684. Entré de bonno heure dans la niagislralurc, il devint conseiller au parlement do Paris et maître des requêtes. En 1576, il accoinpa;.;na, eu qualité de surintendant de juslice, le présidant do Mesiues en Proveiico pour y tempérer lo» rigueurs exercées pur le parlcinoiil contre les calvinistes. Do retour à Paris. Antonio Seguier fut uoinniu cunseiller d'Etat. Quelque temps après, il retourna eu Provence, charge d'aider do ses conseils lo gouverneur d'Epernon, et »o fit remarquer en restant à Aix, dêoiiiiée par la peslo, pendant que d'Epernon et le parlement avaient quitte leur poste en toute hilo. Noinino avocat général et investi le premier du titre do premier avocat gênerai, Seguier revint k Pans, resta atl.iche à la cause royalo pondant la Ligue et, tuielo a^ix traditions paternelles, il se cunstiuia 1 énergique defcDMUr des droits et des libertés de 1 Egliso if.iUicuue coulre lo4 einpietcmciits de
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. Rome. C'est ainsi que, sur ses conclusions, la bulle de Grégoire XIV, se disant pape, fut condamnée à être lacérée et brûlée par la main du bourreau (1591). U fut nommé président à mortier en 1597 et, l'année suivante, ambassadeur de Henri IV à Venise, où il parvint à détourner la république de donner son appui au duc de Savoie contre la France dans la conflit soulevé au sujet du marquisat de Saluées. Seguier présida ensuite la chambre créée en 1607 pour poursuivre les traitants qui s'étaient enrichis aux dépens de l'Etat et figura parmi les juges de la maréchale d Ancre. Il se démit de sa charge de président à mortier en faveur de son neveu, la célèbre Pierre Seguier, fonda l'hospice de la Miséricorde pour les jeunes orphelins , et, comme ii n'avait pas d'enfants, il légua en mourant toute sa fortune aux pauvres.
SÉGCIER (Jean), dit Sétaier d'Aair;, magistrat, frère du précédent, mort à Paris en 1596. U était lieutenant civil lorsqu'il quitta Paris à la suite de Henri III. Apres la mort de ce prince, il se rendit auprès de Henri IV et contribua a lui faire ouvrir les portes de la capitale. Ce fut dans la maison qu'il occupait à Saint-Denis que fut signé le traité qui permit à ce prince d'entrer à Paris. Séguier reprit alors dans cette villa possession de son siège et s'attacha à faire disparaître les pamphlets et l*^s écrits qui attaquaient le roi. Jean Séguier fut emporté par la pasla en 1596. Il avait épousé Marie Tudart, née en 1567, et l'une des femmes les plus séduisantes de son temps. Henri IV lui fit inutilement la cour. Devenue veuve à vingt-neuf ans, elle éleva ses enfants, puis entra en 1615 chez les carmélites de la rue Saint-Jacques, où elle prit le nom de Marie de Jésus-Christ et mourut en 1638. De son mariage avec Jean Séguier d'Autry, elle avait eu deux fils et «Jeux filles : le chancelier Pierre Sèodier, dont nous allons parler; Dominique SÈGOIER, qui fut êvêque d'Auxerre, puis de Meaux et premier aumônier du roi; la présidente de GOORGCES, qui, devenue veuve, fonda une maison de carmélites à Bordeaux; enfin, Jeanne de Jésus, successivement prieure à Pontoise, à Gisors et à Saint-Denis.
SÉGCIER (Pierre), chancelier de France, fils du précédent, né à Paris le 28 mai 1588, mort a Saint-Germain-en-Laye le 28 janvier 1672. Il fit da fortes études et eut pendant quelque temps l'idée do se faire chartreux , mais, ayant reconnu que sa vocation était insuffisante, il quitta le couvant où il s'était enfermé. Devenu membre du parlement de Paris en 1612, il épousa en 1615 la fille do Fabri, trésorier de l'extraordinaire des guerres, fut nommé maître des requêtes en 1620 et devint ensuite intendant de Guyenne. En 1624, Pierre Seguier succéda à son oncla Antoine comme président à mortier du parlement de Paris. Grand travailleur, ayant une remarquable entente des affaires, il attira sur lui l'attention du cardinal de Richelieu qui le désigna pour remplacer Chàteauneuf comme garde des scei.ux (1633). Entré au conseil, Pierre Séguier na se souvint plus qu'à diverses reprises il s'était fait l'organa vigoureux des remontrances du parlement, suivit avec une docilité qu'on lui a souvent reprochée les instructions du cardinal et exila le président da Mesines. c En méina temps, dit M. de Barthélémy, il se montr.iit, avec un zèle un peu excessif, soigneux des intérêts des divers inciiibresdesa famille, et il prenait un appui dans la haute aristocratis en mariant sa fille aînée avec le marquis do Coislin. Séguier vivait très -grandement, (}uoique avec une économie qui plus d'une lois excita les plaisanteries de ses contemporains; enfin, il sut se ménager le concours dos gens do lettres, très-innuonts déjà, et il ne contribua pas peu à la fondation da l'Académie, dont Richelieu s'était déclaré la protecteur; cela lui valut un renom, une popularité qui agrandirent considérablement SA situation et rinipusereut tout naturellement comme le saul successeur possible au chancelier d'AlipTre quand celui-ci mourut en décembre 1635. A quarante-sept ans, Pierre Séguier était arrive au premier degré de la hiérarchie cjvile sans efforts, sans intrigue apparente, comme désigné par l'unauimita des suffrages au choix du roi ou plutôt du cardinal de Richelieu, a
Le nouveau cbancelier débuta en faisAnt revivre au parlement d'anciens usages tombes en désuétude, en remettant en vigueur les mercuriales destinées à maintenir la magistrature dans le devoir, en établissant des règles sur l'Age nécessaire pour entrer dans la magistrature, etc., et en fixant les honneurs dus au chancelier, ce qui le fit taxer d'une vanité puérile. Eu 1637, le cardinal do Richelieu l'a^aut char,;e de faire une perquisition au Val-ue-Gràce , maison reJigieuso foDdoe par Anne d'.Vulricho et ou elle se retirait souvent, il fit secreleir.ent provenir la reine, soiii..;"!."-.. .> ..i.!. ..!,,, ,r .v. i K-^pagoe une ' ' ao-
rêts do I ; ro-
proheUMb.' i . . ■■. »*r-
umal mutile, l-... '. !• i^hon-
celier Bf?il d«» !■ ^* com-
ri
de.i lu--' ne. .u icm -. n ., , ^ . i. cwngi*
Anne d'Autriche coiiiuie une crimiDcUe e'
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« avait visité ses poches et fouillé jusquô dans son sein. > Deux ans plus tard, en 1639, il reçut la mission de se rendre en Normandie avec les pouvoirs les plus étendus, pour y comprimer la révolte des nu -pieds; il arriva à Rouen le 2 janvier 1640, accompagné de 7,000 hommes, sous les ordres do Jaujeon, désarma les habitants, exila le parlement, la cour des aides et le bureau des finances et y fit procéder h de nombreuses exécutions sans uig'MiiOnt. Le capitaine des gardes Picot, chargé d'oxécuter une sen-
tence, ayant demandé au'on lui montrât le ugement, Séguier ee borna k répondre :
I La sentence est au bout do mon bâton. •
Après Hvoir établi à Rouon utio co'ir de justice, il parcourut la busse Normandie en continuant k procéder h des exécutions sommaires contre ceux <iu'il regardait comme des voleurs et non comme d'-s soldats. Ce mépris des formes judiciaires de la part du chef de la magistrature n'a pas été assez reproché il Sôgiiier, qui vivait, il est vrai, dans un temps où la royaikté s'arrogeait audacieusemeut le droit de tout faire. Comme circonstance uiténuanle, on dnit reconnaître que le chancelier refusa d'accepter la propriété des terres va;^uns que Louis XIII lui donna avec le cordon du Saint-Ksiirit, et oui se trouvaient dans la province qu'il venait ae pacifier. Le cardinal de Richelieu trouva en lui un instrument docile pour condamner à mort le duc de La Valette (1639), Cinq-Mars et de Thou,ot,8i l'on en croit le Père (jrifiet,il contribua à la mort de co dernier en amenant par des promesses illusoires Cinq-Murs à compromeltre son ami.
Apres lu mort de Kichelieu , Séguier fut maintenu ii son poste pur Mazarin, contiiiuii à rester attaché au parti do la cour et,a|'rês la mort do Louks XIII, il contribua à faire casser par le parlement le testament de co prince et à faire reconnaître Anne pour régente. Les frondeurs, dont il devint l'adversaire déclaré, le surnommèrent le chien au grand collier. Lors du lit de justice du 6 septembre iGib, le chancelier requit l'enregistrement d'office d'une vinj,^taine d'édits que le parlemenl repoussait avec persistance, et par cette mesure il ne lit qu'accroître son impopularité. A la suite du lit de justice du 15 janvier 1618, pendant lequel Séguier prononça une harangue des plus sévères, les compagnies souveraines, en dépit de la volonté du roi, rendirent un arrêt d'union entre elles. Au mois d'août suivant, l'arrestation de Broussel et de iJluncmesnil mit au comble l'irritation des Parisiens contre la cour, et la ville se hérissa de barricades. Séguier étant allé au parlement pour le présider (87 août), fut assailli uar lu multitude, parvint à s'enfuir dans 1 hôtel de Luynes, où il se cacha dans nue armoire, fut dégagé par le maréchal do La Meillcraye et regagna, non sans danger, le Palais- Royal. Le chancelier quitta Pans uvec la reine et se montra oppose, lors des conférences de Ruel, ii toute concession envers les frondeurs. Anne d'Autriche le créa duc et pair de Villemor (janvier 1650), mais il ne prit jamais ce tiire. A la suite de concessions faites par Mazarin dans le but d'amener la paix, Séguier dut déposer les sceaux et fut remplacé pur Cbâteauneul' (1er mars 1C50). Il so retira alors à Rosny chez son gendre Sully, reprit les sceaux le 13 avril 1651, mais dut se démettre de nouveau de ses fonctions le 19 septembre suivant. En 1652, Séguier prit part aux négociations de paix et, après la mort de Mole en 1656,ilrepritpour lu troisième fois les Sceaux, qu'il conserva jusqu'à sa mort.
La mort de Mazarin n'ébranla en rien son crédit. Depuis quelques années il vivait d'une existence fort calme, partagée entre ses devoirs politiques et ses goûts littéraires, lorsque, à l'instigation de Colbert, Loui XIV ordonna d'instruire le procès de Fouquet (1661). Séguier présida le parlement qui instruisit et jugea cette longue ati"aire,se montra un des adversaires déclarés du surintendant, vota pour la mort (1664) et s'attira, par sa déplorable attitude dans cette circonstance, de nouvelles inimitiés, parmi lesquelles il comptait celle d'Arnauldd'Andilly, qui l'appelait un Pierrot déguisé en Tartufe. A cette époque, afi'uibli par l'âge, il avait perdu une grande partie de son influence dans le conseil du roi, où Colbert était tout-puissant; cependant il prit une part importante aux célèbres ordonnances de 1669 et 1670, conçues sous le nom de Code Louis. Le 20 avnl 1663, en présence du roi, il infiigea à ses anciens collègues du parlement une suprême humiliation en arrachant de leurs registres les pages contenant les délibérations de l'é-
fioque de la Fronde. Le 19 août, il assista au it de justice teuu pour l'enregistrement de vingt-cinq edits en soutïrunce depuis plusieurs mois. 11 y fit encore t une harangue générale sur les biens que le roi avoit promis à son Etat, ditd'Urmesson, et qu'il vouîoit faire encore par les edits qu'il apportoit. 11 parla un peu hésitant, sa méiiioue diminuoit, et comme un chancelier de quatre-vingt-un ans passés.! A partir de ce moment, ii ne parut plus au parlement; sa santé s'afiaibht de plus en plus et il s'éteignit à Saint-Germain. Le chancelier Séguier, dont la conduite politique fut loin d'eue a l'abri de tout reproche, mais qui, au milieu des intrigues de parti, eut du niuiiis le mente de rester cousiamjnent attache à ia cause qu'il avait embras-
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sée, était un orateur éU'gant, k U pnrolo facile, claire, énergique et j;rave. Trés-insiruit, très-versé dans la conntiissanee des lettres, de la philosophie et de la théologie, il avait formé une précieuse bibliothèque, qu'il légua il l'abbaye de Saint-Gennaio-des-Prés. Séguier fut un des fondateurs do l'Académie français**, dont il avait donné l'idée et le plan il Richelieu; il hérita du protectorat de cette compa;;nie et rassembla ses collègues pendant trente ans dans son hôtel. En outre, il prit une part active ii la fondation de l'Académie des inscri|.liuns (ie63), et à celle de l'Académie do peinture (1064). L'accusation de rapacité et d avarice portée contre lui par plusieurs de ses ennemis retombe sur sa fennne et non sur lui ; car il est constant que, pendant ses quarante années de ministère, il ne s'était pas enrichi. Do .Madeleine Kabri, mortu iMi 1683, il n'avait eu que deux tilles; l'une, Mai>klkinb, épousa le marquis do Coislin, puis le marquis de haval; l'autre, ClIAR- LOTTK, devint duchés o de Sully, puis duchesse de Vcrneuil. On consultera avec fruit sur ce personinige : les Séyuîer, par M. Sapey (1800), et le Chancelier Pierre Séguier, par M. Reae Kerviliere (1874). Le Journal do son voyage en Normandie a été publié en 184Î (iii-S»).
SÉGUlEIt (Jérôme), seigneur d'Estioles, magistral et écrivain français, parent du précèdent. Il vivait dans la seconde moitié du xvic ^iecle et au comineiiceraent du xviie. Il était lils de Nicolas Séguier, un des frères du premier Pierre Séguier, mort eu 1580. Jérôme devint président au grand conseil et employa ses loisus il cultiver les lettres. On a de lui des poésies, notamment : Viiphnidium, seu Henrici 1 V lieroica (Paris, ICOO, in-4o, 3« édit.) et une Histoire miraculeuse de la suinte hoS' lie gardée en l'église de Saiut-Jeun-en-Grèue, ensemOle iwic quelques Hymnes au saint sacrement de l'autel (Paris, 1606, iu-4»).
SÛGUIER (Antoine-Louis), magistrat, né à Pans le \<" décembre 1726, mort a Tonrnay le ÎO janvier 179Î. 11 descendait de Claude- Alexandre Séguier, chef de la branche des Séguier d'Aude, et son père, Louis-Anne, élait conseiller au parlement de Paris. Avocat du roi au Chitelet dès làge de vingtdeux ans (1748), il fut nommé en 1755 avocat général au parlement de Paris, fonctions qu'il conserva jusqu'à l'époque de la Révolution. Son nom et le créditde safamiUe furent pour beaucoup dans cette rapide élévation que, du reste, son talent juslilia. ■ Par son éloquence, par sa dignité, par toutes ces qualités einiiientes qui distinguent et l'orateur et le magistrat, disait de lui Berryer, Séguier s'est placé à côte des Talon et des d'Aguesseuu. • A ces hautes facultés, Séguier enjoignait une précieuse pour l'orateur, la mémoire. Berryer raconte à ce sujet l'anecdote suivante : • Apres avoir entendu un discours dont le manuscrit vint à se perdre, Séguier le rétablit tout entier dans l'espace d'une nuit. Il tit, une autre fois, un elîort de ce genre aussi extraordinaire : ii la lin de la première représentation û'Hypennnestre de Lemierre, 1 auteur, qui était son ami, vint le trouver pour recevoir les compliments usités en pareil cas. Séguier ne 5> refusa point, mais il glissa malignement dans l'oreille de Lemierre quelques reproches de plagiat, et, pour preuve, il lui récita sur-le-champ les plus Délies tirades de sa tragédie. Le pauvre poôte était dans un embarras difficile a dépeindre, lorsqu'un éclat de rire lui découvrit tout le mystère. « Bien qu'il n'eût absolument rien écrit, il fut appelé à succéder à Fonlenelle comme membre de l'Académie française en 1757. Mais, au lieu de prendre la défense des gens de lettres, il devint l'implacable adversaire des philosophes, demanda, en février 1759, au parlement de supprimer l'Encyclopédie, dénonça it ce sujet « un complot formé par plusieurs écrivains pour renverser la religion et l'Etat, ■ demanda en 1770, dans un fulminant réquisitoire, la condamnation de sept ouvrages, notamment du Système de la nature de d'Holbach, et souleva à tel point contre lui l'indignation des philosophes, que Thomas, chargé de prononcer à l'Académie ['Eloge de Marc-Auréle (26 août 1770), profita de l'occasion pour flétrir . ces hommes en place qui, par amour-propre ayant désiré d'être admis dans le sein de l'Académie, ta trahissent ensuite en calomniant les lettres et leurs sectateurs. • Séguier fut vivement pique de cette allusion qui le frappait en plein visage. Le chancelier, sur sa uemande, ayaut interdit l'impression d'un nouveau discours, prononcé par Thomas, le 6 septembre suivant, et dans lequel se trouvaient de nouveaux traits à l'adresse de l'avocat général, l'Académie décida que ce n'était que par respect pour le nom de Séguier qu'on ne prendrait contre lui aucune délibération, mais qu'on no communiquerait plus avec lui. Ce fut ii cette époque qu'on lit courir le quatrain suivant ;
Entre St'guier «t Fréron Jésus disait a sa mère :
Enseignez-moi donc, ma chère, Lequel est le Lou larron!
A cette époque, Séguier alla it l'erncy faire une visite a Voltaire. Il lui annonça qu'on le pressait de poursuivre ['Histoire du parlement et lui déclara que l'afl'aire pourrait aller loin. Mais la dissolution des pailemenls, eu 1771, empêcha cctLc menace d'aboutir.
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Dans la lutte engagée par Maupeou contre les parlements, Séguier se montra le défenseur des privilèges et des droits de ce grand corps et sacrifia sa position plutôt (|Uu do contribuer à son humiliation. Le 19 janvier 1771, les conseillers reçurent l'ordre de quitter Paris. C'était le chancelier .Maupeou qui pressait le dênoiiment de la lutte avec le parlement. Réorganisé le 13 avril, le parlement fut installé à Versailles en séance solennelle, le roi tenant son lit de justice. L)ans cette mémorable séance, Séguier dut, comme avocat général, conclure à l'enregistrement des édits ; mais il refusa de paraître le soir a la fête que donna le chancelier et envoya sa démission. Cette conduite lui concilia les sympathies des parlemeutaires, et il fut un des premiers réintégiô dans sa charge quand, en 177'!, Louis XVÎ rappela les parlements. Au reste, ce n'est pas le seul point de ressemblance que Séguier ait eu avec nos plus illustres parlementaires. Partisan de l'Kglise gallicane, il s'opposa avec une grande énergie aux progrès de l'ultrumontanisme. lEn cette résistance, dit Portails, Séguier se montra digne de ttes ancêtres et de tous les hommes illustres qui l'avaient précédé dans l'important ministère qu'il remplissait. Si la France n'a jamais subi le joug ultrainontain, si elle a su échapper aux dangers et aux fureurs de l'inquisiiion; si, dans les temps les plus difliciles, elle est parvenue à faire reconnaître son Indépendance par les papes eux-mêmes, elle en est redevabk3 à ces grands corps de magistrature qui ont défendu en tout temps, avec autant du lidelité et do courage que de lumière, le dépôt sacré do nos franchises et de nos libertés, i 11 dénonça notamment, en 17G2, l'JJistuire imparliale des jauttes, qui réhablluait cet ordre, dont l'expulsion venait d'être prononcée, et attaqua vivement cette société de Jésus, «dont la passiun jalouse était de dominer l'Kglise et l'Ktat,» dit il. 11 soutint également avec ardeur l'indépendance du pouvoir temporel contre la paj aute, à l'occasion du bref de Clément Xlll eu 1768. En politique, Séguier se montra un réactionnaire acoarné, un ennemi des réformes les plus utiles. C'est ainsi qu'il s'opposa ii l'enregistrement des édits sur l'abolition des corvées, sur la liberté du commerce des grains, sur la suppression des maîtrises et des jurandes. Ce défenseur du trône et des privilèges ne pouvait voir sans en être révolté la grande œuvre réformatrice de la Révolution. Un des premiers il quitta la France et se retira à Tournay, où il mourut, l'urnii les harangues et mercuriales qu'il prononça, on cite les suivantes : l'Amour des lettres 11770) ; VAmour de la gloire (1774) ; l'Esprit du sié' de; la Stabilité de la mayistrature, etc.
SÉGUIER (Antoine-Jean-Matthieu, baron), magistrat, tils du précédent, né à Paris en 176S, mort dans la même ville en 1848. A l'âge de vingt et un ans, il fut reçu avocat et devint presque aussitôt substitut du procureur général. Peu après, le 6 septembre 1790, la Révolution ayant supprimé les parlements, Antoine Séguier, privé de ses fonctions, quitta la France avec sou père et revint dans Sun pays sous le Consulat. Grâce k Cambacéres, il rentra dans la magistrature en 1800, en qualité de commissaire près le tribunal de la Seine, fut nommé, des 1802, président de la cour d'appel, devint commandeur de la Légion d'honneur en 1804, baron en 1808 et premier président de la cour impériale en 1810. Séguier se montra un des plus plats adulateurs de Bonaparte dans des harangues qu'il prononça en maintes circonstances comme interprète des sentiments de la cour d'appel. C'est ainsi que, le 28 juillet 1807, après 1 entrevue de Tilsitt, il s'écriait : « Napoléon est au delà de l'histoire humaine, il appartient aux temps héroïques : il est au-dessus de l'admiration; il uy a que l'amour qui puisse s'élever jusqu'à lui. > Lors du retour de la campagne de Russie, le ï6 décembre 1812, il disait à Bonaparte : « Nous sommes prêts à tout sacritier pour votre personne sacrée, pour la perpétuité de votre race. * Mais, un peu plus d un an après, Séguier changeait singulièrement de langage. Ce fut sur sa proposition que la cour d'appel déclara, le 6 avril 1814, que, • sentant tout le prix des efforts qui ont enfin délivre la France d'un joug tyrannique, ■ elle adhérait à la déchéance de Napoléon. Séguier retrouva toutes ses hyperboles adulatrices en face du comte d'Artois et de Louis XVIIl, qui le maintint à son poste et le nomma conseiller d'Eiat. Pendant les Cent-Jours, Bonaparte le destitua et l'exila. Réintégré dans ses fonctions en 1815, il entra la même année k la Chambre des pairs, fut chargé d'instruire le procès du maréchal Ney et prononça, à la rentrée de la cour royale eo 1816, un discours empreint du plus fougueux royalisme, qui a inspire k Beranger une de ses chansons les plus piquantes. A l'occasion de lussassinat du duc de Berry, il n'hésita point à conseiller au roi de prendre des mesures d'exception, analogues k celles qui avaient frappe les adversaires de la royauté sous la Terreur blanche. Toutefois, dans les derniers temps de la Restauration , le fougueux magistrat parut revenir à des idées plus saines et plus dignes de la justice, montra une certaine mesure dans plusieurs procès faits k des journaux de l'opposuiun et manifesta des sentiments gallicans qui indispo^ereuL contre lui le parti
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de la cour dirigé par les jésuites. Après la révolution de Juillet, il s'empressa de faire acte d'adhésion k Louis-Philippe et continua à remplir ses fonctions de président jusqu'k sa mort. C'était un homme très-versé dans les alfaires, k l'esprit vif et prompt,
SÉGUIER {Armand-Louis-Maurice, baron), dipluriiale et littérateur, frère du précédent, né k Paris en 1770, mort dans la même ville en 1831. Admis dans les pages de la grande écurie du roi en 1783, il entra comme souslieutenant, en 1788, dans le régiment de dragons de Lorraine. A l'époque de l'émigration, Séguier sortit de France et alla s enrôler dans l'armée de Conde. A sa rentrée sous le Consulat, il fut nommé consul k Patna, puis k Pondichery, tomba entre les mains des Anglais (1802) et ne recouvra ta liberté qu'au bout de quatre ans. Il devint ensuite ccm^ul k Trie:>te (180C), aux Iles Ioniennes (1814) et enfin consul général k Londres en 1816. Créé par Louis XVIII baron (1821), chevalier de Saint-Louis et de la Légion d'honneur, il voulut reconnaître k force do zèle la faveur royale et s'imposa des travaux excessifs qui ruinèrent sa santé. Ramené k Paris par son neveu, Armand Séguier, de l'Académie des sciences, il succomna k la maladie de laagueur qu'il avait contractée.
En dépit de ses graves et incessantes occupations, Maurice Séguier a composé, soit>eul, soit en collaboration, plusieurs pièces de théâtre dont les titres suivent : le Maréchal fer~ raiit de la vilted Anvers (Paris, au Vlljin-S"); la, Girouette de Saint- Cloudf y'\èce en prose avec Barré, Radet, Desfontames, Bourgueil etDupaty (Paris, an VIII, in-S"): VEittrevue et le rendez-vous (Paris, an VlU); les Hasards de la guerre, comédie en un acte (Paris, 1802, in-8o) ; l'Un pour l'autre, comédie en un acte, avec Thésigny (Paris, 18U2) ; la Parisienne à Afadridy un acte (Paris, 1805, in-S<>)\l& Lendemain de la pièce tombée, un acte, avec Dupaiy et Dubois (Paris, 1805); Isaure ou VJh' constance dans l'embarras, un acte (Paris, 1800, in-8o) ; /.rtya^r, un acte (Paris, 1809, in-80). Il a donné, en outre, avec Dupaty : les Otages, le Procès de Scudery et le Sauvage de l'Aveyron. L'œuvre littéraire de Maurice Séguier destinée k lui survivre est le poëme intitulé la Naissance de la Mode (Paris, 1819, in-80), petit poôme écrit en vers de dix syllabes, dont la versification est brillante et facile.
SÉGUIER (Armand-Pierre, chevalier, puis baron), magistrat et savant français, tlls d'Antoine-Jean-Matthieu, né k Montpellier en 1803. Avocat en 1824, conseiller auditeur k la cour royale en 1826 et conseiller après la révolution de Juillet, il se démit de ses fonctions en 1848 et s'adonna k la mécanique, pour laquelle il a fait preuve de rares aptitudes. En 1833, le baron Séguier a rem-
filacé Rosily-Mesroes en qualité de membre ibre de l'Académie des sciences et il a été nommé, en 1851, ofticier de la Légion d'honneur. En octobre 1872, plusieurs journaux ont annoncé qu'il venait d'être atteint d'aliénation mentale. On doit k ce savant, trèsversé dans la connaissance des machines et des procédés industriels, outre de nombreux mémoires et rapports relatifs à des perfectionnements industriels et scientifiques , divers écrits, notamment : Sur les appareils producteurs de la vapeur (1832, in-80); Perfectionnements dans la marine à vapeur (1848, in-80), etc.
SÉGUIER (Sidoine-Charles-François), marquis de Saint-Brisson, littérateur français, né en 1738, mort en 1773. 11 descendait de Nicolas Seguier, frère du président Pierre Séguier, ne en 1504. Le marquis de Saint- Brisson était depuis 1764 capitaine au régiment de Limousin quand, pris d'un bel enthousiasme pour les doctrines que Jean-Jacques expose dans son Emile, il apprit l'état de menuisier et fit part de sa résolution k Rousseau, qui s'empressa de calmer ces velléités de démocratie romanesque (1766). Séguier se jeta dans la littérature et publia, sous le voile de l'anonyme : Ariste ou les Charmes de l'honnêteté [Fa.iis,l~Qi,ïn-l2) ; Cet' très à Philopénès ou Réflexions sur le régime des pauvres (Paris, 1764, in-12); Traité des droits du génie (Carslruhe, 1769, in-8o), écrits qui valent mieux par la générosité des sentiments que par le style,
SÉGUIER ( Nicolas - Maximilien - Sidoine), marquis dk Sâint-Brisson, administrateur
et érudit français, tils du précédent, né k Beauvais en 1773, mort k Paris en 1854. Emigré k 1 âge de dix-sept ans, il servit dans l'armée de Condé jusqu'k son licenciement, acheva ses études à Leyde, revint en Fiance et entra dans le corps du génie, qu'il ne tarda pas k quitter pour voyager a l'étranger. Sous la Restauration, il administra successivement comme préfet le département du Calvados (1814), de la Somme (1815), de la Meurthe (1816), de la Côte-d'Or (I82i),de l'Orne (1823) de la Nièvre (1830) et donna sa démission après la révolution de J uillet. Nicolas Seguier était membre libre de l'Académie des inscriptions et de plusieurs autres sociétés savantes. Outre des articles publiés dans le Journal asiatique, le Journal des savants, les Annales de la philosophie chrétienne, on doit k cet érudit, qui s était p^irticulierenient occupé de philologie et d'archéologie, les écrits suivants : De l'emploi des conjonctions dans ia
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langue grecque (18H, \n-i<>) \ \a. Philosophie du langage d'après Aristote (Paris, 1838, tn-80); Essai sur le polythéisme (Paris, 1840, 2 vol. in-I2); Mémoires sur Milliade (1841, in-40); une traduction de la Préparation émugéligue d'Eusèbe Pani(ihile (1846, 2 vol. in-80} ; L'xam^'n des IX livi-es de Sancfioniathon (in-80), etc.
SÉGDIER (Pierre), (lit Eaprli Sêguier, prophète caniisard, cardeur de son métier, né a Majestavols vers 1650, brûlé vif au Pontde-Montvert le 12 août 1702. Au mois de juillet de Tannée 1702, un ceitain nombre de Cévenols s'enfuyaient dans la direction de Genève, chassés par les cruautés de l'archi-
Erétre du Chayla; mais ils furent assez raaleureux pour tomber dans une embuscade dressée par l'abbé, qui s'empressa d'instruire le procès des prisonniers. En vain leurs parents allèrent-ils se jeter àses genoux, l'abbé resta inflexible. Ils résolurent alors, dans une assemblée tenue au Bougés, de les sauver des galères par uue tentative à main année. Des nommes de bonne volonté, au nombre de cinquante environ, prirent Séguierpour chef et se dirigèrent pendant la nuit au Pont-de- Montverl, où demeurait l'urchiprétre. • L'archiprêtre était chez lui, dit M. Peyrat, avec douze ou quinze ecclésiastiques, valets ou soldats, composant sa petite cour cléricale, 8on service et sa garde: tout à coup il entendit une lointaine psalmodie qui s'approchait toujours et semblait descendre de Bougés; c'était Séguier et ses compagnons qui, formant un petit bataillon, précédé de huit hommes d'avant-garde, entrèrent bientôt en chantant dans le faubourg du sud. Menaçant de leurs fusils les habitants que ce tumulte inattendu attirait aux fenêtres, les conjurés traversèrent rapidement le faubourg, se dirigeant vers le pontet la maison de l'archiprêtre. Celui-ci, écoutant cette mélodie qui résonnait vers le bourg, crut que c'était une assemblée nocturne ; « Allez voir, ■ dit-il à ses soldats, qui descendirent aussitôt pour la surprendre ; mais ils ne purent sortir de la maison déjà investie par les montagnards, qui criaient:
■ Les prisonniers! les prisonniers! — Reti-
• rez-vous! leur répondit d'une fenêtre du
• Chayla; retirez-vous, canailles de hugue-
• notsi» Et sur leur refus, les milices tirent feu et tuèrent un des conjurés. Kurieux, ils saisissent un tronc d'arbre couché le long du mur et, le balançant horizontalement comme un bélier, ils brisent la porte et en élargissent la brèche à coups de hache... Du Chayla voit que sa dernière heure est venue; il donne l'absolution àses gens qui, du haut de l'escalier, refoulent les assaillants ; Chaptal, l'uu de ces derniers, a la face effleurée par une balle.
• Enfants de Dieu, s'écrie le prophète, armes
■ bas 1 Brûlons dans sa maison le prêtre et les
• satellites deBaall lAces mots, ils entassent les chaises, les paillasses des soldats, les bancs de lu chapelle voisine et y mettent le feu. L'archiprêtre et ses gens se réfugient dans un cabinet voûté, sous les combles; ils nouent à la fenêtre des draps de lit tordus en câble et l'archiprêtre tente le premier do se laisser glisser dans le jardin ; mais il tombe, so rompt une cuisse et ne peut que se cacher dans le feuillage de la huie de clôture... La flamme, dépassant les combles, montra aux conjures le malheureux archiprêtre blotti dans son buisson. Du Chayla leur demanda la vie : f Si je suis damné, leur dit-il triste-
• ment, voulez- vous vous damner aussi 7 ■ Mais on ne l'écouta pas; il fut impitoyablement massacre. • Voil.i pour mu mère, disait
• celui-ci en le frappant; voilà pour mon pcro » expiré sur lu roue, ■ dirait un autre, etc. Du Chayla, perce de cinquante-deux blessures, ne larda pas à expirer. Les conjurés se retirèrent à l'aurore on continuant leurs psalmodies. •
Du Pont-de-Montvert. Sêguiar se jeta sur I''iugorc3. En entendant le chant des psaumes, le curé de ce village s'enfuit dans un pré, 011 il tomba percé d une balle. Séguier trouva dans su soutane une liste de vingt do ses paroissiens qu'il dénonçait k lubbé du Chayla. De Frugores, la prophète descendit à baint-Muurice ; mais, menacé, il se relira sur une montagne où il pu^sa lu nuit; le lendemain, il sortit de ses forêts, dit Brueys, i comme la foudre sort dos nuages ■ ot se jeta sur 8uinl-André-de-Lancisu. Le euro «pouvante se mit à sonner le tocsin ; un insurgé le précipilu du haut du clocher. l'arloiil sur son passage isegoior détruisait les églises, les croix et tout ce qui etail du cathulicismo, exerçant co qu'il appelait le jugement de Dieu,
Mais UàviUu avait envoyé sur ses traces le fumeux capitaine Poul. Celui-ci, nppronunt que Sijiuier campait à l'onlmorle, par- \iiit k iuvcMir son cuinp et à s'emparer luimême du prophète, qu i! s'empressa d'amener enchaîne à l''loruc. Chemin faisant, l'oul, qui n'avait pas l'&nio tendre, s'avisa de dire a tiêguicr : • Eh bien, malheureux I présentement quo jo te tiens, après les crimes que lu «s faits, comment tatlends-lu d'être traite'/
— Ci'iiliiie je t'aurais traité moi-même, si jo t'avais pris, » répondit froidcuieut lo prophète. *
11 conparut devant ses juges avec une calme flerté. i\ olre iinm ? — Pierre Sêguior.— Pourquoi vous uppelle-t-on Esprit?— Parce que 1 esprit do liieu est en moi. — Votre domicile?
— Au d«sert. et bienlol au ciel. — Doiiiaiides
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pardon au roi. — Nous n'avons, nous, d'autre roi que l'Eternel. — N'avez-vous pas au moins remords de vos crimes? — Mon âme est un jardin plein d'ombrages et de fontaines. ■ Condamné à être brûle vif et auparavant à avoir le poignet coupé, il subit courageusement le supplice. Il disait au peuple: « Frères I attendez et espérez en l'Eternel I Le Carme! désolé reverdira et le Liban solitaire refleurira comme une rose. »
Le massacre de l'abbé du Chayla et le supplice de Séguier furent le signal de la guerre des camisards.
SEGUIER (Jean-François), antiquaire et botaniste français, né à Nîmes en 1703, mort dans la même ville en 1784. Elevé chez les jésuites, il manifesta les plus grandes disposions pour la numismatique et pour la botanique. Néanmoins, cédant aux sollicitations de son père, il allait entrer dans la magistrature, quand l'arrivée de Malfei, qui sut apprécier son intelligence (1737), dé''ida de son avenir. Séguier suivit ce savant italien dans ses excursions à travers l'Europe, et, à la mort de MafTei, il revint se fixer à Nîmes, dont il étudia les antiquités avec un soin sans égal. Il devint, en 1772,me;nbre correspondant de l'Académie des inscriptions. On lui doit, entre autres écrits : Bibliotheca botanica (La Ilaye, 1740, in-40); Dissertalion sur l'inscription de la Maison carrée (Paris et Nîmes, 1759, in-8"); Osservazioui sopra la cometa di 1744 (Vérone, 1744, in-8o); Plantx verouenses (Vérone, 1745-1754, 3 vol. in-8») ; Viridarium lusiUnium (1749. in-12); la traduction des A/emoiVes du feld-maréchal A. Muffei (1740, 2 vol. in-18). Séguier a laissé, en outre, un assez grand nombre d'ouvrages restés manuscrits.
SÉGUIÉRIE s. f. (sé-ghiê-rl — de Séguier, sa\<. fr.). Bot. Genre d'arbres et d'arbrissaaux, de la famille des phylolaccêes, coinprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
SEGUIN (Charles-Antoine), jurisconsulte fiançais, né à Vaivres en 1708, mort à Jallerange en 1790. 11 était professeur de droit à l'université de Besançon et il a publié : Discours sur les avantages qu'on peut tirer de l'étude de l'histoire (1752); Disserta/ion sur le nombre des rois bourguignons qui ont précédé Gondebaud (1752); Discours sur le véritable auteur des lois des Bourguignons (1753).
SEGUIN (Richard), littérateur et historien français, né à Vire en 1772, mort dans la inêmB ville en 1847. Il a publié, sous le voile lia l'anonyme, les écrits suivants : Histoire militaire des Bocaius (Vire, 1816, in-8o) • Histoire archéologique des Bocains (Vire' 1822, in-18), et il a donné sous son nom ; Histoire de la chouannerie et de la Restauration (Vire, 1820, 2 vol. in-18).
SÉGUIN (Auguste), historien français, né à Avignon en 1799, mort à Montpellier en 1839. Il exerçait la profession de libraire dans cette dernière ville et il a publie : le Duc de Derry peint par lui-même (Montpellier, 1821, in-80) ; Actes des martyrs de 1793 et 1794 (Montpellier, 1822, iii-8»); le t'uré de villiige (Avignon, 1828, 111-12); Considérations sur la inorf </eZ.oiiis A' V'/ (Montpellier, 1829, in-s»)les Actes du martyre de Louis XVI (Valence et Paris, 1837, in-8»).
SEGUIN (Marc), ingénieur français, né ii Annonuy le 20 avril 1786, mort dans la même ville le 24 février 1875. Il etiiit le neveu do Joseph Montgoirier, l'inventeur des ballons, et sou père, fabricant de draps ii Annonay, le laissa librement suivre ses goûts, qui le portaient à l'étude do la mécanique. S.ins inaîtro, sans passer par aucune école et rien
3 n'en cherchant à se rendre compte du jeu es machines ot des métiers qu'il voyait fonctionner chez son pore, Marc Séguin fit tout seul son éducation. No pour invenler, il créait tout seul des méthodes; qiiund il ne savait pas, il imaginait ses procédés do calcul, inventait ses inslniments; il était apte surtout à perfectionner les invenlioiis étrangères, à trouver co qui leur manquait pour être viables ot pratiques. La première création à laquelle il attacha son nom est celle des ponts suspendus eu fils do fer, dont les ponts suspendus en cordages ou en lanières do cuir, usités depuis longtemps aux Kiuis-Unis, lui donnèrent l'idée. Apr.s avoir fuit de savantes expériences sur lu résisiancu dos cables mêtulliques, il construisit comme type la pont sur le Rhône, entre Tuin et Tournon (1824), et depuis plus do qualru cents ponts ont étu conslruits sur co modèle; les Américains eux-mêmes ont utilise rinvenlioii do Marc Seguin, ot c'est un pont de tils de for qui!» ont construit pour lo passngo d'une voie ferrée sur lu Niaguru. Séguin cependant 11 approuvait pas celle extension don- 1100 aux pont» suspendus. Sollicite, lors do I elublisseiiient du chemin de fer de S.iinl- Elienne, don construire un nu confinent du Rhoiio et da la Siiôno, il a y refusa coiiiploloiiient. • Les ponu de celle osnoco no sont pas oiicore a.sscs éprouves, dit-il, et il est fort douteux qu'il» puissonl rosislsr à un mouvoment aussi considérable que doit ! êlro celui du chemin projeté. • Il conslruisit un pont do piorro, et lu priimiuo a montre dopuis que ses résorvos étaient parfuitoiiient justifiées.
L'invention qui inimurlalisera surtout lo nom do Marc Seguin esl collo de la chaudioro lubulniro. Il lu livra k l'industrio dés isi; et
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l'appliqua aux locomotives en 1829. Stephenson venait de construire les premières locomotives, et quelques-unes de ces machines primitives, tres-imparfaices, circulaient déjà sur lo chemin.de fer de Stockton à Darlington, où la traction était auparavant opérée par des chevaux. Elles produisaient à peine assez de vapeur pour fournir cinq milles anglais à l'heure (9 kilomètres). En leur appliquant sa chaudière tubulaire, dans laquelle le feu n'agit plus seulement sur les surfaces extérieures, mais est conduit par des tubes à travers la masse d'eau à vaporiser, il résolut le problème qui semblait insoluble: produire beaucoup de vapeur en un temps très-court et dans un appareil de petit voliiiiie. La chaudière tubulaire de Séguin, appliquée à l'une des locomotives de Stephenson, la Fusée, fut expérimentée en Angleterre en 1830; dans une première expérience, la i^u^e'e ainsi modifiée fit 15 lieues à l'heure; dans une seconde, on la poussa jusqu'à 25 lieues à l'heure. ■ Pour que ces machines, dit Arago, marchent avec de si grandes vitesses, il faut que la chaudière fournisse sans cesse et sans relard à la consommation des coups de pompe. Une immense chaudière résoudrait le problème, mais elle pèserait immensément, et la machine, loin de faire un travail utile, loin d'entraîner avec rapidité des files de vagons, se déplacerait à peine elle-même. Eh bien, la personne qui est parvenue à imaginer une chaudière de petite dimension, d'un poids médiocre et qui cependant fournit largement à la consommation de la locomotive, c'est notre compatriote Marc Séguin. Si les admirables locomotives anglaises se meuvent avec une vitesse qui effraye l'imagination, elles le doivent à la belle et ingénieuse découverte de Séguin. » (Moniteur du 25 juin 1837.)
On doit encore à Marc Séguin la substitution, sur les chemins de fer, des rails en fer aux rails en fonte empruntes aux Anglais, et des traverses en bois aux dés en fer ; il a de plus imaginé en mécanique une multitude de perfectionnements et d inventions qui ont fait la fortune des autres, entre autres une chaudière pulmonaire, disposée de manière à rendre à la vapeur la chaleur qu'elle perd à chaque coup de piston, conception hardie dont la pratique a su tirer parti. Eu 1839, il publia un livre resté célèbre : De l'influence des chemins de fer et de l'art de les tracer et de les construire. Il venait do consacrer une dizaine d'années à conslruire la ligne de Saint- Eiieune, et il consigna ses observations dans ce livre, qui peut encore servir de guida aux ingénieurs. Entre autres observations remarquables, on y voit lindicaiion d'une des idées nouvelles qui allaient révolutionner la science. Reniarquanl que la vapeur d'une locomotive, en produisant un travail, perd de la chaleur, et que la chaleur jierdue correspond précisément au travail produit, il formula iieiiement le nouveau théorème de l'identité du mouvement et de la chaleur, tout en demandant aux physiciens de procéder à des vérifications qui ont depuis transformé ses assertions en vériles classiques et fondamenlales. « Cette page mémorable de son livre, a dit très-justement M. Bertrand dans un discours à l Académie des sciences, suffirait pour placer l'eminent auteur au premier rang parmi les fondateurs de la grande théorie de lequivalenco de la force et de lu chaleur. La profondeur de ces conceptions llieoriques doit rendre son nom à jamais illustre. • On trouve aussi dans les Mémoires de l'Académie des sciences, dont il était membre correspondant depuis 1845, diiigenieux travaux de Marc Séguin sur lu cohésion, sur la physique moléculaire, sur les comètes, sur l'origine ot lu propagation de la force, etc. Il a écrit un appendice fort remarquable au livre du physicien anglais R. Grove : Corrélation des forces physiques (Londres, 1842, in-s»).
SEGUIN (Camille), ingénieur français, frèro du précèdent, né a Annonay (Ardeche), mort à Toulon en 1852. C'est à Camille Seguin et à son frcre aîné Mure quo nous devons l'idée première des ponts suspendus. Il a construit, soit seul, soit en collaboration avec sou froro, en l'"rance , on Espagne et en llalie quatre-vingt-six ponts suspendus. Piirini les autres grands travaux qu'il entreprit figurent cinq ports maritimes, trois chemins de for, et uoiamincni celui de Lyon à Saint- Eiionno, construit on 1824, alors qu'il n'existait encore aucun luil-way en Europe. Coinmo ingénieur, Camille Scg iiu so distiiiguail par une proinptiludu singulière do conception, une grande hardiesse da vues, uu» prulondu sûreté d'appréciation.
SEGUIN (Armand), chimisto, économiste et nuancier français, né à Paris en 1765, mort en 1835. 11 lit, en commun avec Fourcroy et B ■rlhoUet, des exporioncos sur la chimie appliquée aux arts, ot découvrit, on 1794, un iiioyon pour tanner le cuir en trois semaines. Sur un rapport fait par Fourcroy à la Convention (janvier 170S), Seguin obtint la cession du l'Ile do Sevrés etune propriélé près de Nemours pour y établir doux grandes tannerios, et i! devint lu fournisseur général do toutes les armées de la République. Tendant lu Révolution, il gagna une forluno coiiMdorublo ot participa a l'avance de 2 millions qu'Ouvrurd fit au premier consul après lo la brumaire, puis k colla do 150 millions faite en I8a4. Bonaparte l'ayant loumis a d'énor-
mes restitutions, il se lassa bientôt de les payer et se laissa conduire en prison, où il resta jusqu'à la chute de l'Empire. Pendant sa captivité, il recevait beaucoup de monde et avait su, grâce à sa fortune, rendre sa situation assez agréable. Rendu à la liberté sous la Restauration, il put jouir tranquillement de ses grandes richesses. C'était un homme d'un caractère extrêmement original et bizarre. Il payait fort mal ses créanciers et il fallait le plus souvent l'intervention des huissiers pour le forcer à s'acquitter. Des qu'on lui avait fait des frais, il s'empressait de payer. On raconte qu'il refusa de vendra à Napoléon quatre inagn.fiques chevaux et qu'il répondit à une nouvelle demande en taisant luer les chevaux. Un jour, il donna dans son château deJouy une fête à laquelle tout le monde fut admis et qui devait se terminer par un feu d'artifice. Mais il fit disposer les fusées de telle sorte qu'elles vinrent atteindre au visage les assistants, qui s'enluirent effrayés ou blesses, et dont beaucoup tombèrent dans des chausses -trapes qu'il avait fait recouvrir de fleurs. De 1817 jusqu'à sa mort, Armand Séguin a publie annuellement des brochures sur les questions financières à l'ordre du jour. Parmi ses écrits, nous nous bornerons à citer : Rapport à l'Institut sur la manière de tanner les cuirs (1796); Observations succinctes sur quelques points de finances (1817) ; Observations sur tes emprunts, sur l'amortissement et sur les compagnies financières (ISIG) ; Des finances de la France (1818); Observations sur les courses de chevaux en France (1820); Barème des contribuables (1824) ; Considérations sur les systèmes suivis en France dans l'administration des finances (1825, 2 vol. in-S"); Régulateur des rentiers (l825J; Rêve d'améliorutions administratives et financièfes (IS2S) ; Régulateur des classements de vitesse des chevaux de course (1829); Projet d'un nouvel aménagement financier (1829); Plan de suppression de l'impôt des boissons (mo) ; Essai sur les causes réelles du malaise qu'éprouvent aujourd'hui généralement en France tontes tes fortunes indiuidnelles {IS31) ; Du bilan financier delà France (1633); Idées sur l'état actuel des finances (in-4"), etc.
SEGUn, village et commune de Franco (Coneze), cant. de Lubersac, arrond. et à 49 kilom. N.-O. de Brive-la-Gailhirde ; 1,022 hab. Vieux château, berceau de l'illustre faiiiille do Ségur.
SEGUR (Henri-François, comte dk), général français, né en 1689, mort en 1751. Il fit les campagnes d'Espagne, des Pays - Bas, d'Italie, fut blessé à la bataille de Guaslalla, où il servait sous le duc d'Orléans, depuis régent, dont i! épousa une fille naturelle, Angélique de Croissy (1718). Il parvint en 1733 au grade de maréchal des logis de la cavalerie, servit en Lorraine sous le comte de Belle- Isle et fut nommé lieutenant général en 1738. En celte qualité, il commanda en chef, en 1742, un corps d armée qui opérait dans la haute Autriche, fit de fausses manœuvres qui le forcèrent à s'acculer sous la ville do Linlz et do subir une capitulation. Il prit sa revanche en 1745, à la tête d'un corps envoyé en Bavière, battit les impériaux à Lichtenau et se signala aux batailles de Raucoux et do Luufeid (1746). Il commanda ensuite un corps d'armeo sur lu Sunibre et fit le siège de Charleroy. Il venait d'être nommé gouverneur do lu ville do Melz lorsqu'il mourut.
SÉGUR (Jean-Charles Dii), prélat français, frère du précèdent, né à Pans eu 1695, mort dans la iiiéino ville on 1748. Il avait d abord suivi la carrière militaire et il quitla le rcgimeiit des g.ardes pour entrer à l Oratoire. Des qu'il sut deux mots de latin et quelques britjes de théologie, il décida qu'il était bien assez savant pour co qu'il voulait faite et sollicita un bénéfice occlésiaslique. Le Régent lui donna l'ubbayo de Verinand, dans lo dioccse do Noyon. Ch. do Ségur so fil rapideinont conférer les ordres, fut adjoint comme grand vicaire k l'evéque de Laou et peu de temps après, (rar lo crédit de son frcre, se fil nointiier eveque do Saint-Papoul (1724). Celait un des choix les plus scandaleux faits par le Régent et il souleva les pruiesutious du clergé, qui cependant en avait vu bien d'autres. Une lois evéque, il donna ileux nianJeinents en faveur de la constitution Vnigenitus (1728), puis, sur les conseils do l'évoque do Senel et de l'evéque do Montpellier, so rétracta dans un troisicino inandeiiieiii qui fut défère au parlement de Toulouse (1735) et condamné par arrêt du conseil. Ch. da Segur se deimt alors de son siégo episcopal, quiita son iliocese et vint résider a Saint- Lie, près d Orléans, sous un faux nom. Un historien ecclésiastique, d'Orsanno, représente co prélat coiiimo un homme d'un esprit borné, d'uno télé faible, qui no sut jouer dans les uffaii-es religieuses que lo rôlo d'un brouillon.
SÉGUR (Philippe-Rcnri, marquis dk), ma réchal do France, fils du comie Meiin-l-rançois de Segur cl neveu du prec..Heni, pe A Palis en 1724, mon dans la i ■■''---îi
1801. Il fit avec son père If.s ' '^
Bohême et d llaie et fut ble-s- i
la bataille de Knuctuix 11746}. > valeno à Laufeld, il clintgea ., >
léto de son régiment, fut ropr ot k la quatrième put le bras Ir.i.-.» se , il lui fallut subir 1 Hinpuution. I.oui) XV le nnmilla
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aussitôt maréchal de camp, puis lieutenant général. Duns la campagne suivante^ il se distingua à Wiirburg où, avec 10,000 hommes, il tint tête pendant cinq heures à tout un corps d'armée et parvint à se dégager; à Clostercamp, il fut haché de coujjs de sabre, laissé pour mort sur le champ de bataille et fait prisonnier. Revenu en France, li fut nommé gouverneur de la Kranche-Comie, maréchal de France , puis ministre de la guerre (176i). C elalt un bon administrateur et il opéra quelques réformes; ses ordonnances sur le régime des casernes et sur celui des hôpitaux mditaires réalisèrent de notables progrès ; mais le maréchal de Sé^ur est aussi l'auteur de la fameuse ordonnance ui attribue à la noblesse seule les emplois ^'officiers, mesure desustreuse.qui, à la veille de Ib Révolution, souleva dans l'armée les plusjustes mécontentements. Il quitta le portefeuille de la guerre à l'entrée du cardinal de l.oméiiie au ministère et acheva ses jours dans la retraiie, au château de Châtenay, l'ancienne résidence de Voltaire.
SÉGUR (le comte Louis-Philippe de), fils alnê du précédent, né k Paris en 1753, mort dans la même ville en octobre 1830. ■ Le hasard, dit-il dans ses A/émoires, a voulu que je fusse successivement colonel, offu-ier ^'encrai, voyageur, navigateur, courtisan, nU de ministre, ambassadeur, négociateur, prisonnier, cultivateur, soldat, électeur, poô te, auteur dramatique, collaborateur de journaux, publiciste, historien, député, conseiller d'Etat, sénateur, académicien et pair de France. ■
Apres avoir fait de brillâmes études, il entra dans la carrière militaire à dix-huit ans et parvint en peu de temps au grade de colonel en second du régiment de cavalerie Orléans-dragons.
Malgré son âge et les mœurs du jour, k son entrée dans le monde, ce n'étaient pas les
Galanteries et les amusements d'une jeunesse rivole qui occupaient le plus le jeune et brillant officier; il cherchait avidement la société des savants et des hommes de lettres les plus distingués; il allait souvent chez Mme GeoflVin et chez Mme L>u Delfant; il lisait les ouvrages d'Helvétius, de Voltaire, de Rousseau, de Duclos, de Marmgntel. Le comte de Segur garda un souvenir irès-vif des visites de Voltaire à sa mère, et il a raconté avec beaucoup d'émotion ces dernières relations de sa mère mourante avec l'homme illustre qui lui-même n'avait plus alors que quelques mois à vivre.
11 suivit en Amérique le corps de volontaires emmené par Rochambeuu, y conquit le grade de colonel et, do retour en France, eut le commandement d'un régiment de dragons. Une importante mission qui lui fut confiée lui fourmi bientôt t'occa>ion de déployer un vrai talent diplomatique. Les cours'de Saint-Pétersbourg et de Versailles étaient depuis trente ans dans un état de froideur et de mésinteUigeuce que la France se décida enfin à faire cesser. Le ministère fran<;ais jeta les yeux sur le comte de Ségur, qui, quoique bien jeune encore, avait douné des marques de maturité, et le nomma ambassadeur de FVance et ministre pléniputeuiiaira en Russie.
Le nouvel ambassadeur accrédité près de Catherine II, dont il sut d'abord gagner lés bonnes grâces par son esprit, débuta par un traité de commerce dont la négociation fut adroitement improvisée avec Potemkin durant le célèbre voyage que l'impératrice fit en grande compagnie et en grande pompe dans sa nouvelle conquête, la Crimée.
Sêgur raconte très-bien ce magique voyage de Crimée, où les villes, les hameaux ei les habiiauts étaient improvisés, et où les décoratioui théâtrales dressées chaque jour, presque sous les yeux de Catherine, par la fiattene de Potemkin, servaient à lui persuader qu'elle avait ajouté à son empire une province riche, puissante et peuplée, Uindis qu'elle n'avait conquis qu'ua vaste désert habile par quelques Tanares.
Pendant son séjour en Russie, Ségur contribua aux. aiuusemeuts de la cour somptueuse de Catherine, qu'il charma par ses vers. Il fit jouer quelques pièces, eutre autres une tragéuie de Coriolan^ sur le théâtre de l'Ermitage, ou l'impératrice avait fait représenter quelquefois des pièces, assez médiocres, de sa propre composiiion. Il venait de faire accepter à Catherine la médiation delaF'rauce pour l'arrangement de ses dilléreuds avec la Porte, lorsqu'il fut rappeie a Paris par les premiers événements de la Révolution.
Les choses avaient bien changé pendant son absence, et il a fait dans ses Mémoires un tableau piquautde Paris et de la société française, tels qu'ils les avait Itiissês à sou départ et tels qu'il les retrouvait eu 1789. La noblesse parisienne l'élut suppléant aux états généraux, et la mort du titulaire, le comte de Rochechouart, en 1791, leleva au rang de dépote. Il donna presque aussitôt sa démission. Le roi venait de le nommer maréchal ue camp et ambassadeur de France prés la cour de Rome, 11 partit pour son poste; mais telles étaient des lors les prétentions de cette cour, que Pie VI refusa ue le recevoir. Oblige de retourner à Pans, li n'accepta, point le ministère des affaires étrangères, qu'on lui offrait, et préféra les fonctions d'ambassadeur à Berlin. L'objet de sa mission était d'eun-ccher la declan^tion de guerre iromi-
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nente entre les deux nations. Il y parvint, malgré de nombreux obstacles, et il revint k Pans jouir do quelque repos. Les événements se précipitaient cependant. Ségur so tint éloigné des affaires; il n'émigra point, et, livré tout entier aux travaux littéraires, il traversa la Révolution sans être inquiété. Arrêté un moment te 10 août 1792, il fut rendu, après une courte delenlioUj k la liberlé et coniiniiadans la retraite as occuper de littérature et d'histoire.
C'est durant cette période de repos qu'il composa la plus grande partie de ses œuvres : Pensées politiques (1795, in-8o) ; T/iéd' tre de l'Ermitage {17U9, « vol. in-S"), recueil de pièces dont plusieurs seulement ont été jouées à Saint-Pétersbourg ; Bistoiredes principaux événements du règne de Guillaume //, roi de Pruste^oiX Tableau historigue et politi' que de l'Europe de 1786 à 1796 (1801. 3 vol. in-80) ; Politique de tous les cabinets de l'Europe pendant les régnes de Louis X Y et de Louis X VI (1801, 3 vol. in-80); Contes^ fables, chansons et vers (1801, in-8o). Beaucoup d'autres de ses ouvragtîs, composés â celle époque ou pendant l Kmpire, ne virent le jour que sous la Restauration, le comte de Segur, en parfait courtisan, n'ayant pas cru devoir heurter la volonté de Napoléon, qui voyait, comme on sait, la littérature d'un mauvais œil. Un jour, Napoléon ayant demandé avec quelque dédain si le Segur, homme politique, était bien le parent du Ségur faiseur de livres, quoiqu'il sût parfaitement que c'était le même homme, Ségur se le tint pour dit et ne fut plus un écrivain que dans le silence du cabinet. Il avait fait représenter, de 1795 à 1799, d'assez nombreux vaudevilles qui ont été publiés et où le nom du citoyen Ségur aine ligure assez souvent à côté de ceux des citoyens Barré et Desfontaines. Mais il se lanya de nouveau dans le monde politique lorsque le gouvernement consulaire eut ramené les formes et presque l'extérieur de la monarchie. Il avait perdu dans les troubles sa fortune, tant en France qu'à Saint-Domingue; il trouva moyen de reconquérir, par des travaux littéraires, une existence honorable. Le sénat l'appela comme député au Corps législatif et Bonaparte le nomma peu après conseiller d'Etat.
Lorsque Napoléon se fut fait proclamer empereur, de Siégur parvint aux plus hautes fonctions ; il obtint la charge de grand maître des cérémonies et devint comte de l'Empire, grand-aigle de la Légion d'honneur, grand officier civil de la couronne, puis sénateur le 5 avril 1S13. Il possédait l'art de plaire au souverain par des flatteries quelquefois délicates, mais le plus souvent hyperboliques. Ainsi il s'écriait en 1809, dans un morceau de prose officielle : < Quelle louange donner à un tel monarque, lorsque le simple récit des faits est au-dessus de tout éloge, lorsque sa rapidité est telle que la renommée a peine à le suivre. ■ Une autre fois qu'il avait fait attendre le maître et que celui-ci lui reprochait avec aigreur de lui avoir fait perdre quelques minutes : ■ Sire, répondit-il, j'ai un million d'excuses sans doute à présenter à Votre Majesté; mais aujourd'hui on n'est pas toujours maître de circuler dans les rues. Je viens d'avoir le malheur de donner dans un embarras de rois dont je n'ai pu sortir plu5. tôt ; sire, voilà la cause de ma négligence, i Chacun sourit en se rappelant que six rois étaient en ce moment à Paris, eutre autres les rois de Bavière, de Saxe et de Wurtemberg, venus pour faire leur cour à Napoléon. En janvier 1814, il fut en%'oyé, en qualité de commissaire extraordinaire, dans la Ige division militaire, pour y prendre des mesures de salut public et il adressa aux habitants de Troyes une proclamation destinée à enflammer tous les esprits. Un peu plus tard, lorsque, par suite des désastres de l'invasion et des mauvaises combinaisons de sa politique , Napoléon fut forcé de descendre du trône, Ségur n'en adhéra pas moins, comme les autres membres du Sénat, à sa déchéance, à la formation du gouvernement provisoire et, par suite, à la réiustallation des Bourbons sur le trône. Le 4 ju^n, il entra à la Chambre des pairs, établie par la charte, et duus laquelle Louis XVIII , par une assez sage politique, tenait à donner le plus de places possible aux sénateurs de l'Empire. Napoléon, k son retour de l'île d'Elbe, trouva son ancien maître des cérémonies prêt à reprendre son poste; il le lui redonna et le nomma membre de la Chambre des pairs qu'il venait d'instituer. Enfin , lorsque le sceptre tomba pour toujours des mains de Bonaparte, le comte de Ségur se trouva dans une Mtuatiou équivoque : il voulut un moment attacher ses destinées à celles de l'empereur proscrit et demanda par écrit la faveur d'aller paruger son exil à Sainte-Hélène ; mais le noiiiL>re Oes élus fut tres-restreint, et le comte de Segur resta en France, où la seconde Restauration l'élimina de la Chambre des pairs, tout en maintenant son nom sur tes registres de l'Académie française, où il avait été appelé en 1803. Sa disgrâce politique ne fut, uu reste, pas de longue durée ; Louis XVIII lui rendit eu 1819 son titre de pair de France. Dans les dix années qu'il vécut encore, il prit une part modeste aux travaux de la Chambre, uù il vota constamment pour les mesures les moins illibérales, et il consacra ses loisirs à composer de nombreux onvrftges et à publier ceux qu'il gar-
SEGU
d&tt depuis longtemps en manuscrit. Il fit imprimer sous la Restauration sa Galerie moraie et politique (Paris, 1817, 3 vol. in-8o); un Abrégé de l'histoire univenelle (1817 et années suiv., 44 vol. in-l2); les Quatre âges de la vie (1819, iu-8"); Romances et chansons (1819, in-80); Histoire de France (1824-1830, 9 vol. in-80) ; Mémoires ou Souvenirs et tuiecdotes (1824, 3 vol. in-80), son plus curieux ouvrage, le seul qui soit lu aujourd'hui, avec son Bistoirede Frédéric II. On lui doit encore un Recueil de famille (1826, in-8o), composé de diverses pièces de théâtre, et il a aussi collaboré à un grand nombre de journaux ou revues : les Nouvelles politiques^ V Historien^ le Publiciste, la Bibliothèque française, le Mercure^ les Nouvelles littéraires^ etc. Ses œuvres complètes (Paris, 1824 et annéea suiv.) forment un ensemble de 34 vol. iu-8o.
Séinr (UKMOIRBS CD SOUVKMRS BT ANBCDO-
Tiis, par le comte ns) [1824, 3 vol. in-8o]. Ce livre, écrit avec la netteté qui distingue la langue du xvmo siècle, est rempli de considérations élevées, de fines observations, de portraits habilement touchés et d'anecdotes agréables. ■ Ma position, dit l'auteur, ma naissance, mes liaisons d'amitié et de parenté avec toutes les personnes marquantes de la cour de Louis X.V et de Louis XVI, le ministère de mon père, mes voyages en Amérique, mes négociations en Russie, l'avantage d'avoir connu, sous des rapports d'affaires et de société, Catherine II, Frédéric le Grand, Potemkin, Joseph II, Gustave 111, Washington, Kosciusko, La Fayette, Nassau, Mirabeau, Napoléon, ainsi que les chefs des partis aristocratiques et les plus illustres écrivains de mon temps; tout ce que j'ai vu, fait, éprouvé et souffert pendant la Révolution; ces alternatives bizarres de bunheur et de malheur, de crédit et de disgrâce, de jouissances et de proscriptions, d'opulence ou de pauvreté; tous les états différents que le sort m'a forcé de remplir m'ont persuacié que cette esquisse de ma vie pourrait être piquante et intéressante. ■ Un des grands mérites de ces MémoireSy c'est de reproduire avec une fidélité parfaite les impressions, les idées, les aspirations, le mouvement de la société française après la mort de Louis XV. On voit arriver la Révolution; ceux mêmes qui la combattront plus tard ne lui sont pas hostiles au début. La jeune noblesse est libérale et philosophique; les idées nouvelles la passionnent, l'égaliie la ravit. Les uns acceptent la philosophie plébéienne par générosité, beaucoup par imprévoyance et par entraînement. On trouve du plaisir à descendre parce qu'on croit pouvoir remonter dès qu'on le voudra. Tous les cœnrs battent en France pour la noble cause de l'indépendance américaine. M. de Ségur va rejoindre Rochambeau combattant avec Washington. Celle paniè des Mémoires est très-intéressante. Colonel d'un régiment de dragons, il n'assistequ'àun combat naval. Rentré en F^rance, il est désigné par M. de Vergennes pour le poste d'ambassadeur en Russie. Un ami de sa famille, le comte d'Arauda, ambassadeur d'Espagne à la cour de France, l'initie en un quart d heure aux secrets de la diplomatie. « Regardez cette carte, lui dit l'ambassadeur espagnol ; vous y voyez tous les Etats européens, grands et petits, n'importe leur étendue, leurs limites. Examinez bien; vous verrez qu'aucun de ces pays ne nous présente une enceinte bien régubère, un carré complet, un parallélogramme régulier, un cercle parfait. On y remarque toujours quelques saillies, quelques renfoncements, quelques brèches, quelques échancrures... Vous sentez bien k présent que toutes ces puissances veulent conserver leurs saillies, remplir leurs échancrures et s'arrondir enfin selon l'occasion. Eh bienl mon cher, une leçon suffit; car voilà toute la politique. ■ Le nouveau diplomate se met encroûte et s'arrête k Berlin. Dans une conversation familière, Frédéric rend hommage à la nation française , mais l'accuse ensuite de légèreté et d'inconstance. ■ Sire, répond M. de Ségur, nul n'est exempt d'imperfection, pas même les plus grands hommes. Si Votre Majesté me permet de le dire, n'avous-nous pas eu quelquefois nous-mêmes à nous plaindre de son inconstance lorsque nous étions ses alliés? • Arrivé à Saint-i*étersbourg, M. de Ségur, sur lequel l'impératrice cause une irès-vive impression, gagne sa confiance et son amitié par la loyauté de son caractère et aussi par la grâce de son esprit. U a trace de Catherine Il uu portrait plus exact que les médaillons complaisants donnes par les philosophes du xviue sièi^le. • Le génie de Catherine était vaste, sou esprit fin ; on voyait en elle un mélange étonnant des qualités qu'on trouve le plus rarement réunies. Trop sensible aux plaisirs, et cependant assidue au travail, elle était naturelle dans sa vie privée, dissimulée dîins sa politique ; son ambiiiou ne connaissait point de bornes, mais elle la dirigeait avec prudence. Constante, non dans ses passions, mais dans ses amitiés, elle s'était fait en admmistraiion des principes fixes ; jamais elle n'abandonna ni un ami ni un projet. Majestueuse en public, bonne et familière en société, sa gravité conservait de l'enjouement, sa gaieté de la décence. Avec une âiue élevée, elle ne montrait qu'une imagination médiocre ; sa conversation même paraissait peu brillante, hors les cas très-rares où elle se
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laissait aller à parler d'histoire et de politique; alors son caractère donnait de l'éclat à ses paroles; c'était une reine imposante et une particulière aimable... Philosophe par opinion, elle se montrait religieuse par politique; jamais personne ne sut avec une aussi inconcevable facilité passer des plaisirs aux affaires; jamais on ne la vit entraînée par les uns au delà de sa volonté ou de ses intérêts, ni absorbée par les autres au point d'en paraître moins aimable. Dictant elle-même à ses ministres les dépêches les plus importantes, ils ne furent réellement que ses secrétaires, et son conseil n'était éclairé et dirigé que par elle. ■
On trouve des faits bien curieux dans ces intereNSants Mémoires^ notamment une relation impartiale de l'affaire de La Chalotais. Quelques lignes de ce morceau sont à citer : « Dans ce temps, la lutte contre les jésuites commençait; la cour soutenait et les parle* ments accusaient cet ordre trop célèbre, cette milice ullramontaine qui, toujours combattant pour l'autorité temporelle du saint-siége contre celle de la royauté, sut toujours, en flattant, en menaçant, en effrayant, en punissant même les rois, les intéresser à sa cause; ordre redoutable qui s'est constamment relevé de tous ses revers, que les philosophes, les ministres, les parlements, le clergé , Rome même ont cru tuer, et qui, triomphant du monde entier, pourrait, par sa résurrection inconcevable, affirmer sans folie qu'il a le don des miracles. ■ On pourrait encore citer une foule de traits et d'auecdotes piquantes.
SÉGDR (Joseph-Alexandre, vicomte db), frère cadet de Louis-Philippa de Ségur.
militaire et auteur dramatique , né à Paris en 1756, mort à Bagneres en 1805. Après avoir rapidement parcouru la carrière militaire comme colonel des régiments de Noailles, de Royal-Lorraine et des dragons de Ségur, et comme maréchal de camp, il prit sa retraite en 1790 et se consacra des lors aux lettres. Il publia successivement : Correspondance secrète entre Ninon de Lenclos, le marquis de Vtllarceaus et Jfœo de M... (1790, in-12), roman épistolaire, où l'on remarqua de la finesse et beaucoup d'intelligence du cœur des femmes; mais les lettres données comme écrites par Ninon étaient celles d'une femme galante, connue de l'auteur; la Femm« jalouse {llSl^ in-l2), imitation des Liaisons dangereuses. Il donna ensuite à divers théâtres : la CreaMonrfumontfe, k l'Opéra, traduction du livret allemand du chef-d'œuvre de Haydn ; Rosaline et Fioricourt, le Fou par amour, le Retour du mari (Tbéàtre-Français) ; V Amant arbitre, Edmond et Verseuil (Odèon) ; Roméo, la Dame voilée ^ les Vieux fous^ le Cabriolet jaune (Opera-Comique).
Le vicomte de Ségur, passionné pour le théâtre, ne l'était pas moins pour la poésie chantante. Homme du monde, spirituel, beau causeur, il brillait dans la grande société par ses bons mots. Convive assidu des dîners du Vaudeville, il y paya sa contribution poétique par des chansons qui sont spirituelles et faciles, mais qui manquent de vraie gaieté. Celle de l'Amour et le Temps a donne lieu k nombre de dessins et de gravures. Sa dernière produciiou : les Femmes (1802, 3 vol. iu-12), a été souvent réimprimée, notamment, en 1819, 1820, 1821, 1828, 1829, 1834. On S augmente les dernières éditions d'un travail inliiulè : De ivifiuence des femmes sous l'Empire, par Ch. N*"' (Charles Nodier), et de notes dues à MM. Bargiuet, Ratier et Horace Raisson. Le v. comte de Segur fut aussi l'éditeur des Mémoires du baron de Besenval, qui firent scandale ; mais un l'a pleinement justifié des reproches qui lui furent adressés k ce sujet. Ses Œuvres diverses, précédées d'une notice par Fayolle, ont été publiées en 1819, in-80, k Paris.
SÉGUR (Octave-Henri-Gabriel, comte de), fils aîné du comte Louis-Philippe de Ségur, militaire et écrivain français, né à Paris en 1779, mort dans la même v:lie en 1818. Sa courte carrière fut singulièrement accidentée. Sorti de l'Ecole polytechnique en 1803, il fut envoyé comme sous-préfet à Soissons et parut se consacrer d'abord k l'administration, à la littérature et à la science. Il publia des Lettres élémentaires sur la chimie (1803, i vol. in-12)i la Flore des jeunes personne» ou Lettres familières sur la botanique (1804, in-12) et diverses traductions de romans anglais. Tout d'un coup, en 1S05, il disparut, et Fouche, ministre de la police, fit insérer dans les journaux une note d'après laquelle on devait supposer qu'il s'était noyé volontairement. On sut plus tard qu'à la suite de chagrins domestiques il avait quitté la France et s'était engagé, sotis un fauT. nom, dans l'armée d'Italie, où il conquit le grade de capitaine. 11 fut fait prisonnier et interné en Hongrie. Il passa de là en Espagne et devint aide de camp de Masséna, rentra en France, fit la campagne de Russie et s'illustra, à Wilna, par une magnifique charge de -cavalerie ; il avait alors ie grade de chef d'escadron. Fait prisonnier une seconde fois, iJ resta k Saraioff jusqu'à la chute de l'Er^pire et revint en France en 1816. Leux ans t^pres, toujours tourmente des mêmes L-hagrini mystérieux qui lui avaient fait quitter So^oof. il se jeta dans la Seine, du haut di pont Royal, et se noya.
SÉGOR (Philippe-Paul, comte DE),çénérar
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dt historien, né à Paris en 17SÛ, mon daiu la même ville en 1873. II eut pour premiers instituteurs son père et son oncle, tous deux hommes de beaucoup d'esprit, qui lui inspirèrent dès l'enfance le goût des lettres. Il faisait des vers à quinze ans, et à dix-sept, lors de la vogue des dîners du Vaudeville, il apporta son contingent de chansons et de bluettes à cette joveuse réunion; quelques-unes furent insérées dans le premier volume du Recueil de chansons du ainer du Vaudeville (1797, in- 12). Son père le poussa k des études plus sérieuses, celle de l'histoire
farticuiièrement et des grands mattres de antiquité, Thucydide, Xênophon, Polybe surtout, qui devait plus tard lui servir" de modèle. Petit-fils d'un maréchal de France, fils d'un père qui, avaut d'entrer dans la diplomatie , avait porté les armes sous La Fayette et Rochambeau, dans les glorieuses guerres d'Amérique, le jeune de Ségur songea naturellement à la carrière des armes, et il y entra modestement comme simple hussard (février 1800). Il avait vingt ans. Nommé sous-lieutenant peu de temps après, il fit sous Moreau la campagne de Bavière et assista à la bataille de Hohenlinden. De là, il passa avec le grade de lieutenant dans l'armée de Macdonald. chargé de combattre les Autrichiens dans le canton des Grisons. Il écrivit à cette occasion son premier ouvrage, Lettre sur la campagne de Macdonald (Paris, 1802, in-80),ou se révélèrent déjà ses grandes qualités d'écrivain militaire. L'auteur, qui s'était distingué dans cette campagne, n'avait encore que vingt-deux ans; capitaine deux ans plus tard, eu 1804, il eut occasion, sous tes auspices de son père devenu grand maître des cérémonies, de voir quelquefois la cour de Napoléon. 11 plut au maître, qui le chargea d'abord d'une mission délicate, à demi diplomatique, en Danemark, puis, lors <Je la lormation du camp de Boulogne, de rin:>peotion des ouvrages militaires des côtes de la Manche, des frontières belges et de celles du Rhin. M. de Segur fit la campagne de 1803 en qualité d'olficler d'état-major, assista kla bataille d'Austerlitz, puis fui choisi par Napoléon, avec quelques autres officiers, pour accompagner à Naples le roi Joseph. Il se distingua au siège de Gafite et y gagna les épaulettes de chef d'escadron; rappelé à Paris, il y épousa la fille du comte de Luçay, premier préfet du palais, puis fit la campagne de Prusse et prit part à la bataille d'Ieua et à la série de combats meurtriers livrés à l'armée russe du 23 décembre 1806 au 9 février i807.Ble5-se deux fois à Nazielsk, il tomba entre les mains des Russes et fut interné comme prisonnier de guerre au delà de Muscou, à Vologda, où il séjourna jusqu'à la paix de Tilsitt (juillet 1807). Des qu il lut rendu à la liberté, le comte de Ségiir passa en Espagne (1808) avec le grade de major, gagna en peu de jours, par sa bravoure au combat de Somo-bierra, celui de colonel; mais, criblé de blessures dans cette journée, il be vit contraint de rentrer en France et de prendre un peu de re['Os. Napoléon le chargea de missions diplomatiques (1810) auprès des cours du Nord. Promu général de brigade le 2 juin 1811, il fut appelé à l'élat-major de l'empereur, et fit en cette qualité toute la désastreuse campagne de Russie. Eu 1813, il fut chargé de combattre sur le Rhin, à la tête du se régiment des gardes d'honneur et contribua à la défense des frontières, devant Landau et ^Strasbourg. Dans la campagne de France, il se distingua particuliêrenent à Montmiiail, à Château-Thierry et dans l'affaire de Reims (U mars 1814).
Là s'arrête la carrière militaire de Philippe-Paul de Ségur. La Restauration lui laissa son grade, mais le mit en non-activité, pour le punir d'avoir accepté un cummaudement pendant les Ceni-Jours. L'huinme do guerre ï>e fil alors l'historien des grandes choses dont il avait ete le témoin; il résolut de retracer la campagne de Hu>sic, cet effroyable épisode des guerres de l'Empire, dans une vaste comnosktion histuriquo et mit huit ans à rassembler tous les traits de cet immense tableau. C'est en 1824 seulement que parut ï'IIistoire de Napoléon et de la çrande armée en 1812 (Pans, Beaudoin, i vol. in-8o). Cet ouvrage eut un succès extraordinaire et tient toujours un bon rang parmi les histoires particulières de l'Kmpire; son apparition souleva de vives polémiques. Tout en jugeant avec délérenco rhuiiimo iiu servie» duquel il avait passé la moitié du sa vie, lo comte de i^égur eut le premier le courage et l'honneur d'exprimer toute sa peiiKée sur Napoléon et sur bu désastre do 1812. Il le montra tel qu'il l'avait vu d>- près, durant tout lo cours de cette dcsastrcuse expédition, et surtout après l'evacuiitiun de ^iost'ou, dans un 4tat d atTuiblissemenl complet, au iiiurni et au ph\M<jue, et ayant perdu son génie, l.e tableau qu'il a tiace dos horreur?i de celte fameuse retraite lui mérite véritablement le titre d'historien. î»on style sobre fait iiinige par sa precisioD, et une émotion pénétranio amruo ces pages, d'une vente à la l'ois si éloquente et SI douloureuse. Parmi soi contradicteurs, le plus ardent fut le goncral Uourgaud, qui eniiepnl une réfutation de VJ/islotre de Xapoleun et de la grande armee^ réfutation dont les tonnes violents amenèrent une rencontre entre les deux généraux ; lo comte de iSugur fut blessé.
Dans le but do continuer VHittotre de
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J^raiice^ laissée interrompue par son père à la mort de Louis XI. le comte de Ségur publia, en 1834, une Histoire de Charles VIII^ qui fut moins heureusement accueillie. Son véritable talent consiste dans la narration des grands spectacles qui ont frappé ses regards; aussi était-il sur son terrain en décrivant la retraite de Moscou ; ses principales qualités l'abandonnent s'il veut, à l'aide des documents, faire revivre des époques disparues. Le peu de succès de ce fragment historique l'empêcha de donner suite à son projet de continuer 1 histoire de France jusqu'à la Révolution de 1789.
Le comte de Ségur entra à l'Académie française le 25 mars 1830, en remplacement de M. de Lévis. Nommé lieutenant général, puis pair de France, par le gouvernement de Louis-Philippe, il eut occasion de prononcer à la Chambre haute quelques discours remarqués; il s'éleva, entre autres, à la grande approbation de Royer-Collard, contre la commémoration du 21 janvier. On lui doit, en dehors des ouvrages cités plus haut, un Eloge du maréchal Lobau (1S39, in-S<>), des articles spéciaux dans le Journal des sciences militaires et un livre qui a paru au lendemain de sa mort. Histoire et mémoires (1873, in-8''). L'auteur y retrace parallèlement l'histoire de Napoléon et sa propre vie, en tant que mêlée aux principaux événements de l'Empire.
SÉGUR (Sophie Rostopcbikb, comtesse de), femme de lettres française, née à Saint- Pétersbourg en 1799, morte à Paris en 1874. Fille du célèbre comte Rostopchlne, gouverneur de Moscou lors de l'incendie de cette ville en 1812, elle épousa le comte Eugène de Ségur, fils du comte Octave-Henri-Gabriel de Ségur. Le comte Eugène, né en 1798, devint pair de France en 1830. La comtesse Sophie, douée d'un esprit aimable et cultivé, a écrit pour la jeunesse un grand nombre de livres pour la plupart ornés de vignettes. Nous citerons, entre autres : la Santé des etifanls (1857, in-12) ; Nouveaux contes des fées pour tes petits enfants (1757, in-16); les Petites filles modèles (1853, in-12); Livre de messe des petits enfants (1858, in-32) ; les Vacances (1859, in-12); Mémoires d'un âne (1860, in-i2); la Sœur de Gribouille (1861, in-12); Pauvre Biaise (1862); les Deux nigauds (1862); les Bons enfants (1862); V Auberge de l'ange gardien (1863); les Malheurs de Sophie (ISSi); François le Bossu {liGi)\ le Général Douru' A:ï'»e(i864) ; Evangile d'une grand'mère (18G5, in-80) ; Jean gui grogne et Jean gui rit (1865, in-12); Un bon petit diable (1865); Comédies et proverbes {lS6h) ; Diloy le chemineau (1870) ; Après la pluie le beau temps (1871); la Fortune de Gaspard (1871); le Mauvais génie (1871), etc. Mme de Ségur était la mère du prélat Louis-Gaston de Ségur et du comte Anatole de Ségur, conseiller d'Etat, dont nous allons parler.
SÉGUR (Louis-Gaston db), écrivain ecclésiastique, fils de la précédente, né à Paris en 1820. Il entra dans les ordres, se fit ordonner prêtre et fut frappé quelques années plus tard de cécité. Prélat de la maison du pape, il fut nommé sous l'Empire chanoine-évéque du chapitre de Saint-Denis. M. Gaston de Ségur a publié un grand nombre de petits opuscules destinés à faire de la propagande religieuse et d'une complète insignifiance; nous citerons, entre autres ; Béponses courtes et familières aux objections les plus répandues contre la religion (1851, in-ia) ; Jésus-Christ (1856, in-l8); Pratique de l'adoration du saint sacrement (1857, in-32); \a. Beligion enseignée aux petits enfants (1857, in-32) ; Y a-t-it un Dieu qui s'occupede nous? (1857, in-18) ; Causeries familières sur le protestantisme (1858, in-18); le Pape {iSCO, in-18); la Passion de Notre-Seigneur {1861, in-18); la Trés-suinte communion (1860, in-l8); le Denier de Saint- Pierre (1861, in-32); Opuscules (1862, 2 vol. in-12); le Souverain pontife (1862. in-18); la Divinité de Jésus-Christ (18C2, in-18) ; la Con' fession (1862, ui-18); la Piété et la vie inférieure (1863-1864, 4 vol. in-18); Instructions familières et lectures du soir sur toutes les vérités de la religion (1863, 8 vol. in-12); V Enfant Jésus (1864, in-18); Causeries sur le protestantisme (1864, in-18); Conseils pratiques sur la confession (1864); Conseils pratiques sur la piéié (1864); Conseils pratiques sur la prit*re (1865); Conseils pratiques sur les tentations (isiij); Objections populaires contre l'eniyrltqtif (1865). Citons encore : l'Eglise^ Grossfs vérités, la Présence réelle^ Prie Dieu, la Satnle Vieryr^ les VoUmtatres de la prière ^ les Saints myslfres ^ le Tiers ordre de Saint-François, la Messe, Mois de Marte, les Pâques, \n Passion, le Concile (18C.9); le Pape est xnfailltbU (1870); la Foi devant la snnirc , Au soldat en temps de guerre (1870); Hommage aux jeunes catholiques libéraux (1874), etc. Inuopendamment de ces petit» écrit», M. de Segur a publie quelques diatrilios destinées, d'upros lui, à réduire en poudre la Hwolution et les revolutinnnaires; loUeîi mmu ; In Hevolutiun (1861, in 18); lu Liberté (iii-i8); Ips Francs-maçons (1S70, in-is); Vive le roi (1871, in-18). .Voblés et prêtres (1871, in-18), etc. Dans ces élucubratinos veiiiiimuM'x, aussi groie^^niic.s par le f<<nd qup pur lu forme, Inuteur, u qui il ne faut tleniunder ni disi-us<iuMi Konouse ni esprit de justi>-e, remplace Iok raisonn par desiiijuros et d hésite point, s'il le juge utile.
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à recourir a la diffamation. Particulièrement dans le factum intitulé : Nobles et prêtres, ce maladroit disciple de M. Veuillot se livre à un dévergondage de plume tout à fait étourdissant et d'un. ridicule achevé. Pour donner une idée de son style et de sa manière, nous nous bornerons aux citations suivantes: «Ce que la démocratie appelle les hommes de progrès et de lumière, c'est la foule des borgnes, des aveugles et des cornichons qu'elle a le talent de séduire. — Les révolutionnaires et les républicains (en pratique, c'est la même chose) sont les ennemis de la religion; ils sont les ennemis de nos gloires nationales les plus pures, les plus splendides; ils sont les ennemis des sciences, des lettres et des arts ; ils sont, pour ta plupart, remarquablement é^fes, malgré les audaces de leur langage; presque tous sont ignorants et grossiers ; presque tous, pour ne pas dire tous, sont pétris de vices... — Le roi, le roi légitime, c est l'autorité ; les nobles, ce sont les hommes de l'autorité; les prêtres et la religion, c'est la sanction divine, c'est la sauvegarde de l'autorité. Les républicains ne veulent ni de l'autorité ni de ceux qui la leur rappellent; l'autorité les gêne en les empêchant de piller et d'égorger. C'est donc l'autorité qu'il nous faut ; l'autorité religieuse : Vive le pape I vive l'Eglise! l'autorité civile : Vive le roi I et les hommes du roi I >
SÉGUR (Anatole-Henri-Philippe, comte db), administrateur et écrivain, frère du précèdent, né à Paris en 1823. Il fit ses études de droit, puis entra comme auditeur au conseil d'Eiat en 1846 et fut, en 1851, préfet de l'Ariége, puis de la Haute-Marne. Maître des requêtes en 1852, il devint conseiller d'Etat en service ordinaire en 1868 et remplit ces fonctions jusqu'à la chute de l'Empire. Lors de la reconstitution du conseil d'Etat par l'Assemblée nationale, il fut nommé conseiller le 22 juillet 1872. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Fables (1848, in- 12) ; le Dimanche des soldats, contes et récits (1850, in-18); la Caserne et le presbytère^ contes et récits (1863, in-12), souvent reédité; les Païens et les chrétiens (U55, in-12); Vie et mort d'un sergent de xouaves, Hélion de Villeneuve-Trans (1856, in-lS); Quelques mots sur la législation et la jurisprudence en matière de donatioiis et de legs charitables (1858, in-18); Témoignages et souvenirs {1&57, in-12); lesÂfémoires d'un troupier (1858, iii-18) ; Nouveau recueil de cantiques pour tes réunions d'hommes et spécialement pour les reunions de militaires (1859, 30 édit.) ; les Martyrs de Castelfidardo (1861, in-12); Un épisode de la Terreur (1864, in-is); le Poème de saint François (1866, in-18); Sainte Cécile, poëme (1868, in-12), couronné par l'Académie française; Sabine de Ségur (1870, in-12); Histoire populaire de saint François d'Assise (1870, inlS); Vie de Hostopchine (1872, in-8o) ; De l'indemnité de logement duepar les communes aux curés {iS7i, in-So) ; Sursum corda ! poésies (1874, ir:-18) ; la Maison, stances et sonnets (1874, in-is), etc.
SÉGUR ( Louis-Philippe-Charles-Antoine, comte db), homme politique, né à Paris le 22 décembre 1838. Il est lils de M. Charles- Louis-Philippe de Ségur, .qui fut député de 1842 à 1846. M. Louis de Ségur épousa en 1866 Mlle Thérèse Casimir Perier, puis devint conseiller général de Seine-et-Marne. Lors de la convocation des électeurs pour l'Assemblée nationale, il déclara, le 5 février 1871, qu'il avait voté non lors du plébiscite, qu'il était partisan du gouvernement qui nous divise le moins et que, serviteur de la volonté nationale, il serait fermement républicain, si la nation consultée adoptait les institutions républicaines. Elu députe de Seine-et-Marne, le dernier sur sept, par 15,044 voix, le 8 février suivant, il alla sié-er au centre droit, vota pour la paix et ât partie du groupe monarchiste-orléaniste qui se sépara de M. Thiers et contribua à le renverser lorsqu'il demanda l'organisation de la République (24 mai 1873). Devenu un des adeptes du gouvernement de combat, ce jeuua député vota toutes les mesures de reaction proposées par le cabinet de Broglie et ses successeurs. Il se prononça pour lo septennal (20 novembre 1873), pour M. de Broglie (16 mai 1874), b'abstiut sur la proposition faite par son beau-pére d'organiser les pouvons |iublics (23 juillet), repoussa la demande du dissolution faite par M. do Maleville (C9 juillet 1874), mais llnil pur se joindre aux iieputesqui votèrent, le 25 février 1875, la constitution organisant les pouvoirs publics. Depuis lors, il a vote contre In loi >ur renseignement .supérieur (12 juillet) et pour la loi sur le mode d'élection du Sénat (2 aoùl). Un des secrétjures de la Chambre, M. do Segur a été chargé de faire de» rapports sur les marches de Lyon et sur les marches faits dans le depurtetnent du Nord pendant la guerre. Il a défendu le premier de ces rapports, Iro^-viveineiit et tres-justeinout attaque, dans un discours proniuico le 31 janvier 1873. On a de lui i Une caravane française en Syrie au printemps de t86o (1861, in-lt), extrait de la lievue dr* Deux^Mondes, ot les Marché* de l'i ijurrre d Lyon et d l armée de t,.t<-r-.i 'ti (isT.t. III s>>(.
SKiilll h AlftbSSKtr (nA>mond-Paul, t-> ni.<- uk), hoinmn \ > Pans en
IS03. Ti-oïKiemo tlh • .vc-Heon-
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de sa raère, Mlle Félicité d'Aguesseau. M. Ségur d*Aguesseau étudia le droit à Paris, puis à Aix, ou il se tit recevoir licencié, et épousa à Rome, en 1825, Mlle Nadine-Esptrance de Swetchine. En 1828, il entra comme auditetir au conseil d'Etat et passa, l'année suivante, dans la magistrature. Substitut à Rambouillet, puis substitut du procureur général à Amiens (1830), U se rallia au gouvernement de Louis-Philippe, qui le nomma substitut près la cour d'appel ae Paris. En 1833, M. Sé- ^ur d'Aguesseau quitta la magistrature pour
1 administration et fut successivement préfet des Hautes-Pyrénées (1833), du Lot (1835) et de nouveau des Hautes -Pyrénées (1837).
Destitué peu après pour n'avoir pas donné un appui assez chaud aux candidats a;^réables pendant les élections, M. Ségur d'Aguesseau passa k l'opposition légitimiste et e^&ayz sans succès, à diverses reprises, de se faire élire député. Après la révolution de 1848, le légitimiste se transforma immédiatement en un chaud républicain, lit une profession de foi en ce sens, mais ne fut point élu. Plus heureux en 1849, il fut nommé député à la Législative par les électeurs des Hautes-Pyrénées et donna, à l'ouverture de la session, le signal des cris de : Vive la République! Il ne se jeta pas moins aussitôt dans le parti de la réaction, vota toutes les lois réactionnaires qui furent présentées à cette époque, puis se sépara de la majorité pour passer dans le camp de Louis Bunapiirte. Membre de la commission consultative , après l'attentat du S décembre 1851 , il se signala comme un ardent bonapartiste et fut nommé membre du Sénat le 25 janvier 1352, et, au mois d'août suivant, il fit émettre par le conseil général des Hautes-Pyrenées, dont il était vice-président, le vœu que l'Empire fût rétabli. Au Sénat, il se signala comme un des partisans les plus acharnés de 1 arbitraire, du despotisme et des idées cléricales. En 1866, il demanda que la France forçât l'Italie à rendre au pape toutes les provinces qui s'étaient spontanément détachées des Etats pontificaux. Le discours aux allures démocratiques prononcé au Sénat par le prince Napoléon le
2 septembre 1869 lui causa une vive irritation et il le qualifia à diverses reprises de triste et de scandaleux. Le 15 janvier 1870, il blâma vivement le gouvernement de ne pas être assez rigoureux envers la presse; mais, le 18 avril suivant, il félicita le chef de l'Etat de recourir au plébiscite, de donner au pays le couronnement de l'édifice, et crut devoir profiter de l'occasion pour expliquer son attitude républicaine en 1848. « Vous me dites, s'ecria-t-il , quelle valeur croyez-vous donc qu'ont vos paroles, vous qui avez crié : Vive la République 1 en 1849 et qui. un an auparavant, taisiez une profession de foi républicaine? Vous croyez bien m'einbarrasser peut-être? Eh bieni détrompez-vous; si j'ai fait ainsi, c'est que pour moi comme pour le peuple aussi il n'y avait pa^ autre chose k faire.., Mais, dites-vous, et ce cri de : Vive la Republique l que vous profériez en 1849. — Oh I c'est bien simple. Messieurs, nous étions alors er. république. ■ M. Segur d'Aguesseau applaudit a la déclaraiion de guerre â la Prusse et assi>ta à la dernière séance du Sénat le 4 septembre 1870. Le dernier, il prononça le cri de : Vive l'empereur 1 vive l'impératrice I et disparut avec ses collègues de la salle en apprenant que la République venait d'être proclamée. Depuis lors, il a vécu dans la retraite.
SEGURA, autrefois Tader, rivière d'Espagne. Elle prend sa source à l'extrémité S.-O. Ue la province d'Albacete, sur la liuiite de celle de Grenade, au pied de la sierra de Segura, coule d'abord au N., puis au N.-E., entre dans la province de Murcie, se dirige à l'Ë. et au S.-E., baigne Archeua, Murcie, arrosa ensuite la province d'Alicante et se jette dans la Méditerrauée, à 28 kiUun. S.-O. u'Alicante, après un cour:> de 245 kîlum. Elle alimente dans sou parcours de nombreux canaux d'irrigation.
SEGURA-DB LÉON, l'ancienne Seciira, ville d'Espagne, province de Badajoi. à 45 kiloiu. O. de Llerena; 4,107 hab. Château fort, antiquités romaines,
SEGURADB-LASIBRBA, en latin Castrum Altum, viU'f U'E^ipa^ne. province et à UOkilom. S.-O. d'Albacete, près des sources de la Segura et du Guadalquivir. sur le versant oriental de la :iierrii Se>;ura; 4,200 hab. Tissage de laine, Im et chanvre. Elevé de bestiaux.
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Grignan, et, après vingt-deux jours de siège, Nice fut cmiortéo d nssaut et livrée au plus horrible |.ill:ige. Les derniers défenseurs de la ville se réfugièrent dans la oitadclle,
aui no put cire prise, pas plus que les forts e Montbozon et de Montalban, et c'est ii un assaut livré contre la c-itadello, le 15 août 15<!, que s'illustra Catarina Segurana : elle renversa d'un coup de hache un porte-étendard turc qui avait déjk escaladé la muraille et dont la mort fut le signal de la déroute des assaillants. L'héroïne » éteignit obscurément après ce haut fait dont il n'est question que dans le» annales niçoises, mais son souvenir était resié cher k ses concito^'cns, et les échevins do Niie le consacrèrent par l'inscription suivante sur une plaque de marbre, qui fut placée dans une dis salles de la maison commune :
NIC.«NA AMAZON
mRDENTIllUS TtJRClS OCCUIiniT
ERIiPTOQUfc: VEXILLO
TRIUMrliUM MKRUIT.
Il lui a été élevé depuis, sur une des promenades de la ville, nue statue en bronze exécutée par M. de l-'itrlas.
SEGURO (PORTO-), ville du Brésil.
V. Porto-Seouro
SEGUSIANI ou SEBDSIANI, peuple de la Gaule, dans la Celtique, entre les Eduens BU N., les Arvcrnes à TO., les Vellaves au S., et les Ambarres ii l'K. Ils furent longtemps les clients des Kduens et ils habitaient le territoire qui forme de nos jours le département du Rhône et la plus grande partie du département de la Loire. Leurs villes princiiales étaient : Forum Segusiimnrum (Keuis), Lugdunum (Lyon), et llodunma (Roanne).
SEGUSINl et SEGDSIENSES, peuple delà Gaulo, qui habitait les deux versants des Alpes Cottiennes. 11 avait pour capitale Segitsio (Suse) , et pour ville principale Briyanlio (Briaiiçon).
SEGUSTBRO, ville de la Gaule, dans la Narbonnaiso Irc. Aujourd'hui Sisteron.
SEGUV (Joseph) prédicateur et littérateur français, né ii Kudez en 1689, mort ii Meaux j en 1761. Dès son entrée dans la carrière ec- | clésiastique, il obtint un grand succès comme orateur de la chaire, et il fut nommé prédicateur du roi. On lui doit : Oraison funèbre de Villars (ms); PaMrjyrigues des saints (Paris, 1786, 2 vol. in-12) ; Discours académiques et poésies {Lh Haye, 1736, in-12); Sermons pour le carême (Paris, 1744, 2 vol. in-12); Nouvel essai de poésies sacrées (Meaux, 1756, in-12).
SÉHIMA s. m. (sé-i-ma). Bot. Genre de graiiimees peu connu, dont l'espèce type croit en Arabie.
SËBIRE s. m. (sé-i-re). Bot. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, tribu des cydiiides, type du groupe des sehirides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'iiurope.
8ÉHIRIDE adj. (sé-i-ri-de — de séhira, et du gr. eidos, aspect). Entoin. Qui ressemble ou qui se rapporte au sèhire.
— s. m. pi. Groupes d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, ayant pour type le genre séhire.
SÉIBB s. m. (séi-ba) Bot. V. céiba et fromager.
SEIBO, ville de l'Amérique centrale, dans l'île d Haïti, département de l'Est, k 100 kilom. N.-E. de Saint-Domingue; 4,500 hab.
SEIBOLD (Chrétien), peintre allemand, né à Mayence en 1697, mort ii Vienne en 1768. Il n'eut d'autre maître que l'étude de^ la nature et réussit cependant ii peindre d'excellents portraits. En 1759, il fut nommé peintre du cabinet de l'irapératriee-reine Marie-Thérèse. Parmi ses ouvrages les plus remarquables, on cite : Un vieillard à mi-corps, habillé de grosse bure, ouvrant des yeux presque éteints et paraissant faire des efforts pour parler. Le musée du Louvre possède un portrait deSeiboUl, peint par lui-même.
SEIBOUSB ou SEYBOUSB, le Rubricatus des Romains, rivière de l'Algérie. Elle prend sa source au S.-E. de Constantine, sous le nom de ûued-el-Serf, coule au N.-E., baigne Guelma et se jette dans la Méditerranée, près et à i'E. de Bône, après un cours tortueux de 158 kilom.
SEICHE s. f. (sè-che — latin sepia, grec sêpia, mot dont l'origine est inconnue). MoU. Genre de mollusques céphalopodes, comprenant plusieurs espèces, répandues dans les diverses mers, ou fossiles des terrains secondaires et tertiaires : La liqueur noire de la vessie à l'encre, ches la SLicuE, est un moyen de défense pour cet animal. (Dujardin.) Il On écrit aussi SECHE.
Encycl. Les seiche» {sepia) ont pour caractères principaux deux branchies et dix bras, dont deux sont pédoncules, longs comme ceux des calmars, et huit égaux, charges do suçoirs ou ventouses, environnant la bouche. Une nageoire charnue règne le long des côtés du corps de laiiim.il, qui est eu l'orme de sac. Un os libre, crétacé, spongieux, opaque, ovale, bombé , s'enchâsse, vers le dos, dans l'intérieur de ce sac; c'est cette plaque, destinée à protéger les viscères, et formant une espèce de coquille, que l'on nomme os de
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seiche. On la trouve en fçiande abondance sur certaines plages, p:iriiii les débris que rejettent les vagues. La tête est ties-Krosse, courte, dêpriuiée, plus large quo longue et conformée en un bec cornu, mù par des muscles vigoureux et assez semblable k celui du perroquet; sur les côtés de cette bouche sont deux veux <-nûrmes sans paupière et presque immobiles. Il existe des oreilles, invisibles extérieurement, situées dans l'épaisseur de la base de la léte. Le corj s est trapu, plus grand que celui des poulpes, plus large que celui des calmars. Les deux branchies sont symétriquement placées dans une cavité qui souvre au dehors sur le ventre par une fonte transversale au niveau du cou. C'est aussi dans cette fente que se trouve l'anus, terminé par un entonnoir membraneux qui donne passage aux déjeciions. A la bouche sont annexées deux glandes salivaiies. L'animal est doué d'un œsophage étroit, mais extensible, conduisant à un grand estomac suivi d'un intestin peu contouiné; un foie volumineux est adhérent à la naissance do l'intestin. Un cœur reçoit le sang révivifié par les branchies et le pousse dans deux artères, l'une pour la partie supérieure, l'autre pour la partie infériuuie. Le sang n'est pas rouge, mais incolore, et il est froid, c'est-âdiie privé d'une température propre. C'est dans la partie postérieure du sac qui forme le corps qu'est située la glande qui sécrète co liquide, d'odeur musquée, de couleur brun noir plus ou moins foncé, nommé i'encre de la seiche ou encore la sépia. Plusieurs anatomistes ont considéré cette glande comme correspondant aux reins des vertébrés; s'ils ne se sont pas trompés, l'encre de la sépia serait son urine. Le tube par ou l'animal lance cette liqueur s'ouvre, avec l'anus, dans la cavité branchiale. Les poulpes, au reste, et les calmars sécrètent et projettent une liqueur semblable par un appareil pareillement construit; et tous ces animaux fout usage de ce liquide dans le cas d'ularme, pour obscurcir l'eau, se dissimuler au regard de leur ennemi et s'esquiver. Le sj-steme nerveux consiste en une espèce de cerveau logé dans la tête ; c'est un renllement ganglionnaire compliqué, d'où partent deux rubans nerveux qui se développent ensuite autour de l'œsophage en un collier nerveux; de ce collier naissent deux paires de filets, dont l'une, externe, aboutit à une paire de ganglions pour les muscles latéraux du corps, et l'autre, interne, a une autre paire pour le cœur et les branchies.
Les mouvements des «icA«5, pour la vie de relation, sont moins counus que ceux des calmars et des poulpes; elles n'ont pu être observées aussi bien parce qu'elles sont trop des animaux de pleine mer, suivant toujours les reflux, et que, dès qu'elles sont prises, elles expirent. Comment nagent-elles? On croit que c'est à l'aide de la nageoire circulaire qui les enveloppe et, comme les calmars, à l'aide aussi des contractions de leur chambre branchiale. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'où les voit, quand on les approche, faire tles élans très-rapides en arrière, en répandant avec force tout alentour leur encre; ces élans s'expliquent par les coups de siphon de leur appareil que nuus dirions urinaire si l'opiniou" des naturalistes que nous avons cités était démontrée vraie. On les observe aussi parfois nageant très-lentement dans un sens contraire, au mo^en de leurs teiitaculeset s'appruchant doucement de la proie qu'elles veuleut surprendre. Les seiches vivent en troupes nombreuses et se nourrissent de poissons et de crustacés, qu'elles chassent à la nage bien plutôt qu'a l'atlût. Elles sont irès-curnassières, tuent dans leur voisinage autant qu'elles peuvent, et bien au delk de leurs besoins, les petits animaux qu'elles rencontrent.
Sur nos côtes, il n'y a point de scicAe* durant l'hiver, taudis que, dans le printemps, ou en trouve en grand nombre. Elles se reproduisent, paraît-il, en avril et en mai, au moyen d'œufs en forme de globules, qui se relient entre eux comme les graïus d'une grappe, et qu'elles déposent dans les varechs. Ces œufs, piriformes, sont recouverts d'une enveloppe noire ; d'abord gélatineux, ils deviennent bieniôt plus consistants, et, au bout d'un mois, les petits rompent l'enveloppe et éclosent. On ignore s'il y a un véritable accouplement pour la fécondation de ces œufs ; on suppose qu'il eu est des seiches comme des autres mollusques aquatiques et des poissons en geu-^ral , c'est-à-dire qu'après la ponte des œufs le mâle les féconde.
L'eucre de seiche servait aux Romains pour écrire, et mainienaut c'est la substance que les peintres emploient pour obtenir la magnitique couleur connue sous le nom de sépia. On a cru longtemps que l'encre de Chme était fabriquée avec celle de \& seiche; on sait maintenant qu'il n'y en entre point, mais qu'elle se prépare avec du noir de fumée mêlé de gomme et aromatisé. La seiche peut servir k lu nourriture de l'homme, mais elle est surtout employée comme appàl pour la pèche. Tout le monde connaît le biscuit de mer que l'on suspend dans les cages des petits oiseaux, afin que ces oiseaux y trouvent à aiguiser leur bec et à detiicher des parcelles ae carbonate de chaux ; c'est l'os de seiche dont nous avons parle. Cette substance fut autrefois fort employée en médecine; outre l'usage qu'on eu fait aujourd'hui pour
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les oiseaux, on ne s'en sert plus que pour polir certains métaux et nettoyer le papier. On ne connaît pas encore toutes les espèces de seiches ; on en a cependant signalé une trentaine. On trouve abondamment dans toutes nos mers d'Europe la tepia officinale, qui atteint jusqu'il om,35 de longueur, ii peau lisse, un peu visqueuse, blanche, pointillée de roux. La sepia hierredda est propre aux mers d'Afrique, et surtout à la rade de Corée et au Cap do Bonne • Ksp -rance. La lepia tuberculata, de la mer des Indes, a la peau hérissée de tubercules.
— Faléont. On a décrit aussi une dizaine d'espèces de seiches fossiles , mais toutes beaucoup plus grosses que celles que nous possédons aujourd'hui. On les a partagées en deux types distincts. Les unes proviennent des bancs de pierre hthoçraphiqne d'Allemagne et de l'oolitha supérieur; les autres sont dues au calcaire grossier des environs de l'aris; elles affectent une forme un peu différente de celles de l'époque actuelle, avec un rostre plus gros et plus aigu. Dans le lias, on trouve des débris qui rappellent les poches d'encre des seiches et qui atteignent quelquefois un assez grand volume. Ils se rencontrent dans le lias de Lime-Regis, en Angleterre, avec des osselets dorsaux de calmar, et aussi avec des bélemnites, dans les cavités desquelles on en voit également. L'encre ou sépia qu'on peut en tirer est encore aussi bonne que celle que l'on prépare avec la «eicAe commune ; de nos jours, cette encre a servi avec succès pour le lavis.
SEICHES , bourg de France ( Maine-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et ii 20 kilom. O. de Baugé, sur la rive gauche du Loir; pop. aggl., 813 hab. — pop. tôt., 1,466 hab. Tanneries, huileries, papeterie, filatures de laine, moulins à blé, fabrique de pointes ; commerce de grains, bois, porcs, ècrevisses. Beau chiiteau du Verger, eiitourè d'un vaste parc; ruines d'un ancien prieuré.
SEICHES, bourg de France. 'V. Skïches.
SÉID s. m. (sé-idd). Mot arabe qui signifie seigneur, et qu'on donne comme titre d'honneur aux Ismaéliens et aux descendants de Mahomet. U On dit aussi 8IDI.
SÉID, esclave de Mahomet. Le premier avec Ali, il ajouta foi à la mission du Prophète, reçut la liberté en récompense et fut tué k Moutah, en combattant contre les Grecs. Son nom est devenu le synonyme du dévouement aveugle et fanatique à la cause d'un homme.
SÉID-BÉCHAB, derviche turc du ixe siècle. Les historiens turcs, cités par Mouradgea d'Ohsson, prétendent qu'il s'appelait
Schem.-Eddjn-Mobanimed Bokb.rjr et qu'il
était surnommé Emir -Sulun (sans doute parce qu'il avait épouse une fille de Bajazet l'r), enfin qu'il n'était pas derviche, mais docteur. En 1422, Séid-Bechar, averti, préteiidait-il, par Mahomet iui-inéine de la victoire que devait remporter le sultan Amurat sur le faux Mustapha, communiqua cette prédiction au sultan, qui était venu le consulter. Amurat vainqueur conçut une grande admiration pour le derviche- prophète et le fit appeler auprès de lui lors du siège de Constantinople. Arrivé au camp turc avec 50O disciples, Séid apprit de la bouche de Mahomet lui-même, qui pour la seconde fois daigna apparaître au pieux derviche, que Coostantinople allait être prise d'assaut. Mais , malgré les efforts d'Amurat, maigre son prophète et son sous-prophete, la ville tint bon ; Amurat fut forcé de lever le siège au bout de deux mois. Sèid retourna au désert avec ses disciples et mourut dans l'obscurité.
SÉID-BEN-THABET, secrétaire de Mahomet. V. Zeid.
SÈID-MOUSTAPHA, ingénieur turc, mort en 1807. Il montra des son enfance beaucoup de goût pour l'étude des sciences exactes. Jour et nuit, il étudiait la géométrie et l'algèbre et il cherchait à trouver une application de ces sciences à l'art militaire. Désireux de profiter des travaux scientifiques publiés en Occident, il apprit le français et lut plusieurs ouvrages des savants français. Il se préiiarait à faire un voyage en Europe, lorsqu'il fut placé en qualité d'élève salarié à la nouvelle école de mathématiques que le sultan Sélim III avait fondée près de l'arsenal, il Sudlidzé. Cette école, vue d'abord de mauvais œd par les Turcs, fut bientôt estimée comme elle le méritait, lorsqu'on eut vu les exercices stratégiques, constructions de forts, etc., auxquels se livrèrent les élèves. On croit que Seid-Moustapha périt lors des troubles qui suivirent la mort de Sélim III. On a de lui : Diatribe de l'ingénieur Seid-Moustapha sur l'état actuel de lart militaire, du génie et des sciences â Constantinople.en français (1803 ;2oèdit., avec préface et notes ue Langles, Paris, 1810).
SEIDAH kHATOON , princesse bowaîde, morte eu 1024. Elle était épouse de Fakhred-Daulah, dont les Etats s'étendaieM depuis Ispahan et Hainadan jusqu'à la mer Caspienne. Apres la mort de son inari (99'7), elle hérita de son pouvoir et de ses immenses richesses. Elle eut a souteuir une guerre contre Cabous, qu'elle essaya sans succès d'empêcher de recouvrer ses Etats héréditaires sur les bords de la mer Caspienne. Elle se réconcilia bientôt avec lui pour résister i
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leur ennemi commun , Mahmoud, sultan da Gazna. Ce dertii';r envoya des ambassadeurs à la princesse pour la sommer de le reconnaître pour suzerain et de lui payer tribut, menaçant en cas de refus de venir à la léte d'une armée s'emparer de l'Irak. Seidiih, dans sa réponse, fit ressortir le ridicule qu'il y aurait potir un sultan à vaincre une femme ou k être vaincu par elle; Mahmoud n'insista pas sur ses prétentions. Seidah, après avoir cédé le pouvoir à son fils, Madjid-ed-Daulah, devenu majeur, fut forcée de détrôner elle-même ce prince incapable. Madjid prit les armes contre sa mère et fut vaincu. Elle lui pardonna et lui rendit la liberté et le trône, en se réservant le droit de diriger le jeune souverain par ses avis et son expérience.
SÉIDE S. m. (sè-i-de — nom d'un personnage du Mahomet de Voltaire). Sectateur aveuglément dévoué, fanatique : Toute ucte a ses SBIOBS.
SEIDE, ville de Syrie. V. SaIu.
SEIDEL (Chrétien-Henri), écrivain allemand, né dans la principauté de Sulzbacb en 1743, mort en 1787. Nommé en 1771 pasteur d'KizeIwang, dans la principauté de Sulzbach, il publia en 1775 un écrit contre l'exor* ciste Gassner, sous ce titre : Sur les menées et le séjour de Gassner à SulzOach. Kn 1780, il fut nommé diacre k Tégiise de Saint-Se* bald, à Nuremberg. Il a encore laissé d'autres écrits, compulsés en grande partie de sermons.
SEIDEL (Cbarlotte-Sophie-Sidonie), femme du précédent, née k Biirg en 1743, morte en 1778. On a d'elle des Œuvres posthumes (Nuremberg, 1793, in-80), composées de poésies, d'essais, de remarques, de discours, etc.
SEIDBI. (Charles), romancier allemand, né vers 1754, mort à Dessau en 1822. Il se fit connaître par un assez grand nombre de romans, dont les principaux sont : la Comtesse Séraphine de Hœnacker; Sidonie de Montabauer; Goldchen ou la Jeune bohémienne ; puis, il abandonna la littérature et se Ht nommer professeur k l'école des jeunes filles de U ville de Dessau.
SÉIDISMG s. m. (sé-i-di-sme — rad. séide). Fanatisme des séides : // faut se garantir du SEiDiSMB quand on est Français, ( A. de Vigny.)
SEIDL (André), peintre allemand, né à Munich en 1760, mort en 1836. Il fit ses études à l'Académie de Munich, puis à Rome. Après avoir reçu les titres de membre de l'Académie de Saint-Luc et de cellesde Parme et de Bologne, il retourna â Munich en 1788 ety fut nommé peintre de la cour, et, en 1796, professeur k l'Académie de cette ville. Il u peint un grand nombre de tableaux histori-
âues, religieux et mythologitiues. Parmi ces erniers, on remarque le Jugement de Paris. Onaaussi de Seidel un gr.md nombre de fresques dans les églises de Munich et dans plusieurs édifices de cette ville.
SEIDL (Jean-Gabriel), pofite et archéologue allemand, ne k Vie. ne en 1804. Quoique porté de bonne heure vers le culte des lettres, il étudia le droit pour obéir à la volonté de son père, dont U mort le laissa à peu près sans ressource. U chercha alors une position dans l'enseignement, devint en 1829 professeur au gymnase de Cilli, dans la Styne, fut nomme en 1840 conservateur du cabinet de numismatique et des antiques de Vienne. 11 est depuis 1847 membre de l'Académie des sciences d© cette ville, et il a reçu en 1856 le titre de trésorier impérial aulique, puis en 1867 celui de conseiller du gouvernement. Parmi ses écrits, il faut citer en première ligne ses œuvres lyriques, surtout ses ballades et ses romances, qui, de même que ses Poésies écrites en dialecte de la basse Autriche (Vienne, 1844, 4e édit.), ont obtenu une grande popularité. Les plus connues sont les suivantes : Poésies (Vienne, 1826-1838, 3 vol.): les Feuilles doubles (Vienne, 1855, se edit.); la Table des chansons (Vienue, 184o); Chants de la nuit (Vienne, 1851, 2« édit.) ; la Nature et le cœur (Stuttgard, 1859, 3e édit.); tuutes ces pièces rimees, qui ont paru d'abord dans les annuaires et recueils littéraires de l'Allemagne, se distinguent par la grâce des pensées, l'élégance et l'harmonie du style, la pureté du guùt, mais elles laissent presque toujours à désirer sous le rapport de l'originalité. On admire moins les nouvelles du même auteur, telles que Feuilles et épines, le Combat pour la fiancée^ la Vengeance muetiCf le Pentaméron (1843); ses drames, entre autres la Première violette^ les Inséparâbles^ et ses imitations des littératures étrangères. Mais, en revanche, un succès universel accueillit ses compositions u'intérét tout local, intitulées la Dernière fenêtre el Trois ans après la dernière fenêtre. Il en fut de même de sa traduction de la Lucrèce do Ponsard, qui fut couverte d'applaudissements au théâtre de la cour, à Vienne. M. Seidl s'est aussi occupé de recherches sur les antiquités nationales. Il a publie : Chronique des découvertes archéoloytques en AulrichCy que complètent des Documents pour servir a la chrouique^ etc. (Vienne, 1854J; Documents pour une liste des procurateurs romains de Noricuui (Vienne, 1854J; le Culte de Dolichenus et différents travaux épigrapliiques. On lui doit, en outre, une relation intéressante
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^'Excursions dans le Tyrol et dans la Styrie (Leipzig, 1840); il est depuis 1850 l'un des rédacteurs li^s plus poùtés du premier /o»nm^ des gymnases autrichiens. En 1854, le nouveau texte qu'il avait écrit pour l'hymne de Havdn, Dieu sauve, etc., a été reconnu officiellement comme chant national de l'empire d'Autriche,
SEIDLER {Louise- Caroline -Sophie), artiste alleinand*;, née à léna en 1792. Elle iît ses études à l'Académie de peinture de Munich et les continua à Rome et à Florence, où elle fit plusieurs copies de Raphaël et du Pérugin. Outre de belles copies des grands maîtres, on doit à Louise Seidler plusieurs tableaux k sujets historiques ou romantiques, parmi lesquels nous citerons : le Chevalier de Rof/f/etiburg , Ulysse naviijuant au milieu des sirènes, tableau de j^Tandes dimensions^ peint en 1839, et Elisabeth distribuant du pain aux pauvres. Elle a écrit un ouvraj;e intitulé : Kopfe aus Gemàlden worzùglicher Dichter (Weimur, 183C).
SEIDLIE s. f. (sè-dlî). Bot. Genre de plantes, de la famille des diptérocarpées.
SEIF-EU-DAULAII (Aboul-IIaçan-Ali), premier émir d'Alep, mort en 9fî7. II était frère de Naser-ed-Daulah, émir de Mossoul, qui lui avait cédé , eu 934 , h; Diarbekir et la ville de Meïafarekin. Il le seconda dans toutes ses expéditions, conquit en 944 sur leTurc Ykhschid ou Akhschid Ale[t et Emesse, et cibtint p:ir le traité qui suivit cette guerre la partie de la Syrie cnmiu-ise entre ces deux villes. Après la mort d'Ykhschid, Seif s'empara de Damas, qu'il ne put garder longtemps, puis il en{:ragea contre les Grecs des guerres qui remplirent tout ie reste de son règne. En 961, il fut vaincu par Achod, roi d'Arménie, qu'il voulait forcer à payer tiibut. L'émir ne fut pas plus heureux contre les Grecs. Il perdit, en 962, les villes d'Anazarbe et d Hadat, en 965 Masisa et Tarse, en 966 Antioche. 11 mourut l'année suivante à Alep, à l'âge de cinquantetrois ou cinquante-cinq ans. Ce prince protégeait, cultivait les lettres, les sciences et les arts. On peut voir dans Aboulféda et dans Elmakin trois pièces de vers qui prouvent son talent pour la poésie. Il protégea les gens de lettres et les artistes et en eut plusieurs à sa cour, entre autres le poète Muulenabby et le philosophe Al-Faraby.
SEIF - ED- OAULAll (Abou - Djafar- Ahmed III) , 5ixi*-nie et dernier prince de la dynastie des Iloudides, émirs ou rois de Saragosse, mort en 1146. 11 succéda, en 1130, à son père Abd-el-Melek, embrassa comme lui l'alliance du roi d'Aragon contre les Alnioravideset lui livra la plupartdes places qui lui restaient encore dans le nord-ouest de l'Espagne. Le roi d'Aragon ayant été tué en 1133 dans une bataille contre les Almoravides, Seif-ed- Daulah recheri.'ha la protection d'Alphonse- Raimond, roi de Castille, qui s'était fait céder Saragosse par le nouveau roi d'Aragon. Il céda à ce prmco Uolh-al-Yehond (Rueda), avec quelques autres places, et obtint en échange la moitié de Tolède et une partie des environs do cette ville (1139). En mars 1145, il fut pritclanié roi de Cordouo et entra dans cette ville; mais il fut cluissé au bout de huit jours. Le mois suivant, il fut proclamé roi U Murcie par un certain iinmbre do ses partisans, mais il ne put se rendre dans cette \ille. Peu do temps après, il enleva Grenade aux Almoravides, mais il ne put prendre Al-Omiuh (l'Alhambra) et fut forcé de battre en retraite au bout de huit jours. En janvier 1 146, il entra à Mm cie et y fut reconnu souverain, ainsi qu'ix Valeni'e et )i Dénia, où il se rendit peu do jours après. Le 5 février, il fut tué dans vm combat qu'il livra k Alphonse-Ruimond dans les plaines d'Albaceta, près de Chinchilla.
SIÏIF-KDUYN |cr, roi d'Hormuz , sur la côte du Kerman, vers le commencement du xiil« siècle. II avait d'abord régné dans l'Ile de Keïsch ou Kàs, après son pure Ali.
Chassé de cotlo lie par les habitants, il prit possession du trùno de son oncle et beaupère Chchub-Eddyn ii Hormuz, après avoir vaincu cl tué lo ministre Chnhrihar qui l'avait usurpé, et signala son règiio par la soumission do KeTseh.
SEIF-BDDYN H , n/i d'Hormuz, mort vers 1290. Il succéda oïl 1277 il son père Uokn-Kddyn Mahmoud 11. ChasNédu Irûno par sus doux frères Kouliid et Kotb-Kddyn, il se réfugia à la cour do Kerman et y obtint des secours pour rentrer dans ses ICtais. Il vainquit ut Ht niellre à mort son frèru l''oulaft, nuiis il lut défait par son autre fnre Kotb-Eddyn. Rappelé au trùno aprè.s l'expulsion d'un usurpateur i|ui avait assassiné Kulb-Eddyn, Seif-Eddyn fut, peu de temps après, mis k mort avec su mère et s"s Meurs par sim frère.
SEIF-FDUYN 111 ( pudischali ) , roi d'Orntuz, lin xvo siècle. Il chassa du trûnu son pero Kotb-Kddyn II. ot il le possédait en 142'.>. Il entreprit sans succès de s'afTruiichir du joug de Chahiokh. dis ot successeur du Tninerhui, et fut détrùno pur son pro|'ro froro ToTUim- Schah. yeif Etidyn, ^lOUt reprendre lo pouvoir, invoqua l'nppui do Chnhrokh, qui lui promit dus si^eours; mais ÏSeif eliangcn enituilo d'avis et se contenta de so lauo garantir par un traité conclu ou 1438 la possession du la furtoresso du'i'irzek, où lo souverain déchu pnssft lo reste do sus jours.
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SEIF-EDDYN IV, roi d'Hormuz,né vers 1489, mort en 1513 eu 1514. il succéda vers l'an 1501 il son frère Salgur-Schah et régna sous la tutelle de l'eunuque Khodjah-Attar. En 1517,1e jeune Seif-Eddyn et le régent Attur eurent à subir une guerre contre Alfonse d'Albuquerque, qui avait sommé le roi de se rendre tributaire de la couronne de Portugal. Après plusieurs phases de succès et de revers, Albnquerque fut forcé de se rembarquer. Seif- Eddyn, qui, après ses premières défaites, s'était engage à payer tribut aux Portugais, exécuta ttdèlenient sa promesse pendant le reste de son règne. Il mourut empoisonné par Reis-Nour-Edtlyn, gouverneur d'Hormuz.
SEIF-EDDYN GIIAZY K^, roi de Mossoul, de la dynastie des Atabcks, né vers 1109, mort en 1149. .\ la mort de son père (1146), il eut à disputer le trône au prince seldjoucide Alp-Arslaii et à sou propre frère Nour- Eildyn. Il fit arrêter et emprisonner Alp- Arslan, mais il se réconcilia avec Nour-Eddyn et lui donna des secours pour combattre les chrétiens. Il recouvra par les armes plusieurs des places qui avaient appartenu à son père en Mésopotamie. Assiégé dans Mardin parTimourtasch, Seif-Eddyn obtint la paix en promettant d'épouser la litle du vainqueur, promesse que la mort l'empécha de tenir.
SEIF-EDDYN GIIAZY II , neveu du précédent, roi de Moussoul, mort à Moussoul en 1180. Il succéda, en 1170, à. son père Kotb- Edd^'n Maudoud. Il eut pour compétiteur au trône son frère aîné Zetigui. Celui-ci invoqua et obtint l'appui de Nour-Eddyn, son oncle et son beau-pere, roi d'Alep. Ce dernier s'empara des Etats de Seif-Eddyn et entra dans Moussoul par capitulation. Mais il se contenta de faire épouser une de ses filles à Seif-Eddyn et ne gratifia Zengui que de la possession de Sindjar et de quelques places peu considérables. Après la mort de son oncle en 1173, Seif-Eddyn s'empara de tout ce que celui-ci avait possédé en Mésopotamie. Il fit ensuite la guerre k Saladin et, après avoir éprouvé plusieurs défaites et vu la nécessité de disposer contre celui-ci de forces considérables, se réconcilia avec son cousin Melik-el-Saleh-Ismael, fils de Nour-Eddyn, et se cualisa avec eux contre Saladin. L'armée des trois princes fut complètement écrasée à ilamah (1176). Après ce désastre, Seif-Eddyn obtint dti faire la paix et mourut en léj^uant le royaume de Mossoul à un de ses trères, Mas'oud Azz-Eddyn, et eu ne laissant à ses deux Jeunes fils que des apanages.
SEIFFEUT ou SAIFFERT (D. André), médecin allemand, mort à Paris en 1819. Il exerça son art à Paris depuis l'avéneinent de Louis XVI environ jusqu'aux premiers temps de la Uévolution et eut beaucoup de vogue k la cour et dans la noblesse. Il se rendit célèbre surtout en guérissant la princesse de Lamballe d'une maladie déclarée incurable pur les plus célèbres docteurs de Paris. On a de lui : Observations pratiques sur les maladies cUroniqucs (Brunswick et Leipzig, 1804 , in-8o) et Dictionnaire pour servir a l'explication des observations pratiques (in-so, même date). Ces deux \oliimes sont une véritable curiosité bibliographique. L'auteur y joint quelques anecdotes curieuses sur les événements politiques et sur les familles royales. 11 propose de réformer la langue et l'orthctgraphe allemandes d'après les piincipes de son ami Van der Moldo et pousse la fureur de reformer jusqu'à vouloir remplacer les caractères typographiques usuels par des caractères typographiques nouveaux de son invention.
SEIFMANN (Pierre-Etienne), écrivain polonais, né u Varsovie en 1823. Nommé, en 18J3, assesseur près do l'administration médicale {Ui'zad Medyczny),ot, en 1838, professeur k l'Ecole vétérinaire de Varsovie, il visita, peu de temps après, l'Allemagne, la Bel gique, la Eranee et l'Angleterre. Sous-directeur do l'Ecole vétérinaire en 1860, il fut nommé, en 1802, directeur de cette école et fut, en outre, appelé k professer l'étiologie vétérinaire k l'institut polytei'hniquo et agronomico-forostier de Nowa-Alexandrya. Eu 18C5, Seifninnn prit part comme délégué du royaume de Pologne aux travaux du congres vétérinaire de Vienne. Knlin, on 1866, après la réorganisation de l'Ecole, vétérinaire de Varsovie, il en fut nommé le directeur. Outre do nombreux travaux insérés dans les revues périodiques pulomtises et ilans le Ilecueit de yncdctine vriennairc de Paris^ il a publie un grand nombre d'ouvrages en pulunais, dont les principaux sont : i>ur ta vanule ovine (Varsovie, isao); Ouide your Ifs acheteurs de chevaux (Varsovie, 18'»8)i Cuiii/itc rendu d'un voynye scicnti/ico-velerinaire fait dans les années I8:(8-1859 (Varsovie, 1860) ; Hemurqucs sur les moyens d'élever et de niîyncr te jeune bclail^ f?<c. (Varsovie , l»(i\) ; Castration des UiicAc* , c/c. (Varsovie, 1801^. Suifmann a été uii dos collaborateurs de I h'hcyclopL'die universelle de Varsovie.
SEIGAK s. m. (-io-gak). Mamm. V. saÏoa.
SEIOLC s. m. (sè-glo. — V. l'étym. k la partie oncyel.), Uot. Oonre do pliuues, do la l'amillo des graniinées, Inbii dos hordeacéos, compronanl plusieurs o.-tpei es ori^nmires do l'Diient : Les sku-i-ks se distnifjuent aisément panni nos ceri'otfS lei plus t mnmuncs, {V. Duchurlro.) Le Sbiuti» n'tst point attaque par la
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carie. (T. de Berneaud.) Les skigles marsais sont inconnus dans la majeure partie de la France. (Rozier.) Le seigle a des avantages qui doivent le rendre précieux aux yeux des cultivateurs. (Tessier.) Le pain de skigle ne convient qu'aux'estomacs robustes. (V. de Bomare.) Les variétés du skigle sorit moins nombreuses et moins tranchées entre elles que celles du froment. (M. de Dombasie.) Les sols légerSy sablonneux ou graveleux sont, en général, plus propres nu seigi-k qu'au froment. (M. de Dombasie.) Il Seigle bâtard^ Nom vulgaire de quelques fétuques.
— Grain de seigle : Un hectolitre de SBi- GLE. Il Farine de seigle : Le pain de seiglb est tnnins digestif que le pain de froment. (L, Cruveilhier.)
— Agric, Seigle ergotéj Seigle atteint de l'ergot. Il Faire les seigles^ Les couper : On A FAIT LES SEIGLES de bonne heure cette année. (.\cad.)
— Encycl. Linguist. Le seigle n'a pas de nom sanscrit et parait étranger à l'Inde. Les Grecs ne le cultivaient pas et ne le connaissaient que comme un produit de la Thrace. Mais chez les peiijdes de l'Europe movenne et septentrionale, les Germains, les Celtes et les Slaves, on trouve des noms qui témoignent d'une culture ancienne, étendue aussi a l'Italie romaine. Pictot rapproche du latin secale l'irlandais-erse seagal, armoricain segal; il croit cependant qu'un de ces noms provient de l'autre, sans que l'on puisse trop dire auquel appartient la priorité. L'etymologie ordinaire, secale, de secare , couper, tombe en présence de la forme sigala, qui se rencontre également et qui se rapproche plus du celtique. Il est k croire que secale en est provenu par la tendance naturelle k rattacher ce mot k seco. Si l'on se rappelle les noms laudatifs donnés au froment et k l'orge, on pourrait sans invraisemblance rapporter l'irlandais seagal k seayh, estime, valeur, prix.
— Bot. Les espèces qui forment ce genre sont peu nombreuses et ne s'élèvent guère k plus de cinq ; mais l'importance majeure de l'une d'elles suffit pour donner un haut intérêt à ce groupe générique. Les seigles sont des graminées k feuilles planes, indig(;nes du sud-est de l'Europe et des parties adjacentes de l'Asie; ils ont des épis simples, dans lesquels les épillets sont portés sur un rachis ordinairement articulé; ces épillets sont solitaires et renferment des fleurs normales avec rudiment d'une troisième; leurs cleux glumes sont presque égales, carénées, mutiques ou aristées. Chaque fleur, en particulier, présente une glumelle k deux paillettes, dont l'inférieure est ciiiénée, aristée, èepiilatérale, son côté extérieur étant plus large et plus épais, dont la supérieure est plus courte, bicarénée; la glumellule est formée do deux [tetites écailles ciliées. Pendant la floraison, ces fleurs s'ouvrent assez pour laisser voir presque en entier leurs étuinines, qui sont pendantes. Les seigles se distinguent aisément parmi nos céréales par leurs épillets biflores et solitiiires sur chaque dent du rachis, tandis qu'ils sont groupés par trois et uniflores dans les orges et solitaires, mais triinultiflores, dans les froments.
La seule espèce intéressante de ce genre est le seigle cultivé. Cette précieuse céréale se trouve encore k l'état spontané dans la Crimée, ainsi que dans les contrées qui s'étendent avitour du Caucase et de la mer Caspienne; elle y croît principalement dans les endroits sablonneux, ce qui explique la facilite avec laquelle elle réussit dans les sables ot les sols secs et presque arides, entièrement impropres k la culture du froment. Son chaume mince, ferme et flexible à la fois s'élève de 1 mètre k iai,50, quelquefois davantage ; il porte des feuilles aigués et étroites , surtout comparativement k celles de l'oige qui sont deux fois plus larges, et il se termine par un épi assez resserré, long de 0"»,10 k 0™,15; les gUimes ont leur careno relevée de petites dents qui lu rendent rude au toucher; les paillettes dépassent les glumes; l'inféricuro a la carène ciliée de poils roides, le sommet aigu et prolongé eu une aréie droite et scabre.
* Les agronomes distinguent plusieurs variétés de seigle: mais cette distinction ne re* pose, eu général, que sur des parlicularilés de végétation déternnnées surtout par l'époque des semis. Ainsi, ils nomment £ei(//<?<i'automne ou li'hiver celui qui u été sume en automne et dont on récolte le grain l'année suivante; seigle de mars ou de printemps, celui qui est semé on mats pour être récolté lu même année ot qui so distingue d'ordinaire par un chaume plus court et plus grêle ; enfin, ils appellent seigle de ta àaint-Jeun, seigle multtcaule, seigle du Nord, celui qu'on sème uu mois de juin, vers la Suint Jeun, qu'on coupe en fnurrugo vurt pendant l'automne ou qu'on fuit brouter par le bétail jusquau priutumps suivant, pour lu laisser en* suite monter et donner son grain après une unnée entière do végétation. Le seigle mullicaule, que l'on a tant vanté et qui so distinguo par lu multiplicité du ses cbauiiies, doit ce carnctoro k ce que lu dent du bétail ou la faux l'ont détcrniiiié il produire dus jets latéraux qui sont devenu > sintiint dn ch:iuinc3. Au point de vuu botanique, les variett-s du S'iyle sont peu n"iiibri-Mi:-c> , on n'en Mgniilo que troii : !<> seigle à epi nmple ou *ctyie or-
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dinaire; 2o seigle de Vierland, à épi très-ramassé, compacte, à grain renflé, jaunâtre, k feuilles d'un vert tendre; 3o seigle à épi rameux par la base.
Le seigle se recommande par plusieurs qualités. L'une des plus pr-'cieiises est de réussir dans presque toutes les terres, même dans celles dont l'infertilité est presque complète et qui se refuseraient à la plupart des autres cultures, sinon k toutes. De plus, sa rusticité est assez grande pour qu'd résiste k des froids rigoureux; aussi le cultïve-t-on très-avant dans le Nord et très-haut dans les montagnes. Il n'est dépassé dans l'un et l'autre sens que par l'orge, qu'il suit même d'assez près. Il produit environ 1/6 de plus que le blé, et, k poids égal, son grain donne plus de farine que celui de ce dernier. Enfin, coupé vert, il fournit un bon fourrage et il est d'autant plus avantageux sous ce rapport, que cette première récolte ne nuit en rien k celle du grain et la rend même plus abondante, en même tenips qu'elle augmente la quantité de paille produite.
Tout le monde connaît l'importance du seigle pour l'alimentation de l'homme ; on fait du pain avec sa farine, soit seule, soit mélangée. Le pain de seigle seul est inférieur k celai de froment sous plusieurs rapports; il est lourd, la pâte de farine de seigle ne levant pas ou presque pas; sa couleur est brune; il est médiocrement nourrissant, & cause de la faible proportion de gluten qui s'y trouve. De plus, la panification du seigle exige beaucoup de levain et une cuisson prolongée; néanmoins, ce pain forme dans beaucoup de parties de l'ancien monde l'aliment principal des habitants des campagnes. Ses inconvénients sont fortement atténués par le mélange de la farine de seigle avec un tiers ou moitié de farine de fronitwit. Le mélange de ces deux céréales est connu sous le nom de méteil.
Le grain de seigle est assez souvent utilisé dans les brasseries à la place de celui d'orge pour la fabrication de lu bière. Dans le nord de la France, on prépare une liqueur rafraîchissante avec de la farine de seij/e délayée dans de l'eau et fermentée. Dans le nord de l'Europe, on en obtient de leau-de-vie, et celte industrie en absorbe de grandes quantités. Enfin, la farine de seigle est employée pour faiio des cataplasmes. En général, la volaille et les oiseaux refusent de manger le grain de cette giaminee. La paille du seigle est d'une très-grande utilité; sa ténacité et sa flexibilité la rendent plus propre que toutes les autres k servir comme lien ; elle sert aussi pour litière, pour couvrir les habitations rustiques; enfin, on en tresse pour faire des chapeaux de paille, dont le tissu est résistant et la couleur plus terne que celle des chapeaux faits avec la paille de froment.
La culture du seigle est analogue à celle de nos autres céréales, aussi ne nous en occuperons-nous pas. Le ^rain du seigle est sujet k une singulière affection, qui se montre aussi, mais moins fréquemment, chez d'autres graminées. Sous cette influence, ou le voit s allonger démesurément t.'t former une sorte de corps oblong, brunâtre ou violacé, souvent courue, qu'on a nommé ergot de seigle. V. ce mol.
Au point de vue de la médecine, l'ergot de seigle a une grande importance. Lorsque les grains ergotes sont mêlés en proportion un peu forte aux grains sains, bien que ta cuisson altère en grande partie les propriétés dos premiers, le pain luit avec ce mélange détermine des accidents redoutables, tels que la gangrené des membres, etc. Néanmoins, le seigle ergoté est un agent médicinal précieux. Ce qui le distingue particulièrement est la propriété do déterminer ou de favoriser les contractions do l'ulérus dans les cas où lineriie de cet organe rend l'accouchement impossible et expose, par suite, aux conséquences les plus funestes. La science possède aujourd'hui un nombre de fuil3 considérable,qui nietlenthors de doute cette propriété remar<iuable. D'un autre coté, il est employé avec succes'puur arrêter les hémorragies. Cette étonnante faculté hémostatique a été attribuée particulièronieni pur M. Uoujean k l'ergotiue, principe es^îentiel de l'ergot, dans lequel il existe une huile narcotique et vénéneuse. D'après les oxpérieiwes de M. Bonjean et de quelques autres médecins, il sufflruit d'appliquer de la charpie imbibée d'une solution (l'ergotiue sur l'ouverture d'une gro$s« veine ou mémo d'une artère pour anicnor, en quelques niinutos, la cessation de l'hémorragie. V. UKGOT, KKGOTINU, KROOTISUB.
— Chim. Composition des grains, de la farine et du son de seigle. Lo seigle entre, coinino le blé, dans la fabricatiou du pain ; il est donc titile que nous indiquions ici, soin-
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lîuu. . . .
Cellulose.
Cendres. .
Mali r.
Mal et Dc\U'«^ «^
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D'après M. Boussiogault, la farine âe seigle contient :
Gluten et albumine 10,5
Amidon 64,0
Sucre 3,0
Gomme l',0
Cellulose 6.»
Graisse 3,5
et, suivant le même chimiste, lo son de seigle renferme :
Eau K.SS
Cendre 3»3^
Graisse 1'**^
Gluten et albumine M, 50
Oomme '»*'^
Matit're amylacée 38,19
Cellulose 21,35
1,000 parties do graines contiennent, en moyenne, 21 parties do sels minéraux, renfermant oux-niéines 5,65 d'acide phosphorique. 1,000 parties de farine de seigle ne contiennent que 13,33 parties de sels minéraux, renfermant 3+1/3 d'acide phosphonque.
1,000 parties de son de seigle contiennent &1 parties du phosphates.
SEIGNE (col de la), passage dans les Alpes Grées, entre le district italien d'Aosto et la Savoie, à 6 kilom. N.-O. du petit Saint- Bernard et à 13 kilom. S.-O. du mont Blanc. Altitude, 2,526 raelres.
SEinNELiiY, bourg de Francs (Yonne), chef-lieu de cant., arrond. et il 13 kilom. N. d'Auxcrre ; pop. aggl., 1,392 hab. — pop. lot., 1,464 hab. Teintureries, corderie, fabrique do couleurs. Ancien marquisat qui appartint à Colbert.
SEIGNELiiY (Jean-Baptiste Colbekt, marquis DB), lils aîné du grand Colbert, né il Paris en 1651, mort en 1691. Formé aux affaires par son père, il lui succéda comme secrétaire d'Etat au département de la marine, déparlement qu'il dirigeait déjil conjointement avec lui depuis quelques années. Comme son père, il possédait le génie de l'orgamsation, une grande hauteur de vues et la fermeté de resolution qui fait exécuter les plus hardis projets une fois qu'ils ont été conçus et adoplés. Sous son administration, la marine française atteignit un degré de prospérité qu'elle n'a plus connu depuis et put rivaliser avec les flottes combinées de l'Angleterre et de la Hollande. Le marquis de Seignelay prit part lui-même à quel(^ues-uns des faits d'armes de cette marine qu il avait si puissamment organisée. En 1 684, Louis XIV ayant déclaré la guerre ii la république de Gènes, coupable d'avoir fourni des vaisseaux il l'Espagne, Seignelay prit la mer à Toulon avec quelques vaisseaux, investit le port de Gènes et lorça le doge, pour arrêter lo bombardement commence, il venir s'humilier aux pieds de Louis XIV. C'est ce doge, Lescaro, a qui on demandait ce qu'il trouvait de plus étonnant à Versailles et qui répondit : • C'est de m'y voiri ■ En 1688, le marquis de Seignelay s'embarqua également sur la flotte destinée ii combattre les Anglais et les Hollandais ; mais il se borna ii diriger l'armement de celle qu'il fit confier par Louis XIV, en 1690 , il Châteaurenaut et à Tourville et qui remporta devant Dieppe une victoire signalée sur la flotte anglo-hollandaise (10 juillet 1690). Seignelay n'eut que le temps de jouir de son triomphe, car il mourut le 10 novembre suivant.
SEIGNETTE (sel de). Chim. Tartrate de potasse et de soude, qui fut obtenu pour la première fois par Seignette, apothicaire de La Rochelle.
SEIGNEUR s. m. (sè-gneur; gn mil. — lat. senior, vieillard, et par ext. homme respectable). Keod. Propriétaire féodal : Seigneur souoeriiin. Skignedr d'une ville, d'un bourg, d'un village. SEIGNEUR de plusieurs Etats. Le SEIGNEUR d'une (ei-re. Itendre foi et hommage à Sun sEiGNKUK. Le paysan russe croit se devoir corps et âme o son SEIGNEUR. (De Custine.) Non-seulement le seigneur taxait, taillait à son gré ses colons, mais toute Juridiction lui appartenait sur eux. (Guizot.) Il fallait faire cuire son pain au four du SEI- GNEUR, faire moudre son blé a son moulin, acheter exclusivement ses denrées, laisser dévorer sa recolle par son gibier. (Thiers.) Les SEIGNEURS du moyen dye dé/roiissuienl les voyageurs sur les grandes routes. (Proudh.)
Un ïQslaut! devant moi nul n'est seigneur ici. V. Huoo.
Et les mananta comprirent quel honneur Us devaient mâme au chien de leur seigneur. Voltaire.
U Seigneur censier ou foncier, Celui duquel relevait un héritage tenu en censive : Le propriétaire de l'héritage soumis au cens était obligé de payer au seigneur censier une rente annuelle, seigneuriale et perpétuelle, en argent, grain, vin ou volaille; les seigneurs CBNSIBRS avaient encore droit, d'après certaines coutumes, aux lods et ventes. Il Seigneur dominant. Celui duquel relevait un autre flef.
i Seigneur de fief serfun^. Vassal d'un seigneur dominant. Il Seigneur suzerain , Celui dont relevaient des arrière-fiefs et qui rele- Tait lui-même directement du roi. il Seigneur haut justicier. Celui qui avait haute, moyenne et basse justice. Il Seigneur péager. Celui qui avait droit de i énge. U Sei-
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fjneur de pavdiemin. Homme de robe anobli. Il Droits du seiyiieur. V. droit.
— Par ext. Propriétaire, maître absolu : Me voilà seignbur d'une petite maison. Je veux être maître et seignedk chez moi*
De Toa bieria désormais il (.'et maître vt seiyneur, Ea vertu d'un contrat duquel je tuii porteur.
MoLlÈ&S.
— Personne noble, de haut rang : Un ski- GNECR. Un grand skignhuk. /Jaut et puissont siciGNBUR. Assemblée de skigneurs. Les SKIGNEURS de la cour. Il fait le skigneur, le grand seigneur. Il joue le grand seigneur. Le SEIGNEUR de la cour est auprès du petit SEIGNEUR de paroisse ce qu'est le paon, tout brillant de ses couleurs, auprès du dindon gui se rengorge. (La Bruy.) Un grand seigneur est un homme qui voit te roi, parle au ministre, a des ancêtres, des dettes et despensions, (La Bruy.) La noblesse de province était plus intraitable encore que les grands seigneurs. (Mnii- de Staôl.) Le faste d'un seigneur impnst' au malheureux même gui en fait les frais. (Duclos.) Un grand seigneur est bien peu de chose vis-à-vis d'un homme qui ne croit pas aux grands seigneurs. (M'"i' E. de Girard.) Maintenant, ilyamoins de (/rrind* seigneurs, mais il y a beaucoup plus d'hommes. (Guizot.) En Angleterre, des populations mangent de l'herbe pour que les seigneurs mangent des millions. (Vacquerie.)
Tout bourgeois veut bfitir comme les grands aet-
{gneuTs.
L* Fontaine.
Sans doute un grand sefjneur trouve dans sa noblesse Uoiineur, gloire, vertu, bon sens, esprit, sagesse; Un grand seigneur sait tout sans avoir rien apprik; ! Tout ce qu'il désapprouve est digno de mépris. |
J.-B. ROUSSSAU. I
— Titre qu'on donnait autrefois aux personnes à qui l'on voulait faire honneur et i qu'on donne encore aujourd'hui en plaisan- | tant : Qu'est-ce, seigneur Octave? Qu'avezvous? qu'y a-t-il? (Mol.)
Vous leur (Itcs, sciyncur.
En les croquant beaucoup d'honneur.
La Fontaine.
— Fig. Personne très-distinguée : Les poê' trs sont les grands seigneurs de l'intelligence. (Mme E. de Gir.) Il Chose qui exif^e une haute considérîition : Je ne veux point choquer d'aussi grands seigneurs que les préjuges. (Volt.)
— Comme un seigneur, En seigneur. En grand seigneur. Somptueusement, avec un grand luxe : Vivre en grand seigneur. Etre loge,
vêtu COMME UN GRAND SEIGNEUR.
— C'est un petit seigneur, He dit d'un homme qui fait l'important et qui a peu de valeur.
— Prov. A tout seigneur tout honneur, A tous seigneurs tous honneurs. Il faut rendre à chacun ce qui lui est dû d'après son rang, sa dignité. Il Tandis que le vassal dort, te seigneur veille. Si le vassal néglige de rendre toi et hommage, le seigneur peut saisir ses biens. Il Un grand seigneur, un grand clocher, une grande rivière sont trois mauvais voisins. Les exactions des seigneurs et des gens d'Eglise sont aussi redoutables que les débordements des rivières. Il Tant vaut le seigneur, tant vaut ta terre, La valeur des terres dépend de la sagesse de ceux qui les administrent.
i — R«lig. Le Seigneur, Le Seigneur des nr- 1 mées. Dieu des Juifs et des chrétiens : Offrir des sacrifices au Seigneur. Le Seigneur des i ARMEES rt fait ces choses pour anéantir tout le faste des gratideurs humaines. (Boss.) Apaisons LI-: Seigneur par le changement de nos mœurs. (Mass.) Z# joug- du Seigneur est doux pour le juste, parce que le Seigneur le soutient lui-même. (P'iéch.) Je ne tarderai pas à voir face à face Sa Majesté prussienne ; ce sera pour moi un honneur que le Seigneur n'accorda pas à Moise. (Voltaire.) Pécheurs, disparaissez, le Seigruur se réveille.
Racine.
Le Seigneur a détruit la reine des cités.
Racine.
Je rends grâce ou Seigneur, il m'a donné la vie. V. Hugo.
Le Seigneur soutient ceux qu'il aime.
V. Hdoo
Il Notre-Seigneur, Jésus-Christ : Recevoir Notre-Seigneur par la communion, il Jour du Seigneur, Dimanche, jour consacré, chez les chrétiens, k des actes religieux.
— Interjectiv. Seigneur/ Seigjieur Dieu!
Exclamation dont le sens varie avec l'intention de celui qui s'en sert : Seigneur Dieu ! qaelte tempête! Ah! Seigneur ! que je suis content !
— Hisi. Titre qu'on donnait aux membres des états généraux et des cours souveraines.
li Chambre des seigneurs. Titre qu'on donne à des assemblées législatives exclusivement composées de nobles, dans certains pays : La Chambre des seigneurs de Prusse, il Grand Seigneury Empereur des Turcs, sultan : Les armées du Grand Seigneur.
— Littér. Titre que l'on donne aux héros et aux princes de tragédie : Les étrangers crèvent de rire guand tls voient dans nos tragédies le seigneur Agamemnon et le seigneur Achille qui lui demande raison aux yeux de tous les Grecs, et le seigneur Oresle brûlant de tant de feux pour madame sa cousine. (P.- L. Courier.)
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Non, quoi que vous disiez, cette horrible dessein Ne fut jamais, ieigneur, conçu dans votre sein.
Racine.
Seigneur, t^nt de grandeurs ne nous touchent plue
[gu«re ; Je les lui promettais tant qu'a vécu son p«re.
Baciiik.
— Astrol. Seigneur d'une maison céleste^ Planète qui domine dans une région du ciel.
— Encycl. V. féodalité et droits db la NOBLESSE (torae VI, page I2G8).
Seicaenr blenraiianl (1.K), opéra CD troiS
actes, paroles de Iloohon de Chabannes, musique de Floquet; représenté à l'Académie royale de musique le M décembre 1780. On a promptement oublié cet ouvrage médiocre; mais lu b'îlle voix de baryton du jeune Lays et le uilent une M™" Saint-Huberti déploya dans lo rôle ae Lise assurèrent le suciîés momentané de la pièce. On ajouta, en 1781, un acte intitulé : la Fête du château, et le 23 décembre 178S un autre acte : le Détour du seigneur dans ses terres.
SEIGNBCR (Gabriel), littérateur suisse, né à Lausanne dans les dernières années du xviiic siècle, mort dans la même ville en 1776. Il suivit k Bâle et à Genève les cours de droit public et de mathématiques et, k son retour dans son pays, fut nommé président du tribunal criniiuel ecclésiastique et plus tard président de la Société ligricole de Lau* sanne. On possède do lui : Voeux de l'Europe pour la paix (1748, in-8o); Système abrégé de jurisprudence criminelle (1756, in-8û) ; Lettres sur la découverte d'Herculanum (1770, 2 vol. in-80); les Muses hetvétiennes (1775, iD-80).
SEIGNEURESSE s. f. (sè-gneu-rè-se — fém. do spigneur). Féod. Femme possédant un fief : La marquise de Pinguet, seigneu- RESSE du fi'f de Hamel. (L. de La Roque.)
SEIGNEURIAGE s. m. (sè-gneuri-a-je ; gn mil. — rad. seigneur). Droit qu'un souverain ou un seigneur piend sur la fabrication des monnaies: H revenait au roi tant par marc, pour droit de seigneuriage. (Acad.)
— Encycl. Primitivement, on appelait sei' gneuriage tout droit appartenant k un seigneur à cause de son fief; mais lorsque la grande féodalité fut détruite, le mot subit des restrictions et n'exprima plus qu'un droit appartenant au roi sur la fonte et la fabrication des monnaies. Ce droit sur les espèces monnayées était perçu par presque tous les anciens souverains de l'Europe, mais il était inconnu dans l'antiquité. Il n avait été introduit que lorsqu'une foule de seigneurs vassaux ayant le droit de battre monnaie devaient payer une redevance au suzerain. Les vassaux avaient disparu, mais le droit était resté. L'histoire de Pépin nous apprend que ce roi prenait « la vingt-deuxième partie de 12 onces ■ et que ce système subsista jusqu'à saint Louis; ce dernier roi régla que les droits de seigneuriage seraient de la seizième partie du prix du marc d'argent et d'une fraction proportionnelle du marc d'or. Le roi Jean se départit du àroii de seigneuriage, parce que, disail-il, les monnaies • ont été mises k si convenable et si juste prix, qu'il n'y prenoit aucun profit, pour le laisser au peuple. • Mais ses successeurs n'imitèrent point cet exemple. Obérés comme ils l'étaient par suite des guerres malheureuses qu'ils avaient à soutenir contre l'Anglais, les rois de France levèrent de gros droits sur les monnaies et allèrent jusqu'k retenir les 3/4 d'un marc d'argent et davantage sur le marc d'or. Cependant, Charles VU, qui avait poussé les choses à ce point extrême, fut te premier, lorsque ses affaires furent rétablies, k abaisser le prix de cette taxe mouétiiire. Au temps de Louis XIII, le droit de seigneuriage était de 6 livres par marc d'or et de 10 sous 1 obole par marc d'argent. Louis XIV cessa quelque temps de lever ce droit (1679); mais, comme chacun sait, ce monarque avait souvent besoin d'argent pour dorer son soleil; aussi fallut-il en revenir bientôt au seigneuriage, qui fut de 7 pour 100 sur l'or et de 5 pour 100 sur l'argent. A l'époque de la Révolution, ce droit, qui avait subi des diminutions graduelles, n'était plus que de 1 pour 100, et il fut supprimé comme tout ce qui touchait k la féodalité. L'Espugpe et l'Angleterre en avaient introduit l'usage eu Amérique ; mais aujourd'hui il n'existe plus nulle part, même en Russie. Cependant, si le droit de seigneuriage n'existe plus de nom, on peut dire qu'il subsiste de tait, car pour toutes les fabrications de monnaies les gouvernements se réservent une prime dont le taux est fixé par la loi.
SEIGNEURIAL, ALE adj. (sè-gneu-ri-al,
a-le ; gn mil. — rad. seigneur). Qui appartient au seigneur : Titre seigneurial. Droits seigneuriaux. Le droit de champart et tous les droits seigneuriaux que vous avez ne sont pas si favorables à la poésie que les charrues et les moutons. (Volt.) Cette pie-grièche de donjon fimi par vous agacer avec ses jérémiades seigneuriales. (P. de St-Vict.)
— Qui donne des droits de seigneur : Terre seigneuriale.
— Maison seigneuriale. Maison affectée k l'habitatiou du seigneur du lieu.
— Mairie seigneuriale, Justice d'un seigneur ayant litre de maire ou de prévôt.
SEIGNEURIALEMENT adv. (sè-gneu-ri-a-
SEIGNEURIALEMENT
SEIGNEURIE s. f. (sè-gneu-il; gn mil. — rad. seigneur). Droit , puissance , autorité qu'un homme a sur la terre dont il est le seigneur : Une seigneurie très -ancienne, trèsfondée. La SEIGNEURIE de cette terre s'étendait fort loin. (Acad.) ti Mouvances, droits féodaux d'une terre, indépendamment de la terre même : // vendit sa terre et il s'en réserva la SEIGNEURIE. (Acad.)
— Terre seigneuriale : // acheta une belle SEIGNEURIE. Le roi érigea cette seigneurie en marquisat. (Acad.) Anciennement, chaque seigneurie avait son dt^it civil, et il n'y avait pas deux seigneuries dans tout le royaume qui fussent gouvernées de tout point par la même loi. (Montesq.) Vers la fin du xviie 5»^cle, la seigneurie de Dognolet fut achetée par le duc d'Orléans. (Dulaure.)
— Titre d'honneur qu'on donnait autrefois aux pairs de France, et qu'on donne aujourd'hui encore en Angleterre aux membres de la Chambre des lords : Votre Seigneurie, à Sa Seigneurie M. le duc N...,pair de France. (Acad.)
— Titre qu'on donne, en plaisantant, k une personne quelconque : Je baise les mains à Votre Seigneurie. Serviteur à Votre Seigneurie. (Acad.)
Apr£8 ce beau discours, toute la confrérie Doit un remcrclment à Votre Seigneurie.
MoLikas.
Ma maîtresse vous prie
De laisser en repos dormir Sa Seigneurie.
V. Baoo
— Hist. Membres du gouvernement de la république de Venise : Le doge était accompagné de toute la seigneurie.
SEIGNEURIER v. n. ou intr. (sè-gneu-ri-é ; gn mil. — rad. seigneur, ou de l'ital. signO' reggiare, même sens. Prend deux i de suite aux deux pr. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du subj. près. : Nous seigneuriions ; que vous seigneuriies). Dominer, commander en seigneur : Ceux qui seigneurioient ores servent , et ceux qui servaient ores dominent. (Nie. Pasq.) Il Vieux mot.
SEIGNEURIFIER v. a. ou tr. (sè-gneu-rifi-é — de seigneur, et du lat. facere^ faire. Prend deux i de suite aux deux pr. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous seigneuri fiions ; que vous seigneurifiiez). Faire un seigneur de; donner le litre de seigneur k : SEIGNEURIFIER un roturier.
Se seigneurifier v. pr. Devenir seigneur; se donner le titre de seigneur : Par ce mariage, Fromenteau s'était seigneurifib et avait le titre de comte de La Vauguyon. (St- Sim.)
SBItiNOHET (Pierre-Marie), fabuliste français, né à Bargeraon (Var) le 25 mars 1815. Il s'est fait recevoir licencié en droit et il est devenu employé principal k la Caisse des consignations, a Paris. M. Seignoret est auteur de deux volumes de Fables qui ont été publiés, le premier en 1858, et le second en 1863.
SEIHODN. le 5aru5 des anciens, rivière de la Turquie d'Asie. Elle descend du versant méridional de l'Anti-Taurus, dans le pachalik de Sivas, coule au S., baigne Adana et se jette dans la Méditerranée, k 20 kilom. S. de Tarse, après un cours de 250 kilom. SEIRUS (les), nation de l'Inde. V. Sikbs. 5E1LER (Georges-Daniel), historien, professeur au gymnase d'Elbing, né en 1700, mort en 1765. 11 prit pour objet de ses travaux l'histoire de sa ville natale et celle de la Prusse polonaise. Il s'occupa également et avec succès de numismatique. Il fit paraîtra les ouvrages suivants : Poînisch-preussisc/ien Mùnz und Medaillen Kabinet (Elbing, 1723, in-4«) ; De bibliotheca Elbigensi (Elbing, 1736, in-40) ; De Elbigensium clarorum memoria (Elbing, 1740, in-40); Eibigensis littteratura sive de ductis Elbigetisibus (Elbing, 1741); Unverlassige Nachrichten von der etgentltche Verfassung des Gymnasii in Elbing (Elbing, 1742, in-io) ; Acta Lyszczynsciana ( Kœuigsberg , 1746, in-so). Seiler a publié, de concert avec J.-P, Schultz : Alte und neue Polnisch-preussische Chronica, oder Kriegs und Friedens-Geschichte der polnisch-preussischen Lander und Stàdte (Francfort, 1762, 2 vol.).
SEILER (Georges-Frédéric), théologien et littérateur allemand, né â Kreussen, près de Baireutb, en 1733, mort en 1807. Il eiait vicaire k Cobourg lorsqu'il publia son ouvrage intitulé De l'esprtt et du caractère d'wt christianisîne conforme à la ration (Cobourg, 1769; 1779, loe édit.), qui eut un tel succès que le gouvernement d'Anspach nomma l'auteur, en 1770, professeur de théologie a Erlangen, où il devint successivement aumônier de 1 université, conseiller intime ecclésiastique et consîstorial et enfin, en I7S8, surintendant et ; pasteur de la cathédrale. On a encore de lui : I Histoire de la religion révélée (Erlangen, I 1772) ; le Livre de l'édification (Erlangen, 17S2, 2 vol.) ; la Religion des enfants (Erlan- I gen, 1772) ; Livre de lecture pour le citadin et pour le campagnard, le meilleur incontestablement de ses ouvrages populaires, qui ont tous obtenu un grand nombre d'éditions. Il écrivit encore des livres de méthode, des abécédaires, des catécliismes, etc., qui ont
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longtemps été en usa^'e dans les écoles de la Franconie, et rédigea, de 1776 à 1800, le journal critique intitulé : Considérations d'utilité publique sur les écrits les plus récents sur ta religion, les mœurs et l'amélioration du genre humain.
SEILEB ( Burkard- Guillaume ) , médecin allemand, fils du précédent, né à Erlangen en 1778, mort à Gastein (Tjrol) en 1S43. Après avoir fait ses études médicales dans sa ville natale, il fut nommé prosecteur à l'aniversité de Witteraberg ; puis il devint successivement professeur suppléant de pathologie et de thérapeutique, titulaire des chaires de physiologie et d'anatomie, professeur d'anaiomie, directeur à l' Académie de Dresde, médecin du roi de Saxe et enfin conseiller aulique. Ses principaux écrits sont : Observation sur le vice de formation et l'ab' sence complète de l'organe visuel dans certains /fffiu (DresJe, 1833); \2l Matrice et l'œuf de l'homme dans les premiers mois de la grossesse (Dresde, 1842).
SEILH AC, bourg de France (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-O. de Tulle; pop. a^'gl., 632 hab. — pop. toi., 1,825 hab. Aux environs, ancien château fort de Pissevache.
SEILLE s. f. (se-lle; Il mil. — autre forme du mot seau). Seau de bois, avec une anse en bois.
— Econ. rur. Grand vase en bois servant à transporter le vin du pressoir dans la cuve.
SEILLE, rivière de France. Elle prend sa source au Mont-de-la-Roche, au N.-E. de Lons-le-Saunier , département du Jura, coule au S.-O., arrose le canton de Bletterans, entre dans le département de Saôneet-Loire, baigne Louhans, où elle reçoit le Solinan à gauche, et se jette dans la Saône, à 8 kiloin. en aval de Tournas, après un cours de 116 kilom., dont 50 navigables depuis Loubans.
SEILLE, ancienne rivière de France. Elle sort de l'étang de Lindre, dans le canton et près de Dieuze (anc. dép. de la Meurthe), coule à l'O., baigne Dieuze, Marsal, Moyenvie et Vie, entre dans l'ancien département de la Moselle, se dirige au N., traverse une partie de la ville de Meiz et sc jette dans la Moselle, après un cours très-sinueux de 125 kilom.
SmLLEAU ou SEILLOT s. m. (se-Uo; U mil. — dimin. de seille). Mar. Vase de bois dont on se sert â bord des navires.
SEIH ou SEM, rivière de la Russie d'Europe. Elle prend sa source dans la partie orientale du ^gouvernement de Roursk, coule à l'O., passe au S. de Koursk , baigne Igov, Rilsk, PutiwI, entre dans le gouvernement deTchernigov et se jette dans la Desna, après un cours de 475 kilom. Elle est très-poissonneuse.
SEIMATOSPORE s. ro. (sè-ma-to-spo-re).
Bot. Genre de champignons, de la trioa des tuberculariees.
SEIME s. f. (sè-me. — Ce mot vient, salon les Uns, du lat. segmen, segment, qui se rattache à secarCf couper, et selon d'autres du vieux français seime^ filet, qui est devenu" seine). Art voter. Fente qui se forme au sabot des soli| éiiiîs. il Seime quarte ou simplement Seime, Celle qui alfecte un des quartiers, a Setme en pied de bœuf, Celle qui partage le sabot pal- le milieu, 6t qu'on appelle aussi 8oni.
— Encycl. On appelle seimes des fentes, des fissures, des divisions ou solutions de continuité qui surviennent à la corne de la paroi du sabot des niuuodact^les, suivant la direction de ses fibres et de haut en bas, tant aux pieds de devant qu'à ceux de derrière. Les seimeSf qui naissent toujours do la partie supérieure du sabot, peuvent survenir dans ijutt-s les parties de ta muraille; celles qui se montrent en pince s'ap|)ellent soies uu setmes en pied de bœuf; on donne le nom de seimes quartes ou en quartier à celles qui s'ét;lbli^scnl au quartier, sur la partie latérale du sabot -y celles qut surviennent en mamelles, et qui d'ailleurs sont fort rares, n'ont pas reçu de nom particulier. Enfin, on voit des seimes en talons et en barres.
Les seimes sont super fie lelles ou profondes, selon qu'elles se montrent à la surface on dans la profondeur de la corne. Lorsqu'elles existent seulement ii l'origine du l'ongle, elles sont dites incomplètes^ et complètes quand elles régnent de haut en bas dans toute l'étondue de la paroi. Enfin, les seitnes peuvent èiro droites^ perpendtcttlatres, sinueusrs ou obliques. Les droites mesurent l'étendue de l'ongle du sabot, de sa partie supérieure k sa partie inférieure; les suiucuses décrivent des courbes entre ces deux {K)inls ; les obliques constituent dus fentes superposées et inclinées les unes sur les autiCH ii angle aigu. Lutin, les seimes sont dites simples lorsq<i'ulles consistent seulement dans la fente de lu paroi, avec une légero irritation des tissus, et compliquées lorsqu'elles sont accompagnées fie nrcrose, de carie des tissus et de déformation de la corne.
Les saist>ns ont une influence marquée sur la production des seimes. Ainsi, elles sont beaucoup plus coiiimunes en ct'M|U en hiver, et, dans une même saison, lorsqu'elle est sl-cIr* que lorsqu'elle est huinule. L'iufiuvnco des climats est aussi manifeste. Ainsi, les chc-
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vaux nés et élevés dans le Nord que l'on transporte dans les contrées méridionales, où la température est beaucoup plus élevée, ne tardent pas à présenter des seimes. Lors du séjour de l'armée française en Egj'pte, presque tous les chevaux amenés de France dans celte contrée avaient la muraille toujours fendillée et étaient continuellement atteints de seimes. La tissure se montrait tout à coup près de la peau, gagnait en deux ou trois jours toute la hauteur de l'ongle, et la boiterie, qui n'existait pas d'abord, était souvent assez forte; quelquefois il y avait deux ou trois seimes au même pied. Mais ii est une singularité assez curieuse, qui est encore un problême, c'est que les chevaux nés et élevés dans les déserts de l'Afrique, et qui ont rarement des seimes dans ce pays, y sont excessivement exposés dès qu ils sont conduits en France. On ne peut ici accuser la ferrure, car ces mêmes chevaux ferrés à la française en Afrique ne sont pas plus exposés aux seimes que ceux qui sont ferrés à l'arabe.
La locomotion a également une grande influence sur la production des seimes. Ainsi les chevaux qui font de longs voyages, surtout en été, sont très-souvent atteints de seimes, comme on le remarque dans les corps de cavalerie qui restent peu de temps dans la même garnison et sont presque toujours en marche. Il en est de même pour les chevaux qui se trouvent trop longtemps en repos, puis qui font tout à coup des marches très-fatigantes sur des routes ferrées, des terrains sablonneux, caillouteux et arides, dans les temps de grande chaleur et de gelée, et les chevaux qui ne travaillent pas assez, dans des terrains humides. En général, c'est chez les chevaux de poste, de messageries, de manège, de course, de chasse et autres qui se trouvent dans des conditions pareilles, qu'on rencontre le plus de seimes.
On peut encore attribuer la production des seimes aux effets de l'action de râper la muraille immédiatement après la ferrure; le maréchal, en suivant cette routine, enlève l'epiderme de cette partie du sabot, c'est-àdire la couche qui s'oppose au dessèchement de la corne et par con-véquent aux seimes.
Enfin, les causes déterminantes sont les atteintes, les heurts, l'ulcère appelé mal d'âne, les plaies, les blessures ou les ulcérations à la couronne, les javarts mal guéris, l'extraction du quartier dans l'opération dite du javart, quand on l'a mal faite ou qu'on a mal appliqué l'appareil. Si, en efi"et, une cause e>t donnée qui détermine la solution de continuité de la couronne qui secrète la corne et que la cicatrice ne s'opère pas par un rapprochement immédiat, là se rencontrent les conditions d'une seime en cet endroit, car, pour que la corne soit continue, il faut que sa sécrétion ne soit pas interrompue.
Les 5eimes n'intéressent pas toujours l'ongle dans toute sa longueur; elles ne produisent souvent dÎ lésion ni boiierie; mais d'autres fois elles irritent les tissus et font boiter les animaux. ■ Dans ce dernier cas, dit d'Arboval, il existe de la chaleur et de la sensibilité; le« bords entames de la corne s'écartent; dans l'appui du membre, surtout pendant la locomotion, le mouV'.*ment froisse les parties sensibles, et le pincement qui en résulte irrite les parties sous-jacenles, les meurtrit, les boursoufle au point d'occasionner une douleur tres-vive, qui entraîne la claudication. Quelquefois on y trouve de la matière suppuree ; parfois, en outre, le bourrelet se renverse, les bords sont rugueux; il existe à ta couronne une forte tuméfaction, au-dessous de laquelle Ton^'le se dessèche et se rapetisse; le mal alors olTre un caractère plus marque tl'ulcere; on y voit des fongus, et il en découle une humeur sanieuse. L'os du pied lut-même participe quelquefois à la même altération ; comme la chair cannelée, qui se trouve rarement pincée, puisqu'elle ne pourrait guère l'être que dans le cas d'une seime superficielle pén<;trant tout à coup jus-
3u'à lui, se couvre, dans le cas de seime graucUeiiient fendue, d'une couche de matière cornée qui l'abrite du contact de l'air, cette Couche rapplique ii la face interne des bords de la fissure du sabot et produit ainsi une tumeur en forme de colonne; cette tumeur s'accroît peu ii peu par du nouvelles couobes superposées à sa face int<^-rne ; elle imprime donc lit trace de la seime sur l'os du pied, d'où il résulte une dépression do ce dernier dans toute la longueur de la fente et des douleurs qui font plus ou moins boiter le cheval. Quand la seime arrive à des pieds cercles et plats, elle est toujours plus grave k raison de l'alieratinn du pied. ■ Considérées en général, les rennes sont assez graves, parce qu'elles expriment une tendance du sabot à se fendre on raison do la friabilité qui résulte de son épaisseur ou de sa minceur, et conséquemmont l'idée naît que ces sabots sont exposés k se fondre. Aussi voit-on la seime, après une première iniinifcstiilion sur un membre, apparaître sur un autre. La réapparition est ii craindre dans lu pio.l où U seime est apparue, surtout dans lo cai do seime quarte, et chez les chevaux arabes transportes en Franco.
Lvssrnncs sont plus ou moins graves ; ainsi une seifif complète est plus grave qu'une seime iiiciinij lele. et une leime profonde qu'un« senne ^ll)1crficlollo.
Des que le 8.-iliot est fendu profondément et que la douleur se traduit par '.a boit«rtf«
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il faut soumettre l'animal au repos le pins absolu pour éviter les mouvements du sabot qui amènent des complications. Ensuite on pare le pied,.on le maintient dans un milieu humide quel qu'il soit, et souvent alors la douleur s éteint sous l'influence de ces simples moyens et l'animal ne boite plus. Mais tout n'est pas fini; il faut, pour éviter que le sabot se fende de nouveau, mettre les parties dans des conditions telles que la fente ne puisse faire son avalure. Pour cela, on immobilise les lèvres de la fente par un contact immédiat, afin que la corne qui va naître ne soit point fendue. Pour obtenir ce résultat, plusieurs moyens sont indiqués. Le premier consiste dans la suture sèche du sabot, à l'aide de rivets particuliers, comme fait le faïencier qui veut empêcher un vase de se fendre de nouveau. Cette opération s'appelle barrer la seime. Le second moyen est le cerclage. On cercle le sabot, comme on cercle un tonneau, afin de rapprocher les lèvres de la fente. Ce cerclage peut être fait avec de simples bandes, des ligatures maintenues à l'aide de topiques appropriés; on pourrait aussi employer des cercles métalliques. Entin, on peut aussi cautériser avec l'acide sulfurique, l'acide azotique, la potasse ou le fer rouge. Après cette cautérisation, on applique un bandage, la douleur s'éteint et l'animal peut être referré. Mais avant de cautériser il faut amincir la corne ; autrement, si elle avait toute son épaisseur, le caustique pourrait ne pas atteindre les tissus vifs.
Lorsque tous ces moyens ont été employés sans succès aucun, il faut recourir à une opération qui se pratique de plusieurs manières. Dans un premier proeédé, on fait seulement une brèche vers le biseau, en divisant la corne de manière à faire une entaille en forme de V, le sommet de ce triangle étant dirigé vers la sole. Cette méthode très-simple ne convient que dans les seimes incomplètes. Le procédé le plus ordinairement employé consiste à enlever les deux bords de la fente depuis le haut jusqu'en bas. Il convient dans les cas où la fente est profonde et pénètre jusqu'au réseau feuilleté ou jusqu'à l'os. Si ces tissus sous-jacents à la corne sont ramollis et cariés, on les enlève et on panse la plaie à sec ou avec des plumasseaux d'étoupe imbibés d'alcool. On lève le pansement au bout de cinq à six jours, et même plus tard en hiver, eu prenant soin de n'ôter que les plqmasseaux de dessus, laissant ceux de dessous jusqu'à ce qu'ils tombent d'eux-mêmes, à moins que letat de la plaie n'indique le besoin d'y regarder. L'on continue de panser ainsi tous les quatre ou cinq jours, jusqu'à ce que la nouvelle corne soit assez consistante pour préserver le pied d'être irrité par le contact des corps extérieurs. Enfin, un autre procédé opératoire consiste à amincir la corne jusqu'au tissu feuilleté , puis à enlever avec l'instrument tranchant toutes les parties désorganisées par le pincemeut qui a pu avoir lieu. On panse comme dans le cas précédent et l'on u soin de bien serrer L'appareil , afin d'empêcher le boursouflement des tissus.
SEIN s. m. (sain — latin sinus, proprement sinuosité, mot qui se rattache sans doute à la racine sanscrite si, lier, d'où aussi le sanscrit sétra, lien, sêru, qui lie, siman^ sima^ limite, et le védique stra, fleuve, suivant Kuhn, proprement fil; grec imaSy imantosy pour simas, courroie, et peut-être seira, seirê^ corde; irlandais storjinn, erse siamany corde; ancien saxon simo, lien, Scandinave seymi, fil, gothique sail^ corde, anglo-saxon saet, Scandinave et ancien allemand seil, mêroo sens, ancien allemand silo, trait d'un char ; ancien allem.md saitOy saitOy corde, said^ lacs; ancien allemand «itiwa, senwOf anglosaxon senw, Scandinave <t/i, nerf; lithuanien setas, corde pour le bétail, serts, fil; lettique seet, lier; ancien slave et russe sieti, lacs, polonais si'ec, filet, ancien slave silo, russe siloku, lacet, sima, ficelle). Partie antérieure de la poitrine, où se trouvent les mamelles : // lui a plonge un poignard dans le sein. // le pressa contre son skin. (Acad.) Immortelles filandières, ouvrez la porte d'iooire a ces songes qui reposent sur un sbin de femnie sont l'oppresser. (Chaleaub.) MoD jpi» D'cnfcrmo point un cœur qui »ott dr pierre.
MOUftRK.
Son mcDtoD lur bod sein detccod à triple <(ta^.
BOILUO.
J'ai Bcnti tout & c^up un homicide acier Que le traître en mon $nn a ploDg4< tout entier. Racins.
Plua d'un piile bouquet
Oliue d'un sein de vierge et jonche le parqueL
S<«-I)BUVS.
— Poitrine, mamelles d'une femme : ^ooir te BBiN découvert. Elle laissa voir te skin le
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plus cfiarmant que ta nature eût jamais formé, (Volt.) (iardofiÉ de meurtrir le skin de la beauté d'un corselet de fer, (Soumet.) Ce fichu voilait sa poitrine^ te repliait nu-dessous du SKI^ en ceinture et se renouait derrière la taille. (Lamurt.) L'impôt foncier ayit sur t'a' griculture comme te jeûne sur te SKIN d'une nourrice. (Proudh.)
Soui le tiuu d'une pu* HfC^irr Elle cachaii les lr«sor* de ion «etn.
IUM>r.
Le plumage du fypne «t li < N'fgaicol point l'albltr
D Chacune des mamelles : Le sein dr:>it te I SKIN gauche d'une femme. Avoir mal d'un I SEIN. Le lait pris immédiatement su sein ! traJismet les qualités physiques et morales de I la nourrice. (Th. Perrin.)
I .... Heureux c«Iui qui frappe de la main Le cou d'un étalon réUf, ou qui caresse Les seinx étincelaots d'une folle maltres&e.
A. DB McsscT.
C'est là que la géoi&se, errant dans l'abondance. Broute un thym odorant rajeuni par l'été Et gonfle en paix son sein d'iui nectar argenté. Chénedollé.
— Espace qui existe entre la poitrine et les vêtements qui la couvrent : Elle se hâta de cacher la lettre dans son sein.
— Utérus, cavité dans laquelle les femmes conçoivent et portent leur fruit : Elle t'a porté dans son sein. (Acad.) On peut baptiser sous cotidiiioji tout monstre qui sort du sein de la femme. (L'abbé Debreyne.) Il n'y a pas plus d'idée innée dans l'entendemeut humain q^'il n'y a d'homme inné dans le sein de ta femme. (L'abbé Hautain.) Le cœur et le cerveau de ta femme n'ont pas moins oesoin de fécondation que son sein. (Proudh.) On peut dire avec vérité que le sort de chaque être se détermine dans le sein de sa mère. (Renan.) Dans quel sein vertueux avez-vous pris naissance?
RàCINE.
— Par eit. Intérieur, partie interne : Le SEIN de la terre. Le sein de la mer. Porter la guerre au sein d'un Etat. Il y a d'immenses richesses perdues dans le skin de la mer^ daju le sein des mers. (Acad.) Ce n'est qu'à ta sueur de son front que l'homme peut tirer du sein de la terre le pain, souvent amer, qui fait sa subsistance. (Buri".) La terre gui nourrit l'homme pendant sa vie le reçoit dans son SEIN après sa mort. (Chateaub.j
Le fleuve perd son onde au vaste sein des mers. LuuaTDiB.
. . . C'est du sein mouvant de la va;^ue protonde Que sort chaque matin le soleil radieux.
Â. B^aaiEft.
— Fig. Milieu ou une chose prend naissance, où un fait se produit : Vivre au SBIN de l'opulence. Chaque siècle porte en quelque manière dans son sein le siècle qui va suivre, (Barthélémy.) C'est du sein même du mouoc' ment que nuit l'équilibre des mondes et te repos de l'univers. (Bulf.) La douce chose de couler ses jours dans le sein d'une tranquille amitiéy à l'abri de l'orage des passions impétueuses! (J.-J. Rouss.) Washington et Bonaparte sortirent du SElN d'une république. (Chateaub.) L'harmonie au SElN tfe la famille est la source de l'harmonie au SEIN de la société. (CoUins.) Une société ne se dissout que parce qu'une société nouvelle fermente et se forme dans son sein. (Guizot.) Le genre humain est voué au travail et â la lutte dans la recherche de ta vérité^ non pas au repos daru le SEIN de la vérité. (Guixot.) L'homme ne peut se développer qu'au sein de la société. (L. Faucher.)
Où peut-oo être mieux qu'au sein de sa famîlleî &1akiio.\tel.
Heureux qui peut au tein du vallon solitaire Naître, vivre et mourir dans le champ paternel. V. HtJGO.
n Ame, pensée: Verser sa douleur dans le SEIN de son ami. (.\cad.) Le skis d une femme est le seul refuge oïl un homme puisse pleurer, (Mtûc c. Bachi.)
Le ciel mit dans mon sein une flamme funeste.
Ricmi.
. ..... Cet horrible dessi^iu
Ne fut jamais, seigneur, conçu dans votre sein.
Racimk.
Répandez vos chagrins dans le seui d'un uni; Des malheurs conflés sont calmas k demi.
A. Soumet.
Il faut, pour que l'amour joigne l'homme à la femme, Que dans leurs seins brûtanu lime réponde à l'âme. A. Bakbikk.
— Prendre le sein. Commencer à teter.
— Donner le sein à un enfant. Lui donner à teter.
— Mettre à quelqu'un le poignard dans le sein, Lui causer une mortelle douleur:
Elle en mourra, Hh^nix, cl j'en serai la cause; C'est lui mettre moi-même un poignard dans le §tin. lUcmB.
— Héchauffer un serpent dans son sein^ Tirer une personne d'un é!.tt tr's-miUfaeuieux et en' être vusuile |'<' ude :
.... Savet-Toua qu'l ' un
Iphig^uie audil richaun,^ ...... .^.„ .,ui/
lUcii».
Ahl coquine, en venir k cette frfldlr.
l*eUI «fTpoil que j'ai r<r -i *
— Ecrit, saint»' do ropos ou I' les àiiK'S do
.- 'l. conm."!"-» '^*J^'''^
est rtmtré dans tM van tm
tr. Golfe: U »«» Prrn^^r.
< 4mn€ vctie, r*ri.c froemi-
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nf*nte d'une voile qui est g^onfléo pnr lo vent.
— Syn. Sri», ftirun. V. GIRON.
— Allus. Uttér. Couvres e» bcIii qii« je ne
«nurttU voir, Vors de Molière duns Tartufe.
Kn entrant sur la scène, l'hypocrite s'udre&se
& son volet :
Laurent, serrez ma halre avec ma discipline,
Et priez que toujoiirs le ciel vous îllutiilne.
1)1 Ton vient pour me voir, je vais fuix prisonniers
Dca aumânes que j'ai partager Icb deniers.
DoatNB, d part.
Que d'afTeclatlon et de forfanterie I
TARTUFE
Couvrez ce sein que je ne saurais voir. Par (le pareils objets les Ames Bont blessées, Et Cela fait venir de coupables pensées. C(!S mots :
Couvres ce sein que je ne saurais uoi'r, servent à caraotérisor une honte, une jnidour hy|ioiTile, à moins qu'ils ne soient employùs sous forme de ]ilaisantene :
I Prenez frarde, mademoiselle, dit-il en baissant les yeux, votre fichu est près de tomber, — Ahl monsieur, s'écria la mère, vous avei donc vu Tartufe? ■
H, DB PÊNE
SEIN (tie), en latin Sena, Ile française de
l'ocêun Atlunlitjue, près do la côte du dépurlement du Finistère, dépendance du canton de Pont-Croix, vis-à-vis de la pointe de Uaz, dont elle est éparée par un détroit peu profond et rempli de rochers. Klle a une longueur de 3 kilom. et demi de l'K. à l'O., sur une largeur variable, mais peu considérable. Klle forme une commune de 6ii hab., disséminés dans plusieurs hameaux et dont la pêche est l'occupation principale.
li'ïle de Sein, désii,'nce son.s le nom do Sena par Pomponius Mêla et sous celui d'Encz Sisun (île de la Semaine, contrairtion de sciz Am«, mot à mot sept sommeils) par les liretons, n'est éloignée de la côte que de 2 lieues environ. Tout porte même à croire qu'elle lit, à une époque lointaine, partie du continent dont elle a été séparée par l'action lente des eaux. Suivant lo géographe déjà cité plus haut et qui vivait au ler siècle de notre ère, l lie do Sein renfermait un célèbre oracle dont les interprètes étaient neuf prétresses vouées à une virginité perpétuelle. C'est cette légende qui a servi do thème à Chateaubriand pour son magnifique épisode de Velléda, la dernière des neuf vierges qui desservaient dans l'île de Sein le sanctuaire de Teutatês (v. les Martyrs et Vki.lkda).
L'île de Sein ne possède plus aucun monument ancien. Des fouilles récentes y ont seulement amené la découverte de curieuses médailles celtiques, très-boinbéns du côté de la face, représentant une tête humaine, la chevelure partagée en boucles et entourée de cordons perles et très-concaves du côté de la pile, marquée d'un cheval audrocéphale.
SEINCHE s. f. (sain-che — du lat. ciucluSy entoure). Sorte de pèche que l'on fait, dans la Meiiilerranee, à laide de grands (ilets pierres et flottes.
SEINE ou SENNE s. f. (sè-ne — du latin sagena, le mêmi- que le grec sagénê^ probablement de la racine sanscrite sugg, sasgy joindre, adhérer, devenue en g^ec sayd^ sattà, ot en lithuanien seyu; de là aussi le sanscrit sagyây armure, équipement, vêtement, le grec sagêf armure, gaulois saguviy saie). Pêche. Sono de tilet qui a souvent un sac dans son milieu, et que l'on traîne sur les grèves : Pêcher à la SKiNK. 'Tirer la seinb.
— Encycl. La seine est le plus grand des filets dont on se sert dans la pèche fiavinle. On comprend parfois sous cette dénuiuination tous les filets à nappes. Les seines proprement dites sont plus ou moins longues, suivant la largeur du courant qu'il s'agit de fermer. Klles sont garnies de flottes vers le haut et de lest à leur partie inférieure. Aux extrémités de la corde qui porte les flottes sont attachées des cordes plus ou moins longues, qu'on nomme les bras, et qui servent à tendre ou k traîner le filet. La seine doit former, tandis qu'on la traîne, une courbure dans le sens horizontal, en même temps qu'elle est maintenue verticalement, dans le sens de la hauteur, par le moyen des flottes et du lest. Comme le poisson ne s'y emmaille pas ou que, si cela arrive, ce n'est, pour ainsi dire, que par accident, on ne peut relever le filet qu'eu joignant l'un à l'autre les deux bras pour enfermer le poisson dans l'espace sans cesse rétréci occupé par le filet.
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I^s pêcheurs ont, en outre, l'attention de rétrécir (11! |ilus en plus lu courbure horizonUtle du lilct en rapprochant lci> bras l'un de l'autre lorsqu'ils sont près do retirer la $eine de l'eau. Dans les rivièn'S où les courants ont peu de larçeur, les pécheurs se placent moitié sur un bord ot moitié sur l'autre, puis ils halent sur les doux bras en traînant le filet. Ils se servent d'une pierre qu'ils attachent ensuite au bout de l'un des deux bras et qu'ils jettent sur le bord opposé, oti ils se réunissent pour tirer tout l'appareil. I.orstiue la rivière ou la nappe d'eau a trop do larj^eur, on Elaco le lilet sur un bateau dans lequel s'emarqnent trois hommes, tandis que trois autres pêcheurs restent il terre, tenant un itos brus du liba. Des trois houunes embarqués, deux rament et le troisième jette le fliot k l'eau, pli il pli. Quand le bateau a touché la rive opposée, les pécheurs mettent pied ii terre et aident leurs camarades à haler la seine à travers le courant. Lorsque l'on se trouve arrivé au point d'arrêt, les trois hommes remontent en barque et re{,'afçnent la rive où sont leurs compagnons, en décrivant une ligne circulaire. Une fois réunis, tous les pécheurs tirent le tilet à terre.
On a perfectionné les seines en y ajoutant une espèce de poche ou de sac qui occupe le milieu (le leur largeur, en sorte (|Uo les ileux portions ailjucontos du lilet forment comme deux ailes attachées sur les bords latéraux de la poche. On pèche avec ces seines de différentes manières, dont la plus destructive est la pèche dite aux bœufs. Dans cette pèche, le filet, chargé d'un lest considérable, est traîné rapidement par deux bateaux ii voile qui halent sur les deux bras. Ce lilet laisse partout dos traces funestes de son pass.age sur le fond, qu'il sillonne comme pourrait le faire le soc d'une charrue. Le frai et les petits poissons périsso<it. Les poissons mémo qui se prennent dans la poche du filet, froissés l'un contre l'autre par la rapidité du mouvement qui les emporte, se trouvent presque tous luorts ou très-endonnnagés lorsqu'on les retire. Cette pêihe, longteni|is délenilue et toujours pratiquée, malgré lu sévérité des lois, a liai par dépeupler nos côtes. Sur quelques points, on fait subir aux seines urio autre transformation qui n'est pas nuisible aux pêcheries. On supprime les ailes et on ne conserve que la poche, dont l'ouverture est mainteiuie constamment ouverte au mo^'eu d'un mécanisme quelconque.
^ SEINE (anciennement Sequana^ Secoanus^ Scgona, Sigona, Secana, Siemta, toutes formes que plusieurs ét>mologistes ont tirées du celtique yuan ou sguan, tortueux, parce que cette rivière forme un grand nombre de sniuosités ; mais ce nom vient sans doute plutôt d'un radical correspondant ;i la racine sanscrite sic, mouiller, humecter, a laquelle eorrespoudeut également le latin sugere, sucer, ruUcmandsiiUj/CTi, l'anglais to suck, le lithuaniiui sunkiu et le russe sosu, même sens), fieuve de franco qui prend sa source dans le département de la Côte-d'Or, au pied de la ferme dos Vergerots, près de Saint-Ciermainla-FeuiUe, cant. de Flaviguy, arrond. de Seniur. Il coule d'abord au N.-O., puis au S.O., reprend ensuite sa direction vers le N.-O., en décrivant des sinuosités injiombrables ii travers les départements de la Côte-d'Or, de l'Aube, de Seine-et-Marne, de Seine-et-Oise, de la Seine, de l'Eure et de la Seiue-laférieure. Les localités principales qui s'élèvent sur ses bords sont : Chitillon-sur-Seine, Barsur-Seine, Troyes, Rouiilly-sur-Seine, l'ont, Nogent-sur-Seine, Wontereau, Melun, Corbeil, Paris, Poissy, iNIeulan, Mantes, Vernon, Pont-de-l'Arche, Elbeuf, Rouen, Caudeliec, Lillebonne,Quillebeul',llonlleur et Le Havre. Entre ces deux dernières villes, la Seine se jette dans la Manche par une embouchure de 12 kilom. de largeur, après un cours de 770 kilom., navigable sur 560, de;iuis Méry-sur- Seine jusqu'à la Manche. Ses affluents principaux sont : à droite, l'Ouroc, r.\ube, la Marne, l'Oise, l'Epte, l'Andelle ; ii gauche, l'Yonne, le Loiug, l'Essonne, 1 Yère, la liievre, l'Eure, augmentée des eaux de l'iton, la Kiile. La Seine communique avec la Loire par le canal du Loing, celui du Nivernais et l"yonne; avec la Saône et le Klione par l'Yonne et le canal de Bourgogne, avec la Somme et l'Escaut par le canal de Sainttjueutin et l'Oise, avec l'Ourcq par le caual de l'Ourcq. La hauteur de la Sente au-dessus du uiveau de la mer est de 471 mètres à sa source, de 101 mètres à Troyes, de 34 mètres il l'aris et de 8 mètres ii Rouen. La marée se fait sentir jusqu'à Pont-de-r.\rche et Poses. Ou remarque sur ce fieuve le phénomène de la àarre, va^-ue puissante, oHVant un front perpendiculaire qui remonte jusqu'il Jumieges ei quelquefois jusqu'à Rouen avec rapidité et grand bruit.
La Seine rouie ii Paris, à l'étiage, 75 mètres cubes d'eau par seconde; aux eaux moyennes, 850; dans les grandes crues, 1,400.
Le bassin de la Seine est formé par les collines du pays de Caux et de la Picardie, les Ardeones occidentales, l'Argonne occidentale, le plateau de Laugres, la Côte-d'Or, les collines du Morvan,ue l'Autiinois et du Nivernais, le plateau d'Orléans et les collines du Perche et du Lieuvin.
Pendant longtemps on a disserté pour savoir où se trouve la veritaljle source de la Seine. D'après certains auleurs, le fleuve pre-
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nait naissance au mont Tasselot, près du hameau de Kromenteaii, au pied d'un vieil arbre qu'arrose un mince lilet d'eau -, d'autres voulaient que la source fût ii Saint-Seine-l'Abbaye, â 9 kilom. du village, dans la direction de l'ouest; mais, k la suite de recherches minutieuses, on est arrivé à constater que la Seine prend réellement sa source k Saint- Germam-hi-Feuille, également connu sous le nom de SaiJit-Germain-source-Seine.
La Seine, comme le Rhin, a ses légendes et son histoire. D'après une légende du vic siècle. Dieu envoya un de ses élu;* dans les forêts des Burgondes; cet élu avait nom Seine; il sortait du muutier de Saint-Jean, en pays d'Auxois, et il avait reçu l'habit religieux des mains de révêque de Langies. Seine s'avança à travers les forêts, couchant sur la dure et convertissant les peuples chez lesquels il passait. Il n'y avait, dit la légende naïve,
... Si grande beste A qui ne Ost baisser la teste.
(*lnfin le saint s'arrêta et b&tit la cellule qui devint la pierre angulaire de la célèbre unbaye de Saint-Seine. Les peuples qu'il avait convertis au christianisme se firent ses ouvriers le jour où Dieu lui révéla sa volonté de voir un monastère remplacer la cellule solitaire. Conduit, <lit-on, par le son d'une clochette invisible, saint Seine se mit k l'œuvre et l'abbaye à laquelle il donna son nom commença peu à peu k sortir de terre. Bientôt les ouvriers formèrent autour du monastère une bourgade qui existe encore. Le monastère de Saint-:Seino fut pillé et ravage en 721 et en 937, puis relevé grà -e aux libéralités des chevaliers croisés bourguignons. Les ducs do Bourgogne étaient charges de sa garde. Le roi Jean, qui restaura la maison abbatiale, la transforma en place fortifiée qui pût résister aux attaques anglaises. Les paysans du bourg étaient tenus d entretenir les bastions, mais en revanche ils avaient droit d'asile dans le couvent en cas d'alerte. L'église du vieux couvent est encore debout. Klle date du xv« siècle et constitue un des monuments les plus curieux de la Bourgogne. C'est à l'ombre de cette abbaye, sous une pierre, que la légende place fa source de la Seine. D'après cette légende, un jour saint Seine, courbé sous le poids des ans, rentrait k l'abbaye, monté sur son âne. L'animal, arrivé près de sa destination et afin de faciliter la descente à son vieux cavalier, s agenouilla sur la pierre en question. Son genou y fit aussitôt un trou et, quand il se releva, une source miraculeuse en jaillit qui forma aussitôt la Seine, Pendant longtemps, on crut dans la contrée que suint Seine avait le don de faire la pluie et le beau temps. La pierre qui sert de borne au territoire de l'abbaye porte un bas-relief représentant saint Seine monté sur son une. D'après une autre légende purement païenne, la Seine, fille de Bacchus, était la plus jolie des nymphes qui accompagnèrent la blonde Céres lorsqu'elle parcourut les Gaules à la recherche de Proserpine. Quand elle l'eut retrouvée, elle était en Normandie. Là, Céres, pour récompenser la nymphe de sa fideute et do Ses nombreux services, lui donna les prairies qui longent le rivage et le don de faire pousser le blé partout oii elle irait. Kn outre, elle lui donna pour compagne la nymphe Héva, afin qu'à deux elles pussent échapper, en veillant l'une sur l'autre, aux obsessions de ces dieux d'alors, féroces amoureux et violents enlevêurs de femmes. Précaution inutile I Un jour, la nymphe jouait au bord de la rive quand Neptune l'aperçoit; enflammé d'amour k la vue de cette beauté merveilleuse, le dieu des mers précipite sa course vers la rive. La Seine fuit devant lui, prévenue k lem[is par Héva. Mais le dieu gagne du terrain; il va l'atteindre, déjà même il allonge le bras, quand soudain la fugitive invoque Bacchus, son père, et Céres la blonde, et Neptune sent le corps de la nymphe couler entre ses doigts ; la Seine fond eu eau; son voile, ses vêtements deviennent des flots couleur d'émeraude qui forment un fleuve courant encore à travers les campagnes que la nymphe a aimées. Les autres nymphes, compagnes de Cérès dans son voyage des Gaules, devinrent, comme la Seine, des rivières : l'Aube, l'Yonne, la Marne, l'Oise, l'Kure, l'Andely. Quant à Héva, eu apprenant la métamorphose de la fille de Bacchus, elle tomba morte sans verser une larme. Klle ne forma pas de fleuve, mais les néréides lui élevèrent sur le rocher où elle rendit lo dernier soupir un tombeau composé de pierres noires et blanches sur lequel elles placèrent une sentinelle vigilante, un écho, afin qu'IIeva, après sa mort, prévint les marins des périls de la terre, comme pendant sa vie elle avait averti la Semé des dangers de Neptune. L'echo répète ce qu'elle lui Uit tout bas. C'est le tombeau d'Heva qui forme le cap de la Hève.
Mais quittons les légendes pour faire un peu d'histoire. Le commerce et la navigation sur la Seine datent d'une haute antiquité. Le géographe Strabon, qui vivait sous Tibère, dit que les raarclianuises auxquelles on faisait remonter le Rhône et la Saône étaient voiturees ensuite par terre jusqu'à la Seine. C'était en descendant ce fleuve qu'on les transportait dans le pays des Lexoviens et des Caletes, et de Ik par l'Océan, en moins d'un jour, dans lu Grande-Bretagne. Ces transports par eau, qui devinrent tres-niultipliés, furent l'origine de la corporation des nau'es
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parisiens, qui érigèrent à la pointe de l'Ile de la Cité un autel votif dédie k Tibère, et de ceux de Rouen et de Lillebonne. L'existence de ces derniers, sans être positivement indiquée par des monuments historiques, ressort des observations de Strabon, qui dit que les marchandises transportées k l'embouchure de la Seine et destinées pour la Grande-Bretagne étaient débarquées sur le territoire des Calètes, et de la certitude acquise que l'on amenait par eau les pierres de Caumont et de Saint-Leu, qui entrent dans les constructions des édifices antiques de Rouen et de Lillebonne. Le diplôme de Dagobert en faveur de l'abbaye de Saint-Denis, Je 629, montre suffisamment que les négociants de la Grande- Bretagne et les Frisons remontaient alors la Seine jusqu'il Rouen pour échanger contra les vins, le miel et la garance les saies et autres lainages fabriqués dans leur pays, les pelleteries , l'ambre et divers produits du Nord. La Chronique de Fontenelle dit, en général, que la Seine tire sa célébrité des nombreux vais-neaux qui la parcourent, et la mémo pensée se retrouve dans une description de Jumiéges de C84 environ. Toutefois, il semblerait résulter du fait suivant que la navigation de la Seine était alors difficile. Vers t;30, Dagobert ayant fait présent k l'abbaye de Saint-Denis des portes d'airain de l'église de Saiiit-Hilaire de Poitiers, le transport par mer eut lieu sans accident; mais en Seine l'une des portes tomba dans le fleuve et on ne put l'eu retirer. Les invasions normandes et les barques des hommes du Nord qui sillonnaient ie fleuve n'arrêtèrent pas complètement les transports par eau, car, en 840, Charles le Chauve franchit la Seine sur vingthuit navires de commerce qu'il réunit près de Uouen. Le régime féodal apporta mille entraves k la navigation sur la Seine; de nombreux péages furent établis depuis l'enoroit ou le tieuve était navigable jusqu'à Paris et depuis Paris jusqu'à Rouen. Parmi ces derniers, celui de Maisons était antérieur k 1090 ; celui de Conflans-Sainte -Honorine existait ilèjà en 1039; on en rencontrait également k Poissy avant li>9'l, k Meulan avant 1015, à Mantes en lOOti, à La Roche-Guyon avant lûSO, k Vernon avant 1060 et aux Andelys avant 1055. Au-dessous de Rouen, la navigation de la Seine était libre, sans doute parce que les ducs de Normandie, qui exerçaient dans leur principauté un pouvoir souverain, s'opposèrent constamment à l'établissement de péages. Les abbayes firent de constants efforts pour obtenir le privilège de \& franche nef, c'est-à-dire le droit de faire passer tout ce qui leur appartenait en franchise par tous les péages; mais ils ne furent pas toujours couronnés de succès. D'ailleurs, il paraît constant que certaines abbayes, celles de Saint- Wandrille et de Jumiéges, profitaient de la franchise des péages pour faire du trafic, quoique ce fût chose contraire aux saints canons. Aussi les seigneurs de La Roche-Guyon prélevaient-ils k leur barrage féodal, situé au-dessous de Manies, des droits arbitraires sur les bacs de Jumiéges et de Saint- Wandrilre. Philippe-Auguste put à grand'peine obtenir de son redoutable vassal, en 1185, de 4ie pas traiter les moines plus durement que les marchands. Les privilèges considérablev que les ducs de Normandie et les rois d'Angleterre accordèrent aux bourgeois de Rouen sur la Seine multiplièrent l'activité commerciale des transports; si l'on ajoute que l'importance du commerce parisien allait de son côté grandissant, que les envois par eau augmentaient tous les jours, on comprend! a quel mouvement commercial se faisait parla Seine au moyen âge. L'importance de ce mouvement s'explique u'autant mieux que les moyens de communication par terre étaient alors fort restreints et l'état des roules assez peu favorable aux transports. Cependant, il existait, au moyen âge comme de nos jours, dans le ht de la Seine, surtout vers son embouchure, des ensablements qui devenaient des obstacles au passage des navires d'un fort tonnage, embarras beaucoup moins sensible d'ailleurs à l'époque ou loa bâtiments étaient généralement d'une construction plus légère. C'est ain^i que le banc du Flac et la traverse de Villequier senties résultats les plus notiibles du mouvement d'oscillation qui s'établit par la marée et le reflux entre les sables que pousse la mer et les argiles que le fleuve entraîne. L'ancienne Ile Ue Balcinac, nom germanique qui signifie demeure de Bel et qui s'appelait auparavant Lulutn ou Lotum (boue, vasej, donnée k saint Condede en 673 par Théotioric lil, a été déchirée par le choc des vagues et s'est dispersée en sables mouvants entre Caudebec et Vatteville d'abord, puis ces sables sont descendus peu k peu depuis huit ou dix siècles et se trouvent aujourd'hui entre Villequier et Aizier.
La formation des bancs ripuaires de la basse Seine a été étudiée par M. de Fréville dans son Mémoire sur le commerce maritime de Rouen, et l'efl'et des marées sur les falaises du pays de Caux, la formation du galet, sa marche et son accumulation à l'embouchure de la Sfine ont été décrits et démontres par Lamblaidie dans son Mémoire sur les cales de la haute Normandie (Havre, 17S9, in-40). D'imporUinLs travaux de canalisation et dendiguement ont été entrepris depuis un certain nombre d'années dans la basse Seine pour obvier aux inconvénients que présentent les bancs de sable mobiles
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qui gênent la navigation, surtout aux environs de Quilleleuf. Les travaux d'endijjuement de la Seine ont été commencés en 1846 par l'établissement d'une digue longitudinale entre Villequier et Quillebeuf. Le's décrets de 1852, 18.Î3, 1861 et 1863 ont successivement autorisé l'établissement d'ouvrages de même nature entre La Roque et Berville, entre Ritival et Villequier, en amont et en aval de Caudebec, etc., etc.
Enfin, deux décrets du 20 avril 1870 et du 12 décembre 1871 ont autorisé la construction d'une digue entre La Mailleraye et Caudebec, ainsi que l'exécution de travaux de grosses réparations aux ouvrages existants.
Les matériaux d'enrochement forjnant la partie supérieure de cette dernière digue ont été arrimés soigneusement suivant une surface convexe continue. Ce procédé a donné d excellents résultats et il a été ai>pliqué à la réparation des digues basses en aval deTancarville.
La carte hydrographique envoyée à l'Exjjosition universelle de Vienne, et qui donne la situation en 1872 de la baie de la Seine de Quillebeuf k la iner, indique que le chenal est aujourd'hui fixé, grice aux digues qui s opposent à la divagation des eaux. La navigation peut rencontrer des profondeurs d eau considérables jusqu'au délit de Honneur; le fond se relève par le travers de Graville, et en aval de ce point on atteint rapidement des fonds de lo mètres en basse mer. Dei uis l'extiérailé des digues jusqu'à Tancarvillc, la cote la plus élevée du chenal est 10611,40, soit 6ra,74 en contre-bas des pleines mers de morte eau au Havre. En amont do Quillebeuf, les plus hauts fonds de la Seine maritime sont les bancs tourbeux des Meules, dont la cote est k 104 mètres, soit 111,30 en contre-bas du seuil de la baie cotée 105m,30.
On procéda en 1873 au dragage de ce banc et 1 on continua les travaux de curage qui avaient pour but d'assurer, concurremment avec le système d'endiguement , de plus grandes profondeurs au lit du aeuve.
Les dépenses résultant, depuis la loi du 31 mai 184C, des divers décrets qui ont eu successivement pour objet la création de digues longitudinales sur la basse Seine représentent un total d'environ 13,300,000 fr sur lequel il reste encore à entreprendre approximativement pour 900,000 francs de travaux.
La construction de ces digues a eu pour résultat de soustraire à l'envahissement des eaux do vastes espaces .le terrains dont la plus-value peut, sans exagération, être fixée a un total de 11,000,000 de francs, qui viendra en défalcation des sacrifices lails par 1 Etat. '^
En outre, grâce aux améliorations obtenues, la navigation rencontre aujourd'hui des profondeurs d'eau suffisantes pour que des navires de fort tonnage puissent remonter jusqu'à Rouen.
Quant au port de Honfleur, dont l'existence est menacée par des envasements do jour en jour plus considérables, on n'a pas ose pro-
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* - r — -.— W.1.J, «Il it ,1 jiiii ose prolonger, jjour remédier à cet envasement, les digues de la basse Seine, de peur de compromettre la situation du port du Havrec'est pourquoi on a résolu de créer dans ce' port iine vaste retenue de 60 hectares de superficie au moyen de laquelle ou opérera des chas.ses énergiques. Dans ce but, la loi du Î6 juillet 1873 a autorisé l'exécution dos travaux Cl-apres :
I» Une digue d'enceinte entourant la retenue et les chantiers de construction.
20 Un déversoir do 120 mètres do longueur établi sur la digue.
30 Une grande écluse de chasse à quatre pertuis versant ses eaux dans lo chenal du port.
40 Une petite écluse do chasse destinée à entretenir la profondeur le long de la digne du largo au devant des chantiers de construction.
5» Un aqueduc de communication entre la retenue et le» bassins à fiol.
6" Un prolongement do la jetée ouest, qui est en nia(;oniierie, par une jetée en charpente de près de 200 mètres de longueur .sur la diioction un peu plua inclinée vers 1 ouest.
La Seine est fréquemment sujotio h des inondations, dont nous avons indique les principales à l'article inondation. Nous croyons toutefois devoir donner ici un tableau des grandes crues do la Seine depuis 1615.
Ce relevé a eto pris d après l'échelle du pont de la Toiirnelle, à Paris. On sait que pour obleiiir les hauteurs du niveau à l'écholle du p.uit Royal, il suffit d'ajouter à ces
luies une moyenne do cm, 85.
Dntcl. Nivcnu.
11 juillet 1015 811,92 ÎO févr. 1658 8 74 ÎO fovr. 167» 0 90
3 juin 1690 8 97
l"juillot 1697 7 32
12 mars 1711 7 80 20 liée. 1740 7 90 l'fjanv. 1741 0 71
13 mars 1751 c 67 6 lévr. 1760 a 90 9 fevr. 1764 & 85 ♦ mars 1784 0 66
La crue commence k devenir inquiétante lorsque l'eau marque 8 mètres au pont Royal et 7 mètres k celui de la Tournelle.
Si de nos jours il arrivait une crue comme en 1615, l'eau couvrirait les Champs-Elysées, le quartier de la Madeleine et jusqu'à la rue Saint-Lazare.
En 1740, la Seine se répandit dans le faubourg Saint-Antoine jusqu'aux Quinze- Vingts.
pans un très-remarquable ouvrage intitule htudes hydrnloç/iques sur lu Seine et son bassin, M. Belgrand donne d'intéres-antes indications sur le régime des crues dans le bassin de la Seine, et il en résulte qu'on peut considérer comme peu probable le retour de ces inondations terribles dont l'histoire de Paris a gardé le souvenir. Non pas que la nature des cours d'eiiu et des terrains du bassin de la Seine ait changé, mais parce que le sol de Paris ne cesse de s'élever et que d autre part, les ponts de la traversée de la Seine a Pans, presque tous refaits, ont des arches plus larges et ne relèvent plus eux-mêmes, comme autrefois, le niveau des grandes eaux.
De crues dépassant 7 mètres k l'échelle du pont de la Tournelle on ne compte que neuf depuis bientôt deux cent cinquante ans. Les plus fortes ont été celle de 1658 (8™ 74) et celle de 1740 (711,90). Une seule crue' a dépasse 7 mètres au-dessus de l'étiage conventionnel dans le cours du xixe siècle ; c'est celle du 3 janvier 1802, qui a monté k 7m 32 La crue du mois do décembre 1872 'qui commençait k être inquiétante, n'a été que de 61,10. ^
Des terrains bas, comme ceux de la presqule de Maisons-Alfort, de Bercy, d'Auteuil, de Grenelle, peuvent souffrir de moindres crues, et certaines parties de la ville sont encore exposées aux ravages de la nappa souterraine; mais, dans son ensemble, Paris n a plus guère k redouter d'être
uT. ,", 't? "i™ '"H ''"" ^ f"" ^ ''"''■■'. M'uuie e dit M. Belgrand, si les grands égouts collecteurs qui longent le fleuve sont prolongés jusou aux fortifications, en amont comme en aval; si la ligne des quais est rendue insubmersible par l'élévation continue des parapets k 35m,6 d'altitude en amont, et 3311 -,8 en aval- et, enfin, si tous les déversoirs latéraux des égouts sont fermés par de solides pores de flot Ces travaux seront, avant quil soit longtemps, entièrement exécutés La longueur de la Seine, de l'entrée (26in 50 [1 altitude), au pont de ceinture de la Râpée, k la sortie (24m,5o) au pont-viaduc d'Auleu I est de 12,337 mètres entre le pied du glacis
cell/V'l m'"'"' ""r """ ''""^o «-'"'"^o, celle de la Monnaie, dont la longueur utilj et de ii2i.,82 sur 12 meires de largeur. Le tirant d eau est de 2 mètres k l'étiago lorsque le barcage do Suresnos fonctionne.
Ce qui rend les grandes crues et les débordements si rares k Paris et diins tout le bassin de la Seine, c'est la nature du sol Sur 78,000 kilomètres carrés, les terrains imperméables, c esi-k-dire ceux qui n'absorbent pas les eaux, non occupent que 19,000 Or Il y a dix ou vingt fois moins de cours d'ealî sur les terrains imperméables que sur les autres, et ces cours d'eau n'y ont pas le caractère torrentiel. En comptant les cours d'eau mixtes, la partie du bassin où les eaux courantes ont une action sur les crues n'embrasse pas une superficie de plus de 34,000 kiloinotrcs*
La Marne et l'Yonne sont les gros affluents de la Seine qui se rapprochent le plus du régime des torrents. Toutes les fois que do fortes montées s'y déclarent, il y n lieu d'être sur le qui-vive ; mais jamais, ceci est une loi
bord, n.e.its dépassant 7 mètres k Paris, par I ellet do la crue d un seul affluent: les hauteurs même do 5 ou 6 mètres sont tout k fait exceptionnelle,. Pour un debor.leineiit do 7 inelros, Il faut des crue» de plusieurs affluents a la fois et mémo des crues succossives niaiiilonues dans leur onsomblo inir des combinaisons do pluie 01 d'écoulumont dos eaux qui ne se prescnloiit que lres-diffi,iloinent. Les eaux torrentielles arrivent a l'ans, des extioiiiilés du bassin, on trois ou quatre jours; le» eaux tranquille» melleut quatre un cinq jour» de pl„, k y arriver. Ce luit montre qu uno seule crue, mémo générale, est peu rodoulublo.
Les pluies 110 sont pas générales la plupart du temps. Le» pluies locale», lo» aver- «es les oriig.s n'exercent pas dinfiucnce sur un bassin de 150 u 200 kilomètre» carres seulement de superficie. A Pans mémo, lo péri-
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mitre de la ville n'est que de 78 kilomètres' une averse no mouille presque jamais le' sol tout entier, ou n'en mouille pas à la fois toute l'étendue.
C'est, il est vrai, dans cette saison que les combinaisons météorologiques et hydrolo^iques d'où naissent les inondations peuvent les produire. Girard avait établi en principe que la rive gauche de la Seine était menacée n importe en quel temps de l'année, toutes les fois que, en deux ans, il était tombé 111,20 d eau et que la pluie avait duré plus de 320 jours. Mais il n en est pas ainsi.
Une loi plus certaine a été donnée par Dausse et corrigée par M. Helgrand, d'après laquelle les pluies de la saison chaude (15 mai-15 novembre) ne profitent pas aux cours d'eau. La moindre interruption des pluies en arrête l'effet l'été. Le sol n'y arrive que difficilement à l'état de saturation, quoiqu il pleuve bien davantage. Une crue de 3m,20 est tout k fait extraordinaire dans la saison chaude. L'hiver, au contraire, même sans pluies préparatoires, le sol est toujours près d'être saturé. Les crues des cours d'eau y sont donc faciles à produire.
Les inondations, comme les sécheresses ne viennent pas, en définitive, du manque absolu ou de la trop grande abondance des pluies. C'est leur mauvaise repartition qui les détermine. En 1869, il avait plu beaucoup, mais dans les mois chauds. On a éprouvé des sécheresses extraordinaires plusieurs fois depuis 1857. H y eut pourtant beaucoup d'années ou il avait plu encore moins. Au conliaire, en 1740, l'année de la dernière inondation terrible qu'ait connue Paris, il n'élait pas tombé plus d'eau qu'k l'ordinaire; mais toutes les pluies étaient venues au mois de novembre et au mois de décembre.
Les poètes ont chanté la Seine. Voici d'abord des strophes de Malherbe :
Que direz-vous, races futures, Si quelquefois un vrai discours Vous récite les aventures De nos abominables jours?
CJuand le traître écunia sa rage, Le dieu de Seine était dehors A regarder croître l'ouvr-ige (le Louvre) Dont ce prince embellit ses bords.
11 se resserra tout 11 l'heure Au plus beau lieu de sa demeure, Et ses nymphes dessus les eaus, Toutes sans voix et sans haleine.
Pour se cacher furent en peine De trouver assez de roseaux.
Revenez, belles fugitives; De quoi versez-vous tant de pleurs?
Assurez vos âmes craintives, Remettez vos chapeaux de fleurs.
Boileau lui-même a parlé de la Seine dans le langage des dieux :
La Seiae, au pied des monts que son flot vient laver, Voit du sein de ses eaux vingt Iles s'élever. Qui, partaseant son cours en diverses mani'éres Dune rivière seule y forment vingt rivières '
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Dans une ode k propos de l'arrivée en France de Marie-Thérèse, épouse de Louis dit le Grand, Racine met les vers suivants dans la bouche du fleuve :
Je suis la nymphe de la Seine; C'est moi donl les illustres bords Doivent posséder les (résors Qui rendaient l'Espagne si vaine.
Ils sont des plus grands rois l'agréable séjour; Ils le sont des plaisirs, ils le sont de l'amour;' Il n'est rien de si doux que l'air qu'on y respire; Je reçois iestribuu de centlleuves divers, etc., etc. Enfin chacun connaît les jolis vers de Mme Deshoulieres :
Sur les bords fleuris Qu'arrose la Seine, Cherchez qui vous mène, Mes chères brebis.
Il nous reste a diro un mot du monument nue la ville de Paris a fait inaugurer k l'endroit même où la Seine prend sa source. En 1836, la commission des nnliquilés (devenue depuis la Société archéologique) de la Côled ()r ht entreprendre des fouilles sur la principale do ces sources, les dirigea avec le plus grand zèle et arriva ainsi k la découverle des débris d'un ancien temple galloromain, élevé, croit-on, en l'honneur du fleuve. Cette dècouvcrin donna l'idco d'élever do nouveau sur ce lieu renomme un monument commcmoratifdela découverte faite près des sources do lu Seine. En conséquence quol.|Ucs archéologues en omirent la proposition; mais lu gouvernement de Juillet tomba avant d avoir pu y donner suite. Sou» l'Empire, le sujet du monument fut mis nu concours, et on choisit i.nrmi plusieurs aulrps celui qui représentait la Seine sou» la forme d uno nymphe. C est uno sinlue en incrre demi-couchee «ur un piédestal cl abrilno dans' une grotte disposée suivant les meilleurs modèles dan» ce genre do consiruction. Los travaux commencé» ..i, |865 sous la dlreclion de MM. l.ahard, membre do I Instilol.et l)nvioud, architecte, furent terminés en 1867 M. (ninbni 9 est spécialement occupé do la grolio. '
— Iconogr. Dans Ir neinluro do In voûte de la grande galerie de Ver.sailles où Le llrun a represento Z.oiii.i X/V iireiinnl la cnniluile de Mrs hiais, on distingue, entre autre» fi.:ures nllugoriquos, la Hcmt, • marquant par les fleurs et le» fruits qui sortent do son orn» la
ferli ité du pays qu'elle arrose.. A. Covsevor avait sculpté pour le château de Mark" Seine tenant un aviron et accompasnée d'un petit genie avec les armes de Loïis XIV Un autre groupe, qui décorait autrefois un des bassins du parc de ce même château et qui depuis a été transporté dans le jardin 2es Tuileries, représente la Seine et la Marne ■ il est 1 œuvre do Coustou l'alné : la Seine a près d elle un enfant jouant avec un cvene • à cote de la Jfarne est un autre enfant oui tient une ecrevisse. Un château d'eau élevé en 1719 en face du Palais-Royal, à Paris avait été décoré par Coustou le jeune d'un bas-relief représentant la Seine et la source dArcueil. M. George Clere a sculpté, il y a quelques années, dans le fronton du nouvel hôtel de la préfecture, k Versailles, les figures de la Seine et de l'Ois?. Une peinture allégorique de la Seine a été exposée par M. Jules Laure au Salon de 1844.
Il est peu de fleuves dont les bords aient été plus souvent retracés par les peintres le» graveurs et les lithographes. Un recueil de vingt-quatre vues lithographiques, par Bich'-bois et Sabatier, avec des figures par Victor Adam, a paru en 1830 sous ce titre ; Il Seine depuis sa source jusqu'à la mer. Un autre recueil de vues des Hives de la Seine, lilhographiées par Deroy, a paru en 1831. Nous avons inenlionné dans l'iconographie spéciale de Paris plusieurs vues prises dans cette ville sur les bords du fleuve. Parmi les innombrables tableaux représentant les rives de la Seine, nous citerons : \ Embouchure de la Semé, par Pcrrot (Salon de 1839); les Bords de la Seine à Caudebec, par Camille Saglio (Salon de 1839) ; les Bords de la Seine, par Christian Brune (Salon de 1841), Victor Duval (Salon de 1841), H. Barmont (Salon de 1841); les Bords de la Seine, près de Poissy, après la pluie, par Alexandre Barbier (Salon de 1842); les Bords de la Seine, près de Bouen, par Edouard de Gernon (Salon de 1842) ; une Vue de la basse Seine, prise des litiuleurs des Moiiliiieaux, près de Bouen, par A. Lenoble (Salon de 1844); les Bords de la Seine aux environs de Caudebec, par R. Esbrat (Salon de 1847), tableau commandé par le ministère de l'intérieur; deux Vues prises sur les bords de la Seine, par Daubigny (Salon de 1849 et de 1852); les Bives de la Seine d Sainl-Julini (Aube), par ll.-L. Pron (Salon de 1850) ; les Bords de la Seine à Bouyival, par Jules .Masure (Salon de 1850); le même sujet, par Nie-Alex. Barbier (Salon de 1850); les Bords de la Seine un soir d'été, par Léon Villevieille (Expos, univ. de 1855); le Cours de la Seine dans le parc de iVeiiilly, par A.-L. Melle (Expos, univ. de 1855); les Bords de la Seine, par G.-L. de Lafage (Expos, univ. de 1855); les Bords de la Seine au bas .^tendon, par Ch. Barnai (Expos, univ. do 1855); la Seine à Bouqiiial, par J. Chandelier (Salon de 1857) ; les Bords de la Seine âCroissy et Vile de Croissy, par Louis Cabat (Salon de 1857), œuvres remarquables dont nous avons donne la description au mot Croissy ; les Bords de lu Seine, anec un effet de tune, par Achille Laine (Salon de 1857); les Bords de la Seine au priniemps, par Paul Huet (Salon do 1859); le Soir sur les bords de la Seine et une V ue prise au bus Meudon, par E.-L. Erançais (Salon de 18i;o), tableaux dont nous re|.arlerons ci-après; les Ruines du chàleau Gaillard et les bords de la Seine aux Andelys, par Alexis de Eonienay (Salon de 1864); la Seine à CAofou, par Jules Koiier (Salon de 1864) et par Eugène Trouvé (Salon de 1864); la Seine à bougival, par Alex.- Theod. Webcr (Siloii do 1864); le» Bords de la Seine au soleil couchant, par E. Deshayes (Salon do 1864); les Bords de la Seine à SainlOuen. par Jean Sauvaguac (Salon de 1864); les Bords de la Seine prés ite Saint- Julien, [t.ir Henri Delaperche (Salon de 1864)- V Embouchure de la Seine a Honfleur, par .\lexandr8 Thiollet (Salon do 1864); le iiieiiie sujet, |iar Emile Berihelciny (Salon de 1865) et par Claude Monet (Salon de 1855) ■ les Bords de la Seine a Saïaie-Assise, par Paul Oourlicr (Salon de 1865) ; le Soir sur les bords de ta Seine, par Achille Oudinot (Salon do 1866); la Sciiie d Bercy, par Saini-Lepino (Salon do 1866); lc:> Bords de la Seine par Mme Juliette Peyrol - Bonheur (S.ah.n de 1867); VEinbouchure de la Seine, par Troyon (Expos, univ. de 1867); le luéiue sujet, par A. Je Eoiitenny (Salou do 1867) ; la Seine à Voues, par Jules Chandelier (Salon de 1868); la Seine à Villc.,nier, par J. Relier (Salon do IS69) ; la Seine a Auleuit, par Ch. Lanostolet (Salon do 1872); les Oords de la Seine à A'euilly, par Luigi Loir (Salon do 187.1); un Ùac sur la Seine cl des Bnleaux-lnroirt, par Irank de Mcsgrigny (Salon de 1874); les Bords de la Seineà Villrneuielallnrrnne, eau-forte par Alfred Talée (Salon do 1874); un Bras de la Seine aux environs de .Vontercau, par Elmnnd-Ch. Von (Salon de 1H75); les Bords de la Seine d Quolrr-Aget (Kuiv),
par Auguste Ista (Salon île Th. Uaiiticr a décrit nin bas Meudon peinle parKr.< coule et luiroito, rayée de gniirer., entre de» ri\' •saules, de peuplier.', l'.iiid s eb.iii h'-». '^î^n- ' Ire, un ■ Mendoo. lont leiir> ' dessus l*'"l ■-^"> » '■"■
!i-il|. *»(e.
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indigo ni orange, un ciel vraiment français, léger, vague, transparent, traversé de nuages et de rayons, comme îi s'en fait et défait sans cesse au-dessus de nos têtes... Certes, ce n'est pas un endroit sauvage o.t romantique que ce bas Meudon où il se mange tant de fritures; mais tjiie d'uir, que do fraîehour, que de limpidité dans cette vue dont la réalité semblerait banale aux dédaigneux, aux exotiques, aux excessifs 1 Le soleil brille, l'eau frissonne, le feuiHa;^e tremble, et la touche spirituelle du peintre donne do l'élégance à celte nature un peu triviale et bourgeoise, pour ainsi dire. ■ Le Soir au bord de la Seine^ exposé par Français en même temps que le précèdent tableau, nous a valu encore cette pittoresque description de Gautier : ■ De grandes masses, ainclinant des berges d'une lie, réfléchissent leur verdure dans l'eau verte, où leur ima^'e llotte comme une forôt submergée. De l'autre côté, lu rive s'escarpe et forme comme des zones de terrasses. Une colline ii demi noyée dans la vapeur d'or du couchant tend nu fond du ta- Dleau son rideau violàtre. Au sommet, l'aqueduc de Mitrly, dessinant ses arcades romaines, jette comme une note antique à travers la modernité du paysage. ■
SEINE (dkhaktkmknt DE la), division administrative de la région septentrionale de la France, formée en entier d'une partie de la ci-devant province de l'Ile-de-Frunce et tirant son nom de lu principale rivière qui j'arrose du S.-E. au N.-O. KncUivé dans le dépjirtement de Seine-et-Ois*", c'est le plus petit de tous les départements de la France, mais le plus peuple maigre son peu d'étendue, et le plus importuiit aux pomts de vue politique, industriel et conimerciul. Sa superticie n'est, en elTot, que de 47,550 hectares, dont 27,995 en terres labourables, 2,751 en vignes, 1,151 en prairies naturelles, 15,206 en bois, forêts, chemins, cours d'eau, etc.; mais il renferme Pans, la capitale de lu Képiibllque et le siégo de toutes les administrations de la France. Il est divisé en trois arrondissements : Paris, cheMieu ; Sceaux et Saint- Denis, comprenant 28 cantons, 73 communes et 2,220,060 hab. Ce département forme le diocèse de Paris, ressortit à la cour d'appel de Paris, à l'académie de Paris, à la ire conservation des forets.
Le territoire du département de la Seine est généralement uni; on y trouve cependant quelques collines, mais point de montagnes proprement dites. Les points culminants au-dessus du niveau de la mer sont; le mont Valérieii, sur la rive gauche de lu Seine, 162 métrés; la butte Montmartre, 105 mètres, et la butte Chaumont, lui mètres. Les rivières qui arrosent ce département sont : la Seine, la Marne, la Hievre ou rivière des Gobeliiis, et le Crould, qui arrose Saint-Denis. La Seine y pénètre par le sud-est, un peu au-dessus do Choisy-le-Roi, et en sort au nord-ouest, après un parcours sinueux de 58 kilomètres. La Marne, qui se jeiie dans la Seine sur sa rive droite à Charentonle-Pont, un peu au-dessus de Pans, parcourt 24 kilomètres depuis son entrée dans le département. Le système hydrographique est com|>lété par les quatre canaux de l'Uurcq, de Saint-Denis, de Saint-Martin et de Saint- Maur. Le sous-sol se compose en général d'une mince couche d'argile ou de masses considérables de calcaire grossier. On y trouve quelques traces de manganèse, des pyrites sulfureuses, de vastes gisements do pierre à plâtre , de pierre de taille et de moellon. Deux sources d'eaux minérales existent à Passy et à Auteuil. Le climat est naturellement sain et la température douce. Cependant on trouve d'assez noiubieux exemples de froids intenses et de grandes chaeurs resseutis k Paris. Ainsi en 178S, au mois de décembre, le froid a été de 22o,;i au-dessous de zéro; au mois de janvier 1795, de 23'',5 au-dessous de zéro. Les plus grandes chaleurs ont eu lieu en août 179:i, 38*^,4 au-dessus de zéro; en août 1863, 39o audessus de zéro. La quantité moyenne de pluie tombée à l'Observatoire de Paris est de 47 1 millimètres.
L'agriculture y est très-avancée et les terres y sont améliorées par les riches engrais fournis par la capitale. Le sol produit toutes les céréales et les fruits en abondance. La culture des légumes potagers y est portée au plus haut degré de perlectiou. Voici dans quelles proportions les dilTereules cultures se partagout le sol. Le froment occupe 5,600 hectares, le seigle 2,800, l'orge 470, l'avoine 4,000, la pomme ue terre 3,600, les racines ou légumes frais 4,ùi)0,les leguiue.^ secs 110, les graines olèagineus'ji 160, les prairies naturelles 1,100, les prairies artdicielles 2,800, lu vigne 2,750, les cultures arborescentes 135, les jardins potagers et muruîchers 2,200, les parcs et jardins 1,400. Le froment produit en moyenne 146,000 hectolitres de grain et 216,000 quintaux de paille, le seigle 60,000 hectolitres de grain et 90,oo0 quintaux de paille, l'avoine 165,000 hectolitres de grain et 128,000 ouintaux de paille, la ponuue de terre 660,000 bec* tolitres de tubercules, la betterave 228,000 quintaux de racines. La vigne ne donne aujourd'hui que des produits fort médiocres eu raisin et en vin; il parait ceitain qu'il n'en était pas ainsi autrefois. On évalue a un peu plus de 100,000 hectolitres la quantité de vin produit par le département ae la Seine.
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La moitié environ de ce vin est exportée dans les départements voisins. Bien que le houblon ne soll pas cultivé dans la Seine ni dans les départements circonvoisins, il se fabrique & Paris, bon an mal an, 250,000 hectolitres de bières de toute nature. Le département de la Seine compte 14,u00 bètes à cornes, presuue toutes vaches laitières. Cette population, dont la quatorzième partie périt annuellement par les maladies, se recrute en général parmi les races picarde, flamande, normande et bretonne. Lu moitié environ des botes bovines est exclusivement nourrie k l'étable, le reste est tour k tour nourri k l'étable et au pâturage. On engraisse les vaches à partir de sept uns. On estime que 16 litres de lait peuvent donner 1 kilogramme de beurre et 8 litres l kilogramme de fromage. Le nombre des bètes k laine est d'environ 16,000. Près de la moitié appartiennent aux races perfectionnées. Certains troupeaux des environs de Paris peuvent soutenir la comparaison avec les plus beaux de la i'Vance. Les bêtes à laine se maintiennent mieux en bonne santé que les animaux de l'espèce bovine; c'est à peine si 500 k 600 périssent chaque année par les maladies. On les engraisse k partir de deux ans. On compte environ 1,000 chèvres appartenant à la race thibétalne. Le département de la Seine, y compris Paris, comptait, il y a une dizaine d'années, 47,000 chevaux de tout ordre et de toute race ; te nombre en a considérablement augmenté depuis. Beaucoup sont victimes d'accidents de toute sorte, et ce n'est pas exagérer que de porter à 5,000 ou 6,000 les morts qui en résultent. Kn somme, la valeur des animaux qui se trouvent dans ce département ne peut être estimée k moins de 30 millions de francs. L'énorme population de Paris t'ait que cette ville attire k elle les produitsdu monde entier. Les chemins de fer ont porté ce mouvement k un point tel que le marché de Parisest k coup sur le mieux approvisionné qu'il y ait au monde. Tout y aluue de telle sorte que le plus souvent les pays producteurs eux-mêmes sont contraints de venir y chercher leurs propres denrées, et c'est ainsi que cette ville alimente ta France, l'Kurope et le monde entier. Lu valeur vénale des terres autour de Paris est soumise k des fluc- , mutions énormes qui résultent de l'accroissement continu de cette ville. Il est probable même qu'avant peu l'article que nous écrivons sera de l'histoire ancienne, car les villas, les jardins d'agrément, les usines auront bientôt absorbe tout le terrain dont l'agriculture dispose encore aujourd'hui. Pour le moment, les terres labourables valent, suivant les circonstances, de 4,000 k 8,ooo francs l'hectare, les prés naturels de 3,000 à 5,000 fr,, les vignes de 5,500 à 9,000 francs. La propriété est tres-divisée ; elle l'est cependant beaucoup moins qu'en d'autres endroits de lu France, notamment aux environs de certaines villes. Les fermes qui ont moins de 5 hectares sont pourtant les plus nombreuses. Il y en a, il est vrai, qui ont plus de 100 hectares. La plupart des aides agricoles trouvent à travailler toute l'année. Au moment de la moisson, 6,000 k 7,000 ouvriers, hommes ou femmes, viennent des départements voisins et retournent chez eux aussitôt ces travaux termines. Duns l'arrondissement de Saint-Denis, beaucoup de mauouvriers exercent en outre les métiers de blanchisseur ou de terrassier. L'outillage agricole est aussi perfectionné que le comportent les conditions exceptionnelles dans lesquelles les agriculteurs doivent forcement se mouvoir. Le département de laSeine occupait naguère un rang distingué au point de vue de l'industrie maraîchère. Un premier coup lui a été porté par les chemins de 1er, qui ont amené k bas prix les légumes cultives dans toutes les parties de la France. Un autre coup presque aussi rude lui a été porté par le décret qui, en 1860, a reculé les limites de Paris jusqu'k l'enceinte fortiliée. Avant ce décret, les terrains compris entre cette enceinte et les barrières renfermaient plus de 1,300 hectares où la culture maraîchère était portée k son apogée. On y trouvait notamment 360,000 panneaux de châssis pour la culture des primeurs et des productions hâtives ; plus de 2 raillions de cloches y étaient étiblies. Les travaux de toute nature y retenaient d'un bout de l'unuèe k l'autre 9,000 personnes et 1,700 chevaux. Les fumiers de toute nature qui étaient employés dépassaient le chilfre de 1,800,000 francs. Les différents produits recuites avaient une valeur de 13 iitillious au moius. Depuis lors, les anciens marais se sont couverts rapidement de maisons, et le petit nombre qut; l'on voit encore ne luttent qu'avec peiue contre la concurrence de l'extérieur. Toutefois, la culture maraîchère, chassée de Paris, forme un centre de production encore important. A côte de la culture maraîchère, la culture fleuriste; k côte de l'utile, l'agréable. Paris a toujours été la ville du goût par excellence. Pouvait -il négliger les fleurs? Les anciens faubourgs de Paris et plusieurs communes du département de la Seine comptent un grand nombre de jardins atfectés exclusivement k la culture des fleurs. Quelques localités, par exemple Fontenay- aux -Roses, lui doivent encore leur prospérité qui n'a tait que s'accroître. Aujourd'hui, le goût des fleurs s'est généralise. On le trouve partout, dans l'échoppe et dans la mansurde comme dans les
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palai*!. Evidemment les jardiniers parisiens soutiendront la concurrence; leur industrie n'est pas près de périr. Pour ce qui concerne le commerce et l'industrie, nous renverrons le lecteur k l'article Paris.
SEINE-L'ABBAVE(SAINT-),bourg de France (Cote-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. N.O. de Dijon, au milieu d'une vallée profonde; pop, aggl., 654 bab. — pop. tôt., 668 hab. Restes de l'abbaye de Saint- Seine, fondée au vio siècle, déimite plusieurs fois , rebâtie au x* siècle et fortifiée au xive siècle, ainsi que l'indique une petite tour carrée qui s'élève encore k côte de l'église. Cette église, classée au nombre des monuments historiques, est un bel édilice du xive siècle, précédé d'un porche où l'on remarque des bénitiers sculptés; l'intérieur renferme de belles stalles sculptées et de remarquables fresques du xve siècle, représentant quelques épisodes de la vie de saint Seine. Dans ce qui reste des bâtiments de l'ubbaye, on a installé un établiss)>ment hydrothérapique. Citons lu belle fontaine de la Samaritaine, sur la place de l'Kglise.
SBINBlNFÉniEUBB (département de la), division administrative de la région maritime du N.-O. de la France. Il tire sou nom de sa position sur le cours inférieur de la Seine, qui le traverse de l'K. k l'O. sur une étendue de 150 kilom. et s'y jette duns la Manche au Havre. Ce départ<'ment, formé en 1790 de la partie la plus imiiortanle delà ci-devant province de Haute-Normandie, est baigné au N. et k l'O. par lu Manche et borné k l'E. par les départements de la Somme et de l'Oise, au S. par celui de l'Eure et une partie de celui du Calvados. Sa forme générale est celle d'un triangle tronqué, dont lu base suppuie à la Manche; sa plus grande longueur, de l'E. k l'O-, sur la côte, est do 114 Itilom. en droite ligne et de 140 en suivant les sinuosités des côtes, et su plus grande largeur du N. au S., entre Die[)pe et la limite meridiorule du territoire d'KIbeuf, de 69 kilom. Sa superficie est de 603,550 hectares, dont 383,739 en terres labourables, 39,903 en prairies naturelles, 42,274 en cultures arborescentes, 13,485 en pâturages, landes et bruyères , 124,089 en bois , forêts , étangs, chemins, cours d'eaUj etc. .Au point de vue administratif, le département est divisé en cinq arrondissements ; Rouen, chef-lieu; Dieppe, le Havre, Neufchàtel et Yvetot. H comprend 51 cantons, 759 communes et 790,022 hab. Il forme le diocèse de Rouen et ressortit k la cour d'appel de Rouen , k l'académie de Caen et à la 2*^ conservation des forêts. Le sol de ce département est généralement peu accidenté, surtout dans l'arrondissement du Havre, où se déroulent les belles plaines du pays de Caux L'arrondissement de Dieppe, limité au N. par la Manche, est inégal et entrecoupé de collines peu élevées qui donnent naissance k de belles vallées sillonnées par des cours d'eau nombreux. Les points culminants sont : la montagne Sainte-Catherine, 153 mettes; les Hayons, 24G mètres; Ronchois, 244 mètres; Cooteville, 247 mètres. Les cours d'eau les plus importants du département , qui en compte plus de cent soixante-dix, sont : la Seine, l'Andelle, la Lézarde, l'Oison, la Bresle, le Robec, le Cailly, la Varenue , l'.Aulne, la Beihune et l'Yere. La constitution géologique du sol présente, comme le reste du bassin de la Seine, des terrains tertiaires reposant sur un fond de craie. Les côtes, qui s étendent du cap de la Hève jusqu'au Tréport, sur une étendue de 122 kilom., sont composées de .masses de craie, coupées perpendiculairement et qui ont quelquefois 100 mètres de hauteur. « Cette disposition, dit M. Morbut, a reçu le nom de falaises. Ces côtes apparaissent de la mer comme une grande muraille blanche, où des lignes répétées de silex figurent les arêtes horizontales d'une vaste construction; elles régnent dans le départeineut depuis le cap de la Heve jusqu'au Tréport et se prolongent jusqu'au delà de Calais. Le long de la Seine, on les rencontre, par masses interrompues, à, Orcher, k Tancarville, k Duclair et au delà. •
Dans ce département, le sous -sol est crayeux. L'ensemble présente k la surface un vaste plateau coupé par des vallées et surmonté de hauteurs qui ont k peine 250 mètres au-dessus du niveau de la mer. Vers le centre, une arête principale forme une ligne peu sinueuse et non interrompue depuis le cap d'Antifer jusqu'k Bosc-Bordel, en passant par Valetot, Emalville, Yvetut, La Houssaye- Beranger, Bosc-le-Hard, Rocquemont et Buchy. Celte arête, formée de hauteurs argilosableuses, s'abaisse au S.-E. vers lu Seine et au N.-O. vers les côtes de la Manche. Tout le territoire est divise par des vallées sans eau, profondes et peu larges, qui se croisent dans tous les sens et sans direction suivie. Le long de la Seine, la craie se montre k jour sur des étendues considérables. Au N.-E. du département, les plaines voisines de la mer portent le nom de Petit-Caux. Cette région, comprise principalement entre les vallées delà Bresle et de laBéthune, est coupée par des dépressions assez considérables. Le sol, duns sa partie moyenne et supérieure, est composé de craie qui se montre a nu sur les flancs des collines.
Le terrain de la surface a des éléments très-variés. L'argile, le sable, le silex y apparaissent tantôt épars , tantôt en masses
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imposantes. Parfois le sol, calcaire & la surface, repose sur des bancs d'argile compacte. Les parties basses du pays, comme les environs de Londlnieres, par exemple, renferment des terres argilo-calcaires. En général, la base des vallées forme de bons pâturages. Sur les hauteurs, bien que l'argile domine, la fertilité est assez grande. Sur le penchant des collines, la culture est le plus souvent impossible ; les forêts sont là très-nombreuses et tres-étendues.
Si de cette région nous nous avançons vers le département de l'Oise, nous trouvons le pays ou vallée de Bray. Cette vallée, qui commence dans le département de l'Oise, renferme une série de petites collines séparées par des vallons où se trouvent de nombreuses sources, des ruisseaux, des rivières. On distingue notamment les quatre rivières suivantes : l'Andelle, l'Epte, le Thérain et la Bethune. L'Andelle se jette dans la Seine un peu au-dessous de la côte des Deux- Amants; l'Epte, au-dessous de La Roche- Guyon; le Thérain se jette dans l'Oise & Creil; enfin la Béthune va directement rejoindre lu mer au port de I>leppe. La valleo ou plutôt le pays de Bray forme une région très-arrosée; plusieurs de ses parties sont mûmek l'état de marais. Dans les vallées, on trouve des p&turages d'une richesse incomparable. Ces pâturages, ainsi (^ue la plupart des prairies naturelles, sont établis sur un fond d'alluvion qui lui-même repose sur un sous-sol argileux. La culture des céréales, qui n'est d'ailleurs qu'accessoire, occupe le sommet des coteaux et quelques plaines.
Entre lu mer, la Seine, le pays de Bray, les rivières de lu Bethune et d'Andelle s'étend un grand plateau central, connu sous le nom de pays de Caux. Cette région est divisée en deux parties par la chaîne des hauteurs qui séparent les affluents de la Seine des cours d'eau qui se rendent directement k la mer. Le pays de Caux est d'une grande fertilité. Dans l'arrondissement du Havre , la culture est très-avancée. Le sol est généraleinent froid et argileux; mais la marne qui abonde sur certains points suffli pour lui donner les qualités des meilleures terres. La terre labourable est néanmoins peu profonde; elle n'a souvent que Q^fiQ d'épaisseur. Audessous de cette mince couche superficielle, on trouve des bancs de silex et d'argile qui ont jusqu'k 15 mètres d'épaisseur. Il résulte de cette disposition que l'humidité se concentre k la surface. Les arbres fruitiers durent peu, car l'humidité leur est funeste, et leurs racines ne peuvent pénétrer la masse argileuse in (erieure. Dans les arrondissements de Rouen et de Dieppe, les terres froides et humides sont de beaucoup les plus étendues. Au contraire, dans les arrondissements du Havre et d'Yvetot, ces mêmes terres sont beaucoup moins nombreuses. On peut citer, comme présentant des terres de première qualité, les plaines de Luneray et du Bourg- Dun , dans l'arrondissement de Dieppe, et celles de GoderviUe et de Saint-Romain, dans l'arrondissement du Havre.
Dans la vallée de la Seine, les terres d'alluvion sont mélangées d'une forte proportion de silice. Là, le cours sinueux du fleuve forme de nombreuses presqu'îles dont les parties les plus basses forment des prairies, tandis que les plus élevées sont couvertes de forêts. Les rives de la Seine sont, en général, pleines de contrastes. D'un côté, le fleuve corrode le pied de collines crayeuses k pentes très- escarpées, de manière k simuler parfois une immense muraille; de l'autre s'étend une vallée unie, presque plane, occupée par de magnifiques prairies et des champs cultivés.
Telle est, dans les diverses parties dont il se compose, la topographie agricole du département de la Seiue-Iiiferieure. Partout le sable, le gravier, i'argile, la craie appurulssent en vastes dépôts. Les richesses minérales de la Seiue-lnferleure ne sont ni nombreuses ni importantes. On trouve du minerai de fer en petite quantité aux environs de Fresnay-le-Long, de Gournay, de Bézancourt et de Forges; ça et la, quelques indices de houille; de la tourbe dans les vallées de la Bresle, de l'Andelle et du Cailly; des carrières de marbre, pierres calcaires, grès k paver, sable pour verrerie, marne et terres vitrioliques.
Le climat de la Seine-Inférieure est sain, mais variable, surtout la région voisine delà Manche. Les contrées voisines de la mer sont, en général, brumeuses, froides et humides. Les bivers y sont longs et pluvieux, moins rudes cependant qu'a Paris; mais les êtes y sont moins chauds. Pendant l'automne, les fièvres intermittentes régnent sur quelques points des rives de lu Seine et dans les vallées de Paluel et de la Saane. Les vents dominants sont ceux du N., du N.-E. et du N.-O. ■ C'est au printemps, dit l'auteur déjà cité, que les vents soulfient avec le plus d nnpêtuosité sur terre et sur mer. Il s'établit alors duns l'atmosphère une sorte de flux et de reflux qui n'est jamais plus marque que dans la saison des equiuoxes, vers le commencement de mars, a la fin de septembre et quelquefois aussi au mois de décembre, aux approches de Noël. •
Ce département est un pays essentiellement agricole ; k part quelques points maigres et sablonneux, le sol est des plus fertiles, surtout dans les pays de Caux et de Bray.
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Le rég:ime des eaux joue un j^rand rôle dans l'agru-ulture de la Seine -Inférieure. Indépendjimnient de la Seine, qui, du Havre jusqu'à Rouen, offre au commerce une si large voie, on compte dans ce département un nombre considérable de cours d'eau, dont l'ensemble a un développement de près de 600 kilomètres. Ces cours d'eau sont presque tous utilisés, soit comme force motrice parles usines établies sur leurs bords, soit pour l'arrosage des terres. A ce dernier point de vue, le seul qui nous intéresse ici, le département de la Seine-Inférieure se distingue, depuis longues années, par la manière ingénieuse dont les agriculteurs ont su tirer parti des divers cours d'eau qui sillonnent leur territoire. Des associations syndicales sont organisées en beaucoup de lieux pour organiser le régime des eaux à utiliser. Ces syndicats ont rendu et rendent tous les jours les plus grands services.
Formés sous le contrôle et la surveillance de l'administration , ils se composent de tous les propriétaires intéressés. A eux seuls il appartient de faire divers travaux, tels que le curage à vieux fonds et à vieux bords, le faucarderaent, l'élargissement et la rectification de certaines parties des cours d'eau. Les règlements dont nous allons donner un aperçu sont le plus généralement en vigueur; cependant il y a des exceptions command^-es par la nature des lieux et le parti à tirer des eaux. Ne pouvant, dans cette esquisse, entrer dans des développements trop spéciaux, nous nous bornerons à mentionner les points qui, par leur emploi le plus fréquent, semblent constituer la règle générale. On procède deux fois par an au curage à vieux fonds des rivières et de leurs dérivations, depuis la partie supérieure jusqu'à l'embouchure. Chaque année, du Itr au 15 juillet, on exécute un faucardement sur tout le parcours tant du cours d'eau que de ses dérivations. Les rigoles et les canaux appartenant à des particuliers qui ne font point partie de l'association doivent être curés deux fois par an par leuis propriétaires respectifs. Tous les riverains soni tenus de laisser le passage libre sur leurs fonds, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, aux membres du syndicat, aux fonctionnaires et aux agents dans l'exercice de leurs fonctions , ainsi qu'aux ouvriers chargés du curage. Les propriétaires de barrages d'irrigation, de pièces d'eau ei d'usines sont tenus de laisser, en tout temps et à toute heure de jour ou de nuit, libre accès aux mêmes personnes, aux vannes, déversoirs, repères. Les propriétaires d'usines ayant intérêt à yérilier l'état des lieux jouissent du même privilège. On ne doit placer aucune hausse sur les vannes et déversoirs. Le plus souvent, la hauteur de ces vannes et déversoirs est tixée par des règlements ; mais, s'il n'a rien été statué à cet égarJT, on prend pour point de c«mparaison le déversoir ou la vanne la moins élevée. Toute prise d'eau doit être préalablement autorisée par l'administratiou. Parmi les surfaces arrosables, on distingue les herbages précoces destinés à être pâturés et les prairies fauchées. Les herbages précoces sont arroses depuis le 15 janvier jusqu'au l^r uvrii. Les prairies fauchées sont arrosées une première fois depuis le ler mars jusqu'au 20 juin, et une seconde du 15 juillet au 8 août. Pour les herbages, l'irrigation a lieu depuis le samedi, neuf heures du .soir, jusqu'au lundi, quatre heures du matin. L'irrigation de^ prairies commence le samedi, à huit heures du soir, et lînil le lundi, à quatre heures du matin. Dans le cas où une prairie placée en amont empêche une autre située en aval ou juxta|iosée de jouir de l'irrigation, chacun des propriétaires ne jouit de l'irrigation qu'un dimanche sur deux. Les propriétaires d'herbages qui prennunl l'euu en aval d'une usine et lu rendent en amont de l'usine la plus voisine peuvent jouir de l'eau toute lu semaine. Us sont cependant tonuH de suspendre rirrigaiion du samedi au lundi quand les prutnes situées dans le voisinage n'ont pas tissez d'eau ii leur disposition. Des vuiines sont établies ù lu têtu du chaque tranchée pratiquée dans les berges du cours d'eau pour l'irrigation. Ces variucs sont fermées au moyen de cadenas doiil les clefii sont il lu disposition exclusive des propriétaires de burruges. En général, les dépenses do curage et de faucardement sont supportées par tous les intéressés, un proportion du benélîce qu'ils retirent de ces travaux. La cotisation du chacun pour le payement des dépenses est lixéo par le syndical. Il est inutile d'insister sur lus services que de pareilles institutions seraient appelées k rendre sur plusieurs autres points du territoire de la Vrunce. Chacun sait quels procès ruineux entraînent trop souvent les partiigos d'eau. La création des syndicats du serait pas seulement utile pour prévenir les procès, elle exorci-rait aussi une iiiMuenco sitlutuiro sur le régime des eaux d'irngalion, dont on est loin de tirer tout le parti possible.
Le département do la Seine • Inférieure com)>te près de uu,uoo animaux u|ipartenant tt rosporocliuvaline, environ I85,ooo bêtes bovines, 480 .ouo moulons ou brebis et 80,000 porcs. L'arrondissement do Neufchàlel , en pays do Bray, entretient k lui seul le tiers du nombre total des bétes bovines que possède le depiirteincnt. L'espèce ovine occupe surtout les uironJissements do Dieppe et d'Yvetot. l/es- ^ecu chevaline appartient ù la race nur-
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mande , k laquelle un article spécial est consîicré dans ce Dictionnaire; nous n'en dirons, par conséquent, rien ici. L'élève des volailles a une assez grande importance. Les poules du pays de Caux sont très-renommées. L'arrondissement de Nefifchâtel se livre avec succès à l'élevage des dindons, ainsi qu'à la fabrication de fromages, dits boudons de Neufchâtel. Dans les cantons de Duclair et de Caudebec , les canards sont une source importante de produits.
Tout le département fait un grand commerce d'œufs avec l'Angleterre. Toutes les cultures du nord de la France prospèrent dans la Seine-Inférieure. Aujourd'hui, la jachère y est presque inconnue ; le lin, le colza, les racines y acquièrent de jour en jour une importance plus grande. Les forêts n'y occupent que les sols les plus pauvres; néanmoins, leurs produits ont une grande valeur. On compte de 96,000 à 97,000 hectares occupés par les forets, dont les plus considérables sont celles d'Eu, de P'orges, de Lions, de Rouvray et de la Londe. Les forêts de l'Etat entrent dans ce chiffre pour 42,000 hectares environ, celles des communes pour 640 hectares , enfin celles des particuliers pour 54,000 hectares. Les essences dominantes sont le chêne, le hêtre, le charme, le pin sylvestre, le bouleau, le tremble, le saule et le coudrier. Les bois appartenant, soit à l'Etat, soit aux communes, sont soumis à une exploitation intelligente; mais ceux des particuliers sont loin d'être dans le même cas. Le département est obligé de demander à d'autres pays une grande partie de ses bois de charpente, d'industrie et de chauffage.
La variété du sol de la Seine-Inférieure détermine des différences assez notables dans le mode d'exploitation. Ainsi , le pays de Bray se livre plus particulièrement à la création des herbages. Le pays de Caux seul se prête à toutes les cultures. Dans la vallée de la Seine , on trouve à côté des prairies une culture spéciale dont la pomme de terre, les légumes secs, le seigle, l'orge, la luzerne, le trèâe incarnat sont la base principale. Sur les bords de la Seine, les cultivateurs fauchent leurs prairies et vendent une grande partie des fourrages; ils ne gardent qu'un nombre d'animaux trèsrestreint. Dans le pays de Bray, au contraire, la plupart des prairies sont pâturées. On se livre surtout à l'entretien des vaches laitières pour la production du beurre et des fromages ; on pratique aussi l'engraissement. Dans le pays de Caux, la culture et les herbages sont simultanément employés. Le froment, l'avoine, le seigle, l'orge, le colza, le lin, le chanvre sont les principales cultures. L'étendue ordinaire des fermes dans le pays de Caux est de 50 à 60 hectares. liCs terres qui ne sont pas cultivées par le propriétaire lui-même sont exploitées par des fermiers qui payent une redevance rixe à prix d'argent. La durée ordinaire des baux est de 12 à 18 ans. Ce que nous venons de dire du pays de Caux s'applique eu général k tout le département. L'assolement varie suivant les terrains. Mais le plus souvent la rotation est de deux à trois ans. Les marnages s'effectuent tous les vingt à vingt-cinq ans, à raison do 600 à 3,000 hectolitres par hectare. Les chaulages sont très-rares; on ne les emploie qu'en composts. Les fumiers sont en général bien traités. En résumé, des progrès notables ont été accomplis dans ce département; l'outillage agricole est perfectionné. On s'applique û lirer parti do toutes les ressources du sol. La facilité des débouchés Par mer avec l'Angleterre a imprimé à agriculture, depuis le traité de commerce de 1860, une impulsion qui est tout à l'avantage do noire pays. Le département renferme beaucoup d'arbres fruitiers et de vastes vergers do pommiers et do poiriers à cidre, dont le produit s'élève annuellement k plus de 1 million d'hectolitres de cidre ; c'est la princinalo boisson des habitants et la seule des classes inférieures. Les bords des cours d'eau et surtout ceux de la Seine offrent de belles prairies naturelles tre^-pioductives, où l'on nourrit des vaches dont te luit sert surtout à fabriquer des fromages estimés qui sont l'objet d un commerce important. Lo gros bétail fournit un objet d'industrie lucrative. On y élève aussi beaucou|> d'excelleiit-s moutons; ceux du pays do Caux et du Voxin sont préférés ii ceux des autres contrées; les pûiiirages des bords do la mer donnent le mouton lin, dit do pre salé.
L'industrie y est tiés-active et trcs-varléo ; dans l'urrundisseinent du Havre, on trouve do belles ruflinorios de sucre, des faïencorics, hriqueterius ; dos manufactures do draps renommés, indionnes ; des lllatures de coton; des guruncoriea, teintun^ries, tanneries.
L'arroudissemenl du Knuen renferme plusieurs villes tros-manufacturieres , telles qu'lOlbeuf, Auinalo et Dariietal, etc., ipii forment co qiio l'on appello lu fubriquo de Rouen, consncrée principalement au travail du lilage, du lissugu et do la teinture du coton ut des tuile». On y trouvo aussi de belles ruilinerios de sucre, des fabriques de sulfate du cuivre, d'acéluto do plomb, de tuiles cirées, etc.; des fabriques do savon, tabac, collo forte, outils aratoires, machines k vapeur, etc. Le cominorcu d'importation consiste en cotons, bois de teinture, indigo, sucre, café, oranges, citrons, vins, huiles, plomb, étain, houille, etc. Les uxpurlutiuns
SEIN
ee font en chanvre, coton filé, toiles peintes, tissus de coton, mouchoirs, draps, étoffes de laine, cuirs, fromages, cidre, beurre frais, bestiaux, huîtres et volailles.
De nombreux débouchés s'ouvrent aux produits de ce département, traversé par plusieurs embranchements de chemins de fer qui le relient à Paris. Il est sillonné par 13 grandes routes, 38 routes départementales et 2.365 chemins vicinaux. Les rivières navigables et les canaux offrent une étendue de 159 kilomètres.
SEINE-ET-MARNE (DBPARTBBfENT de), division administrative de la région septentrionale de la France, formée eu 1790 d'une partie de la Brie et du Gàtinais, dépendant autrefois des ci-devant provinces de l'Ilede-France et de la Champagne. Ce département doit son nom à la Seine qui le traverse dans sa partie méridionale, et à la Marne, qui en arrose la partie septentrionale. Il confine au N. à ceux de l'Oise et de l'Aisne, à l'E. à ceux de la Marne et de l'Aube, au S. à ceux de l'Yonne et du Loiret, et à l'O. à ceux du Loiret et de Seine-et-Oise. Il ressemble à un pentagone irrégulier dont la plus grande diagonale du N. au S. est de 120 kilora., tandis qu'il ne mesure de l'E. à 10. que 80 kilom. Superficie, 573,634 hectares, qui se déconiposent ainsi : terres cultivées en céréales, 212,000 hectares ; terres plantées en racines et légumes divers, 16,000 hectares; prairies naturelles, 39,000 hectares; prairies artificielles, 75,000 hectares; vignes, 21,000 à 22,000 hectares ; arbres fruitiers, pâturages, landes, bruyères, pâtis, 7,000 hectares; jachères, 26,000 hectares; bois, forêts, terres incultes, chemins, propriétés bâties, 109,000 hectares; rivières, 2,585 hectares; étangs, 798 hectares. Au point de vue administratif, il est divise eu cinq arrondissements : Meluii, chef-lieu; Coulommiers, Fontainebleau, Meaux et Provins. Il comprend 29 cantons, 529 communes et 341,490 hab. Il forme le diocèse de Meaux, suffragant de Paris, et ressortit à la cour d'appel de Paris, à l'académie de l'aris, a. la ire conservation des forêts. Ce département, compris dans le bassin hydrographique de la Seine, présente un aspect généralement plat et légèrement incliné de l'E. à l'O. Il se compose d'une suite de plaines séparées par des chaînes de collines, entre lesquelles s'ouvrent des vallées plus ou moins profondes. Les points culminants du sol sont : les hauteurs qui dominent Coulommiers, 154 mètres; la forêt de Crecy, 150 mètres ; la forêt de Fontainebleau, 133 mètres. 170 cours d'eau arrosent le département; les principaux sont: la Seine, la Marne, l'Yonne, l'Ourcq, l'Yère, le Loing, le Grand et le Petit Morin , la Vouizie, la Beuvronne et l'Aubetin. Les canaux de rOurcq, du Loing et de Cornillon traversent ce département. La constitution géologique du sol est, eu général, sablonneuse et rocailleuse; sur quelques points, les couches de terre végétale reposent sur des calcaires ou sur des bancs argilo-siliceux. On y trouve de nombreuses carrières de pierre meulière et de pierre de taille; des grès à paver tresabondants et en grande masse dans la forêt de Fontainebleau; de l'albâtre, des pierres à chaux et à plâtre, de l'argile à faïence et ù poterie, de la tourbe, du sable blanc. Le climat est sain et tempéré, assez sec dans la partie méridionale, froid et humide au N. et a l'E. ; les vents ominants sont ceux de l'O., du S. et du S.-O. Il y tombe o°i,595 d'eau.
On trouve dans ce département de vastes et belles forêts, dont la plus considérable est celle do Fontainebleau ; quelques coteaux plantés de vignes qui donnent des vins de médiocre qualité; mais on récolte dans lo canton de Fontainebleau ce fameux chasselas connu du monde entier; Tbomery a le monopole de cet important coinmerue,qui s'élève à des sommes considérables. Les autres produits agricoles dû département sont : le blé, le seigle, l'orge, l'avoino et le sarrasin, que l'on y récolte eu quantité beaucoup plus que suffisante pour la consommation locale. Plus de la moitié du département de Seineet-Marne appartient à l'agriculture proprement dite. Dans ces dernières années, la moyenne des terres ensemencées en froment acte de Uu,ooo hectares. Lo produit a tlupassé 2,500,000 tiectulitrcsilo grain et près de 3,000,000 du quintaux de padie. La moyeuno du produit en grains par hectare est de 23 hectolitres ; la consumimilion annuelle n'est guère que do 1,600,000 hectolitres de grain. L'excédant vient alimenter le inarcbu do Pans. Lu méleil n'occupe guère que 7,000 hei'tures, dont lo produit total est de 20ti,ouo hectolitres en moyoniio. Le département consomme sous co rapport un tiers en plus qu'il no produit. Le seigle occupe 10,000 nccliires et sa paillu est ires-ulile pour faire des liens. Sa production totale est do 134,000 hectolitres do grain. 30,ooo hectolitres forment on moyeiim^ l'i^xcedant de la production sur la consommation. L'orge occupe une superficie égale h celle du seigle. Ces trois dernières culturon sont pou importantes, et il est prubablo qu'elles se restreindront de plus eu plus au lieu d'augmenter. Il non est pas do même du l'uvoine, qui donno uno recolle de premier ordre. Loh avoines do Brie jouissent , en cM'ut, dune grande réputation; le marche de Pans lour presento surtout un déboucho des pluï avantageux. I^
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département de Seine-et-Marne con.sacre à la culture de cette céréale de 95,000 àlOO,ûOO hectares. Le produit total peut être évalué aujourd'hui à près de 4,000,000 d'hectolitres de grain et à 2,000,000 de quintaux de paille. Chaque hectare produit à peu près i7 hectolitres de ^rain et 16 quintaux de paille. Le poids de 1 hectolitre d'avoine est très-variable; mais en général on considère comme poids extrêmes ceux de 34 et de 50 kilogrammes. La culture do la betterave s'est accrue dans de telles proportions, depuis quelques années, qu'il serait aujourd'hui presque impossible d'en préciser l'importance. Les distilleries et les sucreries, qui se sont multipliées, consomment d'immenses quantités de betteraves. La majeure partie de ces racines reste donc dans le département et fournil par sa transformation les éléments d'une prospérité nouvelle. On cultive aussi beaucoup de légumes secs, notamment des haricots, des pois, des lentilles. Les plantes oléagineuses n'étaient pas cultivées, il y a une vingtaine d'année»; depuis, la culture s'en est peu à peu généralisée. Le colza surtout a pris une notable extension et a motivé l'introduction d'un grand nombre d'ouvriers étrangers, tant à l'époque des binages qu'au moment de la récoite. Le lin est cultive à la fois comme plante textile et pour sa graine oléagineuse. Cette culture, qui s'est propagée presque en même temps que celle du colza, donne lieu à un mouvement d'affaires assez important. Les prairies artificielles occupent 75,000 hectares, tandis que les prairies naturelles n'en couvrent pas 40,000. On voit par là à quel degré de prospérité l'agriculture est parvenue dans ce département. La plupart des prés naturels sont prives d'irrigation ; le rendement moyen est de 27 à 28 quintaux métriques par hectare. Le produit total en foins est évalué à 96,000 quintaux métriques, dont le département ne consomme guère que les deux tiers. Les prairies artificielles donnent 40 quintaux par hectare ; leur produit total atteint presque le chiffre de 3,000,000 de quintaux métriques. Les fourrages des prairies artificielles sont presque complt^tement consommés sur place ; un sixième à peine est exporté. Chaque hectare de vigne produisant, dans le département de Seine-et-Marne, de 29 à 30 hectolitres de vin , l'ensemble de cette culture peut être évalué, année commune, à 550,000 hectol. de vin rouge et k 1 10,000 hectol. de vin blanc. D'après les dernières statistiques, le département de Seine-et-Marne ne nourrirait pas moins de 40,000 chevaux. Toutefois, lo nombre de ces animaux semble diminuer plutôt qu'augmenter. Eu effet, depuis la multiplication des sucreries et des distilleries, les bœufs tendraient à remplacer les chevaux pour les travaux agricoles. Les cultivateurs préfèrent élever des bœufs, parce qu'ils coûtent moiûs cher, rapportent plus lors ds la vente et sont plus faciles à nourrir. La race bovine compte plus de 100,000 têtes; autrefois elle ne se composait guère que de vaches; mais aujourd'hui on élevé un certain nombre de bœufs. Les pulpes de betteraves sont employées avec succès à l'engraissement. Par suite la stabulaiion fait des progrès, bien que lu majeure partie des animaux soit encore nourrie partie à l'étable et partie au pâturage. Les bêtes bovines de Seine-et-Marne appartiennent aux races normande, cotentine, fiamande et hollandaise. La plus grande partie du lait est vendue à Pans, pour y être con^onllnee en nature. On estime que co lait produit 1 kilogramme de beurre par 29 litres et 1 kilogramme de fromage par 13 litres. On connaît la vieille réputation des fromages de Brie; ces fromages sont toujours recherchés; mais leur fabrication a diminue, les
cultivateurs aimant mieux expédier directe ment leur lait %'ers Paris. Ne;uinioins, le
les
prix de ces fromages n'ont cesse d'augmenter, et dans las grandes fermes leur fabrication est largement rémunératrice. On cite des fermiers qui, donnant 15,000à20,000 francs de lucalion k leur propriétaire, parviennent ù payer cette somme avec lo produit de lu vente des fromages. Lu Brie possède des moutons tres-estimes. Le nombre des porcs est d'environ 35,000, représeulaul une valeur moyenne de 1,500,000 Iraucs. La b.isse-ci'ur enlie pour une forte part dans les produits ordinaires des fermes. La valeur totale des volailles est à peu près de 1 million de francs. Lo commorco des œufs et de> jdumes rapporte une somme au nuuns égale. L'apicul* turo est aussi irés-prospèro : on compte environ 17,000 rU"- hes dont la valeur totale est estimée 200, Ouo francs. Eu somme, lo denarteinent do Seine-ot-Marne offre en produits agricoles de toalo nature une M)mmo annuciU do 170 millions de francs, ca qui le pbuo « l'un des premiers ran:.": pirni; I""-- ii»'|ririo monts français. Ou ■
accessoires que Au premier raiiK de botieraves ei le» .•■ do bottorave> éij*ieii lo mois de j:\nvicr i il y uvail trois gt éUiblissement:! du ^ dc|n)is. Un<* :iiif" cttblioà F.' ■ usinosdu UK'i de loMKU'^'' i"
1)11 11 ou* e •'<» ^ ■ des propriot*if I» i sontoccup*»P»«''**' '
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tares chacune; 8 pour 100 par des terres de bO à 100 hectares; 10 pour 100 par celles de 25 à 60 hectares. Ces diverses propriétés sont au iioinbro de plus de 2,300 ; 32,000 à 33,000 proprictuires résident hors du départrMnent ; environ 8,000 y résident sans cultiver par eux- Hiém(.'s; 17,000 à 18,000 cultivent seulement poureux-ménics; 24,000 cultivent iilu fois pour eux-mêmes et pour autrui. Tous les fermiers payent un femiago fixe en argent. On compte seulement une quarantaine dVxploitaiions confiées à des maîtres valets et ii peu près autant à des réf^iasours. La valeur vénale des terres lahonrables est très-variée. La moitié environ des baux a une durée de neuf ans; plus de 40 pour 100 ont une durée supérieure. On peut porter k environ 45,000 le nombre des journaliers des deux sexes employés habituellement aux trav;iux des champs. Au temps de la moisson, le département de Seineet-Marne emploie, en sus des ouvriers ordinaires,15,000 à 16,000 hommes et 7,000 femmes venus des départements voisins, du nord de la France et de la Hel{,nque. Quelques industries accessoires occupent les loisirs des manouvrier». Nous devons citer en première ligne la culture maraîchère, qui, bien que déchue, présente encore une certaine importani-e. Dans les villaf,'es, on fabrique des gants; cette industrie a même pris un assez grand développement pourabsorber un grand nombre de bras dont l'agriculture aurait le plus pressant besoin. Le département de Cseine-ct-Marne est l'un des mieux partagés au point de vue du matériel agricole. Tous les engins perfectionnés de la culture moderne s'y trouvent et viennent aider le cultivateur, auquel la main-d'œuvre fait souvent défaut, yous ce rapport, la Brio n'a rien à envier aux pays les plus avancés. Los charrues à vapeur y ont été récemment introduites. Les grands propriétaires et les riches fermiers ont, à diverses reprises, organisé des concours pour la propagation dos inventions nouvelles, et ce n'est pas leur faute si elles ne sont pas plus universellement répandues dans tous les départements limitrophes. Les opérations de drainage, si utiles dans un pays dont le sous-sol est en grande partie imperméable, marchent assez lentement; on compte cependant plus de 40 machines à fabriquer les tuyaux. Malheureusement la pratique du drainage est encore nouvelle dans les campagnes; elle exit;e d'ailleurs certaines connai'isaïu'i.'s préalables qui sont encore peu répandues. Les fumiers, par une exceptiun beaucoup trop rare en France, sont l'objet de soins intelligents. On tire parti de tout ce qui est propre à servir d'engrais; de plus, on emploie une quantité considérable d'engrais commerciaux. On assure que le tiers du guano importé en France est utilisé dans le déparlement de Seine-et-Marne. Tous les amendements sont usités ; la chaux surtout est employée avec autant d'intelligence que de succès. Pour activer le progrès, le département vote chaque année <les fonds considérables, et de riches particuliers rivalisent avec l'admmistratiou dans ces libéralités productives. L'initiative individuelle /exerce ici sur une large échelle; elle a fondé avec ses seules ressources des institutions importantes , notamment des sociétés d'assurance contre la grêle et contre la mortalité des bestiaux, qui rendent les plus grands services.
L'industrie manufacturière est représentée en Seine-et-Marne par de nombreux établissements. Les plus im|ortant-i sont des fabriques de draps, châles, indiennes, blondes, passementerie, mouchoirs, toiles peintes, calicots, des filatures de coton, des tanneries, mégisseries, chamoiseries, corderies, chapelleries, papeteries, blanchisseries de toiles, huileries, poteries, tuileries, fabriques de moutarde, salpêtre, colle forte, blanc d'Espagne, etc. Ou n'y trouve ni mines ni minières de fer, mais de nombreuses carrières exploitées : carrières de plâtre, occupant 2,000 ouvriers; carrières de grès de Fontainebleau, carrières de pierre de taille, carrières de pierre meulière exploitées à La Fertésous-Jouarre, etc. Il n'est pas surprenant que, vu la proximité de la capitale, les produits agricoles et industriels de ce département donnent lieu à un grand mouvement commercial, favorisé du reste par de belles routes, des canaux et plusieurs voies ferrées. Les articles les plus importants de ce iratîc sont les grains, les farines, les fruits, les fromaj^es de Brie, les œufs, la laine, les bestiaux, les cuirs, le bois et le charbon pour l'approvisionnement de Paris. De nombreux débouchés s'ouvrent partout aux producteurs. Le chemin de fer de Paris a Strasbourg compte, dans le département de Seineet-Marne, huit stations ; celui de Pans à Mulhouse, seize ; celui de Paris ii Lyon, dix ; celui du Bourbonnais, cinq; enfin celui du Nord, egiilement cinq. En outre, on trouve divers embranchements desservant Coulommiers, Provins, Monteieau. D'un autre côté, le département possède 10 routes nationales d'un développement total de 516 kilomètres; 41 routes départementales d'un parcours de 041 kilomètres; 144 chemins vicinaux de grande communication donnant ensemble 2,187 kilomètres; 1,640 chemins vicinaux ordinaires d'une étendue de 1,988 kilomètres. Le parcours navigable est, sur la Seine, de 106 kilomètres; sur la Marne, de loO; sur le Grand Moriu, de 75; sur l'Yonne, do 16 ; sur lOurcq, de 13. Un trouve cinq canaux navi-
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gables : celui de Loing ou de Brinre, de 44 kilomètres; celui de l'Ourcq.de 97 ; celui do Meaux à Chalifert, de 12; celui do Cliolles, qui abrège considérablement la navigation de la Marne.
SUIESE-ET-OISB {nÉI•AItTKMIi^T ue), division administrative de la région septentrionale de la Franco, formée do diverses parties de la ci-dovant province do l'Ile-de- France. Ce dé|)artement, dans lequel est enclavé celui do la Seine, doit son nom à la Seine qui le traver.se du S.-E. au N.-IC, et à l'Oise qui s'y jette k Fin d'Oise, entre Couilans-Sainto Honorine et Andresy, au-dessous de Pontoiso. Il est borné au N. par le département do l'Oise, à l'E. par celui de la Marne, au S. par celui du Loiret, et à l'O. par ceux de l'Eure et d'Eure-et-Loir. Il a un périmètre de 436 kilom. et une superficie de 560,337 hectares, dont 371,992 en terres labourables , 19,774 en prairies naturelles , 20,404 en vignes. 3,004 en autres cultures arborescentes, 8,212 en pâturages, landes, bruyères et pâtis, et 136,978 en bois, forêts, étangs, chemins, cours d'eau, etc. 11 est aiiministrativement divisé en 6 arrondissements : Versailles, ch.-l.; Corbeil, Etampes, Mantes, Pontoise et Rambouillet. Il comprend 36 cant., 685 communes et 580,180 hab. il forme le diocèse do Versailles, sulfragant do Paris; il ressortit à la cour d'appel de Paris, à l'académie de Paris, à la première conservation des forêt.',. Ce département, compris dans le bassin de la Seine, présente l'aspect d'un pays de plaines accidentées par quelques coteaux, dont les points culminants sont: le coteau de Montmorency (174 mètres), le bois de Meudon (172 mètres au pavillon do Trivaux), le plateau de Saint-Germain-en- Laye (84 mètres), la colline de Sannois (167 mètres), l'étang de Saint-Quentin (170 mètres). Il est arrose par 165 cours d'eau, dont les plus importants sont ; la Seine, l'Oise, la Marne, l'Yere, l'Aubette, l'Epte, l'Essonne, la Juine, l'Yvette, la Blcvre, etc. Le canal de l'Ourcq le traverse sur une étendue de s klloin. ^eulement, et le canal de Chollcs sur une étendue beaucoup plus grande. On y trouve plusieurs étangs, entre autres ceux de Saint- Quentin , de Saclay , de Saint- Gratien, de Saint-Hubert, de Maule et de Villebon. La constitution géologique du sol est celle du bassin parisien; on trouve des grès et des sables marins supérieurs sur les sommets des collines, du sable et des calcaires tertiaires dans les plaines. En tait de produits minéraux, on peut mentionner quelques filons de fer oxydé situés horizontalement au milieu des sables; de belles carrières de pierre à plâtre, de pierre de taille, de moellon, de grès k paver, de pierre meulière, de craie, de marne, d'argile recherchée pour la fabrication de la porcelaine. Le climat est généralement tempéré, mais variable et humide; l'air y est vif et sain, k l'exception des environs des grands étangs qu'on trouve dans les arrondissements de Versailles et de Rambouillet, où les brouillards cèdent difticilement k l'actiou du soleil et des vents. Les vents dominants sont ceux du S.-O., de l'O. et du N.-O.
L'agriculture est très-perfectionnée dans ce département et fait sans cesse de nouveaux progrès. La culture maraîchère et celle des arbres fruitiers y sont traitées avec beaucoup d'intelligence et y ont pris une grande extension. Les productions agricoles les plus importantes du département sont : le froment, l'orge, l'avoine, le seigle, les lentilles, etc. La quantité de céréales récoltées dans Seineet-Oise est supérieure k la consommation de sa nombreuse population. La fertilité du sol et le débouché certain que lui offre la capitale ont constamment assuré k ce département les succès les plus brillants diins la culture des primeurs de toutes espèces, fruits et légumes. Aussi la principale richesse de plusieurs cantons provient-elle des belles récoltes de pois, fèves, haricots, radis, raves, navets, oignons, salades, etc. Les arbres fruitiers y sont aussi cultives avec un grand succès, et les fruits k noyau de Montmorency, de Treil et du Pecq ont k juste titre une réputation européenne. Les vallées nombreuses de Seine-et-Oise, notamment celles de la Seine, de lOise et de l'Yvette, otfrent de belles prairies et de bons pâturages. Les vignobles des coteaux produisent, année moyenne, 700,000 hectolitres de vins communs, dont les deux tiers sont consommés sur place et le surplus livre au commerce. Les forêts les plus importantes sont celles de Rambouillet, de Saint-Germain, de Sénart, de l'Isle-Adam, de Meudon et de Dourdau. Tontes abondent en menu et gros gibier. Si on élevé peu de chevaux dans le département, l'éducation des vaches y est tres-soignée et d'un bon rapport, eu égard à la quantité de veaux qui alimentent les boucheries de paris et de Versailles. Mentionnons enfin l'élevé en grand de la volaille. L'industrie manufacturière n'est ni moins riche ni moins variée que l'industrie agricole. Ou y compte environ 450 établissements occupant 12,000 ouvriers. On fabrique des tissus de coton k Ecouen, Blémur et Royaninunt ; de la bonneterie de coton, des couvertures de laine, des étofies de crin à Saint-Germain; des armes de luxe k Versailles; des corder k Poissy et k Meulan; de la porcelaine k Sevrés (v. Sii- VRKS [manufacture de]); des toiles peintes
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k Jouy et k Essonne; des produits chimiques à Pontoise, Marly, Ablon et Sèvres; du pa-
Kier à Guyaiicuurt, Essonne et ticharcon. leulan, ^fally, Yères , etc., possèdent des filatures de laine; Mantes, Sèvres et Versailles, deS brasseries; Villeneuve - Saint- Georges, Lagny, Boissy-Saint - Léger, des raffineries de sucre ; Corbeil, Etampes, Manies, Courcelles, etc., de beaux moulin» k farine. On fabrique do la bijouterie et do la tabletterie k Poissv ; enfin on trouve de vastes blanchisseries (le toiles k Garches.Gonesse et Montuuger. Ajoutons l'exploitation des nombreuses carrières de pierres de toute sorte, exploitation rendue tres-active depuis quelques années par la reconstruction et les embellissements de Paria. Cette rapide enumeralion des produits industriels et agricoles de Seme-el-Oise donne k comprendre qu'il se fuit dans ce département un important mouvement commercial, dont les articles principaux sont les grains, les farines, les fruits, les légumes, les bestiaux, la volaille, et enfin les arbres tirés de ses nombreuses pépinières.
Le département de Seine-et-Oise possède une des plus importantes fermes-écoles de France, celle de Grignon. Il possède un nombre considérable de voies de communication. Il est traverse par tous les chemins de fer qui partent de Paris, k l'exception de celui d'Auteuil , par 26 grandes routes, 54 routes départementales et chemins de grande communication, 102 d'intérêt commun et 5,000 chemins vicinaux. Ses rivières navigables et ses canaux ont un développement de 199 kilom.
SEINE-PORT ou SAINT-POKT, village et commune de P'rance (Seineet-Marnc), cant., arrond. et k 10 kiloni. N. de Melun, près de la Seine; 798 hab. On y voit plusieurs belles maisons de campagne, parmi lesquelles se distingue le pavillon Royal, souvent visité par Louis XV, débris du pavillon Bouret, construit par le financier de ce nom.
SEINER OU SENNER v. n. ou intr. (sè-nô
— rad. seine). Pêche. Pécher k la seine.
SEINETTEouSENNETTE s. f. (sè-nè-te — dimin. de seine). Pêche. Sorte de petite seine.
SCINEUR ou SENNEUR, EUSB adj. (sèneur, eu-ze — rad. seiner). Pêche. Qui pêche, qui sert k pécher ii la seine : Bateaux SEiNiiURS. Barques sEiNiiUSES,
— s. m. Celui qui pêche k la seine.
SEING s. m. (sain — du Uit. signum^ signe). Signature, nom de la personne qui a rédigé ou fait rédiger un acte, appose par ellemême au bas de cet ai-le, pour en attester l'authenticité : Le sking des témoins. Contrefaire le SEING de quelqu'un. (Acad.)
Voyez, lisez vous-même;
Vous connaissez, madame, et la lettre et le seing.
Racine.
De son auguste seing reconnaissez les traits.
Racine.
Il faut faire un faux seing, et ma main alarmée
Se refuse au projet dont mon àme est charmée.
Reunaed.
— Nom donné anciennement aux marques
a ne les personnes illettrées faisaient au bas es actes, pour tenir lieu de signature.
— Seing privé, Signature d'un acte qui n'a point été reçu par un oflicier public : Promesse sous SEING PRIVÉ. Tout acte synallagmatique fait sous seing privé doit être fait double. (Acad.)
— Blanc seing. Papier ou parchemin signé que l'on confie k quelqu'un, pour le remplir k sa volonté : ils ont donné leurs BLANCS SEINGS aux arbitres, (Acad.)
— Sous-seiny. V. ce mot k son rang alphabétique.
— Syn. Seîug, Bignaiure. Dans le seing on ne considère que le signe qui, placé au bas d'un écrit queh^onque, montre que cet écrit est approuve complètement par une personne. Le seing était autrefois, non le nom de la personne, mais une marque quelconque, une lettre, une crois, un monogramme, un chiffre dont l'empreinte se faisait de diverses manières. Dans la signature, on considère non-seulement le nom tracé, mais encore l'action de celui qui l'a tracé et la manière dont il l'a fait. Deux frères signent du même nom, et ils n'ont pas la même signature. Au reste, seing est un vieux mot qui ne s'emploie guère aujourd'hui que dans les locutions sous seing privé, blanc seing, et il est évident que, dans ces locutions, la siy»a/i(re est considérée en elle-même sans qu'on fasse aucune attention k la manière dout elle est faite.
S£1^SUE1M (Auguste-Charles, comte de), peintre allemand, né k Munich en 17S9, mort en lS(ï9. Il commença, k l'âge de seize ans, ses études artistiques dans sa ville natale, passa les années 1816 et IS17 k Rome et revint ensuite selabUr a Munich, ou il vécut du produit de son art. Il peignait surtout des portraits et des tableaux d'eglise, et, possesseur d'une fortune indépendante, il faisait don de ses toiles aux paroisses trop pauvres pour pouvoir acheter des ornements pour leurs maisons religieuses. Parmi ses compositions les plus remarquables, on cite les retables de 1 ej^lise du Grunbach et de la chapelle dOthon k Iviefersfelden. On a aussi de I lui un grand noiiibre de beaux dessins, de 11-
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thographies et do gravures sur cuivre. Seinsheiin était, k sa mort, conseiller dKtat, chambellan du roi de Bavière et membre honoraire de l'Académie des beaux arts de Munich.
SEINT-GERMAN (Christophe), avocat anglais du xvie siècle, natif de Skilton, près do Coventry. Jurisconsulte an barreau de Londres, il était renommé par la générosité avec laquelle il plaidait pour b-S pauvres. Il étudia la théologie et fut soiipi;onné d'être favorable au protestantisme , né ré':emment en Allemagne, parce qu'il lisait la Bible et l'expliquait aux autres. Parmi les ouvrages do Seint-German , nous citerons son Uialogus de fundamentis legum AngiiX et de cunscietttia (Londres , 1528-1598-1604-1613 , in-8<»). Seint-German est sans doute aussi l'auteur des Principia leguvi Angiix a gallico sermoué translata y oavrHgQ joint au précôdoiit dans l'édition de 1528 donnée par Seint-German lui-même. Les autres ouvrages de Seint-German ont trait, pour la plupart, aux droits et pouvoirs du clergé.
SEIR, nom primitif de l'Idumée. Cette dénomination fut aussi appliquée k une chaîne de montagnes qui s'étendait au S. clu lac Asphaliite, k travers l'Idumée, jusqu'k l'exlrénnle N.-E. de la mer Rouge ou golfe Elanitique. Cette chaîne renferme de nombreuses cavernes qui servaient autrefois de reiruites aux tribus sauvages.
SEIRANOTE S. m. (sé-ra-no-te — du gr.
seirn^ corde; nôlos, dos). Erpét. Genre do batraciens urodeles, formé aux dépens des salamandres, et dont l'espèce type habite le midi de l'I^urope.
SEXRIDIE S. f. (sé-ri-dl — du gr. seiVa, corde ; idea, forme). Bot. Genre de champignons, de la tribu des pestalozzîés.
SEISACHTHÉIES S. f, pi. (sè-za-kté-I — gr. seisacht/ieiai ; de sei6,}e secoue, et de acfi' thos y charge). Antiq. gr. Sacrifices publics que les Athéniens faisaient en l'honneur d'une loi de Solon qui avait remis aux débiteurs une partie de leurs dettes, u Lois de Solon sur cette matière.
— EncycL Les auteurs anciens ne sont pas d'accord sur ce qu'ét^tient en réalité les fieisachthéies. Suivant les uns, Solon avait supprimé toutes les dettes; suivant d'autres, il n'avait fait que réduire le prix de l'intérêt. En comparant ce que Plutarque dit k ce sujet avec les opinions qui ressortent du texte de divers écrivains, on est arrivé k conclure ([ue les seisachthéies comprirent (|uatre mesures distinctes. La première de ces mesures fut la réduction du taux d'intérêt, et si, comme on le croit, elle eut un effet rétroactif, elle dut amener en beaucoup de cas l'abolition d'une partie considérable de la dette. La seconde mesure consista k abaisser la valeur de l'étalon des monnaies d'argent, de telle sorte que 73 vieilles drachmes en valurent 100 nouvelles. Il en résulta que le débiteur, en payant sa dette avec les vieilles monnaies, bénéficiait de plus d'un quart. Les érudits pensent que Solon avait eu l'intention de réduire l'étalon exactement d'un quart, mais que la manière dont le monnayage fut opéré trompa son désir. Par la troisième mesure, le législateur délia les terres de tous les engagements ((ui les surchargeaient et les remit en pleine propriété k leurs possesseurs. On ne sait pas bien comment il s'y prit pour cette opération. Sa quatrième mesure consista k abolir la loi qui donnait au créancier des droits sur la personne de son débiteur insolvable et k rendre pleinement k la liberté ceux qui étaient emprisonnés pour dettes. Cette grande amélioration apportée k l'état des débiteurs fut accueillie par une satisfaction générale; elle était un grand bienfait pour les pauvres gens et eu même temps elle n'était pas trop préjudiciable aux intérêts des riches. Aussi ce furent ces ordonnances des seisac/ithéies qui engagèrent les Athéniens k établir Solon leur législateur, en lui conférant des pouvoirs illimités; de plus, comme nous l'avons dit, ils instituèrent une fête appelée seisachthéies^ en signe de reconnaissance pour les mesures qu'il avait prises k l'égard des débiteurs.
SEISL.iS ou CIASLAS, roi de Dalmatie du ixe siècle. Après s'être soulevé contre son père Rodoslas, et l'avoir détrôné, il eut k soutenir une guerre contre les Hongrois, vainquit et tua leur roi Ku^e ou LaUislas, mais fut vaincu k son tour et fait prisonnier par la veuve de Ladislas. On dit que cette princesse fit couper k Seislas le nez et les oreilles et ordonna ensuite de faire jeter ce malheureux dans la Save. Cet événement peut se rapporter k l'an 860, sous l'empereur Michel III et sous Bogoris, roi des Bulgares et suzerain du royaume de Dalmatie.
SEISSBL, bourg de France. V. Seyssel.
SEISSEL (Claude de), historien français, né k Aix (Savoie) vers 1450, mort k Turin en 1520. Il fit ses études de droit k Pavie, vint ensuite k Turin profess'-r l'éloquence, et, l'invasion française aj'ant fait fermer rxiiversité de cette vilie, il se rendit k Pans, ou l'avait mandé Louis XII. Nommé successivement par le roi de France conseiller d'Etat, maître des requêtes , arabassaileur auprès du roi d'Angleterre Henri VU, il entra dans les ordres, sans que rien pût faire prévoir cetto
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bnisque décision, et devint évéque de Marseille, puis archevêque de Turin. On lui doit, entre autres écrits : les Louanges dé Louis XII (Paris, 1508, in-40 goth.); De divina Provi' dentia (Paris, I5i8, in-4o); la Grande monarchie de France (Paris, 1519, in-8o); Dispulationes adi^ersus errores Valdensium (1520, in-^o); la Loi sali que des Français (Paris, s. ri., in-80); liepetitiones injure civili (Lyon, 1553, jn-fol.); Spéculum fendorum (Bâle, 1566, in-80).
SEISTAN, contrée de l'Asie. V. Sigïstan.
SEISURE 8. m. (sé-zu-re — du gr. seisis^ agitation ; o«ra, queue). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des gobe-mouches.
SEIT, esprit du mal, chez les Lapons.
SEITENSTATTEN, bourg de l'empire d'Autriche , dans lu basse Autriche, cercle de Saitit-l olten, à 11 kilon). N.-O. de Waidhofen; 1,480 hab. Abbaye de bénédictins, fondée en 1112; elle renferme un gymnase, un pensionnat et une riche bibliothèque.
SÉIURE s. m. (sé-iu-re — du gr. seid, j'agite; oura, queue). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille dfs acrenteurs, type de la tribu des sciuridés, formé aux dépens des motacilles, et dont l'espèce type habite l'Amérique.
SÉIURIDÉ, ÉE adj. (sé-iu-ri-dé — de
séiure, et du gr. eidos, aspect). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au séiure.
— s. m. pi. Famille ou tribu d'accenteurs, voisine des motacilles, et ayant pour type le genre séiure.
SEIX , village et commune de France (Ariége), cant. d'Oust, arrond. et à 18 kilom. S.-E. de Saint-Girons, sur la rive gauche du Salât; pop. ajrgl., 1,338 hab. — pop. tôt., 3,282 hab. Filature de laine. Commerce d'entrepôt. Carrières de marbre et de granit.
SEIZAIN s. m. (sè-zain — rad. seize). Comin. Ancienne sorte de drap dont la chaîne était composée de seize cents fils. Il On l'appelait aussi 8i-:iZB-CENT, principalement dans les fabriques du Nord et du Centre. Il Adjectiv. : Drap stiiZAiN.
— Ane. littér. Pièce de seize vers.
— Ane. métrol. Quart d'écu.
SEIZAINE s. f. (sè-zè-ne — rad. seize).
Nombre de seize ou environ : Cfjie seizaine de francs.
— Techn, Petite corde dont les emballeurs font usage.
SEIZE adj. (sè-ze — latin sedecim ; de sex, six, et de decem^ dix). Dix et six : StiiZE personnes. Il n'a pas encore skizb ans. La livre poids de marc est de seize onces. Skizk cents francs. Seize mille fra7ics. (Acad.) T,a Discorde choisit seize séditieux Signsléit par 1« crime entre Ïvb factieux.
VOLTAIRB.
Une Temme, k seize ans,
Eo sait plus, pour tromper, que tous les courtisans. C. Delavionb.
— Seizième : Chapitre skizb. Page seizk.
Louis SKIZE.
— Généal. Faire preuve dç seize quartiers de noblesse, Prouver sa noblesse, tant du cûtu paternel que du côté maternel, en remontant jusqu'à la quatrième géri»;raiion.
— 8. m. Nombre composé de dix plus six unités : Le produit de seize par deux. Le numéro SEIZE.
— Seizième jour du mois : Je vous attends le SEIZE du mois prochain.
— \Usi. Les Srize, Nom donné aux chefs de faction qui jouèrent un grand rôle au tem[»s de la Ligue : La faction (/es Seize. Les Seize et les zélés étaient assemblés à l'I/âlel de ville. (Vii.et.)
— Cumni. Seizième partie d'une aune : Une aune et deux seize.
— Typogr. in-j!eiw, Format d'un livre dont chaque feuille forme trente-deux pages ou seize feuillets. U On écrit plus souvent in-lG*'.
— Encycl. IIÎBt. Les Seize^ uinisi appelés parce qu'ils étaient les délégué» des seize quartiers de Pans pendant la Ligue, étaient au nombre do cent soixante. Chaque quartier avait, outre son quartcniur, un conseil ou comité do neuf membres; la réunion des seize comités formait ce que l'on appelait le conseil des Seize. Ce conseil, dont le pouvoir fut d'abord occulte et que la populuiiuii parisienne établit en opposition avec l'autorité du corps municipal, n'apparaît dans l'histoire que vers l^8R, dato k laquelle il se substitua violemment au conseil du ville et forma une sorte do comité do Salut public, comparable à celui do 171)3. Ses membres étaient les plus hardis meneurs do l'insurroclion catholique et ils jouèrent, avec le duc do tîuiso, le principal rôlo dans In jciunico des Barricades (mai ir)88). Après cette journée. Guise, voulant réiabhr le conseil dt« ville, lit élire prévôt dos marchands l'un des Si-izc, La Chapelle- Marteau, et échrvins deux autres membres du comité, Roland, qui était untérieureiiienl général dos monnaies, et Compnns, marchand drapier; los autres échovins étaient tous aussi dévoués à la Ligue, quoi<|ue ne faisant pas partie des Seize, et le pouvoir occulte do ceux-ci se confondit des lors avec l'autorité ofllciolle du C(»rps de ville. Maîtres de lu iiiunicipalilé, les Seize ossaycront do bo créer do" ruiiiilications en province cl
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beaucoup de villes répondirent avec empressement; ils poussèrent alors à la convocation des étals généraux, dont ils attendaient la réalisation de leurs plans démocratiques, forcèrent Henri IH k les convoquer et y députèrent, outre La Chapelle-Marteau et Compans, trois autres des leurs, le procureur Anroux et les curés CueuilH et Julien Pelletier ; La Chapelle-Marteau fut même élu président du tiers état. Deux autres des Seize, le procureur Crucé et Bussi-Leelerc, ancien maître d'armes, nommé gouverneur de la Bastille, se signalèrent en maintes occasions par leur violence. Après la mort du duc de Guise, le comité des Seize devint le centre et le foyer de la résistance (1589), souleva Paris contre les Valois, emprisonna le parlement et en fit l'épuratifui , vit son autorité confirmée parle duc de Mayenne, applaudit au meurtre de Henri III, se prononça contre Henri IV et fut sur le point de voir triompher ses doctrines, mélange bizarre de démucratie et d'un catholicisme frénétique : abolition de l'hérédité royale, élection du roi par une assemblée nationale, permanente et presque souveraine, proscription absolue de la Réforme et de ses sectateurs, etc.
Mais, impatients de toute autorité, les Seize ne lardeient pas k entrer en lutte contre le duc de Mayenne, nommé général en chef de l'Union. Afin de contre-balancerson pouvoir, ils négocièrent, d'un côté, avec le pape et, de l'autre, avec Philippe II. Ils allèrent jus-
3u"à offrir la couronne au roi d'Espagne, lui emandant, s'il ne voulait la prendre en personne, qu'il leur envoyât sa fille, l'infanie Isabelle, et qu'il se choisit un gendre, en l'assurant qu'ils le recevraient pour roi. La lettre, signée au nom des Seize pur huit seulement d'entre eux : Martin, docteur en théologie; Sanguin, chanoine de la cathédrale; Genébrard , professeur U'hebreu au Collège de France; Louchart. commis^^aire ; IlannUon, curé de Saint-Côme, Crucé, Acarie et La Bruyère, fut interceptée par les royalistes, envoyée par Henri IV au duc de Mayenne et décida celui-ci h se rapprocher de Paris. Les Seize, résolus à entamer une action énergique, nonunèrcnt alors un conseil secret de dix membres, dont firent partie Louchart, Acarie, Ameline, Le Goix et Saint-Yon; ces deux derniers , descendant l'un d'unu famille de cabochiens et l'autre d'une famille d'écorcheurs, montraient assez dans quelle phase on allait entrer (2 novembre 1591). Treize jours après, le président du parlement, Brisson, et deux conseillers, Larcher et Tardif, étaient arrêtés, traduits devant une sorte do commission judiciaire, condamnés sommairement et pendue dans la cour du Châtelet. Cette exécution, loin de raffermir l'autorité des Seize, l'ébranla et provoqua contre eux une réaction qui leur fut fatale. Mayenne entra dans Paris par la porte Saint-Antoine, sans qu'il y eût aucune tentative do résistance, et somma Bussi-Leclerc de lui livrer la Bastille, ce que BussI, qui avait promis de s'ensevelir sous les ruines de la forteresse, exécuta aussitôt , sous la promesse d'avoir la vie sauve (ler décembre 1591). Quatre membres du conseil des Seize, Anroux, Aimonnot, Anieline et Louchart, arrêtés chez eux, furent conduits dans une salle busse du Louvre etétranglés sms forme de procès; Cromé etCocheri, deux des juges de Brisson , auxquels Mayenne réservait le même sort, réussirent i\ sévader; Bussi-Leclerc passa en Belgique et reprit sa profession de maître d'armes. Quelques autres membres du conseil, entre autres Crucé et Sanguin, qui avaient été arrêtés, fureurrelAchés par Mayenne, comme gage de réconciliation avec la population parisienne, «avec défense à tous particuliers, môme à ceux qui se sont voulu ci-devant nommer le conseil dos Seize, de faire plus aucune assemblée privée pour délibérer ou traiter d'affaire qttelconque, sous peine de la vie et de rasement de maisons. ■ « Ainsi finit, dit Henri Martin, le conseil des Seize; Mayenne lui arracha Paris après lui avoir soustrait la Franco. Celte deniucralie, éclose dans une atmosphère viciée, nourrie de doctrines homicides par ses fanatiques précepteurs, puusséo par l'étranger dans une voie rétrograde, devait nécessairomont succomber après avoir compromis pour longtemps les grandes maximes do souveraineté nationale et de liberté poliiiquo qu'elle associait bizarrement k l'esclavage religieux. ■
8«li» cal«rbltA (plaisant DISCOURS d'un),
pamphlet p<diii<|uo du xvic siècle. Jamais la Ligue ne montia plus d'esprit que dans ce pamphlet; malheureusement, il était trop lard, tout l'esprit du imuule ne pouvait alors lu sauver. Le Plaisant discours no perdit dans le tumiillo do la déroute; co fut du moins la fiècho du Parlhe. L'Ksloile, qui ne laissait rien perdre, lu recueillit et l'inséra dans son précieux manuscrit, digne complément de son Journal. Lu scono so passe chez d'Aubrny, lo grand meneur du parti politique. Le cutochuiiièno est un Seize jusqu'alors récalcitrant ; lo prêcheur, un avocat du Maino appelé I>u Rousseau, porsonnago h&blour et insinuant, patriote et bon citthuTique, s'il faut l'on croire, car il a veillé pour lo parti jour et nuit aux portes et aux reinparUi, cxci^pte cepondanl lu nuit do lu Toussaint 1589, ou il fut retenu au ht par un Irisson quelque peu noliliquo ; vaillant hoinmo, du roalo, comme Vnrchor do Uagnolet, ot no crai^^naint non au tnond* quo lo
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dan^'cr. Apôtre de la désertion, marchant à pas de loup et chuchotant à l'oreille des gens ses 11 édisances et ses promesses, le Catilina manceau a tout l'air d'un confr'-'re de Patelin et de Macette. Il est le type du convertisseur politique, comme Du Perron le sera bientôt du converti-'iseur religieux. I'"n homme avisé qui flaire l'avenir, il engage son auditeur k l'imiter, lui et tous les gens d'honneur intéressés k se rapprocher du roi de Navarre, pour demeurer finalement les plus forts. Cette petite comédie, prise sur le vif de la société contemporaine, nous pitint assez naturellement ce qui se passait ou ce qui se disïiit dans les cercle^ politiques. La maison de d'Aubray est l'arsenal où se dressent les batteries du parti. C'est de là que parlent les commérages alarmants, les bons mots anonymes contre les Seize et les prédicateurs; là que s'élaborent les homélies édiliantes dont la conclusion est toujours la même : ■ Il faut en venir au roi de Navarre. » Mais, pour amener le peuple k cette extrémité, que faire? Organiser une petite guerre de doléances sournoises et de récriminations hypocriies. Cependant la conversion du Seize ne s'opère pas du premier coup; une seconde instruction a lieu encore chez d'Aubray et une troisième chez l'ubbé de Suinte-Genevîeve, en présence du sieur de Roissy, de Passerai, de Baudoin, des échevins Langlois et Després, tous bons compagnons, amis de la paix et du service divin ou du vin, comme eût dit leur confrère Rabelais. L'abbé de Sainte-Geneviève, sorte de Janus politique, sert tour ii tour d'amphitryon aux deux partis. Quand il traite les ligueurs, il leur donne de la vache au lieu de bœuf, de la brebis au lieu de mouton, avec du vin éventé et du pain bis. ■ Mais quand les bons amis politiques arrivent, il leur fait grande chère : force coqs d'Inde, chapons, perdrix, bécasses, avec toutes sortes de pâtisseries, et surtout du bon vin délicat et friand. » Il y a là une jolie scène de repas qui, par le comique et aussi par la crudité des tons, rappelle Iq Festin ridicule de Régnier; rien n'y manque, pus même, en double exemplaire, cet illustre nez du pédant dont le vermillon • marquoit un hac itur à la Pomme de pin.,. Kl y avoit tels excès que les boutons du nez de Passerai s'enfluient comme grenade, celui de Baudoin suoit de chaleur et laissoit tomber des mites. » Ce petit cénacle de conspirateurs bourgeois, discrets en public et vaillants à huis clos le verre en main, nous offre la contre-partie du banquet tenu chez le comte d'Arête. Là, ce n'est plus le Béarnais, mais les Seize qu'on crible d'épigrammes et de quolibets. On les voil déjà trépasser et l'on boit à leur extermination. Les ligueurs, qui défendaientainsi une cause désormais perdue, i-taient dignes de croiser la plume avec les auteurs de la Ménippée. On peut reconnaître k cet échantillon qu alors, comme dans tous les temps, l'esprit en France, pas plus que le courage, n'était le privilège exclusif d'un parti.
S«ts«*tisl mazurke de J. Chopin, arrangée pour chant par M^e Viardot, paroles de L. Pomey. Tous les pianistes du monde, doués de quelque intelligence musicale, ont étudié avec amour cette perle mélodique oui n'a d'égales en éclat que les autres niazurkcs du même maître. Depuis Chopin , combien de compositeurséminentsont écrit de ces pièces, et combien peu de ces œuvres ont survécu I Du reste, à qui veut connaître ti fond la vie du maître, à qui veut comprendre et interpréter dignement ses potiiiies, nous recommandons la leciuro du X^ volume des Mémoires de J/oio Sand; alors on pourra pénétrer la pensée de Chopin.
SEIZE-CENT S. m. (sè-ze-san). Comm.
Nom d'une ancienne sorte do drap dont la chaîne avait seize cents fils, il On disait aussi SBIZAIN, plus particulièrement dans les fabriques du Midi.
SEIZIÈME adj. (sà-zië-me — rad. seize).
Qui occupe un rang marque par le noinbro seize, dans une série dont les (erinos sont marques par lu suite naturelle des nombres : Ac SKiziiiMB joi/r du wjoiv. La skiziiîmk année d'un régne.
— Qui est contenu seize fois dans un tout : La siiiziiiMB partie de l'unité,
— Substanliv. Personne ou chose qui occupe un rantç marqué pur lo nombre seize : Le SEiziEiMic de la liste. Elle est la suizikmk de sa classe.
— s. m. So'zièmo jour du mois : Le sm- ZIKMU d'avril, u Linploi vieilli.
— Seizième purtio d'un tout : Le ruizikmii de Ci est i.
— s. f. Mus. Redoublomonldo l'intorvnllo de neuviénio, lequel est lut-mémo roduublé de celui «le soeondo.
— Jeux. Série do six cartes dnnx uno main, qui compi^Mil seize points, au jeu do piquet, l Seizième majeure. Seizième tpii CiUnuDMu-o k l'as. Il Seizième au roi, a la dame, Suiziemo qui cominence uu roi, ù la dame.
— Enoycl. Mus. Il v a quatre espèces do seizièmes : 1° In ifisiem^ diminuée, compriso entre une note quelconque et la note enharmonique plucéo doux octaves plus haut :
uf |t,...,r^bi S° ta seizième mineure. qui compteiid lieux uclnvc^ plus un doini-ltm tnoj'Mir, comme ut ,.,.,re\f; 3o la seizième majouro, 4ui coinpreiiil doux octaves plus un ton mit-
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jeur, comme ut ,...,ré; 4» la seizième augmentée, qui comprend deux octaves, un ton majeur et un demi-ton mineur, comme ut,...^ré%. La seizième s'emploie indifféremment pour la seconde ou la neuvième dans les accords qui comportent ces intervalles.
SEIZIEMEMENT adv. (sè-zîè-me-man —
rad. seizième). Kn seizième lieu.
SEIZIÈRB s. f. jsè-ziè-re — rad. seize). Hist. Facîion des Seize.
SÉJAN (^lius Sejanus), ministre de Tibère, né k Vulsinies (Etrurie) vers l'an 20 av. J.-C, mort k Rome l'an 31 de l'ère chrétienne. Son père, Seius Slrabo, chevalier romain, obtint le commandement de la garde prétorienne k la fin du règne d'Auguste, puis fut envoyé, sous Tibère, comme préteur en Egypte. Sejan, adjoint d'abord k son père comme prétet du prétoire, puis envoyé avec Drusus étouffer la révolte des légions campées en Pannonie, expédition dans laquelle il révéla de grands talents militaires, fut à son retour investi par Tibère du commandement qu'avait exercé son père et sut, à force de souplesse et d'artifices, se rendre complètement maître de l'esprit du soupçonneux empereur. Il put alors peupler le sénat de ses créatures, distribuer k son gré les faveurs, les grades, et obtint même que son efrigio fut placée à côté de celle de Tibère, dans les théâtres et sur les places publiques. Tibère partageait en réalité le pouvoir avec lui, l'appelait offlclellement le ■ compagnon de ses travaux ■ et se déchargeait sur lui d'une grande partie du gouvernement. Séjan, dont l'ambition était excessive, conçut alors le projet de supplanter Tibère, ou tout au moins de lui succéder. Son point d'appui consistait surtout dan^ la garde prétorienne, disséminée alors sur différents points de la ville; atin d'avoir sous la main une force redoutable, il suggéra à Tibère l'idée d'en réunir toutes les cohortes en un seul camp, placé aux portes de la ville; Tibère y consentit, sans prenJre d'abord le moindre ombrage, et lit de Sejan le maître absolu de Rome en allant se confluer en Campunie (21 après J.-C.J. U laissait toutefois k Rome son tils Drusus, qu'il venait d'investir du consulat et qu'il lit nommer tribun l'année suivante. Sejan commença par supprimer Drusus. U s'allia k la femme du malheureux prince, Livie, lui promit de l'épouser, de partager l'empire avec elle si elle devenait veuve et la décida k empoisonner son mari (23 après J.-C). Ces faits ne devinrent patents que huit uns après; Diusus pafcsa pour être iiiort d'une maladie de langueur et fut k peine regretté par Tibère qui, perdant son lils, présenta au sénat les deux flls aînés de Oerinanicus, Drusus et Néron, comme ses successeurs désignés. Séjan parvint a le détacher peu k peu de l'ainitié qu'il portait k ceG jeunes princes, lui montra leur mère Agrip-
Sine attachée seulement k venger la mori e Germanicus, qu'elle soupçonnait avoir été empoisonné k l'insiigaiion de Tibère, et en excitant ses deflances contre tout le inonde, surtout contre ses proches, il le décida k s'enfermer dans l'Ile do Capree, où l'empereur devait trouver k la fois sa sécurité personnelle et le secret pour ses monstrueuses débauches (27 après J.-C). Trois ans après, grâce aux inuchmatioiis tle Sejan, Agrippiue lot reléguée dans l lie de Pandataria ot sou flls aine, Néron, dans l'Ile Pontia. Drusus, le lîts cadet, était entré, par jalou^le conlio son frère, dans les machinations de Sejan, ce qui. après la chute du ministre, fut en partie cause de sa mort. Séjan, ayant supprime les derniers obstacles qui le séparaient du trône, demanda ù Tibère la main de Livie, veuve du premier Drusus, puis, sur le relus de l'empereur, celle de Drusilla, fllle de Germanicus. Tibère finit pur ouvrir les yeux; )1 aperçut le but ou tendait le favori; mais, suivant &on habitude, il dissimula et, tout en refusant de le faire entrer dans la famille impériale, s'attacha, en augmentant son autorité, u lui faire croire qu il n'avait pus perdu su confiance. Séjan restait le maître dans Rome; Tibete l'associa au consulat, le fit nommer grand pontife, lui promit lu (lignite tribunitienne, co qui équivalait a l'associer k l'cinpire; en même temps, il coitibinait k Capree, avec Macron, les moyeua de se défaire de lui. L'arrestation de Sfjan, Suit au mdieu de ses prétoriens, soit dans le senai, qui lui obéissait avec la plus complaisante servilité, païaissait chose difrlcile. Macroii, porteur de l'ordre impérial, réussit cependant k faire tomber dans lo piégo l'odieux favori. U fit convoquer le sénat, sous prétexte que Tibère voulait conférer k SejKii la puissance tribunilionne et alla obséquieusement avertir celui-ci, qui se rendit k rassemblée sann méfiance. Les sénateurs reunis cl S«-jan présent, Macron lut alors celte longue lettre de Tibère, célèbre dans les fustes historique:*, dobutimt par des phrasos équivoques, deveUqqKUit toutes sortes de conMderaiion» embari a-.see^ et se terminant brusquement par Tordre d'arrêter le favori. Le sénat livra Sejan avec «uiant d.» docilité qu'il l'aurait place au souveram pouvoir, et le ministre Ucchu, livio nux in.ultes do la populace, fut conJuil eu pn>on . condamne a mort et #-(r.M ^ n .1 .i s -h " "ui^
journée. Son corpi ' cl jetb AU Tibre. Ju^* chute célèbre un wbN-
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ft r.ipporlé la rumeur d'après laquelle lo sénut aurait fait violer par le bourrt^-au la tille de Séjan avant de la livrer au supplice; cette anecdote a été révoquée en doute. Toujours est-il qu« cette jeune fiUo fut mise à mort aven les autres enfants de Séjan et une foule de citoyens soupçonnés d'avoir voulu faire cause commune avec lui.
Ce favori de Tibère est resté le type des niinisires ciuels et corrompus, et c'est en c« sens que k-s écrivains rappellent son nom :
• Puisse 1828 être un an de grâce pour la France et les écrivains I Puissions-nous nousmêmes devenir ministériels, et changer la verge de la satire contre le luth de la liberté ! Si cet espoir était encore une illusion, si des Sf'jans succédaient aux St'janSj nous conserverions toujours le poste que nous avons choisi; notre verve serait inépuisable comme la haine que les tyrans inspirent. >
Barthklrmt et Mhrt.
• Thomus a dit que Louis XI, Henri VIII, Philippe I! n'auraient jamais dû voir Tacite dans une bibliothèque sans une espèce d'effroi ; et lorsque cette observation eut été confirmée, il y a vingt ans,, par les aveux d'un usurpateur et de ses âattc-urs, un poète (Chéi)ier) s'empressa de la reproduire :
TROite en traits de flamme accuse nos S^jans^ Et flon nom prononcé fait p&lir les tymoa.
{Biographie universelle.) SrjMn (la chutb de), tragédie de Ben Johnson. Celle pièce est pleine de force et de majesté. La corruption île lu société romaine, l'incrédulité, le cynisme, la férocité, l'abus de la force, la sensualité, tous ces vicesque Juvénal et Tacite ont dénoncés, Johnson les voit k travers les textes de leurs œuvres, et il en reproduit dans la sienne un dessin vi<^oureux. il n'oublie aucun des triiils essentiels du tableau, ni les amours de Livie et de Séjan, ni l'empoisonnement de Drusus, ni l'arrestation des tils de Germanicus, ni le jugement de Cremutius Cordus, ni l'ignominie des délateurs qui assiègent jusqu'au fo^'er domestique et pénètrent dans l'inliniitê des ennemis de Tibère, en feignant d'épouser leurs haines, pour les livrer ensuite au tyran. Sêjnn a été frappé au visage par Drusus, tils de l'empereur; il s'est promis une vengeance éclatante. Peu de temps après, en ettet, il corrompt Livie, femme do l)rusus, et, d'accord avec elle et le médecin Hndemus, empoisonne celui qui l'avait oâensé. Séjan espère obtenir de Cesur la main de cette même Livie, puis, allié k la famille impériale, devenir k son tour maître de l'univers. Tibère a pénétré ses desseins, Tibère est décidé à le sacrifier. Il se retire k l'île de Caprée, où Séjan le croit endormi dans les plaisirs; mais Tibère veille et envoie au sénat des lettres perfides qui, accusant son favori de conspiration contre l'Etat, le livrent k toutes les vengeances soulevées par son insolence et sa cruauté. ■ Dans son iiéjau^ dit M. A. Mezières, ce que Johnson a le mieux peint ce sont les caractères forts, l'extrême honnêteté et l'extrême scélératesse. D'une part, il a mis en relief, dans les rôles d'Arruutius et de Silius, la droiture, la fierté et la dignité des vieux Romains qui ne courbent pas la tète sous la main de Tibère; do l'autre, il nous montre, diius le portrait de Séjan, jusqu'à quel mépris du droit et de tout principe moral l'ambitiou peut conduire un homme qui veut, de toute l'énergie d'une volonté indomptable, saisir et garder le pouvoir. Arruntius regarde en face les espions de l'empereur; il rappelle hardiment l'exemple des vertus anciennes eu les opposant aux humiliations du présent, et quand on lui dit que les temps sont changés, il accuse la lâcheté de ses contemporains en répondant : a Ce sont les hom- > mes et non les temps qui ne sont pas les
• mêmes. C'est nous qui sommes vils, pau- » vres et dégénérés des sentiments élevés de
• nos nobles pères. Ou est maintenant l'âme
■ du divin Caton, lui qui a osé être honnête
■ pendant que César osait être criminel.! Séjan, de sou côté, est aussi résolu dans le mal que Silius et Arruntius sont fermes dans leur aliacbement aux vieilles libertés de Rome. Il ne recule devant aucun moyen pour consolider la tyrannie; mais il possède aussi cette confiance en soi-même,
De la chute des rois fatal avant-coureur, et qui est le signe caractéristique des ambitieux. C'est par là qu'ils s'élevent, mais c'est aussi par là qu'ils tombent tôt ou tard. Toutes ces peintures sont relevées par l'énergie du style et par un sentiment rétrospectif d'indignation assez puissant pour reporter le jjoôte aux temps mêmes dont il parle, et le taire entrer dans la pensée de ceux qui en ont été les témoins. La trai;édie de Séjan fat jouée pour la première fois au théâtre du Globe, en 1603.
Sêjnn (LA CHUTE de), drame de V. Séjour.
V. CHUTE
SÉJAN (Nicolas), organiste et compositeur fraiii;ais, né k Paris en 1745, mort dans la même ville en 1S19. Malgré l'opposition de son père, il apprit la musique sous la direction de Forqueiay, et enfin il força l'assentiment de sa famille par le succès qu'il remporta k l'âge de treize ans, à Saiut-Merri,
SÉJO
en imrrrtvisant sur l'orgue un Ta Pciim qnî fut admiré. Successivement organiste de Suint-Merry, de Notre-Dame, de Saint-Sulpice, professeur au Conservatoire, organiste des Invalides en 1807, il fut, en 1814, attaché k la chapelle du roi et recouvra sa place d'organiste k Saint-Snl[.ice qu'il avait perdue k la Révolution. Au dire des juges compétents, Séjan a été le seul organiste de latent de la seconde moitié du xviiie siècle. On connaît de lui : six sonates pour piano et violon, un recueil de rondeaux et d'airs, trois trios, des fugues et des noSls.
SÉJANIB, fille de Séjan, le ministre de Tibère. Lorsque ce favori, porté par l'aveuglement de son maître presque jusqu'au ti une, voulut enfin s'y asseoir, même au prix do plusieurs crimes, la colère de lempereur fut si grande, sa fureur poussée si loin, qu'il ne se borna point k punir les auteurs et les complices de la conjuration qui avait failli lui oter l'empire et lui coûter la vie, mais encore les parents, les amis, tous les proches des eoupaoles.
Séjanie avait alors cinq ans, et le pauvre petit être lui-même ne fut pas épargné.
SÉJÉ s. m. (sé-jé). Bot. Palmier peu connu qui croît sur les bords de l'Orénoque, et qu'on présume être une espèce de cocotier.
SÉJOUR s. m. (sé-jour. — V. séjoitrner). Résidence qu'on fait dans un endroit: lia fuit un long séjour dans ce pays-là. Je n'y ferai pas de séjour. // a prolongé son skjour dans cette ville. Un skjour de quelques mois dans ce pays vous en fera bien connaître les usages. (Acad.) /,e séjour de Paris commence à m'épouvanter. {\ oh.) Tout séjour m'ett bO't pourvu qu'il soit ignoré. (J,-J. Rouss.) Ae.sachant plus comment pr olo-' g er d'une façon plausible son SÉJOUR à Gelnliausen^ il parla tie palpitations qu'il éprouvait encore. (Ad. Paul.) La campagne est pour moi plus belle que la cour. Et je voudrais pouvoir y faire mon tejour.
Destouchei.
Il Repos que l'on prend en voyage : Dans /es longs voyages^ on est obligé de faire quelque SÉJOUR de temps en temps. Les troupes ont eu une longue marche à faire et peu de SÉJOURS. (Acad.) fi Sens vieilli.
— A signifié Retard, délai :
Un moment de séjour peut tout déconcerter.
Corneille.
— Stationnement d'un objet quelconque :
Le SÉJOUR des eaux dans un terrain. Le séjour des mers sur un continent. Le séjour des bumeurs dans quelqite partie du corps. (Acad.)
— Lieu considéré par rapport k l'habitation, â la demeure qu'on y fait: Vn séjour champêtre. Cette maison est un beau séjour, tin SEJOUR délicieux. Cette ville est vn agréable SÉJOUR.
J'admire ces plaisirs d'un champâtre séjour.
Berchoux.
Où peut-on Être mieux que dans l'heureux séjour Où l'on trouve amour pour amour 7
La Chaussée.
II faut changer de lieu quelquefois dans sa vie ; Le plus charmant séjour k la fin nous ennuie. Reonarit.
— Fig. Milieu, endroit où se produit un fait, où s'exerce une action : Quelle espérance de salut peut-on avoir dans un lieu qui devient le centre de la vanité^ le séjour des tentations et le pays de l'idolâtrie? (Fléch.) Il n'y a que la retraite qui soit le séjour de l'occupation. (Volt.) L'Andalousie est l'un des plus aimables séjours que la volupté se soit choisis sur la terre. (H. Beyle.) Qui dit cour dit le SÉJOUR de la dissimulation et de la défiance^ le fléau de tout enthousiasme vertueux, (Morellet.)
Et vous, forêt sacrée, espaces frais et sombres. Séjour majestueux du silence et des ombres.
Saint- Lambert.
— Petit séjour^ Nom donné autrefois k des résidences moins vastes que les résidences (■rdinaires : Isabeau de Bavière^ femme de Charles V/, avait acheté l'hôtel Barbette pour en faire un petit séjour. (Ste-Foix.)
— Fig. Séjour des dieuXy Céleste séjour. Séjour des bienheureux^ Ciel, Olympe, paradis :
Elle s'envole au céleste séjour.
BOILBAU.
il IVoir ou sombre séjour^ Ténébreux séjour ^ Mort ou enfers :
Tout mortel au sombre séjour Descend k son tour,
Liron, lirette.
Descend à son tour.
Gramdtal.
Il Humide séjour. Mer :
Mais quand son feu l'atteint dans l'humide séjour. De quel charme nouveau vient l'embellir l'amour!
Dbullk.
Il Séjour des frimas, Nord :
J'allai chercher le calme au séjour des frimas.
BOILBAO.
— Mar. Temps qu'un bâtiment de guerre passe en relâche : Le séjour de cette frégate dans tel port a été d'une semaine^ d'un mois (Acad.)
— Econ. rur. Bête de séjour, Animal qui, étant malade, doit rester k l'écurie.
— Syn. Sôjour, demeure, domicile. V. DE- MEURA.
SEL
9^jear j'iieaneav (l.s), po8me d'Orlavîen de Suint-G''lais (1519, in-4o). Au point de vue de la l'.ble. c'est une composition allégorique dans le (;enre du Roman de la Rose, qui eut une influence si grande et si souvent malheureuse sur noire poésie k cette époque; mais le Séjour d'honneur, quand on laisse la fuble de côté, présente des qualités remarquables de finesse et de grâce dans les détails; il offre des passages d'une mélancolie touchante. Quelques mots sufflronl a faire connaître le fond du poSme. Api es s'être trop longtemps laissé guider par Sensualité, Abus et Vaine Plaisance, le pofite prend enfin la voie de la Cour et de Raison. Trois épisodes l'arrêtent dans sa route : l'échelle de fortune ; la forêt d'aventures ou se trouvent des tombeaux en grand nombre; la mer mondaine oii (luttent le-i corps de ceux qui ne sont plus. Les noms historitjues et les faits contemporains se pressent ta sous la plume de l'auteur. Knfln, il arrive k la cour, qui est pour lui lo « séjour d'honneur; • il en décrit les mœurs, les costumes k la mode, et donne de sages conseils k ceux qui veulent y réussir.
S^joar wiiuaire (lk), opéra-comique en un a.'le. paroles de Bouilly et Dupaty, musique d'Aub'-r; représenté au théâtre Feydeau le 27 février 1813. Ce fut le début du compositeur sur cette scène, qu'il a depuis si brillamment et si longtemps occupée. Il avait alors trente et un ans. Lo public accueillit froidement le Séjour militaire, ce qui détermina sans douta l'auteur de la musique à sa tenir k l'écart de la scène pendant plusieum années. Ce ne fut que sept ans plus tard qu'il obtint son premier succès. Auber a commencé sa carrière k l'âge ou Rossini terminait la sienne.
SÉJOUR (Victor), auteur dramatique, né k Paris en 1821, mort dans la même ville le 30 septembre 1874. 11 n'a travaillé que pour le théâtre et a composé quelques drames k grand spectacle qui ont eu du succès. Ses débuts remontaient k 1844, époque k laquelle il se jetA dans la mêlée romantique avec Dtégarias, drame en cinq actes et en vers, représenté au Théâtre-Français. A Diégarias succéda la Chute de Sfjnn, autre drame en cinq actes et en vers (Théâtre-Français, IS49). Ces deux drames romains, pleins de phrases sonores et d'hyperboles, avaient des qualités littéraires que V. Séjour ne tarda pas a abandonner pour se lancer dans le gros mélodrame à effet. Il donna successivement /ftchard 211, drame en cinq actes et en prose (théâtre de la Porte-Saint-Martin, 1852) ; V Argent du diable, pièce en trois actes (Variétés, 1854) ; les Noces vénitiennes, drame en cinq actes (Porte-Saint-Martin, 1855); le Fils de la nuit, drame en cinq actes, célèbre par son vaisseau qui a fait le tour de la France et de l'Kurope (Porte-Saint-Martin, 1857); André Gérard, drame en cinq actes (Odéon, 1857); le Martyre du coeur, drame en cinq actes (Ambigu, 1858); les Grands vassaux, drame en cinq actes (Odéon, 1859); la Tireuse de cartes, drame en cinq actes (Porte- Saint-Martin, 1859); le Compère Guillery, drame en cinq actes (Ambi^'U, 1860); les Massacres de Syrie, drame en cinq actes (théâtre du Cirque, 1860); les Mystères du Temple, drame en cinq actes (Ambigu, 1861) ; les Voionlaires de 1814, drame en cinq actes (Porte-Saint-Martin, 1861) ; les Fils de Chartes-Quint , drame en cinq actes (Ambigu, 1864); le Marquis caporal, drame en cinq actes (théâtre de la (juité, 1864) ; les Enfants de la louve, drame en cinq actes (Gaïte, 1S65); la Madone des roses, féerie (Gaité, 1865). Ces pièces n'ont de remarquable que l'entente de la mise en scène ; l'action dramatique ne sert guère que de prétexte aux décors.
SÉJOURNÉ, ÉE adj. (sé-jour-né. — V. séjourner). Qui a pris du repos: // est gras et séjourné. (Acad.) Il Vieux mot.
SÉJOURNER v. n, ou intr. (sé-^our-né — de l'ancien français sojorner, d'où l'anglais sojoitrn. Sojorner vient, comme le provençal Stijomar et l'italien soggiornare, d'un type latin 5u6(/turnar£, composé du préâxe5u6 et de diurnare, durer longtemps, de dies, jour). Faire séjour, demeurer: // est allé à Pans, où il doit SÉJOURNER cinq ou six mois. Ce régiment, en allant à sa garnison, ne séjournera que dans deux endroits. (Acad.) Il y a deux mondes; l'un où l'on séjourne peu et dont l'on doit sortir pour n'y plus rentrer; l'autre où l'on doit bientôt entrer pour n'en jamais sortir. (La Bruy.) De tous les mammifères, le cétacé est celui qui peut séjourner le plus longtemps sous l'eau. (J. Macé.)
— Stationner; rester stagnant: Les eaux de la mer ont séjourn-é longtemps sur celte partie de la terre. Les humeurs qui séjournent en quelque partie du corps... (Acad.) Les eaux, ayant leur retraite, ne séjournaient sur tes terres qu'autant qu'il fallait pour les engraisser. (Boss.) Dans les bergeries, on laisse généralement séjourner le fumier suus tes animaux pendant plusieurs mois. (M. de iJombasle.)
— Fig, Persister, rester dans le même état : Les morceaux de prose ne séjournent pas dans la mémoire. (J. de Maistre.)
Volontiers où soupçon séjourne^ Cocuage séjou7-ne au&si.
hà. POKTAINB.
SEL s. m. (sèl — latin sal, proprement mer,
SEL
eau «n'ée. C'est le mi'me mot que lo frec ait, mer, «utoi, fluctuation, agitation des vogues, irlandais tal, <ai7, saileas, Scandinave sale, même sens; sanscrit jfl/a, iâ/i7a, eau, de la racine de inouveinHUt sal, sèl, aller, alliée k la racine tar, même sens, d'où les noms de l'eau, sara, sarila, etc. A la même famille appartiennent l'irlandais seile, sileadh, salive, de fi/im, coûter, distiller, cracher; armoricain <t7a, filtrer, et hal, halo, kymrique haliw, salive, le A initial du celtique correspondant souvent au s initial du sanscrit). Substance friable, soluble dans l'eau, universellement employée comme assaisonnement :
Skl gris. 8kl blanc. Gros ssL. Sel fin. Un grain de srl. /ci les eaux sont douces pour désaltérer l'homme; là elles ont un SKL qui assaisonne et rend incorruptibles nos aliments. (Fén.) Rien ne, flatte plus l'appétit des brebis que le sel. (Buff.) Le sel produit sur les bfstiaux les mêmes effets que sur l homme : il stimule leur appétit, et it a quelques propriétés médico-vetériuaires. (De Morogues.) Les nègres du nord de l'Afrique avaient autrefois adopté le sbl comme signe monétaire. (A. Maury.) Le sel est l'élément par excellence de la salubrité et de la conservation. (Toussenel.) Le sbl dissout tes substances albumineuses et facilite ta digestion des grais* ses. (F. Pillon.) Le skl est digestif, nourrissant et indispensable n l'tconomie. (L. Cruveilhier.) La cherté du sel nuit à la production du bétail. (Proudb.) Par le sel Irritant la eoif est allumée.
BOILXAD.
— Fig, Finesse, piquant: Une satire pleine de SBL. Il ne faut pat tomber dans le défaut de répandre un peu trop de sel et de vouloir donner un goût trop relevé à ce qu'on assaisonne. (Fen.)
Raison aani tfl est fade noorritura.
Sel saoi raison n'est solide pAture.
J.-B. RousSBin.
fl Ce qui donne de l'attrait, ce qui relève : Louis XV avait besoin du sel du scandale pour assaisonner ses goûts blasés. (Lamart.) Il Ce qui couberve, préserve : Les vertus chrétiennes sont te sel gui empêche l'humanité de se corrompre. (E. Laboulaye.)
— Sel marin. Sel de cuisine. Sel de gabelle. Divers noms du sel commun.
— Sel gemme. Sel commun fossile : En Allemagne et en France, le sel gemme du terrain saliférien est soumis à une exploitation industrielle. (L. Figuier.)
— Set al tique. Manière fine et délicate de penser et de s'exprimer, par allusion k l'esprit des Athéniens :
Soua UD ombrage frais, on le voit avec gricc Rire avec ses amis et m^ler k propos Un peu de tel alliqiu avec quelques bons mots. Orécoort.
— Au gros sel. Se dit d'une viande servie dans son bouillon et qu'on a parsemée de gros sel : Chapon au gros sel. Jarret de veau AU GROS sel. a Grossier, avec la prétention d'être plaisant :
Qu'un monsieur Turcaret savoure eo se p&mant. De ses mots au gros tel le stupide enjoûment.
I^SBRUH.
— D'un bon set, Se dit d'un mets où il n'y a ni trop ni trop peu de sel : Ce jambon est d'cn bon sel.
— Roide de sel. Se dit d'un mets beaucoup trop salé.
— A la croque au sel. Sans autre assaisonnement que du sel : Manger des herbes À la CROQUE AU SEL. fl FJg. Manger quelqu'un à la croque au set. Se dit par manière de menace plaisante.
— Grenier à sel, Lieu ou le gouvernement faisait vendre le sel de la gabelle, i Ancienne juridiction chargée déjuger en première instance tous les différends relatifs k la gabelle, l Fig. Diseur de bons oaols. a Vieille loc.
— Prendre le sel. Prendre son sel^ Se pénétrer de sel, en parlant d'une viande qu'on a salée pour la conserver.
— Mets-lui un grain de sel sur la queue. Se dit ironiquement à un enfant qui voudrait s'emparer d un oiseau.
— Ils ne mangeront point un minot de sel ensemble,lh ne vivront pas longtemps ensemble.
— Prov. Pour bien connaître un homme, il faut avoir mangé un muid de sel avec lui, il faut avoir vécu longtemps dans son intimité.
— Hist. 5^/ libérateur^ Sel vengeur. Nom donné emphatiquement au salpêtre, pendant la Révolution.
— Relig. Sel de la terre^ Titre donné par Jésus-Christ k ses apôtres, pour faire entendre, dit-on, que le principe de conï>er\atioD spirituelle éuit en eux : Le ministre de Jésus-Christ, destiné à être te sel db la terre, est bientôt infecté de la contagion du monde, parce qu'il n'a pas reçu cette vertu sacerdotale qui sanctifie tout. (Mass.)
— Ane. adfflinistr. Sel gabelle. Sel qui sortait des greniers publics, il Set sans gabelle. Sel qu'on livrait k certaines personnes privilégiées, sans leur faire payer les droits de gabelle, u Set par impôt. Certaine quantité de sel que tout particulier était tenu de prendre chaque année dans les greniers du roi. a Faux sel, Sel qui, dans les provinces où la gabelle était établie, n'avait point été pris dans Icv
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greniers du roi : Il fut puni pour avoir vendu pour avoir nchelé de faux sel. (Aead.)
— Chim. Nom donné autrefois à tout corps cristallisé soluble dans l'eau. Il Corps résultant de la combinaison d'un acide avec une base : Les skls de plomb, de cuivre, de fer. H Sel d'absinthe. Ancien nom du carbonate de potasse extrait des cendres d'absinthe. Il 5e.' admirable. Ancien nom du sulfate de soude. Il Sel admirable perlé. Ancien nom du phosphate de soude. Il Sel ammoniac. Hydrochlorate d'ammoniaque, n Sel ammoniacal crayeux Aucien nom du carbonate d'ammoniaque. Il' Set ammoniacal nitreux. Ancien nom du nitrate d'ammoniaque. Il Sel ammoniacal vilriolique. Ancien nom du sulfate d'ammoniaque Il Sel double. Sel qui contient deux bases '• Sel dodblb de fer et d'alumine, ii Sel essentiel. Sel qui se trouve tout formé dans les végétaux, et qu'on extrait par l'évaporation de leur suc ou de leur décoction, il Sel infernal Ancien nom de l'azotate de potasse. Il Sel ma' riii argileux. Ancien nom du chlorure d'aluminium, u Set marin barytique. Ancien nom du chlorure de baryum. || Sel marin calcaire. Ancien nom du chlorure de calcium. Il Sel marin magnésien, Ancien nom du chlorure de magnésium. Il Sel microcosmique. Ancien nom d'un phosphate double de soude et d'ammoniaque, u Sel de niire. Ancien nom de l'azotate de potasse, u Sel d'oseille. Nom vulgaire du bioxalate de potasse. Il Sel phosphorique calcaire. Ancien nom du phosphate de chaux, u Sel régalin d'élain , Ancien nom du chlorure detain. llSe/ régalin d'or. Ancien nom du chlorure d'or, il Sel de soude. Nom vulgaire du carbonate de soude. Il Sel desuccin, Aucien nom de l'acide succinique. u 5e/ végétal. Ancien nom du tartrate de potasse neutre, ll Set végétal fixe. Ancien nom du sous-carbonate de potasse, il Sel terreux. Sel dont la base est un oxyde métallique terreux.
— Alchim. 5e/ alembroth ou de la sagesse. Produit de la sublimation simultanée du deutochlorurede mercure et du chlorure d'ammoniaque. II 5e/ fixe de la matière. Principe de lixalion, le sang ou l'esprit minéral, ll 5e/ fleurt. Sel honoré. Sel des philosophes. Set de terre. Sel de verre. Sel de mer. Noms divers du mercure. II 5e/ de Jupiter, Chlorure d'étain. Il 5e/ de Saturne, Acétate de plomb, il 5e/ universel. Substance solide et compacte opposée à l'esprit.
— Pharm. Sel volatil qu'on fait respirer h quelqu'un pour le ranimer ; ne s'emploie qu'au pluriel : Elle était prés de s'évanouir, on lui fit respirer des sels. (Acad.) Cette femme après avoir débile ses élégies pendant deux heures, fait la morte et demande des sels. (lialz.) II 5e/ /immoiu'aca/je'da/i/, Borate d'amraonraque. II Sel d'Angleterre, Carbonate d'ammoniaque, k 5e/ arsenical de A/acquer, Arséniate de potasse, il Sel de canal. Sel cathartique amer. Sulfate de magnésie, ll 5e/ de centaurée, Carbonate de potasse impur. II 5e/ de co/co/ur, Sulfate de fer neutre, tl Sel de crâne humain fixe. Sous-phosphate de chaux. II 5e/ de crâne humain volatil. Sous-carbonate d'ammoniaque huileux. II 5('/ digestif, llydrochlorate de potasse. II 5e/ de duobus. Sulfate de potasse. Il 5e/ d'Egra, Sel d'Bpsom, Sulfate de magnésie. II 5e/ essentiel de quinquina. Ancien nom du quinate de chaux et de I ex liait de ouinquino. II Set fébrifuge de Sylvius, VMorure depotassiuni.il 5e/ /txe de/ar/re, Carbonate de potasse. II 5e/ de C/au4er, Sulfate d'ammoniaque. II 5e/ de (juinUre, Mélange de 96 parties de sulfate de soude, da 24 parties de nitiale de potasse et de 1 partie de tartrate de potasse. II 5e/ poluchresle de Olaser, S.ilfato de potasse. II Sel de prunelle. Nitrate do potasso fondu, additionné d'un peu de sulfate de potasse. II 5e/ sédalif. Acide borique. II 5e/ de Sedlilz, Sel de Seidschutz, Sulfate de magnésie. II 5e/ de Seigiirtle, Tartrate de potasse et do soude. II 5e/ sulfureux de SInhl, Sulfate de potasse. II 5e/ de Inrire, Carbon;ite de potasse, il Se/ de vinaigre, Sullii o de pi,tasae cristallisa et imprégné d'acide acétique.
— Techn. Vaches de sel, Monceaux de sol qu on élevait en plein air, dans lo Poitou pourles faire sécher. '
— EnCycl. Cbiin. D«a sela «n Kéuéral.
I. DÉKlNlTION DUS SBLS. On donnait autrefois lo nom da aelt aux corps crislallisablcs qui avaient quelque analogie physique avec le chlorure de sodium ou sel marin. Cotte doHnitlon n'avait rien de scionliliquc. I.uvoisior le premier, définit seientili.piemont les je/» eiî les considérant comme lesulUit do l'union d'un acide (anhydrides actuels) et d'une base (oxydes anhydres actuels). Berzélius niodilia légèrement celte délinition au point de vue de lu théorie électro- chimique, et désigna sous le nom de tels des composé» formés par 1 union d'un oxyde éloctro-positif et u'^un oxyde électro-négatif. A coté da celle classe do selt dits ternaires, et qui conlcnuit les *«/« oxygénés, sulfuré.s, etc., i> c61b do cotte c asse de teU que Boizéliu» appel» sels amphides, ce chimiste forma un» seconde classe de sels qu il désigna sous le nom de sels haloidus et qui resullunt do la combinaison d'un liielal ol dun inetalloido do la famille du chlore. Mais c est seulomoiil depuis ludoplion du nouveau .sysloiuo de poids alomiqu.'s et surtout d.puis la découverte do laloiuicite, nue la notion de tel a été délimtivomiiii dclliiio d'une manière tout à fuit scion-
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tifique. Les fonctions saline, acide et basique étant entre elles dans des rapports étroits, nous île pouvons faire comprendre exactement l'une d'elles sans revenir un peu sur les deux autres.
Lorsqu'on fait agir le sodium ou le potassium sur les composés hydrogénés du chlore, du brome, de l'iode ou du fluor, ou sur des composés hydrogénés plus complexes qui renferment de l'oxygeoe ou l'un de ses congénères (soufre, sélénium, tellure), il arrive toujours, dans le cas des composés chlorés, bromes, iodés ou fluorés, et très-souvent dans celui des composés oxyt,'énés ou analogues, que le métal chasse une partie ou la totalité de l'hydrogène. Le gaz se dégage alors à l'état de liberté, tandis que l'élément métallique prend sa place. Cette réaction se produit très-facilement avec l'eau H^O. Soumis à l'action du sodium, ce liquide échange la moitié ou la totalité do son hydrogène contre le métal, en donnant de l'hydrate sodiqiie NaHO ou de l'oxyde anhydre de sodium Na20.
Disons en passant que tous les corps qui résultent de la substitution d'un métal à la moitié de l'hydrogène d'une ou de plusieurs molécules d'eau reçoivent aujourd'hui le nom d'hydrates.
La réaction des métaux alcalins (potassium, sodium, etc.) sur les composés hydrogénés est trop générale pour servir de base à une classification quelconque; mais le remplacement de l'hydrogène par uu de ces métaux s'opère dans certains cas par un autre procédé moins général, qui, par suite, peut devenir un moyen de classification. ^ Nous pouvons remplacer l'hydrogène de 1 acide chlorhydrique par du sodium, en faisant agir directement le métal sur cet acide; mais nous pouvons encore arriver au même résultat en traitant l'acide chlorhydrique par l'hydrate de sodium. Il se produit alors une double décomposition dans laquelle du chlorure de sodium et de l'eau prennent naissance.
CM
+ ^Hi0
Na| U)
CM + Il I '^ Acide Hydrate Chlorure Eau.
clilorhy- de de
drique. sodium. sodium.
Tous les corps qui, au contact des hydrates métalliques, ont la propriété de subir une double décomposition dans laquelle tout l'hydrogeue ou au moins une partie de l'hydiogene qu'ils renferment est remplacé par un métal et s élimine lui-même ii l'état d'eau ont reçu le nom ù'acides.
Les acides sont donc des composés hydrogènes, dont l'hydrogène peut élre remplacé, en totalité ou en partie, par des métaux, et cela par voie de double décomposition à l'aide des hydrates métalliques. Leur hydrofeiie remplaçable prend le nom d'hydrogène basique. °
Quant aux hydrates qui jouissent de la propriété de faire la double décomposition avec les acides, ils ont reçu le nom générique de bases.
Les bases sont donc des hydrates de métaux ou de radicaux composes, susceptibles d échanger leur métal ou leur radical compose contre l'hvdrogène basique des acides par voie de double décomposition.
Un sait aujourd'hui que, lorsqu'on retranche d un corps compose un ou plusieurs des atomes qui le constituent, le résidu peut élre considère comme un radical d'une atomicité précisément égale à la somme de celles que représentent les atomes éliminés.
Si donc un acido renferme un ou plusieurs atomesd hydrogène basique etqu'on lui fasse perdre cet hydiogene, le résidu fonctionnera comme un radical d'une atomicilo égale au nombre d atomes d'hydrogcne perdus par 1 acide. "^
Soit par exemple, l'acide sulfuriiiue SOH I» • SI on lui enlevé H», le lesidu SO* fonctionnera comme un radical diatomique. De mémo Bi 1 on enlevé 11 à l'acide azotique AzO^U lé résidu fonctionnera comme un radical inonoBtomique. Kiifin, si dans l'eau ll»(j nous supprimons un atome d'hydrogène, nous aurons le résidu inonoatomiquo OU. M Cannizzaro a propose de donner ii ces résidus divers le nom de rejidin halogeniqurs. pour rappeler qu ils jouent, di.iis les sels et les acides oxygènes, lo mémo rôle que le chlore et ses congénères dans les acides et les sets haloidos. SO» sera donc le ré.idu halogcliiquo de Ittcide sullurique, AzOa le résidu halo- Kôniquo de l'acide nzoliquo, 011 le résidu hulogoiiiquo do Icttu; ce dernier a reçu un nom spécial, on l'appelle oxliydrylo. bans I» cas des composés hydrogénés du cliloro cl do ses coiigenores, les résidus halogeniquos sont natuiollement co» melull ido» eux-niùinos.
Cela pose, considérons ^;o nouveau lu doub o décomposition qui s'opère onlro un acide et utio base, entre l'hydralo do potassium ol 1 acide uioliquo pur exuiuplu :
Az()3,H -f K.oll „ AzO»,K + II oll
Aoido Ujdrnlr AlolAle '
aïoliquo. da po- d, |,„.
tauium. tauium.
Nous voyons donc que l'ucido azotique perd son hydrogène II et la buse son métal K ce qui donne quatre résidu» : le résidu halôx-enique Az03 et le potassium d'une pan l'oxCvilrylo OH et Ihydrogcno d'autre pi'iii. Lus deux premiers de ce» rés dus l'unisieni pour
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former de l'azotate de potassium, et les deux autres se combinent pour former de l'eau.
On peut donc dire également bien ou que 1 azotate de potassium resuite de la substitution du potassium 'a l'hydrogène basique de I acide azotique, ou que ce sel résulte de la subslitution du résidu halogéniqiie AzQS de l'acide azotique il l'oxhydryle OH de l'hydrate de potassium.
Les corps qui résultent de l'action réciproque des acides et d.s bases ont reçu le nom de sels; les sels peuvent donc être définis : des produits qui résultent de la substitution d'un métal al hydrogène basique des acides; ou bien encore, des produits qui résultent de la substitution du lésiduhalogéuique d'un acide a 1 oxhydryle de, bases.
Outre l'action réciproque qu'ils exercent les uns sur les autres et qui sert i les caractériser, L-s acides et les bases solubles ont des propriétés qui permettent de les reconnaître facilement.
Les acides solubles ont une saveur aigre et rougissent la teiniure bleue de tournesol ; les bases solubles ont une saveur astringente et ramènent au bleu le tournesol rougi par un acide. *^
— II. CoNSTiTDTioN DES SKLS. Philosophiquement, les acides et les bases doivent être considères coinino des sels. Reprenons en efl^et, le dernier exemple que nous avons cite : il est clair que l'azotate de potassium est analogue par sa constitution à l'hydrate de potassium et à l'acide azotique ; il ne difl'ere du dernier de ces corps qu'en ce qu'il renferme le résidu halo;;éiiique d'un acide au lieu du résidu halogénique de l'eau, et du premier quen ce qu'il contient du potassium au lieu d hydrogène, comme élément électro-positif. Les acides sont donc des sels qui renferment de 1 hydrogène au lieu d'un métal comme élément électro-positif, et les bases sont des sels qui renferment de l'hydrogène au lieu d un résidu halogénique d'acide.
Les sels se divisent tout d'abord en deux classes : la preniièie renferme des se/s binaires ; les chlorures, bromures, iodures et fluorures métalliques. On les désigne encore aujourd hui par ie nom de sels haloides, que leur avait donne Boizélius. La seconde contient les sels qui sont formés d'au moins trois éléments. Pour eux aussi on a conservé le nom de Beizèlms, sels amphides.
l" Constitution dés sels haloides. La constitution de ces sels est trop simple pour que nous nous y arrêtions. Ils résultent de la juxtaposition de deux radicaux monoatomiques L acide chlorhydrique et le chlorure de potassium peuvent être représentes par les formules de constitution H — Cl et K — Cl Mais il devient plus difficile de concevoir le groupeuieul des sels doubles, tels que le chlorure double d'argent et de sodium AgCl.NaCl. Ici en effet, les quatre corps étant monoatomiques, on ne voit pas ce qui peut rallier la molécule saturée de chlorure d'argent a la molécule saturée de chlorure de sodium.
M. Kékulé suppose, pour expliquer ce fait qu ll existe en chimie des combinaisons dé deux ordres. Suivant lui, il ne faudrait pas conlondre les vraies combinaisons chimiques formées par la réunion îles atomes avec les combinaisons moléculaires formées par la reunion de plusieurs molécules. Le chlorure double d'argent et de sodium, par exemple résulterait de la juxtaposition d'une molécule de chlorure d'argent et d'une molécule de chlorure de sodium.
Le fait de l'eau do cristallisation prouve surabondamment qu'il existe, en elTei des combinaisons moléculaires. Néanmoins si l'on considère que ces combinaisons-là alfecteut presque toujours l'étal solide ou liquide on aura de la peine il admettre que telle soit la constitution des sels doubles car .M l)eyillo a obtenu des chlorures 'doubles qui disliUout régulièrement ii une tompératuro élevée.
On expliquerait plus facilement l'existence de ces corps en admettant que les éléments de la famille du chlore, quoique ordinairement monovulcnls, sont en réalité trialoiniqiies. Celte manioro de voir peut d'ailleurs s uppuyer sur l'oxislonco du chlorure d'iode ICI»
et d'un compose 1(0C»I1S())5 obtenu par M. Schulzeiiberger. Kliinuri.nomiquo, l'iode peut loiiclionnor quolquclois nvec son ulouiicite imixiliia et servir do lieu entre Ici deux métaux d uu ioduro double. Ainsi lu formule
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llgI»,!KI
da rioduro do mercure et Je potassium peut sucrire *^
Or, le chlore, lo brome et le fluor ont avec 1 iode les plu» giuhdos aiLilcgios. Bien quo ces corps soieiii mouoialents dans lous les .as sûrement connus, ou peut donc udm.luo qu Ils ont une atomicité réelle égale a 3 et .lue cette atomicité se m.iuileste seulom'cnl daus les chlorures, les bromures et les fluorur.» doubles. Ces sels iep,.iidraiont «lors à des loriiiulcs unulugues a colles p.nr lesquelles nous avons ropresenle l'iodure double do notasMum et da mercure. Ainsi le chlorure
double d'argent et de sodium Al-CI NaCl de vrait être écrit "■a^'.i.-'uK^i ae-
Cl-Ag
CI — Na' On pourrait aussi supposer que, dans ces sels doubles, c'est le métal alcalin qui e" triatomique et sert ainsi de lien entre les deux molécules. Ce fait pourrait même s'appuver sur la découverte faite par XI. Wauklyn de composes organiques dans lesquels le sodium louctionne comme trivaleul. S'il en était ainsi les sels doubles que nous avons donnés pour exemple devraient élre écrits : I I
— Na — Na — I r I Hg et Na'" j I .
- • lAg
2» Constitution des sels amphides. Ces sels renferment un nombre d'éléments au moins égal et quelquefois supérieur ii trois; il suffit cependant d'élaldir la constitution des sels ternaires, celle des sels qui renferment quatre eleinjuts et au delà étant absolument la même.
Les sels ternaires contiennent toujours au nombre de leurs éléments de l'oxygène ou un de ses congénères. Une partie au moins de •^«t oxygène, ou de son congénère, sert à réunir le métal à l'autre corps simple ou à 1 autre radical composé que ce sel renferme, et cette liaison exige autant d'atomes d'oxygène qu'il y a d'atomicilés métalliques.
Ainsi, l'acide sullurique SO*H* doit élre écrit
(sor|gî{.
pour indiquer que les 2 atomes dïydrogène sont liés au groupe diatomique SO* par l'inicrraediaire de 2 atomes d'oxygène. De même, le carbonate neutre de potassium
doit être écrit
CO)" I O
pour montrer que c'est encore par l'intermédiaire de l'oxygène que le potassium est uni au groupe CO.
Une des preuves les plus concluantes en laveur de cette manière de considérer les sels oxygénés résulte de l'action que le perchloriire de phosphore exerce sur eux.
Cette action consiste en ce que le perchlorure de phosphore PC|5 s'empare d'un atome d oxygène pour former de 1 oxychlorure de phosphore PCISO, tandis que les 2 atomes de chlore perdus par le perchlorure viennent se substituer à l'atome d'oxygène perdu par le corps oxygéné.
Cela po.se, il est évident que si l'oxygène élimine lient par ses deux centres d'attraction u deux centres d'attraction d'un autre élément polyatomique, la molécule ne se dédoublera pas, et que tout se bornera au remplacement de l'atome d'oxygène par 2 aloines de chlore. C'est ainsi que I aldéhyde
C>H*0 se transforme en chlorure d'éthylidèue C«U*C1».
Si, au contraire, l'oxygène sert de lien entre deux éléments ou deux groupes d'élémcnis, la molécule devra se diviser dès que cet oxygène sera remplacé par 2 atoniei de chlore. Ici, en effet, les deux alomiciiës no sont plus indivisibles comme dans l'niome d'oxygène ; elles appartiennent à deux atomes parfaitement séparables et parfaitement distincts. Ainsi, l'eau étant
quand on y remplace l'oxygène par du chlore, ou a *
Cl -H
Cl — Ilot comme les t atomes do chlore no sont pas lies entre eux, au lieu d'une seulo molécule II2C1», on a doux molécules Hcl
Le phénomène devient plus évident encore lorsque les doux éléments ou les deux radicaux composés reliés par l'oxygono sont do iittlure diflrereuto, comme dans l'hydrate de potassium
Ici, en clTel, lu substitution du chlore h l'oxygène fournit deux molécules non-soulcmoo« distinctes, mais encore diiferoDtos ;
cilK-KClfUCl.
Or, lors«iuon fait n^ir lo porchloniro de I>lios(.ju>r« sur uu set iiinphido, il sVliinine aui.iiil .luloums d'oxygono (ju*!! y « d'aïoimci- Ivs de niL-tul dans lo wl, et il &e forme d une purt uu chlorure meUlliqu-, de l'auiro un clilururu Kcuio dan» leijuel lu cMoro r>M uni AU groupe niùtalluidh|iitr qui fuucuoixtHit dnuii lucide. Aiu&i, avec I Hceuiu do |>oUi»kiuia
i;mi»o— U — K,
il ao forme du rlitortini 4^ po(,-u^siuai UCI et du chlorure <t "'■'
rui!)>)uc L> ' à O d«Dk IV
cutAie )>oi.t ^ > di\i»ion de
la molécule en tioii\ n,.-,<'. uips disiinclej, l'oxyK^no scrviijt de li>'ii entre la<« doux ia>
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dicaux qui se sont posiérieurement combinés au chlore.
La réaction que le perchlorure de phosjihore excroe wur les sels dinphides démontre donc que ces rorpa renfennenl toujours au moins deux raiii<Hux simples ou com|iosu3 unis par rinterinédiaîre de l'oxygène ou l'un de ses congénères. Celui de ces ra'licaux qui ne jouit pu> de propriétés métalliques prend le nom de radical acide. Ces radicaux reçoivent oïdinai rement des noms qui se forment en niellant la désinance yle à la placn de la teriniimison des noms génériques des sels dont ils font partie. Ainsi, le radical acide C*11''0 qui fonctionne dans les acétates a reçu le uom û'ucelyie.
Les résidus halogénîques des acides ne font que les radicaux de ces mêmes acides,
S lus lox^-gène qui est destiné à relier ces ruicaux aux métaux. Ils reçoivent dans civique cas un nom paiticulier que l'on fait en 2}laçant le préfixe oxy avant le nom du radical que le résidu halogénique renferme. Le radical C*I130 des acétates, par exemple, forme en s'uiiis^ant à O le résidu halo;,'énique de l'acide acétique C^H^O*. Ce dernier résiiiii se nomme oxyacétyle ou, par élision, oxacétyle.
— III. Sels nkutres, skls ACiDiis, S[-:l8 BASiQUics, SLLS DOUDi.KS. Lorsque le rndiral d'un a'-ide est monoutoinique, un seul atome d'hydrog^ène peut lui être relié par l'intermédiaire do l'oxygène. L'acide qui dt-rive de ce radical renferme alors une seule molécule d'oxhydryli-; il est dit monoulomique. Lorsque, au coritriiire, un radical d'acide est polyatoiiiique, chacun de ses centres d'attraction libres est saturé par l'oxhydryle OlL L'acide renferme alors un nombre d'oxhydryles égal à celui qu'indique l'atomicité du radical; il est dit polyalomique, et le degré de son atomicité est déterminé par le nombre d'oxhydryli'S qu'il renferme.
Par exemple, 1 acide acétique C^Il^O/ est mouoatoniique, l'acide suUurique
S02{OH
est diatomique et l'acide phosphorique
P0{0II)8 est triatomique.
Il en est de même pour les bases. Si un métal est monoaiomique, il ne peut fixer
au'un seuloxliydryle; s il est diatomique, il en xera deux ; s \\ est triatomique, il en fixera trois. Les bases formées seront monoatnmiques dans le premier cas et polyatomiques dans les autres. Ici encore, le déféré de leur atomicité sera déterminé par le nombre d'oxhydryles qu'elles renferntent. Ainsi, l'hydrate de potassium K,UH est monoatomique, l'hydrale de baryum Ba"(OH)* est dîa'omiqutî et l'hydrate ferrique {Ke2)^'(OHj6 est hexatomique.
Ces dénominations sont évidemment mauvaises , puisque les mots monoatomique , diiit'uoique, etc., prenneiit une tout autre signitication lorsqu ils s'appliquent aux radicaux. Mais, comme il est encore moins nuisible, au point de vue de l'étude, de conserver un nom uni-ropre, en le définissant bien, que d'embrouider l'esprit en créant des noms nouveaux, nous avons couseivé ces dénominations, quelque imparfaites qu'elles soient.
Dans uu acide, l'hydrogène de l'oxhydryle, autrement dit hydrogène typique, peut être remplacé, en totalité ou en partie, par un radical positif. Quand l'hydrogène est remplacé en totalité, les $e/s formes sont dits neutres, parce qu'ils ne possèdent plus aucune des prt)priete- qui caruciérisenl les acides.
Lorsqi.e l'hydi ogeiie ty (tique n'est remplace que partiellement, les sels qui se forloent conservent encore des propriétés acides, et on les nomme, à cause de cela, sels acides.
Ainsi, dans l'acide sulfurique
soa
|0H |oH'
on peut substituer uu atome de métal à uu atome d'hydrogène ou 2 atomes de metul à 2 atonies d'hydrogène. Le sel que l'on obtient dans le prriiiier cas, si le métal est le potassium, a pour formule
iOK
OK
c'est un &el neutre.
Quel que soït le nombre d'atomes d'hydrogène typique que contient un acide, cet acide ne peut jam:us donner avec un même metul qu'un seul sel neutre; au contraire, le nombre do i.els acides qu il peut former est égal au nombre qui exprime sou atomicité diminuée d'une unité.
Les bases peuvent aussi, dans les doubles décompositions, subir le remidacement d'une partie ou de la totalité de leur hydrogène typique par des radicaux acides. Les sels qui en résultent sont dits neutres lorsque tout leur hydrogène typique a ête remplacé. Lorsque, au contraire, la substitution n'a porté que sur une partie de cet élément, les sels lormés conservent des propriétés basiques et sont, par cette raison, appelés sels basiçues.
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Dans l'hydrate àe baryum
^* iou'
par oxemple, on peut remplacer les t atomes d'hydrogène par le radi>-al de l'acide acétique, lucetyle C*118t) ; le romposé
qui résulte de cette réaction est un iet neutre. Mais on peut aussi ne remplacer par l'acétvle qu'un seul atome d'hydrogène, et Ton a alors un set basique
lia JQn
Lorsque les divers atomes d'hydrogène typique des acides ou des bases sont remplaces par des radicaux dilférents, les sels qui proviennent de ces substitutions portent le nom de sels doubles.
Le sulfate de potassium et de sodium
est un 5e/ double. Il en serait de même du corps qui aurait pour ftirmule ' OAzOî OUSI1»0'
acêto-azutate de plomb.
Certains sfls ucides ou basiques soumis à rinfiuonce de la chaleur perdent de l'eau et donnent naissance à de nouveaux sels que l'on nommait autrefois sels acides anhydres ou anhydrosels. Ainsi, le sulfate acide de sodium
perd de l'eau lorsqu'on le chauffe et donne le sel
ONa
SÛ
sosl
ONa
Ces composés, comme cela ressort trèsnettement des découvertes faites en chimie organiques par M. Wùrtz et par M. Lourenço, sont, en réalité, des sels neutres dérivés de bases ou d'acides particuliers différents de ceux qui avaient donné naissance aux sels primitifs. Le composé
SO'îoN-a
par exemple, dérive de l'acide S0,102H
SoMoîH
Certains acides ont cette propriété remarquable que tous leursatornesd'hydro^ène typique ne peuvent pas être remplacés par des métaux positifs. On dit alors que leur basicité est inférieure à leur atomicité, et le nombre qui exprime leur basicité est celui de leur hydrogène reraplaçable.
L'acide lactique
renferme 2 atomes d'hydrogène typique ; il est donc diatomique. Mais un seul de ses atomes d'hydrogène est remplaçable par un métal positif. Cet acide est dune monobasique.
Lorsque, au contraire, la totalité de l'hydrogène typique d'un iicide peut être échangée conire des métaux positifs par double décom^iosiiion au moyen des bases, on dit que sa basicité égale son atomicité.
— Lots de Berlhollet. Lorsqu'on fait réagir deux se/s l'un sur l'autre (et par sels nous entendons designer également les acides et les bases) par le moyen d'un dissolvant, si, par une double décuinposition, il peut se proiiuire un sel nouveau moins soluble que ceux qu'on a nielatiges, ce sel se forme.
Lorsqu'on chautfe ens'-nible deux sels par voie sèche, si, par uue duuble décomposition, il peut se prtfdiiire un sel nouveau plus volatil que les sels précédemment mélangés, ce sel se forme.
Exemple : Mêle-ton une solution de chlorure de baryum
avec uue solution de sulfate de zinc SOV i Zii" i ' comme une double décomposition entre ces corps peut produire dn sulfate de baryum et du sulfate de zinc, selon l'équation
Cl , sov j _ „ j Cl . Cl + z.i" i - ■'" i Cl
Chlorure Sulfate Chlorure
deburyuni. de zinc. dezioc.
et comme, de plus, le sulfate de baryum est insoluble, la double décomposition a lieu.
iJe même, si l'on chauffait du sulfute d'ammoniaque avec du chlorure de baiyum, il se produirait du sulfate de bar^'um et du chlorure d'ammonium, à cause de la volatilité de ce dernier sel et suivant l'équation
Ba
SOV i + Ba" i ■ Sulfate de baryum.
*>" OAzll*
Sulfjte d'ammoQium.
Ba" ^i
Chlorure de baryum.
S02J^ Ba
Sulfate de baryum.
Chlorure d'.iiiituoijui
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Voici comment s'expliquent ces lois.
Toutes les fois que deux seît sont mis en
ftrésence, et quelle que soit leur solubilité ou eur volatilité, une double décomposition a lieu et il se fait un partage entre les radicaux positifs et les radicaux négatifs. Ainsi, fait-on réagir du sulfate de sodium
ONa ONa
sur du chlorure de potassium
Cl h il se pro<luit un mélanine de ces deux sels et de deux se/5 nouveaux engendrés par leur action réciproque, le sulfate de potassium OK OK
cl le chlorure de sodium Nal Cl •
Sulfate do sodium. Chlorure do Suirnlv polasBium. poiassi
Chlorure de «oïliutn.
Ba
Pb"
Sulfate de Chlorure de potassium. potassium.
Si alors tous les tels sont solubles, les uns et les autres restent en dissolution, et, a muins que les produits nouveaux n'aient des couleurs dilferentes des produits primitifs, l'opérateur ne s'aperçoit de rien. Il eu est de même si l'on opère par voie sèche et que les seU soient fixes. Mais, si l'un des sels est insoluble ou volatil, il se dépose ou s'évapore, et l'équilibre se trouve rompu, puisqu'un des termes qui devaient servir ii le constituer fait défaut. Un second partage s'opère alors entre les éléments qui restent. La nouvelle quantité du sel insoluble ou volatil s'élimine à son tour: un troisième partage succè<le au second, et les choses se continuent ainsi jusqu'à ce que la totalité des radicaux, qui, par leur union, pouvaient former un sel insoluble ou volatil, soit éliminée.
D'après M. Malaguii, lorsqu'il se fait ainsi un partaj:e entre les tels divers, il ne se forme point des quantités équivalentes de chaque produit. Les quantités des sels qu il se forme paraissent être direotem nt proportionnelles à l'énergie avec laquelle U Jis éléments sont capables d'entrer en combinaison.
Si l'on a, par exemple, deux sels dont l'un soit formé par l'union du radical électro-positif A avec le radical électro-négatif B et l'autre par la combinaison du même radical électro-négatif B avec un autre radical électro-positif A', l'énergie avec laquelle le radical A est susceptible de s'unir au radical B étant à celle du radical A' comme 3 : 2, les quantités de A -f B et de A' -f- B qui prendront naissance seront également entre elles comme 3 : 2.
Supposons maintenant que l'on mêle 100 molécules d'acétate de baryum OC2H30 OCSH^O
et 100 molécules d'azotate neutre de plomb OAzQS OAzO»'
on verra par l'expérience qu une double décomposition s'effectue entre 77 molécules de chacun de ces sels^ tandis que les 23 autres molécules restent intactes. Ce nombre 77, qui exprime la quantité moléculaire des deux sels qui se décomposent réciproquement, se nomme coefficient de décomposition du couple salin.
Si l'on renverse l'opération précédente, c'est-à-dire si l'on mélange 100 molécules d'azotate de baryum
OAzQS OAzOi
et 100 molécules d'acétate de plomb PI » j OC2H30 ^^ iOC2H30»
23 molécules de chaque espèce subiront seulement la double décomposition. Ce chiffre 23 sera le coeflicient de décomposition du nouveau couple salin. Comme, ajouté au précédent, il donne lOO, ou en conclut que, quel que soit le couple mis en réaction, le mélange contient les proportions invariables des sels qui proviennent de l'échange réciproque des radicaux. On exprime ce fait en disant que : les coefticients représentant les quantités de sels décomposés dans deux couples salins contenant les mêmes radicaux groupés en ordre inverse sont complémentaires.
— IV. Action de l'électricité sur les SELS. Lorsqu'un courant électrique est assez puissant pour décomposer un se/, l'élément électro-positif se rend au pôle négatif et le groupe négatif se rend au pôle positif.
Soumet-on à l'action d'un courant le sulfate de cuivre SO* Cu, le cuivre métallique se dépose au pôle négatif et le groupe SO* se rend au pôle positif. Là, ce dernier groupe décompose l'eau, s'empare de sou hydrogène pour regéuérer l'acide sulfurique SO*H2, tandis que l'oxygène devenu libre se dégage.
Dans le cas des sels de potassium ou de sodium, le fait est plus difficile à constater ; le métal, eu effet, décompose l'eau en don-
Ba
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nant de l'hydrate de potassium RHO et de l'hydrogène libre. Aussi , lorsqu'on décompose le sulfate de potassium SO^K', on trouve bien encore au pôle positif de l'oxygène et de l'acide sulfurique comme dans le cas précèdent; mais au pôle négatif on recueille, au lieu de métal. Je l'hydrate de potassium et de l'hydrogène.
Les anciens chimistes attribuaient l'oxygène et l'hydrogène dégagés dans cette réaction à la décomposition de l'eau. Quant au sely ils le supposaient décompose par la pile en anhydride sulfurique S03 et oxyde de potassium K80, corps qui^ en s'unissantà l'eau, auraient ensuite fourni lacide sulfurique hydraté et l'hydrate de potassium.
L'expérience a condamné cette interprétation et a montré que les faits se passent comme nous l'avons indiqué d'abord.
On place une dissolution concentrée de sulfate de potassium sur du mert^ure et l'on fait traverser le liquide par un fort courant, en ayant soin que le fil négatif plonge dans le mercure. Le potassium, devenu libre, se combine alors k ce dernier métal, et l'amalgame formé étant plus difficilement attaquable par l'eau que le potassium pur, on peut, après quelque temps, recueillir une certaine quantité de ce corps en évaporant le mercure.
Le phénomène est donc le même qu'avec le sulfate de cuivre, et la différence apparente du résultat tient uniquement à l'action .secondaire que le métal alcalin exerce sur l'eau.
Avec les sels d'acides organiques, les phénomènes sont encore les mêmes ; mais, si l'on opère en solution alcaline, le rési<lu électronégatif, subit une décomposition ultérieure et fournit des corps nouveaux au lieu de régénérer l'acide.
On sait oue tous les acides organiques renferment le groupe carboxyle CO^H autiint de fois qu'ils ont d'atomicités basiques. Lorsque ces acides sont élecirolysés, eux ou leurs sels^ leur hydrogène typique ou le métal qui le remplace s'élimine et se r-nd au pôle négatif, tandis que le résidu halogénique se rend au pôle positif. Ce résidu renferme naturellement autant de fois le groupe CO* que l'acide renfermait de carboxyles. Or, ce groupe CO*, n'étant autre que l'anhydride carbonique, se fixe sur l'alcalique le liquide ambiant renferme. Si la liqueur est fortement alcaline, il se dégage de l'oxygène provenant de la décomposition de l'alcali, et cet oxygène brûle plus ou moins complètement le produit organique de la décomposition précédente.
Ainsi, soit l'acide lacl.que
C«HH
OH
soumis à l'action du courant, ce corps se dédouble en H^, qui va au pôle négatif et en
qui va au pôle positif. Ce résidu halogénique, si la solution est alcaline, abandonne son groupe CO* à l'alcali pour former un carbonate, et il reste de l'aldéhyde C^H^O. Si la liqueur est trés-iilcaline, 1 oxygène provenant de l'éleclrolyse de l'aleaii brûle l'aldéhyde lui-même, et, au lieu de ce corps, on n'obtient plus que de l'acide carbonique et de l'eau.
— Eoon. domest., industr. et agric. Da ael
contmtiu ou cblorura de «odlnni. I. HISTOIRE
DU SEL. L'u>ii';e du S't remonte à la plus haute antiquité, H en est très-souvent question dans la Bible. Toute victime, chez les Juifs, devait être consacrée par le sely et ceux qui juraient fidélité au roi devaient manger en sa présence du sel consacré. Ils retiraient sans peine de grandes quantités de 5e/ de la mer Morte. C'est encore de là que les Arabes le recueillent actuellement pour le transporter ensuite dans la Syrie tout entière, ou il représente une branche de commerce assez importante. Chez les Hébreux, le sel était, comme chez les Arabes, le symbole de l'amitié, et deux personnes qui en avaieut mangé ensemble étaient considérées comme unies par le plus sacre des liens. Lorsqu'une ville avait etê détruite et rasée*, on ensemençait de sel l'emplacement, parce qu'on croyait que cette opération rendait le sol à tout jamais stérile j aussi le mot salé (melèha/i) estil souvent en hébreu le synonyme d'infécond. Les nouveau-nés avaient à leur naissance le corps frutte de sel. Les Grecs et les Romains employaient le sel comme leur plus ordinaire condiment, et, en outre, le regardant comme une des offrandes les plus agréables aux dieux, en faisaient un usage constant dans les sacrifices. Pour donner à leurs repas un caractère sacré, ils plaçaient le sel au milieu de la table. Homère l'appelle divin ; en vantaut la frugalité des héros rassemblés devant Troie, il ajoute que la viande ne leur était jamais servie sans sel^ et donne à entendre qu'ils ne se seraient pas volontiers privés de cet assaisonnement. De son temps déjà on ne pouvait donc omettre le sel dans les plus simples repas. Il parle cependant de peuples qui ne s'en servaient point ; mais c'est une chose qui l'élonne et lui parait des plus étranges. Bien des siècles après Homère , nous voyon-i Plutarque écrire que le sel est le condiment par excellence; qu'il faut le mêler à la plupart des aliments et que le pain même en acquiert uue saveur plus agréable.
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Toutefois, à uno époque rapprochée de Plularque, il y avuit encore des nations, connues des Rdirmiiis et des Grecs, qui n'employaient pas le sel dans l'uliinentation. Ainsi, Sallusle dit que les Numides dédaij^nuieut le sel de même que les autres excitants du palais: Et neoue salem neque alta gulx irritamenta quxreoaut. Les prêtres ég^yptiens, si l'on en croit ropinion générale, ne salaient pas leurs alinieiiis. La vérité e^t qu'ils s'abstenaient du sel provenant de l'eau de la Méditerranée et do celui qu'on tirait des lacs du nomeNitrite, en même temps que le natron (carbonate de soude). Il paraît également certain que, dans le but d'éviter certaines maladies, certaines âcretês du sang, ils rejetaient les mets trop s;ilés. Ou suppose même qu'en faisant naître de l'écume de la mer Nephthys, la déesse de la stérilité, ils eurent le dessein de répandre
farml le peuple une crainte salutaire contre emploi immodéré du 5e/. Quant k eux, il ne parait pas, comme on l'a cru, qu'ils aient rejeté l'usage du sel; ils se servaient, suivant Arrien, du sel géminé, qu'ils faisaient venir de la Libye inférieure ou Marraarique.
Chez les Romains, les pauvres gens regardaient le sel comme pouvant tenir lieu de tout aliment autre que le pain. On lit dans Horace [Satires^ II, ii, 17 et 18) : • Du pain et du sel sauront bien apaiser ton estomac qui crie : ■" . . , Cum sale panis Latrantem stomachum Oene leniet. . .
Le sel était au nombre des rations fournies aux soldats romains avant qu'ils fussent payés en argerit. On leur donnait, en outre, du blé, de la chair de porc, de l'huile, du fromage et quelquefois des légumes. Il est admis que le mut salaire {salarium) eut pour origine cette distribution du sel aux troupes. Suivant les uns, on prenait dans ce cas le sel comme représentant toutes les provisions dont il était accompagné; suivant d'autres, ou payait, à une ceriaijie époque, les ofliciers exclusivement avec du sel^ qu'ils devaient revendre pour distribuer aux soldats des provisions ou de l'argent.
Nous avons dit qu'on employait le se/ dans tous les sacrifices. On en jetait sur la tète des victimes avec des grains d'orge. On offrait également le sel et l'orge, sans victime, sur l'aulel de certaines dlviniiés. Horace dit à la rustique Phidy le (Orfes, lll,xvii) :tTu n'as pas besoin de chercher à gagner ces humbles dieux par do nombreux sacrifices de brebis ; couronne-les de romarin et de myrte fragile. Qu'une main pure touche l'autel; un riche sacrifice ne la rendra pus plus agréable ; pour fléchir les Pénates irrités, il suffit de répandre l'orge sacré et le sel pétillant : >
Te niltil attinet
Tcnlnrc muUa cxde bidenlium Parvoê coronantem marino Bore fleos frayilnjuc myrto.
Jmmunis aram si teligil manus, Ifon snmptuoia blandior hostiOf Mollivil averios Pemiteê Paire pio et ialiente mica.
Le sel était, chez les Romains aussi, un des symboles de l'amitié. On ne manquait pas d'eu offrir à l'hôie que l'on receviiit. Un des objets essentiels de la cérémonie du mariuge était le gâteau de farine sUlée, mola salsa. Que préparaient les vestales. On le portait devant l épousée, quand elle était conduite à la demeure de son mari. Le soir, après le repas, il était distribué entre les convives assemblés dans cette maison. Selon Pline, on employait aussi le sel pour empêcher les cadavres de se corrompre jjisqu'au moment où on les livrait au bûcher. Nous retrouvons chez les Riimuiiis la croyance déjà mentionnée chez les Egyptiens, que la présence du sel dans un champ le rend nifécond ; lorsqu'ils avaient rasé une ville, ils répaniliiient du 5e/ sur l'emplacement qu'elle avait occupé, dans la pensée de le rendre stérile.
Les Grecs et les Romains connaissuiunl le sel gemme et ils trouvaient le set marin en quantités parfois oonsidéiable<$ sans que le travail do Thummo eût rien fuit pour l'extraire; cependant ils établirent sur les bords do la mer des salines, qui consistaient en lacs peu pi'ofunds, où l'eau était amenée par dos canaux, faciles à ouvrir ou k former suivant les besoins. 11 y eut chez les Romains un trèsgrand nombre de salines. Les premières furent, dit-on, établies k Ostie pur le roi Ancus Mariius. Ce roi mit sur le sel un impôt qui (subsista jusqu'il l'abolition du la royauté. Dans les premiers temps do la république, le commerce du sel fut libre; mais la passion du gain ayant élevé à un prix excessif uno denrée des plus nécessaires, on en défendit la vente aux particuliers. Veitdendi salis arhîtrium, tu piibltcum omnc sumptum, ademplum privatis , ditTne-Lïvo. Ou voit pourtant dans lo» auteurs lutins qu'il exista dos salines pai-liculiércH h. cùlé dos salines publiques; il est donc probable qu'on enleva soulenient aux particuliers tu droit do vendro iMix-niùines lu produit do leurs salines et quo l'Ktitt su réserva exclusivement le privilège du la V(Mkto du sel. Les publicains auxquels il utrerma cotte branche de commerce cherchèrent peu k peu k faire des bénéfices exagérés, en sorte qu'on rotontba dans l'abus dont on avait espéré la suppression. On se décida alors k fixor un maximum au prix do vento. L'an 204 avant notre ore,les cunseurs M. Livius ut C. Clnudius imposèrent celte obligation aux fermiers des sannos. i'ur suite
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de leur ordoniinnco, le sel descendit k Rome k un prix tel qu9 les plus pauvres pouvaient ingénient s'en procurer. Dans le reste de l'Italie, le prix fut plus élevé ; il varia dans les diverses localités.
Quand l'eau des salines avait laissé déposer les substances solides qu'elles tiennent en dissolution, avant de purifier ce produit complexe, on s'en ser\ait pour la saumure. C'est ce que les Latins appelaient salsugo ou salsilago et les Espagnols muria. Les Egyptiens s'en servaient pour saler le poisson , les Romains pour conserver les olives , le fromage et quelquefois la viande. On usait de la même saumure pour les sauces; pourtant on préferait, dans ce cas, l'eau du coquillage marin, comme nous l'apprend Horace :
Ut melius muria quam testa marina remitlit. Les aliments conservés dans la saumure étaient appelés salsa muriatica.
Chez les Grecs comme chez les Romains, le mot sel fut employé métaphoriquement pour signifier l'esprit, la finesse, la grâce. L'expression de ■ sel attique » est venue des Athéniens jusqu'à nous. La jolie épigramme où Catulle coin[tare Quinctia et Le^bio nous fera bien comprendre comment les Romains se servaient du mot «e/, dans le sens de finesse et de grâce. « Quinctia, dit-il, est belle aux yeux du vulgaire; aux miens, elle est bl;inche, grande et droite; je reconnais ces détails, mais, en somme, qu'elle soit belle, non. Tout ce grand corps est sans grâce, sans \r: moindre grain de 5e/. C'est LesTjie qui est belle k mes yeux ; car Lesbie est toute belle et a pris pour elle seule tous les genres de beauté. ■
Les Romains se servirent aussi du mot sel pour signifier les plaisanteries et les bons mots. Ainsi, on lit dans Martial (III, xxj :
Lepore tincCos altico sales riarrat.
II était tout naturel que ce dernier sens eût mené k celui de moquerie, de satire, qu'on trouve chez Horace, dans la pièce où il se justifie d'avoir attaqué le poète Lucilius : . . * Al idem, quod sale multo DrOem defricuit, charta laudatur eadem..
« Mais la même pièce la loue pour avoir k pleines mains frotté la ville de son sel. *
Tel est le rôle du 5e/ ch<'z les anciens. Au moyen âge et dans les temps modernes, son histoire devient un véritable martyrologe. Les anciens, nous l'avons dit, avaient entrevu le parti quo lo fisc peut tirer de ce condiment universel; le fisc moderne en a usé et abusé dans des limites que nous avons fait connaître ailleurs (v. gadellk). C'est là qu'on trouvera le complément de cette histoire intéressante. Les prodigieuses exigences du fisc n'ont cependimt pas nui autant qu'on pourrait le croire k la production du sel. L'usuge qu'on en a fait a même pris une extension qui a activé sa production dans de larges proportions.
— IL Fabrication, exploitation et com- UERCU DU SKL. Lo 5e/ marin, une des substances les plus communes de la nature, est fourni par 1 exploitation des sources et puits salés, des mines de 5e/ gemme et de l'eau de mer.
10 Exploitation des sources et puits salés. La salure des eaux de source et de puits étant généralement assez faible, le rendement en sel ne couvrirait pas les frais d'exploitation s'il fallait pratiquer l'évaporation complète de l'eau au moyen du feu. On est donc obligé d'abréger cette dernière opération en commençant ta concentration des e:iux par l'évaporation k l'air, ce qu'on obtient dans les bâtiments do graduation , déjk décrits au mot uâtimknt. Dans les bâtiments k fagots, qu'on préfère généralement aujourd'hui, dos eaux qui contiennent 4 pour 100 do sel peuvent être amenées k 22 pour 100. Ce procédé, reconnu le plus éconoinii|ue, a, on outre, l'avantage de donner du chlorure de sodium moins mélangé d'autres sels, le sulfate et le carbonate de chaux, ainsi que le carbonate de fer, restant adhérents aux fagots.
Quel que soit lu procédé employé pour l'évaporation k l'air, il est toujours complété par l'évaporation dans les chaudières, évaporation qui constitue la principale dépense do toute lu fabrication. Dans les petites exploitations, lu chaudière est simplement posée sur un foyer central, d'où la llamme circule dans un carneau disposé un spirale sous le fond de la chaudière. D.ms les exnloiUitions iilus importantes, lu chuudiero, enclavée dans le masMf du fourneau , irst posée sur de petits murs disposés eu éventail, d'où la llamino, distribuée dan» une série de curncHux, va donner uno preinioro préparation k l'eau diins du petites chaudières, d'où elle est en- 8uit(> roii'Iuitu dans lu chaudière principale. Du là, la fiainmo arrive dans les séchoirs et onsuilu dans lus cheminées d'appel.
Quand l'eau, convenablement conconiréo dans les bâtiments du graduation et cbiiulTeo dans les chuudiiMos d'aliinentution ou baiS' ioirs^ est ensuite amonuo duns la grande chaudière, dite chaudière à schluter il s'y produit d'abord do locum'<,duo aux matières organiques coagulées par l'élévation do lu température. L éliuiinaiion de ces matières peut être fai'ilitéo par l'addition d'une substance albuminouse, par exemple du siin^' du bœuf. UioiMÛt après, le *c/i/u/, sulfate double
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de chaux et de soude, commence k se précipiter. Après quinze ou vingt heures de feu, lorsqu'on reconnaît que le sel est sur le point de précipitera son tour, on remplit la chaudière avec de' l'eau chauffée dans les baissoirs, puis on sohiote de nouveau, pendant huit ou dix h*^ures.
Certains fabricants pratiquent le schlotage et le salinage dans la même chaudière; ce procédé défectueux donne des sels toujours plus ou moins mélangés de sulfates. Après avoir pris des précautions pour éliminer les 5^/5 qui précipitent avant le chlorure de sodium, il faut en prendre de nouvelles pour empêcher la précipitation du sulfate de magnésie et du chlorure de magnésium, qui ne se produit qu'à une température plus élevée. Pour cela, il est nécessaire de conduire le salinage aussi lentement que possible et do le provoquer a une température aussi basse qu'il se pourra. Malheureusement, les exigences de la consommation et aussi l'avidité des fabricants sont, en cela, un double obstacle k la fabrication rationnelle. Le salinage plus vivement cor.Juit que ne le demanderait la théorie a pour double résultat de donner du sel fin et d'en fournir une quantité énorme, ce qui s'explique par la proportion de ^ulfate de magnésie et de chlorure de sodium. Quand le travail est conduit avec la lenteur convenable, le sel marin cristallise en trémies. On le recueille avec des écumoires et on le dépose dans des paniers qu'on place au-dessus des chaudières pour le faire egoutter. 11 subit là un commencement de dessiccation, qu'on achève ensuite dans des étuves spéciales ou séchoirs. L'opération doit être arrêtée lorsque la précipitaiion du sulfate de magnésie et des autres sels étrangers va avoir lieu. Il reste encore dans les eaux mères une grande quantité de chlorure de sodium, qu'il faut renoncer à en extraire, si l'on ne veut obtenir un produit tout a fait impur. Toutefois, il est possible d'augmenter considérablement le rendement en ajoutant aux eaux salées, avant le schlotage, une certaine quantité de chaux. On se débarrassera ainsi du chlorure de magnésium, qui existe toujours en grande quantité. Ce 5e/ se décomposera sous l'inliuence de la chaux et donnera de la magnésie et du chlorure de calcium, lequel, réagissant sur le sulfate de soude, donnera du chlorure de sodium et du sulfate de chaux. Or, le sulfate de chaux précipite avant le chlorure de sodium; on s'en débarrassera donc par le schlotage, et l'eab mère ne contiendra plus sensiblement que du chlorure de sodium.
Rien n'empêchera alors de conduire aussi rapidement qu'on voudra l'opération du salinage.
On voit, d'après ce qui précède, que la fabrication du 5e/ marin a deux ennemis également difficiles k combattre : les sels qui précèdent et ceux qui suivent la précipitation du chlorure de sodium. Toutes les précautions connues ne parviennent pas a les éliminer complètement. Au bout d'une quinzaine de cuites, la poêle ou chaudière se trouve même incrustée de schlot, qu'on ne peut plus en séparer qu'à grands coups de marteau, au grand détriment des appareils. D'autre part, ces incrii.stations sont une grande gène pour la chauffe. Ces inconvénients ont donné l'idée de produire le sel par la seule evaporation à l'air, comme on le pratique dans les marais salants du Midi. Malheureusement, ce procédé, préférable k beaucoup du points de vue, n'est pas praticable sous toutes les latitudes et n'est même guère u^iite. A Moutiers, en i^avoie, on a adopté un système intermédiaire qui paraît donner d'excellents résultats. Après avoir cbaulfé l'eau jusqu'k l'ébullition, on ramène dans des canaux coupés de cordes sur lesquelles le sel marin se dépose en beaux cristaux très-blancs et d'une pureté remarquable.
20 Exploitation des gisements de sel gemme. Le 5e/ se rencontre dans des terrains do nature tre^-diverse : le trias, les marnes irisues, les couches plus auciennes, même celles ou l'on rencontre des roches ignées. Les terrains jurassiques et crayeux en contiennent do grandes quantités, et on l'exploite égalemutit dans toutes les parties du monde. Les mines les plus célèbres sont celles de la Pologne (Wiehczku. Uochutu), de l'Espuguo (Caidoua) ot do la France (Jura, Haute - Saône, iMeuithe, Moselle, Ariege, tiasses- Pyrénétis). A Wieliczka et ii Bochuia seulement se trouvent des gisements absolument becs, où l'on creuse des galeries comme dans les gisements houillers et métalliques; ils accusent une longueur de plus de 100 mynamètres sur une largeur du 20 et on y pénètre jusqu'à uno piofoiideur de 400 métros. Ces g.tlcries, depuis longtemps un exploitation, uffi'unt un spectacle excossivemonl curieux et bien souvent décrit par les voyageurs. C'est oommu uno viUu immense et souterraine, perceu do rues du largeur variable, sous dus voûtes souvent plus élevées quo celles do nos cathédrales. Ces rues se croisent on tout sens et vont aboutir à des places ou former dos carrefours. Lo tout est peuplé do mineurs qui ont bâti dos cnbancH, cieuso des chtipellos et s'y sont arranges do façon k se procurer toutes les commotlite» de la vie compaiibln» avec uno demuuro ou n»* pénélieiii jamais lus rayons du soleil. Plusiours y passent toute luur uM>tt>ni'n ut un grntid nom* bre y sont nés. Ils y i-loxont ol y gardent des chevaux et tl autres ummaui uecessairei k
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leur travail ou à lour subsistance. Le ffeclacle lo plus extraordinaire qui ait Jamais frappé la vue du visiteur est sans contredit l'etfetde la lumière sur les parois cristallines de ces voûtes et de ces rues. La lumière des lampes, au lieu de prendre cette teinte rougeâtre qu'elle a dans les autres mines, a un éclat éblouissant et répand dans toutes les directions des scintillements irisés.
Les ouvriers qui travaillent dans ces galeries, d'abord étroites, puis de plus en plus larges à mesure qu'avance l'exploitation, sont accroupis le plus souvent. Ils taillent au ciseau des blocs de différentes grosseurs. Ces blocs, k peine séparés de la muraille, sont ensuite transportés au dehors de la mine. La commerce s'en empare immédiatement; on les pulvérise plus ou moins et on les vend sans autre préparation lorsque le sel est très-pur.
Dans d'autres raines, qui donnent un sel moins pur, on l'exploite par dissolution. Cette opération s'achève tantôt dans la mine ellemême, tantôt k l'air libre. C'est dans le pays de Salzbourg et dans la Souabe que l'on emploie surtout ce moyen d'extraction. Des chambres de dissolution sont ménagées au milieu des galeries. L'eau douce, qu'on y fait arriver de l'extérieur, s'y sature continuellement, puis est enlevée a n-esure par un siphon. On opère plus rapidement et k moins de frais en établissant, au lieu de galeries, un simple trou de sonde, dans lequel on_ introduit un corps de pompe, entouré lui-même d'un cylindre métallique. Un courant d'eau est dirigé dans ce cylindre, et la pompe, mise en mouvement, amène à la surface le liquide i^ui a passé dans les couches de sel. Les résultats, peu satisfaisants d'abord, ne tardent pas k s'améliorer, et l'eau, qui se sature de plus en plus, arrive au bout d'un certain temps à contenir jusqu'k 23 pour 100 de 5e/. Si la dissolution est plus faible, on emploie les moyens de concentration en usage dans l'exploitation des sources salées. 30 Exploitation des marais salants, V. marais.
40 Commerce du sel. La fabrication du «c/, très-importante en France, donne lieu k un assez grand mouvement d'exportation , qui serait bien plus considérable sans l'énorimté de l'impôt qui frappe celte denrée. Le poids du self qui rend les transports trcs-onéreux, est un autre obstacle k l'extension de ce trafic. Mal^Té ces causes défavorables, nous exportons annuellement 60,000 tonnes de 5e/. Dans ce chiffre, les Etats du Nord sont représentés par 17,000 tonnes, l'Allemagne par 7,000, l'Amérique par 10,000. L'Angleterre, qui jouit de la liberté complète, exploite pour près de 600,000 tonnes de 5e/ , bien qu'elle ne possède aucune côte aussi particulièrement favorable à cette fabrication que celles de la Méditerranée. Il sera complètement impossible, surtout aux salines do l'Ouest, de lutter contre une aussi redoutable concurrence tant que le fisc réduira le fabricant k ne toucher que 5 pour 100 de la valeur vénale de ses produits.
L'importation du 5e/ mérite à peine d'être mentionnée, elle n'atteint pas 4,000 tonnes. Des droits assez élevés frappent les sels étrangers.
— m. Emploi du sbl. Nous avons déjk signalé l'usage universel du sel marin dans l'économie domestique; mais ce n'est pas la seule utilité qu'on tire aujourd'hui de cette précieuse subst:inoe, et seule elle ne suffirait pus k beaucoup prés pour expliquer l'énorme consommation qu'il s'en fuit dans certains pays, en France notamment, où cette consommation peut être évaluée k 10 kilogr. par tête et par an.
l» Emploi du sel dans l'économie domestique. Le sel passe k juste titre pour le plus utile, on pourrait dire pour lo seul nécessaire de tous les condiments. Eu dehors de quelques mets sucrés et des pâtisverics, il n'est, on peut lo dire, aucun aliment dans lequel on n introduise lo sel. Le pain lui-même ne fait pas exception, ci sauf quelques localités fort rares où l'on fabrique le pain sans 5e/ (nous citerons lo département du Gard et une partie du celui des Bouches-du-Rhône), il entre partout ilaus cette base de t'olimenlatiou universelle.
L>'s qualités hygiéniuucs du sel ne p.iraisseni pas contcst;iutes. Le sel active ci complète la cuisson do certains aliments, particulièrement de certains légumes , en rerulanl le point d'ébullition do I eau dans laquelle on les fait cuire. Il augmente la salivation, réveille l'apputit ot fa.iliie In digestion. Ses propriétés <>xcn anie» font comprendre sans peine qti'il importe do ne paR en abuser. Pris en excès, il irrite les voies digestives, produit un étal do maigreur et do marasme fort remaruuablc, et qu'on a trctbien constaté chei les personnes itteintes d'une perversion de l'appétit et douee.^ d'un goût maladif pour le sel. Cotte passion se rencontre ohei les animaux eux -mêmes, qu'on est coDirutnt quelquefois d'empêcher de se jeter sur le sel ou sur les sources deau talée.
Les falsifications du sel d^ cu.Mne sont mspi rares, vu le prix peu élevé decMlPiubsUnco. Cl plus encore rcxlfôme facilit*» avec laouol.c on reconnaît le» seules mRtiTÇj qu on ttouverait nn bénéfice h lui aisocier. I^t le/t solublc», quels qu'il* toimt. ont ud« valeur
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vénale plus élevée que celle du chlorure de sodium; OQ oe peut donc être tenté de lui associer que des inalières insolubles, comme le plâtre, le sablon, qu'il ï>cra fort uisô de retrouver en diïisoivuut duos l'eau le sel suspect.
Les niénap;es emploient le sel sous deux formes différentes : le sel gris, qui est un xet plus grossier^ plus ou moins mélangé de sels terreux, et le sel blanc, qui est ou doit être du sel raffiné. Nous disons ou doit être, parce
?ue, comme nous l'avons vu en décrivant la jibricutiun, un peut obtenir du sel lin en activant outre mesure le salinage et produisant ainsi du sel impur, mélange d'une quantité quelquefois énorme de sels étrangers. Le sel gris, en cristaux pins ou moins volumineux, s'enijiloie généralement dans tous les cas où les aliments doivent être salés pendant la cuisson, et le sel blanc, en poudre, dans ceux qu'on sale k table ou au moment de les consomnier.
Outre le sel que nous introduisons direolement iiuus-niêmcsdans nos aliments, nous en consommons encore d'ënormesquautités daiis les salaisons. Le sel^ en effet, avec la propriéié de relever le goiit des alinients, [)u:>sède celle d'assurer leur conservation pendant un temps plus ou moins long. Le sel, à ce seul poini de vue, a rendu d'immenses services ji l'alimentation publique, en permettant de lui réserver d'énormes quantités de viandes, de poissons et de légumes qu'il aurait fallu, sans cetle précieuse ressource , abandonner ou renoncer à produire. V. salaison.
20 Emploi du sel dans la médecine hiCmaine et dans l art vétérinaire. L'emploi du sel dans la médecine humaine est restreint, peut-être trop restreint. Il existe une tendance, excessive cio3'ons-nous, à n'employer pour laguérisou des maladies que des substances exotiques ou savamment dénaturées par l'urt du pharmacien. Le chlorure de sodium, même eu lui restituant ce nom savant, ne liguie pas dans la matière médicale, uniquement peutêtre parce qu'il est vendu chez les épiciers sous le nom de sel de cuisine. Tout au plus, et très- rarement , quelques praticiens sa hasardent à ordonner des lavements d'eau salée, dont l'effii-acité ne parait cepend;int pas contestable. On ordonne des buins de nier, mais sans avouer que leurs principales propriétés sont dues au se/ de cuisine que les eaux marines tiennent en dissolution, et rarement on jamais on n'ordonne d'introduire ce sel dans les bains ordinaires. Là se botiient à peu près les indications médicales que nous pouvons fournir au sujet du sel. Ajoutons cc-
f tendant, timidement, qu'une lotion d'eau ^aèe est trés-eflicace dans les ophthalmies légères, bien que ce remède de bonne femme soit ignoré de la médecine oflicielle ; que les dartres, les rougeurs, les exanthèmes légers ne résistent pas à quelques lotions de la même nature, ce qui nous fait supposer que les bains d'eau salée seraient fort utiles dans les maladies de la peau.
L'urt vétérinaire use plus largement du sel que la médecine humaine. Toutefois, il convient de rappeler que, le sel étant un e.\citant assez énergique, il faut le proscrire de l'alimentation des animaux domestiques lorsqu'on ne pourrait disposer d'une quantité de nourriture suflisante pour satisfaire l'appétit qu'on aurait provoqué, et surtout lorsque les animaux ont quelque disposition à une alTectioii pléthorique ou inllauimatoire. Dans l'emidoi du sul, on ne perdra pas de vue que cette substance, très-utile quand elle est employée avec modération, devient toxique si l'on en use k trop forte dose. 1,500 grammes de sel empoisonnent un bœuf, 1,000 un cheval, 180 un mouton, 125 un porc. A ces doses, l'ingestion du sel est suivie de symptômes rapidement mortels. Les principiiux de ces symptômes sont le refroidissement gênerai du corps, les crampes, puis la paralysie des meraltres postérieurs. La mort survient après seize ou vingt-quatre heures.
30 Emploi du sel dans l'économie rurale. L'emploi du sel marin en agriculture renmute à une haute antiquité. La Uible en fait mention. Pline nous apprend qu'en Orient on répandait du sel au pied des palmiers et des oliviers. Mais ou avait observé aussi que si cette substance, à petite dose et appliquée à certaines plantes, exerçait une action favorable & la végétation, par contre elle produisait des effets désastreux si on l'employait en excès et indiileieiument pour tous les végétaux cultives. Le sel devenait alors la cause et comme le signe de l'infertilité. On savait encore que les terres fortement imprégnées de se/ ont besoin, pour devenir productives, d'être dessalées par des courants d'eau douce.
La science est aujourd'hui, grâce aux progrès de l'analyse chnnique, un peu plus avancée sur ce point. Mais il s'en faut encore de beaucoup que la question de l'emploi agricole du sel manu ait re^u une solution satisfaisante. Des doctrines tres-diverses ont été émises à ce sujet, et, comme il arrive souvent, ou est sans doute tombé de part et d'autre dans l'exagération. Depuis Ba*_'oii jusqu'à uue époque assez rapprochée de nous, le sel a eu de grands partisans et même des enthousiastes. Il nous sufhra de citer , eu France, Cundillac, Mirabeau, Sylvestre, Tessier, Box; en Angleterre, John Sinclair et Humphry l>.i\ y ; en Allema.;ne , Thaer ,
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Schwcrtz, Liebig, etc. Tous ces savants auteurs ont regardé le sel marin comme exerçant une heureuse action sur la fertilité du sol , la vigueur de la végétation et la richesse de [a production. Cette opinion a été combattue de nos jours, uotamraeut par MM. Heuzé et Petligot.
Il parait certain que le sel, en proportion convenable, produit do bons effets. MM. Girardin et Du Breuil font justement remar<|uer à cet égard l'abondance et la qualité supérieure de l'herbe dans les prés des bords do la nier et les prairies voisines de nos salines de l'Kst; la fécondité Inépuisable des polders de la Hollande, la plupart conqulssurla mer; la puissance des engrais composés de plantes marines ou de fmniers arrosés d'eau salée; les résultats obtenus en Angleterre par l'emploi des composts de terre, de sel et de chaux; eu Normandie, en Allemagne, en Pologne, par celui des saumures provermntde lu salaison dos harengs ou des résidus des mines de sel; enfin l'usage, trcs-anciei^en Provence, de répandre du sel au pied des oliviers, pratiipie qui a été aussi appliijnée avec succès aux autres arbres fruitiers. L'emploi du sel a donné encoi'o de très-bons résultats pour les céréales, la luzerne, le lin, les pommes de terre, etc. Nous pourrions ajouter encore bien d'autres exemples analogues.
Mais si l'utilité de cette substance, en général, est incontestable, c'est à la condiiiun d'être bien appliquée. Et d'abord , il ne faut pas croire que le sel marin soit un véritable engrais , dans le sens rigoureurement scienlirique du mot ; on doit le regarder comme un amendement, ou plutôt comme un stimulant. Il ne saurait être employé sur tous les terrains indifféremment ; il est inutile d'en ajouter aux sols qui, grâce au voisinage de la nierou à d'autres causes, en contiennent déjà une quantité suflisante; il devient inerte ou même nuisible dans les terrains secs, purement siliceux, très-poreux, comme aussi dans ceux qui sont trop compactes; il est bon pour les terres argileuses, a la condition qu'on y ajoute une proportion suffisante de calcaire ; cntin il est excellent pour les sols argile* calcaires, un peu humides, riches eu humus ou abondamment fumés.
Un point très-important, c'est la proportion de sel qu'on doit ajouter au sol pour obtenir do bons résultats. Ici les opinions sont trèsdiverses. On peut prendre comme point de départ les expériences de M. Becquerel sur la faculté d'absorption du sel par les plantes ; cette absorption peut aller à 2 pour loo sur les prairies ordinaires et à 22 pour 100 dans les prés salés, sans que la plante cesse de végéter vigoureusement. D'après M. Heuzé, les do.'ses les plus convenables sont de 125 à 175 kilogrammes par hectare. Kn Angleterre, on emploie fréquemment 200 kilogrammes et même davantage. M. Lecoq lixe, comme doses maxima : 150 kilogrammes par hectare pour la luzerne; 250 pour le froment et le lin; 300 pour l'orge et les ponnnes de terre. MM. Du Breuil, Fauchet et Girardiu pensent qu'on peut, du moins pour le blé, augmenter ces doses et aller jusqu'à 500 kilogrammes.
L'action du set varie suivant l'époque à laquelle on l'emploie; dans les terres destinées aux céréales, il faut le répandre, non pas à 1 "époque des semailles, mais vers le mois de mars, quand le sol est encore très-humide et avant que la végétation soit dans toute sa force. On empêche ainsi que le sel ne soit entraîné par les pluies sur des points plus éloignés ou dans des couches inférieures, où il n'exercerait plus aucune influence sur l'activité de la végétation printanière. Dans les prairies humides, il faut opérer au moment du réveil de la végétation ; dans les prés secs, au contraire, on doit attendre la saison des pluies. « Dans les terrains à fond imperméable, disent les auteurs cités plus haut, il y aurait danger à les saler souvent; car la quantité de sel semé en premier lieu, restant en grande partie dans le sol, peut suffire pendant longtemps, si toutefois elle ne nuit pas aux germinations ultérieures. Si le fond au contraire, est perméable, il est indispensable de recommencer le salage à chaque culture, »
Ainsi que nous l'avons dit, le sel marin n'est pas un engrais proprement dit, à moins qu'il ne contienne des matières organiques, comme celui qui provient des plantes marines, des saleries de poisson, etc. Mais il favorise la décomposition et l'absorption de celles de ces substances qui sont contenues dans le sol. Dès qu'il est en contact avec le calcaire, il se produit une double décomposition, qui le trausforme en carbonate de soude , éminemment favorable à la végétation, M. F. Sacc explique autrement l'action du sel marin : ■ Dans les sols argilo-calcaires , dit-il , et dans ceux qui auront été très-fortement fumés, il se décompose en chloritle hydrique et en soude ; cette dernière est absorbée par les plantes, tandis que le chloride hydrique s'unit, au moment où il se forme, avec la chaux du sol pour produire du chlorure calci(jue, qui absorbe l'ammoniaque de l'air eu formant avec elle du chlorure amnionique dont les plantes se nourrissent, tandis que la chaux de ce nouveau sel reste dans le sol , où elle reprend sa forme primitive de carbonate calcique ou calcaire. • Dans tous les cas, on comprend comment le sel peut ne produire, dans uue terre privée de calcaire, aucun résultat appréciable sur les récoltes.
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Il y a plusieurs manières d'employer le 5e/ comme aniendement. La meilleure, d'après M. Becquerel, consiste k le faire dissoudre dans l'eau, puis à le répandre, sous forme d'arrosage, mais par un temps humide, sur le sol ou même sur les plantes, qui l'absorbent et le fixent aisément, au grand profit de la végétation ; mais si l'arrosage est abondant et que l'air suit sec, le sel, après l'évaporation de l'eau, couvre la surface du sol et des feuilles et produit alors les plus mauvais effets. On comprend d'ailleurs que ce procédé ne puisse guère être appliqué en grand. Il est donc plus avantageux, dans la plupart des cas, de mélanger \esel, aussi intimement que possible, aux engrais, fumiers ou composts, ou mieux encore de le faire dissoudre au préalable dans le purin avec lequel on les arrose. Knfin, dans les grandes exploitations, riches en bestiaux, il y a tout avantage à leur faire consommer le sel qui, passant dans leurs déjections, s'incorpore aux engrais, les enrichit, influe ainsi heureusement sur la végétation et ne peut alors exercer aucune action nuisible.
L'emploi du 5£/ dans l'alimentation des animaux domestiques est une des grandes questions de l'agriculture; aussi a-t-il ete l'objet des études des savants et des praticiens, parmi lesquels nous citerons MM. Barrai, Boussingault, Dailly, Daurier, Deroesmay.
Gay-Lussac, etc. On a depuis longtemps, du reste, remarque l'appétence des animaux pour le sel et les aliments salés. Ce n'est pas que le sel soit par lui-méma nécessaire à leur nourriture; c'est un simple condiment; mais, réduit même à ce rôle secondaire, il n'en a pas moins une très-haute importance. U excite l'appétit et on l'ajoute avanlngeuseinent aux fourroges, surtout pour les animaux à l'engrais; il favorise la digestion et l'assimilation.
^ ■ La statique du sel, dit M. J.-A. Barrai, c'est-à-dire 1 équilibre qui doit exister entre la quantité de sel absorbé et rendu par les divers animaux, ne saurait être calculée qu'autant qu'on connaitra bien la proportion de chlorure do sodium entrant naturellement dans la compotiition même des aliments, indépendamment de celle que l'on ajoute habituellement. ■ Ainsi les betteraves, les fourrages, la paille sont notablement plus riches en sel que l'avoine, les haricots ou les pommes de terre; il faudra donc, quand on emploiera ces derniers, augmenter la proportion de sel d'assaisonnement. Mais la quantité de sel renfermée dans les fourrages peut, dans la même prairie, varier beaucoup d'une année à l'autre. Les eaux destinées à abreuver les bestiaux présentent aussi, dans leur richesse en chlorure de sodium, les plus grandes différences. Entin, la quantité d'aliments solides et liquides absorbée journellement varie, pour une même espèce, dans des limites tres-étendues ; mais il n'en est pas moins vrai que le sel se retrouve dans toutes les parties de l'organisme animal, comme dans les aliments et dans les sécrétions.
L'avidité naturelle des animaux pour le sel est bien connue; on l'a observée de trèsbonne heure et on en a déduit aisément la haute utilité de cette substance. « Il y a bien des siècles, dit M. J.-A. Barrai, que l'on donne le sel aux animaux malades pour les guérir de la gale et de beaucoup d'autres affections morbides. Les vieux auteurs romains sont d'accord pour indiquer cetle pratique comme bien établie et très-commune. ■ L'emploi de cette substance dans l'alimentation quotidienne du bétail remonte certainement au commencement de notre ère. Plusieurs passages de Virgile, de Columelle, de Pline, de Pailadius et autres ne laissent aucun doute à cet égard. Cette pratique a persisté à travers les siècles et on la retrouve aujourd'hui chez des nations très-peu civilisées.
Do nombreuses expériences ont été faites sur les effets de l'emploi du 5e/ dans l'alimentation des animaux; mais beaucoup d'entre elles ne réalisent pas les conditions que l'on est en droit d'exiger et ne donnent guère que des aperçus approximatifs. En comparant et eu contrôlant les essais vraiment sérieux et offrant un caractère de rigueur scientifique, M. Barrai a déduit des conclusions, dont nous résumerons ici les principales, de manière à présenter, aussi exactement que possible, 1 état actuel de la science sur cette question.
L'accomplissement des fonctions animales exige une ration quotidienne de sel; chaque espèce eu exige une dose proportionnelle à celle que contient son organisme, et qui doit augmenter à mesure que la qualité des aliments diminue ou que le poids de l'animal augmente; mais il faut tenir compte du sel naturellement contenu dans les nliinents. Nous ajouterons que partout on n'administre pas ce sel de la même manière. Tantôt on le mélange aux pailles et aux fourrages; tantôt on se contente de suspendre dans les étabies un sac rempli de sel, ou bien d'y mettre un bloc de cette substance, que les animaux vont lécher; tantôt enfin, surtout dans les cas de maladie, on le leur fait avaler de force, ou bien ou leur fait prendre de l'eau salée. Il est à peine besoin de dire que les animaux vivant sur les bords de la mer ou dans des terrains analogues et broutant des plantes plus ou moins imprégnées de sel en absorbent naturellement une quantité proportionnée à leurs besoins.
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On a constaté que le sel activait un peu raccroissemeat cbes des taureaux et des agnelles. Quant à l'engraissement, il n'a été fait d'expériences que sur la race ovine, et dans la Dlupart des cas le sel a produit do bons effets. Il augmente la qualité de lu chair; mais rien ne preuve jusqu'à présent qu'il influe sur la production ou la qualité de la laine ou des peaux. Il augmente aussi la production du lait, mais indirectement, en excitant la soif des animaux et les poussant à absorber une grande quantité d'eau, qui augmente la quantité du luit aux dépens de la qualité. Le lait prend même, quand la quantité de sel cunsomniée dépasse une certaine liiiiite, un goût salé tres-prononcé. Le sel agit fortement sur la puissance génératrice et par suite sur la propagation et la conservation des races. Il exerce une action favorable sur l'ensemble des fonctions organiques, la conservation des forces musculaires et le travail produit par les animanx. Il double et triple même la proportion d'azote des urines et augmente ainsi la valeur des engrais.
Le sel a encore une action physiologique ou thérapeutique tres-marquée. A dose modérée, il est tonique et diurétique. Il possède aussi des propriétés laxalives, dont la médecine vétérinaire peut liier bon parti. Il prévient et atténue les effets des epizooties i.« l'espèce ovine. Ici encore on peut ajouter que le sel est utile pour conserver les fourrages, en arrêtant la fermentation et en empêchant la moisissure ; pour remplacer les sels solubles que perdent par le lavage les racines et autres aliments pulpeux; pour neutraliser l'action malfaisante des fourrages aigres, humides ou avariés ; enfin, pour augmenter 1 appétit, ainsi que l'action digestive et assitnilatrice des animaux. Il est vrai que le chlorure de sodium, si on le donne a trop hautes doses, peut produire réchauffement; mais c'est un inconvénient auquel il ebt aise de remédier, en remplaçant de temps à autre ce sel par le sulfate de soude.
Kn résumé, on peut dire que, si l'emploi agricole du set offre encore bien des points obscurs ou incertains, son utilité générale n'en est pas moins incontestable, et le sujet mérite d'être soumis à des études sérieuses.
SEL (lk), bourg de France (Ille-et-Vilaine), ch.-l. de canton, arrond. et à 50 kilora. N.-K. de Redon ; pop. aggl., 212 hab. — pop. tôt., 728 hab. Eglise paroissiale fort ancienne ; aux environs du village, deux menhirs de quartz blanc.
SÉLACHC S. m. (sé-ia-che — du gr. seia-
chos, poisson cartilagineux). Ichthyol. Syn.
de PKLLKIN.
SÊLACUOPS s. m. (sé-la-kopss — du gr.
selacftos, cartilagineux; ôps, œil). Ëutom. Genre d'insectes diptères brachoceres, de la famille des athériceres, tribu des muscides.
SÉLACIEN, ICNNE adj. (sé-la-si-ain, i-ène — du gr. selachos, poisson cartilagineux). Ichthyol. :Syn. de cartilagim^ux ou cbon-
£»ROPTÉRYGlUN.
— s. m. pi. Famille de poissons cartilagineux ou chondroptérygiens, comprenant les deux grands groupes des raies et des squales : Les SELACIBNS se montrent à l'état fossile non moins variés que les espèces vivantes, (Valenciennes.)
— Encycl. Cette famille, réduite longtemps aux genres squale et raie, comprend aujourd'hui des poissons qui ont leurs palatins et leurs posimaudibutaires armés de dents tenant lieu de màL'hoires, car les os maxillaires proprement dits n'existent qu'eu vestiges ; un seul os suspend ces mâchoires apparentes au crâne et représente à la fois le tympanique, le jugal, le temporal et le préopercule; l'os hyoïde s'attache à ce pédicule unique et porte des rayons brancbiostéges, comme dans les poissons ordinaires, et quoiqu'il ne paraisse pas au dehors il est de même suivi des arcs branchiaux ; mais il n'y a aucune des pièces qui composent l'opercule ; il y a des nageoires pectorales et ventrales, ces dernières situées eu arriére de l'abdomen et des deux côtes de l'anus. Les sélaciens sont dans quelques cas les plus grands poissons connus et rarement ils sont de petite taille ; on en rencontre dans presque toutes les mers. Cuvier, dans son Jlégne animal, a donné quelques particularités anatomiques curieuses sur les sélaciens. Le labyrinthe membraneux est enfermé dans la substance cartilagineuse du crâne, et le sac qui en fait partie ne contient que des masses amylacées et non des pierres comme chez beaucoup de poissons ordinaires; le pancréas est sous forme de glande conglomérée, et non divisée en tubes ou en csecums distincts; le canal intestinal est proportionnellement court ; mais une partie de cet organe est constamment garnie en dedans d'une lame spirale, qui prolonge le séjour des aliments. Il se fait une intromission réelle de la semence du môle; les femelles ont des oviducles bien organisés qui tiennent lieu de matrice à celles dont les petits éclosent dans le corps; les autres font des œufs revêtus d'une coque dure et cornée. Les mâles se reconnaissent facile^ meut à certains appendices souvent trèsgrands et tres-coinpiiqués, placés au bord interne des nageoires ventrales, et dont l'usage n'est pas encore bien connu. Cuvier partage les sélaciens en cinq genres seulement :
les squales, les raies, les marteaux, le? anges
SÉLA
et les scies. Les scies et les raies sont ellesmémes divisées eo un assez grand nombre de sous-genres.
SÉLADBRHE s. m, (sé-la-dèr-me — du gr.
selasy éclat; derma^ peau). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de 1^ famille des chalcidiens, tribu des ptéromalites, dont l'espèce type vis en Angleterre.
SÉLAGE s. m. (sé-la-je — lat. selago;d\i gr. selageû, je brille). Antiq. gaul. Plante sacrée que les druides cueillaient avec des pratiques religieuses.
— Bot. Nom spécifique d'un lycopode. a Syn. de sblagine,
SÉLAGIDB s. f. (sé-la-ji-de — du gr. selageô, je brille). Entom. Syn. de cuRis ou co-
RIDB.
SÉLAGIE s. f. (sé-la-jl — du gr. selageâ, je brille). Entom. Genre non adopté d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des py-
ralides.
SÉLAGINE s. f. (sé-la-gi-ne — lat. selago; du gr. selageô, je brille). Bot. Genre de plantes, type de la famille des séLiginées, comprenant plus de soixante espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Kspérance.
— Eocycl. Les séîagines sont des plantes herbacées ou sous-frutescentes, à feuilles alternes, opposées ou fascicult^-es, petites, aciculaires, lancéolées ou ovales oblongues, d un beau vert et à âeurs petites, groupées en corymbes ou en épis terminaux ; le fruit se compose de deux akènes monospermes.
Les nombreuses espèces de ce genre croissent au Cap de Bonne-Espérance, et plusieurs sont cultivées dans nos jardins, à cause de leur élégance. On remarque surtout la sétagine bâtarde, dont la tige se divise en rameaux tres-norabreux, dressés, hauts de o°i,50, terminés par des épis de petites âeurs d'un joli bleu clair, dont la réunion constitue une sorte de corymbe. La sélagine k corymbes se distingue de la précédente surtout par ses âeurs blanches. Ce sont des plantes d'orangerie, mais qu'on peut cultiver aussi avec succes dans les appartements.
SÉLAGINE, ÉE adj. (sé-la-ji-né — rad.
sélagtne). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la séla^'ine.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones» ayant pour type le genre sélagine.
— Encycl. La famille des séiaginées renferme tins arbrisseaux et des plantes herbacées k feuilles alternes, dépourvues de stipules, généralement sessiles, entières ou dentées, quelquefois fascîeulées. Les âeurs , petites, hermaphrodites, le plus souvent blanches et irrégulières, sessilus, accompagnées de bractées, sont généralement groupées en épis. Elles présentent un calice monosépale, tubuleux, k trois ou cinq divisions ; une corolle unilabiée ou bilabiée, de trois à cinq divisions, quelquefois presque régulière ; quatre étaraines didynames, quelquefois réduites aux deux grandes; un ovaire libre, à deux toges uuiovulées, eittouré d'un disque annulaire et charnu et surmonté d'un style simple, termine par un stigmate indivis. Le fruit se compose de deux akènes membraneux ; l'embryon est muni d'un albumen charnu.
Cette famille, qui a des affinités avec les verbénacf-es et les globulariées, comprend les genres sélagine, hiibenstreitie, dischisma, microdon, polycenie, agaihelépis et walat'ridie. ijuelques auteurs y ajoutent les genres stilbé et campylustachis, qui forment aujourd'hui une faiiiilte distincte^ sous le nom de stilbinéea. Les séiaginées sont toutes originaires du Cap de Bonne-Espérance. Lei propriété!* des espèces qui la composent no sont pas connues. Ces pluntes ne sont ioléressuntes que comme végétaux d'ornement, et plusieurs sont culiivéeachezuous,eD plein air ou en serre froide.
SÉLAGINELLE 8. f. (sé-U-ji-nè-Ie — di-
min. du sélagtne). Bot. Genre de plantes, de la famille des lycopodiacées, forme aux dépens des lyeopodea.
— Encycl. Les sélaginelles^ qui ressemblent aux mousses par leur port ut aux lycopodes pitr leur organisation, sont des plantes k tige grêle, dexible, ramuuso, volubile ou rampante, portant de petites feuilles vertes, plus rarement bronzées ou olivâtres. Ces ve-
f;étaux ont un aspect gracieux et un feuilâge léger et élégant; aussi les emploie-t-on souvent dans les serres pour faire dos bordures, pour urner les rocailtcs ou les parties accidentées. Ils sont eu général assez vigoureux et se contentent d'un sol pou profond, frais, plutôt tourbeux que siliceux, et d'une exposition demi-oinbragt;â. La selagmelle denticulée est la plus connue ; elle croît sur les bords du bassin mediterrant^en. En médecine, ces plantes posstMlent les propriétés des lycopodes; mais on les emploie rarement.
3ÉLAGIN1TE s. f. (sé-la-ji-ni-te — rad.
sélagtne). Bot. Genre do végétaux fossiles du tertiiin houiller, qui puruU appartenir à la famille dos lycopodiacees.
8ÉLAM s. m. (sé-lamm — do l'ar. salant^ salut). Bouquet do Heurs dont l'arranguineiitr chez les Orientaux, o^t une sorte d'éciituro, de langage muet : i:hes les Onentaux, tes amants se servent de SKi.AMspour correspondre ensemble. (Acad.) Le sblam était, au temps de
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Jésus comme aujourd'hui, en Orient, un sigtie de communion religieuse. (Renan.) B On écrit
aussi SÉLAN.
SÉLANDRIE S. f. (sé-lan-drî — du gr. se- /as, eolat; anér, mâle). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des tenthrédines, comprenant plusieurs espèces, dont la majeure partie habite l'Europe : Les SÊLANDRIES sc distinguent des genres voisins par leurs antennes. (Blanchard.)
SÊLANLIE S. m. (sé-lan-Iik). Partie d'une maison turque réservée au tnari, et d'oii les femmes sont exclues : Lamaison laplus pauvre, en Turquie, est divisée en deux appartements séparés, celui du mari, qui s'appelle sÉ- LANLiK, et celui de la femme, appelé harem. (L.-J. Larcher.)
SÉLANTHE s. m. (sé-lan-te — du gr- selas, éclat; anthos, âeur). Bot. Syn. de cissus, genre d'ampélidées.
SBLARGIUS, ville du royaume d'Italie, dans la Sardaigne, province et district de Cagliari, ch.-l. de mandement; 3,121 hab.
SÉLAS s. m. (sé-lass — du gr. selas, éclat). Entom. Syn. de lahprocèrb.
SÉLlASIE s. f. (sé-la-zl — du gr. selas, éclat). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des serricornes, section des malacodermes, tribu des cébrionites, comprenant trois ou quatre espèces, qui vivent dans l'Inde et au Sénégal.
SÉLASOHE s. m. (sé-la-so-me — du gr.
selas, éclat; soma, corps). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tab:iniens.
SÉLASPHORB s. m. (^sé-la-sfo-re — du gr. selas, ecliit;pAûros, qui porte). Ornith. Syn. de MELLisuGt:, genre de la famille des colibris ou oiseaux-niouches, appelé aussi RUBIS.
SÉLATOSOHE s. m. (sé-Ia-to-so-me — du gr. selas, éclat; soma, corps). Entom, Syn.
d'APHOTISTtt ou DÏACANTHE.
SELBODA (rio), rivière de Guinée. V. Riodas-Palmas.
SELBY,en latin Selebia, ville d'Angleterre, comté et à 20 kilom. S.-E. d'York, avec un petit port sur i Ouse ; 4,989 hab. Fabrication de toiles à voiles, taillanderie», chantiers de construction ; commerce de bois de construction. On y remarque les restes magnifiques d'une abljaye fomlée par Guillaume I^^ et où naquit son fils, Henri ler^ la belle église de Samte-Marie-et-Saint-Germain, dont on admire le chœur et la croisée orientale.
SELBYE 3. f. (sèl-bî — de SeWy, n. pr.). Bot. Genre de végétaux, de la famille des méliacees.
SELCIIOW (Jean-Henri-Chrétien), jurisconsulte allemand, né k Werningrode ou Wernigerode en 1732, mort à Marbourg en 1795. Après avoir fait ses études à Gœttingue, il professa le droit dans cette ville. Son ouvrage le plus renommé est intitule : Eléments de droit privé allemand (Eiementa juris, etc.) dont il a paru huit éditions de 1757 à 1795 et qtii a été adopté comme élémentaire par la plupart des universités de l'Allemagne. Selchow a publié un grand nombre d'autres ouvrages, parmi lesquels nous citerons celui intitulé : Eiementa juris publici germanici (!>'« édit., 1769). Il a collaboré à plusieurs ouvrages périodiques. Sa vie a été publiée en latin par un professeur de Marbourg {M. C. Curlit Afemoria J.-JC.-C. de Setchow), et elle fut insérée dans V A Imanach de jurisprudence par Ko[>pe, année 1796. V. aussi \e Nécrohge de Schtichtegroll.
SELDEN (Jean), homme d'Etat et jurisconsulte anglais, appelé par Grotius U lilalr« de l'AaBl»ierr«f né k Satvington (Sussex) en 1584, mort a Londres en 1654. Il était déjk connu comme savant et publieiste du plus grand mérite lorsque, en icift, il jeta l'alarme dans le clergé anglican par son Uistoire des dtmes, attaque vi^'oureuse du prétendu droit divin de celte prestation ecclésiastique. Au reste, sur les plaintes qui furent portées contre lui au roi Jacques («r^ i) ^o rétracta. Lors do l'as^^emblee du Parlement de 1621, il fui incarcère un moment sur le soupçon qu'il était le principal auteur d'une protestation des communes contre les prétentions du roi k nier leurs privilèges et franchises. Député au Parlement de 1624, puis a celui de 1626, il se rangea parmi les antugoiiistes de la cour et fit partie du coinité chargé do dresser l'acte d'accusation de Buckingham. Réélu on 1628, il eut part au succès du bill des droits, défendit la liberté du la presse dans la session drt 1629, subit quelques per>écuti..ns, fut emprisonne penilaiil Iti période ou Charles 1er régna sitiiH chambre et reparut dans le Long Parlement (1640), toujours opposé au parti de la cour, kn 1644, il signa lo fameux covenant, mais refusa ensuite h Croinwell de réfuter les libelles royalistes. Maigre les indécisions qu'on remnrquo dans sa conduite politique, il n cnnNcrve sa réputation d'hommo intègre et de patriote sincère. Seldun a laissé UD grand nombre d'écrits sur les matières polittquf*9 et scientifiques. Les principaux sont : Mare clautum, espèce do réfutation du Mare hberum de Urotius, paradoxo en faveur des prétentions de l'AiiKlctorro au domaine souverain dn la mer, ndmirableniPiit rél*ut>i par Gérard de Kayueval, l)t la liberté det mers (1811); />*■ xyuednts et prefecturts jundici* velerum Uebrxorum, vaste traité qu'il
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compléta par d'antres recherches sur la lé-
?isIation des Hébreux; Marmara Âruiideiana, excellent commentaire sur la célèbre chronique des marbres de Paros, etc. La collection entière de ses œuvres parut à Londres en 1726.
SELDJODCIDES, célèbre dynastie ttirco-
mane, fondée par Togrul-Beg, petit-lils de Seldjouk , au commencement du xie siècle. Pui>:sante sous les premiers émirs, elle s'affaiblit graduellement par des partages et disparut après avoir étendu pendant deux siècles son empire sur l'ancien royaume des Gaznévides, sur Balk, la Khovaresmie, le "Tabaristan, Ispahan, Bagdad, la Géorgie, l'Arménie, une partie de l'Asie Mineure et de la Syrie, etc. Après la chute des Seldjoucides de Perse, de petites principautés appartenant k des memores de la même dynastie et qui s'étaient formées en Syrie se maintinrent encore quelque temps, mais finirent par être absoi^bees par les sultans de Kharism et les croisés.
Il existe une Histoire des Seldjoucides écrite en persan par iMirchond, traduite en allemand par Vullers (Giessen, 1838).
Nous donnons la liste des souverains de cette dynastie à l'article Persb.
SELE, le Silarus des Romains, rivière du royaume d'Italie, dans la province de la Principauté Citérieure. Elle descend du versant occidental des Apennins et se jette dans la Méditerranée, au golfe de Salerne, après uu cours de 90 kilom.
SELEBIA, nom latin de Selby, ville d'Angleterre.
Sel«ci» e protmnim •eriploribOH bîvtori»
(c'est-à-dire Choix d'histoires tirées des écrivains profanes), livre classique adopté par le conseil de l'Université et en u^age dans les classes de sixième et de cinquième, dans les lycées et collèges français. Le Sélects est le fruit des laborieuses recherches de Heuzet, savant français connu par d'autres ouvrages de pédagogie et d'enseignement.
On est surpris de ce titre E profanis scriptoribus; il semble que l'auteur ait eu un remords de conscience en offrant au public un ouvrage latin, en latin de Rome, en latin pur. Oui, c'est un choix d'histoires tirées des auteurs profanes. C'est là précisément le mérite du livre; heureusement Heuzet n'a pas commis la faute dp mêler le latin de l'Eglise, c'est-à-dire le latin de cuisine, au style fie Tite-Live, de Sénèqiie et de Cicéron. Il n'a pas besoin de s'excuser.
L'ouvrage est divisé en cinq livres, dont voici les titres : De Deo (sur la divinité). De prudentia (du savoir). De justitia (de la justice). De fortitudine (du courage), De temperanlia (de la tempérance). Les quatre derniers chapitres portent, on le voit, le nom des quatre vertus que Cicéron a lui-même indiquées comme essentielles dans son Traité lies d'avoirs. On y verra, dit avec naïveté un des derniers éditeurs du Seiectx, «que ces caïens, même au milieu des ténèbres de l'idolâtrie, nous enseignent que le bonheur de l'homme ne consiste ni dans les plaisirs, ni dans les honneurs, ni dans les richesses, mais dans la vertu; que nous ne devons accorder au corps que ce qui est nécessaire pour le soutenir; qu'on doit souffrir les injures, no point rendre le mal pour le mal, faire du bien à tout le monde, même à ses ennemis; qu'il n'y a de véritable amitié que celle qui a la vertu pour fondement et pour but.» N'est-ce donc pas là la morale dont les catéchismes attribuent l'invention au christianisme? Pourquoi ne pas reconnaître que les préceptes des moralistes profanes sont aussi élevés que ceux des philosophes prétendus chrétiens? Et qu'on ne dise pas que ces païens se sont bornés à la théorie. A côté do leurs maximes, on trouve dans le Seiectx même des exemples, des actes. Les Curius, les Kubricius, les Phocion, les Régulus, les Caton et tant d'autres héros de la Grèce et de Koine sont dignes d'être mis en parallèle avec tous les Pères de l'Eglise et tous les saints canonisés.
En somme, le SelectjB est un bon livre; on peut le mettre dans les mains des enfants; ils n'y trouveront que do bonnes choses, et ces bonnes choses ont le mérite d'être toujours bien exprimées.
SÉLECTIF, IVE adj. (sêlèktiff, i-ve— du lat. selfcluf, chnisi). Qm a rapport k la sélection : Mfihode .ski.kctivk.
SÉLECTION s. f. (sé-lê-ksi-on — lat. se- Irclio; de seleettu, choisi). Choix raisonné.
— Econ. rur. Choix raisonné do reprt>ductours, ayant pour but l'amélioration d'unf< race : On appelle skLRCTloN l'amélioration d'une racr par te choix intelligent des reproducteurs. (!■'. Pillon.)
— Physiol. Sélection naturelle. Phénomène naturel par l<»q"iel certains types tendraient k se prt>duiro ou il se modifier progressivement, par l'ofi'etdes circonstances de milieux qui en favorise raient la production ou 1« transformation.
— Encycl. Il " n de ce moj « été
considerableiii de nos jours; nu
lien rl'^ine n). \ .,ge f.Tt - [iii.lo. r|
■ " aujotir I liiii t"iii
> des iinimaux doir.
'' mire «^t k fixer dans 1,
quai. tes et do» aptitudes par r»ccuupleiuenl
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des sujets qui présentent ces qualités et ces aptitudes au plus haut degré. La sélection est donc, pour ainsi dire, le grand art des éleveurs. Elle a ses règles absolues, toujours les mêmes, quelle que soit l'espèce ou la race et ses règles variables suivant le sujet, les circonstances et le but à atteindre.
Considérée dans son principe, la sélection dérive de la loi d'hérédité, en vertu de laquelle les reproducteurs sont censés transmettre à leurs descendants les formes et les aptitudes qui les caractérisent. Cette transmission est d'autant plus efficace et plus sure que les formes et les aptitudes existent à un «•gai degré chez les individus accouplés. Dans ce cas, la loi d'hérédité ne peut être renversée que par un défaut de constince dans la race, défaut qui donne prise à l'influence de l'atavisme. Lorsqu'une race n'est pas suffisamment fixée, elle peut être en formation, mais elle n'existe pas encore à coup sur. Il se montre alors habituellement ce que les zootechniciens allemands ont appelé des coups en arrière ou rétrogradations; c'est-à-dire que les descendants, au lieu de reproduire les caractères de leurs reproducteurs immédiats, reproduisent ceux de quelqu'un des ascendants de ces mêmes reproducteurs. Cette faculté en vertu de laquelle les races réelles conservent ainsi la puissance d'influencer leur descendance, même après plusieurs degrés, a reçu le nom d'atavisme. Les améliorations une fois produites chez les individus ne se transmettent pas toujours par voie de génération, mais chaque transmission héréditaire a, du moins, pour objet de les fixer davantage et de les rendre plus propres & une transmission ultérieure, jusqu'à ce que les améliorations aient acquis ce caractère de fixité qui est la marque disUnctive de toute race.
Les opérations de la sélection sont complexes. S'il ne s'agit que de conserver une race déjà fixée, Va sélection consiste uniquement à ne li vrer à la reproduction que les sujets bien conformés. Mais, dans tout autre cas, l'éleveur doit se préoccuper surtout des circonstances hygiéniques au milieu desquelles il est placé. Plus elles seront favorables, plus son succès sera prompt. Ainsi, comme on le voit , lu. sélection se subdivise en deux parties: le choix des reproducteurs ou appareillement et la choix des circonstances hygiéniques les plus propres k obtenir le résultat désiré. La transmission des formes s'exerce indifféremment en faveur de l'un ou de l'autre; probablement dépend-elle plutôt de l'état réciproque des reproducteurs que de leur sexe.
Sous le rapport de la constitution, du tempérament, la lemelle possède assurément une influence supérieure à celle du mâle. Et cel& se comprend sans peine, puisque c'est la mère seule qui fournit au produit les matériaux de son développement. Une sélection intelligente et rationnelle s'applique également aux deux sexes, c'est-à-dire que l'on doit choisir dans l'un comme dans 1 autre les sujets qui se rapprochent le plus du type de perfection assigné à la race. L'âge des reproducteurs n'est pas non plus indiffèrent au point de vue de la conservation et de la perfection de la race.
Disons en terminant que la cons-inguinité est parfaitement innocente des reproches qu'on lui adresse en vertu d'un préjugé que rien ne justifie. Les accouplements consan* guins pratiqués entre sujets sains et bien constitués donnent les meilleurs résultats. La sélection, telle que nous venons de la définir, doit être considérée comme la méthode essentielle de perfectionnement du bétail. Ello a ses difficultés et ses lenteurs inséparables de toute opération de zootechnie, mais elle n'en consiiiue pas moins t'etement le plus actif et le plus siîr de l'amélioration et de la déterminauon des races.
— SéUetiott naturelle. V, rlbction natc-
RBLLB.
SÉLECTIVEMENT adv. (sé-lè-kti-ve-man — nid. Si-lectif). b'uno manière sélective,
fiftr la sélection : Uace SKLKcnvK.MEKT améiorée.
SELEFKBI1, autrefois Selenaa TVacAM,
ville de la Turquie d'Asie, p&chalik et k 87 kilom. S.-E. de Caraman , cn.-l. de livah. sur l'Ermeneh (ancien Ciitycadma) ; 5,000 hab. On y voit les superl-fis ruines de l'ancienne ville; les parties lex plus remirquables de ces débris sont : un temple, un thi-àtre, un portique, une nécropole et la citadelle. Aux environs, carrières de marbre et restes d'édifices et de tombeaux.
SÉLEIBCE s. m. (sé-lè-me — du portug. lehime , même sens). Ichlhyol. Genre de poissons, voisin des bogues, et dont lospéco t>pe se trouve aux environs des lies du Cap-Vert.
SBLEMNB, petite rivière de Grèce. V. Sé-
t.lMNB.
SÉLÈNE s. f. (sé-lé-ne — du gr. ittémé, lune). AnUq. gr. GAteau en forme de croissant, qu'on employait dan» les *«criflc«s à la lune,
— Ichthyol. Genre noo adopté de poiMona, voisin df s vomer», vulo-airerocni appel** pousons-Ion»». V. uvrau
Sfcl K>K . nom fitac de U Lune ou Diane. SÉLCNÉPISTOMB •- m. (^é-lé-né-pi-»trt• mo — du gr. sfi^ié, luDê, et de êpiâtome}
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Kntora. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des mélasomes, tribu des blapsides , compreniint deux espèces, qui vivent au C;ip do Iîonne-Es[)érance.
SÉLÉNÉTHYLE s. m. (sé-Ié-né-ti-le — de sélénium, et de éihyle). Chim. Séléniure d'éthyle.
SELENGX, rivière d'Asie. Elle prend sa source dans les monts Kh:in;,'»T, duns le pays des Mon-ois Klialkhas (empire chinois), coule au N.-E., entre en Sib'-rie, bai^^'iie Schnsinsk, reçoit plusieurs afiluents et se jette dans le hiC Baïkul, aprfts un cours do 900 kilom.
SÉLÉNHYDRATE s. m. (sé-lé-ni-dra-te — de sélénium, et de hydrate). Chim. Sel qui résulte de la combinaison de l'acide sélénhydrique avec une base.
SÉLÉNRYDRIQUE ndj. (sé-16-ni-dri-ke — de scli-iiiuni, (;t (lu ^r. hudor, eau). Chim. So dit d'un acide mii se produit par l'action de l'acido chlorhj'urique étendu sur les séléniures.
SÉLÉNIATE s. m. (sé-16-nia-te — rad. sélénium). Ctiini. yel qui résulte de la combinaison de l'acide hélénique avec une base.
— Encycl. Les sélétiiaies occupent dans la série du sélénium la même place que les sulfates dans la série du soutVo. Us repondent k la formule générale M'^SeO* ou M''i>fO^. Us résultent de l'union d'un niétol avec le résidu SeO*. Ils diffèrent des sôlénites (v. ce mot) en ce qu'ils renferment un atome d'oxygène de plus. I^es sélénites résultent en effet de l'union d'un métul avec le résidu halogéiiique Se03. Ou connaît le séléJiiate d'hydrogene ou acide sélénique, n)ais on ne connaît pns jusqu'à ce jour l'anhydride sélénique Se03. L'acide sélenique étant bibasique, comme l'acide sulfuriquo , forme des sels neutres M^'SeO* et des sels acides M'HSeO*. Un seul séléniate acide, le biseléniate potassique, toutefois, a eie préparé ji]s()u'à ce jour. On connaît plusieurs séléniates doubles représentés par les formules générales M"SeOSM'2SoO* et M^'2(Se04)3,M'2SeO*.
Ces derniers sont analogues aux aluns. Nous commencerons l'étude de ce groupe de sels par celle de l'acide ijclêoiquo ou séléniate d'iiydrogêne.
— Séléniate d'hydrogène ou Acide sélenique SeO*liS.Généralement on prépare cet acide en précipitant \e séléniate de potassium par l'jizotate de plomb et en décomposant le précipité par l'acide sulfhydrique. Le séléniate de potassium qui sert à cet usage s'obtient en fondant un sêlenite alcalin avec du sélénite potassique ou sodique. D'après Vohlwill, toutefois, cette méthode est défectueuse parce qu'une petite porlion de séléniate plombique echuppe toujours k la décomposition. Le procède suivant serait le mode de préparation le plus avantageux et le plus productif. On prépare d'abord l'acide seléiiieux en dissolvant du sélénium dans l'acide azotique, on concentre convenablement la liqueur et on la distille enlin dans une cornue munie d'un récipient. Dès que l'excès d'eau et celui d'acide azotique ont ai>tillé, on voit une vive effervescence se manifester dans le résidu et \\ distille beaucoup d'acide séiéuieux, qui se condense dans le recipieui en une masse d'un blanc de ueige. Ou soumet à Itiction d'un courant de chiure la solution de cet acide sélénieux sublimé, ou la solution du selenite de cuivre obtenu en saturant cet acide jiar le carbonate cuivrlque, et l'on abandonne ensuite le liquide pendant quelque temps à la température ordinaire pour s'assurer que l'excès de chlore est évapoié. Si l'on a opéré sur l'acide, on sature alors la liqueur par le carbonate de cuivre, on la concentre, on la filtre pour la séparer du sélenite de cuivre
3ui est insoluble, et on la traite par un excès 'alcool qui précipite le séléniate de cuivre pur, tandis que le chlorure de cuivre reste dissous. On met ensuite le séléniate de cuivre en suspension dans une petite quantité d'eau et on le décompose par un courant d'acide sulfurique. On filtre enfin pour séparer le précipité de sulfure de cuivre, et l'on évapore au baln-inarie. On peut utiliser pour la préitaration des sélénites métalliques l'oxydatiou de l'acide sélénieux par le chlore ; nuiis on ne peut pas obteiui- directement do laclde sélenique aqueux pur par cette méthode, parce que l'acide chlorhydrique furmé en même temps reconvertit une portion de cet acide en acide sélénieux pendant qu'on évapore la solution, à moins qu'on n'ait eu soin de neutraliser la liqueur.
L'acide sélenique est un liquide incolore, transparent, qui, k l'état le plus concentre, bout k 280» et présente une densité de 2,6. Le liquide ainsi concentré n'est pas de l'acide selénique pur H'^SeU*; il contient un peu plus d eau que ne le comporte cette formule, et cette eau ne peut pas être éliminée sans que l'acide se décompose en eau, anhydride sélénieux ec ox\geue. L'acide concentré ressemble à l'acide sulfurique par beaucoup de ses propriétés. II est ties-hygrométrique et se mélange avec l'eau en donnant lieu à une élévation considérable de température. Il est fortement acide et caustique. Si l'on fait bouillir l'acide sélenique hydraté avec l'acide chlorhydrique, il y a réduction; l'oxygeno de l'acide sélenique forme de l'eau avec l'hydrogène de l'acide chlorhydrique, du chlore se dégage et 11 se produit de l'acide sele-
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nicux. Il en résulte qii'un mélange d'acide chlorhydrique et d'acide sélenique dissout l'or et le platine comme le fait l'eau régale; aussi ne doit-on pas opérer le mélange dans des vases de platine.
La dissolution aqueuse de l'acide sélenique n'est ni modifiée m décomposée par l'hydrogène sulfuré. Mais si l'on lait préalablement bouillir la liqueur avec de l'acide chlorhydrique de manière k convertir l'ucide sélenique en acide sélénieux, le gnz hydrogène sulfuré y produit un préci[iité jaun«, mélanjfo de soufre et de sélénium ou peut-être sulfure de sélénium.
L'acide sélenique nest ni précipité ni transformé en sulfure do sélénium par le sulfure d'ammonium, même quand il a été saturé par une base quelconque. Si l'on décom|)ose la dissolution par un acide après y avoir ajouté du sulfure ammonique, il no so forme pus non plus de sulfure do sélénium. La dissolution d'acide sélenique n'e^t pas précipitée parl'ncide sulfureux. Ce n'est que lorsqu'on a fait bouillir l'acide sélenique avec 1 acide chlorhydrique, et lorstpron l'a transformé ainsi en acide sélénieux, que l'acide sulfureux se sépare du sélénium. L'acide sélenique hydraté, comme la plupart des acides, dissout le fer et le zinc avec dégagement d'hytlrogène gazeux. Mais il a aussi la propriété de <lissoudre le cuivre et mémo l'or; en mémo temps il se transforme partiellement en acide sélénieux. Le platine ne se dissout pas dans l'acide sélenique.
— Séléniate de potastium. Le sel neutre KîSeO* s'obtient lorsqu'on fond du sélénium ou du sélénite de potassium ou du séléniure de plomb natif avec du salpêtre, qu'on dissout dans l'eau la masse refroidie et qu'on abandonne k la cristallisation la liqueur convenablement concentrée. L'excès du nitrate cristallise d'abord et le séléniate cristallise ensuite en petits cristaux qui ressemblent au sulfate neutre. Ce sel défl.igre en brûlant sur le charbon à la manière du nitre et se dissout entièrement dans l'eau, soit k froid, soit à chaud. Le sel acide KHSeO* ressemble beaucoup au sulfate acide.
— Séléniate de sodium Na^SeO*. On le prépare comme le sel de potassium. Il se dépose de ses solutions en cristaux anhydres au-dessus de 40°. Aux températures plus basses et par évaporât ion spontanée , il forme des (Cristaux qui renferment 10 molécules d'eau et qui sont tout k fait semblables k ceux du sulfate de soude. Comme ces derniers, ils présentent un maximum de solubilité à-f-330. C'est donc probablement à cette temi'éiature que le sel commence k devenir anhydre.
— Séléniate d'argent Ag*SeO*. On l'obtient en dissolvant l'argent dans l'acide sélenique. Il ressemble au sulfate d'argent par ses propriétés et sa forme cristalline.
— Séléniate de thallium Tli2Se04. On le prépare en dissolvant le métal ou son carbonate dans l'acide sélenique; il cristallise en longues aiguilles blanches, prismatiques, isomorphes avec le sulfate de potassium, [jeu solubles dans l'eau froide, insolubles dans l'alcool et dans l'éther.
— Séléniate de 6aryum Ba"SeO*. On l'obtient par précipitation. C'est une poudre blanche, insoluble dans l'eau et dans l'acide azotique. L'acide chlorhydrique bouillant le convertit en sélénite de baryum et finit par le dissoudre. Sa densité est égale k 4,67 k 22*^.
— Sélé}na(e de ca/ctum Ca"Se04n20. On le prép.'ire par précipitation. Il se sépare en cristaux transparents de ses solutions aqueuses tièdes. Ces cristaux ressemblent k ceux de gypse. On peut lesobtenir volumineux par une évaporation lente; déshydraté par la chaleur, il durcit avec l'eau à la manière du plâtre cuit.
— Séléniate de strontium. Ce sel n'a pas été préparé. Il est probablement très-soluble, car, suivant M. Naquet, on ne parvient pas k précipiter les sels solubles de strontium par l'acide sélenique ou les séléniates.
— Séléniate de cadmium Cd"Se04,2H20.
On l'obtient en taisant bouillir le sel calcique avec un excès d'oxalate de cadmium. Par le refroidissement ou par l'évaporation lento de la liqueur filtrée, il cristallise en petites plaques transparentes, stables k l'air, trèssoUibles dans l'eau, qui perdent la moitié de leur eau k lOOO et le reste bien au-dessous de la chaleur rouge.
— Séléniate de cobalt Cb"SeO*,7H20. Ce sel ressemble au sulfate. Il existe un séléniate double de potassium et de cobalt qui ressemble au sel de nickel correspondant. Ce sel double repond k la formule Cb"SeO*,K2SeO*.
— Séléniate de nickel Ni"SeO*6H20. On le prépare en dissolvant le carbonate de nickel dans l'acide sélenique. Il forme des cristaux quadratiques isomorphes avec le sulfate et renfermant la même quantité d'eau que ce dernier sel. D'après Haner, il cristallise, par 1 évaporation spontanée de ses solutions neutres, en pyramides quadratiques qui perdent 4 molécules d'eau & lOOO, mais qu on ne peut pas deshydrater complètement sans qu'elles se décomposent. Un mélange à équivalents égaux de ce sel de séléniate de cuivre donne des cristaux d'un sel double isomorphe avec le sel ferreux.
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— Séléniate nikéUco-p'otatsiqut
Ni"SeO*,K«SeO*6HïO.
Ce sol forme des cristaux monorliniquea isomorphes avec le sulfate double correspondant. On ne peut pas le déshydrater sans qu'il se décompose; mais il perd environ 4 molécules d'eau k IDOo, tandis que le sulfate reste inaltéré k cette température. Les sels doubles correspondants formés par la combinaison des séléniates de cobalt, de magnésium et de cuivre avec les séléniates de potassium et d'ammonium ont la mémo forme cristalline, sont permanents k l'air, se dissolvent plus facilement que les sulfates doubles correspondants et se décomposent lorsqu'on cherche à les déshydrater d'une manière complète.
— Séléniate de plomb Pb"SeO^. C'est uno poudre blanche, insoluble dans l'acide azoti-
3ue, que l'on obtient en précipitant le séléniate e potassium par l'azotate de plomb. Sa densité égale 6,37 k 2îo • on le rencontre a l'état natif, mêlé au séléniure de plomb et d'antimoine, k la malachite, etc., k P'riederichsglùck, près de Ilitdburghausen, et k Ëisl'eld- il forme alors do petites masses botryoïdes et do petites sphères cassantes et d'un jaune de soufre. Kersten avait considéré ce minéral comme un sélénite de plomb; mais les analyses de Rose ont montré que c'est un séléniate de plomb renfermant un peu de cuivre.
— Séléniate de magnésium Mg"SeO',7H*0.
Ce sel ressemble tout k fait au sulfate de magnésie par sa forme et sa solubilité.
— Séléniate de j//icZu"Se0*,7H20. Cesel est isomorphe avec le sulfate. D'après Mitsclieilich, il peut aussi cristalliser avec 2 et avec 6 molécules d'eau. Le sel hexahydraté se sépare entre 150 et 20°; au-dessus de 300, il se dépose anhydre. Sa solution, additionnée de sulfate de fer, donne, suivant Vohiwill, des cristaux qui présentent la forme du sulfate de cuivre. Quand on mêle une solution de séléniate de zinc avec du séléniate cuivrique, en employant le premier de ces sels en grand excès, les cristaux qui se séparent d'abord ont la forme du sulfate de cuivre, et les derniers seulement présentent la forme quadratique du séléniate de zinc.
— Séléniate de zinc et de thallium
Zn"SeO*,Th2SeO*,6H20.
Il cristallise en prismes monocliniques, isomorphes avec le sulfate magnésico- potassique.
— Séléniale de cuivre Cu"SeOS5H20.
Nous avons déjà vu comment on le prépare en nous occupant de l'acide sélenique. Il est isomorphe avec le sulfate. Un mélange de séléniate cuivrique et de séléniate ferreux donne seulement, même après un yrand nombre de cristallisations, des combinaisons qui cristallisent dans la forme du sulfate cuivrique. Pour obtenir des cristaux de la forme du sulfate ferreux, il est nécessaire que ce dernier sel prédomine beaucoup dans le mélange, dans la proportion de 3 à l par exemple. Une solution do séléniate de magnésium mélangée avec des quantités relativement petites de séléniate cuivrique donne des cristaux qui ont la forme du sulfate ferreux et qui renferment Cu"Mg"3SeiOl6,28H20.
Le séléniate de zinc fournit avec le séléniate de cuivre un sel semblable renfermant Cu"Zn"3Se40i6,28H20.
— Séléniate ferreux
Ke"SeOS7lI20 (ou 5H20).
On obtient ce sel en dissolvant du fil de fer dans l'acide sélenique et en évaporant la liqueur dans un courant d'hydrogène ou d'anhydride carbonique. Au-dessous de oo, il cristallise avec 7 molécules d'eau et présente alors la forme du sulfate ferreux. A une température supérieure k o», à 5^ par exemple, il cristallise avec 5 molécules d'eau et présente alors la forme du sulfate cuivrique. Le sel k 7 molécules d'eau devient opaque, en perdant une partie de son eau par l'effet de fa moindre élévation de température.
— Séléniate d'aluminium. Ce sel ressemble au sulfate aluminique et fournit des sels basiques correspondants dans des circonstances analogues. Les aluns de sélénium
Al2'''K23e*0t6,24H2O, AlS!^'(A.zH4)2SeVOtfl,24H20, et Alî^'NaïSei016,24H20
s'obtiennent en dissolvant l'hydrate d'aluminium dans un excès d'acide sélenique que l'on achève ensuite de neutraliser par un carbonate alcalin. Il forme des cristaux monométriques qui s'eflleurissent à l'air. L'eau froide les dissout facilement. Le sel de sodium cristallise seulement de ses solutions concentrées, même en présence d'un excès considérable de séléniate d'aluminium. En présence du séléniate de sodium, il forme de petits cristaux. Les cristaux du sel potassique ont une densité de 1,971.
— Séléniate de chrome et de potassium.
Alun chrornique de sélénium. Ce sel cristallise au bout de quelque temps au sein du liquide qu'on obtient en traitant la solution concentrée du bichromate potassique par un mélange d'acide sélenique et d'alcool k une douce chaleur.
— Réactions i>bs sklénutus. Les sclé-
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niâtes ont la plus irrande analogie avec l^s sulfates. Les séléniates acides et neutres sont solubles dans l'eau, à l'exception de ceux de baryte, de chaux et de plomb qui sont ou très-peu solubles ou presque insolubles, et, comme les sulfates correspondants, ne so dissolvent pas k froid dans un acide libre ; on peut, par conséquent, reconnaître, au moyen de la dissolution d'un sel de baryum, la présence de l'acide séléni(|ue dans sa dissolution aqueuse ou dans la dissolution d'un de ses sels, de la même manière que pour l'acide sulfurique; mais, pour s'assurer de l'insolubilité du précipité dans les acides étendus, il ne faut pas employer l'acide chlorhydiique, surtout a chaud, parce qu'il transformerait le séléniale en sélénite soluble. Lorsfju'on emploie l'acide azotique, il ne s'opère pas de décomposition. Le séléniate de baryum n'est pas tout k fuit insoluble comme le sulfate; il s'en dissout une quantité plus forte encore par les acides. Les carbonates alcalins en solution concentrée le décomposent à la température ordinaire. Le sel calcique donne k froid une solution qui se trouble quand on chauffe. Les sets de strontiane ne précipitent pas les séléniates.
Lorsqu'on fait bouillir pendant quelque temps un séléniale avec l'acide chlorhydrique, il se produit du chlore, et l'acide sélenique qu'ils renferment est ramené & l'état d'acide sélénieux.
Les dissolutions des séléniates ne sont pas précipitées par l'hydrogène sulfuré, à moins que leur métal ne soit pré(Mpitable par ce réactif; mais si on les fait bouillir au préalable avec de l'acide chlorhydrique, ils deviennent précipitables par l'hydrogène sulfuré comme une simple dissolution d'acide sélénieux.
Les séléniates en dissolution ne sont pas préiripitables par l'acide sulfureux ; ils le deviennent après ébuUition avec l'acide chlorhydrique.
Dans les séléniates que ni l'eau ni les acides ne peuvent dissoudre, ou tout au moins, que ces liquides dissolvent très-peu, on retrouve l'acide selérdque en les décomposant par un carbonate alcalin et en opérant sur la solution comme nous l'avons dit plus haut. Il serait beaucoup plus long de convertir diiectement les séléniates insolubles en sélénites au moyen de l'acide chlorhydrique bouillant, parce que cette transformation est lente. Si l'on mélange un séléniate avec du chlorure de sodium, qu'on ajoute de l'acide sulfurique concentré au mélange, et qu'on soumette ensuite te tout à la distillation, il se dégage d'abord du chlore et il se produit une dissolution aqueuse de chlorure de sélénium SeCl''. Knfin, il passe à la distillation une matière oléagineuse, très-soluble dans l'eau, qui est un acide sélénio-sulfurique.
Si l'on ajoute un séléniate k une solution d'indigo dans l'aiide sulfurique, étendue d'assez d eau pour paraître nettement bleuâtre, que ce séléniate soit ou non soluble , et si l'on chauffe ensuite après addition d'acide sulfurique, la liqueur se décolore complètement. Cette décoloration s'opère également lorsque, au lieu d'acide sulfurique, on a ajouté de l'acide chlorhydrique, parce qu'alors il y a du chlore qui devient libre et qui décolore la solution d'indigo.
Quand on mélange avec du sel ammoniac les séléniates k l'état solide, et qu'on les chauffe dans une petite cornue, ils donnent du sélénium sublimé. Si l'on chauffe dans une atmosphère d hydrogène les combinaisons de l'acide sélenique avec les oxydes alcalins et alctflino-terreux, ils sont transformés en sêléniures et sont décomposés par l'hydrogène bien plus facilement que les sulfates analogues. Ils produisent également des sêléniures quand on les calcine avec du charbon réduit en poudre.
Au chalumeau, les séléniates perdent une partie de leur sélénium, lorsqu'on les chauffe dans la flamme intérieure, en produisant une couleur bleue et une odeur de raifort pourri. Chauffés dans la flamme intérieure avec une perle de silicate de soude, ils communiquent k cette perle une couleur brun rouge qui disparaît dans la flamme extérieure.
Sont caractéristiques pour les séléniates : la précipitation par les sels de baryum; le dégagement de chlore sous l'influence de l'acide «.-hlorhydrique bouillant ; la précipitation du sélénium par l'hydrogène sulfure, après ébullition préalable avec l'acide chlorhydrique; enfin la décoloration de l'indigo dissous dans l'acide sulfurique.
SÉLÊNIBASB S. f. (sê-lé-ni-ba-ze — de«'-
lénium, et de buse). Chim. Séléniure qui joue le rôle de base dans une combinaison.
SÉLÉNICYANUREs. m. (sê-lé-ni-si-a-nu-re de sélénium, et de cyanure). Chim. Sel dans lequel le cyanogène et le sélénium jouent ensemble le rôle de base.
SÉLÉNIDE s. m. (sé-lé-ni-de — rad. sélénium). Chim. Séléniure qui, se combinant avec un autre séléniure, joue le rôle d'acide dans la combinaison.
— s. m. pi. Miner. Famille de minéraux qui comprend le sélénium et ses composés.
SÉLÊNIDÈRE S. m. (sé-lé-ni-dè-re — du gr. seié'ié, lune ; deré, cou). Oroith. Syn. de RAMPHASTB, divisiou du groupe des toucans.
SÉLÉNIE s. f. (sé-lé-nl — du zv. selênâ.
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lune). Kntom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des géomètres.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des oiucilères, type de la tribu des séléniées, originaire de l'Amérique du Nord.
SÉLÉNIÉ, ÉE adj. (sé-lé-ni-é — rad. sêlénie). Bot. (Jui ressemble ou qui se rapporte à la sélénie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des crucifères, ayant pour type le genre sélénie.
SÉLÉNIÉ, ÉE adj. (sé-lé-ni-é — rad, sélénium). Chiiii. ^ui ountient du sélénium.
SÉLÉNIEN, lENNE adj. (sé-lé-ni-ain, i-ê-ne
— du gr. selêiiê, lune). Astron. Qui appartient, qui a rapport à la luno.
— Substiintiv. Habitant de la lune.
5ÉLËNIEUX, EUSE adj. (sé-lé-ni-eu, eu-ze
— rad. sélénium). Chim, Se dit d'un des acides et d'un anhydride du sélénium.
— Encycl. V. SÉLÉNITB.
SÉLÉNIFÈRE adj. (sé-lé-ni-fè-re — de séléniinn, et du iat. fero^ je porte). Miner. Qui contient du sélénium.
SÉLÉNIOCYANATE 8. m. (sé-lé-ni-o-si;a-
na-te — de séléiiiuniy et de cyanale), Chim. Composé analogue aux sulfocyanates, mais qui renferme du sélénium à la place du soufre.
— Encycl. Le parallélisme remarquable qui existe entre le soufre et le sélénium ne laissait guère de doute sur l'existence, dans la série du sélêniunt, d'une classe de composés analogues aux sulfocyanates. En fait, ces composés ont été découverts par Berzélius, qui a obtenu le séléntucyanate de potassium en fondimt ilu sélénium avec du ferrocyanuie de potassium. Toutefois, le chimiste suédois n'avait point analysé le sel obtenu par lui, et c'est à M. Crookes que revient l'honneur d'avoir étudié à fond cette classe de composés en 18r>2. Ce chimiste a démontré que les séléniocyanales répondent à la formule
(CAzSe)mMn.
La préparation et l'analyse du sel de potassium ayant été le point de départ des investigations do M. Crookes, c'e^t aussi par l'élude de ce sel que nous commencerons.
— Séléniocyanales de potassium CAzSeK.
On prépare ce sel en fondant 1 partie de sélénium avec 3 parties do ferrocyanure de potassium sec, dans une petite cornue de verre de Bohème. La masse déliquescente, d'un noir veroâtre, résultant de cette opération est ensuite rapidement broyée et placée dans l'alcool absolu. Après une digestion de quelques jours on tiltre le mélange; on lave bien le résidu, qui consiste en carbure do fer mêlé d'un peu de séléniure, avec de l'alcool absolu, et Ion soumet la liqueur filtrée k un courant de gaz carbonique sec, alin de convertir le cyanure et le cyumite de potassium en bicarbonaie potassique, qui est insoluble dans l'alcool. M. Croukes s'est assuré par une expérience préalable que le gaz carbonique décompose entièrement le cyanure do potassium dissous dans l'alcool.
Après avoir filtré pour séparer le bicarbonate potassique, on distille l'alcool. Ce liquide entraîne de l'acide cyànhydrique et de l'acide cyaniquo provenant de la décomposition des cyanurrs et des <rynnates, en même temps que les produits de décomposition de ces acides. Le résidu contient toujours une petite (|uantité de sélénium libre. Four l'en débarrasser, on le traite par l'eau, qui no dissout pas (-'H niétallo'ide. Le liquide est ensuite tiltré «t évaporé dans le vide au-dessus d'un vase rempli d'acide siilfurique.
ljeséléinoct/a>iatei\o potassium crist;illise en une niasse <raiguillij.s , qui ressemblent beaucoup k celles des sulfocyanates currespondanls. Il est très-déliquescent et 66 décompose sous l'inlluence de nresaue tous lus acides, avec dégagement d'aciue cyànhydrique et précipitation de sélénium. 11 ti^l très-alcalin au papier réactif et il produit, lorsqu'on le dissout dans l'eau, un abaissement considérable do température. Chaulle en vase clos, il fond au-dessous du rouge blanc en un liquide clair qui se solidille, par le refroidissement, en une masse ii structure crisiallino; mais lorsqu'on lo chautfe au contact de l'air, il se dérompose au-dessous do lOOo.
On a analyse ce sel ou dissolvant dans l'acide chlorhydriquo étendu, évaporant k siccité et pesitnt le chlorure de potassium produit. Lo sélénium est transformé en seleniate par une fusitm du sel avec du nitre et dosé ensuite ii l'état do seleniate de biiryum.
La fornuition ilu iélvniucyamile do potassium par la fusion du fcrrocjranuro do pulassiiiin avec lu sélénium peut être représentée pur l'équation suivante :
l'V-{CAz)8K» -H 4So Ferrocyanure Séldnium.
du potauium.
. 4CAzSeK + KoC« -f Az.
S^lt}iiiûnjanatt Carbure Aiote, Uv du
potntiium. fer.
V.n fait, lo résidu qui reste dans 1» cornue consiste en carbure de fer tontenunt à peine ^ des traces do sélénium. Si, d'autre part, lierïélius mentionne des vapeurs do séluniure de carbone comme s'échappani en inème temps que l'azoto libre, on peut admettre que co dernier composé était dû à une action secon-
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daire et qu'il se formait par la réaction, h une haute température, de l'excèsdesélénium sur le rarbnre de fer. Sa formation explique d'ailleurs comment il se fait que l'on rencontre un peu fie séléniure de fer dans le résidu. Le sélrnioryanate de pntass^ium renferme 27, pour 100 de potassium et 54.75 pour 100 de sélénium; la théorie exige 27,05 du premier et 54,90 du second.
— Séléniocynnntn d'argent CAzSeAg. Ce sel se précipite lorsqu'on ajoute de l'azotate d'argent à une solution de sélémocynnate potassique. Il ressemble au chlorure d'argent par son aspect extérieur, lorsqu'il a été préparé de cette manière. On peut, toutefois, l'obtenir bien cristallisé en ajoutant au préalable un excès d'ammoniaque à la solution argentique: il se précipite alors en petits cristaux qui présentent tout k fait l'apparence du salin. La lumière le noircit promptement. Il est insoluble dans l'eau et presrpie insoluble dans l'ammoniaque et dans les acides étendus froids. Lorsqu'on le fait bouillir avec des acides concentrés, il se décompose immédiatement avec précipitation de sélénium , à moins qu'on ne fasse usage d'acide oxydant, auquel cas le sélénium se dissout k l'état d'acide sélénieux.
Pour analyser ce sel, on transforme l'argent en chlorure au moyen de l'eau régale, on recueille le chlorure d'argent, que l'on pèse, et l'on précipite le sélénium de la liqueur filtrée en y dirigeant un courant de gaz sulfureux après l'avoir au préalable saturée par l'ammoniaque. Le séléniocyauale d'argent renferme 50,24 pour 100 d'argent et 37,09 de sélénium. La théorie exigerait 50,06 du premier de ces éléments et 37,09 du second.
— Sélénioaja»ate de plomb Pb"{CAzSe)2.
Lorsqu'on ajoute de l'acétate do plomb k une solution de s-'léuiocyanale de potassium, il se forme un précipité jaune citron. Ce précipité e^t soluble dans l'eau bouillante, qui le décompose rependant un peu ; la liqueur filtrée, qui est neutre aux papiers réactifs, abandonne par le refroidissement de belles aiguilles jaune citron insolubles dans l'alcool. Le sélémocynnate de plomb supporte sans s'altérer une température de lOOo lorsqu'il est sec; mais lorsqu'il est humide, il prend une petite teinte rose. Ses cristaux sont trèslégers.
Pour analyser ce sel, on en chauffe une portion dans un creuset avec de l'acide sulfurique concentré ; le résidu est exclusivement formé par du sulfate de plomb que l'on pèse. On trouve ainsi en moyenne 49,22 pour 100 de plomb et 5.72 pour lOO de carbone; la théorie exigerait 5,75 de carbone et 49, G2 do plomb.
— Séléniocyanochlorure de mercure
Hg"(CAz)2,HgC12.
On obtient ce sel, qui est fort beau, en ajoutant un excès de sublimé corrosif k une solution de sêlénincyanate potassique. Si l'on emploie des solutions concentrées, le tout se prend immédiatement en une masse feutrée de cristaux jaunes; on purifie ceux-ci en les lavant k l'eau froide et les faisant cristalliser dans l'alcool. Ce sel double est pou soluble dans l'eau froide, un peu plus soluble dans l'eau chaude et très-soluble dans l'alcool et dans l'acide chlorhydrique étendu; il no parait pas, toutefois, se dissoudre dans ce dernier acide sans se décomposer, car la solution abandonne au bout de quelque temps un dépôt de sélénium métallique. L'acide azotique et l'eau régale lo dissolvent entièrement en le décomposant et en convertissant le sélénium en acide sélénieux. Les cristaux sont anhydres et peuvent subir sans s'altérer une température de lOOO; un peu au-dessus do cette température, il se décompose en su boursoufiant considérablement. Ce caractère rapproche le séléniocyauale do mercure de son analogue lo sulfucwunate, qui sert, comme on le sait, à lu con^ction des serpents do Pharaon.
Pour analyser ce sel, on le dissout dans l'acide chlorhydrique concentré bouillant et l'on en précipite le mercure par un courant d acide sulfhydrique. On détermine lo chlore sur une autre portion de matière, que l'on di-tsout dans l'acidu azotique concentré et que l'on précipite par l'azotate d'argent. On peut aussi delenniner le sélénium et le chlore sur une mémo portion, que l'un fond avec du nitre. On dose dnns ce cas lo chlore k l'étal de chlnruro d'argent et le sélénium u l'état de seleniate de baryte.
Le sel double renferme en moyenne 58,47 pour 100 de mercure, 23,93 lunir 100 de sélénium ut 10, 3H pour lou de chlore. La théorie exigerait 10,42 de chlore, 58,71 do mercure et 23,23 do .sélénium. M. Crookes a échoué dans toiiloR les expériences qu'd a tentées pour obtenir U' séléiiioryanate simple de mercure. Dans les mêmes conditions, cependant, il a constaté (|u'il se foriiu>, avec le sulfocyunate de potassium, un précipité do sulfoc\analo simple ilu mercure. Le siiirocyanate et le si'léitiocyaiiote do poUissium se comportent donc d'une niaiiièro dilTérouteoD présence du bicblurure de mercure.
^ Séléniocyauale d'hydrogène ou acide se' léniocyantquc CAzSell. Lorsqu'on met dujt<^léniocyanalc do pb>mb finoiiient pulvéri:<o en susptMiRion dans de l'eau b-gèroinent chaulfeo ut quo l'on fui passer un courant rapide d'ucide sulfhy>lriquo à travers la liqueur, on
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'.biient un précipité de sulfure de plomb et une dissolution d'acide séléniocyanique. On filtre pour séparer le sulfure de plomb, on porte le liquida k une température voisine de son point d'ébuUition pour en chasser l'excès d'acide sulfhydriiiue, et l'on filtre une seconde fois pour séparer un peu de sélénium, qui s'est précipité. Ainsi préparé, l'acide séléniocyanique se présente sous la forme d'un liquide très-acide qui s'altère par l'ébullilion ■ ou par l'exposition à l'air et que l'on ne peut j pas concentrer, même dans le vide, sans qu'il j se décompose. Sous l'influence de pres^pie tous les acides, il se dédouble eu acide cyànhydrique, qui reste dissous, et en sélénium qui se précipite. Il dissout le zinc et le fer avec dégagement d'hydrogène et décompose , les carbonates avec effervesi^ence. On peut préparer directement tous les séléniocyanates :iu moyen de cet acide.
L'acide séléniocyanique n'existant (ju'en dissolution n'a pas pu être analysé; mais son mode de formation et la facilité avec laquelle il se convertitense/e'Ht'ûCi/ana/e sous l'influence des bases ne laissent aucun doute sur sa composition.
— Séléniocyanate de sodium. Ce sel est alcalin, très-soluble, et cristallise dans le vide en petits cristaux feuilletés. Il n'a point été analysé non plus que les sels suivants. On le prépare par la soude et l'acide libre.
— Séléniocyanate d'ammonium. On le prépare comme le précédent. Il forme de petites aiguilles très - déliquescentes et ressemble beaucoup au sel de potassium.
— Séléniocyanate de baryum. Ou l'obtient en dissolvant le carbonate de baryum dans l'acide libre et en évaporant la solution dans le vide. U ne présente aucune forme cristalline définie.
— Séléniocyanate de calcium. On l'obtient comme le précèdent; il cristallise en groupes d'aiguilles étoilées.
— Séléniocyanate de strontium. Il cristallise en prismes bien définis; on l'obtient comme les deux précédents.
— Séléniocyanate de magnésium. U se dessèche en une masse gommeuse, dépourvue de toute structure cristalline.
— Séléniocyanate de zinc On peut obtenir ce sel soit en dissolvant le métal, soit en dissolvant son oxyde dans l'acide séléniocyanique; il forme des groupes d'aiguilles prismatiques qui ne sont'pas déliquescentes.
— Séléniocyanate de fer. Les séléniocyanates se décomposent si facilement au contact des acides forts, qu'il n'est pas possible d'obtenir le séléniocyanate de fer par double décomposition. Aussi n'obtient-on aucune coloration lorsqu'on ajoute uu séléniocyanate alcalin k une dissolution de chlorure ferrîque. On ne réussit pas non plus a préparer le séléniocyanate de ter directement au moyen de l'acide et de la base respectifs. On a cependant obtenu une fois ce sel par accident en chaulfant lo sélénium avec du ferrocyanure de potassium, pour obtenir le séléniocyanate potassique. Le produit de l'opération avait été traité par l'alcool absolu comme k l'ordinaire, mais en vase clos. Le liquide liltré avilit une coloration rouge de sang foncé, qui disparut presque aussitôt au contuct de lair en même tem|is que du sélénium se déposa. U a été impossible de déterminer les conditions dans lesquelles ce sel se forme.
— Séléniocyanate de cuivre. C'est un précipité brunâtre qui se forme lorsqu'on ajoute du sulfate de cuivre k une solution de sè/cniocyanate de potassium. Ce sel est trop instable pour pouvoir être analyse ; il se décompose, eu ett:t, mémo k la tenipéruturo ordinaire, avec séparation do séléniuro do cuivre noir et dégagement d'acide sélénhydrique.
SÉLÉNIOCYANIQUE adj. (sé-Ié-oi-o-si-ani-ke — de ieicnium^ ut de cyanique). Chim. Se dit d'une combinaison acide de sélénium et de cyanogène,
SÉLÉNIODITUIONEUX ad), (sé-lé-ni-odi-ti-o-neu — de n'ieuium, et de dithinneux). Chim, Se dit d un acide qui a également reçu les noms d'acide SKLKMOtivrosuLi-UKbux et d'ucido SKLBNlosULt-uuiguu, elqui représente suit do lucide sulfurique où un aloino d'oxygène est reinpiacu par du sélénium, soit do l'acide hyposulfureux dans lequel un atome de sélénium est substitué à un atome do soufre.
~- Encycl. V. TQIOSlîLFURiqOB.
SÉLÉNIOHYPOPUOSPHITE 8. m. (sé-léni-o-i-po- li'-sfi-te — (le .M'/(';ii«»i, et de hypophosphitr). Cliiiii. l'rotoséleniure do pliuaphore.
SÉLÉNIOUYPOSULFUREUX adj. (sA-léni-o-l-p«'-^ul-tu•^eu — de sélénium, et de Ay • pomilfui mx). Chiin. So dit d'un acidi* qui a reçu égaleineiit les noms d neido ski.knio-
8UI.KUKlQt'K et d HCido 8K1.KM0I>ITU10M{UX ,
et qui représente soit l'acide sullurique ou un atome d'oxygeno est remplace par du sélénium, soit do l'acido hyposulfureux dans lequel un ulomo do ttélénium est substitué b un atome de .%oufre.
— Encycl. V. Tinosui.KURiQUB.
SÉLÉNIOPHOSPHATE s. m. (aé-lé-ni-0-
fo-sfale — do telrnnim, el <lo pftospftalf). Chim. V. auLKNiiTRii nioaiMioRiQUH,
SËLÉNtOPHOSPHITB $. ro. (•ié-lé-ni-0-
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fo-sfi-te — de sélénium, et de phosphite). Chim. Séléniure de phosphore.
SÉLÉNIOPHOSPHORIQUE adj. (sé-lé-ni-ofo-sfo-ri-ke — de sélénium, et de phosphorique). Chim. Se dit d'une combinaison acide de sélénium et de phosphore.
SÉLÉNIOSEL s. m. (sê-lé-ni-o-sèl — de sélénium, et de sel). Chim. Sel où l'élément acidifiant est le sélénium.
SÉLÉN103ULFDRIQUE adj. (sé-lé-ni-osul-fu-ri-ke — de sélénium, et de sulfurique)^ Chim. Se dit d'un acide qui a reçu également les noms d'acide sblksiouyposclkuiîeux et d'acide SBLÊNiODiTBioNBtix, qui représente soit l'acide sulfurique où un atome d'oxygène est remplacé par du sélénium, soit do l'acide hyposulfureux dans lequel un atome de sélénium est substitué à un atome de soufre.
— Encycl. V. thiosdlporique.
SÉLÉNIQUE adj. (sé-lé-ni-ke —du gr. sf-
fênê, lune). Astron. Qui concerne la lune.
SÉLÉNIQUE adj. (sé-lé-ni-ke — rad. sélé' nium). Chiin. Se dit d'un des acides du sélénium.
— Encycl. V, sélêni&tb.
SÉLÉNIS s. m. (sé-lé-niss — du gr.selénis, croissant). Enlom. Syn. d'ACROMTS,
SÉLÉNISEL s. m. (sé-lé-ni-sèl — de sélé' nium , et de sel). Chim. Syn. de sblèniosel.
SÉLÉNITE S. (sé-lé-ni-te — du gr. selêné, lune). Habitant de la lune : Pour un habitant de la lune, pour un Sêlékitk, la terre apparaîtrait sous ta forme d'un disque lumineux. (L. Figuier.)
— s. m. Entom. Syn. de chbilombnb.
SÉLÉNITE s. m. (sé-lé-ni-te — rad. séié'
nium). (Jhim. Sel formé par la combinaison de l'acide sélénieux avec une base.
— s. f. Miner. Ancien nom du sulfate de chaux.
— Encycl. Les sélénites sont des sels du sélénium qui correspondent aux sulfites dans la série du soufre. Ils répondent à la formule générale (Se03)"Mî", cest-k-dire qu'ils résultent de l'union d'un métal avec le résidu halogénique SeO', absolument comme les sulfites résultent do la combinaison d'un métal avec le résidu halogénique SOS. Tous les sélénites pouvant être obtenus directement par l'action des bases sur l'acide sélénieux {selénile d'hydrogène) ou sur l'anhydride sélénieux, c est par l'étude de ces deux corps que nous commencerons cet article.
— Acide sélénieux ou sélénite d'hydrogène Se03,H2. On obtient cet acide, soit en dissolvant dans l'eau l'anhydride sélénieux, soit en dissolvant le sélénium dans l'eau régale. Par le refroidissement lent de ses solutions aqueuses, il se dépose en cristaux prismatiques, qui ressemblent k cçux du salj être • ces cristaux absorbent facilement de l'eau dans un lieu humide, mais s'effleurissent k l'air sec. Quand on les chauffe, ils perdent une molécule d'eau et se convertissent en anhydride sélénieux ScO', qui se sublime si la température est assez élevée. Ses solutions ont une saveur acide; l'acide sulfureux et les sulfites en précipitent lo sélénium sous la forme d'une poudre rouge, surtout k la température do l'ébullilion. Le protochlorure d éiain produit une action semblable, et il en est de même de tous les métaux ordinaires, l'or, le platine et le palladium exceptés; le sulfate do fer ne les réduit pas. L'acide sulfhydrique fait naître dans ces solutions uu précipite jaune, que l'on considéra ordinairement comme dii sulfure do sélénium et qui serait simplement, daprcs Rose, un mélange dç sélénium et de soufre; l'acide chlorhydrique bouillant ne décompose pas l'acide sélénieux. Le chlore, le chromate de pota:>sium, lo peroxyde do manganèse et le peroxyde de
fdomb transforment les solutions d'acide séénieux en solutions d'acide sélénique. L'aiotale de potasse en fusion fait également passer l'acide sélénieux et ses sels k létat de seleniate de potassium. Nous avons déjà vu k l'article sblbnio-ctaNatb que cette propriété peut être utilisée pour le dosage du sélénium.
— Anhydride sélénieux SeO*. Ce composé est analogu» ii l'anhydride sulfureux SO'; il se produit lorsqu'on chauife le sélénium dans un courant d'air ou lorsqu'on évapore à siccité uno solution d'acide sélénieux. Dana ce dernier cas, il so présent'} sous la formo d'une masse blanche infusiblc, qui se volatilise un peu nu-dessous du rouge, en donnant uno vapeur jaune; celte vapeur se condense en aiguilles blanches à quatre pans. L'anhydride sélénieux absorbe l'eau rapidement en produisant de l'acide sélénieux.
— Sélrniten d'aluminium. Le sel neutre répond a la formule (SeO^js.vP'*; on l'obtient en précipitant un sel dauiminium par du selénilo neutre de potassium. C'est une poudre blanche, inaoluli .• ,.il,^ le,.ii. .lui 50 décompose lorsqu'on ''••? '*•''" dant d'abî.rd . '"* ''*',;« sélénium ^IVi. ' '^' .,*" forme un sel ^^ neutre ou i'h>*.
seb-nicux. C« solution, SOI15 goi
inincuiio «t ti iicro et qui o*\
-..^•■.ure, aveur est
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— Sélênites d'ammonium. Le sel neutre Se08(AzII*)î s'obtient en cristaux brilUnlset déliquescents, lorsqu'on snture pur l'ammoniaque gazeuse uno sol iitioTi alcoolique d'aride sélénieux. On peut aussi l'obtenir en évaporant, k uno très-douce tempétftture, uno solution d'aoido sélénîoux dans Vammoninquo aqueuse concentrée. Lorsqu'on le chauffe, ce sel perd d'abord de l'eau et do Tammoniaqu»; il perd ensuite de l'eau et de l'azote en môme temps qu'une petite quantité d'un sel très-acide, et il iinit par ne rester qu'un résidu de sëléniutn fondu.
11 se produit un sel acide lorsqu'on fait évaporer une solution aqueuse des'-l neutre; il se forme des aiguilles inallérables h l'air. Enfin, on obtient un sol suraciile en évaporant la solution du sel acide îi l'aide de la chaleur ou en y ajoutant do l'acide sélénieux ; il forme une masse déliquescente et incristallisablc.
— Sélénite d'argent ScO^Ag*. Ce sel se précipite sous la forme d'une poudre blanche lorsqu'on ajoute de l'acide sélénieux k une solution d'azotate d'argent. Il se dissout dans l'acide azotique et se dépose en aiguilles lorsqu'on traite cette solution par l'eau chaude. La lumière ne le noircit pas. Il fond presque aussi facilemeut que le cîilorure d'argent en un liquide clair qui se prend, par le refroidissement, en uno masse blanche et opaque dont la structure est cristalline. Lorsqu on le chauffe plus fortement, il dégage de l'oxygène et des vapeurs d'anhydride sélénieux en se recouvrant d'une couche d'urgent métallique. L'eau froide le dissout très-peu; mais il se dissout un pou plus facilement dans l'acide azotique, d'où l'eau le précipite.
— Sélênites de baryum. Le sel neutre de baryum Ba"SeOS est un précipité blanc, insoluble dans l'eau et soluble dans les acides, qui se forme lorsqu'on ajoute du séiénitc potassique à une solution de chlorure de baryum. Il no fond pas mémo à la température de fusion du verre. I^orsqu'oii emploie pour le préparer l'azotate au lieu du clilorure de baryum, il se dépose, suivant Muspratt, en 'îristaux qui ressemblent à des barbes de plume. On obtient un sel acide sous forme de granule cristallin peu soluble dans l'eau, en abandonnant à l'évaporation spontanée une solution de carbonate de baryum dans l'acide sélénieux. L'ammoniaque ajoutée k la solution de ce sel en précipite le sel neutre. Chauffé, il dégage des fumées blanches d'anhydride sélénieux.
— Sélénite de cadmium Se03Cd". C'est un précipité blanc qui devient orangé lorsqu'on i'expose à. l'air, et qui donne un sublimé jaunâtre lorsqu'on le chauffe dans un tube do verre. 11 est anhydre et soluble dans l'acide sélénieux.
— Sélênites de calcium. Le sel neutre SeO^Ca" se sépare, sous la forme d'une poudre cristalline m-^die, d'une solution de carbonate de calciuit, dans l'acide sélénieux. Il est peu soluble dans l'eau et fond k la température du roug'î vif. Le sel acide cristallise d'une solution du sel neutre dans un excès d'acide sélénieux ; il forme de très-petits prismes, inaltérables à l'air à lu température ordinaire ; mais il perd la moitié de son acide lorsqu'on le chauffe ou lorsqu'on le traite par l'ammoniaque.
— Sélênites de cérium. Le sel neutre céreux est une poudre blanche, insoluble dan» l'eau et soluble dans l'acide sélénieux. Le sel neutre cérique est une poudre jaune citron qui, lorsqu'on la chauffe, perd son acide et liasse un résidu d'acide cérique. Cette poudre se dissout dans l'acide sélénieux, en formant un sel acide qui se dessèche, lorsqu'on év.t-
•pore sa solution, en un vernis jaune et qui perd de l'eau lorsqu'on la cliauffe , en devenant opaque et cristalline.
— Sélénite chromigue (iieO^)^Cr^^i. On obtient ce sel en précipitant le sesquichlornre de chrome par le sélénite d'ammonium. C'est une poudre verte, amorphe, dont la solution dans l'acide sélénieux donne un vernis vert lorsqu'on l'évaporé.
— Sélênites de cuivre. Le sel neutre cuivrique SeôSCu" se précipite lorsqu'on ajoute du sélénite ncide d'ammonium à une soluti-m tiède de sulfate cuivrique. Il forme des llocons jaunâtres, volumineux et caillebottés qui, sous l'influence de la chaleur, se convertissent promptement en petits cristaux soyeux d'un bleu verdâtre. Ces cristaux perdent leur eau à vme température plus élevée et deviennent bruns; ils fondent ensuite et finissent par perdre leur acide. Ce sel est insoluble dans l'eau et dans l'acide sélénieux suivant Beizélius. D'après Muspratt, il renferme un tiers de molécule d'eau de cristallisation lorsqu'il a été desséché sur l'acide sulfunque; il est alors de couleur bleue Un sélénite cuivrique basique se précipite lorsqu'on ajoute du sulfate de cuivre k une solution d'acide sélénieux dans un excès d'ammoniaque. C'est une poudre bnme, insoluble dans l'eau et soluble dans l'ummoniaque. Lorsqu'on le chauffe, il perd d'abord de l'eau' imis se boursoufle et abandonne enfin tout son acide.
— Sélénite cuivreux. C'est une poudre blanche, insoluble, que l'on obtient en faisant digérer de l'hydrate cuivreux avec de l'acide sélénieux.
— Sélênites de fer. Le sel neutre ferrique
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(Se08)3Fe^'> s'obtient par double décomposition; c'est une poudre blanche ins(duble, qui devient un peu jaune lorsqu'on la dessèche, puis perd son eau, rougit et finit par abandonner la totalité du son acide. Il existe un sélénite ferriquu acide qui cristallise en lamelles d'un vert pistache lorsqu'on laisse refroidir un mélange d'acide sélénieux et d'acide azotique dans lequel on a fait dissoudre du for pendant qu'il était chaud. Chauffé, ce sel noircit peu k peu en perdant son eau d'abord, son acide ensuite, ot en laissant un résidu d'oxyde ferrique. Il est insoluble dans l'eau; mais l'acide chlorhydrique le dissout eh se colorant en jaune orangé. Il se forme un sélénite ferrique basique, insoluble dans l'eau, lorsqu'on traite uu des sels précédents par l'auimoniaque.
— Sélénite neutre ferreux SeO^Fe". C'est un précipité blanc, qui devient gris peu à peu au contact de l'air et finît même par jaunir. Sa solution dans l'acide sélénieux fournit un sel acide Se03Fe",Se03n2 irès-soluble dans l'eau; lorsqu'on chauffe la solution de ce sel, celle-ci brunit et donne un préciptié de sélénite ferrique et de sélénium.
— Sélênites d'étain. Le sélénite stannique est une poudre blanche, insoluble dans l'eau et soluble dans l'acide chlorhydrique, d'où l'oau la précipite. Fortement chauffe, il perd de l'eau et abandonne ensuite la totalité de son acide.
— Sélênites de glucinium. Le sel neutre est une poudre blanche insoluble, qui laisse de la glucine lorsqu'on la chauffe. Le sol acide est gomrncux et soluble dans l'eau.
— Sélênites de magnésium. Le sel neutre Se03Mg",3lI2O reste sous la forme d'une poudre grenue, insoluble dans l'eau froide, peu soluble dans l'eau chaude , lorsqu'on traite lo carbonate de magnésium par l'acide sélénieux ; lorsqu'on évapore et qu'on laisse ensuite refroidir sa solution faite à chaud, il se dépose en petits prismes ou en lamelles k quatre côtés. A uno température plus élevée, il perd son eau et acquiert une apparence de substance fondue, sans fondre cependant et sans perdre son acide; il attaque fortement lo verre. Le sol acido se précipite lorsqu'on dissout le sel neutre dans l'acide sélénieux et qu'on ajoute de l'alcool à la liqueur. Il forme uno masse cristallisable, pâteuse et déliquescente.
— Sélênites de manganèse. Le sel neutre constitue , suivant Berzélius , une poudre molle, blanche, facilement fusible, qui se décompose lorsqu'on la chauffe et qui attaque fortement le verre lorsqu'elle est fondue. Il est insoluble dans l'eau. Muspratt, en dissolvant le carbonate de manganèse dans l'acide sélénieux, a obtenu uno poudre blanche grenue qui préseule la composition
Se03Mn",2HâO, qui forme une solution incolore avec l'acide chlorhydrique froid et uno solution rouge avec l'acide chlorhydrique chaud. Lo sel acide de manganèse est cristallisable, trèssoluble dans l'eau et perd la moitié do son acide lorsqu'on le chauffe soit à l'abri, soît au contact de l'air.
— Sélênites de mercure. Le sel neutre mercurique SeO^Hg" s'obtient par double décomposition ou par l'action de l'oxyde mercuriquo sur l'acide sélénieux aqueux; c'est une poudre blanche, insoluble ou tres-peu soluble dans l'eau. Le sel inercuriquo acide s'obtient en ajoutant de l'oxyde de mercure à une solution aqueuse d'acide sélénieux jusqu'au moment ou lo sel neutre commence à se déposer. On filtre alors et l'on évapore. Ce sel cristallise en gros prismes striés longitudinalement et qui renferment une grande quantité d'eau. Chauffé, ce sel subit d'abord la fusion aqueuse, puis redevient solide et finit par se sublimer sans se décomposer. Il se dissout très-facilement dans l'eau et trèsdifficilement dans l'alcool. Les solutions aqueuses ne sont point précipitées par l'ammoniaque et le sont fort peu par les carbonates alcalins; la potasse elle-même n'en précipite qu'une partie du mercure à l'état d'oxyde. L'acide sulfureux y fait naître un précipité blanc de sélénite inercureux, qui rougit promptement par suite de la mise en liberté du sélénium. On obtient, suivant KÔhler, un sel basique
(Se031Ig")V, 3Hg"0
en faisant bouiUii- de l'oxyde mercurique précipité avec de l'acide sélénieux. Ce sel est jaune pâle et insoluble dans l'eau.
— Sélénite merciireux neutre SeO^HgS. On l'obtient en préci[jitant l'azotate inercureux par le sélénite de sodium; c'est uno poudre blanche qui fond, lorsqu'on la chauffe, en un liquide brun foncé et qui redevient jaune citron on se refroidissant. A une température plus élevée, il bout et distille en gouttelettes brunes qui, par le refroidissement, prennent une couleur ambrée et deviennent transparentes. L'acide chlorhydrique convertit ce corps en chlorure mercurique, une portion de l'acide sélénieux se réduisant à l'état de sélénium, et une autre portion de cet acide restant dissoute dans le liquide. La potasse enlevé tout son acido à ce sel. Celui-ci n'est soluble ni dans l'eau ni dans les solutions aqueuses d'acide sélénieux. On obtient, suivant KCihler, un aahydrosel mercureux ou disélénite mercureux (S02)âOHg2 sous la
SELE
forme d'une masse cristalline opaque d'un rouge brique, lorsqu'on fond le sel neutre k 180O et qu'on laisse ensuite lu température s'élever plus haut.
— Sélênites de nickel. Le sel neutre s'obtient par prrci|iitaiion ; il est insoluble dans l'eau. Blanc k l'état humide, il devient vert pomme en se desséihant, suivant Berzélius. Suivant Muspratt, au contraire, il se précipite sous lu forme d'une poudre verdâtre
So03Ni",HïO quand on ajoute du sélénite de potassium à une solution do sulf.ito do nickel, et il devient blanc par la dessiccation. L'opinion de Berzélius et celle de Muspratt sont donc inverses. Le sel acide est une masse gommeuse verte, soluble dans l'eau.
— Sélênites de plomb. On obtient le sel neutre Se03pb" en précipitant une solution aqueuse de cliloruro plomuique par le sélénite de potassium ou mieux d'ammonium. C'est une poudre blanche presque insoluble daus l'eau, peu soluble dans l'acide azotique, à peu près aussi fusible que le chlorure de plomb. Kn fondant, ce sel prend la forme d'un liquide transparent et jaunâtre qui se solidifie en une masse blanche et opaque dont la cassure est cristalline. Kxposé k une forte chaleur ou traité par l'ammoniaque, ce sel se convertit en un sel basique qui forme une masse translucide, friable, fusible, dont la structure ost cristalline. D'après Kersten, lo sélénite neutre do plomb se rencontre daus la nature; mais, d après Kose, le minéral que Kersten prend pour du sélénite de plomb est en réalité du séléniate.
— Sélénite de potassium. L'acide sélénieux et la potasse forment trois sols différents, que l'on obtient en mêlant l'acide et la potasse ou le carbonate do potassium dans les proportions voulues. Le sel neutre Se03,K2 se prépare en saturant l'acide sélénieux par le carbonate pota^slque ; il se sépare en grains cristallins par l'évaporation, mais non par le refroidissement de sa solution. Quand ou le chauffe, il fond en une masse jaune, qui devient de nouveau blanche par le refroidissement. Il attire l'humidité atmosphérique et se dissout presque en toute proportion dans l'alcool. Sa saveur est désagréable et sa réaction sur le papier de tournesol est fortement alcaline. Le sol acide KHSe03 cristallise trèsditïu-ilement par le refroidissement d'une solution évaporée à consistance sirupeuse. Quand on abandonne dans le vide, sur l'acide sulfurique, une solution légèrement acide de ce sel, celui-ci cristallise eu cristaux qui ont l'aspect de barbes de plume et dont 1 éclat est satiné, suivant Muspratt. Ces cristaux adhèrent les uns aux autres pour former une masse compacte. Chauffe, il perd la moitié de son acide. Il est déliquescent et peu soluble dans l'alcool. Le sel nyperacide Se03,KU,Se03,H2 est une masse incristallisable et tres-deliquescente. Peut-être ce sel est-il du di élônite monopotassique
SeOS j K
Se02 j H
— Sélênites de sodium. Le sel neutre
Nu2 SeOS
ne cristallise pas par le refroidissement, mais cristallise par l'évaporation lente de sa solution aqueuse dans le vide. Il forme alors de petits grains stables à l'air, dont la saveur rappelle celle du borax, et qui sont très-solubles dans l'eau, mais insolubles dans l'alcool. D'après Muspratt, il forme des cristaux rayonnes qui fondent sans se décomposer. Le sel acide NaHSe03, 211^0 cristallise, d'après Muspratt, parle refroidissement lent de sa solution amenée à consistance sirupeuse. Il forme des aiguilles qui s'unissent en touffes qui ne s'effleuiissent pas à l'air, m lis qui fondent lorsqu'on les chauffe, en perdant leur eau de cristallisation et en formant un liquide jaune qui se solidifie en une masse blanche dont la structure est cristalline et fibreuse. A la chaleur rouge, ce sel perd la moitié de son acide et régénère le sel neutre. Le sel hyperacide
2NaSe206H3,H20 = NaHSe03,HSe03,H20 a été d'abord obtenu par Berzélius. Ce chimiste l'a obtenu en dissolvant le sel acide dans l'acide sélénieux ; il cristallise par l'évaporation spontanée en aiguilles qui sont stables à l'air. Il fond facilement en uu liquide d'un rouge jaunâtre qui, lorsqu'on le chauffe, répand de l'acide sélénieux et laisse un résidu de sélénite neutre renfermant des traces de séléniate.
— Sélênites de strontium. Le sel neutre Se03,St" est une poudre blanche, infusible et insoluble dans l'eau. Le sel acide, préparé comme le sel de baryum correspondant, se sépare sous la forme d'une croûte amorphe d'un blanc de lait lorsqu'on évapore sa solution aqueuse. Il fond au feu, se gonfle, répand de l'eau d'abord, puis la moitié de son acide, et laisse pour résidu une masse spongieuse de sélénite neutre. Il est presque insoluble dans l'eau froide et ne se dissout que très-peu dans l'eau bouillante.
— Sélênites de thallium. Le sel neutre Th2Se03 se produit lorsqu'on oxyde le séléniure de thallium par l'acide azotique ou, plus aisément, lorsqu'on traite l'acide sélé-
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nieux par un excès de carbonate de thallium . Il a une réaction alcaline ; il est facilement soluble dans l'alcool et dans l'éiher et cristallise en lamelles micacées très-minces. Le sel acide ThHSe03 est plus soluble dans l'eau que le sel neutre et cristallise bien dans l'eau alcoolisée.
— Sélênites d'uranium. Le sélénite uranïque neutre est une poudre d'unjauno citron, qui se décompose a des températures élevées, avec dégagement d'ox)'gène et d'anhydride sélénieux, en laissant un résidu d'oxyde uranoso-uranique. L'acide sélénieux en excès le dissout en formant un sel acide, qui se dessèche en une masse blanche, opaque, cristalline, soluble dans l'eau. Suivant Muspratt, le sel cristallin ainsi obtenu est le sélénite uranique neutre U203, 3SeO*.
— Sélénite d'ytlrium. Ce set se précipite en flocons blancs caillebottés qui forment une poudre blanche après dessiccation. Il est insoluble dans l'eau et dans l'acide sélénieux. Fortement chauffé, il perd d'abord son eau et puis la totalité de son acide.
— Sélênites de zinc. Le sel neutre
Se03, Zn", H*0 ost uno poudre blanche, insoluble dans l'eau. Chauffe, il perd î^on eau et fond en un liquide transparent jaune, qui se prend, par le refroidissement, en une masse blanche k structure cristalline. A une chaleur rouge tendre, il entre en ébullitlon et se convertit eu anhydride sélénieux, qui se sublime, et en un sel basique qui n'est plus altérable par la chaleur. Le sel acide s'obtient lorsquon dissout le sel neutre dans l'acide sélénieux. C'est une masse transparente, gommeuse, facilement soluble dans l'eau.
— Sel peracide
Zn"Se2Hî06, H*Se206 == Zn"SeO', 3H«SeOS.
Lorsque l'on plonge dans une solution aqueuse un peu concentrée d'acide sélénieux de la tournure de zinc bien propre ou des plaques de zinc, le métal se recouvre presque aussitôt d'une âne couche rouge de sélénium réduit, et il se forme une solution qui renferme le sel peracide. Celui-ci se sépare en gros cristaux jaunes lorsqu'on évapore sa solution k consistance sirupeuse dans le vide, au-dessus d'un vase rempli d'acide sulfurique, et qu'on attend au moins une semaine. 11 ressemble beaucoup au chroinate neutre de potassium. Il forme des prismes rhombiques, dont les arêtes terminales et quelquefois aussi les arêtes latérales corresponcfant aux angles obtus sont remplacées par des faces de troncature ou par des biseaux. Le sel est permanent k l'air et soluble dans l'eau. Sa solution est incolore; elle a une forte saveur acide, n'est pas décomposée par les acides et se trouble lorsqu'on la chauffe, par suite du dédoublement du sel en sel neutre et acide sélénieux. Son cristal subit la même transformation lorsqu'on lo chauffe k 30O ou 40» et devient alors blanc et opaque. Si la température s'élève davantage, il fond et se transforme en eau qui distille, anhydride sélénieux qui se sublime, et sélénite basique de zinc qui reste comme résidu.
— Sélénite de zirconium. C'est une poudre blanche, insoluble dans l'eau, .soluble dans l'acide sélénieux, qui so décompose par la chaleur en laissant un résidu de zircone.
— Propriétés générales des sélênites. L'acide sélénieux étant bibasique forme des sels neutres M'2Se03 ou M"Se03 et des sels acides M'HSeO» ou M"H2Se2o6. Les bisélénites alcalins peuvent aussi se combiner k une nouvelle molécule d'acide sélénieux en formant des sels suracides. Il en est de même du sel de zinc. Ces sels ont été raal formulés et sont des disélénites renfermant une molécule d'eau de cristallisation
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ou ce sont des combinaisons moléculaires. Les sélênites neutres ont une saveur franchement saline. Le charbon les décompose a une température élevée, avec formation d'un séléniure ou d'un oxyde métallique et de sélénium. Chauffés avec du carbonate de sodium dans la flamme intéiieure du chalumeau, ils émettent une odeur de raifort caractéristique. La masse fondue humectée d'eau produit sur l'argent une tache brune. Chauffés avec du chlorure d'ammonium k l'abri de l'air, ils donnent un sublimé de sélénium métalloïdique. Les sélênites alcalins sont solubles dans l'eau, et leurs solutions, acidulées par de l'acide chlorhydrique, se comportent comme l'acide sélénieux libre avec l'acide sulfhydrique et l'acide sulfureux. Les autres sélênites sont insolubles dans l'eau, mais solubles dans l'acide azotique. Les sels d'argent et de plomb toutefois se dissolvent, quoique avec un peu de lenteur. Les sélênites ont été surtout étudiés par Berzélius et par Muspratt.
SÉLÊNITEUX, EUSC adj. (sé-lé-ni-teu,
eu-ze — rad. selénile). Qui a rapport k la sélénite: Dépôt sÊLENiTiiUX. H Qui contient de la sélénite : Eau seléniteuse. Avec dix onces de sous- carbonate de soude f on peut précipiter tous les sels calcaires contenus dans cent litres de l'eau la plus selemtkuse. (Lassaigne.)
SÉLÉNIUM S. m. (sé-lé-ni-omra — du gr.
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selétié, lune, par opposition avec le tellure qu'on avait precédenimeDt découvert, et dont le nom rappelle celui de la terre comme sélénium celui de la lune). Chim. Métalloïde solide, friable, qui a beaucoup d'analogie avec le soufre.
— Encycl. Le sélénium est un corps du groupe des métalloïdes, découvert en 1817 par Berzélius dans des sédiments de chambre de plomb. Il est solide, d'un brun rouge à éclat métallique; sa densité est égale à 4,3. Il brûle difficilement, donne dans cette combustion une pelite flamme bleue, et répand une odeur fétide caractéristique. Il fond â 2170 et bout à 7000. Chauffé à lOO», il se mmollit et reste mou pendant quelque temps, si on le laisse refroidir. Réduit en poudre, il est d'un rouge cinabre. Il est insoluble dans l'eau et se dissout dans l'acide sulfuiique en colorant la liqueur en vert. L'acide azotique et l'eau régale le dissolvent facilement en donnant de l'acide sélénieux. Soumis à un courant de chlore, il se transforme en chlorure de sélénium liquide; si le chlore est en excès, il y a production de chlorure de sélénium solide.
Leseïentuw existe sous deux modifications, l'une vitreuse, l'autre métallique. Sous ces deux états, Il présente des [ropriétés ph^-siques très-dislinctes, et le passage de l'un à
I autre est accompagné de phénomènes trèscurieux. Du sélénium fondu jusqu'à l'état de liquidité et versé dans une rigole de laiton ou dans un tube de verre se solidifie sous forme d'une masse noire, à surface brillante, dont la cassure ressemble complètement à celle d'un verre noir ou de l'ob'iidienne, mais ne présentant nullement l'aspect métallique.
Celte masse vitreuse oifre par transparence une couleur d'un rouge rubis. Mais si ce sélénium vitreux est chauffé de manière que sa température s'élève très- lentement, au moment où le thermomètre indique de 960 h 970, la température s'élève tout d'un coup avec une grande rapidité, et, en peu de minutt*s, elle dépasse 200° et 300o. On s'aperçoit alors que l'état physique de la masse u com-
fileiement changé. Sa surface est d'une coueur gris bleuâtre et présente un aspect franchement métallique. La cassure ressemble à celle de la fonte grise.
Le sélénium dégagé au pôle positif durant l'électrolyse de l'acide sélénhydrique est soluble dans le sulfure de carbone. Au contraire, le sélénium dégagé au pôle négatif durant l'éleclrolysô de l'acide sélénieux est en grande partie insoluble dans le sulfure dicarbone, et la partie dissoute tout d'abord y devient entièrement insoluble par le seul fan de l'évaporation, à peu près comme le soufre des hyposulfites. Ces faits conduisent à admettre deux variétés de séléniumy l'une électro-négative, l'autre électro-positive. (Berthelot.)
Le sélénium est très-peu répandu dans la nature. On le rencontre h l'état de combinaison avec différents métaux, principalement avec l'argent, le plomb, îe mercure, le cuivre. On l'extrait des aéléniures naturels, et principalement des minerais séléniféres du Uarz, au moyen du procédé suivant : le minerai pulvérisé est traité par l'uckle chlorhydrique, qui enlève le carbonate terreux. Le rét>idu i lavé et séché est mêlé avec son poids de flux noir et calciné au rou^'e pendant une heure.
II se forme du séléniure de potasse, que l'on sépare par l'eau bouillante; le résidu insoluble est formé par des métaux. La dissolution de séléniure est abandonnée au contact de l'air, oii elle s'oxyde peu îi peu; il se forme de la potasse, et le sélénium se réunit en une masse grise, qui est lavée, desséchée et dis* tillée.
Le sélénium se combine avec presque tons les mùtalloï'les et avec beaucoup de métaux.
SÉLÉNIURE s. m. (sé-Ié-ni-u-re — rad. sélénium). Chim. Combinaison d'un métal ou d'un radical positif avec le sélénium.
— EDcycl. Le sélénium est un corps de la famille du soufre, qui a été découvert par Berzélius. Comme son congénère, il est diatomique et peut former une combinaison hydrogénée, l'ucido s<'leiihydriqtio ll*Sn, nnulogue à l'acide sulfhvdiique H^S. L'hydrogène de l'acide sclénhydnquu peut être remplacé en lulaliiê par deux radicaux monouiomiques ou par un rudicnl diatomiquo. il en résulte des séléniures M'*So ou M"Se analogues aux sulfures M'ïS et M"S. On peut aussi no remplacer pjir un métal ou nar un radical quelconque nue la moitié do 1 hydroj;èno de lucide sèlénhydrique : do IJi dos sélènhydratcs M'ilSo analogues aux sulfhydratcs MHS.
Les séléniures métalliques iieuvent être obtenus à l'elat sec: |o En fondant directement un métal avec du sélénium ; la combinaison s'accompagne alors d'un dégagement do chaleur et du lumière, moins vif coipcnihint que celui qui a lieu lor.squ'on futid le même mutai avec du soufre; on peut aussi chauffer le métal dans la vapeur do ^oléniuln; îo en précipitant les solutions salines do la plupart des métaux lourds par l'acide sélénhydnque ou par lu solution aqueuse d'un xcVtfmure alcalin : il faut ensuite dessécher en le chauffant le stilrniuie hydrat6 ainsi produit ; 3° en chauffant le seléiimm avec les oxydes ou les carbonates métalliques ; toutefois, une partie du sélénium se transforme alors en ncido sélénieux, qui se combinoaveo une portion indécomposée do la base, ot l'on obtient un
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mélange de séléniure et de sélénlte; 4* en chauffant les sélénites ou les séléniates avec du charbon, ou mieux dans un courant d'hydrogène.
Les séléniures alcalins ont une couleur rou^e et même une couleur rouge foncé s'ils renferment un excès de sélénium. Leur odeur et leur saveur sont hépatiques comme celles des sulfures correspondants. Leurs solutions aqueuses, que l'on prépare en faisant passer un excès d'acide sélénhydrique à travers la solution d'un hydrate alcalin et en ajoutant ensuite à la liaueur une quantité d'alcali égale à celle qu elle renferme déjà, sont incolores lorsque les seVejjiures sont purs, mais rougissent peu à peu au contact de l'air par suite de la mise en liberté d'une certaine quantité de sélénium qui reste dissous. Lorsqu'on les expose à l'air pendant longtemps, ils finissent par donner un dépôt de sélénium cristallisé. Si l'on n'a pas soin d'ajouter à la solution alcaline saturée d'acide sélénhydrique une quantité nouvelle d'alcali, on obtient, au lieu d'un séléniure^ un sélénhydrate alcalin. Les séléniures alcalino-terreux ont une couleur de chair; ils sont insolubles dans l'eau pure, mais solubles dans l'acide sélénhydrique aqueux. Par leurs autres caractères, ils ressemblent aux séléniures alcalins. Les séléniures des métaux terreux, du manganèse et du zinc ont aussi une couleur de chair et sont insolubles dans l'eau. Les autres séléniures sont pour la plupart d'une couleur fon* cée et possèdent l'éclat métallique; généralement, ils sont plus fusibles que les métaux qu'ils renferment. Chauffés au rouge dans un courant d'air, ils perdent leur sélénium, qui brûle avec une flamme bleuâtre et avec une odeur de raifort. Le sélénium est cependant plus difficile à éliiiiiner que le soufre par le grillade. Les séléniures sont moins solubles dans 1 acide azotique que les métaux purs; le séléniure de mercure y est presque insoluble. Sous l'influence de la chaleur, le chlore transforme les séléniures métalliques en chlorure métallique et chlorure de sélénium.
Chauffés dans l'acide chlorhydrique gazeux, les séléniures donnent un courant d'acide sélénhydrique et un chlorure métallique.
Plusieurs séléniures métalliques se rencontrent dans la nature, soit comme des minéraux rares, soit comme des impuretés dans les sulfures. Le séléniure de cuivre forme la berzélianite à Skrikerum, en Suéde, et près de Lehrbach, dans le Harz ; le séléniure de plomb et le séléniure double de plomb et de cuivre forment la clausthalite, que l'on rencontre à Clausthal, à Tilkerode, à Lehrbach et dans d'autres localités du Harzj le séléniure de plomb et de mercure forme la lehrbachite que l'on rencontre à Lehrbach; le séléniure d'argent constitue la naumannite de Tilkerode; enfin, le séléniure d'argent et de cuivre forme l'eucairite de Skrikerum, _ La plupart des séléniures dégagent, sous l'influence de l'acide chlorhydrique, du gaz acide sélénhydrique qui possède l'odeur de chou pourri. Ils sont attaqués par l'acide azotique et par l'eau régale; ces réactifs les translorment en acide sélénieux, dont on peut ensuite précipiter le sélénium, sous la forme d'une poudre rouge, au moyen d'un courant d'anhydride sulfureux.
L'a2otate de potasse les fait passer au rouge k l'état do séléniate de potasse, qui donne avec la baryte un précipite insoluble dans l'acide chlorhydrique et qui ne précipite pas les sels solubles de strontiane.
Enfin, les séléniures solubles précipitent la plupart des métaux de leur dissolution, et surtout les sels de cadmium, avec lesquels ils donnent un précipité rouge semblable à celui que l'acide sulfhydrique lait naître dans les solutions des sels d'antimoine.
Les séléniures et les sélonhydrates des radicaux alcooliques fmercaptuns séléniés) sont des liquides volatils et fétides, qui ressemblent aux composés sulfurés correspondants. Jusqu'ici on n'a obtenu que les composés méthyhque et étbylioue de cet ordre. On les obtient on distillant les sultovtnatcs ou Icsmé* thylsulfates avec du sélénhydrate de potasse ou avec du séléniure de potassium. Les sélénhydrates ont été peu étudies; mais les séléniures alcooliques jouent lo rôlo de radicaux composés iiiatomiqucs. Ils peuvent s'unir directement soit à deux atomes do chlore, do brome ou d'io'U-, soit u un atomo d'oxygène. Leurs oxydes font la double décomposition avec les acides ot fournissent dos sels bien définis. Los bibmmure et lo bichlorure de sélônélhylo démontrent la tétrat<'micito du sélénium, déjà démontrée du reste par l'existonco d'un tétrachlorure do ce métalloïde SoClV
8ÉLCN0CCNTRIQUE adj. (sé-lé-no-saiitri-ke — du gr. scléné, lune, et do centre), Astrori. gui u rapport au centre do la lune.
SÉLÉNOCÉPHALE S. m. (sé-lé-no-sô-fa-Ie — dugr. scléné, \\ine\ kephnlé, lole). Kntom. Genre d'insectes hémiptcreH hétéroptcres, do la tribu dos cercopides, dont l'ospcco type habite la Kranco ; Les saLKSocHVUKiAiS se reconnaissent surtout à leur (été courte et large^ affectant la forme d'un croissant. { Ulancnnrd.)
SÉLÉNODÉRE s. m. (86-lé-no-<lo-ro — du
grec seié'ié, lune; deré, cou). Entom. Genre 'insectes coléoptères pf^uLiincro!), do la famille des clavicornes, tribu des uitidulairo.i.
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comprenant deux espèces qui habitent la Guyane.
SÉLÉNODON s. m. (sé-lé-no-don — du gr.
selétié, lane ;■ odotis, dent). Mamm. V. solé-
NODON.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la fumille des serricnmcs section des malacodermes, tribu des oébrionites, dont l'espèce type vit aux Etats-Unis.
SÉLÉNOGRAPHE s. m. (sé-lé-nogra-fe — du gr.seléiié, lune; graphô, je décris). Auteur d'une sélénographie,
SÉLÉNOGRAPBIE s. f. (sé-lé-no-gra-fl — du gr. seléiié, lune ; grnphê, je décris). Description de la lune.
— Encycl. Nous renvoyons au mot ldse Jjour l'étude des mouvements et des dimensions de notre satellite. Nous avons ici ii décrire la surface de cet astre comme si nous pouvions la parcourir et la toucher, ainsi que font les géographes à l'égard de la surface de la terre.
— Taches. Il n'est pas besoin de télescope pour reconnaître que la surface de la lune présente, enchevêtréesles unes dans les autres, des régions très-blanches et brillamment éclairées et d'autres un peu foncées, que le voisinage des premières fait, par contraste, paraître grises et sombres. Ces dernières, qui occupent environ les 3/10 de la surface de l'astre, ont été appelées taches. Une de ces taches, à laquelle, avec un peu d'imagination, on a trouve de la ressemblance avec un corps humain, jouissait, chez nos pères, de la maudite réputation de représenter Judas Iscariote, enfermé là, comme au bagne, pour expier son crime.
Les taches occupent surtout la moitié boréale du disque lunaire; le contour de l'astro et les régions australes sont généralement blancs et lumineux.
Les anciens astronomes, prenant les grandes taches pour des mers et les petites pour des lacs et des marais, leur donnèrent des noms qu'on dirait avoir été inventés par un montreur de lanterne magique. Le pruicipai auteur de ces noms est pourtant Hévélius. Il créa ainsi les mers de la fécondité, de la Sérénité, des Humeurs, de la Tranquillité; les lacs des Songes, de la Mort; le marais des Brouillards, celui de la Putréfaction, etc., etc.
Précisons l'emplacement de quelques-unes de ces taches. Si l'on regarde la lune à l'aide d'une lunette astronomique, et si l'on n'oublie pas que l'image grossie est alors l'inverse de la figure réelle, voici les principales taches qui se remarquent : près du bord occidental, la mer des Crises ; entre celle-ci et le centre du disque, la mer de la Tranquillité, qui projette à l'ouest deu.t appendices, dont lo pms occidental, qui est le plus grand, forme la mer de la l'"econdité ; l'autre est la mer du Nectar. Si, maintenant, de la merde la Tranquillité on remonte vers le nord, on trouve la mer de la Sérénité, dont un prolongement vers le centre forme la mer des Vapeurs. Tout k fait au nord, on voit la vaste mer des Pluies, de forme rondo; à l'est, l'océan des Tempêtes; au sud, la mer des Humeurs et la mer des Nuées. 11 y a encore plusieurs autres petites mers : la mer Australe, la mer de Humboldt, la mer du Froid, etc.
C'est entre la mer de la Sérénité et la mer du Froid qu'on rencontre le lac des Songes et le lac de la Mort.
Les marais de la Putréfaction et des Brouillards oi.-cupent la partie occidentale de la mer des Pluies, dont la rive septentrionale forme un golfe arrondi connu sous le nom de golfe des Iris ou des Arcs en-ciel. Le golfe do la Rosée est le prolongement vers l'extrême nord-ouest de l'océan des Tempêtes. Citons encore lo marais du Sommeil, à l'ouest de la mer de la Tranquillité ; le golfe du Contre,
3ui est lo prolongement méridional de la mer es Vapeurs; enlin, le golfe des Marais, qui s'avance jusque sur le bord méridional de la mer des Pluies.
Toutes ces mers, nous l'avons dit ailleurs, n'ont pas d'eau. Si les régions grises, qu'on a_ décorées de ce nom , étaient couvertes d'eau, elles devraient, sur les bords du disque, manifester une forte polarisation, car elles transmettraient de la lumière réfractée. Or, dans la pleine lune, aucune trace notable de polarisation piir réi'ractiou n'est perceptible sur les bords do l'astre.
— Montagnes. Au premier aspect, les cartes dé'tailléos lie la lune donnent de cet astre l'idée d'un gros morceau de coke, qui, du loin, brille nu grand soleil, avec ses aspérités, ses rides, ses crevasses, ses rugosités, etc. C'est que I» lune est, liar excellence, l'astro des montagnes ; les 7/io do sa siipertlcie en snnt couverts. S'il était possible qu'il y eût dis montagnes sans vallées, ce serait dans la lune. Au surplus, les vallées n'y sont guère que di's cavernes, des puits et des crevasses. La surface ilo la lune, du .M. Liais, est couvcrle de UKinlagncs élevées. Dans les éclipses do soleil, ou voit souvent on projection le prolll de ces montagnes, pourvu qu'on fasse usage d'une lunette d'un grossisseraont suffisant. Dans la partie ombrée do la tune, près do la limite de l'ombro et de la liimicrc, se montrent fréquemment des points lumineux isolés ; ces points ne sont autres que les lonimets éclairés do montagnes dont la base est encore dans riibscurité.
MM. Béer et Mnedlor ont, d'après la Ion-
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giienr des ombres, calculé la banleur de 1,095 montagnes lunaires. Ils en ont trouvé 6 au-dessus de 5,800 mètres et Î2 au-dessus de 4,800 mètres, hauteur du mont Blanc I.a plus grande hauteur qu'ils aient déterminée est celle du mont Doerfel, qui a 7,6oo mètres de hauteur.
Les montagnes lunaires sont souvent alignées en forme de chaînes comme celles de la terre. Toutefois, la plupart d'entre elles affectent une forme circulaire ou de cratère quoiqu'il ne soit pas prouvé avec certitude qu il y ait des volcans dans la lune. Cependant, W. Herschel croit en avoir aperçu trois en ignition le 19 avril 1787. D'autres apparences, vues par divers observateurs, seraient aussi attribuables à des volcans; mais elles peuvent également recevoir d'autres explications, comme nous le verrons tout k 1 heure.
Les cavités circulaires qui s'observent an sommet de presque toutes les montai^nes de la lune ont reçu les noms de cratères nu volcans, et celui de cirques si elles atteignent une grande dimension. Les montagnes isolées, de forme pyramidale ou conique, sont des pics ou pitons.
Nous n'avons pas besoin de dire que les taches ou mers sont dépourvues de monugnes; celles-ci abondent et surabondent dans les régions brillantes, notamment dans la partie australe. Citons-eu quelques-unes :
Tycho, au sud de la mer des Nuées, dans la partie australe ; Copernic, Aristarque, Kepler, vers le nord-ouest; Ptolémée, Albaténius, Arzachel, au centre ; Platon, sur la rive septentrionale de la mer des Pluies ; Endymion, grand cirque k fond très-sombre, entre la mer de Humboldt et le lac de la Mort; Grimaldi, sur les rives de l'océan des Tempêtes, etc., etc.
Quelques cirques des montagnes lunaires ont des dimensions considérables : Sbickardt a un diamètre de 64 lieues et, par suite, une enceinte dont le développement est de 200 lieues; c'est la 760» partie de la superficie totale de la lune et la ne du sol de notre France. Les autres cirques lunaires ont des diamètres moindres, depuis 57 lieues jusqu'à 20.
Les diamètres des cratères ne dépassent généralement pas 10 lieues.
Nous avons mentionné l'existence de chaînes de montagnes sur la lune. Les principales sont: les Apennins, qui s'étendent au sud de la mer des Pluies sur une longueur de 185 lieues; les monts Karpathes, qui en sont le prolongement; les monts Caucase et les Alpes, qui limitent k l'ouest et au nord-ouest la mer des Pluies ; les monts 'îaurus et l'Hémus, qui bordent la mer de la Sérénité; les Pyrénées et les monts Aluî, qui enveloppent la merde Nectar. Citons encore les monts Ourals, Ryphées, les Cordillères, les monts d'Alembert, les monts Rook, etc.
Ce qui caractérise la configuration des montagnes lunaires comparées k celles de la terre, c'est que, tandis que les chaînes terrestres s'étendent le plus souvent en ligne droite ou parallèlement k un grand cercle de la sphère, formant une série de systèmes qui se Coupent sous divers angles et dont chacun correspond à une époque particulière de soulèvement, les montagnes de la lune sont toutes, ou presque toutes, développées en arcs do cercle, depuis les plus petits cratères et les cirques jusqu'aux grandes circonvallations qui entourent les plaines.
— nainurcs. A l'époque de la pleine lune, dit M. A. Guillemin, on aperçoit dans quelques régions du disque de longs sillons blanchâtres , ordinairement rectilignes ou du moins n'offrant que de légères courbures, et la plupart si étroits, qu'il faut une grande attention^ de forts grossissements optiques et des circonstances atmosphériques tresfavorables pour les distinguer de tous les autres accidents du sol lunaire. Pendant les
fihases, ces sillons apparaissent comme des ignés noires : ce sont les rninurci. Les dimensions de ces sillons varient, en longueur, do 5 à 72 lieues, et, on largeur, do soo mètres k 3,000 mètres. Dans toute retendue de leur cours, celle largeur varie tres-peu, et, quand elle augmente, ce n'est jamais k 1 une ou à l'aulrc do leurs extrémités, mais dans un point intermédiaire.
La plupart des rainures se montrent isolées, laiilôt courant au milieu des plaines, tantôt passaut k coté des cratères et mémo traversant leurs enceintes. Plusieurs sont limitées par des montagnes, mais il en est qui se terminent sans que rien indique un obstacle k leur proloi ^ tient dans toutes I' iinc, dans les pays il les plaines, ot si e.. -, ors le centie du il.: utm de I.L facilité [1 . ic«' voir des objets au^^l du.lCilj, qu.*ild lia »A montrent de face, sans être diuimuléa par l'obliquité des rayons visuels.
En plusieurs poinUs, les rainures apparaissent par groupes l'aniUeles; d autres , plus
rares, sénlre-' . ■: ...^ ' . ■ n^mo
des veines; la ''■
générale. La , ■■\*
coniiidcrable; ciie nu'-m, .-.-..*.- *.J •
600 mètres.
Schrocter est le premier qui ait Mftnalé (1788) l'existence de> rainuret sur 1» lurfaca
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du disque lunaire; il les attribuait tout siui- i plenient à des travaux de canalisation ou de i fortilication faits par les habitants de la lune. D'autres observateurs y ont reconnu des ri- i vières et des fleuves. Aujourd'hui, on est plus disposé k y voir les effets qu'a dû pro^luire autrL'fuis le lent refroidissement de la masse de la lune lorsqu'elle était à l'état pileux ou semi-fluide, ou l'action volcanique qui paraît avoir pendant longtemps travaillé et tourmenté le sol de notre satellite.
— Bandes lumineuses. Ce sont comme des rubans de lumière qui, partant généralement d'un cratère ou d'un cirque, s'étalent tout autour et se prolont^'ent U des distances qui atteignent quelquefois 300 kilomètres. Quelques-unes do ces bandes ont jusqu'à 30 kilomètres de largeur. Los montagnes tiuiensont le centre ont ét<î appelées montagnes rayonnantes. A leur tête ligure Tycho ; puis viennent Copernic, Aristarque, Kepler, Euler, Mayer, Timo.;haris, Kratosthnne, etc. Aucune hypothèse siiiisfaisanto n'est encore venue expliquer la curieuse apparence des bandes lumineuses.
— Constitution volcanique du sol de la lune. L'aspect des montagnes de la lune présente avec celui des volcans de la terre une analogie qui a frappé tous les observateurs et a do bonne heure fait naître l'hypothèse que ces montagnes sont le résultat d'une action volcanique. Kobert Ilooke attribuait la configuration du sol lunaire ii l'effet de feux souterrains, à l'érupLioii de vapeurs élastiques ou même à un bouillonnement dégaj,'eant dos bulles qui viennent crever à la surface. Des expériences, a dit de Humboldt, faites avec des boues calcaires en ébullition, parurent confirmer ces vues, et dès lors on compara les circonvallations et leurs montagnes centrales aux formes de l'Etna, du pie de Tênériffe, de l'Hécla et des volcans de Mexico.
■ Les montagnes lunaires, dit de son côlé J. Herscbel, offrent au plus haut degré le vrai caractère volcanique, tel que le présentent le cratère du Vésuve et les districts volcani<^ues des champs phlégréens ou du Puyde-Dôme.»
Voici, d'ailleurs, en quels termes M. Guillomin, guidé par les astronomes classiques, expose les phases delà sélénogénie: «Si l'origine ignée paraît la seule vraisemblable pour toutes les aspérités montagneuses et cratériformes, ce n'est pas à dire qu'elles soient uniquement le produit d'éruptions volcaniques dans le sens restreint du mot. La lune a été primitivement, comme la terre, un globe fluide, k la surface duquel le refroidissement, dû au rayonnement calorifique, a déterminé la formation d'une ccorce solide... A l'origine, l'écorce solide de la lune, moins épaisse, était par cela même moins résistante , et, comme elle n'avait point encore été bouleversée par des secousses antérieures, elle devait présenter en tous ses points à peu prés la même homogénéité et la même épaisseur. La force expansive des gaz, agissant alors perpendiculairement aux couches supeifioielles et suivant les lignes de moindre résistance, dut briser l'enveloppe et produire des soulèvements de forme circulaire. C'est sans doute à cette période qu'il faut rapporter la formation des immenses cirques dont l'intérieur est aujourd'hui occupe par les plaines appelées mers...
■ Puis vinrent de nouveaux soulèvements, mais qui, survenus k une époque où la croûte du globe lunaire avait acquis une plus grande épaisseur ou encore [u-ovenant de forces élustiques moins considérables, donnèrent lieu aux plus grands cirques, déjà bien inférieurs en dimension aux formations primitives...
■ Apparurent ensuite une foule de cirques de dimensions moyennes, dont les enceintes couvrirent le sol tout entier de la lime et qui apparurent au sein même des circonvallations primitives... »
Dans cette hypothèse, comme on voit, il y aurait eu plusieurs périodes de soulèvement, et ces périodes se reconnaissent aux dimensions des cirques et des crat'-res produits. A mesure que la force interne du soulèvement diminuait, les montagnes ont été naturellement plus petites; elles ont diminué, comme on voit diminuer les ébuUitions d'une masse incandescente et pâteuse qui se refroidit.
A la série des périodes de soulèvement a dû succéder, suivant M. Chacoruac, une ère de repos pendant laquelle se sont formées, à l'ins-tar de nos dépôts d'alluvion, de grandes plaines boueuses. Ce sont ces épauchements qui ont formé les taches ou mers.
Maintenant, supposez que, après ces formations, de nouvelles crises volcaniques aient fait jaillir du fond des cratères des torrents de lave et de matières calcaires ; ces matières, débordant à l'orifice, ont coule le long des flancs de la montagne et s'y sont étalées en nappes qui se sout étendues jusqu'à ce que le froid les ait figées et arrêtées ; elles ont ainsi formé sur le fond brun prunitif comme des routes blanchâtres qui , sous l'action des rayons du soleil, constituent ces apparences que nous avons appelées bandes lumineuses. Quelques observateurs du dernier siècle ont cru voir dans la lune des volcans en ignilion. On estime généralement aujourd'hui que ces apparences ont été le résultat d'illusions dues aux jeux de la lumière solaire sur la surface escarpée des montagnes. Toutefois, des cartes ancieunes de certaines régions de la lune,
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comparées avec des cartes modernes représentant ces mêmes régions, offrent des différences assez sensibles qui militent en faveur de l'opinion que la lune est encore, eommo d'ailleurs la terre, le théâtre de chartgeineiits lents, pur lesquels sa surface est peu à peu modifiée. Do nos jours, on est parvenu k faire des photographies de la lune; la comparaison de ces épreuves avec celles que ne manqueront pas de faire nos descendants permettra peut-être de résoudre l'intéressante question que la scieuce actuelle ne peut que poser.
— Cartes de la lune. Nous terminerons cet article par un historique des principales cartes de la lune, extrait de VAnnée scientifique (iSfil) de M. Kiguier :
€ La première carte physique de la lune est due a Ilevélius, de Dantzig, qui entreprit cette tiV'he pou d'années après les travaux de Galilée. On sait que la première connaissance dos apparences réelles de la lune ne remonte qu'à l'année 1610, lorsque Galilée, avant diii^^é vers le ciel la première lunette astnmomique, put jouir du spectacle merveilleux et bizarre que présente la lune vue k travers les verres grossissants. Ilévélius dessina la forme et la position des différentes taches lunaires. C'est lui qui nomma les montagnes et les mers...
1 Un contemporain d'Hévélius, le P. Riccioli , publia uno carte lunaire remplie de fautes grossières et il donna aux montagnes des noms d'hommes célèbres dans les sciences. Comme il flattait ainsi l'amour-propre des divers astronomes de son temps, sou travail obtint un grand succès...
* On doit à D. Cassini une carte de la lune supérieure pour les détails k celle d'Hévélius, mais dont les mesures générales n'avaient pas été aussi exactement prises. Ce ne fut pourtant qu'au milieu du xvmo siècle que parut une carte donnant la position précise des montagnes lunaires les unes par rapport aux autres; elle était due au célèbre astronome allemand Tobie Mayer, (|ui avait en le soin de soumettre à d'innombrables mesures toutes les parties de la surface de l'astre. La perfection du dessin ajoutait à la valeur de ce grand travail.
■ A la fin du même siècle, un savant amateur d'astronomie, Sehrœter, de Lilienthal, près de lîréme , étudia pendant de longues années 1-es montagnes lunaires ; il esquissa un grand nombre de cartes de la lune dans le but de s'assurer s'il ne s'opérait point quelque changetnent à sa surfaee.
■ Quelques années plus tard, Lohrmann, de Dresde, entreprit de dessiner une carte topographique do la lune d'après les principes les plus stricts des mathématiques. Homme plein de zèle, de talent et de précision, dit Lecouturier (cité par M. Figuier), Lohrmann se consacra pendant des années entières à des observations spéciales sur la lune; chaque jour, il eu dessinait les montagnes les mieux connues et en mesurait les hauteurs précises, sans vouloir s'en rapporter aux travaux des astronomes les plus consciencieux. H divisa sa carte en vingtcinq sections; quatre d'entre elles furent puldiées en 1824. Epuisé par un travail opiniâtre et incessant , il n'eut pas le temps d'achever le reste : la mort le surprit pendant qu'il rédigeait son ouvrage, alors que sa grande carte était k peine à moitié gravée.
■ Sans se préoccuper du succès de Lohrmann, Maedler, en collaboration avec Béer, commença en 1830 un vaste travail sur la lune; il en résulta une grande carie topograpliique, divisée en quatre feuilles, qui fut publiée, ainsi que le traité de sélénographie qui l'iiccouîpagnait, en 1837. Cette carte a atteint le but auquel Lohrmann s'était proposé d'arriver; supérieure à tout ce qui avait été fait précédemment, elle est devenue le guide de tous ceux qui ont entrepris des travaux sur la configuration de notre satellite. Plus tard, Maedler donna en une feuille la réduction de sa grand'' carte.
• Contrairement à Gruithuysen, qui, à la même époque, s'efforçait de mettre en relief, dans des esquisses fantastiques, ses hypothèses plus ou moins vraisemblables sur la vie k la surface de notre satellite, Maedler s'est efforcé d'établir que, autant qu'il est permis d'en juger, il n'y a rien sur la lune et il ne saurait rien y avoir.
• Si , aux travaux sélénographiques que nous venons de rappeler, nous ajoutons ceux de l'astronome allemand Julius Schmidt; quelques esquisses partielles, d'une tres-rem.irquable exécution, publiées en 1857 par M. Bulard, et enlîn la cane de MM. Lecouturier et Chapuis, nous aurons épuisé la liste des tentatives qui ont été faites jusqu'à nos jours pour représenter par le iissm l'hémisphère visible de la lune. ■
SÉLÉNOGRAPHIQUE adj. (sé-lé-no-gra-
fi-ke — rad. selènoyraphie). Qui a rapport k la sélénographie: C'wrfes selenôgraphiques.
SÉLÉNOMMAs. m. (sé-lé-nomni-ma — du gr, selèiiê, lune; onunaj œil). Eutora. Syn.
a AMMOPHORE.
SÉLÉNOPALPB S. m. (sé-lé-no-pal-pe — du gr. selénê, lune, et de palpe). Entom. Genre d'insectes coléoptères béteromères, de la famille des sténélytres, tribu des œdémériles, comprenant trois espèces, qui habitent la Nouvelle-Zélande.
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8ÉLÉNOPH0RB s, m. (sé-lé-DO-fo-re — du gr. .s»'lthié. lune; p/toros, qui porte). Kntom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la fanjille des carabiques, tribu dos harpahens, ctJinprenant une centaine d'espèces, répandues dans les deux continents, mais surtout en Amérique.
8ÉLÉN0PS s. m. (sé-lé-nops — du gr. seléné, lune; âps, œil). Arachn. Genre d'aranéides, de la tribu des araignées, comprenant six espèces, répandues dans les deux continents.
SËLÉNOSE s. f. (sé-lé-no-ze — du gr. sele ne y lune). Méd. Tucbe blanche sur les ongles.
SÉLÉNOSPORE S. m. (sé-lé-no-spo-re — du gi'. Sflênè, lune, et de spnre). Bot. Genre de champignons, do la tribu des tuberculariés.
SÉLÉNOSTAT s. m, (sé-lé-no-sta — du gr. selênêy lune; stalês^ qui arrête). Physiq. Instrument qui suit automatiquement la marche de la lune, ce qui permet d'observer cet astre sans déplacer la lunette.
SÉLÉNOTOPOGRAPHIE s. m, (sé-lé-noto-pogra-fi — du gr. seléné, lune: topos., lieu; yraphô, je décris). Description détaillée de la surface de la lune.
SÉLÈNOTOPOGRAPUIQUE adj. (sé-lé-noto-po-gra-fi-ko — rad. selcuotopograpltie). Qui a rapport à la sélénotopographie.
SÉLCUCIDE adj. (sé-lcu-si-de). Hist. Qui appartient a la dynastie des Séleucus.
— s. m. Membre d'une dynastie de rois grecs fondée par Seleucus, général d'Alexandre, et qui régna en Asie.
— Ornith. Syn. de FALCINKLLB, genre d'oiseaux, de la famille des paradisiers.
SÉLEUCIDE, en latin Sele.ucis , ancienne province de la Syrie occidentale, qui tirait son nom de Séleucus Nicator et qui s'étendait le long de la Méditerranée depuis le golfe d'Issus jusqu'à l'embouchure de l'Oronte. Elle porta aussi le nom de Télropoley k cause des quatre villes principales (pi'elle renfermait : Antiocbe, Laudicée, Apaniée et Séleucie-du-Pierius.
SÉLEUCIB.en latin Seleucta, ville de l'ancienne Babyionie, sur la rive droite du Tigre, au N.-E. des ruines do Babyloiie. Cette ville, dont il ne reste plus aujourd'hui que quelques ruines informes, non loin de Bagdad, fut fondée en 307 av. J.-C, par Séleucus Nicator, et devint la première capitale du royaume de Syrie, sous les Séleucides. En 140, elle fut la résidence des rois parthes, mais la fondation de Ctésiphou lui fut trèsfuneste.
SÉLEUClE-DU-PIÉRlUS, en latin Seleucia Pieriaj ville de ta S^rie ancienne, dans la province de la Seleucide, près du l^ierius, à l'embouchure de l'Oronte dans la Méditerranée. Cette ville, sur l'emplacement de laquelle s'élève actuellement le village de iiuetdiyehy fut fondée par Séleucus Nicator qui y lut enterré; elle était le port d'Antioche et une des quatre villes de la Tétrapole Seleucide. Pompée en fit une ville libre pour la récompenser d'avoir résisté k 'figrane.
C'est à ce port de Seleucie que saint Paul et saint Barnabe s'embarquèrent pour se rendre à Chypre. Les ruines de cette antique cité seleucide sont ainsi décrites par Jeanne : « Outre les ruines d'une porte occupant l'angle S.-E. d'une enceinte qui mesurait environ 6 kdom. de circuit, on voit encore, à 500 mètres de la mer, uu vaste bassin ovale de 450 mètres de longueur sur 350 de largeur, communiquant avec la mer par uu canal en partie creusé dans le roc, en partie construit en maçonnerie. Ce canal, qui n'a pas moins de 500 mètres de longueur, présente à son entrée sur la mer le reste de deux jetées. Riais le travail le plus remarquable est une sorte de canal creusé dans le roc, partie k ciel ouvert, partie eu forme de tunnel, et qui mettait la ville en communication avec la mer... Il servait probablement k .conduire à la mer les eaux de la montagne et à protéger la ville et le port. •
SÉLEUCIE-DU-TAURUS, en latin Seleucia ad raurum, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Pisidie, au pied du Taurus.
SÉLEUCIE-TRACHÉE, eu latin Seleucia Tracheay viUe de l'ancienne Asie Mineure, dans la Cilicie, sur le Calycadnus, a 16 kilom. de son embouchure dans la Âléditerranée. C'est actuellement la ville turque de Selefkéh.
SÉLEUCUS ler^surnommé Nicator (le Vainqueur), fondateur de la dynastie macédonienne des Séleucides, né vers 354 avant notre ère, mort en 280. Devenu l'un des meilleurs capitaines d'Alexandre, il fut déclaré, à la mort de ce prince, commandant des hetaireSj cavalerie royale composée des jeunes gens des premières familles de Macédoine. Nommé, après la mort de Perdiccas, gouverneur de Babylone (320) , il fut dépouillé par Antigène (315), se ligua contre lui avec Ptûlémee, Lysimaque et Cassandre, et après la victoire de Gaza (312) reconquit Babylone. Il s'empara ensuite de la Susiane, de la Médie et enfin de toutes les contrées entre l'Euphrate et l'Indus. Toutefois, il ne prit le titre de roi qu'en 307. Après la victoire d'Ipsus, ou périt Antigone (301), il joi-
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fnit à ses Tastes Etats la Syrie, la Phrygle, Arménie et la Mésopotamie. Deux ans après, il fonda Aniioche (du nom de son père Antiochus), dont il fit la capitale de son empire et qu'il peupla de Grecs, s'ullîu avec son ancien ennemi Démétrius contre Lysimaque et Ptolémé'', puis eut de nouveau aie combattre, le fit prisonnier et enfin, après uuarante ans do guerre, se trouva possesseur do la plus grande partie de l'empire d'Alexandre. Sa victoire de Cyropédion sur Lysimaque (283) le fit en outre proclamer roi de Macédoine, de Thrace et de l'Asie Mineure et saluer du titre de Voinqueor des ▼ainqueura. t^uelqucK mois aprcs, il fut assassiné par Ptolémée Ceraunus.
SÉLEUCUS 11, surnommé C«lllDica»(/tf/?eau vaitif/iieur) y roi de Syrie de 240 av. J.-C. à 225. Il était fils d'Antiochus H. Pendant tout son règne, la Syrie fut déchirée par des guerres intestines et étrangères. Il vit ses États envahis par Ptolémée III, roi d'Egypte, eut k lutter contre son frère qui s'était tait proclamer roi en Asie Mineure, puis contre les Parthes. Il fut fait prisonnier en combattant ces demi' ta et mourut, dit-on, en captivité. Son suii.om lui fut sans doute donné par antiphrase, car il fut constamment vaincu.
SÉLEUCUS III, roi de S^rie, fils du précédent, stirnommé Cttraunus {le Fouarej , mort l'an 222 av. J.-C. Il essaya de rétablir son autorité dans l'Asie Mineure, envahie presque entièrement par Attule, roi de Pergamo. Mais pendant l'expédition il fut empoisonné par deux de ses généraux gaulois, après un règne de trois ans.
SÉLEUCUS IV, Pfallop«ior(Amt</0£oripér^), roi de Syrie, fils et su(;cesseur d'AntioL'hus le Grand (18G-174 av. J.-C). La guerre qu'il soutint contre les Kom:iiiis en faveur de Pliarna<;e, roi de Pont, l'affaiblit considérablement et le contraignit à une politique timide qui le rendit un objet lie mépris pour les autres Etats de l'Orient. Il fut empoisonné par son ministre Héliodore, qui tenta d'usurper la couronne.
SÉLEUCUS V, roi de Syrie (124-123). Il ne fit que paraître sur le troue et fut assassiné par ordre de sa mère Cleopàlre, qui fit proclamer roi son autre fils Antiochus VHI, surnommé Grypus. Ce prince est le Séleucus de la Rodogune de Corneille,
SÉLEUCUS VI, Epiphane (l'niuslre)^ roi
de Syrie, fils aîné d'Antiochus Grypus, mort en 94 avant notre ère, après un règne de deux ans. Des son avénem-intau trône, il reprit Damas sur Antiochus le Cyzicénien, son oncle; il périt dans une révolte des habitants de Mopsueste, pendant qu'il faisait la guerre k Antiochus Eusèhe, qui lui disputait le trône et l'avait contraint de se retirer en Cilicie (95).
SÉLEUCUS CYDI0SACTÈ9, fils d'Antiochus X, roi d'Egypte, inort en 56 av. J.-C. Envoyé par sa niere à Rome en 74 pour faire valoir ses droits sur l'Egypte, il revint en 71 en Syrie, après avoir été rançonné par Verres en passant en Sicile. Apres la mort de sa mère, Séleucus vécut en simple particulier jusqu'à l'expulsion de Ptolémée Auletès, roi d Egypte, par les Alexandrins. Appelé à succéder k ce prince, Séleucus épousa sa fille Bérénice et devint roi d'Egypte. Au bout de quelques mois, Bérénice fit étrangler son roy'al époux.
SÉLEUCUS, astronome babylonien, né k Seleucie. Il vivait dans le iic siècle avant notre ère. Disciple d'Aristarque de Samos, il soutint un système astronomique presque identique k celui de Copernic, lit de bonnes observations sur le phénomène des marées <iue, sans en découvrir la véritable cause, il attribuait cependant aux mouvement^i de la lune.
SELF-GOVERNMENT s. f. (sèlff-goveurnmèntt — motangl. formé de se//", propre, et de government, gouvernement), l'olitiq. Gouvernement des citoyens par eux-mêmes.
— Encycl. Le self-government est le droit qu'ont les citoyens de se gouverner euxmêmes, en dehors de toute tutelle administrative ; c'est le but que se proposent d'atteindre ceux qui poursuivent ce qu'on appelle la décentralisation. Le peuple anglais, peuple amoureux de sa liberté, a inventé nonseulement le mot, mais encore la chose, car on peut dire que nul peuple, excepté le peuple américain, n'a su, comme lui, conserver sesfranchisesadniinistratives. Le self-government est la liberté absolue dans tout ce qui touche k l'administration locale ; c'est une intervention plus ou moins directe dans les affaires provinciales, intervention qui ne laisse au gouvernement central que les attributions pour lesquelles il faut l'unité de vues, la promptitude d'exécution , l'expérience des affaires. Par le self-government, les citoyens anglais n'abandonnent au pouvoir que les affaires qui sont au-dessus de leurs propres forces; ils se réservent les hbertês municipales, l'indépendance des conseils, l'élection des jurés, etc. On a essayé d'établir le seifgovernment en France après la révolution de 1848; mais il a été emporté avec toutes nos libertés par le funeste coup d'Etat du 2 décembre 1851.
SELGÉ, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Pisidie, au pied du Taurus et sur le
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Cestros. Cette ville, colonie de Lacédémone, fut très-florissante et resta longtemps indépendante. Ses ruines s'étendent aux environs du village turc de Boujak.
SEI.GOVES, en latin Selgovae, peuple de l'ancieiuie Calédonie, au N.
SÉLIDOSÈMC s. m. (sé-U-do-zè-me — du gr. selis, interligne, sêma^ signe). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des géomètres.
SELIG (Godefroi), professeur de langue r:'bljinii|ue à l'université de Leipzi;-'» né à W'eissenfels en 1738, mort à Dresde en 1795. On a de lui : Méthode pour apprendre facilement ta langue juire-aliemaJtdey prinripalement la langue parlée (en allemand). De 1768 à 1772, il publia un écrit périodit^ue (in-8o) sous le titre : le Juif; de 1771-1777, une Traduction des passages difficiles de l'Ancien Testament , avec des commentaires (i vol. in-80), et, en 1788, Compendiavocum hebraicorabbinicarum. En 1775-1777, il publia sa Biographie et histoire de la cunvei'sion de Godefroi Se lig y etc. (2 vol. in-8i), en allemand.
SELIG (Jean-Frédéric-Henri) , marchand de papier a Leipzig, mort en 1799. Il a publié, comme le précéiient, sa propre biographie et l'histoire de sa conversion en 2 volumes,
SELir.ENSTADT, ville du grand-duché de Hesse-Darmstadt, dans la province de.Starkenbourg, ch.-l. du bailliage de son nom, sur la rive gauche du Mein, a 30 kiloni. N.-E. de Darmstadt; 2,800 hab. Fabrication de toiles, bonneterie, cuirs; aux environs, riches tourbières. On y remarque un bel hôtel de ville et les restes d'une ancienne abbaye de bénédictins fondée en 825 par Eginliard et Emma, fille de Charlemagne; la chapelle de labba-ye renferma jusqu'en 1810 les tombeaux d'Eginhard et d'Emma, transférés depuis cette époque à Erbach.
SELlGIiER, lac de la Russie d'Europe, dans la partie N.-O. du gouvernement de Tver et dans la partie S.-O. du gouvernement deNovgorod. Il mesure du S. auN.67 kiluin.etn'apas plus de 25 kilom. dans sa plus grande largeur. Le Seligher se compose, à proprement parler, de plusieurs petits lacs unis les uns aux autres par de larges canaux; il donne naissance, au S., prés de la ville d'Ostaszkow, à une petite rivière par laquelle ses eaux s'écoulent dans le Volga.
5EI.1GMA^ (Jean-Michel), graveur allemand, né à Nuremberg en 1720, mort en 1762. Il fut, en 1739, admis comme élève à l'Académie de peinture, fut appelé en 1744 à Rome , puis k Saint-Pétersbourg. Revenu dans sa ville natale, il exécuta un grand nombre de gravures, spécialement pour des ouvrages d'histoire naturelle, de botanique, d'anatomie. Citons, entre autres, ses gravures coloriées représentant les Vaisseaux de nutrition dans les feuilles des arbres, avec l'explication do C.-J. Trew , en allemand (Nuremberg, 1748, in-fol.); les 190 planches coloriées de V H or tus nitidissimus du mémo autour (Nuremberg, 1768-1786, in-fol.); une collection d'oisenux rares et étran^'ers, avec la description exacte en allemand (Nuremberg, 1749 et années suiv. , t. MX, gr. in-fol.; trad. fran^., Nuremberg, 1768-1774, in-fol.). Ou trouve dans le Dictionnaire des savants uurembergeois, par Will, t. III, p. 667, le catalogue complot de l'œuvre do Seligman.
SÉLIH l^^f, surnommé le Féroce, sultan ottoman, né en 1467, mort en 1520. Avide du pouvoir , il essaya de renverser son pcre Bajazet II, échoiia dans sa tentative et fut exilé en Crimée. Mais il ne tarda pas à poursuivre ses projets ambitieux et, grâce aux janissaires dont il avait su se concilier îa sympathie, il s'empara du trône en 1512. Sé- Inn ulfrit, dit-OD, & son pore de partager avec lui le pouvoir; mais ce prince lui repondit que deux épées ne pouvaient élru contenues dans le même tourreau, et il mourut peu après, empoi^ionné par ordre do son lits ipii se débarra>sa également do ses fr<>res «t do ses neveux. ■ Cet homme est le plus cruel des hommes, écrivait k son sujet un ambassadeur do Venise en 1512; il ne rêve que cou'iuétes et s'occupe uniquement do ce qui a rapport à la guerre. * Selim no tarda pus à donner carrière à son esprit belliqueux et à fournir do nouvelles preuves do ï^a forocite. Après avoir fait massacrer 40,OuO schiites dans ses IClats, il déclara la guerre ii la Perso (1514), remporta sur les Persans une saufflanto victoire ii Tcbaldenin, s'empara du Diurbekir et du Kurdistan, pui^ attaqua les mamolucks de la Syrie, s'empara de cette province après avoir vaincu Ivausson-Uhawri ii Mardjdabik (1516), pour&uivit ses cumiuèles par de nouvelles victoires it Uaza et a Rudaruiel réunit l'Egyplukson empire (1517). Mais la conquête qui lui parut la plus précieuse fut la cession du droit do l'imanat que lui lit le dernier des culiftis ubbussidus du Caire. 11 ru^ut de ses mains l'ulendard du Prophète et réunit dus lors la suprématie ruligtouso ii la pui.ssanco politique des sultans lûtes de Constuntinople. i>éliin su disposait à entreprendre la conquéto du Rhodes lorsqu'il mourut. Pendant son replie, il avait fuit verser des Ilots de sang. Sur le moindre soupçon, il frappait Inipitoyubloment ses serviteurs les plus dévoues, ce qui a fait dire à un put^lo turc : ■ Tu ne saurais te délivrer d'un rival, ii moins qu'il no dsvieuiie le vizir de Selim. * Sa cruuuie no
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l'empêchait pas d'aimer et de cultiver los lettres, et les musulmans, ne voyant en lui que le conquérant, ont conservé pour sa mémoire un pieux respect.
SÉLIM II, l'Ivrogne, sultan ottoman, né en 1524, mort à Constanlinople en 1574. Il était fils de Soliman le Magnifique, à qui il succéda en 1556, et de Roxelane. Sélim II fit la paix avec l'empereur Maximilien et la Pologne, puis envo^aune armée dans l'Yémen, qu'il soumit (1569). Cette lutte était à peine terminée qu'il déclara la guerre à Venise, envoya des forces considérables dans l'Ile de Chypre, se rendit maître de Famagouste, de Nicosie et conquit l'Ile, où ses troupes exercèrent d'affreuses cruautés (1570-1571). Les Vénitiens épouvantés firent alliance avec le pape et le roi d Espagne contre les Ottomans. Don Juan d'Autriche reçut le commandement de la flotte alliée et rencontra, le 7 octobre 1571, à Lépante la flotte turque, qui fut presque entièrement détruite. Mais les alliés ne surent pas profiter de leurs avantages; les Turcs réparèrent rapidement leur pertes, et Sélim, après avoir imposé aux Vénitiens une paix humiliante (1573), enleva aux Espagnols Tunis, dont ceux-ci s'étaient emparés. Il reconstruisit le temple de La Mecque et mourut d'une chnle faite un jour qu'il était ivre, au moment ou il préparait une descente en Andalousie. La décadence de l'empire commença sous lui; le premier, il cessa de se montrer à la tête des armées et se déshonora par sa mollesse et son ivrognerie.
SÉLIM lit, sultan ottoman, fils de Mustapha m, né en 1761, mort en 1808. Il succéda a son oncle, Abdul-ilamid, en 1789, et montra une égale impatience de se mesurer avec les Russes et de reformer son empire. Il eut k lutter d'abord contre l'Autriche et la Russie reunies, qui s'emparèrent de toutes les provinces situées au delà du Danube, des places fortes de ce fleuve et menacèrent Constanlinople. Grâce à l'intervention des puissances occidentales, l'Autriche se retira de la lutte en restituant toutes ses conquêtes (31 janv. 1790), et Catherine consentit à traiter de la paix à Jussy le 9 janvier 1792, en gardant toutefois Otchakow et le territoire situe entre le liug et le Dniester. La révolte de Passwan-Oglou, commencée en 1794, l'invasion do l'Eyypte par Bonaparte vinrent de nouveau troubler Solini. Ami sincère de la France, il lui en coûtait do rompre ouvertement avec elle; il ne le lit que le 9 septembre 1799, et, des le 25 juin 160J, il se bâta do signer la paix avec le premier consul. Apres la rupture du traité d'Amiens, il garda une stricte neutralité. En 1806, il consentit, sur les instances du général Sébastian!, ambassadeur de Napoléon, k déclarer la guerre k la Russie, bien qu'il eût alors k faire face k la révolte de PasswanOglou, au soulèvement de la Servie, aux entreprises des Wahabites, déjà maîtres de La Mecque et d'Udine, et k celles de l'Egypte, qui avait secoué son joug. Lorsque, en janvier 1807, une flotte anglaise vint menacer Constanlinople, il sut conserver assez d'autorité sur ses sujets pour charger Sébastian! de la défense. La capitale fut sauvée. Il crut alors pouvoir opérer une grande réforme qu'il méditait, celle de l'organisation des troupes ottomanes k l'européenne; mais le vieux parti turc, déjà irrite par d'autres innovations, se répandit en murmures; il y eut un soulèvement de janissairas el Selim fut déposé, relégué daus le sérail, puis étranglé par ordre de Mustapha, son buccesseur. V. Mustapha IV.
SËLIMÉII, oasis du désert de Nubie, par 240 14' do latit. N. et 27« 19' de longit. E-, sur la route du Darfour. Les caravanes y trouvent uno station ordinairement bien approvisiunnéu et une eau excellente. Au nord du village de Aïn-Selimêh sont de vastes mines do sel gemme.
SÉLIMNB ou SELEMNB, le Selimîius ou Setemnus des anciens, rivière de Grèce, dans l'Achaîe, affluent du golfe de Cormthe, dans
I lu détruit qui sépare ce golfe de la mer lo-
I nionne.
I SELIHNO ou SELIMMA, en turc Islamdi,
I ville de la Turquie d'Europe, dans le pachalik el à 135 kilom. N. d'Andrinople, sur le versant méridional dos Ualkaos, non loin de la Tondja et près du delllo des Portes-de- For; 20,000 hab. Fabrication de lainages communs, essence de roses, fusils, carabines, armes blanches. Commerce actif; foires Iresfrequontéus. Cette villa fut prise par les Russes en 1829.
SÉLIN s. m. (sô-Iain — du gr. selinon, persil). Uot. Genre de planies, de la famille des unibelliferes, tribu des ungelicees, comprenant plusieurs espèces, répandues dans l'hémisplioro nord,
— Encyol. Los sélins sont des plantes h l'euilleH tillernes, décomposées, k hcgments poiiiuuifides. Les ûuurs, blanehes, groupées en ombelles, Uinlùl sans iiivolucre, taiiioi k involucre forme d'un petit nombre de bractées. k involucelles composes do plusieurs l'uliulos, prusentenl un calice k limbe oblitéré ; une corollu k cinq pétales obovales, echancrés. Le fruit, comprime par lo dos, se compose du deux akeiius, k bords entro-bâilles, juxtaposés seulumeul par le miliou do leur fuco ventrale, k cinq côtoa membraneuses, ailées, les latérales deux fuis plus larges; la
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columelle est bipartite. Ce genre, par suite des démembrements qu'il a subis, ne renferme plus qu'un petit nombre d'espèces.
Le sélin à feuilles de carvi est une plante vivace, k tige sillonnée, marquée d'angles minces, presque ailés; les feuilles sont plusieurs fois pennatiséquées, k segments profondément divisés en lanières lancéolées ou linéaires; tes ombelles ont des rayons pubescents du côté interne ; l'involucre est formé de folioles snbulées. Cette plante croit dans les prairies et les bois humides et fleurit pendant tout l'été. Lorsqu'on la coupe, il s'en écoule un suc laiteux, acre, qu'on a regardé comme vénéneux, et qui est tout au moins suspect. Toutefois, les bestiaux broutent cette plante sans inconvénient. Sa racine a une saveur acre et assez caustique ; on l'a vantée pour exciter la sécrétion salivaire; on l'emploie aussi dans certains pays, ainsi que les graines, comme apéritive, carminative , masticatoire et purgative. Les sélins sauvage^ des marais^ oréosélin, etc., appartiennent aujourd'hui à d'autres genres. On y retrouve, du reste, les propriétés générales des ombellifères.
SÉLINE s. f. (séli-ne — du gr. se/ênê , lune). Méd. Maladie des ongles caractérisée par des taches qui se montrent dans leur substance.
SELINGHIESSE, ville de la Russie d'Asie, dans la Sibérie, gouvernement et à 225 kilom. S.-E. d'irkoutsk, sur la Selenga; 2,500 hab. Commerce avec la Chine, principalement en rhubarbe.
SÊLINIQUC adj. (sé-Ii-ni-ke — rad.seVin). Chim. Se dit^d'un acide qu'on croit avoir trouvé dans les sélins.
SELI NO, autrefois Lissa, ville de la Turquie d'Europe, sur la côte S.-O. de l'île de Crète, k 64 kilom. S.-O. de La Canee, chef-lieu de livah; 3,007 hab. Bon port d'où l'on exporte de l'huile, beaucoup de fruits, de la soie, de la cire et du miel. Château fort.
SÉLINONTE, en latin Selinus, ville de la Sicile ancienne, sur la côte S.-O., k l'E. de Lilybèe. Elle fut fondée l'an 651 av. J.-C, par des Mégariens d'Hybla, et fut souvent en guerre avec Ségeste et les Carthaginois. Après avoir été détruite et relevée plusieurs fois, elle fut complètement ruinée par les Sarrasins en 827 après J.-C. Ses ruines informes s'étendent aux environs de la ville moderne de Sciaccai
SÉLINONTB, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Cilîcie, sur la côte occidentale de celte province, k l'embouchure de la petite rivière du Selinus. Elle porta aussi le nom de Traj;tnopolis, parce quo Trajau y mourut. SELINTI, bourg de la Turquie d'Asie, dans la Caramanie, sur la côte de la Méditerranée, au S.-E. d'Alaya, près du cap du même nom. Aux environs, ruines de l'ancienne Selinonte. SÉLIS (Nicolas-Joseph), littérateur français, né à Paris en 1737, mort dans la même ville en 1802. Il épousa a Amiens, ou il était professeur, la nicce de Gresset et se lia alors avec l'alibe Deltlle, qui le fit nommer plti^ tard professeur au collège Louis-le-Grand, k Paris. Pendant la Révolution , Selis fut chargé d'enseigner la littérature U l'Ecole centrale, entra k l'Institut des sa création (1795), devint examinateur des élèves du Prytanee et remplaça Delillo dans la chaire do poésie latine du collège de France en 1796. En prenant cette place, il déclara qu'il la rendrait k Delillo, son ami, uussilôt qu'il serait do retour; mais la mort le surprit quatre mois avant que celui-ci fût revenu dans la capitale. On doit k Sélis : l'Inoculation du bon sens (1761, in-l2) ; lielation de la maladie, de la confession et ae la fin de M. de Voltaire (1761, in 12), pamphlet dirigé contre le i-hilosoplio; lipilre à Gresset (1762, iii-l2) ; kpitre sur les pédants de société (1771); Epitrc en vers sur différents sujets (1776, in-8û) ; Lettre à un père de famille sur les petits spectacles de Paris (1789, in-8o); Lettres écrites de la Trappe par un novice (1790, in-12), etc. Outre ces écrits, dont le stylo est elegani el pur, la versification spirituelle et facile, on doit k Selis divers Mémoires^ uno bonne traduction de» Satires do l'erse (1776, in-so), une partie de la révision du Dictionnaire de i Académie (édition de 1708), otc.
SÉLIUS s. m. (:>é-li-uss — du gr. selis, carène). Crust. Genre du crustjices leriiéidos, de la famille des chondiacaiilhes, dont l'espèce type vil en parasite sur les bruuchcs des polynoes.
SBLIvni ou SILIVRI, l'ancienue Selymbna, ville do la Turquie d'Europe, k 70 kiioni. O. de Consinutinople, avec un port sur la mer du Marmara; 8,000 hab. Cutlo ville n'a
3u'uno rue spacieuse ; tes autres sorpontent ans un massif do maisons resserrées entre uno colline et la mer. Cette colline a environ 90 metrcB d'altitude et est entoureo dos ruines massives d'un ancien château fort. • La vue sur Selivri et son port, dit M. Uoue, rappelle certaines vues italiennes. Les ruines du cliAleau dominent un nniphithuâtro de iiuii>ons, ot tout cela, placé sur un fond de vignobles, est d'un joli elfet, surtout pour celui qui ailleurs no voit non autour do lui qu'une nature aride ou brùlco. ■
SBLK, déesse, fllle du Soleil, protoctrice des enlraillos, dans U mythologie rgyptieoDe.
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Elle est coifl'ée d'un scorpion, coifl'ure que prend Isis elle même lorsqu'elle est identifiée a la dèesb,e Selk. Celle-ci avait en outre un rôle astrouomtque qu'il est diOicUe de déterminer,
SELK 1 RK, ville d'Ecosse, chet-lieu du comté de son nom, sur la rive droite de l'Eltrick, k 55 kilom. S.-E. d'Edimbourg; 3,314 hab. Fabrication de bonneterie, mbans de fil, chaussures. Selkirk occupe le sommet d'une colline d'où la vue s'étend sur la vallée de l'Ettrick. Depuis le commencement du xix^ siècle, elle s'est considérablement embellie ; les rues ont été nivelées et pavées et la plupart des maisons rebâties dans le styl^ moderne. L'hôtel de ville et la prison, nouvellement reconstruits, sont deux édifices remarquables. On y voit, sur la place du marché, un monument élevé à la mémoire de Walter Scott, et, non loin de la ville, un autre monument détlié k Mungo-Park. Les habitants de Selkirk se distinguèrent, en 1513, k la bataille de Flodden, où périt Jacques IV. Les Anglais, pour s'en venger , vinrent attaquer leur ville, s'en emparèrent et la brûlèrent. La corporation des tisserands de Selkirk conserve un étendard pris k l'ennemi sur le champ de bataille de Flodden.
SELKIRK, division administrative de l'Ecosse, autrefois appelée Forêt d' Ettrick^ un des plus petits comtés du royaume. Il est situé dans les Lowlands, entre les comtés de Peebles k 10., de Roxburg k l'E., de Duinfries au S. et d'Edimbourg au N.; il mesure 45 kilom. de longueursur22 ktiom. de largeur et 68,170 hectares de superficie; 9,809 nab. Chef-fieu, Selkirk; ville principale, Galashiels. Ce comté occupe un pays pittoresque, dont les montagnes, la plupart incultes, sont coupées de vallées étroites, fertiles et bien arrosées. La principale industrie de ses habitants consiste dans la fabrication d'étoITes de laine, flanelles, bas, etc., et dans l'eleve des bestiaux.
SELKIRE (Alexandre), marin anglais, né& Lasgo, dans le comté de Fife (Ecosse), vers 1680. C'est l'aventure de ce marin, abandonné dans une lie déserte, qui a fourni à Daniel de Foè le sujet de son fameux roman Rubinson Crusoé. Selkirk était entré tout jeune dans la marine anglaise et parvenu au grade de contre-maître. Il servait en cette qualité en 1704 sur le navire le Cinq-Ports, lorsque son capitaine, un certain Stradling, k la suite de quelques démêlés restés obscurs, eut l'idée de le faire jeter dans l'île Juan-Fernandez, située à 700 kilomètres de la côte occidentale du Chili, entièrement déserte et hors du chemin ordinaire des navires. Selkirk y vécut quatre ans, seul, ignoré du monde entier, jusqu'au jour où il Tut délivré par le capitifine Woodes Rogers qui, de la haute mer, avait aperçu un feu allumé dans cette Ile connue des navigateurs comme inhabitée, et qui envoya quelques hommes de son équipage k la recherche des causes de ce phénomène. On ne lira pas sans intérêt la pase du journal de bord de ce capitaine, telle qu'elle fut publiée par lui en 1712, el qui servit de point de départ k Daniel de Foè.
t 1709. Janvier 31. A sept heures du matin, nous aperçûmes l'Ile Juan-Fernandez.
• Février 2. Nous envoyâmes la yole & terre, et comme elle ne revenait pas, j'expé- <liai la pinasse & sa recherche. Celle-ci fut bientôt de retour; elle rapportait quantité d'écrevisses et ramenait un nomme vêtu de peaux de chèvres sauvages, qui paraissait aussi sauvage que los chèvres elles-mêmes. Il y avait quatre ans et quatre mois qu'il avait été abandonné en ce lieu par le capitaine Stradling, commandant le navire le Cinq- Ports, axxv lequel il était contre-maître. Son nom était Alexandre Selkirk. Le capitaine I>ampier, qui était venu ici dans lo même temps avec le Cinq-Ports, m'nyanl dit que cet homme était alors lo meilleur marin du bord, je le reçus immédiatement sur notre bâtiment dans son grade. C'était lui qui avait fait le feu que nous avions aperçu la nuit précédente, quelques indices lui ayant fnit penser ouo nous étions Anglais. Pendant son séjour uans l'Ile, il nvuil vu plusieurs navires passer au large; deux seulement y jetèrent l'ancre. Il vint les reconnaître et s'aperçut qu'ils étaient espagnols, ce qui lo fit s'éloigner aussitôt. Si c eût été un équipage français, il se fût rendu. Quant aux Espagnols, il eût pielèrc plutôt mourir dans ce désert que de so remettre entre leurs mains. Ils l'eusseiil inconlostublemont, disait-il, ou tué ou condamné comme esclave au travail dos mines, car il no pensait pas qu'ils eussent épargné un étranger aussi bien eu état que lui de montrer k d'autres les routes do la mer du Sud. Il eut toutefois beaucoup do peine k leur échapper. On l'aperçut, on lira sur lui et on lo poursuivit jusuno dans les bois, où il grimpa sur hi cimo d un arbro au
Fied duquel ses ennemis vinrent puiser de eau ot tuer quelques ch^vr»' ; m«is ils s>loignèront sans \\\\ •' '
. Selkirk avHit • '^ '""l** ''.•
par ordre de son .«pn . - ,uel.l*T«l ou un demèle, on hi. ia.> . >- ^"**'";i* "' change, son hamac, son fusil, un P""^» Poudre, uuelquoH bnllr». du Ub»'. "n^ h., he, un couteau, un chaudron, u. .q>ie»
livres de prieret ot d« '"^ '^f**
do manne. Durnni lo* l.i i , ■ u de
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son séjour, il eut beaucoup de peine h. combattre la. mélancolie qui raccabfuit et il avait peine à supporier l'horreur de son isolement. Il construisit deux huttes avec des arbres à piment, les couvrit de longues herbes et les tendit à l'intcriour de la peau des chèvres qu'il tuait pour se nourrir. La viande fut son unique aliment tant que dura sa livre de poudre et il se procurait du feu en frottant vivement deux bâtons l'un contre l'autre entre ses genoux.
» Dans la plus petite de ses cabanes, située à quelque distance de l'autre, il apprêtait sa nourriture; dans la plus grande, il dormait, lisait, chantait des psaumes et priait, ayant été, disait-il, meilleur chrétien dans cette solitude qu'il ne l'avait été auparavant et qu'il ne le serait peut-être ensuite. U'abord il no mangeait tiue lorsque le besoin l'y forçait, à cause du cnagnn qui le dévorait^ et aussi du manque de pain et de sel. De même, il n'allait se coucher que quand le sommeil l'accablait tout k fait. L'arbre à piment, qui fait un feu clair, lui servait en mémo temps ii se chauffer et k s'éclairer, et son odeur balsamique le réjouissait.
• Il aurait pu avoir autant de poisson qu'il en eût pu manger, mais le manque de sellelvii rendait malsain; certaines écre visses, grosses comme nos homards, lui semblèrent seules toujours très-bonnes. Tantôt il les faisait bouillir, tantôt il les faisait griller; c'était aussi de ces deux façons qu'il préparait sa viande lorsqu'il en mangeait. La chair des chèvres de Juan-Kernandez lui sembla meilleure que ct;lle des nôtres et lui donna toujours un excellent bouillon. Il comptait avoir tué durant son séjour à peu près cinq cents chèvres et en avoir capturé encore davantage, qu'il relâchait après les avoir toutefois marquées aux oreilles. Qu;ind sa petite provision de poudre fvit épuisée, il les prit à la course, et sa manière de vivre, jointe à l'exercice continuel qu'il prenait, l'avait rendu tellement agile que c'était merveille do le voir courir à travers les bois, au nnlieu des rochers et des collines, après les chèvres, qu'il chassait sur notre demande. A plusieurs reprises, nous lui adjoignîmes, pour l'aider dans sa chasse, un buule-dogue et quelquesuns do nos matelots les plus lestes, mais il laissait bientôt en arrière hommes et chien, s'élançait sur les chèvres et nous les rapportait sur son dos. Il nous raconta qu'un jour, en poursuivant un de ces animaux, s(ui ardeur avait failli lui coiiter la vie; il atteignit l'animal au bord «l'un précipice que des buissons dérobaient a sa vue, tomba avec la chèvre d'une grande hauteur et resta sans connaissance, brisé et anéanti. Lorsqu'il revint ii lui, vingt-quatre heures environ s'étaient écoulées, la chèvre gisait morte à ses côtés: il eut beaucoup de peine à se traîner jusqu à sa hutte, qui se trouvait à plus de 2,000 pas de là, et dans laquelle il resta dix jours sans bouger.
■ Au bout de quelque temps, la viande, sans pain ni sel, lui sembla meilleure qu'aux premiers jours ; dans la saison, il eut une grande quantité d'excellents navets qui avaient été semés par les hommes de l'équipage du capitaine Dampier et qui couvraient alors plusieurs acres de terrain. Le palmiste lui donnait d'excellents choux, et il assaisonnait ses mets avec le fruit du myrte piment, commuuément apjielé poivre de la Jamaïque ; il trouva également ici le poivre noir ou malagita, qui lui fut un excellent correctif pour dinérentes indispositions.
» Ses souliers ne tardèrent pas à s'user, ainsi que ses habits ; mais ses pieds devinrent si durs qu'il pouvait marcher partout sans être le moins du monde incommodé; il eut même par lu suite beaucoup de peine a s'habituer a remettre des chaussures.
> Il fut, durant les premiers temps, trèstourmente pat' les chats et les rats. Ces animaux, introduits dans l'île par les bâtiments qui y avaient déjà relâche pour faire de l'eau et du bois, s'étaient prodi;^ieusenient multipliés. Les rats rongeaient ses pieds et ses vêtements pendant qu'il dormait; pour s'en débarrasser, il jeta de hi viande aux chats, qui devinrent bientôt familiers, arrivèrent par centaines et le debariasbcrent en peu de temps de &es ennemis. Il apprivoisa de la même manière quelques chevreaux, qu'il habitua, ainsi que les chats, à danser au son do ses chants. Lorsque ses habits furent tombés en lambeaux, il se lit une casaque et un bonnet de peau de chèvre, dont il unit les différents morceaux au moyen d'eftilés tirés de ses vieilles bardes qu'il découpait avec son couteau. Des que cet instrument eut rendu tous les services qu'il pouvait rendre, Selkirlt le remplaça, tant bien que mal, par des morceaux Oe cercles de tonneaux ramassés sur la grève et qu'il façonna avec des pierres. Comme il avait quelque peu de toile, il se fit des cheinibes et les cousit de la même manière que la casaque ; dans toutes les opérations de ce genre, un clou lui servait d aiguille.
■ Aux premiers instants de sa présence parmi nous, sa joie fut extrême; mais dans la solitude il avait presque oublié sa langue et nous eûmes beaucoup de peine k le comprendre; il ne prononçait les mots que de distance en distance et sans liaison. Au bout de trois jours, le souvenir des mots commença k lui levenir, et il nous avoua que, jubque-là, le silence qu'il avait souvent ob-
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serve avait été tout k fait involontaire. Nous lui offilmes un verre d'eau-de-vie; mais n'ayant bu autre chose que de l'eau depuis son débarqutMuent, il ne voulut pas y toucher; il se passa do même assez de temps avant qu'il pût reprendre l'habitude de nos aliments ordinaires... ■
Devenu contre- maître sur le navire de Rogers, Alexandre Selkirk revint en Angleterre en nil. On a dit qu'il avait tenu un journal de ses actions et de ses pensées durant son séjour dans l'Ile, et que ce journal, communiqué par Selkirk k Daniel de l-'oè, avait été le canevas de Jtobittson Crusoé ; mais le récit qui précède suffît pour faire voir que l'écrivain n'emprunta aux aventures du matelot abandonné que l'idée mère de son œuvre; les détails n'ont aucun point de ressemblance. Un romancier français t-ontemporain, X.-b. Saintine, suivant de plus près le récit du capitaine Rogers, a composé avec l'histoire de SeIkirK un roman remarquable : 5t'u// (Paris , 1857, in 12) qui i forme la contre-partie du Hobinson Crusoé^ I cette épopeo do l'individualisme. M. X.-B. j Saintine développe une thè^e entièrement opposée k celle de Daniel de Foé ; il montre ; l'être humain, si bien doué qu'il soit sous le ' rapport de l'énergie et de l'iiitelligence, dégénérant peu k peu dans la solitude et tombant fatalement au rang de la bête, dont il est obligé de contracter Tes habitudes. Ce roman proclame la solidarité humaine et aflirmo la sociabilité comme caractère essentiel de l'homme, comme condition sine qua non de tout progrès; celui de Daniel de Kofi exalte, au contraire, l'énergie individuelle qui ne compte que sur elle-même et peut se passer j du reste du monde. C'est une thèse virile ; ' mais, SI elle est poétique, elle est peut-être I moins morale que celle de X. Saintine,
SELLA (Quentin), homme d'Etat, savant et financier italien, né k liiclla(Pieiiiont) vers 1827. Issu d'une riche famille de manufacturiers, il accrut lui-même considérablement sa fortune par la fabrication des gros draps de Piémont. Apres avoir reçu une éducation soignée, il fit des voyages scientifiques en Kiirope, apprit plusieurs langues et devint ingénieur des mines. Tout en sadounant à l'étude des sciences sociales et économiques, il se fit remarquer comme un savant naturaliste et un chimiste habile. Entré dans la vio publique en 1860 seulement, il fut pendant quelque temps secrétaire de l'instruction publique sous le ministre de Sanctis et donna sa démission après la mort de M. de Cavour. En murs 1862, il fut appelé par M. Ratazzi au ministère des tinances. Malgré sa jeunesse et deux années seulement de vie publique, il révéla dans ce poste difricile une véritable capacité. Aux Chambres, il traitait les questions d'industrie, de tarifs, de liberté industrielle, de machines, de tinances, avec une intelligence et une lucidité remarquables. Apres la retraite du cabinet Ratazzi (décembre 1862), M. èJella retourna k ses études scientifiques et présida en 1854 le congrès des naturalistes italiens réuni à Biella. A cette occasion, il offrit au congres une carte géologique de l'arrondissement de Biella. En 18C7, il devint de nouveau ministre des finances, mais conserva peu de temps son portefeuille, qui lui fut rendu lors de la formation du cabinet Lanza en 1870. M. Sella joua un rôle important dans ce ministère, qui profita habilement des événements pour faire de Rome la capitale réelle de l'Italie (20 septembre 1870). Nous avons dit ailleurs (v. Lanza) quelle lut la politique suivie par ce cabinet. M. Seila s'attacha à introduire de grandes économies dans les finances, k les améliorer et k tendre de plus en plus k amener un équilibre dans le budget. Dans ce but, il élabora un plan financier ayantpourobjetd'anuulerle déncitde730 millions que devaient présenter les années 1872, 1873, 1874, 1875 et 1876, en passant d'aboru diverses conventions avec la banque, notamment pour lui emprunter 300 millions de pal)ierk cours force, k raison de 0 fr. 00 pour lOû, pour la charger d une conversion facultative de l'emprunt national de 1866 rembuurs;ible et d'autres dettes également reiiiboursable-> ; en second lieu, en établissant de nouveaux impôts et en améliorant les anciens. Le 11 décembre 1871, l'habile ministre exposa k la Chambre ce plan, qui naturelienienl eut des approbateurs et des détracteurs. Les inij ôts qu'il fit voter sur la mouture (1871) et sur la richesse mobilière (1872) accrurent les ressources du trésor, mais lui suscitèrent de vives attaques de la part de la gauche. Le cabinet, s étant trouve en minorité vers la fin de juin 1873, donna sa démission, et, le 5 juillet suivant, iM. Sella fut remplacé aux tinances par M. Min-hetli, président du nouveau ministère. Depuis lors, il a continué k prendre part aux principales discussions de la Chambre sur les matier<.'S financières. On doit au commandeur Quentin Sella divers écrits, dont l'un. Théorie et praUque de la règle a calcul, a été traduit en français (1862, in-l2).
SBLLAGE s. m. (sè-la-je — rad. sellier). Action ou manière de seller : Le sellagb des chevaux,
SELLAIRE adj. (sè-Iè-re — rad. selle). Hist. nat. Qui a la forme d'une selle.
SELLASIE, en latin Sellasia, ville de la Grèce ancienne, dans la Laconie, au N. de Siiarte. sur IQinus. Ce fut près de cette villo
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que se livra, l'an 222 av. J.-C., U bataille qui porte son nom et qui mît fin à l'indépendance grecque. L'arm^-e de Sparte, commandée par le roi Cleomèno III, y fut détruite par les phalanges macédoniennes dirigées par le roi Antigène Doson.
SELLE S. f. (sè-lo — latin sclla^ pour sedlu^ siège; de sedere, s'asseoir, qui se rapporte à la racine sanscrite sad, restée vivante dans toutes les langues Indo-européennes, et d'où dérive partout le principal nom de la chaise ; sanscrit J0(ia5, saausau, zend hadis, grec edos, edra, edranon ; \n.t\n sedes, scdile»; irlandais erse sm'</Ae, erse sci(//iir,kyinriquoAe(M, gothique 5i//i, anglo-saxon setl^ saetel ; Scandinave saeti^ sess^ ancien allemand sczal, lithuanien sedimas, ancien slave siedalo, stedanice, etc.). Petit siège de bois, sur lequel une seule personne peut s'asseoir : Sullk de bois de chêne. Etre assis sur une sellk. Je suis persuadée que la plupart des maux viennent d'avoir le cul sur la SKLLK. (Mme du Sév.) il Sens vieilli.
_ — Sorte de siège qu'on met sur le dos d'une bête de somme, pour la commodité de la personne qui monte dessus : Selle pour homme. Selle pour femme. Selle rase. Selle à l'anglaise. Selle de postillon. Ce siège, les ar' çonsj le pommeau de la selle. Estimer les personnes pour les biens et les dignités, c'est juger d'un cheval par la bride et la sellb. (Charron.) Une selle d'or ne fait pas un bon cheval. (J, Janin.)
— Garde-robe : Cette médecine l'a fait aller deux ou trois fois à ta sellb. (Acad.) ti Gros excréments qu'on évacue : Des sellds abondantes. Ce médicament lui a fait faire deux ou trois selles. Garder les selles d'un malade pour les faire voir au médecin. (Acad.)
Dans le charmant riîduit de tant d'aimables lieux, Moins faits pour les mortels qu'ils ne sont pour les
[dieux, Qu'il est doux à loisir de pousser une selle l
Reonard.
— Selle à piquer. Selle de manège dans laquelle les battes de devant et de derrière sont plus élevées au-dessus des arçons.
— Cheval de selle ou simplement SellCj Cheval propre k être monté par un cavalier : // a pris la meilleure selle de la poste. Il a acheté un beau cheval de selle.
— Selle à tous chevaux. Selle faîte de telle façon qu'on la peut faire servir pour des chevaux de toute taille. Il Kig. Ressource banale, employée dans des cas très-divers : // n'a fait aucun discours où il n'ait employé ce lieu commun ; c'est une selle k tous cuevaux, (Acad.)
— Etre bien en selle. Etre bien posé, bien assis a cheval, il Fig. Etre bien affermi dans son poste, dans son emploi, dans sa place : Ce ministre a été longtemps menacé de perdre sa place ; aujourd'hui i7 est bien en selle. (Acad.)
— Se remettre en selle, Remonter à cheval. Il Fig. Se rétablir dans ses affaires : Mazzini,
se trouvant dépassé, compromis aux yeux du peuple, songea d se remettre en selle.
(Proudh.)
— Courir à toutes selles, Courir la poste sans avoir une selle à soi, et en se servant indifféremment des selles que fournissait l'administration. Il Courir une ou deux selles, (Sonrir une ou deux postes.
— Loc. pop. Demeurer entre deux selles le cul à terre, N'obtenir aucune des deux choses opposées auxquelles on prétendait.
— Ane. coût. Porter la selle, Subir une punition infamante, qui consistait k porter une selle d'un lieu k l'autre.
— Mar. Escabeau sur lequel s'assied le calfat, et qui contient ses outils, il Garniture de bois placée en avant des chouquets des bas mâts, pour recevoir les balancines des basses vergues.
— Art culin. Selle de mouton^ d'agneau^ Morceau de mouton ou d'agneau s'étendant de la première côte aux gigots.
— Anat. Enfoncement de la partie supérieure du corps du sphénoïde.
— Métall. Espèce de scorie qui se forme au-dessus du minerai, k mesure qu'il entre en fusion.
— Techn. Sorte de banc de bois ayant ordinairement 1 mètre de longueur et oi°,32 de largeur, sur lequel le parcheminier étend les peaux quand il les ponce. Il Planche inclinée sur laquelle on entasse les feuilles de papier quand elles ont été soumises à la presse. Il Banc sur lequel on coupe les planches de terre pour en faire des carreaux, il Etabli de charron, (le sculpteur, de tonnelier, il Masse de bois portée sur trois pieds, sur laquelle l'ouvrier place le moyeu d'une roue pour le travailler. Il Bateau de selle, Se dit de bateaux immobiles qui servent aux blanchisseuses.
— Ichihyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre amphiprion.
^ — Molî. Selle polonaise J Nom vul^jaire de l'anoiuie commune.
— Encycl. Equitalion. Quelquefois les Grecs raontaieni saus selle, sur le cheval nu, lui çAou înr.oy, comme le dit Xenophon dans son traité Sur l'équitation; plus ordinairement ils se servaient de VascUc qu'ils appelaient éphip* pion. Ce mot passa k Rome ; mais on a cru généralement que le mot latin epUippium ne désignait qu'une simple housse, et que la selle ne fut pas en u-age chez les Romains avant
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le IV* siècle de notre ère. Cependant Ginzrot, dans sa remarquable I/ntoire des voitures, a montré, par l'usage général des Egyptiens et des nations orientales, ainsi que par des peintures conservées sur les murailles des maisons k Herculanum, que le mot ephippium ne signifiait pas une simple couverture ; qu'il fallait V voir réellement une selle en bois, garnie de matières molles et élastiques, revêtue d'un morceau de drap et liée sur la croupe du cheval par une ceinture allant passer sous le ventre de la bête. Plusieurs passages de Jules César et d'autres écrivains s'expliquent mieux en suivant l'opinion de Ginzrot qu'en conservant ropinion contre laquelle il s'est élevé. Si nous prenons, par exemple, le vers suivant d'Horace :
Optât ephippia bas, piger optât arare caballus...
On le traduit ordinairement ainsi : ■ Le boeuf ambitionne le harnais, le cheval indolent voudrait labourer. ■ L'intention du poète est de montrer que chacun envie le sort d'autrui, et cette intention serait mieux marquée si l'on disait du bœuf qu'il veut jouer le rôle du cheval, en portant l'homme sur son dos, si l'on traduisait, par conséquent : • Le bœuf ambitionne la selle. »
Chaaue côté de Vephippium romain était garni de housses pendantes, qui couvraient les flancs du cheval. Il n'y avait pas d'étriers, et ]es.chevaux, surtout en Espagne, étaient habitués k se mettre à genoux, sur un mot de commandement, quand leurs cavaliers voulaient les monter. Une lampe trouvée k Herculanum reiirésenle un cheval dans cette position. Une médaille de Q. Labienus porte au revers un cheval avec la selle et les housses pendantes de chaque côté. Vers le temps do Tbéodose, le mot ephippium fut remplacé par le mot sella, et mieux encore par l'expression plus significative de sella equestris.
Le mot selle est très-ancien dans notre langue; on le trouve dans Pierre de blois, auteur du xiic siècle.
L'usage des selles ne se répandit pas chez nous avant la deuxième race ; les Arabes nous en apprirent l'emploi.
La selle d'armes du moyen âge ne se distinguait guère de la selle arabe. Elle était accompagnée dus fiançais, de la ccrytca^e, du girel qui enveloppait le cheval bardé ; elle était k.hauttroussequin et k sautoir. Ses battes formaient une sorte de demi-bouclier, en dehors duquel le guerrier appu^'ait sa lance quand il la couchait. La batte était donc un arrêt de lance que remplaça le faucre. On suspendait la masse d'armes k la selle, k l'aide d'une chaîne. Jusqu'en 1630, la grosse cavalerie conserva ces sortes de selles, munies de bardes un peu moins lourdes. Depuis, on a adopté pour la cavalerie une selle dite française, ou de manège, propre k porterie paquetage, les fontes, des outils. Quand les Hongiois apportèrent en Fiance la selle k la hussarde, ce harnachement demi-barbare fut admis, malgré le peu d'estime que lui témuiirnaient les : écuyers classiques. La grande dirterence entre la selle française et la selle hongroise consistait dans les lames au lieu d'arçons, la palette au lieu de battes, la cuiller k pot , au lieu de troussequin, la couverte au lieu de I panneaux, la schabraque au lieu de siège, l'étrier k l'orientale au lieu d'être k grille, te manteau cachant les fontes au lieu d être en arrière. Quand les hussards se inultipli'-rent, la selle hongroise devint une fureur. Les cavaliers qui formaient alors la garde impériale (IS06) eu modifièrent les formes en substituant des panneaux k l'incommode couverte dont elle était pourvue. En 1810, le duc de Feltre lit faire des essais, des modèles, des travaux en vue d'uniformiser l'usage des selles et d'arrêter les dépenses croissantes occasionnées par les 5e//e5 hongroises; mais rien ne fut résolu jusqu'en 1835. A cette époque, un nouveau genre de selle prit faveur. Il était sans panneaux, sans coussinet et le prolongement des lames soutenait le portemanteau. Aujourd'hui, les différences entre les selles de hussard et celles des autres corps de cavalerie sout assez peu sensibles. La selle employée en dehors de l'armée a toujours eu les plus grands rapports avec la selle militaire; c'est pourquoi nous avons esquissé l'histoire de cette dernière.
— Techn. La charpente de la selle se compose de deux arçons ou pièces de bois arquées, qui correspondent l'une au garrot du cheval, l'autre aux lombes, et qui sont liées ensemble par deux planchettes appelées bandes, dans l'intervalle desquelles se loge la colonne vertébrale. Sous les arçons et les bandes est fixé un coussin appelé panneau, qui protège le cheval contre les blessures que pourrait occasionner le bols de la selle. Un siège de cuir destiné au cavalier repose sur le taux siège, morceau de forte toile matelassée qui est fixé sur la charpente. Aux bandes Sont clouées deux pièces de cuir appelées quartiers; ils servent k mettre les panneaux k l'abri de la pluie et k séparer les jambes du cavalier de 1& peau de sa monture ; ces bandes portent, en outre, accrochées k deux anses de fer, les étrivieres, courroies auxquelles sont suspendus les étriers. La selle est maintenue sur le cheval à l'aide de sangles, d'une croupière et d'un poitrail. On jointquelquefois le poitrail aux sangles au moyen d'une courroie qui reçoit le nom de martingale quand elle se prolonge jusqu'k la bride j celte
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martingale est destinée à empêcher le cheval de lever trop fortement la télé.
La selle aoit reposer bien également sur tous les points d'appui qu'elle prend sur le corps du clieval; tandis qu'au conlraire ie garrot, l'épine du dos et le rognon doivent être constamment préservés du contact de la selle. La garniture des panneaux, la couverture placée sous la selle sont de faibles préservatifs quand l'arcade de devant est trop basse et quand celle de derrière n'est pas assez relevée. Il arrive souvent que la selle ne blesse pas le cheval, mais blesse le cavalier, lorsque le siège est trop étroit ou trop court. L'irrégularité de la matelassure du siège est dangereuse pour le cavalier, que le siège le plus dur fatigue moins qu'un siège trop mou ou d'une mollesse inégaie.
Une forte selle de voyage pèse ordinairement 5 kilogrammes ; mais les selles de cavalerie sont bien plus lourdes ; elles écrasent les chevaux, qui ont encore à supporter le paquetage, le corps et les armes du militaire.
La selle pour dame a été inventée pour que les dames ne fussent pus obligé'îs de se mettre à califourchon sur leur monture. On dispose pour elles des selles où elles peuvent s'asseoir commodément j la plus convenable est la selle à la fermière, qui forme une espèce de fauteuil moelleux rembourré de plume. 4)n fait aussi usage de selles dites wigluises et demi- anglaises.
La selle lyonnaise est peut-être celle qui convient le mieux pour les voyages; le pommeau en est fort burabé, le siège est enioncé en arrière et garni d'un troussequin de trèsgrande dimension.
La selle allemande est d'une construction particulière et même bizarre; le siège forme sur le côté une espèce de rebord vertical; le troussequin, coupé carrément, forme un reburd-arnere vertical, sous lequel s'étendent d"èpais et larges panneaux.
— Art culin. « Une selle de mouton bien apprêtée est une excellente chose, dit Grimod de La Reynière, et ce mets a reçu un nouveau prix de la préférence que lui donne un tres-èminent personnage, qui s'en fait servir une tous les jours à son déjeuner. » La selle d'agneau rôtie à la broche se sert avec du cresson et une sauce piquante. La selle, parée, piquée, matinée pendant quarante-huit heures , rôLie dans une enveloppe de papier beurré, se sert avec sauce poivrade à part. La selle de mouton se fait rôtir et se sert soit garnie de croquettes de pommes de terre, soit de carottes et de laitues, soit de purée de céleri ou de cresson. On l'accompagne d'un jus de viande qui se sert à part.
SELLE (Christian-Golllieb), médecin allemand, ne à Stettin en 1748, mort à Berlin en 1800. Appelé , dès l'âge de sept ans, à Berlin par l'apothicaire Kotîler, son parent, il dut, pour suivre le penchant qui l'entraînait vers l'étude, tromper la vigilance de ce dernier,
3ui aimait mieux voir son élevé s'occuper e la pharmacie que de ses livres et de la science ; mais son ardeur triompha de tous les obstacles. Après avoir connnencé ses études médicales u Berlin , il alla les continuer il Gtettitigue, où il jjassa deux années , puis a Halle (1770), OU il prit le grade de docteur. Muni de son diplôme, il revint à lierlin. (Quelques petits écrits qu'il publia et les succès de sa pratique commencèrent sa réputation. Kn 1774, il fut choisi pour accompagner en qualité do médecin la princesse Uu Uarmstadt k Saint-l*ètersbourg. De retour de ce voyage, il fut nommé premier médecin du prince-évêque do Wannio, auprès duquel il trouva le moyen de se livrer aux études qu'il alFeclionnait. Kn 1789, il visita Paris, mais il y séjourna peu de temps. Chargé en 1795 de parcourir la Prusse niéridionulc, pour découvrir led causes de la grande mortalité de cette province et de ses hôpitaux, il s'acquitta de sa mission avec beaucoup du talent, et k son retour devint suc>;es^>ivement inspecteur supérieur de l'tiôpital du la Cliaiite, médecin <le Frédéric-Guillaume II, cunseiller intime et eiitîn second directeur du collège do médccinu et de chirurgie, l'aiini les ouvrages de iSelle, nous citerons : Afi'lliodi febrium uaturalis rudimenla (Halle, l~7u, in-4<')i liuih'neula physiologix inelkoàicx (Iterhn, 1773, in-S^J; Enlciluny tu dasUludiiinidei- Nalur und Artiicygeiaftrt/teit { 1777. in - So ) ; Phthsoji/nsche Gespixrhe 2 Tlieile (1780, \\\-^^)\/i!€dicina dinica {1781, in-8"), etc. Les Mémoires de l'Acadennu de Berlin rcnfenuenl plusieurs arlicle^i rcmarquablos de ce médecin.
SELLÉE S. f. (sù-lé — rad. selle). Teehn. Kangee du carreaux disposés sur la sollo.
SELLÈMB 8. m. (s6-là-mo). Ichthyol. V.
BliLKlMK.
SELLER V, ft. OU tr. (sô-lé — rad. selle). Meiuu unu selle k : iSKi.LUK un cheval^ une mule.
Ce turbnn sur mon front! co labra h mon cdtiî 1 Alloni! c« cheval, qu'un le $tUe !
V. lluoo
— v. n. OU iotr. Agric. So dit, dans quelques pays, des terres argUeusos qui se durcisstMii a la surface.
So seller v. pr. Ktro, devoir 6tre sellé : Ce cheval ne su sullk pas ainsi,
— Agric. Se dit d'un terrain qui .<so serre, 00 lasse, s'endurcit : Ce terrain commence a
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SB SELLGR. Ccs terres grasses sont sujettes à
SE SELLER. (Acad.)
SELLERIE s. f. (sè-le-rî — rad. selle). Lieu uu l'on serre les selles et harnais des chevaux ; // faut porter ces harnais à la SELLERIE. (Acad.) Il Knsemble des selles et des harnais des chevaux d'une maison, d'un établissement : Renouveler sa sellkrik.
— Art de faire des selles et harnais; fabrication ou commerce de selles et harnais : Ouvrier en sellerie. // a l'entreprise de la sellerie des écuries du roi. (Acad.) il Ouvrages de sellier -.Exposition de chevaux et de
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— Encycl. lia sellerie comprend à la fois le commerce et la fabrication des harnais, selles et autres ouvrages pour attelage ou à l'usage des cochers et cavaliers; cette industrie se divise en plusieurs spécialités : celle des bourreliers, des harnacheurs et des tapissiers eu voilures ou carrossiers, suivant les objets coufeciionnés et les travaux auxquels les ouvriers sont employés.
Les selles, harnais, colliers et autres ouvrages de sellerie sont faits en pièces de cuir ou de peau, jointes, piquées ou brédies, doublées de toile ou de peau de mouton, montées quelquefois sur des formes de bois et rembourrées de paille de seigle. Ces ouvrages sont, pour les chevaux de main ou de monture, la selle, la croupière, la sangle, le licou, la bride et les traits; pour les chevaux de carrosse, ce sont les parties du harnais qui se composent du poitrail, des montants, des chaînettes, de la bricole, du cous>.inet, du surdus et de ses bandes, de la croupière, de i'avaloire d'en bas, des reculements ou bandes de côté, fies guides et rênes. Pour les chevaux de charrette , le collier remplace le poitrail, et cet objet fait plus spécialement partie de l'industrie du bourrelier; enlin, le sellier s'occupe aussi de la confection et de la vente des fouets et cravaches, des colliers et muselières pour chiens.
Les matériaux employés dans la sellerie sont le cuir de Hongrie ou peau de bœuf préparée en blanc; le cuir d'Allemagne où vache préparée de la méuie façon ; le cuir d'Angleterre ou peau de vache ou de bœuf apprêtée de couleur fauve ; les peaux de mouton, de veau et de cocbon tannées ; celles de castor et de blaireau; la toile forte, la tlcelle à deux brins, les tils de Bretagne de différentes grosseurs, la paille de seigle pour le rembourrage et les formes pour colliers ou pour selles en bois de frêne, qui sont fabriquées en grande quantité par des ouvriers spéciaux habitant les environs des bois ou forets des Ardennes ou des Ce venues. Celles-ci sont envoyées brutes aux selliers, qui les terminent et les approprient aux besoins et aux sujets auxquels elles sont destinées. Ils les achèvent à l'aide de la râpe, de la même manière que les fermiers travaillent le bois.
Les procédés de travail de la sellerie sont à peu prés les mêmes que ceux de la cordonnerie et quelque peu de la tapisserie. Ils consistent k tailler le cuir, aie tendre, à l'apprêter, l'assouplir, lui faire prendre la forme voulue et entiu le joindre ix l'aide de lil ou de âcelte et d'alênes uu de carrelets, k peu près de la même façon qu'on joint et coud les tiges et les semelles, l^euleiiicnt, ces coutures sont presque toujours plus fortes, exigent des tlls ou ligneuls plus résistants, et des efforts plus grands pour seirer les points; aussi faut-il se servir pour cela de maniques, morceaux de cuir qui entourent la main et que les selliers, de même que les cordonniers, nomment gant royal, et d'un morceau de bois en forme de bobine autour duquel on entoure le ti\ uu la Scelle. Co m ou cette flcelle sont passes par uh bout dans un carrelet ou aiguille forte, tantôt droite, tantôt courbe, ronde de la pointe, carrée et un peu plate à l'autre extrémité. On prépare avec 1 alêne le trou dans leouel on fuit passer te carrelet.
Il est moins facile qu'un ne pourrait le croire de découper une sello ou un collier. Cette opération exige une certaine connaissance du developpemonl des surfaces et tout autant d'habileté que pour bien tailler un vêtement, puisqu'il faut approprier ces objets il la forme du cheval, qui diffère , selon chaque sujet, d'une manière souvent a.sj{ez notable. Selles et colliers doivuiil être façonnés do maniera k no point blesser le cheval nt ù le gêner dans sos inouvententa. On arrive à ces résultats par le reinbourrdge, qui 6Sl t'upérutioit, sinon hi plus délicate, du moiua la plus iinporiiinte de la sellerie.
Le siditer dé«-uupe d'abord son cuir, ajuste la doublure s'il y a lieu, iruprcs les iiuviures données et qui doiveni étiu priseu sur le cheval même pour que le tiavail soit irréprochable ; puis, après avoir as.iomblé la peau uu la tuile qui turmo le do»suus avec le cuir qui furinu le dessus, quand il s'agit d'un collier ou d'une selle, do nmniéro a faire une surte do sao ouvert par un soûl côté, il lo bourre do paille de seigle ou de crin, formant dos bourrelets là uû il est néccssairo, amoncelant lit païUu on oorUiinos places détcrniiiiec», 1 eliilant en d autre», do façon k mouler eu quelque sorte les lormos du sujet auquel lu piecti est destinée, truand ce bourrelage est termine et qu'il ejii bien ùf:nliso suivant les undulutions qu'il doit olfrir, l'ouvrier arrête b's biuirroloLs par dos puiûros et ferme le côte par lequol la bourre a ota introduite, après avoir essayé et même fa-
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çonné préalnblemenl la pièce sur une forme ou instrument de bois qui représente les parties du cheval sur lesquelles l'ouvrage de 5e^ lerie doit être appliqué. Ou attache ensuite à. cette pièce," lorsqu'elle est achevée, les ornements, courroies et autres accessoires à l'aide de jointures, piqûres ou brédissages. Par ce dernier mot, on entend l'enlacementde lanières ou brides de cuir passées dans des trous percés à l'avance et nouées ensuite par l'un des nœuds en usage dans la. sellerie. Enfin on décore les bords du cuir à l'aide d'outils de fer chauffés avec lesquels on trace des filets ou des lignes de points égaux.
SEI.LES-SCR-CHER, ville de France (Loiret-Cher), ch.-l. de cant.. arrond. et à 18 kilom. S.-O. de Romorantin, sur la rive gauche du Cher; pop. aggl., 3,185 hab. — pop. tôt., 4j659 hab. Récolte et commerce ue grains, vins et fourrages. Fabrication de draps, poterie et faïence. Cette ville, autrefois entourée de fortifications, dont il re^te quelques tours en ruine et des pans de murs, tire son nom d'une ancienne abbaye, qui ellemême eut pour origine l'ermitage d'un solitaire nommé Eusin ou Eusîce. Le roi Childebert, allant faire la guerre en Espagne et traversant le Berry , se recommanda aux prières de cet ermite, et, ayant eu un plein succès dans son expédition, il crut lui en être redevable et voulut lui eu témoigner lui-même sa reconnaissance; mais l'ayant trouvé mort k son retour, il fit bâtir sur son tombeau une belle église et y fonda un monastère autour duquel se forma la ville actuelle.
SELLETTE s. f. (sè-lè-te — diniîn. de selle). Petite selle, petit iiége de bois : Et me montrant du doigt un petit tabouret qui ressemblait assez a une sellette, t7 me fit signe de m'y asseoir. (Le Sage.)
— Petit siège de bois fort bas, sur lequel on obligeait autrefois un accusé à s'asseoir lors de son interrogatoire, quand les conclusions du ministère public tendaient à une peine afflictive : Mettre un accusé sur lu sellette, le tenir longtemps sur la s^;LLUTTE. (Acad.) Il Etat d'un accusé à l'audience : Beaumarchais fut un des premiers à oser^ sur la SELLETTE même, prendre et garder son rang. (St-Marc Girard.)
— Etat dune personne au'on examine, qu'on interroge : Ne me tenez donc pas sur la sellette. Je me crus placé sur la selli-:tte et j'eus un moment de terreur et de dépit. (G. Sand.)
Et Diissur \a, sellette au pied de la critique,
Je vois bien tout de bon qu'il faut que je m'explique.
BOILEAU
— Jeux. Nom d'un jeu où l'un des joueurs se place dans la position d'un accusé sur la sellette.
— Sculpt. Petit siège de bois sur lequel le sculpteur place son ouvrage, lorsqu'il est de petite dimension.
— Artili. Pièce qui porte la cheville ouvrière d'un alfùt ou d'un chariot.
— Techn. Sorte de petite selle étroite, qui couvre le dos d'un limonier et sur laquelle j^lisse la dossière. il Morceau de planche qui forme le fond des crochets d'un orocheteur. il Sorte de boite où le dècrolteur met ses ustensiles et sur laquelle ceux qui se font décrotter posent leurs pieds l'un après l'aulre. il Etabli sur lequel le vannier tourne les paniers. Il Châssis servant à assujettir le haut du fiayon d'un moulin, il Petit siège à l'usage du badigeonneur et d'autres ouvriers, il Pièce de bois inoisée, posée de niveau au sommet de l'arbre d'un engin, et sur laquelle sont assemblés les deux liens qui portent le fauconneau.
— Agric. Partie d'une charrue sur laquelle le timon est appuyé : la sellette est une pièce de bois mobile sur laquelle vient reposer l'âge dans te travail. (Math, de Dombasie.)
— Eocycl. Lêgisl. L.n sellette était un sîégo de bois di:>pusé dans le prétoire dos tribunaux criminels et sur lequel on fai>ait asseoir l'accusé pour subir sun dernier interrogatoire, lorsque les conclusions du procureur du roi ou du piocureur llscal tendaient contre lui & l'application de la peine capitale ou du moins d uno poino afMictive. La sellette était infamante et c'est pour cette rai:ioii que l'usage dy faire subir le dernier interrogatoire eiuil limite aux accusations de crimes entrulnant peine allliclive, c'estu-dire corporelle. L'accusé de moindres délits ne donnant lieu aix'k des peines pécuniaires ou à uno amende nunoraDÏo n'ébiit pa> hisbé sur la sellette; il subissait l'interro^-atoire final debout, dorneie les sièges du barreau. (Ordonnance crîniiiielte de 1G70, litro iv, art. il.)
L'intorrogutoire sur la sellette était le dernier acte du l'instruction dans les procès nu f;rund crintino) et précédait immédialoment a sentence. Il avait lieu après co que l'on appelait In Visitation du prucos, c'e.sl-h-diro aptes le dépouillement des pièces et Texpuso de>chnrgesfait pur le juge eommissniro dans son riipporl. Lo procureur du roi n'était pas présent; il transiuetlHit k la ooiirsos oon>'lu- 8IOIIS écrites sous un pli cacbolé. l.o cachet n'etuil rompu et In cour ne pronnii commis sancfl de.H conclusions qu'après lenticro Visitation du procès et Inudiiioii du rapporteur. Cette disposiluui de rordoiiuunco nvnii pour bui, d après les anciens onminaliMp^, Pothicr •.l Muynrd do Vougland ODtro autres, d'om-
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pêcher que ropînion des juges fût influencée par le réquisitoire du ministère public. En tout cas, l'accusé subissait ou non l'humiliation de la sellette k son dernier interrogatoire, suivant que ce réquisitoire concluait ou non à une peine afflictive. L'ordonnance criminelle de 1C70 imposait k l'accusé l'obligation, avant do subir son interrogatoire, de prêter serment qu'il ne dirait que la vérité et la dirait tout entière. Les anciens criminalistes se distinguaient peu par leurs sentiments d'humanité. Plusieurs d'entre eux néanmoins ont protesté contre cette pratique odieuse de contraindre la conscience de l'accusé et de le forcer k se charger lui-même par l'intimidation religieuse du serment. Le placide Pothier lui-même exprime des doutes sur l'honnêteté d'une semblable règle et se permet une timide réclamation. Le serment imposé à l'accusé fut l'objet de discussions dans le conseil entre les rédacteurs de l'ordonnance de 1670. Pussort et Talon firent décider que l'usage du serment, qui datait do l'ordonnance de Villers-Cotterets, serait maintenu dans la législation criminelle. Us en donnèrent pour raison que les plus grands coupables peuvent conserver des scrupules religieux et être amenés à déclarer la vérité même à leur préjudice, par la terreur que la violation du serment fait éprouver aux consciences timorées. Us ajoutaient que, si des parjures étaient k craindre, le même danger existait en matière civile, et que ce péril n'avait pas néanmoins empêché le législateur d'admettre, dans les procès civils, l'usage du serment supplétoire, ainsi que du serment décisoire déféré k la partie dans sa propre cause.
L'histoire a à remplir un devoir de justice en rappelant que c'est à Louis XVI oue notre législation criminelle doit l'abolition ae la torture ainsi que de l'usage de la sellette km dernier interrogatoire. Une déclaration royale du S4 août 1780 avait aboU la question préparatoire. C'était celle à laquelle on appliquait l'accusé au cours de l'instruction pour obtenir de lui des aveux par les tourments, lorsque les charges étaient déjà graves , mais insuffisantes pour motiver une condamnation. Outre la question préparatoire , il existait ce que l'on appelait la question préalable. Celle-ci n'était point un moyen d'instruction, car elle était donnée à l'accusé, non au cours des débats, mais après la sentence même de condamnation, et en vue d'obtenir de lui qu'il fît connaître ses complices. La question préalable était d'un usage exceptionnel; on n'y recourait que dans les cas où il y avait lieu de supposer qu'il y avait des complices occultes et qu on avait affaire k quelque ténébreuse affiliation d'empoisonneurs, de meurtriers ou autres malfaiteurs. C'est sans doute la rareté de l'emploi de la question préalable qui explique que Louis XVI 1 ait laissée subsister quand il supprima la question préparatoire par son édit do 1780. Quoi qu'il en soit, le même prince compléta la reforme qu'il avait eu l'honneur d'ébaucher, et par un nouvel édit du Kr niai 178S il abolit tout ensemble et la question préalable, la seule qui rcstilt eu pratique, et l'usage du dernier interrogatoire sur la sellette. Un décret de l'Assemblée constituante, portant la date du 3 novembre 1789, confirma l'abolition de la torture et de la sellette.
— Sculpt. Là sellette remplit pour le sculpteur k peu prés le même rôle que le chevalet pour le peintre. C'est l'instrument sur lequel le sculpteur place l'ouvrage qu'il exécute quand cet ouvrage est de petite diinoDsion. Lorsqu'il sagit de blocs de pierre ou de marbre, la sellette n'est plus suffisante. Pour comprendre l'utilité de cet instrument, il faut songer que la sculpture est un dessin qui, au lieu d'être ombré et modelé à l'aide de la coaleur ou du crayon, l'est pur le jeu de la lumière et de l'ombre, résultant des reliefs et do la disposition des plans. Lo sculpteur jugo la saillie des reliefs pur la ttrgeur des ombres qu'ils portent, et la netteté des contours par celle de ces ombres et par les dcs:>ins que forme la lumière en s'arrétant sur les satllies. Comme, on :»econd lieu, l'œuvre, lor>que c'est une rondo busse, doit èlro vue de tous les côtés, sous toutes aes faces, il s'ensuit que l'artiste doit, pour exécuter toutes les parties et les relier les unes aux autres, les ex{K>scr k une inèinc lumière qui lui permette de juger son ouvrage tout à la fois llall^ ses détails et dans >on ensemble. La sellette Cït coiupo&éo d'une forte tablette circulaire do bois fixée k pivot k un axe carré mobile attache à son tour à un solide trépied. GrAce à un mécanisme très-simple, cet axe peut s'élever ou s'abaisser, élevant ot abaissant avec lui la tableite, et celle-ci, à son tour, peut pivoter sur l'axo k pou prés coiiimo lo tour du potier, qui n'est guère autre chose qu'une .*W/r//e Irés-simplifiée ot mue par le mouveniont du pied. On place la terra glaise, lo plâtre ou la figurine sur U lablotle circulaire, qu on elevo ou abaisse suivant les neep>sile> du travail ; puis,» mesure qu'on veut terminer uno partie de l'ouvrage ou la juger, on tourne celte tabletto, qui pros^-nte de cit" f^^^n l'objet modèle a la lumière; on y ' P**"
ser siiocossivoinoiil sous !■ n lu-
mineux tous les point* d'<i. '••' «t
'^e riMidre un compte exact d- i • i'- ■ k- ncral, examiner tous le* d*Uil» et i'assurer que toutes le» »*illie» •oot bi«D proportionnée»
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les unes aux nutres, que les plnns sont bien plucés et bien modèles, qu'ils ne prennent pas trop de lumière ou ne donnent pas trop d'ombre, qu'enfin les contours sont nets et purs, formés de lignes harmonieuses, reliées entre elles sans ressauts ni cussures. 11 ou est de la lumière comme de l'ombre : toutes deux, quand elles sont un peu fortes, etfucent les contours; en pleine lumière comme en pleine ombre, un relief, une saillie, des trous, des creux peuvent être k peu nres invisibles; c'est on dciiUçaiil le point illumine, en le mettant dans un autre angle, dans la situation qu'on appelle en langage technique à jour frisant, que ces saillies, ces reliefs, ces trous, ces creux apparaissent. Aussi estil nécfbsairo d'ôcliiirer on tous sens les travaux de sculpture et de faire jouer la lumière sur chaque partie k l'aide dos ir.ouvements de lu sellette pour bien s'assurer qu'elle fera bon elTot de quelque manière qu'elle ^oit éclairée. Si ces sortes d'ouvrages devaient toujours recevoir lo même jour, ces précautions ne seraient pas d'une grande utilité et il serait à présumer que les d<rfuut-> qui auraient échappe ii l'œil de l'ariisle échapperaient de méine à celui du spectateur. Mais il n'en est pas ainsi ; presque toutes les œuvres sculpturales sont placées do telle sorte qu'elles sont exposées à toutes les variations de la lumière qui tourne autour d'elles, pour ainsi dire, et qui éclaire successivement chacune des parties, en jour frisant d'abord, puis on plein, puis en un autre jour frisant, jusqu'au moment où elle les ubandonne à l'ombre. Ce sont ces vunaiions que rurliste doit reproduire dans l'atelier, afin de juger de l'elVet que fera son ouvrage dmis ces diverses sltuali.ms et de corriger ce que l'une d'elles pourrait révêler de défectueux ou de désagiéable pour la vue.
SELLIER s. m. (së-lié — lad. selle). Ouvrier qui fait des selles, des objets d'équipement et de harnaL-hemenl pour les chevaux ; industriel qui fabrique ces objet-. : Le Iruvaii du suLLiiiit a beaucoup d'aualoyie avec celui du itourrelier.
SELLIÈRE s. f. (sè-liè-ro — fém. de sellier). Keiiiino d'un sellier : Je vois votre sdlicre : elle a flairé rargi'iit.
IlEONARD.
Bot. Genre de plantes, de la famille de^
goodéniacées, dont 1 espèce type habite l'Aus* tralie et l'Amérique du Sud.
SELLIÈRES, bourg de Krance (Jura), ch-I. de cant-, arrond. et à 20 kiloin. N. de Lonsle-Saunier, sur le revers d'un cote.iu ; pop. agi^l., 1,687 hab. — pop. lot., 1,778 hab. Brasserie, fonderie; commerce de grains et de bétail. Dans l'église paroissiale, con-^tructiou du xvie siècle, on remarque une belle chaire à prêcher et les boiseries du chœur.
SELLIGUÉB s. f. (sè-li-ghé — de SetUgue, physicien fr.). But. Genre de fougères, de la tribu des polypodiées, dont l'espèce type croît à Java.
SELLING-STAKE s. m. (sèlingh-stè-ke — de 1 angl. selling , vendant, et stake, enjeu). Course dans laquelle les chevaux engagés sont destinés à être vendus uu prix proportionné à celui qu'ils ont gagne dans celle course.
SELLISTERNE S. m. (sèl-li-stèr-ne — lat. seUisteriiiuin ; de sella, siège, et de sternOy je couvre d'une housse), Antiq. roin. Keslin en l'honneur des déesses, dans lequel on posait les statues sur des sièges.
— Encycl. Dans les selUsternes, les Romains donnaient de grands festins à leurs déesses, en plaçant dans les temples leurs images sur des sièges {sellse), devant une table magniliquement servie. Cette cérémonie était analogue au lectisteriie ou festin donné aux dieux, dont ou plaçait les statues sur des lits, et on célébrait cette fête dans des conditions particulières, l'usage ne permettant pas aux femmes de s'asseoir sur k-s lits de repus à côté des hommes.
SELLIUS (Adam-Bernard), historien russe d'origine danoise, mort eu 1746. Il fit ses études en Allemague et, en 1722, arriva a Saint- Pétersbourg, où il fut d'abord professeur particulier et ou il devint dans la suite secréuiire du comte Lestocq. Il s'occupa beaucoup de travaux relatifs â l'histoire de la Russie et recueillit un grand nombre de manuscrits et de livres sur cette histoire. Ou a de lui : Schediasma Ittieraiium de scriptoribus gui fiistoriam politico-ecciesiaslwain Jiussix saiptis itlustraruiit (1736) ; Ife Jitusoi-um hierarchiUy le plus important de ses écrits et qui a ète presque littéralement traduit en russe par les auteurs de la JJierarc/ne russe ; Miroir des souceraiusde la Jtussie dfjnfts Jtnrik jusqu'à l'impératrice Elisabeth (Moscou, 1S15).
SELLIUS (Gottfried), historien allemand, né à Dantzig au commencement du xvlll0^iecle, mort à Charenton eu 1767. Ses éludes terminées à Inniversiié de sa ville natale, il visita les principales villes de l'Kurope et accepta une place de professeur aux ;icademies de Gœtiingue et de Halle. Après uu sejiur de dix uns environ dans ces deux pays, il vint se lixer à Paris et chercha k gagner sa vie en faisant des traductions de 1 allemand, du hollandais et de l'anglais. Accable ( ar la miseroi il fut transporte à l'hospice de Churen-
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ton, où il mourut fou. Ses principaux oovra» ges sont : JHssertatio philosophico-jundica de tma'jinario, etc. (Leyd-, l7:io, in-^oj; HtatO' ria Huturalis lerediiiis (Uirecht, 1733, in-4"); Histoire générale des Provinces- Unies , en collaboraiion avec Dujardin (Paris, 1757,
SELLOA 8. m. (sêl-lo-a — de Sellow, botan. prussien). Bot. Genre de plantes, do la famille des composées, tribu des sénécionéea, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Mexique, ii Syn. de uymnuspekmb, autre genre do composées.
SELLON (Jean-Jaoques, comte Dt:), philanthrope suisse, né à Genève en 1782, mort en 1839. Sa première éducation fut confiée au gendre d'Oherlin, le pasteur Wilz, qui exerça sur lui une grande influence. Pendant un voyage qu'il fit à Rome en 1794, encore enfant, il y fut fortement iinpre:>sionne par le spectacle des exécutions sanglantes exercées contre les Français réfugiés, et il raconta combien son passage en Toscane, ou la peine de mort élait abolie, l'avait décidé à s'occuper de (jueslions humanitaires. Kn ellèt, après avoir longtemps étudie les diverses constitutions de 1 Kurope, les divers plans et les tentatives faites pour sa pacification, tels que ceux de l'abbé de Saint-Pierre et de Henri IV, le comte de Sellon londa, en 1830, une Société de la paix et ouvrit un concours sur les meilleurs moyens d'amener une entente cordiale universelle. Il plaida surtout pour l'application du système d'arbitrage au\ atfaires internationales, démontrant sans cesse qu'il est aussi barbare de vider les ditTérends entre peuples par le glaive qu'il l'est d'agir ainsi entre les particuliers. A(J\ersaire delà peine de mort, il voulait que toujours le systenie pénitencier la remplaçât.» Quant à la guerre, disait-il, disons bien haut à tous les économistes : il en coûte un million par chaque mille hommes. Le plus grand coup qu'on puisse porter à la guerre est do faire remplacer par des milices ou gardes nationales les années permanentes.!
Kn fondant à Genève la Société de la paix, de Sellon savait bien que les idées ne se répandent pus en un joui ; aussi travailla-t-il palieminent et courageusement, heureux des sympathies générales qu'éveillait sou œuvre et disant, quand il rencontrait des sceptiques : ■ Les idées commencent par aller à pied et finissent par monter en voiture. > Ce digne philanthrope mourut dans son magnifique château d'Allainan, près du lac de Genève, où sa famille habite encore. Parmi les nombreux écrits de de Sellon, nous citerons : Un mot sur la proposilion de ta suppression de la peine de mort (Genève, 1S26, in-8o); Mes i'e/lej:wiis (1829); Programme d'un concours ouvert à Genève sur les meilleurs moyens d'assurer une paix générale et permanente (1830, in-8")i Fragments sur divers sujets (1833, 2 vol. in- 80) ; Adresse aux chrétiens de tons les pays en faveur d'uJie paix permanente et générale (1834, in-S»).
SELLOWIE s. f. (sel-lo-vï — do Sellow, butan. prussien). Bot. Syu. d'AMUANME ou de WI^TERUE, genre de plantes de l'Inde.
SELMER (Annibal- Pierre), écrivain danois, ne à Garden-Mein (Norvège) en 1802. Il se rendit en Daiiemaik, devint chef du secrétariat de l'unuersitè de Copenhague, puis parcourut l'Alleinagne, la l'raiice et 1 Italie en 1836 et 1S37. En 1840, M. Seliner fui numinê conseiller titulaire de chancellerie, mais il se démit de ces fonctions quelques uunees plus tard. <->n lui doit la publication de quelques recueils : Nouvelles académiques (1833-1835, 4 vol.); Annales de L'universtié de Copenhague (1837 et suiv.), contenant des documents intéressants sur l'instruction publique en Danemark ; Recueil nécrologique (184S - 1852 , 2 vol.).
SÉLOCHUSE s. f. (sé-lo-ku-ze). Ornith.
Genre d'oiseaux, formé aux dépens des engoulevents.
SELOMMES, bourg de France (Loir-et- Cber), ch.-l. de canton, arrond. et à 13 kilom. É. de Vendôme, à la source de la Buuinay; pop. ajjgl., 438 hab. — pop. tôt., 796 hab. tour le bord d'un marais voisin, ruines d'un ancien château.
SELON prép. (se-lon. — Diez et Burguy expliquent selon par une espèce de fusion Uu laliu iecundum et longum. Le sens ancien de selon, autrefois seloncy est, en effet, coinine celui du latin secundum, le long de, tout le long de, à côté de :
Mes eu I pré, selonc Palerrae Fist cil, kl tante genl governe.
Tendre son tref gentil et noble.
{Roman de Dolopathos.) Scheler trouve cette explication peu probable et préfère se ranger a l'avis d'Orelli, à qui les formes du vieux français solunc, sulunCj etc., avaient fait proposer, pour le mot en question, l'êtymologio sublungum. Diez et Burguy remarquent que M. d'Orelli aurait dû, avant tout, expliquer la signification qu'on peut attribuer a sublongum, signification qui ne leur paraît pas facile à découvrir. Mais Scheler leur oppose l'etyinologie de subdiurnare pour sejounier, étyinologie qu'ils acceptent eux-mêmes, bien que le latin classique ne produise pas de composé semblable. Il propose, en outre, deux explications pour le mot sublongumt admis par d Orelli comme
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type de xflonc : lo préfixe sub peut d'abord remplir ici le rôle qui lui est propre en lutin, savoir d'atténuer la force du simple : ainsi . dans subdurus, subrusticus; puis, et cette interprétation lui plult davantage, le préfixe sub avait déjà, chez les bons auteurs latins, la valeur d'exprimer la proximité ; sublongum ne serait donc pas moins rationnel que lo latin subinde ou subsequens. Ménage voyait dans selon une dérivation de secundum, par le chani^ement de c en /). Suivant, eu égard à, d'après, k proportion de : Sillon mon sentiment. SULON ma pensée. Sklon mo;i opinion. Chacun sera récompensé sulon ses ceuvres. Se gouverner selon le temps et ta saison, 8Kl,ON les occurrences. Dépenser stiLOM ses moyens, SBLON sex forces, sllon sa bourse. Agir siiLON sa conscience, selon ses caprices. Nous agirons SELON ce qu'il dira. (Acad.) Le malheur agit sur 7ious sklon notre caractère. (Chateaub.) Un livre est clair selon le sujet et SULON le lecteur. (Mii>e de StaËl.) L'honneur varie selon les lois, les religions et les gouvernements. (Valéry.) Le mente est de travailler SELON ses forces. (V. Hugo.) Le mariage varie à l'infini selon ie mari. (Michelet.)
L« sage dit, telon les gens.
Vive le roi, vive la bgue.
La Fontainb.
I Conformément à; d'après la règle, la mesure, l'autorité de : La perfection de l'homme est de vivre selon la raison. (Boss.) Nous jugeons le passé selon la justice, le présent selon nos intérêts. (Chateaub.) La conscience de l homme le porte à s'aimer s'il vit selon l'ordre, et à se haïr s'il est dans le désordre. (Mme (j. Fée.) L'homme ne fait rien sblon la nature. (l'roudh.
C'est eu la paix que toutes choses
Succèdent êelon nos désirs.
MALObICGB.
— Au jugement de, suivant l'opinion de : Selon moi. Si;lon vous. Selon cet-<iuteur.
— Absol. D'après les circonstances, d'après le cas : Pensez-vous qu'il gagne son procès? — C'est selon. (Acad.)
— Ecrit, sainte. Rédigé par : L'Evangile sblon saint Matthieu, selon saint MarCy selon saint Luc, selon saint Jean.
— Loc. conj. Selon que. Suivant que : H sera payé selon qu':/ travaillera. J'en userai avec lui selon qv'îI en usera avec moi. (Acad.) La médecine peut faire autant de mal que de bien, selon Civ'elle esc bien ou mal appliquée. (Maquel.) La liberté est la puissance qu on a de vouloir ou de ne vouloir point, selon Q'von le juge a propos. (K. Alaux.)
Chacun suit dans ce monde une route incertaine, Stlon que son erreur le joue et le promène.
Boileàd.
Selon que notre idée est plus ou moios obscure, L'expression la suit ou moins nette ou plus pure.
BoiLE&u.
Selon que vous serez puissant ou misérable, Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. La Fontaine.
— Prov. Selon le drap, la rube, La valeur des choses dépend de la qualité des matériaux qu'on y emploie.
— Relig. Selon le monde. Aux yeux des mondains, dans le langage des mondains : Les vertus selon le monde différent des vertus religieuses. Un religieux n a plus de famille SELON LE monde.
— Syn. Selon, Buivaui. La distinction entre ces deux prépositions est très-délicate et difficile à établir nettement. Comme suivant vient évidemment du verbe suivre, on peut dire qu'il s'emploie de préférence à selon quand le sens permettrait de dire pour suii^re, SI l'on Suit, etc., et que hors de là selon est souvent préférable. Ainsi, on dira selon tel historien, c'est-a-dire d'après ce que rapporte tel historien ; et l'on dira plutôt suivant le conseil d'une personne sage, parce qu'on pourrait due pour suivre ce conseil; mais ce principe est loin d'être toujours observé. Il arrive souvent ausï.i que selon marque une conformité plus entière que suivant. Un grammairien qui partage l'opinion de l'Académie dira : c'est ainsi qu'il faut s'exprimer selon l'Académie; il dirait plutôt suivant l Académie s'il était d'une opinion opposée. Tout homme doit mourir, selon la loi de la nature ; c'est ici une nécessité absolue; un fils doit survivre k son père, suivant le cours ordinaire des choses ; il est possible qu'il en soit autrement.
SELO^GEV, ville de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. de Uijon, à 330 kiloin. de Paris; pop. aggl., 1,392 hab. — pop. tôt., 1,433 hab. Justice de paix , Commerce de droguets, serges, etofl'es; quincaillerie, mégisserie; troupeaux (le mérinos, tanneries. Foires, les IS mars, ti mai 4 juillet, 28 et 29 septembre, U novembre, 22 décembre.
SelonL'ey fut autrefois une ville importante. Son enceinte vaste et bien fortifiée avait quatre portes, dont on distingue à peine les ruines. La ville, comprise des l'onyine dans le diocèse de Dijon, avait titre de baronnie; les sires de Grancey en demeurèrent maîtres pendant cinq siècles. Vers H14, Jeanne de Grancey l'apporta en dot a Guillaume de Chûleauvillam et, en 1527, la seigneurie, par nouvelles alliances, passa dans d'autres maisons moins connues. La ruine de Selongey s"aci;umplit du xve au
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XTit* siècle. Saccagée d'abord en 1431, brû- Îl-o par les Français en 1473, lors de la lutte de Louis XI et de Charles le Téniéraire, la ville fut presque entièrement détruite en 1636 par les impériaux. Pour comble de maux, la peste vint la décimer l'année suivante. Sftiongey nu s'est jamais complètement relevé de ce désastre.
Le canton de Selongey produit, après le canton de Gevrey et quelques communes du canton G. de Dijon, les meilleurs vins de l'arrondissement de Dijon. Près des sept huitièmes des vignes sont plantés sur des coteaux dont la terre est légère, rouge, pierreuse et repose sur un fond do laves ou de pierres calcaires.
Le cépage varie selon la nature du terrain; dans les bons endroits, bien exposés, on cultive deux espèces de plants rouges qui sont le franc pineau et le gouai; ce dernier, plus productif que le premier, donne un vin vif, sans âpreté etde uonne garde. Dans les terrains inférieurs, on plante le gamni,qui produit un vin plat, mais abondant. Les r&isina blancs sont : le melon, le menu blanc, cépage peu fertile, niais qui produit un vin léger, agréable et de bonne garde.
Comme la culture de la vigne et la vinification sont, dans ce canton, un peu dilTérentes de colles du reste de la Côte-d'Or, nous devons en dire quelques mots.
On provigne, on taille, on élague pendant l'hiver; on bine en mai, après quoi on fiche en terre les échalas ou paisseaux ; on ébourgeonne. En juin, on donne un troisième labour et un quatrième en août, afin de détruire les mauvaises herbes. On foule dans la cuve les trente premiers paniers de vendange; après quoi on jette les raisins tels qu'ils sortent de la vigne dans cette cuve jusqu'à ce qu'elle en soit remplie.
L égrappage n'a pas lieu. I^e travail de la fermentation dans la cuve varie, suivant la maturité du fruit et la température, de quatre a douze jours.
Les vins de Selongey sont colorés, sans ilpreté ni acidité, et se gardent trois ou quatre ans quand ils sont produits par de bous cépages.
SÉLOT s. m. (sé-to). Moll. Coquille du genre nêrite, qu'on trouve dans les mers du
Sénégal.
SELSEA ou SELSET, village d'Angleterre, comté deSussex,à 1 1 kilom. S. de Chichester, sur la Manche, près du cap de son nom, h Ï'E. de Portsmouth; 972 hab. C'était autrelois le siège d'un évéché transféré à Chichester en 1075.
SELTZ (eau de), eau gazeuse acidulée, naturelle ou artificielle.
— Encycl. On pourrait faire remonter l'invention de l'eau de Sellz artificielle k un siècle juste. C'est, en etfet, en 1775 que Venel, médeinn et chimiste à Montpellier, eut l'idée d'imiter les eaux de Sellz, en mettant dans de l'eau pure des matières qui, en se combinant, produisaient une enervescence analogue à celle qui a lieu dans l'eau de Seltx naturelle. A cette époque, on croyait que le gaz qui s'échappe de cette eau n'était que de l'air condensé. Ce fut un peu plus tard que Lavoisier donna la composition chimique de ce gaz. En 1778, Bergraaun, l'illustre docteur suédois, donnait des eaux minérales naturelles en général des analyses assez complètes et des mo^'ens assez pratiques de les imiter. Il prétendait avoir plus d'une fois rencontré dans les eaux factices plus de ressources thérapeutiques que dans celles de la nature. II n'en fallait pas davantage, l'attrait (le la nouveauté aidant, pour que les eaux factices trouvassent aussitôt, dans le corps médical tout entier, une grande faveur et devinssent à la mode, à la suite d'un ouvrage sur cette matière que Duchanois fit paraître eu 1779. Cette fabrication resta confinée dans les officines des pharmaciens, puisqu'elle comprenait, en même temps que le mélange de l'acide carbonique k l'eau pure, ct-lui de tous les sels à proportions variables qui entrent dans la composition des eaux minérales acidulées, dont l'eau naturelle de Sellz avait fourni le type.
Suivant une loi qui parait être inhérente à l'humanité et qui fait que l'homme procède toujours du compose au simple dans toutes ses inventions, quand on eut fait l'eau minérale gazeuse artificielle, on songea k fabriquer pour l'agrément du consommateur cette boisson tonique et rafraîchissante, éminemment digestive, pouvant se prendre en toute circonstance, composée uniquement d'eau pure et d'acide carbonique, à l'exclusion de toute autre substance, et k laquelle on conserva assez improprement le nom d'eau de Sellz. C'est de 1825 k 1830 que l'usage de cette eau commença k se répandre dans le public. Plusieurs industriels imaginèrent des appareils de fabrication et installèrent des usines. Mais MM. les pharmaciens , qui \ oyaient s'envoler cette source de gros bénéfices auxquels ils étaient accoutumés, intentèrent un procès aux fabricants d eau de Seltz, en la personne de M. Fèvre, l'un d'eux, :^ous le prétexte qu'il n'avait pas de diplôme de pharmacien. Cela se passait en 1835. Leur prétention fut repous.>ee et la liberté rat ac- .[uise k celte industrie qui, des lors, commença k entrer dans une ère de piospérite et de développement rapide. En eflèt, il n'est
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pas aujourd'hui une ville de 10,000 âmes qui n'ait au moins une fabrique d'eau de Seltz, grâce à la perfection des nouveaux appareils gazogènes.
On ne saurait parvenir à chiffrer le mouvement d'affaires auxquelles donne lieu cette industrie si universellement répandue déjà, dans laquelle les matières premières sont peu de chose et la manutention presque tout. Cependant, dans les premières années, on avait lait quelques relevés de consommation annuelle qui sont instructifs :
1830, eau de Sellz, à Paris, 800,000 litres.
Kn 1875, incalculable.
Il n'y a pas, en effet, de restaurants, de • bouillons, " de cafés, de marchands de vin, d'épiciers, qui chaque jour ne débitent des siphons d'eau de settz par douzaines, sans compter ce qui s'en consomme dans les familles.
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Ju!>'jii*en 183:,l'eamle Sellz était contenue dans des bouteilles et demi-bouleilles ordinaires, bouchées avec des lièges de choix, chers, par i:onséquent, et ficelées. Ce mode coûteux était le plus sérieux obstacle au grand développement de cetie industrie, et, d'ailleurs, la bouteille entamée perdait rapidement une grande partie de son gaz. Mais, en 1837, l'invention du vase-siphon, due à Savaresse, domia à la fabrication de l'eau de Seltz une impulsion inouïe.
Cet ingénieux appareil, dont l'usage s'est généralisé, parce qu'il est d'une grande simplicité et d'une extrême solidité, est de deux modèles différents, que nous allons décrire.
Un vase siphoïde à eau de Seltz, ou, pour parler la langue vuliraire, un siphon tout simplement, est une bouteille en verre blanc, épais et résistant, de forme cylindrique ou ovoïde, dont la capacité est généralement plus grande que celle d'une bouteille ordinaire. Quelquefois les siphons sont enveloppés d'un treillis en canne ou dun clissage en rotin.
Viise-aiphon b pranJ levier, forme ovoïde.
Vase-siphon a pi'lit le' forme cylindrique.
V.Tfic-siphnn k {^raiiJ levier, form« ovoldc, disse «q rolin.
Le système de bouchage est de deux sortes, et il se trouve renfermé dans l'ajutage fixé au col du vase. On désigne ces deux systèmes sous les noms de bouchage en dessus ou à grand levier et bouchage en dessous ou à petit levier. L'ajutage qui contient l'appareil de bouchage est en étain très-pur (dans les fabriques recommandables); il présente, â une certaine hauteur, un rétrécissement sur lequel nn piston métallique, terminé par une rondelle de caoutchouc sertie, est appuyé fortement par un ressort en spirale qui le surmonte. Un tube de verre fixé à l'ajutage plonge jusqu'au fond du vase. S'ngit-il de livrer passage à l'eau gazeuse de l'intérieur, on appuie avec le pouce sur le levier, qui comprime le ressort, et l'eau s'échappe vivement, chassée par la pression de l'acide carbonique en excès qui remplit un petit espace au sommet du flacon. C'est le système du bouchage en dessus. Ce levier à bascule remplace avantageusement une vis qui, dans l'origine de l'invention, servait à appuyer et à soulever le piston. L)ans l'autre système, celui à levier court et à bouchage en dessous, c'est en abaissant le piston et non en le soulevant que l'on donne issue au liquide. Ici lu p^e8^ion du gaz <ie l'eau concourt, en même temps que la tension du ressort, à la fermeture hermétique de l'appareil. Les deux systèmes s'appliquent également aux deux modèles do bouteilles. Quand un siphon a été vidé de son eau, il reste encore plein d'acide carbonique; il est par conséquent dans les meilleures conditions pour recevoir une nouvelle charge d'eau gazeuze. Comme aucun corps étranger no peut s'introduire par le canal de sortie, il n'exige que do rares lavages intérieurs. Les siphons 8(tnt remplis sous une pression do 12 atmosphères U l appareil producteur i mais, en réalité, dans lus siphons, la pression ne dépasse guère G atmosphères. Le volume do gas dissous est d'environ six fois le volume de l'eau. On fabrique aussi des .siphons en verre de couleur, bleu, vert, jaiino, rouge; ils servent d'ordinaire aux limonades gazeuses, et même k l'eau do seltx pure, par caprice d'amateur.
Le remplissage des siphons s'exécute trèsfacilement au moyen dun appareil particulier qu'accompagnent toujours les grands apfiareils gazogènes dont nous parlerons plus uin.On renverse le siphon et on le maintient fortement appuyé au moyen dune pédalo, le bec engagé dans un tuyau qui communique au récipient d'eau gazeuse ch.irge à 12 atmosphères; on ouvre ensuite le robinet du récipient; l'eau gazeuse est aussitôt rofouloo dans le siphon dont on ouvre la soupape ou piston et qu'elle ne remplit qu'on partie, parce qu'il s'y trouve do l'air qui fait obstacle au remplissage complet; on expulse l'excédant d'air au moyen d'un • tour do main i mécanique, ol l'on achevé do roinphr le vase. Un bouclier en toile métallique protège l'opératour contre l'explo.siun que pourrait amener une charge trop brusque dans un vaso neuf.
Les boiitoillos ordinaires h. eau do St'Ut s'emplissent par un procède analogue. Lu différence consiste on ce que la boutt'illo conserve sa po^iilion normale. Au inoyiMi du levier à pédale, on l'appuie fortumont, lo goulnt contre I'omIIco du tuyau du récipient.
Au-dessus de l'appareil se trouve une machine à boucher, dans laquelle un bouchon plus large que le col de la bouteille est engagé. La bouteille une fois remplie d'eau gazeuse se présente aussitôt sous la machine à boucher; un coup de levier enfonce le liège et la bouteille est immédiatement ficelée et capsulée.
Pour les limonades , les procédés sont exaiHement les mêmes que pour l'eau de SeZ/s,' seulement on ajoute préalablement dans le siphon 120 grammes, dans la bouteille 100 grammes d'un sirop k la convenance, citron, limon, orange, cerise ou groseille.
Nous n'avons parlé jusqu'ici que de l'eau de Sellz du commerce. L'eau de Seltz artiticielli! pharmaceutique ou médicamenteuse s'obtient de la manière suivante : pour une bouteille,
Chlorure de calcium 0,33
Chlorure de mnijnésium .... 0,27
Chlorure de sodium i,io
Carbonate de soude cristallisé. o,90 Sulfate de sou<le cristallisé . . 0,10
Eau gazeuze simple 650, ou
On dissout dans de l'eau distillée les sels de soude et, d'autre part, les sels de calcium et de magnésium ; on mélange les solutions et on les charge d'acido carboniquo dans l'un des appareils gazogènes que nous allons décrire.
Cette eau saline gazeuso rend h peu près les mêmes services aux maladies que les eaux naturelles de Seltz, de Condillac, do Uenaisson , do Saint-Gaimier, do Schwalheim, do Souitzmatt, etc. La forte proportion d'acido carbonique que renferme celte solution la rei»d mémo plus agréable.
Los appareils gazogènes destinés it la préparation do l'eau de S''ltz se divisent en deux classes : ceux do fabrication industrielle et ceux d'usiige domestique.
Uans ces derniers, dits appareils de ménage, le gaz acide carbonique est produit par la réaction de l'acido tartriquo sur le bicarbonate do soude dissous dans l'eau. La combinaison chimique qui en résulte donne do l'acide carbonique qui s'échappe et du tartrato do soude qui reste en dissolution dans l'eau. Primitivement on so contentait d'introduire une certaine quantité do ces deux subsUinces dann une bouteille remplie d'citu, que l'on bouchait iiusHilôl. Mais lo tartrato do soude, sel légérenn'nt purgatif, qui restait dans 1 oiiu gazeuse, presotiluit ilos désagréments par suite do l'usage journnlier. Cette mélhodo «lut étro abaiidonnée.
L'appareil Lholo offre les mémos inconvénients. C'est une sorte do cruchon on porci»laino divisé on dnux compartiments verticaux, muni do doux tubulures par lesquelles ou introduit l'eau et chacun des doux paquets Hoparoment.qui Conlionnont l'un le bicarbonate do soude, l'autre l'acido tartriquo. Un double boc sort h verser gimultanenieiit les deux dissolutions qui, on ho mélangeant dans lo vorro, donnent naissance ii l'acido carbonique. Ln condition principale d'un hou appareil do ménage elaii donc do séparer com['lftomont lo résidu do tartrato do »ou<lo do lu boiSHon gnroiise. On nn tuiuvo dans le commorco un assez graud nombro qui remplissent assof bien calte condition. No pou-
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vant les passer tous en revue, nous ne mentionnerons que celui qui nous a paru approcher le plus du but à atteindre, et qui, d'ailleurs, est le plus ancien. C'est le gazogène Briet, perfectionn-i par M. Mondollot. Son fonctionnement est des plus simples. L'appareil se compose de deux pièces en verre trèsrésistant, revêtues, pour surcroît de sécurité.
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d'un clissage en rotin. Pour opérer le chargement, on dévissu la carafe supérieure et on enlève le tube de communication qui relie les deux pièces. On remplit d'eau la carafe supérieure que l'on pose sur sa partie j'iane; on introduit dans le petit récipient inférieur une dose de bicarbonate de soude pulvérisé et une autre dose d'acide tartrîaue également en poudre; on place alors le tube de communication dans 1 ajutage du récipient; puis, retournant celui-ci le pied en l'air, on l'ajuste et on le visse sur la carafe pleine d'eau. Alors on fait reprendre à l'appareil sa position normale. L'eau de la caraie s'écoule par le tube dans le récipient, de la quantité juste nécessaire à la reaction qui doit produire l'acide carbonique. Ce gaz, mis en liberté, passe seul dans l'eau de la carafe qui le dissout, et le Irartrate de soude formé resto, seul aussi, dans le récipient.
Les doses d'acido tartrique et de bicarbonate de soude différent selon la capacité de l'appareil, qui peut être de une ou deux et jusqu'à six bouteilles. L'appareil le plus courant est celui de deux bouteilles ; les doses pour celui-là sont :
Acide tartrique 18
Bicarbonate de soude 22
Avec un appareil de deux bouteilles, le prix de revient tie l'opération est de 0 fr. 15. Ce système est donc tres-réellement économique. On peut, en outre, avec ce genre d'appareil.
produire toutes les eaux gazeuses minéralisées en faisant dissoudre préalablemeiic dans l'eau de la carafe les sels prescrits par le médecin. On peut également fabriquer du vin mousseux en remplaçant l'eau par du vin blanc dans lequel on a fait dissoudre de 30 a 50 grammes de sucre candi pulvérisé.
Les appareils gazogènes industriels sont de deux sortes : appareils où le gaz se comprime lui-même, et appareils où la pression s'exerce au moyen d'ui>e pompe foulante, soit sur la gaz seul, soit sur le gaz et l'eau simultanément. Les premiers sont fondés sur le même principe que les appareils de ménage. Les avantages qu'ils otfrent consistent dans leut simplicité et dans l'exiguîté de la place qu'ils occupent; mais les inconvénients sont beaucoup plus nombreux; nettoyages, déchargements et rechargements fréquents, perte de de temps considérable et surtout perle de gaz en pression qui remplit le générateur et le saturateur et qu'on peut évaluer à une quantité égale k celle du gas utilisé. Ces appareils ne produisent ni vite ni économiquement.
La compression mécanique a pour but de remédier a ces inconvéniens. D'abord on no l'exerça que sur le gaz seul. Ce fut Gasse, pharmacien à Genève, qui, à la fin du siècle dernier, fut l'inventeur de ce procédé. Plus tard, un mécanicien anglais, Braraah, l'inventeur de la serrure qui porte son nom, imagina de refouler à la fois, par la même pompe, dans le récipient saturateur l'eau et le gaz. te procédé permettait de remplacer, dans le saturateur, l'eau et le gax k mesure qu'ils en étaient extraits par le tirage, sans perte de gaz ni de temps. Mais cet appareil avait le tort d'être très-encombrant, complii^ué et d'un maniement assez difficile. La description de l'appareil de Gasse et de l'appareil de Bramah n'offrirait aucun intérêt, puisque l'on ne s'en sert plus guère et qu'ils ont été remplacés presque partout par des appareils beauioup plus perfectionnés. Nous ne parlerons que de l'appareil de M. Mondollot, qui réunit la plus grande somme de progrés faite jusqu'à ce jour dans l'industrie des eaux gazeuses.
Pour la production industrielle de l'eau de 5e//r,on n'emploie pas le bicarbonate de soude, qui coûte 600 francs les 1,000 kilogranmies, ni l'acide tartrique, qui coûte 5,000 francs; on remplace ces deux substances par la craie, qui ne coûte que 40 francs, et l'acide sulfurique, qui coûte 150 francs les 1 ,000 kilogrammes. On a employé pendant un certain temps l'acide chlorhydriqne; mais on s'est aperçu qu'il contenait trop souvent de l'acide sulfureux et on l'a définitivement abandonné. Dans certains pays, on substitua k la craie lo marbre blanc ; mais ce n'est qu'une question do facilité d'approvisionne-
L'appareil k eau de Sellz dont nous donnons ici le dessin est le système Mondollot Ills, L'emplacement qu'il occupe est trèsrestreint. Un appareil à produire 1,200 bouteilles ou siphons par jour mesure lia,80 de hauteur et 0°>,60 de diamètre, sans compter le votant.
1,0 corps do l'appRiril, en fonto, ronfi?rme un vontio en plomb dans loqiiol la (Tmio, broyée ot noyéo, en se citinbiimnt avoc l'acide Bullnriqtic, ffonno naissnnco à l'acido carbonique; c'eut le g"iiorftl<nir. Lu tèto d*» l'ap- |»ftrcil est une sphère on cuivre rougo douiléo intoncnrenipnl dunn chemise d'étain; c'est li* quo se rondont, r^'foulés pur uno pompe, l'oAU f*t |p gftz en quiintité iiétormtnco pour que la saturation s'opère dans les meilleure» condltionn, aidAo pnr le jeu d'un
moussotr; c'est lo saturateur. Lo tuou vomum est donné a l'appareil h bras d'homme ou par uno courroie de transmission do machine k Viipeur. Co mouvement, «n même temps qu'il fait fonctionner l<^s ngitat*>ur> "U moussoirs dans lo satural.-ur et dans le générateur, dèlerm.no ol roglo la pro.liiclion du gai par lo jeu de la poinp'-, do U mumef aolom^iliqim suivante : le gênérato-ir , contenant une charge do craio délayée duns 1 eau, commnniquo par un tuyau doux fols n-oourbo
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avec un vaso ouvert qui contient de l'ii.-id.i sulfurique dilué, et par un autre tuyau avec la pompe foulante et aspirante. L'aspiration de la pompe détermine un écoulement de l'acide, lequel uroduit un dégagement de gaz qui, en équilibrant la pression intérieure, refoule l'acide. A chaque nouvelle aspiration de la pompe, le même jeu se reprorlujt et la
ftroduction du paz restn amsi toujours réj^iiière. C't'st là le côte le plus iii{,'énieux du système. La pompe, en prenant ï<; gaz au sortir d'un laveur douhhî, aspir-f aussi une certaine quantité d'eau dans un réservoir et refoule gaz et eau dans le saturateur, lequel est surmonté d'un manomètre. Le saturateur communique par un tuyau avec l'appareil de tirage et bouchage dont nous avons indi-
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que le fonclionneinttnt lomque nous avons parlé de l'emplissante des siphons et bouteilles.
Un autre tjpe d'appareil a été construit spécialement pour les pharmaciens et pour les fabricants n';iyant qu'un débit restreint. Il occupe beaucoup moins de ntuce que le précédent et peut s installer facilement dans un laboratoire. Il est basé sur le méine principe de distribution automatique de l'acide sulfurique et de lu production continue du tçaz. Mais l'agent sur lequel on opère ici est le bicarbonale de soude, ce qui a permis de su|iprinier l'agituteur dans le générateur et le tube conducteur de l'acide. Cet appareil [lent produire 300 bouteilles ou siphons par jour.
Les appareils en usage sont généralement construits sur quatre dimensions et peuvent rendre de 300 à 2,400 b..nteilles par jour. Un ouvrier remplit !50 siphons k l'heure, Î.BOO par jour. Le prix de vente en gros de 1 eau de SelCz est de 0 fr. 15 le siphon, 0 fr. 10 le demi-siphon, rendus à domicile.
"y 1 à Paris environ ÎOO fabricants d'eau de Sell:,- mais, tandis que les uns produisent chaque jour ju.squ'à 10,000 siphons, les autres n en fabriquent que quelques centaines. Une grande production exige un matériel considérable.
SELTZ, ancien bourg de France (Bas-Rhin), ch.-l. de canton, arrond. et à 24 kilora S.-E. de Wissembourg, sur la Seitzbaeh, cédé ."i la Prusse par le traite de Francfort (10 ra.ii 1871) et qui fait partie depuis lors de l'AIsace-Lorraine; 1,829 hab. Moulins à farine, tuilerie, fabrication d'orgues. Commerce de chanvre et de lin. Seitz occupe l'emplacement de l'ancienne ville romaine de Saletiu ; elle fut brûlée en 1258 par les Strasbourgeois et en 1694 par les Français. Lors du congrès de Rastadt, il s'y tint des conférences célèbres.
SELTZ, bourg de Prusse, province de Hesse, dans le ci-devant duché de Nassau, à 41 kilom. N. de Majence, sur l'Ems; 1,16» hab. Célèbres sources minérales gazeuses qui expédient annuellement 2 millions de cruchons d'eau connue sous le nom d'eau de Seltz.
SELTZOGÈNC s. m. (sèl-zo-jè-ne). Appareil au moyen duquel on fait l'eau de SeItz artificielle.
— Adjectiv. : Appareil siiLTZoaiiNE.
SÉLDNE, rivière de France (Manche). Elle se l'orme dans l'arrondissement de Mortain, près de Barenton, par la réunion de plusieurs ruisseaux, coule à l'O. et se jette dans la Manche à la baie du Munt-Saiiit-Michel. à l'O. de Ducey, après un cours de 65 kilom.
SELVA, l'ancienne Sylvia Constaîiliniana, ville d'Espagne, province et à 16 kiloin. N.-O. de Tarragone; 4,200 hab. Distilleries d'eaude-vie; moulins à huile. Antiquités romaines, j SELVA, bourg d Espagne, au centre de l'île de Majorque ; 2,700 hab. Il a un puits de neige ^^eieDre*
SELVAC, roi d'Ecosse en 766. Dès la troisième année de son règne, il lut attaqué de la goutte et lut mis ainsi dans l'impossibilité de diriger d une main ferme les rênes du gouvernement. Sous son règne, un rebelle qui prenait le titre de roi des Ebudes, fut défait et mis à mort. Les troubles fomentés par le fils de ce rebelle furent réprimes avec le même succès.
SELVAGO s. m. (sèl-va-go — mot portugais qui sigiiilie sauvage). Maiiim. Un des noms du pongo, espèce d'ouraug-outang.
SELVATICO (Jean-Baptiste), médecin ita-
lien, né dans le Lodesan en 1548, mort ii Pavie en 1622. Il fit ses études médicales dans cette dernière ville, visita ensuite les principales universités italiennes et vint se fixer à i'avie, où il occupa la chaire de médecine. On connaît de lui : De ils qui morhos simulant deprehemlendis (Milan, 1595); Conlroversix viedicx (Francfort, 1601).
SELVE (Jean de), seigneur de Crémières et de Villiers, magistrat et diplomate français, né dans le Limousin, mort à Paris en 1529. Son père était officier au service des comtes de La Marck. D'abord avocat, puis conseiller au parlement de Paris, il devintsuccessivement premier président au parlement de Rouen (1507) et à celui de Bordeaux (1514). L'année suivante, François I" l'appela dans le Milanais, où il remplit les fonctions de vicechancelier, et, après son retour en France, il fut nommé premier président au parlement de Paris (1521). Lorsque François 1er eut été fait prisonnier & Pavie, Jean de Selve fit partie de la commission envoyée à Madrid par Louise de Savoie pour négocier la liberté du roi, et c'est à lui que furent confiées les instructions secrètes. Selve, chargé de haranguer Charles-Quint, prononça un long discours dans lequel il déclara que la France était prête & payer une rançon, mais qu'elle repousserait toute demande sur le domaine de la couronne. A la suite de négociations suivies avec le chancelier Gattinara, la paix fut conclue (14 janvier 1526) et de Selve retourna prendre possession de son poste au parlement de Paris. Il mourut avec la réputation d'un habile négociateur et d'un savant magistrat. Ses Négociations, discours et conférences sont à la Bibliothèque nationale. On lui doit la première édition des Mémoires de Commines (Paris, 1523) ; Beaucaire l'accuse de les avoir mutilés sous le prétexte d'y faire des corrections ; mais cette assertion a été reconnue inexacte. — Son fils, Georges de Selve, né en 1506, mort eu 1541, entra dans les ordres, devint évéque de Lavaur et fut ambassadeur successivement ii 'Venise, en Angleterre et en Espagne. Outre des statuts synodaux, des instructions pastorales et quelques petits traités qui ont été réunis et publiés à Paris (1559, in-fol.), on lui doit une traduction de huit des Vies des hommes illustres de P\ut&r<iv.e{l5i7,in-S''),t&itesaTVotdre de François 1er,
SELVES (Jean-Baptiste), jurisconsulte et homme politique français, né à Montauban en 1760, mort eu 1823. 11 étudia le droit et exerça la profession d'avocat. Elu député au conseil des Cinq-Cents en 1797, mais élimine au 18 fructidor, il devintjuge ii la cour criminelle de la Seine, prit part, en cette qualité, au jugement de Moieau et se retira de la magistrature quelques années plus tard. Selves se mit alors k intenter des nroces à tout le monde, plaidant lui-même ses
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causes et inondant le public de nifino.res de factums, d'arrétâ, etc. On porte le nombre de ses brochures à 50 et la somme qu'il a dépensée en frais judiciaires ii plus de 400,000 francs. 11 eut souvent k subir de la prison et de fortes amendes ; car il ne s'attaquait pas seulement k de simples particuliers, mais a ses hommes d'atfaires et aux juges quand il avait le malheur de perdre son procès. Il lui arriva de faire trois procès a un de ses fermiers pour des canards tués, des arbres ou des haies abattues. La mort put seule éteindre son ardeur processive, et encore laissa-t-il une action pendante contre son propre secrétaire.
SELYMOniE, en latin Selymbria, ville ancienne de la 'rhrace, sur la Propontide, à ro. de Byzance, bâtie par des Mégariens sous la conduite de Selys, qui donna son nom à la ville. Sous l'eminre grec, elle porta pendant quelque temps le nom d'Eudoxiopolis, en l'honneur d'Eudoxie, femme d'Arcadius. Elle porte de nos jours le nom de Sulivri.
SELVS-LONGCHAMPS (Michel - Edmond, baron de), naturaliste belge, ué k Paris en 1813. Il se rendit tout jeune k Liège, fit ses études il l'université Je cette ville et s'adonna aux sciences naturelles. Après avoir fait partie de la Chambre des députes belges, le baron Selys-Longchamps est devenu membre du sénat (1855). Il est membre de la Société royale des sciences et arts de Bruxelles depuis 1846 et de diverses autres sociétés savantes. Indépendamment de mémoires et d'articles insères dans la Jlevue zaologique, le Recueil de l'Académie de Belgique, etc., on lui doit : Catalogue des oiseaux du pags de Liéye (1831): Esiai monographique sur les campagnes de Liège (1836); Tableau des lépidoptères de la Belgique (1837, in-80); Etudes de micromammologie (1839, iii-8") ; Tableau des libellulidées d'Europe {lUO, iii-S"); Faune belge (1842 et suiv.); ùc la chasse et de la préparation des névroplères (18f.9), etc.
SEM, ville et commune de France (.Ariége), caut. de Vicdessos, arrond. et ii 30 kilom! S.-O. de Foix, dans la vallée du même nom ; 452 hab. Mine de fer dans la montagne de Uancié. Aux environs, on voit deux monuments druidiques dits Pierres levées.
SEM, rivière de Russie. V. Skim.
SEM, un des fils de Noé qui, d'après la
Oenése et la chronologie orthodoxe, a vécu pendant six cents ans, depuis 2476 av. J.-c jusqu'en 1377 av. J.-C. Il eut cinq fils : .filam' Asour, Arphaxad, Lud et Aram. Ce fut Sem qui couvrit la nudité de son père endormi et quireçutsa bénédiction. Nous avons raconté toute cette légende k l'article Noé. Nous nous contenterons de rap|.eler ici que les peuples musulmans de l'Orient admettent comme les chrétiens la généalogie qui fait descendre en ligne directe tous les peuples de Noé, et qu'ils arguent de cette généalo-'ie pour se déclarer les enfants de Sein et pour se considérer comme infiniment supérieurs aux prétendus descendants de Japbet et de Cham, c'est-à-dire aux Européens et aux nègres.
SEMACK s. m. (se-mak). Astron. Un des noms du Bouvier.
SEMAILLE s. f. (se-ma-Ue; Il mil. — rad semer). Agnc:. Semis opère sur une grande étendue de terre : Plus les semailles sont' régulièrement faites, plus les récoltes sont belles et abondantes. (T. de Berneaud.) Il est une infinité de cas où on est forcé de retarder les semailles. (Bosc.) Dans le midi de la France, la semaille des froments d'automne se fait du 20 septembre au 30 octobre. (iM. de Donibasle.) Le mode le plus généralement pratiqué pour répandre les semences est la SEMA1LLB à la volée. (M. de Dombasle.) Les semailles sont une opération dont un bon agriculteur comprend toute l'importance et a laquelle il apporte tous les soins et toute f attention convenables. (Morogues.) li Grains semés : Les grandes pluies ont gâté toutes tes SEMAILLES. Les oiseaux ont mangé les semailles. (Acad.) Il Saison, temps durant lequel on ensemence les terres : Semailles d automne, semailj.es du printemps. Pendant les semailles. (Acad.)
— Diplom. Mois des semailles. Nom donné dans quelques chartes au mois d'avril.
— Encycl. Agric. Les serais prennent le nom de semailles quand ils s'appliquent aux plantes, notamment aux céréales, qui font 1 objet de la grande culture. Cette opération est de la plus haute importance ; car de la manière dont elle est conduite dépend en majeure partie, le succès de la récolte.' En gênerai, on doit faire les semailles le plus tôt possible, afin de donner aux jeunes jjlanies plus (Je force pour résister soit aux Iroids et aux pluies de l'hiver, soit aux chaleurs et aux sécheresses du printemps. Toutefois, il peut se présenter des cas exceptionnels, des sécheresses ou des pluies continues, des iuoudalions, etc., qui forcent k différer les semailles. La nature du sol, sec ou buinide, meuble ou compacte, et celle du climat ou de la température moyenne doivent aussi être prises en sérieuse considération.
Quant à la saison dans laquelle on doit semer, chaque plante k cet égard a ses exigences spéciales, et l'on peut dire qu'il n'est
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presque pas ilc mois dans l'année qui ne soit propre iiusemis de quelque espèce; toutefois, on distingue deux époques générales, l'automne et Te printemps, qui conviennent aux semailles de la plupart des plantes cultivées. La première de ces époques est préférable; les plantes semées à l'automne donnent en gênerai de meilleurs produits. Mais il peut se présenter des circonstances qui forcent de recourir aux semailles de printemps; par exemple quand, après une récolte de plantes sarclées, on n'a pas eu le temps de préparer le sol pour les semailles d'automne, ou bien quand celles-ci ont ete notablement endommagées ou complètement détruites par les gelées ou par d'autres causes, ou bien encore si les jeunes plantes n'étaient pas assez rustiques pour résister aux froids de l'hiver, etc.
De Ik la distinction des céréales en céréales d'automne ou d'hiver et céréales de printemps; comme celles-ci se sèment ordinairement en mars, on les appelle aussi céréales de mars et quelquefois marsailles, marsais, marsages, etc. Cette distinction s'applique, outre les céréales, à quelques autres plantes. Presque tous les genres ont des variétés dans les deux catégories ; on peut dire néanmoins, d'une manière générale, que les froments et les seigles appartiennent surtout aux céréales d'automne, tandis que les marsaillcs comprennent les avoines, les orges, les sarrasins et autres espèces moins importantes, désignées sous le nom de menues graines.
On doit, autant que possible, choisir pour les semailles les graines les plus belles, les plus grosses, les plus nettes. Il est bon de les renouveler de temps en temps, en les faisant venir d'ailleurs; mais ce u est pas d'une nécessite absolue. Généralement, les semailles sont précédées de plusieurs labours. Les graines devant être d'autant plus profondément enfouies qu'elles sont plus grosses, celles des céréales doivent l'être de 0",0I k 0ni,08 au plus. Toutes choses égale's , cette profondeur doit être moindre dans les terres fortes ou humides. Parfois on l'augmente, sous le prétexte spécieux de sous traire la semence aux atteintes des animaux nuisibles; mais alors on risque de la voir pourrir dans le sol avant la germination. En général, l'humidité du sol ou de l'atmosphère favorise la réussite du semis ; quand l'un ou l'autre est très-sec , la semaille doit suivre d'aussi près que possible le dernier labour.
Il y a plusieurs manières de répandre la senience ; mais une règle dont il ne faut jamais s'écarter, c'est que cette semence soit régulièrement répartie. Le plus souvent, on sème à la volée; cette opération n'est pas difficile en elle-même, mais elle exige, pour être bien exécutée, une certaine dose d'intelligence et de pratique. Le semeur porte attaché à sa ceinture un sac peu profond, appelé semoir, et qui renferme les graines ; il les y puise au fur et k mesure, eu marchant k pas comptés, et les répand en faisant décrire k sa main un arc de cercle. Si la graine est très-fine ou doit être semée tres-cTair, on la mélange au préalable avec du sable ou de la terre et on sème le tout ensemble. Quand le semeur a parcouru la longueur du champ, il revient par une ligne parallèle, d'autant plus éloignée de la première qu'il veut semer plus clair; la distance se mesure aux pas ou par le nombre des sillons. Il importe de choisir un temps calme pour cette sorte de semis, parce que le vent dérangerait la direction imprimée aux graines et rendrait leur répartition inégale.
Les graines fines se sèment, comme on dit, à deux doigts et k jets croisés; voici cumment Bosc décrit ce procédé : t II faut, ditil, prendre la graine par pincée entre le pouce et le doigt du milieu, en étendant l'index, et tendre fortement le poignet en répandant la graine. Lorsque le semeur est arrivé au bout du champ, il s'écarte d'un pas et forme en revenant un nouveau jet qui croise le premier et ainsi de suite, jusqu'à ce que toute la terre soit semée. Les raves se sèment quelquefois de cette manière. • Enfin, on peut semer en lignes, au plantoir ou au semoir.
Quelque procédé que l'on adopte, il faut bien tenir compte de la quantité de semence qu'on emploie; il semble, au premier abord, qu'elle ne saurait jamais être trop forte. Mais la pratique et la théorie sont d'accord pour démontrer que dans certains cas les semailles claires produisent une économie de semence et une augmentation de récolte. SEMAINE s. f. (s6-mè-ne — lat. teptimana; de septimus, septième). Période de sept jours fixée par le calendrier : iVo(re semaine commence le dimanche. L'année est composée de cinquante -deux semaines et un ou deux Jours.
— Suite de sept jours consécutifs : J'ai passé a la campagne une semaine entière. Il y aura jeudi trois semaines qu'il est malade. Il arrivera daujourd'hm en trois semaines. (Acad.) Les voyages des chameaux sont de plusieurs semalnes el leurs temps d'abstinence durent aussi longtemps que leurs voyages. (Bulf.) Une Journée d'oisiveté fatigue plus qu'une semaine d'occupations. (Petit-Senn.)
— Durée de certaines fonctions dont on est chargé k son tour pendant une semaine:
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Etre de semmnh. Entrer en skmaine. Sortir de SKMAINK. Faire sa semaine. Cet officier ne peut s'absenter, il est de semaine. (Acad.)
— Série de six jours généralement consacrés 8U travail, du lundi au samedi inclusivement : Quand on a travaillé toute la semaine, il est naturel qu'on se repose te dimanehe,
Travail que des ouvriers font pendant
une semaine : Cette réparation serait la semaine de quatre tinmmes. (Acad.) il Soinme qu'un ouvrier recuit pour son travail d'une semaine : Cet ouvrier recevra demain su semaine. Il a manijé sa semaine en un jour. (Acad.) Il Somme que l'on donne par semaine à un enfant pour ses menus plaisirs.
— Mule semaine. Ancien nom des purgatioDS menstruelles des femmes.
Pop. La semaine des trois jeudis, des quatre jeudis , Jamais: Il le payera LA semaine
DES TROIS jeudis. (.\cad.)
Prêter à la petite semaine. Prêter de
l'argent dont on fiiit payer l'intérêt par semaine ou » do courtes échéances. Il Préteur d la petite semaine, Celui qui prête à la petite semaine, usurier.
Liturg. cathol. Semaine sainte ou Grande
semaine. Celle qui précède le dimanche de Pâques ; livre qui contient les offices de cette semaine. Il Semaine de la Passion, Celle qui précède la semaine sainte. Il Semaine grasse. Celle qui précède le dimanche gras ou le dimanche avant le carême.
— Hist. Semaine le roi, Semaine pendant laquelle saint Louis fit suspendre^ toutes les guerres particulières. Il Semaine d'années. Intervalle de sept ans entre deux années sabbatiques, chez les Juifs.
— Encycl. Linguist. et Chronol. Plusieurs indicalions l'ont présumer que les anciens Aryas ont partagé le mois en deux portions égales, déterminées par les deux moments opposés de la pleine lune et de la lune nouvelle; on remarque, en effet, dans la manière dont les langues aryennes désignent ces deux moments du mois un accord très-général qui ne saurait être fortuit. U est, par contre, fort douteux que les anciens Aryas aient connu la semaine de sept jours, adoptée de temps immémorial par plusieurs peuples de l'Asie occidentale et de l'Afrique, t La durée du mois lunaire, dit à ce sujet le savant M. Pictet, conduisait naturellement à cette subdivision par le nombre sept ; mais elle était moins commandée par les apparences visibles des phases que celle du mois en deux portions. Si tous les peuples aryens l'ont adoptée plus tard, on sait, à n'en pas douter, qu'elle leur a été transmise k diverses époques et par des voies diverses. Les V^rfas n'en font aucune mention ; elle était inconnue aux Iraniens.
Les Grecs partageaient leur mois en trois parties, composées chacune de dix jours. Dans la première de ces parties, nommée décade du mois commençant, le premier jour appelé ncoménie (nouvelle lune) et les neuf jours suivants se comptaient dans l'ordre naturel de un il dix; dans la seconde partie, nommée décade du milieu du mois, les neuf premiers jours se comptaient'do un à neut et le dixième s'appelait le vingt du mois; dans la troisième partie, nommée décade du mois finissant ou décroissant, les jours se comptaient dans un ordre rétrograde; ainsi, le premier jour de cette décade était dit le 10 du mois décroissant, quand le mois était do trente jours, et le 9 quand il n'en avait que vingt-neuf; on allait ainsi par neuf, huit, sept, etc., jusqu'au dernier, appelé ené Icat néa (lo vieux et le nouveau), comme pour indiquer qu'il appartenait k deux mois il la lois. ■Vers le ive siècle de l'èro vulgaire, les (irocs ne partageaient plus leur mois de cette façon, mais en deux parties k peu près égales, dont la socondo ou mois décroissant pouvait s'étendre jusqu'à quinze jours.
Chez les Romains, le mois était composé du premier jour, nommé calende; des nones, qui »o plaçaient tantôt le 5, tantôt le 7 du mois, et des ides, qui tombaient tantôt lo 13, tantôt lo 14, tantôt lo 15; les jours intercalaires se comptaient d'une façon rétrograde : «f, 3" jour avant les nones; 8», T, 6»,etc.,jouravaiitles ido»; 18», 17», 16», etc., jour avant les calendes. L'intervalle des calendes aux nones était d'au plus cinq jours j celui des nones aux ides, do sept jours; celui des ides aux calendes du mois suivant, do quinze à dix-huit jours. On ne voit lit aucuno idée de la semaine. Il y avait cependant dans le calendrier dos Rinnnins quelque chose do beaucoup plus régulier : c'est ce qu'on appelait les tm-.idinales (nundmx , quasi novem rfies), jimrs do innrché, qui revenaient tous les neuf jours et qu'on marquait sur le calendrier par des lettres, dont la série, commo celle de nos lettres dominicales, so répétait indclinimcnt pour l'année otd'année en année. Cette division novenairo, purement luvile, n'avait rien do commun avec notre semaine. La division septénaire dos jours n'était usitée (pi'eii Orient, chez quelques peuples ou i-Ue était connuo des les temps les plus reculés, nolaminciit chez loa Hébreux, les Chaldeeiis et les Egyptiens; les Hébreux l'avaient adoptée par un sentiment religieux, eu mémoire du septième jour que Dieu , après la création , consacra bu repos, d'après la Ccnesri ' <s Ih.ldeeiiH rad.q.t -i eut pai suite
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d'observations astronomiques; car il est piesumable qu'ils ne connaissaient, dans le principe, que le mois lunaire ; les quatre phases que la lune présente en vingt-neuf jours leiir auront fait naître l'idée de partager ce mois en (luatre sections ou semaines; quant aux Egyptiens, ils ont reçu cette division des Chaldeens. Quelques savants prétendent aussi que l'usage de compter par semaines a règne également chez les anciens Chinois, chez les Indiens, chez les Perses, même chez les peuples du Nord, et, bien plus, qu'on l'a retrouve chez les Péruviens.
Quoi qu'il en soit, il n'est pas surprenant que les premiers chrétiens, sortis de la nation juive, aient adopté la division hebdomadaire; mais ils durent aussi faire subir k la semaine juive diverses modifications. Les chrétiens furent conduits tout naturellement, d'abord, k supprimer le jour du sabbat comme jour de repos, pour le transporter au lendemain, en mémoire de la résurrection de Jésus, etce jour s'appela dimanche (dominica dies). A mesure que le christianisme se propa<{ea,la semaine fut adoptée chez les ditt'érents peuples convertis. Dans le principe, l'usage fut restreint aux seules assemblées de chrétiens ; ensuite il prit du développement, et les païens eux-mêmes l'adoptèrent dès le II» ou lo iiio siècle, mais sans y attacher ni obligation du repos ni sanctification. U s'affermit surtout lorsque Constantin, s'étant converti au christianisme, prescrivit î'OLficrvance du dimanche dans ses Etats. En Occident, la semaine paraît s'être établie plus difficilement qu'en Orient, sans doute parce que le pa-'anismo romain y avait (les racines plus profondes. Le calendrier ne fut définitivement divisé par semaines d'une manière légale et officielle que vers le temps où Denis le Petit établit le comput de l'ère vulgaire, sous Justinieu, c'est-k-dire au VIO siècle.
Quant aux dénominations des jours de la semaine, on peut s'étonner que ces jours, adoptés par le christianisme, portent des noms tirés de la mythologie, tandis que les Juifs ne donnaient que des noms numériques aux divisions de la semaine, telles que sahbal/ium,una sabba(lii,secunda saiiiaMi, etc. Les noms mytholngi<)uos encore en usage chez nous n'étaient pas connus des premiers chrétiens, qui appelèrent feries (fenx) les jours de la semaine. Lo dimanche s'appelait dies domvuca;ia lundi, sccunda feria: le mardi, lertia feria; le mercredi, quarta, etc., dénominations assez singulières, puisque férié signifie au propre jour de fête et nullement de travail. Blondel, auteur de l'Histoire
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du calendrier romain, explique ainsi l'emploi de C6 mot : • Les premiers fidèles, dit-il, pour témoigner la joie qu'ils ressentaient dans la célébration do la fêle de Pâques, c'est-à-diro de la résurrection, avaient accoutumé de sanctifier la semaine tout entière et de s'abstenir de tout ouvrage servile dans tout ce temps, ce qu'on appelle on latin feriare. Ils donnèrent pour ce sujet le nom de seconde férié au jour qui suivait le dimanche, de troisième férié au second, etc.; et c'est de Ik que les jours (le toutes les semaines ont pris improprement le nom do feries dans la pratique ordinaire de l'Eglise. ■ Ce n'est que vers lo vo et le vio siècle qu'apparaissent chez les chrétiens les noms mythologiques des jours do la semaine .-iiinjetiies (lundi). A/ar(isdies (mardi), Mcrcurii dies (mercredi), Jovis dies (jeudi), VeiieriJ dies (vendredi), i'a<urni dies (samedi). Quant au premier jour (le dimanche), que les païen» appelaient i'oiis dies, le respect qu'ils avaient pour le jour où Jesus-Christ était ressuscite les détermina k changer ce nom par celui do dies dominica , jour du Soigneur ou dimanche. Toutefois, les Allemands, les Anglais et les Bretons ont conservé k ce jour le nom do jour du Soleil.
— Semaine sainte. Cette semaine est aussi appelée yrandc semaine, k cause des grands mystères quo l'on y célèbre. U est incontestable que, des les premiers temps du christianisme, cette semaine a été consacrée ii honorer les mystères de la passion, de la mort et de la sépulture du Jésus-Christ, k les retracer aux yeux et k l'esprit dos fidèles par des offices e« des cérémonies. Dans l'Eiiliso primitive, on y pratiquait un jeune plus rigoureux que pendant le reste du carême; on s'y im|Kisait la xérophagie, c'esl-k-diro que l'on ne mangeait que des aliments secs ; on s'abstenait des plaisirs les plus innocents, même du baiser do paix que les fidèles se donnaient à l'égliso; tout travail était défendu, les tribunaux étaient fermés, on délivrait lo» prisonniers, ou priitiquait de» mortillcations; lo» princes même ot les empereurs en donnaient l'oxoinplo.
• Nous appelons ce» jours la grande semaine, dit saint Jean Chrysostome, k cause des Krandt'M choses quo Jesus-Clirist y a faites. 11 a fait cesser la longiin tyraniiio du démon, iln dianiit la mort, lie lo fort armé, enlevé ses dépouilles, elfaco lo péché, aboli la malédiction; il a ouvert le paradis ot rentrée du ciel, réuni le» homme» aux anges, démoli lo mur do séparation, déchliele voile du sanetnairo ; lo Dieu de paix l'a rétabli entre le ciel et la terre... C'est pour cela que les tldules rodoubleiil leur atlantlou ; les un^ auginontont leur joviiie , les autros prolongent leurs vailles, multiplient leurs aumônes, s occniionl <le bonnes hmi\içs rt de pratiques do
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piété pour téinuigncr à Dieu leur reconnaissance du grand bienfait qu'il a daigné accorder. »
Semaine (la) OU la Crcalîon «lu monde,
poème de Du Bârtas (1575, iu-4o). Cette audacieuse et gif<antesque composition, œuvre d'un jeune capitaine gasoou au service du roi de Navarre, eut un succès prodigieux, vingt éditions, et fut traduit en latin, en italien, en espagnol, en allemand et en anglais. Ronsard, ému de cette renommée qui s'élevait si fièrement k côté de la sienne, en eut un moment quelque ombrage. I.e cardinal Duperron seul résista k l'entraînement général et osa condamner le style extravagant de Du Bartas. Dans ce poôme prodigieux, le poôte s'était proposé de raconter la création, la genèse tout entière et, dans une seconde partie qu'il a laissée inachevée, la Seconde semaine (1584, in-40), la suite des âges de l'humanité. U embrassait d'un vaste regard l'éternité tout entière, et la multitude d'événements qui la remplissent. Jamais on n'avait lenté d'entreprise plus audacieuse ; c'était plus qu'Homère, plus que Virgile, plus que Dante n'avaient ose, plus que ne devait oser Milton. U faut du courage pour lire ce poônie interminable, ou abondent les comparaisons tour à tour magnifiques et grotesques, les explications savantes empruntées à la physique de Sénèque et de Pline, les formes antiques du poëme épique remises en honneur par Ronsard. On pourrait reprocher à Du BarUxs plus encore qu'à Ronsard le faste pédantesque et l'abus de l'imitation trop servile des Grecs et des Latins.
Les deux Semaines du poôme sont divisées chacune eu sept jours. Dans chacun des sept jours de la Première semainCy le poète décrit le chaos, puis raconte la création des astres, des éléments, des plantes, des animaux, de l'homme, et nous montre ensuite l'auteur du monde se reposant dans la contemplation de ces merveilles. On y trouve quelquefois d'assez beaux passages, comme celui-ci, où le poète cherche à nous donner une idée de la toute-puissance divine; mais il y a bien des vers rocailleux :
Or donc, avant tout temps, matière, forme et lieu, Dieu tout en tout estoît, et tout estoit en Dieu; Incompris, inlitii, immuable, impassible.
Tout esprit, tout lumière, immorlel, invisible, Pur, sage, juste et bon. Dieu seul rét;noit en paix : Dieu de soy-mesme estoit ot l'hosto et le palais.
Le poète décrit dte la façon suivante la fin du déluge et l'apaisement des eaux :
Trois fois cinquante jours le général naufrage Dévasta l'univers; enfln d'un tel ravage L'Immortel s'esmouvant n'cust pas sonnô si tost La retraite des eaux, que soudain flot sur Ilot Elles gaignent au piô; tous lus fleuves s'abaissent; La mer rentre en prison, les montagnes renaissent, Les bois monstrent déjà leurs limoneux rameaux Et la campagne croist par le décroist des eaux.
Le plus souvent, le style est prétentieux, chargé d'images, et plutôt grec et lutin que français. Du Dartas cherchait ù introduire dans la langue les mots composés, si fréquents dans les odes pindariques de Ronsard :
Je te salue, d terre, 6 terre porto-graini. Porte-or, porte-santé, porte-habil», porte-humnins, Porte-fruits, porte-tours, aime, belle, immobile. Patiente, diverse, odorante, fertile...
Plus loin, nous retrouvons la trace do l'imitation de Virgile. Du Bartas, comme Virgile, porte envie au sort des laboureurs et s'écrie :
Puisaé-je, ô Tout-puissant, inconnu deagrands rois. Me» solitaires ans achever par les bois ! Mon cslang soit ma mer. mon bosquet mon Ardftne, La Gimone mon Nil. le Snrrapin nia Seine, Mes chantres et mes lutbs les mignards oiselets, Mon cher lîartns mon Louvre, et ma cour mes vnleU I
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Il y a beaucoup de vers pittoresques dnns la description trop longue do lu naissance dos différents animaux. La création do la feramo inspire au poûto galant uu enthousiasme chalouroux :
Vous qui, daoi ce iBbloau. parmi tant de portrnita, Du roy des animaux conttuipici le» bi-aux traits, Çh, çJfc, tournez un pou «t v.iitre œil et vostrr a»me. Et, ravis, conlcmplci le» beaux IraitJ de In femme, Sans qui l'bomme ici-bas n'est homme qu'A demi: Ce n'est qu'un loup-garou. du aoleil ennemi; Qu'un uninial sauvage, ombrageux, solitaire, Hizarre, frAnétiquo, K qui rien ne peut plaire (Jiio le seul déplaisir, né pour soy MUlemenl, privé de ceour, d'esprit, d'amour, de senlimcnL picu donc, piHir no mnnlrrr un main moins libérale Envers le p&te humntn qu'envcra tout ftutre uailc. Pour le pnrfftit pntron d'unr salnti- aiiiill"*. A la moitié d'Ailom joint une nuire moitié, 1 A prenant de non corps, pour eslrt^ludre on tout aage D'un Uan plus tflroit le sAoré m&riago.
Dana la Srriitidf .tminpie, l'autour nrélondait compriMidro on sept jnurnées l'iiistoiro entière do rhumautto ; rnaia la mort reinpôcha do trrminor ce grand ouvrago. Il n'a fnit quo Uh quatre promiora jour» divisOs on soiio poOnirs. Voici b* plan do rcs quain» ituirneos. Pans la promirro : l« Kdon , janïin où le Crcat'Mir mit l'htonmo a|irès .t:! naissance; 20 l'Imposture ou noduction d"/V«l:un ot d'Kvo par lu diable sous la llguro du Horpent ennemi du genre humain ; 30 lo« Kurios ou misères et calAuiitos arrivées a l'homme par son poche; 40 les ArtitlcGS ou inventions de l'hommo «près sa chut»», déeouvoito dos «ris. Dans la
deuxième journée : lo l'Arche, histoire de Noé ; 20 Babylone ou essai de construction de la tour de Babel après le déluge; 3" les Colonies ou migrations des hommes après leur dispersion; ^o les Colonnes ou introduction et fondements des sciences et des arts en tous pays. Dans la troisième journée: \° la Vocation, histoire d'Abraham; 2» les Pères, histoire d'Isaac; 3° la Loi, histoire de Mouie ; 40 1 s Capitaines, histoire des livres de Josué, des juges et de Samuel. Dans la eualrièmo journée: lo les Trophées, histoire de David; 20 la Magnificence, histoires de Salomon ; 30 le Si hisme des douze tribus; 4» la Décadence. Là s'arrête le poôme de Du Bartas. Dans la suite, le poète devait traiter l'histoire des Juifs jusqu'à Jésus-Christ, puis l'histoire de l'Kglise et du monde jusqu'à la résurrection des morts, qui s'appelle le Sabbat des sabbats. Comme on disait à Gœthe que les Français n'avaient pas de poème épique, il répondit qu'ils avaient la Semaine ae Du Bartas. La postérité a décidé autrement; elle doit du moins avoir de l'estime pour ce prodigieux effort d'un homme de talent.
Simuine d'un Ois (La), pOSme eO patoiS
ageiiais, de Jasmin (1849). Le sujet est trèssimple. Alari, pauvre maçon, est malade; s'il meurt, sa famille est exposée à périr de misère. Jeanne et Abel, ses enfants, prient la vierge Marie de lui rendre la santé : May de Oiou, bicnjca pieiadouzo, Afando taoun ati'jcl chez nous aou Et ijaris nostre pay malnou; Nostro may toumara jouyouzo Et 7ious-aou dit$, biergeto-may, Taymarai se poudcn, enquero. enqutro, may/
■ Mère de Dieu, Vierge compatissante, envoie ton ange dans notre maison et guéris notre père malatle ; notre mère redeviendra joyeuse, et nous autres, Viergette mère, nous t'aimerons, si nous pouvons, encore, encore plus, a
La sainte Vierge exauce leur prière; Alari retourne à son travail, et son fils Abel entre comme employé chez le percepteur. Mais ses forces trahissent le pauvre maçon , il est obligé de prendre une semaine de repos et le pain manque à la maison. Abel, qui, selon l'expression pittoresque du poète, sent la force bouillir dans ses petits bras de quinze ans, remplace son père, qui l'ignore. Cette pieuse rose ne se décelé aux yeux du père que par un coup terrible: la mort d'Abel, qui tombe de la maison à laquelle il travaille, sous les yeux mêmes de son père. Abel a juste le temps de le reconnaître et, en mourant, il ne songe qu'au malheur d© n'avoir pu achever sa semaine.
La Semaine d'un yî^^■, on le voit, n'offre pas de bien grandes complications ; peut-être même l'action serait-elle trop peu consistante, si l'intérêt n'était relevé par le sentiment intime qui circule dans le récit, par le charme des détails et par ces traits soudains de sensibilité qui révèlent toujours le poète. ■ Le style est, comme toujours, pur, châtié, élégant, harmonieux, pittoresque, peut-être un peu trop franciié, dans cette poésie qui repose le cœur sans l'énerver, dit M. de Mazade , et le conduit d'émotion en émotion au sentiment généreux et libre du devoir humain. ■ SEMAINIER, 1ÈRE s. {so-mè-nié, ie-re — rad. semaine). Per.soune qui est do semaine pour remplir quelque oflice dans un chapilro ou dans une communauté religieuse.
— s. m. Dolle à rasoirs, contenant sept lames et un manche mobile.
— The;\tro. Nom donné , dans certains grands théâtres, aux régisseurs secondaires, parce qu'ils font leur service pendant une semaine.
— Adjectiv. : Adresses-vous au sociétaire
SUMAINItm.
— (jiii a lieu, qui bo fait chaque semaine, par semaine : Des jeunfs fiitrs npportuient le fruit SbMAiMKK ('u taheur pour s'rjouir a quelijue danse de la patrie. (Cbaleaub.)
SBMAtSON s. f. (se-me-zon — rad. setner). Action do semer; temps des semailles : Lrs Ptéindesétaient utiles à plusieurs choses^ parcv qu'eit'S marquent le temps des .skmaisons, des récoltes et de la navigation. (Menace.) 11 Di-*per.Mon iiaturello des grains, il Vieux mot.
8CMAIX s. f. (80-ma-le). Cuve. | Vieux mot.
— Navig. Barque hollandaise à fond plat. Il Bateau do pèche en usage sur la mer du
Nonl. h t>n dit au^si skuaquii.
SÉMANOTE 8. m. (sé-ma-no*te — du gr.
sema, marque ; nd'oi, dos ). Kniom. Qenre d'insectes coléoptères tétrainercs, de la faniillo dos longieornes, tribu des cèrainbycins, dont l'uspece type habile l'Kuropo coutralc.
SÉMANTIQUE S. f. (.sé-manti-ke ^ du gr. sémantikus y qui a rapport aux signes; du sema, siK'no). Art inilit. Art de mouvoir les troupes il l'aide do signaux.
— EDoyoI. La sémantique diffère de la célouslique on ce qu'elle parle aux yeux, tandis quo cette dcrniero parle aux orodic». Lei crioiirsdosinili>-<>!i f^recqucîi et lo commande* ment instruiii.ii(;.l .-I:*;.'!.! If"; ititt*rrr'*i'--dr^
fel^ooi. couvoi.Ui. a la\al!>:c. l " ■ !•■ .niX, !•■>
9itjnif«r«B de U milice romainoa le» excita'
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leurs, les flammes à hampo de lu milice byzantine agissaient de même. Suivant les temps, la sémantique et la téléphonie ont élo les accessoires de la céleustîque ou ont fonctionné à côté d'elle. Ainsi primitivement, quand les armées étaient faibleii ou massée», nn drapeau faisait des signaux et les voix en répétaient les injonctions. Quand les enseignes et les flammes à hampe se sont multipliées, c'étaient leurs mouvements qu» indiquaient aux troupes trop distantes de leur chef quelles étaient les évolutions à exécuter. Les hérauts de la première et de la seconde race ubuissaient à t'*rre la banuièro royale quand, dans une airnire vive, la personne du monarque étaiten danger. Ce signal équivalait au cri : ■ A la rescousse I ■ Les sigiKiux de la canne du tambour-major, les signaux ou mouvements d'épée, qui suspendent l(;s batteries ou les annoncent, les sémaphores, la télégraphie militaire sont les moyens ùq sémantique actuelle. Ou a beaucoup reproché à l'an militaire moderne d'avoir renontré aux ressources et au concours de la sémantique dans les exercices d'infanterie.
SÉMANTRON s. m. (s'vman-lron — du gr.
sêmaiiiâ, je donne le signal). Liturg. Instrument de percussion dont les Grecs modernes se servent, au lieu do cloches, dans les |<ays où l'usage de ces dernières leur a été interdit par les Turcs.
SEMAO ou SlMAO,lle de l'Océanie, dans la Mulaisiw, archi|iel de la Sonde, près de l'extreiniti* S.-O. clo 1 Ile de Timor. Elle mesure 35 kilum. du N. au S., sur 15 de l'K. à 10. Sol peu élevé et couvert de bois et de plantations de maïs. Le détroit qui sépare cette lie de Timor est peu large, mais profond et offre un abii sur aux navires contre les moussons de l'ouc^t.
SÉMAPHORE s. m. {s'-ma-fo-re — du gr.
sêmny siL:no ; p/ioros, qui porto). Sorte de t<'iégraphe aei i<n, établi sur la côte pour signaler les navires en vue et correspondre avec eux.
— s. f. Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuéli-les, comprenant trois espèces, qui habitent l'Europe.
SÉMAPHORIQUE adj. (sé-ma-fo-ri-ke —
rad. srmiiiihore). Mar. Qui a rapport au sémaphore ; Sii/iiaux SKMAPHORiyUtiS.
SEMAQUE s. f. (se-ma-ke). Navig, V. se-
MALK.
SÉMARILLAIRC s. m. (sé-ma-ril-lè-re — du gr. séi'tn^ signe, et du lat. arillus^ arille). Bot. Syn. de paullinia.
SÉMASIE s. f. (se ma-zt — du gr. sémosia^ marque). Entoin. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tortrices.
SÉMATURE S. f. (sé-ma-tu-re — du gr.
sêmOf signe; oura, queue). Entom. Genre d'insectes lépidoptères, de la tribu des nj'ctalides.
SEMBELLA s. f. (san-bel-la). Métrol. roni. Petite niuiiuaie d'argent qui valait la moitié d'un as.
SEMBLABLE adj. (sau-bla-ble — rad. sembler). Pareil, antilogue, de même es[ièce ; qui ressemble, qui semble de même nature, de même qualiié, de même forme : Ces deux choses sont semblables, tout à fait semblables. // me fit tels et tels discours^ et autres SEMBLABLES. Il y a peu de cas entièrement siiMBLABLES. (Acad.) Tous Ics hommes sont SEMBLABLES par les paroles, et ce n'est que les actions qui les découvrent différents. (Mol.) Quoique différentes portions d'un même métal soient sicMBLABUiS par les qualités que nous leur connaissons^ il ne s'ensuit pas qu'elles le soient par ceilles gui nous restent à connaître. (Condill.) Tous les hommes naissent avec des facultés SEMBLABLES, bien qu'inégales, (Guizot.)
— Tel, de cette espèce, de cette nature : Il ne s'est jamais rien vu de semblable. (Acad.) Jamais, en aucun lieu ni à aucune époque, les hommes n'ont eu de semblable part aux biens de ce monde. (Passy.) Pourquoi, monsieur, vous être mis dans une semblable position? (Scribe.)
D'un semblable appareil je n'ai point vu d'exemple. Kacine.
Et pour ôtre approuvés.
De semblables projets veulent être achevés.
Racine.
Pourquoi donc me donner un semblable conseil? — Pourquoi m'en demander sur ud sujet pareil?
Molière.
Kst-ce à moi que l'on tient de semblables discours 7 Tu gagnerais autant a parler à des sourds.
La FONTAIHS.
— Semblable à, Pareil, ideutique, comparable à : Il n'est pas deux jours de suite semblable k lui-même. (Acad.) Vous voilà blessés comme nous, vous êtes devenus semblables k nous. (Bofcs.) Il est dangereux de faire voir à rhomme combien il est semblable adx bê' tes, sans lui montrer sa grandeur. (Pasc.) Nous voyons que personne n'est semblable à soi-même et n'embrasse toutesa destinée. (Chateaub.) La jeunesse laisse fuir ses jours sans y penser, semblable k l'insensé qui porte de l'eau dans un cnble. (Lemonttîy.) L'espèce humaine est semblable à, la femme de Sganarelle, elle aime a être battue. (J. Janin.) Nous devenons semblables à ceux que nous fréqueiUons. (P. Crasset.) Les forces qui gouver-
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nent l'homme sont semblables X celles qui gouverneitt la nature. (H.Taîne.) L'amour est semblable k l'année, sa plus belle saison est son printemps. (E. Legouvé.) La femme est trop semdladlb k l'bomme pour qu'on lui adresse un culte. (A. Kurr.)
O raison, seul bien véritablul
Raison, par qui l'homme etlicmblable
A I'aut4.-ur inémc de son sorti
Feu divin, lumi^>ro de l'Ame,
Fais luire i-n moi toujours ta flamme.
Eclaire-moi jusqu'il la mort.
REONlEa-UKSMAaAlS*
— Qéom. Se dit des figures qui ont les angles homologues égaux et les faces ou les côtés honndognes proportionnels : Triangles semblables, pyramides semblables. Figurei
semblables.
— Algèbre. Quantités semblables. Celles qui contiennent les mêmes lettres alfectées des mêmes exposants.
— Subsiantiv. Personne ou chose semblable : C'est un homme qui n'n pas son semblable. (Acad.) La médisance est inspirée aux méchants par le plaisir de trouver des semblables. (Latona.) il Homme, animal considéré par rapport aux autres hommes, aux autres animaux de la même espèce : Aucun animal ne dévore son semblable. L'humanité nous oblige à avoir pitié de notre semblable, de nos semblables. (Acad.) L' éducation doit tendre à empêcher que l'amour de soi n'étouffe l'amour de son semblable. (.Mmo do Grafrign^f.) // n'y a pas de satisfaction pareille à celle de rendre son semblable heureux. (M™*-'d'Epinny.) L'haleine de l'homme est mortelle à ses semblables. (J.-J. Rouss.) Aimer ses SEMBLABLES, c'cst l'antidote des passions dévorantes. (Mirab.) L'art le plus nécessaire à l'homme et au citoyen est de savoir vivre avec SCS SEMBLABLES. (J.-J. Roiiss.) Quoi Qu'îl fassc, l'homme est lié à ses semblabi-es, et il ne peut en faire abstraction. (P. Laufrey.) Tout être qui se reproduit ne saurait produire que son SEMBLABLE. (J. de Maïstre.) L'homme qui vit beaucoup avec ses semblables est forcé de dissimuler son orgueil. (Chateaub.) Une langue est le produit artificiel du besoin que l'homme éprouve de communiquer avec son SEMBLABLE. (A. Maury.) La vertu n'est qu'une disposition permanente à faire ce qui est utile à nos semblables. (Duinarsais.) Vivre sans nuire à ses semblables et sans les obliger, c'est être dans un état plus voisin du vice que de la vertu. (J. Drnz.) L'homme fier estime ses semblables , l'orgueilleux les méprise. (De Sêgur.) // n'est pas permis d'âler la vie à son semblable, mais il est toléré de l'empêcher de vivre. (A. d'Houdetot.) L'homme généreux fait encore plus de bien à ses semblables que l'homme juste. (Azais.) Noire premier bonheur est de vivre parmi nos semblables. (H. Taine.) L'égoïste est né pour lui seul, l'homme collectif est né pour ses semblables. (Lamart.) L'homme peut aimer son semblable jusqu'à mou7^ir, il ne l'aime pas jusqu'à travailler pour lui. (Proudh.) L'homme se cherche dans son semblable, ta femme, et de là résulte l'amour et le mariage. (P, Leroux.) L'homme est un animal sociable; il n'existe que par rapport à la nature et à ses semblables. (H. Castille.)
On dit qu'on n'a Jamais tous les dons & la Tois, Et que les grands esprits, d'ailleurs trés-estimables, Ont fort peu de talent pour former leurs semblables. Destoucues.
— s. m. Objet semblable à un autre : Le semblable diffère de l'identique en ce que celui-ci est un.
— Méd. Les semblables se guérissent par les semblables. Adage des homœopathes, d'après lequel les diverses affections seraient guéries par les remèdes qui provoquent des accidents semblables à ceux que produisent les affections elles-raéraes. V, similia SIMILIbus curantur.
— Syn. Scmlilable, resseublanl. V. RES- SEMBLANT.
— Sciulilnble. pareil, tel. V. PAREIL.
— Encycl. Gt-om. V. similitude.
SEMBLABLEMENT adv. (san-bla-ble-man — rad. semblable). D'une manière semblable : Des êtres semblablement organisés.
— Pareillement, aussi, également : Vous êtes de cet avis, et moi semblablement.
SEMBLANÇAY, bourg de France. V. Samblançay.
SEMBLANÇAY (Jacques DB Beatjne, seigneur de) , surintendant des finances sous François ler, né en U54, pendu à Montfaucon le 13 août 1527. 11 était fils de Jean de Beaune, argentier, c'est-à-dire trésorier général des finances de Louis XI et de Charles Vlll ; il succéda à son père sous Louis XII, occupa la même charge sous François 1er et sut s'acquérir l'estime du roi par son administration habile autant que par la droiture de son caractère. Renfermé dans les devoirs de sa charge, il les remplissait avec zèle, et vivait au milieu d«s intrigues des courtisans sans y prendre part. La reine mère, Louise de Savoie, faisait également grand cas de lui et ce fut une complaisance qu'il eut pour elle qui le perdit. A mesure que Semblançay remplissait les caisses du Trésor. Louise de Savoie et François l^r s'ingéniaient à les vider pour satisfaire & leurs fastueuses prodigalités. LuL'âquc Lautrec, laissé par François I^r
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conune gouverneur du Milanais après la bataile de Marignan, vil sa conquête sur le point de lui échapper en 1521 et le Milanais envahi par les troupes impériales sous les ordres du marquis de Pescaire, le général français déclara ne pouvoir tenir avec une armée qui, depuis plus d'un an, n'avait pas reçu de solde. Vivement sollicité par lo roi, il consentit k rester a la téie de l'armée, maïs k condition que l'on payerait au moins la solde arriérée des Suisses, qui formaient la partie la plus solide de son infanterie. C'était une somme de 400,000 écus qu'il fallait et François I*' donna l'ordre k son trésorier de les expédier k Lautrec. Semblançay avait-il ou devait-il avoir en caisse une si grosse somme? Il paraît que oui ; mais la plus grande partie était représentée par de simples quittances de la reine mère, à qui il faisait, k l'insu ilu roi , des avances considérables. Louise de Savoie, qui haïssait Lautrec, parce que celui'Ci était le frère de la duchesse de Ch&ieaubriant. maîtresse du roi, et qui voulait le faire remplacer par le bâtard de Savoie, son favori, sachant le pressant besoin où se trouvait son ennemi, avait lié les mains k Semblançay en mettant à sec le Trésor. Il paraît même qu'elle réussit k se faire donner par lui la somme qu'il avait pu néanmoins réunir pour être envoyée à l'armée, et Semblançay lui céda avec une faiblesse coupable. Lautrec ne reçut rien ; poussé k bout par les Suisses qui lui demandaient congé, argent ou bataille, et n'ayant point d'argent à leur donner, il se décida k tenter un coup décisif et livra intenipestivement bataille aux Espagnols qui le battirent k La Bicoque (1522). Le Milanais fut perdu.
• Le seigneur de Lautrec, de retour en France, dit Martin du Bellay, si le roy lui feît mauvais accueil, il ne s'en fault estonner, comme à celuy qu'il estimoit avoir par sa faulte perdu son duché de Milan, et ne voulut parler k luy; mais le seigneur de Lautrec, se voulant justitier, trouva moyen d'aborder lo roy, se plaignant du mauvais visage que Sa Maiesté luy portoit. Le roy luy feit response qu'il en avoit grande occasion pour luy avoir perdu tel héritage que le duché de Milan. Le seigneur de Lautrec luy feit response que c'estoit Sa Majesté qui l'avoit perdu, non luy, et qup, par plusieurs fois, il l'avoit adverty que s'il n'estoit secouru d'argent, il cognoissoit qu'il n'y avoit plus d'ordre {de possibilité) d'arrester la gendarmerie, laquelle avoit servy dix-huict mois sans toucher deniers, et jusques à l'extrémité , et pareillement les Suisses, qui mesmes l'avoient contraint de combattre k son désavantage, ce qu'Us n'eussent faict s'ils eussent eu paiement. Sa Majesté luy répliqua qu'il avoit envoyé 400,000 escus alors qu'il les demanda. Le seigneur de Lautrec luy feit response n'avoir jamais eu ladite somme; bien avoit-il eu lettres de Sa Majesté par lesquelles il luy escrivoit qu'il luy envoieroit ladite somme.
■ Sur ces propos, le seigneur de Semblançay, surintendant des finances de France, fut maitdé, lequel advoua en avoir eu le commandement, mais qu'estant ladite somme preste k envoyer, madame la régente, mère de Sa Majesté, avoit prins ladite somme de 400,000 escus, et qu'il en feroit foi sur-lechamp. Sur quoy le roy alla en la chambre de ladite dame avec un visage courroucé, se plaignant du tort qu'elle luy avoit faict d'estre cause de la pêne dudit duché, chose qu'il n'eût jamais estimé d'elle, que d'avoir retenu ses deniers qui avoient esté ordonnez pour le secours de son armée. Elle s'excusant dudit faict, fut mandé ledit seigneur de Semblançay, qui maintint son dire estre vrai; mais elle dit que c'estoient deniers que ledit seigneur de Semblançay lui avoit de long temps gardez, procédant de l'espargae qu'elle avoit faict de son revenu.
B Sur ce différend, furent ordonnez commissaires pour décider ceste dispute-, mais le chancelier Duprat, de long temps mal mis avec ledit seigneur de Semblançay, jaloux de sa faveur et de l'auctorité qu'il avoit sur les finances, voyant que Madame estoit redevable audit seigneur de Semblançay, et non luy k elle, avant que souffrir ce différend estre terminé, meit le roy en jeu contre ledit seigneur de Semblançay et luy bailla juges et commissaires choisis pour luy faire son procez, ■ Ce procès eut deux phases; instruit d'abord au civil en 1524, il provoqua une reddition de comptes du trésorier qui parvint k établir que le roi lui était redevable de 300,000 livres, somme qui lui fut allouée par les juges, maigre sa disgrâce et le mal que ne donna la reine mère pour faire condamner le trop confiant Semblançay. Elle avait adroitement tiré son épingle du jeu en faisant soustraire au trésorier par un de ses commis, René Gentil, qui plus tard fut pendu pour ce fait, toutes les quittances qu'elle lui avait antérieurement remises. Malgré tout, Semblançay était encore reconnu créancier de l'Etat. Pour ne pas le payer, on lui intenta un second procès, au criminel, sous l'accusation vague de pèculat. Après la bataille de Pavie et alors que le roi était prisonnier k Madrid, Louise de Savoie, régente, fit jeter Semblançay à la Bastille et ordonna au chancelier Duprat de le faire condamner. Duprat s'acquitta de sa tâche en conscience, réunit un tribunal entièrement à sa dévotion, composé de membres triés avec soin dans les parlements de Paris, de Toulouse et de Bor-
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doaux, et ce tribunal, jugeant sur les mArnes pièces que le précédent, reconnut, au contraire, que c'était Semblançay qui devait au roi les 300.000 livres. Ce tribunal avait mis deux ans k éclairer sa religi«>n, car ce fut i^eulement en 1527 qu'il rendit un arrêt par lequel ■ Jacques de Beaune, atteint et convaincu de larcins, faussetés, abus, malversations et maie adminislratiou des finance;! da roi, j>our réparation desdits crimes et délits, estoit déclaré privé de tous honneurs et états et, en outre, condamné k être pendu et étranglé k Montfancon, tous ses biens, meubles et tiéritages confisqués, sur lesquels biens seroit prise la somme oe 300,000 livres parisis, pour restitution des sommes par ses faussetés mal prises par ledit Jacques de Beaune sur les finances du roi, et ce sans préjudice de la dette prétendue par Madame, mère du roi. ■ Ce jugement inique reçut son exécution le 12 août 1527. Semulançay, amené k Monifnucon sur une mule, k cause de son grand âge (il avait soixante-douze ans) , montra une contenance fi'rme; on lui fit attendre le supplice de une heure après midi k sept heures du soir, non par cruauté, mais parce qu'on compta jusquau dernier moment sur la clémence royale. Malgré la défaveur qui a touj>>urs entouré, sous l'ancienne monarchie, les surintendants des finances, Semblançay était devenu sympathique au peuple depuis sa condanmation et le roi craignait une sédition. Il n'y CD eut pas, mais une grande foule vint assister k M<»nifaucon aux derniers moments du vieillard. Clément Marot a parlé de celte exécution dans une de ses épigrarnmes : Lorsque Maillart, juge tl'enTer, meDOÎt A Montraticon Semblançay l'&me rendre, A ^ol^e adviB. lequel des deux tenoit Meilleur maintien? Pour vous le faire entendre, Maillart sembloit homme que mort va prtodre Et Semblançay fut si ft-rme vieillard Que l'on cuidoit pour vray qu'il roenast pendre A MontfaucoD le lieuteuaot Maillart.
Deux ans après la mort de Semblançay, sa mémoire reçut une demi-réhabilitation. Le commis qui avait volé les quittances de la reine mère ayant été découvert et pendu, l'arrêt de conhscation fut annulé et les biens du trésorier furent rendus k âon petit-fils, Jacques de Beaune, père de la baronne de Sau\ e.
SEMBLANCE s. f. (san-blan-se — rad.
sembler). Ressemblance, apparence d'une chose : Il me semble que vous deviez vous contenter que votre fille fût faite à son image et SEMBLANCK. (Mme de Sév.) Il Vicux ,„ot,
SEMBLANT s. m. (san-blan — rad. sembler). Feinte, faux air, apparence affectée : Beau SBMBLANT. Faux SEMBLANT. Il m'a trahi sous un 6KMBLANT d'amitié, sous un faux semblant d'amitié. Cet homme n'a pas un véritable courage, il n'en a que le semblant. S'il ne m'aime pas, du moins il en fait le semblant, tous les semblants. (Acad.) Ceux gue l'homme injuste veut opprimer, il les attire dans ses filets par des paroles douces et par tous les semblants de l'amitié. (Mass.) Les amitiés fémini'ies et les protestations de dévouement gui les accompagnent ne sont souvent que de faux semblants. (M"e Roinieu.) /i*ïi feuilletant quelques dictionnaires, on s'est donné à peu de frais un semblant de philologie contemporaine. (Renan.) Courtisan plus encore gue ministre, AI. Mole sacrifiait sans hésitation aux ombrages du despotisme les dernières garanties d'un BBMBi^kKT de liberté. (T. Delord.)
S'entr'aider, se chérir, croire à des cœurs fldilei, Voir en des yeux amis briller des étincelles. Ce sont des faux semblants auxquels je n'ai plus fol.
SAl^TE-ljEUVB.
— Démonstration qui est ou peut être trompeuse : Le temps parait vouloir se mettre au beau, mais ce n'est peut-être qu'un semblant. Le dedans de mes tnains ne fait aucun semblant de vouloir se désenfler. (Mme de Sév.) ■ — Faire semblant. Feindre : Faire semblant de dormir. Il faisait semblant d'être fâché. Il faisait semblant de ne pas entendre ce qu'on lui disait. Le renard fait quelquefois semblant d'être mort. Il fit semblant de s'en aller. Faites semblant qu'on vous en a prié. (Acad.) Il faut glisser sur bien des pensées et faire semblant de ne pas les voir, (Mme de Grignan.) On cherchait une vaine consolation en faisant semblant de mépriser des maux qu'on n'était pas capable de vaincre. (Mass.) Il faut laisser les petits critiques gui FONT semblant de s' effaroucher de tout ce gui est nouveau. (Volt.)
— Sembler, paraître : La vieille société FAIT semblant de vivre et n'en est pas moins à l'agonie. (Chateaub.)
— Fam. Ne faire semblant de rien. Prendre un air indifférent, avoir attention k ne rien dire, k ne rien faire qui puisse donner k connaître ce que l'on pense, le dessein qu'on a : Si vous voulez réussir dans cette affaire,
ne faites SEMBLANT DE RIEN. ObscrVCZ CC qui
se passe, sans faire semblant de rikn. (Acad.)
— Syn. Senblant (faire), feladre, sinulcr.
V. feindre
SEMBLÉPHILE s. m. (san-blé-fi-le —de semblis, et du ^r. philos, qui aime). Entom. Syn. de puilanthe.
SEMBLER v. n. ou într {•^^n bx — latin
SEMB
iimularey proprement rendre semblable, îmîler, copier, représenter, reproduire; de 5im/- /ï5, semblable, qui représente, selon EichhulF, le sanscrit samîyas, êj^al, grec omoioi. Comparez : le sanscrit samas^ même, gothique sama;\e sanscrit sam, sa, avec, grec sioi, latin cur.7^ lithuanien sa; le sanscrit sama7i, sama, conjointement, grec omou, ama. Toutes ces formes se rattachent à la racine sanscrite sam, sâm, confondre, réunir). Paraître, avoir l'air» l'apparence de : Quand on est dans un bateau qui va très-vitey le rivaye SEMBLE fuir. Cela me semble êlre ainsi, me SEMBLE ainsi. // vous SEMBLE saye, et il ne l'est pas. Vous me semblez tout mélancolique. Voilà ce qui me semble le plus probable. (Acad.) Plus on s'élève, plus la félicité semble s'éloigner de nous. (Mass.) Une vérité semble d'autant plus dure qu'elle frappe plus juste (A. Fée.) Le sommeil enseigne la mort à i'honime et semble fait pour le familiariser avec elle. (Mme de Staël.) Les autres nous semblent toujours plus heureux que nous. (Chareaub.) Ce qui nous a paru vrai dans un temps peut ensuite nous sembler faux dans un autre. (Ste-Beuve.) Un beau visage de femme semble l'ouvrage le plus achevé de la création. {E. Legouvé.) Que vous êtes joli I que vous me semblcz beau! La Fontaine.
— Impers. II parait, on dirait, il y a apparence de ou que : Il semble facile de faire cela. Il me semble que vous hésitez. Il me SEMBLE toujours quc je vois une douzaine de lavements qui me couchent en joue. (Mol.) En France, il sl:mble qu'on aime les arts pour en juger bien plus que pour en jouir. (J. Joubert.) Il semblerait qu'on garde quelque chose du bonheur qu'on donne. (PetiL-Senn.) Une jeune fille sans politesse peut valoir mieux qu'iL ne semble ; mais on est excusable d'en douter. (Théry.)
— Ce me semble, Selon mol, à mon avis, à ce qu'il me paraît : // faudrait, ce me semble, user d'indulgence. A force d'écrire sur Bousseau, on finit, ce mk semble, par Valambiquer terriblement et le mettre d la torture. (Ste- Beuve.)
— Ce semble^ A ce qu'il parait, selon les apparences : Le monde est plein de dissimulation de la vérité; nous ne vivons, ce semble, que pour nous scduire les uns les autres. {^Ui:<,ii.) Nous nous entendons, CE semble, à demi-mot. (M^^ de Sév.)
— Que vous semble. Que vous semble-t-il de ? Que pensez-vous de? Comment jugez-vous?
Que vous semble de cette affaire? Que vous
SKMBLU-T IL DE CC tublcau?
Que vous semble, mes sœurs, de l'état où nous
[sommes?
Racink.
— K;im. Si bon semble à, S'il plaît à, s'il parait bon à : Vous pouvez partir si bon vous
8BMBLB.
— Gramm. Ce verbo prend toujours l'auxiliaire uuuirdans ses temps composés. Pour le mode qui doit être employé après // semble, V, la note sur le mot subjonctif.
— Syn. Sembler, p«r*tire. V. PARAITRE.
SEMBLIDEadj. (^an-bli-de 7- rad. semblis). Kntum. Qui ressemble ou qui se rapporte au semblis.
— s. m. pi. Tribu d'insectes névroptères, de la famille des rapbidiens, ayant pour type le genre semblis.
SEMBLIS S. m. (san-bliss). Ënlom. Genre d'insectes névroptères, do la famille des raphidiens, type de la tribu des semhlides, comprenant deux espècf's, qui habitent la Kranco et la Suisso : Les semblis sont aquatiques, pcndmit leur premier état. (Blanchard.)
— Encycl. Les semblis, 4|U6 Latreille appelle sialts, ont le corps un peu arcpié j la têie déprimée et de la largeur du corselet ; les antennes stHacées et composoi;» d'un grand nombre d'nrtuMus touscylnidriques; les nuin* dibules petites, cornées, dépourvues de dents intérieurement; les palpes maxilliiircs plus longues que les palpes labiulén, de quatre ar- (icles ; les palpes labiale» do trois seulement ; les ailes peu réticulées, avec des nervures tressaillantes ; les pattes simples, assez grêles.
Les deux seules espèces placées dans ce
Ponre se trouvent communuinont dans toute Europe: ce sont le semblis de In boue, long d'environ ûO'^iOl, à corps noinVire, tête tachetée de jaune, corselet noir mélange do juuniVtre ; ailes peu transparentes, d'un hleu clair, Hvec les nervures noires , et le semblis fuligineux. Los larves, essentiellement aquatiques, ont une této écailleuse, pourvue d'youx et supportant des antennes courtes, composées do 3uatre articles, dont le derniur est en forme 6 soie; Unirs mandibules sont arquées et munies au côté interne d'une ou de deux petites dents; leurs tarses n'ont que deux articles et sont munis de deux crochets; leur abdomen, comme celui des larves d'éphémères , est pourvu d'organes re.spiraioires externes, consistant on tUels articulés, disposés par deux sur la portion latérale de chaque anneau. Au moment do subir leur transtormatiun en nymphes, ces larves sortent de l'eau, et vont mèine au loin se creuser dans la lerro^ au pied d'un arbre, une cavité ovalaire, ou elles se niêtuniorphosent bientôt, et y demeurent pendant toute la durée do Iriir vio do nymphe. Sous ce second état, l'animai est tininobilei les pattes, les antennes ot
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les rudiments des ailes sont très-visibles. L'insecte narfait venant à éclore laisse sa dépouille <ie nymphe tout k fait intacte; il vit peu de jours, et les femelles déposent leurs œufs par plaques, soit sur les feuilles, soit sur les roseaux, soit sur les pierres.
SEMBLITE adj. (san-bli-te — rad. semblis). Entom. Qui ressemble à un semblis.
— s. m. pi. Division de la tribu des semblides, ayant pour type le genre semblis.
SEMBLODÉ, ÉE(sain-blo-dé). Entom. Syn.
de PERLIEN, lENNK.
SEMÉ, ÉE (se-mé) part, passé du v. Semer. Jeté en terre pour y germer : Le meilleur grain semé dans uh terrain stérile ne produit rien. (Boitard.)
— Ensemencé, où l'on a mis du grain pour qu'il germe : Champs semés. Terre semée. La campaone, aux environs de Turin, est agréable ; elle présente de grandes plaines sumkes de blé et bordées de collines qu'ombragent des oliviers et des caroubiers. (Ch;iteaub.)
Les guérets, exercés par des labours profonds. Sont semés chaque année et toujours plus féconds. ROSSET.
— Par ext. Répandu, éparpillé : Les bibliothèques SEMÉES sur toute la surface du globe triompheront de l'ignorance, des barbares et du temps. (Rivarol.) Les expressions de l'Ecriture sont semées dans les écrits de saint Bernard à pleines mains. (Mass.) Peu d'oùvragea sont éloquents: mais on voit des traits d'éloquence semés dans plusieurs écrits. (Vauven.) Les vérités, semées de distance en distance, sont confondues dans utie infinité d'erreurs qui mnplissent tout l'espace. (Condill.) Les bntines actions SEMÉES dans notre camcrf^ germent et deviennent fleurs pour embaumer nos souvenirs. (Petit-Senn.)
Roî des mondes semés dans la vaste carrière. Aux combats inhumains tu prêtes ta lumière.
MiCHAUD.
Les nuages semés dans les champs de l'éther Viennent mettre au repos leurs légions flottantes.
A. IJARBIER.
— Répandu, divulgué , publié : Un bruit déjà semé partout.
— Parsemé, couvert par places : Un ciel SEMÉ d'étoiles. Une mer semée d'écueils.
— Marqué par intervalle, accidenté : Chacun trouve ses propres voies seméics de ronces et d'épines. (Mass.) Le pèlerinage de cette vie n'est pas semé de roses. (Volt.) L'enfant ne voit la vie qui se présente à lui que comme une route semée de fleurs. (Lacépède).
— Blas. Sfî dit des pièces honorables chargées de meubles sans nombre : Simianc: D'or^ SEMÉ de châteaux et de fleurs de Us d'azur. — Chateaubriand : De gueules semé de fleurs de lis d'or.
— Véner. Cerf mal semé. Cerf qni a plus d'andouitlers d'un côté que de l'autre.
— s. m.Techn.Groupes de petits ornements disfiosés régulièrement sur un fond de broderie : Semé de fleurs, de feuilles, d'étoiles,
SEMÉ (Anne), protestante française qui vivait au xvio siècle et dont le nom est arrivé jusqu'il nous brillant d'un reflet d'héroïsme antique. Anne avait seize ans et était douée d'une remarquable beauté, lorsqu'un détachement de l'année catholique surprit Saint-Jean-d'Angely, en 1570. Les habitants s'enfermèrent dans leurs maisons et s'y défendirent avec courage. La maison do Semé venait d'être forcée par les soldats du cifiitaine Cader, ot su tUle, qui n'avait pu fuir a temps, se voyait sur le point de tomber entre leurs mains, lorsque, préférant la mort au déshonneur, ello so jela par la fenêtre. Kilo fut assez heureuse pour ne point se blesser. Après un moment d'hésitation, le capitaine s'élança à sa poursuite par le m^me chemin. Tout on fuyant, Anne Semé criait aux bourgeois barricadés dans leurs demeures : ■ Tirez] lirez! Tuez-nous tous les douxW Aucun n'osa lui rendre ce service, et cependant le farouche Cader gagnait du terrain. Déjk il étendait la main pour la saisir, lorsqu'elle so précipita dans les fossés du château. Au moment mémo où ello disparut, une bille cassa la cuisse au capitaine, et les soldats catholiques, privés de leur chef, battirent on retraite. On s'empressa de retirer la jonno rillo du fossé et on la transporta en triomphe dans la maison do son pore.
8ÉMÉCARPE s. m. (sô-mà-kar-pe — du
Sr. .sénui, marque; knrpos, fruit). Bot. Genre 'arbres, do la famille des térobintbacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Inde.
SBMRDO (Alvarez), missionnaire portugais, né u Niza vers 1585, mort il Canton en 1658. Entre en 1C02 dans la société de Jésus, il alla on mission i\ Goa en ICOS, puis en Chine, oii il resta pendant trois années. Arrêté, mis dans une cngu do fer et transporte à (>iuiton, il fut euNUiio reconduit à Mucao, d'où il revint en Chine sous un autre costume ot SOUS un faux nom. En 1642, il se rendit à Hume pour y réunir des missionnaires et revint on Chine on IC44. On a do lui : Littt^ra sinemcs, ann. lâSI et IG22, niivrago traduit en français par lo Pore de MachauU, et une Helntion de ta propagation de la foi dans le royaume de Chine (on portugais) [Madrid, 1641, in-S^J, tiaduile on fraiiçiiis par Loin» Coulon, sous c.» Iitro : llntut,r umvcrtellr
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du royaume de la Chine (Paris, 1645, in-40). Suivant Moreri, il a paru deux autres traductions françaises de cet ouvrage, l'une â la suite de VBisloire de la guerre des Tartares du Père Martmi (Lyon. 1664, in-40), l'autre à Rouen (1645, in-go). La Relation du Père Semedo a été, en outre, traduite en espagnol par Manoel Karia de Souza (Madrid, 1642, in-40) et en italien par le Père J.-B. Giuttini (Rome, 1643, in-40).
SEMÉE s. f. (se-mée). Ane. coût. Droit de partage,
— Feod. Droit par lequel le seigneur s'attribuait un quartier de tout animal tué à la chasse.
SÉMÉIANDRC s. m. (sé-mé-ian-dre — du
gr. sèmeion, signe; atîêr, mâle). Bot. Genre de plantes, de la famille des onagrariées. SÉMÉIOGRAPHC s. m. (sè-mé-io-gra-fe.
— V. sÉmeiographik). Antiq. Ceiui qui pratiquait la séniéiographie. Il On ditmieux, mais plus rarement, sémiograpue.
SÉMÉIOGRAPHIE s. m. (sé-mé-io-gra-fl
— gr. sêmeiographia ; de sèmeion, signe, et de graphe, j'écris). Antiq. Méthode sténographique en usage chez les anciens, il On dit mieux, mais plus rarement, sémiographie.
SÉMÊIOGRAPHIQUE s. m. (sé-mé-io-grafi-ke — rad. séméiographie). Antiq. Qui appartient, qui a rapport à la séméiographie. Il On dit mieux, mais plus rarement, semiographique.
SÉMÈIOLOGIE s. f. (sé-mé-io-lo-j! — du gr. sèmeion, signe; logos, discours). Méd. Partie de la médecine qui traite des signes des maladies, il On dit mieux, mais plus rarement, sémiologie.
— Encycl. La séméiologie ou description des signes est cette partie de la médecine destinée à faire connaître la corrélation qui existe entre le siège, la nature et la cause des maladies d'une part, et de l'autre leurs symptômes. Son but est d'amener le médecin au diagnostic, c'est-k-dire it la détermination de l'espèce de maladie k laquelle it a affaire, et au pronostic, qui n'est autre chose que son jugement sur la marche, la tendance et la terminaison du mai. Il y a donc deux, choses distinctes dans la séméiologie : l'étude des signes et leur interprétation. V, diagnostic
SÉMÉIOLOGIQUE adj. (sé-mé-io-lo-ji-ke
— rad. séméiologie'). Méd. Qui a rapport à la séméiologie : Méthode séméiologiquk. 11 On dit mieux, mais plus rarement, sémiologique.
SÉMÉIOLOGUE s. m. (sé-mé-io-lo-ghe — rad. séméiologie). Méd. Celui qui s'occupe de sêmèiolo;^'ie, qui est versé dans cette partie de la science. On dit mieux, mais plus rarement, sémiologub.
SÉMÉIONOTE s. m. (sé-mé-io-no-te — du gr. sèmeion, signe ; nd/os, dos). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, réuni aujourd'hui au genre Iriptolèmée.
SÉMÉIOPHORE s. m. (sé-mé-io-fo-re —
— du gr. sèmeion, signe ; phoros, qui port»'). Antiq. Porte-étendard, un des cinq olficiers inférieurs attachés à chaque hécatontarchie de l'armée grecque. Il On dit mieux, mais plus rarement, sémiophorb.
— Orniih. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des engoulevents, et appelé aussi cos-
MÉTORNIS.
SÉMÉIOTIQUB adj. (sé-mé-io-ti-ko — du gr. séi'U'ion, signe). Qui a rapport à l'emploi des signes, n On dit mieux, mais plus rarement, SKMIOTIQUE.
— s. f. Ane. art milit. Art de faire manœuvrer les troupes en leur indiquant les mouvements par signes, ot non avec lu voix.
— Med. Partie de la médecine qui truito des signes des maladies.
— Encycl. Méd. Kn pathologie générale, la séméiotique traite des signes des maladies étudiés sous le rapport du diagnostic et du pronostic (v. ces mots). La séméiotique^ créée par Hippocrale, cultivée par Arétee, Cœliuïi Aureliunus, Alexandre de Tralles, Galion, puis Duret, Vallès. Prosper Alpino. Kicnus, Hommius, Leroy, Pezold, Colpo, Auory, Gru* nor, Danz, Sprcngol, Double, LandrÔBeauvais, etc., a spécialement été étudiéo par ces autours sous le point do vuo du pronostic ; sous lo rapport du diagnostic, ello u été l'objet des travaux de tons les médecins obsor valeurs depuis llippocrate jusqu'il nos jours. T'eûtes les circonstances ilo la con^(l• tulion du malade et la connaissance do ce qui peut avoirou lieu nnu^rivurenieiil a l:t maladie et des ctrconstancoH actuelles font piirtie do \u scniéiolique ; eut, sans cet examen cl sans cette cunnaïKMince, il n'est paît pu^aiblo qu'on forme un jug<-monl correct »ut la nature, la tondanon,lH tluree ou la (erminatsau d'une maladie. V. diaonostio, I'Uonostio.
8CMEL adv, (sé-ntèl). Mot latin qui signilie Une fois^ et dont on so sert quand on compte pur bemet, 6«, ter, quatcr, etc.
8ÉIIÉLÉ S. f. (sc-ioA-lè — n. inythol.). Astron. Planète tél«scopique découverte en
SÉMÉI.R, lllle do Cndmus ot d'Ilnnnoiiio ot nioro ito Uiicchus. Kilo fut d'abord aimée en v«in par Actôon, que Dnuii», suivant qnrlqnos nutoiirs, ne tit pnrir qu'à causo do celle pa»Mon, cllo-môme brûlant d'un fou apcrft pour le beau chas^Qur. Jupiter s'éprit oDïuilo
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des charmes de Sémélé et n'eut pas de peine à la séduire, grâce à sa qualité de maUr<» des dieux déguisé sous les traits et la taille d'un adolescent. Mais il eut beau envelopper cette nouvelle infidélité de tous les voiles do mystère, Junon, la jalouse Junon, eut bientôt pénétré le secret, et la vengeance ne se fit pas attendre. Revêtant la figure de Béroé, la vieille nourrice de Sémélé, elle se présenta à sa rivale, lui inspira des soupçons sur la personnalité de son amant et lui donna le conseil perfide d'exiger de lui qu'il la visitât entouré de tous les attributs de sa puissance, afin de lui prouver ainsi sa divinité. Jupiter, qui avait juré par le Styx & Semélé de lui accorder sa demande, avant de la connaître, dut enfin remplir sa promesse. Il se montra donc à elle dans un nuage de lumière, tenant d'une main le sceptre et de l'autre la foudre. Sémélé, ivre de gloire et d'amour, lui tendit les bras et se précipita dans les siens; mais elle fut aussitôt embrasée et consumée. Mais l'enfant qu'elle portait dans son sein ne périt point; Jupiter l'enferma dans sa cuisse jusqu'au terme de sa naissance (v. Baccous). Quand ce fils fut grand, il descendit aux enfers pour eu retirer sa mère et obtint de son père Jupiter qu'elle serait admise dans l'Olympe parmi les immortelles, sous le nom de Chioné ou Thyoné.
Suivant Pausanias, Cadmus s'étant aperçu de la grossesse de sa fille la fit enfermer, ainsi que son enfant, dans un coffre qu'il abandonna à la merci des flots. Le cotfre aborda â Brasies, en Laconie, où il fut recueilli par les habitants du rivage, qui élevèrent le jeune B;icchus. Quant à Sémélé, elle était morte. D'autres disent qu'elle mourut à Thebes, où l'on montrait sa statue et son tombeau. Les orphiques ont beaucoup agrandi et peut-être deliguré la légende de Sémélé. On ht sur une pierre gravée que les ■ Génies tremblent ii son nom. ■
La mort tragique et extraordinaire de Sémélé se présente souvent k l'esprit des écrivains, quand ils veulent caractériser par une image vive et énergique le danger qu'il y a quelquefois d'approcher de trop près les hommes levélus d'une puissance souveraine^ d'un pouvoir absolu, ou dont on est simplement séparé par une trop grande différence de fortune et de position. Mme Emile de Girardin a ainsi commenté cet épisode mythologique :
• Il voyait auspi le type de la femme ambitieuse dans l'imprudente Sémélé, qui périt victime de son orgueil. Un jour, elle supplia Jupiter d'apparaître à ses yeux dans tout l'éclat de sa gloire, et le feu du ciel la consuma. Ainsi périssent les femmes qui ont la passion du pouvoir. Elles régnent un jour, mais dans les alarmes ; elles s'élèvent par la faveur, mais pour retomber parla calomnie; elles arrivent jusqu'au maître, elles touchent le sceptre, elles essayent la couronne; mais elles ne voient pas au pied du trône l'abîme où elles doivent s'engloutir. Que de Sémélés dans notre histoire! Agnès Sorel morte de chagrin, Gabrielle d'Estrées morte empoisonnée, la duchesse de Châteauroux indignement persécutée, et tant d'autres célèbres ambitieuses, reines éphémères, dont la âo tragique fait pitié, sans compter toutes les autres Sémélés bourgeoises de nos jours I •
• Un roi est un grand acteur forcé de figurer sur la scène du monde; mais il revient en cachette déposer la majesté et se faire homme avec son ami... Ahl j'ignoro ce que c'est que CCS amis à la dérobée, et l'amitié entre le monarque t-t le sujet doit toujours trembler, comme cette nymphe de ta FabU, que Jupiter ne s'oublie un jour et ne lui ap* par-nss'' environné de foudres et d'éclairs. •
RlVAROU
• I.i petite porte par laquelle M. Ucrinaan avait disparu se rouvrit et livra passage ii un personnage tout couvert de cordons, de plaques et de broderies, sous lesquels on avoit quelque peine ii reconnattre M. Uermann luimême, ou plutôt M. Von Moerland, qui avait repris son vrai nom, en s'affubtanl du costume et dos insignes do ses fonctions. Il s'avança, toujours souriant, vers lo jeune homme plus honteux encore que surpris, et lui tendant la main avec une grAce charmante, il lui dit :
• Eh bien, étes-vous satisfait maintenant, ■ jeuno ambitieux, que vous avei force Jut piler à se montrer à vous avec sa foudre, au • risque d'en être victime comme Sémélé? •
{L'Ami de la maiton.)
SKMBLB { Jean-Baplinlo-Piorro), général
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boDrg. Mis k la retraite sous la seconde Restauration, il fut, eu 1822, envoyé à la Chambre des dé[tute.-> par le département de la Moselle et fut réélu eo 1830.
SCMÉLIER s. m. (ae-mé-lié — rad. semelle). Bot. Nom vulgaire des bauhinies.
SÉMÉLINE S. f. (sé-mé-li-ne — du lat. «me;j, semence; linum, lin). Miner. Variété de sphriie de couleur jaune orar^jé qu'on trouve à Andernach, dans la Pru.sse rhénane, et qui a été aintii appelée par Kleuriau de Bellevue, parce ce qu'elle se présente en tres-pelits cristaux ayant à peu près la forme de la graine de lio.
SEMELLE s. f. (se-mé-le. — Ce mot est probablement pour sebelle^ comme samedi est pour sabedi^ et doit appartenir à un type latin sapeliOy de la niéuie famille que sapata^ savate, et sapotus^ sabot. Scheler suppose
?iue le radical sap^ qui est dans toutes ces ormes, est un alfaiblissemeot do la racine stap^ fort répandue dans les langues de la faraitle indo-européenne avec lasignitication de presser, fouler aux pieds, marcher : sanscrit stabhy ifumô/i, éta'jlir, affermir; grec stemphd, fouler; ancien allemand stemprton, stempftan^ même sens; Scandinave stemma^ presser ; allemand stampfeiiy atapfen^ stappeu^ fouler aux pieds; lithuanien staOdau, russe stawiiu, presser, fouler, etc. Comparez le slave stopa, vestige, soulier. Ménage tirait semelle d'un type sapeUa^ qu'il regardait comme un diminutif de sapa, primitif de sapinus, sapin). Ensemble des pièces qui font le dessous d'une chaussure : Sumklles (fe àuffle. Semellls imperméables. (Acad.) Quand on voyage, il faudrait qu'on pût emporter ses amis avec son bagage^ sam compter la patrie^ à la SKMt^LLE de ses souliers. (Rigault.) u Chacune des pièces superpo:>ees qui forment le dessous d une chaussure : Souliers à simple SEMELLB, à double, à triple sembllb. il Pièce taillée en forme de semelle, qu'on met dans les chaussures pour garantir les pieds de rhumidite : Semelle de feutre, de liège, de crin.
— Etoffe dont on garnit par-dessous le pied d'ua bas : Mettre des semelles à des bas.
Mon cordonnier l'a mis autour de ma semelle. La Portumb.
— Longueur d'un pied d'homme chaussé :
Sauter quinze semelles. Mesurer les semeli^S. Reculer^ rompre d'une semei^e.
— Ne pas reculer d'une semelle. Demeurer ferme, ne pas reculer, ne pas transiger.
— Ne pas avancer d'une semelle^ Ne faire aucun progrès.
— Battre la semelUy Frapper en cadence ses pieds contre ceux d'un autre pour se les réchauffer. U Marcher vivement, en frappant des pieds, afin de se les réchauffer, il Voyager à pied, courir le pays en exerçant son métier ou en vagabondant.
— Gentilhomme à simple semeUcy Nom qu'on donnait autrefois aux individus dont la noblesse était suspecte.
^ — Art milit. Flanche fixée de chaque côté d'un bateau de pont, à fleur des bordages, pour protéger le fond pendant les transports. Il Planche fixée à une certaine hauteur du pied d'un chevalet de pont, pour en régler l'enfoncement.
— Artill. Planchette de bois fort épaisse,
?ui se place entre les deux flasques d'un afùt, et sur laquelle pose le canon, ii Plateau de bois sur lequel sont boulonnées les crapaudines qui portent un mortier, a Pièces de bois assemblées en croix, portant le plateau circulaire qui reçoit la cheville ouvrière d'un affût de place. Il Pièce de fer soudée sur la face inférieure d'un sabot d'enrayage.
— Mar, Assemblage de planches qui est adapté au bord d'un petit bâtiment à fond plat, et qu'on laisse plonger sous le vent pour diminuer la dérive. Il Planche de fond d'un bateau. U Morceau de bordage qu'on place entre le bord et l'oreille d'une aucre, afin de préserver la muraille du navire contre les frottements.
— Pèche. Ligne fine qui part de la maîtresse corde.
— Constr. Plate- forme dans laquelle on assemble les pieds de la ferme d'un toit, pour eu empêcher l'écartemeot.
— Techn. Pièce de bois couchée horizontalement sous le pied d'un étai ou dans quelques autres positions analogues : On met des semelles 50U5 les bigues destinées à mater et démâter^ ajin de pouvoir les faire glisser de l'avant â l arriére quand il te faut. (Acad.)
I Pièce de bois d'équarrissage qui supporte les jambages d'un tour, il Pièce d'appui de l'ordon d'un marteau, u Chacun des deux plateaux d'une presse entre lesquels on place la matière a comprimer, u Morceau de fer aplati servant à la fabrication des feuilles de fer-blanc. Il Chacune des feuilles de tôle qu'on a repliées pour les sounieitre k un troisième laminage, u Feuillet de bois propre à être plaqué, il Plancher ou sol d'une mine de charbon de terre, u Pièce d acier préparée pour faire une lime : La SEMELI.B ne devient lime qu'après la taille. Il Nom donne par les bouchers à un morceau de la cuisse du bœuf, appelé aussi GÎTE À LA NOIX. U Poids de semelle. Poids de 24 carats d'or fin ou de 12 deniers d'argent fin, battu et aminci pour servir aux ess.i-. B ^a//'e la semelle. Battre avec un
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marteau, pour le corser, le cuir dei^tiné à faire une semelle de soulier.
— Chir. Pièce d'appareil employée autrefois dans le banda^'e des fractures des membres inférieurs. U Pièce de la inachme à extension continuelle des fractures du fémur.
— EncycL Constr. La semelle se pose horizontalement sous le pied d'un élai ou sous les retombées des arbalétriers d'une ferme de comble; quelquefois, elle relie les pièces des poteaux verticaux d'une construction pour empêcher ces derniers de fléchir et de glisser sous l'action des contre-fiches qui leur transmettent une partie de la charge et créent en leur point d'attache une poussée tendant k déformer le système. Les semelles établies dans ces conditions sont soumises à un effort de traction pour lequel on doit calculer leur section. Soit une semelle reliant la partie inférieure de deux poteaux verticaux placés a une certaine distance l'un de l'autre et supportant une charge verticale par l'intermédiaire d'une pièce fixée à leur sommet,
j et un effort horizontal H résultant de l'inclinaison d'une contre fiche placée à une hauteur h de la semelle et k une distance A' de
I leur sommet; pour déterminer la tension de la semelle^ il suffit de chercher la réaction
Sue U produira sur la semelle, ou mieux de ecomposer H en deux forces parallèles, l'une n agissant sur la semelle, l'autre n' agissant au sommet des poteaux ; on a donc
Si la charge veriicule qui agit au point de jonction de la contre-fiche avec la pièce supérieure est é^-ale a P, et si n l'angle de la con:re-fiche avec le poteau est égal îi 8, on a H = P tang t, d'où la tensioD de la semelle exprimée eu fonction de P et de ft devient
Il faut donc donner à la semelle une section t» capable de résister k l'effort n; si R est le coefficient de rési&tance pratique que l'on puisse admettre pour ia matière employée, 00 a définitivement pour cette section
S'il s'agissait d'une semelle reUant un système trapézoïdal, dans lequel les poteaux au lieu d'être droits fussent inclinés, on déterminerait de même la tension de la 5eme//e, et on aurait, pour la valeur de ii,
tang a
o étant l'angle que font les pièces inclinées avec la semelle.
SEMENCE s. f. (se-man-se — lat. semen, même sens). Grain que l'on sème, que l'on jette en terre pour le faire germer : Blê de SEMENCE. Un boisseaUy un setter de semence. Le froment chinois rend iusqu'à cent vingt fois la SEMENCE. (V. Hugo.") Il faut pour ta semaine avoir soin que~la semence soit pure de tout autre grain. (Raspail.)
— Graine ou partie du fruit propre à la reproduction : Les semences du chardon sont pourvues d'une aigrette. (Acad.) Chaque arbre porte des semences propres à engendrer son semblable. (Bos?.) Les semences de colza, de navets et des aulres plantes de la famille des choux conservent ta faculté de germer pendant six ou huit ans. (M. de Dombasle.) Une semence porte en elle son corps futur avec les propriétés et les qualités qu'il manifestera. (Labbê Bautaiu.) i«s seme-nces d'un seul pavot envahiraient le globe en six ans. (A. Martin.)
— Sperme, liqueur prolifique des animaux males.
_ — Descendance, postérité : La semence d Abraham, u N'est usité que dans le style biblique,
— Fig. Germe, cause d'où il doit naître, avec le temps, de certains effets : Les instructions qu'on donne à cet enfant, ù ce jeune homme, sont des semences de vertu. Ces rapports-là sont des semences de discorde. Les clauses obscures dans un contrat sont des semences de procès. Cet article du traité est une semence de guerre. (Acad.) Il y a des semences de bonté et de justice dans le cœur de l'homme. (Vauven.) Les personnes d'esprit ont en elles les semences de toutes les ventés. (La Bruy.) L'argent est la semence de l'argent, et ta première pislole est quelquefois plus difficile à gagner que U second million. (J.-J. Rouss.) Les éloges sont ta semence de la vanité. (Mme Moumarson.) De toutes les semences, l'arbitraire est la plus féconde. (E. de Gir.) Les politiques tuent tes hommes, mais le sang des martyrs est la semence des fidèles. (E. Laboulaye.) Ùe toutes les semences confiées à la terre, le sang versé par les martyrs est celle qui donne ta plus prompte moisson. (Balz.)
Isabelle pourrait perdre dans se» hantùea
Les semences d'honneur qu'avec nous elle a prises.
Molière.
Je Dourris dans son cœur la semence féconde Des Tertus dont U doit sanctiâer le monde.
Racinb.
Un bon dîner fait couler dans nos veines Des passions les temencu soudaines.
Voltaire,
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— Quatre semences chaudes majeures, Anis, cumin, fenouil et c&.rri. t Quatre semences chaudes mineures, Ache, ammi, carotte et persil. Il Quatre semences froides majeures. Concombre, melon, courge et citrouille, l Quatre semences froides mineures, Chicorée sauvage, endive, laitue et pourpier.
— Techn. Esi'èce de clou fort petit, employé par les tapUsi''rs et les bourreliers, i Semence de perles. Très-petites perles dont quatre ou cinq ne pèsent ordinairement qu'un grain : La semence de perles se vend â l'once. (Acad.) 0 Semence de diamants. Trèspeius diamants dont on orne les bijoux.
— EncyCl. Bot. V. GRAINE et SPOKE.
— Agnc. V. semailles.
— Pbarm. Les semences étaient des médicaments très-employés dans l'ancienne pharmacie. On avait : les semence* chaudes majeures (anis, fenouil, cumin et carvi); les semences chaudes mineures (ache, persil, ammi et carotte). Ces semences constituent les quatre fruits carminatifs. 5>ous le nom de simences froides, on reunissait les graines emulsives de quelques plantes, auxquelles on attribuait des vertus réfrigérantes. Les semences froides majeures se composaient do semences de concombre, de melon, de citrouille et de courge. Les semences froides mineures, des fruits de laitue, d'endive, de pourpier et de chicorée sauvage.
Les semences carniinatives sont encore employées pour apaiser les coliques occasionnées par les uatuosités.
— Physiol. V. SPERME et génération.
SEBfENCEAO S. m. (se-man-sô — rad. semence). Agric. Betterave qu'on a replantée pour lui faire produire de la graine.
SEMENCINS s. f. (se-raan-si-ne — dimin.
de semence). Bot. tiyn. de seuen-contra. On écrit aussi sementine.
SBMEN-CONTRA S. m. <sé-mênn-kon-tra — du lat. semen, semence; contra, contre, sousentendu vermes, les vers). Pharm. Sommités florales de diverses espèces d'armoises, qu'on administre contre les vers.
— Encycl. Le semen-contra est la fleur non épanouie de diverses armoises. Il a été considéré pendant longtemps comme une semence, ainsi que l'indique son nom. On connaît dans le commerce deux espèces de semen-contra. La première, le ieme/i-co;i/ra du Levant, est verdâtre lorsqu'il est récent et devient rougeàtre en vieillissant; il est composé de pédoncules brisés, dépourvus de duvet et privés de leurs capitules, dont quelques-uns, cependant, à peine développés, sont encore sous la forme de boulons globuleux, attachés à l'extrémité de ces pédoncules. Mais le plus grand nombre de ces capitules sont plus développes et séparés des tiges. Ils sont ovoïdes, allongés et composés d'ecailles imbriquées, scarieuses. Ce semen-contra possède une odeur très-forte ettres-aromaiique ; il a une saveur amère et aromatique. Il est produit par ïartemisia contra et l'artemisia Sieberis, qui sont originaires de la Perse et du Thibet.
Le second, le semen-contra de Barbarie, est produit par ïartemisia glomeraia de Sieber. Il se distingue du précèdent par ses boutons floraux recouverts d'un duvet blanchâtre et par sa densité, qui est moindre ; il en possède, du reste, toutes les propriétés.
Le^emen-coufra doit son action stimulante à la présence de la santonine (v. ce mot). II est très-employé comme vermifuge contre l'ascaride lombricoîde et le trichocephale ; il agit non-seulemeutcomme vermifuge, mais comme amer et tonique; on l'administre ordinairement en poudre.
SEMBNDBAKl, l'ancienne SamothraeeyiiQ de la Turquie d'Europe, dans l'Archipel, au N.-O. d'Imbro, à 37 kilom. de la côte de Roumélie. V. Samothrace.
SEMENDRIA ou SMEDEREWO, ville forte de la Turquie d'Europe, dans la principauté de Serbie, chef-lieu du saugiac de son nom, â 40 kilom. S.-E. de Belgrade, au confluent de la Morava et du Danube; 12,000 hab. C'est l'ancienne capitale de -la Serbie et jadis la résidence de ses rois; elle n'est plus aujourd'hui que le cbef-lieu d'un sangiac et le siège d'un archevêque primat.
SEMENOW, ville de la Russie d'Europe,
dans le gouvernement et à 74 kilom. de Novgorod, sur la rive droite de la petite rivière de Sokbtonka, chef-lieu du district de son nom; 2,000 bab.
SBHEMl ou SEMBNZA (Jacques), peintre italien, ne à Bologne en 15S0. François Gessi et lui étaient les élèves favoris du Guide. Us assistèrent leur maître dans l'exécution des peintures de la chapelle du dôme de Ravenne et ûe celles qu'il tic dans les cours de ilantoue et de Savoie; le Guide les aida, k son tour, dans plusieurs des travaux dont ils furent charges à Rome et dans leur patrie. Sementi esi mort jeune. Son tableau le plus renomme est le Saint Sébastien de l'église de Saint-Michel, à Bologne. On a aussi de cet artiste, dans plusieurs églises de Rome, des tableaux à l'huile et de très-belles fresques, parmi lesquelles on cite surtout celles qu'il a exécutée:; uana legiise d'Ara -Cœli.
SEMENTINE S. f. Autre ortographe de se-
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SEMENTINES s. f. pi. (se-man-tî-ne — Jat. seinenlinx; àe sementis, semailles). Antiq. roiti. Fêtes qu'où célébrait à Rome à l'époque des semailles.
— Encycl. Servius, un des sept rois de Rome, voulut qu'au temps des semailles chaque ville d'Italie consacrât au repos un jour, .Cendant lequel on allumerait dans la place publique un grand feu de paille. C'est cette fçte qu'Ovide appelle sementins ou paganalia. Ce poète, parlant de la solennité de celle qui se célébrait en l'honneur de la déesse Paies, remarque que l'on avait l'habitute de passer trois fois par-dessus la paille enflammée, usage qui, chez le peuple, a survécu au paganisme :
Moxquf ptr ardentes stipula crepitanti» aeenot, Trajicias céleri êlrtntia meml/rn prtU,
SEME.NTIM (Antoine), médi^cin italien, né à Mondragone (Terre de Labour) en 1743, mort à Naples en 1814. 11 commença k l'âge de douze ans l'étude de la médecine à l'hôpital des Incurables de Napies. Un ouvrage sur la nature et les variétés de la folie, qu'il publia en 1766.1e fit connaître d'une manière avantageuse. Quelque temps après, ii gagna au concours une chaire de médecine à l'université de Naples et résista aux ofl'res séduisantes de l'empereur Joseph II. qui voulait l'emmener â Vienne. Scmentini fut uo propagateur zélé des doctrines de Cullen et un adversaire déclaré du sy^tteme de l'irritabilité de Haller. U mourut d'une attaque d'apoplexie. Ses principaux ouvrages sont :
Brève delucidazione délia natura e variété délia paxzia (Naples, 1766, in-8o); y?«yui«- /on'o ai un <2/urmo(Bene vent, 1774.in-80) -^Elementi di fisiologia (Naples, 1779, in-4o); £nstitutionum medicarum partes septem (Naples, 1780-1784, 7 vol. in-80)^ leltura sut cervetlo (1784, in-8''); Instituitones pkysiologix în usum regii neapolitani archigymnasii (1794, 3 vol. in-80); V Art e di curare le malattie (l$0l, iji-80); Saggio di prescrizioni mediche adatatte agli usi diversi (1803 , in-80) ; La patologia; ossia délia mnlattia in générale e délie sue variété; preceduta da un saggio di esame del sistema di Brown (1803. in-8o) : i>ro5pe«o analitico di una istituzione di fisiologia (1807, in-8"); Parère sut coutagio délia tabe polmonare (1810 in-8'>),
SEMENTIM (Louis), fils du précédent, médecin italien, né à Naples en 1777. Il professa la médecine à Naples et publia divers ouvrages, dont les plus importants sont : Instituzione di chimica teorico-pratica (Naples, 1803, 2 vol. in-80); Trattato elementare di chimica filosofica (Naples, 1813, 2 vol. in-80); Instituzione teorico -pratica di chimica filosofica (4 vol. in-80).
SEBCER v. a. ou tr. (se-mé — du lat. semen, semence, dérivé de sero, je sème. 5cro est probablement pour seso. forme redoublée de seo, racine se, sa. De là le gothique saian, redoublement saisâ , anglais sow , Scandinave sâ,sàa,&ncien allemand sdan, sdhan,etc. De là encore le gothique séths, semailles, semence, anglo-saxon saed, Scandinave tâd, saedi, ancien allemand, sût, sâti, etc., mais aussi sâmo, sâmon, exactement le latin semen., lithuanien seti , s'eju , d"où srja, semailles, setejas, semeur, sekla, semence, etc. De là l'ancien slave sietiie,sietva, semaille, et sieme, russe siemia, polonais siemie, illyrîen sjeme, bohémien, semeno, semence. Le grec qui manque seul â cette énumération, possède cependant aussi la racine commune dans saô, sèthô, cribler, c'est-à-dire répandre. Léo Meyer croit la retrouver dans le sanscrit s6, proprement sa, détruire, dont le sens originel serait, suivant lui, jeter et qu'il considère, avec Benfey, comme une provenance de la racine as, jeter. Pictet préfère recourir, avec Bopp, k la racine sau, donner, répandre, d'une forme primitive sa. Bopp compare, d'après cela, le gothique sêths, thème sédi, avec le sanscrit sâti,dou, la semence étant ce que l'on donne, ce que l'on confie à la terre. Quoi qu'il en soit, la signilîcaiion spéciale de semer est certainement propre aux langues européennes, et on n'en trouve aucune trace sûre en Orient. Change e en è devant une syllabe muette : Je sème; tu sèmeras). Mettre en terre ] pour germer : ^bmer du blé, de l'orge, de l'avoine. Semer des glands. Semer à la volée à la main, en lignes. Semer au plantoir. Aucun des anciens écrivains agronomiques ne s'accorde avec Virgile sur le temps où il faut SBMKR les fèves. (Delille.) Cest avec raison que l'usage s'est établi parmi les cultioateurs de Tte semer que des graines de céréales de la dernière récolte. (M. de Itomba^le). Avant de semer, il faut labourer la terre. (J.-J. Rouss.) On s'abstient de SKSdES quand il fait du vent, ou, si l'on y est force, on baisse ta main pour que le grain ne soit pas emporté. (De Moregaes.)
— Ensemencer, répandre des semences sur : Semer un champ, une terre.
— Eparpiller, disséminer, répandre çà et là, volontairement ou non : :sbm£R des papiers sur le plancher. Semer de petits cailloux sur le chemin. Prenez garde : vous sauEZ votre argent. On A-VhiT seue des chausse-trapes dans les lieux où devait passer la cavalerie ennemie. On A SKMB des libelles dans toute la ville. On AVAIT SEME des fleurs sur son passage.
Je verrai les chemins encor tout parfumés Des fleurs dont sous nos pas od les avait semét,
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D Parsemer, orner çà et là : Sbmer ses écrits de traits piquants, de mots fins, de citations latines.
— Fig. Poser d'avance, pour produire plus tard certains résultats : On ne recueille dans un âge avancé que ce qu'on a semé les premières années de sa vie. (Mass.) Les poêles sont comme tes laboureurs : ils sèmknt avec profusion , parce qu'ils savent que tous les grains ne lèvent pas. (Dorât.) La douleur est wi riche terrain qui ne restera jamais inculte ; a n'est besoin que d'un laboureur qui y promène la charrue et y sémk le plaisir. (Serrurier.) Le pape sème dans les églises pour récolter dans te paradis. (E. About.) La société récolte ce qu'elle sêmk. (E. de Gir.) Il Répandre, propager : Semi;r des erreurs. Semer une mauvaise doctrine. Semer de faux bruits, de fausses nouvelles. Semer des calomnies. Semer la discorde, la zizanie. Semer la terreur.
— Semer de /leurs. Parer, orner, embellir : Je leur semai de fleurs le bord des précipices.
Racine.
Semez vos entretiens de fleura toujours nouvellea. Voltaire.
— Setner de l'argent, Distribuer de l'ar:.'ent, en donner à diverses personnes : Il fallut SEMER DE l'argent pour gagner le peuple et les soldats. (Acad.)
— Semer en terre ingrate. Faire du bien k nne personne qui n'en a point de reconnaissance; donner des leçons, des conseils à quelqu'un qui n'a pas les dispositions nécessaires pour en proliler. tl Se donner une peine qui restera sans résultat, il Semer sur le sable, sur le vent, Prendre un soin inutile, sans résultat : Pour l'endoctriner, j'avais beau suer sang et eau, je ne faisais que semer sur le SABLE. (Le Sage.)
J'accorde que je quitte un bien incomparable Pour semer sur du vent et bûtir sur du sable.
ROTROU
— Semer le carnage. Porter ie carnage en divers endroits :
Dans nos champs, engraissés de tant de fucérailleB, Vous semiez te carnage et le trouble et l'horreur.
J.-B. ROUSSCAU.
— Semer des perles devant les pourceaux, Parler de certaines choses devant des personnes profanes, des sots, des ignorants, des personnes incapables d'en profiter.
— Prov. Il faut semer pour recueillir^ On ne doit pas espérer une récompense, un salaire sans avoir travaille. Il La crainte des pigeons n'empêche pas de semer, On n'abandonne pas une entreprise utile en prévision des obstacles qu'elle peut rencontrer.
— Véner. Semer ses fumées^ Se dit du cerf qui, en marchant, jette ses fumées les unes après les autres.
— Techn. Semer un canon d'arme à feu. Le mesurer, en vérifier les différentes parties.
Se Berner v. pr. Ktre, devoir être semé : te seigle se siiME en automne. (Acad.)
— Syn. Semer, en««a>encer. V. ENSE- MENCER.
SÉMKRIE (Eugène), médecin et publiciste français, né a Aix (Bouches-du-Rlione) lo 6 janvier 1832. Il commença dans sa viile natale ses études, qu'il acheva au lycée Hen ri I V , à Paris, puis il se Ht inscrire comme étudiani h l'Ecole de médecine. Reçu interne a la maison de Charenton (1855), il y consacra douze années à l'étude et au traitement des maladies mentales. En 1867, M. Sérnérie quitta cette maison d'aliénés pour se faire recevoir docteur et passa avec succès, au mois de juillet de la même année, une thèse remarquable sur le» .symptômes intelleclueis do la folie. Dans ce travail, acceptant la théorie cérébrale d'Auguste Comte, il appliquait a l'aliénation lu loi dynamique de l entendement humain ou loi des trois états, formulée par ce philosophe, et il essayait do démontrer que dans cette maladie la raison humaine va à l'inverse de l'étal normal et rede.scend progressivement de l'état positif k l'étal métaphysique, puis théoli'gique, y compris son degré fétichiste. L'évéqiie d'Orléans, M. Dupanloup, ayant eu connai<tsance de cette thèse, h'empressu do la dénoncer non-soulement à lu vindicte clérii-nle, mais encore à toutes les rigueurs a(liiiini>trativc.<4. Le ducleur Sémério lui répondit par une lettre étincelante de verve et d'une fermeté do langage qui lui Ih former les portes de l'enseignement public. C'est alors que, pour utIli^e^ ses connaissances acquises, M. Sérnérie se fil publiciste. Il fut incideminenl rédacteur sciontillqiie du journal la Cloche et se consacra do
S lus en plus par ses éciils à la propagation e la doctrine positiviste, qu'il avait depuis longtemps embrassée.
l'ondant les deux 8iégoa de Paris (1870- 1871), lo docteur Semérie fut successiveineiil chirurgien d'une batterie d'ariillorie, menibru de la commission d'arinenient du IX^ arrondissement et directeur des uuibuiancos. Il rédigea une adresse au gouvernement de la Défense nationale pour demander qu'on returd&l l'éleoiion d'une Assemblée qui pouvait empêcher la n-sistance et écrivit au général Trocbu une lettre dans laquelle il demandait qu'on probmge&t la lutto. Apres la coDclUHiuo de l'armistice (28 janvier 1871), il ût un appel public et pur atllchoaux Parisiens pjur lei engager U nuiumer comme dupu-
SEME
tés à rAssemblée nationale Garibaldi, Pi y Mar^all, Jacoby et Richard Congrève. En avril 1872, M. Sérnérie fonda avec le docteur Robinet un journal hebdomadaire, la. Politique positive (revue occidentale), qui parut jusqu'en juill'^ît 1873 et dans laquelle il apprécia avec indépendance la dure période de réaction qui se produisit sous la présidence de M. Thiers. Depuis lors, il a encore eu maille à partir avec l'évéque d'Orléans, qui l'attaqua de nouveau dans un discours prononcé à l'Assemblée nationale au sujet de l'enseignement supérieur, en juin 1875, et il lui fit une verte Réponse.
Indépendamment de nombreux articles, on doit k M. Semérie : Des symptômi'S intellectuels de la folie (1867, În-S»), sa thèse de doctorat; Simple réponse à M. Dupanloup, évêque d'Orléans (1868, in-I6), qui a eu 4 éditions ; Positivistes et catholiques (Paris, 1868), exposé de la religion de l'humanité; la République et le peuple souverain (1871, in-8"); la Grande crise (1874, in-l2), intéressant écrit sur les péripéties de la Révolution française depuis 1789 jusqu'à nos jours ; la. Loi des trois étals {1875, in-8"), réponse k MM. Renouvier et l'illon qui venaient de contestera Auguste r'uiiUe la découverte de la loi dynamique de l'entendement.
SEMÉRON, montagne de la Palestine, dans la tribu d'Ephraîm. La ville de Samarie fut bâtie sur cette montagne. Abia, roi de Juda, y défit Jéroboam, roi d'Israël.
SEMERY (André), jésuite, né à Reims en 163u, mort en 1717. Il professa à Rome et à Kermo, fut censeur de livres pourl'assistance de Franco et écrivit deux ouvrages : Tricnniujn philosophicum (Rome, 1682, 3 vol.; 2" édit., Venise, 1723) et Difesa delta vera reliqione contro il grosso volume dei pretesi reformatori e riformali (Brescia, 1710, in-4o).
SCMESTRAL, ALE adj. (se-mè-stral, a-le — rad. semestre). Qui se fait, qui a lieu chaque semestre : Les observateurs, et Hippncrate lui-même, établissent une division SE- MESTRALE de l'année : il y a des maladies hyémales et des maladies estivales. (Virey.)
SEMESTRE s. m. (se-mè-stre — latin semestris : àe sex^ six, et du primitif mui- ou mesy mois, de la même famille que mensis, et correspondant comme lui au sanscrit ynâs, mâsay mois, ancien irlandais mis ^ ancien slave miesetsi, etc.). Espace de six mois consécutifs : Il rend compte de sa gestion à la fin de chaque semestre. Les renies sur l'Etat se payent par semestre. (Acad.) h Service qui a une durée de six mois : Etre de SBmestre. Etre hors de semestrb.
— Portion de rente ou de traitement qu'on perçoit pour six mois : Payer le semestre échu. Il o touché, il a reçu son SE- MKSTKK, le premier, le second semestre de sa pension. Il lui est dû un semestre, deux semestres. (Acad.)
— Chacune des moitiés d'une compagnie judiciaire servant par semestre : Assembler les SEMESTRES, les deux sbmestre.s.
— Semestre de janvier ou d'hiver. Semestre qui commence le premier jour de janvier, tl .Semestre de juillet ou d été, Semestre qui commence le premier jour do juillet.
— Hist. Création de titulaires destinés à doubler les titulaires existants, pour exercer par semestre avec eux, ce qui accroissait les revenus do l'Etat: Les parlements s'élevèrent fortement contre le semestre.
— Adminisir. milit. Congé de semestre ou simplement Semestre, Congé do six mois que l'on accorde a un militaire : // a son congé DU semestre. Il est en semestre. // passe son semestre dans sa famille. (Acad.) il Soldat ayant obtenu un congé de semestre : liappeler Ivs semestres.
— adj. yui sert par semestre : Conseiller d'Etat semestre. On rendit tel parlement skmestke. (Acad.) Il Emploi vieilli.
SEMESTRIEL, ELLE udj. (se-mè-stri-èl, è-le — ra<l. semestre). Qxxi se fuit, qui a lieu, qui paraît chaque semestre : Assemblée su- MESTitiELLK. Rente srmkstrieixb. Revue sb-
MESTltlELLE.
SEMESTRIER S. m. (so-mo-stri-é -r rad.
srmesirvi. Mititaire absent do son corps en vertu d'un congé de six mois : Les sembs- TRIEHS vont rejoindre leur corps, leur régiment. (Acad.)
SEMET (Théopbile-Emile-Aimé), compositeur fiançais, nu a Lille le 8 suptembru ISSit. Admis au Conservatoire do su villo naljiie, il y tu du rapides progrés, apprit rharmnnio sous lu direction de M. Ûaumunn et, ayant obtenu une petite pension de son depiirtemeiit, il partit pour Paris. Lli, il continua ses études au Conservatoire et recul Ues leçntis du compoMtion d'Mulévy. Cointne conqio^iteur, M. S'>mel débuta en écrivant quelques airs agieable.i pour une petite pièce, lu Petite Endette, qui fui joiii'u aux Vanoten on 18rt0. i^iiiitre ans plus utrd, il entra en qualité du tunbalier ii l'orcheslro du Grand- Opéra. Un do ses ami», M. Carvnlho, chanteur ti l'iipora-Comique, uyunt pris la direction du Thé&tro Lyrique en 18^6, M. Scmot trouva ontiii roccusion do se produire cmiipleteinent. H fit ropresenl'-r avec aucco.i il ce thé&lre, le 86 mai 1857, un opern-comtquo on doux nt!le<ii, les Nuits d Espagn», parolos do M. Michel Carré. Depuis lors, d a donné nuc-
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cessivement : la Demuiselle J'/ion'ieur, opéracomique en trois actes, paroles de Mestépès et KautTmann (Théâtre-Lyrique, 30 décembre 1857); Gil Bios, opéra-comique en cinq actes, de MM. Juies Barbier et Michel Carré (Théâtre-Lyrique, A mars 1860), réduit à trois actes en décembre 1861 ;Onrff/ie, opéra en trois actes et cinq tableaux, deMM.Lockroy et Mestépès (Théâtre-Lyrique, 7 janvier 1863); la Petite Fadette, opéra-comique en trois actes et cinq tableaux, de M™« George Sand et de M. Michel Carré (Opéra - Comique , U septembre 1869), etc. Ce compositeur possède à un degr-:; suffisant le don de la mélodie; il a des idées originales et gaies, sait trouver des motifs piquants, notamment la complainte de Gil Blas; enfin, il a de l'habileté et de la distinction.
SEMEUR, EUSE s. m. (se-meur, eu-ze — rad, semer). Personne qui semé, qui sait semer : Un bon semeur. // ne faut pas donner aux billons moins de largeur que celle qu' embrasse le SEMEUR. (M. de D'jmbasle.) Le semeur prend ses mesures pour que tout le champ ait une égale quantité de semence le mieux espacée possible. (De Morogucs.) Un semeur doit être un homme intelligent, (liosc.)
— Fig. Ce qui pose une cause devant produire certains effets :
Le meurtre est un semeur qui récolte le mal.
V. Hooo
— Fig. Personne qui sème, qui propage, qui divulgue : Une semeuse de discorde. Un semeur de faux bruits, de fausses nouvelles.
— Semeur, sejneuse de zizanie. Personne qui fomente la discorde : Celui qui lui a mandé ces sottises n'est ^u'u?i semeur de zizanie. (Volt.)
— Semeurs de peste. Nom donné à des gens qu'on accusait de propager la peste en jetant çà et là des matières infectées.
— s. m. Techn. Maître ouvrier chargé de la vérification des canons de fusil et de pistolet, dans les manufactures d'armes.
— Ornith. Nom vulgaire de la lavandière.
— Agric. Machine qui sert à semer : Un semeur mécanique.
Semeur (un), tableau de François MÎUet; Salon de 185Û. Un paysan, velu de baillons terreux et d'une chemise de toile grossière, coiffe d'un vieux chapeau de feutre tout roussi et tout déteint, est occupé à semer du blé dans une campagne plate et morne. Ce sujet, très-simple et tres-vulgaire, a ele traité par Millet avec une sincérité robuste qui s'élève inconsciemment jusqu'au style. ■ Ce Semeur, dit Th. Gautier, a une grandeur et une noblesse rares, quoique sa rusticité ne soit atténuée en aucune manière ; le geste par lequel ie pauvre travailieui:»envoie au sillon le blé sacre est si beau, que Triptolème guidé par Céres, sur quelque bas-rolief grec, n'aurait pas plus de majesté. Le coloris est sobre, auslere jusqu'à la tristesse; l'exécution solide, épaisse, presque lourde, sans aucun ragoût de touche. Cependant ce tableau fait éprouver la même impression que le commencement de la Mare au Diable de George Sand , une mélancolie solennelle et profonde. ■
Une bonne statue àe Semeur a été exposée par M. Chapu au Salon de 1865 : l'homme des champs, son sac enroulé autour de la main gauche, puise de la droite le grain qu'il sème uevant lui. Son torse est large, ses membres vigoureux; il marche bien, il est vivant.
Un tableau de Jacopo Bassano , les 5emailles, se voit au musée du Belvédère.
Se^ear d ivraie (LB) OU Satas aeniani
l'ivraie, tableau de Millais; Exposition universelle de 18G7. L>) sujet est emprunté à l'Evangile de saint Matthieu (xiii, 25) : ■ Le royaume des cieiix est semblable à un homme qui avait semé du bon grain dans son champ. Pendant le temps du sommeil, son ennemi vint et sema do l'ivraie parmi le froment, et se retira. Quand l'herbe fut grande et qu'elle eut jeté des épis, alors l'ivraie parut aussi... ■ La compusilion do M. Millais est dos plus fantastiques : un vieillard à la barbe grisonnante, vêtu d'une houppelande rouge et la têle enveloppée d'un fuuiurd de la même couloiir^ les pieds nus, les manches retroussées, soulienl du la main gaucho ht courroie d'une sacoche pendue k Stui cmi et gonfieu U'ivraic ; du la main droite, il seini; lu mauvaise graine sur la terre, qu'éclairu un crépuscule blulard ; il vient droit au spectateur, mais il retourne la tclo vers rborizon coiuiuu pour mesurer l'ospiice qu il a deja parcouru et pourvoir germer dornuro lui les mauvaises herbes; son riro sinistre, son regar>i ètincelaiit disent n:^suz qu'il est ctiiiteiii du son ueuvre. Vn loup It) suit, la guuulu ouvcrlt;, les yeux fiamb<iyHnis, et doux «ernonts s'avunconi en rainpaiil au-deviitil de lui. Une lueur jauu&iro .iiltonne le ciel grin et forme comme une auréole itulour de la tête du terrible semeur. Ce tableau, bien diireruru de ceux par lesquels I M. Millais s'clJiit fait cunnuUio a l'Exposi- > tiun untveraolle dn I85&, osi exécute avec une grande largeur de loiicbo et une vigueur de ct^'ioru peu commune.
La parnlKtlo du Semeur d'ivraie a inspiré une CKinpoMtion d'Abrah un Hluemaerl, qui n ctn gruvoe pnrJ. Malhiun ; uno statuo de bronze, oxpo>eo par M. J. Vnlotlo «u iialon de 1850, etc.
SEMI, préfixe emprunté au latin et qui li-
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fnifie demi. Il représente exactement le grec émiy le vieux haut allemand sami et le sanscrit sâmi. Les quatre langues emploient ce mot toujours dénué de flexion et au commencement d'un composé. On peut considérer le sanscrit sâmi comme venant de sama, é^'al, pareil, avec le sufPxe dérivatif i, dont la présence a occasionné la suppression de la voyelle finale. Si cette explication est fondée, sami désigne proprement une partie d'un tout égale à la partie qui manque. Quant au sansciit sama, égal, pareil, qui est représenté en grec par omos et en gothique par sama, il vient de la racine sanscrite sam, confondre, réunir.
Nous devons faire pour semt une remarque analogue à celle que nous avons faite pour demi ; l'emploi de ces préfixes étant à peu près facultatif devant les noms et les adjectifs, on ne trouvera pas ici la liste complète des mots composés qu'ils peuvent concourir à former; nous ne donnerons que ceux qui exigent une explication particulière. Nous devonsajouter que^e;/!!, moins usité que demi, est à peu près réservé à la langue scientifique.
SEMl-ARIANISME s. m. Hist. retig. Secte. doctrine des senii-anens.
SEMI-ARIEN, lENNE adj. Hist. relig. Se dit d'une secte d'ariens mitigés, qui niaient seulement la consubstantialite du Père et du Fils : Doctrine semi-aRibnnb.
— Substantiv. : Les semi-aribns.
SEMt-BENZIDAM s. m. fsemi-bain-zi-
damm — du préf. semi^ et de benzine). Chim. Terme par lequel on désignait la p-phenylene-diamine lorsqu'on ne connaissait point encore la véritable nature de ce corps, laquelle a été établie par M. Hoffmann, postérieurement à sa découverte par M. Zinin.
— Encycl. V. PHÊNYLiiSE-DlAMINE.
SEMI-BRÈVE s. f. Ane. mus. Note qui valait la moitié d une brève.
SEMI-CELLÉPORAIRE s. f. Zooph. Genre d'ebchariiïde. V. escharien.
SEMI-CIRCULAIRE adj. Qui est en demicercle, qui forme un demi-cercle : Edifice
SEMI-CIRCULAIRE
SEMI-COLON s. m. Ancien signe de ponctuation qui valait une demi-pause ou une virgule.
SEMX-CUBIQUC adj. Géom. Parabole semicubique, Courho dans laquelle les cubes des ordonnées sont comme les carrés des abscisses. Il On la nomme aussi seconds parabolb cubique.
SEMI-CUBITAL, ALE adj. Qui est haut d'une derih-. iiiidée.
SEMI-DIATON s. m. Mus. Syn. peu usité
de DEMI TON.
SEMI-DIGITAL. ALE adj. Hist. nat. Qui a
un deini-duigt de longueur.
SEMI-DIURNE adj. Hist. nat. Qui est à moitié diurne, il Qui vit la moitié d'un jour.
— s. m. pi. Entom. Grande division de l'ordre des lépidoptères, comprenant des espèces qui volent au crépuscule.
SEMI-DOUBLE adj. Liturg. Se dit des fêtes que l'on célèbre avec moins de solennité que les doubles, et avec plus de solennité que les Simples.
— Bot. Se dit des fleurs dans lesquelles une partie seulement des organes sexuels a été transformée eu pétales: Ce sont les graines des /Irurs semi-douulus qu'on doit semer pour avoir des flrurs doubles. (Boso.)
SEMl-ESGHARE S. f. Zoopb. Genre d'escharoïde. V. escuakibn.
SEHI-ESCHARELLINE s. f. Zooph. Genre d'escharoîde. V. kscuarinkllibn.
SEMI-ESCHARINELLE s. f. Zooph. Genre d'escharuï'Ie. V. escuarinblurn.
SEMI-FLEURONNÉ, ÉE adj. Bot. Se dit dos ûeiirs composées de demi-tleurnns et des plaities qui ont des fleurs ainsi conformées.
V. SBMI-hLOSCULEUX
SEHI-FLOSCULEUX, EDSC lldj. Bot. Se dit des plantes de la lamiile des composées dont les capitules suul formés uniquement de Heurs en languette ou, comme on dis.nt autrefois, do demi-Ueurons.
— 8. f. pi. Grande division de la famille des composées, comprenant les espèces qui
Iirésentont le caractère indiqué ci-dessus, ■llle correspond à la Iribu des chicoracoes.
8EMI-OÉ0HÈTRE udj. Entom. Se dit des papillon^ iioiuhnes de la tribu des géomètres qui no pre.sentenl qu'en partie les caractères do ce groupe.
— s. f. pi. Section do la tribu des géoroèiros, dans In famille des lépidoptères nocturnes. D l>n dit au>M DKMI-ARPKNTKUSBS.
SEMI GOTHIQUE adj. Se dit d'une écriture gotbiqu'' aiieieo par un mélange de carnetèrcs romains.
8CMI -HISTORIQUE ndj. Littér. Se dit d'un sujet hisloiiquo a.teré par un mélange de liclions.
SEMMNrtRC adj. Bot. Se dit d'une parue placée MuH.mpIptoment au-desiou» d'ine autre partir».
8ÉMILLANCC ». f. (né-mi-lUD-te ; // nU.
— rad. temiUer). «'arartcro da ce qui aat le-
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raillanl; éclat, vivacité du regard ou de l'esprit.
SÉMILLANT, ANTE îtr]j. (sé-mi-IIan, an-
te; U iiill. — rad. sémiller). Vif et gai : Enfant SÉMILLANT. ICsprit siÎMiLLANT. Celte petite fille est bien skmillantb. (Aead.) Je vois bien que vous êtes toujours le même: oui, toujours gai, toujours vif, toujours skmii-lant, (Des touche s,)
SÉMILLER V. n. ou ïntr. (sé-ini-llé; Il mil. — de la niêine famille que le champenois semiUe, ji^ilittioti, vitesse, semiUeux , ulerte, vif. Sclieier le rapparie k un primitif celtique ; kytiiriqiie sim, remuaiit, lêfjer, probablement de la même famille que le persan skamidan, courir, d'où shamah, lail qui coule spontaném'înt du pis, et shanir, shamar, rivière, ruisseau, tournant d'eau ; irlandais shumar, source). Etre sémillant : Cet (îtourdi qui court, BAute, témille.
VOLTAIBB.
SEMILLON s. m. (se-mi-llon; // mtl.).
Viii.-. Ceim^'e du Férigord.
SEMILOCALAIRE adj. Bot. Qui adesdemi-
cloisoiis, iJes cloisons qui ne divisent pas complet'inent la cavité.
SEMI-LUNAIRE adj. Qui est en forme do demi-lune : Curtilayes SEMI-LUNA1RB8. Ganglions SKMI-I.UNAIIŒS.
— Encycl. Anal. Cartilages semi-lunatres. On dési^*ne snus ce nom et encore sous celui de cartilages futciformes deux lames fibro-cartilagineuses situées dans l'articulation du genou. Par leur face supérieure excavee, ils répondent chacun à la convexité d'un des coiidyles du fêraur, tandis que leur face inférieure repose sur ia cavité glénoïde du tibia, dont la profondeur se trouve augmentée par ce mécanisme. Ils sont irès-épais à leur circonférence externe, minces et comme tranchants à leur bord interne. Ils sont fixés au tibia par deux ligaments tres-forts, l'un antérieur et l'autre postérieur, de manière à se mouvoir avec cet os.
— Ganglions semi-lunaires. Ils sont situés dans l'abdomen de chaque côté de la colonne vertébrale, au-dessus et en arriére de I;i capsule .surrénale correspondante. Leur forme est celle d'un croissant renversé; ils reçoivent les rameaux de terminaison des neifs grands splaiichniques et forment au devant du raehis le vaste réseau connu sous le nom de plexus solaire,
— Os semi-lunaire. On nomme ainsi le deuxième os de la région antibrachiale du carpe. Il est compris entre l'extrémité inférieure du radius en haut, le scuphoïde en dehors, le pyriunidal eu dedans et le trapezoïde en bas.
SEMI-LUNÉ, ÉE :idj. Qui a la forme d'une denii-luiie.
SEMI-MINIME s. f. Anc. mus. Noie qui valait la niuitie de la minime.
SÉMINAIRE s. ni. (sé-mi-nè-re — lat. s<?miuarium, pépinière; de seminare, semer). Eiole où l'on forme des ecclésiastii|ues : Entrer au SEMINAIRE. Faire une retraite au seuiNAiRE. Fonder un séminaire. (Acad.) L'abbé de Bernis, échappé du séminaire de Saint- Sulpice, était bien joufflu, bien frais et bien poupin. (Sie-Beuve.) On met au séminaire les jeunes gens qui n'ont pas les capacités requises pour métier paître tes bœufs. {E. About.) Il Ensemble du personnel et des élèves d'un séminaire : Tout le séminaire assistait à ce sermon. (Acad.) Il Temps que l'on passe au séminaire pour y faire son éducation ecclésiastique ; // commence, il finit soji séminaire. /i a bientôt fait son sÉminaLxk. (Acad.)
— Nom donné, en Allemagne, aux écoles normales et à diverses écoles publiques.
— Par ext. Lieu où l'on se forme à une profession quelconque : Cette école est un sÊ- MiNAiRE de 0O7IS officiers. Cet établissement est un SÉMINAIRE d'excellents ouvriers. (Acad.) La prison est un SÉMINAIRE de voleurs. (L.-J. Larcher.)
Du séminaire des amours, A la France, votre patrie, DaigfifZ en%*oyer pour secours Quelques belles de Circassie.
— Grand sé/ninaire. Ecole ecclésiastique ou l'on ens'-'igne lu théologie et où l'on prépare aux ordres.
— Petit séminaire. Ecole secondaire ecclésiastique : Petit séminaire catholique. Petit SÉMINAIRE protestant.
— Séininaire de la propagande^ Séminaire apostolique. Séminaire pastoral^ Nom^ donnés aux maisûus de ta congrégation pour la propagation de la foi.
— Antio. Sénànaire de courtisanes. Sorte d'école publique où les Grecs formaient des courtisanes.
— Encycl. Hist. et léiiisl. L'Eglise a toujours eu besoin, pour le recrutement des membres de son clergé, d'établissements plus ou moins spéciaux, où les jeunes gens qui se proposent d'entrer dans les ordres puissent être instruits de ce qui concerne les fonctions cléricales. Les séminaires répondent à ce besoin; ils sont C6[iendant de création réceMe et il n'y en eut pas en France avant le xvi® siècle. Ce furent d'abord les monastères qui en tinrent lieu, à 1 aide d'écoles annexées aux plus
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renommés d'entre eux. Saint Augustin a\ait bien essayé d'établir à Hippone une école entièrement indépendante, dont il avait la direction et qui peut passer pour le prcnner des séminaires connus; mais saint Jérôme, k la même époque, préférait que l'on recrutât directement le clergé dans les monastères, parmi les moines. Un édit d'Arcadius et Honorius (398) donna à ces préférences force de loi en enjoignant aux évéques de remplacer leurs prêtres séculiers, à mesure qu'il en mourait quelqu'un, par des sujets tirés des couvents. Au reste, l'école d'Uippone fondée par saint Augustin et celles que fonderont k son exemple Fulgence, en Sardaigne, Faustus et Rufinien en Sicile, saint Hilaire k Arles, saint Martin k Tours étaient, k proprement parler, des monaslt:res en tout semblables aux autres, sauf leur desiinution spéctaliï de pépinières du clergé. Sous Uharlemagne, on vit un grand nombre d'écoles annexées aux principales abbayeSf celles de Saint-Denis et de Fleury-sur-Loire, entre autres, écoles que fréquentaient un grand nombre d élevés (celle de Fleury en eut jusqu'à 2,000 sous la direction de Théodulphe, évêque d'Orléans, un des missi dominici de Charlemagne) et d'où sortirent certainement un grand nombre de prétrès. Ainsi Hincmar, archevêque de Reims, nous apprend qu'il fut élevé a l'abbaye de Saint-Denis, non pour devenir moine, mais pour devenir prêtre, qu'il ne portait pas l'habit monastique et qu il y reçut les ordres. Mais, dans ces grandes écoles, on ne recevait pas que des jeunes gens destinés k l'état ecclésiastique ; c étaient les seuls foyers d'instruction, et quiconque voulait apurendre était forcé d'y passer; ce n'étaient donc pas de simples séminaires. On trouverait plutôt les prototypes de ces établissements dans les écoles appelées sous Charlemagne episcopia, qui étaient annexées k la plupart des évêchés et qui portaient aussi le nom d'écoles cathédrales. Le directeur de ces écoles spéciales, choisi par l'évêquM parmi les prêtres les plus instruits de son diocèse, portait le titre d'écolàtre ou de scutastique de la cathédrale ; on y élevait de préférence des enfants pauvres que l'on enrôlait ensuite dans le ch-rgé.
Les choses durèrent en cet état jusqu'au concile de Trente. A cette époque, le développement de l'instruction libre dans les universités, développement parallèle k la décadence profonde ou était tombé le clergé, sinon comme richesse territoriale, du moins comme instruction, avait tué k la fois les grandes écoles de Saint Denis et de Kleurysur-Loire et les écoles des cathédrales. Le concile de Trente (XXlIle session) essaya de rehausser le niveau des éludes cléricales en prescrivant aux évéques de faire instruire chaque année unT'eriain nombre de jeunes gens dans la profession ecclésiastique et d'installer, k cet etfet, un séminaire près de leur évêché; ces jeunes gens devaient y ap-
E rendre la grammaire, l'Ecriture sainte, les omélies des Pères, le rituel et ie chant. Il était enjoint aux évéques de faire les fonds nécessaires en détachant des biens diocésains un certain nombre de bénétices. Trois ou quatre séminaires furent immédiatement fondés, notamment k Reims, k Bordeaux et k Carpentras; partout ailleurs, on entrava ces fondations nouvelles, non sans raison. La vieille monarchie française, beaucoup moins cléricale que ne le sont aujourd'hui les partisans arrières de l'ancien régiiite , répugnait k voir s'élever ces pépinières spéciales de prêtres. L'enseignement large et fécond des universités, d'où sortaient tant de savants et même de théologiens émiiients, où le droit canon et la théolo^-ie étaient professés avec éclat, semblait sut'Iire et suffisait, en effet, k tous les besoins de l'Eglise. Les universités excipèrent de leurs droits et privilèges; le pouvoir ro^al les soutint. Il en fut de même en Allemagne, où les séminaire* eurent à lutter contre les universités jusqu'à la fin du xviiie siècle. Mais le rêve du clergé a toujours été d'être maître de l'instruction publique ou toutau moins, s'il ne peutempécher l'enseignement laïque, d'avoir ses établissements scolaires k lui, où il n'enseigne que ce qu'il veut, où il pétrit k son gre l'esprit de ceux parmi lesquels il se propose de se recruter, et, malgré toutes les entraves, il est arrivé k son but. Depuis le xvio siècle jusqu'à nosjours, le nombre de ses séminaires, grands et petits, a toujours été croissant, et les réglementations par lesquelles tous les régimes qui se sont succédé, monarchie, empire ou république, ont essayé de les assujettir k l'Université pour la direction de renseignement, au pouvoir civil pour l'administration de leurs biens, sont restées k peu près illusoires.
D'après la législation actuelle, il y a deux sortes de se/«i/ia(res catholiques: lo les séminaires proprement dits ou grands séminaires; ?o les écoles secondaires ecclésiastiques ou petits séminaires,
— Grands séminaires. Les grands séminaires sont les établissements consacrés principalement aux études théologijues. La France comptait 188 séminaires avant 1789. Le décret du 12 juillet 1790 en réduisit le nombre k un par diocèse, et le décret du 18 août 1792 les supprima comme étant des corporations religieuses. Ils furent ensuite rétablis parla toi du 26 messidor an IX, et le décret du 20 prairial an X ordonna la restitution des anciens édifices des séminaires non aliénés et néces-
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saires aux diocèses. Mais comme ces établissements étaient trop nombreux pour les besoins du culte catholique, la loi du 23 ventôse an XII prescrivit qu'il n'y aurait qu'un seul séminaire par chaque arrondissement métropolitain. Le clergé en trouva alors le nombre trop restreint; il l'augmenta provisoirement et chaque diocèse possède aujourd'hui un séminaire. Du reste, la loi tolérante ne s'oppose point k ce qu'il existe même plusieurs séminaires dans le même diocèse.
L'ordonnance du 7 juin 1659 portait qti'aucun séminaire ne pouvait être créé par un évéque sans l'autorisation du roi. La loi organique rétablit ce régime; aux termes de son article U, «les évéques seront chargés de l'organisation de leurs séminaires, et les règlements de cette organisation seront soumis à l'approbation du premier consul. • — «On enseignera dans les séminaires la murale, le dogme, l'histoire ecclésiastique et les maximes de l'Eglise gallicane et on y donnera les règles de l'éloquence sacrée. Il y aura des examens ou exercices publics sur les différentes parties de l'enseignement. • [(Loi du 23 ventôse an XII, articles 2 et 3.) • Cette immixtion si directe et si complète du pouvoir temporel dans le gouvernement d'un enseignement théologique paraît, dit M. d'Auviiliers [Journal du Palais), contraire aux principes de la séparation des pouvoirs; on comprend que l'Etat exige pour la collation de certaines dignités ecclésiastiques qu'il confère ta justification de certains grades, mais on ne comprend pas qu'allant plus loin il vienne, comme par la loi du 23 ventôse an XII, régler à priori l'enseignement ihéologique; responsable de l'orthodoxie de l'enseignem-'nt, l'évéque ne doit-il pas être libre dans la direction qu'il donne k ce même enseignement? •
Les archevêques et les évéques sont chargés de nommer et de révoquer les supérieurs, directeurs, professeurs àes séminaires , qui sont entièrement placés sous leur autorité (décret du 17 mars 1808).
En vertu du décret du 9 avril 1809, les élèves qui entraient dans les grands séminaires devaient avoir le grade de bachelier es lettres. Celte injonction est depuis longtemps tombée en désuétude.
Dans l'intérêt du recrutement du sacerdoce, qui exige de longuesétudes préparatoires, les élèves des grands séminaires qui ont éle régulièremeiu autorisés k continuer leurs études ecclésiastiques sont, d'après un certitioat délivré par l'évéque et approuvé par le préfet, exemptés du service militaire.
Pour faciliter les études théologiques aux leunes gens pauvres, le décret du 30 septembre 1807 a crée dans les séminaires diocésains des bourses de 400 francs et des demi-bourses de 200 francs, qui sont payées par l'Etat. Elles sont accordées par le pouvoir exécutif, sur la présentation des évéques. Les évéques doivent transmettre k cet effet un tableau détaillé des candidats, indiquant leurs noms et prénoms, la date et le lieu de leur naissance, le domicile des parents; une colonne particulière renferme les observations sur l'aptitude, le mérite et les dispositions personnelles des candidats (décision ministérielle du 21 décembre 1814), Lorsque l'élève k qui une bourse est accordée se trouve déjk au séminaire, la jouissance de cette bourse court du jour même de la concession; dans le cas contraire, cette jouissance demeure suspendue jusqu'au jour de l'entrée au séminaire (ordonnance du 2 novembre 1835). La somme allouée pour ces bourses au budget des cultes est d'ordinaire de 1 million environ. Considérés comme personnes civiles, les séminaires peuvent, de même que tous les autres établissements ecclésiastiques reconnus par la loi et sous les mêmes conditions, acquérir soit k titre gratuit, soit k titre onéreux. La plupart des séminaires ont, en effet, des propriétés assez considérables, provenant surtout de dons et legs, L'évéque accepte, en leur nom, les dons et legs qui leur sont faits (loi du 2 janvier 1817).
Les biens des séminaires sont régis d'après les dispositions qui réglementent les établissements publics (v. établissements publics). Néanmoins, ie décret du 6 novembre 1813 contient, en ce qui les concerne, des règles spéciales. Ces règles sont exposées dans le titre IV.
L'adminiitration du bien des séminaires de chaque diocèse est confiée k un bureau , appelé le bureau d'administration du séminaire. Il est composé de l'un des vicaires généraux qui préside en l'absence de l'évéque, du directeur, de l'économe du séminaire et d'un quatrième membre remplissant les fonctions de trésorier, et qui est nommé par le ministre des cultes sur l'avis de l'évéque et du préfet. Ce trésorier ne reçoit aucune rétribution (article 62 du décret du 6 novembre 1813). Le secrétaire de l'archevêché ou evêche est en même temps secrétaire de ce bureau (article 63). Le bureau d'administration du 5emmaire principal a en même temps l'administration des autres écoles ecclésiastiques du diocèse (article 64). U est toujours pourvu aux besoins du séminaire principal, de préférence aux autres écoles ecclésiastiques, à moins qu'il n'y ait, soit par l'institution de ces écoles secondaires, soit par les dons ou legs postérieurs, des revenus qui leur auraient été specialeiiÉcnt affectés (article 72). Tous deniers destinés aux dépenses des
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séminaires et provenant soit des revenus de biens-fonds ou de rentes, soit de remboursemijuts, soit des secours du gouvernement, soit des libéralités des tideles et, en général, quelle que soit leur origine, sont, & raison de leur destination pour un service public, versés dans une caisse k trois clefs établie dans un lieu sûr au séminaire; une de ces clefs est entre les mains de l'évéque ou de son vicaire général, l'autre entre celles du directeur du séminaire et la troisième dans celles du trésorier (article 73).
Quicon(^ue aurait reçu pour lej^minair^une somme qu il n'aurait pas versée dans les troi:* mois entre les mains du trésorier et le trésorier lui-même qui n'aurait pas, dans le mois, fait les versements k la caisse k trois clefs sont poursuivis conformément aux lois concernant le recouvrement des deniers publics (article 76). La caisse acquitte, le premier jour de chaque mois, les mandats de la dépense à faire dans le courant du mois. L'économe signe les mandats, qui doivent être visés par l'évéque (article 77). Au commencement de chaque semestre, la commission administrative transmet au préfet les bordereaux de versement par les économes et les mandats des sommes payées. Le préfet en donne décharge et en adresse les duplicatas au ministre des cultes avec ses observations (article 78). Au mois de janvier, le trésorier et l'économa de chaque séminaire rendent leurs comptes en recettes et en dépenses, sans être tenus de nommer les élèves qui auraient eu part aux deniers affectés aux aumônes ; l'approbation donnée par l'évéque :i ces sortes de dépenses leur tient lieu de pièces justificatives. Enfin, les comptes sont visés par l'évéque, qui les transmet au ministre des cultes; et si aucun motif ne s'oppose à l'approbation, le ministre les renvoie k l'évéoue qui les arrête définitivement et en donne décharge (articles 79 et 80).
Une partie de l'épiscopat ayant formulé des réclamations au sujet des dispositions contenues dans le décret réglementaire de 1813, le conseil d'Etat émit, le 25 février 1835, l'avis suivant : • Les séminaires, quoique placés, comme établissements religieux, sous l'administration immédiate des évéques, sont soumis, comme tous les établissements publics, dont ils font partie, k la haute tutelle du gouvernement, k sa surveillance, de même qu'ils jouissent de sa protection. Le gouvernement a non-seulement le droit, mais le devoir de prescrire les mesures nécessaires pour la conservation des biens de ces établissements, pour la garantie de leur gestion, de fixer les règles de leur comptabilité et de tenir la main k l'exécution de ces mesures et de ces régies. Le décret du 6 novembre 1813 esc un règlement d'administration publique rendu en venu des lois de l'Etat. II a toute l'autorité des lois elles-mêmes. II n'a jamais cessé d'être en vigueur, et il ne renferme que les dispositions nécessaires pour assurer une comptabilité régulière des biens des séminaires, analogue k celle qui a été établie pour les fabriques par le décret du 30 décembre 1809. ■
Cet avis s'appute sur des considérations parfaitement justes. L'Etat accorde sa protection aux séminaires; il est naturel qu'il puisse, en conséquence, exercer sur ces établissements un contrôle salutaire. L'Etat fait bien plus et le séminaire est un des édifices diocésains k sa charge. Les départements devaient, sous l'ancienne législation, pourvoir aux dépenses des grosses réparations et des reconstructions des séminaires. Cette disposition n'est plus obligatoire aujourd'hui, depuis 1824. Toutefois, en cas d'insuffisance de leurs ressources, l'Etat contribue aux frais d'acquisitions, de constructions, de réparations et même aux dépenses d'entretien des bâtiments des séminaires.
— Petits séminaires. Les petits séminaires sont les établissements secondair'*» scclesiastiques, où les jeunes gens destines ou non k entrer dans les grands séminaires reçoivent l'instruction littéraire et scientifique. Laquestion de savoir s'il convenait qu'il y eût, en dehors des séminaires, des établissements spéciaux pour l'instruction des jeunes gens destines à entrer dans les ordres fut longtemps débattue et fit l'objet d'ardentes controverses; d'autant plus que l'on voyait clairement que, sous le prétexte de former de jeunes prêtres, le i-'ergé tentait de mettre la main sur l'instruction publique en général. En effet, sur 100 élèves admis dans les petits séminaires, 10 k peine entrent dans les ordres. La It-gisiation sur cette matière subit de nombreuses variations, et ces élèves secondaires ont éprouvé de nombreuses vicissitudes. Le décret du 9 avril 1809, édicté spécialement en vue des écoles secondaires ecclésiastiques, portail qu'aucune école ne pouvait exister en France si elle n'était régie par les membres de l'Université et soumise k ses règles. Ce décret ne supprimait point les petits sémi' noires, mais il leur imposait l'approbation préalable de l'Université, qui pouvait leur refuser toute existence. Des que cessa le régime impérial, le roi Louis XVIII rendit l'ordonnance de 1814, qui accordait k ces établissements de nombreuses faveurs, bien que le préambule de cette ordonnance disposât formellement que les écoles secondaires ecclésiastiques ne devaient pas se multiplier sans motifs légitimes. Une ordonnance du 5 juin
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18 le institua pour les élèves des petits sémi' naires 1,000 bourses aux frais de l'Etat. Plus favorable encore au clergé, l'ordonnance du 6 coiobre 1816 autorisa les curés de camparne et les desservants à élever deux ou trois jeunes gens pour les petits séminaires, à la charge d'en faire la déclaration au recteur de l'académie; ces élèves étaient exempts de toute rétribution annuelle et universitaire. Ces prérogatives excitèrent de nombreuses plaintes à une époque où ud grand nombre de VOIX s'élevaient contre 1 enseignement professé par le clergé. L'ordonnance de 18M fut l'objet d'attaques dont la vivacité décida Charles X à rendre les deux ordonnances du 16 juin 1828. Sous l'empire de leurs dispositions, le nombre des élèves placés dans les écoles secondaires ecclésiastiques ne pouvait excéder 20,000; aucun externe ne pouvait y être reçu, et, après l'âge de quatorze ans, tous les élèves admis depuis deux ans étaient tenus de porter l'habit ecclésiastique. Cette dernière prescription ne fut jamais exécutée strictement. Les élevés qui se présentaient pour obtenir le grade de bachelier es lettres ne pouvaient, avant leur entrée dans les ordres, recevoir qu'un diplôme spécial qui ne pouvait leur servir que pour parvenir aux grades de théologie. Ce diplôme pouvait, néanmoins, être échangé contre un diplôme ordinaire de bachelier es lettres, après que les élèves étaient engagés dans les ordres. Comme dédommagement, ta seconde ordonnance du 16 juin 1828 créait dans les écoles eecondaires ecclésiastiques 8,000 demi-bourses de 150 francs chacune, qui furent supprimées en 1830. Le gouvernement républicain de 1848 autorisa les élevés des petits séminaires à subir l'épreuve du baccalauréat es lettres. Enrin la loi de 1850, aujourd'hui en vigueur, abrogea toutes les dispositions restrictives imposées à ces établissements, les fit rentrer dans le droit commun, et aujourd'hui ils ne se distinguent plus des autres établissements secondaires. Ils n'ont à subir aucune entrave; le stage et le baccalauréat es lettres, qu'on exige de tout chef d'institution, ne sont même pas exigés des supérieurs des écoles secondaires ecclésiastiques. De plus, leur nombre n'est point limité, bien qu'il ne puisse être établi de nouveaux petits séniiiiaires sans une loi. Le gouvernement exerce sur les petits séminaires une surveillance qui se réduit k bien peu do chose ; il a cependant le droit de contrôler l'enseignement qui y est professé, au point de vue de la morale, des lois et de la constitution.
— Séminaires protestants. La loi organique des cultes protestants porte que les professeurs de toutes les académies ou séminaires protestants doivent être nommes par le chef de l'Etat. D'après son article 14, les règlements sur l'administration et la police intérieure des séminaires^ sur le nombre et la qualité des professeurs, sur la manière d'enseigner et sur les matières de l'enseignement doivent être approuvés par le gouvernement,.
Ce même artiOle dispense, sous certaines conditions, les élevés des séminaires protestants du service militaire. V. cultg pro-
TKSTANT.
SÉMINAL, ALE adj. (séint-nal, a-le — lat. seminatis] de scmenf semence). Bot. Qui a. rapport à la semence, ii la grame des végétaux. Il Lobes semlnaux^ Feuilles séminaleSy Cotylédons.
— Anat. et pathol. Qui a rapport k la semence, au sperme : Liqueur skminalk. Pertes SKMINALKS. Il Vésicules séminales^ Puchcs allongées qui servent de réservoirau sperme.
Il Vers séminaux^ Anciea nom des spermatozo'ides.
— Philos. liaison séminale^ Nom que les stoïciens donnaient à la force qu'ils regardaient commo la qualité constituante ou lu raison des êtres.
— Encycl. Anat. Vésicules séminales. Au nombre de deux, les vésicules séminalex sont placées entre le rectum et la vessie, en arrière du la prostate. Dirigées do dehors en dedans, d'arrière en avant et de haut en bas, elles occupent un espace irianguluiro au uiveau duquel le rectum et lu vessie s'adossent. Tres-alluiigées, les vésicules svmtnales présentent une surface bosselée. Elles sont aplaties d'avant en arrière et présentent nue extrémité postérieure ou fond, une extrémité ttolerieure ou sommet, une face unlurieure ou vésicalei une face postérieure ou rectale, et deux bords, interne et externe. Elles piesentent 5 a 7 millinictres de longueur, l imllini. et demi de largeur et 1/2 milliinetro d'épaisseur. Les vésicules séminales sont peu mobiles. Leurs mouvements Irea-pcu étendus sont simpleiii'iu des déplacements produits parla dihitation du rcclumuLi delà vessie. Du reste, elles sont iiitiiiiemcnt unies ii ce dernier oi'guno pur un tissu cuUulairo ut musculaire tres-deiise. Dans toute leur étendue, elles sont onvcloppoos pur un tissu d'aspect cellulofibreux, dans lequel Kougel u décrit des libres musculaires do la vie organique auxquelles il fait jouer un grand rôle dans lu pheiionieiie de l'ejuculation. Far rinlennùdiairu du ce tissu, elles presunteiit les nipports suivants : lu face antérieure est eu rapport avec la vessie, la face postérieure avec le rectum; le bord interne, en rapport avec le chphI défèrent du inAme côté, furitie avec
SEMI
celui du côté opposé un triangle au niveau duquel le rectum et la vessie sont adossés. Le bord externe est en rapport avec les veines vésicales du tissu cellulaire et musculaire. L'extrémité postérieure est entourée par du tissu cellulo-graisseux et arrive quelquefois au contact du péritoine. Le sommet ou extrémité antérieure se rapproche de celui du côté opposé et adhère k la prostate, qu'il pénètre dans une étendue de quelques millimètres. Au niveau de ce sommet se trouve un petit conduit de quelques millimètres de longueur <jui s'adosse au canal défèrent, pour se contondre avec lui et donner naissance au canal éjaculateur. A ce niveau, les deux canaux déférents arrivent presque au contact.
La vésicule séminale n'est pas une poche analogue à la vessie ou à la vésicule biliaire. Elle n est pas non plus comparable à i'épididyme, qui est un canal enroulé sur lui-même ; c est un canal qui présente, après une dissection minutieuse, 0™, U de longueur sur 0ni,006 k 0",007 de largeur. Le long de ce canal sont échelonnés des diverticules ou prolongements nombreux, irréguliers, dont la profondeur varie depuis O"», 01 jusqu'à 0™,06. Ces prolongements, di^ même que le canal, sont pelotonnés sur eux-mêmes, pour donner naissance k ces poches réduites à une longueur de 0™,05 à 0™,07. Le tissu qui les entoure sert k faire adhérer entre eux les diverticules et les replis du conduit principal. Comme les canaux déférents, les vésicules séminales sont formées de trois couches : la couche externe est fibreuse, mince; la couche moyenne, musculaire, épaisse, est formée par des fibres longitudinales, circulaires et obliques, qui s'entre-croisent irrégulièrement ; la coucDC interne ou muqueuse est formée d'éléments conjonctifs etélastiques, et tapissée par une couche d'épithélium cylindrique. Les artères sont fournies par 1 héraorroïdale moyenne ou la vésicale inférieure. Les veines se jettent dans le plexus vésicoprostatique. Les lymphatiques, nombreux, se jettent dans les ganglions placés sur les parties latérales du petit bassin. Les nerfs viennent du plexus hypogastrique.
Les vésicules séminales servent de réservoir au sperme et permettent k l'homme de rejeter une certaine quantité do ce liquide au moment de l'éjaculatiou. Quelques animaux, le chien par exemple, en sont dépourvus; c'est par cette raison que l'éjaculalion a lieu si lentement chez lui, et que le contact du mâle et de la femelle se prolonge pendant un temps assez considérable. En outre, les vésicules séminales exhalent un liquide particulier, qui se mélange au sperme et eu augmente, a-t-on dit, les propriétés fécondantes.
— Philos. Raison séminale. La théorie de la raison séminale est uue théorie stoïcienne. Pour les stoïciens, le principe actif est la raison de tout ce qui se passe dans l'être, la loi d'après laquelle tout s'y ordonne et s'y accomplit. Mais, à la différence du péripatetisme, dans la doctrine stoïcienne, la force, la qualité constituante, ne fait avec la matière qu'un seul et même être ; elle se meut en elle et avec elle; elle est donc comme un germe qui en contient ù l'avance et en développe successivement toutes les formes, par une expansion graduelle. Aussi les stoïciens n'appelaient pas seulement la force ou qualité active la raison de l'être; ils lui donnaient le nom de raison séminale.
* Déjà les pythagoriciens, et après eux le successeur immédiat do Platon, Speusippe, avaient assimile les principes des choses aux semences dos êtres organisés ; ainsi ils avaient dit que le bien et le beau ne se trouvaient pas dans les principes eux-mêmes, mais ne venaient qu'il la suite du mouvement ascendant do lu nature ; conséquence nécessaire, bien que méconnue peut-être par Platon, de cotte méthode commune au platonisme qui, procédant, dans la recherche des principes, par une généralisation progressive, devait assigner enân ii toutes choses, pour cause première, le moindre degré, si ce n'est l'absence mémo de la pertection et de lêire. Mais passer do l'étal de germe k celui d'être achevé, do l'imperfection ii lu perfection, c'est passer de la virtualité k lu réalité, do lu puissance k l'acte. Pour cela, ce qui n'est qu'en puissance ne pouvant se donner lu réalité qu il n'a pus, il faut une cuu.<ie motrice qui, possédant déjà lu pert'eclion on réalité et en acte, y uniene l'imparfitit : uvanl la semoiicn, l'être adulte, qui la dotermino au mouvement ; en général, avant l'être on puissance, l'être un acte, qui lui donno l'acte et lu perfection. C'est lii ce qu'Anstote était venu établir. ■ (llavaisson, Métaphysique d'Aristote,)
Mais, ferons -nous remarquer, comment l'être adulte, sépare du germe, y peut-il coinmoiicer et unuotetiir le mouvomoiit duquel doit résulter rorganisultun? Pour mettre lutte* nioncu en muuvuinoiit . pour on faire sortir toutes les parties dilfcruntes qui di>ivent composer l'être, il faut que lu cuuse motrice soil présente, intérieure k toute su substitues ot no tasse qu'un avec elle. C'ost la la raison séminale du stoïcien. Ce n'est plus lu matière seule, imparfaite et passive, qui est le principe do letro; ou n'est pas davantage lacto immobile d'une forme luimateriello ; c'est une force vivo, forme ol matière à lu fuis, qui lire tout d'rllo-n)(*'mu, par ^on en«rgie pru-
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pre, unité du sein de laquelle se développe la multitude.
• Ainsi, dit encore M. Ravaisson, tandis que, dans la philosophie péripatéticienne, les éléments de la génération des êtres sont partagés entre un principe passif et un principe actif, dans la philosophie stoïcienne un seul et même principe réunit en lui l'acte avec la puissance, la forme avec la matière, la passion avec l'action. Tandis que, selon la physiologie d'Aristote, le véritable germe, analogue à la semence des plantes, se trouve dans la femelle, qui est le principe passif, et ce qui vient du principe actif, ou du mâle, ne fait que déterminer le germe au mouvement; au contraire, suivant le stoïcien, il se trouve de la semence dans l'un et l'autre principe; seulement, l'un des deux n'a en
fartage qu'une semence stérile, parce que élément humide y prédomine sur celui de l'esprit et du feu, parce que la tension est trop faible. »
Maintenant, quelle est cette véritable raison séminale des êtres? C'est le feu, le corps dont la tension est la plus grande et qui est également répandu dans tous les êtres qu'il anime.
SEMI-NAPHTYLAMINB S. f. Chim. Corps obtenu par l'action du sulfhydrate d'ammonium sur la dinitronaphtaline. il On l'appelle
aussi AMIDONAPUTYLAMINE, NAPHTYLÉNli-DIA- MINB, SEMI-NAPHATALIDINB et AZONAPUTALI-
DINE
— Encycl. Chim. La semi-naphtylamine om. mieux la naphtylène-dianiide, AzH2 AzH2'
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est une diamine qui résulte de la substitution de deux groupes AzH2 à deux atomes d'hydrogène dans la naphtaline Cl<*H8. Elle diffère de la naphtylamine en ce que cette base provient de la naphtaline par la substitution d'un seul AzH^ a un H. Elle peut donc être représentée comme dérivant de la naphtylamine par le remplacement de H par AzH^. C'est de là que lui vient son nom d'ainldo naphtylamine. On a obtenu ce corps par l'action du sulfhydrate d'ammonium sur la dinitronaphtaline. A cet effet, on dissout dans l'alcool de la dinitronaphtaline; on sature le liquide au moyen de l'ammoniaque et l'on fait passer un courant d'acide sulfhydrique à travers la liqueur, qui est d'un rouge cramoisi, après quoi on la fait bouillir. Il se dépose de grandes quantités de soufre ; quand le dépôt cesse de s'accroître, ou étend d'eau le mélange, on fait bouillir et l'on filtre à l'ébullition. Par le refroi<iisseinent, il se dépose de grandes quantités do naphtylene-diamine en aiguilles minces, brillautes, couleur de cuivre, que l'on peut rendre tout k fait incolores par des cristallisations alternatives dans l'eau et dans l'alcool.
La naphtylène-diamide cristallise de la solution alcoolique en longues aiguilles brillantes, peu sotubiesdans l'eau, très-solubles dans l'alcool ei dans l'éther; elle forme des solutions d'uu jaune brunâtre qui finissent par se troubler eu prenant une coloration plus foncée lorsqu'on les expose k l'air. A l'état sec, elle se conserve inaltérée. Elle fond à 160o,et, lorsqu'on la porte à une tcmpératuro supérieure k 200°, elle bout et distille en se décomposant, en se charbonnant en partie. L'acide sulfurique concentre la dissout en formant une solution d'un violet foncé qui reste inaltérée pendant plusieurs mois lorsqu'on l'abandonne à elle-même. Par l'addition d'eau, cette solution violette se transforme iinmédiatemeut en une masse cristalline d'un blanc rougeàtro. La solution alcoo* lique de la base est décolorée par les acides aqueux, qui la transforment en magmas cristallins, d'où l'ammoniaque lu précipite complètement inaltérée. La naphtyléne-diainide est une base diacide; elle se combine a 2 molécules d'un acide moiioatomiquo ou à une molécule d'un acide dialomique. Le chlorhydrate
ClOHfl I Aill>HCI ^ " j AzUS.CHI
se prépare en versant goutte à goutto do l'acide chlorbydrique concentre dans une si)lution froide et concentrée aussi du uaphiylciiudiamiiie. Le vasu ou l'on opère le mulangu doit être refroidi uxtérieiireinent. Il su forme ainsi un magmu d'ecuilles brilluntoa que l'on peut laver k l'alcool. Ce st-l nu pout pas êlro sublimé. La solution aqueuse &o colore à l'air. Le chloromoiciMuta cristulliso on grosses lamelles trus-solubtes. Lu cblorupluiiDato
(«^'«"•Ia^îî!;!'.;;!).'-"'^"
est une poudie jauno brun, pou aolublo dans l'eau.
Le sulfate
AtH),H
Ailloli
C»oll«
SOk
s'obtient en traitant une solution alcoolique de la base par l'acide sulfurique étcmlu. Il forma une poudre blanche, pou euluble dans l'eau et dans I alcool, au sein iluquoi il su dépose en ccuiUpsincoloros. Le pliopliaie forme des écuillcs brillantes plus stibles que les cristaux du sulf.ttc. U oat pou snUiblo duus l'eau et dans I alcool et il crtsitalliso sans kO décomposer au sç\\\ do ces disu>lvunt«.
L'uxalute e>l une poudre ciisiallme blanche, peu soluble dans l'eau, on'-oro moios
soluble dans l'alcool et dans l'éther. Une solution préparée k l'ébullition abandonne ce sel en écailles brillantes par le refroidissement. Le tartrate cristallise en aiguilles déliées, qui se groupent en étoiles. 11 est modérément soluble dans l'eau et dans l'alcool, moins soluble dans l'éther. En solution, il so décompose, mais il est beaucoup plus stable k l'état sec.
SÉIHINAKA, ville du royaume d'Italie, province de la Calabre Ultérieure Ire, district et k 5 kilom. S.-E. de Palmi, chef-lieu de mandemerit; 3,914 liab. Elle fut détruite en partie par deux tremblements de terre, l'un en 1638 ei l'autre en 1783. Les Français, commandés par d'Aubigny, y vainquirent Gonzalve de Cordoue en H95 et y furent défaits par le même général en 1503. En 1707, ils y remportèrent un succès sur les troupes delà reine Caroline.
SÉMINARISTE s. ra. (sé-mi-na-ri-ste — rad. séminaire). Celui qui est élevé, instruit dans un séminaire.
SÉMINATION s. f. (sé-mi-na-sion — du lat. seminare, semer). Bot. Phéuomène naturel par lequel les semences ou graines des végétaux se dispersent et germent : S'il est une cause gui s'oppose à la sbminatios, c'est la culture, gui a cependant pour but la mul tiplication des plantes. (Bosc.)
SEMINI (Antoine), peintre italien, né à Gênes vers M85. Elevé de Louis Brea, il eut pour condisciple et ainï Teramo Piaggio. Les deux jeunes artistes ont peint ensemble et signé de leurs deux noms un grand nombre de tableaux. Dsms le Martyre de saint André, qu'ils exécutèrent pour l'église de ce saint, ils y ajoutèrent encore leurs portraits. Les tableaux les plus remarquables de Semini sont : une Déposition de croix, que possèdent lesdominicains de Gênes, et une iVa(iDi/e,qui est son chef-d'œuvre et qu'il a peinte pour l'église de Saint-Dominique, k Savone. U peignait encore en 1547. — Ses deux fils, André Semini, né à Gênes en 1510, mort en 1594, et Octave Sëmini, né à Gênes en 1530, mort k Milan en 1604, ont peint, conjointement ou séparément, un grand nombre de tableaux. Comme leur père, ils inclinèrent vers la manière de Perino del Vaga. Ils suivirent les leçons de Raphaël k Rome, revinrent ensuite k Gênes, puis se rendirent k Milan. Un des meilleurs tableaux d'André est la Crèche, que l'on voit k l'église de Saint- François de Gênes. — André laissa deux fils nommés César et Aij^xandrk, qui cultivèrent la peinture, mais avec inoins de succès que leur père et que leur oncle Octave. Ce dernier fut un des meilleurs disciples et des plus habiles imiUiteurs de l{a;'haél. Il peignit k Gênes la façade de l'ancien palais Doria, un grand nombre de fresques à Gênes puis k Milan, où il passa les oernières années de sa vie.
SÉMINIFÈRE adj. (sé-mi-ni-fé-re — du lat. senien, semence; /ero, je porte). Bot. Qui porte des semences, des graines : Valves,
cloisons SÈMIMFÉKHS.
— Anat. Vaisseaux, conduits sémimfères.
Petits vaisseaux dont l'assemblage forme la substance du testicule, et dans lesquels so forme te sperme.
SBMINOLBS, tribu indienne des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de la Floride; ils font partie des Creeks.
SÉMINOTE s. f. (sé-rai-no-le — du gr. se* meton, signe; Jidf05, dos). Entom. Genre d'insectes hym-'iioplcres, de la tribu des évuniides, dont l'espèce type h:tbite la Guyuue.
SÉMINULE S. f. (sé-rai-nu-le — dimiu. du lat. semen, semence). Bot. Petite semence.
— Phyaiol. Atome séminal, rudiment susceptible de produire ud individu de l'eâpéco dont il provient.
SÉMINULIFÈBE adj. (^é-U)i-nu-li•fè-re^ de semxnule, et du lat. fero^ je porte). Qui porte, qui produit des semiuulcs.
SEMI-NYMPHE S. f. Eniom. Nymphe qui diiîcre peu de l'insecte parfait.
SEMI OFFICIEL, ELLE adj. Qui est inspire par le ^'ouvorncmenl, sans avoir un caructere officiel : Journaux SK.VI-0FFICIKL8. Commu/iicafiofi skmi-officikllu.
SÉMIOGRAFHE s. m. (sé-mi-o-gra-fe). V.
SliMKhujKM'tlIi.
SÉMioaBAPUlB s. f. (sê-mi-o-gra-n). V.
Bli.MUIOuKAI>UlK.
SÉMIOGRAPHIQUC adj. (sé-mi-o-gra-
ti-ke). V. Sb.MHInGIU.PUIQUU.
SÉMIOLOGIE s. f. (se-mi-o-lo-jl). V. sù-
UUlul.UOlK.
StM10LOGIQUEj)dj. (sè-œi-o-lo-ji-kc). V.
Sb.MMOLOviIgUb.
SÉMIOLOQUE 8. m. (s6-mi-o-lo-ghe). V.
BbMEioLOUUU.
SEMION 3. m. (^é-mi-on — -1 sigiu-j. Melnq. anc. Unité m<leiite a Une brovc, cl burvant ■ niusuro quelconque.
8ÊM10N0TE *. m. (sê-mi-o-no-lo — du gr, ténieio>i. -..^■i,.-. r,, ./..(. .iu*). L-hib.\.,t. Ociiro de 1 I lepidulde», >
, fo»»iles d" •—- ~- ■
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SEMl-OPALC s. f. Pierre transparente qui re-îsetiibli! ;i l'opr.le.
SÉMIOPHOBC s. m. (sé-mi-o-fo-re). Antiq. V. SKMiciOPUoHii.
— Krpét. S>n. de sitanb, geore de reptiles sauriens.
— Ichihyol. Genre de poissons cténoides, de la famille des squamipenues, comprenant deux espèces fossiles du monte Bolca.
— s. f. Eïitom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des orthosides, comprenant deux espèces, qui habitent la '''ratu'o, l'Allemagne et les monts Ourala.
SÉMIOSCOPE s. m. (sé-mi-o-sko-pe — du gr. sémeion, si{^ne ; s/topeô, j'examine). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu ries teignes.
SÉMIOTE H. m. (sé-mi-o-te. — du gr. sejueiuOis, marqué). Kntoni. Genre d'insectes coléoptères pentHnieres, de la famille des serricorues, tribu des élatèrides, comprenant une vint^taine d'espèces, qui habitent l'Ameriiiuo équinoxiale. Il Genre d'insectes hyménoplcres, de lu famille des chalcidiens, tribu dos ptéromalites, appelé aussi sbmiotellk,
SÉMIOTELLE s. m. (sé-mi-0-tè-le — dimiti. <U'. skmiote). Entom. Sjn. de sbmiote, genrn d'iiisin-los hyménoptères.
SÉMIOTHISE s. f. (sé-mi-o-ti-ze — du ^r. sêtneiotos, marqué). Kntom. Genre non adopté d'insectes lépidopler-es nocturnes, de la tribu des phalenides, voisin des géomètres.
SÉMIOTIQUE adj. (sé-mi-o-ti-ko). V. SÉ-
MÊIOTIQUU.
Si^MlPALATINSK ou SEMIPOLATINSK ,
c'est-à-dire les sept châteaux, ville forto de la Russie d'Asie, dans le gouvernement et à 772 kilom. S.-E. d'Omsk, chef-lieu du district de son nom, sur lu rive droite de l'Irlisch; 7,000 hab. Commerce trés-cons.idérable avec les B<iukharea et les Kirghiz. Elle fait partie du système de fortifications qui constitue la ligne militaire do l'irtisch. Aux environs, mines d'éineraudes.
SEMI-PÉLAGIANISME s. m. Hist. relig.
Doctrine professée au ve siècle, et qui tendait à concilier les opinions des pelagieus avec celles des orthodoxes.
— Encycl. V. plxagianismb.
SEMI-PÉLAGIEN, lENNE adj. Hist. relig.
Qui H i;ip[)ori au semi-pelagiauisme : Doctrines SKMI-I'ELAGIKNNES.
SEMI-PHYLLIDIEN, lENNEadj. Mnll.Qui présente inoonipletenient les caractères des phyllidiens.
— s. m. pi. Famille de mollusques gastéropodes, comprenant les genres ombrelle et pleurobranche, chez lesquels la branchie n'occupe qu'un des côtés du corps, ce qui les distingue des phyllidiens, qui ont les branchies des deux côtés.
SEMI-PITE s. f. Ane, métrol. Demi-pite, huitièLoe do denier.
SEMI-PLANTAIRE adj. ÂDC. COUt. Se disait d'une charte ou d'un acte par lequel on cédait un lerrain pour être planté, k la condition qu'au bout d'un certain temps la moitié du ti riiiin ferait retour au cessionnaire.
SEMI-PLAT, ATE adj. Ancienne forme du
mot MEI'LAT.
SEMI-PORINE s. f. Zooph. Genre d'escharoïde. V. kschakinellien.
SEMI-PRÉBENDE s. f. Hist. ecclés. Demiprebende ; prébende d "un moindre revenu que fa prébende ordinaire.
SEMI-PRÉBENDÉ adj. m. Hist. ecclés. Qui jouit d'une semi-prébende : Chanoine semiprébende.
SEMI-PRÉBENDIER s. m. Hist. ecclés.
Celui qui jouit dune semi-prébende.
SEMI-PREUVE s. f. Pratiq. Commencement de preuve, indice.
SEMI-QUART, ARTE adj. Se disait autrefois des bois de charpente plus épais que larges.
SEMI QUARTILB adj. Ane. astron. Se disait de l'aspect de deux planètes éloignées l'une de l'autre de 45o. || On disait aussi SEMi-
QUAUIÎAT, ATE.
SEMI-QUINAIRE adj. Ane. métriq. Se disait de la césure d'un vers hexamètre, placée après le deuxième pied : Césure semi-quinaire.
— Encycl. On sait que le vers hexamètre latin pouvait avoir trois césures à la fois, l'une après le premier pied, l'autre après le second et la dernière après le troisième, comme dans l'exemple suivant :
âi^ue$trem tenui musam tneditarU avcna.
Lfc césure qui est après le second pied portait en laliu le nom de semi- quinaire {semiquinaria), ce qui voulait dire la moitié de cinq, et par conséquent deux pieds et demi. Eu grec, elle s'appelait peîithemijnève^ mot qui, formé des trois mots pente (cinq), hemisii (demi) et meros (partie), signifiait : de cinq demi-pieds, et, par conséquent, de deux pieds et demi.
Cette césure, également harmonieuse en grec et en latin, était la césure par excellence. Dans les vers grecs, l'une ou l'autre des trois césures indiquées plus li;mt rt;iit
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suffisante; mais, dans les vers latins, quand il n'y avait qu'une seule césure, il fallait que ce fut la semi-quinaire. On lit à ce sujet, dans Aulu-Gelle (xviii. 15): • Varron, dans ses livres des Disciplines, a écrit avoir observé que les cinq premiers demi-pîeds de l'hexamètre coupaient parfaitement le vers; et, selon lui, il y a de c« fait une raison géométrique. ■
Il ne faut pas dire d'une manière générale, comme on le voit dans certains traités de versilicatioD, qu'un monosyllabe peut tenir lieu de la césure semi-quinaire. Si l'on s'en rapportait Èi cette règle, le vers suivant d'Horace aurait une césure suflisante :
Prxler cxterCy me Romtone pocmala cernes
Scrilfere potse.
Il n'en est rien pourtant, et ce vers est mal cadencé. Le monosyllabe ne peut tenir lieu de la césure que dans les cas où il est lié au mot précèdent de telle façoQ qu'il semble faire un seul mot avec lui. Par exemple, dans ce vers d'Uvide :
Opprime^ dum nova sunt, tubili mala nemina
[morbi.
S'il y a deux monosyllabes de suite, ils peuvent aussi faire l'oftice de la césure semi-quinaire. Ainsi, dans Virgile :
Quis te, nate dea, per tanta pcricula casiis Imequitur? quBo \isimmanibus nppUcat oria? S'il y a élision de la syllabe devant former césure, et que cette élision tombe sur le verbe est, la césure est suffisante :
Jam jam nulla tnora est ; scquor, et, qua ducitis,
[adsum.
Quand la syllabe devant former césure est suivie de çue, de ve ou de ne interrogatif, elle n'en subsiste pas moins comme césure si la particule est élidée. Virgile en offre de noniureux exemples ; tels est le suivant : Exiit, oppositasque evicit gurgite moles. Assez souvent, les poètes latins préfèrent la cadence qui résulte de la seule césure semiquinaire, alors qu'ils auraient pu l'accompagner d'une autre césure. Guidés par le sentiment de l'harmonie, ils aiment mieux mettre un dactyle au second pied, sans césure après le premier, qu'une césure après le premier et un spondée au second. Virgile dit, par exemple :
Volum pro reditu itniulant...
11 aurait pu mettre :
Proreditu votum si/nulant...
Ailleurs, le même poète écrit :
Quidquid ubique est Oentis Dardanite...
Il pouvait dire, avec une césure de plus : Dardanix gentis...
Ou trouve aussi la césure semi-quinaire dans l'ïambique et dans d'autres mètres.
SEMI-QUINTIL, ILE adj. Ane. astron. Se disait de l'aspect de deux planètes éloignées l'une de l'autre de 36o.
SEMI-RADIANT, ANTE adj. Bot. Qui n'offre des rayons que d'un seul côté de la couronne florale : Corolle s emi- radian te.
SËMIRAMIS s. f. (sé-mi-ra-miss — nom histor.). Entom. Nom vulgaire d'un papillon nocturne du genre bombyx.
SÉMIRAMIS, déesse orientale, la Vénus du imnthéon assyrien. Des traditions classiques l'ont pendant longtemps fait prendre pour un personnage historique, mais les découvertes récentes et les progrès de l'assyriologie ont démontré qu'il ne faut attacher aucune créance aux faits que nous allons rappeler. Son nom, Sobanirain, signifie colombe en langue syriaque ; nous verrons que les érudits lui ont encore plus récemment trouvé une autre signification. D'après la légende, basée sans doute sur ce sens de colombe attribué à Schamiram, elle fut exposée dans un désert par sa mère, la déesse Derceto (v. ce nom), nourrie par les colombes et recueille par des bergers. C'est l'histoire à peine modifiée d'autres fondat.*^urs fabuleux de dynasties, Haïg, Romulus, Œdipe. Elle devint l'épouse d'un officier de Ninus, détermina, par son courage, la prise de Baetres et fut bientôt après épousée par le roi lui-même dont elle se débarrassa plus tard en le faisant assassiner. Restée seule maîtresse de l'empire assyrien, elle fonda ou rebâtit dans les marais de lEuphrate la plus belle et la plus célèbre ville de l'Orient et du mondp,Babylnne, qu'elle entoura de murs et de fortifications immenses, qu'elle orna de palais splendides et de jardins suspendus qu'on a rangés parmi les merveilles du monde (on les attribue aussi a un roi nommé Syrus). Elle commença ensuite ces conquêtes fameuses et ces expéditions qui ressemblent à une marche triomphale à travers l'Asie. I^a Médie, la Perse, l'Arménie, l'Arabie, contrées déjà subjuguées par Ninus, mais qui avaient pu depuis recouvrer leur indépendance, furent de nouveau soumises. Elle y joignit bientôt l'Egypte, la Libye, et toute l'Asie jusqu'à Hndus, où elle fut arrêtée par une défaite. Les auteurs anciens racontent minutieusement toutes les circonstances de ces conqiiêtes. Mais leurs récits sont tellement contradictoires et tellement surchargés de détails merveilleux, qu'ils ont soulevé les doutes de la critique moderne. Les traditions confuses relatives a Sèmiramis témoignent d'une époque de grand développement de puissance et de
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civilisation dans la monarchie assyrienne, et il est vraisemblable qu'on a rattaché au personnage de Sèmiramis dea événements appartenant à plusieurs règnes. Quoi qu'il en soit, la tradition rapporte qu'après un règne glorieux de quarante-deux années elle abandonna la couronne à son fils Ninias, qui la lui disputait, et disparut du monde, transportée au ciel sous la forme d'une colombe.
Si l'on en croit Diodore, ce serait à cett« ■ fille des colombes, • à cette fière Sèmiramis, à l'épouse et à la meurtrière de Ninu**, qui fortifia Babylone et suspendit k son faite ces magnifiques jardins, objet de l'admiration du monde antique, ce serait à elle que les Orientaux doivent le splendide costume qu'ils portent encore de nos jours. Arrivée au comble de la puissance, ayant soumis l'Arabie, l'Egypte, une partie de l'Ethiopie, de la Libye et toute l'Asie jusqu'à l'Indus, il lui avait fallu inventer pour ses voyages un costume à la fois commode et élégant, avec lequel on put non-seulement accomplir les actes ordinaires de la vie , mais encore monter à cheval et combattre. Ce costume fut adopté par tous les peuples soumis à sa conquête.
«Elle était si belle, dit Valère-Maxime, qu'un jour, une sédition ayant éclaté dans sa capitale au moment où elle était à sa toilette, elle n'eut qu'à se montrer demi-nue et les cheveux épars pour qu'aussitôt tout rentrât dans l'ordre. >
Les érudits contemporains ont voulu approfondir ce mythe et cette légende; ils sont arrivés à des conclusions intéressantes. Ainsi M, Phil. Luzzalo, dans un chapitre de son Sanscritisme de la langue assyrienne, propose pour étymologie à Sèmiramis, non plus le syriaque schamiram , colombe , mais le sanscrit smirama dont le sens est celui qui aime. Sur cette donnée, M. Luzzato a conjecturé que ce nom de Smirama avait été primitivement propre à une divinité assyrienne, avant d'être porté par la fameuse reine, et cette hypothèse a été confirmée par des monuments assyriens exhumés du sol de Ninive, Ce nom était celui d'un dieu considéré comme médiateur et arbitre suprême^ au besoin par la force, entre les deux principes opposés du bien et du mal. Le dieu assyrien, représenté immuablement avec les formes humaines , mais avec les ailes qui sont l'attribut de la divinité, s'entremet toujours entre le taureau et le lion, symbole de ces deux principes. Tantôt il étoùtfe un lion entre ses bras, tantôt il lui plonge un poignard dans le ventre, tantôt il tient de chaque main par les pattes de derrière un lion dompté. Deux des images de ce dieu ont pu être transportées au musée du Louvre. Voici comment les décrit M, Raoul Rochette : ■ Il y est représenté debout, le corps tourné de côté, le visage de face, vôlu du costume assyrien, consistant en une tunique courte, serrée par une ceinture au milieu du corps, ornée de franges sur les bords, la tête nue avec cette chevelure et cette barbe soigneusement tressées en une multitude de petites boucles régulièrement disposées d'une manière artificielle, qui ont constitué de tout temps l'usage des peuples asiatiques. Ce personnage tient de la main gauche un lion, qu'il presse contre son corps et qui se débat en vain contre la puissante étreinte qui l'étoutfe, et sa main droite abaissée est armée d'un instrument d'une forme particulière, dont il ne fait aucun usage. A de pareils traits, il est impossible de méconnaître un dieu triomphant, dans toute la plénitude de sa force, du principe malfaisant personnifié par l'animal symbolique. ■
M. Raoul Rochette se demande plus bas : 0 Quel peut être le dieu qui dans un si grand nombre de représentations de l'art assyrien, dans nos colosses de Khorsabad, comme dans les broderies du vêtement royal à Nimroud, comme sur tant de cylindres, sceaux et cônes babyloniens, se montre vainqueur du lion, qu'il dompte de tant de manières différentes? Il semble que la réponse à cette question réstilte avec certitude des témoignages antiques, qui nous apprennent que les Assyriens avaient dans leur panthéoJi un dieu qui réjiondait à l'Hercule grec et qu'ils nommaient Sandan. Cette notion capitale nous a été transmise sur la foi du Babylonien Bérose et sur celle d'auteurs grecs qui avaient traité des antiquités des Assyriens et des Mèdes. A l'appui de ces témoignages, dont il nous est impossible de contester la valeur, nous possédons celui de Tacite, qui n'avait pas encore été produit dans cette discussion et qui nous apprend que le dieu assyrien encore adoré de son temps d'un culte spécial à Ninive était Hercule. ■ Voilà l'opinion de M. Raoul Rochette. M. Lajard est d'une opinion différente, car il range, dans les planches qui font partie de son ouvrage sur Mithra, ces petits monuments babyloniens, tels que cylindres, sceaux et cônes, où se montre le dieu vainqueur du lion, parmi les monuments à l'appui du culte mithriaque.
Ces deux savants s'appuient sur les monuments, et tous les deux sont dans le vrai, selon M. Luzzato; seulement l'un, M. Lajard, ne regarde le dieu assyrien qu'en tant que médiateur, et l'autre, M. Raoul Rochette, ne le considère qu'en tant que vainqueur du lion. Selon M. Luzzato, pour avoir une idée complète du dieu, il faut unir le second au premier et ne voir en lui qu'un autre côté de celui-ci, avec lequel il forme un tout homogène. • Le premier, dit-il, n'est que média-
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tour, arbitre, modérateur suprême, s'interposant entre les deux principes contraires qui se disputent le monde; il est le dieu conciliateur qui les unit, le dieu de l'amour, Mithra ou Smirama. Mais par cela même qu'il est un dieu conciliateur, c'est-à-dire juste, équitable, bienfaisant et providentiel, il est dans le même temps un dieu justicier; il ne souffre pas que le mal élève la tête dans ce monde au-dessus du bien, se croie plus puissant que lui et pense le détruire. »
L'existence dans le panthéon assyrien d'un dieu appelé 5mirama qui présidait à l'amour, au bonheur, à la Joie des hommes et, dans le même temps, à la guerre, à la victoire, et qui était le palladium de l'empire assyrien, expliquerait, selon M. Luszato, comment on nous a peint la reine qui portait son nom comme une femme belle, séduisante, luxurieuse, avide de plaisirs et de domination, entreprenante, courageuse et guerrière. Remarquons avec M. Luzzato que le nom rnème de la mère que la Fable donne à Sèmiramis offre une analogie frappante avec uo mot sanscrit, auquel il est difficile de ne pas l'identifier. La mère de Sèmiramis, dans la légende, est Derceto, nom philologiquement identique au sanscrit darçata, beau, digne d'être regardé, épithéta qui ne peut mieux s'appliquer qu'à Smirama, car l'amour (Cupidon) et la beauté (Vénus) sont inséparables. Dans un mémoire intitulé la Légende de Sèmiramis, adressé à l'Académie des inscriptions le 28 février 1873, M. François Lenormant a essayé de discerner, dans la légende de la reine d'Assyrie et de Ninus, les éléments historiques de ceux qui ont pour source les mythes religieux de l'Assyrie et de la Babylonie. Il a été amené à admettre que l'élémeni religieux y domine et il y a reconnu le développement de deux grands cultes nationaux propres à l'Assyrie, et qui de là s'éteudirent au loin.
— Iconogr. Valère-Maxime rapporte qu'on voyait à Babylone une statue de Sèmiramis ayant la moitié de sa chevelure peignée et arrangée et l'autre moitié éparse ; cette statue avait été ainsi composée en mémoire de ce que cette reine avait quitté brusquement son miroir et sa toilette, au premier avis du soulèvement d'une partie de ses sujets, et était accourue ainsi, à demi coiffée, pour arrêter et punir les rebelles. Cet épisode a été retracé pour Raphaël Mengs dans un tableau qui a fait partie de la célèbre galerie du cardinal Fesch. Sèmiramis, ieune et remarquablement belle, est assise a côté d'une table chargée de vases de parfums et entourée de ses suivantes, dont l'une tient des diamants destinés à la parure royale. Ellemême soutient, de sa belle main renversée sur l'épaule droite, ses cheveux blonds qui couvrent une partie de sa poitrine ; elle se retourne avec une tranquillité majestueuse, qui contraste avec l'inquiétude de ses femmes, vers le soldat dont le geste et l'empressement indiquent clairement qu'il est porteur d'une grave nouvelle. Cette peinture, exécutée dans des tons clairs et brillants, mais un peu lechee, est un des bons ouvrages de Mengs.
On a sur le même sujet une gravure de Jacopo Gimignani (1647), un tableau du * Guerchin (musée de Dresde), etc. Un tableau de Giovauni-Battista Carlone, qui est au Palais - Royal , à Gênes, représente Ninus soulevant un voile derrière lequel Sèmiramis est placée. J.-M. Preisler a grave, d'après le Guide, Sèmiramis couronnant Ninus. Une peinture de Lordon, au musée de Dijon, représente Sèmiramis mourant à l'entrée du tombeau de Ninus. Une eau-forte de Gérard de Lairesse nous montre Sèmiramis à la chasse aux lions. Une tasse en émail de Limoges, exécutée par Laudin et qui appartient au musée de Cluny (n© 1132), est décorée des médaillons de Sèmiramis et de 2énobie.
Sémlravis, tragédie de Crébillon ; Théâtre-Français, 10 avril 1717. C'est l'un des plus mauvais ouvrages de Crébillon, Quelques remarques suturent pour caractériser les défauts dominants d'une œuvre où l'on voit, malgré tout, l'erreur d'un poète au génie intermittent, qui a trace encore quelques belles scènes et trouvé quelques vers énergiques. La podte a commis la faute de peindre des sentiments hors nature, d'exprimer des idées qui heurteni trop ouvertement la raison. Il y a toujours péril à chercher des situations extraordinaires, surtout au théâtre, où le spectateur s'attend à voir une image de la vie réelle. Les incohérences et les hyperboles compromettent à chaque pas la marche du drame de Crébillon, Belus , frère de Sèmiramis et l'homme vertueux de la pièce, conspire par vertu contre sa sœur, il a déjà plus d'une fois soulevé le peuple contre elle, et la reine, princesse renommée pour sa politique, ne sait ni reconnaître ni réprimer son plus mortel ennemi. Belus a sauve autrefois et fait élever en secret Ninias, son neveu; il l'a uni dès l'enfance à sa fille Tènésis; il l'a confié aux soins de Mermècide, et son projet est de le rétablir sur le trône de son père Ninus, en faisant périr Sèmiramis, comme elle a fait périr son époux. Dans Athalie, le grand prêtre ou sa femme, qui se proposent l'exécution d un plan analogue, ne sont ni l'un ni l'autre le frère ou la sœur de ta reine; outre des motifs suffisants
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de vecg*»ance, Racine prête encore à leur inimitié l'ardeur de l'enthousiasme religieux, de ce fanatisme qui au besoin fait taire la voix du sang. Le rôle de Bélus ne peut donc être accepté. Sémiramis est un personnage non moins faux. Elle aime un guerrier inconnu, nommé Agénor, qui s'est signalé par les plus grands services. Cet Agénor d est autre que Ninias, qui depuis longtemps a quitté son gouverneur Mermécide. Elle veut 1 épouser et le couronner. Au quatrième acte, Agénor est reconnu pour être Ninias, et Sémiramis s'obstine à aimer son fils tout comme elle aimait Agénor. Cette belle passion dure jusqu'à la dernière scène.
Sémirami», tragédie en cinq actes et en vers, de Voltaire; Théâtre-Français, 1748. Mme de Pompadour ayant fait accorder à Crébillon, alors presque oublié, des honneurs que Voltaire n'avait pu obtenir, celui-ci s'était volontairement exilé à Sceaux, chez la duchesse du Maine, où, pour se venger et forcer 1© public à le mettre à sa véritable place, il composa plusieurs pièces sur les sujets déjà traités par Crébillon. Sémiramis fut la première. Ninias, fils ignoré de Ninus, empoisonné par sa femme Sémiramis, est aimé, sous le nom d'Arsace, par sa propre mère: il est, de son côté, l'amant d'Azéma, à laquelle prétend Assur, premier priuce du sang. La situation se complique jusqu'au moment où l'ombre terrible de Ninus apparaît dans le temple d'Ammon, découvre à Nmias le secrec de sa naissance et provoque le meurtre de Sémiramis par sou fils, qui croit égorger Assur. La reine, en mourant, pardonne a Ninias sa funeste erreur et l'unit à Azéma. Ninias, acclamé roi de Babylone, prononce l'arrêt 4e mort du perfide Assur.
Malgré la cabale formidable montée contre cette pièce, la beauté du spectacle, le grand intérêt de quelques scènes triomphèrent de l'envie. D'Alenibert lui-même écrivit dans le discours préliminaire de l'Encyclopédie^ en parlant de la rivalité des deux poëtes : ■ Deux nommes illustres, entre lesquels notre nation semble partagée et que la postérité saura mettre chacun à sa place ^ se disputent la gloire du cothurne... • Schlegel (Cours de
littérature dramatique) apprécie ainsi cette
f)ièce : ■ Voltaire, dans Sémiramis^ a donné a coupe française à un mélange bigarré de
mauvaises imitations. Il y a ua peu d'Bamlety un peu de Clytemnestre et d'Oreste, un peu de cet amour d'une mère pour son fils dont Crébillon lui avait fourni le modèle. L'apparition de Ninus tient le milieu entre le spectre d'HamIet et l'ombre de Darius dans Eschyle, et les critiques français eux-mêmes conviennent qu'on aurait bien pu s'en passer. Lessing a critiqué cette apparition en prouvant qu'entre plusieurs fautes que l'ombre commet contre les coutumes des vrais revenants, elle a encore le défaut de parler par énigmes. 11 est bien remarquable que Voltaire, qui s'est si fort élevé contre le tort de donner à. l'amour un rôle secondaire, ait introduit dans une tragédie destinée à fonder un genre nouveau ces deux couples d'amants qu'on a si souvent tournés en ridicule. >
Le sujet de Sémiramis a été souvent traité. Citons la tragédie de Gilbert, représentée en 1S46 i celle de DesfoDtainea, qui date de 1647 ; celle de Mn»o de Gomez, parue en 1716 ; celle de Crébillon, jouée en 1717.
La pièce de Voltaire seule a survécu. On y admire principalement ces vers de la reine :
Mon fllg, n'achève pas ; Je te pardonne tout, si, pour gr&c« deriiièrt;, Une BL cb6re main ferme au moins ma paiipiëre; Viens, ju te le demande au ooin du m£nie san^ Qui t'a donné la vie et qui sort du mon flanc. Ton cœur o'a paa sur moi conduit lu raaio crufllt- ; (juond NÎDUB eipira, j'étAis plus crimmelle. J'en suis assez punie : il est donc des rorf:iits Que le courroux des dieax ne pardonne jamais!
Voltaire a tracé un fort beau caractère, celui d'Oroés, pontife de Babylone et chef dos muges. Oro6s, dit-il,
Obscur et solitaire, Renrermédans les soins de son saint ministère, Sans vaine ambition, sans crainte, sans di^tour, On la voit dans non temple et jamais k la cour ; 11 n'a point afTectti l'orftueil du riing supri^tnr, Ni plAC4î sa ttaro auprès du diadème.
Moins il veut Atro f;rand, plus il est révéra.
Saint-Murc Girurilin, clans .sim Cours de littérature dramatique^ a fuit unu comparaison détaillée de Sémiramis avec le drame do Lucrèce liorgia ; il est, en efi'ul, ronmrquablo que ces doux pièces, si dilTérentes, rep»»sont sur la mcmo donnée.
S<mlr«ailB reeonna* (la) [La Semiramide riconosctuta], opéra italien, paroles de Métastase, musique de Gluck ; représente k Vienne en 1748. C'est dans cet ouvrage que Gluck opéra lu trunsfornialion de son style. 11 était venu k PariH deux années aupaïuvaot et il y avait entendu les uixtils de Riimeau. L'ampleur du style. In noblesse du rocitatil', la vente de l'expression, en un mot les qualités do lu tragédie lyrique ont dû frapper necessairemeiituiic inmginaiion aussi impressionnable que la sienne et décider de la direction de son génie. Cette circonstance n'a pas encore été relevée, que nou» snchions, et nous croyons être dans la vérité en lui donnant de l'importance. Il y a loin, en elTet, de ï'ylrffjnic'ic, représentée en 1744. et que Iftcn-
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del trouvait détestable, k ]& Semiramide. Voici l'indication des morceaux importants de cet ouvrage : Non so, se più t'accendi ; Vorrei spiegar l'affano; Che quel cor, quel ciglio altero; Bel piacer saria d'un core ; Se intende si poco ; Ei d'amor quasi délira ; Ah non è vano il pian to ; Talor se il vento freme; Tu mi disprezzi ^ ingraio;\e chœur : // pîacer, la gîoia scenda; Voi, che le mie vicende ; A te risorge accanto; Il pastor , se torna Aprile ; Vieni, che in pochi istanti; L'eterne tue querelle; le duetto : Crudell morir mi vedi ; In mezzo aile tempeste ; In braccio a mille furie; Or che sciolta è già la prora; Fuggi dagli occhi miei; Odi quel fasto; D'un genio, che m'accende; Sentirsi dire^ et le chœur final : Viua lieta^ e fia regina.
Sémirami*, Opéra en trois actes, paroles de Desnaux, d'après la tragédie de Voltaire, musique de Catel ; représenté à l'Opéra le 3 mai 1802. Ce compositeur venait d'écrire son traite d'harmonie, dont le système contrariait les habitudes anciennes. Il était le professeur le plus influent du Conservatoire récemment organisé, et les réformes qu'il avait fait adopter dans l'enseignement lui avaient suscité des adversaires assez nombreux. Une coterie se déchaîna contre sa partition lorsqu'elle fut exécutée. Au lieu de l'écouter, de la comprendre, d'admirer les formes distinguées de la mélodie et la pureté de l'harmonie, on déclara que c'était de la musique savante, et le public le crut sans y aller voir. Sémiramis se traîna pendant deux ans et ne dépassa guère vingt représentations. Nous signalerons particulièrement l'air remarquable : Que l'éclat de votre naissance^ et des chœurs magnifiques. L'opéra de Sémiramis obtint une mention très - distinguée dans la liste des prix décennaux institués par Napoléon le'.
SémirainU , opéra-séria en deux actes, livret de Rossi, musique de Rossini ; représenté pour la première fois sur le théâtre de la Fenice, à Venise, pendant la saison du carnaval de 1823, et a Paris le 8 décembre 1825. Ce chef-d'œuvre fut le dernier ouvrage que Rossini écrivit eu Italie; il était conçu d'après un plan très-vaste et trop chargé de richesses musicales pour les oreilles italiennes de cette époque. Sémiramis est l'ouvrage le plus considérable, siuou le plus remarquable, de la seconde manière de Rossini. Après un long succès sans interruption au Théâtre- Italien, où les interprètes les plus renommés du célèbre duo furent Mmes Sontag et Pisaroni, Sémiramis fit enfin sou apparition à J'Âcadémie impériale de musique le 4 juillet 1860. Méry fit la traduction du fivret de Rossi et le mit en quatre actes. Carafa adapta les récitatifs à ta scène française et composa la musique du ballet. Les décors reproduisirent très-heureusement des figures et des ornements empruntes au musée assyrien. L'exécution fut remarquable, et les sœurs Carlotta et Barbara Marchisio y acquirent leur réputation. L'ouverture de Sémiramis est une des plus belles conceptions que l'imagination musicale puisse produire. Dans tout l'ouvrage, l'expression dramatique, passionnée, quelquefois terrible, vient se joindre à la grâce italienne. Malgré le charme des traits de vocalisation encore très-lVéquents dans cette œuvre, il y a dèjii des accents caractérisés, une certaine couleur locale qui font de cet opéra un type singulier de l'alliance des deux écoles italienne et française. L'introduction et le chœur Helo si celebri inaugurent largement le drame puissant qui va se dérouler. Le trio La dut Gange, chanté par Idrene, Orofis et Assur, est surtout remarquable pttr l'originalité du rhythme et la force do l'expression, que n'affaiblissent en rieu les arabesques, les ornements varies do la vocalisation italienne. Apres le quatuor Di tanti régi et popoli ^ encadré dans un chœur dont la sonorité est habilement conduite, on remarque la cavatiue d'Arsace : Ah quel giorno ognorramento, et loduo d'Arsace et d'Assur : Bella immago degli Ùei, L'air de iïcmiramis: Bel raggiu lustnghier, a toujours etti le plus applaudi, parce i|u'il se prête merveilleusement k la virtuosité vocale. Que diruiis-uou^ du duo que la reine chante avec Arsace : Serbami ognor si fidu , sinon qu il est le type, le niodelu le plus par* fait du style dramatique italien ruuniasant à la fois lu pathétique, la grâce et 1 effet des timbres variés de la voix du fommo'/ Quant au finale du premier acte, c'est assurément la page musiiiUM la plus grandiose que Rassini ait écrite avant l'upera de OuiUaume Tell.
Ce qui a un peu nui au succès de Senuvami'i, suitout eu Italie, c'est que le second acte produit moins d'etfet que le premier. Le compositeur avait rencontre des inspirations SI heureuses et aidé si puissamment au succès iM'rsonnel des interprètes do suii œuvre, qu il était impossible que l'intérêt pût croître diins la seconde partie. Cependant ^^^o second acte renferme des boauios du premier ordre.
Dans l(*s deux morceaux que nous empruntons à celte grando piirtitiun, nous laissons do c6ie tout Le qui est st) le fionto^ ex'-rcice de virtuose, pyrotechnie vocale - noua prenons tout ce qui a un huiis, un caractère. Le début du premier morceau que nous citons ot .suprrbe. Mais aux mesures fiiinlcs le maestro nu pu se garer de.t gnromea chromatiques auperfiues et des traits do bra-
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voure. Autant habiller de patin rose . des personnages de Michel-Ange et de Ribeira. Alletjro ayilato.
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pè - re, Du ciel et de ton
Non, non, N'écou-te pas ta
niera H'é - cou - te pas ïa
mè-re ; 0 - - - - bt! - 13 à ton
père! Oui.de tonroifde tonroî^Boisie ven
• geurlOuil sols le ven-
- geur ! De ton rot • - geur ! De ton roi '
!• Tcn-g«ur I DKUUT PU FINAI.K DU DKUXIÎfMU AOTB.
Andanrinn.
misscai«nt&<»rltl* la lambei^urt cridioi
M lDom«nt Moni» «i r*tnm -K* I Quel rri dans
r I711 uiTil M. '■«' »I irlom-bf' Fntnl 1
de terreur! Coupable rei ne.reconnai»
un vengeur! Ou., ton coupable cœur respirai
pei-Dft, Respire à peir.ç, res-pir« à
pei-ne, fluDs sa ter - reuri
SEMIS S. m. (se-mi — rad. semer). Agric. Action ou manière de semer : L'expérience est le meilleur guide à suivre pour les SEMis. (T. de Berneaud.) La voie des semis est celle gui fournit des sujets en plus grand nombre. (Thouin.) Les plantes annuelles peuvent être rarement multipliées autrement que par semis, (Bosc.) Datts les jardins légumiers^ presque tous les SEMIS se font en planches, qui rarement passent deux mètres de largeur, sur unt* longueur indéterminée. (De Morogues.) Il Terrain ensemence : ffes semis de carottes. Un SEmsdeglands. il Plants venus de graines semées : Des semis vigoureux.
— Encycl. Le semis est, pour les végétaux, le mode le plus naturel et le plus général de multiplication ; c'est aussi celui qui donne les sujets les plus nombreux, les plus beaux, les plus vigoureux. Il a, dans bien des cas, l'avantage de donner naissance à de nouvelles variétés. On doit lui donner la préférence toutes les fois que cela e>^t possible; il est même un grand nombre de plantes qui ne peuvent être multipliées d'une autre manière ; telles sont, par exemple, la plupart des plantes annuelles. Le semis est donc une opération très-importante et à laquelle on ne saurait apporter trop de soin. Il faut avant tout s'occuper de la bonne qualité des semences et de la préparation du sol auquel on les confie (v. graine et LA30URAGE), Il faut aussi choisir la saison, le temps, en un mot les circonstances les plus favorables pour bien opérer. V. SEMMLLES.
Toutes les espèces végétales n'ont pas les mêmes exigences ; la plupart des graines demandent ini sol bien ameubli; toutes réussissent dans la terre de bruyère, parce que c'est la plus perméable aux racines. Toutefois, une terre trop légère laissant facilement infiltrer ou évaporer l'eau, il devient souvent neces* saire de la plomber ou de l'arroser. Il est même des graines qui réussissent mieux dans les terres compactes; ce sont celles qui offrent un gros volume et ont besoin de beaucoup d'eau. Une bonne terre, fertile ou bit-n fumée, con\ieut à la généralité des plantes, mais surtout à celles qui sont cultivées pour leurs feuilles.
La profondeur k laquelle il faut enfouir les graines varie suivant plusieurs circonstances, parmi lesouelles il faut citer d'abord la nature même de la graine. Plus celle>ci e^t volumineuse, plus elle doit être recouverte; c est le cas pour les glands, les châuigncs, les marrons d'Inde, les noix, etc.; il est, uu contraire, des graines, comme celles du bouleau, du pliktaiie, de l'oignon, du panais, etc., au'on peut répandre simplement a la surface u sol, en les protégeant par un paillis contre l'action du soleil et des vents.
Les graines des plantes dont on veut bà' ter la vegeUàiion, ce qui a lieu surtout dans les climats froids, sont semées contre un mur ou sur un ados exposé au midi, et mieux sur couche, en pots ou en terrines, sous châssis, sous bâche ou en serre. On agit de même pour les Végétaux des pays chauds qu'on veut cultiver sous une latitude plus élevée. Si, au contraire, ce qui arrive plus rarement, on veut retarder la végétation, on ^eiiie a l'expOMlion du nord. Il est même de^ f: raines, comme celles des bruyères et autres genres de la même famille, qui doivent être bemues dans un air presque stagnunt, par exemple dans une cour, dans l'angle du jardin, suus un cliÀshis peu :iert>, etc.
L'opération essentielle, fondamentale du semis est toujours la même, mais les conditions accessoires ou secondaires varient beaucoup; aussi dislingue-t-on un a.>sfls grand nombre de mudes de semts. Le plus simple est le ternis à la volée. Il consiste a répandre les graines a la main en les projetant le plus également possible jusqu'il une certaine distance, opération qui exige beaucoup d'habitude. Suivitnt Ih nature et 1 étendue du srmts, on recouvrf* les graines n la houe, ;t la fourche, au rtktcau, .i la hors<*, au rouleau, à la charrue, etc. On sème dru quand on veut que Icii jeuue.s plunts fileni pn hauteur, comme puur le lin, le chanvre, les wbres forestiers, etc. ; on sème, mu coniraire, tr<?s-cliur M l'on veut quiU glOR^t^^•'nl et setendeni en largeur, comme pour les plani"^ v,n .pp^. les beiteravf», les i arottes , '"•
iiutres plantes potagores. Qu des cere«l''8, nous renverrona .1 HAILtXS.
Le i^r,fiis en planches diiTïre peu du précédent. Apre» avoir bien prépare le terrain, on
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creuse la planche en tirant avec le râteau nn peu de terre «ie chaque côté <les sentiers et on égalise bien sa surface. On prend ensuite un-; poignée de eraine, que l'on répand uniformëni'îiii en la faisant pus-^er entre les doigts par un mouvement régulier de va-etvient. On f.iit cette opération en deux fois, en com m entrant par les bords, afin de ne pas répandre la graine dans les sentiers. On sème clair ou dru, suivant l'espace que devront occuper les jeunes plants. On recouvre le semis avec la terre qu'on a ramenée sur les bords de la planche et dont l'épaisseur doit être proportionnée au volume des graines ; mais on en laisse un peu. en forme de bourrelet, pour retenir l'eau des arrosements.
Le semis en rayons se fuit en traçant, avec la serfouette ou le m:tnche du râteau , des rayons ou sillons, dont la profondeur et l'espacement varient suivant lu nature des plantes. Après le semis, on recouvre les graines avec la terre relevée sur les bords, ou, si elles appartiennent h. des plantes délicates, avec du terreau ou une terre légère. Ce mode de semis est des plus avantageux pour presque toutes les plantes, nmis surtout puur celles qui doivent occuper longtemps le sol, en ce qu'il favorise les binages et les sarclages. Quand on opère sur un terrain en pente, on trace les rayons dans le sens transversal à celui de rinclinaisoii.
I.e semis en pnguets, pochets^ poguets^ potelets ou en touffes consiste à faire des trous plus ou moins profonds, suivant la nature des graines, et espacés de telle sorte que les plantes puissent se développer sans se gêner mutuellement. On recouvre les graines avec une partie de la terre déplacée ou avec une terre neuve et rapportée ; souvent on enterre avec la graine une petite quantité d'engrais. Quand les plantes sont sufiisumment développées, on relevé la terre autour des liges, de manirre à former une petite butte. Ce procédé est peu usité dans les jardins, si ce n'est pour le semis ou la plantation des tubercules de pommes de terre.
Le semis en terrines ou en pots a lieu pour les plantes très -délicates ou dont ou n'a qu'une petite quantité, ou qui doivent être changées d'exposition et rentrées durant l'hiver. «On sème, en général, dit le Bon iarditiievy dans des pots isolés les plantes qui craignent la transplantation. Le fond do la terrine doit être garni d'un bon lit de gros sable, pour facilitei- l'écoulement des eaux. Les terrines ou pots dans lesquels on a semé des graines très-fines et qu; aiment l'humidité ne doivent pas être percéset se placent dans on vase plein d'eau, de manière qu'elle atteigne le quart de leur hauteur; leau s'infiltre â travers les parois et humecte suffisamment la terre qui, par ce moyen, ne peut plus être battue ni lassée par des arrosements devenus inutiles. »
Les semis sur couche , sous cloche ou sous châssis s'appliquent aui espèces dont on veut hâter la germinaiion et à celles qui sont trop délicates pour être livrées à la pleine terre. Le semis en pépinière se pratique pour les végétaux herbacés ou ligneux dont la graine est rare, ou pour ceux qui, exigeant certains soins dans leur jeune âge, ne peuvent être mis que plus tard â la place définitive qu'ils doivent occuper. On sème à la volée les graines fines, et une à une, à la distance convenable, celles qui sont d'un assez gros volume. On choisit une terre douce, fertile, bien divisée, un peu humide, afin d'obtenir du plant bien garni de chevelu, ce qui facilite la reprise.
Les semis à demeure^ en place ou sur place sont ceux dont les jeunes plants doivent rester dans l'endroit où ils ont levé, sans être transplantés; ils sont fréquemment usités en agriculture et en sylviculture. Le semis est en plein quand toute retendue du sol est ensemencée, sans aucun vide; il est partiel si le terrain est préparé de manière qu'entre les espaces enieraeDcês il y en ait d'autres en friche ; dans ce dernier cas, il a lieu tantôt par bandes alternes y ta.niôt par places ^ trous oMpotSy disposés régulièrement ou sans ordre détermine, suivant que la surface du sol est entièrement libre ou coupée çà et là par des obstacles.
Les semis combinés ou mélangés sont ceux dans lesquels on répand en même temps sur le même sol les graines de plusieurs végétaux destinés à croître ensemble. Ces semis otfrent, dans bien des cas, plusieurs avantages : les végétaux ainsi asisociés, loin de se nuire mutuellement, végètent à des profondeurs variables et puisent dans le sol des principes ditfereuts; ils constituent ainsi une sorte d'assolement simultajié; souveut aussi, une des espèces sert d'abri ou d'appui à l'autre. On peut encore, de cette manière, économiser une semence rare ou tres-cbère eu la mêlant avec des graines d'espèces analogues, mais plus communes ou d'un prix moins élevé. Enfin, on obtient des produits plus varies, plus abondants et plus assurés; car, même en cas d'insuccès, il est peu probable que toutes les espèces manquent à la fois. Il îaut avoir soin, toutefois, de ne mélanger ainsi que des espèces susceptibles de végéter ensemble, de bieu calculer leurs proportions et de rejeter celles qui pourraient afiamer ou étouffer les autres. Les prauies naturelles, ainsi que plusieurs massits forestiers, olfieiii des exemples de ces semis mélangés.
On peut dire que, dans la nature, les semis
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ont lieu toate l'année, mais la graine reste
filus ou moins longtemps dans le sol avant de ever; il en périt d'ailleurs la plus grande partie pur suite de circonstanctiS atmosphériques uu parce qu'elle tombe sur un sol déjk enherbé ou impro[)ru à sa végétation, ou bien parce qu'elle est détruite par les animaux, ou bien encore foulée aux pieds par l'homme, emportée par les vents ou pur les pluies, etc. Mais la nature produit et répand les graines, en général, avec une telle prodigalité, que, maigre cette destruction, il en reste toujours bien asses pour propager l'espèce, qui trèssouvent même se multiplie au point do devenir envahissante. L)ans l'horticulture, il se passe un fait qui n'est pas sans quelque rapport avec celui-là; grâce aux moyens perfectionnés dont elle dispose, le semis peut au:jSi avoir lieu en toute saison; les milieux artificiels dans lesquels les plantes doivent passer tout ou partie de leur existence permettent de réaliser les conditions nécessaires de température et d'humidité.
Mais, en général, on évite de semer pendant les grands froids ou les grandes chaleurs. Le printemps et l'automne sont, au contraire, les deux époques les plus convenables pour les semis. • On sème a l'automne, dit M. A. Puvard, toutes les graines de plantes qui peuvent encore atteindre assez de développement pour résister aux froids de l'hiver. 11 y a même avantage à le faire, surtout pour les plantes annuelles, qui, de cette manière, sont plus vigoureuses et fleurissent plus abondamment. Depuis les premiers jours du printemps, ou peut semer successivement jusque dans le courant de l'été, en tenant compte du temps nécessaire à chaque plante pour acquérir avant l'hiver son entier développement. Oit semé aussi sur couches, dans les premiers jours du printemps, les plantes annuelles qui résistent difficilement k l'hiver, ainsi que celles dont ou veut activer la végétation. Quant aux plantes de serre, elles peuvent être semées en toute saison, sur couche ou daus la serre. ■ Dans les cultures forestières, la saison la plus convenable aux semis est indiquée par l'époque même de la dissémination naturelle des graines, qui arrive k l'automne pour la presque totalité des essences. On préfère néanmoins le printemps pour les graines volumineuses , telles que les glands, les faines, les châtaignes, etc., ainsi que pour les graines des arbres résineux.
Le semis de certaines espèces exige des soins particuliers; ainsi, ou tait tremper dans l'eau, pendant quelques heures, les graines a enveloppe dure, k moins qu'elles n'uient été stratifiées. Quand le semis est complètement terminé, il exige encore les soins généraux qui constituent Véclaircissage^ le binage^ le sarclage^ le serfouissage^ le repiquage^ etc. V. ces mots.
SEMISAT, ville de la Turquie d'Asie. V. Sa-
MISAT.
SEHI-SAGITTÉ, ÈC adj. (se-mi-sa-ji-té).
Qui a la lurme d'un demi-fer de fièche.
SEMI -SEPTÉNAIRE adj. Prosod. anc. Se dit d'une censure qui divise le vers en deux parties, dont la première a trois pieds et demi.
— Encycl. Des trois césures que les poôtes latins aamettaieut dans le vers hexamètre, la césure d'un pied et demi, celte de deux pieds et demi et celle de trois pieds et demi, la dernière était appelée semi- septénaire (semisep^ tenaria)^ ce qui voulait dire la moitié de sept, et par conséquent trois pieds et demi. Les Grecs lui donnaient le nom d'hepàthémimèrey qui signifiait ■ de sept demi-pieds, ■ et par conséquent c de trois pieds et demi. ■ ^ui* vant Varron, cité par Aulu-ûelle, il serait possible de trouver une raison géométrique à celte coupe , de même qu'à la césure semiguinaire. V. ce mot.
La césure semi-septénaire pouvait suffire seule, dans la versitication grecque, comme chacune des deux autres, eu latiu, la césure semi-septénaire était suffisante seule , mais non pas la césure d'un pied et demi.
Ou trouve fréquemment la césure semt-septénaire employée dans un même vers avec la césure d'un pied et demi. 11 y a là une certaine harmonie que les poôtes, surtout ceux du second ordre, ont souvent recherchée. Il faut remarquer que, dans ce cas, le troisième pied doit être uu dactyle, sinun le vers devient lourd. Ainsi, le spondée du troisième pied alourdit ce vers d'Horace :
Si cuTcU cor spectaniis teii>;i$se querela.
Cependant, comme le fait remarquer M. Quicherat, cette règle fléchit quelquefois devant une règle plus importante encore, celle de l'arrangement des mots exigé par le goût. Nous voyons dans Virgile :
Accélérai simul JBneas...
Il eût pu mettre : jSneas simul accélérât, si l'idée se fût arrêtée là ; mais le reste du vers demandait la construction préférée par le poète :
Accélérât simul JZneas^ timul agmina Teucrom.
On peut appliquer la même remarque au vers suivant :
Et nunc terga fuya uudant...
Il y aurait eu plus de rapidité à dire :
Et nudatit nwic terga fwja...
Mais la construction de la phrase exigeait : Et Dunc terga fuga nudant, dudc spicula veriutit.
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C'est surtout avec la césure seml-quinaîre mie la césure semi-septénaire est excellente. Exemple, tiré de Virgile :
Oceanum initren tur^eni Aunrra reliquit.
La césure semi-septénaire ne s'employait pas seulement dans l'hexamètre; on la trouve aussi dans d'autres vers, surtout dans llambique.
SEMI-SEZTIL, ILE adj. Ane. astroD. Se disait de l'aspect de deux planètes éloignées l'une de 1 autre de 30O.
SEMISSIS s. m. ^sé-mi-siss — mot lat.
formé de semiSy moitié; aisû, as). Métrol. rom. Demi-as.
— Encycl. Le semissis était la moitié de l'as. Or, un sait que le nom d'as était appliqué, en gênerai, k une unité quelconque, et que l'as se divisait en ït onces. Par conséquent, le semissis valait, en général, 6 onces. Comme poids, le semissis était donc la moitié de l'as ou de la livre ; il en fallait l et 1 /6 pour faire l septunx, 1 et 1/3 pour un bessis, 1 1/2 pour
1 dodrans, 1 et 2/3 pour l dextans, 1 et 5/6 pour 1 deuiix. De plus, il contenait 6 onces, 4 sescunx, 3 sextans, 2 quadrans, 1 triens
f'Ius l/2et 1 quincunx plus l/5. Comme l'as ou Ivre pesait, en poids modernes, SSTgi* 187, il en resuite que le semissis pesait plus de 150 grammes.
Comme monnaie, le semùstsétait encore la moitié de l'as et, en outre, le 1/4 du dupondius, le 1/8 du sesterce, le 1/16 du quinaire, le 1/32 du denier; il représentait 3 sextules,
2 quadrans et 1 triens 1/2. Tant que l'as valut 0 fr. 08 de notre monnaie, c'est-à-dire jusqu'à l'an iù4 av. J.-C, le semissis eut une valeur de 0 fr. 04; k partir de cette date, l'as ne valut plus que 0 fr. 06; le semissis fut également réduit k 0 fr. 03. Il reste d'assez nombreux semissis dans les collections de médailles. Ils sont toujours marques de la lettre S et portent ordinairement un*: tête de Jupiter, de Junon ou de Pallasqu'ac* compagne le plus souvent un sirigile.
SEMI-STAMINAIRE adj. Bot. Se dit d'une fleur double ^ui n'a change en pétales qu'une partie de ses étamines.
SCMI-SYMPBOSTÉHONE adj. Bot. Qui
a des étamines dont les unes sont libres et les autres soudées ensemble.
SEMITE s. f. (se-mi-te). Anc. comm. Sorte de toile de coton qu'on fabriquait dans l'Archipel.
SÉMITE s. m. (sê-mi-te — de 5em, fils de
Noe, qui serait, d'après la Bible, le fuudateur de la race). Ethnogr. Homme d'une race comprenant tous les peuples qui parlent ou ont parlé l'hébreu, l'arabe ou une autre langue de la même famille.
SEMI-TERNAIRE adj. Prosod. anc. Se dit d'une césure qui divise les trois pieds du vers en deux parties égales.
SEMI-TIERCE adj. Pathol. Se dit d'une fièvre périodique qui est comme une combinaison de la fièvre tierce et de la fièvre quotidienne, la fièvre étant en réalite quotidienne, mais ayant des accès plus violents tous les trois I jours.
, SÉMITIQUE adj. (sé-mi-ti-ke — rad. sémite). Qui appartient, qui a rapport aux Sémites : Peuples sémitiques. Langues sémitiques. Le prophéti&me est la forme que revêtent toutes les grandes révolutions chez les peuples SÉMITIQUES. (E. Renan.) Ce n'est pas d la race sémitique que nous devons demander des leçons de ptiiiosophie. (Renan.) Le berbère n'appartient pas à la famille des ian* gués SÉMITIQUES. lElenan.)
— Encycl. Philol. Langues sémitiques. On donne ce nom k une famille de langues dont le berceau est situé au suJ-ouest de l'Asie, dans la région comprise entre la Méditerranée, la chaîne du Taurus, le Tigre et les mers qui entourent la péninsule Arabique. On les appelait autrefois tangues orientales ^ mais cette désignation trop générale est devenue insuffisante depuis que les peuples de l'Asie ont été l'objet d'explorations plus exactes de la part des Européens. La dénomination de langues sémitiques, que les savants modernes, a la suite d'Kichhorn, se sont accordés k leur donner, est également défectueuse, puisque plusieurs peuples qui parlaient des langues sémiliques, les Phéniciens, par exemple , et plusieurs tribus arabes étaient, d'après le dixième chapitre de la Genèse^ issus de Cham, et qu'au contraire des peuples signalés par le même document comme issus daSem,les Ëlamites, par exemple, ne parlaient point une langue sémitique. Les langues sémitiques seraient plus exactement désignées par l'épithète desyrio-arabes, puisqu'elles étaient répandues depuis les côtes de la Phénicie jusqu'à l'extrémité de la péninsule Arabique. Du reste, la dénomination ue sémitiques ne peut avoir d'inconvénient, du moment qu'elle est prise comme une siiiipie appellation conventionnelle et que l'on s'est expliqué sur ce qu'elle renferme d'inexact.
La famille sémitique est divisée en trois branches : l'araméenne, l'hébraïque et l'arabique.
L'araméen occupe la partie septentrionale du domaine que se sont approprié les langues sémitiques: U a été parie dans la Syrie, la Mésopotamie et dans une partie des anciens
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royaumes de Babylone et de Ninlve. Il nous est surtout connu par le syriaque et le chaldeen et il est encore représente aujourd'hui par le néo-syriaque.
La seconde branche de la famille semt/ique est représentée principalement par l'ancien idiome de la Palestine, l'hébreu, auquel on rattache l'ancienne langue des Phéniciens et des Carthaginois. L'hébreu, d'abord envahi par les dialectes araméens, eut à s'effacer plus tard devant le grec, et enfin il fut emporte par l'arabe, qui s'est emparé do toute la région occupée autrefois par les deux plus anciennes branches de la tige sémitique, l'araméenne et l'hébraïque.
L arabe est sorti de la péninsule Arabique, où il est encore la langue d'une masse compacte d'aborigènes. Ses plus anciens monuments sont les inscriptions himyarites de l'Yémea. A une époque tres-reculée, un rameau de cette branche arabique fut transf liante eu Afrique, au sud de l'Egypte et de a Nubie : c est 1 éthiopien ou gbeez, ancienne langue de l'Abyssiiiie dont un dialecte altéré, l'ambarioue, se parle encore dans le Tigré. Avec Manoinet, l'arabe devint la langue d une religion victorieuse et établit son empire en Asie, en Afrique et en Europe.
D'autres langues, que l'on suppose appartenir à la fainillK S'-milique, sont les dialectes berbères de l'Afrique septentrionale et quelques autres langues de l'Afrique, telles que te haussa, le galla et l'égyptien, dont le dernier dialecte, le copte, a cessé d'être parlé deptus le xvue siècle. Toutefois, le caractère sémitique de ces idiomes n'a pas encore été clairement défini, et leur rang dans la famille ne saurait être déterminé.
Les langues sémitiguet constituent un groupe tres-homogéne ; les branches araméenne, bébraîuue et arabique ont entre elles une si procne parente qu il était impossible de ne pas reconnaître leur origine commune. Les racines de ces langues sont toutes dissyllabiques, et chacune de ces racines est composée de trois consonnes. Toutefois, ces langues, comme toutes les autres langues connues, ont dû débuter par le monosyllabisme, et, au lieu de contracter l'habitude de réunir plusieurs monosyllabes pour créer avec leur aide des mots organisés, les anciens Sémites ne sortirent pas des bornes des racines primitives. Celles-ci, en se diversifiant et en se nuançant, s'adjoignirent une troisième consonne et eurent ainsi une espèce de croissance organique et naturelle, indépendante de tout élément étranger. Cette troisième consonne, qui servit à spécialiser le sens trop vague de la racine, n'eut pas une signification nette et précise; maïs son adjonction, que i'ou ne saurait attribuer à un simple caprice, laisse voir les premières traces de cette tendance du génie sémitique à exprimer par des modifications insensibles et d'une manière tout k fait inadéquate des modifications profondes de la pensée.
Les langues sémitiques sont peut-être les idiomes qui procèdent avec le plus de régularité pour la formation des mots ; elles n'ont pas recours, comme les autres langues, k des changements de désinence ou k la composition ; chaque racine donne naissance k un grand nombre de mots qui en dérivent par un simple changement de voyelles, la charpente des consonnes restant autant que possible intacte. C'est l'arabe qui offre le plus parfait modèle de ce système. Les verbes subissent dans leurs formes actives treize modifications principales , avec un pareil nombre pour les formes passives, ce qui modifie autant de fois le son. La conjugaison est très-pauvre en apparence ; mais, aa moyen de particules ou par le changement des points-voyelles, on détermine avec la plus grande précision les temps et les modes aussi bien que dans aucune autre langue. L'hébreu, le s^Tiaque et le chaldéen se règlent généralement d'après le même système, mais d'une manière moins complète et moins parfaite. Ces langues ont trois nombres pour les noms, et l'arabe les a même pour les verbes. La déclinaison se fait a la manière des langues neo-latines, avec la difl'erence que le chaldéen et le syriaque mettent l'article après le nom, tandis que l'hébreu et l'arabe le placent avant.
En étudiant la formation des voix du verbe, on reste convaincu de l'extrême importance attachée par le génie sémitique k lu voyelle et k ses modifications diverses. C'est dans ces dernières surtout qu'éclate avec une rare énergie ce vaste symbolisme qui constitue le système des grammaires semiftques. 11 faut absolument renoncer ici k l'analyse et se contenter de dire, par exemple, que la voyelle mince et retentissante i marque un redoublement d'activité {piél, Aiphil^ hithpaél); que les voyelles :>ombres o et ou marquent une action endurée ou soufl'erte ipoual, hophalj hothpaal), et que l'a du kal, qui répond k notre actif, semble marquer 1 activité pure et simple, sans aucune nuance de la pensée.
La flexion du verbe se fait naturellement k l'aide de pronoms dont les formes mutilées et extrêmement variées précèdent ou suivent le radical. Lorsqu'elles le suivent, elles constituent le prétérit; lorsqu'elles le précèdent ou plutôt lorsqu'elles précèdent l'infinitif, elles constituent le futur.
Le symbolisme semi/ifue, loin de s'affaiblir avec le temps, joue un rôle plus considérable
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dans l'arabe de nos jours que dans l'hébreu de l'époque de David et de Salomon. La deflexioii y a pénétré dans la déclinaison du substanlif; elle y a formé certains adjectifs et certains noms de nombre. L'hébreu ne connaissait pas le pluriel irrégulier, qui, au lieu de marquer le nombre par une désinence fixe, l'indique par la modincation des voyelles radicales, comme l'arabe le fait dans les exemples suivants : djebel^ montagne; qalb^ cœur; chogf, navire; oueled^ tils; mesketi^ demeure; djenân, jardin, qui font au pluriel : djebât, qloub^ chgouf, aouelad, mesaken^ djenaxn. C'est d'après le même principe que les Arabes indiquent souvent les formes diminutives et dans les nombres les numératifs ordinaux et les fractions, par exemple : djemity gentil ; c(/e/»eîe/, gentillette; cer/iir, petit: cerAeier, tout petit; (/(3(/er, puissant; gouiaer^ doué d'une petite puissance; llata^ \tQ\s\tâiit, le troisième; e/-ïo«/f, un tiers ; arbn'Gy quatre; rdôi, le quatrième ; er-roub^ un quart; khamsa, cinq; khâmis^ le cinquième; el-khoums, uu cinquième. En présence de ces faits, on ne peut pas se dissimuler que les langues sémitiques, au lieu de devenir infidèles au symbolisme primitif,
?ui sert de base à leur constitution, s'y sont ortiflees de plus en plus. Elles lui doivent à la fois leur originalité et un cachet indélébile. En effet, il est impossible de ne pas reconnaître à première vue une lani^ue sémi' tiguBy et il est impossible de s'imaginer une langue aryenne dérivée d'une langue sémitigue, ou réciproquement.
S il parait avoir été dans la nature des Indous de subir toutes les influences et de suivre toutes les impulsions, le caractère des Sémites paraît avoir consisté à se refuser aux premières, à donner et à propager les autres. On reconnaît les traces de ce caractère énergique dans les allures concentrées et dans la forme inaltérable de leurs idiomes. Repoussant le principe de la composition, ils fixèrent isolément chaque image, chaque pensée primitive , de peur qu'en les mêlant à d'autres il en put naître obscurité ou contusion. Us admirent cependant, ainsi
aue nous l'avons dit plus haut, une série e modifications de la pensée et du mot primitifs, et c'est ainsi qu'autour d'un petit nombre de monosyllabes qui restèrent debout se groupèrent les nombreuses colonnes des racines dissyllabiques. Les éléments de leur langue une fois établis, les Sémites ne les perdirent plus de vue un seul instant et ils exprimèrent les modes et les manifestations diverses d'une même idée par les variations et les moditicatiuns insensibles du même mot. ■ Voila comment, dit M. Louis Benïoew, le sémite remonta avec facilité du dernier dérivé à la racine, et que de la racine, avec la même facilité, il redescendit au dernier dérive. Les élyniologies des mots n'ont pas été k faire dans ces idiomes, elles existaient de tous les temps ; dans les idiomes indo-européens, au contraire, elles ne se sont faites que de nos jours, et le système de leur grammaire n'a été révèle qu'hier. >
■ Les langues sémitiques, dit M. Renan, ont eu dans l'histoire de la philologie cette singulière destinée que, d'uh côte, & une époque fort ancienne, elles ont suggéré la mettiode comparative aux savants qui les cultivaient et que, d'un autre côté, lorsque cette méthode est devenue un puissant instrument de découvertes, dans les premières années do ce siècle, elles sont entrées pour peu de chose dans le mouvement nouve;iu qui allait régénérer la linguistique. Ou peut dire que les grammairiens juifs du x^et du Xio siècle font dejk de la philologie comparée,
ruisqu'ila se servent do la coimaissance de arabe et même des dialectes arameons pour éclaircir les difficultés de Ihobreu. Des le XViiB siècle, les langues sémitiques ont eu, grâce aux travaux do Hottinger, de Louis de Dieu, de Castol, des grammaires et des dictionnaires compares. Au XVII i<^ siècle, la philologie »mifi9U« traversa par l'école deSchulteus les exagérations que la méthode comparative entraîne d'ordinaire avec elle. Mais de nos jours les travaux de Valer, de Gésônius, d'Ewald. du Munk, de Benfey et de leurs émules donnent une idée plus exacte et plus certaine de la nature des idiomes sémitiques et permettent de les classer d'une manière définitive. •
L'Académie des inscriptions et belleslettres a entrepris depuis quel<|U08 années la publication d'un Corpus inscriptionutn semi- /icarur» que des découvertes récentes, celles de M. Clerinont-Uaunoau, en i'alestine, et plus de sept cents inscriptions hiiuyantes rapportée» par M. Joseph Halovy d'un voyance dans 1 Yeinen, ont considérablement augmenté. Ce recueil permettra d'asseoir enfin sur des bases solidea t'bisloire de ces langues et d'étudier leurs développements :>uccessifs.
— Dibliogr. On peut consulter, parmi les ouvrages qui traitent des langues sémitiques en gênerai : De conformntione linguarum setmlicarum partes très , G. W iinmerstedt (Luudïo, 18'.'3. in-80); Histoire yt'néraie et système compare des langues sémitiques, \niv kijiost Ronun (1858, 2 vol. in H") , inslitutiones ttngux syriacm, a^syrmcx, etc., Ang. C;inillo ttuthore (Pans, 1&54, in-4") ; Kiias Levtta, 'i'htsbites^ tri quo 713 vocum^ gum sunt
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pnrtim hebraicx, chald., arah., etc., origo et usus ostettditur, hebr. et lat., per P. Fagium (1541, in 40) ; Grammatica linguarum oriental., par L. deDieu(Lu^d.-Batavor., 1628, in-40); Bierolexicon linguarum orientalnim , hebraicXy chaldaicx et syriacx , auctore Ign. Weiteoauer (1759, petit in-8o); Arca A'oe .* Thésaurus linguarum sauct.novus,psr M. Marini (Venetiis, 1593, 2 vol. in-fol.).
Sémiliqoe* (HISTOIRE GÉNÉRALE ET SYSTÈMB
COMPARE DES LANGUES), par M. Emest Renan (1858, 2 vol. in-80). Cet ouvrage est peutêtre un des meilleurs de l'auteur. S'il n'a point le charme de quelques autres plus célèbres, il a cet avantage scientifique d'être plus sérieux, de se maintenir dans la science pure et ne pas demander au sentiment l'intérêt aimable que n'ofi're point la science virile. L'objet de ce livre ne comportait pas, il est vrai, l'intrusion du roman. Il ne s agit point ici de raconter l'histoire d'un dieu, avec cette etfemination qui semble avoir conservé quelque chose de l'attendrissement des femmes phéniciennes pendant les fêtes d'Adonis. M. Renan a voulu, dans cette Histoire des langues sémitigues, tenter pour la série de ces langues l'œuvre de philologie comparée tentée par Bopp pour la série des langues indo-européennes. Il avait conçu depuis longtemps cet ouvrage,dont il envoyait le plan, en 1847, pour concourir au prix Voloey. L'exécution de ce plan impliquait deux parties, que M. Renan definitainsi lui-même: • D'abord, l'histoire extérieure des idiomes, leur rôle, leur géographie, leur chronologie et le caractère des monuments écrits qui les font connaître; puis, leur histoire intérieure, comprenant le développement organique de leurs procèdes. • De ces deux parties, M. Renan n'a encore exécuté que la première.
Les langues sémitiques, qui, dans ce siècle, ont si peu servi au développement de la philologie comparative, ont cependant, au siècle précédent, mis sur la voie de cette méthode. Mais, dit M. Renan, « des langues si peu actives étaient incapables de révéler l'organisme du langage et les lois de sa composition. Elles n'ont pas eu de révolution profonde, pas de déveloDpements, pasde progrès. ■ C'est un arrêt en lorme qui condamne non-seulement la langue, mais le peuple qui l'a parlée. M. Renan ne s'en est pas moins proposé de montrer « de quelle manière les Sémites sont arrivés parla parole adonner une expression complète de la pensée, • et si cette expression s'est montrée aussi immobile, c'est quo ta pensée elle-même a été immobile. Le travail de M. Renan prouve une érudition que personne ne peut contester ; mais il faut bien reconnaître que la simplicité, la netteté et la clarté ne sont point précisément ses qualités prédominantes; et ces qualités, cependant, seraient assez recommandables dans un ouvrage de la nature de celui-ci. Mais M. Renan, qui, encore une fois, ne manque pas de science, manque d'un esprit méthodique. Sa théorie des nuances ne lui permet pas de saisir fortement les faits et de les suivre ; il joue autour d'eux, s'arausant plutôt au spectacle des choses que s'intéressa nt réellement et philosophiquement aux choses mêmes et aux lois quelles révèlent. Les pages brillantes et intéressantes sont nombreuses dans l'Histoire des langues sémitiques, mais la méthode défectueuse de l'auteur s'est trouvée impuissante pour imprimer à ce livre une marche logique et rationnelle.
SÉMITISIME s. m. (sê-mi-ti-sme — rad.
sémite). Caractère sémitique : Le sÉMtTlSMU d'un peuple, d'une langue,
8ÉMITI3TE s. m. (.'■é-mi-ti-ste — rad. iemitique). Savant verso dans la connaissance Ues langues et des peuples sémitiques.
SEMI-TON s. m. Mus. Syn. de ukmi-ton.
3ÉMIURE s. m. (sé-mi-u-re — du gr. sémeiun^ étendard ; oura, queue). Erpél. Genre de reptiles sauriens, de la famille dus stellions.
SEMI-VOYELLE 8. f. Nom donné par les Grecs aux consonnes /, m, ti, r, x, x, ps; par les Romains aux consonnes f, l, m, 11, 1-, 5, x; par les grammairionH français à la première voyelle de» diphthungues proprement dites.
SEMI-VDLPESs. m.(se-mi-vul-pèss — mots lat. qui aignif. demi'renard). Main m. Nom donne par les uncieiia autours aux grandes espèces de sarigues.
SEMLER (Jean-Salomon), théologien et alchimiste allemand, qui vivait dans la aoconde niuiiié du xviiic siucle. Professeur ii l'univer* site do Halle, it culiivait, dans les loisirs que lui laissait lu théologie, la ^Clenco hcimelique, pour laquelle ralchiini^te TuubiMischuss lui avait inspire une véritable passion. Vers l'année 1783, il fut le jouet d'une mystification qui eut du retoniissemont dans tcuite l'Alleinugne, et qui précipita la ruine de U croyance à la pierre pliiU»ophalo et a la iraiismulation. VJtuint kïiemler, sa foi rob<isto n'en reçut pas la moindre nltointe. et il le prouva bien en prenant la défense u'ud certain baron Leopohl de Hirscheii, qui venait de découvrir une substance, le sel dt vie, k laquelle il ultiibnail la propriété de produire de l'or. Urcn et Klaprolti, savanU onliiiisle>t do l'époque, soumirent le sel de vie » l'analyse, et inontreieiit quo c'était un mélange do substances diverses dans lequel étaient dissimulées de minces feuillus d'or, iiemler, qui
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avait tenté d'opérer des transmutations en public, fut obligé de reconnaître son erreur; il le fit de tres-Donne foi, d'ailleurs, et il nous a laissé, dans une autobiographie, le récit de sa méprise. Semler a aussi écrit plusieurs ouvrages de théologie et d'érudition, ainsi qu'une Z^is/oire des ^ose-Croix (Leipzig, 1786, in-80), qui est le document le plus complet que l'on possède sur cette société. V.Schmieder, Gesfhickte der Chemie; Gmelin, ibid., et Allgemeine Encyklopedie.
SEMLIN ou ZEMI.IN, ville forte de l'empire d'Autriche, dans les confins militaires du banal serbe, sur une langue de terre formée par le confluent de la Save et du Danube, vis-àvis de Belgrade, dont elle est séparée par la Save, k 65 kilom. S.-E. de Peterwardein ; 11,727 hab. Siège d'un archevêché grec, école juive, vaste lazaret. Entrepôt d'un commerce important de coton, safran, fil, miel, toiles, porcelaines, verres, etc., entre l'Autriche et la Turquie. On y voit les ruines du château de Jean Hunyade, autour duquel la ville fut fondée en 1739.
SEMNE adj. (sè-mne — du ^r.semnos, vénérable). Philos. S'est dit de certaines écoles ^'ymnosophiques où l'on admettait des hommes et des femmes.
SEMNÉE s. f. (sè-mnêe — du gr. Semno^, véiiéiabl'*). Hist. eccles. Nom donné anciennement aux monastères.
SEMNOCÈBE s. m. (se mno-sè-be — du gr. semnos . vénérable ; kéhos , singe). Mamm. Genre de mammifères quadrumanes, formé aux dépens des ouistitis.
SEMNONS, en latin Semnones, peuple germain,un des plus puissants du rameau suève. Il habitait, entre l'Elbe et l'Oder, le territoire voisin des Chérusques. Ce territ-ôre forint actuellement le royaume de Saxe et la Silésio prussienne, avec une partie du Brandebourg.
SEMNOPITHÈQUE s. m. (sè-mno-pi-tè-ke — du ^r. semnos, \t!aeri±h\t) ; pithékos, singe). Mainm. Genre de mammifères quadrumanes, de la tribu des cynopithéciens, formé aux dépens des guenons, et comprenant une vingtaines d'espèces, qui habitent l'Inde et les lies voisines ; Les semnopithêques se font remarquer par leur intelligence et par la douceur de leur caractère. (E. Desmaresi.)
— Encycl. Les semnopithêques ont des formes grêles, des membres longs et délicats, une queue longue,, une petite tête haute, la figure nue, un museau très-court et pas d'abajoues. Leurs callosités sont très -petites. Leur système dentaire ressemble ii celui des magots et des cynocéphales. Leur squelette ressemble par ses formes grêles à celui du gibbon. Les doigts de leurs mains sont trèslongs ; mais le pouce des mains de devant ebt très-court ou rudimentaire et ne peut servir à la préhension. Leur pelage est d'une grande finesse ; sa couleur est toujours riche ; les poils sont très-longs autour de la tête. La structure de leur estomac est très-curieuse, parce que les étranglements multiples dont il est pourvu rappellent vaguement I estomac des ruminants et se rapprochent sensiblement de celui des kanguroos. l*es uifi'erenles espèces possèdent une poche laryngienne de grandeur variable. Tous les semnopilhèques habitent exclusivement l'Asie méridionale , le continent, ainsi que les Ues. lU vivent sur les arbres et sont très-sociables.
Le semnopithèque maure ou brideng noir des Javanais est une espèce remarquable du groupe. Lorsqu'il a un certain âge, U est d'un noir brillant, sa figure et ses mains sont veloutées et le dos est soyeux. La [lartie inférieure du corps, qui est couverte de poils moins serrés, est légèrement brune. La tête est entourée d'une espèce de couronne de poils qui couvre le front et ilescend sur les joues. Les nouveau-nés sont d'une couleur jaune dor; rextremilé des poils de la partie intérieure du dos, do la partie supérieure et de l'extrémité de la queue est plus foncée. Mais bientôt le noir empiète sur les autres
fiarties du corps, et au bout de quelques mois es mains, la partie supérieure du corps et certaines parties de la queue deviennent noires. A partir de ce moment, le pelage change de couleur et se rapproche de plus en plu? de celui de l'animal adulte. La longueur totale de ce singe est de 11°, 5é, dont plus de la moitié revient a la queue. Lebndong habite en grand iiiunbre les vastes forêts de Java. 11 établit son gUo sur les arbres f>t vit tin nombreuses compagnies.il n'est pas rare il'eu rencontrer des troupes de cinquanl*^ individus. Lorsqu'il est jeune, le semnopithèque inaurfl mange les t<MiillcH tendres de toutui sortes de platiles ; dans uu Âge plu\ avance, il .se nourrit de fruits sauv((gt^-> qui croissent en grand nombre dana les forêts qu il habile. Il se plie irosdifficilamont a la captivité et périt trcs-rapidemunt dans nos piiys.
Un peut citer aussi les semnopxth^quês mi' Ire, a capuchon de Duêtumter, croo, cimepaye, Ischm-coù, etc.
D'autres espèces, plus importanlei, mai»
rangée» par quelqups tiuteur» dans d'autios
1 gr>nres, lUit clé 1 objet d'arlicles spéciaux.
'IVis sont le doue, lentetlê et le nastque. V.
cou moui.
SEMOIR R. m. (se-moir — rad. semer).
Agnc. Sac de loilo ou le !><>mpur met le grain ou il ii'paiid sur le sol. y Macluuo au moyen de laquelle un répand le graiu sur les terres
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préparées pour le recevoir : Je me sers du
nouveau semoir avec succès, et je force notre
mère commune à donner moitié plus qu'elle ne
donnait. (Volt.) L'opération de la semaille,
réduite à la simple action du semoir, présente
quelques difficultés. (M. de Dombasle.) Un
nomme, avec un semoir à brouette, peut semer
environ un hectare et demi dans sa journée,
lorsque les lignes sont à dix-huit pouces. (De
Morogues.)
Laissez là ces projeta recueillis par Rozier,
Des semeurs citadins l'élégante méthode.
Leurs modernes semoirs, leur charrue à la mode.
Dbullb.
Il Appareil au moyen duquel on répand certains engrais sur les terres : Semoik à guano.
— Encycl. Les semailles furent longtemps faites à la main; le semeur s'affublait d'un grand tablier dans lequel étaient renfermées et transportées les graines à semer, et il les répandait k la volée ou dans un sillon. L'ensemencement à la main était immédiatement suivi d'un recouvrement opéré au moyen de la charrue, puis de la herse ou du rouleau. Les inconvénients d'un pareil système étaient nombreux, et il conduisait & employer une notable partie des graines en pure perte; jetées k la main , les graines se disséminaient très-irrégulièrement k la surface du sol ; puis, lorsqu'on recouvrait la semence k la charrue, une partie des graines était enterrée trop profondément, d'autres restaient k peu de distance de la surface; il fallait se presser pour enterrer certaines semences dont les oiseaux se montrent fort avides; d'autres semences ne donnaient la récolte maxiroaqu'à condition d'être semées eu lignes et sarclées; on reconnut quft l'ensemencement doit se faire à une profondeur convenable, et que l'emploi des lignes facilite le travail de la terre après les semailles, notamment le sarclage, très-utile à certaines graines et particulièrement au blé. Un grain de blé peut dans certaines conditions produire plus d'une centaine de nouveaux grains; or la statistique démontre que, dans les conditions générales, la semence étant prise pour unité, la récolle est environ six ou sept; il y avait donc à espérer de grandes améliorations. La France, par exemple , comprend environ 18 millions d hectares cultivés en céréales, et l'on peut admettre, comme moyenne, qu'il faut semer 2 hectolitres de grain par hecUre; cela fait un total de 36 millions d'hectolitres. Si l'on parvenait à économiser un tiers de la semence dont une si grande portion était inutilement répandue, on arrivait à une économie d'environ 2 millions de fraucs.
On eut alors l'idée d'employer un instrument mecaniquedestiné a répandre les grains ; il serait difficile de préciser a quelle époque les premiers semoirs furent inventes. On sait toutefois qu'il n'en est fait aucune meniioa dans les ouvrages d'agriculture grecs ou romains, et on ne retrouve aucune trace de»e* moirs ayant été employés par les autres peuples de l'antiquité. Egyptiens, Hébreux, Assyriens. Mats l'iDveniiou des semoirs en Chine parait devoir remonter a une époque trèsreculée. On les appelait leou, et il en est déjà fait mention dans le Dictionnaire impérial de Rang îli, que Tchao-Kouo publia dans le ii« siècle après J.-C. Ces instruments furent bientôt perfectionnes, et on les augmenta d'une charrue; d'autres ouvrages chinois du mo et du iv« siècle parlent en effet de l'usage des leou-li ou «moir^-charrues.
C'est au xvil« siècle que se fit jour de nouveau en Europe lidee de semoirs mécaniques, et, peu k peu, on arriva k faire lonctionner des instruments qui répandaient À la fois les graineset les engrais pulvérulents, après avoir préalablement ouvert le silloa dans leuuel tomb.iient ces substances; les plus parfaits de ces semoirs referment même le sillon dans lequel vieuneut d'être déposées les semences.
C'est en Espagne que fut appliquée, pour la première loi», l'idée d'une charrue-irmoir, et, en 1650, le roi Philippe IV accorda a l'm* veilleur de cet appareil un privilège exclusif pour la fnbricatiou et la vente de la nouvelle machine.
En 1660, uu Bolonais, J. Cavallina, et, dix ans après, un jésuite de Brescia, le Père Lana, dotèrent l'Italie de nouvelles machines à semer. L'Angleterre, ou se publièrent au xvia« siècle u'imporLiuts ouvrages sur la culture des champs et s ir raf.;ronomie , eut, elle aussi, parmi ses agriculteurs des inventeurs de <tfinoir< mécaniques; l'un d'eux. Je* thro Tull, imagina en I73i> un i^moir dont Duhamel essaya de propager l'usage en Krance vers la seconde moitié du xviii^ >ieclo; d'autres instruments destinés k effectuer les mé< mes travaux furent nucccssiveuicnt inventes et construits par Coke, Duckeit, Garrett, llornsby.
Le semoir de Tull était connu en France, grAco à Duhamel du Monceau, dans la ^seconde moitié du dernier siècle; mais c est dau> la première moiii*» du xix« Mocle que le» agriculteurs français s appliqucrenl à inventer eux-même» des Hppa.«;ds litcilitaalet régularisant iv\ oporalion» de 1 enieroenceuiout. Le preinipr semoir français, celui de HuKUOs, date de 1830 j il fut la sou.ce de nombreux travaux et d importantes polémiques concernant 1» quesUon de aavoir quell* pouvait être 1 utilité des »f«oir« mécanique»;
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il surgît non-seulement des opinions contradictoires, niais, heureusement pour la science, de nouvelles créations ou d'importants perfectionnements. Nous eûmes bi«^ntôt les semoir» Valcourt, Dombasle, Bella, Delisse, Hamoir, Colbiac, et chaque année le nombre des semoirs employés dans l'agriculture française s'augmenta par l'invention de nouveaux instruments qui marquent un progrès dans la mécanii^ue agricole; ce n'e.st sans doute pas à moins de deux cents qu'il faut évaluer le nombre desjt^moir» mécaniques de systèmes différents actuellement en usage, parmi lesquels il en est d'origine anglaise, écossaise, espagnole, française, polonaise, américaine.
Les semoirs doivent être partagés en deux sections, ceux que nous appellerons les semoirs simples, et les semoirs multiples. Les premiers, qui sont des semoirs k bras ou à brouette , peuvent être employés dans les travaux de moyenne et de grande culture; le plus souvent ils sont k une ligne, et le rayonnage, qui est l'ouverture des rigoles parallèles destinées à renfermer les semences, se fait à part; les autres semoirs sont exclusivement destinés k la grande culture ; ils sont attelés et on doit les employer lors-
au'on veut ensemencer un grand nombre e lignes k la fois; l'instrument est en général rayonneur.
Les semoirs de l'une ou de l'autre espèce peuvent ne servir qu'à semer la graine et recouvrir la raie; d'autres, au contraire, ouvrent la ligne, sèment le grain et l'engrais et recouvrent les deux substances; enfin, quelques-uns des instruments ne peuvent être utilisés qu'au répandage de graines spéciales ; les autres sont utdisés pour toutes les semences.
Il faut mentionner, parmi les semoirs simples ou à bras, ceux de Dombasle, do Hunier et d'Arraelin, ainsi que le système anglais, et un semoi}" d'origine américaine, importé en Europe par Pintus.
Le semoir ordinaire de Dombasle consiste en une trémie dont on remplit la capacité de graines qui se déversent dans un auget placé k la partie inférieure de la trémie; de f'auget, les graines sont projetées dans un entonnoir au moyen de cuillers; elles tombent de là dans uu tube distributeur. Dombasle a crée d'autres systèmes do semoirs , l'un à brosse, l'autre à lanterne. Dans le premier de ces deux systèmes, une trémie placée à la partie supérieure communique avec un tube distributeur niuui d'un entonnoir dans lequel se meut une petite brosse circulaire; cette brosse est armée de pinceaux qui ne laissent passer qu'une quantité de graines déterminée. Toutefois, on peut faire varier cette quantité en modifiant la vitesse de la marche, aussi bien dans le semoir k cuillers que dans le semoir à brosse. Le semoir k lanterne est niuui d'un double cône creux dans lequel sont renfermées les graines; celles-ci s'échappent par des ouvertures placées à la circonférence de jonction des deux cônes; cette lanterne tourne sur deux tourillons placés k ses extrémités. La semence s'échappe des cônes par les fenêtres; mais celles-ci sont recouvertes d'un anneau mobile percé de trous semblables k ceux de la lanterne, et, suivant que les ouvertures sont directement en regard les unes des autres ou placées angulairement les unes par rapport aux autres, la semence tombe en plus ou moins grande quantité dans rai)pareil distributeur. Les semoirs à brouette de Dombasle ont une valeur commerciale de 50 à 60 francs, mais il convient de choisir entre les systèmes suivant les conditions dans lesquelles doivent se faire les semailles. Le semoir à cuillers peut, il est vrai, être utilisé pour l'ensemencement de toutes les graines, mais il sert particulièrement aux semis de moyenne grosseur, tels que le froment ou les betteraves; le semoir k brosse est d'une plus grande utilité pour les graines d'un certain volume, notamment celles de mais ou de pois ; enlin, le semoir k lanterne est réservé aux semences de graines fines; on en fait uu usage fréquent daos les semailles de luzerne, de carottes; il sert aussi à semer les diverses espèces de navets. Un semoir encore moins compliqué que lo précédent est le semoir Huoter. Le semeur le porte fixé sur la poitrine au moyen de bretelles; il se compose essentiellemeuL d'un sac où sont contenues les graines et d'un appareil distributeur dans lequel s'ouvre le sac et qui est mis eu action ^ur une manivelle dont le semeur règle la vitesse à la main. Cet appareil se compose d'un réservoir en tôle, ou le grain est enlevé par un cylindre réglé par la manivelle, pour être ensuite livre à uu tube qut le conduit jusqu'au sol dans ta raie préparée à cet effet; le rayonnage doit ici être fait k part.
Ce semoir, tel qu'il vient d'être décrit, ne peut servir que ligne par ligne, et le poids de l'instrumeut surcharge lourdement le semeur. One. donc songe à perfectionner cette petite machine en plaçant à l'extrémité ou tube déversoir une roulette massive sur laquelle repose eu partie la charge de l'instrument; on a, en outre, dispose le cylindre de manière qu'il puisse charger de graines cinq tubes parallèles, au lieu d'un seul. Le système Huuter ainsi modifié constitue le semoir Barrault. Le principal avantage do cet instrument consiste en ce qu'on peut semer les graines en deux, trois, quatre et cinq
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lignes à la fois, dont l'espacement est variable entre de certaines limites, suivant la force de production des graines semées.
Le semoir Armelm répand les graines au moyen d'un distributeur auimé d'un mouvement horizontal alternatif, par l'iniermédiaire d'une courroie sans fin mue par la roue directrice de la brouette; ce distributeur ferme et ouvre alternativement les orifices de sortie des graines, de manière que celles-ci tombent a intervalles réguliers. Cet instrument, qui permet de semer sur une largeur de 2 mètres, est d'un prix modique, car il vaut environ 60 francs; mais il ne rayonne pas et ne recouvre pas la semonce.
Dans le système anglais, qui est à brosse et ii brouette, on fait usage d'une trémie, large de 1id,50, où sont déposées les graines; cette trémie est partagée en augets dans chacun desquels se meut une brosse circulaire qui entraîne les graines, et celles-ci sont répandues au dehors par échappement à travers des fenêtres placées en nombre variable k la partie inférieure de l'instrumeut. C'est la brouette elle-même qui communique un mouvement de rotation aux brosses. Le semoir k brouette anglais est spécialement utilisé aux semailles de navels turneps.
Enfin, le semoir centrifuge américain est un semoir k la main et à la volée. Les graines, renfermées dans une trémie, tombent dans les divers comparliments d'une capsule conique mise eu rotation par une manivelle mue latéralement à bras; la force centrifuge éparpille les graines en tous sens, suivant les tangentes horizontales, et l'on peut semer k la volée sur une largeur moyenne de 6 mètres. L'appareil peut être réglé suivant les dimensions des graines et servir, par conséquent, à semer des graines de toute grosseur, blé, colza, maïs, pois, etc. Cet instrument ne pesé guère que 3 kilogrammes et on le porte commodément sur l'épaule; il permet U'ensemeucer environ une dizaine d'hectares par jour et ne coûte qu'une quarantaine de francs. M. Lachermaier, de Munich, l'a perfectionne en le disposant sur une brouette; mais le prix eu est notablement plus élevé, et l'instrument vaut une centaine de francs. Le système centrifuge américain ne s'est répandu en France que depuis 1865 , il offre le grand avantage de permettre un ensemencement rapide; il peut être manie par des ouvriers ordinaires, et joint à une grande simplicité une grande modicité de prix.
Nous distinguerons, parmi lessemoirs multiples ou attelés, différentes catégories; il y a, en effet, des semoirs k entailles ou à alvéoles, des se?noiri- à cuillers, d'autres à brosses ; le même système peut souvent fonctionner indiiléremment par des cuillers ou des brosses ; il y a des semoirs k soupapes, des semoirs k lanternes, des semoirs k palettes ; ces derniers sont plus généralement employés pour les iiemailles à la volée.
Les seynoirs à alvéoles furent les premiers répandus; les meilleurs étaient ceux de La Brucbollerie, de TuU et de Hugues. Ce système étant en général inférieur aux systèmes k brosses ou à cuillers a été à peu prés complètement abandonne. Nous nous contenterons de donner quelques détails sur le semoir de Hugues.
Cette machine répand en même temps la semence et l'engrais fortifiant, qui sont disposés l'un et l'autre dans des trémies distinctes. Des roues motrices engrenant avec 1 appareil locomoteur mettent en mouvement un cylindre à alvéoles qui tourne à la partie inférieure des trémies. Comme pour un même appareil on peut employer divers cylindres, pour chacun desquels les alvéoles ont une dimension déterminée et variant de l'un à l'autre, linstrument reçoit des graines de volume et de nombre variables; l'orifice de sortie, placé k la partie inférieure de la trémie, peut être lui-même modifié à cet effet. L'insiruinent est rayonnant, et les raies sont ouvertes par des griffes placées eu avant de sept tubes par lesquels les graines et l'engrais descendent jusqu'au sol. On peut donc semer sept lignes en même temps, et elles sont alors distantes entre elles de 0™,20; on peut obturer un certain nombre des tubes et n'utiliser que les autres, de manière u semer en lignes tlistauies de oni,40, 0™,60 ou plus. Le semoir de Hugues coûte environ 500 francs et permet de semer quatre hectares par jour.
Les semoirs les plus employés par les agriculteurs depuis quelques années sont des semoirs k cuillers ou a brosses; parmi les premiers, il y a trois types principaux : le semoir Dombasle, le semotr Gai-reit et le semoir Dubron ; parmi les derniers, il convient de mentionner le semoir Leconte et le semoir Robillard.
Dombasle songea, peu après avoir inventé uu semoir k brouette, a perfectionner cet instrument et à en faire uue véritable machine àmoteur animal, fonctionnantsur uue grande largeur et rayonnant pour rendre l'enseinenceiuent plus correct et plus rapide. Hoa appareil permet de semer sur uue largeur de liQ^SO au maximum, mais à cinq, trois ou deux lignes; les griffes du rayonnement sont placées sous la caisse au grain et peuvent être dirigées par le conducteur au moyen de mancherons; elles peuvent, du reste, être relevées lorsqu'on seine dans des terrains où le rayonnage serait trop pénible, comme dans les sols humides, ou inutile, comme dans les
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terres à grosses mottes. Les cuillers amènent < les graines dans des godets dont la capacité peut être changée, et l'on peut ainsi semer à volonté des graines de dimensions tresvariables. Celte machine, tré^-solido et commode, coût« environ 300 francs et exige, suivant l'état du sol, l'attelage d'un ou deux chevaux. Deux hommes sont toujours nécessaires, un charretier et un semeur; le travail s'effectue assez rapidement, et l'on peut facilement ensemencer trois hectares par jour.
L'appareil de Dombasle a reçu un perfectionnement, qui consiste à rendre la longueur des cuillers variable; on évite ainsi l'inconvénient qu'il y avait k être obligé de changer les cuillers lorsqu'on changeait de graine, et le prix de l'instrument n'en est pas plus élevé.
Le 4«moir de Garrett permet de semer neuf lignes a la fois ; il a une largeur de plus de liu.so. Comme le précédent, il se compose essentiellement d'une trémie renfermant les graines, do cuillers qui viennent les y puiser et de tubes où elles se déversent pour parvenir jusqu'au sol. L'instrument est mobile sur deux roues de OQ^jOS d'épaisseur, sur le moyeu desquelles sont installées des roues d'engrenage; l'essieu est complètement fixe. Il supporte des coussinets à crochets, sur lesquels repose l'axe de l'arbre de la trémie et du distributeur. La trémie est à fond incliné, obture par des trappes cylindriques, glissant entre deux coulisses et que l'on ouvre à l'aide de poignées; elle est, en outre, divisée par des cloisons pour sectionner l'action des cuillers, et il convient qu'elle reste constamment horizontale pour que la distribution reste constante ; k cet enet, la trémie peut recevoir un mouvement de pronation par l'intermédiaire d'une manivelle agissant sur le pignon d'un arbre fiiete joint ii la Cardan. Au-dessous de la trémie se trouve une petite caisse peu profonde qui reçoit les graines; quatre distributeurs doubles ou simples alimentent les tubes; ce sont des disques disf)osés normalement, auxquels sont implantées es cuillers. Les disques sont mis eu mouvement par les roues d'engrenage; il y a généralement seize cuillers sur chaque face de l'un d'entre eux.
Les tubes sont formés d'une série d'entonnoirs s'emboîtant les uns dans les autres, avec un certain jeu qui permet de raccourcir ou d'allonger le tube daus son entier. L'écartement en est réglé par le mouvement relatif des leviers auxquels ces tubes sont relies et qui peuvent chacun glisser entre deux moïses. On peut, du reste, suspendre à volonté l'alimentation de telle ou telle raie; l'une des parois des tubes supérieurs éta.nt mobile, on peut, au moyen d'une tirette, fermer l'orifice du tube. Lorsqu'on semé des raies suffisamment distantes, l'alimentation des tubes intermédiaires est suspendue; mais il convient quelquefois de doubler celle des tubes actifs ; on y arrive en employant des tubes supérieurs évases, qui peuvent recevoir l'alimentation de deux entonnoirs voisins.
Lorsqu'on veut arrêter la distribution, il suffit de soulever l'arbre du distributeur sur ses coussinets, au moyen d'une manette correspondant k un levier. L'attelage est fixé â une pièce transversale, de manière à ne pas gêner le travail de l'instrument.
Chacun des tubes est muni, à la partie inférieure, d'im contre-poids qui le fait pénétrer dans la raie correspondante ; celle-ci est ouverte par uu soc rayonnant, dont on règle l'action au moyen d un levier. Ces rayonneurs sont en fonte ; il faut que l'intervalle qui les sépare puisse varier à volonté; c'est à quoi on arrive par le mouvement d'un levier analogue à celui qui relie les tubes.
Le semoir Garreit n'est pas recouvreur; on préfère laisser les rayons ouverts pour surveiller le 5emage,et faire suivre l'instrument d'une herse. Celte machine permet de semer trois hectares pur jour avec le travail d'un cheval et d'un homme. Ou peut semer toutes les graines, suivant le diamètre de la roue qui fait mouvoir les cuillers et la grosseur de ces cuillers; le prix du semoir est de 400 francs. M. Garreit a modifié sou semoir de manière à rendre possible de répandre l'engrais en même temps que la semence, mais après que celle-ci a déjà été recouverte. La valeur de la machine ainsi modifiée est de 450 francs.
Divers perfectionnements ont été apportés au semoir Garreit en Angleterre, où il sert communément de type pour la construction de pareilles machines. Dans le semoir Hornsby, les tubes sont presque entièrement en caoutchouc, sauf le dernier tube voisin du sol; l'instrument porte seize tubes, dont huit servent au semage des graines, et huit autres au répandage de l'engrais. Les semoirs précédents ont reçu une assez grande simplification des mains de M. Smyib. La roue d'engrenage des disques k cuillers est rapidement remplacée par une roue de diamètre différent, et l'appareil Smyth comporte treize tubes répaudaot simultanément l'engrais et la semence. Cette machine est fort en usage en Angleterre, où sa valeur atteint fréquemment 600 francs.
Le semoir Dubron diffère des précédents par une plus grande âxite dans la marche et par l'avantage qu il offre de recouvrir la semence et même de lasser la terre sur chaque raie. Une trémie à bascule renferme le grain.
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L'ensemencement terminé, on peut ô:ei tii:( le grain de surplus et éviter ainsi tout mélange avec les graines de la semaille suivante. Le fond de la trémie s'ouvre dans une caisse cloisonnée, et les graines se renden dans des tubes distributeurs au moyen de cuillers qui les amènent k ces tubes. U y a neuf tubes, quatre sur le même plan, cinq en arriére sur un second plan, et ils alternent. Grâce k celle disposition, on peut semer un nombre déterminé de lignes et obtenir entre les raies de semence un ecarlement variable; le plus faible est om.lO, le plus grand est on», 50. Cn levier k man«tte permet d'élever ou d'abaisser les tubes de manière à les enfoncer plus ou moins profondément dans les raies; il permet, en outre, de soulever légèrement les tubes lorsqu'un obstacle se présente à la marche de l'instrument. Derrière les tubes sont disposés de petits socb qui ramènent la terre sur le grain semé; enfin, outre les deux roues principales, l'appareil repose sur une série de petites roues qui assurent la régularité de la marche et qui, placées k l'arrière, font l'office de rouleaux et tassent la terre ramenée sur la semence. Cet instrument convient principalement pour les sols légers, où le tassement du terrain sur la graine est utile; il suffit alors d'un cheval pour le faire fonctionner. Les cuillers se meuvent, en effet, d'un mouvement de rotation qui leur est communiqué, au moyen de bielles plates, par l'axe des petites roues, et un seul homm-- suffit à conduire la machine. Dans les sols très-résistants, il est nécessaire de doubler l'attelage.
Parmi le» semoirs k cuillers, il convient encore de signaler le semoir Kavet, employé dans le nord de la France ; il reuuse sur quatre roues ; sept systèmes plans de six cuillers sont mis en rotation par engrenage avec l'axe des roues postérieures et permettent de semer sept lignes à la fois; les raies sont ouvertes par des socs placés à l'avant des tubes distributeurs, et elles sont recouvertes par des griffes montées k l'arrière de ces mêmes tubes.
Nous mentionnerons enfin le semoir Redier, spécialement employé pour les semis de grosses graines ; il est généralement à brouette et ne permet de semer que sur une faible largeur ; U peut, toutefois, être attelé et a, comme le précédent, l'avantage de recouvrir les graines.
Les semoirs k brosses ont une grande analogie avec les semoirs précédents; ils sont, en général, moins sujets aux accidents, mais donnent un travail un peu moins régulier.
Le semoir Leconte porte au fond d'une trémie un cylindre à alvéoles, variables suivant la grosseur des graines qui y sont amenées par des brosses de crin, remplissant le double offiûe d'extracteurs de grains et d'obturateurs, grâce à leur élasticité. Le même cylindre peut être utilisé pour le semage de toutes graines; la profondeur des alvéoles est réglée par une vis en bois qui en occupe le fond.
Un mode de distribution ingénieux se remarque dans le semoir Robillard , qui peut être à cuillers ou à brosses, mais qui est plus communément de ce dernier genre. L'appareil distributeur se compose de deux plaques en tôle susceptibles de se mouvoir l'une sur l'autre et percées d'ouvertures triaugulaires ou en cœur qui se correspondent, mais dont les portions larges sont voisines. Le mouvement relatif des deux plaques permet donc de faire varier l'ouverture par laquelle s'échappent les graines qui sont lancées hors de la trémie par les brosses de l'instrument. L'ouverture est placée au-dessus d'un tube déversoir, et il peut y avoir cinq ou sept de ces tubes. Chacun d'eux est muni d'un soc rayonneur, dont l'action peut être modifiée au moyen d'un système de mancherons a levier. La distribution peut être arrêtée par un débrayage; le semoir s'appuie sur trois roues, dont deux k l'arrière; la régularité de la marche est ainsi plus certaine ; le modèle à cinq tubes a une valeur de 250 francs, le modèle k sept tubes coûte 280 francs.
Outre les semoirs k cuillers ou k brosses, il y a des semoirs k soupapes ou k lanterne. Le plus important et le mieux construit des semoirs k soupapes est le semoir Breval. Daus ce semoir^ l'appareil de distribution est construit de manière que les cavités destinées à recevoir les graines disparaissent aussitôt qu'elles ont été vidées. Les graines sont placées dans une trémie dont le fond e^i légèrement déprimé vers le bas, daus le plan de symétrie des soupapes. Celles-ct sont établies sur la surface extérieure de cinq disques, et il y a huit soupapes sur chaque disque. Les soupapes sont formées par de petiu> cylin- - dres creux, garnis de pistous, dont le jeu est réglé par la pesanteur et dont la cavité libre peut être modifiée au moyen d'uu ingénieux mécanisme. Lorsqu'un trou du distributeur vient à passer devant l'ouverture de la trémie, le piston du cylindre creux est abaisse vers l'axe par le poids d'une sphère creuse qui fait corps avec lui, et une cavité plus ou moins grande peut recevoir plus ou moins de graines. Si la rotation des uisques continue, la pesanteur agit en sens inverse, la graine tend à s'échapper et le piston du cyiiudre tend k en remplir le vide, ce qui a lieu jusqu'à ce que , au bout d une seconde demi - rotation autour de l'axe du disque, le cylindre se vide de nouveau par
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l'effet de la pesanteur et puisse recueillir de nouvelles graines. On peut régler à volonté la capacité des cylindres ; il suffit, pour cela, de faire tourner dans un sens ou dans l'autre un écrou placé sur l'axe du cylindre creux du côté de l'axe de l'arbre tournant. Le mouvement de cet écrou fait avancer ou reculer un petit cône sur lequel vient buter le piston cylindrique. De cette manière, la course de ce piston est augmentée ou diminuée , et la profondeur de l'alvéole augmente ou diminue elle-même; on peut dès lors recueillir un nombre plus ou moins considérable de graines, suivant leur grosseur. Dans l'instrument de M. Bréval, les cinq disques sont solidaires, les mouveineuts des cônes de buiement sont simultanés; il n'y a donc à faire mouvoir qu'un écrou pour cinq pistons, et on se contente de placer huit écrous pour les huit alvéoles du disque moyen. Le semoir Bréval est rayonnant et recouvreur; les raies sont ouvertes par cinq socs placés à l'extrémité antérieure des tuoes de distribution; une branche plane de herse, armée comme un râteau, sert à ramener la terre sur les graines semées.
Dans d autres semoirs k soupapes, tels que le semoir Villetard, le système consiste en une série de petits leviers-soupapes mis en mouvement iiitemiitteut par des cames dont les roues engrènent avec les roues de transport. Tous ces instruments sont munis de rayonneurs et de râteaux couvreurs, à la suite desquels fouctionnent quelquefois des rouleaux qui achèvent de tasser le sol.
Les semoirs à lanterue, dans lesquels il faut comprendre l'ao des semoirs à bras de Dombasle, offrent l'inconvénient de ne donner de semailles régulières que pour les graines lourdes. La trémie de l'ancien semoir d'Arbuthnot consiste simplement en un cylindre mobile autour de son axe et percé de trous par lesquels s'échappent les graines; les semences sont recouvertes par des coutres fixés au bâti qui soutient l'axe du cylindre. Dans le «eTnotr actuellement en usage de Delis^e, les graines s'échappent encore d'un cylindre, où elles sont amenées par deux trémies latérales; ce cylindre est muui d'autant de lignes cii*culaires de trous que l'on veut semer de raies; les graines se rendent ensuite dans des tubes correspondants par l'intermédiaire de plans inclinés. Il y a, comme dans les semoirs bien construits, un soc précédant le tube distributeur pour ouvrir la raie, et des griffes de râteau le suivant pour ramener la terrû sur la semence. Une série de petites roues fixent l'arrièretrain et servent de tasseurs. On se sert de cet appareil spécialement dans les semis de betteraves. Les semoirs k palettes sont des semoirs a la volée. Deux d'entre eux ont reçu d'assez nombreuses applications : c'est le semoir Clafis et le semotr Callocb. Le premier, d'origine écossaise, a reçu quelques perfectioDoements en Belgique du constructeur dont il porte le nom ; il est analogue au semoir k brouette anglais. Au fond d'une boite longue de 5 mètres et supportée par un châssis & trois roues, se meut d'un mouvement de rotation une lige de même longueur, armée de dents ou palettes. Ces palettes agitent constamment les graines contenues dans la boite, et celles-ci s'échappent par des trous creusés k la partie [postérieure de la boite. Comme dans le semotr a. bras de Dombasle, une plaque de fer peut glisser le long de la boite et laisser complètement ouverts ou fermer en partie les (rous d'échappement de la semence. Le glissement de cette plaque est déterminé et arrête par une vis placée à l'une des extrémités de la boite. Les graines tombent directement sur le sol, après avoir glissé sur un plan incliné. Cette machine permet de semer sept hectares par jour, avec un seul cheval et sous la direction d'un seul ouvrier.
Le semoir Calloch a un distributeur ingénieux et qui consiste en un petit disque susceptible d'être mis en mouvement par des roues et des pignons d'engreiiuge ; ce disque est arme du d*>ux longs bras en forme de rayons et creuses en gouttières rectangulaires. La semence tonibu verticalement d'une trémie dont l'oritlre est au-dessus du petit disque, et le mouvement de celui-ci est asscx rapide pour que les graines soient projetées sous forme d'une nappe circulaire sensiblement régulière.
Depuis quelques années, on emploie, sous le nom de semoir mécanique k toutes graines, une machine construite pur un cultivateur français, M. Runcau, et dans laquelle la distribution se fait avec régulante, au moyen d'un mouvement d'horlogerie. Ce fumoir se compose d un nvant-truin du charrue, lequel est urine û la partie postérieure de trois ceps porumt chficun un coutre destiné au rayonnage. La trémie qui renferme la semence est leriiiinéu à sa partie inférieure par une ouverture affectant une forme cynndrique et que ferme presque exactement le cylindre mù par le régulateur, et creuse suivant un certain uowbre d'arêtes en cannelures assez profondes pour recevoir les graines. Cet instrument, qui fournit un travail d'une grande régularité, a l'inconvénient de comporter un moteur tres-déticat, et maigre 1 usage asseï long, mais restreint,
au'il a ute fait de ces iiiacbines, il convient 'en transformer la distribution , de manière à la faire dépendra du mouvement même des
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roues du semoir, avant d'en recommander l'usage dans les travaux de Tagriculture.
Un bon semoir doit, en résumé, permettre de semer en lignes ou à la volée, donner un travail régulier, dans des proportions déterminées, avec toutes graines; avoir assez de solidité et de fixité pour ou'il n'y ait pas à craindre d'accidents ou d'obsucles quelconques à la marche de l'appareil. Un semoir n'est complet que s'il comporte un rayonneur et un recouvreur; l'action du conducteur sur les diverses parties de l'instrument doit être rapide et facile; le tirage de la machine doit être assez faible pour permettre à l'attelage une vitesse moyenne de 1 mètre par seconde.
— Semoir à guano. Le guano, quoique l'une des meilleures substances que l'agriculture utilise pour augmenter la fertilité de la terre, ne doit être employé qu'avec modération, à cause de son activité; aussi ne le méle-t-on jamais directement avec les semences, dont il brûlerait le germe aussitôt qu'il commencerait à se montrer. Pour l'utiliser, on le mélange avec du charbon, ou de bonne terre sèche, ou du plâtre, pour en faire un compost que l'on répand sur le sol avec un semoir approprié à ce travail. Cet appareil est formé d'une boîte eu bois, montée sur l'essieu à deux roues d'un attelage â deux chevaux. L'une des roues porte un engrenage en contact avec celui d'un arbre placé longitudinalement dans la boite et muni de bagues en fonte, dont les petites saillies écrasent les grumeaux qui se présentent dans l'engrais. Un levier à main sert à soulever cet arbre, afin d'arrêter au besoin le mouvement de l'appareil, en mettant les roues d'engrenage hors de contact. L'engrais versé dans la boite se rend, par une ouverture que l'on règle au moyen d'une vanne à pignons et à crémaillère , dans un conduit où sont disposées plusieurs rangées de tils de fer qui le divisent en quantités égales avant de le répandre sur le sol. Au-dessous de la boite, prés de l'ouverture de la vanne, se trouve une série de lames à émotter l'engrais, rivées à un châssis extérieur en fer, dont le mouvement de va-et-vient est donné par la manivelle d'un petit arbre en contact avec l'arbre des bagues au moyen d'engrenages intermédiaires. Chaque ba^ue est munie d'un décrottoir mobile dont le levier porte un contre-poids que l'on rapproche plus ou moins de son ceutre d'oscillation, suivant les matières employées. L'appareil entier oscille, en outre , autour de l'arbre des roues au moyen d'une vis à écrou, dans le but de faire tomber l'engrais sur le sol par parties plus ou moins serrées, suivant la section du passage dans le conduit, section qui varie avec l'inclinaison de celui-ci. Ce semoir peut répandre l'engrais sur trois hectares par jour et coûte environ 525 francs.
SBMOLBl (Baptiste Franco, dit le), peintre italien, ne a Venise en 1498, mort dans la même ville dans la seconde moitié du xvie siècle. Il vintâ Rome, où il fut pris d'un grand enthousiasme pour Michel-Auge, dont il copia tous les ouvrages qu'il put découvrir. 11 peignit à fresque des sujets tirés de l'Evangile dans une des chapelles de la Minerve; c'est son meilleur morceau, d'après Vasan. Sa Vierge entre saint Pierre et saint Paul^ dans l'église métropolitaine d'Urbin, est aussi trés-estimée, ainsi que divers petits tableaux de la vie de Jésus-Christ, peints en 1&47 et que l'on conserve dans la cathédrale d'Osimo. Ses peintures de Saint Jean décollé des Florentins sont lourdes et ont moins de valeur que les précédentes. Appelé à Venise en 1556,!&emolei fut chargé de l'exécution de plusieurs des peintures de lu bibliothèque de Saint-Marc; il y peignit la /''(i6/e d'Âctt:onttn plusieurs figures allégoriques. Pendant son séjour à Urbiu, il avait été le maître du Barroche. Le musée du Louvre possède huit dessins de Seiuolei.
SEMONCE s. f. (se-mon-se — substantif verbal de l'ancien verbe semondre^ au participe passe semons, probablement du lattn submonere, qui est forme du prelixo sub, sous, et do moiiertf, avenir). Invitation faite dans les formes, pour assister a quelque cérémonie : Aes cours supérieures se trouitérent a ta cfremoni>, après la seuonck gu\ leur en avait éic faite. (Acad.) Je reçus hier une .siMoMii furt obligeante de mon aimable cardina(. (Do Luulanges.) u Invitation on gênerai :
D« tout cAU M trouTaot aatatUie, Bile M fcDil aux semonces d'amour.
La FonTAma.
U Vieux dans co sons.
— AvertisHuineiil mêlé de reproches, fuit par quelqu'un qui a autorité : Jl lut a fait une 8KMUNCB, une forte, une verte skmonck. Maigre toutes les hkmoncks yue son fnrc lut a fuites, il ne s'e$t point corrigé. Le» sumon- CBs ne me persuadent guère. (Th. de Viaud.)
— Mar. Coup do canon k poudre, par lequel ou avertit un navire de s'iirr«i»r et do venir raisonner : L'armateur , : <-n mer un vaisseau, t/urlgue paît <■, lui tire un coup de cmton sui- -p s'appilie bhito^iCH. (Do Valin«-<tuii.j i>r<lru donne par purio-voix à un navire de se foire coniiultro.
SEMONCCR v. a. ou ir. (9o-mon*sè — rad. semo'icp). Pruud une codillo sous le c devant les voyelles a, o : It temonça; riuia semon-
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çons). Faire une semonce, une réprimande a : Sa mère /'a semonce d'importance. De quel droit vient-il me semoncer de la sorte? (Acad.)
— Mar. Obliger à arborer son pavillon et à mettre en panne pour être visité : Semoncer un brick étranger,
SEMONDRE v. a. ou tr. (se-mon-dre — V. SEMONCB. Se conjugue comme fondre; mais les divers temps de ce verbe ne sont plus guère usités; l'infinitif lui-même, qui est resté le dernier, ne s'emploie presque plus). Inviter, convier à quelque cérémonie, à quelque assemblée : Sbmondre à des obsèques, (Acad.)
— Inviter, engager en général :
De peur que cet objet qui le rend hypocondre A faire un vilaÎD coup ne me l'allât semondre. Molière-
Son hdte n'eut pas la peine
De la semoru^re deux fois.
La FONTAIKE.
— Semoncer, faire une semonce, une réprimande a : Semondre son ami.
SEMONNER v. a. ou tr. (se-rao-né). Forme ancienne du mot semo.ndre.
SEHONNEDR s. m. (^se-mo-neur — rad.
semonner). Celui dont la fonction est de porter des billets pour certaines convocations : Semonnedr d enterrement. Semonneur de confrérie. (Acad.) 0 Vieux mot.
SÉMONVILLE (Charles - Louis Hoquet.
marquis de), diplomate, né à Paris en 1754, mort dans la même ville en 1839. Il était fils de Huguet de Montaran, secrétaire du roi et du conseil. Tout jeune encore, en 1778, de Séraonville fut nommé conseiller aux enquêtes près le parlement de Paris, où il se signala par son esprit libéral et se montra favorable à la convocation des états généraux dans un discours qu'il prononça en 178S. Nommé, en 1789, député suppléant du comté de Beauharnais aux, états généraux, il n'eut pas l'occasion de siéger. Peu après, il fut chargé d'une mission en Belgique, puis Louis XVI lui confia l'ambas-sade de Gènes vers le coiuniencement de 1791. Son premier soin fut de faire mettre sur la porte de son hôtel, au lieu d'armoiries, un dessin représentant la France embrassant le génie de la Liberté. Aussi la cour de Turin, auprès de laquelle il fut accrédité en avril 1792, refusat-elle de le reconnaître, et il ne put franchir la frontière. Peu de iours avant le 10 aoijt 1792, il fut appelé k 1 ambassade de Constantmople ; mais la Porte ne voulut pas le recevoir. Doué d'un esprit très-souple, sachant se ménager des intelligences dans tous les camps, Sémonville, qui avait contribué à la défection de Mirabeau et travaillé krattacht^r au parti de la cour des notabilités du parti révolutionnaire, sut se mettre au mieux avec les membres les plus influents du gouvernement républicain et se fit charger d'une mission en Corse, oii il se lia avec Paoli. Nommé de nouveau ambassadeur à Constantinople en mai 1793, il fut arrêté avec Maret, en traversant au mois de juillet le pays des Grisons, et renfermé dans la forteresse de Kuss- ' tein, où il subit une détention de trente mois. Echangé, avec d'autres prisonniers français, contre la fille de Louis XVI en décembre 1795, il fut indemnise de ses pertes. Apres le coup d'Etat du 18 brumaire, il obtint de Bonaparte l'ambassade de Hollande (décembre 1799) et réussit k maintenir l'alliance qui existait entre ce pays et la république française, reçut un siège au Sénat en 1805 et fut nommé comte par Napoléon en 1808. Sémonville ne fut pus étranger, si l'on en croit Monnier, aux négociations qui aboutirent au mariLige de Napoléon et de Marie-Louise. En 1814, û s'empressa d'accepter la déchéance de Bonaparte, fit partie de la commission chargée de préparer une charte et s'opposa avec beaucoup d'énergie à la réhabilitation de Moreau, demandée au Sénat par l'empereur Alexandre. • Quand les troupes naguère ennemies sont maîtresses de la capitale, s'»cria-t-il, vous ailes commencer vos délibérations comme la Polo^'iie a fini k>s Menues. C'est à rtiisuùre ii juger le gênerai Moreau; sa vie fut colle d un f:rai)d capitaine, sa raort eut lieu dans les rangs ennemis. Je demande l'ordre du jour, l'ordro <iu jour sans aucune discussion. • Par ces patriotiques et eto-
auenles paroles, il empêcha les sénateurs 'ajouter une nouvelle l4cho(e à tant d'autres. Louifi XVIII le nomma gf^nd référendaire de la tjtmnibre des uairs lo 4 juin. S«monville, n'étant tenu à VecHrt pendant l<?s Cont-Jour.s, reprit ce» haut4*8 fonctions au retour du roi. qui \ri nomma mnrqui^ien 1819. Mnrif iiv*»f in veuve du comte do .Montho- 1 t en relation avor les hommes de
I ix di» Irtcoiir niMivellr,ileiii('Ioy.i
■ ;i. Nouple, »*miicleiii ,1 ff. ruior ' nu gnuveriK I M bons.
I - toui« cuDVi' ' L ire
i| HVjiit su f , : ■ iir lie
Lvui.^ \V11I par l'agréiiiLni du ••• tonvi^r^atiou et p;tr l>?s avis fort s^tges q i il eiiieU.iit sur la nLH-e»sito d'une poliique de couv-iImtton. Lo^^q^'ll vit Charles X luarther droit vers h& perte et lancer avec son aveuglement tnopto les orduiiniince> de Juillet, il .se rendit aux Tuilerio pmir i-<>i)jur«r le.s miui:»- Ires de donner leur Ucmivsiun, puis courut à SaiDl-Cloud pour supplier le roi de rvtirrr
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ses ordonnances et de renvoyer son cabinet impopulaire. Louis-Philippe, k qui il s'empressa de prêter serment, lui conserva ses fonctions de ^rand référendaire jusqu'en 1834, époque ou il fut remplacé par le duc Decazes. Il se retira alors k Versailles et mourut des suites d'une chute.
SÉMONVILLÉE s. f. (se-moD-vi-lé — de Sémonville, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des phytolaccées.
SÊMOTILE s. m. (sé-mo-ti-le). Ichtbyol.
Genre de poissons abdominaux, dont la place dans la classification n'est pas encore fixée, et qui comprend trois espèces propres aux rivières de l'Amérique du Nord.
SEMOTTE s. f. (se-mo-te). Hortic. Pousse nouvelle des choux ététés.
SEMOULE s. f. (se-mou-le. L'Académie veut qu'on prononce semouille; mais cette prononciation inexplicable, autrefois usitée, tombe aujourd'hui en désuétude. — Italien semola; du latin «imi/a, âeur de farine du froment. Pictet croit que ce mot correspond, par le changement de d en /, au grec semi' daiis, qui a la même signification. Le mot grec est rapproche par lui du sanscrit 5ami£f<2 ou samitâ, fine farine de froment. La première forme semble la plus correcte, dViprès les analogies des autres langues, et la racine parait être mid, être doux, être onctueux, en composition avec sa, préfixe qui indique la possession, car le persan maydah, fleur de farine, s'y rattache directement. Le persan oifre aussi samidj pain de froment, pain blanc, comme corrélatif de samida; mais c'est là peut-être un mot d'emprunt, à cause du s resté inaltéré contre la règle. A la forme latiue 5tmi/a correspond le Scandinave similiOy similiu-miôl, ancien allemand semalQ,si' muia, sema-mélOj qui en provient peut-être; mais il n'en est pas de même de l'anglo-saxon smeodama^ smideme, smedmen, smedme, qui a conservé la dentale avec un suffixe différent. Pictet ne retrouve ce nom ni en celtique ni en lithuano-slave; mais les rapprochements indiqués ne laissent aucun doute sur son origine aryenne). Matière alimentaire faite de grains de céréales, et particulièrement de grains de froment réduits en granules par une mouture grossière : Potage a la semoule, h Sorte de pâte alimentaire tirée des pommes de terre.
— Semouble blanche. Semoule de riz.
— Semoule jaune. Semoule de froment colorée avec du safran.
— Encycl. Techn. Le gruau si fréquemment employé sous le nom de semoule pour faire des potages n'est que du gruau ordinaire, dont on a éliminé d'une part les gros fragments et de l'autre la farine, condition essentielle pour obtenir une cuisson régulière. Sa fabrication n'exige donc aucune explication particulière. V. gruau.
— Art culin. La semoule, de quelque origine qu'elle soit (froment, nz ou pommes de terre), est toujours un aliment sain, de facile digestion et qui convient k tous les estomacs. On l'emploie aussi souvent que le vermicelle pour les potages gras ou maigres.
La semoule Mouries est préparée au phosphate de chaux; elle se distingue par sa richesse en principes nutritifs, calculée de manière à favoriser le développement des enfants et k rendre le lait des nourrices plus nutritif.
c On doit apporter, dit Gouffé, un soin tout particulier au choix de la semoule; il arrive souvent que certaines semoules oni des goûts de résine, de poussière ou d'humidite qui suffisent pour gkter le bouillon. Verset 50 grammes de semoule dans ilit,s de bouillon bouillant; agitez en versant avec la cuiller à ragoût. v}uiind la semoule est bien mêlée, couvrez entièrement la casserole ; mettez sur le coin du fourneau pendant trente minutes et veillez k ce que le myotement soit toigours très-doux. •
Pour la semoule au consommé, il faut employer SO grammes de semoule |K>ur 1 litre de consommé; on jette la semoule dans lo consomme bouiilant, en agitant avec la cuiller de bois; on laisse raijoier un bon quart d'heure sur le coin du fourneau, a c;isserolo découverte; ou ecuino et Ion sert. Si à ce potage on ajoute un peu d oseille blanchie, que I on met dans la soupière pour verser la semoule dessus, on obtient le potage à la Leopold.
La semoule do pommes de terre s'emploie soit au gras, soit ait maigre ; on eu met une partie sur doute de lK>uillon ou de lait; dix minutes d<^ cuisson »ufdsenl, et l'on en obtient un excellent potage pour les enfants. 1^ même semoule convient parfaitement pour faire des omelettes soufflées, dos flans, des gtidivcaux, etc. D'ailleurs, la plupart des semoules que l'on rencontre dans le commerce Sont des semoules de poniiuos de terre déguisées SOU& d HUtrc^ noms.
— (râteau de semoule a la flrur d'oranger pralinre. * Faiie> bouillir, du lioutfe, l**^io do Un oans une *-.i >eroio d une conlenanco de î litres; quand ie Unt ■ bouilli, «joutez 400 grarorafs do temoule, I» grau mes de beune, 30 grammes de suer* en po idre et d* >.»l , xou-- \«'r^ei la nitr*- «ven ■ e%t bica
une petite pn>
moule u une main en r'~
U cuiller de boi>;
raélé, faite* cutre à u
.^x deasut et
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dessous peridant vingt minutes; au bout de ce temps, cassez <ians la casserole quatre œufs les uns après les autres, en ayant soin de n'en ajouter un que lorsque le précédent est bien niéle ; mettez une cuillerée à bouche de fleur d'oranger pralinée et écrasée^ et 50 grammes de sucre en poudre, et mêlez partaiienient ; beurrez d'une couche de beurre de 0™, 003 un moule uni; saupoudrez l'intérieur de mie de pain et mettez la pâte dans le moule; faites cuire au four de campiigne, feu dessus et dessous, ou au four pendant trente minutes; assurez-vous si le gftieuu est de belle couleur, démoulez et servez. •
SÉMOUSSAOE s. m. (sé-mou-sa-je). Techn.
Opération mécanique qui consiste h. sécher d'abord les feutres des chapeaux sur une table do tôle chaulfée, puis h les faire passer dans l'essoreuse, qui achevé d'enlever l'humidité.
SEMOY, rivière de Franco. Elle prend sa source dans le duché de Luxembourg, à ■* kilom. O. d'Arlon, passe à Chiny, Houilion, entre dans le département des Ardennes et se jette dans l;i Meuse, prés de Moniherme, après un cours de 170 kilom. navigable sur 110. Ses eaux sont trus-limpides.
SEMPACII, bourg do Suisse, cantwi et à U kiloin. N.-O. de Liicerne, sur le lac de son nom ; 1,680 hab. Le nom de ce bourg est devenu célèbre par la bataille décisive qui se livra sous ses murs le 9 juillet 1386 et dans laquelle le dévouement héroïque d'Arnold do Winkelried assura la victoire aux Suisses et préserva leur noble ligue de la destruction dont elle était menacée. Une chapelle fait connaître la place où tomba Lcopold d'Autriche avec la fleur de la noblesse allemande. Les Suisses y signèrent entre eux une convention en 1393.
SEMPAD 1er, flls de Piourad, prince arménien, fondateur do la dynastie des Pagratides ou Biigralides. Il régnait vers l'un 58 deJ.-C.dans laprovincede Sper, et il donna asile à Ardasches, un des enfants de Sunadroug, roi de l'Arménie occidentale, condamnés k mort par Erovant, successeur de ce dernier. Sempad vainquit en 78 Erovant, secouru par les Romains et par Pharasman, roi de Géorgie, et rétablit Ardasches sur le trône. Celui-ci témoigna sa reconnaissance k Sempad en le nommant sbarabied (général) et lui fournit ainsi l'occasion de remporter des victoues sur les Alains, sur les Perses et sur les Romains. Il mourut dans un âge très-avancé. — Les autres princes de ce nom sont de peu d'importance jusqu'à Sbmpad V, surnommé PazmaiagfUh (le Victorieux), mort en 691. Sempad V fut nommé, en 593, gouverneur de l'Arménie, lit de vains efforts pour calmer les déchirements survenus dans l'Eglise chrétienne k la suite du concile de Chalcéiiome et aida Khosrou dans ses guerres du Turkeslan. Il eut pour flls Varasdirots.
SEMPAD VI, fils de Varasdirots, mort vers 654. U remplaça son pi^re en 648, par le choix de Constant 11, dans la fonction de curopalate. — Skmpad Vil, tils de Piourad, s'empara du gouvernement eu 685 et prit le titre de palrice. U se soumit aux Arabes, leur paya tribut et fut nommé par leur calife sbarabied (commandant des troupes). Maintenu dans cette dignité par l'empereur Justinien II, qui reconquit eu 690 l'Arménie sur les iimsiilmans, il fut fait prisonnier par ces derniers après le départ des Romains. Après une année de captivité, il s'échappa, rentra en Arménie, où il tit la guerre aux Arabes de concert avec le général romain Léonce, qui le nomma, en 695, curopalate. IL repoussa, en 702, une invasion des Arabes. Il fut moins heureux contre eux en 704 et fut forcé de se réfugier dans la Colchide. — Skmpad VIII gouverna l'Arménie au nom du calife depuis l'an 758. Il assista eu 768 k un grand concile tenu à Berdaah, se révolta contre rosdigan Haçan et périt dans une bataille en 780. — Sempad IX , surnommé Khosdovanogh ( le Confesseur), mort en 856, succéda l'an S20 k son père Aschod dans la charge de sbm'abied ou général des troupes de l'Arménie. Cinq ans après, il prit part à la révolte d'un émir musulman et fut vaincu avec lui par l'osdigan Honl, qui gouvernait le royaume au nom du calite. U livra babek, qui s'était réfugie dans un de ses châteaux, et fut pendant quelque temps, pour ce fait, en faveur auprès du calife. Cette faveur déclina bientôt, et Sempad, invité k la cour de son souverain, fut emprisonné aussitôt après son arrivée k Bagdad. U refusa de se convertir à l'islamisme et fut mis k mort.
SEMPAD 1er, surnommé Nabada» (le Martyr), deuxième roi d'Arménie, de la race des Pagratides, petit-fils de Sempad le Confesseur, mort en 914. Il succéda k son père en 889 et reçut en 892, du calife de Bagdad, l;i contirmation de sa souveraineté. Il eut k soutenir des guerres contre Afschin, gouverneur de l'Adzerbaïdjan au nom du calife de Bagdad, fut vamcu et forcé k un traité, traité presque aussitôt rompu que conclu. La mort d'Afschin, en 901, interrompit les hostilités. Son successeur, Youssouf-lbn-Abou-Sadj, ût prisonnier Sempad en 913 et le fit mettre k mort l'année suivante.
SEMPAD II, roi d'Arménie, anière-petitfils du précédent, mort en 989. U est désigné par le» historiens nationnux par le suraom
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de SchnbinBchnh-Armea (roî des rols d'Arménie) et de U)rcbc>r«gai (le Dominateur). Il embellit et fortifia la ville d'Ani. sa capitale, et fut heureux dans touies les guerres qu'il soutint contre son parent Mouscheg, roi de Kars, contre Abou-Delf, émir musulman de Rovin, contre David, prince de la haute Géorgie, et contre les Abkhaz.
SEMPAD ler, prince arménien, surnommé le GrsDd, de la race des Orpélians, mort vers 1I6j. I) aid^i son père Ivané k conquérir le Khounan sur les musulmans et lui succéda dans la souveraineté héréditaire de ce pay>, qui leur avait été assurée l'an 1128 par Demetnus II, roi do Géorgie.
SEMPAD 11, frère et successeur d'Elikoum II dans la principauté do Siounikh et de Valotsdsor vers l'an 1243, mort en 1265 ou 1272. Persécuté pur la t'amille et surtout par la femme d'Avak, atabek do Géorgie, il se rendit en 1251 k la cour de Mangou-Khan, l'un des successeurs de Gengis-Khan , dans la Grande-Tartarie, pour solliciter sa protection, l'obtint et, avec le secours des généraux mongols, prit possession de son héritage et des pays qui lui étaient cédés. Obligé, en 1256, de retourner implorer le secours de Miingou contre ses ennemis, il obtint de nouveau la protection de ce primée et fut en faveur auprès de son frère Houlagou, fondateur d'un empire dans l'Asie occidentale. Sempad était doué de grandes qualités et très-versé dans la connaissance des langues.
SEMPAD, appelé par les historiens orientaux Senibai et Seulbuld, roi de la Petite- Arménie, mort au commencement du xive siècle. U s'empara du trône en 1295, au détriment de ses frères Ilethoum ou Hayton II, qu'il fit périr, et Théodore III, et fut détrôné par un autre de ses frères, Constantin IL Mais Constantin fut détrôné k son tour par liaylon et envoyé avec Sempad k Constantinople. Constantin et Semuad furent retenus dans cette ville jusquk leur mort par l'empereur Micliel, leur beau-frcre.
SEMPER (Gottfried), architecte allemand, ne k Hambourg en 1804. Il étudia k Gœttingue les mathématiques et les sciences militaires dans l'intention d'entrer dans l'artillerie, mais, après avoir essayé sans succès d'obtenir un emploi au service de la Prusse, puis de la Hollande, il alla étudier l'architecture k Munich, passa, dans le même but, trois années k Paris, et, après la révolution de Juillet, visita successivement l'Italie, la Sicile et la Grèce. Pendant son séjour dans cette dernière contrée, il acquit sur la polychromie des Grecs des idées toutes particulières, qu'il a exposées dans plusieurs brochures remarquables. D'après lui, les anciens avaient l'habitude de peindre la totalité des murs de leurs temples; d'autres savants, Kugler notamment, n'admettent, au contraire, qu'une polychromie partielle. Nommé, en 1834, professeur k l'Académie de Dresde, en remplacement de Thurmer, il acquit bientôt une grande réputation par son enseignement et fut chargé de travaux importants, dont le premier fut la décoration du cabinet des antiques du musée loyal, d'après ses procédés pulychromiques, qui consistent k entourer d'un fond colorié les décorations plastiques. En 1837 et 1838, il fit construire dans la même ville l'hôpital des femmes de Saint- Materne et fut charge par le roi, en 1839, de la construction du nouveau grand théâtre, où, tout en se contbrmaut, en général, aux principes de l'architecture antique, il sut se servir avec beaucoup d'originalité des formes des autres styles. Parmi ses autres travaux à Dresde, mentionnons encore la nouvelle synagogue, une villa pour le banquier Oppenheiin, sur la rive droite de l'Klbe, et le nouveau musée royal, qu'il commença en 1847, mais qu'il ne conduisit que jusqu'au premier étage ; cet édifice fut cependant termine plus tard d'après ses dessins et ses modèles, k l'exception de la coupole du milieu, par Hœhnel et Rruyer. On lui doit aussi la reconstruction de l'église Saint-Nicolas, k Hambourg, qu'il avait obtenue au concours.
Compromis par la part active qu il avait prise k l'insurrection de Dresde en 1S4S, M. Semper dut quitter l'Allemagne l'année suivante et se retira en .Angleterre, où il devint l'un des membres les plus consiilérés de l'Académie de Marlborough House. En 1856, il fut appelé k Zurich, ou il est depuis cette époque professeur d'architecture et directeur de 1 école d'architecture du Polytechnicura de la Confédération. On a de lui les ouvrages suivants : le Théâtre royal de la cour à /Dresde (Brunswick, 1849, avec 12 pi.); Sur l'industrie, la science et l'art (Brunswick, 1852) ; les Quatre éléments de l'architecture (Brunswick, 1851); Sur les balles de fronde en plomb des anciens (Francfort, 1859); le Style dans les arts techniques et architectoniques, son œuvre la plus remarquable (Francfort, 1S60-1865, 2 vol.), etc.
SEMPER AD EVENTUM FESTINAT (// 5e
hâte toujours vers le dénoûment). Ce conseil d'Horace {Art poétique, v. HS) s'adresse k tous ceux qui écrivent, mais surtout k celui qui raconte ; il doit aller loujour;* au fait par le chemin le plus court et ne pas faire dire tout bas k ceux qui l'écoutent : * Avocat, passons au déluge. » Qu'on n'aille pas cependant se faire une fausse idée de la brièveté; elle ne consiste pas précisément k s'exprimer en
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peu de mots, mais à ne rien dire d'inutile. Un récit de deux pages est court s'il ne contient que ce qui est strictement nécessaire, tandis <^u'un récit de vingt lignes est long s'il peut être renfermé en dix.
11 ne «Vgare point «n de trop longt dAtourt; Sans cardtT dans sei vers un ordre méthodiriue, Snn sujet de fioi-mème et B'nrrnn(;e ("t ft'oxptiqu«; Tout, sans faire d\ippr«^ta, s'y préparc aisément; Chaque vers, chaque mot court à l'événement.
BOILEAU
• Dans la tragédie do Lucrèce, l'exigence dos cinq actes, coupe sacramentelle qui ne se prête pas h tous lea sujets, lit de Procuste de la tragédie classique, a amené M. Ponsard à oublier le sage précepte d'Horace : Semper ad eventum festinat, et k prolonger démesurément une situation toujours la même k dater du troisième acte. •
Db Pontmartin.
■ Ni le talent deXalma ni celui do Mlle Mars ne purent obtenir grâce, en cette occasion, devant le rigorisme du parterre. Le parterre trouva qu'une telle scène était un hors-d'œuvre, qu'elle entravait la rapidité de l'action; en un mot, qu'elle violait ouvertement la règle semper ad eventum festinat ; il fut inexorable. >
Saintb-Buuvb.
« Il y a dans ces vers des détails charmants; mais ce charme même est une distraction qui nuit au sentiment que le poète veut exprimer. La règle semper ad eventum festinat est vraie même pour le poJito lyrique; il y a toujours un dénoûment vers lequel il faut se hâter. Ce dénoûment, c'est la pensée ou le sentiment principal. ■
SaIIST-MaRC GlRARDIN.
SEMPER VIRENS s. m. (sain-pèr-vi-rainss
— mot lat. qui signif. littér. toujours vert). Hortic. Espèce de chèvrefeuille qui, pendant toute l'année, porte des feuilles et des fleurs.
SEMPERVXVÉ, ËE adj. (sain-pèr-vi-vé — rad. sempervivum). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte k la joubarbe.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre joubarbe, et plus connues aujourd'hui sous le nom de cras-
SULACËES.
SEMPERVIVUM s. m. (sain-pèr-vi-vomra
— du lat. se/H/jer, toujours; vivum, vivant). Bût. Nom scientitique du g-^nre joubarbe.
SEMPITERNE s. f. (sain-pi-tèr-ne — du lat. sempitenius, qui dure toujours). Conim. Ancienne étoffe de laine pure, croisée, travaillée comme les serges, et servant aux mêmes usages : Beauvais, Nimes, Castres et Montpellier produisaient beaucoup de skmpi- TERNES. LessEMPJTKRNES formatent autrefois un objet considérable de notre commerce dans les possessions portugaises et espagnoles. (Chaptal.)
SEMPITERNEL, ELLE adj. (sain-pi-tèrnel, è-te — lat. senipttenius ; de semper, toujours). Qui dure ou vit toujours, qui ne cesse du ne meurt pas ; qui vit très-vieux : Un bruit s BMP 1 TER. s; EL. Des remontranccs sempiternelles. Une vieille sempiternelle.
— Substantiv. Personne très-vieille Quelle est cette marquise? — Une sempi terri t lie Qui passe soixante ans et se croît eiicor belle.
Tb. Corneille.
— s. m. Compagnie des Sempiternels^ Ordre de chevalerie établi en 1541.
— s. f. Comm. Sorte d'étoffe moins fine que la sempiterue.
— Syn. Sempiternel, couliouel, éteroel, etc. V. CONTINUEL.
SEMPITERNELLEMENT adv. (saiu-pi-tèrne-le-man — rad. sempiternel). Eternellement, toujours.
SEMPITERNITÉ S. f. (sain-pi-tèr-ni-té — du lat. sempiternus, sempiternel). Qualité de ce qui est éternel. Il Durée sans bornes de la vie, immortalité.
SEMPLE s. m. (san-ple). Techn. Disposition de ticelles formant une partie du métier k tisser les étoffes de soie, et ser\ant a faire lever la chaîne : Le semple, qu'anciennement on twmmait xample, est composé de deux cordes verticales, dont l'extrémité inférieure est adaptée à une traverse, ou mieux encore à un rouleau adhérent au seuil, tandis que l'extrémité supérieure est bouclée aux cordes de rames par rangs et par ordre numérique. {Falcot.) Il Bâton de semple, Morceau de bois sur lequel sont attachées les ficelles.
SEMPLICE adj. (sèmm- pU - tché — mot ital. qui siguif. simple). Mus. Simplement, sans ornement, sans fioritures. Se met sur les partitions pour indiquer les morceaux qui doivent être exécutés de cette façon.
SEMPRE adv. (sèmm- pré — mot ital. qui signf. toujours). Slus. S'emploie sur les partitions pour indiquer qu'il faut conserver au mouvement le même caractère : Sempre legato {toujours lie). Sempre piano (toujours doucement).
SEMPROMA (famille), maison plébéienne distinguée de l'ancienne Rome. La branche surnommée Atratinus t;taic patricienne.
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Parmi les plébéiens, on connaît les Bl^csus, les LoNGUs, les Tuditanus, mais surtout la branche des Gracchus, qui a produit quelques citoyens illustres.
Senpronla (basilique), monument que le censeur T. Sempronius Gracchus fit construire 8ur le Kunim romain avec le produit des amendes qu'il avait infligées durant l'exercice de sa magistrature. Une basilique, lieu où se traitaient les aff"aires de commerce, était un monument dont la pensée devait ap-
fiartenir à un membre de cette famille popuaire. La basilique Sempronia s'éleva au sudouest du Korum, k peu près en face de la basilique Porcia, oeuvre de Caton, k l'extrémilc d'un quartier très-marchand, le quartier Etrusque, et fut placée Ik pour les besoins commerciaux de ce quartier, comme la basilique Porcia pour ceux de la Suburra, région très-marchande aussi et hantée par une population peu respectable, ainsi que l'était autrefois k Paris un lieu célèbre par ses boutiques, le Palais- Royal. On peut se rendre compte de la manière la plus précise de l'emplacement occupé par la basilique Sempronia derrière les boutiques vieilles, celles qui étaient placées au sud-ouest du Forum, à l'extrémité de la rue Etrusque k droite, car Tile-Live donne avec une grande exactitude l'adresse de Scipion l'Africain, en nous apprenant que Sempronius Gracchus acheta pour l'Etat le terrain où il voulait faire construire sa basilique et que ce terrain était occupé par la maison de Scipion, et par des échoppes et des boutiques deooucherqui existaient des deux côtés du Forum. On a donc tort de croire retrouver l'emplacement de la basilique Sempronia dans celui de l'église San-Giorgio-in-Velabro.
5EMPR0ME, en latin SempronU, épouse
de Sempronius Gracchus et mère des Gracques. V. CoRNÉLiK.
SEMPRO.ME, fille de la précédente et sœur des Gracques. Elle vivait au iic siècle av. J.-C. Elle reçut une éducation presque virile, partagea les études de ses trères et les seconda autant qu'elle le put dans leur lutte coi.tre les patriciens. Epouse de Scipion Emilien, elle ne put s'en faire aimer, n'ayant pas les mêmes opinions que lui, et, de plus, étant stérile et sans beauté ; elle fut soupçonnée par quelques historiens de n'avoir pas été étrangère k sa mort (an 625 de Rome, 128 av. J.-C). L'histoire signale une autre circonstance de la vie de Sempronie. Un certain Lucius Equitius sollicitait des censeurs soit inscription sur le rôle des citoyens et se prétendait fils de Tiberius Gracchus. Les tribuns invoquèrent le témoignage de Sempronie, qui vint déclarer devant le peuple que Lucius était un imposteur. Jamais aucune femme n'avait paru avant elle dans la tribune.
SEMPBOMB, femme de Decius Junius Brutus, qui avait été consul l'an 676 de Rome. Elle joua un rôle très-actif dans la conjuration de Catilina. Salluste la représente comme une femme d'une grande énergie, douée en même temps de toutes les grâces de son sexe et d'une instruction fort étendue, mais d'une dépravation effroyable. Elle eut de son mari un fils, nommé aussi Decius Junius Brijtus, qui fut un des meurtriers de César, mais qu'il ne faut pas confondre avec le fameux Brutus, son parent, qui était l'kme du complot contre le dictateur.
SEMPRONIUS ASELLIO, tribun militaire romain. Il vivait au vin-- siècle de Rome. Il prit part k la guerre d'Espagne, l'an 620, et assista k la prise de Numance. Sempronius écrivit une relation de cette guerre, ouvrage très-étendu dont il est question dans Aulu- Gelle, et composa quelques autres écrits également perdus. — Un autre personnage du même nom, A. Sempronius Asellio, était préteur k Rome l'an 663, lorsque, ayant voulu réprimer l'usure, il fut tué dans une émeute que les créanciers avaient suscitée,
SEMPRONIUS ATBATINDS, consul romain.
Il vivaitauive sièt.le de Rome. Appelé au consulat l'an 332, il marcha contre les Volsqueset essuya une défaite complète. Après son retour k Rome, Sempronius fut accusé de ce désastre par les tribuns du peuple. Mais grâce k l'énergique défense d'un de ses officiers , Sextus Tempanius, qui s'était fait remarquer par sa valeur, il fut absous. Dans un nouveau procès que lui intenta pour le même motif un autre tribun du peuple, il obtint également gain de cause par suite du témoignage que portèrent en sa faveur des tribuns qui avaient combattu sous ses ordres.
SEMPRONIUS GRACCHUS, tribun du peuple. V. Gracchus.
SEMPRONIUS LONGUS (Tiberius), consul romain, mort 1 an de Rome 542. Elu consul en 534, en même temps que Cornélius Scipion, au moment ou venait d'éclater la seconde guerre punique, il fut envoyé en Sicile, où il obtint quelques succès; mais, sir ces entrefaites, Aunibal ayant envahi l'Ital.e, Sempronius reçut du sénat l'ordre d'accourir et de rejoindre Cornélius Scipion. Les deux consuls rencontrèrent Annibal sur les bords de la Trébie, et, malgré l'avis contraire de Scipion, Sempronius lui livra une grande bataille, qui devint une défaite. 11 dut se replier sous les murs de Placentïa et livra une nouvelle bataille, dont le succès fut indécis. Trois bQs plus tard, en 597, il fut envoyé
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(leniT. le midi de l'Italie et Taioquît HannoD en Lîicanie.
SEMPROMUS SOPHDS (P.), général romain. 11 vivait au ve siècle de Rome. Devenu, en 444, tribun de Rome, il attaqua vivement le censeur AppiusClaudius, qui refusait de quitter sa charge, puis fut nommé consul (449) et battit les Eques (452). Sempronius Sophus devint ensuite pontife, bien qu'appartenant à la caste plébéienne, puis censeur, et créa deux nouvelles tribus, nommées Térentine et Amiensis. II dut son surnom de Sopba* à ses vastes connaissances en matière juridique. — Un autre consul du même nom, P. SEMPRoNins Sophus, parvint au consulat l'an de Rome 435. Il remporta des victoires sur les Eques et les Piceniins. On raconte qu'au moment où il engageait la bataille avec ces derniers, un tremblement de terre vint porter la terreur dans son armée; mais il parvint à calmer ses troupes en leur disant que si la terre tremblait, c'est qu'elle craignait de changer de maître.
SEMPBOMUS TUDITANCS (P.), général romam. Il vivait au vi* siècle de Rome. Tribun militaire lors de la bataille de Cannes, il parvint k percer les lignes carthat-'inoises avec les soldats placés sous ses ordres et devint successivement édile, prêteur, censeur (542) consul (547). Cette même année, Sempronius fit un traité de paix avec Philippe. Envoyé ensuite contre Annibal, Il éprouva d'abord un échec qu'il répara par une victoire en 551. Apres la défaite d'Annibal, il fit partie de l'ambassade que le sénat romain envoya k Ptoiémée pour le remercier de s'être rangé du côté des Romains pendant la seconde guerre punique. — Un autre P. Sempronius "TtJDiTAMJS, qui vivait au vue siècle de Rome, était fils d un Sempronius qui avait fait partie des délégués chargés d'organiser la Grèce méridionale en province romaine. Préteur en 619, consul en 622, il fut alors chargé, sur la demande de Scipion l'Africain, de mettre un terme aux difficultés provenant de l'application de la loi agraire. Pour se soustraire à une mission si délicate, Sempronius Tudiinnus prétexta la nécessité de se mettre à la tête d une armée contre les Illyriens pour quitter Rome. Les succès qu'il obtint dans cette guerre lui valurent à son retour les honneurs du triomphe. C'était un homme éloquent et très-instruit, qui avait comjiosé des commentaires historiques, cités par Pline le Naturaliste, par Denys d'Halicarnasse et très-estimês des anciens.
SEMPSEN s. m. (sèm-psènn). Bot. Un des noms du sesaroe, en Orient.
SEMUR, et pour le distinguer SEMUR-EN- AL'XOIS, en lutin 5i»emuru»i, ville de France (Côte-d'Ur), ch.-l, d'arrond. et de cant., à 71 kilom. N. - O. de Dijon-, pop. aggl., 3,647 hab. — pop. lot., 3,815 hab. L'arrondissement comprend 6 cantons, 139 communes et 63,032 habitants. Tribunaux de ire instance et de commerce, justice de paix.
Collège communal, école de dessin et d'urchitecture, bibliothèque publique, musée de peinture. Fabrication de serges, droguets; tanneries, filaturcï> de laine, moulins à tan et il foulon ; scierie mécanique, loirnellerie. Commerce de grains, chevaux, laine, beurre, fruits, miel, légumes.
Semur est pitioresquement situé sur une colline granitique, baignée de tous côtéii par l'Armançon, que l'on pusse sur deux beaux ponts, dont l'un, d'une seuto arche, e^t remarquable par sa hardiesse. La ville, entourée jadis de murailles flanquées de tours dont quelques-unes subsistent encore, est généralement bien bâtie et bien percée; ses rues, trop désertes et bordées d'un certain nombre de maisons de la Renaissance, aboutissent k quatre places aï&ez régulières et à trois promenades. iSemur so divisait autrefois en irois ftarlies, e.'ituurces chacune d une enceinte : 0 Bourg, lu Château, le iJonjon, sans parler de six luubourg!«. Plus tard, lu ville ïi'etendit sur la rive opposée et un nouveau quartier se forma; niui:^ le Bourg, au centre duquel s'elevuil l'église du Notre • Dunic, n'en uomeuru pas moins , cunntio aujourd'hui , le quartier le plu:t peuplé et lt> plus étendu. Ûàti bur un roc escarpe, le Cht^teau formait une enceinte circulaire garni*) de petites tours assez rapprochées. Entre le Uuutg ù l'orient et le Château h l'occident etiiit Miue le donjon, qui communiquait de l'un à laulre par une porte k pont'Ievis. Quatre énoriiie!i tours, dont la construction parult remonter au viiie siècle, en sont les restes niipo.-ants. L'une d'elles, dite tour I.ourdaut, jouit d'une grande célébrité dans le pa^s. Le principal monument do iScmur est son église paroissiale, un des plus précieux échuiitillons d'architecture religieuse d» la France. Noiro- L)ame do ^cinur était, avant U Kevululion, l'église d'un prieure iiepeiidani du muiiastere de l'Iiivigny et converti un ch:tpitre en 1739. L'edJit-u actuel a dû remplacer celui que Robert li-'C, ch<.'f du lu pteiiiiei'o racu des ducs do Bourgogne, avait coiiNtruil en 1065 pour expier le meurtre de Daliiiace, son beau-porc, qu il avait lue de sa propre main au milieu d'un festin. ■ Quoique les historiens modernes, dit M. Guirara, prétendent que l'egliso qui subsiste uujoiird hui encore est celle de Robert et qvic iiu-nie le corps de ce duc y est enterre suus lo petit poiluil du nord, on est convaincu, a lu buulo vue de larchitcciuro,
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que le monument ne remonte pas au delà d a xiiic siècle et que les bas-côtés sont moins anciens. ■ On peut affirmer tout au moins que les restaurations capitales qu'a dû subir à travers les siècles l'éditîce primitif, construit en 1065, l'ont entièrement transformé. La nef, fort étroite, est précédée d'un grand portail formant porche, à triple arcade ornée de statues et de bas-reliefs. Il est couronné par une galerie qu'accompagnent les quatre clochetons qui terminent les contre - forts. Deux tours carrées couronnent ce portail. A l'intérieur, on admire la beauté des voûtes, la légèreté des colonnes et de lu galerie qui court autour de la nef, enfin la dimension et la hardiesse des arcades. Le chœur, chose rare en Bourgogne, est, à l'exemple des églises de Normanilie, entouré d'un pourtour. Tout autour des bas-côtés et du chœur, et formant chacune une sorte de petit temple séparé, surmonté au dehors d'un toit conique, régBent des chapelles érigées à diverses époques. L'ensemble de l'édifice appartient au style ogival tres-pur. Mais sa porte septentrionale mérite une description spéciale. Cette porte, qui doit son nom de Porte aux blés, à celte circonstance qu'elle avait jadis sortie sur les champs, était décorée, il y a quarante ans encore, de quatre statues dont on ne voit plus que les niches. On distingue encore, à droite et à gauche, deux figures représentant un homme habillé d'un vêtement couvert d'écaillés et une femme étendue. Enfin viennent des bas-reliefs doublement précieux au point de vue artistique et au point de vue légendaire ; ces bas-reliets représentent la mort de Dalmace I^^ et les événements qui en furent la suite. Us se divisent en trois parties, subdivisées chacune en plusieurs groupes qui se suivent dans l'ordre de l'écriture hebraï-
aue, c'est-k-dire commençant par le bas ii roite et continuant par la gauche en remontant. Au-dessus de ces bas-reliefs l'artiste a représenté le Père éternel et deux anges qui lui otfrent de l'encens. Les douze mois, personnifiés par douze figures, forment un cordon autour de l'ensemble. Notre-Dame de Semur possède encore des vitraux remarquables, représentaat tous les métiers. La chaire antique, fixée au mur, passe pour être antérieure a la construction de 1 église. L'église renferme plusieurs tombes, pat mi lesquelles on remarque celle du fougueux ligueur Genebrard, prieur de Notre-Dame et archevêque d'Aix. Avant la Révolution, Semur possédait de nombreuses maisons religieuses; nous citerons celle des carmes (1352;, celle des jacobins (1518), celle des minimes (1604), celle des ursulines (1631), celle des visitandines (1633) et celle des capucines (1634). Citons enfin l'hôpital de Semur, auquel la léproserie fut unie en 1696.
— Histoire. Quelques écrivains font remonter l'origine de Seinur (nommé plus souvent Semur-en-Auxois pour le distinguer de Semur-en-Brionnais) jusqu'aux Gaulois ; mais aucun document ne vient étaler celle hypothèse. L'abbé Jouas, oui vivait au viio siècle, sous Clotuire 111, e&t le premier qui en fasse mention sous le nom de Sinemurum Castrum^ et ce n'est guère qu'au xiiie siècle que l'histoire de Semur commence à se dégager des brouillards de la légende. On voit, eu efifet, les habitants obtenu, en 1276, une charte de commune sur le plan de celle de Soissons. A peu près vers la même époque , le pays U'Auxois fut érige en bailliage. Semur eut de bonne heure des comtes particuliers, dont le dernier fut Jean de Broyé, mort sans postérité. Apres lui, la ville lut réunie au duché de Bourgogne. Mui^ c'est k l'époque de la guerre de Cent ans que Semur commence reellcmeni à prendre part aux atfaires générales du royaume. En 1359, Edouard 111 ayant envahi la Bourgogne, .-Vudre ue Murey, capitaine de Seiiiur, et Louis Guinaud, cuinmundanl du château, se réunirent à lu noblesse de la province et marchèrent contre les Anglais. Eu 1366, le biiilli de Semur, Guillaume (Je Cluny, arma ses troupes contre les tard- venus, qui menaçaient la ville; mais les redoutables bandes su disperseront à leur approche. Puis vinrent lo pussage des grandes compagnies, que Du Oucsciin conduisait en Espagne, et li'S sangluntes quereller des maisons d Orléans et de Bourgogne, qui replongèrent l'Auiuis dans les horreurs de la guerre. En 1417, tes euis du bailliage, assembles k Semur, accordent k lu duchesse Muiie une subvention extraordinaire, nuces- >îteo pur rextremitu où su truuxait le comte de Churoluis do rucheter des terres démembrées de son donuimo. En 1430, la nobles» du duché, convoquée à Sumur, attaque les royalistes cantonnes dans le château de i.urrey elle» oblige i\ abandonner lu place. Apres le traitu d'Arras (1435), Semur jouissait d une prospérité cheruniunt ac4)Uiso, lursqu'cii 143S lu lamine et la peste h'ubultiiont sur lu cité. Pour comble de désastre, les écorthcur» ou rctond'.'urs so miront k p.trcourir la Bourgogne, suiiiunt partout lu mort et lu rumo. Le duc Phil<ppa reu&Mt heureusement it leit expulser. Depuis lornju.'tqu'u lu mort de i hurles ie Téméraire (1477), Ihlstoiro do Semur ne prosente plus aucun foit ifutllant. Mais quand Louis Xt eut réuni lo duché do Bourgogne uu domuiuo royal, cette ville ne deciuia ou faveur do lu pnnoo^su Mai le, llUe du feu duc, et su souleva contre Georges do Lb Tromoule , sire do Craon , son gouverneur.
Louis XI dut envoyer coutro Sumur Charles
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d'Amboise, comte de Brienne (1478), qui s'en empara après un siège en règle et punit la résistance des habitants en livrant la place au pillage et au feu. Semur se releva assez rapidement de se^ ruines. Les guerres de religion ramenèrent pour Semur les scènes de desastres. La ville, tiraillée par les deux partis ligueur et royaliste, demeura finalement au pouvoir du premier et le duc de Nemours y mit garnison. Mais le comte de Tavannes, chef du parti royaliste, réunit ses partisans, battit les ligueurs en différentes rencontres et, de succès en succès, arriva aux portes de Semur. Il se disposait à en donner l'assaut quand la place se rendit. La prise de Semur au nom du roi eut lieu le jour même de l'assassinat de Henri III (ler août 15S9). Mais cette ville reconnut aussitôt Henri IV et, en 1592, le parlement de Dijon y établit son siège. Il y fut suivi de la chambre des comptes, ainsi que du bureau des finances, et y demeura jusqu'au 18 juin 1595. Le parlement revint encore à Semur en juin 1637, mais cette fois exilé pour n'avoir pas consenti à l'enregistrement de treize édits bursaux. Depuis lors, aucun événement historique ne vint signaler Semur à l'attention de l'historien.
Nous avons du négliger, dans la rapidité de notre récit, quelques épisodes détachés : l'incendie de 1593, qui détruisit environ deux cent soixante-dix maisons; l'inondation de 1613, qui renversa son pont, dit pont Pinard, cinquante maisons et causa la mort d'un grand nombre de personnes; de nouvelles inondations ont ravagé la ville en 1765 et 18:j5. Quant à la peste et aux maladies épidémiques, nous avons déjà mentionné l'invasion du déau en 1438. 11 reparut en 1586, 1629, 1636, 1639, 1641, 1645, 1714 et 1723. En revanche, on a remarque que, lors de l'arrivée du choiera en 1S32, lu terrible maladie arrêta sa marche à Montbard et que Semur en fut heureusement préservé,
— Célébrités. Semur a vu naître : le jurisconsulte Charles Ferret (1583-1661); Claude Saumaise, lo célèbre philologue; Gabrielle Suchon (1631-1703), auteur de divers Traités de morale estimés; Simon de Caloy, auteur dramatique ( 1722 - 1761 ); Jacques Savari, médecin (1778); Gaspard Pontus, marquis de Thiard, mort en 1785 et auteur d'une savante histoire de Semur manuscrite ;Guyot Saint-Florent, député à l'Assemblée nationale; Régnier, mécanicien; Touzet, publiciste et dépité au Cnamp-de-Mars en 1815; Maillard de Chambure, archiviste dislingue; enfin M. Benjamin Guérard, membre de l'Académie des inscripiioiis et belles-lettres.
' SEHDB-EN-BRIONNAIS, bourg de France (S;iône-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. S.-O. de Charolles, sur une montagne, près de la Loire; pop. a^'gl., 566 hab. — pop. lot., 1,370 hab. Fours à chaux, moulins, c;irrière3 de pierre à bâtir et de pierres k chaux. Comuierce assez impoituiit de bétail. Ce bourg se trouvait compris autrefois dans la eue des lirannovii^ au pays des ^Equi. Il fut bâti sur les ruines de la cu-
{lilale de ce peuple et porta successivement es noms de Sinemurum, Sammurum, Samur et enfin Semur. Capitale du Brionnais (mot qui prend racine dans les Urannooii cités plus haut), Semur fut, au ixe siècle, le siège d'une châlellenie relevant des comtes de Chalon. Mais il eut plus tard des seigneurs particuliers, dont le premier fut Dalmatien ou Dalmace, de la maison des ducs d'Aquitulne. Alix ou Ilelie, fille de Dalmace, épousa le fils du roi Robert, Robert de Bourgogne, dit le Vieux, lequel, à la suite d'un emportement, tua de sa propre main son heuu-père dans un repas. Robert, en expialion de ce parricide, fit construire l'église de Notre-Dame do Scinur-en-Auxois,dutis laquelle il fut inhume. Un immense bas-relief très-bien conserv 6 a immortalise ce souvenir ( v. l'article précédent). Apres Dalmace, dont les Ûlsse firent moines (l'alné fut le fondateur de lu buMlique de Cluuy), la baronnie do Semur passa à Kaynal, fiU'de Geofiiu^y, qui lui-inèino entra ii Cluny ei devint archevêque de Lyon. Elle appartint ensuite aux Mresde Cb&leauvilluin, puis, par alliance, a la fitmillo de Bcuujcu, qui l'ulièna aux La Tremoille. Enfin , en 1382, Louis de La Trcmoillu l'echangeu uvoc le duc do Philippe le llur<Ii. Keunie uU coutonne pur Louis XI, uvcc le reste de lu Bourgogne, labaiounie de Seinur pcnlit toute importance. Elle n'olTio plus d loioreuant aujourd'hui que les souvenirs que nous venons do résumer.
Le château do Semur fut construit au ix« siècle, nfin d'i>pposrr une burriero aux incursions dos Normands. Au Xll<! siècle, sa protection fut cependimt impuissante contre i'invasion <iu ccMiKn tiuill:\uin ' ili' t'b i^ n, i^m dcvustu lu Bi ' i.cnl
Semur. En 13i>4, par
le priiK-e Noir, ' i do
Semur et lançonuciciil U vi.io. Le.^ Armagnuca la pillèrent au Mccle suivant et les icUiescn 1576. A cette époque, lo ch&teau n était deju plus qu'une ruim*. Aujourd'hui, cette rumo, qui domino la ville, oo consisto plu-f qu'en uno partie des murs de la tour carrée du ch&teau et eu deux des quatre tours dont il était tianqué. L'une do ces tour» sert actupllement de piiaoïi.
L'egiiso paroissiale, dediee a ^ainl ILlaire, appariieut au ti>lo goibiquo. EU* fut, «d
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1274, érigée en collégiale par Jean de Châteauvillain et Gérard, évêque d'Autun. Hors de Seinur se trouve la chapelle de Saint- Martin-la- Vallée, qui doit sans doute son existence au voisinage d'une source d'eau minérale.
SENA ou SENA GALLIA, ville de l'Italie ancienne, fondée par les Gaulois Seoons, en Ombrie. C'est aujourd'hui Sinigâglia.
SENA ou SENNA, ville de l'Afrique australe, dans la capitainerie générale portugaise de Mozambique, sur la rive droite du Zambèze, à 700 kilom. S.-O. de Mozambique. Administrateur épiscopal ; factorerie importante pour le commerce avec l'intérieur do l'Afrique. Climat humide et malsain. Les maisons, généralement construites en brique, sont couvertes en roseaux et en chaume.
SENA ou SENNA (rivières de), nom donné au gouvernement portugais de la capitainerie de Mozambique, compris entre le pays d'Yambarra, le Sol'ala et le Monomo- Uipa. Le territoire de ce gouvernement mesure 650 kilom. de longueur sur 200 de largeur. Le sol est bien boisé, fertile en café, en indigo, en plantes médicinales; on y trouve quelques mines d'or et d'argent.
SENA INSULA, lie de la Gaule, près de la côte N.-O., dans l'océan Atlantique. Cette lie, nommée aujourd'hui lie de St^iN, tirait dans l'antiquité une distinction particulière d'une communauté de prêtresses qui por- Uiient le même nom que l'Ile, et dont parlent Mêla et Sirabon.
SENA JOLIA, ville de l'Italie ancienne, dans l'Etrurie, sur la route de Clusium ii Florence. C'est aujourd'hui Siennb.
SENABODI s. m. (sé-na-bo-di). Nom que l'on donne, dans le royaume de Siam, k une espèce de sénat ou de conseil composé d'une vingtaine des principaux mandarins de la capitale.
SÉNAC (JeaD-Baptiste), médecin français, né près de Lombez en 1693, mort à Paris en 1770. Après avoir abjuré le protestantisme pour se faire jésuite, il entra dans la carrière médicale, qu'il parcourut avec succès. Ayant sauvé le maréchal de Saxe d'une maladie très-grave, il devint son médecin ordinaire (1745) et l'accompagna dans ses campagnes. Apres la mort de ce dernier, Sénac se fixa à Versailles, où sa réputation, comme praticien, lui valut d'être nommé médecin consultant, puis premier médecin de Louis XV (1752), conseiller d'Etat et surintendant des eaux minérales du royaume. Il fut, en outre, membre de l'Académie des sciences et de diverses autres sociétés savantes. C'était un homme d'esprit, qui jouissait d'uu grand crédit à lu cour, et un savant praticien.
Tous les écrits publiés par ce médecin célèbre sont remarquables; mais son traité des maladies du cœur tient lo premier rang parini tous les ouvrages de sou siècle. Il a pour titre : l'raité de la structure du cœwr, de son aciion et de ses maladies (Pans, 1749, 2 vol. in-40). Parmi ses autres écrits, nous citerons : Nouveau cours de chimie, suivant les principes de Siahl et de Aewton (1723, i vol. iu-i2); l'Anatumie de Ueister, avec des essais de ptiysigue sur l'usage des parties du corps humant 11753, 3 vol. in-12); Discours SU}- la méthode de Franco et sur celles de Hau^ touchant t opération de la tailie (1737, in-1!); Lettre sur le choix des saignées (1730, in-i2); Traité des causes^ des accidents et de la cure de la peste (1744, in-4*>). Senac a encore fourni quelques mémoires insérés dans les bulletins de l'Académie des sciences, dans 1« Journal des savants et publié une traductioD de l'A/iti/oHiie de lleister, avec des £ssaisde phyiigue sur l'usage des parties du corps humain (1724, in-80).
SÉNAC DE MEILIIAN (Gabriel), littérateur et publiciste, fils Ou précédent, né à Paris en 1736, mort u Vienne en 1803. Tout jeune, il s'adonna à la poésie et adressa à Voltaire une pièce de vers ù laquelle l'illustre phi.oso-
f'hc répondit en l'nppelunl* le f.tvori d Apolon. » Toutefois, il ne tarda pas ^t renoncer aux Muses pour entrer dans 1 administration et il devint successivement iimllro de» requêtes (1764), inteiitlant des provinces d'Aunis (1766), de Provence (1773), de llamaut (1T75) et intendant gi^'neral de laguerre(l7T6). llouime d'esprit, ti es-ambitieux, fort aimable, aux mœurs des plus licencieuses, il fut uu des courtisans assidus do M°>o do Fom^tadour. de la duche^o do Gramiuont, sODur du duc de Choiseul, et 50 l>a avec la marquise de Créqui d une aiuiiie nussi vivo que durable. A^ant publie quelques écrits, il se porta, mais &ans succès , candhiat a l'Acudeimo fraiiç-iibe. Au début <Je la Révolution, Senac fut mis en relation par lo oointo <1'- I.n Mirrlt uvcc .Mirabeau, qui ne put ^' .■',:
lut. En I7*J1, il emigra u A -,
puis a brunswit'k et ne lu «t. i. .t
parmi les beaux e>prit-< : <t
ailes chercher a la cu 1
cclio de» souveniis de N ■■£"
des pensions pour rc:: •
avaient perdues. Sena. t
une de 6,000 roub:-- ' ^
qu'il écrivit I hi^ nistoiru, l'adiKil
fois, il lui plut i'-w. • '- . -.1
l.evi», que tout son «>pril no racn^tait p.AS do graves incoDVooieuu : udo plai»ant«ri«
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(le mauvais eoùt, quelquefois peu de souplesse et souvent trop ['eu de reienue; enlin une teinte de nédanlerie mal deguiHee sous une lé^'èreté d emprunt. » Strnac quitta Saint-Pétersljourt,'JiravéiiementdePaal 1er, moins amateur des lettres que son illustre mère, se rendit ii IIumbourj,',visitaVenise, puis se fixH & Vienne, où il se lia avec le prince de Ligne et où il termina sa vie. On doit à Senac un certiûn nombre d'ouvrages dans lesquels on trouve des aperçus brilUnts, des raisonnements ingénieux, des faits intéressants, en un mot, beaucoup plus d'esprit que de goût et plus de brillant que de profondeur. On a de lui : Mémoires d'Anne de Gonzague, princesse palatine (1786 et 1789, in-8o), ouvrage intéressant et fort curieux, dont les détails sont, sinon vrais, du moins vraisemblables; Considératton.'t sur le luxe et les richesses (1787, in-S"), dans lesquelles il regarde le luxe comme • l'emploi stérile des hommes et des matières,» et combat les idées de Necker ; Considérations sur l'esprit et les mœurs (1787, in-80), ouvrage intéressant, dans lequel il donne non sans c/udité une imiige vivante de la société corrompue a'i milieu de laquelle il vivait; Mclanaes de philosophie et d'histoire (I78y, in-80); Des principes et des causes de la nëontution {1790, in-S'>);\QS Deux cousines {1790), conte philosophique • tresspirituel et des plus distingués par l'idée, ■ dit Sainte-Beuve; Lettre à 4/n»e de '" (1792, in-80), où il raconte sa première entrevue avec Catherine II, qu'il admire autant que Saint-Pierre de Kouie ; l'Emigré {1797, 4 vol. in-go), roman dans lequel il fait un tableau fidèle des idées et des mœurs des émij^rés ; Du gouvernement, des mœurs et des conditions en France avant la /{évolution {1797, in-S») ; Portraits et caractères des personnages distingurs de la /in du xviiie sièWt'(l8l3, iii-80J. Ces deux derniers ouvrages sont les plus remarquables qu'on doive à Séiiac; on y trouve des portraits tracés avec beaucoup d'art et dos
Sensées profondes, bien que souvent pleines 'amertume.
SÉNACIE S. f. (sé-na-sl). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des piitosporées, réuni par plusieurs auteurs au genre pittospore.
SENACULUM s. m. {sé-na-ku-lomra — mot lat. ; de senatus, S';nal). Antiq. Lieu des conférences ou des séances du sénat romain. Il On dit aussi stJNACLii.
— Encycl. Le lieu ordinaire de la réunion" du sénat fut d abord la curie Hostilia, construite par le roi Tullus Hostilius sur le Forum, devant le Coniitium. Elle fut incendiée lors des funérailles de Clodius, l'an 701 de Rome, et reconstruite par Faustus, tiis de Sylla. Lepide, maître de la cavalerie sous Jules Céî-ar, l'ayant démolie en haine de Sylla, César fut chargé par le sénat de bâtir une nouvelle curie sur l'emplacement de l'ancienne; cet éditice ne s'acheva qu'auprès la mort du dictateur et fut dédié par les triumvirs, l'an 712 de Rome, sous le nom de curie Julia. Dans les commencements, tout sénatus-consulte devait être rendu dans la curie Hostilia, et elle resta le lieu le plus habituel des séances du sénat. Il y eut cependant d'autres édifices ou les séances se tinrent quelquefois et qui, pour ce motif, reçurent la dénomination de senaculum. Ces édifices furent le temple de la Concorde, au pied du mont Capitolin, le temple de Bellone, près du cirque Flaminius, et un bâtiment voisin de la porte Capéne. Le senats'as-semblait dans le temple de Bellone, principalement lorsqu'il avait à recevoir les ainbassadeura d'une nation en guerre avec Rome; en ce cas, il n'était pas permis aux umba^isadeurs d'entrer dans la ville, et le temple de Bellone se trouvait précisément situé hors des murs, derrière le mont Capitolin. Deux autres édifices, construits pour les séances du sénat, portèrent à Rome le nom de senaculum : la curie Pompeia et la curie Octavia. C'est Pompée qui éleva la première, vers l'an 700 de Rome, sur le côté gauche du portique qu'il édifia derrière son théâtre. La seconde fut élevée par Auguste l'an 721 do Rome, au fond du portique dédié à sa sœur Oetavîe. Sous les empereurs, le sénat tint souvent ses assemblées dans la maison de l'un des consuls; mais on ne voit pas que cette circonstance ait valu à ces maisons le nom de senaculum. On sait que diverses villes de 1 eiUi-àre romain avaient un sénat à l'image de celui de Rome, et qu il était chargé de répartir et de lever les impôts. Chacune de ces villes possédait un édifice dans lequel s'assemblait le sénat. On donnait à cet édifice le nom de curie, comme au sénat lui-niêine ; ou ne lui donnait
fias le nom de senaculum, qui était réserve aux ieux de réunion du sénai dans la ville de Rome.
SENAGE S. m. (se-na-je). Ane. coût. Droit «ur le poisson de mer, qu'on percevait en Bretagne pendant le carême, u Droit qu'on payait pour pouvoir mettre une enseigne.
SENAGO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Milan, mandement de Bollate; 2,457 hab.
SÉNAGRUEL s. m. (sé-na-gru-èl). Bot. Un des noms de lu serpentaire de Virginie.
SENAILLÊRE S. f. (se-na-Uère ; Il mil.). Econ. rur. Plancher deiable.
SÉNAIRE adj. (sé-nè-re — lat. senarius ^ même sens; de seni^ six). Disposé par six.
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— Prosod. Compos*) de six pieds : VerstR- NAIRB. /ambiguë slinairb.
— Substantiv. : Les comiques latins employaient te 8BNAIRB libre.
— Encycl. Sénaire est le nom que les Latins donnaient au vers îambique trimèire, parce qu'il était composé de six pieds (senc' rius^ composé de six). Ces six pieds formaient trois dipodies ou trois mètres. Le vers sénaire fut, après l'hexamètre et le pentamètre, le plus usité chez les Latins. La comédie et la tragédie l'ont en quelque sorte préféré k tous les autres.
Catulle, dans ses vers sénaires, a imité strictement les modèles grecs et les a toujours composés, comme eux, de six ïambes : phase- 1 -lus il- \ -le, (fuem \ vide- \ -tit, ho- 1 -spita. Ait I ^uù- I -ic na- | -vium | celer- 1 -rimiu...
U est rare de trouver une semblable rigueur dans les autres poètes latins; Horace luimême y admet le spondée aux pieds impairs. Au théâtre, surtout chez les comiques, les licences furent poussées très-loin relativement à ce vers. De là est venue la distinction du sénaire libre, et c'est sur celui-ci que nous insisterons dans cet article, renvoyant pour tout le reste k l'article qui traite du vers îambique. V. Îambiquk.
Ennius, Pacuvius et Attius employèrent le sénaire libre. Il se trouve aussi chez Senèque; mais c'est surtout dans le théâtre de Plaute et de Terence qu'il faut l'étudier. D'excellents criticjues ont pensé qu'on avait exagéré les irrègiilantés dont le sénaire semble s'y donner la licence; ils ajoutent que, s'il y existe des passages dont la métrique ne puisse rendre compte , on en doit attribuer la cause à l'ignorance des copistes qui ont interverti l'ordie des mots ou supprime des archaïsmes, ou a l'introduction dans le texte de gloses qui ont produit des vers trop longs. On fuit remarquer, en outre, que Plaute et Térence, reproduisant la langue familière, introduisaient dans leurs vers, pour la rapidité de la conversation, beaucoup do contractions, de synereses et de synco-
Ees. Il résultait de tontes ces licences un vers ien dilierent du sénaire pur. Cicéron a exprimé ce que pensaient les hommes de goût de son temps, quand il a dit : • Les ïambiques de la comédie étaient souvent si négligés, à cause de leur ressemblance avec la conversation, qu'à peine pouvait-on y reconnaître la mesure. » Cependant il ne faudrait pas s'exagérer le défaut d'harmonie de ces vers. Quintilien reconnaît particulièrement pour Térence qu'il a su faire un emploi harmonieux du sénaire, et il exprime le regret qu'il ne se soit pas borné à ce mètre. Pris*^ cien, qui a résumé les règles de la métri'jue des comiques s'étonne de voir nier la cadence de leurs vers et d'entendre des savants qui prétendent seuls en pénétrer le secret.
Phèdre, dans ses fables, a employé le 5^naire libre, mais avec beaucoup moins de licences qu'on ne l'a fait au théâtre.
SENAJl, le plus ancien poète mystique des Persans, né à Gazna, mort dans la même ville en 1180. Il a laissé un recueil de poésies ascétiques intitulé : Parterre, et dont Hammer-Purgstall a donné des extraits dans son Histoire (en allemand) des belles-lettres en Perse, p. 102 et suivantes.
SÉNà>COUR (Etienne Pivert de), littérateur français, né à Paris en 1770, mortk Saint-Cloud en 1846. Son père était contrôleur des rentes et jouissait d'une grande aisance, mais il perdit sa fortune à l'epo^^ue de la Révolution, par suite de la dépréciation des assignats. Senancour fit ses études au collège de La Marche et fut d'abord destiné à l'état ecclésiastique. Pour se soustraire à la volonté paternelle, il gagna la Suisse, aidé en secret par sa mère. Il était déjà en proie k la vague mélancolie qui le domina toute sa vie. aj aimais, dit-il, les fondrières, les vallons obscurs, les bois épais; j'aimais les collines couvertes de bruyères; j'aimais beaucoup les grès renversés, les rocs ruineux; j'aimais bien plus ces sables vastes et mobiles dont nul pas d'homme ne marquait l'aride surface, sillonnée ça et là par la trace de la biche inquiète ou du lièvre en fuite. ■ C'est en songeant à la forêt de Fontainebleau, qu'il avait visitée avec sa mère, qu'il écrivait ces lignes. Les sombres paysages de quelques parties de la Suisse eurent plus d'action encore sur son imagination. En vrai disciple de J.-J. Rousseau, il erra avec délices dans les montagnes, puis il se fixa chez une famille du canton de Fnbuurg, où il ébaucha un roman sentimental avec la fille de la maison. Celte jeune fille ayant ensuite refusé sou fiance, ou celui-ci s'etant retiré, Senancour crut l'avoir compromise et l'épousa, pour reparer le tort qu'il avait pu lui faire. Elle mourut peu de temps après, lui laissant sans doute peu de regrets, car Senancour plaida souvent et avec constance pour la légitimité et la nécessité du divorce. Il avait été porté sur la liste des émigrés; il ne rentra eu France que sous le Directoire, vécut à Pans dans un isolement complet et traduisit ses impressions de soUtaire désabuse de toute illusion dans un ouviage iulitulè: Hêveries sur la nature primi' tive de l'homme (Pans, 1799, in-soj. C'est un livre écrit sous l'influence directe de Ruusseau et de Bernardin de Saint-Pierre. «Le type
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auquel il rapporte la société présente, dit Sainte-B'!uvp, c'est un certain état antérieur à l'homme civilisé, état patriarcal, nomade, participant de la vie des laboureurs et des pasteurs, sans professions déterminées, sans classement de travaux, sans héritages exclusifs, où chaque individu possède en lai les éléments des premiers arts, la généralité des premières notions, la jouissance assidue des pâturages et des montagnes. A partir de là, tout lui parait dévi.ttion et chute, désastre et abîme. Il a devant les yeux, comme des fantômes, les funérailles ae Palmvre et le linceul de Persepolis; il voit par les progrès de l'industrie et l usa^-e immodéré du feu le globe lui-même altéré dans son essence chimique et se hâtant vers une morne stérilité. Le genre humain en masse est perdu sans retour; il se rue en délire selon une pente de ulua en plus croulante; il n'y a plus de possible (jue des protestations isolées, des fuites individuelles vers le vrai. • Ces idées vagues et paradoxales reviennent avec plus de force dans Obermann (1804, 2 vol. in-B»), le livre capital de Senancour. Ce n'est pas un roman ; c'est encore une suite de rêveries k peine liées entre elles et le héros sert de prête-nom à l'auteur, soit pour décrire les paysages du Valais ou de la forÔL de Fontainebleau, soit pour traduire ses réflexions morales, ses enthousiasmes, ses désenchantements et son scepticisme. • Obermann, dit-il, est un homme qui ne sait ce qu'il est, ce qu'il aime, ce qu'il veut; qui gémit sans cause, qui désire sans objet et qui ne voit rien, sinon qu'il n'est pas k sa place; enfin qui se traîne dans le vide et dans un infini desordre d'ennuis. ■ Senancour sest personnifié tout entier dans ces quelques lignes. Toujours aussi isolé et aussi rêveur que son héros, dédaigneux de toute société, de tout commerce avec ses contemporains, il luttait contre la misère, quoique son Obermann eût eu assez de succès pour passionner les jeunes gens, les femmes et ouvrir la voie, avec /fe»(e,àun nouveau genre littéraire dont la mélancolie, afl"ectee ou véritable, était le trait dominant. S'il se rapprochait par ce côte de Chateaubriand, il s'en éloignait beaucoup au point de vue religieux ; il restait fidèle au scepticisme du xviiic siècle, et quand parut le Géme du christianisme, il en composa une réfutation, qu'il ne fit néanmoins imprimer que sous la Restauration, ne voulant pas, disuit-il, combattre un homme que le régime impérial traitait en ennemi. Un an après Obermann, il fit paraître un ouvrage très-paradoxal : De l'amour selon les lois primordiales €1 selon les convenances des sociétés modernes (1805, 2 vol. in-8o), qui a cependant eu plusieurs éditions; la quatrième est de 1834. C'est dans ce livre qu'il soutient opiniâtrement le divorce, comme seul correctif qu'il y ait au mariage, et il réduit à si peu de chose l'amour, en le voulant toujours guidé par la raison, que la spirituelle définition de Mme de Staël, • l'amour, c'est de l'ègoïsme à deux,» n'aurait certajnement pas été de son goût; il veut que l'amour soit de l'égolsme pur et simple.
A la chnte de l'Empire, il se lança un peu dans l'actualité et publia quelques brochures politiques: Simples observations soumises au congrès de Vienne par un habitant des Vosges (1814, in-80) ; Lettre d'un habitant des Vosges sur À/M. Buonaparte, Chateaubriand, Gré' goiré, etc. {1814, in-8o), et il collabora pour vivre à quelques entreprises de librairie. Ses Observations sur le Génie du christianisme parurent en 1816; trois ans après, il donna ses Libres méditations d'un solitaire inconnu sur le détachement du monde et sur d'autres objets de la morale religieuse (1819, in-S»), rééditées en 1838. Les besoins ae la vie l'obligèrent d'abandonner ce genre de travaux peu fructueux; il collabora à \â Biographie des contemporains de Rabbe et écrivit pour une bibliothèque populaire : le Vocabulaire de simple vérité (1821, in-lS); Jîésumé de l'histoire de la C'Ai"e(1824, in-12) ; Résumé des traditions morales et religieuses chez tous les peuples (1825, in-12) ; /tésumé de l'hisioireromaine (1827, 2 vol. in-18). Le liésumé des traditions morales et religieuses lui valut un procès; il avait eu l'audace d'appeler Jésus un • jeune sage, » tout :5iinplemenl, ce qui fut considéré par le ministère public comme une attaque indécente au culte catholique. Senancour se vit condamné, en police correctionnelle, à la prison et à l'amende, mais s'étant pourvu contre ce jugement il obtint de passer en cour d'assises et fut acquitté. On lui doit encore un roman, /sabella {1S33, in-S**), qui fut loin d'avoir le succès d'Oberjuann. Senancour s'éteignait obscurément dans ta misère, accable d'infirmités, lorsque M. Thiers, étant ministre de l'intérieur, informé de sa détresse, lui fit allouer une pension; le ministre de l'instruction publique, Villemain, lui en obtint une seconde, et il put ainsi passer moins péniblement ses derniers jours.
Senancour est à peine connu de la génération actuelle ; cependant Oôermann, réimprimé en 1846 et précédé d'une étude de Sainte-Beuve, lui a donne comme un regain de célébrité. Un style parfois brillant, de pittoresques descriptions, un vif enthousiasme pour les beautés de la nature, des aspirations vagues à une rénovation universelle, le tout noyé dans des rêveries mélancohques, dans les brouillards u'une philosophie nuageuse que traversent çà et là quelques pensées pro-
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fondes, tel est le coractère général de
écrits.
SÉNANCODB (Eulalie-Virçinie-Pauline de), fllle du précédant, née à Fribourg (Suisse) en L798. Elle débuta dans les lettres en ISM, par quelques articles publiés au Mercure de jFrance. Elle collabora ensuite à la Gazette de France (1820-1821), à i'Ateille (1821), au Diable boueux (1823-1825), au Frondeur impérial (1825-1826), au Mercure du A'/A" siècle (1826), au Bonhomme lUchard (1832-1833), au Journal des femmes (1833- 1835), etc.
Mll« de SL'nancour a publié quelques ouvrages , dont voici la liste d'après Quéraru : la Conguêtomanie ou Aventures burlesques du grand Uarnabé (Paris, 1827, î vol. in-12), roman saliri'jue contre Napoléon; les J/éros comiques, nouvelles (1820, 2 vol. iQ-»2); Pauline de Sombreuse (1821, 4 vol. in-12); la Veuve ou VEpUaphe (1822, 4 vol. iu-l«). ■ ICn général, dit Quérard, les romans de Mlle de Senancour offrent des caractères variés et souvent neufs, des situations pittoresques, une manière moins soignée, moins étudiée que libre et originale. •
S^nanqMe (abbayk db). Cette ancienne et célèbre abbaye cistercienne est située dans la commune de Garnies (Vauduse), à 4 kilom. environ au nord du bourg, à 40 kilom. d'Avignon, au fond de la vallée sauvage de la Senancole , bordée de collines couvertes de chênes. L'abbaye de Séoanque {sana agua, eau saine) fut fondée en 1148 par Alsaur. évêque de Cavaillon. Peu d'edinces romans sont parvenus jusqu'à nous dans un état aussi complet de conservation. ■ A part ses couvertures qui sont quelque peu détériorées, dit M. Rostan (tome XVIII du Bulletin monumental), il n'existe peut-être pas en France d'abbaye aussi intacte. Son cloître, son église et ses bâtiments sontdans le plus parfait étal. Il est seulement fâcheux qu'une construction, élevée dans le siècle dernier pour servir d'habitation aux religieux, vienne détruire l'harmonie du vieux monument.... L'abbaye de Sénanque est excessivement remarquable. C'est un type de l'architecture cistercienne et un curieux spécimen de l'art de transition dans le Midi. Il y règne un grand caractère de simplicité et toute la sévérité de style de l'ordre de CIteaux, mais avec une certaine j élégance pourtant dans les colonnettes de son ■ cluUre et un certain luxe d'ornementation sur m ses chapiteaux. C'est un monument complet, qui saisit par son ordonnance simple et régulière, par son style severe et noble, par son aspect grave et solennel. » L'église abbatiale se divise en trois nefs coupées par un iranssept; ce transsept est bordé d'un côté de quatre petites chapelles ou absides circulaires, flanquant la grande abside centrale et toutes voûtées en cul - de - four. L'édifice otfi e les proportions suivantes : longueur dans œuvre, 39 mètres; largeur, 20 mètres; longueur du transsept, 27'" ,36; largeur, 8m,30. Une coupole surmontée d'un clocher carré que couronne un toit à quatre pans s'élève au point d'intersection des nefs et du transsept. Cette coupole mesure sous clef une hauteur de 16ia,50. La hauteur du clocher atteint 8 mètres, hors œuvre. L'abbaye de Sénanque, occupée par des bernardinsjusqu'à l'époque de la Révolution, est habitée de nouveau, depuis 1854, par des bernardins qui lui ont rendu toute sa physionomie cistercienne ; de telle sorte qu'on est là encore en plein xiic siècle. La chaîne des abbés de ce monastère a été renouée le 2 mai 1869 par l'élévation du prieur des religieux actuels à la dignité abbatiale. Tous les archéologues qui ont visite Sénanque ont été frappés d'admiration à la vue de son église et de ses autres bâtiments; son cloicre, assez bien conservé, est aussi remarquable.
SÉNAPON s. m. (sé-na-pon). Bot. Plante indéterminée qui croit à la Guyane et donlla racine est employée pour enivrer le poisson.
SENAR (Gabriel-Jérôme), révolutionnaire français, né à Chàtel.erault (Vienne) en 1760, mon en 1796. D'abord avocat à l'Ile-Bouchard, il alla à Tours, en 1789, exercer la profession d'avocat, se fil remarquer par son exaltation patriotique et devint procureur do la commune en 1791. Frappé de destitution à cause de ses violences, il entra, en 1793, au comité de Sûreté générale en qualité de secrétaire rédacteur, fut chargé à diverses reprises d'interroger les suspects et se rendit plusieurs fois en mission à Tours pour y diriger des arrestations. Toutefois, il ne tarda pas à être efl'rayé du système d'excessive rigueur employé à l'égard des suspects et dit un jour : « Le signe sacré de la liberté devient un signe de carnage." Incarcéré comme terroriste après le 9 thermidor, Senar sortit de prison au bout d'un an et accusa vivement les thermidoriens, notamment Tallien, de n'avoir renversé Robespierre que dans un but d'intérêt purement personnel. Rentre dans la vie privée, il retourna à Tours, où U mourut, après avoir écrit les Brigands de la Vendée en évidence (1794, in-80) ; des Révélations puisées dans les cartons du comité de Sûreté générale, livre qui ne fut pubUe qu'en 1824, tn-80, par Alexis Dumesnil, dans la Collection Beaudoin. On y trouve des faits curieux sur les héros de thermidor, surtout sur Tallien, mais beaucoup d'erreurs et d'attaques passionnées.
SENABD (Antome-Marie Jules), ftvocat «I
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homme politique français, né k Rouen le 9 avril 1800. Son père, qui était architecte, l'envoya étudier le droit à Paris. De retour dans sa ville natale à vingt et un ans, M. Senard exerça la profession d'avocat avec succès, prit une part des plus actives au mouvement qui éclata k Rouen lorsqu'on apprit que Charles X venait de lancer les ordonnances de Juillet, et se rallia k la monarchie de Louis-Philippe. Mais ses illusions sur le roi-citoyen ne tardèrent pas a. se dissiper. M. Senard se jeta alors dans l'opposition, ^ont il fut un des chefs dans la Seine-Inféheure, devint bâtonnier de son ordre, prit nne part active au mouvement réformiste en 1847 et présida à Rouen, le 24 décembre de la même année, un banquet qui eut du retentissement. Apres la chute de Louis-Phiijppe, le gouvernement provisoire le nomma procureur général dans cette ville. Elu en avril représentant du peuple k la Constituante dans son département, il siégeait depuis peu k l'Assemblée, lorsque des troubles éclatèrent k Rouen. N'ayant point encore été remplacé comme procureur général, M. Senard retourna aussitôt prendre possession de ses fonctions, qu'il remplit avec fermeté, et contribua à comprimer l'émeute. Son énergique attitude lui valut d'être élu président de l'Assemblée, k la tête de laquelle il se trouvait lorsque éclata la formidable insurrection de Juin. Il rédigea alors et rit voter une proclamation, s'entremit auprès de la commission executive pour lui arracher sa démission (24 juin) et poussa k la dictature n'iiliiaire du général Cavaignac. Lorsque l'insurrection eut été vaincue, l'Assemblée déclara que MM. Senard et Cavaignac avaient bien mérité de la patrie. Devenu ministre de l'intérieur (25 juin), il reconstitua l'administration départementale et centrale, les municipalités et la police, et donna sa démission le 13 octobre suivant pour laisser son portefeuille k M. Dufaure, dont il approuva hautement l'entrée aux affaires. Après l'élection présidentielle de Louis Bonaparte, M. Senard entra dans l'opposition et vota avec les républicains de la nuance du National. Non réélu à la Législative en 1849, il se fit inscrire au barreau de Paris, ou 11 continua k exercer la profession d'avocat jusqu'à la fin de l'Kmpire.
Apres la révolution du 4 septembre 1870, M. Senard fut chargé par le gouvernement de la Défense nationale d'aller remplir k Florence, auprès de Victor-Emmanuel, une mission analogue k celle que M. Thiers allait remplir k Londres, k Vienne et k Saint-Pétersbourg, et qui avait pour but d'amener les grandes puissances, au nom de l'intérêt même de l'Europe, à une intervention collective pour décider la Prusse à ne mettre k la paix que des conditions que la France pût honorablement accepter. Outre cette mission, M. Senard en avait une autre ^ c'était d'enrayer le mouvement séparatiste qui venait de se produire k Nice, dans le but d'amener le retour à l'Italie de la Savoie et du comté de Nice. Le représentant de la France reçut un excellent accueil de Victor-Emmanuel. Il s'empressa de féliciter le roi sur l'occupation de Home (20 septembre), • heiireux événement qui délivrait Rome et consacrait l'unité de l'Italie. ■ puis il provoqua des explications au sujet au mouvement séparatiste. Le gouvernement italien lui répondit qu'il < regarderait comme une infamie et une lâcheté de profiter des désastres de la France pour lui reprendre une concession qu'on lui avait faite, après consentement dimné par les habitants, quand, puissante et victorieuse, elle venait, par un suprême etfurt, d'aider l'Italie à conquérir son iiÉdé|iendance et k marcher vers I unité. > M. St-mtrd tiansinit cette réponse au gouvernement do la Défense, la fit afficher et répandre dans l''S départements annexés, obtint des modifications dans le personnel administratif de ces départements et parvint k faire complètement avorter lo mouvement séparatiste. Vers lo milieu du mois d'octobre, M. Thiers vint rejoindre M. Senard à Florence. Comme cet homme d'Etat avait échoué dans ses tentatives auprès dus cabinets de Londres, do Vienne et de Snint* Pétersbourg, le gouvernement italien déclara
3u'il nu pouvait agir Isolément auprès du roi e Prusse et refusa de se départir de son attitude do neutralité. La mission dont M. Senard s'était chargé, sans titre d'umbassadeur et sans traitement, n'ayant plus d'objoi, il revint en Franco avec M. Thiers (23 octobre). Au mois de juilli't 1874, Il fut élu bâtonnier du barreau de Parla en remplacement do M. Lacan. Au mois d'octobre suivant, tes électeurs de Soine-et-tïiso nynnt été appelés à nommer un député, M. S<'nard, inaiie du Saint'Cloud depuis 1871, duvitit le candidat dos divers groupes républicains du départomentot fut élu, lo 18 octobre, par &0, 637 voix contre 44,784 données au duc do Padoue, randidat bonapartiste. Il alla siéger k gaucho et il a voté la constitution du %:* fevrlt-r 1875, s'est prononcé contre la loi do l'onseigniMiiunt supériyur (13 juillol), etc. Les avocatt du barreau de Paris l'ont réélu bâtonnier de leur ordre pour l'exorcico 187G-1870.
SENARKCA (Barthélémy), chroniqueur italien et patricien génois, né vers le milieu du xv sied-, mort vers 1515. Il fut i-mplo\é par son gouvernement à diverses négociations inipui tantes, notamment an 1484
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auprès de Tempereur, et il a écrit en latin les annales de sa ville natale. Son ouvrage est intitulé ; De rébus Genu^nsibu.t commentarin ab anno 1488 ad anmtm 1514 (imprimé en 1733 k la fin du tome XXIII des Striptores rerum ilalicarum, de Muratori, p. 5U et suiv.).
SE.NARICA, ville du royaume d'Italie, province de l'Abruzze Ultérieure l^^, district et k 17 kiiom. S.-O. de Teramo, mandement de Montorio; 2,700 hab. Autrefois les habitants de cette ville se disaient tous nobles et ne payaient point d'impôts. Jeanne Ire avait accordé k la ville le litre de république, titre qui lui a été longtemps conservé.
SÉNARMONT (Alexandre-Antoine HORKAU de), général français, né k Strasbourg en 1767, mort près de Cadix en 1810. Elève de l'école militaire de Metz, il servit dans l'artillerie, devint capitaine en 1792, se signala à l'armée de Sainbreet-Meuse, notamment en défendant le pont de Monceaux, près de Chiirleroi (juin 1794), et fut promu peu après chef de bataillon. Après avoir été sois-ditecteur de l'artillerie k Douai, il prit part au siège de Luxembourg, devint membre du comité d'artillerie et fut nommé, en 1800, chef d'état-major de l'armée de reserve. Peu après, il se distingua au passage du mont Saint- Bernard, â la bataille de Marengo et reçut le grade de chef de brigade (septembre I800), puis le commandement du 6^ régiment d'artillerie. Nommé, en 1805, sous-chef d'étatmajor général d'artillerie k la grande armée, Sénarmont acquit la réputation d'un des meilleurs officiers de son arme par l'habileté dont il fit preuve k Austerlitz, k léna, k Eylau et a Friedland. Général do brigade en 1806, commandant de l'artillerie du ler corps de l'année d'Espagne en 1808, il obtint cette même année le grade de général de division et le titre de baron pour sa brillante conduite au défilé de Soramo-Sierra, prit une grande part au succès de la bataille d'Ocaûa et fut tué par un obus au siège de Cadix. On a do lui des Mémoires intéressants qui ont été publiés pur le général Marion (1846, in-80).
SÉNARHONT (Henri Hukeau de), minéralogiste et physicien français, neveu du précèdent, né k Broué (Eure-et-Loir) le 6 septembre 1808, mort k Paris le 30 juin 1862. Admis k l'Ecole polytechnique en 1826, il en sortit le premier et entra k l'Ecole des mines. Successivement ingénieur k Rive-de-Gier, nuis au Creuzot, professeur de physique k l'Ecole polytechnique, examinateur des élèves pour la même science, M. de Sénarmont fut, en outre, professeur de minéralogie et directeur des études k l'Ecole des mines, conservateur de la bibliothèque et secrétaire du conseil du même établissement, membre de la commission des machines, ingénieur en chef (1848), officier de la Légion a honneur. Enfin, il succéda k Boudant, en 1852, comme membre de l'Académie des sciences. Ce savant, qui, comme professeur, a laissé un souvenir durable, s'est principalement occupé de physique, de zoologie et de minéralogie, et a publié sur ces diverses sciences un assez grand nombre de mémoires dans les Annales des sciences et dans les Annales de physique et de chimie. Voici les titres des plus importants : Des modifications que la reflexion spécutaire imprime aux rayons de lumière polarisée (1840, in-8") ; Sur la réflexion et la double réfraction de la lumière par les cristaux doués de l'opacité métallique (1847, in-80); Sur la conductibilité des substances crisialiisées pour la chaleur (1847, in-8o) ; Sur ta conductibilité des corps cristallisés pour l'électricité (1850); Sur la fabrication artificielle des minéraux: Sur les propriétés optiques des cotps isomorphes, etc. On lui doit, en outre, Ess<ii d'une description géologique du département de Seine-et-Afarne (1844, in-S^'); L'ssai d une description géologique du départcmml de Seiw-et-Oise (1844, in-8o) et la traduction du Traité de cristallographie do Miller (1842, in-80). Le résumé du cours qu'il professait k l'Ecute polytechnique a été autographlé après sa inurt à un assez grand nombre d'excmpluiros pour qu'il ue soii pus extrêmement rare. On y trouve des notes fort intéressantes sur lus points les plus difficiles de la science. A un raro talent d'exposition, Sénarmont joignait une grande sagaL-ité, un jugement sur et une entière bonnu fol. Il a presque inauguré en Franco, pour renseignement dti laphysi>)Ue, lu sage réserve nue commandent si iiiipeneu^icmeni, dans 1 intérêt des progros futurs, les iiicurlittides
3UI planent encore sur tant de points délicats a la science, et 11 évitait avec lu plus grand soin de se prononcer d'une façon exclusivu vn faveur d'une hypothèse encore doultius0| d'niiu th'orio sujette k discussion.
SÉNARMONTITC 8. f. (sé-nar-mon-ti to •— du nom de A/, de Sénarmont), Miner. Acido antimoiiicux crisUilliso.
SKNART (forêt do), dans le département de Seine-et-Ol^e, arrond. et k 5 kiloin. do Coibeil, dan» lo conton do Uoissy-Snint-Légcr. Elle a 0 kilom. de TE. k l'O., sur 4 kilom. du N. HU S. Ln route do Puiis a Molun la Ira* verse. Les rois do l-'innco y faisaient autre* fois de grandes parties do chusso.
SÉNARTINE s. f. (sé-nar ti-no). Anccomm. Espèce d'etoll'o t|Ui était fabriqugo par dos ennitos de la furet de Scnart.
SUN AS, autrefois Seitauiuntt bourg otcom-
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mune da France (Bouches-du-RIi^ne), oant. d'Orgon, anond. ot à 48 kiloMi. d'.Arles ; 2,080 hab. Magnaneries; fabrication d'instruments aratoires. On y remarque plusieurs villas romaines ert ruine et des rest'-s d'un aqiicdui- f^jui amenait l'eau de la Durance dans des viviers.
SÉNAT s. m. (sé-na — latin senatus, proprement assemblée de vieillards; de senex, vieux, le même que le gothioue sineigs, l'irlandais sean^ kymrique hen^ le lithuanien senas, le grec enos^ l'arménien Ain, le zend hana et le sanscrit sana^ de longue durée, sanoya^ vieux). Hist. rom. Assemblée de pairiciens qui formait le conseil suprême et [lerpétuel de l'ancienne Rome: Le sënat de Home ne fut composé d'abord que de cent 7nembres. (Acad.) Le sknat romain ne se laissait jamais abattre. (Boss.) Scrvius Ttilliiis étendit les privil'-ges du peuple pour abaisser le .SÉNAT. (Moiitesq.) C'était au siînat que les empereurs rendaient compte de leurs victoires, (Ciiateaub.)
J'ai vu le sénat idolâtre
Des crimes de Néron approuver les horreurs.
Racine.
Il Lieu où le sénat s'assemblait : On força les portes du sknat. César fut tué en plein sknat. (Acad.) il /*n"«ce(/u Ae)m/,Sén;iteurqui, ayant été inscrit, émettait le premier son vote, il Sénat des dames. Assemblée de d:unes romaines établie par Héliogabale, sous la présidence de Mœsa, son aïeule, et de Soémia, sa mère.
— Hist. gr. Conseil suprême de Sparte, composé de vingt-huit vieillards élus par le peuple. Il Conseil d'Athènes, composé d'abord de quatre cents citoyens et, plus tard, de cinq cents,
— Hist. générale. Nom donné, dans certains Etats qui ont deux assemblées législatives, k l'un de ces deux corps politiques, généralement considéré comme le premier, et provenant moins directement ou même pas du tout de l'élection populaire : Le SB^\T des Joints- Unis. Z-e SÉNAT russe. Le sénat (/e Pologne. Le SÉNAT de Venise. Les cités gaulai' 5Ci', administrées par des sénats héréditaires, choisissaient leurs magistrats, (liaynouard.) Un sénat aristocratique est le plus intraitable des maîtres. (Guizot.) Un sénat n'est à l'épreuve d'aucune circonstance grave. (E. do Gir.) Il Assemblée qui, dans quelques pays, forme un tribunal de justice jugeant en dernier ressort : Le sénat de Chambéry. Le sénat de Nice. (Acad.) Il Sénat conservateur, S -nat créé en Erance par la constitution île l'an VllI et rétabli par celle de 1851.
— Parext. Assemblée quelconque chargée de faire des lois ou de veiller k leur maintien : Dieu disposa lui-même, par une heureuse naissance, M. de Lamoignon à exercer des Jugements dans le plus auguste sénat du inonde. (Kléch.)
Voici mes conseillers, ma cour et mon sénat.
C. Delavionb
— Fam. Réunion de personnes quelconques :
S'il voyait un sénat de cuisiniers fameux, Pour quelque nouveau mets tenir conseil vntrc eux.. Reonard.
— Encycl. Un sénat est une assemblée délibérante investie d'une portion de la souveraineté et qui parait avoir préexisté k toute législation dans les Etats du bassin de la Méditerranée. Il représentait ordinairement l'élément aristocratique et se composait, le plus souvent, do vieillards. Les sénats les plus célèbres dans l'histoire sont les suivants :
-^ Sénat d'Athènes. Antérieur à Soton, il se composa, d'après l'organisation de ce législateur, de quatre cents membres au-dessus de trente ans, choisis par la voie du sort dans les quatre tribus, mais seulement parmi les citoyens des trois premières classes. On sait que Solon avait divisé les citoyens en quatre classes, suivant leur revenu. La dernière, les thèics, comprenait les ouvriers, les artisans et les petits propriétaires. Ils avaient lo droit de siéger dans les assemblées du peuple et dans les tribunaux, malsétuionl exclus des miigisinitures et des eiupluls. Pour étro rangé dans ta troisième classe, les zeugitos, la dernière do celtuH qui pouvaient fairo partie du sénat, il fallait possétlor un revenu do 300 niédlmnes (5,500 tr., suivant M. do Pouqueville). Lo sénat délibérait sur tontes les nlfaires avant qu'elles fussont poi tée> devant rassemblée du peuple, rendait des édits qui nxiiicnt temporairemnnl force de Itu et était cliar>;0 do riidininistraiion. Les fonctions do sénateur claionl annuelles; ils rocovaicnl une indemnité dune drachme par jour, subissaient un si-vcrd examen en «ntrant on charge et rnndatrnl leurs comptes on on soriBMl. Leur nombre fut porté k cinq cents par Cll9llinne(M0av. J. C). Celte asseinbke était parfois nomméo lo sénat de In fevo, parce que ses m' inbros étaient tirés au sort au moyen de foveii noircH et blanches.
— Sénat de Spartr. Etabli ou plutôt rôg'ilariso pur Lycurguo et compose de vingt* huit vioillirds, présidés par les doux nns. co iénnt ou conseil des anciens avait seul l'initiative dos loin ; ton '^ l^s rriil^ intéièis do l'Etat étaient disent- .ni iivitut d'^tro coniniunlqU'>s ti n peuple (c'e^t-k-diio ^ ''•Mgi j lus Spar-
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liâtes, exclusivement, sauf pour certaines questions secoinlaires où les députés de quelques vil.es de la Laconie y étaient admis*. L'autorité du sénat lacédêmonien ne tarda pas à être b:ilancée par celle des éphores, rangistrats qui jouèrent k Lacédémone U peu près le même rôle que les tribuns k Rome.
— Sénat de Carthage. Cette assemblée,
très- puissante et très nombreuse, était choisie parmi les riches et les puissants. Les membres du sénat étaient élus et les suffrages se vendaient au poids de l'or, chose fort simple k Carthage, où nul gain n'était considéré comme honteux. Désigné dans les auteurs tantôt sous le nom de gérousie, tantôt sous celui de synédrin, le se/ifl/ carthaginois parait avoir été divisé en plusieurs sections ou comités, dont les attributions étaient diverses. Il délibérait sur les affaires de l'Etat ; c'était lui qui, suivant l'expression de Polybe, • calculait ce quo la guerre pouvait coûter à Carthage et ce qu'elle lui rapporterait.! La gérousie ét;tit une sorte de conseil exécutif et son autorité était fort grande.
— Sénat de Rome. C'est le plus illustre dont l'histoire fiisse mention. Suivant l'opinion commune, il fut institué par Romulus; mois Niebuhr et d'autres critiques pensent qu'il était antérieur à cette époque, et Ils le retrouvent dans les premières agrégations des peuplades italiques. Il fut d'abord composé de cent membres, âgés de soixante ans, choisis parmi les chefs des familles aristocratiques et qui portaient le nom de patres, les pères; leurs familles formaient le corps des patriciens ou des nobles. Leur nombre fut successivement augmenté, soit par l'adjonction des chefs des tribus vaincues et incorporées k la cité romaine, soit par des nominations nouvelles faites p:ir les rois. Lors de rétablissement de la république, Brutus créa, dit-on, de nouveaux sénateurs auxquels oq donna le nom de conscripti (inscrits avec, ajoutés), d'où l'expression patres et conscripti, puis paires consa-ipti (pères conscrits) sous laquelle on désignait les sénateurs. On suppose que ce corps se recrutait par le choix des rois, puis des consuls. Mais cette nomination n'était pas arbitraire ; elle était vraisemblablement indiquée et comme imposée par l'organisation do la société romaine primitive, en ce sens que les plus puissants et les plus riches, les chefs des gentes ou familles politiques, sorte de tribus ou de clans, entraient naturellement et comme forcément dans le censeil de la nation. Plus tard, lorsque la censure fut établie, ce fut aux censeurs qu'il appartint d'admettre ou de rayer les sénateurs. .Mais ils ne pouvaient les choisir que parmi les citoyens qui avaient rempli des magistratures curules; il fallait, de plus, queleselus appartinssent au moins k l'ordre équestre. L'exercice des grandes charges (consul, questeur, édile, tribun, etc.) donnait entrée au sénat ; mais l'admission ne devenait définitive q^u'après l'inscription censoriale. Sous les rois, lo sénat formait un conseil de gouvernement dépendant de l'autorité royale. Convoque par le roi, toujours dans un temple, dans un lieu inauguré, il délibérait sur les propositions qui lui étaient soumises entre le lever et le coucher du soleil, et rendait ses décisions, qui n'avaient force de loi que par l'assentiment du roi et du peuple, popu/i/£ et non plebs (v. pkuplb, PLsatj). Quand un roi mourait, le sénat désignait parfois son successeur et, auparavant, nommait parmi ses menibres un ou plusieurs interrex pour administrer 1 Etat pendant la vacance. A l'origine de la république, la puissance du sénat fut considérablement augmentée. U devint ta tête de l'aristocratie, une assemblée de rois, comme disait l'envoyé de Pyrrhus. La guerre, la paix, les traites, la fixation des tributs, la d stributlon des terres et des provinces conquises, radministration do la justice, etc., presque toutes les prérogatives de lii souveialnete devinrent son par* l:tge. La création du tribunat (493), les lon-
fues luttes de la plèbe contre les privilèges u putriciat affaibliront successivement son auturité. Mais on sait comment ce conseil supérieur de l'oligarchie romaine sut défendre les prérogatives do su casto contre tes envahis>enicnts d'une démocratie plus foutfeu^e qu'habilCf plus ardenlo k l'onvoiter les bénéfices do la puissance qu à ramener toutes les classes k l'cgiilite. Il s:ivait bien, au reste, rendre presque illusoires les concessions qui lui éUitont arrachées piir la force des circonstances, cl jusqu'à la fin do la républii|Uo il conserva, malgré les lois ot les tisscinblées du peuple, une importance capitale comme puissance executive et léglslauve. Sou>. les empereurs, le srnat ne so distingua le plus souvent que par son empressement servile à se soumettre aux volontés des plus abominables tyrans; k ce point que DumiticD, par la plus sanglante des railleries, put lo f-uro délibérer sur la manière d'accommotler un turbot. Au reste, remanié, décimi>, <■,'):<'. HUgmonte ou diminué au gré dos chefs ui :tniresqui prenaient la pourpre, il n'ctnt pu-. qu'un instrument do'"ile d:iiis la msin il'' '■■lui qui I p-=--"dTtt K r>r^^'». Tfll*» o«i r^i-f-nr* la pn;^ lue )>' [ qiies. ■
sorva luix \.-u\ 'i )"■'••
du pro^t'Ke do sa .. J isquo
«ous Coniumm, lo < Q. K.,
va.ilatt-
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filut, popuhtaque ronianvs, • Le sénat et le
f)euple romain,! reste sur les monuments et es enseignes militaires. A cette épo(|ue, Il fut remplacé par celui du Christ. Jusqu'à la destruction de l'empire, son nom fut cité avec honneur et ses membres jouissiiient de distinctions particuli'TCB. « Mais, dit Gibbon, on laissa respectueusement tomber dans l'oubli l'assemblée auguste qui, pendant si longtemps, avait d'abord eié la source, ensuite l'instrument du pouvoir. Le Aénaty n'ayant plus de liaison avec la nouvelle constitution ni avec la cour impériiilo (transférée par Constantin à B}zun< e, devenue Constantinoplc), resta sur le mont Capitolin connue un monument vénétable, mais inutile, d'imtiquité. Odoacre et Théodoric maintinrent & Home cette ombi e de sénat, qui n'avait guère plus alors que l'imporiance d'un corps municipal. Enfin, en 552, la plupart des familles sénatoriales ayant été moissonnées par le fer des soldats goths en essayant de retourner à Rome, que Naisês venait do reconquérir sur les barbares, renoncèrent d'elles-mêmes ii soutenir l'éclat de leur antique dignité, et quelques-unes abandonnèrent la ville étornelle pour aller mendier les faveurs de la cour de Constantinople. •
Les sénateurs romains portaient, comme marques de leur dignité, la to;^e prétexte bordée d'une large bande de pourpre, le latîclave semé de clous d'or, des bottines noires ornées d'une lunule d'argent pendante sur le talon (C-, qui signifiait peut-être Cftntum, pour rappeler sans doute leur nombre primitif); ils avaient le droit de chaise curule. L'âge sénatoiial fut successivement abaissé jusqu'il vingt-cinq ans (scms Auguste), en même temps qu'on élevait le cens ou minimum de fortune exigé pour particifier à cette dignité. Au couuneiiLement de l'empire, il étaïi d'environ 300,000 francs. Lo nombre des sénateurs varia suivant les époques : cent dans l'origine, doux cents sous TuUus Hostilius, trois cents lors de ^etablis^1ement de la république, quatre cent cinquante au temps de Syila; César l'éleva à neuf cents, les triumvirs k millo ; Auguste le fixa k six cents, chiffre des lors à peu près normal. Les seauces régulières avaient lieu aux calendes, aux ides et aux nones de chaque mois, sous la présidence d'un consul, du dictateur ou, plus tard, de l'empereur. Les votes se donnaient en levant la main, en se rangeant d'un côté ou de l'autre de la salle, ou au moyen de petits cailloux, quand le s^Tutin était secret. 11 y avait aussi des séances extraordinaires pour les alfaires imprévues. Les sénateurs étaient alors convoqués soit par les consuls, soit par le dictateur ou par tout autre magistrat placé H la tête de l'Etat.
— Sénals daus les Gaules. Certaines répuuliques gauloises étaient gouvernées par des sénats longtemps avant la conquête romaine, puisque les C'ommenMjres de César font mention des sénats d'Autun, de Sens, de Keims, de Beauvais, d'Evreux, de Lisieux, de Vannes, et ces séuatSy défenseurs des peuples contre les envahissements des rois, avaient, dans beaucoup de cités, disparu sous les coups de la tyrannie. Les Romains eurent l'esprit de les rétablir, et nous voyons plus tard le peuple vainqueur rapjeler aux Uaulois les avaultiges de ce bienfait. Le sénat des cités gauloises se composait d'un certain nombre de personnes les plus respectables. Il était chargé, sous la direction d'un magistrat romain, de la police, de la justice et du recouvrement des impôts. Apres lu, chute de l'empire, quelques sénats subsistèrent eiwrore sous les rois germains; il eu est fait mention dans Grégoire de Tours et dans quelques autres écrivains, qui parlent des sénateurs de Trêves, de Bourges, de Tours, etc. L;i féodalité fut impuissante à détruire complètement les sénatSj qui se maintinrent au milieu du chaos général et changèrent seulement de nom, pour prendre celui d'echevinage.
— Si'iiat de Venise. Il était nommé par le grand conseil pour diriger les affaires générales de l'Etal, sous la surveillance des Dix et des Trois. Pour être admis au sénat, il fallait avoir quarante ans au moins et être inscrit au livre d'or de la noble.'-se. D'abord composé de soixante membres, il s'éleva successivement jusqu'à trois cents par l'adjonction des hauts fonctionnaires, et devint une oligarchie plus aristocratique encore que le grand conseil, dont il emauait par élection. Créé en 1 172, pour remplacer les pregadi, le sénat de Venise suivit pendant six siècles les destinées de la république et disparut avec elle eu 1798.
— SéTHil de Pologne. Ce corps, institué pour contre-balancer le pouvoir royal, comprenait cent vingt-huit grands du royaume, les palatins ou -woïwodes les castellans do Cracovie, de Wiina, de Troki, les gouverneurs de province, le stai-oste de Samogitie, et un certain nombre d'archevêques ou d'evéques. Les sénateurs étaient nommés par le roi. Le sénat se réunissait tantôt sépaieinent, tantôt avec la Chambre des députes, et, dans ce dernier cas, les deux Chambres constituaient la Diète.
De nos jours, où, si l'on en excepte la Russie et la Turquie, tous les pays civilisés ont adopté le gouvernement coustituiiounel, on voit fonctionner à peu près partout deux Chambres, une Chambre des députés et une
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Ch.imbre haute. Cette Chainbie haute, instituée soit dans le but d'équilibrer les pouvoirs et d'assurer à l'œuv re législative plus de consistance et de maturi'.é, soit pour attribuer une influence particulière et une représentation spéciale k des classes do citoyens, porte, selon les pays, des noms divers : Chambre des lords, Chambre des seigneurs. Chambre des pairs, conseil des Etals, Sénat, etc. Nous allons nous borner ici à parler rapidement des sénats proprement dits.
— Sénat en Betgiqne.C*itte Chambre, établie par la constitution du 7 février 1831, n'est pas nommée par le roi ; elle est élue par les mêmes électeurs que la Chambre des dé* pûtes; mais, pour être éligible, il faut être âgé de quarante ans et payer 2,116 francs de contributions directes. Dans les provinces où la liste des citoyens payant 2,1)0 francs d'impôts n'atteint pas la proportion de 1 sur 6,000 âmes, elle est complétée par les plus imposés de la province jusqu'à concurrence de cette proportion do 1 sur 6,000. Les sénateurs, dont le nombre est égal à lu uioilié des députés, c'est-à-dire dont le nombre estde 60, sont nommés pour huit ans et renouvelés par moitié tous les f^uatre ans. Ils ne reçoivent ni traitement ni indemnité. Le sénat belge, tout en participant à la confection des lois, a des attributions qui lui sont propres. C'est ainsi qu'il a le droit de présentation des conseillers do cour d'appel, des présidents et vice-présidents des tribunaux.
— Sénat au Chili. L'élection des sénateurs a lieu k deux degrés. Dans chaque département, les électeurs nomment des électeurs spéciaux qui doivent rem[)lir les mêmes conditions d'éligibilité que les députés et dont le nombre est triple de celui dos députés élus dans le département. Ces électeurs spéciaux nomment les sénateurs pour huit ans. La constitution exige, comme condition d'éligibilité au sénat, un cens quadruple du cens exigé des députés, c'est-k-dire 2,000 piastres de revenu au lieu de 500.
— Sénat au Brésil. Ce corps politique, qu* doit Sun existence à la constitution du 25 mars 1824, a une origine mixte. Lessénalenrs brésiliens sont nommés k vie par l'empereur, qui doit les choib.ir sur des listes dressées par des électeurs du second degré. Ces listes, formées dans chaque province, doivent contenir un nombre de candidats triple de celui des sénateurs. Les candidats présentés doivent être, en outre, âgés de quarante ans, posséder un revenu de 4,896 francs et avoir rendu des services. Ils participent à la contection des lois, mais lorsqu'elles ont été préalablement votées par la CÎiambre des députés.
— Sénat aux Etats-Unis. On trouve dans la constitution des Etats-Unis d'Amérique deux sortes de sénat, le sénat fédéral et les sénats d'Etat. Les membres ûxisenat fédéral, qui doivent avoir trente ans, habiter l'Etat où ils sont nommés et justifier d'une nationalité de neuf ans, sont élus par le suffrage à deux degrés, c'est-à-dire par les memlires des deux Chambres locales formant le corps législatif de chaque Etat. Chaque Etat de ij. république, quelle que soit sa population, envoie deux sénateur^ au congres. Le sénat fédéral comprend, outre ces sénateurs, des délégués des territoires non encore admis dans l'Union, et n'ayant qu'une voix consultative, et il peut comprendre des membres nommés provisoirement par les gouverneurs des Etats lorsqu'une vacance se produit dans l'intervalle des sessions de la législature de chaque Etat. Le sénat se renouvelle tous les trois ans par tiers, et la durée du mandat de chaque sénateur est de six ans. Le sénat est préside par le vice-président de ia république; mais, en cas de jugement du président des Etats-Unis, la pre&idence de ce corps appartient au grand juge. Le sénat américain exerce un rôle très-important, prépondérant et distinct de celui de lu Chambre des députés. Il a pour attributions de juger le président de la république s'il est accusé par la Chambre des représentants, de contrôler exclusivement les négociations diplomatiques par la sanction donne*) aux traites, enfin de participer k la nonunation aux principaux emplois, ministres, ambassadeurs, juges fédéraux, etc.; cette nomination, faite par le président des Etats-Unis, n'étant valable qu'après avoir reçu son approbation.
Au-dessous du sénat fédéral, qui s'occupe des affaires générales de la Cont'edèration, se trouvent autant de sénats qu'il y a d'Etats distincts. Les membres de ces sénats d'Etats, nommes par le suffrage universel direct, sans conduioii particulière d'éligibilité, s'occupent des affaires particulières à chai^ue Etat, concurremment avec la Chambre des représentants de l'Etat. Les seules différences qui existent entre ces deux Chambres locales sont ; 1» que le nombre des sénateurs est partout inférieur à celui des représentants, ordinairement dans la proportion de moitié; 2» que les sénateurs ne sont pas élus comme les représentants par circonscriptions électorales égales en population, mais par des divisions de territoire, villes, comtés ou districts, de manière k assurer aux intérêts locaux une certaine prépondérance. Quant k la durée du mandat de ces sénateurs, elle est variable selon les Etats : le plus ordinairement, elle est de quatre ans.
— Sénat en France. Après le coup d'Etat
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du 18 brumnire, qui ciabllt en France le despotism", un sénat fut institué en vertu de la constitution du 22 frimaire an VIII (13 décembre 1799), œuvre compliquée de Sieyès. Cette assemblée, qui, k l'origine, devait comprendre 80 membres, fui nommée par quatre personnes : les deux consuls sortants, le second et le troisième consul en charge ; le premier consul restait pour la forme étranger à l'élection. Une fois constitue par le pouvoir exécutif, le sénat se recrutait lui-même et remplaçait les membres qui venaient k mourir en choisissant parmi les candidats présentés par le Tribunat, le Corps législatif et le premier consul. Les sénateurs, qui devaient avoir quarante ans au moins, étaient inamovibles et à vie (v. constitution de l'an VIII). Cette organisation du sénat fut modifiée par le sénaïus-consulte de l'an X, qui permit de porter k 120 le nombre des sénateurs et donna au premier consul seul le droit de présentation. U devait désigner trois candidats pris sur la liste des citoyens présentés par les collèges électoraux ; mais il avait, en outre, le droit de nommer luimême sénateurs des citoyens âgés de quarante ans et que leurs talents ou leurs services avaient mis en évidence. Enfin, après l'établissement de l'Empire, le *en«( fut encore une fois réorganisé par le sénatus-consulte de l'an XII. Il comprit les membres de la famille impériale comme membres de droit, les sénateurs en exercice et ceux que l'empereur seul devait non)mer. Les sénateurs recevaient un traitement ; en outre, un grand nombre d'entre eux possédaient des dotations spéciales appelées sénatoreries et instituées par un sénatus-consulte du \4 nivôse an XL Ce corps était politiquement chargé, en théorie, de maintenir la constitution et les libertés publiques, d'annuler tous les actes inconstitutionnels déférés par le gouvernement et le Tribunat, de faire des senatus-consultes organiques, d'interpréter la constitution existante. Il avait, au point de vue judiciaire, des attributions exorbitantes : suspension des régies de l'instruction criminelle, annulation politique des jugements, accusation des ministres et droit de les juger dans une haute cour dont soixante sénateurs faisaient partie. Le sénat pouvait encore mettre les départements en état de siège, dissoudre le Corps législatif; enfin, il avait le droit d'élire les membres du Corps législatif sur la liste des candidats présentés par les collèges électoraux des départements et d'arrondissement, et il possédait le pouvoir d'annuler les opération de ces collèges.
On sait ce que fut ce sénat et quel exemple de Ikche servilité il donna au monde. Constamment aplati devant Bonaparte, que pas une seule fois il n'eut l'idée d'arrêter dans ses actes de despotisme effréné, ne trouvant que des louanges hyperboliques pour qualifier ses entreprises insensées tant qu'il fut triomphant, ii tut, par une écœurante palinodie, le premier k lui donner le coup de pied de l'âne dès qu'il fut vaincu, à proclamer la chute de celui qui n'était plus alors qu'un < tyran » (sénatus-consulte du 1er avril isu). U nomma un gouvernement provisoire chargé de lui présenter uu projet de constitution, décréta expressément la déchéance le 2 avril, adopta quatre jours plus tard une nouvelle constitution rétablissant ta monarchie au profit de la branche aînée des Bourbons, et, s'il ne se préoccupa nullement de savoir ce que voulait la France, en revanche il eut soin de rendre la dignité de sénateur héréditaire et de stipuler que les sénateurs actuels étaient maintenus ainsi que la dotation du senat et les sénatoreries. Cette constitution ne fut poiut acceptée par Louis XVIII, qui octroya une charte et supprima le sénat, que remplaça une Chambre des pairs.
Le sénat fut rétabli après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, par la constitution du 14 janvier 1852, complétée par le sénatusconsulte du 25 décembre suivant (v. const!- TUTiON de 1852). Outre les sénateurs de droit, cardinaux, maréchaux, amiraux, membres de la famille impériale, le sénat pouvait comprendre 150 sénateurs nommés par le chef de l'Etal. Ce nombre, d'après le sénatus-consulte du 20 avril 1870, qui ne devait pas être mis en vigueur, fut porté aux deux tiers de celui des députés, y compris les sénateurs de droit. A l'origine, les fonctions de sénateur devaient être gratuites; mais une dotation annuelle de 30,000 francs leur fut attribuée par le sénatus-consulte du 25 décembre 1852. Le sénat eut pour attributions de faire des senatus-consultes organiques, d'interpréter la constitution, de suppléer kses lacunes, d'annuler les actes contraires k ses dispositions, d'en proposer la modification et la révision. U pouvait suppléer au besoin le Corps législatif, en cas de dissolution de ce dernier, et pourvoir k la marche du gouvernement sur la proposition du chef de l'Etat. Le sénatuscousulte du 8 septembre 1869 lui conféra le droit de mettre les ministres en accusation. D'autres senatus-consultes, votés le 16 mars 1867, le 8 septembre 1869 et le 20 avril 1870 iianst-ormèrent le sénat en seconde assemseinblee législative. La constitution concédait au sénat l'initiative, qu'il refusait au Corps législatif. ■ Elle a voulu, écrivait le chef de l'Etat le u janvier 1856, qu'il y eût un corps d homine:> mûris par la pratique des affaires les plus élevées qui, dans l'intervalle des sessions, eût assez de loisirs pour par-
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courir le pays, s'informer de ses lesoins ot formuler ensuite les projets de loi qui en seraient l'expression... Dans les temps réguliers et calmes, le sénat examine ta situation du pays, il recherche ses besoins, il étudie les perfeclionn<-ments de son organisation, il st(;n.ile les réformes utiles, il propose les améliorations réelles. Dans les temps extraordinaires, il peut, comme les anciens parlements, arrêter le pouvoir quand il s'égare... Quelle plus grande force pourrait être donnée à une assemblée qui, ayant le droit d'initiative, a le pouvoir de faire réussir tout ce qui est vraiment utile? Modérateur du gouvernement s'il s'emporte, instigateur s'il s'endort, il exerce ainsi une influence toujours active sur sa marche. > Comme on le sait, le sénat du second Empire fut digne de son aîné, qu'il égala presque en platitude. Il n'étudia en aucune façon les besoins publics, n'écouta jamais la voix de l'opinion, ne proposa aucune am>'lioration et se montra incapable de toute initiative. Approbateur constant du régime de compression qui fut si désastreux pour la dignité morale de la France, il approuva également le pouvoir lorsqu'il fit, en 1870, son évolution pseudo-liberale, et s'évanouit lorsque éclata la révolution du 4 septembre.
L'Assembh-e nationale élue le 8 février 1871, après avoir maintenu pendant quatre uns le provisoire, se décida en 1875 k organiser la forme et les pouvoirs publics du gouvernement. En conséquence, elle vota la constitution du 25 février 1875, qui établissait la formation d'un nouveau sénat. La veille , 24 février, elle avait adopté la loi relative à l'organisation <lu Sénat, qui est ainsi conçue :
Art. ler. Le Sénat se compose de trois cents membres,
Deux cent vingt-cinq élus par les départements et les colonie^, et soixante-quinze élus par l'Assemblée nationale.
Art. e. Les départements de la Seine et du Nord éliront chacun cinq sénateurs.
Les départements de la Seine-Inférieure, Pas-de-Calais, Gironde, Rhône, Finistère, Côtes-du-Nord, chacun quatre sénateurs.
La Loire-Inferieure, Saône-et-Loire, Illeet-Vilaine , Seinc-et Oise , Isère, Puy-de- Dôme, Somme, Bouches-du-Rhône, Aisne, Loire, Manche, Maine-et-Loire , Morbihan, Dordogne, Haute-Garonne , Charente-Inférieure, Calvados, Sarthe, Hérault, Basses- Pyrénées, Gard, Aveyron, Vendée, Orne, Oise, 'Vosges, Allier, chacun trois sénateurs.
Tous les autres départements, chacun deux sénateurs.
I.e territoire de Belfort, les trois départements de l'Algérie, les quatre colonies de la Martinique, de la Guadeloupe, de la Réunion et des ludes françaises éliront chacun un sénateur.
Art. 3. Nul ne peut être sénateur s'il n'est Français, âgé de quarante ans au moins, et s'il ne jouit de ses droits civils et politiques.
Art. 4. Les sénateurs des départements et des colonies sont élus k la majorité absolue, et, quand il y a lieu, au scrutin de liste, par un collège réuni au chef-lieu du département ou de la colonie et composé :
1** Des dé[iutés;
20 Des conseillers généraux;
3" Des conseillers d'arrondissement;
40 Des délégués élus, un par chaque conseil municipal, parmi les électeurs de la commune.
Dans l'Inde française, les membres du conseil colonial ou des conseils locaux sont substitués aux conseillers généraux, aux conseillers d'arrondissement et aux délégués des conseils municipaux.
Ils votent au chef-lieu de chaque établissement.
Art. 5. Les sénateurs nommés par l'Assemblée sont élus au scrutin de liste, et à la majorité absolue des suffrages.
Art. 6. Les sénateurs des départements et des colonies sont élus pour neuf années et renouvelables par tiers, tous les trois ans.
Au début de la première session, les départements seront divisés en trois séries, contenant chacune un égal nombre de sénateurs; il sera procédé, par la voie du tirage au sort, k la désignation des séries qui devront être renouvelées k l'expiration de la première et de la deuxième période triennale.
Art. 7. Les sénateurs élus par l'Assemblée sont inamovibles.
En cas de vacance, par décès, démission ou autre cause, il sera, dans les deux mois, pourvu au remplacement par le Sénat luimême.
Art. 8. Le Sénat a, concurremment avec la Chambre des députés, l'initiative et la confection des lois.
Toutefois, les lois de finauces doivent être, en premier lieu, présentées k la Chambre des députés et votées par elle.
Art. 9. Le Sénat peut être constitué en cour de justice pour juger soit le président de la Republique, soit ies ministres, et pour connaître des attentats commis contre la stjrete de l'Etat.
Art. 10. Il sera procédé à l'élection du 5enat uu mois avant l'éjjoque fixée par l'Asseiiibiée nationale pour sa séparation.
Alt. U. La présente loi ne pourra être promulguée qu'après le vote définitif de la loi sur les pouvoirs publics.
Le sénat entrera en fonctions et se consti-
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fuei a le jour mdme où l'Assembltie natîonalo se sépnrera.
Cette loi a été complétée par la loi organi que du 2 août 1875 sur le mode d'élection des sénateurs. Nou-^ allons nous borner à en donner les principales dispositions :
Art. ler. Un décret du jirésident de la République, rendu au moins six semaines à l'avance, fixe le jour où doivent avoir lieu les élections pour le Sénat et en même temps celui où doivent être choisis les délégués des conseils municipaux. Il doit y avoir un intervalle d'un mois au moins entre le choix des délégués et l'élection des sénateurs.
Art. 2. Chaque conseil municipal élit un délégué. L'élection se faitsans débat, au scrutin secret, à la majorité absolue des suffrages. Après deux tours de scrutin, la majorité relative suftît, et en cas d'égalité de sutîiages le plus âgé est élu. Si le niaire ne fait pas partie du conseil municipal, il présidera, mais il ne prendra pas part au vote.
Il est procédé le même jour et dans la même forme à l'élection d'un siippléant qui remplace le délégué en cas de refus ou d'empêchement.
Le choix des conseils municipaux ne peut porter ni sur un député, ni sur un conseiller général, ni sur un conseiller d'arrondissement.
Il peut porter sur tous les électeurs de la commune, y compris les conseillers municipaux, sans distinction entre eux.
Art. 3. Dans les communes où il existe une commission municipale, le délégué et le suppléant seront nommés par l'ancien conseil.
Art. 6. Un tableau des résultats de l'élection des délégués et suppléants e^t dressé dans la huitaine par le préfet; ce tableau est communiqué à tout requérant; il peut être copié et publié.
Art. 9. Huit jours au plus tard avant l'élection des sénateurs, le préfet, et dans les colonies le directeur de l'intérieur, dresse la liste des électeurs du département par ordre alphabétique. La liste est communiquée à tout requérant et peut être copiée et publiée. Aucun électeur ne peut avoir plus d un suffrage.
Art. 10. Les députés, les membres du conseil gênerai ou des conseils d'arrondissement qui auraient été proclamés par les comités de recensement, mais dont les pouvoirs n'auraient pas été vérifiés, sont inscrits sur la liste des électeurs et peuvent prendre part au vote.
Art. 12. Le collège électoral est présidé par le président du tribunal civil du chef-lieu du département ou de la colonie. Le président est assisté des deux plus âgés et des deux plus jeunes électeurs présents à l'ouverture de la séance. Le bureau ainsi composé choisit UD secrétaire parmi les électeurs.
Si le président est empêché, il est remplacé par le vice-président, et, à son défaut, par le juge le plus ancien.
Art. 13. Le bureau répartit les électeurs par ordre alphabétique en sections de vole comprenant au moins cent électeurs. 11 nomme les présidents et scrutateurs de chacune de ces sections. M statue sur toutes les diflicultés et contestations qui peuvent s'élever au cours de 1 élection, sans pouvoir toutefois s'écarter des décisions rendues eu vertu de l'article 8 de ta présente loi.
Art. H. Le premier scrutin est ouvert à huit heures du matin et fermé à midi. Le second est ouvert à deux heures et fermé à quatre heures. Le troisième, s'il y a lieu, est ouvert ix six heures et fermé k huit heures. Les résultats des scrutins sont recensés par le bureau et proclamt'S le même jour par le président du collège électoral.
Art. 15. Nul n'est élu sénateur à l'un des deux premiers tours de scrutin s'il ne réunit : |û lu majorité absolue des suffrages exprimés; 2» un nombre de voix égal au quart des électeurs inscrits. Au troisième tour de scrutin, la majorité relative suffit, et, en cas d'égaillé do sulfiages, le plus à^^é est élu.
Art. 16. Los réunions ék'ctorales pour la nomination dos sénateurs pourront avoir lieu en se conformant aux règles Irucôos pur la loi du 6 juin 1868, sauf les modifications suivantes :
10 Ces réunions pourront être tenues depuis le jour de la nomination des délègues jusqu'au jour du vote inclusivement.
2o i:iles doivent être précédées d'une déclaration faite la veille, au plus tard, par sept électeurs sénutorniux de l'arromlissoment et indiquant le local, le jour et l'heure ou In réunion doit avoir lieu, et les noms, profession et domicile des candidats qui s'y présenteront.
Art. 17. Les déb-gué» qui auront pris part h tous les scrutins recevront, s'ils le requièrent, uiio indemnilô d» dHplacemcnt.
Los articles 20 et 21 ènumeront les fonctions incomptiliblos avec celles do sénateur.
Art. 22. Le sénateur élu dans plusieurs déparlomenis doit faire connaître son opti<>n ati prèHidont du Sénat dans les dix jours qui suiv<>nt la dèctnraliun de In validité de ces élcctiiinK. A dèfiiiii d'option dans ce délai, lu question est décideo par la voie du sort et on seanoo publique.
11 est pourvu h la vacance dans le délai d'un mois et par le mémo corps électoral.
Il en e^t du inéniu diins lo eus d'invulidatinit d'une oioctiou.
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Art. 23. Si, par décès ou démission, le nombre des sénateurs d'un département est réduit de moitié, il est pourvu aux vacances duns le délai de trois mois, à moins que les VHcances ne surviennent dans les douze mnis qui précèdent le renouvellement triennal.
A l'époque fixée pour le renouvellement triennal, il sera pourvu à toutes les vacances qui se seront produites, quel ou'en soit le nombre et qu'elle qu'en soit la date.
Art. 24. L'élection des sénateurs nommés par l'Assemblée nationale est faite en séance publique, au scrutin de liste et à la majorité absolue des votants, quel que soit le nombre des épreuves.
Art. 25. Lorsqu'il y a lieu de pourvoir au remplacement des sénateurs nommés en vertu de 1 article 7 de la loi du 24 février 1875, le Sénat procède dans les formes indiquées par l'article précédent.
Art. 26. Les membres du Sénat reçoivent la même indemnité que ceux de la Chambre des députés.
— Sénat en Italie. Institué par le statut constitutionnel de Sardaigne (1848), statut
3ui a été fondu depuis dans la constitution u royuume d'Italie, ce corps politique a une gr.inde analogie avec notre Chambre des pair^, sous le règne de Louis-Philippe. Les sénateurs italiens sont nommés par le roi à vie. Ils doivent avoir quarante ans et appartenir à certaines catégories qui représentent les notabilités ou la fortune. Leur nombre n'est pas fixé et ils ne reçoivent pas de traitement. Le sénat italien participe à la confection des lois et discute les projets après qu'ils ont été soumis à la Chambre des députés. Il est constitué en haute cour de justice pour juger les crimes de haute trahison et les ministres mis en accusation par la Chambre des députés.
— Sénat au Pérou. Les sénateurs sont nommés par les mêmes électeurs que les députés; mais, pour être éligibles, ils doivent posséder un revenu double du revenu exigé des représentants (5,440 fr. de rente au lieu de 2,720 fr.). Le sénat péruvien se compose de quarante membres et particifie, comme la Chambre des députés, k la confection des lois et au vote du budget.
— Sénat en Boumanie. Il est élu, d'après la constitution de 186G, par des électeurs censitaires divisés en deux collèges i)ui, dans chaque district , élisent chacun un sénateur. Dans l'un et l'autre collège, les électeurs doivent justifier d'un revenu do 300 ducats (3,525 fr.) en biens-fonds. Le cens d'éligibilité est fixé à 800 ducals de revenu. Les sénateurs élus sont au nombre de soixante-huit, nommes pour huit ans et renouvelés par moitié tous les quatre ans par voie de tirage au sort. Outre les membres élus, le sénat roumain comprend des sénateurs de droit, qui sont le métropolitain et les evêques. Ce corps politique concourt à la confection des lois.
— Sénat en Bussie. Les membres de ce grand corps de l'Etat, institué en 1718 et reorganisé en 1802, sont nommés par l'empereur. Le sénat dirigeant ne participe point h la confection des lois, qui sont f.utes par le conseil de l'empire. « il est, dit M. Smith, û la fois cour suprême d'appel, jugeant en dernier ressort, sauf recours k l'empereur, toutes les affaires civiles et criminelles, tribunal administratif suprême et haute cour politique dans des cas spéciaux. Il est chargé, en outre, de veiller h l'exécution des luis; il aie droit de demander compte de leur gestion k tous les fonctionnaires, y compris les ministres; il surveille la perception de l'impôt et l'emploi des deniers publics; Il a la garde des archives; Il nonnne ii un grand nombre d'emplois; il ordonne toutes les mesures nécessaires au maintien de l'ordre, sauf lo droit qui appartient à l'empereur d'annuler ces décisions ; enfin, Il est chargé de promulguer les actes émanés du souverain. Le sénat est divisé en dix depnrleinonts, dont cinq siègent à Sainl-Fétersboiirg, trois û Moscou et deux à Varsovie. Auprès de chaque département est un haut procureur Impérial, qui u droit de contrôle sur lus délibérations et dont la signature est nécessaire pour qu'un jugement KOit exécutoire. ■
SÉNATEUR s. m. (s6-na-teur — rad. se' uiit). Membre d'un sénat: Sknatbur romain. Sknatkur de Ventse. SÛnathuiï de l'ologne. . . . It fait au conseil courir In t^natruri^ D'un tyrao loupçonnoux pAlc* adulHlAun.
BOILSAU.
— Nom donné, dans certains pays, au magistrat qui est k la tôle du corps do ville : Lr SKNATKUR dc Jiome est toujours un étranger. (Acad.)
— Sénateur de nouvelle date. Nom donné, sous le premier Empire, h ceux qui furent nommés dans les soniiturei les dos pays réunis k la Kranco.
— Loc. fam. TVain d$ sénateur, Démarcbo lento, grave, mesurée :
. . . . U InlMo 1a tordit Aller ftoo tratn de sénateur.
Là PonTAini.
— Orntth.tNom vulgairo de la mouotto blanche.
Sé«Mi*iiril« V«Kla*(t.K),pni Diderot (l7t>S).
A Venise, les sûnuteurs sont plus esclaves
I que lo peuple, ol c'ckt un crime capital pour
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eux d'entrer dans la maison d'un ambassadeur étranger. L'un d'eux brava cette défense pour aller voir une femme ^ie son rang qu'il aimait et dont il était aimé. Dénoncé et pris, il préféra perdre la vie et conserver l'honneur de sa maîtresse. Il fut décapité, ■ Cela est bien; mnis était-il permis aussi à la femme qu'il aimait de garder le silence? ■ demande Diderot. Nous ne le pensons pas; car l'amour doit être plus fort que l'orgueil, ou ce n'est pas de l'amour. M. Louis liouilhet semble avoir résolu la question dans un drame qui a fait quelque bruit, intitulé : Dolorés. Dûfijt Sol, l'itmante véritable, n'ayant pas le courage de sauver par un aveu la vie de celui qu'elle aime, Dolorés, son ancienne fiancée sacrifiée k cette ingrate rivale, s'accuse, quoique innocente, puis s'empoisonne pour ne pas survivre mêm^ k l'ombre du déshonneur. Voilà le véritable amour et la meilleure réponse à la question de Diderot.
SÉNATORERIE s. f. (sé-na-to-re-rl — rad. sénateur). District dans lequel un sénateur, sous le premier Kmpire, jouissait de certains revenus affectés à sa dignité et avait une prééminence honorifique sur les autorités locales ; Investi de la sénatorkrië de Caen^ dont le sié'ie était à Alençon, Rœderei' s'y li' vra à l'élude du pays. (Ste-Beuve.)
— Encycl. Lorsque Bonaparte, devenu premier consul, commença à rêver l'empire, il ré-olut de s'attacher le Sénat en dotant richement ses membres. Un sénaïus-consulte du 14 nivôse an XI créa donc les sénatoreries et disposa qu'il }' en aurait une par chaque arrondissement de tribunal d'appel, et que chacune d'elle serait dotée d'une maison et d'un revenu de 20,000 à 25,000 francs en domaines nationaux. Dès l'année suivante (1806), toutes les sénatoreries étaient désignées, et ceux qui en étaient titulaires en reçurent la propriété, simplement viagère et conférée par le premier consul sur la [)résentation du Sénat, qui désignait trois sénateurs par sénatorerie.
Les sénateurs, une fois propriétaires d'une sénatorerie, devaient y résider au moins trois mois tous les ans et remplir les missions extraordinaires que le premier consul leur confiait dans l'arrondissement de leur sénatorerie.
Ces dotations furent une arme puissante entre les mains de la Restauration, qui, se plaçant sur le terrain de l'hérédité, statua, par la constitution de 1814, que les sénateurs actuels seraient maintenus dans leurs sénatorerins; mais que celles-ci leur appartiendraient, non plus k titre viager, mais k titre héréditaire, et que les revenus passeraient ii leurs successeurs. Mais cette constitution ne futj:jmais mise en vigueur, et une ordonnance du 4 juin 18L4 réunit au domaine de la couronne les sénatoreries^ en attribuant une pension de 36,000 francs aux membres du Sénat qui étaient nés français. Ces pensions furent inscrites au trésor public en vertu d'une ordonnance du 17 janvier 1830.
SÉNATORIAL, ALE adj. (sé-na-to-ri-al, a-le — rad. spndleur). Qui appartient, qui a rapport au Sénat ou a un sénateur : Dignité SKNATORIALK. Pourpre sÊNATOKiALfc:. Oravilé
SliNATORIALK. OrHemCli/S SENATORIAUX. (.YClld.)
Florentius naquit en Auvergne, an sein d'une de ce5/ami//e5 SENATORIALES gui formaient l'aristocratie défaillante du pays. (Guizut.) Parula enveloppe sa pensée dans tes replis ae son langage sénatorial, comme un poignard dans un manteau de Venise. (Ed. Qumet.)
SÉNATORIEN, lENNE, adj. (sé-na-to-ri • ain, i-e-nu — nul. sénateur). Qui appartient k un sénateur : Maison SBNATORiKNNK. Famille,
race SBNATORIBNNIf.
SÉNATRXCE s. f. (sé-na-tri-se — fém. de sénateur), l-'emme de sénateur . Les reines de Pologne faisaient asseoir chez elles tes sksa- TKlcivS. u Kemme d'un magistrat municipal ayant le titre de sénateur : Madame la sknatkick.
SÉNATULE s. m. (sô-na-tu-le — lat. senatutui, diniin. de senatus^ sénat). Petite assemblée qui uffecto rautonlé, l'importance d'un sénat.
8ENATUS-C0NS1L1UM s. m. (sé-na-tusskon-si-li-umm — mois Int. qui .sl|;uifiunl conseil d\i $tnat). lliKt. vVs^ombléo des électeurs du Pologne.
8CNATUS-C0N8ULTE s. m. (yA-DA-tUBS-
kon-tm-lto — lui. senaïusconsultum : de serm/iJt, KÙnnt, et i\n consultw», décret), llist. rom. Décision, décret du sénat : Un recueil df* skNATUS-coNHULTKS. Il .Scnatus-fonsulte velleien, I)é>'riHdu si'imt qui déclarait nulles les oldi^atioitH que les femmes avaient contractées pour autrui, et qui refusait aux créanciers toute notion personnoUo contre elles.
— llist. générale. Acte émané d'un sénat quelconque : Le sÙiatuS'CONSULtb de 1S70.
— Cnoyol. Nous trouvons la d«>finition du sénatut-contutte h Unme dans les /nUitutes do Ju>iinion (livre 1", tu. il, De jure nnlurainjen- /lum et civiti) : Senatusconiuiium est ^uotij^- Hatusjubetatqueconâtttutt;* Lo sénatus-consulto est ce que le sénat ordonne et constitue. •
L'nn do Rome 694, un règlement flxn k deux contt lo nombre d« j^nnteura nécessaire pour U TutiditA dut ténatus comuites. C« nombic,
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réduit ensuite ii la moitié, fut augmenté depuis jusqu'au règne d'Auguste, qui, le trouvant porté à quatre cents, crut devoir le restreindre considérablement, afin de consolider les bases de son empire encore chancelantes sur les débris de la république et du pouvoir sénatorial.
Voici comment le sénat rendait ses actes : Le président de l'iissemblée, princeps, recueillait les voix des sénateurs, qui parlaient debout et résumaient leur avis, pour conclure à la pluralité des suffrages; de manière que le résultat des avis du plus grand nombre se trouvait ainsi arrêté. Afin de rendre plus facile la collection des vois, chaque sénateur la donnait en quittant sa place; le premier opinant passait d'un côté, et ceux qui partageaient son avis allaient s'y ranger après lui. Quand il y avait des oppositions, le décret du seiKit n'était point appelé sénatus-consultef mais simplement se«aiU5 auctoritas, • dè;ibéraiion du sénat. •
Quand le sénatus-consulte était rendu, celui qui l'avait proposé mettait son nom au bas de l'acte. Cet acte était ensuite placé dans le dépôt où se trouvoit le registre de toutes les lois et de tous les actes concernant l'Etat.
Dès le premier âg'î de Rome, les décrets rendus par le sénat sous le nom de sénalusconsultes n'avaient point le caractère propre de lois. A quelle époque le sénat fui-il investi du pouvoir législatif ? Il serait impossible de donner Ici une date certaine. D'après Théophile, l'autorité des 5ena/u5-co»(S«//« date de la loi Hortensia. Il dit à ce sujet : Cuni'jue fiis utrique adoersarentur et senatus dedignaretur plébiscita recipere, et plebs, id xgie ferenSy senatusconsullis parère nollet , futurum erat ut veteres ininiicitix renovareutuv, donecidem Hortensias, sedata eorum dissensione, persuasit ut alteri alterorumjura acceperent et /lis obtemperarent',» \\x milieu de ces prétentions contraires, le sénat, dédaignant de recevoir les plébiscites, et les plébéiens irrités refusant d'obéir aux se/id/w-co'iin/fes, les anciennes dissensions allaient infailliblementrenalti e, lorsque le même llorlensius les apaisa en persuadant k chaque parti de recevoir les décisions de l'autre eide s'y conformer. »(Paraphr. des Institutes.) D'autre part, Cicéron dit [Top. y 5) que le droitcivil est fixé par les lois, les sénatus-consulteSy les jugements, les réponses des prudents, les édits des magistrats, l'usage et l'équité. Comment donc préciser l'époque k laquelle les sénutus-consultes furent reveius do l autorité législative ? Dans sa remarquable Histoire de la législation romaine, M. Ortolan dit : ■ A ces raisonnements que d'autres viennent coiroborer encore, il faut avouer qu'on eu oppose aussi de trèspuissants : le silence des auteurs qui ont pLirlé de la loi £for/efi5ta comme ayant ratifié les plébiscites, et qui n'ont rien dit des sénatus consultes ; le système consiltutif de Kome, qui ne donnait au sénat que le droit d'administration publique, de préparation des projets de loi et d'approbation par voie tX'auctoritas de la décision des comices, mais qui réservait soigneusement au peuple le vote des lois et des élections; enfin, le manque de sénatus-consuUes en matière de droit privé, considérés comme lois, avant Tibère, car ceux qui existent se réduisent à un très-petit nombre, et leur sujet paraît se lier & l'administration ; la grande quantité au contraire que l'on en trouve k [jarlir de cetie époque. Comment concilier ces raisonnements ? D un côte, Il parait difficile do prendre i» la lettre l'assertiOD du seul Thèoplille, car comment penser que, si le Sénat avait reçu positivement par une loi le pouvoir législatif. Il eût Uir-lé si longtemps d'en user ou du moins qu'aucun de ces sénatus-consultes ne nous lût parvenu? De l'autre, si l'on réfléchit que le sénat avait le droit de gouvernement et d'adiutni$tr.^tion publique, que bien souvent il n'y a pas loin des mesures prises pour le gouvernement à celles qui sont des lois mémo pour le droit privé ; que, du reste, la séparation des pouvoirs était bien loin d'être, k cette époque, aussi nettement établie qu'elle peut l'être dans les esprits modernes; que te sénat >lutuait en général sur les points qui importaient k la chose publique, sauf l'applicaiion du or/odes tribuns de la plebo , si l'on fait tuutes ces considérations, il pourra par;i!ire naturel que quelques Sf'ii/uj cortjcu/fM soient sortis des limites ordinaires, qu'ils aient statué sur des matières de dntit privé dans un sens véritablement législatif et qu'ils aient pris pUcc au rang des loi-i. Ainsi s'explique la phrase de Cicéron et rexi>lence de quelques tènatus- Oorjxu//f< législatifs. Pompoiuus, .sans ratt^ichcraux dl^poMtlons do la \o\ Hortensia lautorité ^&ssenatus-consultes en qualité de sources du droit, la prosente comme étant intervenue postérieurement, en quelque sorte par voie de conséquence coulumlero {necrssttat ipsri curam reipublicm ad senatum deduxit ) et d'interposition du sénat : /t<i rfptt senatus se xnterponere ^ rt qu. ;:wi«- #fM/, obtervabatur^ idqurj-^ •*" tiatus-ronsuLum. (Dig., 1,2. . ■^''■I Sons Tibère, le sénat, invc^i; 1 i 'r '' d 6lection, fut confirme davantage d«n* le pouvoir législatif qo.; -ix.» t ■■■y"'''*' qn»^ q'irfoi», et le peuplée.- ' ^ ' ^^^ von» conclure ■ • blique, «•'"■ «Il y le cnra ■ plAbiscii- |«f et Ici -
.les mu/.
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seuls la lôijislatioii. Quanti les sénatuseomutfM furent considérés comme des lois, ils portèrent le nom des consuls ou des empereurs sous lesquels ils avaient été rendus. Un seul
fiorte le nom do la personne à l'occasion de aquelle il fut édicté. C'est \e sénatus-consulte Macédonien. Comme un nommé Miicedu se procurait criminellement des créances t-t que souvent cet usurier facilitait les debiHiches des rils de famille, il fut décidé que celui qui aurait prêté de l'urgent k un fils de fumille n'en pourrait point exiger de lui le payement, même après la mort du père sous la puissance duquel il était.
Les auteurs mentionnent un grand nombre de sénatus-consultes ; nous nous bornerons à citer les deux plus remarquables : \e séiiatusconsuite Trébellien et le sénat us-cotisuUe Velléien, qui ont été adoptés par notre ancien droit français.
Le premier fut rendu & Rome, sous l'empereur Néron, sur la proposition du consul Trébellien. D'après ce sénatus-consulle , la restitution d'un li<ieioommis, sans enlever au -estituunt la qualité d héritier, tranférait tous les effets de celte qualité au ïidéicommissaire ; de telle manieto que les actions héréditaires, qui ne pouvaient, en principe, être intentées que par l'héritier et contre lui, devaient être intentées par et contre le fidéicommissuire après la restitution do l'hérédité. Four engager l'héritier institué ù accepter l'hérédité, ce sénaius - cousuUe le garantissait de tout risque après la restitution; maïs comme il ne faisait que le mettre îi l'ubri de toute perte, sans lui procurer aucun bénéfice, l'héritier était peu empressé à accepter une hérédité dont il ne retirait aucun avantage. C'est alors que, sur la proposition du consul Pegasus, fut rendu le sénatus-cottsuUe Pt-gasien, qui étendit aux lïdéicommis le principe de la loi Kalcidie, par lequel l'héritier avait le droit de rétention du quart de l'hérédité.
Les diverses dispositions du sénatus-consuUe Trébellien et du séuatus-cousuite l'egasien furent réunies par Justinien en une régie unique, en vertu de laquelle l'héritier institué devait toujours restituer l'hérédité au fideicommissaire, aussi bien dans le cas où Je testateur lui avait hiissé le quart ou une
f>art plus grande que lorsqu'il ne lui avait ttissé absolument rien ou une part moindre que le quart. Mais, dans ce dernier cas, l'héritier institué pouvait retenir le quart ou ce qui manquait du quart, ou bien demander cette même quotité au tîdéicommissaire s'il lui avait restitue le lideicommis. (^e quart fut appelé la quarte trébelltanigue; e\\e(\xtinio\>tée et suivie en France dans les provinces de droit écrit jusqu'à la loi du 12 novembre 1792, qui prohiba tes substitutions tidéicommissaires.
— Sénatus-consulle Velléien. La faiblesse des femmes, leur facilité à se laisser entraîner ou séduire les rendent généralement moins capables de contracter que les hommes. Sous Auguste et Claude, les femmes ne pouvaient cautionner leurs nuu is. Plus tard, le sénatus-consuUe Velléien défendit a la femme de s'obl.ger pour autrui. Ce sénatus-consulle fut suivi pendant lon;:temps en France dans les pays de droit écrit. II fut aboli par l'édit de 1606 ; mais cet édit n'a3'ant point été enregistré dans tous les parlements, notamment dans les parlements de Grenoble, Aix, Rouen, Toulouse, Bordeaux, on continua de suivre dans leurs ressorts les maximes du droit romain jusqu'à la promulgation du code civil, dont l'article 1123 abrogea le sénatus-consulle Velléien dans les provinces où il était encore en vigueur.
— Des sénatus-consultes sous le premier Empire. La constitution du 22 frimaire an VIII (13 décembre 1799) institua pour remplacer le conseil des Anciens un sénut, qui fut nommé Sénat conservateur, parce qu'il avait pour principale mission de veiller uu maintien et à la conservation des lois et de la constitution. Mais il ne fut chargé que des affaires publiques, à la différence uu sénat romain qui s'occupait à la fois des affaires publiques et des affaires particulières. Les plus célèbres sénatus-consultes qu'il rendit furent :
Le séJiatus- consulte du 18 tîoreal an X, qui réélut Bonaparte premier consul pour les dix années qui suivent immédiatement les dix ans pour lesquels il avait été nommé par la constitution.
Le sénatus-consulle du U thermidor au X, qui proclame Napoléon Bonaparte premier consul à vie.
Le sénatus-consulle du 15 thermidor an X, qui attribue au Sénat le droit de dissoudre le Corps législatif, et au gouvernemeût le droit de le convoquer, de l'ajourner et de le proroger.
Le sénatus-consulle un 2Z floréal an XII, qui organise le gouvernement impérial , avec quelques modilications au Sénat, au Corps législatif et au Tribunal.
Le sénatus-consulte d\x 15 brumaire an XIII, qui déclare la dignité impériale héréditaire dans la descendance directe, naturelle, légitime et adoptive de Napoléon Bonaparte, et dans la descendance directe, naturelle, légitime de Joseph et de Louis Bouaparte.
Le sénatus-consulte du 19 aoijt 1S07, qui supprime leTribunat, c seule émanation du peuple, dit Dalioz, seule garde avancée pour répiimer les envahissements du pouvoir, pour dénoncer les décrets inconstitutionnels, i^e
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nombre des membres du Corps législatif n'en est pas augmenté; trois commissions lôgisla* tivos remplacent les trois sections du Trïbunat pour la discussion des lois. Les tribuns ^ sont admis jusqu'à l'époque où auraient du cesser leurs fonctions. Il ne restait donc à la France d'autres gardiens de ses libertés qu'un Corps législatif muet, réduit à l'alternative d'aciopter ou de rejeter sans aucun changement la proposition du gouvernement et dont l'intervention n'était plus sollicitée que pour donner les apparences de la légalité à la loi des impôts; un Sénat, trop flexible instrument do la volonté du monarque, qui n'a jamais annulé un seul des nombreux décrets inconstitutionnels; dont les votes négatifs, toujours exprimés sans débats, ne se sont en aucun cas, selon la remarque de M. Lanjuinais, élevés au delà de quatorze, et qui n'était plus consulte que pour faire ordonner les levées de conscrits. • {Héperloire de législation.)
Le sénatus-consuUe du 6 avril 1814, rendu après la chute do Napoléon, et qui partage le pouvoir législatif entre 1p roi, le Sénat et le Corps législatif. Louis XVIII adopta seulement les bases de ce scnatus- consulte et n'en admit point la rédaction.
A partir de la constitution du 14 janvier 1852, qui rétablit un Sénat, jusqu'à la fln du second Fmpire, neuf sénatus-consultes furent votés par le Sénat. Le 7 novembre 1852, un sénatus-consulte rétablit la d^'imstie impériale en faveur de Louis-Napoléon Bonaparte, nommé empereur des Français sous le nom de Napoléon III. Le 15 décembre de la même année, un second sénalus-consulte interpréta et modifia la constitution en réglant les conditions d'hérédité et divers droits conférés au chef de l'Ktat; le 23 mai 1857, un a.\nre sénatus-consulle modifia l'art. 35 de la constitution en ce qui concernait le nombre des députés à élire. Le 15 février 1858, un sénalusconsulte exigea le serment préalable des candidats à la députation. Le sénatus-consulle du 2 février 1861 régla les conditions de reproduction des débats législatifs; celui du 31 décembre 1861 modifia le vote des budgets ; celui du 10 juillet 1866 défendit à tout pouvoir public autre que le Sénat de discuter la constitution; celui du 8 septembre 1869 apporta à la constitution des changements de détail; enfin le sénatus-consulle an 20 &vnï 1870, destiné à modifier la constitution dans un sens quelque peu libéral, fut soumis à l'ajiprobation du peuple et donna lieu au plébiscite du 8 mai suivant.
SENAU s. m. (so-no — du germanique :
ancien haut allemand, snaga, sorte de bâtiment dont la marche était rapide, hollandais snaWy danois snau, allemand schnaue, anglais snoWy probablement de la racine sanscrite snu, couler, d'où l'allemand sc/uieien, anglais ta snow et le lithuanien snegu, russe sniesu, même sens. Cette racine est alliée de près à la racine sanscrite nu, couler, flotter, naviguer, d'où le principal nom du vaisseau dans les langues aryennes; sanscrit nâu, grec ïiau5, latm navis^ etc. Le français senau est pour snau; on a intercalé un e muet entre le 5 et le ;i afin d'avoir une forme qui fut plus en rapport avec nos usages orthographiques). Mar. Bâtiment k deux mâts, gréé à peu près comme un brick, mais ayant un mât de lapecu : L'armée de Hollande ne consistait qu'en dix-huit navires de guerre^ entre lesgiiels il n'y en avait que deux montés de soixanle-seize pièces de canon, six siinaux OH frégates légères^ quatre brûlots et deux bâtiments de charge. (Duquesne.)
SE^Al!LT (Jean-François), prédicateur et théologien français, né à, .\uvers, près de Pontoise, en 1601, mort à Paris en 1672. Apres avoir terminé ses études à Douai, il entra dans la congrégation de l'Oratoire (1618), où il s'adonna spécialement h la prédication. Pendant quarante ans, il prêcha avec un succès non interrompu, à Paris, à la cour et en province, devint ensuite supérieur du séminaire de Sainl-Magioire, à Paris, puis .supérieur général de l'Oratoire (1652) et déclina, dit-on, la dignité épiscopale que lui offrait Anne d'Autriche. Il a formé pour la prédication un grand nombre délèves, parmi lesquels on cite en première ligne Mascaron. Ses principaux écrits sont ; De l'usage des passions (Paris, 1641, in-4o); Harangues funèbres de Louis XIII et de Marie de Médicis (1643, in-40); VBomme criminel (1644, in-40); VEonneur chrétien (164S, in-40); Panégynrique des saints (1655-1658, 3 vol. in-40}, etc. Aucun de ses serinons n'a été publié.
SENADLT (Jean-François-Aibert-Ignace- Jo^eph), général français, né en 1762, mort vers 1834. Il entra a dix-sept ans comme vo lontaire dans la marine, lois de la guerre soutenue [ ar la France contre l'Angleterre en faveur de l'indépendance des Etats-Unis, et eut le bras gauche emporté dans un combat naval. En 1788, il alla servir dans les ran^s des insurgés belges contre l'Autriche. Entré ensuite dans l'armée française, il parvint dès l'année 1798 au grade de chef de bataillon, prit part, quoique mutilé, à toute la campagne et se distini^ua surtout à Valmy et à Jemmapes. Blessé l'année suivante, il reprit, aussitôt guéri, son poste à l'année et fut nomme successivement colonel et général de brigade. Sous la Restauration, il fut mis à la retraite.
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SCNAUX (Marguerite DE), Illuminée, fondatrice du monastère des Filles de Saint- Thomas et de celui de la Croix, née à Toulouse en 1589, morte à Paris en 1657. Fille de François de Senaux, seigneur de Montbrun , secrétaire du roi, et de Anne de Portail, elle fut mariée, à l'âge de quinze ans, à Haimund de Garibal, conseiller au parlement de Toulouse. Au bout de dix ans de mariage, elle décida son mari à se séparer d'elle, pour se vouer tous les deux à la vie religieuse. En 1618, Raimond entra à la Chartreuse de Toulouse et il devint plus tard prieur de la Chartreuse de ViUefranche. La même année, Marguerite de Senaux se renferma dans le monastère de Sainte-Calherinc-de-Sienne et prit le nom de Marguerite de Jésus. Appelée à Paris par la comtesse de Saint-Paul, elle fonda, avec l'aide de celleci, le couvent des Filles do Saint-Thomas (mars 1627), établi d'abord dans le faubourg Saint-Marcel, puis au Marais-du-Temple et enfin rue Vivienne.
Quand ce monastère n'eut plus besoin de sa direction, elle songea à en bâtir un autre. Avec le concours de la comtesse de Saint- Paul, de la duchesse de Longueville et de la princesse de Guise, elle fonda fl637) le monastère de la Croix, placé d'abord près de Saiiit'Eiistucbe, pms a l'extrémité du faubourg Saint-Antoine. C'est dans ce dernier que Marguerite de Senaux acheva ses jours en s'exaltant l'imaj^ination par le jeûne, les macérations et la prière. Comme tant d'autres pauvres femmes qui laissèrent leur raison dans le confessionnal, sainte Thérèse, Marie Alacoque, etc., elle eut tout naturellement le don de prophétie. • Elle a eu, dit un de ses dévots biographes, des connaissances qui sont des preuves très-constantes et trèsavérées qu'elle a eu l'esprit de prophétie et, comme la fidèle amie du Seigneur, beaucoup de part à ses secrets... Elle désirait ardemment de savoir l'état de trois personnes décédêes qu'elle aimant tendrement... Dieu accomplit si parlaitement son désir qu'elle ne put douter de leur gloire... Je ne saurais non plus attribuer qu'à une connaissance supérieure le pressentiment qu'elle eut de la mort de son mari. Un matin qu'elle était au parloir, deux Pères chartreux vinrent la demander, et aussitôt elle s'écria : ■ O mon Dieul
■ ces Pères viennent m'annoncer la mort de
■ mon bon Père dom Garibal. • Ce qui était vrai 1 Elle prédit en outre et aurait pu écrire page à page l'histoire des guerres de religion ; elle annonça le jour et l'heure de sa mort, etc.»
Il ne lui manquait, comme on voit, que d'opérer des miracles; cela oe lui fut pas donné de son vivant, mais après sa mort, dit le crédule narrateur que nous avons cité cidessus, «ses filles ayant gardé quelques morceaux des linges qu'on mettait sur ses plaies, ils ont conserve une odeur miraculeuse, que j'ai eu moi-même le bien et la consolation de sentir. Ces mêmes linges, ayant été appliqués sur des personnes qui souffraient de convulsions mortelles, les ont tout aussitôt arrêtées, au grand étonnement des médecins. •
SENAVE (Jacques-Albert), peintre, né à Loo, près de Fumes, en 1758, mort à Paris en 1823. Fils d'un boulanger, il fit de brillantes études à l'Académie de Dunkerque, compléta son instruction par deux voyages à Paris, où, faute de ressources, il ne put rester que peu de temps. Dans l'intervalle, il était revenu à Loo et avait exécuté pour l'église de cette ville un tableau de l'Assomption. Il fut ensuite admis comme élève à l'Académie d'Ypres. De retour de nouveau à Paris, il y fréquenta l'Académie de peinture, fut un des élèves favoris de Suvée, travailla d'après nature et remporta deux prix. En 1321, il retourna en Belgique pour y offrir son tableau représentant une Réunion d'arlisles dans l'atelier de Rembrandt à l'Académie d'Ypres, qui le nomma directeur honoraire. 11 donna à l'église de Loo, sa ville natale, un autre de ses tableaux représentant les Sept œuvres de miséricorde. Atteint, après son retour a Paris, d'une paralysie du côté droit, il parvint à dessiner de la main gauche et fit son propre portrait à la mine de plomb, de deux manières, de face et de profil. En 1822, Senave fut nommé membre honoraire de la Société royale des beaux-arts et de littérature de Gaiid. C'est sur l'invitation de cette société que Van Roo a rédigé une biographie de Senave. Les tableaux de cet artiste sont répandus dans toute l'Europe et aux Etats-Unis; le plus grand nombre se trouvent en Belgique et en France. La plupart d'entre eux sont dans le genre de Teniers et représentent des fêtes flamandes.
SENOIVOG ou SExNDlTOGE (Michel), alchimiste, né eu Moravie en 1566, mort à Olmutz en 1646. Ce personnage, que les Allemands appellent Seudivoe et les Français SendivAge, est plus généralement connu sous le nom latin de SendtvogiaB. D'aiUeurs, aucun de ces trois noms n'est le véritable; il s'appelait réellement Sensopliax. Michel Sendivog avilit très-studieusement employé le temps de sa jeunesse. Par de fortes études, il s était acquis une certaine réputation dans l'art de 1 exploitation des mines, puis s^taic occupe avec succès de recherches sur la teinture des étoffes et Va préparation des couleurs. Conduit, on ne sait comment, à lire le livre d'Arnauld de Villeneuve sur le grand œuvre.
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tl s'éprit d'ardeur pour la philosophie hermétique. Il se trouvait à Dresde au moment où l'électeur de Saxe Christian II persécutait l'acbimiste Sethon et le retenait en prison. Grâce au crédit de ses amis auprès de l'électeur, il obtint de voir Sethon à plusieurs reprises, et tout en causant du grand art, il parvint à lui inspirer confiance. Un jour, dans un moment d'expansion, il lui proposa de l'arracher à sa captivité. Sethon, séduit par cette perspective, accepta avec empressement et, comme témoignage de reconnaissance, fit les plus belles promessea à son futur libérateur. Après avoir concerté un plan d'évasion, Sendivog se rendit à Cracovie, vendit sa maison et revint s'établir à Dresde, possesseur d'une somme assez forte pour lui permettre de mettre ses projets k exécution. Par une fréquentation assidue de la prison et par des largesses calculées, il gagna la confiance des gardiens et des soldats. Puis, le jour venu, il fit servir à boire aux hommes de garde, les enivra et sortit de la prison, emportant sur ses épaules Sethon, que ses blessures rendaient incapable da marcher. Il ne séjourna à Dresde que le temps nécessaire pour prendre dans la demeure de l'alcbiniiste sa provision de pierre philosophale et ses manuscrits. Ils montèrent ensuite sur un chariot qui les transporta rapidement à Cracovie. Là, Sendivog mîtSethon en demeure d'exécuter ses promesses, entre autres celle de la révélation du secret hermétique. Ce dernier s'y refusa énergiquement, disant qu'il avait préféré endurer les tortures que lui faisait subir l'élscteur de Saxe plutôt que de dévoiler le mystère de la pierre philosophale et qu'avec Sendivog il agirait de même. D'ailleurs il ne jouit pas longtemps de sa liberté; peu de temps après sa délivrance, il mourut des suites des tortures qu'il avait endurées. Avant d'expirer, il remit à Sendivog une poudre qu'il avait fabriquée et avec laquelle il prétendait avoir opeTé de nombreuses merveilles en différents pays. Mais ce don n'avait point satisfait Sendivog. Celui-ci, espérant pénétrer les secrets de Sethon, épousa sa veuve ; mais celleci ne put que livrer à Sendivog un manuscrit et quelques restes de poudre. L'empereur Rodolphe II, celui que sa prédilection pour l'alchimie avait fait surnommer VBermès allemand, reçut la visite de Sendivog dans son château de Prague. Après s'être arrêté quelque temps en Bohême, Sendivog quitta 1 empereur Rodolphe pour se rendre à la cour de Pologne, où il était impatiemment attendu. Sur ces entrefaites, il eut une fâcheuse mésaventure. Dans son passage à travers la Moravie, son pays natal, il fut arrêté par un seigneur qui voulut le retenir prisonnier jusqu à ce qu il eût révélé le secret de la pierre philosophale. Sendivog coupa avec une lime les barreaux de sa fenêtre, se fabriqua une corde avec ses vêtements et s'enfuit tout nu à travers la campagne. Le duc Frédéric de Wurtemberg, désireux de, connaître Sendivog, le fit venir à Stuttgard au mois de juillet 1605. Frédéric de Wurtemberg, émerveillé par les expériences de Sendivog, se montra plein d'égards et de considération pour lui et lui accorda comme une sorte d'apanage la terre de Nediingen.
Mais comme le duc Frédéric s était occupé de science hermétique bien avant l'arrivée de Michel Sendivog, il entretenait des relations avec un certain aventurier qui, d'abord barbier de l'empereur Rodolphe, puis domestique de l'alchimiste Rappolt, avait, pris quelque teinture de science alchimique. Ce personnage, anobli par l'empereur, se présenta à la cour du duc Frédéric sous le nom du comte de Mullenfels et réussit à captiver sa confiance en exécutant quelques expériences de transmutation ; mais lorsque* Michel Sendivog arriva, Mullenfels fut oublié. Aussi résolut-il de se venger et de s'approprier en même temps l'heureux instrument de la fortune de son confrère. Par calcul, Mullenfels se fit le courtisan et le flatteur de Sendivog, et lorsqu'il se crut en possession de toute sa confiance, il parvint a lui persuader que le duc méditait de l'enfermer dans une prison pour tâcher de lui arracher son secret. Sendivog, qui avait toujours présent à l'esprit le souvenir des tortures endurées par Sethon, se prit de peur et ne songea qu'à fuir. Mais à peine était-il en route, que Mullenfels s'élança à sa poursuite avec des hommes armés, l'arrêta et s'empara à la' fois de la poudre philosophale et de divers autres objets précieux. Sendivog resta détenu pendant un an dans une prison du Wurtemberg, pendant que son spoliateur redevenait le premier alchimiste de la cour de Stuttgard. A peine le bro:t de cette aventure se fut-il répandu en Allemagne, que l'opinion publique irritée désigna le duc Frédéric comme complice de ce guet-apens, qu'on l'accusa d'avoir autorisé, sinon ordonné. Sigismond, roi de Pologne, louché par les sup plications de la femme de Sendivog, obtint sa mise en liberté, et l'empereur Rodolphe se chargea de lui faire rendre justice. Un exprès fut envoyé au duc de Wurtemberg pour le sommer de livrer le traître MullenU^ls. Frédéric, saisi d'une violente colère, feinte ou simulée, se récria contre l'accusation dont il était l'objet. Il rendit les objets précieux enlevés a Sendivog ; mais, quant a la fameuse poudre, il assura n'en avoir jamais eu connaissance. Puis il fit juger et condamner à
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mort Mullenfelg, qui fut penda. Mais à partir de celte époque, Sendivog ne joua plus 3u'un rôle très-elfacé. Il mourut a Olmnta, ans la plus grande misère ; il était alors âgé de quatre-vingts ans. Sendivog était devenu possesseur des manuscrits composés par Alexandre Sethon. Le Livre des douze Iraiiês ou le Traité de la nature fut publié par Sendivog sous le pseudonyme du Cosmopolïie, qui appartenait aussi â Sethon. En 1604, ce livre parut à Cracovie. Plus tard, il publia un Traité du soufre, dont il était l'auteur, avec une épigraphe latine : Angélus doce mihijuSj qui était l'anagramme de son nom. Enfin on a de Sendivog un ilvre intitulé : Œnigma philosophicum ad fiUos veritatis, qui a été inséré dans le Theatrum chymicum d'Ashmole.
SENDOUK S. m. (sain-doiik). Coffre dont se servent les Orientaux et les Algériens.
— Encycl. Le sendouky meuble souvent unique dans les ménages algériens, sert à renfermer le linge, les vêtements, les bijoux, les armes, etc. Le sendouk est de forme rectangulaire, avec un couvercle muni d'une serrure; il est supporté par quatre ou six pieds et a au moins I mètre cube de capacité. Ces coffres, fabriqués en bois ouvragé, incrusté , peint ou orné de clous et de plaques de métal, sont d'un stjle assez agréable.
SENDTNÈRE s, f. (sain-tnè-re — de Sendtner, botan. allem.). Bot. Genre d'hépatiques, de la tribudes jongermanniées, formé aux dépens des jongermannes, et comprenant une vingtaine d'espèces.
SENE S. f. (sè-ne). Antiq. gaul. Nom donné aux druidesses, et en particulier à des jeunes tilles de l'Ile de Sein ou Séna, sur la côte sud de la Bretagne, attachées au culte des divinités gauloises et obligées de garder une perpétuelle virginité.
SÉNÉ S. m. (sé-né — ar. sana^ même sens). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des césalpinlees, formé aux dépens des casses, auxquelles on le réunit généralement comme simple section : On reproche aux feuilles de SÉNÉ d'occasionner des tranchées. (V. de Bomare.) il Séné américain. Séné de Maryland^ Noms vulgaires de la eusse du Mar>land. |i Séné argeij arghel Ou arguely Noms vulgaires du c^uanque argel. Il Séné bâtard ou sauvage. Noms vulgaires de la coronille des jardins. Il Séné de la Jamaïque, Nom vulgaire de la poîncillade magnitique. u Séné d Europe ou Faux séné. Noms vulgaires du baguenaudier. Il Séné des prés. Nom vul^^aire de la gratiole ot'Iiciiiale. fl Séné des Provençaux, Nom vulgaire de la globulaire turbith.
— Pharm. Feuilles de séné, employées comme purgatif: Un gros de senk. Faire infuser du SÉNÉ dans de Ceau. Se purger avec du SÉ.NÉ. (Acad.)
L'uo meurt vide de uog, l'autre plein de i^nc.
BOIIXAU.
I Séné de l'appalte. Mélange de feuilles de trois espèces du genre cuv^ia, que l'on prépare eu Egypte, et qui est frappe d'un impôt appelé appulto. ii Séné moka,- Séné de la pique. Séné qu'on tire de l'Arabie, u Follicules ae séné. Gousses de diverses espèceb de séné : Les FOLUCULKS DU 6ÉNE ue purgent pas aussi puissamment que tes feuilles. (Aiiind.) Si Votre Altesse a mange goulûment, je puis lui déterger ses entratttes avec de la casse, de ta manne et des FOI.UCULHS de séné. (Volt.)
— Encycl. On confond sous le nom de séné plusieurs espèces du genre cassia (oast>e); on en distingue quatre principales. Le séné à feuilles obtuses e^it un ttes-petit arbuste, qui dépasse rarement la hauteur de Oui,50i &a tige cylindrique, pulvérulente, rumeuïie au sommet, porte des feuilles alternes, stipuk>es, paripennees,ii folioles obovales, tres-uljiu^es, presque cunéiformes, un peu pube^CL-nies, d'un vert jaun&tre; les neurs, d'un jauiiu pâle, sont groupées en épis uxiiluires peduucule;<, dépassant les feuilles; ses fruits aunt des gousses ires-aplatics, recourbées en arc, presque reuiformes, étroites, pubescenli-s, d'un brun vcrdâtre, offrant de petite» aiétu.s transversales. Le séné à feuilles aiyués s'en dislingue par su taihe deux fois plus 4,'t ande ; sa ligo pubfsconte et b.aiichàtre; sua iVuilles à folioles ovales liinceoleo», aigue^i, liiiument pube>cenies, surtuut à lu lace iiifurieuro; ses ûeurs d'un jaune plus fonce, bricvement pedicelleos, forniaut dos opis plus cuurls; se» gousses planes, ovales, obtuses, droites et glabres. Le séné a feuilles lancéolées est un petit arbuste rabougri, du reste assez semblable au précèdent, dont il se distingue surtuut pai ses feuilles t^lubres et pubescentes, niuiiio> de glandes sur les pétioles. Le séné d'Fthiopie a des feuilles à folioles plus petites, inoius uiguO:^, moins épaisses, plus verte», et des fruits petits ot brunâtres. On peut encore ineiitiunuer, pour mémoire, les senes purgatif, emargme, faux troène, occidental, du MarylauU, ti feuilles Ovales, etc.
Les quatre principales espèces àoscné habitent 1 Orient et sont répandues surtout en Egypte, en Ethiupic, eu Nubie ut dans quol- Qucs régions voisines. Lu premiuro se trouve iiussieii Syrie elau Senegul. Los deriiieros espèces, que noua avons siinplenieiit nommées, «Mil repnitics dans les contrées cbiiudss et
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tempérées de l'Amérique, depuis les Etats- Unis jusqu'au Brésil. Le séné à feuilles obtuses est cultivé en Italie et en Espagne et aussi en France dans quelques jardins, mais seulement comme plante annuelle; on le propage de graines semées sur couche. Le séné d feuilles aiguës nest cultivé que dans les serres des jardins botaniques. Le séné à feuilles lancéolées a été introduit dans l'Inde, dans la province de Madias, ou on le cultive en grand. Le séné ou casse du Afaryland est assez répandu dans nos jardins, oii il végète très-bien en pleine terre.
On emploie en médecine les feuilles ou mieux les folioles du séné et ses gousses, improprement appelées follicules. On les récolte à4'époque de la maturité, qui a lieu en septembre. Suivant le Heu de provenance, on les embarque sur le Nil ou on les expédie
fiar voie de terre, pour les transporter aux ieux d'entrepôt, dont les principaux sont Boulak (faubourg et port du Caire), Esneb, Suakim, Suez, etc. Là on sépare les folioles et les follicules des fragments de rameaux, on concasse légèrement les premières; en un mot, on fait subir au Si^né des manipulations, souvent aussi, il faut bien le dire, des sophistications, après quoi on le livre au commerce. Parmi les vegét;iux qui servent ainsi à falsifier le séné, on cite particulièrement l'arguel, le baguenaudier et le reduul. On trouve dans le commerce des sortes assez nombreuses, tant des feuilles que des fruits ou follicules du séné. Parlons d'abord des premières. La plus estimée est le séné de l'appalte, ainsi nommée du mot appalto qui, eu langue franque et en italien, signifie ferme, parce que le commerce de cetts denrée ne peut se faire qu'en vertu d'un privilège vendu ou affermé tous les ans par le gouvernement d'Egypte. Ce $e«eest en feuilles lancéolées, longues de Oid,020 à 0ia,025, larges de 0°i,007 à 0°>,011, terminées en pointe mousse, fermes, roides, douces au loucher, un peu irrégulières à la base, vert jaunâtre en dessus, jaunâtres en dessous, à nervures bien marquées. Ce séné a une odeur forte et nauséabonde, une saveur mucilagineuse particulière. U vient de labaute Egypte et de la Nubie, par Le Caire et Alexandrie, en grosses balles appelées fardes, formées d'une étoffe épaisse de crin et de laine, recouvertes d'un emballage de jonc. U doit être constitué exclusivement par le sénék feuilles aiguës: mais quelquefois on le trouve mélangé de folioles d autres espèces, ainsi que de feuilles et même de bûchettes d'arguel. Au reste, son importation a beaucoup diminué.
Le séné d'Alep, souvent confondu avec le précédent et aussi estimé, s'en distingue par ses feuilles plus étroites, moins lancéolées, moins jaunes; il vient d'Alep et d'Alexandrette, emballé dans une toile de coton et renfermé dans une caisse recouverte de toile grise. Le séné de Tripoli est en feuilles lancéolées, moins longues, moins aigufis, plus minces, plus vertes et plus brisées que celles de l'appalte, un peu dures au toucher, à nervu.'-es moins saillantes, d'une odeur et d'une saveur herbacées; plus chargé de bûchettes ou de pétioles, il est moins estimé que le précédent ; il vient, pur Tripoli, de l'intérieur de l'Afrique, en baltes de jonc tressé. Le séné de Moka ou de La Mecque est en feuilles lancéolées, longues do 0n>,o2 à 0™,03, Iresétroites, trcs-aiguès , minces, jaunâtres, b nervure médiane très-inarquee, d'une odeur de foin et d'une saveur Ires-mucilagineuse; il vient, par Moka et La Mecque, de l'Arabie méridionale, en bulles de tissu de lentistjue. Le séné de l'Inde res.seinble beaucuup au
ftrècedent ; mais il est bieu plus net ; les feuiles sont longues de 0ti>,û35 à Oii.OiS, larges de 0™,005 à OiD,OI, lancéolées, entières, fermes, irregulieres à la buse, assez fortement veinées, plus rudes au toucher que celles de l'appalte, mais de même couleur ; on n'y trouve que rarement des corps étrangers; aussi est-il très-cstimé et tres-employo en Angleterre; il vient en balles carrées, fortement cordées et dont les deux extrémités sont garnies intérieurement de morceaux <le cuir. Lo féné du Srnegal c^l fourni par lo sent- à feuilles obtuses; il est forme de folioles plus petites, ovales, rétrécies k lu buse, Ircs-obtnses, quelquelMiH un peu écham^rées nu sommet qui se tormiiio en pointe saillante, très- veinées, glauques, ayant une odeur, uno suvour et une action inoin» prononcucs. Le séné dit d'Espagne ou d' Italie \)nra\{ upparlonir il cette sorte. Eiitin, lo tcné d'Amcrique, fourni par les dernières espèces iiominuoa plus huut, présente bcau>'oup do variations, suivant les végétaux et les lieux do pruvo- Lance, mais no soit guère de ce pays.
Uuani aux follicules de séné, on distinguo surtout les trois sortes suivantes. Uca fulliculus do l'appalte sont ovales, «iroits ou un
fieu recourbés, longs do cd.oS!! ii om ort\ nrges do 0D>,030 k 0°>,03^, 1 1 sanu, d'un vert M>inbre, qu< gés do fouilles et de pétioles ( sont les plus estimés. Los follicules Uc 1 n^nui sont nioius longs, moins lar^jjos, plii.i legi^r.s, plus brises, d'un vorl i;tiiiNiu<<. 1. 'm ii- >i\ sortes, produites par le • sont uiiiballees comme
culcs d'Alep, provcnaiiL . .
tuses, sont U'un giis biunutre ou roiig<'ùir<>, quelquefois d'uu gris perle, plus étroits quo lus piccedonts, un pou contouruéi ou demi*
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circulaires, rudes au toucher, munis de petites crêtes saillantes; ils sont peu employés.
Soumis à l'analyse chimique, le séné a donné de la chlorophylle ou matière verte colorante, une huile grasss, une huile volatile peu abondante, de ran)umine, un principe particulier nommé cathurtine, un principe colorant jaune, du muqiieux, de l'acide malique, du malate et du tartrate de chaux, de l'acétate de potasse et quelques sels minéraux. • La caihartine, qui parait être, dit A. Richard, le principe actif et purgaiifdu séné, est sous forme d'un extrait d'un jaune rougeâtre, d'une odeur particulière et d'une saveur ainère et nauséabonde. L'euu et l'alcool la dissolvent facilement; mais elle est insoluble dans l'éther. ■
C'estaux médecins arabes que nous devons la connaissance des propriétés du séné et son introduction dans la thérapeutique. Ces propriétés existent dans toutes les parties de la plante, mais surtout dans les folioles, et à un degt'é moins marqué dans les fruits et les pétioles. On a longtemps prétendu, mais à tort, que le mélange de ces derniers avec les feuilles pouvait causer des coliques. Les propriétés de cette plante diminuent par l'ebullition dans l'eau; c'est donc par infusion qu'il faut la traiter; la décoction et surtout l'extrait sont beaucoup moins énergiques. Il en est à peu près de même de la poudre, dont on est forcé d'administrer une forte dose pour obtenir un effet appréciable. Quelquefois on associe au séné des substances plus douces ou plus aromatiques, telles que la manne, l'anis, la coriandre, etc. U entre aussi dans la composition de nombreux médicaments, entre autres de ta fameuse médecine noire. 11 est employé dans la médecine homœopalhique. On l'administre aussi à l'extérieur, sous forme de lavements.
Le séné est un purgatif lent, mais d'un effet certain ; il serait d'un usage plus fréquent n'était sa saveur araère et nauséabonde, qui le rend désagréable à prendre. « Ce médicament, disent les auteurs de la Flore médicale, ne donne pas lieu à des évacuations séreuses comme les purgatifs qui exercent une action directe sur la muqueuse digestive ; il imprime une certaine contractiliie a l'intestin, à la vessie et à l'utérus. » A haute dose, il provoque des coliques utérines plus ou moins violentes et produit souvent un effet emménagogue.
— Allas. Littér. rasBex-tuoi la rhubarbe,
j« TOUS passerai le aéué. Passage de Molière qui a éle modiiie pour recevoir cette forme proverbiale. \. rhubarbe. •
SÉNÉ, ÉC (se-né). Métriq. Rime senée, Vers dont chacun ou dont chaque mot commence par une même lettre, comme dans les suivants .
Cest Cliîm«nt contre chagrin cloué, £t est fticDue ^veîlté, enjoué.
Cl. Ma&ot.
SÉNÉ, bourg et commune de France (Morbihan), canton, arrond. et à 6 kiloin. de Vannes, sur la baie de Morbihan ; pop. aggl., 532 hab. — pop. tôt., 2,702 hab. Maiais salants. Fabrication de produits chimiques ; moulins. Aux environs, nombreux débris de monuments druidiques.
SENEBIEB (.lean), bibliographe et naturaliste suinse, ne à Genève en 1742, mort dans la même ville en 1809. U était tils d'un riche négociant qui désirait le lancer dans le ctjinmcrce ; mais, peu disposé à suivre cette voie et porté naturellement vers l'étude et la science, il linit par obtenir de ses parents l'autorisation de se livrerentierementuux tra> vaux qu'il affectionnait. Cependant, comme les Genevois sont gens positifs, on le mit en demeure d'embrasser une profession. Ayant étudié la théologie, il fut reçu pasteur en 17Gj. Senebier lit ensuite un voyage à Paris, où il prit dos leçons de déclamation do l'acteur brizard. Revenu à Genève, il publia, à l'exemple de Murmoulel, des Contes moraux^ qui passèrent presque inaperçu» en Kranco^ mais qui obtinrent les honneurs d'une traduclum en ullomund. Sur les in'^trtm'f^ 'K* Chiirles Buunel, s^m savant cou , 1 -bier
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ciuicourut pour un prix dcmio d-' lt;irl<^iTi et ■
nouvelle Torsion des Ecritures. Il venait de tenniner sa tr;iduction du grec des Livres apocryphes, quand une maladie vint l'enlever à soixante-huit ans. Indépendamment des écrits que nous avons cirés plus haut, on doit à Senebier : Essai sur l'art d'observer et de faire des expériences {G enève^mô, 2 vol.in-80; 2e édit., 1802, 3 vol. in-8o); Catalogue raisonné des manuscrits conservés dans la bibliothèque de Genève (Genève, l7*9,in-8o); Mémoires physico-chimiques sur Vinfluence de la lumière solaire pour modifier les êtres des trois règnes de la nature et surtout ceux du règne végétal (Genève, 1702, 3 vol. Ui-A^)', Hecherches sur l'influence de la lumière solaire pour métamorphoser l'air vicié en air pur par la végétation (Genève, 1783, in-S"); lîecherches analytiques sur la nature de l'air inflammable (Genève, 1784, ïn-^o); Bistoire littéraire d^ Genève (Genève, 1786, 3 vol. În-S"*) ; cet ouvrage offre le tableau complet de l'état et de la littérature genevoise siècle par siècle. Ou y trouve, par ordre chronologique, la notice de p'.u^ de quatre cents écrivains, savants ou artistes de Genève; c'est l'œuvre capitale de Senebier; Physiologie végétale (Genève, 1800, j vol. in-S**); Rapport de l'air atmosphérique avec les êtres organisés (Genève, 1807, 3 vol. in-80), extrait en partie des manuscrits de Spallanzani ; Météorologie pratique, à l'usage de tous les hommes et surtout des cultivateurs (Genève, 1810, in-16);£'/09ei historiques de Huiler, Charles Bonnet, Spat' lanzani, de Saussure, etc. Senebier, qui appartenait à la plupart des Académies de l'Europe, a publié, en outre, une foule d'articles et de mémoires savants dans les journaux et recueils divers de Paris, Turin, Genève, Lausanne, etc.
SENEBICEŒ S. f. (se-oe-biè-re). Bot. V.
SENKBIERltL
SENEBIÉRÉ, ÉE adj. (se-ne-bié-ré — rdà. senebierie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte k la sen^bierie.
— s. f . pi. Tribu de la famille des crucifères, ayant pour type le genre senebiérie.
SENEBIÉRXE s. f. (se-ne-bté-rl — de Senebier, savant genevois). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, type de la tribu des senebiérees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions chaudes et tempérées de l'ancien continent : On trouve le long des chemins la sknebiêrib conte de cerf. (P. Duchartre,) Il On dit aussi se:<b-
BIÈRE
SENECA, lac des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York: 40 kilom. de Ionguetir sur 5 à 7 kilom. de largeur. U communique, par un canal qui porte le même nom, avec les lacs Cayuga et Erie; ses eaux trèsprofondes ne se congèlent jamais. Sur ta rive occidentale de ce lac s'élève une ville de même nom et dont la population est de 7,527 hab. Verrerie. Le nom du lac et de la ville voisine vient de la peuplade indienne des Senecas, répandue entre les Etats de l'O hio et de New-York.
SÉNECB (Antoine Baodbron db ) , poSte français, né à Mâcon en 1643, mort dans la même ville en 1737. Son grand-pere, Brice Bauderoo, était un savant médecin dont nous avons donné la bio^'raphie; sou pero était magistrat a Màcon et le destina à 1 étude des lui^; mais le jeune poète n'avait aucun goût pour la jurisprudence et menait la vie la plus dissipée. A la suite d'un duel, il fut force de sortir oe France et de se réfugier en S^ivoie ; un autre duel le tît passer en Espagne. Ren* tré en France après que sa première équipée eut été oubliée, il acheta, en 1673, la charge de premier valet de chambre de Marie-Thercse, feinino de Louis XIV, et, dix ans pltis tard, entra en la même qualité au service de la duche:^so d'AugouIêiiie. Homme d e&pnt el homme du monde, Seneco n'avait cesse de cultiver les Lcttro, mais il 110 commença à publier &es œuvres que dans la seconde moitié de sa VIO. Co sont : Lettre de Ciement Marot tourJtant ce qui s'est passé a l'arrivée de J.-B. LulU aux enfers (l*aris, ieS8, in-tS); Nouvelles en vers (16'JS, in-12); Satires nouvelles (170S, in-tî); Epigrammes et poésies mêlées (1717, in-lS); Psaumes de Dacid (Mlcon, I7tî, in-40). Ses Nouvelles en vers, contes versiûés avec esprit, parmi lesquels on remarque les TYaraux d Ap'^UnH et la Confiance perdue ou lo S< .; ■■ de kal* mack «t le Turc son ; ut un de
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qui forme la deuxiémo partie du composa maréchal. Après avoir désigné d'abord le serviteur qui, dans la maison d'un muUro gf^rntiiin, était ch:irgé de la surveiU:it)0(* rt de la directi(»n des esclaves, le mot iétutschal s'uppliqua dans la suite à l'intendant de la maison royale, puis à l'ititendant général du royaume). Nom porte primitivement par le vulet chargé de placer les plats tiur la lubie du roi,
— Offinior qui, dans un certain ressort, était chef de la justice, et qui était aussi t'hef de la noblesse quanti elle était convoquée pour l'arriere-ban : Le sknêchal d'Avjou. Le SKNÉCHAL de Lyon, il Oftici'-r royal de robe longue, qui était chef d'une justice subalterne : Senkchal de Rpunes.
D'un grave sénéchal faisant le pcroonnnge.
Je prcntls l'air coiiipoeé, ton grave, froid visngc.
DUFRESNY
Il Principal officier de justice d'un seigneur ayant haute, nioj'enne et basse justice : Le SÉNÉCHAL de tel sciyneur.
— Grand sénéchal de France , Intendant général de l'hôtel du roi.
— Grand sénéchal^ Sorte d'intendant qui était attaché k une maison souveraine ou princière :
De grftcc, point de colère.
Monsieur le ijrand sénéchal.
Cela peut voua faire mal.
Etienne.
— Séuéchat au duc. Lieutenant des ducs do Normandie , qui administrait lu justice en l'absence de l'échiquier.
— Sénéchaux du Languedoc, Ofticters qui gouvernaient, au xiiie siècle, les comtés de Carcassonne, de Nîmes et de Beziers.
— Encycl. Grand sénéchal. La dignité de grand sénéchal de France était d'abord attachée au duché d'Anjou. Les ducs d'Anjou avaient héréditairement le droit de Cummander les armées en l'absence du roi et de diriger tous les officiers de sa maison ; ils remplis^;aient les fonctions que se pariaL;creiit plus tard le connétable et le grand maître du palais. Louis VI, voulant relever l'autorité royale, résolut d'enlever aux ducs d"Atijou la dignité de sénéchal; il la donna, en elfet, à Guillaume de Garlande, qui ne dépendait que de lui. Dans la suite, le titre de sénéchal fut rendu au duc d'Anjou, mais le roi en avait détaché la ilignité de dopifer (écuyei- tranchant), qu'il avait laissée à Guillaume de Garlande à condition que ce dernier ferait hnmmai^e â I-'oulques d'Anjou. Guillaume de Garlande eut en réalité l'intendance du palais et fut chargé de faire préparer par les maréchaux un logement pour le sénéchal quand il viendrait à la cour, i^es conditions de l'accord conclu entre le roi et son sénéchal mentent d'être rappelées ; il fut convenu que, dans les cérémonies solennelle.^, lorsque le roi mangerait en public, le grand sénéchal se tiendrait assis jusqu'au moment du service; qu'alors il recevrait les plats des écuyers du roi et les placerait sur la table. Après le repas, il recevait du cuisinier du roi une portion de viande à laquelle le panetier et le bouteiller ajoutaient deux petits pains et trois cbopines de vin. A la guerre, la grand sénéchal devait faire préparer pour le roi un pavillon qui pût contenir cent personnes. Au départ de l'armée, il commandait l'avant-garde, et, au retour, l'arriere-garde. Les jugements du grand sénéchal étaient sans appel et il prononçait en cas de contestation sur les sentences rendues par les juges royaux. Cette dignité de grand sénéchal, quoique amoindrie, parut encore trop considérable à Philippe-Auguste pour être conservée : il la supprima entièrement en U9L Voir à ce sujet un travail de Hugues de Clèves, intitulé : De majoratu et senescalcia Francis, qui a été publie pur Duchesne dans le tome IV de ses idistorix Francorum scriplores.
— Sénéchaux du Languedoc. Au commencement du xiil» siècle, Simon de Montfuit avait établi, pour régir les comtés de Cart-assonne, de Nîmes et de Beziers qui lui avaient été accordés, deux sénéchaux, dont i'un résidait à Beaucaire et l'autre à Carcassonne. Lorsque, en 1226, Amaury de Montfort céda les domaines de son père au roi Louis VIII, l'autorité des sénéchaux du Languedoc fut contirmèe par le roi. Leur principale fonction était de rendre la justice et de présider les assises de la sénéchaussée composées de seigneurs et de jurisconsultes. Ils commandaient aussi la noblesse de Languedoc lorsc^u'elle entrait en campagne. Enfin, ils avaient 1 intendance des domaines du roi et l'administration linancicre du Languedoc. Leur pouvoir était semblable à celui des hauts baillis de la France senlentrionale. En 1271, le comté de Toulouse, ayant été réuni au domaine de la couronne, forma une troisième senéchan*-?e du Languedoc. Les appeU de ces iribunrtux éuûent i^oriés au parlement de Paris. En 1291, t hilippe le Bel institua dans ce parlement une chambre chargée spécialement de recevoir les appels deï pays de droit écrit. En 1293, Philippe le Bel décida qu'un parlement siégerait à Toulouse, si les gens de ce pays consentaient a ce qu'il n'y eût point d'appel des jugements rendus par ceux qui composeraient ce parlement. Les habitants du Midi ne s'étaut pas soumis à cette condition, le:» ajipels des jugements rendus par les séiicchaitx de Languedoc furent portes comme
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par le passé devnnt lu chambre du droit écrit du parlement de Paris. Ce fut sculeirient sous le règne de Charles VII que le parleintjnt de Toulouse fut défiiiitivement organisé. Les «enéchaux continuèrent d'exister jusqu'à la An de l'ancienne monarchie, mais avec une autorité considérablement amoindrie. Ils comnuindaienl lu noblesse dans le cas où l'arriere-ban était convoqué, ce qui arriva trèsrarement au xviio siècle et cessa depuis entièrement. En I7â9, la Franco était encore divisée en bailliages et sénéchaussées.
SÉNÉCHALE s. f. (se-né-cha-le). Femme d'un sénéchal : Madame la SBNÉCUAm.
sénéchaussée: s. f. (sé-né-chû-sé — rad.
sénéchal). Klcndue de la juridiction d'un sén<'chal ; La sé.nécuaussée d'Anjou. (Acad.) Il Lieu ou se tenait le tribunal dont le sénéchal était le clief. il Tribunal lui-même : Il y avait dans cette ville une sknécuaussk1£. Celte sb- NÉCHAussÉB fut érigce en présidial. (Acad.)
SÉNECILLE s. f. (sé-ne-si-lie; // mil. — dimin. du lat. senecia, séneçon). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, formé aux dépens des cinéraires, et dont l'espèce type croit en Sibérie.
SÉNÉCIONÉ, ÉE adj. (sé-né-si-o-né — du lat. senecio, séneçon). Bot. Qui ressemble ou se rapporte au séneçon.
— s. f. pi. Syn. de sÉNÉciONiDÉiiS, d'après quelques auteurs. || Simple section de la tribu des senécionidées, ayant pour type le genre séneçon.
SÉNÉCIONIDÉ, ÉE adj. (sé-né-si-o-ni-dé — du lat. senecio, séneçon, et du gr. eidoSy aspect). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au séneçon.
— s. f. pi. Tribu de la famille des composées, ayant pour type le genre séneçon.
SÉNEÇON s. m. (sé-ne-son — lat. senecio^ dimin. de senex, vieillard, par allusion aux poils blancs des aigrettes). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, type de la tribu des sénécionées ou sénecionnlées, comprenant plus de eix cents espèces répandues sur presque toute lu surface du globe : On cultive communément j dans les jardinSf une très-jolie ispèce de séneçon. (P. Duchartre.) Les Malaises se frottent le visage avec le suc du 5ÉNKÇ0N d'Auiùoine. (T. de Berneaud.) Le SÉNEÇON duré a les racines vivaces. (Bosc.) Il Séneçon en arbre. Nom vulgaire de la bacchande.
— Encycl. Le genre séneçon renferme des plantes herbacées ou frutescentes, ii feuilles alternes, eniières ou pinnatitides ; à fieurs en capitules solitaires ou groupés en corymbe ou en paniculeSjâ disque généralement jaune, quelquefois purpurin ou blanc ; l'involucre est formé d'une rangée de folioles, à la base de laquelle se trouve le plus souvent un nombre variable de folioles accessoires ; elles sont fréquemment sphacélées ou marquées d'une tache noirâtre au sommet, presque scarieuses sur les bords et le plus souvent marquées de deux nervures à leur face dorsale. Les espèces tres-numbreuses de ce genre âont répandues dans toutes les régions du globe.
Le séneçon commun est une plante annuelle, à tige droite ou ascendante, haute d'environ 0™,30, k feuilles un peu épaisses, pourvues, ainsi que la tige, de poils aranéeux, lobées, piiinatifides, embrassantes et auriculèes; ses petits capitules sont jaunes. Ce séneçon se rencontre dans les jardins, le long des haies, sur les bords des fossés de toute l'Europe; il couvre souvent le sol, tant il est abondant; il tieurit et fructifie pendant toute l'année, ce qui explique la rapidité avec laquelle il se répand dans un canton; il recherclie les terres fraîchement remuées, grasses et fertiles et ne vient pas en terrain sablonneux. Totites ses parties sont charnues, faciles à écraser; sa saveur est fade, légèrement acide, désagréable, si bien que les animaux domestiques refusent de s'en nourrir.
t Le meilleur usage qu'on en puisse faire, dit Bosc, c'est de l'apporter sur ie fumier, dont il augmente utilement la niasse; mais il faut l'arracher avant la maturité de ses graines, car ou le propagerait sans cela au tleiâ de toute mesure. »
On en fait un fréquent usage en médecine.
Le séneçon élégant ou séneçon des jardins est une plante annuelle, dont les capitules, jaunes au centre, rouges à la circonférence, ornent les plates-baudes et les massifs; on lui donne encore le nom de séneçon d'Afrique, parce qu'il est originaire du Cap de Bonne- Espérance, où il se cultive en pleine terre. Dans nos climats, on le met dans des pots et on ne le sort oe la serre que pendant les chaleurs de l'été, époque de sa floraison. La multiplication de cette belle plante s'opère par semis et par boutures. Eile demande à être fréquemment arrosée en eie, peu en hiver, et à être placée dans le lieu le plus éclaire de l'orangerie ou de la serre. La vaiielé double est vraiment admirable; elle re:>te couverte de fleurs pendant presque toute l'année. Far la culture, on a obtenu une foule de variétés blanches, roses, cramoisies, etc.
Le séneçon jacobée est une plante vivace, à tiges cannelées, hautes de om,65, souvent velues, à feuilles bipennées, découpées, doutées et à capitules jaunes, grands et radiés. Ce séneçon, souveui appelé herbe de Sainte
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/aeçuei, est commun dans les prairies, sur le bord des fosaès, le long des haies, sur la lisière des bois, dans les lieux argileux et frais, où il croît avec tant d'abondance et de vigueur, qu'il a'empare ra[iideinent du terrain et étoullrt les autres plantes.
Pendant une partie de l'été, ses fleurs jaunes apparaissent dans les campiignes. Ses feuilles, qui sont tres-amères, ont une légère odeur aromatique. On l'extirpe avec soin de toutes les cultures, parce qu'il est nuisible par son abondance et la hauteur de ses tiges et n'est utile & rien qu'à produire du fumier; ses tiges peuvent servir cependant à fabriquer de la potasse et ses feuilles, regardées comme vulnéraires et détersives, sont employées eu cataplasmes, décoctions et infusions.
Le séneçon des marais est vivace, à tige droite et haute de l°i,50 : il ne vient que dans les marais et sur le bord des rivières, où son aspect imposant, ses feuilles longues de près de 6 pouces, ses fleurs grandes, jaunes et radiées, qui s'épanouissent au milieu de l'été, servent à la décoration du paysage.
Le séneçon doré, vivace, k tiges droites et hautes de 2 mètres, à feuilles grandes, lancéolées, dentées, à fleurs jaunes et radiées, est originaire d'Espagne ou d'Italie et se cultive, chez nous, dans les jarditis, à raison de sa beauté; il fleurit à la fin de l'été et se multiplie soit par graines, ce qui est fort long, soit par déchirement des vieux pieds, moyen beaucoup plus rapide. Ainsi que le précédent, il décore les jardins paysagers, où on le place sur le bords des lacs ou des massifs.
Le séneçon à feuilles d'aurotiey vivace, à tiges anguleuses, rameuses et hautes de 1 mètre environ, à feuilles multifides et pointues, croit dans les régions moyennes et méridionales de l'Europe, sur les collines sèches et principalement dans les terrains schisteux. On peut citer encore le séneçon visqueux , plante annuelle, commune dans nos contrées, qui partage les propriétés peu énergiques du genre, et exhale une odeur de résine; le séneçan d'Amboine, dont les femmes de laMalaisie emploient le suc comme cosmétique ; et le séneçon géant, belle plante originaire du nord de l'Afrique.
SÉNECTERRE, village de France (Puy-de- Dôme), corruption de Saint-Nectaire (v. Nec- TAIRE [Saint-]). Les fromages de Saint-Nectaire sont plus souvent appelés fromages de Sénecterre et, par abréviation, sénecterres. Un maréchal de France, seigneur de ce v.llage, dont il portait le nom, leur avait donné à Paris un moment de célébrité, en les faisant servir sur sa table. Leur réputation subsiste encore, surtout dans la Limagne, où, lorsqu'on veut régaler de bon fromage ses invités, on leur annonce du sénecterre. Mais il en est de ce produit comme de tant d'aiurc;, qui ont la vogue un instant, puis sont bientôt dédaignés. Sénecterre, situe au fond d'une gorge et entouré de montagnes pelées , n'a que tres-peu de pâturages. Les villages des environs, dans une circonférence de 3 à 4 lieues, donnent à leurs fromages la forme des sénecterres et les vendent sous ce nom.
SENEDETTE S. m. (se-ne-dè-te). Mamm.
Espèce de delphinaptère, voisine du béluga : L'exisience du senedette est encore douteuse aujourd'hui. (E. Desmarest.)
SENÉE (Charles-F.) professeur et écrivain français, né en 1799, mort en 1823. il se fit recevoir avocat, voyagea en Angl;terre et eut l'occasion d'y voir Brougham, Mill, Bentham, Suulhey et Duraouriez. Revenu en France , il fut reçu docteur es lettres et professa la philosophie à l'Académie de Caen. On a de lui un Essai sur Vauiitié , deux thèses philosophiques (Caen, 1821, in-S») et un discours pronoUL-é k l'Académie de Caen. On trouve une notice sur Senée dans la Ileoue encyclopédique (t. XXIII, p. 273, juillet 1821).
SENEF ou SENEFFE, ville de Belgique, province de Hainaut, arrond. et à 18 kiium. N. de Chaiieroi ; 3,0u0 hab. Verrerie ; préparation de beurre renommé. Victoire de Coudé sur le prince d'Orange, le 11 août 1674. Près de cette ville eut lieu, le 2 juillet 1794, un engagement assez important entre les Autrichiens et les Français. Marceau, qui commandait ces derniers, fut vainqueur.
Senef (bataille de), gagnée par le prince de Coude sur le prince d'Orange, au mois d'août 1674, et l'une des plus sanglantes du xviie siècle. Condé , avec 45,000 hommes, tenait tête, dans le Nord, à 60,000 Hollandais, Espagnols et impériaux commandés par le jeune Guillaume d'Orange. Inférieur en nombre devant un ennemi dont il pressentait les talents militaires plus qu'il n avait pu les apprécier, il crut devoir garder la défensive et se contenter d'()bservtr l'ennemi, dans l'intention de mettre à profit la première faute qu'il commettrait. Guillaume , au contraire, sentant sa supériorité numérique, ne cherchait que l'occasion de livrer bataille; mais il reculait sagement devant la pensée d'attaquer un général tel que Condé, fortement retranché près du village de Senef. Désespérant de le débusquer de cette position , il se détermine lui-même à décamper pour gagner Ath à travers des défiles dangereux où son armée pouvait être écrasée en détail. C'était là ce qu'attendait Condé. 11 laissa tranquillement déboucher les impériaux, qui formaient l'avant-garde, et les UoUaaduis,
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composant le corps de bataille; mais quiir 1 parut l'arriére - ^- arde , où se trouvaient ioï Ei^pagnols, il s'écriu : • Il n'y a qu'à charger pour les battre. > Il fil aussitôt sonner la charge et tira son épée. A cette vue, le jeune Villars, Agé seulement de vingt-trois ans, et qui n'était encore que simple capitaine de cavalerie, mais dont Condé avait déjà deviné les talents, jeta ce cri d'enthousiasme guerrier : • Ahl voilà ce que j'avais toujours désiré : voir le grand Condé l'épée à la main, i Les Français tombèrent alors avec la rapidité de la foudre sur cette arrière-garde commandée par le marquis d'Assentar, et, en moins d'une heure, et presque sans aucune pert*;, ils tuèrent 2,000 bommeï, en firent 3,000 prisonniers et enlevèrent tous les bagages des Hollandais et des Espagnols. Guillaume comprit aussitôt sa faute et se hâta d'y remédier. Il donna l'ordre à son avant-garde do revenir sur ses pas, et s'établit lui-même au delà du défilé, sur une hauteur, avec une nombreuse infanterie, pour favoriser la retraite de l'arriere-garde. Celte position, protégée par des haies, des jardins et des vergers, était formidable; Condé résolut néanmoins de l'emporter, comptant sur l'ardeur de ses troupes enflammées par un premier succès et sur l'efi'et contraire produit chez les ennemis. Il donna donc Tordre à Fournies, un des meilleurs officiera de cette époque, de se lancer en avant avec sa cavalerie. • Monseigneur, lui répondit Fourîlles, j'irai partout où il plaira a Votre Altesse, mais je dois lui représenter que la position de l'ennemi est telle qu'on ne peut le battre sans verser bien du sang. • Condé, dont on connaît l'orgueil et le mépris pour la vie humaine, lui repartit brusquement : ■ Ce ne sont point des conseils que je vous demande, mais de l'obéissance; ce n est pas d'aujourd'hui que je sais que vous aimez mieux raisonner que de combattre. • Founlles, frémissant de rage à cet afl"ront immérité , se précipite comme un lion furieux k la tète de ses cavaliers et disperse tout devant lui, mais il est frappé d'un coup mortel et ayant encore sur le cœur le reproche cruel de Condé, il dit froidement avant de rendre le dernier soupir : • Je ne suis pas curieux, mais je voudrais bien que Dieu m'accordât encore une heure de vie, pour voir comment M. le Prince se tirera d'afi"aire. ■ Il l'aurait vu victorieux, mais au (irix de flots de sang versés. Condé lui-même, a la tête des gardes du corps, paya de sa personne comme un simple soldat; de leur côte, les ennemis résistaient héroïquement, et l'on peut dire qu'il vainquit leur opiniâtreté autant que leur courage. Le marquis d'Assentar, atteint de six blessures, refusa de quitter le champ de batadle, jusqu'à ce qu'une septième l'eût renversé sans vie. La plupart de ses officiers furent également tués ou grièvement blessés, et les soldats, presque sans chefs, battirent en retraite jusqu'au village de Faï. Là, le prince d'Orange se fortifie à la hâte derrière des bois et des marais que dominaient des hauteurs sur lesquelles il établit son artillerie. Condé, que rien ne peut arrêter, forme aussitôt le projet d'enlever cette dernière, mais formidable position. Lui seul peut-être avait encore envie de se battre. Un régiment d'infanterie se débande sous ses yeux ; il se porte aussitôt en tête et descend de cheval; mais cette bravoure audacieuse n'arrête ni la fuite de ses soldats ni les progrès de l'ennemi, qui avance toujours, e Sauvez-vous, monseigneur, lui crie-t-on de toutes parts, sauvez- vous, ou vous allez être prisi ■ Et lui, toujours maître de lui-même au milieu du danger, répond gaiement en faisant allusion à la goutte dont il était rongé : • On ne court pas avec des jambes comme les miennes; il faut donc rester ici. ■ En même temps, il ordonne un mouvement décisif à deux bataillons suisses, qui n'y voient qu'une mort assurée. Au lieu d'obéir, ils jettent leurs mousquets de colère et se couchent par terre devant le prince, qui se contenta de dire froidement, tant il comprenait que leur refus avait quelijue chose d'excusable : « Cherchons-en d autres; car je vois bien que ceuxci n iront jamais. ■ Un cheval sans maître qu'il aperçut l'arracha au danger d'être tué nu fait prisonnier. Il ramena alors d'autres troupes en ligne, et la nuit, qui survint alors, ne put mettre fin à l'acharnement des combattants; jusqu'à mi lUit, les décharges de la mousqueterie et de l'artillerie continuèrent à retentir; cette sanglante et effroyable lutte durait depuis dix heures du matin. Au point du jour Condé, pressé d'en finir, voulait pour la quatrième fois engager l'action; mais il lui fut impossible de ramener ses troupes, et tes combattants, comme d'un commun accord, s'éloignèrent simultanément de ce champ de bataille si âpreinent dispute. 27,000 morts furent enterrés dans un espace de deux lieues. Les perles étaient à peu près égales ; quand on flt connaître à Condé le chifl're des morts et des blesses français: ■ Bon, bon, se conlenta-t-il de répondre, ce n'est qu'une nuit de Paris. » Le seul résultat de cette victoire si chèrement payée l'ut que les ennemis noserent rien entreprendre pendant le reste de lu campagne.
SENEFELDER (Aloys), inventeur de la lithographie, ne à Prague en 1772, mortà Munich en 1834. Son père était acteur au théâtre de la cour à Munich et lui fit donner unj assez bonne éducation. Mais il lui laissa P»à
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mourant sa veuve et huit autres enfants à soutenir. Après avoir essayé de se faire acteur, Senefelder s'abandonna entièrement à son penchant pour la littérature dramatique et fit rf^présenter successivement, en 1792 et 1793, Malhilde d'Attenstein, le Frère d'Ame' rigue et les Goths en Orient. Ayant éprouvé quelque difficulté à faire publier ses œuvres, il eut ridée extraordinaire de les imprimer lui-même et fit une multitude d'essais pour obtenir des lettres en relief. Il s'arrêta enfin à l'idée d'écrire avec du vernis sur une plaque de cuivre et de mettre l'écriture en relief au moyen de l'acide nitrique. Après des peines inouïes, il obtint un demi-résultat; mais il lui fallait à chaque fuis planer sa feuille de cuivre, qui, en outre, ne pouvait lui servir que pour un petit nombre d'essais. Ayant remarqué la finesse des pierres calcaires de Solenhofen, il fit des expériences afin de voir si elles ne pourraient pas remplacer pour lui le cuivre. Il avait aussi composé, pour s'exercer à tracer des lettres au rebours, une encre soluble dans l'eau et composée de savon, de cire et de noir de fumée. Un jour que, pressé par le temps, il avait écrit sur le coin d'une pierre une note de linge avec l'intention de la transcrire, il voulut voir, avant de repolir sa pierre, ce que deviendrait son écriture s il versait de l'acide sur la pierre. Sa surprise fut extrême lorsqu'il s'aperçut que la pierre avait été décapée par l'action de l'acide et l'écriture respectée. Dès ce moment, la lithographie était inventée. Senefelder comprit tout le parti qu'il pourrait tirer de l'opposition des corps f,'ras, de l'eau et de l'acide. Il se mit à l'œuvre avec l'héroïque patience des inventeurs, chercha, fit mille essais, modifia ses procédés, inventa une nouvelle espèce de presse, des encres, des crayons, etc., subit toutes les misères et toutes les angoisses qui attendent fatalement tous ces martyrs de l'industrie qui entreprennent de doter le monde d'une création nouvelle; mais enfin il parvint au but de ses recherches et put constituer, au point de vue commercial, cet art admirable qui était appelé à de si brillantes destinées. En 1799, il obtint un brevet du roi de Bavière, et en 1810 il fut nommé directeur de la lithographie royale de Munich. Ce qui distinguait surtout l'invention de Senefelder de la typographie et de la gravure en taille-douce, c'est que les caractères, les lignes se gravaient par un procédé puremeut chimique.
Senefelder a laissé un traité de VArt de la tiihographie (1819, in-4*>), ou sont indioués déjà tous les progrès accomplis tiepuis, 1 aU' tograpbie, la chromolithographie (impression en plusieurs couleurs, perfectionnée plutôt qu'inventée par Ëngelmann), les teintes, la gravure sur pierre, et même les moyens de reporter et d'imprimer sur pierre les vieilles estampes. La litho^'raphie, introduite h. Paris vers 1812, demeura à peu près inconnue jusqu'en 1816, époque à laquelle elle commença à se populariser, grâce aux etforts du comte de Lasteyrie. Les œuvres d'art les plus remarquables qui aient été faites juï^qu'à ce jour sont sorties des ateliers de MM. Lemercier, qui sont à la lithographie ce qu'ont été les Aide et les Manuce à la typograi'hie. Outre l'ouvrage précité, on doit a Senefelder: Portefeuille lithographique {\iiZy in-fol. ); Recueil papyroyraphiqxie (in-40) ; \' Aquatinte lithngrapliique (1824, in-40).
3ÉNÉ0A S. m. (sè-né-ga). Bot. Plante du genre polygata.
— Encycl. Le sénéga ou polygala de Virginie est une plante vivacu, à racine rameuse, irrégulière, grisiVtre, marquée d'une cùie saillante longitudinale; les tiges, hautes d'environ 0™,30. portent des feuilles alternes, assez grandes, tancéulées, glabres, d'un vert clair ; les fleurs sont petites et groupées en épi terminal; le fruit est une capsule it deux loges monospermes. Cette plante croit dans l'Amérique du Nurd; on no la cultive, en Europe, que dans les jardins butauiques. Sa racine joue un rôle assez important dans la uialière médicale; elle nous vient des Etats-Unis, particulièrement de la Virginie. Sa grosseur varie donuis celle d'une plume jusqu'à colle du petit doigt ; elle est contournée, rugueuse ot couverte comme do ciillosités; su couleur est d'un gris jaun&tre en dehors, blanche on dedans. L'anaty.<{e chimique y constate des acides polygulique, virginéique, pectique, tunnique, une matière colorante jaune, un principe amer, de lu gomme, do lulbumino, do la céruic, une huile fixe et des sels.
La racine do sénéga est un vomitif assez énergique, bien (}u'iiifêrieur k l'ipécucuauu; elle iigit aussi comme purgative, pectorale, diurétique, enuiionu^'o(<ue, expeciorunte, antidyssentérique. (Juaiiu on l'applique sur les muqueuses, notamment sur celles du l'œil, du recluiii ou du vagin , elle produit des phtegmnsios intenses. Kn Amérique, ello jouit d'une grande réputuiion contre ta morsure dos serpents U sonnettes et autres espèces venimeuses. On l'a vantée aussi contre les catarrhes chroniques, les pleuropnoumouiea aiguOs, le croup, les inllammutions do la poitrine et des organes respiratoires, les accidentH do l'état puerpéral, l'hyilropisio, etc. Le sénèga est fort employé aujuuril'hui dans la médecine homoeopalhiquc; on lo range parmi lus expectorants.
SÉNÉGAL, fleuve du l'Afiiquo occidentalo.
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Son embouchure est par 15° 50' de latit. N. environ. Quant à sa source, elle n'est pas entièrement connue. Les géographes les plus autorisés la placent vers 10« ou 1 1 0 de latit. N. Elle serait très-voisine de celle de la Gambie et n'en serait éloignée que d'environ 16 milles géographiques. Elle serait située sur le plateau des Foulahs; mais la partie de cette terrasse qui la renferme est demeurée jusqu'à présent impénétrable. On doit attribuer cela a ce que, au delà de laFaléraé, le cours du Sénégal devient impraticable, et l'on sait que les voyages par terre dans ces pays sont aussi pénibles que dangereux. Longtemps on a conlondu dans un seul et même cours le Sénégal et le Niger. M. Walkenaer, dans ses lîecherches géographiques sur l'Afrique septenlrionaley raconte l'iiistoire de cette longue erreur. ■ Léon l'Africain ne parle que d un seul fleuve dans le Soudan ou pays des nègres : c'est le Niger, qu'il fait sortir d'un grand lac situé dans la partie orientale de l'Afrique. Assez bien instruit sur le cours moyen de ce fleuve, il ignorait complètement, comme les géographes arabes d'ailleurs, où était son embouchure. Les Portugais, en visitantle Sénégal et la Gambie, ne doutèrent pas que les embouchures des deux fleuves ne lussent celles du Niger de Léon, et l'intervalle qui les séparait représenta à leurs yeux le delta du Niger, correspondant à celui du Nil d'Egypte. Ce delta est figuré sur la carte d'Afrique qui accompagne dans le recueil de Ramusio 1 ouvrage de Léon l'Africain; la Gambra et le rio Grande en sont les bras principaux ; Tombouctou est situé à la jonction présumée du Sénégal, de la Gambie et du Niger, c'est-à-dire à la pointe du delta. La carte d'Afriaue de Forlani, de Vérone (1562), et celle d Ortelius (1570) présentèrent une certaine combinaison des systèmes de Léon l'Africain et d'Edrisi. Dans la mappemonde d'Ortelius, toute différente de sa carte d'Afrique, le Niger prend sa source dans un lac du pays d'Ouangara, dans le voisinage de la Nubie, par lio de latitude, et coule directement k l ouest et se décharge dans la mer par plusieurs bras, dont les deux principaux ont leurs embouchures près du cap Vert et près de Sierra-Leone, c'est-à-dire que ces deux bias sont le Sénégal et le rio Grande. Mai's la carte de Livio Sanuto, insérée dans le premier volume de sa géographie (1588), offre un sytéme neuf et tout différent de celui des géographes qui l'avaient précédé. Il reconnaît trois grands fleuves dans le Soudan ; tous trois ont leurs sources à l'est, dans des lacs qui portent leurs noms; ils coulent directement à l'ouest, presque parallèlement, et se déchargent dans la mer Atlantique entre le 5e et 20c degré do latit, N. Le plus septentrional de ces fleuves est le Canaga ou Sanaga (Sénégal) ; ses sources sont plus éloignées vers i'e^t et il est formé de trois rivières principales : le Caoga, le Canaga proprement dii et le Ghir; les deux premières seulement dérivent de lacs qui portent leurs noms; la dernière sépare le Bornou, à l'est, des royaumes de Gouangara et de Zanfara, qui sont k l'ouest. Au nord du Sénégal sont les royaumes de Casena et de Cano, et au sud le royaume de Zegzey, et plus loin vers l'ouest, le royaume de Tombouctou. A l'est de celte ville, le Sénégal porte lo nom d'Iza, et, en avançant vers l'ouest, il prend successivement les noms de Zambala, de Gusitcmba et do Mayé ; ce n'est que près de la côte et à son embouchure même qu'on le nomme Canaga; encore une partie de l'embouchure porte-l-elle lo nom do Dengueh , tous noms tirés de \a Description de C Afrique de Marmol. Seulement, Marinol n'admet qu un seul fleuve dans le Soudan, dont les deux bras, lorsqu'ils se jettent dans la mer, sont nommés Séncga ot Uamber. Les deux autres fleuves du Soudan dans le système do Sanuto sont lu Gambie et, plus au sud, le Niger. Ainsi, ni le Sénégal ni la Gambie ne sont considères par lui conuno des branches du Niger; chacun do ces fleuves ne forme sur sa carte qu'un delta tres-resserro, composé seulement de deux embouchures. M. Wulckenaer fait ressortir lo mérilo do ce travail, si différent do tous les travaux antérieurs et si conforme, sous certains rapports, aux connaissances positives des voyageurs modernes. Les curies de Sanaon no renferment aucune notion nouvel. e : c'est un mélange de Plolémée, d'Kdrisi, do Sanulo et du Mercutor. Guillaume Delislo, comme on sait, jeta de grandes lumicroH surtout sur la géographie do l'Afrique. Cependant, dans les cartes qu'il publia en 1700 et en 1707, il confondait encore, cninmo ava prédécesseurs, lo Sénégal avec te Niger; mais sa cuite d'Alriquo, publiée on 1722, présente d importants chungemunls ot, entre autres, risoicmont et lu distinction notto dus sources 01 des bassins du Senegjil, do la Gambie, du rio Grande ot du Niger; la situation de la villo ot du royaume do Tombouctou est re)iortéo vers l'est et loin du la côte occidenlulu et du Sénégal. [1 faut placer ici lo A/r moire du d'Anvillo concenttint les rivières de l'intérieur de l Afrique sur les notions tirées des anciens et dct modernes (Acadéuuo des inacriplions, t. XXVI, p, 73 et suiv.) ; les idées cntiqnos que contient ce mémoire se trouvent appliquées dan» la grande curt» do l'Afrique on trois feuillu:* du même auteur; là, comiiio nvnit faii l)oli^lo, mais avec pius do précision encore dans les détails, d'Anvillo traça séporoioent lo
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cours du Sénéf^al, de la Gambie et du rio Grande, qu'on avait confondus et réunis pendant plus de deux siècles, et du Ni;^er coulant vers l'est et. entièrement isolé dans l'intérieur du Soudan. Enfin, le major Rennell, grâce aux découvertes de Mungo-Park, put fixer définitlvemont ce point si important pour la géographie de la Sénégambie, et toute difficulté disparut touchant cette prétendue communication du Niger avec le Sénégal, la Gambie et le rio Grande. Suivant Ritter. le Sénégal est formé par les trois grandes rivières le Kokoro, le Bà-Fing et la Falémé. On appelle quelquefois le Kokoro : bras oriental du Sénégal. Les bords en sont très-hauts, et dans la saison des pluies il croit d'une vingtaine de pieds. Le Bà-Fing, ou rivière Noire, que les indigènes considèrent comme le bras principal du Sénégal, descend des hautes montagnes de Jallonkadow, vaste plateau rocailleux, coupé de forêts et de vallées profondes et débcrt. Le principal affluent du Bâ-Fing est le Bâlye. Le Sénégal proprement dit, le Sénégal connu, coule de la Falemé k la mer. Il arrose, en partant de son embouchure et en remontant vers sa source : le \\ allô, pays des Yoloffs, k sa gauche ; le pays des Maures Braknas et Trarzas, k sa droite ; sur sa gauche encore le Fouta et le Galam. Le Sénégal forme quelques îles, dont les principales sont celles de Sor, du Morphil, de Rabaguii, de Todd, de Papinchior, de Thionck, lie aux Biches, de N'Ghiakal, de Rettio, de Couma, de Laranayo et l'Ile Saint-Louis, dans laquelle est placée la ville du même nom. Les villes ou villages qu'arrose le Sénégal sont : Saint- Louis, Makka, Sahr, Débi, Khann, Diaouarr, Lammsar, Brum, N'Khor, Diekten, N'Tiagar, Kamm, Anghianghi, Garak, habitation Calxé, La Sénégalaise, N'Dias, N'Diangui, Richard- ToU, Guidakar, Bilar, Daganah,Galladi, Monlok, N'Guiaoura, Guildé, Tuabo, Gaudi, Bakel, Tonguel, Gué, Rukol, Carhot, Doué, Moussa-Bakari, Podor, Diatal, Mao, Moktar- Salam, Banam, Dias, Sarpoly, Dura, N'Dormboss , Aleybé, Casga, Soureill , Abdallah- Moktar, Saldi, M'Bagni, Neyré, N'iJiafann, Riguiann, Kaèdi, Goureil, Guiaoul, S;tdel, Oudouron, Modinallah, Konudel, Uainbakaiii, Yarma. Les peuples qui habitent les bords du Sénégal sont : les Yoloffs, les Maures Trarzas et Braknas, les ûlandingues, les Foulahs, c'est-k-dire que les quatre grandes races de la Sénégambie y sont représentées. Le cours du fleuve est tres-irrégulier et sa végétation varie d'une façon étonnante d'un village à l'autre. Il est accompagné par un grand nombre de marigots, sortes de ruisseaux qui tantôt affluent au fleuve et tantôt vont se perdre dans l'intérieur. Les plus connus sont ceux de Makka, N'Donk, Ouatalam, N'Giagheyr ou des Maringouins, Yalakar, Gorum, Four-k-Chaux, Brenn, Faff, Kamm, Garak, Tahoué,Daganah, Gaf, N'Dor, Doue, Kotala, Ouroardo, Mafou, Souksa, Boki, Oualalde, Saldé. Nabadie, N'Guérere, Badiara. La végétation sur les bords du Sénégal est très- variable; de son embouchure k Makka, situé environ à 32 kilom au-dessus de l'ile Samt-Louis, le fleuve e^t borde de palétuviers {1 hizophura)f arbres toujours verts, dont les mille racines, hors do terre et entrelacées, servent de digue, pour ainsi dire, contre les empiétements du fleuve et de repaires à une multitude d'oiseaux, aquatiques; les Yoloffs nomment cetarbre kekb. Un peu au-dessusde Makka, les palétuviers cessent completeineiit et sont remplaces par des groupes de typha latifoliay d'arundo atiissima et do cyperus articulatus. Les plaines, argileuses et annuellement submergées, sont couvertes de graminées vivaces et ça et là de buissons rabougris de tamarix; à 35 à 40 kiloin. au•de^sus do Makka, les roseaux dimiiuient sensiblement et font place aux ucacia arabica et Adanaonii ; les buissons do tamarix deviennent irescoinmuns; et le sol, tout on s'elovant peu à peu, demeure revélu d'horbes ù racines vivaces. Sur les racines ligneuses des tamarix, des nitraria qui tapissent ces tertres sablonneux, M. Porrottet, auteur dMwa Flore delà Sénégambie^ recueillit en abondance lo phillepia africana^ romurquuble par ses hampes chargées de fleurs du plus beau jaune orange. D immenses espaces salés sans végétation sont jetés uu milieu de ces plaines verdoyan* tes et peuples do sangliers il'Eihiopie {m bamhal en yoiolT), do chacaU, do hyènes rayées, do lions et do serpents. On voii la vegeiuiiou uugiiiciitur il moMire qu'on reinonto le ûouve, ot le Aâ6-«a&,d abord us^e2 rare, succéda aux acacias. C'est un joli arbrisseau qui s'elovo k 3 à 4 mètres; mi cimu est touffuo ot ses fleurs jaunes, ponctuées do noir, tombent en grunuus. Une espèce do polygonum, rcmarquuulo par ses lon;;uo:i ttges llslulouses, articulées et cyluidriqiics, ot pur les nombrouses touffes du libnllos blanchâlroit qui se développent ù chaque culro- nœud , uorde aussi sur plusieurs points, avec lo sesbania^ le lit du Sénégal. Au delii du inuri^ot dos Maringouins , les bords du Sénégal sont plus boisés; dos groupes peu élevés, mais louftus, servent de refuge assure a do nombreux caîmnnx (lo ghesttg dos indigeues, ou crocodile du Niger, ot le maijmedu). I,a rive gaucho du Sénégal, nu•dc^svls do 1 lie aux Citimans ou lie Kounia, est un peu plus elo- \cc quo la rive droiio et prcHpnte de loin en loin (le vraies falaises. A partir do ce point, OD reocontre le merttnsia, la sapindus Sent*
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galensis^ le diospyros dioica , le rondier, le sdlix xgyptiaca (kélilé des indigènes; c'est avec le kélilé que l'on fait les sotiOy qui servent aux négresses à se nettoyer les dents). Le Sénégal forme un grand lac, celui de Panié-Feul, ou se trouve Mérinah-Ghen, un de nos comptoirs importants. Ce lac communique avec le fleuve par le marigot de Taboue. Le Sénégal est navigable depuis sou emboucburejusqu'àla Falémé; on rencontre, il est vrai, des bancs de sable, tels que celui de Sarpoly, par exemple, qui rendent quelquefois le passage difficile, même dangereux. Aussi se sert-on pour faire descendre le fleuve aux marchandises, telles que la gomme et Les arachides, de bateaux plats nommés chalands qui calent peu et portent beaucoup. Le commerce sur le Sénégal a une grande activité et c'est une voie importante pour les communications avec l'intérieur,
SÉNÉGAL (coLONiB du). La colonie française du Sénégal comprend nominalement lout le cours du fleuve Sénégal et les établissements de la côte, depuis le cap Blanc au nord et le c^p Sierra-Leone au sud. En fait, nous exerçons une sorte de suzeraineté sur cinq ou six royaumes noirs situés sur la rive gauche du fleuve, depuis le fort de Médine et Sénoudébou, sur la rivière Falémé, jusqu'à la province de Dunar. En outre, nous possédons, au sud du fleuve Sénégal, la province de IJimar, celle de Oualo, toute la côte du Cayor jusqu'à 12 kilomètres dans l'intérieur du continent, et nous exerçons notre suzeraineté sur les royaumes noirs de la côte depuis le cap Vert jusqu'à la rivière Saloun. Le nombre des habitants de cette région, plus ou moins soumise k la France, est évalué à 201,000. Sur ce nombre, on ne compte guère que 300 Européens, indépendamment des 1,500 hommes oe troupes occupés k la garde de la colonie. Le Sénégal est place sous les ordres d'un gouverneur qui réside à Saint- Louis; il comprend deux arrondissements.
L'arrondissement de Saint-Louis, dont cette ville est le chef-lieu, comprend : Gandîole, marché important pour les arachides et le sel; Mérinaghen, prés du lac de Guier; Daganaet Podor, sur le fleuve, et les positions presque inexplorées de l'Ile d'Arguin et de Porteudick, sur la côte du Sahara. Saint- Louis, ville peuplée de 15,000 habitants, occupe une lie sablonneuse du fleuve Sénégal, à 16 kilomètres de son einbouclmre ; elle est composée en majeure partie de cases de paille. L'arrondissement de Bakel comprend : Bakel, qui a 1,900 habitants, au confluent de la Falemé et du Sénégal, et les postes de Matam, Séuoudébouc, Médine. Enfin, l'arrondissement de Gorée comprend, avec Gorée, petite ville peuplée de 2,600 hab., sur un rocher de 17 hectares, près du cup Vert, Dakar, à 2 kilomètres de Gorée, et les com ptoirs de Catabane, de Kaolack, de Portudal et de Joal. Dakar, depuis 1875, est le cheflieu du second arrondissement. Elle compte 3,500 hab.
Le climat de la colonie est funeste aux, Européens, surtout pendant la première année de leur séjour. Les fièvres intermittentes et les dysseuteries sont les maladies les plus fréquentes et les plus dangereuses. On voit une grande activité dans lu végétation peudant l'époque périodique des pluies.
On trouve dans cette colonie le baobab, colosse du régne végétal; les lataniers, le véritable gommier, le bois noir appelé l'ebénier du Sénégal, le sounys^ dont l'amande contient une bonne huile, lo tnùner, le cotonnier, le séné, lo palina-Chrisii, etc., etc. Les animaux domestiques sout le bœuf, le buffle, le cheval, l'Àue et le chameau, les moutons et les chèvres. Les canards et les poules y abondent. Les animaux sauvages sont le lion, la panthère, le léopard, l'hyène, le lynx, le chat-tigre, le loup, lo sanglier, l'elephunt, la giilello. Les serpents sont ires-cuinniuns ; on ne pèche de puisson que la <)uantite nécessaire à lu consommation. Le règne minerai est trcs-pauvre; leselaugs sales de Gan-
I dialiSypresdelembouchuredu Sénégal, fournissent UD sel supérieur dont ou fuit uu grand
I coimnerco dans tout l'iuieneur. U n'^' a dans
{ la colonie qu'un petit nombre d ouvriers d'arts et de métiers. Los maçons et les charpentiers de navire sont presque lea seuls qui habitent la colonie. On compte quelques briqueteries et quelques chauiournones. Les nègres ot les Maures seuls tia\ aillent les iiiotuux, on les uppello les forgerons; il y a aussi des tisserands qui fabriquent des b.>udolettos. Lo cuuiuiorce coiisisiu surtout dans la truite do roxcellento gomme du Sène^ul, qui se tuit uvec los Mauro; les Kuropeena uu relircnl du grands bénéfices. Ou exporto aussi beaucoup do peaux de buouf ei du coi(.>u. A l'exception du poi t do Goree, qui est ouvert à tous los pavillons, lo commerce avec le Sénégal est exclusif; il est re>crve suuio-
I mentaux Français. âaint-Louis-du-Seiieg.'il est la plus importante de nos dopoudaucea
' sur la côte occidentalo d'Afrique. La pctito Uo deSaïut-Louis.situeo uS mynamolrca audessus do l'embouchuro du Soueg&l, eit la centre et lo chef-liou do tout le comiucrco
[ qui *o fait sur le cour» du fleuve avec le»
i peuples noir» qui occupeui 1* rive gau ^bo cl
I avec los tribus nomade» do Maure» qui ha-
I bilont la nvo dioiio.
Sainl-Louia est, à vrai dire, lo seul poiul on
I ce pays ou il y oit un rcgtme légal éUbli. A\l
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delà, il y a seulement des postes militaires échelonnés le lonf^ de la rive gaucho, sur un pîircours de GO in_yrjaraétres, pour assurer la police et prolûger les opériitions comiiierciales. Do nombreuses conventions ont réglé les rapports des populations in<ligênes avec le gouvernement local. C'est à Saint-Louis que résident le gouverneur, les autorités et la prin<!ipale force niililairo ; c'est lii qu'habitent les commerçants et les traitants, et que se centralisent les opérations d'échange. Lu population de Saint-Louis est d'environ 30,000 individus, se divisant en deux parties presque égales pour la ville et la banlieue. Déduction faite de la garnison et dos fonctionnaires publics, cett<» population ne comprend pas [ilus do 300 Européens et 1,200 métis; le surplus 80 compose de noirs indigènes, musulmans pour la plupart et très-peu enclins k soumettre leurs intérêts à la juridiction de nos tribunaux.
Le Sénégal est exclusivement régi par des décrets. I,e gouvernement et l'administration sont confiés à un gouverneur, qui a sous ses ordres deux chefs de service, un ordonnateur et un chef du service judiciaire. Il y a aussi un contrôleur, qui veille k la régularité des opérations. Un conseil d'administration participe consultativement aux actes du gouverneur. Ce conseil possède la juridiction administrative, sauf recours au conseil d'Ktat. Lu Sénégal figure au budget de l'Ktat pour environ 1 million. Dans co chififro est comprise une subvention de 400,000 francs pour le service local.
Le service ecclésiastique y est fait, sous l'autorité d'un préfet apostolique, par des prêtres appartenant k la congrégation du Sacré-Cœur de Marie. Il y a à Saint-Louis deux écoles primaires, l'une dirigée par les frères de l^loOrinel, l'autre par les sœurs de Saiot-Joseph. Dans l'école de garçons, il y a une classe où so donne en partie l'enseignement secondaire. Le service judiciaire y est fait par un tribunal de l« instance, composé d'un juge et d'un procureur de la république, et par une cour d appel, composée d'un président, d'un conseiller et d'un conseiller auditeur. Un procureur de la République y remplît les fonctions de ministère public. La justice criminelle y est administrée par une cour d'assises composée des magistrats de la courd'appcl, assistes de quatre assesseurs désignés par le gouverneur parmi les notables européens. Le président de la cour est chef du service judiciaire. Un comité de jurisprudence musulmane est établi k Saint-Louis.
— Histoire. Nous sommes au Sénégal depuis le xivo siècle. Ce sont nos navigateurs dieppois et rouennais qui les premiers allèrent vers ce pays du poivre, do l'ivoire et de l'or. Us étendirent d'abord leurs explorations sur toute la cote occidentale d'Afrique iusquïi la Guinée, puis au xvi© siècle ils se déeiderent à se borner à l'exploitation du Sénégal, et ils créèrent à l'embouchure du tieuvo la ville de- Saint-Louis. L'impulsion donnée à notre marine par le mimstere Colbert, celle que plus tard l'entreprise de Law donna aux idées de colonisation eurent de l'influence sur les destinées de ce comptoir. C'est entre ces deux époques que se place l'action personnelle d'André Brùe.
Plusieurs compagnies avaient avant lui exploité ce pays au moyen de directeurs dont quelques-uns revenaient en France, dont la plupart mouraient après un séjour qui variait de doux à cinq ans. Ces compagnies furent celles de Dieppe et Rouen (1626-1664), des Indes occidentales (1664-1673), d'Afrique 0673-1681), du Sénégal (1681-1695) et celle deParis (1695-1709). Elles pehcliiaieni toutes, soit qu'on trouvât à la cour do France qu'elles no produisaient pas assez d'or et n'exportaient pas assez de nègres, soit qu'elles eussent à subir les coups de mam des compagnies étrangères rivales, anglaises, hollandaises, portugaises et mémo brande- Wirgeoises, la petite Prusse cherchant déjà à coloniser et à se former une marine. Co fut la dernière de ces compagnies, créée par d'Apouguy, l'un des actionnaires de la précédente, qui choisit Briie comme directeur, dépendant en Franco du conseil d'Etat, mais presque dictateur en Afrique.
La commission de Briie rappelle son expérience en fait de guerre et de commerce. On ne sait pas ou il avait fait la guerre, mais il avait été pendant assez longtemps à Tripoli comme négociant et il avait fourni sur le commerce de cotte ville des renseignements précieux. 11 avait de plus, ce que sa commission n'indique pa>, une grande connaissance des hommes, et il le montra dès qu'il fut arrivé à Saint-Louis.
Son premier soin fut, en effet, de mettre de l'ordre dans les habitudes des employés do la Compagnie, qui vivaient indépendants dans des huttes dibaemiiiees autour du fort. Il voulut les avoir à chaque instant sous sa main ; il décida qu'ils viendraient prendre leurs repas dans le fort, et, de plus, il les invita à assister soir et matin à la prière qui s'y faisait. Pour être sûr de leur assiduité à ce dernier exercice, il supprima la ration d'eaudo-vie de ceux qui ne s'y rendaient pas, devançant en cela certains missionnaires modernes qui savent rendre efficaces leurs prédications en les accompagnant de distributions de vivres ou de petits verres.
A ce moment, la Compagnie ne possédait absolument que ses forts, et ses relations
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avec les chefs indigènes consistaient en des échanges mutuels de services qui étaient toujours plus onéreux à la Compagnie qu'aux rois nègres, restés véritablement maîtres de permettre ou d'empêcher le trafic avec l'intérieur. Il fallut que le nouveau directeur se mit en rapport avec cos rois, les gagnât, et il y parvint en voyiigeant dans lo pays, en ne méprisant pas trop les amulettes fournies et bénites par les griots, les poëteset les sorciers nègres, et en no ménageant pas non plus l'emploi de cette puissance irrésistible chez les sauvages comme chez un grand nombre de blancs : l'eau-do-vie.
L'eau-de-vie devint le principal objet de commerce de la Compagnie. On peut reprocher à Briie, cnmme ii la plupart des autres colonisateurs, l'emploi de'ûe moyen d'action; mais on était loin encore de penser aux etîets désastreux des alcools, et la campagne contre eux n'était pas commencée. Il s'agissait seulement de trouver des bénéfices immédiats, et celui-ci était lo premier assuré.
Les Fouis étaient alors la peuplade la plus intelligente et la plus puissante du territoire. Brùe gagna Sire, le fils du roi ou siratik, par des présents et obtint d'établir oii il lui conviendrait des forts et des comptoirs; mais il refusa de devenir le gendre du siratik. Il continua cependant à le visiter, et, pendant que ses employés faisaient sur la côte des échanges tres-profitables, comme celui do l'eau des pompes des navires contre du lait, ou des cotiuillages nacrés contre de l'or, il entreprit dans l'intérieur plusieurs voyages, k la suite desquels il pensa à enlever définitivement aux Maures lo marché de la riche vallée du Sénégal.
Mais les indigènes de la côte étaient moins intelligents et surtout moins honnêtes que les Fouis. Briie, malgré son habileté, eut beaucoup de peine à se soustraire aux exigences du roi des Yololfs ; il dut aussi lutter contre l'influence d'un envoyé hollandais qui cherchait à lui enlever lamitié des Fouis; cependant, pendant les [ireiniéres années, il n'y eut pas de diflicultés trop sérieuses, et, comme il l'avait fait chez les Fouis, Briie réussit à établir des comptoirs et des forts dans le Golain. 11 aurait bien voulu remonter le Niger, mais il n'en eut pas le temps, ot cette expédition, rêvée par lui, n'a été définitivement accomplie qu'en 1863 parle lieutenant Mage.
Chaque année, cependant, il poussait de nouvelles pointes vers les contrées de l'intérieur. Tantôt il faisait explorer le désert, où le frère Apollinaire s'aventura au delà de Félou; tantôt le Cayar, où avaient eu lieu, quelques années auparavant, d'assez heureuses expéditions; tantôt l'embouchure de la Géba, où fut établi un comptoir, ou celle du rio Grande; tantôt il concluait un traité avec le roi de Bissao ; il eu résulta qu'au bout de peu de temps il fut k peu près le maître du commerce d'esclaves dans ces parages.
Il n'eut guère d'autres compétiteurs sérieux que les Anglais et les Portugais. Les premiers réussirent k tourner contre lui Latir, chef des Yolotfs, qui, par trahison, parvint à attirer Briie chez lui et le fit prisonnier. Il y eut arrangement et rançon payée, mais aussi vengeance préparée, et une expédition allait être dirigée contre Latir quand Briie fut rappelé en France.
La Compagnie ne tarda pas à péricliter. Louis Le Maître, qui remplaça Brùe, ne fut point heureux dans divers combats, et une nouvelle compagnie, dite do Rouen, prit la suite des alTaires de la précédente. Celle-ci ne tarda pas à reprendre l'ancien directeur, qui recommença ses excursions chez les indigènes, donna une impulsion nouvelle au commerce des gommes, s'assura le trafic de la Falémé, fit découvrir par son commis, Compagnon, dans le Bombock, des gisements aurifères d'une certaine valeiir et les acquit pour lo compte de son administration ; fit lever enfin la première carte du Sénégal, carte qui a pu être améliorée sur certains points, mais qui pour la plupart des autres est encore la plus complète que nous possédions.
Brùe résigna ses fonctions en 1720; il revint encore au Sénégal en 1723 comme inspecteur général. La fin de sa vie fut employée à préparer un projet d'exploitation des mines d'or du Bombock; mais ces mines, depuis leur découverte, sont restées oubliées, et c'est aussi dans loubli que s'éteignit le véritable fondateur de notre colonie senégalienne.
En 1756, au début de la guerre de Sept ans, la colonie fut conquise par les Anglais, qui la gardèrent on vertu du traité do 1763, qui mit fin à la guerre. En 1779, les Français la reprirent. Us la perdirent de nouveau durant les guerres du premier Empire et ne la recouvrèrent définitivement qu'en 1815. A dater de cette époque, le Sénégal resta aux mains de la Fiance, qui n'eut plus à lutter pour le conserver que contre les naturels des pays environnants.
Malheureusement on peut dire que cette colonie est restée aujourd hui ce qu elle était alors, une espérance.
Ajoutons, cependant, qu'elle est aujourd'hui, en dépit du climat et des révoltes fréquentes des naturels, dans une situation plus florissante qu'il y a quarante ans. Avant de dire quelques mots du commerce de cette colonie, mentionnons la révolte qui a eu lieu au commencement de 1875 et que dirigeait le marabout Amadou-Sekou, Co chef influent se préparait à soulever toutes les peuplades
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voisines contre la colonie française et menaçait de nous accabler sous le nombre. Une expédition lancée dans le Cayoret composée de 500 hommes, «sous le commandement du lieutenant-colonel Bégin, atteignit les indigènes k cinq journées de marche de Monit et la lutte s'engagea. Les Indigènes combattirent avec courage, mais durent céder au bout d'une heure, eu laissant sur la place 500 morts, parmi lesquels le marabout. Les troupes françaises eurent 17 morts et une centaine de blessés.
Ainsi se termina cette révolte, qui pouvait amener un désastre pour notre colonie, si on n'avait point pris l'ononsive.
— Commerce. Industrie. Le commerce du Sénégal s'élève à 25 millions de francs, dont 20 millions avec la France et ses colonies et 5 millions avec les autres pays, principalement avec l'Angleterre, les Etats-Unis, l'Espagne. Tout le commerce européen est concentré k Saint-Louis, Gorco et La Casamance, près de Carabaue. Les importation consistent en tissus do coton, particulièrement en toiles do coton dites gainées, tissées d'ordinaire dans l'Inde ou a Rouen, en farines et riz, en vins, eaux-de-vie et liqueurs, en charbon de terre, en vêtements confectionnés et articles de Paris, pour les Européens, enfin en armes, tabac, verroteries, etc. Les exportations comprennent les graines oléagineuses, suitoutcellesd'arachide; le ôere/', graine d'une espèce de melon; le sésame, la noix de touloucouna et la noix de palme ; la gomme, qui est trés-estiméo : les peaux do bœuf, la cire jaune, les bois de teinture, un peu de coton courte-soie, l'ivoire, l'or, les nattes, les plumes. La meilleure gomme est celle qui suinte des fissures d'une espèce d'acacia, dont l'écorce se fendille après la saison des pluies et qui forme k lui seul de vastes foiêts sur la rive droite du bas Sénégal. L'industrie est des plus primitives. On tisse k l'aido d'un métier très-imparfait quelques étofl'es do coton bleu, longues do 2 à 3 mètres, larges de 0«ï,15 tout au plus, qui sont employées concurremment avec les gainées à confectionner les vêtements des indigènes. On fabrique, en outre, un peu de chaux et des briques. A cela se borne 1 industrie indigène ; en général, les Sénégalais dédaignent les travaux manuels. L'agriculture consiste dans le soin du bétail, dans la culture du mil, du riz, du mais, du coton, de l'indigo et de l'arachide. Le nul est la principale céréale cultivée. L'arachide est fort cultivée depuis ces dernières années, par suite des demandes considérables faites par l'Europe. Les procédés mis en usage pour ces différentes cultures, de mémo que les instruments qui y sont employés, sont tels que doit les faire supposer l'état social k demi sauvage des populations de cette contrée. Les bords de la Gambie, près de son embouchure, sont presque absolument plats; on y trouve de vastes massifs de palétuviers, de niangliers et de roseaux.
SÉNÉGA:ais, AISC s. et adj. (sé-né-g^lè, è-ze). Géogr. Habitant du Sénégal; qui appartient au Sénégal ou à ses habitants : Les SÉNÉGALAIS. La population sénégalaise.
SÉNÉGALI s. m. (sé-né-ga-li — rad. 5enégal). (Jrnith. Genre de la famille des frin-
filUdées, formé aux dépens des moineaux : es SENEGALis out les mœurs générales des gros-becs. (Z. Gerbe.)
— Encycl. On désigne sous le nom de sénégali un genre d'oiseaux, appartenant k la famille des fringillidées ou gros-becs, et qui, par les caractères comme par les mœurs, se rapprochent beaucoup des bengalis. On en compte environ cinquante espèces, presque toutes originaires du Sénégal, d'où leur nom. Ces oiseaux, dans leur pays natal, vivent par troupes et se nourrissent des graines do diverses plantes; ils sont généralement de petite taille, mais se font remarquer par leurs formes élégantes, leurs couleurs agréables et leur chant mélodieux. Ils supportent trèsbien la captivité et peuvent vivre jusqu'k dix ans sous nos climats, si on leur donne les soins que réclame leur tempérament délicat. Quelques-uns même s'accouplent et se reproduisent en Europe.
Le sénégali rouge est l'espèce la plus répandue chez nous. Un peu moins gros que le tarin, il a le bec k peu près de la longueur de la tète, les ailes et la queue courtes; son plumage varie beaucoup ; tantôt c'est le rouge vineux qui domine, tantôt le brun verdâtre ou olive, tantôt mémo lo noir. Cet oiseau vit bien sous nos climats; il est très-sociable et s'accorde parfaitement avec les autres petits oiseaux du même groupe, notamment avec les bengalis. Il a un ramage agréable et flûte qui rappelle as:sez le murmure d'un petit ruisseau. < Ces petits oiseaux, dit M. II. Prévost, aiment beaucoup k être pressés les uns contre les autres et ils dorment tous sur la même branche. Quand il n'y a plus de place pour être à côté, les derniers venus montent sur le dos des autres qui no font aucun effort pour se débarrasser de ceux qui prennent cette liberté k leur égard. On voit même les femelles nicher et couver dans le mémo nid. Les petits une fois éclos, elles les nourrissent tous indistinctement. Néanmoins il vaut mieux, les séparer par paires. • Bien que cette espèce puisse s'accoupler presque en toute saison, ou fera bien de s'arranger de manière que l'accouplement n'ait lieu que dans lo mois de mai. La ponte
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est ordinairement de six ou sept œufs, et l'in' cubation dure une quinzaine do jours. Dès leur première année, les petits sont arrivés à leur complet développement; ils muent vers le mois d'août.
Le séneyali rayé^ appelé par quelques auteurs bec de cire, a le plumage rayé transversalement de gris et de brun clair en dessus, rose en dessous, avec un trait longitudinal d'un b<'au ronge do chaque côté de la têio ainsi qu'au milieu du ventre; le bec rougcâtro et les pieds brunâtres. 11 vit au Sénégal et au Cap de Bonne-I'^spérance, d'où on en apporte beaucoup de vivants; c'est an très-joli oiseau, tres-vîf, toujours en mouvement; son chant, vif et gai, quoiqu'un peu glapissant, se fait entendre surtout le matin. Le sénégali chanteur a un plumage peu élégant, mais une voix des plus mélodieuses.
SÉNÉGAUEN, lENNE adj. (sé-nê-ga-Uain, i-e-U'-). Qui appartient, qui est propre au Sénégal, qui rappelle le Sénégal : Température SBNÉGALIENNff.
SBNÉGAMBIE, vaste contrée de l'Afrique occidentale, par 17* 18' de lalit. N. et par 60 2' de longit. O., bornêo au N. par la colonie française du Sénégal, qui la sépare du Sahara, k l'E. par le Soudan, au S. parla Guinée supérieure, k VO. par l'Océan; lonpueur approximative, 1,400 kilom. de l'E. à 1*0.; largeur, 900 kilom. du N. au S.; superficie, 1,025,000 kilom. carrés. La côte est généralement basse et bordée d'immenses terrains d'alluvion; au S. sont aussi des Iles qui semblent se confondre avec le continent. On remarque surtout l'archipel des Bissagos. L'intérieur de la Sénégambie, constitué en général par une haute terre k l'E., qui s'abaisse parde larges terrasses jusqu'k l'Océan, et arrosé par trois grands fleuves, le Sénégal, grossi de son affluent la Falémé, la Gambie et le rio Grande, <dfre une agréable variété de plaines et de collines. Le climat est un des plus chauds du globe. Les chaleurs excessives qu'on subit dans cette région sont heureusement tempérées par des nuits fraîches et des pluies abondantes qui se montrent depuis le mois de juillet jusqu'au mois d'octobre ; c'est la saison nommée hivernage ; des vents da S.-O. régnent alors sans discontinuer, et durant cette saison, do juillet à novembre, ont lieu régulièrement, une ou deux fois par jour, des coups de vent appelés tornades ou tourbillons, coïncidant avec les heures de changement des marées. Pendant les autres mois de l'année, la température de la Sénégambie est torrlde et s'élève parfois à plus de 45** k l'ombre. Sous ce ciel de feu, la végétation acquiert une puissance extraordinaire, surtout dans la région des côtes, formées d'idluvions et coupées de marécages; certains arbres, comme le baobab, y atteignent des dimensions gigantesques.
En général, le sol do la Senegambie est très-fertile. Il produit eu abondance l'arachide, dont on fait une huile k brûler et à manger; le mil, la gomme, le riz, le mats, les ignames; quelques oranges, des bananes, des mangots, des avocats, dos melons, des goyaves, quelques ananas, de la salade, des radis, des choux. Les bêtes k cornes y sont aussi très-nombreuses, telles que buffles, chèvres, béliers. On y trouve du lièvre, de la perdrix, des gazelles, des rats palmistes, des tourterelles, des pigeons verts, des aigrettes, des perruches, des merles métalliques, des marabouts; parmi les bêtes de Somme, des chevaux, ânes, chameaux; dans la classe des animaux sauvages, le tigre, la panthère, l'éléphant, l'hyène, le chacal, etc. Les porcs, les poules et les canards formout les bassescours des indigènes. La Sénégambie possède une riche collection de serpents; mais elle a aussi ses magnifiques séuégalls, qui ornent nos volières d Europe. Dans lo rogne minéral, elle donne de l'or, du cuivre, du fer et quelques pierres de construction.
Le règne végétal v est représenté par le palmier, le cocotier, le papayer, le manglier, le goyavier, le roangotier, le bananier et par le roi des arbres africains, le baobab, dont la feuille en poudre {alao) est ^assai^:on^eraent de la cuisine indigène et dont ta feuille verte est la panacée universelle.
Le pays est arrosé de nombreux marigots qui forment des marais pendant l'hivernage etsonthabitéspar le caïman et l'hippopotame.
Les objets d'exportation sont l'arachide, la gomme, les peaux, un peu d'or et d'ivoire. L'importation comprend la guinée, étoffe qui forme la pièce princi^^iale des vêtements de tous les peuples d'Afrique; des armes, de la poudre, de la coutellerie, de la verroterie, de la quincaillerie, du sucre , du tabac, des tafias, etc. Autrefois le pays a produit de l'indigo, du tabac, du sucre, du café, du coton ; on a dû abandonner cette culture. L'échange se fait aujourd'hui presque partout contre espèces, comme en Europe.
Les indigènes sont en général grands, bien faits et d'une force peu commune. Les femmes y sont petites. Leurs mœurs varient peu avec les races. Us sont courageux, voleurs et peu hospitaliers. Ils combattent k la façon des Arabes d'Algérie et avec d'autant plus de témérité qu'ils ont toute confiance en leurs gris-gris. Fresque tous sont armés de fusils; leurs autres armes sont la lance, l'arc, Is sabre et le couteau. Ils se servent aussi de gros bâtons en bois très-dur.
Les enfants k peine sevrés sont abandon-
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aùs. k eux-mêmes; jusque-là les femmes les portent k cheval sur les hanches. Contrairement, d'ailleurs, à ce qu'on pourrait penser, ce n'est pas la mère qui porte son enfant, mais une des autres femmes de son mari, car ces peuples sont polygames. Il est un fait curieux à remarquer : dans les accouchements on laisse une certaine longueur au cordon ombilical des nouveau -nés, ce qui forme une sorte d'excroissance qui atteint souvent la grosseur du poing. Les habitations des indigènes, vulgairement appelées cases, sont construites en palmier ou en bambou, dans le genre de nos ruches d'abeilles.
Le costume des hommes se compose généralement d'un caleçon {toubé) et d'une sorte de blouse percée de trois truus pour la tête et les bras. Les hommes ne se séparent jamais de leur couteau (paka), qu'ils portent à la ceinture dans une gaine de peau tannée. Le costume des femmes su compose d'un pagne noué autour des reins en jupon et quelquefois d'un boubou. Quand elles portent un enfant, il est retenu par un autre pagne qui vient se nouer au-dessus des seins. Ils pratiquent la circoncision, et c'est même chez eux l'occasion de grandes fêtes. Les femmes fument comme les hommes. Leur ouvrage consiste surtout à préparer le sanglé , qui compose le repas du matin, et le couscous pour le soir. Les naturels, et principalement les Maures, travaillent avec art le fer, l'or, l'argent, le bois, le cuir.
La grande partie des habitants est musulmane; mais d'autres n'admettent aucune religion; tels sont les Griotes, qui n'ont que le culte des gris-gris, les M'Bambarras et les Sérères.
Les subdivisions politiques de la Sénêgambie sont : le Bambouk, entre le Bâ-Fing et la Kalémé; le tialam, plus au S.; le Fouta, le Wallo, le Baol, le Cayor, le Saloura, le Siu, le Fouta-Dialon.
Les races qui l'habitent sont : les Maures, qui se divisent en Tiarzas {bas Sénégal), Braknaâ (de Bakel à Modillanah), Dowiches (de Mudillanah k la Falémé), les Foullahs ou Peuls, dont la couleur tient le milieu entre celle des Maures et celle de la race noire (M. G. d'Eichthal leur donne une ori^'ine malaisienne, et c'est l'opinion la plus vraisemblable, malgré ceux qui veuleut voir en eux un mélange européen antérieur) ; les Yoloffs; les M'Bambarras (de m'Oam^ cochon , parce que n'étant point musulmans ils mangent la chair de cet animal); les Mandingues, JesToucouiors, les Sarrocofets, les Griotes, race dont les membres ne s'altient qu'entre eux et qui est généralement méprisée.
Toutes ces races vivent plus ou moins mêlées dans les principaux centres de population ; mais chacune d'elles a son foVir spécial, ses formes particulières do gouvernement. Les Maures sont établis sur la rive gauche du ^Sénégal, divisés eu tribus indépendantes les unes des autres ; les Yolotïs habitent le Walo et le Cayor ; ces peuplades nègres sont divisées en une multituilo de petits Etats monarchiques, où la royauté est héréditaire; les Peuls ou Foutahs habitent le Foutah-Toro, le Bondou, le Foutah-lJjallo et se divisent aussi en une foule d'Etats à la fois monarchiques et théocratiqiies. Les Mandingues sont répandus entre la Sénégambie et le rio Grande, aur la côte de Sierra-Leone, et possèdent les vastes royaumes de Bambouk, de Knssou, de Kaarta, de Woulli et de Kankan; les prêtres et les docteurs tiennent chez eux le premier rang; les chefs de tribu ne viennent qu'on seconde ligne. Les M'Bambarras habitaient surtout la Gorée et le Dakar, où ils ft)rmaient une sorte de ré(iublique au moment ou ces régions devinrent colonies française»; iU ont *)lé en partie refoulés sur la rive gauche du Niger.
Ces divers Etats n'ont pas, h proprement parler, de limites llxes, et les conquêtes du premier petit souverain venu sur les tribus voisines en changent continuellement les frontières. Dans la première moitié d»? ce siècle, le Maure El-Iladj-Omar était parvenu à fonder en Sénégambie un grand empire, comprenant la vaste région située entre lu Sénégal et le Niger, en réduisant la plupart des petits souverains yoloffs et peuls a lui payer tribut; l'aiiibition de ses (Ils et l'incomplète assimilation des peuplades conquivs tendent & dissoudre rapidement cet em[iir>>. Ahmadou.son successeur et l'un d<'8 lUsdeEl- Iladj, a établi sa capiialu à Ség(»u, ville relativement importante, sitiiée sur la rivt- gauche du Niger, dans le pays des M'Hambarras. Les mauvais traitements qu'il a fait siiljîr ù un de nos explorateurs, M. Mage, lui ont valu une certaine notoriété. Son despiUisme avait provo'iné une révolte générale dans to pays des M'Hambarras, révolte qui n'a été comprimée, en 1873, qu'à la 8uit« d'une guerre impitoyable dans laquelle les révoltés ont été exterminés, faits esclaves ou dispersés.
A la suite de ce Huccès, Ahmadou est rentré dans sa capitale. Il pouvait craindre d'y être mal accueilli par son frère Aguibou a qui il avait laissé te conimandeinont <lu la ville ; m:iis les dissentiments qui s'étaient élevés entre les deux frères pendant <iuti la lutte était douteuse se sont évanouie lorsque In victoire est restée Ji Ahmadou. Il était d'ailleïirs diflicile à Aguibou de résister k une armée ontlionsiaste et (]ui rentrait avec le prestige de son triomphe. C<> dernier lit donc bon Hccueil au vainqueur.
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La situation cependant était fort compromise. Si Sêgou n'était pas en pleine révolte, Sansanding, ville située à peu de distance en aval sur la rive droite du Niger, était insurgée. Ahmadou avait appris en outre qu' Aguibou et un autre de ses frères, Moktar, avaient provoqué des troubles à Nioro, dans le Kaerta. Son premier acte fut de les faire prisonniers et de les traîner à sa suite dans l expédition qu'il vient d'entreprendre (1875) pour réduire Sansanding. Mais il paraît avoir été touché de leur soumission, et soit qu'il leur ait fait généreusement grâce, soit qu'il ait eu la main torcée par leurs partisans, il leur aurait donné à chacun une province k gouverner.
Il paraît cependant animé d'une haine implacable contre son cousin Tidjani, roi du Macina, contrée sur laquelle on possède peu de renseitrnements. C'est contre ce dernier qu'il dirigea ses armes après la réduction de Sansanding. Ces expéditions attestent que le pays est loin d'être pacifié. D'autre part, les musulmans qui se sont prêtés de bonne grâce à la répression des M'Bambarras, qu'ils considèrent comme infidèles, semblent peu disposés à seconder Ahmadou dans la guerre qu'il projette. Beaucoup semblent même prendre parti en faveur de Tidjani, et l'avenir du royaume de Ségou paraît s'assombrir singulièrement. Une défaite, la mort d'Ahraadou , peuvent amener la dissolution de l'empire de El-Hadj-Omar et donner lieu h. des guerres générales dans tout le pays compris entre le Niger et le Sénégal. C'est une éventualité k laquelle notre colonie est déjà préparée. Ahmadou sent les diflicultés de sa situation et, depuis longtemps, cherche k nouer des relations de plus en plus étroites avec le gouvernement colonial.
S^néganiliie et dan» la Colombie (VOTAGES DANS I.a), par G. MoUien (1820, 2 vol. în-go ; 1824, 2 vol. in-80). L'auteur, l'un des passagers k bord de la MédusCy navire qui fit naufrage en 1816 sur la côte d'Afrique, campa k cette époque au cap Vert, d'où il fit quelques reconnaissances sur le continent, à Podor et aux escales. M. de Fleurieu, commandant du Sénégal, lui donna des instructions qui prescrivaient k l'explorateur ; 1° de découvrir les sources du Sénégal, de la Gambie et du Niger ; 2o de s'assurer de l'existence d'une communication entre ces deux fleuves; 3(> de connaître la distance du Sénégal k la source du Niger; 4° d'observer les montagnes, la nature du sol et les contours des rivières ; 50 de reconnaître les moyens de descendre le Niger jusqu'k son embouchure; 60 de visiter les mines de Bambouk. Ce programme était trop vaste. Le voyageur, parti de Saint-Louis le 28 janvier 1818, ne put l'exécuter qu'en partie. A cette époque, on ignorait la véritable situation des sources du Sénégal, de la Gambie et du rio Grande. Au sud du Sahara coule de l'est k l'ouest, sur un sol uni et sablonneux, le Sénégal, par le 170 degré de latitude; k 2o,5 plus au sud coule parallèlement la Gambie, sur un terrain semblable; enfin, k 3^ plus encore au midi, le rio Grande coule dans la même direction. Ces trois fleuves viennent du sud, et leurs sources sont très-voisines l'une de l'autre. Une multitude de petits royaumes, ou l'islamisme et le paganisme se succèdent, divisent ce vaste territoire. Prenant pour guide un marabout, le voyageur eut à surmonter des dangers divers, 'fantôt menacé, arrêté, etc., tantôt rongé par la fièvre ou par la faim, il suivit son itinéraire, étudiant les mœurs, le gouvernement, le sol et les productions. Il eut k se plaindre partout de l'iraportunité des enfants et des femmes. Ces peuplades exploitent des mines d'or et de ter. Elles ont dos écoles qui se tiennent la nuit. Superstitieuses outre mesure, elles recèlent des sociétés secrètes. Le voyageur fait observer que les Maures sont nomades jmr habitude et par nécessité^ ils émigrent d'une région k l'autre k la suite des pluies ou des vents qui opèrent des changements k vue dans la nature du désert. Parvenu eu un pileux état & Géba, comptoir portugais, il s'embarqua pourla Gorée, et de la pour Saint- Louis. Il arriva au Havre le X'a février 1819. Sa relation contient des faits nouveaux; on y trouve une description simple et rapide des contrées que l'autour a parcourues. Le deuxième voyage do Mullion eut pour objet la Colombie, pays visite par ilumboldt avant l'indépendance do celte colonie espagnole. Arrivé k Norfolk, en Virginie, il romuiita le l'otomac. Dans la traversée de Norfolk k Carlhagene, il fut témoin des mauvais Iraitcmtmts infligés a»ix esclaves ot de l'incrrie de la police américaino touchant la santé ot la sécurité des voya^'-urs. Do Carlhagene, il remonta la vallée île la Magdaleiia. Après avoir séjourné k Santa-Fc-de-Bogotn, capitale de la république, il fit dos excursions dans li's provinces ocCKlentales de In Colonibie. Cette portion de In Cobunbio visitée par Mollicn est peu considérable, en proportinii dos immenses territoires dont cotte republique se compose. Outre la vallée do In Magilaleiia, une petite partie do colle do Cnuca, le plateau de Bogota et celui du Socorro, plusieurs piissngea des Cordillères et la largeur de l'isthino dn Panama, tel n été le cercle de se-^ excursions, c'est-k-dire une porl tion de l'ancien royaume do Cundinamnrcn. i Mais lu province dn Wuito, colle do Vono- I auoln, In Guyane ci-dovant espagnole, les
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rivages du Guayaquil, ceux de la mer des Antilles, les bords de l'Amazone, du rio Negro et de l'Orénoque, en un mot les trois quarts de la république, lui sont restés étrangers. Une faible population, formée de races diverses, est disséminée sur une énorme surface et n'a pour demeures que des cabanes de jonc ou de feuillage. En un seul jour, on passe d'un Sahara k une Sibérie ; entre les deux climats extrêmes, k une altitude moyenne, règne une température automnale. Une affreuse misère est le lot d'une grande partie de la population, tandis que le clergé, possesseur des deux tiers du sol, jouit de revenus immenses et que l'or et les pierreries s'accumulent sans cesse sur les autels des églises. L'auteur remarque que la disparition de la race indienne s'explique naturellement pur son absorption dans la race blanche. Dans ses considérations morales et politiques, il se montre parfois injuste ou superficiel. On pourrait désirer plus de suite et plus de clarté dans cette relation.
SÉNÉGAMBIEN, lENNE s. et adj, {sé-négam-bi-aiii, i-e-ne). Géogr. Habitant de la Sénégambie ; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les Senkgambiens. La population SIvNEGAMBEKNNB
SENEGHE, bourg du royaume d'Italie, dans la Sardaigne, province de Cagliari, district d'Oristano, maudement de Milis; 2,192 hab,
SÉNÉGINE s. f. (sé-né-ji-ne — rad. sénéga). Chim. Principe extrait de la racine du sénéga. Il On dit aussi senegdine.
— Encycl. La sénégine est pulvérulente, inodore, inaltérable k 1 air et non volatile. L'ether ne la dissout point, mais elle est soluble dans l'eau bouillante et dans l'alcool. Elle est purgative k la dose de 06^,20.
SÉNEGRÉ s. m. (sé-ne-gré). Bot. Un des noms vulgaires du fenugrec. il On dit aussi
SENKGRE et SENEGKAIN.
SÉNÊGUINE S. f. (sé-né-ghi-ne). Chim.
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SÉNEMBI S. m. (sô-nain-bi). Erpét. Un des noms de l'iguane.
SENEN s. m. (se-nènn). Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre schal.
SÉNÈQUE (Marcus Annœus Seneca), rhéteur latin, père de Scnèque le Philosophe et aïeul de Lucain, né à Cordoue en l'an 58 av. J.-C, mort en l'an 32 do l'ère chrétienne. Quoique d'origine étrangère, la famille de Sénèque s'était par des alliances naturalisée k Rome et faisait partie de Tordre équestre. Marcus Annœus avait environ vingt-huit ans lorsqu'il quitta l'Kspagne pour venir d:tns la capitale du monde. Une grande réputation d'éloquence l'y avait procédé, et il se créa en peu de temps une excellente situation. C'était lo moment de l'iuvasion des lettres grecques au milieu de la corruption d'une société en décadence; on se consolait des libertés perdues en s'appliquant k la poésie et k l'éloquence. Sénèque ouvrit un cours à l'exemple des rhéteurs grecs, ot les auditeurs affluèrent; il nous a conservé dans les recueils de déclamations et de controverses qui portent son nom les noms des plus assidus et des résumés de leurs travaux. On lisait dans ces réunions des harangues judiciaires ou politiques sur des sujets proposés par le maître. Sou talent de rhéteur valut k Sénèque une fortune considérable et presque de la gloire, avantages qu'il alla étaler aux yeux «le ses compatriotes (6 av. J.-C). Durant ce voyage, il épousa une Espagnole de distinction nommée Helvia, qui avait ou pour aïijule la mère de Cicéron et qui fut la nicre de Si^nèque le Philosophe. Nlarcus Annicus eut d'elle trois fils : Marcus Novntuv, plus connu sous le nom do Junius Gallion qu'il prit plus tard et qui devint proconsul du la province d'AchaTe ; Lucius Annœus Sénà-
3ue, le Philosophe; Annœus Mêla, intenant du palais <los Césars sous l'omporeur Néron, père du poUte Lucam et impliqué dans la conjuration de Pison, dans laquelle Néron comprit tous ceux qu'il voulait perdre.
On connaît si pou do faitA relatifs à In vie privée do Marcus An nicu», quo plu.sieum écrivains d'une H:igacit*t reconnue ont pu douter <ln son existence. On est obligé, pour lo distinguer do son fils, d'avoir recours k quelnues niot-H équivoque» dn In Coninlnti<nt à tielvia, ouvrage dnns lequel .son fils parle de lui neniimoiiiA cuminn d'un hiunmo qui peut avoir été l'nuteur dos Contruvrrtri et des ItfltlnmntinnK qu'on lui attribue.
l>cs noinbreux ouvrngcH tlo Séiièqun lo Rhéteur, il no rnst*^ quo des fraKUKmtt, k la vérité consiiiérald»'», de di-ux il cniro eux : lo Livrt de* drrlamahon» (Suainriiirum Ixher liiius), qui n dÙ être Ruivi do pliiMcurs nuircs aujounl hui pi'rdtis; los Controvenfi [Controverxii^rum tibri X).
Le Lwre dn déclamations contient don nioiieles do soi-'li-nnt '^l^qurnce qui olfriMU quelquefois d''\ '-SOS, prrdues au
milieu do que \ .mi de traits d'e-
rudition nlamb , , i<-s-uns do> titre»
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de ces déclamations en feront mieux concevoir l'esprit : César délibère s' il s' embarquera sur l'Océan; Trois cents Grecs choisis par ceux de toutes les villes ont pris la fuite: Les trois cents Spartiates envoyés contre Xerxès aux Tftermopyles détiltêrent s'ils prendront aussi la fuite; Agamemnon doit-il consentir au sacrifice d'Iphigénie ^ sa fille? Cicéron fera-t-il des excuses à Marc-Antoine? Consentira-t-il à brûler ses Philippiques si Antoine l'exige? Les Athéniens détruiront-ils les trophées élevés en l'honneur de leurs succès contre XerxèSy parce que Xerxès menace de revenir si on ne les déiruilpas? Ce sont les sujets que l'on continue de traiter dans les écoles et grâce auxquels on devient avocat, ou même prédicateur. Dans les Controverses^ Marcus Sénèque fait examiner par ses élèves : Si une vestale précipitée de la roche Tarpéicnne et gui n'est pas morte de cette chute doit conserver ta vie; La loi donne à une fille enlevée le droit de faire punir de mort son ravisseur ou de le forcer à l'époiiser sa7is dot; on suppose que la fille a opté et demandé le mariage; ae son câté, le ravisseur nie le rapt ; alors la fille essaye de se rélrac' ter : la loi le lui permet-elle? C'est encore k peu près le genre de questions qui font le sujet des conférences des jeunes avocats.
L'édition princeps des oeuvres de Sénèque le Rhéteur est de Naples (U75, in-fol.) ; elle fait suite aux œuvres de Sénèque le Philosophe.
SÉNÈQUE (Lucius Annseus Sbnbca), dit
Sénèque le Philosophe, illustre philosopha
latin, fils du précédent, né à Cordoue l'an 2 de l'ère chrétienne, mort k Rome en l'an 66. Son père l'amena k Rome dès l'enfance, lui enseigna les principes de la rhétorique et de l'art oratoire, fit de lui un maître en fait de style, mais lui inculqua en même temps quelques-uns de ses propres défauts, le tour déclamatoire, l'enflure, l'abus de l'antithèse et de la période. Son assiduité à l'étude était grande, et ses premiers succès au barreau attirèrent les yeux sur lui au point que Caligula, voyant avec inquiétude poindre une supériorité nouvelle, eut l'idée de faire périr le futur philosophe; il en fut détourné par une de ses favorites, une courtisane qui était en même temps la maîtresse du jeune homme. Sénèque était d'une constitution débile, qui exigeait beaucoup de soins, et en même temps d'une imagination exaltée, d'une sensibilité maladive qui alfaiblissait encore son tempérament. Elle fit toucher du doigt k l'empereur combien il était inutile de tuer un homme que la phthisie allait emporter un jour ou l'autre. Ou voit déjà dans ce fait, révélé par Sénèque lui-même, qu'il eut tout jeune cet art, dont il a tant profité par la suite, de s'assouplir en proportion des circonstances et de ne dédaigner aucun moyen; ce fut apparemment sur ses sollicil.4tions ou sur celles qu'il suggéra que la courtisane intercéda pour lui. Caligula se laissa persuader. Sénèque, afin de se faire oublier, se plongea dans l'étude, fréquenta les écoles des philosophes Sextus, AtUle, Photîn, Démétrius, Métronax, Appianus Pictor et surtout Sotion, dont les doctrines ascétiques l'attirèrent tout d'abord. Avec sa mobilité ordinaire, il se voua aux prescriptions les plus rigoureuses de l'abstinence pythagoricienne, se priva de toutes les délices de la table, da vins, de parfums, de bains chauds et, pendant un an, ne vécut que de légumes et de fruits. Son père, qui nvait pour lui des ambitions plus hautes, n'eut pus de peine k lui faire entrevoir que cette vie coniemplaiive lui fermerait sans retour la carrière des honneurs, des dignités et le forait confondre avec ces sectaires juifs, c'est-k-dire avec les premiers chrétiens, qui commencjiient, en etTet, k faire leur apparition dans 1 empire et prdchaiont l'abstinence sous toutes ses formes, on même temps que le détichemontdes choses du monde. Sencque avoua t^u'il ne lui dA- Elaisait pas absolument de mieux sou|>er, rigua même quelques charges publiques et ouvrit une écolo de philosophie fréquentée biontât par unn foule do hauts personnages, entre autres par Julio, fille do Gormanicut. Do cette fréquentation, Mcssniine, épouse do Claude, tira une accusation d'adultère contre Juli<«, qu'elle fil exiler, putii mettre à mort; Sénèque aussi fut exilé et pa55Uà huit années en Corso. 11 élnil innocent do fnil, mais on prétend qu'il fut coupable nu moins d'intontitu). Lo philosopha supporta paticmment les deux premières minces de son exil; pendant ses loisirs, il écrivit un morceau ndinirable, la Consolation à Uelvia^ mais il déshonora les nutros par ses prières, ses supplications, ftcA flatteries, inutiles du reste, et écrivit cotte Cunsolation A ï*olybe^ aflfianchi do l'empi'rtnir, quo Ton voudrait pouvoir su|îprimor do ses œuvres. Il no dut son rappel qu'il une révolution de pnlnis; Agrippino venait d'épousor Claude et aspirait à In popularité. Or, les malheurs ot les inlonls do Sénèque avaient emu l'opinion. • On s'iiuéressnit à lui, dit Tacite, k cnuBe de l'illusiratioa de ses étude»; Agrippine lo fil mpi-eler et nommer prétour, chnrméo d'«»lleur.s qu'un
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ennemi de Claude. » Si lu première période de la vie du philosophe est assez confuse, il n'en est plus de même, grAee à Tacite, à partir de cette époque, i^t mieux c-ût valu poutsa mémoire que 1 annaliste des turpitudes de l'empire eût luissé le philosophe dun.s l'omhre. Agrippine songeait dejk k ko défaire de Claude. Sénéque, non favori, peut-éire son aniaat, commença dès lors cette existence do compromis et do transactions entre son ambition et sa conscience qui devait lui donner cotte singulière [ihy.sioiuunio d'un homme k double face prêchant d'un fùlo la vertu et de l'autre écrivant l'upologio du parricide. L'éducation qu'il donna k Néron no fut pas sans doute entièrement perdue, puisque le jeune prince eut un beau commencement de règne, ces cinq années de calme et de grandeur que les historiens appellent çuin-
guennium Neronis; il n'en coûte rien d'attriuor à Sénèque ce qu'il y eut de bonnes qualités chez son élovo; mais comment serait-il parvenu k lui inculi^uer des vertus qu'il ne possédait pas lui-même et dont il savait se jouerài'uccasion? iJe n^ suisjias un sage, disait-il, et même je ne le serai jamuis ; ce n'est fias de moi que je parle, mais de la vertu, et orsque je fais le procès aux vices, je commence par les miens. Quand je le pourrai, je vivrai comme il fuut vivre. • Ce n'est point avec de telles maximes mie i'on élevé des hommes, l'exemiile étant, dans l'éducation, plus puissant quo la doctrine ; toutctois, il est douteux qu'uu autre précepteur eût fuit de Néron un bon prince, et tout ce qu'on peut reprocher à Senéque, c'est d'avoir accepto cette éducation difficile dans un but d'ambition personnelle et pour participer au pouvoir. Qu'il n'ait réussi a faire du futur emiiorcur qu'un littérateur médiocre, un poôte détestable, il en porta U iieine, puisqu'il fut oblige de rédiger des apologies que Néron eût uoniposéos lui-même s il avait su écrire comme Auguste ou comme Tibère.
C'est par l'éloge funèbre de Claude, son persécuteur, quo tieneque commença celte série d'apologicshonteuses. L'écrivuin se vcugea de ce qu il avait été obligé de dire comme orateur ofliciol on composant i'Âpokolokyntûse ou AIt'tu7norphose de Claude en citroutiie, satire vudente contre le prince défunt et qui dénote plus d'esprit que de dignité. Bien d'autres allaient suivre. Néron empereur, Seneque arrivait au pouvoir, et il fut eu effet, avec Burrhus, pendant les cinq premières années, l'àme du gouvernement. Leur réputation commune d'iutégrtte les soutenait ; néanmoins, ce fut pendant cette période que Britannicus reçut la mort, ce qui prouve ou Lien qu'ils ne trouvaient pas chez Néron une grande condescendance a leurs seutiments de justice et d'equite, ou bien qu'ils admettaient de singuliers accommodements. iSeiiêque, en homme plein de clairvoyance, discernait des lors que la clémence de son élevé n'était que de lu dissuiiulatiou et que le tigre ne tarderait pas à montrer ses griîfes. Le philosophe se serait bien retiré de cet. antre, l'ambitieux resta pour per^jetuer son autorité déjà chancelante. Entre dans cette voie funeste, il lui fallut aller jusqu'au bout. D'abord, d dut accepter une [jartie des dépouilles de Britannicus, puis, pour se mettre k l'abri d'un revirement de faveur, chercher quelque appui. Nerou aimait pussionnenieut une uelle courtisane. Acte, dont Agripiuiie redoutait le prestige naissant j le philosophe n'hésita pas et prit parti pour Acte, jugeant avec beaucoup de perspicacité que la passion l'emporterait sur tout le reste. ■ Nerou, dit Tacite, poussé par l'excès de son amour, se dépouilla de toute condescendance pour sa roere et s'abandonna entièrement aux conseils de son précepteur, devenu son ministre. Un des parents de Séné(^ue, Anuseus Serenus, eut pour emploi de Jeindre d'aiuier luimême l'atlVanchio pour voiler la passion naissaute du jeune prince, et ce que Néron donnait furtivement k sa maîtresse passait eu public pour venir de Serenus. ■ Joli métier que faisaient là Serenus et tiénèquel Tacite poursuit en rappelant une accusation de £>ui- Ims contre le pliilosophe : ■ Suilius avait été le questeur de Germanicus, tjonéque le corrupteur de la lille de ce grand homme; par quelle philosophie, par quelle morale eu quatre ans de faveur avait-il amasse trois millions do sesterces 1 On le voyait épier dans Rome les testaments, circonvenir les vieillards sans enfants, dévorer l'Italie et les provinces par des usures énormes. ■ Quoique le grand annaliste ne mette ces accusations que Uans la bouche d'un délateur, il ne les dément pas et les apjiuie ainsi de son autorité. Au milieu d'un fo^er de corruption, Seuèque était profondément corrouii)U ; sans avoir perdu la notion du bien, non-seulement il n'avait pas la force pour i'accomiilir, mais il se faisait le complaisant servile des vices de Néron, il en vint k être le complaisant de
ses instincts sanguinaires.
Quand l'empereur eut tenté inutilement de noyer sa mère, il fut atterré de voir qu'elle
ivait échappé, t et, dit toujours l'historien, aucune ressource ne s offrait a lui, k moms ijue tieneque ou Burrhus n'imaginassent quel- 4jue expédient. 11 les tit venir. Ou ne saurait oire s'ils étaient dejk daus ie secret du crime ; ils demeurèrent longtemps silencieux; entiu bénéque, d'une décision toujours plus prompte {hactenus promplior), se tourne vers Burrhus Bt lui demande s'il faut commander le meur-
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tre aux soldats, Burrhus fait entendre que
les prétoriens hésiteront k rien oser coniio la fillo de Germanicus ; Anieetus, moins scrupuleux, 80 charge de la besogne. • L'initiative de Sénèque est déjà assez marquée dans ce forfait, mais ce n'est pas tout; Néron envoya au sénat une apologie do sa conduite et, dans l'impuissance où il était de s'excuser, chargea JSénoque de rédiger ce document. Le philosophe énuméra les forfaits d'Aj^'rippine et présenta sa mort comme un bienfait pour l'Htat, C'est encore Tacite qui atteste lu vérité du fait : < Ce n'était plus contre Néron, dit-il, que se tournaient les murmures accusateurs, l'indignation n'avait plus de mots pour tant de barbarie, mais contre Sénèque qui avait écrit dans un pareil discours l'aveu du crime I • Cette bassesse de courttsan est une de ces taches qui ne peuvent se laver. Devant l'austère jugement de Tacite, on est bien forcé de donner quelque jioids aux invectives de Dion, malgré le peu de crédit quon lui accorde, et d'admettre, au moins pour une bitnne partie, les charges qu'il fait peser sur lui en rapportant les motifs qui le lirent décréter d accusation. ■ On inculpait Sénèque, entre autres choses, d'av<»ir entretenu un commerce honteux et criminel avec Agrippine. Ce philosophe parut tenir non-soulement en ce point, mais encore en plusieurs autres, une conduite peu conforme k ses maximes. 11 condamnait la tyrannie et élevait un tyran; il blâmait les courtisans et n'abandonnait j:imais la cour. 11 méprisait les flatteurs et il ilattaitles princes et les affranchis jusqu'à composer des discours en leur honneur. Il déclamait contre les richesses et possédait dix-sept millions cinq cent mille drachmes. Il déclamait aussi contre le luxe et avait cinq cents tables en bois de cèdre, montées sur ivoire, toutes pareilles, et où il prenait de délicieux repas. L'excès de cette dépense et de cette vanité peut faire juger do ses autres dérèglements. Il épousait une feimno illustre et ne laissait pas d'aimer des jeunes gens et d'engager N*Ton dans cette infâme débauche, bien qu'il eût autrefois affecté une si grande sévérité iiaiis sa manière de vivre qu'il l'avait prié de ne plus l'embrasser et de ne plus l'engager k manger avec lui. •
Tant d'avilissement ne sauva pas Sénèque de la chute inévitable. Son crédit baissait; un prétexte futile consomma sa ruiue. Lui qui ne s'était opposé ni k l'empoisonnement de Britannicus, ni au meurtre d'Agrippine, il cnit devoir faire k Néron des reproches sur son goût immodéré des jeux du cirque et lui représenter qu'un prince doit mettre sa gloire k être autre chose qu'un cocher. Celui qui eu mourant devait s'écrier : • Quel grand artiste je meurs I • aimait mieux être histrion qu'empereur et passa outre, eu gardant contre son ancien précepteur un terrible levain d'animosîté. Ses ennemis profitèrent de sa défaveur pour l'accabler; ils surent prendre Néron par son côté faible. A les en croire, ■ Sénèque cherchait k se faire un parti parmi les Romains et à effacer le prince par l'élégance de ses jardins et la magnificence de ses maisons. Ils lui reprochaient encore de s'attribuer exclusivement le mérite de l'éloquence et de cultiver avec plus d'assiduité la poésie depuis que le goût en était venu k Néron. Ennemi public des plaisirs du prince, il rabaissait son adresse à conduire des chevaux et se moquait de sa voix toutes les fois qu'il chantait. Enfin, on ne cessait d'attribuer k Sénèque tout ce qui se faisait de grand dans Rome. ■
Sénèque ne s'abusa pas sur les conséquences du coup qui lui était porté ; il voulut prévenir la disgrâce, se retirer de la cour et parla d'abandonner ces immenses richesses qui étaient pour lui le plus grand danger. Néron, dont toutes les amitiés ^e terminaient par un arrêt de mort, n'entendait pas le laisser aiusi échapper vivant ; il représenta doucement k son ancien maître qu'il avait toujours besoin de ses services et il l'embrassa publiquement. Sénèque n'en reforma pas moins sa maison et sa manière de vivre, il reprit son existence de stoïcien, un stoïcisme doré toutefois, se retira dans une délicieuse campagne aux portes de Rome, avec son épouse Pauline, et vécut loin des affaires, au sein de l'opulence, écrivant de beaux livres et préchant, dans un style admirable, des vertus qu'il n'avait jamais su pratiquer, (.tfficiellemeiit, il conservait la faveur do l'empereur, qui daignait le visiter; la plupart des hauts personnages cultivaient encore sou amitié et venaient lui offrir leurs hommages plus ou moins sincères. Une seconde cause de mésintelligeuce éclata bientôt entre lui et le redoutable empereur. Nerou eût englouti dans ses prodigalités folles les trésors du monde entier; k bout d'expédients, il se mit à piller les temples de la Grèce et de l'Asie Mineure, qui regorgeaient de richesses. Sénèque , redoutant la responsabilité de ces forfaits, demanda définitivement k se retirer au fond d'une province, iom de lioiue. Néron refusa encore. Seneque feignit alors d'être malade et ne sortit plus de chez lui ; Néron irrité résolut de se venger par le poison. Sénèque para au danger eu se nourrissant exclusivement de légumes, réminiscence de sou ancienne frugalité, et en ne buvant (jue de l'eau. C'étuii une lutte de tous les jours. Survint la conjuration do Pison. Tacite pense que Sénèque n'en ignora pas l'exîs-
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tence et remarque même que, le Jour où elle devait éclater, il se rapprocha de Rome ; on a conclu des dépositions de quelques-uns des conjurés, entre autres de celle de Subrius, qui déclarait hautement ne pas vouloir remplacer un joueur do lyre par un comédien (Pison avait joué la tragédie), quo la conspiration avait peut-être pour but de placer Sénèque au souverain pouvoir. Toujours est-il qu'elle avorta et que Séne((ue fut compromis par les délations do l'atlrunchi Natalis. Néron lui envoya l'ordre do s'ouvrir les veines, genre de mort considéré comme une faveur insigne dans un état social comme celui où Rome était plongée. Le centurion chargé de présider k la sentence ne lui laissa pas même le temps de rédiger son testament. < Kh bien, dit Sénèque en se tournant vers ses amis, puisqu'on me met dans l'impossibilité \le reconnaître vos services, je vous lègue le seul bien qui me reste, mais le plus précieux de tous : l'exemple de ma vie. Le souvenir que vous en conserverez attestera d'une manière honorable la constance de notre amitié. > Kt comme ils fondaient en larmes ; ■ Où sont, dit Sénèque, ces maximes de sagesse et ces rétlexions qui, depuis tant d'années, ont dû vous prémunir contre l'adversité? Ignoriez-vous la cruauté do Néron? Ktait-il possible que le meurtrier do sa more et do son Irère épargnât son précepteur?! Pauline, la jeune femme de Sénèque, voulut mourir avec lui, et Sénèque s'y opposa d'abord ; puis, cédant k la résolution qu'elle témoignait : • Je t'avais indiqué , dit-il, ce qui pouvait t'engager k vivre ; tu préfères l'honneur de mourir, jo no serai point jaloux de tant de vertu. Quand le courage serait égal dans nos deux morts, le mérite sera toujours plus grand dans la tienne. ■
La mort de Sénèque fut alfreuse. Son sang coulait lentement : la vieillesse et l'abstinenco l'avaient engourdi; il fut oblige de se faire étouffer dans un bain chaud. Pauline s'était aussi fait ouvrir les veines, mais on parvint k etancher le sang et elle vécut encore quelques années.
Aiusi finit le plus grand moraliste de l'antiquité: c'est Tacite qui nous a laissé le tableau de cette niorr, k laquelle il ne manque qu'une chose , d'avoir couronné une vie exempte de reproche. Il est impossible , comme a essayé de le faire Diderot, d'absoudre Sénèque; on ne peut mémo se rallier k l'opinion de Malebranche qui, dans son Examen de la vérité^ excuse ou du moins explique ses fautes et les contradictions de sa vie par une exubérance d'imaginatiou qui étouffait toutes les autres facultés, une excessive mobilité qui causait ces alternaiives de faiblesse et de force, de stoïcisme et d'ambition, qui feraient croire k un manque de lucidité. Une telle existence appelle un jugement plus sévère. ■ Si Sénèque n'avait j-as écrit, dit M. Prévost-Paradol, ou si ses écrits n'étaient point venus jusqu'à nous, son nom, conservé par Tacite, flotterait entre l'indifférence et le dédain de la postérité. Elle se souviendrait, grâce k ce grand peintre, d'un précepteur do Néron , complaisant de ses premières fautes, se résignant de mauvaise grâce à ses premiers crimes . apologiste du plus grand de tous, et sacrifié enfin par son cleve plutôt comme un serviteur mécontent et incapable de le suivre que comme un homme de bien capable de lui résister... Mais Sénèque a écrit des pages admirables; il a rédigé eu plusieurs traites, tous inspirés du même esprit, tous animés de la même éloquence, une sorte de code de la sagesse antique, k peine inférieur k l'immortel Traité des devoirs par l'élévation des pensées et par la séduction du langage. C'est l'honneur des lettres que de créer tout d'abord un préjuge favorable a celui qui a excelle dans le grand art d'instruire et de charmer les hommes. On ne peut se résoudre sans un pénible effort k ne point respecter celui qu'on admire, et nous inclinons même, comme l'enthousiaste Diderot en a donné l'exemple, k soupçonner l'histoire d'erreur ou de mensonge lorsqu'elle entame l'honneur de ceux qui nous ont nourris et éohaufi'es de leur génie... Qu'il enseigne ou qu'il raconte, qu'il réfute quelque détestable doctrine alors accréditée, comme la célèbre maxime : Qn'on me haïsse, pourvu qu'on tne craigne j ou quelque théorie Ue gouvernement k la mode , imposant la cruauté au prince comme une condition de son prestige; qu'il blâme un vice, qu'il loue une vertu, qu'il définisse la sagesse, qu'il parle de Dieu même, il n'est jamais longtemps sans témoigner par un cri, par un geste, par un détour ingénieux ou par une allusion timide, de l'universelle angoisse qui pesait alors sur les âmes. La terreur est dans tout ce qu'il écrit; tautôt elle coule k pleins bords, tantôt elle se laisse k peine entrevoir; mais on la sent partout, et il Oit bien peu de ces pages éloquentes qui n'aient leur tache de sang. »
Toute la gloire de Sénèque est dans ses écrits. Le critique que nous venons de citer rappelle en parlant de lui le souvenir de Cicérou. Ciceron ne lui est comparable sous aucun rapport; il manque véritablement de génie et no se soutient que par la perfection du talent. Sénèque, au contraire, manque de tout le talent de Ciceron et il a bien plus de génie. S'il n'avait joue un rôle politique et ue s'y était déshonore, on le classerait sans contestation parmi les plus éminents penseurs.
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Des trois branches de la philosophie ancienne, la logique, la physique et la morale, Seneque n'estimait et n'a cultive que la dernière. Il méprisait la logique, dont les Grecs avaient fait la sophistique, c'est-à-dire l'art de prouver le pour et le contre par des arguments irréfutables. Il ne professait pas un égal dédain pour les sciences physiques, et dans ses Questions naturelles il a résumé hardiment la science do son temps, quoiipi'il appuie davantage sur tout ce qui est du ressort de la métaphysique et de l'ontologie. Comme les stoïciens et la plupart des Pères de l'Eglise eux-mêmes, il est matérialiste ou plutôt panthéiste, en ce sens qu'il conçoit la nature comme une substance dont le sens général est exprimé chez lui par le mot Providence et <lout l'homme et les êtres vivants sont des modes passagers. Suivant lui, l'âme est une substance matérielle, mais subtile et inaccessible à l'expérience empirique. 11 ne nie pas formellement qu'elle puisse être atteinte par la psychologie, mais, comme la presque universalité des anciens, il n'a sur la psychologie que des notions confuses et incomplètes. Cependant, il a le sens de la vie spirituelle et de l'existence d'un monde intérieur tout k fait distinct de celui du dehors. Il recoannande sans cesse la vie contemplative, la réflexion, l'étude de soi-même. Mais la murale est sa spécialité éminente. Il dislingue deux morales, la morale générale et la morale spéciale ; il ne s'occupe pas, k proprement parler, de la première. La spéculation et les idées générales étaient etraiiKeres aux Romains, et Seneque obéit au goût de son pays. Il n'y a donc pas k chercher chez lui de doctrines proprement dites. 11 statue dans des cas particuliers, il ne formule jamais de règles absolues. Quant au caractère de ses opinions rigoristes morales, « il faisait grand cas des stoïciens, dit Diderot, son plus grand admirateur moderne; mais il était stoïcien mitigé et peut-être même éclectique, raisonnant avec Socrate, doutant avec Carnéade, luttant contre la nature avec Zenon et cherchant k s'y couforcner avec Epicure ou k s'élever au-dessus d'elle avec Diogene. Des principes de la secte, il n'embrasse que ceux qui détachent de la vie, de la fortune, de la gloire, de tous ces biens au milieu desquels on peut être malheureux, qui inspirent le mépris de la mort et qui donnent a 1 homme et la résignation qui accepte l'adversité et la force qui la supporte, doctrine qui convient et qu'on suit d'instinct sous le règne des tyrans comme le soldat prend son bouclier au moment de l'action, mais doctrine qu'où se garde bien d'embrasser et de professer k la cour voluptueuse d'un prince dissolu. La philosophie du courtisan, ainsi que la religion du préire ambitieux, est celle du maître. ■
Les maximes de Senègue existaient pour la plupart avant lui ; il u a fait que leur imprimer le cachet de sa forte imagination. On admire surtout sa connaissance du coeur humain et ses préceptes relatifs a nos devoirs. On l'a félicite d'avoir admis l'égalité des hommes en théorie. C'était certamement treshardi au milieu d'une société aristocratique comme la société romaine, surtout sous l'empire. Mais Sénèque en parle d une façon fort platonique : « La servitude de l'esclave, ditil {Ùes Oienfaits)t ne va pas jusqu'k l'âme. » Ailleurs : « Ne sommes-nous pas enfants du même père? Sénateur, chevalier ou esclave, c'est l'accident, c'est ie vêtement pour ainsi dire. > Il a aussi l'idée de la responsabilité générale, de la solidarité, comme on dit malatenant, de tous les membres de la famille humaine : Palria mea totus hic muudus est ; « Le monde entier est ma patrie. > Il ajoute que les hommes sont faits pour s'aider mutuellement: Uomo in adjuCorium mutuum yeneratus est. Cette disposition k la bienveillance ne le quitte pas ; il condamne partout la haine et la vengeance : «Nul, dit-ii,n'ale droit de s'absoudre soi-même et de se déclarer innocent. Soyez humain ; montrez k ceux qui pèchent des sentiments doux et paternels, essayez de les ramener au lieu de les poursuivre. » Il déclare que • ne vivre pour personne, ce n'est pas même vivre pour soi. ■ U exhorte les Domines k se faire des ainis, c afin d'avoir pour qui se dévouer, pour qui mourir. >
Sa ûoctrine sur la nature des bienfaits est célèbre depuis dix-hutt siècles ; on la cite daus la chaire, on la cite dans les livres, on l'a arrangée de cent manières diverses. Ce traité, l'une des plus remarquables de ses œuvres, se compose de sentences courtes, serrées et fortement exprimées, qui ont créé un genre littéraire, car Sénèque est le père des sentences.
La bibliographie des œuvres de Sénèque est tres-compliquée et a donné lieu k beaucoup de couiioverses, surtout en ce qui concerne les tragédies qu'un lui attribue; nous en dirons un mot tout k l'heure,
La première édition des œuvres philosophiques est de Naples (U75, in-fol.), très-rare; u en existe une seconde de Trêvise (1478), une troisième de Rome (US5), également mfolio.
Les deux éditions données par les Elzévlrs de Hollande, savoir : la première eu IG40 (3 vol. petit in-l-2) et la seconde en 1649 (4 vol. petit in-i2J, avec les notes de Gronovius, sont fort estimées des amateurs. Parmi les éditions modernes, on peut ciier celle de la collection Lemoine, due k M. Douillet (1827- 1832, 10 vol. in-80), y compris les œuvres
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tragiques et les Déclamations de Marcus An- Dieus Sênèqiie, père ilu philosoplie.
CVs œQvres se composent de : Lettres de LticiliiiSj au nombre ae cent vingt-quatre; Montaijj:ne estime qu'elles sont la meilleure production de l'auleur; Traité de la colère {De ira), en trois livres, qu'on croît avoir été écrit sous le règne de (Jaligula, c'est-à-dire pendant la jeunesse deSéneque; Consolation à Helvia (meie de Sénèque); Consolation à Polybe, ouvrage qui est peut-être apocryphe et dans tous les cas mutilé ; Traité de la clémence {De clementia), en trois livres, dédié àNeron, pour lequelilavait été écrit pendant la seconde année de son règne; Corneille a trouvé dans ce livre le sujet de Cinna; De la Providence ou Pourquoi les bous sont si souvent malheureux ; c'est un traité du suicide con- ■idéré par Sénèque comme un moyen de se soustraire au joug des tyrans; De la sérénité de l'âme; De la constance du saye ; ces deux derniers opuscules sont écrits d'après les principes du stoïcisme le plus rigoriste ; î! n'en est pas de même des suivants : De la manière de vivre heureux; De la brièveté de la vie, à Paulinus, sou beau-père ou sou beau-frere : Des loisirs et de la retraite du sage; Des bienfaits {De beneficiis), ouvrage considérable contenant sept livres et dédié à iîibulius Liberalis ; VApokulukyntuse ou Mftumarphose de Claude en citrouille, pamphlet mêle de prose et de vers; les Questions naturelles {(Juxstiones naturales), autre ouvrage considérable, aussi en sept livres connue la 'Traité des bienfaits.
Il nous manque de Sénèque deux dissertations géographiques, la Description de l'Jnde^ cilée par Pline, et un autre ouvjage analogue sur l'Egypte ; divers traités sur le AJartugcy la iiuperstilion, le Mouvement de la terre; des Exhortations, des Dialogues, quelques poésies et un Abrégé d' histoire romaine cité par Lactance.
Les tragédies qui portent le nom de Sénèque, et qui ont été attribuées à uu Sénèque le Tragique, dont l'histoire politique m littéraire n'olfre aucune trace, sont bien probablement deSenèque le Philosophe. Elles sont au nombre de ôm: Médée, qui ulfre des morceaux excessivement remarquables, que Corneille a imités largement ; Hippolyle, dans lequel Racine u puise deux des plus belles scènes uo Phèdre; Agamemnun; la Troade ou les Troyennes ; Hercule furieux ; Thyeste , lesPhéuictennes ou [nThebaide; Œdipe, imitation de {'Œdipe roi de bophocle ; Hercule sur l'Œta; Octavie, ou Néron joue un rôle. Les critiques de la Kenaissance ne doutaient point que ' toutes ces pièces ne fussent de Sénèque. Elles 1 ont en ett'et le double cachet de son esprit et de son style. Cependant Erasme lui dénia la \ paternité d'Ociavie et donne k l'uppui de son | opinion des raisonsexcellentesqui pourraient \ laisser croire que la pièce a ule retouchée ; plus tard. Los érudits du xvio siècle. Juste . Lipse, lieinsius, et en général les savants de \ Hollande ont écrit des centaines de dissertalions pour démontrer que telle ou telle des pièces utiribuces à Sénèque n'était pas de lui. La raison invoquée tout k l'heure peut servira expliquer les objections quMs proposent : c'asl que les pièces de Sénèque ne sont pus telles qu'il les a écrites et cpi'elles ont subi des remauiements ou des altérations successives. La presque unanimité des critiques modernes a restitué a Sénèque l'honneur ou si l'on veut la responsabilité dos tragédies cunnues sous son nom. Co ne sont pas des cliefs-d'ueuvre ; elles ne rappellent
3U0 par quelques eûtes les admirables prouctions de la scène tragique grecque. Ce- |iendant, ce sont les seuls monumunts de la tragédie k Kouie, et à ce litro elles ont une véritable valeur,
Quatorze lettres soi-disant adressées par Sénèque à l'apôtre suinl l'aul ont été insérées par M. iiouiUot dans l'édition qu'on lui doit Ues œuvres de ce philosophe. On s'accorde aies regarder comme apocryphes, quoique ruceinniuiil Schoet, dans son Histoire abrégée de lu littérature romaine, do Maistre, dans les iiotrees de Saint ■ i'etersbourg ^ ul (i. Beignot, dans son Manuel des bibliophiles, aient ii peu près établi que Seiicquu ei saint l'iiul sa sont connus. Dans tous le:> cas, ces lettres sont d'origine trcs-iincieunoi car saint Augustin et saint Jerùinu lus citent au nuinbro des livres ecclésiastiques.
A consulter, parmi un grand nombro do travaux iinportunts : lissai sur les règnes de Claude et de Néron et Aur les mœurs et les écrits de Sénèque, pour servir d'introduction a la lecture de ce philosophe, par iJidurot (Londies, 1782, 2 vol. in-12) ; Vornier, Abrégé analytique de la vie et des œuvres de Sené^ que (laii, iu-80j,
— Iconogr. Le musée dos Studj,lL Naples» possède un admirable buste en bronze du Seni;qiio, qui a uto troiivu it Uurculaiiuin. ■ l^e travail on est si beau, dit M. Luvico, les runseigneineiits si cumpluts, qu'on doit croire k U icssembiiiiice. Le haut Uu lu télu ut le nez busqué uiiiioncent lu t'uica physique ut l'inttdligt'nce; lu bouche est éloquuniu; les sourcils bai>ses par lu rcllexiun et lu llxitu du regard dénotent lu penseur. > Une Ires-bellu aquarelle, oxecuteu par M. Laguilleriniu d'api os ce chfl'-il œuvitt, a ligiiiu purinl les envois do l'eculo du Kuinu un ItlOtï. Au inusùu du Vatican, il y a un busto et une statue do uiarbro qui uui luiiglunips pas^^ù pour âtro
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des portraits de Sénèque : le buste est celui d'un pi^rsonnage b;irbu ; la statue représente un citoyen loiniiin vêtu de la toge; elle a été donnée k Clément XIV par Ferrante Lotfredi de Potenza. Des portraits de Sénèque ont été gravés par Cornelis Bloomaert d'après l'antique.
La Mort de Sénèque a été représentée par plusieurs peintres, notamment par Rubens (v. la description ci-après), Luca Giordano (musée de Dresde et musée du Louvre), le tiuerchin (gravé à l'eau-forte par Lodovico Lana), Rîbera (v. ci-après), J. Sandrart (musée de Berlin), G. -P. Pittoni (musée de Dresde), Pieter Neefs (musée des Offices, à Florence), Eugène Delacroix (pendentif de la bibliothèque de la Chambre des députés, à Paris), J.-C.-N. Perrin (Salon de 17S9), J.-F.-P. Peyron, Joseph Sylvestre (tableau médaillé au iSalnn de 1875). Dans la composition de Pieter Neefs, les figures sont subordonnées à l'architecture, qui est celle d'un riche palais. Le tableau de Sandrart, qui a fait autrefois partie de la célèbre g-alerie Giustiniani. représente Sénèque assis, avec une jambe dans le bain et l'autre tendue au médecin qui se prépare à lui ouvrir les veines ; le philosophe est entouré de sa famille éplorée, et un de ses disciples écrit ses dernières paroles. Du côté opposé se tient un officier de Néron, suivi do plusieurs soldats, dont l'un tient un flambeau. La tranquillité sereine de Sénèque contraste d'une manière énergique avec le trouble et le désespoir des amis et des parents qui l'environnent. L'etfet de lumière est bien rendu. Le dessin est savant et expressif. Le tableau de Luca Giordano, du musée de Dresde, a été grave par P. Aveline; on raconte qu'il a èle exécuté en un jour et une nuit par l'artiste, désireux de surpasser son rival Francesco di Maria, élève du Dominiquin. Une autre composition de Luca sur le même sujet se voit au Louvre, dans la galerie La Caze ; ella comprend dix figures principales; Sénèque, à moitié nu, est soutenu par ses disciples, tandis que le médecin accroupi à ses pieds lui ouvre les veines. Le sujet du concours pour le prix de Rome en 1774 était la Mort de Sénèque; Louis David, qui devait être quelques années plus tard le renovateur do l'école française, échoua à ce concours et en éprouva uu si violent chagrin qu'il voulut se suicider.
Sénèque (LA MOKT DE), tableau de Rubens, à la pinacothèque de Munich. Le philosophe est représenté de face, avec uu pied dans une baignoire ; il s'entretient gravement avec ses disciples, dont l'un recueille ses dernières paroles, tandis que le médecin suit les effets de l'opération qu'il vient de pratiquer. Deux soldats attendent que la sentence du tyrau ait reçu sou exécution. Cette composition, peinte sur panneau, est très-expressive ; mais, suivant M. Viardot, elle serait termmée avec une certaine dureté qu'on est peu habitué k rencontrer dans les œuvres de Rubens. Elle a été gravée par Alexandre Voet le jeune. La figura de Senèqua a été gravée isolément par C. Galle.
Sénèque (la hort db), tableau de Ribera, k la pinacothèque de Munich. La scène est traitée avec un réalisme énergique et puissant. Sénèque, que s<'S disciples aident à sortir du bain pour l'asseoir sur une pierre, a ses membres nus, vivement éclairés et modelés d'une façon presque briitiile, tant elle est sincère ; sa boucha èdenlée s'ouvra pour parler; ella parle. Les disciples sont plus attentifs qu'anxieux ; on dirait dos carabins assistant a une opération chirurgicale.
Les ombres da cette superbe peinture ont malheureusomont poussé au noir.
— AUUS. littér. Kc oe niAmo Séuèqtis el ce inAiBe Iturrbu*, ^ul drpiils..., i'assa^'a de liritanmcus, tragédie do Kacine, Agri|ipino, dans un long entretien, cherche ii repieiidre son empire sur Nçron, à qui elle rappelle les sacrifices qu'ellu â'est imposes, les intrigues auxquelles ellu s'est livrée, les crimcii mémo qu'elle u commis pour écarter iJntannicus du trône et en préparer la chemin k NoroD :
J'eui toin do voui nommer
I)Ft gouvernours (jue Home hoiiOFAil de M voix. Jtt fui Bourdu k la Lri^uu et crus In renoium<io; J'appelni do Tvlil, jo tirnl do l'armi** El ce m^mr Sèneque et ec même lltirrhus, (Jui depuis... Roiao alun i-itiiunit leun vertu*.
Dan» l'uppliration, celte réticonco, beaucoup plus uiiitrgiqua que rexprosHion iiiénio, carucieriso fortement ceux qui ont tout à coup renié un passé qui n'était pas sans éclat.
En voici quul<|ucs oxemplua :
■ Quand le lion d'Austerlitz eut reçu sa blessure morlollo aux champs du Waterloo, son sénat, qu'il avait gorgé tl'uno large part do sus prises, fut le prumior k lui jelur lu piurro quand il le vit k bas. Etcoa messieurs, qui se déguisaient uuguoro on ouvriers pour essuyer d'oscaiiiutor las sulfragi-s du pniiplp, et qui depuis.... Mais alors,... C'ost-k dire que je no connais pas au buau paya da Franco uu seul homme da quelque valeur (|Ui n'ait reçu dix fois sou coup do pied do l'Ane. •
TOUSSKNKL.
a U fuut on convenir, la vue dont je juiii<iaais de mn fcnètro était admirable ot prenait
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h toute heure de la journée des aspects nouveaux. En face, au couchant, assise sur sa montagne, se découpait sur un fond d'outremer la ligne bmsée des remparts de Bude et la façade blanchissante du château palatin. A gauche s'élevait, plus haut encore, sur le Blocksberg, le fort qui a remplacé l'inoffeusif observatoire près duquel les Hongrois établirent en 1848 les batteries dont le feu les rendit maîtres de Bude. Gœrgey les commandait; Gœrgey qui depuis..., •
ËM. SOLIB.
SÉNESTRE adj. (sé-nè-stre — latin sinis-
ter, gauche, d'où nous avons! aussi fait sinistre. Pictet regarde ce mot comme uu comparatif d'un primitif «HiJ, qu'il rapproche du sanscrit sanas, excrément, résidu, de la racine sanscrite sâi, affaisser, cesser. Ce nom désignerait ainsi la gauche comme nauséabonde k cause de son impureté. Il paraît, en effet, que dans l'origine la main ^'Uiiche était chargée de fonctions dont l'exercice aurait terni la pureté de la main droite. < Certaine opération quotidienne qu'il n'est pas besoin de nommer, dit Pictet, offrait, surtout aux temps primitifs et pour la main officiante, des périls qui n'existent plus grâce aux progrès de la civilisation et k l'invention du papier. Nous serions fort empêchés si nous en étions réduits pour cela aux trois morceaux de terre que prescrit la loi de Miuiou, ou bien aux trois pierres raboteuses ou aux quatre pierres lisses dont usaient les Grecs au temps d'Aristophane. D'après Manou il fallait, k la suite de l'opération, dix morceaux de terre pour purifier l'instrument, c'est-à-dire, suivant le scoliaste, la main gauche dont on devait se servir, puis encore sept autres morceaux pour les deux mains, la droite devenant impure pour avoir nettoyé la gauche. C'est par la même raison que les Romains regardaient celle-ci comme impure, ce qui est encore le cas chez les Turcs. Il est curieux
3u'on retiouve ces scrupules chez les nègres e la côte de Guinée. Suivent le Père Lanoye, ils ne se servent pour manger que da la main droite, toujours bien entretenue, tandis que la gauche est destinée aux usages immondes. ■ Plusieurs autres noms de la gauche paraissent d'ailleurs se rapporter aux fonctions dont il s'agit- V. GAUciUi)- Gauche, situé du côté gauche; n'est plus usité que dans le blason : Main siiriiiSTRK. Canton SLiNiiSTRH.
— s. f. Blas. Coté gauche de l'écu. il A sé- Jiestre, Au côté gauche de l'écu : Dufresne de La Houillère : Dazur, à la fasce d'argent, accompagnée de trois fers de cheval d or tournés
A SliNBSTRK.
SÉNESTRE, ÉE adj, (sénè-stré — rad. sénestre). Blas. Se dit, mais très-rarement, de l'ecu parti au tiers, quand la partition se trouve k sénestre. Il Accompagné àsénoNtre : Villiers de Laubardiëre : D'argent, à la bande de gueules^ sbnkstrkb en chef d'une rose du même.
SÉNESTROCHÈRE s. m. (sé-nè-stro-kè-re — da sénestre, t-i du gr. chnr, main). Blas. Bras giuiche, mouvant du flanc dexlro do l'écu : Brassard de Itazinval : D'azur, au sb- NiiSTROCHÎiKE d'argent, ganté d'or, tenant un épervier du second émail, accompagne de trois mouchetures du même, surjtwntees chacune d'une fleur de Us du troisième émaii,
SÉNEVÉ 8. m. (sé-ne-vé — latin sinapis, mot qui a passé dans tous les dialectes germaniques, k commencer par le gothique sinaps, et qui est da la même fauiille que le grec sinapi, sinnpa, aussi napu, napeinn. Lu provenance de co nom est inconnue. La sanscrit sarishapa ou sarshapa, que Bcnfey compare avec doute, est bien difficile :i identifier phoniquement , et il est d'ailleurs aussi obscur que le grec). Bot. Plaiito qui produit lu graine dont un fait la moutarde. N'est guère usité que dans la langage biblique. Il Monuu graine produite par celte plante et dont on luit la inouuirdo : Broyer du %iiiiii\ m pour faire de la moutarde. (Acad.) Il Inus. 0 Sénevé sauvage. Nom vulgaire du ihluspi.
— Fig. Grain de sénevé. Dans le lanirago biblique, (Jbjet pou important en lui-même, mais capublo de fructifier, do se développer : (Jui sait 11 Diru n'a pas planté dans uiitf aire inconnue le ukain uk sknkvk qui doit multiplier dans les chanipt'/ (ChutoHub.) Saint Paul resta trois jours a Malte pour y lemer le OKAIN bK auNiiVic. (Lainunn.)
SENEX s. m. (no-nèka — mot Int. signjf. tu>i//(iri/). Urnitli. Syn. do POLVunitu.
SKNKZ,en latin ('tifiMxà'diiiciciiJtium, bourg do Kiiiiito (ItiiMso.t-Alpos), ch.-l. do canton, nrrond. et à tu kiloin. N.-IC. do Ciistellane,sur l'Asse, nu miliuti do muntagiiPH arides; pop. aggl., 3:>& hub. — pop. lut., 7r>0 hab. Kiluture du >oio ; ob'vo lie bcios ii cornos. Ce bourg, tn-a-auciun, fut jadis le su-go d'un évécho fontlu au v* bhmIo ; un y voit une belle cuthcdralo do at) le gothi<|UP, cla.ssoo au nombro doH nionumcnUi historique», et quelques débris du l'epoque romaine.
SBNr ou SINAPIUS (Michcl-Ango), médecin, nu a Bude en ltiu2. 11 n altjiqiiu les ibcorip> d llippocrato el de Galion, pl h écrit contre cit dernier auteur un ouvrugn iiililulé A6iiai/(i vfra $eu p.iradojra medica, etf. {\ ^novio. it*«J; Goi.uve, 1697, m*»»). On a aussi de [ui : Tractatus de rcmedio dotons seu de
SENI
materin anodynnrum, etc. (Amsterdam, 1669, in-go). Les théories de Senf n'ont aucune valeur pour la plupart. Ce médecin eut pourtant le mérite de proclamer certains principes qu** ses contemporains ont considérés comme erronés et dont la science devait plus tard confirmer l'exactitude. C'est ainsi qu'il a dit que l'eau, l'air, la terre et le feu n'étaient pas des éléments, comme on le croyait au moyen âge.
SENF ou SINAPIUS (Jules), médecin, né h Schweinfurt, mort en 1561. Il fut professeur à Tubingue , puis méd^-cin du prince évéque de Wurzbourg. On a de lui une version latine de ce que Lucien a écrit sur la goutte et une description historique de la ville de Schweinfurt, insérée dans la Cosmographie de Munster.
SENFEL (Louis), compositeur allemand, né & Bâle vers 1492, mort vers 1557. Il api>rit fort jeune la musique, entra comme enfant de chœur dans la chapelle de l'empereur Maxiinilien et reçut des leçons de contrepoint de Henri Isaak. La grande réputation qu'il acquit comme compositeur lui valut, après la mort de Maxiinilien, d'être attaché k la cour de Bavière par le duc Guillaume vers 1517. Ce fut là que Senfel p:issale reste de sa vie. « Senfel, dit Petit, a été considéré, k juste titre, comme un des musiciens les plus remarquables de son époque, et ses contemporains lui ont accorde des éloges exprimés en termes remplis d'admiration. Les collections spéciales des compositions de Senfel sont rares et peu connues. La bibliothèque de Munich en contient un grand nombre dans de beaux manuscrits. • On a de lui des motets, des chansons, des morceaux de musique religieuse publies dans divers recueils. On a publié de lui k part : Quinque Salulationés domini (i526, in fol.); Magnificat (1537); Melodix in odas Doratii (1557, in «o); Harmonie poelicx (1539, etc.
SEMBÀLDO DE MAS, écrivain et sinologue espa-nol, né u Pampelune en 1805, mort k Madrid en 1808. Senibaido, qui a figuré plusieurs fois aux certes, a été à diverses reprises envoyé en Chine, soit comme ministre plénipotentiaire, soit comme ambassadeur, et il était sur le point d'entreprendre un nouveau voyage dans ces contrées lorsque la mort est venue le frapper. On a de lui un ouvrage fort estimé, intitulé : la Chine et les puissances chrétiennes. Personne avant lui n'avait fait connaître avec autant de précision et de vérité les moeurs, la religion, les traditions des Chinois. Leur littérature a été surtout, de la part de Senibaido, l'objet d'une étude approfondie. Il la trouve avancée au delà de toute expression, et après avoir établi qu'aucune nation chrétienne ne peut, sur ce point, rivaliser avec l'empire du Soleil, il en arrive k celte conclusion, que la connaissance des langues étrangères àUD pays n'est pas indispensable k ce pays pour produire des chetVdœuvre. SeuibalUo, depuis longues années hostile k l'étude exagérée do la langue latine, ne pouvait laisser passer cette occasion de soutenir une fois do plus une thèse qu'il a si souvent développée. Senibaido u publié duns les journaux espagnols des articles très-remarques. Ceux qu'il a écrits sur la question d'Orient ont fait sensation.
SENXCLB s. m. (se-ni-kle). Ornith. Un des noms vulgaires du serin vert de Hollande.
— Bot. Nom vulgaire de l'arroche puante.
SÉNIEUR s. m. (sé-ni-eur — du lat. senior, le plus vieux ; de senex, vieux). Nom que l'on donnait autrefois aux doyens de certaines communautés : Le senikuk de Sorbonne.
SÉNIL s. m. (sé-nill). Ornith. Nom vulgaire du serin commun.
SÉNILB adj. (sé-ni-le — latin senilit; da senex, viuux, qui appartient à la même famille que le sunscni sana, de longue durée, sanaya, vieux, lend hana , arménien Ain,
f;rec enos, latin senex, gothique sineigs, irniidais sean, kymnque hen, liihuanien êenas, eto. Kichhoif r.iiucbo ces formes à la ractno sanscrite sdi, ad'aissor, cesser). Qui appiirlionl, qui est propre a U vieillesNO ;qui re>ullo do la vieillesse : Maladie sknilk. (iangrène SKMLU. Démence silnilk. Mort sv-
MLK.
SÉNILITÉ s. f. (sé-ni-U-tA — rad. tinih), Ktat senile , alTaiblIssomont dea facultés cause par la vieillesse.
SÉNILLE s. f. (.sé-nt-lle; // mil). Bot. Nom vulguire do l'ansorine. « Fausse tenitte, Nora vulgaire do la rciioueo.
SBMO. autrefois Smnius, rivière d'Italie. Kilo prend su M>urce dans la province du Klorence, nu verMint N.-K. de l'.Xponnin, coule nu N.-K.el se jette dans le Pô, a 16 kiloin. N. do Kavoune, après un cours do 87 kilom.
SEMOR (Nassau-William), économiste anglais, ne (i Ullinglon, comte de Dorby, on 1780, mort k Oxiord en 1864. Il fil *es el.jdc» au cullcgo d'Kton il nppni lo droit Mm» la diroclion du savant &ugdpn de S»inl-Leonard. Kn 1817. t.ci.ior se rit m>cnre au barreau, puis fut noimi.e, on I8Ï6, profosfceur deconoiuio politi-iuo k Oxford A plu.ieur» roprts.es. il Ht |'»riio de commiwion* importante», entre autres de celles qui furent
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chargées de préparer la loi snr les pauvre». On a de cet êconoini^le : Cuiiférences sur l'écffîtomie politique (1826), ouvrage traduit en français par M. Arrîvubene sous le titre de Principes fondamentaux de l'économie politique (1830), et Essai d'économie politique. Il a publié, en outre, dans VEncyciopxdia meiropolitana, le Rapport de ta commission d'enquête sur les tissera tds, un Exposé des lois sur te paupérisme et un Aperçu des législatiens anglaise et américaine (1840).
SÉNIORAT s. m. (sé-ni-o-ra — du lat, senior, lo plus vieux). Qualité de doyen ou d'alné,
SENISSE s. f, (se-ni-se). Techn. Poussière de houille cntraînéo pur la fumée,
SENJEN, lie de l'océan Alunlique, près de la côte de la Norvège septentrionale, par 690 20' de lalit. N. et 15o 20' de longit. E. Elle mesure 72 kilom. de longueur sur 45 kilom. de largeur et compte une population de 3,000 hab., de race finnoise. Le sol, montagneux et assez boisé, produit quelques pâturages qui nourrissent des troupeaux de rennes.
SENKENBERG (Henri-Christian, baron db), jurisconsulte allemand, né à Francfort en 1704, mort en 1768. Il étudia le droit à l'université de Giessen, visita ensuite les gramles écoles juridiques de rAllemagne et accepta, pour début, une place de professeur et d'assesseur à la Faculté de droit de Gœttingue. Il devint ensuite professeur titulaire et, queloues années plus tard, il passa à l'université de Giessen. Senkonberg acquit en Allemagne une telle autorité scientifique que le prince de Nassau et le margrave de Brandebourg le noma)èrent leur jurisconsulte privé, et que l'empereur d'Autriche, après l'avoir nommé conseiller aulique , lui conféra le titre de baron. On lui doit, entre autres écrits : Juris feudalis imx linex (Gœttingue, 1737, in-40); Mcdilationfis de wnverso jure et hïstorta (Giessen, 1731, in-S»); Corpus juris feudalis yermanici (Giessen, 1740, in-S*») ; Collection de pièces inédites et rares pour le droit civil, etc. (Francfort, 1745,4 vol.in-80); Methodusjurisprudentis (Francfort, 1754, in-40) ; Corpus juris yermanici (8 vol. in-fol.) ; introduction à la jurisprudence usitée en Alternagne (Nordlingeu, 1762, in-80).
SENKENBERG (Jean-Christian), frère du
firécédent,né en 1707, mort en 1772.11 exerça a médecine à Franeforl-sur-le-Mein,y reçut le titre de médecin de la cour de Darmstadt et y fonda un hôpital qui porte son nom et qui est un des plus beaux établissements de ce genre en Allemagne.
SENKENBERG (René-Charles, baron db), fils de Henri-Christian ou Henri-Christophe, littérateur allemand, né à Vienue en 1751, mort en 1799. Apres avoir fait ses études à Gœttingue et à Strasbourg, il voyagea en Italie et fut, à son retour eu Allemayne, nommé assesseur de la régence à Giessen. En 1778, il contribua à la publication d'un document historique qu'il avait en sa possession, document qui invalidait les prétentions de l'Autriche sur la succession de Bavière. Devenu la bête noire de la cour de Vienne et s'et:int peu de temps après rendu dans cette ville, il fut banni des Etats autrichiens. De retour à Giessen, il fut nommé conseiller de la régence. Il fit ensuite plusieurs voyages et, en 1784, donna sa démission. Il légua sa bibliothèque, sa maison et une somme de 10,000 florins à l'université de Giessen. On a de lui : un supplément à la Bibliothèque juridique de Lipenius (Leipzig, 1787-1789); Fortsetzung der deutschen He.ichsgescUichte von Hœberlein (Continuation de l'Histoire de l'empire allemand de Hœberlein), t. XXII à XXVIH ; suiviint d'autres bibliographes, t. XXI à XXVII (Francfort, 1798); Carmina,
fioésies latines et allemandes, publiées sous e pseudonyme de Polydore Remaaa (17S6).
SENKBNBERGIE s. f. (sain-kain-bèr-jî — de Senkenfjeryy botan. allem.). Bot. Syn. de PASSKRAGE OU LKPiDiER, genre de crucifères.
SENROWSRI (Joseph-Ivanowitch), orientaliste et littérateur russe, né dans les environs de Wilua en 1800, mort en 1858. Après avoir parcouru, de 1819 à 1821, la Turquie, l'Asie Mineure, l'Archipel, la Syrie, l'Egypte et la Nubie, il fut attache quelque temps à la mission russe de Constanlinople, puis au dêimrtement asiatique de Saint-Pétersbourg et devint, en 1822, professeur de langues à l'université de Wilna, puis, la même année, il fut appelé à occuper une chaire ajialogue à l'université de Saint-Pétersbourg et la conserva jusqu'en 1847, époque à laquelle il fut mis à la retraite. Ou a de lui : Collectanea (Varsovie, 1824-1825, 2 vol.), recueil d'extr.iits des historiens turcs, relatifs a l'histoire de la Pologne ; Supplément à l'histoire des Huns ^ des Turcs et des Jilon- (/o/s (Saint-Pétersbourg, 1824, en français); Lettre de Tutundju - Ugtu -Mustapha - Aga (Saint-Pétersbourg, 1828, en françi^is), écrit dirige contre Hummer-Purgstali; Voyages fantastiques (Saint-Pétersbourg, 1840, 3 vol., se edil.), recueil de nouvelles et d'esquisses satiriques; uue traduction russe du Hajji- Baba de Morier (Samt-Pe-.ersbourg, 4 vol., 2e edit.), etc. On lui doit, eu outre, ungrana nombre d'imitations de légendes et de contes orientaux, qui parurent dans les Archives du Nord et dans d'autres journaux. En 1834, il
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prit la direction de la Bibliothèque de lecture qui était publiée par la librairie Smirdin et qui acquit bientôt, grâce à lui, la réputation du meilleur journal de la Russie; il y publia deux romans : la Chute du royaume de Scftirwan (1842) et la Femi.ie accomplie (1845). II fut aussi l'un des collaborateurs les plus actifs du Dictionnaire encyclop' digue russe, dont il fut chargé en 1838 de diriger la publication. Plus tard, il dut, à la suite de quelques difficultés avec Smirdin, se retirer de la Bibliothèque de lecture. Cependant, après plusieurs années de retraite, il devint, en 1856, un des rédacteurs du Fils de la patrie et mit à profit la liberté laissée à la presse pendant les premières années du règne d'Alexandre II puur atlJiquer dans cette feuille les abus de toute nature existant en Russie et signaler les réformes qui pouvaient les faire disparaître. Une édition complète de ses Œuvres a été publiée après sa mort (Saint- Pétersbourg, 1859, 9 vol.).
SENLIS, en latin Augustomagus^ puis Ciuitas Syivanectensium ou Sylvanectum, ville de France (Oise), ch.-l. d'arrond. et de canton, ii 52 kilom. S.-E. de Beauvais, sur la Nonette, entre les forêts de Chantilly, d'Ermenonville et do llarlatte; pop. ag^'l., 5,329 hab. — pop. tôt. 6,092 hab. L arrondissement comprend 7 cantons, 133 communes et 90,272 hab. Tribunal de iro instance, justice de paix, bibliothèque publique. Cressounières artificielles ; ùlatures de colon , distilleries, mégisseries; fabrication de toiles, dentelles; impression sur étolfes. Commerce de farine, laine, bois de charpente. Senlts, agréablement situé sur la pente d'une colline, se compose de deux parties, l'enceinte de l'ancienne ville ou la Cité, ouvrage des Romaiiis, et trois faubourgs, de construction moins ancienne, qui rayonueut autour de la Cite. Les murs de la Cité, qui ont 4 mètres d'épaisseur, se développent sur un périmètre de 840 mètres autour d'un emplacement de forme ovale, sur le point le plus élevé de la ville; on compte encore 16 tours saillantes, en hémicycle en dehors du mur d'enceinte, mais carrées à l'intérieur. L'architecture de leurs ouvertures est 11 plein cintre.
— Histoire. Sylvanectum (d'où par corruption Sentis) était une bourgade gallo-romaine, appelée antérieurement Augustomagus ei ceinte d'épaisses murailles. Les Roiii^iins établirent aux environs une colonie militaire. Deux graiides voies, partant de Sentis, gagnaieut l'une Soissous, l'autre Amiens. Uue troisième la mettait eu rapport avec Lutece. Saïut Rieul, évêque d Arles, vint y prêcher le christianisme au lil<^ siècle. Senlis servit de résidence aux rois de la seconde race. Charleinagne arïectiouuait les grands bois qui l'environnent. Lors du démembrement de l'empire, la ville de Senlis dépendit du comté de Vermandois. Elle entra ensuite dans le domaine royal et obtint une charte de commune en 1173. Elle formait dès lors le fief de la branche collatérale issue des anciens comtes de Veimandois, dits Bouteillers de Seulis, par allusion k leur ciiarge de bouteillers à la cour de France. Au xive siècle, cette maison s'etant éteinte, un bailii royal, dont la juridiction s'étendait sur Pierrefonds et Compiègne, fut placé a Senlis. La révolte des Jacques eut à Seulis uu de ses principaux foyers. Plus tard, en 1358, les nobies essayèrent de faire payer a la. ville sa coopération à la révolte, mais les bourgeois se soulevèrent et la tentative échoua. Au x.ve siècle, le parti bourguignon et anglais parvint à se maintenir a benlis pendant dix années; la bourgeoisie finit par expulser les envahisseurs. A l'époque de la Ligue, Senlis fut assiégé par le duc d'Aumale. Le duc de Longueville et La Noue accoururent à son aide et, tombant sur les derrières des agresseurs, les défirent complètement. L'avènement de Henri IV marqua pour Senlis une èie de prospérité qui dura environ deux siècles. ■ Les nombreuses manufactures, dit un de ses historiens, qui luisaient sa principale industrie et qui étaient exploitées sous Henri IV par 20Û maîtres, sous les ordres desquels travaillaieut 4,000 ouvriers, ont successivement disparu du pays, 11 ne reste plus de toute cette uniiuatiott qu'une cite aux habitudes réglées et tranquilles. » La création du chemin de fer du Nord, qui a privé pour toujours Senlis de cette ancienne animation, due surtout aux routes nombreuses dont la ville était le point de jonction, n'a pas peu coutribué, maigre un embranchement isolé, à rendre 9 peu près nul son commerce actuel.
L'evéché de Senlis, jadis suffragant de l'archevéche de Reims, a été supprimé en 1789, et le concordat a maintenu cette suppression. Neaunioins, l'evéque de Beauvais prend officiellement pour titre : évéque de Noyon, Senlis et Beauvais.
— Monuments. L'ancienne cathédrale, aujourd'hui église paroissiale, est un édifice dans lequel un retrouve le style de nombreuses époques. Les dimensions sont relativemeuL restreintes : longueur, 98 mètres; largeur aux Iranssepts, 35 mettes ; hauteur sous voûte, 30 mètres. La façade, la partie inférieure de la nef principale et du chœur, une partie des bas-côtes et les chapelles de l'abside appartiennent au xue siècle. Le clocher, fort ouvragé, est du xme siècle. Le transsept, les galeries, sans parler de plusieurs chapelles, datent da la Renaissance. Le grand
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portail rentrnl a été construit en 1154. Il est orné de curieux bas-reliefs représentant les mois de l'année. Des statues, récemment restaurées, surmontent ces bas-reliefs. Le tympan porte un autre bas-relief, et quarantequatre statuettes garnissent les archivoltes. Une grande rose k douze rayons, accompagnée de statuettes avec arcades romanes, do* mine le portail, et le sommet de la façade comprise entre les deux tours est couronné d'une balustrade à jour, sur laquelle se dressent des figures d'anges. La tour du sud ou clocher est seule surmontée d'un beffroi octogonal et d'une élégante âeche de pierre, le tout d'une hauteur de 78 mètres au-dessus du sol. Du sommet de cette âeche on domine les environs dans un rayon de 12 kilomètres. Le portail sud, c'est-à-dire pratique au bas du clocher, est surmonté d une rose flamboyante; celui du nord est plus simple. A l'intérieur, on remarque la salle capitulaire (xiiio siècle), le chœur, large de 33 mètres, et la nef, large de 32. Les collatéraux .vupporienl une galerie ii balustrades, ajoutées au xvuie siècle et assez disgracieuses. Enfin, la sacristie contient de curieux fragments de colonnes remontant au xe siècle. !i faut encore mentionner, dans la nef principale, un cénotaphe du xviio siècle, orne d'un bos-re* lief des plus bizarres. Ce ba&-relief , en marbre blanc, représente une femme succombant au milieu de loperation césarienne. L'enfant porte une palme avec ces mots : Meruisti ; mors et amor tanto potuerunt fœdere jungi. La cathédrale de Seulis est classée au nombre des monuments historiques.
L'église de l'abbaye de Saint-Vincent, également classée parmi les monuments historiques, est aujourd'hui, avec l'ancienne cathédrale, le seul édifice religieux de Seulis qui ait continué à être affecte au culte. C'est un édifice du xu^ siècle, fort simple; il sert de chapelle à un pensionnat ecclésiastique dépendant de l'évêché de Beauvais et installe dans les bâtiments de l'ancien cloître, élevé de 1660 a 1680. Senlis possédait au moyen âge d'autres églises; celles de Saint- Maurice , des Cordeiiers, de tiaint-Hilaire , de Sainte-Genevievo et de Saiut-Rieul sont depuis longtemps détruites. D'autres existent encore en partie ; ce sont : l'église de Saint-Frambourg (1177), que son beau portail a fait classer au nombre des monuments historiques; l'église des Carmes (1303); ces deux églises servent aujourd'hui de magasins; l'église Saint-Pierre, occupée par un quartier de cavalerie; on remarque son portail, bel échantillon du style ogival fleuri; l'eglise Saint-Aignan (xii«, xive et xvie siècles), transformée en théâtre.
Les autres édifices de Senlis sont :
Le château royal, d'origine romaine, massive construction adossée au mur de la vUle et munie de tours. On y trouve les vestiges d'une chapelle du xiio siècle, et une porte élégante, de style ogival, donne accès dans une chambre peinte, à fond bleu, parsemée de fleurs de lis, avec uu croissant, un H et un cordon de Saint-Michel. Une dépendance du château, bâtiment du xiii^ siècle, servait jadis de prison.
L'hôtel de ville, reconstruit en 1495, gracieux édifice du xve siècle, avec de hautes fenêtres à croix de pierre, un escalier enferme dans une tourelle et des portes en arc de Tudor.
Enfin, il faut mentionner plusieurs maisons particulières, iméressautes soit au point de vue historique, soit au point de vue artistique : la maison des Templiers (xiit« siècle) , qui a conservé sa tourelle et son escalier primitifs; l'auberge des TroisPots, même époque, avec sou enseigne intacte, sijirituellement sculptée; de nombreuses constructions en bois, de forme et d'ornementation bizarres.
— Etablissements civils. Nous signalerons parmi eux, comme principalement digne d'intérêt, la bibliothèque, riche de 13,000 volumes, composés en grande partie de documents historiques, classés sous ce titre. CoUectanea Syivaneclensia^ et de pièces manuscrites relatives à l'ancien diocèse. La bibliothèque de Senlis possède, en outre, une remarquable collection numismatique due au docteur Voilleraier,
L'illustration la plus connue de Senlis est son évéque Guérin, prélat élu en 1215, type du prêtre soldat, comme le moyen âge en vit un grand nombre. H combattit à Bouvines et ne contribua pas peu au succès de la journée. On cite de lui une réponse significative. Pendant le combat, Guérin poriau une masse d'armes et point d'epee. Philippe-Auguste, le soir de la victoire, en manifesia son etonnement : « C'est, dît i'évèque de Seulis, que l'Eglise défend de percer avec le glaive, tandis qu'elle n'interdit nulle part d assommer avec une massue. •
Il s'est tenu à Senlis neuf conciles, en 861, Trois seulement mentent d'être signales.
Au concile de 873, Charles le chauve fit dégrader son fils Carloman, révolte contre lui et qui avait autrefois reçu le diaconat. Les évéques le dépouillèrent de toute dignité ecclésiastique et le réduisirent à la condition laïque. Ses partisans prétendirent alors que rien ne l'empêchait plus de rerner et se soulevèrent en son nom contre Charles. Carloman était détenu prisonnier à Sen-
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1)8, Charles le Chauve le fit juger de nouveau et condamner à mort. On se contenta lout'?fois de lui crever les yetix et de l'enfermer lans le monastère de Corbie.
Au concile de 1315, réuni par ordre de Louis X, sous la présidence de Robert de Courtenay, archevêque de Reims, fut jugé I'évèque de Châlons-sur-Marne, Pierre de Latilly, accusé d'avoir fait mourir son prédécesseur et d'avoir trempé dans un complot contre la vie de Philippe le Bel. Pierre de Latilly réussit à se faire absoudre.
Le dernier concile de Senlis (1326), présidé par l'archevêque de Reims, et auquel assistèrent six evêques, Gérard de Soissons, Albert de Laon, Jean de Marigny de Beauvais, Pierre de Latilly de Châlons , Foucaud de Rochechouart de Noyon et Pierre de S^-ulis, régla diverses matières eccK-siastiques , la (enue des conciles provinciaux , le mode de payement des dîmes, le droit d'asile dans les églises et les abbayes, la nullité des mariages clandestins, etc.
SENN (EL-), ville de la Turquie d'Asie. V. El-Senn.
SENNA, ville d'Afrique. V. Sbna.
SBNNAAB ou SINIIAR, nom donné par les Hébreux à la plaine où séjournèrent les hommes depuis le dr-luge jusqu'à la construction de la tour de Babel. Les commentateurs de la Bible pensent généralement que les Hébreux désignaient par ce nom la plaine de la Babylonie.
SENNAAB , ancien royaume de Nubie, jadis Etat indépendant, soumis à la domination de l'Egypte, dont ii forn-e actuellement une province, situé dans la Nubie supérieure, à l'E. du Kordofan et à l'O. de l'Abyssinie, entre le Babr-el-Azrek (Nil Bleu) et le Bahrel-Abiad (Nil Blanc); longueur du N. au S., 4-41 kilom.; largeur, 260 kilom.; superficie, 138,000 kilom. carrés; 2,000,000 d'hab. Le climat est très-chaud et tres-malsain. Les inondations du Nil y produisent la richesse et la fertilité, en déposant sur son sol aride et sablonneux un limon fécondant. Les principaux produits de ce pays sont : le mais, le tabac, les légumes, les citrons, etc. Les arbres à gomme, les résines et l'encens sont encore de grands éléments de richesse pour le pays. On y trouve de grandes forêts , comme celles du Darfour et de la Nubie, habitées par drs bêtes féroces ou sauvages, notamment l'éléphant, le loup, le sanglier, le rhinocéros, le buffle sauvage, le singe, etc.; les serpents et les reptiles de toutes sortes y sont d'une grosseur extraordinaire. Quant aux animaux domestiques, ils consistent en chevaux, dromadaires, ânes, moutons, etc. On fabrique dans le Sennaar des poteries, des tètes de pipe en terre, des paniers, des toiles de coton, des couteaux, des instruments aratoires, de la sellerie, de longs sabres, des fers de lance, des boucliers en peau d'éléphant. Le commerce, actif avec l'Egypte, consiste en esclaves, en ivoire, encens, gomme, baumes, parfums, plantes médicinales , plumes d'autruche , etc. Les transactions se font par échange. Le royaume de Sennaar. fondé par les Chilouks au xvic siècle, devint très-puissant et domina toute la Nubie méridionale. Il fut conquis par les Egyptiens en 1822. Ses villes principales sont Sennaar, jadis capitale du royaume et trèsopulente, et Mesalamieh , sur le fleuve Bleu.
SENNAAR, ville de l'Afrique orientale, dans la Nubie supérieure ou méridionale, sur la rive gauche du Bahr-el-Azrek ou Nil Bleu, â 270 kilom. S. de Khartoum, ancienne capitale du royaume de son nom, par 13° 36' de latil. N., 310 24' de longit. E. ; 10,000 hab. On y fabrique beaucoup d'instruments en fer, des ouvrages d'orfèvrerie, de menuiserie, des toiles de coton, etc. C'est un centre de commerce avec l'Egypte. Les Nubiens viennent k Sennaar échanger leurs produits. On remarque à Sennaar quelques établissements qui semblent remonter à une époque assej reculée. La mosquée moderne, située au milieu de la ville, est d'un aspect agréable. On distingue aussi l'ancien palais des souverains de Sennaar. Ce monument, qui n'offre rien de remarquable, a quatre étages et ressemble à une maison particulière. Des ruines importantes semblent attester l'antiquité de la ville et son ancienne puissance. Cependant la tradition du pays, contrairement aux conjectures des historiens et des voyageurs, ne fait remonter la fondation de Sennaar que vers le xve siècle,
SENNACHÉRIB, roi d'Assyrie, appelé aussi Su-son aa.ns la Bible, mort en 707 av, J,-C. Il succéda, vers 712, à Salmanasar, son père, ravagea la Judée, puis l'Egypte pendant trois ans, et força le roi Ezechias, qu'il dépouilla en partie de ses possessions, à lui payer un tribut considérable. Sennachérih battit ensuite le roi de Chaldée , puis iriom* pha d'une révolte des Soumirs et des Anads. Ayant appris que les rois d'Egypte et de Judée s'apprêtaient à lui faire la guerre, il s'empara de Péluse, puis entra en Judée, se rendu in;ûtre des places fortes les \>\\xs importantes et ravagea le pays. Pour détourner le fléau, le roi Ezechias donna à 6enuacberib 30 talents d'or et 300 talents d'argent. Mais le roi d'Assj,rie ne se tint pas pour satisfait et mit le siège devant Jérusalem. Cette ville résistait avec la plus grande énergie, lorsque la peste éclata aans le camp des Assyriens.
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Les ravages qu'elle causa furent tels, que Sennachérib battit en retraite avec ce qui lui restait de troupes, et les chefs des Juifs annoncèrent au peuple que les Assyriens venaient d'être en partie exterminés par un ange envoyé par Dieu. Le roi d'Assyrie retourna à Ninive, qu'il avait restaurée et considérablement embellie. 11 y tut assassiné peu après par ses deux lils. M. Layard a découvert, en 1851, le Koyoundjek, palais bâti par Sennachérib.
SENNE ou SEINE s. f. (sè-ne). Pêche. Grand filet employé dans la pêche fluviale. — Encycl. V. SEINB,
SENNE, rivière de Belgique, province de Hainaut. Elle prend sa source au S.-E. de Soignies, passe à Bruxelles et se jette dans la Dyle, près de Maliues, après uo cours de 100 kilom.
SENNEBIÉRE s. f. (sè-ne-biè-re — de Senebier, savant genevois). Bot. Syn. d'ocoTE», genre de laurinées.
SENNECKY-LE-GBAND, bourg de France (Saône-ei-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à n kilom. S. de Chalon-sur-Suone, près de la Saône; pop. aggl., 1,783 hab. — pop. tôt., 2,709 hab. Magnaneries, huileries, commerce de bétail. Ruines d'un ancien château; nombreuses antiquités gallo-romaines, au hameau de Sens.
SENNEFELDER. V. SKÎiEFEIJ)BR.
SENNEFCLDÈRE s. m. (sènn-ne-fèl-dè-re — de Seimcfelder , savant allemand). Bot. Genre d'arbres, de la famille des euphorbiacèes, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Brésil.
SE>NEH , ville de Perse, dans le Kourdistan, à 160 kilom. N. de Kirmanohah; 15,000 hab. Résidence d'un gouverneur. Commerce de tissus de laine, armes et bestiaux.
SENNEN , village d'Angleterre, comté de Cornouailles, district de Penwith, situé sur l'Océan , il l'extrémité d'un promontoire désigné sous le nom de Land's End (lin de la terre); Sennen répond, en effet, à notre Finistère; 959 hab. Station de garde-côtes; pèche. Sennen possède une église forte ancienne ; son porche est composé dune ogive tellement basse, qu'on n'y peut pénétrer que comme dans une sorte de cave. Mais la grande curiosité de l'endroit est le Land's lind, connu des Romains et désigné par eux sous le nom de Dolerium. . H se compose, dit M. Alphonse Esquiros, de rochers de granit en forme de colonnes ou de piliers, et présente tout d'abord une physionomie singulièrement imposante. Battu éternellement par les vagues, il se dresse avec une majesté sauvage au-dessus des solitudes de l'Atlantique... On y pénètre k travers des remparts successifs de rochers se dressant les uns derrière les autres, sur un terrain qui s abaisse et se relevé alternativement. De la dernière plate-forme qui couronne celte forteresse, bâtie par la nature pour supporter tout le poids de l'Océan, le regard s étend sur un espace illimllè. On n'a devant soi que le ciel, l'eau, les nuages. Nul spectacle au monde n'est plus fait pour donner une idée de la grandeur et de l'infini que cette mer immense se déployant k perte de vue autour de cette masse de rochers, empiles les uns sur les autres dans un désordre sublime. Par les temps calmes, celle scène est pleine de majesté. Par les temps d'orage, elle est terrible. Toute une multitude de vagues se précipite et se brise eo écumuul contre la base inébranlable du promontoire. ■ Les formes étranges atfectces par la plupart des rochers qui entourent le Land s End leur ont valu les surnoms de Chevalier arme (Armed Knwfit) , de Této du docteur Johnson {Ooctur Johiiton /J ead) , tio Pleche (Spir<') et d'Irlandaise (/risA (<i'(y); lu plus bizarre de ces rochers reproduit d uuo manière aussi grotesque que gigantesque les traits d'un vieux nnillre d'école, d ou le nom do Télé du docteur Syntaxe. A deux milles environ du Land's Kud,un picdogranitse dresse dans la mer, dominé par un phare bit! ou pour mieux dire visse sur le roc. Ce phare, en granit également et construit par Sniilli, date de 1797. Il mesure à peu près liraetresdo hauteur et .■.élevé environ do 20 mètres audessus des flots, en y comprenant sa base. Suivant une tiiidilioii, le Land's End aurait ete relié autrefois aux Iles Scilly par une langue do terre appelée l.iunnesse, qui aurait été balayée par une inondation ^olldainc. Toujours est-il que la nier qui selend cnlro lAn^leterre cl les Ihs Sciliy porte encore aujourd'hui le nom do LelhnKsuie ou do Lioness. Les rochers qui s'élèvent nuiintcnanl dans cette mer ont niêlne oie considères par quelques savant» coinnio les derniers débris d uno contrée disparue, l'urnii ces rochers, il en est lin, situé k 8 mille» du rivage, et noiiiiiii' le \\ olf (loup), sur lequel on a coustniit un phare.
SENNER v. n. OU intr. Pèche. V. sbisbb. SENNKRT (Daniel), célèbre médecin allemand, ne a Breslau en 1572, mort i» NVittomborg eu 1637. En 1593, il fut envoyé it Wiltoiiiberg pour faire des études philosophiques auxquelles il consacra quatre années. Au bout do ce lenips, il coniiiieiiv'a l'élude de la niedecine el freqtienUi successivement les universités de Wilteinberg, de Leiplig, dlcna, de t'ruucl'oil-sur-lc-.Mein el de Berlin. En
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1601, il revint se faire recevoir docteur à Wiitemberg. 11 sonf^eait à retourner dans sa ville natale, lorsque Jeau Jessen, professeur à Witteraberg, se ttèmit en sa faveur de la place de professeur de médecine. Sennert prit possession en 1602 de cette chaire, qu'i] occupa pendant trente-cinq ans, c'est-à-dire jusqu'à sa mort. • Le plus célèbre de tous les conciliateurs du xviie siècle, dit Sprengel. est Daniel Sennert, homme qui unissait à une érudition immense et à une connaissance parfaite des anciens une grande crédulité, un goût peu épuré et un jugement très-faible. » Sennert tenta, pour la première fois, d'unir les principes de Galien avec ceux de Paracelse, dans ses Jiistitutions, qui furent publiées en 1611; mais, par la suite, il développa plus amplement ses idées dans un ouvrage traitant des rapports et des différences qui existent i entre tes deux systèmes. Parmi ses ouvrages, dont la plupart ont eu une grande vogue et de nombreuses éditions, nous citerons : In- , Stitutiones médira et de origine animarum in \ brutis (Witiemberg , 1611, in-4o) ; Epilome scientix italuralis (Wittemberg, 1618, in-S"); De febribus libri quatuor (Wittemberg, 1719, in-80); De consensu et dissensu galenicoTum et peripateticorum cum chemicis (Wittemberg , 1719, in-go): De scorbuto tractatus (Wittemberg, 1624); Practics medicinx libri VJ (Wi"tteiiiberg. 1628-1635, in-40) ; De occuUis medicamentorum fitcuttatihus (W^ittemberg , 1630, in-*o); Dissertatio de medicina universali et auro potabili {W'ittemheT^, 1630, in-4o) ; ^y/îomnema(apAy5tca (Francfort, 1635, in-80). Toutes les œuvres de Sennert ont été publiées sous ce titre : Opéra omnia tVenise 1645,
SENNERT (André), orientaliste allemand , fils du précédent, né à Wittemberg en 1606, mort dans la même ville en 1689. Dès l'âge de dix ans, il s'adonna à l'étude des langues sémitiques, et, son éducation terminée, il visita les principales universités allemandes. En 1638, il accepta la chaire d'hébreu qui lui fut offerte dans sa ville natale et conserva ces fonctions jusqu'à sa mort. Ses principaux ouvrages sont : C/ialdaismus et syriasmus (Wittemberg, 1651-1666, in-4o); Arabisnius (1658) ; liabOiuismus (1666) ; De cabbala^ 1655, in-40); Compendium /exicinra6ïci(1657,in-4o)i Compendium lexici hebrsi {1663, in -40) ; Bypotyposis harmonica linguurumorientalium{\66S, iri-40); Exercitationes philologie» (1675-1681, 3 vol. in-40); Schediasma de linguis orientalibus (1681, iu-4«).
SENNETERBE (Madeleine dk), veuve de Guy de Miroiiionl, surnuiumêe par ses contemporains riIéroln« du «lêcle , à cause de la bravoure qu'elle déploya dans la défense du château de Mireroont en 1573 et en 1575, contre le lieutenant du roi, Gilles de Montai. Jeune et belle, vertueuse et romanesque, douée d'un courage au-dessus de son sexe, elle faisait une guerre ècharuée aux guisards, à la télé d'une troupe de gentilshommes épris de sa beauté et jaloux de se distinguer devant elle par des faits d'armes. Montai, lieutenant des guisards, venait d'échouer au siège du château de Miremont. Irrité de cet insuccès, il leva un corps de troupes considérable et s avança coutre le château, précédé d'une compagnie qui avait pour but d'attirer hors des murs la valeureuse châtelaine. Ce plan réussit. Madeleine fondit sur la compagnie, la dispersa et se mit à sa poursuite, tandis que Montai, trouvant la place dépourvue de défenseurs, s'installait dans te château; mais il n'y lit pas un long séjour. Madeleme, ayant obtenu le secours de quatre compagnies d'arquebusiers, revint eu toute hâte sur Miremont et hvra à Montai un sanglant combat dont l'issue fut pour elle une victoire, lille blessa do sa maiii le rusé capitame,qui mourut quulre jours après. On raconta qu'ii la nouvelle do ce beau fuit d'armes le Béarnais a'écriu ; • Veiiire-siiuit-gnsl si je notais roi, jo voudrais être Madeleine de Senneterre I •
SCNNETTC s. f. Pôche. V. sbinkttk.
SCNNEUR, EUSE adj. Pèche. V. skinklr.
SÉNO, preiixe qu'on rencontre dans quelques noms d'histoire naturelle, et qui puralt représenter le grec stenot^ étroit. Il osl diflicile de se rendre compte d'une sembl.tble derivation, ol l'on serait tente de croire que les naturalistes qui l'ont iiuugiuoout pris uu »t (ç) grec pour un s («).
SÉNOBASE s. m. (sè-no-ba-ïe — du prof.
«t'no, et do hase), Knlom. Genre d'insectes diptères, do la fumillo dos osiliquos.
SÉNODONIE 9. f. (so-no-do-nt — du prof. seno, et du gr. odoui, dent). Knlom. Genre d'msectoi colcopteros poiitwmoros do la famille des surncoriios, tribu des olaturtdcs, dont I espèce type habilo Java.
StNOOASTRB 8. m. ^lô ncvga-siro — du préf. »rno, et du gr. gastdr^ ventre). Knlom. Gi.'iiro d'insoclo» diptères, do la famille des brachyslomoK, tribu des syrphios, dont l'unique espèce est exotique.
SÉNOMÊTOPE s. m. (sc-no-mé-to-po — du prt'f. «'"», et du ^r, métopon^ front). Kiitom. Genre il'iiiseclo>t diptères, de la faniitle dos alhericcrcs, inbu des muscides, fnrino aux dépens des tachines, et comprenant uno quarantaine d'e^ipoces.
SÉNONAIS, AISE s. et adj. (lA-DO-Dè, è-te).
SENO
Géogr. Habitant de Sens; qui appartient à cette ville où à ses habitants : ics Sénonàis. La population SENONAISB.
SÉMONAIS (1^), petit pays de l'ancienne France, dans la ci-devant province de Champagne, entre l'Ile-de-France, l'Orléanais, le Nivernais et la Bourgogne. La capitale était Sens; les autres villes principales: Joigny, Montereau, Tonnerre, Chabli|etNogent-sur- Seine. Ce pays est actuellement partagé entre les déparlements de l'Yonne et de l'Aube. SENOKCHES, bourg de France (Eure-et- Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. S.-O. de Dreux, près de la source de la Biaise et de la furet de Senoncfaes; pop. aggl., 1,217 hab. — pop. toi., 1,946 hab. Fabrication de chaux, tuileries, briqueteries; usine métallurgique. Commerce de bois de charpente et de chauffage. Restes d'un vieux château. SENONES, petite ville de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N. de Saint-Dié, sur la rivière de Rabodeau ; pop. aggl., 2,3S0 hab. — pop. tôt., 2,757 hab. Filatures de coton, moulins à grains, scieries, teinturerie. Commerce de planches de sapin. Senones est une ville agréable, située sur les deux rives du Rabodeau, dans un magnifique amphithéâtre de verdure. Des montagnes boisées bordent son horizon de toutes parts. Elle doit sou origine à une abbaye fondée en 662 par saint Gondebert, èvéque de Sens, lequel, en souvenir du siège épiscopal qu'il avait abandonné pour cette retraite, lui donna le nom de Senones^ racine de celui de Sens. L'abbaye de Senones, que Charlemagne concéda plus tard aux evëques de Metz, était une des plus riches et des plus considérables de la province, et ses abbes, qui avaient le droit aux jours de grandes fêles de porter les insignes de la dignité èpiscopale, en exerçaient les droits temporels et spirituels dans toute l'étendue du domaine abbatial. L'abbaye de Senones doit surtout la notoriété dont elle jouit aux travaux d'érudition dont elle fut longtemps le centre et en quelque sorte le foyer. Parmi les hommes qui l'illustrèrent en ce genre, nous nous bornerons k citer dom Calmel. Eu 1754, Voltaire, voulant témoigner toute son estime au savant bénédictin, vint à Senones et lit k l'abbaye un séjour d'un mois. Il y vécut comme ses hôtes et de leur vie commune, et c'est là qu'il jela les premiers fondements de sou célèbre Essai sur les mœursj profitant pçur élever ce monument anticatholique des nombreux matériaux historiques que la patience et le travail de dora Calmet et de ses compagnons etai(înt parvenus k rassembler. Ce fait peut être mis au nombre des meilleures malices de Voltaire. Senones devint eu 1751 la capitale de la principauté de Salm, dont les titulaires y construisirent un château. Ce château est aujourd'hui affecté, ainsi que les débris des anciens bâtiments conventuels, k l'une des p4us importatïtes filatures des Vosges. La maison abbatiale, le monastère et l'église de Senones furent reconstruits au xviiio Meclc, à la suite d'un incendie qui les avait k peu près ruines. De l'église il ne subsiste qu'une tour renfermant un bel escalier. Les restes des princes do Salm et ceux de dom Calmet, qui y étaient jadis déposés, ont été transfères Uans l'église paroissiale. Cotte église paroissiale est fort ancienne, car sa fondation est attribuée à saint Gondebert. La partie do la nef originaire encore debout présente tous les caractères de l'époque de transition; ses colonnes s'amincissent el s'élancent vers les voûtes, et la lourdeur romane commcuco k faire place k la légèreté ogivale. Un chœur d'architecture grecque fut ajoute au siècle dernier ; il a ete depuis détruit en partie ; le nouveau chœur est foriue du cloître attenant à l'egli^e. De co bouleversement résulte un ensemble incohérent et bizarre.
SB NON B VERO, B BENE TROVATO, Proverbe italien qui Mguilio : 61 cela n'est pas vrai, c'est du moins titen trouvé,
I Se non e vero, e bene trovato, dit la marquise avec UD malicieux sourire ; vous vous tires fort bien d'un mauvais pas. Bt pour mettre du baume >ur votre ble^suro, jo vois tondre hommage à votre esprit. •
CUAliLtUi DK BtUlNARO.
• M. Granier do Cnssagnac conlinuo sa campagne contre l'abolitiou do l'esclavage. L'ennemi acharno do liacino aurait même, dit-on, l'inlcntiou do donner sur cotto question brùlunto dos consulutions publique», sans doute pour fiuro concurrcuco a Vnos, co fameux docteur noir qui protoudail avoir trouvé le secrot do gu6rir lo cancer. Se non e Vnes, e bene trovato. •
A. LKâKMDRB.
stNONlCN , ICNNC adj. (so-no-ni-ain, i-o-ne). Wut a rapport aux Scnonais.
— Geol. r^rrriin tenontrn, Uanc do craio qui occupe uno grande pnrtic du Seuonais «t d'autres régions de la Champagne.
«IEN0NNE9 (Alexandre i>b La Mottb-Ba- RACK. vi.H>nito UK). Iittcr;*; , l^,DeeD
Hr- t.iftnp en 1781, m-Ti >• - nu or-
ph- lin do bonne hfurp, u ■!■ 'rd d"
l<'iiuur*' et fournit pu^n '.■ ■■■■-■ tI
4,:ttftt€ de Francf. Kri IMO. il fut I
tecretaire général de» rau.>ee» r-'y:iux >
tard conseiller d'Etat. La révolution de 1830 lui ayant fait perdre tous ses emplois, il se retint en Bretagne, où il mourut dix ans après. On lui doit : Lettres de Jacopo Ortts^ trad. de litalien (18H, 2 vol. in- 12); Choix de vues pittoresques d'Jialie, de Suisse^ de France et d'Espagne (1821, in-fol.); Promenade au pays des Gnsons ou Choix des vues tes plus remarquables de ce canton^ dessinées d'après nature et lithographiées par Pingret (Paris, 1827-1829). Il a aussi donné une belle édition des Œuvres dramatiques de Destoucfaes.
SÉNOPROSOPE s. m. (sé-no-pro-zo-pe — do pref. sénOy et du gr. prosôpon, visage). Enlom. Genre d'insectes diptères, de la famille des asiliques,
SÉNOPTÊRINE S. f. (sé-no-pté-ri-ne — da pref. seno, et du gr. pteron^ aile). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athérieères, tribu des muscides, formé aux dépens des dacus ou daques, et dont l'espèce type habite l'Amérique du Sud.
SENS s. m. (san — latin sensus, mot qui, selon Eichhon , représente exactement le sanscrit çansà, opinion, et l'allemand sinn^ anglais 5erije; toutes formes venues, d'après lui, de la racine sanscrite cas ou çans, approuver, vouloir, qui serait devenue en latin censeo et sentio et en allemand sinnen, Scbe- 1er croit que sinnen, ancien haut allemand sinnan, méditer, penser, est identique avec l'ancien haut allemand sinnan, partir, aller vers, lequel vient sans doute de la racine sanscrite sidh, sindh, aller, d'où pourrait aus:si venir le latm sentire. L'ancienne langue avait aussi pour sens une forme sen, provençal sen, ce;i, italien senno, d'où le vieux français «e«e, provençal sénat, espagnol senado^ sensé, et le composé forsené, forcené, hors da sens. Diez et quelques autres donnent une autre ori:^ine k cette forme sen et la rapportent au germanique : ancien haut allemand sin, nouveau haut allemand sinn^ qui appartient, du reste, k la méine famille que le latin sensuSf ainsi que nous venons de le voir. Scheler avait d'abord pense que la dualité sens et sen était fondée sur ce que, ayaut interprété le s final du mot sens comme la flexion habituelle du nominatif, on en aurait déduit, pour les cas obliques, une forme sen; mais la comparaison de l italien senno l'a ramené à l'opinion de Diez. 11 existait aussi dans la langue d'oil un autre substantif sen avec la valeur de sentier, chemin. Scheler le rapporte au vieux haut allemand sinnan, partir, aller vers, qui, selon lui, est identique avec sinnan, méditer, penser. Il est bon de citer cette vieille forme sen, chemin, parce que le mot sens actuel dans les locutions : marcher dans tel sens, mettre du mauvais sens, k coaue-sens, nous laisse encore apercevoir les relations qui existent entre les notions raison et sens. Le mot sens actuel rend k la fois la valeur du vieux français $<m, intelligence, cl «en, chemin, direction). Chacune des facultés que pos^sède l'animal d éprouver des impressions par l'intermédiaire de i>es organes : Le SENS de la vue, de l'ouU, du goût, du toucher. Les ctnq sens. Le chien a le sens de l'odorat très- fin. (Acad.) L'imagination est la mémoire des sens. (Turgot.) Nos siiNSfO»/ les premières faculies que nous remarquons. (Couùitl.) Aos SbNS Ne iaisse>it pas de nous être des occasions d'erreur. (Malebr.) Platon appelait la vue et /'outci- les skns de l dme. (B. de St-P.) Les sens sont des espèces d'instruments dont il faut apprendre a se servir. (Buff.) De l'action contiiiueile des corps extérieurs sur les SENS de l'homme resuite ta partie la plus remarquable de son existence. (Cabanis.) C'^st par tous Ut SENS que t éducation s'infiltre chez les enfants. (M*>« Moumarson.) Aqs sens nous trompent tout en nous rerélant le monde extérieur. (Pelil-Seun.) Toute impression qui flatte nos sens est un piatsir, (Lateiia.) Le sens de /oWordf rst rrlut ^ui a te plus d'affinti' mes*
(Beauchène.) J- ■ rr-
taiiis SENS ^ui < . .it/i-
see. (A. Maury.)
Tout cnir« dont l'esprit par U porte de* mtu. Deluxb.
I PI. Faculté d'éprouver le plaisir; passion physique, ronru{ l'î.-rnrn , scn-^Tnliio : L ivri •■ ■-.',, user
iti .1 le
Ir.i . ^ . . . ..' COH'
staiii et pcim.itn-ii .;- . a*.u- . ^1>oa.n.) L ivresse est te plaisir des se.ns porte jusqu'à une sorte de délire qui suspend l'empire de la raison. (Latcna.) ttapides et fugitifs, les plaisirs des SbNS ne laissent après eux que du vide. (Lafiuniguiere.) L'amour est un mouvement des SENS çui a son principe dans le rut. (Proudh.) Combatld-TOUi vos tensf domplci-voiu t« Cai-
IblcucaT
BOILOAO.
Un auteur vcrlucux, dans ms «m InooocDl*,
Ne corrompt poiot les cceur* cDchtloutlUnt l*a »nu
BoooAO.
Par l'ardeur de eet tens le jeune bomot eoiportf D4Tore le prtoeot kvcc repidiiâ.
C'»l uo ploiiir perdde
Que d'eniTTor too àiae «•« le »io d«a êtnj
A. M MLfteit CAlote 4ee sens, peiitUe ii.d.ff«rtoc«.
SENS
Descende du ciel; éprouve ta puifls&nco Sur un amant trop Jongtemps abusé.
Parnt.
Chaque objet me ramène à cee aimables jour» Où Ira plaisirs sont vifa, le» peines sont lé;:ftrc8. Où l'Airic viifrpc encor, dans 1« sommeil di-s «en», Des rolles pasmons ignora les tourments.
Lkoouvé.
— Seii'.iment, faculté do (,'ofiter, d'apprécier : Ciiui que l'art laisse froid manf/tie d'un SKNS. Vous navez pas le siiNS de la musUjue. Qui ment toujours perd le skns du vrai. (Ph. Chasies.) Le sens du beau ne se développe guère sans éveiller le shns dit bien. H Jupe ment, faculté de comprendre : C'est un homme de fiKNS, de grand skns, de peu de si-:ns, de petit SENS. // a du siiNS. // a le sens droit. H a perdu le sens. // a le sens troublé, é'jaré, aliéné. (Acad.) H y a un certain sens droit qui fait f/u'on prend son parti nettement. (Boss.) Jl faut demandera Dieu du skns plutôt que de l'esprit. (Chapelain.) Hien ne persuade plus les gens qui ont peu de sens (jue ce qu'ils n'entendent pas. (Cn' de RelzJ C'est manquer de sens que de maudire ou de condamner les sens. (L. Jourdan.) A un homme d'esprit^ il ne faut qu'une femme de sens \ c'est trop de deux esprits dans une maison. (De Hoiiald.)
11 n'est rien d'inutile aux personnes de sens.
La Fontainb.
J'ai beaucoup vu : le tcm vient avec l'ât;e.
Voltaire.
— Signilifation : Le vrai sens de la loi. Détourner le sens d'un passage. Donner un faux sens « une phrase. Des paroles à double SENS. Ce mot a deux sens. Le sens propre. Le SENS figuré. Le sens littéral et le sens mystique de l'Ecriture sainte. Le sens metaphortque^ allégorique. Dans cette période^ le sens n'est pas achevé^ le sens reste suspendu. Ce ne sont pas ses pi'oprcs mots, mais c'est le sens de ce qu'il a dit. (A«'ad.) L'usage ne fixe le SENS des mots que par le moyen des circonstances où l'on parle. (Uundill.) 7'ous les vrais philosophes ont reconnu que le hasard est un mot vide de sens. (Volt.) Ce nest pas tant le son que le sens des mots qui tient si souvent en suspens la plume des bons écrivains. (J. Joubert.) // faut que le discours soit ferme, que le sens y soit naturel et facile, le langage exprés et signifiant, (Th. de Viaud.) Le SENS des mots est principalement idéal et symbolique. (Mesnanf.) Le sens des mots est ce qui nous aide le plus à les retenir. (Mm© Gui- 2ot.) Dieu n'a point fait les animaux éducahles dans le skns complet du mot. (V. Hugo.) i/ne des plus grandes erreujs de l'esprit hu' main^ c'est de s'attacher au signe et d'en oublier le SENS. (J. Simon.) Les mots ne sont immuables hi dans leur orthographe, ni datis leur forme, ni dans leur sens, ni dans leur emploi. {K. Littré.) L'n politique, les mois finissent par avoir le sens qu'on leur donne, (Pontmartm.)
Tout oracle est douteux et porte un double SPtis, Un oracle toujours se plnit à se cacher. Toujours avec un sais il en présente un autre.
Racine.
La plupart, emportés d'une fougue insensée, [sée. Toujours loin du droit sens vont chercher leur pen-
BOILEAU
Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre, Mon esprit aussitôt commence & se détemJre.
BOILEAU
II Force des mots qui leur fait signifier queluue chose, qui no laisse pas la signification taible, indécise, flottante :
Peree, en ses vers obscurs, mais serrés et pressants^ Affecta d'enfermer moins de mots que de sais.
bOILEAU.
— Chacun des côtés d'une chose : Mettez cette table, cette couverture de ce sens- /à, mettez-la de bon sens. On a mis cette étoffe du mauvais sens. Je l'ai retourné en tout sens. Le plus grand de tous les œufs de casoar qu'on a observés avait quinze pouces de tour d'un SENS et un peu jdus de douze de l'autre. [BnS.)
Il Bon côte, côté qu'il faut prendre : Cette pièce de bœuf ji'est pas coupée dans le sens. (Acad.) Il Direction : Les spectateurs s'enfuirent dans tous les sens. Les épigraitimes se croisaient en tout sens. Il Manière spéciale dont une action J>e produit, voie particulière quelle prend : Un système se développe toujours dans le sens de son principe. (E. Scherer.)
— Aspect, point de vue, manière de considérer : Il a pris cette affaire de tous les SENS qu'on peut imaginer. J'ai tourné cet homme-là dans tous les sens, et je n'en ai pu rien tirer, rien apprendre. (Acad.) 7'ouc ce qui est utile aux hoy/imes est digne en un sens de la reconnaissance des hommes. (Mass.) Le siècle où nous vivons est en tout sens celui de la décadence. (Volt.) Il fait bon suivre le torrent et ne se faire remarquer ni dans un sens ïiï dans l'autre. (Huet.) Galilée palpe l'umvers dans tous tes sens, cojnmc s'il le connaissait d'avance. (Quinet.) Le pouvoir de plus en plus agrandi de l'homme sur la matière est un bien évident, et il faut applaudir aux progrès que notre siècle a accomplis en ce sens. (Ueuan.) Ma foi, de quelque sens que vous tourniez l'affaire. Prendre femme est & vous un coup bien téméraire.
Molière.
— Avis, opinion, sentiment : A mon sens.
SENS
fabonde dans votre sens. (Acad.) C'est le défaut de la plupart des hommes, et plus encore de ceux qui se piquent d'être spirituels, d'abonder en leur sens. (Fléch.) Un homme qui a eu la faiblesse d'être auteur doit^ à mon sens, réparer cette faiblesse en réformant ses ouvrages jusqu'au dernier jour de sa vie. (Volt.)
L'un et l'autre, b mon sens, ont lo cerveau troublé.
BOILEAU
Pour un pauvre animal,
Grenouilles, h mon i(7i«,ne raisonnaient pas ma). La Fontaine.
Adolescent qui tranche du Caton Est, & mon sens, un animal bernable.
— Sixième sens. Faculté de sentir les impressions physiques intérieures. Il Nom que quelques-uns ont donné k la faculté de sentir les plaisirs de l'ainuur.
— Sens musculaire. Nom donné quelquefois h la faculté de sentir les impressions reçues par les muscles.
— Sens de ta douleur. Nom qu'on donne quelquefois k la faculté de sentir la douleur.
— Bon sens. Droite raison, sentiment vrai de ce qui est juste, permis, convenable : Le BON SENS est plus rare qu'on ne s'imagine. (Acad.) Nous ne trouvons guère de gens de noN SENS que ceux qui sont de notre avis. (La Uochef.) Le uon sens, c'est le maître de la vie humaine. (Boss.) Le don sens n'est que l'habitude de voir juste et de se conduire en co?iséquence. (Nit:ole.) Le BON sens est une faible lumière qui éclatre un horizon borné. (Cliamfort.) Le noN sens prévaut sur tes illusions de la fantaisie. {St-Kvrem.) Le bon sens est de toute condition. (I,o Saj^e.) Il y a partout des gens de bon sens, qui savent prendre leur parti de tout. (Volt.) Le bon sens est de savoir ce qu'il faut faire; le bon esprit, de savoir ce qu'il faut penspr. (J. Joubert.) Le bon SENS est la qualité du petit nombre, et non pas du plus grand. (H. Rigault.) Le génie nest que le bon sens sublime. (Fh. Cliasles.) Le noN SENS est le génie de l'humanité. (Guizot.) Il n'y a point de métaphysique quintessenciée qui puisse prévaloir contre le bon sens. (V. Cousin.) Au bout de quelques générations, ce qui était le génie d'un homme devient le BON siiNS du genre humain, et une nouveauté hardie se change en usage universel. (Mignet.) Le BON sens est a l'esprit ce que la santé est au corps. (Km. Saisset.) L.e bon sens et le génie sont de la même famille. (De Bonald.) Le bon SENS va tout d'une pièce. (Renan.) Le bon sens est l'es/irit du peuple. (K. de Gir.) Gouverner la France est une œuvre qui peut se passer plus facilement de génie que de bon SENS. (K. de Gir.)
Il faut, même en chansons, du bon sens et de l'art.
BOILBAU.
Aux dépens du bon sent gardez de plaisanter.
BOILBAU.
Il Gros bon sens, Jugement simple et naturel fondé, non sur l'instruction, mais sur l'instinct de ce qui est vrai ou juste : Nous avons un GROS BON SENS qui fait que nous allons toujours au but. (Scribe.) Il En dépit du bon sens, Contrairement à la saine et simple raison : fiaisonner, se conduire en dépit dd bon SENS. Il Etre dans son bon sens. Avoir sa présence d'esprit, être en possession de sa raison : Ne sms-je pas dans mon bon sens? (Mol.)
— Sens commun. Raison générale, faculté par laquelle la plupart des hommes jugent sainement : Cela est contre le sens commun. C'est un sot, qui n'a pas le sens commun. Cela choque le sens commun. Cela est fait en dépit du sens commun. (Acad.) Tout esprit qui n'a pas le SENS commun pour base est fatigant et ennuyeux à la longue. (Mnic Du Delfant.) Qu'esc-ce que le sens commun? N'est-ce pas les ynêmes notions que tous les hommes ont précisément des mêmes choses? (Feii.) Le sens commun est le moins co7nmun de tous les sens. ((jlesse de Blessington.) Le sens commun se forme de la conception et du sentiment. (Mesnard.) Le sens commun prend le monde tel qu'il est et le laisse aller comme il va; la philosophie veut l'expliquer. (S. de Sacy.) Sans le sens commun, la philosophie n'est qu'une spéculation arbitraire. (Cousin.) Le sens commun, exactement le même chez tous les hommes et à toutes les époques, n'avance m 7ie recule. (K. Saisset.) il Avoir le sens commun, Jouir de la raison commune à tous les hommes, juger sainement les choses simples ; être conforme à la simple et saine raison ; On peut se passer d'esprit quand on & le sens commun. Votre proposition h'a pas le sens COMMUN. Loin de nous les terreurs paniques, qui n'oNT pas le sens commun. (J.-J. Rouss.) Que de héros ne l'auraient pas éié^ s'ils AYAHiHT EU le SENS commun/ (De Bruix.)
— Sens moral, Conscience du bien et du mal moral : Quiconque rit du mal, quel que soit ce mal, n'a pas le sens moral parfaitement droit ; s'égayer du mal, c'est s'en réjouir. (J. Joubert.) L'intérêt ne passionne exclusivement les peuples que lorsque leur sens moral est profondément perverti. (P. Lanfray.) L'instinct qui se connait et se gouverne par sa propre science devient le sens moral. (Ch. Dollfus.) Le cynisme des mœurs ramène dans la société, en annihilant le sens moral, une sorte de barbares. (Chateaub.) A mesura
SENS
que te sens moral se développe chez un peuple, la femme croit en dignité et en liberté. (Lamenn.) Le sens révolutionnaire est un sens moral. (V. Hugo.)
— Contre-sens. V. ce mot k son rang alphabétique.
— Tomber sous le sens, sous les sens. Etre clair, évident, palpable : Ce/a tombe souslb
SENS
— Abandonner quelqu'un à son sens réprouvé. Le laisser dans son erreur, son obstination.
— Prov. Qui perd le sien perd le sens, La perte des biens trouble la raison.
— Philos. Sens interne ou intime, Factilté de l'esprit qui se considère lui-même.
— Théol. Peine du sens, SouH'rances physiques des damnés, dans l'enfer.
— Loc. adv. Sens dessus dessous. De façon que ce qui devait être dessus ou en haut se irouvo dessous ou en bas : Cette boite est SENS DESSUS DESSOUS. Henverscr un objet sens DESSUS DESSOUS. (Acad.) Il Dans un grand désordre, un boulevers''ment complet : Tous mes papiers sont sens dessus dessous. Ma bibliothèque est sens dessus dessous. (Acad.)
J'ai voyagé, j'ai vu du tintamarre, Je n'ai jamais vu semblable bagarre; Tout le logis est têtu dtustu dctsoui.
Voltaire.
Il Dans un grand trouble moral : Je suis tout sens dessus dessous ; voir défiler comme cela toutes ses pratiques les unes après les autresl (Th. Lcclercq.) il V. plus loin la remarque.
— Sens devant derrière. De façon que ce qui devait être devant se trouve derrière ; Elle a 7nis son bonnet sens devant DERRiiiRE. Sa perruque est sens devant derriïjrk.
(Acad.)
— Rem. Les locutions sens dessus dessous, sens devant derrière sont des altérations orthographiques fort singulières, où le mot sens n'entre pas du tout. C*;s locutions se sont écrites primitivement c'en dessus dessous, c'en devant derrière, ou ce dessus dessous, ce devant derrière, et signifiaient cela, qui devrait être dessus, dessous; celOy qui devrait être devant, derrière.
Princes qui tenez les très-graiis Estaz, Sans regarder la façon et manière, Vous courouc^z tant de gêna en un tas, Que pour vous va c'eit devant derrière.
[Poésies de Coquillart.)
Encor i a clers d'autre guise.
Que quant il ont la loi aphse
Si vuelent estre pledéeur.
Dont il bestornent les quereles
Et metent et" dcvtnit derrière
Ce qui est avant va arrière.
KUTEBEUP.
■ Dans la suite, dit Chevallet, nos grammairiens, ne comprenant plus ces locutions, se sont évertués à qui mieux mieux à les défigurer; dans c'en dessus dessous, etc., les uns ont pris c'en pour le substantif sens, synonyme de côté, et ils ont prescrit d'écrire sens dessus dessous ; les autres ont pris c'en pour la préposition sans, et l'on doit écrire d'après eux sans dessus dessous, etc. ■ Sens a prévalu, mais on voit qu'il n'est pas plus justifié que sans.
— SyDt Sens, jugement, raison. \ . JUGE- MENT.
— Double flens, «mljiguîlé, ■mpkîbologie.
V. ambiguïté
— Encycl. Philos, et physinl. Nous allons successivement examiner chacun des cinq ienidont la nature nous a gratiliés, en commençant par celui du toucher. II a pour organes toutes les surfaces du corps humain qui sont recouvertes par la peau , certains nerfs dont les dernières ramifications aboutissent à la peau et constituent même un de ses tissus, enfin le cerveau. Quand ie tact est volontaire, c'est principalement des mains que nous nous servons.
Pour que le sens du toucher s'exerce, il faut que l'organe touche l'objet à connaître et même qu'il le presse ou en soit pressé. Supposons qu'un aveugle prenne dans sa main un objet solide ayant une certaine consistance, par exemple, une bille d'ivoire, (ju'il la touche et qu'il la presse, il y aura des iaits de trois catégories différentes : d'abord le fait physique du contact et de la pression ; ensuite le fait physiologique de l'impression produite dans les nerfs et dans le cerveau; car il est nécessaire que le cerveau soit modifié ; enfin , le fait psychique, qui est complexe et dont voici les éléments.
Il y a d'abord une sensation d'une nature particulière et la connaissance que l'âme en acquiert. Mais l'âme est passive dans la sensation et elle en a conscience au moment où elle est atteinte. Or, il y a une loi de la raison qui nous entraîne à rapporter tout fait à une cause; c'est pouranot lame affirme l'existence d'une cause productrice de la sensation qu'elle éprouve. Cette cause étant autre que l'âme elle-même, celle-ci juge qu'il y a en dehors d'elle une cause, un objet qui a produit la sensation dont elle a eu conscience, et la nature de cette cause n'est déterminée a ses yeux que par celle de l'effet qu'elle a produit. Par là se révèle une des qualités du corps étranger, celle qu'on appelle résistance ; car cette qualité n'est conçue que comme cause d'une espèce particulière de sensaiioo.
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Ainsi, en exerçant le sens du toucher, je connais d'abord un objet qui résiste à la pression que j'exerce sur lui et, par conséquent, la résistance est la pr.'mière qualité des corps que le toucher nous fasse connaître. Mais la portée de ce sens ne se borne pas h cette seule qualité. Eu effet, en connaissant l'objet résistant, je m'apLTÇois qu'il a une certaine étendue et une «-ertaine figure. Ces deux nouvelles propriété-i n'ont pas le même caractère que la résisUinco. Kn elfet, la résistance s'est révélée k moi comme une cause de sensation, et, par conséquent, l'idée da résistance se résout dans l'iiîée do cause ou de force; mais il n'en est pas de môme da l'étendue et de la figure. Dire qu'un objet est étendu, c'est dire qu'il occupe une portion de l'espace, qui n'est nullement une force; dire que ce même objet est figuré, c'est dire qu'il est limité d'une certainf façon dans l'espaça. Ainsi, l'étendue et la figure ne sont pas des causes de sensations spéciales, et ainsi elles sont d'une autre nature que la résistance. Do plus, elles différent entre elles. Kn effet, deux corps peuvent avoir la même étendue, c'est-à-dire une étendue égale, sans avoir la même figure; ils peuvent aussi avoir la méma figure avec des étendues inégales. Voilii donc trois qualités du corps que le toucher nous fait connaître. Mais il faut savoir que l'objet résista, pour s'apercevoir qu il est dans l'espace et qu'il y est limité d'une certaine façon. Si l'objet n'était pas connu comme résistant, on ne saurait pas qu'il est étendu et iiguré.
passons maintenant à l'étude particulière du sens de la vue. Il a pour organes les yeux, les nerfs qui font communiquer les yeux avec le cerveau et enfin le cerveau luimême. Supposons d'abord que la vue s'exerce seule; voici les faits qui auront lieu :
Il y aura d'abord l'action de la lumière. Elle part d'un corps lumineux quelconque, tombe sur l'objet, y est réfléchie et arriva ensuite jusqu'à l'œil, dans l'intérieur duquel elle pénétre.
Alors commence le fait physiologique.
L'intérieur de l'œil est constitué comme une chambre obscure, où la lumière n'arrive que par un trou et dont l'écran est la rétine, membrane nerveuse très-sensible, qui est formée par l'épanouissement du nerf optique. La lumière, après avoir traversé l'humeur vitrée, qui est transparente, produit sur la rétine de chaque œd une image renversée de l'objet qui la réfléchit; ensuite les nerfs optiques et le cerveau sont modifiés à leur tour.
Voici ensuite ce qui se passe dans l'âme.
Il y a une sensation d'une espèce particulière, autre que celle qui se produit dans le toucher. L'âme acquiert la connaissance de ce fait; elle sait qu'elle est modifiée, et, comme elle joue un rôle passif dans cette modification, elle rapporte la sensation aune cause extérieure, â un objet autre qu'ellemême et dont la nature est d'être coloré. Dire qu'il est coloré, c'est dire seulement qu'il est propre à produire la sensation dont l'âme a eu conscience. Le nombre des couleurs est très-grand, comme celui des sensations que nous éprouvons en voyant les couleurs. La physique nous apprend que toutes ces couletirs ne sont que de la lumière diversement modifiée. En quoi consiste cette modification? Selon l'explication la plus accréditée, elle consiste en ce qu'une partie de ta lumière reçue par l'objet est absorbée, l'autre réfléchie, et que la partie réfléchie, qui seule arrive jusqu'à l'œil, varie selon la contexture de l'objet.
La vue nous fait connaître d'abord un objet coloré. Mais, en même temps, nous voyons que cet objet coloré a une certaine étendue et une certaine ligure. Quelle est la nature de cette étendue et de cette figure? En réalité, c'est la même, en partie, que celle que le toucher nous fait connaître. Cependant l'étendue tangible est perçue comme ayant trois dimensions, et l'étendue visible paraît n'en avoir que deux. Nous ne voyons que la partie de chaque objet qui est tournée de notre côté et nous la voyons comme si elle était plate. Mais lorsque, suivant l'expression des philosophes écossais, l'éducation de lu vue est faite, ce se9is nous fait connaître la troisième dimension de l'étendue et remplace le toucher pour certaines connaissances qui auparavant ne pouvaient être acquises que par lui. Voici à quelles conditions cela arrive.
Il faut que les deux sens s'exercent simultanément sur les mêmes objets et que ce soit sur un très-grand nombre. Aussi voit-on les enfants à un certain âge éprouver le besoin de loucher tous les objets que leurs yeux aperçoivent. Si un objet nouveau frappe leur vue, ils expriment par des cris et par des gestes le désir de l'avoir entre leurs mains, et, quand ils le tiennent, ils le considèrent attentivement; mais, en même temps, ils passent leurs mains par-dessus et le tournent en tous sens. S'ils soupçonnent que l'objet est creux et qu'il y a quelque chose à voir à l'intérieur, ils n'auront pas de cesse qu'ils ne l'aient vu, et, au besoin, ils brisent l'objet pour contenter leur envie. Tout cela a un but dans les desseins de la nature. En effet, à force d'observations doubles, de comparaisons et de raisonnements, ils arrivent à faire l'éducation de leur vue et à pouvoir juger des qualités tangibles par les qualités visibles. Les personnes nées aveugles auxquelles la vue est rendue dans l'âge de raibon août obli-
fa
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gées de faire comme les enfants. En effet, au commencement, elles ont beau voir les objets avec lesquels le toucher les a familiarisées, elles ne les reconnaissent ^ms; mais après une longue pratique, les particularités que la vue leur découvre deviennent des signes naturels qui leur font connaître indirectement une mulliiude de choses qui, primitivement, ne pouvaient être connues que par le toucher.
Pour les objets les plus proches, il y a un signe qui nous fait connaître la position relative de leurs différentes parties plus ou moins saillantes ou rentrantes, c'est-à-dire a situation de ces parties dans le sens de la profondeur. C'est la manière dont la lumière et les ombres sont distribuées sur la partie visible des corps. Ce qui le montre bien, c'est l'illusion produite par certaines peintures qui imitent le relief et qu'on appelle des grisailles.
Pour les objets dont on est plus éloigné, il
a uu moyen de connaître leur position relative dans le sens de la profondeur et la distance où ils sont du point doù on les observe. C'est la diminution de la grandeur visible de ces objets.
Il existe encore un autre signe qui peut servir, jusqu'à un certain point, à déterminer la distance. Comme l'air atmosphérique n'a presque jamais une transparence parfaite, lorsqu'un objet est loin de nous, son image visible est plus confuse que s'il était proche. Pourquoi cela? Parce que la couche imparfaitement transparente qui nous en sépare est plus épaisse dans le premier cas. Si la qualité de l'air était toujours la même, la confusion de rima^je serait toujours proportionnelle à la distance, et le problème à résoudre pour évaluer la distance des objets serait des plus simples. Mais les degrés de transparence ou d'opacité de l'air étant tres-variables, cela complique le problème et en rend la solution plus incertaine.
L'éducation de la vue se fait spontanément, sous l'inrïuence de l'instinct. Lorsqu'elle est achevée, lorsque les habitudes que nous venons de décrire sont bien enracinées, la vue se substitue au toucher dans la plupart des cas, et l'on y trouve des avantages de plusieurs sortes. Eu effet, elle a une portée bien plus étendue, et, par conséquent, il y a des cas ou la vision est possible et où le toucher ne l'est pas. De plus, il y aurait souvent du danger ou des inconvénients plus ou moins graves à toucher les objets que nous avons besoin de connaître, tandis qu'il n'y en a aucun à les regarder. Ëntln, par la vue, la connaissance est presque toujours plus rapide que par le loucher.
L'exercice des trois autres sens externes, qui sont l'ouïe, l'odorat et le goût, donne lieu a des connaissances moins variées que celui des deux premiers. Cependant on y trouve aussi les trois sortes de circonstances que nous avons déjà signalées.
La première est un fait physique. Pour l'ouïe, il faut d'abord le mouvement d'un corps sonore, tel qu'une cloche ou un tambour, et ensuite l'agitation de l'uir, qui vient faire vibrer la membrane appelée tympan, l*our l'odorat, c'est l'émission de particules matérielles partant de certains corps appelés odorants. Ces particules entrent par les narines et viennent moditier la meinbrune muqueu^^e qui tapisse les nombreuses lamelles d'un os qui forme la base du nez et qui, à cause des irous dont il est percé, est appelé ethmoide ou critleux. Pour le goût, c'est l'introduction de certaines substances dans la bouche et leur mise en rapport avec lu langue et le palais.
La seconde circonstance est un fait physiolo^^ique, et ce fait varie selon les sensy à cauie de la différence des organes et des ag'snts qui les modifient. Pour I ouïe, il faut que les ondes sonores mettent en vibration Je liquide qui esi contenu dans le labyrinthe de l'ureille et où tlottonl les rameaux du nerf do l'ouïe. Pour lu goût et pour l'odorat, il est nécessaire que les substances sapides etodovantes se di:>solvenl, les unes dans les liquides qui baignent la buucho et les iiutres dans ceux qui nuineclent les anfiuctuosites du nez. Dans tous les cas, il y a une impression produite sur le cerveau par le moyen des nerfs qui le font cummuniquer avec t'urgane externe.
Voici maintenant le fait psychique. Dans l'exercice des tiois senx, il y a d'abord une sensation; mais elle diffère suivant que c'est tel uu tel organo qui l'apporte, et mémo suivant que chuque organe est impressionné par telle ou telle cause extérieuie. Il y a ensuite la conscience delà sensation et enlln lu cou naissance de tu cause extérieure qvii l'u occasionnée. Par lu , nous connaissons trois qualités nouvelles <)es corps : le son , l'odeur et la saveur. Klles nous apparaissent, do même que la résistance et lu couleur, comme des causes extérieures do sensations et comme des causes différentes, puisque les sensations qu'elles produmeiit ne sont pua les mêmes.
La portéo directe do ces trois sens no s'étend pas plus loin, car aucun d'eux, s'exor- ^anl seul, no peut nous faire connaître ni l étendue ni la ligure des objets.
Au lieu de rapporter la connainsance des qualités des corps à cinq sens diHorenta, c'esla-dire à cin»^ facultés distinctes, on pourrait supposer quelles it-lcveiit toutes d un sens unique que l'un uppellerail le sens de la cau- •ulit6 externe. Cwtle auppoviliuii se justifie-
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rait par la ressemblance des jugements qui succèdent immédiatement k la conscience de la sensation. En effet, ces j'igements consistent, d;iiis tous les cas, à rapporter une sensation de l'âme à une cause extérieure.
Certains physiologistes ont cru devoir admettre un sens de la douleur; mais la douleur n'est autre chose que la sensation douloureuse elle-même, et celle-ci n'a ni appareil particulier ni des caractères identiques dans toutes les circonstances. Presque tous les tissus de l'organisme peuvent devenir douloureux à un moment donné. F;iut-il donc admettre que le sens de la douleur existe presque partout comme celui du toucher ? La comparaison ne serait certainement pas exacte. La douleur peut affecter tous les sens et elle est inséparable de toutes les sensations trop vives ou trop prolongées. C'est ainsi qu'une lumière excessive blesse les yeux et que des sons trop aigus agacent péniblement l'oreille, bien qu'on ne puisse dire que ces deux organes sont devenus des sens de douleur. Nous eu dirons autant du sejis de la fatigue, décrit par quelques physiologistes trop subtils et trop disposés à confondre les sensations, qui ne sont que les impressions produites sur certains organes, avec les5e«5, qui sont ces organes eux-mêmes.
Dans tout ce qui précède, toutes les fois que nous avons parlé de l'âme ou de faits psychiques, c'est-a-dtre se passant d'une manière spéciale dans l'âme, nous avons parlé le langage des spiritualistes les plus purs; mais, comme nous n'avons point la prétention de trancher de notre autorité privée une aussi grave question que celle de la vraie nature de l'âme, et que, d'ailleurs, eussionsnous cette prétention, ce ne serait point ici le lieu de prononcer l'arrêt irrévocable, nous devons dire en hnissant que toutes nos explications sur le jeu extérieur et intérieur des sens sont aussi vraies au point de vue matérialiste qu'au point de vue spiritualiste; la seule différence consisterait dans le sens donné à certains mots. Les matérialistes peuvent reconnaître l'existence d'une âme chez l'homme; seulement, cette âme est matérielle comme le corps et ne s'en distingue que parce que le corps est tout ce qui est visible ou peut le devenir par des dissections ou par d'autres moyens analogues, tandis que l'âme est l'ensemble vivant de certaines parties intérieures, telles que le cerveau, les nerfs, les idées matérialisées, etc. Remarquez bien qu'il s'agit ici, non pas de chacune de ces parties isolément et non pas encore de leur ensemble tel qu'un anatoiiiisle pourrait le montrer en étalant sur une table le cerveau et les nerfs qu'il aurait tirés d'un cadavre; non, l'âme est 1 ensemble vivant de toutes ces parties , et cet ensemble ne peut pas être observé vivant. Maintenant, il est évident que les matérialistes peuvent admettre des faits psychiques, c'est-ii-direquis'accomplissent dans l'enseinble vivant dont nous venons de parler, et que ces faits ne peuvent être observés que par les effets qu'ils produisent dans les parties visibles du corps. Ils peuvent admettre que l'âme a connaissance des impressions remues par tel ou tel nerf, par telle ou telle païue du cerveau, bien que ce nerf, ce cerveau soient eux-mêmes des parties essentielles de i'àiue, parce que l'ensemble n'est pas identique avec chacune de ses parties, et l'impression d'une partie n'est pas non plus identique à l'impression de l'ensemble.
Beaucoup de gens penseront peut-être qu'il n'y a guère de différence entre l'âme conçue de cette manière et l'âme des spiritualistes, et ils pourraient bien avoir raison; car les deux systèmes qui se combattent depuis si longtemps avec tant d'acharnement ne sont peut-être séparés que par un simple malentendu. Si les spiritualistes voulaient convenir que l'âme est dans le corps et que, par conséquent, elle occupe une jduce déterminée dans l'espace, les matérialistes ne feraient aucune difliculte de reconnaître qu'elle n'est pas observable de lu même manière et pur les mêmes moyens oue ce que nous entendons ordinairumont ciesi^nor sous le nom de matière; d'où il résulte qu'on un certain sens elle est différente do lu matiôre ordinaire et peut être appelée immatériello. Muis les homine.s aiment trop ce qui les mot en lutte les uns contre les autres pour qu'on
f misse espérer de voir l'accord h établir sur a question do l'âme, au moins d'ici à longtemps. Quoi (|u'il en soit, nous croyons cette courte explication sufllsante pour montrer qu'en ce qui louche le jeu des nent les matérialistes peuvent accepter tout ce que disent los spiritualistes les plus absolus. V. sbn.siniLiTK.
— Sens commun, V. «aison.
— Gramm. Sens, on grammaire, veut dlro Hignillculion. Les ouvrages qui imitent des matières Krummuticalos ont disliiigu<^ plusieurs ospoces do fe/iiquc nous ulbms passer en revue.
— Sens absolu. Le sens absolu est celui qui est complot en lui-inèinu et no dépend en aucune sorte do BU relation uvoc une autre idée. Quand on dit, par exemple : ■ Le eti-l est sans nnugos, • il y u là une phrase complète en sot, dont le sens no dépend d'auouno cjinpuraison, d'aucune id6o rolniivu uu accessoire.
— Sens relatif. C'est le contrniro du tiréaédent. Que l'uu dise i ■ L'esprit «it préfur»*
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ble à la beauté; » dans cette phrase, on considère l'esprit relativement à la be;iiite; il y a relation, rapport d'une chose à une autre.
— Sens abstrajt. Si l'on se rappelle que le mot abstrait vient du latin abstraherey arracher, détacher, et si l'on considère ensuite que l'on peut, en examinant un objet, séparer, détacher chacune de ses propriétés pour les voir séparément, ou n'en voir que quelques-unes, ou voir les propriétés sans l'objet, ou bien encore l'objet sans ses propriétés, il sera facile de conclure ce qu'il faut entendre par sens abstrait. Si, en examinant un corps, je ne vois que sa longueur, je sépare cette longueur, je l'abstrais des autres propriétés du corps; de même, si je ne vois que sa longueur et sa largeur, je sépare, j'abstrais ces deux propriétés des autres, de la profondeur, du poids, de la forme. Si je dis : « La longueur de ce pendule, • le sens est abstrait.
— Sens concret. C'est le contraire du précédent; c'est l'objet considéré en bloc, avec une ou plusieurs de ses propriétés. J'unis le tout dans ma pensée , par exemple , quand je dis : • Ce long pendule. ■
— Sens déterminé. Quand le sujet auquel on attribue une manière d'être ou d'agir est exprimé nommément, est particularise, alors le sens n'a rieu de vague, rien de général; il est déterminé. Ainsi : ■ Alexandre fit son entrée dans Babylone avec un éclat qui surpassait tout ce que l'univers avait jamais vu. » Le sens tombe sur un sujet bien défini,, qui est Alexandre, et par là même il est déterminé complètement.
— Sens indéterminé. Quand le sujet n'est pas exprimé nommément, qu'il ne représente pas un être, un objet défini, alors la phrase n'exprime qu'une pensée générale, le sens est vague, indelini, indéterminé. Par exemple : ■ On est plein d'illusions dans la jeunesse. > Le mot on ne désigne personne en particulier; la pensée est générale et le sens indéterminé.
— Sens littéral. C'est le sens qui résulte de la valeur naturelle des termes, pris purement et simplement tels qu'ils sont présentés.
— Sens spirituel. On donne ce nom au seiis qui est caché, pour ainsi dire, sous l'écorce du seJis littéral. Celui-ci résulte de la lettre même; mais le sens spirituel demande, pour être découvert, qu'on aille chercher l'esprit sous la lettre. Les grammairiens distinguent trois espèces de sens spirituels : ï° le sens allégorique; 20 [e sens moral; 30 le sens anagogique. Dans le sens allégorique, les mots disent une chose pour en faire entendre une autre. Ainsi, Mme Deshoulieres, sous le sens allégorique d'une bergère (^ui parle a ses brebis, rend compte à ses entants de ce qu'elle a fait pour eux et se plaint des cruautés du sort :
Dans ces prés fleuris Qu'arrose la Seine, Cherchez qui vous mène.
Mes chères brebis...
Ainsi, Voltaire présente des conseils pour la direction dans la vie sous le sens allégorique de la conduite d'un frêle esquif:
Le bonheur est le port où tendent les humains; Les écueils sontfréquenls, les vents sont incertains; Le ciel, pour aborder cette rive étrangère. Accorde & tout mortel une barque It^g^rc. Ainsi que les secours, les dangers sont égaux ; Qu'importe, quand l'orage a soulevé les flots, Que ta poupe ooit peinte et que ton niAt di^ploio Une voile de pourpre et des cÀbles do soie! L'art du pilote est tout, et pour dompter les vents, Il faut la main du sage et non les orm^ments.
Le sens moral se cacho sous une fable ou une parabole. Quand l'Evangile fait dire à Jésus-Christ : « Voyez comment croissent les lis de la campagne j ils ne travaillent ni no tilent; cependant je vous déclare que Salumon même, avec toute sa magnitïcence, n'a jamais été si bien vêtu que l'est un do ces lis; ■ il y a là un sens moral sous une forme parabolique. Los fables renferme nt aus.si presque toujours un sfi^moral. Lu Kuntainc, par exemple, raconte qu'un ntt dévot s'est retiré du monde duns un fromage de Hollande, où il vil comino un chanoine duns une riche prébonile, et qu'un jour des ambassadeurs de lu républiipio des rats, presses pur un besoin extrême , venant lui demander quelque léger secours, le solitaire leur répond :
Les choses d'iol-bu ne me regardent plus. En quoi prut un pauvre reclus Vous M»ii>ler7 ijue peut-Il faire, Que do pri<?r le ciel qu'il vous aide en c«clT J'cspAre qu'il turn de vous queli)ue souci. Ajant piirK de cette torte.
Le nouveau saint ferma s« porte.
Kvidommfiil, lo noOto no veut pas qu'on proniio s»»n récit à lu b-tirt»; mmn il y cachn un scfif inornl : les dévots ot los inomos relire» du monde no sont pas loi^ours los plus sccuurablos.
Lo sens nnntrogiquo r^sultn do TintorpreUlion llgurco «l'un fait ou d'un texte dos livres siiinU. Ainsi l'Ancion To.itJimrnt parle dos biens temporels promis um ob?(i<rv;ttours do la loi; los commonlateurii trouvont lu, ilnns le sens anngogiquo, romblrino dos biens clorneis qui aitendont los hoininoa vertueux dans la vie future.
— Sem proprt. La première ilgnlflcntion
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d'un mot est son sen* propre ; quand on dit, par exemple : ■ La lumière brille ; Le feu s'éteint; Une pierre tombe. »
— Sens figuré. Quand on change la signification propre d'un mot pour lui eu donner une qu'on emprunte à un autre ordre de faits, ou, en d'autres termes, quand on transporte un mot de la chose qu'il signifie proprement à une autre qu'il ne signifie qu'indirectement, alors le sens devient figuré. C'est un sens figuré qui termine la belle péroraison de Bossuet, dans son oraison funèbre de Condé: • Heureux si, averti par ces cheveux blancs du compte que je dois rendre de mon administration, je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie les restes d'une voix qui tombe et d'une ardeur qui s'éteiotls Le sens est liguré quand on dit une voile pour un vaisseau; quanu on dit que le fourbe a un masque sur le visage; quand on dit des passions qu'elles sont un feu qui brûle.
On rencontre chez certains auteurs des passages où l'emploi du sens figuré est poussé a un point excessif. Par exemple, dans cette phrase où l' léchier parle de l'instruction religieuse qui disposa le duc de Montausier à abjurer l'hérésie : t Tombes^ tombez, voiles importuns qui lui couvrez la vérité de nos ra\stères, et vous, prêtres de Jesus-Christ, prenez le glaive de la parole et coupez sagement jusqu'aux racines de l'erreur que la naissance et l'éducation avaient fait croître
;e qu:
I : lli
gage plus simple : 11 se fit instruire, les prêtres lui enseigi.èrent les dogmes de la religion catholique et lui découvrirentles erreurs dans lesquelles il avait été élevé.
— Sens par extension. Entre le sens propre et le sens figuré, d'Alembert en admet un autre qui tient, pour ainsi dire, le milieu entre ces deux-là, et qu'il appelle sens par extension. U s'exprime ainsi, a ce sujet, dans ses Eclaircissements sur les éléments de philosophie : • Quand on dit i'éclat du son, le mot éclat est transporté par extension de la lumière au bruit, du sens de la vue auquel il est propre au sens de l'ouïe auquel il n'appartient qu'improprement; on ne doit pourtant pas dire que cette expression, l'éclat du son, soit figurée, parce que les expressions figurées sont proprement l'application qu'on fait à un objet intellectuel d'un mot destiné à exprimer un objet sensible.... Voici encore un exemple simple qui, duns trois différentes phrases, montrera d'une manière bien claire ces trois différents iens,- Marcher après quelqu'un ; Arriver après l'heure /ixée; Courir après les honneurs. Voilà après d'abord dans son sens propre, qui est celui de suivre un corps en mouvement; ensuite dans son 5en5 par extension, parce que, dans la phrase Arriver après l'heure, on regarde le temps comme marchant et fuyant, pour ainsi dire, devant nous; enfin dans le sens figuré Courir après les honneurs, parce que, dans cette phrase, on regarde aussi les honneurs, qui sont un être abstrait, comme un être physique fuyant devant celui qui le désire et cherchant à lui échapper. Une infinité de mots de la langue, ajoute d'Alembert, pris dans toutes les classes et tous les genres, peuvent fournir de pareils exemples. •
— Sens adapté. C'est une application, plus ou moins précise, d'un texte connu à une circonstance particulière. On trouve très-fréquemment, dans les discours des orateurs da lu chaire, des textes do l'Ecriture employés ainsi dans un sens adapte. Ainsi Bossuet, dans l'oraison funèbre de la reine d Angleterre, adapte à celte princesse les paroles suivantes de Jêremie : « Voyei, Seigneur, mon affiiction; mon ennemi s'est fortifié et mes enfants sont perdus; le cruel a mis sa main sacrilège sur ce qui m't.-t;iit le plus cher; la royauté a été prufanee vi les princes sont foulés aux pieds. Luissex-moi, je pleurerai amèrement; n'enlreprcntg pas do me consoler. L'eptfe u frappe au dehor;» ; mais }0 sens en moi-inéme un» mort semblable. • Ainsi Flecliier a aoupté à Turenne ce passage de l'Ecriture rolulif :i Judas Macchabée : ■ Comment est mort col homme puiSMtnt qui suuvuil lo peuple d'IsraËl ? •
— Sens équivoque. Quand une phrase est susceptible do deux iniorprétaiions dilTerentcs et qu'il y a amphibologie, on du que lo tens est équivoque, l'ur exemple: • François ler origca Vendôme on duché-pairte en laveur de Charles de Uourbon, et il lo mena avec lui à la conqui!>tc du ducbe de Milan, ou it se comporta vinlliiminont. » On ne sait lequel dos doux, de Krançois 1er ou de Chartes do Houibon, se comporiu vaillamment. L'Acudomie française u trouvé un sens équivoque dans lo vers suivant do Corneille :
L'amour n'est qu'un plaisir cl l'hooDeur un devoir.
Kilo u remarqué que, la conjonction liant un (nombre do phrase negutil uvcc un autre membre affirmatif, il on résulte une construction louche, et qu'il aurait fallu dire :
L'wnour D*est qu'un plaisir, l'honoeur «at un devoir.
— Stn$ compote. C'est le sens qui ré>uU« do tous les termn^ ■rnno prrtpotiiinn pru »<«l«n In liaison qu'ils •> t '' ■ < - ; ■ - r:n que tous ces loi
cation propre d;ii.
position.
— Sens divisé, tel les (ormes de U propotilion ne consorvoni pni à tout égards Unr
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signification propre ; ils ne la cnnsei-vent
3u'en un certain seus et avec resiriction. La ifference, assi.z difticile à saisir, qui distingue le sens composé di: sens divisé, S'.'ru ôclaircio par les exemples suivants, tirés du /hctiounaire d'élocutiun. « Une chose qui se meut ne peut pas être en repos : » si l'on conserve à tous l'*s égards la sit'nilication dans laquelle tous ces termes sont employés, celte proposition se trouve vraie et elle est dans un sens composé; mais, si l'on considère qu'une chose qui se meut a pu être en repos auparavant «t qu'elle y peut être ensuite, si l'on divise et si l'on distingue la sij,'nili cation des termes de cette proposition, elle se trouve dans le JCHS divisé, et elle est fausse. Quand saint Matthieu dit que les boiteux marchent, que les aveugles voient, si l'on prenait ces termes dans le sens composé, il y aurait de l'absurdité; mais, si l'on divise leur signification, si ro:i entend par aveugles et boiteux ceux qui l'étaient et qui ont ctô guéris, la proposition est vraie. Lorsque le peintre Apelle disait ii un cordonnier, blAmant la jambe d'une de ses figures, qu'un cordonnier devait se mêler seulement de chaussures, il avait raison dans le xens composé de su proposition, en ne considérant celui à ([ui il parlait que comme cordonnier ; mais, dans le sens divisé, en tant que ce cordonnier nouvait avoir des connaissances au-dessus de son métier et juger sainement un tableau, Apelle avait tort.
— Iconogr. Dans le système hiéroglyphique des Kgyptiens, quiure des sens étaient désignés pur des animaux : l'ouïe, parle lièvre; l'odorat, par le chien; la vue, par l'épervier; le toucher, par l'hermine, symbole des choses moelleuses, et par le hérisson, emblème des choses rudes. Le cinquième «eus, le goût, était désigné par des fruits. Dans un tableau de Carlo Cîgnani, qui est au palais Kospigliosi, à Rome, les Cinq Sens sont figurés par des enfants qui entourent une jeune femme : l'un est occupé à teter (le goût); un second place une fieur sous le nez de la nourrice (l'odorat); le troisième (la vue) regarde d'un air narquois le qu;Urième, ijui cherche à saisir sa propre image dans un miroir (le toucher) ; le cinquième enfin agite une espèce de hochet ou de clo^-hette, dont il écoute le son (l'ouïe). Dans une composition de Stella, qui a été gravée au irait pur Réveil {Galerie ces arts et de l'histoire, VIII, pi. 107), les Cinq Sens sont représentés d'une façon assez piquante : un galant caresse une jeune fc^inme qui joue de la guitare (le toucher et l'ouïe) ; un autre groupe assis à terre, au pied d'uu arbre, se compose d'une dame qui respire le parfum d'une rose et d'un gentilhomme qui boit un verre de liqueur (l'odorat et le goût) ; entre les deux couples se tient un page qui porte un plateau et qui regarde devant lui avec la candeur de l'innocence, et, au fond, un vieux barbon, dont on n'aperçoit que la tête, jette, par-dessus un mur, des regards irrités sur les amoureux du premier plan (la vue). Le musée de Bruxelles possède un tableau des CtJig Sens, parTeniers, acquis pour la Somme de 29,24$ francs à la vente Van Saceghem : autour d'une tabKî sont groupés un homme vêtu de noir qui se fait verser à boire par un page, une femme en robe bleue qui savoure l'odeur d'un citron, un cavalier jouant de la guitare, un autre qui chante et une femme qui regarde ; au fond, deux amoureux échangent des caresses, "reniers s'est peint lui-même ici dans la personne du guitariste, et la dame en robe bleue est sa femme. Ce tableau est de la plus limpide et de la plus spirUuelle exécution. Les Cinq Sens ont été représentés plusieurs autres fois parTeniers, notamment dans une série de tableautins qui ont été gravés par Le Bas et qui ont figuré successivement dans les collections de la comtesse de Verrue (1737), du marquis de Beringhen (177u), de La Borde (1784), Tracy (en Angleterre) ; dans cette suite, chacun des sens est représenté par une figure isolée : la vue, par un puysan occupe à lire; l'ouïe, par un mendiant jouiint de la vielle; l'odorat, par un jardinier armé d'une bêche et sentant un œillet; le goût, par un homme portant uu panier de liqueurs; le toucher, par uu artisan soulevant un emplâtre applique sur sa main. Une série de peins tableaux analogues, par le même maître, a figuré à la vente du comte Dubarry en 1774. Cinq compositions du même genre, par Adrien van Osiade, appartiennent au musée de l'Ermitage; cinq autres, par Th. Abstlio\en, ont paru a ia vente Chappuis, a Bruxelles (1865). Abraham Bosse a consacré aux cinq sens une suite d'estampes, où il a désigné la vue par une femme occupée à se regarder dans un miroir, l'odorat par un cavalier et une dame se promenant dans un jardin ri-mpli de fleurs, le goût par un couple attable, l'ouïe p^r un concert de voix et d'instruments, le loucher par un libertin caressant une courtisane. Au musée de Dijon est une suite de cinq petits tableaux représentant les Cinq Sens et attribués à lerdiuand Bol : un d'eux porte la signature du maître et est date de 1658. Dans quatre dessus de porte peints pour le cliàleau de Valenton, près de Pans, Raoux avait représente la vue pur deux jeunes filles se regardant Uaus uu miroir, le toucher par une bergère passant un epi de blé sur les levxes de son berger endormi, l'odorat et l'ouïe par une bergère te- UB lit une corbeille de fleurs et écoulant les sous du luth dont joue son amant, le goût par
une jeune fille prenant de» fruits dans une
corbeille que lui présente un jouvenceau. Dans un tubleau des Ci»*/ S'cns exposé k Bruxelles en 1848, par M. Dillens, le toucher est dési-
§né par un petit garçon qui tire les oreilles 'un êp:igneul. Un autre artiste contemporain, M. Schlesinger, a exposé au S'ilon de 1848 un tableau intitulé : les Sij: Sens, qui a été gravé en manière noire par M. Hîppolyta Garuier.
Sens (les cinq), vaudevillc représenté à Paris en 1829, sur le théâtre des Variétés. C'est une espèce de vau<le ville physiologique ; mois qu'on ne se laisse pas abuser par ce mot : i\ y & physiologie et pnysiologie, et celle des Cinq sens est amusante avant tout. M. Auguste, jeune étudiant en médecine, va se prêter devant nous à une expérience. Ne craignez rien : il ne traitera point les spectateurs corome un professeur de clinique traite ses élèves à l'alnphithéâtre; nous aurons de la science pour rire; rien de sanglant dans la pièce; point de dissection, point de pansement ; la maladie qu'on va nous exposer et dont nous allons suivre les phases est une m:iladie très-ancienne, sans être pour cela repoussante : c'est l'amour. Veut-on savoir par où l'amour s'introduit dans les pauvres cœurs humains? Par les cinq sens. Quand un de nos sens est charmé, l'amour commence, on est déjà malade; quand deux ou trois sont pris, la maladie se complique; quand tous le sont, on est amoureux, vraiment amoureux; plus 4je remède.
M. Auguste a rencontré M^'û Fanny, jeune fleuriste très-interessante. Le voilà déjà pris par la vue. M*'" Fanny perd son mouchoir, qui sent la violette; M. Auguste le ramasse ; 1 amour de M. Auguste redouble : eifet de l'odorat. Milo Fanny chante de sa belle voix, et M. Auguste a le malheur de l'entendre à travers la cloison ; le mal fait des progrès rapides; effet de l'ouïe. Le pauvre étudiant est en danger; mais il a trop bien commencé pour s'arrêter en route. Le voilà qui escalade le balcon et pénètre dans le modeste sanctuaire de la jeune fleuriste. Ce n'est rien encore ; il a l'imprudence de lui prendre la main, et des lors sa passion devient terrible : effet du toucher. M^'o Fanny achève sa victime en lui donnant un verre d'eau sucrée ; le charme est accompli. Le goût lui-même s'en mêle et assure la victoire a l'amour. M. Auguste est au plus bas, in extremis; il ny a plus qu'un remède à ses maux, le mariage. Il a le courage d'en essayer; espérons qu'il est en voie de guérison.
Telle est la pièce ; nous lui avons donné plus d'ordre que l'auteur lui-même ne l'a fait. Nous avons voulu montrer que la conception avait quelque chose de neuf; malheureusement l'exécution n'est pas satisfaisante; on pouvait tirer un meilleur parti du sujet. L'esprit manque, et la mesure aussi. L'auteur n'a pas su trouver de milieu entre le genre musqué et le genre grivois; il va sans cesse de 1 un à l'autre, c'est-k-dire de mal en pis. in viiium ducit culyx fuga !
SENS, en latin Agendicum, Senones, ville de France (Yonne), ch.-l. d'arrond. et de deux cant., sur l'Yonne et le chemin de fer de paris à Lyon, à 60 kilom. N.-O. d'Auxerre ; pop.aggl., 10,893 hab. — pop. tôt., 11,514 hab. Larrond. comprend 6 cant,, 91 comm. et 65,399 hab. Siège d'arche\êche; tribunaux de première instance et de commerce, deux justices de paix; grand séminaire, lycée, biuliothèque publique, musée. Distilleries, scieries, teintureries, tanneries, moulins à farine et à tan ; fabriques de chandelles, rasoirs, chaussures, boutons, agrafes et boucles d'acier. Important commerce de grains, farines, vins, vinaigres, chanvre, laine, bois de charpente et de chauffage, feuillettes, cuirs, briques et tuiles.
« La ville de Sens, dit Giraud de Saint- Fargeau, est dans une belle situation, sur la rive droite de l'Yonne, un peu au-dessous de son confluent avec la Vanne. Elle est remarquable par la beauté et la variété des promenades qui l'entourent et parle grand nombre de ses jardins. C'est une ville généralement bien bâtie ; les rues eu sont larges, assez bien percées, propres et rafraîchies par des ruisseaux d'eau courante dont on peut à volonté augmenter ou diminuer le volume. Sens est entoure en partie de vieilles murailles; on entre dans la ville par huit portes ; les fosses ont été combles, plantés d'arbres et transformés en promenade. ■
— Monuments. En première ligne, parmi les nombreux monuments que renferme Sens, il faut placer ceux qui se rattachent à la période romaine. Cette vdle est encore entourée de ses anciennes murailles, conservées, réparées et quelque peu défigurées durant les Siècles féodaux; néanmoins, il n'eat pas de ville en France qui offre d'aussi remarquables restes de murs antiques; ils sont foniiés sur des pierres énormes de iid,30 à in», 60 de longueur, sur 1 mètre a ini,30 de hauteur et u'epaisseur {genre de construction désigné par les Romains sous le nom de cyclopeum opus) et qui s'élèvent hors de terre à des hauteurs inégales. Le mur construit sur ces blocs est uu massif de iii:iÇonnerie dont le purement est formé de jieLits paves carrés, de on», 12 à 0iii,15, séparés de distance en distance par des cordons de brique, comme ou le voit encore aujourd'hui. Cette ceinture de brique était, dit-on, autrefois dorée - de là le
nom à'Orbande , que certains chroniqueurs affiiraetit avoir été porté jadis par Sens, t II est évident, dit un Mémoire de la Société des antiquaires de France (tome IX de la collection, KO série), que ces murs, ainsi que les tours qui les accompagnent, ont été b&tis postérieurement à la conquête des Gaules par les Romams; car la >lémolitioD de plus de douze cents villes gauloises ayant été ordonnée par César, afin de contenir les peuples qu'il avait subjugués, on doit croire que Sens, qui lui avait fait une résistance si longue et si opiniâtre, ne fut pas épargné; mais ces murs ont du être rebî^tis peu de temps après, car Julien l'Apostul s'y défendit contre les Allemands... Il y a tout lieu de croire que les murs actuels subsistent depuis cet empereur et sont même plus anciens eue lui d'un siècle; il est même constant qu ils ont été construits avec des matériaux provenant de la démolition des anciens temples païens. Ces
f lierres énormes portent pour la plupart, sur eur face intérieure, des débris de hgures et de divinités du paganisme. Ces murs avaient donc été bâtis primitivement d'une manière uniforme, ainsi que les tours, et l'on doit supposer que toutes les parties qui ne portent pas les trois cordons de brique et qui ne posent pas sur des assises de pierres énormes ont été élevées postérieurement et sont modernes. Ainsi que la plupart des constructions romaines, les murs de Sens offrent une forte maçonnerie recouverte de petites pierres taillées carrément et posées avec beaucoup de régularité, des briques formant cordon de distance en distance et quelques arcades figurées. Trois arcades do ce genre se remarquent encore ici; elles sont en plein cintre et des bandes de briques dessinent les archivoltes; les claveaux sont formes d'une pierre longue et de deux briques posées alternativement. Une de ces arcades fait voir dans les archivoltes des losanges tracés avec symétrie, comme on en rencontre souvent dans les constructions romaines. ■ Quelques autres vestiges de constructions de la même époque se retrouvent encore aux abords de la ville; nous citerons : la motte de Ciar (César), masse de ruines sur laquelle devait exister une forteresse aux premiers temps de la conquête ; le clos des Arènes, qui, par sa forme circulaire et le nom qu'il a conservé, rappelle sa première destination; la naumachie de la Belle-Nave (ou de ia Belle- Nappe); l'aqueduc de Saint- Philibert, qui, long de 12 kilomètres, apportait au milieu de la principale place de la ville les eaux de Pont-sur-Vanne, enfin des débris de murs antiques, des bains, des paves en mosaïque et des médailles se rencontrent très- fréquemment sous le sol, à un demi-quart de lieue de Sens. Quant aux anciennes voies romaines qui sillonnaient le pays des Sénonals, on en trouve une de Sens à Auxerre, deux de Sens à Orléans; une trace assez considérable se remarque dans la forêt d'Orléans; elle est appelée dans le pays chemin de César (près de Beaune, en Gàtinais, pendant l'espace de 16 kilomètres, on retrouve les vestiges bien caractérises de celte voie romaine); une de Sens à Paris, par Montereau et Melun ; une de Sens par Montereau; une par Jaumes-lez-Bray ; une de Sens à Troyes; une de Sens à Alise, par Saint-Florentin, Tonnerre et Montbard.
La cathédrale de Sens, un des plus curieux monuments de noire architecture religieuse, occupe l'emplacement de trois chapelles isolées , Notre-Dame , Saint-Jean-Baptiste et Saint-Etienne, bâties au milieu de la ville par saint Savinien, apôtre de Sens, Ces chapelles, très-rapprochees toutes les trois, finirent par ne former bientôt qu'une seule église, la cathédrale de la cité. Celle-ci prit d'abord la dénomination de Notre-Dame et plus tard celle de Saint-Etienne. Les constructions en pierre et en bois dont elle se composait, deux fois relevées et rétablies par les archevêques Wenilon et Aialde (841 et 907), puis brûlées avec leurs archives sous l'episcopat d'Archambaud (968), firent place k une nouvelle basilique, fondée par saint Anastase vers 972. Cet évêque dirigea le plan du nouvel édifice jusquà la construction du chœur, et ce plan fut suivi après sa mort, arrivée en 997. Les iranssepts seuls sont du xmc siècle. Tout en conservant l'ordre quelles avaient antérieurement , les trois chapelles furent réunies par les bas-côtes. Ce grand ouvrage fut terminé par Sevin, successeur d'Anastase , qui en fit la dédicace en 999. Un incendie dévasta, l'édifice en 1184. Philippe- Auguste le fit restaurer et éleva la tour dite depuis leur de Plomb, à cause de la toiture dont on la couvrit postérieurement. En 1267, la tour de pierre s'écroula et entraîna dans sa chute plusieurs maisons voisines. Pierre de Charny, alors archevêque, commença a la relever. L'archevêque Salazar continua l'œuvre de ses devanciers et érigea la nouvelle tour de pierre jusqu'à la lanterne qui la termine (1537). Elle possède encore deux cloches qui y furent placées vers la niéine époque, Saviiiienne et Potentienne (du nom des deux apôtres de Sens), pesant, la première 15,585 et l'autre 13,865 kilogrammes. L'extérieur de la cathedr;ile de Sens est imposant; il présente plutôt 1 idée de la solidiie que celle de la grâce et de l élégance. Les fenêtres sont etroiies, les conlre-furts lourda el les iiiurailles massives. La façade principale , large de 47 ineires, est divisée en trois portails de di-
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mensions différentes. Celui da mflien mesure 13 mètres de largeur sur 14 de hauteur; il étnit autrefois richement décoré de statues et de sculptures; mais elles ont subi en 1793 des mutilations regrettables; il en reste cependant quelques vestiges qui font vivement regretter la perte de cette admirable ornementation ; elle représentait des animaux emblématiques , des feuillages découpés et les signes du zodiaque. La statue de Saint Etienne est seule encore debout, adossée au pilier central du portail du milieu. Le portail de droite offre des débris des vingt -deux statuettes qui représentaient les prophètes. Il faut encore mentionner : les |)iliers, colonnes et clochetons de la tour de pierre ; le campanile, à huit pans, qui s'élève k l'angle sudouest ; le portail latéral du sud, avec sa grande verrière, représentant la Résurrection des mortels et le Jugement dernier; enfin le portail latéral du nord, un des chefs-d'œuvre de la sculpture gothique au xvie biecle. Une large fenêtre rayunnante, en guise de rosace, produit un bel effet; mais le^i deux tours carrées, peu élevées, qui couronnent la façade, lui donnent un aspect lourd et massif. L'intérieur de la cathédrale se recommande plus par ses proportions vastes et par sa majesté que par la régularité da ses agencements et la richesse de son ornementation. Ce qui frappe tout d'abord en pénétrant dans la nef, c'est la disparité des styles qui ont présidé à la construction de l'édifice. • Le style roman tertiaire, dit l'auteur de la France monumentaie, domine dans les nefs et dans le choeur. Les bas-côtés du sanctuaire sont du xic siècle, les transsepts du x", et la plus grande partie des nefs du commencement du xiiio siècle; enfin les trois premières arcades de la nef du milieu, du côté droit touchent à l'époque de la Renaissance. Les chapelles sont au nombre de vingt ; on en compte dix autour de la nef et pareil nombre autour du chœur. Les colonnes, les voûtes et les fenêtres de la grande nef annoncent par leur caractère l'époque de transition de l'art chrétien, c'est-àdire le passage du style romano-byzantin au style ogival, et, sous ce rapport, cet édifice offre un sujet précieux pour les études de l'archéologue.» Les vitraux de la cathédrale peuvent figurer dignement parmi les chefsd'œuvre du genre. Indépendamment de la grande verrière, dont nous avons dit plus tiaut le sujet, il faut eiter celles des transsepts et des hautes fenêtres qui les avoisinent. L'une des chapelles latérales, dédiée k saint Eutrope, possède deux vitraux attribués à Jean Cousin, et, au-dessus de l'autel, un charmant bas-relief daté de 1531 et représentant la Passion. Une autre chapelle, placée sous 'l'invocation de sainte Colombe et reconstruite en 1846, renferme les monuments du dauphin, fils de Louis XV, les bas-reliefs de celui du cardinal Duprat, détruit à ta Kevolution, et deux statues en marbre, représentant l'archevêque Jacques Ùuperron et Jean Duperron^ son neveu. Le trésor de la cathédrale est peut-être le plus riche de toute la France ; il est, en outre, au point de vue archéologique, d'un grand intérêt; en voici les principaux objets : un reli<juaire donné par Charlemagne et rent'ermant,lui aussi, un morceau de la vraie croix ; un grand coffre en ivoire, k douze faces, du xiie :»iecle, destiné à renfermer des reliques; il offre trois rangées de sculptures représentant l'histoire de David et de Joseph ; un grand Christ en ivoire, sculpte par Girardon ; un peigne en ivoire, dit ■ peigne de saint Loup, » orné de pierres fines et de figures d'animaux ; il servait k ce prélat, lors des ordinations, pour conférer la tonsure; il porte l'inscription : Pecten sancti Lupi en caractères du xiie siècle ; l'anneau du pape Grégoire XI ; plusieurs bas-reliefs en argent, destinés à décorer les châsses de saint Loup, de saint Savinien et de saint Potentien ; quatre contre-retables, brodés en soie et en or : le premier, du temps de Charles V, représente ï Adoration des mages; sur le second, du xiiie siècle, on voit d'un côte David couronnant Bethsabée, et de l'autre Esther aux pieds d'Assuérus; au milieu est le Couronnement de la Vierge. La troisième tapisserie offre une Descente de croix et la quatrième une Gloire céleste; enfin l'objet le plus récent est le manteau du sacre de Charles X. Une armoire spéciale contient les vêlements pontificaux de saint Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry. Enfin un magnifique ciboire en vermeil, qui fut volé en 1541 et retrouvé place Saint-Etienne, sous un monceau de pierres.
Sens possède, outre sa cathédrale, trois églises remarquables à divers titres. La plus ancienne, du moins de tradition, est l'église Saint-Savinien; elle fut construite au xi^ siècle sur l'emplacement de l'ancienne église Saint-Sauveur. L'église Salnt-Maunce, commencée au xiue siècle, se distingue par son pignon ogival en bois et son clocher aigu. Enfin l'eglise Saint-Jean, qui dépend de l'hôpital, possède une jolie abside du xvie siècle.
L'Officialité , un des plus anciens monuments de la ville, et dont le nom indique la destination primitive, est aujourd'hui, grâce à l'intelligeuie restauration dirigée par M. VioIlet-le-Duc, un des plus remarquables de Sens. Bàii en 1231, renverse par l écroulement de la tour en 1267, il a été reconstruit sous saine Louis, d'un seul jet, et offre une pariaite uDiié de style. Cinq statues décoraient, avant la Révolution, le sommet des
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grands contre-forts de la façade; celle de Louis IX est aujourd'hui la seule authentique. Cet édifice unique tombait presque en ruine lorsque la ville en fit l'acquisition en 1841. Il fut alors classé au nombre des monuments historiques; le gouvernement aff>'cta, peu de temps après, une somme de 450,000 fr. a sa restauration. L'Ofli ci alité se compose, à l'intérieur, d'un étage souterrain, d'un rezde-chaussée qu'occupaient la salle du tribunal et les prisons, et d'un premier éta;^e occupé en partie par la salle synodale, in plus beau modèle d'architecture de ce genre que possède la France.
L'archevêché est relié à l'OfficiuIïté par un petit bâtiment où l'on remarque : un petit portail latéral, chef-d'œuvre d'ornementation de la Renaissance; une porte d'escalier gothique et Renaissance; de grandes fenêtres donnant sur la seconde cour et un puits. L'édifice proprement dit date de 1557.
La bibliothèque de Sens, installée dans les bâtiments de la mairie, possède 10,000 volumes environ, 150 manuscrits et 4,000 pièces d'archives. • La première salle renferme, dit M. Joanne, outre un certain nombre d'objets d'art antiques ou du moyen âge, une collection d'oiseaux, de coquillages et de minéraux recueillis par M. Lorne. Parmi les manuscrits, on remarfjue le Libellus Evangeliorum (in-4o du xme siècle) et le diptyque qui sert de couverture au fameux missel connu sous le nom d'Office de la fêle des fous et de l'une. Enfin, en 1859, la bibliothèque de Sens s'est enrichie d'une curieuse collection d'objets ayant appartenu à Napoléon ler, de livres et d'atlas annotés de sa main. ■
Sens possède encore un lycée, un séminaire et un orphelinat départemental. Les bâtiments de l'ancien hôpital servent aujourd'hui de halle au blé et de boucherie.
— Bistoire, Jules César, dans ses CommeniaireSy désigne les Sénonais sous le nom de peuple le plus ancien de la Gaule : Antiquissimi Oallorum Senones. En effet, des l'an de Rome 165, on les voit prendre part aux grandes expéditions de Sigovèse et de Bellovèse, et plus tard (ans de Rome 364 et 379) à celles
aui conduisirent les Gaulois jusqu'au temple e D';lphes. La ville que nous désignons aujourd'hui sous le nom de Sens est-elle bien véritablement la capitale des Sénonais, VAgendicum de Jules César? Quelques savants Te contestent; mais l'opinion de la majorité est pour l'affirmative. Les Sénonais firent au conquérant romain une longue et opiniâtre résistance. Vaincus une première fois, ils se soulevèrent contre Cavarinus, leur chef imposé. Forcés de rentrer sous l'obéis.sance de Rome, ils fournirent plus tard à VerCingêtorix un contingent de 72,000 hommes et furent enveloppes dans la défaite coiiuuune. Lubienus vint alors assiéger ^^e^i</icum, etlo consul l'y suivit bientôt pour achever la pacification du pays. Elle n'eut lieu qu'au prix d'exécutions sanglantes, notamment des deux chefs, Accon et Drapés, les derniers patriotes sénonais. Â l'époque de la divibiou de la Gaule en dix-sept provinces par l'empereur Yalens, Sens devint la métropole de la quatrième Lyonnai-'ic. Vers le milieu du ler siècle de l'ère chrétieune, ou, selon d'autres historiens, vers lu fin du 11» siècle, saint Savinien et saint Potentien nppurlerent l'Evangile à Sons et y subirent lo martyre. En 356, tiens, défendu par Julien, soutint contre les Alamans et les Francs un siège de trente jours et força les barbares à la retraite. Mais la défaite de Syagrius (486) livra la ville k CJovis. Soumise bientôt ix Gontran, puis k Childeb'Ji t, elle passa ensuite à Thierry II. Apres la mort do ce dernier, Clotaire, roi de Neustrie, essaya de s'emparer de la place, mais sans succès (615). Devenu, quelques années plus tard, héritier unique de la monarchie franque, il en vil enfin les portes s'ouvrir devant lui. Un siècle plus tard, les Sarrasins s'avancèrentjusque dans les faubourgs de Sens et y portèrent l'incendie. D'abord consternés, les habitants reprirent courage, tombèrent sur l'ennemi et le disperseront après un carnage sanglant (731-738). Lo gouvernement do la ville appariint dés cette époque k des comtes amovibles, prédécesseurs des comtes héréditaires. L'histoire a conservé les noms do cinq d'entre eux : Mancnus, Donut, Gilbert, Garnier et Richard. Le premier était un fils naturel de Louis te Debounuire, ut le comté revint k la couronne après sa mort. Richard, duc do Bourgogne et grand-oncle do Charles le Simple, s'en empara sur Garnier vers 895 et en confia le gouvernement tt un simple vicomte. Raoul, fils de Richard, en devenant roi du France (923), réunit le comt'? au domaine royal jusqu'à l'année du sa mort (936). A cette époque, Louis d'Outremer le ct)nreda k Hiiguos le Grand au préjudice do Hugues le Noir, frère du Raoul. tiens, déïemiu par le vicomte Frotinond , repoussa, en 041, une agression des comtes de Reims et de Vormandois; surprise par le premier, quatre ans plus tard, la ville parvint a reconquérir son ancien gouvernement. La
ftopulatiun contribua puissiiinnieni, en Oi\5, à li défaite des Stixons. Après quelques démêlés eiilro les héritiers do Frotmond et l'autorité religieuse, démêlés qui firent perdre ot reconquérir tour k tour la ville k Raliiurd II, comte de Sens, ce dernit-r, grâce klalliunce d'Eudes II, comte de Champagne, rentra de- .finitivunieut en possession do son dumuino.
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La paix conclue, il fut décidé que le comte posséderait une moitié de la ville et du pays, sous la condition qu'k son d -ces cette part ferait retour au roi, l'archevêque devant jouir de l'autre moitié, qui demeurait acquise an domaine de Saint-Etienne. Cet état de choses ne pouvait être que provisoire. En effet, après diverses vicissitudes, l'arehevèque Gelduin, successeur de Léothérie, l'antagoniste de Rainard II, céda sa part du fief de Sens au comte de Champagne, Eudes II. Quant k Rainard II, il mourut vers 1055, et k s;i mort Henri 1er, déjà maître d'une moitié du comté de Sens, reunit l'autre k la couronne et en confia le gouvernement k un vicomte, comme avaient fait ses prédécesseurs.
Au xiie siècle, les différents membres de la bourgeoisie sénonaise s'unirent par une association de défense mutuelle; Louis VII donna la sanction royale à cet acte d'affranchissement politique; mais sur les vives réclamations du clergé, appuyées par le pape Eugène III, alors de passaye en France, le roi céda et prononça la dissolution de la nouvelle commune. Il en résulta des troubles graves; les bourgeois de Sens, attribuant leur échec k l'abbé Herbert, se portèrent en armes contre le palais de ce prélat, l'y assiégèrent, enfoncèrent les portes et le mirent à mort. Louis VII châtia l'émeute par do sanglantes exécutions; mais ces rigueurs ne rendirent point la paix k la ville. La guerre intestine désola Sens pendant prés de quarante ans et ne prit fin qu'au rétablissement de la commune par Philippe-Auguste. Les privilèges de la bourgeoisie furent maintenus à la ville par les successeurs de ce monarque, notamment par Louis XL II ne paraît pas que Sens ait joué aucun rôle dans les guerres du xive et du xve siècle. La place, entourée de fortes murailles par Julien l'Apostat, était cependant d'une grande importance militaire. Pendant la captivité du roi Jean, le dauphin, depuis Charles V, ordonna aux habitants d'entourer la place de nouveaux fossés; ces fossés, élargis encore sous le régne de Louis XIII, subsistèrent jusqu'au xvme siècle. Il y avait neuf portes, dont cinq antérieures au xive siècle ; la principale, dite
ftorte d'Yonne, servait aux entrées solenneles des rois, des princes et des archevêques; les tourelles flanquant les murailles étaient au nombre de vingt-six. En 1539, lors de la visite de François Ur à Sens, cinquante pièces de canon étaient braquées sur les fossés du Mail. Nous luentionuerous un épisode assez curieux qui signala k Sens le règne de Louis XL A la suite d'un jeu populaire dans la ville, dit Jeu de tacgucmain et qui n'est autre chose que notre iiKun chaude, une discussion s'engagea au mois d'août 1472 entre les joueurs, s'envenima et aboutit k une petite émeute; le secrétaire du roi, Le Goux, ayant représenté ces désordres purement accidentels comme une rébellion ouverte contre l'autorité royale, Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu, marcha sur la ville k la tête d'une nombreuse armée afin de châtier celle rébellion. Les Sénonais consternes obtinrent aisément miséricorde quand l'affaire eut été écUircie ; mais on n'en pendit pas moins quelques pauvres ouvriers comme exemple. A cette époque, Sens était une cité puissante; on en jugera quand nous aurons dit que, malgré le démembrement de son bailiiago en plusieurs liefs sous François 1er (i543J, sou ressort n'en avait pas moins conserve une étendue exceptionnelle; le barreau sénonais comptait encore, en 1563, quatre-vingt-huit avocats et cini)uante-stx procureurs. En même temps, sou commerce était des plus prospères. La Réforme tenta dès le début de s'installer k bens; elle y ouvrit un prêche, dont Charles IX et l'archevêque Louis do Lorraine ordonnèrent la suppre:>siou eu 1562. Cotte mesure , en indisposant les esprits, amena le massacre des protestants, qui lurent égorgés avec tous les raflinenients d'une atroce barbarie. En 1567, les huguenots, sous les ordres du prince do Coudé, prirent leur revanche de 1562; ils pillèrent l'abbaye de Sainte-Colombe et incendièrent plusieurs êdifit:os; mais ils battirent bientôt en retraite. Les i>énoiiais embrasseront lo parti de la Ligue. Apres la mort do Henri III, dont l'assassin Jacques Clément avait été elove au couvent des dominicains de Sens, les Sénonais résistèrent vigoureusement au roi du Navarre, qui mit lu siège devant la ville lo 14 mars 1500 et finit par le lever pour miircher sur Paris. Sens n'ouvrit ses portes nu roi qu'au mois d'avril 1594, ot Henri IV dépouilla la commune de tons ses privilèges. Depuis celte époque ju.<4qu'k lu R*'Vulutiou, riitsloire de Sens se borne a quelques laits purement locaux: l'arrivée de l'umuussadeiir ottoman Muhemut-KllVMidi (1021), les doux passages de Louis XIV (25 uctubro 1658 ot 29 mars 1683), le .supplice de deux individus biùiés vifs en 1737, pour avoir dérobe les vases sacrés de l'eglise paroissiale do Sainl- Maunco; les predicalions du rolubro Pero Bridaine (1741), etc. La Révolution trouva le curdiiuil Lomenio do Briuniio archevêque do Sens; on 1791, après la promulgation do la loi qui réglait la circonscription notivi-llo dos diot-eses, il remplaça ce titre pur celui d'évêque du département do rYuuiio otpr'Ha serment à la consliiution civile du cierge. En 1793, les mausolées du cardinal Duprat, de l'urchevéque Sallazar et dos doux Uuporrou fureut rases.
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L'invasion de 18U est le dernier épisode de l'histoire de Sens. La ville se trouvait alors défendue par le général Allix, quand elle apprit l'arrivée des Cosaques. Le gênerai fit murer toutes les issues et, quand l'ennemi parut, le reçut k coups de canon. Le prince de Wurtemberg arriva bientôt k son tour et tenta l'assaut; il fut repoussé et se préparait k battre en retraite, quand un traître l'introduisit dans la ville. En 1870. Sens fut envahi par les Allemands et ne fit aucune résistance.
— Célébrités. Sens a vu naître : le moine Odoran, auteur d'une Chronique sénonaise; Nicolas Coeffeteau, controversiste religieux; Martin Porée, évèque d'Arras ; Charles-Henri Fenel, historien sénonais, et son neveu, Fenel de Darguy, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres ; l'historien Pierre Berthault; le généalo^'iste Nicolas d'Hozîer; lorientaliste François Sevin ; le jurisconsulte Loiseau; l'antiquaire Michel Pinart;le ministre de la guerre Leblanc; Antoine Fauvelet Du Toc, auteur de Vm^toire des secrétaires d'Etat; enfin Louis - Antoine Fauvelet de Bourrlenne, secrétaire de Bonaparte. Jean Cousin, le peintre célèbre, est né à Saicy, près de Sens.
— Conciles. Des conciles ont été tenus à Sens en 601, 670, 845, 840, 852, 853, 862, 978, 1048, 1140, 1198, 1216, 1239, 1252, 1256, 12Û9, 1280, 1320, 1460, 1485, 1612. Nous allons mentionner ci-dessous ceux qui ont eu quelque importance. Au concile de 1140, convoqué par
.l'archevêque de Sens, Sanglier, Abailard et saint Bernard se trouvèrent en présence. Attaqué par ce dernier comme ayant émis une série de propositions hérétiques, Abailard refusa de se défendre, déclara qu'il en appelait au pape et fut condamné par le concile, qui déclara ses doctrines fausses et hérétiques. Le concile de 1198 condamna une secte de manichéens, connus sous le nom de poplicains ; celui de 1239 pronuilgua quatorze canons concernant pariiculierement les couvents de femmes. Le concile de 1460, présidé par l'archevêque Louis de Melun, fit un règlement trés-developpé, en quatre parties, dont chacune était subdivisée en canons, et qui traitait particulièrement des mœurs et des biens du cierge.
Sena (hôtel de). Situé k Paris, rue du Figuier, no 1, cet hôtel, un des plus anciens de la capitale, est enc'ore aujourd'hui, malgré les dégradations et peut-être plus encore en dépit des maladroites réparations qu'il a subies, un des plus curieux monuments de l'architecture civile du moyen âge. Placé k l'angle de la rue des Barres-Saint-Paul, son aspect est des plus pittoresques. 11 tire son nom des archevêques de Sens, dont il fut longtemps la résidence. L'ancien hôtel, siège des archevêques de Sens, était situé quai des Célestins, à peu de distance do l'hôtel actuel, et on en trouve encore quelques vestiges dans l'établissement dit des Eaux filtrées de la Seine, qui en occupe l'emplacement. Le roi Charles V ayant désiré 1 acquérir, afin d'agrandir son hôtel Saint-Paul, l'archevêque Guillaume de Melun le lui vendit au commencement du xve siècle, moyennant 11,500 livres, dont 1,500 pour l'achat de l'hôtel d'Estoméuil et le surplus pour les réparations, meubles, etc. (1365). Le nouvel hôtel de Sens, construit de 1475 k 1519 par Tristan de Sallazar, archevêque, fut continue par le cardinal Duprat, qui, vers ce dernier temps (sous François lor)^ l'habita. C'est un monument flanqué de deux tourelles k ses extrémités, avec porte à ogive, poterne, croisées k croix de pierre, porche voûte. A l'intérieur, de grandes salles hautes, des cheminées de brique. Au fond de la cour, affectant la forme d'un trapèze, un donjon carré. En 1593, l'hôtel de Sens fut te lieu de rendez-vous des principaux ligueurs, sous la présidence du cardinal de Pellevé, archevêque, qui l'habitait alors. Comme si ce ligueur intraitable n'eiit pas voulu voir ravenemenC du roi huyuenot, il mourut dans son hôtel le 22 mars 1594, le jour mémo do l'entrée de Henri IV dans Pans et k l'heure où se chantait k Notre-Dame lu Te Ueum d'actions do glaces. Entre autres souvenirs, l'hôtel de bens fut habité encore par la reine Marguerite, dite la reine Margot, première feinroo du Béarnais, k son retour d Auvergne. Dès avant lu xviiio siècle, il fut abandonné à l'indusirio, et, en 1760. un lo voit servir de bureau et d'hôtel k lu fameuse dili^'ence do Lyon, dont les voyageurs, vu lo pou do sûreté do» roules k ceit*? "j-oquo, faisaient réfulièremont leur tesiamnni avant de partir. 'lus tard, une administration do roulage s'y installa, ot aujourd'hui ••ncoro une inUustrio ui.aloguo l'occupe. M<>ins heureux quo l'hôtel Cluny (v. co m ilL avoc lo stylo duquel il a do grandes r«>seinbl(iiioos. rhôtul do Sens, dans la su., o.ssiou dos fortunes varices qui! asubii^s.npiTdupeu a pou lex délicats détails d'archiieciiin' qui on fautaïunt un dos monumenit les plus gracieux du genro gothiquo. Lo triple ocuftson dos archevéquos do Sens, aux couleurs dor dclut;intes, qui surmontait la porio prmcipalo, » depuis longtenipa disparu sous la grattoir d un maçon corrocl, ainsi que los linos dontoluies des clochetons dos tourelles et dos croisées. Toi qu'il subsisl«», il n'oNl plus guoro quo lo squolctto du paMc, et d'ttuuini plus étrange, que, niaUaroiiemont gratte ot mis k neuf, il semble,
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aux yeux du passant vulgaire, presque une contrefaçon,
SENSAL s. m. (san-sal). Autre orthogranhe
du mot SANSAL.
SENSARIC (Jean-Bernard), prédicateur et écrivain fiançais, né k La Réole en 1710, mort k Paris en 1756. Il entra dans la congrégation des bénédictins de Sainl-Maur, et il obtint de tels succès comme prédicateur à Toulouse et k Bordeaux, que ses supérieurs l'envoyèrent à Paris en 1739. Jusqu'à la fin de sa vie, il prêcha dans les principales églises de Paris et reçut de Louis XV, qui l'avait entendu â Versailles, le titre de prédicateur du roi. Sensaric était doué d'une éloquence plus agréable que vigoureuse. Outre un recueil de Sermons (Pans, 1771, 4 vol. in-12), on lui doit VArt de peindre à l'esprit (1758, 3 vol. in-80), dans lequel il donne des préceptes appuyés par des exemples tiréi des meilleurs prosateurs et poètes français.
SENSATION s. f. (san-sa-si-on. — Ce mot, répandu dans toutes les langues romanes, répond k un type latin sensalio, qui fait présumer un verbe seiisare, frapper les sens, de
j sensuSj sens. Le dérivé sensé, pourvu de sens, accuse également un verbe sensare, qui ce-
! pendant n'existe pas). Impression reçue par l'intermédiaire des sens: Se.nsation externe, Si-NSATioN interne. Sensation agréable. Se.s- SATioN pénible, douloureuse. Sensation de froid, de chaud. Après qu'elles sont passées^ les SENSATIONS sc conservent et se renouvellent pur leur image. (Boss.) Les SKNS&TiONS fortes et vives sont celles qui étonnent l'esprit et gui le réveillent avec quelque force. (Malebr.) Ùans les rêves, les sensations se succèdent saris que l'âme les compare ni les réunisse. (Biiff.J La douleur et le plaisir sont de pures SENSATIONS. (Butf.) L'homme naît avec la faculté de recevoir des SENSATIONS. (Condillac.) Les SENSATIONS peuvent être douteuses., mais le prisme a travers lequel nous les recevons est immuable. (Mmo Ue Staôl.) Sans signes, il n'existe ni pensée ni sensation nettement aperçue et distinguée de toute autre. (Cabimis.) L'homme jamais ne peut devenir le maître de ses SENSATIONS proprement dites. (B. Const.) Pour connaître les sensations, il faut néces^ sairement les éprouver. (Lamenn.) La sensation n'existe psychologiquement que lorsqu'elle tombe sur la conscience. (Géruzez.) L amour donne les sensations les plus fortes possibles. (H. Beyle.) Les sensations sont les matériaux des idées sensibles. (Laromiguière.) Si les sensations sont la règle des jugements, un coup de ventj un nuage, une vapeur changent la règle. (J. Joubert.)
— Sensibilité, faculté de sentir : Pour être réputé animal, il faut être doué de sensation. (Volt.)
— Impression morale: Cette nouvelle a prO' duit une vive sensation. Oh! cette pièce fait sensation I (Dider.)
-~ Syn. Seiiaaiion, perceplion, aculiiucai. V. PKKCEPTION.
— Encycl. V, sens et sensibilité.
SensAtioDB (traité des), par Condillac. Cet ouvrage, publié en 1754, a été pendant cinquante ans l'Evangile philosophique do la Erance. Le plan est presque le même que celui de l'Essai analytique sur les facultés de i dme, par Charles Bonnet. L'objet que s'y propose l'auteur est de faire voir comment toutes nosconnoissanceset toutes nos facultés viennent des sens ou, pour parler plus exactement, des sensations. Pour cela, il imagine une statue organisée intérieurement comme nous et animée d'un esprit privé de toute espèce d'idées, il suppose que l'extérieur, tout de marbre, ne perinel k cette statue l'usage d'aucun de ses sons, et il ouvre ceux-ci successivement aux dilferentos impressions dont ils sont susceptibles. ■ J avertis, dit CondilUc dans sa préface, qu'il fjst imporuui de se mettre exaciemeni a la place de la statue quo nous allons observer. Il faut commencer dexis* ter avec oUe, n'avoir qu'un seul sens quand elle n'en a qu'un, n'acquérir que les idées qu'elle acquiert, no contracter que les habitudes qu'elle contracte. En un mol, il faut n'être quo ce qu'elle est. Elle ne jugera des choses comme nous que quand elle aura tous nus sens et toute notre expéneuce, et nous no jugerons comme elle que quand nous noua Hupposoroos prives do tout co qui lui manque. •
Condillac nous apprond lui-même dans un avant-propos quo c est k M'Ie Kerrand, son amie, qu'il doit celte iioe «déconsidérer separomeni nos sens, de disiiiiguer avec précision les idées quo nous devons k chacun u'cux ot d'observer avec quels prvjj^'res ils s'insiruisonl Cl comment ils se pie;eut des secours mutuels. ■ Le Traite des sensations se divise en quatre parties. La première partie trailo des sens qui, pur eux-mêmes, no jugent pas des objets exlorieurs, odorat, ouïe, goût, vuo. La seconde partie trailo du tou.-her o\i du seul sous qui jugo par hn-méino des objcli
extoriours. Lu ir' : to
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ràrae prend de ses propres opérations. Condillac s'efforce d'établir que toutes nos facultés intellectuelleti dérivent, par génération sucoeHsive, d'un élément unique, lu sensation. C'est la sensation qui devient successivement attention, mémoire, comp:iraison, jugement, raiso[iijeincnt, réflexion, ab.4traction, ima^'iiiation, c'est-à-dire toute l'iiitolligence. L'attention est l'elfet d'une sensation plus vivo que les autres; la mémoire, c'oni la setisalion conservée ; la comparai.'ion résulte d'une double attention ; le jugement, (lo la comparaison ; la réflexion, c'est 1 attention qui se hort« d'un objet sur l'autre en oonsidérimt sôjiarénjent leurs qualités ; l'abstraction, c'est l ultention qui se porte sur une qualité <le l'objet; le raisonnement n'est q,u'un doubl*; jugement; l'imagination, c'est la n-flexion combinant des images. C'est la sensation qui engendre égaiemont toutes les faculté:^ de la volonté. Le désir provient de la ditTérence de nos sensations, dont chacune est en elle-même agréable ou désagréable. Du désir nais:>ent lus passions, l'amour, la haine, l'espérance, la crainte et enfin la volonté, laquelle n'est autre chose ' qu'un désir absolu et tel, que nous pensons qu une chose désirée est en nolro pouvoir. ■ Los notions abstraites d'être, du substance, d'essence, d« nature .sont des fat.iônies nalpables stiulcmont au tact des philosoimes. un corps n'est qu'une collection de qualités, le moi qu'une collection de sensations. Les idées du temps et de l'espuct^ sont relative» : chacun no juge du premier que par la succession, du second que par la coexistence de ses idées. Quant h l'idée d'infini, elle doit se réduire à celle d'indéfini. Il y a un fait qui domine dans le 7'raité des sensations^ c'est la physionomie passive de la statue-homme, toujours dominée par les sensations qu'elle éprouve et ne se soustrayant au joug des unes qu'en invoquant le secours des autres. Condillac a voulu atténuer l'effet de celte situation en joignant à son ouvrage un appendice consacre à déterminer la nature du libre arbitre dans sa statue. Si elle n'éfirouvait, dit-il, que des plaisirs constants, elle s'abandonnerait à tous ses penchants; mais elle éprouve des sensations pénibles et elle arrive au repentir par le chemin de la douleur. Alors elle délibère avant d'agir. On prévoit de quelle manière elle délibère. Elle veut jouir toujours et toujours éviter la douleur. Elle atteint ce but par le seul fait de l'expérience ; de sorte que sa délibération revient à s'éloigner de ce qu'elle redoute et à rechercher ce qu'elle désire. Condillac appelle cela agir librement. Il lui suflit que la statuehomme ait le pouvoir d'agir et de ne pas agir. ■ Des que notre statue, dit-il, se connaît un pareil pouvoir, elle se connaît libre; car la liberté n'est que le pouvoir de faire ce qu'on ne fait pas et de ne pas faire ce qu'on fait. ■ Il ajoute que l'exercice de ce pouvoir suppose des connaissances. Chacun a besoin, pour être libre, de savoii- computer les avantages et les inconvénients d'obéir à ses désirs ou d'y résister. La liberté suppose donc de l'expérience et des connaissances. Mais l'homme étant une série de sensations et les sensations étant des êtres passifs, il faudrait donc admettre que ce sont des sensations qui délibèrent; qu'elles délibèrent Comme des poids qui oscillent dans les pla* teaux d'une balance. Condillac a expliqué la manière dont il entendait une certaine liberté; mais il a oublie ce qu'il y avait de plus important, de dire quel est ce moi qui se dit : Je suis libre.
Seninlion* de Josquin (LES), recueil de
nouvelles par Champlieury; ouvrage où l'on trouve de l'observaLlou et du style, en dépit des prétentions réalistes de l'auteur (1855). Le titre n'a aucun rapport avec le volume, à moins que l'auteur ne raconte ses propres sensations sous le pseudonyme de Josquin; niais, en tout cas, le livre est intére^^sant. Laissant de côté les amours faciles d'étudiants et d'étudiantes, certaines études psychologiques qui eussent figuré avec avantage dans les Excentriques, nous résumerons en quelques lii^nes l'histoire philosophique du Bonhomme Misère, Saint Paul et saint Pierre sont venus dans un village, comme jadis Jupiter et son compagnon dans celui de Philénion et Baucis, sans y trouver de toit hospitalier, si ce n'est celui du bonhomme Misère. Pour le remercier, ils lui accordent la réalisation d'un vœu qu'il avait forme. On lui volait ses pommes ; il exprima le désir que tous ceux qui monteraient sur son pommier n'en puissent descendre qu'avec son autorisation. Ses pommes furent respectées, et quand la Mort vint, il la ^riade lui en cueillir une. Elle se hasarda sur 1 arbre et, soumise comme les autres a la loi, elle n'en put descendre qu'avec la permission de Misère et avec promesse de le laisser vivre jusqu'au jour du jugement dernier. C'est pourquoi Misère restera sur la terre tant que le monde sera monde.
SENSÉ, ÉE adj. (san-sé — rad. sens). Qui a du bon sens, du jugement, de la raison : Homme Seksk. Femme siiNSKK. C'est un espi'it siiNSÉ. Une femme SEîiSEiine doit jamais prendre de mari sans le consentement de sa raison, ni d'amant sans le vœu de son cŒur. (Ninon de Lenclos.) Cet entrainement de sottises et d'àtrociies qu'on appelle histoire ne mérite guère Valtentwn d'un homme slnsk. (F.-L. Courier.) Dans tous les temps, l'attrait de la nout^eauté, i'fnipive de i'imaginattun et de la mode
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n'ont'tîs pas fait perdre la juste mesure aux
esprits les plus fermes et les plus sensés ? (H.
RiK-iuIt.)
Hé 1 mon Dieu, not Prançaii, li louveDt reâr«s8é«.
No prcndrODt-ils jamaÎB un air de gens sensés ?
MOUÈRB.
S'il m'eat permit ici d'en dire ma pensée, A quoi peut être bonne une femme sensée, A moioB que m ne soit pour garder la maiBoa T La Chaussée.
— Conforme au bon sens, k la raison : Action siiNSKB. Discours sutisû. Paroles senfiiiiis. Votre projet m'a paru sensk. Le sage qui entend une parole sknsék la loue et se l'applique à s'd-même. (Bo^s.) Dans une révolution, le fanatisme est plus SENSÉ que l'ambition. (M"iK de StaGl.) Il n'est guère de femmes avec lesquelles il soit possible de discuter d'une manière sensée. (M^ie Komieu.)
SENSÉE, rivière de France. Elle prend sa source prés de Mory (Pas-de-Calais), à 4 kilom. N. de Bapaume, et se jette dans l'Escaut, h liouchain, après avoir parcouru ô2 kilom. et reçu comme affluents la Cujeul et l'iliroiidelle.
Senaée (canal DB la). Le canal de la Sensée, alimente par cette rivière, joint l'Kscaut et la Scarpe. Il commence dans la Scarpe, à 4 kilom. au-dessus de Douai, passe à Arleux et rejoint l'Escaut k Etrun, à 12 kilom. de Cambrai. 11 a 25 kilom. de longueur et 101,75 de tirant d'eau. Commencé par Vauban en 1690, ce canal ne fut complètement terminé qu'en
SENSÉMENT adv. (san-sé-man — rad.
seiii,!'). D'une manière sensée ; Parler sensé- MKNT. Juger sensément. Ecrire SENSÉMliNT.
SENSIBILISABLE adj. (san-ci-bi-li-sa-ble — rad. Sf'isiùiliser). Pliotogr. Qui peut être sensibilisé : Papier sensidilisablk.
SENSIBILISATION s. f. ( san-ci-bl-li-zasi-on — rad. sensibiliser). Pliotogr. Action de sensibiliser : La SENSIBILISATION de la plaqne daguerrienne.
SENSIBILISER v. a. ou tr. (san-cibi-li-zé -- rad. sensible). l'hotogr. Rendre sensible à l'action de la lumière : Sensibiliser du collodion.
SENSIBILITÉ s. f. (san-ci-bi-li-té — rad. sensible), b'acultê de sentir, d'éprouver des impressions physiques : La perfection d'un sens dépend principalement du degré de sa SEUsiBiLiTÉ. (Butf.) Les nerfs sont les organes de in SENSIBILITÉ. (Cabanis.) La sensibilité est dans les nerfset dans la moelle epinière. |Flourens.) L'obésité émousse la sensibilité et par conséquent la pensée. (Raspail.) La sensibilité d'un organe a souvent une influence marquée sur celle d'un autre organe. (Piorry.)
— Faculté d'éprouver des impressions morales ; dis|iosition à éprouver des impressions de cette espèce : Avoir beaucoup de sensibilité. La langue du cœur est universelle ; il ne faut que de la sensibilité pour l'entendre et la parler. (La Kochef.) La prospérité endurcit pour ainsi dire aux plaisirs et ne laisse de sensibilité que pour la peine. (Mass.) Le plaisir et la douleur sont les deux extrêmes de /«sensibilité. (Condorcet.) Il ne peut y avoir de SE^iSiBiLiré sans douleur, ni de plaisir sans la SENSIBILITÉ. (Mlle de Lespinasse.) La sensibilité et l'imagination entretiennent la jeunesse immortelle de l'âme. (M™o de Staël.) Qu'est-ce que le génit; d'un artiste , sinon l'exercice de la sensibilité la plus vive et la plus profonde? (N. Leniercier.) Les tyrans, les méchants pleurent au théâtre, et c'est peutêtre un malheur, car ils se croient absous par cette sensibilité stérile et passagère. (Lenionley.) Il est bon de mettre ordre aux écarts de la SENSIBILITE mal dirigée; il y a des vertus dangereuses. (Ch. Nodier.) La sensibilité, dans les enfants^ revêt un charme inexprimable. (Mto*^ Monmarson.) La sensibilité épargne plus de fnaux qu'elle n'en donne ; car elle détruit d'un coup les chagri}is de l'cgoisme,de la vanité, de l'ennui^ de l'oisiveté. (Aloie Guizot.) Hien ne s use comme la sensibilité dont on exige de continuels sacrifices. (Guizot,) // en est de nos penchants comme de la sensibilité tout entière : il s'agit de les diriger, non de les abolir ; mais tout est perdu si jwus ne les dirigeons pas. (H. Heine.) La sensibilité ne peut guère avoir que deux issues, le rire et les larmes. (H. Tame.) le privilège d'une grande sensibilité est aussi le privilège des grandes suu/[rances. (Lateua.) La femme a plus de sensibilité que de raison. (K. Pelletan.) La sensibilité est le thermomètre de la bouté. (A. Uuyard.)
La soisibilité du génie est la source.
PlRON.
— Disposition k s'offenser, à sentir vivement les injures : La sensibilité pour la 7noindre offense prouve que l'on sent toute son imperfection, toute sa faiblesse. (Mirab.) La SE^&iBiLivà surexcitée rend injuste. (Lamart.)
— Grande facilité k céder à certaines impulsions, à certaines actions physiques : La SENSIBILITÉ dune balance, d'un thermomètre. Du coilodion d'une extrême sensibilité.
— Encycl. Philos. Aristote définissait la sensation ; l'acte commun de l'animal sentant et de l'objet senti. Pour se rendre compte de la viiion, par exemple, il faut n'omettre ni l activité des objets ni l'activité de l'œil, ni le rapport de ces activités, qui est la sen-
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sation de la couleur. Tandis que, pour Aristote, la lumière était la visibilité des choses, Erapédocle croyait à la réalité do la lumière et savait qu'elle emplissait l'étb'T. Mais à l'émission du dehors au dedans d'éléments détachés des choses par la lumière, il ajoutait l'émission du dedans au dehors, c'est-à-dire le renvoi en dehors de l'œil de ces éléments coordonnés en images. La théorie des images de Démocrite n'a pas un autre sens. Au moyen ûge, les cabalistes avai'Mit cette opinion que, dans l'acte de la vision, le cerveau n'était pas moins actif nue la lumière. Si on leur eût parlé des phospnénes, ces images lumineuses qu'on obtient en faisant une pression mécanique sur la rétine, ils eussent cité deux vers do leur maître Kmpédocle ■ ce feu antique, protégé par de fines membranes, k travers des voiles subtils, se répandant dans la ronde pupille. • Le Père Gaspard Schott, dans sa Magia universalis, parle aussi de ces ■ partisans de l'optique ancienne qui attribuent à l'œil un pouvoir d'émettre des rayons.! De leur côté, tes mathématicien» qui avaient étudié la mécanique ne pouvaient admettre que dans la vision une réaction do l'œil et du cerveau ne suivit pas l'action du monde extérieur. On lit dans Monlferrier : « Dans les sensations de l'organe de la vue, la vision est le résultat composé de l'action d'un objet matériel sur l'œil et do la réaction de l œil sur cet objet; de cette action réciproque n;ilt la sensation de la couleur; couleur dont on ne peut chercher exclusivement l'origine ni dans l'objet ni dans l'organe affecté, mais bien dans ta réunion de leurs activités. •
Déjà le mot de Condilhic, que l'idée est une sensation transformée, ne peut plus soulever d'objection que dans 1 hypothèse d'une sensibilité passive. Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme.
On peut critiquer le nom de transformation appliqué à deux efi'ets, la sensation et l'idée. Mais cela revient à dire que, la sensibilité étant active, il n'y a plus solution de continuité, mais série entre elle et l'intelligence. C'est là la série proudhonienne des images, des intuitions, des concepts, obtenus tous par une même sorte d'acte, par la perception. Ce que l'homme voit du plus simple coup d'œil, c'est un rapport de son moi au non*moi. Toutes les intuitions et tous les concepts sont en germe dans la perception de ce rapport. C'est l'œuvre de la série de mettre 1 ordre dans la complexité. Déjà apparaît l'unîte des opérations intellectuelles.
Les spiritualistes ont dédaigné l'étude anatomique et physiologique des organes et du phénomène de la sensation. Nous ne devons pas les imiter, car cette seconde manière d'envisager le problème est une vérification. Or, la série va nous permettre de constater la progression sensorielle. Ce serait ignorer une des conditions principales de la logique sérielle de ne considérer la sensibilité que chez l'homme. Au bas de l'échelle, chez les protozoaires, volvox, vorticcUe, etc., la sertsibilité existe, puisqu'on voit les animaux micx'OiCopiques éviter adroitement des obstacles ; mais on ne saurait dire que cette iensibilité ait des organes spéciaux, c'est-a-dire des sens et surtout que ces sens soient reliés à un centre nerveux. Tout cela doit exister, mais indistinct. Au commencement de chaque série régne toujours la confusion. Arrivant à des degrés plus élevés d'organisation, on rencontre des ganglions, ensuite des renflements de consistance et d'aspect médullaires, puis une moelle longitudinale, ensuite des ganglions, une moelle epiuiere et un cerveau disposés en système d'innervation générale. Telle est la progression du système nerveux. Mais les sens ont aussi leur série. (Qu'estce qu'un sens? C'est un appareil S]tecial à lu reproduction de l'un des grands ordres de phénomènes naturels, c'est un organe. Donc, avant une certaine organisation, il ne peut y avoir de sens spécial; mais il peut exister une sensibilité diffuse dont l'organe est le corps tout entier de l'animal. Aussi tout élément zoologique jouissaut d'indépendance at-il pour premier sens le sens de sa superficie qui s'appelle le toucher. Ce toucher ne commence pas par être direct ni volontaire; il n'est pas encore tact; la peau de l'ombilic est le siège confus de ce sens diffus. Cependant, aussitôt que la forme de l'animal se dessine en s écartant de l'aspect trop simple d'un tube intestinal, on voit le toucher devenir tact et atteindre des finesses de perception qui étonnent le véritable observateur. Tandis que l'impression totale du toucher n'est sentie qu'au travers de carapaces et de coquilles, la sensibilité tactile a des organes distincts ; les cils vibratiles ou buccaux , les barbillons, les antennes... De Blamville voyait dans l'antenne le point de départ de l'œil, et assurément la vue est du tact k distance. Si on passe à la sériation des organes de la vision, on reconnaîtra d'abord que l'animal a senti la lumière bien avant u'avoir un organe spécial qui lui permît d'être en rapport direct avec elle. Puis la confusion fonctionnelle joint dans le limaçon l'organe de la vue â l'organe du tact. La séparation a lieu chez les mollusques supérieurs. Alors commence la série des perfectionnements de l'œil. On devrait étudier de même laseriation auditive, olfactive, gustative. Puis, de l'idée de sensibilité passant à celle de rapport, on arriverait aux besoins, qui ne sont que le sentiment et la conséquence d'une rupture d'équilibre, aux in-
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stincts, qui sont la perception des moyens de rétablir ce rapport troublé, cet équilibre rompu, enfin k la série des signes, c'est-k-diro des expressions mimiques et vocales.
Le cerveau a été justement nommé le sentorium commune^ et c'est k tort qu'on nierait le sentiment de lu vie, de la faim, du bienêtre et du mal-étre internes ou externes, sentiment qui, pas plus chez l'homme que dans l'animal inférieur, n'a de sens spécial, mais qui est senti par I être entier.
Quelles sont les phases principales du phénomène sensoriel dans l'homme ? A cette place, cette question se pose d'elle-même. Le système nerveux a-t-il seulement la propriété de Korter aux centres nerveux l'action du deors, sans qu'une réaction du système nerveux réponde Ji cette excitation 7 Beaucoup de grands penseurs, beaucoup de faits observés peuvent être invoqués en faveur de la négative. Peltier, l'inventeur de l'électroscope, anatomiste et météorologiste distingué, observateur du premier ordre, professa toute sa vie que la sensation était composée : l^de l'impression sur un organe; i'* de la transmis>ion de celte impression au cerveau ; ao de la perception effectuée par le cerveau ; 40 enfin d'une réaction du cerveau sur I organe impressionné qui se bifurquait en attention, si la réaction ne portait que sur l'innervation sensitive, et en volonté si elle revenait sur les muscles par les nerfs moteurs. M. Claude B»^rnard, il est vrai, a voulu etublir entre les nerfs sen.'-itifs et les nerfs moteurs une distinction absolue. Selon lui, les premiers n'ont qu'une transmission centripète, les seconds une transmission centrifuge ou périphérique. Mais M. V'ilpian nie cette distinction, et I expérience de M. Bert. qui insère k rebours une queue de rat dans le dos d'un autre rat, donne raison k M.Vulpian, puisque Ia sensibilile rc' vient dans cette queue transplantée et que les nerfs qui avaient transmis dans un sens opposé avant l'opération transmettent dans I autre sens après l'opération. Les physiologistes ont admis des actions réflexes ou reactions du système nerveux dans quelques cas de la vie végétative de l'homme. Le courant de la science est de généraliser ces sortes de découvertes, M. Edgar Saveney est arrivé au résultat suivant : i Le cœur, qui est le plus sensible des organes de la vie végétative, reçoit le premier (par le nerf pneumo-gastrique qui lui sert de régulateur) l'influence cérébrale, et le cerveau, qui est le plus sensible des organes de la vie animale, reçoit le premier l'influence de la circulation sanguine. Ces deux rouages culminants de la machine vivante réagissent donc incessamment l'un sur l'autre par des effets d'autant plus nombreux et ftius déliés, que l'organisme est plu.** déveoppè et plus délicat. • Beaucoup de cas pathologiques viennent à lappui de l'influence réflexe des nerfs. Le docteur Chouippe, dans un travail remarquable qui a reçu l'adhésion du docteur Guépin (de Nantes), a envisagé di.ns son ensemble et suivi dans ses détails le phénomène de la sensibilité, t La sensibilité est un rapport, et non quelque cho^e existant en soi. Ce rapport est déterminé par la rencontre et la convenance d'un sensibilisable donné (l'organe d'un sens au repos) avec un excitant possible (lumière, son, molécules vibrant dans l'air, pression, etc.). Là où ce rapport existe, la sensibilité se montre, et elle se confond exactement avec la vie, dont elle est un autre nom. * La série des phénomènes est ainsi résumée par le docteur Chouippe : t 10 les sollicitations venues de l'extérieur se dirigent de la circonférence vers le centre-cerveau. Ce sont les excitations convergentes, qu'elles viennent soit des membranes interne^ et des viscères, soit des sens externes. 2^^ Les excitations convergentes qui ont pénétré dans le centre-cerveau le parcourent ou se localisent; ce sont les excitations centrales. 30 Enfin les excitations centrales , quand elles partent du cerveau pour se diriger vers la circonférence, s'appellent excitatmns divergentes. • A divers degrés de corrélation, la sensibilité devient percept dans l'animal, percept et perception dans l'homme, c est-à-dire sentiment quand le percept domine et raisou quand la perception l'emporte. Ainsi comprise, la sensibilité est un rapport nécessaire d'excitant à sensible ; elle est le lien du moi et du non-moi et par ::uite leur synthèse. L'homme n'est pas isolé de la nature ni confondu avec elle. Sentir, c'est vibrer et vivre à l'unisson de ce qui vit et vibre. Dès lors, la sensation étant au début le mode initial de l'activité et au sommet de la série la forme la plus nette ei la plus plastique de la vie, la science du sentir, l'esthétique, possède son origine sérielle, son rapport et son but particulier. L'origine sérielle est la première manifestation de sensibilité ou de vie. Son rapport est la réaction d'abord minime, puis efficace, enfin triomphante de l'homme sur son milieu, bon but, par toutes les séries diverses, mais convergentes, de l'utile et du beau, est tout simplement la réconciliation de deux principes a l'origine contradictoires, l'homme et la nature.
— Physiol. La sensibilité est un mode de
l'innervation, c'est-à-dire une propriété vitale élémentaire de certaines parties périphériques et centrales du système nerveux.
Un grand nombre de conditions sont oécessaires pour que ï&sensibt lié conserve ses caractères physiologiques. Les principale»
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sont : l'iotégrité de l'organe impressionnable, celle du nerf sensitif charge de transraettie l'impression jusqu'au cerveau, et celle enfin des facultés intellectuelles. Pour que la sensation s'exécute normalement, il faut encore que les divers organes des sens ne reçoivent ni trop ni trop peu de sang et que ce liquide ne soit pas altéré dans ses éléments e-ssentiels. Pour s'assurer de ces fait^i, il suftit de pratiquer la ligature de l'artère iliaque chez un animal ; on verra bientôt l'anesthésie s'emparer de tout le membre privé de l';iftlux. normal du liquide sanguin. Les névroses et névralgies, SI communes dans l'etai de chloroanémie, montrent également combien l'intéghlé des éléments constituants du sang est néce^sai^e à l'exercice physiologique de la sensibililé. De plus, cette propriété peut encore être troublée comme les autres propriétés vitales, comme l'intelligence ou la motilité, sans que les tissus soient altérés d'une maniera appréciable à dos sens. On dit alors qu'il y a névrose.
La sensibilité n'a pas son sié^^e indifféremment dans toutes les- parties du système nerveux. On peut dire, d'après les travaux des fihj'>iologistes modernes, qu'elle est particulêiement loculisée dans les cordons posterieurs de la moelle rachidienne, dans leur expansion cérébrale, dans les organes des sens et dans les nerfs qui s'y rendent. Elle n'est pas partout identique à elle-mérae; de là sa distinction naturelle en sensibilité générale et en sensibilité spéciale. Piquez la rétine ou exposez-la simplement à l'action de la lumière, elle n'accusera jamais qu'une sensation lumineuse. Irritez de même la terminaison du nerf auditif mis à nu avec un stylet, vous ne pourrez produire qu'une sensation sonore, comparable à celle que déterminent Dormulemenc sur l'ouïe les vibrations d'un corps sonore.
Chose curieuse, certaines parties de l'économie, les tendons, les ligaments, tes cartilageis, les os, la membrane médullaire et les aponévroses, parfaitement insensibles à l'état physique, acquièrent, par l'elfet de la maladie, une sensibiltié parfois tres-vive. Incapables de nous procurer en aucun temps la moindre sensation agréable, ces organes deviennent, à un moment donné, la source des plus cruelles douleurs. De même, le foie, le cœur, le tube digestif, qui d'ordinaire exécutent leurs importantes fonctions sans que nous en ayons conscience, peuvent devenir douloureux à l'étuc pathologique. Dans ces cas, est-ce le cerveau qui perçoit plus vivement que d'bubitude, ou bien les nerfs sontils plus furieiiient excités pendant la maladie qu'aletitt normal? Nous nesaurions trancher cette question, mais la dernière hypothèse nous parait plus probable. Les troubles de la sensibilité, quel qu'en soit le siège, jouent taniô', le lôled'eiéinents essentiels ue lamiiladie, et tantôt liguient seulement à titre de symptômes ou u'accideuis sympathiques. Dans le premier cas, ils peuvt:ni être considérés comme des névroses. Dans le second, ils dépendent d'une lésion matérielle appréciable du cerveau, de la moelle des nerfs sensitifs ou des organes des sens. Dans le troisième cas, ils sui viennent sous l'intluence d'une maladie générale ou locale, et d'une manière tout à tait indirecte. Ou peut tous les rapporter a trois types principaux : l'accroissement ou l'hypeieslbéMe, l'abuiition ou l'aneâLhesie et la perversion proprement dite. Il importe, tuutelois, de remarquer que l'augmentation pathologique de la sensibilité e:>t une véritable perversion.
^ Art vétér. Chez nos animaux domestitiquea, l'examen de la sensibilité pathologique démontre qu'elle peut être aut^ineniee, abolie ou pervertie. L'augmentation ou l'exaltation de la êemibilté peut provenir des centres nerveux priinurdiulmneut malades^ irrités ou eiiûamiués. Klle est alor:> prtiniiive, essentielle ou idiupahique. Dans ces cas patbulogiqtitis, toutes le:> fonction:» soumise» k la uepeuduDce des centres nerveux sont troublées. La vue est ires-sensible a la lumière, l'ouïe s exalte au moindre bruit, le contact le plus léger détermine une impression douloureuse. Certains instincts naturels se développent avec énergie : les animaux cherchent u mordre, ii fru[fpur avec leurs pieds, k donner des coups de tête, a ble:>>er avec leurs cornes et se montrent parfois sous l'intluence d'un vériluble orgasme vu- Derieii. Kniln, Ih respiration, la circulation, la digestion, lus aecretioiin diverses se montrent également iiitlueiiceos par les troubles des centres nerveux auxquels ils sont subordonnés. Ces pheiiunicne?» se montrent dans la rage, la célébrité, larucbno'idile aigutide tous les quadrupèdes domuslii^ues. L'exaltation dont il s'agit peut aussi être seulement locale. C'usl ainsi que l'œil seul peut se montrer imp^es^lolluable à la lumière, l'ouie à l'audition. La circulation, la digestion peuvent seules aussi être mauifeslemeul troublées.
tienéralement, le point do départ do l'oxaltation (le la sensibtliit! u lieu dans les punies périphériques où l'impression excitative s'est produite ; elle est ensuite transiniso aux centres nerveux, qui reagissent énergiqueinent en provoquant un trouble plus ou moins vio* lent dans tout l'organisme. Cette excitabilité morbide générale, bien ditlereute de celle ^ui a pour point de départ initial les contres
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du système nerveux, a été désignée par les noms (le secondaire sympathique ou symptoniatique. Ces deux points d'origine de l'ex.iltation de la sensibilité sont très-importants à connaître ; car ils forment la base des indications curativesà mettre en pratique pour combattre un grand nombre de maladies.
La sensibilité exagérée ou morbide qui se manifeste soit dans les centres nerveux, soit dans la périphérie des nerfs, a reçu le nom Darticulier de douleur. Les causes de la douleur sont nombreuses. Nous citerons lesjihiies, les déchirures, les contusions, les brûlures, l'inflammation des tissus, le froid vif, la faim, la soif, la fatigue musculaire et particulièrement les blessures, les dilacérations, les compressions, les inflammations des nerfs sensitifs, des nerfs mixtes, de la moelle épinière, de la moelle allongée et de ses dépendances. L'intensité de la douleur peut être fort variable, selon la nature de la cause qui l'a provoquée et l'organisation des parties ou elle se produit primitivement ou consêciHivement. Elle dépend aussi de l'état de sensibilité normale des animaux il ressentir plus ou moins vivement la douleur ; elle varie encore selon leur espèce et le tempérament de chacun d'eux.
Le cheval parait être, parmi les divers quadrupèdes domestiques, le plus sensible à la douleur. Chez les chevaux de race distinguée notamment, tels que les chevaux arabes, anglais, et en général chez tous les descendants de ces deux races nobles, la sensibililé est très marquée et son exaltation facile à provoquer. Aussi, dans les animaux tout k la fois sensibles et vigoureux, la fièvre de réaction s'allume-t-elleavec rapidité, énergie, et cause-t-elle proniptement des accidents redoutables. Il n'est même pas rare de voir succomber de tels animaux sous la seule influence d'une très-vive douleur, déterminée par une opération chirurgicale un peu grave. Les chevaux de race commune sont infiniment moins accessibles à la douleur et peu exposés aux réactions dangereuses qu'elles peuvent provoquer. En général, les espèces bovine et ovine sont moins sensibles à la douleur que les i hevaux. Les opérations chirurgicales les plus graves, les maladies externes ou internes, qui provoquent une violente fièvre traumatique chez d'autres espèces, ne sont suivies chez elles que de faibles réactions cérébro-spinales. De trèsgrandes différences se montrent k cet égard chez le chien. Ainsi, tandis que la douleur est vivement sentie, prompte à s'exalter et k être suivie d'accidents redoutables chez les chiens de chasse, de berger et les petits chiens des appartements, elle se montre, au contraire, peu développée chez les chiens de garde et particulièrement chez les chiens de combat, connus sous le nom de bouledogues. Chez ces derniers, les opérations les plus graves, les maladies internes les plus aiguës ne déterminent généralement que des douleurs obscures, qui n'arrachent souvent ni mouvements, ni plaintes, ni cris.
Les jeunes animaux sont généralement très-sensibles k la douleur: chez eux, les souffrances violentes de quelque durée provoquent les accidents les plus redoutables, soit pendant le cours des maladies, soit après des opérations chirurgicales de quelque gravité. De semblables effets sont produits sur les animaux nerveux. Les chevaux de race distinguée, sensibles et irritables, réagissent avec énergie contre la douleur et sont, par conséquent, exposés aux perturbations nerveuses, telles que le tétanos, les mouvements désordonnés, les convulsions ctoniques, qui en sont trop souvent les conséquences. Aussi, pendant le cours des maladies, soit externes, soit internes, qui s'accompagnent de vives souffrances, les opérations chirurgicales qui font naître une violente fièvre de réaction, doit-on considérer la douleur comme un des phénomènes maladifs qu'il importe toujours de prévenir, de calmer et de combattre.
Quant aux caractères qu'affecte la d<tulcur, selon les sensations pénibles qu'elle fait éprouver, rhuiniiiQ peut les exprimer d'une manière af.M'iZ exacte au médecin, qui en déduit dos signes iliagnosti>-s précieux; mais les \étûrinaiies sont prives do cette ressource. Ainsi les douleurs dites, chez l'homme, tt'nHÏvo, gravHtivo , pulsutivo ^ lanciuanto , biùlanto , mordicanto , dont 1 huinme pmt rendre compte par lu parulo, no sont point accusées par les iiniinaux. Quant k la douleur connue sous le nom de douleur prurigineuse ou démangeaison, k cause de lu sensation spécmlo qu'elle détermine, cette douleur particulière, les animaux la témoignent par le désir irrésistible qu'ils manifestent de se grutier avec leurs pattes, se mordill'T avec leurs dents ou se frotter parfois avec fureur rontro lus corps environnunt.1. La gale, <-oittiin<( herpès, les plaies en voie do rictiiriMilion font nailro cette douleur cheg Ioh iimmaux. Kn médecine vélennairo. cuinni'* dans la médecine de l'hommo, la mitinfoHlation plus ou moins intense do lu senttbtltte sous la forme de douleur, son oxintonce continun ou mterinittonto, ilo niénie que sa disparition mibite ou lento, peuvent fournir d utiles renseignements ttii dingnoslio et au pronoatia des maladies.
Quant b la perversion do la <fnii6i7i7(f, elle doit a.-sureinunl se iiinnifostor aussi bien chei les bêtes que ohos le& hommes, mais ces perversions exprimées «'hci ces derniers par la
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parole, ne sont que très-difflcilement appréciables chez les animaux; ce n'est, chez ceux-ci, que par certains actes dérivant des sensations perverties qu'il est possible de les apprécier. La perversion de la vue existe assurément dans certaines maladies des animaux. On voit, en effet, quelques chiens atteints de la rage chercher avec leur gueule k attraper des mouches qu'ils croient sans doute voir voltiger autour d'eux; chez d'autres, l'ouïe est altérée, et l'on voit l'animal redresser les oreilles et paraître écouter avec anxiété un bruit qui vient frapper son oreille. Les chiens semblent donc éprouver, dans les cas dont il s'agit, de véritables hallucinations. Certaines terreurs paniques manifestées par les animaux au début de quelques maladies dont le siège et la nature ne sont pas encore bien connus, telles que la fièvre charbonneuse, le début de l'epilepsïe, terreurs pendant lesquelles ils s'échappent, courent, se jettent dans les objets qui se trouvent devant eux, n'obéissent plus k la voix de leur maître et se montrent insensibles au frein, peuvent être rattachées k des hallucinations de la vue ou de l'ouïe. Les inquiétudes, les regards effrayés, les mouvements variés des oreilles, les agitations de la queue. les trémoussements des muscles sous-rutanés, le hérissement des poils que l'on constate dans le cours de certaines maladies nerveuses, sont probablement dus à des perversions de la vue et de l'ouïe.
Quant k la diminution et à l'abolition de la sensibilité, on dit qu'il y a anesthésie ou paralysie incomplète lorsque la sensibilité est seulement diminuée, et, lorsqu'elle est entièrement abolie ou éteinte, on dit alors que la paralysie ou l'anasthésie est complète. Lorsque i'anesthesie ne se manifeste que dans une région circonscrite du corps, comme aussi lorsqu'elle n'affecte qu'un seul organe, on la désigne par le nom d'anestbésie locale ou partielle ; que si, au contraire, ce qui est fort rare, la diminution ou l'abolition de la sensibilité se montre dans tous les points du corps, I'anesthesie reçoit alors le nom de générale.
L'anesthésie locale se rencontre assez fréquemment chez tes animaux, mais le plus souvent elle est réunie a la paralysie du mouvement. L'œil est cependant atteint d'une paralysie locale de la rétine et, dans ce cas spécial, I'anesthesie reçoit le nom d'amaurose ou goutte sereine. L'effet de l'ainaurose est toujours croisé, et la'perte de la vue de l'œil atteint correspond, dans lu plupart des cas, k une lésion du nerf optique oppose. Certaines anesthésies locales peuvent aussi affecter les muscles de la face concourant aux mouvements des naseaux et de la lèvre supérieure. Ces anesthésies sont dues a une lésion du nerf de la cinquième paire outrifacial. Enfin, quelques anesthésies peuvent affecter exclusivement les membres postérieurs droit et gauche, mais ces eus sont rares.
SENSIBLE adj. (san-si-ble — lat. sensibilis; de sentire, sentir). Qui a des sens, qui est doué de la faculté de sentir : Les êtres SENSIBLES. Les animaux seuis sont sensibles. Ce cheval a la bouche /rt'i-SiiNSiBLiî. iiujet à mille besoins et s^nsiblu au dernier point à l'action des corps extérieurs, notre corps se rait bientôt détruit si le soin de sa conservatiun ne nous occupait. (D'Alemb.) Sois doux et pitoyable envers les animaux, car ils sont saasiBLBS comme toi. (Ch. Fauvety.)
— Facilement impressionnable : Etre sknsiBLts à l'harmonie, à la musique. Etre sensi- BLK d l'amour, â l'amitié, a la reconnaissance. Etre SKNSiBLK d la plaisanterie, à la raillerie. Etre SENSIBLK aux maux d'autrui. Si nous n'aimions point l'approbation des hommes, nous serions peu sknsiblus à tous les discours désavantageux quits pourraient faire de nous. (Nicole.) Ouest lu femme assez perdue pour n'être pus SBNSIBLK aux outrages? {J.-J. Kouïs.) Qui'lques animaux, des insectes mémes^ dit-on, se montrent sBNSifilJiS à l'harmonie de nos instruments. (Laiiienn.) Les enfants sont singulièrement sknsiblks à l'idée de coniribuer au bonheur de parents qu'ils aiment. (Mmo do Kemusal.) Les hommet sont plus 8BNSIMLK3 a l'cstime qu'a i'amilié ; ils sont plus vains qu'ils ne sont ainianls.{l)a Bréhan.)
— Qui tt lu faculté d'éprouver des impressions morales, qui est porte k oprtjuver des impressions de cotte esp»'ce : Un caur ShNsiULK. Un homme BiiUsiuLK. Une femme sa^s^iOLK. < 'et enfant est trop sbnsibi.b. Il suffit, ce semble^ d'être né heureux jiour fiV/r^/^ui tie SKNSiitLh. (Mu!>9.) Tout devient sentiment dans uri cœur SKNSIULK. (J.-J. Hiiiiss.) L*i vertu n'appnr' tient qu'a un être rknsuilh par sa nature et fort par sa volonté. (J.-J. Kouna.) Les malheureux sont plus sknsiblks que les auiret,. (Mme de Toiu-in.) Les cœurs sknsiblks nmt faits les uns pour tes autres lUriinm.) Etre servi rend tyrun, mai» être aime rend sknsi- BLB, (M^o uo 6iM0i.) Une femme qui ne peut être mmèe na pas le droit d'être sknsiulb. (Cu«tinu.f /m Cuntcience est le point ie plus «liNsiuLB de l homm^. (Latnart.)
L« del fait un pr/««nt bien cher, bien dAncrrfut, Quand il donnt uo cour irof iritttbit.
MUIHAULT.
Fcmm* «eniiM«, «atcoda-tu l« rumaf* De CfioiMKui qui c^ltbrvnt Irurt feui7 11* fool FMltr* à IVcho du ri«nK<' :
• L« priDlempt (uit,hAt«i-T^(ui d>tr« hcur«ut. • IlorruAtia.
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B Qui eî-t susceptible d'éprouver de l'amour; s'employait surtout dans le style de l'ancien théâtre :
Hippolyte est sensible et ne sent rien pour moi! Racinb.
— Qui fait impression sur les sens : Froid 6i-;nsible. Le mal de dents est un mai trés' SENSIBLE. (Acad.)
— Qui tombe sous les sens, qui peut étr j perçu par les sens : Dieu, par le corps, nous a unis à toutes les choses sbnsible^s. (Malebr.) Ecouter est, pour la grande élude de l'humanité, ce que voir est pour celle du monde sensible. (De Gérando.) Le beau est le vrai manifesté dans une forme sensible. (Lamenn.)
— Saisissable, facile k percev<iir : Des progrès siiNSiBLES. Une vérité sensible. // n'est point de vérité physique qu'on ne puisse rendre sensible /ïrtr une image. (A. Libes.) L'allégorie se propose d'embellir la venté et de la rendre plus sensible. (Marmontei.) Les plus hautes vérités sont sensibles aux cœurs les plus simples. (Chateaub.) En général, les effets d'une réaction intellectuelle ne deviennent sensibles qu'au bout d'une génération. (Renan.)
— Qui produit une impression morale: Plaisir sunsiblb. Joie sensiblb. Déplaisir sensible. Chfigrin /réi-SKNSiBLE. Sa mort m'a été bien sensible, m'a porté un coup bien sensible.
J'ai rougi devant vous; il n'était pas possible
D'ioventer un affront qui me fût plus sensible.
Po^SAaD.
— Qui est facilement impressionné par certains agents : Balance, thermomètre sensible.
— C'est son endroit sensible. C'est ce qui le touche, ce qui l'émeut le plus.
— Philos. Idées sensibles, Idées qui sont directement fournies par les sens.
— Mus. Noie sensible. Note placée à un demi-ton au-dessous de la tonique, il Accord sensible. Accord de septième dominante, dans le système de Rameau.
— s. m. Philos. Ce qui est sensible, ce qui tombe sous les sens, il Sensibles communs. D'après Aristote, Qualités premières, qualités sensibles qui sont inhérentes k l'idée même de corps, et qui, par suite, sont comm>ines k tous les corps, abstraction faite des effets que ces corps produisent sur certains de nos sens. Il Sensibles propres. D'après le même philosophe, Qualités secondes, qualités qui ne sont pas inhérentes k l idée même de corps.
— s. f. Mus. Note sensible.
— Syn. Sensible, tendre. Un cœuv seiisible est facile k émouvoir; il se laisse affecter par les souffrances des autres, il se l.iibse gagner pur l'affei'tion qu'on lui témoigne. Un cœur tendre est porte k aimer ; il vu au-devant de l'affection, il en éprouve le besoin, il cherche à la faire naître. La sensibilité est passive; il faut qu'elle soit provoquée par quelque chose d'extérieur; lu tendresse est active de su nature. Il esi vrai que la sensibilité porte à soulager ceux qui souffient; ii)ai> lu tendresse tait plus, elle partage leurs maux, elle console les malheureux en leur mouiraiii qu'ils ont encore des amis.
— Encycl, Mus. Note sensible. Le septième degré du mode majeur fournit la note sensible. Quant au mode mineur, il n'a pas dans su gutnme nuturelle de note sensible. Il faut, pour l'y introduire, élever d un demi-ton chromatique le septiètiie degré de lu i,-amme, de façon k rapprocher k distance de aemi-tou la note sensible de la tonique. Il arrive trèsfréquemment qu'on prend le mot sensible substantivement; dans ce cas, on diisenstble au lieu de note sensible.
L'accord de dominante, avec ou sans septième, prend le nom ii'accord sensible, parce que la tierce du son fondamenul est représentée dans les deux modes pur la note sensible du ton.
Dans cet accord, deux notes ont un mouvement rê&olutif obligé : |o !& septième, qui, selon la règle des di^sunuiices, doit descendre d'un degré; «o lu note sensible, qui doit monter k lu tonique. Qu'on l'envisage harinontquement ou mélud.quemont, lu note j<rnsible IX sa résolution obtij^eo sur la tonique, à moins d'une cadence rompue.
SENSIBLEMENT adv. (san-si-blo man — rad, jr'iii^/(c;. D uiio luanicrc sensible, notable, pt-rvepiibio : La belette est sensiblk- MKNT plus petite que t'hermine. ( Buff ( La population, qui t'acctoit dans tous les Etats de l'Europe, augmente &bnsiblbuknt la consommation. (Cbaplal.)
— D'une nmmeroqui affecte, qui émeut:
O Dieu! que ce dlKOuri êmsibtemeni me blt^^Ml
MuasT.
SENSIBLERIE S. f. (san-si-ble-rl — rnd.
sensible ). honsibilitc fHUs>>o , offcitéo : Ce dinme Cit plein de siiNsim i va):. ( \. ...I ) TV»/ pour Vof.piiquer a lioui, .1
le lany-igr littéraire du • fine a rj:primcr la tenu rt
sans goùi. {A. Kee.)
Qu« de êtnsibltrit et d'hdlul Quel eanult
B. AoeiKM.
I Ce mot est un des meilleuni qu'ait cr^é> Mercier.
SENSITir, IVE ftdj. (lan-il-tff, l-Te — du lut. scutus, sent). Qui n lu fnculte de tCDlir (
SENS
Juger et sentir ne sont pas la même chose: je ne suis pas simplement un être siïnsitif et passif, mais un être actif et intelligent, {i. -3. Rouss.) Il Qui a rapport uux sens ou à la :>eiisatioD : Faculté, vertu sensitivb.
— Philos. Ame seiisitive. Ame distincte de r&tno raisonnable, que certains philosophes ont admise dans l'homme, et qui aurait pour fonction unique la perceptioo des sensations.
SENSITIVE S. f. (san-si-li-ve — rad. sensitif). Hoi. Espèce d'arbrisseau du genre mimeuso : On prétend que les feuilles de la SKNSITIVE, étant mâchées, excitent le crachement et modèrent ta toux. (V. de liomare.)5i vous êtes pierre, soyez aimant ; si vous êtes plante, soyez sknsitivk; si vous êtes homme, soyez amour. (V. Hugo.)
Comme la «eiuifipc, aux regards je me cache. Mm* L. COLET.
Me dira-t-OQ pourquoi la tendre sensitive
Se flétrit sous nos maioB, honteuse et fugitive? V01.TitE£.
Ah! je te reconnais. 6 tendre sensilive.
Seule, parm iles Heurs, devant l'homme craintive 1 BOUCUËR.
^ Encycl. V. MlMEUSK.
SENSORIAL, ALE adj. (sain-so-ri-al, a-le
— rad. sensorium). Anal. Qui appartient, qui a rapport au sensorium : Phénomènes sk.nso-
RIAUX
SENSORIUM s. m. (sain-so-ri-omm — mot lat. tonne de setisus, sens). Philos. Centre commun de toutes les sensations. Il On dit aussi SBNSORiUM COMMUN, OU, SOUS la forme
lutine, Sli.NSOKlUM COMMUNS.
— Encycl. D'après Aristote, le sensorium ou sensorium commune était l'organe intérieur où venaient se réunir, comme en un centre, les impressions fournies par chacun de nos sens. Plusieurs philosophes modernes ont regardé cet organe comme étant le siège propre de l'àme. Aristote, non content d'avoir affirmé l'existence du sensorium, voulut déterminer le heu précis qu'il occupe, et il désigna le cœur comme étant le principe même de la sensibilité. Les philosopnes modernes placent le sensorium dans le cerveau. Descartes a voulu fixer l'endroit précis où réside l'àme et où elle a perception des images sensibles; il a désigné le coiiarion ou glande pineale. D'autres se sont arrêtés aux ventricules du cerveau, puis au corps calleux ou au centre ovale. Enfin quelques autres, laissant de côté le cerveau comme on avait abandonné la position du cœur choisie par Aristote, ont soutenu que le système nerveux tout entier pourrait bien être le siège du sensorium. Newton appelait l'univers le sensorium de Dieu,
SENSUALISER V. a. OU ir. (san-su-a-li-zé
— du lut. sensualis, qui a rapport aux sens). Philos. Attribuer aux sens : SL:^SUAL1S^;R toutes les idées.
SENSUALISME s. m. (san-su-a-ii-srae — du lut. sensualis^ qui a rapport aux sens). Système philosophique qui ramène toutes les idées à lu sensation, ù l'expérience des sens.
— Principes, conduite dtj, ceux qui s'abandonnent aux plaisirs des sens • L'ascétisme ne nous convient pas plus que le sensualisme. (V. Cousin.) Lor est dans le monde l'instrument du plaisir et l'aliment du sensualisme. (Le p. Félix.) L'épicurisme se nomme aujourd'hui le SENSUALISME. (L'abbé Bautain.)
— Encycl. Philos. On a proposé de distinguer trois formes principales de sensud/tsme : le sensualisme objectif, subjectif et moral. Le sensualisme objectif prononce non -seulement sur ce qui se passe en nous, mais sur ce qui €St en dehors de nous, et il affirme que,iiaus la réalité, il n'existe rien qui ne soit sensible, o'est-à-dire matériel. Au début de la pensée humaine, le sensualisme ne se présente que sous cette forme ; tous les systèmes roulent sur le monde physique; tout tombe sous les sens dans ce monde de la matière, tout n'y est que phénomène affectant nos organes, quelle que soit, du reste, la valeur intrinsèque de ces phénomènes. L'important est de constater que rien d'immatériel, de suprasensible ne mérite le nom de réalité.
Le sensualisme subjectif ne commence à se dégager que plus tard. Pyrihon, iEiiesideme, quelques stoïciens et queicues philosophes de la nouvelle Académie semblent l'avoir ébauché, mais ébauché seulement. Tout le moyen âge ne pratique le sensualisme ou ne le réfute que sous la première forme. C'est avec ia philosophie moderne que, passant du dehors au dedans, l'esprit humain commence à examiner ses facultés et à juger le monde d'après l'iroa^'e qu'elles lui en donnent. C'est alors aussi que certains philosophes commencent à poser en principe l'impuissance, la Stérilité ou l'incertitude de toute faculté autre que la perception sensible. Bacon, sans exclure expressément toute autre source d'information, insiste iiiûinment plus sur les résultats acquis par la sensation que sur ceux des autres facultés. Il remarque que toutes nos connaissances se produisent à l'occasion et à la suite d'un phénomène sensible. Là où il n'y a pas eu d'expérience par les sens, il ne peut se former de sérieuses connaissances; à peine naîtra-t-il de chimériques conceptions et de fragiles hypothèses. Hobbes va bien plus loin et ôte toute valeur, toute vérité à toutes ces prétendues notions absolues et su-
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praexpérimentales. Enfin vient l'instigateur discret et prudent du sensualisme subjectif, le sage Locke; ici ce n'est plus par une simple éoauche, mais par une analyse détaillée, approfondie que va s'éUiblir la itièse fameuse, devise du sensualisme : Nihil est in inlellectu
?uod non prius fuerit in sensu. Locke s'eforce, en elfei, de prouver que toutes nos facultés spirituelles se réduisent naturellement à deux, la sensation et la réûexion, la première qui nous fournit tous les matériaux essentiels do nos connaissances, la seconde qui opère et travaille d'une façon particulière sur ces données pour les transformer, les combiner, les classer, les généraliser. Le plus illustre disciple de Locke, Condillac, achève d'exposer la pensée de son maître en faisant habilement rentrer la réfiexion et toutes ses merveilles dans les simples opérations de la sensation. On connaît sa fameuse hypothèse de la statue qui, peu à peu^ en ajoutant une sensation k une autre, devient l'homme, l'homme tout entier, sans qu'il soit nécessaire, pour en expliquer toutes les plus admirables évolutions, de faire intervenir autre chose que la sensation transformée. Bien transformée, en effet, puisqu'à la fin elle se trouve produire la connaissance de l'absolu, quoiqu'elle soit de sa nature essentiellement relative, nous révélant les causes, les lois, tout ce qu'il y a de moins sensible, quoiqu'elle s'appelle encore la sensation et prétende se borner à saisir ce qui tombe sous les sens. L'attention, qui n'est qu'un très-haut degré d'intensité dans la sensation, la réfiexion ou attention portée sur soi-même et enfin la comparaison ou double attention engendrent tous ces mystères sans effort et sans embarras. Le condillacisme est l'expression la plus complète du sensualisme subjectif le plus logique et le plus rigoureux. 11 arrivait par ces conclusions extrêmes à donner la raaiu au système de Hobbes et de Gassendi ; il se rattachait d'un autre côte à la théorie du nominalisnie radical, d'après lequel les idées générales sont de simples /latus vocis. S'il n'y a dans la réalité ni idées générales, ni cause première, ni substance absolue, si tout ce qui existe est relatif, contingent, fini, on comprend que tout puisse être perçu par la sensation; le problème est ainsi bien simplifié; on écarte, on supprime tout ce qui n'est pas réductible aux sens; il ne reste naturellement alors que des sensations, et l'on arrive à la négation de tout suprasensible.
La troisième et dernière forme du sensualisme, que nous avons nommée sensualisme moral, est celle qui cherche les fondements de la morale même dans les faits manifestés par les sens, c'est-à-dire dans les conséquences matérielles et visibles de nos actes. Ce sensualisme n'est autre chose au fond que ce qu'on appelle la morale de l'intérêt, mais de l'intérêt bien entendu. Il a trouvé ses représentants dans l'école cyrénaîque qui, d'Aristippe à Théodore l'Athée, développe crûment la philosophie du plaisir et du plaisir par tous les moyens possibles. Le cyrenaîsme eut peu de durée sous cette forme par trop révoltante ; mais il s'épura et se raffina entre les mains d'Epioure, qui le para d'un vernis d'élégante modération; il s'appela alors l'épicurisme. Il trouva sous cette forme et il trouve encore des adeptes nombreux et ardents. Mais nous nous bornerons ici à le nommer, et nous renvoyons pour les détails au mot EPicuBiSME lui-même. "V. aussi les mots
ATOMJSME et MATÉRIALISME.
SENSUALISTE adj. (san-su-a-li-ste — du lat. seTisualis^qui a rapport aux sens). Philos. Qui appartient, qui a rapport au sensualisme ; Philosophie seksualiste. Philosophe
SENSUALISTE
— Substantiv. Partisan du sensualisme :
Les SENSUALisTES sont, en quelque sorte, les ennemis domestiques de la raison. (J. Simon.)
SENSUALITÉ s. f. (san-su-a-li-té — rad.
sensuel). Attachement aux plaisirs des sens, action de se livrer à ces plaisirs : Viyj-e avec SENSUALITÉ. Etre plongé dans la sensualité. L'oiseau a plus de besoin que d'appétit, plus de voracité que de sensualité. {Burt'.) Le luxe a l'orgueil pour père, la sensualité pour mère, et la cupidité est comme sa nourrice. (Le P. Félix.) La sensualité n'est que l'institict de ce qui nous soulage. (Kuspail.) Une main potelée est le signe de la sensualité. (T. Tnoré.) Il Plaisir des sens : L'austérité de saint François de Paule ne condamne-t-elle pas nos SENSUALITÉS et nos délicatesses? (Fléch.)
SENSUEL, ELLE adj. (san-su-èl, è-le ~ du lat. iensus, sens). Voluptueux, attaché aux plaisirs des sens : Homme sensuel.
Femme sensuelle.
— Qui fiatte les sens, qui a pour objet les plaisirs des sens : Vie sensuelle. L'amour SENSUEL ne peut se passer de la possession et s'éteint par elle. (J.-J. Kouss.) Les mythes les plus SENSUELS de l'antiquité, les cultes phalliques, se trouvent chez les Phéniciens. (Renan.) Plus l'amour sensuel a obtenu, plus il est prés d'être ingrat. (Latena.)
— Substantiv. Personne livrée au plaisir des sens : C'est un sensuel, une sensuelle.
SENSUELLEMENT adv. ( san-su-è-le-mao — raa. sensuel). D une manière sensuelle :
Vivre SENSUELLEMENT.
SENTA s. f. (sain ta). Eniom. Genre d'in-
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sectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinéides.
SENTANT, ANTE adj. (san-taiK an-te — rad. sentir). Qui sent, qui a la faculté de sentir, d'éprouver des sensations : Dans le monde où nous sommes, nous voyons tous tes êtres SENTANTS souffrir et vivre au milieu des dangers. (Volt.) Quavec de la matière et du mouvement on fasse des têtes pensantes et des organes sentants, cela est très-fort. (J.-J. Rouss.)
SENTE s. f. (san-te — latin semita, mot qui appartient peut-être à la même famille que le persan shamidan^ courir). Sentier. U vieux mot, qui est encore usité dans quelques départements.
SENTENCE s. f. (san-tan-se — du lat. <ententia ; de sentire, sentir, avoir une opinion). Maxime, pensée qui renferme un sens gênerai, un précepte de morale : Belle skntencb. Sentkncb profonde. Discours plein de sentences. Le style de Sénéque est rempli de SENTENCES. (Acad.) Lcs proverbes de Salomon sont autant de sentbncbs. (Acad.) Les sentences sont comme des clous aigus qui enfoncent la vérité dans notre souvenir. (Dider.) La SENTENCE Commande sans dire pourquoi elle commande. (U^^o Monmarson.) Je vou' drais monnayer la sagesse, c'est-â-dire la frapper en maximes, en proverbes, en sentences faciles à retenir et à transmettre. (J. Joubert.)
J'ai diablement d'esprit; on écrit mes sentences. Reonako.
— Jugement rendu par des juges ou des arbitres; se dit particulièrement d'un jugement rendu par un tribunal inférieur : Sentence arbitrale. Prononcer une sentence.
Faire signihtr une sentence. Appeler d'une SENTENCE. Faire confirmer, faire infirmer une sentence. Certains hommes craignent la vérité comme un criminel redoute sa sentence. (Lamenn.) De quel droit ce juge, qui n est pas infaillible, prononce-t-il une sentence irréparable? (L. Blanc.) Juste ou non, la sentence de nos tribunaux est une tache indélébile. (G. Sand.) La sentence du juge ne doit contenir aucune éventualité qui soit en dehors de sa propre puissance. (J. Pavre.)
— Par ext. Décision quelconque : Zm sentences de l'opinion sont souvent siins appel,
— Maître des sentences. Nom donné au docteur Pierre Lombard, auteur du Livre des sentences.
— Ae parler que par sentences. Prendre un ton sentencieux, avoir l'air de donner toujours des décisions, particulièrement sur des questions morales.
— Prov. De fou juge courte sentence. L'ignorance de celui qui décide le rend tranchant et bref dans ses décisions.
— Relig. Jugement de Dieu relatif aux hommes : Nous reviendrons tout à coup au dernier jour, la sentence partira d en haut, (Buss.) On nous laisse encore un jour pour changer la rigueur de notre sentence éternelle, et ce jour précieux nous est à charge, (Ma^s.)
— Syn. Sentence, adage, «phorisnie, etc. y. ADAGE.
— Semonce, arrdi, juBemeal. V. AJÎRÊT.
— Encycl. Législ. Sentence arbitrale. Au lieu de s'adresser aux tribunaux, les personnes entre lesquelles il existe un sujet de contestation peuvent demander à de simples particuliers la solutioo du débat qui les divise et donner mandat à ces juges improvisés de vider leur différend. Cette juridiction, exercée par des citoyens sans caractère public et limitée à un procès particulier, est ce que Ton appelle l'arbitrage. On numme sentence arbitrale la décision rendue par les juges arbitres. Cette décision est un véritable jugement, identique à plusieurs points de vue aux décisions émanées des auturiiés judiciaires constituées; mais elle eu didere sous quelques rapports, vu le caractère purement prive des personnes qui statuent sur le litige. Nous allons exposer quels sont les éléments essentiel et les conditions de validité d'une sentence arbitrale.
Les arbitres ne sont investis d'aucune juridiction officielle; leur droit de juger un différend détermine résulte uniquement de la volonté des parties litîgantes. Cette volonté est exprimée dans un contrat qui porte le nom de compromis et qui investit les arbitres de leur fonction juridictionnelle pour l'affaire spéciale dont il s'agit. Naturellement, la validité de la sentence arbitrale qui doit intervenir dépend en premier heu de la validité du couipromis lui-même. Les formes du compromis u'out rien de sacramentel; il peut être rédigé par acte authentique ou par acte sous seing privé. Il est de rigueur qu'il énonce d'abord l'objet nettement uefini de la contestation, puis les noms des arbitres désignes et tout ce qui peut concourir à fixer avec précision leur individualité. Cela est essentiel et requis, à peine de nullité, par l'article 1004 du code de procédure civile. Le compromis peut contenir d'autres clauses, mais qui sont simplement facultatives. Ainsi, il peut déterminer le délai dans lequel les arbitres devront rendre leur sentence ; si le conipromib est muetâcet égard, les arbitres doivent rendre leur jugement dans l'intervalle de trois mois. Ce terme
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passé, ils seraient sani caractère poar prononcer sur le litige. Une autre clause, également libre et facultative dans le compromis, e^t celle par laquelle les parties autorisent leurs arbitres k statuer comme amiables compositeurs. Cette clause a un effet important. Elle permet aux arbitres de s'écarter dans leur décision des règles du droit et de la légalité stricte, et de juger selon les seules inspirations de l'équité.
Outre les conditions de forme , qui sont de la plus grande simplicité, la validité du compromis dépend encore de certaines conditions d'une autre nature. Il faut que l'objet de la contestation soit de ceux dont les parties ont la libre disposition, qu'elles peuvent aliéner, sur lesquelles elles peuvent transiger, etc. Ainsi, ne peuvent être la matière d'un compromis et soumises à la juridiction de simples arbitres : les contestations concernant l'étal civil des personnes, une action en désaveu de paternité par exemple, une demande en reconnaissance de filiation légitime, une demande en nullité de mariage, etc. Il en est de même d'un procès en séparation entre époux, d'une demande tendant à faire interdire un individu ou k le pourvoir d'un conseil judiciaire. Les droits objet du Utige doivent donc être des droits dont on peut intrinsèquement disposer, pour qu'il y ait lieu k compromis et à arbitrage. Ajoutons que les parties compromettantes doivent être personnellement capables de disposer de ce qui fait la matière du procès, c'est-àdire qu'elles doivent être majeures et non frappées d'interdiction ni d'aucun autre genre d'incapacité. Certaines personnes morales sont placées dans un état de tutelle administrative perpétuelle ; telles sont les communes, tels sont encore les hospices et autres établissements publics. Ces personnes fictives n'ont point la capacité de soumettre à des arbitres les procès dans lesquels elles sont intéressées.
Une condition non moins essentielle de la Validité de toute sentence arbitrale est la capacité des arbitres eux-mêmes, leur aptitude juridique à exercer cet acte de juridiction privée.
Quelles personnes sont capables d'être arbitres? Ici, comme partout, la capacité est la règle, l'incapacité est l'exception; elle De se présume ^oint et doit résulter avec certitude d'un principe de droit ou d'une disposition de la loi. Pour vider la question, il s'agit uniquement de déterminer quelles personnes sont incapables ; manifestement, toutes celles qui ne sont pas comprises dans l'exception de l'incapacité sont par la même capables. Quelques auteurs estiment que les mineurs ne peuvent être arbitres. Cette opinion est discutée, et cela est, en effet, fort discutable. On ne voit pas pourquoi, en effet, un mineur doué d'une convenable maturité d'esprit ne serait pas apte b juger un différend quand il y est appelé par la confiance des parties intéressées. Le mineur n'est incapable que de s'obliger et d'aliéner. L'arbitrage ne comporte aucune obligation civile et aucune responsabilité, sinon une responsabilité purement morale et le devoir de juger selon les lumières de sa conscience. Un arbitre, comme un juge ordinaire, ne s'oblige réellement à une réparation quelconque qu'autant qu'il prévarique en se laissant corrompre ou en vendant son jugement. Or, un mineur en âge de raison est parfaitement capable de s'obliger pour ses délits ou ses quasi-délits. Nous pensons donc qu'un mineur peut être arbitre.
Une femme le peut-elle? Uy a controverse sur la question; quelques auteurs opinent pour la négative. La femme, disent-ils, ne jouit pas de la plénitude des droits civils; elle ne peut pas être témoin instrumentaire dans un acte authentique. C'est vrai; mais il n'y a aucune parité de raison. Une disposition positive de la loi exclut pour la femme le droit d'être témoin instrumentaire dans les actes notariés; il n'existe aucune disposition prohibitive analogue relativement à l'arbitrage, et il faut toujours revenir k la règle que ta capacité est le principe et l'incapacité l'exception, qui doit toujours être formellement exprimée par le législateur. Par nature, la femme est apte à tous les actes de la vie civile, sauf k ceux que la loi lut interdit expressément quand elle est en puissance de mari. M. Gide, professeur k la Faculté de droit de Paris, soutient énergiquement l'aptitude des femmes pour l'arbitrage. U est constant que des femmes sont souvent nommées experts par les tribunaux dans des affaires rentrant spécialement dans la compétence féminine. Dans maint procès de chiffuDS, le tribunal de la Seine a confié d'importantes expertises k des dames; on ne voit pas pourquoi les fonctions d'arbitre leur seraient refusées. Celles d'expert sont tout aussi graves et elles comportent une attribution importante, k savoir le droit d'imprimer le caractère de l'authenticité au rapport rédigé sur l'expertise. Les faillis peuvent être arbitres. Les déchéances dont Us sont atteints ne portent que sur quelques points détermines; ils sont inhabiles à remplir les fonctions d'agent de change, et l'entrée de la Bourse leur est interdite; hors de là, leur capacité est entière. Tout le monde est d'accord que les aveugles ne peuvent être arbitres; il leur serait impossible de lire et de vérifier les pièces. Même décision pour im
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sourds-muets; ils ne peuvent entendre les explications verbales des parties ou de leurs conseils.
Intrinsèquement, la sentence arbitrale, pour être valide, doit réunir les conditions substantielles des Jugements ordinaires. S'il y a plusieurs erbitrfS, elle doit se former k la majorité des suffrages. Le contexte de la tentenee^ comme celui des jugements des tribunaux, doit énoncer les qualités des parties, leurs conclusions et enfin les motifs et le dispositif de Xb. sentence elle-même. La jurisprudence, du reste, se montre facile sur les questions de forme et ne s'attache ici qu'à la substance des choses. Ainsi , une sentence arbitrale qui ne portait explicitement dans son dispositif aucune condamnation de payer et se bornait à apurer le compte d'entre parties et à en fixer le reliquat a été reconnue valide et satisfaisant suffisamment au vœu de la loi, par arrêt de la cour de Colmar du 8 janvier 1810.
Une sentence arbitrale peut être frappée d'appel comme le serait un jugement rendu par les tribunaux ordinaires sur la même matière et daprès l'ordre hiérarchique ordinaire des juridictions. Ainsi, si la cause arbitrée est du ressort du juge de paix, l'appel de la sentence sera porté au tribunal civil de l'arrondissement. Il sera porté à la cour si l'affaire, par sa nature et sa qualité, était du ressort du tribunal civil en premier degré de juridiction. Les parties peuvent,
Far une clause du compromis, renoncer à appel; les arbitres, en ce cas, jugent en premier et dernier ressort. Il peut être renoncé au droit d'appel implicitement. On est généralement d'accord que les parties renoncent tacitement k faire appel de la sentence lorsqu'elles ont charge leurs arbitres de statuer comme amiables compositeurs. L'arbitrage est alors, en effet, un arbitrage d'equué. La cour qui connaîtrait de la décision en appel serait, quant a. elle, obligée de juger selon le droit strict ; les éléments de décision ne seraient plus les mêmes; ce serait un nouveau procès, ce ne serait plus une seule et même cause simplement soumise à deux degrés successifs de juridiction.
Il existe un mode particulier de recours contre \e^ sentences arbitrales; c'est l'opoosition à l'ordonnance d'exécution que doit rendre le président du tribunal civil du ressort, opposition réglée par l'article 1028 du code de procédure civile. K» effet, la sentence arbitrale émane do juges simples particuliers ; par elle-même, elle n'est en quelque sorte qu'un simple avis; la force exécutoire ou coërcitive doit lui être communiquée par une ordonnance du président du tribunal civil de l'arrondissement. La partie mécontente de la sentence peut, dans certains cas déterminés, l'attaquer indirectement en formant opposition U l'ordonnance d'exécution. Cette voie est admise dans plusieurs cas énumérés par l'article 1028 ; l** Lorsque les arbitres ont statue après l'expiration des delais fixés par le compromis ou par la loi. Après l'évolutitm de ce délai, en effet, ils n'avaient plus qualité pour juger. Lu même voie est ouverte. 20 Lorsque les arbitres ont statué en dehors des terme:» du compromis et de l'objet même de la contestation qui leur était souinise, ou qu'ils ont prononcé sur choses non demandées. Leur droit de juridiction résulte uniquement du mandai que leur ont donne les parties ; du moment qu ils s'écartent des termes de ce mandat ou eu excédent la limite, leur décision n'a manifestement plus de valeur et doit demeurer comme non avenue.
Sentences, de Publius Syrus. Ce sont d'excellentes pensées morales, exprimées avec une 1res- remarquable précision, avec une grande vigueur poétique. Les soiitonces consistent dans un seul vers lumlfiqiie ou trochuïque. Aulu-Gello, Macrobe et iiénuque nous les oni conservées, et elles ont été assez souvent imprimées, soit avec les œuvres de Séneque, soii avec les fables de Phèdre. La phis ancienne édition des Sentenceê de Publius Syrus est due a Krasine ; elle date de 1502 (llâle, in-40), et elle est faite d'après le manuscrit do (Jambiidge. Lu plus cumpleie est celle de J.-C. Orellius, lille u paru a Leipzig en 1822 (in-80), cuin nvtn vartorum ei avec Ja traduction grecque de icaiij^or. Il existo une traduction en vers français; mais celle iraduciion ne vaut pas assurément celle do Lovassour {Pans, IHllJ, m surtout colle do M, Chenu, dans lu liibiwthf)quc tatine-françuise de Punckoucko (Paris, 1835).
■ Quand l'ubliiis, dit Seneque, veut abandonner SOS farces ineptes, bonnes tout uu plus pour les spuctateura dos derniers rangs, il a plus d'onergio que tous les poOles trafique» et ooiiiiquos. DaiiN une foule do ponboos, il s'élève non-soiileinont au-dessus do la scène mimique, mais du cothurne inêiiio. ■ Kt, dans su huitième lettre, Sonequo s'ucrio : a Que de vers, et des plus éloquents, gisent avilis dans les mimes I Que do sontoiices dans Publius qui duvruionl être prononcées, non par des bateleurs sans souliers, mais pur des tragédiens en cothurnes I >
Lus pieiesdo P. Syrus, qui firent autrefois l'adinivutioii des Uoiimins, ne »ont point parvenues jusqu'à nous, et nous no possédons qu'une partie des semences murales qu il y avait seinéus. Ce précieux recueil, dont les vers, à la fois élégants ot concis, sont cuininu
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le dépôt de la morale antique, servait encore de livre classique à la jeunesse romaine plus de quatre siècles après la mort de son auteur. C'est saint Jérôme qui rapporte le fait. iSenèque le tragique lui fit plus d'un emprunt, et Senèque le philosophe, dans ses déclamations de philosophie stoïcienne, oito souventcomme une autorité les sentences de P, Syrus, et plus souvent encore il les développe eoinme une morale féconde. ■ Des préceptes, dit-il, enfermés dans un seul vers font sur l'esprit une impression plus vive et plus durable que de longs discours, et c'est là le but glorieux que s'est imposé P. Syrus. ■
Semence* (LE LIVRE DES) [Sentenliarutn libri quatuor], par Pierre Lombard, évêque de Paris, ouvrage célèbre parmi les œuvres de la philosophie scolastique et dont la première édition avec date est de 1477 (Venise, 1 vol. in-fol.). Lombard n'était pas ii proprement parler uu philosophe et n'a écrit sur cette matière que le Livre des sentences. ■ C'est lui, dit M. Hauréau {Histoire de la philosophie scolastique, t. Ic^ p. 330), que nous reconnaissons comme le chef des indifférents en matière de philosophie. Que s'esi-il en effet proposé dans son livre fameux des Sentences? De réduire les thèses dogmatiques à de simples propositions tirées des Pères, à des aphorismes ni trop subtils ni trop emphatiques, et de placer l'enseignement de la théologie hors des atteintes compromettantes de la logique et de l'enthousiasme. Rien ne lui appartient dans le livre célèbre qui porte son nom ; c'est une compilation, et dans les anciens manuscrits on voit à la marge l'indication des auteurs où il a puisé toutes ses sentences. Cependant, quelle a été la fortune de son livre? Fait {Hisl. littér. de la France, t. XII) pour bannir de la théologie toutes les questions inutiles et dangereuses, pour marquer les bornes ou l'esprit humain doit se renfermer, il a eu des suites contraires à sa destination. Jamais, en effet, la licence n'a été plus grande que depuis qu'il a paru. Pitts ne compte pas moins de cent soixante commentaires des Sentences, faits par des théologiens anglais; la France en a produit plus encore ; les écoles d'Italie , d'Espagne et d'Allemagne n'ont pas eu durant trois siècles d'autre manuel théologique. Ce qui a fait le prodigieux succès de ce livre, c'est sa méthode. Toutes les questions de l'ordre doctrinal y sont distribuées avec art, occupant la place qui leur appartient. On le prit donc, et sur tous les problèmes qu'il contient on se proposa des doutes. Dès lors, la dispute recommença plus vive, plus passionnée qu'auparavant, mais mieux conduite, mieux réglée. »
Dans le premier des quatre livres qui composent l'ouvrage qui nous occupe, l'auteur traite de tout ce qui a rapport k la Triuiié. Dans le second, il s'occupe de la création, de la dignité des diverses espèces de créatures, notamment de l'ange, de l'homme, et du péché originel. Le troisième est uu Traité de rincariiation, des vertus et des dons du Saint- Esprit; le quatrième et dernier est cousacrô k 1 étude des sacrements.
Nous avons dit plus haut dans quel but Pierre Lombard avait entrepris d'écrire sur la philosophie. Ce n'était rien de plus qu'un simple théologien ; aussi ne faut-il pas s'étonner de le voir parler de la philosophie comme servante de U théologie (ancilla theologix).
Malgré sa répugnance pour la dispute et les témérités de l'école, on rencontre sous sa plume des problèmes fort indiscrets. Pourquoi, demande-t-il. le l''ils de Dieu s'est-il incarne plutôt que le Pero ou le Suint-Ksprit? Los deux autres personnes de la Trinité eussent-elles pu se laire hommes? Dieu auruit-il pu revêtir l'humanité sous la forme d'une femme? Plusieurs petites l'ont cru, et il y u des amants qui le croient encore tous les jourfv.
En l'un 1300, les docteurs de l'Université de Paris se reunirent pour drosser une li^te dos questioiiH qu'ils n'approuvaient pas dans lu Livre des sentences ei s'engagorent d'un commun accord k ne pas le» enseigner.
A consulter : liaureau, Histoire de ta philosophie scolasttque (2 vol. in-8o, t. l"""); Franck, Dictionnatra des iCifnces philusupht' qucs, uu mot Piiiuuu Lomb\hii.
SCNTENCICR v. a. OU tr. (snn-tiiD-si-6 — rad, sentcnte. Prund deux i de »uiie aux deux prem. pers. ul. do l'iinp. do l'ind. ot du prés, du Miibj. : Nous sentencitoni ; que vous *t'»itencuez). Coiidamnei pur sontenco, prononcer une Bontunoe contra : Shntkngiuk un accuse.
— v, n. ou inir. i orior une soulence, dos Bnntonces : Les avocats et juyea ont beau skn- TiNciKit, nature tirera cependant son train, (Mmituigoe.)
SENTENCIEUSEMENT adv. (san-titn-sîeu-zo man — rad, grutmcieux). D'une iiiani<'i-o senteiiiMoua'', ptiT senltiucus : J^ttrler
HIsNTUNCUiUSKMUNT. Jictire SUNTUNCIKUSU- M KM.
SENTENCIEUX, EUSE ndj. (sau tnn-si-ou, t'U-zo — rad. .irnttnrr). Qui ronlirni des v«mitonce^, dtiH maximes : Htâcourê SKUthtmuvK. Dans la dtsp'itr, chacun donne a son opmvnt un (oui-aK.NTKNCliiiix ; c'est que, de toutc\ if$ formes dr discours, c'«»t Ih ptu* ioUde. (J. Jnubort.) il Qui a la forroo d une soolenco :
PhraiCS SL.NTli.Ntll.USIÎS.
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— Qui p:irle comme par sentences, d'une façon brève et comme en donnant des décisions : Vieillard si;ntkncieux. Ecrivain suN- TKNCitux. Il Qui affecte la gravite de la sentence : Ton SBNTENCIKUX.
SENTÈNE s. f. (san-tè-ne). Techn.V. cen-
TAINH.
SENTEUR S. f. (san-teur — rad. sentir). Odeur, ce qui frappe l'odorat : Bonne senteur. Mauvaise senteur. Les arbrts des zones torrides recèlent d'exquises senteurs dans leurs (issus ligneux. {O. San.i.) La senteur de l'oranger et de la rose de Constantinople est surtout propre à développer l'exaltation du cœur et du cerveau. (G. Sand.)
I,es airs des p&tres sont charmants
Dans la senteur des p&turages.
P. Dupont.
— Parfum, composition exhalant une agréable odeur : Èau de senteur. Poudre de senteur. Un sachet de senteurs. L'une apporta de l'eau chaude et me lava les pieds, une autre mi^ versa de l'eau de senteur sur les mains. (Galland.)
— Bot, Pois de senteur, Nom vulgaire de la gesse odorante.
— Syn. Spntear, odear. V, ODEUR.
SENTI. lE (san-ti, î) part, passé du v. Sentir. Perçu par les sens : Odeurs senties. Froid vivement senti. Douleur sentie à la télé.
— Eprouvé, dont on a le sentiment : Les choses ont souvent besoin d'être quittées pour être senties. (Volt.) Saisies par t'homme de génie, senties par l'hoynme de goût, aperçues par l'homme d'esprit, les nuances sont perdues pour la multitude. (D'Alemb.) Les beautés littéraires n'ont pas besoin d'être vues longtemps pour être senties. (D'Alemb.) Une belle action sentie par un peuple élève plus les esprits que tous les conseils du goûi, (Villem.) Les peines ne sont peines qu'autant qu'elles sont senties, (Mesnard.) Point de contact réel, immédiat, senti entre les âmes légères. (Vinet.) Les grands exemples ne sont pas SENTIS par les hommes médiocres. (Dt,* Guibert.) Le bonheur est le bien senti en nous. {E. Alaux.) Le cœur a besoin de s'attacher, mais ce besoin n'est senti qne par les bonnes âmes. (Bonnin.)
— Fortement compris et rendu, exprimé : Une situation dramatique bien sentie. Des reproches bien sentis. Tu ne dis pas cela comme il faut ; ce n'est pas assez senti. (Alex. Dum.)
— s. m. Littér. et b.-arts. Qualité do ce qui est senti, compris et rendu avec force : On désirerait, chez ce peintre, plus de senti et moins de grâce maniérée.
SENTIENS, en latin Sentii^ peuple de lu Gaule, dans la province romaine des Alpes Maritimes, au S. des Avantici et au N. des Albicsi ; leurs villes principales étaient Z>e)ii« (Digne) et Sanitium (Senez). Leur territoire est aujourd hui compris dans le département des Basses- Alpes.
SENTIER s, m. (san-tié — de sente. Sentier est proprement un adjectif; on disait d'abord chemin sentier. Dans quelques provinces, sentier signilie sergent do ville, guot ; mais il est possible que, dans cette acception, il appartienne au mémo radical que sentinelle). Cnemia étroit et ne servant qu'aux piétons : Sentier détourné. Sentier battu, frayé.
Prendre, suivre un sentier. Je gravissais lentement et à pied des senjiers assez rudes. (J.-J. Rouss.) Nous nous achvrninàmes par le sentier des guérets, sur la gauche de ta grande route, vers le couchant. (B. de St-P.) Nous traversâmes les bles^ parmi lesquels serpentaient des sentiers à peine tracés. (Cbateaub.)
Que faisonS'DOUS, dit-il, de ce niuubis ioutile Qui t'ta va balayant tous lc< sentiers fan^t^ux? La Kontainb.
L'aralgiKÏe étendait tes flli dam les sentiers Et set toiles d'orient au-dcuua des landicrs. A. Urizrux.
— Fig. Voie morale, direction des actes de l'esprit : Af? sentier de la vertu. Le sentier de l'honneur, de la gloire. La droiture est une habitude des sentiers de In vertu. (Vuuvon.) Dévier du sicntikr de l'honneur est pour ta femme mariée un cnme inexcusable. (Balx.) Celui-là n'arrive jamais à rien qui marche dans les sentikiis tiattus. (.1. .lamn.) Les fleurs sont rares sur 1rs sentiers qui tnr^nent a ta tcicnre. (JoulTroy.) /in marchant dans cette vie dont le skntiku sembla si étroit, on s'éparpille, l'un li droite ^ l'autre à gauche, (Berangor.)
La sentier de nos Jour* n'est fart qu'en In monUint.
Lahautikb.
J'aimo miflui, m'itoArtant d«a roules dv U 4«rre, Suivre At» Ir inAlln moD sentier tohuirr.
LtVARTINB.
Amtlllll don du ciel, flrur d*» vorlus dn Thninnic, Lo rotur i(ii( t nppnrUrnI et qui >uit ton trutirr Aui ausierra vertus roale rnror tout rnlier.
LAnLAUR.
SeniUra «i grnntlB rhcMl**, oiivriigo hllmoristiqiifi «lu I IrlanduiA Gr;ttlnn (IS95-18S7, S vol, in-8o). L'autour vovtifîo a pied ik tinvt^rs les provinrcN fran^Mii5o?«, ft\ touri<<te, niaix non ti la façon ordmairn des Anglais ; car il étudie plutôt leit inii*urs que lo pays. • Ayant dci Jambes pour me port<T et un
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cœur pour sentir, je ne veux pas, dit-il, abandonner la riante compagnie de la nature pour mettre mon corps en cage dans un coche public et étouffer mes pensées dans celte atmosphère viciée. Non! non! prenons notre havre-sac et marchons. Errons, rôdons, arrêtons-nous en chemin, jetons-nous au milieu du peuple comme par hasard et non par curiosité. Passons un jour ici, une semaine là. Que l'instruction coule pour nous de sources abondantes et faciles, mais n'essayons pas de la pomper de force. ■ Grattan cherche, non a voir du pays, mais des caractères; il voyage moins en touriste qu'en philosophe. Et cependant il ne se méprend pas sur le résultat. Usait que partout il trouvera l'homme imparfait, variable, incomplet; ici les circonstances l'abaisssent, là elles l'élèveut; dans un siècle it déploie son beau côté, dans un autre son mauvais; dans tous les temps, sous tous les climats, il est esseniietleinent le même. U cherche sans cesse à atteindre cette perfection qu'il rêve, tandis que la nature même de ses efforts prouve son irrémédiable imperfection. Telle est la morale évidente de Sentiers et grande chemins.
* L'Anglais, dit l'auteur, nourri dans son admiration patriotique, arrive sur le sol français boudeur, grognon, chargé de préjugés et, décide k tout trouver mal , trouve tout mal. Une autre classe d'Anglais k l'étranger vit entre Anglais et à l'anglaise, puis croit pouvoir juger le pays. Ce n'est pas dans la capitale ni dans les villes de province que nous trouverons les traits nationaux. Un autre champ est ouvert à l'observateur , les villages et les habitations de campagne, où, séparé de l'o",; -^il britannique et de la présomption française, il verra se développer des contrastes piquants, des mœurs nouvelles. » C'est donc la qu'il a étudié la France, et il a écrit non des dissertations, mais des nouvelles ; il a donne, au lieu de conjectures, des faits, des tableaux réalistes au lieu d'ébauches de fantaisie.
Sesdessinssont d'autant plus vivants, qu'en sa qualité d'étranger, pour lui, tout était nouveau; il u était blase sur rien; les mots, les choses avaient toute leur valeur ; il marchait de découverte en découverte; sa curiosité, sans cesse éveillée, prohtait de tout. L'habitude n'ayant point refroidi ses impressions, le pittoresque le frappait plus vivement dans ses études sur l'aspect du pays et ia physionomie nationale de ses habitants. Accomplissant son pèlerinage ù pied, un bâton à la main, s'arrétanl, selon sou caprice, dans uu hameau, une vallée, sur le penchant d'une colline, ici il recueille quelques souvenirs historiques sur la province et le peuple qui ont vu naître Henri IV, là il dépeint avec beaucoup de vérité les landes de Bordeaux, le caractère et les usages des Basques, Plus loin, la Vendée lui fournit une triste histoire, liée aux grands desastres qui ont fait le malheur de cette contrée. Il s'empare tour à tour d'une circonstance, d'une situatioQ touchante, d'une légende populaire, dune catastrophe. Isolé des petites pas^ions, des int -rets mesquins de la société, doue d'une observation naïve, de I amour de la vente et de l'art de saisir le pittoresque, il regarde, se recueille et s'élève à la contemplation du beau. Son esprit, affranchi des préjuges, distingue le vrai, et, en révélant ce qu'il a senti, en retraçant avec énergie ce qu'il a vu, I auteur nous fait partager ses plaisirs.
Nous n'analyserons point ces récits, qui perdraient à être résumes; car leur principal charme consiste dans les détails et surtout dans la peinture des sentiments, où Grattan excelle. L'épi^ode do Marie- Antoinette est considère généralement comme un chefd'œuvre do sentiment ot do délicatesse.
Le style de Grattan est net, vif, élégant, chaleureux; mais, eu depil de sa bonne volonté pour rester impartial, il juge avec une cxirême sévérité le mouvement de 17S9 et tous les horoines qui ont pris une part a<.tive il la Uevolution. Grattan aurait mieux fait do ne point prendre paru dans une cause où il n'était nullement intéressé.
Seaiior d*«a !«•■ blé* (LB), tablcAU do Français; uu musée du Luxembourg. Sou^un ciel U'ute oU passent des nuages rapi>ies, gonllcs par la pluie, des paysans jettent ba>,» coups de faux, le:* haiite-^ tiges des b^es iiiîirs. « Co paysage, a du Th. Gautier, n'a rien de pous &ine«quo ; d'un côte, une tranche de blés mûrs, piques de bluels et de coquelicots; de l'autre, un revers do fossé ombrage do queli^ues touffes de buissons; au milieu, lo sentier ; par-<lessu9, un ciel tacho do deux ou trois gros iiuuges qui font hâter lo moissonneur. Kien n'est moins historique; mais quoi accent de nature ; quelle louche libre ei franolio, sans ncceiil et sans minutie l iCu beau tableau a llguié à l'KNposition uuivorsello de 18ÛS.
M. Camille Bornier h exposé, au Snlon de 186s, un bon tableau intitule le Sentier dans les yenéts, â tiannalec (l•■|ni^te^e); il Va reproduit a l'oau-forlo (Saiou de IS69). Une gravure sur bois do co imMue tableau a été exécutée par M. J. LanKOval. M. Alfred
Auicroch- :^ -'■■'" 'l'tix'l'^o
le Sentier <■ ' ''"
Caillou, un ''t
M. ICinile l.evs. >i-. ........... ^ . -^ -'fr,
idylif {HaIou do l»73). Dans ce aernier ouvrugo, une Chloé on rob > bleue, montée luf
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un âne qui descend uno pente très-accidentée •t ombragée, est soutenue par son Daphnis, assis en croupe derrière elle.
SENTIES (Joseph), littérateur français, né à Toulouse ver.s 1756, mort ii Paris en 1824. Tout on occupant un emploi ii la loterie de Paris, il publia .sans nom d'auteur nuelrines ouvra}-es : Ooléinici's des daims de lu llalle '1783, in-80) ; la Pauvre orplirline ou la Force lu préjugé (1801, 2 vol. in-12); le .loueur ou 1» Nouueiiu Stukélij, par Mm» de D... (1807, i vol. in-12), ouvrage qui fut saisi pur la police & la requête de rodminlstralion des jeux.
SENTIMENT s. m. (san-timun — rad. sentir). Kai-ulte de sentir, d'éprouver des sensations i.hysi(|ues : Perdre le skntimknt. Les nerfs, gm suul les organes du sentimknt, aboutissent tous à la cervelle. (liuff.)
En bnif^nant iod visage.
Me» pleurs du lenfimenl lui rendirent l'usoge. Racine
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~^ Sensation physique : l/n skntimicnt agréable. Un skntimknt douloureux. Eprouver un SKNTIMKNT de brûlure.
— Kaculté do percevoir des impressions morales ; Avoir le skntimknt poétique le SliNTimitiT littéraire. Avoir le SKNTIMKNT (/e la couleur, du dessin. Avoir le skntimknt des formes. Comme on se gâte l'esprit, on se nâle aussi le skntimknt. (l'asc.) La nature n'a point place notre guide dans notre intérêt bien entendu, mais dans notre skntimknt inlme (B. Const.) Pour bien écrire un vuym/e, il faut un littérateur avec des qualités de peintre ou un peintre avec un skntimknt littéraire (Th Gaut.) Le skntimknt du droit, développé développe le skntimknt du devoir. (V. H''"o ) Il Faculté de sentir instinctive, indépenda"it'e de la réflexion, du raisonnement : La vraisemblance dans tes choses de skntimknt n'est gue I accord parfait du génie du poète avec l ame du spectateur. (Maniioiitcl.) Les /lommes agissent plus pur sicntimknt gue par réflexion. (Uuclos.) hn beaucoup de cas, le skntimknt dispense de recourir au raisonnement. (Portails.) La raison est toujours mesquine auprès du skntimknt. (Balz.) Le sauvage n'a que des
SKNTlMKNTS. (Balz.) / co
— Sensibilité, disposition à être facilement touche, attundri, ému : Le skntimknt par luimême est une source d'émotion, non de connaissance. (V. Cousin.)
, — AtTection , passion , mouvement de lûmo : bKNTiMKNT noble, élevé, généreux. t>KNTiMKNT bas, vil, ignoble. Skntimknt dhoiineur, de probité. Skntiment de joie de nlaitir. Skntimknt d'e.ipoir, de crainte. Sentiment d amour, damiué. Skntimknt de vénération, de respect. Skntimknt de haine Skntimknt de reconnaissance. Skntimknt de vengeance. De quelles altenlions n'n-t-on pas besoin pour revenir des premiers skntimknts dont Idme avait d'abord été imbue! (Miss ) La paresse se rend en toutes rencontres ta maîtresse de nos skntimknts. (La Koclief 1 ies skntimknts ne .se commandent pas (Volt ) Lapitie est un skntimknt si délicieux, Qu'il nés: pas elonnant qu'on cherche à l'éprouver (J.-J. Kouss.) L expression des sensations est dans les grimaces, et celle des skntimknts dans les regards.y.-J. R„uss.) Lorsque notre ame es pleine de SENTIMENTS, nos discours sont pleins d intérêt. (Vauve,,.) Les senti- MENTS légers ont souvent une longue durée ■ rien ne les brise parce que rien ne les resserre Jls suivent les circonstances, disparaissent et reviennent avec elles; tandis que les offertioas profondes et sans retour ne laissent après elles gu une douloureuse blessure. (.Mme de StuBI ) Les hommes sans passions, sans vertus et sans vices nom qu'un seul skntimknt, la vanité mal déguisée. (Condorcet.) C'est la beauté des skntimk.nts qui fait la beauté du style (Chateaub.) L'homme flotte de skntiment en skntimknt, de pensée en pensée. (Chateaub.) Le prf»i 1er skntimknt qu'on doit chercher a inspirer, cesl leslime. (La Rochef.-Doud 1 L'amour est, de tous les sentiments, le nlus egoiste. (B. Const.) Il y a des skntimknts plus propres les uns que tes autres à émouvoir iâme. (Si-Marc Gir.) Quand l'homme est orossier, ses sentiments ne sont que des iiLslincls ■ quand 1 homme est poli par l'éducation ses iiistmcts deviennent des sentiments (St- Marc Gir.) Le prisonnier, n'éparpillant point son àme et la concentrant sur une seule idée '"■•■"'\<'''"e gronde énergie de Sentiment.' ;f;,A •' ?"/ '"' «"^-"«TIMENTS du cœur /.uniam s abi egeni dans un seul : fainour. ILb P Félix 1 La vanité est un skntimknt naturel, l'orgueil un SKNTIMKNT factice. (Mme de pjisieux.) "é tous nos SKNTIMKNTS, le plus délicat est peutêtre celui du frère et de la sœur. (P JaS) Ce „ est pas avec une idée qu'on soulève les hommes, c est avec un skntimknt. (H. Taine ) Tous les raffinements du monde ne valent vas un bon SENTlMKNT. (K. Renan.) La digùileèlt .m SK.NTIMKNT d'honneur et de dS (De Ficqueliiiont.) '""
Bieat6t l'amour, fertile en ten.lres senlimenU S'empara du thëStre ainsi que des romans. '
BoiLEAU.
Je veux que le coeur parle et que nos sentimen's Ne se masquent jamais sous de vains coniplimeius.
Molière.
Non, l'homme ne vit pas uniquement de pain ; U ïit de tentiment, et son cœur en a faim,
▲■ Babbisb.
~ Amour, passion pour une personne ira 1 autre sexe; s'emploie surtout au pluriel : !fons nous finies une déclaration réciproque de nos skntimknts. (Le Sai,'e.) C'est toujours la faute d'une femme quand un homme ose lui laisser entrevoir ses skntimknts. (Mme de Genlis.) Une femme ne saurait éprouver de skntimknt profond et durable que pour un homme supérieur à elle. (A. dlloudetot.)
Un premier «cntimm/, quoi qu'on dise ou qu'on fasse, Gravé dam notre cœur, jamais ne e'en efface.
C. IJSLAVIOM
De plaire un jour sans aimer j'eus l'envie I Je no cherchais qu'un simple amusement; L'amusement devint un lentiment.
Le icnliiTicn/ le hoiihcur de ma vie.
La marquise ne Houfplbrs.
— Opinion : Je partage votre sentiment. Tel n'est pas mon skntimknt. Vous parlez contre votre sentiment, /t a plusieurs fois changé de skntimknts. Que de bassesses pour parvenir l point de sentiment à soi, ne penser que d'après les autres! (Mass.) On cliange de sentiment parce qu'on cnange de santé et de sensations. (Le prince de Ligne.) La morale a te privilège de réunir en un même sentiment tous les esprits honnêtes. (Renan.) Comme nos intérêts, nos tentimenig diffL^rent.
CORNEIULB.
Le courtisan n'a plus de sentiments ti soi.
HOILEAU.
— Grands sentiments. Sentiments outrés, atlectés : Elle affiche de grands skntimknts.
— Etre capable de sentiments. Se piquer de sentiments, Avoir Vi\mn sensible, délicate- se piquer de sensibilité, do délicatesse. '
— Pousser de beaux senliments. Dire avec affectation dos choses passionnées. Il Vieille loc.
— Chasse. Odorat du chien : Un chien gui a du skntimknt. Lorsgue la terre s'êmaille de fleurs, leur parfum rend moins sûr le skntimknt du chien. (Buff.)
— Syn. Sentiment, perception, BeniiHlion.
V. perckption
— Sonliment, avis, opinion, etc. V. AVIS.
— Encycl. Physiol. On donne, en général, le nom de sentiments à tous les modes, à tous les faits de la sensibilité autres que les sensations, les besoins, les appétits et les instincts. L'âme éprouve, dans son contact avec les choses qui agissent sur elle, des émotions, des affections, soit agréables, soit pénibles, qui sont, les unes des sensations, les autres des sentiments : des sensations, quand c'est à la suite d'impressions produites sur l'organisme; des sentiments, quand c'est indépendamment de toute impression ou seulement à l'occasion d'impressions antérieures et en vertu de sa nature propre. Prenons un fait pour exemple : un messager vient m'annimcer une triste nouvelle, qui me frappe de douleur. Les sons de sa voix, passant par mon oreille, y excitent le nerf acoustique, qui les transmet au cerveau; le cerveau entre en vibration et j'entends. Tout ce qui précède l'audition, depuis le mouvement du tympan de l'oreille jusuu à la vibration du cerveau, est l'impression; l'audition elle-même est une sensation, peut-être la sensation n'est-elle que la conscience de l'impression. Quoi qu'il en soit, elle est exactement mesurée et déterminée par l'impression, qui en est la condition nécessaire; si bien que, dans le sommeil même, dans le rêve s'il y a des auditions, des visions, ou d'autres sensations, c'est toujours à la suite et à la condition de vibrations du cerveau, qui sont des impressions, étant des mouvements internes de l'organisme. Ainsi, l'audition de la nouvelle qui m'a été apportée est cette sorte d atlection qu'on nomme sensation ;une autre affection la suit, et c'est celle qu'on nomme sentiment, la vive douleur que j éprouve. La nouvelle m'afflige. Pourquoi? lette seconde affection, l'affliciion, qu'il ne faut pas confondre avec l'audition, tient-elle, comme l'audition, à l'impression reçue? Sans doute, en ce qu'elle tient k l'audition, qui tient à l'impression ; il est vrai que sans l'impression je n'aurais pas eu l'audition, et que sans l'audition je n'aurais pas connu la nouvelle qui m'atUige. Mais la même audition, ou une autre de mémo nature, eût pu me donner à connaître une agréable nouvelle; mais la nouvelle qui m'afflige eût pu venir a ma connaissance à la suite dune autre sensation qu'une audition, à la suite de la vision de caractères écrits, par exemple, et de la lecture d'une lettre ; la st-nsation d'ailleurs n'a été pour moi qu'un signe que j'ai dû comprendre et n'a été ainsi que l'occasion d'une connaissance, qui n'a été à son tour que l'occasion de ma douleur; caria même connaissance, si elle m'eût trouvé dans une autre disposition d'âme, eût pu me combler de joie. L'impression a donc ete la condition d une sensation, qui n'a été que l'occasion d'une connaissance, occasion d un senliment. Le sentiment est donc, en lui-iiiême, indepemlant de l'impression, qui n'en est tout au plus que l'occasion, et encore très-lointaine.
Le senliment dépend de la disposition actuelle de l'âme; car la même nouvelle qu'on vient de prendre en exemple eût pu donner a 1 un précisément la même joie qu'elle ote à 1 autre, et, chez le même, être un jour une cause de joie comme ce jour-là elle est uno cause de douleur. Ainsi de tout ce qui e.M;ito
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le senliment. 11 est vrai que la sensation qui dépend d'une impression antérieure dépend aussi de dispositions actuelles, malade dispositions de l'organisme, d'un état du coriis. Le sentiment dépend des dispositions de i âme, lesquelles à leur tour dépendent à la fois et do .ses inclinations et d'une foule de circonstances exiérieures.
Ces inclinations, toutes morales, sont dites aussi senliments. Les besoins du corps, les appétits, les instincts ne portent point ce noni, réservé au côté moral de la nature humaine. Si bien que les instincts, élevés, épurés et en quelques sorte transformés par la raison, deviennent des sentiments. Il en est do même des besoins et des appétits, quand l'ilme son empare pour eu faire comme dos in clinations et les frapper, pour ainsi dire, do son sceau : un besoin pousse les sexes à s'unir ; ce besoin n'est qu'un instinct chez certains êtres, un appétit chez d'autres; l'ninour est un sentiment. Qu'on se rende compte de co que l'amour ajoute à co besoin, et l'on verra que c'est un caractère moral, que ce caractère d ailleurs soit bon ou mauvais; l'amour est un sentiment, lu passion du libertinage en est UQ aussi.
- Mor. C'est une question, en morale, de savoir où réside le principe de la conduite humaine. Tout syslèiiie do morale doit déterminer le mobile légitime des actions de 1 homme, c'est-â-diro le principe moral. Où réside ce principe? est-ce dans la sensibilité? est-ce dans la raison? Suivant la manière dont on répond ii cette question, on institue tel système de morale à l'exclusion do tout autre. 11 y a ainsi plusieurs écoles, plusieurs morales en lutte sur le terrain philosophique • la morale do l'intérêt: c'est le système qui place le principe moral dans la raison, mais dans la raison appliquée à rechercher ce qu'il y a do plus utile, de plus favorable au bonheur; la morale de la raison pure ; c'est le système qui place le principe moral dans la raison, on tant qu'elle impose k lu volonté le bien comme un absolu qui doit être voulu pour lui-même; le système enliii qui place le principe moral dans la sensibilité ; c'est celui qu'on nomme la morale du sentiment. Adam
.j.. V... u.^........ ju iiiui.iic; tin senitnieill. AUam
Smith prenait la sympathie pour le motif suprême auquel il convient de rapporter et de subordonner tout; certains philosophes et la plupart des artistes veulent que le mobile suprême soit le sentiment même du bien, l'amour du noble, du magnanime, du beau, l'enthoiisiasine, l'admiration, la passion généreuse de l'idéal. Les rationalistes purs repoussent également la morale du sentiment et la morale de l'intérêt. Nous n'avons pas it voir ici sur quelle base ils fondent le système qu'ils préfèrent, ni par quels arguments ils relutent la morale de l'intérêt; voici, en peu do mots, ceux dont ils se servent contre la morale du sentiment.
La sensibilité, disent-ils, est de soi aveugle et fatale. Devons-nous raisonnablemei-t "librement, par système, abdiquer notre liberté pour suivre chacun de nos instincts où il nous mené, au hasard? Mais, outre que ce serait pour nous abdiquer l'humanité même, il y a un autre empêchement plus grave encore • c'est que cette satisfaction de chacune de' nos inclinations est une chose impossible. Souvent nos divers senliments se combattent • souvent aussi nous n'atteignons une de nos lins particulières que par le sacrifice de notre lin totale; c'est ce que voient à merveille les partisans de la morale de l'intérêt, qui conseillent de sacrifier le plaisir du jour au plaisir du lendemain, à l'agrément de la vie entière. Le principe du bien, le motif souverain des actions de l'homme, ne réside donc pas dans la sensibilité en général. Réside-t-il dans une de nos inclinations? Faudra-t-il choisir une de nos tendances sensibles, un de nos sentiments pour lui subordonner les autres et mesurer leur valeur morale par leur rapport avec lui? l.i du moins intervient la raison qui juge ce rapport, et la liberté, qui gouverne la sensibilité, subordonnant eu elle ceci à cela. Mais cette intervention, si faible qu'elle soit, place d.jâ hors de la sensibilité le principe moral; car de quel droit, si l'on n en juge d'après un principe supérieur à la sensibilité, accordera:ton à un senliment la préférence sur les autres? Tout senliment comme tel, en vaut uu autre; et si l'on considère que l'un l'emporte sur un autre (par son objet, par exemple), qui en juge ? sinon la raison, en qui seule dès lors, et non plus dans la aensibilité, se trouve le principe moral. On parle de l'amour du bien ; mais c'est un sentiment qui ne s'éveille eu nous que lorsque le bien nous est déjà connu, et qui même lorsque le bien est connu, ne s'èlovo pas toujours; chez les méchants, le bien en gênerai inspire plutôt la haine que l'amour. Lt comment s'y prendra-t-on pour changer chez eux cette haine en amour, c'est-a-dire pour les moraliser ? Il faudra évidemment s'appuyer sur un autre principe que sur le senliment; celui-ci n'est donc pas le vrai principe moral. e r^
— Littér. En littérature, le sentiment est 1 expression vraie, brillante ou voilée, riante ou mélancolique, des émotions, des mouvements du cœur. On dit, dans cette signification, qu un écrivain est plein de sentiment quun ouvrage est empreint de sentiment.
Les plus grands obstacles à cette qualité litisruira sont la locherche et l'enflure. Il faKt
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surtout ici ae rappeler lea maximes de Jouberl : « La vérité dans le style est une qualité indispensable... Dans le luxe de nos écrits ayons du moins l'amour et le regret de cette simplicité que nous n'avons plus et que peutêtre nous ne pouvons plus avoir. Eu buvant dans notre or, regrettons les coupes antiques, t
Il y a bien du tentiment dans la pièce do vers que Malherbe adressa à Du Perrier pour le consoler do la mort de sa tille :
Ta douleur, Du Perrier, sera donc «ternelle...
Il y en a beaucoup ausai dans l'ode de Maynard intitulée la Belle vieille :
Chlorls. que dans mon ceeur j'ai si longtemps servie. Et que ma passion montre a tout l'univers, No veux-tu pu changer le destin de ma vie El donner de beaux jours à mes derniers hivers?
Nous pourrions montrer le sentiment dans un grand nombre d'autres pièces de poésiemais on le verra peut-être mieux dans toute sa v.-rité Ik où on n'aurait guère laiieiiséode le chercher, dans des lettres du roi Henri IV Il écrivait à la belle Corisandre, du pays dé Marans, sur la S-vre Niorlaise : • C'est un lieu de grand trafic et tout par bateaux. La terre très-pleine de blés et trcs-beaux. L'on y peut être plaisamment en paix, et sûrement en guerre. L'on s'y peut rejouir avec ce que l'on aime, et plaindre une absence, liai qu 11 y fait bon chanter I Je pars jeudi pour aller à Pons, où je serai plus près de vous- mais je n'y ferai guère de séjour... Mon âme, tenez-moi en bonne grâce; croyez ma fidélité être blanche et hors de tache ■ il n en fut jamais sa pareille. Si cela vous apporte du contentement, vivez heureuse. Votre esclave vous adore violemment. Je te baise, mon cœur, un million de fois les raains.i N est-on pas frappé ici de la franchise et de la vivacité du sentiment 1
S'il est un siècle dans lequel il ne faut pas aller chercher en France le sentiment chez les poètes, c'est le xviiie siècle. Mais il y eut dans la prose, à la même époque, une évolution contraire ; les émotions du cœur
„.. ..u,4i>,j.i,;iib uveo une aroeur inconnue jusque-là chez nous dans la JVouvelle Beloise, et avec une grâce unie d'une manière exquise à la vérité dans Paul et Virginie. Ce qui distingue à jamais ce dernier ouvrage, comme l'a si bien remarqué Sainte- Beuve, cest qu'il est d'une realité humaine et sensible. ■ Dés le moment où Virginie s'est sentie agitée d'un mal inconnu, ajoute le critique, et où ses beaux yeux bleus se sont marbrés de noir, nous sommes dans la passion, et ce charmant petit livre que Fontanes mettait un peu trop banalement entre Télêmaque et la Mort dAbel,ja le classerai, moi entre Ùap/mis et Chiné el cet immortel quatrième livre de l'Enéide en l'honneur de Didon. • Apres Jean-Jacques Rousseau et Bernardin de Saint-Pierre, on vit le sentiment déborder dans la littérature française jusqu'à devenir une mode, jusqu'à tomber dans l'exagération et dans la manière. Chateaubriand qui leur succède bientôt, poursuit dans toutes ses œuvres la recherche du sentiment. Son Génie du christianisme est surtout une étude des sentiments; il y choisit les senliments principaux du cœur humain, les caractères de père, de mère, d'époux et d'épouse et II en suit l'expression chez les anciens et chez les modernes, en s'attachant à démontrer la qualité morale supérieure que le christianisme y a introduite et qui doit profiter selon lui, à la poésie. Le même écrivain à tenté il plusieurs TOprises la peinture et la mise en œuvre du sentiment, et il l'a fait quelquefois avec un talent du premier ordremais quelquefois aussi il a remplace dans ces choses du cœur la vérité par l'affectation. On n'a, pour s'en convaincre, qu'à relire Atala Hpréi Paul et Virginie. Les prosateurs du xixe siècle, à la suite de Chateaubriand ont visé fréquemment aux mêmes qualités et sont tombes fréquemment aussi dans les mêmes défauts sans les l'aire oublier par un taltnt semblable. Toutefois, si les romanciers contemporains, en particulier, ont abusé du sentiment, ils en ont su faire aussi le principal élément de leurs succès. Mais, pour trouver le sentiment dans toute sa beauté littéraire et dans toute sa profondeur, il faut l'aller chercher dans les œuvres de nos poètes lyriques, chez Lamartine, Victor Hugo et Alfred de Musset.
Avons-nous besoin de faire remarquer combien le sentiment se manifeste dans la littérature dramatique de tous les pays et de tous les siècles? C'est une conséquence évidente de ce qui fait l'essence même du théâtre : le tableau des passions du cœur humain aux prises dans les diverses conditions sociales. On peut étudier ce tableau dans ses détails aux diverses époques, avec les deux volumes du Cours de littérature dramatique de M. Saint-Marc Girardin qui traitent de l'Usage des passions dans le drame. L'auteur y prend un a un les différents sentiments, les différentes passions qui servent de ressorts au drame ; il en fait Ihistoire chez les Grecs, chez les Latins, chez les modernes, avautet après le christianisme. . Chaque sentiment, dit-il, a son histoire, et cette hisioiro est curieuse, parce qu'elle est, pour ainsi dire, un abrège de l'histoire de l'humanité. »
Pour les défauts qui consistent à pousser le scnti,n.nl jusqu'il Inffectnlion, ou a le faire
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tomber dans les mièvreries et les puérilités,
V. SENTIMI NTAUTÉ
SenitBieiilB (LETTRES SDR LES), traité d'es-
thetique, par Moïse Mendelssohn (Berlin, 1755). Cet ouvrage ayant été lu par Lessing, l'itlustre philosophe le publia à l'insu de l'auteur. Mendelssohn y examine la Dature du plaisir en général, et en particulier celui qui résulte de la présence du beau; il y cherche l'origine des sentiments agréables ou désfigréabies et analyse ce qui constitue la perfection. Le plus jeune des deux, correspondants qu'il met en scène soutient que l'analyse de la beauté détruit le plaisir que cette beauté nous cause en faisant évanouir ce vague de la perfection qu'y attache l'imagination. ■ Les hommes, dit-il, seraient malheureux s'ils réduisaient leurs sentiments à des notions claires et distinctes ; le beau consiste en une idée confuse de quelque perfection, idée que la rédexion anéantirait en la décomposant; la raison, sans doute, doit nous guider dans le choix de nos (plaisirs, mais il faut les goûter sans trop les raisonner. ■
L'autre correspondant, d'un âge plus mûr, reetitie cette manière de voir. « L'objet du
fdaisir, dit-il, doit pouvoir supporter l'anayse, mais à l'analyse doit se joindre la synthèse, qui réunit tous les éléments en un ensemble plein d'harmonie. Tout plaisir a une triple source : l'unité dans la variété, ou le beau sensible^ l'harmonie dans la variété, ou la perfection mtelligible; enfin une satisfaction de notre état physiq^ue, ou le plaisir sensuel. » Selon lui, la jfierlection est une imitation particulière de la nature; mais cette nature est toujours une dans sa variété; il s'y mêle d'ailleurs dans notre imagination quelque prédilection pour le talent individuel de l'artiste et quehjue préférence pour les proportions bien appropriées à leur but. Quoi de plus admirable que l'idée de l'univers, lorsqu'elle est fondée sur la connaissance des parties qui le composent, des lois qui le constituent I Mais le sentiment du beau n'admet ni des idées parfaitement claires ni des idées tout à fait obscures. Le plaisir qui résulte du beau sensible a son principe dans notre nature bornée; Dieu ne le connaît point. Le beau intellectuel ou la perfection, qui est l'harmonie dans la variété, procure une satisfaction dont la source est dans noire nature supérieure, dans la force positive de l'ÛHie ; Dieu en jouitdans un sens emineut. Le beau se transmet k la raison par les sens. La perfection, beauté supérieure et toute divine, est une intuition de la raison. Le beau possible est superticiel et relatif; la perfection est absolue et au fond même des choses. l,a beauté est l'imitation sensible de la perfection, l'image terrestre de la beauté divine. Tout plaisir, en définitive, se fonde sur l'idée d'une perfection, soit sensible, soit intellectuelle, et le plaisir a une triple source : l'unité dans la variété, ou le beau sensible ; l'harmonie dans la variété, ou la perfection intellectuelle; enfin une amélioration dans notre état physique, le plaisir sensuel. La musique seule réunit les trois genres de plaisir. En raisonnant ainsi k liufini, on ne fonderait guère une théorie utile en esthétique, et l'art ne ferait pas de grands progrès. Mendelssohn, en réduisant l'objet du beau au plaisir, parle bien la langue do son siècle; mais Didt-rot, qui la parle tout auUuit, n'a pas peu contribué au rajeunissement de l'art; au lieu de le définir dans sa nature et dans son objet, ill'a étudié dans ses applications, il l'a tait sentir. Toutefois, si la principale idée de Mendelssohn n'est guère originale, le développement de sa théorie est assex remarquable. Une grande clarté d'exposition recoiniiiaiide son ouvrage. 11 l'a ecnt avec une précision, une finesse et un goût qui étaient inconnus en Allemagne, où régnait la methnde mathématique introduite par Wolf dans l'étude même des matières qui semblent le plus y répugner. ■ Mendelssohn, dit Loevo-Veimars, n'était paa un do ces hommes qui changent la fuoo de la science, ou qui impriment uno direction toute nouvell« aux idées, mais il savait porter dans la discussion toutes les ressources d'un esprit fin et judicieux .et omhellir sa (iciisée de tout lo charme ^ue donne l'entliou^iasme i^our la droiture et lu vertu. Son éclectisme le préservait dos vues étroites et partiales et d'un penchant trop exclusif pour tel système ou (elle école. Mendelssohn (lonchuit toutefois pour la philosophie do Wolf, et il lui piélu un langage «ju'on ne saurait trop admirer; nul no savait comme lui revèiii- la simplicité de ses idées des formes attrayantes et pleines d'élégance du dialogue socratique, i
Les Letlres sur les sentiments ont été traduites en français (l7ol et 1703).
S»iillHienU mornus (TIIKORIU DBa), pur
Adam Smilh. (jo lemutquable ouvrage parut a Londres au commencement de l'année 1759. Voie» comment riUiistio philosophe futiimonô à l'écrire. Pour Adtira Smith, comme pour Hutcheson, son prédécesseur dans lu chaire de philosophie morale kUlascow, l'enseignement de l'économie politique, auquel se joignait celui do la jurisprudence ou droit nalurel, no venait que comme complément du cours do niorule. La T/tcone des sentiments moraux est la reproduction des sept premières aunèos d-) son cours ii Olascow. Le ca-
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raclère du système de Smith est d'envisager la sympathie comme le fait dominant de notre sensibilité morale et de vouloir tirer de ce fait unique toutes nos idées de bien et de mal, 1 toute la règle de nos actions. Smilh est le moraliste de la sympathie transformée, comme Condillac est chez nous le métaphy- I sicien de la sensation transformée. Parquelle [ série de métamorphoses la sympathie devient- ! elle un critérium universel? Combien de '■ formes variées peut-elle revêtir? C'est ce qu'explique avec un grand détail la Théorie des sentiments moraux. On se fait déjà une idée de la pensée qui inspire le livre d'un bout à l'autre par cette première phrase : ■ Quelque degré d'amour de soi qu'on puisse supposer à l'homme, il y a évidemment dans sa nature un principe d'intérêt pour ce qui arrive aux autres, qui lui rend leur bonheur nécessaire, lors même qu'il n'en retire que le plaisir d'en être témoin. • Il est curieux d'opposer à cette phrase la fameuse maxime de La Rochefoucauld : t II y a toujours dans le malheur de nos amis quelque chose qui ne nous déplaît pas. ■ Smith déclare se séparer de ces philosophes qui, ■ regardant l'amourpropre et ses raffinements comme la cause universelle de tous nos sentiments, cherchent à expliquer la sympathie par l'amour-propre. ■ Il est persuadé que, dans la formation de nos idées morales, nous allons de nos semblables k nous-mêmes, et non pas de nousmêmes à nos semblables, et que, si d'abord nous n'avions pas jugé les actions dautrui, nous ne pourrions jamais juger les nôtres. C'est donner un fondement en quelque sorte extérieur k la morale, car c'est finalement prendre pour juge l'opinion, tribunal trop souvent capricieux et faillible, que l'honnête homme aime sans doute à avoir pour Ici, comme un secours de plus contre les défaillances, comme une sorte de sanction donnée au bon témoignage qu'il se rend, mais qui ne peut jamais tenir lieu du témoignage intérieur. Smith a reconnu ce devoir de braver l'opinion et d'affronter, s'il le faut, l'antiputhie publique, et c'est même en partie pour échapper à cette conséquence de son système, qui n'arracherait la morale k l'empire de la force que pour la placer sous l'influence non moins tyrannique de la mode, qu'il a imaginé Ihypothèse u'un spectateur impartial. Ce spectateur est la personnification parfaite et supérieure de ces divers témoins sympathiques ou antipathiques qui nous voient et qui nous jugent, et qui tous sont sujets individuellement a l'erreur. Ici se manifeste le caractère arbitraire du système de la sympathie. Ce spectateur idéal que nous portons en nous et dont nous devons préférer l'approbation k celle de la multitude prévenue, Smith eût mieux fait de lui donner tout dé suite son vrai nom : la raison, au lieu de chercher k l'expliquer comme un produit artificiel de la seule sympathie. C'est la raison 3ui juge du bien et du mal, comme du vrai et u beau. Autrement, tout est arbitraire en morale; rien de plus variable, en eïTet, rien de plus individuel que la sensibilité. Le défaut du système moral de Smith consiste dans ce vain effort pour communiquer ta précision, la généralité, la valeur absolue d'une vraie régie morale k la sympathie, qui, par elle-même, est dépourvue de ces conditions. Quelle est, selon l'auteur, la marque de toute action qui mérite d'être appelée bonne en soi? Car il faut que cette marque existe si nous voulons nous orienter en morale et porter un jugement (quelque peu sûr sur les autres et sur nous-mêmes. Cette marque essentielle d'une action bonne, c'est de tendre k l'harmonie universelle. Le philosophe économiste veut qu'on ait cette harmonie sous les yeux. Et pourquoi celte idée de l'harmonie universelle est-elle ainsi placée par Smilh nu-dessus do toute autre? C'est que, sans elle, lu conduite dépendrait '.es sympathies et de^ antipathies, souvent peu justifiées du pays, du temps, des hommes avec lesquels on est en rapport. Avec l'idée de l'harmonie universelle, au contraire, nos actions trouvent un but élevé et fixe, et louies les incertitudes s'évanouissent. La sympathie et l'harmonie universelle, voilk l'unie do la doctrine morale du sentiment. L'idvo do 1 h:irmonie sous une autre forme, se reirouverudans / /jco/jomif po/ùif/ue de Smith. Il établira expérimentalement que les intérêts bien compris do toutes lo» classes do producteurs et do toutes les nations sont en harmonie et non on opposition comme on l'uvail cru. Il recommandera la liberté du conimerco nu nom et en vue de lu ^olHla^ite universelle. • Nous no prétomlons point, dit M. KiiudrilJarl, on appeler do l'urrêt qui condumno lo point do vue trop systémudipio do cet ouvrage. Mai» le système n'a noint emporté avec lui la multitude do failj bion observés dont co grand ot sugHCo esprit a enrichi lu connaissance de lu nature humnino. La sympathie, sur laquoUo lo philo50pho écossais s l'ilorcodc fonder toute la morale, so mêlo tollemoni k louto notre nature quo l'ctudo do co .%eul phénomène moral eiitvutno cello do l'homme sous une foulu do faces diIfértMitcs. Il était bon. d'aillrurs, que lu symputhio ultcm<^mo fût l'objot d'une analyse particulière. Pour quo rhi^tiuro monilo de l'hommo soit ecnto nussi coniplcto* ment qu'elle peut l'ètr»*, il y n liuu souvent do procéder Ik aussi pur dos mnno^'rnph.es. La sympathie a trouve dans Adam Smith un historien sysléinatiquo, il est vrai, et qui ra*
SENT
mène tout k son point de vue, mais dnutant plus pénétrant par là, et aussi ingénieux, aussi attachant qu'on peut l'être dans un livre (le pure morale. On ne surpassera pas son analyse en fidélité et en délicatesse. • En elJet, les pages aimables, piquantes, les aperçus neufs et profonds abondent dans le livre d'Adam Sinitn. On y respire un parfum e.xquis d'honnêteté et de vertu qui, chez lui, s'associe très-bien à une connaissance exacte, revêtue parfois d'une expression malicieuse, des faiblesses et des misères de l'humanité. Smith n'a pas moins de clairvoyance que son sceptique ami David Hume ; mais il a de plus que lui une chaleur d'âme qui vivifie tout son livre. Son cœur le prédestinait à être le philosophe de la sympathie. On aurait peine a croire que ce livre soit du même philosophe qui a écrit les immortelles Recherches sur la imture et les causes de la richesse des nalions. Il est rare, en effet, que le sens intérieur, qui constitue le psychologue, sa rencontre che2 le même homme avec cette observation sûre et vaste des choses extérieures dont s'occupe l'économiste.
La Théorie des sentiments moraux a été traduite plusieurs fois en français, une première fois en 1764, sans nom d'auteur, sous le litre de Métaphysique de l'dme, en 3 vol. ia-12, une seconde fois par Blanet, et une troisième fois par la veuve de Condorcet en 1798. Cette dernière traduction, la meilleure assuiéraent, a été réimprimée en 1860 dans la Bibliothèque des sciences morales et politiques.
Sentiment de la nature avant le cbrl.tla-
niame (du), par M. Victor de Laprade (IS66, in-8»). L'auteur, qui est bien loin de croire à la loi du progrès, essaye d'établir dans ce livre : lo que le sentiment de la nature est le symotome caractéristique de l'art et de la science dans tous les temps ; 2o que ce sentiment, très-vif aux époques primitives, a été depuis s'affaiblissant de siècle en siècle et que le christianisme seul lui a redonné de la vigueur. La conclusion de ces prémisses, c'est que, en dehors du christianisme, l'art et la science ne peuvent que décliner, en même temps que le sentiment de la nature. L'esprit du livre peut se résumer par ce passage : • En face du monde extérieur, au seul aspect des formes, des couleurs, des mouvements, de tous les phénomènes visibles, à la seule impression de la lumière , des bruits , des parfums et de l'air vivifiant, des harmonies de toutes sortes, percevoir les rapports essentiels et généraux qui unisssent l'âme et le corps humain à la nature et celle-ci ii son auteur, tel fut le don accordé aux hommes du premier âge et comme une suite de la révélation édénique. Dans ce livre infaillible de la création, où s'écrit la pensée de Dieu, ils savaient lire à première vue ce qu'il est indispensable à l'homme de connaître du monde invisible; ils savaient discerner ce qu'il y a de vie propre dans les objets et leur signification comme témoignages d'une vie supérieure. Les rapports des choses avec les Desoins et les sentiments de l'homme, avec les idées et les volontés divines apparaissaient à leurs yeux piu perçants avec une clarté qui s'est obscurcie pour nous à mesure que l'homine. se repliant sur lui-même, a cesse do conteinpler la nature avec cette premicre ferveur. «Les premiers hommes nous étaient donc bien supérieurs au point de vue du sentiment do la nature, et ce sentiment s'est exprimé moins simplement it mesure qu'il u perdu de son activité : dans les temps primitifs la parole suffisait ; dans la période orientale, l'architecture s'y adjoi;,'nit, puis la statuaire dans la période hellénique, la peinture dans la période chrétienne, ot do nos jours lu musique. Telle est, dépoudléo de ses formes solonnollos, la thèse do M. do Laprade, qui conclut que la poésie a procède les arts ot leur survivra, et, tout en raisonnant, essaye toujours de nous rabaisser au profit du nioude ancien. ■ Si lièro que soit, dit-il, l'humanité d'aujourd'hiiî des travaux qu'elle exécute, après trois mille ans de vie tiislorique, elle nu pas lo droit do se trouver bion supérieure on force ot même en science aux auteur» de ce» gigantesques constructions qui datent d'un à^-o ant'-rKiur aux iiionuincnts écrits. Los pyrami l<'s, lo lac Mirris, lo» obo- ' lisijuea, le labyrintho d'Kgypto, les Icmplca d'LIlura, tous loi hypogées .lo l'Inde, de» nionlngnos entinrcs sculptées k Jour, teinoignonl des ressources inertoillouscs que posséderont co» vieilles racoi. N y a-t-il pas là une science, uiiu industrie d uno nuire nature ot plus inorvi'illou«e» que los nôtres, la preuve d'une puissance et d'uno ficondito prodigicusp.i, dans cette première sjnthese, dan» co proinior savoir, ou pliilot dans .cite divionliiui d ou onmnaleut k la lois In lui civile et rcligieuso et la technique dos ans? i L'arguinciil e»l net et U civilisation, un liou d'otro un pr..gres, aurait rociilol Suppoions que In pyramide mo-vsivo puisse eiilror en conipuruison avec l'olèganl ot rapi.io bâtiineiil a vapeur qui franchit la traversée d« Ncw-\.irk k Urosl en noufjours, lo labyrinthe BVe.' lo moindre do no> choiniiis de for; 1 ob.lis.juo et se» hiir.'Klyph.» avec la presse ino.aiii.|Ue , multiplicateur infaligable do In pensée, ces inonlagnes inulil.'inonl aculploo» •v«c notre tunnel du m mt Cenis ; le lac Mojri» avec l«» dock» de Londrc»; lo cola»»« de Uhodes aT*c le» phares électrique» de nos
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côtes; peut-on, même alors, se demander sérieusement de quel côté est la supériorité de la science? Et quant à la puissance matérielle dont témoignent les œuvres antiques, si nous ne la surpassons pas, ce qu'il faudrait prouver, quelle en était la source? L'esclavage, l'abrutissement du travailleur traité en bête de somme , la patience et le temps, qui sont une force incontestable, la force des faibles. Notre puissance, à nous modernes, est multipliée par la rapidité; elle vient moins des bras que de l'intelliçence; elle a substitué la machine de bois, de pierre ou de fer à la machine de chair. Elle a relevé la dignité de l'homme.
M. de Laprade, de même qao M. de Maistre et M. de Bonald, attribie aux anciens une égale supériorité dans l'ordre religieux et moral : . Les plus anciens livres qui nous soient parvenus, ceux de Moïse, les Védas de 1 Inde et les lois de Manou, le Zend-.A.vesta de Zoroastre, le Chou-kiog des Chinois, attestent tous chez les premiers législateurs, héritiers et representanti de l'âge patriarcal.cette union dans une seule science, la science religieuse, de toutes les connaissances divines et humâmes, physiques et morales. La notion de Dieu renfermait alors tout à la fois ce qui était nécessaire à la vie da l'âme, à la vie sociale et jusqu'aux moindres notions da l'hygiène et de l'industrie ; tout cela est écrit da la même main dans chaque lé:'islation primitive. « Kepler, qui croyait en Dieu tout autant que M. de La prade, disait au contraire que Dieu et la nature avaient attendu plusieurs milliers d'années avant de trouver en nous, hommes des temps modernes, des conleioplateurs dignes de les comprendre. Qui faut-il croire? C'est bien plutôt Kepler, puisqu'il est évident que la nature apparaît plus admirable et plus majestueuse à mesura qu'on lui arrache quelques-uns de ses secrets, que l'on surprend et que l'on coordonne ses lois. En résumé, plus de formules que de faits, plus d'affirmations que de preuves, plus de pompe oratoire que de raisons ; des phrases ingénieuses, des rapprochements inattendos, des souvenirs poétiquesde la Grèce, da Rome, de la Judée, de la Perse, de l'Inde ou de la Chine; des aperçus brillants et personnels sur les différents arts qui expriment chacun à sa façon les sentiments humains : voilà ce dont l'auteur essaye de composer une théorie esthétique appuyée sur un christianisme rétrograde. Dans le lointain do l'antiquilé et de l'espace, on voit tout ce qu'oo veut; l'histoire des peuples primitifs et la littérature de l'extrême Orient se prêtent à toutes les illusions.
SenllDienl delà natare dans l*anliqnli< r*naine (Do), par M. Eugène Secrétan (l^osanne et Pans, lS66,in-8o). I.'ette dissertation est écrite en français, mais elle a été composée à la manière allemande. L'auteur a dépouillé scrupuleusement les auteurs latins l'un après l'autre, notant au passage les phrases pittoresques, les vers descnptifs , sans s'inquiéter de savoir si la minutie des remarques n'obscurcirait pas la vue do l'ensemble. Cette méthode en ofTet donne plutôt la quantité que la qualité, car les auteurs qui parlent lo plus de la nature ne sont pas toujours ceux qui l'ont le mieux sentie. Les spectacles auxquels on est habitué frappent moins vivement l'imagination ; il faut beaucoup de temps pour qu'on comprenne leur grandeur. Aussi les premiers hommes comprenaient et aimaient la nature, puisqu'ils l'avaient divinisée, mais ils l'aimaient d'une façon obscure et inconsciente, sans la dire et »'en doutant n peine. Voilà pourquoi ehe» les anciens poètes ce sentiment tout intérieur et irrellectii ne s'exprime pas en belles phrases; il no se manifeste pas par des effusions lyriques ou de» tirades descriptives. Il échappe par une courte imago, il s» révélé dans un seul mol; mais cette imago ot ce mot en disent souvent plus qu'une description tout entière. Aussi, lorsque .M. Secreuin trouve que de Lucrèce à Ovido le seiitiinenc de la nature est en progrès, il n'est peut-éire pas très-exact.
La meilleure partie do l'étude da M. Sacréliin est celle qui traite des écrivains de l'Empire. La inaliero était riche. Ces écrivains aiment beaucoup plus a décrtre la nature que ceux do la République. Cette inino était uouvelle ; la poejio epuiseo essaya do se rajeunir on l'exploilant; aussi, depuis los Amour» d'Ovide jusqu'à la Muiellt d'Ausone, les descriptions abondent dans los poaies latins Puis, c'est l'époque où l'on se mu k voy.-igor par curiosité, a l'axemplo do l'omporeur Adrien, qui voulut quon retrouvât on ininialurn dans sa fastueuse villa do Tibur les sitos et les monuments qui l'avaioiu lo plus frappe. Un autre oxcilant da l'amour do la nature a cotte époque, co sont les raftlneinenls do la via roondaino, et l'amour do la .ampagno était plutôt le dégoût do la ville. On I alinalt par .;aprioe et par ! ■■ ■•■;■-, -• l'on seul bion qu'il entrait dan impos<--o par la innd.* un }>.^u d'arlitlciel. La |-<' opoquo, au»si bie; villas, s'en o^t re-- Unl v .
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loue le plus dans la maison de campngne de son frère, c'est la difjnité. Ka un mot, on croyait admirer la nature en la dénaturant. Martial ra|jporte nn véritable chef-d'œuvre en ce genre de nature artificielle : un urtislo était parvenu h donner k des arbres la forme d'animaux sauvages, et d'une fori-t avait fait une ménagerie. Il se rencontra, il est vrai, des écrivains qui protestèrent contre ces excès de iiittorcsquo et essayèrent do ramoner a un goût plus sain, entre autres Juvénal, qui s'éleva avec force contre ces coquetteries de la mode gîtant la nature .sous prétexte do rembcllir. Comine dit Martial, > quand je vais il la canipagno, je veux voir véritablement la campagne et non simplement une maison hors des murs. • Voilii le point sur lequel l'auteur aurait dû insister,
SENTIMENTAL, ALE adj. fsan-ti-mantal, a-le — rad. setitimeiit). Ou il y a du sentiment, où l'on met du sentiment vrai ou affecté : Ton SKNTIMUSTAL. Air SKNTIMENTAL.
Pièce sentimi:ntai,i;. Ilmnan skntimental. Ver* SENTlMKNTAUX. Lm mémoires de la savante JUari/uerile de Vjlois junjonnent une «létaiiliijsiijue si;.nïi»ii:ntai,b r/ui couvre nsse: mal des sensations très-physiques. (Chateaub.)
— Qui affecte la sensibilité : Homme sentimental. /Cli;ie fille SENTIMENTAL!!. Olil que c'est ennuyeux une femme sentimentale et triste qui ijrnsseye t ça fait une voix de polichinelle mourant qui vous agace les nerfs (Mme E. ,1(5 Gir.) ' '
— Philos. Jicole sentimentale , Ecolo de moralistes qui basent la morale sur le sentiment.
SENTIMENTALEMENT adv. (san-ti-manta-le-mai] — rad. senlimeutnl). D'une manière sentiiiienlale : Parler, écrire, déclamer
KENTI.MENTAI.ICMKNT.
SENTIMENTALISME s. m. (san-ti-manta-li-sine — rad. sentimental). Att'oclation de sentiment : Si nous nous lançons dans le sentimentalisme, mo foi! je vais demander laddition. (K. Cliapus.)
— Genre sentimental : A cette époque, le sentimentalisme avait envahi noire littérature.
— Eacycl. Philos, mor. Le sentimentalisme estla dégénérescence du sentiment, et le sentiment dégénère quand il n'est pas contrôlé et fécondé par la raison. Il serait donc vain de parler du sentimentalisme si on ne savait au juste ce que c'est que le sentiment et ce que c'est que l'intelligence. Mais déjà on peut dire que, si la raison et le sentiment se pondéraient facilement l'un l'autre, si la clairvoyance de la première pouvait s'appliquer sans etfort à modérer les élans du second et si l'aveuglement de celui-ci s'accommodait sans révolte do la direction de celle-là, il n'y aurait pas do dégénérescence possible et par suite pas de sentimentalisme. Mais le mépris réciproque que se portent les hommes de raison et les hommes de sentiment, la conjuration qui les réunit contre ceux qui tentent la conciliation, la synthèse du sentiment et de la raison, tout cela éternise l'insolubilité du^ problème et encourage autant le sentimêntalisme à nier la raison que l'égoïsme intellectuel à nier le sentiment. Le sentiment est l'impulsion qui nous vient de nos appétits et de nos besoins moraux, intellectuels et physiques; c'est ce qui s'agite en nous et ce que les anciens avaient compris très-justement comme une sorte de souffle, d'esprit de feu, de démon ; c'est ce qui nous anime et nous rend vivants, c'est-à-dire distincts du milieu et en perpétuelle lutte avec lui. C'est ce qu'il y a de plus interne dans le moi. L'intelligence au contraire est la conscience que le moi a du non-moi; elle enregistre, explique et coordonne les phénomènes extérieurs selon les méthodes qu'elle trouve à la fois dans sa propre constitution et dans la constitution de l'objet de ses études. Le sentiment dit aveugle, crée les arts; l'iutelligence, dite clairvoyante, crée les sciences. Le sentiment ne trouve pas au dehors ce qu'il est porté à y mettre, et l'intelligence ne trouve pas au dedans l'explication de ce qu'elle est. Ce n'est
F as tout, la lutte envenime les rapports de un et de l'autre. Le sentimeut veut imposer sa suprématie à l'intelligence, en mettant les religions au-dessus de la science, et l'intelligence, voulant et ne pouvant subordonner le sentiment, le nie, l'atrophie et se met par ce déni de justice dans l'impossibilité de créer la science, qui doit faire sa place à toute chose et surtout au sentiment, père des arts.
Les utopies d'un catholicisme egalitaire d une société chrétienne et vivante proviennent du sentimentalisme qui, ayant à opter entre la foi en l'humanité et la foi en l'autre monde, hésite tergiverse et enfante le déisme de Rousseau, le raormonisrae, le communisme 1 icarisme, etc. Ou retrouve clans la pratiqué les mêmes tergiversations insentimentalisme Personne n isnore que le bourgeois voltairieil envoie ses tlls aux jésuites et ses filles aux • Oiseaux. • Le sentimentalisme, aide par l'abaissement des caractères et la faiblesse des études, a inventé de nouveaux ridicules et l'on a eu le matérialisme religieux, le positivisme fantaisiste et le rationalisme mystique. Asservi par la religion, méconnu par la raison, le sentiment se révolte et se ven^e. Or, à lui seul, û ne peut rien. Mais le jour'oii une morale se constituera sur une analyse profonde de l'homme, de Ihumcnité et de leur
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influence réciproque, où l'on acceptera le passé avec ce qu'il a donné, et l'avenir avec ce qu il promet, où l'on parlera moins de fraternité et plus do solidarité, ce jour-là le sentimentalisme religieux ne sera plus considéré que comine un cas pathologique do la codscienco.
En art règne depuis trois eent'< ans le plus déplorable sentimentalisme. Kt d'où vient ce sentimentalisme? autant de l'insuffisance de la scieiico (pie de la faiblesse du sentiment. Où est la source de ce mal 7 dans la Renaissance elle-même, qui n'a été qu'une demirésurrection de l'humanité mise en terre au moyen âge avec des cathédrales pour pierres tombales ; dans la Réformation, qui n'a été qu'un rhabillage. Lo sentiment de l'homme, ne trouvant pas le monde fait à son image, refait la nature à cette image. Tel est le rôle de l'art. Mais ce sentiment est en divorce avec l'intelligence. Seulement ce divorce n'a pas toujours existé; s'il existe depuis l'efl'ort avorté de la Renaissance, si l'intelligence « ne trouve pas au dedans l'explication de ce qu^elle est, » c'est que la science oscille depuis cette époque des méthodes subjectives aux méthodes objectives. L'artiste méprise le savant, qui le lui rond avec usure. Les idéalistes parlent toujours d'une beauté dont le type ou païen ou chrétien n'est plus en harinonio avec le temps. Les réalistes croient sans imagination, sans invention pouvoir rendre le réel. Celui qui a pénétré les secrets des ateliers en renom sait que le respect de la ficelle, du procédé, du chic va jusqu'à la superstition, que l'artiste s'honore de ne pas réfléchir, qu'il est incapable de donner la raison do son œuvre, qu il se considère comme un être à part, qu'en réalité son existence dans l'art et dans la vie est un tissu d'inconséquences, qu'il est sentimental et sec, prodigue et calculateur, ironique et susceptible, rebelle et souple. L'un s'abandonne à i^nspiration, l'autre nie l'élan; celui-ci s'acoquine à la tradition, celui-là bafoue les maîtres. Dans l'opinion qu'ils professent du sentiment, ils errent tous. Lo succès d'autrui les déroute, mais le leur les perd à jamais, parce que l'absence de réflexion les force do se répéter ou bien, la copie de leur chef-d'œuvre n'ayant pas réussi, de se contredire. Entre flatter ou blesser le sentiment des foules, ils n'admettent pas de milieu. Quant à l'informer, à le redresser, ce sentiment des foules, ils y renoncent d'avance, déclarant l'œuvre impossible. On peut faire aux artistes modernes qui manient aussi bien la plume que lo pinceau ou le ciseau la question de Sorrate aux artistes de sou temps : Qu'est-ce que l'art ? Us resteront sans réponse; mais il y a plus : ayant perfectionné l'ignorance de leurs aïeux, ils proclameront inutile et dangereuse pour l'art toute recherche de son rôle et de son but. Or, une erreur est toujours doublement néfaste, d'abord par elle-même, ensuite par l'erreur opposée qu'elle suscite. Ainsi la vanité, la sécheresse , la rétrogradation sentimentaliste ont pour conséquence non-seulement le violent anachronisme de l'art moderne , mais encore cette autre erreur aussi grave : le mépris dans lequel les réformateurs de l'esprit et de la société tiennent l'art en général. L'art est légitime comme sa source, le sentiment. Sans l'art, cet éducateur sans pédanterie, irrésistible par conséquent, il ne saurait exister dans l'imagination d'un peuple ni grandeur ni beauté. C'est ainsi qu'à l'exemple de Platon, chassant les poètes de leur république, les réformateurs modernes ouvrent la porte aux substituts de la poésie : le fantasque, l'énorme, le mesquin, le transcendant, le trivial.
Le sentimentalisme fait autant de ravages en science qu'en art. C'est une remarque profonde que dans les études les plus abstraites le seutimeut nous fournit incessamment le fil directeur. Du reste, la science tient dans la série des productions de l'activité humaine une place qu'elle ne saurait déranger en deçà ou au delà sans détriment pour elle. Ainsi le mot d'Erasme, qu i7 faut étudier pour vivre et non vivre pour étudier, est vrai absolument si on y ajoute ce correctif donné par l'histoire, que c'est grâce à ceux qui ont vécu pour étudier que de nos jours et surtout dans un avenir prochain les hommes étudieront seulement pour vivre. ■ Toutes les sciences abstraites estropient rhoinme, a dit Feuerbach ; les sciences naturelles seules le rétablissent in integrum, l'absorbent tout entier le forcent à se servir de tous ses sens et dé toutes SCS facultés. > 11 est, en effet, difficile à un spécialiste d'être homme in integrum et le sentimeut chez lui est affecté de cette atrophie ou de cette hypertrophie que nous avons appelée senlimeutattsme. Le mathématicien qui vit dans le monde de l'abstraction a les plus insupportables prétentions à la vérité; il oublie volontiers la maxime de Descartes, son maître : Rien ne nous écarte plus du droit chemin qui mené à la venté que de diriger nos études, non vers cette fin générale (la science universelle), mais vers des buts particuliers.
Le spécialisme mène à l'infatuation, l'infatuation à l'intolérance; seul en vue ou se croyant digne d'être le seul en vue, le spécialiste a recours à l'appui de lEtat ou de la rehgion pour maintenu- ou conquérir sa position. L'utile darts son cœur l'emporte sur le vrai, toujours si périlleux à confesser. De. là doit sortir fatalement soit une science reli-
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cieuse, soit une philosophie d'Etat, c'est-àdire deux négations de la science. M. César Lefort a dressé en termes excellents l'acte d'accusation des spécialistes : > Ces marchands do science, qui passent leur vie à un détail scientinqiie do quinzième importance et qui reçoivent pour cela du pouvoir, c'est-à-dire de l'incompétence personnifiée, 10,000 francs par an et la croix d'honneur par-dessus le marché. ■ On peut, avec M. César Lefort , défier de citer l'intervention des corps savants pour un service direct au corps social. Car 1 idéal de chacun de leurs membres consiste dans rindifférence et la passivité pour tout ce qui ne concerne pas eux, leur famille et leur renommée. La raison en est que la science purement intellectuelle ou objective creuse des hiatus entre le sentiment et l'esprit, entre les fonctions de l'être scindé en deux ou en trois et qu'elle ne peut jamais être que de nom sociale et morale.
Le sentimentalisme, que nous venons d'étudier dans l'art et dans la science, s'étend comme une épidémie sur la vie usuelle. Méry, dans JJéva, fait dire à un accusé : . En vérité, messieurs les juges, ma position est fort difficile; si j'ecouto mon indignation, vous direz : l'innocence a le verbe plus modeste, et SI je vous prouve froidement que je ne suis pas coupable, vous penserez : l'innocence outragée sait trouver de vrais cris. Or, messieurs les juges, je suis innocent. Mais vous souriez déjà..., je me tais. • Notre époque sentimentaliste demande, en effet, de la retenue à l'homme qui se plaint et qui souffre ; il doit présenter lo ■ serpent » qui l'a trahi et lo ■ monstre odieux • qui l'a torturé avec des ménagements recommandés par Doileau, afin que lo serpent et le monstre odieux n'offusquent pas le sentimentalisme de ceux qui écoutent et que, couverts de quelques fleurs, gazes do quelques réticences, ils puissent encore • plairo aux yeux. ■ Vous criez : vous avez tort; vous dites tout : vous devenez an homme dangereux ; c'est vous qui êtes le monstre, le serpent véritable.
Sur les vieillards, il n'y a que deux opinions : qu'ils sont sages et vertueux, ou bien qu ils sont tous de vieux coquins. Quant à la troisième opinion qui entoure le vieillard de protection quand il a bien vécu et qui le rejette comme pire que le jeune scélérat s'il abuse de ses cheveux blancs, de sa faiblesse et de la confiance générale, il faut avoir tout I esprit de iiéuassit pour oser un tel paradoxe. On disait devant ce peintre qu'il fallait respecter les vieillards; il repondit ; • Oui, si les coquins ne vieillissaient pas 1 »
Opéré du sentimentalisme, le cœur humain serait moins compliqué. Mais notre vanité tient fort à ces complications. Chacun de nous veut être le plus méchant et le meilleur de tous les hommes, le plus exact et le plus fantastique des conteurs, le plus doux et le plus violent des maris. Qui ne se croit, jeune homme, le p.-re de son père, et homme le fils de son flis? Nous voulons avoir, et en même temps, et dans une même personne, tous les âges, tous les sexes, tous les sentiments, surtout ceux qui sont raffinés, c'est-à-dire faux ; toutes les forces, toutes les grâces, toutes les vertus, tous les vices. Ahl si nous étions ce que nous croyons être, quand nous nous laissonsaller à ce sentimentaliste amour de nousmêmes, il faudrait démolir les maisons d'aliénés, car il n'y aurait aucune différence entre l'hote de Bedlam et l'habitant de Londres, entre le Parisien et son voisin le malade de Charenton. Mais nos actes sont heureusement plus raisonnables que nos paroles, et il faut toujours croire un homme à la fois moins bon et moins méchant qu'il ne se dit méchant et bon. Mais si, allant plus loin, on essaye de codifier les lois du cœur et de mettre quelque raison dans cette folie de notre amour-propre on se heurte au mur de la Chine. Il faut renoncer ou à l'escalader ou à le renverser. U faut obliquer jusqu'à la prochaine brèche qu'il s'est faite à lui-même.. Le sentiment ne se raisonne pas. «—t La femme ne s'explique pas. ■ — € L amour ne reconnaît que sa loi. ■
— 'Si cela me plait à moi d'être battue I i
— « Si je veux être dupe, moil ■ On entend d'ici les criailleries de ces pauvres Chinois qui chérissent leur docte ignorance et qui adorent leurs téuebres et leurs falots : le falot fait valoir les ténèbres, et les ténèbres font ressortir le lumignon du falot. L'humanité veut être dupe parce qu'elle est vaniteuse. U y a commerce entre la vanité de la dupe et la fatigue que se donne le dupeur à la complimenter. Un fromage solde le marché dans le monde des oiseaux de La Kontaine. Cela coûte plus cher à la foire du monde réel. Quand une catastrophe, provoquée le plus souvent par le hasard ou par le dupeur lui-même, engloutit un de ces « escorcheurs ■ de la badauderie humaine, il s'eleve de tous cotes des pleurs et des gémissements. Les moutons vantent et regrettent la légèreté de inain du tondeur, sa grâce, ses caresses selon le sens du poil. Car ce n'est pas de l'amour et de la haine que nous nous portons à nous-mêmes, mais une idolâtrie qui participe de ce que ces deux sentiments ont de plus déraisonnable. Le sauvage injurie, baise, frappe, ornemente, brise, raccommode son Idole. Ainsi faisons-nous de notre personnalité.
En famille, nous voulons que nos enfants soient des prolongements de nous-mêmes, et, bien loin de faire selon leur vocation, nous
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les atrophions, couchant ainsi l'avenir sur le lit de Procuste du passé. En amitié, nous répétons la niaiserie cicéronienne de 1 aller ego, comme si la société devait plus que la nature s'accommoder d'un double emploi, et comme s'il était bien nécessaire qu'il y eût un second . échantillon de nous-mêmes. En morale, nous avons des maximes impraticables, comme : • Aimez-vous les uns les autres; ■ — ■ Nous sommes tous frères, » peut-être pour ne pas les pratiquer. Nous voulons l'idéal, le raffinement, l'effort en théorie ; mais notre prati- (jue se règle par la susceptibilité , l'envie , I ambition, bref par toutes les formes du culte du moi. ICntre temps, théoriquement, on oppose à l'égoTsme uno nouvelle faculté, l'altruisme/ Quelle superbe barrière théorique!
Partout règne l'illusion, car l'illusion estla compagne inséparable du «r'ilinienfa'isme ; an vice de l'entendement corresfiond toujours à une maladie de l'âmo^ des sentiments faux entraînent une perception inexacte de la réalité, et, la réciproque étant vraie, ce double courant pathologique constitue cet état moral dontTite-Live, au temps d'Auguste, a donné la synthèse en quelques mots et dont Tacite a fait plus tard l'analyse on bien des livres. Cet état moral exclut toute thérapeutique ordinaire, car les peuples ainsi malades ne peuvent supporter ni lo mal ni le remède, neque vitia, neque remédia pâli, pour employer l'expression même de celui que ce raffiné de Pullion appelait dédaigneusement Patavinus, c'est-à-dire provincial.
Pour lo sentimentalisme en littérature, v. sentime.ntalitk.
SENTIMENTALISTE adj. (san-ti-man-ta-
li-sie). Quia rapport au sentimentalisme; qui a le caractère du sentimentalisme : Morale sentimentaliste.
SENTIMENTALITÉ s. f. (san-ti-man-ta-Uté — rad. sentimental). Caractère de ce qui est sentimental.
— Affectation de sentiment : C'est surtout le radotage larmoyant, le tiède breuvage de la sentimentalité qui se produira dans cette occurrence. (U. Heine.)
— Littér. Abus du genre sentimental : La sentimentalité des imitateurs de Jean- Jacques.
— Encycl. Littér. La séntimentalité,en littérature, est le sentiment, pour ainsi dire à l'état de système, ou du moins prenant la place de toutes les qualités littéraires, à tel point qu'il apparaît presque seul et qu'en définitive il est pousse jusqu'à l'exagération et souvent s'impose au lecteur jusqu'à la satiété.
En France, c'est à la Nouvelle Héloise de Jean-Jacques Rousseau que l'on peut reporter l'origine de la sentimentalité ; mais c'est dans la littérature allemande qu'elle s'est développée avec le moins de modération, et c est surtout par l'influence de cette littérature qu'elle a quelque temps dominé dans la notre. On la peut déjà trouver dans les poésies des minuesingers. Nous en donnerons pour exemple cette pièce de Hadioub, dont M. Sainte-Beuve a publié la traduction suivante dans un style légèrement rajeuni du xvie siècle :
Vite me quittant pour elle, Le jeune enCant qu'elle appelle Proche son sein se plaça ; Elle prit sa tête blonde.
Serra sa bouchette ronJe, O malheur! et l'embrassa.
Et lui, comme un ami tendre, L'ealaçait, d'un air d'entendre Ce bonheur qu'on me défend J'admirais avec envie Et j'aurais donné ma vie Pour être l'heureux enfant.
Puis, elle aussitôt sortie.
Je pris l'enfant à partie Et me mis à lui poser.
Aux traces qu'elle avait faites, Mes humbles lèvres sujettes; Même lieu, même baiser.
Mais quand j'y cherchais le bâme (baume)
Et le nectar de son Âme,
Une larme j'y trouvai.
Voilà donc ce que m'envoie.
Ce que nous promet de joie
Le meilleur jour achevé !
La source d'où l'on a vu se répandre la sentimentalité en France au commencement du xixe siècle est le Werther de Gœthe. La Julie de Rousseau fut oubliée pour ce candide bourgeois, « au frac bleu et à la culotte jaune; » on pleura et on souffrit avec lui de l'état d'un monde malade, d'une société sans croyances et sans idéal, au sein de laquelle s'énervaient les esprits et les cœurs. Le lecteur s'écriait alors avec Werther ; ■ Ah! combien de fois j'ai désiré, porté sur les ailes de la grue qui passait sur ma tête, voler au rivage de la mer immense, boire la vie à la coupe écumante de l'infini I... • Ce fut ensuite le cri de René : € Levez-vous, orages désirés 1... » Ce fut aussi celui de Lamartine : Que ne puis-je, porté sur le char de l'Aurore !... Mais chez Gœthe, ceux qui savent le lire ne voient pas le desespoir dans la conception première de son Werther; ils y reconnaissent le génie de la force et de la jeunesse, l'aspiration ardente, quoique douloureuse, vers l
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l'iDConnu et vers l'infini. La plupart des lecteurs, trouvant dans le livre leurs sentiments, jusqu'alors confus, exprimés au vif, se sont extasiés sur la partie fausse, commune, exiiltée, le désespoir final, le coup de pistolet, le suicide, c'est-à-dire tout ce que l'écrivain ajoutait pour le roman et pour la circonstance. Werther avait été publié en 177-1, et, dès 1777, Ramond l'imitait dans les Aventures du jeune d'Olban. Une foule d'imitateurs le suivirent, jusqu'à Charles Nodier qui donna, en 1803, te Peintre de Salzbourg. En général, les imitateurs ne prirent du modèle que les défauts, les dehors, le costume, le suicide et l'explosion finale.
Toutefois, parmi les écrivains qui ont puisé la sentimentalité à celte source et aussi dans la Nouvelle Héloise, il en est que le talent ou le goût ont garantis des excès et dont les œuvres ont gardé une réputation méritée. Au premier rang se place le liené de Chateaubriand, publié d'abord comme un épisode du Génie du christianisme, en 1802, et où une mélancolie attendrissante s'unit à l'expression poétique des sentiments les plus intimes, mais chez lequel la recherche du sentiment dépare les beautés. Il faut citer ensuite la Delphine de M™* de Staël, qui parut également en 1802. Benjamin Constant a dit que c'est le livre où Mme de Staôl se montre le plus elle-même, «t M™o Necker de Saussure, qu'il est la realite de l'auteur durant sa jeunesse, comme Corinne en est l'idéal. Delphine fut, en effet, pour M"»» de Staôl une personnification de ses années de pur sentiment et de tendresse, et elle a voulu en faire un roman tout naturel d'analyse, d'observation morale et de passion. Pourtant, il n'est pas aussi naturel, aussi réel qu'on pourrait le désirer ; la forme par lettres contribue à y trop marquer le convenu, l'arrangement littéraire, et la préoccupation continuelle du sentiment y introduit, avec la sentimentalité, un autre genre de convenu. On peut citer ensuite V«/frie de M™e de Krudner, publiée en 1803, et surtout VObermann de Sénancour, où les soupirs, les larmes, les imprécations à l'adresse du destin, la sentimentalité enfin, sont poussés à l'excès.
Quoique notre époque , reconnaissant le vide et les effets énervants de la sentimentalité sans mesure, l'ait rejetée pour des choses plus fortifiantes, il y a cependant encore des livres exquis et rares où elle peut légitimement trouver su place. «Parfois, dit Sainte- Beuve, on retrouve dans un tiroir^ après une mort, des lettres qui ne devaient jamais voir le jour. Parfois, 1 amant qui survit (car c'est d'amour que se composent nécessairement ces trésors cachés), l'amant qui survit se consacre à un souvenir fidèle et s'essaye dans les pleurs, par un retour circonstancié, ou en a' aidant de l'harmonie de l'art, à transmettre ce souvenir, à l'éterniser. Il livre alors aux lecteurs avides de ces sortes d'émotions quelque histoire altérée, mais que, sous le déguisement des apparences, une vérité profonde anime: ou bien il garde pour lui et prépare, pour des temps où il ne sera plus, une confidence, une confession, qu'il intitulerait volontiers, comme Pétrarque a fait d'un de ses livres. Mon secret. D'autres fois, enfin, c'est un témoin, un dépositaire de lu confidence qui la révèle quaud les objets sont morts et tiedes k peine ou déjà glacés. Il y u des exemples de toutes ces formes diverses parmi les productions nées du caour. ■ Ces formes sont assez insignifiantes , pourvu qu'elles n'étouffent pas le fond et qu'elles laissent l'œil y pénétrer sous leur transparenrce. V.
ttKNTlMUNTAUSMK.
SENTINATBURs. m. (sun-ti-na-teur — rad.
aentine). Mar. Celui qui est chargé du soin de la sentine.
SSNTINB 8. f. (san-ti-ne — lat. sentina, môme sens. L'origine de ce mot latin est incertaine. On serait tenté de le faire venir do sentirCj sentir, à cause des mauvaises odeurs do la sentiiie; mais sentire signifie percevoir une sensutiou, et non exhaler une odeur. D'autre part, il paraît difficile do nittachor sentina au grec antlos, qui a le même scn^. La liaison île sentine avec sentinelle, quoique probable, n'est guère plus claire. V. su.n- ' TiNlfLLU). Mar. Partie la plus basse do la calu où s'amassent le:> eaux : Nettoyer ta bkntimu. Vider la SKNTiMif.
— Kig' Milieu impur, corrompu : Les sun- TiNus du vice.
Paris nVat mainlrtiont qu'une aentinc impuni. Un égout lordide ot boueux.
A. Ba&bibr.
— Navig* fliiv. Sorte de bateau chaland, dont on se servait autrefois sur la Loire pour transporter le sel.
SENTINELLE s. f. {san-ti-no-le. — Co mot, qui cf.rrospoinl a l'italien sentinella ot à l'espagnol cenlinela, a pris naissance en Italie. Vossius ot quelques autres protondent qu'il vient do scntirCf ontendro, comme l'équivalent italien scolta vient do scottare, vcouter ; mais, dans cette hypothèse, il est difficile do so rendre compte de la terminaison inetta. Oalvuni regarde co mot comme un dérive du latin «rii/iHd, sot. tme, ot pense qu'il désignait d'abord, cuniino lo latin sentinator^ lo gardien qui veillait à la »ontino ; d'ou le sons se seiuil élargi en celui do v<'illour on général. Scho- 1er émet deux autres conjectures qui ne sont pas sans vraisembluaco : sentinella, dil-il
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est évidemment une petite sentina; quanta ce substantif, on peut le prendre dans le sens de détachement militaire, piquet de garde, et le rattacher soit au vieux haut allemand sentan, nouveau haut allemand se/tden, gothique sandjan, envoyer, charger d'une mission, ou au verbe roman sentare, placer, qui vient du participe sedens, sedentis, de sedere^ être assis. Dans ce dernier cas, sentina serait un terme analogue à planton^ poste, piquet. Dans lune et I autre de ces conjectures, il faut admettre que le sens abstrait ou collectif de garde a tourné au sens concret ou individuel d'homme de garde, conversion de sens qui esfctres-fréquente et que nous retrouvons dans le mot garde lui-même et son équivalent allemand wache ). Soldat à pied qui fait le guet : Poser la sENTiNtXLE. Relever 'a sentinelle. On trouva la sentinelle endormie. Une SENTINELLE ue peut jamais être trop vigilante. (Si-Marc Girard.)
Le qui-vive perçant dea rauqueB senliiiellea Résonne dans le creux des tombes éternelles.
MÉRY et BAHTHtLEUT.
— Individu isolé quelconque qui fait le guet : Vous ferez sentinelle au coin de la rue. Les oiseaux gui vivent en troupes ont une SENTINELLE çui veillc ô la sûreté commune. (Buli'.J Les arbres qui balancent tristement leurs cimes dépouillées ne portent que de noires légions qui se soJtt associées pour passer l'huer ; elles ont leurs sentinelles et leurs gardes avancées; souvent une corneille centenaire, antique sibylle du désert, se tient perchée sur wt chêne avec lequel elle a vieilli. (Chateaub.)
— Fig. Ce qui garde, préserve : Dieu a posé le travail pour sentinelle de la vertu. (Volt.) Uti poète a placé la critique à la porte du temple du Goût, comme sentinelle des beaux-arts. (Rivarol.) Le sens du goût est une sentinelle posée en avant pour reconnaître les aliments avant de les laisser entrer dans l'estomac. (De Jussieu.) Un journal est une sentinelle. (E. de Gîr.) Une femme doit être pour elle-même une SKTiTiHELLU vigilante. (Boiste.) La critique est une sentinelle; elle a tort si elle s'assoupit. (Rigault.) L'odorat est la SENTINELLE des poumvns. (Maquel.) Jl n'y a de secrets bien gardés que ceux auxquels la vanité fait sentinelle, (t). Stern.) Le cœur est le dépositaire des nobles senti' ments, le caractère en est la sentinelle. (Bougeart.)
— Fonction de celui qui fait le guet : Faire SENTINELLE. Etre en sentinelle.
— Sentinelle perdue, Soldat placé dans un poste avancé et dangereux.
— Faire sentinelle. Etre en sentinelle, attendre, guetter, épier : Etes-vous un homme volablc, quand vous renfermez toutes choses et faites sentinelle jour et nuit? (Mol.)
Sur la branche d'uo arbre était en êentmetle Ud vieux coq adroit et matoia.
La FOMTAtNB.
— Mettre quelqu'un en sentinelle, Le mettre dans un endroit d'où il puisse observer ce qui se passe.
— Technol. Tuyau de conduite de l'air, dans uu appareil de soufflerie hydraulique.
— s. f. Ornith. Nom vulgaire du genre macronyx.
— Rem. Quelques poètes ont fait ce mot masculin :
Parmi tous nosdaageri, aentinelle assidu...
VOLTAIRX.
L'oreille du lion est le lûr ientinelle.
Db Fontambs.
Ces poste! monaçants, ces nombreux sentinelles Qui vaillcul cbaquc jour aux portes âtvrnelles...
Deulle.
La nuit règne, et tous deux au camp dos ioûdélcs Veillent au même poste, assidus aenlinclte».
PARSBVALrGKANDlUmoH.
— Syn. Senllnalle, faulfouuulrv, ««dviia.
V. PACTIONNAIKE
— Encycl. Ce mot n'était pas encore usité au lempît île Du Bt-llay, qui se sert do la pi-riphrase • être aux écoules. > Henri Kstienne, qui écrivait en 1570, déclare qu'alors, à l'imitation do l'italien, le Xenno sentinelle commonçait ii avoir cours dan» l'armée française. Sentinelle nu s'applique qu'à l'infauterio, tandis que vedette est un terme do cavalerie. Depuis la guerre do la Révolution, lo mot factionnaire, jusquu-lh pris dans uu sens tout dilférent, e.st devenu synonyme do sentinelle. Lu sentinelle est l'œil des po.-iles ot dts C(»rpi de garde. Kilo doit constamment observer ce qui su passe autour d'elle.
Les Grecs, Rome, lo moyun &go ont omployé à co gfure do fonctions, les uns des chiens, los autres des ours ot mémo des oies. La muiiiero do tenir los aentinrlifs on éveil ot d'obtenir d'elles-inùinos lu preuve de leur vigilance a consiste dans des nuiyons dilfe* ronts, suivant lus temps cl les pay». A Rome on leur a longtemps intordit lo port du bou* clier, do peur qu'elles no s'endormissent on s'y appuyant. Dans Im milice lurquo, h l'imitation de celles do l'tndo, lo roti<nti:«scmont du tam-tam avait lo mémo objet. Kn Allemagiio on «'est ^orvi do cloches; eu France ot en Anglelorro, les scntinetleM ont crio, coinino en ecno , do demi-houre rn d<'n»ihi'uro : • Sentinelles, preiiei garde à vous! • L'uaago s'en est maintenu dans quelque :i ports do mer. Lu Chine et en Cuchinchine,
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on obtient le même résultat au moyen du cliquetis de deux baguettes.
Les sentinelles ne doivent pas s'éloigner de leur poste au delà de trente pas. Elles arrêtent par le cri : • Halte-là I qui vive I • les rondes et patrouilles, et, suivant les cas, elles les appellent au mot de ralliement. Klles crient : ■ Aux armes 1 ■ en cas d'alerte. Elles ne doivent pas se laisser approcher de trop près par les passants et se servent de l'injonction : • Au large. • Elles ne doivent pas quitter leur fusil ni en détacher la baïonnette. U leur est interdit de chanter, siffler, causer, fumer ou s'asseoir en faction ; on les relève de deux heures en deux heures. L'article 27 du code militaire disposait que toute sentinelle ayant crié trois fois : « Qui vive I ■ sans obtenir de réponse, et après avoir annoncé qu'elle allait faire feu, pouvait exécuter sa menace. De tout temps, les sentinelles trouvées endormies ont été passibles de peines graves. Autrefois, tout officier de ronde pouvait leur passer son épée au travers du corps. Depuis le xvic siècle, la punition des galères perpétuelles était prononcée en cas d'assoupissement dans un poste peu important. Le code pénal de 1793 punissait de mort la sentinelle endormie, si c'était près de l'ennemi, et de cinq ans de fers dans tout autre poste. Le code de l'an V ne la punissait que do deux années de fers dans l'un et l'autre cas. U a été quelquefois d'usage d'unir deux à deux les sentinelles, de peur qu'une seule ne fût pas assez attentive, ne risquât d'être enlevée ou ne désertât, mais ou a abandonné cette coutume depuis qu'on n'emploie plus les mercenaires; on se sert cependant encore des sentinelles doubles dans quelques postes d'alarme, afin que l'une des deux, puisse quitter et accourir au poste en cas de besoin. On place souvent ces sentinelles au haut d'un arbre, dans des clochers, sur un toit. Le code de l'an V punissait de mort le crime d'une sentinelle abandonnant son poste pour songer à sa propre sûreté. Les sentinelles ne doivent entrer dans leur guérite qu'en cas de mauvais temps; leur distance sur le rempart doit être telle qu'elles puissent se fair» entendre les unes des autres au moyen de la voix. Les sentinelles de l'avancée reconnaissent les troupes arrivantes, et, des qu'elles los découvrent, elles leur crient : • Halte-là l • et appellent la garde. Il a été d'usage de ne donner qu'une cartouche à chaque sentinelle»
SeD*in«iie perdue (lâ), opéra-comique en un acte, paroles de Saiut-Georges, musique de Kifaut; représente à l'Upéra-Comique le 9 décembre 1834. On a remarqué dans cet ouvrage une valse élégante, les jolis couplets du Papillon voltigeur et surtout la belle voix de Mlle Auuette Lebrun, élève de Rossini.
Seotloelie (la), paroles de Braut, musique de Choron. Nous croyons mtéressjint pour le lecteur de donner l'historique de cette romance que Scudo, dans sou enthousiasma immodéré pour son ancien professeur, qualifie de Marseillaise de l'Empire.
Braut, l'auteur des paroles, les avait écrites pour un de ses amis nommé Roger; Roger composa une mélodie qu'il fit graver et publier. Six mois après t apparition de l'œuvre de Roger, Choron, trouvant les paroles à son gre, se les appropria et y adaptai uu nouveau chant. Braut, mauvaise tête s'il en fut, voulut venger l'insulte faite û Roger, mais son courroux, dit la chronique, no tint pas contre un bou déjeuner que Choron avait commandé comme auxiliaire datis le litige.
Chantée sur tous les théâtres de 1 Europe, variée pour tous les instruments, du violon à. la petite flûte, vendue, en deux ans, à plus de viugt mille exemplaires, la Sentinelle valut ti sou auteur une célébrité extraordinaire. Choron était si lier de son succès qu'il signait aiusi ses ouvrages : ■ par Alexandre Choron, auteur de la Sentinelle. • Ou cite mémo une anecdote assez curieuse qui a trait à cette petite vanité tres-excusable. Un soir que rarli>to passait sur Ir boulevard du Temple, il entendit un pauvre avouglo qui assassinait sur sou violon I uir do la Sentinelle. Furieux d'entendre ainsi estropier s;* mélodie, Choron arruiha lo violon des mains *du musicien iioinaile et lui dit: «Malheureux I (Jui t'a permis du massacny uiusi uu cbuf-d'u3uvre 7 Tiens, voilà dix friiucs, mais à coiidiiiuu que tu apprendras u mieux jouer un uir que tuuiu l'Europu suit par coeur. • 1er couvi^T. lêarche.
ij'oi-lra d(is nuits de lOO pal-tlblo 4-
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Prao-ci; Non loin du cunp.un jeune et ImbusoI-
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For- tez mes chants vers ma pa-
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- tri -e! Di-tes que je veille en ces lieux. Dites que
fe^
je veille en ces lieux. Pour la gloire
Di - tes que
je veille en ces lieux Pour la gloire
et pour mon a mi - e, pour mon a mi -
DEOXtEUE COUPLET.
Â la lueur des feux des ennemis, La sentinelle est placée eo silence, Mais le Frnnçais, pour abréger les nuits. Chante appuyé sur le fer de sa lance : Allez, volez ! etc.
TBOISIÈUB COUPLET.
L'astre du jour ramène les combats; Demain il faut signaler sa vaillance.
Dans la victoire on trouve le trépas ; Mais, si je meurs à cdté de ma lancA, Allez encor, joyeux zi?phyr.
Allez, volez dans ma patrie Dire que mon dernier soupir {bia) Fut pour la gloire et mon amie 1
SentiDelle marocaine (La), tableau d'Henri Regnault; dans la galerie du baron Ë. de Rothschild. Un soldat, vêtu d'une ganduura rose, les jambes nues, la face bronzée, l'œil au guet, tient un long fusil qu'il arme de la main droite; il est debout devant un mur blanc auquel est tixé un râtelier de fusils à crosse incrustée d'ivoire et une étagère rou^e sur laquelle sont places des vasses de terre éinaillés et un bassin de cuivre. Â droite de la sentinelle pend un long tapis africain.
Ce tableau, une des productions les plus délicates et les mieux tiniesde Regnault, lui avait été payé 1,500 francs par M. Allou, lo célèbre avocat; quelque temps après la mort du peintre, il a été acheté 2-1,000 francs par le baron de Rothschild.
Un petit tableau de Meissonier, la Sentinelle (halleburdier du temps de Henri 111), a été payé 4,450 francs à la vente de Kût en 1866. Galluit » peint une Sentinelle croate (lixpos. de Bruxelles); M. Leoomto-Dunouy une Sentinelle grecque (sujet lire de i'Orratie, Salon de 186S) ; M. A de Neuville, une Sentinelle avancée (Salon de 1865); M. FrotJU>, une Sentinelle perdue (lithographiee par G. Dharlingues); l^.-A. Uaudouiu, la Sentinelle en défaut, scène erotique gravée par Nicolas de Launiiy (1781).
SBMINUM, ville do l'Italie ancienne, dans la partie septentrionale de l'Ombrie. Les Ktrusques, les Samiiites et les Ombrien:i j furent défaits par lo consul romain Kabius Ruilianus l'an 295 av. J.-C.
SENTIR v. a. ou tr. (sjin-tir — lat. sentire^ même sens. Je sens, tu sens, il sent, nous sentons, vous sentes, ils sentent ; je sentais, nous sentions; je sentis, nous tenlimrs ; je sentirai, nous sentirons ; je sentirais , nous sentirions; sens, sentons, sente:; que je sente, que nous sentions; qur je sentissr, que nous sentissions; sentant; senti, ir). Percevoir par les >ens, par los organes du corps : Skntir le froid, te chaud. Skntir la faim, U soif. Sbntir une douleur à la tête. Skntik des inquiétudes dan» les jambes. Sbntik battre son cceur. Puur devenir sensible, pitoyable, il faut que l'enfant sache qu'il y a des êtres semblables à ittt. çui souffrent ce qu'il a souffert et oui ^K^-TllNT les douleurs qu'il a sfnti? s. (J.-J. Kouss.) Les sonffr.> , Ht reeil** pour
celui qui <
J'ai atnit I '• ■«*•'■•
Qu« U trallr«*n anoa ^t*a a plonf^ tont rntier. Racmb.
__ |- _ J .... i-A ^, V TM. .. .■ -.'K»,
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plus les humiliations, les affronts. Il coûte peu aux femmi's de dire ce qu'elles ne sknïknt point; il coûte encore moins aux hommes de dire ce qu'ils siiNTUNT. (La Bruy.) Il arrive quelquefois qu'une femme cache à un homme toute la passion qu'elle siiNT pour lui. (La Bruy.) Celui gui h'a rien siiNTi ne sait rien apprendre. (J.-J. Rouss.) Tout ce qu'on SKtiT forlemnit est une espèce de découverte pour l'âme. (Thomas.) Peut être faut-il avoiu sknti l'amour pour bien connaître l'amitié. (Chiiinforc.) Celui qui exprime une chose comme il la SKNT n* exagère point : il rend fidèlement son sentiment ou sa pensée. (Mîirmoiitel.) Le peuple ne comprend que ce qu'il 8knt; les seuls orateurs, pour lui, sont ceux qui l'émeuvent. (Lamurt.) La femme est née pour inspirer et pour siiNTiH l amour. (Latona.)
Qu'il est doux, quand l<: cœur, do ses ennuis pressé, Lève t puinu h: poids dont il t-Ht oppr(-Bi«7, Do rt'ncûiitrcr un cœur qui sente nos alarmes. Qui plaignu nos doultiurs et s'unisse à nos larmvsl
DOCIB.
— Reconnaître, n'apercevoir, avoir le sentiment de : Je sk.ntais bien qu'il n'était pas de bonne foi. Il siiNT sa nullité, son iynnrance. Je siiNs que mes forces s'en vont. Ne siiNTlRONS-Noua jamais que le ridicule des autres? {La Bniy.) Quand on sknt qu'on n'a pas de quoi se faire estimer de quelqu'un, on est bien prés de le Itair. (Vauven.) La France de la Jiévolution 8KNT ce qu'elle est, bien qu'elle tie soit pas tout ce qu elle doit devenir, (Guizot.)
Même quand l'oiseau marche, on sent qu'il a des
[ailes.
LEUIBRaS.
Il Comprendre, se rendre compte : VouiSKN- TKZ bien que je tte peux souffrir cela. On sknt qu'il ne pouvait en être autrement.
— Révéler, rappel<_'r, avoir 1 appiirence, les qualités do : Voilà une proposition qui SKNT l'hérésie. Ce qui sent trop la flatterie dégoûte un honnête homme au lieu de le réjouir. (D'Ablanc.) Le style de Pascal, si adviirable qu'il suit, siiNT l'effort et le travail comme sa vertu. (S. de Situy.) Un écrit qui siiNT le travail n'est pas assez travaillé. (Luteua.)
La ballade, à mon goÛt, est une cho8« fade;
Ce n'en est plus la mode; elle sent son vieux temps.
UOLIÈEB.
— Flairer, aspirer l'odeur do : tsKNTiR une rose, un œillet. Quand on est enrhumé, on ne SENT rien.
— Exhaler l'odeur : SiiNTiR la rose. Sentir l'ail. Cela sent le brûlé. L'infusion d'avoine SENT la vanille. (Maquel.) il Avoir le goût, la saveur de : Ces fruits , ces légumes ne sentENT rien. Ce fromaije sent le moisi. Ces tanches .senti-:nt la bourbe. Votre vin sent la lie, sent le bouchon.
— Absol. Eprouver des sensations physiques ou morales : La faculté de sentir. Notre bonheur ne dépend que de la manière de sentir. (I^ase.) Uieu sentir et bien rendre, c'est avoir de l'âme et du guût. (Butf.) Quand on commence à raisonner, on cesse de sentir. (J.-J. Rouss.) La faculté de sentir est la première des facultés de l'âme. (Conditl.) L'être qui ne fait que bektir ne pense pas encore, et l'être qui pense sent toujours. (Rivarol.) La première condition pour écrire, c'est une manière de sentir vive et forte. (Mme de StaCl. ) Presque toujours notre manière de voir et de sentir tient aux réminiscences de notre jeunesse. (Chateaub.) L'homme, par la raison qu'il est doué de la faculté de sentir, jouit aussi de celle de distinguer et de comparer ses sensations. (Cabanis.) liaisonner là où il faut SENTIR est le propre des âmes sans portée. (Balz.) L'homme pense en même temps qu'il sent. (Guizot.) Oh ne comprend que par l'entendement , comtne on ne sent que par le corps. (Lo P. Ventura.) La femme sent et pense autrement que l'homme, (Ch. Lemonnier.) La première condition du talent, du génie, de la force du caractère, c'est de sentir profonde- 7nent. (L'abbo Bautain.) L'homme a senti avant de penser. (Latena.) L'antiquité, dans sa manière de sentir, est droite et simple. (Renan.) La femme est plus capable de sentir que de raisonner, (Descuret.)
— Faire sentir, Faire éprouver, faire reconnaître : Partout et dans tous les teinps, les lois se multiplient à mesure que les mœurs se dépravent; c'est le nombre croissant des maux qui fait sentir la nécessité des remèdes. (De Ségur.)
Tu ne m'as prodigua tes perfides bienfaits Que pour me ^<itre mieux sentir ta tyrannie. Racine.
Il Accentuer, marquer : Il fait trop sentir
les finales en parlant.
— Se faire sentir. Etre marqué , visible , sensible : Le travail se fait trop sentir dans €€S vers.
— Sentir de loin, Prévoir les choses bien avant qu'elles arrivent.
— Ne pouvoir sentir, Eprouver une antipathie invincible pour : Ne me parles pas de cette femme, je ne puis la sentir.
— Sentir le corps de garde. Etre grossier, libre, cynique : Ce sont des propos qui sentent LE corps de garde. Cette chanson sent trop LE corps de garde.
^~ Sentir le fagot, Etro suspect d'hérésie.
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Se ilit par allusion aux bûchers sur lesquels ou brillait autrefois les hérétiques.
— Sentir te gibet, la p'itencc. Etre digne (lu dernier supplice, des plus sévères châtiments. Il Se dit souvent par exagération.
— Sentir te vieux battu. Se négliger, parce qu'il y a longtemps qu'on n'a été châtié,
_ — Sentir le sapin, Avoir une santé fort altérée, être nienueé d'une mort prochaine,
— Sentir l'huile, Avoir coûté de longues, de pénibles veilles. Se dit surtout des œuvres de l'esprit dans lesquelles lo travail est trop visible.
— Sentir son bien. Avoir les manières des gens bien élevés. Il Vieille locution,
— Sentir te terroir. Avoir un goût, une odeur provenant do la nature du terrain : Ce vin SKNT LU TKUROlu. Il l''ig. Avoir les défauts des gens de son pti^'s.
— Ne rien sentir pour, N'éprouver aucun amour pour : Je HE shns rien pouH elle. Elle NI! SENT RIEN POUR mon frère.
— Prov, La caijue sent toujours te hareng. On se ressent toujours de son premier état ; on conserve toujours quelque cho.se de ses premières habitudes, do son origine.
— Manège. 5ni(ir son cheval. Se rendre compte de tous ses mouvements. Il Sentir son cheval dans sa main, En être coinplélomeut maître.
— Mar. Sentir te fond, Toucher presque le fond, en parlant d'un navire mouillé, il Sentir la barre, Obéir vivement aux impulsions du gouvernail.
— V. n. ou intr. Exhaler une odeur : Ces fleurs ne sentent pas bon. Cela .sent mauvais. Les Polonais ne trouvent pas l'huile bonne si elle ne sent bien fart. (Kegnard.) // faut que la fleur sknte bon et i/ue la femme ait de l'esprit. (V. Hugo.) Il Exhaler une odeur désagréable : Sun haleine sknt. Cette viande commence à SENTIR.
C'e«t un cadavr. ; Atoni-nous, car il sent. la Fontaine.
— Ne pas sentir bon, Exhaler une odeur désagréable, il Ki;,-. Avoir quelque chose de fa.'heux ou do inalhonncte : Ne vous mêlez pas de cette affaire, cela ne sent pas bon,
— ImpersonnoUem. : Il sent bon, il sent
MAUVAIS
Se sentir v. pr. Etre senti, perçu par les sens, piirliculièrement par l'odorat : Cela ne se voit pas, mais cela se sent.
— Etre perçu, apprécié par l'esprit : Tout ce qui est mérite SE sent, se discerne, se devine réciproquement. (La Bruy.) Ile tous tes dons naturels, le f/oût est celui qui se sent le mieux et s'explique te moins. (J.-J. Rouss.) Le bonheur SE sent et ue se définit point. (La Koohef.-Doud.) Est- ce qu'une vie de femme se raconte? Elle se sent, elle se passe, elle appnratt. (Sle-13euve.) L'honneur se sent et ne se raisonne pas; encore moins peut-il se commander, {C'tu Eerrand.)
Ah! la grâce se sent et ne s'oxplique pasi C'est celte fleur qu'on voit négligemment éclore Et qui, prûte a s'ouvrir, semble hésiter encore. Delille.
— Se manifester, se déceler : Le travail sa SENT trop, SE fait trop sentir dans ses vers. Un peu de vanité se smt dans vos atours.
C. DELAVIONS
— Sentir soi-même, connaître, apprécier en quel état, en quelle disposition physique ou morale <in se trouve : Se sentir fort. Se SENTIR faible. Se sentir malade. Se sentir mieux. Se sentir tout autre. Se sentir consolé, découragé, abaitu. On doit hasarder le possible toutes les fois que l'on se sent en état de profiter même du manquement de succès. (Uo Retz.) L'homme su sent si passager qu'il a toujours de l'émotion en pensant a ce qui est immuable. (Mme do Staël.) Les filles qui SE SENTENT ^o/ies se laissent malaisément faire religieuses. (V. Hugo.) /,'Aomme SE sent à la fois grand et petit, fart et faible, puissant et impuissant. (Guizot.)
Le dégoût vint bientôt; il vint trouver son père : • Depuis longtemps, dit-il, je ne me sens pas bien. •
FLoalAN.
Il n'est réellement qu'un malheur véritable. C'est le malheur affreux de se sentir coupable.
Mauoek. '
— Avoir la conscience de soi-même, do son existence :
Retranchez ces jours superflus Où notre âme, Ignorant son être, Ne se sent pas encore ou bien ne se sent plus.
La Fontaine.
Il Avoir le sentiment de ses forces, de son mérite, de ses ressources : // se sent trop bien pour reculer devant les obstacles. On venait de mettre deux places au concours ; il commençait enfin à se sentir et accourut se présenter. (Cuv.)
— Sentir 'u soi, en soi : Je ne ME SENS plus la force. Je me sens un peu de fièvre. Pour vaincre ses défauts, il faut se sentir des vertus. (Mme Guizot.)
— Se sentir de. Eprouver les conséquences, les suites de : Se sentir des incommodités de la vieillesse. Se sentir D'une blessure, D'une chute. La Fiance se sentira peut être encore longtemps des cruelles années, des pestiférés maximes et de l'odieux gouvernement du cardinal ilazariu. (St-Sim.) Le monde entier se
SEOI
sp.nt des vertus ou dbs vices des grands. (Mass.) Le cœur et l'esprit des esclaves su sentknt toujours hk la bassesse de leur condition. (MontL'sq.) Tout ce qui tient à l'homme SE SENT DE sa caducité. (J.-J. Rouss.)
Le vers se sent toujours des bnsBcsscB du cœur.
UOILEAV*
Jupiter eut un fils qui, se sentant du lieu Dont il tirait &on orit;inc, Avait r&rnv toute divine.
l.k FOnTAINB.
— Commencer à se sentir. Ressentir les premières impressions, les premiers désirs de la puberté.
— Ne se sentir pas, Eprouver des transports poussés jusqu'il l'égarement : Je nb mk SENS PAS de colère.
A cts mots, le corbeau ne se sent pat de joie.
La FONTAIHE.
— 5e sentir du cœur pour une chose, Ktre tout disposé à la faire, éprouver de l'ardeur pour la faire.
— s. m. Action de sentir, sensation, sentiment : Le SENTIR ne dépend pas de nous^ mais le vouloir en dépend.
— Syn. Sfnllr, rff«B»H|lr. V. SENTIR.
— AUuB. hist. I.e rorp» d'un enurml morl
■eni loujour» bon, Mût utroco de Vitellius sur le cliunip de butaillo de Hédriuc. V. coups.
SENUS, nom lutin du Shannon.
SEODE-URGEL, ville d'Ksjmgne. V. Uhgkl.
SEOIR V. n. ou intr. (soir — du \at. sedere, même sens). N'est guère usité au'au prés, de l'indic ; Je sicds, tu sieds, il sied, nous seyons, vous seyez, ils scient; à l'inlinitif, au part, prés, séant, au part, passé sis, sise, et k l'impérat. du v. pr.). Etre assis : Jésus-Christ SIED à la droite du Père. Il la fit SEOiu. (La Font.)
... Le saint hyménée Fait seoir & tes côtda la vertu couronnée.
PiROIf.
Se seoir v. pr. S'asseoir :
li:h I lieD seyez-vous donc, marquis de Santillane.
CoRNBlLLS.
Lève-toi, sials-toi là, surtout, sonpe h te taire. V. Huoo.
Je ne voue en veux plus ; seyez-vous, je vous prie. t V. Uooo.
Sieds-toi, je n'ai pas dit encor ce que je veux; Tu to justiflrofl après, si tu le peux.
Corneille.
SEOIR T. n. ou intr. (soir — du latm sedere qui sitçnifie proprement être assis; mais ce sens s est effacé, et il ne reste plus au mot français que l'acception figurée être convenable, appliquée d'abord k un vêtement qui va bien ; l'allemund dit de même : dièses Kleid sîtzt nicht g ut ; \e ^QWii naturel cependant est encore propre au participe présent séant; le latin sedere représente la racine sanscrite sad, être assis, au causatlf sâday, mettre, placer, qui est restée vivante dans toutes les lan;;ues aryennes. N'est pas en usat,'e à l'infinitif et ne s'emploie que dans certains temps simples et toujours à la troisième personne du smg. ou du pi. : Il sied, ils siéent; il seyait, ils seyaient; il siéra, ils siéront; il siérait, ils siéraient; qu'il siée, qu'ils siéent; part. prés. seyant ou séant). ICtre convenable : Cette couleur ne vous sied pas. Cela vnus sied trèsbien. La coiffure que cette dame portait lui SEYAIT mal. (Aead.) La modestie sied bien aux grands hommes. (I.a Bruy.) Il y a des personnes à qui les défauts siiiBNT bien, et d'autres qui sont disgraciées avec leurs bonnes qualités. (La Roehef.) La pudeur SfED bien à tout le monde; mais il faut savoir la vaincre et jamais la perdre. (M(jntesq.) La résignalion à l'Etre suprême sied toujours bien. (Volt.) File n'aime point ce qui brille^ mais ce qui sied. (J.-J. Rouss.) Cet ornement gothique lui SIÉRAIT 7nal. (Chateaub.) Un peu de courage sied toujours bien en France. (Chateaub.) Jiien ne sied moins bien à la farce que l'intrigue. (Chateaub.) La fierté sied au malheur et relève le courage. (Ue Sêgur.) La vertu qui s'ignore sied bien à l'amour ingénu. (St-^h^rc Gir.) La gravité des pensées, c-'lle de la parole et celle de l'accent lui seyaient bien. (Balz.) La simplicité sied à la pudeur du jeune âge. (G. Sand.) Le grand deuil seyait âja reine, et elle perdit à le quitter. (iàlQ-heuve.) Allons, madame, décidez -vous,, vous en serez quitte pour quelques petites mines; cela vous coûte si peu et vous sied si bien/ (Th. Leclercçj.) Les femmes ont l'esprit léger, prompt, fugitif, et peut-être tout autre leur siÉRAlT-i7 moins. (S. Dubay.) La délicatesse et l'élégante vivacité pour peindre les femmes seyait moins à son talent. (Ed. Fournier.) La fierté ne SIED qu'aux gens pauvres. (Pétiet.)
La clémence sied bien aux personnes royales.
La F0NTA1T4S.
L'illusion est sainte et sied h la jeunesse.
Mtnc L. COLBT.
La vertu qui sourit sied bien aux lèvres roses. E. AuQisa.
L'indépendance sied très-bien A ceux qui n'ont besoin de rien.
DÉSAUQIE&S.
Tout sied à la beauté, tout lui sert de parure.
ViEKNBT.
— Impersonnellem. : Il vous sird bien de parler ainsi/ Il vous sisd bien de vouloir me ré-
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primander I II sied bien à un homme qui n*ef.t plus jeune d'oublier qu'il l'a été. (St-Evrem.) // SIED mat de vouloir être plus sage que celtes qui sont sages. L'affectation en cette matière est pire qu'en toute autre. (Mol.) Il SEYAIT bien à tant de vertu de négliger tes dehors que le vice emprunte avec trop de facilité. (Konten.) Jl ne sied à personne de faire le fier , encore moins à un homme qui n'a pas le sou et qui ne sait où donner de la tête. (Le Suge.) Il te sied bien, jeune homme, à peine entré dans ta vie, de te plaindre de tes douleurs/ (Chateaub.) // me SIERAIT peu d'entrer dans un examen détaillé de cet ouvrage. (Guizot.) Quelle que soit l'origine des bienfaits, il ne SIED pas à ta reconnaissance d'en scruter tes motifs. (Ue Lévis.) Je parle à ta bonne franquette, comme il sied d un homme libre. (Em. Aubier.)
PerHde, il voui ti'ed bien de tenir ce discours! Raciki.
Il me sied bien, ma fol, do porter t^te grise, et d'être encore si prompt à faire une sottise.
MoLitrus.
De bonne foi, MÎeJ-'tl à l'Age où noua voilti, Fait pour morigéner la jeunesse lîtourdie, (2uc pur vous-ra6me au mal elle soit enhardie?
PiaoN.
SEP s. m. (sèpp). Agric. Partie de la charrue qui porte le soc, et à laquelle sont attachés l'iige et les mancherons ; Ordinairement, te soc est assujetti sur l'extrémité antérieure du SKI' au moyen d'une douille formée par te premier. (Muttli. de Dombasle.)
— Mar. Sep de drisse. Grosse pièce de bois carrée debout sur le premier pont.
SÉPALE S. m. (sé-pa-le — du lat. separ, divisé, séparé). Bot. Nom scientiflque des folioles du calice.
SÉPALOIdb adj. (sé-pa-lo-i-de — de sépale, et du yr. eidos, aspect). Bot. En forme de sépale.
SÉPARABLG adj. (sé-pa-ra-ble — lat. Mjiarabilis, inéine sens). Qui peut se séparer, être séparé : C'orpj dont tes parties sont SB- PARABI.ËS, ne sont pas sbparadlks. C'est une erreur de croire que l'utile soit sui-arable de t'honnéle. (Acad.) La matière n'est qu'un agrégat multiple, Sj;l-AltAl)LB, sans unité. (Kenan.)
SÉPARAGE s. m. (sé-pa-ra-je — rad. séparer). T<-cbn. Action do séparer, de trier : Le SEPARAGE des papiers, des chiffons.
SÉPARANT, ANTE adj. (sé-pa-ran, an-te
— rad. séparer). Qui produit la séparation : L'action séparante de la pile voltaique.
SÉPARATEUR, TRICE adj. (sé-pa-ra-teur,
tri-se). Qui a la propriété de séparer.
SÉPABATIF, JVE adj. (sépa-ra-tif, i-ve
— rad. séparer). Qui produit, qui opère la séparatiuri. Il Qui ludiquo une séparatiou : JUur SÉPARATIF. Ligue séparativb.
SÉPARATION s. f. (sé-pa-ra-si-on — rad.
séparer). Action de sé|parer, de se séparer; résultat de cette action : Séparation violente. Mur , fossé de séparation. Entre époux, entre véritables amis, rien de plus pénible que la séparation. Après sa séparation du monde, J/me de Montausier, accablée sous le poids de ses infirmités, s'appliqua à les souffrir chrétiennement, (p'iéch.) Notre chère comtesse, que vous aimez tant, s'en va dans huit jours ; cette séparation m'arrache l'âme. {M'"« lie Sév.) J'espère que votre amitié m'épargnera une SEPARATION qui me coûtera bien des larmes. (Voit.) J'ai versé bien des larmes depuis notre séparation. (B. de St-Pierre.) La SÉPARATION que fait la mort est moins Irisle que celle que fuit l'indifférence. (St- Man' Girard.) Le salut de l'Eglise dépend de sa SÉPARATION d'avcc l'Etal. (Lamenn.) Le principe de la séparation des pouvoirs est appliqué au gouvernement en 1861 par l'empereur de Russie. (Proudhon.) La séparation du spirituel et du temporel a son origine dans le chaos du moyen âge. (Guizot.) Dans les séparations, celui qui part est le plus vite consolé. (Min<- de Monl.jlicu.) // y a des passions qu'une séparation fortifie. (Custine.)
— Ce qui sert à séparer, comme raur, fossé, haie, cloison, etc. : Enlever une séparation.
— Cessation d'amitié, de concorde, de bons rapports ; Celle rivalité amena entre eux une séparation. L'homme sent toujours la douleur secrète de la rupture et de la séparation d'avec son dieu. (Mass.) Si nous ne nous convenions pas, notre séparation ne serait point un événement. (Mme Du DetTant.)
— Fi^. Mur de séparatiou. Cause qui divise, qui désunit deux personnes.
— Chim. Séparation des métaux. Action par laquelle ou sépare des métaux qui étaient mêlés.
— Jurispr. Séparation de corps. Etat de deux é|ioux qu'un tribunal a dispensés de l'obligation de la vie en commun imposée par le mariage, il Séparation de biens. Etat légal dans lequel la communauté de biens existant entre époux se trouve détruite : On peut se marier sous le régime de la séparation du BIENS, mais non sous celui de la séparation des âmes. (G. Sand.)
— Séparation de patrimoines. Bénéfice légal au moyen duquel tout créancier d'une succession et tout légataire peut, en satisfaisant à certaines conditions, faire cesser lit
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confusion juridique du patrimoine du défunt avec celui de l'héritier, afin de se soustraire au préjudice que cette confusion serait susceptible de lui occasionner.
— Encycl. Jurlspr. Séparation de corps.
Cette séparation ne rompt point le lien du mariage, elle ne fait que le relâcher; les époux sont affranchis de la vie commune et, , par voie de conséquence, des droits et devoirs résultant de cette obligation de vivre ensemble et dans la même maison. Mais là s'arrêtent les etTets de la séparation. C'est ainsi que, en ce qui concerne le devoir de fidélité, l'obligation alimentaire, etc., le mariage subsiste sans aucune atteinte. La 5eparation de corps était admise dans notre ancien droit. La religion catholique, qui était dans la France monarchique d'avant 1789 le seul culte reconnu, avait fait prévaloir le principe de l'indissolubilité du mariage. Le mariage ne pouvait être dissous que par la mort de l'un des deux époux ; le divorce avait été rejeté comme contraire aux canons de l'Eglise. Mais comme la vie commune peut, dans certaines circonstances, devenir intolérable aux époux, on organisa, pour leur venir en aide, l'inbtitution de la séparation de corps, dont le but est de relâcher et non de rompre les Hens indissolubles du mariage. La loi du 20 septembre 1792 remplaça la séparation de corps par le divorce. Le s^'steme inauguré par la Révolution fut diamétralement opposé à celui qu'avait suivi notre ancienne lurisprudence. Le code civil autorisa tout à la fois le divorce et la séparation de corps; conçu dans un esprit de cunciliation, il laissa à chacun la faculté d'user du divorce ou de la séparation. Toutefois, dans le système du code, malgré tous les efl"orts des rédacteurs, la balance penchait encore en faveur du divorce. C'est ainsi qu'il était organisé et développé, avec une sorte de complaisance, dans 4 chapitres et 77 articles, tandis que la séparation de corps, à peine ébauchée en quelques lignes, était rejetée, comme appendice, à la fin du titre et traitée sans aucun détail. Enfin, la loi du 8 mai 1816 abolit le divorce et revint au système suivi dans notre ancienne jurisprudence. Depuis lors, la séparation de corps subsiste seule, car c'est cette loi de 1816, rendue sous une influence catholique, qui nous régit encore. Plusieurs fois, des projets de loi tendant h faire rétablir le divorce ont été proposés ; mais tous ont eu malheureusement le même sort. Nous allons indiquer rapidement : io les causes de la séparation de corps; 2» les formes à suivre pour la prononcer; 3« les effets; 4^ enfin, comment elle peut cesser.
|o Causes de la séparation de corps. Les causes pour lesquelles \a. séparation de corps peut être demandée sont au nombre de trois : 10 l'adultère; 2» les excès, sévices et injures graves ; 3» la condamnation de l'un des époux a une peine infamante, lo Adultère. L'adultère de la femme, en quelque lieu qu'elle l'ait commis, est une cause de séparalinu. Celui du mari n'a cet effet qu'autant qu'il a tenu sa concubine dans la maison commune. Ainsi, J'adultère du mari commis avec une femme
au'il entretient n'est pas une cause suffisante ; e même, s'il a été commis dana la maison conjugale, il n'est pas suffisant s'il offre le caractère d'un fait accidentel. La femme contre laquelle la séparation est prononcée pour cause d'adultère doit, aux termes de l'article 308, • être condamnée par le même jugement et sur la réquisition du ministère public à la réclusion dans une maison do correction pendant un temps déterminé, qui ne pourra être moindre de trois mois ni excéder deux an nées. » 20 Excès^scuices ou injures yravçs. On entend par excès des violences, des attentats par lesquels un époux compromet l'existence do l'autre; par sévires, des actes de niéchanceté, des mauvais traitements, qui rendent la vie insupportable, quoiqu'ils ne la compromettent pas; enfin par injures, des actes, des propos, des écrits par lesqu<.'ls un des époux attente h l'honneur et ti lu considération de l'au* tre. La question de savoir si les excès, les se* vices ou les injures sont assezgraves pour motiver la. s^/^nra/i'oft est laissée u l'apprèciatiou des tribunaux, qui ont sur ce point do fait un pouvoir discruliunnuiro. 3° Condamnation dt Vun des époux à une peine infamante. Cette condamnation n'est uno cause du séparation qu'autant qu'elle n'est point susceptible d'êtro réformée par une voie légale (art. 2til, 202 et 300 du codo civil). Ajoutons qu<j> la loi n'admet pas le mutuel consentement des époux comme cause de séparation (art. 300). 20 Quelles sont les formes à suivre pour prononcer la séparation de corps. D'aprus l'article 307, la (tomando en séparation • sera intentée, instruite et jugée du la même nntnioro que toute autre action civile, t Quelque absolue que soit la lorniulo de cet article, elle reçoit oxcontion sur certains putnis. Ainsi, c'est dovant lu président du tribunal, et non devant le juge de paix uu'a lieu le préliminairo de la conciliation. Kn second lieu, la femme qui veut ester en ju:stico doit, suivant le droit commun, obtontr l'autorisation de sou mari ou celle du tribunal. Au contraire, en matière do séparation^ elle peut, sans aucune autorisation, attrosscr au président lu requête qui doit précéder sa demande. L'aveu du défendeur est, en matière ordinaire, la meilleure preuve qui puisse être fouraie contre lui. Co mode de preuve n'est
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pas admis quand il s'agit de séparation de corps. Quant au jugement, comme il apporte une modification à l'état des personnes, il ne peut être rendu que sur les conclusions du ministère jmblic (C. de proc, art. 83, 2°, et 879). Le jugement est rendu public au moyen d'affiches apposées dans l'auditoire des tribunaux et dans les chambres d'avoués et de notaires. Quelles sont, durant la procédure, les mesures provisoires à prendre ? En ce qui concerne l'intérêt des enfants, en principe, la garde et l'adniinislraiion des enfants restent au mari ; mais le tribunal peut, sur la demande de la mère, de la famille ou du ministère public, en ordonner autrement. Quant à la personne de la femme, la femme même défenderesse peut obtenir du président de quitter la maison conjugale et de se retirer provisoirement dans une autre maison dont elle convient avec son mari ou que le président désigne d'office (art. 878 du C. de proc).
30 Effets de la séparation de corps. La séparation de corps produit deux effets principaux, l'un relatif à la personne, l'autre relatif aux biens. 1" Effet relatif à la personne des époux. La séparation dégage les époux de l'obligation de vivre en commun et anéantit virtuellement toutes les conséquences de cette obligation. Ainsi, la femme séparée peut fixer son habitation et son domicile partout où elle le juge convenable; les enfants ne sont plus confiés à la garde et aux soins communs du père et de la mère. Ainsi encore, les époux séparés ne sont "plus soumis à l'obligation de se prêter assistance, et la femme ne peut plus être tenue de contribuer aux frais d'un ménage qui a cessé d'exister (art. U48, 153? et 1575). Quant aux autres droits et devoirs qui sont une conséquence du mariage au point de vue des rapports personnels des époux, la séparation les laisse subsister en entier. Malgré la séparation, les époux continuent à être soumis au devoir de fidélité, à l'obligation de se fournir des aliments. La femme a toujours besoin de l'autorisation maritale pour faire tout acte autre que ceux d'administration, etc. 2o E/fel relatif aux biens. D'après l'article 311, ■ la séparation de corps entraîne toujours séparation de biens. ■ Elle dissout donc la communauté conjugale si les cpoux étaient mariés sous le régime de communauté ; et, s'ils avaient adopté un autre régime que la communauté, elle entraîne pour le mari l'obligation de restituer à. sa femme les biens dont il n'avait que la jouissance et l'administration. Remarquons que la femme qui reprend ainsi la Jouissance et l'administration de ses biens demeure néanmoins frappée d'incapacité pour tout acte qui dépasse les limites de l'administration. Elle ne peut ni aliéner ni liypotliéquer ses immeubles, ni donner ses meubles, ni plaider, ni transiger, ni accepter une donation sans l'autorisation de son mari ou de la justice.
40 Comment peut cesser la séparation de corps. La réunion volontaire ou la réconciliation des époux met fin à la séparation de corps. Celle-ci no dure donc qu'autant que le veulent les deux époux ; elle est révocable u leur gré et cesse par le seul fait de leur réunion volontaire sans qu'il soit besoin ni de l'intervention du juge ni de l'accomplissement d'aucune formalité.
— Séparation de biens. Nous allons examiner successivement les régies de \a séparation do biens judiciaire et celles de la séparation de biens conventionnelle.
— L Du LA SÉPARATION DE BIKNS JUDICIAIRR.
10 Qui peut demander la séparation de biens. Le droit pour la femme d'obtenir la séparation de biens et de dissoudre la communauté lui est donné pour compenser les pouvoirs excessifs que la loi confère uu mari comme chef do la communauté. C'est comme conséquence) do cette idée que l'article 1443 du codo civil dispose que lu séparation do biens no peut être poursuivie que par la femme. Dans notre ancienne jurisprudence, quelques arrêts avaient admis le mari à demander la séparation du bi..-ns. Mais l'othier sétmt insurgé contre cette opinion et l'on finit par adopter complètement l'idée soutenue avec beaucoup do lorco par co iuriseonsulte, que le nuiri n'était nas recevuble h demander la séparation de biens. Sous l'empire du codo, il en est de mémo : lu séparation de biens nu poulêlro invoi|Uéequo par lu femme; .sua héritiers ne ."«ont paH admis U lu provuipier, du nM)iii!!i en principe. Toutefois, ils ont co droit lorsque la feniino a, de son vivant, intenté l'netion en sépurutton et qu'elle est morte pendant l'inslunco. On no voit pas nu premier abord quel intérêt peuvent avoir les liérilier» U poursuivre le procès et ii arriver au jugement du séparation, car lu séparation & pour effet do dissoudre la communaulù, et In coinminninté est dejit dts:.outu parla mort do lu femmn. Cet intérêt apparaît avec toute son importJinco si l'on snngo que le jugement qui pruiionco lu réparation de biens rotmagit uu jour (le la demande. buppoHtms, en eff'M, que dos valeurs mobilières soient échue» à lu lemrno dei.uii lu dennindo en acparalum pur eilo iiilrodiiito et avant «ia mi>rt. Si on uoit considérer In communauté comme diîisouto seulement ti compter du jour do la mort do In femme, ces vutours seront tombecit on communauté et le mari nuru le droit de s'en réserver la moitié. Au conlrairo, si lo pr<)< es en séparation ost continue par les béiiiiors,
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le jugement rétroagissant au jour de la demande, il en résultera que la communauté sera dissoute depuis cette époque et, par conséquent, avant- que les valeurs mobilières aient été acquises par la femme. Ces valeurs mobilières seront donc soustraites aux droits de la communauté, et les héritiers en auront tout le bénéfice sans être obligés de partager avec le mari. En principe, les créanciers d'une personne peuvent exercer tous les droits de cette personne (art. U66J. L'article 1446 consacre une dérogation importante à ce principe. Il dispose que les créanciers de la femme ne peuvent, sans son consentement, demander la séparation de biens. Le motif de cette disposition, c'est qu'il ne faut pas qu'un étranger puisse venir troubler la paix et le bonheur du ménage en exerçant une action qui soulève presque toujours une question d'honneur et de moralité. Cette conséquence rigoureuse reçoit exception au cas de déconfiture ou de faillite du mari. Dans ces cas, le consentement de la femme n'est plus nécessaire; la communauté est considérée, dans l'intérêt des créanciers, comme fictivement dissoute *n ce qui concerne la liquidation et la reprise des droits de la femme. Les créanciers sont alors admis à faire valoir jusqu'à concurrence de leurs prétentions les droits qui compétent à leur débitrice. Ainsi, ils peuvent se faire coJIoquer de son chef dans les distributions et ordres ouverts sur le mari ; ils peuvent exercer en son nom la reprise de ses immeubles et même de ses ap- Ijorts mobiliers, s'il avait été stipulé que lu temine pourrait les reprendre en renonçant à la communauté. La loi autorisant les créanciers à exercer sans restriction les droits de leur débitrice, il en résuite qu'ils ne sont pas tenus de respecter l'usufruit de la communauté et, par suite, de laisser au mari la jouissance des sommes pour lesquelles ils sont colloques. Remarquons, avant de passer outre, que, dans les rapports des époux, la communauté continue k exister. L'action en iéparation de biens peut être contredite par toutes les personnes intéressées. Ainsi auront ce droit : 10 Le mari ; c'est contre lui que la demande est formée; il doit pouvoir défendre à l'action ; d'ailleurs son intérêt est trop évident pour que nous ayons besoin de le constater. 20 Les créanciers du mari, L'article 1447 in fine leur accorde formellement le droit d'intervenir dans l'instance sur la demande en séparation, pourda contester. Cet article ne fait qu'appliquer la règle que tout intéressé a le droit de défendre k la demande en séparation de biens. Les créanciers du mari ont intérêt k ce que la séparation de biens ne soit pas prononcée, parce que le mari, comme chef de la communauté, perçoit les revenus des biens personnels de la femme et acquiert un droit sur les successions mobilières qui s'ouvrent k son profit. D'ailleurs, si les créanciers du mari avaient les mains liées, il serait facile aux époux do s'entendre pour soustraire leur fortune au payement de leurs'dettes. 30 Les créanciers personnels de la femme. La séparation leur fait perdre l'espoir de l'enrichissement de la coinraunauté qui pourrait résulter de successions mobilières échues au mari.
La séparation de biens peut être demandée en deux cas : lorsque la dot est mise en péril, et lorsque le desordre des affaires du mari fait craindre que ses biens ne soient pas suffisants pour permettre k la femme d'exercer d'une manière complète ses droits et ses reprises. Lorsque la dot est mise en péril, dit l'uriicle 1443, il faut supnoser que le mari, administrateur des biens de la communauté, l'appauvrit par sa mauvui:-e gestion et entame d'une façon notable l'apport de la femme. Il en ost de mémo lorsque le désordre des affaires du mari fait ciaindre que la femme ne puisse effectuer entièrement ses reprises ; quand, pur exemple, un propro de la femme ayant été aliéné, il n'y a pus eu de romplui. Lu communauté a touché le prix du propre, il charge de recompcnso envers lu leinme ; plus tard, le mari fait de mauvaises affaires, administre nml la communauté; la femme peut craindre qu'k la dissolution de la communauté les biens communs no suffisent pu.-f pour la couvrir do ses reprises et tjue, d autre part, le mari, contre (|ui elle a un recours dans celte hypolho->.e, nu soit insolvable. La femme eut encore rocuvuble uuund les revenus do la dot sont détournes du leur destination légale. Il y a mieux; lu fummo qui possède un lulent, unu industrie de nature a lui procurer des moyens d'uxiiktenco, peut, quoiqu'elle nuit point Diiporté d'nutto dot, demander lu icparation. Il eMt ïi cruiiidro que lo innri n'emploie pus aux besoins de lu fuinillu les produits du talent ou de 1 industrie de lu femme.
Que fuut-il dé.pdor bi l'insulfisanco dus biens do lu conimunuuté provient, non pas d une muuvaiic guMiuii du nnirt, mnis de circonstunce-» fortunes? La grande inajorilo dui auteurs admet qu'il n'y a pa> à distinguer. La fommo peul-cllu fonder su demande sur l'inlerdiciiun juduiairodu son mari lorsque la tutelle no lui o.>t pusdeluréo7 1/opinion la plus conimuiio, c'est qu il n'y n pas du motif suffisant pour faire piuuoncor la icparation, d'autant plus quo le» termes do l'article 1443 répugnonl k uno autre inlerprotalion.
La séparation do biens ne peut être poursuivie qu an justice. Toute srpaiation volontaire est nulle. C'est une application do l'article 1395, QUI défaud do modifior par dta god*
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Tentions poslérieures au mariage lo régime adopté dans le contrat de mariage.
2» Procédure de la séparation. La femme ne peut introduire la demande en séparation de biens qu'en vertu d'une autorisation préalable donnée par le président du tribunal. Celui-ci est admis à faire toutes les observations qui lui paraissent convenables. U n'a pas le droit de refuser cette autorisation (art. 865 du C. de proc). La loi (art. 866 à à 868 du C. de proc.) prescrit la publicité de la demande. Le greffier doit inscrire sur un tableau placé dans l'auditoire du tribunal un extrait ne cette demande; pareil extrait doit être aflîché dans l'auditoire du tribunal de commerce, dans les chambres des avoués do première instance et dans celles des notaires. La femme doit, en outre, faire insérer cet extrait dans l'un des journaux qui s'impriment dans le lieu où siège le tribunal et, à déf.iut, dans l'un des journaux du département. La publicité est exigée à peine de la nullité de la demande (art. 869 du C. de proc). Entre la publicité de la demande et le jugement, l'article impose le délai d'un mois. Ce délai est établi pour permettre aux tiers intéressés de venir contredire à la demande en séparation. Le jugement est soumis aux mêmes formalités de publicité que la demande et sous la même sanction (art. 1445 du C. civ. ; art. 872 du C. de proc). Outre la publicité, le jugement doit recevoir un commencement d'exécution dans la quinzaine. L'article 1444 du Code civil est ain^i conçu : • La séparation de biens, ijuoique prononcée en justice, est nulle si elle n'a point ete exécutée par le payement réel des droits et reprises de la femme, effectué par acte authentique jusqu'à concurrence des biens du mari, ou au moins par des poursuites commencées dans la quinzaine qui a suivi le jugement.. L'article 174 du code de procédure dispose que • la femme séparée do biens a trois mois du jour de la dissolution de la communauté pour faire inventaire et quarante jours pour délibérer. • On s'est demandé si ce délai n'était pas incompatible avec celui de quinzaine de l'article 1444. Il faut répondre qu'il n'y a aucune incompatibilité. On doit appliquer 1 article 174 toutes les fois qu'il s'agit de savoir si la femme veut accepter ou répudier la communauté. Au contraire, il faut a^iphquer l'article 1444 toutes les fois qu'il s agit de droits indépendants de la renonciation ou de l'acceptation. Kn d'autres termes, le comnienoement des poursuites exige par l'article 1444 pourra être elTectué sans qu'il soit nécessaire pour cela d'enlever à la femme le bénéfice des délais qui lui sont accordés par l'article 174. 11 suffira pour cela que les poursuites commencées dans la quinzaine ne soient pas de nature à faire décider ou même présumer l'acceptation ou la renonciation de la femme k la communauté. Grâce ii ces poursuites, l'article 1444 sera appliqué et 1 article 174 du code de procédure ne sera pas mis de coté, puisque la femme conservera le délai de trois mois et quarante jours, pour faire inventaire et délibérer, qui lui est accordé par cet article. La femme sera considérée comme .ivant poursuivi lexécution du jugement lorsqu elle aura, par exemple, somme son mari de se rendre chez un notaire pour procéder a la liquidation, ou bien lorsqu'elle lui aura signifie déxéculer le jugement. Si la quinzaine est expirée, sans qu'il y ait eu commencement d'exécution, la nullité de la séparation peut être opposée par tous les intéresses, c'est-à-dire par le inuri et ses créanciers, par les créanciers personnels do la femme, par la femme elle-même qui est alors conséeavoir renoncé au bénéfice du jugement. Cotte nullité peut so couvrir par la renonciation des personnes autorisées a l'invoquer ou par la prescription de trente ans. Nou» avons vu que ceruius tiers pouvaient intervenir dans l'instince sur la demande en jfparalion. Ces mêmes tiers peuvent attaquer le jugement après qu'il a été rendu et même exécute. Les créanciers du mari ont, n^'usouleiiieiit la faculté d'atlaquor le jugement, comme pourrait te faire la mari lui-même, mais ils ont, do plus, un droit personnel d attui|ue lorsqu'ils ont epruuvo un préjudice et qu il y a eu fraude coucorleo entre le mari el la feiniuo (art. 1447).
3» (Jueh sont If s effets du jugement gui prononce la séparation. Lo jugement remonte, quant à ses elfots, tant àVegard dei tiers qu entre les époux, au jour do In demande. La loi avait-elle besoin do constater dans uno disposition expresse cet effet rétroactif? U semble au premier abord quo non, car lo principe ost quo les ju^eineiiii retroiigissenl au jour do la demande; mai» l'un cl- 1445 a voulu mettre fin à une controverse qui exisUiit dan» l'ancien droit. Dans l'ancien droit, les autours pensaient que lo jugement de icparalion no doit |ui.s retroagir. Lo législateur du codo civil n a pas accepté cetu> inaiiicro do voir ot, on cola, il a agi conformément aux principes rationnels. Si lo jugement ne rétroagissait pas, lo mari pourrait rendre 1» d<Mnnndo illusoire. grAco aux pouvoirs d'ailminisirer ot de disposer dos biensqu'ilconscrve jusqu'au jour du jugement. I^ principal effet oe la séparation do biens ost do créer un nouvoau régime matrimonial en annulant le premier. Il faudrait so garder do croiro quo la »r/><ïr.7/ioFi no peut être prononcée que sou» lo régime de la comiiiunaiitô ; elle est également pu»sible Siius lo régime dotal.
t^uel est le régime créé p&r U séparation
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de biens? La femme doit contribuer proportionnellement à ses facultés et k celles du mari aux dépenses du ménage, ainsi qu'aux frais d'éducation des enfants communs. Elin est tenue de les supporter entièrement si le mari est privé de toute ressource. D'autre part, elle recouvre l'administration et la jouissance de tous se» biens ; en vertu de son droit de libre administration et de jouissance, elle peut sans autorisation toucher ses revenus, recevoir ses capitaux mobiliers et en donner décharge, louer ses immeuble» pour une durée do neuf ans, faire au comptant toute espèce d'acquisition nwbihere et immobilière, soit avec les capitaux qu'elle a retirés, soit avec ses économies. Au point de vue du droit d'aliéner, l'article 217 di.spose : ■ La ferame .sé|iaree do biens ne peut m aliéner ni hypothéquer. ■ I, 'article Ui'J limite cette incapacité aux immeubles. D'anrès l'article K-iU : • La femme peut disposer ue son mobilier et l'aliéner. ■ Toutefois, on est d'accord sur ce point qu'elle ne peut aliéner ses meubles à titre gratuit. La feitimo reste soumise, pour les actes qu'elle ne peut pas faire neule, à l'autorisation préalable de son mari ou de la justice. Ainsi, elle ne peut, sans cette autorisation, ni hypothéquer ni aliéner ses immeubles, ni faire des donations de tout ou partie de son mobilier, ni ester en justice. Le mari, qui n'a plus l'administration des bien s do la femme, n est plus, en principe, responsable. Lorsque la femme a aliéné un immeuble, le mari es^ garant du défaut d'emploi ou du remploi s'il a concouru an contrat, s'il a touché lui-même le prix de l'immeuble vendu, ou s'il est prouvé que les deniers ont tourné à son profit. Nous supposons que l'aliénation a été faite avec autorisation de justice. Si l'aliénation a été faite avec autorisation du mari, il n'est responsable qu'au cas où la vente a été fuite en sa présence et de son consentement. La séparation de biens laisse aux époux la faculté de faire revivre le régime primitif. Il faut pour l'exercice de cette faculté un acte passé devant notaire et rendu public en la (orme des articles U4& et 872 du code de procédure.
— IL Dk i.a séparation dk bikns conven-
TIONNKLLB OU DE LA CLAUSE DK SIÎPARATION
DE BIENS. Les principes qui régissent la situation résultant d'une séparation de biens judiciaire sont, en général, applicables au régime de séparation de biens contractuelle. Il en est ainsi notamment des règles sur la capacité de la femme. Cependant quelques auteurs admettent que la lemme séparée de biens contractuellement, à la ditference de ta femme séparée de biens judiciairement, ne peut aliéner son mobilier qu'avec l'autorisation de son mari ou celle de justice. Mais c'est Ik une erreur évidente. L'article 1538 contient virtuellement le droit pour la femme d'aliéner ses meubles sans autorisation. Il existe cependant deux différences notables entre la sé/iaration de biens contractuelle et la séparation de biens judiciaire. Les époux sépares de biens par suite d'un jugement doivent supporter les charges du ménage proportionnellement à leurs facultés respectives. Sous le régime de la séparation conventionnelle, les charges sont supportées par les époux dans la proportion indiquée au contrat, et, à défaut de ce règlement, pour un tiers par la femme, pour les deux tiers par le mari. Toutefois, il est bien entendu que si les revenus du mari, joints au tiers apporté par la femme, étaient inférieurs aux beï,oins réels du ménage, la femme devrait fournir le complément. Cette obligation résulte de l'obligation, imposée par l'article 212 aux époux, de se prêter mutuellement secours et assistance. Eu pareil cas, les tribunaux sont autorisés à fixer ex œquo et bono la part pour laquelle la femme doit contribuer aux dépenses. Les époux qui ont adopté le régime de la séparation de biens ne peuvent en faire cesser les effets en se soumettant à un autre régime. En un mot, la séparation de biens conventionnelle est irrévocable. Eu effet, l'article 1395 dispose que « les conventions matrimoniales ne peuvent recevoir aucun changement après la célébration du mariage. ■ Au contraire, les époux séparés judiciairement ont la faculté de rétablir leur régime primitif. Voici comment s'exprime à cet égard l'article KSI : ■ La communauté dissoute par la séparation, soit de corps et de biens, soit de biens seulement, peut être rétablie du consentement des deux parties. En ce cas, la communauté rétablie reprend sou effet du jour du mariage ; les choses sont remises au même état que s'il n'y avait pas eu de .''éparationy sans préjudice néanmoins de l'exécution des actes qui, dans cet intervalle, ont pu être faits par la ferame, en conformité de l'article H4y. Toute convention par laquelle les é^joux rétabliraient leur communauté sous des coudittoiis différentes de celles qui la réglaient aulérieurement est nulle, ■ Lorsque les époux ont stipulé la séparation de biens, il est utile pour eux de faire dresser un état en bonne forme, qui constate la quantité et l'etal du mobilier que la femme possède au jour de la célébration du mariage et de celui qui lui échoit durant le mariage. A défaut d'un pareil état, les créanciers de chacun des époux sont en droit de saisir tout le mobilier qu'ils possèdent ensemble, sauf au conjoint non débiteur à demander la distraction de ceux des objets saisis de la propriété desquels il pourrait suffisamment justifier.
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Cette solution résulte de cette considératioo que, si les créanciers de l'un et de l'autre époux ne pouvaient pas saisir le mobilier que ceux-ci possèdent en commun, ils seraient injustement privés de saisir même le mobilier de leur débiteur par l'impossibilité ou ils se trouveraient de le distinguer de celui de son conjoint.
Nous avons dit plusieurs fois que la femme commune peut demander la séparation de biens ; noua avons ajouté qu'il en était de même de la femme mariée sous le régime dotal -, nous devons aller plus loin et déclarer possible la séparation do biens même lorsque la femme est mariée sous le régime exclusif do communauté et sous le régime de séparation des biens. Il nous faut, avant de terminer cette importante matière, indiquer quel intérêt peut avoir la femme à obtenir la séparation de biens lorsqu'elle est mariée sous un régime autre que le régime de la communauté légale ou conventionnelle. I. Supposons la femme mariée sous le régime de communauté. Ce régime produit deux effets; il transporte au yiari : lo le droit de percevoir tous les revenus de sa femme ; 20 le droit d'administrer ses. biens. Les revenus de la femme appartiennent au mari ainsi que les acquisitions faites avec les économies réalisées sur eux. Il faut même décider que les produits provenant du travail ou de l'industrie de la femme sont acq^iiis au mari. Ce6 quelques principes nous suffisent pour comprendre 1 utilité de la séparation de biens. Par la séparation de biens, le mari perdra le droit qu'il avait de percevoir les revenus de la femme et de faire des économies sur eux ainsi que le pouvoir d'administrer. IL Supposons la femme mariée sous le régime de séparation de biens; quel intérêt peut-elle avoir à demander la séparation de bieus judiciaire? n'a-t-ello pas la jouissance et l'administration? Elle a un intérêt évident à demander la séparation de biens judiciaire ; car alors elle n'est plus obligée de verser entre les mains de suu mari les fonds qu'elle doit pour sa contribution aux charges du ménage.
— Séparation de patrimoines. Cette séparation (art. 878 à 881 et 2111 du C. civ.)
rétablit les choses dans l'état où elles seraient si le de cujus n'était pas décédé ; les créanciers du défunt sont payés sur les biens de la succession, par préférence aux créanciers personaels de l'héritier, et ceux-ci sur les biens propres de l'héritier, par préférence aux créanciers du défunt. Les créanciers héréditaires ne jouissent pas de ce bénéfice, non plus que les légataires, lorsqu'ils ont suivi la foi de l'héritier, en faisant avec lui ou contre lui des actes qui supposent nécessairement de leur part l'inteiiiion d'accepter sans réserve les effets de la confusion opérée par l'acceptation pure et simple de la succession. Tel nous paraît être du moins le véritable sens de l'article 879, qui dispose que ■ le droit de demander la séparation ne
fieut être exercé lorsqu'il y a novation dans a créance contre le défunt par l'acceptation de l'héritier pour débiteur. • Il ne peut pas être question ici d'une novation proprement dite s'opérant par la substitution d'un nouveau débiteur a l'ancien; car l'héritier est débiteur par le fait même de l'acceptation, et l'abstention des créanciers (^ui l'acceptent pour débiteur n'a pas pour effet de lui donner une qualité qu'il a déjà. Le terme novation est employé ici sous le seul rapport de la conservation ou de la perte du droit de demander la séparation des patrimoines.
Les créanciers du défunt qui demandent la séparation des patrimoines out-ils le droit de concourir sur les biens de l'héritier avec ses créanciers personnels? La négative n'est point douteuse. En effet, les créanciers qui demandent la séparation n'acceptent point l'héritier pour débiteur ; dès lors, ils ne peuvent à aucuu titre venir eu concours avec ses créanciers personnels. Mais c'est une tout autre question que de savoir si, ces derniers créanciers une fois desintéresses, les créanciers du défunt ne peuvent pas poursuivre les biens de l'héritier. Nous l'admettons sans difficulté; car l'héritier s'est constitué débiteur de la succession en l'acceptant et, d'autre part, ses créanciers personnels étant désintéressés, il n'y a aucune injustice à leur permettre de saisir ses biens qui, en définitive, sont devenus leur gage. Lorsque l'héritier a accepté sous bénéfice d'inventaire, il nous semble inutile pour les créanciers du défunt de recourir à la séparation des patrimoines, car cette séparation n'aboutirait qu'au résultat déjà produit par l'acceptation bénéficiaire. La séparation des patrimoines peut être demandée aussi bien par les créanciers hypothécaires ou privilégiés que par les créanciers chirographaires. Il semble, au premier abord, que ces créanciers hypothécaires ou privilégiés n'ont aucun intérêt à obtenir la séparation ; car, en vertu de leur hypothèque ou de leur privilège, ils ont un droit de préférence sur les bieus de la succession. Mais il peut se faire d'abord que le privilège ou que l'hypothèque soit spéciale, tandis que le droit de préférence résultant de la séparation est toujours général; enfin, même si le privilège ou l'hypothèque est générale, il y a encore intérêt; car si les biens du défunt se confondaient avec ceux de l'héritier, les créanciers de ce dernier pourraient oppo-
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ser un privilège ou une hypothèque préférable.
Comment se demande la séparation des patrimoines. Le code est à peu près muet sur ce point. Tout ce que nous savons, c'est que la demande doit être formée contre les créanciers de l'ht'ritier. Il faut autant de demandes Qu'il y a de créanciers héréditaires; car la demande de l'un est res inler alios acla à l'égard des autres. Mais comment s'introduit la demande? Eaut-il assignerions les créanciers de l'héritier devant un tribunal et obtenir un jugement de séparation? Le code n'exige aucune condition de ce genre, d'où il faut conclure qu'il n'est pas nécessaire d'obtenir un jugement. D'ailleurs, contre qui agirait-on? Les créanciers de l'héritier sont inconnus peut-être, et, quant k l'héritier, l'article 878 nous dit que ce n'est pas contre lui que la demande doit être formée. Le bénéfice de séparation engendre un droit de préférence qui s'exerce sur les biens dont le de cujus était propriétaire au moment de son décès et sur les fruits échus ou perçus depuis l'ouverture de la succession. Les biens rapportés ne figurent pas dans la masse des biens du défunt, mais dans celle des héritiers. Kn effet, d'une part, ce n'est que par une fiction, introduite dans l'intérêt des héritiers, que Ces biens sont réputés faire partie de la succession; d'autre part, il ne serait pas équitable de les soustraire aux droits des créanciers de l'héritier , car les personnes qui ont traité avec l'héritier ont pu croire légitimement que les biens donnés faisaient partie de la fortune de celui-ci. C'est peutêtre grâce il cette considération qu'ils ont accepté l'héritier pour débiteur. Quand nous parlons des biens sujets à rapport, nous faisons exclusivement allusion aux biens donnés par actes entre-vifs. Quant aux biens qui ont été légués, ils sont, sans doute, soumis au rapport; mais ils ne peuvent en aucune manière faire partie du patrimoine du débiteur puisque le de cujus ne s'en est jamais dessaisi.
Certains événements font perdre le droit de demander la séparation; ce sont : 1° la renonciation expresse ou tacite ; 2° la confusion des meubles corporels du défunt avec ceux de l'héritier, lorsqu'elle est telle qu'il est impossible de les distinguer les uns des autres- 30 l'aliénation des biens meubles ou immeuules faite par l'héritier; 4" la prescription de trois ans quant aux meubles. Les règles que nous venons d'exposer sont écrites au titre des successions; mais cette matière a été modifiée par l'article 211 1 du code civil. Aux termes de cet article, les créanciers et légataires qui demandent la séparation du patrimoine du défunt, conformément à l'article 878 au titre des successions, conservent, à l'égard des créanciers de l'héritier ou représentant du défunt , leur privilège sur les immeubles de la succession par les inscriptions faites sur chacun de ces biens dans les six mois à compter de l'ouverture de la succession. Avant l'expiration de ce délai, aucune hypothèque ne peut être établie avec effet sur ces biens par les héritiers ou représentant du défunt au préjudice de ces créanciers ou légataires. Le créancier
|re STROPHE. Adagio.
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héréditaire ou le légataire qui a négligé de s'inscrire dans le délai de six mois se trouve
frimé par les créanciers hypothécaires de héritier qui se sont rais en règle avant lui, et l'inscription qu'il ne prendrait qu'après ce délai ne lui donnerait de droit de préférence nue par rapport k ceux des créanciers de 1 héritier qui n'auraient aucune hypothèque k faire valoir ou dont les hypothèques ne seraient devenues efficaces que postérieurement k la date de celte inscription. La faillite du défunt déclarée après son décès, ou celle de l'héritier, non plus que l'aliénation des immeubles héréditaires et la transcription des actes qui la constatent, ne modifie les règles que nous avons exposées. Un créancier héréditaire ne peut, en demandant la séparation des patrimoines et en remplissant la formalité prescrite par l'article 2111, acquérir un droit de préférence sur les autres créanciers du défunt qui ne l'ont pas demandée ou qui ne se sont pas conformés aux dispositions de l'article précité. Il en est de même des légataires, les uns vis-k-vis des autres. Une question des plus délicates est de savoir si la séparation des patrimoines et l'inscription prise pour en assurer l'effet confèrent aux créanciers du défunt et aux légataires qui les ont requises uu droit de suite à rencontre des tiers détenteurs des immeubles héréditaires. Nous admettons, sans pouvoir entrer dans les détails de la discussion, que la séparation ne confère pas lu droit de suite. En effet, le but de la séparation est de laisser aux créanciers héréditaires et aux légataires le droit de ga^e dont, en vertu de I article 2093, ils jouissaient sur les biens du défunt. Or, ce droit de gage ne confère aucun droit de suite, Objecte-t-on que l'article 2111 qualifie le droit de préférence résultant de la séparation, de privilège, nous répondrons que 1 article 2111 est inexact dans ses termes. Cette inexactitude est déraoatrée par l'histoire même de l'institution que nous étudions. Dans notre ancienne jurisprudence, on se servait aussi du mot privilège; mais on n'entendait désigner par cette dénomination que le droit de préiérence accordé aux créanciers du défunt; il n'existait aucun droit de suite. Or, il est naturel de supposer que le mot privilège a été employé par l'article 2111 dans le sens propre que nos anciens auteurs lui donnaient.
Séparviion, mélodie, paroles françaises de L. de Courniont, musique de Mozart. D'une forme un peu démodée et peu usitée aujourd'hui, cette mélodie, pleine de larmes et de sanglots, est une de ces inspirations qui partent du cœur avant de traverser la pensée pour s'affirmer sous une forme quelconque. Aussi, malgré sa tournure un peu vieille, cette œuvre de Mozart produira toujours un effet certain. A un autre point de vue, on peut considérer cette mélodie comme une excellente étude de chant; rien de mieux pour apprendre à poser la voix, à phraser avec style. La musique des anciens, démodée aujourd'hui, avait du moins cette éminente qualité de servir la voix et de lui donner l'occasion de faire briller les magiques ressources du gosier humain.
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dieu, toi qui me
chè - rel Et,
si c'est pour tou-jours, ah!
pour tou- jours, a-
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dieu! je pars] Je pars, mais mon âme en
re Reste a -
vec toi, reste a - vec toi; Je pars, et mon âme en - tîè-re reste a - vec
toi, reste a - vec toi.
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mour! C'est le ecuI es • poir qui
res-te; C'est mon rêve é - ter •
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Et mon cœur donne au tien ren - dez - vous
dans le ciel!
SÉPARATISME S. m. (sé-pa-ra-ti-sme — rad. séparer). Hist. relîg. Schisme des séparatistes.
— Politi(i, Tendance à se séparer de l'Etat dont on fait partie, à former un Etat particulier.
SÉPARATISTE s. (sé-pa-ra-ti-ste — rad.
séparer). Hist. relig. Nom donné, dans différentes sectes, à ceux qui se détachent de la secte dans laquelles ils sont nés. ■ — Politiq. Nom donné k ceux qui cherchent k se détacher de l'Etat auquel ils appartiennent pour former un Etat séparé.
— Adjectiv. Qui tend à se séparer de l'Eglise ou de l'Etat : Les Etats séparatistes du Sud.
— Encycl. I. Les séparatistes d'Ecosse forment une secte qui eut pour premier chef Robert Brown, sous Edouard IV et Elisabeth, et dont le principal caractère est de s'être séparée de l'Eglise d'Angleterre. Cette secte s'est subdivisée en deux autres depuis les troubles religieux qui eurent lieu à Stirling vers le milieu du xvme siècle. L'une de ces fractions, qui se donna !e nom de burghers, c'est-à-dire partisans du burgher's oat/i, serment civique alors exigé, eut pour chetEbénezer Erskine, ministre de Stirling ; l'autre fraction, les anti-burghers, qui refusait le serment, eut à sa tête, dans le même pays, Adam Gibb; ce dernier excommunia Erskine et ses udhérents. On compte encore aujourd'hui dans la ville de Stirling, le berceau de cette scission des séparatistes entre eux, environ 1,400 burghers, qui se disent les modérés, et 200 anti-burghers, qui se disent les orthodoxes et qu'on pourrait appeler les seceders de la stricte observance. On a pourtant enfin obtenu de ces derniers un assentiment aux lois dans les matières purement civiles. Les séparatistes sont, au reste, assez nombreux dans toute l'Ecosse.
— IL Les séparatistes d'Allemagne, disciples de Spener, ne différent pas des piétistes. V. ce mot.
SÉPARATOIRE s. m. (sé-pa-ra-toî-re — rad. séparer). Chim.'Vase dont se servait autrefois pour opérer la séparation des liqueurs.
SÉPARÉ, ÉE (sé-pa-ré) part, passé du v. Séparer. Mis ou existant à part, disjoint, désuni : Des époux skparks. Les sexes sont SK- PARÈs chez ta plupart des animaux et unis dans la plupart des plantes. Supposez tin seul instant te gouvernement sépare de la démocratie : comme le fruit skpakk de la branche, il tombe. (Hroudh.) L'idée dans les choses de ce monde n'est jamais séparée du fait. (Schcrer.) Les orties otit les /leurs mâles et les fleurs femelles séparées. (A. Karr.)
Que (le gtins par la haine et l'orgueil séparés Vivraient fort bons amis s'ils s'étaient rcncontr<?B ! M.-J. Chénicr.
— Qui ne cohabite plus avec son conjoint : La femme de lettres est quelquefois veuve ou séparée. (M™e Romieu.) Presque tous les maris redoutent pour leurs femmes le contact d'une femme skparék. {M"^o Romieu.)
— Jurispr. Séparé de corps, Qui no cohabite pas avuc son conjoint, on vertu d'un jugement. Il Séparé de biens. Dont les biens sont administrés k part, en vertu d'une convention ou d'un jugement : Epoux SÉPARÉS nu uikns, de corps et dk bikns.
— Manège. Mener un cheval les guides se' parées. Le guider en tenant une rêne de chaque main.
SÉPARÉMENT ftdv. (sé-pa-ré-man — rad.
séparrr). A part l'un de l'aulie ; Viun.- séparément. Jnterrooer des témoins sépakémiint. C'est le défaut d'harmonie entre les traits du visage plutôt que iirrègulalité de chaque trait pris séparément qui fait les physionomies malheureuses ou susjyectes. (I>e Bunald.) histinguer^ c'est considérer séparément, «r la réflexion a pour condition de considérer un à un tous les éléments de l'unité primitive, (V. Cousin.) Abstraire, c'est considérer une partie sÉPARKMi^NT du tout ouçucl elle appartient. (L'abbe Hautain.)
SÉPARER v. H. ou tr. (sé-pa-ré — latin sepornre, propicmont disposer i\ purt ; do Jtf, prélixonuirtpiunt l'écartement, l'iiftioii domt^t' tre h part, et do purnre, disposer, préparer). Disjoindre, faire cesser l'union de : Séparer ta tête du tronc. Séparer la chair d'avec les os. Skpaukh les pierres d'un «lur, les pif'ces d'une machine.
— U.:\u-crt mettre k part l'un do l'autre: Séparer le bon grain d'avec te mauvais. Sh<
parer les pièces d'or d'avec les pièces d'argent.
Quelquefois du bon or je sépare le faux.
BOILEAU
— Partager : Séparer ses cheveux sur son front.
— Diviser, détailler : Séparer une chambre en deux, en trois par des cloisons. Séparer un jardin par une haie vive,
— Distinguer, classer, considérer à part : La raison sépare l'homjne de tous les autres animaux. Il ne connaît point la ligne gui sépare le naïf du niais, le comique du bouffon. Peu de gens savent séparkr l'homme de son vêtement. (Acad.) Si Von sépare la vérité morale des actions humaines, il n'est plus de rèqle pour juger ces actions. (Chateaub.) On n^ peut SEPARER le principe industriel du principe de liberté. (Chateaub.) Un gouverne' ruent gui veut quelque stabilité ne peut séparer son intérêt de celui des peuples. (Daru.) Descartes sépara pour jamais la philosophie de la religion. (St-Maro Gir.) Il ne faut jamais SÉPARER le devoir du droit, ni le droit du devoir. (Le P. Ventura.) Liberté, droit, justice, il ne faut jamais séparer ces trois înots. (J, Simon.) Jl faut éviter dans toutes les opérations littéraires ce qui SÉPARE l'es~ prit de l'âme. (J. Joubert.)
Je ne puis séparer tes intérêts des miens.
Racine.
— Ecarter, éloigner l'un de l'autre, faire cesser le rapprochement de : La mort seule les A SÉPARES. // faut SÉPARER le mâle d'avec la femelle. La tempête avait séparé les vaisseaux. (Acad.) La mort nous sépare de tout. (Boss.)
— Eloigner, empêcher de se battre : SÉPA- RKZ-les donc/ La nuit sépara les combattants. (Acad.)
— Désunir, mettre en mésintelligence : Séparer deux frères, deux amis.
Le s. " les avait joints, l'intérât les sépare.
La Fontaine.
— Etre interposé, faire St'parution entre ; Le mur qui sépare nos deux cours. Le fossé qui SEPARE ces deux pièces de terre. La rivière SÉPARE ces deux provinces. Les Pyrénées SÉPARENT ta France de l'Espagne. Les mers qui séparent les rois et les peuples les rejoignent pour s' entre -détruire. (Mass.)
J'ai couru les deux mers que sépare Corinthc. Racine.
Il Former obstacle, empêcher la fusion entre : Les barrières qui séparaient les individus et les peuples tombent successivement. (Diiutiiin.) Il Dtvisor, être un obstacle à l'union de :
Trop de haine sépare Andromaque «t Pyrrhus.
II Etre le moyen terme entre : Le salariat est ce degré intermédiaire qui sépare l'aléatoire de la stabilité. (Bastiiit.)
— Jurispr. Séparer de corps, Faire cesser, par jugement, la cohabitution entre : Le tri- Ifunal tes a sépaiiés de corps. || Séparer de biens. Faire cesser, par jugement, la communauté de biens entre : Le tribunal les a SÉPARÉS de corps et vu uikns.
— Manège. Séparer les rênes, Prendre une rêne du chaque main.
— Vèn, Séparer tes quêtes, Distribuer aux veneurs les divers cantons d'une forêt, pour y détourner le cerf, ti Séparer l'empaiimure. Se dit d'un cerf dont les audouillers commencent k se montrer.
86 fldparer v. pr. Etre, devenir séparé, disjoint, nus il part : La chair se sépakk des os. L'ecorce de cet arbre se sépare du buis. Les pierres de ce mur se sont sepauéks. Les atomes dont je suis composé, après sèthe si;pa- UES, se reuniront un jour, et je vivrai sous une autre forme, (Bmlliél.) L huile surnnife dans ce xecand baquet, se refroidit et continue de se puri/irr en hk séparant des matières étrangères, qui tombent au fond du réservoir. (I.accp.) M Etre partngô, divisé : Vous trouvères un carrefour où le chemin SK skpaiik en plusieurs bras. L'armée rk skpaha en deux corps. (Acad.)
— S'éloirtnor l'un Ho l'outre ; Séparonsnous ICI. Jfs se jurèrent de ne plut au ski-a-
RER
— Cesser de vivre unis : Cet amants si unis ont fini par se skpaker.
— Se dislinKuer, se moUro k part : Il affecte de 8K SEPAKtiii des autres. La vanité humaine ne peut souffrir l'égalité parmi les hommes; de id natitent cet grande efforts que
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nous faisons pour nous séparer du commun. (Boss.) L'amour de soi bien entendu ne se sépare jamais de^ l'humanité. (Volt.) Partout les hommes réunis en corps d'armée SE séparent de la nation. (B. Const.)
— Cesser de ttinir des séances : Dés que l'ordonnance qui clôt la session a été lue, la Chambre sa sépare, doit se séparer. (Acad.)
— Cesser de se battre : Allons, séparezvous, ou je frappe sur tous les deux.
— 5e séparer de. S'éloigner de, aller vivre loin de : Elle ne voulut jamais se séparer de son fils,
— Prov. // n'y a si bonne compagnie qui ne se sépare. Se dit pour exprimer la nécessité de s en aller chacun chez soi, après une partie de plaisir qu'on a faite ensemble.
— Véner. Chercher à se séparer de sa voie, à se séparer. Se dit du cerf qui cherche à interrompre la trace, les émanations qui guident les chiens.
SÈPCs. m. (sè-pe). Bot. Autre orthographe du mot cèpe ou ceps.
SÉPÉ s. m. (sé-pé). Pièce de fer et en forme de double T, que l'on fait glibser dans une coulisse pour y assujettir le canon d'une arme à feu.
SÉPÉDOGÉNÈSG s. f. (sé-pé-do-jé-nè-ze — du ^v. sépi'dôn, pourriture; genesis, production). Pathol. Ulcération gangreneuse.
SÉPÉDON s. m. (sépé-don — du gr. «^pedân, pourriture). Erpét. Division du grand genre vipère.
— Eutom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, voi>)in des scatophages, et comprenant quatre espèces répandues dans l'ancien continent; Les sÉPEDONS vivent sur les herbes des marais, et particulièrement sur les roseaux. (E. Desmarest.)
— Encycl. Les sépédons ont pour caractères essentiels : un corps allongé; la tète pyramidale ou conique, vue en dessus, et triangulaire si on la voit de face ; les antennes assez longues et écartées à leur base, droites, avancées, insérées sur une élévation ; la trompe longue, très-rétractile ; les palpes assez grandes, un peu élargies vers l'extrémité ; les yeux gros, suillants, espacés, accompagnés de trois ocelles en triangle sur le vertex ; le corselet un peu plus étroit que la tête; les ailes couchées Tune sur l'autre dans le repos; les ailerons petits; les balanciers découverts; les piittes longues, assez fortes, épineuses, un peu arquées. ■ Les méLaniorpnoses de ces insectes, dit M. H. Lucas, sont encore inconnues ; l'insecte parfait vit sur les herbes des marais, et particulièrement sur les roseaux élevés. Le duvet satine qui le revêt et le rend imperméable semble indiquer qu'il y a son berceau. La faculté de sauter, qu'il doit au rentlenient des cuisses postérieures, lui permet probablement de se poser et de se mouvoir sur les surfaces fluides. «Ce genre, qui a des affinités avec les mouches, les lauxanies, lestétanocèrcs, etc., ne renferme qu'un petit nombre d'espèces, dont une seule habite DOS climats. Le sépédon sphex on des marais, rangé par quelques auteurs dans les genres scatophage, syrphe, mouche, etc., est long de om^Ol environ, d'un noir bleuùtre luisant, avec les anteiuies d'un noir mat. le style blanc à l'extrémité, le thorax couvert d un duvet blanchâtre, les ailes d'un jaune brun et les pieds d'un fauve vif. Cet mseclo est assez commun aux environs de Paris, où il habile les endroits marécageux.
8ÉPÉDONIC S. f. (sé-pé-do-nl — du gr.
sêpedôn, pourriture). Bot. Genre de champi-
fnons, de la tribu des sporottichées, dont espèce type croit sur les champignons en décomposition.
SÉPHANOÏDE 8. m. (sé-fa-no'i-de). Ornith. Genre de ta famille dos colibris ou oiseauxmouches.
SÉPBARDIN s. m. (sé-far-dainL Hist. Nom donné aux juifs d'Espagne et do Portugal, pendant le moyen Age.
SBPIIATA, plaine do la Palestine ancienne, dnuH la tribu de Juda, près de Murezu. Le roi du Juda, Azii, y vainquit Zui a, rui des Kthiopiuns.
SÉPHBL s. m. (sé-fél). Métrol. nnc. Nom d'une inusure pour les grains, usitée chei l<<8 Hébreux ut les Kgyptienit, ut qui valait In moitié do l'éplm uu t»llt,044, pui.t, apruii la réforme philoiérieniie, l7l>t,^o ; l,f bepuki. est souvent dcsiijne sous le nom de modiut dans les écrits des Pères de l'Eglise.
SBPIIKI.A, dérllé dt* In Piili'Htine ancienne, dans le p'iy^ di-n Phiti>t)iiH, entr« les moni»gnoM qui st'purent les villoït de Jnmnia ol de Joppo. Une forlcrcuo y fui construilo par Juda.H Macchabée.
SÉPHÈLC s. f. (sA-fé-le). Entom. Genre d'iiiNt>rii><« hcmiptoros, do la f:tini)b< de» sculellenons, tribu des pcnLilumito.H, dont l'ospecf ivpo vil »u Sénégal.
8ÉPHGN s. m. (sé-fiiin). Ichlhyol. PoÎMon du gi'hrp raio ou paatonuguo.
SÉPHÉNIC s. f. (séfé-nl — rad. ténhen). Ichthvol. Genre do poisaonn, do la famille des plagiostoincs. voisin do-, raios.
SFPIIRR (Pierre-Jncquos), bibliophile, né il Pnris vers 1710, mort dans cette ville on 1781. KntrA dant Ica ordres «l docteur «d
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Sorbonne, il devint chanoine de Saînt-Etiennedes-Gres et vice-chancelier de l'Université. Possédant une érudition variée et connaissant plusieurs langues anciennes et modernes, il fit paraître des éditions d'ouvrages qui lui semblèrent utiles. Il avait formé une bibliothèque comprenant environ 30,000 volumes, qu'il mettait à la disposition des lettrés et des savants. On lui attribue les Trois imposteurs ou les Fausses conspirations. Parmi les ouvrages édités par lui avec des notes, nous citerons : la Vie de saint Charles Borromée, par Godeau (1747, 5 vol. in-12); VHistoire des anciennes révolutions du globe terrestre, traduction par Sellius (1752, in-12); Mémoires pour servir à l'histoire de la Hollande, par Aubery du Maurier (1784, 2 vol. in- 12); Maximes et libertés de l'Eglise gallicane (1755, in-12); Histoires édifiantes de Duché (1756, in-12); les Madrigaux de La Sablière (1758, in-12), etc.
SÉPBINE s. f. (sé-fi-ne). Entom. Genre j d'insectes hémiptères, de la tribu des coréi- [ des, formé aux dépens des spartoceres, et ' dont l'espèce type habite la Guyane.
SÉPHIROTH s. m. (sé-fi-rott — mot hé-
' breu qui signifie splendeur). Nom donné par les cabalistes aux dix perfections de l'essence divine, qui sont: la couronne, la sagesse, l'intelligence, la force, la miséricorde, la beauté, la victoire, la gloire, le fondement, la royauté.
SEPHORA, femme de Moïse. D'après Y Exode, Moïse, ayant tué uu Egyptien qui outrageait un Hébreu, s'enfuit dans te pays de Madian et s'assit auprès d'un puits. Or, dans le pays se trouvait un prêtre qui avait sept filles. Ces filles vinrent au puits pour puiser de l'eau et ' abreuver les troupeaux de leur père. Il sur- ' vint des pasteurs qui les chassèrent ; mais I Moïse prit leur défense et abreuva leurs bre- I bis. Leur père donna du pain et une de ses filles, nommée Sephora, en mariage à Moîse, qui eut de cette union deux enfants, Gersan et Eliézer.
I SEPIIORIS, ville de la Palestine ancienne, dans la tribu de Zabulon, capitale de la Galilée, au N.-O. de Nazareth et au S.-O. de ! Cana. Prise par Hérode et brûlée par Varus, Sephoris fut rebâtie par Hérode Antipas, qui I en fit une place forte et la capitale de la ' Judée. Apres la i)rise de Jérusalem par les i Romains, St'phoris fut placée sous le gouvernement de Josèphe qui, par sa prudence, épar- [ gna à la ville les horreurs du massacre et du ; pillage; elle devint à peu de temps de là le , siège du sanhcdt'in, et plus tard, sous Antonio le Pieux, reçut le nom de Diocésarée. Dès i les premiers temps de rétablissement définitii du christianisme, Sephoris devint un évéché. Ruinée par les Romains en 399 à la , suite d'une révolte des Juifs, elle se releva néanmoins de ce désastre, et, au vie siècle, plusieurs historiens religieux mentionnent son église, laquelle, d'après eux, s'élevait k l'endroit où la Vierge Marie avait reçu l'annonci:ition. C'est, en effet, à Sephoris que la tradition place la résidence de Joachim et d'Anne, parents de la Vierge. La ville joua k l'époque des croisades un rôle militaire assez important, attesté par les chroniqueurs irontemporains. Prise par les chrétiens, qui en demeurèrent maîtres plusieurs années, elle Itnit par retomber au pouvoir des Turcs, à la suite d'un siège dirigé pur un des lieutenants de Saladin après la bataille de Hatlin. Sur remplacement de l'antique Sephoris, ^ s'élève aujourd hui le village de Sefourieh, > petit assemblage do maisons accrochées au : liane de la colline, domine par une lourde et haute tour carrée, dernier débris de la splendeur de la ville ancienne. Suivant M. Joaone, les fondations de cette tour, qui n'a pas moins de 16 mètres de côte, taillées en bossage, paraissonl fort antiques et peut-être juives, mais le porljul du sud et la partie supérieure de lu construction sont de 1 époque des croisades. A cotte dernière époque se ralUiche également une curieuse église gothique, dont il ne demeure plus aujourd'hui debout que doux arceaux en ogive, des fragmenl> do colonnes et de frises, le tout encastré dans des murs épais. Le tuyle de ces débris ne saurait tromper personne, et l'opinion de quelques voyageurs crédules, qui croient y voir des sarcophages remontant à la période biblique, ne itaurail soutenir le moiudre examen.
SÉPIA s. f. (sé-pia — mot lat.). MoU. Nom sciuntiriquo du genre seiche.
— Dessin. Mitiére colorante que contient la seiche, cl dont on se ^ert pour le dessin au lavis : Paysage à la skpia. u Dessin fait ave4 cette matière : De belles skpias.
— Encycl. V. SKICBR.
SÉPIAIRE udj. (sé-pi'O-re — du lai. sepin^ ^olclle). Moll. ijui ressemble ou se r.tpporie il la seiche.
— s. m. pi. Ordre do mollu.sques cépbalo- |>odcs, ayant pour type le genre seiche.
SÉPICOLE adj. (sé-pi ku-le — du Ut. tcpes, haio ; colo, j'hnbiic). Zool. Qui vit dans les haies, dans les buissons.
8ÉPIDIE s. m. (sé-pi-d! — du pr. «*/>«. dàn , pourriture). Knlom. Genre U'intectAS coiêoptorp» h**(oromêres, de la l'amitié dei roe- Insomcs, trtbu de» pimeliairex, comprenant un* vingtaine d'«»pec«t,qui habitent les ré-
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gions chaudes de l'ancien continent : Le 8ë- FiDiE varié se trouve en Barbarie. (H. Lucas.) H On trouve aussi ce mol employé comme féminin.
SÉPIIDÉ, ÉB adj. (sé-pi-i-dé — de se'pia^ et du gr. idea, t'orinu). Moll. Qui ressemljlo ou se rapporte à la seiche.
— s. f. pi. Famille de mollusques cépha* lopodes, de l'ordre des sépiaires, comprenant les genres seiche et calmar.
SEPINO, en latin Scpinum, viWq du royaume d'Italie, province de MoliNe, district et â 15 kilom. S.-O. de Campobasso; 4,969 hab. Chef-lieu de mandement. Fabriques de drap et de papier. Aux environs, on voit quelques ruines de Tancienne Sepinum^ vïUa des Sam* nites.
SÉPIOLE s, f. (sé-pio-le — dimin. du lat. sppia, seiche). Moll. Genre de mollusques céphalopodes, de l'ordre des sépiaires, type de a famille des sêuiolidées, funnê aux dépens des calmars, et uonl l'espèce principale habite la Mêilit''rranée.
SÉPIOLIDÉ adi. (sé-pi-0-li-dé — de sépiole, et du gr. iaea^ forme). Moll. Qui ressemble ou qui su rapporte à la sépiole.
— s. f. pi. Famille de mollusques céphalo-
ftodes, de l'ordre des swpiaires, comprenant es genres sépiole ci cranchie.
SÉPIOLOÏDE s. f. (sé-pi-o-lo-i-de — de sépiolCy et du gr. eidos^ aspect). Moll. Genre non adopté de moUusuues céphalopodes, de l'ordre des sépiaires, lormé aux dépens des sépiolos.
SÉPIOTEUTHE s. f. {sé-pi-o-teu-te — de sépia, et du gr. teulhis^ calmar). Moll. Genre de mollusques céphalopodes, de la famille des sépiaires, formé aux dépens des calmars, et comprenant une douzaine d'espèces, dont la plupart habitent les mers du Sud.
SEPITA, bourg do l'Amérique du Sud, dans la republique de la Nouvelk'-Grenade, province do Buyaca, à 111 kilom. S.-E. de Pamplona; 2,500 hab. Commerce considérable de bois du Brésil.
SÉPITE s. f. (sé-pi-te — du lat. sepia^ seiche). Ane. miner. Os de seiche fossile.
Seplaaia, nom d'une place ou marché de Capoue, où les vendeurs de parfums et d'essences avaient leurs boutiques, d'où, par un trope commun , on appelait seplasiuria les parfums et les essences qu'on vendait à Capou'', qui venaient de Capoue.
SÉPLOMBIQUE adj. (sé-plon-bi-ke — du lat. .ïex, six, et de ;)/omi»i^ue). Chirn. Se dît des sels qui contiennent 6 équivalents d'oxyde de plomb pour 1 d'acide.
SEPMANVlLLE(Marin-CyprienLiEUDÊDii), littérateur et poète français, né à Rouen, vivait au XVIU8 siècle. Il n est guère connu que §ar quelques opuscules en prose et en vers, ont les principaux sont : lirquête, en vers, de deux actrices de l'Opéra à Slunius (1743) ; Ordonnance de Momus. en vers, en faveur des avocats au parlement de Bouen (1744); Lettre à M^9 la marquise de '" sur la tragédie de Mérope de M, de Voltaire (1744) ; tpilre au roif par le premier magistrat de la paroisse de Fontenoy (1745, in-8") ; Lettre de il/me Sémiramis à M. Cattlina, mi^e en musique par un chansonnier de Paris (1748, in-8") ; la Fête de Minerue ou le Temple de i'Amiliéf pièce mêlée d'ariettes, jouée sur un theâire de sociélé en 1749; vaudeville pour la fin de la comédie des Jeux de l'amour et du hasard, de Marivaux (1749); vaudeville pour la comédie des Français a Londres (1750), etc.
SEPM AN VILLE (François-Antoine-Cyprien LiKUDK nii), inuriu français, fils du précèdent, né à Roman (Eure) en 1762, mort à Evreux en 1817. Il étudia avec ardeur les mathématiques, fut reçu aspirant de manne à Brest (1779) et devint en 1780 garde de la marine à bord du navire le Boyal- Louis. Après avoir fait les camitagnes de Cadix et d'Amérique, Sepraanville fuc employé spécialement à des travaux géographiques (1784) et reçut la mission de déterminer aslronomiquement les limiles pour la pèche entre la France et l'Angleterre. Il obtint le grade de lieutenant (1786) avec mission d'aller fixer la position de 1 île de Gonave relativement à Saint-Domingue. Au retour de ce voyage, il présenta au gouvernement les cartes de ja partie occidentale de Saint-Domingue.
Louis XVI, satisfait de ses services, lui fit présent d'un cercle répétiteur. Sepmanville émigra en 1790 et passa en Angleterre. En 1800, il obtint la permission de rentrer en France, se maria ei devint maire d'Kvreux, Promu capitaine de vaisseau en 1814, il fut mis à la retraite l'année suivante avec le litre de contre-amiral.
Le baron de Sepmanville était membre correspondant de l'Académie de Rouen et de plusieurs autres sociétés savantes. lia laissé un ouvrage intitulé le Manuel du marin (1791).
SEPOLCRO (SAN-), ville du royaume d'Italie province et district d'Arezzo, chef-lieu de mandement et de circonscription électorale • 7,900 hab. Siège d'un évèché. Belle cathédrale.
SÉPOULE s. f. (sé-pou le — du germanique : ancien haut allemand spuoio^ bobine, Scandinave spota ^ ancien allemand spoele ^ allemand spule, hollandais spoel^ anglais
fj
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tpool, etc. Le nom germanique appartient peut-être à la grande racine spâ, filer, proprement étendre). Techn. Morceau de roseau sur lequel le ti.'i^)erand dévide une certaine quantité de trame.
SEPP (Jenn-Népomucène), théologien catholique allemand, connu aussi pur ses travaux sur l'histoire et l'archéologie, né à Tœlz (Bavière) en 1816. Il étudia la théologie et la philosophie à Munich et commença h l'âge de vingt-trois ans sa Vïc de Jésus (Ratisbonne, 1842-1846, 7 vol; 1858 et suiv., 20 édit.), destinée ii réfuter celle de Strauss. Dans cet ouvrage, qui renferme beaucoup de faits nou\ eaux et d idées originales, il a subi l'infiuenco de Schelling et de Gœrres, tout en s'tistreignant a uno critique plus rigoureuse que la leur. Dans le but de recueillir des documents pour ce grand travail, il visita pendant les années 1845 et 1846 la Syrie, la Palestine et l'Egypte, et, à son retour, fut nomme professeur d'histoire à l'université de Munich; mais à la suite de la crise de
1847, provoquée par Lola Montés, il fut destitué avec sept de ses collègues et fut même expulsé de la ville, à cause de ratiucheuieut que lui portaient les nombreux auditeurs que ses cours avaient attirés. La révolution de mars 1848 lui rouvrit les portes de sa patrie. Elu, presque aussitôt après son retour, à l'Assemblée nationale de Francfort, et l'année suivante à la Chambre des communes de Bavière, il siégea dans ces deux Assemblées sur les bancs du parti conservateur et fut réintégré en 1850 dans sa chaire, qu'il a conservée jusqu'en décembre 1867, époque où il a été mis à lu retraite. En février 1868, le cercle de Kelheun l'a élu membre du parlement douanier allemand. Au mois de mars 1870, M. Sepp, regardé comme un des chefs du parti catholique en Bavière, publia contre l'infaillibilité du pape un livre très-vigoureux qui fut mis aussitôt à l'index. Outre l'ouvrage précité, on a encore de lui : une Ftude biographique sur Joseph de Gœrres (Ratisboune,
1848, 2c édit.); le Paganisme et ses rapports avec le christianisme (Ratisbonue, 1853, 3 vol.) ; Documents pour l'histoire de lOberland bavarois (Augsbourg, 1853-1854) ; Marcos Botzaris, uraine (Mayence, 1860); deux autres écrits diriges contre Strauss et contre Renan, savoir ; les Actes et la doctrine de Jésus dans leur con/irmation par l'histoire univer* selle (Scliaffliouse, 1864) et Histoire des apôtres depuis la mort de Jésus jusqu'à ta destruction de Jérusalem (Schalfhouse, 1866, 20 édit.); Jérusalem et la terre sainte ou Journal d'un pèlerinage en Syrie, en Palestine et en Eyypte (Schalfhouse, 1862-1865, 2 vol.); Nouvelles études archilectoniques et recherches historiques et topographiques en Palestine (Wurzbourg, 1867), etc. Ces deux derniers ouvrages renferment des documents importants sur la géographie de la Palestine et la topographie de Jérusalem.
SEPPHORIS, ville de l'ancienne Palestine. V. Sbpuoris.
SEPS S. m. (sèps — mot lat. tiré du gr. sépsj dérivé de sêpein, pourrir, à cause des effets putréfiants attribués k la morsure de ces reptdes). Erpet. Genre de reptiles sauriens, de la famille des sclucoïdiens, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent le pourtour du bassin méditerranéen et l'Australie ; Aux approches de l'hiver, le siiPs se cache datis des trous, sous la terre, (E. Desmarest.) La couleur du seps est d'un gris livide. (V. de Bomare.)
— Bol. Syn. de cèpe ou ceps, nom de certains champignons.
— Encycl. Les seps ont pour caractères génériques : un museau conique, des narines latérales, une langue plate, squameuse, en fer de fieche ; des dents coniques ; de simples ouvertures auriculaires; le corps tres-allougé, couvert d écailles lisses ; la queue conique et pointue; quatre pattes très - petites, ayant chacune trois doigts inégaux, onguiculés, presque cylindriques. On a longtemps varié sur la place que les seps devaient occuper dans la série zoologique. Tantôt on les regardait comme des serpents à pieds et tantôt comme des lézards à forme de serpent. En etfet, leur corps serpentiforme les rapproche des ophidiens, et, par l'intermédiaire des orvets et des scinques, ils établissent le passage gradué à l'ordre des sauriens.
I)unieril et Bibron ne reconnaissent qu'une espèce unique : c'est le seps citalcidej dont lu partie supérieure est d'uu gris d'acier, avec quatre bandes brunes longiiudinales ; sa longueur totale est d'environ û™,35. Lacèpede dit h propos de cet anima! : « Lorsqu'on regarde un seps, on croirait voir un serpent qui, par une esiièce de monstruosité, serait né avec deux très-petites pattes près de la tète et deux autres tres-eluignées situées à l'origine de la queue. On le croirait d'autant plus que cet animal a le corps très-long et tres-menu et qu'il a l'habitude de se rouler sur lui-même comme les serpents. A une certaine distance, on serait même tenté de ne prendre ses pieds que pour des appendices informes. ■
Les anciens regardaient le seps comme essentiellement venimeux. Mais, en 1754, Sauvager a démontré par des expériences décisives que cet animal n'était pas nuisible. On ne s'explique donc pas comment aujourd'hui encore la morsure de cet auiinal est regardée comme venimeuse par le peuple, puisque tous
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les auteurs s'accordent & reconnaître aa ieps une innocuité parfaite.
Columna rapporte qu'en disséquant une femelle de seps il trouva quinze foetus vivants, dont les uns étaient déjà sortis de leur enveloppe et les autres étaient encore eoveloppés dans une sorte de membrane trèsmmce et transparente, comme les petits des vipères. Il en conclut que lo seps est vivipare, conclusion tres-juate sur un t'ait qui est aujourd'hui parfaitement acquis â la science.
Le seps est très-répandu en Iliilie, en Espagne, dans les lies de la Méditerranée et dans tout le midi de la France, où on le rencontre caché sous les hautes herbes dans les endroits marécageux. Là, il se nourrit de petites limaces, d'araignées et de toutes sortes d'insectes. Pendant l'hiver, le seps se cache dans les trous, sous la terre, pour n'en sortir qu'aux approches du printemps.
SEPSIDÉ, ÉE adj. (sè-psi-dé — de sepsis, et du gr. idea, forme). Entoni. Qui ressemble
ou qui se rapporte à la sepsis.
— s. f. pi. Groupe d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, ayant pour type lo genre sepsis.
SEPSINE S. f. (sè-psi-ne — du gr. sepsis, corruption ; de sépo, je pourris). Chim. Base de composition inconnue qui donnerait ses propriétés toxiques aux liquides putrides.
— Encycl. La théorie do la septicémie, appliquée à l'explication de l'infection putride, ou mieux do l'intoxication putride, ne sera définitivement constituée uue quand on saura quelle est la nature do la substance qui, dans les liquides putréfiés, produit les phénomènes bien étudiés par les recherches cliniques.
En 1868, MM. Bergmann et Schmtedeberg annoncèrent avoir découvert, dans les produits de la putréfaction animale, une base farlieulière, la sepsine^ qui cristalliserait à état de sulfate et sous forme de cristaux en aiguilles; ce sel serait insoluble dans l'alcool, et les cristaux microscopiques seraient effiorescenls à l'air et pourraient être fondus et même carbonisés par la chaleur. I*a solution aqueuse de ces cristaux, injectée dans les veines d'un chien, produisait immédiatement des vomissements et, peu de temps après, de la diarrhée promptement sanguinolente. Ogr.oi de la solution pouvait produire des phénomènes analogues à l'infection putride.
Ces résultats n'ont point été confirmés, et M.M. Zuelzer et Sonnenschein, dans le même ordre de recherches, n'ont pas rencontré la substance décrite par MM. Bergmann et Schmiedeberg. Mais ces auteurs ont isolé un alcaloïde qui se rapproche de lairopioe et de l'hyoscyamine par ses caractères physiques et auquel il convient de transporter le nom de sepsine jusqu'au jour où, si tant est que ce fait se produise, son identité avec un alcaloïde déjà connu sera démontrée.
Dans leurs études, exécutées à l'Institut anatomique de Berlin, les auteurs ont employé cinq liquides divers de macération. Dans trois autres cas, comme pour les liquides employés dans les expériences d'intoxication , ils ont laissé putréfier 5 livres de tissu musculaire de la cuisse dans un vase imparfaitement couvert, contenant 10 litres d'eau. Le liquide putride était examiné après cinq, six, huit semaines de macération. Au delà de ce temps, la chair se convertissait en une masse filamenteuse, en suspension dans un liquide putride, trouble, d'uu rouge grisâtre; il se formait un sédiment pultace.
Après avoir agité le mélange, on versait dans 1,000 grammes de ce liquide à réaction neutre 1 gramme d'acide oxalique, qui lui communiquait une réaction acide, et on laissait évaporer à consistance sirupeuse. Traitant par l'alcool concentré, on obtenait un extrait qui était filtré, précipité par l'eau, puis filtré de nouveau, et enfin évaporé au-dessus de l'acide sulfurique. Le résidu, de nouveau traite par l'alcool absolu, était, après evaporation, agité avec de l'elher, que l'on eu séparait à l'aide d'une pipette; cette opération était répétée jusqu'à ce qu'il ne restât plus de matière colorante. Le résidu ainsi purifie était réduit à siccite à 30" centigrades, puis mélangé avec une lessive de potasse un peu en excès et agitée avec l'ether. Ce liquide, après quelque temps de repos, s'évapore spontanément.
Le résidu ultime se présentait sous la forme d'une masse onctueuse, brunâtre, exhalant une forte odeur de putréfaction, réagissant comme une base active et contenant des cristaux microscopiques en forme d'aiguilles.
Ceux-ci, isoles par une nouvelle cristallisation , montrèrent les réactions suivantes : !« l'acide phosphomolybdique y produit un précipité floconneux d'une couleur jaune intense; 20 le chlorure platinique y fait naître un précipité brun jaunâtre; 3"^ le chlorure d'or y détermine un précipité cristalUsable jaune; 4" la solution d iode y forme un précipité brun rougeâlre; 5° avec le tannin, il se forme un précipité blanc fioconneux ; 60 avec le chlorure de mercure au maximum, il se forme un précipité blanc caillebotté.
Ces réactions ont persuadé aux auteurs qu'il se forme, par la putréfaction, un alcaloïde particulier. Us en ont étudie les effets physiologiques et ont obtenu les phénomènes suivants. 1° Sur un chien et trois lapins, quelques gouttes de la solution aqueuse dvs
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cristaux furent introduites dans le cu1-de-Rao conjonclival. Chez tous ces animaux (moins UD lapin), lu pupille s'est dilatée notablement, ne réagissant plus contre l'action d'une lumière intense. La dilatation se maintint pendant trois ou quatre heures. 2° Une solution aqueuse de l gramme , contenant environ 06', 002 de cristaux, fut injectée h trois lapins. Au bout de huit à dix minutes, les battements du cœur s'élevèrent de huit à seize en quinze secondes, et, au bout d'un quart d'heure, le nombre des contractions cardiaques était devenu incalculable, malgré l'emploi de l'aiguille de MiddeldorlT.
Une irriiution électrique faiblo du nerf vague produisit, dans un cas, le ralentissement habituel et l'arrêt du conur. Dans les deux autres, un fort courant no put déterminer ca phénomène. Dans ces deux expériences, lorsqu'on excitait fortement le pneumogastrique, il se produisait seulement une contraction
fdus violente du cœur, mais nullement un raenlissement significatif.
30 A la suite d'injections dans les veines, la cavité abdominale fut ouverte, et, deux fois dans trois expériences, on observa l'immobilité complète de l'intestin. Ni l'irritation mécanique ni l'excitation électrique na déterminaieni les mouvements peristaltiqucs. Dans une troisième expérience, non-seulement l'intestin n'était pas immobile, mais encore il était plus facilement irritable. 11 faut remarquer que, dans cette expérience, comme dans celle du numéro l, le liquide employé contenait une plus grande quantité de la matière colorante d'un brun roussàtre dont la nature est indéterminée.
Tels sont les premiers faits observés par MM. Zuelzer et Sonnenschein, qui promettent de poursuivre leurs expériences. La conclusion momentanée de ces auteurs, qui considèrent le nouvel alcaloïde comme semblable à l'atropine, est hàtive. Les caractères physiologiques ne suffisent pas pour porter une telle conclusion. Il faut encore avoir fait l'analyse du produit et en avoir étudié complètement les caractères physiques et chimiques, ce qu'ont négligé de faire les auteurs. C'est pourquoi nous avons cru devoir conserver au produit alcalin de la fermentation le nom de sepsine^ que MM. Bergm:inn et Schmiedeberg lui avaient donne d'abord, en lui attribuant, il est vrai, des propriétés dilTereotes.
SEPSIS s. f, (sè-psiss — du gr. sepsis, pourriture). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, type du groupe des sepsidées, comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent l'Europe : Les supsis se montrent en quantités innombrables sur les bouses, où elles dé* posent leurs œufs. (E. Desmarest.)
SEPT adj. (se devant les consonnes, sètt devant les voyelles et quand le mot n'est suivi d'aucun autre — lat. septem, mot qui correspond au sanscrit saptan, zend haptan, arménien evlo, grec epta^ gothique sibun, lithuanien septyni, ancien slave sedmt, Bopp croit que le m du latin septem et de l'ancien slave sedmi provient du nom de nombre ordinal, qui est en sanscrit «ap/ama, en slave sedmùj. Il eu dit autant du slave osmi, huit, et du latin novem^decem, en sanscrit rmoama, neuvième, dasama, dixième. Le nom de nombre arménien est fiechi au singulier et au pluriel; ou a, par exeaiule, le génitif singulier evtan et le datif-ablatif-genitif pluriel evianz. A côté du thème. tfi.'/a;i, qui est le mieux conservé, on trouve encore en arménien des thèmes secondaires evtin et evtean^ ainsi qu'un thème evtni^ élargi par l'addition d'un i, avec lequel on peut comparer le thème gothique sibuni; de plus, le thème mutilé evtiy enfin les thèmes ivtany eavtan et eôtan^ nominatif l'tr/n, etc. Â l'égard du v tenant la place d'un p primitif, on peut rapprocher l'anglais seven. Le sanscrit saptan est rattaché parles grammairiens indiens à la racine sap^ suivre, lier, et Benfey, qui adopte ce rapprochement, en tire la signification de verbi'idendj unissant, liant, ce qui ne fournit aucune idée claire quant à la nature du sept. Pictet croit à un thème primitif sopfa, participe passé de sap, dont le duel saptd, qui se trouve encore dans les Védas, a désigné sept comme deux doigts réunis à cinq. Cela serait en parfaite analogie avec le sens présumé pour le six et avec la formation du sept dans une foule d'autres langues). Six plus un : Sept hommes. Sept jeunes filles. Sept chevaux. Les sept sages de in Grèce. Les sept jours de la semaine. Les SEPT sacrements. Les skpt péchés capitaux. Les sept psaumes de la pénitence, Tournan est à sept lieues et demie au JV.-B, de Paris. (Dulaure.)
— Septième : Tome sept. Chapitre sept.
Page sept. Charles sept. La mort de Gré' goire sept n'éteignit pas l' incendie qu'il avait allumé, (Volt.)
— Paihol. Maladie de sept jours ^ Affection épileptique des nouveau -nés, qui est fréquente dans l'Amérique du Sud, et qui passe pour attaquer les enfants à leur septième jour.
— Hist. La ville aux sept collines. Nom donné à Rome, à cause des sept colhnes qu'elle enfermait dans son enceinte, u Les sept électeurs^ Les sept princes souverama qui èhsaient l'empereur d'Allemagne.
— s. m. Nombre sept : Sept multiplié pat SEPT donne quarante-neuf.
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Et ao'ivent lel y vient qui tait, pour tout secret, Ciûq *l quûtre font neuf, ôtet deux rest« lept. BoiLE&C-
— Septième jour du mois : Je vous ni écrit ie SEPT février dernier. Votre lettre est datée du SKPT. et je ne l'ai reçue que le dix. La réconciliation du SEPT juillet et le serment qui t'avait suivie n'avaient calmé aucune méfiance. (Thiers.)
— Septième mois de la grossesse : J'entre dans mon sept.
— Ciiiffre qui représente le nombre sept : J)n a effacé le sept. // faut y ajouter un
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— Jeu3. Carte qui a sept marques, dé qui a sept points : Le sept de cœur^ de caneau. Le sept de pique, de trèfle. Jouer un sept. Poser le sept, le double sept.
Attendre son destin d'un quatorze ou d'un Kpf, Voir sa TÎe ou sa mort sortir de son cornet !
BOILSAU.
g Sept et lever^ Se dit, au trente-et-quarante et au pharaon, pour exprimer sept fois la première mise.
— Encycl. Le nombre sept était en quelque sorte sacré chez les Juifs, à cause du sabbat, qui revenait le septième jour; la septième année était consacrée au repos de la terre, et les sept semaines do sept îinnées, qui faisaient quarante-neuf ans, précédaient le jubilé que l'on célébrait la cinquantième; il y avait sept semaines à compter entre la fête de Pâques et celle de la Pentecôte, etc. L'Ecriture parle de sept églises, de sept chandeliers, de sept branches aux chandeliers d'or, de sept lampes, de sept étoiles, de sept sceaux, de sept anges, de sept trompettes, etc.; les amis de Job offrirent en sacrifice sept veaux et sept béliers; David, dans la translation de l'arche d'alliance, lit immoler ce même nombre de victimes; Abraham en avait donné l'exemple en faisant à Abimélech un présent • de sept brebis pour être immolées en holocauste sur l'autel à la face duquel il avait fait iiUiance avec ce prince. Saint Pierre demande à Jésus-Christ : « Lorsque mon frère aura péché contre moi , combien de fois faut-il que je lui pardonne? faut-il aller jusqu'à sept tois? • Jésus lui répond: «Je ne ■vous dis pas jusqu'à sept fois, mais jus'iu'à «oixante-dix-sept fois sept foisy ■ c'est-à-dire sans fÎD et toujours.
Le nombre sept jouit encore d'une grande influence dans les dogmes et les cérémonies du christianisme. Ainsi, nous avons sept sacrements, sept psaumes de la pénitence, sept péchés capitaux, etc.
Sepi Journées (lks), poème italien du Tasse (1594, in-40). yueiques lueurs du génie du poète brillent encore dans cette composition, que le Tasse écrivit à Naples chez le marquis Manso, son ami et son biographe. La mère du marquis était tiès-devote; le Tasse aussi inclmait alors vers la religion; ses entretiens avec celte dame roulaient exclusivement sur des sujets de pieté. Klle l'engagea à traiter en vers quelque grand sujet de ce genre, et il choisit la création du monde. Il écrivit immédiatement les deux premiers livres de son poème au sein d'une retraite délicieuse, dans un entier repos d'esprit. Les cinq derniers, au contraire, furent faits ou plutôt ébauchés à Rome, vers les derniets temps de sa vie, lorsque le travail n'était plus qu'une distraction à ses souffrances; c'est la cause très-naturelle de la différence qu'on remarque- entre le style des deux premiers chants et celui des autres.
Ce poème n'est et ne pouvait être qu'une paraphrase du chapitre île la Genèse, pour les six jours de la création, et de la première partie du second chapitre pour le septième )our. Le Tasse a rencontre dans son sujet l'inconvénient de descriptions qui sont naturellement très-nombreuses, trop continues et 3ui ne luissent au po6ie d'autre relâche que es digressions et des discussions theoluglques, philosophiques et morales. Il est cepen<laiil à regretter qu'il n'ait pu conduire ce poème entier au point où il rivait porte les deux premiers livres. Il s'y trouve des mor- •ceaux d'une grande beauté et d'une majesté de style sin>;uliereinent adaptée au su^et, Gingiiené a rnpproche avec raison les i>ept journées du poCme français de Du Uartis, la Semaine. Le plan do la Semaine est le niéma que celui des Sept journres. Il est probable même que l'ouvrage de iJu Uartas a donné RU "Tasse 1 idée du sien. La Semaine parut pour la première fois en France vers 1580. Les éditions se sucrédèrent en-iuilo rapidement. Le Tasse si»v»it très-bien le françnin, et ce no fut que douze nos nprè«( environ qu'il commença ses S''pt journées. B on plu^, \a Semaine do Du Barias fut trnduilo en ver» italiens , et cetto tinduoiion , qui eut du mici'»'^, fut publifi^ en ir.92, l'unnéo mt^ino où le Ta-^se conçus l'idé»! do son potimo et on comp 'sa les deux premiers livres.
S»pi pnriic» (li:s), vîoux codo ospagDol.
V. PAUTIi;» [ïvii seplj
Srp* cbâi»aui d« diabi» (Lus), féorie eu (rois actes ul ui\-liuit tableaux, précédée du Uuudoir de Satan, pruloguo en un acte, par MM. Dopnuiy et Cl.tirville ; th ïitro uo la Ualte. 0 août 1844. Dans celtu féerie, qui rappelle le I*tcd de montant les Pilules du diable et tous les chefit-d ouvre du genre, le macbioista est le veiiiahle auteur; l'intrigue con-
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siste uniquement dans la complication des trucs. Comme dans toute bonne féerie, les mêtamorplioses se succèdent sans interruption, les changements à vue ne laissent rien à désirer. L'indispensable dans ces sortes de pièces n'est pas que le souffleur soit à son poste et que les acteurs ne bronchent point, mais que les trappes sachent leurs rôles à la lettre et que l'apothéose finale se dégage sans anicroches de ses nuages de carton. Quant au style, il ne joue dans l'action qu'un rôle très-secondaire, et pourvu que le spectateur marche de surprise en surprise, de firodige en prodige, pourvu que les palais, es montagnes, les forets jaillissent sans encombre du troisième dessous et que des villes entières s'y engloutissent au premier coup de siE'fiet avec leurs habitants, on tient les acteurs parfaitement libres de débiter toutes les niaiseries, tous les coq-à-l'âne qui leur passent par la cervelle. La seule condition qui leur est imposée, s'ils veulent triompher, c'est de sortir de terre, de traverser les murailles et de tomber du ciel. Le reste importe peu. Ceci posé, on devine bien que l'analyse n'a qu'à passer son chemin devant un tel déploiement de toiles peintes, de poulies, de bascules et d'effets variés. Voici toutefois la fable qu'ont plus ou moins imaginée deux auteurs rompus au métier et qui excellent à remettre de nouvehes semelles aux vieilles chaussures dramatiques qui ont fait leur temps. Deux jeunes tilles de Pornic, pauvres, mats honnêtes, ont fait un vœu : si leur père, embarqué la veille i^ur le traître Océan, rentre au port sain et sauf, elles accompliront un pèlerinage à notre Daine-de-Bon-Secours. Il s agit dun voyage de 400 kilomètres, et, lorsqu'on fait un vœu, il n'y a pas à compter sur les chemins de fer. Nos deux jolies Bretonnes partent en compagnie de leurs fiancés. Satan, toujours affamé d'âmes chrétiennes, a résolu de perdre les deux jeunes couples en leur luisant traverser successivement sept châteaux habités par les sept péchés capitaux. Nos voyageurs se trouvent donc entraînés par ces damnables châtelains, beaucoup trop connus pour qu'il soit nécessaire de les nommer, à toutes sortes de tentations plus alléchantes les unes que les autres, mais . qui vous conduisent tout droit en enfer. Trois ' d'entre eux ont la faiblesse d'y succomber; mais, grâce à la protection d'un bon gt-nie qui, sur la prière d'une des deux sœurs, restée vertueuse, arrache à Satan sa triple firoie dont il se léchait déjà les moustaches, es quatre pèlerins mènentàbien leur voyage et parviennent enfin à leur but. Après quoi, sans doute, ils reprennent le chemin de Bretagne pour se marier. Avec les immenses ressources que le théâtre mettait à leur disposition, les auteurs auraient pu trouver mieux. Il n'y avait pas, dans cette aventure vieille et démodée, prétexte à diX-neuf tableaux dont un prologue, et, que les personnages soient te tes par l'Orgueil et par la Luxure, pur la Paresse ou par la Gourmandise, c'est toujours à peu près la même dépense d'imagination ; mais heureusement le machiniste a semé la variété sur cette trame monotoue et enfantine; il a trouve des effets très-neufs, tres-curieux et irès-inattendus, qui ont fait ta fortune de l'ouvrage, dont la mise en scène fut d'ailleurs éblouissante. Apres îe machiniste, tout l'honneur revient aux décorateurs. Plusieurs décors ont été remarqués. Celui qui représente le palais de l'Orgueil, avec la tour de Babel, que l'on voit s'écrouler char(<ée de monde, sous les éclats de la foudre; les jardins de la Luxure et le magnifique tableau final auraient sulfi pour attirer la loule. Il faut convenir pourtant que de tres-gracieux couplets emaiilaient çà et là l'éloquente peinture du .M.M. Pttilastre, Cambon, bectian, Dieierlo, Despéchiu et Joseph Thierry.
Reprise au même théâtre en août 18S7, cetto féerie a obtenu do nouveaux succès qui se sont continues en septembre I8C4, au Chtttelol, iniilj^re les éraillures que le temps avait fait subir aux calembours et aux couplets de M. Clairviile.
Sept infaMis *• L«r« (i.us}, dr&me de 1<*. MallefiUc. V. Lara.
Sept eb«r« (GUbitRB DKs). Oo désigne sous ce nom lun de» grands faits guerriers de l âge héroïque en Orece. Œdipe avait accompli t'oraclo qui l'avait d<-5tinu a être lo meurtrier de Son père ci lupuux de sa iitvre. Do cette hoirible union soi liront des onianlMnaudit-t, KtiOL-lu et Pul^nuo. DL-venus grands, ils chusseiont leur pero oi coiivinrmi de rester tour H tour un an sur le trùiK<. Ma. s Lléoclo, l'aine, refusa do i «der, à l'upoquo proscriie, la cuuronno u son Irero. Pm^nice se refugm à la cour d'Adra^to, roi d'Argos, dont il epousa la fille, et arma eu sa faveur la Messeuio, l'Arcauio et l'Argolhio. I.ea troupes etiiienl cuniiiiiindecs par Ie4 sept capitaines SI fameux . l'olyntce, Adraate, Tyilco, Cupiinéo, lu diviu Amphiaruùs, lIppomiMluii et Purthciiopce (xtlio aieclo avant uutro oro). L'aiis leur niurclio, les iillius traverseront la forêt do Nemeo et institueront les jeux fam^'ux qu'on célébra pendaiil tant do siècles. Bientôt sept Corps u nrmeo iiivestirciil Thf*bcs. Le Mogo fut lor.g ot n ubouUt pas. Le» deux frores ounpn-is, Ltro-lr ot r.lMtu'e, a'enire-tucrcnl. Tous les ut, à
l'exception d'Adrasto; mi4> '^ des
vengeurs, leur* fils (v. Kri' . , nreni
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Thébes et donnèrent le trône à Thersandre* fils de Polynice.
Sept cbeU devaul Tbébea (L[:s), tragédie d'Eschyle, représentée à Athènes vers l'an 462 av. J.-C. Elle faisait partie d'une trilogie que l'on suppose avoir éié ainsi composée : Laïus, Œdipe, les Sept chefSy trois tragédies que complétait un drame satyrique, le Sphinx. Le sujet de la pièce est celui qui a inspiré la Thébaxde de Racine; c'est le siège de Thèbes par Polynice, frère d'Etêocle, et les six princes argiens qui ont embrassé sa cause; la mort des deux frères, qui s'eniretuent en combat singulier, en est le dénoument. L'exposition est pleine de mouvement ; l'agitation d'une ville en état de siège y est pemte de la manière la plus vive. Etéocle s'adresse au peuple de Thèbes pour l'encourager à la défense de la patrie. Le lieu de la scène, les personnages, les circonstances principales sont indiqués dès le début et d'une manière très-naturelle. Un espion, envoyé pour reconnaître les dispositions des ennemis, vient rendre compta de ce qu'il a vu ; il désigne les chefs chargés d'attaquer les sept portes de Thèbes. Boileau a énergiquemeut traduit le commencement de ce récit :
Sur un bouclier noir, sept chef» impitoyables Epouvantent les dieux de serraenls effrojables. Près d'un taureau sanglant qu'ils viennent d'égorger. Tous, la main dans le sang, jurent de se venger ; Ils en jurent la Peur, le dieu Mars et Betlone.
A chacun des six premiers chefs ennemis nommés par l'espion, Etéocle oppose pour le combattre un guerrier thébain ; mais, aussitôt qu'il apprend que son frère Polynice s'est réservé l'attaque de la septième porte, il se désigne pour son adversaire, et, malgré les prières du chœur, saisi par les Furies qu'a invoquées la malédiction paternelle, il se rend au poste où l'attendent le fratricide et la mort. On apporte sur la scène les cadavres des deux frères; le chœur se partage en deux bacdes, et les partisans de Tun et de l'autre exhalent, chacun de leur côte, leurs lamentations. Enfin, une décision des magistrats de Thèbes arrête qu'Etêocle, mort en défendant la ville, sera enseveli avec honneur. Quant à Polynice, qui avait amené l'étranger contre sa patrie, son cadavre, privé de sépulture, doit être la proie des chiens. Antigone déclare qu'elle l'ensevelira seule. Le chœur se partage encore en deux bandes qui prennent parti pour l'un ou pour l'autre. On attend nécessairement la conclusion de ce détail; on veut savoir ce que deviendra le cadavre de Polynice, et comment Antigone accomplira sa promesse; le dénoûment u'e:^t pas complet. Mais la pièce faisait partie, nous l'avons dit plus haut, d'une trilogie dont les autres éléments sont perdus.
L'auteur du Yoyage du jeune Anacharsis a dit que la tragédie des Sept chefs devant Thébes pourrait être appelée, à juste titre, V Enfantement de Mars. Effectivement, on sent à la lecture de cette mâ.e tragédie que l'auteur avait vu des combats et des champs de bataille. Comme les héros de l'/liade, les personu;<ges de la tragédie des Sept chefs ont chacun leur caractère, leur courage particulier ; son Tydée, son Capunee sont peints avec une fierté de pinceau extraordinaire.
Le soufûe belliqueux qui anime cette tragédie a été spiiiiuellement reinar<tué par Aristophane, duui> se» Grenouilles:
Euripide. Et comment avec tout cela fuisais-tu des héros?
Baccucs. Parle, Eschyle, modère un peu ton orgueil farouche.
EscyYLB. Avec une tragédie tout entière remplie de l'esprit de Mars.
Bacchus. Laquelle?
Eschyle. Les Sept chefs devant Thébes.
Tous les spectateurs sortaient avec la fureur de la guerre.
On croit que c'est d'Aristide qu'Eschyle a fait le portrait ditns le >nge Ampliiuiaiil>.t II n'a sur son bouclier, dit-ii, aucun embleino ; car il ne veut pas paraUra brave, mats l'être en effet et du tond de son àmo, comme d'un sillon fertile sort une mois^oo toujours nouvelle de sages conitt^iU. ■ En entendant ces vers toute ^at>^i»tancc, ratifiant I allusion du poCio, se tourna, dit-on, vers Aristide, présent à l'une des ropreseiit4ktions.
Svpi ••• (uuLRRK Db). On désigne sous le nom uo guerre do 6ept ans une lutte europeonne qui dura do 17&A à 1763. Elle eut
pour tauvc» l'unt 1 l'.Vulricho et do
Ih Pru&so ol 1« d- "ii-rro d'anéan-
tir à !»on proiiï r- i, -If» If% Franco,
Ce;: , . or-
ties .1
lai.
donc U a\ <.:c la, I
la Franco, la Hu
ot la iiuodo; la ,
ninritnilo cnKagee vuuti 1» l-ruiiv:o vi tAn-
glctorro d abord, puis entre 1 Angleterre et
U France appuyée par les Espagnols.
Au moinoni ou la lutto va s'ouvrir entre la France et i'An'.i#»t*«rro. U Fran f, dont In fi, 'lie a cif ; t
VilIlO-lKOlll
lnup!>, ne \
de vai»»caux u-- i^' '-'• '-''• n<^u^ai.^ ki.ti, .i opposer aux deux cent* vaisseaux que pouvait équiper la m.irino nnglaiM ; la manne
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française était donc d'une réelle infériorité, non-seulement sous le rapport du nombre, mais aussi et surtout sous le rapport de l'équipement des navires, qui étaient, sauf une quinzaine récemment construits par le ministre de la marine Machault, dans un mauvais état et avaient besoin d'être réparés. Toutefois, au début de la lutte, l'activité déployée sur les côtes de France fut telle que l'Angleterre craignit un débarquement et s'empressa d'appeler à son aide des mercenaires hanovriens et bessois.
Tandis que la France menaçait les côtes anglaises, afin de détourner son attention du point où elle voulait porter la lutte, de petites escadres partaient de Brest pour les Antilles. Douze gros vaisseaux, escortant cent cinquante transports chargés d'une douzaine de mille hommes, partaient de Toulon sous les ordres de La Gallissonnière et abordaient à Minorque le 17 avril 1736. L'armée était commandée par le vieux maréchal de Richelieu.
Les Français descendirent sur ta côte occidentale de Minorque, s'emparèrent d'abord de Ciudadela. puis se dirigèrt^nt sur Mahon, capitale de l'Ile. Les Anglais évaceèrent la ville et se retirèrent dans le fort Saint-Philippe, vaste citadelle qui domine la mer. Ij armée française battait en brèche la citadelle depuis huit jours, lorsqu'une escadre anglaise parut le 19 mai dans les eaux de Minorque. Elle comptait 13 vaisseaux et était commandée par l'amiral Byng- Le 20, la lutte commença. L'escadre française, composée de 12 vaisseaux seulement, fut assez maltraitée au début; mais l'ennemi, qui voulait atteindre jusqu'aux grèves du fort Philippe, manœuvra dans ce sens et ne s'acharna point sur l'avant-garde qu'il eîit pu facilement écraser. L'amiral français serra ses lignes afin de barrer le passage aux vaisseaux anglais. La canonnade était fat^ile aux navires anglais, dont plusieurs faisaient eau de toutes parts. Ils durent s'éloigner, et l'amiral français, qui avait ordre de concentrer tous ses efforts sur le siège, laissa les Anglais se retirer vers Gibraltar. Ce succès électrisa les troupes de terre, et le 27 juin au soir, bien que la citadelle ne présentât point encore de brèche sérieusement praticable, trois des forts qui composaient l'ensemble de la défense furent escaladés; les Anglais, surpris de tant d'audace, capitulèrent. Ce succès eut un grand retentissement en France et en Angleterre, et la fureur fut telle dans ce pays contre l'amiral Byng qu'il fut mis en accusation. Taudis que la France était victorieuse dans la Méditerranée, le sort des armes lui était également favorable eu Amérique. Les Anglais, au nombre de 20,000, menaçaient le Canada et devaient attaquer à la lois par le lac du Saint-Sacrement et par le fort Duquesne. Les Français réussirent à retariier les diverses expéditions en s'eiuparant d'un fort situé près de New -York et où les Anglais avaient amassé de grands approvisionnements. De leur côté, les Anglais s'emparèrent d'un vaisseau de 56 canons qui portait du renfort à la i;arnison de Louisbotirg. Le gênerai Montcalm, comprenant qu'il fallait brusquer les choses et ne pas attendre que l'armée anglaise se concentrât et pût recevoir tous les renforts qui lui étaient expédiés du continent européen, s'embarqua sur le lac Ontario et descendit devant le po&to anglais d'Oswego. Le U août, les trois forts qui défendaient le poste furent enlevée et l ennemi laissa entre nos mains 120 pièces de canon, 7 bricks de guerre, 200 transports et une quantité d'approvisionuemeuts de toute sorte.
La guerre paraiss.'\ ■ ' ' v t tourner
à notre avantage, i. .e la Cltso,
soulevée ."ortn- 0- . de Pascal
paoli, ■ : •_■ .1 un.' vouveniion con-
clue a\ . occupée par de fort*
detach'
Tout - \ aus-
pices; i allait
ontrepi ' • l'on»-
padourulùeMiiitt*-riiertiâe,\iOâitT;Uïeï toutes deux de se veng<rr du roi de Prusse, allait tout compromettre et faire perdre le bénéfice de cette brillante entréo en campagne.
Loui& XV ou plutôt sa maltresse gouvernait lil - ; • e; ce nionrt- : bigot
.; , rêvait une _ i'Al-
|, 'note f\ V.. :-• ea-
j - par-
• : . lutre
i r.biée
■ ^^ar« 1 Ga-
lui rtV.à.L u.iic^y^cuï M.ki.i i
lut do mettre tout en u I..,.,s \V ;i r.' -ter l'aU ..
': 10^ qui av;>.
- Irançaise ' . .- «.^ .,..*, -., .^. .« janvier 17:>i^, . .. ■ • ■■■« l'rUAso a Londres signa avec lo mnuMro ae 0«*orgA II, i*iimmn <MOt.-teur do Hanovre, uo
• avec
- t-O de
'Je trà.ié. signé le !•' mai 1754 à Versailles, éuit rc»uvr« d*M««de Pomp.idour, qui,
SEPT
par des manœuvres trop longues pour étr« racontées ici, avait su faire écarter les conseiis de d'Argeuson et de Machault et faire triompher son avis.
« li consistait, dit M. Henri Martin, en deux conventions séparées: 1° l'iaipératricereine s'engageait à la neutralité dans les différends actuels entre la France ci l'Angleterre ; 20 l'impératrice reine et le roi de France 80 garantissaient leurs possessions d'Europe et se promettaient un secours mutuel de 24,000 combattants contre tout agresseur. Le cas de la présente guerre avec l'Angleterre était excepté pour 1 Autriche. La Friinre ne réclamait aucune exi-eption, pas même en cas de guerre de l'Autriche avec la Turquie. >
Ce traité, comme on le voit, était exceptionnellement avantageux pour l'Autriche, puis- 3ue celle-ci, en cas de guerre avec la Frusse, evail recevoir de la France 24,000 hommes, tandis que l'Autriche ne s'engageait point a secourir la France contre l'Angloterro. A ce traité, qui devait être connu du public, était annexé un truite secret, dans lequel il •■tait stipulé cependant que l'engagement de secours devenait réciproque si une autro puissance que l'Angleterre venait k attaquer soit les possessions de la France, soit celles do l'Autriche.
Ces dernières stipulations devaient être secrètes, mais Frédéric corrompit un commis de la chancellerie Sîixonne et en eut connaissance. Aussitôt, il comprit que Mane-Therèse songeait à précipiter sur lui la France et la Russie et vit qu'il ne lui restait plus qu'une chance do salut, aL;ir avant la formation de cette coalition redoutable. Il fit demander à l'impératrice Morie-Thérése si «lie s'engageait k ne le point attaquer durant les années 1756 et 1757, et sur la réponse de l'impératrice qu'elle ne pouvait prendre cet engagement, ni pour elle, ni pour ses alliés, il entra en S:ixe à la tête de 60,000 Prussiens, tandis qui; le feld-nuiréchiil Schwerin envahissait la tiohême ii la tète de 30,000 hommes.
L'électeur Auguste III se retira rapidement dans le camp retranché de Pirna k la tête d'une vingtaine de mille hommes. Frédéric ne tarda point à l'y bloquer avec 40,000 hommes, puis se mit en marche k la rencontre du feld-maréchal Daun, qui s'avançait à la tête d'un corps important de troupes autrichiennes pour dégager les Saxons. Les troupes bloquées à Pirna tentèrent de se porter au-devunt des Autrichiens; mais elles s'égarèrent et tombèrent aux mains de Frédéric, qui laissa le roi Auguste se retirer eu Pologne, incorpora les prisonniers, au nombre de 15,000, dans son armée, et prit ses quartiers d'hiver sur les confins de la Saxe et de la Bohême.
Tandis que Frédéric commençait la campagne d'une façon si brillante, William Pitt, en Angleterre, arrivait au pouvoir avec l'inlention formelle de faire de vigoureuses réformes k l'intérieur el de mener avec fermeté la guerre contre la Friince. Dans ce dernier pays, Louis XV, sa maîtresse, sa cour et son conseil s'occupaient de questions relatives au culte catholique, de billets de confession ou de rivalités de moines, et l'urage, pendant qu'on se passionnait pour de semblables niaiseries, s'amoncelait autour de nous.
Durant l'hiver de 1756 à 1757, plusieurs traités avaient été conclus entre les puissances européennes. La Russie, qui déjà s'était liée avec l'Autriche et la Ssixe avant le début de la campagne, accéda au traité conclu entre l'Autriche et la France. Le 17 janvier 1757, la diète germanique décida de faire marcher les contingents des cercles contre la Prusse. Un traité fut conclu entre la France et la Suéde, aux termes duquel la France promettait d'aider la Suède à recouvrer tout ce qu'elle avait perdu en Poméranie depuis 1679. La Suède s'engagea bientôt k mettre 20,000 hommes en campagne. Après la conclusion, k la date du l^r niai 1757, d'un nouveau traité entre la France et l'Autriche, traité tout aussi onéreux que le premier pour notre pays et dans lequel les contractants se partageaient les Etais de Frédéric, le roi de Prusse n'avait plus pour alliés que l'Angleterre, la maison de Brunswick, la Hesse- Cassel et quelques petits princes saxons.
La campagne commença au mois d'avril.
80,000 Français, sous les ordres du maréchal d'Éstrées, envahirent rAlleiiiagne du Nord; taudis (jue les Autrichiens se massaient en Bohème, les Suédois menaçaient la Poméranie prus:^ienne et tes Russes se dirigeaient sur la l'russe par la Lithuanie. L'armée hanovrieune, forte de 50,000 hommes et commandée par le duc de Cumberland, devait s'opposer k l'envahissement des Français. Malgré les avis de Frédéric, elle recula jusque derrière le Weser. Le roi de Prusse voulait qu'elle défendît le Rhin. Le maréchal d'Estrées, général peu habile, ne sut pas profiter de sa supériorité numérique et manœuvra durant quatre mois (avril-juillet) sans engager sérieusement l'action. La guerre de Bohême fut plus activement menée; Frédéric y déploya une activité vraiment surprenante et Uiiitit complètement l'armée autrichienne, qu'il coupa en deux. 40,000 Autrichiens se réfugièrent k Prague et 10,000, sépares du reste de l'iinnèe, lejoigniient le maréchal l)aun (5 mai). Frédéric eut l'imprudence de quitter Piiigue pour aller attaquer Daun qui s'était retiuin'hé k une quinzaine de lieues
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do cette ville; il fut battu et n'écbapp.i à un désastre complet que grâce à la lenteur dos Autrichiens.
Si Frédéric était malheureux en Bohême, ses alliés n'étaient guère plus favorisés do la fortune dans la basse Allemagne. Le duc de Cumberland était contraint d abandonner la ligne du Weser et, sans une faute grave Commise par lo maréchal d'Estrées, il pouvait être mis en pièces. D'Estrées fut remplacé à la suite de cet échec par le duc de Richelieu, le vainqueur de Mahon. Ce général avait un plan très-hardi et se faisait fort de réduire le roi de Prusse en deux campagnes. La lutte fut vivement conduite et, loi-sque Frédéric, après avoir laissé le gros de Ses troupes sous les «irdres du prince de Brunswick-Bevern,pourtrnir tète aux Autrichiens, se portait en Saxe au-devant des Francoim|iériaux, il apprit que le duc do Cumberland avait capitulo avec toute son armée. Ce coup était terrible pour le roi de Prusse, et sans l'indécision ou même la défection des Russes, qui avaient, dès le mois de septembre, pris leurs quartiers d'hiver en Pologne, il était perdu. L'inaction des Russes le sauva. D'autre part, la convention qui avait suivi la capitulation du duc de Cumberland, et qui portait que les troupes hanovriennes cesseraient de prendre part k la lutte, ne lut qu'a moitié execiifée, Richelieu ayant omis de faire désarmer ses adversaires vaincus. Frédéric, prolitant de toutes ces fautes, s'avança on Sa\e au moment où les Français et les impériaux étaient dispersés eu Thuriiige, reîoula Soubise jusqu k Ëisenach, tit tenir Richelieu en échec par une poignée do soMats que commandait le duc de Brunswick et, après plusieurs contre-marches, rejoignit les Franco- Autrichiens près de Rosbacn. Là, avec 25,000 hommes contre plus de 50,000, il parvint k infliger k ses ennemis une défaite complète. L'armée austro-française se débanda sous l'attaque imprévue de la cavalerie prussienne et se répandit dans la Thuringe que, faute de ntieux, elle pilla. Frédéric ne put point fort heureusement tirer grand parti de cette victoire et se porta rapidement vers la Silésie menacée par les Autrichiens. Il arriva k marches forcées sur Bieslau ei, le 3 décembre, il surprenait Daun et le mettait en déroute complète, sans que ce dernier eut le temps de se mettre en ligue. La victoire de Frédéric ii Leutheii coûtait aux Autrichiens plus de 40,000 hommes tués, pris ou en fuite et permettaitau vainqueur de prendre paisiblement ses quartiers d'hiver.
Tandis que sur le continent l'unique allié de l'Angleterre était vainqueur sur toute la ligne, Put, qui, tombé une première fois du pouvoir, l'avait ressaisi, se préparait k porter la main sur le Canada. Le gouvernement français, qui prodiguait l'or en Europe, reculait devant une dépense de quelques militons pour soutenir Vaudreuil et Montcalin au Canada. Les Anglais prirent comme centre d'attaque Louisbourg, dont la conquête devait leur livrer l'embouchure du Saint-Laurent. Ce que voyant, les Français [loussèreut une pointe vers New-York et s'emparèrent du furt William-Henry. Ce coup d'audace assura le succès de la caiiijiagne de 1757, et si la favorite qui gouvernait alors la France sous le nom de Louis XV eiît eu un éclair d'intelligence, le Canada pouvait être sauvé ; niais, oubliant ceux qui combatlaieut de l'autre côté de l'Océan, on ne pensa qu'aux armées qui luttaient en Europe, et tout l'or de la France, toutes ses forces furent utilisées coutre Frédéric. Le roi de Prusse, k la fin de 1757, tit des propositions de paix; on les repoussa, et l'année 1758 s'ouvrit par de nouveaux désastres. Ferdinand de Brunswick, général fort habile, n'avait contre lui qu'un petit abbé de cour, le comte de Clerniont, successeur de Richelieu. Le comte de Clerniont se fit battre partout et dut bientôt reculer avec une armée en désordre et réduite de moitié. Il chLÙsit une assez bonne position k Creveld; mais Brunswick, par une manœuvre hardie et très-imprudente s'il eût eu devant lui un officier ordinairement habile, tourna l'année du comte de Clermont et, eu depit du courage déployé par Rochauibeau, Saint-Germain et leurs troupes, délogea les Fiançais qui reculèrent en desordre jusqu'à Cologne. Fort heureusement pour les Français, ce qui se passait au centre de l'Allemagne empêcha Brunswick de poursuivre son succès. Il dut même repasser le Rhin et, grâce k l'ineptie des généraux nommes par ta favorite, ne fut presque point inquiété durant cette manœuvrequelaplus vulgaire entente de la guerre chez ses ennemis eût pu rendre désastreuse. Contades repassa le Rhin à la suite de l'ennemi avec l'iniention de rejoindre Soubise; il ne put que lui envoyer du renîbrt. Rejoint à Cassel par Chevert, qui commandait les troupes expédiées par Contades, Soubise attaqua Oberg le 7 octobre k Luiienberg, et, glace aune habile manœuvre de Chevert, il contraignit l'ennemi k se replier sur l'armée de Ferdinand.
Pendant que la France luttait ainsi contre Brunswick et ses lieutenants, une armée autrichienne, reformée par les soins du maréchal Daun, contraignait Frédéric à lever lo siège d'Oimùtz. Ce dernier se retira en Silésie et se porta, au-devant des Russes qui occupaient le ruyaume de Prusse; il les attaqua à Zorndorf, et, grâce a sa cavalerie commandée par le gênerai gedtiti;, il les battit el
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les chassa du Brandebourg. Moln^ heureux contre le maréchal Daun, qui lo battit au camp de Hohenkirch<;n, il parvint néanmoins k rentrer en Silésie et finit par rejeter les Autrichiens de Saxe eu Bohême.
Au printemps de 1758, la guerre recommença au Canada. Quelques secours, à grand'peine obtenus pour cette contrée lointaine, ne purent arriver à destination, tandis que l'Angleterre, concentrant tous ses etfurts sur ce point, expédiait contre Louisbourg 40 vaisseaux et 15,000 hommes. La ville était défendue par &,000 hommes seulement ; elle dut capituler le 26 juillet 1758. D'autre part, Montcalm, qui avait k peine 3,500 hommes, dut faire face k plus de 15,000 adversaires. Il s'était retranché sur les hauteurs de Carillon et la soutint une série d'assauts toujours victorieusement repousses. Malheureusement il dut, pour évKer une défaite désastreuse, conserver cette position, et tandis qu'il résistait victorieusement k Carillon, les forts de Frontenac et Duquesne tombaient au pouvoir de l'ennemi. Dans l'Inde, la Franco était plus malheureuse encore, et Chandernagor tombait au pouvoir des Anglais. La seule compensation à ces désastres fut un conipl'^l échec subi par les Anglais qui avaient, au comutencement do septembre, débarqué k Saint-Malo. Cette victoire ne pouvait compenser les pertes énormes subies par la France et l'anéantissement de notre commerce.
Mais abandonnons un peu le théâtre de la guerre pour voir ce qui se passait a Versailles dans les conseils de Louis XV ou, pour être plus exact, dans le boudoir de la Pompadour. Bernis, qui avait été porté au ministère par ta favorite, était depuis nus derniers échecs dans une situation très-critique. Il conseillait de traiter et avait hàtc, coûte que coûte, de cloie la série de désasttes dont la France était accablée. M^^ de Pom[>adour ne voulait point céder; elle abandonna Bernis, qui reçut le chapeau de cardinal et fut remplace par Stainville, ambassadeur k Vienne et partisan, comme la favorite, de la résistance. Créé duc et pair, sous le titre do duc de Chuiseul, Stainville entra en fonction et, désespérant de pouvoir soutenir en l'état des finances une lutte sur le continent européen et par deik les mers, il songea k porter la guerre en Angleterre.
Ce plan hardi pouvait amener une diversion heureuse, mais il fallait des hommes audacieux et capables pour rexècuter, Choiseul ne put les obtenir, et la favorite lui imposa Soubise, le vaincu de Rosbach, comme commandant des 50,000 hommes qui devaient être jetés en Angleterre. Le comte de Coiiflans, homme plus incapable encore, devait tommauder les manœuvres navales. Choiseul échoua d'ailleurs dans son projet d'alliance avec la Hollande. Il ne put décider la Suède et la Russie k lancei" en Angleterre les 15,000 hommes qu'il demandait k chacune de ces puissances. Tandis qu'il manœuvrait pour obtenir ces résultats qui eussent fort probablement été désastreux pour l'Angleterre,cette dernière puissance n attendait pas pour entrer en lice que ses ennemis fussent prêts; dès les premiers jours de juillet, elle bombardait Le Havre et attaquait Toulon, sans toutefois causer de grands dégâts k ces deux ports. L'escadre française de la Méditerranée, au lieu de profiter du dé:>art'oi où la fiutte anglaise avait été mise par les forts toulonais, se décida trop tard à franchir Gibraltar et, mal commandée par M. de La Clue, elle perdit au sortir du détroit 5 de ses vaisseaux sur 12. Ces 5 navires se retirèrent sous Cadix; les 7 autres, poursuivis par la flotte anglaise, furent rejoints par elle et détruits sur la côte des Algarves eu vue des forts portugais. De fausses manœuvres et les rivalités du duc d'Aiguillon et du comte do Conflans ajoutèrent k ce premier désastre et empêchèrent la réussite du projet de débarquement, la flotte française étant bloquée k Rochefort et dans la Vilaine. Aux Antilles, la France, déjà si maltraitée sur lo continent, était plus malheureuse encore; elle perdait successivement la Guadeloupe, la Désirade, les Saintes, la Petite-Terre et Mane-tjalande, Au Canada, Montcalin faisait de Bon mieux et sollicitait en vain des renforts. Enfermé dans Québec, il y maintenait haut et ferme le drapeau français. Sur les autres points du Canada, la Franco était accablée de revers, et les 2,600 Français qui défendaient l'intérieur étaient contraints de faire sauter les forts de Carillon et de Saint-Frédéric. Québec lui-même, attaqué à l'iraproviste par 10,000 Anglais et vaillamment défendu par Montcalin, qui y fut blessé mortellement, tomba au pouvoir de l'ennemi (18 septembre 1759). En avril 1760, un retour ofleusif fut fait vers cette ville; les Anglais, sortis sous le commandement de Murray pour se porter au-devant des 7,000 hommes que commandait M. de Lèvis, furent battus et perdirent toute leur artillerie ; mais les Français, épuises par ce vigoureux efl'urt, ne purent pousser plus loin. Ils entreprirent le siège de la place, et ils attendirent en vain les vaisseaux qui devaient, leur apporter l'artillerie de siège dont ils avaient besoin et furent bloqués par une escadre anglaise. Ils durent lever le siège, La lutte se prolongea quelque temps encore; mais l'héroïsme des (Canadiens ne put que retarder de quelques jours la défaite, et le 8 septembre 1760 ib capitulèrent. Le Canada était perdu.
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Sur le continent, Frédéric luttait avec des alternatives de succès et de revers contre la coalition soldée par l'argent français; Ferdinand de Brunswick contraignait Contades k abandonner la Westphalie et la Hesse. Los belligérants étaient, au moins en ce qui concernait la l''ranco et la Prus-^e, dans une situation pécuniaire déplorable. Frédéric dq soutenait la lutte quk force d'énergie et d'habileté ; la France, gouverné* par un monarque absolument incapable, râlait aux mains d'une favorite aussi entêtée qu'incapable. On avait dans ce malheureux pays songé à faire qu'lques réformes, puis on y avait renoncé;* cela gênait les plaisirs du roi qui, pour ses maîtresses et le ^eu, dépensait plus qu'il n'eût fallu pour équiper plusieurs navires I On créa do nouvelles taxes, et M. de Silhouette fil argent de tout. Pendant qu'on essayait de faire face aux exigences financières, Choiseul essayait de traiter avec la Prusse; mais Pitt ayant déjoué cette combinaison, il fut résolu qu'on ferait un dernier efl"ort pour écraser la Prusse et le Hanovre.
Au commencement du printemps de 1760, la lutte recommença: Frédéric était k la tète de 100,000 hommes et Ferdinand de Brunswick avait sous ses ordres 70,000 hommes environ. Avec ces forces, le Hanovre et la Prusse devaient résister à 200,000 Autrichiens, Russes et impériaux, secondés par 120,000 Français. Le début de la campagne fut désastreux pour Frédéric, qui dut lever le siége de Dresde et vil ses lieutenants plus.eurs rois battus. Les Russes prirent une seconde fois Berlin. Par une marche hardie, Frédéric, que tes Austro- Russes voulaient tenir écarté du Brandebourg, dirigea toutes ses forces sur l'armée de Daun établie sur l'Elbe, près do Torgau. 11 engagea résolument la lutte, battit les Autrichiens et les chassa de la rive gauche de l'Elbe. Les Russes, k la nouvelle de la défaite de leurs alliés, se retirèrent en Pologne. Sur le Rhin, l'armée française, commandée par le duc de Broglie qui envahissait la liesse et la Thuringe, se voyait obligée de reculer, puis reprenait l'offensive non sans faire de cruelles pertes.
Dans l'Inde, la situation n'était plus tenahle pour les Français. Pondichêry tomba lo 1 4 janvier 1761 , après une résistance héroïque. Dans lo courant de la même année, Mabé, sur la côte du Malabar, Gingi et Thiagar, dans le Carnatic, tombèrent au pouvoir de l'ennemi. La politique inepte qui avait employé nos finances à soutenir l'Autriche, la Russie et la Suède et avait abandonné nos colonies pour servir l'ambition de Marie- Thèrese, après le Canada, nous coûtait toutes nos possessions des Indes. Lally, gouverneur de nos colonies sur ce point du globe, fut sacrifié a l'indignaiion publique soulevée par l'ineptie du gouvernement central. Après avoir été dix-huit mois enfermé k la Bastille, il fut condamné k mort et exécuté. Inutile d'ajouter que Lally n'était point le vrai coupalile et que, pour atteindre l'auteur de tant de désastres, il fallait frapper Louis XV et sa maîtresse.
Quelque temps avant la chute de Pondichêry, George HI avait succédé en Angleterre k son grand-père (octobre 1 760). Choiseul profita de cette circonstance pour renouer les uégociatioas que Pitt avait fait avorter quelque temps auparavant. Lord Bute, confident du jeune monarque, rêvait le renversement de Pitt; aussi, eu face du parti de la guerre k outrance contre la France, se forma t-il dans les hautes régions du gouvernement anglais un parti plus disposé à traiter. Choiseul acceptait l'idée d'un congrès général dans lequel la France et l'Angleterre se fussent occupées de leurs propres aS'aires et eussent, en un mot, fait un traité à part. Il demandait de plus la conclusion d'un armistice. L'Autriche n'accepta pas cette combinaison. L'Angleterre consentit aux négocialions, mais traîna les choses en longueur, et tandis que Choiseul demandait à traiter en prenant pour point de départ la situation qu'occupaient les belligérants aux Indes le 1er septembre 1761, en Amérique eten Afrique au icr juillet et en Europe au 1er mai, Pitt. qui avait expédié un ministre anglais à Versailles, débarquait 12,000 hommes à Belle- Isle qui, maigre une résistance héroïque, ca, itulait le 7 juin. Ce grave échec contraignit Choiseul k accepter comme point de départ du traité la situation respective des belligérants aux datesfixées par l'Angleterre, ler juillet, ler septembre et ler novembre. Il ofi"rait de plus la cession et la garantie du Canada moyennant la garantie du droit de pêche k Terre-Neuve et dans le golfe de Saint- Laurent. Enfin, il demandait la restitution de 1 île du Cap-Breton que la France s'engageait k ne pas fortifier. Pitt rejeta cette dernière demande, refusa de restituer les 300 navires marchands pris par les Anglais avant la guerre et ne voulut point accepter comme compensation l'évacuation de la Hesse et du Hanovre par les Français. Il demanda de plus la démolition de Dunkerque. Choiseul ne voulut point rompre, en depit de ces exigences, et off'rit k l'Angleterre lo partage des lies neutres des Antilles.
Sur ces entrefaites, une très-importante négociation avait été menée en Espagne.
Charles 111, qui avait jusqu'alors conservé l.i neutralité , redoutant de voir l'Angleterre tourner contre l'Espagne sa puissance aussitôt qu'elle aurait écrasé !a France, se montra
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disposé à traiter, et le 15 août 1761 ""« <=°"vention aonnue sous le nom de Pacte de famille liait les deux branches des Bourbons, celle de France et celle d'Espagne. Nous n avons pas à entrer dans l'étude approfondie des clauses que contenait le Pacte de famille cette question étant traitée ailleurs dans ce DicUolnaire: il nous suffira de dire qu aux termes d'une convention annexée a ce pacte l'Espagne devait déclarer la guerre à 1 Aneleter?e le l" mai 1762 si la pais, n était po nt conclue entre elle et la France avant cette date.
Le l"r septembre 1761,
SEPT
connaisfuil à la France le droit de p6ç-he h TerreN..-uveetcéd;at les pentes lies d.>t>aint-
gletêrre le l<" mai 1762 si la pais, n'était point ' entre elle et la Fi
l'Angleterre, qui ienora'it les ciausesdu pacte conclu, répondait aux propositions de Choiseul par des exigences inacceptables. Le 9 du même niois, la Franco fit de nouvelles propositions ; 1 itt répliqua par le rappel de son ambassadeur. Le ministre anglais durant ces dernières négociations avait eu vent du traité conclu avec l'Espagne; aussi proposa-t-il au roi d Angleterre de commencer immédiatement ia lutte et de porter la guerre en Amérique. Ce conseil fut repoussé, grâce à l'intluence de lord Bute. Pitt donna sa démission, qui fut acceptée. L'Angleterre manifesta alors 1 intention de renouer les négociations et déclara qu elle acceptait les propositions faites par la f rance k la date du 9 septembre. Choiseul, qui comptait sur les bons etfets de l'alliance espagnole et qui d'ailleurs manœuvrait d une taçon Irès-habile pour exciter l'esprit public indigne de la prise de Belle Isie, ne répondit point a ces ouvertures. L'élan avait été dunue en France par le parlement de Languedoc qui avait décidé d'offrir au roi un vaisseau Je guerre. Plusieurs corporations et états suiyi- Fenl cet exemple, et l'initiative individuelle offrit une vingtaine de navires équipes. Les dons en argent s'élevèrent k 13 millions environ. .,,
Tout s'annonçait sous les meilleurs auspices- l'Espagne avait déclaré la guerre a l'Angleterre en janvier 1762, et Ion pouvait espérer une revanche aux désasties maritimes subis depuis plusieurs années par la France. . . , ,
Sur le continent, M. de Soubise, le favori de la Pompadour, avait fait fautes sur fautes, et M. de Broglie, qui commandait k cote de lui une armée de 30,000 hoinines, n avait pu manœuver de façon k écraser Ferdinand do Brunswick, bien que ce général, tres-habile d'ailleurs, n'ait jamais eu sous ses ordres plus de la moitié du chiffre de troupes commandées par ses adversaires.
Le roi de Prusse était de son cote dans une situation assez mauvaise -, ses succès semblaient ne devoir qu'ajourner sa ruine, lorsque le 5 janvier 1762 la czarine mourut, laissant le trône ii son neveu, Pierre de Holslein, grand admirateur du roi de Prusse. Ce dernier eut bientôt traité avec Frédéric et mis k sa disposition une vingtaine de mille hommes. L'Autriche, menacée par ce revirement dans la politique russe, fut sauvée par la chute du petit-lils de Pierre le Grand, renversé par sa femme Catherine, aidée de ses amants, Alexis Orloff et Polemkin. Catherine fut proclamée impératrice par le sénat, tlle semblait devoir poursuivre la campagne contre Frédéric; mais ce dernier 1 ayant assurée qu'il no tenterait rien pour rétablir le prince renversé, elle rappela les troupes que son mari avait envoyées au secoursde h redericet garda la neutralité. Avant de laisser partir les troupes russes, le roi de Prusse s en servit pour prendre Schweidiiitî el pour faire évacuer la Silesie par ses ennemis (1762).
la lutte continuait sur uiur et toujours » l'avantage des Anglais. Le 7 janvier 1762, l» de leurs vaisseaux de ligne arrivèrent a l'anse Sainte-Anne et le 12 février la Marliniquo (.tait en leur pouvoir. Saintc-Lucio, la Grenade, Tabi.go et Saint-Vincent tombèrent également entre leurs miiins. D'autre part, le lortugal, sollicité par l'Espagne d'entrer dans la coalition contre lAngietorre, avuit ' refusé et avait été envahi pur le» Espagnols et quelques bataillons français. Ces troupes mal commandées furent arrêtées par les Portugais et les Analais réunis, cl la canijingne fut manquée.
Sur mer, l'Espagne ne fut pas plus heureuse ; elle perdit La Havane el une forte portion de nie do Cuba, lundis que les Anglais atlauuaieiit Manille et la pillaient. Les E-pagnols étaient entres trop laid en lice ot en lespaco de quelques mois avaient perdu leurs plus belles colonies. Les autres olaionl »«neusement menuccos; il était évident que le secours do cette puissance ne pouvait relever la France. , ,
Choiseul, à bout do ressources, se résolut a traiter et les préliminaires de la paix entre la France, lAngleterre et l'Espagne furent signés k Fontainebleau le 3 novembre 17(.2.
La Frame renonçait a toute pr.^tontion sur les dependunces de l'Acadio ; elle cédait le Canada, 1 lie du Cap-Breton el toutes le» lies du Saint-Laurent, bans les Antilles, elle abandonnait lu Grenade. Les Anglais lui restituaient la Ouadoloupe, la Martinique, Marie Oalande et la Uesirado. Ils conservaient Sainte-Luelo. Lu France restituait Miuorquo aux vainqueurs.
Dans l'Inde, lu France recouvrait ses possessions do 1749, mais Polidichér.v était en ruine et lu France ne devait |ioint entretenir do troupes dan» le Bengale, ce qui laissiul CliuiidcrnuHur d«oouT»rl. LAnglularre r«-
Pierre et Miquelon à la condition qu seraient point fortifiées.
En ce qui touchait le continent, la France et l'Angleterre s'engageaient k ne plus fournir de subsides à leurs alliés et chacun évacuait tout ce qu'il occupait sur le territoire de lempire. L'Angleterre s'engageait k rendre Belle-Isle lors de la signature du traita définitif.
L'Espagne renonçait k ses prétentions sur la pèche k Terre-Neuve ; elle rentrait en possession de La Havane et de tout ce que 1 Angleterre avait pu lui prendre ailleurs , en échange de quoi l'Espagne cédait la blonde et tout ce qu'elle possédait k 1 est du Mississipi. .
Le Portugal et l'Espagne se restituaient leurs mutue.les prises. Par un traité secret, la France promettait la Louisiane k l'Espagne pour la dédommager de la perte de la Floride.
Le traité définitif fut signé le 10 février 1763. Cinq jours après, Marie-Thérèse, l'iedéric de Prusse et leurs alliés signaient la paix à Huberisbourg et prenaient pour base de cet arrangement le slatu quo aiile bellum. On s'était donc battu sept ans en Allemagne pour arriver k se trouver k la fin de cette
fuerre meurtrière au même point qu'au déut. La France, elle, était épuisée; elle avait perdu sa marine, toutes ses possessions de l'Amérique du Nord, son meilleur poste sur la côte occidentale d'Afrique et plusieurs des petites Antilles.
L'Angleterre sortait appauvrie de cette lutte, mais elle avait gagné, avec un accroissement énorme de territoire, un ^irestige qui devait lui permettre d'être, jusqii k la guerre de l'Indépendance, l'arbitre de l'Europe.
Sept an» (HISTOIRE DE LA OUKRRE DE), par
le grand Frédéric. Frédéric II raconte les évenemenU qui ont eu lieu depuis l'année 1757 jusqu'à ; année 1763. On remarque principalement les chapitres qui traitent de la cause de la rupture entre la France et l'Angleterre, du fameux camp de Pirna, de l'entrée en Bohême et enfin de la paix. Cet ouvrage comprend les tomes III et IV des Œuvres posthumes do Frédéric II, imprimées k Berlin en 1788 (in-S").
Sepl-Douleuri (FILLES OBLATES DES), communauté fondée k Rome en 1652 , par une princesse de la maison de Farncse, pour des filles nobles que des infirmités autres <]ue des maladies contagieuses empêchaient d entrer dans d'autres congrégations ; il fallait que ces infirmités n'empêchassent pas la pratique des observances de la règle qui était celle de saint Augustin. Les filles des Sept-Uouleurs ne prononçaient pas de vœux et n'étaient point clultrics. Leur dot était fixée k 1,000 ocus; elles devaient, en outre, fournir un trousseau de 500 écus.
Sept DormaaU (LÉGENDE DES), tradition
chrétienne. V. Dormants (les sept).
SEPT-CAPS (les), cap de l'Algérie. V. BoD-
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SEPT-COMMUNS (les), en italien Sette- Commuai, contrée du royaume d'Italie, dans la partie N.-O. de la Venelle, province de Viceiice , entre la Brenta et lAstico. Les habilanis de cette contrée, dont la ville principale est Asiago, parlent un dialecte corrompu de l'allcmanir el sont regardés par quelques auteurs comme les descendants <les anciens Cimbres , battus par Marius el réfugies dans ce district ni<iiilngneux. Mais il est plus probable que c'est une ancienne colonie d'Allemands venus en Italie k la suite des empereurs du moyen ùge.
SBPT-FONTS, hameau de Franco. (Allier), commune de Un.u, cant. el k 3 kiloni. N.-E. de Dompierro, k 2 j kiloin. E. do Moulins ; 125 hab. Ce hameau doit son nom k un ancien inonaslcro do Clleaux , nommé Sept-Fonts, parce quen creusant les fondations on trouva sept foiiluines. Ce monastère, qui subit une reforme on 1663, abandonne et détruit a l'époque de lu Kovolutioii, a été occupe depuis quelques années par des religieux qui y ont fonde une colonie agricole aujourd'hui en pleine prospérité. SEPT-FBBBBS (les), nom Ue «epl montagnes do 1 Alriquo romaine, duns la Mauritanie Tingitano, près d'Aliyla.
SBPT-IlBS (les), groupe de sept Iles françaises do la Manche, pris do la côte du doparlement des Côtes -du-Nord, arrondissomenl de Lunnion. L» plu» grande porio l« nom do Pierro-k-l'Oiseau, SKPT-il.RS (république des). V. loNiKNNK»
(lies).
SEI'TLADX ou SEI'T-LACS, plateau froid ol désole du départelnolil do l'Isôro, iirroiidlsscmenl do Gienoble, cant. ol nu S. d'Aile* vard, près do la liinilo du dopanement do la Savoie. Co plateau, d'une ullltulodo 1,151 mètres, est on grande partie couvert par uno serio do lacs profond.s, au nombre do sept, qui communiquent eiilro eux, el dont quatro formonl la branche principalo do In Broda ou rivière d'Allovard ; les trois autres, le» plu» méridionaux, formonl la riTiers d 011e, affluent de la «..manche.
SBPT-MRHS (les), nom donné par les anciein aux s.. pi ei..l...u. hure» par Ig.quellei lo Pô ■• '«10.1 daiii l'Adriulmu».
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SEPT-MONCEL, village et lominuno de Fran.-e (Jura), cant., arrond. et k 14 kiloin E.<leSaiiit-Claude,surunp'.ateaue:eve; ; 1,319 hab. Ce village, situé dans la chaîne du ■ Jura, est environné de bons pâturages et le centre de la contrée où se fabriquent les excellents fromages de son nom ; les habilants s'occupent aussi <le la taille des pierres hues et fausses, de la faljiicatioa de peignes en bois ; bas et bonneterie.
SEPT-MONTAGNES (les), en allemand Si'ebengebirge, groupe isolé de collines plutôt que de montagnes, qui se dresse sur la rive gauche du Khin, dans la Prusse rhénane, entre Bonn et Remagen, Ce groupe d'origine volcanique se compose de lave, de basalte, de trachyte et de dolomite ; les sommets sont couronnés par les ruines d'anciennes forteresses féodales.
SEPTA s. m. pi. (sè-pta). V. suptom.
SEPTA ou SEPTUM, ville de l'Afrique ancienn.!, dans la Mauritanie Tinguane. Aujourd'hui Ceuta.
SEPTAIN s. m. (sê-tain — rad. sept). Littér. Pièce, stance, strophe ou couplet de sept vers.
— Ane. fin. Droit qu'on percevait sur le sel.
— Encycl. Littér. L'épigramme suivante de Boileau contre Perrault est un septain : Oui, j'ai dit dans mes vers qu'un célèbre assassin. Laissant de Galien la science infertile. D'ignorant médecin devint maçon habile; Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein,
Lubin, ma muse est trop correcte :
Vous êtes, je l'avoue, ignorant médecin.
Mais non pas habile architecte.
Quoique le mot septai7> soit peu usité, cette
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coupe de sept vers n'est pas très-rare dans la poésie lyri.iue. L'ode iv, livre 1er, de J.-B. Rousse&u, Contre les hypocrites, est écrite en septains :
Si la loi du Seigneur vous touche, Si le mensonge vous fait peur.
Si Injustice en votre cœur Rûgae aussi bien qu'en votre bouche; Parlez, fils des hommes, pourquoi Faut-il qu'une haine farouche Préside aux jugements que vous lancez sur moi ? C'est vous de qui les mains impures Trament le tissu détesté Qui fait trébucher l'équité Dans le piège des impostures; Lâches, aux cabales vendus, Artisans de fourbes obscures.
Habiles seulement & noir--ir les vertus.
Les odes xill, liv. lor, et vi, livre IV, du même poète sont aussi écrites en septains, mais sur un autre rhythme :
Toujours à vos élys l'envieuse malice Tendra ses ûleta captieux. Mais toujours votre loi propice Confondra les audacieux.
Vous anéantirez ceux qui nous font la guerre; Et si l'impiété nous juge sur la terre. Vous la jugerez dans les cieux.
(Ode Xlii, liv. !«', Le pinceau même d'un Apelle Peut dans le» temples les plus saints Attacher les yeux des humains A l'objet d'un culte fidèle.
Et peindre sans témérité, Soua une apparence mortelle, La divine immortalité.
(Ode IV, liv. IV.)
On remarquera que le septain, ^ul pourrait rouler sur deux rimes, en a d ordinaire trois; mais il est oblige d'en tripler uno. Dans les exemples qui précèdent, il est engendre pur deux rimes masculines simples ol uno rime féminine triple, ou, inversement, par uno nmo masculine triple cl deux runes leinininos simples. Les combinaisons peuvent va- I rier, et Lamartine on a trouvé une nouvelle | duns la strophe s.iivanlo composée d'une rime masculine simple et de deux rimes foinininos dont l'uno simple ot l'autre triple :
Ue te» accenli mortels j'ai perdu la mémoire, Nous ne chanterons plus qu'uiir «ternellr gloire [bon ; Au s.ul digne, «u seul saint, «u seul grand, au seul Mrft jour» ne »«ront plus qu'un étrroel délire. Mon aine qu'un cantique et mon cœur qu'une lyre. Et chaque ■oulOe cnlln que j'exhalo ou j'aspire Un accord à ton nom I
(/Idrmoiiies po4ti^ueM.)
8GPTAINC ». f. (sc-to-no — rad. sept).
N..iiil'ie de s. 'pi ou environ: £/Hf 8lll*TAiNK a« sri'eiclfes, lie rhrmises.
8EPTAIRC f ( .-ito.ro — dulaL jepdiul,
cluiMill). M NAVICKI.LK. gouro do
molliisqu. N voisin dos palolle».
I Svn. de . ■. I I., genre do mi.lliis«|Ue»
Hcc'phale», qui paraît dovoir Airo réuni aux tu rata.
BCPTAN, ANE a.lj. (sè-lan, a-ne — rad.
srpi). Au.', med. .Se .liNRil d'une lir-vro qui revoiiuil 1...1S le» -MX J.uirs : Àcc^» SKITAS. /'l^> Vrt SH'TANK.
8CPTANOULË. tS adj. (»6-ptan-gU-l* — du l.il. l'ftrm. cl de O'ijiii'e). Uoi. Qui offre sept nn^-i.'S. n Ou .1.1 aiiM ai.rTRU^NuULR.
SEPTANTE B.lj. (».-pl .nie — lai. frplua-
JI../.I e «en»), h.'pt I..1S .lu : Jf..i>c rut
oritre i/e furm*<- u'ir iij*fiii.''.re \futrallrit* •tti'TAirTB conirii/rrj, fui pout'dif rfl.* .i|'pcf*#
le sénat du peuple de Dieu. (Boss.) n Mol vieilli; on dit aujourd'hui soixante -dix.
— Chronologie des Septante, Système chro. nologiqiie qui donne au monde une durée plus longue de 1,466 ans que la durée vulgairement adoptée d'après le texte hébreu de la Bible.
— Rem. Nous n'avons plus actuellement.
en français, de terme spécial pour désigner la septième, la huitième et la neuvième dizaine ; nous les désignons par les mots barbares soixante-dix, quatre-vingts et quatrevingt-dix, expressions aussi illogiques que compliquées, et qu'on devrait remplacer par septante, huilante et nonante, expressions qui ont été usitées et qu'on a eu tort d'abandonner.
— Graram. Quoique l'emploi de ce mot comme nom de nombre ait cessé d'être en usage, excepté peut-être dans quelques provinces, et dans le langage populaire seulement, nous ne croyons pas inutile de remarquer, que si l'on voulait s'en servir pour exprimer le nombre 71, 11 faudrait dire sep/««(e et un, et non pas septante-un.
Seplaaie (VERSION DES). V. BlBLE.
SEPTANTIÈME adj. (sè-ptan-tiè-me — rad.
septimtp). Qui occupe le rang marqué par le nombre soixante -dix. U On dit aujourd'hui
SOIXANTE-DIXiisMB.
SEPTAS s. m. (sè-ptass). Bot. Genre de plantes, de la famille des crassulacées, comprenant plusieurs espèces qui croissent au Cap de Bonne-Espérance : On cultive doits les jardins le septas du Cap. (P. Duchartre.)
SEPTCnÈNES (Nicolas-Marie Leclercde), littérateur, né à Paris, mort k Plombières en 1788. Il était fils d'un commis aux finances et, pour augmenter ses connaissances, aussitôt ses études terminées, il voyagea en Hollande, en Angleterre, en Italio et en Suisse. A son retour, il fut nommé secrétaire de Louis XVI. Septchènes consacra ses loisirs k l'étude de l antiquité 'srecque et latine. On lui doit : Essai sur la religion des anciens Grecs (Lausanne, 1787, 2 vol., in-S»), ouvrage déi'ourvu de tout esprit critique; il a aussi coniinencé une édition des Œuvres de Frcret, et donné les trois premiers volumes de la traduction de VHistoire de la décadence et de la chute de l'empire romain de Gibbon. On prétend que ce dernier travail appartient k Louis XVI, qui l'aurait dicté k son secrétaire. SEPTEMANGULÉ, ÉE adj. (sè-ptè-mangU-le). But. V. SEPTANGULÉ.
SEPTEMBRAL, AIX adj. (sè-ptan-bral, ala _ rad. septembre). Qui a rapport au mois . de septembre.
— Par plaisant. Purée septembrale. Vin, parce que la vendange se fait communément au mois de septembre.
SEPTEMBRE s. m. (sè-plan-bre — latin septemUer, mot qui signifie septième mois ; do septem, sept, et ôer, qui signifie mois dans les mots september, october, nuvember, december. Bopp rapproche ce 6er du persan bâr, temps, fois, et du sanscrit vdra, moment, opportunité, auquel il faut sans doute aussi rapporter le grec âra, d'abord temps en général, puis divers espaces de temps, année, saison, portion du jour el enfin heure, le latin hora. Septembre était primitivement le septième mois de Tannée, cheî les Romains). Neuvième mois de l'année ; J'irai vous voir au mois de
SEPTBUBRE, éll SEPTEMBRE, le 20 SBPTKMBKU.
le mois de septembre ne contrefait ni l été ni l'hiver; il est le plus beau mots de septembre que voxu âge: jamais ru. (.M™» de Sev.) t'<!J< l' temps, à la fin de septembre, des bruits insolites et mystérieux dans la campagne. (G. Sand.)
... Je me souviens du toleil d« teptembrt, gui dunnail à la grappe un jaune reflet d'ambre. De» pommier» du chemin pliant »ous leur fardcaa Ta. ûAUTiaa.
— Par plaisant. Purée dé septembre. Vin, ain>i dit parce que les \endangcs se font généralement au mois de septembre.
— Eocyc). Chronol. Le l" septembre arrive quand le soleil à parcouru environ les 3/10 de la constellation de la Vierge. Cet as- Iro entre, I.-> SS ou le 23 septembre, dans la constcllalion do la Balance ; celte date annonça louviTiure de rauiomno; c'était, ea 1792 le premier jour de l'année républicaine.
{ Le mois do septembre, qui doit son nom k In place qu'il a occupée, dans la série des moi», chef les premiers Romains, est passe, dnnk notro calendrier, au neuvième rang. Il s'*«l appelé rd.^riuji, Oermantcui, AntomtiNI, /yerru/rujt, /'uci/Ui, en l'honneur des einpeieurs romains qui avaienlces noms ou surnoiiis. Les Egyptiens appelaient ce mèlu» mol» Paopht, ut les Grecs boédromion.
— Agric. Travaux de teptcmbre. C'est lo iQonicul de préparer les aeinaille» .iaiiu.miio et do rentrer le» recolle» do l'ai nerc-saisoii. Un bal les grain» do semence, ou pv»rte ic« fumiers, on inclan^o au s.il U cha.ix et U inariie, on donne un labour de semailles aux terres destinée» aux ceie.*..'» .l'hiver J- r .,.i.les aomcnces doivent éire ■nieirc-^ . ..
hetae ou au r-»" '"■ ^'■' I""" "' ' ' '
eu le» colis ccnient d.'
mniôr» en avrd cl mai. iiaii» i« M.ui, i» "U ia Urta «al rlch», on ••me U» enrdcrc» dan» !•
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blé en septembre; après la moisson, on les bine et on les repique ou on les laisse en place. Dans le centre ou vers l'Ouest, on ne sèine les colzas qu'on août et en septembre, après la proniière recolle. La première quinzaine de ce mois est l'époque la plus favorable pour semer les féveroles d'hiver, les vesces, les jarousses, les leiUillons d'hiver, les lentilles à une fleur, le seigle, l'orge et l'avoine d'hiver, la spergule , ta moutarde blanche et le sarrasin, les fourrages verts supplémentaires dont on a besoin. Des la seconde quinzaine, on sênie le blé. C'est dans ce mois égulement qu'on repique les choux cavaliers et autres choux branchus. On recolle successivement les pois et vesces de printemps gardés pour gruine, les féveroles de printemps, les haricots cultivés en plein champ, le trèfle laissé pour groinr , le colza et la navette d'été, la moutarde blanche et la cameline, le safran, le .sarrasin et le ma'is, les pommes de terre tardives et le houblon. Dans la seconde quinzaine, on fauche les regains, les troisièmes coupes de luzerne et on commence la vendange. Le mois de septembre est très-propre a la confection du beurre et du fromage. Kn Brie et en Normandie, les fromages fabriqués à cette époque passent pour les meilleurs de toute l'année.
— Horticulture. On continue les semis d'épinards, de mâche, de pimprenelle. Du ler au 15, on peut semer les choux-Heurs, Vers la tiu du mois, on peut encore semer des poireaux,des oignons, des carottes, des panais et des cibooles. On peut semer des petits radis, des raves, du cresson alénois, que l'on récoltera avant l'hiver. On relevé et on attache les fouilles des cardons pour les faire blanchir; on met en fosse le céleri dans le même but. On met en pots les fraisiers destinés à être forcés; on plante ceux de pleine terre ; on repique l'oseille de Krevent, l'oseille vierge, la menthe poivrée, la civette, l'estragon. C'est la saison de récolter les graines de chicorée, céleri, betterave, poirée, chouxfleurs, etc. On continue les couches de champignons. On réunit les fumiers, terreaux et engrais divers, dont le besoin se fera sentir avec les premiers froids.
— Arburiculture. Le mois de septembre est surtout consacré à la culture; cependant, on greffe en écusson, tant que la sève et la chaleur ne font pas défaut, le pêcher sur l'amandier, le poirier et le pommier sur franc. Le moh de septembre est même un des plus avantageux pour greffer les bourgeons à fruit. Ou sait que ces bourgeons peuvent être posés sur tous les sujets, sans distinction de variétés ni de greffes et aussi tard que l'état de la sève le permei. On termine l'effeuillaison de la vigne. Pour cela, on enlève toutes les feuilles qui, appliquées sur le mur, font obstacle à la réverbération solaire ; on en laisse seulement sur le devant autant qu'il en faut pour garantir les grappes contre les pluies et les rayons trop directs du soleil. Il est indispensable de surveiller les fruits avec soin pour les garantir des insectes qui les attaquent.
Le mois de septembre est le plus convenable pour la plantation des arbres verts ou résineux dans les terrains légers des jardins d'agrément. On greffe de même des sujets dont la sève était encore trop abondante en août. On achève de rempoter les plantes à rentrer. On donne aux arbres et aux arbustes des arrosages avec engrais ; ou les entoure de paille, etc., afin de les aider à supporter les rigueurs de l'hiver.
— FI ori cul titre. On continue les travaux d'entretien et de propreté du jardin comme dans le mois d'août. On réunit en pépinière les plantes dont les graines ont été semées eu juin. Les variétés délicates sont mises en pots et sous châssis. On met aussi en pots les oignons destinés à être chauffés en hiver, tels que ceux des jacinthes romaines, passetout, double rose, hollande, tulipes duc de Thol et tournesol doubles, crocus, narcisse de Constantinople. Tous les pots enterrés dans une planche seront couverts, en outre, d'une litière assez épaisse pour que la gelée ne les atteigne j as. On semé en place les pavots, adonides, pieds-d'alouette, bluets, coquelicots, immortelles, ihlaspi blanc ou violet, coUinsies, pensées, silène pendula à fleurs roses et blanches, calceoluires, cinéraires, mimulus cardinalis et rivularis, cantua picta. Ou divise les pâquerettes, les petites marguerites, les mignardises, œillets d'Espagne, juliennes et toutes les plantes destinées à fleurir de bonne heure au printemps. Pendant la première quinzaine, on coniinue de poser les ecussons des rosiers. Des les premières pluies, on divise et on transplante les pivoines, soit ligueuses, soit hL-rbacées.
Dans la serre et l'orangerie, on prépare tout pour recevoir les plantes les plus délicates qui doivent être rentrées dans la seconde quinzaine. Les plantes de serre chaude doivent être rentrées détinitivemeut des les premiers jours du mois. On doit desserrer les ligatures des greffes de rosiers faites en août. On peut greffer les conifères, camelluis, rhododendrons, azalées del'lude.Dans la deuxième quinzaine, on continue le rempotage des plantes de serre tempérée, l'arrangenitLit des serres; on termine la rentrée des pkintes de serre chaude, auxquelles on donnera grand oir, même lu nuit, si la température ne descend pas ù 8" au-dt38BUs de ssro> On ti« doit
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plus ombi ager les serres k orchidées que pendant les heures où le soleil a le plus de force; vers la fin du mois, on n'ombragera même plus du tout.
C'est dans le mois de septembre que mûrissent tes meilleures pèches. On récolte aussi d'excellentes prunes, des poires savoureuses, de très-bonnes pommes, etc. La chasse ouvre ordinairement au mois de septembre, et le gibier fait son apparition sur les tables, recherché, sinon pour sa succulence, du moins pour sa nouveauté.
Soplombro 1309 (MASSACRES DE). Ce n'eSt
pas sans émotion que nous inscrivons ici cette date fatale et que nous nous préparons à esquisser ces tragiques événements, qui ont fait plus do mal à la cause de la liberté que toutes les guerres et toutes les manœuvres de ses ennemis.
■ Ces terribles plaies saignent encore, dit M. Quinet; combien do temps sufflra-t-il de les étaler au jour pour faire reculer l'avenir?.
fl 2 septembre 1792 1 s'écrie M. Louis Blanc. Quels événements lui assignèrent une place dans nos annales à cette dale horrible? Kt d'où vient qu'aujourd'hui encore, à tant de superstitieux esprits, dans l'obscurilé des nuits sans sommeil, la Révolution apparaît, comme la nonne sanglante de la légende, tenant un poignard k la main et portant une immense tache rouge à la place du cœur? •
L'impression que causèrent ces affreuses journées fut terrible, en effet, et n'est pas encore complètement évanouie, c'est-à-dire que beaucoup de personnes n'ont pas perdu 1 habitude de juger cette époque héroïque par ce sanglant épisode.
Cependant, il y a longtemps que La Fayette l'a dit et que d autres après lui l'ont répété : les tueries de septembre no sont pas plus la République et la Révolution que l'inquisition et lu Saint-Barthelemy ne sont le christianisme.
Pénétré de cette idée que les principes de justice, de paix et de liberté, qui sont l'essence même de la doctrine démocratique, n'ont pu être atteints ni compromis par les odieux excès d'une poignée d'égorgeurs, le Grand lUclionnaire va raconier ces événements douloureux avec impartialité, en s efforçant d'éviter avec un éyal soin et les exagérations des écrivains de parti, et les atténuations trop complaisantes de ceux qui ont voulu tenter des réhabilitations paradoxales.
On se trouve d'abord en présence de deux systèmes : les historien.-> hostiles à la Révolution veulent que le massacre ait été préparé, organisé et soldé par les pouvoirs publics, ou du moins par une partie des hommes qui exerçaient alors l'autorité. Cette méthode sommaire est simple et nette; elle classe tout de suite la moitié des révolutionnaires parmi les purs scélérats. Les royalistes s'y sont attachés avec passion.
De leur côté, les écrivains démocrates ne voient dans ces événements qu'une effroyable explosion de la fureur populaire, provoquée par la grandeur des pénis publics, par les complots de l'aristocratie, par la panique de l'invasion et par les trahisons dont on se sentait enveloppé. Ils admettent, à la rigueur, que ces sacrifices humains aient pu paraître, à quelques hommes politiques pris d'une sorte de vertige, d'une affreuse, mais indispensable nécessité; ils nient furniellement qu'ils aient été le résultat d'un pian concerte, d'une froide et atroce prémédiiaiiun.
Ce débat émouvant et d'un si haut intérêt historique n'est pas clos encore et ne le sera peut-être pas de longtemps. Nous présenterons, quant à nous, L'opiniou qui nous semble la plus probable; au lecteur déjuger.
Mais voyons les faits,
La royauté était détruite; la République n'était pas constituée; l'Assemblée législative s'éteignait dans l'impuissance et J irrésolution i la faction vaincue au lo août comptait sur une revanche prochaine, persuadée que la France révolutionnaire ne résisterait pas à l'invasion étrangère , et elle semait partout l'irritation par ses intrigues et ses complots; la monarcliie avait laissé le pays complètement désorganisé; l'ennemi s'avauçait; la trahison lui avait livré Longwy , il venait d'investir Verdun, et, si cette dernière ville succombait, il pouvait être devant Paris en quelques jours; une conspiration était découverte à Grenoble, une autre dans le Morbihan; enfin, une pièce envoyée d'Allemagne, dont on a conteste depuis l'uuthenti- CKo , mais qui cependant concordait as.--ez avec le fameux manifeste de Brunswick , paraissait d abord dans la Gazette nationale (31 août), puis dans la feuille de Gorsas et dans tous les journaux sous ce titre alarmant : Pian des forces coalisées contre la France. 11 n'y étaii question que de raser ou d'incendier les villes, de décimer la population, d'envoyer tous les patriotes au supplice, de confisquer leurs biens, de rétablir le pouvoir absolu sur des ruines, de démembrer la France, etc.
Que ce document fût supposé, c'est ce qu'on a répété, mais c'est ce qui n'est pas établi. D'ailleurs, les royalistes ne disaient pas autre chose en leurs pamphlets; c'était la pure doL-trine de l'émigration et de la faction tout entière. On n'a quà parcourir les journaux dévoués ou vendus à la cour; dopuis 1789 jusqu'au 10 ikQiii, iIr no purWiit quo du bû-
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tonner, de pendre et de fusiller les amis de la liberté, do dompter lo peuple par la force brutale, de noyer les réformes dans le sang etde rétablir intégralement l'ancien régime.
On savait en outre que, sur la frontière de l'Kst, l'ennemi se livrait k des violences terribles. Ainsi, les uhlans coupaient les oreilles aux officiers municipaux et aux patriotes qu'ils pouvaient saisir et les leur clouaient sur le front.
L'histoire n"a que trop souvent oublié toutes ces causes d'excitation pour ne se souvenir que des violences des révolutionnaires, et il nous parait juste, avant d'entrer dans le détail de ces sombres journées, de rappeler que les excès de la monarchie, comme les conspirations des monarchistes â demi vaincus, devaient fatalement amener de sanglantes représailles.
Ainsi, la frontière violée; des généraux traîtres ou incapables; une armée faible et mal organisée; une Assemblée énervée ; l'ennemi, maître de plusieurs points, à quelques marches de la capitale; la trahison partout; les ressources nulles ou du moins d'une insuffisance notoire; les royalistes iusolenls et menaçants, quoique vaincus, calculant tout haut quel jour arriverait l'ennemi, conspirant jusque dans les prisons où les avait jetés la victoire du peuple au 10 août, affectant de s'y livrer à de folles dépenses (dans un temps du disette), y fabriquant même de faux assignats; un peuple exalté par tous les périls, une natiou plongée dans une crise sans exemple et qui se voyait, pour ainsi dire, entrer dans la mort : telle était la situation k la veille des journées de septembre.
En outre, on acquit la certitude, par le
firocès d'un certain Collot d'Angramont, que es royalistes avaient des bandes enrégimentées, soldées, divisées par brigades et soumises à la direction d'un comité central. Kt, le 1er septembre, un misérable condamné aux galères et k l'exposition avait crié sous le carcan : • Vivent les Autrichiens 1 Vivent le roi, la reine 1 » etc., et avait déclaré qu'il serait bientôt vengé, qu'il y avait une conspiration dans les prisons et que, la nuit suivante, les prisonniers, délivrés par leurs complices, devaient sortir armés, délivrer Louis XVI et sa faniille et égorger les patriotes, incendier Paris et opérer la contrerévolution. Vraies ou fausses, ces assertions contribuaient k augmenter la colère et la terreur. L'acquittement par le tribunal chnunel du 17 août de quelques aristocrates avères acheva d'exaspérer le peuple.
Dans les journées précédentes, sur la proposition de Danton, des visites domiciliaires avaient été faites dans Paris et avaient amené l'arrestation d'un grand nombre de suspects.
La position semblait tellement désespérée, que le ministre Roland et les principaux du parii girondin délibérèrent de quitter Paris et de transporter le gouvernement à Blois ou dans le Midi. Danton combattit ce projet funeste et le fit abandonner.
Le ler septembre, le conseil général de la Commune arrêta la réouverture des barrières, le terme de quarante-huit heures fixé par l'Assemblée nationale (pour les visites domiciliaires) étant expiré de la veille. Cette mesure serait déjà une preuve manifeste contre le dessein prêté à la Commune de plonger Paris dans la terreur pour organiser les massacres.
Dans cette même séance, Robespierre réclama l'expulsion de certains membres de l'ancienne administration municipale justement suspects de royalisme , et qui s'étaient compromis au 10 août. Il engagea ensuite ses collègues, vu la gravité des circonstances, à remettre le pouvoir au peuple, c'est-à dire à se retremper dans de nouvelles élections. On a voulu forcer ces paroles et leur donner une signification sinistre; mais il nous semble évident que l'interprétation que nous donnons est la vraie. Quelque passion qu'on y mette, il est impossible de trouver la main de Robespierre dans les journées de septembre.
Quoi qu'on en ait dit, Danton non plus ne prit aucune part k ceshomblet événements. 11 proposa, il est vrai, les visites domiciliaires; mais cette mesure était commandée par les circonstances; et, quant à son fameux discours ou il recommandait t de l'auJace et encore de l'audace, • il était relatif à lu défense nationale. V. d'ailleurs l'artlck Dah-
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Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'il ne s'opposa point aux exécutions, reproche qu'on peut adresser d'ailleurs à tous les hommes politiques d'alors; on peut encore supposer que son inertie, dans des circonstances aussi terribles, et qui parait une complicité muette, provenait moins peut-être de l'impuissance que d'un sentiment d'apprubaliou tacite.
On a accusé aussi les membres de la Commune Manuel, Sergent, Hébert, Biilaud-Varenne, Pams, Tallien et surtout le comité de surveillance de la Commune, dont nous parlerons dans un moment. Il est constant que quelques-uus des hommes désignés ont figure dans divers épisodes de l'horrible trageUie; mais c'est la préméditation qui est tout a fait conjecturale. Il faut reconnaître que les pieces sur lesquelles on s'est appu^ é pour l'établir ne sont pas absolument concluantes.
Pétion, qui était en position d'être bien instruii et qui eiait fgrt oppose, non-seulement
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aux septembriseurs, mais encore aux hommes de la Commune et de la Montagne, a dit dans son discours sur l'accusation intentée à RobPSjjierre : • Ces assassinats furent -ils commandés, furent-ils dirigés nar quelques hommes? J'ai eu des listes sous les yeux, j'ai reçu des rapports, j'ai recueilli quelques faits; si j'avais h prononcer comme juge, je ne pourrais pas dire : voilà le coupable. ■
Ajoutons qu'en tout état de cause, il convient de séparer le conseil général de la Commune de son comité de surveillance; le jtiemier était l'assemblée délibérante, le pouvoir législatif, en quelque sorte, siégeant k THôtel de ville et délibérant publiquement; l'autre était comme le pouvoir exécutif de la Commune ; il siégeait à la mairie (aujourd'hui la préfecture de police). Autorisé par le conseil général à s'atHoindre quelques membres supplémentaires, il eut le tort d appeler k lui, dans la matinée du 2 septembre, Marat, le sombre journaliste, dont le nom signifiait plutôt vengeance que justice. Mais Marat lui-même, en dehors des meurtrières excitations de son journal , a-t-ii réellement joué le rôle considérable que quelques-uns lui ont prêté? Qu'il ait poussé aux tueries, on peut l'admettre; mais nous pensons qu'on u exagéré son action. L'exaspération populaire, hélas I n'avait pas besoin d'être excitée.
Nous venons de citer Pétion; voici l'appréciation d'un homme du parti opposé, Robespierre : • Ce fut un mouvement populaire, et non, comme on l'a ridiculement supposé, la sédition partielle de quelques .scélérats payés pour assassiner leurs semblables. Kt, s'il n'en eut pas été ainsi, comment le peupla ne l'aurait-il pas empêché ? Comment la garde nationale, comment les fédérés n'auraient-ils fait aucun mouvement pour s'y opposer? • {Quatrième lettre à ses commettants , p. 170.)
Le dimanche 2 septembre, le procureursyndic Manuel , en annonçant officiellement à la Commune l'investissement de Verdun, propose de rassembler aussitôt au Chainp-de- Mais les citoyens en état de porter les armes, afin de les engager k marcher au-devant de l'ennemi. Le conseil acclame cette motion patriotique, arrête, eu outre, diverses mesures de défense et ordonne que, pour faire com-
firendre au peuple toute l'étendue du péril, e canon d'alarme sera tiré, le tocsin sonné, la générale battue. Deux commissaires municipaux se rendent à l'Assemblée pour lui annoncer cette convocation de la population valide. Les représentants applaudissent k ces mesures vigoureuses. Vergniaud prononce un discours brûlant qu'il termine ainsi : ■ U n'est plus temps de discourir I il faut piocher la fosse de nos ennemis, ou chaque pas qu'ils font en avant pioche la nôtre !■
Danton sonne la charge à son tour; on connaît assez cette harangue brève et enflammée, dont nous rappellerons également '.es derniers mots :
• Le tocsin qu'on va sonner n'est point un signal d'alarme, c'est la charge sur les ennemis de la patrie I Pour les vaincre, messieurs, il nous faut de l'audace, encore de l'audace, toujours de l'audace, et la France est sauvée I ■
Sur sa proposition , l'Assemblée décrète la peine de mort contre ceux qui refuseraient ou de servir personnellement, ou de livrer leurs armées, contre ceux qui, soit directement, soit indirectement, entraveraient les mesures de salut ordonnées par le pouvoir exéL-uiif.
Dans la même séance, Roland annonça la découverte d'une vaste conspiration dans la Vendée , et Lebrun , ministre des affaires étrangères, révéla les projets hostiles de la Russie , qui se préparait k se joindre k la coalition.
Et comme pour augmenter l'effroi de la grande ville, le bruit courait partout qu'un courrier extraordinaire venait d'arriver, annonçant qu'on entendait au loin le canon de l'ennemi.
Toutes ces nouvelles sinistres, les unes vraies, les autres fausses, tombant coup sur coup, ne faisaient qu'aviver jusqu'à la fureur l'exaltation de Pans.
Danton court au Champ-de-Mars haranguer les volontaires, pendant que les canons d'alarme du pont Neuf tonnent de moment en moment, que le drapeau noir de la patrie en danger est arboré a l'Hôtel de ville, que les cloches de toutes les é^ilises sonnent à la fois le tocsin et que la générale retentit à travers les rues.
Les barrières sont de nouveau fermées.
Jamais peuple ne se leva avec un tel emportement d'enthousiasme pour défendre ses foyers et les libertés nouvellement conquises. En un seul jour, le contingent de Paris fut doublé.
Qui pourrait dire quel est le premier qui a jeté la parole de mort au milieu de tant de d éléments en combustion ? Toujours est-il que l'idée d'un vaste complot royaliste obsédait toutes ces imaginations enflammées. Nous co pions dans un journal du temps un tableau qu'on retrouve d'ailleurs, k quelques variantes près, dans une foule de documents :
< ... A midi, le canon d'alarme avait fait retentir la terreur. Le tocsin se faisait entendre de toutes parts... ; chacun court aux armes...; chacun s'écrie: Voicns à lenDeiml mais nos ennemis sont ici; ils sont à Paris comme k Verduu; ils sont dans les prisons. Laisserons-nous nos femmes, nos enfants.
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nos vieillarda & la merci de ces scélérats?.,. Courons aux prisons, exterminons tous les monstres qui protïteront de notre aUsence pour égorger nos épouses et nos enfants» pour tirer I.ouis XVI de sa tour et pour rallier les bataillons de royalistes. Ce cri terrible retentit k l'instant d'une manière spontanée, unanime, universelle, dans les rues, dans les places publiques, dans tous les rassemblements, enfin dans l'Assemblée nationale même.... ■
Ce cri effroyable » insensé : Courons aux prisons 1 reteniit, en effet, de tous les côtés, suivant de nonibreux témoignages contemporains.
Les sections étaient en permanence ; voyons quelles furent leurs délibérations. Leurs registres (plus ou moins complets) sont conservés aux archives de la préfecture de police. Eh bien, nous trouvons ce fait douloureux , inouï , que plusieurs assemblées générales de section délibérèrent et votèrent publiquement la mort des aristocrates et des prêtres enfermés dans les prisons I et cela ians des quartiers riches et bourgeois.
Pour d'autres sections, il existe de leur participation à ce mouvement frénétique une preuve d'autant plus saisissante, qu'on a cherché à la faire disparaître en mutilant les registres à la date des funestes journées.
Des '4a sections, il y en a 12 dont la préfecture ne possède pas les registres correspondant précisément au mois de septembre 1792. Il est permis de conjecturer que quelques-uns au moins avaient été enlevés aux archives des sections par des intéressés.
Les procès-verbaux de 7 autres sections ne constatent aucune séance pendant les journées des massacres. Pour 20 autres, les registres constatent qu'il y eut séance, mais ne contiennent rien de particulier sur les mussacres. Plusieurs cependant s'élèvent contre la lenteur du tribunal du 17 août et demandent la punition prompte des conspirateurs. Kn outre, on voit, par les proces-verbaux de la Commune, qu'une députation de l'une de ces sections, les Quinze-Vingts, se présenta dans la matinée du 3 à l'Hôtel de ville pour demander la mort des conspirateurs prisonniers.
Knfin, les 9 autres sections prirent des résolutions relatives aux événements.
— Section Mirabeau (Grange - Batelière).
■ 2 septembre. Sur la motion d un membre de faire marcher, avec les volontaires parisiens, les ci-devant comtes, marquis, etc.; qu'ils soient placés entre des patriotes pour les surveiller. Adopté à l'unanimité. •
— Section du Louvre. «2 septembre. Une députaiiun de la section Poissonnière a été introduite et a fait part d'un arrêté par elle pris, portant que les conspirateurs seraient livrés à la mort, les prêtres réfractaires et enfants d'émigrés seraient placés aux endroits les plus périlleux de l'armée. L'assemblée adhère. ■
— Section Moliê'reet-La-Fontaine. il septembre. Une députation de la section Poi-.snnniëre a lu l'arrêté suivant de cette section :
■ Tous tes conspirateurs de l'Ftat, actuel-
• lemont renfermés dans les prisons d'Orléans
■ et de Paris, seront mis à mort avant le dé-
• part des citoyens qui volent à lu frontière.
■ Les prêtres réfractaires, les femmes et les
• enfants des émigrés seront placés, sans ar-
• mes, aux premiers rangs de l'armée qui so
• rend sur la frontière, pour que leurs corps
■ servent de rempart aux bons citoyens qui
■ vont exterminer les tyrans et leurs escla-
• ves. ■
Le registre de la section, à la suite de cette communication, contient seulement la mention suivante :
• L'assemblée, par l'organe de son président, u remercié MM. les députés de la cornmunii:uliun de cet arrêté. >
— Section des Arcis, délibération assez ambigus. • Z septembre. Un membre ayant fuit la motion de s'os.surer dos prisons du Clu\telet, de la Conciergerie et do la Korce , l'assemblée a arrêté quo l'on s'assurerait deadltôs prisons. •
— Section Poissonuiêre. Elle avait voté la mort des prisonniers-, mais lo feuillet (470), qui cimtonait son arrêté, a été enlevé plus tard, sans aucun doute par dos Intéressés. La lacune existe entre la séance du 28 août et la Hn decrllo du S septembre. L'autuur do cette suppression croyait avoir nneunti la preuve nuiléiiello do l'arrêté Poissonnière, no rétlochissant pas qu'il so trouvait inscrit sur les reKi^tres d'autres sectioui^ Nous l'avons repromiit ci dessus.
— Section MontreuH, Rien sur son mglstro. Maie on a trouvé deux minutes d'arrêtés du cettti section (2 et 3 septembre), l'un pour faire nuireher les aristoi'rates a ronneiiil, sous la sui veilluiice des patriotes, l'autro pour duinander la l'ormation d'une compagnie du t^rannicidus.
— Section du faubourg Snint-Dniis. I .soptembru. Lecturo do I arrêté Poisson iiioro. I/assemblùe n'êtiuit pas on nombre remet au 'ondemikin son adhé.sion,
— Section Beaubourg. Registre mutilé.
— Section du Luxernbnury. iios procès-vcruauiL ae cetto époquo ont disparu; mais, dam IcH piiNi-'Us lin lu prue< tluis iliri^uu un l'ttn tll
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contre les septembriseurs, on a retrouvé la copie de ses tiélibérations. Elle vota la mise à mort des prisonniers dans les termes suivants : « Sur la motion d'un membre de purger les prisons en faisant couler le sang de tous les détenus avant de partir de Paris, les voix prises, elle a été adoptée ; trois commissaires ont été nommés, MM. Lolner, Lemoine, Richard, pour aller à la ville communiquer ce vœu, aîin de pouvoir agir d'une manière uniforme. ■
Cet aperçu met suffisamment en lumière ce fait lamentable qu'une partie de la population parisienne regardait l'exécution des prisonniers comme une mesure de salut public. Toute réflexion serait ici superflue ; nous ne jugeons pas, nous exposons.
Au moment où le canon d'alarme commençait à tonner, une vingtaine de prêtres insermentés étaient transférés de la mairie (c'est aujourd'hui la préfecture de police, comme nous l'avons dit plus haut) à la prison de l'Abbaye. Ils étaient entassés dans quatre ou cinq fiacres et escortés par des fédérés de Marseille et d'Avignon. Une grande foule suivait. Au carrefour Buci, oii se trouvait une estrade dressée pour les enrôlements volontaires, et conséquemment un rassemblement assez nombreux, un des prêtres de la dernière voiture, irrité, sans doute, par les injures, passe son bras à travers la portière et frappe un des fédérés d'un coup de canne. Celui-ci riposte par un coup de sabre; d'autres fédérés frappent à leur tour; plusieurs prêtres sont tués ou blessés.
L'abbé Sicard, qui était au nombre des transférés, ne parle pas du coup de canne dans sa relation ; mais comme il était dans la première voiture et se dissimulait au fond, comme il le dit, il n'a guère pu voir ce qui se passait & la queue du triste convoi. Le coup de canne est attesté par Mehée lîls, dans sa brochure, la Vérité tout entière sur les vrais auteurs de la journée du 2 septembre.
Quoi qu'il en soit de ce détail important, mais diflicile à vérifier, le premier sang avait coulé 1 Les voitures arrivent ii l'Abbaye et entrent dans la grande cour du cloUre, près du palais abbatial, où siégeait le comité civil de la section. Quelques-uns des prêtres veulent fuir, mais ils tombent aussitôt mortellonieiit frappés; d'autres sont immolés à leur tour. L'abbé Sicard et deux de ses compagnons parvinrent k se réfugier dans la salle du comité civil; un des membres de ce comité, l'horloger Monnot, reconnaît l'illustre instituteur des sourds-muets; il s'élance audevant des égorgeurs : • C'est l'abbé Sicard I s'écrie-^il, le père des sourds-muets I ■ Le respect des services rendus à l'humanité désarme la frénésie sanguinaire des exécuteurs. Le vénérable philanthrope est sauvé, embrassé, reconduit en triomphe.
Outre ces réactions de la pitié , dont il y a de nombreux exemples dans ces journées affreuses, il faut signaler encore le désintéressement singulier des tueurs. L'argent, les bijoux, les portefeuilles, les effets des victimes étaient apportés par eux sur la table du comité civil. Quelques-uns ne réclamèrent que les souliers, devant partir, disaient-ils, le lendemain pour la frontière.
Après le massacre des prêtres amenés de ta mairie, une voix cria, dit-un : « Il n'y a plus rien k faire ici; allons aux Cannes I > Ce fait ne serait guère favorable à l'hypothèse delà préméditation, car il y avait dans la prison do l'Abbaye un grand nombre do détenus, et conséquemment beaucoup d faire pour dos assassins qui eussent élo organisés et dirigés. Quoi qu'il en soit, la foule su porta tuiriuUueusemeut nu couvent des Carmes de la rue de Vaiigirard , transformé en prison. Cent quatro-vingt-sixecclésiusiiques y étaient enfermés, parmi lesquels l'archevêque d'Arles, l'évêquo de Saintes, l'évéque de Beauvais, enfin quelques luTques. Dispersés dans le jardin, la plu|>art des prisonniers furent tués il coups do fusil, d'uutros dans l'église même. Un certain nombre a'échitppt-ront en eseuliidiiiit les murs du jardin. Ici oiicuru, les valeur» ut bijoux trouvés bur les nnilheureu.ses victimes furent fidèlement rapportes et déposés sur l'autel do l'église Saint-Sutpice.
Le mi\88acro dos Carmes eut lieu do quatre k MX heure» do l'apres-midi. Il y eut li^ ou 121) victimes, dont on trouvera les noms dans l'ouvrage do M. Sorel, lo Couvent des Carmri pendant la Terreur. Chosu nuvranto ot ([Ui munlie ii quel point était générale la demonco meurtrière d'uù sortiront les oxoeutions, iloa gardes nationaux faiiiaienl paisiblement l'uxcr cico non loin du lii, dans lo jardin du Luxembourg, et iU ne firent rir-n pour oinpùchor Ins exécutions. L'assembleu do la soetK.n délibérait on permanuncu dans rt-gltso Salnt- Sulpico, ot ollo no fit nuii non plus. On conniiU d'ailleurs son voto do In veille. Néanmoins, quelque^•uns dn hok commiSKutms, culro autres Iv boucher l/egcndro, s employé. rutit individuellement ot avec boiiueuiip de dévouement ot d'humanitu tt xnuvur plusmurs des prlNonniers: enfin, l'un dos ooinmiuidanls delà sectnm , le citoyon Tanehn, sn porin spoiitaiiemuiit aux Chiiups avoc un tleinihoniont do gardes nationaux ; leurs rfforis no furent pas complètement mfructuoux, et ils parvmrenl iiussi ii arracher quoluuns vielimos a la mort, eomme on peut lo voir dans le» J/.n tyrst de fa foi du l'abbé Uutllon, dan* les Souucfiiri da M. l.otnurnaur, «vêqu* ds V«rdun,
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dans le flt-cit de l'nbbé do La Punnonie, dans l'-s Souuc'iirs de M. Suurin , évêque de Blois, et dans d'autres pièces citées par M. A. Sorel (le Couvent des Carmes pendant la Terreur).
M. Sorel porte à 44 le nombre de ceux qui purent s'évader, et il en donne les noms.
Chose curieuse, il restait encore au couvent de la rue de Vaugirard un certain nombre de carmes déchaussés (la loi du 17 août laissait aux religieux jusqu'au ler octobre pour évacuer les maisons par eux occupées) ; mais comme les carmes avaient toujours vécu en bonne intelligence avec le district et la section, non-seulement les septembriseurs n'inquiéterent pas ceux qui occupaient encore lu couvent, mais encore ils s'efforcèrent de les rassurer dans leurs cellules , pendant qu'on massacrait les ecclésiastiques prisonniers.
Après le massacre des Carmes, les assassins retnurnèrent sur le premier théâtre de leurs forfaits, au cloître de l'abbaye Saint-Germaindes-Prés, où se trouvait une petite prison dite de supplément, qui donnait dans le cloître même, près du lieu où siégeait le comité civil, comme nous l'avons dit ei-dessus. Ils y égorgèrent encore une trentaine de préires, puis ils se présentèrent devant la grande prison de l'Abbaye, encombrée de détenus.
Beaucoup d'écrivains n'ont pas établi une distinction suffisante entre les deux emplacements où s'accomplirent les massacres de l'Abbaye, ce qui produit quelque confusion. Ainsi, les prêtres venant de la mairie et ceux qui étaient enfermés dans la petite prison do supplément furent tués dans la cour du cloître, qui avait son entrée dans la petite rue Sainte-Marguerite (plus tard rue d'Erfurt). Quant aux officiers suisses, aux gardes du roi et aux autres prisonniers régulièreinent écroues, ils furent massacrés devant la prison même de l'Abbaye, où ils étaient enfermés. Un espace d'environ deux cents pas et un pâté de maisons séparaient les deux emplacements. Cette prison, aujourd'hui démolie, avait son entrée, non sur la petite place Sainte-Marguerite, comme nous l'avons encore vue de nos jours, mais dans la rue Sainte-Marguerite (aujourd'hui Gozlin). l.a place était alors un petit marche encombré d'etuux, et la façade donnant de ce côté n'avait aucune issue. Les massacres dont nous allons parler eurent donc lieu devant la porte, dans U rue Samts-Marguerite , au pied de la tourelle qui formait l'angle de la place.
l.a fouie s'était portée au guichet; elle arrache de la prison les Suisses prisonniers du 10 août, ainsi que 25 gardes du roi, et les tue successivement aux cris chaque fois répètes de : «Vivo la nation I »
C'est après ces exécutions sommaires, qui jonchèrent l'étroite rue Sainte-Marguerite d'une cinquantaine de cadavres, que tut im-
f)rovisé le fameux tribunal préside par Mailard (probablement vers 7 heures du soir).
Avant la création de ce tribunal, on tuait en masse, indistinctement. Dès lors, il y eut une sorte de régularité dans la fureur; on distingua des innocents et des coupables; beaucoup de prisonniers furent sauvés. Il est inconlestable qu'ils durent la vie à cette étrange et redoutable commission judiciaire. La muin sur la conscience, Maillard, en supposant que cela eût été dans ses intentions, ne pouvait tenter du les tauver tous sans les perdre tous. Dans la notice consacrée a ce peisonnago, nous avons donné quelques détails sur lu rùle qu'il joua dans cette sombre tragédie. Tros-connu du peuple, il fut désigne par les tueurs pour présider le tribunal populaire, proposé probauloinent par lui ut dont l'idée fut adopléu sur-le-champ. Un nomma aussi douze juges, dont la plupart étaient des gens établis, des marchands du voisinage. On n'en signale quo deux qui fussent on vesto et tablier. Maillard s'installa dans une sallu du rez-de-chaiisséo, so fit apporter le registre d ôcrou, fit les appels et interrogea lus prisonniers ii tour do rôle. U consultait ensuite son jury et prononçait la condamnation ou l'acquiiteineiit. La furmule udopleu pour les coiiUuiiines ét^tit ces mots : • A la l' urco, ■ conimo s'il nu s'agissait que d'un siinplo iransferement , sans duulo pour éviter les scunos du violunco ut de desespoir ot pour lala^u^ jusqu'au moment suprémo quoique illusion ii eus malheureux.
Los cundamnus étaient conduits au seuil do la porte donnant sur la luo iiaiulu-Marguurito ut livres uux niassucrours, qui les tuaient 8ur-le-clinmp. Ceux dont l'innocence était reconnue claiont reconduits pat deux juges, qui procliimaïunt leur aC()Uitloincnt en présonco de la fuulo. Ils duvouident des lors inviolables; les mourtriors loa accueillaient avoc dus olninuum do j<uo et dos cris do : i Vivo la nation 1 ■ et <>ouvonl, par iino clrtuigo reaction do sonsibilite, scrftHiont des ItinncH ot prosi.Aicnl dans leurs bran *>nngliinis ceux qu'un moment Hupntuvant ils nunuunt égorges, enfin lo rucwnduiiiMitMit comino en triomphe jusqu'à leur domcuro «t na voulaient accepter uucuno reeomponiie. || n'y » pns do fait mieux atteste, et par 1rs relAiiens même» de ceux qui ont e.hnpp» aux maNSnercs, J.Mtriiiac Saint- Muard, MatoQ dn La Varenne, Weber, etc.
t'as III) seul dos acquittements prononcés pRF Maillard n'a été contesté ni mémo discute par l9s mourtriors. Certes, nous n'avons nullement l'intention de diminuer l'horreur qua duit inspirer c«tt« justics fHroucb* qui
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punissait des délits comme des crimes; mais il faut reconnaître que beaucoup de ceux qui ont été frappés n'eussent pas été absous par la justice régulière, du moins entièrement. Le tribunal condamna successivement plusieurs fabricateurs de faux assignats, exécrés du peuple autant que les contre-révolutionnaires purs ; cette falsification meurtrière était d'ailleurs une des manœuvres des royalistes et de l'étranger pour affamer la nation. On envoya aussi à la mort deux aulresfaussaires, Prototet Valvin, qui avaient émis de faux billets de la caisse de secours; puis l'ex-ministre Montmorin, qui avait coopéré à tous les complots de la faction ; Vignô de Cussay, qui avait contribué au massacre du Champ-de-Mars; Thierry de Vilie-d'Avray, premier valet de chambre de Louis XVI, etc.
Vers neuf heures du soir seulement, des commissaires de l'Assemblée nationale arrivèrent à l'Abbaye.
Voici ce qui s'était passé.
Le conseil général de la Commune avait repris séance à quatre heures; sur la nouvelle des massacres, il nomma deux commissaires, Caron et Nouc-î, pour protéger les prisonniers. L'un deux revint bientôt confesser l'inutilité de leur interventiou : t Les citoyens enrôlés, dit-il, craignant de laisser la ville aux malveillants, ne veulent point partir que tous les scélérats du 10 août ne ftoie.it exterminés. ■
Le conseil arrêta alors que quatre de ses membres se rendraient à l'Assemblée natio* nale pour lui demander quelle mesure on pourrait prendre afin de garantir les prisonniers.
Précédemment, deux autres membres de la Commune, Manuel, procureur-syndic, et Billaud- Varenne, son suostilut, avaient déjà paru sur le théâtre des massacres k l'Abbaye Manuel avait conjuré les tueurs d'observer au moins dans leurs vengeances une certaine justice, ce qui, sans doute, avait contribué à l'érection du tribunal. Billaud avait recommandé de veiller à ce qu'il ne fût rien dérobé des dépouilles. Tout cela éUiit bien ; mais l'inertie des pouvoirs constitués, leur impuissance, si l'on veut, est un fait bien con>taté. On n'en saurait déduire la conséquence d'une complicité formelle , comme 1 ont fait quelques historiens, mais plutôt d'une défaillance â peu près générale. Il est pénible de songer que tant de vaillants hommes ont plie U tête devant la violence et le crime ; mais comment expliquer autrement que girondins et montagnards n'aient rien empêché, que les hommes populaires n'aient pas plu-- sérieusement usé de leur influence, que Pétion, maire de Paris, que Holund, ministre de l'intérieur, aussi bien que Danton, ministre de la justice, et tjint d autres qui avaient autorité soient restés ii peu près inactifs? Cela serait tout à fait inexplicable si, comme le veulent certains écrivains, les exécutions n'avaient été i,ue le fait d'une poignée de scélérats mis en mouvement à prix d'or par le comité de surveillance do la Commune.
(juoi I ces mêmes hommes qui ont fait trembler l'Kurope, qui ont monte sans pâlir sur les echafauds, qui ont marché à la tête des volontîiires contre les redoutes ennemies, qui ont tout osé, tout affronté, tout bt ise devant eux, ces titans, ces prodiges d'huroîsmo et d'audace auraient reculé devant trois cents misérables assassins, tout en ayant do leur côté la loi, l'autorité, la force publique, la raison et l'humanité?
Cela n'est pas admissible. U faut donc, de toute uucessilé, que les exécuteurs (peu nombreux, cela semble établi) aient été couverts par l'assentiment d'une partie notable du la population, livrée à la fois aux élans de l'enthousiasme patriotique, au debro de la fureur ot du Soupçon, a lexalLiiion qui fait les héros, et malheurousemeul aussi au vertige qui fit des assassins.
Culte connivence morale d'une partie du peuple, qu'il est difficile do nier, expliquerait d'une manière asses plausible I inei iio dus autorités ut des hommes politiques importants; tl y eut pusillaii.iniie, sans doute, mais aussi sentiment do l'impuissuncc et do l'tnutilitu do tout effort , ut peut-être chei quelques-uns , approbation sccrulo do ces exét'utions sominatres...
L'Asscmbltio nationale, sans témoigner (top d'indtgnntton contrt* les massacreurs, no répondit aux ructumatioiis de la Commune qu'en désignant six do ^es membres ■ pour aller parler au pcuplu, afin de rétablir le calme. » Encore cotio mesure insuffisitnte ne fut-olle décrétée quo sur la proposition du montagnard iiasiro. Quant aux girondins, qui devaient plus tiiid rejeter avoc tant de furie la responsabilité des massacres sur leurs adversaires, ils no proposeront rien, ils no dirent pas un mol.
Los cnmml^salres dési>,nt's. Pf-ir". Pussaull, l<inivrd, Chab*il, A to
Noufchâtoau ot t.equn lO
vers rAbba\e, ou .-^ n il
à la lueur des ter >'»
bout do deux h'". ""
quo tous leurs rd ^•
L Assemblée mi , ''
ros, Rprrs avii: ■ ■
cournnies ei ci'itiin-- «. .... - ..lO
n'avait eu lieul
Kn résumé, le conseil général de la Commune, que ccrlaina historiens ODt si viol«u
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ment accusé, sans fournir aucune pièce concluante à l'appui de leur thèse, s'il ne (It pas tout ce qu'il eût dû faire, déploya «lu moins ■plus d'activité que l'Assemblée législative et
10 potivoir exécutif. Il avait ordonne au cominandant (général de diriger de nombreux détachements autour du "Temple et des différentes prisons; mais la garde nationale ne répondit pas aux réquisitions do Sanlerre. Il envoya dans la soirée do nouveaux t-ominissaires. Truchon, Duval-Destain, Tallien et Guiruut, qui peut-être agirent mollement ou qui, dans tous les cas, ne n-ussirent pas mieux que les précédents. Dans Iii matinée du 3, il prit des mesures pour protéger les soldat» suisses prisonniers au pahiis Bourbon. Une députation de la section des Quinze-Vingts étant venue au même moment demander la mort des conspirateurs et l'arrestation des femmes et enfants d'émigrés avant le départ des citoyens pour l'année, le conseil s einprossa de passer à l'ordre du jour. Ses délioérations dans ces funestes journées portent la preuve de ses efforts, et Ilobespierre a pu dire sans rencontrer de contradicteurs : < Il est certain, aux yeux do tout homme impartial, que le conseil général, loin de provoquer les événements du 2 septembre, a fuit tout ce qui était en son pouvoir pour les empêcher. •
C'est aussi dans cette même matinée du 3 que la municipalité conlîa à Deltroy, à Manuel et à Robespierre la mission do proléger lu Temple, de concert avec six députés désigntîs par l'Assemblée (dont cinq montagiiaids, Lacroix, Basire, Choudieu, Chabot et Thuriot; lu sixième était le vieux Uussuiilt). On sait qu'un sim[de ruban tricolore suttiL pour défendre l'entrée do la prison où étaii enfermée la famille royale, que le peu- |ile jugeait sans doute moins redoutable que es autres prisonniers ot que, d'ailleurs, on considérait alors comme des otages.
Ce jour-lk enfin et les jours suivants, comme on peut s'en convaincre par les procés-verbaux, le conseil de la Commune s'efforça de calmer l'effervescence et d'arrêter l'effusion du sang.
On peut l'accuser d'indécision, de mollesse, mais non de complicité réelle, cela nous parait incontestable, tjuant au comité de surveillance, il y a de graves présomptions contre li.i, tuais cependant pas de preuves positives ; quelques-uns do ses membres approuvèrent le massacre quand il fut accompli; m.iis ce serait aller trop loin que d'admettre que le comité l'a organisé. Ce qui semble certain, t'est que la plupart de ceux qui en faisaient partie, peut-être même tous, étaient en proie au même délire que la foule, à la même ma* ladio de fureur et de soupçon; ils voyaient partout des complots, des truhisims, des dél ois d'armes, etc. Le soir niêm« du 2, ils firent faire des perquisitions chez le ministie Koland et chez lirissot. Cependant, dans cotte même soirée, les tueries continuaient, en s'étendant de l'Abbaye k plusieurs autres prisons. Cette furie de meurtre prenait le caractère d'une fidie comme en connurent les temps antiques et le moyen âge. On voulait puryer Pans, non-seulement des aristocrates et contre-révolutionnaires, mais encore de tous ses éléments mauvais et dangereux, voleurs, faux-monnayeurs, fabricateurs defaux assignats, escrocs, liiles publiques, etc. Une telle lièvre d'épuration, arrivée k cette intensité, semble plutôt du ressort de la pathologie que de l'histoire.
A l'Abbaye, après les exécutions que nous avons mentionnées, on jugea et on tua les juges de paix Buob et ijusquillon, qui avaient commence une instruction contre les auteurs de la journée du 20 juin; le conue de Wiittrenslein, lieutenant général ; rut'licier suis^)e KeOmg, de Maiissabre, aide de camp de la garde du roi, l'officier de Laleu, etc. Dans lu cour de Saint-Germain-des-Pres, iheàtie des premiers massacres, ou tuait aussi. Le comité civil, glacé d'hoireur, ne fit rien, ne tenta rien, n'osa rien dire. 11 consentit même & délivrer des bons de vin, de pain, de panle, de chaux, etc., pour les tueurs et pour les \ictimes. Ces scènes affreuses durèrent toute lu. nuit et devaient se prolon^'er encore. ,
A lu Conciergerie et au Chàceiet, le massacre commença lard, mais dura également toute la nuit, puis la journée du lendemain.
11 n'y a aucune trace qu'il y ait eu dans ces deux prisons un simulacre de tribunal. Le conseil de la Commune avait rendu un arrêté pour protéger les decenus pour dettes, causes civiles, etc., mesure tres-louable en soi, mais qui l'essemblait à l'abandon des autres catégories de prisonniers. Au Chàtelet, d'ailleurs, on tua pêle-mêle des voleurs, des prisonniers politiques, des falsificateurs d'assignats, etc.
La Force fut également envahie dans la soirée du 2; mais l'examen du registre d'écrou et l'instullation d'un i»embl:ini de tribunal, analogue à celui de l'Abbaye, prirent assez de temps; les exécutions ne commencèrent qu'à une heure après minuit. Un certain nombre de prisonniers furent misa part pour être épargnés, enfermes dans la petite église Sainte-Catherine-de- la-Culture ; on leur rit prendre l'engagement de s'enrôler et de partir le lendemain même pour la frontière. Les commissaires de la Commune, Truchon, Tallien etGuiraud, firent sortir les détenus pour dettes et, en outre, vingt-quatre fenimus, parmi lesquelles M^f> et Mi^c de
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Tourzel, M"» do Saint-Brice et autres dames de la reine.
La princesse do Lamballe no put être sauvée ; sa qualité de Bourbon , son intimité avec l'Autrichienne^ qui l'avait employée à diverses intrigues politiques, lu vouaient fatalement à la mort. Manuel cependant, accouru le 3 avec Pétion pour essayer d'intervenir, tenta de la sauver (comme il avait la veille contribué k sauver Mdio de Staël) et quitta la Force, croyant avoir assuré son salut. Mais, comme nous l'avons raconté dans sa notice, dès lo matin, elle fut traînée devant le redoutable tribunal et sacrifice; sa tête fut coupée et promenée dans Paris au bout d'une pique. Il est d'ailleurs plus que douteux que son corps ail subi tontes les mutilations affreuses qu'on a rapportées. V, Lamoallb.
Le tribunal de la Force ne fut pas, comme celui de l'Abbaye, présidé pendant toute la durée du massacre par un seul et même individu; il y a même une grande incertitude sur sa composition; les juges, comme le président, changèrent plusieurs fois. Les relations varient sur les noms. Maton de La Vurenne désigne Dangé, Michonis, Lesguillon, etc., membres de la Commune. Or, le municipal Michonis était un royaliste, un agent de la reine, qui trempa dans les intrigues pour enlever la famille royale du Temple et qui, plus tard, fut condamné par le tribunal révolutionnaire comme conspirateur royaliste. Cela rend sa présence û la Force un peu douteuse et montre avec quelle circonspection on doit accueillir les assertions diverses, mênie celles des témoins oculaires, dont le premier défaut est de ne pas s'accorder entre elles. Roch Marcandier désigne le greffier même de la prison. Fieffé, comme cbargé des interrogatoires. Peltier (qui écrivait à Londres) rapporte que c'était Hébert qui présidait. D'autres désignent Lutlier , Kossignol, Monneuse, etc. Ce qu'il y a de certain, c'est que plusieurs municipaux furent envoyés par la Commune en quai. té de commissaires, dans le but de calmer l'eifervescence, et qu'il semble avère que quelquesuns siégèrent en echarpe, soit qu'ils voulussent modérer la furie des tueurs, comme c'était leur mission, soit qu'ils fussent dominés par eux, ce qui n'a rien d'improbable.
On sait d'une manière positive que les fonctions d'accusateur public furent remplies par un ancien huissier au Chàtelet nomme l'ierre Chant-rot.
Parmi les détenus qui furent acquittés, citons Weber, le frère de lait de Maiie-Antoinette, Lorimier de ChamiUy, valet de chambre de Louis XVI, Bertrand de Molleville, frère de l'ancien ministre, Matou de La Varenne et plusieurs autres.
Au nombre des victimes figurèrent Baudin de La Chesnaye, uu des commandants des 'J'uileries au 10 août, le commandant Kulhières, l'abbé Louis de Bardy, assassin de son propre frère, qu'il avait coupé par morceaux, etc. A ces meurtres eu succédèrent beaucoup d'autres. La rue des Ballets, ou était l'entrée de la prison, était encombrée de cadavres.
Au milieu de toutes ces horreurs et partout oii le sang ne ruisselait pas, la population montrait un élan sublime; les volontaires affluaient et venaient défiler devant l'Assemblée, le havre-sac au dos ; toutes les villes circonvoisines, toutes les communes environnantes envoyaient leurs contingents; les grands volontaires de 92 entraient dans l'histoire I Pendant toute cette semaine, il en partit chaque jour de Pans plus de 2,ooo, armes et équipes; les routes se couvraient de patriotes en armes. La Commune fut obligée (exemple unique!) de prendre un arrêté pour modérer le mouvenient, pour inviter les ouvriers des professions de nécessité première à ne pas quitter en trop grand nombre la capitale. Les acteurs delà rue Richelieu prirent, k la barre de l'Assemblée, l'engagement de se faire soldats dés que l'imminence uu danger réclamerait la clôture des spectacles. Les dons patriotiques abondaient ; chose caractéristique, les riches mêmes donnaient I les paysans donnaient I les femmes apportaient leurs bijoux et jusqu'aux ornements de leurs enfants. De toutes parts éclataient les manifestations de l'enthousiasme, du patriotisme et du plus pur dévouement.
Mais, hélas! aux prisons, quel autre spectacle l
Près du pont de la Tournelle, on voyait encore à celte époque une grosse tour carrée, bâtie par Philippe-Auguste et qu'on appelait la tour Saint-Bernard (son emplacement est aujourd'hui compris dans les dépendances de la halle aux vins). Elle renfermait soixantequinze malfaiteurs qui attendaient leur transferemeut aux galères; dans la matinée du 3, les septembriseurs envahirent cette prison et tuèrent tous ces malheureux, à l'exception de trois. Un des massacreurs ayant commis un vol fut tué sur-le-champ par ses acolytes.
La même bande se rendit ensuite au séminaire Saint-Firmin, non loin de l'église Saint- Nicolas du Chardonnet, et où étalent enfermes des prêtres insermentés, qui furent exterminés en masse et sans simulacre de jugement. Dans cette bande figurait une femme qui se signala par son acharnement. Elle abattit, du-on, à coups de bûche l'ancien cure de Saiot-Nicolas. Cette furie se nommait Marie- Anne-lxcibrielld, feinina da Frauijoid Vincsnti
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A l'Abbnye, les jugements et les exécutions continuaient, mais plus lentement. Vers dix heures du malin furent immob-s rabl>é Lenfant, ancien prédicateur du roi, et l'abbé de Rastignac, ancien constituant. Quatre femmes se trouvaient à l'Abbaye; une seule était sous lo coup d'un mandat d'arrêt, la princesse de Tatento, dame d'honneur et amie de la reine, qui fut acquittée. Les trois autres eUiiont venues depuis quelques jours partager la captivité, l'une de son oncle, M«>e de Fausse-Lendry, les deux autres de leurs pères, M'ïo Cazotte et MI'c de Soinbrcuil. M'"* de Fausse-Lendry, qui a laissé un récit de ces horribles épisodes, parut devant Maillard, q'ii la renvoya libre.
Cazott" (v. ce nom), à la fois conspirateur royaliste et visionnaire, était fort compromis; mais sa fille attendrit les juges et les tueurs eux-mêmes par ses larmes et ses 6U[)plications et elle obtint la vie de son père.
Sombreuil, ex-gouverneur des Invalides, était plus difficile encore à sauver; comme ennemi acharné de la Révolution, ayant poussé ses fils à s'enrôler dans les armées ennemies pour combattre la France, il était plus en danger que tout autre ; mais son admirable fille lutta si longtemps et avec tant d'ilme, qu'elle arracha son acquittement, ou plutôt sa grâce. Maillard le couvrit d'un mot: «Innocent ou ct.upable, je crois qu'il serait indigne du peuple de tremper ses mains dans lo sang de ce vieillard. ■
Sombreuil, comme Cazotte, comme tous les autres acquittés, fut reconduit triomphalement aux cris de : Vive ta nationt 11 est faux que les égorgeurs aient imposé k M"»-' de Sombreuil 1 effroyable obligation de boire un verre de sang pour racheter la vie de son père. A l'article Somukkuil, nous donnons la réfutation complète de celte fable hideuse, avec tous les détails sur cet épisode mémorable,et qui 08 peuvent trouver place ici.
Quelques heures plus tard, Journiac Saint- Meard, également très - compromis comme aristocrate et pamphlétaire royaliste, sauva sa vie, d'abord en gagnant les bonnes grâces d'un des tueurs méridionaux par une conversation en patois provençal, ensuite en déployant beaucoup de présence d'esprit dans son interrogatoire, il s'avoua franc royaliste, mais nia energiquement qu'il eût conspiré. Comme il le rapporte lui-même dans sa fameuse relation, Maillard l'acquitta en prononçant ces paroles : < Ce n'est pas pour juger les opinions que nous sommes ici, mais pour en juger les résultats. ■
A la Conciergerie, il y eut aussi des massacres; mais on en connaît peu les détails; quelques-uns même les ont niés. M. Firmin Didot, dans sa nouvelle édition des Mémoires sur les journées de septembre^ déclare que, d'après les registres d'ecrou, rien n'indique qu'il y ait eu des individus massacres dans cette prison. Cependant, sans entrer dans une discussion critique qui nous mènerait trop loin, nous dirons sommairement que, s'il reste peu de traces bien authentiques des tueries de la Conciergerie, elles n'en paraissent pas moins avérées, et par quelques lignes des Réoolutions de Paris (no 165, 8 sept. 1792), et par une mention dans le Bulletin du tribunal révolutionnaire (n" 5), et par le registre des individus massacrés déposé k l'J^ôtel de ville et dressé par ordre de la Commune peu de jours après les événements.
Il paraît que la Conciergerie renfermait beaucoup de femmes, qui furent toutes relâchées, à l'exception de la fameuse bouquetière du Palais-Uoyal, condamnée k la potence pour avoir mutilé son amant, un gardefrançaise, k la façon d'Abailard, et qui depuis fort longtemps restait détenue sans que la sentence fût exécutée. Cette misérable fut tuée. On a supposé que d'anciens gardesfrançaises avaient voulu venger leur camarade mort, en exerçant sur la bouquetière des mutilations analogues; mais tous les détails monstrueux donnes par Roch Marcandier dans son pamphlet, et qui ont été reproduits trop complaisamment par de graves historiens, sont fort suspects et fort douteux. Bien mieux, le fait même de la présence de la bouquetière k la Conciergerie ne serait pas bien prouvé. Après avoir rapporté le récit traditionnel, M. Michelet ajoute une note : • Cet horrible fait n'est pas 1res sûr. On dit que la bouquetière était k la Conciergerie, m.iis M. Labat a cherché inutilement sou nom sur le registre d'ècrou. ■
Or M. Labat était le savant archiviste de la préfecture de police bien connu des érudits; il était donc en position d'être bien mformé.
D'après Maton de La Varenne, on tua à la Conciergerie 73 malfaiteurs. Le comité de surveil'ance avait saisi dans cette prison tout un matériel pour la fabrication de fans, assignats et une pleine serviette de faux assignats déjà fabriqués {Moniteur^ no 321).
Dans la journée du 3, une nouvelle panique se propagea: on disait partout que les prisonniers de Bicétre, munis d'armes k feu et diriges par les royahstes, se préparaient k commencer la contre-révolution. Plusieurs sections fournirent alors des détachements qui marchèrent sur Bicétre avec leurs canons et se bornèrent, d'ailleurs, k investir l'établissement. Mais les e^orgeurs vinrent k leur tour, de plus en plus affoles par la furie du meurtre et l'ivresse du sang; ils tuèrent jusqu'au aoir, puiareprir«ntl« Undemain 4l«ur horri-
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ble besogne jusqu'à trois heures de l'uprèsmidi. Les victimes étaient des criminels, des malfaiteurs, de malheureux enfants mis en correction, et dont quelques-uns n'avaient que douze k treize ans; enfin l'économe Béchet, qui d'ailleurs périt victime de la haine d'un prisonnier, suivant Prudhomme et Maton de La Varenne.
Enfin, une autre bande se porta sur laSalpêtriere; des détachements de gardes nationaux avaient, dans la journée du 3, empéctM l'envahissement de cette maison ; mais le lendemain, vers quatre heures, la horde revint, mit beaucoup de femmes en liberté et en tua 35, parmi le.squeltes la fameuse empoisonneuse Desrues.
On ne pourrait indiquer le moment précis où finirent ces horreurs. Il parait certain que le 5 et même le 6 il y eut encore çk et là quelques meurtres isolés.
Cependant, le premier moment de vertig« et de stupeur passe, une reaction de justice et d'humanité se fit dans les consciences. Les autorites agirent un peu plus, quoique fort timidement encore. Pétion se transporta à la Force, Roland écrivit k l'Assemblée en des termes assez vagues et en parlant des matsucres comme • d'événements sur lesquels il faut peut-être laisser un voile, ■ mais, en définitive, pour demander des mesures d'apaisement. Le conseil de la Commune, le 3, arrêta, en termes plus nets, qu'il fallait «s'en remettre à la loi de la punition des coupables. • Il desavoua aussi formellement les massacres en couvrant d'applaiidis^einenta et de marques de sympathie un citoyen qui vint annoncer k la barre qu'il ^e chargeait de nourrir et de loger un pauvre prisonnier échappe au carnage de la Force.
Mais on sait qu'a ce moment de crise tous les pouvoirs publics étaient sans force et tluttalent pour ainsi dire à l'aventure, sans unité, sans cohésion, sans autorité réelle.
Le soir de ce même jour (3), une circulaire émanée du comité de surveillance fut expédiée dans tous les départements; elle contenait une apologie olficielle des massacres, avec invitation k les imiter. On a répété, sur la foi de M°i*^ Roland et de quelques autres écrivains hostiles, que cette circulaire était partie sous le couvert du ministère de la justice. Rien n'est moins prouvé (v. Danton). Ce qu'il y a de certain, c'est que la pièce était signée des noms de tous les membres du comité; mais plusieurs, et notamment Desforgues, ont protesté avec énergie contre l'accusation d'avoir coopérek cetacte de folie furieuse, et, en outre, l'original de la circulaire n'a jamais été retrouvé. Comme elle fut imprimée chez Marat, plusieurs historiens ont conjecturé qu'il en était seul l'auteur et que, de sa propre autorité, il l'avait revêtue de la signature de ses collègues. Cela n'est pas impossible ; mais c'est une coitjecture. Une chose probable, c'est que plusieurs membres du comité approuvaientsecrèteinentles massacres; mais, répétons-le, il n'y a pas de preuves formelles que le comité, collectivement et en tant que pouvoir public, en ait ' pris l'initiative et les ait organisés.
Nous avons sous les yeux une pièce officielle adressée par le comité de surveillance k la municipalité de Versailles, le 5 septembre, et qui porte ceci : ■ Nous trouverons toujours bon ce que feront nos frères de Versailles pour s'assurer des conspirateurs qu'ils nous dénoncent; mais nous les invitons k lesconser- ■ ver encore sous leur surveillance, nos prisons n'étant pas encore k l'abri des justes vengeances du peuple. Dans peu de jours, nous ferons part k nos frères de nos résolutions définitives, d'après les circonstances. ■
Il résulte de cette pièce, d'une authenticité incontestable, que si le comité s'incline devant l'horrible fait accompli en qualifiant les tueries de t justes vengeances, • il s'oppose néanmoins k 1 envoi de nouveaux prisonniers, dans la crainte qu'ils ne soient sacrifiés.
Cela est formellement eu contradiction avec le rôle qu'on lui prête.
Quant au salaire qui aurait été promis et
Caye aux massacreurs, on sait que de nonireuses controverses ont eu lieu. M. Gr nier de Cassagnac et autres écrivains ont imprimé des pièces, des bons, des reçus, etc., pour établir que la Connnune et son comité de surveillance avaient régulièrement soldé l'assassinat, comme un I travail. ■ Nous n'entrerons pas ici dans les détails fort compliqués de cette discussion; mais, tout examiné et avec l'indignation que nous inspirent les massacres de septembre, nous demeurons convaincu que cette opinion repose sur une équivoque. Les Comptes de la Commune et les autres pièces nous fournissent la preuve péremptoire que ces « travailleurs • dont il est question sont les hommes qui ont été occupés k enlever les corps, ranger les dépouilles, laver le sang, conduire et enterrer les victimes, etc., et non point les massacreurs. Les textes en font fol, et il faut les torturer pour y voir autre chose. Q;i'on lise et qu'on relise les Comptes de la Commune^ où toutes les dépenses oe ces fatales journées sont détaillâmes avec minutie, et l'on n'y découvrira pas un article qui se rapporte k un salaire donne aux exécuteurs. D'ailleurs, veut-on une autre preuve? 24 livres par jour auraient été, dit-on, accordées aux égorgeurs; or, le total des sommes dépensées s'élevant k 1,464 livres, il en résulterait que 61 personnes seulement auraient coopère aux massacres, ce qui est absurde.
SEPT
It en résulte assez clairement qu'il n'y eiitda salariés que les ouvriers, charretiers, fossoyeurs, etc., employés à faire disparaître les traces des meurtres, et c'est ce qiii ressort de toutes les pièces quand ou les examine froidement et sans passion, avec la seule préoccupation de la vérité historique.
Seulement, ce qui a pu donner quelque apparence de probabilité aux assertions que nous repoussons ici, c'est que, en effet, quelques misérables, les mains souillées de sang, se présentèrent aux comités des sections, à l'Hôtel de ville et devant d'autres autorités pour réclamer des bons de vin, de viande et même des indemnités pécuniaires, et que la terreur qu'ils inspiraient les leur fit obtenir, du moins quelquefois. On voit qu'il y a ici une différence essentielle : il ne s'agit plus d'assassins embrigadés à l'avance, touchant un salaire convenu, réglé, mais de brigan'ls arrachant un secours. On peut justement qualifier de honteuse la pusillanimité de quehjues fonctionnaires qui ont cède à ces réquisitions, mais il serait arbitraire de voir dans ces faits particuliers, qui se sont produits après coup, des preuves de complicité, de préméditation et d'embrigadement des meurtriers.
Comme il était arrivé lors de la Saint-Barthélémy, les événements de Paris eurent leur contre-coup eu province. A Meaux, à Reims, a CharleviUe^. à Caen, à Couches, près d'Autun, à Lyon, il y eut aussi un certain nombre d'exécutions sommaires. Enfin, à Versailles, des bandes de massacreurs se jetèrent sur les prisonniers ramenés d'Orléans et les tuèrent sans pitié.
Nous terminerons ce funèbre récit par le calcul approximatif du nombre des victimes dans les prisons de Paris. Comme it arrive toujours en pareil cas, ce chiffre a été monstrueusement exagéré. Des écrivains royalistes n'ont pas craint de le porter à 12,000. Heureusement, il existe des états nominatifs, des écrous, des comptes authentiques qui, s'ils ne nous donnent pas le chiffre absolument exact, réduisent du moins les exagérations à leur juste valeur.
M. Bûchez, dans l'Histoire parlementaire, M. Barth. Maurice, dans son Histoire des prisons de la Seine, M. Firmin Didot, dans sa nouvelle édition des Mémoires sur ks journées de septembre, M. Granier de Cassagnac, dans y Histoire des girondins et des massacres de septembre, M. Mortimer-Ternaux, dans l'Histoire de la Terreur^ et d'autres écrivains dont la plupart sont fort hostiles à la Révolution, se soHt efforcés de calculer aussi exactement que possible le nombre des victimes. Ils sont arrivés à des appréciations qui différent sensiblement, mais qui sont bien audessous dos chiffres légendaires de la tradition royaliste.
I>es documents principaux sur lesquels on s'appuie sont : lo les tableaux de Maton de La Varenne et de Prudhomme; 20 les listes dressées en vertu dei'arrété du conseil delà Cuuiraune en date du 10 septembre 1792 j 30 l'état général dresse par les administrateurs du département de police du 10 septembre 1792; 40 compte rendu des administrateurs de la police, membres du comité de surveillance de la Commune de Paris, du 10 octobre 1792: 50 enfin les registres d ecrou, les procès-verbaux et lettres officielles des diverses sections, ainsi que les listes rectificatives concernant certaines catégories de prisonniers omises dans les documents cités plus haut.
I)e l'analyse minutieuse de toutes ces pièces et (le l'étude d'une foule de relations couleinporuines, on arrive au résultat suivant, pour les neuf prisons de la Seine qui ont été lo théâtre des massacres de septembre :
Chiffre le plus bas , d'après MM. Bartli. Maurice et Michelet 9GC
D'après lo comité de surveillance de la Counnune I,07'J
D'après Peltiur 1,005
D'après prudhomme J,03ô
D'après M. Grunier de Cassa-
gnac 1,458
D'après M. Murtimer-Turiiaux. 1,308
Nous ne donnons ici que les totaux, sans nous arrêter aux controverses pour chaque prison. D'autres auteurs ont trouvé des noin- Lres différents; mais coraino ilsÛottonl eut.'e ceux-ci, nous jugeons sans iutérét do les reproduire.
Ainsi le chiffre oscille donc entre OCO et 1,458. Après avoir examiné avec soin les calculs des différents auteurs, il nous parait que celui de M. Mortimer-Ternaux, qui ucontiulé minutieusement ses devanciers et fuit subir un nouvel examen aux documents, est celui qui se rappruche le plus de la vérité.
1,308, tel sérail donc, û peu de chose près, le chitiro des victimosi savoir:
Abbaye 171
t'orce lOy
Ch&telet 223
Conciergonu 328
Bernardins 73
Carmes 120
Sainl-Firniiii 70
BicAtre 170
Salpétrière 33
Pour quelques autres détails, voyef plus loin «i:rrp;Mm:isMJKS,
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Après le récit des faits, nos lecteurs liront avec intérêt quelques citations empruntées à des écrivains appartenant à tous les partis : ces citations leur permettront de juger comment les massacres de se[)tembre ont été appréciés par des hommes qui devaient les envisager à des points de vue très-divers.
■ ... Telle est la vérité sur les journées de septembre. Il est faux que la Commune en ait tracé d'avance le plan nideux et l'ait donné à exécuter, au milieu de Paris immobile et muet, à une poignée d'assassins k gages. Ah! s'il était fondé le système historique qui a prévalu jusqu'ici, piirce qu'il fut soutenu et par les girondins en haine des montagnards, et par les royalistes en haine de la Révolution, y aurait- il assez de mépris, assez d'exécration pour tous ces royalistes, pour tous ces girondins, pour tous ces ministres, pour toute cette Assemblée, pour tout ce peuple, qui, saisis d'horreur, mais tremblants de peur, auraient laissé boire tant de sang k une cinquantaine de vampires? Et à quelle époque de l'histoire faudrait-il donc remonter, juste ciell pour trouver un exemple d'universelle lâcheté comparable à celle dont la France, patrie du couraije, aurait alors donné le spectacle? Non, non, il n'en fut point ainsi. Les journées de septembre eurent le caractère d'emportement contagieux qui, au xme siècle, avait marqué ces Vêpres siciliennes, où 8,000 Français furent égorgés en deux heures. Mais quoi 1 ces mêmes prisons de Paris, comme le remarque tres'bien un historien anglais (Carlyle), n'avaient-elles pas déjà vu leurs dalles rou^'ies du san^ des Armagnacs, massacrés en masse par les Bourguignons? Et les Manuel d'alors n'avaient-ils pas entendu les tueurs leur dire : « Maudit soit qui aurait pitié de ces
■ chiens d'Armagnacs 1 Ils ont ravagé le
■ royaume de France et l'ont vendu à l'Au- • glais. ■ Les iournées do septembre sortirent d'un semblable excès de délire, né luimême de l'excès du péril et de la rage. Elles furent le vertige de Paris menacé de mort; elles furent la démence do la Révolution pantelante. Elles eurent ce qui serre le cœur, ce qui consterne, mais ce qui ne s'est que trop souvent rencontré dans les annales des peuples, un caractère d'irrésistible spontiineité, qui s'associa, chose lamentable et effroyable, au plus fougueux élan de patriotisme qui fut jamais.
■ France, Révolution, Liberté, qu'il vous a coûté cher cet accouplement contre nature I Le monde ne les a plus compris, mêlés aux gémi.sseinents venus de l'Abbaye, vos chants de fraternité et de délivrance. Entre vous et lui, un voile rouge venait d'être étendu, derrière lequel disparurent momentanément et ce que vous aviez accompli d'héroïque et ce que vous alliez accomplir encore. Vous éiiez la vie, et les peuples vous cherchaient; mais dés qu'on leur présenta le corps vivant lié k un cadavre, ils reculèrent d'effroi I
» Et puis, quelle pitié de voir la philosophie devenue fanatique pour mieux décrier le fanatisme, et l'iipostolat do l'humanité pratiqué k coups de lance I Les représailles s'éternisent de la sorte ; la peine du talion passe du code de la barbarie dans celui du progrès, qu'il déshonore, et les siècles ne font plus que se venger les uns des autres. En septembre, on dis.iit ou piètre qu'on égorgeait ;
■ Souviens-toi de la Saint-Burthelemy 1 ■ (Louis Blanc.)
■ ... Pour glacer la pitié, il avait suffi que les massacres eussent une apparence de coup d'Etat. Les tueurs, tranquillement assis k la porte des greffes et jouant leur rôle déjuges, les municipaux qui venaient inspecter 1 ouvrage, les écharpes mêlées à la tuerie, les assassins qui iravuilluient k la corvée des meurtres et gagnaient leur journée, cette assurance dans le sang, tout cela donnait l'idée d'une niosuie administrative, exécutée au nom de l'autorité. Il n'en fallut pus davantage pour ùter aux meilleurs la pensée de a'opjtoser k un carnage officiel. Les assassins no lurent qu'une poignée, tout le reste trembla.
• Ceci tient kuno cau.so qin reparaît souvent dans la Révolution. Wuand la peur entrait dans les ftine^i, alurs, souh la Krance nouvollt*, reparaissait aussitôt le tempérament de l'an* cienno l'rance, sourd aux cris den vlclinie.%, passif à toutes les fureurs, pourvu qu'elles parussent ordonnées par un pouvoir que l'on savait résolu et dotit on conuuiuait la force pour l'avoir éprouvée.
■ Lorsqu'au S septembre, au tocsin dos églises, au rotenlissemonldu canon d'alitrmo, la crainte envahit les cœurs, elle engendra la nièmo insensibilité aux maux d'autrui. On n'avait plus tiffairo au rui, mais toujours k l'aulurité; et ici l'un sonliiil Miguemont lu prusencn d'un pouvoir nouvoiui, lu Commune, qui avait moniru sa force au lo août et qui la montrait plus formidable encore dans Injustice adiniiiislrotivo du I loptombre. A la seule
I)onséo que l'autorité avait In buiiir main dans 08 massacres, ils changeuienl do nom. Les tueurs n'étaient plus que dos agents ; les plus fiers courogcs toinbutonl. L'hucilmi hoinino roparaissait avec l'Bni'icnne craiuto de l'officiel. On n'allait pas du premier coup jusqu'à l'assenliinent, il est vrai; mais lescicurs dovinuieiil do pieno et l'on suspendait kon jugemenL Bourgeois, ouvriers, peuple se toiiuient cois daiii leurs maisons, nl(«ndaiit.
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comme leurs ancêtres, que la justice de la Commune eût passé
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> La liberté, enfin conquise, eût pu seule apaiser et rycheier les victimes de septembre. Au contraire, ces terribles plaies saignent encore : combien de temps suffirat-il de les étaler au jour pour faire reculer l'avenir ?
■ Ce oui effraye presque autant que les meurtres, c est la complaisance qu'ils trouvèrent dans la conscience publique, tant que la force les protégea. Il se passa plusieurs mois avant que quelqu'un osât donner leur nom aux massacres ; les plus audacieux les appelaient les événements ou les expéditions de septembre. Quand on cessa de les ap[irouver, le silence, l'oubli les couvrirent. Enfin vint la critique détiiurnée, timide, et cela parut longtemps le comble de la vertu. La conscience humaine est plus fragile qu'on ne pen.^e ; tant que les forfaits sont les plus forts, elle disparaît et fait la morte.
■ Ces massacres mirent une rivière de sang entre les girondins et les montagnards; les premiers en firent contre les seconds une accusation perpétuelle, d'où la réconciliation fut impossible. Une fatalité s'attacha aux uns et aux autres, soit qu'ils eussent commis le crime, soit qu'ils l'eussent laissé commettre. Ce fut la robe rouge de Nessus aux flancs du peuple-Hercule. ■ (Edgar Quinet.)
< C'est le ler septembre qu'on enlève k la ville de Paris les magistrats qui l'avaient guidée dans la Révolution, et c'est le inémejour qu'on apprend que Verdun est pris, que les ennemis s'avancent sur Paris. Soudain la voix de la patrie se fait entendre, les magistrats, quoique frappés d'un injuste anathème, font une proclamation. Au même instant, rAssemblée révoque son décret de cassation, le peuple s'empresse de voler k l'ennemi ; mais il songe que les prisons regorgent de conspirateurs; il sait que si les Prussiens s'avancent, c'est pour délivrer leurs complices et leurs agents secrets; il sait qu'il laisse des femmes, des enfants, et pour leur sûreté il immole les premiers ennemis qu'il rencontre sous sa main... Cette vengeance terrible arrêta le roi de Prusse pendant six jours. La crainte de voir la famille royale tomber sous les coups d'un peuple justement irrité arrêta ht marche des Prussiens.., Si vous voyez un crime dans un transport révolutionnaire, punissez les vainqueurs de Jemiiiapes, punissez les héros qui ont sauvé la liberté; punissez enfin tout le peuple de Paris.,. ■ (Billaud- Varenne, Discours aux jacoùins, 8 fév. 1793.)
■ ... Je vis deux Anglais qui tenaient des bouteilles et des verres. Ils offraient k boire aux massacreurs et les pressaient en leur portant le verre k la bouche. J'entendis un de ces massacreurs, qu'ils voulaient faire boire de force, leur dire : • Eb ! f....I laissez-nous
■ tranquilles; vous nous avez fait assez boire;
■ nous n'en voulons pas dav;intîige. > Je remarquai, k la lueur de quelques flambeaux qui entouraient la victime, que ces deux Anglais étivient «n redingote, etc
■ Il est donc de l'honneur du peuple français d'être lavé d'une pareille tache. Je présume que ma déclaration en découvre les moyens et indique le fil de cette trame infernale. Il y a tout lieu de croire que c'est le gouvernement anglais qui a été le moteur et l'instigateur de toutes les horreurs qui ont couvert la France de deuil.
■ Rappelons-nous que. dans les commencements, le peuple anglais était enthousiaste de notre Révolution. Le cabinet de Londres aViiit k craindre que les Anglais ne voulussent nous imiter. Il éuiît donc de sa politique d être en guerre avec nous et de nous y mettre avec l univers entier. Le plus diflicile était d'avoir le consentement du peuple anglais, afin d'en obtenir des subsides. Rappelons-nous aussi que c'est uu moment ou l'on apprit k Londres lu journée du 2 septembre que lo peuple anglais demanda lu guerre contre nous. Il y a donc tout lieu de soupçonner que lo cabinet do Londres avait suscité collo journée. Co soupçon se tourne en une espèce de certiiudo, si l'on fait attention k ces doux Anglais dont j'ai parlé. , . . ,"
» Pout-étre dit a- 1- on quo lo criinu do deux purliculiers isolés nu prouve panique le gou- \ernciiient nuKlnis f-ji |f.>ir cnmph.'... t> sq. rail ires-tii >' ,[-,•>
et son ox< . ,|q
vuo que «. . , , ,|
l'oryiiit à ». um-w-i i.. j p,._. ,_.,, .lu u.>iu'i4nl
do 1 horreur contre nous D'iiilteur^, do tout temps. Uius les inuy ns lui ontOio Imus. Mais il est encore un autre fait dont tout l'uris a eu connaisMincoot qui cotncido purfuitcinent ovec celui dont j'm piirl6. Apres l'oxeiulion do Louis XVI, un Anglais romtt un mouchoir biano au bourrenu pour lo treinpor dans te snng du roi. Peu de jour» après, ce mouchoir fut arbora au haut de la Tour de Londres. AusMlôt lo ptuplo anglais devint sembliiblo aux éléphnnu quo Ion rend funoux en leur montrant une couleur rouge. Il dein-^ndo k (grands on* ^Knéa^tis^onlenl do la France. Si ' "" ' s lieux failj», ils foni.oronl
^^f*" "ttlo qui ppiii itmenifi h dé»
*^""' Il Reia favilf» de deL'uuvrir
quoi r : , .-; Aiglai.i qui H donne son mouchoir au bourtcau , pciit-ctrc e>l-)l un do ceux qui excilnicul les iuas>H< tes dans la nuit Uu 1 sopiembro. Pourqu.d le bourreau acccpt.i-
t-il ce mouchoir? Pourquoi le trempa-t-il et pourquoi le rendit-il? C'est aux autorités constituées k suivre et k découvrir cette trame. Je suis couvaJQcu qu'elles sont aussi jalouses que moi de l'honneur de la patrie et qu'elles découvriront, aux yeux de l'univers et de la postérité, la source d'où sont découlés tous ces crimes affreux; elles purifieront le peuple français d'une tache qui sans cela serait indéiébile. ■ (Déclaration du citoyen Jourdan.) V. la mention de cette pièce k la partie bibliographique.
■ Pétion était maire, Manuel était procureur de la Commune. Tous les deux, je les ai connus : Manuel était loin d'être un b:irbaro ; Petion portait un coeur huraaiu. A côté d'eux siégeaient à la Commune beaucoup d'hoinnies qui, comme eux, avaient horreur du sang, qui, comme eux, pensaient qu'il fallait vaincre le despotisme et l'aristocratie, mais qu'il était horrible d'égorger lesdespotes mêmes et les aristocrates dans les prisons. Dans ces jours, dont la liberté doit porter éternellement le deuil, il existât un conseil exécutif, qui s'assemblait ou qui devait s'assembler. L'insurrection, qui-avait foudroyé le tiôoe, n'avait pas foudroyé !•' Assemblée législative ; elle tenait ses séances. On venait lui dire :
■ On a égorgé dans les prisons, on égorge » dans les priions, on va égorger encore dans • les prisons. • Comment donc l'Assemblée législative, le conseil exécutif, le maire et le procureur de la Commune; comment tout ce qui avait une autorité et un sentiment d'hunuiiiité n'a-t-il pas arrêté ce sang qui a coulé pendant plusieurs jours et presque sous les yeux de tout le monde ? Ils l'ont voulu tous, ils l'ont tenté. Ils ne l'ont donc pas pu 7 Mais comment, par quoi, par qui étaient réduits à cette désastreuse impuissance tant de représentants de la puissance nationale, tant d'organes des lois, tant de dépositaires de la force publique, tout ce qu'il y avait d'autorités constituées? Eh! comment l'expliquer autrement que par l'insurrection oui, en frappant une autorite perfide et coupable, s'était mise au-dessus des autorités les plus pures et les plus fidèles et prolongeait des pouvoirs qu'elle n'aurait dû exercer que dans un seul instant et dans uu seul acte? Comment l'expljquer autrement qu'en se rappelant que, parmi les ordonnateurs et les chefs de l'insurrection, étaient de ces hommes qui peuvent tout parce qu'ils osent tout, et qui, en affranchissant la nation, croyaient avoir acquis le droit d'affranchir leurs passions les plus féroces ? Comment expliquer le massacre de Versailles, exécuté quelques jours après ceux de Paris avec les mêmes caractères et la même duplicité, autrement qu'en avouant que les législateurs, les ministres et les magistrats de lu nation n'avaient pu reprendre encore les rênes des destinées de la France, et que l'insurrection seule commandait encore aux événements ? Comment expliquer enfin ce silence universel gardé si longtemps sur ces journées au milieu d'une horreur universelle; ces blâmes timides et ménages dans la bouche des hommes les plus purs et les plus humains, et ces approbations éclatantes données pur des hommes qui n'étaient pas des scélérats, mais qui étaient dans le délire et qui avaient créé des mots nouveaux pour célébrer des forfaits inouïs 7
> Si ces affreux événements n'ont pas été le produit de l'insurrection, comment dnno n'ont-ils pas été prévenus? coinmeut n'oniils pas «te arrêtes? comment no sont- ils pas déjà punis? comment tant de sang a-t-il coulé sous d'autres glaives que ceux de la justice, sans que les legi^luieurs, sans que lc:> magis* trats du peuple, sans que tout te peuple luimême ail porté toutes les forces publiquos aux lieux ue ces sanglantes scènes?
• En rejetant sur l'insurrection les massacres de septembre, j'ai ct« loin de vouloir atténuer do si grands forfaits; mais co qui est bon et co qui est horrible peuvent arriver dans le même temps, pur les mêmes causes ; ot les massacres ont été exét'uies puroo que les mouvements de l'insurrekliun duraient encore. Khi que faudraii-il penser d'une nation au milieu de laquelle de telles chos-s ^o soruienl pa-^^ee3 durant le rcgiie des li>is? Qu'on y refiechisM» bien, et quou réponde à celte question. ■ (Garât.)
• ... La Franco était désorganisée et près quo dissoute, trahie, li\ree et vendue.
• Et c'est justement k ce point ou elle sentit sur elle la uiain de la inori que, par une violente et terrible contraction, elle &uscit.t d'ello-inémo une puissance inattendue , fit sorti! de soi une âainino quo le monde n'avait vue jamais, devint comme un volcan do VIO. Toute lu (orro do France devint humnouso, et ce fut sur chaque point comme un jil brûlant d'héroïsme, qui perça eljaiUtt au ciol.
> Spectacle vraiment prodigieux, dont la diversité imnionso deflo toute description. U" telles Accnes eobnppcnt a l'art par leur excessive grandeur, par une multiplicité iotinie d'incidcnu subliiuos
■ Qui croirait que, devant cette t>ceoe admiralilo, splendidement luiniu' u«.o. lEuropo ait ferme los ^eux, que. le n Mit neo voulu voir de Unt de chntcs qui honorent àjain.-its la i).i uic huiouÎHC. cl qu'irllc lut ic*ei v« louu*
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son isttentlon pour un «oui point, une tacîift noire de boue et ùo «ang, le massacre des prisonniers de septeînbreî
• Dieu nous <rarde de diminuerl'horreiir que ce crime n laissée dans la mémoire ! Personne, à coup sûr, ne l'a sentie plusqufî nousl Personne n'u pleuré peut-être plus sincèrement ces mille nonunes^iut périrent, qui presque tous avaient fuit par leur vie beaucoup (10 mal à la France, miiis qui lui firent par leur mort un mal éternel. Ah I plût au ciel qu'ils vécussent ces nobles qui appeliiienl l'étranger, ces préires conspirateurs qui, par le roi. par lu Vendée, mettaient sous les pieds de la Révolution l'obitiicle secret, perfide, où elle deviÉit heurter, avec l'immense, effusion de sat(g qui n'est pas finie encore !... Les trois ou qiiHtre cents ivrognes qui les massacrèrent ont fait, pour l'ant-jen régime et contre la liberté, plus que toutt'S les aimées des rois, plus que l'Angleterre elle-même avec tous les milliards tiui ont soldé ces années. Ils ont élevé, ces iuiots, la montagne de sang qui a isolé la France et qui, dans son isolement, l'a forcée de chercher -son salut dans les moj'ens do la terreur. Ce sang d'un millier de coupables, ce crime de quelques centaines d'hommes, a caché aux yeux de l'Europe l'immensité de la scène héroïque qui nous méritait alors l'iidiniration du monde.
> Revienne donc enJin la justice, après tant d'années! et que l'on avoue que chez toute nation, au fond de toute capitale, il y a toujours cotte lie, toujours cette boue sanguinaire, l'élément liiihe et slupide qui, dans les paniqur-s surtout, comme fut le moment de septembre, devient très-cruel. Même chose aurait eu lieu et en Angleterre, et en Allemagne, ch(;z tous les peuples de l'Europe ; leur histoire n'est pas stérile en massacres. Mais ce que l'histoire d'avicun peuple ne pré- Kente à ce degré, c'est l'étonnante éruption d'héroïsme, l'inimense élan de dévouement et do sacrifices que présenta alors la France. » (Michelet.)
■ ... Après dînefj quelqu'un ayant mentionné la date du jour (3 septembre 1816), l'empereur a dit à ce sujet des paroles bien remarquables. En voici quelques-unes :
» C est l'anniversaire d'exécutions bien épouvantables, bien hideuses, une réaction en petit de la Saînt-Barthélemy, une tache pour nous, moindre sans doute parce qu'elle a fait moins de victimes et qu elle n'a pas porté la sanetion du gouvernement, qui essaya même de punir le crime. Il a été commis par la Commune de Paris, puissance spontanée, rivale de la Législative , supérieure même,
■ Au surplus, disait l'empereur, ce fut bien plutôt l'acte du fanatisme que celui de la pure scélératesse. On a vu les massacreurs de septembre massacrer un des leurs pour avoir volé durant les exécutions.
■ Ce terrible événement, continuait l'empereur, était dans la force des choses et dans l'esprit des hommes. Point de bouieversenient politique sans fureur populaire, point de danger pour le peuple déchaîné sans désordre et sans victimes. Les Prussiens entraient; avant de courir & eux, on a voulu faire main basse sur tous leurs auxiliaires dans Paris; peut-être cet événement iiiduat-il dans le temps sur le salut de la France. Qui doute que, dans les derniers temps, lorsque les étrangers approchaient, si on eût renouvelé de telles horreurs sur leurs amis, ils eussent jamais dominé la France 1 Mais nous ne le pouvions, nous étions devenus légitimes; la durée de l'autorité, nos victoires, nos traités , te rétablissement de nos mœurs avaient fait de nous un gouvernement régulier; nous ne pouvions nous charger des mêmes fureurs m du même odieux que la multitude. Pour moi, je ne pouvais ni ne voulais être un roi de la jacquerie. » Opinion et appréciation de Napoléon 1er sur les massacres de septembre. {Mémorial de Sainte^ jBéiène.)
— Bibliogr. En l'an V, une première collection des pièces relatives aux journées de septembre fut formée par Nogaret, sous le litre d'Histoire des prisoris de Paris. Elle était loin d'être complète et, en outre, trop mélangée d'anecdotes suspectes, où Timaginalion avait la part principale. En 1823, MM. Herviile et Barrière, éditeurs d'une collection de mémoires sur la Révolution, publièrent à leur tour un volume de mémuires sur les journées de septembre, compose de brochures contemporaines et de quelques extraits , avec des piéfaces et des notes écrites dans un esprit d'exagération contrerévolutionnaire. M. Firmin Didot a donné une nouvelle édition de ces mémoires, plus complète et accompagnée de notes et de commentaires.
Parmi les pièces officielles, nous en avons signalé plus huui; de fort importantes et qui sont conservées hoit aux archives de la préfecture de police, soit à l'ilôtel de ville, soit aux Archives uutionales, soit à la bibliothèque de la rue Kichelieu. Beaucoup ont été publiées par extraits ou en totidité, les unes dans les collections que nous venons de citer, d'autres dans les ouvrages récents que nous mentionnons ci-dessous. Les principales sont :
10 Les listes dressées en vertu de l'arrêté du conseil général de la Commune, en date du 10 se|itembra 1792, qui ordoune aux jiref-
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flers, concierges, geôlieri, gardiens dei prisons de se transporter aux comités des sections et d'y déposer les registres et les renseignements qu'ils peuvent avoir, tant sur les prisonniers morts que sur ceux qui se sont évadés des prisons. M. Granier de Cassagnac en a donné une copie dans son Histoire des girondins et des massacres de Septembre.
2<» L'état génentl dressé par les administrateurs du département de police, daté du 10 septembre 1792.
30 Les registres d'écrou, les procès-verbeaux et lettres officielles émanés des diverses sections, ainsi que les listes rectificatives concernant certaines catégories de prisonniers.
40 Les registres des délibérations dos sections de Paris.
50 Les procès-verbaux de la Commune.
60 La procédure dirigée en l'an IV contre les septembriseurs, et dont le volumineux dossier est conservé aux archives de la cour d'appel de Paris. Les débats oraux, qui durèrent plusieurs jours, n'ont pas été conservés; mais on peut y suppléer par le résumé du président du tribunal criminel, Gohier,qui devint plus tard ministre de la justice, puis membre du Directoire. Au reste, cette immense instruction écrite ne doit être consultée qu'avec réserve, car elle contient une foule de dénonciations dont la véracité n'a pas été reconnue, puisque, k cette époque de réaction, la presque totalité des individus mis en cause ont été acquittés. V. septkm-
BRISI::URS.
Signalons aussi, en passant, les journaux du temps, dont les uns, comme les Rrvotu' tions de Paris, font l'apologie des massacres, et dont les autres, comme Te Courrier des départements du girondin Gorsas, en tentent l'atténuation. On trouvera une analyse et des extraits de ces feuilles dans la très-partiale Histoire de la Terreur de M. Mortiraer- Ternaux (t. IV).
Enfin, parmi les mémoires orio:inaux, mentionnons : Itelatinn adressée par i abbé Sicard^ instituteur des sourds-muetSt à un de ses amis sur les dangers qu'il a courus les 2 et 3 septembre 1792. Ce récit fut publié pour la première fois dans un reimeil périodique qui paraissait sous le titre d'Annales religieuses (1T96). Il fut peu après mis en brochure. Elle a été reproduite dans le tome XVIII de l'Histoire parlementaire de Bûchez et Roux. Le respectable abbé, qui, comme on le sait, échappa au massacre et dont le nom suffit pour imposer la vénération aux meurtriers, raconte les événementsde l'Abbaye, du moins en partie, et spécialement les scènes dont il a été témoin. Il a commis quelques erreurs, mais dans les choses qui ne lui sont pas personnelles. Peut-être même pourrait-on signaler quelques inexactitudes dans le récit de ce qu'il a vu de ses yeux ; mais du moins on ne saurait mettre en doute sa sincérité. Il était au nombre des ecclésiastiqucB amenés de la mairie (aujourd'hui la préfecture de poli<"e) à la prison île l'Abbaj'e et qui furent les premières victimes.
AI on agonie de trente-huit heures on Récit de ce qui m'est arrivé, de ce que j'ai vu et entendu pendant ma détention dans la prison de l'Abbaye Saint-Germain depuis le 22 août jusqu'au 4 septembre 1792, par M. de Journiac Saint- JJéard, ci-devant capitaine commandant des chasseurs du régiment d'infanterie du roi. Cette brochure intéressante eut plus de soixante éditions en moins d'un an, du 15 septembre 1792 au 31 m;ii 1793. Elle a été réimprimée dans la Collection des mémoires sur la Révolution et dans l'Histoire parlementaire (t. XVIII). En outre, on en a donné depuis plusieurs éditions. C'est un tiibleau tracé sans prétention, mais palpitant de réalité. L'auteur, acquitté par le tribunal de Maillard , quoiqu'il s'avouât franchement royaliste, a raconté ses angoisses sans trop de passion ni d'esprit de parti.
Ma résurrection, par Maton de La Varenne, ouvrage publié en 1795. Il était devenu fort rare quand les auteurs de VHistoire parlementaire en réimprimèrent la partie la plus importante dans le tome XVUI de leur utile, quoique très - partiale compilation. Maton était avocat. Arrêté par le comité de sa section le 24 août, sur des dénonciations d'ennemis personnels, il fut enfermé à la Force, jugé le 3 septembre par le tribunal qui s'était improvisé dans cette prison, à l'initar de celui de l'Abbaye, et renvoyé absous, quoiqu'il fût, en tant qu'opinion du moins, un contre-révolutionnaire avéré. Sa relation offre des particularités fort intéressantes sur les massacres de la Force.
La Vérité tout entière sur les vrais acteurs de la journée du 2 septembre 1792, par l'elhemesi ; c'est l'anagiainine de Mehée fils, secrétaire greffier de la Commune au 10 août. Ce Mehee de La Touche, un des plus tristes personnages sortis des bas-fonds de la Révolution, et qui devint espion de toutes les polices, ne mérite pas grande créance. Il écrivait après le 9 thermidor et, pour fligorner les dominateurs, il s'acharna à flétrir la mémoire des vaincus. Son récit demande donc à être lu avec beaucoup de précaution. Il est reproduit en grande partie dans le tome XVIII de l'Histoire parlementaire.
Histoire des hommes de proie ou les Crimes du comité de surveillance , par Roch Mar* candier. L'auteur de cette brochure av;iic été d'abord seciétaire ■li Camille Desmoulins.
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Tt devint un réaetflur prononc*, publia des libelles très-violents et fut condamné k mort le S4 messidor an H. Sa r<dation est empreinte de l'exagération la plus outrée; c'est a cette source plus que suspecte que les écrivains royalistes ont puisé une foule de détails dont la plupart sont apocryphes. Déclaration du citoyen Antoine-Gabriel- Aimé Jourdan^ ancien président du district des Petits-Augustins et de la section des Quatre- Nations (icr fioréal an III). Cette pièce curieuse était restée inédite; elle faisait partie d'un recueil de documents sur les journées de septembre appartenant au ra:»rquis Garnier, pair de France. MNL Berville et Barrière l'ont imprimée en 1818 dans leur collection de mémoires sur la Révolution. Elle porte tous les caractères de rauthenti<;iié. Jourdan présiilait le comité civil de la section des Qualre-Nations, qui siégeait dans le Cloître, non loin de la prison de l'Abbaye, comme il a été dit plus haut, dans l'article consacré aux massacres. Il a donc été témoin d'un certain nombre d'égorgeinents.
Sa relation est courte, car il ne raconte que ce qu'il a vu. C'est là uu'on trouve le fameux épisode des deux Anglais qui, pendant les massacres, versaient à boire aux assassins. Jourdan, par patriotisme, mais peut-être un peu légèrement, conclut de ce fait que le cabinet de Londres était le provocateur ou tout au moins le complice des égor^einents, et il suppose que ce cabinet voulait par lit inspirer au peuple anglais l'horreur de notre Révolution. Nous avons reproduit, aux extraits et citations, le passage relatif èi cette assertion.
Quelques-uns des fruits amers de la Révolution, par Mme de Fausse-Lendiy. On y lit quelques détails intéressants sur les massacres de l'Abbaye, ou cette dame s'était enfermée pour donner ses soins ii son oncle, l'abbé de Rastignac. Cette pièce a été reproduite dans les mémoires sur les journées de septembre.
Mémoires de Weber, frère de lait de Marie- Antoinette, qui lui-même a échappé aux massacres de la Force.
Histoire générale et impartiale des erreurs, des fautes et des criines commis pendant la Révolution française (1797), par Prudhomine (t. IV). C'est une des sources où les écrivains hostiles à la Révolution ont ^ouve:lt puisé. Ce PrU'lhomine était le même éditeur qui avait publié les Révolutions de Paris, ou se trouve un long et pompeux éloge des mussacres. La réaction venue, il retourna tranquillement sa cocarde, brûla ce qu'il avait adoré et fit brocher par des écrivains du parti triomphant des factums empreints de la haine la plus violente contre tous les hommes et tous les événements de la Révolution. C'est assez dire que sa prétendue Histoire, malgré quelques détails curieux, ne mérite aucune confiance.
Anecdotes peu connues sur le 10 août et les journées de Septembre^ par Sylvain Maréchal (1793, in-16). Opuscule mtéressaut, mais devenu fort rare.
Précis historique de la Révolution , au 10 août et au 2 septembre 1792. par Peltier. Peliie:-. ancien collaborateur des Actes des apôtres, était un pamph.étaire rojalisie plein de verve, mais tres-leger de scrupule et le plus effronté menteur qui ait jamais tenu une plume.
Le passage suivant de M. Michelet donne une idée fort exacte du degré de confiance qu'on doit lui accorder :
I ... J'apprécierai les documents divers et les principaux narrateurs, surtout celui que ■ tous ont copié, t le libeiliste Peltier, qui, dans l'année même (1792), débarquant à Londres, encore tout ému de peur et de rage, comptant bien ta France morte, assassinée par l'Europe, a cru qu'on ne risquait guère à marcher sur un cadavre et cracùer dessus. Les Anglais, pour qui l'auteur écrivait, ont couvert ce livre d'or, l'ont appris par cœur; toutes les presses de l'Europe ont été employées à répandre l'infàine légende. Circulant de bouche en bouche, elle a créé à son tour une fausse tradition orale. Plus d'un historien s'en va recueillant de la bouche des passants, comme choses de tradition, d'autorité populaire, ce qui primitivement n'a d'autre origine que ce bréviaire de mensonge. ■
Parmi les ouvrages modernes, nous indiquerons, naturellement, les Histoires de la Révolution de Toulongeon , de Tissot, de Villiaume,de Thiers,deBeaulieu ; les Esquisses historiques sur les principaux événements de la Révolution française de Dulaure; les Montagnards d'Esquiros ; les Girondins de Lamartine, ouvrage fort romanesque; Bûchez, Histoire parlementaire de la Révolution (t. XVII et XVIII); Louis Blanc (t. Vil, chap. 11, intitule Souviens-toi de la Saint- Rarthélemy) • Michelet (t. IV) ; Cuvillier- Fleury, les Massacres de Septembre, dans les Dernières éludes (t. I^r) ; Alex. Sorel, le Couvent des Carmes et le séminaire Saint-Sulpice pendant la Terreur; Mortimer-Ternaux, Histoire de la l'erreur (t. Ut et IV) ; Dupont de Bussac, Fastes de la Révolution, excellent travail sur Septembre ; de Lescure, .l/me de Lamballe ; Granier de Cassagnac, Histoire des girondins et des massacres de Sep embre (t. Il), etc.
MM.Ternaui, Cassagnac, Cuvillier, Sorel, Lescure, il est a peine nécessaire de le dp-
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ter, sont d'une partialité contre laquelle on n'a pas k prémunir le public. '
Sepivnbra ISS» (LOIS D&). Cet ensemble de dispositions répressives, demeurées célèbres et qui ont reparu si souvent dans les po- I- iniques du règne de Louis-Philippe, avait été proposé par le gouvernement sous le prétexte de l'attentat de Fieschi. C'est l'histoire éternelle des mesures de réaction; la nation entière se trouvait punie dans ses libertés & propos d'un crime particulier auquel elle était non-seulement étrangère, mais encore qui ne lui inspirait que de l'horreur; d'un fait passager, d'une situation exceptionnelle, on faisait sortir la permanence de l'arbitraire et de ta compression.
C'est le 4 août 1835 que ces lois fameuses furent présentées aux Chambres. Le présisident du conseil, M. de Broglie, dans un exposé des motifs, fit de l'état du pays, sous l'empire de la liberté do la presse, un tableau qui présentait des analogies frappantes avec le fameux rapport do M de Chantelauze en 1830.
• Le but des lois qui vont vous être successivement présentées, disait-îl, est de faire rentrer tous les partis dans la charte, par prudence du moins ou par crainte, si ce n est par conviction... Tous les partis sont libres dans l'eni^einte de la monarchie constitutionnelle. Des qu'ils en sortent, la liberté ne leur est pas due; ils se mettent eux-mêmes hors de la loi politique; ils ne doivent plus rencontrer que la loi pénale et les pouvoirs qu'elle arme pour sa défense .. Nous n'admettons pas la discussion sur le roi, sur la dynastie, sur la monarchie constitutionnelle,
aui doivent être placés sous la sauvegarde e peines sévères; si celles que le code pénal a prévues ne suffisent point, il en faut instituer d'autres, que l'humanité ne réprouve pas, mais qui, cependant, impriment aux criminels un effroi proportionné à la grandeur même du crime. Il faut armer les juridictions régulières, qui demeureront chargées de les appliquer, de moyens réguliers eux-mêmes, mais prompts, directs, efficaces pour atteindre les fins de la justice; il faut donner sécurité aux magistrats et aux citoyens qui la dispensent; il faut que désormais la révolte, bannie de la place publique, ne trouve plus son refuge dans le sanctuaire des lois avant d'y trouver son châtiment... Notre loi a pour but principal d'empêcher les attaques à la personne du roi et au principe de son gouvernement.
» Il faut distinj^uer entre la presse monarchique constitutionnelle, opposante ou non, et la presse républicaine, carliste ou dans les principes de tout autre gouvernement qui ne serait pas le nôtre. Celle-ci, nous ne le nions pas, nous ne sommes nullement disposés à la tolérer. Notre loi manquerait son effet si toute autre presse que la presse monarchique constitutionnelle pouvait se déployer librement après sa promulgation... ■
Et dans la discussion, M. Guizot, ministre de l'instruction publique, accentua encore celte idée :
■ Ouil disait-il, il y a une presse que nous regardons comme inconstitutionnelle, comme radicalement illégitime, comme infailliblement fatale au pays et au gouvernement de Juillet; nous voulons la supprimer; c'est la presse carliste et la presse républicaine. Voilà le but de la loi... Il faut choisir dans ce monde entre l'intimidation des honnêtes gens et l'intimidation des malhonnêtes gens, entre la sécurité des brouillons et la sécurité des pères de famille; il faut que les uns ou les autres aient peur, que les uns ou les autres redoutent la société et ses lois. Il faut le sentiment profond, permanent, d'un pouvoir supérieur toujours capable d'atteindre et de punir... Qui ne craint rien ne respecte rien... ■
La question était ainsi nettement posée; les nouvelles lois signifiaient intimidation, répression, guerre aux idées démocratiques. Elles étaient au nombre de trois. L'une, relative au jury, lui attribuait le vote secret, statuait que la majorité des voix nécessaire pour la condamnation serait réduite de 8 à 7 et aggravait la peine de la déportation.
La seconde donnait au ministre de la justice, à l'égard des citoyens inculpés de rébellion, le droit de former autant de cours d'assises qu'il le jugerait nécessaire ; aux procureurs généraux celui d'abréger, en cas de besoin, les formalités de la mise en jugement ; enfin au président de la cour d'assises la faculté de faire emmener les accusés qui troubleraient l'audience et de passer outre aux débats en leur absence.
La troisième était relative & la presse. Jusqu'alors aucune infraction de la presse n'avait éié directement qualifiée d'attentat contre la sûreté de l'Etat (sauf pour le cas de complicité par provocation positive à commettre un crime). La loi nouvelle déterminait plusieurs infractions considérées comme crimes par elles-mêmes, indépendamment des effets qu'elles ont pu produire. Ainsi étaient qualifiées d'attentats contre la sûreté de l'Etat, non-seulement la provocation k commettre un attentat contre la personne du roî O'i l'un des membres de sa famille, mais encore la simple offense au roi, l'excitation à changer la forme du gouvernement établi par Lu. charte de 1830 ou k détruire l'ordre de successibiiilé au trône, ou à porter les citoyens à
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B armer contre l'autorité royale, que cette provocation eût été ou non suivie d'effet.
Ces attentats pouvaient, suivant l'appréciation des procureurs généraux, être déférés soit à la cour d'assises, soit à la Chambre des pairs ; ils étaient punis de la détention, peine infamante, dont le minimum est de cinq ans et le maximum de vingt. Les amendes pouvaient s'élever jusqu'à 50,000 fr.
En outre, il était interdit, sous des peines moins fortes, mais encore exorbitantes, de prendre la qualification de républicain, de mêler la personne du roi à la discussion des actes du gouvernement, de rendre compte des procès en diffamation et de8 délibérations intérieures du jury, de publier les noms des jurés, d'organiser des souscriptions en faveur des journaux condamnés, etc.
Le cautionnement des journaux fut porté de 48,000 francs à 100,000 francs, dont le versement dut être fait en numéraire; des obligations plus onéreuses étaient imposées aux gérants, auxquels on faisait même une loi de dénoncer les auteurs des articles incriminés (on sait qu'alors la t^ignature n'existait pas dans les journaux, politiques).
En outre, les tribunaux eurent le droit de suspendre le journal i^ondamné, et enfin leS desbins, gravures et lithographies ne purent être publiés, ni les pièces de théâtre représentées sans avoir subi la censure préalable.
Il est intéressant de rappeler que plusieurs de ces aggravations avaient été introduites dans les projets ministériels par les trois commissions nommées etdont les rapporteurs furent MM. Hébert, Parent et Sauzet.
La discussion souleva une lutte assez vive ; les principaux opposants furent MM. Royer- Collard, Dufaure et Dubois (de la Loire-Inférieure). Mais le résultat était prévu , car on délibérait sous le joug de la passion. Grâce au zèle outré des commissions, le ministère obtint plus qu'il n'avait demandé (9 septembre). La Chambre des pairs s'empressa de ratifier de son vote ces lois fameuses, qui d'ailleurs furent impuissantes à entraver tes développements du journalisme et qui furent abrogées par un décret du gouvernement provisoire le 6 mars 18<8.
Septembre <890 (RÉVOLUTION DO 4). Nous
n'avons à résumer ici que l'événement final ] qui a déierminé reffundreineut de l'Empire. Ce régime funeste, après dix-huit ans de ; despotisme, venait de précipiter la France aux abtntes-, l'invasion submergeait nos provinces de l'est, et les destinées de la naiion, la vie du peuple, toujours à la mercides rois, se jouaient en des tueries qui marqueront dans ce siècle et resteront l'horreur et l'effroi de l'avenir.
En présence de ces terribles réalités, qui comprimaient le cœur des patriotes, l'histoire do la veille semblait dcjà une chose morte, et les événements politiques émouvants dont tes années précédentes étaient remplies n'apparaissaient plus, pour ainsi dire, que comme des épisodes lointain^ appartenanta un drame terminé, sans liaison avec ce quialluitsuivre. L'esprit public, douloureusement ému, était absorbé par de plus puissantes préoccupalion t.
Mais la haine de l'Empire n'avait fait que s'accroître en proportion des malheurs publics, dont il était le seul auteur.
Dans les dernières années, on avait vu se continuer avec un redoublement d'énergie le duel de la République contre ce régime délesté. C'était la le fait capital, l'action maîtresse qui occupait continuellement le dt-vant de la scène. A côté de celte lutte, qui tenait la France en suspens, tous les autres épisodes ne paraissaient qu'accessoires et secondaires. Quand l'existence iiiême do la dynastie était en question, quelle importance historique, en effet, pouvaient conserver et les prorogations multipliées du Corps législatif, dont la servilité a fait l'étonnemunt du l'Europe, et la formation de petites cuterics parlementaires, aussitôt dl^suutes qu'ébauchées, et les grimaces de libéralisme au moyen desquelles les réacteurs les plus déterminés comptaient escamoter le grand mouvement démocratique qui s'était accentué depuis les élections générales de 1869, enfin taut d'autres petits incidents dont le souvenir était déjà presque coraplett;iiient évanoui?
Apres une doininutioii si longue et si absolue, Napoléon III, vieilli, inquiet, voyant s'éteindre successivement autour de lui tous les complices do son giiot-apons du S do- | cembre, so sentant menace pur unoopposi- \ lion qui devenait de jour en jour plus lurinidable et voulant cependant assurer la couronne sur la tète de son fils, était en quéto d'expédients nouveaux pour retenir sous sa main la France, qui lui échappait.
Le système autoritaire était usé sous sa forme brutale et siiicéiemenl tyranniquo i on entreprit du lui redixiner le ressort qu'il avait perdu en le masquant sous l'étiquette menteuse do la liberté; on annonça avec êclut des rét'ormos liberak-s; un triste irunsfugo (lu parli républicain. M, Emile Ollivier, des longtompH rallié, crut trouver un réie pour son ambition en «'offrant pour abuser la nation par celte comédie gouvernementale, qui n'était pus plus prise au sérieux par ceux qui la subissaient que p;ir ceux qui lu donnaient. La Frunte, en cff-l, la Franco éclairée et démocratique, regui'luil avec une curioMlu iiouiquu culte puru<JO do l'Kmpiro libéral et
ne croyait nullement à sa durée ni à sa sincérité- On savait bien que Bonaparte ne se considérerait jamais comme lié par le prétendu régime constitutionnel qu il feignait d'accepter comme couronnement <le l'édifice. On ne voyait que trop clairement qu'il restait le maître de tout changer au gré de son caprice, au moyen d'un sénatus-consulte facile a obtenir d'un sénat qui ne croyait jamais pousser la servilité assez loin. Tous les pouvoirs publics, d'ailleurs, recrutés parmi tout ce que la nation comptait d'ambitieux sans scrupule et de cupides intrigants, offra:ent un point d'appui assuré et des instruments tout prêts pour les besognes les plus arbitraires et les plus violentes.
Le chef de l'Etat s'était follement jeté dans cette guerre lorsqu'il devait savoir mieux que personne que nous n'étions pas en état de soutenir la lutte, grâce à l'ineptie et aux dilapidations de son gouvernement (qui revendait clandestinement et à vil prix les armes neuves de nos arsenaux); il s'y était jeté sans espoir de succès, mais pour échapper aux embarras intérieurs, pour puiser dans les dangers publics des prétextes au rétablissement du ré^'ime autoritaire et k des proscriptions nouvelles, dont les listes étaient dressées, à moins que ce ne fût pour se venger à l'avance de sa chute infaillible et prochaine en entraînant avec lui la France dans l'abîme.
Four comble d'infatuation autoritaire, il s'ctait attribué le commandement supérieur de l'armée, et l'on ne sait que trop comment il l'exerça.
Dans la journée du 5 août, Paris, surexcité par les émotions du patriotisme, avait été mystifie par une fausse dépêche annonçant une prétendue victoire de Mac-Mahon. Il y eut à cette nouvelle une explosion de joie, une ivrebse qui se changea bientôt en stupeur au premier bruit de la défaite de Wissembourg , puis en colère quand on sut que l'armée française avait été vaincue a Frœschwiller et à Forbach,
Quelques troubles eurent lieu; mais Paris, dont l'instinct est presque toujours si sûr, n'osa tenter alors le renversement de l'Empire, ce qui nous eût épargné sans doute le désastre de Sedan.
D'ailleurs, on n'avait pas encore une idée complète et de l'immense désarroi qui régnait dans nos armées, et de l'incurie de l'intendance, et de l'incapacité de bon nombre de nos officiers supérieurs; et l'on pensait que la destitution du maréchal Lebœuf etla retraite de l'empereur, en tant que généralissime, suffiraient à changer la face des choses.
L'impératrice régente et son conseil des ministres multipliaient les avis et les proclamations, eu même temps que les mesures de sûieté (état de siège, menaces aux journaux, etc.) ; mais, sous celte agitation fébrile, on sentait la desorganisation et l'affolement.
Le Corps législatif fut convoqué pour le 9 août. La veille, les députés de la gauche avaient demande au nnuistre de l'intérieur l'armement de tous les citoyens; la presse démccratique, dans un manifeste énergique et concis, réclamait en outre la nomination d'un comité do défense composé d'abord des députés de Paris.
Le jour do l'ouverture de cette session extraordinaire, une foule immense entourait le palais bourbon, réclamant rannemeut de la population et la formation d'un inini:stére capable de faire face aux événements. Beaucoup pensaient que l'heure était venue do jeter k terre co gouvernement funeste; mais, malgré l'emution publique, lu majorité hésitait encore k tenter l'ellurt suprême,
Dans cette séance du 9, Jules Favre demanda que 1 empereur quiitiVt le coniuuiudement et proposa, en outre, l'armement des citoyens et la nomination d'un comité executii charge de la défense et nomme par le Corps législatif.
Cette proposition fut repoussée: mais l'Asliemblee vota un ordre du jour hcstilf , qui renversa le ministère Ollivier. Cette inajuriie, si longtemps servile, commençait à se réveiller en présence des périls publics. Une quinsaine do députes de cette fraction avaiunt même signe une proposition qui n'était pas plus con.ttitulionnelle que celle de Jules Favre et qui demandait, qui exigeait presque que le gênerai Trochu lût chargé de former un cabinet.
Mais lo nouvrau ministère fut composé par rimperutrico lio bunu) ;irti.str,>» Hr.l-iit--, évidemment plus preuccup«_-H du inuinii'-ii do lu dyiiusiio <|ue du hulul de la paine : le ^t>iier^il Couain-Montaubun, comte du l'idik u>, Magiin, tjrandporri't, Jérôme David, Cleinenc Duvornois, etc.
'l'outolois, ou jugea utile do donner une «atr-fitction. plus apparent» quo réelle, k l'opinion publiuiie ; on annonça In démission du maréchal I^nuinuf, h qui mi attribuait en purtiu uos rovers, ol la nomiiintion de Hastnne comme commandant eu chef do l'armée, on roinplacemeiit do l'empereur, qui n'en c»ntiiiua pas moins ù oxorcer un pouvoir réel.
Copondunt, de tous côto.'i on domanduil des fusiU pour l'armoment do la garde nationnlo et des voixtitiires. Mail le gouvernement restait souri a >o^ a|<pel<>. ju.ttiuant 1p m -t du vieux k,i>^p:>.l : • Il a plus peur do U g.iriin nulioualo quu du» Prussiens.* Pendant ces jours d'angoitsea, le rdle du
ministère se borna à tromper l'émotion publique par des nouvelles fausses ou altérées. En réalité, les revers se multipliaient pour nous, et les armées allemandes continuaient à s'avancer sur notre territoire.
L'espèce de gouvernement qui restait à Paris continuait à entraver l'armement des citoyens et à repousser toutes les mesures énergiques de défense. Cependant l'opinion avait arraché la nomination do Trochu au poste de gouverneur de Paris (16 août). Ce général avait alors une popularité qu'il devait à un ouvrage publié par lui trois ans auparavant, et dans lequel il signalait l'affaiblissement de nos institutions militaires en en indiquant les causes. Sa nomination fut d'autant mieux accueillie qu'il fit des déclarations libérales de nature à rassurer la population parisienne, qui redoutait toujours, et avec quelque raison, un coup d'Etat in extremis. On savait qu'il n'était pas un séide de l'Empire; il avait la réputation d'un bon stratégiste , et l'on crut avoir trouvé un homme. Il montra d'abord, en effet, quelque activité pour mettre Paris en état de défense, car il devenait d'heure en heure plus évident que la partie suprême se jouerait sous les murs de Paris.
L'idée générale était qu'on ramenât l'armée de Chàlons vers la capitale; pourvu d'une armée volante, Paris eut été couvert, eût pu se défendre, et peut-être cette manœuvre si simple et si naturelle eût été le salut.
Mais un mauvais génie semblait présider aux destinées de la France. Malgré les efforts de Rouher, qui, pour la première fois peutêtre, donna a son maître un conseil utile au pays, l'impératrice et son gouvernement s'opposèrent obstinément à ce que l'armée revint. Préoccupes surtout de l'intérêt dynastique, beaucoup plus que de la défense nationale, ils ne voulaient pas que l'empereur reparût sous le poids accablant de tant de désastres, comptant follement, tout en se plaçant dans les plus mauvaises conditions, sur quelque victoire remportée au loin pour redonner un peu de prestige à ce triste souverain si funeste à son pays.
La catastrophe de Sedan fut surtout l'œuvre de l'impératrice, qui agit impérieusement sur l'esprit de l'empereur pour le pousser à Jeter l'ariiiée de Chàlons dans les Ardennes, quand il était visible que la défense de la capitale n'était possible qu'avec une armée de secours campant et manœuvrant autour de ses murs. ,
On trouvera ailleurs le récit de ces lamentables événements (v. Sedan), et nous devons nous borner ici à ce qui fait l objet spécial de cet article.
Paris, comme nous l'avons dit, était, depuis
10 couimencemeni de la guerre, en proie à toutes les angoisses du patriotisme alarmé; il voyait de mieux en mieux chaque jour a quels chefs incapables et pusillanimes était livrée la nation ; mais, préoccupé surtout des dangers publics, il n'avait fait aucune tentative pour renverser ce gouvernement détesté.
Cependant, le 14 août, le vieux Blanqui, accouru de Belgique, avait e:^saye de précipiter le mouvement par un coup de main nartii. A la tête d'une poignée d'hommes résolus, il tenta de s'emparer des armes renfermées dans la caserne des pompiers du boulevard de la Villette, L'affaire échoua, comme il arrive lo plus souvent pour tous les coups de surprise. Le peuple no se laissa pas entraîner; l'insurrection ébauchée ne fil pas une recrue; le sentiment général etail la stupéfaction, même la méfiance, car on voyait partout des agents prussiens, et la police exploitait ces soupçons avec autaut de perfidie que d'habilele. Eu outre, on ignorait absolument qui était le chef de cette audacieuse entreprise.
Quelle eue fût l'imprudence de cetto tentative, il n en est pas moins deplorab.e que 1 Empire n'ait pus ete renverse ulors et même htiit jours plus tôt, lors du désastre de Keischollen. On eût peut-être évite les grandes catastrophes. Mais le peuple notait pa^ prêt et loua les veux eluteut en co moment tournes vers la frontière.
La nouvelle de l'immense désastro de Sedau ne fut connue k Pans quo dans la journée du 3 sepicinbro; lo gouvernement la dissimula jusqu'à la dernière heure, et quand il se roMgiiu à l'annoncer uu Corps lugislalil et au pays, co fut eni*"r'' «Vf.- ()i-«< !itt<'iiuatiuu:>. Mais lu 1 ' des
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Sedan, avait capitulé et que l'empereur avait été fait prisonnier. Cette manière de présenter les choses, imitée par les ministres dans leur proclamation, était un scandale de plus, un mensonge destiné à faire retomber sur cette héroïque armée la responsabilité qui appartenait tout entière à l'empereur.
Jales Favre déposa aussitôt une proposition de déchéance signée par Î8 députés, ainsi que la nomination par la Chambre d'une commission de gouvernement.
Pas un ministre ne protesta, et totis les membres de la majorité courbèrent silencieusement la tête. Une seule voix s'éleva pour contester au Corps législatif le droit de prononcer la déchéance de la dynastie, celle de l'ex-ministre Pinard.
La séance fut aussitôt levée; elle avait duré vingt minutes. Un député de la droite, M. Dréoile, dii en quittant la Chambre : « Demain, plus d'Empire ou un coup d'Etat I •
Jusqu'au dernier moment, les hommes de la faction comptaient donc sur un coup de force et ils le croyaient possible, car il y avait encore à Parts plus de 40,000 hommes prêta à marcher.
Au dehors, la foula immense qui entourait le Corps législatif et qui remplissait les rues, les places et les boulevards était en proie à une fermentation qu'aucune plume ne saurait peindre. Le mot de déchéance était dans toutes les bouches, celui de république acclamé avec enthousiasme par la majorité.
Toutefois, le sentiment dominant était la nécessité de l'union de tous les citoyens potir sauver la patrie. Mais on réclamait des mesures énergiques et on les eût acceptées même de cette Chambre méj^risée et de ce gouvernement odieux. Personne ne dormit, dans cette nuit tragique; le tableau de nos désastres pesait sur le cœur de tous couime un sinistre cauchemar.
Le dimanche 4 septembre, le soleil se leva radieux, comme si la nature, insensible à nos deuils, eût voulu néanmoins sourire à la révolution pacifique qui allait s'accomplir.
Paris se leva morne et désolé après une cruelle insomnie; des le matin, la population entière inondait les places et les rues, l'émotion était h son paroxysme; cependant l'idée d'engager une lutte peut-être sanglante pour hâter lie quelques heures la chute désormais certïiino de ce gouvernement, qui semblait déjii ne plus exister, n'était pas ce qui prédominait dans les esprits. Ou était préoccupé surtout des périls de la patrie et des moyens de les conjurer, et lo peuple, les gardes nationaux, les gardes mobiles échappes du camp de Saint-Maur, presque tous sans armes et qui remplissaient la place de la Concorde et les quais, songeaient bien moins à combattre qu à se serrer autour du pouvoir nouveau qui ne pouvait manquer de surgir.
Le ministère et la préfet de police Pietri avaient enveloppe le Corps législatif de troupes, lie serg»'uts de ville, de gardes de Pans, de nuées de chefs de service, d'inspecteurs et d'agents. Mais m;tlgrê les dispoùtions qu'il avait prises et qu'il croyait sans doute formidables, Pietri n'eu était pas moins à trois heiu'es et demie sur la route de Belgique, laissant la préfecture de police déserte et tout son personnel sans direction.
Il n'y avait pas d ailleurs de combat possible ; l'Emi>ire s'effondrait de lui-même, il n'y avait pas à le renverser.
Les cris de : Vive la France I la déchéance I vive la République 1 retentissaient dans tout Pans, et en beaucoup d'endroits la troupe s'y associait. Vers ouso heures du matin, le ministère apprenait par un télégramme que la garnison île Lyon fraternisait avec le peuple et que la deuxième ville de France avait proclamé la république.
Indépenaumment des projets de la gauche de faire nommer une commission do gouvernement par l'As^mblee, il en exisi.-dt d'autre>. M. Buffet et ses amis du tiers parti (orleani:>tc:» p»ur la plupart) s'epuisuicnt en efi'oru désespères pour que 1 impératrice, de son propre mouvement, remit ses pouvoirs au Corps legulatif, qui nommerait uue commission do gouvernement; car chacun sentait bien que la re^euce ne pouvait plus être à la hauteur de U siluuliun. D un autre côt«, la droite gouvernementale, les bonapartistes violents, les Cu^^agnuc, los J,>rAni** bnvxl et autres ne voyaient de .si
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position de déchéance qu'il a déposée au nom de U gauche. M. Thiers, tout eu déclarant ses préférences pour cette dernière, en dépose une autre qui lui paraissait de nature k rallier touti.-s les opinions :
« Vu les circonstances, la Chambre nomme une commission de gouvernement et de défense nationule.
» Une constituante sera convoquée dès que les circonstances le permettront. ■
L'Assemblée vola en bloc l'urgence sur toutes les propositions et se retint dans ses bureaux pour les examiner ou plutôt pour se dérober h ses im-eriitudes. Toutefois, par cette conduite, elle semblait admettre implicitement que 1 Kmpire avait cessé d'exister. A cette heure, personne ne se levait plus pour le défendre.
Au dehors, sur la place de la Concorde et autour du palais, comme dans tout Paris, la foule, impatiente d'une solution, n'avait plus des loris qu'un cri : «La déchéance l vive la Republique I» Plusieurs bataillons de la garde nationale, de cette garde si bien épurée cependant par l'Empire, viennent résolument so ranger en bataille sur le quai, devant le Corps législatif, escortes par une foule immense. Les troupes, les gardes munu-ipaux, les ser^'ents de ville, noyés dans cette marée humuine et voyant bien qu'ils n'ont pas devant eux une Mraple émeute, mais le |)euple entier et toutes les classes du peuple, n'opposent aucune résistance, cèdent la place et se retirent tambour battant. Toute la population, civile ou militaire, fraternisait dans un même sentiment d'indignation contre l'Empire et d'angoisse pour les dangers de la patrie.
La proposition Palikao^ bientôt connue dans la foule, augmenta Hudignation. Cette régence déguisée, avec des pouvoirs plus étendus, puisqu'elle se fortifiait d'une aorte de dictature militaire, cette persistance de l'Empire à vouloir se perpétuer dans la personne d'un de :ies serviteurs les plus compromis excitèrent une méfiance bien légitime ; les dernières hésitations s'évanouirent; les gardes nationaux et la foule franchirent les grilles du palais Bourbon, inondant les cours et les jardins, sans aucune résistance de la part des troupes restées dans l'intérieur. Soldats et citoyens étaient agités des mêmes sentiments et les chefs virent bien qu'il n'y avait pas de combat possible.
Des groupes de gardes nationaux et de citoyens sans armes pénétraient successivement dans la siUle des séances, malgré les supplications de Gambetta et de Cremieux, qui voulaient que l'Assemblée prononçât la déchéance en toute liberté. Mais il u'eiait plus possible alors de dériver le torrent. Le juste mépris qu'on avait pour cette Chambre, qui avait contribué par sa servilité aux malheurs du pays, ta méfiance légitime des citoyens, qui redoutaient les manœuvres de la dernière heure, ne laissaient plus dans les esprits d'autre idée que celle de précipiter la solution attendue et indiquée.
A trois heures, la salle, les tribunes, les couloirs étaient complètement envahis et les députés qui reprenaient un à un séance étaient accueillis par les cris formidables do : ■ Vive la République 1 la déchéance I • qui retentissaient avec unanimité dans tout Pans.
Ce qu'il y eut de remarquable dans ce mouvement, c est que les seuls députés de la gauche luttaient contre l'invasion. Les gens Ue la majorité, les bonajpartistes baissaient la tète en silence ou serétugiaient dans les bureaux.
Il fallait cependant eu finir. Gambetta monte à la tribune, et d'une voix de touuerre : « Citoyens, attendu que la patrie est en danger ;
> Attendu que tout le temps nécessaire a été donné à la représentation nationale pour prononcer la déchéance;
■ Attendu que nous sommes et que nous constituons le pouvoir régulier issu du suffrage universel libre ;
B Nous déclarons que Louis-Napoléon Bonaparte et sa dynastie ont à JEimais cessé de régner sur la France. ■
Un tonnerre d'applaudissements accueille cette déclaration. Jules Favre est porte à la tribune à côté de Gambeita. Les cris unanimes étaient: Pas de guerre civile l vive la France I vive la République! un gouvernement provisoire l
• Oui, citoyens, vive la République, dit Gambetta; allons la proclamer à l'Hôtel de ville. 1
Et il part avec Jules Favre, suivi d'un certain nombre de citoyens. Mais beaucoup restent dans la salle, craignant que les députes ne revieuueul pour restaurer l'Empire.
Le Corps législatif reste occupe jusqu'à la nuit. A celte heure, Glais-Bizoin vient anuoucer que le nouveau gouvernement a prononcé la dissolution de la Chambre, obtient l'évacuation, fait mettre les scelles sur les portes et euiporte les clefs.
Après roragt!,un certain nombre de membres de la majorité se réunirent cependant chez 1b président, comme pour protester contre révéoement. Us finirent par voter la proposition Thiers, qui n'était en définitive qu'une proclamation de déchéance. Ils s'associaient dans une large mesure à la révolution.
■ Jamais révolution, d'ailleurs, ne s'était accomplie si aisément et à moins de frais, dit M. Thiers liaus sa déposition d'enquête.
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L'Empire avait attiré de tels malheurs sur le pays, que personne n'avait pitié de sa chute et n avait la pensée d'y résister. Ses amis eux-mêmes assistaient a ce singulier spectacle sans essayer d'y porter remède... Pourquoi ne se défendaient-ils pas alors? pourquoi aucun elfort de leur part pour résister à cette révolution opérée sans aucune diffîculiéT Par une bonne raison : c'est qu'ils n'auraient pas trouvé quelqu'un, eux compris, qui songeât à les sauver. De violence, il n'y en avait aucune, etc. •
L'Empire, en eâ'et, tombait sous la haine et le mépris public et sans que personne se levât pour le défendre. De tous ces bonapartistes si arrogants quelques années plus tird, pas un seul n'essaya de soutenir l'établissement fondé dans la boue et le sang du 2 décembre, pas un seul ne se mit en avant et n'eut ta pensée de se dévouer et de risquer sa vie pour son principe et pour son parti; tous ou presque tous n'eurent d'autre préoccupation que de se dérober aux périls de la délense, do s'enfuir à l'étranger pour y vivre en paix du fruit de leurs rapines. On n'a jamais vu pareille déroute. Louis XVI avait été défendu par ses hordes étrangères et ses derniers partisans; Charles X avait été défendu, et avec une énergie terrible; Louis- Philippe l'avait été moins, mais il y avait eu résistance; la Republique de 1848 s'était défendue elle-même; l'Empire seul, et cela est bien remarquable, a été renversé sans une résistance et sans un coup de fusil. Quoi de plus caractéristique, et que penser d'un régime qui ne trouve pas un seul défenseur, même parmi ceux qu'il a gorgés de richesses? Pendant que le peuple proclamait la république au Corps législatif et dans tout Paris, une scène assez grotesque se passait au Sénat. Les membres de ce corps avili délibéraient sans trop savoir à quel parti s'arrêter, quand le président Ruuher, qui n'avait plus sa jactance habituelle et qui ne cherchait qu'un moyeu d'évasion, finit par conclure : ■ Si une U)rce tumultueuse était à nos portes, ce serait un devoir impérieux de l'attendre délibérément; mais aucune force ne nous menace, nous pouvons attendre longtemps sans être saisis d'un projet de loi, et nous n'avons actuellement aucun sujet de délibération. »
Baroche vint a la rescousse pour sonner la retraite : • Qu'avons-nous à faire? Si nous pouvions espérer qu'elles se dirigeraient sur nous, ces forces révolutionnaires qui ont pénétré dans l'enceinte du Corps législatif, je persisterais à penser que chacun de nous doit rester sur son fauteuil... Peut-être, au contraire, pourrions-nous mieux au dehors rendre service au pays et à la dynastie... En nous séparant, nous cédons à la force et non à l'intimidation, et notre but est de défendre par nos moyens personnels l'ordre et la dynastie. •
L'idée de défendre au dehors l'ordre et la dynastie, chacun avec ses moyens personnels, ent un succès décisif, et finalement chacun de ces Romains tira de son côté pour porter secours à la dynastie, soit en filant lestement à l'étranger, soit en allant s'ensevelir dans quelque retraite ignorée.
D'ailleurs, Baroche avait raison; aucune c force révolutionnaire ■ ne fit au Sénat l'honneur de le menacer. Ce corps était tellement méprisé, qu'on l'avait complètement oublié. Le soir seulement, vers dix heures, le nouveau gouvernement ayant reçu l'avis invraisemblable que le Sénat voulait tenir une séance de nuit, Floquet, adjoint au maire de Paris, fut délégué pour mettre les scellés sur les portes de la saÛe. Le grand. référendaire et le général de Montfort, entourés d'escadrons de gendarmerie, déclarèrent sérieusement à cet homme seul qu'ils cédaient à la force, et tout fut dit; le Sénat avait vécu.
L'évacuation des Tuileries eut lieu sans plus de résistance et avec la même facilité. En voyant le mouvement prendre les proportins formidables d'une révolution, l'impératrice, sentant bien qu'elle ne serait pas défendue, chargea le précepteur du prince impérial, M. Filon, d envoyer à Maubeuge la fameuse dépêche, qui coïncidait si singulièrement avec le nom de celui qui lexpediait: « Filons sur Belgique. Signe : Filon, ■ Puis après quelques récriminations contre la France, qui avait payé ses prodigalités et ses folies, cette étrangère, accompagnée de deux étrangers, le chevalier Nigra, ministre dllalie, et le prince de Metternich, ambassadeur d'Autriche, quitte les Tuileries, monte dans un fiacre avec sa lectrice, M™e Lebreton, sur la place Saint-Germain -l'A uxerr ois, et se réfugie chez son dentiste. Elle ne courait aucun danger, bien qu'on sût qu'elle était une des causes principales de la guerre; le gouvernement de la Défense aurait au besoin protégé son départ ; elle avait à Paris des parents et des amis, mais elle préféra recourir à des moyens romanesques, et ce fut encore dans la même compagnie qu'elle gagna Deauville, puis Bnghion et Hastings, ou elle se réunit â son fils. Ce fut encore le dentiste qui fut chargé de trouver nue résidence dénnitive et qui arréut son choix sur Cambden- House, à Chiselburst. V. Histoire du second Empire, par Taxile Deiord.
Pendant ce temps, le gouvernement nouveau s installait paisiblement a l'Hôtel de ville, sans aucune résistance de la part des troupes qui gardaient le paiais. L'inêvitab'e
déno&ment était ai universellement accepté, que, lorsque Gambetta entra dans le cabmet du préfet de la Seine, le secrétaire général, M. Alfred Blanche, lui dit simpiement : t Je vous attendais. ■
Le peuple força les portes de la prison de Sainte-Petagie, délivra Rocbefort, qui était alors détenu, et l'amena en triomphe à l'Hôtel de ville, où il se reunit à ses collègues, La question délicate avait été celle de la formation d'un gouvernement provisoire. 11 s'agissait d'éviter des compétitions, des candidatures qui pouvaient effrayer, celles de Delescluze, de Félix Pyat, de Blanqui, etc.
Ledru-RoUin, prévoyant ce danger, avait donné le conseil de ne nommer que des députes élus par Paris, qu'ils euss-.-nt d'ailleurs opte pour la capitale ou pour une autre localité.
Cotte idée fut adoptée, puis ratifiée par l'acclamation populaire, et le gouvernement se trouva compose ainsi qu'il suit : Emmanuel Arago, Cremieux, Jules Favre, Jules Ferry, Gambetta, Garnier-Pagès, Glais-Bizoin, Pelletan, Picard, Rochefort, Jules Simon. U prit le beau titre de gouvernement de la Défense nationale et forma son ministère de J. Favre aux affaires étrangères, Gambetta à l'intérieur, geueral Leflô a la guerre, amiral Fourichon à la marine, Cremieux à la justice. Picard aux finances, J. Simon k l'instruction publique, Doriau aux travaux publics, Magniu à l'agriculture et au conmierce. Le gênerai Truchu gardait sa situation avec pleins pouvoirs pour la défense de Paris; de plus, il était appelé a la présidence du gouvernement.
Etienne Arago était nommé maire de Paris, avec Floquet et Brisson pour adjoints, Keratry préfet de police.
La proclamation de la république causa une joie universelle, un espoir immense, et la garnison de Paris, mêlée à la population, s'associait aux élans patriotiques des citoyens. Les premiers actes du gouvernement furent la dissolution du Corps législatif, l'abolition du Sénat, la liberté accordée à la fabrication et à la vente des armes, l'amnistie pour toutes les condamnations politiques, etc. Avec la république, la révolution au 4 septembre entra dans une phase nouvelle, la défense k outrance, et cela sans année, car la dernière, celle de Bazaine, était bloquée ; tout était à recréer, les hommes, les ressources, les moyens d'action. Mais l'enthousiasme du peuple était si grand, qu'on se croyait assuré de triompher de toutes les difficultés. Tous les hommes s'enrôlaient dans la garde nationale ei s'exerçaient hâtivement au maniement des armes. Il n'y avait encore aucune division sérieuse ; toutes les classes étaient unies et confondues dans un même sentiment, l'amour de la patrie et l'énergique resolution de la sauver.
Cependant le flcA de l'invasion s'avançait toujours, et, le 15 septembre, les premiers uhlans parixrent entre Creteil et NeuiUy-sur- Marne. Pans allait être investi. Le gouvernement se scinda alors en deux ; il délégua à Tours deux de ses membres, Glais-Bizoïn et Cremieux, que leur âge ne rendait guère propres à porterie poîas d'une aussi redoutable situation. M. Clément Laurier les accompagnait, représentant, comme directeur du personnel, le ministère de l'intérieur. Paris les vit partir sans confiance ; la province les accueillit avec déférence, mais sans ardeur. Dans cette délégation de Tours, l'amiral Fourichon était charge de la direction militaire. On trouvera les dêtaiiS de cette guerre tragique qui se poursuivait en province pendant le siège de Paris a l'article goerrb db 1870. En ce qui concerne les événemenis dont la capitale fut le théâtre et tous les faits militaires, ils sont oeveloppés avec l'ampleur qui convient à un aussi grand sujet dans notre article Paris et dans la série des siegls de Paris, S 6) siège de Paris par les araiees Âixi^MANDES (187Ù-1871), tome XII, page 264 et suiv.
Nous devions nous borner ici à l'esquisse de la révolution du 4 septembre, éviter avec soin le double emploi et les répétitions.
Cependant U. nous reste à dire un mot sur les hommes qui avaient accepté en un moment aussi terrible le fardeau écrasant des affaires. lis étaient alors soutenus par l'enthousiasme de la population, attaques seulement par une minorité ardente qui les accusait de manquer de vigueur et de décision, mais en réalité tout-puissants et disposant d'une force immense. Il faut reconnaître que, maigre leur bonne volonté, ils ont ete tout à fait au-dessous de leur tâche, comme nous le constatons dans notre récit du siège.
La province était bien plus encore livrée au désarroi et à l'inaction, grâce à l'administration seniie de la délégation de Tours. Le gouvernement de Paris, sans connaître exactement la situation, mais sentant bien la faute qu'il avait commise, résolut d'adjoindre â cette délégation un élément plus vinl, et, le 7 octobre, Gambetta monta sur le ballon l'Arnuuid-Bartès, avec un homme d'une haute valeur qui euit sou alter ego, M. Eug. Spul- 1er. 11 avait pour mission d'aller organiser la défense en province (v. Gambetta). Il était temps qu'un homme vigoureux, énergique et passionné comme le jeune tribun vint donner à la reaisLauce nationale une impulsion dont elle manquait k peu près complètement. Mais c'est des J'origme qu'on aurait dû lui donner
cette mission. Par le rôle glorieux qu'il a joué, par ce qu'il a pu foire, réduit pour ainsi dire à lui seul, on peut j'iger ce dont il eût été capable un mois auparavant, dans cette crise suprême où les minutes étaient des siècles.
Après la capitulation de Paris, Gambetta, indomptable dans son énergie, croyait la lutte encore possible; mais, écrasé par la rapidité foudroyante des événements, combattu par ses collègues de la D> fense nationale, qui avaient envoyé à Bordeaux J. Simon pour le contrecarrer, ju^'eant d'ailleurs que dans l'état ou était la France toute résistance devenait impossible, il donna sa démission.
Les élections du 8 février, accomplies sous le canon prussien, p^odui^lreIlt l'Assemblée que l'on a vue à 1 œuvre. Elle se réunit à Bordeaux le 13, animée du plus haineux esprit de reaction, décidée ïi tous les sacrifices et il toutes les concessions pour obtenir la paix.
Le gouvernement de la Défense déposa ses pouvoirs et, le 17, l'Assemblée nomma M. Thiers chef du pouvoir exécutif. La majorité comptait sur lui pour préparer le rétablissement de la monarchie. Un gouvernement nouveau était fonde, et d'une espèce nouvelle : le provisoire indéfini.
Nous résumons ailleurs les événements de cette période (v. Tbiehs), qui prit lin lors de la révolution parlementaire du 24 mai 1873, date du renversement de Thiers et de la nomination de Mac-Mahon à la présidence de la République. V. septennat.
SEPTEUBRISAI>BS 8. f. pi. (sè-ptan-briza-de — rad. septembre). Hist. Nom donné quelquefois aux événements plus connus sous le nom ne massacres de Sei>tbmbrb.
SEPTEBIBRISEDR s. m. (sé-ptan-bri-zeuc — rad. septembre^. Hist. Nom donné à ceux qui prirent part aux massacres de Septembre.
— Encycl. Ce nom sinistre est reste aux exécuteurs des massacres de septembre 1792, à tous ceux qui, k tort ou ii raison, ont èiê accusés d'avoir trempé dans les vgur^ements ou de les avoir conseillés, organises ou dirigés.
Nous n'avons pas à répéter ici les détails qui figurent â l'article consacré k ces tragiques événements, et nous devons nous borner à quelques notes sur les malheureux qui se sont souillés en y prenant part.
Rappelons d'abord que beaucoup des hommes politiques qu'on a plus tard accusés, au milieu des luttes violentes des partis, y sont pour la plupart restés étrangers et ne sont coupables que de n'avoir rien fait pour les empêcher. Nous renvoyons, au surplus, le lecteur aux notices biographiques relatives à ces personnages, dans lesquelles nous nous sommes efforcé de faire à chacun sa part de responsabilité.
Nous avons rapporté qu'on attribuait l'horrible initiative au comité de surveillance de la commune, où figurait Marat, et nous avons cherche a établir dans quelle mesure cette accusation pouvait être fondée, tjuant aux massacreurs proprement dits, à ceux qui trempèrent leurs mains dans le sang, il semble certain qu'ils n'étaient pas en très-grand nombre. Nous ne parlons ici que de ceux qui exécutaient, non de ceux qui excitaient, qui approuvaient ou qui assistaient aux tueries comme à un spectacle. Un a fait la remarque qu'il se trouvait parmi les égorgeurs bon nombre de ces fédères marseillais qui étaient depuis quelque temps à Paris et qui avaient combattu au 10 août. Cela est constaté par les relations des prisonniers qui ont échappé au massacre, notamment par l'abbé Sicard, par l'abbe Saurin, par Joumiac-Saint-Mèard, par le frère de Bertrand de Molleville, etc. Les trois derniers durent même leur saint â la connaissance qu'ils avaient du patois provençal.
Cependant, U y avait aussi, et probablement en majorité, des habitants de Paris et même des gens établis; dans l'enquête qui fut faite plus tard, on voit figurer sur les hstesdesjoailliers, des avocate, des bouchers, des fruitiers, etc.
Il faut dire que, du temps de la réaction, la meurtrière accusation de septembriseur était devenue fort banale; on l'appliquait aux meilleurs patriotes, à tous ceux quiavaient manifesté des opinions répubUcain&s un peu ardentes, et il est certain que la plupart de ceux qui en furent âetris ne la méritaient pas. Nous verrons encore Bonaparte, devenu premier consul, déporter les républicains en les classant pêle-mêle sous cette odieuse épithète, afin de les déshonorer en les sacrifiant. Terroriste! septembriseur! ces appellations étaient devenues les inj ures courantes par lesquelles, le flot de la réaction montant toujours, on en arriva peu à peu à designer indistinctement tous les républicains. Sous la Restauration, c'était tout à fait consacré. L'académicien Tissot fut lui-même victime de cette stupide accusation, comme nous le racontons dans la biographie de M°iQ de Lamballe. Quant aux vrais septembriseurs^ la plupart restèrent inconnus et impunis. Nous oonnerons ici quelques renseignements sur ceux qui sont Mgnales dans les documents historiques et judiciaires.
Des les premières séances de la Convention, les girondins (qui d'ailleurs, eux non
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plus, n'avaient rien tenté pout empêcher lo massacre) réolumèrent la punition des assassins de Septembre et parvinrent d'abord k faire diriger des poursuites contre ceux qui avaient imité en quelques villes de province les égorgemeuts de Paris.
Â Charleville, où le lieutenant-colonel d'artillerie Juchereau avait été tué, l'instruction judiciaire fut sans résultat, les assassins étant des fédérés de passage ioconnus dans la ville.
A Couches, près d'Autun, le 17 janvier 1793, neuf individus furent condamnés à mort par contumace. Trois furent saisis, mais remis en liberté le 16 août; l'un deux se nommait Antoine Forobert. En l'an III, reprise de îa procédure : deux condamnations & mort.
A Reims, les poursuites aboutirent, également en l'an III, à la condamnation à mort de Leclère, porteur de journaux, et de Cenis-Sauris, brocanteur, et à la condamnation à six ans de fers du cordonnier Leblanc et du vitrier Tullien.
A Meaux (an IV), quatre condamnations k mort : Fr. Lombard, tisserand ; Denis Petit, fripier; Pierre Robert, cordonnier; P, Lemoine, dit Moreau, portefaix. Un autre portefaix, Adrien Leredde, vingt ans de fers.
Un de ceux auxquels on attribuait le massacre des prisonniers d'Orléans amenés k Versailles, le fameux Fournier l'Américain, arrêté, puis remis en liberté, puis poursuivi de nouveau en l'an IV et acquitté, fut condamné à la déportation par Bonaparte. Il échappa deux ans, fut arrêté en l'an XI, enfermé en diverses prisons et enfin envoyé â Cayenne, d'où il parvint k s'échapper.
Mais revenons aux septembriseurs de Paris.
A plusieurs reprises, les girondins demandèrent qu'ils fussent poursuivis, dans l'iiilérêt de la justice sans doute, mais comptant bien aussi envelopper dans ces poursuites quelques-uns de leurs ennemis. Mais la Convention, craignant de réveiller le souvenir de ces scènes terribles et d'ouvrir la porte k des représailles et des réactions sans an, refusa de sVngager dans cette voie. Elle suspendit mêiiiB les procédures commencées dans les départements et qui ne furent reprises que plus tard.
Ce ne fut que pendant la réaction thermidorienne que la question fut de nouveau posée. Le 4 messidor de l'an III, décret ordonnant des poursuites. Le tribunal criminel de Paris commence k instrumenter, recevant de toutes mains renseignements, pièces, dénonciations, etc., ce qui doit rendre fort circonspect, car il est probable que beaucoup de ces communications plus ou moins anonymes, en ce temps de furieuse réaction, devaient être entachées de haine et de mensonge.
L amnistie du 4 brumaire an IV, rendue lors de la clôture de la Convention et de la mise en vigueur de la constitution nouvelle, suspendit encore une ftiis les poursuites.
Mais le tribunal criminel de Paris ne voulut pas se résigner k 1 uvortement de l'instruction commencée. Le 20 ventôse ao IV (10 mars 1796), il vint en corps k la barre des Cinq-Cents râclauier l'autorisation de poursuivre de nouveau. Quelques jours après, l'Assemblée fit droit k cette demande par un décret.
Les enquêtes, les dénonciations, les instructions recommencèrent donc avec activité.
Cettte immense procédure est conservée au greffe criminel do la cour de Paris. Nous uoDDerons quelques-uns de ses résultats.
Araire de l'Abbaye (le président du tribunal improvisé. Maillard, était mort), neuf aceusés : P.-F. Duroiens, vinaigrier; Ant. Bourre, ex-garde-françaiso, gendarme ; Jean Debèche, joaillier; A.-V.-Seb. Godin, boucher, puis entropreneur des transports militaires; Fr. Maillet, ex -garde - française ; L.-Aug. Ledoux, savetier; P.-Louis Mayeux, défenseur oflicieux; And. -Nie. Lyon, limonadier; P. Dubois, chiirron.
Deux condaninuliuns seulement, Damiena et Bourre, k vingt ans do fers. Les sept autres acquittés, laute do prouves.
Massacre de la Force, 16 accusés : Ant.- Vict. Crappier, marchand de bas; Kr.-Bup.- Joach. Bertrand, Uinbour-malire; Fr. Lachève, serrurier; Angélique Voyer, femme Nicolas, regratliere; Cl.-Aut. Hiidol , gendarme; Jacq. Laty, libraire et brocanteur; P.Laval, mtirchand do tabac; Siméon-Cb.
Fr. Vallée, marchand do tableaux, puis sfcrétaire analyseur du coiniié do sûreté de la Convention; Michel Miirlet; P.-Miirt. Monueuse, marchand mercier, oflloiel muiiicipitl ; Jeun Gonord, charron; J.-Nic. Bernard, cordonnier; Jean-Grutien-Alex. Petit- Mninin, rentier; René Joly, lieutenant de l'arinuo revolulionDHira; P. Chaotroi, défenseur oflicieux; P.-Nic. Régnier, gendarme.
Quelques-uns étaient accusés d'avoir fait les fonctions de juge, las antres d'avoir participé aux massacres. Quinze furent acquittés; le seizième, Régnier, fut condamné à vingt ans do fers.
Kntin quatorse autres, accusés de faits semblables k l'occasion des égorgeinents de iJaint-Firiuin , de la Salpètriero, de Bioêtre et des Carmes, furent tous acquittes, y compris Joachim Ceyral, juge de puix, accusé fiiusseinent, puisqu'il fut prouvé qu'au nioiu'ut du inasbai.ru des Cannes il présidait
SEPT
l'assemblée de sa section, dans l'église Saint- Sulpice.
Ainsi, cette énorme procédure avait abouti au total k trois condamnations, soit que le jury voulût ensevelir ces sanglants souvenirs dans l'oubli, soît qu'on manquât de preuves, soit que la plupart des inculpés eussent, en effet, été accuses faussement. Ce qu'il y a de certain, c'est que beaucoup des égorireurs (comme les fédérés du Midi, par exemple) avaient disparu , dispersés par les événements. Il est k croire aussi que d'autres s'étaient mis k l'abri des poursuites.
Parmi les assassins de la Force, les documents signalent encore : le tambour Charlat, qui aurait porté le premier eoup k M""^ de Lamballe et qui partit ensuite pour l'armée, où ses camarades, pénétrés d'horreur, le tuèrent; le boucher Grisou et le nègre Delorine. On sait d'ailleurs combien d'hommes furent dans la suite accusés d'avoir participé au meurtre de M°>0 de Lamballe ou porte sa tète; cela devint une véritable légende dans les quartiers de Paris. Outre Tissot, de l'Académie française, on désignait encore un marbrier de la rue des Postes, un Ubraireéditeur du Paiais-Royai nommé Vente, un certain Sainte- Agathe, eiiâu le rôtisseur et marchand de volailles Biennais, devenu fournisseur de Napoléon. Ce dernier, accuse .nous la Restauration par le pamphlétaire royaliste Barruel-Beauvert, le ht condamner comme calomniateur. Mais, toujours poursuivi par les mêmes allégations (probablement mensongères), le malheureux Unit par se tuer de désespoir. Sa fille était encore, en 1870, marchande de poisson dans les marches de Paris^ et, chose qui montre la ténacité des traditions populaires, vraies ou fausses, on se racontait encore k l'oreille cette légende d'un autre âge, que son père avait porté au bout d'une pique la tête de la princesse de Lamballe.
Pour terminer, nous rappellerons les mesures qui furent prises parle premier consul k l'occasion de la machine infernale que des chouans avaient fait éclater sur son passage dans la rue Suint-Nicaise. Fouché aflirma catégoriquement que le coup venait des royalistes. Mais Bonaparte saisit l'occasion pour proscrire une nouvelle fournée de républicains. Il ût rendre un sénatus-cuusulte autorisant sou gouvernement k prendre, contre tous les individus qu'il lui plairaitde designer, une mesure de haute police extraordinaire. Ce sénatus-consulte fut rendu le 15 uivô^e an IX (5 janvier 1801); il condamnait sommairement k la déportation cent trente citoyens qui, presque tous, avaient marqué dans la Révolution, et la plupart d'une manière honorable, en les flétrissant de l'êpithèie calomnieuse de sepiembriseurs. Parmi eux figuraient l'ex-général Rossignol, les anciens juges Villain d'Aubigiiy et Pépin Desgroueites, le juge de paix Jouchim Ceyrat; André Corchand , commissaire du pouvoir executif; Leroy, dît EgUtor, instituteur et conseiller municipal; d'autres anciens membres de la commune do Paris, le limonadier Chrétien, Fournier, dit l'Americaiu, Monneuse, René Joly, Petit-Mamin, etc.
Parmi les déportés, il y avait d'anciens acquittés de fioreal an IV, et quelques-uns peutêtre qui avaient réellement trempé dans les journées de Septembre; mais il était de lu dernière évidence que, pour la grande majorité, l'accusation était fausse do parti pris. C'était la vendetta uapoléonietme qui se poursuivait contre les républicains avec autant do froide cruauté que de mauvaise foi.
Les victimes furent deport<-es aux lies Sécbelles, diius la mer des Indes ; quelques autres k Cayenne. Presque tous périrent de misère ou do fièvres pestilentielles.
SEPTEMDENTÉ, ÉE adj. (sè-ptômm-dnnlé — <lu lat. neptem, sept, et do dente), llist. nat. Qui est ^-uriii do sept dents, de sept decoupures vu forme de deuts.
8EPTEMOIOITÉ, ÉE adj. (su-ptcmm-diji-té — du lat. scpteiiy sept, ut de diyité). Bot. Qui est partagé en sept lobes ou digitations.
SEPTEMDUODCCIItAL, AIX adj. (sè-
ploiiiiii-'Hi-it de-M -iiiitl — du bit. svptem^ sept, ut de duudccwial). MiiuT. Qui a la forme d un prisiiiu k douie paus, avoo un sommet à dixsept faces.
SEPTÈMB, bourg et coinmum* dn Frnnrn (N<-re), caiit., arroiid. et k 14 kilom. N. «lo Vieiino; p)>p. «ggl., 824 hab. — pop. toi., 2,705 hab. borgo à cuivre. Sur un miniieluu voisin, ruines d'uu château du xvo siuclq.
SBPTKMKS, vilbigo oi eoinmiino d» FrniK-o (Boucbis-du-tvhùno) , eiint, de Gardanii>< , m rond, l't a 23 kilom. S. d'Aix, dans un vulloii fertile; 1,&0.1 hub. Fabrimlioii ■!<» hoU'I.' et d'acid'' siilhirique. Usines meliiliur^i<|u s. Ri'stos d'aquediii's romains ut de rtuUiui<'s du iiioyu Age.
SCPTCMFOLIOLÉ, ÉBadj. (sè-pt^mm'foli-o-lè — ilit lat. septem^ sept, ol do folioté). But. Dont les fouilles sont composées do sept folioles,
SEPTEMLOBÉ, ÈE adj. (s«-litemiil-lo-bn — du bit. sifiifin, sept, et do tobe). Uot. t^ui est part;tK<' -n sept lobes.
3EPTCMMACULÉ, tE adj. (né-plrmmma-ou-lo — du lat. »eptem, .lopt. et do mu-
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cule'). Hist. nat. Qui porte sept taches, sept
marques colorées.
SEPTEMNERVÉ, ÉB adj. (sè-ptèmm-nèrvé — du lat. septem, sept, et de nervé). Bot. Dont les feuilles ont sept nervures.
SEPTEMPONCTUÉ, ÉE adj. (sè-ptèminpon-ktu-é — du lat. si'ptcm, sept, et de povctué). Hist. nat. Qui est marqué de sept points colorés.
SEPTEMVIR s. m. (sè-ptèmm-vir — mot lat. forme de îfp^em, sept, et de un-, homme). Antiq. roni. Nom donné k chacun des prêtres qui étalent chargés de surveiller les banquets offerts aux dieux ou donnés k la suite des jeux publies.
— Eocycl. Les septemvirs formaient un des quatre collèges sacerdotaux auxquels appartenait, k Rome, Tadministration des choses rfiigieuses ; les trois autres collèges étaient ceux des pontifes, des augures et des quiiidécemvirs. De même que les magistrats, ils portaient la toge prétexte. Leur origine remonte k l'année 198 avant notre ère, o'estk-dire â quelques années après la fin de la seconde guerre punique. A cette époque, on déchargea les pontifes du soin des lectisternes et on le confia k trois prêtres. Les lectisternes étaient des banquets sacrés offerts aux dieux dans leurs temples. On les préparait avec beaucoup de solennité, et les statues des dieux étaient placées sur des lits ornés de fieurs et de feuillages, devant des tables chargées de mets, comme s'ils devaient réellement prendre le repas qui leur était offert. Le plus ancien et le plus vénéré de ces lectisternes fut le banquet de Jupiter, eputum Jovis. De là vint que les trois prêtres chargés de remplacer les pontifes dans la célébration de ces fêtes furent nommés triumviri epulones. C'étaient eux qui, dans la nuit, s'asseyaient au banquet préparé pour les dieux. Ce banquet, dont la trugalité avait été primitivement extrême, était déjà devenu somptueux lorsque les triumvirs épulons commencèrent k le diriger ; il devînt, par la suite, de la plus extrême recherche; les mets délicieux, les vins exquis y furent servis en l'honueur des divinités ; les épulona en avaient tout le profit. Vers le temps de Sylla, le nombre des é{>ulous fut porte k sept et alors ils prirent le nom de septemvirs. On les trouve souvent mentionnés avec ce nom dans les inscriptions. Jules César eu éleva le nombre k dix; mais cettfe augmentation ne subsista pas après lui. Los septemvirs n'avaient pas seulement la surveillance des banquets offerts aux dieux, ils avaient aussi celle des banquets donnés k la suite des jeux publics. En outre, ils surveillaient, sous la direction des pontifes, tout ce qui regardait la célébration de ces jeux; ils faisaient connaître aux pontifes les omissions et les irrégularités commises. Ceux-ci, sur leur rapport, jugeaient s'il était nécessaire de recommencer les jeux. L'élection des septemvirs fut faite d'abord par le collège des pontifes et plus tard par les comices ; ils étaient élus k vie.
SEPTEHVIRAL, ALE adj. (sè-ptèmm-viral, a-le — lai. septemviralis ^ même sens). Antiq. rom. Qui u rapport îiux septemvirs : Fondions suptkmvikalks. Festins sbptkii-
VIRADX.
SEPTEBSVIRAT S. m. (se-ptèmm-vi-ra — lat, sejitemviratusy même Sens). Antiq. rom. Magistrature, fonction des septemvirs.
SEPTÉNAIRE adj. (sè-ple-nè-ro — lat.
seplenarnis : furmé de septem^ sept). Qui vaut, qui contient sept; qui se fait par sept : Nombre SBPTKNAIRK. Sérte skptbnairb.
— Qui a exercé pendant Nept ans dans une université : Professeur ski^knairb.
— Prosod. Se dit de riainbique et du trochaïquo k sept pieds et demi.
— s. m. Fspace de sept ans, dans la vie de l'homme : /^es anciens divisaient la vie par 8KPTKNA1KKS. (Ftoureus.)
— Pathol. K?ipace do sept jours, dans la durée dos maladius : Le premier^ te second
SKPTfiNAIItti.
— Encycl. Prosod. La dénomination de vers ât'plénaire, qui signillcrait riguureus»meiit un vers do sept pieds, a été u|>pliqiiéo par les Latins k deux sortes de vers euuiprenant sopt pieds et demi : llambique tutrainetro cautloctiquo et lo IroehaXquo tétramotre catniectique.
Llainbiquo septénaire a Até inventé par ItippuniiX. Il osi Uo sept picdn plus une syllabe ul n uu repus après In xoeunde dipodie, c est-k-dire aprt-s li>s quatre premiers pieds. Kxemplo, tiré ue Catulle :
Remit» \ -l« p»l- 1 Itum | miht I in«Mm, | fvod m- 1 (.i*o/a- 1 -êti.
('.» v.>r« ...r ii«yn:irlÀtA OU formé de deux 1 ' lanies. Le milieu n donc les
I ' fi» d'un Vit» ; l'eliision peut
U" 1 .t^ > ..» ' ., iiuu, «i une brève pout y dnvenir loitgup'. l.o> comiquo^ latms, on s'n narvaut du êfpténnire Umbique, y ont introduit toutes le<( lib->itos dont lis imaipiit dans Mambiqiio propr<*iiitMit dit nu iicnaire.
Lfl tn>obH).|UP sfptr'i.ùrr o .t i-.>niposé auMi de !»epl pteUs plus Ul ' i t husm un
repos Apre^ If» qimtr ■ pnut ètro
asynart"to, d.> im-in' ^ , 'lU. Kxeni-
ple, lire do Sciiequo ;
Comprt- 1 •«•r, »W- 1 tfta ii | (mium , I roafue j l/cm- I •lt$ àt- I Ol.
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On trouve fréquemment ce mètre chez les Latins. Plante et Terenee l'ont employé souvent. Il existe dans les fragments qui nous restent de Pacuvius, dans plusieurs des sentences de Publius Syrus, et Lucilius s'en était servi pour une partie de ses satires. U était d'un usage populaire dans les sarcasmes que la foule adressait aux triomphateurs. Voici un de ces vers, cité par Suéume : Ecce Ctesar nunc triumphat, j qui rubegit Galliax.
Le septénaire trochaïque était soumis, dans les comédies, aux mêmea licences que l'ïambique.
A l'époque de la décadence latine, ce vers était toujours usité, mais on n'en savait plus les règles et on le divisait en deux vers : un trochaïque dimètre et un trochaïque dimètre catul-ctique. On composait ainsi avec le septénaire dédoublé des strophes de quatre petits vers. En voici un exemple que nous offre Martiaous Capella :
Scande cceli templa, vir^^ Dvina tanio fœdcre;
Te socrr subite celsa Poscit aslra Jupiter,
I/hynine bien connue de Fortunat, Pange linyua , est un dédoublement du même genre :
Pange, linyua, tjloriosi
Corporis mysierium ;
Sanguinisgue preiiosi
Quem in mundi pretiumt
Frucius ventria gencrosi,
Rex effudit gentium.
Chaque strophe de cette hymne paraît devoir se lire régulièrement en trois septénaires :
Pawje, lingua, gUmosi H corporit miislerium : Snnguinisque preiiosi il qw-m in tmindi pvflium, Fructus venlris generosi. Il rcx effudit gentium. ~ Pathol. V. ciuSK.
SEPT-EN-GUEULE s. f. Petite variété de poires.
SEPT-EN-HOIT s. m. Techn. Nom donné par les dessinateurs de tissus au papier de mise en carde dont les grands carreaux ont la base divisée en sept parties et la hauteur en huit.
— Adjectiv. : Papier sept-en-huit.
SEPTENNAL, ALE adj. (sè-pienn-nal, a-le — lat. septennis; de septem^ sept, et de aimiu, année). Qui dure sept ans; qui arrive ou se reftrudiiit tous les sept ans : Pouvoirs skp- TENNAUX. Période SBPTKNNALK.
SEPTENNAUTÉ s. f. (sè-ptênn-na-li-ié — rad. septennal). Caractère de ce qui est septennal : La SBPTENNAi.iTk d'une assemblée, d'un mandat législatif.
SEPTENNAT s. m. (sè-ptènn-na — du laf septennis, septennal). Hist. Gouvernement institué en France en 1873, pour une durée de sept ans, avec le maréchal Mac-Mahon comme président de la République.
-— Encycl. Hist. On désigne sous ce nom tout nouveau, f;iuto d'une appellation plus exacte, le mode de gouvernement que l^ssemblée nationale donna â la France dans la nuit du SO octobre 1873, et qui a duré jusqu'au Î5 février 1875, jour où cettr même Assemblée, eu votant une constitution, a fondu le septennat dans lu République.
Cotte courte période de notre histoire est des plus curieuses et des plus instructives. KUe constitue en quelque sorte te second acte d'une grande pièce politique, dont le premier commença le 24 mui 1873, lors du renversement de M. Thiers, et dont le sujet, d'après le plan de ses auteurs, deviùtétre la rostau< ration de la monarchie. Par malheur pour eux, par bonheur pour la France, l'Hction, laborieusement conçue et si vivement engagée, s'arrêta tout k coup; lo grand premier rûle manqua complètement son entrée et le désarroi se mit parmi les acteurs. Vainement alors on modili» le plan primitif, tout en restant dans le même ordre d'idées ; c'en cLiit fait de l'unite d'action, qui s'rgara au milieu d'incidents inattendus, et tout k ci>iip, .tu lieu do l'apothéose de la nu>iiarcliie qui devait être la scène finnle, ce fut la République qui appurut et dénoua la .situation.
Avant de faire une rapi if hisUiire du sep' temmt, il est nei'essaire de rappeler par suite de quelles ciroonst.incos il fut constitué. Nous avons raconte ailleurs (v. mai 1873 [révolution parlemenUire du 24j) coinmeut les groupes monarchiques de l'Assombleo nationale, allies uu groupe bonapartiste, avaient renversé M. 'Thiers. qui proposait de con.vtituer la Ri'publiquc, etcLibli un K*«>iivern.>inent do combat contre les républicains. Los coalises, étroitement unis dans ce but, puront libremeni pour>uirre la réalisation do lour^ esperanc'S et préparer le retour soji do la monart:htc, ioii de rKinpir- . I 'V ■-, ir.- .-iHii encore â celle «pmpie tr • nt «iiscri'dlté pour paraître i \ monarchistes, qui seinbliiieiii . \ V t lll«i.^
les ehauces. ICn cffiM. ils «t.. 'o
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ces programmes étuient d'actiord sur tous les
pointa de déliul. I/entonte semblait donc facile. Pour qu'elle fut complète, il ne lour restait qu'à s'enlendre sur le choix d'un roi. Ce n'était pas, k vrai dire, une minée diffiiïulté; mai-s les habiles se chargèrent de la faire disparaître, et, û la Huite de négociations depuis lon{<-t)Mn|i8 entamées, le 5 août 1873, le comte du Paris se rendait k Frolisdorf, auprès du comte de Chauibord, qu'il rei*oiinalssait comme le seul représeiitaiu dii la moiiarchiu en Kmrice. La ro_yauté de Juillet abdiquait devant la royauté de droit divin; le comte de Chamborl allait prendre possession de son royaume et le comte de Paris devenait Bon héritier présomptif. Quant au pays, on ne s'en était null'-mi'iit j.réocoupé, car on était décidé d'avance à lui imposer de gré ou de force la monarchie, n'cût.-on • qu'une voix de majorité • dans l'Assemblée. Mais, contrairement & ce qu'on avait pensé, il se produisit dans l'immense majorité de la nation une a^'itiition profonde, un soulèvement de la dignité nationale contre la résurrection d'un réj^inie odieux qui allait être la revanche do 1789. L'émotion fut telle dans le pays, que bon nombre de députés orléani-ites hésitèrent à poursuivre l'aventure jusqu'au bout. Les royulist 'S qui jiaraissaient unis se divisèrent sur deux (pHi^tions (pi'ils avaient écartées et qui devenaient eupitales, la question du drapeau et la question de savoir si les droits de la nation lui soiaient garantis pur une charte constitutionnelle ou s'ils lui seraient octroyés, à titre gracieux, par la générosité royale de son seigneur et maître. Comme les orléani>-tes tenaient expressément au maintien du drapeau tricolore (jt aux garanties constitutionnelles, on dépêcha ti iJalzbourg M. Cliesnelong, chargé de demander formellement au comte de Chambord quelles étaient ses intentions k cet égard. Les déclarations que fit au retour de sa mission, le 22 octobre, l'ambassadeur in partihus parurent donner satisfaction aux orléanistes; mais le journal 17/nion s'inscrivit en faux contre cette interprétation et publia, le 30 octobre, la lettre fameuse dans laquelle le comte de Chambord exigeait le drapeau blanc et l'intéjj'riiê d'un prétendu droit royal, qu'il ne tenait que de Dieu et de ses ancêtres. Ces extravagantes prétentions, aussi nettement athrmées, eurent pour résultat de réduire en poudre l'échafaudage si laborieusement élevé par les royalistes, et leur désarroi fut tel que pas un d'eux, k la rentrée de l'Assemblée, n'oisa proposer le rétablissement de la monarchie. Cette campagne de restauration, entreprise avec tant d'éclat, menée avec tant d'audace fit terminée d'une façon si piteuse, n'avait eu pour résultat, en montrant l'impossibilité de rétablir la royauté, que d'aecroUre les sympathies du pays pour la République et d'augmenter les espérances des bonapartistes, dont la propagande devenait de plus en plus active. L'impuissance de la majorité raonareliique k constituer un gouvernement de sou choix étant constatée, il lui restait deux parlis k prendre : ou bien reconnaître son irapuissance, déposer sou mandat et appeler le pays à se prononcer, par de» élections nouvelles, sur la forme définitive de gouvernement qu'il désirait; ou bien conserver indétîniinent sou mandat, continuer l'œuvre de réaction conunencée le 24 mai, empêcher la République de se constituer, écarter l'éventualité d'élections dont on craignait le résultat, en un mot rester maîtresse de la situation pour « donner du temps au temps, » dans l'espoir qu'un événement imprévu permettrait la réalisation de ses espérances. Ce fut à ce dernier parti que, sur le conseil de ses chefs, la majorité monarchique de l'Assemblée s'arrêta; et ce fut en vue de ce programme qu'elle résolut de conférer au maréchal de Mac-Mahon des pouvoirs pour une longue durée.
Le 5 novembre 1873, l'Assemblée rentra en session. Ce jour même, M. de Broglie, viceprésident du conseil, donna lecture d'un message du maréchal de Mac-Mahon. « Pour donner au repos public une garantie sûre, disait ce document, il manque au régime actuel deux conditions essentielles, dont vous ne pouvez sans danger le laisser privé plus longtemps : il n'a ni la stabilité m l'autorité suftisantes. Quel que soit le dépositaire du pouvoir, il ne peut faire un bien durable si son droit de gouverner est chaque jour remis eu question et s'il n'a pas devant lui la garantie d'une existence assez longue pour éviter au pays la perspective d'agitations sans cesse renouvelées... Vous songerez k ces périls et vous ferez don à la société d'un pouvoir exéL'utif, durable et fort, qui prenne souci do son avenir et puisse la défendre énergiquement. ■ Apres la lecture de ce message, le président de l'Assemblée annonça quil avait reçu du général Changarnier et d'un grand nombre de ses collègues une proposition ainsi conçue : • Le pouvoir exécutif est confie pour dix ans au maréchal de Mac- Mahon, duc de Magenta, k partir de la promulgation de la présente loi. Le pouvoii" continuera k être exercé dans les conditions actuelles jusqu'aux modifications qui pourraient y être apportées parles loisconsiitutiouuelles. IJne commission de trente membres sera noin- Hit^e sans délai en séance publique et au scrutin de liste pour l'examen des lois constitutionnelles. ■ Vainement MM. Dufaure et Grévy démontrèrent qu'en voulant faire de
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la prorogation des pouvoirs du maréchal une question spéciale absolument distincte dos lois constitutionnelles on lui donnait le caractère d'un© dictature, qu'en prorogeant des pouvoirs avant d'en déterminer l'étendue et la nature on procédait en dehors de toute saine logique, les royalistes ne voulurent rien entendre et, par quatorze voix de majorité, ils décidèrent que la projiosition du général Changarnier serait discutée d'urgence. Deux jours plus tard, l'Assemblée nomma dans ses bureaux une commission de quinze membres, chargée d'examiner cette proposition. Or, il arriva, contrairement aux prévisions de la majorité, que huit des commissaires étaient contraires it la proposition. La commission élut M. de Rémvisat pour président, M. Laboulaye pour rapporteur, et, dans le rapport lu par ce dernier k l'Assemblée le 15 novembre, la majorité de la commission présenta le contre-projet suivant :
Art. Ic. Les pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon, président de la république, lui sont continues pour une période de cinq ans au delà du jour de lu réunion de la prochaine législature.
Art. 2. Les pouvoirs s'exerceront dans les conditions actuelles jusqu'au vote des luis constiiutionnellos.
Art. 3. La disposition énoncée en l'art, l^r prendra place dans les lois organiques et n'aura de caractère constitutionnel qu'après le vole de ces lois.
Art. 4. Dans les trois jours (jui suivront la promulgation de la présente loi, une commission de trente membres sera nommée dans les bureaux jjour l'examen des lois constitutionnelles présentées k l'Assemblée nationale les 19 et 20 mai 1873.
La discussion sur la prorogation devait s'engager le lundi 17 novembre. Mais, au début de la séance, le duc de liroglie lut un nouveau message du maréchal de Mac-Mahon, dont voici les passages les plus saillants : I La France, dont les vœux demandent pour le gouvernement de la stabilité et de lu force, ne comprendrait pas une resolution qui assignerait au président de la République un pouvoir dont la durée et le caractère seraient soumis dès son début k des réserves et à des conditions suspeusives : renvoyer aux lois constitutionnelles soit le point de départ de la prorogation, soit les etfets définiiils du vote de I Assemblée, ce serait dire k l'avance que dans quelques jours on remettra en question ce qui sera décidé aujourd'hui... Je comprends la pensée de ceux qui, pour favori:ïer l'essor des grandes affaires, ont proposé de fixer la prorogation k dix ans; mais, après y avoir bien retlèchi, j'ai cru que le délai de sept ans répondrait suffisamment aux exigences de 1 intérêt gênerai et serait plus en rapport avec les forces que je puis consacrer au pays... Je déclare hautement que j'userai des pouvoirs qui me seront confies pour la défense des idées conservatrices. ■ Ce message produisit une vivo émotion dans l'Assemblée, et M. Laboulaye, rapporteur, déclara qu'en présence d'une communication dont personne ne pouvait méconnaître la gravite, il croyait convenable et nécessaire que la commission eut le temps de l'examiner. Lu séance du lendemain s'ouvrit par le rapport supplémentaire de M. Laboulaye. Ce député anuonça que la majorité de la commission maintenait toutes ses conclusions. La discussion s'engagea alors et continua dans la séance du 19, puis dans une séance de nuit qui se termina a deux heures du matin. Maigre d'éloquents discours prononces par MM. Jules Simon, Laboulaye et Grevy, la prorogation pour sept ans, défendue par MM. Prax-Paris, Castellane, Depeyre, de Broglie,etc.,futvoteepar 378 voix contre 310. Une proposition d appel au peuple, faite pendant les débats par MM. Rouher et Raoul Duval et appuyée par M. Naquet, avait réuni 88 voix.
Le gouvernement constitué pour sept ans dans la nuit du 20 novembre n'était, a vrai dire, qu'une dictature et il était assez difficile de lui donner un nom. Bien que le chef du pouvoir exécutif eût conserve le titre de président de la Republique, il était évident que le gouvernement du 20 novembre, établi par les ennemis acharnés des idées démocratiques dans le but de les combattre et de réduire au silence les républicains, ne pouvait être le gouvernement de la République. Faute de mieux, on lui donna le nom de septennaty eiupruiilé k sa durée. Ce nom, du reste, plaisait fort aux anciens coalisés du 24 mai qui, chacun de leur côté, voyaient dans le septennat non-seulement le pont destiné k les conduire k la réalisation de leurs projets, mais encore une porte toujours ouverte a leur prétendant, quand l'heure propice aurait sonne.
Le duc de Broglie, l'inspirateur, dit-on, de la nouvelle transforniutiou gouvernementale, continua k diriger cette politique de réaction et de combat qu'il avait inaugurée après la chute de M. Thiers et qui avait porté de si tristes fruits. Toutefois, comme certaines nioditicattons dans le personnel du cabinet paraissaient nécessaires, le minisière donna sa démission et fut reconstitue le 26 novembre. M. Beulé, dont la vie parlementaire et ministérielle avait été si féconde en mésaventures depuis la fameuse circulaire Pascal, disparaissait du cabinet. Il était remplacé k l'intérieur par M. de Broglie, qui conser-
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vait la vice-présidence du conseil et cédait au duc Decazes les affaires étrangères. M. de Fourtou succédait k M. Batbie comme ministre de l'instruction publique. A deux légitimistes, M. de La Boudlerie, ministre des travaux publics, et M. Krnoul, ministre de la justice, on substituait deux légitimistes d'une nuance un peu moins accentuée, M. de Larcy et M. Depeyre. Ce dernier, comme on sait, avait gagné son portefeuille en prononçant, le 19 novembre, une phrase mémorable, au sujet du maréchal de Mac-Mahon : ■ Il est des revers valant autant que les plus éclatants triomphes. ■ Quant k MM. Magne, Deseilligny, du Barail et Dompierre d'Iioriioy. ils lurent maintenus aux llnances, à l'agriculture, k la guerre et k ta marine. Deux jours plus tard, 1 Assemblée commençait la nomination de la commission des "Trente, chargée de préparer les lois sur l'organisation des pouvoirs publi<'s. Ce ne fut qu'au bout de six jours que ci;tte opération fui terminée. Vingt-huit membres sur trente appartenaient aux partis hostiles k lu République.
La majorité du 24 mai paraissait définilivement reconstituée et tout eût été pour le mieux dans le plus réactionnaire des gouvernements possibles, si, k chaque élection nouvelle, la nation n'avait envoyé k lu Chatnbro de nouveaux députés républicains. Une pareille persistance du pays k manifester son goût pour des institutions libres et démocratiques montrait suffisamtnenl qu'il restait encore beaucoup k faire au nunistére de combat. Son grand homme d'Etat, M. de Broglie, ex-libéral, devenu un adepte fervent des procédés administratifs de l'Kmpire, se mit aussitôt k l'œuvre. Le 4 décembre 1873, il présenta k la Chambre l'exiiosé de inotil's d'un projet de loi sur les maires, projet ainsi conçu : • Jusqu'au vote de la loi organique municipale, les maires et adjoints seront nommés par le président de la république dans les chefs-lieux d'arrondissement et de canton. Dans les autres communes, ils seront nommés par le préfet. ■ Cette disposition avait pour objet de faire disparaître des municipalités tous les maires et adjoints élus appartenant au parti républicain, et de les remplacer par des agents du pouvoir, tout dévoues k la réaction. En atten<lant que ce projet fût voté, le ministère continua k faire une guerre acharnée k la presse républicaine. Le 5 décembre, M. Lamy ayant interpellé le gouvernement pour savoir s'il avait l'intention de maintenir sous l'état de siège, que rien ne justifiait, près de la moitié de nos départements, M. de Broglie lui répondit de façon k s'attirer les applaudissements de la majorité, qui, par 386 voix, approuva ses étonnantes théories gouvernementales. Un seul fait important marqua la fiu de l'année 1873, ce fut la condamnation k mort de Bazaine (10 décembre), qui avait livre k l'Allemagne Metz et son armée. Toutefois le cabinet, sur la demande du conseil de guerre, fit signer au maréchal de Mac-Mahon une commutation de peine et Bazaine fut transféré, le 24 du même mois, k l'île Sainte-Marguerite pour y subir une réclusion de vingt ans. Ce prisonnier, aussi mal gardé que possible, ne tarda pas k s'évader.
L'année 1874 débuta assez mal pour le cabinet. Le 8 janvier, l'Assemblée, par 268 voix contre 226, vota rajourneinent du projet de loi sur lu nomination des maires, et M. de Broglie donna sa démission; mais quatre jours plus tard, la Chambre revint sur ce vote. 366 députés contre 3u5 déclarèrent que le ministère n'avait pas perdu sa confiance, que la discussion de la loi sur les maires viendrait k l'ordre du jour du lendemain, et le cabinet retira sa démission. Le 20 du même mois, ta loi était votée. Aussitôt, le duc de Broglie destitua tous les maires et adjoints républicains et s'empressa de les remplacer presque partout par l'ancien personnel de l'Empire. Des ce moment, non-seulement lu propagande bonapartiste ne rencontra plus d'obstacles, mais elle trouva les agents les plus dévoués dans les agents iiiémea du pouvoir.
Si les bonapartistes avaient toute raison de se réjouir en voyant que le septennat paraissait avoir été fait tout exprès pour eux, les légitimistes se montraient beaucoup moins satisfaits et de M. de Broglie et de sa politique. Le ministre dirigeant paraissait avoir pris le septennat au sérieux; il songeait sérieusement k l'organiser pour sept ans et avait écrit en ce sens, le 23 janvier, une circulaire aux préfets. Les légitimistes, par l'organe de 1 Union et par celui de ses représentants les plus autorises, notamment MM. de La Rochetle, Lucien Brun, déclarèrent que s'ils avaient vole la prorogation du pouvoir, c'était avec la conviction que le gouvernement nouveau travaillerait k amener le plus vite possible le retour de la monarchie légitime et s'empresseraitde lui céder la place. Ce fut pour répondre à ces prétentions que le maréchal de Mac-Mahon, dans une visite faite au tribunal de commerce le 4 février, prononça ces paroles : • Le 19 novembre, l'Assemblée nationale m'a remis le pouvoir pour sept ans ; mon premier devoir est de veiller k 1 exécution de cette décision souveraine. Soyez donc sans inquiétude.
Pendant sept ans, je saurai faire respecter de tous l'ordre de clioses légalement et-ibli. • Ce langage, paraphrasi^ d un mot prononcé par le maréchal lors de la prise de Matakoff :
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• J'y suis, j'y reste 1 ■ lut tres-mal accueilli pur le parti légitimiste, qui urétendit avoir été joué parle duc de Brogiie. Vainement, pour conserver son appui, cet homme d'Etal se montra le très-humble serviteur du cléricalisme, redoubla d'ardeur dans sa croisadi; contre les républicains, révoqua jusqu'à MM. Rameau et Fourcand, maires de Versailles et de Bordeaux et républicains modérés, rétablit la censure, prépara un projet de loi pour supprimer la liberté de la librairie, multiplia les rigueurs envers les journaux, etc.; il ne put regagner la contlauce de l'extrême droite. Pendant ce temps, les bonapartistes agissaient sans perdre un instant. Le 8 février, un des leurs, M. Sens , était élu député dans le Pas-de-Calais; le U du même moi-., M. Rouher écrivait k l'Ami de l'ordre une lettre devant servir de programme politique k son paiti, et, le 16 mars, 1 ex-prince impérial prononçait k Chiselhurst un discoursmanifeste en présence d'un certain nombre de ses partisans venus de France.
Cependant l'inquiétude recommençait k gagner le pays. Apres l'avortement de lu conspiration monarchiste, on avait espère voir commencer une ère d'apaisement, si nécessaire pour que la France pût panser ses nlaies et réparer les désastres causés par l'Empire. On avait pu croire que l'esprit de parti qui aveuglait la majorité trouverait une atténuation en pensant k la patrie mutilée et meurtrie. Vain espoir I Aux intrigues monarchiques succédaient les intrigues bonapartistes, d'autant plus menaçantes qu'elles trouvaient des complices volontaires ou aveugles dans le cabinet lui-même. Le 18 mars, M. Lamy interpella le ministère sur lu circulaire du 22 janvier relative a l'exécution de la loi sur les maires. Comme toujours, M. de Broglie répondit par des déclarations entortillées, pleines de réticences et d'équivoques, qui, aux yeux de ce piètre homme d'Etat, constituaient le comble de l'habileté. Arrivant a parler du septennat, il déclara qu'il était > incommutable et inattaquable, > mais se garda bien de protester contre la déclaration de M. Cazenove de Pradine, déclaration en contradiction flagrante avec le langage tenu par le maréchal devant le tribunal de commerce. Encore une fois la majorité, par son vote, consentit k lui donner raison; mais l'on sentait déjà que ses finasseries avaient fait leur temps et que sa chute était proche. Le 24, l'Assemblée décida qu'elle se prorogerait du 29 mars au 12 mai; mais, avant de se séparer, elle prorogea les pouvoirs des conseillers municipaux en fonction et rejeta, le 27 mars, lu proposition de M. Dabirel, demandant que l'Assemblée votât sur la forme définitive du gouvernement de la France.
Pendant les vacances de l'Assemblée, les électeurs de la Gironde et de la Haute- Marne nommèrent deux députes républicains, MM. Roudier et Danelle- Bernardin (2y mars). Au commencement du même mois, c'étaient également des républicains, MM. Ledru-Rollin et Lepetit, qui avaient été élus dans les départements de Vaucluse et de la Vienne (3 mars). D'itpuis la constitution du septennat^ pas un candidat du gouvernement n'avait été élu; sur dix élections, on comptait neuf républicains et un bonapartiste, M. Sens.
Le 13 avril, M. Depeyre, ministre de lajustice, adressa aux préfets une circulaire, les invitant k lui signaler les articles de journaux qui contiendraient des attaques contra les pouvoirs du maréchal, et, le même jour, le gouvernement adressa k l'Union et k la Liberté des communiqués, déclarant que ces journaux s'exposeraient k des mesures répressives s'ils continuaient k contester le caractère irrévocable des pouvoirs conférés au duc de Magenta. Le lendemain, le ministre de l'intérieur suspendit les séances du conseil général des Bouches-du-Rhône, dans lequel s'était produit un conâit entre le préfet et le président du conseil, M. Labadie. Aucun autre fait notable, si l'on en excepte lu nouvelle de l'évasion de Henri Rochefort et le discours séparatiste prononce k Nice par le députe Piccon (19 avril), ne se produisit jusqu k la rentrée de TAssemblee (12 mai).
Le 15 mai, le duc de Brogiie lut k la Chambre un projet de loi ayant pour but de créer une seconde Chambre sous le nom de graud conseil, projet qui fut renvoyé k la commission des Trente. En ce moment, l'extréiub droite, dont 1 irritation contre le duc de Broglie était k son comble, était décidée plus que jamais a empêcher l'organisation des pouvoirs publics et k se servir de lu première circonstance venue pour renverser le vice-preaident du conseil. Cette circonstance se fit peu attendre. Des le lendemain Iti mai, M. Batbie, président de la commission des Trente, demanda que la loi électorale politique fût mise k l'ordre du jour avant lu loi municipale, et le duc de Broglie, au nom du cabinet, appuya cette demande. M. Raudot demanda, au con traire, que l'on commençât par la loi municipale. Ou passa au scrutin et le ministère fut battu par 382 voix contre 317. Par ce vote, qui fut suivi de la démission du cabinet, l'aucienne majorité du 24 mai se trouvait dissoute. La gauche, a la vérité, ne s'en trouva pas plus forte d'abord; elle n'y gagna point U'accroissement, muia elle conserva du moins l'avantage d'une posiùun nette et sincère.
La ciise nnnistéri'^lle fut des plus laborieuses. Pendant les négociations qui eurent lieu pour la constitution d'un uouvenu cabi-
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net, on agita à diverses reprises la question de savoir si, dans les lois constitutionnelles que l'Asseiiiblée devait être a|»[ielée à voter, on ort^aniserait le septennat impersonnel ou le septennat personnel. Les membres de l'extrême droite ne voulaient absolument rien orf^aniser. Les membres de la droite modérée re|ioubsaient le septennat impi-rsonnel, réclamé par M. Waddington au nom du centre gauche et auquel se ralliait le duo d'Audif- Iret-Pasquier avec la plupart des membres du centre droit. L'entente sur ce point ayant été reconnue impossible, on dut l'écarter, et, au bout d'une .semaine d'essais infructu.euX| Ce 26 mai, le maréchal de Mac-Mahoii se décida à nonmier un ministère d'affaires, coraposé comme suit : le général de Cissey, viceprésident du conseil, à la guerre; M. Tailhand a la justice, le duc Decazes aux affaires étrangères , M. de Fourtou à l'intérieur , M. Magne aux finances, te contre-amiral de Montaignac à la marine, le vicomte de Cumont k l'instruciioii publique et aux cultes, M. CttiUaux aux travaux publics et M. Grivart à l'agriculture et au commerce. Ce aûnistere, forme d'éléments hybrides, sans programme arrêté, et qui ne comptait guère qu'uti homme aux idées quelque peu libérales, leduc Decazes, confiné dans les affaires étrangères, était peu fait pour dominer une situation difticile et pour durer. Sa conduite politique devait se modeler sur celle du cabinet précédent, en reniplaçant toutefois lu forme cauteleuse de l'ex-vice-président du conseil par une affirmation plus brutale de l'arbitraire administratif. Les bonapartistes seuls étaient en droit de se féliciter de la formation du nouveau cabinet, car ils allaient trouver de chaleureux soutiens, non-seulement dans M. Magne, maïs encore dans MM. de Fourtou et Tailhand.
Le 24 mai, M. de Bourgoing, candidat bonapartiste, fut élu députe de la Nièvre par 37,599 voix contre 32,157 voix données au républicain Gudin et 4,527 au légitimiste de l'uzzi. Cette élection eut un ri-tentissemeut énorme, et les bonapartistes, qui, grâce à l'inepte politique du duc de Broglie, avaient eu partie reconquis leur menaçante infiuence, enlonnereiit un chant de triomphe. Quelques
Mollis plus tard, le 9 juin, il se produisait à 'Assemblée un incident qui mit â sou comble l'émotion du pays. Le député Gîrerd interpella le gouvernement sur l'existence d'un comité central de l'appel au peuple et produisit une pièce de laquelle il résultait que ce comité avait joué un rôle des plus im[.iûrtautH dans l'élection de M. de Bourgoing. M. Rouher, comprenant la néce.ssilé de payer d'audace, déclara sur l'honneur qu'il ignorait l'existence de ce comité et ^e rallia à la proposition ({ui venait d'être faite de procéder à une enquête ii ce sujet. Les paroles les plus vives lurent alors échangées. Ne pouvant contenir son indignation, M. Gumbetta qualifia les bonapartistes de • misérables. • Le président l'invita a retirer son expression ; mais il ia maintin't eu déclarant qu elle contenait, nou-seulenient un outrage, mais une fieirissure,et il se vit rappeler à l'ordre. Pour se venger du chef de lu gauche, un putit groupe de bonapartistes organisa contre lui des nmiiifeutations ii la gare ISaint-Lazare, ou l'on vit se produire des scènes de désordre les 10, 11 et 12 juin. La police appréhenda au corps plusieurs députes républicains, qui furent relâchés, et M. Gambetta fut l'objet d'une brutale agression. M. de Fourtou répondit aux protestations indignées des députés en félicitant buulement la police de sa conduite, et, s'il ne put s'empêcher do suspendre pour quinze jours le I^ays qui se livrait k des violences d'energument;, il s'empressa de consoler les bonapartistes eu frappant de lu même peine deux journaux républicains, le A7A'c Utecle et le Jiappel.
Cependant le centre gauche, lutigué des interminubles lenteurs de lu commission des Trente qui, depuis huit mois, ae livrait suus résultai à (les discussions byzantines, résolut de mettre rAssombiee en demeure d en linîr. Le 15 juin, M. Casimir Périer depona sur lu bureau du lu Chambre un» propoMiion iiin^i conçue et pour laquelle ildemaiulu lurgence : « L)i comniis.->ion dus luis cuiislitutiunnellos prendra pour base de ses travaux sur l'orguiiisaliuN et lu transmission des pouvoirs publics : 1° l'article lur du projet du lui déposé lu lu mai lH72,uinsi conçu :« Le gouvernement I de lu République se comiiose iiu deux Chain- • bres etd un président, ctiel du pouvoir exé- > cutif;* 2° l-i b>i du 20 iinvembrepar laquuila la pre>ideticu de la l{,epub.i<)ue a etv conferôo à M. lu maréchal de Mac-Mahon jusqu'au 20 novembre 188u; 3° lu consucratiou du droit de révision totale ou partielle, dans des formes et k dus époques k determiiiur par les formes constitutionnelles. ■ Lo mému jour, M. Lambert iSainte ■ Croix déposa une propcisiliuii qui demunduit l'urganisation du septennat \'"rsonw\. Knfiii, toujours lu 15 juin, M. du La Kochefnucauld-Ui^acciu, ambassadeur k Londres, proposa purement et simplement clu rétablir la monurchie. L'Assemblcu votJà l'urgence du la proposition Casimir l'érier, k lu inajoritu du 345 voix contre 341, renvoya la proposition Lambert 8aintu-Croix a la conimi>>^ion drs Trente, sans décluration <rurgen<-o, et repoussa à une énorme nnijonté la proposition du M. do La Rochefoucauld.
( o tut pour répeuidro k ce dernier vole que tu comte de Chambiud adrussu aux Frunçaisi
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le t juillet, une proclamation dans laquelle il déclara que sa naissance l'avait fait leur riù, qu'il avait compte sur l'intelligence de notre race pour comprendre les bienfaits que devait nous donner la monarchie chrétienne, que le gouvernement parlementaire était une fiction mensongère et que les Français n'avaient plus qu une chose à faire, se rallier à la maison de France. Ces puériles et ridicules déclarations d'un prétendant k bout de patience parurent le 3 juillet dans le journal VUfiion, qui fut suspendu pour quinze jours par M. de Fourtou. i,e 8 juillet, un des chefs du p;irti légitimiste, M. Lucien Brun, interpella le gouvernement au sujet de cette suspension et présenta un ordre du jour motivé exprimant le regret de la mesure prise contre l'Union. Cet ordre du jour fut repoussé par 379 voix contre 80, et l'Assemblée adopta l'ordre du jour pur et simple, après avoir également repoussé une motion présentée par M. Paris et appuyée par le cabinet. A la suite de ce dernier vote, le ministère remit sa démission entre les mains du maréchal de Mac- Mahon ; mais celui-ci refusa de l'accepter et adressa k l'Assemblée, le 9, un message dans lequel il aflirma le caractère irrévocable des pouvoirs k lui confiés pour sept ans, le 20 novembre, et demanda • des institutions régulières, ■ propres k assurer au pays< le calme, la sécurité, l'apaisement dont il a besoin. ■ Dès le lendemain, le ministère, par l'organe de M. de Fourtou, fit connaître k la commission des Trente les conditions dans lesquelles, selon lui, le septennat devait fonctionner. D'après lemiiiistre, trois choses étaient indispensables : l'institution d'une seconde Cham- Dre, dont une partie serait nommée par le président dans « une proportion considérable; • le droit pour le pouv()ir exécutif de dissoudre la Chambre des députés et la substitution du vote d'arrondissement au scrutin de liste pour les élections parlemeutaîi es. Enfin M. de Fourtou déclara que le gouvernement regardait ces trois conditions comme illdi^pensabies k son action et qu'il en réclainait le règlement immédiat. Le 15 juillet, M. de Ventavon, au nom de la commission des Trente, donna k l'Assemblée lecture d'un rapport t<-ndantk rejeter la proposition Casimir Périer et exposa le projet de loi adopté par la commission.
Ce même jour, l'Assemblée repoussa le projet de loi financier présenté par M. Ma-
fne, et ce ministre donna sa démission, qui ut acceptée. M. de Foqrtou ayant demandé k ses collègues qu'on remplaçât M. Magne aux finances par un autre bonapartiste et que le préfet de police, M. Renault, fijt destitué comme et mt hostile aux bonapartistes, M. Decazes, dit-on, au nom de la majorité du cabinet, protesta énergiquement contre de telles prétentions, et M. de Fourtou se vit réduit k se démettre également de son portefeuille (19 juillet). Le lendemain, le général Chabaud* Latour était appelé k te remplacer au ministère de l'intérieur, et M. Mathieu Bodet succédait k M. Magne coiiiine ministre des finances. Dans le cabinet ainsi reconstitué, il ne restait plus qu'un membre qui fiit sympathique k la faction impérialiste , c'était M. Tailhand.
Kn ce moment commençait la discussion sur lu proposition l'érier. Le vice-président lut au nom du gouvernement une déclaration dans laquelle il demandait la création d.- deux Chambres, le droit de dissolution confère au président de lu république et une nouvelle loi électorale politique. Kn même temps, il se prononçait ctmtre la proposition Porior, qui avait, selon lui, le défaut capital d'organiser définitivement lu république, et celte proposition fut repousséo le 23 juillet par 374 voix contre 333. Le lendemain , sur la demande de M. doCastellune, luChambre ajourna lu discussion des luis constittitionnullcs jusqu'après les vucunces parleinenlairea , qui devaient durer du 6 août uu 30 novumbre, ut, le 29, l'Assemblue repoussa lu proposiiion de dissolution de rAssoinblée , présentée par M. de Muleville.
Pendant lus vacances parlementaire?, il se produisit peu de faits notables. Nous nous uorneronH k citor des voyages fuils par lo maréchal du Muc-Mahon dans lus duparlonienls de I Ouest et dans lu Nord: du nouvelles poursuites cunlru dut républicains k Lyon ut k Mirsoillu; la reconnuissunco du gouveriicmuiit du maréchal Surrano: lu rappel du VOrfituque de Civitu - Veccoia ; les uluclions du Culvadus (16 août), de In Martiniquo ( 13 septumbru ) , d» Mitinu-et-Loiro (27 septumbru), dejt Alpes-Maiiiiines, du Pusdu-Calais ut du Seine ul-(.>iNu (18 octobre), du Nord, du la Drùmo ui de l'Oise (8 novembre), qui ourunl pour résultat d'unviiyei si.'ger a 1 As8fmblé(« »<ipt rupiibln-iiius , MM. Gutlis* sari, Maillu, Médu.iu, Chiits, Seiiurd, Parsy 61 Madier ilu Montjau, et trois bmiapartisli-^ MAL IjU Provosi du Liuiiiny, Dulisse-FngrHiuI oi In duc d« Moiichy; lo rnnouvclluniuni pur liel de-i l'onat'il.-i k^otuux (4 octobre); lus élections inuni<'ipnlo!t de loulus Ium cornmiinuH du Francu, uxcupu» Pur!» («ï novombru), .niles do PariH (ttt novembre), ric. Quant à la ligne poliuquu du cubiin'l roplAtr«* 1» so juillet, elle nu ilifi'<<ra pas Bcnsiblr>iui>nl de ce qu'elle nvuii uié précédemment. Lo personnel administratif, gniigrené de iKiimparti^ine jusqu'à lu iiloiWIe, fut intrgrnlenienl uminienii, et les rcpublii'aiui oontinuàrent k être ht tcl'i de Turc sur laquelle le cabinet frappa ktour
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de bras afin de prouver aux iléfenseurs du trône et de l'autel ^ju'il avait toute la vigueur nécessaire pour gagner leurs sympathies.
L'Assemolée ayant terminé ses vacances rentra en session le 30 novembre. Cette session devait avoir et eut, en effet, une importance considérable, car la Chambre, k bout d'atermoiements, se voyait acculée à la nécessité d'organiser les pouvoirs publics. L'état des partis étant resté tel que nous l'avons dit
fdus haut, ta majorité du 24 mai étant depuis ongtemps disloquée, il semblait fort difticile d'arriver k une entente, surtout au sujet d'une question qui divisait profondément les esprits. L'extrême droite légitimiste, avec sa mystique candeur, n'admettait pas qu'on pût faire • attendre son roi à la porte du septennat. • En conséquence, elle refusait absolument d'organiser les pouvoirs du maréchal. Une partie du petit groupe bonapartiste, espérant promptement ï'aisir sa proie, était dans les mêmes sentiments. La droite modérée et la plus grande partie du centre droit étaient d'avis d'organiser les pouvoirs du maréchal, mais du maréchal seul, et se crarapoiinaicnt au septennat personnel, c'est-kdire k un gouvernement purement transitoire, laissant lu France livrée k toutes les incertitudes de l'avenir et la poussant, par lassitude et par peur, vers la monarchie. Enfin le centre gauche, k qui tous les groupes républicains avaient laissé ta direction de l'habile et sage politique qui avait fait k la république tant de partisans nouveaux, voulait qu'on organisât avec le septennat la republique ellemême et qu'on dotât enfin la France du seul gouvernement qui put lui assurer le calme et la liberté. Arriver k constituer une majorité avec des éléments si disparates n'éuiit pas chose facile. Et cependant il n'y avait pas lieu de désespérer. Depuis quelque temps un certain nombre de députés du centre droit, ayant k leur tête M. Léonce de Lavergne, avaient fait une évolution marquée. Trop clairvoyants pour ne pas voir l'impossibilité d'établir une monarchie parlementaire, ils comprenaienlla patriotique nécessité de faire sortir la France d'un provisoire k tous les points de vue funeste, et en étaient arrivés k se rallier franchement k l'idée de constituer une république conservatrice. Cependant ces députés étaient encore peu nombreux, ut il était nécessaire que leur nombre s'accrût pour former une majorité décidée k accepter la république. Pour obtenir ce résultat, d'activés négociations furent entamées entre le centre gauche , le groupe Lavergne et le centre droit. L'appréhension d'un péril menaçant pour tous pouvait seul amener une entente, et le péril ne tarda pas k se révéler.
A la suite de la séance du 9 juin 1874, pendant laquelle M. Girerd avait révelu l'existence d'un comité central bonapartiste , M. Tailhand, ministre de la justice, s'était vu dans la nécessité d'ordonner une enquête. Le préfet de police, M. Léon Renault, fut chargé de fournir au procureur général des indications sur la façon dont il pourrait commencer ses recherches. Depuis longtemps déjk, cet habile fonctionnaire avuit constaté les menées bonapartistes, l'existence du comité central k lu tête duquel se trouvait M. Rouher et la puissante organisation de ce parti qui, pour s'emparer du pouvoir dont il avait fuit pendant dix-huit ans un si détestable usage, avait crée une sorte de gouvernement occulio dans l'Etat (v. Roubkk). La justice, chargée de procéder k une enquête, se livra k des perquisitions qui umenérent la découverte do pièces importantes et montra l'indéniable existence de la conspiration. Toutefois, le parquet no crut pas devoir poursuivie et rendit une ordonnance de non-lieu, en se fondant principulemeni sur ce qu'il su trouvait parmi lea accusés des députés et de hauts dignituires de la Légion d honneur.
Celle ordonnance du non-lieu fut signifiée le IS décembre, par lu ministre de la justice, au bureau du la Chambre charge du se pn>noucersur la validité du l'élection de la Niuvre. M. Tailhand lui uyuiil refuse la communication du certaines pièces du renquêlu judiciau'o propres kreclairor, le bureau déclara k l'Assoinblee, lu 23 ducemlire, par l'orgaiio du sou iappurt<>ur, M. do Choiseul, qu il ne pouvait prendre aucune conclusion .sur l'oleciiun du lu Niuvru sans uu examen complot du l'action qu'uvuii exercée sur elle le comité du l'uppcl uu puupli*. Kn cunoequence, il cundut on dumatidant une enquête parlomenlaire. A la suiu* «l'une discUM^um u laquelle prirent pari MM. Tailhand, Rouher et Ricard, qui prononça k celte occRhion un brd- Innt ducdurs eunlro le parti do IKinpire, l'Assombleo, qui en naviiii trop pour ne pus vnuhdr connaître toute la vente, vota Iom concluftions do M. do ChoiHuul. Lest révélation!) fiilteK H celle occahitui .\ur lea menées boniiparluttoN, bien qu'incoiiiplAles oncoro . d'tvuienl avoir le plus heiirem resului oii proviMpiHUi une entente defimiivo l'Ulro Ioh groupe* fuvorMbles à rèiMblissemem de U ropufdiquu et en conlribuanl k former une nouvelle mi^uril*.
Ave<- l'année lt7ft devaient a'ouvnr lot grands «lebaU sur lea lois con>lilultonnelle!i. Le 6 janvier, un dos membre* du cabinet lui à l'ARsembleo un mesNtigo |«r lequel le chef du pouvoir oxAculif donmiidHil que In ChHUibre i oinmençit à ducuter la lut ^ur le i^énai, • l'ln<ttiiutiou, diKuii il, tjue parai»M>nt le plus impérieuKemeot reclunier les tntéréu coo»er-
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vateurs dont vous m'avez confié st Jont ie ne déserterai jamais la dél'ense. > Cette demande, inspirée par les partisans du septennat organisé en dehors de la république , fut appuyée par M. Batbie au nom de la commission des Trente, combattue parM. Laboulaye au nom du centre gauche, défendue par le ministère et repoussée par la Chambre à une grande majorité. A la suite de ce vote, le cabinet donna sa démission. Les ministres furent priés par le maréchal de conserver leurs portefeuilles jusqu'à la formation d'ua nouveau ministère; et, comme dans l'état des choses il était presque impossible de constituer un cabinet solide, les ministres restèrent au pouvoir jusqu'k la fin des débats sur la loi des pouvoirs publics.
L'Assemblée s'occupa ensuite de discuter la loi sur les cadres de l'armée, nomma, le 14 janvier, la commission d'enquête parlementaire sur l'élection de la Nièvre et aborda enfin, le si janvier, la discussion de la loi sur l'organisation et la transmission des pouvoirs publics, qui alterna avec celle de la loi sur l'organisation d'une seconde Chambre. Nous n'entreprendrons pas de raconter ici les longs et remarquables débats auxquels donnèrent lieu ces projets de loi d'une si grande importance. Bornons-nous k rappeler que le projet soumis au\ délibérations de la Chambre était celui de . ' commission des Trente, dit projet Ventavon parce que ce député en fui le rapporteur. D'après ce projet et les coiûmentaires de son rapporteur, 1 Assemblée devait écarter les discussions proprement constitutionnelles, réserver l'avenir, laisser k chacun ses espérances et sa foi, lier le septennat k la personne du maréchal, en un mot maintenir le provisoire ei écarter la république. A l'articlo ler du projet de loi de la commission des Trente, M. Laboulaye proposa le £8 janvier, au nom du centre gauche, un amendement ainsi conçu : • Le gouvernement de la république se compose de deux Chambres et d'un président. ■ Cet amendement, défendu avec beaucoup de talent, fut repoussé le lendemain par 359 voix contre 336. Ce fut alors que M. Wallon, un des membres du groupe Lavergne, intervint avec un contre-projet, repoussé par la commission , et qui, reprenant sous une autre forme l'amendément Laboulaye, reconnaissait et organisait le gouvernement de la République. L'amendement Wallon fut vote, le 30 janvier, fiar 353 voix contre 352. A partir de ce vote, a majorité alla sans cesse grossissant et lu projet Wallon fut adopté presque intégralement en seconde lecture le 3 février, puis définitivement le 25 février suivant, k la majorité de 425 voix contre 254. Le 24 février, l'Assemblée avait également volé en troisième lecture la loi relative k l'organisation du Sénat, loi dans laquelle la nouvelle majorité avuit adopté k peu près entièrement un autre contre-projet de M. Wallon, qui s'était fait l'organe du groupe Lavergne. Dans ces mémorat)les débats, les gauches, le groupe I«avergne et une partie du centre droit, ayant à sa tête le duc d Audiffret-Pasquier,étuiunt arrivés, grâce a des Iransactions réciproques,k une complète entente, et si chacun de ces groupes avait fait de pénibles sacrifices, il avait du moins la satisfaction d'avoir tire la France du provisoire et de lui avoir donné ie seul gouvernement possible.
La loi des pouvoirs publics est d'une telle importance, que nous croyons devoir la reproduire ici :
L'Assemblée nationale a adopté la loi dont la teneur suit :
Article U'r. Lo pouvoir législatif s'exerce par deux assemblées, lu Chambre des dépûtes et le Sénat.
La Chambre des députés est nommée par le suffrage universel, dans les conditions déterminées par la loi electorule.
La composition, le mode de nomination et les ntlribiiltoiis du îStinat seront règles par une loi spéciale.
Art.!. Le président do la République est élu k lu majorité absolue des sutirages parle Sénat et pur lu Chnnibre des députes louois en Assemblée nntionale. Il est nommé pour sept uns; il est ro-ligiblc.
Art. 3. Le président de la République a l'initiative des lois, concurremmuni «wc les ii.cmbros deb deux Chambres; il promulgue les lois lorsqu'elles ont ete volées par les deux Chambres; il en surveille et en assure l'exécution.
Il u lu droit do faire f:r4co; lea amnisties ue peuvent être a<>cordées que par une loi.
Il dispose de la force amée.
Il nomme k tous les emplois civils et militaires.
Il préside aux solennités nationales; les envoyés et les uinbassadcurs dos puisNances «trangeies sont uccrediles auprès de lui.
Chacun des actes du preMdrut de la République doit être conlre-kigne pur un miuisire.
An. 4. Au fur et à iue>ure de*t vucances qui su proiluiront à partir de Ia promu l|.-atioa do la présente Kd, le presidci-i ue la république nomme, en conseil de> minisiros, le;i coB* selliers d KtHl en vervioe ordiunirv.
Los consoiileni d'Klal uinsi nommé* ne pourront être révoqués que par décret rendu on conseil de« ministre!».
Le^ consoilierji d Ktat nomme» «d vertu de la loi du 34 mst llTt nn pourront, junqu'k l'expiration de leur* pouvoirs, éir« r«votjué<i que dans U forme déterminée psr cette lot.
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Après la séparatioD de l'Assembiée Dationale, la révocation ne pourra être prononcée que par une résolution du Sénat.
Art. 5. Le président de la République peut, sur l'avis conforme du Sénat, dissoudre la Chiinibre des députés avant l'expiration lé gale de .son mandat.
En ce cas, les collèges électoraux sont convoqués pour de nouvelles élections, dans le délai de trois mois.
Art. 6. Les ministres sont solidairement responsables devant les Chambres de la politique générale du gouvprnoment, et individuellement de leurs actes personnels.
Le président de la République n'est responsable que dans le cas de hauie trahison.
Art. 7. En cas de vacance par décès ou pour toute autre cause, les deux Chambres réunies procèdent immédiatement à l'élection d'un nouveau président. Dans l'intervalle, le conseil des ministres est investi du pouvoir exécutif.
Art. 8. Les Chambres auront le droit, par délibérations séparées, prises dans chacune à la majorité absolue des voix , soit spontanément, soit sur lu demande du président do lu république, de déclarer qu'il y a lieu de réviser les lois constitutionnelles.
Après que chacune des deux Chambres aura pris cette résolution, elles se réuniront en Assemblée nationale pour procéder à la révision.
Les délibérations portant révision des lois constitutionnelles, en tout ou en partie, devront être prises k la majorité absolue des membres composant l'Assemblée nationale.
Toutefois, pendant ta durée des pouvoirs conférés par la loi du 20 novembre 1873 à M. le maréchal de Mac-Mahon, cette révision ne peut avoir lieu que sur la proposition du président de la republique.
Art. 9. Le siège du pouvoir exécutif et des deux Ch;tmbres est à Versailles.
Délibéré en séances publiques, à Versailles, les vingt-deux janvier, trois et vingtcinq février mil huit cent soixante-quinze.
Pendant que, grâce à la sagesse ue la gauche et au sens pratique d'un certain nombre de membres du centre droit, la république devenait le gouvernement légal du pays, la commission d'enquête parlementaire sur l'élection de la Nièvre s'était mise activement à l'œuvre. Malgré le mauvais vouloir du ministre Tailhand, qui s'obstina à refuser à la commission la communication de pièces importantes de la première enquête, la commission put faire enfin une pleine lumière; M. Renault, préfet de police, appelé à déposer devant elle, exposa longuement, le 25 janvier, l'organisation et les audacieuses menées du comité que dirigeait M. Rouher. Le jour même où le septennat prenait fin pour faire place à la république, M. Savary lut à la Chambre son remarquable rapport sur l'élection de la Nièvre, et la France, en lisant les dépositions faites devant la commission d'enquête, put comprendre les périls dont la men:tçait le plus dangereux des partis et quels services devait lui rendre la constitution du 25 février, si les hommes appelés à la mettre en pratique étaient à la hauteur de leur tâche.
Cette constitution, sauf des modifications légères, réalisait les projets de lois constitutionnelles présentés par M. Thiers le 19 mai 1873. Or, contradiction curieuse, la présentation de ces projets de loi avait amené la chute de M. Thiers. Depuis lors, pendant près de deux années, la France avait piétiné sur place, constamment inquiète, troublée par les intrigues incessantes des partis hostiles^ la République. La coalition du 24 mai, radicalement impuissante à rien fonder, avait prisa tâche de tout entraver. Les anciens libéraux du temps de l'Empire, qui la composaient en partie, avaient donné le démoralisant spectacle du plus souverain mépris pour toutes les libertés. Devenus maîtres du pouvoir, ils s'étaient à leur tour rués vers le despotisme, oubliant toute idée de justice , écartant toute liberté virile, adoptant entièrement en un mot ce système d'arbitraire et d'étouffante compression qui avait été l'essence même du régime impérial. De la le discrédit profond dans lequel ils ne tardèrent pas k tomber aux yeux du pays, discrédit dont on jieut se faire une idée, lorscju'on songe que pas un seul des candidats iavorables à la politique de combat ne put se faire élire députe; de là encore les progrès du bonapartisme, qui trouvait la justification même de son système gouvernemental dans les façons de gouverner identiques adoptées par les ministres de l'ordre moral.
S'il est impossible de ne pas blâmer avec la plus grande énergie la politique intérieure suivie pendant la courte période historique que nous venons d'esquisser, on ne saurait se dispenser de reconnaître que la politique extérieure du gouvernement futà peu prés à l'abri de tout reproche. Elle se montra sage, correcte, prudente ; elle s'attacha à résister aux exigences cléricales qui menaçaient de lancer la France dans les plus périlleuses aventures; en un mot, elle fut couforme aux véritables intérêts du pays.
SEPT-EN-TOISE s. m. Bot. Variété de pâtisson ou giraumont.
SEPTENTRION S. m. (sè-ptan-tri-on — du latin septemtrioneSy proprement la constellation, its sept étoiles placées vers le pôle
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nord, puis lu nord. Les deux mots qui forment ce nom sont quelquefois sépares, par exemple dans ce vers que Cicéron traduit d'Ara tus :
Quat nostri aeptcm iolili vocitare trione». Virale l'emploie de même, mais au singulier, ce qui, au point de vue étymologique, peut être regarde comme un barbarisme :
Tali» hyperbOTto teptrm mbjeeta trioni.
Ovide a commis la même faute :
. . . Scythxam leptemgiie trionem
Borrifer iiivasit Bortat. . . .
Varron, dans un passage, d'ailleurs assez obscur, nous dit que triunet était le nom que, même de son temps , les bouviers donnaient il leurs bœufs occupés au labour; mais Max MUlior remarque que trio n'a jamais ét« employé dans ce sens, excepte par Varron, pour les besoins d'une étyntologie, et que nulle part ailleurs les sept étoiles ne sont appelées lus sept bœufs, mais seulement les boeufs et le limon , boves et temo, déocniination qui leur convient mieux. Buotes^ le Bouvier, nom donné à cette même étoile, que Ton appelle aussi ArcturuSy impliquerait seulement que la charrue, arnaxa, était conçue comme tirée par deux ou trois bœufs, mais non pas que l'on [larlât jamais des sept étoiles comme étant autant de bueufs. Quoiqu'il soit impossible, dans ces sortes de questions, d'être affinnalif, Max Millier pense que ce nom de triones a pu être un vieux nom pour étoile en général. Les étoiles, en effet, étaient appelées en sanscrit staras ^ celles qui répandent, qui sèment la lumière, de la racine star, répandre, et le latin Stella^ étoile, n'est luimême qu'une contraction de sterula. L'anf^lais star, l'allemand stem^ et le gothique stairtuS «ont issus de la même source; mais, outre star, on trouve en sanscrit un autre nom tard, étoile, constellation, météore, védique târ, où le s initial de la racine est perdu, de même que dans le grec teiros, pluriel teirea^ constellation. Une telle perte n'est nullement rare, et trio, en latin, pourrait alors représenter une forme originelle strio, étoile. Strio, étoile, étant devenu inusité, le nom de septemtriones serait resté purement traditionnel, et si, comme Varron nous le dit, il y avait eu latin un nom vulgaire pour bœuf, savoir trio, qu'il faudrait alors dériver de terere , broyer, les paysans, en parlant des sepienltrwnes, les sept étoiles, se seraient naturellement imagine qu'ils parlaient de sept bceufs). Nord, celui des pôles du monde qui est situé près de la constellation de la Petite ourse; n'est guère usité que dans le langage poétique : Aecd(e rfu septentrion. L'aiguille aimantée se tourne toujours du côte du saPTEH- TRiON, tiers ie pôle du septentrion. (Acad.)
— Au septentrion de. Plus proche du septentrion que, situé au nord par rapport à : Ce pays est ad septentrion de tel autre.
— Astron. Constellation du nord, plus ordinairement appelée la petite Odrse.
SEPTENTRIONAL, ALE adj. (se-ptan-trio-nal,a-le — rad. septentrion), Qm est du côté du septentrion, du nord : Pôle septentrional. Pays septentrionaux. Il n'y a que peu ou point de glaces dans les hautes mers, linéique septentrionales qu'elles soient.
(Buti.) Parmi les sauvages de l'Amérique septentrionale, la pluralité des femmes est permise. (Cha-ieaub.)
— Qui habite le septentrion, le nord : Les peuples sKPTKNTRioNAnx. Les natiojis septentrionales. Ùans iart dramatique de l'Espagne, il y a peu de ces lenles préparations qui plaisent à la sagacité des hommes septentrionaux ; 011 ne saurait pas, au milieu de cette société ardente, distiller la passion et l'analyser. (Ph. Chasles.) /-es ^eii^/es septentrionaux font de la cliair leur principal aliment. (A. Rion.)
— Substantiv. Habitant du Septentrion, du Nord : Les Septentrionaux ont le caractère moins vif que les A/éridionaux.
SEPTÉRIES s. f. pi. (se-pté-rS — lat. 5epteria , de septem , sept). Auliq. rom. Fête qu'on célébrait à Delphes, tous les sept ans, sous la domination romaine.
— Encycl. Cette fête se célébrait «n l'honneur d'Apollon vainqueur du serpent Pyihon. C'était probablement une continuatutu des jeux Pythiques. La célébration de ces jeux avait eu lieu d'abord tous les neuf ans , puis tous les quatre ans. Ils cessèrent vers le me siècle de notre ère, et c'est peu de temps après que commencèrent les «epierie*. Ou n a du reste aucun détail sur la manière dont les Delphiens célébraient ces fêtes, appelées aussi par quelques auteurs le septénon. Si l'on y fit, de même qu'aux jeux Pythiques, des concours de poésie, des courses de chars et des luttes d'athlètes, il ne s'y passa sans doute rien de remarquable, puisque aucuu historien n'y fait même adusiou.
SEPT-ET-LE-VA s. m. {sè-tè-le-va — de sept, et, le, aller). Jeux. Sept fois la première mise, au pharaon et au trente- et-quarante.
SEPTBCIL, village et commune de France (Seine-et-Oise),cant. deHoudan, arrond. età 12 kilom. S. de Mantes, au confluent des petites rivières de Sepieuil et de Vaucouleurs ; 1,173 hab. Beau château. On y voyait autrefois une abbaye de bénédictins, dont il ne reste aucuii vestige.
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SEPTICÉMIE s. f. (sè-pti-sé-ml — deïeptique, et du gr. aima, sang). Pathol. Altération du sitng par les matières putrides.
— Encycl. D'après une série d'expériences intéressantes commencées par M- Davaine avant la guerre do 1870 et reprises par lui depuis, le sang d'un animal sain, pulrétle ii l'air libre et introduit dans l'économie d'un autre animal par une injection sous-cutanée, constitue un poison mortel: c'est cet empoisonnement au moyen de I introduction d'un sang putréfié qu'on désigne sous le nom de septicémie. Dix ou quinze gouttes de ce sang putréfié suffisent pour donner la mort à des cochons d'Inde et k des lapins, au bout de vingt ou trente heures. Mais d'autres expériences paraissent avoir prouvé que, lorsque le sang putréfié provient d'un animal tué par Tmoculaiion dont nous venons de parler, il acquiert des qualités toxiques beaucoup plus prononcées. M. Davaine est aile jusqu ii empoisonner vingt-cinq lapins successivement par le sang putréfie l'un de l'autre, et au vingt-cinquième il assure qu'un trilliouieme de goutte inoculé à la nuque a suffi pour déterminer la mort. Ces résultats ont été soumis a l'Académie de médecine, qui les a longuement discutés à plusieurs reprises. La plupart des membres de la savante société ont reconnu l'existence de la septicémie , mais en faisant des réserves quant à l'accroissement indéfini de la puissance léthifere du sang putréfié, et ils ont déclaré que les phénomènes observés appellent de nouvelles investigations.
SEPTICÉMIQDE adj. (sè-pti-sé-mi-ke — rad. septicémie). Pathol. Qui a rapport à la septicémie : Infection siiPTicËMiQUE.
SEPTICIDE adj. (së-pti-si-de — du latin septum, cloison; cxdcre, couper). Bot. Qui s'ouvre par le dédoublement des cloisons.
SEPTICITÉ s. f. (sê-pti-si-té — rad. septiguf). Caractère de ce qui est septique : La SEPTICITÉ des virus.
SEPTICOLORE s. m, (sè-pti-ko-lo-re — du lat. septem, sept; co'or, couleur). Ornith. Espèce de taugara de l'Amérique du Sud.
SEPTIDI s. m. (sè-pti-di — du lat. septem, sept; dits, jour). Septième jour de la décade, dans le calendrier républicain,
SEPTIÈME adj. (sè-tiè-me — rad. sept).
Qui occupe le septième rang : Le septième mois. Le septiisme Jour. Le septième volume d'un ouvrage. Cela se trouve au septième chapitre, à la SEPTIEME paye. C'est la septième fois que cela vous arrive. Dans beaucoup d'espèces d'animaux, le temps de la durée de l'accroissement est la SEPTIEME partie de la durée de la vie. (Buff.)
— Septième ciel. Nom donné par les anciens astronomes au ciel de Saturne, la septième ou la plus éloignée des planètes connues. Il Fig. Région de l'extase, du bonheur parfait, parce que saint Paul, d'après la Bible, fut ravi au septième ciel : Le mariage, mon cher, n'est pas précisément le SEPTIÈME CIEL, comme tu pourrais le croire. (Ch. de Bernard.)
— s. m. Septième partie : Le septième de la lune. Le septième du mois. Il est héritier pour un septième.
— Septième terme d'une période : Le septième du mois. Le septième de la lune.
— Septième jour d'une maladie * Ce malade est dans son SEPTIEME.
— Septième mois de la grossesse : Cette femme est daiis son septième.
— s. f. Enseignem. Deuxième classe de grammaire, qui est la septième en comptant depuis la rhétorique : Etre en septième. On lui a fait doubler sa septième.
— Musiq. Intervalle de deux sons, à distance l'un de l'autre de sept degrés, les deux degrés extrêmes compris. Il Septième majeure. Intervalle de onze demi-tons, il Septième mineure. Intervalle de dix demi-tons, u Septième augmentée. Intervalle de douze demi-tons. Il Septième diminuée, Intervalle de neuf demitous. Il Septième doublement diminuée. Intervalle de huit demi-tous.
— Jeux. Suite de sept cartes de même couleur : Septième majeure. Septième au roi. On dit plus ordinairement dix-septieme, à cause du nombre de points que vaut ce hasard. Il Septième majeure. Série de sept cartes qui commence à l'as. Il Septième au roi. Série de sept cartes qui commence au roi.
— Gramm. Employé substantivement, ce mot peut devenir un collectif, et il suit alors la rè^'te que nous avons donnée au mot collectif.
— Encycl. Mus. La septième est, comme son nom l'indique, un intervalle de sept degrés et est classée au nombre des intervalles dissonants. Au point de vue de la distance entre les termes extrêmes de l'intervaile, il y a irois sortes de septièmes : lo la septième majeure, comprenant cinq tons et un demiton ; 20 la septième mineure, comprenant quatre tons et deux demi-tons; 30 la septième diminuée, comprenant trois tons et trois demitons. Voici des exemples de ces trois espèces de septièmes .*
Septième Septième Septième
majeure. mineure. diminuée.
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Au point de vue de l'harmonie, il y a plusieurs sortes d'accord de septième : septième dominante, septième diminuée, etc., etc. Mais comme nous sommes entré à cet égard danii des détails très-complets et très-précis au mut BAKMONiB, nous nous bornons à renvoyer le lecteur k ce mot, atin de ne point nous répéter inutileineut. Nous devons faire remarquer seulement que c'est à la découverte et il l'emploi de l'accord de septième, découverte qui remonte au xvie siècle environ, que l'on doit la richesse de l'harmonie moderne et la puissance aussi bien que la saveur de la modulation. C'est là surtout ce qui différencie la musique moderne de la musique des Grecs qui, s'ils ont connu rbarinouie, comme quelques érudits semblent portes à le croire aujourd'hui, n'ont pas du moins saisi tous les mystères du cbant modulé et ont ignoré certainement l'accord de septième et toutes les ressources qu'il offre à Vart si savant et si varie du compositeur.
SEPTIÈMEMENT adj. (sè-tiè-me-niun — rad, Sf'ptitme). En septième lieu.
SEPTIER s. m. (sè-tiê). Ancienne forme du
mot SEXIEK.
SEPTIES adv. (sé-ptî-ëss — mot latin dérivé de septem, sept). Pour la septième fois. S'emploie quand on compte par les adverbes latins semel, bis, ter...
SEPTIFÊRE adj. (sè-pii-fè-re — du lat.
septum, cloibon; fera, je porie). Bot. Qui porte des cloisons : Valves septifekes.
SEPTKFOEtME adj. (sè-pti-for-me — du lat. septum, cloison, et de forme). Bot. Qui a la forme d'une cloison.
SEPTIFRAGE adj. (sè-pti-fra-je — du lat. septum, cloison ; frangere, briser). Bot. Se dit d'un mode de déhisceuce des fruits, dans lequel les cloisons se trouvent rompues.
SEPTILE adj. (sè-pti-Ie — du lut. septum, cloison). Bot. Qui tient aux cloisons du fruit: Placentaire si:i*tile.
SEPTlLLIONs. m. (sè-pti-li-on — Twà.sept).
Âriiliiri. Mule sextillions.
SEPTIMANCA, nom latio de Simancas.
SEPTIUAME, dénomination donnée dès l'origine de l'empire romain au territoire de Béziers, oii avait ete établie une colonie de vétérans de la 7e légion, et étendue ensuite à la partie de la Gaule méridionale que les Wisigotbs conservèrent après la bataille de Vouille. Dans celte dernière acception , la Septimanie comprenait les sept villes de N'arbonne , Agde , Carcassonne , Maguelonne , Elue, Nîmes et Uzes. Elle fut aussi appelée Gothie, du peuple qui l'habitait. Les Arabes s'en emparèrent au commencement du viue biecle; mais elle leur fut enlevée par Pépin le Bref en 759. Cbarlemagne la rattacha au royaume d'Aquitaine sous le nom de Marche de Septimanie. En 817, Louis le Débonnaire en forma , avec la marche d'Espagne, le duché de Septimanie, qu'il donna k Béra, comte de Barcelone ; mais Charles le Chauve partagea ce duché en deux marquisats : la marche d'Espagne ou comté de Barcelone, et le marquisat de Septimanie proprement dit, dont Narhonne fut la capitale. Ce marquisat, devenu héréditaire en S78 dans la famille des comtes d'Auvergne, passa au commencement du xe siècle à ta maison de Toulouse, qui le conserva jusqu'au traité de Meaux en 1229, époque à laquelle il fut en grande partie rendu à la couronne. Dans sa plus grande étendue, la Septimanie s'étendait entre les Pyrénées et la Méditerranée au S., ie Khône à l'E., l'Ardeche au N., les Céveiines a i'O.; elle correspondait à peu près aux départements actuels du Gard, de l'Hérault, de l'Aude et des Pyrénées-Orientales.
SEPTIMATRIES s. t pi. {sè-pti-ma-trî — laL septimatrta; de septem, sept, et de mater, mère). Antiq. lat. Kéte qu'on célébrait k Rome eu l'honneur de Minerve.
— Encycl. Cette fête était ainsi appelée, suivant Varron, Aulu-Gelie et Festus, parce qu'elle se célébrait le septième jour après les ides de mars. De même on nommait f utnquatries celle qui avait lieu le cinquième jour après ces ides, et sexatries celle du sixième jour. On trouve encore citée la fêle des décimatries, toujours k la même époque. Les érudits modernes se sont partagés entre Varrou, qui ne donne qu'un jour aux quiuquatries, et Ovide qui, daus ses Fastes (lu, 809), les fait durer peudaut cinq jours. Ces deux opinions paraissent faciles k coucilier. lï est effectivement très-naturel d'admettre qu'il n'y avait pas cinq fêtes successives en l'honneur de la même divinité, mais une seule; qua cette fêle commençant le cinqiûeme jour après les ides de mars prenait pour cette raison le nom de quinquatries {quinquatria ou quinquatrus) ; que le second jour de la fête, tombant le sixième jour après les ides, s'appelait sezatrus; que le troisième jour de la même féie, septième jour après les ides, s'ap pelait sepitmatrus. La fête des septimatrie* n était donc qu'une fraction de celle des quinquatries. Les femmes romaines, durant ces jours consacres k Minerve, avaient coutume de consulter les devins. L'empereur Doiuitieo fit célébrer chaque année ces fêtes k sa villa d'Albeetinstiiua un collège de prêtres chargé de veiller k celte célébration, qui consistait en combats de bêtes féroces, en spectacles
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dramatiques et en concours d'éloquence et de poésie. Des écrivains de l'antiquité font de fa fête des septimairies un anniversaire du jour de la naissance de Minerve; d'autres y voient la commémoration du jour où le temple de cette déesse fut consacré sur le mont Aventin. C'est sans doute par erreur que l'on a placé dans le même jour la purification des trompettes; il ne parait pas douteux en effet, d'après Varron et Festus, que cette cérémonie constituait une fête séparée, sous le nom de tubiiustrium^ et se plaçait le 23 mars, tandis que le jour des septimairies tombait le 21 mars.
SEPTIME-SÉVÈRB (Lucins Septimas Severus), empereur romain, né à Leptis (Afrique) en H6, d'une famille originaire des Gaules, mort àYork en 211. Sénateur sous Marc- Auréle, questeur, proconsul d'Afrique, consul sous Commode et commandant des légions de l'IUjrie, il fut proclamé par ses soldats après la mort de Pertinax (193), en même temps que les prétoriens vendaient l'empire à Didius Julianus. Il marcha contre son rival, fut reconnu par le sénat, cassa les gardes prétoriennes (qu'il rétablit plus tard en les composant de soldats ilh riens), marcha ensuite contre Pescennius Niger, proclamé par les légions d'Orient, le battit et le tua devant Nicée, et proscrivit sa famille, ses partisans et jusqu'à ses soldats. Avant de quitter l'Orient, il prit Byzance et alla triompher de quelques villes de la Mésopotamie. Il lui restait un rival dans la personne d'Albinus, qui s'était fait proclamer auguste par les légions de la Grande-Bretagne et s'avançait à travers les Gaules. Il le vainquit et le tua dans une grande bataille près de Trévoux (197), fit égorger sa femme et ses enfants et ensanglanta la Gaule, l'ibérie et Rome de ses implacables vengeances. Une nouvelle invasion des Parthes en Mésopotamie l'obligea de retourner en Orient (198-202). Il prit Babylone, Séleucie, Ctésiphon, pacifia l'Asie, vi.sita l'Egypte, dont il enleva les livres sacrés et où il ht fermer le tombeau d'Alexandre afin que personne n'y descendit après lui. Une révolte des Calédoniens (208) lui fil entreprendre une expédition dans la Grande-Bretagne. Il s'avança dans la Calédouie à peu près comme les Espagnols le tirent plus tard dans le nouveau monde, en frayant sa route à travers d'impénétrables forêts, des marécages, en coupant des montagnes et en jetant des ponts sur les rivières. Il ne put aller plus loin que l'embouchure de la Clyde et construisit en cet endroit le raur fameux dont on retrouve des traces et qui fut la borne que les Romains ne dépasserentjainais dans ces contrées. A sa mort, il laissa l'empire indivis à ses fils Caracalla et Géta. Sous son règne eut lieu la cinquième persécution contre les chrétiens. Nous reproduisons le jugement qu'a porté M. Zeller sur cet empereur ;
• Les talents politiques ne lui manquaient pas plus que les talents militaires. Brave, sobre, infatigable eu campagne, il était soigneux, patient et opiniâtre dans les affaires, l'homme de ses noms, dit Spartien, Pertinax et Severus. Il avait quelque chose d'Annibal, auquel il fit élever des statues jusque dans Rome, et la foi punique, chez lui, était accompagnée dune violence tout africaine. En voyant, à la baUiile de Lyon, tomber son adversaire Albinus, il lança son cheval sur lui pour l'achever. La ville de Lyon fut livrée au pillage des soldais pour avoir suivi le parti contraire. Sepiime-Sévere avait jeté le masque; il éiaii maintenant luimême... Arrive au pouvoir contre les vœux du sénat et du peuple romain, et le premier de tous les Césars avec le seul appui de ses armées, Septime-Sévère établit l'empire militaire. Eu se faisant adopter comme fils posthume de Marc-Aurèle, sans craindre de so donner Commode pour frère, il n'eut pas la prétention de ramoner le régime des Aniunins. Ceux-ci par leur manière d'agir, siiiun
§ar leura lois, avaient rendu quelque consieration au sénat et montre quelque condescendance pour l'opinion du peuple. Soptimn- Sevoro rompit avec cette tradition et etalii frunchemeul le despotisme uiiliUire que le fondmeurde l'empire et plusieurs de ses successeurs avaient reusai m souvent ii dissimuler. Aprèslavicloire qu'il avait remportée sur des compétiteurs appuyén par le sénat t:t par le peuple, tieptime-Severo déchira les voiles : ■ "rraiter bien le soldat, dii-il bientôt à ses fils, et moquer- vous du reste.» Le peuple do Rome commença à tomber on effet dans le mépris qu'il avait pressenti et fut heureux de conserver encore tics distributions ot dos jeux. Lo sénat, rempli de créatures venues d'Afrique et d'Asie, laissa l'emporour nommer tous les magistrats dans les pruvmcos sénatoriales ou impériales, faire les luis et rendre les jugeuitinls sans prendre ses couseils. ■
8EMT1M1US SBRIîMJS(Aulus),po«to latin, Dé a Leptis (Afrique), qui vivait vers la fin du l<" sioclo de J.-C, sous le règne de Vespasien. U «!st autour d« petits poOmcs sur les travaux de la campagne. On lui attribue deux Oièces qu'on place souvent il lu suit»- des OBuvreo de Virgile : ÀUoretum et Copa. Il no reste le ses Opuscula ruraita que quelques vers reproduits (tau» les Poelx ialim mtnures de Wernsdoi iT ot dans la collection Lomuire.
8EPTIMO ndv. (sè-pti-mo — mot Int. dérive de septetHy sept). Septiornemoni, en si*p-
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tième lieu, ri S'emploie quand on compte par les adverbes lutins primo, secundo^ tertio, etc. SEPTIMONTIAL, ALE adj. (sè-pti-mon-sial, a-le — du lat. septimontialis, mot formé de septem, sept, et de mons^ montagne). Antiq. rom. Se disait d'un jour de fête instituée quand la septième colline fut enfermée dans Tenceinte de la ville : Le jour septimontial. SEPT1HULE1€S (L.), Romain qui vivait au ne siècle avant notre ère. D'abord partisan de Caîus Gracchus, il devint ensuite un de ses assassins (121). Comme le consul Opimius avait promis de payer la tête du tribun au poids de lor, il en ôta, dit-on, la cervelle et y coula du plomb fondu.
SEPTINE s. f. (sè-pti-ne). Chim. Hydrocarbure homologue avec l'acétylène ou éthïne.
— Encycl. Lheptine ou septine y encore nommée, tout à fait improprement, œnanthilidéne, est un hydrocarbure homologue de l'acétylène ou éthine. Il répond à la tormule C7H»*, c'est-à-dire à la série CnU2n-S. Il a été découvert par Limprioht et plus complètement étudié par Bubien. On l'obtient eu faisant bouillir le chlorure d'heptylene C'ïHl*Clï pendant douze heures avec une solution alcoolique coDceutrée de potasse (2 volumes). On traite le produit par l'eau, on rectifie, on recueille le chlorheptylène qui distille audes.--us de 120^ et on chaufl"e ce dernier de nouveau avec une solution alcoolique concentrée de potasse, mais cette fois a ISO» et dans des tubes scellés à la lampe. En soumettant ensuite à la distillation fractionnée la portion du produit hiùleux de cette opération qui bout au-dessous de 120o, ou obtient finalement la septine sous la forme d'un liquide transparent, incolore, mobile, bouillant entre 106<* et 108". Cet hydrocarbure possède une odeur alliacée très-intense ; il est plus léger que l'eau, brûle avec une flamme fuligineuse et se dissoui avec facilité dans l'alcool, l'ether et la benzine. Le brome agit violemment sur lui, même a la lumière diffuse, eu formant le dibromure C'ÏH*2Br*. Si le brome est eu excès et qu'on opère aux rayons directs du soleil, il se forme un tétrabromure Clfll^Br* saturé. Ce dernier, après purification, est une huile jaunâtre dont l'oaeur rappelle celle du fenouil; il ne distille pas sans décomposition; l'éther et la benzine le dissolvent facilement; l'alcool le dissout avec difficulté. Chauffé avec du sodium, il se décompose et prend feu. Bouilli avec de la potasse en solution alcoolique, il laisse déposer du bromure de potassium et fournit une huile d'une légère odeur alliacée qui a peut-être pour formule CïM^Brî ou CHS.
SEPTINOENTESIMO adv. (sè-puin-jainté-zi-mo — mot hiC). Sept-centièmcinent. il S'emploie quand on compte par les adverbes latins primOy secundo, tertio.,,
SEPTKOCTONAL, ALE adj. (sè-pti-o-ktonal — du lat. septies, sept fois, et de octonal). Miner. Se dit d'un cristal qui a la forme d'un prisme octogone, avec uu sommet à sept faces.
SEPTIQUE adj. (sè-pli-ke — gr. séptikos, forme de tiéptein, corrompre), Med. Qui produit la putréfaction : Poisons skptiqobs. Topiques SBPTigUBS.
— Encycl. On nomme matières septiques celles qui, étant introduites dans l'écononiie animale, altèrent profondément la constitution du sang et déterminent une série d'accidents dits de putridité par les anciens, tels que syncopes, adynamie, gangrené, hémorragies passives. Les principaux poisons de ce groupe sont les matières animales en décomposition, le seigle ergoté, lo maïs altéré,
' le gaz des fosses d'aisances, certains venins
I et virus, etc.
' SEPTIS s. m. (sè-pliss — du gr. sépfos,
pourri). Entom. Genre non adopté d'insectes
lépidoptères nocturnes, do la tribu des noc-
tuelidus.
SCPTMONCEL s. m. (so*mon-sél). Sorte do
fromage du Jura. V. plu» haut Skit-uonckl.
j 8EPT0BRACUI0N S. m. (sé-plo-bra-ki-on I — du gr. sâptos, pourri ; àrachioH, bras). Erpét. Goniu de batrucions anoures, qui parait I devoir être réuni aux cystiguaibos.
3EPT-(EIL s. m. Ichthyol. Poisson du genre lamproie, qui habite l'Océan. I Ou dit aussi
SUIT-tKILLK s. f.
— EDcycl. Le sept-œit. appelé nusni lam~ proie branchiale y tamprtUon, r/iattlion , etc., forme pour quelques autours moderne» lo type du genre ammocèto, tandis que d nulron lo regardent comme le premier état ou la larve dos lamproies propromonl dite». 1) dépasse rarouirnt 0",2B do longueur et reste ordinairomoiit plus petit; il a lo dos d'un noir livi'lc, le ventre binnc argentin, les denix inoins iiombreiiHoa que duos lu grande Ihiiiprt>ie. Linni*, qui l'a prohableninnt cotifoiiilu avec la lampioie >lo nviero, dit qu'on h* trouvo vivant nn puraMie sur les oul<>s oii liriiiiehf'-* dos autres poi>iXMn>. ; p..ur .^.'!... il f.iit [ .. rfaeiloment son ni'i
cule ot do In ineiT '
son est Ireslioii i
trcs-dure, on l'cinp<uio i^uiiout cututiiu uppAt
pour prendre les espèces qui se Dourri»sont
do proie vivante.
SEPTOMCTRE ■. m. (sc-plo-in»*tr« — du gr. séptot, pourri; mcin.n, meinre). Physiq.
SEPT
Instrument à l'aide duquel on détermine la quantité de matières organiques qui vicieot lair.
SEPTON S. m. (sè-pton — du gr. séptos,
Fourri). Chim. Ancien nom de l'azote, a qui on attribuait les phénomènes de putréfaction.
SEPTONÈME 3. m. (sè-pto-nè-me — du gr. sêplos, pourri; némOy filament). Bot. Genre de champignons, type de la tribu des septonémées.
SEPTONÉMÉ, ÉE adj. (sé-pto-né-mé — rad. septoitême). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au septonème.
— s. f. Tribu de champignons, ayant pour type le genre septonème.
SEPTORIE s. f. (sè-pto-rl — du gr. sêptos^ pourri). Bot. Genre de champignons, de la tribu des sphéronémées.
SEPTOSPORE s. m. (sè-pto-spo-re — du gr. sêplos, pourri, et de spore). Bot. Genre de charapignqns, de la tribu des helminthospores.
SEPTUAGÉNAIRE adj. (sè-ptu-a-jé-nère — lat. septuagenarius; de scptuayinla, soixante-dix). Agé de soixante-dix ans : Il est SEPTUAGÉNAIRE. Elle est plus que sbptda-
GBNàIRE.
— Substantiv. Personne âgée de soixantedix ans : Un septuagénaire. Une septuagénaire.
SEPTUAGËSXME S. f, (sè-ptu-a-jé-zi-me — du lat. sepluagesimuSy soixante-dixième). Dimanche qui précède la Sexagésime, et qui est le troisième avant le premier dimanche de carême : Le dimajtche de la Sbptuagé-
SIMB.
— Encycl. Nous avons expliqué au mot QUiNQUAGtisiMB lu ralsou qui a fait donner le nom de septuagésime au dimanche qui précède de trois semaines le premier dimanche du carême. Nous ajouterons seulement que le nom de Septuagésime est remplacé par celui d'a;05/os chez les Grecs , parce que , à la messe de ce jour, ils lisent l'évangile de l'enfant prodigue. En grec, azôstos signifie homme sans ceinture, c'est-à-dire dissolu, débauché. Us l'appellent encore prosphonésime, parce
Su'on annonce au peuple, ce jour-là, le jeiîue u carême.
SEPTUAGESIMOadv. (sè-ptu-a-jé-zi-mo — mot lat.). iSoixante-ciixiémement. Il S'emploie quand on compte par les adverbes latins primo, secundOj tertio, etc.
SEPTULC s. f. (sè-ptu-le — dimin. du lat. septum, cloison). Bot. Petite cloison qui sépare les loges de l'anthère des orchidées.
SEPTULIFÈRE adj. (sè-ptu-li-fè-re — de seplule, et du laL fero, je porte). Bot. Qui porte à l'intérieur des septules ou petites cloisons.
SEPTUM s. m. (sè-ptomm — mot lat. qui signif. c/oi5on). Anat. Cloison membraneuse ou charnue qui sépare deux Ciivités. li Septum lucidum. Cloison transparente qui sép;(r ' deux grands ventricules du cerveau, li ^ /um médian, Cloison qui sépare les deux I > lettes du cœur, u Septum s/apAy/in, Voile du palais. Il Septum crurale. Cloison fibreuse qui dépend du fascia transversa lis, et correspond â la fossette crurale du péritoine.
SEPTUM s. m. (sè-ptomm — mot lat. qui signif. lieu clos, enceinte). Hist. rom. Chacune des enceintes où le peuple se plaçait par tribus ou centuries, avant le vote, il PI.
5EPTA.
— EDcycL Dans le principe, ces enclos étaient séparés par des palissades ou treillis semblables à ceux dont sont formés les parcs il moutons. Lo nom de septa uu d'ovile qu'on leur donnait vient probablement de ce que les comices étaient primitivement tenus dans le Korum, où avaient lieu à certaïus jours des marchés de bestiaux.
Dans le Forum, les septa furent toujours mobiles, de façon a étro enlevés en peu de temps ; il n'en fut pus de mémo ilans le champ de Mars, où l'on construisit à cet effet des palissades on pliinchus qui durèrent jiisqun la fin de lu republi<(ue. Plus tard, lorsque les comices du furent plus que do vaiDes lurmalilés, on construisit au champ de Mars des septa de marbre entoures do coloniiadca et d'nutro!! décorations architeeturales. Il y eut trois septa monuinouuux : les iepta /u/ia.les septa Agnppiana et Ioh septa Tnçaria. iA*s lepla JiiliH étA)entunlon>; |K>rUque composé, sur SOS fa<'e>i, d'une >uite d'arcHdes ropi>'^ant sur des pilier» carré* cl aymit ;i 1 intérieur un grand nombr»* de piliers sembUblos supportant une loh^-ii» Auit't dn voùie:i l'-geres. Lesi#p(n Juhaseï v aient parliculiercmout aux com;.-r^s ] :ir tr lu .. Il . f^;r-iit > .>rnnieiicés
'■•" ' . ■ . 1 V ■ipp;,.
•;'' i.Uion
»1- '■ ! I , , ,.* villa
IMiUi. .1, if Imiij; il»' U lia L.iU. i>ov»iit Ion trp{a JuliA il y nvaii une place auei si>n- • leuso sur laquelle on dunnaii quelque/ois lias Combat!! do gladiateurs, car I expreasion de m septis qu emploient les hintorieua pour indiquer le lieu de ces combats ne |>out signih-r qu«» devant l-s trpta et non pas dans !•.« ifpfil m^mea, ndeliilu qtio leur dikpOMlion aroh liée tonique ne pouvait convenir a ce
genre de jeux. Lr» tepta Julia devinrent icn<àt iritufïikHnts et Agripp.t tlt con-truire
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les septa qui portent son nom, en face des septa Julia, le long de la via lAita. En effet, nous voyons dans Varron que, du temps de Jules César, les septa Julia n'étant pas suffisants pourabriter le peuple pendant les jours de comices, les candidats faisaient dresser des tentes dans le champ de Mars pour abriter leurs électeurs. Les septa Agrippiana étaient à peu près aussi spacieux que les septa Julia et étaien;, construits sur un plan analogue. On ne sait par qui ni à quelle époque les septa Trigaria furent construits; ils étaient visà-vis du temple de Neptune et en deçà de la voie Flaminia; ils servaient de marché aux chevaux ou de lieu de dressage pour les jeux du cirque. U ne reste aucune trace des septa Agrippiana et des septa Trij-'aria. Piranesi a cru retrouver dans les caves du palais Pamphili, dans le Corso, quelques ruines qui peuvent se rapporter à ces monuments; il a même donné un plan de ces arcades en ruine. Il nous est parvenu un fragment de plan en marbre qui reproduit les septa Julia ; un reste d'inscription l'indique formellement et ne permet aucun doute sur la position qu'ils occupaient et sur leur architecture. Anthony Rich, dans ie Dictionnaire des antiquités grecques et latines, reproduit, d'après une monnaie de Nerva, un dessin qui nous donne une idée des septa primit.S. Dans ceux du Forum on voit une espèce de treillis au-dessus duquel sont tigures des votants au moment où ils sortent des septa et où ils passent sur le pont ipons suffragiorum) pour jeter leurs suffrages dans l'urne.
SEFTUNX s. m. (sè-ptoDkss — mot lat.
formé de septem, sept, et de uncta, once). Mé- I trol. anc. Unité valant sept onces ou 7 douzièmes de l'as.
— Encycl. L'once étant U douzième partie de l'unité dans les poids, dans les monnaies et dans les mesures, soit de surface, soit de capacité, il en résulte que le septunx représentait les 7 douzièmes de cette unité. Comme poids, le septunx comprenait un semis plus l sixième, un quincunx plus 2 cinquièmes, uo triens plus 3 quarts , deux guadratis plus l tiers, trois sextans plus 1 demi, quatre sescunx plus 1 tiers. Le poids de l'once étant, comparativement à notre système actuel, de 27 grammes et 19 centigrammes , le poids du septunx était sept fois plus considérable et, par conséquent, équivalait à plus de 190 grammes.
Comme monnaie, le septunx était une des subdivisions de l'as, placée entre le bessis et le semis. Nous possédons des semis , maïs point de bessis ni de septunx. Il ne paraît même pas que ni l'une ni l'autre de ces deux dernières subdivisions de l'as aient été frappées en pièces séparées. Le septunx n'était donc qu'une monnaie de compte.
Dans les mesures, comme lonce égalait le douzième de l'arpent et valait envirou t ares, le septunx en valait environ U.
SEPTUOR s. m. (sè-plu-or — rad. sept).
MuMq. Morceau écrit pour sept voix ou pour I instruments.
SEPTUPLE adj. (sê-ptu-ple — lat. septu- ]>i lis ; de septem, sept). Qui vaut sept fois autant : One valeur seituplb.
— s. m. Nombre sept fois aussi grand : Quatorze est le SEPTUPLE de deux.
SEPTUPLER v. a. ou tr. (se-ptu-plé — rad. septuple). Multiplier par sept , rendre sept fois aussi grand : Septupler son revenu.
SÉPULCRAL, ALE adj. (<'>-pnl-kral , a-Ie — rad. iepa/crtf). t^ui .i .)iii a nip-
port au sépulcre : CA.i; .\le. Sta-
tue, figure sbpulcrai.i > nixKALK.
Urne sépulcrale. Voie mu'ul^ral. Lampe
SEPULCRALE, /rismp/ion SE1*ULCRALK. I PI. &B- PULCRAUX.
— Figure sépulcrale. Figure p&le, triste, sombre.
— Voix sépulcrale. Voix rauque, sourde, qui semble sortir d'un tombeau.
— s. m. Hisu occlés. Membre d'une secte qui soutenait qu<> Jé>UN C hrisl n'est pas réellement descendu aux tMifera, et que, dans la t-'Xte ou ce fait semble aftirme, le mot enfer désigne le sépulcre.
SÉPULCRE s, m. (sé*pul-kro — latin tfpulcriim.do srpelire, ensevelir, qui, comme le grec thaptetn^ «-nsevelir, prvipreinent brûler, aurait change sa Nigiiirtcutiun primitivf» et viendrait du sansi'rit/Ki/Uii. combusiion. Maïs celte hypothèse de Gninm cnI ébranlée depuis que Sonne a rapproché srpelio du sanscrii-vediqu*» ifipiiry, honorer, denominatif d'un 5ut)StJkiilif sapar, tapas, honneur, de sap, honorer. Le vmi >ens du Intin serait aussi reoilro honneur au mort et ne ne rapporterait pas directement à la crémation). Toniboau, monument consacré k la aepiilture d'un ou do plu- ^KMir» morl.t; no s'emploie que dans la style
\oiit(*ni) T V'oH-f nrrrt ftt*ff^ df rof foi/ W*» magni' ' ■ ■ vs)
nki'i • '■'
Wlfirr, i. <. I j ,1 - ;■ : .lm .ï s r-, r i. (1 rMn"iiH > Et que Tou» rritt*--*-!! *D c*« moromli »upr*mrtT Un iépulcre ruD«br«. où roê nom», où Tou»-*n*m«i Dent lVI«rn«ll* onil «cru «iiMTeJi*.
J.>B. ROUMAAO.
^ I" . ' ■ . onlorme
cou I t df» SK-
l'Li '^ en»*v€"
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lies. (Boss.) La demeure de r oisif est %n sépulcre. (Dider.)
Syn. Srjiulcre, «épullure, losbe, lom-
fceau. Le sépulcre est uu lieu creuse dans la terre où l'on a déposé le corps d'une personne morte. Ce mot, tiré directement du Inlin Sfpulcrum^ s'emploie surtout en parlant des anciens et pour réveiller des idées sombres et lu^'ubres. Sépulture sipnifit- quelquefois l'action d'ensevelir. Quand il désigne le lieu même où l'on met les niotis, il a un sens moins précis que sépulcre; c"»;st le lieu destiné à tous les morts d'une fiimille, ou bien c'est, d'une manière i^'énerale , le terrain, l'emplacement qui contient l'endroit précis où un cadavre a été ou sera placé : Suint-Deiiis est la sÊPULTUKK des rcs de France. (Acad.) La tombe est propn^ment la fosse creusée pour mettre un mort ou la table de pierre posée sur la terre qui le recouvre. Enfin le tombeau est quelque chose d'élevé; c'est la monument dresse sur la tombe.
— Allus. blst. Sépulcres bUvchU, Expression de Jesus-L'hrist, qtii, dans l'application, caractérise tout ce qui a ^lus d'apparence et de brillant que de fond vi de réalité.
Dans le chapitre XXIII de l'Evangile selon saint Matthieu, Jésus-Christ s'élève contre les fourbes et les hyDocrites avec une force d'e.xpres^îions, une véhémence de langage gui étonnent dans sa bouche, habituée à ne faire entendre que des paroles de mansuétude. Il n'a flétri aucun vice avec autant d'énergie, et lorsqu'on se rappelle son indulgence envers • la femme adultère, on est étonné de l'anathème terrible qu'il lance contre les scribes et les pharisiens. C est que Jésus-Christ avait la certitude que l'hypocrisie est capable de tous les crimes, qu'elle les renferme tous en germe et qu'elle ne met de limites à leur accomplissement que ses intérêts et les soins de sa réputation usurpée.
« Malheur à vous t s'ecrie-t-il, scribes et pharisiens hypocrites, parce que vous fermez aux hommes le royaume des cieux et n'y entrez pas, et, n'y entrant pas, vous n'y laissez pas entrer.
" Malheur à vous t scribes et pharisiens hypocrites, parce que vous êtes semblables à des sépulcres blanchis qui, au dehors, paraissent beaux aux hommes, mais au dedans sont pleins d'ossements et de corruption.
» Serpents, race de vipère, comment évilerez-vous le jugement du feu?i
■ Richelieu, qui, dans ce qu'il entreprit, fut heureux con)rae Sylla, Richelieu ne peut réussir à cicatriser ces horribles blessures. Elles se rouvrent et s'élargissent sous le beau règne de Louis le Grand, ce règne brillant comme uu sépulcre blanchi. Ce furent alors les mallôtiers, les gouverneurs et iniendants de province, La Meilleraye, d'Epernon, Foucault; ce fut l'armée royale, ce fut l'armée des frondeurs, qui se chargèrent de courir sus aux paysans. •
Henri d'Addigibr.
« Nous connaissons les faiblesses, les vices, les ambitions, les orgueils, les hypocrisies d'état, emmaillottés de bure ou de lin; l'Evangile lui-même lève la pierre des 5e>«/cre5 blanchis pour décréditer les saiutes apparences. Oui, la robe ue transforme pas les difformités du corps. ■
Lamartine.
■ Il avait longtemps cru qu'il suffisait de posséder la forme pour avoir le droit de parler à ses contemporains. Le jour où il est entré dans la vie littéraire, les écailles sont tombées de ses ye^x; il a vu et compris qu'il fallait aussi avoir l'idée, et que saus elle on n'eUiit qu'un sépulcre blanchi. ■
Maxime Dd Camp.
Sé|iuicre (saint), tombeau creusé dans le roc, et dans lequel, suivant la tradition, Jésus-Christ aurait été enseveli. On sait que, l'anTOde J.-C.,la ville de Jérusalem fut prise par l'empereur Titus e* réduite en un monceau de ruines; cependant les Juifs y rebâtirent quelques édifices et continuèrent d'y habiter avec les chrétiens jusqu'à l'an 134. A cette époque, les Juifs, qui s étaient révoltés deux fois contre les Romains, furent exterminés et chassés de la Judée par l'empereur Adrien. Jérusalem fut prise, ruinée de nouveau et rendue inhabitable. Trois ans après, ce prince la fitrebàtir sous le nom d'^/ia Capilolina. Pour en écarter les chrétiens aussi bien que les Juifs, il fit bâtir un templede Jupiter à la place de l'ancien temple chrétien; il fit placer une idole de Vénus sur le Calvaire et une de Jupiter sur le tombeau de Jésus-Christ. Les choses demeurèrent en cet état jusqu'en l'an 327, époque à laquelle Hélène, mère de Constantin, qui venait d'embrasser le christianisme, visita les lieux illustres par la vie et par la mort de Jésus-Christ, fit pratiquer des touilles dans le Venerium^ retrouva ou crut retrouver la vraie croix et fit construire sur le lieu du crucifiement et sur celui de la sépulture l'église du Saint-Sépulcre.
C'est à partir de ce moment que le lieu commença d'être fréquenté par les chrétiens et qu'on y vint en pèlerinage de toutes les parties de l'empire. Sa'ut Jérôme, dans l'epita-
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phe de sainte Paule, dit que cette veuve, étant entrée dans le sépulcre de Jésus-Christ, en baisait la pierre par resp<?t-t. Saint Augustin nous apprend que les chrétiens en ramassaient la poussière pour la conserver précieusement.
Le Saint-S**[)ulcre ne ressemble guère aujourd'hui à réilitice primitif; de ce dernier il oe reste que les murs inférieurs de l'abside ; c'est au centre de celle-ci que se trouve située la grotte où Jésus fut enseveli. Le premier temple, qui comprenait un vaste hémicycle garni d'un portique inférieur, une basilique avec narthex et vestibule, fut entièrement bouleversé par Chosroés II, roi des Perses, en 614. Peu de temps après, Modeste, le supérieur du couvent de Tbeodosie, entreprit, avec l'aide du patriarche d'Alexandrie, Jean l'Aumônier, la réparation de cet édifice, et alors l'hémicycle de Constantin devint une espèce de rotonde. Des travaux considérables y furent faits pendant le xi« et le xiic siècle. A cette époque, les croisés y ajoutèrent une nef, une abside et un narthex; ils réparèrent en partie la chapelle bâtie au vue siècle, laquelle recouvre la citerne où fut trouvé, dit-on, par Hélène, le bois de la vraie croix. M. Willis, de Cambridge, et M. le comte Melchior de Vogué, ont rendu compte, dans leurs ouvrages, des moditi<-ations et des adjonctions qui ont produit l'église actuelle, et, après ces oeuvres remarquables à [dus d'un titre, il n'est plus possible de prendre les constructions du transsept, bâti par les croisés, pour celles qu'ordonna Marie, mère de Hakem, et qui furent achevées en 1048. La rotonde est la partie la plus importante des constructions achevées à cette époque; elle était couverte par une charpente de cèdre, <jui formait un cône tronque, laissant passer I air et la lumière au sommet. Cette couverture, décrite par Arculphe, par Guillaume de Tyr, gravée dans l'ouvrage du R. P. Bernardine Amico, et restaurée par .MM. Willis et de Vogue, présentait une disposition peu ordinaire. M. Viollet-le-Duc rappelle, dans son Dictionnaire d'architecture^ la manière dont le sire de Caumont, dans son Voyaige d'oultre-mer, en UIS, s'exprimait à propos de l'église du Saint-Sépulcre : • Elle est, dit-il, bien grande et belle et est fette d'une guize moult estrange, et il y a ung beau clouchier et hault de pierre, mis il n'y a nulle campane, car les Sarrazins ne le veullent... • Ce clocher fait partie des constructions dues aux croisés; ses étages inférieurs existent encore, c Par rapport au soi de la colline, dit M. Viollet-le-Duc, le rez-de-chaussée forme réellement une sorte de crypte, au milieu de laquelle on a réservé la portion dû rocher contenant le tombeau de Jésus-Christ, en dérasant le sol autour et en laissant ce bloc de pierre comme on laisse un témoin dans une fouille. ■ De cette façon, ou pouvait circuler facilement autour de la grotte vénérée.
Pendant le moyen âge, quelques édifices religieux furent bâtis sur le même modèle que le Saint-Sepulcre. L'abbé Guillaume, dès les premières années du xie siècle, fit en grande partie reconstruire l'église de Saint- Bénigne, de Dijon, et, devant le tombeau du saint, il éleva une vaste rotonde qui n'était qu'une imitation de celle du Saint-Sépulcre de Jérusalem. Au fond de la rotonde, une chapelle dépendant du monastère du vi« siècle avait été conservée par l'abbe Guillaume. Nous possédons encore l'étage inférieur de ce monument, si intéressant comme plan et comme disposition architectoniques; en 1739, il était encore entier, et D. Planchet nous eu a. conservé par la gravure l'aspect extérieur, qui ne manquait ni de grandeur ni d'originalité. M. Viollet-le-Duc, dans son Dictionnaire d'architecture, cite encore quelques exemples d'églises bâties sur le modèle du Saint-Sépulcre ; il parle, entre autres, de celle de Neuvy-Saint-Sépulcre,qui fut fondée eu 1043 par Geotfroy, vicomte de Bourges, dans les possessions d'un seigneur de Diols, Eudes, lequel avait fait un pèlerinage en terre sainte. Cette église, qui existe encore, est située dans le déparlement de l'Indre, arrondissement de La Châtre; elle est de forme circulaire avec collatéral et étage supérieur; elle était en grande vénération pendant le xic, le xiie et le xiii» siècle, car, en 1257, t le cardinal Eudes de Châteauroux, évéque de Tusculuin, envoya de Viterbe au chapitre de Neuvy un fragment du tombeau de Jesus- Christ et quelques gouttes de son sang. On plaça cesreliques au centre de la rotonde, dans une sorte de grotte, à l'imitation du tombeau du Christ à Jérusalem. Cette grotte existait encore en 1806, époque à laquelle un curé de Neuvy la détruisit parce qu'elle masquait l'autel au fond de la nef. . M. Viollet-le-Duc dit encore : 4 La grotte qui avait été placée au centre de la rotonde n'était pas le seul exemple de cette réminiscence du Saint-Sépulcre qui existât eu Occident. On voit encore aujourd'hui, dans la salle capitulaire du cloitre dépendant de la cathédrale de Constance, un édiciile qui autrefois était placé dans la cathédrale même et qui était destiné k rappeler le saint sépulcre. > A ces imitations de la rotonde du Saint-Sépulcre, il faut encore ajouter celles de Lanleff (Côtes-du- NorJ), du xie siècle; de Rieux-Minervois, près de Carcassonne (Aude), du xit< siècle et les chapelles des templiers, telles que celles de Meu et de Laon, qui exisicui encore.
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Le reipect pour le Saint-Sépulcre et pour les autres lieux consacrés pur les mystères chrétiens est le même chez les catholiques et chez les Grecs schismatiques, les Syriens, les Arméniens, les Cophtes et les Abyssins. On y continue de tiiutes parts les pèlerinages.
Dans la suite des siècles, il s'est répandu par toute la chélienté un bruit d'après lequel le samedi saint de i-haque année il se faisait un miracle visible dans l'église du Saint-Sépulcre. Avant le service, toutes les lampes oui étaient éteintes se r»llumftienttoutàcoup, disait-on, par un feu descendu du ciel, et c'est encore la croyance des différentes sectes de chrétiens orientaux que ce prodige continue de s'y opérer.
Mosheim remarque que Guibert, abbé de Nogent, mort l'an lîï4, est le premier qui en ait parlé dans l'ouvrage intitulé Ges(a Dei per Francos. Conséqueinmeut, il conjecture
Sue cette fraude a commence sous le rè,'ne e Charlemagne ou immédiatement après.
On sait que ce roi acquit beaucoup de considération à Jérusalem ; quelques auteurs ont écrit que les clefs du Saint-Sépulcre lui avaient été envoyées par le calife Haroun- Al-Uaschid, ou plutôt par Zacharie, patriarche de Jérusalem. Les Latins y jouirent d'une pleine liberté pendant sa vie; mais, après sa mort les Sarrasins recommencèrent à vexer cruellement les chrétiens de cette contrée. C'est alors, dit Mosheim, que pour soutenir la piété, le courage et la liberté des pèlerins, les préposés du Saint-Sépulcre trouvèrent bon de contrefaire un miracle qui fut bientôt divulgué et cru dans toute la chrétienté. Il acquit un nouveau crédit l'an 1099, lorsque les Français se furent rendus maîtres de Jérusalem et de la Palestine. Lorsqu'ils en furent chassés à la tin du xiie siècle, les Grecs trouvèrent bon de continuer la même fraude, et ils en ont souvent voulu tirer avantage contre les Latins. Volney, dans son Voyage de Syrie, dit que les Français ont découvert que les prêtres, retirés dans la sacristie, rallumaient le feu par des moyens naturels.
Sépulcre (ORDRB DU Saia(-). On a débité
les fables les plus invraisemblables sur l'origine de cet ordre de chevalerie. Un écrivain moderne a même poussé la naïveté jusqu'à en attribuer la fondation à l'apôtre saint Jacques, l'an 68 ou 69 de notre ère. L'opinion la moins invraisemblable attribue celte fondation k Godefroy de Bouillon, pou après son élection au trône de Jérusalem. Dans le principe, l'ordre du Saint -Sépulcre était une institution religieuse et militaire, analogue à celte des templiers , dont les membres se vouaient à la protection des pèlerins et à la garde du tombeau du Christ. Après l'expulsion des chrétiens de ta Palestine, les chevaliers se retirèrent en Italie, où les papes leur assignèrent Pérouse pour résidence. En 1489, Innocent III essaya vainement de les réunir à l'ordre de Saint-Jean-de-Jerusalem ; entin, en 1496, Alexandre VI se déclara leur grand maître. Depuis cette époque, la grande maîtrise de l'ordre n'a cessé d'appartenir aux souverains pontifes; mais le gouvernement romain n'en a jamais lui-même exercé les droits; il s'est déchargé de ce soin d'abord sur le père gardien de la terre sainte, puis, à partir de 1847, sur le patriarche latin de Jérusalem. Depuis plusieurs siècles, l'ordre du Saint-Sepulcre n'est plus qu'une distinction honoritique , dont les insignes ne peuvent être portés en France, attendu qu'ils ne sont pas conférés par un prince souverain. Le ruban est noir. Anciennement, il existait en Angleterre un ordre du Saint- Sépulcre qui avait été créé en 1174 par le roi Henri II, à l'imitation du précédent. Cet ordre disparut au xvie siècle, quand le pays se convertit à la religion réformée, et la plupart de ceux qui en faisaient partie entrèrent dans l'ordre de Malte.
SEPULCRETUM S. m. (sé-pul-kré-tomm —
mot lat. dérive de seputcrum^ sépulcre). Adtiq. rom. Cimetière romain oii l'on brûlait les morts.
SÉPULTURE s. f. (sé-pul-tu-re — lat. sepultura; de sepelire, ensevelir). Action d'ensevelir; inhumation : Frais de SÉPULTURE. Un misérable champ de bataille, qui suffit à peine pour la sépulture de ceux gui iont disputé, devient le prix des ruisseaux de sang dont il demeure à jamais souillé* (Mass.) Allons à DOS martyrs donner la $épuUure.
CORNEUXE.
Leurs corps, privés de srpuUure.
Difs oiseaux dévorants devinrent la p&ture.
Voltaire.
— Lieu où l'on dépose un corps : Sainte Denis était la sépcltore des rois de France,
Sépulture pour sépulture.
Ou la terre ou la mer, c'est égal, à mon sens.
Là F0»TAUJ£.
— Poétiq. Mort, trépas :
Vivez, seigoeur, régnez jusqu'à la tépullure.
CORMBUiJE.
— Sépulture ecclésiastique. Inhumation en terre sainte, avec les cérémonies du cuite : L'Eglise refuse aux suicidés la sépdlturb
ECCI.BSI ASTIQUE.
— Féod. Droit de sépulture. Droit qu';ivaient les patrons et seigneurs justiciers d'être enterres dans le chœur de leur église.
— Syn. Sépulture, ■épulcre, t«Mbe. V. SÊ- PULCKK.
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— Encycl. liist. La sépulture est l'un des premiers et des principaux articles de toute religion; et non-seulemeot tous les peuples civilisés l'ont en grand honneur, mais méma les nations barbares la donnent à leurs morts; c'est UD témoignage de dernière affection, en même temps qu'une marque de respect pour la créature humaine. Toutefois, est-ce bien k ces seules causes qu'il faut attribuer l'origine de la sépulture? Il est permis d'en douter, et, sans nier en aucune façon le sentiment de pieux respe':t, d'humanité, de compassion qui porte les hommes à rendre à la terre les restes de leurs semblables, il faut encore y ajouter d'autres motifs non moins plausibles. En premier lieu vient le besoin de garantir les vivants des miasmes putrides, le désir de dérober aux regards de ceux qui sont pleins de vie le spectacle repoussant de débris voués â une prompte décomposition ; car, si nous en croyons les traditions du passé, les peuples primitifs laissaient les corps morts gisant sur le sol, pour servir de
ffàture aux animaux qui se nourrissaient de eur chair.
Selon Diodore de Sicile, il faudrait reporter l'institution de la sépulture à Ades, dont le paganisme titPluton. Ce fut lui qui enseigna aux hommes te moyen de faire disparaîtra les corps morts en les enfouissant dans la terre; aussi le considèra-t-on dans la Grèce
Eaïenne comme le roi des enfers. « Priver les oromes de sépulture , c'est mépriser les dieux, • s'est écrié Eurioide; et Sophocle avance que ■ quiconque s oppose à la sépulture des morts viole les lois des dieux. ■ Mais personne plus que les Egyptiens ne prit soin de ta sépulture, et la peine la plus terrible et en même temps la plus infamante qu'on pût infliger à un grana criminel était de déclarer qu'il serait privé de sépulture; et ils poussaient si loin le culte des morts, qu'ils retendaient jusqu'aux animaux ; ils enterraient non-seulement ceux qu'ils adoraient, tels que le crocodile, le bœuf, le chien, mais une inanité d'autres encore, à l'exception des vaches, qu'ils jetaient dans les rivières. On a vu, à l'article ptrauide, à quelle magnificence sépulcrale les Egyptiens s'élevaient ; et si nous en croyons le témoignage des anciens, ils bâtissaient leurs sépulcres le plus somptueusement qu'il leur était possible et souvent avec plus de soin et de luxe que leurs maisons d'habitation. Cependant, si les riches se montraient désireux de s'assurer après leur mort une belle sépulture, les pauvres ne pouvaient les imiter, et, après avoir embaumé leurs morts, ils se contentaient de les garder dans un coin de leur logis, où ils demeuraient tant qu'on ne pouvait leur faire construire un tombeau.
U y avait, chez les Egyptiens, une loi qui ne permettait d'emprunter qu'à la condition d'engager le corps mort de son père à son créancier, qui devenait par ce fait possesseur du sépulcre de son débiteur; aussi étaitce une infamie et une impiété tout ensemble que de ne pas retirer promptement un gage si précieux, et celui qui mourait sans s être acquitté de «.-e devoir éUit prive des honneurs de la sépulture, éunt exclu non-seulement du sépulcre de ses pères, mais encore de tout autre.
Les Eg)ptiens, contrairement à beaucoup d'autrejj peuples, s'opposaient par tous les moyens en leur pouvoir à ce que les corps morts fussent détruits par aucun des quatre éléments; ils ne les brûlaient pas, ils les embaumaient, atin de les garantir des vers et de la pourriture. Ils avaient trois sortes de sépulture : la première coûtait i talent d'argent, la seconde 20 mines et la troisième quelque menue monnaie.
Les autres peuples de l'antiquité, regardant \a, sépulture comme un honneur rendu ou tout au moins comme un dernier devoir obligatoire, avaient tous la coutume de marquer par une butte de terre, dont la hauteur variait suivant le rang du personnage, le point où était enseveli un mort. Les Phrygiens élevaient des tertres à tous les morts sans exception , et quand leurs prêtres mouraient, au heu de les mettre en terre et de surmonter leur sépul' ture d'une butte, ils commençaient par élever un monceau de pierres de la hauteur de 8 coudées et plaçaient le prêtre dessus, et le corps restait en cet état jusqu'à ce quil tombât en pourriture ou en poussière.
Les Phéniciens poussaient aussi très-loin le respect de la sépulture à donner aux morts ; mais les Grecs surtout l'avaient en telle considération, que les lieux de sépulture étaient réputés sacrés et, comme tels, jouissaient du droit d'asile; les criminels pouvaient s'y réfugier saus crainte qu'on vint les en tirer. SoloQ, ado de maintenir dans toute sa plénitude le respect des sépultures^ défendit par une loi spéciale d'ensevelir dans le sépulcre d'autrui sans le consentement de ceux à qui il appartiendrait, été leva la peine qu'encourraient tous ceux qui briseraient ou dégraderaient d'une^ façon quelconque les colonnes, statues, édilices funèbres, ainsi que les profanateurs et violateurs de sépulture.
Dans toute la Grèce, et notamment dans l'Attique, une coutume inviolable et sacrée voulait que quiconque trouvait en son chemin un corps mon le couvrit de terre du mieux qu'il pût, et celai qui ne se conformait point à cet usage était regardé comme coupable d'un crime abominable.
Kusebe, Lactance prétendent que les tem-
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pies grecs, les oratoires et autres lieux "de dévotion lurent dans l'origine des sépultures, et Clément d'Alexandrie accepte cette manière de voir. Théodore et plusieurs docteurs de l'Eglise rapportent que le temple de Minerve qu'on voyait dans la ville de Larisse, en Thessalie, fut originairement le sépulcre d'Acrise. Antiochus, cité par eux, témoigne, du reste, que le temple d'Athènes n'était autre chose Que le Heu de sépulture de Cécrnps et le temple de Pallas Poliade celui d'Erychtfaoniiis. * Les Athéniens, dit Guichard dans son livre des FuttërailleSj avaient sur la sepulture des idées telles, qu'ils punissaient de mort les chefs qui ne faisaient point ensevelir leurs soldats tués à la guerre pour la commune défense du pays et voulaient qu'on usât de toute diligence, sans y rien épargner, à inire rechercher non -seulement les corps, mais aussi les ossements de ceux qui, combattant tant par mer que par terre, auraient exposé leur vie pour la patrie, afin qu'ils fussent après ensevelis honorablement. Plusieurs historiens, tant grecs que latins, font mention de dix capitaines qui furent conilaninés k mort, bien qu'ils revinssent victorieux d'une bataille gagnée contre les Thébains, parce qu'ils n'avaient pas fait rechercher les corps des soldats qui y avaient été tués, pour leur donner la sépulture. Plutarque raconte
Sue Nicias, faisant une descente dans le pays es Corinthiens, détit ceux qui se présentèrent en bataille devant lui et en tua un grand nombre; mais que, dans cette rencontre, ayant oublié deux de ses soldats parmi ceux dont il avait fait rechercher les corps, il fit, dès qu'il fut averti de cet oubli, arrêter toute la flotte et envoya vers les ennemis un héraut demander la remise de ces deux corps, bien que, par ce fait et selon les usages de la guerre, il renonçât à se dire victorieux, la permission d'enlever les corps morts étant demandée par le vaincu au vainqueur; et Plutarque a soin de rappeler qu'en cette circonstance Nicias aima mieux abandunner la victoire que de laisser les corps de deux de ses concitoyens sans sépulture. Ce fait montre jusqu'à quel point, en Grèce, on attachait du prix k la sépulture. Les Macédoniens n'en faisaient pas moins de cas. Rappelons encore qu'Alexandre, ayant trouvé le sépulcre de Cyrus découvert et fouillé, fit rechercher les profauuteurs et les punit d'une manière exemplaire. Il y avait, d'ailleurs, chez les Grecs une croyance qui les portait à donner quand même la sépulture aux morts : ils pensaient que les âmes de ceux qui en étaient privés ne se mêlaient point parmi les autres, et que dès lors elles se trouvaient exposées k être évoquées et k comparaître devant les nécromanciens chaque fois qu'il plaisait à ceux-ci de leur ordonner de repondre à leur appel.
A l'exemple des Egyptiens, les Heureux embaumaient les corps de leurs princes, mais ils se cunteniaieni d'enterrer les gens du peuple. Ceux du Thibet, cependant, ne biùluieut ni n'ensevelissaient les leurs; ils les met* taient dans un enclos et les laissaient dévorer par les oiseaux de proie. Mais un usage qu'un retrouve dans toutes les nations où la sépulture fut en honneur, c'est celui d'enfouir dans les tombeaux et avec les corps certains objets : c'était, chez les anciens, l'ubole ou le Iriens. destiné au payement du passage redoutable du Styx; des aliments, des bijoux, etc., de même que, chez les peuples qui brûlaieni leurs morts, les assistants avaient coutume de jeter sur le bûcher des objets précieux destines k brûler avec lui. Nombre de sépultures découvertes k ditferentes époques oui permis da constater l'existence d une quuniilé de ces objets.
En mai 18G7, des sépultures romaines k incinération, d'un grand int<;rêt, furent découvertes k Lillebonno, par M. Montier-Huct, dans sa propriété du Catillon, déjà fouiUce avec succès*, eu 18&3, par M. l'abbe Cochet, et, bien antérieurement, pur M. i)avois do Kinkerville. Trois de ces sépultures furent retirées intactes. L'une, composée iI'udo cella grise de moyenne grandeur et appartenant sans doute k une femme, contenait, outre lea cendres et les os brùlct, quatre petites fioles àittsB. lacrymatoires,\iti iraginont de baguette eu verre tordu, un passe-lacet de bronze k tête dorée, un manche d'ivoire k incrustations, un fragment du llbulo en forme do rotule lijouree cl une curieuse portion hémisphérique de mutai tres-mince et bnllani connue un miroir. Une uuire cella renfermait une médaille truste en biunze, le nnulunt Uu batelier de l'autre monde, une urne en terre do couleur jaune tendre, deux lacryinaloiros minuscule.H et une a^^ratu munie de son ardillou eu biuiize léger ol d'une exécution grossière, mais admirable do fraîcheur et do conservation. Parmi les objets en verre, on remurquo surtout un vi>ae k anse en forme du V renverse, une baguette en verre lurdu de 0in,8i do longueur et deux vases bleus, dont les sinnlaires ^Ollt Inconnus. Nous passerons sous silence les l'ei reinenk» , clous, fragment:! de métal a destination incerlaine, une garde de &errtiie, une auge sépulcrale avec son couvercle, cinq ou mx. cubes du pierre entJidIes quadraiigulaircment sur une surface ; une lampe de terre, vernisHie du jaune, haute de 0^,ti6 k 0°i,07, et li^umnt un uied; une lumiie en fer iivec ttuspensiou en bronze k tiuis chiitnons tressés.
L'usage de placer iiikii:t les iéputtures nombre de dilFereuts objets se retrouve chez
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beaucoup de peuples, et dernièrement un navire français apporta au Havre vingt-neuf vases eu cuivre, provenant de fouilles pratiauèes aux environs de Lima dans des ruines de plusieurs monuments funéraires indiens, dont la réunion formait une nécropole d'incas. Ces vases, fort curieux d'ailleurs, ont la forme de nos jarres et sont posés sur une base carrée représentant un dé k jouer massif.
A Rome, il était défendu par les lois pontificales, au souverain sacrificateur, de regarder un mort, mais il lui était enjoint de lui faire donner la sépulture des qu'il en avait vu un. Chacune des légions romaines avait un sac et une bourse, dont les porte-enseigne étaient les gardiens; chaque soldat était tenu de contribuer k emplir cette bourse en versant une petite pièce d'argent, et son contenu était destiné k faire les frais de la sépulture des morts. Jamais les vainqueurs ne refusèrent aux vaincus l'autorisation d'enterrer les morts. La sépulture était chez les Romains de deux sortes, celle de la terre et celle du feu ^ pour l'une comme pour l'autre, ils avaient des ministres et des serviteurs publics chargés de tout ce qui y était relatif. Les empereurs et les consuls avaient un lieu de sépulture particulier. La maison des Claude avait le sien sous le Capitole. C'était un honneur considérable k Rome d'avoir une grande étendue de terre pour sépulture, et pour l'utiliser la coutume s'éiabtitd'y faire construire de hauts et spacieux édifices, d'y disposer des bosquets, des jardins, des promenoirs , et entin d'entourer le tout d'une muraille en dedans de laquelle tout ce qui existait pouvait être considéré comme sacré.
Les lois romaines voulaient que les sépultures fussent placées loin des villes. On choisissait ordinairement les grands chemins.
Sous Constantin, lorsque le christianisme fut devenu la religion officielle , des oratoires, des chapelles s'élevèrent sur les sépultures des saints. Au temps de Charlemagne, les corps des personnages de distinction occupaient te parvis des églises; mais ou ne trouve pas qu'avitnt le xii^ siècle des sépultures aient été placées dans les églises. ' Le corps de Nivelon 1er, dit l'auteur de Noblesse et chevalerie^ mort après 1072, fut déposé dans un caveau pratiqué k l'extérieur, près du choeur de la collégiale de Saint-Sulnlce. On lisait cette inscription sur son tombeau : ■ Cl-glt » Nivelon 1er, seigneur de Pierrefonds, qui • a fondé ce lieu et qui a fait le prieur son » pair de fief et de noblesse. » L'épaisseur des murs du sanctuaire, ou les abords des fondations, reçurent, k la fin du xic siècle, les corps des châtelains et des personnes pieuses; quelquefois et par exception des cloîtres en recueillirent. Ce fut le commencement de l'envahissement; les sépultures gagnèrent l'intérieur des églises, la nef, les chapelles latérales et enfin le chœur. Le chapitre général de Clteaux, assemblé en 1 152, avait régie qu'aucun -corps ne serait reçu dans les églises de l'ordre, excepté ceux des rois et des prélats. A la fin du Xlllû siècle^ cette règle était si profondément tombée en désuétude, que l'on vit inhumer des femmes jusque dans le sanctuaire dos églises de Clteaux.
Dans les premiers temps du christianisme, c'étaient les canons de 1 Eglise qui réglaient tout ce qui concernait la sépulture^ et ce fut pourquoi originairement les martyrs et les saints seuls eurent le privilège de reposer k l'ombre des temples; mais, au fureta mesure que les evêques augmentèrent leur puissance et s'arrogèrent lu pouvoir, ils empiétèrent sur les privilèges des saints, et bienti^t ils se firent inhumer tous dans les églises; or, comme les evéques étalent suuietius dans leurs prétentions , quelque exorbiuintes qu'elles fussent, par les seigneurs et que ceux-ci appuyaient volontiers l'Infiuencu morale qu'ils exerçaient sur le peuple pur la force dont ils disposaient, k leur tour lus seigneurs demandèrent de partager la X(*pu/fure des évêques, et bientôt il ne tut pas un seul petit genlilhummo, seigneur ou patron d'un clocher qui n'eût droit de séjour sous les dalles d'une église; et, plus tard, quand, k cote de l'aristocratie féodale, s'éleva cette race du bourgeois geuiilshommeH , finnnciors et traitants, seigneurs • de pas mal d'ecus, ■ cudX-ci ucheturont a beaux deniers coinpiunLn lu droit do sépulture dans l'egbse, «tl, jiis>(u'ii la revulullon do 178^, lou?i lus per.sonmige^ un peu iinporlHiii^, ii|<purlenunl soii k la noblesse, suit a lu linaiii-e, siut k la magistrature, n'eurent pas d autre sépulture.
Le S3 prairial nn XII, un décret fut rendu Kur les tcpulturrt et les lieux qui pouvaient leur être consacres ; aux termes do co décret, aucune inhumation no put désurinaii avoir liuu dans los églises, temples, synagogue:*, hûpilaux, chapelles publiques et gonôralemeiit dans aucun dos ediltces clos et fermi'.t uu los citoyens se réunissent pour lu célebtatioa de leurs culte», ni dans l'enoeiiito dos villes et bourgs; et il fut ordonne quo hor;< du chacune de ces villes uu btuir^;», a la distance do 35 k 40 motrcs au moins ilo leur enceinto , des terrains xeraiont spéctaleinont coiisnrrus k la sépulture. Ces terrHini, liw plu!t elu\ès piifuibio et nxposes au nord iiuuiitt que faire se puuvHit, durent être clos de murs et garnis de pUniatiun», en piemiiil les prociiUiions convonablc-i pour no pas ^énor In circulation «le l'air ; et, alin d'eviier lo danger «ju entr.ilne lo lonotivi-lienifut trop
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rapproché des fosses, il fut fixé que l'ouverture des fosses pour de nouvelles sépultures n'aurait lieu que de cinq années en cinq années.
Selon les dispositions du droit canonique, l'interdit de la sépulture religieuse est encouru par : 1° les suppliciés, rendus infâmes non par leur crime, puisque le coupable peut en être absous par son confesseur, mais par leur supplice; S» les clercs d'une église interdite qui meurent pendant l'interdiction; 30 les individus qui se sont rendus coupables de rapines ou de profanation des églises ; 40 ceux qui veulent mourir dans un état de péché public ou qui meurent dans un péché connu sans avoir témoigné le désir d'en vou- , loir sortir. L'intt^rdit de la sépulture religieuse est donc fondé en principe sur l'indignité du décédé, cette sépulture étant due à tous les catholiques; mais il en est dn autre, c'est celui qui refuse l'enterrement en' terre sainte k des gens ayant reçu les sacrements. Le droit canon mentionne trois cas: c'étaient jadis ceux qui, étant allés au tournoi pour se "battre avec des armes et faire ainsi parade de leur force, mouraient, après qu'on leur avait administré les sacrements, de la blessure qu'ils avaient reçue pendant le combat; les duellistes qui succombaient dans le duel aftrès avoir donné des marques de pénitence et reçu quelque sacrement, enfin ceux qui, ayant été excommuniés pour leurs crimes, étaient absous k leur mort sur la promesse des satisfactions auxquelles ils étaient obligés, alors que leurs parents refusaient de s'exécuter pour le défunt. En outre, la même législation interdisait expressément la sépulture solennelle ecclésiastique aux infidèles, aux apostats, aux schlsmatiques, aux hérétiques et k ceux qui les servaient ou les favorisaient d'une manière quelconque; aux voleurs qui refusaient de restituer ce qu'ils avaient pris, alors qu'ils pouvaient le faire; aux incendiaires mourant sans avoir réparé le dommage causé, à ceux qui se suicidaient, aux religieux k qui on trouvait un pécule après leur mort, aux excommuniés qui mouraient sans avoir sollicité l'absolution de l'excommunication dont ils se connaissaient frappés et qui d'ailleurs était publique, aux usuriers qui, au moment de leur mort, refusaient de restituer les intérêts usuralres qu'ils avaient injustement perçus, etc.
On voit que le nombre des Interdictions était grand; leur application donnait souvent lieu k des abus qu'il était difficile de réprimer. On vit également les ecclésiastiques qui n'observaient pas rigoureusement les prescriptions canoniques encourir des peines sévères.
Au fur et à mesure que les idées philosophiques gagnèrent du terrain et que l'intlueuce religieuse diminua, les cas d interdiction de sépulture devinrent moins nombreux, mais ils le furent encore assez pour déterminer des explosions de mécontentement chez ceux qui s indi^'naient de voir l'intolérance du clergé se manifester par des refus que rien ne justifiait et qui ne pouvaient être opposes que comme les restes d'une tradition barbare quo le temps avait dû classer parmi les préjugés d'un autre âge. La sépulture des comédiens fut sans cesse mise en cause et donna lieu k de véritables scandales publics.
On a beaucoup discuté sur la question de savoir jusqu'k quel point l'Eglise avait le droit de refuser la sépulture chrétienne k ceux qui la demandent. Cette question a beaucoup perdu de son importance aujourd'hui, f)Ulsque l'Eglise n'a plus te droit de refuser a sépulture, mais seulement ses prières. En ce qui touche ce dernier point, nous pensons que tel ou tel r(*présentant de tel ou tel culte 1 le droit de refuser ses prières, et nous trouvons étrange que des individus qui ont vécu toute leur vie sans se préoccuper de la pratique de la religion, tiennent essentiellemeul k faire réciter sur leur corps, quand Ils sont décédés, des prières k l'efucacità desquelles ils ne croyaient pas vivants. L>o nos jours, du reste, les prêtres sont sur co point beaucoup plus accomiiiodunta qu'autrefois, surtout dans les grandes villes ; il suffit d'ailleurs qu'ils uo soient plus les nialtj*es des clmettère^.
— Législ. Violation de sépulture. V. violation.
SBPULVEDA, nutrefuis Coufluentes^ villo iri'.Mpagne. pruvinco et à 45 kiluiu. N.-E. du 8e^uvie, sur lo buraton, province et oliefliou de juridiotioii civile; t,ouu hab. Ti^sago do laîne et de lin ; lannoru'.t, teintureneN. Otte ville fut onlevoe aux Maures en 913, puis en 1013.
SEPULVKDA (Jean Uu4KS DH), historien espagnol, ne prè« di? Cordouo en 1490, mort k Klariauo en l&7t. Kn IbM, Chnrles-ijuuit le nomma son chnpeiametson historiographe, puis instituteur dr>l infant don Phih))pe. Lor>quo le vortiioox Lhb Ciua!i vint n ViUbidolid plftidf r la cnuHi det malheureux InduMi:*, Sopulvoda, ddiiK uno cuntroxorr^e fuineusr, soutint le (Irt)il de conquit* *\i*n K<<)Mgntds en Amérique en niottaiilori nvimt rnl<-riin| pret(>xte dn pnrtrr aux peuples b^rbitro les luiiiion'K lie ^EvHll^lle, taiiili.<( qu on rrjiiite 1rs conqurrniiia elnifiit eiiirHtiM'<i bien plus par leur iiisfititiblo nvulito qun par l<Mir tfle religieux. W'K^i qu'un en ail dit, il j>i«tilie (dans U diab^Mio Ormocrntts secitmius, i^U de JustlS beiit ruijjta) te iiiasMtcre i*t ra.Mi»rvi»seii)i<nt do^ lu'iietiK, fin vnriu <\n l'abominablo so-
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phisme « que la nature veut que le faible soit soumis au fort. > Les ouvrages de Sepulveda sont fort estimés et lui ont mérité le surnom de Tile-Live «•paçnol. On Cite surtout VBistoire de Cluirles-Quint et le commencement de VBistoire de Philippe II. Ses œuvres (en latin) ont été publiées k Madrid en 1780 par les soins de l'Académie.
Sepulveda, épopée portugaise de Jeronimo Cortereal (1594, in-40). L'auteur, gentilhomme qui avait combattu dans les Indes et avait ensuite avec dom Sébastien lutté en Afrique contre les Maures, dont il était resté le prisonnier, occupa ses loisirs, k son retour danit sa patrie, k chanter les gloires nationales. Il reprit un épisode des Lusiades, l'histoire des amours et des malheurs de Sepulveda et de la belle Leonor de Sa, dont il fit un long poème d'un intérêt romanesque et touchant. On ne peut guère faire qu'un reproche k cet ouvrage, c'est le mélange continuel de la vieille mythologie païenne avec la réiilité. Au début du poème. Manuel de Soiiza Sepulveda, épris de Leonor, aimé d'elle, invoque l'Amour, et obtient de ce dieu la mort d un rival que lui préfère le père de Leonor, Les deux amants seront cruellement punis plus tard de ce vœu coU| able. En attendant. Sepulveda épouse sa ina^^resse; ils vivent aux Indes quatre heureuses années et son^rent enfin k revenir en Europe avec leurs richesses et leurs beaux enfants ; la mythologie revient avec eux. Tandis que le vaisseau passe le cap de Bonne-Espérance, le vieux Protée élève au-dessus des ondes sa tête difforme recouverte d'un limon verdàtre; il secoue sa barbe en désordre et ses cheveux hérissés ; il vient d'apercevoir sur le pont la belle Leonor; k peine l'a-t-il vue que déjà il l'aime et lui adresse un langoureux appel. Leonor, épouvantée k la vue de ce monstre, n'a garda de répondre; inde irx. Ampintrile, jalousa de la belle étrangère qui passionne son volage époux, soulevé contre le vaisseau des Portugais une furieuse tempête; l'équipage est rejeté sur la côte d'Afrique dans le pays des Cafres qui, k la vue des étrangers, font courir de tribu en tribu la fieche de guerre. Alors commence pour les naufragés une série de tristes aventures. « SI tout se fait ici-bas par la volonté du Dieu tout-puissant, s'éche Sepulveda, nous-mêmes nous souffrons par la permission divine et, je le reconnais, mes seuls péchés ont attiré sur moi ces malheurs. Dieu tout-puissant, laisse-moi racheter le châtiment que je mérite, par pitié pour ces êtres innocents et purs. ■ Et en disant ces niots, il soulevait dans ses bras l'aîné de ses fils, dont la beauté était merveilleuse; il fixait sur le ciel ses yeux remplis de larmes. 11 décide ses compagnons k traverser courageusement le désert pour aller rejoindre une colonie portugaise sur le rivage ; mille obstacles se présentent à eux : des bois épais, des rivières profondes, des sables brûlants ; quelques-uns succombent à la fatigue de la route. Les survivants sont plus malheureux encore; au bout de quatorxe jours de marche, il leur faut repousser une nuée de Cafres qui fondent sur eux; on se nourrit de racines, on meurt de soif dans le désert. Pendant co temps, les divinités mythologiques continuent d'apparaître d'une façon fantastique. Maintenant c'est Pan qui soupire pour la belle Leonor; un enchanteur, dans une caverne mystérieuse, prédit, suivant la tradition épique, tout l'avenir du Portugal k PanUiléon de S:\, un compai:non de Sepulveda. On arrive bientôt chez un roi nègre qui relient les Portugais auprès de lui et les chasse quand il les a dépouillés. Errants et des4.'Spéres, Sepulveda, sa compagne, leurs eiifanu et leurs esclaves traversent les bois, ou los sauvages leurenlèventjusqu'kleurs vêtementjL Abaituo de fatigue, Leonor se laisse tomber épuisée sur le sable et meurt entre Us bras de &on époux. ■ Elle arrête ses regards, et chaque fois d'un? manière plus fixe, sur le visage do cet unique ami qu'elle laisse dejk ; elle s'efforce encore de lui direudicu et, ne pouvant lo faire, elle se laissi» tomber sur la terre avoc une douleur mortelle. • Sepulveda, après lui avoir creuse dans le sable une etroiie l'u>se, demeure uu instant muet de désespoir. Eofin, prenant dans se> bras son plus jouiie fib, il >'enfonce avec lui dans les boi&, où lu dcnl des lions cl des tigros vient bientôt mettre fin k ses miserc>. Ce poAmc est touchant et plein d'intérêt; il e<vi regrettable
311e des défauts do mauvais goiït y dcpnront es beautés du premier ordre; c'est après le pofime de CamoAiis le plus beau monument de In |>uesie portugaise. Sepulx^da a ete traduit on français par M. Ortaire Fournier (Paris, 1S48, in-«o).
SEQtANA. nom latin de la Skinil SÙt^UANAIS. SÉQUANBS ou SKQUAMENS, en lattii SequQHi^ peuple do la Gaule celtique,
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Seguani et autres peuples situés plus bas sur les rives lin in/;nn) fleuve... L'Ararou la Saône, descendant du nord au midi, a divisé les Seguani d'avec les Linyoues et les yEdui^ et il y a des preuves que la partie des dioi^i^ses de Chniun el de Màcon qui s'étend au levant do la Saône est un démembrement du donialne des Seguani. Kredégaire, parlant de la fondation du monastère de Saint-Marcel par Gontran, roi de Bourgogne, dit positivement que, quoique cette e^'lise soit in suburbaiio Cabilîonensiy elle est néanmoins Seguani territorii. D'un autre côté, ce territoire des Se-
?uam atteignait les bords du Rhône, dans endroit où ce fleuve passe au pied du mont Jura. » Les Séquaniens, en guerre contre les Eduens, appelèrent à leurs secours Arioviste, roi des Sueves, puis contre ce dernier César, à qui ils donnèrent ainsi le prétexte de se mêler des afl'aires de la Gaule et l'occasion de la subjuguer. Leur territoire forma plus tard 1» province romaine appelée de leur nom Mdxima Seguanorum (Grande Sêquunie). Leurs viilr-s principales étaient Vesontio (Besançon), Luxnvium (Luxeuil), et Magetobria (M<»ixlr-de-Bro^'e).
SÉgUANAISËouSÉQUAMB (GRANDE), en
latin Maxima Seguanorum, province de la Gaule romaine k l'K., comprise entre la Belgique I" au N., la GermaMie Uo ou Supérieure au N.-K., lu Khetie et la Vindélicie à i'E., la Viennoise et la province des Alpes Grées au S., et la Lyonnaise l'e à l'O. Elle est limitée au N. pur les Vosges, à l'O. par la Saône et à I'E. par le Rhin ; elle était sillonnée par les montagnes du Jura et renfermait au S. le lac Léman. Son territoire forma plus tard la Franche-Comté et U, plus grande partie de la Suisse actuelle.
SÉQUELLE s. f. (sé-kè-le — latin sequela, suite; de scyuï, suivre, qui, selon Eichhorf', représente la racine sanscrite saik, aller, approcher, grec êkein, gothique oAria , allemand sacben, anglais to set'k, lithuanien «eAu, russe sieszczuj suivre). Suite méprisable de gens : On l'a chassé^ lui et sa sûqubllu. Je me mogue de lui et de toute sa srquullk. (Acad.) Je donnai au diable Hippocrate et toute sa NfeiQUBLLK. (Le Sage.) JÙiile créanciers fondirent sur elle, avec les commissaires et toute la SBQUUL1.U. (Mariv.)
Te coDfoDdent les dieux et toute ta séquelle! La Fontaine.
Puyt-z le monde et sa séquelle.
La Fontaine.
I-es gens de ta séquelle
Ne sont bons qu'à rimer une ode telle quelle ! Th. de Banviixe.
— Longue suite de choses : Une séqui^lle de questions ridicules f absurdes. Une seqdklle d'injures.
— Féod. Dîtiie de séquelle^ Dîme que le curé prélevait sur les laboureurs des terres de sa dînierie, lorsqu'ils allaient labourer des terres étrangères.
SÉQUENCE s. f. (sé-kan-se — du latin sequentiay venu lui-même de sequi^ suivre, qui, selon Eichhotf, représente exactement la racine sanscrite 5aiA, aller, approcher, grec êkein). Jeux. Réunion (de cartes de la même couleur qui se suivent sans interruption : Les tierceSy les quatrièmes, les quintes, etc. y sont des séquences. II S'emploie plus particulièrement au jeu de whist.
— Techn. Arrangement particulier que le fabricant donne à ses jeux de cartes.
— Liturg. Nom que l'on donnait autrefois aux proses qui, les jours de fête, se chantent à la messe après le graduel et l'Alleluia : Abailard a composé un grand nombre de séquences, qu'on ne retrouve plus que dans ses œuvres. Le roi Robert passe pour l'auteur de la séquence du jour de la Pentecôte. Les SÉQUENCES de la messe étaient fameuses au xe biècle. (Chateaub.)
SEQUESTER VIBIUS, géographe latin.
V. ViBiUS
SÉQUESTRATEUR , TRICE S. (sé-kè-stra-
teui, tn-se — rad. séquestration). Celui, celle qui opère une séquestration.
SÉQUESTRATION s. f. (sé-kè-stra-sl-on — rad. séquestrer). Action de séquestrer; elat de ce qui est séquestré : Séquestration de btens. La séquestration a dure deux ans, Xe raptj la séquestration, le viol ne sont plus de la galanterie. (Th. Gant.) Sous un soleil ardentj la passion des femmes est plus impétueuse et fait tiaitre la jalousie qui amène leur SÉQUESTRATION . (Muury.)
— Isoltment forcé et illégal, en parlant des personnes : Après ces deux années de séquestration, le pauvre enfant était devenu idiot.
— Dans une êpizootie, Action d'isoler les animaux sains de ceux, qui sont affectes de maladies contagieuses.
— Par ext. Isolement : Taffligeaîs ma mère^ j'étonnais la société par ma séquestration morale de tout ce qui animait la maison. (Lamartine.)
— Encycl. Législ. Séquestration de personnes. Le code pénal de 1810 punit avec une Isgiiime rigueur les attentats à la liberté individuelle, lorsque ces attentats sout commis par de simples particuliers. Au coutraire, il traite avec une mansuétude singulière, et qu'on pourrait qualifier de scanda-
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leuse, les arrestations el séquestrations entachées d'illégalité ou d'arbitraire, quand ces aeles odieux ont été commis par des fonctionnaires publics ou agents quelconques de l'autorité. C'est l'inverse qui devrait avoir lieu; le simple particulier qui se livre à un méfilit de cette nature est coupable sans aucun doute, mais il l'est h un moindre degré, car il n'abuse que de sa force indivi> uuelle ; le fonctionnaire ou l'agent du pouvoir abuse, en outre, de l'autorité dont il est revêtu et de la force publique dont il dispose. L'échelle de la pénalité est tout simplement en sens inverse du degré réel de culpabilité. Le code ombrageux et despotique de 1810 s'en va par lambeaux; chacun des grands ' sursauts de l'opinion, depuis un demi-siecle, eu a fait disparaître quelque partie plus particulièrement caduque et réprouvée par le sentiment public. Il en reste trop encore pour l'honueur de notre civilisation.
Analysons d'abord les dispositions de ce code concernant les crimes contre la liberté individuelle commis par de simples particuliers. Ici la répression est au niveau du méfait; elle pécherait plutôt par excès de sévérité. L'article 341 du code pénal, qui régît cette matière, est ainsi conçu : ■ Seront punis de la peine des travaux forcés à temps ceux qui sans ordre des autorités constituées, et hors les cas où la loi ordonne de saisir les prévenus, auront arrêté, détenu ou séquestré des personnes quelconques. (Quiconque aura prêté un lieu pour exécuter la détention ou séquestration subira la même peine. >
La pénalité s'aggrave encore quand l'arrestation ou séguestration se complique de certaines circonstances accessoires qui rendent le fait plus criminel. La peine est celle des travaux forcés à perpétuité si la détention de la personne séquestrée s'est continuée au delii d'un mois. La peine des travaux forcés à perpétuité est encore applicable si l'arrestation a été opérée sous un faux costume officiel ou avec l'exhibition d'actes faux ou d'ordres apocryphes supposés émanes d'une autorité régulière. La même disfiosition répressive est applicable encore orsque l'individu séquestre a elè menacé de mort (art. 342 et 344 du code pénal). Enlîn la peine de mort serait encourue par l'auteur de la séquestration s'il avait fait subir à la personne détenue des tortures corporelle^. A côté des dispositions qui agi^'ravent, pour certains cas, la pénalité, il faut eu signaler une autre qui atténue au contraire la répression en vue d'une circonstance particulière. Suivant l'article 343 du code pénal, la peine est réduite à un emprisonnement de deux à cinq ans dans le cas où le séquestrateur a rendu volontairement la liberté à la personne détenue avant le dixième jour accompli depuis la mise en chartre privée. Mais il est à remarquer que le bénéâce de cette atténuation de pénalité n'est acquis au coupable qu'autant que c'est avant toute poursuite criminelle dirigée contre lui qu'il a remis sa victime en liberté. S'il avait agi sous le coup d'une poursuite engagée, bien que ce fût dans la première périoue de dix jours, son acte n'aurait évidemment rien de spontané, et il ne lui en serait tenu aucun compte relativement à la pénalité applicable.
Nous venons de faire connaître les degrés de la pénalité suivant la variété des circonstances; il s'agit maintenant de présenter quelques observations touchant les éléments constitutifs de criminalité des faits en cette matière. Il est d'abord essentiel de remarquer que l'article 341 du code pénal punit également l'arrestation, la séquestration ou la détention illégales. Ces trois faits, arrestation, séquestration y etc., peuvent coexister, et ils se rencontreront souvent simultanément dans uue même prévention. Mais ils peuvent aussi se produire isolément ; en d'autres termes, il peut y avoir arrestation non suivie de séquestration ou, à l'inverse, séquestration non précédée d'arrestation.
L'article 341 et la peine des travaux forcés à temps sont IndiÉféremment applicables, que ces trois faits délictueux ,aient été concurremment commis ou qu'un seul d'entre eux >oituéinoutre a la charge de l'accusé. Cette interprétation de l'article 341 est consacrée par une jurisprudence désormais constante et invariable ; ajoutons qu'elle est commandée par le texte même de l'article qui prononce la peme des travaux forcés à temps indistinctement, que les trois faits d'arrestation, de séquestration et de détention se soient produits conjointement ou disjonctivement et isolement. Dailoz, dans son Répertoire de jurisprudence^ au motUBERTÊiNDivtDUbXLàE, cite un arrêt relatif à une séquestration non précédée d'arrestation; un père et une mère avaient mis en chartre privée leur âUe dans leur propre domicile. U s'agissait d'une iille ires-nubile,et, par conséquent, il ne pouvait être question d'une de ces corrections domestiques sur lesquelles la loi ferme les yeux quand il s'agit de priver momentanément de la liberté dont il abuse un bambin récalcitrant. La séguestration s'était prolongée et avait pris un véritable caractère de criminalité. Néanmoins le père et la mère prétenuaieut se défendra en alléguant que, s'il y avait eu réellement sejuesiru/ioH it domicile, il n'y avait pas eu d'arrestation, la jeune tille ai,ant été mise sous clef dans un ino-
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ment où elle se trouvait ;'» la mnison. La cour jugea, et jugea fort juridiquement, que le concours de l'arrestation et de la séquestration n'était point indispensable pour constituer la culpabilité, que la séquestration suffi:)ait, et elle condamna ce père et cette mère qui se faisaient avec si peu de cérémonie seigneurs hauts justiciers dans le sein de leur famille.
Un arrêt de la chambre criminelle de la cour de cassation, k la date du 16 janvier 1847, appliaua les mêmes principes dans une espèce ou les faits avaient une phyMonomiu beaucoup moins tragique. U s'agl^sait d'un individu ou'un huissier, assisté du juge de paix de l'endroit, venait appréhender au corps pourdettes dans son domicile. Le débiteur s esquiva prestement de la pièce où il se trouvait avec l'huissier et le magistrat; en s'évadant, et pour se donner le temps de gagner le lar^e, il eut soin de fermer à double tour la pièce où il laissait le juge de paix et l'officier ministériel, mit la clef dans sa poche et disparut. Une heure après, le débiteur s'était dérobé aux poursuites, et quelqu'un rouvrait la porte et rendait la liberté aux deux captifs. La cour de Rouen, chambre des accusations, jugea qu'il y avait ià un fait de séquestration illégale passible de la peine édictée par l'article 341 du code pénal, et la cour de cassation rejeta le pourvoi formé contre l'arrêt de Rouen. Vu le caractère de l'espèce, cette solution nous parait rigoureuse. Il y avait là une niche plutôt qu'un crime, et l'intention criminelle nous semble avoir été absente^ le débiteur, menacé d'incarcération, avait en vue de pourvoir à sa sûreté personnelle bien plus que de séquestrer un juge et un huissier. Juré, nous aurions absous sans balancer ce pauvre diable. Remarquons, du reste, qu'au point de vue doctrinal personne ne met en doute que l'intention criminelle ne soit ici, comme partout ailleurs, un élément essentiel et indispensable pour que le crime existe légulement. L'arrêt de la cour de Rouen et l'arrêt de rejet de la cour régulatrice nous semblent avoir fait assez bon marché de la question d'intention ; cette question est, du reste, une chose d'appréciation sur laquelle le juge du fait statue souverainement; il faut se résigner k subir quelquefois en cette matière des appréciations contestables.
Une autre circonstance importante k noter, car elle est une condition essentielle du criine de séquestration, c'est que la personne indûment détenue doit se trouver absolument à la merci et à la discrétion du séquestrateur. En tout cas, il faut, pour qne le crime de séguestration existe, que cette personne se trouve sans communication possible avec le dehors et ne puisse, au moins momentanément, s'adresser à aucune assistance étrangère. Une séquestration qui permettrait d'appeler du secours immédiatement par une fenêtre ou par toute autre issue laissée ouverte n'aurait pas les proportions du crime que prévoit et punit l'article 341 du code pénal. Cett^ règle de doctrine est plausible ; néanmoins elle a eu pour résultat de faire amnistier par la jurisprudence des faits odieux auxquels il manquait malheureusement une condition nécessaire pour rentrer avec exactitude dans les faits prévus par l'article 341. Nous voulons parler du placement abusivement fait par des parents cupides d'une personne saine d'esprit dans un établissement d'aliénés. La cour suprême a été également saisie de cette question sur le pourvoi formé contre an arrêt de la cour de Caen. Les époux Romy, pourvus d'un simple certificat de médecin, en conformité aux prescriptions de la regrettable loi du 30 juin 1S3S, avaient jeté dans une maison de fous un de leurs parents atteint d'une névrose, mais parfaitement sain d esprit. La cupidité avait eie le mobde de ces deux mist:rabies ; ils craignaient que leur parent, <^ui n'avait pas d'héritier direct, ne fit ses dispositions testamentaires en faveur d'un étranger; leur mauvaise foi était d'ailleurs hors de doute ; il était à peine contesté qu'ils n'ignoraient point que leur collatéral était en possession du plein usage de ses facultés. Néanmoins, les époux Romy furent acquittés par la chambre aes mises en accusation de la cour de Caen, et la cour de cassation rejeta le pour- , voi formé par le ministère public, par arrêt i du 18 février 1842. Il fut juge que l'article 341 ' n'était pas applicable, par la raison que cet article prévoit uniquement le cas où une personne est mise en chartre privée sans communications possibles avec le dehors, et livrée, en un mot, uniquement à la discrétion du séquestrateur ou de ses gens et de ses complices. Or, disaient la cour de Caen et la cour de cassation, le placement dans un asile d'aliénés ne présente pas ces conditions de criminalité légale. L'individu qui y est interné se trouve en rapport avec des employés et des médecins qui ne sont nullement dans la dépendance ou la domesticité de la personne qui a requis le placement. Le prétendu aliéné peut leur demander et doit en obtenir assistance et réparation. Les asiles, d'ailleurs, sont incessamment accessibles à l'autorité et visités périodiquement par les magistrats de l'ordre administratif ou judiciaire ; tout individu abusivement détenu dans une maison de fous a donc chaque jour dans sa main le moyen d'obtenir le redressement de la manœuvre dont il a été victime.
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La cour régulatrice conclut de Ik que l'arli cle 341 était entièrement hors de thèse et qu'il ne restait au parent des époux Romy
aue la ressource de faire condamner cet erniers à des dotnmages-intéréls par les tribunaux civils. Cette solution est parfaitement juridique ; mais, par cette raison même, elle appelle, plus que tout autre argument, l'abrogation ou tout au moins un renmnîement sérieux de la loi de 1838 sur les aliénés. Cette loi a rendu po^^ible un crime nouveau, jusque-lh inconnu et innomé : le crime de séguestration sous prétexte d'aliénation mentale. Ce nouvel attentat échappe ii toute répression légale, vu qu'il ne rentre pas exactement dans le type du crime ordinaire de séquestration, tel que Va. défini l'article 341 du code pénal.
Nous ne connaissons pas d'arguments plus éloquents pour accélérer la chute de la déplorable loi de 1838, qui a ouvert aux crimes de la cupidité et de la haine une voie encore inconnue.
Arrivons aux attentats k la liberté commis par des fonctionnaires publies. Ici la loi montre une indulgence à nulle autre pareille. Ce n'est plus la peine des travaux forcés, c'est la peine non afflictive et purement infamante de la dégradation civique que l'article 114 du code pénal prononce contre les agents de l'autorité coupables d'actes attentatoires k la liberté individuelle. L'article 114 est même fort négligemment rédigé; il ne prend pas la peine de définir exactement quels sont ces actes attentatoires à la liberté qu'il punit dans !e magistrat de la peine de la dégradation civique. Le champ reste ouvert k la discussion et aux faux-fuyants. La doctrine supplée tant bien que mal k l'insuffisance du texte de la loi ; elle enseigne qu'il y a acte attentatoire k la liberté commis par le magistrat soit lorsque l'arrestation a eu lieu sans cause légale, soit lorsque les formes prescrites n'ont pas été observées. Tout cela est encore regrettablement vague el peu de nature à rassurer les citoyens sur le plus précieux de tous leurs droits. L'article 120 enchérit encore sur la clémence de l'article 114. Il est relatif aux violations de la liberté individuelle commises par les gardiens ou geôliers des maisons d arrêt ou de justice, et il ne prononce contre ces agents subalternes qu'une simple peine correctionnelle, la peine de six mois a deux ans d'emprisonnement et une amende de 16 à 200 francs. Le geôlier encourt cette peine dans différents cas ènumerés par l'article 120. 11 s'en rend passible d'abord en recevant et en écrouant un individu quelconque dans la prison à laquelle il est prépose sans que l'officier public lui présente un mandat d'arrêt on de dépôt ou bien un jugement de condamnation justifiant l'arrestation et l'écrou. Le geôlier se rend passible de la même pénalité quand il refuse de communiquer son registre k un officier de police qui lui en demande la présentation, ainsi que lorsqu'il refuse de représenter le dépôt lui-même en personne au magistrat, k moins qu'il nejustifie en ce cas d'un ordre de mise au secret émané de l'autorité compétente.
Pour terminer cette nomenclature, notons l'article 122 du code pénal. Cet article prononce encore la peine de la dégradation civique contre les procureurs généraux ou leurs substituts et contre les magistrats instructeurs qui auraient fait détenir une personne quelconque dans un lieu autre que les maisons d'arrêt ou de justice vouées k cet usage et déterminées par l'administration publique. C'est bel et bien le crime de séquestration en chartre privée. Pourquoi ce crime, pun ides travaux forcés k temps lorsqu'il sagit de simples particuliers, ne donne-t-il lieu contre le magistrat qui s'en est rendu coupable qu'a la peine infiniment plus douce de la dégradation civique? M. Carnot a fait remarquer avec raison que les deux articles 1S2 et 341 du code pénal se fout ici concurrence. Il opine pour l'application de la répression la plus forte, par la très-concluante raison qu'il y a dans le fait du magistrat un surcroît manifeste de criminalité. Toutefois, et malgré tout ce qu'il y a d'honnêteté dans l'argumentation indignée de Carnot, le sentiment de M. Dallez {Liberté individuelle^ no 67) parait plus juridique. Ce jurisconsulte propose une distinction k laquelle nous croyons qu'il faut souscrire. Le magistrat, auteur de la séguestration illégale, de la mise en chartre privée, a-t-il agi, quoique abusivement, en sa qualité de magistrat; a-l-il procédé contre un prévenu ou un individu réputé tel sur des indices plus ou moins spécieux 7 En pareil cas, c'est l'article 122 qu d faudra appliquer; il peut y avoir eu de la passion et de la mauvaise foi dans le fait du fonctionnaire prévaricateur; mais enfin, on est en présence d'un abus d'autorité et non point d'un pur excès de la force physique ; il faut appliquer les dispositions qui concernent l'exercice abusif et intempérant de l'autorité. Au contraire, le magistrat a-t-il agi comme homme privé et dats l'unique intérêt de ses passions ou de ses haines personnelles ; par exemple, sans employer d'autres moyens que sa force corporelle, a-t-il saisi et mis en chartre privée dans sa propre maison quelqu'un dont il voulait empêcher la sortie et paralyser les mouvements? Dans cette situation, il n'y a plus de magistrat, plus d apparence de poursuites judiciaire! dirigée:)
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contre uu prévenu, et c'est la disposition du droit commun, c'est l'article 341 du code pénal qui devient incontestablement applicable.
SÉQUESTRE S. m. (sé-kè-stre — lat. seçuestruTHy sequestCTy même sens). Jurispr. Kcac d'une chose remise en main tierce par ordre de justice ou par convention des parties : SÉQDESTRB judiciaire. SÉQUESTRE conventionnel. SÉQUESTRE par contumace. Les SÉQUESTRES opposés sur les biens d'innombrables familles furent levés. (De Carné.)
— Se dit de même en parlant des personnes : Les parents demeurèrent d'accord de mettre celte fille en séquestre dans tel nwnastère^ chez telle dame, (Acad.)
— Celui entre les mains de qui les choses sont en séquestre : Choisir un séquestre.
— La chose séquestrée : Détourner un séquestre. Décharger te séquestre.
— Hist. Nom que l'on donnait, à Rome, aux entremetteurs d'élections , qui recevaient l'argent des candidats et le remettaient après l'électioQ à ceux qui avaient vendu leurs suffrages.
— Palhol. Toute portion de tissu privée de vie et qui reste encore enclavée dans le tissu vivant.
— Chir. Portion d'os cariée, privée de vie.
— Encycl. Jurispr. Le séquestre est conventionnel ou judiciaire.
Le séquestre conventionnel, dit l'article 1956 du code civil, est le dépôt fait par une ou plusieurs personnes d'une chose couteniieuse entre les raatns d'un tiers qui s'oblige de la rendre, après la contestation terminée, à la personne qui sera jugée devoir l'obtenir. Il est gratuit de sa nature; toutefois, par suite d'une convention entre les parties, le séquestre peut être salarié; dans ce dernier cas, il soumet à uoe responsabilité plus rigoureuse,
fiarce qu'alors il lient plutôt du contrat de ouage que du dépôt.
Bien que l'article 1956 ait défini le séquestre un défiôt, il diffère du dépôt ordinaire : lo en ce que le dépôt a truil aux meubles seulement, tandis que le se^ue«/re peut avoir pour objet nun-beulement des meubles, mais même des immeubles; 2° en ce que, dans le dépôt ordinaire, on ne conâe au dépositaire que la garde de la chose, ou ne lui en transfère pas la possession, qui demeure toujours au déposant au nom duquel le dépositaire est censé la retenir. Dans lo contrat de séquestre, au contraire, la possession de la chose séquestrée peut être transférée au gardien lorsque c'est l'iiiteulion des parties, dans le cas où elles sont en contestation sur ta possession de la chose qui fait l'objet du 5é(;ues<re; mais cette possession prolîte à celui qui a gagné le procès, et elle lui est comptée pour la prescription ; 3*» en ce que, dans le dépôt ordinaire, le dépositaire doit rendre la chose à celui qui la lui a confiée des qu'il la lui redemande, tandis que le séquestre ne doit la rendre qu'à la tin de la contestation et à celui qui en sera déclaré profiriétaire. Les parlies déposantes sont solidaircmeiiC responsables envers le gardien du reiubuurseineut des dépenses que lui a occasionnées la conservation de la cho>o déposée.
Le séquestre judiciaire est celui qui est fait par ordonnance du juge soit d'oftice, soit à la réquisition des parties (code civil, art. 1963). La justice peut ordonner le se' questre : !<> d'un immeuble ou d'un meuble doni lu possession est litigieuse entre deux ou plusieurs personnes; 2*> des meubles saisis sur un débiteur; 3° des choses (ju'un débiteur offre pour sa libération; 4^ de» biens d'un condamne par contuuuice ; la gt;stion de ses biens appartient à radinicthiraiioii des domauies. L adinimstratiuii des Uoin.tiucs garde également, à titr>-' d<i séquestre^ les biens Don déclares lors des»peraliuiis cudastrales et dont les propriétaires ue sont point connus.
— Séquestre de guerre. On entend par séquestre de guerre la mainmise d'un gouvernement qui est un guurru cuiitro un autre sur les biens que pus-sedeiil dans son lerrituiro le gonveruemeol eaoerai et les sujets de eu gouvernement.
« Lorsque nous sommes en guerre avec une pinsbance étrangère, dit Pothler, tous les étriingorH qui sont souinis a cotte puissance sont nbligt;sdo sortir du royaume duns le temps prescrit et tlxé. Us doivent aushi mettre hors do leurs mains tous les biens qu'Us possèdent en Kranru. S'ils no font pas 1 un ei l'autre dans un délai qui leur est indiqué, le roi s'empare de leurs biens. Il» peuvent aussi êtrti arrolt*s, et alors on les oblige de payer une rançon pour obtenir tour liberté, t Plusieurs autour» partagent l'avis de l'émineut jurisconsulte ut reconnaissent à chaque puissance lo droit du coiilisquer les biens que possèdent chez <'llo les sujt'ts de l'Klat avec lequel elle est en guerre.
Les trait«ts de Paris des 30 mai 18U et 10 novembre 1815, qui torniinéreiit la guerre entre la Krauco et K-s puissaiics «îtrangeros, ayant stipulé la mauiU'Veo des séquestres apposés dt'pulH 1792 et nommé île» commissions chargées d»» fjilre droit nux récliunutions réciproques des sujets de i-hacunu ties puissauces contracluntos, toutes les mesures et dispositions relatives au séquestre do guerre ont cessé d'être on vigueur ïi partir de celte époque.
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— Chir. La surface d'un séquestre est ordinairement rugueuse , terne , blanche ou jaunâtre, brune et même noire ; elle présente souvent un aspect terreux, comme si elle avait été enfouie dans le sol. Sa présence ne tarde pas à déterminer dans les parties voisines de l'ostéite et de l'intlamination. C'est alors que commence son expulsion. S'il est à la surface de l'os, il perd peu à peu ses adhérences avec lui, devient libre, est entraîné facilement au dehors avec la suppuration, au bout d'un temps plus ou moins long, et se trouve remplacé par une portion osseuse de formation nouvelle. Lorsqu'il tarde à sortir, on peut lui imprimer avec un fort stylet des mouvements alternatifs de va-et-vient, et, lorsqu'on le trouve suffisamment mobile, on l'attire au dehors avec des pinces à pansement. S'il est invaginé, c'est-à-dire s il occupe l'épaisseur de l'os, il ne peut être éliminé qu après avoir traversé l'os nouveau et l'ancien. Son expulsion est facile quand il est petit et lorsque les cloaques (on nomme ainsi les fistules osseuse^) sont assez larges et assez favorablement disposés pour lui livrer passa;^e. Mais si les séquestres invairinés sont volumineux, leur élimination spontanée peut présenter les plus grandes diflicultés et ne doit pas être abandonnée aux seules forces de la nature. Il convient, dans ces cas, ou bien de trépaner, ou bien d'entamer l'os nouveau avec la gouge et le maillet, de manière à ouvrir une voie suffisamment large pour l'extraction. Mais cette extraction elle-même ne doit être tentée que lorsqu'on est sûr de la mobilité de la portion d'os nécrosée.
SÉQUESTRÉ, ÉE (sé-ké-stré) part, passé du v. Séquestrer. Mis sous séquestre : Ses bienSy ses revenus furent séquestrés.
— Séparé, isole ; Sa famille était séquestrée pour un certain temps. (La Font.) L'être SEQUESTRE tombe dans les regrets, la langueur, les vapeursj la folie ou le désespoir, (bider.) ii Qui vit dans la solitude :
11 est l>on de parler et meilleur de se taire;
Mais tous deux Bont mauvais alors qu'ils sonloutrés.
Et la raison, pour l'ordinaire, N'habite pu longtemps chez les gens séquestrés. La Fontaine.
SÉQUESTRER v. a. ou tr. (sé-ké-stré — rad. séqufstre). Jurispr. Mettre en séquestre : SÉQUKSTRER les bicus d'uH hommc déporté. SÉQUKSTRKR les revcnus d'un prodigue^ d'un fou. SÉQUESTRER des récoUcs.
— Renfermer illéi^alement : La loi punit sévèrement ceux qui séquestrsnt une personne quelconque.
— Parext. Ecarter, séparer des personnes d'avec d'autres : C'est un homme fort déplaisant, il faut le séquestrer d'avec nous. Le meilleur moyen de réduire un enfant mutin, c'est de le séquestrer jusqu'à ce qu'il demande grâce. (Hautain.)
— En parlant des choses, Mettre à part, do côté : Il AVAIT SÉQUESTRÉ Ics meilleurs effets pour frauder les héritiers de sa femme. (Acad.)
Pouà- ne plus D'eu serTir qu'aux plus rigoureux mois. Dans le fond d'un grenier on séquestra le bois.
BOILBAU.
Se séquestrer v. pr. Se séparer d'avec : Sk séqlestrek du commerce du monde. Se SHQLLSTRKR de la Société. Je ue suis séquestré du monde. (Boss.) Du reste , il se séquestre entièrement de touie société. (Sallent.)
— Absot. : // faut absolument SB séquestrer un peu pour être soi-même. (Virey.)
Il faudra tout quitter, j'irai me scqucttrer.
La Cuausséu.
SÉQUIÉRIE s. f. (sé-kié-rl). S^U. de SE- GUIÉKIE.
SËQUILLO, rivière d'Espagne. Elle prend sa source entre les provinces do Palencia et de Léon, nuxqucUt-s elle sert do limite dans son cours snpurieur, cuulu au S., entre dans la province du Valladuliil, qu'elle am^se du N.-l%. au S.-O., bai;^iie la province de Zamura, où elle sujette dans lu Duiirn, en aiuunt de Zamora, après un cours do 132 kiloin.
8EQUIN s. m. (se-kain — de l'italien :ecc/tiiio, nom d'une munnuîe d'or; !»• m"t iiTlr<>n vient lui-niûme de secct, liou -i, ; •
la monnaie, le(|iit)l reproduit 1 ,
cuiii qui sert ii frapper lu nioti; > d'or tjui a cours diuis lo Lovant vi uii lu>lie, et doul la valeur dilToro nolon les pays.
— Encycl. Los premiers xequins, dnui j'usafço nous seinble aujourd'hui tout niU'^iilman, furent d'abord frappés u Venise, vnrs ta tin du Xliio siècle. Ils etainnl de lu Kruiideur ries ducats, et roprtisonluientaaint Murcroinottant au doge l'étendard do la croix. Au revors no voyait un Bair.t dans un ovhUi entouré d'i<toili's, avec cotte légende : Sit tibi, Chnste, datus, quem tu régis, iste ducatus. Lo*t piocos aicilionnes, qui itortaient tu mémo légende, on aviùi'nt reçu leur nom do ducat.
Les preiuii'r;. sequins valannl SI lirot ; plus tard, rAulncho en lit frapper k S3 curais 10 grains do fin; on I8*î, ellu cessa couipli'temiMit de frapper oetlo inonnaio, qui rapfo lait lancionne hb-Tté. .lusqu a celle epoqn.-, on avait conserve diins la légende i]rs <tr--
Suins le nom du dernier doge de Venise, Luovic Manin.
Les sequtns ont eu diffcrcnto^ v«lflurs, sui* v»'il loM puys : ceux de Vonijio vnliiif*nt
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11 fr. 89; ceux de Toscane et de Gênes,
12 francs; ceux de Sardaigne, 11 fr. 85; ceux de l'empire ottoman {zermahboud) ont valu 8 fr. 75 et 7 fr. 30; les sequins fondouklis ont cours à Constantinople pour 9 fr. 80; le sequin du Caire vaut 6 fr. 71, et entin celui d'Alger {soultany) est évalue à 8 fr. 71. Il y a en divers endroits des ^exn\-sequins et des quarts de sequin d'une valeur proportionnelle. Dans les Indes, le sequin valait 4 roupies.
SEQUOIA s. m. (sé-ko-ia — nom indien).
Bot. Arbre gigantesque de la Californie, que l'on a d'abord appelé wbllingtonia.
— Eocycl. Bien qu'il ait été découvert par Douglas en 1831, l'arbre géant de la Californie ne paraît pas avoir été introduit en Europe avant ISS'l. D'après M. Andrew Murray, les premiers pieds qu'on en ait eus dans le Royaume-Uni vinrent de graines qui avaient été envoyées par un fils de M. Mathews Gourdiehill. La muUiplioatiou en est facile soit par graines, soit par boutures, et il ne tarda pas à se répandre en Europe.
Les plus grands pieds de séquoia gigantea qu'on ait trouvés en Californie sont extrêmement vieux ; en comptant les couches ligueuses annuelles sur la tranche horizontale de ceux qui ont été abattus, ou a vu qu'ils devaient remonter de trois mille k quatre mille ans. Les nouveaux pieds de cette espèce qn'on trouve maintenant varient beaucoup d'aspect général : les uns forment un cône parfait et touffu, symétrique et trèsbeau, tout chargé de son petit et frais feuillage, composé de branches qui garnissent le tronc à partir du niveau du sol; les autres ODt, au contraire, leur troue tout dénudé inférieuremeut et terminé par une cime peu volumineuse. Le tronc de ce conifere est très-gros dans le bas, relativement à sa hauteur ; il diminue tantôt graduellement, tantôt et assez souvent d'une manière assez bru:sque vers le haut. Malheureusement, si le séquoia gigantea est justement recherché à titre d'espèce ornementale, il n'a que fort peu d'intérêt comme arbre forestier, le bois en étant léger, poreux, mou, cassant et non résineux.
Cet arbre peut atteindre cent trente mètres de hauteur et dix-huit mètres de diamètre environ.
SBR, ville d'Arabie, cli.-l. d'un Etat de son nom, sur le golfe Peruqui, à 440 kilom. N.-O. de Mascate, ancien' port de commerce. Lo petit Etat de Ber, compris entre 50" et 54o de iongit. E., est gouverné par un cheik, qui reconnaît la souveraineté de l'iman de Mascate.
SERA, ville de l'Asie ancienne, dans la Sérique, capitale des Seres. La ville actuelle de Lhassa, dans le Thibel, parait occuper l'emplacement do l'antique Sera.
SÉRAC s. m. (sé-rak — du lat. sérum, petit-lait). Nom donné, dans les montagnes des Alpes, à une sorte de fromage blanc et compacte.
— Par est. Nom sous lequel on désigne, en Savoie, de grandes masses de glace qu'on remarque sur le mont Blanc.
SÉRACÉE s. f. (sé-ra-sé — rad. sérac).
Dans les Alpes, Lait caillé dont on a extrait le petit-lait, et qui est réuni eu masse, ii On l'appelle aussi SERET, brocotte, recuite.
SEHADJ-ED-DAULAII (Mirz- Mahmoud- Khan), dernier nabab indépendant du Bengale, né vers 1735, mort à Mourschud-Abad en 1757. Il succéda en avril 175G à Allah- Verdy-Khan, son grand-onclu et son père adoptif, tit la guerre à l'Anglelcrro et s empara do Calcutta. Les An^-lais reprirent celle ville l'année suivante et iorcereutSoradj-od- Daulah il conclure un traité qu'ils no Uirderent pas à violer. Attaque p.ir eux en 1757, Soradj-ed-Daulah ne put obtenir ii U'mps le secours du général fninç:iis Law, fut irahi par Mir-Djalar et vaiucuà Pla^sey (23 juin). Il s'enfuit déguisé; mais il fut tlocouvert et envoyé garrotté, lo 4 juillet 1757, à Muurschad-Abad, où il fut assassiné.
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raison d'être). Palais qu'habitent les souverains, les princes, les dignitaires des Etals raahométans : Le sérail du Grand Seigneur. Le SERAIL d'un pacha, d'un vizir. Près de dix mille personnes forment la population ordinaire du SÉRAIL.
Nourri dans It sérail, j'en connais les détours. Bacu«b.
— Se dit abusivem. pour Harem, partie du palais oii sont enfermées les femmes, les concubines : Les eunuques du sérail. Les femmes du SERAIL. Ce prince avait jusqu'à deux cents concubines dans son sérail.
Au sérail des soudans dès VtRÙmae enfermée. Chaque jour ma raison s'y voit accoutumée.
VoLTAïaa.
Mais au fond d'un sérail coalêinplez la beauté; Ed vain elle éblouît, vaiDemeat elle étale De ses atours captifs la pompe orieutale; [traits. Je ne sais quoi de triste, empreint dans tous ses Décile la contrainte et flétrit les attraits.
— CollecUv. Toutes les femmes qui font partie du sérail : Il s'était fait suivre de tout
son SÉRAIL.
— En poésie, s'applique aux animaux :
S'il entend ou le cor ou le cJ des cavales.
De son sérail nombreux beunissantes rivales.
Delille.
Nous verrons dans la cour le coq Û*t et superbe Pour y chercher le grain éparpiller la gerbe. Appeler aigrement son serai/ assoupi.
COLARUEAO.
— Par plaisant. Maison où l'on trouve des femmes de plaisir, et, par ext.. Ces femmes mêmes : Cette maison est un véritable sérail. (Acad.)
— Auberge turque, caravansérail.
— Encycl. Sous le nom de sérail, ou serai, on désigne le palais que le sultan habite à Constantinople et dont nous avon^ï donné la description en parlant de cette ville. Nous nous bornerons à rappeler ici qu'on confond ordinairement à tort, dans le langage ordinaire, le sérail et le harem. Le harem n'est qu'une partie du sérail, celle dans laquelle se trouve la demeura des femmes (v. harem). On peut obtenir l'accès du serait, mais on ne pénètre jamais dans le harem.
Quant aux auberges auxquelles ou a donné ce nom, elles sont, dans 1 Inde, bien différentes des caravansérails de la Terse et de la Turquie, où l'on ne trouve généralement qu'un mauvais abri et où il n'y a point d'habitant âxe; le sérail est, au contraire, une véritable auberge, où le voyageur peut se procurer tous les aliments nécessaires pour lui et ses animaux, tels que des leutilles, des pois, du riz, etc. Le sérail est presque toujours un grand carré dans lequel se trouvent des arbres, un puits et une mosquée, le tout environné d'un mur en brique ou en terre, contre lequel sont adossées des huttes souvent ornées d'une vérandab ; dans chacune de ces huttes se trouvent plusieurs lits en corde {charpoi ou tcharpoi). Les hôtes habituels du sérail sont des marchands épiciers (banians), des femmes musulmanes chartrées de l'entretien du sérail (bhatiari), des barbiers (riat), des porteurs d'eau {bhischti), des danseuses ou feiniues galantes {lall bibt), des hommes de police (tarkandeses). Au coucher du soleil, le sérail commence à s'animer et présente l'aspect d'une petite foire : Indous, musulmans, fakirs, derviches, gens do toutes les castes, de toute:» les sectes y affluent, les uns avec des éléphants, les autres avec des chameaux ou de^ mulets ; des uégocianls (nahadjcns), dos femmes musulmanes arrivent dans des chariots rec^>uverls d'une toile rougQ en forme do pyramide et inilncs p.-ir de superbes bœufs blancs {nagari ou gouzerati)^ quelque vieux brahnio y est apporte dans un duli, espèce do Utbouret recouvert d'une loile, alLu'he parqnalre cordes à un bambou dont les extrémités reposent sur les épaules de deux hommes. Les prt'ini^rs arrive^ s'emparent do la hutto <}Ui I' Il plus conlorlaltle, co que I ou ir le mot packha; le» animaux - \ i»i- i-vis. i.a première cho>e qu ,iu ou lo musulman, c'est . ,)o se laver la Agure, V.k -.les mains et do se faire lua^s^or «e «.orpa (ie> animaux iiiémoa participent k cette dernière opération). Vers les neuf heures, on h'iKCupe de la cureiuonio la plus iinportiinta pour l'Iudou comme pour le musulmau, c'esl-i&-dire do cuire les aliiucuLs. Du lave la place où doit reposer lo fourneau {tchoula); loa luUous lo fuiit avec de la boiiM» do vacho deUiyeo dans do l'eau, alla de purillcr la place. Une plaquu de fer ronde (fuuuu), un petit pot do cuivre {lotn). un bri-!.:n i\v cuivre {rrkaht), v. i:.i les sel.. . ur ; de-. : ro rat' . au av. [ riiur< ioï.
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et les jurements des iialefreniers (sais oq syce). Ce n'est que vers onze heures ou minuit que tout esc plongé dans le repos. Telle est la vie journalière au sérail.
— Allus. littér. Nourri dans le aérallij'ea eonaafs les déioura, Vers (le Racine dans Bajazet (ucte IV, scène vu). Le vizir Acomat, sur le point d'accomplir une révolution pendant l'absence du sultan Araurat, s'adresse à son contident :
D'amis et de soldais une troupe hardie Aux portes du palais attend notre sortie; La BMltane, d'ailleurs, se fie & mes discours; Nourri tlniu te sérail, fai connais les détourt; J-i sais de Bazajet l'ordinaire demeure; Ne tardons plus, marchons et, s'il faut que je meure, Mourons : moi, cher Osmin, comme un vitlr , et toi Comme le favori d'un homme tel que mot.
Dans l'application, ce vers signifie qu'une longue hiibttiide nous a donné la profonde connaissance d'une chose compliquée, composée d'une multitude de détails, comme la chicane, la politique, l'administration, etc.
■ Cette rivale, si redoutée avant d'être connue, se présenta dans la lice le 8 frimaire, douze jours après la clôture des débuts do Mlle Duchesnois, avec un guide qui pouvait dire sans orgueil :
Nourri dans le lérail, fen connais les détours. C'est dans le rôle de Clytemnestre que M'ie Kaucourt montra son êleve, MUo Georges, au public, et cet essai fut des plus heureux. La salle retentit d'applaudissements pendant les premiers actes. >
(Fastes de la Comédie-Française.)
SERAIN, rivière de France. Elle prend sa source dans le canton de Fouilly (Côte-d'Or), coule au N.-O., pénètre dans le dépurtemenl de l'Yonne, baigne Chablis, Ligny-le-Château et se jette dans l'Yonne, à 12 kilom. S.-K. de Joigny, après un cours de 135 kilom.
SERAIN (Pierre-Eutrope), médecin français, né à Saintes en 1748, mort à Canon (Calvados) en 1821. On a de lui : Instruction pour les personnes qui gardent les maindes (1777, in-80; 8e edit., 1803, in-12); Nouvelles recherches sur la génération des êtres organisés (Il »&, in-12); Instruction sur la manière de gouverner les a>'eilles (lS02, in-io)-^ /dée d'une grande entreprise relative aux sciences^ aux arts et à l'industrie, etc.; c'est le pros-
fiectus d'une enL-yclopédie qui eut été iniituée : Collection instructive ou Recueil de toutes les vérités théoriques et pratiques. Serain a inséré des mémoires dans les journaux de médecine et de physique.
SERAING, ville de Belgique, province, arrond. et a 6 kilom. S.-O. de Liège, sur la rive droite de la Meuse; 4,800 hab. Fabrication d'alun et construction de machines à vapeur. Mines de houille aux environs. Forges, fonderies, affineries, laminoirs, dont l'ensemble constitue un des plus grands établissements métallurgiques de l'Europe.
SERAMPODR ou FREDËRIKSKAGORE ,
ville de l'Indoustan anglais, dans la présidence et à 22 kilom. N. de Calcutta, près de la rive gauche de l'Hougly; 15,000 hab. Comrnerce avec l'Europe et la Chine, lîeau collège de missionnaires, imprimerie, observatoire; nombreuses écoles élémentaires. Les Danois occupaient cette ville depuis 1676, lorsqu'en 1845 ils la cédèrent à l'Angleterre avec Tranquebar, moyennant 2 millions de francs. Serarapour est actuellement le rendez-vous général des missionnaires qui s'occupent de la conversion des Indous.
SÉRAN s. m. (sé-ran — rad. sérancer).
Agric. Instrument, consistant d'ordinaire en une sorte de peigne, qui ^ert à seraucer le chanvre et le lin : Les sérans varient dans toutes tes dimensions. (Bosc.) ii On dit aussi quelquefois sêraî*çoir.
SÉRAN, petite rivière de France (Ain). Elle prend sa source au pied des rochers do Valroraey, dans le canton de Brenod, baigne le village d'Abergement, croise le chemin de fer de Lyon à (ienève et se jette dans un des bras du Rhône, près du village de Rochefort, après un cours oe 35 kilom.
SERAN DE LATÛGR, littérateur français.
Il vivaii au xviue siècle et n'est guère connu que par ses ouvrages, dont la plus grande partie, d'ailleurs, a été publiée sous le voile de l'anonyme. On cite, entre autres : Amusements de la raison (1747, 2 vol. in-12) ; Parallèle de la conduite des Carthaginois à l'égard desJiomains avec la conduite ds l'Angleterre à l'égard de la France (Paris, 1757, in-12) ; l'An de sentir et de Juger en matière dégoût (Pans. 1762, 2 vol. in-12); Histoire du tribu- •tat de Rome (Amsterdam, 1774, ï vol. in-8o).
SÉRANÇAGE s. m. (sé-ran-sa-je — rad.
sérancer). Agnc. Action de sérancer le chanvre ou io lin.
— Atelier cil l'on sérance : Travailler dans le sÛRAXÇAGE. Entrer dans le sérançagk.
SÉRANCER V. a, ou tr. (sé-ransé. — Quelques-uns rattachent ce mot a l'ancien haut allemand scerra, étrille, de icerran, racler, anglo-saxon scxran , scearan , Scandinave skera, allemand scharren^ même sens. Comparez l'anglo-saxon scear^ ancien allemand scar, scaro, soc, scâra, scern, ciseaux; toutes ces formes appartiennent à la racine germa-
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nique scer, «car, scur, couper, r-icler, qui représente elle-même la racine sanscrite kshur, khur, fendre, racler, que l'on trouve dans le Rhâtupatha, k côté de chur, couper, resté en usage, et d'où aussi le sanscrit kskui, rAurf, couteau, poignard, ArAurd, même sens, kshurâj rasoir ; arménien sur, couteau, épée; kourde shûr, schyûr, m^mo sens ; grec xuros^ xuron, rasoir, xurady xureâ, tordre, raser. D'autres prétendent que le verbe sérancer reproduit le bas allemand «Aranfjen, déchirer, difacérer, qui d'aillfurs appartient probablement à la même famille que les formas indi- ?uée3 plus haut. Prend la cédille toutes les ois que la terminaison commence par un o ou un a: Nous sérançons; il sérança, etc.). Agric. Diviser la filasse du lin ou du chanvre après qu'elle a «:té séparée de la chènevotte.
SÉRANCEUR S. m. (sé-ran-seur — rad.
séranrer). Ajrnc. Ouvrier qui sérance.
SÉRANÇOIR s. m. V. SLRAN.
SÊRANCOLIN S. m. Autre forme du mot
SARANCOUN.
SÉRANB S, m. (sé-ra-ne). Bol. V. sarane.
SÉRANGODB s. m. (sé-ran-go-de — dugr.
snirà, nettoyer ; nggos, vase). Kntom. Genre d'insectes coléonteres hétéromères, de la famille des stênt-lytres, tribu des hélopiens, comprenant une quinzaine d'espèces qui presque toutes habitent l'Amérique équinoxiale.
SERANO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Grosseto, mandement de Pitigliano; 4,934 hab.
SÉRANOME s. m. (sé-ra-no-me). Ëntom.
Genre dinsectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens.
SERAO (Francesco), médecin italien, né k San-Cipriano en 1702, mort à Naples en 1783. Après avoir fait ses éludes chez les jésuites, il apprit la médecine, prit le grade de docleur et ouvrit des cours qui furent fort suivis. Admis comme professeur à l'université de Naples en 1732, il y enseigna l'anatumie, la pathologie, la clinique, puis la médecine, et enfin il devint, en 1778, médecin du roi Ferdinand IV. Ses principaux écrits sont: Lezioni accndemiche sulia tarantola (Naples, 1742, in-40); Osservazioni sopra le malattie dell' armate (Bassano, 1781, in-4«), traduit de Pringle. Ce médecin distingué, à l'esprit très-ouvert, aux idées nouvelles, fut un des premiers à faire connaître les doctrines de Boerhaave. Outre les ouvrages précités et diverses dissertations, il a publié StoriadeW incendio del Vesuvio nel 1737 (Naples, 1738, in-80) que Duperron de Castera a traduit en français.
SERAOUADDY; rivière de l'Inde anglaise transgangétique, dans le Pégu, formée par les eaux dérivées du Zittang et de l'Iraouaddy. Elle couleau S. et se joint, dansle delta de l'Iraouaddy, à un des bras de ce fieuve, après un cours de 122 kilom.
SÊRAPÉON s. m. (sé-ra-pé-on). Autre forme
du lllOL SERAPÉUM.
SÉRAPÉUM s. m. {sé-ra-pé-orara — mot latin dérivé du nom de Sérapis). Antiq. Nom donné par les Romains aux temples de Sérapis.
— Encycl. Les Grecs et les Romains donnaient indifféremment le nom de sèrapéum aux deux genres d'édifices consacrés par les Egyptiens au culte d'Apis, et dont les uns étaient les temples du dieu et les autres le sépulcre des Apis morts. Les taureaux sacrés avaient, à Memphis et à Alexandrie, des temples où ils étaient adorés vivants sous le nom d'Apis; morts, ils étaient ensevelis dans de magnifiques sarcophages, au milieu de pompeuses cérémonies, déposés dans le temple funéraire qui leur était spécialement consacré et, assimilés à Osiris, continuaient à être adorés sous le nom d'Osiris-Apis ou Hosar- Api, dontles Grecs et les Romains ont fait une divinité nouvelle, Sérafds, à laquelle il leur arriva même de dédier des temples. Les égyptologues modernes ne donnent le nom de sèrapéum qu'aux temples funéraires des Apis.
Les plus célèbres de ces monuments étaient ceux d'Alexandrie et de Memphis. Rufin décrit ainsi le premier: ■ C'est un lieu élevé par la main des hommes. Il est, pour ainsi dire, suspendu en l'air. Ce vaste bâtiment est carré, soutenu par des voûtes depuis le rezde-chaussée jusqu'à ce qu'on soit arrivé au plain-pied du temple, auquel on monte par plus de 100 degrés. Ces voûtes sont partagées en plusieurs appartements séparés les uns des autres, qui servent à difl'erents ministères sacrés. Sur ces voûtes, en dehors, il y a de grandes salles pour conférer, des réfectoires et le logement des gardiens du temple. En dedans régnent des portiques qui composent une espèce de cloître autour de ce bâtiment carré. C'est au milieu de ce cloître que s'élève le temple de Sérapis, orné de colonnes et dont les murs sont de marbre. ■ Ce temple dont parle Rufin avait été construit par Ptolémée, fils de Lagus, au-dessus des souterrains où étaient enfermées depuis des siècles les dépouilles des Apis. C'est l'édifice connu sous le nom de sèrapéum de Ptolémée ; il contenait une bibliothèque célèbre, presque aussi riche que la grande bibliothèque d'Alexandrie. Tout a été détruit par les chrétiens. Théophile, patriarche d'Alexandrie, ayant obtenu de l'empereur Théodose l'édit qui permettait de démolir tous les têtu-
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files, les Egyptiens indignés se jetèrent dans e Mérapéum pour le défLiidre. Les chrétiens l'emportèrent et détruisirent le monument de fond en comble ; sur ses fondements, ils élevèrent une église en l'honneur de l'empereur Arcadius.
Le sèrapéum de Memphis a été découvert, k peu près intact, par M. Mariette en 1851. Il était situé, non à Memphis même, où il n'^ avait que le temple de l'Apis vivant, mais dans la nécropole de la ville dont les ruines gisent près du petit bourç égyptien d'Abousir. On l'appelle donc indifféremment le sèrapéum de Memphis ou le 5érrtpeumd'Abousir. C'est un immense monument, taillé dans le roc vif, auquel on arrive par une avenue bordée de 600 sphinx. Cette avenue se termine par un hémicycle où Ion & retrouvé les statues grecques de Pindare, Lycurj,'ue, Solon, Epicure, Euripide, Pythagore, Platon, Eschyle, Homère, Aristote, statues qui portent à leurs socles les noms de ces personnages lisiblement écrits en grec. Le sépulcre paraît n'avoir été, sous Àraénophis III, qu'une espèce d'édiculo orné de quelques bas-reliefs; un chemin en pente taille dans le roc conduisait dans une chambre carrée à plafond plat, qui se trouvait située sous cet édicule. C'est là que l'on apportait en grande pompe le cadavre du taureau sacré; il était enfermé dans un cercueil en bois taillé sur le modèle idéal du cercueil qui avait contenu Osiris; les grands personnages qui accompagnaient le cortège jetaient dans la tombe du dieu leurs statuettes avec leurs titres et leurs noms, après quoi la tombe était scellée. Sous le règne de Ramsès II, ce mode de sépulture fut changé, et c'est à partir de ce règne que l'on commença à creuser dans le roc une grande galerie de 100 mètres. Le long de cette galerie, 14 chambres furent creusées pour y placer 14 Apis. Rien, d'ailleurs, n'était changé au cérémonial ftinèbre. L'Apis mort, dans un cercueil dont le couvercle affectait la forme du croissant, était enfermé dans une de ces chambres avec les statuettes offertes par les grands personnages. Ensuite, on bâtissait un mur par devant la chambre, dans l'alignement des parois de la galerie. Comme à Alexandrie, les Ptolémées firent construire au-dessus des cryptes souterraines un immense temple semi-grec, semi-égyptien, qui prit aussi le nom de sèrapéum et dont M. Mariette a retrouvé en même temps les ruines. C'est ce qui explique le mélange bizarre d'antiquités grecques et égyptiennes relevées par lui. Plus tard, l'invasion des Arabes vint dévaster ces lieux où l'antique Egypte avait renfermé les mystères de sa destinée. Les monuments portentencore d'autres signes de ravages qu'on ne peut attribuer aux Arabes, qui certainement ne comprenaient point les hiéroglyphes; on voit par endroits le nom d'Apis et de Sérapis mai télé. Quand M. Mariette entra dans le sèrapéum le 12 novembre 1851, il y vit un tel désordre et de tels ravages qu'il désespéra tout d'abord d'y rien trouver; heureusement, il ne perdit point courage. Les fouilles amenèrent la découverte de plus de 7,000 objets curieux, dont 3,000, selon M. Mariette, ont trait au culte et à la religion d'Apis. La plupart sont aujourd'hui déposés au musée du Louvre, dont ils ont considérablement accru les collections égyptiennes. Les plus anciens monuments trouvés dans le sèrapéum d'Abousir datent du règne d'Aménophis III, de la dix-huitième dynastie, et les plus récents conduisent jusqu'à Cléopâtre et à son fils Césarion. On peut voir au musée égyptien des lions et des sphinx d'une belle exécution ; d'énormes vases dus canopes, où l'on renfermait les entrailles du taureau mises sous la protection des quatre génies funéraires, fils d'Osiris; une grande quantité de stèles dont les inscriptions fournissent d'importants renseignements historiques ; une curieuse porte d'un des souterrains, construite au temps des Ptolémées ; de beaux bassins à libations en granit noir; des vases en faïence, des bijoux, des figurines de divinités, des momies d'animaux sacrés, etc. Le culte hybride de Sérapis prit une telle faveur dans le monde gréco-romain que l'on compta des sérapéums à Rome, à Athènes, dans près que toutes les provinces de l'empire. L'E ■ gypte seule en possédait quarante-trois.
Consulter : Mariette, le Sèrapéum de Mem phis (1857-1864, gr. in-fol., avec planches photographiées et chromolithographiees ) ; de Rouge, Notice sommaire des monumenis égyptiens exposés dans les galeries du Louvre (1873, in-18).
SÉRAPHAH s. m. (sé-ra-fa). Manim. Nom persan de la girafe.
SÉRAPHE s. m. (sé-ra-fe). Moll. Genre de mollusques, formé aux dépens des tarières et non adopté.
SÉRAPHIN S. m. (sé-ra-fain — de l'hébreu
seraphim, qui, selon plusieurs étymologistes, désigne proprement des anges ardents, lumineux, du verbe saraph^ brûler, enflammer. D'autres prétendent que les «erapAins étaient proprement des serpents ailés et comparent l'hébreu sâraph^ serpent venimeux, arabe sirfat, surfat, chenille, que l'on a rapproché quelquefois du san:icrit sarpa, serpent). Esprit céleste de la première hiérarchie des auges, chez les juifs et les chrétiens ;
. . C'est & cet brûlants séraphins Que Dieu de l'univers a commis les deslins.
VOl-TAIRB,
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— nist. Ordre des Séraphins, Ordre de che* Valérie établi en Suède en 1334, par le roi Magnus IV.
— Métrol. Forme francisée du 8CHar.vpi.
— Encycl. Dans la vision prophétique d'Isaïe, les séraphins sont décrits comme des êtres célestes qui entourent le trône de Jéhovah et chantent en chœur ses louanges et sa gloire. Us ont la forme de l'homme; seulement, outre les pieds et les mains, ils ont trois paires d'ailes, dont deux leur couvrent la face, deux les pieds, et dont les deux dernières leur servent à voler. Hitzig a mis en avant ridenlité des séraphins avec la divinité égyptienne Sérapis, parce que le démon Kneph est représenté dans les hiéroglyphes par un serpent surmonté de la tête de Sérapis. Vatke, au contraire, rejette celte bypc thèse comme improbable et cherche à expliquer le mot seraph par la racine sanscrite serpa^ serpent (qu'on retrouve dans le latin serpere'^, et rapproche les séraphins des ser-
fients d airain. Hendewerk confond ensemble es chérubins (v. ce mot) ou chroubim aveo les séraphins,
— Hist. Ordre des Séraphins^ le plus fameux de tous les ordres suédois. Magnus IV linslilua en 1334, pour conserver le souvenir du siège d'Upsal. Son but était de défendre la religion catholique. Âujourd hui, il ne resta absolument rien de ces anciennes dispositions; sa constitution primitive a disparu et l'ordre, qui un moment sous Charles IX s'é ■ tait éteint, fut totalement renouvelé par le roi Frédéric 1er, le 17 avril 1748. Les statuts, depuis cette époque, n'ont pas subi de modification. Les chevaliers ne forment qu'une seule classe. Leur nombre est tiné à vingttrois pris parmi les sujets suédois et à huit parmi les étrangers. Le roi régnant est grand maître de l'ordre. Il ne peut l'abolir. Les princes de ta maison royale suédoise sont de naissance membres de l'ordre. La réception des chevaliers se fait à Stockholm, dans l'église de Ritterholm, avec un grand cérémonial. Le récipiendaire jure de défendre, au péril de sa vie, les statuts de l'ordre, de mourir pour Dieu, la foi évangélique et la prospérité du royaume, de secourir les pauvres, les veuves et les orphelins. Un Suédois ne saurait être admis dans l'ordre des Séraphins s'il n'est déjà chevalier de l'ordre de 1 Epée ou de celui de l'Etoile polaire; en recevant l'ordre des Séraphins, il devient commandeur de celui dont il est déjà revêtu. Le nouveau chevalier paye k sa réception une série de droits destines à l'adininistraiion de l'ordre. Dans les grands jours de cérémonie, les chevaliers portent un costume particulier et dînent à la même table que le roi, en gardant leurs chapeaux sur la tête. Dans l'église de Ritterholm, les armes, la devise, les noms et le jour de la réception des chevaliers sont gravés sur des tables de cuivre. La croix, à quatre branches et huit rayons pommelés d'or, est émaiilée do blanc et bordée d'or; sur chaque branche se trouve une croix de Jérusalem; dans les angles, des tètes d'ange ailées. Le médaillon du milieu porte ces lettres sur un fond bleu : IHS {Jésus hominum Salvator), le cri de guerre de l'ordre, et sur le revers: FRS {Fredericus rex Suecix) , les initiales du rénovateur de l'ordre. Lacroix se porte suspendue à un large ruban bleu passé en écharpe de droite à gauche.
Séraphin (THKÂTRE DE). V. CHINOISES (om-
bres).
Séraphin* (la), opéra-comique, livret de Frédéric Soulié, musique de M. de Flotow; représenté au château de Royaumont, chez M. le marquis de Bellisen, le 30 octobre 1836. Il s'agit dans la j)ièce d'une jeune bohémienne qui, élevée par un seigneur espagnol, est devenue une célèbre cantatrice. Son protecteur veut l'épouser et en faire une duchesse. La passion de l'art l'emporte dans son cœur et elle refuse ses offres pour rester cantatrice et l'idole de Madrid. La partition de M. de Flotow renfermait d'agréables motifs. Il était alors au début de la carrière qu'il a parcourue depuis avec quelque succès. La Sera' phina a été chantée par M^es de Forges et Lecocq, par le vicomte Deguerau, MM. Panel et Lecocq.
Seraphiaa (l.a), opéra-comique en un acte, paroles de Saint-Georges et Dupin, musique de M. Clemenceau de Saint-Julien; représenté à rOpéra-Comique le 16 août 1851. Il y a de l'invention dans ce livret. La cantatrice Seraphina a quitté le théâtre pour épouser un marquis de contrebande, l'usurier José Corvo. Tous deux tombent dans une embuscade dressée par des brigands. Mais ceux-ci, effrayes par l'arrivée des gendarmes, laissent leurs prisonniers entre les mains de quelques artistes peintres qu'ils ont emmenés dans leur repaire. Ces jeunes gens se font passer pour les brigands eux-mêmes; l'un, nommé Leoni, fait la cour à Seraphina, tandis que l'autre, le comte Julio, se fait rembourser par José Corvo 1,000 francs qui lui ont été volés. Sen;pfaina, en habile comédienne, découvre la ruse et s'amuse aux dépens de Leoni, en lui déclarant que la poésie et le pittoresque de sa profession de brigand ont pu seuls subjuguer son cœur, et que ce qu'elle aime en lui, c'est le voleur. Les soldats du pape arrivent et vont faire feu, lorsque Seraphina, par un mouvement généreux, s'elauce au-devant des balles et sauve la vie k
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Leoni. Le reste se devine. La musique de ce fjetit ouvrage n'est pas très-originale. Néanmoins, on la entendue avec plaisir. On a remarqué une romance de ténor, un joli boléro et la romance de Seraphina, agréablement orchestrée. M. de Saint-Julien est un élève d'Adolphe Adam. Cet opéra a été interprété par Audran, Sainte-Foy, Mlle» Lemaire, Decroix et Ponchard.
Sérnphine, comédie en cinq actes et en prose, de M. V. iSardou (théâtre du Gymnase, 29 décembre 1868). Cette pièce, qui s'appelait d'abord la Dévote^ titre que la censure refusa de tolérer, faillit tomber sous les cabales des cléricaux. C'est celle où l'auteur a manifesté le plus d'audace et de puissance de conception. L'héroïne est une de ces dévotes militantes, intolérantes, dont la spécialité est de croire, conformément aux doctrines apostoliques et romaines, qu'on peut faire pénitence en se frappant de coups de discipline sur le dos des autres et se mortifier par des sacrifices imposés à autrui. Philippe H et Louis XIV croyaient bien racheter leurs adultères, l'un par des auto-da-fé de juifs, Vautre par des dragonnades de protestants.
yeraphine est mariée; après avoir joui d'une éclatante beauté, d'une jeunesse entourée d'hommages et d'adulations et s'être montrée aussi coquette, aussi séduisante et au.ssi infidèle que possible àson mari, elle devient, dans l'âge nmr, une femme d'une rigidité de mœurs et d'un zèle pieux qui touchent au fanatisme. Au temps de ses erreurs, elle a eu une tille, nommée Yvonne, d'un officier supérieur de marine du nom de Moutignac, et celte femme, oui s'est donnée tout entière aux pratiques ce la dévotion parce que le remords du passé la tourmente, a fait vœu de racheter ba faute en faisant d'Yvonne une religieuse. Le vrai père de la jeune fille ne veut p;t3 que ce sacrifice égoïste s'accomplisse ; de là une lutte terrible entre ce père qui veut sauver sa fille et n'a sur elle aucune autorité avouable, et cette femme dont le véritable époux vil encore et qui entend que son enfant soit sacrifiée en expiationde ses fautes passées. Qui triomphera, de l'amour paternel ou du bigotisrae ? Toute la pièce roule sur cette alternative; c'est sur ce sujet délicat que M. yardou a écrit une comédie pleine de traits piquants^
Au début de la pièce, Yvonne a grandi; la baronne est parvenue à interrompre toute correspondance entre le parrain et sa filleule ; d'ailleurs, on est sans nouvelles de lui, le bruit même de sa mort a couru, et Mni« do Rosange espère qu'il se confirmera, d'autant
Itius que, depuis quelque temps, le ciel sem- »le avoir pris à tâche d'exaucer tous ses désirs. Elle a une autre fille, Agathe, mariée à un certain de Planterose, l'homine d'esprit de la pièce. Dans sa soif de pénitences et do macérations, Séraphine a été jusqu'à imposer sa manière de vivre à sa fille, qui loge avec son mari dans la maison paternelle, et jusqu'à lui persuader qu'il faut qu'une femme n'ait rien de commun avec son raari : l'Eglise ne recommande-t- elle pas de dompter la chair? Agathe se résigne d'abord ; mais Planterose, après avoir patiente quelque temps, trouve la chose un peu forte et se décide a fiiiro un coup d'Etat; il loue un appartement et s'y installe en garçon: sa femme le suivra si elle veut, sinon il s en passera. Agathe vient le rejoindre, et voici comment Planterose raconte spirituellemeut cet épisode : « A cinq heures, je m'arrachais aux tendres epanchements do ma belle-mère I A six heures, j'étais installé dans mon nouveau domicile I A huit heures, j'allais prendre mon chapeau pour dîner au Café de Paris. On sonne 1 J'ouvre; c'est une femme voilée, palpitante, émue, qui tombe dans mes bras, ei, vérification faite, c'est Agathe I Je l'ai tenue là, mou ami, pendant cioq minutes, savourant lo charme de ce groupe inconnu dans mon ménage. Mets-toi bien k ma place; ma femmo à moi, chez moll et suns ma belle - mure 1 Non 1 ce sont là des choses que lu langue est impuissante à exprimer. J ai retrouve mes vingt ans, j'ai fuit le galopin. Je lui ai tiré les brides do son chapeau et j'ui jeté lo chupeuu sous le canapé, je lui ai délace ses bottines et je lui ai chaussé de» pantoufles trop larges! J'ui couru acheter du pain, du vin, do» oranges, des biscuits, le dîner le plus insensé! Mais j'étais gris! je chancelais 1 Nous avons mis lo couvert nous-mêmes, cnmmo un étudiant qui reçoit sa griselto. Elle «luit émue, elle pleurait, elle lâchait son assiette pour m'ombrasser I et jo lui essuyais les yoiix avec ma serviette I Des choses délicieuses! •
Si une de ses filles échappe à Séraphine, l'autre lui reste, et «llo compte bien fane son salut 11 ses dopons. En ulteiulant, olloaspiro à régner dans les sacristies, comme ollo a légno dans les boudoir»; son hôtel ost transforme en lieu d'édification, eu quartier général des sociétés de bienfaisance, et ollo va étro eliio président» du comité pour lu rachat (lo.s petits Patiigons. Enfin, elle a lo directeur lo plus uccrodité de tout lo noble faubourg, un saint homme, M. Chupelurd, la coqueluche des duvotuH du grand nioinlo, qui cache, lui aussi, un enfant naturel et n en mortifie sa chair qu'avec plu» de ferveur. « Je no veux pas, dit-il, avoir à m'occuper do mon corps; c est hunuliuntl Alors il n'y aipi à le terruMser par lu suliétù. Ahl lu as froid, uiisôiable guoiiillo, eh bien chuuUe-toil Ahl
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tu as faim, eh bien gorge-toil Quand lu seras bien repu, au moins tu me laisseras tranquille l * Avec de semblables idées, Chapelard est d'un rigorisme impitoyable pour les autres, et Séraphine exécute ponctuellement ses ordres. Elle réduit son mari, une bonne pAle d'homme, à découper des images de livres de messe I Au milieu de ces douces occupations, un second coup de foudre éclate. Le contre-amiral Mnntignac se présente inopinément et, fl;iirant les intentions de la baronne, lui annonce que, si elle ne fait ^as venir immédiatement sa filleule, il va s'adresser au colonel pour la voir. Après quelques minutes d'un entretien où le comte éprouve toutes les peines du monde à ne pas SB trahir, il sort en promettant à Séraphine de revenir le lendemain. La baronne veut maintenant qu'Yvonne rentre le soir même au couvent, dont elle ne sortira plus. Elle se rend près do sa fille pour la préparer, et, comme Yvonne lui conlesse qu'elle ne se sent nulle inclination pour la vie religieuse, elle tente de tout, prières, larmes, menaces pour la décider et lui persuader qu'elle a la vocation. Bon gré, mal gré, Yvonne entrera au cuuvent; sans cela, où serait l'expiation pour sa mère'? Provisoirement on l'enferme dans sa chambre, Pendantla nuit, un jeune homme qui soupire pour elle, Robert, parvient, en corrompant un domestique, à s'introduire dans son appartement. La jeune fille offensée le repousse; il s'incline, demande pardon et lui apprend qu'il est le neveu de sou parrain. Mais lo bruit a attiré les parents qui veulent bien le laisser partir, à condition qu'Yvonne consentira à partir immédiatement. Cette scène, qui prépare en quelque sorte le dénoùment , est fort risquée ; car Robert ne connaît pas du tout Yvonne et il l'a jugée une conquête facile simplement en la voyant jeter, en cai-hette, une lettre à la poste. Chapelard reçoit la mission d'emmener Yvonne ; il sort avec elle et rentre presque aussitôt tout effaré, 11 a fait monter la jeune fille dans une voiture qui attendait à la porte du jardin do l'hôtel; mais, connue il s'apprêtait à monter auprès d'elle, la portière a été fermée brusquement et la voiture s'est éloignée au galop. On attribue tout naturellement l'enlevemeut à Robert, et c'est Moutignac qui l'a commis. Ayant reçu l'ordre d'appareiller le lendemain pour Cherbourg, il n'a pas voulu laisser Yvonne à la merci de sa raere. Il y a une scène très-jolie et très-touchante entre lo comte et la jeune fille, qui est fâchée du chagrin que sou départ va causer k sa mère et qui, d un autre coté, ne voudrait pas retourner auprès d'elle par crainte du couvent. Toutefois, elle avoue a Moutignac que, si sa more les rejoignait, c'eril à elle qu'elle obéirait, car il n'est que son parrain. Il a beau s'évertuer à lui prouver qu'il l'aime mieux que sa mère, il no peut lui dire qu'elle est sa nlle, et l'on sent dans sa douleur le châtiment de lu naternité irréguliere. Moutignac envoie sa fille se reposer quelques instants dans la pièce voisine, tandis qu'il achevé ses préparatifs de départ. Alors se place, au quatrième acte, la scène la plus forte que M. Sardou ait encore donnée au théâtre. La dévote vient cherL'her sa fille dans cetlo maison d'Auteuil ou elle venait autrefois, épouse coupable, trahir son mari. Cette acone capitale est traitée de main de maître. Seraphmo accourt, émue et frémissante ; Moutignac s'attendait à la voir arriver, mais il no la craint pas, car il a vingt lettres d'olle du style lo plus passionné et il lui déclare que, SI elle appelle à sou aide pour lui reprendre sa fillo, il montrera ses lettres pour prouver qu'Yvonne lui appartient aussi. ■ Vous auriez la lâcheté d abuser do mes lettres I s'écne lu dévote. — J userai et j abuserai do tous les moyens, répon<l Montignuc, pour empêcher le malheur de ma fille. • Séraphine se radoucit et, en désespoir do cause, elle vu jusqu'à s'olTrir en rançon de ses lettres : ■ C est trop cher, ■ répond Montignac. On frappe à la porto et un domesiiquo annonce le colonel, le mari, accompagne de la police. Monlignuo exige que la burunne l'uidu u tromper celte perquisition. Elle explique su'preseuce chez le parrain de sa fille un ui&anl qu'elle a conçu les mémos soupçons quo son niuri. U serait plus difficile d expliquer cunimeiit le colonel n boupçunné la maison d'Auteuil; aus!)i M. Sanlou ne l'essuyo-t-il pus; l'expliquera qui pourrai 'l'uutes les chamhro.H de la maison ont été visilue^ ; il no resto plus quo cello où dort Yvonne. I^u buroiiuu y ciiUo et en lessort vivement au moinoiit ou lunval'y suivre. Elle docluro n'avoir non vu et va se retirer; au moment i!e sortir, la baronne suppliu à VOIX basse Moutignac do lui laisser sii rille. 11 refuse. Alors uxasporuo, ollo uimu mieux tout risquer. Elle cno à sou mari qu'elle l'a trornpo pour no pas iiiottro la polii e dan» lu conlblenco qu Yvonne est la, et elle iippollo RU lilb». Yvoiino accourt et le coloiiul furieux s'ulance vers Montigimc. C<'lui ci lui répond qu'il ai>ra à so^ ordres lo leii>ionmin. Toiito outto fin d'acto est oxtréniemont draimiliqiio t>i sHisisnanto. Dans les prt^ini»re.H scelles, M. Sarduu a ménagé un t-ertain escamoiugo (|ui lui sort a iiinoner un denoùmeni heureux. Montignac, an faisant &os préparatifs do départ, a lié ensontblo les let* très do Sérnphino et celles d Yvonne, et a dopose co paqu'-t do loitros d»iis son bureau. Yvonne le trouve, reconnaît set leitre.'^, craint que son pnrram no los oublie ot les
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met dans sa valise, puis les emporte tout naturellement quand sa mère la ramené à l'hôtel. Montignac s en aperçoit après son départ et tremble à l'idée que la jeune fille va lire la correspondance amoureuse do sa mère. Il accourt chez la baronne, l'avertit, et la dévote est encore plus effrayée que lui. Yvonne est à l'église; la baronne se nâle d'aller visiter sa valise et rentre sans avoir rien trouv-'. Cependant le colonel, averti de la présence de l'amiral, vient s'informer du motif de cette visite au moins singulière dans un pareil moment. Robert vient à point nommé tirer son oncle d'embarras en s'accusant de l'enlèvement de celle qu'il aime. L'tmiral confirme ce récit, et Yvonne, qui survient, devine tout et, après un moment d'hésitation, tend la main à Robert; il n'y a plus qu'a consentir k un mariage réparateur. La baronne ne peut s'y refuser. Elle a fait tout ce qu'elle a pu pour expier sa faute, co n'est pas elle qui a empêché le sacrifice; le ciel doit lui en tenir compte. Mais ses lettres? Yvonne, dans la crainte que sa mère ne trouve sa correspondance avec son parrain, s'est empressée, en rentrant k l'hôtel, de jeter tout le paquet au feu. La baronne et Montignac respirent. La jeune fille conservera son respect pour sa mère; son parrain s'embarquera après son mariage. La réputation de la dévote sera sauve, et elle apprend qu'elle vient d'être nommée présidente de la Société des petits Patagons.
■ C'est la première fois que nous trouvons dans un des ouvrages de M. Sardou, dit M. de Biéville, une action si bien suivie, si naturellement développée, si facilement dénouée et qui mette en jeu d'une manière à la fois si logiqu*» et si dranmti«jue les pruuipaux caractères. C'est pourquoi la Dévote, ou si l'on veut Séraphine^ malgré les défauts qu'on peut lui reprocher au milieu de ses brillantes qualités, nous parait l'œuvre la plus forte et la mieux tissue que M. Sardou ait encore produite. ■
Sérjiplkiuo (la RCVANCuif db), pièce OH deux actes et en prose, de M. Pontmartin, non représentée (1869, in-l8). Cotte pièce, aussi insipide qu'injouable, a la prétention de réfuter la comédie de M. V. Sardou. L'auteur n'admet pas qu'il existe des dévotes du genre de celle qu'on a mise en scène dans Séraphine et prétend que le sujet a été mal traité. » Il n'y a selon moi, dit-il, que deux manières de traite!' co sujet si actuel de la dévote : ou le léger croquis à lu plume qui nous montre une femme à la fois catholique et mondaine, allant le matin à l'église, le soir au bal ou au spectacle, se passionnant pour le prédicateur k la mode et inveutant des bonnes œuvres pour le plaisir d'organiser une fête où elle inaugure une nouvelle toilette; mais on ne fera rien de mieux en ce genre que la Vie parisienne; la veine me semble épuisée, et co n'est d'ailleurs que la surface du sujet; ou bien, et c'est ici que le drame pourrait prendre de plus larges proportions, la dévote vraie, sincère, sévère, éniouvanto et irritante tout ensemble; avec son bien et son mal, les embarras qu'elle entraîne dans la vie d'un homme d'imagination, mais aussi la sécurité qu'elle apporte au foyer d'un homme d'honneur. Do la des conflits, des contrastes, desalternatives de comique et de pathétique, dont un maître tel que Sardou pourrait, je crois, tirer un grand parti. •
A défaut de M. Saidou ou du tout autre maître, M. do Pontmartin a assayé de lo tirer lui-même co grand parti, et voici le chefd'œuvre qu'il a imaginé.
Doux amis, Amaury, littérateur, et Marcel, peintre, se sont maries, lo premier avec une dévote qui pousse les scrupules religieux jusqu'à dissimuler son atfection pour son epuux; le second avec une charmante femme, religieuse sans doute, mais pus bigote du tout. Au bout de quatre années d'union, tout sourit à Marcel; il est riche, renomme et ducore ; rien no réussit, au contraire, a Amaury, dont lo public ne se soucie aucuiitMiient ot que les directeurs do théâtre tinniiont en interdit. Lucilo, la femmo de Marcel, se laisso faire un doigt do cour par un vieux céladon qui jouo au Mè>'oiio, lo baron des Urieros, dont linfinencu n'a pas ote sans pou.ssor u la roue do la fortune du l'artii^to. SiTaphino, la femmo d'Ainaury, uopenso umt d aiiiubiliiu chez le;» autres u quêter pour los puuvres, qu'elle opuiso tout nu dehors vt non trouve pius pour sa maison, dont son ngurisiiio • obuMA los amis, la joio ol le bonheur.
Doux ratUAlrophes vont éclairer l'esprit do» doux jcuuos foiomo» ot 1rs éloigner k juoiaiH des oxces invnrHUs diiii?t lonquels elles ^olll lumbeo!*. Exnsporo de U froideur de su fominn • qui, par «<'s pratiques étroites, tuo son imagination ni non goiii(<, ■ Ai)>nur^ finit par eiivi>>ot Sernphiiie nu couvent, ot Miir<-cl, qui H ile« ou\rrt I iniiocoiit cominorto de Lucilo avee son prutocleur intores.so, lu cha.i»o. Los deux aiuit se prodiguent de inutuolles coiixolatinim, lorsque Seinphiuo oiitro procipittin)iuf*n(. Kilea vu Lucilo, elle sait t'tiit, elle 86 porto gitrante de i>on iiiiioc<-iico, ollo la rapairio avec Marcel, et los deux ménages vont aller célcbror lour U>nboiir ronuissaiit à la campngno. Un sermon sur la tolcrance a converti Seraphmo I Co n est pas la peine do crier ^ur les loit.s qu'on va relairo beaucoup mieux une piace bion fatto, |>our accoucher de piiroilles pauvreté^.
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SÉRAPIllMS (Dominique de), écrivain italien de la tin du xve siècle. Il est l'auteur d'un des plus anciens ouvrages sur les synonymes intitulé ; Floridum compendium synonymorum {Turin, U77), réimprimé dans la même ville en 1500 sous ce titre : / Sinonimi»
SÉRAPHIQUE adj. (sé-ra-fi-ke — rad. séraphin). Qui appartient aux séraphins : Ardeur SERApniQUK. Zèle sêraphique. En ce moment, jp. vis le ciel ouvert ; je compris l'extase des anges sérapbiques admis à la droite du Seif/neur, (E. Gonzalès.)
— Hist. ecclés. Ordre sêraphique. Institut sêraphique^ Famille sêraphique ^ Ordre des reli-^'ieux franciscains, a Docteur sêraphique , Surnom donné à saint Bonaventure. n Vision sêraphique^ Extase dans laquelle on raconte que saint François d'Assise vit un séraphin crucifié,
Séraphiia, roman, par H. de Balzac. V. Etu*
DBS PHILOSOPHIQOES.
SÉRAPHYTE s. f. (sé-ra-fi-te — du gr.
seirQy corde; phuton^ plante). Bot. Genre do plantes épiphytes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, dont l espèce type croit au Mexique.
SÉRAPIA3 s. m. (sé-ra-pi-ass). Bot. Nom scientifique des hellêborines, genre d'orchidées.
— Eocycl. Les sérapias sont des plantes vivaces , k partie souterraine constituée par deux tubercules ovoïdes tellement rapprochés qu'ils semblent n'en faire qu'un; les feuilles sont étroites et engalnent une hampe qui se termine par de grandes fleurs généralement d'un pourpre terne, disposées eu épi lâche et accompagnées de grandes bractées colorées. Ce genre renferme un petit nombre d'espèces, qui croissent dans la région méditerranéenne. La plus remarquable est le sérapias à languette, ainsi nommé parce que son labelle présente une lame ovale, étroite, allongée et pendante; cette plante se distingue aussi par ses deux tubercules, dont l'un est comme pédicule, tandis que l'autre paraît sessile ; on la trouve surtout dans le sud de la France et aussi dans le sud-ouest, jusqu'à Nantes. On peut citer aussi le sérapias cordigère.
SÉRAPION s. m. (sé-ra-pi-on). Autre orthographe du mot SBRAPBUM.
SÉRAPION (saint), dit i« ScuUstiqa«. U vivait au ive siècle de notre ère. Supérieur de plusieurs monastères do la haute Egypte, il eut sous sa direction un grand nombre de solitaires,seliaavec saint Antoineet fut nommé évêque de Thinuis vers 340. Sérapion fit partie (les prélats qui assistèrent au concile de Nicée (347). Ami d'Athanase, il l'encouragea à écrire contre les ariens, puis se rendit auprès do l'empereur Constance, dans le but de calmer son ressentiment contre le patriarche d Alexandrie. Peu après, il fut exilé, ainsi que plusieurs évêques de l'Egypte. Outre des lettres, Sérapion avait composé des traités Sur les titres des psaumes et Contre les manichéens. Ce dernier a été publié dans la Bibliothèque des Pères.
SÉR.iPION, médecin arabe, qui vivait au ix^ si'-cle. 11 est l'auteur du plus ancien traite de médecine écrit en langue arabo qui soit parvenu jusqu'à nous. Lo nom de Janus OamaBccaaB qui lui fut donné par son traducteur Albano Toriuo, d'après la détestable hobiiudo des savants du xv siècle do latiniser tous les noms, a été une source de confusions et d'erreurs. Hahn écrivit une lettre fort savante à J.-A. Fabricius pour chercher à établir que le traité de médecine publié sous le nom de Jean Damascèno était l'ouvrage de Mésué l'Ancien ; une autorite, dont le temoigniigo est percmpioire, suffit pour démontrer quo Hahn était dans l'erreur, et que lo livre traduit par ïurino est bien celui do Sérapion. Celte autorité est celle d'Ali-Abbos. Il parla do l'ouvrage de Sérapion d'une manière si précise et ^^ exacte, les défauts et les lacunes qu'il ^ignalo s'appliquent si bion au traité do médecine dont il »'agit, qu il n y a pas lieu au moindre doute sur lo point nus en question. La meilleure édition des œuvres de Sérapion ost celle qui a pour titre : Seraptottis mcdtci «iriiôis celeticrrtmt practtea àtudiosis medicms iittii}.sima (Venise, 1&50, in-fol.), traduit en latin.
SKRAPIS, dieu de l'ancienne Egypte, sur lequel on n'a que des notions fort confuses. D'après saint Augustin, du temps des patiiarclioa Jacob et Joseph, • Api», roi des Argicns, aborda (>n Egypio avec une fiotio ; il y mourut et fvit reconnu lo plun grand dieu dos Egyptiens, sous lo nom de Sorapis. On l'appela ain>i Hpres sa mort, au lieu d'Apin qui était son véritable nom, parce quo lo toml>eHU que nous appelons >arcoph:«go 8'iipp*-llo en groc sorns; et comnio on I honora dans lo tombeau avant qu'on lui eût bt\ti un temple, do *orot ol d'Apii, on rit d abord Sorapi» et par le chiingemontd une lettre on l'appela Serapis. ■ Wuoi qu il en soit do . olto eliuiologie, on s appuie, pour soutenir l'opinion quo ce dieu était d'origine grecque, sur ce iiu on ne irouv» aucune figure de Serapm sur les an.'ims monuincnt.H e^vpii"n«. Son culte était ccicbr»
sous le.> 1 ■ ■ - ■ ■■'■■-■ ' ■ '■' '■■■■■'""■»"•
il *t»it . ^'°-
Cello .i,x ™''
grecque, > "ii\ '-po-
qunaode<ad'> • P**
rail «voir été i . ■ i «>•
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leil et il présidait aussi à l'entrée du soleil dans le solstice d'hiver; puis il fut identiliû par les Grecs à Platon, k Esculape, à Jupiter même, et devint le dieu de l'Anionti (enfer). Ailleurs, on le croyait préposé à la orne du Nil, et la niloînètre lui fut consacré. On le représentait portant sur la tête une sorte de panier ou boisseau {calai/tus ou mudius), symbole do lu fertilité que ce dieu apporte soit par la chaleur du soleil, soit pur les inondations du Nil. U avait presque toujours la mairie forme quo Jupiter, et, lorsqu'on l'identilinit avec Pluton, on le représentait tenant à la main une pique ou un sceptre et ayant à ses pieds le chien Cerbère. Ce dieu bienfaisant était particulièrement invo(|ué par les malades, à qui il rendait, disait-on, la santé. Chaque peuple entin l'appropriait à ses dévotions particulière». Il avait une inliuité de temples, dont le plus célèbre était le sérapf'um ou sérapion d'Alexandrie, construit pur rtoli-ntée, lils do Lagus, et qui contenait uno rit-ho bibliothèque, annexe de la fameuse bibliothèque d'Alexandrie. Le plus ancien était le sérapeum de Meaiphis. Outre les quarantetrois teirqjes consacres à ce dieu en K^'^\pt'', il en existait un à Babylone, où les principaux chefs de l'armée d'Alexandre allèrent consulter le dieu, pendant la deinièro maladie du jjrand conquérant. Les Grecs et les Roniuin.s avaient élevé de nombreux temples ii ce dieu. On en voyait à Athènes, à Konio, dans le cirque do Ktaminius, où les malades se rendaient en foule; à Pouzzoles, où l'on trouve encore des ruines d'un sérapeum , etc. A la porte des édifices consacres à Serapis, on mettait ordinairement une statue représentant un honnne qui mettait le doij^t sur .sa boucliu, comme pour recommander le silence.
SÉRASKIER ou SÉRASQUIER s. m. (séra-skié — turc serasker; du persan sat\ chef, et do l'arabe askar, armée). Officier j^'énéral commandant en chef l'année ottomane. Il Pacha commandant les troupes d'une province.
— Encycl. On choisit généralement les séraskiers parmi les pachas à deux ou trois queues ; mais, lorsqu'il n'a que l'honneur (bs deux queues, on ne souffre point de pacha h trois queues dans son armée, parce que ce serait à ce dernier que le commandement appartiendrait ou devrait appartenir. La puissance des séraskiers ne date pas de fort loin dans l'histoire turque. Di'puis que les sultans se sont dispensés de paraître aux aimées, le grand vizir devint généralissime et eut sous ses ordres un scraskiery qui lui servait de lieutenant. Plus tard, les grands vizirs, ayant néglige de commander les armées, investirent le séraskier de leur pouvoir militaire; telle est l'origine de cette) dignité, qui équivaut à celle de général en chef chez nous.
Autrefois, le pacha de Sibstrie avait le titre de séraskier^ parce que ses attributions étaient toutes raililaires et qu'il avait à défendre continuellement la frontière turque contre les attaques des Polonais.
A la guerre, le séraskier ne reçoit d'ordre que du grand vizir et n'assemble de conseil de généraux que pour prendre de simples avis, qu'il peut no pas suivre.
SÉRASSE s. f, (sé-ra-se). Connu. Toile do coton des Indes.
SEKASSl (Pierre-Antoine), biographe italien, né à Bergame en 1721, mort à Rome en 1791. Lorsqu'il eut termmé ses études chez les jésuLtes à Milan, il entra dans les ordres, puis revint dans sa ville natale, où il professa le» belles-lettres. Son goût pour les travaux historiques lui fit bientôt abandonner l'enseignement. Seiassi se rendit ensuite à Ronio (1754), où il devint successivement administrateur du collège Ceresoll, secrétan-e des cardinaux Furietti et Calini, et fut entin attache aux bureaux de la Propagande. La solide érudition dont il tit preuve dans ses travaux, son style élégant et facile lui valurent d'être nommé membre de l'Académie des Traitsfunnali et d'être rangé parmi les écrivains classiques par l'Académie de la Crusca. Il écrivait uua Histoire littéraire de Beryame lorsqu'il mourut. Serassi a donné sur Dante, Pétrarque, Benibo, Poliziauo, Zauchi, Veniero, Capeilo, Mazzoni, Maffei, et surtout sur le Tasse et sou père, des notices tresétendues, daus lesquelles il s'est attache à montrer l'influence de ces écrivains sur leur siècle. Parmi ses écrite-, nous citerons ; Parère intorno allapatriadi B. Tusso edi 'l'oryjtafo (Bergame , 1742, in-S"); Vita di Mufft-i {1740); Vita di T. Tasso (Rome, 1785, ui-40); VitadiJ.Mazzviu^ll^i), m-40); Jtayyivnatnenio supra le coniroversie del 2\isso e deW Ariosio (Panne, 1791, in-fol.). Ou lui doit, en outre, un grand nombre d'éditions estimées des vers ùo Pétrarque, de Pobtien, de B. Tasso, de Benibo, de Laurent de Medicis, de Castiglione, de ia Divine comédie de Danti:, de la Jérusalem délivrée^ des Lettres inéducs du Tasse, etc.
SÊRAUT s. m. (sé-rô). Ornith. Nom vulgaire du bruant commuu.
SEUAVALLË ,
V. t>liKKAVALLli
lie du royaume d'Ui*lit
SEUAVËZZA, ville du royaume d'Italie, pioviuice et district de Lacques, à 80 kilom. N.-O. de Florence, ch.-l. de inandement ; 7,937 hab. Fabrique do papiers, carrières de marbre, exploitation de plomb argentifère et fabrïcaiioii d'ustensiles de cuivre.
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SERBE s. et adj. (sèr-be). Ethuofc-r. Habitant de la yi;rljio ; qui aiiparlieiit k ce pa^s ou à ses habitajits : ie.v ijuuBl:». La population UBRBu. La tangue si^rbk.
. — Encycl. Les Serbes sont UD peuple d'oli^jino slave, qui habiiuit d'abord le territoire qui s'étend au pied des Karpathes (versant méridional) ; vers 630, Héraclius permit aux Serbes de s'établir dans la contrée qui, à cause <l'eux, porte aclnellenient le nom de Seruiu (v. ce mot) et que les Avares avaient dépeuplée.
SERBELLOM (Gabriel), brave et babile capitaine italien, né à Milan eu 1508, inort en 1580. Issu d'une famille originaire de ia Uourgo^ne, il entra do bonne heure dans l'ordre de Malte et do vint prieur de Hongrie. Kn I54a, ce roj/aume étant envabi par Soliman II, qui avait deja pris trente places fortes, Serbelloni défendu contre les Turcs Strigonie et les contraignit de lever le siège. Il entra ensuite au service de (Jharles-yuint (1546), se couvrit de gloire dans la guerre contre les Saxons, prit Sienne en 1555 pour le compte des Medieis, servit Pie IV contre Pise (1560), rebâtit Civita - Vecchia et furtilia la cite Léonine pour mettre Rome et le pape à l'abri des incursions des Turcs. l>hilippe II l'einidoya ensuite pour fortilier les places du roj'aiiiiie de Naples (1565), où le calvinisme taisait de rapides progrès, l'envoya, sous le duc d'Albe, soiiineltro les Brabançons révoltes et lui conlia un commandement sous ies ordres de don Juan d'Autriehe, dans l'expédition contre les Turcs. Il eut la plus grande part à la victoire de Lepante (I57I) , fut nommé vice-roi de Sicile et chargé de défendre Tunis contre les Turcs. Apres avoir soutenu quatorze assauts, criblé de blessures, il fut fait prisonnier (1574), puis échangé contre 36 oiticiers supérieurs turcs et fit encore avec éclatles campagnes de Flandre de 1577 il 1578.
SEKBELLONl (Jean -Baptiste), feld-maréchal autrichien, de la même famille que le précédent, mort à Milan en 1778. Kntre fort jeune au service sous l'empereur Charles VI, il contribua, en 1746. au succès de la bataille de Plaisance et se distingua dans la guerre (le Sept ans. 11 tit preuve do peu d'habileté à la bataille de Prague, mais il déploya beaucoup d'énergie îx celle de Kolliu et y fut blessé, lin 1761, il fut nomme feld-inarechal et tint tête daus .son caïup retranche sur la Mulda aux attaques de l'armée prussienne. Il^ttaqua il son tour leniiemi, mais .sans succès et fut destitué l'année suivante. On trouve une notice sur Serbelloui par Rittersberg dans les Arc/iives d'histoire {yieuim^ 1804, no 109).
^ SERBETE, rivière de l'Afrique ancienne. Elle coulait entre les Mauritanies Césarienne et Sitilienne, et se jetait dans la Méditerranée. Elle porte aujourd'hui le nom d IssuR.
SERBIE ou SERVIE (PRINCIPAUTB de). Etat de l'Europe méridionale, relevant de la Sublime Porte, conformément aux batts impériaux de 1830 et 1836, consacres par le traite de Paris de 1856 , et place sous la garantie collective des puissances signataires du susdit traite. La Serbie, située dans la Turquie d'Europe, dont elle est tributaire, a (les limites naturelles bien marquées, qui lui donnent d'excellentes frontières et garantissenten quelque sorte sou autonomie. Au N., la Save et le Danube la séparent des contins militaires autrichiens de 1 Esclavonie et du Banat, et de la Petite Valachie; à l'E., la rivière de Timok et les épaisses montagnes de Starra, ramilications septentrionales des Balkans , ia séparent de la Bulgarie ; au S., des monts escarpés et élevés l'isolent du pachahk tuix de Nissa; à l'O., la Diina limite son territoire du c<jte de la Bosnie. Sa plus grande longueur en diagonale, du N.-O. au S.-E., est de 399 kilom. et sa plus grande largeur de 248 ; superticie 43,555 kilom. carres. La population, qui n'était que de 700,000 ànies en 1834, s'élevait en 1SC6 à 1,205,576 hab. comprenant, outre les étrangers domiciliés! 1,057,540 Serbes, 127,336 Valaques indigènes , 5,539 juifs , 25,171 bohémiens ou tsiganes. Elle atteint aujourd hui (1875) le cbill're de 1,340,000. Capitale, Belgrade; villes principales, Semendria, Ivroukovatz, Banya, Palanka et Usîcza.
Dans la partie septentrionale de la Serbie, le sol, le long de la Save,_du Danube et de la Morava, présente de yran'des plaines de l'apparence la plus fertile ; mais partout ailleurs il est montueux, accidenté, couvert de forêts creuse de profondes vallées fertiles, mais peu cultivées. A l'O., les ramifications des Alpes Dinari(iues couvrent une partie du sol, tandis qu'au S. et k l'E. les contre-forts septentrionaux des Balkans y soutiennent une partie du grand plateau de Mesie, dont quelques points atteignent 1,944 mètres. Tous les cours deauqui arrosent laSerbie sont tributaires du Danube; les plus imponants sont la Morava, la Drina, l'Ibar et leTimok. Le climat de cette principauté est tres-variable, et les hivers y sont plus froids que la latitude ne le ferait croire; le thermomètre descend ordinairement à — ioo et — 14"; en 1814, il est tombe à — 21". Les cours d'eau, même le Danube, y sont souvent gelés. Par contre, les chaleurs de l'été y sont très-fortes. Le sol, en gênerai tresferttle, est peu cultive; 193,500 hectares sont mis en culture et produisent abontlamnient
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I du blé, de l'orge, de l'avoine, du raais, du chanvre, du lin et du tabac, et dans quelques vallées bien exposées des raisins; de vastes et bous pâturages nourrissent des races tresmédiocres de bestiaux; les porcs sont trèsnombretix dans les forêts, où l'on trouve des fiïtaies propres aux constructions navales. Si l'industrie agricole est peu avancée en Serbie, l'industrie manufacturière y est presque nulle. Le commerce, dépourvu d'un bon système de voies de communication, y est peu actif; il se borneii l'exportation de quelques produits agricoles, tels que céréales, bois de charpente, bestiaux, porcs, peaux de chèvre, laine, graissiî, suif, eau-de-vie de prunes, etc. La moyenne annuelle des importations, de 1868 à 1871, a été de 28 millions, et celle des exportations de 2» millions et demi. Le commerce de la Serbie est appelé a un grand développement lorsque sera construit le grand chemin de fer ipii, passant par Belgrade, reliera Vienne et Pesth ii Constantinople. Désireuse de développer l'industrie du pays, la Chambre des d<fputés serbes a vole, en février 1874, une loi accordant de nombreux privilèges aux divers établissements industriels et aux entreprises commerciales des autres pays voisins qui voudraient s'établir en Serbie. Elle a décidé que l'importation des machines, des outils, des matériaux de toute espèce; que le charbon, le bois, les fontes, les 1ers, etc., pourraient être exemptés en partie ou même complètement des taxes de douane. Les exportations de ces mêmes articles seraient dégrevées do tous droits. Des avantages spéciaux seraient accordés aux industriels qui voudraient fonder des établissements : on leur faciliterait l'achat du terrain, on leur donnerait des concessions ; les étrangers seraient admis au traitement national; on abaisserait les barrières , ou supprimerait les obstacles en leur faveur. Entin, les Chambres ont voté la création d'une monnaie nationale d'argent et ont adopte pour la fabrication les principes de la convention monétaire conclue a Paris en 1865, et il laquelle un grand nombre de puissances européennes ont adhéré. La base de l'unité du nouveau système est le « dinar, • qui correspond par le poids, la dimension et la valeur à notre unité française, le franc,
— Etat politique ; gouvernement; adminis tration, force armée: finances, etc. De même que les Principautés- Unies nioldo- valaques, ia Serbie se gouverne et s'administre dans une complète indépendance de la puissance suzeraine, la Turquie, envers qui elle est tenue seulement au payement d'un tribut annuel. Elle ne fournit ni contingent ni subside de guerre. . Elle conserve son drapeau national à bandes tricolores, avec les armes de la principauté brodées en relief (un champ de gueules ii la croix d'argent, semé de quatre briquets et surmonte dune couronne), et entretient à Constantinople, à l'instar de la Moldo-Valachie, un agent où résident (/wpou kiata) accrédite près de la Porto (M. Ubicini, les Serbes de la Turquie.) La Porte a renoncé depuis peu au droit qu'elle avait de tenir garnison dans les forteresses de Belgrade et de Semendria. Le gouvernement est une monarchie constitutionnelle héréditaire dans la famille d'Obrenovitch, suivant l'ordre de primogéiiiture , dans la ligne masculine directe, et, celle-ci venant â s'éteindre, dans la ligne collatérale, suivant le même ordre. Toutefois, si le prince actuellement régnant mourait sans héritier mâle, le (Iroit de succession passerait ii la descendance masculine des filles du prince Miloch 1er, par voie d'élection, le prince élu devant toujours porter le nom d'Obrenovitch. A défaut de descendants mâles de cette ligne, la nation élira pour prince le Serbe en qui elle aura le plus (le confiance, à l'exclusion perpétuelle de la famille des Karageorgevitch.
Le kniaz ou prince doit appartenir a la religion orthodoxe du rit oriental. Il est majeur à dix-huit ans, irresponsable, et sa jiersonne est luviplable. 11 promulgue les lois et ordonnances, nomme aux emplois publics, commande les forces de terre et de mer, signe des traites, etc. La liste civile est fixée à son avènement et pour toute ta durée de son règne. Celle du prince Milan est, comme celle de son prédécesseur, de 500,000 francs. Le prince exerce le pouvoir executif au moyeu de sept ministres responsables; intérieur, justice, finances, instruction publique et cultes, travaux publics, affaires étrangères, guerre. Avant la constitution du 11 juillet 1869, le prince partageaitla puissance législative avec le sénat (Soviet) et l'assemblée nationale (Skoupc/itiua). Ce. sénat, composé de dix-sept membres nommés à vie par le prince, fut supprimé par la constitution nouvelle et remplacé par un conseil d'Etat, dont les attributions sont très-restreintes. Les membres de ce corps sont nommes par le prince et leur nombre ne doit pas dépasser quinze ni être au-dessous de onze. L'assemblée nationale ou Skoupchtina se compose de députés librement élus par le peuple et de membres élus par le prince, ceux-ci ne pouvant excéder la proportion de un sur quatre. Il y a deux sortes de Skoupchtiua, la petite Skoupchtiiia ou Skoupchtina ordinaire, et la grande Skoupchtina. La première, appelée corps législatif, est convoquée tous les aus ; la seconde, composée d'un nombre quadruple de députes, n'est appela que
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dans les cas extraordinaires. Aucun impôt ne p(iut être établi, aucune loi ne peut être abrogée ou modifiée sans le concours et le consentement de la Chambre. Tout Serbe majeur et payant un impôt quelconque est électeur; il est éligible s'il a trente ans et s'il paye au moins 30 francs. La constitution de 1869 reconnaît l'égalité de tous les citoyens devant la loi et l'impôt, leur admissibilité & tous les emplois, l'inviolabilité du domicile, la liberté de la parole, de la presse, de la conscience, des cultes reconnus; le pouvoir judiciaire est indépendant du pouvoir législatif ; l'accusé ne l'eut être distrait de ses juges naturels, enfin le jury doit être graduellement introduit eu matière criminelle. La disposition la plus curieuse de cette constitution est celle qui confère au prince le droit de nommer un tiers des députés il la Skoupchtina. Le rôle da ces députés princiers consiste principalement ii porter la parole au nom du gouvernement, il discuter et élucider les questions sur lesquelles l'assemblée entière doit voter.
Au point de vue administratif, la Serbie forme cinq grandes circonscriptions territoriales, comprenant 18 départements (la ville de Belgrade seule forme un département), subdivises en 60 arrondissements, comprenant 1,199 communes et renfermant 40 villes ou gros bourgs et 2,200 villa;;es. Les départements sont administrés par des préfets (natchalnik) et les arrondissements par des souspréfets que nomme le gouvernement. A la tête des communes sont \e& kmètes, élus parles habitants et remplissant les fonctions tle maires et déjuges de paix.
La législation, de même que le système adininistratifj est en grande partie empruntée aux idées françaises. Une cour de cassation et une haute cour d'appel siègent k Belgrade ; les chefs-lieux des départements ont des tribunaux de iro instance, et les communes des justices de paix. Depuis 1871, le jury fonctionne pour certains cas déterminés. Les traits saillants de la législation serbe sont : l'abolition de la peine de mort en matière politique, l'application de la peine de mort dans les crimes do droit commun seulement lorsque l'assassinat a été prémédité, et la limitation exti;êin6 de la peine k vingt ans, .soit qu'il s'agisse de détention ou de travaux forcés. Un décret de décembre 1873 a aboli les punitions corporelles dans l'armée.
L'instruction est peu répandue en Serbie ; cependant, si l'on songe qu'au commencement de ce siècle elle n'était l'apanage que d'un nombre très - restreint d'individus et que le prince Miloch, notamment, ne savait pas lire, on doit reconnaître qu'elle a fait des progrès marqués. Un fait k noter, c'est que l'instruction primaire est gratuite et qu'elle tend de plus en plus à devenir obligatoire. Belgrade possède une Académie comprenant des Facultés de droit, de sciences et de philosophie. En 1871 , on comptait en Serbie 18 établissements d'instruction secondaire et 484 écoles communales. Le nombre des élevés de toute catégorie était k cette époque de 27,761. Outre son Académie et des collèges, Belgrade possède encore une école militaire et une école de commerce.
Comme nous l'avons déjk dit, la liberté des cultes est entière en Serbie. La religion grecque orthodoxe est celle qui domine et que doit professer le souverain. A la léto de l'Eglise serbe, qui est indépendante du patriarche de Constantinople, se trouve l'archevêque de Belgrade, métropolitain de Serbie, qui est nommé parle prince. Ce métropolitain et les trois eveques diocésains de Chabatz, de Negotine et d'Usicza forment un synode national, qui a la haute main sur l'Eglise. Eu 1871, les quatre diocèses comprenaient 379 églises. Grâce k une sage administration des finances, le budget de Serbie est en parfait équilibre. En 1864, le budget des recettes s'élevait k 9,272,226 francs et celui des dépenses k 10,203,130 francs. Le budget des recettes en 1870 - 1871 présentait un excellant de 1,352,281 francs sur le budget des dépenses, qui était de 14,309,242 francs. Pour l'exercice 1873-1874 , les recettes étaient évaluées k 14,014,000 fr. et les dépenses k 14,012,793 fr. Ce budget présentait une diminution de 260,000 francs environ sur l'exercice précédent. Les principaux impôts sont l'impôt direct, qui produit environ 7,660,000 francs, et les douanes, qui rendent environ 2,400,000 fr. Les dépenses principales sont les services des ministères, qui s'elevent k 10.700,000 fr., la liste civile, qui est de 500,000 francs, et le tribut k la Turquie, qui est de 494,027 francs Au point de vue mfiitaire, la Serbie est divisée en cinq voïvodies ou commandements. L'armée se compose de deux parties distinctes : l'armée permanente, recrutée par la voie du sort et comprenant seulement 5,622 hommes, et la milice, dont l'organisation rappelle celle de la laudwehr prussienne, formée par tous les citoyens âgés de vingt k cinquante ans, non compris dans l'armée permanente. La partie véritablement active de cette milice, celle qui compose le premier des trois bans et qui comprend les hommes de vingt à trente ans, présente un effectif de près de 70,000 hommes.
— Résumé historique. La Serbie s pris son nom des Serbes, dits aussi Servions et Sorabes, peuple de race slave, qui habitait d'abord auprès des Karpathes et auquel l'empereur Heraclius permit, vers l'an 630, de s'e-
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tablir dans ces contrées qui forment la Mésie supérieure des anciens. Jusqu'en 923, la Serbie constitua un petit Etat qui eut ses souverains; à cette date, elle passa sous la domination des Bul;?ares, et, avec eux, en 949, sous celle des Grecs. Ce fut seulement en 1100 que Beli-Urosch, le fondateur de la dynastie de Nemanitch, étant monté sur le trône de Serbie, rendit ce pays indépendant. Pendant plus de deux siècSes, cette dynastie gouverna la principauté; en 1336, son plus illustre souverain, Etienne Doui'han, dit le Fort, après plusieurs conquêtes importantes, se proclama empereur des Serbes. Son empire se composait de la Serbie, de la Bosnie, de la Croatie, de la Dalmatie, de l'Herzégovine, de l'Albaaie, de la Macédoine, de la Thessalie et de la Bulgarie; ce prince, aussi grand législateur que grand conquérant, mourut en 1358, au momentoù il allait conquérir Constantinopleetsubstituerainsi la race slave â îa race grecque. La fondation de ce nouvel empire eût été une puissant* digue opposée à l'invasion musulmane, qui eut facilement raison de la faiblesse des empereurs grecs. A la mort de Douchan, les gouverneurs et les princes vassaux, profilèrent de la minorité de son fils pour se rendre indépendants et affaiblirent ainsi le faisceau qui avait été habilement formé par le prince serbe. Les empereurs de Byzance, épouvantés par les projets des Serbes, appelèrent à leur secours les Ottomans, qu4 écrasèrent It^s Serbes à la célèbre bataille de Kossovo (1389) et s'acheminèrent ainsi vers Conslantinople. Après la chute de celte ville, la Serbie fut conquise par les Turcs (1459), et peu après presque toutes les provinces de l'empire de Douchan furent au pouvoir des Turcs. L'Albanie résista longtemps sous Scander-Beg; ie Monténégro seul conserva son indépendance. La Serbie se vit réduite peu à peu à l'état de simple pacbalik, malgré certaines conventions qui garantissaient une partie de son indépendance. Plusieurs révoltes, notamment celles de 1 690 et de 1798, ne firent qu'aggraver sa situation, jusqu'au jour où, à la voix du célèbre Czerny ou Kara-Georges (v. Czhrny), puis de Milocb, ce pays se leva en masse contre ses oppresseurs et, sans autre aide que son courage et l'assistance diplomatique de la Russie, força, après vingt-deux ans de combats et de négociations (1804 à 1826), la Porte a lui restituer une
Partie de ses anciens droits. En 1826, par acte additionnel de la convention d'Akkerman, confirmé en 1829 par le traité d'Andrinople, la Serbie fut éri^'ée en une princi-
fiauté tributaire de la Porte Ottomane, avec es privilèges d'une administration intérieure indépendante. Le sultan Mahmoud, par un hatti-chérif du 22 novembre 1830, reconnut rautonomio de la Serbie, dont il fixa les limites, et concéda à Miloch, pour lui et ses descendants à perpétuité, le litre de prince {kniaz ou knièse) de Serbie, que lui avait déjii conféré la diete nationale. De son côté, Miloch reconnut la- suzeraineté de la Porte, a laquelle il s'engagea a payer un tribut annuel et consentit à ce qu'une garnison turque occupât la forteresse de Belgrade et plusieurs autres forteresses du pays. Sous l'adnimistration de Miloch, la Serbie vit s'opérer d'utiles réformes dans les lois et disparaître de criants abus; toutefois, ce prince se livra ii de nombreux actes Hrbitraires qui provoquèrent un vif mécontenl*^roent (v. Miloch). Kn 1834 éclata contre lui une conspiration, ,
3m avorta. Pour calmer les esprits, Miloch | onna aux Serbes, le 15 février 1835, une | constitution qui reproduisait en partie la charte établie en Franco après 1830. Celle constitution fut remplacée le 24 décembre 1838 par un hatti-chérif du tiultan, mettant en vigueur en Serbie un sutut {ouslav) en 66 arlK-les, qui donnait d«:s garanties & la nation serbe uC paralysait en partie lo pouvoir de Miloch par i ui^iitutiou d'un sénat, composé de ses plus grands ailversaires. Miloch se relira a. Selini et, le 12 juin 1830, tt la suite d'une insurrection, il dut abdiquer. Il fut succesNivenient remplace par son fils ulné Milan, puis par son second fils Michel, qui fut ègalciiieut renversé en 1842 et remplacé par Karugeorgévilch. Sous ce dernier prince, la Stjrbi'! resta a pou pre.s sialionnaire. Le fait lo plus im(>ortani de son rogne fui lu disposition du traite de Pans (arU 28 el 29) qui abolit le protectorat russe sur la Serbie, le remplaça par la proUïcium collcctivo des puissuncea ct.nlrucUnte.-i et. stipula lu neutralité et l'inviolabilité du terrilniro serbe (1856). En decumbre 1858, une r«;volulion qui eclaiu eu Serbie ramena au pouvoir lo vieux Miloch. Celui-t'i se fit proclamer sous lo nom do Miloch Obrenovilch 1", el, comprenant la nécessité de «tt concdier lo^ e.spnts libéraux, il proclama la liberté de l'industrie et <lu commerce, présenta plusieurs projets de lui propres a se concilier l'opinion, leorgani^a l'ariiiue el onlaina des négociutions avec les Monténégrins dans le but de déclarer la guerre u lu Turquie. La mort vint arrét'îr lexecuUou do CCS prnjeLH (1860). Le prince Michel Obrenovilch, qui avait déjk occupé le trône de 1839 b 1842, succéda alors k son peru. Sous l'iidniinisiration do ce prince ecbiire, la Serbie vit sa situation intrrieure s'améliorer. En 1862, la l'urle cuusenlii il évacuer les fortorcbSfs du Danube et de la Sav<;. ii l'exception de Belgrade, de Semendnu et de Chabatz; mais, il lu suite de nouvelles négociations, ces forteresses furent évacuée* k leur tour en
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1867. En même temps qu'il obtenait par sa
fiolitique extt^rieure de si heureux résultats, e pnnce Michel maintenait l'ordre dans les finances et continuait à donner à l'armée une forte organisation. Après la mort de ce prince, assassiné le 10 juin 1868, la Skoupchtina appela à le remplacer son neveu, le jeune prince Milan, et institua une régence pour gouverner jusqu'à sa majorité. Ce fut pendant la minorité de ce prmce que les trois régents, MM. Blasnavatz, Ristitch et Gavrilovitch, nommèrent une commission consultative chargée d'élaborer une nouvelle constitution. Cette constitution, dont nous avons donné plus haut les principales dispositions, fut votée par la grande Skoupchtina et promulguée le 11 juillet 1869. Sous la régence et depuis la majorité (1873) du prince Milan (v. Milan), la Serbie, dirigée par un gouvernement libéral, n'a cesse de se développer paisiblement. Quelques différends déjà pendants avec la Turquie au sujet d'une limitation de frontières, des négociations entamées auprès de la Porte pour pouvoir créer un grand chemin de fer à travers la Serbie et l'agitation qui s'est produite dans ce pays à l'occasion de l'insurrection de l'Herzégovine contre la Turquie (août 1875), tels sont les faits principaux qui, au point de vue de la politique extérieure, ont marqué dans l'histoire de la Serbie pendant ces dernières années.
— Langue. Sous la rubrique de langue serbe, on désigne deux langues différentes. Les Slaves de la Lusace, qui prennent le nom de Serbes et qu'on désigne plus souvent sous le nom de Weudes, ont une langue qu'on appelle quelquefois langue serbe, mais qu'on doit plutôt, pour éviter la confusion, appeler langue wende, etàlaquelle nous consacrerons une notice particulière. Nous n'examinerons ici que la langue serbe proprement dite, parlée par les peuples de race serbe habitant les principautés de Serbie et de Monténégro et plusieurs provinces de la Turquie et de l'Autriche.
Dobrofski et plusieurs autres savants après lui ont considéré le serbe comme une des langues slaves de la ■ branche orientale. ■ Ce système de classification n'a plus aujourd'hui qu'un petit nombre de partisans. La langue serbe est la principale des langues parlées par les lougs-Slaves ou Slaves méridionaux. Elle n'a été que fort peu altérée par l'adjonction d'un certain nombre de mots turcs, italiens, etc. Sous le rapport phonétique, elle est moins riche que lo polonais et le russe. Deux sons importants de ces deux langues manquent au serbe, ce sont : la consonne l dur et la voyelle y. La série, si nombreuse en polonais, des consonnes dites mouillées ou douces n'est représentée dans le serbe que par le n mouillé et par le i mouillé. L'article n'existe pas ; les substantifs ont trois genres el trois nombres (singulier, pluriel et duel). Les déclinaisons oni sept cas. Le serbe est assez riche en augmentatifs et en diminutifs. La conjugaison serbe diffère peu de celles des autres langues slaves; les verbes se conjuguent avec l'auxiliaire avoir. Dans les mots serbes, l'accent tonique tombe le plus souvent sur le radical.
Les Serbes du rit grec, c'est-à-dire le plus grand nombre des habitants de race serbe des principautés de Serbie et de Montéu'-gro et il une partie de lu Turi|uie, se servent do lalphabol dit cyrillique, reforme au commencement de ce rfiecle par Vouk Stefanovitch. Cette rérorine a été mise à l'index par le clergé grec, qui a considéré comme sacrilège l'adjonction du.jî latin; néanmoins, elle est passée dans l'usage.
Les Sorbes du rit latin, c'est-à-dire lo plus grand nombre de ceux de l'Autriche, ont adopté l'alphabet latin; mais cet alphabet étant insuffisant pour exprimer les sons de la langue sorbe, riche en consonnes comme toutes les langues slaves, quelques Sorbes ont adopté les signes de l'orlhugraphe moderne d< s Tcheqiii!»; d'autres ont eu 1 idée beaucoup moins heureuse d'appliquer à la langue serbe les règles do l'urtho^'rapho italienne ou hongroise. Du la sorte. Il règne dans la tangue serbe un véritable chaos ui ihogruphique. I La lunguu serbe ohi tluxible, douce et faitr- ' nu>nieu.iu comme l'iiatien: ullu ovile les rencontres du coiisonnos; il l'uut excepter de celle règle les mola où lo t vt lo r, autrefois précèdes d'un e muet, aujourd'hui huppnnie, I M>nl conaiderea dans la langue serbe (el uu.-isi daiia le.H langue» tche((iio et sanscrite) comme equivulanl u des voyullu!i. La prouoiiciuliuu du ces mots n'i^st cependant pas extrêmement ililficile; exfmple, imrt (I» mort). La phiiue sorbn est ricliu un voyelles, inaia I hiatus est anlipallii<(uu au serbe comino à toutes les langues slavea.
Lo Horbo est parlé dans Ira principnut<<>A de Serbie et de Muniénégro, dan:* Iah provinces turquoH do Ittjsnin n il llorZ'>KitVine, diiitn les province!! nuirichiounas d« Dalmiitio, do Croatie et d'Kftclavonio el duu» le llunat. Les habitant do tous ces tarnluiro», repaies pur In CKprice du sort, no sont que les Iructions d'une même nation et {Hjuvcnt ôtro designeH sous lo nom général de Serbes. La langue serbe est aujui parlée dan^i une pitrlio du la llitngiio et dans une moitié do ristn*'. Schieiciier considorn le derlm proprement dii, h' croftli» ou khorvate el In sloveno c*nniiio .los <.ut'divi,Monî» d'une lan^,*ue fictive qu il appello l'ili>Tioii. l'.u rualito, le
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serbe et le slovêne sont deux langues distinctes; quant a la prétendue langue croate, ce n'est qu'un dialecte patois serbe. Les principaux dialectes du serbe sont : l'herzégovien, le ras-savique, lé syrmien et le croate.
— Littérature. L'histoire de la littérature serbe se divise en trois périodes bien distinctes, savoir : I^* de l'introduction du christianisme en Serbie jusqu'à la fin du xrve siècle, époque de la chute de l'empire serbe ; 2o du commencement du xve siècle jusqu'au milieu du xvue sit^cle; 3° enfin, de 1750 environ jusqu'à nos jours. Les seuls monuments littéraires que l'on possède de ta première période ont la plupart pour objet la religion ou la législation, et les quelques ouvrages historiques qui datent de la même époque ont aussi un caractère religieux, car ce ne sont guère que les oraisons funèbres des princes qui se sont montrés généreux envers l'Eglise. La langue dans laquelle ils sont écrits n'est nullement la langue nationale, mais un mélange de vieux slave ecclésiastique et de serbe. C'est sous cette forme que cette langue se montre dans le monument le plus ancien que l'on en possède, une inscription qui est gravée sur le pèritrachélion de l'église du couvent de Bauya, près de Cattaro, et oui date de l'an 1114. La littérature profane n est représentée que par un certain nombre de diplômes, d'actes officiels, de lettres de soumission, etc., dont les plus anciens fragments ne remontent pas au delà du xue siècle. Tous ceux que l'on connaît jusqu'à ce jour sont insérés dans les Monumenta serbica (Vienne, 1858) et dans les Srbski spomenici {Monuments serbes [Belgrade, 1858-1862]), recueillis et publiés par le comte Putsitch, Les plus importants sont l'histoire des rois de Serbie de 1272 à 1336, écrite sous le titre de Rodoslaw (généalogie, gloire de la race), par Daniil (1291-1338), evcque de Serbie et contemporain des rois Ourosch, Dragoutine, Miloutine et Etienne Detchanski, et le code de l'empereur Etienne Douchan le Grand, qui a été publié pour la première fois en 1845, dans le journal illyrien Kolo^ d'après un manuscrit incomplet. Les lois qui forment ce code reflètent le pur caractère slave et sont écrites dans un esprit de modération bien rare à cette époque. Ou* tre Daniil, les écrivains les plus remarquables de cette période furent : Etienne (mort en 1228), le premier roi de Serbie qni se soit fait couronner solennellement et qui a laissé une vie de son père Etienne Niemania, fondateur da la dynastie des Niemanitsch; saint Sava (1169-1237), frère du précédent, archevêque et organisateur de l'Eglise serbe, qui écrivit aussi une vie de son père et différents ouvrages ascétiques; Domentian, qui, vers 1260, était moine au couvent de Cbilandar, sur le mont Àthos, et auquel ou doit des biographies de saint Siinéon et de saint Sava.
Il n'y eut pas une plus grande activité littéraire dans les régions occidentales de l'ancienne Serbie, notamment dans les provinces du littoral qui forment aujourd'hui la Dalmatie et la Croatie, et dans lesquelles le vieux slave était aussi devenu la langue de l'Eglise. Seulement on se servait pour l'écrire de caractères glagolitiques au lieu do caractères cyrilliques. Laau.ssi la langue nationale subit les mêmes modifications que chez les Serbes occidentaux, et ce n'est que dans ta Ittterature profane que l'on peui trouver des monuments de l'idiome primitif. Le plus ancien de ceux qui nous sont parvenus, et qui ont été recueillis par Kukuliovilsch dans les Munumenta Slavorum meridionalium (Agram , 1S63, t. I^r), date de l'année 1309. Parmi les monuments de la lé;;islation croate et dalmate, écrits dans l'idiome populaire, le plus ancien est la Lot de Vutodolf qui date de 1280 et qui a été imprimée dans le Kûto en 1S43. La victoire remportée, en 1389, par Amurat le' sur les Serbes orientaux dans les plaines d'Amsel ou de Kossovo {Kossovo l*oiie ) porla un coup mortel à la littérature serbe el en arrêta pour longtemps l'essor dans les provinces soumises à la domination turque. Mais, peuplant qu'un joug de fer pesait sur celle partie de la Serbie, la vie littéraire se développait sur le^ coios de l'Adriatt<)ue. Ver» ta fiu du xvo siècle, lu ville de it^iguHo (en slave Dubruvnik)^ grâce à sa prospérité iiiatonulte, a sa liberté publique ei h se-i relations iiiccvianies avec lu Grèce et lllalio, était devenue l'Alhencs des Slaves méridionaux, et elle cuiisorvu cette réputation jusqu'au iituinent où elle cesxa d'être la capitale u'iin Ktal independaiil. A ceito époque, un vit briller du mémo eclat, tant dans cette ville que dans plusieurs aulros ut dans les lies lie ta Dnltnntie, b's loltrcs, les art» cl les . iquo l'on ne se servit, pour l'en- "t 1 étude do ces lioriiieres, que Itiii:» ut iiHliennf. M ai h In langue r "luiiit dans colin période Oes I > «'i lyriques, ainsi ijue d' s CDiivi' , '''• vraiint'ni reinarqu tblcs. On peut citei, |iitiiui lus po4)le:i, au iv<^ siècle, MnroliUch, Mcnt^cheiilx, DoziU; au xvio, l^ulAchiU, VelraniU. GutschetiU. Tschoubranovilch , llektotcvils , KAnUnn , ZlaUviU; au XVII», Gondoulitsch , ralmoiiii , HuniU. etc. Mais, mémo nu temps do sa plus grande «pletideur , cette littérature eul un <-Aiaolr«m tout local et no fut guère connue liorn de ta Dnlmatie. Lt ^•^t'oniln période de la lilt<>r.tture -'Crbn !t'Krr<''to ii Georges Uraiikovitcb (l64&-ITtl), qui ucrtvil une Uistotr*
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de Serbie depuis les temps anciens jusqu'à l'empereur Léopold. Le manuscrit de cet ouvrage, qui forme 5 volumes in-40, est conservé dans la bibliothèque de l'archevêque de Karlovitch.
Ce qui caractérise le début de la dernière période de l'histoire de la littérature serbe, c'est la tendance à séparer le slave ecclésiastique de l'idiome national et à élever ce dernier au rang de langue littéraire. Un des hommes qui contribuèrent le plus à amener cette transformation fut l'archimandrite Jean Raitsch (1726-1801), auteur d'une Histoire des Slaves et en particulier des Croates^ des Bulgares et des Serbes (Vienne, 1792-1795, 4 vol.). Cependant son livre est écrit en slave ecclésiastique , mélangé de ruthène et de serbe. Le premier qui osa employer l'idiome populaire comme langue littéraire fut Dosithee Obradovitch (1739-1811). Il parcourut pendant vingt-cinq ans la Turquie, la Russie, l'Allemagne, l'Italie, la France et l'Angleterre et mourut sénateur et gouverneur des enfants de Georges Czerny à Belgrade. Mais tous les littérateurs serbes n'adoptèrent pas les nouvelles formes qu'il avait introduites, et il régna alors dans la littérature serbe un tel désordre, que, de 400 livres serbes imprimés depuis 1750 jusqu'à la fin du siècle, un petit nombre seulement est écrit en slave ecclésiastique, et les autres flottent entre le vieux slave et la langue nationale et suivent différentes orthographes. Un de ceux qui réagirent le plus contre ce mélange d'idiomes fat Dymitr Davidovitch, qui édita à Vienne pendant plusieurs années (1814-1822) un journal et des almanachs serbes. Il eut pour aaxiliaire VukSiephanovitch qui, dans sa Grammaire de la langue serbe, détermina le premier les caractères de cette langue et qui, en éditant des recueils de chants populaires, contribua éminemment à faire adopter par la littérature l'idiome populaire. Mais ses innovations, pas plus que celles dObradovitch, ne furent acceptées sans résistance, et il se forma contre lui, sous la direction du poète Jozan Hadzitsch, un parti réactionnaire qui, cependant, ne put se maintenir longtemps.
Jusqu'à ce jour, les poésies populaires serbes son: demeurées supérieures à tout ce qui a été produit depuis la renaissance de la littérature. La raison de cette supériorité est parfaitement exposée dans les lignes suivantes, que nous empruntons à M. Laboulaye : « Chez les Serbes, dit-il, l'histoire et la poésie se tiennent si étroitement qu'il suffit de lire leurs chants nationaux pour savoir tout ce qu'ils ont haï, tout ce qu ils ont souffert. Leurs annales sont des chansons, et c'est pou r cela peut-être qu'il n'y en eut jamais de plus populaires ni de plus durables. C'est là un ca ractére particulier des Slaves, et plus prononcé chez les Serbes que che« les Grecs mêmes et chez les Espagnols. Chanter esi un besoin pour eux; c'est la seule expression de leurs espérances, de leurs craintes, de leurt pa-ssions. Nous avons pour nous épancher les. lettres, les livres, les journaux; un Serbe n'a que des chan-^ons. Pas da maison, si pauvre qu'elle soit, oïl, pour accompagner et amuser ie chanteur. Ion ne trouve la yiu/a, espèce de mandoline à une seule corde dont on joue comme de la basse avec un archet. Le calo>er,au fond de son n^onastére, récite quelque pieuse légende en faisant suivre chaque vers du son plaintif de la guzla. Le pâtre, perdu dans les forêts el les inontignes. célèbre ainsi les exploits des heiduques et des héros du temps passé; les femmes à la fontaine, les moissonneurs dans les champs, les vendangeurs au temps de la récolte, le soldai revenu de la guerre, tous improvisent des chansons un peu rudes, sans doute, mais qui ne sont dépourvues ni de grâce ni de naïveté; et, s'il manque un poôle, tous répètent les ballades traditionnelles qu'ils ont apprises de leur mère ot que rediront un jour leurs eiifants. C'est un f;oùt tout aussi vif uujourd liui qu'il y a deux siècles. Quand les Croates suivaient le ban Jellachich contre leurs anciens alliés les Hongrois, pour s'exciter ils fiiisaient retentir l'air dea chansons serbes de leur général ; el si lo dernier prince-evêque de Monténégro, Pierre Petrovitch Niego^ch, a laisse chei son peuple un souvenir pr>>fond, c'est qu'il dèpass;iil lois ses .sujets en deux choses qui, sans être preci>tfment des qualités épiscouales, faisaient néanmoins t'admiraiiou et 1 envie de tous les siens, C'éiAit le plus habile tireur el le poOte le plus parfait de Utute la monugne Noire. Nul ne savait comme Im 1n>M«*r d une balle un citron jcte on lair. - rsonne n'a célèbre avec
|>lus do , ' de chaleur le courage
des Moi. 'lis des ver» qui dureront
aussi lotigi-ui^' 'ju'< la haine du Turc «t l'amour de la libcrlé. ■
tjui>lques-uns do ces chants se rapportent it une époque anU-rieure à l'irruption dc> Turcs en Europe, d'autres k celle ou Andrinople était la révilonca des gouverneurs turcs; les autres entln ont une origine rlut récente. Ix) franciscain KaLs. hitx .MiloRcnits avait publie un r- " ■ ' ■*•■ "^ chani* en 1759; mais Vuk S^'i i Ip pn-mior qui
en ait donne i. Miiquf. apr*j le»
a.oir reciieiii: " "-■ '"' "^^ ^o
peuple. Il pui ■'. "">
alrnanach, Mi ■ * <'««x
df Spindion Jovm « > i" )ii.-. u- ■ <>>'-\itch M r.>-ih, de Nikolitsch et de Va«*n>Witt à Belgrade.
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Les efforts et l'extmple de Karadjitsch, du patriarche Lucien Muschicki, du généienx Mécène Tekelija et de leurs collabor;iteur.s accélérèrent encore cet essor de renaissance de la liU'.-rature serbe. Mais où le mouvement se fit le plus sentir, ce fut en Hongrie. Les principaux centres de la littérature serbe dans cette contrée étaient Pesth et Neusatz, Dans la première de ces deux villes existuit. sou» le nom do Maiiça Srbska^ une ^^ociété qui s'occupait surtout de faire imprimer des ouvrages en langue serbe; mais, malgré les ressources consiilérables dont elle disposait, «■lie n'était guère parvenue à éditer que le Ljatopis Srbski, revue trimestrielle peu remarquable au point do vue littéraire. Depuis cependant que la Matiça s'est transférée k Neusatz et qu'elle a rallié de nouveaux auxiliaires, ses progrès sont devenus remai'quablés. Dans la principauté de Serbie, c'est B'-lgrade qui est le foyer de la vie politique et intellectuelle. Il s'j publie un çrand nombre de livres pour les écoles, des journaux politiqu6ï>, des alniLinachs, des écrits purement littéraires, scientiliquos et autres, qui sortent pour la plupart des presses de rimprimerie du gouvernement. Il s'y est aussi formé en 1847 une société littéraire qui s'occu|ie surtout d'éditer les sources de l'histoire ttational»). Elle a été réorganisée en 18C3 et subsiste toujours sous le nom de Srpsko uceno tirustwo (Société des érudits serbes). A la même époque, le lycée de Bergrade a été transformé en une tmiversite possédant des Facultés de droit, de philosophie et de toi'hnologie. Dans le Monténégro (Crnagorji), Cettigne est le centre d'une certaine activité littéraire depuis que le vladika I^ierre Petiovitch Niégosch s est fait connaître comme poète. L'unité de langue, établie par Karadjitsch, a prouvé que 1 idiome dont les Ilagusains et les Dalmates se servaient dans leurs poésies au xve siècle était identique à ce serbe ramené â sa pureté première. L'étude des anciens pofîtes, k Inquelle on s'est livré avec tant d'ardeur à Agram, surtout vers 1830, u encouragé Gaj à introduire le dialecte ragusain comme langue littéraire dans les trois comitats de la Croatie (Agram, Varazdin, Kreutz), où se parle un mélange de croate et de slovene. De la sorte, il est arrivé qu'au lieu des différences sans nombre qui existaient autrefois dans la langue écrite et dans l'orthographe, aujourd'hui, dans toute l'étendue de la Serbie ancienne et de la Serbie moilerne, en Bosnie, dans l'Herzégovine, dans le Monténégro, en Dalniatie, eu Croatie, en Slavoiiie et dans les régions croato-slaves de la Hongrie, de l'Albanie et de l'istrie, la langue littéraire est devenue uniforme, bien que l'on se serve encore pour l'écrire de deux alphabets, l'alphabet cyrillique et l'alphabet latin. U en est résulté que dans les écoles on enseigne les deux alphabets, et que les meilleurs écrivains, sans distinction de confession, s'en servent indifféremment. Les écrivains les plus remarquables de cette période sont : Milutinovitch, Muschicki, P. Petrovitch Niegusch, Stanko Vraz, Hraiiko Raditschevitch, le comte Medo Putsitsch, Jean Mazuranits, Kazali, Martitz, J. Jovannovilz, Suiidetschitz, Frerudovitz, Subutitz Utieschenovitz, Truski et Ban.
La littérature d'érudition ne fait que naître en Serbie ; mais elle a déjà eu d'heureux debuts dans différentes branches. Jusqu'à présent, c'est en philologie et en histoire qu elle a produit le plus. Pour l'encouragement des travaux scientitiques et littéraires, il existe, outre les deux institutions dont nous avons parlé, une Académie des sciences des Slaves méridionaux à Agram, où l'on est sur le point d'établir aussi une université. La littérature périodique a, daus ces dernières années, pris un développement important ; car, tandis qu'avant 1S48 il ne se publiait en langue serbe que deux journaux, on comptait, en 1867, 14 feuilles politiques, 5 feuilles littéraires, 2 revues d'économie politique, 3 revues de pédagogie, 2 revues religieuses et 1 revue militaire, qui étaient toutes imprimées à Agram, Belgrade, Neusatz et Zara. L'excellente revue Knijzevnik (le Littérateur)^ qui parut à Agram de 1864 à 1866, a été remplace par un recueil analogue qu'édite l'Académie des Slaves du Sud. Purnn les ouvrages récents qui traitent de l'histoire de la littérature serbe, nous cilerons : Coup d'œtl sur i'hUtoire des littératures slaves^ par Pvpm et SposovUz tSjiut-Pétersbuurg, 1865, en rus^e ); Oyleaaiojugosiuo Knjizeuiwati {Tableau du la hllerature des Slaves inêridio- Kflual , par Ljubic (Fiume, XS64) ; Istoria Srpske Knjizeuuosti (Histoire de la Ultérature seràe)y par Novakoviich (Belgrade, 1867); Biitorija Knjizevnosti Kroatake i Srpske {Histoire de la littérature croate et serbe), par Jogitsch (Agram, 1867); Histoire de la littérature des Slaves méridionaux, parSchafarik (édité par Jiretsek, Vienne, 1803-1864); Poésies populaires serbes, traduites par A. Dozan (1859, 111-18) ; Chants populaires des Serviens, recueillis par Wuk Stophanovîtch, traduits en vers (1834, in-80), etc.
— Bibliogr, On consultera avec fruit sur ce peuple : les Slaves de la Turquie^ Serbes^ Montetieyrins, yiirCy\>nen Robert (1844, 2 vol. iu-80); Aliloch Oàrenovitch ou Coup d'œil sur L'histoire de la Serbie, par le prince Miloch Obrenovitch (1850, in-S"); Sur la Serbie dans ses rapporté européens avec la gués-
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/ton d'Orient, par Bystrzonowski(l845, in-8o); Essai historique sur les révolutions et l'indépendance de la Serbie depuis 1804 jusqu'à 1850, par Cunibert (Leipzig, 1855, 2 vol. in-S*») ; Situation des israelt:es en 5'erùie (Paris, iii-8"), sans date et sans nom d'autour; les Slaves et les Grecs devant la Turquie (1861, in-80), par M. Stephanovitch Dmitri; la Serbie, son passé et sou avenir^ précédé d'une lettre d Kdouard Luboulaye (1862, in-8"}, par M. Henri Thiers; la Serbie après te bomoardement de Belgrade, par un Serbe (1862, in-S**); la Serbie devant la conférence (1863, br. in-80) ; le Peupleserbe et la principauté de Serbie, souvenirs de voyage, par M. Ubicini, rhiiis la lievui- des iJeux-Aîoudi-s (mai 1864); \i;ii Serbes de Turquie, tiUidQ^h'istoriqm-s , siaiistiquos et politiques, par le même (1865, in-8o) i la Seroie; Kara-Georyes et Miloch, par M. Saint-Hene Taillandier (I87i, in-ao).
SERBOCAL s. m. (ser-bo-kul). Techn.
Petit cylindre de verre dont se sert le tireur d'or.
SERGES (Jacques), théologien protestant, ne k Genève en 1695, mort à Londres eu 1762. Il fut vicaire d'Appleby, en Angleterre, puis aumônier de la chapelle royale de Saint-James, à Londres, et il a publie plusieurs ouvrages, dont un seul a échappe à l'oubli. C'est un Traité sur les miracles, dans lequel on prouve que le diable n'en saurait faire pour confirmer l'erreur, et oïl l'on examine le système opposé tel que l'a établi le docteur Sanu Clarke (Amsterdam, 1729, in-8o), traduction allemande, Uber die Vanderwerke, etc. (Ros lock, 1749, in-80).
SERCEY (Pierre-César-Charlet-Guillaume, marquis VU), marin français, né au château ilu Jeu, près d'Autun, en 1753, mort à Paris en 1836. Knlré dans la marine à l'âge de treize ans, il prit paît à plusieurs expéditions dans le:^ Indes, se distingua au combat naval de la Dominique (17 avril 1780), au siège de Peusacûla, et remplit diverses missions qui lui valurent le grade de lieutenant de vaisseau (mai 1781) et la croix de Saint-Louis. Au moment ou éclata lu Révolution, il revint ei: France, reçut le commandement de la Sur' veillante et lit les campagnes de la Martinique, de Saint-Domingue et du Cap. Capitaine en 1792, contre-amiial en 1793, il fut chargé d'escorter jusqu'en France les navires de commerce qui se trouvaient en rade du Cap, et comme, en ce moment, la révolte des noirs venait d'éclater, il rei;ut sur ces bâtiments 6,000 colons échappés au massacre. N'ayant pu g^iiôr l£i France par suite de l'insuftisunce de ses approvisionnements, il conduisit son convoi à la Nouvelle-Angleterre. Ln arrivant k Brest (décembre 1793), Sercey fut arrêté et envoyé a la prison du Luxembourg, d'où il sortit après le 9 thermidor. Eu 1793, le Directoire le chargea de conduire aux lies de France et de la Reunion les commissaires Burnel et Baco, charges de proclamer la libelle des noirs. Craignant qu'il n'en résultât une révolution sanglante comme k Saint-Domingue, Sercey lit prévenir les colons de la mission que devaient remplir les commissaires, et les colons les empêchèrent de débarquer. Sercey passa ensuite dans l'Inde, ou il livra un combat victorieux à deux vaisseaux anglais (1796^ débloqua l'île de France en 1799 et prit sa retraite en 1804. 11 retourna alors a l'ile de France, dont il défendit la région sud contre les Anglais en 1810. Au retour des Bourbons en 1814, U reprit du service, reçut la mission de traiter de l'échange des prisonniers français avec l'Angleterre, fut a son retour numiué vice-amiral, et enlin, en 1832, il fut appelé à la Chambre des pairs.
SERCHIO, rivière du royaume d'Italie, appelée autrefois Serculus et Anser. KUe descend des Apennins dans la province de Modene, pies u'Ospedalotto, coule au S., à travers leb provinces de Lueques et de Pise, et sejette dans la Méditerranée, à 12 kilom.N.-O. de Pise, après un cours de lou kiloin.
SERCIAL s. m. (ser-si-al). Vitic. Variété de raisin qui sert à faire les vins de Madère.
SERCii, île de la Manche. V. Sari^.
SERDAR s. m. (sèr-dar). Nom que donnaient les Turcs aux commandants supérieurs des escadres françaises, il Nom donné aux chefs militaires en Turquie et daus quelques contrées de l'Asie.
SEBDEAU s. m. (sèr-do. — Ou a fait venir ce mot d'un type latin servitellum, diminutif du latin servUiuin, service. Cependant, les formes serdeleau, sert de l'eau, qu'on trouve dans d'anciens textes, fout penser que le mot a désigné primitivement un ollicier chargé de servir de l'eau). Ofûcier de la bouche du roi de France, qui recevait les plats enlevés de la table par les gentilshommes servants.
— Lieu où l'on portait ces plats, et où man geaient les gentilshommes servants.
— Endroit ou se faisait la vente de cette desserte.
SERDOBÀ, rivière de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Sarato\'. Elle preii.l sa source dans le cercle de Petiuv&k, coule au S.-O., puis au N.-O., passe a Serdobsk et se jette dans le Khoper, après un cours d'environ 112 kilom.
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SBBDOBSK, ville de la Russie d'Europe, dans le ^.'ouvernetnent er. à 188 kilom. N.>0. de Saratov, ch.-l. du district de son nom, sur la Serdoba; 2,500 hab. Industrie agricole; élève et commerce de bestiaux.
SEBDONATI (François), littérateur italien du xvie siècle. Ses principaux ouvrages ou traductions sont: / Tre libri delT ira, traduit du latin de Sérieque(Padoue, 1569, in-4°);/ fatti d'arme de' Homani (Venise, 1572, în-4oi; Slorie dell Indie (*ri<?n(tf/(, traduit du latin au Père Maffei (Kloronce et Venise, ir>89, in-40; Bergame, 1749, 2 vol. in-4o, édition surveillée
f>ar Serassi) ; Storia di (/rriouci, traduit du atin de Foglictta (Gènes, 1597, in-fol.) ; Origine de' proverbi fiorentini, manuscrit conservé â la bibliothèque Barberinij copie eu 4 vol. k la bibliothèque des Médicis, à Florence. On trouve des renseignements sur Serdonati dans l'ouvrage manuscrit de Briscioni intitulé Toscana letterata, à la bibliothèque Magliabeccfaiaua de Florence.
SÉRÉ (Ferdinand), archéologue, né à Paris en 1818, mort en 1855. Il s'adonna d'une façon toute particulière à i'étude de l'archéologie artistique et fit paraître plusieurs ouvrages remarquables, tant par le fond que par la beauté de l'exéculion matérielle. Nous citerons de lui : le Livre d'or des métiers (in-4"); Histoire de l'instruction publique en Fiance (iu-40) ; les Ans soniptuaires du\^ au xvne siècle, histoire du costume et de l'ameublement en Europe et des arts et industries qui s'y rattachent (1852-1854, in-4o, avec pi.); le Moyen âge et la Uenaissance , avec Puul Lacroix (1847-1852, 5 vol. iu-4o).
SEREGNO, bourg du royaume d'Italie, province et à 19 kilom. N. de Milan, district de Monza, mandement de Desio; 5,765 hab.
SÉREILBAC, village et comm. de France (llaute-Vienne), canton d'Aixe-sur-Vienne, urrond. et à 18 kilom. de Limoges; pop. aggl., 349 hab. — pop. tôt., 2,053 hab.
SEREIN, EINE adj. (se-rain , è-ne — lat. serenus, probabletnetit de sérum, soir, parce que, daus les clmiuts méridionaux, le ciel est presque toujours serein le soir). Clair, pur et calme : Ciel serein. Temps serkin. A'uif SE- RiiiNK. L'aigle, en s'élevant au-dessus des nu anes, peut passer tout a cnup de l'orage dans le calme, jouir d'un jour sekkin et d'une lumière pure. (Butf.)
— Fig. Calme, exempt de trouble, d'inquiétude ; Ame SEREINE. Esprit serein. Des jours
SEREINS
Ah! que DOS deroicrs jours soat rarement sereiits/ Voltaire.
.... Du boiilitur les jours purs et serei'^is Rarement Bur la terre ûdI lui pour les humains.
Ducis.
Pourquoi troubler cette eau si belle qui s'écoule? Pourquoi cueillir ce lis? Pourquoi, d'un souffle impur, De cette &me sereine aller ternir l'azur?
Y. Huoo.
Il Qui marque le calme, la paix, la tranquillité d'esprit : Vts«^e serein. Front serein. Regard serein. Le visage est toujours serein quand lame est en paix. (CaraccioU.)
— Pathol. Goutte sereine. Nom vulgaire de l'amaurose.
SEREIN s. m. (se-rain. — Quelques-uns tirent directement ce mot de sérum, soir; mais le suffixe enus étant tout k fait étranger aux langues romanes, Diez se demande s'il ce faut pas plutôt admettre un t^pe seranus, d'où le français serain, serein, lequel aurait détermine le provençal st?reu, qui a son tour serait la source de l'espagnol sereno. Ménage rattache serein substautil a l'adjectif serein, la vapeur en question se produi^^ant particulièrement dans les jours sereins. Scheler appuie cette explication). Vapeur qui se résout en une pluie fine, sans que la transparence de l'air en soit troublée sensiblement : S'exposer au SEREIN. Passer la nuit au serein.
— Prendre le serein, Kprouver les effets malfai:=ants du serein :
Il est temps de dormir; tu prendrais le serein. A. DE Musset.
U Se dit quelquefois pour prendre le fra.is.
— Encycl. Le serein, dit Becquerel, est un phénomène qui se produit, en gênerai, dans les grandes chaleurs au coucher du soleil, surtout dans les vallées, les plaines basses et à peu de distance des lacs et des rivières. U esi dû au refroidissement des couches de l'atmosphère peu élevées, qui contiennent alors plus d'eau qu'il n'en faut pour saturer l'espace après le coucher du soleil. Les petites gouttes d'eau ne peuvent s'évaporer eu tombant, à cause de leur court trajet et do la saturation des couches inférieures. « Quelque temps après le coucher du soleil, dit B. Lecoq, on s aperçoit, surtout pendant l'été, que l'air devient troid tout à coup et en même temps un peu humide. Quelquefois même on sent une pluie ires-fine qui tombe leiitenieuL et mouille les habits. Cette humidité augmente la fraîcheur qui existe à cette époque daus l'atmosphère. Cependant uucun nuage n'existe daus le ciel et, maigre sa pureté, il en tombe des gouttelettes. Du reste, les qualités malfaisanies ou merveilleuses attribuées aux gouttelettes du serein sont purement h^ poihunques et reposent sur des erreurs populaires ou des faits mal observés. Les maladies qu'elles ont produites
SÉRÈ
Bont dues uniquement à rhumidité de l'air ou au refroidissement. •
SEREINER v. a. ou tr. (se-rè-né — rad. serein). Rendre serein : La philosophie faict estât de skrkiner tes tempestcà de l'âme. (Montaigne.) Il Vieux mot.
SERBN, bourg du royaume d'Italie, province de Bellune, district de Fettre; 3.581 oab.
SERENA, ancien nom de la ville de Co- QUiMDO, dans le Chili.
SERENA, femme du célèbre Stilicnn, née en Ksjmgne vers 366, morte en 409. File était fille d un frère aîné de l'empereur Théodose. Ce prince l'aimait beaucoup. D'après Claudien, un jour où Serena enfant essayait de lui resist'-r, il la saisit de force : « Celui-là commandera donc toujours,» s'écria-t-elle. Théodose, alors général des années de Valentinien, vit dans ces paroles une prédiction qui bientôt, en effet, devait se réaliser. Devenu empereur, il appela sa nlece auprès de lui et la maria au puissant barbare qui devait plus tard soutenir à lui seul l'empire romain contre le torrent de l'invasion. Serena professa toujours pour Stiltcon, son maçi, un enthousiasme sans Lornes. Au milieu des intrigues de la cour d'Honorius, elle lui resta fidèle; elle l'avertissait des comniots qui se tramaient contre lui, tandis qu'il courait de Fésules à Pollentia et du Pô aux Alpes, pour arrêter la marche des Goths et des Suèves. Elle triompha le jour où elle maria sa fille Marie k l'empereur Honorius et où elle fiança son fils Kucherius k la sœur de l'empereur, à l'altiere et vindicative Placidie. Mais dès ce jour sa puissance, comme celle de son raari, avait pris trop d'accroissement pour ne lias lui susciterd'iniplacables inimitiés. Ce fut d abord la jalousie de l'empereur, qui haïssait en secret son trop puissant beau-père et qui, après la mort de sa première femme Marie, épousait, puis répudiait honteusementTherinantia,une autre fille de Serena; ce fut aussi la colère dissimulée de Placidie, qui détestait son futur époux et excitait contre Sïilicon les basses passions de la cour de Ravenne. Bientôt toute la cour et les deux partis extrêmes des catholiques et des païens se tournèrent contre celui qui venait de sauver à deux reprises l'empire chancelant. Stilicon fut tue par un ordre impérial, et peu après lui son fils Eucherius, le fiancé de Placidie. Serena, après ce malheur, s'était réfugiée à Rome avec sa fille Thennantia. Bien qu'elle y vécilt dans l'obscurité, elle ne put échapper à la haine active de ses ennemis. Quand Alaric vint pour la première fois assiéger Rome,oa répandit le bruit qu'il était appelé secrètement par la veuve de Stilicon. Placidie, que sa haine avait amenée k Rome, porta cette accusation au sénat, et Serena fut mise à mort dans sa prison. Claudien a célébré dans des vers touchants celle qui fut longtemps sa protectrice. On peut lire aussi sur elle deux des beaux Récits de l'histoire romaine d'Amédée Thierry.
SÉRÉNADE s. f. (sé-ré-na-de — de l'italien sereuala, concert du soir, proprement soirée sereine, du latin serenus, serein. Quelques-uns le tirent directement de sérum, soir). Concert de voix ou d'instruments, donné le soir ou la nuit, sous les fenêtres de quelqu'un : Chanter une sérénade. Exécuter une sérénade. Donner une sérénade à sa maîtresse, à sa fiancée. Je lui donnerai des cadeaux, des festins, des sérénades. (Regnard.)
— Par plaisant. Charivari, bruits discordants qu'on l'ait par raillerie, sous les fenêtres de quelqu'un.
— Encycl. J.-J. Rousseau définit la seVenade : Un concert qui se donne la nuit sous les fenêtres de quelqu'un. • Il n'est ordinairement compose, dit-il, que de musique instrumentale; quelquefois, cependant, on y ajoute des voix. On appelle aussi sérénades les pièces que l'on compose ou que l'on exécute dans ces occasions. La mode des séré' nades est passée depuis longtemps ou ne dure plus que parmi le peuple, et c'est grand dommage : le silence de la nuit, qui bannit toute distraction, fait mieux valoir la musique et la rend plus délicieu^^e. ■
Aujourd'hui, il est assez difficile de donner une sérénade à sa belle; les ordonnances de police sur le tapage nocturne s'y opposent. En France, d'ailleurs, cela n'a jamais été une mode bien suivie. 11 en a été et il en est encore autrement eu Espagne, en Italie et même eu Allemagne.
« Tournons nos regards, dit Georges Kastner, vers une classe nombreuse de donneurs de sérénades, ie&meadia.uis d amour, qui, Tandis que tout sommeille Dans l'ombre de la nuit,
comme disent les airs d'opéra, vont cantando amoroso sous les fenêtres de leurs belles, au son du luth ou de la guitare. Du temps da Sébastien Brandt, l'impitoyable historiographe des innombrables fous dont se compose le genre humain, les Allemands nommaient cela hoffieren, faire la cour. C'est en rappelant ce terme de l'idiome germanique que le mordant Geiler, qui dans ses sermons a commente avec la rudesse du théologien l'œuvre humoristique de l'auteur de la Nef des fous, blâme longuement les pratiques galantes des donneurs de sérénades. Ce passage de ses sermons a été interprète d'une façon asse£
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comique, en ref^ard du texte allemand, pnr le dessinateur qui a illustré une très ancienne édition des œuvres de Geiler, dont j'ai eu l'occasion de voir un bel exemplaire à Strasbourg. Les jouvenceaux, munis de luths, de guitares, sont là, le nez au vent, la bouche toute grande ouverte, chantant leur Buhîenlied devant une porte solidement verrouillée et surmontée d'une petite fenêtre. A cette fenêtre, qui s'est entr'ouverte, la dame de leurs pensées,
Dans le simple appareil
D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil,
se montre tenant à la main un vase qui n'e.st pas précisément un pot de fleura, et dont, sans crier : Garel elle verse le contenu dehors. Trop souvent, hélas 1 les donneurs de sérénades sont éconduits de la sorte et, comme on le voit ici, n'ont pas même à compter sur de l'eau bénite de cour! En Espagne, leur sort est encore plus triste, et plus d'un galant cavalier, avant d'avoir vu tomber à ses pieds la rose, gage de ^on bonheur, a dû orusquement interrompre son refrain langoureux sous le coup mortel d'un point d'orgue que lui gravait en pleine poitrine une bonne lame de Tolède. En Italie , ce charmant virtuose qu'on appelle un bravo accompagnait souvent le donneur de sérénades; tantôt salarié par lui, tantôt aux ga^-es d'un rival qui voulait empêcher le concert, il était recherché pour les exécutions... capitales, surtout quand on le savait attentif à Vattaca subito et prompt à jouer du stylet sans faire de fausses notes. C'est ainsi que, dans nos villages les plus humbles, ces manifestations amoureuses sont encore fréquemment le prélude de rixes sanglantes entre l'amant préféré et le rival éconduit. •
C'est dans les pays méridionaux, où la générosité de la température ajoute une sorte d'ardeur fébrile à tous les sentiments humains, c'est en Espagne et en Italie que l'usage des sérénadeSy des concerts nocturnes a pris véritablement racine dans les mœurs. A peine le célèbre musicien voyageur Burney u-t-il rais le pied à Venise, jadis la cité des plaisirs et des amours, que les accords d'une sérénade viennent frapper son oreille. « Cette nuit, dit-il, j'ai trouvé sur le grand canal une barque dans laijuelle était un très bon orchestre composé de violons, flûtes, cors, basses, timbales, avec une jolie voix de ténor; elle était arrêtée très proche de la maison où je suis logé. C'était un trait de galanterie que faisait sans doute quelque amoureux pour donner une sérénade k sa maltresse. »
Au xvie et uu xvii« siècle, les sérénades eurent en Allemagne une vogue considérable. Aujourd'hui encore, les Allemands n'ont pas abandonno l'usage des sérénades purement vocales, sans accompagnement d'aucun instrument, lesquelles consistent en trios, en quatuors, en quintettes exécutés généralement par des voix masculines. Cette musique sans at;comi)agnemont a mémo pris un trèsgrand devcloppementde l'autre côté du Hhin, par suite de luxieiision considérable donnée a la culture du chant choral dans tous les Etats de l'empire d'Allemagne. Les sociétés urphêoniquea, si nombreuses maintenant nonseulement en Allemagne, mais aussi en Belgique et en France, donnent souvent des sérénades k leurs directeurs, ainsi qu'aux per- Bouna^'es influents qui les surveillent ou les piotiîgont.
On voit souvent, dans ce cas, les instruments mariés aux voix ou iilternanl avec elles, et alors c'est tiurtout aux instruments & vent qu'on a recours. Parfois aussi, tout le concert est exclusivement instrumcntul, et alors, prenant lu plupart du temps le cuructère et l'allure de la musique de chasse, il se trouve léduit k de simples fanl'aies.
Ou donne encore le nom do sérénades aux pièces de musique écrites pour être ainsi chantées et exécutées lu nuit. Il va sans dire qu'ici la fantaisie du compositeur se donne toute carrière et ne suit U autres rè(;i(>s que celles de l'art lui-même j nous voulons dire qu'il n'y u point de coupe, de fonno, du rhythme particuliers impohés à ce genre de pièces musicales. Beethoven a, donne le nom de sérénade à l'une de ses iuspirutiuns les plus enchanteresses; ce morceau na point été conçu par lui sans doute pour être joué la nuit en plein air, car il est écrit pour piiuio, violon et violoncelle, et jamais, que nous sachions, le piano n'a concouru a une sérénade. La sérénade de Beethoven n t-n est pas moins un chef-d'œuvre de Ic^erelo ot de poésie; elle a mérité, sous ce rapport, le titre que le maître lui u donné.
iMns les universités d'Allemagne, les étudiants et los jeunes professeurs qui savent l'harmonie, ce qui n'est pas au^si rare que chez nous, composent souvent eux*iiiêmes les mon-eiiux destinés à être joue» punilant les scréniides réclamées par les coutumes Iradilionncllos de lu vie uiuversitniie et olferles k des camarades ou U des supérieurs. On trouve dans les bibliothèques u'aiiciens recueils de musique vocale et instrumenlule dans lesquels llgurenl des aubades uu des séténndcs de ce genre. Pixlorius, Werkitieister et beaucoup d'autres musiciens su sont exercés jadis dans ce genre do composition, auquel on doit rattacher certaines productions iioiiunées quolibets et un grand noinbro de quatuors pour voix d hommes uvec ou sans uccumpugnciiienl.
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Il fut un temps où l'on ne rencontrait pas un opéra italii'n sans sérénade. Celle du Don Junu de Mozart : Parais à la fenêtre, est restée célèbre à juste titre et peut êti-e considérée comme le type du genre. Celle d'Almuviva dans le Barbier de Rossini : lo son Lindorn, est très belle aussi, mais n'a pas la poésie de son aînée; on la nommerait mieux aubade, car le jour commence à poindre lorsque Almaviva vient roucouler sa tendresse sous les fenêtres de Rosine; mais peu importe, seVcjjnde ou aubade, Rossini n'en a pas été moins bien inspiré. Un chef-d'œuvre encore en ce genre et tout à fait différent des dt ux précédents, c'est la délicieuse sérénade du Don Pasquaie de Donizetti, si colorée, si élêgante et si véritablement amoureusel Eranz Schubert, ce maître immortel qui disparut a peine âgé de trente ans, a écrit une ravissante sérénade de concert pour voix de ténor.
Séréuade (la), opéra-comique en un acte, paroles do M"ie Sophie Gay, musique de Koie Gail; représente k Paris en 1818.
Il est singulier que les femmes qui écrivent pour le théâtre soient moins réservées dans le choix des situations et même dans celui des expressions que les hommes. La pièce de Mn^e Sophie Gay non seulement ofi"ense ce qu'on appelle les mœurs dramatiques, mais elle otfre des images et des mots qui choquent la bienséance. Valere et Léonore sont épris l'un de l'autre; malheureusement, c'est le père de Valere qui prétend épouser la jeune tille. Il est berne, dupé, trompé et même volé, avec le consentement de son tils, par Scapin et Marine, le valet et la suivante des amoureux. On lui fait payer les frais d'une sérénade qu'il avait préparée pour sa belle. Que Scapin soit fripon, cela est proverbial ;1i)ais que des enfants désirent la mort de leurs parents pour en hériter, cela ne s'est vu que chez les Romains, ou dans les catéchismes de nos jésuites. Qu'il n'y ait pas même dans une pièce le contraste d'un sentiment honnête et désintéressé, voilà qui dépasse les limites de la tolérance que comporte ce genre d'ouvrages.
En revanche, la musique de M^ie Gail est agréable. La mélodie est gracieuse et facile. Nous signalerons le duo de Scapin et de Manne : Beauté^ divine beauté ; l'air de Scapin, dans lequel il trace le plan comique de la sérénade. La parodie du chœur de soldats d'Œdipe à Colone de Sacchini : Nous braverons pour lui tes plus sanglants hasards, et celle de l'air de Zingarelli : Ombra adorala^ sont fort remarquables. Avec un sextuor bien traité, nous signalerons encore la barcarulle populaiie arrangée à trois voix avec lo chaut a la basse :
0 pcscalor ucll' onUa Fidelin, Ve7ii pescar in qua ; Colla bella sua barcn.
Colla bella se ne va, Fidelin, Un la
Non vo-jlio cenio scuUif Fiiletin , A'e borsa ricomd; Colla bella sua barca.
Colla bella se ne va, Fidelin, lin la.
io vo un bazin d'amore, Fidelin, Che quai mi paghera.
Colla bella sua bocca.
Colla bella ic ne vd, Fidelin, Itn la.
Il nous semble que la main de Boieldieu n'a pus été étrangère h cet urrungement, qui rappelle celui du dolce concento des VoiVures versées. Ce petit ouvra;.;e a été écrit pour le chanteur Martin et M°^° Boulanger. Les autres rôles ont elé chantés pur Punchard, Viicntini, Juillet, Moreau, M^io* Besbrosses et Leclerc.
SAriuod* (la.), mélodie, paroles nouvelles de X..., iiuisique du Schubert. Ceci o^t l'œuvre capitale de Schubert. Cette sérénade est immortelle. Impossible de trouver une mélodie plus amoureusement supplianle ; ce chant pleuru, souifie toutes les désolations do l'amour contiurié, impossible, on outre, do ne placer muMcaleineiit à un point <lo vue plii!) élevé. Kien de charmiint comiiio ces échos du raccompagnemeiit, qui sont comniu lu prolunKalioii d'une pensée déchirante exprimée d'abord do vive voix. N'ust-ello pas navrante cette modulation on ré majeur? Et cetlo conclusion ajoutée il lu doiixiemo strophe, ne ruppclle-i-ello pas d'une façon tornlluiito les docnirenioiits d'un nuif cœur do vingt ans aux piJHtis uvoo lu passion lu plus vtva<>o ot lu plus epouvanlablo lui'st)u'ou u uno foi on* tiere dans lo sentiment qui lui donne naissance? Quel bouluvcrseiiKint entier do l'êiro éprouve cruellement 1 Qui no se souvient do ces heures uinores ot qui nu c<m!ioivo tlniis un repli do son cii?ur lu 8ou\cnir do paicils luinultosi Quelle dt?ttJUicn srparo co subluno chef-d'iDuvre tie lu Reroniido do GuiMiod I Celte dernière ost jolie; niais qu»llu piucidite duns los refluxiiMi.<i de cot amunt dtuit l'uniquo bonheur est do voir dormir k son cotés su bollo maîtresse I C'ost un homme dont In lèlo seule (ravuillc; jk ce point do vue, Uounod a pniruiemont roussi. Hon bérus ost on bonne fortune. Chui ïichubert, an contraire, c'est la pu»sion la plus violenta «t I» plus cxclusiv*.
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ler Couplet. In - cli-ne ta té - te flè - re ; 2« Couplet. Je n'ai plus de sang aux vei-nesî
É - coûte un Su - bir ton
ment (lai n 1
Mon humble et tris - te pri - è - re I
Voir tant desouf-rran - c« vaî - ne l
inÉ
O trop cher tour - menti Voir ton front d'ûi - rain
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o doux et na - vrant mar - ty - re Gar - dant sa pft - leur mor-tel -le,
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D'an cœur dé - chi - ré!
Son calme ir - ri - tant.
îÈ:s_^_5r.^:
D'un cœur dé - chi - ré!
Son calme ir - ri • tantl
^Sili^iig'^
Je viens men - dier ton 80U - ri - re. Je te voue haine & • ter nel - le,
Ton re - gard sa - cvè !
Mé - pris in - sul - tant!
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re - gard sa • cré l prit in - su) - tantt
Ayrès le second couplet, oti ajoute pour finir :
Non ! par- donne & la fo
i!Êfe§1^5^^lê^
Par -donne aux dou
w^^^^^mm^^
Vols mes tor
ISë^I
Ah ! viens,
UU je meurs! Vlcns'.st-
-f-t t-ii-!
SSi J
non, le meurs i
SÉRÉNADER V. n. uu inlr. {se ré-nu-dé — rad. ifnuiaJf). Kuire une sérénade. Il Peu usité.
SÉRÉNAQB s. m. (50-ré-na-jo — rad. serein). Kxposition au grand uir d'objets quo l'on suppose infectés.
SGHENDA, ville ancienne de la partie septenlriuimle do l'Inde cis^ungéliqtie, d'où, uu iiui>en Age, doux moines iippurtèionl tes vers ù solo en buropo. C'est, aujourd'hui lu ville do SlitliiNh, dans lu présidencodo Pendjab.
SfiltGNDIB, nom d'uno llo fumeuso dans lo> rolaiions des géographes arabes, mats dont un no peut préci>ur la Mtuntion exacte. Quoique* gûogruphoii voioiit la Serondib aiubo diiiiH l'Ilo do Coylnn, d'uutret lu placent à Mudiigascur, d'uutroa onlln à Sumuliu.
SGRËNE H. m. (so-rA-no). Ornilh. Un des noms vt-lj^air."» du guêpier.
BtRËNISSlMC adj. (sé-r^nl-si-mo —Int.
jicrr)M.<ii"ii(i, .-«uperlat. do terenus, serein). Tiàt serein; titro quo l'on donne 'a quelques princes : Yotrt Alttue skriinissiuk.
— Titro donné k la république do Venise : La NKitKMssiMR rrpubliqu* de Venise.
8ÉHÉN1TÊ s. f. (ao-fé-ni-l* — lat. ttrenif'M. d'> serrnus, serein). KtHt d'un ciel seroin. d un tonit'sscroin : L<\ si.ntiMTKifun^/. La ftKiiÙMTtt de l'atr. La .skiuuMTiï du temps.
— t_ aiino, Iranqtiilhto do>prit; diwpoi^iiinn dos tniili qui rôvclo crito tranqinllito r La
i akHiiPtiTtt d« t âmt. La SEHbMiru du visoyt.
tu • rcs et mes pteursl
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La sÉRÉNîTÉ du front. La si;rémtè du sourire. La SÉRÉNITÉ dans te péril est peut-être le premier don de la nature pour te commandement. (Volt.) Sur les hautes montagnes^ f.n l'air est pur et subtil, on se sent plus de m RKMTK dans l'esprit. (J.-J. Rouss.) L'on-/.claire du fleuve se trouble en sortant de son lit, comme la sérénité d'une âme s'altère en se répandant dans le monde. (Petit-Senn.)
. . . L'aimable sérénité
De l'innocence est la parure;
Une belle âme sans galté
Serait un printemps sans verdure.
DÉS&UOIBRS.
— Etat doux et paisible, manière d'être exempte de trouble: Là fut le terme de la SÉRÉNITÉ de ma vie enfantine. (J.-J. Rouss.) L'art, comme la nature, a tour à tour ses SÉ- RÉNiTi^ et ses orages. (C. Doucet.)
Ce que je coDvoitais, monsieur, c'est votre nom. C'est la gloire de vivre en épouse pudique. C'est la sérénité du royer domestique.
E. Auoica.
— Titre d'honneur donné à quelques souverains, à quelques princes : Prétendre à ta SÉRÉNITÉ. Se faire donner de la SÉRÉNITÉ.
SERENNEs. f. (se-rè-ne). Econ. rur. 'Vase dans lequel on sépare le beurre de la crcmc.
SÉRKNT, bour^ et commune de France (Morbihan), cant. de Malestroit, arrond. et à 20 kilom. de Plofirmel, nux, bords de l'Oust et de la Claye; pop. agg'., ^'Jû hab. — pop. tôt., 2,'j:.G hab. Ardoisières et mine de fer exploitées. Minoteries. Aux environs, nombreuses tombelles druidiques et débris galloromains. Dans l'é^'lise paroissiale, qui date dn xve siècle, on voit de belles fresques et quelques vitraux remarquables. Ruines d'un vieux château.
SERENT (Jean-Baptiste-Sébastien), qu'on a quelquefois confondu avec Seran de La Tour, fondateur de la Société littéraire militaire de Besançon, né à Vannes vers 1710. Il était membre de la congrégation de l'Oratoire et fut successivement professeur et avocat. N'aj^ant pas réussi k être admis à l'Académie de Besançon, il fonda, en 1753, une société rivale et ennemie de cette Académie. Les académiciens, irrités des railleries et des attaques dont ils étaient l'objet de la part de la société fondée par Seront, recoururent à l'autorité et obtinrent une lettre de cachet qui interdit à cette société de tenir des assemblées publiques. Pour obtenir la levée do cette interdiction, l'abbé Sérent se rendit à Paris. On ignore la date de sa mort. La société dont il avait été le fondateur termina obscurément son existence.
SÉRENT (Armand-Louis, duc Dii), pair de Ffiince, né en 1736, mort en 1822. Kniré dans l'armée française en 1752, il était arrivé eu 17S0 au grade de maréchal de camp, lorsqu'il fut choisi pour gouverneur des entants du comte d'Artois, les ducs d'Angouléine et de Berry. En 1792, il les conduisit ii l'armée de Condé, dans laquelle il combattit contre sa patrie. Attaché ensuite â la personne du comte d'Artois, il le suivit en Russie, puis eu Angleterre. Revenu en France en 1814, Sérent tut nommé pair de France avec le titre de duc, lieutenant général, b^ouverneur du chiîteau de Rambouillet et cbevaher des ordres du roi.
SÉRENT (Sigismond, comte db)^ tils du précédent, homme politique français, mort en 1796. Député royaliste aux états généraux de 1789, il se rendit en 1791 it l'année do Condo pour combattre à la solde de l'étranger contre su patrie. Il passa ensuite en Angleterre, où il fut nommé aide de i-amp du comte d'Artois, qu'il accomp:igna ù 1 lie IMeu en 179S. Envoyé en Brelagno en 179iî pour y fomenter lu guerre Civile, il fut surpris et tué par les troupes régulières.
SÉRENTC s. m. (sé-ran-te). Bot. Uo dej noms vulgaires de l'cpioéa.
SERENTUIE s. f. (sornn-tl). Enlom. Gcnr« d'insuLles heinipiores, de l.v tribu des tingides, forme aux di'pens îles ligics, et dont l'espèce lyi'*' habile la Fiance: Les skri£.n- TMtiîS sont suitiiul caractérisées par le tr ttec irt i-cuuri, (Bl-inctiard.)
SKKEMÎS SAMMOMCUS (Quinlus), savant romain. V. SamuumcUS.
SERËQUE s. m. (se-ià ko). Dut. Nom vulgaire Un geiiùt sugitià : Le slkkqub parait avoir b''aiicu'ip de rapports at>ec ta yemUtltt, (V. de UoiiiHie.)
SKRÊRES. peuple africain du Sônéjral, Il occupe la partie occidentale des côtes d Afrique comprise ontie lo cap Vort et lu rivière do Saloum. Nos rapports avec co peuple sont d'uno n'irez ^T n 1" imporiaih'e, a cause do notre c.> ''g*!. <^l "ou-- \
quelqu'- iits cxacl>
que lui i .M. Pinct-I. i
1 /trmuitirr du iii;tyal puur 18 <.'<%. A\uul i arrivée des Screro>, la lôi*' . ouiirise entre le cap Vcil ot lo Suiuum iiV-lHat sur une profondeur d'une vin-lHiuo do lieues «u uno %ust« solitudo couvoue *icpR.s>es foréu.
Cette CO' •' - "' ' ' ....i.n !.. ro pariio do Icmpir' "i •" '»*"^J
ot à I. : occupaient
n,inIqu.-> ,..m,. .,-,■ ^' :. L'arnve»
vies bororoH dans ces coiuroot est antcrieuru au dumombrcinenl de l'empira yolof qui «ut
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lieu il y a plu8 tla trois cent» ans. lis se divisent en deux natio/is connues sous le nom de Sérèros-Nones et de Sérères-Sinps. Les
f)remiers occupent la contrée comprise entre eDiander,lii Tannia et la mer: puis 1^ NHout, le LeUhîir, le Ndoïoh, le Ndiankin, le l-'anden et le Diobas. Les Sérères-Sines occupent les villai^es de Babak, Peleo, Bomboï, Pont- Ndoï et Pont-Ndiak; ils comprennent en outre les peuplades qui habitent le Ndieghem, le Sine et le Saloum. Les Séreres-Sines parlent le quéguem ou kéguem ; les Sérères- Nones, le none; ces di'iix langues n'ont pas la uioindre analogie. Tous les Sérères qui se trouvent mêlés avec les Yolofs dans la partie orientale du Baol, désignés par les indigènes sous le nom de Moalongiiiaiènes, parlent un langage dérivé du sérêre-sine ou quéguem et du yolof. La population riveraine de la mer, depuis liargny jusqu'à l'emboucbure de la Tannm. est i-omposée de Lébous et de Séreres qui parlent indistinctement les deux langues. Par une étude approfondie des langues none et quéguem, on arriverait peut-être à leur reconuitUi o une même origine, mais nos connaissances actuelles nous portent à les considérer comme distinctes. M. Pinef-Laprade ne trouve rien d'anomal à cette dissemblance des deux langues, parce que, dit-il, les Sérères sont des captifs expulsés du Jubou, que ces captifs proviennent sans doute de peuples différents de l'intérieur de l'Afrique et qu'arrivés dans les contrées qu'ils habitent ils doivent s'être groupés suivant leur nationalité et, par suite, suivant leur langage.
Le seul point de ressemblance que l'on ait constaté entre les Pjolas, autre peuplade du Sénégal, et les Sérères en générai, c'est qu'ils emploient les mêmes instrutiients et les mêmes procédés de culture. Ce fait n'est pas sans importance, si l'on tient compte de l'isolement dans lequel ces deux peuples se trouvent l'un par rapport à l'autre, et il est exidiqué naturellement si l'on admet qu'ils subirent autrefois la captivité sous les mêmes maîtres.
L'islamisme n'a pas fait de progrès sensibles chez les Sérères, qui cependant pratiquent la circoncision. Comme la majorité des ïiopiilations africaines, ils professent le fétichisme. Ils placent leurs dieux sous les dômes de verdure des arbres majestueux qui dominent les forêts. Ils en reconnaissent deux : le Takhrfr, dieu de la justice, et le Tiourakh, source de tous les biens. Le premier de ces dieux a pour ministres les vieillards des familles dépositaires de ces fonctions ; c'est par eux que sont résolues toutes les affaires de vol et de sorcellerie. Les accusations de sorcellerie sont en effet tres-fréquentes chez les Sérères et donnent lieu à une épreuve judiciaire par le poison ou par le fer rouge. Le Tiourakh est le dieu que l'on invoque pour obtenir la réalisation de ses désirs ou écarter les malheurs qui vous frappent, tels que la
Eerte des récuites, l'épidémie des troupeaux, 1 stérilité des femmes, les maladies, etc. On se concilie les bonnes grâces du Tiourakh au moyen d'offrandes, dont ses ministres sont, bien entendu, les premiers à proliter, et qui consistent généralement en bœufs, poules, chèvres, mil, lait.
Les enterrements se font chez les Sérères avec de grandes manifestations de douleur. Le corps est déposé dans une enceinte circulaire piquetée et surmontée de la toiture de la case qu'il habitait de son vivant. Les fêtes sont nombreuses chez ce peuple et prennent pour prétexte la naissance d'enfants jumeaux, le mariage, etc. Le mariage a pour base, comme chez les musulman^, Tachât de la fiancée aux parenis; on pratique en ce pays la polygamie illimitée. Au contraire des autres peuplades limitrophes, les Séréies sont assez jaloux de leurs femmes et tuent les coupables pris en flagrant délit d'adultère.
La fortune d'un Sérère dépend de l'importance de ses troupeaux, qu'il augmente et dont il prend le plus grand soin pendant sa vie, pour permettre à sa famille et à ses amis de lui faire de belles funérailles. Les Sérères font de grandes chasses à la mode d'Afrique, c'est-à-dire en rabattant et en coneenirant sur un seul point tous les animaux indistinctement. Là, ils procèdent à une extermination en masse. Mais leur principale occupation est r;igriculiure, restreinte presque exclusivement au riz et au mil. Us s'occupent aussi avec succès et sur une assez large échelle de la culture du coton. Le pa3S de Ndout est la contrée dans laquelle cette dernière matière est produite dans les meilleures conditions. Ce peuple serait assez intelligent s'il ne s'adonnait à l ivrognerie, vice encouragé par le grand débit des alcools qui servent d'objet d'échange aux marchands européens.
SEUES, anciennement nom que les Romains donnèrent aux peuples qui bornaient à, l'orient la Sc^thie au delà du mont Imaùs, sans assigner dune manière précise les limites où finissait la première et où commençait le territoire des autres. Pioléinee, qui a décrit la Serique, ou pays des Sères, avec le plus de soin, ne la termine pas par l'Océan, mais par des terres inconnues. Il met entre l'orient et le midi les SinSy lesquels, d'après la conformité du nom et la situation que leur donne le gé()gr;i[ilie, ne peuvent titre que les Chinois. Les Seres et les Sinai
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semblent d'ailleurs n'avoir été que deux dénominations différentes d'un même peuple.
Les Sères sont représentés par les anciens comme un peuple ami de la paix, attaché à la justice, éloigné de la gut-rre et du commerce des étrangers. C'est encore aujourd'hui le caractère national des Chinoi-; malgré les invasions qui ont dû néci-ssairement altérer leur caractère primitif. La métropole des Sères était Sera, qu'on croit être Kantchou, sur les frontières du Kentsi, province de la Chine, ou Lhassa, dans le Thibet. Mais ce qui les a rendus célèbres en Occident, c'est la soie, seriVfl, et les étoffes qu'ils en fabriquaient. On n'en vit en Kurope qu'après les conquêtes d'Alexandre. Sous les empereurs romains, elle était encore très-rare, et on l'achetait au poids de l'or. Il fallait l'aller chercher par terre dans le pays des Sères, c'est-à-diro k l'extrémité de 1 Asie. On ne permit d'abord les étoffes de soie qu'aux femmes, et l'on trouve sous Tibère une loi qui défend aux hommes de se déshonorer en portant de la soie. (Tacite, Annales, liv. Il, ch. xxxiii.) Lampride a remarqué comme une infamie dans iléliogabale qu'il porta le premier un habit tout de soie; c est ce qu'on appelait holosericum, par opposition au subsericum^ étoffe dont la trame était de soie et la chaîne de laine ou de lin. V. soiB.
SÉRÈS, la SerrjB ou Sintice des Romains,
ville de la Turquie d'Europe, dans le pachalik et à 71 kilom. N.-I"'. de Salonique, cheflieu d'un livah ou subdivision administrative ; 30,000 hab. .archevêché grec. Important commerce de tabac, coton et céréales. Cette ville s'élève au milieu d'une vaste plaine fertile de 50 kilom. de longueur sur 15 kilom. do largeur, arrosée par le Kara-Sou, peuplée de plus de 300 villages et portant le même nom que la ville. Cette dernière est entourée d'une muraille haute et épaisse, flanquée de tours carrées et crénelées. On y remarque plusieurs belles mosquées, des bains et des jardins publics.
SÉRET S. m. (sé-rè). Syn. de céracée.
SERETH, VArarus ou l'Ordessus des anciens , rivière des provinces unies moldovalaques. Elle prend sa source dans la province autrichienne de Bukowine (gouvernement de Gallicie), coule d'abord à l'E., puis décrivant une courbe s'infléchit au S., arrose la ville de son nom, entre dans la Moldavie, qu'elle traverse du N.-O. au S.-E., reçoit la Soulcha va, la Moldava, la Bistritz et le Trotus et se jette dans le Danube entre Brahilov et Galatz, après un cours de 530 kilom., navigable sur 200 kilom., depuis le confluent de la Moldava, près de Romano.
SERETH, ville de l'empire d'Autriche, dans la liukovine, cercle et à 40 kilom. S.-O. de Czernowitz, sur la rive droite de la rivière de son nom; 3,504 hab., dont un tiers Israélites.
SÉBEtJX, EUSE adj. (sé-reu, eu-ze — latin se rosus; de sérum, petit-lait, qui répond exactement au sanscrit saram, eau. Le sanscrit sara,sâra, au masculin, désigne la crème, le coagulum du lait, le beurre frais, proprement l essence, la substance, ce qui provient ou découle d'une chose, de sar^ aller, couler. C'est peut-être larménien ser , crème, à moinsque ce terme n'appartienne au sanscrit kshar, couler, d'où ki/iara , eau, et kshra, lait. Comme le sanscrit snra s'applique également au coagulum du lait, il faut sans doute y rapporter l'ancien slave syru^ fromage, syrieniie, coagulation, russe syrù, polonais sir, illyrien 5ir, lithuanien suris, etc.). Anat. Qui a les caractères de la sérosité : Liquides sj-:reux. La partie sèrevsk du sang, du lait. Il Membranes séreuses ou substantiv. Séreuses, Membranes qui sécrètent des sérosités.
— Pathol. Qui abonde en sérosités : Sang SÉREUX. Pus SERLiux. Crachals sÉRiiUX. Il Maladies séreuses, Non) donné anciennement k des maladies dans lesquelles 1 exhalation séreuse est tres-abondante.
— Encycl. Membranes séreuses. Les membranes séreuses ont pour élément fondamental des fibres lamineuses généralement disposées en faisceaux et s'entre-croisant sous des angles très-nets. Il s'y mêle des fibres élastiques flexueuses et beaucoup de vaisseaux. Ces vaisseaux capillaires y forment un reseau ii mailles serrées, polygonales et anguleuses. Les membranes séreuses soin tapissées d'une couche unique d'épiiheliuin pavimenteux, à cellules pâles, minces et à noyaux volumineux. Chez le fœtus, la couche de cet épithélium des séreuses est continue; mais sur l'adulte, par suite de frottements, il y a des points où cet épithélium a disparu.
Sous le nom de système séreux on comprend l'ensemble des membranes qui forment des sacs sans ouverture et adhérents par leur surface extérieure aux organes qui les avoislnent. Cette déiîuuion complète celle qui a été donnée plus haut. Bichat ne plaçait parmi les séreuses que les membranes splanchniques; mais on y range aujourd'hui les synoviales ou séreuses articulaires et les séreuses des tendons.
Les séreuses deviennent le siège de tumeurs auxquelles on a donné le nom u'e'pitfiêliomas.
SERQ
BÉRÉVAN s. m. (séré-van). Orniib. Oiseau peu connu, du genre bengali.
SERF, SERVE adj. (sèrff, sèr-ve — du latin servus^ esclave, qui appartient à la même famille que scrvire, servir, et servare^ garder; savoir, selon Eiuhhoff, la racine sanscrite saiv, aider, assister). Qui ne s'appartient pas, dont lu personne et les biens dépendent d'un maître : Paysans serfs. Il Qui a rapport à la servitude, a l'état des personnes serves : Des hommes de condition sërvb.
— Fig. Qui n'a pas la libre disposition de sa volonté, de ses pensées, de ses actes : L'homme que rien ne soulève au-dessus de luimême est SERF par nature. (Lamonn.) Le monde est plein d hommes qui, pour avoir porté trop tôt un joua pesant, restent serfs toute leur vie. (Michelet.)
— Ane. philos. 5er/^flr6r7rtf, Par opposition à libre arbitre, Volonté nécessitée, déterminée invinciblement.
— Substantiv. Personne serve, qui n'a pas la libie disposition de sa personne et de ses biens, et, particulièrement, dans les pays féodaux. Personne attachée à la glèbe, dependant d'un seigneur : Les serfs de la Bussie. Le paysan suisse esî ingénieux , le si.RF polonais n imagine rien. (B. de St-P.) La Pologne a péri parce qu'elle n'avait que des nobles et des serfs, (a. Martin.) lùi France, à la veille de 1789, il existait encore des skrps. (Proudh.) Dans l'esprit du droit divin, le SERF, le vilain et le roturier sont toujours le sauvage que l'inlérél de la civilisation commande de traiter en bête de somme. (Proudh.) Presque tous les soldats qui composaient les armées de Frédéric II et de Marie-Thérèse ont été de véritables sbrfs. (I)eTocqueville.) Le progrès , apr^s avoir émancipé l'esclave, après avoir émancipé le serf, travaille encore éperdumeut a émanciper le prolétaire. (E. Pelletan.) Le serf russe est la chose du seigneur. (De Custine.)
L« terf h ses enfants ne lègue que sa chaîne.
Ancei.ot.
— Hist. relig. Serfs de la sainte Mère de Dieu, Blancs-Manteaux, ordre fondé â Murseille, sous la règle de saint Augustin, et qui fut confirmé par Alexandre IV en 1257.
— Alchim. Serf rouge. Magnésie.
— Encycl. V. SERVAGE.
SERFANTO ou SERFO, nom moderne de l'île de .Seriphos. V. ce mot.
SERFOUAGE s. m. (sèr-fou-a-je). Syn. de
SERFOUISSAGE.
SERFOUETTE S. f. (sèr-fou-è-te — rad.
serfouir). Horlic. Sorte de fourche à deux dents, qui sert à fouir la terre.
SERFOUIR V. a. ou tr. (sèr-fou-ir — du provençal sosfoire , qui représente le latin suffodere , composé de sub, prélixe, et de fodere , creuser, fouir). Agric. Labourer légèrement avec la serfouette : La fane des salsifis périt en hiver et elle repousse au printemps, époque à laquelle on doit serfouir /« planches qui leur sont consacrées. (Raspail.)
SERFOUISSAGE s. m. (sèr-fou-i-sa-je — rad. serfouir), hurtic. Action de serfouir, léger labour donné avec la serfouette : Les effets des serfouissages sont, à l'intensité près^ les mêmes que ceux des binages. (Bosc.)
— Encycl. Le serfouissage diffère du binage en ce que la terre est pour ainsi dire simplement grattée, sans que ses molécules changent sensiblement de place. Il se pratique surtout dans les semis trop serrés pour que le fer de la binette puisse passer entre les plants qui les composent. Ses effets, du reste, ne différent guère de ceux du binage que par leur intensité moindre. Le serfouissage est surtout une opération de petite culture; il peut se faire k l'aide d'une lame de couteau, d'un bâton pointu ou de tout antre engin analogue. Mais le plus souvent on se sert d'une serfouette; c'est une espèce de petite fourche en fer, formée de deux branches ou dents renversées et pointues, posées toutes deux du même côté à peu près parallèlement, et réunies par une douille à laquelle on adapte un manche en bois d'environ 1 mètre de longueur.
SERGARDl (Lodovico), poëte italien, né à Sienne en 1660, mort à Spolète en 1726. Sa famille le destinait à la jurisprudence , mais il délaissa le droit pour la poésie. Knvoye à Home, il s'attacha au prince Chigi, puis au cardinal Ottoboni qui devint pape sous le nom d'Alexandre VIII, et, sur la fin de ses jours, il fut nommé curateur de la fabrique de Saint- Pierre, avec le titre de monseigneur. Quelques changements de mauvais goût qu'il fit à la décoration de la grande basilique firent pleuvoir sur lui une grêle de plaisanteries. Son irritation fut telle qu'il se démit de ses fonctions et se retira à Spolète, où il finit ses jours. On a de lui des écrits en vers et en prose; mais c'est à ses satires, pour la plupart dirigées centre Gravina, qu'il doit sa i éputation littéraire. Ses débats avec Gravina prirent un tel caractère d'animositê, qu'un beau jour les deux poètes en vinrent à se colleter, et l'on vit l'Académie des Arcades, dont ils faisaient partie, se diviser en deux camps. Les satires de Sergardi sont remarquables par la vigueur et la finesse du trait, l'elegaiice du style et la beauté des images. Klles uni été publiêss sous 1« titre de Quinti iS'«c-
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tanl satyrgXlV mPAi7o(ffnitim(Naples, 1694, in-80), puis réimprimées à Cologne en 1698, in-so, avec quatre satires en plus ; à I^ucquea, en nS4, Hc, et traduites en vers italiens par l'auteur lui-même (1760, in-8t»). Nous citerons aussi de lui : Oratio pro eligendo summopontifire post obitum Innocenta XI (1689, in^*!). SERGE s. f. (sèr-je. — On a fait venir c* mot du latin sertca, étoffe de soie, bien quf cette étoffe soit ordinairement de laine. D'autres ont fait venir serge de l'arabe sarakOy étymologie plus que suspecte. D'autres enfin tirent ce mot du latin sarcire, coudre, qui aurait donné sarcilis vestis, qu'on trouva en effet dans les textes, mais qu'on fait arbitrairement synonyme de sarga, nom de U serge dans la basse latinité. L origine de ce mot reste donc inconnue). Sorte d'étoffe de laine commune croisée : Sergb noire, verte. Qu« d'une serge honnête elle ait »on vêtement Et ne porte le ooir qu'aux bons jouri aeulvmtnU
MûLIBKS.
— Serge de soie, Etoffe de soie travailléf
comme la serge.
SF.RGE (samt), un des patrons de la Russie, né k Rostof en 13U, mort k Troïtzi en 1392, S"n père étfut un boyard. A l'âge de vingtdeux ans, il se retira du monde et se bâti* une cabane dans une lorét, où il eut d'abord un ours pour seul compagnon. Quelques fa* natiques s'étant joints à lui, Serge, avec leui concours, fonda un couvent qui acquit une gr.mde célébrité et qui est resté le sanctuaire le plus fréquenté de la Ru-^sie. Comme il avait acquis une grande réputation df sainteté, Alexis, métropolitain de Moscou, lui proposa, mais sans succès, de lui succéder sur son si''ge. Sur la demande du prince Dmitri Donskui, Serge s'appliqua à pacifier le peuple révolté. L Kglise grecque 1 honora le 25 septembre.
SERGÉ, É£ adj. (sèr-jé — rad. ierge).
Comm. Se dit d'une étoffe dont le tissu ressemble k celui de la serge
— s. m. Tissu quelconque, croisé et uni, formant des sillons obliques séparés régulièrement par un fit : Le serge, quoique fixe dans son principe, est variable par le nombre des fils dont il est susceptible dêlre composé, et le nombre le plus minime tie peut être au-dessous de trois, c'est-à-dire trois lisses et trois mai-ches. (Kalcot) Le SERGE produit, sur l'une des faces du tissu, un sillon oblique par effet de chaîne, et sur l'autre face un sillon semblable, mais d'obliquité contraire, par effet de trame; le lissu a donc un endroit et un envers; c'est le côté où se produit l'effet de chaîne que l'on prend généralement pour endroit. (\V. Maigne.)
SERGEANT (Jean), théologien catholique,
né il Baruw, dans le Llncolnshire, vers 16îl, mort en 1707. Il fut secrétaire de l'évéque anglican de Durhain, Thomas Morton, se convertit au catholicisme et se rendit, en 1642, à Lisbonne, où il fut ordonné prêtre et où il séjourna pendant dix années. Revenu en Angleterre, il y publia un grand nombre d'ouvrages de polémique religieuse et philosophique. Nous citerons, parmi eux, Methodus compendiosa, qua recte investiganda et certo invenitur fides christiana (Paris, 1674, in-12). Cet ouvrage contenait les deux propositions suivantes, considérées comme hétérodoxes par le docteur Talbot, archevêque catholique de Dublin : Les vérités de la foi doivent porter leur évidence en elles-mêmes. Les motifs de crédibilité doivent être démontrés par la raison. La Faculté de Paris et la congrégation du Saint-Office, appelées k juger ces propositions , déclarèrent qu'elles ne méritaient aucune censure,
SERGEANT (Jean), prédicateur anglo-américain, né dans le New-Jersey en 1720, mort à Stokbridge en 1749. Il prêcha l'Evangile aux Indiens du Massachusetts et traduisit dans leur langue tout le Nouveau Testament et partie de l'Ancien. On a de lui : Lettre sur l'éducation des enfants indiens; Sermon sur le dau'jer des illusions en matière de religion
SERGEL (Jean-Tobie), célèbre sculpteur suédois, né à Stockholm en 1736 et non, comme dit Michaud, en 1740, mort dans la même ville le 26 février 1814. Il fut d'abord simple apprenti d'un tailleur de pierre, puis, à l'âge de seize ans, devint élève de Larchevéque, accompagna son maître à Paris en 1759, revint eu Suède, puis, en 1767, se rendit à Rome, où il séjourna jusqu'en 1778. Il pas^a ensuite en France, puis en Angleterre, et rentra enfin dans sa patrie. Il était membre de la plupart des académies artistiques de l'Europe. Ses principaux travaux sont : un Othryade, le Faune couché, V Amour et Psyché, Cérès cherchant Proserpine, Diomède tenant le Palladium, Vénus et Mars, Vénus Callipyge. Deux anges à l'autel de Sainte-Claire, u Stockholm, enfin la Résurrection, bas-relief en plâtre, exécuté pour l'autel d'Adolphe- Fréderic, à Stockholm, et qui passe pour une des plus belles œuvres dues au ciseau de Sergel. On a de lui, en outre, diverses statues, des bustes et des portraits en médaillon et en plâtre.
SERGENT s. m. (sèr-jan. — Grimm tire ce mot du vieux haut allemand scarjo, allemand moderne scherge, huissier; d'autres le rattachent au latin i«ruienti ils appuient
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cette exjilicatloo sur ce que le sens foncier du mot n'est autre que serviteur : serjant de Deu, serviteur de Dieu. Le piémontais dit même encore serment pour sergent. Le mot lutin serviens s'est transformé en sergent, comme salvia en sauge, d'après la priiiL-ipe de la consonnification de l'i voyelle devant a. La forme servant est, avec sergent, dans le même rapport que savant avec sachant. Quant à l'application de ce mot à un outil, on y voit généralement une corruption de serre-joint^ ce qui s'appliquerait on ne peut mieux a l'usage de cet outil. Toutefois, M. LIttré, na trouvant aucune trace de serre-joint, en conclut que sergent est ici une expression figurée qui veut dire serviteur, absolument comme valet, qui désigne un autre ouiil de menuisier. La chose est possible; mais la raison qui engage M. Littré à rejeter serrejoint nous parait peu solide, les termes de métier se rencontrant rarement dans la langue écrite. M. Littré, dans ses vieux textes, n'a pas plus rencontré sergent que serrejoint). Officier de justice dont les fonctions consistaient à signirier les exploits, les assignations, k faire les saisies, a arrêter ceux contre lesquels il y avait prise de corps : Etre poursuivi par les siiUOiiNTS. Une dame me prit hier pour un sergknt ; venez me voir, on vous prendra pour un cotninissairef et nous ferons trembler tout le quartier. (Racine.) Je Buis sergent h verge, en dépit de l'envie.
Molière.
... J'ai toujours été nourri par feu mon père Dans la crainte de Dieu, monsieur, et des sergents.
Racine.
Il Aujourd'hui, on dit HUissiiiR.
— Sergents de ville. Agents de police organisés militairement et chargés de veiller au mnintien do l'ordre : Poste de sergi^nts dk viLLK. Hp courir à l'inverventinn d'un ^KHGKtiT i»K VILLE. A Londres, le sergent de ville porte , au lieu d'une épée, une lanterne. (L. Blanc.) Le sergent de ville cannait tout le monde, protège tout le monde, rainasse tout le monde. (L. Veuillot.)
— Art milit. Sous-officier dans une compagnie d'infanterie : Le grade de sergent. Les galons de sergent. Patrouille commandée par un sergi;nt. Son fils, gui n'était encore que caporal^ vient de passer sergent. Il Serffent-mtijor, Premier sous-ofticier d'une compagnie, qui est ordinairement chargé de la com\ttiih\\\lé. W Sergent -fourrier, Suus-oflicier spécialement chargé de pourvoir au logent'-nt des soldats en marche, de la répartition entre les escouades des vivres et effets d'équipement. Il Sergent de bataille. Officier qui recevait communication du plan de bataille et faisait ranger les troupes conformément k ce plan.
— Ane. coût. Sergent barrier^ Celui qui percevait les impôts ii l'entrée des villes, il Sergent blavier ou champêtre ^ Celui qui était commis à la garde des blés et autres grains.
Il Sergent à cheval'. Huissier monté, qui exploitait à la campagne. Il Sergent dangereux ou traversier. Celui qui devait inspecter les forêts royales oui étaient en tiers et dangers.
W Sergent de lèpée, Oflicier qui devait suivre le châtelain à la guerre, et qui était commis à la garde des châteaux et des forteresses. Il Sergent fieffé. Celui qui était chargé de sigmlier les exploits concernant les droits du seigneur. Il Sergent franc. Celui que les vassaux commettaient k la garde de leurs bois, il Sergent de nuit. Celui qui fuisait partie du guet. Il Sergent noble^ Sergent du plat de l'épée, Homme d'armes qui réglait les eus de duel et surveillait le combat. Il Sergent de querelle, Celui qui étiit tenu d'assister aux duels. Il Sergent de la paix. Sergent i des juridiclionsordinairos. Il Sergent prairiev^ C'tlul qui était commis h la garde, à la conservation des prés. Il Sergent royaly Sergent qui tenait son office du roi. il Sergent non royal, Celui qui tenait son office d'un soigneur. Il Sergent des tailles, OUiâer préposé k la perception do 1 impôt. H Sergent à verge. Huissier qui avait lu droit d'être juré priseur et vendeur de biens, ii Barrière des sergents. Bureau oii se tenaient les sergents. Il Montre des sergents. Revue que les sergents passaient tous les six mois, itur la place du Chàtelet, et pendant laquelle on était admis k faire une plainte contre eux.
— Mar. Petit crochet de for attaché k un cordage, et servant k soulever un tonneau.
— Techn. Instrument qui sert à rapprocher et k tenir unis deux objets qu'on veut joindre. Il Forte barre de fur qu'un place devant la gueule de l'arche du four d'une gluccrie.
— Ëntom. Nom vulgaire du carabe doré.
— Eacycl. Ilist. La dénomination de sergent a eto donnée, au moyen 4go cl sous l'ancienne monarchie, soit U des hommes char- , gés d'un service militaire dans les armées et les forteresses {servtenles, sergoanls), soit à certains ofÂcicrs de justicOi soit à dos officiers préposés k la gardo et k l'administration des forêts, des prés, des vignes, etc. Les officiers do justice cnargés de faire les njouruemenls, de lever les amen<les et d'emprisonner lus malfaiteurs porluionl le nom do I sergents avant d'être appelés huissiers (v. co mot). Lt's sergents ii verge ou k pied avalent
\ pour mission do signilior les mandements de justice et étaient chargés, k Paris, de lu po- ( lico sous les commissaires du Chàtelet. C'é- i \ luicnt eux qui, avant qu'on eut établi dos
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commissaires-priseurs (1690), étalent chargés de procéder a la prisée et k la vente des meubles. Les sergents k cheval avaient pour fonctions de signifier et d'exécuter les mandements de justice dans toute l'étendue du royaume. Les douze gardes du prévôt de Paris portaient le nom de ser(/eHfs à ladouzaine, et Ion donnait le nom de sergents des t;^ille3 aux agents chargés de percevoir l'impôt de la taille. Les sergents des forêts prélevaient certains droits en argent ou en nature, tels que bois, parties de récoltes provenant des cultures des environs des forêts ou même do l'intérieur, Ik où elles étaient défrichées. Les sergents des prés, désignés sous le nom de prayers ou maréchaux, prélevaient également certaines redevances relatives aux prairies. Les sergents des vignes avaient des droits et des devoirs extrêmement variés, dont une charte de Sanxon, fils d'Hélye d'Argences, en faveur de l'abbaye de Fecamp, a donné l'énumération {Carlulaire de Fécamp). Il y avait aussi des sergents dangereux , qui furent institués par Henri II en 1552 pour conserver les droits du roi sur les foiéts et les rivières; ils percevaient pour leur compte le tiers et le dixième des produits des rivières et des forets; on les appelait dangereux, de dangerium ou domigerium, qui, suivant Du Cange, signifie seigneurie. Le droit qu'ils percevaient fut réglementé par le titre XXHI de l'ordonnance de 1669 et changé en une taxe par l'édit de 1673. Les sergents étaient tenus de comparaître, comme officiers de justice, tous les jours où la juridiction dont ils dépendaient tenait séance; les exploits qu'ils délivraient et les actes de leur ministère devaient, pour être valables, être faits dans le ressort de leur sergenterie; cette restriction les distinguait des huissiers-archers, gardes en la connétablie et maréchaussée de France, qui, bien qu'exerçant à côté d'eux, pouvaient délivrer leurs exploits par tout le royaume. Les sergents, considérés comme officiers de justice, étaient les seuls qui subsistaient encore k l'époque de la Kévolulion. L'office des sergents se nommait sergenterie, ainsi que l'étendue de leur circonscription. Les sergenteries constituaient souvent de véritables liet's imposant des obligations et conférant dus droits. ■ Les sergenteries, dit M. Chéruel, avaient surtout beaucoup d'importance en Normandie, ou elles constituaient des fiefs nobles et héréditaires. Les fonctions des sergents nobles paraisjiuieut avoir été primitivement de commander une partie de 1 année et de faire ros[iecter pur la force des armes les droits de la justice. On les appelle quelquefois sergents de l'epée. Ils avaient une place honorable dans l'échiquier de Normandie. 11 existait aussi des sergenteries dans fMusieurs autres provinces, notamment dans l'Aiigoumois, le Poitou, l'Anjou, le Maine et le Perche. Les sergenteries furent supprimées par l'Assemblée constituante, dans la nuit du 4 août 1789. ■ Les vassaux investis d'un office de sergent, k titre de fief, étaient appelés sergents fieffés. Ils devaient faire des exploits pour lu recherche et la conservation des droits du seigneur dominant et ils avaient le droit de se faire aider dans l'exercice de l&urs fonctions par plusieurs sergents, deux à cheval et un a verge ou k pied.
Nous avons parlé jusqu'ici des sergents re. t. plissant des fonctions de l'ordre civil ou judiciaire. Il nous reste k l'Urler des sergents remplissant un service milituire, en laissant de côté les sergents d'ut mes et du bataille, dont il sera question plus loin.
Au moyen Age, on désignait sous lo nom da sergents dos soldats qui servaient volontairement, suit dans la cavalerie, soit dans l'infanterie, sans appartenir k un corps déterminé. Us étaient attachés fréquemment au service d'un cavalier. « Les sergents ou serviteuPs des armées féodales, dit llurdin, ayant pris pur rapport aux troupes communales et k l'infanterie une certaine unpurtance, les bandes, lus troupes en cumpugno reconnurent le lilro de sergent comme lu désignation d'un grade. > Au xvo siècle, les sergents de bundus étaient les sous-oftlctera charges du veiller k lu discipline, au service et a lu police des (ruupes. Au siècle suivant, un dunnu lo nom de scrgent-iunjur k un officier supérieur qui remplissait dos fonctions analogues k celles de nos majors actuels. Au xvio siècle, lo sergent -ina^ur disparut et un ne désigna plua suus le nom du sergents que des sous-ofllcicrs. Parmi ces sous-o|iiciei.i, le capiuina de chaque compagnie en choisissait un qui prenait le nom du sergent d alfairos, qualification qui fut changeu succcasivemoiit en cello do iergent-(uiirrirr et ilo •er*/e»i(- major. ■ Los functioii» ii*3^ sergents, dit Clteruul, étaient du tenir lo rogislro des logements des officiers et des soldats. Ils devaient aussi appeler les soldats lo jour de paye, noter les ubsuntsut pourvoir k Ions les (loiails du la police et do la discipline. Kn l'ub^enco dos officiers de la ooinpagnio, la sergent de garde faisitit descendre et monter les gardes, murcinuil k lu tête, lu halleburdo k lu main, ot les autres sergents so pln^.uent sur les uiles do la coinpaguio pour Ihho observer lus iliRiances dos rangs et dos files. Tous le:* soir.s, lo sergent Allait preD<lrn tordre du major et lo portiit k bou corps d« garde. •
Actuellement, les sergents conslituont dans linfantono lo corps des sous-oniciors. On on
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compte trois sortes : les simples sergents, au nombre de quatre par chaque compagnie; les sergents- fourriers, dont nous avons parlé ailleurs (v. fourrier), et les sergents-majors, qui sont au-dessus des sergents. Les simples sergents sont parti'*ulièrenient chargés avec les caporaux de l'instruction militaire des soldats et commandent une section de compagnie. Il sont, en outre, astreints k certains devoirs selon qu'ils sont sergents de corvée, de ronde, de garde, de patrouille, de planton, de police, d'ordonnance. Les sergents chefs de poste s'acquittent de ce service comme le feraient les officiers, sauf quelques différences dans la reconnaissance des rondes. La marque de ce grade consiste en un galon d'or ou d'argent placé sur la manche au-dessus du parement. Dans chaque compagnie se trouve un sergent -major qui commande aux soldats, caporaux et sergents, surveille la comptabilité du fourrier et est chargé de tous les détails de l'administration de sa compagnie." Il est, dit Bardin, le dépositaire des registres, le répartiteur des deniers de solde, le distributeur des effets d'uniforme. Il concourt, sous la direction du capitaine, k la tenue du contrôle annuel; il inscrit ou fait inscrire par son fourrier les mouvements mutationnaires des vingt-quatre heures; aux revues, il appelle les hommes de troupe ; il tient les cahiers d'appel, de petits congés et d'envois d'argent; il inscrit ou fait inscrire sur le registre de compagnie le nom des congédiés, constate la justesse du signalement des arrivants; k la rentrée des militaires isolés, il recueille leurs feuilles de route, etc. Le sergent-mhjoc est dispensé de monter la guide et de remplir les autres services armés, excepté dans le cas où la totalité de la compagnie prend les armes. L'insigne de son grade consiste en un double galon en or ou en argent sur la manche au-dessus du parement.
— Sergents d'armes. Sous l'ancienne monarchie française, on donnait le nom de A(?rgents d'armes {servientes armorum) k des gardes attachés k la personne du roi et institués par Philippe-Auguste en 1191. Ils remplacèrent les anciens portiers royaux et furent chargés de la garde des portes intérieures, ce qui leur lit donner le nom d'huissiers» sergents en 1198. C'étaient des gentilshommes armés de toutes pièces, qui formaient une comj.agnie d'environ 150 hommes. Toutefois, leur nombre diminua progressivement. Héduits k 100 hommes* par Philippe de Valois, ils n'étaient p. us que 6 sou^ Charles V. A partir du xve siècle, les gardes du roi cessèrent de porter le nom de sergents d'armes. Ils montaient la garde k pied dans le palais du roi et ils servaient k cheval dans les combats.
— Art milit. Sergents de bataille. C'étaient des officiers chargés temporairement de faire ranger une armée en bataille, suus }& direction du maréchal de bataille ou d\i sergentmajor général de l'infanterie. Les sergents de bataille furent créés en 1515. Ils paraissent avoir ete k l'origine des capitaines détachés de leur corps et il en est encore fait mention sous Henri IV. Us furent remplaces par les sergents-majors, dont les fonctions, au lieu d'être temporaires, étaient permanentes. ■ Le général ou le inestrc do camp qui momentanément était k la tête de plusieurs enseignes réunies, dit Bardin, désignait un capitaine pour être le sergent-major de la bataille. Ce sergent'mnjor prenait le mol des généraux et le donnait aux capitaines, bien que souvent il fiit leur cudet. En 1646, le duc de Noailles, n étant encore que colonel, obtint l'autorisation de servir comme sergent do bataille, cliurgo alors plus élevé© que celle de inestie do camp. Ils ont existé dans quelques corps français, sinon dans tous, jusqu'en 1646. Ce grade et ces fonctions avaient été empruntés k l'armée espagnole. •
— Administr. Sergents de ville. Les sergents de ville sont de subalternes mais tius-ULiles agents de lu police inunicip.ile. Leur offii-o est principalement du veiller k l'oxecution de> ieg>eiiienls,au muintieu do l'ordru matériel dans lu rue, k lu liberté ot k la sccurilu du lu circulaliuu, k l'état du propreté des rues et k tout co qui intéresse lu sulubiité
fmbliquo. Los sergents de ville, di.> mâiiio uuo es inspecteurs de police, sont, dans les départements, k lu numinutiun dos maires des communoM ; k l'uris, ils sont direclenienl nommes par lu préfet de police, ù ruison des attributions municiiiiilcH dévolues k co haut funclionnairo pnrutlelcmont nvoc les utlributions d'un autre or<lr<' dont il est investi. Ce
f>rcinier point ekt o^^enu• I ii noter pour lixcr a caracieiu b-^al du *< ryr^i/ de vilie; il n est point a^rnt du gouvcriieinent, dont il no reçoit, moliateinuiit ou iiniucdiutoinent, aucun inandut ; il v^i uuiqueinuut ragent do l'autorité inunicipalu.
La sur\oillance ftXrrcée par les tergettti de ville o^t uneiurvoillaucomutéricllc et de dôlnil, tondant surtout u empêcher ou kconntu- 1er les coMtntvcniiuiiA. Cei modestes amonts n'ont k aucun degré lo caracicre d oKi. lers do police judicmire. Ils no peuvent en général anéinr un citoyen, a moins d être jKjrtourn d'un ordro ou munditt rogulh-reineut dehvio pi,r lo mrtgistrat compolfiit. lU pouvotii, et iK ont plus qu« U tuculte, i\9 ont lo ilcvoir de procéder do leur chef k l'unosUlion en cas de tlugr.int délit ou d.in^ le ca«,
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assimilé au 0agrant délit, où le délinquant est encore dénoncé et poursuivi par la clameur publique. En pareil cas, ils opèrent régulièrement l'arrestation et peuvent, à cette fin, requérir main-forte même des simples citoyens, qui sont tenus d'obtempérer k leur réquisition. En même temps que de la personne du délinquant, ils doivent se saisir des armes et objets (juelconques ayant servi k la perpétration du tait et de nature k en établir la matérialité et à servir de pièces de conviction. L'arrestation opérée, ils doivent incontinent mettre les personnes arrêtées, ainsi que les pièces k conviction qu'ils ont pu recueillir, k la disposition des magistrats de la police judiciaire. Du reste, n'étant point euxmêmes des officiers même purement auxiliaires de la police judiciaire, ils n'ont k rédiger aucun procès-verbal des faits qu'ils ont constatés, et un acte de cette nature, émané d^un sergetit de ville, n'aurait aucun caractère d'autheuticité et aucune valeur probante juridiquement. Les sergents de ville ou inspecteurs de police sont néanmoins dans l'us^ige de minuter en pareil cas une note écrite, constatant sommairement les faits qui ont motivé l'arrestation. Mais cette note, utile au magistrat instructeur, ne fait par elle-même aucune preuve en justice. Aussi, selon une pratique constante, les agents qui ont exécuté l'arrestation et constaté de visu les faits délictueux sont-ils cites k la barre du tribunal ou de la cour d'assises pour en témoigner sous ia foi du serment. C'est leur déposition qui fait preuve au même degré que la déposition des témoins ordinaires.
L'office des sergents de ville et autres agents inférieurs de la police municipale les expose incessamment k des voies de fut et k des outrages contre lesquels la loi a dû leur assurer une protection spéciale. C'est k quoi il-aélé pourvu par difieientes dispositions du code pénal, et d'abord par les articles 209 et suivants do co code, relatifs k la rébellion commise envers les dépositaires ou agents de l'autorité ou de la force publique. L article 209 définit la rébellion « toute attaqué ou toute résistance avec violence et voies de fait envers les préposes dépositaires ou agents d'! l'autorité, agissant pour l'exécution des lois, des ordres de l'autorité publique ou des mandats et décisions de la justice.! L'article 212 du même code punit de la [leiue do six jours k six mois d'emprisonnement el d'une amende de 16 à 200 fr.mcs la rébellion k son état le plus simple et le moins offensif, c'est-à-dire lorsqu'elle a été commise sans armes et par une seule pei'sonne ou deux personnes au plus. La peine s'élève dans une forte proportion, aux termes des articles 2io efSU, quand la rébellion a été le fait d'tm groupe plus nombreux de personnes et s'est compliquée do la circonstance aggravante» du port d'armes apparentes ou clandestines. L article 224 du code pénal protège les agents do la police municipale, ainsi quo plusieurs autres catégories de personnes, contre les simples outrages par paroles, gestes ou menaces qui pourraient leur être adressés dans Texercice ou k l'oicasion de l'exercico de leurs fonctions. La peine contre l'offenseur est un emprisonnement de six jours k un mois et une amende de 16 k 200 francs. Les tribunaux peuvent d'ailleurs dédoubler la pénalité légale et n'appliquer que l'amende sans emprisonnement, ou 1 emprisonnement sans amende. Quant aux violences corporelles ou aux coups qui seraient portés k ces miémes agents dans l'exercice de leurs fonctions, ils sont punis avec une exceptionnelle mais légitime sevér.te par la loi. La peine prononcco par l'article 230 du code pénal est un emprisonnement d'un mois k trois uns et uno amende de 16 k 5oo francs, alors même quo les coups auraient été portes sans armes et n'auraient produit aucune blessure.
Les sergents de ville et autres agents de )n police municipale ont le droit, ainsi qu'il b ete dit plus haut, de requérir l'assistance mémo des simples citoyens en cas de fiagrani délit. Ils ont lu roéine faculté en cas d'accident, incendie, tumulte, dans toutes les circonstances en un mot qui créent un danger public et réclament uno action immédiate. Il luUait une sunctiou k co droit de réquisition qui leur est attribué. Cette sanction se rencontre dans r.irticle 475, § 12, du code pénal, qui punit d'uiio peino fort modérée, il est vrai, d'une aineiidu de 6 a 10 francs, quiconque, le pouvant, u refusu de prêter iiiuin* forte dans Il-s circonstances qui vicDueut d'être indiquées.
Les citoyens, k leur tour, devaient être protèges contre les violences auxquelles pourraient se livrer, sans motif légitime, sut leur personne tes Hgcnts infuricurs de l'au* tonlé. Les aiticles ISâ cl 148 du code penni repondent a celle necossito du lu proteclioa dc.i simples païuculiers conti'o les abus dota force publique. Si les violences coinini^os par les Uj^ents n'ont quo lo caracioro d'un dt^lit correctionnel, lo maximum de la peino légale doit être applique d" rgueur. Si elle
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des travaux forcés à toinis. I. a même gradation est suivie dans tous les cas.
Uemarquons, en finissant, que les sergents de ville et autres agents de raèrae ordre peuvent être, pour leurs actes abusiis, poursuivis directement devant les tribunaux par les piirties plaignantes. Ils répondent de leurs faits et gestes comme le commun des citoyens et devant les mêmes juridictions; aucune disposition exceptionnelle ne couvre ou n'atténue leur responsabilité. Ce point de droit ne fiiisait de doute pour aucun jurisconsulte sérieux, mais l'arrêt presipie célèbre rendu par la cour de Paris en 1867, dans l'affaire Parent contre l'inspecteur de police André, a mis cette solution hors de toute controverse.
A propos de cette alFaire Parent, nous ne pouvons omettre de dire quelques mots du rôle exclusivement politique que jouèrent si souvent sous le second Kmpire et même plus tard les sergenlt de ville que M. Pietri lançait, armes de casse-téte, contre la population parisienne. On se souvient des scènes déplorables qui eurent lieu soit à l'époque des élections de )869, soit, le 3 septembre 1870 au soir. Nous n6us contenterons de les rappeler ici et de souhaiter que le pouvoir, trop prompt à employer la force contre l(!s manifestations les plus calmes et les plus légitimes, soit dépossédé du droit de mettre les sergents de \ille en mouvement et cède ce pouvoir à la niutiicijialité, représentée non plus par un a;;cnt du gouvernement, mais par un magistrat élu par les cit03'etis.
_ Ceci dit, mentionnons qu'après la r-h-olution du 4 sepleinbre 1870 on a changé ii Puris la denouiiiiation de servent An ville contre celle de gardien de la paix (v. ce mot). Kn 1872, ces agents de police étaient, ii Pans et à Vers.iilles, au nombre de 6,801. V. police À pAltls.
SERGENT-MAJOR. V. stiRGHNT.
SERGENT-FOURRIER. V. F0URH1ER
SEHGENT (Antoine-François), dessinateur, graveur et homme politic|iie français, né & Chartres le 9 septembre 1751, mort ii Nice en juillet 1847. Ses parents, qui étaient pauvres, ne purent lui donner qu'une instruction incomplète. Poussé par ses goûts artistiques. Sergent se rendit à Paris, où il étudia le dessin et la gravure sous la direction d'Augustin de Saint-Aubin. Il acquit un talent réel, grava, soit d'après ses propres dessins, soit d après des tableaux, un assez grand nombre de planches, travailla pour la librairie et s'adonna avec beaucoup de succès à la gravure en couleur, fort en vogue ii cette époque. Sergent s'était fait une réputation dans son art lorsque éclata la Révolution. Cette grande revendication de la justice et des droits populaires trouva dans l'artiste un adepte enthousiaste. L'indignation que provoqiKiient en lui les abus o.lieux de la vieille société monarchii|uele poussa à se jeter avec ardeur dans le mouvement révolutionnaire. Il prit pan aux grandes journées de la Révolution, devint président d'un district et fit partie du club des Jacobins, dont il l'ut l'un des secrétaires et où il connut le jeune duc de Chartres, depuis Louis-Philippe. Soixante sousolliciers et soldats du régiment de Royal- Champagne ayant été renvoyés de l'urmee pour cause d'insubordination (15 septembre 1791), il prit leur cause en main et parvint à les taire reintégrer. Ol'ficier municipal, puis administrateur delà police (1792), il joua un roie actif dans les journées du 80 juin et du 10 aoiit, et, après la prise des Tuileries, il lit un inventaire des objets qu'on y trouva. Le comité de surveillance ayant décidé de vendre les bijoux trouvés dans le palais, Sergent acheta une agate estimée deux louis. Plus tard, le conseil général de la commune ayant désapprouvé cette vente, il remit la bague, comme tous les autres acheteurs. Par une odieuse calomnie, ses ennemis, travestissant ce fait si simple, l'accusèrent d'avoir volé aux Tuileries un camée valant plus de 100,000 livres et essayèrent de le flétrir par le surnom de Sereeiit Agaie. Après les massacres de septembre, il apposa sa signature au bas do l'adresse envoyée par Marat dans les départements pour les engager à suivre l'exemple de Pans et à • purger la nation d un iiullion de traîtres.! On en conclut que Sergent était un homme sanguinaire, sans tenir compte du grand nombre d.j personnes il qui il sauva la vie pendant la tourmente révolutionnaire, notamment l'abbé Barthélémy, Gûssec, B.irré, Larive, H. Robert, etc Nomme, par les électeurs de Paris, député à la Convention nationale, il vota la mort de Louis XVI, siégea à la Montagne, se prononça contre les girondins et défendit tour a tour Marat, Pache et Rossignol. Devenu membre du comité des arts et de l'instruction publique, il rendit, k ce titre, de grands services en protégeant autant qu'il put les objets d art et les monuments. Il lit transporter des statues dans le j„rdin des Tuileries, dont il conha la garde a des invalides, fonda le Musée français (1793), contribua, avec M.-J. Chenier, a la tondation du Conservatoire, dit alors Institut national de musique ht rendre une loi eu faveur de la propriété littéraire et élever une statue k Jean-Jacques Rousseau, etc. Après la session conveuliounelle, Sergent accompagna aux années Marceau, doui il épousa la sœur, fut décrète d iirresliitioii après la journée du lei prairial ei se réfugia en Suisse, où 'l resta jusqu'à
SERO
l'amnistio de 1795. Di- rotoiir en Frnnce, 11 fut nommé, par le mmisti.» .le In f?iierie Beriiudotte, inspecteur geuéial deshopitimx miliiaiies. Révoqué uprcs l'attentat nùfaste du 18 brumaire, et en butte aux trucasseries de la police, il quitta la Kruni*e retombée sous le despotisme et vécut successiveriiont à Turin, à Milan, à Brescia, k Venise et à Nice, où il miiurut presque centenaire. Après 1830, Louis-PhiIi|)pe, connaissant sa situation précaire, lui avait fait une pension de 1,800 francs. Sergent resta jusqu'à la fin de sa vie fidèle k son culte pour iu république. Par vénération pour la niénioire do son illustre beau-frêre, il avait pris le nom de Sergent-Marceau.
Parmi ses gravures, nous citerons : Y Enlèvement de mon oncle; la /'oirc des barricades; Jl est trop tard, daprès des dessins de lui; plusieurs planches dans la collection intitulée Portraits des grands hommes (1787- 1789. jn-ful.); les portraits de il/rtrcpflu, de Neckcr, de Van der Nout ; celui d'I/aùy, d'après Favart, etc. Il a publie, en outre, quelques ouvrages : Coslumi de' popoli anticht e moderni (Milan, in-40), dont il a gravé les pl;mches; Notice sur AI arceau (1820, in-80) ; Fragments de mon album et uiyrum (1837, ui-80), où l'on retrouve d'intéressants détails sur sa femme ; Lettre à M. hidron ( 1839, in -80) ; des traductions de VJcuitoloyie do PisLrucci (1821), du Musée Chiaraynunti do Vi^conti (1822); des Notices dans la Jtevue réirospectioey etc.
SERGENT (Marie DiîSGRAViKRS-MAncEAn , dame), femme du précèdent, née à Chartres en 1754, morte k Nice en 1834. Elle éleva son jeune frère Marceau, qui devait être un des plus grands généraux de la République, et elle étudia avec succès le dessin etla^i^ravure. Devenue veuve d'un procureur k Chartres, Champion de Cernel, elle se remaria avec Sergent, dont elle partageait les goùis ariisliques et l'ardent attachement pour la République. Cette noble femme, au caractère à la fois viril et tendre, suivit son maii dans l'exil, travudia avec lui et fut pour lui la plus dévouée des amies. Ou a d'elle un certain nombre do gravures exécutées avec guùt et un ouvrage manuscrit intitulé Glanurcs dans le champ de la vérité^ comprenant des extraits commentés de ses lectures et formant 6 vol. in-4".
SERGENTER v. a. OU tr. (sèr-jan-té— rad. sergent). Poursuivre par le moyen des sergents : Skkglnteiï un locataire en retard^ un mauvais débiteur. \i Vieux mot.
— Par ext. ImiiorLuner, obséder : // vous SERGiiNTERA tous les jours jusqu'à ce que vous lui ayez accordé ce qu'il vous a demandé. (Acad ) Il Ré[>ninander :
Il faut bien, néanmoins, de la bonne manière Sergenler Ci:\ix qui font l'école buissonnîère.
MOLIÈBB.
— v. n. OU intr. Exploiter, remplir l'office de sergent, d'huissier.
SERGENTERIE s. f. (sèr-jan-te-rl — rad.
sergent). Office de sergent, il Vieux mot.
— Ane. coût. Devoirs auxquels étaient soumis les sergents fieffés, k cause des fiefs et des héritages qu'ils possédaient, il Grandes sergenterieSjTeviesteuuea du roi seul, et pour lesquelles on devait service à la guerre. Il Petites sergenteries. Terres tenues d'un seigneur, et obligeant de même au service k la guerre.
— Encycl. Les sergenteries étaient de véritables fiefs. Elles avaient beaucoup d'importance dans certaines provinces, où elles constituaient des fiefs nobles et héréditaires. Les fonctions des sergents nobles paraissent avoir été primitivement de eonnnander une paitie de 1 armée et de faire respecter par la force des armes les décrets de la justice. On les appelle quelquefois sergents de l'épée. Ils axaient une place honorable dans l'échiquier de Normandie. Il existait aussi des sergenteries dans plusieurs autres provinces, et entre autres dans l'Angoumois, le Poitou, l'Anjou, le iMaiue et le Perche. Les sergenteries fui ent supprimées, comme toutes les institutions léodates, par l'Assemlilee constituante, dans la célèbre nuit du 4 août 1789.
SERGER s. m. (sèr-jé — rad. serge). Teclin. Ouvrier qui lubrique de la serge. Il On dit
aussi SKRGILR.
— Morceau de drap fin avec lequel le racineur frotte son ouviiige.
SERGER v. a. ou tr. (ser-jé — rad. serqe)^ Tecliu. Frotter avec un morceau de drap'fiu en parlant de la reliure des livres. U On dit
aussi DRAPER.
SERGERIE s. f. (sèr-je-fî — rad. 5er^p). Fabriculion ou commerce de i^Qv^e, \\ Atelier ou 1 ou fabrique de la serge.
SERGESTE s. m. (sèr-jè-ste). Crust, Genre , de crustacés décapodes macroures, de la ! tribu des pénéens, dont l'espèce type vit dans ! l'océan Atlantique, aux environs des Açores.
SERGETTE s. f. (sei-je-te — diminut. de ierge). Comm. Etofi'e de lame étroite, mince et légère, dont l'usage était autrefois Iresrépandu : On mettait au nombre des serget- TEs les cadis, qui n'avaient que 011,50 de largeur^ et les serges de Crèvecœur, de Chartres et autres dont la largeur ne dépassait pas 0'^,Go. (Bezun.) Il sjorte de droguei cruibo et drapé qui se fabriquait anciennement dans plusieurs localités du Poitou.
SERO
— Potll« tunique d« laine que les bénAdlctins portaient au lieu do chemise.
SERGETTERIE 8. f. (sèr-'jè-te-rl — rad.
sergette). Ane. tochn. Partie de l'industrie des tissus qui avait spécialement pour objet Ja fabrication des serges, sergettes et autres ôtofi'es analogues. Il Réunion d'^s personnes qui s'occupaient de cette fabrication.
SERGIER S. m. (sèr-jié). V. serger.
SERGILE S. f. (sèr-ji-Ie). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des asléréos, réuni par plusieurs auteurs aux bdc<^harides.
SERGINES, bourg de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N. de Sens, au fond d'une vallée triste et monotone; pop. aggl., 1,229 hab. — pop. tôt., 1,237 hab. Fabrication de serges.
SERGIO (Vincent-Emmanuel), économiste italien, né k Palermo en 1740, mort en 1810. U étudia le droit à l'université do Palerme et fut nommé en 1779 professeur d'économie politique k cette université, puis secrétaire et archiviste du tribunal de commerce. Il était metiibre de plusieurs corps savants. Ses principaux ouvrages sont : Pion d'un code dtiploviatique du commerce de la Sicile (Palerme, 17C9, in-8«), réimprimé l'année suivante dans le tome II des Opuscules d'auteurs siciliens; Lettre sur les routes de la Sicile (Palerme, 1777, petit in-40); Plan, dressé par ordre du sénat de Palerme, des règlements d'une maison d'éducation pour le bas peuple (Palerme, 1779, petit in-4'').
SERGIPE-DO-REY, ville de l'Amérique du Sud, dans l'empire du Brésil, chef-lieu de la province de son nom. à 1,450 kilom. N.-K. Je Ri.i-(le-Janeiro, k 12 kilom.de l'océan Atlantique, sur le Vazabarris, par Iio 15' de latit. S. et 39035' de longit. 0.; 9,500 hab. Résidence du gouverneur et des autorités de la province; collège. Commerce de sucre et de coton. Cette ville, bâtie d'abord près de l'océan Atlantique, fut incendiée par les Hollandais en 1637 et ret^onsiruito peu après sur l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui,
SERGIPE-DO-REY (province de), division administrative de l'empire du Brésil, baignée k l'E. par l'océan Atlantique, limitée au N. par les provinces d'Alagoas et de Pernambouc, k l'O. et au S. parcelle de Bahia; 370 kilom. de l'E. k l'O. et 135 kilom. du N. au S. Superficie, 14,150 kilom. carrés ; 185,000 hab. Chef-lieu, Sergipe-do-Rey; villes principales, Logarto, ViUanova et San-Ainaro. Le sol de cette province est généralement montueux, hérissé par le montXrabanga et ses ramifications. L'Itapicuru, le San-Francisco et le Vazabarris sont ses principaux cours d'eau. Le sol, généralement fertile, produit du manioc, du millet, du coton, du tabac, du sucre, de la vanille et des plantes médicinales. On y trouve de belles forées de bols de construction, de marqueterie et de teinture; toutes sortes d'animaux domestiques ; des panthères, cerfs et autres animaux sauvages. Les produits minéraux consistent en or, sel marin, cristal de roche, pierresk chaux et a aiiruiser. L'industrie agricole, plus développée que l'industrie manufacturière, fournit k l'exportation du sucre, du coton, du café, du tabac et des bestiaux.
SERGIDS (les), famille romaine qui faisait remonter son origine k Sergeste, compagnon d"Enée. Elle se divisa en deux branches principales, les Fidenas et les Silus. Le fameux Caiilina appartenuii à la dernière.
SERGIUS PAULUS, proconsul romain de l'île de Cypre, converti par l'apotre saint Paul, qui prit son nom en mémoire de cette importante conver^^ion. On sait qu'auparavant il se nommait Saul.
SERGIUS |CP, 86e pape (de 687 à 701). Elu au milieu des troubles, il dut s'exiler de Rome pendant sept ans, résista k l'empereur Justi- j nien II et aux décisions du concile appelé in trullo. ramena k la loi catholique le patriar- 1 che d'Aquilée et institua diverses cérémonies religieuses.
SERGIUS 11, loee pape (de 844 k 847), Romain de naissance, élevé par Léon 111. Son élection eut lieu par la force des armes, chose ordinaire k cette époque dans la vdle éternelle et qui rappelait les brigues et les élections k main armée des derniers temps de la république. L'empereur Lothaire, qui n'avait pas eie consulté, contesta cette élection, et Sergius, pour l'apaiser, sacra son fils Louis roi d'Italie. Sous son pontificat, une bande de Sarrasins remonta le Tibre et ravagea toute la contrée aux eiivirons de Rome.
SERGIUS III, 123e pape (de 904 k 9ll). De longs troubles précéilerent et suivirent son élection, qu'on place aux environs de l'an 904 et qui fut contestée par plusieurs compétiteurs. L'époque de son pontificat est une des plus hûnteu:ies de la papauté. « Sergius était, dit Baronius, le plus méchant homme et livré k toutes sortes de vices. ■ Luitpraud raconte qu'il eut un commerce criminel avec Marosie, femme toute-puissante dans Rome et dont il eut un fils qui dans la suite fut pape sous le ùoni de Jean XI.
SERGIUS IV, 158Û pape (de 1009 à 1012). On lait un grand éloge de ses vertus. Il avait mallieureuseinent de grands vices k reloi iner et la mort ne lui en laissa las le temps.
SÉRI
Floury raconte que ce fut le premier pape qui etïangea son nom en parvenant au saintsiège. Son vrai nom était Boec. dl pore.
(Bouche do porc).
SERGIUS ou SERGB, diacre, puis patriarche de Coustantinople, mort en 639. Il correspondait avec le pape Honorius I«r et obtint de lui une lettre favorat)Ie au monothélisme, doctrine que les successeurs d'iio- Dorius déclarèrent hérétique. Sergius envoya en Italie, en 6<0, l'édit appelé J?c(/iise, qu'avait publié Heraclius en 639 et qui ordonnait à tous les évéques de l'empire d'adhérer au monothélisme. Sergius, lo pape Honorius, ainsi que tous les monothélites, furent excommuniés par plusieurs conciles et notamment par lo concile général tenu à Coustantinople en 6S0. Micliaud, en relatant ce fait, oulilie d'ajouter que Sergius, dans le concile de 680 et dans plusieurs autres, a été excommunié en même temps que le pape lionorius l<" déclaré her'Miqiie par les conciles. I.os catholiques expliquent cetle anomalie, les uns en disant que le pape a été trompé par Sergius, les autres en prétendant que lel actes des conciles qui condamnent le pape ont été fabriqués après coup par les Grecs. — Un autre Sbrgius, supérieur du monastère de Manuel, mort en 1069, était membre de la famille de Photiusdont il parta^'eail, dit-on, les idées. Il fut élu évéque de Constanlinople en 0y9.
SERGIUS DE 1IIIÉSI^E, philosophe syrien du vite siècle. Ses ouvrages ou du moins ceux d'entre eux qui nous sont parvenus sont : un cours de logique en sept livres; un traité Décousis uniuersi iuxla mentem Aristotelis ; un opuscule sur le Genre, l'espèce et l'individu; ealhi la traduction des livres!, XVII et des LXVUl Médicaments simples de Galien et celle d'une Lettre d'Aristote à Alexandre Sur les éléments. Tous ces ouvrages de Sergius se trouventsur des manuscrits syriaques conservés au musée Britannique. On peut attribuer aussi à Sergius quelques écrits anonymes relatifs presque tous k VOrganon.
SERI 3. m. (se-ri). Mamm. Ancien nom de la tiiusaraigiie.
SÉRIAIRC adj. (sé-ri-è-re — rad. série). (Jiii apinirtient, qui a rapport h la série, qui se t.iit par série : Disposiiion sii;RiAmg.
SÉRIAL, ALE adj. (sé-rial, aie — rad.
série), yui a rapport à la série : Suite SB- RiALK de nombres.
SÉRIALAIRE s. f. (sé-ri-a-lè-re). Zoopb.
Genre de polypiers phytoîdes et cornés, rapporte par plusieurs auteurs au groupe des bryozoaires, et comprenant plusieurs espèces qui habitent les mers d'Europe et d'Australie.
SÉRIANEs. f. (sé-ri-a-ne). Bot. Syn. de siiKjANlK, genre de sapindacées.
SERIATE, bourg du royaume d'Italie, province, district et mandement de Bergame- 2,527 hab.
SËRIATION s. f. (sé-ri-a-si-on — rad. « riei-;. Action de sérier, de disposer par séries.
SÉRIBRANCHE adj. (sé-ri-bran-che — de série, et de branchies). Ichthyol. Qui a les branchies disposées en séries.
SÉRICAIRE s. f. (sé-ri-kè-re — du lat. se- Ticum, soie). Enlom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, foriaé aux dépens des bombyx, et ayant pour type l'espèce vulgairement nommée ver à soie, u Plusieurs entomologistes ont fondu ce genre dans les genres CLOSTiiRE et PYGivRE.
— Encycl. Les séricaires sont caractérisées par des antennes fortement pectinées ou même dentées chez les mâles, légèrement dentelées chez les femelles ; la trompe ii peine visible; les palpes tout a fait rudiraentaires; le corps tres-robuste chez les femelles, moins épais chez les niàles; les ailes étendues, marquées d'une tache abdominale ; les antérieures un peu eu forme de faux. Les chenilles sont allongées^ cylindriques, glabres, à segment anal reuflé; elles rappellent assez, parleur forme, celle des sphiugiens. La chrysalide, ovoïde, un peu pointue aux deux extrémités, surtout à la postérieure, est renl'ermee dans un cocon assez court, ovoïde, ordinairement renfle au milieu et compose de matière soyeuse. Ce genre, confondu par tous les anciens auteurs avec les bombyx, renferme un petit nombre d'espèces, dont la plus connue est devenue bien célèbre sous le nom de ver à soie.
SÉRICESTHB s. m. (sé-ri-sè-ste — du gr. sérikas, soyeux j est/ios, habit). Entoin. Genre d'insectes coléoptères penlaineres, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées phjllophages, comprenant six espèces qui habitent l'Australie.
SÉRICICOLE adj. (séri-si-ko-le — du lat. sericum, soie; colère, cultiver). Quia rapport aux industries agricoles ayant pour but la production de la soie : Etablissement SÉRICl- COLE. Contrées sericicoles.
SÉRICICULTEUR s. m. (sé-ri-si-kul-teur
i— du lat. sericum, soie; cultor, cultivateur). Celui qui se livre à la sériciculture.
SÉRICICULTURE s. f. (sé-ri-si-kul-tu-re — du lat. sericum, soie, et de culture). Industrie qui a pour but la production de la soie.
SÉRl
— Cncycl. V. vers k soiu ot magnauerib. SÉRICICÈNE adj. (sé-ri-si-jè-De — du ^r.
iénkos, de soie; fienos, origine). Entom. Qui produit la soie : Bombyx sericigé>'R.
5ÉRIGIQUE adj. {sé-ri-si-ke — du lat. serirum, soie). Chiin. Se dit d'un acide incristallisnble qui prend naissance lorsqu'on chauffe la soie avec une solution concentrée de baryte caustique.
— Encycl. L'acide séricique résulte de l'action de la baryte sur la soie. Lorsqu'on chauffe de la soie purifiée avec une solution concentrée et bouillante de baryte caustique, le tissu se dissout en partie. Si l'on filtre le liquide, qu'on le fasse traverser par un courant de t<az carbonique pour en précipiter l'excès de baryte et qu'on ajoute de l'azotate de plomb k la liqueur filtrée une seconde fois, il se forme un précipité très-lourd. Celui-ci, recueilli, lavé et décompose par lacide sulfhydrique, donne une liqueur qui fournit l'acide séricique quand on 1 évapore. L'acide «mciçue constitue une masse jaunâtre, translucide et incristallisable. Il est déliquescent. L'alcool et l'acide acétique le dissolvent. Son sel de baryum donne à l'analyse 39,5 pour 100 de carbone , 6,2 pour lOÛ d'iiydrogène , 13 pourlOO d'azote, 26,02 d'oxygène et 15,1 de baryum. Ces nombres conduisent pour l'acide séricique aux rapports
C30n60Az8,O»*.
Mais on ne peut pas considérer ces rapports connue une vraie formule chimique, rien ne démontrant jusqu'à ce jour que le corps décrit sous le nom d'acide séricique soit un composé chimiquement défini.
SÉRICOCARPE S. m. (sé-ri-ko-kar-pe —
du gr. sê'ikos, soyeux; Ànr/)05, fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, comprenant des espèces qui croissent dans l'Amérique du Nord.
SÉRXCOCÈRE s. f. (sé-ri-ko-sè-re — du gr. sérikos, soyeux; Arerus, antenne). Kntoin. Genre d"insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, comprenant une quiiizame d'espèces, presque toutes européennes : Les sÉKicoi-ÉKES volent avec rapidité. (E. Desmaresl.)
— s. f. pi. Section de la tribu des entomobies, dans l'ordre des insectes diptères, caractérisée par des antennes sétacées.
8ÉRIC0DÈRE s. n.. {sé-ri-ko-dè-re — du gr. sêrik'iSf soyeux ; deré^ cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des taxicornes, tribu des diapériules, dont l'espèce type habite l'Europe.
— s. f . Genre d'insectes coléoptères penlamères, de la famille des carabiques, section des subulipalpes, dont l'espèce type vit au Canada.
SÉRICODIADE adj. (sé-ri-ko-di-a-de — du ^r. sénkodés^ soyeux). Kntom. Qui ressemble ou qui se rapporle k la sérlcodère.
— s. f. pi. Tribu d'insectes coléoptères carnassiers, de l» famille des carabiques, ayant pour type le genre séricodère.
SÉRICODON s. m. (sé-ri-ko-don — du gr.
sert kos ^ dti boie; edouj, dent). Erpét. Genre de reptiles sauriens fossiles.
SÉRICOGASTRE s. m. (sé-ri-ko-ga-slre — du gr. sénkos, soyeux ; gaslêr, ventre). Entom. Genre d'in-seoles coléoptères tétrumëres, de la famille des longicornes, tribu des cérambycina, comprenant trois espèces, qui vivent au Cap de Bonne-Espérance, il Genre d'insectes hyrocnoptères, de la famille des vespiens, dont l'espèce type habite l'Australie : Par leur aspect général^ les SÊRico- GASTRKS ressembleraient aux céramtes. (Blanchard.)
SÉRIGOÏDE s. m. (sé-ri-ko-i-de — de sérique, et du gr. eidos, aspect). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentuuieres, de la fitmille des luinellicornes, tribu des scarabées phyllophiiges, comprenant deux espèces, qui tiubitent lAuif rique australe.
SÉRICOHYIC s. f. (aé-ri-ko-mi-ï —du gr.
sérikos f so}i9ux ; muia , mouche ). Entom. Genre d'insectf^s diptères, do la funullo des athéricères, tribu dus muscides, formé aux dépens des syrphes, et comprenant cinq ou six espèces, qui habitent l'Europe.
SÉRICOPBORE s. m. (sé-ri-ko-fo-re — du gr. «^riTfoj, hoyeux; pAoro*. qui porte). Entom. Genre d insectes hyménoptères, do la tribu dos hirrides.
SÉRICOHE s. f. (sé-ri-ko-re — du gr. sér, ver k soie: koré^ jeune fille). Enlum. Genre d'Insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu dos plalyomides, comprenant plus do vingt espèces européennes.
— Eocyd. Les séricores ont pour caractères : des antennes simples dans les doux sexes; les pulpes velues, fusiformes, ais^ei longues; lu trompe presque nulle; le corps mince ; les ailes aniéneures assez lurgcH, terminées carrément, à côte faiblement nr-guco dnns toute sa longueur, d'un aspect luisant et rrdinaircmt'nt ornées de lignes niuUilliques. Les chenilles, pou connues jusqu'à présent, so rapprochent ossez de celles des torùouses ; elles vivent entre les feuilles, qu'elles reuni^'iont en paquet-^, et s'y métimorphoftunt i'n chryttlides aÛoni^ée>, ^ so^iinMit^
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abdominaux munis de petites pointes. Ca genre comprend un grand nombre d'espèces, parmi lesquelles nous citerons la séricore de l'ortie; elle a Ooi,0l5 d'envergure, les ailes antérieures brun olivâtre, avec deux bandes argentées, et les postérieures d'un gris cendre; on la trouve dans toute l'Europe,
SÉR1C0RNI3 s. m. (sé-ri-kor-niss— du gr. sêrikos, soyeux; or/ii5, oiseau). Ornith. Syn.
d'ACANTHlZEi.
SÉRICOSOME S. m. (sé-ri-ko-ao-me — du gr. sénkos, soyeux; sôma^ corps). Entom.
Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des serricornes, tribu des élatérides, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent les régions tempérées de l'Europe. SÉRICOSTOME S. m. (sé-ri-ko-sto-me — du gr. f'érik'js^ soyeux; stoma, bouche). Entom. Genre dinsect'.'S névroptères, de la famille des phryganiens, dont plusieurs espèces habitent l'Europe, et qui forme le type de la tribu des séricostomites.
SÉRICOSTOMITE adj, (sé-ri-ko-sto-mi-te — rad. séricostome). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au séricostome
— s. m. pi. Tribu d'insectes névroptères, de la famille des phryganiens, ayant pour type le genre séricostome.
SÉRICOTHRIPS S. m. (séri-ko-trips — du gr. sêrikos, soyeux, et de thrips). Entom. Genre d'insectes Ihysanoptères, de la famille des thiipsides, dont l'espèce type habite l'Europe.
SÉRICODRT (Simon Lbuaistrk de), frère de Lemaistre de Sacy, d'abord officier, puis religieux à Port-Royal, né en 1611, mort en
1650. Il faisait partie, a l'âge de vingt-quatre ans, en qualité de major, de la garnison de Philippsbourg, où commandait Aroauld comme • mestre de camp des carabins. > Une nuit, la garnison fut surprise et massacrée. De Séricourt s'était réfugié, avec les principaux officiers, dans une maison où ils furent obliges de se rendre. Us se sauvèrent bientôt à laide d'un siralagéme ingénieux et parvinrent à gagner Venise k travers mille dangers. De là, ils revinrent en France. L'abbé de Saint-Cyran avait déjà engagé Lemaistre de Sacy à entrer à Port-Koyal. De Séi icourt avait aussi une préilisj osition k l'ascétisme. Au retour d'une expédition, il alla voir son frère, qui lui dit : « Vous, qui paraissez si surpris de me voir en cet état, me ferez-vous le même honneur que quelques-uns me font dans le monde, qui croient et publient que je SUIS devenu fou? — Non, sûrement, mon frère, dit de Séricourt,'jo ne vous ferai pas cet honneur. Nous avons été élevés d'une manière si chrétienne, que nous ne pouvons ignorer qu'il y a de sages folies; je mets la vôtre de ce nombre. Depuis le moment qu'on m'a dit cette nouvelle k l'armée, j'ai souhaité bien des fois de pouvoir vous imiter. Je ne vous cèle pas que je venais ici plus qu'à demi rendu ; mais ce que je vois achève tout. > Peu de temps après, son zèle allait au point de vouloir aller s'enfermer avec Saint-Cyran au donjon de Vincennes, où Richelieu retenait prisonnier le directeur de Port-Koyal. Le nouveau soliuiire n'avait pas a:>sez cultivé les lettres pour pouvoir être écrivain, comme la plupart de ses confrères. Il copia leurs manuscrits, qu on était souvent obligé de faire circuler ainsi, faute de pouvoir les faire imprimer. Lors de la destruction de Port- Koyal, on trouva une quantité de ces manuscrits, qui furent plus tard légués k l'ubbaye de Saint- Germain • des- Près, et dont une partie appartient maintenant a la bibliothèque nationale.
8ÉR1CULE s. m. (sé-riku-le). Ornith. Genre de pabsereaux, de la fum-lle des loriots.
8ÉR1DIE s. f. (sé-ii-dl). Bot. Section du genre centaurée, regardée par plusieurs auteurs comme un goure distinct.
SÉRIE s. 1. (s6-rl — lat. séries; de serere, étendre, qui représente lo grec erd, eird, ot le sanscrit saray, même sens). Suite, succès* sion d'objets lies par une reltition : Une SK- RIB d'idées. Une SKttiK de faits. Une BÛRiude propotitions. Une surik de tfuestions. l.a vie ne s entrelient que par une siiiuu de meurtres. (Dider.) Il n'y a qu'un pus de In SKRiK des tntriguet à celle drs noirceurs. (Menuman'h.) La civilisation n'est autre chose qu'une siîRiK de transformations successives, (\ . Hugo.) Ln akKlB est l'antithèse de l'unité. (Proudn.)
— Chacune dos divisions d'une suite d'objets classés : Loterie divisée par shriks. La aÙniK est la condition suprême de ii» science comme de la création elle même, (l'roudh.)
— Philos. Dans lo »ystomo do Fourier, Chacun des groupe:* échelonnes en ordre osi-iMidnnt ou descendant, et particulioremoot Choque nombre de tnivailleurs appliques à vin ordre détermine do fon>'tiuns. n Dans lo ayslème d'Auguste Comte, Chacun dos groupes do sciences fundiimonlalos.
— Algèbre. Suite clo tormen croissant ou déoroissiint suivant une loi dènnie.
— Chim. Séries organiques, Seri''» d'npré» lesquelles on a classe les corps orgniiiques dans la classification modcrnr<. a Sf no r<-riiiéo
finr l'ensemble des composés qui dérivent do u beniino ou, comme lo wm M. Uorlheloi, do rncétylène par voie de cnndvnsnttnn.
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— Illat, nat. Disposition des êtres dans l'ordre naturel de leurs affinités ; SÉniK too' loyique, botanique. SÉRIH animale, végétale. Séries paralleliques.
— Mar. Collection des étendards, pavillons, flammes, guidons, signaux quelcon-
— Encycl. Algèbre. Une suite ou série est dite finie si le nombre des termes nécessaires pour exprimer la quantité dont la série ebt le développement est naturellement limité; la série est infinie si le nombre de ses termes est infini ; elle est divergente tant qu© ses t-Tmes successifs vont en augmentant; elle est convergente lorsqu'ils vont en décroissant; et la suite ou série diverge ou converge d'autant plus que chaque terme croit ou décroît plus rapidement k l'égard de celui qui le précède, D'apri.s Moivre, on appelle série récurrente celle où chaque terme dé[pend de celui qui le précède. On réduit en série les quantités que l'on ne peut décomposer sans reste; tels sont l-'S quotients des termes qui ne sont pas multiples du diviseur et les r.iciues des quantités qui ne sont pas des puissances exactes ; ainsi,
le développement en série de la fractron
est, en efl'ectuant la division,
--^ = fl(i + X -i- x» + x* + x' -h ...),
De même on aurait la série
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Pour les extractions de racines, en continuant de la même manière sur les restes successifs, on est conduit de mémo à des séries. Ainsi
' 2a 8a* 16a' 12Sa'
Va —x ~ "iâ^sT*" 16a'"" 128a' ~ *"
Mais, en considérant les racines comme des puissances fractionnaires, on parvient à les développer beaucoup plus facilement par le binôme de Newton, qui exprime, en général, le développement d'une puissance quelconque 171 d'un binôme (x-j-a).
10 m étant d'abord supposé entier et positif, on a
■\ flX
1) (m — S)...(w-ii+l)
2o m étant entier et négatif, on a pour le développement de
(i±al"
r ma , m(m — l)'i'
n(m — l)(m — 2) ■■■ (ni — n + 1)1" | 1.2.3 ... n.x" J
(>i 4- I) exprimant le rang d'un terme quelconque. 30 L'exposant du binôme étant fractionnaire et égal à -, m et n étant premiers entre eux,
on a ï! "
m(m — H)a' m(ni — 11) (m — 2ii)a' m[m — 11) (m — 211) (m — 3n)a
40 L'exposant — étant supposé à la fois fractionnaire et négatif, on a pour le développement de
(xia)
ma m(,m + n)a' HX n. 2/1 . i'
m{m + 11) (m -f 2ii)a' Il . 2/1 . 3il . x'
On réduit encore une quantité en série en l'égalant à la suite
A -i-Bx-l- Cx» + Dx' -f ..., adoptée comme forme générale et commune de développement. A, B, C, D sont dt*s coefficients qui ne doivent, en aucune manière, renfermerx, et dont on détermine les valeurs, d'abord inconnues, par autant d'équations, ainsi que lo montre l'exemple suivant. Soit proposé de développer en série la fraction
on pose par convention — = A -h Bx -f Cx» -t- Dx* +
MuUiplianllesdeux membres de cette équation par le dénominateur de la fraction, on a a -. (ô-x)A-K6-x)Bx-f (6— x)Cx' -K6-x)Dx* + ...
ou
a « ÔA — Ax-|-6Bx— Bx'-l-ôCx' — Cx* + tDx»— UxH ...
Transportant tout dans un seul membre, il vient
0«(6A — fl) — (A — 6B)x— (B — 6C)x»
Cotlo équation, devant être satisfuite pour toutes loa valeurs do x, et même pour x « 0, exige que l'on ait 6A — fl-0; — A-HôB-O; — B-J-*C-0;
équations d'où l'on tire
RotnphtÇiinl chacune des lettres A, B, C, D par leurs valeurs réciproques dans chacuno do ces relations, on a
--V- -h C-fi; D.^...
Od a ainsi, pour lo développement cherché,
On obtiendrait Ho mémo 1« déV(.-lopppm<»nt en serte do toute autre qtinntitc quelconque.
•^ Série de Lagr,mgt. La remarquable formule connue &oui lo nom de sert* d« \.%gfHnge lui n tté kuggér^e p«r des réflexions
sur la méthode d'approximation de Newton. Soit/'(x) = 0 une équation, a une valeur approchée de l'une de ses racines, n-f- A la valeur exacte de cette racine, la formule de Taylor donnera
na + /,) = 0 = A") + rwA + /"(«) f^ +■•■•
d'où l'on pourra tirer
On aura alors, pour déterminer *, l'équation
+ ('(a + b)k + nai »)^+".
d'où l'on pourra tirer de même
et l'on pourra continuer ainsi inJêflnîmont. En substituant les valeurs de A, c, d, etc., on trouverait
fia) n«)n«) n«) »tr«)' /»(/!) r(«) ri^)\ri<^)]*
mais on peut arriver à une formule plus sjnièlrique.
Faisons, avec Lagrange, /"(a)** et, considérant d et « coiiuiï*' do^ variables dépendant l'une do l'auif ; -tr a', a", «'", «te.
les dérivées > . i p.\r rapport a ■,
nous aurons, i ^ ' ir do a ^ A, o qui
curres{>oudrait M a-t~^
Supposons maintenunt q>io « -H i ^oit nul, auquel ca« a-^A seraf , nous aurons
3U, en reraplafnnt « par sa voleur fin),
X - a - a'Ao) + 0" '"77 - "'" JXj ^ • ■" x »« trouver» ainsi développe «uivanl loi pui!ii.incM croissanu» de (\«), et il « approche beaucoup de *. A") él»"' lr«i-p«t't, l» $trit pourra être ir.»-converK«nt».
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Quant aux valeurs de a', a", etc., «Iles seraient faciles à déterminer : on aurait d'abord, en dérivant les deux membres de l'équation f{a) = a. par rapport & c,
a* fia) = 1 .
l'eu
5t ensuite
C'est d'après ces prémisses que Laf^range se propose de développer la racine voi-sine de u d une équation telle que x=u-\-f{x), dans laquelle f(x) est supposé avoir une valeur sufrisarament petite pour x~u. Non-seulement il parvient à ce développement, dont les termes dépendent de f(u) et de ses dérivées par rapport à h, mais il trouve même le développement d'une fonction quelconque de X, F(x).
Ce développement est donné par la5en>
Plusieurs géomètres se sont occupés, depuis LagranKe, de cette remarquable formule et en ont donné différentes démonstrations. Le point délicat était tle reconnaître dans quel cas la série serait converf^ente. M, Kouché a résolu cette question dans un mémoire inséré dans le tome XXII du Journal de l'Iicole pO' lytechnique. Nous croyons devoir y renvoyer, les détails de la démonstration offrant un développement trop considérable pour trouver place ici.
— Série de Taylor, Taylor a établi une fornmlo qui donne le développement d'une fonction à l'aide de ses dérivées successives; elle est basée sur le théorème préliminaire suivant, qui démontre que, si dans une fonction y = f{x) on remplace x par x-f A, de manière que y prenne la valeur y' = f{x -j- /tj, la
dérivée du premier ordre -~- de y\ par rap-
portàx, calculée en coiisidérantx comme variable et h comme constante, est égale h la
dérivée du premier ordre •— de y', par rapport h. h, calculée en considérant h comme variable etx comme constante. Ainsi, l'on a
dx dh'
Soit donc la fonction
dont le développement, par rapport aux puissances de A, est
y' = y -h AA + BA' -h CA* -1- DA» -^- ...,
ce qui admet que le polynôme qui exprime la valeur de y' contient un nombre inlini de termes, dans lesquels l'exposant de A va en croissantindéfininieutdepuis le preniierterme où U est zéro. Quant aux coetlicients A, B, C, D,..., ce sont des fonctions inconnues de la variable x qu'il s'agit de déterminer. Prenant la dérivée de y' par rapport à h dans son développement, on a
A -I-2BA -1- 3CA' -I-4DA
Dans la même relation, prenant la dérivée de y' par rapport à x, et considérant A comme constante, on a
dx
dx dx ' dx dx '^
Les premiers membres de ces deux relations étant égaux, les seconds donnent
A + 2BA + 3C/i' + 4DA' + ...
dx dx
dx
égalant deux à deux les termes de même ordre dans cette dernière relation, on a une suite d'égalités, desquelles on déduit
idx 3dx idx
dx
Remplaçant A par sa valeur dans l'expression de B, puis B par sa nouvelle valeur dans C, etc., il vient
dx' 1.2.3.4'
Remplaçant A,B, CD... par ces valeurs dans le développement, par rapport aux puissances de h, on a
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" ■'^dx ^ dy'.x.i^ dx'.\.t.3
rfx'.1.2.3.4 équation que l'on peut écrire sous la forme
I ' ' > ' 1 2 3 ^ I VI
Si, dans cette formule de Taylor, on remplace X par 0 et A par x, la fonction devient
et son développement prend la forme
' y = Ax) = /-(o)-|-/'(o)x+no)''
I + r'(o) — + f'io) — î^ + ...
[ Ti ^ I i 2.3 ^1 V"' 1.2.3.4 ^
_ Cette relation, qui n'est qu'un cas pariicalier de la formule de Taylor, est connue sous le nom de formule de Maclaurin, dans laquelle
m, no), r(o),...
sont les valeurs do la fonction y et de ses dérivées successives lorsqu'on y fait x = 0. Au moyen de ces formules, on peut développer en série toutes les quantités que l'on veut. Ainsi, soit à développer
y'^ix+a)",
on déduit successivement
rix) = y = x"'; Axj^mx'"-';
/"(x) = m(m — Ox'"-^;
Substituant ces valeurs dans la torniule (1) de Taylor, on a, eu remarquant que A est remplace par a,
(x-|-a)"'=x'"-t-max"'-' m(m- i)„_j
"I Tim " X
ce qui n'est autre chose que le binôme de Newton.'
On obtient de même les développements de sin X et de cos x eu fonction de l'arc x. De la fonction y = sin x, on déduit successivement
/■(x) = sin X,
/'(x) = cos X,
/"(x) = — sin X,
/"'(x) = — cos X,
/'^(x) = sin X,
/■^(x) = cos X,
/"(x) = —sin X,
r"{x) = -cosx.
Faisant l'arc x = 0» dans ces expressions, on aura, d'après la formule (2) de Maclauriii,
/(x) = rt") = sin X = sin 0" = o,
/'(x) = f{0) = cos X = cos 0° = 1,
/■"(x) = /"(O) = — iin X = —sin o» = — o,
f"'{x) = f" {0) — — cos x = ^cosoo = — 1,
f"(x) = /"^(o) = sin X = sin 0» = o,
f^(x) = p(<>) — cos X = cos oo = 1,
/■"(i) = /""(O) = — sin X = — sin oo = — o,
'■"(x) = /'"'(1) = — cos X = — cos 0» = — I.
f Substituant ces valeurs de
rtx), /"(x), /''(x)...
dans la formule (2) de Maciaurin, on a, en observant que les termes de rang impair se
réduisent à zéro sin X
De la fonction y ~ cos x on déduirait de même le développement suivant :
cos X = 1 -I 1
en remarquant que
/■(x) = cos X,
f(x) — — sin X, /"(x) = — cos X,
f'"{x) = sin X,
P^ix) = cos X, /^(x) = — sin X, f^(x) = — cos X,
r^'{x) = sin X,
et que par suite, en faisant l'arc x = 00, ces expressions deviennent, en adoptant le.s notations de Alaclaurin,
A'ï) = Ao).= cos X = cos 00 = 1,
f{x) = r(0) = — sin I = — sin Qo = — 0,
/''(x) = /"(O) = — cos X = — cos 0" = — 1,
/■"'(x) = /""(O) = sin X = sin 0» = 0,
/"(x) = /"(o) = cos x = cos 0" = 1,
/■'(x) = /^(o) = — sin X = — sin o» = — 0,
/■"(x) = /■"(O) = — cos X = — cos 00 = — 1,
/■"'(x) = /"'(o) = sin X = sin 00 = 0.
SERI
On peut remarouer que dans ces valeurs de /'(x), f(x)..,^ les termes de rang pair s« réduisent à zéro. Ces deux séries de sin x et de cos X sont de la nature de celles que l'on nomme convergentes. Pour passer d'un terme au suivant, on multiplie consiamment ce terme par x', tandis qu'on le divise par deux nombres entiers qui vont toujours en augmentant (en faisant abstraction du si;j;ne) ; on est donc assuré qu'il y aura dans chaque suite un terme à partir duquel tous les autres seront indéfiniment décroissants. D'un autre côté, les termes étant alternativement positifs et négatifs, il est facile de voir qu'en arrêtant les séries à l'un quelconque des termes décroissants, l'erreur que l'on commettra sera moindre que le terme suivant; par conséquent, cette erreur peut être rendue aussi petite qu'on voudra.
— fiemargues sur la série de Taylor. Cett« formule consiste dans l'identité du développement
avec l'une des formes de la fonction f{x),
lorsqu'elle en comporte plusieurs, /"'(x), ou la. dérivée de /\x), est la limite du rapport de l'accroissement de /"(x) à l'accroissement de x, lorsque ce dernier tend vers zéro, et de même /"'(xj,/'"(x). etc.. sont respectivement les dérivées de /^(x), r'{x)y etc.
Ainsi, si une équation K(x,y} = 0 définit une fonction y de la variable x, fonction qui pourra avoir m valeurs si l'équation F = o est algébrique et do degré m en y, ou une infinité si cette équation est transcendante, si y, désigne l'une des valeurs de y correspondant à la valeur x, de x et que y',, y",..., désignent les dérivées successives de y par rapport à x correspondant aux valeurs Xo, y, de la variable et de la fonction, le théorème de Taylor consisterait dans l'identité de
et de celle des formes de la fonction y qui comporte pour elle-même et pour ses dérivées les valeurs y», y',, y" , correspondant à x = x,.
11 existe de ce théorème un grand nombre de démonstrations qu'il convient avant tout de distinguer en deux classes : les unes algébriques, où le théorème conserve son importance primitive, mais dont la rigueur a paru douteuse; les autres arithmétiques, ou le théorème lui-même disparaît. Ces dernières réduisaient la proposition à cette affirmation naïve que
AxH-A) = A^)-f/'(x)A-|-..,
plus un reste inconnu. Ce reste ayant toutefois l'habitude de tendre vers zéro et pouvant prendre sous de nombreuses conditions la forme
/«+*(xH-6A)— — :
I désignant une inconnue comprise entre 0 et l, lorsque x, A et f{x) sont réels, car, dans le cas général, ou ignorerait ce que devrait être ft.
De pareilles démonstrations ne constituent qu'un aveu d'impuissance; nous n'en dirons rien autre chose.
Parmi les démonstrations algébriques de la formule, les unes reposent sur les principes du calcul intégral; elles peuvent être considérées comme destinées à fournir des vérifications utiles, mais l'exposition dogmatique de la science ne peut pas en faire usage.
Enfin, parmi les démonstrations acceptables, les unes font du théorème de Taylor la conclusion générale des théories qui constituent le calcul différentiel, tandis que les autres en font la base de ces mêmes théories. Nous n'avons pas de préférence exclusive pour l'un des deux modes; nous indiquerons donc comment nous pensons que la démonstration pourrait être présentée soit dans l'un, soit dans l'autre.
En supposant achevée l'exposition du calcul différentiel, il nous paraît que l'on pour- I rait se borner, pour établir l'iiientité en I question, à observer que deux fonctions différentes peuvent bien avoir même valeur, pour une valeur particulière de la variable, qu'un certain nombre de leurs premières dérivées peuvent bien présenter aussi mêmes valeurs, pour cette valeur même de la variable, mais que la séparation doit se faire tôt ou tard. Aucun axiome ne surpasse ce principe en évidence. Nous dirions donc que
représente celle des fonctions y. qui, pour x = x,, prend la valeur y, et dont les dérivées ont alors pour valeurs y'„ y"„ etc., parce que la fonction
et ses dérivées prennent, pour x—x,^ les
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valeurs y', y", y"\ etc. Tant donc que U série
serait convergente ou oe deviendrait pas in déterminée , elle représenterait l'une des fonctions y pour toutes les valeurs réelles ou imaginaires de U variable, simplement parce qu'il n'existerait aucune différence assignable entre I"S deux fonctions.
La (question de la série de Taylor se réduirait ainsi k ce point bien plus intéressant de savoir pour quelles valeurs de x la série tombe dans une forme illusoire et cesse, par conséquent, de représenter la fonction.
Les gens difficiles en fait de démonstrations ne font pas asser attention que, pour so refuser k l'évidence, ils en viennent à se laisser convaincre par des démonstrations assei entortillées, il est vrai, pour que les cercles vicieux qui y abondent échappent à leurs yeux peu clairvoyants, mais fausses, en dédnitive, et «qu'ils acceptent l'obscurité après avoir refusé la lumière.
A-t-on jamais pu démontrer que deux rapports incommensurables sont égaux lorsqu'ils ne différent â aucune approximation T Non, après bien des efforts on a été réduit à prendre la circonstance pour définition du fait. Pourquoi donc pourrait-on démontrer
?ue deux fonctions dont les dérivées se conondent indéfiniment sont identiques?
Aucune des prétendues démonstrations de la formule do 'Taylor ne faisait, il y a peu de temps encore, acception de l'exception présentée par le cas où la série devient illusoire, par la raison toute simple que ce cas n'était pas encore bien étudié, et cependant on acceptait ces démonstrations, qui ne prouvaient que l'absurde.
Si l'on voulait, comme Lagrange l'a tenté, faire de la furmule de Taylor la base même de l'analyse transcendante , on pourrait, comme l'avait voulu Taylor et comme a fait dernièrement M. Caqué, la déduire des premiers principes de la théorie des différences; mais il nous paraîtrait préférable de conserver la démonstration qu'avait donnée Lagrange lui-même.
^ Cette démonstration a été fort critiquée et l'on doit avouer qu'elle est faible en quelques points; mais elle présente de tels caracteies de simplicité, d'êlegance et de généralité, que nous croyons qu'il eût mieux valu la fortifier, ce qui n'est vraiment pas difficile, que de la remplacer.
Nous commencerons par la donner telle que l'a proposée l'illustre auteur de la théorie des fonctions analytiques.
Lagrange, remarquant que la fonction /■(x-j-A), devant so réduire a /"(x) lorsque h tend vers zéro, doit se composer de /"(x) et de parties où l'on puisse mettre A en facteur à différentes puissances positives, de sorte que
/'(x -H A) = /(x) -H PA" -f QA^ -f- RAT -f- ... , ajoute que les exposants o, p, ^,... ne sauraient être fractionnaires, sans quoi le second membre aurait plusieurs valeurs tandis que le premier n'en a qu'une. Il donne donc au développement la forme
Aa:)-fPA-i-QA'-fRA* + ...
P est, par définition, la dérivée de /"(x), et cette définition suffira pour l'obtenir, puisqu'il ne s'agira que de trouver, par un moyen quelconque, la limite de
pour A = o. Les fonctions Q, R, etc., ne seraient pas moius bien définies par la condition d'identité entre les deux membres du l'équation
Ax-fA) = /(x)-t-PA-|-QA'-|-..., puisqu'après avoir trouvé P on n'aurait, pour obtenir Q, qu'à chercher la limite da f(x-\-k)-fix) p
^ = Q + RA -f ...,
pour A = 0; qu'on trouverait ensuite de même
f(x + h)-fx p
R == lim. T 1
et ainsi de suite.
Mais toutes les fonctions f{x), P, Q, R, etc.,
sont liées les unes aux autres par des relations telles que, à un facteur constant près, chacune d'elles se déduit toujours de la précédente par la même règle : chacune d'elles est la dérivée de la précédente multipliée par l'inverse de son rang diminué d'une unité. C'est dans la manière dont est établi ce point capital que la démonstration de Lagrange est surtout remarquable.
Les fonctions P, Q, R, etc., ne dépendent que de x, A n'y entre pas; si donc on y donnait à X un accroissement k, chacune d'elles pourrait se développer comme s'est développée f{x -\- A) elle-même ; désignons par
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les valeurs que prennent P, Q, R. etc., lorsqu'on y reraplaoex par i+ A; P', Q', R'.etc, seront respectivement les dérivées de P, Q, R, etc., comme P était la dérivée de f{x). Cela posé, dans l'irientité f(x+k)=r{x) + Ph + Qh' + Rh' + ...., remplaçons d'abord x par x-{-k et eiisuito ft par h + k, les résultats devront évidemment être identiques. Or, le premier Sf ra f[x + h + k)=nx)-{-Plc+ Qk' + Rk' + ..., + PI, + P'hk + P"hk' + ..., + Q/,' -hQ'/.'A-f ..., 4 RA" +..., + ..., et le second
nx + h + k) = nx) + Pk+Qk' + Rk' +..., 4- PA + iQI,k + 3Rhk' + ..., -f QA' +3Rh'k + ..., + RA' +..., + ....
La simple identification des seconds membres donne immédiatement
!Q = P', 3R = P" = Q', etc.
Ainsi, chacune des fonctions est bien la dérivée de la précédente multii'lièe par l'inverse de son rang diminué de 1.
Les objections qu'on a faites à cette démonstration sont fort graves, mais elles peuvent être toutes levées successivement; et, si Lagranf^e ne s'en est pas préoccupé, c'est qu'il avait donné tous les moyens dy répondre ; sa démonstration est complète pour qui sait la lire avec intelligence.
Le premier point que l'on reproche à Lagrange est d'avoir glissé trop rapidement sur
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lu (lifflcultô considérable que présentait l'Iiy-
fiothèse que les exposants o, p, t- —■, ^^ déveoppement f(T-\-h) = f{x) + PA« + Cth^ + RAT 4-..,
pussent être fractionnaires. La raison qu'il donne est, en effet, évidemment mauva.se, puisque le premier membre de l'identité a généralement plusieurs valeurs et souvent une infinité de valeurs. L'identité, du reste, n'est que partielle, le second membre ne représentant qu'une valeur du premier; en sorte que ce n'est pas en raison de l'identité que les exposants a, ^, y, ..., doivent être entiers ; au contraire, c'est parce qu'ils doivent être entiers que l'identité n'est pas complète. Il faut donc trouver une preuve directe de l'intégrité de ces exposants.
Quant au premier, «, le fait était acquis déjà avant Newton et Leibniz; il suffit, en effet, de renvoyer au triangle différentiel de Barrow pour donner la preuve que o = 1. Supposons donc que l'on admette que les n premiers exposants o, |i, j, ..., \ doivent être entiers et égaux à 1, 2, 3, ..., », et nous verrons que la méthode de Lagrange suffit à démontrer que le {n -\- 1)'*'"*, ^^ le sera aussi et aura pour valeur n-j-l.
V.xi etfet, posons
Ax + A)=A^)-1-PA-|-QA' + ...
et remplaçons encore d'abord x par x^k et ensuite h par h-\- k; l'intégrité nécessaire des exposants successifs, jusqu'au nième inclusivement, étant admise, P, Q, ..., li, M, etc., lorsqu'on y remplace x par x + A, deviendront
L-f L'A + V'k^ -f ... + L„fc"-f L„_^.^A^^' M + M'A + M"/c* -h ... 4- M„A"+ M„^_,A'^-t \
On aura donc, d'une part, en n'écrivant que les termes de degrés supérieurs à ", par riipport à A ou à A,
/■(J + A + h) = f{x) -I- ... -f MA'* -f ..., + P„''A« -f....
MAt" -H ..., + ...
et, de l'autre,
Ax + A + A) = /(x)-f ...-^-M(ft-fA)^ L'identité exigerait donc au moins que
M{k + h)^ reproduisit
MAl'-t-P„AA''-(-Q„_,A'A"-^-f-...
+ L'A"A-t-NWA Cette condition comprendrait déjà celle que |i fût entier; mais, que |> soit entier ou fractionnaire, il n'est pas ditflcile do prouver, par li!s régies élémentaires d'algcbre, que (* + A)'' se compose de A'', d'un terme du premier degré en A, représenté par n/ii''~ , et de termes de degrés supérieurs par rapport ti h. Ainsi, ridciililé entre M(*-f A)** et
MAl'-(-P„A*'"-i-...-f.MAl' exige l'identité
d'où résulte n— I » n, c'est-à-dire i» = h + ï, ot liM = P„, c'eat-ii-dire
Tnute difficulté disparaît donc relativement au premier point. On a trouvé, en outre, que la (Inmonslration de l.n^-rango supposiiit trop bénévolement uu lecteur le peu d'uilolligenco néces-^airo pour étendre do proche en proche la furmulo
On fait habituellement trop peu d'attention, dans les jugements que l'on porte sur
lu bonté relative des démunstrations, à cette condition que le géomètre devrait toujours avoir présente à l'esprit, de conformer les moyens employés au but k atteindre.
— DÉTERMINATION DK L\ LIMITE DE CON- VËRGKNCB DU LA SÉRIE DE TaYLOR. Lorsqu'll
s'agit d'une térie numérique donnée, c'est dans la forme algébrique du terme général qu'on peut trouver les éléments de determitiation de la limite de convergence. !.ia série de Taylor
/tiy\ x — 2
\(ix^ 1.8
d'un terme au suivant ; mais ce que nous venons d'y ajouter répond aussi bien k ce nouveau reproche.
Ainsi, la démonstration de Lagrange est irréprochable sous le rapport logique, ot sous tous l'-'S autres dlo présente les qualités les plus (ixquisos. En effet, la question ne comportait que deux points délicats, le premier relatif à lu valeur du plus faible exposant do l'accrfiissemont de lu variable, le second ii l'unité do modo de formation de tous les coof ficionti P, Q, K, etc. Le premier point touchait h une question de fond, il se trouve ré* solu par l'énonce éviiient d'une loi naturelle; le second touchait k une onostion du lornio, il est résolu par ung trnnslormntion.
considérée d'une manière générale, ne présente pas les mêmes ressources, et ce n'e^t plus que dans une théorie générale dos fonctions que l'on peut esnérer do découvrir la limite cherchée du module de (z — x,).
Cette grande et belle que:tUon a été résolument inaugurée Jés 1831 par M. Cauchy ; l'illustre académicien y est revenu un grand nombre do fois à do longs intervalles, et il est mort croyant l'avoir résolue.
M. Puiseux, M. Tchebicheff, M. Lamarle, M. Ossian Oonnet, MM-i^not et Bouquet s'en sont plus ou moins occupés concurremment avec M. Cauchy ou depuis, mais lu qu'isiian estsortie presque entiero de leurs mairr.
M. Marie en a donné la solution complète, que nous allons rupportur, dans un mémoire présenté k l'Académie des sciences dans su séance du 22 mai 18GS, ut qui a été inséré deuuts dans le Journal de M. Ltouville,
L'histoire de la question présente des enseignements tellement intéresMiiits «t utiles que nous croyons devoir un donner rubrégâ.
M. Cauchy, remarquant que la $érie no
rieul en aucun cas fournir qu'une valeur de a fonction y, supi<osée définie pur une equtition algébrique /(x, y) « 0, en a conclu tout d'abord, avec raison, qu'ello devait tomber dans un ca» illusoiro, oi, par conséquent, devenir divergente des que l'on cssityorait Je lui faire rciirésenter l'ordonnée d'un point do lu courbe f[x,y) plus éloigné du point io do-
t)arl[x.,y,J i|U un point ou y avait deux vacurs egule^t. La tlivtanco du point [x,yj au point [x.,y,] s'estime, en co oui concorno lu théorie qui nous occupe, pur la grandeur du module du [x — x*].
M. Cauchy a concentré ses efforli sur la démonstrution analytique do la ci'Tncidrnce, Il laquelle il croyait, entre le pus^agr de lu fonction y par une de ses valeur:* tnul'iplcs ot la divergence do la série. Ses dt-tiMinniintions sont dos tours de força analytiques, mais un .simple exumon prénlnble do lu question suffit pour en mettre l'inamto on évidenco.
En effet, la séri*^ tant qu'elle reste convergente, reprA.-'onte une de» formoii de la fnnc* tion ; or, si la fonction doit devenir infinie pour une valeur x, do In vanablo, on c>>mprand tr4t bien quo la ttrte, li «Ma p«ut <lun-
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ner les valeurs des ordonnées de la branche de courbe qui a pour asymptote x = Xj, croisse iniléfiniraent lorsque x se rapproche de x, et, par suite naturelle, devienne divergente pour X = x^. Nous verrons bientôt qu'on a encore des motifs certains de prévoir la divergence lie la sériCy k partir de x = x,, lorsque, au lieu de y, c'est l'une de ses dérivées qui devient infinie pour x = x,. Mais comment pouvait-on admettre que la série devînt divergente en un point où, la courbe se coupant elle-même, y avait, à la vérité, deux valeurs égales, mais finies, toutes les dérivées de cette fonction restant d'ailleurs finies?
M. Cauchy, pour ne pas voir, aima mieux renoncer aux notions les plus élémentaires de continuité qu'à son idée préconçue. U admettait que l'indétermination dût aâ'ecter la fonction y à partir du moment où elle aurait passé par une de ses valeurs multiples, à laquelle correspondissent cependant des valeurs toutes différentes de sa dérivée. Il reconnaissait l'empire de la loi de continuité, tant qu'il s'agissait de la fonction, et en déclinait les conditions, relativement à la dérivée. Ce curieux exemple de naïf entêtement ne doit pas être perdu.
L'erreur de M. Cauchy fut reconnue de deux manières différentes par M . Tehebicheff (/ournal de Crelle, 1844, t. XXVIII, p. 279 a 283) et par M. Lamarle, ingénieur en chef des ponts et chaussées, directeur de l'Ecole polytechnique de Belijique (Journal de M. Liouville^ 1846, t. XI).
M. Tchebicheff établit que, pour que la série devînt divergente, il était nécessaire que lu. fonction ou l'une de ses dérivées fussent au|»aravant devenues infinies ; de son côté, M. Lamarle fit voir qu'il ne suffisait pas que deux valeurs de y fussent devenues égales pour que la série devint divergente, mais
2u'il fallait encore que les formes corresponantes de la fonction se permutassent lorsque, le module de x — x, restant supérieur ù celui de la différence correspondante au [loiut douteux, son argument passerait de 0 à 2«.
l,a voix de iM. Lamarle paraît avoir été étouffée en France ; quant k celle de M. Tchebicheff, elle n'y est peut-être pas parvenue. Quoi qu'il en soit, l'?s choses ont marché comme sï la protestation n'avait pas eu lieu; MM. Puiseux, Briot et Bouquet ont conserve les points simplement multiples au nombre des points critiques ou la convergence devait être arrêtée sî la^ién'c avait pu porter jus* qu'à eux.
Le fait a d'autant plus lieu d'étonner que l'on démontrait, des cette époque, plus ou moins explicitement, qu'une série ordonnée suivant les puissances croissantes et entières de la variable est convergente ou divergente en même temps que toutes ses dérivées et intégrales.
Voici la démonstration qu'on peut donner de ce théorème important. Soient Px^ et Qx^ deux termes de la série et, par conséquent, pPx^~ et ^Qx'~ les termes correspondants de la série dérivée ; les modules des rapports seront
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et
mod ( p ) X (inod x} ^mod^p^ x(mod i)''
Or, Q—p restant fini, - aura pour limite l,
P et pur conséquent, si dans la série proposée le module du terme général tend vers zéro, il y tendra aussi dans li dérivée et réciproquement. Ue sorte que, le cas douteux excepté, les deux séries doivent être en même temps divergentes ou convergentes.
11 fallait conclure de là que la série représentant y ne pouvait pas être divergente sans
que celte qui représenterait -^ le fût aussi:
ax et, cette dernière n'ayant pas de raison do l'être en uu point simplement multiple, puîs-
dy que les valeurs de -r y étaient différentes.
ttX *
lu série représentant y no devait pas l'élro non plus.
Au contraire, l'important théorème qui prAcède rend trés-bion compte de ce fait étonnant au premier uburd, quo la série propre à reprêsanter y de\ionno de fait divergente, comme on en HViiii dr» exemples, aux points où les dérivées d<^ y, à purlir d un certain ordre, deviennent infimes, y toutefois restant fini.
Cola lient, d'après co qu'on vient de voir, k ce que le sort do U «^rte y est iulim-mmi
lie à celui do» séries ■—, ~ ;, etc. Au reste.
rfx i/j-' '
une explication bien simpU; peut faire cesser
toute surprise : la térte -p devient bien diax
vergente parce que -^ doit devenir Infinie.
ax '
mais U relation inverse no serait pas exacte ; lu série y pput df vf»t!'rfliv»»rg*inl««, nos termes dpvpnnnt liitl i.> Ton puisse dir^
qup su valeui ... infini"; olle n'«st
drv<^nuo qu 1 | r»r lu «rri>.
Ajoutons, pour » Mnip^'iT l« tnblenu, en ce qui concorng le point ilo détail d.»nt nous nous ««mtnfli oticupéi jui<|ii u i, <)ii(< MM Hriot «1
Bouquet, tout en croyant devoir démontrer que la série supposée convergente est par cela même continue, n'en admettaient pas moins la prétendue indétermination imaginée par M. C:tuchy.
Quant à "M. Bonnet, dans son Mémoire sur la théorie générale des séries^ couronné le 15 décembre 1849 par l'Académie royale de Belgique, il n'a fait que reproduire l'énoncé et la démonstration de M. I^amarle en y introduisant une fantaisie dont la singularité doit être remarquée.
M. Lamarle assignait au module de (x — x.) deux conditions distinctes : d'abord celle oue, pour aucune valeur fournissant un mooule moindre, y ne pût devenir infini, et, en second lieu, que y reprit la même valeur lorsque, le module de (x — x.) conservant une valeur constante quelconque inférieure à la limite, son argument passerait de o à 2s.
M. Bonnet, après avoir terminé ses calculs, suppose, sans autre explication, que la seconde condition, inscrite jusque-là dans ses hypothèses , est toujours remplie quand la première l'est, de façon qu'il n'eût pas été nécessaire de s'en préoccuper.
Cette suppression avait pour but de restaurer le dernier énoncé donné à cette époque par M. Cauchy :
Toute fonction f(x) de la variable réelle ou imaginaire x est développable en une série convergente ordonnée suivant les puissances ascen<tantes entières et positives de x, si le module de cette variable conserve une valeur i'ifcrieure à celle pour laquelle la fonction ou sa dérivée cesse d'être finie et continue.
C'était le plus vicieux de tous les énoncés qu'avait donnés l'illustre analyste et celui que M. Lamarle avait pris pour texte de ses observations presque surabondantes, car il aurait pu se borner à demander, par exemple, si, quelque part qu'on mit l'origine, le développement de l'ordonnée de la cissoïde était arrêté d'abord k l'abscisse de l'asymptote, sans aucun égard à celle du point de rebroussement, où la seconde dérivée de cette ordonnée prend une valeur infinie.
Ce dernier énoncé de M. Cauchy s'écarte beaucoup de celui que nous avons discuté en commençant; l'auteur en a tant fourni que nous avons dû choisir. Nous lui avons attribué celui qui rend le mieux l'ensemble de ses opinions, et auquel, du reste, on peut admettre qu'il s'est rattache en approuvant le mémoire de M. Puiseux.
En résumé, il ressort de ce qui précède que la convergence de la série devait être limitée à l'un des points ou la fonction et ses dérivées, à partir d'un certain ordre, devenaient infinies.
La question était donc de déterminer ce point.
Il serait assez difficile de savoir quelle était l'opinion de M. Cauchy à cet égard, et s'il s'arrêta à aucune.
M. Tchebicheff dit : La série de Taylor
est divergente ou convergente suivant que le module de C est plus grand ou plus pt:tit que ceiui de la valeur imaginaire x qui rendrait infinie ou discontinue une des fonctions f{a + x), r{a -f x), /"(a + x), etc.
M. Lamarle dit :
Toute fonction est développable en série convergente, suivant la formule de Maclaurin, tant que le module de la variable reste moindre que la plus petite des valeur& pour laquelle la fonction cesse d'être continue ou du prendre même valeur aux deux limites t = 0, t = Ss (de l'argument do la variable). Hors do là, la série devient divergente.
M. Bonnet dit :
La série ne pourra être convergente lorsque X aura un niOKJule supérieur au plus peut des deux nombres K et K' (ce sont les plus petits des modules des valeurs do x, s'il a'af;it de lu formule de Maclaurin, pour lesquels la fonction devient infime ou cesse de prendre même valeur aux limites I « o, • = }«).
M. Puiseux est moins explicite. Siins s'expliquer Butrenienl, sans élever aucun doute aur l'opinion formulée avant lui, in:us sans s'y ranger d une mmiero formelle, il dit; La série sera convergonle tant que le module do X ne dépusscra pus le moindre des modules des valeurs de x pour lesquelles y prend des \aleurs egules.
MM. Hnot et Bouquet ne fournissent p«a d'enuncc> tksset clairs pour être rupportès. Toutefois, non-seulement iU ne contredisent
fius les affirmnttons de MM. Tchebicheff, «amarle et Bonnet, mais il n est pas )H>si>ible, en lisant leur ouvruge, de douter qu'ils ne s'j rangent.
Tel èuit donc l'eut de la question en I BS9 : il y avait k exnminer si U converg<^nco devait nécestaircinTit "' tro-ivrr Imitr'rt nu point cniitjue 1 an-
gine k pariii <i t'O
ment. P.IH5 I- i on
s,.,.,i -les
lo: n-
tl. v»il
I .>,'édonim'*nt ne témot
^r, i ■' 'I -^ "■'■ri" «If Uwi-
tu ' '"'*•
t.v -'lU
d« :.. . - .....;.«-; L.Uen
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multiple que 1 on dévelopl'ait ne se trouvait jainuis bien distinguée des autres.
La f:ùt serait bien évident, dit M. Marie {Journal de M. LiouvilUy 1860), si l'on supposait que ce fût la fonction, dont la vale<ir initiale concourt h la formation des coefticients de la série, qui fût venue prendre la valeur de l'ordonnée d'un point aang-^reux, au moment où la variable atteint celle de l'abscisse de ce point.
Mais, dans le cas contraire, il n'y a pas de raison pour que la série devint divergente lorsqu'on voudraitdépasser cette valeurdex.
Comment pouvuit-on udmettre sans preuves que si y,, y, . . ., J/m désignent les valeurs différentes que prend la fonction pour une même valeur Xo de x, n'offrant aucun caractère exce|tiionnel, les séries
f(ly\x-x. /d'y\{x — XuV
nly\x — x^/(l*y\{x — x^y
fussent forcément toutes en même temps convergentes ou divergentes quoique leurs coefficients différassent totalement?
Comment admettre, par exemple, que la détînition de la fonction fût d elle-même assez peu importante pour que les deux séries suivant lesquelles se develo[)peraient,à partir d'une même valeur quelconque de x, les fonctions y detinies par les équations
Au* y» — a*u -L. fl»x = 0 et Ky' -f «' = — ' ' ' ■' 2y
dussent nécessairement, absolument ot sans même qu'il y eût lieu it discussion, rester en même t-^mps convergentes ou divergentes, sini[il'-ment parce que les dérivées do ces deux fonctions si complètement différentes deviennent par hasard en même temps inli-
nies pour les mêmes valeurs it — -rirde la
variable lî
M. Marie ne s'est pas contenté de montrer ['erreur de cette croyance. Il indiquait déjà dans sou mémoire de 1S6I, insère dans le Journal de M. Liouville^ une méthude pour déterminer dans chaque cas la limite de la région de convergence et appliquait successivement cette méthode aux équations du second degré en y et d'uu degré quelconque en X, à l'équation y" = (1 -(- x)m (nous avons rapporté sa démonstration à l'article binômi;), à l'équation
y' — a'y 4- a'x ~ 0 citée plus haut et qui avait été prise pour exemple par M, Puiseux, enfin à l'équation du fuiium de Descartes, qui présente quatre points critiques, dont deux sont imaginaires.
La méthode de M. Miirie était fondée sur Ba théorie des conjuguées d'une couibe, au moyen desquelles il tigure toutes les solutions aussi bien imaginaires que réelles d'une équation. V. CONJUGOÉES.
C'est par cette même théorie qu'il est parvenu à la solution complète de la question. Voici d'abord renoncé du théorème de M. Mar;e :
a De toutes les conjuguées qui passent par les points critiques, il y en a deux qui comprennent immédiatement celle où ^e trouve le point ori^'ine; or, c'est toujours à l'un des points critiques par où passent les deux 'îonjuguées que la convergence est limitée; et, pour savoir auquel de ces points on doit s'arrêter, Q n'y a qu'à appliquer la règle qu'avait donnée M. Cauohy eu termes trop généraux : il faut prendre celui des points critiques considérés dont l'abscisse, retranchée de celle du point origine, donne la différence de moindre module. >
M. Marie, dans sa démonstration, distingue trois cas.
Le premier est celui où l'équation proposée a tous ses coefdcients réels et où la courbe réelle qu'elle représente a, parallèlement à l'axe des y, le nombre maximum de tangentes qui repond à son degré.
Le second est celui où les coefficients de l'équation proposée sont imaginaires, mais où le lieu a encore parallèlement à l'axe des y le nombre maximum de tangentes, ces tangentes étant d'ailleurs imaginaires. Dnns les deux cas qui précèdent, les dérivées d'ordres supérieurs ne sauraient devenir infinies sans que la première le fût déjà.
Entin, le troisième cas est celui ou il se trouve dans le lieu des points réels ou imaginaires où les dérivées de la fonction de- TÏennent infinies à partir d'un ordre quelcon- . que, les précédentes se présentant alors né-
qu'une fonction ait sa dérivée infinie, il faut Bécessairement qu'elle soit elle-même uifinie ou qu'elle ait deux valeur» égales.
La démonstration se réduit dans les tiois cas à faire voir que, lorsque le point origine •^A. yo] appartient à l'une des conjuguées criiiques, c'est-à-dire passant par les ditïérents points critiques, la région de convergence est limitée à l'un des points critiques p^ir où passe la branche de cette conjuguée où se trouve le point origine, quels que puissent étitt d'ailleurs les modules des d.fi'ereuceâ
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entre Xo et les abscisses des autres points critiques.
En effet, cette proposition établie, on en conclura immédiatement que comme la région de convergence restera d'abord limitée au même point critique, lorsque le point origine commencera à s éloigner insensiblement de la conjuguée critique qui le contenait d'abord et que d ailleurs le déplacement do ce point origine vers l'une des deux conjuguées critiques voisines devra finalement avoir pour effet de transporter le point d'arrêt de la convergonce en l'un des points critiques situés sur cette conjuguée voisine, nécessairement, le déplacement de la limite aura dû comcifler avec le pns'^age du point origine sur l'une des deux courbes définies par l'équation du lieu, combinée avec la condition d'égalité entre les modules des différences de l'abscisse x du point mobile à l'abscisse du premier point d'arrêt d'une part, et de l'autre à celle de l'un des points critiques voisins, c'est-à-dire situés sur l'une des conjuguées critiques voisines.
— Premier cas. Dans le premier cas, les points critiques appartiennent à la fois à la courbe réelle et à celle de ses conjuguées qui a ses abscisses réelles.
Soient SABCT une branche de la courbe réelle, A, 13, C. . . des points critiques consécutifs situés sur celte branche, Mo le point origine appartenant à la branche de la conjuguée C = «0 qui passe au point critique A.
Il s'agit d'établir que, quelque part que soit placé le point M^, la série peut donner l'ordonnée d'un point aussi voisin du point A qu'on voudra l'imaginer, et que la convergence n'en saurait éire airêtée qu'au point A, ?uand bien même le module x, — c de la diference entre l'abscisse réelle du point M, et celle d'un autre point critique C pourrait être de beaucoup inférieur au module de X, — a.
Or, supposer que la convergence pût être limitée au point C, par exemple, serait supposer que la série pût donner l'ordonnée d'un point M infiniment voisin de C situé soit sur la courbe réelle, soit sur sa conjuguée C = » .
Mais si la série pouvait donner l'ordonnée de ce point M, elle donnerait à plus forte raison celle du point M» situé sur la même branche CM et sur la droite x = x,, car x variant d'une manière continue par valeurs réelles, de l'abscisse de M à x,, ce serait l'ordonnée de M» qui serait en continuité avec celle de M.
Or, il est complètement impossible que la série, pour x = x„ puisse donner l'ordonnée du point M, puisqu'elle donne déjà celle du point M,.
— Deuxième cas. On passe très-simplement du premier au second cas par continuité. Il
d/i faut remarquer d abord que tout point ou -r^
est infini appartient toujours à l'enveloppe totale des conjuguées du lieu {v. knveloppk). Cela tient à ce qu'une valeur infinie du coef-
ficient angulaire -r- doit ax
être considérée comme réelle, la tangente d'un angle imaginaire o-j- fj,/ — 1 ne pouvant devenir infinie que dans l'hypothèse
f = 2KT:dr- et -j. = 0.
On peut mieux au reste se rendre compte du fait, de la manière inverse ; l'enveloppe des conjuguées étant le lieu des points dont les coordounées satisfont à l'équation du lieu
et à la condition que ~ soit réel, les coeffi-
dx cients angulaires des tangentes au lieu, en tous les points de l'enveloppe, sont réels et deviennent sucessïvement infinis lorsqu'on dirige successivement l'axe des y parallèlement à ces tangentes.
D'un autre côté, U est facile de voir que si, partant d'une équation à coefficients réels, représentant une courbe réelle, on donne à ces coefficients, assujettis à la continuité, des accroissements imaginaires, d'abord infiniment petits, l'envelojjpe totale des conjuguées du nouveau lieu difieiera d'abord infiniment peu, comme position et comme forme, de l'enveloppe en partie réelle, en partie imaginaire de l'ancien lieu; ou ^ue la partie anciennement réelle de l'enveloppe se transformera instantanément en enveloppe imagina ir«.
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Rn effet, lorsque les coefficients d'une équation varient d'une manière continue, les valeurs de la fonction y, qui correspondent & une valeur fixe de la variuble, varient aussi d'une manière continue, ainsi que les valeurs de la dérivée de cette fonction.
Par conséquent, si l'on donnait à x les mêmes valeurs réelles auxquelles correspondaient précédemment des valeurs réelles do
y et de —, on tirerait de la nouvelle équation, pour la fonction et pour sa dérivée, des valeurs imaginaires il est vrai, mais où les parties inuiginaires seraient d'abord infiniment petites, en sorte (^u« les points correspondants seraient à la lois infiniment voisins do l'ancienne courbe réelle et de la nouvelle enveloppe.
L'enveloppe se déformant d'une manière continue, les points critiques, situés toujours sur cette enveloppe, ne peuvent donc non plus se déplacer que d'une manière continue. Quant à ta caractéristique de la conjuguée mobile qui passera par un point critique, dans
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sa nouvelle position, elle n'aura pu non plus varier autrement que d'une manière continue, c'est-k-dire qu étant primitivement infinie elle sera restée excessivement grande lorsque les coefficients d'abord réels auront pris des accroissements imaginaires infiniment petits.
En effet, si a,6,c,..., sont les coefficients <^u'on a fait varier, les points critiques, au lieu d'être déterminés par les équations
te seront par
fi^iVt^ + ^>à + ^b,c -f Ac, ... ) = 0 et
b^J(x,y,a -t- Aa,6 -f a6,c -f ic, ... ) = 0.
Or, si X = a, et y ^ «' sont les coordonnées réelles d'un des points critiques du lieu primitif, l'abscisse du point critique du nouveau lieu, voisin du point x = a, y =s a', sera devenu X = a -H 4a 4- i^v'^, &a et i4 étant de même ordre que ia.iii, etc.; ouant à son ordonnée, elle sera fournie par l'équation
/(a-f Aa-h A?V^— l,y,a-f Aa,6 4-A6,c-1- Ac, ... ) = 0; or, cette équation donnera pour y la valeur
les parties
du dy .
de l'accroissement de y seront de même ordre que Aa,A6, ..., parce que
daUù'" seront quelconques; mais
étant infiniment grand et réel, la partie imagiuaire
ijV— 1
de l'accroissement
Aa+A?/^
de y sera infiniment grande par rapport à Ajv'— l, c'est-à-dire par rapport aux parties constitutives de Aa.AÔ, etc.
Le rapport des parties imaginaires de y et de X au nouveau point critique sera donc infini.
Cela posé, soient x» l'abscisse primitivement réelle du point origine, y, l'ordonnée de ce point, â le point critique situé sur la conjuguée passant par le point [x^,y,] qui arrêtait précédemment la convergence, a, a' les coordonnées d'abord réelles de ce point A.
Les coefficients de l'équation ayant pris des accroissements imaginaires infiniment petits, cette équation fournira pour x = x, une valeur de y, y, 4- ^y» infiniment voisine de y,; le lieu présentera d'ailleurs un point critique
[a-f 5(i,a'-l- Sa'] infiniment voisin de A; enfin, la conjuguée partant de ce point sera infiniment voisine de celle qui passait prècédemineot en A.
11 est bien clair que dans de pareilles conditions la convergence ne saurait être arrêtée qu'au point
X = o + 5a,y = a' -^ Sa',
Mais le point origine ne se trouvant plus sur la conjuguée issue du nouveau point critique, reportons-le sur cette conjuguée en un point [x, ,x/], infiniment voisin du point
[^•.y. + «yj;
la région de convergence ne cessera pas de passer au même point critique.
Donnons alors de nouveaux accroissements imaginaires infiniment petits aux cofficients de l'équation, ce qui transportera l'ancien point d'arrêt au point
X = a -H Sa + S'a, y = a' -1- Sa' -f S'a' ;
ramenons ensuite le point origine sur la conjuguée qui passera alors en ce point critique et continuons ainsi aussi longtemps qu'il conviendra.
Il est bien clair que nous pourrons par ce moyen faire prendre aux coefficients de l'èquaiiou du lieu des parties imaginaires finies, et que néanmoins, le point origine se déplaçant en même temps que le heu se déformera, de manière à rester toujours sur la même conjuguée issue d'un même point critique mobile, la convergence restera toujours limitée à ce point cniique, quelque part que puissent être les autres.
Celte démonstration comporte une objection dont il faut tenir compte : la conjuguée mobile, qui passe constamment par le point critique considéré, pourrait être coupée par la courbe lieu des points équidistants de ce point critique et de l'un des voisins (la dislance est ici estimée par le module de la différence des abscisses); or, le raisonnement qui précède cesserait d'être applicable dès que le point origine passerait au point où se Goupsraient les d«uK courbes.
Soient a -\- b^—i et a' + b'v—l les abscisses de deux points critiques et a-|-?/— T l'abscisse d'un point quelconque du lieu j la
courbe lieu des points équidistants des deux points critiques est définie par les deux équations
celle du lieu proposé, et
(. - al" -Kp - 6)' = (. - ay + (? - b'Y; la seconde se réduisant au premier degré, à une valeur de a il ne correspond qu'une valeur de ^ et m valeurs de y; la courbe est donc composée de m branches, si m est le degré du lieu proposé.
Par exemple, le lieu
y* — a'y -f a'x = 0 en présente trois qui passent l'une par l'origine, les deux autres par les points X = 0, y = ±a.
De ces m branches, il n'y en a évidemment qu'une à considérer, c'est celle qui dérive de la branche qui se distinguait des autres sans difficulté lorsque les coetûcients de l'équation étaient réels.
Dans l'exemple précédent, ce serait celle qui passe à l'origine.
Si l'une des branches parasites coupait la conjuguée mobile qui passe par le point critique x= a + b\^ — 1, comme cela arrive évidemment dans l'exemple, il n'y aurait pas à s'en préoccuper; mais rien ne prouve jusqu'ici que ta branche utile ne puisse pas couper la conjuguée considérée.
On voit bien simplement que l'interposition de la branche parasite ne devrait rien changer aux conclusions, parce que, l'intersection ayant lieu même lorsque les coefficients de l'équation étaient réels, on pourrait placer le point origine aussi bien d un côté que de l'autre de cette branche, à une distance finie d'elle, et appliquer le raisonnement présenté plus haut, ce qui prouve bien que le passage par cette branche ne déplacerait pas le point d'arrêt, puisqu'il serait le même des deux côtés.
Mais si l'on admettait que la branche utile vînt couper la conjuguée critique considérée, à partir d'un certain moment, comme elle ne l'entamerait d'abord que par ses points extrêmes (les points de l'infini se trouvent sur toutes les courbes d'égale distance), les parties qu'elle eu retrancherait se soustrairaient à la conclusion générale qu'on se proposait d'établir.
Il fallait donc à la démonstration une contre-épreuve. Voici celle que propose M. Marie et qui peut être considérée comme une démonstration à priori.
Ou doit remarquer d'abord que l'intersection supposée, si elle pouvait avoir lieu, ne se ferait en tout cas qu'à une distance finie du point critique considéré.
Plaçons le point origine M, sur la conjuguée critique, à une distance assez petite du point critique Â, situé sur cette conjuguée, pour qu'on soit certain que la conjuguée sera arrêtée à ce point. La série pourra fournir successivement les ordonnées de tous les points de la branche M, A jusqu'au point A ; mais il est facile de voir que, quelque dispos.tion qu'on imagine pour la conjuguée et pour l'enveloppe, la série ne pourra jamais donner l'ordonnée d'aucun point de cette enveloppe. En effet, supposons d'abord qu'elle pût tournir les ordonnées des points d'un arc NAN' de cette enveloppe comprenant le point A, comme à l'abscisse du point A il correspond dans le lieu deux ordonnées égales, on doit en conclure qu'à deux ordonnées équidistantes de celle du point A appartenant à des points de l'enveloppe situés de part et d'autre de ce point A il correspondrait des abscisses ne différant entre elles que dur
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infiniment petit par rapport îi la variation qu'elles auraient subie ; la xçVie qui devrait fournir les ordonnées de ces deux points voisins du point A pourrait donc donner deux valeurs distinctes de y pour une valeur de x, ce qui est impossible.
Examinons en second lieu le cas où l'on voudrait que la série pût fournir seulement un arc AN de l'enveloppe. On sera ramené au cas précédent en déplaçant le point origine M de manière à, l'amener sur une conjuguée infiniment voisine de la conjuguée critique, qui touche l'enveloppe en un point Al inttniment voisin de A, mais appartenant à l'arc AN'. La série devrait alors fournir l'arc A,ANi (N» étant infiniment voisin de N), ce qui est impossible.
La limite de la région de convergence, c'est-à-dire de la portion du plan recouverte par l'ensemble des points qui peuvent être représentés par l'équation de y à la séi'ie supposée convergente , cette limite touche donc simplement l'enveloppe au point critique A, lorsque le point origine se trouve placé sur la conjuguée qui passe au point A, à une distance assez petite de ce point. En d'autres termes, la distance minima du point origine M, à l'enveloppe est celle qui est figurée par M,A.
Cela posé, éloignons le point M, du point A, en le laissant toujours sur la conjuguée critique qui passe en A; la limite de la région de convergence s'épanouira de plus en plus, ce qui constituera une raison pour qu'elle continue de passer au point A et non p:is pour qu'elle l'abandonne, avant du moins qtie le point M, se soit trouvé équidistant du point A et d'un autre point critique situé sur la même conjuguée et dont la région de convergence tendra sans cesse à se rapprocher.
La théorie qui précède rend parfaitement compte de la manière dont varie la région de convergence lorsque le point origine M, se déplace. Le point M, étant d'abord placé sur la conjuguée critique qui passe au point A, l'arc M, A s'y trouve tout entier; mais on n'y peut rencontrer aucun point ni de l'enveloppe ni de la seconde branche de la conjuguée critique qui passe au point A. La limite de la région de convergence coupe d'ailleurs toutes les conjuguées voisines de la conjuguée critique un peu avant les points où elles touchent 1 enveloppe et à des distances d'autant plus grandes que ces conjuguées s'éloignent davantage de la conjuguée critique.
Dans ce cas, la partie imaginaire de -— ne
peut pas changer de signe dans l'intérieur de la région de convergence.
Lorsque le point origine M, s'éloigne de la conjuguée critique, la limite de la région de convergence coupe la conjuguée sur laquelle il se trouve^ ainsi que les voisines, jusqu'à la conjuguée critique, un peu au delà des points où elles. tou<!nent respectivement l'enveloppe, et les autres un peu avant \ l'arc de la conjuguée critique compris dans l'intérieur de la région de convergence diminue par le côté opposé au point critique; mats l'arc de l'enveloppe qui s'y trouve augmente sans cesse. Au moment où lu limite de la région de convergence cesse de comprendre aucun arc de la conjuguée critique, elle la touche au point critique, et l'arc de l'enveloppe que peut représenter l'équation de y à la série augmente toujours. Lorsque le point origine s'éloigne encore, la limite de la région de convergence vient aftleurer l'enveloppe en un second point critique; elle quitte ensuite le premier point iTitique, et les mêmes phénonienes se passent on ordre inver^u, par rapport au second, lursçjue le point origine se rapproche de lu conjuguée qui pas>e pur ca second point critique.
— Troisième cas. Nous remarquerons d'abord que l'existence de points ou la secondo
dérivée de y devienne inlinie, y et-- restant
ux finis, suppose entre les coefficients une relation pftrticuliere d'egaltlé qui, on général, durant la variation continue do ces coefficients, ne reste satisfaite que pendant un seul instant.
Cette condition consiste, comme on sait, en
ce que -r^ puisse devenir -, cest-u-dire que
* dx 0
f{x,j/)= 0, /'xa 0 et /'y a 0 aient une solution conimune.
Si les coefficients restent assujettis à cette
. d'y première relation, le point singulier, ou -^ ^
est infini, persiste dans le lieu. Pour obliger
alors ta courbu à avoir un point où ~. soit
dx' , . 'lu ft*y ^ . ., -
infini, y,-— et ,--. v restant finis, il faut join-
' dx dx* dro à la précédente une nouvelle condition
d'y qui est que —, puisse prendre uu mtïino point
m forme-, ol ainsi de suite.
Or, il résulte immédintomcnt de cette observation que tout point critique où — ' dc-
dx vient infini, tes dérivées précédontes et I» fonction restant finies, floit être considéré comme lu réunion de plusieurs points en
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quelqups-uns desquels -y- était nul, tandis
qu'aux autres il était infini, et de points intermédiaires où le coefficient difl'érentiel avait toutes les valeurs intermédiaires.
Un pareil point, quoique -j , déterminé par
la règle de Lhôpital, puisse y être imaginaire, n'en doit pas moins être considéré comme appartenant à l'enveloppe des conjuguées.
Il représente un anneau de cette enveloppe réduit momentanément à un seul point, et la valeur de la dérivée, que donne la règle, se rapporte aux branches qui ont conservé à peu peu près leurs dimensions, non pas à celle qui s'est évanouie.
Cela posé, si, pour revenir au théorème
qui nous occupe, nous supposons que — soit infinie en un point du lieu, les dérivées précédentes y prenant la forme-, mais se réduisant, par la règle de Lhôpital, à des valeurs finies et égales, nous pourrons concevoir deux états du système des coefficients de l'équation en continuité avec l'état singulier eo discussion infiniment voisins de lui, le comptenant entre eux (dételle sorte que tous les coefficients, pour passer du premier état au second, en traversant l'état intermédiaire, n'aient à varier chacun que dans un seul sens) et tels enfin que ces deux états extrêmes rentrent dans le second cas examiné plus haut.
Nous pourrons aussi concevoir que, pour faire passer nos coefficients de l'un des états extrêmes à l'autre, nous choisissions tous les états intermédiaires, excepté celui qui est en discussion, de manière qu'ils remplissent toujours les condiiions énoncées dans le second cas.
Or, le point d'arrêt, toujours déterminé conformément à lu règle durant la variation continue des coefficients, le sera encore par la même règle à l'instant où le cas singulier se présentera.
— Chim. Séries organiques. Pendant longtemps, la base de toute classification organique était dans les propriétés du corps que 1 on classait Indépendamment de leur composition. On avait des bases, des acides, des corps gras. L'acide picrique figurait à côté de l'acide acétique, les éthcrs de l'éthal à côté des éthefs de la glycérine. Il y avait même plus : les propriétés qui servaient à classer étaient quelquefois des propriétés chimiques importantes caractérisant une fonction, comme lorsqu'on disait les acides; d'autres fois, c'était une simple propriété pbyï^ique, comme 1& propriété de tacher le papier d'une manière permanente , <}ui caractérisait les corps gras; d'autres fois enfin, c'était une propriété vague, ne donnant aucune indication utile, comme lorsqu'on disait corps neutres. En tout cela aucun rapport d'indic|ué, aucune classification sérieuse, le désordre, le chaos.
A mesure que la science faisait des progrès, cependant, on découvrait des rapports de similitude entre des corps très-dissemblables. Bientôt Liebig,se rattachant k une Idée émise par Bcrzelius, l'Idée des radicaux composés, chercha à grouper d'une manière méthodique les corps organiques en les rangeant en classes ayant chacune pour pivot un radical composé, de même qu'on chimie minérale on réunit dans un même groupe tous les corps qui dérivent d'un même corps simple. Ce fut la le premier essai de classification vraiment scientifique. Malheureusement, la méthode était encore incomplète; la connaissance de la constitution des corps était encore trop peu avancée, et l'Inimense majorité des composés organiques restait non classée.
La chimie continuait a progresser. Dumas et Laurent découvriront que, dans le^ niol<*culca organiques, on peut substituer du chlore à de l'hydrogène, ulonio par atome, tjuu devuimient, en face du cotte découverte, les radicaux inaltérublos de lierzélius, ces corps qui jouaient lu rôle de corps simples dans li>s combinaisons? Ne devonuit-il pasévidontquo lu structure d'un corps organi(|ue était tout autre chose que l'accolroient, la juxtaposition d'un acide et d'une base? Lo jeu délicat et infiniment nuancé des hubstltutions ne demoiittail-il pas qu'on avait devant soi un édifice des plus eoinpiexrs? Enlever h Tolnni'un atome, tloux atomes, trois atomes ! ! gêne pour b-s rempliieer pur uiio ., er^ulvalcnto do chlore, c'était on i]Uel j ôtor de» pierr<'s à un»» maison pour le;, niuplacer par d'autres ; l'architeclurc grniTalo n'est pas modifiée par cette substitution. Uommn la maison, In inolècnln or^'aniquo a donc son architecture. Elle rst ItAU'i .sur un certain plan, elle n pour ainsi dire un .style. Laurent poussa Irnn-loin cotte geonietri't moléculaire. Il regardait In inidccule org. inique comme constituée par un noyau gemnetijque sur los faces duquel vonniont so pla>'or d'uutroH ntnincs retenus par l'affinito. 11 y avait des no\inix prumtifs et d'-s noynux dorives par sulistitution. Laurent InMgina un grand nombre do ces noyaux et en lit comme les pivots ilautniit do vastes xérte» uù toiLs los compo.sos i)rganiques ventilent prondr-' place. Ce fut la première uppltcation de l id«o do série. Quclquan années plus tard, cotte
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idée fut reprise par Gerhardt, Dans l'intervalle, les séries homologues (v. plus bas) avaient été observées. Gerhardt créa l'idée de quatre types ^e double décomposition, et, alliant ces types avec les séries homologues et avec les séries isologues (v. plus bas) qu'il avait observées lui-même, il appliqua le premier d'une façon sérieuss la classification sériaire à la chimie, faisant entrer dans sa classification tous les corps de constitution bien connue.
Depuis l'immortel ouvrage où Gerhardt exposa ses idées et qui se termina en 1855, date funeste qui fut à la fois celle de l'achèvement du livre et de la mort de son auteur, la classification sériaire de Gerhardt n'a point été abandonnée. La découverte d'un grand nombre de corps nouveaux l'a agrandie, complétée; la théorie de l'atomicité a permis de la systématiser. Mais à ces modifications près, qui sont l'œuvre du temps, la classification de Gerhardt persiste encore. Nous allons l'exposer telle qu'elle est comprise aujourd'hui, en partant de la tétratomioité du carbone, qui permet de la déduire à priori.
Le carbone est tétratomique, c'est-à-dire quil peut se combiner au maximum avec quatre atomes d'hydrogène. L'hydrocarbure CH* est donc celui qui renferme proportionnellement la plus grande quantité d'hydrogène possible. Un tel hydrocarbure n'est plus susceptible de s'unir directement aux radicaux monoatomlques et ne peut éprouver de la part de ces derniers que des phénomènes de substitution. Tous les carbures qui jouissent de semblables propriétés sont dits saturés.
Notons, en passant, que les radicaux polyatomiques s ajoutent en apparence aux hydrocarbures saturés, mais que cette addition n'est au fond qu'une substitution. Un atonie diatomique se substitue, par exemple, à un atome d hydrogène par un seul de ses centres d'attraction ; son autre centre d'attraction resté libre s'unit à l'hydrogène éliminé comme le représente la formule H H-C— 0-H, H
où G représente un atome de carbone tétratomique, O un atome d'oxygène diat<imique et H un atome d'hydrogène monoatomique.
Revenons au gaz des marais Cil*. Ce gaz n'est point le seul hydrocarbure saturé possible. En elfet, 2, 3, 4, ..., n atomes de carbone peuvent se saturer en partie l'un l'autre, et les groupes C*, C3, C*,...,Cn n'exigent plus, par conséquent, pour arriver au inaximiim de saturation qu'un nombre d'atomes d'hydrogène inférieur à celui qu'exigerait la somme des divers atomes qui les constituent, ai ceuxci étaient restés séparés. 2 atomes, pour s'unir, échangent au moins deux affinités ; par suite, le groupe C* n'exige plus que 611 pour se saturer ; le groupe C' est seulement octoatomique, parce que le nombre des atomicités perdues par l'union réciproque des 3 atomes s'élève à 4..., et d'une inaniure générale n atomes de carbone perdent, au minimum, en s'unissant un certain nombre d'atomicités qui est représenté par le double du nombre d'atomes moins 2 (moins 2, parce que los i atomes extrêmes n'échangent qu'une seule atomicité chacun, uu lieu d'en échanger deux), comme le montrent les figures suivantes, où l'on volt les groupes C^, C', C*,C5 échanger entre eux 2, *, 6, S atomicités.
Or, si les atomes de carbone ne perdaient pas do leur capacité do saturation lorsqu'ils se combinent entre eux, ces groupes exigeraient, pour se suturer, une quunlilo d'hydrogoue êgub> à 4 fois lo nombre do ces atomes, soit à 4n; mais, comme ils perdent do leur capncilé do saturation unu fraction ugulu k Sri — S, l'hy* drogenc nécessaire pour les .saturer devient 4'l — (2'i — 2) » 4n — 2(1 + 2 » 2« ^ 2.
On peut donc eonsidérer comino saturés, c'est-iiHliro comme incnpable.i do a'unir par addition à des radicaux monoatomiques, les hydrocarbures
llfc.C«lï«,C>H», CMIW C»H",C«IPSC7Hie,
CH»», C»ll», Cto.IIM ,C"II«" -*- >.
Los formule» do ces hydrocarbures ditTercnt toutes outre elles par In quantité constjinto CH« : Cllk + cm « CïlM; C^H*» -h CIH - C>ll«, etc.
En outre, ces carbureii d'Iiydrogono ont tous la m^mn fonction chimique. Sous les mêmes il l1uonco>, ils subissont les mêm<'s trnii>formalions, et l'on observe des dilTereu es régulières dun% leurs propriétés phy.simii- , eoinmo ou ob^orvo une dilTerenco conslunto daun lour t niniii".ition.
l.f^ .orps qui ont mémos foncUqns chimiques, <'t qui constituent lunsi unn ifri> dont ih-^que terme dilTero du précédtMii par Cil' en \<h\^ et du suivanl pi\r l'Il' en nioin'', mit reçu In nom de corps hi-mologur-.. L» s^rtr qu ils forment se nomme nno tcrie homologue.
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Nous déduirons donc en premier lieu de la tétratomicité du carbone l'existence d'une série homologue d'hydrocarbures saturés dont tous les termes correspondent à la formule générale C"H-"-^- *. Nous savons, d'ailleurtj que tout composé saturé peut perdre successivement 1,2, 3, ..., rt molécules des divers éléments qu'il renferme en donnant naissance à des produits non saturés. Chacun des hydrocarbures de la série précédente peut, par conséquent, perdre 3 atomes d'hydrogène en produisant un nouvel hydrocarbure moins hydrogéné que son générateur. CH* donnera donc CHî; CSH6, C«H*; C^H», C3H6; CHlîO, C*H8 ; C5H1» , C5H10 ; C^H"» + 2 , c"Iï2«. Les hydrocarbures CH2, C2H*, cm^, C^HS, CSHIO, C6H12, C'Hl*, C8H16, C»H18, CI0H20,.... C"H-™ présentent entre eux relativement à leur composition un rapport analogue à celui qu'on observe entre les hydrocarbures salures correspondants. Ce sont donc encore des corps homologues, et leur ensemble constitue une seconde série homologue parallèle à la première.
L'hydrogène carboné CH* ne peut plus perdre d'hydrogène sans retourner à l'état de carbone, mais les hydrocarbures suivants peuvent encore perdre H- et produire les composés : cni^, CSH*, C4H«, C^HS, C«H10, C7H12,C8H1*, C9HÏ6, CtOH»8, lesquels constituent une troisième série homologue qui peut être exprimée par la formule générale (jnij2n-2.
Continuant à enlever de l'hydrogène aux hydrocarbures de la deuxième «cric, on obtiendrait une quatrième 5én>, puis en partant de celle-ci une cinquième, puis une sixième...., et ainsi de suite. L'ensemWe de toutes ces séries homologues parallèles forme une vaste série qui les comprend toutes. Cette série du second ordre, dont chaque terme est une série homologue entière, se nomme série isulogue; elle est fondée sur ce caractère^ que chacune des séries qu'elle renferme a uno expression générale qui diffère de ceHe delà série homologue précédente par H* en moins et de celle de la série homologue suivante par H* en plus. On a, en elfet, pour ces expressions générales,
C^'H^n +>, C^ilî", C"H«'»— «,....,C'»il*"-«'"• Chaque termed'une série isologue présente. vis-à-vis du terme correspondant des autres séries homologues, les mêmes rapports qui se montrent entre les expressions générales de ces sérieSj c'est-à-dire difl"erent entre eux par une ou plusieurs fois H* eu plus ou en moins. Les corps qui présentent ces rapports sont dits isologuesy comme les séries dont ils font respectivement partie.
Jusqu'ici nous avons supposé que chaque série homologue est simple, c'est-à-dire que chacune des formules précédentes s'applique à un hydrocarbure unique. Les fait* montrent qu'il u en est cependant pas ainsi.
Dans les développements qui nrécèdent, nous avons montre comment, à chac^uo hydrocarbure saturé répondant à la torinulo C"H^+^, correspondent une foule d'autres hydrocarbures non saturés, lesquels, d'après leurs relations avec les premiers, doivent fonctionner comme des radicaux di, tri, létra, ...., hexatoniiques. Considérons pour le moment la série suturée C"H*" -^- " et la série la plus voisine C"ll*",et, pour mieux concréier notre pensée, prenons dans ces séries deux hydrocarbures contenant lu même quantité de carbone, tels que les composés C^H* et C3H8.
U est cloir que C'H* pi^ut avoir uno constitution analogue h C^H*. à cette différence prés que deux des atomes d'hydrogène qui concouraient à former lo composé C'H* no s'y rencontrent plus et laissent, par suite, vides deux centres d'attraction. Les dessins qui suivent montrent ces relations :
HS
CE
Les lettres C indiquent les atomes do carbone; les lettres U, les atomes d'hydrogcnu et les lettres grecques «, p, les centres d'attraction restés libres dans l'hydrocarbure CSll*. Mais il serait également possible que les 3 atomes de carbone qui entrent dans lu composition du carbure d'hydrogène C*H^ chevauchassent davantage 1 un sur l'aulro et perdissent plus de 4 aiomicltcs, ce cbiffru 4 n'exprimant que la quantité minima qu'il
(tout perdre. On comprend, par exemple, que e corps CMI* puisse ovoir la forme cicontro
eu»
CII
dur ' , ne trouve plus aucun ceniw
\ fl ipHf'itn» T'i'il p«ttt ««iftior
à û mau-or-.' ■! "n ra.i,. ,ii u..ii-ini .^no.
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Le raisorniftinent que nous avons applique au corps CSII» étant également applicable à tous ses homologues, nous pouvons dire que, pendant que chaque terme est simple au point de vue de la saturation dans la série
il est possible que chaque terme soit double dans la série C^H^".
yi [jous faisons maintenant le même raisonnement sur la série C*!!'" ~^, nous trouverons, pour chaque terme, trois isomères possibles au point de vue de la saturation, l'un dérivant du terme correspondant de la première série par élimination de H* et fonctionnant comme radical tétratomique ; le deuxième dérivant du terme correspondant saturé de la deuxiénio série et faisant fonction de radical diutomique; le troisième saturé.
Nous trouverions de même, pour la quatrième 5me, quatre isomères à chaque terme; pour la cinquième, cinq ; et, en t^éiiéral, pour une série quelconque, un nombre d'isomères égal à celui qui représente le numéro d'ordre de la série.
Les isuiiièries qui proviennent des différences do saturation sont loin d'être les seules possibles; chaque hydrocarbure, saturé ou non, peut avoir des isomères du même dc'tîrê do saturation que lui, et cela eu nombre d'autant plus grand qu'il renferme plus de carbone. Ces iKoméries tiennent h c-' que les ;itomes de carbone, tout en échangeant entre eux le même nombre d'atomicités, peuvent se grouper de différentes manières. Si nous prenons les carbures d'hydioj^'cne CH*, (J*H6 et C^liS^ nous voyons qu'ils ne peuvent pas avoir d'isomères. Le premier renferme un seul atome de carbone, et les deux autres en renferment trop peu pour que divers groupements puissent se produire. Kntre 2 atomes de carbone qui n'échangent entre eux qu'une atomicité chacun, il n'y u évidemment do possible que le groupement
Lorsque les atomes s'élèvent au nombre de 3, on ne peut non plus les concevoir unis que de la mauière suivante
CEI ! H3
Ç=iH^
où l'un des 3 atoniL-s perd deux atomicités et les deux autres une chacun, à moins toutefois qu'ils ne chevauchent davantage et ne donnent un hydrocarbure moins hydrogéaé que
Mais si l'on considère le corps qui répond à lu formule C*HïO^ on trouve qu'il peut avoir deux isomères. En effet, la condition d'existence de cet hydrocarbure est que les 4 atomes de carbone perdent entre eux six atomicités; or cette condition peut être remplie de deux manières différentes : ou bien les 4 atomes forment une chaîne continue dans laquelle les 2 atomes moyens perdent chacun deux atomicités, pendant que les deux extrènies n'en perdent qu'une, comme l'indique la formule
ou bien 1 atome de carbone échange 3 atomicités avec 3 autres atomes du même corps qui, eux, n'en perdent qu'une chacun, comme dans la formule
CHS' H
de là. deux isomères possibles. Par des raisons analogues, on trouverait à l'hydrocarbure C^H'S trois isomères possibles ; à l'hydrocarbure C^Hl*, quatre isomères possibles, et ainsi de suite.
Au point de vue de ces isoméries qui ne dépendent pas de la saturation, on peut établir une division rationnelle des hydrocarbures. Prenons, en effet, pour type des hydrocarbures le gaz des marais CH*. Nous pourrons y remplacer un hydrogène par un radical hydrocarboné lui-même; nous aurons ainsi des hydrocarbures primaires.
mais nous pourrons aussi y remplacer 2H par deux radicaux by<lrocarbonés monoatonuques ou par un radical hydrocarboné diatonnque. Nous aurons ainsi des hydrocarbures secondaires de la forme
ou de la forme C
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que ou par un radical triatomique, on a des hydrocarbures tertiaires de la forme
C rI «» G IV ou C I {{,„.
— plaçant 3 atomes d'hydrogeue du type
par trois radicaux monoatomiques ou par un radical nmnoatomique et un radical dialoini-
Enfin, par un remplacement semblable de 4 atomes d'hydrogène, on a des carbures quaternaires répondant aux formes CR'*, CR"*. OR'R'" et CR^'.
La substitution des radicaux monoatomiqucs h. l'hydrogène du type fournit des hydrocarbures saturés qui appartiennent tous h. la série C"H2"+2 . lîi substitution des radicaux polyutomitjucs produit, au contraire, des corps, saturés aussi, mais appartenant à des aeries moins hydrogênées. Quant aux corps non saturés, les atomes y sont groupés do la mémo manière que dans les corps saturés dont ils dérivent et dont ils ne diffèrent que par le nombre moins grand d'atomes d'hydrogène.
Remarquons encore que, dans les substitutions dont nous parlons, les radicaux qui se substituent ne sont eux-mêmes que les hydrocarbures non saturés qui peuvent eux aussi être primaires, secondaires ou tertiaires, ce qui fait une extrême complication.
En partant de l'atomicité du carbone, on peut donc déduire quels sont les hydrogènes carbonés qui existent ou tout au moins que la théorie permet d'espérer, et l'on peut classer tous ces hydrocarbures en séries homologues, reliées entre elles et formant une vaste série isologue qui les embrasse toutes.
Si, maintenant, nous examinons quelles doivent être les propriétés des hydrocarbures saturés des différentes séries, nous nous convaincrons qu'en perdant 1, 2, 3, ..., n atomes d'hydrogène, ces composés peuvent engendrer des radicaux mono, di, tri,n atomiques.
Parmi ces radicaux, ceux d'atomicité impaire ne sont autres que les hydrocarbures non saturés indiqués dans le tableau. Les radicaux d'une atomicité paire n'y figurent pas, parce qu'ils ne peuvent pas exister à l'état de liberté.
A l'hydrocarbure saturé C8H18, par exemple, correspondent les radicaux : C^HH monoatomique, CSH*^ diatomique, C**H15 triatomique, C«H1^ tétratomique, C8H13 pentatomique..., etc.
L'expérience a démontré d'autre part que, dans tout radical monoatoraique, on peut substituer 1 atome d'oxygène à 2 d'hydrogène ; que dans un radical diatomique on peut substituer 1 atome d'oxygène à 2 d'hydrogène, ou 2 d'oxygène à 4 d hydrogène ; que dans les radicaux triatomiques on peut substituer I, 2 ou 3 atomes d'oxygène à t, 4 ou 6 atomes d'hydroL;ène; qu'eu un mot, dans un radical hydrocarbune quelconque, on peut substituer O à H2 un'uombre de fois égal au nombre qui représente l'atomicité du radical.
Ces substitutions ne changent, d'ailleurs, en rien l'atomicité du radical, qui reste après ce qu'elle était avant. Seulement, le radical devient de plus en plus électro-négatif à mesure que l'oxygène y remplace plus complètement l'hydrogène. Un même hydrocarbure saturé peut donc donner naissance à un trèsgrand nombre de radicaux oxygénés ou non.
A l'hydrocarbure C8H*8j et sans compter l'isomérie, correspondent les radicaux suivants d'une atomicité croissante jusqu'à 6. Nous n'avons pas poussé au delà parce qu'on ne connaît pas de radicaux dont l'atomicité dépasse 6.
(C8H17)' (C8HÏ6)" (C8H1S)'" (C8HÏB0)' (CSHIV^)" (C8Hl30)"^ (C8I1120ÏJ" (C8H1Ï02)'" (C8H903)'" (C8llU)iv (C8H13)V {C8H12)Vi
(C»H120)>^ (CSHllO)^ {C*Viï0O}^'i
(CS1U002)'V tC»H'JO--!j^ (C81180-1J^'' ((JSH803)I^ (C8tni)3)^ ((j8H6i)3jVl (C8il6u4)i^ (C8H50^)V (CBlIiOl)^'
Chacun de ces radicaux peut engendrer tout un ensemble de composés qui se groupent autour de lui comme autour d'un centre. Cet ensemble de composés a reçu le nom de groupe , et le radical autour duquel ils se rangent se nomme le pivot du groupe. Les divers radicaux pivots de groupes viennent naturellement tous se ranger autour de l'hydrocarbure dont ils dérivent et qui se nomme leur hydrocarbure fondamental. L'ensemble de tous les groupes qui pivotent autour d'un hydrocarbure fondamental constitue ce que l'on appelle une série hétérologue.
Les hydrocarbures saturés ne sont pas les seuls qui puissent engendrer des séries hétérologues. Un hydrocarbure non saturé quelconque peut, dans certaines conditions, se comporter comme s'il était saturé, la seule différence résidant alors dans les propriétés des composés formés, qui sont toujours au même degré de saturation que l'hydrocarbure d'où ils dérivent.
U résulte de là qu'à chaque terme de la première série homologue doit correspondre, au puint de vue de la saturation, une seule «erie hétérologue; à chaque terme de la seconde, deux ; à chaque terme de la troisième, trois, et ainsi de suite.
L'ensemble des diverses séries hétêrologues dont les termes sont isomères chacun à chacun et ne différent que par le degré de saturation constituent des séries d'un nouvel or-
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dre. M. Naquet a proposé pour ces séries le nom de séries eikologues, du grec lUwç, semblable.
Ainsi donc, autour de chaque radical se range un groupe dont ce radical est le pivot.
Les divers groupes réuuis autour d'un même hydrocarbure fondamental constituent une série hétérologue. Les diverses série* hétêrologues, dérivées d'hydrocarbures fondamentaux isomères au point de vue de la saturation, forment une série eikologue. Ces diverses séries eikologues, dont tous les termes sont homologues entre eux, forment une série homologue. Enfin, l'ensemble de toutes les séries homologues forme la grande série isoloçuo qui comprend tous les corps de la chimie organique.
Nous disons que les «c'riej précédentes renferment tous les corps de la chimie organique, bien qu'on ignore encore la place que doivent y occuper certains composés. Cette ignorance tient, en effet, non à ce que ces composés n'y ont point leur place, mais bien à ce qu'ils ont été trop incomplètement étudiés pour qu'on sache quelle est cette place.
Tous les corps que la classification seriairo laisse prévoir sont loin d'être connus. Trois stfries homologues seulement , celle dont les hydrocarbures fondamentaux ont pour formule générale C"H2'* + ^, celle où ils ont pour formule C"ll-" et celle où ils ont pour formule C"H^'^~^ sont bien étudiées. Dans toutes les autres séries^ on ne connaît que quelques termes çà et là qui semblent uniquement destinés à attester que ces séries existent; les autres restent à découvrir. De plus, la classification laisse prévoir un nombre immense d'isomères dont très-peu sont connus jusqu'à ce jour, et dont la découverte ne pourra être que le fruit de nouvelles et nombreuses expériences.
Enfin nous sommes loin d'affirmer que tous les corps indiqués soient réellement possibles. Dans les déductions qui nous ont servi à établir leurs formules, nous n'avons p;is tenu compte des lois suivant lesquelles décroît la stabilité des corps à mesure que la molécule se complique, lois qui doivent limiter beaucoup le nombre des composés réalisables. Jusqu'ici, ces lois ne sont pas connues; elles ne pourront l'être que lorsque de nombreuses découvertes auront reuuu les séries plus complètes qu'elles ne le sont aujourd'hui. La classification actuelle n'est donc qu'un grand tableau qui embrasse les formules déduites algébriquement de tous les composés organiques possibles ou impossibles, La connaissance des lois qui régissent la stabilité des corps complétera seule cette classification en lui assignant des limites. Il est évident qu'en partant de l'atomicité d'un corps quelconque on pourrait déduire algébriquement, comme nous venons de le faire pour le carbone, la série de tous ses composés théoriquement possibles et, plus tard, la série do ses composés réalisables, quand on connaîtra les lois de la stabilité des corps.
Or, les éléments étant classés eu série d'après leur atomicité, d'une part, et d'après leur polarité électrique de l autre, l'ensemble de la chimie tout entière constituera une vaste série.
Enfin, dans toutes ces séries^ les propriétés physiques et chimiques se modifiant suivant des lois qui seront découvertes, nous l'espérons, on peut prévoir, dès aujourd'hui, un état de la chimie où, sans avoir étudié en détail les propriétés des divers corps et connaissant seulement le nombre, l'atomicité et la polarité électrique des éléments, on pourra déterminer par un calcul très-simple les formules, les propriétés et le mode do génération de tous les composés possibles. Nous n'avons pas besoin de montrer tout ce qu'a de grand une telle conception.
De ce que nous venons d'établir, il ressort encore que tous les éléments tétratomiques doivent pouvoir donner des séries de corps complètement parallèles par leurs formules avec ceux qu'engendre le carbone. En effet, pour déduire ce qui précède, nous n'avons tenu compte que de l'atomicité du carbone, et cette atomicité est la même pour l'étain, le titane, le silicium. Ici, toutefois, intervient une question d'affinité que nousu'avons point fait intervenirjusqu'icl. L'hydrogène n'ayant pas la même affinité pour le silicium, il se peut très-bien qu'il n'existe pas d'hydrogènes siliciés ou qu'il n'en existe qu'un nombre assez restreint; mais il est des éléments monoatomiqucs autres que l'hydrogène qui ont une puissante affinité pour le silicium, le chlore, le brome, par exemple, et il se pourrait bien qu'il existât des séries de chlorures et de bromures de silicium analogues aux séries des carbures d'hydrogène.
Cette idée d'une espèce de chimie organique du silicium n'est plus une hypothèse gratuite. Grâce aux travaux vraiment remarquables de MM. Friedel et Ladenburg, on connaît aujourd'hui une série de composés siliciques qui constituent la série méthylique du silicium.
La série méthylique du carbone renferme comme termes principaux le gaz des marais CHS
le gaz des marais mono-, di-, trichloré (chloroforme) et le tétrachlorure de carbone CCI*; ^1 renferme, en outre, l'aldéhyde méthylique
CIIïO,
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l'acide formïque CH^O*, l'alcool méthylique
CH3,0H
les éthers méthyliques et les ammoniaques composées méthyliques. L'anhydride forml-
3ue n'est pas stable; s'il existait, il réponrait à la formule
cuoi"-
Des termes correspondant k la plupart de ces corps ont été découverts par MM. Friedel et Ladenburg dans la série siliciméthylique. Ces chimistes ont découvert rhydrogéne silicié SiH*. le chloroforme silicié SiHCl3, l'alcool silicimélhylique, dont l'hydrogène est remtitacé par du chlore et l'oxygène par du soutre SiCl8,SCl , l'oxyde de siliciméthyle perchloré
SiC|3 (
SiCia
et l'anhydride silicoformique
SiOH i "• Le chlorure de silicium SiCl* est connu depuis longtemps ; il en est de même du sulfure de silicium SiS2, correspondant au sulfure de carbone CS*, et de l'anhydride siliciqueSiO*, correspondant à l'anhydride carbonique Cû*.
Ces recherches de MM. Eriedel et Ladenburg ont une importance philosophique considérable, que nous allons nous efforcer d'exposer. Depuis une dizaine d'années, l'expérience a été portée plus loin qu'on ne pouvait l'espérer. Après la belle découverte de la spectrométrie, on a interrogé la lumière qui nous arrive du soleil et des étoiles, et cette lumière a répondu. La matière dont ces mondes lointains sont constitués est le plus souvent semblable à celle qui forme les corps terrestres. Pourtant, on trouve dans certaines étoiles des corps qui n'existent pas ici-bas et on y remarque l'absence de corps trèscommuns chez nous ; par exemple, Béteigeuse ne renferme pas d'hydrogène et partant pas d'eau.
La majeure partie des composés organiques renfermant de l'hydrogène, l'eau faisant partie de tous les êtres vivants, on est porté à se demander si la vie peut exister sur les planètes qui gravitent probablement autour de Béteigeuse et qui ont probablement aussi la même composition que l'astre central. On est bien tente de répondre négativement à cette question en disant : Pas d'hydrogène, pas de vie.
Ou ferait fausse route en agissant ainsi. La question est insoluble, et on se tromperait si l'on croyait que l'absence d'hydrogène est une raison suffisante pour conclure k l'absence de la vie. Tout ce qu'on est en droit d'affirmer, c'est que, si des êtres vivants existent sur ces mondes si éloignés de nous, ils différent absolument de nous. Mais qui sait s'il n'y a pas des êtres vivants dont les principes immédiats sont constitues par du silicium, du chlore, du soufre, du phosphore, au lieu Ue carbone, d'hydrogène, d'oxygène, d'azote? Qui sait si le chlorure de soufre SCi' (analogue à l'eau OH2), si nauséeux pour nous, neconstltue pas pour cesanimaux d'une autre espèce une boisson bienfaisante? On le voit, ce sont là tout autant de problèmes insolubles qu'une saine philosophie ne permet pas plus de trancher par une affirmation que par une négation.
Mais nous voilà loin de la classification sériaire; arrêtons-nous sur cette pente. Aussi bien, la série est une méthode si parfaite de classification qu'elle s'applique à toutes les sciences et que, de déduction en déduction, elle pourrait nous conduire trop loin de notre sujet.
Redescendant des hauteurs où nous nous étions élevés, contentons-nous donc de dire qu'en chimie la classification sériaire a eu pour résultat de substituer l'ordre au chaos, de rendre facile une étude qui jusque-là était fastidieuse et de procurer aux chimistes un guide siir dans leurs recherches. Ces titres de gloire suffisent déjà, sans même qu'il soit nécessaire de leur ajouter ceux que la théorie fait prévoir.
— Philos, Un philosophe de l'Italie contemporaine, Auguste Couti, partage l'histoire de lesprit humain en trois époques : une époque de confusion, une époque de séparation et une époque de distinction, celle où nous entrons. Selon Auguste Conti, les hommes ont commencé par confondre toutes les idées qu'ils avaient de l'univers dans une informe unité; ils se sont jetés ensuite dans une violente séparation du moi et du non-moi^ de L'homme et de la nature, etc. ; ils n'ont plus connu que le multiple. Et maintenant 1 œuvre qui reste à faire, c'est de ramener la multiplicité à l'unité, c'est de distioguer sans confondr3 et sans séparer; c'est de créer l'ordre. Mais quel est le moyen de distinguer î Comment l'ordre se crée-t-il7 La distinction s'obtient et l'ordre se fait par la série.
Les idées générales sont le résultat de classifications opérées par l'esprit en vue de la similitude. Les faits particuliers de la vie, les innombrables détails de la science, avant que celle-ci soit constituée, sont rangés sans ordre en vertu de leur dissemblance. Un homme qui ne connaîtrait de 1 histoire de l'homme que les premiers et de l'histoire du inonda que les seconds serait un anecdotier et non un historien, un érudit et non un sa-
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Tant. Le raisonnement par différences qui synthétise les similitudes et les dissemblances a sa forme et son outil dans la jene. La sfTie peut être définie t la classification des choses et des idées semblables selon le rapport croissant ou décroissant de leur différence. » Mais la similitude et la différence varient selon le point de vue auquel l'homme se place. La lérie n'a donc d'autre valeur que celle du point de vue auquel elle a eta conçue. » ■. .
De tout temps, les hommes ont fait des tentatives de sériation. On peut dire que là convergent tous les efforts des religions et des philosophies. Mais ces efforts oscillaient sans résultat d'une physique enfantine et miraculeuse k une métaphysique absolue et sans réalité. Cependant, tant de grands censeurs n'avaient pas été sans remarquer qu ils pouvaient envisager les faits il plusieurs points de vue. Ainsi, la irinito indoue, création, destruction, conservation, n'est qu'une application anticipée de la triuité sérielle de Rant, Hegel ou Proudhon, thèse, antithèse, synthèse. Les catégories du philosophe Kanad, du Grec Aristote, de l'Allemand Kant, sortes de prédicats qui renfermaient à priort tous les faits et toutes les idées, c'était la série non encore dégagée de l'absolu.
Tant que l'idée de série n'a pas ete soumise au critérium de la logique, elle s est confondue avec l'analogie. De même qu il est impossible d'avoir une idée qui ne soit à l'origine une comparaison, une métaphore plus ou moms éloignée, de même une science, avant d'avoir sa méthode à elle, copie par analogie, c'est-à-dire par une suite de comparaisons, la méthode des autres sciences. Fourier, qui est le premier inventeur officiel de la série, qu'il appUquait à la sociologie, ne l'a comprise que par les analogies que lui a inspirées sa prédilection pour la science sériée par excellence, pour la musique. 11 na donc pu que sentir la série: il ne 1 a pas raisonnée. Proudhon, mêlant la scolastique et le pythagorisme, a plutôt raisonne sur la série qu'il ne l'a formulée logiquement ; c est dans sa Création de tordre dans l'humantle qu'il faut chercher les fondements de la séné logique. Un vigoureux esprit, Louis Lucas, avait, vers la même époque, conçu la série naturelle dans sa Chimie nouvelle. Un disciple de Louis Lucas, le docteur Henri Favre a donné le titre de Développement de la série naturelle à un essai très-remarquable d'histoire naturelle comparée. Tel est l'historique à grands traits de 1 idée de sene. Il ne faut pas confondre la classification avec la série. Les classifications , avec leurs règnes, leurs embranchements, leurs familles, leurs genres, leurs variétés, sont des moyens (Tétudes et des résumés de notions acquises par la science; mais dès qu'on veut voir autre chose dans les classifications, la meiUeure de toutes arrêtera les progrès de la science, parce que, préjugeant de toutes les questions qui ne sont pas encore résolues, elle immobilise ainsi toute tentative vers linconnu. I.a série naturelle ne procède pas ainsi. Elle a, comme la classification de Cuvier, l'homme pour objectif. Mais elle ne fera pas de l'homme son point de départ; eUe ne prendra pas un seul caractère pour rapport de sa progression, quand même ce caractère serait en minéralogie la forme cnsiallino, en botanique l'étamine , en zoologie 1 organe
nerveux. . , • i .j.i.
A rencontre de la classification , U série, pour remplir sa foncUon de progrès, miircne de bas en haut; elle va aussi du simple au composé. L'homme est donc au sommet do la «erie naturelle. Mais, dans ce vaste système d'escalade, ny aura-t-il qu'une échelle? La nature a-l-ello suivi une ligne droite depuis la première manifestation de la vie jusqu a l'homme? N'y a-t-il pas de» culs-de-sac des erreurs évidentes (erreurs dans le sens latin à'error, voyage en îigiag)? N'y a-t-il pas nlusieura voies tentée», abandonnées, puis reprises dan» le processus de la nature? La série naturelle repond ufflrmativement ; elle
voit partout que les
functiuiis sout subordon-
nées aux organes et que les organes sont subordonnés aux milieux. La sene naturelle se compose donc de plusieur. .en«, absolument comme pour une escalade beaucoup d échelles, et non pas une seul-, sont employées.
11 faut d'abord sérier les milieux ; mais dans celU série geueraledes milieux r-ntreiit beaucoup do séries, la «erie a3tronoiiii.|uo, la série chimique, la série physique avant de com'^': cer memila »eri« mineralogique , colle de» «ones et celle des climats.
L'élément pliytologi.pie (des plantes), qui e,r terreux, pourra paraître, et on étudiera danslaierie botanique ses divers modes devo-
lulion : l» confusion absolue dans le miner» so apparition de deux iiiombraiies dans li. plante, mai» activité plus grande do la memt »„o êxtorno qu, accomplit le travail nutritif et formateur, tandis que la membrane interne so remplit provisoirement de roalèriaux • 3» doux membranes aussi dans 1 aniiual ce qui constitue son ra|.i>ort avec "! ptaiite; mais le travail nutritil accompli .[ans la moinbinno interne, ce qui est e .araciore differ-niiol de l'animal et de a olante ■ telle est la lerie au point do vue do rSut iùôn et do la forme. Mais .1 ne f.u
passe borner 1»; il faut ""•■<>,"■'" .«"îr,» ihaque organe, poursuivre les développements de la membrane externe et le* cirooi volution» de 1» membrane interne, chercher la
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progression respiratoire, protectrice, locomotrice, squelettique, sensorielle (avec les subdivisions, de tactile, visuelle, auditive, olfactive, gustative, vocale, génitale). Alors la sériation du contenant (crâne), du contenu (cerveau) et de l'expansion céphalique (face) peut venir à son ordre; car on n'a entrepris cette sériation qu'à propos des dêveveloppements de la membrane externe qui existait avant qu'une tête fût formée. C'est ainsi que d'échelon en échelon, ayant procédé élément par élément, organe par organe, on peut arriver à la sériation des animaux, puis à celle des races zoologiques. Dans la première, on arrive au corps humain ; dans la seconde, à l'anthropologie, à la sociologie. Ainsi élaborée, la série naturelle est la contrôle nécessaire de la classification dite naturelle. Tandis que cette dernière invoque l'ombre de Cuvier, la première a pour elle Lamarck, Goethe, Geoffroy Saint- Hilaire , Merkel, Canis, Virchow, Vogt, Louis Lucas, Favre et, dans la série particulière de l'embryologie, Musset, Pouchet, Darwin, Tremaux.
On appelle logique sérielle les procédés de critique et de redressement que porte en soi la série. La logique sérielle examine le point de vue auquel se place celui qui affirme. Elle ne peut critiquer cependant i^ue dans un seul cas : lorsque le point de vue n est pas humain, car l'homme ou l'humanité est le sommet de toute série naturelle. Le point de vue admis, la logique sérielle recherche si les termes de la série, qui doivent être tous classés par rang de progression, rentrent bien tous dans le point de vue. Enfin, cela constaté, il reste à chercher les dernières erreurs dans l'omission, la répétition, la transposition d'un ou de plusieurs termes de la série. Exposée dans Création de l'ordre dans l'humanité, pratiquée et perfectionnée dans ses autres ouvrages, la logique sérielle a été la grande arme do Proudhon, contradicteur et polémiste. _ Ce dialecticien de génie a enrichi d'un critérium l'arsenal de la vieille logique.
La série, qui a pris le nom de naturelle quand elle existe autant et plus dans l'objet (la nature) que dans le sujet (l'homme), peut encore donner à l'art sa loi et son principe d'évolution.
La série est dans les arts une transposition de la série naturelle. C'est au figuré qu'on dit que l'homme crée; il transpose seulement. Il ne gagne par en haut que ce qu'il abandonne par en bas. Un peintre peint relativement juste s'il essaye d observer entre les tons artificiels et inférieurs de sa palette les rapports qu'il perçoit entre les couleurs beaucoup plus intenses de la réalité. La peinture est le grand art moderne, parce que, n'ayant pour elle que la couleur, elle est heureusement forcée d'exprimer la perspective et le mouvement, la nature des choses et la nature du peintre, tout cela par une série de relations. Or, l'esprit do combinaison et de relation n'est autre chose que l'esprit moderne. La statuaire a renoncé à la polychromie , c'est-à-dire que de gaieté de cœur elle a voulu avoir un moyen matériel de moins, justement afin de se créer une relation de plus. Un peintre pourrait à la rigueur peindre une pierre précieuse en trompe-l'œil. 11 s'en gardera bien s'il a le sens de son art, parce qu'il lui est impossible de rendre avec des mélanges do couleurs les intimes combinaisons vivantes qui produisent le t.in naturel des chairs. La réalité de la bague ferait ressortir sur la toile l'infériorité de la main.
SÉRIER v. a. ou tr. (sé-ri-é — rad. série). Disposer par séries : SBRiBtt des nombres. SÉRICCSEMENT adv. ( sé-ri-ouze-man
rad. sérieux). D'une manière sérieuse,
grave , sans plaisanterie , sans lé^'éreté : Parler, repondre sbrieosemknt. Jl y a d'S
choses ^u'il /au< ^lire SBRlKUSEMKNT «» aii« coFinaiMonce de cause. (iMm" 'le Sév.» La nation française fait skkikoskmknt les choses frivoles et gaiement les choses sérieuses. (Montesq.) Repousser bkkikuskmknt le ridicule est un ri'licule ri' plus. (Bartbol.) ^'ai entendu uni i( liirc skrikuskjikm
oue les gar. étaient la principale
cause des ,1 ' ■•'• (Ouizot.)
— A»ec ■pplicsliou : Traaailler «kkiiiusk-
HKNT.
_ D'une manière importante, grave, qui doit avoir un résuluit sérieux : Le rnmliat est «KRIKOSKMKNT engaij,: Vous n'êtes pas SK- KlKUSKMKNT malade. A Ixindres, le eluli est d peu pris te seul endroit où ton puisse dîner sKRimisKSiK.vr. (E. Texier.)
Loc. Prendre une chose sérieusement, Sa
formaliser d'une chose qui n'a été dite qu'on badinant.
SÉRIEUX, E08E adj. (so-ricu, eu-» — du lai. fictif irrioiuji, qui est formé do imuj, plus t«rd. pour eipnmor la réilelion). «rave,
nnn bgor n g»'. """ fnvol.. ; /yo.n"i<-
8KIUKUX. Femme skhikiuk. Air «KRihiix. \ i-
Maintien aKHIKUX. Co'iirricl-
ron
sage SKKIKUX
lion SKRIBUSK- Ksplicalion sgRlKfSK. M Ton faisait uitf ii(lrii/ioa skkikusk à lotit ce gm se dit de froid, de oui", de puéril dans cet tams entretiens, on aurait honte de parler ,1 découler. (I.a Uruy.) La légèreté voit g.iiemenl les cUe' sm.i, t.SKS W gravement r, choses frivole,. (1' Alellih.) Quand ou ,.l/,i-; .. oo« des armes légères les manies et Us vanne, de, hommes, ils ont bien vite fait d, kus oc-
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ciiser de n'être pas un homme sÈRiEt^x. (A. Karr.) Le mariage est dé toutes les choses tes plus sÉRiECSKS la chose la plus bouffonne. (Beaumarch.) Toutes les heures de la vie des sages ne sont pas également sériktjses; leur âme n'est pas toujours tendue ni toujours guindée. (Balz.) La véritable joie est plus sérieuse que bruyante. (Dussault.) Les gens^ sÉ- Riwjx sont des comédiens tristes et mat rétri' bues. (E. About.)
Tous les gens gais ont ïe don merveilleux De metue en train tous les gens sérieux.
YOLTAIEB.
Tout change avec le temps! on ne rit pas toujours; On devient sérieux au déclin des beaux jours. Voltaire.
Que fais-tu, mon vieux télégraphe, Au sommet de ton haut clocher.
Sérieux comme une èpitaphe.
Immobile comme un rocher?
NanAUD.
— Positif, réel, sincère : Parole sérieose. Engagement SÉRIEOTt. Vos promesses sontelles SERIEUSES? Les protestations d'amitié qu'il vous fait sont sérieuses. (Acad.) Toute grande passion est sérieuse. (J.-J. Rouss.) La bienveillance d'une amitié SÉRIEOSE fait abonder les pensées. (Chateaub.)
— Se dit d'une personne qui a une situation sociale importante : Un négociant sérieux.
— tiui convient aux personnes sérieuses : Une couleur sérieuse. Un ameublement sérieux.
— Qui a de l'importance, dont les suites peuvent être considérables : Une affaire sérieuse. Dès que l'adulation a corrompu les grands, les devoirs mêmes de ta religion, qui avaient fait la plus sérieuse occupation de leur premier âge, ne leur paraissent plus que les amusements puérils de l'enfance. (Mass.) A peine commence-t-onà bégayer que l'on décide déjà de l'a/faire ta plus sérieuse de ta vie. (Mass.) H Qui peut avoir des suites graves et fâcheuses : Mal sérieux. Querelle sérieuse. Jeu qui devient sérieux, fl est 1resmalade et je crains que sa maladie ne soit trop SÉRIEUSE. (Volt.) Un pouvoir n'a de dangers SÉRIEUX à craindre que ceux auxquels l'exposent ses amis. (E. de Gir.)
— Loc. fam. Etre sérieux comme un âne qu'on étrille, comme un âne qui boit dans un seau. Affecter une .gravité déplacée, ridicule.
— Jurispr. Qui n'est point simulé ; Contrat, traité sérieux. Dette sérieuse, g intervention sérieuse. Celle d'une personne qui a intérêt dans l'affaire, qui est poussée par un motif grave, réel.
— s. m. Gravité : Avoir du séribitx dans l'air, dans les manières, dans te caractère. Il est d'un sérieux très<oniique. 3flle de Vendôme avait an sérieux qui n'avait pas de sens. (Cal de Retz.) /( ny a rien déplus ridicule que le sérieux dans les niaiseries. (Boss.) La physionomie de Fenelon avait du sérieux et de la gaieté. (St-Sim.) On peut faire fi du SÉRIEUX et des grandeurs de fàme, mais Une faut pas le dire. (Chateaub.) Je crois qu'il manque du sérieux à l'éducation de nos filles. (.Mme de Rérausat.) Le SERIKDX apparaît avec bien plus de puissance quand c'est la plaisanterie qui l'annonce. (H. Heine.)
— Genre sérieux : Cet acteur n'est bon que dans le SÉRIEUX. C'est un poêle qui échouera toujours dans le sérieux. L'expression, chez M. Parisel, est jusle, quelquefois jolie, volontiers épigrammatigue, même dans le sérieux. (Ste-Beuve.)
— Loc. Prendre au sérieux. Prendre, accepter pour vrai, pour réel, pour important : Plus un peuple prend au sérieux ses affaires et ses destinées, plus on peut aisément tatnuser. (Vitet.) L'orgueil de l homme ne consent pas facilement à prkndrb ta femme au skitlEUX. (Vacherot.)
— Sya. S«rl«ns,sr»». V. QRAVK.
SKRIETS (Antoine), littérateur français ne a Pontde-Cyran(Aveyron) on nsi, mon en 1819. Il fut lancé dans Wi carrière des lettres par Marmontel, d'Alombcrt et Bailly, mais il no répmrlit p:i-, p;ir ses œuvres, aux espérances 0' s palrun». Devenu,
en 1791, bil professeur d his-
toire au Prv' . ■'■•. il perdit colle
place et no'sut pai ini.ox m> miunlenir au lyceo le Douai, oii on lui avait courte une chaire. Alors il s- i"it • •■ ir.< sur toutes sortes d" sujets, tni nom, uniôl
sous le nom d'autt . -uir a enri-
chir ni lui-mémo i.i , , "ts éditeur»
3UI achntainnt se» m«u«o*irit*. Lo nombre ea ouvrages qu'il « composé» s'élovo à
p - ■■■■■,Te, ;'ormant environ cent cin-
.. .s. C«'UX qui conservent qiiol-
,| lit les Ruivants : Anecdote, me-
dij , ,1^ oi fin du xvlll» Siècle (I80i, iu-«») ; Tablette, ehronohtgiquet de l histoire ancienne ri m<^-l'rir (KM. in-lf ; <• «dit. 1811) ; Souvr: (1801, 1 vol.
in-lJl •'■ '" ''■»"'•
t„ ,1 .. il«0«,in-8");
nelil:i,ma (1813, m 1«), ( .rr.-,;.onrfniife l'iedite de Cabbé Galiani (181», 1 vol. ni-»»).
iT t-r-.r. adj. (»é-ri-jè-ne — du gr. sir, igiiie). tjui produit 1» sois : /n-
scniLUPUE s. m. (>é-ri-lo-fe — do gr.
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sêr, soie; hphos, aigrette). Orotth. Syn. d'BU- RTi.aiME, genre d'oiseaux.
SEBIMAN (Zacharie Scerimxn ou), écrivain italien, mort à Venise en I7S4. Sa vie n'est pas connue ; on sait seulement qu'il mourut de misère. Son principal ouvrage est un roman philosophique dans le genre des Voyages de Gulliver de Swift, intitulé : Viaggi di Enrico Wanton ai regni délie Scimmie e de Cinoce/'o(i (Berne [Venise), 1764, 4 vol. in-8»). On a, en outre, de Seriman : A tmanacchi ad uso de" pedanti (Venise, 1767 et 1783); Sloria délia republica di Venexia, traduit du français de Laugier (Venise, 1767-1769, lî vol. in-80); / Medicie le medicine (Venise, in-S»); /; Sogno d'Aristippo, petit poème en vers blancs, etc.
SÉRIMÉTRE s. m. (sé-ri-mè-tre — du lat. serions, de soie, et du gr. metron, mesure). Techn. Instrument qui sert à l'appréciation de la ténacité et de l'élasticité des fils de soie.
SERIN, INE s. (se-rain, i-ne. — Nicot croit que cet oiseau est ainsi nommé du latin siren, sirène, grec seirên, à cause de son chant mélodieux comme celui d'une sirène. Dans Hésychius, en effet, on trouve le grec seirên avec la signification de petit oiseau). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des fringillidées, comprenant plusieurs espèces, dont une habite l'Europe centrale et méridionale : Si le rossignol est le chantre des bois, le serin est le musicien de la chambre. (Buff.) Le chant du serin des Canaries offre presque autant de nuances que l espèce elle-même offre de races diverses. (Z. Gerbe.) On écoute avec plaisir un SERIN, même lorsqu'il n'a eu d'autre maitre que la nature. (V. de Bomare.)
— Serin d'Italie. Nom vulgaire du lirin OQ venturon. I Serin vert de Provence. Nom vulgaire du cini. I Serin vert ou mulet. Serin qui provient du serin et de la linotte ou du chardonneret.
— Dans le langage pop.. Niais, niaise, sot, sotte : C'est un serin, une serine. Quel serin 1 // faut être bien serin, bien SERINE pour croire, pour dire de pareilles choses.
B.-arts. Jaune queue de serin. Jaune plus
vif que le jaune serin. On dit aussi couleur queue de serin dans le même sens : ire tout soigneusement recrépi de couleurs assei fantasques, vert oêladon, cendre bleue, ventre de biche, quKOE OE serin, ro« pompadour et outres teintes plus ou moins anacréontiques, (T.Gautier.) Il Adjectivem.yauiiesïrin, Jaune pâle.
— EncycL Ornith. Ce genre a pour caractères: un bec gros, court, bombé, renflé jusqu'à son extrémité, qui est légèrement comprimée, plus large au delà des fosses nasales que partout ailleurs, à mandibule sa-
fiéneure débordant la mandibule inférieure ; es fosses nasales larges, les narines arrondies, les tarses médiocres, les ailes pointues, atteignant le milieu de la queue, qui est de forme deltoïdienne, profondément echancrée et de moyenne largeur.
• Si le rossignol est le chantre des bois, dit Buffon, le serin est le musicien de la chambre; le premier tient tout de la nature, le second p:irticipe à nos arts. Avec moins de force d'organe, moins d'étendue dans la voix, moins de variété dans les sons, le serin a plus d'oreille, plus de facilite d'imitation, plus de mémoire, et comme la differeuce du caractère (surtout dans les animaux) tient de trèsprès a celle qui se trouve entre leurs sens, le «erin, dont l'ouïe est plu» attentive, plus susceptible de recevoir et do conserver les impressions étrangères, devient aussi plus sociable et plus doux, plus familier; il est capable de connaissance et même d'atuchement ; ses caresses sont aimabl-s ; ses habitudes naturelles le rapprochent encore de nous ; il se nourrit de graines comme nos autres oiseaux domestiques ; on l'eleve plus aisément que lo rosMgnol, qui ne vil que de chair et d insectes et qu on ne peut nourrir quo de mets proparés. Son éducation plus lucilo est ausai plus heureuse ; on l élève avec plaisir parce qu'on 1 instruit avec suc.-è.s; il quitte lu mélodie de son chant pour se prêter à l'harmonie de nos voix et de nos inslrumcnls; il applaudit, il accomp-igne et nous rend au delà de ce qu'on peut lui donner. Le rossignol, fier de »on talent, paraît vouloir le conserver dan» toute sa pureté, et da moin» »einblc-t-il faire peu de cas des nôtres ; ce n'est qu'avec peine qu'on lui apprend à repeter quelques-unes de nos chansons. Le irnii peul parler et siffier, le ros.signol méprise la parole autant que le sifdot et revient sans cesse à son brillant ramaçe. Son gosier, umjours nouveau, est un chel-d'œuvre do la nature, autuel l'art humain ne peul rien changer, ni " . celui du
j^riii est un modèle <: " trempe
moin» ferme, quo non ; "'r- L un
a donc bien plu» de pu: aux agré-
ments de la société , T'itl
il nous recrée . « ''•£'"*
l\im. Il contribue n » * noire I>od-
car il fait l'anmienient do toute» les
temps.
heur.
jeu
ri.| i cceur
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lias Hespérides que cet oiseau charmant semble avoir pris naissance ou du moins avuir acquis tontes ses perfections. Cet oiseau est maintenant répandu dans l'Europe «ntiére, une partie de l'Asie, en Russie et juaau'en iSibérîe. u
C est vi;rs le xvo siècle que l'on a commencé k connaître eu Kuropo le serin des Canaries; les premiers qui y parurent venaient «les îles Fortunées. A peu près vers le milieu du xviio siéole, un vaisseau qui portait, outre sa carf^-aison, une grundo quantité do ces oiseaux, vint échouer sur les côtes d'Italie. Tous les serins, devenus libres par suite do cet accident, .se stiuvrent dans^ l'Ile d'Klbe, où ils se multiplièrent dans l'indépendaneo et ou il» se seraient peut-être naturalisés, si on no leur eût domié la chasse ; néanmoins, ces oiseaux avaient eoramencé à s'abâtardir dans cette lie. Si l'espèce transportée sous un autre ciel avait subi en peu de temps, et ouoiquo libre, dos changements appréciables, a plus forte raison ces changements ont-ils dû être rapides et profonds on captivité. Aussi ne compte-t-on pas moins aujourd'hui de trente races ou variélés de races, toutes issues du serin gris commun. Ces variétés, accouplées avec le chardonneret, la linotte, le cini, le tarin, le venturon et même le bouvreuil, produisent des hybrides ordinairement impropres il se re-
firoduire, mais excellents chanteurs et dont a voix a plus d'éteu<lue, plus de durée et un timbre plus clair que celle des variétés dont ils proviennent. Ceux qui sont issus d'un chardonneret mâle et d'un serin femelle sont les plus estimés. Le gris de la couleur primitive du serin, plus foncé sur le dos, plus vordâtre sur le ventre, a subi tant de moditications que si l'on n'avait des prouves suffi- Hautes que les canaris sont originaires des îles Fortunées, on pourrait croire, comme le pensait Buffon, que les venturons, les ciuis, les tarins sunt les types sauvages de cette race civilisée.
Le ramage des canaris, aussi fort que varié, n'est interrompu dans aucun temps de l'année, k l'exception de celui de la mue, exception qui nesi pas même générale. Il y a, en outre, des individus qui le fom entendre pendant la nuit. Le:i uns le fout d'eux-mêmes, les autres y. sont amenés de jeunesse, en couvrant 'eur cage et en les tenant dans l'obscurité pendant le jour assez longtemps pour qu'*is aient faiin ; ou les force ainsi de maiig' ;• le soir aux lumières. Peu à peu, ils s'y ftjcoutument et tinissent par chanter.
Ceux qui mêlent dans leurs mélodies plusieurs passages de la chanson du rossignol sont les plus estimés de tous les canaris; ils portent le nom de tyroliens, parce qu'on les croit originaires du Tyrol, où l'on élevé beaucoup de ces oiseaux ; les seconds sont les serins anglais, qui imitent dans leur chant celui de Taluuette des bois. Mais, en Thuriiige, on donne généralement lu préférence k ceux qui, au lieu d'une suite d'éclats bruyants, savent d'une voix argentine et sonore descendre par tous les Ions de l'nctave. Il y a des mâles qui, dans le temps des amours surtout, chantent avec tant de force et d'ardeur qu'ils rompent les vaisseaux délicats de leurs poumons et meurent subitement. La femelle, particulièrement au printemps, fait aussi entendre sa voix, mais ce ne sont que quelques notes peu suivies et peu harmoniques. De vieilles serines dont la fécondité est épuisée chiintent souvent de cette manière dans toutes les saisons.
Les canaris se distinguent encore par la bonté et la justesse de leur oreille, par leur grande facilité à rendre exactement les sons nmsicaux et par leur excellente mémoire ; uun-seulement ils imitent tous les oiseaux au voisinage desquels ils ont été placés dans leur jeunesse, mêlent agréablement leurs chants au leur propre, d'où sont venues ces belles variétés que chaque famdie transmet k ses descendants ; mais ils parviennent de plus k répéter parfaitement deux et jusqu'à trois airs de flageolet ou do serinette, et même k prononcer clairement de petits mots. On a vu aussi des femelles siffler des airs qu'on leur a appris. Rien ne fait plus de plaisir que de leur entendre imiter le chaut du rossignol. Nous ne devons pas oublier de faire part d'une jolie observation qui a été faite plusieurs fois, c'est que si l'on donne deux femelles k un mâle et que l'une vienne k mourir pendant l'incubation, l'autre se charge aussitôt de couver les œufs délaissés et suitache tellement aux devoirs de mère adoptive que, pour les remplir rigoureusement, elle évite et repousse même les caresses de sou époux.
Mais tous ces détails, quelque intéressants qu'ils soient, ne concernent que l'oiseau tel que le façonne lu civilisation ou lu société de l'homme ; pour connaître véritablement les habitudes du serin^ il faut se rapporter k ce que nous connaissons de celles du cini, V. ce mot.
SERIN (Nicolas, comte de), héros hongrois, mort en 1566. Il commanda en 1^54, dans lu basse Hongrie, les troupes impériales, tit lever le siège de iSigeth k Ali-Pacha, qui attaquait cette place avec 100,000 hommes, et remporta un grand nombre de succès sur les Turcs.- Il détermina par ses conseils l'empereur Muximilien k rompre la paix conclue en 1550 entre Ferdinand I^r etSuliiiian. .Assiégé
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dans Sigeth par l'armée turque en 1566. il refusa de se prêti^r k la transaction que lui proposait l'ennemi, combattit jusqu'à la dernière extrémité et périt les armes k la main.
SERINAGE S. m. (se-ri-nu-je — rud. serin). Action de .seriner, de faire apprendre une chose k force de la répéter, comme on agitk l'égard d'un serin.
SERINAGOR, ville de l'Indoustan anglais.
V. SmiNAGOK
SERINE S. f. V. SliRIN.
SERINE S. f. (se-ri-ne). Cépage que l'on cultive surtout dans le département du Rhône.
SERINE s. f. (sj-ri-ne — du lat. scrum). Nom sous lequel Denis, en 1856, a désigné le principe appelé albumine du sang.
SERINÉ, ÉE (se-ri-né) part, passé du v. SeriiMT. A qui on a très-souvent répété une chose pour la lui apprendre.
SERINER v. a. OU tr. (se-ri-né — rad. serin). Instruire un serin, un oiseau, avec la serimrtte.
— Jouer avec la serinette : Skhinbk un air à son serin.
— Par ext. Ri'péter continuellement une chose k quelqu'un pour la lui apprendre : On lui A SKKiNÉ son compliment, son rôle.
SÉRINÈTHE s. f. (sé-ri-nè-te — du gr. ser, soie; netliô, je tile). Kntom. Genre d'insectes hémiptères, tribu dos lygéidos, connu aussi sons le nom de i-kptocokisk,
SERINETTE s. f. se-ri-nè-te — rad. serin). Petit orgue à manivelle, qui sert à instruire les serins et d'autres oiseaux chanteurs :
Mars inventa la Iroiiipette ; A Pan on doit lei pipeaux; Quel dieu fit lo serinette ?
PuiLi^oN La Madelaine.
— Loc. fam. C'est une serinette^ une vraie serinette. Se dit d'une personne qui chante de routine, et sans aucune expression.
— Encycl. La serinette est un très-petit orgue k cylindre, haut do 0™,30 environ et large de 0»i,40; il joue des airs sans am-uti accompagnement , c'est - k - dire qu'il n'en donne absolument que la mélodie, et il sert k ce qu'on appelle 1' « éducation musicale ■ des oiseaux, et particulièrement des serins, d'où lui vient son nom de serinette. On couvre la tête de l'oiseau, de façon k lui cacher le jour et k lui enlever par conséquent toute espèce de distructiou extérieure , et on lui serine, c'est-k-dire on lui joue plusieurs fois de suite l'air qu'on veut lui faire chanter. Au bout de quelques séances de ce genre, le serin, dont la mémoire d'ailleurs est tres-prompte, a retenu l'air et le chante en effet.
On donne le nom de merline k un petit orgue du mémo genre , composé d'un petit jeu de flûte aigu, et qu'on emploie pour le même usage eu ce qui concerne les merles et les bouvreuils. Et comme la voix de ceux-ci est plus grave que celle du serin, le son de l'instrument est aussi moins aigu et plus fort.
SERINGA S. m. V. seuingat.
SERINGAGE s. m. (se-rain-ga-je — rad.
seringue). Hortic. Action de senuguer les plantes dans les jardins et les serres.
— EDcycL Le serinyaye est un mode d'arrosement, qui consiste k mouiller, non-seulement le sol, mais encore les feuilles et les tiges des plantes. L'eau doit arriver sous forme d'une petite pluie fine et continue. iJe cette manière, le sol est arrosé, sans être battu ni tusse, et les parties herbacées des végétaux sont lavées et rafraîchies. C'est le meilleur moyen qu'on puisse employer pour débarrasser les feuilles de la poussière, qui nuit beaucoup k leurs fonctions physiologiques; il est très-utile pour suppléer a l'insuftisance des pluies; il devient indispensable pour les plantes de serre, qui ne reçoivent pas les eaux du ciel. Le seringage entraîne non-seulement la poussière qui obstruerait les stomates, mais encore les germes des plantes parasites et les œufs des insectes nuisibles.
On se sert, pour les serinyages, d'arrosoirs k main, de seringues, de pompes, de tuyaux en cuir, etc., suivant l'étendue des cultures; mais, quelque instrument qu'on emploie, les oritices par lesquels s'échappe l'eau doivent être munis d'une pomme d'arrosoir percée de trous plus ou moins tins, ou de tout autre appareil, qui force le liquide k sortir en gouttelettes. IL ne faut employer, autant que possible, pour les serinyages, que de l'eau de pluie ou de rivière^ et il est bon de la faire séjourner au moins vingt-quatre heures dans la serre ou l'orangerie, pour les plantes que l'on cultive dans ces conditions. On évitera les eaux de puits ou de source, plus ou moins chargées de sels calcaires, qui se déposent sur les feuilles. Les serinyages conviennent surtout aux plantes k feuilles molles ou velues, telles que les fraisiers, les laitues, les melons, etc.
SBRINGAPATAM, en sanscrit Sri-Ranga- Patana, c'est-k-dire ville de Vichnou, ville de l'Indoustan anglais, dans la présidence et à 430 kilom. .S.-O. de Madras, da:ib IKtat et à 40 kilom. N. de Maïssour, sur une île du Kovery, par l2o ïâ' de latit. N., 74» 19' de iougit. K. ; 34,200 hab. Cette ville, autrefois
SERI
très -importante, est complètement déchue depuis qu'elle est tombée entre les mains des Anglais; ses manufactures, autrefois nombreuses et productives, sont aujourd'hui abandonnées. La ville se compose de trois parties : la forteresse, située a l'extrémité occidentale do l'île; la Petah, ou ville Noire, composée de rues tortueuses et sales, mais où l'on trouve plusieurs palais et un grand nombre de mosquées, des pagodes et un hôpital européen ; le LoU-Uang, ou palais de ilayder- Ali, dans les jardins duquel on voit un beau mausolée où sont déposés les restes de ce souverain et de son Ills Tippoo-SaBb. Mentionnons enfln le temple célèbre dédié à Vichnou. Cette ville, devenue en 1610 la capitale du Maïssour, fut embellie par llayder- Ali et par son lils Tippoo-Saflb, sous les règnes desijuels elle atteignit k un haut degré de prospérité. Attaquée en 1792 par lord Cornwalis, elle no vil l'ennemi s'éloigner de ses murs qu'après les plus dures concessions faites aux Anglais par Ïip^ioo-Saflb; niais les Anglais, voulant ruiner l influence française dans les Indes, revinrent bientôt attaqiier Seringapatam, dont lo souverain était l'allié lidele de la France. Pendant le siège, 'l'ippoo- Saéb, voulant repousser un assaut des Anglais, trouva la mort dans le combat, et la ville dut se n-ndre aux Anglais, qui depuis cette époque en sont les possesseurs.
SERINGAT Ai. m. (se-rain-ga — altér. du lut. syringa, lilas. dont la racine est le mot grec surinx, tuyau, flûte, k cause de la nature lisluleuse des tiges de cette plante.), liol. Genre d'arbrisseaux type do la famille des philadelphées : La /leur de sukinoat parait en mai et juin. (V. de Bomare.)
— Fleur de cette plante : Un bouquet de
SliHltiQKTS.
— Nom vulgaire de la siphonie élastique. Il On écrit aussi quelquefois skrinoa et syringa.
— Eocycl. Les seringats uu philadelphes suiit des arbrisseaux k feuilles op|Josées, k fleurs axillaires, formant, par leur réunion au sommet des rameaux, des eymes ou des grappes terminales; elles sont généralement grandes et blanches, et souvent odorantes; le fruit est une capsule ovoïde, à quatre loges, renfermant de nombreuses graines trèspetites.
Le seringat des jardins est un arbrisseau de 2 à 3 mètres, k rameaux bruns, portant des feuilles opposées, ovales, dentées, rudes au toucher, d un vert foncé; ses fleurs grandes, blanches, exhalent une odeur forte, au point d'être incommode et do porter k la tôte, si on la respire de trop près; mais, de loin, elle est assez agréable, et rappelle celle de la fleur d'oranger. On en extrayait autrefois uue eau distillée. Cet arbrisseau, originaire des régions montagneuses de l'Europe centrale, est depuis longtemps cultive dans les jardins. Il supporte parfaitement le climat de l-'aris, s'accommode de toute exposition, et vient dans tout terrain qui n'est ni trop aride ni marécageux. Il a produit plusieurs variétés , naine , à feuillage panaché , k fleurs doubles, etc.
On pourrait facilement le propager de graines, SI ce moyen n'était pas trop long. Ou te multiplie d'ailleurs très-aisément de boutures, de marcottes, de rejetons ou d'éclats de pieds. C'est k l'automne qu'on doit le planter; et, si l'opération a été bien conduite, il e^t rare qu'elle manque. Le seringat se prête fort bien k la taille. Quelquefois on lui forme une tige pour le faire monter eu arbre; mais le plus souvent on l'abandonne k lui-même, et alors il forme naturellement des buissons touffus et d'un bel effet. Quand les pieds vieillissent, il est bon de les recéper, pour leur faire produire de plus larges feuilles et de plus grandes fleurs. On le place au milieu des parierres, sur le bord des massifs; on peut même en faire des palissades, ou des haies vives ; rentrelaceineut de ses rameaux, d'où lui vient, dit-on, .son nom scientilique de philadelphe, le rend très-propre à cet usage.
Le seringat inodore diffère du précédent par su taille un peu plus petite, ses feuilles tres-tinement dentées, ses fleurs plus grandes, mais sans odeur. 11 se cultive de la même manière. Originaire des Kiuts-Unis, il croit parfaitement en plein air sous nos climats. On peut en dire autant du seringat pubescent, originaire du même pays. On cultive encore le seringat à grandes fleurs et quelques autres espèces.
SEBiNGB (Nicolas -Charles), naturaliste frunçais, né k Longjumeau en 1776, mort k Lyon en 1S58. Il tit ses études médicales k Pans 6t allait recevoir le grade de docteur lorsque, atteint par la réquisition, il dut suivre l'armée en qualité de chirurgien. Apres lu paix de Lunè\ ille, lise démit des fonctions de chirurgien-major, se relira k Berne, ou il exerça la médecine, puis fut, en 1829, appelé k remplacer Balbin comme directeur du jardin des plantes do Lyon et comme professeur de botanique. Ses principaux ouvrages sont : M'jnoyi aphie des céréales de la Unisse (Berne, 1818, in-8*>)i De Vhybridité dans les plantes et les animaux {Lyon, 1835, in-80); Eléments de botanique (Lyon Qi Pans,
1840, in-8'>)ile petit ayriculleur ou Traite élémentaire d'agriculture ( Lyou et Paris ,
1841, iu-8^'J
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SEniNGIIAM, île de l'Indoustan anglais, dans la partie méridionale du Decan , formée par le Kavery, en face de Tritchinopoli. Elle renferme deux temples indous Irès-véuérés et visités par un grand nombre do pèlerins.
SERINGIE 8. f. (se-rain-jt — de Seringe, bot. franc.)- Bot. Genre d'arbrisseaux de la famille des byttnériacées, tribu des iasiopétalées, formé aux dépens des lasiopétales, et dont l'espèce type croit en .Australie.
SERINGOS s. m. (se-rain-gô). Sorte de dyssenV;rie particulière aux Cafres, et qui est caractérisée par un flux purulent.
SERINGUE s. f. (se-rain-ghe — du latin syrinya , qui appartient probablement k la même famille que le grec surinx, turingos, flûte, «uriïd,je siffle, que Pictet rapporte k la racine sanscrite svar, retentir, résonner, qui est parfois contractée en sur et d'où aussi svara-lasika, flûte, de suora, son,et/ûi,jouer, pratiquer un art. A la même racine appartiennent plusieurs noms d'instruments ii vent dans les langues congénères). Petite pompe qui sert à repousser 1 air ou les liquides.
— Instrument au moyen duquel on porto des liquides dans les cavités intérieures du corps : Skringub à injection. Skkingub oculaire. Serinqub auriculaire. SuRiNGUif vaginale.
— Particul. Instrument avec lequel on donne ou l'on prend soi - même des lavements : Jl fait un fréquent usage de la sie- RINGUK. (Acad.)
— Pop. Personne dont les actions ou les discours ennuient et fatiguent.
SERINGUEMENT s. m. (se-rain-ghe-man — rad. seringue). Action de seringuer.
SERINGUER v. a. ou tr. (se-raln-ghé — rad. serinyue). Pousser un liquide avec une seringue : Skringokr de l'eau à Quelqu'un. SiiRiNGUKK de l'eau , de l'esprit-ae'Vin sur quelque chose,
— Chir. Seringuer une plaie. Pousser avec une seringue quelque liqueur dans une plaie, pour la rafraîchir, la nettoyer.
— Hortic. Arroser, k l'aide d'une seringue ou d'une pompe, les feuilles des végétaux cultivés dans les serres et les jardins.
— Mar. Seringuer un bâtiment, L'enfller k coups de canon de l'arriére k l'avant.
SÉRINIB s. f. (sé-ri-nî — dimin. du gr. seris, chicorée). Bot. Genre de plantes, peu connu, de la famille des composées.
SERINO, ville du royaume d'Italie, province de lu Principauté Ultérieure, district et k 8 kilom. S.-E. d'Avellino, ch.-l. de mandement, sur la petite rivière de Sabbato; 6,332 hab. Usines k fer; fabrique d'objets en fer. Aux environs, ruines de l ancienne ville de Sebastia et d'un aqueduc romain.
SERIO, rivière du royaume d'Italie. Elle
Erend sa source dans les Alpes, au mont Barelinu, coule au S., passe ores de Bergume et à Crenia, et se jette dans l Adda k Montodine, après un cours de 112 kilom. Sous le premier Empire français, le Serio donna son nom k un département du royaume d'Italie, formé du territoire de BergUme ou Bergamasque.
SEBIO-UORTO, petite rivière du royaume d'Italie, dont le cours de peu d'étendue est presque parallèle au cours inférieur du Serio, et qui se jette dans l'Adda, k Pizzigbetone.
SBRIO (Louis), poâte italien, né k Naples vers 1730, mort en 1799. Eloquent avocat et improvisateur d'un grand talent, il disputa lu couronne poétique k CoriUa ; mais ce fut cette dernière qui obtint l'avantage et elle fut l'objet d'une ovation solennelle qu'elle n'avait peutêtre pas méritée; Serio se récria contre l'injustice d'une décision qui, suivant lui, était due k la protection accordée par les cardinaux k cette femme. Ces plaintes attirèrent sur Serio des persécutions et le forcèrent de revenir k Naples. Il y plaida surtout les procès politiques avec beaucoup de feu et do vigueur, prenant la défense aes accusés libéraux et des idées libérales. En 1799, il contribua à l'établissement de la république Parthénopéenne et périt en combattant contre les royalistes.
SÉRIOLE s. f. (sé-rî-0-le; dimin. du gr. se>is , chicorée). Ichthyol. Genre de poissons acanthoptèrygiens, de la famille des scombéroïdes, comprenant une quinzaine d'espèces, répandues dans les diverses mers, et dont uue habite la Méditerranée : Les seriolbs de la mer des Indes se distinguent par la hauteur de leur front. (Baudement.)
— Bot. Genre de plante^, de la famille des composées, tribu des chicoracees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans la région méditerranéenne et dans l'Amérique du Sud : Le type de ce genre est la sÈRiOLU de ÏËtna. (Dict. dhist. nat.)
— Encycl. Ichthyol. Les serio/ef sont caractérisées par des dents en velours ou en carde tine aux mâchoires, aux palatins et au vomer; deux nageoires dorsales sans fausses pinnules; la queue dépourvue de boucliers. Elles ont beaucoup de rapports avec les caranx et les licbes ; elles différent des premiers par les écailles de la ligne latérale depassunt k peine les autres; des secondes, par leur première dorsale, k épines plus hautes, plus grêles et réunies par une membrane. La sériole de Dumeril est d'une belle couleur argentée, teintée de bleu violacé sur le dos,
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dorée sur les flancs, avec les nageoires gris jaunâtre; elle habite la Méditerranée, mais vit dans des lieux inaccessibles, et ne s'approche des côtes que lorsqu'elle est pressée par la faim. Elle devient tres-j^ande ; on a
fléché des individus qui pesaient jusqu'à 80 kiogrammes ; sa chair, ferme et rougeâtre, est très-estimée.
SERIONNE {Joseph Accarias de), littérateur français, né àChâtillon-Saint-Jean. près de Romans, en 1709, mort à Vienne (Autriche) en 1792. Il suivit la carrière du barreau, devint avocat au grand conseil, puis secrétaire du roi, et passa ensuite en Autriche pour un motif resté inconnu. On lui doit, entre autres écrits : les Intérêts des nations de l'Europe développés relativement au commerce {Leyde, 1766, 2 vol. in-40^; la Richesse de la Bollande ( nC8, 3 vol. in-12); la Richesse de l'Angleterre (Vienne, 1771, in-40); \& Liberté de penser et d'écrire (Vienne, 1775, 2 vol. in-8o); VOrdre moral (Augsbourg, 1780, in-S»); Situation politique de l'Europe (Augsbourg, 1781, in-80).
SÉRIOSITÉ s. f. (sé-ri-0-zi-té — rad. sérieux). Caractère de ce qui est sérieux. Il Mot inusité aujourd'hui.
— Rem. Vaugelas cro>'ait que ce mot méritait d'être reçu dans la langue française. « Si l'on faisait, dit-il, l'horoscope des mots, on pournait, ce me semble, prédire que celui-ci s'établira, puisque nous n'en avons point d'autre qui exprime ce que nous lui faisons signifler. ■
Il ne s'est point établi, quoique Balzac l'ait employé dans ses lettres; et sérieux substantif, qui déplaisait à beaucoup de gens lorsque Vaugelas écrivait ses Remarques^ l'a emfiorté et e:^t seul resté, et l'on ne parlerait pas rançais aujourd'hui en disant : Il a gardé sa SÉRIOSITÉ; Sa SÉRIOSITÉ me glace, pour II a garde son sérieux; Son sérieux me glace.
SERIPANOl ou SBRIPANDO (Girolamo) , théologien italien, né à Naples en M93, mort à Trente en 1553. Destiné au barreau par sa famille, il embrassa, k la mort de ses parents, la carrière monastique chez les augustias , professa dans plusieurs collèges de son or> dre, puis k Bologne, et prêcha ensuite dans les principales villes d'Italie. Elu, en 1539, général de son ordre, il devint plus tard archevêque de Salerne et fut en 1561 nommé cardinal par Pie IV, qui le choisit pour légat au concile de Trente. Seripandi aimait les lettres et il fonda une impritnerie k Rome. On lui doit, entre autres écrits : Pr^rficAe sopra il simbolo degli apostoli (Venise, 1567, in-40); De arte orandi (Louvaiu, 1681, iu-l2).
SÉRIPBE s. m. (sé-ri-fe — du gr. seris, chicorée). Bot. Genre d'arbustes, (le la famille des composées, tribu des sénécionées, nu Cap de Bonne-Esperuuce et à l'Ile de la Réunion.
SÉRIPHIÉ, ÊE adj. (sé-ri-fi-é — rad, sériphe). Bot. Wui ressemble ou qui se rapporte au seriphe.
— s. f. pi. Section de la tribu des sénécionées, dans la famille des composées, ayant pour type le genre sériphé.
SÉRIPIIOS , nommée actuellement Serfanlo ou Serfo, île de l'Archipel, dans le groupe des Cyclades, entre l'Ile de Thermia au N. et celle de Siphnos au S. Sériphos est une longue arétu de ruchers arides, d'une superficie de 150 kilom. carrés, et qui ne renferme qu'un misérable village et quelques cabanes éparses , avec une population de 1,000 hab. Cette lie est célèbre dans la mythologie grecque comme étant le lieu où fut poussé j>ar la mer le coffre qui portait Danaé et son flis Persôe. Le roi de l'Ile, Polyeucte, voulant forcer Danué k l'épouser, excita la colère de Persée qui, armé da la tête de Méduse, transforma en rochers tous les habitants de Sériphos, C'est ainsi que les anciens expliquaient l'existence des pierres qui couvrent la sol de cetl« lie, dont la pauvreté était devenue proverbiale. Sériphos fut colonisée par des Ioniens venus de l'Atlique; ù l'époque des guerres médiques, elle fut, avec Mélos et Siphnos, une des Iles qui osèrent refuser le tribut aux Purses. Sous ta domination romaine, elle devint un Heu d'exil. Elle fut ensuite successivement soumise aux Grecs, aux Francs et aux Turcs; elle fait actuellemont partie du royaume de Grcco ^ et se trouve comprise dans les Cyclades.
SÉRIQUC s. m. (sé-ri-ke — du gr. terikos, soyeux). Entuiii. Syu. de séricosomu, genre d'inseules coléoptères serricornes.
— 8. f. Genre d'insectes coléoptères pontameres, do la familh- des lamellicornes, tribu des scarabées phUlophages, comprenant un ussuz grand nombre d'espèces, répandues d.iiis tous les pays : Les skkiquss sont des tnsectes ass€M petits. (H, Lucas.)
— Cruat. Nom vulgaire do quelques crustacés.
SÉHIQt'B, onntrâo du monde connu des anciens. V. Seiiks.
SÉRIS s. f. (sé-riss — du gr. seris, chicorée). Bot. Genre do plantas, ue lu famille des composées, tribu des niutisiées, comprenuot plusieurs espèces, qui cruis;)ent au Brésil.
SÊRISCIC s. f. (sé-riss-sl — du gr. serikcs, .luyeux). Enlom. Genre d'insectes coléoptères heierumeres, de la famille des mé-
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lasomes , dont l'espèce type habite la Sibérie.
SÉRISOME S. m. (sé-ri-zo-me — du gr.
ser, soie; soina^ corps). Ornith. Syn. decouA, genre d'oiseaux.
SÉRISSE s. f. (sé-ri-se — du gr. seris, chicorée, ou, d'après quelques auteurs, d'un mot chaldéen qui signifie relâcher). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des rubiucées, tribu ( des spermacocées, dont l'espèce type croît au Japon : La sÊRissu fétide est un arbuste d'ornement fréquemment cultivé. (P. Duchartre.)
SÉRISTÊRE s. m, (se-ri-stè-re — rad. série). Dans la langue du fouriérisme. Salle du phalanstère consacrée aux fonctions d'une série.
SEBIZAT (Jacquas de), littérateur français, né k Paris k la fin du xvie siècle, mort à La Rochefoucauld en 1653. il combattit énergiquement le projet de création de l'Académie française et, lorsqu'elle eut été fondée, devint le directeur de ce corps savant pendant les quatre premières années de son existence. Il fut l'un des cinq commissaires chargés de rédiger la critique du Cid. Il avait, dit-on, un talent tout particulier pour prononcer des discours. En fait d'œuvres imprimées, on n'a de lui que quelques poésies, publiées par Sercy et que l'auteur n'a pas signées toutes.
SERJAN, ville de Perse. V. Kerman.
SERJANIE s. f. (ser-ja-nl). Bot. Genre de plantes grimpantes, de la famille des sapindacées, comprenant plus de (juarante espèces, qui croissent dans les forêts de l'Amérique tropicale.
— Encycl. Les serjanies sont des végétaux sarnienteux, grimpants, à feuilles alternes, ternées ou imparipeonées, k folioles souvent marquées de points translucides. Les fleurs, hermaphrodites ou unisexuées, sont réunies en grappes axillaires, souvent accompagnées de deux vrilles k leur base; le fruit est pourvu de trois ailes longitudinales, et se compose de trois samares accolées k un axe central. Ce genre, réuni par plusieurs auteurs aux ptiu//ïnia5, renferme un assez grand nombre d'espèces, qui presque toutes habitent les régions tropicales de r.\mérique. Elles croissent généralement dans les forêts, et se rangent parmi ces innombrables lianes qui, s'élançant d'un arbre & l'autre, contribuent k donner au paysage une physionomie caractéristique. Les serjanies, malgré leur agrément, ne sont cultivées eu Europe que dans les jardins botaniques.
SERKARS, ancienne province de l'indoustan. V. CiRCARS.
SEBLES (lies), groupe d'Iles de l'Océanie, dans la Polynésie, archipel Pomotou , par 1390 de iongit. O. et 18» 18' de latit. S. Le sol de ces Iles, visitées en 1823 par le lieutenant da vaisseau Duperrey, est élevé, et les côtes sont entourées de bancs de corail dangereux pour la navigation.
SEBLIO (Sebastiano), dit BabiUbo dl Dolosn«, peintre, architecte et graveur italien, né k Bolo^'ne en 1475, mort ù Fontainebleau en 1502. lî commença par peindre la perspective, puis s'adonna k 1 urcnitecture, construisit quelques édilices k Bologne, l'église Suiut- Sébastien k Venise et enliu fut appelé on France, vers 1541, par François 1er, qui le nomma surintendant des bâtiments du roi et architecte de Fontainebleau, où il éleva la façade orientale de la cour de la Fontaine. On lui doit le bel ouvrage intitulé Arcbitettura (Venise, 1584, gr. in-4o).
SERMAIZE, bourg et commune de France (Marne), cant. do Thieblemont, arrond. et k 26 kiloin. N.-E. do Viiry-le-François, sur lu Suulx ; pop. uggl., 1,975 hab. — pop. lot., 2,150 hab. Hauts fourneaux; fabrication de hl de fer; ressorts de montre, chandelles, :>ucre, entrepôt de sel. Source d'eau minérale sulfatée miignésienue, bicarbonatée, ferru-
Sineuso, d'une température de IQO centigraes. Etablissement de bains.
SERMANO, bourg de France (Corse), ch.-l. de ciint., arrond. et k 24 kilom. E. de Corte ; 260 bab. Récolte de blé, vm, ch&taignes.
SBBMEl (César, chevalier), peintre italien, Dà k Urvieto en 1616, mort en 1600. Apres avoir acquis déjk une certaine ronouiiiico dan-, sa ville natale, il alla s'établir tt Assise, oit il passa lu plus grande partie de sa vie. Il tt peint de» fresques ut de» tableaux k l'huilo, uarini lesquels nous citerons un Miracle du bienheureux André Caraccioti , k 6pQllo. Les héritiers do Sermoi ont conserve un certain nombre du ses tableaux. Les autr>'S productions do cet artiste sont di.tpurséos k AsM^to, k Péruuse et dans plusieurs villes des anciens Etals de l'Eglise.
SBllMENRAl, ville de Porso. V. Asui:it-
MOKUliM.
SERMENT s. m. (sèr-man — du latin sncramentum , pris dans son Hrcoptiun mililiiiro; dan» su signitïcittion cccle^iustiquo, ce mot a pris la forme iio sacrement). Aftirination, promesse, eu prenant k témoin Dieu, ou ce que l'on regarde comme aarré : Skhmknt solcn* net. Skkmbnt irrévocable, inowlabie. Faux SBitMKNT. SKltMK^T de fidrltte, d'obeitsancr. /m foi, la rrhyion du SKKMiiNT. /^i formuUd'un tKiuiKNT. Aairtf 8KHH1U4T sur tes auttii, ëur l'Evangile. Observer ses BUUUtOiTM. Vio'er
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ses SERMENTS, Prêter serment. On s'y est engagé par serment. Je n'en serai point cru à mon serment, et l'on dira que je rêve. (Mol.) C'est un second crime de tenir un serment criminul. (J.-J. Rouss.) Le serment est une vaille formalité qui n'impose point aux scélérats et n'ajoute rien aux engagements des âmes honnêtes. (Helvétius.) Quand la bonne foi régne, la parole suffit; quand elle n'a pas lieu, le serment est inutile. (Kaynal.) Un serment tyrannique et injuste ne lie jamais : une parole donnée librement lie toujours. (Linguet. ) Le SERMBNT est irrévocable. (J. de Maislre.) La probité reconnue est le plus sûr de tous /essERMENTS. (M™o Necker.) Laseule parole d'un honnête homme doit avoir toute l'autorité du serment. (M™»-" Necker.) Tout homme qui tient à l'estime publique doit rester fidèle à ses serments. (Chateaub.) S'ils portaient autant de chevrons qu'ils ont fait de serments, ils auraient la manche plus bariolée que la livrée des Montmorency. (Chateaub.) Le serment a quelque chose de sacra~ mentel gui le distingue essentiellement de toute autre promesse. (Proudh.) Le serment de ne plus aimer est presque aussi raisonnable que celui d'aimer ioujours. (M"^e de Puisieux.) Deux ou trois fois l Etat fut sauvé, à cause du respect que te peuple romain avait pour le SERMENT. (H. Beyle.) Peut-on capituler avec un SERMENT? (V. Hugo.) Pour rien au monde elle ne manquerait à ses serments. (Scribe.) Le serment est un rjioyen imaginé pour donner de la vraisemblance au mensonge. (A. Karr.) N'exiges jamais de vos Sujets qu'ils vous répètent des formules, ni qu'ils vous prêtent des serments. (L. Ulbach.) J'ai fait mille serments de ne iam&is écrire.
BOILEAD.
Ud menteur ett toujours pr^i^ue de serments.
'.'■«R.SEILLB.
Par quels afTreux sermei\t$ faut>il tous facturer? Racine.
A geoB d'honneur, promesse vaut serment. Voltaire.
D'UD amour éternel
Nous irons conûrmer le serment solennel.
Raclne.
Faites serment, 'nxrez par mes beaux yeux Que TOUS ferez tout ce que je délire.
Voltaire.
Qui l'eût pensé, qu'une aTeugle furie De mes jermenU eût brisé les lieus?
MiLLEVOTE.
Souvent, sur une écorce aussi fragile qu'eux. Je gravai de Doris les serments amoureux.
LUCE De liANCIVAL.
— Jurement : // fit des serments exécrables. 11 Peu usité.
— Rendre à quelqu'un son serment. L'en délier.
— Politiq. Serment politique. Celui que les fonc'ionnaires publics sont tenus de prêter avant d'entrer en fonctions :
. . . Dùt-il nous coûter, s'il est fait librement,
Le serment politique est toujours un s'arment.
C. Délavions
— Lûc. proverb. Serment de joueur, ser' ment d'ivrogne, Serment sur lequel il ne faut pas compter.
— Keod. Serment d'allégeance. Acte par lequel le vassal jurait âdélitë et assistance à non seigneur, et qui se faisait sur les Evangiles, u Serment corporel. Serment de fidélité que la vassal non lige faisait en levant la main.
— Jurispr. Serment judiciaire. Serment prêté en justice, il Serment extrajudiciaire. Celui qui est prête en vertu d'une convention pur laquelle doux personnes s'en rapportent au serment de l'une des deux, pour
tii'uuve de la libération ou de l'obligation aléguée.
— Adc. prat. Jour de serment. Jour où les avocats et les procureurs renouvelaient leur serment : c'était le lendemain de la Saint- Martin.
— Syn. SeraiVMi, «mm. Dans le serment, on prend Diou k teinoiu da l'obtigiaion qu'on s'impose, de la promesse qu'on lait solennellement; mais il y tt toujours un tiers envers qui l'on s'oblige el qui a droit d'exiger que la promesse soit tenue. Dans ta vœu, c'est envers Dieu lui-même qu'on s'impose une oblt^'ation dans le but do témoigner son xète ou pour attirer ses ^*rÀces; ou t}ieu, par extension, c'fîil quelquefois envers soi-même qu un a oblige, et alor!! le vnu n'est proprement qu'uiio résolution ayant un caracteru moral et dans liiouello on veut bo créer it aoi-mêm« un ini>t<t inunualtlede per:tister.
— S«rB«BI . JurcM»»! , Juraa. V. JtJRK- HKNT.
— Cncycl. Ili-^l. Le srrment est un acte religieux par Icqui^l celui qui jure prond Dieu à témoin de la AdOlito do >a parole. S.t lorco dépend dune da la religion ; il a plus ou moins do valeur auivaol la croyance intime do celui qui jure.
Dans les anciennes riviliiiations , ba.^êcs sur la théocratie, In frrm^>if était quelque choso de redoutable. 11 était oinpiôyg parles Hf>br<<ux oominq une garantie prosque légale, soit dans la vie privée {tienêse, xxiT, 37), soit dans la vie puolique {Juijes, x&v, 1 ; Rois, xviii. 10), devant le tribunal, par exemple {Exode, XXII, II). Le plu<« souvent, on jurait par Jebovtiti {Juyes, xxi, 7; Deutervnome,
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VI, 13; I, Samuel, xxxv, 7; î. Rois, i, 29), par la vie de l'interlocuteur auquel on s'adressait (L Samuel, i, 26; xx, 3). Les Hébreux juraient souvent par le temple ou par le voile du temple, par Jérusalem, la ville sainte, par la vie ou la tête du roi, comme les Efrypliens {Genèse, xlii, 15) et aujourd'hui encore les Persans. Au temps des patriarches, celui qui jurait posait sa main sous sa cuisse ou la levait vers le ciel {Genèse, XXIV, 2; XXXII, 40; Exode, vi, 8). Les esclaves et les femmes n'étaient jamais appelés par la loi mosaïque k prêter serment.
Le serment religieux fut encore quelque chose de considérable dans la civilisation hellénique et dans la civilisation romaine. Cicéron écrivait : ■ Il n'est point de lien plus fort que le serment; témoin la loi des Dou2e Tables, témoin les saintes formules que nous suivons pour engager notre foi, témoin nos alliances où le serment nous oblige envers nos ennemis eux-mêmes, témoin les recherches des censeurs, sévères surtout en ce qui concerne la sincérité des serments. • Mais la multiplication des dieux, réduits à n'être que des images, rendit souvent le serment trop facile et, par conséquent, illusoire, en lui enlevant toute sa majesté; aussi voyons-nous les Romains jurer par toutes sortes de choses, par leur propre tête (Virgile, Enéide, IX, 300; Ovide, Tristes, IV, iv, 45; Juvénal,Vl, 17); par un membre ou une partie du corps, par exemple l'œil (Ovide, Amours, IIÎ, ni, 13; Tibulle, ni, vi, 47) , par la terre (Silius Italiens, VIII, 105) , par le ciel et par le soleil (Virgile, Enéide. XII, 176). Le serment, en perdant sa simplicité, son unité, a perdu la plus grande partie de sa valeur.
Dans la société chrétienne, il était naturel que le serment reprit tonte son efficacité; nous voyons, en effet, qu'au moyen âge et jusqu'au xvii^ siècle le faux serment est puni avec une sévérité exemplaire. Mais, en même temps que le pouvoir de l'Eglise faiblit, que les croyances religieuses s'attiédissent, le serment'pb.â sa force. Il n'en reste pas moins, aux yeux des chrétiens fervents, une sorto de religion. «Saint Paul, dit Bossuet, observe deux choses orns la religion du serment : l'une, qu'on jure par quelque chose de plus grand que soi ; l'autre, par quelque chose d'immuable. D'où l'apôîre conclut que le serment fait parmi les hemmes est i-^ dernier affermissement, la dernière et final*s conclusion des affaires. ■ Comment concilier cette doctrine avec le pouvoir que se sontcoucédé les papes de délier du serment? Leur autorité va-t-elle au delà de celle de Dieu, qui a reç i la promesse? Et ne peut-on pas dire qu'en cette occasion, comme en bien d'autres, c'est l'Eglise elle-même qui a pris soin de ruiner les croyances religieuses?
— Législ. Le serment est judiciaire ou extrajudiciaire, suivant qu'il est prêté en justice ou hors de justice. Le serment que doivent prêter les fonctionnaires publics , celui ou'on ajoute k une promesse pour en assurer l'accomplissement, celui dont on aurait fait dépendre l'issue d'un différend, en vertu d'une convention, constituent des serments extrajudiciaires (Pothier, Des oblig., 1, 103; Favart, Répert., vo serment, sect. i, no« l k 5). Dans la pratique, le serment judiciaire se prête en levant la main droite et en disant : ■ Je le jure. » (C. de proc, 121; C. d'instr. crim., art. 312; Merlin, iîtîperf., vo skrmkst, p. 3, uo 1). Cette formule peut-elle être imposée k des personnes dont la religion défend de prendre Dieu k témoin et d":iprea laquelle une simple affirmation équivaut k un serment? La junsprudence a résolu la question par la négative. Elle a décidé qu'on ne pourrait exiger de ces personnes qu'une afHrmalion conforme k leurs croyances ruligieuses. C'est ainsi que les anubap'tisles et les quakers ne sauraient être obligea k jurer dans la forme ordinaire (C. de cass., req. rej. 28 mars 1810. Sircy, 10, 1,226). On admettait généralement autrefois que les personnes dont le culte exigeait cerinines formes particulières pour que le serment eût toute la force d'un lien religieux pouvaient être astreintes k prêter serment dans les formes prescrites par leur religion (v. Roland do Vilhirgues, vo 8KRMR.vr I JUUiciAiRK, nOB 30 et 31 ; Colmar, 18 janvier 1828, Sircy, 28. M. 131 ; AI^T, 18 juin 1845. Sirey, 46, 11, 138). Les juif> talmudistos de l'Alsace, de la Lommo et de l'Algérie subis- ^aient l'application de celle docinnt». Ell« n'avait jamais eie étendue aux Israélites du Midi (v. C. d'Aix, IS uoùt 1829, Sirey, 29, 11, 286). En 1S46, la question se pre>enia devant la cour de cassation et, après de long^ débats, la jurisprudence des cours du midi de la France rinil par tnomphiT (v. C«8s., ch. civ., 3 mars 1846, Sirey, 46, 1, 19a). Depuis lors, la pratique s'est conformée k cette opinion (v. C. do Besançon, 15 janvier 1S47 , Sircy, 47, 11, 142).
Le serment peut être d'-f. " des
parties k 1 autre pour en ""c le
jUK-'in.MU .i'iit.^ .iM-^li.v, ■ ;•••"<
le *Cv
lo premier cai, et da
toire. ,
— I. PD 8EHMK.XT DBaCOIlW. 1" 'nmCTt
décisoirs est judicjairc »^ '"■•'-
La loi oe parl« pas du #f*- * *>■
triyu'liciaira, m*'?'"* ' ...niu
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pour le serment décisoire judiciaire lui sont, en général, applicables. 11 y a pourtant une différence notable. Le serment est-il extrajudiciaire, lorsque celui auquel il est offert est libre de se refuser h le prêter sans qu'on puisse en tirer contre lui aucune induction défavoble? Le serment est-il judiciaire, lorsque celui auquel il esl déféré doit le prêter ou le référer s'il ne veut perdre son procès. Dans celte dernière hypothèse, la personne qui l'a déféré et à qui on le réfère est obligée de jurer, ou bien la cause est jugéecontre elle. La faculté de déférer le serment n'appartient qu'aux personnes qui jouissent du droit de transiger sur l'objet de la contestation. En effet, leserment emporte transaction (sic, C. de Paris, 20 février 1844, Sirey,44, 11, 638). Les mandataires et les avoués ne peuvent, par conséquent, déférer le serment sans avoir reçu un pouvoir spécial k cet effet (sic, Cass., req. roj., 27 avril 1831 ; Sirey, 31, 1, 194; Rennes, 6 août 1849, Sirey, 51, 11, 639). Les personnes qui plaident au nom d'autrui ne peuvent être astreintes à prêter un serment. Ainsi les tuteurs, les syndics d'une faillite, etc. (v. Pothier. Des ohlig., n» 821 ; Bonnier, Traité des preuves, no 305). Le serment est possible, en général , dans toute espèce de contestation, (art. 135S). Il y a exception lorsque le droit contesté ne peut être l'objet d'une renonciation C'est ainsi que, dans une instance en séparation de corps, le serment ne peut être déféré sur les griefs qui servent de fondement à la demande. Mais il est permis de déférer un serment sur des faits honteux ou illicites (v. arrêt de la C. de l'au, 3 septembre 1829, Sirey, 30, 11, 107).
— II. Du SERMENT suPPLÈToiRK. Le Serment supplétoire est celui que je juge dél'èie, de son propre mouvement, à l'une ou à l'autre des parties pour compléter sa conviction (sic, C.d'.igen, 14 janvier 1851, Sirey, 51,11, 781). En thèse générale, le juge est libre de déférer le serment à celle des parties qui lui parait mériter le plus de coutiauc»», Uaos certains cas, la loi fixe elle-méro'- celle des parties à laquelle le serment doit être déféré (art. 1716, 1716, C. civ., t. art. 17, C. comin.). Le juge n'a la faculté de compléter sa conviction au moyen du serment supplétoire que si, d'une fart", la demande ou 1 exception n'est pas plf.inement justifiée, et, d'autre part, n'est pas complètement dénuée de preuves. Le serv'.ent supplétoire est de deux sortes ; il peu* être déféré : lo pour en faire dépendre la décision de la cause, lorsque le droit réclamé est douteux; 2» pour déterminer le montant de la condamnation lorsque le droit reclamé est constant. Le juge n'est pas lié par le serment qu'il a défère ; il peut le rétracter tant qu'il n'a pas été prêté, s'il découvre, par des preuves nouvelles, la certitude ou la fausseté du fait sur lequel repose le serment (sic, req. rej., 10 décembre 1823, Sirey. 24, 1, 141). Le juge d'appel n'est pas lié par la prestation d'un serment supplétif déféré par le juge de première instance, 11 peut, soit réformer le jugement sans que la fausseté du serment ait ete démontrée, soit admettre la partie qui soutfre du serment prêté à en prouver la fausseté (sic, Pothier , Des oblig., no 928; Zachariae, Aubry et Eau, t. VI, p. 475, texte C, note 17). La disposition de l'article 1363, d'après laquelle l'adversaire de celui qui a prête un serment litis-décisoiro n'est point rocevable k en prouver la fausseté, est sans application au serment supplétoire.
Politiq. I. Le serment politique considéré
en général. La plupart des publicistes libéraux et démocrates repoussent le serment politique, l'estimant conforme à l'esprit de la féodalité et de la monarchie d'ancien régime, mais contraire au principe de la souveraineté du peuple. Aux temps de la féodalité, disentils, alors que la société politique se composait de suzerains, de vassaux et de serfs, le serment àe fidélité n'était que la consécration, sinon nécessaire, du moins logique, des liens de soumission qui rattachaient l'inférieur au supérieur. Plus tard, quand la monarchie absolue, se fondant sur le droit divin, eut survécu k la féodalité, le serment de fidélité fut conservé dans la loi politique, et il devait en être ainsi; car le souverain représentait à la fois Dieu, dont il était le délégué, et la nation, dont il absorbait tous les droits. Le serment pohtique était alors aussi logique que sous le régime féodal. Les cérémonies extérieures et les formules du serment étaient d'accord avec le principe de soumission ou plutôt de sujétion qui mettait le sujet aux pieds du maître. Le maître était seul en possession de tous les droits ; le sujet ne connaissait que des devoirs. Par le serment, le sujet s'engageait solennellement k maintenir une situation qu'il n'avait point faite et qu'il ne pouvait point défaire; il accomphssait son premier devoir en promettant fidélité k celui qu'il reconnaissait comme son supérieur et maître. Rien n'était plus rationnel ni plus simple. Le droit politique moderne, tel qu'il est proclame eu France et dans les Etats civibsés, repose sur un principe tout k fait différent. Le droit divin a rejoint la féodalité dans les lehques de l'histoii-e; il a été remplacé par le droit populaire. Là même oll le pouvoir executif continua d'être heredilaire, la dyna:iue ne s'impo:,e plus; eiie doit être acceptée par la nation. Le prince est le délégué, le mandataire de la souveraineté ualiouale, le premier fonctionnaire du pays.
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Dans tout Etat où prévaut le droit moderne ou démocratique , ou, par suite, l'hérédité politique a cessé d'être l'expression d'un droit royal antérieur et supérieur pour devenir une disposition constitutionnelle établie par la volonté de la nation, dans l'intérêt bien ou mal entendu de la nation, le serment politique a perdu toute raison d'être. Le serment, avec les formes de solennité qui l'entourent, représente aux yeux des hommes l'idée d'un engagement indissoluble et perpétuel. Or, le citoyen doit-il jurer qu'il sera toujours fidèle k un souverain dont les droits, créés par la volonté nationale, peuvent être détruits par cette même volonté? Doit-il jurer qu'il obéira toujours k une constitution que la nation peut modifier ou renverser d'un moment k l'autre? On comprend le serment prêté à un être supérieur et immuable, k un dieu ou k un souverain consacré par le droit divin; on comprend le serment s'appliquant k dos institutions descendues d'une autorité réputée infaillible, soustraites k la discussion, reçues comme une sorte de don céleste, sur lesquelles et contre lesquelles il n'y a jamais de droit k exercer; mais il est bien difficile de définir le caractère et la valeur d'un serment fait k un souverain amovible, k des institutions précaires et prêté par ceux-lk mêmes en qui réside le droit de changer le souverain et de modifier les institutions. On ne saurait voir dans cet acte qu'un engagement conditionnel, limité par des restrictions, enveloppé dans des réserves ; ce n'est pas là le serment.
De ces considérations, qui ont été souvent développées, sort le dilemme suivant : ou le serment, étant de sa nature inviolable et absolu, doit être pris k la lettre et au sérieux dans la forme lé^jule qui lui est donnée, et, dans ce cas, il est contraire au droit moderne, contraire t-u principe des constitutions démocB'.ques, c'est k-dire des constitutions essentiellement modifiables, révisables, perfectibles, puisque évidemment il a pour conséquence de mettre obstacle aux désirs et aux propositions de réforme et de révision qu'il appartient k chaque citoyen d'exprimer par les voies légales et de retenir les assermentés dans des liens qui peuvent les empêcher d'exercer dans toute son étendue leur droit constituant ; - ou le serment politique, ne comportant pas le caractère absolu que lui donnent les lois qui l'exigent, ne doit pas être pris au sérieux dans sa forme et sa teneur légales, ne doit pas être interprété littéralement, et, dans ce cas, il est équivoque, manque de sincérité, disant ce qu'on ne doit pas entendre, appelant des réserves et des restrictions mentales qu'il n'exprime pas; équivoque et manquant de sincérité, il est contraire k la dignité de celui qui le prête comme k la dignité de celui auquel il est prêté ; il ne tarde pas k devenir une formalité vide de sens, k laquelle l'opinion n'attache aucune importance, d'oii le respect se retire et que la conscience politique s'habitue k mettre hors de la morale, non toutefois sans en souffrir une certaine atteinte. Dans les deux cas, la conclusion k tirer est très-claire : le serment doit être aboli.
Comme le montre fort bien Proudhon, l'anomalie, la contradiction que constitue le serment de fidélité au prince, dans un Etat où le prince est proclamé responsable, est trèssensible, très-saisissante ; mais il ne faut pas croire qu'elle disparaisse dans la monarchie constitutionnelle, où le prince, d'après la maxime « le roi règne et ne gouverne pas, • est légalement soustrait k la responsabilité. L'inviolabiUté légale du roi constitutionnel résulte, non d'un droit supérieur inhérent k la royauté, mais du droit constituant de la nation ; elle fait partie d'une constitution essentiellement modifiable et réformable en tant qu'œuvre de la volonté nationale; elle suppose, d'ailleurs, la neutralité politique du prince, neutralité qui, pas plus que la responsabilité proclamée d'un César, ne peut se concilier avec un pacte de fidélité et de dévouement. On ne comprend pas la fidélité politique k un homme qui ne peut avoir de politique propre et k qui la constitution interdit d'être un chef politique réel.
Si Proudhon distingue, k tort, lorsqu'il examine la question du serment, le régime de la constitution impériale du régime de la monarchie constitutionnelle, il y a une distinction qu'il omet de faire et qui est d'une tout autre importance. 11 y a deux types de serment politique : le serment de fidélité au prince, qui est d'origine féodale, et le serment de fidélité k la constitution, qui est d'essence républicaine. La question générale du serment politique comprend donc deux questions, qui doivent être examinées l'une après l'autre et qui peuvent recevoir des solutions différentes.
— II. Le serment de fidélité au prince. Ce serment n'appartient m a la civilisation grécolatine ni k la civilisation chrétienne; il est d'origine germanique et féodale , il vient des barbares. Guizot, parlant des éléments de civilisation dus aux barbares, note le patronage militaire, le lien qui s'établissait entre les guerriers, l'attachement de l'homme k l'homme, la fidélité de l'individu k 1 individu sans nécessite extèrieuie , sans obligation fondée sur les principes généraux de la société. ■ Vous ne verrez, Uit-il, dans les républiques anciennes aucun homme attaché spécialement et librement k un autre homme ; ils étaient tous attachés k la cité. Parmi les bar-
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bares, c'est entre les individus que le lien social s'est formé, d'abord par la relation du chef au compagnon, quand ils vivaient k l'état de bandes parcourant l'Europe ; plus tard, par la relation du suzerain au vassal. » Là est la source du serment monarchique de fidélité au prince.
Quand on examine la relation de vassal k suzerain, on y remarque trois faits : l'hommage, le serment de fidéUté et l'investiture. Le vassal prétait hommage en raison de la terre qu'il tenait du suzerain; par l'hommage, il se déclarait son homme (c est le sens du mot homayium, hominum); par le serment de fidélité, il lui engageait sa foi. Le serment de fidélité une fois prêté, le suzerain donnait au vassal l'inve-stiture du fief, lui remettant une motte de gazon, ou une branche d'arbre, ou une poignée de terre, ou tel autre symbole. Toute la société féodale était fondée sur des engagements et liens personnels entre suiiérieurs et inférieurs, impliquant devoirs d'obéissance chez les inférieurs et devoirs de protection chez les supérieurs. Guizot a montré combien ces principes différaient de ceux qui régissent les sociétés modernes : ■ Dans nos sociétés modernes, essentiellement territoriales, dit-il, c'est-k-dire fondées sur le fuit de la naissance dans un territoire déterminé, on n'attend point le consentement de l'individu pour l'incorporer dans la société. Il est né en certain lieu, de tels ou tels parents; la société s'empare de lui dès sa naissance, en vertu de sa seule origine, indépendamment de sa volonté, le considère comme un de ses membres, lui impose toutes ses charges, le soumet k toutes ses lois... Tel n'était point le principe de la société féodale ; elle reposait bien plutôt sur le principe contraire ; elle ne se formait entre le suzerain et le vassal que moyennant le consentement formel de l'un et de l'autre et par leur engagement réciproque. Le principe qui avait présidé k la formation de IVncienne bande germanique, le choix volontaire du chef par les compagnons et des compagnons par le chef, persista dans la société féodale, malgré l'introduction de la propriété foncière et les changements qu'il fit nécessairement subir k l'ancienne relation. • Nous le répétons, la société féodale était un vaste système de contrats personnels où était stipulé l'échange de l'obéissance contre la protection. La morale féodale consistait dans les devoirs mutuels nés de cet échange. Mais il est facile de voir que l'inégalité des contractants et la différence des obUgations qu'ils contractaient enlevaient toute sanction au devoir de protection en assurant toute sanction au devoir d'obéissance fidèle ; en d'autres termes, que la réciprocité, idéal de la conscience féodale, devait, dans les faits, se trouver fatalement illusoire. A vrai dire, elle disparaissait entièrement, et il n'y avait d'un côté que des droits, de l'autre que des devoirs, les droits positifs du supérieur ne s'accompagnant que de devoirs moraux, les devoirs positifs de l'inférieur que de droits moraux, sans aucune garantie effective. Au sommet de l'échelle hiérarchique formée par la relation de vassal k suzerain était le roi, le premier, le plus élevé des suzerains. Il arriva peu k peu, fort naturellement et par des causes diverses que nous ne pouvons analyser ici, que tous les droits de suzeraineté se trouvèrent réunis et concentrés dans la personne royale, de telle sorte que la relation de vassal k suzerain se transforma en celle de sujet a souverain. La monarchie légitime remplaça la monarchie féodale, qui lui avait donne naissance; la morale légitimiste ou du droit divin remplaça dans la conscience poUtique la morale des engagements féodaux entre supérieurs et inférieurs; le serment de fidélité prêté par le sujet au prince marque ce changement et cette filiation.
Cependant l'Eglise s'efforçait de superposer sa morale, son droit ou plutôt sa politique k la morale et k la politique de la féodalité d'abord, puis de la monarchie légitime. Elle consacrait la relation de vassal k suzerain, puis celle de sujet k prince. Elle consacrait ces rapports en s'en emparant au profit de sa domination liée k ce qu'elle considérait comme l'intérêt général. Comme directrice des consciences, elle se trouvait naturellement en possession d'une suzeraineté spirituelle temporellement très-efficace, en ce qu'elle lui permettait de prendre la première place dans la hiérarchie, c'est-k-dire de se mettre audessus de tous, suzerains et souverains, audessus de tous les pouvoirs. Appelée k interpréter les droits et les devoirs, elle leur apportait des sanctions et des limites dont le besoin était généralement senti , mais qui tendaient k soumettre k son empire suzerains et vassaux, rois et sujets; par Ik même, k fausser l'espèce de morale juridique que la féodalité avait introduite dans le monde. En se déclarant juge des serments, maîtresse d'en délier les consciences, elle substituait k la morale féodale et légitimiste une morale d'utilité religieuse, une discipline théocratique. Il est curieux de voir les efforts que fait Joseph de Maistre pour concKer et unir en un même système le principe féodal, monarchique et légitimiste du serment de fidélité prêté par les sujets au prince et le droit exercé par l'Eglise, par le pape de délier du serment les consciences catholiques.
■ Il n'est pas, dit-il, au pouvoir de l'homme de créer une loi qui n'ait besoin d'aucune exception. L'impossibilité sur ce point résulte
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également et de ia faiblesse humaine, qui ne saurait tout prévoir, et de la nature même des choses, dont les unes varient au point de sortir par leur propre mouvement du cercle de la loi et dont les autres, disposées par gradations insensibles sous des genres communs, ne peuvent être suivies par un nom général qui ne soit pas faux dans les nuances. De là résulte dans toute législation la nécessite d'une puissance dispensaute ; car partout ou il n'y a pas de dispense, il y a violation. Mais toute violation de la loi e^t dangereuse ou mortelle pour la loi, au lieu que touie dispense la fortifie; car l'on ne peut demander d'ec être dispensé sans lui rendre hommage et sans avouer que de soi-même on n'a point de force contre elle. La loi qui prescrit l'obéissance envers les souverains est une loi générale comme toutes les autres; elle est bonne, juste et nécessaire en général. Mais si Néron est sur le trône, elle peut paraître un défaut. Pourquoi donc n'y aurait-il pas dans ces cas dispense de la loi générale, fondée sur des circonstances absolument imprévues? Ne vaut-il pas mieux agir avec connaissance de cause, et au nom de l'autorité, que de se précipiter sur le tyran avec une impétuosité aveugle qui a tous les symptômes du crime? M;iis a qui s'adresser pour cette dispense? La souveraineté étant pour nous une chose sacrée, une émanation de la puissance divine, que les notions de tous les temps ont toujours mise sous la garde de la religion, mais que le christianisme surtout a prise sous sa protection particulière en nous prescrivant de voir dans le souverain un représentant et une image de Dieu même, il n'était pas absurde de penser que, pour être délié du serment de fidélité, il n'y avait pas d'autre autorite compétente que celle de ce haut pouvoir spirituel, unique sur la terre, et dont les prérogatives sublimes forment une portion de la révélation. Le serment de fidélité exposant les hommes à toutes les horreurs de la tyrannie et la résistance sans règle l'exposant k toutes celles de l'anarchie, la dispense de ce serment prononcée par la souveraineté spirituelle pouvait très-bien se présenter k la pensée humaine comme l'unique moyen de contenir l'autorité temporelle sans effacer son caractère. Ce serait, au reste, une erreur de croire que la dispense du serment se trouverait, dans cette hyi>othèse, en contradiction avec l'origine divine de la souveraineté, La contradiction existerait d'autant moins que, le pouvoir dispensant étant supposé éminemment divin, rien n'empêcherait qu'à certains égards, et dans des circonstances extraordinaires, un autre pouvoir ne lui fût subordonné. >
Joseph de Maistre se montre en ce passage absolument dénué de sens moral. Il est vraiment monstrueux de venir dire que la loi morale est plus affaiblie dans les consciences par l'exemple des actes qui la violent que par le droit quon accorderait à un prétendu pouvoir spirituel d'eu dispenser encertaines cir constances en vue d'un intérêt supérieur, c'est-à-dire de lui ôter son caractère d'universalité et d'absoluité. L'idée de devoirs dont on peut être dispensé, d'un pouvoir qui peut dispenser de certains devoirs, est radicalement destructive de toute morale. La conscience féodale et la conscience légitimiste n'ont dû l'admettra qu'après avoir été faussées, perverties par la poUtii^ue théocratique. Il faut ajouter que, si elles 1 ont admise, c'est certainement après que le doute les eut atteintes sur le caractère et l'étendue des devoirs qui naissaient du serment de fidélité. Peu à peu, les vrais principes du droit politique naturel, de la morale sociale naturelle se substituèrent dans les esprits aux faux devoirs de la morale féodale et de la morale légitimiste et aux arbitraires dispenses par lesquelles la morale utilitaire et autoritaire de l'Eglise avait adouci la rigueur absolue de ces faux devoirs. On sait que ces principes de la morale sociale naturelle, vigoureusement affirmés et revendiqués au xviiie siècle, triomphèrent en 1789 et, depuis ce temps, passèrent, eu une certaine mesure, dans les institutions de la plupart des Etats européens. Il est bien inutile de dire qu'ils condamnent le serment de fidélité au prince et défendent au législateur moderne de l'introduire ou de le maintenir dans les constitutions.
Ici se présente une question de casuistique qui ne manque pas d'importance. Uans^ les pays où la constitution établie, quoique fondée sur le droit politique moderne, maintient le sei-men: de fidélité au prince, soit par esprit de tradition, soit par un caprice du législateur, ceux desquels il est exigé sont-ils fondés à le prêter en lui donnant une interprétation conforme à la morale démocratique ? Ceux qui l'ont une fois prêté sont-ils tenus de l'observer religieusement, dans son vieux sens littéral, féodal et légitimiste? Proudhon a répondu négativement à la première de ces questions, affirmativement à la seconde. «Le serment, dit-il, est de sa nature inviolable; il est absolu, ne comporte ni distinction ni cas résolutoire. C'est un pacte de dévouement ou, pour mieux dire, une consécration volontaire d'une personne à une autre; toute réserve exprimée ou sous- entendue en changerait l'essence et le transformerait en un contrat ordinaire. Le serment^ eu un mot, doit être respecté quand même, sinon l'on devient parjure. Que si le serma*tt répugne k la con-
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science, le devoir est de ne pas le prêter, puisque, s'il devait être tenu, l'on manquerait a la justice et, s'il ne devait pas l'être, on tromperait celui à qui on l'aurait prêté; en sorte que, dans tous les cas, il y aurait félonie. ■ Il vaudrait certainement^Vjeaucoup mieux que le législateur n'exigeât pas un serment qui, pris a la lettre, est immoral autant qu'aosurde. Mais l'opinion de Proudbon ne nous paraît pas défendable. Quand l'exercice pacifique et régulier des droits des citoyens et la défense régulière et pacifique des libertés publiques sont, dans une certalme mesure, subordonnés à la prestation d'un serment dont les termes blessent la raison et contredisent la constitution même qui le prescrit, il nous paraît légitime de prêter ce serment en lui refusant les conséquences injustes que le pouvoir a pu se promettre d'en tirer. Il faut considérer : lo que ce prétendu pacte de dévouement, de consécration d'une personne à une autre n'est pas ici réellement volontaire; 2° qu'il ne trompe personne; 30 que c'est toujours par voie d'interprétation que l'esprit d'équité a peu à peu cnango le sens des formules juridiques traditionnelles; 40 qu'en conséquence, le respect ne permettant pas de supposer l'absurdité et 1 immoralité dans la loi, le serment de fidélité au prince doit être simplement considéré comme serment de fidélité a la constitution.
— III. Le serment de fidélité à ta constitution. Si le serment de fidélité au prince est contraire aux principes du droit politique naturel et ne peut être rationellement maintenu dans une constitution qui est supposée émaner de la volonté nationale, en est-il de même du serment de fidélité à la constitution? Ce dernier genre de serment doit-il être confondu avec le premier, enveloppé dans la même réprobation que le premier? Est-il, comme le premier, contraire au dogme de la souveraineté inaliénable du peuple, contraire à la mutabilité, à la révisibilité des constitutions? Nous avons vu que c'était la pensée de Proudhou et d'un grand nombre de publicisles libéraux. Nous ne partageons pas cette opinion. Le serment de fidélité k la constitution peut fort bien, selon nous, être exigé par le législateur, non-seulement des chefs ei agents principaux du pouvoir exécutif, ptince héréditaire ou président électif, ministres, préfets, généraux, etc., mais encore des membres des assemblées représentatives, des pouvoirs législatifs et administratifs. Pour le comprendre, il suffit de se faire un*^ juste idée du serment d'abord, ensuite de la fidélité constitutionnelle. En moral© rationnelle, le serment n'a aucun caractère mystique, aucun sens théologiquo ; c'est simplement un engagement public, solennel, pris sur l'honneur et la conscience en présence de la société, de remplir loyalement un mandat qu'on reijoit do la société. La loi. en le demandant, n'invoque pas telle ou telle croyance déterminée ; elle fait a^pel, d'une manière générale, aux mobiles les jplus élevés, les dIus intimes et les plus proiunds de la moralité. La fidélité à la constitution n'est pas autre chose qu'une loyale obéissance, qu'une application sincère ii la respecter et h la faire respecter. Cette loyale obéissance n'implique nullement la croyance a la perfection du la constitution ; elle n'est nullement incompatible avec le désir et l'espérance d'en voir disparaître les défauts par une réforme pacifique, avec le droit do travailler pacifiquement à cette réforme. Elle exclut seulement les moyens violents et perfides. Nous n'admettons pas qu'on puisse invoquer le principe do la mutabilité des constitutions contre te genre do serment que la constitution de 1848 avait exigé et reçu du président Lunin Bonaparte, ce qui serait une manière de plaider les circonstancee atténuantes en faveur de ce parjure.
— All«8. hiat. Sermeni ii'Ann4b»ip Serment de haine etcriiolle •■nnlru les Komains que lu pero d'Aniiibiil lui fit jurer au pied desaultjls, et qui est d'une application facile ti saisir.
• A mesure que j'introduirai de nouveaux
• personnages, dit 'l'hackeray quelque part,
• s'ils sont niais et bêtes, le lecteur puurra
• en rire k son aise et tout bas dans sa barbe ;
• s'ils sont dépravés et sans cœur, uh I alors,
• nous les attaquerons avec toute l'énergie I que permet la pulitussu. • De telles paroles sont claires. Quand nous transcririons lo passage tout entier, nous no surprendrions pas mieux lo secret du talent do l'auteur et do Bon livre. Thackcray a fuit lo serment d'Anniàal contre le vice et lo ridicule. •
{Itevue de l'instruction publique.)
• Sur les quontions politiques, mémo divergence. Lo démagogue ulLemund resté pur doit haine ut mort h la Kriincu. l)n moins, cet AnniOal l'a juré en dusse sur iautcl d'Amilcar. En cuuséquonco, il proche sa croisade •'ontro ce peuple de mécréants. ■
EnOAR QUIM£T.
■ M. do Moiitalumbort, dès le premier jour, entra eu lico avec une idée absolue. Tout enfant, il avait fait cuutte l'Université lo serment d'Aumtial, il lui avait juré haine et guerre étornollos. Ce fut U, durant dix huit 'ins, sa
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conclusion réitérée et acharnée, son delenda Carthago, comme pour Caton. ■
Sainte-Bedvb.
> Notre société est pleine d'impatients qui ont fait le serment d'Annihal, esprits forts qui méprisent leurs semblables et font des infamies pour être conséquents avec de faux principes et rester à la hauteur de leur expérience précoce. La peur d'être dupes les jette dans l'intrigue ; ils ne recherchent, en somme, que l'argent et les places, et, pour avoir le droit d'écraser impunément les lois de la justice, ils proclament des aphorismes audacieux et font croire au vulgaire que leur esprit plane de trés-h:iut sur ce monde. ■ Laurent Pichat.
Serment (le), opusoule d'Hlppocrate. Ce morctau est, par la beauté de la forme et par l'élévation des idées, un des plus précieux monuments de la littérature grecque; c'est la pièce la plus ancienne et la plus vénérable des archives de la famille des Asclépiades,le serment que devaient prononcer les médecins avant d entrer en exercice. Il est probable que la formule s'en était perpétuée par tradition depuis de longues années quand Ilippocrate l'a définitivement rédigée telle q^ue nous la possédons. Cette petite pièce se divise en trois parties : la première comprend l'invocation; la deuxième l'exposition des devoirs que le médecin s'engage à remplir envers son précepteur, ses propres élèves, ses malades et envers lui-même; la troisième contient l'imprécation.
Après avoir invoqué Apollon, Esculape, Ilygie et Panacée, le futur médecin s'engage à venir en aide à son maître et k ses enfants, à remplir fidèlement les devoirs de son état, à t conserver sa vie pure et sainte aussi bien que son art, ■ à ne pas abuser de sa position soit par des indiscrétions, soit par la débauche, à traiter ses malades en bon père.
Après avoir prononcé ce serment admirable comme fond et comme forme, l'imprécation qu'il ajoute est d'une simplicité vraiment antique : • Si j'accomplis fidèlement mon serment, si je ne faillis pas, puissé-je passer des jours heureux, recueillir les fruits de mon art et vivre honoré de tous les hommes et de la postérité la plus reculée ; mais, si je viole mon serment, si je me parjure, que tout le contraire m'arrivel ■
Cette formule de serment n'a-t-elle pas la majesté et le ton d'un hymne religieux? La diction est pleine de force et de vivacité. Le dialecte ionien, adopté par Hippocrate, prêle une certaine grâce a ce style viril.
Sermenia Indiscret» (les), comédie en cinq actes et en prose, de Marivaux (Théâtre- Français, 8 juin 1732). Il s'agit d'un jeune galant, Damis, et d'une jeune coquette, Lucile, que leurs parents ont fiances; ils ne se connaissent pas, ils ne se sont jamais vus et ils ont tous les deux une égale aversion pour le mariage. Us ont cependant consenti à s'épouser, chacun d'eux comptant avouer franchement ses dispositions & l'autre; ils sont persuadés qu'ils s'aideront alors mutuellement à sortir d'embarras. Damis arrive et demande k parler en particulier ii Lucile; il ne trouve que Lisette, sa suivante, à qui il ouvre son cœur, pendant que Lucile, enfermée dans un cabinet, entend tout ce qu'il dit et se sent intérieurement piquée de toute l'inditTerenco que Uainis promet de conserver à sa vue. Lisette lui recommande de tenir sa parole et de prendre garde à lui, parce que sa tuallresse est aimable. Damis ne s'éjinuvante pas davantage et porte l'intrépidito jusqu'à défier le pouvoir de ses charmes. Lucile écoute impatiemment ce discours, et, dans le dépit qu'elle 60 a, elle sort du cabinet et se montre tout à coup pour venir se réjouir avec Itamis de l'heureux accord de leurs sentiments. Lisette, qui s'aperçoit du danger auquel sa vanité expose Lucile et qui a intérêt ii ce quo sa maîtresse no se marie pas, interrompt sa conversation avec Damis et profite ite hou dépit pour l'engager k jurer qu'elle n'épousera jamais Diunis et à exiger qu'il jure k son tour de n'être jamais k ollo. 'roua loH deux rr-pélenl lo serment, quoique, au fond, ils soient aus^i fâchés l'un que rautre de s'engager de la sorte. C'est do ili que part toute la pièce. Lucile, on quittant Daniis, commence déjà it ao repentir : • Ahl il fnut que je soupire, et ce no sera pas pour la ilurniero fois. Quelle aventure pour mon cœurl Cotte misérable Linotte, oii n<t-olle été imaginer tout ce qu'elle vient do nous faire dire? • Damis, de son cote, est nu désespoir de l'eloigiiLMncnl tiu'il croit que Lucile a pour lui et do toutes les sottises qu'il a dites a Liwotto. Lucile et Dninis s'adorent des la fin du premier acte. Lies tous deux par leurs soruients, cummont feront-ils pour se le dire et revenir Hur la parole donnée? C'est li» le sujet des quatre autres acte». Lisette u fuit tout lo mal, Lisolie lo reparera. Apres avoir révélo à chaque amant ou particulier le» sentiinenls «le I autre, elle les réunit, et, sans dfiimniier leur consfntonient, elle declnr» h Lucilo l'amour de Damis et a Daims l'amour de Lucilo. Le dénoùmcnt se dovme : infidèles k leurs premiers sermcnUs, ils s'en fout de nouveaux, qui us durcn>nt peut-âtre pas davantage.
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Sermenia (lks). comédie en trois actes, en vers, par M. Viennet (Théâtre-Français, 16 février 1839). Le sujet de cette comédie est des plus simples : ■ Il ne faut jurer de rien, • telle en' est la morale. Une jeune et jolie veuve, comme le sont toutes les veuves de comédie, a bien juré de ne jamais se remarier; elle résiste courageusement à toutes les propositions que sa fortune et sa beauté lui attirent. Mais un beau jour se présente à elle un cavalier bien tourné, riche, aimable, a^ant voix delibérative au palais du Luxembourg, et le jeune pair de France la fait manquer à son serment. Et d'un. Un député nouvellement élu promet à ses commettants et se promet à lui-même de repousser toutes les avances du pouvoir et de ne jamais mettre le pied aux Tuileries. Sa vertu farouche se roidit à l'avance contre les tentatives do corruption dont elle se voit déjà l'objet ; il se pose en Mirabeau répondant au marquis de Dreux-Brézé. Mais, une fois à la Ch:imbre, notre incorruptible dépouille insensiblement ses antipathies; sa conscience s'apprivoise et devient plus accommodante. Bref, il reçoit une invitation à un bal de la cour, et, au lieu d'apostropher celui qui la lui remet par cette formule foudroyante : • Allez dire à votre maître..., » il endosse le frac parlementaire et va danser aux Tuileries avec ses collègues. Et de deux. Un maréchal des logis de l'Empire, grand ami de la bouteille et grand admirateur des charmes d'une soubrette friponne, « a bien juré souvent de ne plus boire, • comme le portier des Visitandinés; mais Bacchus l'emporte sur Vénus, et le vieux grognard noie son serment dans le vin. Et de trois. Un jeune écervelé jure de ne plus jouer ; la vue d'un jeu de cartes lui fait bientôt oublier son serment. Et de quatre. Une douairière légitimiste jure de ne jamais reconnaître la nouvelle dynastie; parait une ordonnance royale qui lui restitue un bien dont elle s'était vup e«pouillée, et cet acte de justice ou plutôt de munificence est accueilli par elle aux cris de : • Vive le roi! » Et de cmq. M. Viennet s'est arrêté ici ; il s'est contenté de ces cinq personnages, et ce nombre de parjures est plus que suffisant. Tous ces caractères sont franchement dessinés et d'une bonne couleur comique. Le dialogue, toujours bien coupé, offre quelques reparties fines; le vers, libre et dt-gage, est plein de verve et d'entrain. L'intrigue, à la vérité, est bien légère; mais on sait de reste que les meilleures comédies no sont pas les comédies les plus intriguées, et que le plus mince canevas peut suffire à la comédie de caractère, pourvu que la broderie en soit élégante.
SrriMenl de Salnle-Agolhe (lë) [La Jura en
Sunta-Gadea]^ drame en trois actes et en vers, de M. Hartzenbusch, poète espagnol contemporain (Madrid, théâtre del Principe, 1842). Ce drame met en scène un des plus curieux épisodes de la vie du Cid, le serment qu'il exigea d'Alphonse VI, après la mort de don Sancbe. Une sanglante guerre civile déchira l'Espagne lors du partage fait par Ferdinand 1er entre ses trois fils et ses filles. Plus père que roi. ce monarque avait par son testament légué la Caslille à don Sanche, le royaume de Léon à Alphonse et la Ualice à Garcia ; ses deux filles, Elvire et Urraca, eurent^ la première Toro, la seconde Zaïnora. Doii*ianche, l'alné, voulut reprendre k ses frères et sœurs leurs possessions ; il avait déjà vaincu et fait prisonniers Alphonse et Garcia, lorsque, au siège de Zamora, un assassin soudoyé par Urraca le tua d'un coup do poi-
fnard. Alphonse n'avait-il pas aussi trempé ans ce meurtre, qui lut était si profitable, nuisqu'il lui rendait le royaume de Léon et lui donnait la Castille? Les cortes exigèrent qu'il jurât sur l'Evangile qu'il n'était pour rien dans l'assassinat; mais personne n'osait réclamer ce serment k un roi arrivé ii Burgos k la tête de 20,000 hommes. Le Cid, compagnon d'armes de don Sanche, so leva et déclara qu'il recevrait le serment : ■ Cumçue nullus essetf dit un vieux chruniqueur, Lucas Tuiionsis, qui juramentum auderet a rege accipere, suprafatus Jiodericus Ihdici ( Uuy DiKz), strenuus miU's^ juramentum a rege «ccipxl. (Juapropter rex Adefunsus semper Aabuit eum ejcosum. • Les chroniqueurs espagnols ont conserve lo texte barbare de ce ."iorment. Kst-co île l'histoire vraie? Le Pero Mstsdeu, qui met en doute mémo l'exiiitonoe du Cid, le nie naturollenient; mais les chronique» le racontent, et c'est bien ^uffis.l^t pour un podio. Cette curéinonie, k litqucllo Aliihunse dut se prétt-r do bien mauvaise gruco, eut lieu k Sanla-Giidea {Sancta-Aga' tha), petite paroisse du la ville do Burgos. M. Hartzenbusch y a roucuiitré lo sujet U'un drame émouvant; d'uilloura, pourraii-on no pas émouvoir a\oo lo Ctd et avec ChimeneT h est vrai quo co n'c.%t pas la Chimene, fillo du comte do Gormas, ot que lo héros n'a pas à se battre avec lo pcre de sa nmUre!«so piiur venger un alfruut (ail au sien. C'eut uno cou* sine d'Alphonse, son tuteur, et lo Cid n'est pas 00 bouillant Uodrigue, dun^ lu lleur do su» vingt ons. C'est un gueri i.t d»*ji* mùr et qui a f»it rutenlir toute l'Esp-i^ne du bruit dose!t grand» coups d'epéo. M. lliirUenbuNch se tiont on cola plu^ près de l'hisloiro vrato que Corneille ot Oiiilhen de Citstio. Chimeuo et Kodnguo ont ongaj^o Icui foi vis-à-vis l'un I do 1 itutro; mais Alphonse est le niatlre. Quo l^dnguo renonce à la ccr^monio inutile du
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serment, et Chimène est k lui. C'est là le nœud et l'intérêt de la pièce. Le Cid relève fièrement la tête et déclare qu'il recevra lo serment le lendemain k Santa-Gadea. ■ Bien, répond le roi; mais j'aurai besoin de vous ensuite pour assister au mariage de Chimène avec Gonzalo Ansurezl > Ce personnage est le conseiller intime du roi, l'ennemi acharné du Cid. L'amour et les pleurs de Chimène, qui essaye de fiéchir son amant, ne peuvent détourner Rodrigue de ce qu'il considère comme son devoir. Gonzalo essaye alors d'un autre moyen; il l'insulte au conseil et le pro* voque. La rencontre a lieu en champ clos, le matin même du serment. Rodrigue, qui s'était paisiblement endormi, n'arrive dans la lice que lorsque son ami, Âlvar Fanez, s'est fait tuer à moitié en combattant pour lui et soiis ses couleurs; mais il exige que lo combat recommence, désarçonne rudemeçt cinq ou six des tenants de Gonzalo et, arrivé à Gonzalo en personne, l'étend roide mort sur la place. Après quoi , il vient k l'église et reçoit le serment. La cérémon a achevée, le roi se tourne vers lui, le visage irrité : ■ Je vous exile pour un an, Ruy Diaz. — Et moi, je m'exile pour quatre, • répond fièrement le héros. Il faut se séparer de Chimène, qui va se réfugier dans un couvent : « Adieu, Rodrigue. — Chimène, adieu 1 ■ Ainsi finît le drame; mais le Cid va armer ses vassaux, et l'on sent qu'avant peu il sera de taille à lutter avec le roi et à reprendre Chimène k la pointe de l'epée. M. Hartzenbusch, un talent du premier ordre dans le théâtre espagnol contemporain , a savamment dramatisé toutes ces situations. C'est une des meilleures pièces de son théâtre, édité k Paris par Dramard-Baudry sous ce titre : Coleccion de tos mejores autores espafiolcs (i vol. in-80).
Sermeni (le) [// Giuramento], drame lyrique en quatre actes, livret de Rossi, unité de la pièce de Victor Hugo intitulée : Angelo, tyran de Padoue, musique de Mercadante; représenté pour la première fois k la Scala de Milan le 26 décembre 1837, et au Théâtre- Italien de Paris le 22 novembre 1858. La scène ne se passe pas à Padoue dans le livret italien, mais k Syracuse. Venise est devenue Agrigente. Lacomédienne Tisbé est une dame étrangère; ce n'est plus un crucifix qui doit l'aider k retrouver sa rivale, mais un médaillon. Malgré toutes ces appropriations au goût italien, la pièce est restée un mélodrame sombre, monotone, rempli de péripéties lugubres; mais la partition est une des meilt(--ures qu'ait écrites Mercadante. Elle se distingue par la richesse de l'instrumentation, la science des effets harmoniques et la facilité avec laquelle elle est écrite pour les voix. Le morceau le plus important du premier acte est un andaute k trois voix, chanté par Viscardo, Manfredo et Elaisa. Le second acte renferme un joli chœur de femmes : £ra Stella del mattino, et un finale d'un grand effet, avec des phrases guerrières entonnées par Manfredo. C est au troisième acte qu'existe le morceau capital de l'ouvrage, l'air de baryton avec chœurs : Tremi ^ cada l'altéra Agrigento ; Graziani l'a chanté souvent pendant les entr'actes d'autres opéras. Le quatrième acte offre un délicieux duo de femmes. // Giuramenlo a été interprété, k Milan, par Cartagenova, Pedrazzi, M°ici Schoberiechner et Marietta Brarobilla, et k Paris par Franccsco et Lodovico Groziani, Ma>cfl penco et Alboni.
Serment de» Horaoee (lk), tablcaU de Da-
vid. V. HoKACKS (le Serment des).
Seraient des frêle Suleeea (LK), tableau do
Stcuben. V. Suissus.
Seraienie eUlqnee. On a donné co nom aux différents scrinenti publics prêtes, pondant la Révolution, par les fonctionnaires et les citoyens. Le serment du Jeu de paume était déjà un serment civiouo, le premier en dato et lo plus mémorable. D^ins la séance du 9 août 1789, Meunier proposa d'exiger des troupes le serment d'obéissance aux magistrats civils, et sa formule fut adoptée aprca de longs déb.its. Le 39 décembre, autre décret qui ordonne la prestation, dans les assemblées primaires, du serment de fidélité k la constitution. Le 7 janvier 1790, nouveau décret portant que toutes les milices nationales prêteront le serment d être fidèles à la nation, à In loi et au roi et de maintenir la consliiution. La formule so fixait.
Enfin, le 4 février, Louis XVI, sur lo conseil do Necker et pour endormir les défiances ot calmer l'agiiation publique, se rendit spontanément dans l'AftScmblee nationale et, dans un discours étendu, œuvro de son ministre, s'engagea »olonnolleniont,aux applaudi.ssomonts universels, à maintenir les ruforluosaccoinpliosot la liberté constitutionnelle. Cetto démarche, plus ou moins sincère, excita le plus vif enthousiasin''. Apros le depart du roi, l'Assemblée .irr.'-r» U f.*rmulo du .sonnent civique, qui fut p ' homp
par tous les deput«'s ino.i t Le
soir. t<' )t r.iii^fiii illumiii'- ■ 'on.
!.. . ir.'nl dan-- '■
,. "Ut, qui fui '
(I. la France. \
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tion décrétée par l'Assemblée nationale et acceptée par le roi. •
La prestation publique et solennelle du serment civique fut un véritable délire patriotique qui 86 prolongea pendant une quinzaine de jours et qui se communiqua k toute la nation. On vit apparaître pour la première fois des autels de forme antique sur lesquels on jurait; ils portaient le nom d'autel de la Patrie. Le premier fut dressé sur lu boulevard ; un autre fut élevé à Notre-Dame, ou l'Assemblée, la Commune, les magistrats, la^^arde nationale, etc., vinrent solennellement (le H) prononcer le serment sacré.
Le serment civique devint une institution oflicielle. Tout citoyen parvenu à l'âge de vingt et un ans dut le prêter devant sa municipalité ou le commissaire de sa section pour être admis dans les assemblées primaires; les fonctionnaires, les militaires, les ecclésiastiques y étaient astreints.
Au 10 août, pendant le combat, l'Assemblée législative décrète un appel nominal pour faire jurer à chaque membre de maintenir la liberté, l'egalilé, ou de mourir à son poste. Le 15, décret pour imposer ce nouveau sernient à tous les fonctionnaires publics. Le 4 septembre, les membres de l'Assemblée jurent de s'opposer à lu royauté soit d'un Français, soit d un étranger.
Le serment de haine à la royauté fut dès lors ofâciel ; beaucoup l'ont piété qui sont devenus princes et rois. Les fonctionnaires y étaient astreints, sous peine de déportation. Le 22 nivôse an V (U janvier 1797), on ajouta à la formule de haine à la royauté les mots et à l'anarchie, qui furent supprimés le 12 thermidor an VIII après de longues discussions. A cette époque, le serment officiel comprenait aussi la fidélité à la nouvelle constitution, celle de l'an III.
Depuis, aucun gouvernement n'a manqué de faire jurer la constitution, excepté cependant la République de 1848, qui abolit le serment politique. Le préï^iiJent de la République seul était astreint au serment. On sait comment Louis Bonaparte a tenu le sien, ce qui ne l'a pas empêché de rétablir le serment politique, qui a été supprimé de nouveau après le 4 septembre 1870.
Sermeni du J«u de pau^e. V. JeV DE
PAUMB.
SBHME.NT (Louise-Anastasie), femme de lettres française, née à Grenoble en 1642, morte k Fans en 1692. Elle est connue surtout par les relations d'amitié qu'elle entretintavec Pavillon, Quinault, Corneille et avec tous les beaux esprits de son époque; quelques-uns même ne dédai^'naient pas de la consulter sur leurs ouvrages. Elle a composé des poésies qui ont été insérées dans le recueil des pièces académiques publiées par Guyonnet de Vertrou sous le titre de : la Nouvelle Pandore (1698, 2 vol. in-12). Ses vers manquent généralement de chaleur, de force, mais ils ne sont pas dépourvus de grâce et de sentiment.
SERMET (Antoine-Pascal-Hyacinthe), prédicateur ordinaire du roi, évéque constitutionnel de la Haute-Garonne, né à Toulouse en 1732, mort a Paris en 1808. Entré dans l'ordre des Carmes déchaussés, ou il avait pris le nom de Père Hyaclmbe, il y acquit de la réputation comme prédicateur, devint provincial de son ordre et fut admis dans les Académies des sciences, inscriptions et belleslettres de Toulouse et de Montaubau. S'étau : signale par son patriotisme au commence ment de la Révolution, il fut nommé aumônier de la légion de Saint-Génies, puis évéque métropolitain de la Haute-Garonne. Sacre à Paris le 26 avril 1791, il exerça l'épisuopaL en dépit des protestations de l'archevêque de Toulouse. U interrompit pendant quelque temps sous la Terreur l'administration de ses ouaiUes, reprit ensuite possession de son évéché, adhéra à la deuxième encyclique des constitutionnels et assista au concile de 1797, dont il fut nomme l'un des vice-présidents, ainsi qu'à ceux de Carcassonne en 1800 et du Paris en 1801. Peu de temps après ce dernier concile , Sermet donna sa démission. Selon quelques auteurs, au moment de sa mort il se convertit à l'orthodoîiie; mais ce fait est nié catégoriquement par l'abbé Grégoire, auteur d'une oraison funèbre du Père Sermet. Le Père Sermet a publié un grand nombre d'opuscules politiques en français et en provençal et deux dissertations historiques insérées en 1790 daus les Mémoires de 1 Académie des sciences de Toulouse.
SERMIDE, ville du royaume d'Italie, province et à 57 kilom. S.-E. de Maotoue, ch.-l. de district et de mandement; 5,647 hab. Tanneries, teintureries.
SERMIM (Geotile), romancier italien, né à Sienne au commencement du xve siècle. On ne sait rien sur sa vie. U a écrit un recueil de quarante-cinq contes dans le genre de Boccace. Onze de ces quarante-ciuq contes ont été publies en 179&dans la collection Poggiali, à Livourue (t. 1er). L'éditeur y a joint une pièce du même Sermini sur le Jeu à coupi de poing (Giuoco délie pugne), qui aujourd'hui encore, sous le nom de boxe, fait les délices de nos voisins d'outre-Manche, et qui, à ce qu'il paraît, était déjà à la mode au xve siècle en Italie.
SERMIONB, le Sirmio des Romains, bourg du royaume d'Italie, province et district dt
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Brescîa, mandement et à 12 kilom. N.-E. de Lonato, sur une petite presqu'île du lac de Garde; 580 hab. Le poète Catulle serait, d'après quelques savants, né à Sermione, où l'on montre encore (1875) une maison aujourd'hui en ruines, qu'il aurait autrefois habitée.
SERMOCINATION s. f. (sèr-mo-si-na-si-on — bas lat. sermocinatio ; de sermo, discours). Ane. rhétor. Kigure par laquelle on rapporte un discours que l'on attribue k quelque personne, en ayant soin de lui faire parler un langage convenable à son caractère, à son rang.
SBRMOLOGE S. m. (sèr-mo-lo-je — de sermon, et du gr. logos^ discours). Recueil de sermons, il Vieux mot.
SGRMON s. m. (sèr-mon — du lat. sermo, discours). Discours prononcé en chaire sur un sujet religieux : Les skrmons de l'avenl, du carême, de l'octave du Saint- Sacrement. Prononcer un sermon. Aller au sermon. Entendre un SERMON. Les sermons de Bossuet, de Fénelon, de Massillon, de Bourdaloue. Les femmes sont de grandes coureuses d'indulgences et de SERMONS, auxquels elles ne vont que pour voir et pour être vues. (La Bruy.) C'est te plus petit inconvénient du monde que de rester court dans un sermon ou dans une harangue. (La Bruy.) Saint Augustin écrivait ses SBRMONS et les apprenait par cœur. (Roilin.) /.« pre?Hi>r.t sermons de Bossuet sont pleins d'antithèses, de battohgtes et d'enflure de style. (Chateaub.) Les seiimons de Savonarole, politiques autant que religieux^ offrent des modèles admirables d éloquence populaire. (Lamenn.)
Avant lui, Juvénal avait dit en latin Qu'oD est assis à l'aise aux êermotts de Cotio.
BOILEAU
— Fam. Remontrance ennuyeuse, importune : Il tn'a fait là-dessus un sermon, un long SERMON. De quels beaux sermons on vous régale! (Mol.)
Ton sermon me parait un tant soit peu brutal. Reonard.
Le renard sort du puits, laisse son compagnon Et TOUS lui fait un beau sermon Pour l'exhorter & patience.
La Fontaine.
— Syn. Sermon, prédlralion. V. PRÉDICA- TION.
— Encycl. V. chaire (éloquence de la),
PREDICATEUR et SERMONNAIRE.
Sermons de Saint Augustiu (ive siècle). Les Sermons de saint Augustin sont au nombre de trois cent quatre-vingt-quatorze ; ils se divisent en quatre classes ou groupes principaux : 10 cent quatre-vingt-trois sermons sur divers endroits de l'Ancien et du Nouveau Testament; 2o quatre-vingt-huit sermons du temps, qui roulent sur les grandes fêtes de l'année j 3o soixante-neuf sermons sur les fêtes des saints; 4° cinquante-quatre sermons sur divers sujets. Ils sont tous écrits en latin. A ces divers sermons, qui sont tous, la plupart très-certainement, quelques-uns plus ou moins probablement, de saint Augustin, il faut ajouter trois cent dix-sept sermons qu'on lui attribue et qui ne lui appartiennent pas. Les éditeurs les rejettenVdans un appendice, les divisant en quatre classes qui sont les mêmes que les précédentes. On restitue à saint Césatre d'Arles, à saint Ambroise, à saint Mai^ime, etc., quelques-uns de ces sermons apocryphes.
Le caractère qui distingue les sermons de saint Augustin n est pas l'éloquence classique du discours conforme aux règles de l'art, mais la spontanéité d'une parole familière en même temps qu'instructive. Saint Augustin se contente de proposer la vérité, la revêtant d'expressions agréables et l'imprimant par la vivacité de ses pensées fines et subtiles dans les esprits de ses auditeurs. Cette espèce d'éloquence est de beaucoup inférieure à celle des Pères grecs du même siècle; mais elle était adaptée au génie des Africains. Ceux-ci écoutaient ces discours avec de véritables acclamations, et souvent ils en étaient touchés jusqu'aux larmes. Saint Augustin avait d'ailleurs l'essentiel de l'éloquence, dont il connaissait parfaitement les règles; il ne voulait point que l'art se inontrâtdans le discours, parce qu'un discours trop travaillé fait, disait-il, que les auditeurs se tiennent sur leurs gardes : ■ Il faut être simple et familier, qualités qui ne sont pas incompatibles avec la dignité de la religion. > On ne trouve guère chez lui que l'interrogation, l'antithèse et la cadence des mots, figures auxquelles il était porté par la vivacité de son esprit et qui plaisaient fort aux Africains de son temps. Mais son imagioation, qui l'eijt égaré ditns ie faux éclat, avait pour contre-poids s^ilutaire la tendresse de ses sentiments; rien de plus ])erâuasif que sa parole, si subtile d'ailleurs. Son langage montre combien l'orateur était rempli de foi et combien il possédait l'art de faire passer dans l'intelligence des autres ce qu'il sentait si profondement lui-même. Il s'exprime d'une manière affectueuse et touchante , sans cesser d'être familier, et en même temps il est souvent sublime. L'éloquence de Cicéron, si parfaite, ne produisit jamais d'effets plus surprenants que la sienne; on peut surtout juger sa manière dans deux de ses sermons, l'un sur les agapes, l'autre
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.sur la coutume barbare qui refait dans les familles de se battre pour célébrer certaines fêtes.
• Saint Augustin, dit Fénelon, était l'écrivain du monde le plus accoutumé à se jouer des paroles. Si c'était le grand défaut de son temps, cela montre aussi qu'il n'était pas un orateur parfait, et, malgré ce défaut, îl avait un grand talent do persuasion. C'est un homme qui raisonne avec une force singulière, oui est plein d'idées nobles, qui connaît le fond du cœur de l'homme, qui est poli et attentif à garder dans ses discours la plus étroite bienséance, qui s'exprime enfin presque toujours d'une manière tendre, atfectueuse et insinuante. Il corrige le jeu de l'esprit, autant qu'il est possible, par la naïveté de ses mouvements et de ses affections. Tous ses ouvrages portent le caractère de l'amour de Dieu; non-seulement il le sentait, mais il savait merveilleusement exprimer au dehors les sentiments qu'il en avait. Du reste, dans tous ses ouvrages, saint Augustin met en pratique ces paroles que vous connaissez : Qui sophistice loquitur odibilis est. »
La nécessité de méditer sur les fins dernières est un des thèmes favoris de ses sermons : I Que savez-vous si vous êtes éloignés ou non du ^our de votre mort? • Il exhorte fortement a la pénitence. ■ Le péché, dit-il, doit être puni ou par le pécheur pénitent ou par Dieu vengeur du crime. Dieu, qui a promis le pardon au pécheur pénitent, ne lui u point promis de délai pour se convertir ni de lendemain pour faire pénitence. ■ Il a de beaux passages sur l'obligation de faire l'aumôme; il en a sur le purgatoire, sur la prière et le sacrifice pour les âmes des morts. Quand il parle des saints, il n'oublie pas de faire remarquer que c'est à Dieu seul que nous élevons des autels; mais les saints iiitercèdent auprès de Dieu. Lui-même, s'adressant à saint C'yprien et aux autres serviteurs de Dieu qui avaient versé leur sang pour la foi, implore le secours de leur intercession : ■ Les martyrs qui sont avec Jesus-Cbrist, dit-ll, intercèdent pour nous, et nous ressentons l'effet de leurs prières tant que nous continuons nos soupirs. •
Il prêchait toujours en latin. Il nous a laissé dans cette langue, qui était entendue à Hippone, sinon de beaux modèles d'éloquence latine, du moins de beaux modèles d éloquence religieuse.
Sermons de satut Bernard (xiie siècle). Les sermons qui nous restent du grand prédicateur de XJi^ siècle sont écrits en latin; îl est probable qu'ils ont été prêches en langue vulgaire, puis traduits par saint Bernard luimême, car leur style présente une analogie frappante avec celui de ses lettres et traités, ou peut-être appartiennent-ils seulement à la série de sermons écrits en latin pour les élevés. Ces monuments ne peuvent donc que donner une idée imparfaite de cette éloquence populaire, de cette prédication en langue vulgaire qui arrachait des larmes et des sanglots aux peuples de la Germanie et qui envoyait â la croisade cent mille hommes enthousiasmés. Les chroniqueurs contemporains nous apprennent que ces discours eri langue usuelle étaient appropriés à l'intetligeuce, à la condition et aux mœurs de ses auditeurs. La grâce et la douceur, le feu et la véhémence caractérisaient cette parole, que le geste et la voix traduisaient vivement pour les peuples étrangers, tant la force morale et la beauté extérieure de l'homme avaient de prestige 1 Nous savons que saint Bernard improvisait ses harangues, mais qu'il avait l'habitude de méditer profondément le sujet qu'il voulait traiter. C'est la méthode des grands orateurs. Ses serinons ont sans doute été prononcés de la même manière; quelques clercs les recueillaient et le prédicateur retouchait ensuite leur travail Ils ne suffisent donc pas à qui voudrait se représenter en esprit la puissance de cette merveilleuse éloquence qui fit d'un simple religieux le véritable souverain de la chrétienté. Tous les écrits de saint Bernard, et notamment ses sermons, témoignent d'une culture intellectuelle presque excessive. Cet orateur des cloîtres et des carrefours était un lettré, non un barbare. Ce serait plutôt à Massillon qu'à Bossuet qu'il faudrait le comparer ; l'onction, la sensibilité, une exquise douceur caractérisent son éloquence plus souvent encore que la vigueur du raisonnement et que l'énergie d'une austère indignation. Ses auditeurs étaient les cénobites de Clairvaux; ces âmes calmes et pénétrées de la foi ne demandaient pas des éclats passionnés, mais une douce persuasion au père qu'elles s'étaient choisi, et des paroles affectueuses, mystiques se répandaient sur l'auditoire déjà convaincu. Parfois le réformateur se redresse et tonne avec une véhémence et une hardiesse qui devaient faire trembler l'Eglise, les prélats hypocrites ei dissolus. Luther n'a pas dénonce avec plus d'énergie la corruption du clergé. Le sermon sur la passion, empreint d'une profonde mélancolie, a des traits, des apostrophes rappelant tantôt la manière de Bossuet, tantôt celle de Pascal. L'oraison funèbre de Gérard, frère et compagnon de saint Bernard, ce discours ouvert par une explosion involontaire de la douleur et fermé brusquement par des sanglots, atteste que dans ce cœur ardent les sentiments de la nature s'associaient intimement au zèle a^iostolique ; une mère ne déplorerait
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pas autrement la mort de son enfant. Cet nomme d'une sensibilité si vive, ce tribun de la croisade a des défauts littéraires que sou génie semblerait devoir exclure. ■ Le rhéteur paraît quelquefois à côté de l'orateur, dit M. Géruzez ; mais il ne l'efface pas, parce que la vérité du sentiment, la grandeur des idées et la vigueur logique subsistent sous la recherche do l'expresNion. Pour le langage, saint Bernard suit l'école do Sénèque et de saint Augustin plutôt que celle de Cicéron. Il cherche ses effets non-seulement dans le contraste des idées, mais dans le rapport des sons qui redouble le choc des antithèses. Au reste, la forme antithétique est si naturelle à la pensée de saint Bernard, qu'elle semble spontanée... L'obscurité mystique dépare quelquefois les sermons de l'orateur, parce que, persuadé qu'il n'y a pas dans les saintes Ecritures ei dans la vie de Jésus-Christ un seul fait, un seul mot qui n'ait un sens symbolique et mystérieux, il sonde ces profondeurs cachées sans y porter toujours la lumière, au moins pour nos yeux profanes... La critique doit signaler les taches qui se mêlent aux grandes qualités oratoires de saint Bernard; maïs elle doit reconnaître qu'elles n'en obscurcissent pas l'éclat, car si la puissance du génie ne prévient pas toujours les écarts du goût, du moins elle les couvre et les fait oublier. > Les sermons de saint Bernard sont au nombre de trois cent quarante; quatre-vingt-cinq commentent le Cantique des cantiques. En général, ils ont fort peu d'étendue. La Bibliothèque nationale possède un manuscrit dit des Feuillants^ qui renferme quarantequatre de ces sermons en langue vulgaire ; lu langue est du xiie siècle et l'écriture du xiiie. Ce manuscrit n'est pas un texte original, mais bien une traduction du latin. L'imprimerie a reproduit les sermons de l'abbé de Clairvaux en M75 et 1508. L'édition la plus e:btimée est celle de 1667, dédiée par Mabillon au pape Alexandre VII, et qui a servi de type aux éditions ultérieures.
Sermon* (LES NEUF) de M^ Jehan Boucher, théologien et ligueur acharné (Paris et Douai, 159<, in-40). Ces sermons ne ressemblent en rien aux œuvres calmes des Bossuet, des Bourdaloue ; ce sont d'ardentes philippiques dirigées contre Henri IV. Prêches à Saint- Merri du 1^' au 9 août 1593, répandus rapidement par l'impression dans tout Paris, ils suffisent à donner une idée de l'exaltation du temps et de la verve féconde de leur auteur. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que ces invectives se déroulent avec beaucoup d'ordre et qu'elles n'ont rien du décousu ordinaire au pamphlet; l'auteur est ferré sur la scolastiqoe et n'en perd jamais de vue les règles. ■ C'était un de ceux, dit \% Satire Alénippée, qui excitaient le peuple à la paix par une figure nommée antiphrase et formant tous les syllogismes en ferto. ■ Le jeu de mots /mo, ferrum est joli; mais il y a plus de syllogismes dans ces sermons que d'appels aux armes. On ne peut attendre beaiicoup de calme du fougueux prédicateur qui venait de faire l'apologie de Jacques Clément et celle aes assassins du président Brisson ; mais on en trouve encore plus qu'on n'en attendait. Ces neuf sermons, composés en une semaine, revus, il est vrai, et adoucis peut-être, comme forme, dans le cabinet, forment un traité ex professa, concernant l'incapacité de Henri IV à succéder au trône de France, la fraude de sa conversion, la nullité de l'absolution donnée au nom du pape par l'archevêque. Les moyens sont déduits un à un, avec précision, avec calme ; les développements se succèdent dans un ordre régulier, les preuves arrivent à l'appui, en bataillons serres, et la conclusion, qui apparaît au dernier sermon, c'est l'exclusion formelle du Béarnais, l'élection du roi vraiment catholique. On s'étonne qu'un orateur ait pu si librement déduire en chaire ses preuves sur un sujet si délicat et si brûlant, au lendemain de l'entrée du rui Henri IV a Paris. Le livre fut brûlé par la main du bourreau en place de Grève, mais le prédicateur put sermonner à son aise. Lacau>e est entendue maintenant et le procès ne peut plus être revisé; mais, en relisant cette longue série de philippiques, on ne peut s'empêcher de les trouver vraies. Tout ce que Boucher dit, dans son langage coloré, trop embarrassé de citations et d'érudition théologique, sur l'hypocrisie du Béarnais, sur la raison d'Etat mise à la place de ta conscience, sur les mœurs de ses partisans, tant protestants que catholiques, se jouant de ce qui, pour un théologien, est la religion, la chose sainte, est maintenant encore plus hors de doute qu'en 1593. Devant cette comédie jouée SI gaiement : ■ Paris vaut bien une messe, • devant cette farce de l'abjuration, comme dit Jean Boucher, jouée sur le théâtre de Saint- Denis, on comprend l'indignation d'un fervent catholique. Mais l'esprit de parti était sans doute encore plus fort, et le ligueur était encoreplnsdésappointéquele chrétien. D'ailleurs Henri IV, par ses actes et ses paroles, l'indiscrétion de ses confidents, l'embarras de son double rôle, son humeur gouailleuse de Gascon faisait la part belle à ses adversaires. Comme peinture de mœurs, les sermons de Jehan Boucher offrent des pages curieuses au milieu de tous les syllogismes et de toutes les déductions en bonne forme. Il 3' a de la verve et quelquefois de l'esprit dans cette éloquence familière, compréheu-
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sible, à la portée de l'auditoire. C'est la contre-partie de la Satire Ménippêe.
Voici comment il éoumère les partisans de Henri IV, qu'il représente tout entiers à la joie et à la bombance, ■ buvant comme des templiers dans leurs cruels et démesurés verres, • et fréquentant plus les tavernes que les églises. ■ Qui sont-ils, qui donc? Les mignons apostats, les joueurs de cartes et de dés, les jureurs et blasphémateurs, les reconnus concubinaires, les parjures et mensongers, les inconstants à double langue, les boursouflés de vanité, les hiérarchiques acéphales, les patrons de rébellion, les discoureurs a double entente et qui se vantent de faire le chat qui tombe toujours sur ses pieds, les papes par fantaisie, les escîoyeurs de ministres et puis qui courent après, les écrivains brouille-papier, les vieux fondateurs d'hérésie, les preneurs pris à la pipée et les convertisseurs convertis, sectaires de Balaam I » On le laissait défiler en chaire de pareils chapelets I Voulant montrer, dans un sermon , quelle profanation c'était pour les choses saintes de faire servir la religion de marchepied à un ambitieux, il débute ainsi solennellement : « Si c'est mal que de contrefaire le bien où il n'est pas, ce n'est moindre mal d'abuser du bien ou il est, l'appliquant en mauvais et pernicieux usage. C est mal fait de brouiller le vin, mais pis encore d'employer le meilleur en crapules et ivrogneries! > Kt il continue ainsi ses comparaisons et ses déductions.
S«rmona de saint François de Sales (1605- 1622; recueillis dans ses Œuvres complètes^ 1835, 16 vol. in-go). Ces sermons renferment do grandes beautés déparées assez souvent par des locutions et des images triviales; c'est, du reste, le caractère distinctif de l'éloquence des franciscains, qui suivir'Mit en cela l'exemple du maître et même allèrent au delà. Les plus remarquables de fes morceaux d'éloquence familière sont : le Sermon pour la fête de saint Jean Porte-latine, le Sermon pour le troisième dimanche de l'avent, le Sermon pour la veille de Noély le Sermon pour le jour de sainte Madeleine, deux Sermonspour le jour de la Pentecôte, etc. François de Sales, pour faire comprendre au peuple les mystères du christianisme, aimait à se servir de comparaisons qu'il croyait propres à jeter là-dessus de grandes lumières. Dans le Sermon pour la veille de Noél^ il démontre de ta manière suivante la Trinité : • Voilà une personne qu'on habille et il y en a deux autres qui lui vêtent sa robe; mais elle ue laisse pas pour cela de s'aider. Voilà doni^ trois personnes qui interviennent à rhabiller et néanmoins il n'y en a qu'une seule qui soit habillée. ■ Ailleurs, il a recours, pour faire saisir l'Incarnation, à cette autre sunilitude non moins bizarre : < Imaginez une grande éponge qui aurait été nouvellement créée dans la nier. Si vous la regardez, vous verrez qu'en toutes ses parties il y a de l'eau et qu'elle en est toute remplie; la mer est dessus et dessous et, en un mot, elle en est environnée de toutes parts ; néanmoins, cette éponge ne perd pas sa nature ni la mer la sienne. Or l'éponge nous représente l'humanité sacrée de notre Sauveur et lu mer sa divinité, luquelto a tellement imbu l'huiiiaiiité qu'il n'y a pas une petite partie au corps ni en lâmodeNotre- Seigneur qui n'en ait été remplie, sans que pour cela la nature humaine ait cessé d'étro ce qu'elle était. ■
Sarmona du Pôre Claude de Lingendes (Pans, 1601, 3 vol. in-^o). Rédigés en lutin, ils ont été unprimés u Paria après la mort du l'auteur, sous le titre de Conetoiies in quadragesimam. On les a réimprimés à Paris (1664), à Mayenco (1664), à Cologne (1689), à Augs bouig (1758) et dans la collection Migno (1844, 2 vol. in-80) ; en 1666, on refit ou français lissez muludroilemont un certain nombre de ces sermons.
Si l'on ne redoute pas lu difâculté de lire ces sermons en lutin et si l'on ne se laisse pas rebuter par l'aridité des divisions et dos lormiiles, lu lecture au premier abord ingrate de cette œuvre change d'aspect au bout do quelques pages; on prend de riniéréi à ces conversations familières et éiovéos tout à lu fois; on entend le prédicateur presser, menacer, employer des peintures saisissantes ou des apostrophes graves et terribles. Kn voici une qui est tirée du sermon Sur l'inégalité des conditions humaines : * Pourquoi donc, d ver de leire, t'entlus-tu d'orgueil? Pourquoi rebules-tu le pauvre, cuiiimo s'il n'éloit pas homme aussi Lion que toi/ Pourquoi le méprisos-tu? Pourquoi l'appullos-lu iDisurablo? Un jour viendra, lequel vous féru tous les deux égaux. Considère pur delà ce jour l'état du l'un et du l'autre et vois ce qui domouro de toutos lus choses qui vous dislinguaiunt par le dehors. Il est aussi nu celui qui est dépouillé do tout que celui qui n'a jamais été ruvètu. L*ua nianquo du tout aussi bien que l'autre. Tout ce qui faisait diffurunce s'est évanoui, ta santé, ta force, tA beauté, tes riches bitbils, ta bonne ohoro, ton palais do marbre, tes domestiques, tes flatteurs. Allons dans uu cimetière, approchons de ce charnier et niontrez-moi un pou quelle difl*orenco il y « ontro les os d'un pauvre et ceux d'un riche, d'un homme qui a toujours éto saoul et d'un uulro loujuura iitlumu, etc. ■ Ut le prédicateur continue ou comparant lu
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monde àun théâtre où les hommes Jouent différents rôles, les uns habillés en rois , les autres en ouvriers. Le Père de Lingendes aimait à frapper son auditoire à l'aide d'images funèbres. Dans son sermon sur le Luxe effréné des femmes y il d4t à ses pénitentes : ■ Entin, dans cette église, oubliez-vous que vous foulez aux pieds les cendres de oeaucoup de personnes qui jadis ont été comme vous belles, délicates, adorées? Et maintenant elles gisent ici en proie à la corruption et aux vers et bien haut vous avertissent que vous-mêmes un jour, cadavres hideux dont l'œil même des proches se détourne et qu'on a hâte d'ensevelir, vous viendrez ici reposer en leur compagnie. Si une telle pensée vous laisse insensibles, je ne sais pas, non, je ne sais pas ce qui peut enfin vous toucher. • (Traduction de M. Jacquinet.) On voit que le Père de Lingendes taisait une guerre franche aux vices de sou siècle; sans rélicences, sans insinuations, avec une familiarité brusque et véhémente, il allait droit au but; ce qui domine dans ses sermons, c'est une dialectique serrée, forte et animée; il emploie souvent la forme de l'apostrophe et du dialogue ; parfois une ironie grave anime et relève la leçon qu'il donne. Bourdaloue l'a souvent pris pour guide et l'a même imité d'assez près; par exemple, dans son beau sermon Sur la cérémonie des cendres, il lui emprunte des mouvements, des idées, des citations; do même dans les serinons Sur la mort y Sur le jugement dernier. Sur l'éternité malheureuse fSur te pardon des injures. Voici l'effet que produisait, d'après le Père Rapin, sur les auditeurs l'éloquence du Père de Lingendes : • On voyait ses auditeurs se lever de leurs chaises, le visage pâle, les yeux baissés, et sortir tout émus et pensifs de l'église, sans dire un seul mot, surtout dans les matières touchantes et quand il avait trouvé lieu de faire le terrible, ce qu'il faisait souvent. >
Sermons du Père Le Jeune (Toulouse, 1662 à 1669, 8 vol. in-80). Deux autres volumes furent ajoutés après la mort de l'auteur. Ces sermons ont été réimprimés à Rouen (1667), à Mayence (1667), à Paris (1669). Ce sont moins des sermons en trois points que de familières instructions sur tout ce qui peut intéresser un chrétien. Le Père Le Jeune prêchait comme le conseillaient Fénelon et La Bruyère, familièrement, simplement. « 11 excelle, dit M. Jacquinet, à donner sur chaque point du dogme ou de la morale un précis de doctrine puisé aux meilleures sources, substantiel et solide autant que clair et facile à retenir. Il suit mettre à lu portée des plus humbles esprits ce que la religion a de plus sublime ou de plus délicat, par l'ordre habile
et par la simplicité lumineuse de lu leçon
Il abonde, comme saint François do Sales, en images familières, en comparaisons sensibles qu'il applique tres-heureusement à son raisonnement ou à son idée, avec un bon sens ingénu et populaire, i C'est un véritable directeur de conscience, ne sachant pas parler avec art, mais sachant toucher les cœurs. Citons, parmi ses plus beaux sermons, ceux Sur le commandement de l'aumône; Sur les devoirs des pères envers leurs enfants; Sur l'endurcissement du cœur ; Des devoirs des serviteurs envers leurs maîtres; Du péché le plus ordinaire aux femmes, où la vorvo satinquo du prédicateur s'alllo hiibiloment avec lu sévérité des reproches; Des péchés qui se commettent au palais ; De l'intempérance des clercs, serinons ou il attaque franchement les mauvais prêtres et les mauvais juges; Du soin des domestiques; De l'affection déréglée des pères et des mères pour leurs enfants; Du mariage ; De l'honneur dûauxprétrcs, eic. Comme on lu voit, lu recueil dos Sermons tiu Père Le Jeune est un véritablo cours de morulo, s'adressant aux gens de toute condition. Aujourd'hui, peu de personnes les lisent; ou nu les étudie guère que dans quelques maisons religieuses.
SamoBs de Bourdaloue. Nous avons longuement apprécié l'eloquunce de ce prédicateur célèbre au mot CahÂub de Bourdaloue.
Seraoa» de Bossuct (1772, 0 Vol. in-12). ■ L'opiiuon des gens du monde, dit M. do Buruntu, fait souvuiil dos oraisons funèbres de liossuct son pruiniur, son plus glorieux titre à l'éloquence. Sans doute, lo langage un est admirable; mais ce qui leur a valu eu succès clussiquu, c'est nrucisémunt un murilo littéraire ut une hiibilutêdu pani'gyrique qui, lorsqu'on y réfléchit serieusuinont, lie sont pus en complute harmoniu avec la chaire du venté... Peutùlre lui-niéino un jugeait-il ainsi... Son geiiio se trouve d.-ms ses soriiinn.<), plus qu'en aucune uulru production, ■ Ces Sermons nu furent publiés que soixiiute-huit ans après la mort do Bossuot. Cutuionleux qui avaient fuit lu ruputalion ot lu fortune do leur auteur, ot copuiidanl ils sont genernlemunl nuu connus. On jiigo un i)uu iro» sur lu fui d-? Voltatrequi, ilans 5on Siècle de Louis A7 V^dit qu'à l'apparition do Bourdulouu, ■ nu plissant plus pour lo premier predicuteur do la nation, Uossuul preluru être lu premier dans lu controvoi'so qiio lo second tinns la chaire. > Grave erreur, puisqu'à cotte opoquo Bossuel était dojù évéquo ot précepteur du dauphin. Kn réfutant celte assertion hasardée, consl:i- 1 tons l'homiuagu impartial que, dun.t toute lu maturité do son tulunt, Yoluuru rendit au gunie oratturu du HoHsuut : • Ce fut lo seul vU>quentparini tant d'écrivains èlô|{aDls.r — «Les 1
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sermons, dit le cardinal Maury, ont été les véritables esquisses de Bossuet,ses premières études oratoires, et forment, pour ainsi dire, un cours domestique de ses essais et de son goût. On voit d'où est parti et par où a passé ce grand génie pour arriver à la perfection. De même qu'un arbre vigoureux jeite ses premiers rameaux avec sur;tbondance et, conservant toujours un égal principe de vie, quand sa sève se règle sans s'appauvrir, ne se couvre plus ensuite de feuilles et de fleurs
?iie pour donner de plus beaux fruits, il a allu que le talent sublime de Bossuet, trop fécond d'ubord .pour avoir toute sa mesure, c'est-à-dire toute sa force, toute sa véritable richesse et une beauté continue, fût ainsi exercé et épuré jusque vers sa quarantième année pour pat venir à sa maturité et se montrer dans tout son éclat. Après ces premiers essais, Bossuet s'est toujours maintenu à la même hauteur et n'a plus écrit que des chefsd'œuvre. Lesjeunes prédicateurs doivent donc étudier avec soin les premières productions de ce grand homme, comme les artistes vont suivre à Rome, par des comparaisons graduées, dans la série des dessins de Raphaël ou de Michel-Ange, la route de leur génie et le développement de leur goût. Ces sermons doivent être regardes comme une excellente rhétorique des prédicateurs. En effet, le jeune orateur qui saura se pénétrer du génie de Bossuet, sentir, penser, s'élever avec lui, n'aura pas besoin de pâlir longtemps sur les préceptes des rhéteurs pour s'élever à l'éloquence. 11 n'y aurait pas plus de mérite que de difficulté à relever les incorrections et les négligences de ce grand homme; ce serait dire d'un habile général qu'il sait gagner des batailles, mais qu'il ne connaît pas l'art de l'escrime. Le goût, qui aperçoit tous les genres de mérite d'une belle composition oratoire, est beaucoup [dus rare et plus précieux que le misérable métier d'aller à la découverte des fautes de lan^^age. Celui qui aurait étudie toutes les rhétoriques, je dirai plus, celui qui les aurait toutes compilées serait beaucoup moins avancé dans la carrière de l'éloquence que le jeune orateur dont l'âme aurait senti profondément une seule page de Bossuet. Ce que les autres ont dit, Bossuet l'a fait. » Ce qui frappe le plus dans les sermons de Bossuet, c'est cette vigueur constante qui caractérise sou style et qui vaut mieux que l'élégance continue, si vantée, des prédicateurs do nos jours. Dès son exorde, on voit son génie e'n action ; on ne rencontre ni formules triviales, ni commentaires des pensées d'autrui, ni lenteur, ni stérilité, ni redondance; il marche avec assurance vers son but et vous emmené avec lui.
Un a besoin de revenir plusieurs fois sur certains morceaux sublimes, de les décoin-
fioser en quelque sorte, pour en sentir tout e prix. Il faut que le lecteur laisse refroidir son imagination et retourne ensuite sur ses pas, s'il veut respirer, quand Bossuet lui fait perdre haleine. Mais qu'il contracte par l'analyse quelque familiarité avec les élans impétueux de l'orateur, et il maniera tous les ressorts qui ont produit de si grands mouvements. Que voit-on, lorsqu'on examine de ores le mécanisme de son éloquence? Il établit d'abord son sujet; il s'empare de votre attention par la nouveauté ou par l'intérêt de son plan; c'est le moment de la raison. Il pose ensuite ses principes, il donne do l'autorité à ses preuves; vous êtes bien convaincu. Tout à coup son génie prend l'essor, et un grand tableau, tira soit de l'histoire sainte, soit du la peinture des mœurs, soit des agitations de la conscience, accable l'adrairuiion. Votre imagination, fécondée par la sienne, voit, devance et croit, on quelque sorte, avoir créé tout ce qu'on lui présente. L'orateur écarte tout raisonnemonl abstrait, toute discussion réfléchie; il n'aspiru alors qu'il vous émouvoir; bientôt il s'arrête à une I maxime grande et neuve, et cette sentence, gravée forioment dans son esprit, ne vous parait à vous-même que le resulUtt de vos propres pensées, parce qu'il a su faire passer en vous tout I enthousiasme dont il était transporté uu moment do lu composition. Son expression toujours métaphorique, bien que souvent familière, révuille fortument l'uttontion ; c'est un levier dont ne sert l'orateur pour ébranler et pour abuttre tout eu qui lui résiste. Quelt)Uetois son uloquenco parait epuisee; vous vous roi>030/ pt'ndunt quelques instants, vous adiinrui t<n iiborté une luéo sublime et vous suves gré u Bossuot do no pas vous avoir distrait un appelant ailleurs vos regards. Tout à coup, son iinagtnation .s'allume, ut do nouvollos bcautus donnent uno vivo HoooiisKU n l'auditour. C'osl alors qu'upiés avoir duvcloppé un gruml tableau des iniséros do Ihomme il t'élovo au-dessus de lui-mému en a é.-riaut avec un lur do triomphe : a iih 1 quo nous ne «ommos non I ■ C'e^t ulor» que, pour peiudre loa erreurs do l'ambition, il nous présente cotte iningo si elfrayanto et 81 vraiu : • Nous arrivon» unfin uu tombi'AU, traînant sans cosse après nous la longue chaîne du nos ospérancus trompées. • Ou croirait ontondro la voix dos vieux prophètes et do ces Poroa do l'Kglisc, parmi Icsqucli l.a Bruyère n rangé Bossuut Uo i»ou vivanL Ce s<'nt Itt, ninsi qu il lo dit hn-mêmu, les • prédicateurs invisibles» qui parlent par sa bouche. Ici, c'osl David, qui rappelle l'idoe do lu mort u ce voluptueux auditoire tout occupé do la gloire ot du plaisir : «Je l'ai dit,
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vous êtes des dieux et vous êtes les enfants du Très-Haut. Mais, ô dieux de chair et de sang, ô dieux de terre et de poussière, vous mourrez comme des hommes, et toute votre grandeur tombera par terre. ■ Là , c'est Tertullien décrivant «cette femme vaine et ambitieuse qui traîne en ses ornements la subsistance d'une infinité de familles et porte en un petit fil autour de son cou des patrimoines entiers. ■ Mais c'est Bossuet qui ajoute que l'être qui travaille tant à accroître ses titres et ses richesses « ne s'avise jamais de se mesurer à son cercueil, qui seul néanmoins le mesure au juste.» De pareils traits jetés avec une abondance inépuisable expliquent l'impression profonde que produisaient les sermons de Bossuet. Les Pères de l'Eglise ne parurent jamais si éloquents que sous la plume de Bossuet. Il les avait longtemps médités, et ses sermons doivent apjjrendre aux orateurs chrétiens l'usage admirable qu'ils peuvent en faire. Au lieu de copier servilement des passages qui ne sont plus que des lieux communs, il s approprie tout ce qu'il adopte; iln'est pas moins original lorsqu'il cite et mémo lorsqu'il traduit que lorsqu'il invente. Lorsqu'il tire de son propre fonds, il montre et fait admirer une manière grande et ferme, une familiarité noble, des élans sublimes, des tableaux fiers et imposants, des transitions bru^sques et cependant toujours naturelles, un grand nombre de ces vérités intimes qu'on ne découvre qu'en creusant profondément dans son propre cœur, une majesté d'idées et une vigueur d'expressions qui lui appartiennent. Son imagination s'allie si naturellement aux couleurs de la plus haute poésie et s'élève même avec tant do facilité au ton épique, qu'on est étonné surtout de la nouveauté d'uu pareil langage dans la chaiie évangelique.
Parmi les sermons de Bossuet, indépendamment du grand chef-d'œuvre sur \ Unité de l Eglise^ dans lequel il nous donne l'idée la plus solide et la plus élevée de la constitution de l'Eglise, qu'il expliqua en présence do l'assemblée mémorable du clergé en 1681, on peut citer comme particulièrement remarquables les serinons : Sur la fête de tous les saints, Sur la Nativité de Notre-Seigneur^ Sur la justice. Sur l'honneur. Sur l'ambition. Sur le respect dû à la vérité; ses Panégyriques des saints et son Discours sur les devoirs des rois.
Sermons de MassiUon (Trévoux, 1706-17M, 6 vol. iu-12). L'éloquence de Massillon ne fut j)as, comme celle de Bossuut, puissante par la nauteur et l'énergie, par une sorte d'âpreté et de terreur qui subjuguent et terrassent les esprits. Massillon ne s'empare point de la persuasion par autorité et de vive force. La inarche de ses pensées est plus graduée; il les développe, amené par degrés 1 auditeur à les partager; s'animunt peu à peu d'une sainte chaleur, il remplit les cœurs, et par une route différente produit aussi tous les nobles effetd de l'éloquence. On doit encore observer qu'il usa do la langue d'une autre manière. Bossuet trans-porta dans ses discours le lung;ige de l'Koriiure, les formes simples et audacieuses des locutions orientales, et la langue céda à la force de sa pensée. Massillon se conforma au langage plus timide qu'avait pris son époque. On avait déjà beaucoup écrit. On était habitue à des formes de style consacrées par de grauds succès; il n'était plus possible de disposer aussi librement de la langue et do lui donner un caractère individuel et original.
Ou a de Massillon prés de cent sermons, parmi lesquels on remarque les sermons reunis sous les noms d'Avent, du Grand Carême ot de Petit Carême. Lo Petit Carême, ainsi appuie parce que lu station du la cour avait elo réduite à causo du lu fuiblo santé du jeune roi Loui^ XV, so compose de dix sermons, qui roulent sur les devoirs des grands. Le ùraitd Carême comprend quuraaiu sermons, dont les plus célèbres sont : Sur la mort^ Sur le petit nombre des éltts et Sur l'au' mône. Parmi les autres sermons de MonsiIloii, on distingue des Sermons sur les mystères ut des Panégyriques des saints. V. Càremu de Mas6iltoii ot Cak^k (sermons du Petit),
Lo lang:ige «le Mo^silion, quoique noble, ne lais>ait pua d'étru :>iii>pkU ei à lu portée de tout lu mondu; l'art du débit ut du geste uo servit pas peu à ses succès. Lu fameux acteur Buron ol^int vunu l'entendre, frappe do lu vérité du ^ou accent, dit à un du sus cainarudos : • Mon iimi, voilà un orateur; ot noU9, uous ne .volumes que des comédiens. • Lu première fois qu'il prêcha son colubru suriiioii sur le Petit nombre des elus^ co fut à Suint- EusUichu. Su péroraison produisit uo tel effet, que tout l'audiloiru ^o lova iransporlu ot saisi. On a dit avec raison do MasaiJon qu'il était à Bourtlalouo ce que B^ciuo eluil à Cornoillo.
«C'est dans les Sermons, dit Labarpe tCoure de littérature) t quo Massillon o»t nu-dossus de tout ce qui la precedo et du tout ce qui l'a suivi, par lo nombre, la varieto et l'excellence do ses pro lucttons, uu charme d'rloculion continuel, uno harmonie enchaiitoroiie, un choix do mots qui vont lou» au cmnr ou qui parlent a 1 imitgmaiion ; uo »A.vcmbia^ de force et do douceur, de digoiio ol de grâce, do .sevi-ritè et d'onclton; un- ut .;.v,sfàbio focondil'* do moyens, •'' : un» par
les autres ; une aurprc de déTc-
loppcments; un art do , ...» Ici plut
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secrets replis du cceur humain, de manière à l'étonner et k le confondre, de déUiilIer les faiblesses les plus communes afin d'en rajeunir les peintures, de l'effrayer et do le consoler tour à tour, do tonner dans les consciences et de les rassurer; de tempérer ce que l'Evaiif-ile a d'austère par tout ce que la pratique des vertus a de plus attrayant; l'usage le plus heureux de l'Ecriture et des Pères; un pathétique entraînant et par-dessus tout un caractère de facilité qui fait que tout semble valoir davantage, parce que tout semble avoir peu coi^té. •
Sermons de Saurin (Rotterdam, 1749, 2 vol. in-8o). Ces sermons furtMit pronono'S k La Haye, devant un auditoire do réfugiés français; ils repré.sentent vin(rc années de ministère évangélique. Jus()U alors, la prédication protestante n'avait guen; été qu une controverse théolo^ique ou une déclamation violente contre ta cour de Rome et le pouvoir persécuteur. Les malheurs attirés sur l'Kgtise calviniste par la révocation de l'édit de Nantes n'appelaient pa^ en retour des actions de grâces. Organe d'un peuple exilé, oruteur d'une révolution demi-politique, demireligieuse, Saurin n laissé it jurieu l'invective et la soif de la vengeance; il n'ignore rien des misères de ta proscription, mais il n'en a pas les implacables ressentiments. XsraCl est châtié parce qu'il a péché; quand les fautes seront expiées, le cœur du roi ^Louis XIV) s'amollira pour la clémence. La justice de Dieu pallie aux yeux du sormonnaire l'iniquité du persécuteur, et la générosité du chrétien modère les récriminations du proscrit. Apôtre des vérités universellement utiles, Saurin se préoccupe par-dessus tout de l'amendement de lu vie. Tolérant en matière d'opinions religieuses, il a l'intolérance de la vertu, la haine du vice. 11 faut vivre saintement, telle est sa morale; et l'expérience , «ce docteur irréprochable,! l'amène toujours à la conclusion pratique. L'orateur excelle d'ailleurs à caracturiser les hommes et les esprits divers. Soldat et pasteur, philosophe et théologien, il connaît la vie. L idée seule domine sa parole substantielle et virile. Suivant son expression, « il presse des vérités. » Dans sou impétuosité, son éloquence, toute d'action, ne songe ni aux transitions, ni au bien-dire. C'est une éloquence d'entraînement, une voix sévère, une franchise fougueuse, une libre inspiralion, une elocution étrangère à toute coquetterie, mais pleine d'images saisissantes et de vivacités de langage on ne peut plus heureuses. Saurin redouble et accumule les preuves et les conseils ; il a le génie de l'apostrophe ; ce qui le distingue, c'est la hardiesse et la nouveauté des figures de pensée. Son indignation railleuse, se couvrant parfois d'un faux air d'indulgence, éclate tout à coup eu invectives contre les lâchetés du cœur humain. Il se plaît à évoquer le fectôme de la mort. Ses principaux sermons sont : Sur le jugement dernier, Sur i'aumone. Sur le cantique de Siméony Sur la sagesse de Salomon, Sur le jeûne ^ Sur le mépris de la vie. Sur le Désespoir de Judas^ et celui qui fut prononcé à l'ouverture de la campagne de 1706. On a comparé Saurin à divers orateurs sacrés ou profanes, tantôt Bossuet, tantôt Bourdaloue et Uintôt Vergniaud. En tout cas, ce n'est pas un Flecbier. Il a plutôt quelque chose du Père Bridaine ou du Père Lacordaire. Il réunit bien des contrastes. Saurin est trèsfrançais par l'aspect qu'il donne à l'idée. L'énergie de sa conviction fait la véhémence et la netteté de sa parole; la force virtuelle de sa pensée lui donne l'élévation et enchaîne ses raisonnements. C'est un homme que l'on trouve là où l'on s'attend à voir un écrivain. Mais ce grand esprit, si assuré dans sa marche, si imposant dans sa simplicité, si pathétique, si vigoureux et si original, maigre la familiarité de son langage, a une forme trop didactique, une argumentation sèche et nue, des périodes interminables. Il abuse de l'érudition, et il fait des citations bibliques prises dans des traductions surannées. « Le protestant, dit M. Sayous, a tout ce qui est force chez le catholique (Bossuet); il manque de tout ce qui y esc grâce et majesté calme; il a le regard perçant et vaste ; il embrasse les masses et deméle les résultats; sou œil n'a pas ta tine pénétration ni sa main la souplesse qui saisissent les délicatesses de la conscience; mais son imagination est puissante au milieu des terreurs et des ruines. • t Saurin, dit le cardinal Maury, n'est presque jamais un grand écrivain. 11 le serait toujours sans l'itnpaiience et la facilité abondante qui font déborder sa parole et ne lui laissent pas le temps de serrer le sens de la phrase. Il est sujet aux négligences, aux expressions surannées, enliu à la gaucherie du style. En revanche, il a des coups de burin d'un bonheur admirable; il a le mot lumineux et inattendu; avec lui on se sent tout à coup secoué et terrassé avant d'avoir prévu l'attaque. •
Sermoua du Père Elisée (Paris, 1785, 4 vol. in - 12). Diderot entra un jour dans une église; il croyait entendre un sermon médiocre et, à sa grande surprise, il entendit un excellent discours. Le prêtre était un prédicateur inconnu, mais l'admiration enthousiaste du philosophe mit bientôt son éloquence en vogue. Le Père Elisée s'occupe moins du dogme que de la morale. 11 peint les funestes fcrtf.Ls que iec passions proiJiiisenC dans la so-
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ciété, au lieu de scruter le cœur de l'homme et d'en exposer les sentiments secrets au grand jour. Ses principaux s(;rmons sont ceux-ci : Sur la vie religieuse , Sur la mort et sur les afflictionSy le Panégyrique de saint Louis, etc. Ces compositions, dont quelques morceaux sont dignes de Bossuet et de Massillon, offrent un sitiL-ulier mélange de qualités et de défauts. Simplicité dans les plans, exposition précise, enchaînement des pensées, style pur, clair et élégant, peu d'art en somme, tels sont ses mérites. On lui reproche le vague des idées, la faiblesse des mouvements, la rareté des preuves, le peu de force et de justesse de soi^ raisonnement; on désirerait plus de connaissance des livres saints, plus d'onction pénétrante, ni us de majesté, plus do sentiment et plus a'eclat. Cependant, le Père Elisée rencontre dans quelques passages la vigueur, l'élévation et la profondeur qui caractérisent d'autres sermonuaires. Bien qu'il présente d'ordinaire les principes de murale d'une manière bénévole, il montre une connaissance assez développée des passions, quand il fait mesurer te vide des plaisirs et la vanité des honneurs. Il a esquissé un portrait curieux de Bayle, dans le sermon intitulé ; Fausseté de la probité sans la religion.
Sermons del'abbéMaury (18I7,2 vol. in-8°). Ces sermons furent prêches à Versailles et à Paris do 1770 à 1785. L'homme politique s'y révêle déjà, et la morale, l'économie politique, la philosopiiie, Thumanité, le gouvernement et l'administration prennent la place des vérités chrétiennes, ce qui fit dire ce mot à Louis XVI : « Si l'abbé Maury nous avait parlé un peu de religion, il nous aurait parlé de tout. ■ Du reste, ces sermons, à défaut d'esprit religieux renfermaient des choses utiles et souvent de véritables beautés, témoin cette péroraison adressée au roi : ■ Sire, l'amour de Votre M:ijesté pour le bien public invite les ministres de la religion à vous présenter cet affligeant tableau qui assiège les asiles de l'indigence ; mais la charité d'un souverain doit répondre à l'étendue de son autorité ; la grand'j aumône des rois ou plutôt le tribut que Dieu leur impose envers les malheureux, c'est la justice, et c'est le législateur en vous que nous appelons au secours des pauvres. Nous ne saurions dissimuler à Votre Majesté que plusieurs établissements consacrés parmi nous à l'humanité portent encore le caractère barbare des siècles qui les ont vus naître; mais un seul de vos regards peut établir l'ordre dans cette partie si importante de l'administration publique. Ou vous dira peut-être que; dans toutes les grandes institutions, les grands abus sont inévitables; car c'est ainsi qu'en exagérant les difficultés d'opérer le bien on décourage les meilleurs rois. Ah! ne désespérez jamais ni des liommes ni de vous-même. Non I Sire, il n'est pas impossible de permettre k riiomuie captif de respirer du moins un air salubre dans les prisons; il n'est pas impossible d'ouvrir un asile aux malheureux dans les hôpitaux sans les y accumuler dans des lits de douleur; il n'est pas impossible d'assurer la subsistance et la conservation de ces pauvres que le ciel a mis sous la protection spéciale au père des peuples; il n'est pas impossible, enfin, de faire cesser les ravages de la mendicité sans y substituer les horreurs du plus effrayant esclavage. Si vous mettez la main à cette œuvre de miséricorde, vous éprouverez qu'avec un cœur sensible, un esprit juste, un caractère ferme, la bienfaisance d'un roi devient toute-puissanle. Hélas 1 Sire, vous êtes à un âge heureux où, dans une belle âme, la velouté du bien est une passion active et brûlante. C'est dans la jeunesse des rois que doivent s'opérer les réformes salutaires et les résolutions utiles. Dans le cours d'un long règne, la sensibilité d'un monarque s'émousse, son caractère perd de sa propre énergie, son activité s'affaiblit, son âme se fatigue et se rebute. Une triste expérience lui apprend à moins estimer les hommes. Il se voit seul et sans secours pour opérer le bien; cet abandon l'accable, et, eu cessant de croire à la vertu, il perd insensiblement le courage et ta bonté. Il parvient enfiu à cet âge d'inaction où les infirmités, l'approche de la mort, le soin et l'amour de soi-même rompent tous les autres liens. Séparé de son peuple, il entre dans la solitude de la caducité, s'endort d'un sommeil léthargique, et la nation elle-même, privée alors du grand ressort de l'espérance, semble vieillir avec le souverain. «Cette péroraison est d'autant plus éloquente qu'elle condamne plus vivement le règne des prédécesseurs de Louis XVI.
Les meilleurs sermons de l'abbé Maury sont : le Sermon sur la Cène, dont nous venons de citer la péroraison, et le Sermon sur la Passion, prêché k Versailles; ces deux ouvrages appartiennent à sa jeunesse. Parmi les autres, prêches de 177S k 1785, on cite un autre Sermon sur la Passi07t, formant deux discours; des Sermons sur l'aumône. Sur l'indifférence. Sur le délai de la conversion. Sur la charité^ Sur l'enfant prodigue et Sur l'emploi du temps. Tous ces sermons renferment des qualités solides, de l'éclat, du nerf, mais l'auteur les débitait mal; de la vient son infériorité comme sermonnaire. Cependant il les soignait beaucoup et parfois il en lisait des passages à ses visiteurs.
SermonB de ^itbb^^ Dupatilotlp, lUj uis uvê-
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que «rOiléans (1861, 4 vol. in-80). Ces sprmons, que l'auteur a recueillis dans ses Œu' vres choisies, ne représentent qu'une faible partie de S'ts prédications, les meilleures. Ce sont surtout les avents et les carêmes prêches à Saint-Rach, k Saint-Nicolas-du-Chardonnet et k Notre-Dame, de 1831 à 1845. Le sermonnaire, chez AL Dupanloup, est bien différent de l'orateur politique ; autant ce dernier est cassant, acerbe, injuste et violent de parti pris, autant le premier recherchait la grâce et la douceur, déployait avec calme de longues périodes d'un style sonore et magnifique. Son éloquence avait autant d'émotion que d'éclat; ses sermons, tels qu'il les a recueillis et fait imprimer, sont d'une correction remarquable. Peut-être, dans certaines parties, sentent-ils un peu trop l'huile ; mais l'ensemble est irréprochable. En général, ils portent la trace d une longue méditation, d'où il résulte cjue l'orateur reste toujours maître de son sujet. Il n'est pas prodigue de digressions, mais il ne les repousse pas toujours. C'est avec calme qu'il pose tes principes et avec une facilité admirable qu'il en déduit les conséquences. Ou sent l'écrivain sous l'orateur.
Pour donner une idée de M. Dupanloup orateur chrétien, si loin, heureusement pour lui, de M. Dupanloup polémiste, nous citerons un fragment d'un de ses sermons, prononcé k Saint-Roch en 1840, le jour du vendredi saint : « Nous sommes k la troisième heure du jour. La triste nuit qui avait précédé avait couvert de ses ombres et dérobé aux regards, pendant le repos du genre humain, des scènes étranges, une trahison infâme, un baiser, des soufflets, des crachats, une flagellation horrible, un couronnement d'épines sanglantes, des cris, des fureurs, et cependant, le lendemain malin, le soleil se leva comme k l'ordinaire sur le monde. La sixième heure du jour approchait; un magnifique soleil éclairait la terre, et la nature semblait ctiauter les louanges du Créateur et inviter les hommes à le bénir. C'était le plus beau moment du jour. Tout k coup, on voit paraître, au milieu des splendeurs de ce jour, au sommet d'une montagne qui dominait la terre, et s'élever peu k peu vers le ciel, un signe de douleur et de mort, le signe d'un sacrifice sanglant, une croix ; un malheureux y paraissait cloué et immobile. Mais écoutez : n'avez-vous pas entendu, n'entendez-vous pas encore le bruit terrible de mille cris furieux qui retentissent dans le lointain ? Quelle est cette foule tumultueuse qui sau-ite aux portes de la ville et semble avide d'un affreux spectacle? Quel est ce malheureux sur le penchant d'une colline, courbé sous le poids accablant d'une croix infâme? Les flots du peuple l'entourent, le renversent, chacun de ses pas est une chute; on le relève/ on le frappe; comme une victime vouée k la mort, il se tient immobile et il attend le coup mortel; il a gravi péniblement le sommet de la montagne, '^k, on le décharge de sa pesante croix, mais c'est pour l'y suspendre. On l'étend, on le cloue sur ce lit de souffrance ; une soldatesque effrénée enfonce des clous dans ses pieds et dans ses mains; dans ses mains qui ne s'ouvrirent jamais que pour répandre des bienfaits! dans ses pieds, qui coururent tant de fois après les brebis égarées t On le fixe immobile sur ce bois cruel, puis, k force de bras, on l'élève peu k peu et bientôt il reste suspendu entre le ciel et la terre. Alors tout le poids de son corps abattu tire ses mains déchirées et repose sur ses pieds sanglants, sa tète s'abat sur ses épaules ; il n'ose lever les yeux vers le ciel, comme si les foudres vengeresses menaçaient de l'écraser ; et il y avait là un grand peuple qui regardait, et le peuple était là, comme partout, toujours regardant et trouvant ce spectacle intéressant. Cependant, deux scélérats avaient été crucifiés auprès de lui, l'un k sa droite, l'autre k sa gauche, lui seul au milieu, seul aussi couronné d'épines ; k lui seul on avait encore donné un breuvage amer mêlé de fiel et de m3'rrhe. Cependant les soldats qui l'avaient crucifié se jouaient de ses souffrances, partageaient ses vêtements entre eux et jetaient sa robe au sort au pied de sa croix ; puis, se levant, ils l'insultaient en disant: < 11 a sauvé ' les autres, il ne peut se sauver lui-même. ■ Et ceux qui passaient branlaient la tête et disaient aussi : • S'il est le roi d'Israël, qu'il » descende de la croix, et alors nous croirons B en lui. B Les pharisiens et les vieillards se moquaient aussi de ses douleurs avec la gravité la plus profonde et l'ironie la plus araére. a Lui, disaient-ils, qui détruisait le temple de » Dieu et pouvait le rebâtir en trois jours,
• comment donc est-ce qu'il ne peut se sau-
• ver lui-même? S'il est vraiment le fils de B Dieu et si Dieu l'aime. Dieu le délivrera. ■ Puis, les soldats assis qui le gardaient se levaient tour k tour, l'insultaient en lui présentant du fiel et du vinaigre, et disaient encore ces autres paroles : ■ S'il est le roi des » Juifs, qu'il le montre, b Pilate avait fait placer au sommet de la croix cette inscription : Jésus de Nazareth, roi des Juifs.
B Lui, au milieu de tout cela, du haut de sa croix, son front couronné d'épines et ses regards mourants, priait et disait : « Mon père, a pardonnez -leur, ils ne savent ce qu'ils ■ louti •
> Aujourd hui, d'un bout à l'autre du monde, à cette heure, l'univers est en admiration, en s leiice. O Dieu I '^ue \ous êtes puissant pour
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changer les ténèbres en lumigres, les afflic tiens en joies et faire triompher votre gloire Ik où le péché st-mble k jamais triomphant. Hélas 1 mes frères, depuis longtemps, peutêtre, la sainte parole ne retentit plus ou retentit vainement k vos oreilles; depuis longtemps vous avez opposé aux invitations du Seigneur un cœur rebelle. Mais, en ce jour où Jésus-Christ nous demande de venir nous recueillir sérieusement k ses pieds, pour comprendre enfin le fond de la religion et de nos devoirs, vous ne résisterez pas k l'invitation de Notre-Seigneur. Nous viendrons , Seigneur, mettre au pied de votre croix des cœurs plus faibles que coupables, plus dignes de votre pitié que de votre colère ; des cœurs, car il faut tout dire en ce jour, des cœurs chargés peut-être des liens misérables de l'iniquité et qui s'efforcent de rompre ces liens. A quoi serviraient tous nos discours, étrangea prédicateurs que nous sommes, si nous laissions périr nos âmes jusqu'au pied de la croix de Jésus? D'ailleurs, vuyez : les autels dépouillés, la croix sanglante, le tibernacio vide, les cris de douleur qui s'échappent du sanctuaire, l'heure solennelle qui s'approche, tout nous invite au recueilleineotle plus douloureux qui fut jamais, a
Qui reconnaîtrait dans cet apôtre de la fraternité et de l'humilité chrétiennes le fougueux prélat qui s'est fait une place k part, dans la polémique religieuse comme dans les débats politiques, par son humeur agressive et son intolérance?
SermoBB de Gavazzl, avec une préface de M. Félix Mornand (1861, in-i2). Toutes les idées que nous nous faisons ordinairement sur les sermons et sur les sermonnair^s F,nt renversées ici. Nous ne comprenons pas en France que la chaire chrétienne s'empare de certains sujets, qu'elle s'immisce dans les affaires publi(|ues, et lorsque nous Usons tel sermon de Clianuing ou de Parker, où sont examinées, au point de vue chrétien , les questions qui intéressent directement le pays et font l'objet des préoccupations universelles, ces discours ne nous semblent pas k leur place dans une église. C'est qu'il y a des conventions, des habitudes qui pèsent sur nous depuis si longtemps, qu'il est difficile même aux esprits les plus émancipés de s'en affranchir. Le temple est toujours resté pour nous le sanctuaire antique sur le seuil duquel viennent expirer tous les bruits du dehors; la religion est demeurée pour nous comme une chose réservée et tout k fait k part. En Amérique, au contraire, sous l'influence d'institutions politiques différentes, le citoyen et l'homme religieux, au lieu de se juxtaposer, pour ainsi dire, se pénètrent mutuellement; le prédicateur, k son tour, ne se désintéresse pas de la vie publique, et la prédication n'a garde de laisser passer, sans le relever, un seul fait où la cause de l'Evangile peut être méconnue ou compromise. Cependant les lecteurs de Channing et de Parker auront encore quelque difficulté k se mettre au ton du Pere Gavazzi. Cela se conçoit: il y a peu de prédicateurs qui ressemblent k celui-ci; il y en a peu qui aient mené une vie aussi agitée; il y en a peu qui aient prêché dans des circonstances aussi émouvantes et aussi solennelles.
En 1848, le Père Gavazzi fut un des soldats de la liberté italienne ; il prit un fusil et se battit pour l'indépendance de son pays. Apres la défaite du parti national, il s'échappa de Rume avec Garibaldi et quelques autres patriotes, et il eut le bonheur d'atteindre la terre hospitalière de l'Angleterre, i Là, dit M. Félix Mornand, ayant obtenu du célèbre ministre et prédicateur indépendant, le révérend Hinton, l'hospitalité de la chaire et de la chapelle propres k cette Eglise spéciale, il prêcha lui-même sur la Bible avec un grand éclat et un immense succès, combattu toutefois par les protestations violentes d'une partie de son auditoire, compose de catholiques irlandais, c'est-k-dire exaltés... Il passa ensuite en Amérique, où il fit un très-long séjour, préchant sans cesse avec le même succès incontesté, acclamé des uns, hué des autres, jamais découragé ni déconcerté. > Le Père Gavazzi rentra enfin en Italie ; il accompagna Garibaldi dans son expédition des Deux-Siciles et fut, k Messine et k Naples, le prédicateur du nouvel ordre de choses, l'apôtre de l'unité italienne. Au cours de cette vie errante, le Père Gavazzi prêcha partout et quelquefois dans les églises, lorsque le mauvais temps l'y forçait; mais, en général, il préférait les places publiques et, comme il dit, la grande voûte du temple de Dieu. D'autres fois aussi, il a prêché au théâtre, pendant le spectacle, avec tant d'ardeur, tant d'éloquence, que nul ne songeait où il était, ni pourquoi il était venu. Tout le monde était touché, enthousiasmé, ravi. Le peuple le plus formaliste et le plus superstitieux qui se puisse voir ne trouvait pas mauvais qu'un ecclésiastique lui parlât dans un théâtre comme il aurait pu le faire dans une église.
Etrange prédicateur, dont les prédications sont encore plus étranges I II attaque le pouvoir temporel du pape, a peu près k la même époque où M. Guizot éprouvait le besoin de le défendre : « Que le pape reste k Rome s'il le veut, s'ecrie-t-il, pour qu'il soit l'évéque de Rome, personne n'y trouvera à redire; mais roi? roi? Nous ne le voulons plus pour roil... Du reste, et pour achever ae cuimer
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les scrupuleux, je vais, à leur adresse, toucher la question au point de vue de l'Ecriture, à un point de vue chrétien dont je soupçonne que leurs confesseurs et leur doux archevêque ont négligé de les instruire. On dit que le pape est le vicaire de Jésus-Christ, le successeur de saint Pierre, le chef de l'Kglise, le successeur des premiers évéques de Rome ; très-bien I très-bien l Mais, dites-moi, le Christ a-t-il été roi? le Christ a-t-il eu un pouvoir temporel? Non. Donc, si le pape est réellement le vicaire de Jésus-Christ, il ne peut pas être roi ! " Et il poursuit sa démonstration en appliquant le même raisonnement h saint Pierre, k saint Paul, aux évéques de Rome, qui, jusqu'à Hildebrand, n'ont jamais été princes.
Le clergé n'est pas non plus épargné. Il lui reproche son abaissement, son servilisnie; il l'accuse d'avoir été l'agent du pouvoir; il l'exhorte à ne reconnaître d'autre maître que le Christ, à n'enseigner que la doctrine du Christ. Pourquoi avoir tant abusé du confessionnal? Pourquoi maintenir des coutumes et des pratiqus aussi vaines que superstitieuses?
■ Les prières que nos mères récitent dans un latin que ni elles ni nous ne comprenons, que servent- elles? N'est-ce pas là perdre son temps et son souffle, et l'apôtre saint Paul n'a-t-il pas dit que, quand on prie dans une langue inconnue, on perd son temps et même on n'honore pas Dieu? Il vaut mieux, cent fois mieux dire un seul Padre nostro che sei in cielî en bon italien que cent cinquante Ave Maria tout au long de votre rosaire, o'est-ii-dire cent cinquante inutilités par jour. » D'autres fois, une anecdote qu'il raconte montre d'une façon saisissante combien les ecclésiastiques savent trouver avec le ciel des accommodement?. Ainsi il nous parle a d'un curé de campagne dans la basse-cour duquel une poule est arrivée un vendredi... Voyant lu poule, le cure s'est écrié immédiateuK'nt : ■ Klle est belle, elle est grasse et
> elle va me faire un bon plat aujourd'hui.,. • — Mais, père curé, c'est aujourd'hui ven-
■ dredi. — C'est vendredi...! » Alors, le bon curé compulse la théologie et se dit : « Si le
> Seigneur m"a envoyé celte poule, c'est signe » qu'il vent que je la mange; s'il me l'a en- B voyéfi aujourd'hui que j'ai grand appétit,
■ c'est signe qu'il veut que je la mange au- » jourd'hui ; mais c'est aujourd'hui vendredi,
■ donc c'est signe que Dieu entend que je lu
■ mange un vendredi... La volonté de Dieu » soit faite I • Il ne respecte pas davantage le miracle do saint Janvier. Lorsque Garibaldi fut entré k Naples, on répandit Je bruit que le miracle ne se terait pas. Écoutez le Père Gavazzi : t Saint Janvier le fera, parce que saint Janvier, qui fut bon jacobin en 1799, sera bon garibaldien en 1860... Prenez garde que, si saint Janvier ne fait pas le miracle mercredi, Garibaldi n'imite certain général français qui contraignit saint Janvier à faire le miracle en quinze minutes, et que l'Italie et l'Europe pourraient bien induire de là que suint Janvier fait le miracle ijuand cela convient aux prêtres!... Bouffons! triples bouffons l Le peuple veut la religion, et non ces impostures de prêtres! Revenez donc, messieurs, à la sincérité et ne prétendez plus nous dire que Dieu fait des miracles k votro commandement I ■
II faut avouer que c'est Ik un catholique comme on n'en rencontre guère. Aussi l'accusa-t-on d'être protestant, et c'est en réponse k ces bruits qu'il lit, dans un de ses sermons, cette réponse vraiment originale dans la bouche d'un religieux : «Je pourrais être protestant, et pourtant me tenir pour meilleur chrétien que tant de milliers do mauvais catholiques ; mais la vérité est que jo ne le suis point; on peut m'en croire, car, si je l'ciuis, jo semis loin d'en rougir. ■ L'indépendance et la franchise de son langage contribuèrent sans doute beaucoup k son succes, mais ce qui n'y contribua pas moins, ce fut sa forme familière. 11 voulait étro compris et st) baissait au niveau do son auditoire, S»'S sermons étaient improvisés; si, k lu force rlo ta parole qui sort ardente du cœur, on ajoute son action véhémento, on aura lo secret de l'inllucnce qu'i^xurçu le Pure Guvaxzi sur les Napolitains. Puia lo pays était eu effervescence, eu ébullition, et tou» ses disrours s'en ressentent. Cu sont d'incessantes at-clamations en faveur de l'italio libre ol une, de Victor-Emmaiiiielp de Garibaldi; des t'xborlaiions k Vi concorde, au dévouement, k la paix, il la reconcnliatioii, le tout exprime d'une façon triviale et, la plupart du temps, uvec un mauvais goùl parfait. Ses comparaisons et ses images scmt quelquefois bien baroques. No le lui reprochons pua trop pourtant, c'est par Ik qu'il réussissait. Ou a nule 1ns inouveiuiMits do l'auilitoire, et l'on voit que les piissiiges ilu stylo le moins elo\'e n'uni pas eie lus moins chaleureusement applaudis; car on applaudissait, c'est encore une doH particularités de cette prédication. Au milieu de répétitions, de traits de mauvais goût, on roiicontro dos idées heureuses et heureusemont exprimées : ■ Tunons pour certain , «lit-il quelquo pan, qu'une patrie ne se fait point aviu! les ihaiiis, les tiyiunoH, les poésies, les lotos, les illuminations, mais qu'elle se fait et se londe par le sacrilico «t les saerilices de tous urcuinuteH, • Et ailleurs, faisant appel aux sentiments do fraierinté, il sucne ; * Il est plus facile du vaincre un lloiirbon liar la générosité de l'oubli qu'en l'écriisunt
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du poids de la vengeance populaire. Donc, soyons généreux et sachons pardonner; sou- Ten*^z-vous que le pardon est la vengeance de Dit'U, la seule digne de Dieu, celle qui vous fait semblables k Dieu ! i II y aurait à remarquer bien d'autres passages sur la nécessité de l'instruction, sur le rôle delà femme dans la société , mais il faut se borner et nous renvoyons au volume ceux qui désireraient faire plus ample connaissance avec le Père Gavazzi. Certainement, on ne trouvera pas trace d'un pareil genre dans les traités d'homilétique; mais il est des occasions qui mettent au-dessus des règles et où il suffit de parler avec conviction et chaleur pour entraîner les esprits.
Sernons de t'abbé Cœur, depuis évêque de Troyes (1865, in-8o). Ces sermons ont été prêches, les uns k Lyon, les autres à Paris, de 1830 k 1848. L'auteur y déploie une magniticeiîce de style qu'- n'ont pas dépassée les meilleurs orateurs chrétiens de nos jours, sans en excepter Lacordaire. Lorsqu'il prêcha pour la première fois à Lyon en 1830, son succès fut complet; sa parole chaleureuse et poétique captiva l'auditoire. Les louanges enthousiastes ne lui ont pas manqué. Justesse, profondeur, logique soutenue, harmonie, précision, comparaisons admirables, toutes les forces de la pensée, toutes les richesses du langage, l'orateur les déploie comme naturellement. « L'inspiration bouillonne dans la poitrine de l'abbé Cœur, s'écrie M. Poujoulat; elle s'en échappe en flots d'harmonieux langage, comme cette merveilleuse source d'eau vive qui abreuvait Israël dans le désert. Quand il parle de Dieu et des choses du ciel, vous croiriez entendre un archange voyageur qui se serait arrêté un instant chez les hommes. • On rencontre, en effet, de fort belles pages dans ses sermons. On cite cette comparaison entre la parole divine et la parole humaine : ■ N'imaginez pas, dit l'orateur, que j'aie conçu la misérable pensée de flétrir la pensée humaine ; elle est belle, je me plais k le dire, et ses accents impétueux soulèvent au cœur des battements énergiques ; soit que, sérieuse et savante, elle fasse le dénombrement des trésors, des beautés, des ressources qui furent enfermés pour nous dans ce palais du monde; soit qu'elle évoque les générations du sépulcre, fasse renaître et parler les morts, reconstruise le mouvement et la vio des siècles endormis. Elle est grave, attachante, sublime; soit que, venant k se recueillir dans une âme féconde, riche d'inspiration et d'enthousiasme, tout k coup elle déborde comme un torrent d'harmonie ou s'elance comme un hymne qui a rompu la barrière du cœur ; soit que, véhémente et douce, tragique et compatissante, jetant des foudres, versant des larmes, elle prenne sous sa protection le malheur et dispute avec la mort pour la VIO ; soit qu elle s'eleve dans le conseil des rois, aux assemblées des peuples, majestueuse comme le génie des nations, pesant dans sa main la fortune et les destins de l'univers. Sa gloire vous éblouit, sa lierié vous terrasse, sa chaleur vous entraîneelle est belle I Mais ce n'est pas lu voix do rinflni; elle ne raconte pas les merveilles de l'empire éternel, cette vie qui s'élance do la tombe, forte et iiuissante do son immortelle énergie, qui est le principe do toutes les vertus, la base de tous les devoirs, la clef de voûte de l'édilice universel, qui seule peut donner la paix do l'existence et en expliquer le secret; qui bannit toutes les ignorances, charme toutes les douleurs, ussuio toutes les larmes; qui rétablit dans l'homme l'hunnonie naturelle, lo couronne do su lumière ot le consacre immobile dans sa félicité. Cette vie qui devrait étro dans tous nos vœux, dans toutes nos ambitions ot dans tous nos soupirs, lu parole humuiuo no saurait en ouvrir le sanctuaire aux hommes; cllo vous emportera de son aile jusqu'aux limites du globe, mais Ik, surmontée par une défaillance fiecrèlo, elle vous laissera tomber et vous brisera contre la pierre sépulcrale I >
Nous préférons k ce morceau la pcluturo qu'il fait nilleui-H do lu défaite do l'ancien monde : ■ Mais Kome,qui uvmt crié dans lus amphilhéi\tres : « Los chrétiens aux lions! » Rome, qui avait secoué sur lo monde los tor* che.i du fanausme ot aliuinetous les bûchers do l'univers; mais l'Italie, qui s'oLut réjouie k leur clarlu sanglante; mais Curtbagu, qm avait lue los saiiii.s; mais la Grèce, ou gisaient leurs reliques , tout l'univers, du 1 oriont k l'occiikuit, qui avait osé batlru dos muins k la chute de ces héros, k la mort du ces vaillants, l'heure de tous ceiix-lk est venue, cllo o?.l venuo. L'uij^lo do saint Jonn, qm plane sur le monde, redit en un lerriblo en :
• Dahylono, la grand*' Babylone vu loiiibor;
• c'est lullnl c't'stlullu 1 • LosouUle do Dieu, rendant los furéu fécondes, s'on vu reinuor do leurs aiitiquoH solitudes des inonstroH plus allVeux que ceux qu'on oxerçati k Koiuo pour dovoiorieschréltons. Des barbares inconniiH surgissent k grands lloU; lu iiue«'es<iion de Romiiliis eut uiivorio. Voici venir les liarimrrs «Miiutne uno nuéu d'uisoiiux de proio «pti nrmblont H itii dispiitnr le.n lambeaux. Ils éprouvent je no sais quoi sontinient extruordiimiro, imiMrieiix, invincible, do r.'mi>|ir nno luiSMon qu ils t;^nornnt. • Vu, dit Geiisone k .son pi
■ loie, vu au hasnrd, vn partout où i| se trouve » un peuple t-onlrn qui le ciel c^t irrite : jo ^uls
• le marteau du monde ot lo llénu do Dieu. •
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Suivra Attila; l'herbe ne croît plus où a passé le cheval d'Atlila. Voilà donc <n's monstres de la vengeance de Dieu, les fidèles exéi!Uteurs de ses éternels desseins; les voilà qui se précipitent snr le monde comme les flots de la lave bouillante débordent par torrents d'un cratère. L'Europe, l'Afrique, l'Asie sont leur proie; Athènes, Sparte, Corinthe sont profanées: Carthage expire une seconde fois ; les fuyards sont poursuivis jusque dans les forêts, un tiers de la population du globe succombe au glaive. L'ancien monde n'est plus ; la terre est déblayée de la poussière du colosse romain ; sur sa tombe, k la surface du monde connu, se remuent des peuples nouveaux, mélange sauvage de la barbarie et de la civilisation dégradée, bizarre enfantement de Rome et des forets, mélange de toutes les superstitions, de toutes les erreurs. Les uns adorent une épée, d'autres la secrète horreur des bois; ceux-ci, ce sont les fils d'Attila, ne croient qu'à leur brutale force. Telle est la terre que Jésus-Christ a marquée pour en faire son trône et le sanctuaire de la vérité religieuse. ■
Sermons du Père Ventura (Paris, 1868, in-go). Ils ont été prêches k Paris de 1849 à 1857 et leur auteur jouit pendant quelque temps d'une grande vogue auprès de la partie féminine de la haute société parisienne. On l'a comparé à Bossuet; il se rapi'roche en effet de Bossuet par un côté; comme lui, il est grand théologien, profond philosophe et orateur inspiré ; mais il n'en a pas toute l'éloquence. D'autres admirateurs ont voulu comparer le révérend Père Ventura au Père Lacordaire, Il V a la différence du génie k la science, de l'étude k l'inspiration. Dans le Père Ventura, le savant et le philosophe absorbent l'orateur ; dès lors l'éloquence n'est qu'accidentelle, tandis que chez le Père Lacordaire elle se rencontre à chaque pas. Le Père Ventura aurait pu être la pierre fondamentale d'une Sorbonne; on aurait dû donner à Lacordaire une chaire d'éloquence sacrée où seraient venus se former les orateurs du monde catholique.
On jugera, par quelques passages du Sermon sur iepurgatoire^ de la manière du Père Ventura : € La religion, après la mort de ses enfants, se place auprès de leur tombeau, redouble de miséricorde pour eux, les enveloppe, dans la nouvelle vie qu'ils commencent, de ses inquiètes bontés, monte pour eux jusqu'au trône do la clémence sur les ailes tle la prière. Kt vous, chrétiens, telle est votre suif des distractions et des plaisirs, que vous oubliez non-seulement le ciel, mais encore vos frères,vos proches,vos amis qui soupirent dans une régiou de tourments et attendent do vous le terme de leur captivité; vous fermez l'oreille k leurs gémissements et votre cœur k leurs pressants besoins. Hélas 1 tous les malheureux no sont pas prés de nous I II existe un lieu destiné aux pleurs du repentir, un royaume de feu qui dévore ses habitants, une
firison affreuse, sans accès qu'à lu pitié, sans umière que le jour do l'espérance, sans adoucissement que nos vœux, sans rafraîchissement que le sang de Jésus-Christ. Cependant, chrétiens, n'ai-je pas lo droit de vous demander : Quand pensez-vous au purgatoire ? Estce dans le tourbillon de vos affaires? dans l'étourdisseraent de vos théâtres, dans l'ivresse do vos festins, dans la frivolité do vos cercles, dans les raffinements de votre luxe, dans ta mollesse de vos goûts, dans le sommeil de votre oisiveté, dans la torpeur do votre indifférence ? Quand pensez-vous au purgatoire? Mes frères, je viens m'en occuper avec vous , aujourd'hui surtout qu'on s'occupe trop des vivants et pas assez des morts. Je viens prêter ma faible voix et l'appui de mon miiiistèro k une foulo d'infortunes ; je viens au moins associer k leur cause le petit nombre d'iVmcs détachées do la figure éblouissante du monde, t
NoUH n'avons pas k nous occuper ici, bien entendu, du dogme du purgatoire et nous ne citons co passage que comme morceau d'éloquonco.
S«rMoa sar I» woNtafta* (LB), CArton do
Cbeiluvard. Cette composition, uno îles plus consulérables que M. Chenuvardait dessinées pour lu décoration du Panthéon, devuit ètro plucée au fond du temple, au sominnl précis de la croix grecque ot en faco do la porto d'entrée. Th. Gautier, qui h consacré uno lou- L'tie ot superbe étude au poOmo philosophique <>t huiiiaiiitairo que l'artiste ao proposuit do dérouliT dans It* temple dédm aux gruiids hommeiH, a fait du Sermon xur la montayrtf une description dont on nout SHura gré do roproduiro ICI les prini-l| aux pmuMges. • La fuulo que M. Chenavard n ropresenteo groupée autour du divm prédicateur n'eM pan du tout bildiqurt ot n'es; giioro orthodoxe. Il no s'agit pan ici du t lirlsi doymaliquo ot théocratiqiie, tel que lo catbolicisiuo l'a arrange p.tiir ses bt'soiiis, de .-.1 Christ herculéen qui, dans la fresquo de Mi.h.l-Aiige, levé ave. un gest,. violent son bras d'albleie pour e» raser tous l'eux qui n'ont pii^« SUIVI lu >-heniiu traoo; main du Jésus tendre ol bon, d- l'ami dos potiLs onlai.tt el dos fenimo». Lo peintre a compos.» I auUti.iiro du sormou .sur la niouiagno do luus ctMiv .|ui ont aiinô ce doux Jésus pour luiin.in.. ol l'ont chorrhe axidemonl. fût co on dehors du dognu-, lût-.-o k travors IhéroMO. On V romuiqno Apidloi.ius do Tvnne , Arnaud do lircscia, Jean Mus, Wiclôf, Luther,
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Campanella, Savonarole, Fênelon, Swedenborg, Saint-Martin et d'autres persounages plus modernes qui, d'après l'iiispiration plus ou moins directe de Jésus, out travaillé avec lui ou comme lui à la réalisation des grands
firéceptes de l'Evangile, ^>aint Jean, Madeeine, sainte Thérèse, M^ne Guyon rerrésentent parmi ces groupes le dévouement passionné, l'amour poussé jusqu'k l'abnégation de soi-même, le sacrifice complet de l'individualisme. Pour symboliser la îraternité, l'artiste a entouré son Christ d'enfants et déjeunes mères : l'une d'elles cueille des fruits à un arbre pour les donner k ses chers petits qui lui tendent leurs bras potelés. Une autre presse ses deux fils, qui s'embrassent et traduisent ainsi en action le sujet du sermon. A gauche, des guerriers k cheval laissent tomber leurs armes et se prennent amicalement la main. Un marchand donne son argent k des pauvres qu'il etreint d'une accolade fraternelle. Adroite, Jean-Jacques Rousseau, isolé, le dos appuyé contre un arbre, verse des larmes d'émotion en écoutant le Christ. Derrière lui coule ud ruisseau où s'abreuvent des moutons; le berger porte dans ses bras une petite brebis malade et se retourne en marchant pour regarder Jésus. ■ Le peintre a rappelé habilement, par ces figures du plus heureux effet, les paraboles familières de l'Evangile ; ■ mais, ajoute Th. Gautier, ce qui fait l'originalité de cette immense et magnifique composition, c'est que le Christ y paraît entouré d'utopbtes. En effet, qu'estce qu'un utopiste? Un homme qui rêve une pureté plus parfaite, un avenir plus heureux pour ses frères et cherche à faire régner sur la terre le bonheur qu'annonce la bonne nouvelle, c'est-a-dire lu Liberté, l'Egaliié et la Fraternité. Tous ceux qui, aux dépens de leur repos, se sont occupés de la félicité universelle n'out-ils pas, fussent-ils rejetés par l'Eglise, suivi le Christ sur la montagne et ne sont-ils pas vraiment ses fils?» Le carton de AI. Chenavard a figuré â l'Exposition universelle de 1855.
SERMONETTA, l'ancienne S«;mo, bourg des Etals de l'Eglise, dans la délégation et à 30 kilom. S.-E. do Fro^inone, sur un rocher élevé ; 2,000 hab. Ce bourg est expose aux exhalaisons pestilentielles des marais Pontius quand soufflent les vents du S.-O.
SERMONETTA (Jérôme Liciolantb de), peintre italien , ainsi nommé du lieu de sa naissance, mort k Rome sous le pontificat de Grégoire XllL II fiorissait en 1562. Elevé de Raphaél, il imita avec talent dans ses fresques et dans ses tableaux la manière de soa illustra maître. Les plus renommés des tableaux de Sermonctta sont : celui du maîtreautel de Saicit-Barthelemi, k Florence, et ceux qu il peignit k Rome, uot^imment le Martyre de sainte Lucie^ k SainteMurie-Majeuro ; la ï'r(iH5^'y«ra/ion, dans l'église d'Ara-Cœii, et la IViitivité de Jcsua-Christ^ k Sainte-Mario de la Paix, qu'il répéta dans une église d'Osima. Ou doit, en outre, à Sermoiieita on tableau qui représente /*cpi/i dotmant l'exarchat de Ravenne à l'Eglise après avoir fait prisonnier le roi des Lombards ; ce lubleuu se trouve dans la salle royale du Vatican.
SERMONNAIREadj. (sèr-mo-nè-re — rad* sermon). Qui appartient, qui convient aux ser" liions : Le genre sbrmonnaikb. L'éloquence
SKKUONNAIRU. U PeU UsitC.
— s. m. Auteur de sermons : Àfassillon et Buurdaioue sont les deux premiers de nossBR-
MONNAtKBS. (DuSSUUlt.)
— Recueil do sermons : Sbrhonnairb pour l'aventf pour te carême,
— EDcycl. Dans nos arlicels chairk (éloquence de la) et PKKDiCATiiUR, auxquels nous renvoyons, IUIU^ u\uns traite de I cli>quence do la chaire et de lu prediculiou a un poiul de vue Konéral, de fa^'ou & eu offrir un exposé coiutdet. Nous Iruiierous ici quelques questions spéciales, relatives â une catégorie k part, celle des A<*rniofitiairei du mo^on âge, dont l'étude a de riuterétot que nous avions dû forcement négliger aux articles prcciies. Nous donneront ensuite quelques uetads sur les recueils do sermons, auxquels uu donne aubsi lo nom do sermomiaires.
Nos historiens liiieraires ontgénéralemeDi traite avec négligcuio ces humbles prédécesseurs dos Bossuet, dos Massillon ol des Bourdalouc. Illhos Uupin , du haut do sa cbaiio de Sorbonue , les couduinne en bloc; uu xviiio siècle, Joly, dans sou Htttoire de la prédication^ no ce&so de so recrier contre le • mauvais goùl. contre Ion allégories, contre la secberesso do ces barbares ; • enfin, dans nolro Xïxe sieelo, Daunou qualifie leurs discours do « monuments d'uuo scolaslique barbare ot d'une credulitu grossière, aussi inconciliables l'une quo l'aiiire a\ec U \oritable éloquence. ■ Tous ces jugements sont inexact» et doivciilétro reformes. Saii> doute, les .sermons dos prédicateurs du moy.u Âgo
1>ecboni beaucoup sous le rapport liitoratre. Is ont les défautJi do toutes los œuvreu do cette époque ; iU M>iit incoinpleis, inégaux et out cet air vieillot qui est le irait disiiiictif de tout ce qui, iic pouvant acquérir son entier dovcloppemoiil, se tr-niM- iii.ini .riii..> d*cropituiio prématuré' - ma
vrai qu'on y reneonii .tde
ol'-"'- ■■■■■' '' ■ ' ■ ' ■ i-l-
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séve. D'ailleurs, les sermonnatres du moyen âge ont exercé tine action pui-ssante sur luur époque; ils se sont emparés (lésâmes, ont régné sur les esprits et remué les cœurs plus tortement encore que ne le firent jamais les Bossuet et les Massillon. Parfois des foules enthousiastes suivaient l'orateur sacré, comme <;ela arriva pour Jean do Nivelle, doyen do Liège , Philippe Berruyer , archevêque de Bourges, Foulques, simple curé do Neuilly. Robert d'Arbrissel, les improvisations passionnées d'un Pierre l'Krmite ou d'un saint Bernard ont jeté sur l'Orient des populations entières en faisant taire chez elles tous les sentiments égoïstes. Citons, parmi ces prédicateurs illustres du moyen âge, Klinand, le moine do CU'-aux ; PUienne de Bourbon, le dominicain; Jacques do Vitry, le patriarche do Jérusalem, qui, tout en prêchant sans relâche, trouva le temps d'écrire une histoire des croisades; Robert de Sorbon, chapelain de saint L(.uis, le crt^-ateur do lu Sorltonne, et Maurice do Sully, l'évéque de Paris et le fondateur de Notre- iJame. (jt! sont les serinons de ces orateurs dont nous allons chercher k donner une idée. Ils constituent une mine iiié]>ui- Kablo de documents pleins d'intérêt nun-seulenient pour l'histoire de l'art oratoire en Prance, mais encore pour l'histoire de notre langue et pour celle do la société tout entière.
Ce n'est pas au xiiie siècle, comme on le dit habituellement, que se place la ))hase brillante do la chaire au moyen âge. Kn réalité, c'est au xiie qne le moyen âge apparaît dans toutesa vigueur et c'est au xiiio, au contraire, que son élan s'arrête, qu'il s'étiole et commence îi se paralyser. C'est au xil" siècle que ressuscite l'étude de l'antiquité, que naît l'architecture gothique, que reparaît la philosophie, se fonde la langue, se créent les grandes chansons de geste. Au Xllie, la langue perd sa
Îiureté, la philosophie dégénère en suljtilité, a veine épique se tarit; les troubadours au Midi, comme les trouvères au Nord, cessent do faire entendre levirs accents. Les mêmes jihases se constatent pour l'éloquence sacrée. La phase brillante connnt?nce vers le milieu du xne siècle avec Foulques de Neuilly, Jean de Nivelle et Maurice de Sully. Elle jette son plus vif éclat au début du xiite siècle, lorsque saint Dominique et saint François d'Assise, par l'influence qu'ils exercent, impriment un puissant essor à la prédication
Eopulaire et fout naître ainsi un grand nomre d'orateurs sacrés. Mais cette période brillante fut de courte durée et la décadence ne tarda pas k venir.
Comment s'opéra cette décadence ? L'engouement toujours croissant pour la dialectique et pour la philosophie d'Aristote, l'abus de la méthode et de la classilicatioii en furent une des causes. La subtilité et l'affectation envahissent la chaire. Le xme sièuie commence k peine sa seconde moitié que déjà la décadence oratoire se fait sentir. On avait réagi contre la tendance rhétoricienne et on s'était dégagé de la forme enflée et emphatique, mais pour tomber dans l'excès contraire, dans la trivialité. De là deux sortes de sermons, les sermons aux fidèles où la familiarité tourne au trivial, et les sermons aux clercs, où la subtilité a atteint un tel développement, qu'elle y étoufl'e le sens.
Ce qui activa encore la décadence, ce fut l'invention des procédés mécaniques, la vogue des répertoires où l'on trouvait des sermons tout faits et des arguments pour toutes les thèses. Ces sermonnatres commencèrent à être à la mode au xiiic siècle. Grâce à eux, il n'y eut plus d'éloquence de la chaire, mais une pure et simple routine.
Nous venons d'esquisser sommairement l'histoire de l'art oratoire au moyen âge. Voyons maintenant les produits de cet art. Dans nos sociétés modernes , où l'auditeur n'est plus un croyant naïf, mais dont l'esprit est plus ou moins atteint par le doute, la prédication est un combat philosophique. Avant tout, il faut convaincre. Il n'en était pas de même au moyen âge. Le prédicateur avait en face de lui un auditoire absolument convaincu des vérités de la religion; il ne lui restait qu'à les développer. Il prêchait donc d'autorité et sou unique souci était d'instruire et de moraliser, d'enseigner le dogme et de réiorraer les mœurs. Les sermons se classaient donc en deux genres principaux , les sermons moraux et les sermons didactiques. Du reste, ils se subdivisaient en sermons du matin et en sermons du soir, en sermons sacrés et eu collations. Les sermons sacrés étaient les sermons débités au prône et relatifs à 1 evangile ou à la fête du jour. Les collations étaient les sermons prononcés soit aux vêpres, soit aux autres offices de la tin de la journée. On les appelait aussi sennotts posl prûH(/iu»i, par opposition aux sermons i« mane ou sermons proprement dits, prêches le matin pendant la mes^e. Quant aux sermons euxmêmes, les uns, comme cela a été dît, avaient pour objet d'expliquer et de faire pénétrer dans les âmes les mystères de la religion. Une phrase de l'Ancien ou du Nouveau Testament, un des commandements de Dieu ou de l'Eglise, parfois même un texte profane, quelques vers d'une chanson fournissant une allégorie facile et frappante, étaient habituellement le fond des sermons. A côté des sermons didactiques ou dogmatiques se placent les sermons moraux consacrés k la critique de la société. C'est à ce genre de sermons que se
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rapportent ces sermons ad j/û/uî, c'est-à-dire s'adressant aux dilTerunls états des personnes. Chacun d'eux s'adresse, en eflet, aux fidèles d'un certain état, d'une certaine classe , l'un aux riches, l'antre aux pauvres, colui>ci aux bouchers, etc. Il y a un peu plus de cent vingt catégories d'auditeurs, et comme on ne peut admettre qu'un auditoire se compose exclusivement de bouchers, par exemple, on peut douter que beaucoup d'entre ceux qui s'adressent à une catégorie toute spéciale d'individus aient été prononcés comme ils sont écrits. Quoi qu'il on soit, on comprend quelle mine inépuisable de peintures, d'observations de mœurs ils constituent. On possède des recueils entiers de ces sortes de compositions ; plusieurs sermonnaireSt Alain de L'Isle, Jac-
3ues de Vitry, Ilumbert de Romans, Guihort e Tournai en ont laissé des collections complètes. Il est incontestable que dans tous ces sermons et notamment dans ceux de Jacques de Vitry, d'Eiinand, d'Etienne de Bourbon, do Maurice de Sully, d'Humbert de Romans, se rencontre une verve remarquable d'observateur et de moraliste. Toutes ces prédications sont reniplios d'apologues ingénieux, d'anecdotes spirituelles, de touchantes légendes. Tous les vieux fabliaux, les vieux apologues venus do l'antiquité et transmis par la traditi<ui y sont narres avec une finesse pleine de bonhomie, semblable à celle que l'on rencontre dans La Fontaine. En résumé, notre génie national apparaît très-bien dans toutes ces prédications du moyen âge. Et cependant cet innombrable amas de sermons latins et français dont les bibliothèques sont encombrées ne peut encore nous donner qu'uuo idée imparfaite de la prédication de cette époque. En réalité, l'œuvre du sermonttaire du moyen âge ne nous est parvenue que mutdee. Uieu ne nous a été conservé de ces grandes prédications populaires, de ces brûlants a|)pels à la croisade qui sortaient du genre des sermons ordinaires. De la parole de Pierre l'Ermite, de Robert d'Arbrissel , de Foulques de Nouilly,ile Jean/le Nivelle, aucun écho n'a retenti jusqu'à nous. Bien plus, parmi les textes qui nous restent, il y on a beaucoup qui ne peuvent être considères que comme un reflet des discours originaux. Beaucoup, nous parlons de ceux auxquels l'auteur a mis la main, ne sont qu'uuo première ébauche, un brouillon informe, le premier jet d'une pensée qui n'est pas encore fixée dans sa forme définitive. Bien plus, très-souvent les textes qui nous sont parvenus ne sont que des repurtatioiies, des reproductions rédigées de mémoire ou des notes prises à la hâte par un auditeur qui a grifl'uuné pendant le sermon. Cet auditeur est le plus souvent un clerc qui travaille pour son propre compte, en ce sens qu'il vient chercher des matériaux pour ses propres sermons. Il recueille les passages qu'il croit pouvoir lui être utiles, reproduisant tout au long ceux dont il pense se servir, et des autres n'indiquant que l'idée en substance, souvent par un simple mot. Toutefois, telle qu'elle nous a été conservée, l'œuvre des sermonnaires du moyen âge constitue une page pleine d'intérêt de notre histoire littéraire.
Mais les sermons des prédicateurs du moyen âge n'ont pas exclusivement de l'importance pour notre histoire littéraire ; les jettent aussi, comme cela a été dit en coin mençant, le plus grand jour sur l'histoire de notre langue nationale et, en outre, sur la société elle-même. Voyons d'abord ce qui est relatif au développement de notre langue.
Un fait certain, c'est que l'Eglise a été sinon l'initiatrice, du moins la zélée propagatrice du français uaissant. C'était une nécessité de sa position. S'adressant au peuple, U fallait pour qu'elle fut comprise, non-seulement qu'elle parlât la langue populaire, mais qu'elle contribuât aux progrès du nouveau langage que le peuple commençait â balbutier. Il nous suffira, â cet égard, de citer quelques textes. Au vue siècle, en 660, saint Muramoliu e^t éluêvêquede Noyon parce qu'il était familier non-seulement avec l'allemand, mais aussi avec la langue romane. Ce qui montre que ce n'était pas un fait exceptionnel, c'est que des cette époque, un siècle avant Charlemagne, dans les provinces de l'est de la France et sur les bords du Rhin, c'était en langue vulgaire et dans leurs patois respectifs que les clercs expliquaient l'Evangile aux popiUations ignorantes. Un peu plus tard, vers le milieu du viiie siècle, saint Adalhard, abbé de Corbie, prêchait en langue vulgaire et avec une abondance pleine de douceur. Cette langue vulgaire, comme nous l'apprend le biographe de ce saint, se distinguait du latin et de l'allemand. Au ixe siècle, au xe siècle surtout, les témoiguages relatifs à cette langue vulgaire deviennentde plus en plus nombreux. Ainsi Gerbert, au concile de Bâle, s'excuse des im|jerfections de son discours sur ce qu'il répète l'œuvre d'un autre orateur en la traduisant de l'idiome vulgaire. Ce qu'il y a de plus caractéristique encore c'est qu'Aymar, de Verdun, bien qu'il s'adressât non à une foule ignorante, mais à des clercs, prononce une harangue tout entière en lan-ue romane. On voit ainsi que l'Eglise, loin de s'inféoder exclusivement au latin expirant, fait tous ses efforts pour contribuer au développement de la langue nouvelle.
Non-seulement elle permet k ses prêtres et à ses prédicateurs l'usage de la langue vulgaire, mais elle finit par l'imposer d une ma-
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niére formelle. Dès 813, le concile de Tours enjoint aux clercs d'expliquer les saintes Ecritures et de prêcher en langue française. Cette injonction se retrouve continuellement dans les canons des conciles, notannnent de ceux de Reims en 813, do Strasbourg en 842, d'Arles en 851. A l'appui de ces décisions des conciles, on peut encore citer, en remontant jusqu'au viiie siècle, une preuve irrécusable du développement qu'avait déjà pris à cette époque notre langue nationale et do l'importance qu'y attachait l'Eglise : ce sont les Gloses de Zeic/oiau, sorte de glossaire k l'usage des ignorants qui voulaient lire la Bible, et où les mots latins les plus difficiles sont traduits en langue vulgaire.
Une question fort controversée par les érudits est celle qui a été soulevée relativement aux sermons qui nous sont parvenus sous le nom de Maurice de Sully et dont on possède des rédactions françaises et des réductions latines. Pareille question a aussi été soulevée relativement aux sermons do saint Bernard. Ce qui semble certain, c'est que ces sermons, et |>articulièrement ceux de Maurice de Sully, ont d'ahord été prononcés en français et que l'original français a été traduit ensuite en lalin. A priori, on comprend qu'il en a dû être ainsi, puisque ces sermons étaient adressés au peuple, dont le langage était le français. Il paraît probable que les sermons adresses aux fidèles, même ceux qui sont écrits en latin, étaient prêches on français; seuls, les sermons adressés aux clercs étaient ordinairemont prêches en latin ; pour quelques-uns, le fait est hors de doute. On ne possède, il est vrai, que le texte latin des sermons d'Alain de L'Isle, d'Eiinand, de saint Bonaventure; mais souvent une note indique qu'ils ont été prêches en français : I/ic sermo totus gallice prununtiatus est. Saint Bonaventure ne peut avoir dit en latin à ses au<liteurs ; ■ Bien <jue je sache mal le françois, la parole do Dieu que je vous apporte n'en a pas moins de valeur, il suffit que vous me compreniez. » Gilles d'fJrleans s'écrie : ■ Laissons là le latin et commençons notre sermon. » Le texte du sermon qui nous est transmis se continue cependant en latin. Enfin, bien que le prédicateur annonce la traduction d'une citation latine de l'Eciituro, le texte du sermon nous donne cette traduction en latin. Ces exemples sulrisenl; ils sont parfaitement concluants pour montrer que les sermons de l'époque étaient pronoucés en langue vulgaire, c'està-dire en français.
Ce qui vient d'être dit suffit pour montrer combien est peu fondée l'opinion qui, s'appuyant sur les textes des sermons Ou moyen âge, textes composés de français et de latin, a voulu y voir l'origine de ces prédications qualifiées de farcies oumacaroniques, que l'on donne comme ayant été surtout en usage au xve et au xvit siècle. Voltaire s'exprime ainsi à cet égard : t Les sermons de Menot et de Maillard étaient prononcés moitié en mauvais latin, moitié en mauvais français; de ce mélange monstrueux naquit le style macaronique. C'est le chef-d'œuvre de la barbarie. Cette espèce d'éloquence, digne des Hurons et des Iroquois , s'est maintenue jusqu'à Louis XIII. ■ Selon M. Daunou , ce style apparaît vers l'an 150û; c'est du moins ce qu'il dit dans le tome XIII de {'Histoire littéraire : « Ce n'est que vers l'an 1500 que, par condescendance pour la populace ignorante, on s'est avisé d'introduire dans la prédication un mélange assez bizarre de phrases latines et françaises. > Comment admettre que jusqu'à cette époque les prédications aient été laites au peuple en latin, c'est-à-dire en langue qu'il ne connaissait pas? Aussi le docte auteur modifie-t-il sa première opinion, et il reconnaît, au tome XVI du même ouvrage, que l'on doit placer au xni^ siècle l'inauguration de ce sini;ulier langage : «Le mélange du français et du latin se lait voir des l'aunee 1262. Les prédications macaroniques deviendront de plus en plus fréquentes dans les âges suivants, jusqu'à ce que les langues vulgaires soient assez formées pour s'emparer des chaires chrétiennes et n'y plus admettre que des citations latines. ■ M. Victor Le Clerc, au tome XXI du même ouvrage, accentue plus nettement encore cette opinion. Selon lui, les sermons farcis du xiiie siècle, ceux de Nicolas de Biard, par exemple, tout emuillés de proverbes latins, sont • comme un acheminement vers ce singulier mélange, presque inévitable dans ce genre où l'on voulait, sans renoncer encore au latin, être compris de la multitude. Ainsi ces auteurs partent de l'idée que les sermons de cette époque ont été prononcés conformément aux textes qui nous les ont transmis. Or, c'est ce qui n'est pas, comme on l'a montré plus haut. Quant aux textes de ces sermons, ils rentrent tous dans l'une ou l'autre des deux catégories suivantes : ou ce sont des fragments latins plus ou moins considérables, empruntés d'ordinaire à un livre saint, qui Sont suivis de leur commentaire français; ou ce sont des phrases ou de Simples mots français intercalés, enchevêtrés dans un texte latin. Dans le premier cas, l'orateur, chaque fois qu'il cite un texte, le traduit, le développe, le commente. Dans l'autre cas, ces textes bigarrés qui nous surprennent ne sont que des brouillons ou des notes prises de souvenir; c'est un clerc qui, écrivant de mémoire, au sortir du sermon, reproduit dans la langue ecclésiastique les mots et les phrases dont la forme vulgaire
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lui échappe, ou qui, prenant les notes ei. latin, laisse en français les citations, si fréquentes alors, de vers ou de proverbes. D'où cette conclusion, que ces prétendues prédications du xine siècle en style macaronique n'ont jamais existé et qu'elles ne sont que des illusions de textes. Ce qui vient d'être dit de ces prédications du xiii*^ siècle s'applique, du reste, très bien aux sermons du xv« et du xvio siècle. L'analogie est complète, et les mêmes méthodes produisent les mêmes résultats. La preuve se trouve dans un des sermons d'Olivier Maillard, le prédicateur de Louis XI, et cette preuve sufnt. Après avoir cité une phrase latine, l'orateur s'écrie : t Vous dites, mesdames, que vous n'entendez pas le latin, et que vous ne savez ce que signifient mes paroles? • Et il dit cela en latin, selon le texte; ce qui prouve évidemment que le texte ne reproduit pas la langue dans laquelle le discours a été prononcé.
Nous avons dit aussi que les sermons du moyen âge répandaient le plus grand jour sur la société tout entière de cette époque. Elle se montre k nos yeux dans un cortège de figures vivantes et agissantes quo nous ont particulièrement conservées les sermons dits ad status^ dont il a été parlé plus haut. Ces sermons s'adressent chacun , comme nous l'avons dit, à une catégorie spéciale d'auditeurs. 11 y en a pour près de cent vingt catégories : pour les clercs séculiers, pour les clercs réguliers, pour les prêtres, pour les nobles, pour les bourgeois, pour les étudiants, pour les ouvriers, pour les marchands, pour les paysans, pour les moines, pour les soldats, pourles juges, pour les femmes, etc. Toute la société du moyen âge y passe, et elle est peinte surle vif avec une verve qui n'a jamais été dépassée. Quoi de nouveau sous le soleil? a-t-on dit; et il est cortain que les vices et les travers sont les mêmes à toutes les époques; mais avec quelle vivacité nous les peignent les sermonnaires du moyen âge I Donnons quelques exemj)les. Voici le portrait qu'ils nous font d'une petite maîtresse du xiiiQ siècle, d'une • de ces femmes parées qui sont l'instrument du diable. En l'apercevant, on la prendrait pour uu chevalier se rendant k la Table ronde, tant elle est bleu équipée de la tête aux pieds. Sa chaussure est des plus étroites ; pour sa taille, c'est pis encore ; elle serre ses entrailles avec une ceinture de soie, d'or et d'argent, telle que Jésus-Christ ni sa bienheureuse mère, qui était pourtant du sang royal, n'en ont jamais porte. Sur sa tête sont les insignes de l'enfer : ce sont des cornes, ce sont des cheveux morts, ce sont des figures de diables. Elle ne craint pas de se mettre sur la lête les cheveux d'une personne qui est peut-être dans l'enfer ou dans le purgatoire, et dont elle ne voudrait pas, pour tout l'or du monde, partager la couche. ■ Voici maintenant pour les commerçants :
• Toi, dit le jirédicateur au cabaretier, tu mets de l'eau dans ton vin : toi, marchande de lait, maudite vieille, tu frelates tes marchandises; si tu veux vendre ta vache, tu cesses de la traire plusieurs jours d'avance ; si tu dois vendre au poids ton chanvre ou ta Jilasse, tu les laisses exposés à la rosée nocturne pour qu'ils se chargent d'humidité; toi, maréchal ferrant, en ferrant les i-hevaux tu les blesses afin de les rendre boiteux et de les faire vendre à vil prix à uu confrère ; toi, orfèvre ou changeur du Grand-Pont, tu te ligues avec tes confrères pour avilir la monnaie et dépouiller ainsi le passant ou le voya geur; toi, boucher, tu souffies^ies viandes, tandis que la poissarde introduit du sang de porc dans ses poissons pourris ; toi, marchand de grains, tu accapares les denrées et tu les recelés dans tes greniers pour faire venir la cherté, mais Dieu te punit en euvoyantle beau temps, et tu finiras par te pendre sur tes niMiceaux de grains ; toi, marchand d'étoffes, tu us une aune pour acheter et une autre pour vendre, mais le diable eu a une troisième avec laquelle il t'aunera les côtes. • Le clerc mondain : • Quel prêtre, de paraître en public bien peigné, Ue marcher avec une allure molle, inuigne de sou sexe, en un mot d'être femme I Regardez : ceux qui devraient donner aux autres l'exemple de la modestie, de la gravité, de la mortification, les voyezvous pares avec un soin minutieux, les cheveux crêpés, la raie bien dessinée, la face rasée de frais, la peau polie à la pierre ponce, la tête découverte, les épaules nues, les bras traînants ou portant des signes gravés, les mains chaussées et les pieds gaules? Toute la journée ils sont en quête d'un miroir, ils se promènent l'habit immacule, l'âme toute souillée ; leurs doigts resplendissent de l'éclat des anneaux, leurs yeux de celui du sourire. Ils portent la tonsure si petite qu elle st;mble moins la marque d'un homme d'Eglise que celle d'un cap vénal. «Toutes les catégories sociales sont passées en revue de cette manière par les sermonnaires ; chacun a sa part, aucun n'est ménagé. • Qu'est-ce que ces luties de savants, dit uu chancelier de l'Universilé de Pans, sinon de vrais combats de coqs qui nous couvrent de ridicule aux yeux des laïques? Un coq se redresse contre un autre et se hérisse; il en esi de même de nos professeurs ; les coqs se battent a coups de bec et de griffes; l'amour-propre, a dit quelqu un, est arme d'un redoutable ergot. ■ Après les profes^^eurs, les écoliers. L'écolier amateur : «qui parait aux cours pour la forme, n'écoutant guère, ap prenant encore moius ; cependant ces paret>-
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Beux ne laissent point de se faire gravement précéder d'un valet qui plie sous le poids ae volumes énormes. Vienne rété, ils se hâtent de fuir l'Université pour s*aller reposer chez eux des durs travaux de l'hiver. » L'écolier tapageur et débraillé : « il court la nuit, tout armé, dans les rues de la capitale; il brise les portes des maisons, y fait invasion et violente les gens paisibles, Les tribunaux sont remplis du bruit de ses esclandres ; tout le jour des courtisanes viennent déposer contre lui, se plaignent d'avoir été frappées, d'avoir eu leurs vêtements rais en pièces ou leurs cheveux coupés. ■ Les prédicateurs n'épargnent personne, pas même les membres ae 1 Eglise qui manquent kleurs devoirs ; ils ne cessent de leur reprocher leur avarice, leur rapacité, leur ambition, leur gourmandise, leur paresse. Ils s'élèvent aussi avec force contre le concubinage des prêtres. Malheur au prêtre qui est atteint de cette souillure I II sera damné sans rémission et déjà sur cette terre son châtiment commence. 11 est pauvre, misérable. On le reconnaît à l'état délabré de ses vêtements, à ses manches percées au coude; il se voit, lui et sa complice, l'objet de la réprobation universelle; personne ne veut donner le baiser de paix à la prêtresse: on lui chante au visage ce refrain populaire :
Je vos conjiir, sorriz «t ras, Qe vous n'ni«^s part en ces ta9 Ne plus que n'a part en la messe Cit qui prend pais à la prestresse.
Ce qui frappe dans les sermonnairex du moyen âge, c est un vif sentiment de la justice, qu'ils ne craignent pas d'affirmer devant les puissants. Aussi prennent-ils le parti des faibles contre les forts avec la plus grande énergie. Ils s'acharneut anrès les oitieiers seigneuriaux ou royaux, légistes, prévôts, bedeaux, baillis. Pour eux, ce sont des ■ corbeaux d'enfer,» qui s'abattent à la curée sur le pauvre peuple, des sangsues insatiables qui épuisent jusqu'à la dernière goutte de sang leurs malheureuses victimes. Les légistes remplissent les villes, les bourgs et jusqu'aux villages, sèment partout la discorde, aiguisent les haines, suscitent les procès, puis, vendant leur conscience et leur honneur, ils font citer les parties en cinq ou six endroits ii la fois pour profiter de leur absence forcée; ils subornent de faux témoins ; en un mot, ils consument la fortune des familles. Pour extorquer, ce sont des harpies ; pour parler avec les autres, des statues; pour comprendre, des rochers; pour dévorer, des minotaures. Prévôts, bedeaux, baillis inventent chaque jour des moyens diaboliques de pressurer le pauvre peuple.
« Seigneur, dit à un comte l'un de ses baillis, si vous voulez m'ecouier, je vous ferai gagner cba(|ue année une fortune. Permettezmoi i-eulement de vendre le soleil sur vos terres. — Comment cela? fait le comte surpris. — Sur toute l'étendue de vos domaines, il y a des gens qui font sécher et blanchir des toiles au soleil. Kn prenant douze deniers pur toile, vous aurez une somme énorme I «Tous ces prédicateurs le prennent de fort haut avec les nobles. * Ce baron qui fait un appel aux armes dans toutes ses terres pour que chacun s'en aille en ost avec lui, vous croyez quec est poiir châtier quelque chevalier félon? Non, ce n'est qu'un pillard de grande route qui réunit sa bande pour détrousser les pasoints; ce n'est qu'un guerrier de craie (on dirait maintenant de carton). »Ce hardi pré'iicateur conservait une attiludo pleine de force vis-ti-vis de la royauté, qui ne parait pay lui en imposer beaucoup. • La vraie noljlesse, dit Jacques deVilry, c'est la noblessode l'&mo et c'est la seule dont un roi doive se targuer. ■ ■ Le roi, dit Etienne de Bourbon après le pape Zachiirie, c'est celui qui gouverne bien. » (^uant à Elinand, il proclumo qu'un « loi ilb'ttré n'est qu'un âne couronne. • Ailleurs, llnmberl de Uomans déclare que lu condition esseiiti'ille de la royauté est moins dans l'origine <iuo dans 1 équitable exercice de la puissancesouvcraine. Enltn,en plein xiiic siècle, au moment où les légistes s'elforcent do faire prévaloir la règle byzantine du àou plai- $ir royale les prédicatonra oppo:>ent, eu général, à cette théorie du pouvoir absolu la négation la plus formelle, la réprobation la plUH énergKpie, Selon Llinand, c est une insigne fuussoto «ce qui est dans le code : quo toutes le» volontés du princy ont force do loi. ■ Kniin. Jacques de Viiiy proclumo cutlo maxime auwsi profonde que hardie : ■ Il n'y a point de sûrelé pour un monarquo du moment que personne n'est en sûieto contre lui.» Un n'a jamais rien dit do plus fort contre le dospotiMne. KnHn, les idées que les sermonutures du moyen âge ont relutivuniunt ii la société dépassent bien souvoni l'ellus de leur époque et semblent étru do la nôtre. C'o-<.t ainsi quo Jacques do Vitry exalte le travail et s'ellorou de relover k ses propres yeux la classe ouvrière, etdela faire concourir selon son pouvoir nu bien général do la grande communauté chrétienne. ■ Knlln,Koluii Humbert doKoinaiiH, • Dieua voulu que nulle coiitreo lie pût se suffire complètement à elleiiième et que chacune eût bustiiii du recou* rir à d'autres, afin qu'elles fu^.sent unies par dus rapports d'anntio. ■
— Jicviuîls tte sermont. On npnoUu aussi krrmonnd ti't's deux sortes do recueils : lesuns, As^'oces de répertoires h l'usugo des prédica-
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teurs, qui trouvent dans ces recueils des sermons tout faits pour toutes les fêtes de l'année, des panégyriques de saints, des amplifications morales, des dissertations, des lieux communs ; ce sont à proprement parler des guide-ânes, chers aux paresseux. Les autres, d'un ordre plus élevé, sont des recueils de sermons choisis, la fleur de l'éloquence sacrée; ils offrent des sujets d'étude et des modèles aux prédicateurs consciencieux.
Les premiers de ces sermonnaires sont comparativement anciens, et, plus ils sont anciens, plus ils sont curieux. On a commencé à faire des compilations de ce genre dès la fin du xiiû siècle. Il n'est pas donné k tout le monde d'improviser avec verve, et des moines érudits entreprirent de tirer d'embarras les prédicateurs t>tériles en composant k leur usage des manuels , des collections de thèmes , d'exemples, de définitions (c'était le mot en usage à cette époque) destinés à être le magasin où pourraient facilement se fournir tous ceux qui auraient un sermon k faire. On y trouvait soit le sermon tout fait, soit les éléments pour en fabriquer un, sur n'importe quel sujet. Aussi les clercs, qui connaissaient parfaitement ces répertoires, dès les premiers mots devinaient le reste ; ils disaient : c'est le sermon Suspendium ou le sermon Objiciamus, comme on dit la bulle Sua nobis et la bulle Ausculta, fili. Ils auraient pu le réciter aussi bien que le prédicateur.
Avant l'année 1315, un frère prêcheur dont les sermons réussissaient fort en Italie, Jean de Saint-Géminien, avait rassemble dans un sermonnaire tout ce qu'il est possible de tirer de leçons morales des corps »;élestes, des minéraux, des végétaux, du règne animal et du l'homme lui-même; sans oublier d'y joindre, et en autant de livres distincts, les visions et les songes, les canons et les lois, les artisans et leurs ouvrages. A la tête de cette encyclopédie d'un genre si singulier, il avait mis ce titre magnilique : Universum prxdicabilc. Pour fournir des comparaisons et des moralités aux prédicateurs, il avait mis à contribution la nature entière, l'histoire sacrée comme la profane. Ovide lui-même avait éto réduit k leur usage et moralisé, pour se servir de l'expression employée alors. Si l'on est curieux de voir connnent la mythologie d'Ovide s'adaptait k l'Evangile, on saura tout ce 3u'il y a de théologie dans la transformation e Galanthis en belette, dans celle de lajeune Iphis en garçon, dans l'inceste de Myrtha. Myrrha, par exemple, c'est l'âme pécheresse; Cinyras, c'est le diable dont elle est fille. ■ Vous pouvez dire encore, ajoute-t-il dans ses conseils aux prédicateurs, que Dieu pour punir l'âme pécheresse la change en myrrhe, c'est-k-dire en amertume, ou bien que c'est la sainte Vierge qui a conçu de Dieu le Père et qui exhale, changée en myrrhe, le parfum le plus suave. ■ Il ne faut plus s'étonner après cela de voir dans les peintures qui décorent les églises aux xive, xv, xvi» siècles les dieux de l^lynipe mêlés k ceux dos paradis chrétiens; c'était la subtilité théologiqne des prédicateurs qui avait habitué les esprits k cette confusion.
Un carme, Richard Maidstone, publia dans le courant du xvio sièi:le un recueil de sermons pour toutes les fêtes de l'année. Cette compilation fut longtemps fameuse sous lo titre naïf de Dormi «ecure, qui disait clairement k tous ceux qui devaient monter en chaire: «Durs tranquille, ton sermon est fait. » Outre le Dormi secure, il y avait encore lo Grand répertoire des deux Testaments^ où le bénédictin Pierre Bercheure, mort en 1362, avait accumulé sous forme d'homélies latines, comme dans une encyclopédie théologique, toutes les interprétations morales qiPoD peut tirer bien ou mal du texte sacré. Le passage suivant, tiré de ce manuel du prédicateur, fournit la preuve de la liberté (l'expresbion qui régnait alors dan> la cliaiie; quand on parlait de la béto du l'Apocalypse^ voici l'explication qu'on en donnait : ■ Dis quo colto bête représente un clerc bential, qui venant de la mer, c'esi-k-dire d'un humble village nu d'une pauvre condition, a bientôt k lui seul plusieurs têtes, c'esl-k-dire plusieurs dignités, plusieurs prébendes , et y ^'uinl mémo dca cornes, c'usl-k-diru la mitre, orsqu'il devient évoque ou abbé: tout cela, non par aon propre mérite, mais a l'aide du dragon, c'esl-k-dire d'un protecteur, d'un ami évêquo ou cardinal. > Il faut aussi citer un traité anonyme ayant pour titre: Ars faciendi scrmone», ut portant la date du 131*0, qui ccminoncc ain>i : Uxc est ars treuis et Clara (actendi lermoncs Mecwidum formam syllayistiram, ad guam omnn aUt modt *unl rrducendi. Bientôt les comparaisons ut les moralités no suffiront plus; il fallut quelque cho.<)0 «le plu« inturcs-sanl pour stimuler ratluntton dus auditeurs, et alors lus ctmtus, les légendes, les fublmux furent intercaler <lunA les sonnons. Un dominicain d'alors, Jean Oobi, composa Hous lo titre do Scala cali un répertoire » l'u^ugo des iirudicAteurs. Un docteur d'Oxford, Jean Broinynrd, recueillit également toutcH les histoires qu'il jugea instructives, lus rangea alpbHb«<tii|Ut<mont sous des titre»
Séneraux et intitula son livre: ^umirni prsicantium. Enfin, lo domuiicain Jean llerolt composa le Prvmpluarium <*xrnifi/orum, ouvrage, coniino lo dit l'autour, iros-utiln aux simples qui ont charge d'âinei et qui contenait un cttuix des meilleurs fabliaux, l'iirmi les outres manuels si cummodea pour l'Igno-
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rance et la paresse, il faut mettre des extraits des pères: Manipulus florum; un choix de saint Augustin , Millel'jquium beati Auyustini: le Dictiunarius Bertholdi et enfin le Calholicon. ^ I
Aujourd'hui, lès prédicateurs ne se servent plus de ces vieux sermorniaires, mais ils en ont d'autres qui sont aussi pour eux le Dormi secure. Tels sont : la Science universelle de la chaire ou Dictionnaire moral dans lequel on trouve par ordre alphabétique ce que les Pères grecs et latins^ les interprèles de l'Ecriture sainte et les théologiens, les prédicateurs français, italiens, allemands ont dit de plus curieux et de plus solide sur différents sujets de morale (Pans, 17U0-I708, 5 vol. in-S"); la Bibliothèque des prédicateurs, parle Peie Vincent Houdry(Lyon, 1713-1733, 23 vol. in-40), contenant des sujets de morale chrétienne (8 vol.), les mystères de Jésus-Christ ei de la Vierge (3 vol.), des panégyriques des saints (4 vol.), des dissertations sur les prmcipales cérémonies de l'Eglise, sur les sacrements, sur les retraites (6 vol.), etc. Tels sont encore : VAtlas des prédicateurs ou Plans de sermons mis en tableaux synoptiques, a l'usage des prédicateurs gui veulent se livrer à l'improvisation, [tAV 1 abbé Tharin (1819, in-i^); les Sermons de paroisse pour les différents temps de l'année, par Fortin (2 vol. iu-i2); les Sermons choisis sur les mystères, la venté de la religion et différents sujets de morale chretifinne (13 vol. in-12) ; le Jiecueil de textes sacrés sur toutes sortes de sujets, classés par ordre alphabétiquCy par Guy de Cressé (Gaume, 1826, m-12).
Quant aux sermonnaires, recueils de sermons choisis ou collections complètes des serinons des Pères de l'Eglise ou des principaux orateurs sacrés, nous citerons les collections suivantes : Orateurs chrétiens ou Choix des meilleurs discours prononcés dans les églises de France depuis Louis XI Vjusquà nos jours {ISOS y 22 vol. in-8'>); Bibliuthèque des orateurs chrétiens {IS^O, 32 vol. in-18); Collection intégrale et universelle des orateurs sacrés du premier et du second ordre, par l'abbé Migne (1845-1863, 87 vol. in-80) ; Ser~ tnons de saint Augustin (i vol. in-fol.) ; Sermons de saint Léon, pape, de saint Pierre Chrysologue, de saint Fulgence, de saint Prosper^etc» (I vol. in-fol.); Sermons de saint Bernard (l vol. in-fol.) ; Sermons de saint Denis l'Aréopagile (l vol. in-80J ; Sermons de saint François de Sales (2 vol. in-go) ; Sermons de de Lingendes (l vol. iu-4o); Sermons de Bossuet (9 vol. in-8») ; Sermons de Féncion(i vol. in-4", édit. Migne); Sermons de Bourdaloue {16 vol. in-12); Sermons de Massillon (12 vol, in-12); Sermons de Fleclaer (4 vol. iii-12}; Sermons du Père de La Hue (4 vol. in-12) ; Sermons de Cheminais (3 vol. in-l2); Sermons du Père Soanen (4 vol. in-12); Sermons du Père Lejettne (12 vol. in-S") ; Sermons de Séguy (2 vol. lu-lZ) ; Sermons du Père Baturel{3 vol. m- 12); Sermons du Père Scgaud (6 vol. in-12) ; Sertnons du Père Terrusson (4 vol. in-l2);iitfrmons de dom Sensaric (8 vol. in-12); Sermons du Père Elisée (4 vol. in-12); Sermons du Père Frey de Neuville (8 vol. in-ï2); Sermons du Père Oriffet (3 vol. in-l2); Sermons de M. de Boulogne {* vol. iu-S'*) ; ■i>c»»io;ii de l'abbé Poulie (2 vol. in-12); Sermons du Père de Ligny (2 vol. in-8o) ; Sermons de Felter (2 vol. in-S») ; Sermons de M. de Bonnevie {4 vol. in-80); Sermons des plus célèbres prédicateurs de ce temps (3 vol. in- 12).
SERMONNER v. a. ou tr. (sër-mo-nè — rad. sermon). Puiru des serinons, des remontrances k : Jl avait beau me SKimoKiiKRf je :ie lui cédais en rien.
11 vient cous scrmowtcr avec des yeux farouchvt.
MOLIÉRB.
— V. n. ou intr. Fam. Faire un sermon, une harangue :
I>a jour 01) rUi*lloon m'cntondra aermonner^
Mon ))rt;it)if!r point tern iju'il faut diirniKoiincr. A. L'K MUSSKT.
SERMONNEUR, EU3E s. (ser-lilo-DOur, eu-ie — rad. «er»ionncr). Personne qui sermonne, qui niina k sermonner, à faire dos remontrances : C'est un skiïmonnkur fl/tfrnet, une skkmonnkusk fatigante.
— s. m. Faiseur do .sermons, prédicateur : Le 8KHU0NNKUU est plutôt èvêifue que le plus tulidf écrivain ncàt rcvt'lu d'un prieuré timplr. (Lu Bruy.) u Peu usilo.
8CRMONTAIN s. ni. (sér-mon-tain). Bot.
Nom vul/itire Uo diverses oinbolhferefl des genres m*><>1i, ln>or, Bilorf etc. I On dit aussi
St.ltMONTAISK a. (.
t>BH>AtiLIA, bourg du royaume d'Italie, provinco de Trévise, district et maDiloinout do Valdobbindone ; 1,102 hab.
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SERNKS (le), en latin Snrnetisis Pngua, petit pays do Vaiicicnno France, daiiH le Bordeliii^. Il c»l aujourd'hui eumpris dans lo du-
pHrtcinunt do la Giromle et no trouve reparti entrfl le» Brrundissemonls do Bordeaux ml do Buxas.
SBttMN (0AINT-), bourg de Franco (Avt^yron). chef-lioii de etiiit., arrond. et à 31 ki* loin a.-O. de Samt-Alfriqu**, sur une colline biiigneo par la IC'tuco , pnp. nggl., 94^ hab. — pop. toi., 1,670 linti. Knliricitiiiin île grosses drapeties et do cbap<<:un. Près tl.i bourg, niM-ini couvent do frftii>-iM-a4U9, habite aujourd'hui par des bune li< imos; ruines d un cliàltau du moyen ikga.
8ÉRO-DERMEUX, EUSE adj. (sé-ro-dèr-
meu, eu-ze). An;it. Qui tient k la fois du tissu séreux et du tissu dernieux.
SÉRORA s. m. (sé-ro-ka). Bot. Syn. de
fiBNÉGA ou 8ÊNÉK.A.
SÉROLB S. f. (sé-ro-le). Crust. Genre de crustacés isopodes, de la famille des cymothoés, comprenant quatre espèces, dont le type vit sur les côtes de l'île de Java : : La SKROLE de Fabricius a été trouvée au Sénégal, (H. Lucas.)
SERON, bourg d'Espagne, province et k
52 kilom. N. d'Almeria, sur la rive droite de l'Almanzor ; 6,300 hab. Aux environs, exploitation d'une mine de fer et d'une carrière de plâtre.
SÉRON, général du roi de Syrie Antiochus Epiphane, qui, l'an 166 av. J.-C, se lit battre complètement par Judas Macchabée. Josèphe , dans ses Antiquités judaïques (XII, VII, 1), dit que Séron avait été gouverneur de la Cœlé^yrie,
SÉRO-SANGUIN, INE adj. (sé-ro-san-gaîn,
i-ne). Med. Qui est formé d'un mélange de sérosité et de sang : Liquide skro-sa>'guin.
SÉROSITÉ S. f. (sé-ro-zi-té — rad. séreux). Pbysiol. Nom donné k divers liquides de l'organisme dont le caractère commun est une limpidité plus ou moins parfaite.
— Cncycl. Les sérosités sont des humeurs sécrétées, récrémentitielles et permanentes dont la quantité est toujours minime dans l'état normal, mais qui, dans certaines conditions pathologiques, peuvent se produire avec excès et donner naissance alors à des collections liquides considérables. Les sérw sites ne sont pas de simples transsudations du plasma sanguin au travers des séreuses, ni une exhalation de ces membranes ; ce sont des liquides émanés des capillaires, mats avec choix et sécrétion. En etTei. leur composition ditferesuivant la région oii ils sont produits, et aucun d'eux n'a la même composition que les plasmas sanguins ou lymphatiques. A aucune période ils ne sont lactescents, tandis que les plasmas le sont au moment de la digestion. Quelques-unes même des sérosités contiennent des principes qui n'existent point dans le sang, tels que l'hydropisine.
Les principales sérosités sont : la sérosité sous-arachnoïdienne , dont l'hypersécrétion produit l'œdème du cerveau; la i^ro$i7é pleurale, dont l'hypersécrétion constitue lesépanchements pleurétiques; la sérosité péricardique; lea sérosités peritonéales, dont l'hypersécrétion engendre l'ascite, l'hydropisie ordinaire, etc.; la sérosité du tissu lamineux, dont l'hypersécrétion forme l'œdème; les sérosités de l'hydrocèle, etc.
Ces sérosités sont incolores, généralement citrines, d'une saveur salée, quelquefois colorées par des globules sanguins, tllantes ou non filantes et coagulables par la chaleur.
SÉROTIN, XNE adj. (sé-ro-tain, i-ne — du lat. serolinus, tardifj. Hist. nat. Se dit des I plantes qui lleurissent tard et des animaux , qui sortent tard de leur sommeil d'hiver. I — s. f. Mamm. Genre de mammifères chél- ! roptères, formé aux dépens des vesperlilions.
— Anat. Membrane serotine ou substantir. Sérotine, Membrane qui sépare le placenta do l'utérus, et qui ne se dét^iche pas au moment de la chute du placenta.
— Encycl. Mamm. La sérotine a le museau long, dénude jusqu'au chanfrein, garni seulement du poils rare:» : les oreilles écartées, médiocres, velues k la base extérieure, un pou étendues en avant ; l'oreillon en feuille arquée, à pointe ronde; la membrane interfémoralo non échancree; la queue dénassant de 0°i,0ù4 k 0<d,OOS cette membrane; lu pelage du moyenne longueur, lin, soyeux, * lisse et tres-lustro. Le mkie eï>t brun chàtuin en dessus et brun cendre terne en desAOUs; la femelle brun rous>ktre en dessus, gris jaun&tre en dessous ; le museau, les oreilles et les luenibranos des doux sexes noirs; les jeunes ont un pelage plus sombre et moins lustré. L'envergure est de 0",36. Par ^a taille et sa phyMunomie, elle .se rapproche do la nootule ; mai» elle s'en distingue facilement, nonseulement parce qu'elle a deux fausses molaires do moins, mais encore parce quo son puii<ga est plus long et plus brunAlre. La sérotine n'est pas rare en France; un la rcucontro en Allemagne, eu Italie, on Crimée et dans l'Agio occidentale. Kilo habito lo creux dc-i arbre» des forêts et de U campagne, et elle no sort qu'au printemps, beaucoup plus tard que le.s autres esnccos. Kilo Vit oulee ou par paire; elle no vole que lorsque la nuit est close et fréquente le voisinage doH eaux. Son odeur est fade ol désagréable et non inu>quéo comme celle de ta uoctule; sa voix est un sitd<-ment atgii. Kilo no fait qu un polit par poitée, et ordinairement le met au jour vers la tin du mois de mai.
SEROUX (Jcan-Nicola."» d»), général d'artilleno français et uiî^pctrur d<» cette arme, no en 174», m.trt « CoiopK-gn*» *n l«îl. Kn- Iro «u sorM.*» t-n qualiie de csdel gpnlilhoinmo de» i Age do d.niïo ani. il h distingua dam la guerro de S''pt un». Au moment ou éclata la Koxoluuon, il éijut parvenu au
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grade de lientenant-colonel d'artillerie. Destitué etair6t''î en 1793, il fut, après une courte détention, réinté^'ré dans son grade, fit les campagnes de lu République et de l'Empire et se sif^nala surtout k Friedland. Devenu général et décoré de plusieurs ordres, il pi il s:i retraite on I8U et fut nommé par Louis XVIII lieutenant f^énéral honoraire.
SEROnX D'AGINCOIIRT ( Jean-Baptiste- Louis-Georj^es), hist(»iii;n et antiquaire français, né à lîi-auvais on 1730, mort à Rome en 18M. Sa famille était ori^'iiiuire du comté de Namur. 11 suivit d'abord la carrière des armoa, servit dans la cavalerie, puis donna sa démission pour s'occuper de diriger l'éducation de ses deux jeunes frères et de sept jeunes parents orphelins. Seroux d'Agincourt devint ensuite fermier général et acquit une belle fortune. Pou.ssé par un goiît très-vif pour les arts, il ([uitta la finance et se mit k voyager en 1777. Apres avoir visité l'Angleterre, la Hollande et l'Allemagne, il passa en 1778 on Italie pour y recueillir des antiquités, se fixa à Rome en 1779, visita en 1781 Naples, Pcstuni, Herculanum, Pompéi, etc., et s'occupa pendant le reste de sa vie d'un grand travail ayant pour objet de reprendre l'histoiro de l'art au point où l'avait laissée "Winckflmann. Les recherches auxquelles il se livra et celles qu'il fit faire à ses frais sont immenses. Ce ne fut qu'en 1809 qu'il put commencer sa belle publication, sous le titre d'Bistoire de l'art par les monuments, depuis sa décadence au v» siècle jusqu'à sou renouvellement an xv« siècle (18081823, 6 vol. in-fol., avec 325 pi.). Elle offre les vicissitudes de l'architecture, de la sculpture et de la peinture sous le Bas-Empire pendant les siècles de barbarie, puis ii leur renaissance, le tout éclairci par l'histoire. On doit au même savant : Jiecueil de fi-ai/ments de sculpture antique en terre cuite (1814, iu-4o, avec lig. color.).
SERPA, ville forte du Portugal, dans la province d'Alentejo, k 32 kilom. S.-IC. de Beja, près de la rive gauche de la Guadiana; 5,000 hab. Commerce considérable de contrebande avec l'Espagne.
SEHPA-PIMENTEL (Antonio Ds), homme d'Etat portugais. V. Pimentel.
SERPE s. f. (sèr-pe — du latin sarpere, émonder, qui appartient à la même famille que le grec arpê^ faux, pour sarpê^ et que l ancien slave srupu, fuux, russe serpu, illyrien sarp^ polonais s/èrp, bohémien sarp^ etc, Pott conjecture, pour le grec, un composé du préfixe a, représentant le sanscrit sa, avec, et de la racine rap^ prendre, qui se montre dans le latin rapio, et ailleurs. D'après cela, le s des termes slaves ne serait également qu'un préfixe, et on pourrait comparer l'anglo-saxon rifler, faux, de ripan, moissonner, rip, moisson, etc., ainsi que le latin irpex, sorte de hoyau. Kuhn s'appuie de quelqvies exemples d'une substitution de s k un sk primitif, comme l'ancien allemand sar/, acéré, pour acarf^ le latin sirpus pour scirpus, etc., pour ramener les noms de la faux à une racine skarpy couper, trancher. Cela le conduit k rapprocher du grec arpê, macédonien gorpê, pour skoi'pê, le sanscrit çalpa, qui ne désigne, il est vrai, qu'une arme de jet, une espèce de flèche, mais qui joue dans un mythe indien le même rôle que la arpé dans celui de l'èmasculation d'Uranus
Ear Kronus. Grimm rattache le grec arpê et ï slave srupu au grec erpô, latin serpo^ sanscrit sarp, ramper comme un serpent). Arboric. Instrument à lame de fer tranchante et recourbée, avec lequel on coupe les menues branches d'arbres:
Son bonheur consistait aux beautés d'un jardin; Le Scythe l'y trouva qui, la serpe à la main, De ses arbres k fruits retranchait l'inutile.
La Fontaine.
♦ — Loc. fam. Fait à la serpe^ Grossièrement tait ou conforme : Un habit fait à. la SERPE. Une femme faite k la serpe.
— Ichthyol. Serpe sternicle^ Syn. de gas- TÉROPLEQUB, genre de poissons, de la famille des salmones. il Serpe Humboldt^ Syn. de sco- PÊLE. Il Serpe microstome, Syu. de microstome.
— Techn. Chacun des segments hélicoïdes rampants qui poussent alternativement le hérisson, dans les métiers à dévider la soie.
— Encycl. Agric. La serpe se compose d'un fer plat et tranchant qui a le bout recourbe en bec ou en forme de croissant et qui est emmanché dans une poignée de bois. C'est un instrument presaue aussi employé que la cognée, soit dans 1 exploitation des forêts, soit pour émonder les arbres des grandes routes.
Depuis quelques années, la serpe semble perdre de son utilité, par suite de l'invention des sécateurs et des perfectionnements que l'on apporte tous les jours k cet utile instrument; cependant quelques agriculteurs la préfèrent encore aux sécateurs, parce que, disenl-ils, elle coupe le bois tres-netteraenl et sans le presser, l'écraser. « Dans la Côted'Or, la serpe est encore exclusivement employée, dit M. de Vergnette-Laniotte; nos vignerons la manient avec une grande adresse. Avec cet instrument, ils coupent net des branches qu'ils auraient de la peine à enlever au moyen du sécateur. Us parent mieux Id cep. Malgré cela, nous croyons que la
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serpe ne devrait pas exclure le sécateur et
qu'en adoptant le sécateur pour la taille proprement aite on pourrait conserver la serpe pour opérer les rapprochements et couper le gros bois qui résisterait au sénateur. On a cru reconnaître, il est vrai, que cet instrument froisse toujours un peu les tissus; mais il suffirait d'éloigner la coupe de l'œil, et la meurtrissure des tissus serait sans inconvénient. B
■ La serpe du Médoc, dit M. Alibert, est un instrument long de 0'", 15 et large de 0™, 13 de la pointe au dos. Il est léger à la main et pèse 3G& grammes. Il est tranchant dans toute la partie concave et dans les deux tiers supérieurs du dos. Cette serpe, ainsi faite, remplit les fonctions de sécateur, de petite hache et même de scie. S'agit-il de tailler une branche, le vigneron se sert de préférence de la partie cimcave. S'agit-il, au contraire, d'abattre la tige ou un de ses gros bras, le vigneron appuie son sabot contre la partie k retrancher, afin de donner k celle-ci de la fixité, et frappe sur elle au point voulu avec le dos tranchant de l'instrument, jusqu'à ce que la section soit opérée. Alors, s'il y a lieu, il en régularise les bords ou la surface avec la partie concave. Notre vigneron n'a donc entre les mains qu'un seul instrument pour pratiquer la taille. Le travail y gagne en célérité ; mais, en dépit de l'habileté que donne k nos vignerons l'habitude du maniement de cet instrument, il ne saurait suppléer en certains cas le sécateur, qui, d'ailleurs, commence à être employé même dans le Medoc. »
Le goyard est une serpe longuement emmanchée; il sert k couper les branches élevées des arbres et tend k être remplacé par le sécateur.
La serpe parisienne se compose d'une lame longue et largo.
La serpe suisse est aussi longue, mais beaucoup plus fine que la serpe parisienne.
La serpe angoumoisine est k peu près semblable k la méducaine; seulement son dos forme davantage la hache.
Dans le Midi, et principalement dans l'Hérault, on a abandonné l'usage de la serpe ou pundaduuire jjour adopter le séL-ateur, qui est plus expéditit, plus commode, moins dangereux.
La serpe italienne, employée principalementaux environs de Rome, se compose d'une lame excessivement longue, terminée en crochet.
La serpe espagnole est tranchante des deux côtés; elle est particulièrement employée k la taille des mûriers. Quand il s'agit de tailler les vignes, la serpe le plus généralement employée a de très-grands rapports avec la serpe employée dans l'Hérault.
Laserped'élagueurestun instrument monté sur un long manche et qui convient à la sylviculture.
SERPENT s. m. (sèr-pan. — V. l'étym. à la partie encycl.) Erpet. Reptile dépourvu de pieds : La peau, ta dépouille d'un serpent. Le venin d'un serpent. La morsure d'un SERPENT. Le sifflement d'un serpent. Les serpents mordent, et les écureuils aussi, mais seulement quand on leur fait du mal. (Volt.) Les yeux des despotes attirent les esclaves comme le regard du serpent fascine les oiseaux dont il /ait sa proie. (Chaieaub.) Les serpents paraissent privés de tout moyen de se mouvoir et uniquement destinés à vivre sur la place où le hasai-d les a fait naiti'e. (Lacepède.) Les serpents jeûnent parfois six 7tiois de suite. (L. Cruveilhier.) Le serpent fascine la grenouille et la saisit sans quelle ait la force de fuir. (A. Fée.) Jl n'est pas rare de voir un serpent engloutir des ani7naux bien plus gros que lui, (J. Macé.)
Pour qui sont ces aerpenis qui sifflent sur vos tât«s7
Racine.
On conte qu'un ser/)£«(, voisin d'un horloger (C'était pour l'horloger uq mauvais voisinage). Entra dans la boutique et, cherchant a manger.
N'y rencontra pour tout potage Qu'une lime d'acier qu'il se mit ù, ronger.
La Fontaine.
Il Serpent à collier. Nom vulgaire de la couleuvre commune, il Servent à deux têtes, Nom vulgaire des amphisbenes. il Serpent à sonnettes, Serpent danseur. Noms vulgaires des crotales, l] Serpent à lunettes. Nom vulgaire de Il couleuvre naja, il Serpent aveugle, Serpent cassant. Serpent de verre. Noms vulgaires do 1 orvet. (1 Serpent blanchet , Nom vulgaire d'une espèce d'amphisbène. Il Serpent cornu. Nom vulgaire des cérastes, il Serpent d'eau. Nom vulgaire de la couleuvre k collier, il Serpent étouffeur. Serpent fétichey Noms vulgaires du boa devin.
— Par anal. Objet qui serpente, qui fait des replis comme le serpent : De longs serpents de feu.
— Fig. Personne perfide et méchante :
C'est un serpent, un diahle, un enragé.
Que rien n'apaise, et qui, dans ses blasphèmes. Déchire tout, jusqu'à ses amis mêmes.
J.-B. Rousseau.
— Loc. poétiq. Serpents de l'envie, de la calomnie, Pureurs de l'envie, de la calomnie.
Il Serpent caché sous des fleurs, Danger voilé sous des dehors séduisants. Il Rechauffer un serpent dans son sein. Donner a^,ile, prêter aide k un ingrat, à une personne qui retourne ce bienfait contre son bienfaiteur :
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Ah! coquine, en venir à c<?itc jierflilîe ! Petit acr}ienl yue j'ai réchau/fé dans mon aeinf Molière.
— Loc. fam. Langue de serpent. Mauvaise langue, personne méchante qui se plaît k médire, k calomnier :
Ah! langue de serpent^ fertile en imposture*!
Moi.ii:ri.
— Hist. juive. Serpent d'airain. Figure de serpent que Moïse éleva dans le désert et dont la vue guérissait, d'après le récit de la GenèsCy ceux qui avaient été mordus par des reptiles.
— Relig. Nom donné au démon, dans le langage ecclésiastique, parce que le démon se changea en serpent pour séduire Eve, d'àprès le récit de la Bible : N'écoutez pas le serpent, résistez à la tentation.
— Jeux. Sorte de jeu de billes dans lequel chaque joueur doit faire passer sa bille par tous les replis d'un grand serpent dessine sur le sol, jusqu'à ce qu il atteigne le pot qui occupe lœil du serpent. ]l Serpent de pharaon, Nom donné k une sorte de jouet consistant en un cône de sulfocyanure de mercure uu-
?uel on met le feu, et qui, en se boursouflant, ôrinc une sorte d'expansion serpentiforme.
— Mus. Instrument à vent dont on se servait surtout pour accompagner les chants d'église, et qui a été remplacé par l'ophicléide. Il Celui qui jouait de cet instrument : Les grandes paroisses de Paris avaient ordinairement deux serpents.
— Chorégr. Figure de cotillon dans laquelle plusieurs cavaliers forment une chaîne qui passe et repasse dans les anneaux d'une autre chaîne formée par des dames,
— Comm. Œil de serpent. Petite pierre de peu de valeur, dont on fait des bagues.
— Astron. Constellation de l'hémisphère boréal.
— Alchim. Nom donné au mercure,
— Ichthyol. Serpent marin. Nom vulgaire de quelques murènes, il Serpent poisson. Nom vulgaire d'une espèce de syngnathe. i| Serpent rouge de mer. Nom vulgaire d'une espèce de cépole.
— Bot. Langue de serpent. Nom vulgaire de l'ophioglosse. il Bois de serpent. Nom vulgaire de l'ophioxylon.
— Encycl. Linguist. L'histoire de ce mot est une des plus intéressantes que la linguistique comparée puisse nous offrir. Cela se comprend facilement quand on se rappelle l'étrangeté de la forme et des moyens de locomotion du serpent, des mille variétés qu'il otfre, de son existence dans la plupart des contrées, du rôle considérable qu'il joue dans les légendes et les traditions de tous les peuples. « De tous les êtres de la création, dit M. Pictet, aucun n'a frappé dès le principe l'imagination autant que le serpent. Ses formes si divergentes du type animal, ses mouvements de reptile, ses qualités malfaisantes, l'espèce d'horreur que sa vue seule inspire aux autres créatures et que l'homiiie partage pleinement, expliquent assez comment il est devenu partout le symbole du mal et pourquoi il tient tant de place dans les traditions mythiques des peuples. »
j L'ensemble des noms du serpent, tels qu'ils existent dans nos langues indo-européennes, forme un tout considérable dont il est très-
! intéressant d'étudier les différents groupes.
! Constatons d'abord que les différents groupes étymologiques ont tous pour point de départ une appellation partielle, caractérisant un des côtés saillants par lesquels le serpent
' frappe notre attention. Nous verrons, en effet, que la presque totalité de ces termes dérive de mots rappelant soit son mode de locomotion , soit sa puissance musculaire énorme, qu'on ne saurait mieux désigner que par le mot de constriction, soit sa couleur bigarrée, soit la fixité et l'acuité si redoutable de son regard, soit quelqu'une de ses habitudes.
Le sanscrit nous offre presque toujours le prototype de la plupart de ces noms. « La synonymie sanscrite du serpent, dit M. Pictet, comprend plus de cent noms, presque tous clairement descriptifs et significatifs, ce qui ne doit pas étonner, vu la profusion avec laquelle il est répandu dans l'Inde. •
Commençons d'abord par rechercher l'origine du latin serpens, qui a donné naissance a notre terme français serpent. A première vue, personne ne contestera le rapprochement qu'on a fait depuis longtemps de serpens et du verbe latin serpere, ramper; serpens est tout simplement le participe présent de ce verbe et veut dire le rampant. Serpere correspond lettre pour lettre au grec erpô, qui a le même sens, et dans lequel l'esprit rude tient la place du s initial. De erpô dérive erpeton, reptile, comme de serpo serpens. Remarquons, en passant, que ce mot même de reptile dérive d'un verbe repo, ramper, qui n'est probablement qu'une forme parallèle et légèrement modifiée de ierpo. Tous ces verbes ont pour racine commune le thème que le sanscrit nous offre sous la forme srip, sarp, ramper, et qui est passé avec cette signification dans la plupart des idiomes néosanscriis : pâli, mahrattî, indoustani, cingalais, etc. En kymrique, dit M. Pieiet, on iiouve sarff", serpent, k côté de sarf, étendu k terre, et ae serfu, vaciller, avoir le vertige. Par suite d'une bizarre anomalie, l'islandais
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possède le mot searpan, complètement identique au serpens latin pour la l'orme extérieure et aussi pour la dérivation, mais désignant non pas le serpent, mais le cyçne, soit parce qu'il glisse sur les eaux, soït à cause de la forme de son cou. La racine êrip a donné, dans les idiomes germaniques, beaucoup de dérivés avec le sens propre de ramper, mais aucune avec le sens de serpent ou de reptile.
M. Pictet constate même une analogie inattendue, tout k fait en dehors du domaine indo-européen, c'est celle de l'hébreu saraph, serpent venimeux, de l'arabe ier/(z( ou »ur/a/, chenille, du persan surfah, chenille, ver. ■ Gésénius, dit M. Pictet, doute un peu de l'origine sémitique de ce nom, tout en indiquant sâraph, il a avalé, il h dévoré, comme une racine possible. La question de savoir si les sraphims ou séraphins étaient des serpents ailés ou des anges ardents, ou des princes du ciel, est encore débattue. ■
Passons maintenant aux autres groupes étymologiques qui, du reste, noua forceront de loucher, chemin faisant, k différents mots qui, par une voie ou par une autre, ont pénétre dans notre langue.
Un groupe très-intéressant est celui dont l'existence nous est révélée par le grec ophis^ serpent, passé en français dans les mots techniques, tels que ophidien , ophicléide , etc, Celui-lk n'est pas indo-européen; il semble qu'on doive, avec Benfey, le rattacher au domaine égyptien et sémitique; nous trouvons, en effet, dans le sens de serpen/ ou vipère, le copte hôf, hob, hfo, l'ancien égyptien Aeyî, hefu, l'hébreu eph'afi, l'arabe afa, afay, etc.
Un autre groupe bien plus important, k cause du nombre des éléments qui le constituent, est celui auquel appartient le latin anguis, d'où nous avons fait notre mot anguille, mais qui en latin signifie serpent. Anguis est intimement lié à ango, serrer, étouffer, étrangler, correspondant au grec agchô et à une foule de dérivés collatéraux des autres langues sœurs. Anguis et ango contiennent une racine primitive ag, devenue ang par suite de l'insertion d'une nasale si fréquente ea latin devant une consonne gutturale. Ag, à son tour, peut être ramené'k une forme plus primitive ah, car nous savons qu'anciennement les gutturales étaient remplacées par des aspirées. Cette dernière forme nous révèle immédiatement la véritable étymologie de anguis, car nous trouvons le sanscrit ahi, serpent, ahîna, espèce de grand «erpen( ; le pâli et le raahrattî ahi, le bengali oAi, etc. Tous ces mots viennent de la racine védique ah, embrasser, enserrer, d'où régulièrement ahi, celui qui embrasse, qui enserre, qui étouffe, \q serpent constrictor, comme l'a si énergiquement surnommé la science. De Ik aussi, dit M. Pictet, avec une nasale intercalée, les dérivés anhu, serré, étroit, nnkaSy anxiété, mvtlheur, péché, ayant pour équivalent anghas. Comparez le latin angor. Il est curieux, remarque M. Pictet, de voir ainsi la langue primitive rattacher k la même racine les noms du mal, du péché et du serpent, et nous ajouterons que cette coïncidence donne d'autant plus k réfléchir lorsqu'on se rappelle le mythe hébraïque de l'arbre du bien et du mal et du serpent.
Mais revenons k notre mot sanscrit ahiy serpent. Ahi devient en zend azi ou aji, en arménien ij et âdz ; dans l'Avesta, le serpenty destructeur de la pureté des mondes, est appelé agi dahâka, le serpent destructeur, devenu, dans la mythologie altérée des Persans, le démon ou tyran zàhak, dévoré par deux serpents. C'est k ahi que doit être immédiatement rattaché le mot grec echis, vipère, le kh étunt toujours en grec le représentant naturel du h sanscrit. Les langues slaves ont également tiré grand parti de ce mot; le rus^e a uju, couleuvre, le polonais waz, serpent ; le lithuanien a, comme le latin anguiSy inséré une nasale inorganique; il dit angis» il a réservé la forme simple ezys au hérisson. Comparez le grec echinos, hérisson, k côté de echis, vipère. En germanique, nous retrouvons ahi dans le nom du lézard, egideksa en ancien allemand, et dans celui du serpent et de la grenouille, une et imke.
Un autre groupe étymologique nous est indiqué par le français dragon venant du latin draco, grec drakôn; mais nous avons examiné cette étymologie en son lieu.
Rappelons enfin, en terminant, la séduisante et ingénieuse hypothèse de M. Pictet : relativement k coluber, devenu en français j couleuvre. Après avoir constate l'analogie j de coluber et de columba et rapproché du mot ' latin l'anglo-saxon culufre, pigeon, littéralement qui aime la vache, M. Pictet pense que coluber, décomposé en co ou en go et luber, lubens, tubidOj a exactement le même sens que le mot saxon. On sait, dit-il, k quel point est répandue la croyance, fondée ou non, que la couleuvre aime k s'approL-her des vaches pour les leter pendant leur repos. Cette curieuse coïncidence ne peut être due au hasard,
— Erpét. Nous avons consacré ailleurs un article k cet ordre de reptiles (v. ophidien) et parlé à fascination de l'étrange pouvoir quon attribue k certaines espèces. En ce qui concerne les accidents, souvent mortels, causés par la morsure des serpents venimeux et les moyens de les conjurer, nous renvoyons le lecteur aux mots ophidisn et vipgrb; enfin
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nous avons rappelé à l'article ophiolàtrie le culte particulier dont le serpent a été l'objet spécialement dans l'antiquité. Une nous reste que quelques mots à dire sur le fantastique serpent de mer dont il a été question à diverses reprises dans les journaux. Ce fut le Constitutionnel qui, le premier, annonça la découverte d'un serpent de mer, dont il donna la terrifiante description et qui n'avait jamais existé que dans l'ima^'ination d'un de ses rédacteurs , désireux d'attirer l'attention publique sur ce journal par un fait divers èiontdissaût. Le serpent de mer du Constitutionnel, un des canards les plus célèbres que la presse ait rois en circulation, a reparu depuis lors, avec de légères variantes, dans los journaux, et quelques voyageurs ont contribué k faire croire à son existence. C'est ainsi que, vers 1821, le voyageur russe Krinkoff jirétendit en avoir aperçu un en se rendant a l'île de Behring. Il distingua, dit-il, dans leau un serpent rouge d'une longueur démesurée, dont la tête ressemblait à celle d'un lion de mer; deux énormes yeux disproportionnés avec le reste du corps lui donnaient un aspect effroyable, t Fort heureusement pour moi, ajoute-t-il, nous étions à peu de distance du rivage lorsque nous l'aperçûmes. Il éleva sa tête gigantesque au-dessus de l'eau, comme pour chercher sa proie, et disparut à l'instant; mais nous le vîmes reparaître bientôt, beaucoup plus près de nous. Nous nous mîmes à ramer de toutes nos forces et nous gaf^nàmes le rivage sans avoir revu le monstre. A sa seconde apparition, plusieurs lions de raer qui étaient étendus sur la côte se plonfïèrent dans l'eau et d'autres se cachèrent derrière les rochers. » Tout porte à croire que le voyageur russe avait l'imagination quelque peu troublée lorsqu'il crut voir cet épouvantable monstre dont l'existence n'a jamais été scientifiquement démontrée.
— Mus. Autrefois on employait partiûulièrement le serpent dans les églises pour donner le ton aux chantres et les accompagner, et aussi dans la musique militaire, où il formait ' la basse avec le trombone et l'ophicléide. j L'embouchure du serpent^ fixée au bout d'un i bocal, est pareille à celle de ce dernier instrument, et son doigté se rapproche beau- j coup de celui du basson ; longtemps extrêmement imparfait, cet instrument, qui n'avait d'abord que des trous où Ion po:iail les doigts pour obtenir les notes voulues, avait ete quelque peu amélioré, au point de vue du mécanisme, par l'adjonction de plusieurs clefs. Mais ces améliorations toutes pratiques n'avaient aucun etfet sur sa constitution même et ne modifiaient en rien ses sons durs, sauvages et retentissants. Aussi les vrais musiciens ont-ils souvent déploré l'usage du «erpent qui, du reste, teud à se perdre de jour en jour et qui se voit détrôner par l'orgue d'accoronagnement. M. K. Danjou l'a qualifié de désastreux engin: Adrien de La Kage l'a traité de grossier^ abominable et barbare instrument, et M. Charles SouUier, dans son Dictionnaire de musique, l'a condamne en ces termes : ■ Ce sombre instrument n'est digne du lieu saint, auquel il est exclusivt^ment consacré, que dans certaines cérémonies lugubres qui, pour le deuil et l'attliction des familles, ne se renouvellent que trop souvent. Quoi qu'il en soit, le jour ou il sera pour jamais proscrit de la maison du Seigneur sera mémorable dans l'histoire du plain-chant et marquera, pour la musique sacrée, un pas de plus fait dans la route du bon goût. >
Ce qui est certain, c'est que \e serpent, &ux sons rauques et criards, chassé depuis longtemps déjà de nos musiques militaires, surtout depuis 1 invasion des instruments Sax, proscrit peu îi peu de l'immense majorité dos temples catholiques, n'a plus guère aujourd'hui de refuge que dans quelques rares et pauvres églises de campagne, et qu'il tend a disparaître completumeut et a passer bientôt à l'état do souvenir. Au point du vue du l'art, cette exclusion delinitivo sera certainement loin d'être un mal et constituera, au contraire, un progrès véritable et marque, désiru par tous les musiciens.
D'où vient cet instrument barbare et quelle est son origine? Tout ce qu'on sait k ce sujet se réduit ii ces quelque» mots de l'ubbé Lebeuf, dans un article du Mercure de France (juillet 172&, page 1602) : « Si l'on puuvoit ju- -T des tiiecles passes par ce qui se voit au- I iird'hui, on pourroit dire que du tums do nul Germain on jouuit du ierprtit dans I eghse de Notre-Dame : Jnde senex iargam ruC' tat ab ore tuham, Y a-t-il un instrument du l'église qui mente mieux le nom de larya tuba que le serpent '/ Néanmoins, on no peut pus traduire uiusi la pensée de suint Korlunat, purco qu'il est certain qu'il n'y a gutro que six-vlugta ans que cet instrument a été invente en France, ainsi qu il est marque dans un dos Mtrrcures. >
Si lo scr/jcii/ a été effectivement invenlocn l'raiice, nous n'eu faisons pas notre cuinpliiiient h celui de nos compiitrioLcM auquel est due cette invention, t^uant ii rindicutuMi donnée par l'abbé Lebeuf, elle est tellenK-nt vague et la collection du Alercuri tellement vo- UiiniueUHO que personne jusqu'ici n'a oie lento de remonter aux sources, ce qui ne préseuttiit pas d'ailleurs un caractère excopiiouuol d'utilité.
M:iis ce que beaucoup de gens ignorent asaureuient, c est qu un |iiuiea:>eur ue serptnt
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de Paris, nommé Imbert de Sens, a publié en 1780, chez la veuve Ballard, un livre formant un volume in-12 de 268 pages, et dont le titre, que nous transcrivons dans son entier, est toute une révélation : Nouvelle méthode ou Principes raisonnes du plain-chant dans sa perfection, tirés des éléments de la musique, contenant aussi wie méthode de serpent pour ceux gui en veulent jouer avec goût, où l'on trouve des cartes pour apprendre à connaître le doigté , etc. On y trouvera aussi des pièces de basse, des variations et des accompagnements pour ledit instrument. Sans avoir recours a d'autres livres, les maîtres trouveront dans ladite méthode tontes sortes de pièces de chant choisies, comme duos, trios, quatuors, messes, proses, hymnes, antiennes, répons et autres pièces de composition en parties, pour enseigner à leurs élèves.
Constatons, en terminant, que la musique composée pour le serpent était toujours écrite sur la clef de fa quairieiue ligne.
— Astron. Le Serpent est une constellation boréale qui contient soixante-quatre étoiles, suivant le catalogue britannique ; elle s'étend de U Couronne vers l'Aigle, eu entourant Ophiuchus. Les^nciens avaient apparemment du goût pour les serpents, car ils en ont placé quatre dans le ciel : le Dragon, l'Hydre, Ophiuchus et le Serpent, qui est celui dont nous nous occupons. On le représente ordinairement dans les mains d'Iîsculape, dont il est l'attribut. Ce Serpent, dont le lever hétiaque ramenait l'hiver, était, dit Lalande, le symbole de l'introduction du mal dans le monde, comme celui qui tenta l'Eve de la Bible occasionna le péché originel.
La tête du Serpent est figurée par trois étoiles de troisième grandeur, une de quatrième et une de cinquième grandeur, k peu près disposées comme le V des Hyades; audessous, une belle étoile de troisième grandeur a, qui est double, indique le cœur. La queue est représentée par une série de petites étoiles.
— Mœurs et coût. Charmeurs de serpents.
V. MALUk et PSYLLB
— Industr. Serpents de pharaon. Les serpents de pharaon n'ont de biblique que le nom, fort bien choisi du reste. On se rappelle que jadis les frères Moïse et Aaron, voulant convaincre le pharaon de ce tempslà qu'ils étaient au mieux avec Dieu, tirent en sa présence ce miracle : Aaron jeta k terre sou bâton, qui se changea eu serpent; mais lo pharaon ne se laissa pas influencer pour si peu; il fit venir ses magiciens qui déclarèrent que ce prétendu miracle était tout simplement l'enfance de l'art et que le premier venu en pourrait faire autant. Joignant l'action à la parole, les magiciens jetèrent aussitôt leurs bâtons à lerre, et leurs bâtons se transformèrent en serpents.
Ici, ce n'est pas un morceau de bois, mais un tout petit cylindre de matière minérale de 0™,03 de hauteur et de la grosseur d'un crayon ordinaire qui, allumé à une extrémité, se ch;inge en une apparence de serpent naturel de l°i,SO de longueur et imitaui dans le cours de son développement les enroulements et les âexuosites d un ophidien qui se tord. Hien n'est plus curieux que lo phénomène de cette sorte de jouet de salon inexplique, car la théorie de ce développement de matière, occupant plusieurs centaines de fois l'espace de la matière primitive, quoique ayant perdu la moitié de son poids, est encore k faire.
L'invention des serpents de pharaon remonte k 1865. Ils eurent une très-grande vogue pendant deux années consécutives. Dans rintervalle, on s'etjiit aperçu que les vapeurs
ftroduites parla combustion do ces peins cyindres dans des chambres closes étaient toxiques pour l'organisme des jeunes enl'ants
I surtout, et ou delais>a cet amusement. Ces petits cylindres, blancs comme de la craie et d'apparence inoireiisivf, ét;iient du suifocyanuro de mercure. L'ignilion en dégageait di-s vapeurs mercurielleït qui tlevcnaient un danger quand on ù'operuil pas eu plein air. L<.>->
I fabricants de produits chimiques qui exploitaient cotte petite industrie des serpents de pharaon reculèrent devant la responsabilité qu'ils pouvaient encourir, et ces jouol> allaient disparaître, lorsqu'un chimisto pyrotechnicien, M. l'ialeau, trouva le moyen d'annihiler lo danger par un procède do son invention. Il perfeclionn;* même le protlmt un point de donner aux i,rrpcnts d»*H r''tl»'(*< ii»»-talliques et d**s teint<'S colmla nuance iiniformetix-nt juiiii valent les anciens serpents. < récréation a repris depui» lois i.i \'-e,W- 'J'* commencement.
Un autre chimiste, M. Vordringer, a découvert par hasard un autre procode pour lu fabrication des serpents do pharaon : lo liquida noir qu'on obtient dans ropuratton de rhuile de houille pur l'acido sulfurique, et qu'où rejetait comme un produit inutile, e&t traite par l'acidu axotiquu fumaut ; la mutiore résineuse noirâtre qui nage à la surface est recueillie, lavce et «échue; elle forme alun une masse d'un brun jsuno dont la consi»tanco est à peu près colle du »*»ufro fondu puis bnisqn'-ni' lit rrl*r"i'h dans l'eau. On la façonne ... , ■ uw.OJ qui. lors-
quon les . t. paruU-il.df»
pheiiomen -^ro pi cparuii-u.
Nous ignorou^ m ce piucvdo nouveau est d»»-
SERP
venu pratique, n'ayant pas rencontré ses produits dans le commerce.
— Allus. Uttér. Il n'esi pa« de serpent al de monstre odieux Qui. par I art irailé, ne pnisBo pUire au^ jeux. Vers de Buileau, aU
troisième chant de l'Art poétique. Bodeau parle de la tragédie où le poôte est obligé de mettre sur la scène les crimes les plus épouvantables, et il dit que D'un pinceau délicat l'artifice agréable Du plus affreux objet fait un objet aimable;
3ue la noblesse de l'expression et le choix es traits peuvent rendre dramatiquement beau un personnage naturellement odieux; telles sont Cléopàtre dans Rodogune, la Phèdre de Racine, etc.
Dans l'application, ces vers conservent le sens que leur a donné Boileau :
« La Seconde jeunesse de M. Mario Uchard est un de ces drames de famille que font naître les désordres de la passion et que le théâtre aime tant à reproduire, moins peut-être pour l'instruction morale du public que pour le plaisir que lui cause la reproduction par l'art des choses les moins aimables.
Il n'est pas de serpent ni de monstre odieux Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux.» Vapereao.
tM. Daumerie, vice-président de la Société d'agriculture de Belgique, a pris chaudement la défense des taupes dans une des dernières assemblées. Il n'est pas de serpent ni de monstre odieux qui ne puisse être détendu de la même manière. On pourrait dire en faveur des épidémies qu'elles préservent beaucoup de gens de diverses autres maladies; en faveur des mauvaises récoltes, qu'elles font hausser le prix des denrées au profit des cultivateurs; en faveur des incendies, qu'ils donnent de l'ouvrage à la population ouvrière chargée de réparer ce qu'ils détruisent, etc.» Alph. Karr.
— Le Serpent el la Line, Titre d'une fabic
de La Fontaine. Un serpent pénètre dans la boutique d'un horloger, où il essaye de ronger une lime. Celle-ci, sans se mettre en colère, lui fait remarquer l'impuissance de ses morsures. Le fabuliste ajoute :
Ceci 8'adresse à vous, esprits du dernier ordre. Qui, D'étant bons àrityi, cherchez surtout àmordre.
Vous vous tourint;ntt;£ vainement.
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrages
Sur tant de beaux ouvrages ?
Us sont pour vous d'airain, d'acier, de diamant.
I Les écrivains font de fréquentes allusions I à la vaine tentative du serpent:
« Chacun tient à son petit commerce, et la concurrence exaspère les plus nobles esprits. Que de gens seraient inutiles si beaucoup d'hommes résolvaient, au nom du bon sens et de la conscience humaine, certains problèmes où la science, comme le Serpent et la Lime, use en vain ses dents I t
Arth. Arnould.
tll manquait peut-être à sa réputation celle du calomniateur le plus atroce. La vôtre est trop au-dessus de pareilles atteintes pour en être alarmée. C'est le serpent qui ronge la lime. >
Bbaumarcuais.
Serpent d'airala (lb). Iconogr. On lit dans le livre des Nombres (ch. xxi, v. 4) que, lorsque les Israélites se furent éloignes de la montagne de lier, lo peuple commença à s'ennuyer de la longueur du chemin et de la fatigue; il murmura contre Dieu et contre Moïse. Pour le châtier, lo Seigneur envoya des serpents dont la morsure brûlait comme du feu. Moïse pria pour les enfants d'I:jrael, et, su conformant aux ordres du Seigneur, il tU un serpent d'airain ; ceux qui, ayant ete mordus, regardaient ce serpent étaient guéris. Cette scène biblique n ete souvent retracée par les peintres. Une des plus ancienne:) représenkiiion» que noua en connaissions est une fresque exécutée par Bciioxzo Gozzoli nu Cam|K)-Sinto do Fise. Le vieux maître a, Miivant l'usage du temps, réuni dans la mémo coinpusitiun plusieurs épisode» : d'un côté, 1ns InraclitOH nnsaillis par los M<^pont^ ; au milieu, les chefs dos Inbus suppliant Mo>«n et Aaron do deltvri-r lo peuple do cet ' ' !" fléau; plu-* luin, les deux frères en ■ l recevant lt*^ ordres do l'bltcrncl; ii • ■fiiiti, Ir •"•r|'»'iil d'air.nifi d^f"<^é ;im
Lii-aiiiu. L /,' • ' il 'I 'i'i .*'-'f'fn( (/ iiir.ipi :i de |ieinto pnr t.tct;iid vitn dor Meiro, au xvo mccle. tur le voint ri un triptyque qui est H lu CiUlir.irMle di'Oand , par Luc.iCiimlnnso.diins un tabloitu ireH-inoiivcmoiilu et tr<'s-exprcssif qui est au mutée d Orli^ni)> ; par Charlcn !,<' Hnin, dans un grand UibU'au qui décorait lo rofectoire du couvent d« l'icpu<i. à Pans, cl qui a été gravo par M»" ■■' \ ■ '-(o. Ant. M.ts<ion (*t J. Lauglois; | • «musco
de Madrid); par Falma . rio de
l'iiisi. tut des beaux-arts, a .-.i-im.'), par Ruh'MiK, dans plit^iours conipiisitionx auxqucllen tuiu'. cousacroDs cinpie^ un article spécial. U^ns un tableau de bimoo Vouet, qui ap-
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partient au mus'ee de Toulouse, le premier plan est occupé par des Israélites groupés autour d'une tente et attaqués par les serpents; en seconde hgne, huit ou dix personnes regardent le serpent d'airain que Moïse leur désigne. Ce dernier groupe est dans U lumière, tandis que les figures du premier plan sont dans la demi-teinte. Les carnations sont trop rouges et les tons des draperies ne sont pas assez rompus. Le tableau de Subleyras sur le même sujet, que possède le Louvre, vaut mieux ; il a obtenu en 1727 le premier pris, de peinture à l'Académie. Ici encore, Moïse est placé au second plan, entoure d'hommes, de femmes, d'enfants qu:
l'implorent; à gauche, uue longue ligne de tentes se prolonge dans la plaine. Cette composition a été gravée dans le recueil de Landon (I[[, pi. 50). Subleyras a exécuté luimême une eau-forte représentant le Serpent d'airain. Au musée de l'Ermitage est un grand tableau dans lequel cette même scène a été retracée par un des chefs de l'école russe contemporaine, M. Théodore Brunni. Un jeune artiste de notre école, D.-.U-N. Maillart, a représente ce sujet dans une composition plus ambitieuse que réussie qui a figuré parmi les envois de l'école de Rome en IS69 et qui a reparu au S^ilon de 1870; les figures, très-nombreuses, sont académiques et banales; le personnage principal, Moïse, debout au sommet d'un tertre, est sans caractère, et les gens groupés près de lui sont assez insignifiants; sur le devant du tableau, quelques malheureux, mordus pat les reptiles, exécutent, sous l'empire de la douleur, des contorsions.... classiques. Deux cadavres nus, l'un en travers, l'autre en raccourci, parafent eu quelque sorte cette trop savante composition. Parmi les estampes représentant cet épisode bibhque, il nous suffira de citer celles de Martin van Heeraskerk (eau-forte), AL du Haméel (ûu du xvc siècle), Lorenzini (d'après O. Riniinaldi), Fr. ViUamena (d'après F. Fenzoni), Jean Audran (d'après A. Dieu), Ch.- Etienne de Laune (dapres Jean Cousin), Fr. Ertinger (d'après Raymond de La Fage), Cl.-J.-B. Hoin (d'après A. Viin Dyck), Luca Bertelli (d'après Michel-Auge).
Il existe dans la célèbre basilique de Saint- Âmbroise, à Milan, un serpent d'airain sur une colonne de granit, que Ârnolfo, archevêque de cette vUle, apporta en l'an 1001 de Conslantinople, où il l'avait reçu comme étant celui-là même que Moïse avait élevé dans le désert. En acceptant un tel cadeau, ce brave homme dévêque faisait preuve d'une grande ignorance ; il n'avait sans doute pas lu la Bible, où il est dit en propres termes {Heg., XVII, 4) que le serpent d'airain des Israélites fut mis en pièces par les ordres du roi Ezéchias, à cause du culte superstitieux que les Uraelites lui rendaient. Toujours est-il que la prétendue relique de Saint-Ambroise jouit pendant longtemps d'une extrême laveur auprès du peuple milanais, qui lui attribuait toutes sortes de vertus curaiives; les mères l'invoquaient notamment pour qu'il délivrât leurs enfants des vers qui avaient avec ce serpent uue certaine ressemblance... U ne fallut rien moins que l'intervenlion d'un nouvel Ezechias pour deiruire le prestige de cette idole. Saint Charles Borromee interdit le culte superstitieux qu'on lui rendait; il n'eut pas le courage toutefois de priver Sun église de ce bizarre simulacre, que quelques auteurs ont pr*-tendu provenir des ruines d'un temple d'Esculape sur remplacement duquel la basilique de Sainl-Ainbroise aurait été bâtie.
Dans le symbolisme chrétien, le serpent d'airain a été pris comme emblème du Christ rais en croix. Cette figure alle:.-orique . au sujet de laquelle Grelzer et Jacques Bosio ont longuement disserte dans leurs ouvrages iniitules De Cruce et De Cruce triumphante, s'explique par ces paroles do l'evangelisto saint Jean (tll, 4) : • De même que Moïse éleva le serpent dans le désert, il faut que le lils de l'homme soil elcve. ■ L'esprit d'heresie cornunpit celle doctrine. Les ophites, suivant en cela les nicolaîles et les premiers gnostiques, rendirent au serpent lui- inênie un culte direct d adoration, et les m-michcens le mirent à la place de Je^us-Chnst, < Nous devons regarder comme extrêmement proiKible, dit M. lablH! Marligny, que les talismans et les amulettes avec la figure du serpent qui sont arrives jusqu à iu»us provieauunl des hérétiques do la race de Basilide el non pas des puions, comme on le suppose comiiiunemeut. • Au reste, à l'cpo^ue ou des obstiicles de toute sorte s opposaient k lexhibiiiou extérieure de la croix, los fidèles portcrfut sur eux do petits st-rpents do matai, comme emblèmes du Rédempteur crucifie. Saint Ambroiso, dans ['lii>i- ur> jassagcs do ses écrits, a l'ornn-li- <:uà
que le »erpent d airain dc\> "To
comme l'iniage do la croix ■ '.^p^
du (-'hrist, de telle sorte qu rc-
gardi'rait no peririiit pius {L < ^* •
Chrtstt^ ut qutcumque xn lu . , .. . no» pertret).
I $«vp*ni d'airain <
bons. Il rXistr :
ce Miii*i : l'un le "
lur ir» t»uvr--
.-h^f-.l iPii%r<« de Ru-
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indiquer que la toile qui en est ainsi excep' lionnelleinent revêtue nous offre la composition onL,'iniiIc. Ce|iendnnt, l'Anglais Smith est d'avis que le véritable original est le tableau de la National Gallery, et que les toiles de Potsdam et de Madrid sont des copies exécutées par un élève de Rubens et retouchées d'ailleurs par le maître lui-même. Quoi qu'il en soit, on peut dire que les trois peintures sont dignes de Rubens, qui ne s'est jamais montré plus expressif et plus saisissant que dans cette composition. < Cette grande toile, de toute beouté, dit M. Clément de Ris {Musée de Madrid)^ est & mes yeux une des premières, une des plus importantes œuvres du maître. La coloration en est vigoureuse, puissante et rii'he. Au milieu des ligures d'Hébreux agenouillés devant le serpent symbolique, on remarque au premier plan une femme épuisée de douleur, dont la tête est d'une expression à laquelle je ne connais rien do comparable. » Cette femme, affaissée sur elle-même, tourne vers le ciel son front ensanglanté, tandis qu'un homme nu la soutient sous les aisselles et qu'un autre en robe rouge, une main sur la tête, l'autre tendue, lui indique le signe de la clémence divine. Suivant M. Viardot {Musées d'Angleterre), il y a un choix à faire même entre les diverses parties de ce tableau: ■ Le Moïse et l'Aaron, dit-il, me semblent hideux ; mais, en revanche , dans les corps aj^onisants des Egyptiens que les serpents dévorent et empoisonnent se rencontrent des beautés; du premier ordre et des fragments admirables. ■ Le Serpent d'airain de la National Gallery ornait autrefois un palais de Gênes; il a été porté en Angleterre par M. A. Wilson en 1806, et payé 30,000 francs à la vente de cet amateur en 1807 ; il a figuré depuis dans les collections W. Champion et T.-B. Oweu; il a été acheté de ce dernier pour le musée en 1837.
Cette pathétique composition a été gravée par Srhelte van liolswert, par Cornelis Galle, par Michel Aubert, etc.
SERPENTS, nom d'une tribu d'Indiens des Etats-Unis, dans le Nebraska. Ils font partie des Indiens appelés par les Anglais Têtes plates^ ont des mœurs douces et se nourrissent princii>alement de poisson.
SEKPËNTS (lie des) ou FlDOMSl, appelée
Leuce par les anciens, petite lie de la parlie N.-O. de la mer Noire, en face des bouches du Diinube. Elle mesure A kilom. de longueur sur 2 de largeur. Ce n'est qu'un rocher aride, couvert d'une maigre végétation et qu'habitent quelques familles de pêcheurs. Depuis Catherine H, elle appartenait à la Russie, qui, au traité de Paris (1856), l'a cédée a la Turquie.
SERPENTAIRE S. m. (sèr-pan-tè-re — rad. serpent). Astron. Constellation de l'hémisphère boréal : La constellation du Ser- PENTAiRK était appelée par les anciens Ophiuchus,
— Ornith. Syn. de secrétaire ou messager.
~ s. f. Annél. Genre d'aunélides, de la famille des uémertiens.
— Bot. Syn. de DRACCNctjLE, genre d'aroTdées : La serpentaire convient pour déteryer les cancers. (V. de Bomare.) il Serpetitaire à grandes fleurs, Nom vulj:aire du cierge t'ouet. W Serpentaire de Virginie, Nom vulgaire de l'aristoloche serpentaire, il Serpentaire femelle, Nom vulgaire de la bistorte.
— Encycl. Ornith. V. secrétaire.
— Astron. V. ophiuchus.
— Bot. On emploie en médecine, sous le nom de sej-pentaire, deux plantes distinctes, qui n'ont de commun que la réputation qu'on leur a faite de guérir les morsures des serpents venimeux. L'une est l'arum draconcule, devenu aujourd'hui le type du genre qui porte ce dernier nom ; c'est une plante vivace, à feuilles radicales, pédalées, k segments lancéolés, entiers, du milieu desquelles sort une hampe que termine un spadioe renfermé dans une grande spathe verdatre au dehors, rouge en dedans. Cette espèce croît dans la région méditerranéenne et possède les propriétés de l'arum. V. ce mot.
La serpentaire de Virginie est une espèce d'aristoloche, à lige courte et à fleurs petites et brun rougeàtre. Nous en avons dit quelques mots & l'article aristoloche ; nous croyons toutefois devoir ajouter ici quelques nouveaux détails relatifs à la matière médicale.
— Matière méd. Serpentaire de Virginia.
La racine de cette plante est seule employée en thérapeutique. Composée de petites souches iriegulières, elle est chevelue, de couleur cendrée, douée d'une odeur forte, camphrée, d une saveur àore, chaude, aromatique. Elle est souvent falsiliée, soit avec des plantes de la même famille, soit même avec d'autres qui n'ont avec elle que d'incomplètes analogies de forme. L'analyse chimique montre qu'elle renferme une huile volatile dont l'odeur rappelle celle du camphre, une matière résineuse amère , diversement colorée ; plus, de la gomme, du mucilage et quelques sels a base de potasse et de chaux. C'est dans la péripaeumouie, lorsqu'elle prenait une forme leute et accompagnée de faiblesse générale, de même que dans les fièvres putrides, que l'on a conseillé l'usage de la ser-
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pentaire^ usage auquel on a renoncé presque complètement aujourd'hui. On l'employait encore comme excitante el antiseptique dans diverses autres alfections, telles que la paralysie, le scorbut, la gangrené, etc. On l'a considérée aussi comme sudorîâque, emménagogue, etc.
SERPENTAL, ALE adj. (sèr-pan-tal, a-le
— rad. serpnit). Sinueux : Sut les vagues jaunes et dorées du désert, tes caravanes de chameaux décrivent au loin leurs ligues ser- PENTALKS. (Lanuirt.) Il IV'U usité,
SERPENTARIDÉ, ÉE adj. (sèr-pan-ta-ri-dé
— rad. serpentaire). Ornith. Qui ressemble à un serpentaire.
— s. f. pi. Tribu de la famille des serpentariées, ayant pour type le genre serpentaire.
— Encyct. V. secrktairk.
SERPENTARIÉ, ÉE adj. (ser-panta rié — rad. serpeutatre). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au serpentaire.
— Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la serpentaire. U On dit aussi sbrpënta-
RINÉ, ÉE.
— s. f. pi. Ornith. Famille d'oiseaux de
proie diurnes, comprenant les genres serpentaire et cariama.
— Bot. Classe de plantes dicotylédones, comprenant les familles des aristolochlées et des népenthées. il On dit aussi serpentari-
NÊBS.
SERPENTARINE s. f. (sèr-pan-ta-ri-ne — rad. scrpeutatrf). Chim. Principe extrait de l'arisloloche serpentaire.
SERPENTARINE, ÉB adj. (sèr-pan-ta-riné — rad. serpentaire). Bot. V. serpentarié,
SERPENTE s. f. (sër-pau-te — fém. de«er-
pcnl). Serpent femelle:
IIb m'ont envoyée en ces lieux T'annoncer que bientôt une jeune serpente. Et qui change au soleil de couleur comme toi. Viendra partager ton emploi.
La Fontaine.
Il Inusité.
— Comm. Papier à la serpente ou adjectiv. Papier serpente ou Serpente s. m., Sorte de papier très-fin et transparent, qui était autrefois marqué d'une figure de serpent, et qu'on emploie particulièrement pour couvrir et préserver les gravures dont on orne les livres.
SERPENTEAU S. m. (sèr-pan-tô — dimin.
de serpent). Petit serpent, jeune serpent,
— Ane. mode. Sorte do boucle de cheveux.
— Mar. Bout de cordage non tendu et entrelacé.
— Pyrotechn. Nom donné à de petites pièces explosives consistant en une cartouche formée avec une ou deux cartes à jouer, étranglée parles deux bouts, et d'un calibre inférieur à 0™,01 : La composition dont on remplit les skrpenteadx est ordinairement la suivante: nitre, \6 parties; charbon concassé, 2 parties; poudre à canon, 4 parties; soufre, 4 parties; limaille fine d'acier^ 6 parties, W Cercle de fer muni de petites grenades chargées de pointes de fer qu'on lance sur la brèche pour en éloigner les assiégés.
— Hortlc. Rameau recourbé plusieurs fois sur lui-même alternativement, de telle sorte que, couché en terre, il y entre et en sorte à diverses reprises : L'établissement des serpenteaux ue diffère pas de celui des marcottes ordinaires. (Bosc.)
SERPENTELLE S. f. (sèr-pan-tè-le — rad.
serpent). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées.
SERPENTER v. n. OU intr. (sèr-pan-té — rad. serpent). Former des ondulations, des sinuosités : Jiuisseau, chemin qui serpente. Les rivières serpentent dans les vastes campagnes pour les mieux arroser. (Fèn.) L'Iliseus SERPENTE OU picd du mont Eymette. (Barihè\.) Nous traversâmes les blés, parmi lesquels SERPENTAIENT des scn tiers à peine tracés. (Chatjaub.) La vallée où le Hummel ser- TENTE étanche à peine la soif du sable aride. (Th. Gaut.) Ce vallon serpente entredeux collines capricieusement dentelées. (X. Marmier.) Et des ruisseaux de la.'\i serpejUaient dans la plaine.
BOILBAU,
La lave serpente.
Et de pente en pente Etend son foyer.
Lauartwe.
— Manège. Faire serpenter un cheval, Le conduire en lui faisant suivre une piste sinueuse.
— Fig. Se montrer progressivement : Le Laocoon souffre, il ne gnmace pas; cependant la douleur cruelle serpente depuis l'extrémité de son orteil jusqu'au sommet de sa tête, (Dider.)
SERPENTIFORME adj. (sèr-paû-ti-for-me
— de s->rpent, et de forme). Qui a la forme
d'un serpent.
SERPENTIGÈRE adj. (sèr-pan-tî-jè-re — du lat. serpensj serpent; gero, je porte). Mythol. Se disait des divinités qui avaient un serpent pour attribut.
SERPENTIN, INE adj. (sèr-pan-tain, i-ne
— rad. serpent). Qui ressemble au serpent; qui a une forme sinueuse : Ligne sl'Rpemink.
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— Littér. Vers serpentins, Vers qu'on écrivait en suivant une ligne tortueuse.
— Miner. Marbre serpentin, Ophite.
— Manège. Se dit de la langue du cheval, quand il a l'habitude de la tenir hors de la bouche et de l'agiter continuellement.
— Ane. pharm. Qui est efficace contre la morsure des serpents.
— Hist. nat. Qui est marqué de deux lignes longitudinales flexueuses.
SERPENTIN s. m. (sèr-pan-tain — de serpentin adj., à cause de la forme sinueuse). Techn. Tuyau contourné en spirale, dans lequel se refroidissent et se liquéfient les produits de la distillation. Il Appareil employé pour empêcher les cheminées de fumer.
— Arquobus. Espèce de bascule qui, dans les arquebuses et les mousquets à mèche, portait la mèche allumée destinée à enâammer l'amorce.
— Artill. Ancien canon de 24.
— Erpét. Espèce de couleuvre d'un blanc jaunâtre, avec des taches rousses sur le dos.
— Miner. Marbre serpentin, ophite.
— Encycl.Techn. Le serpentin a été utilisé, dans ces dernières années, dans ïa confection des chaudières à vapeur, soit comme générateur proprement dit, soit comme réchauffeur. he générateur serpentin ^ dxik M, Belleville, consiste en un tube contourné en spirale et logé dans un fourneau de manière que l.i chaleur se transmette du dehors au dedans du «erpentin; une extrémité communique avec une pompe alimentaire qui lance l'eau dans l'intérieur des spires, où elle se vaporise trèspromptement, et l'autre extrémité, par où sort la vapeur, aboutit aux tuyaux de conduite de la chaudière à la machine. Un appareil régulateur, une sorte de soupape de sûreté installée sur le conduit d'alimentation d'eau, r«"gle à volonté la quantité de liquide k vaporiser d'après la quantité de vapeur à produire. On peut, par ce moyen, porter presque instantanément la pression de A à 20 atmosphères. Des expériences faites par ordre du ministre de la marine sur la corvette de l'Etat la Biche, de 200 chevaux, ont démontré les avantages de ce système sur ceux que l'on emploie journellement; ces avantages sont : 1° dimensions et poids de l'appareil réduits; 2o vapeur très-séche; 30 allumage très-rapide : 15 minutes pour obleuir 12 atmosphères de pression; 4^ possibilité d'atteindre des pressions très-élevées sans danger d'explosion. Maigre ces avantages, les expériences sur le générateur serpentin ont amené k conclure à l'ajournement de son adoption jusqu'à ce que la pratique à la mer eu soit rendue plus facile ii cause des inconvénients suivants : 1° le peu de durée de l'appareil, parce que, directement exposé à 1 action de la chaleur, le serpentin se brûle en
f)eu de temps; 2° l'impossibilité de nettoyer es surfaces intérieures des spires, qui se couvrent trés-promptemeut de tartre, même en employant les eaux douces ordinaires, ce qui démontre qu'il serait impossible de les alimenter avec les eaux de mer. Pour éviter d'emmagasiner une trop grande quantité d'eau douce, on avait installé, à bord de la corvette la Biche, un appareil qui recueillait l'eau provenant de la condensation par contact et qui servait continuellement à l'alimentation de la chaudière. Dans certains établissements industriels, ainsi que dans quelques locomotives, on a essayé d'utiliser le serpentin comme réchauffeur do l'eau d'alimentation ; à cet effet, on installait, dans le réservoir d'eau d'alimentation, un serpentin dans l'intérieur duquel on faisait passer soit les gaz chauds provenant du foyer de la chaudière, soit la vapeur qui avait fini d'agir sur le piston et qui, comme on le sait, conserve encore une tension de 1 à 1 atmosphère 1/2. Ce mode de faire a été abandonne k cause, d'une part, de la diminution qui en résultait pour le tirage, et, d'autre part, à cause de la forte compression qu'il créait derrière le piston ; du reste, dans ce dernier cas, les coudes et le long circuit que l'on faisait parcourir à la vapeur réduisaient considérablement sa tension et amenaient presque sa condensation. Pour utiliser convenablement le serpeniin comme réchauffeur, on s'est borné à le placer à l'extrémité des carneaux pour le taire lécher seulement par les gaz chauds, sans qu'il pût occasionner de tourbillonnements dans la cheminée ; dans ce cas, la chaleur se transmet du dehors au dedans, et l'eau d'alimentation circule daus son intérieur avant d'éire envoyée par la pompe dans le corps de la chaudière. Dans ces conditions, le serpentin rend de grands services, en ce qu'il réduit considérablement la quantité de bouille nécessaire pour obtenir la tension que l'on désire, l'eau étant admise dans le générateur à une température de lÛOo à llûo centigrades,
SERPENTINARIÉ, ÉE (sër-pan-ti-na-rié).
Bot. Syn, de serpkntaRIÈ.
SERPENTINE s. f. (sèr-pan-ti-ne — de serpentin adj.). Ane. artiil. Canon plus gros que la coulevnne, en fer forgé ou eu alliage de cuivre.
— Manège. Ligne sinueuse que décrivent des cavaliers marchant à la tile.
— Erpét. Espèce de tortue d'eau douce da la Chine.
— Bot. Nom vulgaire du cierge flagelll-
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forme, de l'estragon et de la scorsonère, l Nom vulgaire de l'ophioxyle, appelé aussi BOIS DE serpent. Il Nom Vulgaire de la spi^'élie de Maryland. Il Nom vulgaire du salsifis. Il Nom vulgaire de la serpentine pied-deveau.
— Miner. Marbre serpentin ou Ophite, Pierre ordinairement verdatre, très-tendre, tachetée comme la peau des serpents, et dont la constitution est d'ailleurs très-variable. Il Porphyre magnésien essentiellement compose de serpentine. Il Serpentine noble. Silicate de magnésie, de couleur verdatre. il Serpentine commune. Silicate de magnésie contenant du fer oxyduié, du talc, de l'amphibole.
— Encycl. Miner. La serpentine n'est jamais cristallisée; sa composition est assez variable et mal définie. Elle est, en général, d'une nuance plus ou moins verte, tirant sur le jaune et quelquefois très-foncée, avec des nuances disposées par veines. La serpentine est très-tendre, parfois presque rayée k l'ongle, toujours au canif; elle est tres-ductile, quoique très-tendre, et résiste au choc du marteau comme les cornéennes. Au toucher, elle est très-onctueuse ; sa cassure est esquilleuse, quelquefois concholdule en petit; son éclat, taible et gras, offre une translucidité remarquable. La serpentine est toujours partiellement attaquée par les acides, quelquefois complètement. Chauffée dans un tube, elle <]oniie do l'eau; au chalumeau, elle est infusible et présente, avec le sel de cobalt, la coloration rosée particulière aux composés magnésiens. Elle est composée spécialement de silice, de magnésie et d'eau, et contient souvent des matières organiques. Oo appelle serpentines nobles des serpentines veinées offrant des couleurs variées et qu'on emploie comme objets d'ornement. La 5e''pen/l7ie présente quelquefois des tendances a la cristallisation, surtout la serpentine fibreuse, avec un dicbroisme très-remarquable; dans un sens, elle est verte, jaune, jaunâtre ; dans l'autre, d'un rouge sang foncé.
La serpentine, considérée comme roche, porte aussi le nom de pierre ollaire; ses variétés sont : serpentine commune, opaque et de couleurs mélangées; serpentine noble, variété translucide d'un vert clair; serpentine pailletée, parsemée de paillettes de talc argentin; serpentine schistoïde, variété feuil* letèe; serpentine variolitique , composée de globules sph-^roidaux; serpentine diallagi* t'ere, qui contient des cristaux de diallage ; serpentine asbestifere, renfermant de l'asheste; serpentine pyroxénifère, où se trouvent des cristaux à cassure lamelleuse de pyroxène diopside; serpentine grenatifere, dont la pâle renferme des cristaux de grenat; serpentine quartzeuse, avec des noyaux ou des filons de quartz fibreux ; serpentine cfaromifere, contenant du fer chromé; serpentine oxydulifere, qui renferme du fer oxyduié et agit sur le barreau aimanté; serpentine bréchiforme, variété composée de fragments anguleux ou arrondis, reliés par une pâle de même nature. Certaines montagnes granitiques renferment quelques dépôts circonscrits (le serpentine, que M. Elie de Beaumout considère comme postérieurs au terrain triasique et antérieurs au terrain jurassique. On rencontre surtout cette roche dans la Ligurie, la Toscane, la Corse et les Alpes dauphinoises. Les serpentines sont incontestablement postérieures au terrain tertiaire éocène, qui est traversé par elles sous forme de dikes et de filons, et a, de plus, subi des modifications énergiques a leur contact. Les serpentines de l'île d'Elbe, qui débordent au-dessus des étages nummulitiques, sont célèbres depuis qu on y a découvert des filons de granit tourmalinifere; cette roche s'est introduite, sous forme de filons ramifiés, au milieu de formations serpentineuses. On observe, dans certaines contrées, des alternances de serpentines avec des schistes talqueux et des schistes chloriteux, et on peut constater un passage rainéralogique d'une roche à l'autre. La scbistositè est due principalement à l'interposition de laïuelles de talc satine entre les surfaces de séparation des feuillets. Ces divers accidents s'expliquent par la théorie du métamorphisme. Ou façonne avec la serpentine noble des tabatières, des vases de différentes formes, des statuettes, des socles de pendule. La cathédrale de Florence est revêtue extérieurement de marbres polis auxquels est associée la serpentine. Daus les Alpes italiennes et en Corse, cette roche est accompagnée d'une variété particulière, la pierre ollaire, qui se laisse tailler et tourner facileuienl, et dont on se sert pour la fabrication de marmites et de vases destines au feu. La serpentine des environs de Gènes est exploitée pour l'extraction de la magnésie.
V. OLLAIRE, OPHIOLITE, OPHITE
SERPENTINEDX, EDSE adj. (sèr-pao-tîneux, euze — rad. serpentin). Miner. Qui est formé de serpentin : Une teinte verte des eaux du torrent dénote un lit de roches skrpekti- NtusES. (L. Figuier.)
SERPER V. a. ou tr. (sèr-pé — rad. serpe). Ane. mar. Couper le câble de : Sbrpbr l'ancre. Il Serper le fer. Couper le câble de l'ancre, au lieu de lever celle-ci.
SERPETTE S. f. (ser-pè-te — dimin. de serpe). Arboric. Sorte de petite serpe, dont la lame se replie sur le manche comme ci *.'.^
SERP
d un coutean, et qui sert à tailler les arbres fruitiers : Il faut que les serpettes soieiU toujours bien affilées. (Dutour.) On prépare les plants en raccourcissant proprement le chevelu à la serpktte. (M. de Dombasie.)
— Tecbn. Outil de plombier. 0 Outil de bourrelier. Il Outil d'oiseleur.
— Encycl. La lame de la serpette se ferme souvent et rentre en partie daDS le manche, comme celle d'un couteau. Il existe un grand nombre de sortes de serpettes; mais, en général, le tranchant en est de médiocre longueur (environ 6 centim. depuis la pointe jusqu'à l'endroit où commence la courbure du dos, et de 6 autres centim. pour le reste do la courbure : total IS centim.). Le manche est carré ou rond et de telle grosseur que la main puisse le tenir ferme, sans qu'il tourne ou s'échappe.
La lame doit être de bon acier, non susceptible de s'égrener ou de s'ébrécher ; on ne doit se servir de l'instrument qu'après l'avoir bien affilé, bien repassé et surtout bien nettoyé, alin qu'il ne dépose pas quelque substance étrangère sur le bois qu'il devra couper. On ne doit l'employer que pour du bois Jeune et vif, tendre, bien placé et d'une grosseur médiocre. De grosses serpettes seules peuvent couper des branches de 6 centim. de diamètre; alors ce sont des serpes; la véritable serpette ou petite serpe ne sert que pour les branchages de quelques millimèt. d'épaisseur. La serpette dite anglaise se distingue des autres en ce que sa lame est plus allongée, forme moins le crochet, quoique sa courbure soit à peu prés égale; elle a moins de prise sur les branches, mais elle tranche plus net.
La serpette de poche est plus ou moins courbe, suivant qu'elle est destinée à des travaux plus ou moins délicats ; mais il faut qu'elle ait toujours une force de taillant suf- Ijsaiite ; le manche en est presque toujours en corne de cerf ou de daim, et offre des aspérités qui permettent à la main de le tenir ferme. • Il faut être exercé, dit Boitard, pour se servir commodément de cet instrument sans risquer de briser la laine à sa courbure, ou même pour ne pas se blesser. ■
Pour couper les raisins, on se sert de toutes sortes de serpe</M; mais les plus répandues sont les serpettes dites de vigneron; elles sont des plus simples, se composant d'une petite lame en croissant, emmanchée dans un petit morceau de bois rond ou carré.
SERPHC s. m. (sèr-fe). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des proctotrupiens.
SERPBOPBAGE s. m. (sèr-fo-fa-je — du gr. serpliiis, iiioucherou ; pltarjo, je mange). Ornith. Nom scientifniue du genre gobe-moucherons. Il Quelques auteurs ont imprimé ii
tort SERPOPBAOB.
SEBPICULE s. f. (bèr-pi-ku-le — dimin. du lat. serpula, serpent). Bot. Genre de plantes, de la famille des haloragees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les marais des pays chauds.
SERPIOINEOX, EOSE adj. (sèr-piji-neu, eu-ze — du lat. serpo, je rampe). Zool. Qui rampe en serpentant.
— Pathol. Se dit des dartres et des ulcères qui rampent, qui se déplacent progressivement.
SBRPILIDS (Georges), bibliographe hongrois, ne a Soproo en IC68, mort à Ratisbonne en mi. 11 étudia la |ihilosophio et la Ihéi.lugio à Kalisboune, à Leipzig et dans plusieurs autres villes, se fit diacre dans la tijxe, revint ensuite tk Hatisbonne, avança rapidement dans la carrière ecclésiastique et mourut surintendant «;cclésia.stique. Ses principaux ouvrages sont : Catalogus tubttotkecx HnttiiponenMS (K.ilisbuiiue, 1700-1707,! Vul. \n-io)-^[jeanagTammatittus libri duo^cum appendice selectorum anayrammalum (ICilisbunno, 1713, in-S*»), publie sous le nom de I.espirius, anagraniino do Serpilius ; Verseic/iniss emujer raren llùcher (Francfort et Leipzig [Ratisbonne], 1723, in-8", 3 iiart.). C'est, selon Struvius, lo premier recueil do notices de livres rarei.
SERPILLitRE ». t. (sèr-pi-llère ; Il mil. — Ce iii(»t est puibablemenl do la mémo famille que le \ leux français serpol, paquet, ti ous- •eau, dont l'origine est inconnue). Grosso toile très-clnire, en fil d'eloupe, qui sert ordinairement pour emballer les marchandi.ses, et qu'on emploie aussi quelquefois pour faire des torchons.
— Toile que les marchanda tendent devant leur boutique, pour se garantir du soleil.
— Morceau do gros.se toile quo certains ■garçons de boutique mettent devant eux en foriue de tabl.or : Ce riche négociant a commencé par porter ta skri'ILLIehb.
— Par ext. Vêtemout d'etolfo grossière : Ktre vêtu d'une suHPlLi.lBnK.
— i;ntom. Un dos noms vulgaire» do la courtiliere.
SERPILLON 5. m. (sèr-pi-llon ; Il mil. — diiniti. do serpr). Arboric. i'etito serpo oiiipUiy<?e pour lu taille des arbres.
SERPOLET s. m. (scr-po-lé — latin serpyllum . diiiiiDutir du verbe serpere , glisser, ramper, de même que le grec erpution est un Uiniiniitif tiru du vurbu erpein , qui est le corrélatif exact de serpere). Bot. Nom viU-
SERP
pnîrp fl'nne espèce de thym à tige rampant© : Les lapins et les moutons gui se nourrissent de SRRpoLET ont ordinairement meilleur goût que les autres. (Acad.) Le serpolet fleurit sur les monts odoranta.
MlCBAUD.
La brebis charmée
Goûte du serpolet la sève ranimée.
Saint -Lambert.
Les troupeaux, librement épars dans les campagnes, Broutent le serpolet au penchant des montagnes.
— Encycl. Bot. Cette labiée, qui porte les noms vulgaires de thym sauvage, de pouilleux ou (le pouillon, ei dont le nom scientifique est thymus serpyllum^ d'où le français serpolet^ est une petue plante extrêmement abondante dans les bois et sur les pelouses exposées au soleil. Sa tige est un peu ligneuse à fa base, divisée en un grand nombre de rameaux couchés sur la terre, redressés vers leur sommet et garnis de feuilles petites, opposées, ovales, glauques, obtuses, entières et rétrécies inferieuremeat; les fleurs sont purpurines; la corolle est un peu plus longue que le calice. Elle est douée d'une odeur aromatique, d'une saveur amère, légèrement camphrée, et jouit des propriétés communes à la plupart des labiées.
Le serpolet croit sur tous les coteaux arides, où il forme de jolis gazons étalés toujours fréquentés par les abeilles. Les animaux, en général, n'aiment pas cette plante, excepté pourtant les chèvres, les moutons et les lapios de garenne. Elle rentre dans le groupe des plantes aromatiques, dont la sauge, la lavande, le thym, le sarriette font p;trlie, et qui constituent plutôt des condiments qu'une nourriture. Parmi les animaux qui les consomment, dit M, E. Gayot, ou qui ont la réputation de les consommer, on n'en voit pas un seul qui en fasse hia nourriture ordinaire ; ils ne la broutent qu'accidentellement. On a cru trouver les raison de la prédilection du lapin pour la plantes aromatiques dans la constitution un peu molle et lymphatique de cet animal. En effet, dans nos climats au moins, il est sujet aux maladies vera)incuses et à ce qu'on nomme la cachexie aqueuse. Or, la tendance k celle-ci ou à celles-là est plus ou muius efticacement combattue par l'usage des plantes aromatiques, qui sont par elles-mêmes stimulantes, nmores et toniques. Ainsi donc, imitant les animaux qui en usent dans la vie libre, l'éducateur des petits animaux de la basse-cour devra en faire provision, en mettre dans les habitations et les mêler aux litières.
— Thérap. L'infusion gommée et édulcorée du serpolet est recommandée contre la coqueluche, les toux quinteuses et convulsives, lu grippe, les catarrhes chroniques, etc. V.
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SERPOPHAGE S. m. (sèr-po-fa-je). Fausse leçun du moi SBKi'tiO{'aA.GB.
SERPOUKHOV, ville de la Russie d'Europe, dans lo gouvernement et à 90 kilom. S. do Moscou, près de l'enibouchuro de la Nara t-t de la Serpeika duns l'Oka ; 15,000 hab. Fabrication importante de draps, cuirs, toiles à voiles ; tuileries, brasseries. On y trouve plusieurs vastes places et des rues larges et assez bien bâties; une vieille cathédrale, plusieurs autres églises et de beaux magasins.
SERPULAIRE S. f. (sèr-pu-lô-re — rad.
serpuU). Annél. Genre d'annelides tubicoles, analogue aux serpules, compronunt deux es- |>uces fossiles, trouvées daus lo calcaire dovonien.
8ERPULE s. f. (sèr-pu-le — du lat. *erpu/(i, serpent). Annel. Genre d'annélides tubicoles, type de la famille ou de l'ordre des .s'Tpulées, comprenant un grand nombre d'e>poi'os, répandues dans toutes les mors, ou luHHiles des divers terrains : Le corps des SKiil'Ui.KS est en forme de tube allongé. (E. buudumeut.)
— CDcycl. Les serpules ont pour cnrnctèro» distinciifs : une ooucho exactement terminale ; deux branchie» libres, on éventail ou en poigne, k divisions garnies d'un double rang do barbes sur les deux côtés; les divisions postérieure» imberbes, presque toujours dissemblables; les rames ventrales portant dos soies a. crochets jusqu'il In «tixioino paire inclusivement; les sept premières paire» do pieds disposée» sur un ueu^sou meinuraneui ; lo premier so^;meDt forme avec les sept suivants une sorte de thorax revtitu on dessous pur cet écus>on. Le eorps do-s serpuifi o^t on forme do tube allonge, un pou dèpnnu*.
nminci on arrière, h sognioiits nombreux ot ûlroila, moins distincts ou dinsu.-» qu'en dessous et serrés do plus en plus jusqu'à l'anus, qui ost petit et pou saillant. L« premier .segment ne porto point d'appendices ; il est tronque obliquement pour 1 insorlion dos branchies, qui sont terminales, épanouies des lU-ux côté» de la b"Ucho on pnnnchos ordininroment peints de vives onuloiirs et profond'" ment divises eudigiUUions menues. A U\ bus" interne de chuque pimacho s'insere un lilet. et lo lUet de droite ou de gaucho in.iiIl'Teiiimeiit so prolonge et se diliile h son exlroiinië un un disqno qui s*^rl doperculo au lubo quand raiiiiiKil veut ^'y retirer.
LossfrpiWf-', on clfel, .■^orrotcnl dos tube» solides, cttlcoires, irregulioroinenl coulouroés, groupés ou solitairts, à udo seule ou-
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verlurc terminale arrondie, fixés sur les pierres, les coquilles et tous les corps sousmarins autour desquels ils s'entortillent. Les serpules sont très-contractiles; elles ont le sang rouge et se -nourrissent de petits animaux quelles sui^isseut à l'aide de leurs branchies. Elles forment un genre extrêmement nombreux, que l'on divise en trois tribus âui sont : lt> les serpules simples, a branchies abelliformes; 2» les serpules cymospires, à branchies pectiniformes; 3» les serpules spiramelles.
Le genre serpule est an de ceux, parmi les annélides tubicoles, qui renferment le plus d'espèces fossiles, qu'on parvient difficilement à distinguer les unes des autres. On en rencontre les débris dans les terrains les plus anciens. Quatre espèces ont été indiquées dans le terrain carbonifère de Belgique; on en connaît quelques-unes dans les terrains triasiques; mais leur nombre va croissant dansles terrains jurassiques, où on en compte de quarante à cinquante espèces. Les terrains crétacés en présentent aussi une grande quantité; elles paraissent diminuer de nombre dans les terrains tertiaires ; il s'en trouve hors d'Europe, dans le terrain crétacé et les terrains tertiaires des Etats-Unis, et peut-être aussi dans les terrains tertiaires de Tlnde.
SERPDLÉ, ÉE adj. (sèr-pu-lé — rad. serpule). Annél. Qui ressemble ou gui se rapporte à la serpule. U On dit aussi serpdlide
et SERPDLIEN, lENNE.
— s. f. pi. Famille ou ordre d'annélides tubicoles, ayant pour type le genre serpule : Les SERPOLÉES habitent le littoral des mers. Oïl elles s'enfoncent dans le sable. (E. Baudement.) Les SERpni.ÊES se rapprochent des néréidées. (H. Lucas.)
— Encycl. Les serpulées sont caractérisées surtout par des pieds pourvus de soies rétractiles subulées et de soies rétractiles à crochets ; elles n'ont ni tête, ni yeux, ni antennes, ni mâchoires, ni trompe protractile. Les cirrhes et les branchies manquent également en tout ou en partie. Le corps est divisé en un grand nombre de segments ou anneaux, portant tous une paire de pieds, à l'exception des anneaux de chaque extrémité, qui peuvent eu être dépourvus. Les tentacules consistent en papilles très-courtes ou en filets trèslongs. Les serpulées habitent le littoral des mers; elles sont enfoncées dans le sable et sont logées dans des tubes calcaires ou des fourreaux qu'elles ne quittent jamais; plusieurs espèces se trouvent sur nos côtes. Co groupe comprend, entre autres, les genres serpule, spirorbe, verniilie, galeolaire, cymospire, sabeJIe, hermelle, térebelle, pectinaire, ainphitrite, maldanie, clymeue, leléthuse, arénicole, etc.
SERPULIDE {sèr-pu-li-de — de serpule, et du ;:r. eidos, aspect). Annél. Syn. de ser-
POLB.
SERPULIEN, lENNE adj. (sèr-pu-li-ain, iè-ne — rad. serpule). Ânuél. Syn. de serpule.
SERPULITC s. m. (sèr-pu-U-te — de «erpu/e, et du gr. lithos, pierre). Annél. Genre d'annélides tubicoles, analogue aux serpules, et dont l'espèce type est un fossile du terrain siluricD.
SERPYLLIAIRE s. f. (sèr-pi-li-ô-re — du lat. serpyilum, serpolet). Bot. Un des noms vulgaires du serpolet.
SERBA (Narcisse), auteur dramatique es* pagnol, né k Madrid en 1830. Dès 1844, il punlia ses premières compositions poétiques dans lo Parnasse de l'enfance. Quelques années plus tard, les théâtres de Madrid et de la province représentaient, avec le plus brillant succès, SOS produeitoiis dramatiques, qui lo rangent parmi les meilleurs autours de l'Espagne contemporaine. <.>n a de lui : i'oesies (lâ4S) ; Ma maman, eomedie on un acte et en ver>; les Foires de Madrid; A couteaux tirés avec le diable; Aimer et blesser; la Aoce de Quecedo; le Tout pour le tout; VAme du roi Garcia, drame en trois actes; l'Amour par signcSy comédie do Tirso de .Molina, refondue; VÏ/orloye de Saint-I'lacide; Amour, pouvotr et perruques : iJuH Th'jmas; Un fiùle de loutre monde; lu Dernier sviye; la Hue de la Montera, etc.
SBRRA-DB-CONTI, bourg du royauroo d'Ilalie, province ot district d'Ancôno, mondoment d" Moiiteearotto ; S.llS hnb.
SERRA-DI Sr.OPAMENE, bourg do Franco (Como), ch.-l. de cunt., arrond. ot iv Î5 kilom. N.-E. do Surlene ; 6C0 hnb. Kécolto ot comnierco de blo, châtaignes et glands.
SERRA-DO-MAH ou CORDILtERE-DB-LA-
Ml'lt. <'hrt!it<' <lo montagnes do l'Auienque du
.s i,d sur U câto du BiomI, près
-, H partir du nu i>ari-Fran-
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avec le sommet des autres montagnes dominant la b:iie de Nictheroy, ii rendre la métropole de l'empire brésilien le site le plus admirable et le plus ravissant du monde. Lorsque de la mer on découvre le Corcovado, et que l'on voit les navires faire des évolutions et des manœuvres pour pénétrer dans la baie, il présente alors les aspects les plus variés et les plus fantastiques. De toutes ces formes fugitives, celle qui attire le plus l'attention des voyageurs, c'est la configuration d'un géant couché sur le dos, et dont une bosse énorme sur la poitrine forme le point le plus élevé de ce promontoire majestueux. Les vagues lèchent un de ses coudes, dont la main renversée forme le pinacle connu sous le nom de Pain de sucre et se trouve à gauche de l'entrée de la baie. Ce point culminant, reposant sur un bloc granitique et formant un petit plateau, a été garni d'une balustrade en fer, sous l'administration portugaise de dom Joâb VI, afin nue le touriste pût jouir en toute sécurité du splendide aspect qui s'offre à ses regards et qui embrasse nonseulement la ville de Rio-Janeiro tout entière et celle de Nictheroy, située au nord, de l'autre côté de la baie, mais encore un incomparable horizon d'au moins 50 kilomètres. On y monte à cheval du côté du nord-ouest jusqu'à la cime de ce plateau. A l'est et au sud, le Corcovado présente une masse énorme de granit, taillée à pic et dépourvue de végétalion, si ce n'est quelques pieds de cactîers de différentes espèces. Mais, du côté du nord et de l'ouest, il est littéralement recouvert de la végétation la plus plantureuse, depuis les minces arbustes chargés de fleurs à couleurs vives et éclatantes, jusqu'aux arbres do haute futaie, avec tout le cortège des lianes de toutes sortes et des parasites les plus bizarres qui ornent sans cesse les forêts vierges de l'Amérique méridionale. Lu ligne tropicale du sud s écarte un peu de la bosse du Corcovado pour tomber sur le jardin botanique, connu sous le nom de Jardin da lagoa do Freitas, situé vers le sud, à 10 kilomètres de Rio-Janeiro, et touchant la base escarpée de cette montagne, qui prend des noms appropriés aux différentes formes qu'elle présente, tels que Gavea bico de sapagaio. Il s'en échappe plusieurs torrents très - utiles à la culture des campagnes environnantes et fournissant la ville de Rio-Janeiro d'une eau fraîche et abondante. Les plus renommés de ces torrents sont la Tijuca, le Maracanam et la Carioca. La Tijuca forme la pittoresque cascade qui porte ce nom. Le torrent de la Canoca a été canalisé au siècle passé jusqu'à la ville, oii il arrive par un bel aqueduc assis sur deux rangs de h:iutes arcades. Il alimente la fontaine de la Carioca, célèbre p;ir la fraîcheur et la limpidité de ïes eaux extrêmement suaves. La famille impériale, suivant une ancienne habitude, fait prendre de cette fontaine, venant du Corcovado, toute l'eau nécessaire k son usage particulier.
SBRRA-RICO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Gênes, mandement de Fontedecimo; 2,364 hab.
SERRA-SAN-BBONO, ville du royaumed'Italie, province de la Calabre Ultérieure II©, district de Uontelcone, ch.-l. de m;uidemenc et de circonscription électorale; 5,440 hab.
SERBA-SAN-QUIRICO, bourg du royaume d'Italie, province et district d'Ancône, mandement de Fabriano; 3,605 hab.
SERRA (Antoine), un des plus anciens écrivains qui aient traité do l'économie politique, ne à Coseuaa vers le milieu du xvie siècle. On sait peu de chose sur sa vie. On croit qu'il étudia en Sicile, k l'académie fondée on Calabre, qu'il fut compromis daus la conspiratyn de Campanella et emprisonne pour co motif. Serra a f:nl un ouvnige dans lequel il a couib.iltu l'idcc mise en av;ini p.ir un consoillcr do la couronne du vice- roi de Naples, consivtant à remeilro en vigueur U pragmatique dOiivures pour régler le taux du change. I Cet ouvrage do Serra est iuiiiulé ; /trêve trat- I tato délie cose che possono tare abbondare Ii I regni di oro e di arijento, aooe non sono mi'* ' mcre, cun applicattune al régna di XopoU, di' ' riKo m tre parti (Naples, 1613, in-40; réimunino d.'ins lu colleciion des Kconomisti iMiimii. Milan. I803, in-S»). Satfiaecrit un Eloge de Serra (.Milan, 180Î. in S-»).
SERRA ( Crcscentiu - Joseph), mécanicien italien, né a Crescenlinu ou 1734, mort ec 1804. Nu do parenls pauvres qui no pou* vaient 1 envoyer à l'ocole, il fut obligé d'ap-
fircndro le métier de maçon. No sacliant ni ire m écrire, il montra de toiles aptitudes fiuur lo dessin ot pour la mécanique, qu'on ui pntcura les moyens do i>'insiruire, ot il devint Hrv'bilecic. Il construisit dos maisons et signala son taiont par le doplncetiicnt du grand aulol d'une egli&o do su Tille nntalo. M.i4!t ceci n'obiit ri'-n oomî-nrf :» <-a .(m il tit , CD mû. Ce fui i ■n-'i-
I porta tout d UU' un
' endroit À un a ■ *'"
.en ^'
I Le I I on cotio
quo lo K
uue ma»>o des plus iinp-saiile-, qui toulnij^M*.
smil* lie i't»i'j>'- ^-•'•rd'^e)» homme d*Kl»t
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ei historien itallf^n, né â Gênes on 1761, mort dans la nif'tno villo en 1837. M'ambre du conseil nmnifripal de (iAiu;s, puis, en 1801, du conseil ^('ncrnl du d«'ipurteniont, eiiliii inairo, il fut, ou 1800, 61u député BU Corps législatif. En 18U. ri fut le clua de ]q. rèpubliquo épliémèro él!il>lie k GCnes jusqu'au congrès de Vi<;iin<;. Il vécut depuis lors dans la retraite k la campagne, près de Génos. On a do lui tine Histoire de Gènes (Ko partie, Gênes, 1798; l'ouvrage complet, Turin, 18*14, 4 vol. in-goj 20 édit., Capolafjo, 4 vol. in-l2). Cette Histoire s'arrête k l'année H83. Klle no brille ni sous le rapport dri stylo, tjui est fioid, ni sous le rapport de l'impartialité do l'autour, t)ui parle toujours on Génois ot en catholique ; mais elle est écrite avec beaucoup d'érudition et de soin.
SERRA-CAPRIOLA, ville du royaume d'Italie, provinci- de la Capitunate, district et à 26 kiloni, N.-O. de yan-Sovero. ch.-l. de niandr^nent; 4,7-*i) hab. Cotto ville, fondée en 1090, <;;.t Ui titre d'un duché.
SKRUA-<:apiiI(>I.A (Antoine Maresca Donnorso, dut' 1)k), diploniate italien, no à Naplos on 1750, mort à fcJaint-Pétersbourg en 1822. En 1782, il fut envoyé en qualité de ministre h Saint-Pétersbourg et y épousa en secondes noces la Jille du pnnco Wiazeniski, ministre de la justice et des Hnances de Russie. Il obtint le secours de cette dernière puissance contre les Français et contre les libéraux italiens. Le traité de Tilsitt ayant reconnu Murât comme roi de Naples, le duc de Serra (pii, nialj^ré la chute 'de son souverain, avait continue jusque-là k s'intituler ambassadeur de Naples, dut renoncer à ce titre. Il devint alors un des agents diplomatiques de la réaction monarcbiquo et cléiicalo en Europe, soutint au congri-s de Vienne les prétondus droits des Bourbons de Naples et obtint du souverain imposé aux Napolitains par la Sainte-Alliance une pension et des honneurs. Il retourna en Russie, prêta serment, sur l'invitation de son souverain, à la constitution de 1820 et finit par être disgracié. Il réussit néanmoins k conserver sa place jusqu'à sa mort. Il avait, dit-on, pour règle de conduite cette devise dosdiploniates adroits et rusés : t Prévoir, attendre et proliter. 11
SERRADELLE S. f. (sèr-ra-dè-le — dimin.
de serre^ pied d'oiseau). Bot. Nom vulgaire de quelques légumineuses du çenre ornithope, cultivées connne plantes iourragères.
— Encycl. La serradelle est une plante fourragère d'une grande importance en certaines contrées, et que l'on s'etforce d'introduire actuellement en France. Les Portugais l'emploient depuis longtemps comme fourrage artificiel, dans les lieux sablonneux et arides. Elle rend de grands services pour l'alimentation des bestiaux, surtout en fournissant au printemps un pâturage très-précoce. Du Portugal, la serradelle s'est répandue en divers pays, mais principalement en Belgique. Aujourd'hui, elle est bien connue des agriculteurs français. Los botanistes sont moins avancés, puisqu'ils n'ont pu encore réussir à se mettre d'acL-unl touchant son individualité. Ce qui est à peu près hors de doute pourtant, c'est qu'elle appartient au genre ornithope ou pied-d'oiseau. Suivant quelques auteurs, elle ne serait même qu'une variété de i'ornithope délicat, qui est notre pied-d'oiseau vulgaire. On sait que, dans toutes les plantes de ce genre les gousses réunies par trois ou quatre et recouibées sur elles-mêmes imitent le pied d'un oiseau. La plupart des espèces appartiennent aux régions méridionales. Les premiers essais de la culture àe la. serradelle ont fait connaître qu'elle ne résiste pas toujours aux hivers sous le climat de Paris. Noannidius, elle pourrait être énûnemment profitable à plusieurs de nos départements du midi, de l'ouest et même du centre. L'abondance, la finesse et la bonne qualité de son fourrage lui assignent sans contredit une place importante dans notre agriculture. Déjà bien avant nous la Belgique lui consacre les terres sablonneuses et sèches des Campines anversoiso et limbourgeoise. Là le trèfle ne vient pas, parce que la chaux manque ou est d'un prix de revient trop considérable ; mais la serradelle vient à merveille; aussi en trouve-t-on des champs immenses dans toute l'étendue de cette contrée si peu favorisée par la nature. Elle se répand dès maintenant sur tous les terrains pauvres du Brabant et de la Flandre orientale. Cette culture a acquis un tel développement que le ministre de l'inti'rieur de Belgique crut devoir faire publier à son sujet une instruction dont nous extrayons les passages suivants : « \. a. serradelle donne sa graine en cosses formées d'un certain nombre de disques. Ces cosses, au lieu de s'ouvrir, comme cola se présente pour les pois, restent closes quand elles sont mûres; elles se sèchent plus ou moins vile; si donc on ne prend pas la précaution do récolter la. graine aussitôt qu'on s'aperçoit qu'une partie des cosses se sèche, on court ri>quo de n'avoir que tres-peu de graine; en effet, les disques étant secs se séparent les uns des autres avec la plus grande facilité. Enfin, lorsque les cosses sont sèches, il suffit d'un peu de vent ou d'une légère pluie piuir faire tomber la graine de serrad'elle. Cet inconvénient a lieu, même lorsque les plantes sont eiicure vertes ou couvertes
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de fleurs. Tl est donc évident qu'on ne peut
attendre que la plus grande partie des cosses soit sèche pour en récolter la graine; car, si elle tombe facilement au moindre choc quand elle est debout et verte, elle tombera bien plus facilement encore loisqu'oii la coupera et qu'on la transnortera; il faudra donc la couper lorsqu'on s apercevra qu'une partie des cosses se sèche et l'exposer ensuite au soleil pendant quelques jours, afin de donner aux grains le temps d'achever leur maturité. La serradelle dont on veut récolter la graine doit être semée en septembre ou en mars, parce qu'alors le moment de la récolte arrivant en juillet et août, les grandes chaleurs facilitent beaucoup la besogne. Examinez bien votre graine, et, dès que vous verrez qu'elle commence à sécher ot que celle qui est encore verdâtre est déjà ridée, signe certain qu'elle est mûre, n'attendez pas et, si le tcmjps est beau, fauchez. Laissez sécher doux ou trois jours ot profitez du moment où le loin se dépouillo de la rosée, vers sept ou huit heures du matin, pour le mettre en grange ouïe battre sur place. En procédant de cette manière, on a récolté sur une surface d'environ 1 hectare et demi, près de onze voitures à doux chevaux de bon foin et plus de 1,800 kilogrammes d'excellente graine. ■ En général, dans toute la Belgique, on sème la serradelle isolément, k raison de 20 à 25 kilogrammes par hec^tare. Les parties réservées pour graine se récoltent assez souvent seulement â partir de septembre. Divers agron<)mes se sont occupés de l'emploi de la serradelle comme plante fourragère. I S'il est une plante, dit Springel, qui mérite d'être cultivée , c'est bien le piedd'oiseau. Ajipartenant à la famille des légumineuses et préférant un sol sablonneux à un sol argileux, elle est surtout convenable pour faire du premier un excellent pâturage. On peut d'autant moins douter des avantages qu'offrirait la culture de cette plante, qu'il est maintenant hors de doute que l'espèce de pied-d'oiseau cultivée dans les sables brûlants du Portugal n'est qu'une variété de celle qui croît chez nous spontanément. Il est, en effet, inconcevable que jusqu'ici ou n'ait pas fait attention à une plante aussi précieuse, d'autant plus inconcevable que, dans nos contrées sablonneuses, tous les bergers la connaissent et la regardent comme une nourriture aussi saine qu'agréable pour les moutons. Le pied-d'oiseuu a une racine pivotante et fusiforrae, longue de 45 à 50 centiiiièt., au moyen de laquelle il va chercher dans les sables les plus stériles, non-seulement l'humidité qui lui est né^*essaire, mais aussi des principes nutritifs. Il forme un gazon fort épais, en poussant souvent d'une même racine jusqu'à vingt tiges rampantes, (jui, lor.squ'elles ont été broutées, multiplient à l'infini et repoussent des jets latéraux. Le pied-d'oiseau vient fort bien parmi les graminées. 11 ne souffre pas plus que le tiefle blanc du pâturage continuel, et il a un grand avantage sur lui eu ce que les moutons le mangent avec plus de plaisir; toutes ces qualités réunies en font une des plantes les plus précieuses du pâturage. La chose la plus importante, c'est qu'jl croît parfaitement dans les sols les plus sablonneux et les plus secs, où fort peu de plantes de la famille des légumineuses peuvent végéter. S'il était vivace, il ne laisserait rien à désirer; cependant, lorsque la terre n'est pas tout à fait envahie par les gazons épais des graminées et d'autres plantes, il se propage de lui-même par sa semence. On facilite cette propagation en hersant fortement le soi au printemps, en même temps que l'on répand un peu de semence: après quoi on fait passer le rouleau. Le pâturage ne doit être alors livre aux bestiaux que lorsque la plante a pris racine, ce qui no tarde guère, parce qu'elle croît très-promptement. Il est â présumer que, si elle était semée dru, ou pourrait la faucher et, dans ce cas, ce serait pour les moutons et pour les agneaux un foin excellent, à cause de la finesse de ses tiges et de ses feuilles. Si nous voulons avoir un excellent pâturage pour un an seulement, sur une terre sablonneuse, nous ne pouvons rien faire de mieux que de semer le pied-d'oiseau avec la petite renouée. Dans le cas où le pâturage serait destiné à demeurer plusieurs années, il faudrait semer le pied-d'oiseau avec du trèfle blanc, des graminées, des espèces de genêts, etc. ; mais, afin de conserver dans un sol sec l'humidité de l'hiver, si nécessaire au développement des semences, il serait bon de se contenter de herser au printemps le chaume de seigle fume et d'y faire passer le rouleau, après avoir répandu la semence. Je suppose que le trèfle, les graminées, les genêts auraient déjà été semés au printemps précédent par-dessus le seigle, b Voici mainienant, d'après M, Bossin, quelles seraient les conditions les plus favorables à la culture de la serradelle. t L'époque ordinaire du semis en Portugal est, dit-il, aux premières pluies de septembre, afin que les plantes soient assez fortes pour être coupées avant l'hiver. Cultivée de temps immémorial dans le nord du Portugal, où la hauteur des montagnes rend la température à peu près correspondante à celle de la France centrale, elle fait, en vert et en sec, la base de la noui-riiure des bêtes bovines, qui en sont très-avides. Semée le 27 avril I84i;, dans notre terrain d'essai, elle n'a levé que du 15 au
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S4 mai, d'une manière assez inégale, qae nous attribuons à une longue et forte sécheresse du printemps. Elle a supjiorlé victorieusement la chaleur excessive et la disette d'eau qui se sont généralement fait sentir pendant ylu^ de trois mois consécutifs. Le semis a eu lieu dans une terre siliceuse mêlée d'un peu d'argile. La plante forme de larges touffes, ce qui la rend propre au pacage et au pâturage. Les feuilles et les tiges nombreuses, menues, flexibles, donnent un fourrage de la pliis grande finesse, recherché de tous les animaux. L'immense quantité do feuilles et de tiges forme un tapis matelassé, au travers duquel l'air ni le soleil ne peuvent pénétrer, ce qui entretient une certaine fraîcheur dans le sol. Nos semis d'automne ont été détruits par l'hiver. » Si l'on emploie, comme M. Bossin, les graines de la plante portugaise, il conviendrait de faire le semis au printemps, dans les céréales, pour en obtenir en automne soit une pâture, soit du fourrage propre à être fauche. Mais on peut sans aucun doute se soustraire à celte nécessité eu employant les graines de notre pied-d'oiseau, qui croît partout spontanément. Si, en France, la serradelle est encore peu employée comme fourrage artificiel, il n'en est pas moins vrai que sa culture n'est pas nouvelle. Elle a été essayée en divers endroits depuis plus do cinquante ans et a partout donné des résultats satisfaisants. Si son emploi ne s'est pas généralisé, il faut s'en prendre à la routine et à l'aversion que le paysan a naturellement pour tout ce qui e^t nouveau. Qui ne sait, d'ailleurs, combien est récente, chez nous, la culture des prairies artificielles? Combien u'a-t-il pas fallu de temps pour faire accepter par tous cette pratique si, profitable, qui est destinée à changer la face de notre agriculture? Nous n'ajouterons plus qu'un seul mot. La serradelle^ bien qu'étant une plant» annuelle, est susceptible de donner un produit largement rémunérateur et qui n'est nullement inférieur à celui des meilleures plantes fourragères vivaces. On a calculé que 1 hectare pouvait donner 2,000 kilogrammes de fourrage vert, puis 1,600 kilogrammes de foin en une seconde coupe, sans compter près de tioo kih»grammes de graines et un bon pâturage dans certains cas.
SERRA-DI-l'ALCO,villeduroyanraed'Italie, dans la Sicile, province, district et à 17 kilom. O. de Caltanisetta, chef-lieu de mandement; 6,362 hab. Soufrière.
SERRADIFALCO (Domenico de la. Fassa PiETBASANTA, duc DE), homine d'Etat et célèbre archéologue italien, ne à Païenne en 1780, mort à Florence en 1863. Directeur général du cabinet sicilien en ISlo, il s'opposa, en 1814, aux mesures anticonstitutionnelles prises par les Bourbons et tomba du pouvoir. En 1848, il dirigea le mouvement insurrectionnel de Settimo Huggiero, siégea en qualité de pair héréditaire au sénat sicilien, qu'il présida, et alla offrir au duc de Gènes la couronne sicilienne. L'année suivante, la réaction ayant repris le dessus en Italie, Serradifalco fut exile de Naples. Il se réfugia à Florence, d'où il fut chassé pendant quelque temps et où il revint en 1859. Il était membre d'un grand nombre de sociétés savantes et il a publié des ouvrages archéologiques qui ont lait époque , savoir : Le anticliita délia Sicilia (Païenne, 1834-1836, 6 vol. in-fol., avec gravures) ; Del duomo di Monreale et Di chiese norjnanne in Sicilia. Ces deux derniers ouvrages ont été imprimés ensemble sous ce titre : Ùel duomo di Monreale e di altre chiese 7107'maune in Sicilia (Palerme, 1838, 1 vol. in-80),
SERR£, nom ancien de Sérês.
SERRJEA s. m. (sé-ré-a — de 5erra, bot. espag.). Bût. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des malvacées, tribu des hibiscees, dont l'espèce ty[)e croît en Arabie.
SERRAGE s. m. (sé-ra-je — rad, serrer). Action de serrer; résultat de cette action : Le SERRAGB des vis. Ce st:RRAGE n'est pas complet. Procéder au serrage des freins,
— Min. Consolidation des diverses pièces d'un boisage de mine.
— Mar. Ensemble des pièces placées dans l'intérieur d'un bâtiment pour relier les membrures entre elles.
SERRAGGIO, bourg de France (Corse), airond. et à 13 kilom. S. de (.'orLe ; 1,202 hab. Carrières de marbre, industrie agricole ; élève de bétail.
SERRAGINE S. f. (sé-ra-ji-ne). Bot. Nom vulgaire de la bugle et de la consoude.
SERRALLIER (Auguste), membre de la Commune de Paris, ne à Draguignan (Var) le 27 juillet 1840. Il suivit en Angleterre son père, qui, pour une cause politique, avait dû quitter la France, et se fit ouvrier fermier pour la cordonnerie. S'etant affilié à l'Internationale en 1864, il ne tarda pas à s'y faire remarquer par sa vive intelligence et tut élu, au commencement de 1870, membre du conseil général de l'associatioo, dont le siège était a Londres. Apres la révolution du 4 septembre 1870, il se rendit à Paris, fut nommé officier dans le 12ie bataillon de la garde nationale et commenç:t â se faire connaître en prononçant des discours dans les clubs, notamment dans celui de la cour des Miracles, M. Serrallii'r attaqua avec une grande viva-
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cité le gouvernement de la Défense, prit part
au mouvement du 31 octobre, ayant pour objet de le renverser, mais ne fut pas compris dans les poursuites ordonnées a ce sujet. Après la signature de l'armistice (28 janvier 1871), il retourna à Londres, puis revint à Paris le 17 mars suivant. Apres le grand mouvement du 18 mars, il fit paraître dans les journaux une lettre do Karl Marx, chef de l'Internationale, qui, au nom de l'association, se prononçait contre tout moyen violent dans la grande ccuvre de l'émancipation des travailleurs. Porté candidat lors des élections pour la Commune le 26 mars, M. Serrallier ne fut point élu; mais, lors des élections complémentaires du IC avril suivant, il obtint 3,141 voix sur 3,601 votants dans le Ijo arrondissement, et il alla siéger dans l'assemblée communaliste. 11 fit partie de la commission de travail et d'échange, ne prit que peu de uart aux discussions qui eurent lieu à l'Hôtel de ville, se rangea parmi les membres de la minorité qui répudiaient les mesures violentes et se fit remarquer par son attitude hostile envers Félix Pyat et les hommes de sou parti. Lors do la création du comité de Salut public (2 mai), il m prononça contre ce t pouvoir dictatorial, véritable usurpation de la souveraineté du peuple, « puis refusa d'aller siéger à l'Hôtel de ville pour s'occuper de l'administration de l'arrondissemehtqui l'avait élu. Lors de l'entrée de l'armée de Versailles à Paris, il signa une proclamation appelant le peuple aux armes, puis traversa les lignes prussiennes et parvint à retourner à Londres. En septembre 1871, il fut nommé secrétaire correspondant pour la France du conseil général de l'Internationale. Il continua, depuis lors, à être un des membres les plus actifs de la célèbre association et il a figuré dans divers meetings et congrès do la société, notamment à celui do La Haye en septembre 1872.
SERRAMANNA, bourg du royaume d'Italie, dans la Sardaigne, province et district de Caglian, chef-lieu de mandement; 2,971 hab.
SERRAN s. m. (sè-ran — du lat. serra, scie). Ichihyol. Genre depoissonsacanthoptérygiens, de la fanulle des percoïdes, comprenant un grand nombre d'espèces, répandues dans toutes les mers : Lf^s serrans ont pour caracière générique un préopercule dentelé. (E. Baudement.) Les serrans sont estimés pour leur chair et remaruuables par la jolie distribution de leurs couleurs. (A. Guichenot.)
— Encycl. Les serrans sont caractérisés
surtout par leur préopercule, dont les bords sont finement et régulièrement dentés comme une scie (serra), d où leur nom générique; l'opercule, qui présente deux ou trois épines plates, est écallleux, ainsi que le crâne et les joues. Le museau et les mâchoires, nus dans quelques espèces, présentent chez d'autres (les écailles plus ou moins apparentes. Les dents en velours de leurs mâchoires sont entremêlées de dents longues et aiguôs plus oa moins nombreuses. Ou divise ce genre en trois sections : 1° perches de mer, poissons do petite taille, à proportions délicates, à couleurs agréables, à mâchoires nues ; 2o mérous, taille beaucoup plus grande et petites écailles à la mâchoire inférieure ; 3» barbiers, taille analogue à celle des perches de mer, couleurs encore plus vives; sur toute la tête et les mâchoires, écailles semblables à celles du reste du corps.
Ce genre renferme un grand nombre d'espèces, mais les trois sections dont il se compose ne comptent chacune dans nos mers que peu de représentants. La perche de mer se trouve dans la Méditerranée; elle ressemble assez à la perche commune par les épines et les dentelures de sa tête, par ses écailles âpres et rudes au toucher, par ses belles couleurs et par les bandes transversales plus ou moins foncées de son corps. Aristote, Oppien et Pline parlent de ce poisson en termes assez précis. Les naturalistes modernes en ont distingué deux ou trois espèces assez difficiles k délimiter, et entre lesquelles les pécheurs n'établissent presque aucune différence.
Le serran proprement dit peut attendre jusqu'à une longueur de 0'",25; son corps présente quatre baudes longitudinales d'un rouge de sang; il y en a une variété panachée de raies jaunes et violettes; mais les teintes varient suivant l'âge, le sexe et la saison. Cette espèce habite tout le bassin de j la Méditerranée, et particulièrement l'asiati- i que, où on eu fait des pêches abondantes ; mais elle entre aussi dans l'Océan, où elle s'avance assez loin vers le nord; on la trouve à Brest, où elle porte le nom de fougère, à Abbeville et jusqu'en Norvège, et, d'autre part, dans la baie d'Algésiras, à Madère, à Teiieriffe, etc. La chair de ce poisson est tendre, facile à digérer et aussi bonne que celle de la perche de rivière.
Le seiTon scribe ou écriture porte sur le crâne, les joues et le museau, des lignes ou traits irrèguliers qui ressemblent à des caractères d'une écriture inconnue; c'est de là qu'il tire son nom. Du reste, il diffère peu du précédent. On le trouve sur les fonds de roches. Suivant Cavolini, il vit de petits crustacés et de poissons; mais c'est surtout le poulpe qui est sonniedleur régal; il se tient en embuscade à l'entrée des trous ou se retire ce mollusque, et, pour peu qu'il en voie sortir le bout d'un tentacule, il le saisit vivement I
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On prend cette espèce durant toute l'année ; elle est très-abondante sur les marchés, où ses belles couleurs la font distinguer. Sa chair est très-savoureuse, mais son poids dépasse rarement une demi-livre.
Le serran péant ou mérou commun atteint la longueur de 1 mètre et le poids de 30 kilogrammes; son corps est oblong, couvert de très-petites écailles visibles k la mâchoire inférieure; il a des lèvres charnues et des dents crochues assez fortes aux deux mâchoires, surtout à la mâchoire inférieure; sa couleur est jaune avec des nébulosités d'un brun obscur, la tête rousse en dessous ainsi que les pectorales. Ce poisson habite la Méditerranée et l'Océan ; on le trouve abondamment sur les marchés de l'Espagne, principalement aux îles Baléares. Il s approche des rivages en avril et mai. Sa chair, qui a quelque chose d'aromatique, est très -estimée.
On rencontre en E^'ypte le mérou d'Alexandrie et le raérou bronzé ou dalouze. Le mérou u croupe noire est très-commun dans la mer des Antilles, notamment k La Havane, où on l'appelle vieille. Les Espagnols lui donnent le nom de cherna^ et désignent les jeunes individus sous celui de cabriUa. Il atteint, d'après M. Plée, la longueur de 1 mètre et le poids de 40 kilogrammes. Sa chair, molle, mais de bon goût, passe (jour un excellent manger. Celle du mérou petit-nègre est, dit-on, dangereuse eu certaines saisons. On nomme vulgairement ce dernier vieille ou grande gueule.
Les barbiers sont de jolis poissons, ayant avec les xerrans les plus grands r;ipports de conformation et d'habitudes. Le barbier commun est un des plus beaux poissons de la Méditerranée ; ses écailles brillent comme de l'or et du rubis. II porte sur le dos une longue épine flexible, que l'on a comparée soit à un fouet de cocher, soit à une lame de rasoir, et c'est de là que lui vient sou nom. Il dépasse rarement 0™,25 de longueur. Il vil dans la profondeur des eaux, sur les fonds rocailleux. Sa chair est assez bonne à manger. Les anciens, qui appelaient ce poisson anthias, ont débile beaucoup de contes à son sujet. L'anthias, disent-ils, voit fort clair et de loin ; quand il est pris à la ligne, il la coupe avec son aiguillon tranchant; il y a plus, les autres poissons de même espèce viennent au secours de celui qui est pris et l'aident aussi à SB délivrer eu coupant la ligne.
SBBBANO ^Thomas), jésuite et littérateur espagnol, né a Castalla en 1715, mort à Bologne en 1784. U était historiographe du royaume de Valence. Après la suppression de l'ordre des jésuites, U se rendit en Italie. Il a laissé un grand nombre d'ouvrageSf dont plusieurs sont restés manuscrits. Les plus importants sont les suivants : Super juaicio H. TiraOoschi de M. Valer. Martinle^ L. Ann. Seneca et M. Ann. Lucano et aliis argentex gtatis J^ispaniSyClr. ( 1776, in-go), et Ctfrmmum libri I\\opus posthitmum ; accedit deauctoris oita et lilteris, Mich. Garcix commentarius (Foliguo, 1788, in-8").
SERRANO Y DOHINGUEZ (Francisco), duc DB La Torke, maréchal et homme d'Etat espagnol, ne à ban Fernando, près de Cadix, en 1810. Fils d'un général, il entra dans l'armée comme cadet, prit parti pour Marie- Christine et su flUe, après la mort de Ferdinand VII, i;t se fit remarquer par une incontestable bravoure pendant la longue guerre civile entre les carlistt^s et les chri^tinos. Doué de grands avantages physiques, aimable, séduisant et s'attachant à charmer par ses façons élégantes et par sorx ton d'affabilité, il gagna à tel point les bonnes grâces da la régente que, sans faits d'armes bien éclatants, il était k trente ans général de division. Tout dévoué k Marie-Chriatme, il contribua, en 1843, k la chute d'Espartero, dont, un des premiers k Barcelone, il proclama la décnéanco. 11 joignit ensuite ses elTorts k ceux de Narvaez pour renverser lo ministre Olozuga, reçut, en 1845, un siège au sénat et prit alors le porleteuillu du lu guerre. L'influence qu'il oxerçiiil k la cuur s'étendit sur la jeune reine laiibelle, surtout après son mariage avec son cuusm don François d'Assise ( 1846 ). Isabelle se laissa k tel point charmer par lo brillant général, elle lut accorda une faveur si marquée, que le princeépoux s en émut et -qu'il en résulta entre la reine et son mari dos tiraitlemonl» extrêmement vifs, cfui bientôt ne furent plus un secret pour personne. Le ministre Sotomayor, aynul voulu mettre lin k cet étal de choses et éloigner lo général Sorrano, fut brisé pur lui.
Le gênerai Narvaez, plus heureux, commença k battre en brèche l'influence do M. Serruno, qui no put empêcher le cabinet Pncheco-Salanmiica de tomber sous le poids de son impnpnlarile. Voyant son crédit diminuer, il lit rappeler Olozugu et Espartero pour loH opposer a Narvaez; mais il ne put empêcher co dernier d'arriver au pouvoir. Il fut alors exilé do la cour et envoyé k Grenade comme capitaine général. Dos déniêlés qu'il avait eus avec la reine Isabelle l'avaiont décide à abandonner la cuuso ultraconsorvatrico pour se jeter dans les rangs do l'op- '
Eosilion. Il se joignit à O'iionnoll pour comattre nu sénat les ministères qui (lirlgeaiont les ntTaires, se vit exiler en février 1864, comme ayant trempé dans le mouvement msurrectiuiinel de Sarugosse , contribua au succès de la révolution do juillet U&4, qui, après l'utTuire de V iculvuro, porta au |(ouvoir
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O'Donnell et Espartero, se prononça contre ce dernier dans le conflit qui eut lieu entre ces deux hommes d'Etat et fut nommé par O'Donnell capitaine de l'artillerie.
Le général Serrauo était depuis peu de temps capitaine général de la Nouvelle-Castille et k la tête de l'armée de Madrid, lorsque, en juillet 1856, il seconda le coup d'Etat d'O'Donnell. Il se distingua particulièrement en enlevant les barricades élevées par le peuple au Prado et au Retire, et, après le triomphe de la réaction, il alla occuper, avec sa jeune et jolie femme, l'ambassade de Paris, où il donna des fêtes spleudides. En septembre 1857, O'Donnell ayant été renversé du ministère, le général Serrano dut revenir en Espagne. Il continua k siéger au sénat, puis quitta Madrid pour aller remplir les fonctions de capitaine général à Cuba. Pendant son séjour dans cette île, il négocia avec le président de la république de Saint-Domingue la rétrocession à l'Espagne de ce terriloire, fit rendre un décret d'incorporation et reçut alors, avec la grandesse de l^e classe, le litre de duc de La Toire (1862). Mais les Dominicains, qui n'avaient pas été consultés, s'insurgèrent pour conserver leur indépendance, et le gouverneur espagnol, ne voulant point se jeter dans l'aventure d'une guerre lointaine, dont le succès était des plus incertains, jugea prudent de rapporter le décret d'incorporation. De retour en Espagne, le duc de La Torre se joignit aux membres de l'Union libérale pour renverser Narvaez, et, après la chute de ce ministre, il fut nommé par O'Donnell, qui ressaisit le pouvoir, maréchal et capitaine général à Madrid (juin 1865). Un an (dus tard, il comprima une émeute qui venait d'éclater â Madrid ; mais, peu après, Narvaez ayant repris la direction des affaires, il fut remplacé dans ses fonctions. Devenu, après la mort d'O'Donnell, le chef nominal de l'Union libérale, il fit la plus vive opposition au ministère, surtout après la prorogation illégale des certes, et, en sa qualité de président du sénat, il présenta k la reine, avec Rios Eosas, président de la Chambre des députés, une énergique protestation contre celte sorte de coup d'Etat. Poursuivi et banni par le cabinet, le maréchal Serrano fut pendant quelque temps emprisonné k Alicante.
Ce fut sur ces entrefaites qu'éclata la révolution de septembre 1868, qui renversa Isabelle du trône. A la nouvelle de l'insurrection de Cadix, le duc de La Torre se rendit dans cette ville et, peu après, il arrivait avec Priin k Madrid, au milieu des acclamations populaires. La junte révolutionnaire de Madrid lui confia, avec la présidence du conseil des ministres, le commandement en chef de l'armée. L'ancien favori d'Isabelle, devenu un des instruments de sa chute et le chef du gouvernement provisoire, décréta k ce titre, avec les membres du cabinet révolutionnaire, une série de mesures véritablement démo* cratiques et libérales. C'est ainsi qu'on vit proclamer successivement le suffrage universel, la liberté do conscience, des cultes, delà presse, le droit de réunion, l'expulsion des jésuites, la suppression des privilèges intolérables dont avaient joui les corporations religieuses qui avaient si puissamment contribué k la décadence de l'Espagne, etc. Toutefois, si, sous la pression des circonstances, Serrano, Prim et Topete consentaient à infuser les idées modernes dans un pays dont la majorité des habitants était gan^jrrenêe par le cléricalisme, ils songeaient k reconstituer la monarchie et se montrèrent hostiles, presque dés le début, k la minorité républicaine qui désirait ardemment régénérer le pays. Ce ne fut qu'au bout de trois mois que le gouvernemeni provisoire se décida k appeler les électeurs k nommer des députés aux cortés chargés do voter une constitution elk procéder k la rei^onsiituiion de leurs municipalités. Lors de la réunion des curies, le maréchal Serrano, coiiiine président du gouvernement provisoire, exposa k la «Chambre, le 11 février 18G9, l'œuvre qui avait été accomplie depuis le 20 septembre et montra aux représeuluuts du pays la néce^sltô do doter l'Espagno d'inslinitionH libre». Le 25 févri<<r, les corics le mainlinrent k la tête du pouvoir exécutif et il conserva un entier lu ininislere qu'il avait préMdé depuiH la révolution, l'onilant lu vole de la conslitutioii, il ^e prononça on faveur de la forme iiionarcbique, qui l'ut iidoptuopar la ina|orité; puis, un attendant qu'on eut trouvé un rui acceptable, cetto même majorité, dan.t lo but de donner plus d'uutnrilo nu pouvoir intérimaire, noinntH. par 103 voix sur 238 votants, lo mnri'* hal £>orrano régent du royaume (15 juin ISG'J).
Au inonieiil ou lu duc du La Torre était investi de ces hautes fonctmtis, la situntiuii do l'E^pagnt; était îles iiluh graves. Les finances élniont épuisuL'S, et le crédit publi>*, compromis par lit deplorablo gestion do la muiiurchio, eUutk pou prus nul. L'Ile du Cuba venait do su ro^ollcr contre l'Espugne pour conquétir son indepondiinco, et la gouvernement so trouvait dan.^ l'iinpos^ibilité d'y envoyer dos forces suffisanton pour comprimer lo mouvement. Dans l'Espagno ellemême regnail uneugttiLion profonde, causi'o par la division dos parli.n. Lo parti <l<.'(i<al, irrite de voir dus loin iiispiroos parles idccii do justice et do liberté meimcor sa dunuimtiou séculaire, retrouvait son vieux fitimtiMuu pour exciter les mu»os iguorautca ; les
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carlistes se préparaient k prendre les armes pour rétablir la monarchie sous sa forme la plus odieuse et la plus despotiqu»;. De leur côté, les républicains, en petit nombre au début, mais qui récoltaient de jour en jour un plus grand nombre de partisans dans les villes, voulaient renverser un gouvernement qui préparait le retour de la royauté et le renverser avant qu'il eût trouvé un candidat disposé k accepter la couronne. Au mois de septembre, les républicains se soulevèrent dans diverses provinces, particulièrement en Catalogne et en Andalousie. Le maréchal Serrano, malgré la pénurie du trésor, fit des levées de soldats et de marins, et envoya des troupes contre les républicains, qui furent battus. La ville de Valence ayant refusé de se soumettre fut assiégt*e, bombardée et duc se rendre au bout de neuf jours, le 17 octobre. Bi<;u que le mouvement eut été étouffé, la situation n'avait ri^^n perdu de sa gravité : les carlistes devenaient de plus en. plus mena-
I çants; une partie du clergé refusait de se soumettre au décretqui exigeait de lui le serment constitutionnel; Serrano et Prim négociaient inutilement auprès des cours de ï'iorence et de Lisbonne pour obtenir un roi, La loi qui rétablissait la conscription amenait de nouveaux troubles et de nouvelles révoltes. Barcelone se couvrit de barricades qu'il fallut enlever k coups de canon. Le désarroi était à son comble dans les finances, dans l'administration, dans le pays. Le régent Serrauo, malgré toute la bonne opinion qu'il avait de lui-même, sentit qu'il n'était pas de taille k sortir d'une situation aussi difficile. Il parla de donner sa démission, et la majorité des certes , dans le vain espoir d'accroître l'autorité et le prestige du chef du pouvoir exécutif, lui conféra des prérogatives royales. Ce fut en ce moment que le maréchal Prim, l'homme d'action du gouvernement, découvrit enfin un candidat au trône, le prince de Hohenzollern ; mais cette candidature, qui devait être le prétexte do la terrible guerre de 1870-1871, entre la France et l'Allemagne, s'évanouit k son tour au mois de juillet 1870 par le désistement du prince. Enfin, à la suite de nouvelles négociations entamées auprès du roi Victor-Emmanuel, son fils, le duc d'Aoste, accepta la couronne d'Espagne, que les certes lui décernèrent, le 16 novembre 1870, et le jeune roi, sous le nom d'Amédée ler^ débarqua en Espagne à la fin de décembre 1870, le jour même ou Prim était assassiné. Le maréchal Serrano déposa ses pouvoirs de régent le 4 janvier 1871, fut chargé de présider le premier cabinet de la nouvelle monarchie, de prendre le portefeuille de la guerre, et il conserva ces doubles fonctions jusqu'au 24 juillet 1871. Il quitta alors le pouvoir et se tint éloigné des affaires jusqu'au mois d'avril 1872, L'insurrection car-
, liste ayant pris alors des proporiions menaçantes et s'etant étendue dans les provinces basques, la Navarre et l'Aragon, le roi Amédée appela le maréchal Serrauo au commandement en chef des troupes chargées do comprimer le mouvement. Après avoir, dans uno proclamation datée du 27 avril, engagé sans succès les insurgés k déposer les armes, il entama contre eux une série d'opérations dont le résultat fut des plus médiocres, puis passa, le 24 mai, k .Amorovieia, avec quelques membres de la députalion carliste de Biscaye, une convention fameuse dans laquelle il accordait aux insurgés, non-seulement amnistie pleine et entière, mais encore la réintégration dans l'armée régulière, avec leurs mêmes grades, dos chefs et officiers qui avaient déserté pour passer aux bandes insurgées. Cette convention n'ayant point eu le succès qu'il espérait, le niarôchal Serrano publia^ lo S7 mai, un bando dans lequel il annonçait quo tout individu ou groupe d'individus pris les armes à la main, seraient juges par les conseils do guerre et passés par les aimes. Ce jour même, le ministero ayant donne sa démission, le maréchal Serrano fut appelé k présider un nouveau cabinet. Il quitta alors l'année do Bilbao en laissant le cominandt-mont au général Acosla et il revint k Madrid. Mai:> son administration fut do courte durée. Ua convention d'Amoroviela souleva contre lui une vivo opposition. A la suito d'un vote des cortos, il donna sa démission le 13 juin 1873 et fut remplacé au pouvoir par M. ^onlla. Le duc do La Torre H'- prit plus part aux affaires jusqu'à la fin du règne d'Ainédoe. Lorsque ce prince eut ub'liqiio et que la ropubliquo eut «té proclamée (Il février 1873), il quitta rKspH;;no et fto relira k Uiarnix. Ca^telnr ^nuUlrl^a ii revenir k Madrid, ou il intrigua avec lei liommcH des anciens partis pour renverser la république.
On\ ■" an finp d'Etat du gt^n.'ral Prtvïa, i\<u . > ron-
^' •■ lo
m .- . . u_ > . .;.. ■ ,. , ni <lu
poii\u.r (Jj't'i^or lh:4>. Il rupiiiu.t Ucilemf*nt quelquen iiiouv«mnnl5 insurrcciionnols, publi», lo 10 du mémo mois, uno adressa k U nation pour essayer do junIiIIop le coup d'Klia quo vonsit d'exécuter lu gonoral Paviu, prononça, par décret du inuino jour, la dissotuimn de tuutas \cn H-s^ocuttiuns et soci'-tvs politiques et ao rit tiotniner, par un docri't mmistoriel (S7 l'ovner), prcstdeut du pouvoir executif do la toiubliqiie. La prise do Cailhagene, qui mit fin a l'insunecLon des lUtransijfeants dans le midi du 1 Espa-
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gne, permit au dictateur de concentrer toutes ses forces contre l'insurrection carliste, qui s'était énormément étendue dans les provinces du nord. Au mois de mars, les carlistes commencèrent le siège de Bilbao, qui se défendit héroïquement. A la suite d'opérations d'une extrême lenteur, le maréchal Serrano alla prendre lui-même, k la fin d'avril, le commandement de l'armée du Nord pour forcer les lignes formidables des carlistes et débloquer Bilbao, ce que n'avait pu faire le général Moriones avec des troupes insuffisantes. Pendant qu'k la suite d'une attaque vigoureuse il faisait face aux positions carlistes de San-Pedro d'Abanto, de San- Fuentes et de Santa-Juliana, le maréchal Concha, par une marche habile et rapide, tournait la gauche des carlistes, les forçait à évacuer leurs positions de Sommorostro et la chaîne des Galdames, et délivrait Bilbao, ou il entrait le 2 mai, suivi du maréchal Serrano. Ce dernier quitta peu après l'armée pour retourner k Madrid, laissant le commandement des troupes au maréchal Coneha, qui fut tué eu essayant de s'emparer d'Estclla, au mois de juin suivant. Les opérations militaires, qui, sous la direction de cet habile homme de guerre, avaient été conduites avec une grande vigueur, furent loin, k partir de ce moment, d'être dirigées avec la même habileté. Pendant aue la guerre traînait en longueur, le marêcnal Serrano mettait toute l'P^spagne en état de siège (18 juillet), autorisait le séquestre des biens des individus appartenant aux bandes carlistes, ou favorisant la rébellion, ordonnait la dissolution de toutes les sociétés non autorisées, interdisait de publier des nouvelles de l'insurrection carliste autres que celles contenues dans la Gazette officielle et faisait une levée extraordinaire de tous les individus de vingt-deux à trente-cinq ans, qu'il autorisait,, du reste, k s'exonérer du service moyennant une somme de 1,250 pesetas. Impuissant à amener la pacification du pays, la seule chose qui eût pu excuser jusqu'à un certain point sa dictature, le maréchal Serrano essaya de rejeter sur le gouvernement français la responsabilité de l'extension qu'avait prise l'insurrection carliste. Dans ce but, il fit adresser, le 4 octobre, par le ministre Sagasta, un mémorandum au ministre des affaires étrangères de France pour se [daindre de ce que les carlistes recevaient du territoire français des armes, des munitions et trouvaient des complices jusque dans l'administration. Il laissa passer la belle saison d'automne sans rien entreprendre de sériiux contre un ennemi dont l'audace ne faisait que s'accroître et sans songera convoquer les cortês, L'Espagne, de plus en plus fatiguée, sans commerce, sans finances, était lasse d'un gouvernement qui n'avait rien su faire et d'un chef qui ne songeait qu'k se perpétuer au pouvoir et à se créer en Espagne une situation analogue à celle du maréchal de Mac-Mahon en France. Ce fut alors oue les partisans du jeune Alphonse, fils de la reine Isabelle, songèrent k faire un nouveau pronunciamiento et k rétablir la monarchie. Le maréchal Serrano venait de se rendre k l'armée du Nord lorsque éclata le pronunciamiento du 30 décemure 1874, à la tête duquel se trouvait le gênerai Primo de Rivera. Le gouvernement du maréchal Serrano fut renverse sans lutte et M. Canova del Castillo s'empara du pouvoir au nom d'Alphonso XII. Le duc de la Torro se rendit alors en France, mais il ne tarda pas à rentrer en Espagne, et, après avoir habité la Granja et l'Andalousie, il so rendit k Madrid, oii, le 31 mai 1S75, il alla présenter au roi Alphonse, dont il avait détrôné la mère, ses hommages et ses protestations de dévouement.
SEKItA^T (comte db). V. Baih'RU.
SBRRAO (J>'an-Andrô), Avrqtii^ dn Potcnia, né a Casicl-Moii i > i lia^
en 1731, mort al ur
de murale aux »■ . i ; arii
pour la cour de Nuples .uutiu I'J pape, lors des diNsentiments entre le pouvo.r civil et lo saint-siego et dut k la proUHt.ii du r.<i sa nomination à l'évêch'? de Pu: i:c
fiour être favorable aux ldeo^ I ^i,
ors des massiicrcs do 1799, il :... . ^ .^v, ,..iU3 son lit p-ir les partisans du trône et do I autel. Sa tôio, plantée au bout d'une pique, fui nortoo en triomphe dans les rues do Poionza. Il avait clé pendant quelque temps secrclairo do la classe de» l>olle^•lf»^lr»•*! k lAcridfmic do Naplo>, ol il a 1 «i ; de
théoIo;.-ip, une il - ,la
Xenopliuii, en it-it. ^ . t • , *>i
un ou\rago mtitnl.- lir t..'.u> j;< >;ij Mans Thcrom AtutritiCM commentart%ts (Naples, 1781, in-so). Sa Vi> a élo i ub; • par M. 1). F. D. (M. Dominique I- i-
lali) [Pans, lfl06, in-âoj. | a
donno un extr.iii dans la Ht - ^ , ,, -j-
que (IMJ6, se inmcstre, p. 141).
SBRRASALMC >
Ut. jerni, Gcnro do ,
fuini- .1.
sér-ra-sal-nn^ — du ■, .1.
\\j, iiiUruil.)
SBnRASTRKTTA, vill* du royaume d'Italie,
province de la CalabreUllcncure ll*,dtilrict
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et h 13 kilom. N.-E. de Nicastro, ch.-l. de mandement et do circoDScription électorale; 5,117 hab.
SEHRATE iidj. (sèr-ra-te — lat. aerratus; de serra, scio). Numisin. Se dît do certaines monniiios romaines en argent, dont les bords sont découpés en scie.
— Encycl. Les deniers serrâtes ne remontent pas au delà de l'année 2C9 av. J.-C, puisque les premiers ()e;niers no furent frappés que cinq ans avant la première (çuerrc
E unique. On sait que, du temps de la répulique, ils portèrent sur la face une tête de femme représentant Home, ou une tête de Jupiter ou bien les Dioscures, et sur le revers un chariot traîné par deux ou quatre chevaux. iJu cette dernière (nrcoiistance ils tirèrent les noms do nummi biyati ou de nummi quadrigati. Les uns et les autres avaient quelqui*fois leurs bords dentelés et découpés en dents do scie régulièrement espacées, comme le listel qui porto en sculpture lo nom do dent de scie. 11 est probable que cette dentelure ne fut pas faite dans un but d'ornement, mais pour montrer que les pièces étaient bien tout entières d'argent, et non pas simplenuMit plaquées. C'est à cette sorte de pièce entourée de dents de scie qu'on donna le nom de serrata. Tacite parle des numvn serrait comme d'une antique monnaie {fJermnnza, V); il dit que les Germains rechert'hent les pièces atu-iennes et depuis lon^'temps connues, celles îi dents de scie et celles à deux chevaux : Pecuniam nrobant veterem et diu notant^ serratos bigatosque.
SERRATI s. m. pi. (sèr-ra-ti— nom lat.
signif. dentés en scie). Ornith. Kamille d'oiseaux grimpeurs, caractérisée surtout par un bec dentelé, et comprenant les genres ramphasto, puiLîonias, niusophage, etc.
SERRATICORNE adj. (sèr-ra-ti-kor-ne — du lat. serra, scie, et de corne). Entom. Qui a les antennes en forme de scie,
SERRATIFOLIÉ, ÉE adj. (sèr-ra-ti-fo-li-é — du lat. serra, scie; folium, feuille). Bot. Qui a des feuilles en forme de scie.
SERRATIFORME adj. (sè-ra-ti-for-me — du lat. serra, scie, et de /"orme). Ilist. nat. Qui est en forme do scie.
SERRATILE adj. (sèr-ra-ti-le — du lat.
sen-a, scie), llist. nat. Kn forme de scie,
— Méd. Se dit du pouls lorsque les doigts, appliqués sur une certaine étendue de 1 artère, sentent en même temps sur divers points des pulsations isolées les unes des autres.
SERRATISTIPDLÉ, ÉE adj. (sèr-ra-tt-stipu-le — du lat. sei'ra, scie, et de stipulé). Bot. Qui H des stipules dentelées en scie,
SERRATULE s. f. (sèr-ra-tu-Ie — dirain. du lat. serratus^ dentelé en scie). Bot. Genre de plantes, de lu famille des composées, tribu des carduacèes, comprenant environ vingt-cinq espèces, qui croissent en Europe et dans l'Asie moyenne : La serratule tinctoriale figurait autrefois dans les catalogues de plantes officinales à titre de vulnéraire et détersive. {V. Duchartre.) La seriiatule a longtemps joui d'une bonne réputation. (T. de Berueaud.)
— EocycL Les serraiules ou sarreltes sont des plantes herbacées, peu ou point épineuses, à fleurs généralement purpurines, groupées en capitules terminaux. Parmi les espèces assez nombreuses de ce genre, il en est deux qui méritent une mention particulière. La serratuie des teinturiers est une belle plante, dont la tige droite, cannelée, rameuse au sommet, atteint la hauteur d'un mètre ; elle porte des feuilles glabres, ovales, dentees-mucronées ou pennatlséquées; ses capitules purpurins sont très-nombreux, petits et oblongs. Elle est assez commune en Europe, croît surtout dans les bois argileux et fleurit en été. Tous les bestiaux, à l'exception des vaches, la broutent quand elle est jeune. Ou l'a jadis employée en médecine connue astringente, détersive et vulnéraire ; on l'a vantée contre les blessures, les contusions, les hernies. Aujourd'hui, elle n'est guère connue que comme plante tinctoriale; ses tiges et ses feuilles fournissent une couleur d'un jaune verdâtre très-solide, qu'on fixe au moyen de l'alun et qui, associée à l'indigo, donne un beau vert de Saxe pour les laines. On l'a cultivée autrefois avec profit, mais cette culture a bien perdu de son importance, paj." suite de l'abondance de la plante il l'état sauvage et surtout de l'emploi toujours croissant de la gaude, qui, coupée avant sa maturité, fournit la même nuance. La sarrette des champs est une grande plante vivace qui croît de préférence dans les terres grasses et humides; elle produit des galles qui peuvent servir à la nourriture de 1 homme et des animaux. C'est une plante très-nuisible aux cultures; on l'appelle aussi chardon des champs ou hémorroidal^ ou simplement chardon.
SERRATULE, ÉE adj. (sér-ra-tu-lé — rad.
serratuie). Bot. Qui ressemble ou qui serap> porte à la serratuie.
— s. f. pi. Section de la tribu des carduacèes, dans la famille des composées, ayant pour type le genre serratuie.
S£RKAVALL£-D1-CHIENTI, bourg du
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royaume d'Italie, province de Macerata, district et mandement de Camerino; 2,715 hab.
SERRAVALl.E - PI5T01ESE , bourg du royaume d'Italie, province de Florence, district et mandement de Pistoie ; 5,0-19 hab.
SERRAVALLE-SCHIVIA,bourgdu royaume d'Italie, province d'Alexandrie, district et au S.-E. de Novi, sur la rive gauche de laScrivia, ch.-l. de mandement; 3,045 hab.
SERRAVALLE - TREV1SA^0 , ville du royaume d'Italie, province et à 47 kilom. N. de Trévise, district de Ceneda, ch.-l. de mandement; 5,714 hab. Collège militaire; nianufachires de laine et de soie; commerce très-actif avec l'Allemagne en vin, blé et miel. Ancienne cathédrale.
SERRE 8. f, (sè-re — rad. serrer). Action de serrer ; de soumettre à une pression : Donner une siiituii ; donner une première, une seconde si;ÇRii au raisin, aux pommes, au papier.
— Pied des oiseaux de proie : La scRRif d'un aigle. La serrk d'u7i vautour^ d'un milan. Les oiseaux carnassiers saisissent leur proie avec leurs skrrks. (BufT.)
Mais la pauvrette svait compta Sans l'autour aux. Bcrres cruullus.
La KONTIIME.
Il Pied d'un animal carnassier :
... .II s'approchait de bien près, Te retournant avec sa serre.
La Fontaine.
— Loc. fam. Avoir la serre bonne. Avoir le poignet fort, serrer fortement les objets que l'on tient avec la main. Il Kig. Etre rapacc, avare, donner malaiscnienl, et aussi Avoir la critique vive, acérée : Linguet A quelquefois la serrb assez fortk. (Volt.)
— Mar. Madrier du vaigrage plus épais que les autres et serv.mt à relier les membrures dans l'intérieur du bâtiment. Il Chacune des pièces de bois qui, serrées au pied d'un mât, servent ii l'afl'ermir.
— Pêche. Chambre do la bourdigue qui sert de décharge quand il y a un graad nombre do poissons.
— Techn. Presse dont les fondeurs se servent pour serrer l'une contre l'autre les deux parties d'un moule, il Coin employé pour retenir en place un châssis. Il Petit cadre qui s'enchâsse dans les moules où l'on jette les matières d'or et d'argent.
— llortic. Bâtiment où l'on conserve les végétaux trop délicats pour pouvoir rester constamment en plein air, et ceux dont on veut activer le développement par une température artificielle : Un jardinier soigneux visite tous les jours sa serrk plutôt deux fois qu'une. (Nolin.) L'exposition d'une serre doit être entre l'est et le sud. (Bosc.) Le jardin le plus ordinaire renferme aujourd'hui des flfurs spiendides que les serres royales possédaient seules autrefois. (Kenan.) il i>erre chinoise, Sorte de fosse vitrée dans laquelle on élève des plantes, il Serre froide. Celle dans laquelle ou n'élève la température par aucun moyen aititiciel. Il Serre tempérée, Celle qu'on ne chautTe que pendant les plus grands froids. Il Serre chaude, Celle où l'on maintient toujours une température tresélevée. Kig. Ensemble de moyens artiîiciels produisant un résultat fictif, contre nature : Une éducation en serre chaude. Tout ce qui a besoin de serre chaude pour porter des fruits coûte cher et dure peu. (E. de Gu'.) La statuaire, fruit naturel des civclisaiiuns, n'est à l'époque moderne qu'une plante de serre CHAUDE. (Th. Gaut.)
— Econ. domest. Serre à légumes. Pièce dans laquelle on conserve les légumes secs.
— Encycl. Hortic. Les conquêtes des Portugais aux Indes orientales et la découverte d'un nouveau monde révélèrent aux botanistes européens toute une végétation nouvelle. Ces plantes rares et précieuses qui leur étaient envoyées des régions intertropicales ne pouvaient être cultivées â l'air libre. Telle parait être l'origine moderne des serres. Suivant une tradition contestable, la première serre aurait été construite dans le jardin botanique de l'université de Padoue. Quoi qu'il en soit, dès le commencement du xvie siècle, on possédait en Belgique et en Hollande un nombre considérable de serres abritant les plus belles plantes des deux hémisphères. Ces deux pays n'ont jamais cessé d'être ceux où l'on rencontre les serres les plus nombreuses, les plus vastes et les mieux tenues. Les serres, a.ii point de vue pratique, sont classées en quatre divisions principales : orangeries, serres froides, serres tempérées, serres chaudes. Cette dernière division admet elle-même quatre subdivisions : serres chaudes sèches, serres chaudes humides, serres k forcer, aquariums. L'orangerie a précède tous les autres genres de serres. Longtemps avant que les serres proprement dites fussent devenues d'un usage universel dans tous les pays de l'Europe centrale, les rois, les princes et les gens opulents recherchaient avec passion les orangers, pour l'hivernage desquels ils élevaient près de leurs châteaux de somptueuses constructions. L'orangerie, couverte comme un bâtiment destiné à être habité, doit être percée, seulement du côiè du midi, de grandes fenêtres très-rapprochées les unes des autres. On rentre dans ces bâtiments les lau-
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riers, les orangers, les grenadiers. Il fait toujours assez chaud dans une orangerie quand il n'y gèle pas. La chaleur, en hiver, serait aussi nuisible aux plantes et arbustes d'orangerie qu'elle est nécessaire aux plantes de serre chaude ou tempérée; elle les ferait entrer à contre-temps en végétation; elle provoquerait l'émission intempestive de
Pousses étiolées et compromettrait mémo existence des plantes. Les plantes et arbustes, sous le climat de Pans, sont sortis des orangeries du 10 au 15 mai et rentrés du 10 au 15 octobre.
La serre froide ne reçoit, comme l'orangerie, de chaleur que juste ce qu'il en faut pour éloigner la gelée. C'est une construction dont la maçonnerie ne s'élève pas au delà de 8"», 50 au-dessus du niveau du sol, tout ce qui dépasse cette hauteur est de fer, de bois ou de verre. Quand la serre froide est adossée à un mur à l'exposition du plein midi, on la Construit à un seul versant ; dans le cas contraire, elle a deux versants, formant une sorte de cage isolée, comme toute autre serre ; on lui donne aussi assez souvent la forme bombée. La serre froide diffère do l'orançerie, seulement en un point : dans l'orangerie les plantes, durant l'hivernage, reçoivent la lumière suivant une direction unique, par les fenêtres de la façade ; dans la serre froide, dont lo toit est un vitrage, la lumière leur arrive de tous les côtés. Il en résulte qu'à dépense égale la construction d'une serre froide permet à l'amateur d'horticulture de cultiver un nombre considérable d'espèces et de variétés de
Elantcs qui, faute de lumière, ne pourraient iverner dans l'orangerie. On comprend pourquoi, de nos jours, l'orangerie est â peu près partout r'^mplacée par la serre froide. Les avantages évidents de la serre froide ont fait naître l'idée de convertir tout un jardin en serre froide en le couvrant d'un vitrage. C'est ce qui existait à Paris au Jardin d'hiver et dans plusieurs autres endroits.
La serre tempérée peut être construite à un ou deux versants, de forme bombée ou de toute autre forme, selon les circonstances locales. La température, de 15^ â 2ûo le jour et de 120 â 150 la nuit, entretenue dans la serre tempérée permet d'y cultiver un assocr timent très-varié de plantes intertropicales; aussi ce genre de serre est-il généralement adopté soit par l'horticulteur marchand, soit par le riche amateur. Quelle que soit sa forme, la serre tempérée est toujours précédée d'un vestibule vilré servant d'antichambre, afin que l'air extérieur ne soit jamais introduit directement dans l'intérieur de la serre. Comme il n'y règne jamais une chaleur excessive, on peut la visiter et y séjourner en toute saison. Deux conditions ires-easentielles à la santé des plantes dans une serre tempérée sont le renouvellement de l'air et l'arrosage. Afin de donner aux plantes l'air pur dont elles ne peuvent se passer, des tuyaux communiquant avec le dehors sont établis dans le bas et disposés de manière à se trouver en contact avec les tuyaux de chaleur par lesquels la serre est chauffée. L'air, quelque froid qu'il fasse au dehors, n'est mis en contact avec les plantes qu'après avoir pris, par son passage le long des tuyaux de chaleur, une température égale ou supérieure à celle de l'atmosphère de la serre. Les plantes qui habitent la serre tempérée veulent être plus ou moins arrosées en toute saison, parce que chez la plupart d'entre elles la végétation ne sommeille jamais. L'eau doit préalablement avoir été amenée â la température de la serre. A cet effet, un réservoir de pierre est placé au centre de la serre, autant que possible, et on l'utilise k la culture de quelques plantes aquatiques. On a soin que l'eau de ce bassin y séjourne assez longtemps pour être k la température ambiante. Il faut placer dans ce réservoir quelques poissons rouges, .qui sont destinés à manger les animalcules qui se forment nécessairement lorsque l'eau séjourne quelque temps dans une serre; c'est le moyen d'éviter la corruption de l'eau. La serre tempérée est, de nos jours, l'accessoire de toute maison de campagne. Quand les dispositions locales le permettent, on construit la serre k la suite d'une des ailes de ta maison, de plainpied avec un salon du rez-de-ehausïiée.
La serre chaude, d'un usage plus restreint que les précédentes, est destinée â certaines lamilles de plantes d'ornement, spécialement aux palmiers, aux cycladées, aux broméliacées, etc. Souvent elle fait partie d'une seule et même construction avec la serre tempérée ; une cloison vitrée sépare les deux serres^ auxquelles la chaleur est distribuée k des degrés divers, selon le besoin des végétaux que l'on y cultive. Dans la serre chaude, la température doit être constamment maintenue entre 25»> et 30»; on la nomme serre chaude sèche quand son atmosphère ne doit pas être artificiellement chargée d'humidité. La serre chaude humide, dont la construction et la disposition ne différent pas de la serre chaude sèche, est spécialement destinée aux plantes de la famille des orchidées et des épiphyies. Pour les cultiver avec succès dans la serre chaude, il faut les attacher avec des fils de plomb sur des morceaux de bois où elles ne tardent pas k s'accrocher par leurs racines entourées de mousse. De fréquentes aspersions d'eau amenée dans le réservoir de la serre, à la température voulue, font régner à la fois dans la serre uue atmo-
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sphère très-chaude et trè.s-humide, malsaine pour les gens, mais nécessaire pour les orchidées. La serre k forcer est une serre chaude dans laquelle on se propose d'obtenir, avec le secours de la chaleur artificielle, des fruits et des fleurs en dehors des époques de floraison et de fructification à l'air libre. Des pêchers et des abricotiers tapiss<^nt en général le fond du mur de la serre k forcer, qui n'a, ordinairement, qu'un seul versant. On met sur des étagères, dans des pots, des arbres fruitiers nains et des fleurs de toutes sortes.
L'aquarium est une modification de la serre chaude, introduite en Eran<'e depuis quelques années seulement. C'est un bassin carre ou circulaire recouvert d'une construction vitrée sur toutes ses face? et chauffé k la température de la serre chaude, afin que l'on puisse cultiver des plantes aquatiques des contrées les plus chaudes du globe. Les premiers aquariums ont été construits en Angleterre et en Belgique pour une seule plante, la Victoria regina, espèce de nymfiliaea de dimensions colossales, dont les feuilles ont près do 1 mètre de diamètre. Dans les pays du Nord et principalement en Russie, on a construit des serres de dimensions colossales ; mais la culture des plantes tropicales y est en général défectueuse et bien éloignée de la perfection k laquelle on est parvenu en Angleterre, en France et en Hollande.
Les serres doivent être établies sur un terrain aussi sec que possible, être abritées contre les vents du nord et aérées du côté du midi. On fait usage, pour les chauffer, de plusieurs systèmes, parmi lesquels on peut citer ceux k eau chaude et à air chaud. On les construisait autrefois en pierre et en bois ; mais depuis les nombreux progrès réalisés dans la fabrication des fers du commerce, on les établit entièrement en fer et on leur donne des formes qui en font de véritables chefs-d'œuvre d'architecture ; tantôt elles sont composées de simples bandes de métal courbées et cintrées, encastrées dans un soubassement en maçonnerie ; tatitût elles sont montées sur des colonnes en fonte ornée, d'une légèreté incomparable. Elles présentent, en général, une grande hardiesse d'exécution et on y rencontre toutes les intersections des arcs employés par le grand art.
Les serres sont de toutes les constructions celles où le fer est le plus convenablement employé; car, de tous les matériaux propres k bâtir, c'est celui qui, présentant le plus de force, est utilisé sous le moindre volume; il en résulte qu'il intercepte moins les rayons du soleil et que, par conséquent, il remplit mieux que les autres le but que l'on se propose dans ces constructions. Ou y emploie les fers k T, à vitrage, et les fers rustiques, tant pour l'ossature de l'ensemble que pour la confection des châssis extérieurs, k l'aide desquels un donne de l'air dans l'intérieur quand le temps le permet. Ces châssis sont mobiles autour de pitons-pattes et ^ont mis en mouvement à l'aide de crémaillères que l'un accroche k l'intérieur de la sen-e après des crochets fixés sur la ceinture de retombée des châssis. Sur le sommet desserres, on ménage un chemin ou pont sur lequel on peut marcher lorsqu'il est nécessaire de faire des réparations, de remplacer des vitres, de nettoyer ou encore de poser des claies et des paillassons. Comme disposition intérieure, une serre renferme toujours : lo une bâche fixée contre le soubassement et supportée par des consoles en fer; c'est sous cette caisse que l'on fait passer les tuyaux calorifères ; 2o une étagère placée au milieu de l'espace couvert et formée de gradins dans tous les sens pour placer tous les pots de fleurs à conserver. Les autres dispositions dépendent du but que l'on se propose et des plantes que l'on doit y soigner et y préparer. Les .systèmes de chauffage, dont ie nombre est très-considérable, reposent toujours, soit sur le mode appelé à haute pression, dû k Perkins, soit sur celui dit k basse ou moyenne pression, mis en pratique par M. Léon Duvoir. Lorsque les capacités k échauffer sont très-grandes ou quand on veut obtenir des températures très-élevées, on dispose des espèces de poêles, formés d'une série de tubes verticaux ou en serpentin, avec lesquels on fait communiquer les tubes de circulation, de manière à prolonger le circuit. On augmente de cette façon la surface de chauffe, ou de contact avec l'air, et on utilise mieux, par suite, toute la chaleur dégagée par le calorifère. La température k maintenir dans les seiTes varie avec les plantes qu'elles renferment; pour les arbustes, comme des orangers, des lauriers, des grenadiers, 5", 6« ou S" centigrades suffi- 5ent dans les temps les plus froids ; mais pour des fleurs, de jeunes plantes ou des primeurs, il couvient de maintenir souvent une température de 120 à 150 et plus. Parmi les serres les plus remarquables, tant par leur exécution que par leurs dimensions, on peut citer celles du Jardin des plantes de Paris, construites sous la direction de M. Rohault fils, architecte du Muséum; du Jardm d acclimatation du bois de Boulogne, près de Paris; des Muséums de Rouen et de Bordeaux; de M. de Rothschild, à Pregny (Suisse) ; du docteur Llewelyn, k Penllergore (pays de Galles) ; la plus vaste est celle du duc de Devonshire, â Chatworth, en Angleterre; elle couvre à peu près un espace de 2 hectares, ayant la forme d'un carré long.
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5ERKE, bourg Ju royaume d'Italie, province de la Principauté Citérieure, district de Campagua, mandement de Postij^lione ; 2,800 hab.
SERRE (Pierre), martyr protestant français, né & Lez (Guyenne), mort en 1554. Il était prêtre catholique lorsqu'il se convertit au protestantisme et se retira à Genève, où il se fit cordonnier pour gagner sa vie. Le désir de convertir son frtre le ramena en France en 1553; mais il tomb» entre les mains de l'inquisiteur de la foi. Condamné à avoir la langue coupée et à être briàlé vif, il en appela au parlement de Toulouse , qui confirma la sentence prononcée. Il marcha au supplice avec fermeté, refusant de demandiM' pardon, disait-il, aune idole de pierre (l;t statue de la Vierge qu'on lui présentait). SERRE (Michel), peintre, né de parents français à ïarragone (Kspagne) en 1658, mort à Marseille en 1733. A iâge de huit ans, il s'enfuit de la maison paternelle et gagna Marseille, Il resta deux ans dans cette ville, puis se rendit à Rom*', où il étudia pendant sept ans. Revenu à Marseille, il peignit, entre autres tableaux, le Martyre de saint Pierre (aujourd'hui au musée de Marseille) et envoya un tableau représentant Bacchus et Ariane (aujourd'hui au musée de Caen) à l'Académie de Paris, qui ailmit ce peintre au nombre do sey membres en 1704.
Kn 1720, Serre peignit les Scènes de la peste de AJarseille^ dont il venait d'être le témoin. Le lils de l'artiste vendit ce tableau à l'insu de son père à la foire de Saint-Germain. Ce fuit attira à l'artiste beaucoup de désagrément. L'Académie l'exclut de son sein en 1733 et ne consentit à lui rendre sou siège que lorsqu'il eut prouvé qu'il n'était pas coupable de cette vente considérée comme scandaleuse. M. P. de Chenneviéres a couïiacré une notice à Ssjrre dans son tome II des Ar^ listes provinciaux (Paris, 1850, in-8o).
SERRE (Jean-Louis-Ignace db La), sieur DE Langladp:, poëte dramatique, né à Cahors en 1C62, mort en 1756. Il vint à Paris, où il perdit au jeu en quelques années 25,000 livres de rente. Pressé par le besoin, il se lit potite et composa un grand nombre d'oeuvres dramatiques médiocres. 11 a fuit représenter à l'Opéra les pièces suivantes : Polyxène et Pyrrhus (1706); Diomèdc (1710); Polydore n720); PirithoUs (1723); Pyrarne et Thisbé (172G); Tarsis et Ze7je(l728); W Pastorale héroïque (1730); Scander-Deg, avec de La Motte, Qi Nitetis {\1A\)\ au Th*;âtre-Krançais, Artaxares^ tragédie (1718). La Serre est encore l'auteur de Hipalque^ prince Scythe, histoire merveilleuse (Paiis, 1727, in- 12) et des Mémoires pour servir à l'histoire de Molière et di- ses ouvrages, insérés dans les Œuvres de Molière (1734, in-4'>). La Serre a aussi contribué à la rédaction de la Comtesse de Gondez, roman de M^'o Lussan, sa maltresse. On dit qu'il s'est peint lui-même dans ce roman sous le nom de Calomane.
SERRE (Alexis-Jacques dk) , comte dk Saint-Roman, homme politique frangais, né eu 1770, mort en 1843. 11 éaiigru pendant la Révolution et servit pendant quelque temps dans les armées do Condé. Il déploya plus do patriotisme sous l'EiiipIre, comnmnda une cohorte en 1809, fut nommé on 1813 chef de bataillon de la garde uaiionalo et concourut l'année suivante ix lu défense de la capitale. Sou» la Restauration , il fut, à la Chambre des jjairs, où il siégea jusqu'en 1830, un des membres du parti royaliste. 11 a écrit plusieurs ouvrages dramatiques, politiques et philosophiques.
SERRE (Pierre-Krançois-Herculo, comto i>W), humine d'Ktat français, né à Pagny-sur- Mosello, près do Pont-U-Mousson,lo 12 mars 1776, mort il Caatelluinaru le 21 juillet 1824. Il appartenait à uno famille qui avait quitte le Comtat-Venaissm pour s'établir on Lorraine et il était (ils d'un ofdciL-rde cavalerie. Hercule du Serre, qui se destinait li lu carrière des uruM-'s, venait d'entrer ix l'ccole d'urtillerie de Chûlons-sur-Murnc, lorsqu'il émigra et alla aervir ii rarnieo do Comlé. Do retour en Krunce en 1802, il fit ses éludes de droit et ullu exercer la profession d'avocat û Mutz, où il ne tardu pus ii au luire remarquer par son éloquence. Nomnio avocat général u Metz en lévrier IBU, il fut envoyé quelques mois plus lard, eu qualité do prumier président de lu cour d'appel , ii Hambourg, où il resta jusqu'il lu fin do l'Empire. Au début de lu Restauration, de Serru fut envoyé au même titre a Colmur. Lorsqu'il apprit, eu 1815, lu retour do Jiunupurte, il lit renouveler il lu cour de Cotmar le serment tju'olle avait prêté k Luiiis XVUl et continua u rendre lu justice uu nuiii de ce prince juoqu'uu tiiomuiit où, l'autorité do bunuiiarle ayant uté reconnuu, il descendit de son siège. Penilanl les Cent-Jours, il ue suivit point Louis XVIII à. Gaiid , comme ou l'u dit u tort; il se borna à vivre dans la retruiie. Au début de lu soconde Restauration, do Serre l'ut reiulégiô dans ses fondions et iiumiiiu presque uussitàt dans lu lluut-Rhin membre do lu Chambre des députés. Trea*attuchê h la muDurchio, niuis ayant été amena par lo apectaolo mémo que donnait le despotisme impérial ù comprendre la nécesMlé d'un gouvernement constitutionnel ut libéral, de Serre III partie do lu minorité dans lu Chambre introuvable, so lia u colle époque u\ec RoyerCullard, Cu-
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mille Jordan et autres membres de l'opposition, s'opposa à la loi qui violait la liberté individuelle, à celle qui réprimait d'une façon draconienne les cris séditieux, demanda qu'on restreignît les pouvoirs de l'odieuse juridiction des cours prévôtales, défendit Masséna, dont on demandait la mise en accusation, et se prononça contre la restitution au clergé des biens qui n'avaient pas été vendus (22 avril 1816). Rappelé k l'ordre à cette occasion, il s'écria : • Je réclame la liberté de la discussion, cette liberté qui a cte souvent violée et détruite dans cette enceinte,! Nommé en 1816 président du collège électoral du Haut-Rhin, il fut réélu député et siégea dans les rangs de la nouvelle majorité qui le choisit pour présider la Chambre en janvier 1817, en remplacement de M. Pasquier, nommé minisire de lu justice. Ne se trouvant plus en présence d'une majorité ultra-réactionnaire, de Serre se lit le défenseur des idées autoritaires. Pour amoindrir l'influence démocratique dans l'electorat direct, il proposa d'établir dans chaque départenieut un collège des villes et un collège des campagnes , approuva la prolongation temporaire de la loi qui suspendait la liberté individuelle et proposa de modilier le règlement de la Chambre daus un sens coerciuf. A la tin de 1818, il fut remplacé au fauteuil présidentiel parM.Ravez et nommé, le 30 décembre de la même année, garde des sceaux dans le ministère Decazes. Le 22 mars de l'année suivante, à l'occasion de la loi électorale, il prononça un éloquent discours, dans lequel il rieirit les crimes des ultra-royalistes et la Terreur blanche au début de la seconde Restauration. Dans lu même session, il présenta sur la presse trois projets de loi, dont l'ensemble forma la législation ta plus libérale qui eût jamais existe sur la matière sous le gouvernement monarchique. Les principales bases de cette législation nouvelle étaient l'abolition de toute censure préalable, la compéLence du jury, même pour les délits correciionncls, et l'admission de lu preuve testimoniale contre les fonctionnaires. De Serre ht preuve dans la défense de ces projets d'une remarquable éloquence. Dans le cours lie la discussion, le 19 avril, uu passage d'un de ses discours produisit une vive sensation : t On ne saurait le mer, disait-il, dans nos premières assemblées délibérantes, la majorité fut presque toujours saine. — Quoi I même la Convention, s'ecria M. do La Boudonnaye. — Oui, monsieur, répondit de Serre, même lu Convention, jusqu'à un cerl;iin point, si elle n'avait pas vole sous les poignards. ■ Les royalistes s'emparèrent do ces paroles pour répeter a saliete dans leurs journaux que de Serre avait fait l'apologie de la Convention. En ce moment, l'opposition libérale accablait, au contraire, lo ministre de la justice de ses éloges. Mais ce beau moment de lu carrière de de Serre fut do courte durée. Bientôt il parut prendre à tâche de s'uliéner les libéraux pour regagner les sympathies des ultra-royalistes, qui, du reste, ne lui en surent aucun gré. Lors Ue la discussion qui eut lieu au sujet d'une pétition demandant le rappel des bannis (17 mai 18iy), de Serre prononça ces paroles : ■ Les individus temporairement exilés peuvent espérer revoir le sol de la patrie; quant aux régicides, jamais I » Ces paroles produisirent une telle seusutiou que le cabinet crut devoir faire suivre dans lu Moniteur le mot Jamais par ces mots : ■ Sauf la tolérance accordée par la clémence du roi il l'ùge et aux infirmités, a Le 20 novembre suivant, M. Décales ayant élabore un projet de loi étecloral dans un sens réucltoonuire pour uulmcr les uruiutes de la cour, uno partie du cabinet donna su démission. De Serre n'imita point cet exemple honorable et consorva sou portefeuille dans le cabinet forme pur le duc de Richelieu après lu mon du duc de Derry (13 février 1S20). Griivoment uttcinl ii cette époque pur uue muludiu de poitrine qui devait l'emporter, il ullu pusser quelque temps a Nice, d ou il revint pour delendro devant lu Chambre la nouvelle loi électurulu présentée lo 17 avril i»20. Il ae jeta alors u curps perdu dans la réaction, rompit viuleinment avec les doclrinaires, aes unciuns uiuis, exclut du conseil d'KtulRuyor-Collurd,GuiZul, Jordan, de Uarunle, révoqua des magisiruts pour uvuir conserve rindependunce ue leurs upinioii.H politiques, essuya pur dus circulaires d'inlluencer l'impartiulito des tnbunuux, conçut l'ideu chiineriquo de recensiiluer uno aristocratie nouvellu, employa tous ses ef* forts il favoriser l'érection de mujorata, (It composer lu liste des juré» pour les alTitires politiques sur des notes de police et favorisa Jo tout son pouvoir, lurs iloa élections do Ib'JI, le ruluur U la Chambre des hommes ayant uppurtenu il la dete:>tablu majorilu -le IHIC). En une année, do Seirouvait reniu tout hoii |>u^se,jote uu veut ses opinions liburalcs, et 3 il avait obtenu, en ucimngo du su piloyable puliiiudiu, lu curduu biuu et lo tiiru Uo cumle (1820), Il etaii tuiiibu oQ rovancho, comme lioinmo politiquOf dans un juste et trruiiiudiablu discrédit. La proiniero chose quo tirent les ullra-royulistos, co fut do lo jeter h bas du pouvoir, do co pouvoir auquel il avait toutsaiiille, ut il fut rumpliicc, comni'^ garuo des sceaux, par M. Puyronnet lu ib dt-cumbro 1621. Du Serre, u qui Louis Wtll ilmiiia alors lo titre de mini.stro d Eut, contiuuit h siegur à lu Chuiubru commo simple ilepuiu
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sur les bancs du centre droit. Il prit peu après la parole pour défendre le jury en matière de presse, et le ministère, qui tenait à s'en débarrasser, l'envoya en qualité d'ambassadeur à Naples (9 janvier 1822), où il passa les deux dernières années de sa vie. Kn 1824, il ne put parvenir à se faire réélire députe. Quelques mois plus tard, il mourut, près de Naples, de la maladie dont il èiait atteint depuis plusieurs années. 11 avait épousé une jeune femme remarquable par sa beauté, la tille du baron Huart, à laquelle Charles X fit une pension de 15,000 francs. Le comte de Serre avait tenu un rang distingué parmi les orateurs politiques les plus remarquables de la Restauration.
SERRE (Jean-Jacques-Joseph) , médecin dentiste, mort à Berlin, où il avait longtemps pratiqué son art, en 1830. Il s'est attaché dans son principal ouvrage â prcmver que la plupart des maladies du sinus maxillaire dépendent de lésions antérieures des dents et des alvéoles. Ses ouvrages ont été accueillis d'une manière favorable, bien qu'ils ne contiennent rien do neuf. Ils ont pour titre : Geschichte oder Ahhandlung der Zahnschmarzen des scha^nen Geschlechts in threr Schwangerschuft (Vienne, 1788, in-8"); Abhandlung iiber die Fiasse und Entzûn dungen^von dfiufin die Gesckwùlste oder Zahn(leischijcsrhu?iLre Hrrrûhren (Vienne, 1791, in-8o); Tsglichç VorsirhCsmnasregeln , dte Zxhne unit dut Znhifleisrh stets rein und gesund zu halien (ïiiiiUn, 1812).
SERRE (Jean Puget de La), littérateur français. V. La Skrre.
SERRE (Jean-Antoine db La), littérateur français. V. La Serre.
SERRÉ, ÉE adj. (sè-ré — du lat. «erra, soie), llisi. nat. Dentelé en scie : Feuilles
SERKKIiS.
SERRÉ, ÉE (sè-ré) part, passé du v. Serrer. EtiHint, pressé : C/n nœud fortement siiRRK. Nestor tenait serré entre ses bras le corps de son fils; il j'emplissait iair de ses cris. (Fcn.)
— Qui est joint, mis près k près : /J^re skrré l'un contre l'autre^ skrkés les uns contre les autres. Ces montagnes ne sont pas tellement skrrkes qu'elles ne présentent des intervalles par où l'œil va chercher d'autres perspectives. (Chateauh.) Ici, c'est un groupe d'enfants siiRKKS les uns contre les autres pour ne pas mourir de froid. (X.'de Muistre.)
— Conservé dans un endroit fermé : Ces papiers sont serrés dans ïno« armoire.
— Qui serre, qui lie étroitement : Un vêtement SERRÉ. U7te ceinture, une cravate trop serrée.
— Dont les parties constituantes sont trésrapprochées les unes des autres : Tissu serré. 7'oi/e SERRÉE. Drap trâs-SEimù. La pluie /îfie, pénétrante et serrée n'éteignait nullement ta joie et le tumulte. (Th. Gaùt.)
— Etroit : Un défilé long et serré.
— Poursuivi : /^tre SEKitkde prés par l'ennemi.
— Oppressé: Avoir le cœur serré de douleur, de tristesse.
Sou» la malo du trôpas, mon cœur Kcrré frissonne. Lauartihe.
— Fig. Précis, concis : Logitfue serrée. liatsonnement serré. Style surre. La diction SERRÉE de Sallusteet de Tacite est bien différente de celle de Cicéron. (Laharpe.) Chez Horace, l'expression est vive, concise et serrée, et polie *'usqu'à l'éclat. (Ste-Beuvo.)
— Kam. Avare : Le seigneur Harpagon est te mortel de tous les mortels le plus dur et te plus si:rré. (Mol.)
— Auoir le ventre serré. Etre constipé, aller diflicileinent ii lu garde-robe.
— Auoir te gosier serré. Ne pouvoir parler, ^ cuuso de la forte émotion qu'on éprouve.
^ — Jeux. Jeu serré, Au trictrac, Jeu qui n'est pas étendu, et ou l'on ne so découvre
fias. Il Jeu quelconque où l'on évite les coups lurdis qui donneraient quelque avantage ù l'adversaire en eus d'insucoes.
— Manège. Cheval serré du dcvant.du derriére, Chovul étroit du devant, du derriéro,
— Vénor. So dit de la têtu du cerf, quand les porches un sont trus-rappruchoos.
— Pnthul. Pouls terré, l'ouls dont l'artèrtf est tjudue, dure, plutài poiito que dévoloppoo.
— Advorbiiil. Vivement, fortement: Il ageté bien SKiiRK. Le fayunn mord ostes skkrk, ffuoique aes dents soient fort petite». (Uulf.)
— Jouer ierré, No jouor qu'à beau jeu, no pas ao hitsiirdor. I Agir av«c rosirvL» avec jiruàen* o : Prrnn garde, vout avet affaire à un homme yui joik suiiUii,
— Loc. fum. Mcntirsêrréf Mentir cITroaléineni, impudoinniont, sans htador, sam m coup-'r.
SERRÉ DB RIBUX (J. dh), litlératnur fran- Çiii» du xviii» «ifclo. Il l'Uii oonv-iilcr au parlement et a fait paraître uno Lpiire $ur la mustque; la Aoup^V/*» chasse au ctrf, divcrli>s<'m.'ni.ot les poemoH antuiymes suivants : la .Wiii../u* (Am>t.'rdam, 1714, in-liî; Lyon, 1717, iii-4«; La lUyo, 17.17. in-lï), roodilé cil IMIX par Cubiores de riilnicioaux comme otuiit de Urcssot; Apollon ou i'Ongint des tpect'tclc* «fi mu4iyuc (l'^ârw, 1733 ia-«e, avec
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fig.); les Dons des enfants de Latoue, la musique et la chasse au cer/" (Paris, 1733, in-80, avec fig. et musique gravée ; nouvelle édition augmentée, 1734). Serré de Rieux a publié, en outre, les Désespérés, histoire héroïque, traduit de l'italien de J.-A. Marini (Pans, 1732. 2 vol. in-l2), et Maximes et reflexions mora» les, en prose, avec une traduction nouvelle ! en vers de VÈssai sur l'homme de Pope, tra- I duitderanglai3(Londres[Paris], i739,in-8<»). i SERREBAOQUIÈRE s. f. Mar. Serre éta- I blie iniiiiédiaiement au-dessous de la bau- I quière.
I SERRE-BOSSE s. m. Mar. Corde amarrée sur une bo^se, pour augmenter sa tension, fl
PI. SERRE-BOSSE
SERRE-BOUCHON S. m. Appareil qui sert à maintenir en place le bouchon d'une bouteille contenant une boisson gazeuse. U PL
SERRK-BOUCUON.
SERRE- CISEAUX S, m. Techn. Outil que le coutelier serre dans l'étau, pour contenir les ann.'atix des ciseaux, il l'I. serke-ciseaux.
SERRE-COU s. m. Art vétéK Instrument dont on se sert pour comprimer la jugulaire, aptes une sai;^née pratiquée sur cette veine.
Il ri. SERRE-COO.
SERRÉE s. f. (sè-ré). Techn. Outil de saunier.
SERRE-FEU s. m. Techn. Morceau de fer dont on se sert pour retenir le feu auprès du creuset. i| PI. serre-feu.
SERRE-FILE .s. m. Art milit. Officier ou sous-ollicier placé derrière une troupe en bataille, et sur une ligne parallèle au fioni : Se placer en serre-file, il PI. serre-files.
— Mar. Vaisseau qui, dans l'ordre de marche ou de bataille, marche k la suite de tous les autres.
— Adjectiv. : Officiers serre-files. Vaisseau SERRE-FILE.
— Encycl. Art milit. L'expression serrefile esttrei-ancienne. Klle a été empruntée par iiiifanterie a l'année de mer. Depuis Henri IV, ce terme, k la fois adjectif et substantif, a donne idée d'un rang de troupes ou d'un rang de militaires qui exerçaient une surveillance sur la file dont ils étaient la queue. La décurie grecque possédait comme serre-file le cinquième et le dixième rang. Le manipule romain avait, au temps des empereurs, deux serre-files. Les serre-files primitifs de France étaient de:> hallebaruiers ou de bus officiers. Dans îa première moitié du xviiio siècle, il éuiit d'usage, un jour d'action, de commander, comme olficiers de serre-file, 3 capitaines, 3 lieutenants, 3 souslieutenants qui étaient aidés par 4 sergents; ils se tenaient a quatre pas du dernier rang du bataillon. Bientôt cessa l'usage d'employer transitoirement des officiers inférieurs pour serre-files. L'infanterie française ne so formant plus que sur quatre ou trois rangs, le mot serre-file n'a plus donné l'idée que d'une ligne de surveillants moins nombreux que les files. On ne plaçait en serre-file que la lieutenant derrière Ja division de droite, le fourrier derrière le demi-peloton de gauche. De nos jours, les serre -files su tiennent à deux pas du troisième rang de lu section, & vingt pas en avant du chef du bataillon etk trente pas en avant du coloucl. Kn colonne, les hommes d'encadrement de gauche, c'cstii-dire le sergent et le caporal, deviennent scrre-filts. Dans la marche pur le flanc, les serre- files se tiennent k lu hauteur de la die derrière laquelle ils se trouvaient en bataille et règlent leur alignement sur lus serre-files qui marchent devuut eux. L'alignement des serre-filcs su prend k droite et s'obtient au moyen de jalonneurs tenant la crosse en l'air. On appelle peloton de serre-files uue reunion de sergents qui foriueut quelquefois ou route une arnerc-gurde et poussent les irahiurds.
SERRE-FINC s. f. Chir. Petit lusirument fait avec uu fil iiietuIlKjue formant ressort, qui suiMt et maintient eu contact les lèvres u'une pluie, g Pi. skrkks-finks. I — Ornith.Noni vulgaire de lu grosso char- I bouuiere, espèce de mésange.
I — Eocycl. Chir. On appelle serre-fine, eo I chirurgie, uu petit insinimeiii invente par I Vidal 00 Cassis, qui a pour effet do sjiisirles I lèvres d'une plaie et de les u-nir en conuct ^ pondant uu certain tcmpN sans penutrer duos ; lu peau et la transpercer comme lo font les sutures. Lu scrre-fxne est une pince a pression Constante, formée d'un Itl d'argent enroulé, il >a partie moyenne, on unu doubla :tpu-ale qui fait ressort a Ih tiianioio de» pinces a cigaiolte dont &o servent Irs fumeurs. Chuque branche décrit ensuite un i> termiua par uu crochet mcdioorcmcnt aigu. Ku lappruchunt co.-» deux ii do manière a les croiser uu milieu, ou obtient un «et les crocheb so touchent. i>i l'on presse sur l'anneau infcnour, on écarte les crochets au dcgro quo l'on vout pour ombroMsor le<t deux lovrcr d'uno^ plaie pou profonde, qu ils rapprochons par l'elfet du rcs-.ort do I iiistnimont. Lo volume et la force do ces poiitos pinces varient ■tUivant l.t naturo de» parties dont on vout obtenir la rfluuion. Lo» plu» puissante-^, ditrs de sùrcle, onlune force qui leur permet d'ombr«»scr avec la peau une ccriMine epHi>»cur do t4MUS. l^o nombre qu'on eu emploie est ou raison de l'etpndue do la plaie i ohot sont feuoi^cment aoparoM loi
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dnes des autres par un intervalle de 0™,0I à oni,02. Souvent, après dix, heures de leur application, on peut les retirer; on ne doit que rarement les laisser appliquées plus de vin^ftquatre heures. Au bout de ce temps, elles exposent à la mortllication les tissus qu'elles coniprinieut. Le grand avantage des serrefines est de pouvoir assurer la réunion des lèvres d'une plaie sans entamer la peau avoisinanto, comme font les agrafes, les crochets, la griffe de Malgaigne et les sutures; aussi leur emploi s'est-il vulgarisé très-rapidement en chirurgie,
SERRE-FREIN s. m. Celui qui est chargé
de sertiir !.■ t"n:in d'un train de chemin do
fer. Il Pi. SCKKU-FKKIN.
SERRE-GOUTTIÈRE s. f. Mar. Serre placée au-(lessoiis do la fourrure de gouttière, pour ronootirir mu travail de cette ceinture.
Il PI. SERRK-OOUTTliîKB.
SERRE-JOINT S. m. Techn. Mot employé par quelques-uns pour designer l'outil qu'on appelle vulgairement sekgent, et dont le nom passe pour être une corruption de «erre-
joint. Il PI. SKKRIi-JOINT.
SERREMENT s. m. (sè-re-man — rad. serrer). Pression, action de serrer, état de ce qui est serré : Touie la force de la phalanye consistait dans l'union étroite de ses punies^ dans le skkukment de ses rangs. (Rollin.) Le plus grandi bonheur que puisse donner l'amour, c'est le premier siïkkkmunt de rnain d'une femme qu'on aime. (11. Beyle.)
— Serrement de cœur. Sorte d'oppression causée par une émotion douloureuse : Les SERREMENTS OE CŒUR Hfi sont pus boHS quand on est vieux. (Mm« de Sév.) Depuis votre lettre fatale, le serrement de CŒUR ne m'a pas quitté, (J.-J. Kouss.) La duchesse de Chevreuse est morte du serrement de cœur que son exil lui a causé. (M™e de tstaèl.) J»- n'assiste pas à un baptême ou a un mariage sans sourire amèrement, ou sans éprouver un serrement de cœur. (Chateaub.)
— Min. Digue ou barrage que l'on établit dans l'intérieur des galeries de mine, soit pour s'isoler d'exploitations anciennes, soit pour s'opposer à l'irruption des eaux : Les serrements ont de grandes analogies avec tes cuvelages, ils sont formés comme eux de pièces de bois contigués. (A. Burat.)
— Encycl. Min. Les serrements sont composés de pièces de bois parfaitement jointives, picotées comme les cuvclages.
Les serrements sont verticaux dans les galeiies et horizout;iux dans les puits. Dans une galerie, on commence par tailler la place du serrement, en lui ménageant une portée sur le roc dans le sens de la poussée. On place alors horizontalement de fortes pièces de chêne les unes sur les autres. Entre le sol et la première ou met une couche de mousse; on met de niénie de la mousse entre la dernière pièce en haut et le toit de la galerie, puis ou établit le serrage par un picotage solide entre la dernière et lavant ■ dernière pièce de bois. On fait alors le joint entre les deux parois verticales au moyen d'un picotage et d une lambourde. On calfate ensuite les joints horizontaux; on les recouvre de bandes de fer ou de planches clouées, et on arme le serrement contre la poussée des eaux au moyeu d'uu système de pièces de bois et de charpentes pour s'opposer à toute flexion des pièces de bois.
Pour empêcher l'eau de gêner les ouvriers, on établit, un peu en arrière de remplacement choisi pour le serrement, uu léger monticule; les eaux, ainsi relevées, s'écoulent par un petit conduit ou canal en bois, qui traverse une des pièces de bois percée ii cet effet. Kn outre, atiu de ménager une issue aux ouvriers qui travaillent à la partie postérieure, le serrement porte vers le milieu de sa hauteur une ouverture appelée trou d'homme, que l'on ferme quand besoin est au moyen d'un tampon. L'une des pièces de l'avant-dernière assise est percée d'uu trou longitudinal auquel est adapte un tuyau recourbe en tôle destiné à l'évacuation de l'air ; lorsque l'eau commence à s'écouler par cette ouverture, on la tamponne fortement. Les eaux s'accumulent alors contre le serrement, au sommet duquel un manomètre indique les variations de pression et permet, de juger s'il n'y a pas danger de rupture.
Ou augmente quelquefois la résistance des serrements en taillant les bois en voussoir. On fait aussi des serrements sphénques, construits comme une voûte sphéi ique, avec un voussoir creux en foute au milieu pour servir de trou d'homme. Le joint sur les parois de la galerie taillée en cône est fait au moyen de toiles goudronnées.
Lorsqu'on est obligé d'établir un 5crreme«i dans une galerie à grande section, on le fait de telle sorte que les deux parties soient dis-
fiosêeskaugle obtus pour se présenter comme es deux portes d'une écluse. C'est ce qu'on appelle uu serrement busqué. Son établissement est coûteux. Lorsque la pression est trop forte derrière uu serrement, on le soulage en donnant uu écoulement partiel en enlevant les tampons. Si le serrement faiblit, OD en construit un plus solide en avant, puis on s'arrange de manière que les eaux arrivent peu a peu derrière celui-ci, qui malgré sa solidité pourrait être renversé par le choc violent des eau*, iuisqu elles afilueraieut bru^•
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quement après avoÂ eofoncé le premier serrement.
Lorsque le terrain est peu solide, on dis-
Fose l'entaille do manière que la poussée de eau mette le serrement en charge contre le terrain. Dans certains bassins bouitlers, il peut arriver qu'on ne trouve pas de terrain? assez solides, ou bien ^ue la charge soit trop considérable; on établit alors des serrements sphériques, dans lesquels les pièces de bois, au lieu d'être placées perpendiculairement à la galerie, sont disposées concentriquement vers un point de la galerie. On peut obtenir ainsi une énorme résistance. Si l'on ne veut
fias condamner la galerie, on fait uu cuveage horizontal, que l'un consolide par un serrement horizontal ou plate-cuve. On peut construire ces plates-cuves en bois, maçonnerie ou pierres de taille ; elles consistent généralement eu une double voûte sphérïque en brique. Pendant la durée des travaux, on se débarrasse des eaux provenant des iniiltrations supérieures à l'aide d'un tuyau central. Les plates-cuves servent aussi lorsqu'on abandonne un puits percé à travers des terrains aquiferes et cuveles,
SERREMENT adv. (sè-ré-man — rad. serrer). Dune manière serrée , trop mesquine, trop économe : Vivre sekrément.
SERRE-MONTAGNARDE s. f. Ornith.Nom vulgaire de la litorne. Il PI. serres-montagnardes.
SERRE-NEZ s. m. Techn. Petit appareil qu'on met au nez des chevaux vicieux pendant qu'on les l'-rre. Il PI. serrs-nez. Il On dit
aUSùl TOUCHE-NEZ.
SERRE-N<EUD s. m. Chirur. Instrument
dont on se sert pour serrer progressivement des ligatures qui ont pour but de détacher certaines tumeurs. Il PJ. serre-nœud.
— Encycl. Chirur. On appelle ainsi divers instruments imaginés par les chirurgiens pour maintenir la constriction exercée par une ligature autour d'une tumeur à pédicule ou de toute autre partie charnue, telle qu'un polype, qu'on veut Oétruire lentement et par degrés. Les principaux serre-nœud sont celui de Desault, celui de de Graefe, celui de Koderic, et ce dernier modifié par Mayor.
Le serre-nœud de Desault consiste eu une tige d'acier ou d'argent, d'une ligne de diamètre et d'une longueur variable selon la hauteur k laquelle est implante le polype ou la tumeur que l'on veut lier. Une Ues extrémités de cette tige est arrondie et l'autre un peu aplatie; la partie aplatie est pliée à angle droit et percée d'un trou rond assez grand pour laisser passer les deux extrémités du fil destiné à la ligature. L'autre bout est plat et présente une fente dans laquelle les deux chefs de la ligature sont reçus et arrêtés.
Le serre-nœud de de Graefe est une tige d'acier percée à son extrémité d'un trou par où passent les deux chefs de l'anse dejk appliquée. A l'autre extrémité est une vis qui, mise en mouvement d'un côté ou de l'autre, fait monter ou descendre un ecrou mobile auquel sont solidement attachés les deux bouts de la ligature; un simple tour de vis suftit donc pour accroître ou diminuer la coustriction à volonté. Cet instrument réunit, comme on le voit, une grande simplicité k une grande force.
Le serre-nœud de Roderic est composé de petites boules de bois, d'os, de corne ou d'ivoire, de 0™,t)U5 k 0^,006 de diamètre, traversées par un canal central. On en joint un nombre plus ou moins considérable, et l'on fait passer k travers leur canal les deux bouts du lien, en sorte qu'elles sont enfilées comme un chapelet et représentent un tube mobile; seulement, la première est percée de deux trous, afin que quand la ligature aura coupé les parties étreintes, elle ne laisse pas échapper et défiler les petites boules; la dernière ofi're une disposition pareille, afin de pouvoir appuyer le nœud de la ligature sur l'intervalle des deux trous.
Àlayor, trouvant le tube de Roderic trop souple et sujet k se tourner et k se tordre en tous sens, quand on opère une constriction très-forte, conseille de n employer les petites boules que pour la moitié do l'étendue du serre-nœud et de le compléter par un tube mét^illique. Il garnit le bout extérieur de ce tube d'une plaque transversale sur laquelle appuie un petit treuil monté sur une plaque de cuivre et imite du tourniquet de Percy. Il attache les deux bouts de la ligature à ce treuil; et l'on conçoit qu'en lui luisant exécuter uu ou plusieurs tours, il puisse porter lu constriction aussi loin qu'il est nécessaire. Enfin Mayora rendupresque tranchante l'extremlte de la dernière boule, afin qu'elle agisse aussi pour sa part sur les tissus qu'on veut étreindre.
SERRENTl, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province et district de Cagliari, mandement de Nuraminis; 2,227 hab.
SERRE-PAPIERS s. m. Arrière-cabinet où
l'on serre des papiers.
— Tablette k compartiments où l'on range des papiers.
— Petit objet en matière très-pesante, que l'on pose sur des papiers pour les empêcher de s'éparpiller. Il PI. serre-papiers.
SERRE-PÉDICULE S. m. Chir. Sorte de petite piuce disposée de façon k serrer uu
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pédicule qu'on se propose de détacher. I PI.
SERRE-PÉnrCULK.
SERREPOINTS s. m. Techn. Outil dont se sert te bourrelier pour serrer les points.
Il PI. SKIÎ«E-P01NTS.
SERRER V. a. UU tr. (sê-rê. — Ce mot vient du latin sera, serrure mobile, cadenas, provenu sans doute de la racine sanscrite sar, aller, mouvoir; on ne trouve pas en latîn uq verbe serare, mais on y découvre les composés obsÉrare, enfermer, reserare et desc' rare, ouvrir. Le verbe français serrer a produit le substantif verbal serre, lieu où l'on serre les plantes, et pied des oiseaux de proie, grilTe; dans quelques patois, ce mot a aussi le sens do serrure. Le sens primitif de serrer est donc enfermer, mettre sous clef). Klreindre, presser : Serrer auclqu'un dans ses bras. Serrer le ventre d'un cheval avec la sangle. Son corset lui serrait étroitement la taille. (E. Sue.)
— Rendre plus étroit, donner de la tension à : Serrkr une corde, un cordon. Serrer un nœud. Serrer une ceinture. Les paysannes russes sont les s^'ules femmes de la terre qui SERRENT leur ce'uture au-dessus de la gorge. (De Custine.) il Rendre plus étroit, en parlant d'un lien moral : Si:rrkr les nœuds de l amour, de l'amitié, de l'affection.
L'amour terre les nœuds par le sang cotmnvuctïs. Racihs.
— Joindre, rapprocher fortement, mettre près k près : Serrer les dents. Serrer les pieds l'un contre l'autre. iJuns le souris malin, on serre davantage les lèvres l'une contre l'autre, par un mouvement de la lèvre inférieure, (liulf.)
Si la table est étroite, on serrera Us coiidea. E. Auoiea.
Il Rapprocher les parties de, faire occuper moins d'espace k : Serrer son écriture. Serrer les rangs.
— Rendre moins lâche, plus ferme, plus concis : Serrer son style. Pour éviter la prolixité et pour serrer ma narration, j'ai supprimé les tempêtes et les autres périls que J'ai essuyés. (Le Sage.)
— Frôler, passer tout contre : Serrons la muraille, pour n'être point vus.
— Presser, poursuivre k courte distance : Serrer quelqu'un de près. li Attaquer vivement : Serrer de près une vile, une citadelle, un fort. Il se mit en route pour délivrer l'importante place que serrait de près le prince de Galles. (Guizot.) Il Presser vivement dans la discussion : En disputant, il prend son avantage, il vous serre, il vous enveloppe. (Beaumarch.)
— Faire éprouver une oppression douloureuse à : Cela serre l'âme, serre le cœur. Le monde est plein de misères gut serrent le cœur. (Vauven.) Jiien ne SERRE le cœur comme la symétrie; c'est que la symétrie, c'est l'ennui, et l'ennui est le fond même du deuil. (V. Hugo.)
— Mettre à l'abri, à couvert, enfermer : Serrer les blés, les foins. Serrer des hardes. Serrer son argenterie sous clef. Il faut serrer ces fruits, ces confitures dans un endroit très-sec.
Laurent, serrez ma hère avec ma discipline.
MOLIÈEE.
— Serrer la queue, Porter la queue repliée entre les jambes, ce qui est, pour certains animaux, un signe de crainte ou de honte.
— Serrer les rangs. S'unir davantage pour agir de concert: Serrons nos rangs, oublions nos petites dissidences. (Chateaub.)
— Serrer le cou à quelqu'un. L'étrangler, le faire périr par strangulation.
— Serrer la main à quelqu'un. Presser sa main dans la sienne, en signe d'amitle : Permettez que je vous serre la main.
Et puisse ma main défaillante Serrer encor la tieniie eo nos derniers adÎL-ux. La Faeœ.
— Serrer les pouces à quelqu'un. Le presser vivement pour lui faire dire ce que l'on veut savoir : S'il n'avoue tout, serrez-lui LES POUCES. (Acad.) C'est une allusion k une ancienne torture employée pour arracher des aveux aux accusés.
— Serrer le bouton à quelqu'un, Le presser vivement sur quelque chose : Je suis homtne poHr SERRER LE BOUTON À qui que ce puisse être. (Mol.)
— Que la fièvre le serre! Se dit, par imprécation, d'un homme dont ou a k se plaindre.
— Jeux. Au irictra.c. Serrer son jeu. Ne pas l'étendre, pour ne pas se découvrir. Il .\ un jeu quelconque, Jouer un jeu serré, prudent, laisser peu ue prise k son adversaire.
— Escrime. Serrer la mesure. Serrer la botte, Avancer sur son adversaire. Il Fig. Presser son adversaire dans une discussion.
— Manège. Serrer l'éperon à un cheval.
Lui donner de l'éperon. 11 Serrer la botte. Serrer ses jambes contre le cheval. Il Serrer la volte. Se rapprocher du centre de la volte. li Serrer la demi-volte. Faire revenir le cheval sur le terrain où il commence la derai-volte.
— Mar. Serrer les voiles. Les plier : La tempête nous avait obligés à serrer les voiles. Il Serrer de la voile. Gouverner au plus près du vent. Il Serrer le vent, Se rapprocher de sa direction, il Serrer la rive, la terre, Ranger, suivre H courte distance la rive, la teir« :
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Le courant nous portait malgré nous de ce côté, et nous obligeait de serrer la rivb. (Chateaub.) Il Serrer la ligne, ou simplement Serrer, Tenir tres-pres les uns des autres les vaisseaux qui forment une ligne de combat.
— Art radit. Presser le pas : Serrez I
— V. u. ou iutr. Art milit. et mar. Serrer sur. Suivre de près : I^e deuxième bataillon SERRE SUR le premier. Nous serrâmes sur notre matelot d'avant.
— Typogr. Kmployer des espaces faibles et restreindre les blancs, afin de faire entrer plus de matière dans un espace donné, il Serrer une forme, Enfoncer les coins de bois entre le châssis et les biseaux.
Se serrer v. pr. Etre serré : Ce nœud peut SE SERRER davantage.
— Etre oppressé par une émotion douloureuse : Le cœur SB serre et l'on pleure sans pouvoir s'en empêcher. (M^o de Sev.)
— Serrer son corps, et particulièrement sa taille : Cette femme se sbkrb a étouffer,
— Se rapprocher tout contre : Serrezvous contre moi. Serrons-nous contre le mur. Du plus loin que le chien sauvage odore te tigre ou le lion, il vient su serrer près de nous. (Michelet.) H Se presser les uns contre les autres : Serrkz-vous davantage, ou il n'y aura pas de place pour tout le monde.
— Se serrer la main. Se presser mutuellement la main, en signe d'amitié, de reconciliaiiun, d'acquiescement : Nous Nous serrâmes LA MAIN comme de véritables compatrio^ tes. (Cli^iteaub.)
— Manège. S'étrécir, ne prendre pas assez de terrain : Votre cheval sk serre.
SERRE-RAIL S. m. Chem. de fer. Nom d'un système particulier d'attache des rails sur les traverses, qui se compose de deux cales en bois debout maintenant le rail, une de chaque côte, et fix^-es elles-mêmes k la traverse par des tire-fond : L'emploi de ce système rend ta voie très-douce et très-stable, mais a la condition de n'employer le serre- rail que pour les supports intermédiaires et de réunir les joints par des éclisses. (A. Guillemin). SEBRES, bourg de France (Kautes-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. S.-O. de Gap, sur le Buech ; pop. aggl., 990 hab. — pop. tôt., 1,143 hab. Tannerie, éducation de vers à soie, industrie agricole. Commerce de prunes sèches. On y voit le château du connétable de Lesdiguiéres, où l'on remarque un maguitique escalier et le cabinet du connétable. Débris d'anciennes fortifie allons. SERRES (Olivier de), seigneur du Praokl, célèbre agronome français , né au Pradel, près de Villeneuve-de-Berg (Vivaruis), vers 1539, mort au même lieu le 2 juillet 1619. Son père, Jean de Serres, qui avait embrassé le protestantisme, avait quitté la France et était allé se fixer k Genève, où il exerça le» fonctions de pasteur calviniste. L'ainé de ses quatre tils, comme lui protestant, était Olivier, qui habita pendant quelque temps lu, Suisse et l'Allemagne, puis retourna dans le Vivarais où il épousa Marguerite d'Harcous (1559). Deux ans plus tard, il était diacre de l'Eglise protestante de Berg, lorsqu'il reçut de ses coreligionnaires la mission de se ren» dre auprès de Calvin pour lui demander d'envoyer k Berg un pasteur de son choix. Pendant la guerre civile et religieuse qui désola le Vivarais, Olivier de Serres vécut retiré k la campagne, s'occupant exclusivement d'agriculture et acquérant de vastes connaissances agronomiques. Lorsque Henri IV voulut éta bi-ren France l'industrie séricicole, il appela k Paris, pour le consulter, Olivier de Serres. Le savant agronome écrivit sur ce sujet son livre intitulé : la Cueillette de la soye par la nourriture des vers qui la font (Pans, 1599, io-go). Après avoir lu ce petit traité, le roi ordonna, en 1600, qu'on plantât des mûriers dans les jardins des habitations royales et chargea Olivier de Serres, par une lettre du 7 septembre de la même année, d'introduire l'industrie séricicole • jusqu'au cœur de la France. ■ Le grand agronome accomplit avec zèle cette mission et publia en 1600 son célèbre J'héàtre d'agriculture et mesnage des champs (in-fol.), ouvrage extrêmement remarquable dont nous parlons dans un article spécial (v. Théâtre d'agricdlturb^. Le profond savoir dont il y fit preuve, en s attachant a n'émettre que des règles conlirinées par l'expérience, lui fit une réputation européenne. Par l'ordonnance et surtout par le style, ce traite prenait rang parmi les plus remarquables ouvrages didactiques qu'on eût jamais écrits. Réédité un grand nombre de fois au xvie siècle et dis fois au xviie siècle, le Théâtre d'agriculture finit par être supplanté par la Maison rustique de Liébaut qui, a tous les points de vue, était loin d'avoir la même valeur. Ce ne fut qu'au commencement de ce siècle qu'une nouvelle édition du Théâtre d'agriculture fut publiée par les soins de la Société d'agriculture de Paris (1804- 1805, 2 vol. in-80). Pour honorer la mémoire de ce grand homme, un obélisque fut élevé en 1804 sur la place de Villeneuve-de-Berg, et en 1856, on érigea dans la même ville sa statue en bronze. Outre les deux ouvrages précités, on lut doit : la Seconde richesse du mûrier blanc (1603, in-8o).
SERRES (Jean de), en latin Serranua, frère cadet du précèdent, historien français, ré à Villeoeuve-de-Berg vers 1540, mort à Go-
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T>ève en 1598. Il étudia à l'Acadéitiie de Lauianue, revint en France et embrassa la carrière de ministre évangélique. Après les massacres de la Saint-Barthelemy, il dut se réfugier à Lausanne. Kn 1579, il était à Nîmes oii il était professeur de théologie en même t'-mps que pasteur. Il assista au synode de Vitré (1583) en qualité de député du basLan- ^^uedoc et à celui de Sauraur (1596) en qualité de député de la principauté d'Orange. De Serres chercha pendant toute sa vie à provoquer la réconciliation de toutes les communions chrétiennes. Ses efforts dans ce sens furent critiqués par les protestants et par les catholiques. En 1597, il fut nommé par Henri IV historiographe de France. De Serres a laissé un grand nombre d'ouvrages, dont le plus important est une histoire des troubles arrivés en France depuis i537 jusqu'en 1576. Il est intitulé : Conimentarium de statu religionis et reipublicas in reyno Oaltix^ iibri X ; ['ouxTuge est en cinq parties; les trois premières furent imprimées en 1571- 1573, en 2 vol. in-12; la quatrième parut en 1577, à la suite de la réédition des trois premières; la cinquième à Leyde, en 1580. On doit encore & de Serres un Inventaire yénéral de l'histoire de France, etc. (Paris, 1597, in-l6; 19e édit., 1660); une traduction des Psaumes de David (Genève, 1576, in-16) et divers ouvrages ayant trait à la religion.
SERRES (Dominique), peintre français, natif d'Auch, mort à Londres en 1793. Il s'établit en Angleterre, y peignit des tableaux de marine et des paysages, y obtint le titre de peintre de mariue du rui et fut reçu membre de l'Académie royale de Londres qui, en 1792, le nomma .son bibliothécaire. Il laissa un tîls qui acquit de la réputation dans le même genre de peinture.
SERBES (Marcel de), géologue et naturaliste français, né à Montpellier en 1782, mort dans la même ville en 1862. Il étudia le droit à Aix et entra à vingt-trois ans dans la magistrature. Nommé en 1805 substitut du tribunal de première instance de Montpellier, il fut, en 1809, chargé de l'organisation judiciaire des provinces illyriennes. A son retour en France en 1814, il devint conseiller à la cour d'appel de Montpellier. Tout en remplissant ces diverses fonctions, Marcel de Serres n'avait cessé de s'occuper de l'étude des sciences naturelles, pour lesquelles il avait toujours eu un goût marqué. Il fonda la Société des sciences naturelles de Montpellier et se tît nommer, en 1820, professeur de géologie et d'histoire naturelle à la Faculté des sciences de cette ville. > Le premier, dit M. Ramenil, de Serres a soutenu contre le grand Cuvier la contemporaneité des grandes espèces de mammifères, tels que rhinocéros, éléphants, cerfs, etc., avec les premiers hommes de la création, savoir l'existence de l'homme fossile. Aux terrains primaires, secondaires et tertiaires des géologues en renom, il a ajoute, comme sa création, le système quaternaire, savoir les diluviums et les alluvions marines et terrestres, y compris la période glaciaire. Il a principalement poussé et contribué à la découverte des riches cavernes à ossements humains du Midi dont lu science moderne tire de si curieuses conclusions, t Ce qui a manqué à Marcel do Serres pour être un savant des plus remarquables, c'est un esprit plus hardi, plus dégage des idées priîconçues et d'une éducation toute catholique. L'infortuné savant se livrait à d'incr4>yables efforts pour arriver h concilier deux choses inconciliables : la science et l'orthodoxie, les recherches véritablement scieniillques et les donnée» bibliques. Lancé dans cette voie, Marcel de Serres se jette dans des interprétalions arbitraires et dépourvues de toute valeur; telles sont notamment ses commentaires sur la créutiou d'après lu Oenè^e , sur le déluge, sur une langue primitivement unique, etc. Il a considérablement écrit. On u (le lui une quarantaine d'ouvrago.s, parmi lesquels nous citerons : Sur le-t yeux composés et les yeux lisses drs intcctes (1813, in-8'*) ; Obseroations sur les insectes considérés comme rumiiutiils {l»\'i, iti-A») ; /îssai statistique et yuijraphique sur l'empire d'Autriche (1814, 4 vol. in-8"); ICssai sur les arts et les manufactures en Autriche (1814-1815, 3 vol. iii-S») ; Sur les terrains d'eau douce (1818, in-4u); Sur les lois de la distribution des animaux sur le globe (1821, in 4") ; ISxsiii pour servir a l'histoire des auiimiux du midi de la France (1822, in-40); Voyaije dans te Tyrol et une partie de ia iiaviere (1823, 2 vol. in-8"); Sur tes ossements humaine drcimvrrts dom les crevasses des terrains secondaires (1824, in-8o); J>ïote sur les volcans etetnis du midi de ia France (1827, in-8"); JJe l'odorat et des organes qui paraissent en être le siège chez les orthoptères (i8J5, iii-4oj; tJéognosie des terrains tertiaires (1825, in-8«j ; Notice sur les puits artesuns (i«3o, lu-H"); Observations sur tes rapports qui semblent exister entre tes dispositions générales des anciens bassins littoraux et entre la nature des dépôts tertiaires au'on y observe (1830, in.8o) ; Iftscours sur [a méthode suivie actuellement dons t'éinde des snences naturelles (1834, in-8o) * Discours sur l'avenir physique de la terre (1837, in-8o); Fssai sur les cavernes à ossrmmts (1836, in-80) ; ifes animaux fonsiles de la couche supérieure des terrains tertiaires marins des environs de A/ortZ/JéiOVr (1S38, in-80); Sur
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tes cavernes à ossements du département de l'Aude (1839, in-8o) ; liecherches sur les ossements humatiles des cavernes de Lunel- Vieil (1839. in-4û) ; la Cosmographie de Moîse cornparée aux faits géologignes (1838, 1 vol. in-80; 1841, 2 vol.), trad. en allemand; De l'état des inasses minérales au moment de leur soulèvement (1840, in-80); De la création de la terre et des corps célestes (1843. in-8o); les Connaissances consignées dans la Biblemisesenrapport avec les découvertes viodernes (1844, in-8o); Des causes des migrations des divers animaux (1845, in-8o); Nouveau manuel complet de paléontologie (1846, 2 vol. in-18); Lettres adressées à AI. Geoffroy Saint-HUaire sur les races distinctes gue paraissent présenter certaines espèces considérées jusqu'à présent comme fossiles (1847, in-80); De la contemporanéité de l'homme et des grands mammifères ruminants dans les dernières époques de la création (Paris et Montpellier, 1848); Des formations volcaniques de l'Ardèehe et de l'Hérault (1860, in-80), avec M. Cazalis; Traité des roches simples et composées ou De la classification géognostigue des roches { 1863 , in-80), etc.
SERRES (Ântoine-Etienne-Renaad-Augustin), médecin et physiologiste français, né à Clairac(Lot-et-Garûnne)en 1786, morten 1868. Son père, qui était médecin, l'envoya à Paris pour y faire ses études médicales. Il fut reçu interne au concours de 1808, obtint le grade de docteur en 1810 et devint suceessiveraent inspecteur de l'Hôtel-DIeu (1812), chef des travaux anatomiques de l'amphithéâtre central (1814), médecin en chef de la Pitié (1822) et professeur d'anatomie comparée au Muséum en 1839. Agrégé de l'Académie de médecine, le docteur Serres remplaça en 1823 Chaussier à l'Académie des sciences, dont il devint le président en 1841, reçut en 1846 la croix de commandeur de la Légion d'honneur et fut nommé en 1848 membre de la commission des hautes études. Ce savant remarquable s'occupa principalement de travaux sur l'anatomie et la physiologie du cerveau, sur les maladies du cerveau et de la moelle épinière et surtout sur les lois do l'organisation animale. Investigateur plein de sagacité, il fut amené par ses recherches à établir que le développement des animaux et de leurs divers organes se fait de la circonférence au centre et non du centre à la circonférence. Outre un grand nombre de mémoires et d'articles publiés dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences^ les Annales des sciences naturelles, les Archives générales de médecine, la Hevué médicale, \' Encyclopédie des sciences médicales, etc., on lui doit : Traité de la fièvre entéro-mésentérique (1813, in-8o), en collaboration avec A. Petit; Des lois de l'ostéogénie (1815, in-fol.^ avec atlas), traité auquel l'Académie des sciences a décerné en 1820 un prix de physiologie expérimentale; Essai sur l'anatomie et la physiologie des dents (1817, in*8o); Anatomie comparée du cerveau dans les quatre classes des animaux vertébrés (1824-1826, 2 vol. in-S», avec atlas), ouvrage qui a obtenu le grand prix de l'Académie des sciences; Théorie des formations et des déformations organiques (1832, in-40); Principes d'organogénic {1-642, gr. in-8o) ; Principes d'embryogénie, de zuogéme et de tératogéiue (1860, Jn-40, 25 pi.), etc. Citons en<roro de lui les ouvrages suivants restés manuscrits : Anatomie comparée des monstruosités (in-fol.); Traité des maladies organiques de l axe cérébro-spinal du système nerveux (in-fol.).
8CRRCT s. m. (sè-rè). Sorte de fromage appelé aussi ciÎRAT.
SBRRET (Joseph-Alfred), mathématicien français, né en 1819. Sorti de l'Keolo polytechnique en 1840, il entra k l'Fcote d'application de Metz comme snus-lieutenant d artillerie, donna sa démission peu après et revint H Pans où il continua ses études scientlllques. Successivement examinateur pour l'admission k rKcolu polytci-hnique (1848), suppléant du cours d'algeliro supérieure k lu Sorbonne (1840), snppleunt d'astronomie physique (uriO). professeur do m-Tnnique e«lesto au Collège de France (1861), prufcs.soiir do calcul ditlèrenlinl ol intégral ii la Faculté doH Rcionce.H (1863), M. Sorret a été admis parmi les tiiembro» de l'Académie des sciences on 1860. Ce savant, ii qui .ses travaux ont fait une légitime reputatmii. u i<lé noniiné vn 1808 officier do la Légion d'hunneiir. Lnruque, pondant l'mvasiun alleinundok la lin du 1870, M. GaiiibolUi fUlblit l'Kcolo pf.lylrchniquo il lïnrdtMiux, il chargea M. Serrel do diriger cirHo ecolo. Apri's ui guerre, il a renris Ml ehairo de ciilrul ditTéioiiliol k la Sorbouno. IndépeiidAminent du nombreux m*>iiioireït publies dans Ich Comptes rendu» de l'Académie des sciences, dan» lu Journal des mathématique» pure» et appliquées, nutaniiiipiit Sur te» fonction» eltiptiaurs, Si>r les propriétés de la Irmnisratr et dr% courbr» nUp. tiques de première clasir. Sur la thrnrie tirs ligne» à double courbure, Sur i'uuryralion de» équations aux dérivéen patti»lle% du premier ordre, etc., on lui dt»iilo5 ..nvr.i ■• mvanta : Cour» d'algèbre sij;.' 1 .,
in-80); leçons sur le» applir4ii' de la gèont'trir ,'t i!f I,, in.j. i
in-S"); Tr.i
Traite d'à- ^
detrif/onom r^ , Li^.::,\ 1
in-flo); Bléments darithtn«tique(\%^b,\a-%9)\ I
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Cours de calcul différentiel et intégral (18S7- ISCS, 2 vol. in-80), etc.
SEBRET (Ernest), littérateur et écrivain dramatique français, né k Bcmlogne-sur-Mep en 1821, mort à Versailles en avril 1874. Il se rendit à Paris pour y étudier le droit, puis se tourna vers les lettres et écrivit pour le théâtre un certain nombre de comédies en prose et en vers. Sans remporter de succès éclatants, il montra qu'il possédait le don scénique et s'attacha à soigner son style. En 1862, M. Serret renonça à. travailler pour le théâtre et n'écrivit plus que des romans. Son talent était un peu froid, un peu terne, mais sérieux et correct. Il était gendre de l'auteur dramatique d'Artois de Bournouville et neveu de M. Besselièvre, directeur des concerts des Champs-Elysées. On lui doit les comédies suivantes : les Touristes, en trois actes et en vers(()déon, 1846); En province, en trois actes et en vers (odéon, 1S47) ; les Fonds secrets, en un acte (Gymnase, 1848); la Paix à tout prix, en deux actes et en vers (Français, 1849); les Parents de ma femme, en un acte (Variétés, 1849) ; les Familles, en cinq actes et en vers (Odeon, 1851); Que dira le monde? en cinq actes et en prose (Odéon, 18ri4), œuvre charmante, la meilleure de ses comédies; les Incertitudes de Rosette, en un acte et en prose (Gymnase, 1852); Un mauvais riche ou Bonheur passe richesse^ en cinq actes et en vers (Odéon, 1855); l'Anneau de fer, en quatre actes et en prose (Gymnase, 1856); le Compagnon de voyage, en un acte (1858); (In ange de charité, en trois actes et en vers (Odéon, 1859); les Illusions de Camour, en un acte et en vers (Gymnase, 1862),
M. Serret a publié les romans suivants, qui se recommandent par des qualités de style et d'observation : Francis et Léon (1859, in-12); Elisa Méraut, lettres de trois jeunes filles (1859, in-18); Perdue et retrouvée (1860, in-18); C'/ém?nceO^e(1860, in-12); Une jambe de moins, épisode de la campagne d'Italie (1861, iii-18); les Coudées franches, épisode de la haute vie parisienne (1863, in-18); Neuf filles et un garçon (1864, in-18); le Prestige de l'uniforme (1865, in-12); les Heures perdues (\.%^ù, in-18); les Rancunes des femmes (1870, in-18); le Roman de la Suisse (1873, in-18), récit intéressant et instructif. Citons enfin de lui : Drames et comédies (I8G8, in-lS).
SERRETELLE s. f. (sè - re - tè - le). Chir. Sorte de kystitome' servant à l'extraction des débris de la capsule du cristallin et des cataractes secondaires. 11 Un l'appelle aussi
SERRICTELLE A. POINTES,
— Adjectiv. : Pince serretelle.
SERRE-TÊTE s. m. Ruban ou coiffe dont on se serre la tête. Il PI. sekke-tktk.
SERRETTE S. f. (sè-rè-te). Bot. Syn. de
SARUETTK.
SERRCUR S. m. (sè-reur). Pêche. Embarcation des bâtiments qui font la pèche à la morue. 11 On dit aussi cuarroi.
SERRICAUDE adj. (sèr-ri-kô-de — du lat.
serra, scio ; cauda , queue). Kntom. Qui a l'abdomen garni dune tarière dentelée en scie.
SERRICORNE adj. ( sèr-ri-kor-De — du lat. serra, scie, et de corne). Entom. Qui a les antennes dentelées en scio.
— s. m. pi. Famille d'insectes coléoptères pcntamercs, caractérisée par des antennes dentelées en scie, u On dit uus^i priockres. ^
— Encycl. Chez les serricornes, les antennes sont, pour la plupart, filiformes ou setaoées; celles des milles, au moins, sont ordinairement soit en panache ou eu peigne, suit dentées en scio; elles se terminent, dans quelques autres, on une massue perfoliée ou dentée. Les élyires, à l'exception d'un seul gonro où les ailos sont nues et etenduefi (atractocèros), recouvrent tout le dessus do l'abdomen. Le pénultième article des tarses i est souvent bilobe. On d^VI^« ce groupe en deux sections: 1*» les stcrnoxes, chez lesquels lu corps est toujours d une consistance ferme «t solide, droit, avec la léio engagée vertiea* ' l<Mneul dans le corselet justpi'aux yeux. Le ' presiorniiiii est dilate aux deux extrémités- au devant, il avan-o «?ii f.irme do menioimiero; nu bout opposé, il ho prolonge ol se rétrécit en points ou en forme do corne. Les antennes eu gênerai, no sont guère plus lungucs quo la této et |p oorsolot, et I animal les applique, dans le repos , sur les cùivn inférieurs dû ceitr partie, près do son steinuin. Celte divi-
^' ' '«'* inlius dos buproNtides ol
'1 ■« LxHHiHlacoderme.t, ehr>c les-
'1 •uveiil.lo corps CM m.Mi, llexi-
bi-, I" ■ 'Il 'levani, avec In têie bavso ou
IreA-inrlmce 01 •'iiteieuient doeniivr-rte en dessous ou Cliché.» pur mip y-uMu- Bnii'riouro du prcslernum. I. rxif . r.punwle or
pre.t,.riiiininesr pi. i.-taMentonl
en iiiainen* do punit i,,>. Ceiio di-
viNinn eMinpreud les iribu» dua cobrioniles l.iiiipyri.les, mélyrides, claironos, limo-boîs et piiiiioro^.
luinienl A donno ]e nom do serrirome» k une fainilln de eoléoptèr*'!» pentainnro», à laquelle Il aasigno |Kiut caradorcs ea.tentiol§ : e|>iro» durs, couvrant tout le ventre; nntennes on iniisso feuilleter d'un squI ouîo «n .liMlant. Klle comprend les genre» lucano, plntycôr*, passais oi synodondre
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SERBIE (François-Josepii de L\), littérateur fiançais. V. L\ Serrie.
SERRIÊRE s. f. (sè-riè-re). Techn. Pièce de fer serviint k boucher le trou d'un fourneau de fonderie.
SERBIÈBB (Nicolas), imprimeur français, né à Nancy en I8OO, mort à Paris en 1870. D'abord compositeur, puis metteur en pu<?es, il fut remarqué par M. Emile de Girardin et devint imprimeur de la Presse en 1850. Sou» son habile direction, son imprimerie prit rapidement une grande extension et devint une des plus considérables de Paris pour l'impression des journaux. Parmi les innovations que la typoë'raphie doit à M. Serrière, il faut citer la réforme de l'ancienne casse, qui datait de l'enfance de l'imprimerie; il réunit en un seul les deux compartiments qui existaient autrefois , ce qui permet, non-seulement de ménager l'emplacement nécessaire à chaque ouvrier, mais, en outre, abrège les distances que le bras du compositeur doit parcourir plusieurs milliers de fois dans une journée; cette innovation a diminué la fatigue et a augmenté quelque peu ia rapidité d'exécution du travail, c'est-à-dire le salaire. Lorsque Serrière imprima le Petit Journal^ dont le tirage quotidien atteignit 400,000 exemplaires, il donna une très-grande extension au clichage, et ce fut sous sa direction que Ion parvint à clicher vingt compositions de ce journal (quatre-vingts formes) prêtes k être mises sous presse dans un temps trèshmité : une heure vingt minutes, chose qui semblait impossible aux plus habiles ouvriers de la profession.
Serrière a écrit des Lettres sur l'imprime' rie, dans \a..Tribune prolétaire, et publié dans ia Presse des travaux tres-ciirieux sur l'introduction de l'imprimerie en Kspagne, et enfin d'autres documents relatifs à la profession typographique. Style clair, net, concis, voilà ses qualités comme écrivain.
SERBIÈBBS, bourg de France (Ardèche), ch.-l. de caiit., arrond. et à 32 kilom. N. de Tournon, sur la rive droite du Rhône; pop. aggl., 568 hab. — pop. lot-, 1,574 hab. Fabrication de chaux; moulins à farine; filatures de soie. Commerce de bois de charpente et de vins des côtes du Rhône.
SERRIGÈRE s. m. (sèr-ri-jè-re — du lat. serra j scie; gero ^ je porte). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentaraères, de la famille des serricornes, section des térédiles, tribu des clairones, dont l'espèce type habite le Mexique.
SEBBIGNY (Denis), jurisconsulte français, né à Savigny-sur-Beaune (Côte-dOr) en 1800. Il etuuia le droit à Dijon, où il passa son doctoral en 1826, puis devint successivement suppléant, professeur en titre de droit administratif et doyen de la Faculté de cette ville. M. Serrigny est membre correspondant de l'Académie des sciences morales et [K>liiiques. Indépendamment d'articles publiés dans le Journal des économistes, la Revue de droit français et étranger, on lui doit plusieurs ouvrages estimés : JVaité de l'organisation, de la compétence et de la procédure en matière contcntieuse administrative (1S4S-1846, 3 vol. ii»-8o); Traité du droit public des Français (1845,2 vol. in-go); Questions et traites de droit administratif (l&m, in-8o); Droit public et administratif romain (18R«, 2 vol, in-so); Mémoire sur le régime jnunieipal en France dans les villages depuis les Romains jusqu'à nos jours (1861, lU-S»), etc.
SERRIPÊDE adj. (sèr-ri-pè-de — du lat.
serra, scie; pes, pedis^ pied). Entom. Qui a les pieds dentelés en scie.
— s. m. pi. Section de la famille des fulgorieiis, dans 1 ordre des hémiptères, a3-ant pour type le genre lelligonie.
SERRIROSTRC adj. (scr-ri-ro-sirc — du lat. serra, >cie; rostrum, bec). Zool. Qui a lo bec ou le roviro dentelé en scio.
— 5. m. Orniih. Syn. de diolossb, section du genre anabate.
— s. m. pi. Syn. de lamku.irostres, famille d'oiseuux.
SEBBISTORI (Lodovico, comte hk), homme d'Ktai et Itderateur iuilien, ne à Murence en 1793, mort d:ins la inénie \ ille en 1SÔ8. Il util du service daiK^ l'année rusNO qui occupait U Toscane, devint colonel et membre do f'Academie des sciences do S:unl.pèter:ibourK puis revint en Toscane eu 1833. Nomme suocessivemt'nt ^•e|leral do bri^çjide, général do diviMon (i84S)el uiinistrodo la guerre et des ulfaircs étrangères en 1847, il rentra dans la vie privée après la révolution de 1S48; mais eu 1*50, lors de la rentrée de Leo)Kild U, i| reprit le portefeuille de la guerre, qu'il cônvorvB jusquVn I8ri4, (*'r-t:ut un nnlnui.- fort
lia (Florence, iv ,rt
(KIoi.ti, ,'. i-,- ,,_
ztn I
(is;.
SERROCÊRC », m. (•*r-ro-i»*-re — du lat. trrra, seie, et du gr. kera», corno). Entom. Genre d in.^eelp* rtdéoplèrej pcntaroêrci, de la UmilledoA »orricornes, Inbu dei punioraa.
una carta det mart
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formé aux dépens des ptines, et dont l'espèce type habite l'Iùirope.
SERROMYIE S. f. (sè-ro-mi-l — An M.
sfrra, scie, et ilu gr. muio, mouche). Entom. Genre d'insectes diptères.
SCRRON s. m. (sè-ron — rad. «errer). Ane. comm. Petite caisse dans laquelle on transportnit certaines drogues étrangères ; Un siiRKON de baume. Il 11 est probable que ckron et suRON, qui sont usités, sont des altérations de ce mot.
— Bot. Syn. de bon-henbi, nom vulgaire d'une espèce de blète.
SGRROM (Hy^icinlhe), prélat français d'origine italienne, né il Rome en lOn, mort h Paris en 1687. Il fut successivement abbé de Saint-Nicolas, à Rome, évéque d'Orange en 1640, évéquo de Mendo en 1661 et archevêque d'Albi en 1576, pronou(;a l'oraison funèbre d'Anne d'Autriche devant l'assemblée du clergé en 1606 et posa, en 1082, la première pierre de l'église des Dominicains {ordre dont il faisait partie) do la rue du Bac, à Paris (aujourd'Lni Saint-Thomas- d'Aquin). Il a écrit des ouvrages de piété,
SERRONIE s. f. (scro.nl).Bot. Syn. d'oT- TONIK, genre de pipéracées.
SERROPALPE s. m. (sè-ro-pal-pe — du lat. serra, scie, et do patpe). Entom. Gecire d'insectes coléoptères heteromères, de la famille des sténélytres, type de la tribu des scrropalpides, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent l'Kurope et le Brésil.
— Encycl. Les serropalpes ont pour caractères : un corps allongé, presque cylindrioue, rétréci en arrière ; la tête inclinée, arrondie ; les antennes filiformes ; le labre avancé, membraneux ; les mandibules et les mâchoires petites; les palpes maxillaires grandes , tresavancées, comprimées, trois fois plus longues que les labiales, qui sont presque tiliformes ; la lèvre inférieure membraneuse, plus étroite que le menton ; le corselet convexe , presque carré, non rebordé; l'ecusson petit; les élytres convexes, très-allongés, linéaires ; l'abdomen long; les pattes longues et grêles; les jambes épineuses ji l'extrémité. ■ Ces insectes, dit M. H. Lucas, vivent sur le buis sous leurs états de larve et d'insecte parfait. Les larves habitent surtout le supin, qu'elles percent très-profondément; mais elles s'approchent de rentrée de ce trou pour subir leurs métamorphoses. Leur transformation en insectes parfaits a lieu vers le mois de juin. Les espèces de ce genre sont très-rares et peu nombreuses; elles sont toutes européennes. I Le serrupalpe strié, type du genre, est long de 0in,02, soyeux, d'un brun foncé, avec les antehnes et les palpes d'un roux clair; ses élytres sont très- finement striés. Cette espèce, rare en France et en Allemagne, est plus commune en Suède. Le serrapulpe de Vandoner, encore plus rare, a été trouve aux environs de Paris, dans la forêt de Fontaine- Dleau.
SERROPALPIDE adj. (sè-ro-pal-pi-de — de serropalpe, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au serropalpe.
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille des sténélytres, ayant pour type le genre serropalpe.
SERROT s. m. (sè-ro — rad. serrer). Ûisell. Bâton qui fait partie de certains pièges à prendre les oiseaux.
SERRULÉ, ÉE adj. (sèr-ro-lé — du lat.
serrula^ petite scie). Hist. nat. Dentelé en scie. Il Ou Oii aussi denticulé.
SERRURE s. f. (sè-ru-re — du lat. sera. V. SKKREK). Techn. Machine qui sert à fermer au moyen d'une clef ; Serrïjre d pêne dormant. Serrure à trois pênes. Serrure à ressort. Serrure â secret. Brouiller une serrure. Fausser les gardes d'une serrure. Chiquita se rit des grilles, des serrures, des murailles et des douves. (Th. Gaut.) Il Herrure àénarde. Serrure qui n'a pas de broche et, par conséquent, dont la clef n'est pas forée. Serrure de sûreté , Serrure offrant des complications qui la renileiit impossible ou difficile à crocheter. Il Serrure de coffre. Serrure avec moraillon et auberonnière. Il Serrure d vielle, Serrure sans cloison, munie d'un loquet. Il Serrure â ressort , Celle qui se ferme, sans l'aide de la clef, en tirant la porte. Il Serrure à combinaisons , Celle qu'on ne peut ouvrir sans la connaissance de certaines combinaisons secrètes.
— Fani. Serrure brouillée. Esprit dérangé, détraqué.
— Vous avez ta serrure, nous avons la clef. Malgré toutes vos précautions, nous viendrons & bout de ce que uous voulons.
— Prov. L'estomac est un coffre sans serrure, L'argent dei'cnsé pour la table est absolument improductif.
— Coût. Sorte de gâteau qu'on fabrique à Labarre , près de Montmorency, ii l'occasion de la fête patronale de ce hameau.
— Encycl. Techn. V. serrurerie.
SERRURERIE s. f. (sè-ru-re-rl— rad. serrure). An du serrurier : Connaitre la serrurerie. 11 Ouvrages des serruriers : La serrurerie française est recherchée pour sa solidité.
11 Ouvragés quelconques eu fer forge : La
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grosse sebrurerib joue aujourd'hui un rile important dans les constructions.
— Encycl. Techn. L'art du serrurier ne comprend pas seulement la fabrication des serrures; il comprend aussi celle de plusieurs ouvrages de fer, tels que crémones, charnières, espagnolettes, gonds, boutons de porte et autres objets qui concourent 'ix la fermeture et à l'ornenientation des appartements ou des meubles, grilles, rampes, balcons, etc. Le serrurier, en définitive, est l'artisan qui travaille le fer, et il n'y a qu'une différence entre lui et le forgeron ou le maréchal ferrant, c'est que .ses ouvrages sont plus délicats et que son principal travail n'est pas seulcmeiil le travail du marleau et de l'enclume, mais celui de la lime et de l'étau.
Il nous est resté peu de documents sur la serrurerie antique et sur celle des Romains ou des Gaulois jusqu'au moyen ilge, époque a. laquelle elle devint un art véritable. Les Romains employaient le bronze fondu et coulé pour leurs grilles de clôture; mais, dans les Gaules, l'abondance du fer lit presque toujours préférer celui-ci. Les grilles de bronze d'Aix-la-Chapelle, qui datent de Charlemagne, doivent avoir été faites k liyzance ou apportées de cette ville par des Grecs. L'époque de Charlemagne , qui donna une forte impulsion à tous les arts, vit se développer considérablement l'art du forgeron. L'évequo d'Auxerro Gualdricus, vers 919, fit élever dans son église des portes particulièrement remarquables par la beauté de leurs ferrures. Les grilles et les pentures de porto qu'on a pu recueillir du xio et du Xll" siècle témoignent d'un grand perfectionnement acquis durant cette période par la ferronnerie. On ne possédait pas alors les puissants moyens mécaniques qui fournissent aujourd'hui au serrurier des fers réduits en barres de toutes grosseurs et en plaques de diverses épaisseurs, dit M. Labarte , l'historien des arts industriels au moyen âge. Le forgeron faisait tout à la main ; aussi en arrivait-il il manier, assouplir, conduire le fer il sa volonté, d'une façon propre â émerveiller. Après avoir, au début de l'art, assemblé simplement des brindilles de fer soudées k des embases et arrêtées aux montants d'un châssis par des embrasses contournées à chaud, les forgerons y ajoutèrent plus tard des rubans de fer enroulés, soudés en faisceau , s'épanouissant en boucles dans des sortes de cœurs formés de barres plus épaisses. Au xiiie siècle, ils s'ingénièrent à terminer les brindilles enroulées par de.s ornements enlevés à chaud '& l'etampe. L'étampe est une pièce de fer trempé servant de matrice. Avec les grilles, qui furent la principale œuvre de la serrurerie, il faut citer les pentures de porte duxlioet du Xliie siècle, décorées de fleurons , de feuillages et d'animaux. Telles sont les pentures qui garnissent les portes de la Vierge et de Sainte-Anne au grand portail de Notre-Dame de Paris. Au xive siècle, les forgerons introduisirent quelques nouveautés dans leur art. Ils employèrent des plaques de fer battu, découpées et modelées au marteau et rivées au gros fer. Au moyen âge, on ne paraît pas s'être servi de la lime pour réparer les défectuosités du travail. Vers la fin du xve siècle, la ferronnerie entra dans une voie de décadence.
Indépendainmentde \n grande serrurerie architecturale, les forgerons du moyen âge ont exécuté un grand nombre d'objets et d'ustensiles, des cotfrets, des candélabres, des réchauds, des chenets, des étuis, des serrures qui rivalisaient avec les travaux les plus délicats de l'orfèvrerie. Un des plus beaux restes de cette petite serrurerie consiste en deux portes d'une armoire de l'abbaye de Saint- Loup, à Troyes. Les serrures du moyen âge étaient généralement placées en saillie sur les portes des meubles; de là le nom de serrures â bosse qu'on leur donnait. On les décorait souvent de feuillages. L'entrée était masquée par une garde que retenait un ressort. Une figure quelconque, un animal fantastique, décorait le cache-entree. La boite du mécanisme, d'une seule pièce et repoussée au marteau, était également décorée. Les figures de ronde bosse mêmes qui ornaient ces ouvrages étaient des pièces de forge. Les heurtoirs ou marteaux de porte, les landiers furent parfois de vrais chefs-d'œuvre d'ornementation. Les coffrets travaillés à jour exigeaient une adresse miraculeuse. On voit quelques-uns de ces coffrets dans les musées de Cluny et du Louvre. La Renaissance maintint â une assez grande hauteur l'art de la serrurerie. Le xvie siècle et même les deux siècles suivants virent fabriquer de fort belles grilles. Toutefois, les procédés de travail avaient change. La tôle repoussée et rivée prit le principal rôle. Ou abandonna la soudure. Les plus belles grilles du xviie siècle sont celles de la galerie d'Apollou, au Louvre, dont la décoration est d'une extrême richesse et l'exécution d'un fini achevé. Ce sont d'anciennes grilles du château de Maisons. La petite serrurerie du xvie siècle, celle des coffrets, des étuis, des serrures, des petites armoires, fut poussée à uu grand degré de perfection et fort recherchée. Le musée de Cluny conseive de belles serrures des châteaux d'Anet et d'Ecouen. Les clefs étaient aussi remarquables que les serrures, décorées de figurines en ronde bosse, de chiffres, d'armoiries. Mais, des cette époque, ce ne sont plus là des pièces de forge; le ciseleur
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remplaça le forgeron. Le ciseau et la lime, au lieu du marteau, exécutèrent les détails artistiques. Au xvii» siècle, on commença â abandonner de tels travaux, fort longs, fort coûteux et qui ne trouvaient pas assez d'amateurs pour les encourager. Les artisans en fer de Venise et do Milan ont exécuté des tables , dos cabinets, des toilettes, des lavoirs d'une grande beauté. Néanmoins, c'est dans le nord de la France, les Flandres et les pays rhénans que l'ait de la ferronnerie fut toujours poussé le plus loin. Le chef d'œuvredu forgeron et du ciseleur réunis est le fauteuil exécuté par Thomas Buker en 1574 pour la ville d'Augsbourg, qui l'offrit ii Rodolphe IL Ce fauteuil est actuellement au musée do Kensington, ii Londres. Un autre grand maître en ciselure de fer fut Lcygebe, qui travailla à Nuremberg et ii Berlin, où il mourut en 1683. Les musées de Berlin et de Dresde montrent do lui d'admirables poignées d'épée. Les premiers statuts de la corporation des maîtres serruriers do Paris datent de 1411. Ils ont été renouvelés sous Louis XIV en 1652. La plupart des serrures étaient faites hors Paris et venaient de Picardie et du Forez. Les serruriers de Paris n'exécutaient eux-mêmes que les serrures compliquées et à ressorts. Quant aux fins ouvrages rappelant ceux du moyen âge , on ne les entreprenait plus que comme chefs-d'œuvre pour passer de compagnon maître. Un petit livre trèsrare de 1676, par Robert Davesne, maître serrurier, montre par ses planches qu'au xviie siècle la serrurerie d'art française pouvait exécuter encore de belles pièces, telles que panneaux, grilles et balustrades, mais toutefois d'un assez mauvais goût décoratif.
A cette époque du moyen âge et de la Renaissance, ou l'artisan était très-souvent artiste, le serrurier exécutait des ouvrages de fer de toute sorte, repoussés, estampes, façonnés au marteau ou â la lime, qui, tout en étant des objets d'utilité, étaient en même temps des objets d'art. Les gonds ou charnières, au lieu d'être vissés, comme aujourd'hui, sur le champ des châssis ou à 1 intérieur des meubles, découpés d'une façon élégante et curieuse , repousses ou gravés , étaient places d'une manière apparente et fixés par des vis ou des clous dont la tête était ornementée, ciselée et formait saillie. Au xviio siècle encore, on ornait les meubles de belles ferrures; mais, au xviiio siècle, la mode vint des appliques de cuivre et, depuis, l'art des ferrures a été abandonné.
La serrurerie, en tant que fabrication de serrures, s'est développée, appelant à son aide toutes les ressources de la mécanique et faisant, eu quelque sorte, de l'horlogerie de fer. A l'Exposition universelle de 1867, ce qui abondait surtout dans les produits de cette industrie, c'étaient les serrures à gorge, incrochetables, des coffres incombustibles, des coffres-forts des cadenas à lettres, etc. Chacun des exposants avait apporté quelques modifications au système primitif, de sorte qu'il y avait autant de modes de fermeture que d'exposants. Toutes ces serrures, en définitive, n'étaient et ne sont que des serrures à gorge , mais combinées de telle façon qu'il esc, eu effet, presque impossible de les ouvrir sans en avoir la clef; car une d'elles, bien construite, ne saurait être ouverte pur une clef différant tant soit peu de la clef piimitive, et cela dans une quelconque de ses parties.
La serrurerie comprend trois parties qui différent entre elles pour la nature des travaux : la serrurerie du bâtimeot, qui est la serrurerie proprement dite ; la serrurerie de charronnage et la grosse serrurerie. Ces deux dernières seraient mieux désignées par le nom de ferronnerie, puisque les ouvriers n'y font pas de serrures; mais l'usage a conservé le nom de serrurei'ie pour tous ces travaux du fer.
Serrurerie du bâtiment. Les matériaux
employés par les serruriers sont le fer, l'acier, le cuivre et le laiton; la houille, le charbon de bois et quelquefois le coke leur servent pour les besoins de la forge et la chauffe des métaux. Leur travail est de deux sortes, le travail de forge et le travail d'établi. Pour le premier, leurs outils sont la forge et les soufflets d'abord, puis les enclumes, les pinces, des broches, des marteaux de plusieurs espèces et de différents poids, des tenailles, des châsses rondes, carrées et à biseau, des mandrins, étuinpes, tranches, perçoirs, tranchets et le eusse-fer â froid. Les outils d'établi sont les etaux de diverses grandeurs, les ciseaux, burins, mandrins, filières et tarauds, la machine â forer et ses forets, les fraises, trépans, mèches, tours et limes de toute sorte, de toute grosseur et de toute forme. Le travail de forge consisie à corroyer le fer, à le faire chauffer, le frapper, le dresser, le courber et le souder. A 1 établi , on le lime , on le perce, on 1 ajuste et on le polit; on le taraude ou ou le tourne.
Le soudage, comme le forgeage, se fait toujours à chaud ; pour souder le fer, on le fait rougir et l'on reconnaît qu'il est propre à être soude: 1» quand, en faisant agir le soufflet, il sort du feu de petites étincelles qui ne sont autre chose que des parcelles de métal incandescent détachées de la barre et chassées par le vent du soufflet; 2» quand, en examinant le fer, on voit que sa surface parait être couverte d'une couche 11-
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quiOe qui se remue en tous sens, propriété qui il fait (lonncT :i la chaleur où elle se raanife.ste le nom de chaude suante ; 30 enlin quand le fer retiré tlu f'^i projette des étiiicellea brillantes. Avant de phner le fer au feu, on en a pit-aliiblement taillé en bec de flûte l'une des extrémités de chaque partie à souder, en refoulant un peu le métal pour fournir à la perte provenant de la chautfa. Quand les deux bouts ainsi taillés ont atteint le degré de chaleur défini plus haut, le forgeron et son aille retirent les morceaux du feu, les apportent sur l'enclume où le frappeur pose d abord celui qu'il tient , puis le forgeroa ajuste sur le biseau que forme ce morceau celui qui termine la piéco qu'il a entre les mains, ensuite il frappe k petits coups pour provoquer l'adhérence et donner du corps au métal; enfin il prend un marteau plus lourd et fi-appe alternativement avec un aide qui doit prendre soin de régler la force de ses coups sur ceux du forgeron et frapper à la même place. C'est ce qu'on appelle une soudure il simple amorce. Quand on craint que cette sorte de soudure ne soit pas suffisante, on taille dan^ chaque buut une espèce de tenon et de mortaise qu'on assemble et qu'on soude comme précédemment.
Pour polir les pièces quand elles sont forgées et pour les façonner à l'éi^ibli, on les place dans l'étau, puis ou les travaille k la lime , commençant par le carreau, ou lime forte et carrée, pour dégrossir, puis passant aux carrelets de ditférentes forces, puis enfin â la lime et adoucissant avec des outils de ce genre de plus en plus fins.
Quand on veut orner les ouvrages de fer de dessins en relief on a recours â l'élampage ; on confectionne des poinçons ou éiampes, dont l'un des buuls représente en creux le dessin qu'on veut obtenir; puis on fait chautTer le fer au rouge et l'on place, sur les parties ainsi chauffées et qui doivent recevoir l'ornementation, 1 étampe froide sur laquelle on frappe à coups redoubles et réguliers; le fer rougi soumis à ce travail prend l'empreinte de l'étampe ou moule; quand le fer est mince, on le façonne aussi au repoussé, c'est-à-dire en développant et bombant la surface par un frappement k petits coups reitérés exécuté k l'envers de la face qui doit présenter le relief; mais ce procédé, employé pour la confection des feuilles de rinceaux 50US Louis XIV et Louis XVI, dans la décoration des ramptirs d'escalier et des grilles, est peu usité aujourd'hui. Il en est de même du découpage qui servait aux mêmes ouvrages rares à notre époque. Le découpage s'exécute en cisaillant dans une feuille de tôle mince le patron ou modèle du dessin qu'on doit obtenir ; on appli>|Ue ce patron sur le fer chautfé, puis on le découpe au ciseau, on enlevé les bavures au carrelet et on polit le découpage à la lime.
Outre la soudure destinée à relier deux morceaux de fer de manière k n'en faire plus qu'un, ce qu'on appelle au^si rebraser, les serruriers ont deux façons d assembler et de fixer les pièces les unes aux autres, par des vis ou par des rivets. Quand ils emploient les vis, ils taraudent d'abord le trou dans lequel elles doivent entrer, ils en fraisent le bord afin que la tête ne lasse point saillie, puis ils la vissent de la manière commune. Les rivets sont réservés aux assemblages qui exigent une plus grande solidité , une plus étroite adhérence; pour les obtenir, on perce d'abord un trou dans les deux parties a assembler; puis on y fait pénétrer, en le forçant un peu, s'il le faut, un bout de fer en fil que l'on coupe de manière k le laisser dépasser de cbîKiue côté, ensuite frapnant sur les deux pointes on refoule le métal, le forçant k renfler au milieu, c'est-à-dire dans les trous, et l'écrasant sur le bord ; cette opération faite, on enlève k lu lime les éburbures qui résultent du frappement et l'on a formé une sorte de soudure k froid, un chevfllage de fer.
L'acier utilisé par la serrurerie se travaille de la même façon que le fer, seulement avec plus de soin et de délicatesse; on le forge à une température plus basse et il faut le ménager au feu ; on le soude au rouge cerise et, pour préparer la soudure, on jette souvent du grès pilé sur le feu et sur l'acier, pour le couvrir d'un vernis de silicate qui empêche l'action directe du feu sur ce métal et en détermine la fusion. La fonte se perce a froid et le reste du travail, d'ailleurs peu compliqué s'y fait au rouge; on la fait rougir lorsqu'on veut la scier; c'est le moyen le plus ordinaif-e de découpage employé k son égard, et on peut, à cet eflet, se servir d'une scie de menuisier, la fonte rouge n'étant pas plus dure que le bois.
Un grand nombre d'ouvrages de serrure' ~ie ceux qui sont compris dans les objets de quincaillerie commune, sont des plus simples et sont fabriqués a l'aide de machines-outils; aussi n'avons-nous pas à nous en occuper spécialement. Mais les plus importants , comme les plus difficiles, sont la confection des serrures et des outils compliqués ou machines dont la construction appartient k des ouvriers spéciaux ou mécaniciens. Les me yens de fermeture des appartements ou des meubles sont de plusieurs sortes, parmi lesquelles on peut distinguer le verrou, branche de fer mobile, maintenue par deux sortes de gâchettes et qu'on pousse dans la gâche; le loquet, tige de fer plate qui, maintenue a
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l'une des extrémités par une vis, s'élève et s'abaisse, par le jeu d'un bouton, et tombe dans une encoche ou un croi-het fixé à 1 embrasure de la porte ou k tout autre châssis ; le bec-de-can« , pêne fixé à un ressort a boudin, qui le repousse continuellement et qu'on fait jouer en agissant sur ce ressort, «t enfin la serrure proprement dite.
La serrure est une boite nommée palâlre, contenant un mécanisme destiné à faire jouer le pêne dans des conditions déterminées; le pêne est une sorte de verrou mis en mouvement par une clef; on nomme lêle du pêne la partie qui sort de la serrure et qui s'engage dans la giche; la queue du pêne est celle qui reste dans la serrure et oui porte sur un côté des saillies, appelées barbes du pêne, sur lesquelles agit la clef; sur l'autre coté sont établies les encoches dans lesquelles tombe l'ergot qui termine un ressort nommé Vurrél du pille. Enfin, dans l'intérieur, certaines pièces de tôle contournées s'accordent avec les découpures de la clef et forment les gardes ou garnitures. Ces gardes, dont les découpures sont très-variées, sont destinées â empêcher une clef étrangère d'entrer dans la serrure et surtout de l'ouvrir. Mais l'expérience a prouvé que, si ces gardes pouvaient empêchel- l'introduction de clefs étrangères, elles étaient impuissantes contre l'usage des rossignols employés par les malfaiteurs et qui sont de simples crochets de fer, minces et longs, qui, s'introduisant par le vide laissé pour rentrée de la clef, vont atteindre l'ergot et le décrocher. Quelles que soient les découpures faites aux gardes, il n'en est pas qui puissent résister k l'emploi du rossignol ; elles peuvent présenter plus ou moins de difficulté à l'introduction de cet instrument, mais c'est tout ce qu'on on peut attendre.
Il est un autre genre de serrures qui ne présentent pas les mêmes inconvénients ; elles se composent d'un mécanisme dont les pièces doivent s'ajuster dans certaines positions pour que la serrure puisse être ouverte, et, à cause de cela, on les nomme serrures â combinaisons. Ces serrures s'ouvrent tantôt avec une clef et tantôt d'elles-mêmes quand les combinaisons sont bien placées. Elles sont dues au perfectionnement d'une serrure égyptienne, exécutée en bois dans toutes ses
fiarlies et remarquable par sa simplicité et a sûreté qu'elle présente. Celle qui a servi de modèle a toutes les autres, quelque modification qu'on lui ait fait subir, et qui contient le principe des serrures à combinaisons, se compose d'un verrou passant dans une mortaise pratiquée dans une pièce voisine. Dans cette pièce, garnie de chevilles placées irré^'ulierernent et correspondant à des trous percés dans l'un des bouts du verrou, on a fait une ouverture recevant une autre pièce carrée placée au-dessus du verrou, dont la course est bornée par une encoche qui s'appuie au bord de la mortaise ; enfin, un trou longitudinal reçoit la clef, et celle-ci porte ii son extréiiiilé des chevilles disposées de la même façon que les trous pratiqués dans le verrou. Si le verrou est poussé de manière que l'encoche vienne toucher la mortaise, les trous du verrou répondant aux chevilles fixées dans la pièce placée au-dessus, et, celte pièce descendant par son poids, lo verrou est arrêté. Pour le soulever, il faut se servir de la clef <iui est ajustée avec cette combinaison, et aucune autre, non plus qu'aucun instrument, n'en peut tenir lieu. On l'introduit dans lo trou du verrou jusquk ce qu'elle touche lo fond ; on la soulevé , et comme les chevilles dont elle est garnie rê-
fioodentaux trous du verrou, toutes sont souevées k la fois; d'autre part, les chevilles ilo la clef étant d'une hauti'ur égale ii l'épaisseur de la partie du verrou dans laqueilo sont percés des trous, les chevilles sont, de ce côté encore, soulevée» au-dessus du verrou et, on tirant la clef, on entraîne ce dernier laissé libre par les chovillca de la pièce qui, placée au-dessus, formait Birét. On lo voit, celle serrure préseule toutes les Karauties de sécurité, et les rossignol» des malfaiteurs no
Ïienvent l'ouvrir; seule, uneclofexuclonicnt aile pour elle peut y parvenir el l'on nu point k craindre que celle qu'on possède suit imitée si on a le soin do ne la confier k personne. Ce mccanisme, k la fois si simple el •i ingénieux, donna lieu k de nombreuses applications el il divors systèmes; mais la serrure la plus rciiuirqimblo l'une dans cogoiuo est coll" lie Joseph llrumah, iiiécunicieii uu- Klais, qui apporta do niiluble» mudilicalioiii au type primitif et créa un nouveau gonro de comuinaisuns.
On fait de» serrure» k combinaisons de toute» grandeurs, depuis celle» de porto cochero, fortes et lourdes, jusqu'h celle» de coffre-fort et ù celles de porlol'ouillo, serrure» minuscules, reprosonlant les premiorcs pour ainsi dire on miniature, mais tout aussi solides les unes que le» autres et loul au.ssi incrochetables.
Outro la pose de» Konds el ferrures de porlep, do pi-rsionnos, do fenêtres, do vulols el devantures de boutique, les serruriers sont encore chiirgés do la pose dos soniiotlos ot dos stores nu buniips, et ils consulcront ces travaux comiiio les plus difficiles do leur iiiolior. Ils sont cependant simples ut ne deiiuiiident pas une grande ingotiiosito dans les moyens m une grande perfection dan» l'exécution.
l.cs sonnellea se poient, comme on sait, on
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fichant sur la face extêiieure <lu mur un angle, ordinairement de cuivre, fixé par son sommet 'i'ur.e fiiçon mobile à un rivet. Un fil de fer attaché à l'un des bouts de cet angle cora^ munique, à l'intérieur, avec un ressort auquel est attaché la sonnette, et, à l'autre bout de l'angle, pend le cordon qui met en branle ce mécanisme élémentaire et dont le but consiste a changer la direction d'un mouvement recliligne. J^a pose des stores exige plus d'exactitude dans l'exécution du travail. Dans le premier cas, une poulie est fichée en bas de l'un des côtés de l'embrasure de la fenêtre; une poulie semblable termine du même côté le bâton autour duquel s'enroule le store et qui est maintenu par un jeu de rondelles ; un cordon sans fin, t,Mi8sant sur les deux poulies, fait manœuvrer le bâton et le store pour erÉTouler ou dérouler ce dernier. Dans la pose des bannes, le résultat est le même, mais le mécanisme difi^ere en ce que la pouUe du bâton est remplacée par une petite roue d'engrenage, s'aduptant à. une roue horizontale ù\QQ à l'extrémité d'un arbre, muni par le bas d'une manivelle mobile.
— Serrurerie de charronnoge. Le serrurier charron est spécialement occupé à la confection des ferrures employées pour la construction des voitures de diverses espèces; mais les plus importants de ses travaux sont la forge des essieux, des cols de cygne et des ressorts. On sait ce que sont les essieux, qui, par leur forme et la façon qu'ils exigent, rentrent plus particulièrement dans les attributions du tourneur; le col de cygne est un nom donné à tonte courbure qu'on fait subir à une tringle de fer, ce qui lui donne, en effet, quelque analogie avec le col du cygne. Dans une voiture, c est la pièce qui réunit l'avanttraink l'arrière-tiain ; elle se fabrique en plaçant une barre de fer du Berry entre deux barres de fer de roche; ces trois barres ain^i réunies sont bien forgées ensemble, puis bien soudées à chaude suante; la forme de leur courbure varie suivant lu hauteur des roues et les dispositions de la voiture. Les ressorts sont des feuilles minces d'acier qui, par leur élasticité, adoucissent la transmission du choc des roues sur des corps durs; ils sont formés de plusieurs feuilles posées les unes sur les autres et qui vont en se rétrécissant de telle sorte que le milieu du ressort est beaucoup plus épais que les extrémités. Le nombre de ces feuilles varie suivant la grandeur des ressorts; les plus petits ne sont faits qu'avec cinq feuilles d'acier, tandis que les grands en ont quelquefois dix et même douze. L'ouvrier qui fabrique ces ressorts taille d'abord la bande la plus longue, dont il amincit et allonge encore les bouts au marteau en réservant une espèce de tenoD, nommé télion^ qui fait saillie; îl prépare ensuite une buutlu moins longue de la même façon, en y plaçant de même un têtion; puis, vers le bout, c'està-dire tout près de celte sorte de tenon, il pratique â l'etampe une sorte de mortaise qui reçoit le têtion de la première bande; celui de la seconde pénètre dans la mortaise do la troisième, et amsi de suite. Quand toutes les bandes sont ainsi assemblées, il y visse le collier au milieu, puis il cintre la maîtresse tige, qui entraîne les autres bandes auxquelles elle est liée dans sa courbure; il les trempe en paquet au rouge cerise ot les recuit pour égaliser la trempe. Il n'y a plus alors qu'a les fixer k la voiture.
— Grosse serrurerie. Cette serrurerie^ employée dans la construction des planchera de fer, des piles des ponts, des gares et do certains établissements, o^t une industrie on quelque sorte toute nouvelle et qui, en quelques années, a pris un énorme développement, depuis qu'on a songé k remplacer lo bois par le fer dans les constructions et même h exécuter des constructions entièrement en fonte ou en fer. Cette industrie est complètement un travail de forge, et les types principaux de sa production offrent pou do variété, de même que ses procèdes do travail; ces derniers so bornent k la for^je proi)rum<;ut dilo, au sciage de lu luiite, k l otiimpLige, au perçage et au vissage. Los connals^ances exigées pour l'emploi de» raaU'riaux sont colle» do la re sislunco de» corps et de la direction do colto resistaiico pruporlionnellomiMit uux poids et chiirgos 11 soutenir otaonllo fiiii, non pas dos ouvriers qui Iravaillenl lo 1er, mais des architectes qui drossent lo pluii de» con>truclU'ns. Colle lndu.^t^lO, qui prend chaque jour une pluH grande impurtiince, ftoinblo destinée u faire une redoutable cnncurrenco ta lu charpoiilo, qu'elle tond k remplacer dans beaucoup do eus.
SCHRURIC n. f. (^è•^u-rl). Bol. G<-nro d'ai bustes, de 1» fuinillK de-» prot'Micées, c«unprtMiiiut une t^uariuita^no <1 oiipucos, qui croissent au Cup do bonDo-lisporanco.
8CRBUR1CR «. m. (so-ru-riô — rad. «iT-
rnre). Arlu» 'H, ouviior qui ffùl dos «orniroi ot toute dprlo d'ouvr»g<*s en for forg<^ : .l/.n' fir SKiiKUltiMt. Apiiriiili SKliiiUltiiai. .s'"m !r ft^juetle Charlf» V ///, un si.luuniKii il'Arn.ji fit une fausse cUf d'une dci puWr» de la vilU et Ui donna furtivement au cfirf d'un parti enuemi. (Cu-hUI-BIuio.) Mii>> * p^ioe !•■• roq*. cnmm-nîsnl )«ur rama,:»,
Aiiri>nt <tf< en» ■ gu'tin fttTrpui i 'Ju'4T«ilkrr» I
Il VllIcAID,
.jir <lu (niti.
SERT
Avec un fer maudit qu'à grand bruit il apprête. De cent coups de marteau va me rompre la tête.
BOILEAU
Serrurier mécamen^ Celui qui travailla
les pièces employées dans la construction des machines.
— Serrurier en bâtiments. Celui qui failles ouvrages les plus employés dans la construction des bàtimeuts.
— Serrurier charron , Celui qui travaille les pièces employées dans la construction des voitures.
— Ornith. Nom vulgaire de la mésange charbonnière et du pivert.
— Encycl. V. skrrurerie.
SERRURIER (Jean-Baptiste-Toussaint), médecm français, né à Orléans en 1796, mort â Paris vers 1860. U fit ses études médicales dans cette dernière ville et fut reçu docteur en 1821. Membre de la Société de médecine pratique, il a rendu un compte exact des travaux de cette société pendant les années 1823, 1830, 1831 et 1832, puis il a publié. Sur la mobilité des os du crâney un mémoire qui explique pourquoi ces os supportent de violents efforts sans se rompre, et il a écrit sur les conseils de discipline une lettre dans laquelle les inconvénients et les avantages de cette institution projetée sont apprécies avec discernement. En 1838, il publia une série de lettres dans la Gazette des hôpitaux, en réponse à l'opinion de M. Regnart, un dentiste remarquable, qui regardait la cane dentaire comme le résultat de laltéraiion chimique des dents, tant par les principes acides que contiennent les aliments que par ceux qui se dégagent de la décomposition de ces aliments séjournant dans les interstices dentaires. Enfin, on lui doit les deux ouvrages suivants : Phrénologie morale ou Opposition à la doctrine phrenologique matérielle de liroussais (l840, in-&o); Ou mariage considéré dans ses rapports physigues et moraux ; inconvénients de l union entre individus entichés d'un principe constitutif héréditaire (18<5, in-80).
SERR V (François-Jacques-Hyacinthe), théologien français, né â Toulon en 1659, mort à Padoue en 1738. Entré dès sa jeunesse chez 'les dominicains, il vint achever ses études a Paris, y enseigna la philosophie, puis se livra à la prédication. Appelé à Kome avec les litres de théologien du cardinal Altieri et de consulleur de l'Index, il revint â Pans en 1696 et, l'année suivante, accepta à Padouo une chaire de théologie. Ses principaux écrits sont : Historix congregationum de auxiliis divins gratis lib.IV (Louvaiu, 1700, in-fol.) ; le C'orrec/eur cornj/e {Liège, 1704, in-foi.) ; D. Augustinus a calumnia vindicatus (Cologne, 1704, in-l2); Exerciiationes de Christo ejusgue maire (Venise, 1719, 111-4»); Theolugia sujjplex (1736, in-12), traduit eu français en 1756, etc.
SERSALE, bourg du royaume d'Italie, province de la Calabre Ultérieure II«, district do Catanzaro, maudeineac de Cropani ; 3,264 hab.
SERSALISE S. m. (sèr-sa-li-ze — do Sersalis, nom d'homme). Uot. Genre d'arbres, do la famille des sapotacécs, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Australie tropicale.
SERSIFIX s. m. (sèr-si-fi). Bot. Nom vulgaire des salsifis : Le skrsifix commun élève sa tige à soixante centimètres. (T. de Berneaud.)
SERT, ville de la Turquie d'Asie, dans le paclialik et à 130 kiloin. N.-E. de Oiarbckir, près du Khabour; 3,000 hab. Collège; niosuucos, église arménienne. Kllu est uàlie sur l umplaoement île l'ancienne Tiyranocerte.
8ERTAIGE s. f. (sèr-lè-je). Cuium. Sorte de tuile do ménage, en lil du chanvre, qui so faisait anciennoinont dans lo Korex, et que l'un appelait ainsi du nom do colui qui en avait crée ou perfectionne la fabrication.
— Adjectiv. : 2'oi/e skrtaiou.
SBHTAO ou SBHTAU, nom donné, ou Brésil, à certaines parties du lorritoire do quel- <|UâS provinces pou peuplées ou incultes, entre autres aux solitndes ilu Saii-l*'i'aiicisco, diins la province do MinasUeruos. Los rares hubilanu qu'iui roiicontro dans ces déserta sont appelé!! Sertanejos.
8ERTC 9. f. (&èr^to}.Tcchn. Knc hisse ment
des pi'Tros Ilnc».
— Ichlhyol. poisson du genre cyprin, qui habite lo nord do l'Kuropo.
8CRTI, IC (itcr-ti, 1) |i«rl. pus.Hé du v. Sertir. Kiii hâsso dans un chatou : Diamant bien
SKUTI, mal SKKTl.
'^ S. m. Travail du sortisMur, ouvrago
Ïiu'un fuit 011 ftorl4Ssaut: Un MUtn trft-detcat.
BGRTIR v. u. ou ir. (ii^r*tir. — l>tos prp- HUitit) que co mot sn ratlacho :tu hitiu srrfuti), i-ouroiiiio, ni Mgnill'' propicmont ontouri'i d'une rouroniio. Scholor, do son côte, do- Miundo Kl lo mot no Korall pas pour ensfrltr ..I 11.. ...■ ri)Ua<-horikit pHS au veroo latin in$e- M, par lo Mipin tntrrtum. Du rosto, tnlnm HppHrti<'nnont a l.i niêtiio
ti\-< • ^r itrtum viont d)^ irm-p, qui onlio
dunA lo compo»* tmifttre. S<rert ropm-^snio «»o(«m«ol lu ^rec rrj, «ird «t le sanscrit
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samy, élendic, causatif de la racine 5fip, aller, couler, d'où le sanscrit sarat, s«ri7, fil, arménien sarich, corde, grec ormos, corde, chaîne, collier, ormia, ligne k pêcher, erma, lien, pendant d'oreiile, latin séries, etc.). Tecbn. En termes de Joaillier, Ënchâsserdans un chaton : Sbrtir un diamant, une émeraude. u En termes de serrurier. Unir à l'aide de petites saillies ménagées près du trou qui doit recevoir l'autre pièce.
SERTISSAGE S. m. (sèp*ti-sa-je — rad.
sertir). Action ou manière de sertir, de fixer des pierres dans des ouvrages d'orfèvrerie.
— Encycl. Le sertissage se pratique do trois manières différentes : serti en bâte ou chaton, serti en pleine matière, serti k jour et sur griffes. Le serti en chaton est le pins anciennement connu. L'orfèvre ou le joaillier ayant préparé les chutons à grandeur convenable, selon les pierres qu'il s'agit de fixer, l'ouvrier sertisseur n'a plus qu'k les placer dans les bâtes et à sertir à l'aide d'un marteau spécial dit marteau à sertir. La pierre est uite sertie en chaton lorsque le métal est appliqué bien exactement tout autour et que l'ouvrier a levé k l'échoppe des griffes dans la bâte, afin d'assurer le maintien de la pierre. Cette façon de serti, la plus simple, est encore en usage dans l'orfèvrerie d'église et dans le bijou genre ancien. Les pierres ainsi retenues ne sont généralement pas taillées et sont choisies par les orfèvres parmi celles dites cabochons.
Le serti en plein diffère du précédent en ce que, les chatons n'existant pas et le sertisseur étant oidigè de driller les places auxquelles il va fixer la pierre, c'est de sou goût et de son adresse que dépend la bonne exécution du biiou. Sertir une pierre dans ces conditions, c est, après l'avoir placée dans le trou drille ou champlevé, appliquer sur les bords une partie du métal qui I entoure, après l'avoir relevé k l'échoipe. Le métal ainsi relevé ne doit couvrir de la pierre que la quantité absolument indispensable pour la maintenir solidement en place. Ce travail exige de la part du sertisseur une grande habileté, car il opère souvent sur des perles fines et des opales de grand prix, qu'il pourrait broyer en se proposant de les sertir trop fortement.
Avec l'échoppe k refendre, l'oavrier a ramassé le métal, il l'a fait saillir à hauteur; avec l'échoppe k tirrêter, il l'applique, et avec le marteau à sertir il s'assure que sur aucun point il ne se trouve d'interstices.
Dans le sertissage à jour ou sur griffes, lo metteur eu œuvre a préparé les griffes ou pantert dans la partie intérieure desquelles il a pratiqué une feuillure sur laquelle viendra [ o^er la pierre ; le sertisseur u a plus qu'à bien observer l'ordre des pierres k placer, a les poser bien d'aplomb et k rabattre l'extrémité des griffes autour de la pierre. Ce sertissage est celui qui est employé pour les pierres de prix, <;ui n ont rien k craindre d'un examen attentif, ou pour les pierres fausses, strass, etc., destinées k imiter les bijoux de prix.
C'est dans le sertissage sur plein on en chaton que les joailliers écoutent leurs pierres les plus défectueuses. So-ivent on double une pierre belle, mais mince, d'une autre moins belle et quelquefois d'une teinte lég-èlement différente. L'unité de ton est ramenéa par des paillons de couleur places au fond du chaton. D'antres fois, on se cunt*^nte de peindre le dessous de la pierre et on sertit comme à l'ordinaire. Le doublage est quelquefois, mais rarement, employé dans le moiitng^e à griffes; il est plus fréquent dans les sertissages sur bâte k jour ou chaton sans fond. Pour doubler une pierre, on &'assure que les deux surfaces qu'on veut rapprocher sont bien pnrullèles entre elles ; à I aide d'un fondant ireS'fusible et incolore, on les cutle et un passe au feu pour fixer. L'opération bien faite, on donne au lupidatro, qui rotoucho les pierres afin do faire disparaître les différences do taille qui pourraient exister, et U pit-rro est livrée au commerce.
Lo sertissage du diain.int sur fond donne lieu aux prepHr.tlions suivantes : lo fond du chaton est peint en noir intense ; sur cette pfiiiluro gonèrale on place un paillon d'argent déchiqueté selon qu'il est bt?-oin pour laiio res>oriir les foux do la pierri' ; au contre do co paillon est pointe ou noir une croix ou une étoile dont lomiliou correspond exactement avec U partie du diamant qui posera sur lo fond du chaton; les parties latérales intérieure!! do la bftto du chaton sont avivées, afin d'être irevblanchos. L'ouvrier pose alors sa pierre, U tourne ei rotourne, afin de trouver la disposition la plus propre a produire Los foux, ot il aerlil. On dépose aussi a-'ï>os >ouvont iiur lo!( cAlés du rhnton des boils de rhovoux noirs, IrèN-courts cl on tros-potit nombre, mais dont la mobilité entra la piprro et lo fond conlnbuo k niigmtMiter reolat du diamant. Si le dminmii a des reib^tn jaunos, les ^orti>sours navrnt lo» masquer on plaçant, au lieu d'un paiU»>n blanc, un paillon bleu,
1,0 ifi /iJtA.iy^ k notre époque, est devenu une br:M..K.. .1 in.histri*. it-v-i iM'iort»nic. L'orfo \
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Uno dos gr«n los -nt.icu.io* du urtutngt conMsle dans le col-ns do U pièce. U faut
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aue le sertisseur pob.scile une grande sûreté e goût pour mettre en place les pierres les plus convenables; souvent une différenco presque insen^iible de teinte ou de feu suflU pour déparer toute une aigrette. Cette dif/iculté n'existe pas dans le sertissage du faux.
SERTISSEUR S. m. (sêr-ti-seur — rad.
Jirrtir).'l\c\i\,. Celui qiji sertit, qui sait sertir : Un hahile RiîRTissiiUR.
SERTISSURE s. f. (sèr-ti-su-re — rnd. «rtir). Teriiii. Miiuière dont une pierre est sertie : Un procédé de siiRTissuRK. Il Partie du chaton qui entoure la pierre et qui la retient.
SERTORinS (Quintus), général romain, né û Nursia (Sabine) vers 121 av. notre ère, tué en Espaf^ne en 73. Il suivit d'abord la carrière du barreau, où son éloquence lut promettait de brillants succès, servit ensuite avec éclat dan^i la guerre contre les Cimbres, d'abord sous Cépion (105), puis sous Marins (I02), fut envoyé en 97, comme tribun militaire, en Kspagne, où, par sa bravoure et ses traits d'audace, il jola les fondements de l'immense ronommén qu'il eut dans la suite parmi ces peuplades belliqueuses. Nommé questeur k son retour à Rome (91), il fut envoyé dans la Gaule Cispadane, combattit et vainquit les Marses, reçut plusieurs blessures et perdit un œil. Fendant la guerre sociale, Sertorius sut empêcher la défection do la Cisalpine, encourut la haine de S>llapour son attachement au parti do Marins et rentra à Rome avec ce dernier, qu'il avait fait rappeler (87). Il ne proscrivit personne, mais fit mettre & mort quatre mille esclaves qui avaient égorgé leurs anciens maîtres après s'être portés aux derniers outrages sur leurs femmes et leurs filles. Ka mort do Marins, le retour de Sylla et l'incapacité des généraux du parti expirant contraignirent Sertorius à passer en Espagne pour.y continuer la lutte contre le parti aristocratique (83). No pouvant se maintenir contrôle lieutenant de Sylla, Annius, il alla faire la guerre en Mauritanie. Appelé par les Lusitaniens, qui vouliiient se débarrasser do la dure domination d'Annius, il revint eu Espagne en 80, battit successivement plusieurs généraux romains et conquit en peu d'années la plus grande partie de la péninsule. Les peuplades indigènes avaient la plus grande vénération pour lui, à cause de sa douceur et de son courage. La superstition entrait aussi pour une bonne part dans l'ascendant qu'il exerçait, car il avait su persuader à ces barbares qu'il était en communication avec les dieux au moyen d'une biche blanche dont il était toujours accompagné. Passé maître dans la guerre de montugnes et d'escarmouches, harcelant sans cesse l'ennemi, puis fondant tout à coup sur lui au moment favorable, il battit à plusieurs reprises Metellus, considéré comme un des meilleurs généraux romains, et reçut en 77 un nouveau renfort. Perpennu, général incapable et ambitieux, échappé au désastre du parti de Marius, se jeta en Espagne dans l'intention d'y faire la guerre pour son propre compte; mais ses soldats le contraignirent de se Joindre à Sertorius. Celui-ci avait organisé en Espagne une république & l'imitation decelle deKonie et établi à Osca, sa capitale, un sénat composé de tous les proscrits que la guerre civile avait chassés de l'Italie. C'est parmi les Romains qu'il choisissait encore tous ses officiers, car il ne considérait les Lusitaniens que comme des barbares, et il était toujours poursuivi par 1 idée de revenir dans tfette Rome qui lui était si chère. • Je préfère, disait-il, la vie la plus obscure dans Rome à l'empire du monde entier dans l'exil. ■ Vainement Metellus avait rais sa tête à prix et promis loo talents à celui qui assassinerait Sertorius. Le sénat, voulant mettre fin à la guerre, envoya Pompée en Espagne en 76. Alais Sertorius battit à plusieurs reprises Pompée, qui dut demander des secours après avoir été rejeté au delà des Pyrénées. Mithridate fit alors alliance avec l'infatigable révolté, qui continuait à être maître de l'Espagne. Toutefois, les Espagnols, qui lui fournissaient incessamment de l oreide l'argent, commençaient à se lasser. Sertorius, dont le caractère s'aigrit, se montra alors sévère jusqu'à la cruauté et mit à son comble le mécontentement en faisant mettre à mort pli>sieurs enfants des grandes familles lusitaniennes qu'il gardait auprès de lui comme otages. Il fut enfin assassiné par ses propres officiers, entraînes dans un complot parperpenua, qui convoitait le commandement (73). Pompée eut facilement raison du traître. Osca, Termer, Valence, Calaguris tombèrent en son pouvoir. Vaincu et fait prisonnior, Perpenna ciut sauver sa vie en livrant les papiers de Sertorius. Pompée ne l'en condamna pas moins k mort et rit brûler les papiers sans les lire, craignant, dit-on, de cumpiomeLtre des personnages considérables de Home. Peut-être lui-même eut-il été compromis. Plutarque a écrit la Vie de Sertorius et Corneille a tiré des actions t;t de la mort de ce grand capitaine le sujet d'une trageuie. Voici ce que dit Plutarque :
« Sertorius n'était accessible, dit-on, ni à la volupté ni à la crainte. Intrépide dans les dangers, modéré dans la bonne fortune, il ne le cédait en audace, pour un coup de iriuin, k nul des capitaines de son temps. S'agissait-il de dérober un dessein a",x ennemis, de
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prévenir leurs projets, de s'emparer d'un poste avantageux, d'employer k propos la ruse et l'adreese, c'était l'homme habile par excellence. Magnifique jusqu'à la prodigalité dans la récompense des belles actions, il était modéré dans la punition des fautes. Toutefois, la cruauté et la violence avec les-
3uelles il traita, dans les dernières années 0 sa vie, les otages qu'il avait entre les mains prouveraient ijue la doui:eur ne lui était pas naturelle et qu'il en prenait les dehors par intérêt, suivant le besoin des circonstances.., Sertorius dut à ses exploits l'admiration et l'amitié des barbares. Ils étaient ravis que Sertorius leur eût 6té leur manière sauvage et brutale de combattre pour leur faire adopter les armes, l'ordonnance et la disciplint) romaines, transformant une multitude de brigands en une armée véritable. Sertorius prodiguait d'ailleurs l'argent et l'or pour en orner les casques, pour en émailler les boucliers; il les invitait à se faire des tuniques et des manteaux brodés, leur fournissant ce qui était nécessaire pour cela et les piquant d'émulation par son exemple. C'est ainsi qu'il les menait à son gré... Tant que Sertorius n'eut que Metellus k combattre, la plupart de ses succès semblaient dus à la vieillesse et à la lenteur habituelle de Metellus, incapable de résister k un homme audacieux et dont les troupes ressemblaient beaucoup plutôt k des compagnies do brigands qu'à une armée régulière. Mais après que Pompée eut franchi les Pyrénées et que Sertorius fut campé en face de lui, les deux généraux ayant déployé l'un contre l'autre tout ce qui se peut imaginer de ruses militaires, Sertorius se montra supérieur à Pompée, et dans l'art de dresser des embuscades, et dans celui de s'en préserver. Avissî le bruit en fut-il porté rapidement jusqu'à Rome, et Sertorius fut proclamé le plus habile des généraux du temps et le plus versé tlans l'art de la guerre. »
Scrtorlu», tragédie do P. Corneille; Théâtre-Français, LG62. Dans cette pièce, un des derniers efforts de .son génie, Corneille jette encore quelques éclairs. L'entrevue de Pompée et de Sertorius est à la hauteur dos plus iielles scènes de Cin;m et des Horaces; elle a fait le succès de la tragédie, et l'on raconte que Turenne disait en l'écoutant : t Ou donc Corneille a-t-il appris l'art de la guerre ? » Mais c'est la seule qui se maintienne à cette hauteui-. Le suci;es de Sertorius fut cependant assez grand pour exciter l'envie des compétiteurs du grand poôte. L'abbé d'Aubignac, auteur de mauvaises tragédies, mauvais poète et mauvais prédicateur, après avoir accusé l'auteur d'être affamé d'argent, jtoursuivait la critique de cette tragédie par ces incroyables turpitudes : ■ Défaites-vous, monsieur de Corneille, de ces mauvaises façons de parler qui sont encore plus mauvaises que vos vers. Vous êtes sans doute le marquis de Mascarille, qui piaille toujours et ne dit jamais rien qui vaille. • Schlegel, dans son Cours de littérature dramatique , est presque aussi sévère : t Dans Sertorius, ditil. Corneille a trouvé le moyen de faire paraître petit le grand Pompée et ridicule le héros de la pièce. Sertorius s'écrie :
Que c'est un sort cruel d'aimer par politique I
Ce vers peut s'appliquer k tous les personnages de la tragédie. Aucun n'aime véritablement, mais tous font servir un amour prétendu k un but politique. Un guerrier endurci, Sertorius, fait, en cheveux blancs, l'amoureux d'une reine espagnole, Viriate; cependant il substitua un autre adorateur à sa place et va lui-même offrir sa main à Aristie. Lorsque Viriate le presse de l'épouser, il lui demande instamment un délai. Viriate, après quelques compliments polis , avoue avec franchise qu'elle ne sait ce que c'est que d'aimer ou de haïr, et tout ce qui suit est également dénué de sentiment. ■ L'intrigue de Sertorius est froide et la fable de cette tiagédie est vicieuse. Il n'y a m terreur ni pitié, ei, en exceptant la conversation de Sertorius et de Pompée ainsi que plusieurs morceaux du rôle de Viriate, tout le reste ne ressemble guère k une tragédie. Sertorius ne se joue presque plus ; chaque fois qu'on l'a repris, le public a admire certains passages, mais sans s'intéresser aux personnages de la pièce.
SERTULAIRE s. f. (sèr-tu-lè-re — dimin.
du lat. serium, couronne). Zoopli. Genre de polypiers hi'draires, type de la famille des sertulariées, comprenant de nombreuses espèces répandues dans diverses mers : Les siiRTULAiRt:s ont l'aspect de petits arbustes trèS'éléyants. (Dujardin.)
— Encycl. Ce genre comprend des polypes réunis par un axe commun creux et ramifié, revêtu par une enveloppe cornée et dont chaque tête, munie de tentacules peu rétrac- j tiles et en nombre variable, peut rentrer , dans le tube ou dans la cellule campauulée que forme l'enveloppe cornée à la base de chacune de ces téies. Do même que chez tous les polypes hydraires , les tentacules sont dépourvus de cils vibratiles, mais de plus ils ne sont pas contractiles comme ceux des hydres.
Le genre sertulaire se subdivise actuellement eu quatre sous-genres : !« monopyxis, dont les capsules ovigeres ou cellules léinelles sont solitaires, axillairt:s, multipares et
SERU
terminales; 20 podopyxii, dont les capsules ovigeres naissent au pied de chaque polype; i» peripyxiSj ayant les capsules ovariennes ou cellules femelles verticillées aux nœuds des tiges; 40 sporadopyxis^ ayant les capsules ovigeres éparses sur la tigo et sur les rameaux.
Il est probable que toutes les sertuînireSy d'une nianierog'-nerale, sont simplem'^nt une phase du développement do certaines méduses ou de divers autres acalephes, ou, ce qui revient au même, les embryons mobiles ou les corps reproducteurs de ces polypes. Quand ils ont quitté les capsules ovigeres, ils se développent sous une forme d'acalephes et produisent des œufs d'où naîtront des sertulaires semblables aux premières. Les polypes hydraires proviennent d'un œuf et se multiplient par des gemmes ou bourgeons qui deviennent autant do polynes tenant encore k la masse qui les a prouuits et devant en produire d'autres à leur tour, participant tous k la vie commune et ainsi do suite indéfiniment, lors même que, les premiers polypes ayant cesse de vivre, leurs branches seules continueraient k s'accroître comme des troncs isolés. Mais k un certain moment, si les circonstances sont favorables, quelques bourgeons de ces mêmes polypes hydraires prennent un développement plus considérable et, comme des fleurs chargées de produire des graines, elles acquièrent la forme d'une méduse, qui bientôt devient libre et nage dans le liquide où elle poursuit sa proie, jusqu'à ce que, ses organes sexuels étant entièrement développés, elle produise des œufs d'où naîtront de nouvelles générations de polypes. Un grand nombre de faits viennent confirmer ce phénomène.
Les sertulaires sont revêtues d'une enveloppe cornée, offrant dans ses parties communes, dans ses sièges et dans ses rameaux un phénomène de circulation qui a été remarqua par Cavolini Quelques cils très-déliés et agités de mouvements ondulatoires mettent le liquide nourricier en mouvement. Ce liquide lui-même est en communication avec le fond de la cavité stomacale de chacun des polypes qui occupent chaque cellule, de sorto qu'on peut le regarder comme le produit de la digestion commune do tous les polypes d'un même polypier. Les sertulaires, essentiellement marines et propres k toutes les mers, sont surtout très-abondantes parmi les joncs et les diverses algues le long cfes côtes, et ne sont pas rares dans l'Océan et la Méditerranée. Elles ont l'aspect de petits arbustes très-élégants ; la plupart sont d'un jaune brunâtre et demi-transparentes. Quelques autres sont agréablement colorées de pourpre. Les sertulaires vivent dans toutes les mers, fixées sur les rochers et les coquilles, tantôt par un simple point, tantôt par une sorte de racine de même nature que l^rborescence. Les sertulaires ne dépassent guère on», 12 à o^.lb de hauteur.
SERTULARIÉ, ÉE adj. (sèr-tu-la-ri-é — rad. sertulaire). Zuoph. tjui ressemble ou qui se rapporte à la sertulaire. il On dit aussi
SBRTULARINB.
— S. f. pi. Famille de polypiers hydraires, ayant pour type le genre sertulaire.
SERTULARIEN, lENNE adj. (sèr-tu-la-riain, i-é-ne — rad. ser^u/uire). Zooph. Qui ressemble k une sertulaire. 11 On dit aussi ser-
TULARIN, INE.
— s. m. pi. Ordre de polypiers, correspondant aux polypiers hydraires, et renfermant les sertulariées et les familles voisines.
SERTULE s. m. (sèr-tu-le — dimin. du bit. serium, couronne). Bot. Syn. d'OMBKLLB simple, sorte d'inflorescence.
SERTUUFÈRE adj. ( sèr-tu-li-fè-re — de
seriule, et du lat. /"ero, je porte). Bot. Qui porte des fleurs disposées en sertule.
SERTURNÈRE s. f. (sèr-tui'-nè-re — deSf-rturner, chimiste fr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des amurantacees, réuni par plusieurs auteurs aux gomphrènes.
SÉRULLAS (Georges-Simon), chimiste français, né k Poncin (Ain) en 1774, mort du choiera k Paris en 1832. Il s'enrôla en 1793, s'adonna à la pharmacie et devint pharmacienmajor k vingtans. Attaché k l'année d'Italie, SéruUas employa ses loisirs k étudier la physique, la chimie, l'histoire naturelle, prépara Eour les hôpitaux, après la déclaration du locus continental, du sirop de raisin destiné k remplacer le sucre et seconda Parmeotier dans ses expériences pour la fabrication des sucres indigènes. Attaché au corps du maréchal Ney, il fit, comme pharmacien principal, les campagnes d'Allemagne, puis celle de Russie, fut longtemps bloqué à Torgau, puis devint pharmacien en chef et premier
Îirofesseur à l'hôpital de Metz {I8U). Sérulas, qui avait alors quaiante ans, se mit k étudier le grec et les mathématiques et se livra à d'intéressantes expériences chimiques. En 1825, il fut nommé professeur au Val-de- Grâce, succéda, en 1829, à Vauquelin comme membre de l'Académie des sciences, et il venait d'être appelé à la chaire de chimie du Muséum quand il fut emporté par le choléra. On doit k SéruUas d'importantes découvertes, consignées dans divers mémoires. Elles portent principalement sur le brome, le potassium, le carbone, le chlore, les alcalis. Il découvrit notamment le protoiodure de car-
SÉRU
bone en 1823 et l'iodure de c^'anogène en 1824, constata que le brome se solidifie à U température de I80, etc. Parmi ses nombreux mémoires, insérés dans les Annales de chimie y dans les Mémoires de médecine et de chirurgie, etc., nous citerons : Mémoires pour le perfectionnement des moyens d'obtenir ta matière sucrée des végétaux indigènes (1810 et 1813); Sur la conversion de la matière sucrée en alcool; Observations pfiysico' chimiques sur les alliages du potassium et du sodium avec d'autrex métaux (1821); Moyen d'enflammer la poudre sous Veau (1822); Sur l'actde cyanique (1828); Analyse de tous les travaux que iet chimistes ont faits relativement à l'action de l'acide sulfurique sur l'alcool (IHiZ); Mémoire sur l'action des différents acides (1829): Â'ur quelques composés de l'iode (1830); Sur la cristallisation de l'acide oxychlorique^ perchlorique (1831), etc.
SÉRUM s. m. (sé-romm — mot lat, qui signifie petit-lait; gr. oro» ou orros, ionien oujv*5, qui a également donné ouron, urine. La. même racine a donné le sanscrit sara , lait caillé). Physiol. Partie liquide qui se sépare des humeurs, et suntout du lait et du sang, après la coagulation.
— Encycl. Le sérum est le liquide dont se sépare le caillot du sang quelque temps après la coagulation de ce liquide, ou, en d'autres termes, c'est le plasma, privé de la fibrine qui, en se coagulant, a entraîné les globules du sang mais non toutes les petites gouttelettes (graisseuses. Il est transparent, tantôt teinté en blanc, tantôt légèrement jaunâtre ; sa densité est de 1,026 k 1,028 dans l'état sain et pour les deux sexes. Dans quelques cas, cette densité s'élève k 1,034 et même à i,035, comme dans certaines attaoues do choléra. hesérum se compose d'eau, d'une matière organique et de matières inorganiques. D'après Berzôlius, le «erum contiendrait sur 1,000 parties : 905 d'eau, 80 d'albumine, 10 de substances solubles dans l'alcool (faydrochlorate de potasse et de soude et lactate de soude), 4 de substances solubles seulement dans l'eau (soude carbonatée, phosphate de soude) et un peu de matière animale; d'après M. Becquerel, sur 1,000 parties, le sérum contient 910 d'eau, 80 d'albumine pure, 4 de matières extractives. 4 de matières grasses et 2 de sels libres. Divers chimistes ont reconnu en outre dans le sérum du sang la présence de quelques autres produits, tels que les sous> carbonates de chaux, de magnésie, de fer à l'état de peroxyde, de l'acide acétique, de l'osmazome, do la cholestérine, etc. Plusieurs l'irconstances de l'état physiologique modifient la proportion de quelques-uns de ces éléments.
SÉRURIER (Jean -Matthieu - Philibert comte), maréchal de France, né k Laon le 8 septembre 1742, mort k Paris le 21 décembre 1819. Son père, qui était attaché comme officier à la maison du roi. lui fit donner, lorsqu'il n'avait que treize ans, un brevet de lieutenant. Pendant la campagne de Hanovre, en 17C0, Sérurier eut la mâchoire fracassée. Il fit ensuite les campagnes de Pologne (1762), de Corse (1768) et ne reçut le grade de major qu'en 1789. A partir de ce moment, son avancement fut rapide. Promu colonel en 1792, il fut envoyé k l'armée du Var; mais k la suite d'une dénonciation on le raya des cadres. Au lieu d'émigrer, Sérurier demanda à servir comme soldat et peu après il était réintégré à la tête de son régiment. Sa brillante conduite k l'affaire d'Utello (28 février 1793) lui valut le grade de général de brigade, l'romu général de division en 1795, il contribua, lo 23 novembre de la même année, à la défaite des Autrichiens à Loano, se distingua successivement en 1796 k Batifolo, Nocetto, Saint-Michel, prit une part des plus actives au succès des batailles de Moudovi et de Castigtione, continua le siège de Mantoue, qui capitula en février 1797, et, après avoir assisté à la bataille du Tagliamento, il s'empara de Gorizia. Ce fut lui que, après la signature des préliminaires de paix de Léoben, Bonaparte envoya k Paris pour porter au Directoire vingt-deux drapeaux pris à l'ennemi. A son retour en Italie, Sérurier reçut le gouvernement de Venise. Eu 1798, il exerça un commandement sous les ordres de Joubert, puis passa a l'année de Schérer et donna de nouvelles preuves de courage pendant la campagne, quifutdésastreuse pour nos armes. Scherer venait d'être remplacé par Moreau lorsque les Russes, sous les ordres de Souvarof, attaquèrent l'armée. Sérurier, cerné par 17,000 hommes dans le village de Verderio (27 avril 1799), combattit toute la journée, épuisa complètement ses munitions et se vit contraint de capituler le lendemain. Remis en liberté sur parole peu de temps après, il revint à Paris, aida activement Bonaparte à perpétrer l'attentat du 18 brumaire et fut nommé sénateur le 24 décembre .suivant. Gouverneur des Invalides et maréchal de France en 1804, grandcordon de la Légion d'honneur en 1805, comte en 1808, commandant de la garde nationale parisienne en 1809, il ne fil aucune campagne sous l'Empire. Lors de l'arrivée des armées alliées a Paris en 1814, il fit brûler dans la cour des Invalides, le 30 mars, 1,417 drapeaux et étendards pris sur l'ennemi, adhéra à la déchéance de Bonaparte et reçut un siège à la chambre des pairs le 4 juin. J^orsque Napoléon revint de l'Ile d'hlbe, le maréchal
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Sérurier lui présenta une adresse de dévouement qu'il signa avec les invalides. Destitué au début de la seconde Restauration, il vécut jusqu'à sa mort dans la retraite. Son désintéressement lui avait valu en 1798 le singulier surnom de Vierge d'liail«. Sa statue en bronze a été érigée à Laon en 1864.
SEBVAGB 8. m. (sèr-va-je — rad. serf).
Etat de serf, sorte de servitude qui fut établie par la féodalité -.Etre en SKRVAdii. Mettre, réduire en servage. Tirer du servagk. En 1861, Venipereur de liussie abolit le servage dans ses Etats. (Proudh.) Le servage n'existait pas en Jtussie avant la fin dû xvie siècle. (Mérimée.) Vans aucune partie de l'Allemayne, à la fin du ïvme siècle, le servage n'était complétemeni aboli. (De Tocqueville.) Le capital a brisé la caste, l'esclavage, le servage; il brisera le prolétariat. (E. Pelletan.)
— Fig. Etat de dépendance, situation dans laquelle on n'a pas la liberté de ses actions : En France et ailleurs, le servagk corporel a disparu, mais le servage intellectuel a persisté. (E. de Gir.)
— Foétiq. Amoureux servaf/eoa simplement Servatfe, Soumission d'un amant aux. volontés de sa maîtresse :
. . , . , '. . . 'Vamourcux servage Adoucit do 1103 preux raust<îril«î stiuTftgtf.
C. Délavions
— Encycl. Hist. Le serf était une sorte d'esclave immeuble^ une dépendance de la terra sur laquelle il était né et dont il buivait le sort dans l'héritage et dans la vente. La transformation de l'esclavage antique on servage date de l'invasion des barbares. Avant cette époque cependant, aux derniers temps de l'empire romain, les campagnes se dépeuplant avec une rapidité eïfrayante, le lise avait favorisé une organisation du travail agricole qui offre quelque analogie avec le servage .'c'était le colonat ; les colons étaient attachés au sol qu'ils cultivaient pour le propriétaire, mais dont ils recevaient en échange une jouissance partielle; ils avaient du reste les droits de citoyen et restaient membres de l'Etat. L'invasion germanique changealeur condition ; suivant lo droit bitrbare, la souveraineté et la propriété étant ideutiliécs, tes colons devinrent serfs des familles germaines qui s'étaient partagé le 5ol et perdirent tous leurs droits personnels au profit des propriétaires. En même temps, la classe dos esclaves domestiques disparaissait; lestierniains n'avaient point les mœurs des Gallo-Romains; ils abhorraient le séjour des villes et se fixèrent dans les campagnes avec leurs esclaves, qu'ils employèrent aux travaux des champs. ■ Le riche barbare, dit Augustin Thierry {Histoire du tiers-état), était servi par des personnes libres, par les lils de ses proches, de ses clients et de ses amis ; le penchant de ses mœurs nationales, contraire à celui des mœurs romaines, le portait k reléguer l'esclave hors de sa maison et k l'établir , comme laboureur ou comme artisan, sur une portion de terre k laquelle il se trouvait fixé... L'imitation des mœurs germaines par les nobles gallo-romains fit passer beaucoup d'esclaves domestiques do la ville il la campagne et du service de la maison au travail des champs. > Dès le règne de Cbarleraagne, il n'y avait plus guère que des esclaves casali, partageant le sort de l'immeuble ; au ixo siècle, L'ausorption était complète. Les scrfi étaient dits adscripti gleùx, itttacbésâ la glt.'be, vilains, tnillables et corvéables k merci de la tète jusqu'aux pieds. Ils ne pouvaient posséder aucune terre on propre, ne cultivaient que pour le seigneur, 110 pouvaient sortir du domaine ni se marier sans sa permission. Ils pouvaient être vendus avec la terre^ et le soigneur avait on réalité, quelles que tussent d ailleurs les coutumes a cet égard, le droit do vie et de mort sur eux. C'était un bétail. Tenus à une redevance en argent, en fruits du sol, on corvées, etc., pour le fonds qu'ils cultivaient, ils ne pouvaient rien acquérir au delà do ce qui éUiit indispensable pour soutenir leur misérable existence-, légaleinont, ils n'avaient pas nièine, dans l'origine, droit ati pécule de rosclave antique. Us étaient, au rosto, mninmortables et le seigneur héritait de eu qu'ils pouvaient laisser.
L'histoire du servage &o confond avec celle do la féodalité, et les formes en ont varié suivant les temps et suivant les lociilités. Il serait difllcdo «rindiquer k quoi moment a cuminencé réiiianr'ipatinn i»rogri;sbive des serf» et par quelles V4Ho;t rllo s est accomplie. i)n peut dire, toutefois, que vers 1« xiii" siocio coinm<«n^a k se nianil'esler un mouvement favorable k rutri-anchissement ilos sfirfs. C'étiiit alors l'upoquo dos croisades et des expéditions lointaines; le» seigneurs chorchuioiit de l'ar-
f^ent ou ils pouvaient, à tout prix ; ils depouilnient les surfs du peu d'épargne que ceuxci avaient pu amasser, et pour obtenir ces épargnes plus fucileinunt, ils n'hésitèrent pus il leur coiuTL'dor quelques franchises ; il arriva donc que beaucoup du serfs obtinrent 'n cette occasion la jouissance libre d'une porlitHi lie donittiue, Mioyeiinanl certaines ctuidiiKMis telles que l'obligation d'un certain nniDbro do journeuH de labour, de charroi sur lu propriété du maltru.
(Juelqutrs historiens font honneur ii Philippe le ÛeU'tJi Louis le llutiit d'avoir donné lexein-
Kle du ralTraiichis^einenl du tervage; il y n à une erreur historique; cet rois do i*'ruuc«
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ne donnèrent pas, mais vendirent, k des conditions même très-onéreuses, les droits de franchise ; ce fut pour eux une ressource extrême, uû expédient pour remplir leurs coffres vides et battre monnaie.
Au lieu d'accu;ser l'indolence des serfs à se racheter (indolence inconcevable si le raL-h;it eût été sérieux), on aurait dû méditer les nombreux exemples qui prouvent que dans la plupart des cas ce rachat était illusoire. L'inriueiue tutélaire de l'iCglise et ses efforts pour l'affranchissement des serfs ont été aussi prodigieusement exagérés. Le clergé, les couvents, les confréries possédaient un nombre immense d'esclaves, cela est attesté par d'irrécusables témoignages, et ne songeaient nullement à les affranchir. Les hommes de cet Age de fer, barons, évéques ou religieux, avaient d'autres préoccupations que d'appliquer les m:iximes de l'Evangile. Bien plus, nous trouvons k chaque pas dans 1 histoire des preuves de l'âpre ténacité du clergé à maintenir ses prétendus droits sur les serfs de ses domaines. Ou sait combien d'arrêts inutiles furent rendus pour interdire aux prélats, aux abbés et aux couvents de percevoir sur les époux la redevance qui avait été substituée à l'iofàme droit de prélibation. Nous établirons plus bas que c'est dans les fiefs ecclésiastiques que le xvmc siècle et ta Révolution française ont retrouvé les dernières victimes du servage.
Voici k peu près quelle était la situation du peuple des campagnes au xiiie siècle :
On pouvait distinguer trois catégories principales de vilains : l* les serfs proprement dits; 20 les mainmortablos; 3o les tenanciers libres.
Les serfs proprement dits appartenaient à leur maître corps et biens. Cette catégorie de serfs devient de moins en moins nombreuse k partir du xmo siècle. Déjk,k cette époque, la grande majorité des serfs faisaient partie de la classe des maininortables, dont la condition était beaucoup moins dure.
La servitude de mainmorte embrassait quelquefois la totalité des biens meubles ou immeubles; quelquefois elle pesait sur les meubles seulement, quelquefois sur les immeubles seuls, suivant les localités. On reimirquo dans tous les actes législatifs une propension à étendre et à garantir la propriété des maininortables. La coutume du Bourbonnais, qu'on peut citer comme exemple de coutume serve, ne semble leur refuser la libre disposition de leurs biens que pour maintenir l'intégrité du territoire seigneurial. Tel était évidemment le principe de celte servitude,
Kestreinto par la mainmorte proprement dite, ta liberté des maininortables l'était encore par les droits de poursuite et de formariage. La pour^iuite était une sorte de contrainte par corps exercée contre le maiumortable qui abandonnait le lieu où il était obligé de résider. Quant au formariage, c'était le droit que payait un serf pour épouser une femme franche ou appartenant k un autre maître, et réciproquement une femme serve pour épouser un homme franc. Jusqu au xpo siècle, les mariages conclus sans l'autorisation du maître étaient considères comme nuls. Le papo Adrien IV, qui était d'origine aervile, les déclara valables au nom de l'Eglise et ne laissa aux maîtres que la faculté de réclamer une indemnité pécuniaire. Cette décision de l'Eglise fut suivie par les lois civiles, et le formuriago ne fut plus qu'un impôt.
La troisième classe de paysans était colle des tenanciers libres ou francs hommes de poste; on les appelait aussi vavasseurs eu Normandie. Ils se distinguaient des maininortables en ce qu'ils avaient la pleine et entière disposition de leurs biens, mais ils pouvaient n'être pas affranchis des obligations du poursuite et de formariage ; ils étaient également assujettis aux droits seigneuriaux, aux redevances et services attachés k lu tunuru. Enfin ils avaient on certains cas besoin de 1 autorisation du i^uigneur pour entrer dans l'E- Klise ou pour acheter des terres dans relouduo de la .seigneurie, pour aller s'établir dans uno ville du communu ou do bourgeoisie.
Ainsi quo nous l'avoua dit, k partir du Xilio siècle la condition des classes agncidos tendit de plus en plus k ao modifier dans le sens de la liburtô. La cla^su des tenanctors libres s'augmenta de jour ou jour aux dépens des doux premières classes, tjo iiiouveinent est dû surtout, nous l'avcMis fait reniarqu<!r, aux besoins fiscaux dus soignuurs; on puut assigner aussi d'autres raismis, piditiqu<>s ut ecoiiomiquus, aux nombreuses ctiurtus d'uffruiichissoinent qui fiiront peu kpcudtdivreus. D'abord, du la part dos roi» do Erance. il y avait un avantage im-ontestablo à l'allrniichtssemont dos Aorfs, qui, duvuniia sujeLi libres du leun 8eignuur.H, obtunaiout par la la possibilité d'untrur dans lus bourguuisios des villes placées presque toutes sous la juridiction do la couronne. On conçoit donc l'intcrèl lies souvuraiiia à donner 1 uxomplu du ces alTrancbissum'-iiis. Uno raiiioii uconomique, coiiimuno k toutes les suignnunos, im* fut pus non plus utratiguroà cugraiid progrès. Qu.(imI Beaumaiioir cunï<tn|u (|uo tes sui^nein.. it<><ivunt uvuulago à rucuiiimîiro it bMir.< i-nni ciors dus droits plu» nombreux, il t'xpiiuo cette vérito demonireu par lus économistes niudorncs, que l>> liavHil dus hummu« libies est d'un plus giund rapport quo celui des esclaves ou dus surfs. • Ceux du inAÏninorle, dit
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l'archevêque de Besançon, Hugues deVienne, dans une charte où il affranchit ses serfs, négligent de travailler en disant qu'ils travaillent pour autrui, et pour cette cause ils gâtent le leur. ■ Une autre charte do 1368, par laquelle Enguerrand de Coucy affranchit les hommes de sa baronnie, en donne pour raison qu'ils la désertent parce que la servitude y existe encore. La plupart des chartesd'affranchisseinent contiennent des motifs analogues.
Quoi qu'il en soit, l'émancipation s'accomplit lentement, par des causes et des moyens aue nous allons énumérer. 1° Multiplication es esclaves de la terre et diminution progressive des esclaves personnels k la suite des invasions franquea. Chateaubriand prétend que ces derniers avaient déjà presque entièrement disparu sous les rois de la seconde race. Il n'est cependant pas exact de dire que les Germains ne connaissaient que le premier genre d'esclavage. 20 Influence du christianisme dans- une mesure qui n'a pas encore été déterminée d'une manière précise, car cette question a été généralement traitée jusqu'à présent sur des suppositions plutôt que sur des données positives et sur des faits. 3** Affranchissements partiels, par ventes, échanges, rachats, droit d'asile pour les serfs fugitifs accordé à certaines villes, besoins d'argent des seigneurs, etc. 4» Modifications apportées k la législation générale par radoucissement progressif dos mœurs. 5o Insurrections, et notamment celles d'où sortirent les communes. 60 Querelles des seigneurs entre eux, et par suite armements de leurs hommes de glèbe sous la bannière de la paroisse. A toutes ces causes, it faut ajouter cette vertu persistante et émancipatrice du travail, lentement, mais sûrement destructive de toute servitude, plus forte que la violence et les spoliations , plus puissante que le despotisme, et qui devait a la fin triompher des uKours et des institutions.
Toutefois, et c'est une chose que les générations nouvelles no doivent pas oublier, le servage n'a entièrement disparu qu'à la Révolution de 1789. Au temps de Voltaire encore, l'abbaye de Saint-Claude (Jura) avait le droit de mainmorte, et quiconque habitait sur ses terres pendant un an devenait son serf. C'est la même corporation qui, au comineucemcut du xviie siècle, continuait de faire brijler comme sorciers les bourgeois, cultivateurs ou serfs qui invoquaient contre ses prétentions féodales les droits de leurs communes et l'autorité des magistrats civils. Dans un livre publié k Lyon en 1609, Bocquet, chef du tribunal du chapitre de cette abbaye, se vante d'avoir ainsi fait brûler six cents sorciers dans l'espace de dix ans et dans le seul pays de Saint- Claude. On pourrait oîter une infinité de faits de cette nature et dans des temps plus rapprochés du nôtre.
L'émouvante parole de Voltaire fut entendue; ses mémoires pour les serfs du Jura étaient publiés en 1770; le 8 août 1779, uno déclaration de Louis XVI abolissait définitivement le servage sous toutes ses formes, ser^ vayeiia corps et servage d'héritage^ dans toute l'étendue des domaines royaux et des domaines engagés de la couronne. « Nous avons été atfecté, dit le préambule, en considérant qu'un grand nombre do nos sujets, servilement encore attachés k la glèbe, sont regardés comme en faisant partie et confondus, pour ainsi dire, avec elle; que, privés de ta liberté de leurs personnes et des prérogatives de la propriété, ils sont mis eux-mêmes au nombre dos possessions féodales; qu ils n'ont pas la consolation du disposer do leurs biens après eux et qu'oxccpté dans certains cas rigidement circonscrits ils ne pouvent même transmettre k leurs propres enfants le fruit do leurs travaux. •Cependant l'édit n'abolit le servage que dans les seigneuries du domaine royal ut dans lus domaines engagus; p:ir ègant pour les lois du la proprietu, il su borne à faire appel k la bienveillance des seigneurs et dus communautés posséilant encore des serfs.
Nous le répétons, il fallut la Révolution pour abolir déliniiiveniunt lo servage un l''ranco. l'ar l'articlo I^r do ses décrets du 4 août 1789, la Couslituaiilu annula tous les droits inntfuodaux quu censucls, ceux<iui teniuunt k la mainmorto réulto ou pursonncllo et il la scrviludo pursonnoUe et ceux qui lus représontaicnt. Elle n'onlondait piuidu reste, ptir cutto mosuro, allur au delà du co qui était nûcussaito pour rostiluer la liberté individuelle, lus uroits du famiUu et du proprietu; quant aux autrus droits féodaux ayant pour originu dus conventions li'gitimos, uUu voulait un l'aciliter lu rachat, mais non les abtdir sans iniluiiinilu. Les uvuuumcnts la poussurunt plus avant. La loi du 16 mar» 1791) proclama l'abolition sans aucuno indumnitu do tous IcH effi'tt do la mauimorlo rcollu, pursonnoUe ou iiiixln qui s'otuntluiont sur lus peraunnus ulitur le» biun'«. La loi du S3 août 1792 et lo décrut du 17 juillet )79J nchovurunl l'œuvro du ni\ollomunt ot dojiislh'o.
Il re^lu encore aiijuurd hui dos vosUgos de ncrvage un Moldavie ut un Valiiohu*, la dlmo ut lus corvées; mais l'egulitu du ilnuls sem- |,|,. (.|,.n'/.t d''VMir tii'Mupher 1 1 .-.onmo luli v ■ " . ; . i. ; , ■ . ! im^ lit
I ut il I ■ laçon
Itiiijcri.Mir Alex.\nJru 11 a .ic-.i-'iiq .i le grand acte d'affraucbissomonl qui bonoro son rcgno.
La iervagc on Russie, nu rebours de ce qui
SERV
arriva en France, fut organisé par le pouvoir central; il fut l'œuvre de la loi. Au début de son histoire. la Russie présente le tableau d'une agriculture nomade. L'invasion des Tartares force plus tard les Russes k centraliser leurs forces. Les Tartares battus, la centralisation resta. Pour mettre un terme k la vie nomade des laboureurs, les czars donnèrent d'immenses étendues du terrain k des fonctionnaires qui parvinrent k fixer sur leur sol un grand nombre de paysans ; puis, en 1597, Boris Godounof rendit un décret qui ordonna que les colons resteraient désormais attachés à la terre sur laquelle ils vivaient ; ils furent ainsi transformés en serfs et les fonctionnaires devinrent leurs seigneurs. Le peuple résista d'abord, se souleva, puis se soumit et poursuivit en silence les us et coutumes d'organisation rurale et administrative qu'il tenait de son temps de liberté et de vagabonda^'e; il se cramponna autant qu'il put au maintien de son principe social ; tous les membres de la commune, devenue fixe, continuèrent d'avoir droit égal à la terre, à un lot de la terre communale, et les affaires de la commune furent dirigées, quand les décrets du czar ou les volontés du lonctionnaire seigneur n'intervenaient pas, par le suffrage universel de la commune (le mt'r, le monde, outout le monde). Telle fut la condition des communes serves de Russie jusqu'à nos jours.
A côté de ces serfs se trouvaient les paysans libres. Cette classe de paysans diminua surtout depuis Pierre le Grand; les empereurs de Saint-Pétersbourg donnèrent des serfs en patrimoine et enlevèrent ainsi par des décrets la liberté k des multitudes de paysans. Paul créâtes serfs des apanages et enregistra tous les pays;i ns libres comme serfs ' des membres de la famille impériale. Cet état s'aggrava de plus eu plus jusqu'à Nicolas, qui organis'i définitivement une administration spéciale des .domaines de l'Etat, c'est-à-dire que les paysans dont on n'avait encore fait cadeau à personne, et qui formaient des communes libres vivant sur leurs terres communales, furent nommés paysans de l'Etat, la terre étant la propriété de l'Etat, c'est-â-dire de l'empereur.
D'après un calcul de M. Tegoborski, on comptait, en 18j7, environ 81,500,000 paysans de la couronne et 23,500,000 paysans de la noblesse.
Cependant les idées modernes pénétraîont quelque peu en Russie, en dépit do la douane intellectuelle établie aux frontières. La jeunesse organisa des sociétés secrètes ; les masses, de teurcôté, n'avaient pas cessé de se souvenir du passé, de rôver l'affranchissement avec la propriété du sol qu'elles cultivaient; des insurrections éclatèrent. Depuis 1825, lo gouvernement fut incessamment occupé à se défendre contre ces attaques. Lui-même finit par comprendre qu'il ne pouvait résister plus longtemps, et Alexandre II annonça sa ferme volonté d'émanciper les paysans.
Quarante-six comités provinciaux, composés de 1,366 députés de ta noblesse, furent appelés k délibérer. Ce fut une scène qu: rappelle de loin celle de la nuit du 4 août Ï789; la noblesse en masse renonça au droit de posséder des serfs, et cela sans prétendre à une indemnité quelconque.
Mais ce ne fut pas tout; indépendamment des droits civils restitués au paysan, on jugea nécessaire de lui assurer la jouissance des terres qu'il cultivait, sous la condition d'une rente soit en argent, soit en travail payée au propriétaire foncier. La loi laissait du rosto aux parties intéressées le soin de régler à l'amiablu le mode de rachat de cette rente, dernière marque de la servitude. Il faut reconnaître que l'Etat fait tous ses efforts pour lu faciliter, lorsqiie les conventions des parties l'ont résolu. Une banque speciatu fut insiittiue à Saint-Pulorsbourg , chargée de faire dus avances de capitaux aux paysans pour acquitter l'indcmuite et devenir propriétaires.
SRRVAIS (saint), évêi|uo do Tongros, mort en 3K4. Kd 315, il devint évêquo de Tongros ut assista succussivcuiont aux concilus de Cologne (346), de Sardique, en lllyrie (347), ut do Rimini un 359. Au retour do co concdo, d'api os Gilius d'vlrval, lus Tongrions s'étuiit rèvv)ltus contro lui, il t>o retira à Utruclit, puis se rendit k Rome, passa do là à Wornis, à Mets et retourna enfin à Tongros, où il se trouvait lors de l'invasion des Uuns. La lùguiido do ce personnage abonde en faits grotesques, dus tant k rimBginRlion qu'à la grossière crédulité des bagiographes. O'o^t aiiui quu quulquos-nns d'entre eux, notammunt Sigcburt, ont prétendu que Survau éUiit proche • parent do Jcsus-Christ. • LE* gliso l'honore lu 13 mai.
SERVAIS fAdnen-Krançois), musicien et compositeur belge, l'un dus plus grands violoncullistes do ce temps, ne à liai, près de Bruxelles, en 1807, mort dans cette derniers villu lo M novembre 1H66. On a.Hsuro qu»» son pure, attaché commo miis.cion à une ej^li-e. voulait en faire un tailkur, m.ns lenl^nt ayant vivi-ment r-;]-ri;i;i' '■' !■ - ir T'-nibraxMjr lucarrioiu >uiv. ' lui-ci lui
donna les pr<ii( qu« fi do
Violon, puis l'eiii . ■ '• cet in-
airumciit avec uu .lai p; l-ili-i- Vbd dur l'iunck'n, premier viflon au ihéiire do Bruxelles. I.u jeuue Servais «v.iit auui commence l'otudc de lacUnncllei mnisayaqtuo
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jour entendu exécuter un solo de violoncelle , par Platel. le njaisir qu'il en ressentit fut si vif, qu'il U(';ciJa de sa vocation. L'apprenti ' virtuose se livra dès lors complètement à l'étude du violoncelle. Il fut admis au nom- 1 bro des élèves du Conservatoire de Bi uxelles, , préciscm'-nt dans la classe de Pliitel. Comme sa famille était pauvre et qu'il devait continuer de lésider k Iliil, on raronle que, pour prendre ses leçons*, il fruncln^s:iit trois fois par seuiaiun, h pied, son iustrumont sur le dos, les 14 kilomètres qui séparent les deux villes; parf"is lo maître était absent, et l'enfant alors reprenait tranquillement, toujours avec son violoncelle, le chemin du logis.
Cependant ses progrès étaient npides; il fut promptemcnt en et;it do concourir, remporta un piomior prix et, dans le morue temps, devint violoncelle solo au théâtre do Bruxelles. Puis il se lit entendre dans les concerts, où il préluda aux succès qui devaient signaler sa carrière dans toute l'Kurope. Ku effet, au bout de quelques années, il se mit ù voyat^'er, entreprît de grandes tournées artistiques, se produisant succe'isiveuient en France, en Hollande, on Angleterre, en Russie, en Pologne, en Autriche, en Bohême, on Prusse, en Danemark, en Suéde, en Norvège. Il eut partout de très-beaux succès. Lors du second voyage qu'il fit en Russie (1842), Servais y épousa M^o Sophie Feygin, dont il eut un tltsqui march'; aujourd'hui sur ses traces. Il fut nomme on 1848 professeur du Conservatoire do Bruxelles, puis vîoloncellû solo du roi des Belges et do l'empereur d'Autrii'he.
Servais, qui avait aussi des talents comme compositeur, a publié les ouvrages suivants : trois concertos de violoncelle, seize fantaisies pour violoncelle et orchestre, six études-caprices pour violoncelle, trente duos pour piano et violoncelle sur des motifs d'opéras (avec M. Joseph Gregoir), trois duos pour violon et violoncelle (avec M. Léonard) et un autre avec M. Vieuxtemps. Servais a formé au Conservatoiie d'excellents élèves, parmi lesquels se place en première ligne son tils aîiie, Joseph. Il était oflicîer des ordres de Léo|iuld (B dgique), de la Couronne de chêne (Hollande), chevalier du Mérite (Saxe) et du Danebrog (Danemark).
SERVAL s. m. (ser-val). Maram. Num donné k trois carnassiers différents, du genre chat, originaires de l'ancien continent : Le skrval est quatre fois plus yros que le chat sauvage. (V. de Bomare.) Il Pi. siiKVALS.
— Encycl. Le serval, qui est aussi connu sous le nom de chat du Cap ou chat-tigre des fourreurs, se distingue par ses formes grêles, ses jambes assez hautes et sa queue courte ; il ressemble un peu au lynx, dont il diffère surtout par l'absence des touffes de poils aux oreilles. Son corps est élancé, sa tête allongée et un peu aplatie; ses oreilles sont grandes et pointues; la queue est à peu près moitié aussi longue que le corps. Le pelage, assez riche, est épais et rude; sa couleur générale est d'uD lauve jaune clair, quelquefois grise ou rougeâtre; les extrémités des membres sont blanches. Quatre bandes étroites longeant la tête et la partie supérieure du cou se dirigent, k partir du garrot, eu arrière et un peu obliquement en bas; vers la partie postérieure du corps, d'autres bandes apparaissent entre les quatre principales, et toutes se divisent peu à peu en taches longues, tandis que les lianes sont simplement couverts de taches ou de points noirs; sur les avant-bras et sur les cuisses de derrière, les taches se fondent pour former quelques barres transversales. Des joues couvertes de simples petites taches pan une bande noire qui, accompagnée d'une ou plusieurs autres uandes de la même couleur, s'étend autour de la gorge. La queue, plus foncée eu dessus qu eu dessous, porte sept à. huit anneaux. La couleur du serval paraît d'ailleurs présenter de grandes variations. La longueur du corps est d'environ 1 mètre; celle de la queue est de Otn,38 ; la hauteur au garrot est de Qio,55; mais les vieux mules atteignent seuls ces dimensions.
Le serval se rencontre surtout dans les contrées méridionales de l'Afrique ; cependant il est répandu jusque dans ses parties orientales et occidentales. Il fait la chasse aux lièvres, aux antilopes, aux agneaux; il aime beaucoup la volaille et entre souvent dans les fermes où il fait du grands ravages. Pendant le jour, il se cache et dort; il ne va à la chasse qu'au moment où il fait nuit. Le serval captif s'apprivoise en général assez facilement et devient très- familier. Sa fourrure est trè^-utUisee dans la pelleterie. On a distingué plusieurs espèces; les deux plus connues sont le serval tarai et le serval kueruck. Le tarai n'atteint que la taille de notre chat sauvage; il est plus court que le serval proprement dit. Sa couleur est d'un gris jaune foncé; le menton est d'un blanc pur. Le corps est long au plus de oiïi,80 et la queue a environ û"»,27. Le serval tarai vit dans les Indes, principalement dans le voisiua^'e de l'Himalaya. Le serval kueruck ressemble à notre chat domestique; mais il est un peu plus petit et s'en distingue, eu outre, par sa Courte queue et ses oreilles courtes et arrondies. Sou peUige est d'un giis rouge biun k lu partie supérieure et blanc à lu partie intérieure. La longueur du corps esi de oï",42.
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Le serval kueruck habite les forêts de Java et de Sumatra, de Siam et du Bengale. Il reste couché pendant le jour et fait, la nuit, la chiisso aux petits mammifères et aux oiseaux. Ce serval paratt dtre l'un des chats les plus sauvages que l'on connaisse, et tous les efforts qu'on a faits pour l'apprivoiser n'ont pu dompter son naturel féroce.
SERVAN (9AINT-). ville de France (Ille et- ■Vllaine), ch.-l. de canton, arrond. et k 2 kilom. K. de Saint-Malo, sur la rive gauche de la Ranco, près do son embouchure; pop. nge'-» 9,491 hab. — pop. tôt., 12,565 hab. Collège conununal, consulat des villes hanséati- 3ueb, petit port de commerce séparé de celui e Saint-Malo pur une grève qui est sèche à la marée basse et que la marée haute couvre entièrement; armements pour la pèche k la niurue. Kxportation de matériaux, sels; im-
tiortation de fruits, graines oléagineuses, >ois, huîtres, tourteaux, etc. Le nion<iment le plus curieux de Saint-Sorvan est la tour de Solidor, servant k la défense de l'anse du même nom et de l'anse de Saint- Pero. C'est un donjon bùti sur le sommet d'un roc avec une solidité qui a jusqu'ici défié les outrages du temps et composé de trois tours réunies par trois courtines percées de barbacanes et couronnées de mâchicoulis en encorbellements très-saillants. On rapporte ta construction de la tour de Solidor k 1392 environ;elle eutpour fondateur le duc Jean IV, qui combattait alors les prétentions de Josselin de Kohan, évêque de Saint Malo, k la souveraineté temporelle de cette ville. Un autre fort, mais moderne, existe à la pointe de la cité.
La chapelle Suint-Pierre n'est autre que l'ancienne cathédrale de Saint-Pierre d'Aleth. La partie la mieux conservée se compose d'une abside romane en hémicycle, percée do deux petites fenêtres luntrées dont les claveaux en pierre sont entremêlés de briques. • A l'intérieur, dit M, de Courcy, des pilastres peu saillants correspondent aux contre-forts extérieurs , d'une saillie plus prononcée. Un banc de granit ou large soubassement qui règne autour de l'hémicycle rappelle lo siège du clergé qui entourait autrefois l'autel, situé au centre de cette partie de la basilique. Au bas de cette abside et communiquant avec elle par une largo arcade est un transsept de date plus récente. » Un miir droit, auquel s'adosse l'autel, termine aujourd'hui cette chapelle k l'ouest. Mais on retrouve le plan primitif de la nef dans deux murs parallèles faisant suite k ceux de l'abside, extérieurement flanqués de contre-forts et servant d'euclos k un jardin. L'ancienne enceinte mesurait dans son étendue complète 43 mètres environ.
Après l'ancienne cathédrale, il faut mentionner encore l'église paroissiale de Saint- Servau. Reconstruite presque entièrement au xviiio siècle et restaurée en 1825, elle ne présente plus guère d'intéressant aujourd'hui que sa tour, haute de 40 mètres, romposée de trois étages d'ordre dorique et d'un amortissement eu dôme. Les autres édifices de Saint-Servan sont : les Capucins, fondés en 1640 et dont les bâtiments sont aujourd'hui affectés k l'hôtel de ville et au collège communal; le séminaire; l'hospice du Rosais, fondé en 1712; ce dernier édifice se recommande surtout par son admirable situation sur les bords de la Rance, au milieu de grands arbres et non loin d'une source minérale assez fréquentée par les populations bretonnes.
On voit encore k Saint-Servan les restes d'un mur gallo-romain ainsi qu'un puits ou citerne creusée dans le roc, au-dessous du fort de la Cité ; ce puits porte le nom de puits des Sarrasins. Des fouilles opérées en 1849 ont amené la découverte d'une suite de monnaies romaines du ive et du vc siècle, k l'effigie des empereurs Valentinien Itr, Gratien, Valentinien II, Theodose, Maxime, Arcadius, Honorius et Constantin. Quant k l'existence de l'oppidum gaulois, elle n'est pas moins attestée par de nombreux exemplaires de rouelles de plomb et de monnaies celtiques du même type que celles trouvées à Corseul.
— Histoire, En tant que cité, Saint-Servan, simple faubourg de Saint-Malo avant ta Révolution, ne date que d'hier. Jusqu'à la Révolution, en effet, les nombreuses requêtes des habitants aux états de Bretagne tendant k être séparés des Malouins furent régulièrement rejetées. Mais bien que la vie civile de Saint-Servan soit toute moderne, cette ville n'en a pas moins une origine des plus reculées. On voit encore au nord de la \ ille actuelle un terrain inculte, inhabité, au delk duquel surgissent les murailles d'un fort et s'élève un promontoire formant la séparation entre l'embouchure de la Rance et le havre de Saint-Malo. Cette pointe et ce fort ont conservé jusqu'à nos jours les noms de pointe et de fort de la Cite, et ce nom de Cite rappelle l'antique ville gallo-romaine d'Aleth, qui, vers la lin de l'enqure, devint la véritable cité des Curiosolites et deiiôna même l'antique Corseul. Au xiie siècle, l'ancienne Aleth fut l'origine d'un bourg qui se mit sous la protection de saint Servan, l'apôtre des îles Orcades. Ce bourg ne se composa d'abord que de quelques maisons, puis de nouvelles constructions s'ajoutèrent aux anciennes; des couvents se fondèrent sur la paroisse,
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et l'histoire de Saint-Mulo et de Saint-Servan se confondit, comme nous l'avons dit, jusqu'k la Révolution. En icr>8, une armée anglaise, sous tes ordres de Mai Iborough, s'empara de Saint-Servan. La Révolution fit droit aux réclamations des habitants de Saint- Servan en leur accordant un régime municipal distinct de celui de leurs puissants voisins. Depuis cette époque, Saint-Servan a pris une extension rapide. Son commerce, qui consiste surtout en armements pour la pêche de ta morue, possède environ quatrevingts navires. Le portest entouré d'une ligne d'édifices et de constructions. L'anse de Solidor est consacrée k la marine de guerre et reçoit fréquemment les navires de la station do Granville. L'anse de Saint-Père est abandonnée au commerce; mais le véritable port de Saint-Servan est derrière la ville, dans le bassin de Saint-Malo; il porte le nom do port ïrichet.
Saint-Servan est le berceau de la famille des Magon, riches armateurs qui ont donne k l'armée, do 1738 k 1753, deux lieutenants généraux distingués, MM. Magon deTerlaye et Magon de La Gervaisais. Un Magon de La Balue fut banquier de la cour et du comte d'Artois. Un autre membre de cette famille, le contre-amiral Magon, fut tué k Trafalgar en 1805,
SERVAN (Joseph-Michel-Antoine), célèbre magistrat et publicistc français, né k Romans (Danphiné) le 3 novomlire 1737, mort k Saint- Remi (Bouches-du-Rhône) le 4 novembre 1807. Il appartenait k une famille dont plusieurs membres avaient fait partie de la magistranire. Servan fit ses études k Lyon, puis à Paris, où il apprit la jurisprudence, tout en s'occupantde littérature et de poésie. A vingtsept ans, il fut nommé avocat général au parlement de Grenoble et prononça l'année suivante sur les Avantages de la vraie philosophie (1765) un discours de rentrée qui fut tres-remarqué. "Voltaire, retiré k cette époque k Ferney, parle du jeune magistrat dans fdusieurs de ses lettres. Accessible k toutes es idées généreuses. Servan avait accueilli avec enthousiasme les doctrines nouvelles, les idées que développaient les d'Alembert, les Rousseau, les Diderot. Un disciple aussi fervent de l'Encyclopédie ne pouvait se dispenser d'une visite k Ferney. Voltaire en parle ainsi dans une lettre k Damilaville (10 avril 1765) : • Il est venu chez moi un jeune petit avocat général do Grenoble, qui ne ressemble point du tout aux Umer (allusion épigrammatique k l'avocat général Orner Joly de Fleury, dont Voltaire disait qu'il n'était ni Homérey ni joli^ ni fleuri); il a pris quelques leçons des J'Atembert et des Diderot ; c'est un bon enfant et une bonne recrue.» Et l'année suivante (13 avril 1766) :• Nous eûmes, il y a quelque temps, un avocat général de Grenoble qui vint voir notre ville; c'est un jeune homme tres-éclaire, qui a de l'horreur pour la persécution. » Cette horreur pour la persécution, Servan devait la manifester plus tard dans un procès resté célèbre. Au reste, la popularité se faisait vite autour de son nom. Chargé pour la seconde fois, en 1766, de prononcer le discours do rentrée du parlement de Grenoble, le jeune magistrat prit pour texte Vadministracion de la justice crim»ie//c, et pour épigraphe: Homosum^nikH humani a nie alienum puto. N'était-ce {>as la plus admirable thèse k soutenir k cette époque de rénovation sociale, que l'intervention des sentiments d'humanité et de pitié dans le droit criminel? Servan eut l'honneur de plaider le premier cette noble cause. Devançant Malesherbes, il s'éleva contre la torture employée comme moyen de preuve. • Prenez garde, s'ecriait-il, vous ne faites pas parler : un coupable, vous faites mentir un innocent !■ Dans ce discours, Servan s'éleva k une telle hauteur, que ses contemporains ne craignirent pas de le comparer a Beccarîa, l'immortel auteur de l'Essai sur les délits et les peines. Toutes les théories sociales qui, vingtcinq ans plus tard, devaient renouveler la face de l'Europe et tracer une nouvelle voie k la civilisation, étaient exposées et développées dans ce discours. Ecartant les banalités et les lieux communs, Servan avait pris pour base de sa discussion le droit naturel. S'inspirant des travaux de Beccaria et de Rousseau, il lit du droit pénal la sanction d'un contrat tacite existant de fait entre l'individu et la société. On voit où devait le conduire ce point de départ. Pour arriver k sou but, il dut critiquer la législation de son époque, si opposée à tout mouvement progressif. H crut devoir s'excuser de cette audace. • Ne m'accusera-t-on pas, disait-il, de manquer au resjject que nous devons aux lois? Hommes sages, dites-moi si j'outrage les lois parce que j'en souhaite de plus parfaites. ■ Deux ans après, Servan eut l'occasion de mettre en pratique les théories qu'il avait exposées en 1766, légalité de tous devant la loi, la protection pour le faible, la justice accessible k tous. Un protestant avait épouse une protestante, qu'il abandonna au bout de deux ans pour vivre avec une maîtresse. Depuis la revocation de l'éJit de Nantes, les catholiques seuls étaient citoyens, jouissaient des droits civils; seuls, par conséquent, ils pouvaient contracter un mariage valable. Jacques Roux, le mari, abjura, se lit catholique et se remaria, grâce aux dispenses de i cvéque de D;e, avec sa maîtresse.
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Au point de vue légal, ce mariage était infiniment meilleur que le premier. La jeune femme abandonnée, Marie Robequin, ne voulut pas que cet abandon préjudiciât k l'enfant qu'elle portait dans son sein. Elle traduisit Roux devant le parlement de Grenoble. Ser- _ van fit d'abord admettre son action sans frais, J pour cause de pauvreté. Puis, devant le I parlement, il soutint chaleureusement les " droits de cette protestante contre son indigne époux, le catholique. Le jeune magistrat sut mettre tant d'entraînante éloquence dans son rêr|uisitoire, qu'il fit adopter ses conclusions. Il laut se rappeler quelle position était faite alors aux protestants pour apprécier cet acte k sa valeur. Ce discours eut, du reste, un immense retentissement. Voltaire écrivait k Servan le 13 janvier 1768 : • Il y a longtemps, monsieur, que mon cœur me disait de vous remercier des deux discours que vous avez prononcés au parlement. Je me souviendrai toujours d'avoir répandu des larmes pour cette pauvre femme que son mari trahissait si pieusement en faveur de la religion catholique. Tout ce qui était à Ferney lut attendri comme l'avaient été tous ceux qui vous écoutèrent k Grenoble. Je regarde ce discours et celui qui concerne les causes criminelles, non-seulement comme des chefs-d'œuvre d'éloquence, mais comme les sources d'une nouvelle jurisprudence dont nous avons besoin, t De tels éloges partis de si haut ne suffisentils pas k la gloire d'un orateur et d'un jurisconsulte? • On peut admirer ailleurs, dit Laharpe, une dialectique plus puissante, une éloquence plus haute, ))lus passionnée; mais jamais l'impartiale discussum du ministère public n'a revêtu des formes plus vives, obtenu des effets plus populaires. Nulle part l'argumentation de Servan n'est plus pressante, son style plus animé, son expression plus vigoureuse, soit qu'il s'arme tour k tour du principe du droit naturel et des règles du droit civil pour venger l'insulte faite aux mœurs et k la foi jurée, soit qu'il invoque la conscience publique contre ce titre de concubine qu'un mari infidèle ne rougissait pas de donner k une épouse trompée, soit enfin qu'il repousse, au nom de la religion, des conversions fondées sur le parjure. ■
Quelque temps après avoir prononcé ce célèbre réquisitoire, Servan fut chargé avec deux autres magistras d'aller porter des remontrances k Louis XV. Au sortir de l'audience royale, le dvic de Choiseul lui annonça que le roi l'appelait k faire partie de son conseil en qualité de maître des requêtes; mais Servan refusa ces fonctions et retourna k Grenoble. A la rentrée du parlement en 1769, il prononça un discours sur les mœurs qui lui valut une véritable ovation. La réputation de Servan semblait désormais inattaquable; mais ses succès mêmes lui avaient latt des jaloux et des ennemis, et un incident imprévu vint mettre fin k sa carrière de magistrat. Une demoiselle Bon, chanteuse de lOpéra, s'était fait souscrire par te comte de La Suze un billet k ordre de 50,000 francs, dont elle exigeait le payement. Sa cause ayant été portée devant le parlement de Grenoble, Servan demanda l'annulation de l'engagement comme contraire aux bonnes mœurs et prononça un long réquisitoire. L'opinion publique était très-partagée. Les adversaires du comte de La Suze lancèrent contre l'avocat général des épigrammes et des vers injurieux. Averti qu'on se proposait de le siffler k la fin de son réquisitoire, il supprima la dernière partie de son discours, se borna k poser des réquisitions et annonça qu'il se démettait de sa charge (1772). A partir de ce mo ment, Servan ne voulut plus remplir aucune fonction publique, et il employa ses loisirs k composer un grand nombre d'écrits. Kn 1788 et 1789, il ne publia pas moins de dix-^ept brochures. Servan accueillit avec chaleur les grandes réformes de la Révolution ; mais il refusa d'aller siéger aux états généraux, où il avait été nommé par deux bailliages, notamment par celui d Aix, en Provence. Son Adresse aux amis de lapaix{nS9, in-8o) produisit alors une grande sensation. En 1792, il quitta la France, se rendit en Suisse et retourna en Provence en 1802. Nommé président du collège électoral de Tarascon et désigné comme candidat au Corps législatif, il fut nommé député par le sénat ; mais il répondit par un refus et continua jusqu'à sa mort k vivre dans la retraite. Servan jouit de son temps d'une grande réputation comme orateur. Son éloquence chaude, entraînante, remuait vivement ses auditeurs; toutefois, la lecture de ses discours et de ses plaidoyers laisse une tout autre impression. Ils sont
filus chargés de défauts que de beautés soldes. Sa diction, trop élégante, tendue et embellie de figures bizarres ou de prétendus mouvements oratoires, manque en général d'abandon et de simplicité. Outre les uiscours de Servan, nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Méfîexions sur quelques points de nos lois à l'occasion d'un événement important (1781, in-go); Discours sur les progrès des connaissances humaines (1781, in-80); Réflexions sur les Confessions de J.-J. Rousseau (lî87, in-12j; Doutes d'un provincial sur l'examen du magnétisme animai (1784, in-8o); Questions du jeune docteur Rhubarbini de Puvgandis au sujet de Mesmer et du magnétisme animal (1784, in-80) ; Apologie de ta Bastitw (na, in-soj ; Eclaircissements demandes d MM. les % comtniS de la poste proposés à décacheter Ui
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lettres (1785, in-S»); Commentaire très-roturier sur le noble discours adressé par le prince de Conti à Monsieur, frère du roi [n Si) \ Conseils au clergé de Provence (nso, m -io); Essai sur la formation des assemblées nationales^ provinciales, municipales (1789, in-S»); Adresse à MM. les curés (1789) ; Recherches sur la réformation des états provinciaux (1789, in-Ro); Essai sur la situation des finances et la libération des dettes de l'Etat (1789, in-go); Pro- *et de déclaration des droits et des devoirs des citoyens (1789, in-8o) ; Avis salutaire au tiers état (1789,in-80) ; Aux grands (1789, in-8o) ; Entrelien de M. Necker avec M°^<^ de Polignac, M. de BreleuH et l'abbé de Vermont {nso,in-io)\ Lettre sur ta raison et la logique (1780, in-80) ; Remontrances à un journaliste (1798, in-goj; Recueil de pièces intéressantes pour servir à l'histoire de la Révolution (1790, 2 vol. 10-80) ; Correspondance entre quelques hommes honnêtes (1794-1795, 3 vol. in-8**); Essai sur la conciliation de l'intérêt et de la justice (1795, in-80); Observations adressées aux représentants de la nation sur te rapport du comité de constitution concernant l'organisation judiciaire (1799, iii-8o), etc. On a publié les Œuvres diverses de M. Servan (Lyon, 1774, 2 vol. in-12); les Œuvres choisies (Limoges, 1818, 2 vol. in 8") ; enfin, les Œuvres cftoisies et inédites (1825, 3 vol. in-8o), que l'éditeur, M. de Porteis, a fait précéder d'une Vie de Servan.
SERVAN DE GBRBEY (Joseph), général et homme d'Ktat français, frère du précédent, né à Romans en 1741 , mort à Pans en 180S. Entré au service en 1760, il fit la campagne de Corse en 1769, devint capitaine en 1772, major des grenadiers royaux en 1779 et sousgouverneur des pages de Louis XV L Partisan, comme son frère, des idées philosophiques et des réformes, il publia des articles militaires dans l'Encyclopédie de Diderot et fit paraître le Soldat citoyen (1781, in-S"). Servan était tout préparé pour trouver dans la Révolution la réalisation des réformes qu'il souhaitait; aussi en fut-il le chaud partisan. Lieutenant-colonel en 1791, colonel en mars 1792, maréchal de camp au mois de mai suivant, il reçut, le 9 mai, le portefeuille de la guerre, lorsque les girondins arrivèrent au pouvoir. Ce fut lui qui proposa d'établir près de Paris un camp de 20,000 fédérés, et il eut à ce sujet une altercation des plus violentes avec Duinouriez, en plein conseil. Le 12 juin 1792, il quitta le ministère en même , temps que Roland et Claviere ; mais il reprit son portefeuille après la journée du 10 août. Administrateur plein de zèle, il déploya la plus grande activité pour approvisionner les armées et lever des troupes au moment ou l'invasion était imminente { mais Dumouriez, son ennemi, l'attaqua sans relâche, et il donna sa démission le 3 octobre. Nommé général de division le mois précèdent, il reçut, le 6 oiriubre 1792, le commandement en chef de3 Pyrénées-Orientales, tomba en disgrâce après la chute de .ses amis de la Gironde, lut destitué {mai 1793) et jeté dans la prison de l'Abbaye, où il resta jusqu'après la journée du 9 ihennidor. Il recouvra en septembre 1795 sa liberté et son traitement de général. Lo Directoire l'employa, en 1799, coiiinie inspecteur général des troupes du Midi, puis, sous Bonaparte, il reçut le commaniiemcnt de <livisions militaires à l'intérieur, devint président du comité des réserves, inspecteur en chef aux revues (1803) et fut mis il la retraite en 1807. Servan était un général médiocre, mais un militaire instruit, un patriote sincère, un administrateur habilo et honnête. On a de lui : Projet de constitution pour l'armée française (1790, in-S**); Supplément à /'Art militaire de TKncycIopédie (1802, in-4"); Histoire des guerres des Gaulais et des Français en Italie (1805, 7 vol. in-8o), ouvrage remarquable composé avec Jubo do La Perello; le troisi'jme volume du Tableau historique de In guerre de la Révolution (1807, 3 vol. in-40).
SERVAN DE SUGISV ( Pierre - François- Jules), potitu et romancier français, de lu famille des précédents, né ix Lyon en 1706, mort près d'Orléans en 1831. Il ajouta it sou nom celui do sa mère, Anne Royer de Sugny, étudia le droit ii Grenoble et à Paris, se iU ensuite inscrire au barreau do Lyon en 1824, et partagea d'abord son temps entre la profession d'avot'at ut l'étude des lettres; mais, au bout de quelque temps, il abandonna lu barreau pour s'adonner exclusivement ii ses goûts littéraires. M. Sorvaii do Sugny avait une mémoire extraordimiire et connaissait h fond les medleurs écrivains anciens et modernes. Il s'assimilait k tel point ses lectures que, lorsqu'il écrivait lui-même, une foulo du réminiscences revenaient bous sn plume, do sorte que, malgré les dons les plus heureux et une extrême facilité, il ne put jamais imprimer un oarnctére d'originalité à ses compositions. Les meilleures oeuvres do ce poOle agréable et lettré sont ses traductions. Atteint d'un'^ maladie de poitrine et pris d'une Irislesso profondo, il mit lin lui-même k .'•es jours le IS o>-tobrt) 1831. Outre des articles publit's ilnns la Gazelle de Lyon, la Revue encurlitpfdiqur, les Archives du Rhône, etc., on lui doit : Idylles dé Théomte (Paris, 1822, in-8'*), exc'îllonie trathn-tion en vers; la l'timille grecque, poOmo (1824, iu-18) ; les Noces de Thélis et t/c/'ïî/t^ff (1828, in-8o), traduction un vers; Clovis à l'olbtac^ tableau historique
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en vers (1830, in S»); la Chaumière d'Oullins^ roman (1830, in-8o); le Neveu du chanoine (1831, 4 vol. in-l2); Satires contemporaines et mélanges (1832, in-8o); le Suicide^ roman (1832, in-80).
SERVANCB, bourg de France ( Haute - Siiôue), cant. de Melisey, arrond. et à 22 kiloin. N.-E. de Lure, sur la rive droite de l'Ognon; pop. aggl., 231 hab. — pop. tôt., 2,156 hab. Tissage de coton, soieries; exploitation de tourbe et de granit. Commerce de planches, fromages et beurre.
SERVANDONI (Jean -Jérôme), architecte et peintre italien, né à Florence le 22 mai 1695, mort à Paris le 29 janvier 1766. Il étudia la peinture dans sa ville natale, puis ii Homo, où il eut pour maître Panini, s'adonna au paysage et apprit l'architecture .sous la direction de de Rossi. Pendant un voyage Qu'il fit en Portugal, Servandoni fut chargé a'exécuter des décorations pour des fêtes publiques et des décors pour le théâtre de Lisbonne. Doué d'une très-grande imagination et d'une extrême facilité, il réussit complètement dans ces travaux et reçut l'ordre du Christ. En quittant Lisbonne, Servandoni alla chercher fortune à Paris (1724). Ses beaux décors d'Orio/i , à l'Opéra (1728), attirèrent vivement sur lui l'attention et ses tableaux furent recheri'hés. Un paysage représentant Un temple et des ruines , qui figure au musée du Louvre, lui valut d'être nommé en 1731 membre de rAcadémie de peinture. En même temps, il se faisait connaître par des projets de morceaux d'architecture dans lesquels il déployait toute la richesse de son imagination. Nommé architecte du roi en 1732, tl fut chargé de construire le portail de l'église Saint- Sulpice, auquel il donna un caractère noble et imposant, la chapelle de la Vierge et les tribunes de l'orgue dans la même église. Il exécuta, en outre, le portrait de l'Enlant Jésus à Paris, l'église de Coulanges, en Bourgogne, le maltre-autel de la cathédrale de Sens et celui des chartreux de Lyon. Parmi ses projets, nous citerons celui de la pla<:e Louis XV, qu'il proposait d'orner de trois cent soixante colonnes, de périst3'les et d'une double galerie. Le goût décoratif et une pompe un peu théâtrale se manifestaient dans toutes ses créations. Il fit représenter dans la salle dite des Machines, aux Tuileries, des pièces dont il exécutait les décors, représentant des scènes magnifiques. 11 excellait surtout dans la direction des fêtes. Celle qu'il dirigea lors du mariage d'Elisabeth de France avec Philippe d'Espagne, en 1739, fut tresremarquèe. Pendant un voyage qu'il fit k Londres en 1749, pour une fête dans laquelle on lira un feu d'artifice monstre, 11 se maria. (Quelques années plus tard , il se rendit à Dresde, où il donna le plan de la place du Théâtre, exécuta des décorations (1755) et reçut, avec une pension, le titre d'architecte décorateur d'Auguste III. Cinq ans plus tard, il était â Vienne, où il dirigeait les fêtes célébrées à l'occasion du mariage do l'empereur Jo:>eph II avec l'infante Isabelle. Après avoir dirigé à Stuttgard les spectacles de la cour, Servandoni revint à Paris, où il termina sa vie. Prodigue et aimant le laste, il laissa peu de fortune, ayant constainment travaille, du reste, bien moins pour s'enrichir que pour acquérir la célébrité. Une rue voisine do l'église Saint-Sulpice à Paris porte son nom.
SERVANT a. m. (sér-van — rad. servir).
Serviteur, celui qui sert : A mot! loyaux SERVANTS du roi/ (De Barante.) A la haute vulice des chevaliers obeismient de grandes bandes de servants et de vassaux. {De Barante.) Il Vieux mut.
— Puéliq. Servant d'amour ^ Amant soumis. Il Vieux mol.
— Hist. Servants d'armes , Ecuyers des chevaliers de Malte. 11 Servants d'office^ Prêtres attachés au même ordre. Il Servants de stage. Sortes do frères lais, employés aux offices inférieurs, dans le même ordre.
— Art. milit. Chacun des artilleurs qui so tiennent k gaucho 01 k droite de la pièce, pour en faire te service : Premier , second 8URVANT de droite, de gauche.
— Ornilh. Nom vulgaire du bruant.
— Adjootiv. Ilist. Gentilhomme servant. Officier qui Nervail par quartiers a lu table du roi, et présidait au sorvicu et k lu desserte.
— llisl. relig. Frère servant ^ Frero couvera employé aux fonctions .snrvilos du monastère. Il Dans l'ordre de Malle, Fiére ou chevalier servant^ Celui qui avait été r<-çii sans avoir l'ait preuvo de noblesse, et qui était d'un ordre inférieur.
— Féod. Fief tervanty Fief qui relevait d'un autre fief.
— Fr.-maçonn. Frire$ servants, Frnnc»maçons qui rcmplissonti dans une loge, des offices dumoatiques.
SERVANTE s. f. (sèr-van-te — rad. servir). Femme ou fillo h gages , employée aux travaux du ménage : Skhvantk d'oubrrgr , de cabaret. Prendre une skkvantk. Ch(i"i;rr de MiUVANTK. La mère de Nelson était une pauvre skkvantk de ferme du canton de Chrster. (I.Hmarl.) A sette ans, on désire une sicii- VANTli, en adorant une madone, (H. Tuine.) Molière, atec raitoti, consultait u strvaiU*.
HiaoN.
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— Fig. Objet qui est sous la dépendance d'un autre : La philosophie respecte et aime la théologie, elle en est la sœur, mois elle n'en eft point la servants. (V. Cousin.) Aujfoitrd'hui, le sot est jin potager, les forêts un bosquet, les fleuves des rigoles, la nature une nourrice et une skrvante. (H. Taine.) L'industrie est la SERVANTE et non la reine de la civilisation. (Vachnrot.)
— Serrante maîtresse ou, suivant l'Académie, Servante-maîtresse, Servante qui a pris, dans le ménage, l'autorité d'une maîtresse de maison.
— Je suis votre servante, Formule de civilité employée par les femmes, dans certaines occasions.'ii Ironi<^. Je ne suis pas de votre avis, je ne puis faire ce que %'ous désirez.
— Dévotion. Femme humblement soumis© à la volonté de Dieu : C'est dans la retraite que Marie -Thérèse disait avec David : O Seigneur, votre .SERVANTE û trouvé son cœur pour vous faire celte prière! (Boss.)
Ta servante, 6 mon Dieu ! te rend grâce h genoux. C. Delavione.
— Econ. domest. Petite table qu'on met auprès de la grande, dans un repus, pour y déposer différents objets, et suppléer au service des domestiques. 11 N<im donné autrefois k un petit nécessaire de femme garni de ciseaux, aiguilles, soie, fil, etc.
— Typogr. Morceau de bois sur lequel la frisquette est appuyée, pendant que I imprimeur pointe la feuille.
— Techn. Outil des usines à fer qui sert à soutenir l'extrémité des longues pièces dont l'autre extrémité est dans le feu de la forge ou dans les mâchoires d'un étau. Il Support qui soutient une voiture dans la position horizontale , quand elle est arrêtée. 11 On dit aussi CHAMBRIÈRE dans les deux cas. il Anneau de fer qui sert à serrer des tenailles de forge.
Servante mattresce (la) [la Serva padrona], opéra italien, livret imité de la pièce de Nelli, c est-à-dire du livret de la Serva padrona de Pergolèse ; musique de Paisiello, représenté à Saint-Pétersbourg vers 1776. Cet ouvrage a beaucoup de mérite. L'orchestration , bien plus travaillée que celle de la partition primitive, produit cependant moins d'efi'et. Mais, en revanche, l'air que chante Serpina au commencement du deuxième acte est délicieux. C'est un andantino nui n'est pas dans le caractère ^général de l'œuvre, mais dont la mélodie est charmante de grâce et de délicatesse. Mniû Krauss l'a récemment chanté avec talent aux Italiens.
Servanie à Mcoin» (la), opérette en un acte, paroles de MM. Nérée Desarbres et Nuitter, musique de M. Erlanger, représentée aux Boutfes-Parisiens le U mais 186L Le livret offre des scènes intéressantes. On a applaudi un très -joli trio de femmes. M'ic Chabert a parfaitement chanté le rôle de lîerthe, la servante.
SERVANTE - MAÎTRESSE S. f. V. SER- VAN ri;.
SERVANTINE 3. f. (sèr-vau-ti-ne). Ilorti'.'. Variété de poire. Il Variété de figue.
SERVANT0I3 S. m. (sèr-van-toi). V. SIR-
VENTOIS.
5ERVA3 (La Condaminb db) , théologien fraiiçai-*, né k Alais vers la fin de 1714, mort dans la même ville en n87. Il servit quelque temps dans l'armée et f^o retira du service aussitôt qu'il y eut obtenu la croix de Saint- Louis. Il u laissé trente ou quarante ouvrages de théologie dont un seul a vu le jour; c'est celui qui est intitulé Examen raisonnable de la résurrection de Notre -Seigneur Jésus-Christ (Toulouse, in-l2).
SERVAT s. m. (sèr-va). Mainm. Syn. de
BKRVAL.
SERVE s. f. (sèr-ve — du lat. scrvare, conserver). Nom donné u une grande caisse percée du trous et plongée duns l'eau, qui sert & conserver lo poisson vivant.
— Agric. Nom donné, dans la Bresse, aux mares creusées dans les cours des fermes, et, dans le Dauphiné, k des réservoirs d'irriga* tiun.
SERVE s. f. Fém. de serp. V. eu mot.
SERVE, pclil pa^s do Franco. V. Dk-
«EKVb:.
SEKVEIIBTTE, bourg de Franco (Lozère), ch.-l. do cant., urrond. ot k 24 ktlom. N.-E. do Marvejuis, mu confinent do la Tiu^cro ol du Mezèro, pop. «ggl., 7X0 hab. — pop. lot., 8U0 hab. Fubricution do sergos; tanneries. Ancien chAteau, occupé par Uea roligiousos uraulines.
SBRVET (Michel), on espagnol Mleael Ser «•le, iiiedo.Mi, philosoph'' 01 hérésiarque os-
IMHîiioI , né eu I&09 a Vi lanuova (Aiiigtin), irulu k tiencvo on 15&3. Il quitta l'Kspagiiu a dix-nouf ans. Son pcrc, cruignant que &on humour indepcndaiito et son opposition duclaréo coiilru la théologie t>colustiquo no lui atlirHs:tont des démêles avec 1 inquisition, l'envoya étudior lo droit k l'université do Toulouse. Il Vy lia avec quelques jeunos gens quo préoccupaient les nouveautés religieuses do Luther, et, après quel<(U'>» nu>i» d études bcaut'oup plus bibliqiK-^ que juridiques, il Ira* vorta riiulie, où il assista au couronnement do Charics-Quint, et so dirigea &ur 1 Aùcina-
SERV
gne pour entrer en rapport avec les chefs de la Réforme. Accueilli d'abord avec la plus grande faveur par OScolampade à Bâie, il ne tarda pas à alarmer le réformateur par des doctrines antitrinitaires. Bucer et Capiton, à Strasbourg, le repoussèrent pour le même motif, et Zwingle maudit comme eux ■ le méchant et scélérat Espagnol."
Loin de céder k la réprobation des chefs officiels de la Réforme, Servet eD appela au jugement de l'opinion publique. En 1531, il fit paraître à Haguenau son célèLre traité De Trinitatis erroribus libri VII. Quelques mois après, il développa ses idées dans un second écrit, intitulé Dialogorum de Trinitate libri II, de justitia Christi capitula quatuor. Ce traité Des erreurs de la Trinité (ou plutôt Des variations de la Trinité) et ces Dialogues sur le même sujet exposaient, sous une forme trop peu lucide pour nous, mais qui l'était assez pour les contemporains , le système philosophique et théologique de Servet, c'estk-dire un panthéisme radical. Le succès do ces écrits, sans être éclatant, fut cependant assez grand pour inquiéter et scandaliser les théologiens.
Tout k coup, soit prudence, soit caprice, Servet quitta l'Allemagne, dit adieu à la théologie et vint k Paris étudier la médecine sous deux des plus illustres maîtrts du temps, Sylvius et Fernel. Après de brillantes et rapides études, il prit le bonnet de docteur et professa quelque temps à Paris. Comme médecin, il acquit une grande célébrité et fut un des savants les plus profonds de son siècle. C'est k lui qu'on doit, sinon la découverte, du moins ta première idée de la circulation du sang (v. Harvet), la description assez précise de la circulation pulmonaire et du rôle de la respiration dans la transformation du sang veineux en sang artériel. Il mentionna aussi le rôle des valvules du cœur dans le mouvement de diastole et de systole, qui n'a pas encore lieu dans la vie intra-utérine, mais qui s'opère aussitôt après la naissance. En ce genre d'études, comme dans les questions théologiqiies, Servet est lui-même, c'est-à-dire un esprit exubérant, déréglé, inégal, aussi profondément sagace parfois que chimérique ailleurs, et toujours très-attaché k ses propres opinions, très-peu soucieux de respecter la tradition, témoin son Traité des sirops [Syruporum universa ratio] { Paris, 1537, in-40), auquel il ajouta ces mots significatifs : Ad Galeni censuram diligenter exposita. Cet ouvrage rompt en visière avec la Faculté et propose de substituer aux vieux errements médicaux une prétendue méthode supérieure. I,e démêlé s'envenima au point de nécessiter l'intervention du parlement.
Au milieu même de ces débats scientiûques, qui eussent dû, semble-t-il, absorber toutes ses pensées, le jeune Villenenve (c'était le nom que Servet avait pris en Frauce) revenait encore en secret à sa passion favorite. 11 écrivait à Calvin pour obtenir de lui une conférence ou discussion {disputatio) sur des matières théologiques. Le lieu elle jour fixés, il parait, dapres "Théodor^ile Bèze, que Servet manqua au rendez-vous; on peut supposer, en tout cas, que ce ne fut pas par crainte de se mesurer avec le grand théoloi^ion réformé. En 1534, presse par le besoin, il se rendit k Lyon et entra comme correcteur dans une imprimerie, où il publia, annotée par lui, la Géographie de Ptolémée ( il>35, in-fol.), une Rible annotée aussi, des arguments pour la Somme théologique do saint Thomas et quelques autres compilations. Eu 1537, il revint à Paris et obtint du parlement un arrêt qui mettait fin aux poursuites dirigées contre lui par la Faculté de médeciue. En 1538, it s'établit à Charlieu, près de Lyon, comme médecin. Enfin, en 1541, il eut lu bonne fortune de rencontrer k Lyon Pierns Paulmior. archevêque de Vienne (Dauphiné), homme d un esprit bienveillant, libéral et favorable aux savants. Pour inotlro Servet il l'abri des persécutions, P. Paulmior lui offrit l'hospitalité dans son propre palais k titre de médecin. Dans cet mile sur. Soi vol put pratiquer son art ot continuer à travailler pour les libraires. Uocherche par les prcmicre.s familles do la province, estimé comme médecin, honoré comme ami de l'archevêque, aimo pour son caractère doux et agréable, il eût [lU passer à Vienne des années heureuses si son humeur inquiète ot sa passion pour la théologie militante no l'uviiicnt jcto encore une fois dans les discu:>siun& religieuses. I<e desir qu'il avait de creuser avec bes propres forces ces questions, si brûlantes alors, le poussait à tenter une reforme plus complète et plus logiquo quo celle do Luther et de Calviii, la reconstitution du pur christianisme, c'csl'k-diro de ce qui était, suivant lui, la religion pninitivo ot authentique du Christ, Coiili int on ce qu'il croyait la vérité, il no douta pas qu elle no dût éclater à tous les yeux, et il n avait pas do plus vif desir quo celui don faire l épreuve sur lo chef mémo de U Reforme frantj.iise, Calvin. Mis en relation ;ivoo lui par Frcllon, librairo de L,wn, il lui écrivit, lut communiqua quelques manuscrits où Calvin découvrit tout autre t'hoao qu'uiio restauration -' ■ '>' '""M^mo; il y vit un panlh'ismo tr- Servet, du
reste, oxpusut se;- «" '*> *'^*'"
l.intd>^al,snu'nUi.H- ..-,,.... U.. arroKance no conti ibua pas peu k irrit<*r lo réformateur, OUI rompit eo lévrier I54S toute rolaUon avec son adversaire. A cctlo époque (IS février
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1546) Calvin écrivait k Farel la lettre où se
trouvent ces paroles sinistres : • Servet m'a envoyé un énorme volume de ses rêveries en m avertissant, avec une outrecuidance fabuleuse, que j'y trouverais des merveilles inouïes. Il m'otfre de venir ici (à Genève), si cela me convient ; mais ^e ne veux pas y engager ma parole, car, s'il venait, je ne souffrirais pas, pour peu que mon autorité eût de puissance, qu'il en sortît vivant. ■ Abel Popin, prédicateur genevois, et Pierre Viret, réformateur de Lausanne, à qui Servet s'adressa encore, le repoussèrent également, et force lui fut d'essayer seul la reforme radicale à laquelle il ao croyait appelé. Un libraire de Bikle ayant refusé d'imprimer le livre qui devait être le manifeste de cette réforme, Servet décida deux imprimeurs de Vienne, Ballhnzar Arnollet et Guillaume Guéroult, k établir un atelier clandestin. Ainsi vit le jour le fameux traité Chrtstianismi restitutio. (Pour l'analyse de ce traité et pour l'histoire du volume, qui est très-curieuse, V, Restitution du christianisme.) Cet ouvrage était moins l'expusition d'une hérésie limitée qu'un plan complet de réforme; s'il avait pu se répandre, l'effet en eût peut-être été immense et Servet n'aurait pas été considéré comme un simple antilrinitaire, mais bien comme un réformateur. Cependant le soufâe d'ardent panthéisme qui anime tout l'ouvrage devait choquer les chrétiens du xvie siècle, surtout parce que ne panthéisme s'appliquait à transformer ou plutôt à bouleverser la christologie orthodoxe.
Le livre était à peine sorti de la presse et n'était pas encore en vente qu'un exemplaire en était arrivé à Genève, et ce fut cet exemplaire qui, dénoncé aux autorités catholiques de France par une main protestante de Genève , amena la condamnation de Servet.
Calvin y fut-il pour quelque chose? C'est ce qu'ont essayé de nier MM. Guizot, Paul Henry, Killiet de CandoUe; M. Eugène Rambot et quelques autres écrivains suisses laissent la question dans le doute ; M. Galice, de Genève, et M, Emile Saisset, dans ses ariicles de la Revue des Deux Mondes .^ n'hésitent pas à prononcer la culpabilité de Calvin. Voici les faits allégués de part et d'autre :
Il y avait à Genève, parmi les réfugiés français qui formaient le parti de Calvin, un certain Lyonnais nommé Guillaume Trie ou de Trie, qui, par zèle religieux, dit M. Saisset, et aussi peut-être par suite de mauvaises affaires, s'était expatrié et avait embrassé la religion réformée. 11 entretenait une correspondance suivie avec un de ses parents, Antoine Arneys, établi à Lyon, catholique ardent , qui voyait avec grand déplaisir un membre de sa famille engagé dans l'hérésie et s'efforçait de le ramener au giron de l'Eglise. Ce fut de ces deux hommes que Calvin se servit. Lui seul avait entre ses mains l'ouvrage, non encore livré au commerce et qui ne portait pas de signature; lui seul en connaissait l'auteur; et quelque temps après, Antoine Arneys ^énonçait le livre à l'inquisition de Lyon, eir nommait l'auteur et accompagnait sa dénonciation de l'index et des quatre premières feuilles de Xù. RestituUuii du christianisme.
Lyon avait alors pour gouverneur et pour archevêque le cardinal de Tournon, si célèbre par son zèle ardent contre les hérétique.^. Pour seconder ses vues, il avait demandé à Rome un inquisiteur nommé frère Matthieu Ory, qui prenait la qualité de • pénitencier du saint -siège apostolique et d inquisiteur général au royaume de Krance et dans toutes les Gaules, t L'inquisiteur et le cardinal enjoignirent au lieutenant général du roi en Dauphiné, M. de Maugiron, de faire arrêter Michel Servet. Celui-ci, mandé aussitôt chez M. de Maugiron, se disculpa de l'accusation et offrit de faire visiter sa maison; on n'y trouva rien. Même insuccès chez l'imprimeur Arnollet; on eut beau interroger tous les ouvriers, aucun ne reconnut avoir travaillé au livre dont on leur montrait deux ou trois feuillets. L'enquête avorta faute de preuves, mais les inquisiteurs ne renoncèrent pas à leur proie. Matthieu Ory dicta à Arneys une lettre destinée à Guillaume Trie, lettre où il le sommait de sortir des généralités et d'envoyer à Lyon le traite entier au lieu des quatre premiers feuillets. Trie n'envoya pas le traité; à quoi bon, en effet? Servet et ses imprimeurs pouvaient toujours nier, puisqu'il n'y avait aucun nom d'auteur, de ville ni d'mipriineur. Il fit mieux ; il envoya des lettres écrites par Servet â Calvin, dans lesquelles se trouvaient les mêmes propositions hérétiques. « Je vous mettray en main, plus pour le convaincre (répondit-il à son ami, qu'il savait être le contideut des inquisiteurs), deux douzaines de pièces escriptes de celuy dont il est question, où une partie de ses hérésies est contenue. Si ou luy mettoit au devant le livre imprime, il le pourroit regnyer, ce qu'il ne pourra faire de sou escripture. Parquoy les gens que vous dictes, ayant la chose toute prouvée, n'auront nulle excuse s'ils dissimulent plus ou qu'ils ilifférent à y
pourvoir Mais je vous confesseray une
chose, que j'ay eu grande peine à retirer ce que je vous envoyé de monsieur Calvin ; non pas qu'il ne désire que tels blasphèmes exécrables ne soyent réprimez, mais pour ce qu'il luy semble que son debvoir est, quant à luy qui n'a poinct de glaive de justice, de convaincre plustost les hèt ésies pur doctrine.
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^ue de les poursuyvre par tel moyen; mais je l'ay tant importuné luy remonslrant le reproche do logiereté qui m'en pourroit advenir s'il ne m'aydoit, qu'en la fin il s'est accordé ii me bailler ce que verrez. ->
Il est donc positif que c'est Calvin qui a fourni les lettres sans lesquelles Servet ne pouvait être convaincu d être l'auteur du Jtestilutio christianismi : or, les livrer k Arneys , c'était livrer l'auteur au bourreau, comme le dit très-bien M. Saisset. L'hypocrisie do Calvin, faisant semblant de se laisser arracher de force ce qu'il brûlait de livrer, ajoute encore à l'odieux de sa conduite, mais elle lui ménage un faux-fuyant. Dans le cours de son procès, Servet l'ayant accusé d'être l'instigateur et le véritable auteur de son arrestation k Vienne : ■ Il n'est jii besoin, dit Calvin, d'insister plus longuement à rembarrer une calomnie si frivole, laquelle tombe bas quand j'auray dit en un mot qu'il n'en est rien, a Les partisans de Calvin en cette affaire, ceux qui croient qu'il ne fut absolument pour rien dans la condamnation de Servet à Vienne, se basent sur cette affirmation, dont il serait téméraire, disent-ils, d'infirmer la véracité.
L'envoi de Guillaume Trie arrivé à destination, Servet était perdu. Pour ne pas l'alarmer, on le pria de venir en toute hâte soigner des détenus malades à la prison de la ville. Servet donna dans le piège sans défiance et fut aisément arrêté. Les interrogatoires suivirent. On s'y prit habilement; on lui montra d'abord quelques lignes assez insignifiantes écrites de sa main et qu'il avoua, espérant qu'on lui pardonnerait les légères hérésies qui pouvaient s'y trouver; mais le lendemain ou lui montra toute la liasse de ses lettres à Calvin , qu'il ne pouvait plus désavouer.
Après quelques jours d'incarcération, Servet parvint, grâce probablement à la connivence de quelqu'un des hauts personnages du lieu dont il avait été le médecin et l'ami, à s'évader par un jardin. Le procès continua cependant et se termina par une condamnation à mort, à laquelle Servet n'échappa qu'en quittant le territoire français, après avoir erré sur la frontière pendant trois mois. En sortant de France, il ne savait ou aller. Il songea d'abord à l'Espagne, puis à l'Allemagne, et s'arrêta enfin à l Italie, où les idées avancées en religion avaient plus de chance d'être moins vite poursuivies qu'ailleurs. Malheureusement pour lui , il prit par la Suisse. Le 17 juillet 1553, il arrivait à Genève. Il y resta ignoré pendant trois semaines et fut arrêté le 13 août. On prétend qu'il était allé entendre un sermon de Calvin, poussé par une curiosité bien téméraire. Estce un retard, comuÉC Servet l'a dit, l'attente d'une occasion pour s'embarquer sur le Léman ou bien une intention de lutte avec Calvin qui le décida à venir et à séjourner à Genève au péril de sa vie? On ne sait. Il est probable qu'il n'y a pas là un simple hasard. Servet, non guéri par sa mésaventure, voulut probablement venir braver Calvin jusque dans sa tanière et affronter une discussion publiqiie avec lui. Eu ce moment, le réformateur était battu vigoureusement en brèche par ses adversaires; sa situation chancelait. Servet dut vouloir profiter de cette occasion favorable, et, au contraire, Calvin se raffermit à ses dépens, car le bûcher de Michel Servet frappa de terreur tous les esprits.
Aussitôt informé de sa présence à Genève, Caiviu ne négligea rien pour exécuter tout ce qu'il auiionçait déjà sept ans auparavant. ■ Je ne veux point nier, dit-il dans l'ouvrage qu'il a publié peu de mois après le dénoûment du drame, que ce n'ait esté à ma poursuite qu'il fut constitué prisonnier. ■ Les lois de Genève statuaient que quiconque accusait un homme de quelque crime que ce fût devait s'enfermer avec lui eu prison, afin d'être puni, s'il l'avait calomnié, de la ^eiue même qu'entraînait l'accusation. Calvin déclara que son temps était trop précieux pour qu'il remplit cette formalité et s'en déchargea sur son secrétaire, Nicolas Lelafontaine. La procédure commença immédiatement et fut conduite régulièrement pendant les deux mois suivants. Caiviu dressa un extrait des livres de Servet et uiême de ses manuscrits, pour servir de guide aux interrogatoires et indiquer les points où il errait. Servet demanda en vain une discussion publique. Des la seconde séance, Berthelier, fils de l'héroïque libérateur de Genève et chef du parti anticalviniste, parait avoir tenté de défendre Servet contre la ministre CoUadon , qui venait do remplacer Delafontaino. Le lendemain, Calvin lui-inéme entra ouvertement en lice. Pour donner une idée de ces débats, ridiculement atroces, où la vie d'un homme dépendait des subtilités les plus nuageuses de la scolastique, rappelons que Servet était, entre autres choses, accuse d'impiété pour avoir traduit la Géographie do Ptylèmée, livre où la terre sainte est, contrairement aux récits bibliques, présentée comme un pays stérile. • Ce viiaiu chien, dit Calvin, étant ainsi abattu par si vives raisons, ne fit que torcher son museau en disant : ■ Passons outre, messieurs, il n'y > a point là de mal. >
Au fond de toutes les hérésies de Servet, il n'y eu avait qu'une, le panthéisme. Voici comment Calvin en arracha l'aveu décisif à lu sincérité courageuse de Servet : ■ Comme il prétendait, dit Calvin, qiie toutes créatures
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sont de la substance de Dieu et comme pleines de Dieu, moi, estant fasché d'une absurdité si lourde, répliquay à l'encontre : Comment, povre homme, si quelqu'un frappait ce pain ici avec le pied et qu'il dist qu'il foutle ton Dieu, n'aurois-tu point horreur d'avoir assujetti la muiesté de Dieu à tel opprobre? Alors il dit : Je ne fay nulle doute que ce banc et ce buffet, et tout ce qu'on pourra monstrer ne soit la substance de Dieu. De rechef quand il luy fut objecté que donques à son compte le diable serait substantiellement Dieu, en se riant, il respondit bien hardiment : Kn doutezvous? Quant h. moy, je tien ceci pour une maxime générale, que toutes choses sont une partie et portion de Dieu, et que toute nature est son esprit substantiel. ■
Le 21 août, le petit conseil, considérant que * le cas importait à toute la chrestienté,* évoqua l'affaire enlevée aux tribunaux inférieurs. Il décida que, d'une part, on prendrait des informations à Vienne, et que, d'autre part, on demanderait l'avis des autres E^^li^es de Suisse. Il y eut de nouveaux interrogatoires thetdogiques si abstrus, qu'à peine ^ peut-on démêler le sens des distinctions ou se jouaient les théologiens du temps. Servet répondit avec une grande présence^ d'esprit, sans chercher à choquer ses juges, mais en maintenant pourtant ce qui touchait à ses convictions essentielles. On comprit alors qu'il serait par trop monstrueux de condamner un homme pour ses croyances et on lâcha d'insinuer que Servet avait voulu troubler la ville et l'Eglise de Genève ; on l'appela le Sematieur d'faérésle». Nous laissons à regret les épisodes nombreux et vraiment curieux de ces tristes discussions, où l'on regrette de voir tant de subtilité pedantesque mise au service do tant de cruauté. La réponse de Vienne arriva bientôt, racontant les condamnations de Servet et exigeant qu'il fût remis aux raaius des autorites françaises; les Genevois le retinrent cependant et voulurent avoir le privilège de donner ce grand exemple à la c-hrétienté, se piquant de prouver ainsi la rigide pureté de leur doctrine. Un incident grave sembla un moment devoir sauver Michel Servet ; c'est la querelle de Calvin avec Berthelier et le conseil relativement au droit d'excommunication. Le conseil étant composé en partie de calvinistes, en partie d'ennemis de Calvin et enfin de magistrats indécis et neutres, les fluctuations de l'opinion publique pouvaient amener un revirement favorable à Servet. C'est dans un de ces moments de défiance à l'endroit de Calvin qu'on avait décide de ne pas s'en rapporter à son accusation et de demander l'avis des Eglises suisses. Calvin lutta avec son énergie ordinaire. Disposant de la chaire, il en profita pour y tonner contre Berthelier et les libertins, et puis contre Servet lui-même, qu'il dépeignit à ses auditeurs sous des traits épouvantables. En même temps, il écrivait aux Eglises consultées et les pressait de répondre d'une maniera favorable; la recommandation était d'autant plus nécessaire que, dans une affaire précédente, celle de Bolsec, les Eglises de Berne, Bâle, etc., avaient recommandé la modération et blâme l'emploi de la force. Cette fois il n'en fut pas de même. Sans se prononcer pour la peine de mort, les Eglises reconnurent toutes la culpabilité de Servet, l'atrocité de ses hérésies, le danger de l'impunité, etc. En attendant l'arrivée de ces avis, le conseil autorisa Servet à soutenir contre Calvin une discussion par écrit. Un des passages les plus remarquables du mémoire de l'accusé, confirmé par d'autres extraits de ses ouvrages, est celui où il pose en principe qu'on ne doit persécuter ni surtout mettre à mort aucun homme pour ses opinions théologiques, fussent-elles même erronées; c'était là proclamer le principe de la liberté de conscience.
Dans sa prison, Michel Servet était traité avec la plus grande cruauté. Non content de le faire malmener et injurier par ses amis durant les interrogatoires, de le traiter lui-même d'âne, de bélître et de porc, Calvin voulait qu'il goûtât, dans un cachot infect, une anticipation du supplice. < Il me vouU ici faire pourrir, écrivait le malheureux aux membres du conseil; les poulx me mangent tout vif, mes chausses sont deschirées et n'ay de quoi changer ny pourpoint ny chemise, que une meschaute. Il y a trois semaines que je demande avoir audiance et n'ay pu l'obtenir. Le froid me tormante grandement, à cause de ma colique et rompute (hernie), laquelle m'engendre des autres povretes que ay honte de vous escrire. C'est grand' cruaulté. Pour l'amour de Dieu, douuez-y ordre, ou pour pitiè ou pour le devoyrl ■ A la lecture de cette requête, le conseil voulut ordonner qu'on remit un peu de linge à Servet; Calvin s'y opposa vivement. Il demandait aussi un avocat; Calvin fit répondre que c'était inutile; il était, en effet, jugé et condamné d'avance.
Enfin, les lettres des Eglises de Berne, Bâle, Zurich et Schaffhouse arrivèrent et mirent fin aux hésitations du conseil. Calvin et son parti avaient épuisé lu li^te des questions possibles et impossibles. Ou était entré jusque dans les détails les plus intimes, > comment, vu son grand âge, il s'était pu contenir si longtemps sans su marier, • et d'autres questions qui ne pourraient s'exprimer qu'en lalin. Il n'y avait plus qu'à porter la sentence amplement préparée par ce volumineux dossier.
SEKV
Elle fut prononcée dans la séance du jeudi 26 octobre 15^3. Le peu d'amis que Servet avait dans le conseil lurent écartés; Calvin n'y laissa venir ce jour-lk que ses créatures et ceux qui au cours du procès avaient montré de 1 animosité contre l'accusé. D'après cette sentence, Servet était convaincu d'avoir, tant dans ses livres que dans ses manuscrits, notamment dans son traité De Trinilatis erroribus^ ■ proféré blasphèmes grandement scandaleux contre la sainte et individue Trinité, persévéré eu ses faulses erreurs, infectant d'icelles plusieurs pays ; fait imprimer un aultre livre eu cachette dans Vienne en Daulphiné, rempli des mêmes hérésies, horribles et exécrables blasphèmes; d'avoir appelé la Trinité un Cerberus, ou monstre à trois têtes ; d'avoir soutenu que le baptême des petits enfants n'est que diablerie et sorcellerie; le tout au cruel murtrissement, perdition et ruine de plusieurs pauvres Ames- > Cette curieuse pièce se termine ainsi: ■ Il nousapert toy , Servet, avoir des longtemps mys en avant doctrine faulse et pleinement hérêtlcale , et icelle, mettant arrière toutes remonstrances et corrections, avoir d'une malicieuse et perverse obstination, persévéramment semée et divulguée jusques à impression de livres publiques contre Dieu le Père, le Filz et le Sainct-Esprit, brefz contre les vrays fondemens de la religion chrestienne, et par cella tasché de faire schisme et troble en l'Eglise de Dieu, dont meintcs âmes ont pu estes ruinées et perdues, chose horrible et espouvantable, scandaleuse et infectante; et navoir heu honte ny horreur de le dresser toutallement contre la majesté divine et saincte Trinité; ains avoyr mys peyne et testro employé obstinément à infecter le monde de tez hérésies et puante poy^on héréticale, cas et crime d'hérésie griefz et détestable et méritant griève punition corporelle. A ces causes et aultres justes, à ce nous mouvantes, désirans de purger l'Eglise de Dieu de tel infectement et retrancher dicelle tel membre pourry; ayans heu bonne participation de conseil avec nos citoyens, et ayans invoqué le nom de Dieu, pour faire droit jugement, séant pour tribunal au lieu de nos majeurs, ayans Dieu et ses sainctes escriptures devant nos yeux, disans au nom du Père, du Kilz et du Sainci-Esprit par iceste nostre deffinitive sentence, laquelle donnons ycy par escript, Toy, Michel Servet, condamnons a debvoir estre lié et mené au lieu do Chainpel, et là debvoir estre à un pilotis attaché, et brusié tout vifz avec ton livre tant escript de ta main que imprimé, jusques a ce que ton corps soit reduict en cendre; et ainsin finiras tez jours pour donner exemple aux aultres qui tel cas vouldroient commettre. •
Ce jugement rendu par des laïques ignorants contre un théologien accusé d'erreurs métaphysiques serait du ^lus haut ridicule s'^1 n était un monument d iniquité barbare et cruelle ; il fut exécuté le lendemain, 27 octobre. Quelques protestations s'élevèrent bien dans le peuple et jusqu'au sein des conseils: un jurisconsulte iU^ilien, Gribaldo, faillit payer de sa vie cet acte de courage auquel un petit nombre d'hommes hardis se joignirent. Mais ces voix rares et faibles ne pouvaient sauver le malheureux. Il aurait peutêtre, s'il l'eût voulu, pu échapper k la mort ; il lui eût suffi de se rétracter comme l'avait fait naguère Bolsec, comme le fit cinq ans plus tard Valentin Gentilis. Servet eut plus de courage, et malgré tout ce qu'a dit Calvin pour noircir les derniers moments de sa victime, s'il laissa échapper des cris de détresse à l'annonce de la sentence ou à la vue du bûcher, il n'en persista pas moins dans son refus courageux de toute rétractation. On ne négligea rien pourtant pour lui en arracher une. Calvin se rendît avec deux conseillers à la prison et l'adjura de se repentir. Servet eut la noblesse de lui dire qu'il lui pardonnait et de lui demander même pardon des violen* ces de langage auxquelles il avait pu se laisser aller contre son accusateur. Un peu après, le réformateur de Neuchàtel, G. Farel, arriva pour assister le malheureux à ses derniers moments. Jusqu'au pied du bûcher, les théologiens restèrent les mêmes, inflexibles et sans pitié. Farel somma Servet de renier ses erreurs, ses mensonges. « Je me suis peutêtre trompé, répondit Servet, mais je n'ai ni menti m péché. ■ Farel insista, l'engagea k demander aux assistants de prier pour lui; Servet y consentit avec une humble et vraie piété. Mais Farel voulait une rétractation: il menaça Servet de ne pas le suivre jusqu au bûcher s'il persi^taità soutenirson innocence. Servet garda le silence. Le cortège ayant traverse la ville sortit par la porte Saint- Antoine et atteignit le plateau de Champel. Là, Servet s'écria : O Jésus, fils du Dieu éternel, aie pitié de moi l La subtilité théologique reparut en ce moment suprême ; on voulut le forcer à dire : Fils éternel de Dieu, au lieu de Fils de Dieu éternel ; il s'y refusa constamment. "Voyez, s'écria alors Farel s'adressant au peuple, quelle force a Satan quand il possède une âme 1 Cet homme était grandement savant et il eût pu marcher dans la bonne voie, mais Satan l'a possédé : prenez garde qu'il ne vous eu arrive de même I a Enfin Servet fut lie par le bourreau à un pieu dressé sur le bûcher; on avait placé sur sa tête une couronne de chaume enduite de sou* fre et on lia sur ia cuisse lu Bestiiuno chri^-
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tianismi. Le bûcher, formé de fagots verts, 5 «Huma lentement ; des gens du peu()le y jetèrent du bois mort pour abréger les tourments du malheureux; après avoir pousse un cri déchirant et balbutié jusqu à la fin une prière, il expira. La tradition représente Calvin caché derrière une fenêtre pour repaître ses rei<ards du supplice de Servet ; vive et symbolique ima^'e de racharnement passionné et cruel de Calvin contre sa victime. La raort même de Servet n'y mit pas un terme, et, quelques mois après, Calvin publiait un livre où il exposait les abominables erreurs de Servet et chargeait sa mémoire de honteuses et lâches calomnies.
€ Les opinions religieuses de Mu-hel Servet, dit M. Emile Saisset, ont exercé une influence considérable sur les esprits de son temps. Il y a eu des servetistes en Allemagne, en Suisse, en Italie. Etroitement liée au protestantisme qu'elle tend k dissoudre et au socinianisme qu elle vient susciter, l'hérésie de Michel Servet est le lien de ces deux grandes phases du mouvement religieux du xvio siècle. Ce n'est, pas tout : il n'y a pas seulement dans Michel Servet un grand hérésiarque , il y a aussi un philosophe. On doit le rattacher k ce groupe de penseurs qui s enflammèrent d'enthousiasme cour le platonisme alexandrin. Ce torrent d'idées panthéistes et mystiques qui agita sans la troubler l'âme candide de Marsile Kicin, qui égara Patrizzi et perdit Giordano Bruno, ce même flot entraîna Michel Servet; mais ce qui le sépare des purs platonisants, ce qui donne k sa doctrine une physionomie originale, c'est qu il entreprit de fondre ensemble son panthéisme néo-platonicien et son christianisme hérétique j c'est qu'il essaya, non sans génie, une sorte de déduction rationnelle des mystères du christianisme ; c'est, en un mot, qu'il tenta au xvi« siècle une œuvre qui semblait réservée il la hanliesse du nôtre, une théorie du Christ, ce qu'on appellerait aujourd'hui une christologie philosophique et, qui plus est, une christologie panthéiste. A ce pointde vue, Michel Servet se présente aux regards de l'historien sous un jour nouveau. On ne voit plus seulement en lui le rival et la victime de Calvin, le médecin novateur, le chrétien hérésiarque, mais le théologien philosophe et Eanthéiste, précurseur inattendu de Maleranche et de Spinoza, de Schleiermacher et de Strauss... Esprit confus d'ailleurs, il n'a pas su donner à sa pensée cette précision lumineuse qui fait la vraie force, ce caractère pratique et simple qui donne l'influence. Sa théologie profonde, mais subtile et raffinée, est tombée dans l'oubli, sa philosophie néoplatonicienne a été emportée dans le naufrage ; mais ce qui n'a pas péri, ce qui no l'ouvait pas périr, c'est la grande idée d'une explication rationnelle des mystères chrétiens. ■
8ERVETI8TB 3. m. (ser-ve-ti-sto — de Servel, n. pr. ). Hist. relig. Membre d'une secte antilrinitaire qui suivait les opinion» do Michel Servet.
— EncycL Les servetislei ne formaient iioint, à proprement parler, une secte religieuse ; le mot serwlisle fut l'épithète injurieuse que les calvinistes employèrent pour désigner ceux qui prenaient la défense non-seulement do Servet, mais de tous les hérétiques. Si quelques-uns poussèrent jusqu'à ses dernières conséquences l'horreur que leur avait inspirée son supplice et, par haine de ses bourreaux, acceptèrent ses doctrines sur la trinilé, le baptême, etc., le plus grand nombre no se déclarèrent ses partisans que pour proclamer hardiment la liberté de conscience. Celait également une hérésie, et des plus coupables aux yeux de Calvin. Servet lui-inéme avait maintes fois proclamé cette hérésie, entre beaucoup d'autres : • C'est, disait-il dans son inteirogatoiic, une nouvelle invoutioii ignorée dos apôtres et disciples et do l'Eglise an- "ienne do faiio procès criminel pour la doctruie de l'Ecriture ou pour questions procédant d'uello. «Servet ayant été lui-même viclimo de cette ■ nouvelle invention, ■ ceux qui prirent sa défense furent conduit» k attaquer a la fois et la conduite do Calvin et le prin-
cipe même do la persécution
Quelques mois après la mort do Michel Servet des écrits ammyines miinuscrits et imprimés furent répandus en Suisse ut priiicipalemonl à Oenovo contre la condamnation de ce malheureux. • A peine ses cendres, dit Théodore do Bcze , s'ètaiont-ollos rolroidios, nue l'on commençado toutes parts iidiscutor la question : Esi-il permis de iiiotlro h mon IhorutiqueT • Cette question prit tant du gravité que Calvin lui-même crut devoir ecriro aim apologie et publia, en février 1S54, une Veffnse de ta foi orlhoJom contre tel proillnieusM erreurs de itirliel Servet, trailo ou il est montré que l'heretiquo doit êlro réprime par le gliiive. L'ouvrage parut ou français et en latin. A la mémo eiioquo, nuclqucis Ul\lois se réunirent pour publier au contraire un Trailt! des hilréliguen, asmvoir t'it elt permis de les mettre d mort, etc. Les auteurs do ce recueil furent aussitét désignés comilio servetiiles. C'étaient trois professeurs de l'université ; Martin Uorrhéo Colloiior, Celio Secundo Curione et Sébastien Caslalion, qui, tout on s'accordant, dit Calvin, comme chien et chat sur toutes les autres questions, avaient conspiré en ce seul point «ju'oii ne doit point réprimer l'hérétioue. Ce livre fut le manuel du •orvelisine, c ost-àdiro do la liberté do
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conscience; traduit en français et plus tard en hollandais, il eut un assez grand retentissement pour inquiéter les calvinistes et pour décider Théodore de Bèze k en écrire une réfutation dans son Traité de la punition des hérétiques. Castalion écrivit ensuite une Tiepunse au traité de Calvin, dans laquelle il revendique énergiquementles droits de !a liberté religieuse et distingue très-nettement les domaines du temporel et du spirituel : • Tuer un homme, dit-il, ce n'est pas défendre une doctrine, ce n'est que tuer un homme. Le magistrat doit défondre la vie et les biens des citoyens; quant ii défendre la vérité, c'est l'affaire, non du magistrat ni du bourreau, mais du docteur et du pasteur, liuand un hérétique n'attaque la religion que par des paroles et des arguments, il ne faut la défendre que par des arguments et des paroles, c'est-i»-dire par des armes purement spirituelles. » C est ce passage qui lit dire à Miclielet : « Un pauvre proie d'imprimerie, Castalion, posa pour tout l'avenir la grande loi de la tolérance. ■ Apres les auteurs de ces premiers manifestes, les autres servetistes connus du xvi» siècle sont le grand jurisconsulte italien Gribaldo, qui faillit être victime de sa sympathie avouée pour Servet; Leiio Sooin, le prédicateur Ochino , etc. Au synode de Coiro en 1571, la question fut traitée k fond par les calvinistes; un certain Gantner fut solennellement excommunié pour avoir pris la défense d'Ochino, de Castalion, de Servet et de la liberté de conscience. A Genève, les registres du conseil et du consistoire révèlent l'existence de servetisles assez hardis dans toutes les classes de la société ; un citoyen de Genève fut condamné k faire amende honorable la hart au cou, pour avoir parlé en faveur des hérétiques ; un autre, banni ii perpétuité pour le même crime; un ministre mr-ine, Matthieu Essautier, fut excommunié et déposé pour ses sympathies en faveur do Castalion et des autres victimes de Calvin. A Berne, le secrétaire d Etat Zerkinden fut inquiété comme suspect de servetisme, et il écrivit à Calvin des lettres admirables en faveur do la liberté de conscience.
SERVETUR AD IMDH QUALIS AB LN- CEPTO... (Que le personnage conserve son caractère depuis le déltut jusqu'à ta fin).
fQue vos personnages, dit Horace {Art poétique, vers 127), conservent jusqu'au bout le même caractère et qu'au dénoûinent ils soient tels qu'au début. ■
Seroetur ad imum Quali» ttb incetito processeril, et tibi conatet. M. Goruzez reconnaît cette qualité essentielle dans le Misanthrope de Molière : • La misanthropie d'Alcesle est relevée par l'indulgence de l^hilinle, et la coquetterie de Céliinene par la sincérité d'Elianle. Acaste et Clitandre n'ont pas le même genre de fatuité, et Oroiite ajoute aux travers généraux do l'homme de cour la manie des petits vers, qui surexcite la vanité. Arsinoé, par désespoir de coquetterie, s'est retranchée dans fa pruderie, qui est une curieuse variété do l'hypocrisie. Tous ces personnages agissent et parlent selon leur nature, sans se démentir, selon le précepte d'Hoiace. ■
« La règle qualis ab incepto processeril , et sibi constel, très-rigoureuse pour le poète, l'est jusqu'il la minutie pour le comédien. • Diderot.
■ Il faut que le spectateur trouve à la fln, comme au premier acte, les personnages iutroiluits, guidés par les mêmes vues, agissant par les mêmes principes, sensibles aux mémos intérêts, en un mot les mêmes qu'ils
ont paru d'abord :
Servclur ad ininai Qualis ab iacejKo proeeiierit, et sitfi conslcl. • Sabatikr dk Castkks.
■ Ajoutez, pour troisième imperfection, que Oninille, qui ne tient que le second rang dans les trois premiers actes et y lais.su le premier k Sabine, prend le premier dans les deux derniers, oii cette Sabine n'est plus considérable, et qu'ainsi, s'il y o égaillé dan» les mœurs, il n'y on a point dans lu dignité do» personnages, cil se doit étendre co précepte
d'Iloraco :
Servttur ad imum
Quallê ab inetplo proctuml, <■( •■'(>■ coiuttl.
COKNKII.I.K.
8GnvCUR s. m. (sèr-voiir — rad. leruir). Jeux. A la longue paume, Celui iiui Jeilo lu biiUo sur le toiu
Min. Aide mineur, ouvrier chargé do
faciliter le travail dos havour.i on débliyaiit lo minorai il inosuro qu'il est abattu et on iipportant les matériaux do boisago là ou l'un doit s'en servir.
8GRVI, IB (sér-vi, 1) pari, passé du v. Servir, «juo l'on sert, à qui l'on rond cerlains i.l'llces : Ceit la faute aet princes quand ils sont mal SUIVIS; Ht ont de quoi récompenser et punir, iChrisline de Suéde.) , . ■ i Par eux voir* «Minplo Ml ■ulvl, El l'ai dci iierTlteur» ol no suis |K>lnl $ervi.
Moi.lliM.
Mis, ilisposé sur la lablo pour être consomme : ï'oiiii ont tes yeux sur lui, observant son niaiiKiiM tt son visage avant de prononcer
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sur le vin ou sur les viandes qui sont skrvies. (La Bruy.) ta perche est servie sur toutes nos labiés. (Lacép.) Ce brouet fut par lui seryi sur une assiette.
La Fontaine.
Il A qui l'on offre des mets à table : On s'ttssieil Irpnte à tnlile ; le général seul est sURVi en prince, tout le reste meurt de faim. (Las Cases.) Autant que j'en puis juger, nous serons bien SERVIS. (Vitet.) Il Où l'on met des mets et des boissons pour être consommés : Taljle bien servie, mal servie.
A sa table d'honneur splendidement servie. Don Diègue était assis triste et silencieux-
Al. Duval.
— Desservi, entretenu, soigné : Le saint sépulcre et la plupnrt des saints lieux sont SERVIS par des religieux cordelicrs. (Chateaub.)
— Art milit. Manœuvré : M. de Turenne avait plus d'artillerie que M. le Prince, et elle était mieux servie. (La Rochef.) L'artillerie du roi était bien servie. (11. Martin.)
— Véner. Tué avec une arme déterminée : Sanglier servi au couteau.
— Gramni. Lorsque co participe est précédé d'un pronom qui peut être complément direct ou indirect selon les circonstances, comme nous, vous, il s'accorde avec ce pronom si le verbe servir est pris dans l'un des sens qui le rendent actif, et il reste invariable si le verbe servir est pris dans un sens neutre. Ainsi, on écrira : // nous a servis à table, H nous a servis fidèlement. Il nous a bien servis auprès du prince; mais on écrira : fi voulait nous nuire, et il nous a servi; Vos notes nous ont bien servi, c'est-ii-dire nous ont été bien utiles.
SERVI ou CERVI, île de la Grèce, sur la côte méridionale de la Morée, dans lo golfe de Lacoiiie, au N. de Ccri-o, par 36» 28' de latit. N. et 20» 35' de longit. E. Elle mesure 8 kilom. de longueur sur 4 de largeur et donne son nom au canal qui la sépare de Cèrigo.
SERVI (Constantin de), peintre et architecte italien, no ii Elorence en 1554, mort à Lucignano en 1S62. A l'âge de quatorze ans, il quitta Florence pour aller à Mugello et y peignit pour l'éjrlise de San-Cassiano une Annonciation. En peinture, il passe pour avoir été l'élève de Saiiti-Riti, qu il imita dans ses premières œuvres ; plus tard, il adopta le style de Porbus. Mpis c'est surtout comme architecte et comme ingénieur que Servi se fit connaître dans toute l'Europe. Il fut appelé et se rendit en 1G09 en Perse. De retour k Florence, il y fut nommé surintendant de la maniifacturo de mosaïques en pierres dures et fut chargé de conduire les travaux de la galerie de cotte ville et de la chapelle de Saint- Laurent. Sur l'invitation du prince de Galles, il se rendit en .Vngleterro et y fut nommé surintendant des bâtiments et machines. H passa ensuite en Hollande et parcourut une grande partie de l'Europe. On trouve des détails sur cet artiste et sur ses descendants dans Baldinucci : Notizie de' professnri del diseyno, etc. (Milan, 1812, in-S», tome IX).
SERVIABILITÉ s. f. (sèr-vi-a-bi-li-té — rad. serviuble). Qualité d'une personne servlable.
SERVIABLE adj. (sèr-vi-B-ble — rad. servir. Ce mot moderne est de formation peu correcte, car on devrait dire servabte comme on dit secourable). Disposé k rendre service, ol'licieiix : homme berviadlg. Adresse: vous à celte dame, elle est /r(>s-SERViAUi.E. Que viens-tu faire ici? — Ce que je fais partout ailleurs; m'entremeltre d'affaires, me rendre SERVIADLK (lux yens. (Mol.)
Bon homme, ingi5nu, lertûabje.
Tu le fais lialr comme un diable Avecque toiilc ta bonté.
J.-H. Rousseau.
— Syn. S«r*l«bl», obligeMat, ofUrlttiix. V. OllI.niEANT.
SERVI ABLEMENT adv. (sèr-vi-a-ble-man
— rail. .\<rii(i(;ic). D'une manière sorviable. SKUVIAN, bourg do France (Hérault), cheflieu do canl., arrond. et ii 13 kilom. N.-K. do Ueiiors, près de la Tongue; pou. aggl., 2,053 hab. — pop. lot., 2,205 hab. Fabiication d'cBux-do-vio, absintho et liqueurs. Ancien château.
SERVICE s. m. («èr-vi-«o — Ulin servitium; ilo servire, servir). Aclion du servir; état d'une personne qui serl, ipil est domes- Ihliio : À'Ire «111 «BUVK'K, eu SI KvicK. A'ii(r<i-<iu SKKVICK, en «KHVKK. SKHVICK facile, comminlr, pénible, fatigant. Le aKRVicu des grands est dangereux; il ne vaut ni la peint, ni In contrainte f ni le' humiliations qu'il coûte. (Lessing.) I l'unclion d'une porsonnoquikcrl, qui est domestique, ou qui tlirigo des Iravnux iloiiiesliqui'N il'uiin niiluro deierniinco : Le M.uvicii des écuries. A» skrvick de la bassecour. Il Miiaiére do servir, de remplir les fonc- Imns di' seivilffiir, do domeRliquo ; litre mécontent du aKHVICB de ses gens.
— Séiio d'actes ncconiplis pendant qu'on est en fonction : SKIlvid-us ailministralifs. SaiivicKs militaires. Uéionipcnscr de longs SKRVicKa. Faire valoir ses skkvicbs.
— Miiniéro dont on i-e l'ail servir : Ce mat- Ire a un SSRvn H ('«"i-rfur.
— Ktat militaire : Entrer au st:Rvici;. Quitter le SERVICE. Prendre du slrvich. Produire ses états de skrvick. A uoï'r dix ans de service actif. Servir^ c'est l'âme même de la profession militaire; cela est si vrai qu'on l'a nommée par excellence le service. (Lanfrey.)
[| Fonctions spéciales dans la guerre ou la marine : Service de l'artilleriey de l'infanterie^ du génie, de l'intendance. Service de santé. Service maritime,
— Kxercice actuel des fonctions dont on est chargé : Être de service. Faire son service. Hommes de service.
— Fonctionnement organisé : Le service des hôpitaux. Le service médical de l'HôteliJieu. Les services du ministère de l'intérieur. Désorfjaniser un service. Prendre la direction d'un SERVICE. Assurer la régularité du service. Entraver le skrvice.
— Usage, utilité qu'on tire de certaines choses : Etoffe d'un bon service. Cheval hors de siiRvicE.
— Bon oftii^ft, acte utile aux intérêts de quelqu'un : Rendre service. Demander un service. Reconnaître, récofttpenser un service reçu. Dès qu'il s'agit de rendre servick, i7 faut songer que la vie est courte et ou il n'y a pas un motnent à perdre. (Volt.) £es âmes communes pardonnent difficilement les services et la renommée des grands hommes.
(Volt.) Les hommes ont la volonté de rendre SERVICE jusqu'à ce qu'ils en aient le pouvoir, (Vauven.) Celui qui a reçu des services doit s'en souvenir, celui gui tes a rendus doit les oublier. (Buisle.)
F.n morale pratique, un service qu'on rend Eïil d'avance le prix d'un autre qu'on attend.
Desmahis.
— Plats que l'on sert et dessert en même t'inps : Premier service. -Second service. Diiier à trois services. Quand une nation a u'i certain nombre de bons ouvrages^ tout ce (jit'on lui donne au delà fait l'effet d'un second SLRVICE qu'on présente à des convives rassasiés. (Volt.)
— Assortiment de pièces de vaisselle destinées k paraître ensemble sur la table : Service d'argenterie y de vermeil. Service de vteux Sèvres^ de porcelaine de Saxe, il Assortiment de linge de table contenant un certain nombre de pièces do la même qualité : Un SERVICE damassé.
— De service. Se dit d'un moyen de coramunioation secondaire, plus ou moins caché, qui est principalement ménagé pour faciliter le service de la maison : Escalier vksrrvick. Couloir DE service. Porte de service.
— Au service de, Comme serviteur, domestique do : Entrer AO service D'un fonctionnaire. Il Pour servir à : Je ne veux pas mettre mes amis au service de votre ambition. B A la libre disposition de ; s'emploie souvent dans certaines formules de politesse : Je suis tout k VOTRE SKRVicB. Je me mets k votre service. J ai une chambre k votre service. Je vous remercie de m'avoir prêté voire cbevaL
— A VOTRE service, il est k VOTRE SERVICE.
— Mauvais service^ Acte nuisible aux intérêts de quelqu'un : C'est rendre un maijvais SERVICE à un enfant que d'user avec lui d'une indulgence excessive. Je sais qu'il m'a rendu un MAUVAIS SERVICE ouprcs dû notre patron.
— Refuser le service. Ne pouvoir plus servir, cesser de fonctionner; sa dit souvent par exagération : Mon estomac, mes jambes
refusent LB SERVICE.
Qu'y a-t-il pour votre service^ Que demandez-vous? Que désires- vous T Eu quoi puis-je VOUS être utile T
l'rov. Service des grands ou Service d'au-
trui n'est pas heritnge. Le serviio n'est pas la propriété du serviieur; on u'eM jamais sîir de conserver sa place quand on est au service d'aulrui :
Qui veut noyiT lOD chteB l'atxute de U ra^, Bt êtrvice d'autmi n'est fia» un hérùnge.
Eoon. soc. Nom donné aux opérations
qui ont pour but, non la production, mais rechange des produits.
— Théftlri*. Distribution do billets gratuits ■ Service des artistes. Service des journaux,
— Jeux, Cùlé du jou do paume où se trouve celui à qui 1 on sert la balle, l A-iiou du serveur qui jctle la balle sur lo Uni. n Ensemble do muyons par lesquels lo eomiore d'un Hlou lui fuit connaître lejou do son adversaire.
— Hist. Ensemble des personnes chargées do servir lo souverain : Le roi est parti avec
Sun SERVICE.
Kcod. Service féodal. Devoirs du vassal envers son seigneur, q Service haineux. Corvée. ■ .Srrt'icff dost. Service militaire, l Senice dr compagnoti. Service d un vassal on oompagnii* dun autre vassal. 0 Servtce de cour et plaids, A«Mst:*n('P oblig.'ïtoiro aux pluids du seigneur ou de ses ofllciers.
— Ane. cuut. Faire le service, Relrancoe» un lépreux do la société.
— Juvispr. Service foncier, Se dit quelquefois pour SERVITUDE.
— Dr. canon. Service de Ux chambre du pape. Somme que tout nouvel cvéque doit payer k la ohanibro aposlolii|uo.
— Rnlig. Srrvtre de Pieu, Prorewlnn ecclésiasliquo ou reliKi-u^e. • V,o cnn.a.^rè. toulonlioro k Aen crnivre^ rel.gieuse».
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— LiliiriL', Célébration solennelle des [»riêres et cérémonies qui so font dîins un tein pie : Le service divin. Un servicb funèbrt'. Le SBRViCK était présidé par le grand rabbin. Un SKRVicE annuel a été fondé pour le repos de son âme. De nombreux amis assistaient au SERVICE du bout de l'an,
— Ane. fin. Faire un service. Faire un prêt h l'Eiat sur ses fouds personnels.
— Coinin. Envoi, ex(it'!dition : Le skrvicb des abonnés d'un journal. Le service de Paris^ des départements, n Knsomhle des manœuvres d'nno pièce d'artilierio : Le sbrvick des pièces de 7. Il faut dix /tommes pour le SERVICE d'une bouche à feu de campagne. (Thiroux.)
— Constr. Transport de matériaux sur chantier ou h pied d'œuvre.
— Sj'lvic. Hauts services. Emploi de bois de première qualité : Les bois jeunes ne conviennent pas pour les UAUTS skrvicks.
— Syn. Service, •■tllIé, blenfaHj etc. V. AMITIE.
— Encycl. Econ. soc. Les services constituent, en ét-'ononiie sociale, une importante subdivision du travail ; quelques économislo-s les rangent mémo parmi les produits, distinguant ceux-ci en produits matériels, c'est-àtiire produits où la force de l'homme s'est incorporée dans la matière, et produits immatériels ou services. Les a^jents do cette partie du travail ne créent ni no façonnent des produits, mais ils créent di'S conditions d'ordre, de sécurité, do garantie, remplissent un oflîco et do cette manière ont une influence indirecte sur la production, parce qu'ils créent pour le producteur des conditions qui lui rendent le travail plus facile et économisent son temps ou ses efforts. Un exemple rendra claire cette distinction un peu subtile des économistes. L'homme qui laboure la terre, hi retourne et l'ensemence produit; il fait sortir du sol, dont la fécondité s'est accrue ou développée par ses soins et par son travail, une moisson qui n'existait pas. Mais il ne suftit p.is que le grain soit récolté et même battu; il faut encore qu'il soit moulu ou mis eu farine, puis pétri, manipulé, mis en pâte et cuit enfin , avant de pouvoir être consommé; cette nécessité donne lieu ii autant d'opérations, de façons. Il y a un industriel qui moud le grain, première façon, et un autre industriel qui pétrit la farine et la fait cuire, seconde fuçon. Ces deux individus ont donné au produit des qualités nouvelles; ils l'ont rendu propre à l'usage ; ils lui ont donné une utilité selon le langage de l'économie; le meunier et le boulanger sont des travailleurs. Ce n'est pas encore tout. Si le grain était mis en farine et la farine transformée en pain au lieu même de la récolte, il pourrait se faire qu'il y eût en ce lieu surabondance de ce produit et disette d'un autre ; il faut donc échanger le plus abondant contre celui qui fait défaut; cet échange suppose des coni' merçants ou des entrepreneurs de circulation, des voituriers, des porteurs, des armateurs de navire, etc. Ces derniers ne changent absolument rien au produit; ils ne l'accroissent et ne le modifient en aucune façon; ils le déplacent simplement, et le produit sera après son déplacement ce qu'il était avant ; seulement, il aura été mis k la disposition Ue ceux qui en avaient besoin, grâce à l'effort, à l'action du commerçant ou de l'armateur, du voiturier, du porteur. Ces derniers ont rendu ou produit des services. Leurs actes, leurs efforts intellectuels ou musculaires, leurs calculs peuvent être, par la valeur, l'énergie, l'habileté, la constance et la dépense de forces, assimilés au travail proprement dit; ils en diffèrent en ce qu'ils n'ont sur la production qu'une action indirecte.
Ainsi, tous les individus dontl'emploi, quelque sérieux qu'il soit d'ailleurs, n'a pas pour objet do produire, d'extraire la matière ou de lu façonner directement produisent seulement des services. Cette catégorie renferme nécessairement les gens attachés k la personne d'un maitre pour lui douner des soins, l'aider dans l'entretien de son méuiige ou dans l'exécution d'un travail auquel ils ne prennent pas directement part; ceux-là sont les serviteurs, suivant le sens ordinaire ; mais elle est bien plus vaste et comprend encore tous ceux qui reçoivent salaire pour des operations dont ils sont chargés et qui ont pour but de produire de l'ordre, de l'économie, da la santé, de l'instruction, des garanties, de la circulation, de la salubrité, c'est-à-dire toutes les choses immatérielles et cependant utiles ou nécessaires dans une société, dans une civilisation. Ainsi l'homme d'Etat, le magistrat, les soldats et gardiens, les commerçants, banquiers, législateurs, avocats , médecins sont des serviteurs au même titre et de la même manière que les comptables, voituriers, employés, hommes de peine, balayeurs et domestiques. Les services qu'ils rendent sont différents, variés, quant aux besoins auxquels ils correspondent, à ta capacité qu'ils exigent et à la rémunération qu'ils obtiennent; mais, en définitive, ce sont des services.
On comprendra l'importance de la distinction en sachant quelles sont les lois fatales qui régissent, dominent la production et les services. Comme il est prouve que la consommation est ou, du moins, peut être indéfinie, sans limites naturelles, la production, qui^ elle,
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est bornée dans ses moyens et ses résultats, ne peut donc jamais /-ire trop considérable. Il peut sembler qu'elle le soit, lorsqu'elle s'agglomère sans pouvoir trouver de débouché. Ce n'est pas, en réalité, que la produc-
tion suit trop grande ni que la consommation soit limitée, cest que la circulation n'est pas établie ou l'est mal ; c'est que, pour des raisons de toutes sortes, les échanges ne peuvent point s'effectuer. C'est ainsi qu'on trouve des individus sans chaussures, vêtus de haillons, alors qu'il y a trop-plein dans les magasins d'étoffes, de vêtements et de chaussures. Il s'agit donc de faire en sorte que tous les besoins soient satisfaits et que la production puisse être mise à la disposition du consommateur le plus qu'il sera possible et dans les m'îilloures conditions. Non-seulement c'est à ce but que tendent les civilisations par leur organisation du travail, leurs institutions de crédit, leurs grandes routes, leurs chemins de fer, leur marine marchande; mais encore, en apportant une satisfaction plus régulière, plus facile et plus constante aux besoins, on les augmente en nombre et en délicatesse, sinon en intensité. D'où il suit que la production doit s'accroître de plus en plus pour rester en rapport avec la consommation, que le rôle et la destinée à venir du producteur sont de produire toujours davantage et d'acquérir une importance do plus en plus grande. Il en est tout autrement pour les services. Ceux-ci repondent, eux aussi, k des besoins, mais non pas à des besoins éternels, essentiels, inhérents aux êtres. lis ne sont inhérents qu'à certaines conditions sociales, qu'à certaines situations plus ou moins durables ou passagères, mais d'un caractère toujours quelque peu acciilentel. Prenons un exemple : on ne peut supposer les hommes cessant do manger et de boire. Ce sont là des besoins qui sont le propre, l'essence même de la nature humaine. Il y aura donc toujours nécessité do nourriture et de boisson, et par conséquent nécessité des producteurs de ces choses. Mais on peut fort bien supposer que les nations ne se fassent plus lu guerre ; cela n'est contraire ni à la raison ni à la imture des choses; c'est même la. tendance des peuples civilisés, tendance qui amènera la réalisation de la paix dans un avenir plus ou moins lointain. Le service du soldat destiné à faire la guerre ne répond donc qu'à un besoin momentané, eircoiistaneiel et accidentel; il n'a rien d'iiiimuable en son essence, et il est même à peu près certain qu'il doit, non pas seulement se transformer, mais cesser complètement. On pourrait eu dire autant d'un grand nombre d'autres services qui ne sont rendus utiles, nécessaires ou possibles qu'en raison d'un certain état de choses, d'institutions fausses, incomplètes ou absentes, d'un régime inqjuissant, d'imperfections dans le mécanisme ou l'organisiiie social, de l'insolidarité commune et de l'anarchie économique. Ceux-ci doivent disparaître également devant des réformes sérieuses et le perfectionnement des institutions et des rapports sociaux. Il est certains autres services qui correspondent à des besoins très-réels, accidentels cependant le plus souvent, parfois périodiques, mais qui loin de s'étendre doivent diminuer de plus en plus. Et même il est dans la nature de ces services d'amener la diminution du besoin auquel ils correspondent. Le service du médecin est de ce nombre et il pourra servir d'exemple pour les autres. Il est dans la nature de l'homme d'être exposé à la maladie, mais tel n'est point son état normal; ou peut même le supposer dans un état de santé constante. La maladie est souvent le résultat de fatigues excessives, de privations de la pauvreté ; le développement et le progrés de la civilisation devant faire du plus en plus disparaître ces causes, les maladies qui en sont la conséq uencedisparaî Iront avec.elles. Restent donc les maladies qu'on pourrait appeler naturelles, c'est-à-dire celles qui sont produites par des imperfections de l'organisme et non plus par les conditions ou les milieux k l'in- Jluence desquels les êtres sont exposés. Celles-ci môme peuvent être considérablement affaiblies, diminuées, modifiées par une bonne et constante hygiène et par une médication préventive. Et c est le rôle, la mission du médecin de créer cette hygiène et de prescrire cette médication. On le voit donc, le service du médecin a pour but de rendre sa fonction même inutile, d'en diminuer de plus en plus te besoin, si ou ne peut espérer de le faire disparaître tout à fait. Il en est da même du magistrat, du gendarme et de tous les agents de la force publique dont les services consistent à produire la sécurité par la répression des crimes et délits; ces «eryices, nécessaires dans l'état présent de la société, pourraient être de moins en moins fréquents dans un meilleur état social et, par conséquent, de moins en moins utiles. Par contre, il est certains genres de services qui ne peuvent que s'accroître en raison de la production et de la population ; ce sont, entre autres, ceux qui ont rapport à la circulation, à l'instruction, etc.
— Econ. domest. On appelle repas à un service celui où tous les plats sont mis à la fois sur la table, depuis le potage, s'il y en a, jusqu'au dessert. Tels sont les ambigus et la plupart des déjeuners. Dans un repas a deux services, les mets sont servis en deux fois. Le premier service comprend le potage.
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les relevés, les hors-d'oeuvre et les entrées. Le second service so compose des rôtis, des entremets et des salades. Quant au dessert, il est placé en même temps que le couvert; seulement, on le complète après le second service. Le repas à trois services ne diffère du précédent qu'en ce que le dessert forme un service distinct, qui vient le dernier. Le mot service s'emploie également pour signifier la manière dont les plats sont apportés. Dansée cas, on distingue le service français ou k la française et le j^ruice russe ou k la russe. Dans le premier, tous les plats sont offerts k la vue des convives; mais, quoiqu'on ait soin de les poser sur dos réclmuus, ceux qui doivent être servis les derniers finissent par se refroidir et par perdre une partie de leurs bonnes qualités. Dans le service russe, aucun mets ne paraît sur la tabb.', qui est garnie d'avance de corbeilles de fleurs, des hors-d'oeuvre et du dessert complet. Les plats sont apportés un k un de lu cuisine, présentés sur la table, puis livrés immédiatement aux gens chargés de les découper et de les passer. Do cette manière, on les mange toujours chauds et au moment précis. Dans ce système, on distribue des cartes du menu aussitôt que les convives sont k leurs places.
— Services de table cftez les anciens. Dans l'iintiquité grecque et romaine, les plaisirs de la table tinrent une place importante et, en multipliant les réunions amicales, en fournissant l'occasion de converser sur les choses politiques ou littéraires, ils furent une des principales causes du développemout do l'esprit humain et de la vie sociale. On aimerait k savoir si le luxe de ces repas^ dans la recherche des apprêts, dans la variété des mets, la richesse du linge, l'éclat des cristaux, de l'argenterie, de toute la vaisselle, égala le rafhnement de nos services modernes.
Si nous remontons k Homère, chez qui l'on trouve, pour les temps reculés, des renseignements propres k guiderdans la connaissance des divers usages, nous constaterons, en général, une grande simplicité, k laquelle se mêlent quelques détails où déjà se montre le luxe. Mais il ne peut être question de services dans un temps où les rois eux-mêmes préparent leurs repas.
Dans le chant IX de Vlliade, on voit Achille faire asseoir ses convives, puis étendre sur un grand billot, auprès du feu, le dos d'une brebis, celui d'une chèvre grasse, celui d'un
flore gras, et, tandis qu'Automédon maintient es chairs, lui-même les coupe par morceaux et les embroche ;Patrocle, pendant ce tempslà, allume un grand feu, et, quand lafiamine est apaisée, il place les broches au-dessus des cliarbons en les appuyant sur des pierres. On pourrait cependant remarquer qu'k la rigueur il y a deux services dans les repas homériques : le premier composé surtout de viandes rôties, bœuf, mouton, chèvre, porc ou sanglier, et le second de fromage et quelquefois de fruits. Le pain était offert dans des corbeilles. Le sel faisait également partie du service; Homère l'appelle divin et trouve étranges les nations qui en ignorent l'usage. Couteaux, bouteilles, coupes, vases de différentes formes sont mentionnés dans Vlliade et l'Odyssée. Quand Minerve va s'asseoira la table de Télémaque, l'esclave verse sur ses mains l'eau lustrale, d'un vase d'or dans un plat d'argent. Il paraît résulter de divers passages que chaque convive avait sa table. Le vin mêlé avec de l'eau faisait la boisson ordinaire. Il y avait du vin de plusieurs espèces et de différents âges. Le vin offert par Nestor était âgé de onze ans; celui de Maronée, en Thrace, était particulièrement célèbre, et sa force était si grande que, pour le boire, on lui ajoutait vingt fois sa quantité d'eau. On apportait le vin dans un cratère, d'où on le versait dans les coupes des convives.
Pour les siècles postérieurs k Homère, les renseignements sur les services de table chez les Grecs nous sont fournis surtout par Athénée et les poètes comiques. Alhenee parle de plusieurs auteurs anciens qui avaient écrit sur cette matière et qu'il nomme deîpnologues ; mais leurs ouvrages ont été perdus. Il donne, du reste, lui-mèuie assez de détails pour que leur perte soit moins regrettable. Au temps d'Homère, on mangeait assis. Plus tard, k une époque impossible k préciser, la mode s'introduisit de manger couché. Les femmes toutefois et lesenfants, dans la Grèce comme plus tard chez les Romains, gardèrent la coutume de s'asseoir k table. Pour les hommes, ils étaient d'ordinaire couchés deux sur le même lit, le bras gauche appuyé sur un coussin, le bras droit libre. Quand ils étaient placés, les esclaves leur apportaient de l'eau pour se laver les mains. Puis le repas était servi, c'est-k-dire que l'on plaçait devant chaque lit une petite table, chargée d'avance des mets et des ustensiles nécessaires. S'il y avait plus de deux convives sur le même lit, ou plaçait deux tables devant eux. Les Grecs mangeaient avec leurs doigts ; mais, pour le potage ou d'autres mets liquides, ils usaient de cuillers. Quelquefois, cependant, ils remplaçaient la cuiller par un morceau de pain creusé de manière à en faire l'office. Ils n'employaient ni nappes ni serviettes; les linges qui sont mentionnés comme serviettes et essuie-mains ne servaient que pour essuyer l'eau lustrale versée par les esclaves. Lorsqu'ils voulaient se nettoyer les doigts, salis en touchant les mets, ils rou-
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I laient entre leurs mains des morceaux do pâle préparés k cet effet (apomaydaliai).
Le dîner d'un riche Athénien consistait en deux services. Pollux, il est vrai, parle de trois services, et l'on trouve la même mention chez d'autres écrivains; mais cette coutume ne fut introduite qu'après la conquête romaine et k l'imitation de ce qui se faisait à Rome. Les Grecs ne connaissaient auparavant que deux services. Dans le premier étaient compris les viandes, légumes, poissons, pâtisseries; c'était le véritable repas. Le second service correspondait à notre dessert et consistait en fruits, mets sucrés, confitur»*s, etc. Avant de le conimencer, on présentait de l'eau aux convives, qui se lavaient les mains, se parfumaient et se couronnaient de rteurs. C'est alors qu'on versait le vin, car on ne buvait pas pendant le premier ««îryi'cc; on faisait les libations aux dieux et au bon génie ; on chantait le péan et les instruments de musique commençaient leurs accords.
Puis les convives délivraient aux plaisirs de boire et de converser, et le dessert se confondait avec le symposium.
Passons maintenant aux Romains, et essayons do faire connaître leurs services de table au temps d'Auguste et des premiers empereurs. Le dîner comprenait ordinairement trois services. Dans le premier, qu'on appelait antecœna ou gustatio, la table était couverte de tout ce qui pouvait stimuler l'appétit. Horace (Satires, II,viii] cite des radis, des laitues, des racines, du chervis, de l'allée, de la lie de Ces : Bapula, taclucx, radiées, ^ualia latsuni Perveltunt ilomachum, siser, allée, fjBCuta Coa.
L'ceuf était une partie essentielle de ce service; on disait même: ■ Depuis l'œuf jus- 3u'aux fruits, Ab ovo usque ad mata, ■ pour ire : • Depuis le premier service jusqu'au dernier. ■ Pour l'antecœna du festin do Trimalcion, Pétrone imagine un âne en bronze de Corinthe portant deux paniers, l'un plein d'olives vertes, l'autre d'olives noires, et couvert de deux larges plats sur lesquels se trouve inscrit le nom de l'amphitryon ; eu même temps apparaissent des prunes de Syrie, des grenades, des tranches de saucisson sur un gril d'argent, et bien d'autres horsd'oeuvre dojit la recherche aurait fait honte k ces laitues, à ces olives de Sicile, que Martial regardait comme un luxe suffisant. Mais le récit de Pétrone, dans sa forme romanesque, ne peut être accepté comme un guide sûr. Il vaut mieux s'en rapporter k la narration authentique faite par Slacrobe du repas de pontifes {cœna pontxficum) offert par Lentulus quand il fut élu fiamine. Le premier service seul se composait des plats suivants : oursins de mer, huîtres, pélores (grosse espèce d'huîtres), spondyles, ^lycomarides, murex et divers coquillages ; des orties de mer, des asperges; une poularde soigneusement engraissée, des becfigues, des reins de chevreuil et de sanglier; des mets variés et recherches, cuits enveloppés dans la farine.
Le second senice, chez les Romains, était le dîner même. Parmi les plats qui paraissaient alors sur les tables, nous nommerons le faisan, le coq de bruyère, le canard, la gelinotte, le flamant; le sarget, le turbot, l'esturgeon, le barbillon, etc. Au nombre des poissons, la murène était parmi les plus estimes. Elle figure dans le repas de l'opulent Nasidienus, décrit par Horace : ■ Un apporte une murène couchée dans un plat au milieu de crabes nageant. Sur ce, le maître : Elle était pleine, dit-il, quand on l'a prise ; la chair eût perdu après le frai. Voici de quoi est composée la sauce : d'huile, première pression d'un cellier de Vénafre; de garum tiré du suc de poisson ibérien ; de vin de cinq ans, mais né en deçà do la mer, versé pendant la cuisson, car, après, c'est le chios qui convient mieux que tout autre; de poivra blanc, non sans vinaigre, produit du raiïiii de Méthymne tourné. C'est moi qui le premier ai enseigné k cuire la roquette verte et l'année amere, c'est Curtillus qui le premier fit cuire les oursins sans les laver, car le jus qui &ort de la coquille marine vaut mieux que la saumure. ■
Parmi les mets les plus recherches, on plaçait la tétine de truie, le ventre du même animal et le jambon. Au nombre des condiments se trouvaient la saumure et le garum, dont parle Horace, et, de plus, l'allée et la f£x, sortes de saumures faites la première avec des anchois, la seconde avec de la lie de vin. 11 y avait, en outre, diverses espèces de champignons et des truffes, dont on garnissait les grands plats, ou bien dont on faisait des plats séparés. Dans les festins d'apparat, on prenait des soins minutieux pour disposer élégamment et richement le second service, A part le sommelier, le cuisinier et le decoupeur, les maisons complètement montées possédaient une sorte de maître d'hôtel qui était un véritable artiste dans la construction des plats et qui, pour cette raison, avait le nom de structor. Pétrone imagine un vaste plateau, autour duquel sont figurés les signes du zodiaque, et sur chaque signe se trouve placé un plat de viande qui concorde avec lui. Quatre esclaves apportent ce plateau en dansant au son de la musique. Le reste de l'ordonnance, dont il déploie les splendeurs, est au moins égal k ce que nous venons de rappeler; mais U serait trop long de la reproduire ici dans son eutien
Le troisième service, ou dessert, comprenait les fruits, que d'ordinaire les Romains mangeaient crus, tels que raisins frais ou sèches au soleil, amandes, dattes; les confitures et mets sucrés, tels que gâteaux, tartes, scriblites, coptes, crustula^ liha, placenta, artologani, etc.
Nous pouvons nous représenter maintenant les convives rassemblés et prêts à se mettre à table. Ils ont quitté leurs cnaussures de ville et mis des sandales; ils ont revêtu la tunique du repas, que le raaltre de la maison leur a fait porter par un esclave. Chacun d'eux est muni d'une serviette. Ils passent dans la salle destinée aux repas, toujours tenue avec soin, quelquefois magnifique, comme celle de Néron où les décorations changeaient à chaque service par des machines semblables à celles des théâtres. Les lits du triclinium sur lesquels Us vont se coucher sont garnis de couvertures et de coussins qu'enrichissent des broderies de soie et quelquefois d'or. Us se placent, en général, trois sur chacun des trois lits. Devant eux est la table faite d'un bois précieux, citronnier ou thuya, quelquefois d'ivoire. Elle est frottée avec une serviette de pourpre,
Gausap't purpureo merisam perterait...^
puis recouverte d'une nappe. Chez les gens même de fortune médiocre, la vaisselle et tous les ustensiles reluisent de propreté. Horace le dit, dans son invitation à l'orqualus {Epîtres, i, v) ; t Mou devoir est d'avoir soin, et c'est mon talent et mon plaisir, qu'une couverture malpropre, qu'une serviette sale ne te fassent pas troncer le nez, que les coupes et les plats le reflètent ton image. ■ Bsc eyo procurare et idoneus imperor et non InvitiiSy ne turpe torat, ne sordida mappa Comt'jel nares; ne non et canlhartis cl taux Ostendat tibi te-..
Le premier service est apporté. Au milieu des plats brillent la salière et la burette au vinaigre; les coupes sont sur la table, et le vin méié d'avance avec l'eau est versé dès le commencement; car, à la dilTérence des Grecs, les Romains boivent au premier 5cn;ice; ce qui ne les empêche pas de boire aux services suivants. Il ny a pas de fourchette, non plus que chez les Grecs ; mais les Romains ont leurs serviettes pour s'essuyer les mains, et non de simples morceaux de pâte. Les esclaves se tiennent prêts à obéir aux moindres signes des convives. La suite des services se fait avec régularité et, dans les maisons riches, avec un luxe qui atteint, pour ainsi dire, les dernières limites de la recherche. ISouvont, les joueuses de flûte fout entendre une musique harmonieuse, tandis que des esclaves, choisis pour l'agrément do leur figure et la beauté de leurs formes, apportent les plats, laissant voir, par leur tunique haut retroussée, tous les dons que leur u faits la nature. Ce dernier détail suffit à révéler un peuple dissolu et à qui les raffinetneuts de la civilisation n'ont pas enlevé su grossièreté primitive. Le repas s'achève sans encombre, â moins que, comme chez Nasidienus, les tentures du plafond ne tombent sur la table, ■ entraînant une quantité de uoire poussière, telle que n'en soulève pas l'aquilon dans les champs Campaniens. > On fait l'éloge du mal* tre de maison : il n'est pas d'endruit où la chère soit si délicate, où le service soit si riche, si élégant; personne ne s'entend comme lui à choisir ses convives, ii les réunir suivant leurs goûts, à tirer de son cellier un vin digne de la table des dieux ou des pontifes, k diriger d'une manière aiinablo la conversation, en Jaibsunt à tous une apparente liberté. Ces compliments terminent la reunion. Chanuo convivo quitte le tnclinium, sort de la cuambre du repas, dépose lu tunique ot les sandales du festin, reprend sus chaussures et regagne su demeure, attendant pour le lendemain et les jours suivants une suite de repas semblables. Telle était devenue lu vio de^ fils dégénérés da Rome, ut quelquefois ces ie[iiis,quo nous avons dits ji iTom services^ en uvuieut jusqu'à neuf et se teriuiuuîeD'. dans les folies de l'ivresse,
— Art milit. Le mot service^ en art militaire, a plusieurs acceptions que Doua allons successivement passer eo ruvuo.
— Service journalier. Ce service est au nombre des principaux devoirs dus inilituîrcs. U comprend les corvées, leH escortuïi, les >;ardes, les pulrouilles. les piquets, lus postes, le» revue», les rondes, etc. C'est ce servtce qui a engendré les expressions : être do service, tour do service. Dos 1355, une urdouuance posa quelques règles touchant le srr- Dice journalier. l'Ius tard, lu législation française s'y essuya de nouveau, mais ellu n'a pendant loiiglumps produit que dus préceptes incoinplels, épurs, iiisufli.sant». l^o service journalier su commandait autrefois par rang do ptquo; cotte expression, empruntée aux habitudes dos cloîtres, indiquait ijuu lo tour de service do chacun était marque sur une liste ou sur un lûlo au moyen d unu piqûro ou d'un trou qu'on y faisait u côlu du nom. Lo service des corps au commandait suivunt lo rang honorifique du chef do chacun des corps. Il s'est fait ensuite, pondant lo duruiur siècle, suivant l'urdru d'unciennutù dos corps. L'étude du scrvicCf ses théories, lo maintien dus principes sur lesquels il ao reglu sont sous l;i surveillnnco dus iuspou tours généraux d'armes.
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— Service de garnison^ anciennement guet. Le document le plus ancien qui traite du service de garnison est l'ordonnance du 6 mars 1363. Le 8 mai 1594, Henri IV prescrivait les règles suivant lesquelles devaient être gardées les portes de Paris : ■ Ce service commencera a six heures du matin en été et à sept heures en hiver. Avant d'abattre les ponts-levis et d'ouvrir les barrières, on fera sortir par les guichets et planchettes un sergent avec quelques bourgeois pour la découverte, etc, ■ Jusque-là, la puissance des gouverneurs et les caprices de l'arbitraire présidaient seuls au service des places, des forteresses, des châteaux. Le Tellier sentit le besoin de rendre royal un serutce jusque-là seigneurial. U y préluda par l'abolition des mortes payes, par la classification des places, etc. L ordonnance du ler mars 1768, qui remplaça et coordonna les précédentes, a régi l'armée jusques et y compris le règne de Louis- Philippe. Ce fut un des plus mémorables monuments du ministère de Choiseul. Cette ordonnance détermine la tenue, les devoirs des officiers de service, les attributions des gouverneurs ou commandants de place , etc.
Elle s'occupait de l'ouverture et de la fermeture des portes, du service des citadelles, de la conduite des rondes et des patrouilles. Les décrets qui ont été rendus depuis n'ont que fort peu modifié la matière, et l'on peut dire
3ue l'ordonnance de Choiseul règne encore ans l'armée française.
— Service de rouie. Ce service est considéré comme un de ceux dont l'infanterie doit s'acquitter dans le cours des marches qu'elle entreprend. En temps de guerre, c'est à l'expérience, à l'intelligence du chef de la troupe à déterminer, en raison des circonstances, la nature du service à accomplir. En temps de paix et dans l'intérieur, les régies en peuvent être posées d'une manière une et invariable. Il y avait autrefois des conducteurs chargés de surveiller la marche des troupes et de remédier aux désordres qu'elles commettaient; mais cela ne les empêchait pas de désoler les pays qu'elles traversaient, de faire main ba'^se sur les volailles et les légumes, de mettre à contribution les moulins, d'emmeuer de vive force chevaux et voitures. Les ordonnances de la fin du xviie siècle travaillèrent à établir plus de régularité; les défenses commiuaioires de l'ordonnance du 13 juillet 1727 témoignent combien de criants abus s'étaient jusque-là perpétués. La démarcatiou et le tracé plus positif des lignes d'étape y portèrentquelque remède, Le règlement du 25 fructidor an VIII, rendu sous le ministère de Carnet, fut le plus sage, le plus complet qui ait embrassé la matière. On l'observe encore do nos jours.
— Service personnel. Ce service est l'accomplissement des fonctions d'un militaire pendant tout le temps qu'il appartient à l'année; il a pour salairela solde ; il date de l'inscription sur la matricule; il cesse à l'instant do la rudiaiion sur les contrôles ou de la délivrance du congé. Se mettre au service, c'est s'assujettir aux lois de lu discipline; accomplir le service^ c'est être en activité. La constitution de l'armée décide de la nature et de la durée obligée du service. Chez les Romains, lo service do l'intunlerie fut de vingt ans; celui de la cavalerie durait dix années. La dureté do cetto servitude occasionna plus d'uno révolte. Les ordonnances à peine développées do 1355 et du 12 février 1535 traitèrent les premières du quelques règles du service militaire français. Suivant les inodes do recrutement et lu constitution de l'armée, il a été plus ou moins prolongé. La durée en a tellumunc varié qu'à l'époque de lu fuudulité il n'était que d'un jour k Rouen ot de cinq jours en certaines provinces, tandis que, quand il a résulté d'enrôlemenioude presse, il a quelquefois été perpétuel. Pour sa durée actuellu , nous en parlons longuemunt à l'arlicle rhckutkuunt. Uepuis l'inslilutioii des légions du François le, la loi u commencé à s'occuper do l'anoblissement, des recoin ponsos, (les grades propres â encourager le service militaire ; unsuilo, uno paye plus régulière, l'uvaucument, lus décorations en ont été lu prix ot les sliinulanU; lus rotruitcs, qui étaient d'abord uno rémunération arbitraire, so soûl changées un droit consacré. Lo service personnel u été uno voie ot (iresquo un droit k la naturalisation ; une doeluraiion da 1715, enregistrée au parlement, octroyait la qualité du Français ii t4tut étranger qu'i pouvait justifier d'un service militaire de dix ans ; aussi s'etonno-l-un do ce que l'illustre Massena (ut oblige do sa fairu naturalise: pendant la Ki'stauraliun. Avant l'ordonnunco du ;'8 juin 1728, le service niilituiru ékiil un vurilablu osclavugu; aucun homme do troupe n'avait la porApectivu d'un congé àteimo fixu. Celte orduiiinuu-o fut lo veritublo uf- Itaiichivseiueni do rurinée. Lo service pursonnel des olficiars, depuis raliolitiun du bnn ot nrnere-ban, était devenu Itbru ot illiinilu. Lus gontilshommos, quoique lu loi su lût h cet égaril , se regurdnionl comme ayant droit, sutis en aollieiler lautorisalion, do ronuncor quand bon luur semblait it la profossiou dos urines.
L'ancienneté d'âge, raneienoeté do se*n>iee étubliï-scnt un droit à corlaius avantages, mais peuvent aussi inolivor nggrnvHiion do pomcs; aiusif en cas do compli>;itu, u:t vétéran est plus sévoremont puni quo les coai-
SERV
plices qui ont moins d'années de service. Les relevés ou duplicata de l'état des services des militaires de corps doivent être attestés
fiar les conseils d'administration et visés par es autorités à ce préposées; ces états certifient la nature et la durée des services, mentionnent les traits honorables, les actions d'éclat; constatent, s'il y a lieu, tes blessures et les amputations. Les inspecteurs généraux sont tenus de s'assurer si, dans les corps, les inscriptions des services personnels sont faites avec exactitude et au fur et à mesure. Le stfrui'ceestou suspendu ou terminé parle congé. De nos jours, le service a. vie a été en usage dans les milices anglaise, autrichienne et russe. Disons même que chez nous, dans les guerres de la Révolution et de l'Empire, la rareté des congés délivrés changea pour quantité de soldats français le service volontaire en service à vie.
— Service de semaine. Ce service est particulier aux officiers, aux sous-officiers et aux caporaux. Les anciennes ordonnances prescrivaient de ne point interrompre le tour de semaine quand ou passait du service de garnison au service de campagne. Les militaires de semaine sont principalement chargés de surveiller la teuue des hommes qui doivent être de service et de s'occuper des détails de police intérieure.
— Service de santé. L'histoire témoigne que les préfets de camp des armées romaines exerçaient une sorte de surintendance à l'égard de quelques détails sanitaires; mais, chez nous, l'idée première du service de saute des armées ne remonte pas au delà de Henri IV. On prépara pour les jours d'action des caissons d'ambulance, des brancards, des chariots. Les lois de la République organisèrent le service de santé, qui tut confié a des médecins, à des chirurgiens et à des pharmaciens. Un conseil de santé, plusieurs lois supprimé et rétabli, fut attaché au ministère de la guerre Il avait l'initiative des questions intéressant la sauté des troupes. Le service de santé a été organisé sur de nouvelles bases en 182-1 (18 septembre^ et souvent modifié depuis. V.
MÉDECIKS UILITAIRKS.
— Jeux, Le service est un truc que les grecs emploient fréquemment. Ce n'est autre chose qu'une imperceptible télégraphie. Il exige le concours de deux fripons, dont un doit remplir le rôle de joueur, tandis que l'autre, appelé le comtois, va se placer derrière l'adversaire de son camarade pour en faire connaître le jeu & celui-ci. C'est nécessairement le comtois qui est chargé des signaux. On croit vulgairement qu'il se sert pour cela d'une mimique exagérée, comme se moucher, éternuer, se remuer, etc. Les tricheurs ne sont pas si naïfs; ils savent quo des moyens si primitifs n'auraient d'autre effet que de dévoiler immediatembut l'artifice. Ils ont imaginé un langage muet dont les signaux, quoiqu'un trcs-petit nombre, suffisent cependant pour indiquer la nature et la couleur de toutes les cartes. Ainsi, quand le comtois veut exprimer un roi, il regarde sou associé; si c'est une dame, il regarde lo jeu de l'adversaire ; si c'est un valet, il regarde l'enjeu ; si c'est uu as, il regarde l'autre côté du lapis, etc. En mémo temps qu'il désigne la nature des cartes, il fait aussi connaître leur couleur. Pour lu cœur, il entr'ouvro légèrement la bouche; pour lo carreau, il la ferme; pour le trello, il ramène légèrement lu lèvre supérieure sur la lèvre inférieure ; pour le pique, c'est uu contraire, la lèvre iuférieuro qu'il ramène sur la supérieure. D'après cela, SI le comtois veut, par exemple, annoncer lo roi, le valet et l'as de cœur, il dirige successivement ses regards sur son a^sucié, sur l'enjeu et sur lo côté opposé du tapis, en conservant toi^ours la boucho uulr'ouvcrlo. Lo service peut être employé à ivxi^ lus jeux où il y a uno galerie, ot il est presque impossible de le démasquer.
SËUVICKN. médecin arménien, u6 k Coqstuntinoplu en 1815. Il avait appris le français, lu^.^quo, voulant s'initier aux sciences du rOcL'ideni, particulièrement iila médecine, il su rendit à Paris, avec des loilres de recommandation pour M. Serres, obtint puu après une pension du gouvcrnemont otlomua et fit SOS oludcs médicales. Lorsqu'il eut reçu lo diplûiuo du docteur, il visita l'Anglolorre ut l'Italie, puis retourna k Consluiitinoplo (1842). Nommé succcssivumunt niedccin ordininru, médecin un chef do l'hôpilal du séruskiurat, puis do l'otal-major do l'ecolo mililuiro, protuiueur do medecino le^alo k l'ecolo do inédeciiio do Galata, il fit, en outre, dus cour^ (!<• j hy-vi.;t!" i-l 'in [ritli-iln^-io interne. I ■ i par .\ i
' '■ ■ . Il
'U'iiuuiiu vu.i lie piotu.eio I' s ordres impériaux cl fit i tiion (U56J, do lu Ëïocieté
inu<iiL<«lo ilu Con&LHUtinoplo. Ou doit k ca savant distinguo plusieurs ouvrages écrits un armunion, holammont un Traité de l'éducation jhysiqut «( moratt des enfants (1844, t vol. in-8*'^
BERVIDOU S. m. (aÛT^vi-dou — > rad, servir). l<<rhn. Urando chaudière oa usage dans lo5 >a\ohncrics.
SKHVIB, KtAt do l'Europe méridioDale. V. SKUniu.
SCRVIGN. ICNNC 9. et a^j. (sèr-Ti-aio,
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i-è-ne). Géogr. Habitant de la Servie ; qui appartient à la Servie ou à ses habitants : Les Sb&vikns. La population sbrtienne.
— s. m. Liuguist. Dialecte slave parlé en Servie,
SERVTBN { Abel), marquis de Sablk, homme politique et magistrat français, né à Grenoble en 1593, mort en 1CS9. Procureur général au parlement de sa ville natale en 1616, puis conseiller d'Etat en 1618, i! fut, en 1624, nommé maître des requêtes de l'hôtel du roi et fut envoyé en Guyenne vers 1627 pour y exercer les fonctions d'intendant de justice, police et finances. Il fut l'un des commissaires chargés, en 1628, d'apaiser les qu'-relles des habitants des vallées de Baréges et de Brotto. L'année suivante, il fut envoj'é en mission à Turin. En 1630, il fut fait intendant de justice, police et finances à l'armée d'Italie, président de la justice souveraine de Pignerol, enfin premier président au parlement de Bordeaux. Il n'occupa pas la présidence de ce parlement ; car, presque au^^itôt après sa nomination à ce poite, il fut investi de la fonction de secrétaire d'Etat de la guerre, puis appelé au rôle d'ambissadeur extraordinaire en Italie. Il fut l'un des signataires du traite de Cherasco et des traités conclus avec le duc de Savoie le 19 oi^tobre 1631 et le 5 mai 1632. Peu de temps après ce dernier traité, Servien donna sa démission. En 1643, il revint aux affaires et fut nommé premier plénipotentiaire avec le comte d'Avaux, qui fut presque constamment en querelle avec lui et dont il obtint le rappel au commencement de 1648. Il sigua la paix de Munster en 1648. U avait été fail conseiller d'Etat ordinair<; en 1645. Eu 1649, il reçut le brevet de ministre, devint en 1661 trésorier, puis chancelier de l'ordre du Saint- Esprit et, deux ans après, surintendant dei finances, charge qu'il posséda jusqu'à sa mort. Il était ineiiibre de l'Acudemie fran* çaise depuis 1634. On a de lui des Lettre. imprimées avec celles d'Avaux.
SEHVIBRES, bourg de France (Corrèze^ caiit. de Saint- Privât, arrond. et à 42 kilom S.-E. de Tulle; 1,293 hab. Commerce de parupluics et de bestiaux. Ancien château deTu' renne, actuellement occupe par le petit semi* miuaire. Ce bourg, naguère chef-iieu de can* ton, forme aujourd'hui une simple commune ; le chef-liuu du canton a été transféré au bour^ de Saiut-Privat eu 1866,
SERVIBBBS (Joseph), auteur dramatique français, né a Kigeac en 1781, mort à Paris en 1826. Ses études terminées dans sa ville natale, U vint à Paris et se mit aussitôt k travailler pour les théâtres. En 1812, après ua voyage à Rome, il obtint un emploi au trésor I)ublic, puis, en 1818, sous les Bourbons, il fut nommé référendaire à la cour des comptes. Servières écrivit soit seul, soit en collaboration avec Etiennef Dubois, Henrion, Duval, Desaugiers, Coupart, Aude, etc., un assex grand nombre de vaudevilles, aujourd huî oublies. Nous citerons, entre autres : les Dieux à 'l'ivoli, iiembrandt, lu Martingale, les Faux vainqueurs, ies Itendez-vous nocturnes, lo Père nialyré lui, Manon la j'avaudeuse, Jean Bart, Iirii,quet et Joiicœur, Toujours le même , Jocrisse suicide , Jeanneton colère , il/'no Scarron, Drelin dm din, le Télégraphe d'amour, les Nouvelles métamorphoses, AI. Botte, Trois n'en font qu'un, Fanc/ion ta vielleuse. Un quart d heure d'un sage. Bombarde, le Charbonnier de la forêt Noire, Arlequin double, Fontenclle, l'Amant comédien, etc. On lui doit encore deux mélodramus en trois actes : la Belle Milanaue et Aiphonsine ou la Tendresse maternelle.
SEltVli'RES(Eiigéi)ie-Iiouorée>Marguerite, dame), femme poinire, épouse du précédent, née a Paris vers 1786, morte vers 1S45. Bellefille ot eleve de Lethiere, ulle s'aduniia k la peinture, exposa aux Suions, do 1808 k 1833, un lUtsoz t^rund nombre do tableaux d histoire ut obtint deux médailles d'or. Elle eut la chagrin do voir mourir sou mari, et, trois aus l'Ius tard, ou 1827, Son fiU qui, epns d'uno folio passion pour unu jeune fille dont il uo pouvait obtenir la main, se brùlu lu cervelle. Parmi ses tableaux, nous eiterons : Agar dans le disert, Mathilde et MaUk-Aahel, Ln'icelot du Lac et Geneviève, Louis XUl et .l/Uc J« La Fayette, Alain t.h-irlnr et Marguerite d'Ecosse, VaUnti^ir d' M;...n..\f<i i S.uurt, Inès de Ca^ti . ro_
mance du Sam< rant
les prisonniers <iL i .. . ., A....tiat-
tendant Mathilde, Otriii.u,mc. On lui Ooit, eu oulro, uu cortuiu nombre de porlruit^, entre :iulre<i c.-lm d"- son mari, celui do i/Uo Caroline l'ailiet (1833), etc,
SERVIETTE s, f. (&ttr-viè-te. — Die« prétend quo ou mot est pour serviteite cl vieut du 1 Italien «crtnfo. service, proprument plats
servis à iHble. ; ' v ■ ■■ : ■■', - -- : ,. en
gonural. Lo ^ ; ; pi^
quo serviette i i du
vurbo servir. ^ sat-
victta et Veai'A . v«/-
Villa, soucou) V. . . . . , ..tfbr
qu'il pourrait l'i'ii > ;*.>ir .'ni l'iii il" tous ces mots l'idoo do garantir et, p-ar cou .equcnt, soit lo lAtui f.i!y:r.\ „\l l'' Intin jr-r— r, ga|^
d''- I ' ' ' sa
s. ;te :
vibi :ii d€ iAiCU. iiiaiviLrr.- de lûiietie. C etatt
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un grand honneur que de donner la skrvibttb au roi. (Acad.)
Elle eût du buvetier emporté iM serviettet Plutôt que de rentrer au logia lea mains nettes. Racine.
— Sorte de grand portefeuille sans fermeture : Sfrviettb d'avocat. Mettre des papiers dans sa serviette,
— Encycl. Cher les anciens, en Grèce de même qu'a Rome, avant le repas, on se lavait les raains; l'esclave qui apportait l'eau présentait en même temps une serviette pour s'essuyer. Pendant le repas, comme les ancien^ n'usaient pas de fourchettes et se servaient de leurs doigts pour porter les mets à la bouche, ils avaient, plus encore que nous, besoin de serviettes. PourUint les Grecs n'en
firenaient pas pour manger; ils s'essuyaient es doigts k l'aide de morceaux de pâte qu'ils roulaient entre leurs mains et auxquels ils donnaient le nom à'apomnijdnlies. Chez les Komains, au contraire, du moins quand le luxe coinmcn<;a de -s'introduire, chaque convive avait sa serviette pendant le repas. Ces serviettes étaient en coton ou en lin. 11 y en eut quelquefois en usbeste. Au temps de 1 empire, la mode fut aux serviettes de lin, bordées d'or. Souvent les invités apportaient chacun leur sert?ic</e. On les volait assez fréquemment, car les auteurs font de nombreuses allusions il ce genre de vol. C'est ainsi que nous lisons chez Martial (xil, 29) : Attulerat mapj>am nemo, dum furta Ii'nienlur;
• Personne n'avait apporté de serviette par crainte du vol. »
Durant le moyen âge, la nappe qui couvrait la table tint longtemps lieu de serviette; ou s'en servait pour s'essuvcr la bouche et les doigts pendant et après'le repas. L'usage des serviettes proprement dites ne date, selon Legrand d'Aussy, que d'une époque assez récente. A la vérité, des règles du monastère de Koutenelle ou Saint- Wandrillo font mention de linge peluché pour essuyer les mains {lintea ad manus lergendas villosa) ; mais il ne s'agit là que d'essuie-mains. Les serviettes dont parlent les poètes et prosateurs du moyen ago étaient, selon le même auteur, ou pour le service des ofliciers domestiques du prince, ou pour laver et essuyer ses mains et celles des convives avant et après le repas, ou enlin pour couvrir leur pain, leur couteau, etc., jusqu'au moment où ils s'asseyaient a table. A ce dernier usage devaient servir, I ajoute Legrand d'Aussy, deux serviettes brochées d'or, dont il est question dans le compte de la maison des ducs de Bourgogne en H21 ; elles ne pouvaient être employées à essuyer la bouche et les mains, yuaud l'usage des serviettes fut introduit pour la table, on crut qu'il était de la magniflcence d'en changer plusieurs fois pendant le repas. Dans les maisons des princes et grands seigneurs, a chaque nouvelle assiette on donnait une nouvelle serviette. Pendant un temps, le même usage exista pour la bourgeoisie, et Montaigne assure l'avoir vu : ■ Je plains, dit-il, qu'on ait suivi un train que j'ai vu commencer à l'exemple des rois, qu'on nous changeât de serviettes, selon les services, comme d'assiettes. I
SERVIEZ (Jacques KOERGAS ue), historien françiiis, né â Saint-Gervais en 1679, mort en 1727. Il étudia le droit k Montpellier, y devint bachelier, voyagea en Italie, séjourna quelque temps h Kome, revint dans sa famille et se rendit ensuite à Paris, où il mourut. On a de lui : les Impératrices romaines ou Histoire Je la vie et des intrigues secrètes des femmes des douze premiers Césars (Paris, 1718; Pans, 1720, 2 vol. in-12; 1728, 3 Vol. in-12, nu et I75S; les Hommes illustres du Languedoc (Beziers, 1723, iu-12); le Caprice ou les Effets de la fortune (Genève, 1724, in-12) ; Histoire du brave Crillon, restée manuscrite.
SERVIEZ (Kmmanuel-Gervais), petit-fils du précédent, général et homme politique français, né à Saiut-Gervais en 1755, mort eu 1S03. Il entra au service eu 1772 comme simple soldat. Devenu général de brigade, il fut, en 1793, arrête comme suspect et relâché après le 9 thermidor. 11 fut ensuite employé à l'armée d'Italie, puis réformé après le traité de Campo-Formici. En isol, il fut nommé prétet des Basses- Pyrénées et, en 1S02, membre du Corps législatif. Citons, parmi ses œuvres : les Prémices d'Anette, roman (Paris, 1792, in-16, et 1798. iii-l8), et une Statistique du département des Basses-Pyrénées.
SEKVIGLIANO, bourg du royaume d'Italie, proviuce d .\scuii-Piceuo, district de Fermo, mandement de Sau-Vittoria j 2,25s hab,
SERVIGISY-LEZ-RAVILLE, ancien village et commune de hrance (.Moselle), arrond. et à 23 kllom. de Metz, sur la NieJ, cédé â la Prusse par le traite de Francfort (10 mai 1S71). Ruines de l'ancien couvent de Morville. Les Allemands et l'armée de Metz s'y livrèrent un sanglant combat le 31 août et le 1er septembre 1870.
SERVILE adj. (sèr-ïi-le — lat. semilis; de servus, esclave). Qui appartient à la condition d'esclave ou de serf : J^'onctions SEItviLES.
Je laisse la contrainte &u^ servîtes personnes. Tristan.
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J'entends, dans le combat qui remplissait la »ille, lies voix cher : Dt^fends dune horde scrvile^ Ombre de Botzaris, te< Grecs inrorcum^i.
V. Huoo
— Qui appartient à l'état de serviteur, de domestique, de personnage à images : Une condition SERViLK ne favorise guère l'indépendance de la pensée,
— Qui est digne d'un esclave, qui couvient aux esclaves :
Est-il juste, npr** tout, qu'un conqutîranl s'abaisse Sous la iOTile loi de garder sa promcase?
Bacuw.
— Vil, bas, rampant : Une âme survile. Une obéissance skrvilk. Des flatteries sërvi- LBS. Les hommes d'une imagination forte, comme Pascal^ parlent avec une autorité despotique; les ignorants et les faibles écoutent avec une admiration skrvilk ; les bons esprits examinent, (Volt.) Napoléon aimait moins les louanges vraies aue tes /laiteries skrvilks. (Mûic Jo :itaeL) Les femmes sont en tons lieux tes moins survilbs des esclaves. (De tJuîitine.) La crédulité nest que la sb:KviLK complaisance d'un esprit faible. (Vinet.)
Il n'appartient qu'à de scrviles âmes De trallquer d'un cœur. . . .
BEaNUU).
— Qui suit trop étroitement l'original, le modelé : Traducteur skrvile. Imitateur serviLK des anciens, TraductioUy imitation siiR-
VILE
— Hist. rom. Guerre servile^ Guerre des esclaves.
— Thcol. Crainte servile. Crainte qui n'est tempérée par aucun sentiment d'amour. Se dit par opposition à crainte filiale : La crainte SBRVILK est la crainte des châtiments que Dieu réserve au péché. {\m P. Ventura.) u Giuures serviles. Certains travaux manuels qui étaient autrefois accomplis par les esclaves, et auxquels les lois de l'K-lise défendent de se livrer pendant les jours consacrés k un repos religieux.
— Gramm. Lettres serviles. Lettres qui entrent dans un mot sans appartenir proprement à ce mot, et seulement pour en mûdiûer accidentellement le sens- il Lettres hébraïques qui, avec le radical, forment les temps des verbes et les cas des noms.
— s. m. Hist. Membre des cortés espagnoles qui, en 1820, se montrèrent favorables a l'absolutisme.
SERVILEMENT adv. (sèr vi-le-mau — rad.
seroile). D'une manière servïle, basse, rampante, digue d'un esclave, d'un valet : Faire SERVILEMENT sa cour aux princes, aux ministres. Les peuples éclairés ne veulent plus servilement obéir, (Chateaub.) Qu'il est doux de les voir, dévorés d'amertume, S'ennuyer par état et ramper par coutume. Tomber servilemenl aux pieds des favoris, Des biens des malheureux mendier les débris Et, du vil intérêt, ministres et victimes. Perdre dans les revers le fruit de tant de crimes! Bermu.
— D'une manière étroitement exacte : Traduire^ imiter servilement. La politique^ en France^ consiste généralement à dire et à faire SERVILEMENT le Contraire de ce qu'on entend dire et de ce qu'on voit faire à ses adversaires. (E. de Gir.)
SEBVILIA (famille), maison patricienne de l'ancienne Rome. 11 faut la distinguer d'une autre famille du même nom qui fut de la classe des plébéiens. Les Priscus et les Cœpio étaient les deux principales branches de la famille patricienne. Dès l'origine de la république, eu 259, les Priscus lui fournirent un consul. Quelques-uns d'entre eux ou une subdivision portèrent le surnom d'AhaU ou Axiiu, d'un défaut qu'un de leurs ancêtres avait dans la conformation des épaules. Après levé siècle, ils disparaissent; mais peut-être ont-ils été les ancêtres des Cœpio, dont le premier fut consul en 501. La mère de Marcus Brutus était de cette famille; le frère de cette Servilie, n'ayant pas d'enfant, adopta son neveu, qui prit alors les noms de Q. ServiLitis Cœpio Brdtds ; cependant l'usage prévalut de lui donner ses anciens noms. Avec lui les tiervilius s'éteignirent,
SERVILIE, seconde femme de Lucullus.
Elle vivait au ler siècle avant J.-C, était hlle de Q. Sevius Cépion et demi-sœur de Caton. Pendant que Lucullus, nomme consul, s'illustrait dans la guerre contre Mithridale, sa femme, violant la foi conjugale, outrageait à Rome et son nom et sa couche. Lucullus, iuforme à son retour de la conduite scaudaleuse de Servilie, mais plein d'amour pour cette femme coupable, ne voulut point la répudier hunteusement. 11 se borna à divorcer avec elle en déchirant son contrat de mariage. Lucullus avait eu d'elle un lils qui suivit Brutus au champ de bataille de Philippes, ou il périt l'an 42 avant J.-C, à lage de vingt-deux ou vingt-trois ans.
SERVILIE, fille de Quintus Servilius, sœur utérine de Caton d'Utique. Elle vivait au ler siècle av. J.-C. Mariée à Junius Brutus, bientôt elle devint éperdument éprise de César, pour qui elle quitta son epous. Ce fut pour elle que, pendant son premier consulat, César acheta une perle qui lui coûta lo millions de sesterces. D'après Suétone, pendant la guerre civile, il lui ût adjuger de grandes
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propriétés qu'on vendait à l'encan. Comme on se récriait sur le marché, Cicéron dit plaisamment : « Il est encore meilleur pour Servilie que vous ne croyez, car elle donne sa fille en déduction décompte. ■ Servilie était, en effet, soupçonnée d'avoir ménagé à César un comitien-e avec sa fille Tertia. On a prétendu que Marcus Brutus, qui fut un des assassins de César, était né des amours de César même avec Servilie, Après la mort de Junius Brutus, sou premier mari, Servilie épousa Decimus Junius Silanus, mais sans cesser pour cela d'être la maîtresse de César.
SERVILIE^ fille de Baréa Soranus, gouverneur de l Asie Mineure et femme d'Aunius Pollion qui fut banni l'an û& de J.-C, née l'an 45 de J.-C. Impliquée dans le procès de son père, Soranus, elle fut condamnée à mort avec lui. Elle n'avait cependant commis d'autre crime que de consulter les magiciens sur l'avenir qui attendait sa famille et sur l'ùsue du procès intenté à son père.
SERVILISME s. m. (sêr-vi-li-sme — rad.
seruile). hsprit de servilité systématique : Le gouffre révolutionnaire ne se fermera en France que le jour où il aura englouti le sbrviLiSME. (E. de Gir.)
— Syn. Serviiisme, aarviiliA. La servilité est simplement l'olat de ce qui est servile; on peut diie la servilité du caractère, des courtisans, des flatteurs, et par là on indiqu': ce qu'ils sont. Le servilisme est la sei-vitité érigée en système, devenue une habitude iu-
I véterée, portée au degré le plus avilissant.
— Encycl. Après avoir été longtemps subie, la servitude finit par être consentie; les instincts bas de l'esprit humain se développent démesurément pendant que tous les autres s'atrophient, et les iudlvidus finissent par n'avoir d'autre souci, d'autre pensée que de plaire au maître.
Bien que le servilisme ait fleuri à peu près dans tous les pays à divers moments, ou doit reconnaître que sa patrie est I Orient. Des le principe, nous y voyons apparaître d s monarchies absolues telles qu'on n'en vit jamais en Occident, même sous les pires despotes romains. Dans les Etats où le servilisme domine, la classe pa-uvre est moins malheureuse que lesautresclassiisetjouitd'un bien-être relatif. Le prince et ses favoris ne songent guère à prendre les richesses de ceux qui n'en ont pas, ni les existences d'individus qui ne leur portent point ombrage. Seuls, les hommes instruits qui parient de liberté, les hommes influents qui sont aimés du peuple, les négociants dont les cofi"res sont bien remplis ont tout à redouter du tyran et de ses favoris. C'est pour cela que toujours les classes élevées ont commencé à combattre la monarchie absolue, pour substituer leur autorité à celle du roi; c est la féodalité quand la revendication est faite par l'aristocratie, le constitutionnaiisme quand elle est faite par la bourgeoisie. SoUi la féodalité, la masse populaire est plus à plaindre encore que lorsqu'elle rampe sous le servilisme d'un tyran ; au lieu d'un seul despote, elle en a des milliers, tous plus voraces les uns que les autres. Le servilisme est d'autant plus grand dans les classes sociales et chez les individus qu'ils ont plus d'intérêt à se concilier lafi"ecLiou dsouveraiu. Aussi, le servilisme inconscient des classes populaires, qui se courbent devant l'autorité parce que, des leur enfance, elles ont ete élevées dans les principes de l obéissance passive et que l'ignoiauce ne fait qu'accroitre encore ce préjugé, est-il moins hideux que le servilisme raisonne et calculateur des ambitieux qui désirent les richesses et les grandeurs. Tout pour le pouvoir, telle estlenr devise. Ils accepteront toutes les humiliations de la servitude à la condition qu'ils prendront leur revanche de leur bassesse envers le prince et ses favoris, en accablant leurs inférieurs de vexations et de cruautés. C'est ce que Tacite a admirablement exprimé dans son style nerveux et coucis : Omnia serviliter pro dominatione, prêts à tous les actes de servilisme à la couaiiion de pouvoir dominer d'autres hoiiimes à leur tour.
Le fier et libre génie de la Grèce répugna toujours au servilisme oriental. Ce fut un des grands motifs de la haine des Grecs pour les Perses; ce fut, avec l'amour de la patrie, le nerf le plus puissant des guerres inediques. C est ce qui donna à ces guerres ce caractère d'acharnement et de fureur que l'on ne peut comparer qu'à l'intraitable énergie avec laquelle nos iroupes républicaines de 1792 culbutèrent les troupes monarchiques coalisées poux- envahir le territoire français.
Même lorsque la Grèce avilie par la tyrannie macédonienne eut lie :jon sort à celui du conquérant Alexandre, elle refusa de subir les maximes serviles de l'Orient, qu'Alexandre eût voulu importer chez elle. Les récits de la conquête de l'Asie sont remplis des luttes terribles que le roi de Macédoine eut à soutenir contre l'esprit grec qui se réveillait chez ses vieux soldats; Phiiotas, Parmenion et surtout Caliisihene se révoltèrent sans cesse contre les velléités d'Alexandre à s'entourer du faite et du mystère des rois de Perse qu'il avait vaincus. La Grèce put accepter la tyrannie, la tyrannie ne put jamais lui infliger le servilisme.
Rome fut plus accessible à ce système honteux. Le fils allait remercier Vimperator qui
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avait fait périr son père. L'admirable récit que noua fait Tacite de la proscription de Sejan, k la .suile d'une l.ftlre de Tibère {grandis epistola venit a Caprgis), lettre dans laquelle le rusé monarque nattait d'abord son favori et terminait, après plusieurs réticences entrecoupées d'éloges, par l'accuser formellement; ce récit, oii nous voyons les sénateurs s'approcher de Scjan à tous les éloges de Tibère, faire le vide autour de lui ii toutes le» réticences et finir ensuite par se ruer sur lui avec des cris de mort, nous donne le tableau fidèle du servilisme introduit dans l'empire par l'ouieuse dynastie des Uesars. Tibère luimême est oblige de s'écrier : ■ o les hommes servilesl (0/iominesad servilutemparatosl). et ce servilisme, qui lit les délateurs, acquit une telle intensité que l'on acceptait la mort ordonnée par César sans murmurer, et que les t'iadialeurs défilaient, avant de mourir, de\ant l'empereur Caligula et le saluaient encore de leurs acclamation» : Ave, César, morituri te salutant.
Le servilisme n'est jamais parvenu à s'implanter d'une manière durable dans notre pajs. Les luttes incessantes de la monarchie avec les diverses classes de la nation empêchaient l'établissement de cet absolutisme qui engendre le servilisme, et lorsque Is calme régnait à l'intérieur, la guerre contre l'étranger, rapprochant le roi des diverses cla^ises de la nation, établissait entre tous une certaine égalité relative. L'idée égalitaire est, depuis les temps les plus recules de la Gaule, le sentiineiit le plus cher aux habitants de uutre territoire. Or, ce sentiment est l'opposé du servilisme. Ce système honteux n'a ete qu une fois sur le point de s'établir chez nous; c'est sous le règne du roi-soleil, Louis XiV, le Xerxes français. Le peuple' écrasé par les impôts, les seigneurs, attachés au château de Versailles par des chaînes d'or, laissaient le prince se livrer a tous ses caprices. La noblesse n'était pluî. cette tiere aristocratie qui balançait jadis l'auioriie du roi; c'étaient plutôt de» satrapes, des courtisans uniquement desirenx de pos;>eder et de jouir et qui, pour cela, se plongeaient dans le servilisme le plus abject. ■ Quelle heure esl-U demande le roi ? — L'heure qu'il plaira a Votre Majesté, repond l'esclave ; letcet esclave, au sortir du palais, redressera la télé et fera bàtonner les manants. Heureusement, cet état ne pouvait durer; toute la piance intelligente avait lu la Servitude volontaire de La Boêtie; les protestants, traqués dans les Cévennes, levèrent le drapeau de l'indepcndance, et dejii venait de naître Arouet de Voluire, qui relia la France de Louis XIV à la France de 1792.
Le servilisme ne disparut pas complètement et il se trouve encore des âmes qui n'en sont point déshabituées; ila pénètre jusque dans la science. On connaît ce mot du savant tremhleur qui, frémissant de peur sous la lievoluliou, appelait dans ses cours, pour se laire croire patriote, le lion le tgran des animaux ; seioUwme envers le peuple. On connaît aussi ce début du cours d un chimiste expliquant devant les empereurs Napoléon 1er et Alexandre la combinaison des gaz : t Voici, dit-il, deux gaz qui vont oooir i lionneur de se combiner devant Vos Majestés; • servilisme envers les princes. Les âmes serviles le sont dans toutes les occasions.
Tous les courtisans, soit du peuple, soit des rois, sont serviles. Us flattent ceux qu'ils devraient éclairer :
Détestables datuurs, présent le plui funeste «ue puisse taire aux roi» la Teagcance céleste. La flatterie est fille du servilisme.
SERVILITÉ s. f. (sèr-vi-li-té — du lat servilitas : Ae servitis, servile). Ksprit de servitude, de basse suiunissiou : La serviutk de son caractère le rend méprisable. (Acad I On exalte un maître qui nest plus, pour justifier, par f admiration, ta seevilicb passée. (Chateaub.) Presque toutes tes fautes reprochées a la tyrannie peuvent être attribuées à la SERViLUK. (De Segur.) La sbrviutb est au dévouement ce que Ihypocriste est a la vertu. (E. de Gir.) La sekviute est au respect ce que l'anlicliamOre est au salon. (De Pradt.) L'esprit de sbkviute est un moijen de parvenir. (Petiet.) La servilité nest pas moins commune en France que t'héroisme.
(Vacherot.) Les habitudes de sekvu.ite sont plus rares che: l'ouvrier que chei le commis. (Vacherot.)
— Exactitude étroite , exagérée : Copier imiter avec servilité. '
— Syn. SenUiié, •er.iu.me. V. SEBVI- LiSME.
SEBVILIUS PBISCUS (Publius), consul romain lan <95 av. J.-C. Appelé au consulat au moment des plus violents débats sur les dettes et l'usure, U jouissait dune popularité assez solide pour entraîner la plèbe qui refusait de senréler contre les Volsqies, et s engagea a proposer, au retour de la campagne, une loi lavorable aux nexi, ou débiteurs msolvables; mais le sénat, cédant aux conseUs violents d'Appius Claudius, refusa toute relorme etmainunt l'impitovable législation qui soulevait la colère des plébéiens, bervilius n'osa pas insister, et sortit de charge méprise par les deux castes, comme U arrive toujours à ceux qui, dans les luttes civiles, n ont p!^ l'énergie de prendre un parti décisif. I
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SERVILIUS STRUCTDS (Spuriiis), rie la iiiêiiie famille que le préeédent et son contemporain, consul romain en 476 av. J.-C. Il livra aux Etrusques une bataille près du Janicule, où il fut sur le point de succomber et 'lù il ne remporta lu victoire que grâce à l'aide de Virginius. Mis en accusation pour ce motif, il fut absous.
SERVILIUS STRCCTUS AHALA (Caïus), consul romain, nommé ^'énéral de cavalerie en 438 av. J.-iJ. Il se signala en tuant luimême le malheureux Spurius Melius, victime de la trame des patriciens et qui n'était sous le coup d'aucune condamnation. Mis en accusation pour ce fait quatre ans après, Servilius tut exilé, à ce que disent Oicéron et Valère - Maxime. Il fut renommé consul en 427.
SERVILIDS GEMINDS (Publias), consul romain. Il descendait d'une famille plébéienn'e alliée aux patriciens. Nommé consul l'an de Home 502, il prit Ilimère en Sicile. Quatre aeinées après, il fut renommé consul «t remporta, de concert avec Aurelius Coita, des succès sur des Carthaginois.
SERVILIUS GEMINUS (Cneus), consul romain, mort en 210 av. J.-C. Nommé coii.sul avec Flaminius l'un 217, il remporta quelques succès sur les Gaulois. Après la bataille de Trasimène, il retourna à Rome, puis il prit le commandement de la flotto, tii le tour de la Sardaigne et de la Corse, dont il exigea des otages, et cingla vers l'Afrique. Il saccagea en passant l'Ile de Meninx, rançonna celle de Cercine et débarqua en Afrique, où il éprouva quelques insuccès, qui le oêtermincrent à revenir eu Sicile. Il commanda ensuite avec Atlilius l'armée de Fabius dont la dictature venait d'expirer. Les deux généraux dirigèrent les opérations militaires avec prudence. Varron et Paul-Kinile leur succédèrent. Varron ne voulut pas se conformer à l'avis de son collègue ot <U: Servilius, qui lui déconseillaient de livrer bataille à Annibal, et se tit battre à Cannes. Servilius l'érit dans cette mémorable bataille.
SERVILIUS PULEX GEMINUS (Marcus),
de la même famille que les précédants, premier augure de Ronie en 211 av. J.-C. Edile curule en 204, général de cavalerie en 203, consul en 202, il ne put réussir à obtenir le commandement de l'Afrique, qui fut attribué à S<.'i[jion l'Africain, et dut se contenter do commander en Elrurle. 11 fut, à deux reprises, chargé de la distribution de terres à des colons romains et contribua à fairo décerner à Paul-Emile les honneurs du triomphe, malgré les efforts contraires de Sulpicius Galba, ennemi de l'illustre général.
SERVILIUS GEMINUS (Caîus), de la même famille que le pieoedent, consul romain, mort l'an 180 av. J.-C. Il fut d'abord tribun du peuple, et, en 212, il réussit à ravitailler Tarente assiégée par les Carthaginois. Deux ans après, il lut élu pontife, puis édile plébéien, l'an 545. Il n'aurait pas dû exercer les fonctions d'édile du vivant de son père, mais on croyait que co dernier était mort, et ce ne fut que plusieurs années après qu'on apprit qu'il était prisonnier chez les Boïens. En 540, ('aïus fut nommé général de la cavalerie du dictat*;urT. Manlius Torqualus. 11 fui ensuite envoyé préteur en Sicile, pour défendre cette Ile contre les incursions des Carthuginois. En 203, il fut nommé consul, en 202 dictateur en en 183 souverain pontife.
SERVILIUS CÉPION (Cneius), décemvir lies sacrilices, membre du collège des pontifes, consul l'an 2U3 av. J.-C, mort en 174. Il combattit Annibul dans l'Abrnzze, reçut la soumission d'une foule de villes et de peuplades ijui avaient suivi le piu'ti des Carthaginois et, suivant VnloriuK d'Antium, dans un nouveau combat iju'il livra sur le territoire do <Jrulone, il tua 5.000 hommes au héros punique. Comine ce dernier rO(;ut l'ordre de passer en Afrii]ue pour couvrir Carthage menacfii par Scjpion Einilien, Servilius s'altriltua la gloire d avoir di;livré l'Italie ot voulut même poursuivre jusqu'en Afrique l'implacable ennemi du Rtmie ; mais il on fut onipêché par les ordres du sénat.
SERVILIUS CÉI'ION (Quinlus) général romain, petit-llls du jirécédent. il fut consul l'an 140 av. J,-C. Envoyé «ii K^tpagnu, lo tombeau dr.i tégùm», il rompit la paix conclue par son frère avec Viriathe, lo héros do l'indépendance lusitanienne, lit couper Irs mains aux otages qu'il en avait obtenus et, désespérant de triompher do son adversaire, lu Ht assassiner ù prix d'or.
SERVILIUS CÉl>ION (Quîntus), consul romain, l'an lOti av. J.-C. V. Ckpion.
SERVILIUS CBPION
romain mort vers i>o av.
SERVILIUS VATIA {Piiblius), Mirnoinmé laaMrIrua, consul l'an 84 av. J.-C. mort vnrs ran a do notre ure. Envoyé comme préteur contre les pirates do Cilicio, il gagna, pendant son expédition qui dura troiH ans, plusieurs batailles navales, prit d'assaut plusiinirs villes importantes dans la Lycie et la i'amphilie, franchit lo mont Taurus et emporta la ville «risauro (d'où son surnom). Cotte rampagnn, nu re^to, n'eut pas un grand résultat, l.ea piralcH iiifestiTont do nouveau la mer ICgee et, pour les donipler. Pumpeu •:mi besoin, plus tard, do toutes les forces
(Quintus), général J.-C. V. CÛWON.
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de la république. Servilius fut dans la suite éle\é à la censure.
SERVILIUS NONIANUS (Marcus), historien romain, mort en 60 après J.-C. Il vécut sous Tibère, Caligula, Claude et Néron. Il fut sénateur et, en 24, consul. Il écrivit des Annales romaines, ouvrage qui n'est pas parvenu jusqu'à, nous. Quintihen traite Servilius d' a historien de beaucoup d'esprit et de réputation, sentencieux, mais plus diffus que ne le comporte le genre historique. ■
SERVILLIE S. f. (sér-vi-II — deSerui7/e, natural. fr.). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des myodaîres, tribu des entomobies, formé aux dépens des tachines, et comprenant trois espèces, qui habitent les environs de Paris : Les sbrvilliës se trouvent au commencement du printemps. (E. Desmarest.)
SERVIN (Louis), magistrat français, né dans le Vendômois vers 1555, mort à Paris en 1626. Sa mère, Madeleine Deschamps, qui était fort instruite, lui inculqua de bonne heure des goûts littéraires. Scrvin s'adonna k la poésie latine et française, étudia le droit et acquit en même temps une érudition qui lui valut d'entrer eu relation avec plusieurs lettrés de l'époque, notamment avec Scaliger. En 15S9, Henri IV, ayant transporté le jtarlement de Paris à Tours, désigna Servin pour remplacer J. Paye comme avocat général.
Dans ces fonctions, il se signala également par son amour de la justice et par son éloquence, défendit les droits de l'Etat contre les prétentions ultramontaines et s'attira à ce sujet une censure de la Sorbonne en 1C04. On rapporte que, dans quelques procès intentés k des particuliers par les hommes d'affaires de la couronne, n'ayant pu, par ses conseils, obtenir un désistement, il exposa les faits de telle sorte qu'il lit triompher le droit, c'est-à-dire l'intérêt de sa partie adverse, au détrunent des intérêts qu'il était chargé de soutenir. Henri IV professait une haute estime pour cet intègre magistrat. Toutes les fois qu'un principe fut en question, que ce fiit un privilège de la couronne ou une des libertés de la nation, Louis Servin se mollira le défenseur énergique du droit. Il mérita que Voltaire, si severe pour les gens de robe, dit de lui : ■ Ce sage, intrépide et éloquent magistral. ■ En 1614, Mario de Médicis, régente de France, effrayée des difticullés qui surgissaient do toutes parts, voulut en appeler à la nation. Devant les états généraux, lo cardinal Duperron, qui devait tout à Henri IV, attaqua vivement la niémoiro de ce prince, et fit rendre une décision qui enlevait toute autorité k ses actes. Indigné, Louis Servin, en sa qualité d'avocat gênerai, porta l'affaire devant le parlement, qui, entraîné par l'admirable discours de ce magistrat, adopta ses conclusions j mais la régente s'effraya de cette manifestation et permit à son conseil de casser l'arrêt. La mort do Servin couronna dignement une vie qui fut un modèle d'honneur et do courage. Louis XIII, s'étant vu refuser par le parlement l'enregistrement do divers édils de finances qui pouvaient compromettre la fortune publique, convoqua un lit de justice et ordonna l'enregistrement dos edits. Louis Servin, fort de sa consi'ience, prit la parole contre cette mesure violente : i Croyczle, sire, dit-il, vous acquerrez une gloiro pius solide en gagnant lo cœur de vos siyets qu'en domptant vos ennemis. > Comme il prononçait oes derniers mots, sa voix s'éteignit; il so renversa en arrière, frappé d'uiiu attaque d'apoplexie, et mourut peu après.
La mort do Servin a inspiro au président Bouguier les vers suivants :
Scrumum uiia dtcj yro liliertate hquenfcm.
Vidil, et op}tTf$$a jiro lihertaie cadentem.
On lui doit les ouvrages suiv.ints : Yindicixsecundum tiùertatem Ecciesix tfa//ic«a«(Tuurs, 1590, in-8"); Actions nolahlet et plaidoyers (1G03, in-ful.), pliiNÎours fois réimprimes ; i*ro litiertate reipubtics VentUorum (iiiotî, in-4''); Hemontrance sur le livre de lieltarmin Do sumino pontifiee (1610, in-4»).
SERVIN (Antoine-Nicolas), historien ot jurisconsulte français, né ii Dieppe on 1746, mort à Rouen en 1811. H fut avocat au barreau du Koiion,où il acquit l'estiinu généralo p;ii- l'honorabilité do son cara4*lure. On lui doit : Histoire de la ville de Itouen (Rouen, 1775,2 vol. in-12); De la léf/islation nimitielte (BAIo, 1782, gr. in-RO), ol JUanuel de Jurisprudence yenrrate (Pari^, 1784, in-12). Son traité He ta IfU/islation criminelle, donl,iiandaiit un certain temps, la censure empêcha l'impression, renferme ilo» parties eurieusoa sur l'inrostu ot les ilelitA contre nature, contro l'usngo trop fréquont do la poino de mort flt sur les moyens do fiappor lo pouplod'uno salutaire terreur en donnant un aspoct lugubre aux lioux do détontion, on inscrivant sur lo front do chaque condamné l'indication du crime qu'il a commit, otc.
SCHVION a. m. (sér-vion). Techn. Outil k
l'usage du sauiiior.
SCRVIOTC 8. f. (itàr-vi-o-to). Mur. Piôco
de buis qui formo l'ôiKiron.
SERVIR V. a. ou Ir. (sôr-vir — latin servire, mot qui nppartionl h In mêimi faniilM qun scrvart\ garder, coiisprvor, »ervu%, o^clavo, ot que Eit-bhoff rattneho h la raciuo
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sanscrite saiv , aider, assister. Je sersj tu sers, il sert yuous servons^ vous servez, ils servent : je servais, nous servions ; je servis^ jious servîmes ; je servirai , nous servirons ; je servirais, nous servirions : so.rs^ servons, serves; que je serve, que nous servions; que je servisse, que nous servissions; servant; servi j servie). Etre au service, être le serviteur, le domestique de : Skrvir idi bon maître. L'Ecriture dit : Nui ne peut siiKvm deux inaîtrès. {Acad.) Que servir un joueur est un maudit métier !
Begn&rd.
Il Soigner comme ferait un domestique : Servir les malades. Sï-:rvir /es paHurcs. Dieu, dit la princesse Atlne, tne donnera peut-être de la snntc pour aller servir cette paralytique. (Boss.)
— Etre le serviteur, le subordonné de : Le faible est destiné pour servir le plus fort.
Voltaire.
— Se consacrer au service de : Skrvir la patrie. Skrvir l'Etat. Servir le ro», l'empereur. Servir l'Eglise. Turenne ne voulait d'autre récompense des services qu'il avait rendus à la pairie, que l'honneur de /'avoir SERVIE. (Eléch.) Les bons maf/istrats vivent pour SERVIR leur pays ; lesmauvais le skrvent pour vivre. (Pelit-Senn.) C'est servir la patrie que de rester fidèle à ses engagements ^ à son drapeau, à son parti. {T. Delord.)
Qui sert bien son pa'ys n'a pas besoin d'aletiT.
VOLTAIRB.
Il Occuper une charge, un emploi dans l'Ktat : Servir son pays dans la diplomatie, dans la magistrature, dans l'armée.
— Etre utile, rendre un bon office à : Servir ses parents, ses amis. Servir le public. Servir quelqu'un de sa bourse, de son crédit^ (Fléch.) Je ne regarde rien quand il faut sehviR un ami. (Mol.) L'homme qui a reçu les moyens de servir les autres hommes ne doit pas vivre dans le repos et la so/ilude. (Azais.) On ne sbrt bic7i que celui qu'on aime. (L'abbé Bautain.)
Mourant pour vous servir, tout me semblera doux.
Corneille.
Ceux qui de nous servir se montrent empressés Nous prodiguent parfois des soins intéressés.
LACHAMBEAtmiE.
— Favoriser, aider, concourir à : Vous pourriez servir nos desseins. Je servirai vos intérêts. Son bras /l mal servi sa valeur. Sa mémoire /'a bien servi. Les événements, les circonstances m' hVMKKT bien servi, hi«/ servi. Les vérités incomplètes sont tnervei lleusement propres à servir l'erreur. (M°io Guizot.) Les femmes croient à la réalité de tout ce gui si:rt leur intérêt et leurs passions. (Balz.) L'opinion se donne à qui l'aime, comme l'intérêt à qui le SERT. (Guizot.) L'ambition est impitoyable; tout mérite qui ne la sert pas est méprisable à ses yeux. (J. Joiibcrt.) Un crime ne &KRT jamais la cause d'un parti et n'est pas un dénoûment. (Ri^'ault.) Servir toutes les idées, c'est attester qu'on ne croit à aucune. (Lainart.)
^ — Ktre employé à l'usage de : Ce cours d'eau SERT plusieurs usines. Ce bassin sert la moitié de la ville, il Ou dit plus ordinairement DESSERVIR.
— Rendre des soins, faire la cour k : Une des règles de la chevalerie était de servir et d'honorer toutes les dames pour l'amour d'une. (St-Marc Gir.) il Kmploi vieilli.
— Vendre, fournir des marchandises à : Ce boulanger me sert depuis fort longtemps. Mon tailleur me sert tantôt bien^ tantôt mal. I^ boucher vous a mal servi aujourd'hui. (Acad.)
— Mettre sur la tablo pour être consommé : Servir le dîner, le souper. Servir le potage, les entrées. Servir le dessert. Servir le café. Servir à dijcuner, à dîner, à souper, u Mettre d'un mets sur l'assiotto, d'une boisson dans lo verro do : Permettes que je vous serve. Il Mettre des mots, dos boissons sur : Servir une table.
— Présenter, offrir : // nous skrvit un vieux conte à peine réchauffé.
— Acquitter, payer k des lormos flxos : Servir une rente,
— Absol. Ktre osclavo : Un peuph libre obéit, mais il ne skrt pas; il a des chefs, et non ptu des maitres. (J.-J. Rouss.)
(mando.
Un coour no pour trrt'ir Lilt mal cumniit on corn-
CORNBILLS.
UalntcDuit elle ierl lous un mftllre tftrAnt;<-r.
Kacini.
n IClro domoaUqua : Stre réduit à skrvir. Si je me résolvait a servir, ^'r tmudrais du motnâ être bien place. (Le Sa^*^.)
Od c«t blon mallifurcux O'Atro d4 pour tervir : Travailler, ce n'Mt rtan, maU loujourt ob«lr I
Objuckt.
I Kftirn In 8orvic«, fniri» l'ofrlco do domestique : Skrvir d table, i Kuiro lo nervico miliinirn : Skrvir dan» l'infantrrte. dans la cavalerie, i/(itti /* iimte, dana l'artillerie. Skrvir mr tnrr. Il a longtrmp» «krvi en Afnqne, m Italie. I Rondro do Ikiiisi ofticos : un homme n'est pas coupable pour nutre en nou/ani skrvir. (J.-J. Rouss.)
QulcoïKiiir n« «T/ (tni pour nrrvir M>ulrmf>nt N« mérit* pal rodiip un muI rvmprrlmenl.
DiRTounici.
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Il Mettre les mets sur la table : A quelle heure sert-on? A-t-on servi, il re met le premier à table, et dans la première place, (La Bruy.)
Messieurs, Bervira-t-on ? I>e dtner est tout prt^t. Reqnabd.
— Servez chaud. Formule qui termine, dans les livres de cuisine, un grand nombre de recettes. Il Fig. Ne laissez pas perdre de temps, no mettez aucun intervalle : Qu'on répète vite la pièce, et servez chaud.
— Pour vous servir. Formule do politesse servant de réponse aftirmative : Vcus êtes serrurier? — Pour vous servir, madame.
— Loc. fam. Servir un plat de son métier, de sa façon. Dire ou faire quelque chose, jouer un tour conforme au caractère que l'on a, aux habitudes que l'on a contractées : Cet hypocrite nous a servi un plat de son métier. Et je vais leur servir un plat de mon métier.
RaCIHB.
I] Servir quelqu'un à plats couverts. Lui rendre en secret un mauvais office. Il Servez Godard j sa femme est en couche, Se dit quand un homme veut se faire servir avant d'autres plus pressés.
— Jeux. Mettre les dés dans le cornet de : Servez-moi. Chacun doit servir son adversaire. 11 Jeter, lancer à son adversaire : Servir la balle, te volant. Il 5eryir sur les deux toits. Jeter la balle de manière qu'elle adle sur les deux toits avant de tombera terre, et Fig. Fournir une facile occasion de faire quelque chose, il Loc. vieillie.
— Véner. Servir à. Tuer avec : Servir le sanglier ad couteau.
— Argot. Assassiner. Cette expression est empruntée à la vénerie.
— Relig. Servir Dieu, S'acquitter àe tous ses devoirs religieux ; Laissez disputer et languir dans des questions ceux qui n'ont pas le zèle de servir Dieu. (Boss.)
J'ai mon Dieu qUe je sers, vous servirez le Tfltre.
RACU4B.
— Liturg. Servir le prêtre, le céléirant. Se tenir auprès de lui, k l'autel, pour lui répondre et lui présenter divers objets. Il Servir la messe. Faire les mêmes fonctions, à une base messe.
— Féod. Servir le fief. Accomplir ses obligations de vassal.
— Art milit. Faire le service, la manœuvre de : Servir un canon, un mortier. Servir une batterie.
— Mar. Servir une pompe, La faire jouer.
— Econ. rur. Monter, couvrir : Cet étalon A servi dix juments.
— V. n. ou iutr. Ktre d'un certain usage : Cet habit peut encore servir. Ce pistolet ne
peut plus SERVIR.
— Servir de. Faire l'office de, tenir lieu de : // m'A SERVI OB père. Vous lui sbrvkz de jouet, DE plastron. Cela lui servit D'excuse, DE prétexte. Que ceci vous serve de leçon. Depuis la liévolution, le passé ne peut plus servir DB règle pour le présent. (Ohateaub.) Les institutions qui servunt db barrières au pouvoir lui servent en même temps D'appui. (B. Constaui.) Im jalousie sert plus souvent db piiignard que D'aiguillon. (G. Sand.) La moraie trouve toujours une autorité dans l'exemple de ceux qui la méprisent ; leurs excès servent DE leçon. (Laurcniie.)
Aux plus infortunâs ta tombe sert <raflit«.
La Kontaihs.
— Ne servir de rien ou à rien, Bien ne servir, Ktre d'une inutilité absolue : // ne skrt DE rien dêlre jeune soiu: être belle, ni d'être belle sans êlre jeune. (La Kochcf.) Une mai' son ne pourrait servir k RiEN si elle manquait par les fomiements. (P.-L. Courior.) L'expérience ne sert dbrikn à l'impuissance, (Ë. do Gir.)
Ni pridffs ni pleuri ne m'on/ de rien êervL
BAcntm. L'amour d'un çtrc «aalire, enfaat, ne sm de rim.
A. SOUWKT.
liien ne sert de courir, U faut p«rUr K poinL
La Kohtains.
V. 1b remarque
— Servir à, Ktre dostin^. Mrft propr*». mil© h, employé à : Cet!' , Â r l'eau. Lfs forces rr.
le commerce, (V.dt.) '- ^ i. a
quelque cho\e, c'e>t o i\nr< M\.ru£ aimer la liberté. (Dider.) Tout ce qui skrt k la nourriture dti hommes vient de la terre ou des eaux. (Franklin.) I^s hommes ne veulent connaître que l'histoire dex grands et des rois, qui ne NKRT X personne, (li. de St-P.) L'absolutisme HrsKHT7u'À(i/mif(ir^/Mri»iio/u/iotif.(Proudh.) Tout siiRT À yui a la vérité de t.on côte. (P. Leroux.) Z^ tait de brebis surt dans t Aveyron k préparer le fromage de Roquefort. (L. Cruvoilliicr.) La science sert a multiplier ta science. (Lo P. Félix.) CV . . ./ con-
naît ne lut skrt qit'k drtr .. r. (J.
Simon.) Quand on a une p ■ ..t ma-
riffr, et tout naturellemcnl o ;(.*,;;* i^-i qu'elle n'aime pas; les pères ne bervknt qu'k cela. (Th. Gaui.)
ftlali HDt un Uteéna», à quoi $er1 on Au):uit»T BoiiaaO.
A quoi nous servîmit d'unir notm mlR^rc?
I Faire tenir d, Fniployor, «■insacrct k '.
Ils FONT BRRVIR X l'ambilion la religion même qui les condamne. (M:>ss.) Vous faitf-s skrvir votre corps X l'iniquité. (Muss.)
— Avec que interrogiitif, mis pour de qnoi^ à quoi. Etre utile : Qui£ vous SBRViRA-/-t7 de plaider?
Et gu« êcrt un b«au choix dans une Ame Inconstante ? Corneille.
Que tertt quand on cstdégnf^U, L'abondance des mets et leur délicateue?
La Fontainb.
Et que me servira que la Grèce m'admire, Tundis que je serai la fable de l'Epire?
Racinb.
— 21 n'y a qu'un mot qui serve, li faut dire le mot décisif, no pas ségarer dans des circon locutions.
— Cela $ert comme un cautère sur une jambe de boisy comme une cinquième roue à un carrossCy comme un clou à un soufflet. Cela n'est d'aucune utilité.
Se servir v. pr. Etre, devoir être servi : La salade se sert avec le rôti.
— Kaire pour soi-mùme ce que ferait un doinesti<{ue : Il vit tout seul et SB sert luimême.
— Prendre de ce qui est sur la table, en mettre sur sou assiette ou dans son verre : On ne doit pas sk survir le premier. Point de façons, sKKVEZ-vous.
— Prendre, acheter ses fournitures : Je an SERS depuis longtemps chez cet épicier^ chez ce boulanger, chez ce papetier,
— Se servir de. Faire usage de : Se servir DE la bourse, du crédit de ses amis. Se servir i>E toutes sortes de moyens. Se servir n'un ton dictionnaire. Il SE sert trop souvent du tnême mot. (Acad.) Un conquérant est un homme dont la têie se sert, avec une habileté heureuse, du bras d'autrui. (Volt.) Les Homains ne se servirent longtemps que de monnaie de cuivre. (Montesq.) £"» gênerai, les oiseaux se servent de leurs doigts beaucoup plus que les quadrupèdes, soit pour saisir, soit pour palper les corps. (Buff.) Toutes choses ici-bas servent au inonde; l'homme seul se SERT DU monde à son profit et selon son dessein. (Guizot.) On a beau répudier la raison, on s'en SERT toujours. (V. Cousin.) Le paysan de l'rance a dans le caractère certaine uaiveté moqueuse dont il se sert avec ses égaux souvent, toujours avec ses supérieurs. (A. do Vigny.) Pour n'être pas bête, il ne suffit pas d'avoir de l'esprit, tt faut encore savoir s'en SERVIR. (Buuchéne.)
Je me sers ti'aaimaux pour instruire ]es hommes. La Fontaine.
Les sages de tout temps se sont servis des fous. Voltaire.
— Syn. Servir (ae), employer, uaer.V. EM- PLOYER.
— Keui. Ne servir à rien et Ne servir de rien, selon l'Académie, s'emploient dans le même sens pour exprimer qu'une chose n'est d'aucun usagej; cependant elle dit que la dernière locution s'emploie surtout quand on veut marquer l'inutilité absolue : /(NE SERT À rien de s emporter ; Mon voyage ne m'eîit servi de RIEN, s'il avait étési court. (Mm'^ de Sévignê.) Pour un aveugle, des lunettes nk Servent DE rien. II seriiit peut-être plus vrai de dire que de rien s'emploie surtout quand il y a un autre rugiine marqué par à.
SERVIS s. m. (sèr-vi — rad. servir). Féod* Cens et autres petits devoirs annuels que rendaient au seiL,'neur les sujets et tenanciers d'un héritage.
SERVITE S. m. (cer-vi-te -- du lat. servi, serviteurs, parce que ces religieux prenaient le titre de serviteurs de Marie). Xiist. ecclés. Membre d'un ordre religieux établi en Italie au xiiic siècle, sous la règle de saint Augustin : Un SERVITE.
— s. f. Religieuse de l'ordre des servîtes.
— Encycl. L'ordre des servîtes, ainsi nommés purce qu'ils font profession d'être serviteurs de la sainte Vierge, fut institué par sept marchands Ûoreniiiis qui renoncèrent au négoce l'an 1223 et se retirèrent à Moute- Lenario, à dix lieues de Florence, pour vaquer aux exercices de piété et de moriification jl'an 1239, ils reçurent de leur évêque la règle desaintAngustin^etils élurent pour leur général Bontilio Moualdi^ l'un d'entre eux. Cet ordre fut redevable de ses principaux accroissements, dans la suite, à saint Philippe Benizi, leur gênerai. Il fut approuve par Alexandre IV. coulirmè au concile général de Lyon par Gréjjoire X et par Benoît XI ; dans le xve siècle, Martin V et Innocent VIII le mirent au nombre des ordres mendiants. L'an 1593, le reJâcbemeut s'y étant introduit, une partie des religieux se réformèrent et rétablirent l'observance rigoureuse de leur institut dans les ermi'ages de Monte-Lenario ; ces réformés prirent le nom de servîtes ermites. Cet ordre n'est point établi en France, mais il est connu en Italie et ailleurs; il est aujourd'hui divisé en \'ingt-sept provinces ; il y a aussi en Italie des religieuses servîtes qui observent la même règle que les religieux.
SERVITEUR s. m. (sèr-vi-teur — lat. j«^ vitor; de servire, servir). Celui qui sert, qui est au service, aux gages de quelqu'un : l/n bon, un fidèle serviteur. Maîtres et serviteurs, tous mangeaient à la même table.
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(Acad.) Le serviteur use sa vie au service de son 7nnitre. (L'abbe Bantuin.) Les bons serviteurs ne prennent point racine où il y a mauvaise table. (Joigueaux.) On te peut appeler le roi dus tcrviteurt.
Molière.
— Celui qui est au service do l'Etat ou du souverain : Un prince est le premier serviteur et le premier magistrat de l'Etat. (Frédéric II.) Bonaparte triompha tant qu'il fut te premier serviteur de la nation; il succomba dès qu'il voulut en faire sa servante. (Boiste.)
Il pensa mettre en désarroi Ce brave «eruileur du roi.
La Fontaine.
— Amant soumis, dans le langage de l'ancienne galanterie :
J'ai perdu tout mon bonheur; J'ai perdu mon serviteur.
J.-J. Rousseau.
— Fig. Objet dépendant d'un autre, réglé, dirigé, gouverné par lui : Le corps est /e serviteur de l'âme. (Goruzez.) //homme est le maître de la nature, mais le serviteur de la vérité. (Mesnard.) La concurrence illimitée fait du journal non plus le maître, mais le SERVITEUR de l'opinion. (E. Laboulaye.)
La raison est pour l'homme un $erviteur habile, Mais un serviteur froid, paresseux, indocile.
Du Hesnel.
— Serviteur de Dieu, Homme voué à ta pratique des œuvres religieuses : Voulezvous voir quel était l'esprit d'oraison de ce fidèle SERVITEUR DE DiEU ; lisez ses médita' lions, toutes pleines de lumière et de grâce. (Boss.)
— Faites serviteur. Se dit à un enfant pour lui ordonner do saluer. Il Vieille loc.
— Je suis votre serviteur, votre très-humble «emife^r, ou elliptiquement Serviteur, Formules de politesse dont on se sert en parlant ou en écrivant à quelqu'un. Ii S'emploie ironi-
Suement pour exprimer un refus : Vous vouriez que je vous accumpaynasse? Votre serviteur. Il comptait me tirer quelque argent, mais serviteur. Un autre serait assez sot pour donner là-dedans; mais moi, serviteur. (Le Sage.)
— Serviteur, Adieu pour toujours, c'en est fini pour : Je commeiïce à vieillir, serviteur à la danse. Le temps est à l'orage, serviteur à la promenade.
Le portier du logis était un chien énorme,
Expédiant Us loups en forme.
Celui-ci s'en douta ; Serviteitr au portier. Dit-il; et de courir...
La Fontaine.
— Votre serviteur. Moi-même ; Personne ne peut en parler plus sûrement que votre serviteur, car j'y étais. Permettez à votre serviteur de faire une réserve.
— Hist. relig. Serviteur des serviteurs de Dieu, Qualilication que prend le pape dans ses bulles.
— SyO. Serviteur, domealSqae, laquai», etC. V. DOMESTIQUE.
— Encycl. La formule de civilité dont on se sert en prenant congé de quelqu'un ou en terminant une lettre : Je suis votre ser-viteur, s'emploie ironiquement dans la conversation pour dire : ■ Je ne suivrai pas vos avis, ne comptez pas sur moi, je ne ferai rien de ce que vous me conseillez de faire. ■ On disait aussi dans ce sens : ■ Je suis votre valet, • comme dans ce passage de la sixième scène du premier acte du Tartufe :
oaooN.
Monsieur mon cher beau-frère, avei-vous tout dit?
CLÉAHTE.
Oui.
OKOON, s'en allant.
Je suis votre valet.
Mercier a placé très-ïiuement et très-ironiquement le je suis son serviteur dans un diitique improvisé le jour même ou Napoléon se lit couronner empereur :, Du grand Napoléon j'étais l'admirateur; Il me dit son sujet, je suis son serviteur.
Scrviieura de l'eBloinnc (LES), par Juan Mace (1865). Ce livre fait suite à i'Uistûire d'une bouchée de pain (V, boucuee). Apres s'être occupé de la • machme à manger ■ ou « à se nourrir, ■ M. Macé s'occupe de la ■ machine à marcher. » Apres les organes de nutrition, les organes de • relation, qui nous mettent en rapport avec les substances qui auront l'honneur de venir se loger chez nous. ■ En dépit de ces petites affectations de langage, l'auteur offre des passages d'un réel intérêt. Les organes de relation sont les serviteurs de l'estomac. Pour manger, dirat-on, qu'est-il besoin d'autre chose que de la main qui porte la cuiller à la bouche?
• Oui-da? Et l'œd qui vous fait voir comme la soupe a une belle couleur I Et le nez qui vous dit comme elle sent bon I Et la langue, ce cher petit portier, etc. > Donc, k propos de
• masser Gaster, > nous aurons l'histoire des cinq sens et même celle des os, qu'on regarderait bien à tort comme une substance à part, dure, inamovible. L'auteur nous prouve qu'Us vivent et suivent parfaitement toutes les transformations des autres parties du corps. Dans les os, il y a la moelle. ■ Qu'est-ce que la moelle, cette grasse hôtesse des os? •
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De là nous passons aux articulations : • Notre charpente osseuse se compose de pièces mobiles jourint si bien les unes avec les autres, qu il n'est pas de machine inventée par les hommes qui puisse soutenir la comparaison. ■ Cette sorte d'introduction, consacrée à l'anatomie générale, nous conduit à l'anatomie descriptive do tous les os les uns après les autres. En tête, sous le rapport de 1 importance, se présente la colonne vertébrale, la pierre fondamentale de l'édifice, • k laquelle on trouve le faux air d'une chenille grimpant sur un chou, » comparaison que l'auteur justifie nar un dessin. Le cerveau n'étant qu'un prolongement de lanmelleépinière agrandie et perfectionnée, son étude conduit à celle de la tête. iMals comment passer de la tête k la poitrine? Kien de plus simfde : « On ne peut guère voir dans les os do a face que des appendices de la grande vertèbre du milieu, des pièces accessoires qui prennent leur point d'appui sur le système vertébral, mais qui n'y ont pas de place à elles. Ce caractère, déjà bien apparent dans l'os de la pommette, plus visible encore dans la mâchoire inférieure, devient tout k fait évident dans une autre série de pièces osseuses qui semblent une répétition, les premières surtout, de la mâchoire inférieure, et que personne ne s'est jamais avisé de prendre pour des vertèbres; je veux parler des os de ta poitrine. > De la poitrine au bras, il n'y a pas loin; mon bras, quand je veux, touche ma jambe ; aussi avons-nous une description complète, méthodique de ta machine humaine.
Depuis longtemps les muscles attendaient leur tour; aux muscles tiennent les attitudes, les mouvements, et, comme l'électricité joue un grand rôle dans leur exercice, Jean Macé nous donne naturellement son histoire avec celle de tous les nerfs.
D'une manière rapide, nous avons donc passé en revue toutes les pièces de la machine humaine; mais nous n'avons pas vu la mystérieuse action de la volonté sur le corps. J. Macé, plus hardi que bien des philosophes, promet de nous l'expliquer dans une Histoire des sens et de la pensée.
Le ton de ce livre pourra choquer le sérieux d'un savant, le goût d'un lettré; car l'auteur, à. force de vouloir se rendre familier et accessible a toutes les intelligences et à tous les âges, devient plus d'une fois affecté, maniéré. On pourrait y relever plus d'une phrase de goût douteux, dans ce genre : ■ Le carbonate de chaux, le produit du mariage de notre ancien ami l'acide carbonique avec la chaux. • Adressée à une petite demoiselle sortant à peine de l'enfance, c'est là une singulière phrase. Mais Jean Macé cite de si jolies anecdotes, trouve des comparaisons si ingénieuses pour instruire en amusant qu'on se sent presque disposé à lui pardonner ses travers et son style trop souvent affecté.
SERVITUDE S, f. (sèr-vi-tu-de — lat. servitudo; de servire, servir). Etat de serf, d'esclave; dépendance qui ôte à un homme la propriété de sa propre personne : Vivre dans ta SERVITUDE. 5e soumettre à la servitude. Sortir de servitude. La servitude de l'esclave ne va pas jusqu'à l'âme. (Sénèque.) Douter de la légitimité delà servitude, c'est offenser le Saint-Esprit. (Boss.) La servitude abaisse les hommes au point de s'en faire aimer. (Vauven.) La guerre n'est pas si onéreuse que la servitude. (Vauven.) La servitude est si peu naturelle à l'homme, qu'elle ne saurait exister sans quelque mécontentement.{J .-J .Rouss.) La SKRVnviiH frappe IfS hommes et la terre de stérilité. (Alably.) La servitude est inférieure à la gueuserie. (Le Sage.) L'amour de l'ambition n'est pas plus naturel au cœur de l'homme que celui de la servitude. (B. de St-P.) Il ny a rien de plus contraire à notre nature que la servitude. (Ch. Comte.) La servitude, après avoir usé les races inférieures, usait les races nobles. (IL Taine.) La France, à aucune époque, na supporté la souillure d'une complète servitude. (A. Peyrat.)
Aux rives du Vûlturne ainsi qu'aux bords du Tibre On hait la servitude
ÂKDRIBUX.
— Asservissement des volontés, absence de liberté : Le moins de servitude qu'on peu t est le meilleur. (Pasc.) L'ignorance est d'accord avec /a SERVITUDE. (Mme de Staël.) Par suite de leurs opinions extravagantes, les hommes sont partout plongés dans la servitude. (Dumarsais.) La paresse mène insensifjlement à la servitude, qui est le plus affreux des malheurs. (Alibert.) C'est au nom du devoir qu'un despote commande la servitude. (M™e Guizot.) Il n'y a de mortel au talent que la servitude. (YiUem.) Le jour où la liberté de la presse périra, ce jour-là nous retournerons à la servitude. (Royer-CoUard.) La servitude militaire est lourde et inflexible comme le masque de fer du prisonnier sans nom. (A. de Vigny.) Quand la misère pèse sur l'homme, tout est possible en fait de servitude et de crime.{\ii.cheroL) Le gouvernement de l'homme par l'homme, c'est la servitude. (Proudb.) Avec l'abaissement du caractère est venue la servitude. (Lacordaire.) Voulez-vous préparer un peuple â la servitude, faites que les personnes *e méprisent, détruisez le respect. (Proudb.)
^ Contrainte, assujettissement : C est une grande servitudb de s'être imposé la néces-
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site de faire tous les jours certaines choses. (Acad.) La vie n'est qu'une servitude où il faut sans cesse sacrifier les aises et les commodités aux bienséances. (Mass.) La complaisance est nécessaire dans la société, mais elle doit avoir des bornes; elle devient une servitude quand elle est excessive. (La Roehef.) // n'est pas d'état dans la société qui n'ait sa SERVITUDE. (Volt.) // fout Satisfaire à la mode comme â une servitude fâcheuse, et ne lui donner que ce qu'on ne peut lui refuser. (Mme de Lambert)
— Relig. Esclavage moral : La servitudb du péché, du démon. La servitude des passions, t Réduire son corps en servitude, Macérer sa chair, s'imposer des pénitences corpo* relies.
— Jurispr. Obligation à laquelle est aasu* jetti le propriétaire d'un immeuble, de souffrir certaines sujétions qui amoindrissent son droit de propriété : Racheter une servitude.
Il Servitude réelle. Servitude sur un immeuble établie au profit d'un autre immeuble. H Servitude personnelle. Servitude établie sur un immeuble nu profit d'une personne.
— Mar. Râteaux de servitude. Petits navires exclusivement employés au service des rades et des ports.
— Syn. Servitude, esclavas«. V. ESCLA- VAGE.
— Encycl. Jurispr. Sous la législation romaine il existait deux espèces de servitudes : les servitudes réelles et les servitudes personnelles. Les servitudes étaient réelles quand elles étaient établies sur un héritage pour l'usage et l'utilité d'un autre héritage. On les &lt\te\a\t personnelles quand elles étaient établies sur une propriété pour l'avantiige et l'utilité d'une personne autre que le propriétaire de l'héritage assujetti.
1 Notre code, qui, dit Mourlon, admet les mêmes droits, a évité de leur donner la qualification de servitudes personnelles. Ces expressions ont paru dangereuses. Quoique juridiquement exactes, elles auraient pu rappeler le souvenir des institutions féodales et blesser la susceptibilité des hommes peu éclairés, qui, se méprenant sur leur sens véritable, y auraient vu peut-être • l'assujettissement d'une personne envers une autre. > Les rédacteurs du code, qui voulaient prévenir cette méprise, ont cru devoir écarter les expressions qui auraient pu la faire naître. ■ Pour protester plus énergiquement- encore contre cette pensée, les législateurs ont ajouté, dans l'article 638, • que la servitude n'établit aucune prééminence d'un héritage sur l'autre, ■ c'est-à-dire, par exemple, qu'une convention qui aurait pour but d'assujettir un fonds envers un autre, de manière que le premier ne serait aliénable qu'avec le consentement du propriétaire du second, serait nulle.
Aux termes de l'article 639 du code civil, la servitude dérive ou de la situation naturelle des lieux, ou des obligations imposées par la loi, ou des conventions entre les propriétaires. De là trois classes de servitudes .*
10 Les servitudes naturelles;
20 Les servitudes légales ;
30 Les servitudes établies par le fait do l'homme.
— L Des servitudes qui dérivent de la SITUATION DES LIEUX. D'après l'article 640, les fonds inférieurs sont assujettis envers ceux qui sont plus élevés à recevoir les eaux qui en découlent naturellement sans que la main de l'homme y ait contribué. Le propriétaire inférieur ne peut point élever de digue qui empêche cet écoulement, et, de son côté, le propriétaire supérieur ne peut rien faire qui aggrave la servitude du fonds inférieur.
Celui qui a une source dans son fonds peut en user à sa volonté, sauf le droit que le propriétaire du fonds inférieur peut avoir acquis par titre ou par prescription (art. 641). Ce droit est une conséquence de l'article 552, en vertu duquel la propriété du dessus emporte la propriété du dessous. Mais si la source a pris son cours, si elle est devenue eau courante, elle n'appartient plus à personne, et les propriétaires dont elle borde ou traverse le fonds n'ont que le droit de s'en servir ou d'en user, à charge par eux de lui rendre son cours ordinaire (art. 644).
La prescription, dans ce cas, ajoute l'article 642, ne peut s'acquérir que par une jouissance non inten-ompue pendant l'espace de trente années, à compter du moment où le propriétaire du fonds inférieur a fait et terminé des ouvrages apparents destinés à faciliter la chute et le cours de l'eau dans sa propriété. Remarquons qu'il est nécessaire que ces ouvrages soient apparents, parce qu'ils doivent attester une longue possession et que toute possession doit être apparente, c'est-à-dire publique, pour servir de base à la prescription.
Lorsque la source fournit aux habitants d'une commune, village ou hameau l'eau qui lui est nécessaire, le propriétaire de la source ne peut en cban^^er le cours; mais il peut demander une indemnité, qui e^t réglée par experts, dans le cas ou les habitants n en ont point acquis ou prescrit l'usage (art. 643).
Celui, dit l'article 644, dont la propriété borde une eau courante, autre que celles qui sont déclarées dépendances du domaine public, peut s'en servir à son passage pour lirrigalion de ses propriétés. Mais il ne peut,
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par exemple, en user à sa volonté ; car il nuirait au droit de l'autre ^iroprietaire riverain. Quant il celui dont celte eau traverse l'héritage, il peut en user dans l'intervalle qu'elle y parcourt, mais à la charge de lu rendre, a la sortie de ses fonds, k son cours ordinaire.
Si, ajoute l'article 645, il s'élève une contestation entre les propriétaires auxquels ces eaux peuvent être utiles, les tribunaux, en prononçant, doivent concilier l'intérêt de l'agriculture avec le respect dû k la propriété; et, dans tous les cas, les règlements partieuculiers et locaux sur le cours et l'usage des eaux doivent être observés. Toutefois, pour que les tribunaux puissent prononcer, il faut distinguer si l'autorité administrative a fait ou non un règlement sur le mode d'user de l'eau entre les propriétaires riverains et les propriétaires d'usines situées sur le cours d'eau. S'il n'y a encure aucun règlement, il faut s'adresser k l'administration pour qu'elle en fasse un.
Tout propriétaire peut obliger son voisin au bornage de leurs propriétés contiguôs. Le bornage se fait à frais communs (un. 64C).
Le droit de se clore étant une conséquence du droit de propriété, tout propriétaire peut clore son héritage, à moiuîî qu il n'existe une servitude de passage ou qu'il n'y ait lieu d'appliquer les dispositions do l'article 682, suivant lequel le propriétaire dont les fonds sont enclaves et qui n'a aucune issue sur la voie publique peut réclamer un passage sur le fonds de ses voisins.
Mais le propriétaire qui veut se clore perd son droit au parcours et vaine pâture, en proportion du terrain qu'il y soustrait. Ainsi, le propriétaire qui avait le droit de conduire tous ses bestiaux en vaine pâture et qui fait clore la moitié de ses propriétés ne peut plus conduire que la moitié de ses bestiaux (art. 648 du code civil).
— II. Dks servitudes établies par la loi. Les servitudes établies par la loi ont pour objet : 10 l'utilité publique ou l'utilité de IKtat ; 2° l'utilité communale; 3° l'utilité des particuliers. Celles qui sont établies pour l'utilité publique ou communale ont pour objet le marchepied le long des rivières navigables ou flottables, la construction ou réparation des chemins et autres ouvrages publies ou communaux. Des lois ot des règlements particuliers déterminent tout ce qui concerne cette espèce de servitude. La loi assujettit les
fropriétaires à différentes obligations l'un h égard de l'autre, indépendamment de toute convention. L'effet de ces obligations réciproques est d'introduire entre les propriétaires voisins des relations pacifiques, sans lesquelles la société ne serait pas possible.
Partie de ces obligations, dit l'article 652, est réglée par les lois sur la police rurale; les autres sont relatives nu mur et au fossé mitoyens, au cas où il y a lieu à contre-mur, aux vues sur la propriété du voisin, îi l'égout des toits, au droit de passage.
— Du mur et du fossé mitoyetis. Dans les villes et les campagnes , tout mur servant de séparation entre bâtiments jusqu'à l'héberge, ou entre cours et jardins, et même entre enclos dans les champs, est présumé mitoyen s'il n'y a titre ou marque du contraire. On appelle héberge l'endroit où deux bâtiments t^taWis sur le même mur commencent à se séparer, ou, en d'autres termes, le point le plus élevé du toit inférieur. Il y a marque de non-mitoyenneté lorsque la sommité du mur est droite et à plnmb de son parement d'un coté et présente do l'autre un plan incliné, ntin que les eaux do pluie ne tombent que de ce côté; en effet, si le mur oiît été mitoyen, le propriétaire de ce cûté n'aurait pas consenti a les recevoir seul. Il y a encore marque do non-mitoyenneté quanii il n'y a que d'un côté ou un chaperon ou des filets et corbeaux de pierre qui y auraient été mis en bâtissant lu mur. Le mur est, dans ce cas, [Censé appartenir excluMvemont au proprié- Itaire du côté duquel sont l'êgoul ou les corbeaux et lilets de pierre (art. 054).
La réparation et la reconstruction du mur mitoyen «ont ii la chiirgu de tous ceux qui y ont droit, f>t prouortionnollemont au droit de chacim (art. 6r>5).
Cepetiilaiit, tout copropriA(fiiro d'un mur mitoyen peut se dispenser do contribuer aux répanilions ot roconstructioiis on abandonnant le droit de mitoyennotô, pourvu qiin le mur mitoyen ne soutienne pas nn bàluncnt qui lui appartienne (art. G50). Kn effet, l'abandon qu'il offrirait de faire pour se derhargor de son nbligiiiion \ui serait que fictif, puisque le mur abanflmino continunrait d'avoir pour lui toute l'utilité qu'il en retire actuellemoiit.
T"ut copropriétaire peut, pourvu qu'il ait fait ptiMilablement demander le consentement ■lu voisin ou fait régler par experts les iiioyoïis de ne pas lui nuire, faire baiir contre un mur mitoyen et y faire placer de<« poutres et sulives dans toute l'épiiisHcui* du mur, à 0"),ur)4 près, siiiiH préjudii'o du tlroit qu'a le voisin de fuire réduire k l'ebauchoir la poutre jusqu'il la nioitiu du mur, dans le ca» où il voudrait lui-même asseoir des poulrestlitns le mémo lieu ou y adosser une cheminée (»rt 657).
Tout copropriétaire a lo droit do faire exhausser le mur mitoyen, mais il doit payer soûl la dépense de l'exhaussement, les ré|>arations d'oiurotiou au-dessus do la haut*-ur
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de la clôture commune et, en outre, l'indemnité de la charge en raison de l'exhaussement et suivant la Valeur (art. 658). Mais si le mur mitoyen n'est pas en état de supporter l'exhaussement, celui qui veut l'exhausser doit le faire reconstruire en entier à ses frais (art. 659).
Dans les villes et faubourgs, chacun peut contraindre son voisin à contribuer aux constructions et réparations de la clôture faisant séparation de leurs maisons, cours et jardins (art. 663).
Quand les différents étages d'une maison, dit l'article 664, appartiennent à divers propriétaires, si les titres de propriété ne règlent pas le mode de réparations et constructions, elles doivent être faites ainsi au'il suit : les gros murs et le toit sont à la cnarge de tous les propriétaires, chacun en proportion de la valeur de l'étage qui lui appartient. Le propriétaire de chaque étage fait le plancher sur lequel il marche. Le propriétaire du premier étage fait l'escalier qui y conduit; le propriétaire du second étage fait, à partir du premier, l'escalier qui conduit chez lui, et ainsi de suite.
Quand on reconstruit un mur mitoyen on une maison, les seryi7«d^s actives et passives se continuent k l'égard du nouveau mur ou de la nouvelle maison, sans toutefois qu'elles puissent être aggravées, et pourvu que la construction se fasse avant que la prescription soit acquise (art. 665).
— De ta mitoyenneté et de la non-mitoyenneté des fossés et des haies. Tous fossés entre deux héritages sont présumés mitoyens s'il n'y a titre ou marque prouvant la possession exclusive du fossé par l'un des riverains. Le fossé qui est mitoyen doit être entretenu à frais communs.
Il y a marque de non-mitoyenneté quand la levée ou le rejet do la terre se trouve d'un côté seulement du fossé. Le fossé est alors censé appartenir exclusivement à celui du côté duquel se trouve le rejet.
Toute haie qui sépare des héritages est réputée mitoyenne. Mais cette présomption cesse :
10 Quand un seul des héritages séparés par la haie est en état do clôture; la haie est, dans ce cas, réputée être la propriété exclusive du propriétaire de l'héritage clôturé.
20 Lorsqu'il existe un titre établissant que la haie appartient exclusivement à l'un des propriétaires des deux fonds.
30 Lorsqu'il y a possession suffisante de la part d'un des propriétaires.
— De la distance à observer dans la plantation des arbres et des haies. Lorsque des arbres plantés k une distance moindre que celle qui est pr^-scrite par la loi existent depuis moins de trente ans et sans titre, le propriétaire voisin peut exiger qu'ils soient abattus. Celui sur la propriété duquel avancent les branches des arbres du voisin peut contraindre celui-ci k couper ces branches. Si ce sont des racines qui avancent sur son héritage, il a le droit de tes couper lui-même.
— De la distance et des ouvrages intermédiaires requis pour certaines constructions. L'article 674 porte : • Celui qui fait creuser un puits ou une fosse d'aisances près d'un mur mitoyen ou non; celui qui veut y construire une cheminée ou àtre, forge, four ou fourneau, y adosser une étable, ou établir contre ce mur un magasin de sel ou un amas de matières corrosives, est obligé k laisser la dislance prescrite par les règlements et usages particuliers sur ces objets, ou k faire les ouvrages prescrits par les mêmes règlements et usages, pour éviter de nuire nu voisin. •
Lo propriétaire qui a fait des constructions nuisibles sans observer les règlements ac-
3uiert, après trente ans do possession, lo roit de les conserver, parce que ces constructions no blesi^ent qu'un intérêt privé. Mais il n'en est pas do môiiiu des travaux qui pourraient nuiro à la société. Ou ne prescrit point contre co qui est d'ordre public,
— Du droit de passage. • Lo propriétaire, dit l'article 682, dont le fonds est enclavé et sans aucune ismiu sur la voie publique peut réclamer nn passage Mir les f.tnds de ses voisins, pour l'explnitaliori do son héritage, à la chiirgo d'une indemnité prnportioiinée au dommage qu'il peut occiteuinner. ■ lui principe, lu passage doit régulièrement être pris du côté où le tmjet ont lo plus court ; mais s'il était démontre (pie ce trajet serait trop difllcilc ou trop dispendieux, lu paun^o devrait élro pris d'un autre côté.
— IlI.IlF^HSKHVITUUKAkTAni.lKSrAKLIlKAIT
DR LUoMMK. Co sout ccllos qui uiit piiur fondement la volonté exprevse ou taejto des propriétaires. La loi a limite te;* lervitudra naturelles, ot lu nombre des servitudes légale» est également lixé. Mats les tervittidrs éliibllua pur lo fait de l'htimmo peuvent éiro do toutes sorte», pourvu qu'elles no soient ni Mni<o.Hécs k la pur.soiino, ni élablins nu prullt do la personne, ni roiitrairo» à l'ordre public,
La loi divifto loi terviludé» réollu en trois clnssos :
10 Los servitude» urbalno», qui sont établies pour l'usago doa bâtimonls situés soit à la ville, soit même k la campngnn, ou les srrvtludt's rut nies, qui sont établies pour l'uKHgo ilc> fond» de terre.
so Les servitudes ronlinuos, o'«8t-^*<lir« dont l'iisngo peut étro continuel sani* nvoir
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besoin du fait actuel de l'homme, les conduites d'eau, les égouts, ou les servitudes discontinues, qui ont besoin pour être exercées du fait actuel de l'homme, tels que les droits de passage, pui^^age, pacage.
30 Les servitudes apparentes, qui s'annoncent par des ouvrages extérieurs, tels qu'une porte, une fenêtre, ou les seT^itudes non apparentes, telles que celle de ne pas bâtir, ou de ne bâtir qu'k une hauteur déterminée.
— Comment s' actjuièrent les servitudes.'EWQ'i s'acquièrent :
10 Par titre exprès,
20 Par la prescription.
30 Par la destination du père de famille, c'est-k-dire par un certain arrangement au moyen duquel le prcqu'îétaire de deux héritages a destiné l'un d'eux au service de l'autre.
— Comment elles s'éteignent. Les servitudes s'éteignent :
10 Par l'impossibilité d'user, c'est-à-dire lorsque les choses se trouvent dans un état tel qu'on ne peut plus en user.
2» Par la confusion. La confusion est la réunion dans la même [jersonne de la qualité de propriétaire du fonds dominant et de propriétaire du fonds servant. Un pro|iriéi!tire ne pevit pas évidemment avoir une seruitude sur sou propre fonds. Nemini res sua servit.
3" Le non-usage pendant trente ans, k partir du jour où le propriétaire du fonds dominant a cessé de jouir de la servitude.
Dans le cas où le fonds dominant est indivis, il suffît, pour la conservation de la «ervitude, qu'elle soit exercée par l'un des copropriétaires. Si, parmi eux, il s'en trouve un contre le(|Uel on ne peut prescrire, un mineur par exemple, en conservant son droit, il conserve le droit de tous.
Le modo de l'exercice de la servitude^ c'està-dire le mode d'en user, peut se prescrire comme la S(?rui/u(/e elle-même et de la même manière.
— Des servitudes défensives militaires. Les servitudes défensives militaires sont celles qui sont établies sur les propriétés situées dans la zone de défense des frontières ou dans le voisinage des places de guerre et autres points fortifiés.
De là deux espèces de servitudes défensives.
10 Servitudes établies dans la zone de défense des frontières. La zone frontière , qui a pour limites les Etats voisins ou la mer, embrasse la Corse' et les autres Iles du littoral.
Sur la frontière du nord, la zone militaire comprend intégralement les départements du Pas-de-Calais, du Nord, des Ardennes, de la Meuse, de Meurlhe-et-Mo^elle, et partiellement ceux de la Somme, de r.\isne,de la Marne et de la Haute-Marne.
Sur la frontière de l'est, la zone militaire embrasse en totalité les Vosges, le territoire de Belfort, le Duubs , le Jura, l'Ain, l'Isère, les liautes-Alpes, les liasses-Alpes et le Var. Les départements de la ilaule-Saône, do la Côte-d Ur, de Saône-et- Loire, du Khône et de la Drôme n'y sont compris qu'en partie.
Les départements des Bouches-du-Ilhôno et des Pyrénées-Orientales sont compris en totalité, et ceux du Gard, de l'Hérault, do l'Aufie, de l'Ariége, de la Haute-tîaronne, des Hautes-Pyrénees et des Basses- Pyrénées en partie, dans ta frontière du sud.
Kndn , la frontière do l'ouest n'embrasse que certaines parties des départements des Landes, Gironde, Charente-Inférieure, Vendée, Loire-Inférieure, Morbihan, Finistère, Côtes-du-Nord, Ille-et-Vilaino, Manche, Calvados, Eure et Seine-Infcheure,
20 Des servitudes imposées aux propriétés situées dans le voisinage des places de guerre et autres hoints fortifiés. Des bornes de délimitation Ilxent les limites extrêmes des zones de servitude^ qui se divisent en trois classes :
Dans la première zone, il est défendu d'établir aucune construction k l'exception des clôtures en haies sèches ou on planches à claire-voie, sans pans de bois ni nia<;onnerio ; il nu peut y êtro planté ni haies vives, ni arbres, ni arbustes.
Dans la dcuxiémo zone, autour dos places do liL preniiero série, toute construction quolconquo on nniçonnoriu ot en pisé est interdite; mais des constructions en bois cl on lerro peuvent y étro élevées, k charge pur los propriétairoN do les démolir sanx indemnité W la première réquisition du l'nutorité mililuiro, dans la cas ou ces places seraient déclnrAos on état do guerre. Mais il oi«l perini» d'ulovor des conslruetions quelconques autour dos places de deuxième »ério et des postes niililitiros, Kous la condition, toutefois, du lex démolir Sun» indemnité à promiero réquisition.
Dans la troi»ièmn lone, il est défendu do faire, sauA ritiitonxation ilos oftlciem du g4nio, aucun chemin, aucuuo fouillo, auciiu Gxhaussoraent do («rrain , aucun dépôt do malvrraux.
Cos régie» ^nni tempérées nsr quelques exception'* oui doivent toujours être, dit M. Mniirico nio.k, • l'objet d'iiutorisrilioiiv s|.écu*les du ininiHlro de in guerre. Ce» «utorisaimns no sont (iccordeeR qu'npres quo l'ofiicier du génie, l'ingénieur des ponts ot chHUsseos et lo mniro ont reconnu do concert, 1*1 constaté par procès-Torbal, que 1rs constructions proposées sont d'utilité publique I et quo leur
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emplacement est déterminé par quelques circonstances locales qu'on ne peut rencontrer ailleurs. Les administrations, les communes ou les particuliers qui désirent les obtenir doivent adresser leur demande au ministre de ta guerre, lequel, après avoir pris l'avis du directeur des forlilications, les accorde, s'il y a lieu, en prescrivant aux pétitionnaires toutes les conditions qu'il juge convenables.
— Jours de servitude. Nous n'avons à nous occuper dans ce paragraphe que des dispositions du code relatives aux ouvertures uniquement destinées à donner du jour et qui étaient connues dans l'ancienne pratique sous le nom de jours de souffrance, parce que, beaucoup moins gênantes que les vues droites ou obliques, elles étaient tolérées, souffertes dans la presque universalité des coutumes, à la charge d'observer quelques conditions réglementaires.
Un premier point qu'il importe de remarquer, c'est que, dans le cas où le mur qui sépare deux héritages est mitoyen, ni i'un ni l'autre des deux propriétaires n'a le droit d'y pratiquer des ouvertures d'une nature
3uclconque, et même simplement destinées à onner du jour k leur appartement (art. 675 du code civ.). L'interdiction est absolue ; elle concerne toute ouverture, si minimes qu'en soient les dimensions , et alors même que la baie en serait garnie d'un verre dormant, c'est-à-dire fixé à demeure et ne pouvant, en conséquence, donner passage au jet d'aucune imtnondice ou d'aucun corps. Le consentement du propriétaire voisin est indispensable pour ouvrir dans un mur mitoyen une ouverture, quelle qu'elle soit. La raison de cette disposition du code est évidente : le mur mitoyen appartient simultanément aux deux propriétaires contigus; il ne peut servir à d'autres usages qu'à ceux qui concernent leur utilité commune, c*est-k-dire qu'il ne peut servir qu'à leur clôture respective ou k l'appui des constructions que l'un ou l'autre voudrait y adosser ou y étayer. Il est manifeste que l'un des deux copropriétaires ne saurait avoir le droit d'y opérer des changements ou innovations en vue de son utilité exclusive. Quand une chose est commune à plusieurs, l'innovation qui est apportée à sou aménagement doit être consentie par tous. La résistance d'un seul suffit pour faire maintenir le statu quo : In re communia potior est causa prohibentis.
Dans te cas où te mur séparatif n'est point mitoyen et appartient exclusivement à un seul des propriétaires contigus, celui-ci a la faculté d y pratiquer des ouvertures ou jours pour éclairer sou appartement. Toutefois, cette faculté n'est point absolue ; l'exercice on est réglementé de manière à en atténuer le plus possible l'incommodité pour le voisin. L'article 676 dispose d'ubord que les jours ouverts par le propriétaiie du mur séparatif devront être garnis d'un verre dormant, c'est-à-dire non mobile. Cet article exige, en outre, que le châssis de verre soit recouvert d'un treillis à fer maillé. La dimension des mailles du treillis ne peut excéder 0™, 10 au plus d'ouverture. En dépit du verre dormant et du treillis de métal, tes ouvertures pourraient incommoder le voisin en donnant vue sur son fonds, si la loi n'avait eu la précaution de déterminer à quelle hauteur, relativement au plancher de l'appartement, les fenêtres dont il s'agit peuvent être établies. L'article 677 dispose que cette hauteur doit étro do SiQ,60 pour les jours pratiqués au rez-de-chaussée, et de l»n,90 pour les jours ouverts aux étages supérieurs. Dans ces conditions, il faudrait se hisser sur un meublo pour voir chez lo voisin ; l'inconvénient des observations indiscrètes est amoindri autant qu'il peut l'ctrc. Quant k la ditre:ence do la hauteur réglementaire des ouvertures selon qu'elles doivent donner jour au rcz-de-ohaussee ou aux étages supérieurs, elle s explique do soi. Le rcz-de-chausseo est ao plain-pied avec !•' fonds du voisin ; les étages supérieurs en sont à une distance plus considérable.
Les dispositions des articles 676 et 677 sontotlos uniquement applicables aux ouvertures pratiquées dans lo mur d'un bAiiment habité ou habitable? Celte question a cio débattue. Des jurisconsultes d'une incontestable autorite, M. Itonnier entre autres, ont soutenu au'il no s'agit dans les articles 676 et 677 que 08 ouvertures opérées dans lo mur d'un bAtimcnt habite et qu'il n'y a pas lieu d'étendre la mémo réglementation aux baies ouvertes dans un mur M>rv.iiit simplement à laclôtuie d'un parc ou d'un jardin. La raison qu'on en donne semble asseï plausible à première vue. L'inconvénient des jours ou des vues réside surtout dans la présence conlinuo des personnes qui habitent la maison ot dont lo regard peut incessamment pénétrer chcs le voisin. Au contraire, on n'habite pas un jardin ou un parc; on ne s'y trouve qu'nccidcntollcmcnt; lo désagrément ne se produit ici quo dans dos proportions fort lelnitosj co n'est ptuH qu'une de ces inconimxlitês qui doivent être supportées ontro voisms. Celio ^ollll^on, toiitolois, n'ont point accppi*^» par M. Viib'ii''. [.i.>fr-.v,Mir "t U Fucultô de dn^it de Par ^ M. Mourlon, dans
jos re| le code civil. Ce»
deux I' Mit que I«» arti-
cles 676 ut 0;: .-ont «pjMi. ;*bl''!> «ux Mmplo^ murs de clôture d'un par-' t-'il au^si bi*'n qu'aux murs dépendant d'un bâtiment hAbit*.
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Ils donnent à l'uppui de leur opinion des raisons décislveii, qu'il eut iuutile de développer ici. Bornons-nous à dire que la loi n'a pas distingué ; ce» articles 676 et 677 disposent pour tout mur sépanttif entre deux héritages; il n'existe aucune raison détcriniiiitnto pour restreindre la rë^le qu'ils énoncent au mur dépendant d'un biUiment et pour no pas l'appliquer aux simples murs de elùture entre parcs ou jardins.
S«pvl(ad« volonlnlr« (DISCOURS DR LA). par
Etienne de I,a Uoétie (1578, in-8o); il est aussi intitulé le Contre un, titro original oui révêle touto lu portée du livre, dans les éditions qui furent faites après la mort de l'autour, entre autres celle do 1640 (m-io). Cet ouvrage, qui valut ii l.a Boëtie l'estinie et l'iimitié de Montaij^ne, et dont celui-ci se tH l'éditeur, fut composé par lui, dit l'auteur des Essais^
■ à l'honneur de la liberté contre les tyrans. ■ On y rcoonirnît d'un bout à l'autre l'inspiration de doux sentiments qui dominent constamment l'uuteur : l'uniour de la justice et des hommes et sa linine contre le despotisme. 11 y montre d'abord que la servitude dans laquelle gémit une nation a toujours cela d'etrauj^o, que, pour eu être délivré, il suffit de ne pas s'en rendre complice, de ne pas fournir au tyran les moyens de la perpétuer; car c'est avec le secours qu'on lui prèle, avec l'argent, avec la force de chaque individu pris h part qu'il les asservit tous. Cher<:hant ensuite quelle est la base de toute vraie société, La Boôtie la trouve dans l'égalité native des hommes, égalité de droits pioclainée nettement pour la première fois dans l'Evangile. Le droit, c'est la liberté voulue par la cause suprême, (jui n'a pas créé l'homme pour le servage; là ou la liberté n'existe pas, on vit sous le régime tyrannique. « Or, il y a trois espèces do tyrans. Les uns ont le royaume par l'éloction du peuple, les autres par la force des armes, les autres par la succession de leur race. » Après avoir décrit les trois espèces principales de tyrannie , La Boétie explique par quels moyens les tyrans essayent de se maintenir. D'abord ils isolent les hommes afîn de prévenir tout concert entre eux; ils les empêchent de s'associer et même de se réunir, interdisant la communication naturelle des esprits par la parole, soit orale, soit écrite. Puis ils les etféminent et les énervent par des fêtes propres k amollir les mœurs et • accoutumer le peuple envers eux, non pus seulement à obéissance et k servitude, mais encore à dévotion. •
M. de Sacy compare le Contre un, non pas aux Essais, mais â un autre écrit, également restitué à 1 admiration de notre éi)oque, amie des découvertes de ce genre : « Au premier coup d'œil, ce pamphlet parait bien plus violent que le livre de Hubert Languet, la Revendication contre les tyrans. Le ton en est bien plus acre et plus emporté. Ce n'est pas aux abus de la monarchie que s'en prend La Boôtie, c'est à la monarchie elle-même, élective ou héréditaire, légitime ou usurpée. Son argumentation va plus loin en<.'ore. Elle attaque, ou peut le dire, toute espèce de maglstiature souveraine et n'admet que l'extrême démocratie. Voilà le philosophe, l'homme qui fait de la politique dans son cabinet pour la satisfaction de son esprit. C'est le lecteur assidu des anciens, le disciple de Platon, l'admirateur de Plutarque qui parle... Quand La Boëtie pense et écrit pour lui-même, il est Grec, il est Romain, ou plutôt il est citoyen de la république de Platon... Ce Contre un, qui lui est échappé, dit-on, dans un accès de juste indiKnaiion, on croirait quelquefois que c'est un thème qu'il a choisi et où sa plume se complaît, et qu'il en oublie le fond et le côté sérieux pour orner les détails et les enrichir de tout l'éclat de son style et de son imagination. Le pamphlet de Hubert Langueta pu et a dû faire des républicains et des rebelles ; le discours de La Boëtie, bien lu et bien étudié, ferait des écrivains si le talent d'écrire s'acquérait pur l'étude et par la lecture, o
M. Feugère ne voit pas dans ce discours une déclamation, non plus qu'un manifeste insurrectionnel, mais un acte de conviction et de patriotisme, soutenu par une vive admiration pour les constitutions républicaines.
■ Beaucoup de bon sens s'allie d'ailleurs à son enthousiasme et lui donne un caractère vrai et soutenu. Son argumentation est ferme , austère, pressante et serrée. On n'eût pas attendu d un adolescent cet esprit d'observation, cette sagacité pénétrante qui résume tant de choses par quelques traits principaux, cette variété si précieuse de détails instructifs. C'est qu'un sentiment pur et profond l'avait élevé au-dessus de son âge et de luimême. De là ces pensées fortes, qui partout étincellent; de là ces réflexions et ces vues pleines de maturité, qui se mêlent au mouvement que suggère la passion. Dans cette alliance réside l'onginalité de La Boôtie comme écrivain. La noblesse, la sincérité de ses opinions revêtent son langage d'un charme qui sa communique au lecteur. Lelocution est, en outre, correcte et saine; le style, vigoureux, et précis, semble formé par la lecture des anciens et de Machiavel. ■
Entre Tacite et La Boëtie on saisit plus d'un trait de ressemblance; le talent jeune a pris l'empreinte de l'historien de Tibère. L'éenvain du xvi» siècle fait des emprunts, qu'il transforme, à toute ranliquiié classique, il s'en est assimilé la substance; il y puise
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d'instinct, et ù propos, des exemples, des cllations, des vues judicieuses. Les poiîles, les philosophes, les historiens ont laissé dans cet esprit ardent et vigoureux un fonds de pensées qui s'échappent en métaphores frappantes, en tours nerveux, en images vives et gracieuses, on constructions souples et dégagées qui rappellent la jeunesse de notre langue, perfecii. innée, dit M. Villemain, au point d'être atTaiblte par sa délicatesse.
Servitude el grandeur mllltulroa, par lo
comte Alfred de Vigny (Paris, 1835, in-8o). Dans ce livre, l'auteur a présenté, sous la forme de contes pleins d'un touchant intérêt, quelques souvenirs de sa vie militaire, quelques considérations philosophiques et vraies sur le triste état de soldat, sur les misères de cet esclave de la discipline, de cet instrument aveugle qui doit obéir à l'impulsion donnée comme le rouage d'une machine, enlin quelques consolantes paroles pour les mallieureuses victimes de cette vieille institution qui tyrannise encore notre époque, un tableau des vertus mâles et nobles que peut déployer le militaire, môme courbé sous le joug p(fsant de l'obéissance passive. Le livre do Ser-vitude et grondeur militaires forme une trilogie. Des trois petits drames qu'il contient, deux, Laureite et la Veillée de VincenueSy sont des souvenirs de servitude; le troisième est un souvenir de grandeur. Les dimensions en sont plus étendues, le héros plus épique, le ton plus sérieux : c'est la Vie et la mort du capitaine Renaud ou la Canne de jonc. Ces récits, d'un intérêt puissant, sont précédés et suivis de considérations élevées sur le caractère générai des années, sur le caractère du soldat, sur la responsabilité. Ce livre a des entrailles. C'est un homme d'honneur qui parle à cœur ouvert, qui porte haut la tête : ■ Ma muse, dit-il, c'est la franchise. » En accordant des éloges au choix des sujets, nous ne devons pus oublier de louer la forme, qui atteint à un degré de perfection vraiment remarquable. Elégant sans recherche, concis sans obscurité, le style du comte de Vigny est un produit de l'étude, de la patience et de la méditation. On ne retrouve point dans les souvenirs do Servitude et grandeur militaires les préoccupations politiques et systématiques qui déparent Stella. Le soldat a été mieux inspiré que le poëte; il a été plus vrai; sa morale est plus haute ; il a laisse de coté les systèmes et les individus, pour ne s'occuper que de ce qui est le propre de l'homme. Sur ce terrain, on détie les passions mauvaises; on est sûr d'être toujours également bien compris par tout le monde et dans tous les temps. De Vigny s'est fait l'historien du cœur humain ; son livre émeut. Terminons en citant quelques lignes où se trouve résumée la pensée du livre : « Ne méritent-ils pas d'être aimés, quand nous les devinons, ces dévouements ignorés, qui ne cherchent pas même à se faire voir de ceux qui en sont l'objet; ces sacrillces modestes, silencieux, sombres, abandonnés, sans espoir de nulle couronne divine ou humaine; ces muettes résignations dont les exemples, plus multipliés qu'on ne croit, ont en eux un mérite si puissant que je ne sais nulle vertu qui leur soit comparable. »
SERVIUS TULLIDS, sixième roi de Rome (57S-534 av. J.-C). Enfant d'une esclave, élevé dans le palais de 'l'arquin l'Ancien, il devint le gendre de ce prince et lui succéda, soit par élection du sénat, soit par le vote des curies. 11 reste des traces d'une autre tradition qui a paru plus vraisemblable k plusieurs historiens modernes. Suivant cette tradition , Servius serait le chef d'une tribu étrusque qui serait venue s'établir à Rome de gre ou de force, chassée de son propre pays par l'invasion gauloise de Bellovese, Quoi qu'il en soit de son origine, le nouveau roi, après de longues guerres, incorpora les douze lucumonies étrusques dans l'alliance romaine, vainquit les Latins et leur imposa également une alliance que resserra une communauté de sacritîces dans le temple de Diane, bâti à frais communs sur le mont Aventin (v. fériés). Il réorganisa ensuite le gouvernement de manière à fonder l'aristocratie de la richesse et à changer tout le sj^steme électoral, par la division de tous les citoyens en cent quatre-vingt-treize centuries. Chaque centurie comprenait le nombre de citoyens nécessaire pour que la masse de leurs revenus s'élevât à une somme déterminée. Il en résultait que les centuries des riches se formaient d'un bien moins grand nombre de citoyens que celles des pauvres, et que la classe riche composait le plusgrand nombre de centuries. Or, comme le vote par centuries avait été substitue au vote individuel, la première classe pouvait toujours faire la mujonte, et le droit de sufl"rage des pauvres n'était qu'uu leurre (v, comices ckntd- RiATES). Comme correctif à cette législation aristocratique, Servius régla, d'après la même division, les impôts et le service militaire. La dernière classe, ou étaient entassés tous les prolétaires, en fut exempte, et les autres payèrent collectivement et suivant le nombre des centuries de leur classe. Il se concilia encore l'affection do la plèbe par quelques refunnes dans l'administration de la justice et par des distributions de terres conquises, agrandit Rome et renferma dans son enceinte les deux collines Vimiuale et Esquiline ce qui lui tit donner dès lors le nom de Ville aux
sept collines, bien que, plus tar'l, elle «n contint douze dans ses murailleh. H se préparait, dit-on, à abdiquer pour établir la république lorsqu'il fut assassiné par un petit-lils de Tarqum, qui avait épousé sa tille Tullia. Celle-ci, en venant saluer roi son époux, trouva sur son chemin le cadavre de son père, et elle inaugura le règne do Tarqnin le Superbe en faisant passer son char sur ce corps sanglant. La rue en conserva le nom de voie Scélérate (534).
SERVI DS (Maurus Honoratus), grammairien latin du v» siècle de notre ère, cilé avec éloge par Macrobe et choisi pur lui pour un des interlocuteurs de ses Saturnales. Nous possédons do lui un Commentaire sur Virgile^ mais cet ouvrage nous est parvenu tellement défiguré, qu'il est diAcile de discerner aujourd'hui ce qui appartient en propre à Servius. L'une des meilleures éditions est celle do Robert Estienne (Paris, 1532). Outre quelques opuscules dans le recueil des anciens grammairiens de Puischius, on a encore do cet auteur : Ars de cenlum metrisj publié pur Klein (Coblentz, 1825).
SERVIUS (Pierre) , médecin et archéologue italien, né à Spolète (Ombrie) vers la fin du xvic siècle, mort à Rome en 164S. Il lit ses études médicales dans cette dernière ville, s'y fixa et y exerça sa profession en même temps c[u'il s'adonnait à des recherches sur l'antiquité. Il enseigna aussi la médecine , s'occupa de chimie et découvrit la potabilité de l'eau de mer au moyen de lu distillation. On lui doit : Institutionum quitus tyrones ad medicinam informantur tiOri très ( Rome , 1638, in-12) ; Juvéniles ferix qum continent antiquitatum romanarum misccUanea (Avignon, 1638, iu-8oj; De umjuenlo armano li' ber (Rome, 1G42, in-8o).
SERVO, bourg du royaume d'Italie, province de Bcliune, district de Fonzaso, mandement de Eeltre; 3,288 hab.
SERVOIS (l'abbé Jean-Pierre), ecclésiastique et littérateur français, né à Cosne-sur- Loire en 1764, mort à Cambrai en 1831. Admis à la prêtrise en 1788, il prêta, en 1791, serment à la constitution civile du clergé et fut nommé vicaire de Suint-Augustin. Après le concordat, il devint chanoine de l'évêche de Cambrai et, pendant ses loisirs, s'occupa d'études sur l'antiquité et sur la géographie. Ses principaux ouvrages sont : Dissertation sur le lieu ûû s'est opérée la transfiguration de Notre-Seiyneur (Cambrai, lS3i), in-8o); Du climat et des saisons d'Egypte (Douai, 1809); Des Spartiates anciens et modernes (Douai, lS21,in-So).
SERVOLIM (Bênédict), peintre italien, né à Florence vers 1803. 11 lit ses éludes à l'Académie de cette ville et cultiva la peinture historique. En 1828, il exposa à Klorence un tableau représentant Philippe II au moment où il surprend la reine dans la prison de son /ils. Parmi ses autres tableaux, citons Françoise de Riminiy h l'Exposition de 1S3I, et Marie Stuart,
SERVUM PECUS {Troupeau servile). ■ O imitatores , seroum pecus j a dit Horace ; O imitateurs, troupeau servile I • Imiter les grands modèles sans les copier, se remplir de leurs sentiments et de leurs pensées, de leurs expressions et de leurs tours, en disposer comme de son propre bien, sans gêne et sans contrainte, fut toujours le privilège exclusif de quelques écrivains de génie. Ainsi imitait La Fontaine :
Quelques imitateurs, sot bétai), je l'avoue.
Suivent en vrais moutons le pasteur de Mantoue.
J'en use d'autre sorte et, me laissant guider.
Souvent il marcher seul j'ose me hasarder.
On me verra toujours pratiquer cet usage;
Mon imitation n'est pas un esclavage.
Plein de ses modèles , s'identiJiant avec eux, se jouant avec leurs pensées, La Fontaine les modifiait k son gré, ajoutant à leur naïveté, à leur grâce, de manière que ce qu'il produisait était à lui sans cesser d être à ses maîtres. Il était bien éloigne de cette imitation servile qu'Horace voulait flétrir et que lui-même livrait au ridicule dans ces vers de la fable du Singe :
N'attendez rien de bon d'un peuple imitateur. Qu'il soit singe ou qu'il fasse un livre ; La pire espèce, c'est l'auteur.
Molière disait aussi : « Je prends mon bien partout où je le trouve. • Il imitait donc ; mais il surpassait, mais il changeait le cuivre en or, fidèle au précepte : a It est permis de voler un auteur, pourvu qu'on le tue. >
« Comment se fait-il que l'homme, dont la pensée s'élance jusque dans les cieux ; l'homme, la plus belle, la plus excellente et la plus noble des créatures, le miracle de la nature, comme l'appelle Zoroastre; le miroir de la présence divine, selon saint Chrysostome ; l'image de Dieu , suivant Moïse ; le rayon de la divinité, comme dit Platon ; la merveille des merveilles, suivant Aristote; comment se fait-îl que l'homme se dégrade ainsi lui-même, en se vouant à une imitation servile? O imitatores/.,. »
Sternk.
■ Avant 17S9, quand il y avait en France une noblesse, ou conçoit que la constitution anglaise pût s'établir en France sous la forme
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qu'elle a en Angleterre. Mais en 18M!... Et, plus tard, en 1830!... 0 imitatoresy servum pecus f ■
PlECRRB LKROUX.
■ Il est membre de l'Institut, donc il enseignera dans nos écoles publiques ce qu'il n'a jamais su; donc les ministres vont lui confier des charges qu'il est incapable de remplir, etc., etc. Voilk le mal, et nos gouvernants devraient au moins distinguer le poussier du bon grain, et les talents réels du servum pecus, de la bande moutonne, qu'un jury complaisant a fait agréger. ■
Castil-Blazb.
SERWACZINSKI (Stanislas), célèbre violoniste polonais, né à Lublin en 1781, mort en 1859. Il se fit remarquer dans des concerls donnés en 1818 et 1819; toutefois, ce n'est qu'en 1832 que î^orwa* zinski acquit sa célébrité, lors de son séjour à Venise, ou son talent le fit souvent comparer à Pagauini. En 1837 y il devint chef d'orchestre au grand théâtre de Pesth; c'est à lui qu'on doit la fondation dans cette ville de l'institut de musique. En 1840, de retour dans sa patrie, il se fixa a Lemberg, où il dirigea l'orcbostre dn théâtre nouvellement construit par le comte Skarbek. Son jeu était pur et plein d'élévation. 11 exécutait surtout des mélodies ptdonuises avec une largeur, une netteté et une grâce exquises. Il composa plusieurs concertos, duos et quatuors. Parmi ses élèves, nous citerons : Henri Wieniawski , Jachimowski et Kozlocoski , vioiouiates distingués.
SERY s. m. (se-ri). Mainm. Ancien nom vulgaire de la musaraigne.
SES adj. poss. V. SON.
SÉSAC ou SÉSONCtlIS, roi ou pharaon d'Egypte du xo siècle avant l'ère chrétienne. M. ChampoUion le jeune trouve son nom écrit SebcKcboDk dans les hiéroglyphes du pulais de Karnak â Thebes, et l'ideiitjfie avec le Sésac auprès duquel se réfugia Jéroboam, poursuivi par Saloinon, Vers 971, il marcha contre Jérusalem k la tête d'une armée innombrable d'Egyptiens, de Libyens et d'Ethiopiens, prit cette ville, la pilla et soumit au tribut le peuple de Juda.
SÉSAME s. m. (sé-za-me — lat. sesamum^ gr. sêsamon; de l'arabe semsen, même sens). Bot. Genre de plantes, de la famille des bignoniacêes ou type de celle des sésamées, dont l'espèce type est originaire de l'Inde: On a essayé, dans ces dernières années^ ta culture du sésame en Europe. (P. Duchartre.) ! Les graines du sésame se mangent grillées comme le mais. (Bosc.) u Sésame bâtardjUom vulgaire de la cameline.
— Encycl. Ce genre est appelé vulgairement j'u^o/jh^ par les Européens et semsen par les Arabes. Il croit dans les contrées orientales, particulièrement en Egypte, où il est cultivé en grand. Il a des tiges droites, herbacées, velues, hautes d'environ 0)ii,50, garnies de feuilles ovales, oblongues, opposées, entières ou légèrement dentées. Les âeurs sont solitaires dans les aisselles des feuilles; il leur succède des capsules oblon-* gués, sillonnées, renfermant des graines ovales, petites, jaunâtres, d'une saveur douce et inodore. Ces graines fournissent une huile fixe, douce, très -usitée en Orient dès la plus haute antiquité; car, selon Hérodote, cette huile était fort estimée des Babyloniens. Les Arabes la préfèrent à l'huile d olive ; ils préparent avec son marc, auquel ils ajoutent du miel et du jus de citron, uu ragoût nomme iahiuéy qui a paru détestable aux Européens qui en ont mangé. Les médecins égyptiens emploient l'huile de sésame contre certaines ophthalinies; maïs elle n'a que les propriétés des autres huiles douces et récentes. C'est aussi un cosmétique en vogue chez les femmes d'Orient; elle sert à leur donner un embonpoint qui les fait ressembler à la • pleine lune, -suivant l'expression de leurs poëtes, et à entretenir la souplesse de leur peau et de leur chevelure. Les feuilles de sésame servent à préparer des cataplasmes.
— AUUS. littér. Sésaine, ouvre-toi, MotS
cabalistiques k l'aide desquels le héros d'uo conte des Mille et une nutts se faisait ouvrir une porte mystérieuse. V. Ali-Baba.
SÉSAME, ÉE adj. (sé-za-mé — rad. sésaîne). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au sésame.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre sésame, et reunie par plusieurs auteurs , comme sunple tribu, k la famille des bignoniacées.
— Encycl. Les sésamées sont des plantes herbacées ou sous-frutesceutes, velues ou hispides, à feuilles opposées ou alternes, simples, sans stipules. Les fleurs, irregulieres, solitaires ou diversement groupées, présentent un calice à cinq divisions; une corolle bilabiee k cinq lobes; quatre étamiues didynames, parfois les deux petites stériles, accompagnées d'une cinquième etamine rudimentaire; un ovaire libre, entouré d'un disque glanduleux et suiinonte d'un style simple termine par deux stigmates lamelleux. Le fruit est un drupe k une ou plusieurs loges qui renferment un petit nombre de graines à embryon huileux et dépourvues
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d'albumen. Cette petite famille, qui a des affinités avec les bignouiacéea et les pédaljnées, ne comprend guère que le genre sésame, originaire des pays chauds, et dont quelques espèces sont cultivées comme plantes oléagineuses ou d'agrément.
SÉSAMOÎDE adj. (sé-za-mo-i-de — de aesawf', et du gr. eidos^ aspect). Hist. nat. Qui ressemble à la graine de sésame.
— s. m. Anat. Nom donné à de petits os qui se trouvent dans certaines articulaiions.
— Bot. Nom vulgaire d'une espèce de réséda.
— EDcycl. Anat. Les sésamoïdes sont de petits os irréguliers, arrondis, variables dans leur forme et leur nombre , placés dans quelques articulations des doigis et des orteils. A la main, on en trouve ordinairement deux dans l'articulation métacarpo-phaiangienne du pouce, un ou deux à celle do l'mdex, un il l'ariiculation phalangienne du pouce; au pied, ou en voit trois au gros orteil, etc. Ces os paraissent destinés à donner plus de force aux muscles dont ils dépendent.
SÉSAMOÏDIEN, lENNC adj. (sé-za-mo-idi-aui, i-e-ne — rad. stsamoîde). Anat. Qui appartient aux sésamoïdes : Les ligaments SBSA&ioÎDiBNs du cheval.
SÉSAMOPTÉRIS S. m. {sé-za-mo-pté-riss — du gr. bfsajtwnj sésame; pteris y fougère). Bot. Genr« de plantes, de la famille dessésamees, forme aux dépens du genre sésame.
SÉSABA. fille de Celée, roi d'Eleusis, et sœur de Triptolème.
SÉSARME s. m. (sê-zar-me — du gr. ses, teigne ; annos, structure). Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, do la famille des catoiiiélopes, formé aux dépens des graphes, et comprenant une dizaine d'espèces, qui se trouvent sur les cotes de l'Amérique, de l'Afrique et de l'Asie : Le sésarme tètragune.
SESBAN s. m. (sè-sbau). Bot. Syn. de ses-
BANIH.
SESBANÊE s. f. (sè-sba-ué). Bot. Syn. de
8ESI3ANIli.
SESBANIB s. f. (sè-sba-ul — de sesban, nom arabe de la plante). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des iotees , comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les contrées les plus chaudes du globe : La sesbanie d'Egypte eit un arbuste glabre, (P. Duchartre,) Sur ta cote du Malaljar. on mange les graines de la sesbanie agathi. (T. de Berneaud.) Il On dit aussi
SESBAN et SESBANÊE.
SESCUNX s. m. (sè-skeunx — mot lat.
forme du pref. sesgui, qui signifie un et demi, et de unciuy once). Antiq. rora. Poids qui valait une once et demie.
— Encycl. Il fallait hu\i sescunx pour faire une livre, ;r>ix pour un dodrans, quatre pour un semtssis^ deux pour un quadrans. On lit dans le poiiine des Poids et mesures attribué à Kheinnius Fanuius :
Nec non oxybaphi similis sescuncia fiet. L'oxjbapbe «tait, chez les Grecs, une me- .^ure do liquides valant 0lit,069. Quant k la valeur du sescunx relativement ii nos poids modernes, on la déduira facilement do celle do l'once qui valait 27gM9; le sescunx valait une fois et demie ce poids, c'est-à-diro 408'', 78 environ.
Le sescunx tenait aussi sa place dans les monnaies de compte des Uomaïusi il s'y plaçait eiÉiro le sextans et ionce. Comme il en fallait deux pour faire un quadrans et quo le quadrans représentait environ 2 cenlunes trois quarts, l« tescunx était égal ii environ l centime el un tiers. H ne parait pas qu ou ait, à aucune époque, frappé des sescunx.
SÉSÉ s. m. (sé-zé — du lat. cicer, même Hens). Bot. Nom vulgaire du pois cbicbe, dans lu mtdi du lu l'ruuce.
SESEF s. m. (^é-zelT — moi arabe). Mamm. Un des iiuHis du babouin.
SÉSÉLl s. m. (sé-zé-li — du gr. seseli, nom d'une niiibelliferel. Bot. Genre do plantes, du lu lamille dos uiubelliferes, type tic lu tiibu des aeselmées, coiiipionant iilusiours espaces, répandues dans riiemispnoro nord : Le fruit du sKSELi tortueux a une odeur aromatique qui se rapproche assfz de celle dr. l'anis. {V. buihartre.) Us véritabifs ni;.ski.im sunt des plantes herbacées. (T. de lî.rjieaiid.) Le SBSiîLi tuttueux a tes racines fusifurmrx. (Uosc.) Les anciens estimaient fort le neseli de Candte. (V. do Bumure.) Il Hcselt commun. Nom vulgaire do lu borlo des potagurs. Il Séséti de Crètc^ Nom vulgaire du toniylo ollicinal. Il Sesèli de JUontpellifry Nom vulgaire do lu livecho des prés. U Scseii des montagnes. Nom vulgaire des livocho». I HèscU d'I-Ubiopie, Nom vulgaire d'uno espèce du bupluvru.
— Enoyol. Les sésélis sont des plantes bisannuelles uu vivuces, k feuilles pcnnutisuquées nu docomiiosées-lernoe», geiieruloineiit glauques; les nuurs, blanches, quelquefois un pou ruugc&lres avant leur développemont, nircmunt jaunes, sont groupées en oiubelb^^ lerniinuk's, dépourvues ou à neu bres d'invulucro, mais munies d'iovulucclles H plusieurs folioles; lo fruit est ovoïde ou bbioug el nmrquo do cotes suillunies. Co
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genre comprend un assez grand nombre d'espèces, qui croissent surtout dans les régions tempérées de l'hémisphère nord. On les trouve dans les endroits secs, pierreux ou sablonneux, bien exposés au soleil, le long des chemins , quelquefois dans le^ champs, les vignes ou les prés.
Le séséli tortueux, appelé aussi se'séli de Marseille ou officinal, est une plante vivace, d'un port dur et roide, à tige presque ligneuse à la base, rameuse, tortueuse, striée, d'un vert blanchâtre, surtout aux nœuds, portant des feuilles grandes, surtout les feuilles inférieures, trois fois pennées, glauques, et des fleurs blanches, presque sessiles. La racine est fusiforme et tortueuse. Cette plante croit dans les endroits secs, rocailleux et arides du midi de l'Europe; on la cultive quelquefois dans les jardins. Toutes ses parties sont acres et aromatiques. Par la culture, il perd sa teinte glauque pour devenir d'un vert herbacé. On emploie la racine contre l'asthme, l'hystérie et l'epilepsie, et poyr faciliter l'expectoration. Le fruit {vulgairement graine) a des propriétés encore plus actives; il est regardé comme anthelmiuihique, diurétique, cordial, stomachique, emménago;,'ue, résolutif, carminatif, etc. Il entre dans la composition de la thériaque et du mithridate. On l'a regardé aussi, mais à tort, comme l'antidote de la ciguë. Son odeur rappelle celle de l'anis; on 1 emploie pour faire une liqueur de table assez agréable.
SÉSËLINÉ, ÉE adj. (sé-zê-li-né — rad. 5^séli). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au séséli.
— s. f. pi. Tribu de la famille des oinbellifères, ayant pour type le genre séséli.
SESERIN 8. m. ( se-ze-raiu ). Ichthyol. Genre de poissons acaulhoptérygiens, de la famille des scombéroïdes, dont l'espèce type habite la Méditerranée : Le seskhin est trèsvoisin de la fiatole. (G. Bibron.)
SESIA, la Sessites des Romains, rivière du royaume d'Italie. Elle descend du versant S.-E. du mont Rosa, près de la frontière suisse, coule au y.-E. dans la province de Novare, passe à Varallo et Verceil et se jette dans le Po, à 1 1 kilom. E. de Casai, après un cours de 170 kilom. Elle communique par un canal avec la Doire Baltée. De \801 à 18M, elle adonné son nom a un département français dont le chef-lieu était Verceil. Au début de la campagne de 1859, les Autrichiens s'avancèrent just^u'à la ligne de la Sesia, d'où ils furent bientôt débusqués par l'arrivée des troupes françaises.
SÉSIAIRE adj. (sé-zi-è-re). Entom. Syn. de
SÉSlÊinE.
SÉSIATIQUE adj. (sé-zi-a-ti-ke). Entom. Syn. de sésieidk.
SÉSIDB adj. (sé-zi-de). Entom. Syn. de sÊ-
8IEIUE.
SÉSIDÉ, ÉE adj. (sé-£i-dé). Entom. Syn.
de SÉSIÉIDB.
SÉSIE s. f. (sé-zl — du gr. ses, teigne). Entom. Genre d'insectes lépidoptères crépusculaires, type do la tribu des sésiéides, comprenant une cinquantaine d'espèces, dont la plupart habitent l'Europe : Les sésiks volent pendant la chaleur du jour. (E. Desmarest.) La sêsib apiforme se trouve sur le tronc des saules. {H. Lucas.) La sësie tipuliforme a le corps noir. (Bosc.)
— Encycl. I^es restes offrent les caractères
f;éoériques suivants : antennes presque cyindriques, un peu renflées au milieu, toujours simples et lisses dans les femelles, souvent dentées, ciliées du côté interne chez les m&les ; on rencontre souvent dans les deux sexes un petit faisceau do poils à l'extrémité do ces antennes; les yeux, coupés en amande, sont peu saillants; les palpes sont compiimécs et velues à la base, pointues et recourbées il leur sommet; l'abdomen, cylindrique allongé, est souvent termine par une brosse plus ou moins épaisse ; les pattes sont longues et furies; les ailos étroites et allongées; les ailes inférieures sont toujours transparente:}, les ailes supéneure-s plu> ou moins opaques. Les srsies volent pendant lu chaleur thi i-iiir, ont les allures vives, se reposent sur les lleins pour sucer lo nectar et dilferenl en cela des sphinx, qui ne volent que le soir et le matin, no so posent presque jamais ot butinent pour ainsi «lire en planant, sans s'iirrôter. l.c^stfsies doivent vivre sons forme fie larves do deux il trois ans, car ii côte do ces Inrves parvenues ii toute leur grosseur, on on trouve suuvcnlde beaucoup plus petites, auxquelles il faut au moins un an pour atteindre lu taillu des premiuios. Les chonilles se transforment là ou elles ont vécu et restent en chrysalides do vingt il tronto jours, suivant lu (cmpératuro. Ordinnirement, elles éclosont lo mutin. Les chonilles sont, on gonéral, do coulour livide, garnies d» quelques poils noirs; ellos se iitiurnssont do lu iiioollo ou de lu partie ligneiiso do quelques arbrisneuiix. Avec les dobriH <1q In substitnce dont elles ont vécu, les chenill'-s se constiutseitl dans rniténour des arbr(?>< une coque dont le dedans est temlu d'uno tapr-scrio de soie tres-lisNo et tros-ser* réo. LoH chrysaliilos sont on gèiiAral allongées, atténuées aux doux extrémités el donlelées sur lo bord des anneaux.
On connaît aujourd'hui un g^rand nombre âe sésies européennes; nous citerons \ci\vi. principales :
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l» La sésia apiforme, la plus grosse du genre. Elle est noire, avec la tète jnune ainsi que quatre taches du vertex. Les ailes sont transparentes, avec les bords et les nervures noirs. L'abdomen est brun. On la rencontre dans toute l'Europe, sur les saules et les peupliers, pendant les trois mois d'été. D'après M. Blinan, auquel nous empruntons des détails sur les chenilles des différentes sésies, la chenille de la sésie apiforme se trouve quelquefois au pied des jeunes peupliers, dans l'intérieur desquels elle pénètre et qu'elle fait périr. Cette clienille, parvenue à toute sa taille, est très-grosse, d'un jaune paille terne, légèrement pubescente, avec la tête d'un brun foncé; elle se métamorphose en avril et mars. Sa chrysalide est allongée, brune, renfermée dans une coque d'un tissu tres-serré.
20 La sésie mutilxforme, plus petite que la précédente, est noire, avec un segment de l'abdomen rouge. La chenille est longue de oin,oi6 à 0™,020, d'un blanc légèrement couleur chair; tète pelite, brillante, marron clair. Presque toujours, ces chenilles, lorsqu'on les trouve, sont couvertes d'une liqueur rougeâtre qui leur donne un aspect sale et les fait paraître d'une couleur plus foncée. Elles habitent volontiers les vieux troncs de pommier; on les trouve autour et sur les bords des caries sèches des parties coupées depuis quelques années, ou bien sous l'écorce, dans la partie qui sépare la portion sèche de la portion verte. Ces chenilles sont très-communes; on peut en trouver jusqu'à vingt dans une chasse. Quelques excréments, une petite galerie humide et rougeâtre révèlent facilement leur présence. La chrysalide est couleur terre de Sienne claire. Cette sésie se trouve communément en France.
30 La sésie nomadxforme, dont la chenille est d'une couleur blanchâtre, a la tête brillante, d'un rouge brique; on la rencontre souvent sur les vieux chênes. Ces chenilles, contrairement à ce qui a été dit, ne vivent pas soliUiirement; on en rencontre souvent plusieurs sous la même écorce. La coque est allongée et composée de parcelles de bois mort.
4» La sésie vespiforme est une très-petite espèce, présentant la pointe des ailes noire, les pattes orange et les segments du corps noirs avec des raies jaunes. La chenille vit, comme la précédente, dans les vieux têtards de chêne ; on peut la prendre dans le pourtour des parties mortes des arbres. Les chenilles se trouvent en société; ces larves parviennent à toute leur taille dans les premiers jours d'avril, et l'insecte parfait paraît au commencement de juin. Cette espèce se rencontre dans toute l'Europe.
Parmi les espèces un peu moins intéressantes, nous citerons : la sésie empi forme, que Hubner a trouvée aux environs de Rome; la sésie tipuliforme, qui fréquente principalement les jardins et habite sur les fleurs du lilas de Perse et du seringat odorant ; sa chenille vit dans l'intérieur du groseillier ordinaire ; elle est blanche, avec la tête fauve; la sésie caliciforme, qui se plaît, en mai et en juin, sur les fleurs du seringat; elle n'est pas rare aux environs de Paris; sa chenille est léô'erenient pubescente, d'un blanc sale, avec la tête brune, et elle vit dans 1 écorce du prunier domestique; la chrysalide est allongée, brune, avec des pointes à la partie postérieure.
SÉSIÉ, ËB adj. (sé-zi-é). Entom. Syn. de
SÊSIKIUK.
SÉSIÉIDE adj. (sê-zi-é-i-de — de swii;, et du gr. tdea, forme). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte a la sésie. Il t>n dit aussi
SKSIMRH, sraiATIQUB, 5BSIDK, SBSIIDB Ot SB- SIBK, SKSIIDK, SKSIB OU SKSIKIDK, ÛK, Ot encore SESIKN, IBNNIi.
— s. f. pi. Tribu d'insectes lépidoptères crépusculaires, ayant pour type le genre sésie,
SÉSIËIDË, ËC adj. (sé-zi-é-i-dé). Entom.
Syn. do sbsibiuk.
SÉ8IEN , ICNNE adj. (sé-ziain, i-è-ne).
Kntoin. Syn. du aiiSiEiDU.
SËSIIDC ndj. (si-ii-i-de). Entom. Syn. do SBsiuniu.
SËSIIDÉ, ËE adj. (sè-xi-i-dè). Entom. Syn. do SBSiuinK.
SESLËRE s. r. (sÀ-Blè-re). Bot. Syn. de
SK.SLK1IIK.
8CSLËRIE s. f. (>o-slô*rl — do Sfsler, bolan. nllcin.). Bot. (irnro do plantes, de In famille d»'» (crftliilnu<-s, Iriliu dos feslucee.s. formé aux depciin des crètollcs, et comprenant pliisicur. e^pcCGs, qui croissent sur les montagnes do l'I'^uropo.
— Eooycl. I*ea teitérieM sont des plantes gazoïinaiites, ii feuilles planes ou sétiforiiies ot il (leurs groupées en épis simples, serrés, linéaires, obloiign nu globuleux. Ce genre no roiiferinn qu'un petit nombre d'espèces. I,:i tntrrif bltuAlre est une plante vivace, haute do on»,l.% BO",tO,ii feuilles courtes et larges, k cpin courts, cylindriques, bleuAtres. Elle croit dans les régions montagneuses, amies ou un peu humides et se trouve abondamment répandue en France, l-'.lle fleurit des les premiers beaux jours et fournit une pliure un pou courte, mais d'excellente qualité et fort recherchée par les bestiaux, notam-
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ment par les moutons. La propriété qu'elle a de croître sur les sols les plus pauvres devrait engager les agriculteurs à la propager dans les pâturages, mais seulement pour consommer sur place.
SESMAISONS (Louis-Humbert, comte nE), homme politique français, mort en 1837. Il entra pendant la Restauration dans la maison du roi, puis fut élu en 1816 membre de la Chambre introuvable, où il proposa, entre autres amendements, l'application de la peine de mort au crime de lese-majeste. Pendant sa carrière parlementaire, (jui se prolongea jusqu'en 1827, il se montra 1 un des plus fougueux réactionnaires de la Chambre. Nommé pair de France, il ne joua qu'un rôle secondaire et disparut de la scène politique à la révolution de Juillet. On lui doit : Rapport fait à la Chambre des députés sur la pétition Douglas Lovedny (Paris, 1822, in-S») ; le Chant des martyrs (1826, in- 12), vendu au profit do la souscription ouverte pour l'érection d'un monument aux vaincus de Quiberon ; Opinion sur le projet de loi relatif aux salines de Vie (1825, in-80); Opinion sur la loi de ta presse (1827, in-8»); Opinion dans la discussion sur la dotation de la Chambre des pairs (1829, in-8») ; Opinion sur les traitements des préfets (1829, iu-81'); Réflexions sur la proposition de supprimer les conseils d'arrondissement (1829, in-8»).
SBSMàlSOMS (Olivier de), homme politique français, neveu du précédent, ne près de Nantes en 1801. Elève de l'Ecole militaire de Saint-Oyr en 1824 et 1825, il tit partie comme lieutenant de l'expédition d'Alger, refusa de prêt-r serment à Louis-Phdippe après la révolution de 1830 et quitta le service. M. do Sesmaisons se retira alors dans ses propriétés, devint membre du conseil général de la Loire-Inférieure et fit, jusqu en 184S, partie de l'opposition légitimiste. Après la proclamation de la République le 24 février, il se porta candidat à la Constituante et fut élu représentant du peuple dans son département. M. de Sesmaisons alla siéger â l'extrême droite, dans le groupe légitimiste, se montra constamment l'adversaire des iiistitutions ntruvelles et vota contre la constitution. Il appuya la politique réactionnaire et compressive de Louis Bonaparte, élu président de la République, et fut renommé à l'Assemblée législative. Dans cette nouvelle Assemblée, M. de Sesmaisons continua à manifester sa profonde antipathie contre les institutions démocratiques, vota la loi sur l'enseignement, la loi du 31 mai, qui mutilait le suffrage universel, puis se sépara de la politique de l'Elysée lorsque Louis Bonaparte laissa entrevoir ses projets ambitieux et rentra dans la vie privée après le coup d'Etat du 2 décembre 1851.
SESMAISONS (Claude-Louis-Gabriel-Donatien, comte de), littérateur français, né en 1781, mort en 1842. Sa famille ayant émigré lors de la Révolution, il fut attache ii 1 eutinajor de l'armée anglaise, puis rentra en France sous l'Empire et fut contraint de prendre du service en 1813. A la rentrée des Bourbons, il entra dans l'état-major de la garde royale, prit part à l'expédition d'Espagne et fut, vers 1829, nommé pair de France. On lui doit, entre autres écrits : Une révolution doit avoir un terme (Paris, 1816, in-8»); /(é/îciioiis sur l'esprit du projet de loi des élections (1817, in-S»); Réflexions sur le recrutement de l'armée (1818, inS") ; Réflexions sur la nécessité de protéger l'existence des salines de mer (1825, in-S»).
SÉSOSTRIS, un des noms les plus célèbres de l'antiquité égyptienne. Il fut porté par plusieurs pharaons, dont les actions et les conquêtes sont vraisemblablement venues, au gré des traditions nationales, se réfléchir et se conccnlrer dans le grand Ses.istns ou Rarasès V le Grand, qui régna dans le xv« ou dans le xvi» siècle avant notre cre, et dont la légende se rapproche de celle des dieux conquérants du monde. Hercule, Osiris, Bacchus, etc. Il commença son règne par des reformes dans l'administration de la justice et des impôts, réorganisa le gouvernement, divisa l'Kgypto en trente-six nomes, créa une armée immense et partit enfin pour cette expédition fameuse qui de%ait immortaliser son nom ot en faire le symbole du plus grand développement de la puissance égyptienne. Suivant les anciens récits, pendant que sa flotte s'avançilt dans la mer Erythrée ot lui soumettait les Iles et les cotes jusqu'à l'Inde, il subjuguait la Palestine, la l'Iieni.ie, la Syrie, la région du l'igro cl de 1 Kuphrate et tout lOrient jusou'au delii du Gange; pui.s remontant ver» lo nord , il parcourait on vainqueur la Baclriano, la Medie, dompUut les tribus scylhlquos jusqu'au Tauais. l'Asie Mineure, les Cyclades, la Thrace, où enfin la disette le forçait de revenir sur .ses pus, après neuf années d'uno guerre qui n'avait eto qu'une marche triomphale. Partout il signalait son passage par l'érection do colonnes ou stèles chargées d'hier.-'- :'•"■ "*'" de perpétuer le souvenir de IleriMlole ilit avoir vu plusieurs , inenls on Palestine, en Syrie n co qui prouve, au moins pour ■ la réalité des eipe.lilions do .■■■■ contenla d'imposer un tribut i» t plos qu'il avait soumis et revr "
par listhme de Sue?. .liarKe o '
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do l'Asie et (ruinant à sa suite une multitudâ de captifs. 11 eut à réprimer une révolte de son frère, fit construire ensuite une foule de monuments, creuser des canaux de dérivation des eaux du Nil, bâtir une muraille do Péluse k Héliopolis, pour garantir rKg\ pte des incuraions des Arabes, etc. On lui attribue même la première idée d'un fanal de communication de la mer Rnugo h la Méditerranée. Tous ces travaux furent exécutés par des prisonniers de guerre. Kntin, les Egyptiens rapportent ii co héros législateur la plupart del eurs institutions, ainsi que tous leurs grands souvenir» nationaux. On raconte que, devenu aveugle dans sa vieillesse, Sêsostris se donna la mort, après un régne de cinquante uns, suivant Manéthon. Les principaux faits de cette histoire, conservés par les traditions sacerdotales, enrichis sans aucun doute par la piété nationale, ont été niés pendant longtemps. Mais les découvertes récentes de l'archéologie permettent de croire que le fond en est réel, soit qu'on doive l'attribuer k divers personnages, soit qu'on y voie un symbole du développement de la civilisation égyptienne. Il faut toutefois en éliminer les circonstances merveilleuses et les contradictions qu'on remarque dans les auteurs, ainsi que l'évidente exagération de leurs récits.
Séaostrls (tomui-;au db], à Tbêbes. Les érudits donnent ce nom à un vaste hypogée découvert près de Thébes, à Biban-el-Molouk, par l'explorateur italien Beizoni, en 181G. Le nom inscrit dans les cartouches royaux qui couvrent à profusion les parois des salles est Uainessu-Mir;tmen, nom que l'historien Josépho a reproduit sans trop d'alfration dans sa transcription grecque : Kamsès-Meïamoun. L'hypogée, qui consiste, connue tous les édilices du même genre, en une longue suite do chambres souterraines uuxijuelles conduit un véritable dédale de corridors, do puits et d'escaliers, est remarquable pur lu beauté de ses sculptures peintes et par leur état do conservation, quoique ces tableaux, dont on udmire encore aujourd imi la fraîcheur et l'éclat, aient été exécutés il y a plus de trois mille trois cents ans. On a d'abord à descendre un escalier très-rapido qui s'enfonce il 7™,5U au-dessous du sol de l'entrée; puis on trouve un passage de 5™, 72 sur 2iQ,80 de largeur, dont les inscriptions et les ligures se rapportent à Osirîs, père de Ranises le Grand. On passe une autre porte et l'on descend un second escalier, au bas duquel un nouveau corridor de 9 métrés conduit à une chambre oblongue de 3"', 70 sur 4t",32. Cette salle, aussi bitrn que le pussage qui précède, est décorée de scènes allégoriques représentant le passage du roi dans le monde inférieur, l'Amenti, et sa réception par diûerentes divinités. Un puits, que Beizoni a comblé, semblait former ici la limite extrême de la tombe; mais ce puits, qui n'aboutit ii rien, n'était destiné qu'à dérouter la recherche de ceux qui auraient voulu trouver la salle du roi. Belzoui n'y fut pas trompé. En sondant avec soin les murs de la salle, dont la maçonnerie est recouverte d'une couche de stuc ornée de peintures, un son creux sur un certain point lui découvrit le secret. Une ouverture fut bientôt pratiquée, et l'on vit alors recommencer une nouvelle série de salles et de galeries. La pièce où l'on pénètre d'abord est une salle carrée de 8 mètres de côté, dont la voûte est soutenue par quatre colonnes décorées, ainsi que les murailles, de belles sculptures recouvertes de couleurs qu'où dirait appliquées d'hier. Un des sujets les plus intéressants est une procession allégorique des quatre races du monde assistant aux funérailles du héros : la race égyptienne, peinte en rouge; la race d'Ammon, de couleur claire, avec des yeux bleus et de longues barbes : ce sont sîirement les peuples du Nordj la race noire, représentant les nègres du Sud; entin, une race d'hommes à peau blanche, aux yeux bleus, à la barbe en pointe et portant de grandes robes flottantes représente probablement les peuples de l'Ouest. Dans un tableau remarquable par l'élégance du dessin et la richesse du coloris, le roi est conduit par Horusen présence d"0siris et d'Athor. Là s'ouvre la suite de la galerie. Quelques marches que l'on descend conduisent a une autre salle de dimensions semblables à celle que l'on vient de quitter, mais qui n'est soutenue que par deux colonnes. Les scènes qui devaient eu orner les murailles sont esquissées en noir sur le stuc d'un trait ferme et bien arrêté ; mais le sculpteur, dont ce tracé devait guider le ciseau, n'a pas eu le temps d'aborder son travail, sans doute interrompu par la mort du roi. Un double passage conduit de cette salle inachevée à une chambre de 5™, 25 sur l«i,33 dont les peintures se rapportent à des scènes du rituel funéraire. De cette chambre on pénètre, par une porte du fond, dans une salle carrée plus grande qu'aucune des précédentes et dont le plafond est supporté par six colonnes. A droite et à gauche sont deux petites chambrée latérales, et k l'extrémité de la salle s'ouvre un espace transversal de 9°»,27 de largeur sur une profondeur de 501,88. Le plafond en est arrondi en voiite. Au centre de cette espèce de chapelle funéraire, ornée d'une profusion de sculptures, était UQ sarcophage en albâtre orientai ; mais ce sarcophage était vide. Il a été transporté
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au musée Dritannique. Suivant l'orientaliste anglais Young, les hiéroglyphes démontrent que ce sarcophage contenait les restes du roi l'samrauihis (37C av. J.-C); suivant Chumpollion le jeune, ils révèlent que ce monument était la tombe d'Osiris , tlls de Ramsés l" et père do Kuinscs le Grand, appelé par les Grecs Sêsostris. A gaucho do la salle où était le sarcophage s'ouvre une autre chambre dont les jjarois sont chargées de tableaux allégoriques. I.à ne se termine pas encore cette longue série d'excavations. Do même qu'il avait découvert la porte masquée qui conduit à la chambre du sarcophage, ici encore, à la base mémo du cénotaphe, Beizoni s'aperçut, au son quo rendait le sol,
Su'un espace vide devait exister eu cet enroit. Cette partie du plancher enlevée mit effectivement U jour rentrée d'un plan incliné , accompagné d'un double escalier à droite et k gauche, par lequel on descend très-avant dans l'intérieur de la montagne. Des éboulements survenus à l'extrémito de celte descente ne permettent plus do s'y avancer quo de 46 mètres environ ; on ignore où se termine le souterrain. 11 est assez probable qu'il conduit il qneUgue caveau où repose la momie royale. Depuis l'entrée extérieure jusqu'à l'endroit du plan incliné où l'on est arrêté par les éboulements, co vaste hypogée présente un développement en longueur do 145 mètres. Le point extrême du plan incliné est à 56 mètres environ do protondeur au-dessous du niveau de la vallée.
SESQUI, préfixe qui signifie une fois et demie, et qui est une forme latine corrompue de semisqtie^ qui veut dire proprement et une moitié. S'emploie particulièrement en chimie pour désigner, 1" les sels qui contiennent une lois et demie autant de base quo le sel neutre :
Sels SLSQUIAMMONIQUK, Sl!SQUlAUGIiNTIQt;U , SUSgUIBAHYTlQTK, etc.; sels SUSliUlFIilUÎUUX , SEiSQUlMANOANEUX ; SESQUIARSÉNIATK, SESQUI-
CAKUONATK, etc.; 2° des combinaisons binaires contenant une fois et demie autant de métalloïde que de métal : SliSQUlcHLOUURti, SKS- Quii'HosPHUHB, etc. (On prononce se-skui.)
SESQUIALTÈRE adj. (sè-skui-al-tè-ro — du |irel'. sesY/ui, et du lat. alter, autre). Mathéin. Se dit de deux quantités dont l'une contient l'autre une fois et demie, comme 2 et 3.
— Ane. mus. Se disait des différentes mesures dans lesquelles la note principale avait une valeur de une fois et demie sa valeur ordinaire.
— Encycl. Mus. L'épithète de sesquialtère s'appliquait il toutes les mesures triples, soit dans les mesures majeures, où la brève, même sans point, valait trois serai -brèves, soit dans les mesures mineures, où la demi-brève valait trois minimes. On appelait sesr/uialtére majeure imparfaite la mesure triple où la demi brève, sans point, valait deux demibrèves, et avec le point, valait trois demibrèves. Le signe de ce temps était un cercle coupé perpendiculairement, avec les chiffres 3/2.
Sesquialtère majeure parfaite est l'ancien nom de la mesure triple où la brève avait la valeur do trois demi-brèves, quoiqu'elle ne fut pas pointée. Le signe de ce temps était un C coupé par quatre barres, dont une verticale et trois horizontales, avec les chiffres 3/2.
Sesquialtère mineure imparfaite désignait dans la musique ancienne la mesure triple dans laquelle la demi-brève pointée valait trois minimes et la demi-brève, sans point deux minimes. Ce temps se marquait par un demicercle, avec les chiffres 3/2.
Sesquialtère mineure parfaite était anciennement la mesure triple où la demi-brève sans point équivalait à trois demi-miniines. Le signe de ce temps était un cercle, avec les chiffres 3/2.
Sesquialtère se dit aussi du rapport de certains intervalles qui ont quelque ressemblance avec les rapports d une progression géométrique. Afin de rendre plus claire la détermination de ces rapports, quelques théoriciens ont observé que les sons donnés par la trompette ont enlre eux ces mêmes rapports géométriques. En effet , si l'ou place au-dessous du premier son le nombre l, au-dessous du second le nombre 2, il résultera de ces nombres, placés au-dessous du son, une espèce de logarithmes qui représenteront le rapport des intervalles, et au moyen desquels ou peut en calculer la différence. Exemple :
1)0, do, sol, do, mi, sol, si W , do, ré, mi, fa, sol, la, si^, si, do... ' ' '
Il résulte de cette série de sons les rapports suivants :
Rapport de l'octave 1:2
» de la quinte ". 2^3
• de la quarte 3 J 4
• de la tierce majeure. . '. 4^5
■ de la tierce mineure. . . 5:6
• delà sixte majeure. ... 3:5 » de la sixte mineure. ... 5:8 » du ton entier majeur. . . 8:9 » du ton entier mineur. . . 9 : lu » du demi-ton majeur. . . 15 : 16
■ de la septième majeure. g : 15 » de U septième mineure. 5 ; 9
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Pour compléter ce tableau, voici les rapports des autres intervalles :
Rnpprtrt du demi-ton mineur. . 24 : 25
• de la quinte diminuée. 45 : 64 » de la quarte augmentée. 3£ : 45
■ de laquinte augmentée. 16 : 25
■ de la quarte diminuée. 25 : 32
> delascpticmcdiminuée. 75 : 128
> de la secundo diminuée. 64 : 75
• de la tierce diminuée. . 225 : 25G
■ de la sixte augmentée. 128 : 225 Les rap|)orls des intervalles se divisent en
pairs et impairs. Il n'y a qu'un intervalle pair, c'est-ii-dire le rapport de l'unisson 1 : 1 ; tous les autres sont impairs, dont les nombreuses espèces ont été réduites aux trois principales suivantes :
10 Rapport multiple {ratio multiplex) y où le nombre le plus petit est égal au nombre le plus petit, comme le rajiportde l'octave simple 1 : 2, de l'octave double 1:4, ou bien la double quinte 1 : 3, les rapports 3 : 0, 5 : 20, etc.
20 Rapport superparticulii^r (ratio superparticularis), ou le nombre le plus élevé contient une fois le nombre le plus petit, plus une de ses parties ; si celte partie est la moitié du nombre, elle s'appelle pr<iportion sesquialti)re; si die est le tiers, proportion sesqui* tierce; si elle est le quart, proportion sesquiquarte; c'est ainsi quo le rapport de 3 k 2 se nomme sesquialtère ; 4 : 3, sesquitierce; 5 : 4, sesquiquarte, et 6 : 5, sesquiquinte, etc.
30 liajiport Hunerpartient h'atio superpartiens), ou le nombre le plus élevé contient le nombre le plus petit, plus quelques-unes de
ses parties, comme le rapport de la sixte majeure ou mineure. On comprendra sans aucune difficulté ce que signifient les mots rapf)ort multiple superparticulier. Si le nombre e plus élève contient deux fois, trois fois le plus petit, plus une de ses parties, comme dans la tierce majeure 2:5, on l'appellera double sesquialtère; dans le double ton majeur 4 : y, double sesquiquarte, etc.
SESQUIBASIQUE adj. (sè-skui-ba-zi-ke — du pref. sfsqut, et de basique). Chim. Se dit d'un sel contenant une fois et demie autant de base quo lu sel neutre correspondant,
SESQUIFLORE adj. (sèskui-flo-re — du préf. sesquij et du lat. flos, fleur). Bot, Qui contient une fleur complète et une fleur avortée.
SESQUIHYDRIQUE adj. (sê-skui-i-dri-ke — du prêt, sesqui^ei de hydrique). Chim. Se dit d"un compose couienant une fois et demie autant d'hydrogène que de l'autre corps.
SESQUIOCTAVE adj. (sè-skui-o-kta-ve).
Ane. mus. Se disait d'une mesure à trois temps que l'on appelle maintenant mesure à neut-huit.
SESQUIOXYDB s. m. (sè-skui-o-ksi-de — du pref. sesquiy et de oxyde). Chim. Oxyde qui contient une fois et demie autant d'oxygène que le protoxyde.
SESQUIPÉDAL, A LE adj. (sè-skui-pé-dal ,
a-le — du préf. sesqui, et du lat. pesy pied). Métriq. Qui a un pied et demi.
SESQUIPEDALIÀ \ElMiX{Mois longs d'une toise), Partie d'un vers d'Horace (Art poéti' que^ v. 97}.
■ Le héros de la tragédie ne doit employer, s'il veut que ses malheurs touchent le cœur du spectateur, ni paroles ampoulées, ni mots longs d'une toise. ■
Il me fait dire aussi des mois longs d'une toise.
De grands motsqui tendraient d'ici jusqu'à Poatoîse.
C'est dans la bouche de Fetit-Jean que Racine met cette expression d'Horace. Quant au précepte du poôte latin, Racine l'a suivi mieux que personne :
Ecoutez l'enfant roi qu'interroge Athalie;
En ses discours naïfs chaque terme est sans fard ;
Tout l'art a disparu, c'est le comble de l'art.
J. CUÉMEE.
« Il faut noter que pervers avait un pied et demi dans la bouche de Séraphine; c'était le verbum sesquipedale de mon Horace. »
Cu. Nodier.
SESQUIPLARE S. m. (sè-skui-pla-re — lat. sesqutplaris; du préf. sesquîy un et demi), Antiq. rum. Soldat romain qui touchait une ration et demie. Il Ofticier de cavalerie.
SESQUIQUADRAT s. m. (sè-skui-kua-dra — du pref. sesquiy et du lat. quadj'alus, carré). Astron. Aspect de deux planètes éloignées l'une de l'autre de quatre signes et demi , ou 1350.
SESQUIQUARTE adj, fsè-skui-kar-te — du pref. sef^quty et de quarte). Ane. raus. Se disait d'une mesure à trois temps, que l'on appelle aujourd'hui mesure en neuf quatre,
SESQUISEL s. m. (sè-skui-sèi — du préf. sesquif et de sel). Chim. Sel contenant une fois et demie autant de base que le sel neutre correspondant.
SESQUISÉPARATISTE s. m. (sè-skui-sé-
pa-ra-ti-ste — du préf. sesquiy et de séparatiste). Hist. ecclès. Membre d'une secte de séparatistes que l'on a confondue avec celle des indépendants.
SESQDITÉRÉBÈNE S. m. (sè-skui-té-rébè-ne — du pref. sesqui ^ et de térébène).
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Chim. Hydrocarbure poljtnère do re&sence do térébenthine.
— Encycl. M. Berthelot désigne sous le nom do sesQuitérêbène un carbure d'hydrogène volatil entre 280© et 300O et qui prend naissance lorsqu'on traite l'essence de térébenthine par l'acide sulfurique concentré ou par le fluorure de bore. Avec ce dernier réactif, la proportion en est moindre. Le colophène deirit par M. Deville n'est point un compose défini, mais un mélange de sesqui' térébène et d'une quantité moindre de ditérébéne.
Jusqu'à l'époque ou M. Berthelot s'est occupé de ce corps, on l'avait considéré comme identique au ditérébéne et comme correspondant, par conséquent, â la formule (;20ii32. M. Berthelot a été amené k substituer à cette formule la formule plus simple C15H**, d'après les faits que nous exposons ci-dessous.
Lorsqu'on chaufi*© une partie do sesguité' rébéne avec 80 parties d acide iodhydriuuo fumant k 180", il se dégage une certaine quantité d'hydrogène; il se dépose de l'iode et il se forme de Ihydrure de pentadécvte comme produit principal de la réaction, d aprés l'équation :
CI5HÏ* -f 8HI = 4lï + C»5H3J Scnguilé' Acide iod- Iode. Hydruredo
rêùéne. hydrique. pentadOcylène.
En même temps que l'b^drure pentadécyle, il se forme comme produits secondaires de l'by* drure de décyle C10H22, une trace d'hydrure d'amyle CHI** et une quantité assez notable d'un carbure huileux volatil k 360O.
Ce dernier corps offre encore les propriétés et la composition des hydrocarbures saturés de la formule C"H*"+*. Il résiste k l'acide azotique fumant et froid, k l'acide sulfurique fumant tiède, au mélange de ces deux acides, ail brome, etc. Il n'est pas facile de déterniiner sa formule avec certitude soit par son analyse, soit par ses réactions générales. M. Berthelot croit cependant pouvoir le considérer comme un hydrure de la formule C^uilW, d'après son point d'ebullition et les relations simples que la fonuule doit avoir avec le térébène. Voici l'interprétation de ces divers faits :
La formation de l'hydrure de pentadécyle C15H32 est le phénomène prédominant; elle tend donc à assigner au cai bure primitif la formule 0*61134, d'après l'équation que nous avons donnée plus haut. Celte formule s'accorde d'ailleurs admirablement avec le point d'ébullition du sesquitérébèney point d'ébullition qui est situé aux environs de 300O. Or, il n'existe jusqu'k ce jour aucun carbure d'hydrogène bien connu qui renferme 20 atomes de carbone et qui bouille au-dessous de 360O, tandis que tous les hydrocarbures connus qui renferment 15 atomes de carbone bouillent à 260», 280o, 300« ou au voisinage do ces températures. Ainsi les essences de cubèbe et de copahu, que l'on représente depuis longtemps par la formule C15H*V^ par suite de la composition de leurs composés chlorhydriques et de leurs hydrates, bouillent vers 260O et 280^. Ajoutons que l'acide iofihydrique.en agissautsur les essences de eubcbe et de copahu, produit les mêmes résultats qu'en agissant sur le sesquitérébène^ ce qui vient encore militer en faveur de la formule C15H2* que M. Berthelot assigne à cet hydrocarbure.
Le seul argument important qui ait été donné pour assigner à ce dernier la formule C20H32 est tiré de la densité de .sa vapeur. M. Deville a obtenu pour cette densité le nombre 11,13, au lieu de 9,52 qui correspondrait à Cisilâi, Mais il n'est guère possible, comme il le reconnaît lui-même, de compter sur les résultats obtenus k de si hautes températures et avec des corps si altérables, qui se convertissent en polymères dans le cours même de l'opération. Il faut ajouter k cela que le colophène de M. Deville, corps impur, renferme toujours une certaine quantité de ditérébéne véritable. Ce dernier étant le corps le moins volatil se concentre dans le ballon k densité lorsqu'on opère, comme l'a fait forcément M. Deville, par la meihode de Dumas. Eu résumé, la nature du carbure dominant que l'on obtient dans la réaction de l'acide iodhydrique, le point d'ébullition de ce carbure et celui du carbure primitif, enfin les analogies avec le cubébène et le copabuvène, telles sont les raisons qui ont porté M. Berthelot k désigner l'hydrocarbure principal contenu dans le colophane par le nom de sesquitérébène et k lui attribuer la formule ClôH*^. Cette formule est le triple de la formule C^HS, et il semble que le groupe C^H* soit le terme ultime de destruction de la molécule. Au moins cela ressort-il de l'action de l'acide iodhydrique, puisqu'on obtient comme produit secondaire l'hydrure d'amyle C^H** et rien au-dessous. H ser:iit possible que le valérylène C&H8 de M. Reboul, traité par l'acide sulfurique ou le chlorure de zinc, se transformât en composés polymères, au nombre desquels se trouverait le térébène ClOHlfi et ses dérivés.
SESQUITXERCE adj. (sè-skui-tièr-ce — du préf. sesqui^ et de tiers). Mathém. Se dit du rapport de deux quantités dont l'une contient l'autre une fois et un tiers de fois.
— adj. Ane, musiq. Se disait d'une mesure
SEST
en trois temps que l'on appelle aujourd'hui mesure à six-huit.
SESSA-AURANEA, en latin Suessa, vîUe du royaume d'Ilfilw, province de la Terre de Labour, district de Gaëte, à 31 kiloni. N.-O. de Ciipoue, ch.-l. de mandement; 19,449 hab. Séminaire, marchés hebdomadaires très-fréqu'^ntés, belle cathédrale. Cette ville, mal bâtie, aux rues irrej.'ulières et étroites, fut autrefois une colonie romaine sous le nom de Suessa Aurunca; on y voit les restes d'un théâtre antique, d'un cirque, de b^iins et d'aqueduct;. Elle fut le titre d'un duché qui appartint à. tionzalve de Cordoue et à ses descendants.
SESSA-CILENTO, bour^ du royaume d'Italie, province de la Princijianté Citérieure, district de Vallo-della-Lucaoia, mandement de Follica; 3,024 hab.
SCSSA:a s. m. (sè-sé-a). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des solanêes, comprenant plusieurs espèces qut croissent au Pérou.
SESSANO, bourg du royaume d'Italie, province de .\i(disc, district d'Isernia, mandement de Carpinone; 2,045 hab.
£S&E s. f. (sè-se). Bande d'étofle dont les Orientaux entourent le bonnet de leur turban.
— Navig. Ancien nom de la pelle de bois dont on se sert pour vider l'eau des petits bateaux.
SE5SILE adj. (sèss-si-le— du lat. sessilis ; de sedere, être assis). Bot, Se dit de tout orp^ane inséré directement sur l'axe et dépourvu du support normal : Une feuille sans pétiole, une fleur sans pédoncule sont dites SESSILKS. (A. Dupuis.)
— Zool. Yeux sessileSy Yeux qui ne sont pas portés sur un pédoncule.
— Palhol. rumei/r 5eS5i7e, Tumeur qui n'est pas portée par un pédicule.
SCSSILIFLORB adj. (sèss-si-li-flo-re — de sessile, et du Lit. flos, fleur). Bot. Qui a des fleurs sossiles.
SESSILIFOLIÉ, ÉEadj. (sèss-si-li-fo-Ii-é — de sessile, t-i du lat. folium^ feuille). Bot. Qui a des feuilles sessiles.
SCSSILIOCLE adj. (sèss-si-Ii-o-kte — do sessilc, et du lat. oculus, œil). Zuol. Qui a les yeux sessiles. fcJyn. do Ki»i<i(n>»TiiALMii.
— s. m. pi. Grande division <le lu classe des crustacés, comprenant les genres caractérisés par des yeux sessiles.
SESSION s. f. (sé-si-on — laiîn sessio; de sedere, être assis, siéjçer, qui se rattache k la racine sanscrite sad^ être assis). Tc-mps pendant lequel on siège, pendant lequel un corps délibérant est assemblé : La SiiSSioN du Corps législatif, /-a skssion t/u Parlement d'Angleterre, Lu skssion de la cour d'assises. Ouvrir, clore la skssion d'un conseil munici' put. Les SESSIONS des Chnmhres doivent être courieSy mais rapprochées. (Chateaub.)
— Séance d'un concile : Le concile de Trente ne s'occupa de cette question que dans une de ses dernières sessio.ns. il Chapitre qui renferme les décisions publiées dans cette séance : Ce point est défini dans l'article trois de la quatorzième sussioN.
SESSITES, nom ancien do la Sésia.
SESTE s. m. (sè-ste). Métrol. Nom d'utie mesure de capacité usitée k Siam et qui vaut Ulit,791.
SESTÉRAOE S. m. (sè-sté-ra-je — rad. setter), i'eud. Tribut que certains seigneurs levaiftit sur chaque setier do blé.
SESTERCE 3. m. (so-stèrse — latin sesterlius; do semis, demi, et do ^'r/iu«,troi.sième, pour signifter deux as et demi. Il n'est pas Lien facile de comprendre coniinont detni et troisième ont pu prendre lu signifli.'atiun de doux et demi, lu muitiô de trois étant un et demi. Les lexicologues ne paraissent pas avoir aperçu lu dit'licnlté et n'e-isnyent pas de la résoudre. Nous hasiiflcrons une conjecture qui nous paraît assez probalile, Le aesterco était g-'iieralement représente, »ur les monnaies, par le si;;le IIS, et antérieurement par IIS, qui doit »e lire : (fnum as, unnm as, semis as (un as, un un, un deuii-as). Le sesterce était donc uno monnaie dont la valeur était représentée par trois chitfres, purm i lesquels hi semis occupait le tioisienie rang, où le semis était tertiun. Do lii le nom du scmislertinSy qui fut ancieiuieniont en usage et qui s'abrégea on sestrrtms). Antiq. nun. Monnaie d'argent dos Koinuiiis, qut valait deux as et demi ou un quart du denier. Il Grand sesterce, Monnaie do compte, qui valait 1,000 sesterces.
— Encycl. Il faut distinguer ontro l'expression sesterce et l'expression sestcrtium. On donnait le nom du svslerce ii uno petite pièce d'argent «pie les Kunuiins uomnrtient dans leurs complus sestcrtii. Un nu trouve jamais, en ce Hens, sc.^tertium au sln^uli«>r, parce qu'on disait 1,000 sesterces et non |iim 1 sesterce. Il y avait d<'UX»orles de ^{•i/era'j.* lo petit, valant environ 4 sous modernes, et le grand sesterce ou sesiercion^ qut en comprenait 1,000 petits, et qui valait, par conséquent, ZOO de nos flancs. Les Kuinains &o servaient de la nntrque ItS pour les petits ietterceSf et pour lo.t i^runds ils écrivaient
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entièrement le mot sestertia; mais les copistes ont ensuite écrit ce mot en abrégé.
Pendant la seconde guerre punique, il fut r<^glé (pie le sesterce vaudrait 4 as, ce qui fut iiivariablementobservé dans lasuite ju>(]u'au me siècle de l'ère chi-L-ticnne, époque à laquelle lo sesterce était une monnaie d'argent valant 2 onces de cuivre. Mais l'usage du besterce dans les calculs a longtemps embarrassé les savants. Budé est le prenner qui ait découvert la valeur du sesterce par rapport à l'as. Il eut des contradicteurs, mais son opinion yré\ alut, et elle a été depuis soutenue et développée par plusieurs autres écrivains. _
Le sestercion^ qui pesait 2 livres et demie d'argent monnayé et valait 250 deniers, répondait à 1,000 sesterces. D'ailleurs, la valeur des monnaies romaines a varié trop souvent pour qu'il soit permis dedonner comme absolument exactes des assertions bien souvent contredites. L'histoire rapporte qu'Octave acheta un jour un barbeau que l'on avait donne à Tibère et le naya 500,000 sesterces. A l'époque de la république, on comptait par sesterces. Au vue et au viiie siècle, ÏQsesterce avait encore cours et valait 4 sons et demi de France. En raison de leur petitesse, ces pièces de monnaie sont devenues excessivement rares, pour ne pas dire introuvables.
Quant SLU ses ter tium, il ne fut même jamais, paralt-il, qu'une monnaie Active ou de compte chez les anciens llomains. On sait que le sestcrce (2 as et demi, semis tertius) valut d'abord 0 fr. 41, puis diminua de valeur jusqu'à n'égaler que 0 fr. 20 plus d'un siècle avant notre ère ; qu'il reprit ensuite sous César une valeur de 0 fr. 28 et diminua encore graduellement, de façon à ne plus représenter sous Néron que 0 fr. 20. Or, le sestertium équivalait à 1,000 sesterces. Ou le désignait par le même signe que le sesterce HS, signe qui peut être regarde comme une corruption de IIS (duo semis). Pour dire 1,000 sesterces, les Kumains disaient donc sestertinm; mais ils écrivaient aussi M sestertium {mille sestertiorum); dans ce dernier cas, «es/erfiiim n'est pas le mot même dont nous traitons ici ; c'est une forme <;onlractée du génitif pluriel de sestertiuSySesterce,(\ne précède M, abréviation de mille. Ils avalent encore les manières su. vantes 'l'exprimer 1,000 sesterces : mille sestertii, M nitmmi, M nummum (pour Jtummorunt). Pour les sommes entre 1,000 sesterces et 1 million de sesterces, ils employaient également plusieurs formes. Par exemple, 600,000 sesterces : sexcenta sestertia, 600 sestertium; sexcenta millia, 600,000, sous-entendu de sesterces, sestertiorum; sexcenta, 600, sousentendu sestertia: sexcenta sestertia nummum, 600 sestertium de monnaie.
Pour 1 million de ««fercei et pour les sommes supérieures, on se servait des adverbes en ïW. Ainsi I million de 5M(erces était exprimé par decies centena millia sestertium, 10 fois 100,000 sesterces. On écrivait aussi : decies sestertium. Le million de sesterces faisait 1,000 sestertium. Pour 100 millions de seS' terces ou 100,000 sestertium, on écrivait millies centena millia sestertium , 1,000 fois 100,000 sesterces ou bien millies HS. Cornélius Ncpos a dit : sestcrtio vicies et sestertia centies, pour 20,000 sestertium et 100,000 sestertium (20 millions et 100 millions de sesterces). On trouve dans Suetono : millies et quiayentics, ce qui ^^ignitlo 100,000 sestertium plus 00,000 sestertium ou bien ISO millions do sesterces. C'icùi on (/rt Verrem,i,39) emploie l'expression decies et octinyenta millia pour signifier 1,800 sestertium, et l'expression quaterdecies pour 1,400 sestertium.
Lorsque les nombres sont écrits en chifl'res, il est souvent difflcilo de reconnaître s'il s'agit de sesterces ou do sestertium. Quelquefois un trait horizontal placé sur les chiiTies indique qu'il s'agit de sestertium. Ainsi HS.M.C. signilio 1,100 sesterces, et HS.M.C. signilie US millies ccnties, c'est-à-dire 1 10,000 S(?5tertium ou liO millions de sesterces. Il faut se rappeler aussi <pie, dans les cas où les nombres sont divisés en trois classes par des points, la division do droite indique les unités, celle qui précède indique les mille et la division du gaucho les c<M)tnines do nulle. Ainsi IH.XII.DC. signilie 300,000. plus 12,000, plus GOO. Mais cette distinction, qui nou> permet du iruiluire avec ussurunco les cbilires romains, n'est nialheurou:temeut pasobservéo dans tous les manuscrits.
On a longtemps distingué, dans les livres français d'eruiliimn, lo sc.%lerce et lo .«'/frttum l'un do l'autre, appelant le premier petit testerce et lo sucoutl grand sesterce; on conserve encore eus déiioininaliiMiH dans quelques diciiunnaircs. Mais les érudils de nos jours preloronl, avec raison, coniniu adaptes plus exactement aux locutions roinanios, les simples mots sesterce et sestertium,
SESTIEH (Kôlix), médecin françjiis, né k Genevu en 1807. Il fll ses otudes médicales à Paris et fut r<'çn docteur on 1832, après avoir élu interne dus hôpitaux. Il devint ensuite succoHsivemtMil chef du clinique et professeur agrCf^o a la PuciiUe, médecin du «ii;icoiml du l K^liso protcstanto et do lu S>>t'it>(o helv('tti|ue du bionfaiiiunco. Il avait ute choisi comme secrutuiro pur la Socu^tu anatomiqiio en 1832. Outre au ihesu U'agregation sur lus Causes .\pecifiquet , on lui doit un niemoiro Sur Us dyspnées lutcrnuitenleâ et uu aulro sur cett') question importatite : Jusqu'à quel puint la percumon tt l'auscultation oni-clUs
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éclairé te diagnostic des maladies algues ^t chroniques du cœur? Le Truite de la pneu- ; monie d'après la clinique médicale deChomel est de lui. Enfin, il a publié un travail Sur les maladies et les accidents qui terminent promptement la vie et un Traite de l'angine laryngée \ œdémateuse (1852, in-8"J.
SESTINI (Dominiqvie), célèbre numismate italien, né à Florence en 1750, mort en 1832. Elevé dans sa ville natale, où il s'adouua spécialement à l'éturle de l'archéologie, il devint en 1775 bibliolliccaire et conservateur du riche cabmet d'antiquités du prince Biscari, à Catane, et, en 1778, se rendit à Constantinople, où il fut charge de T'-ducaiion des enfants du comte Ludolfi, ambassadeur du roi de Naples. Il parcourut avec ses élèves les dirt'érentes provinces de l'empire ottoman et se lia ensuite avec sir Robert Ainslie, ambassadeur de l'Angleterre auprès de la Porte, pour lequel il forma une collection de monnaies et de médailles qui est devenue célèbre. Il revint plus tard en Italie, habita ]iendaiit plusieurs années l'Allemagne, Berlin principalement, séjourna en 1810 a Paris et passa à Florence, avec le titre de bibliothécaire et d'antiquaire de la grande-duchesse de Toscane, Elisa Bacciocchi. Ayant perdu cet emploi en 18H, au retour du grand-duc Ferdinand III, il fut appelé en Hongrie par le comte Wiczay, qui le chargea de mettre en ordre sa précieuse collection de médailles à Hederwar, et entreprit ensuite la description du cabinet royal des monnaies à Munich, de la collection de Christian VHI, roi de D.inemark, et du musée de Trieste. Son mérite universellement reconnu décida enfin le grandduc Ferdinand à le nommer professeur à l'université de Pise et antiquaire du duché; et, à sa mort, le grand-duc Léopold H fit acheter sa bibliotiieqne et ses manuscrits, parmi lesquels se trouvait celui de son Systema çeographicum numismaticum en 14 volumes. Noua citerons, parmi ses ouvrages : Agriculture, produits et commerce de la Sicile (Florence, 1777) ; Lettres écrites de Sicile et de Turquie à différents amis en Toscane, traduites plus tard en français (Paris, 1809); Lettres de voyage (1785), traduites en français sous ce titre : Voyage dans la Grèce asiatique, à la péninsule de Cyzique, à Brousse et a Nicêe, avec uno flore du mont Olympe (Paris, nsd); Lettres et dissertatioTis numismatiques sur quelques médailles rares de la cutleciion d'Ainslie (Livourne, 1789-1805, 8 vol.); Voyage de Constantinople à liucliarest (Itome, 1794); Voyage de Constnntinople à Bassora et retour, également traduit en français; Classes générales yeugrapltix numismaticx, seu monetx urbium, populurum et regum ordine geographico et chrunolugico, etc. (Leipzig, 1796,2 vol. in-4o ; 2e edit., Morenee, 1821), ouvrage plus complet que ceux d'Eckel, de Lipsius et de Pinckerton ; Voyages et opuscules divers (Berlin, 1807); Lettres et dissertations numismatiques (Miian, 1813- 1820, 9 vol.) ; Considérations sur ta confédération des Achéens ; Voyage curieux, scientifique et archéologique en Valachie, en Transylvanie et en Hongrie jusqu'à Vienne (Florence, 1815); Description des statéres antiques (Florence, 1818) ; Description de quelques médailles grecques du musée Fontona (Florence, 1822-1829, 3 Vol.); Catalogue, avec illustrations, du musée d'Uedcrwar (1828- 18J0, 7 vol.); Description de quelques médailles grecques du musée du baron de Chaudoir (1831), etc. Scstini était membre corresponuaiit des Académies do Pans, do Sami-Pètersbourg, de Munich, etc.
SBSTINI (Benedetto), poâte italien, né à Sati-Amatu, près de Pistuie (Toscane), en 1792, mort à Pans eu 1822. Il étudia la peinture, l'aichiiecture ut les niatheinaliques, d'abord k Pistoie, ensuite à Florence; puis, entraîné par son goùt pour la poésie, il se lia, pendant son séjour dans culte dernière ville, avcc Sgricci et avec Ugo Foscolo, qui était retiré en Toscane. C'est alors quo lu jeune Sestini écrivit ses strophes eu rima oltaua pour lu bataillu d'Ienu ut ses Amurt campcstrt, ijui parurent plus tant. 11 ne réussit pu^ moins dans limpruvisution et dunnu avuo succès quelques suaiices. Aprè-< lu mort de son porc, on 1814, il parcuurui leinidiiiu l'ituliu et habita succossiveineni Koiue, Naples «t lu bicile, qu'il utuniia par son uilent d'iiiiprovisiitioii ut ou il su lit d'iUusirus protecteurs, entiu autres, a Uuiue, le curdimtl Consulvi, il Naplus lu pnnco Leo|ioid, iiuipiol iL du<iiuscs Idyiies, Il fut puuriunt cmprisonnu u Palermu coinino stiapucl de caibonuriMiiL'; maia recluinu cuinino sujet tuscun. Il put renirur duna sa putnu ut rucoiuiiiuiicer sus suaiicos d'iiopruvisation à Livournu, a Pistoiu ut u Kuiito, uu il composa sb/'iu de ft'iumctj tuutonst'occupunt u'aichilocturu ut d'untiquittis Uno do aus nioilluuios conipusitions du ce temps est Pilayura. Le (hluut puuliquo de co litiuraleur a subi deux pliuses bien dislincu.'». Dans ses preni>urespuesiu>, les Idylus, lu l'rtonfu délia saptensu , l'Unywe slvnca e fi&tca deU' eco , oi dans d'autres compositions, il e.st prosquo Groc iiur la pensée et par la forme. Plus tard, il s est inspira I do Duiitu et des Vleillc^ chroniques italiennes; c\st alors qu'il écrivit sa i'ui dr' Tulomet, son œuvio capmile, le^eiido loin.iiiliquo, heureuse pcinturu do inuouis >X do iiauittoiis du moyou ftgo italien (v. i*ijk uk' ToLuui^i). Coinmo improvisateur, i>ci>ttni, qui versUiatt avec uu« lucitit« a»»aj cuuiiiiuofl en Itutto et
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^^ grand nombre de maladies, M"'^"'? mnres* ^. 'ployés avec discernement; mo'r "^ ' ' j ?;" aussi où leur applicat;- ; ^"^ entendu.
I^a' Ki^ „., 1 ..„« , '1 s accompagnait
".''^Tif.^^ffr^^se, vers. 11 Itudi.it
ecouiè-.^ t-i che* •^^^^"''^ populaires de Florence et de i ^ae.
SESTINO, le Sestinum des Romains, bourg du royaume d'Italie, province et district d'Arezzo, mandement et à 19 kilom, de Pieve- San-Stefano, sur la Foglia; 2,175 hab.
SESTO, ville du royaume d'Italie, province, district et k 9 kiloiuT N.-O. de Florence, cheflieu de mandement; 11,865 hab. Fabricalioa de draps et bérets.
SESTO-CALENDE. bourg du royaume d'Italie, province de Milan, district de (àallarote , mandement da Somma-Loinbardo ; 2,781 hab.
SESTO-SAN-GIOVANNI, bourg du royaume d'Italie, province, district et mandement de Milan; 4,189 hab.
SESTO-DDINESE, bourg du royaume d'Italie, province d'Udine, district et mandement de San-Vito-Udinese ; 3,225 hab.
SESTO (César da), dit il Miinn««©, peintre, élève de Léonard de Vinci, émule de Raphaèl. Son chef-d'œuvre est le célèbre tableau de Saint Bock et ta Vierge (à Milan). On cite encore do lui une Berodiade et une Sainte Famille qui rappellent d'une manière frappante le style de Raphaël.
SESTOLA, bourg du royaume d'Italie, province de Modene, district de Pavullo, cheflieu de mandement; 2,381 hab.
SESTOS, ville de la Thrace ancwnne, sur l'Hellespont, en face d'Abydos. Elle est célèbre par les amours do Héro e^de Léandre- Sur son emplacement s'élève aujourd'hui la bourg turc de Bovalli-Kalessî. Le château de Zéineni, bâti sur la colline qui domine ce bourg, est le premier endroit de l'Kurope oo le drapeau des Ottomans ait été planté par Sidiman pT.
SESTItABEK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 27 kilom. N.-O. de Saint-l'étersbourg, k l'embouchure de la petite rivière de Sestra, dans le golfe de Finlande; 2,000 hab. Forges pour la marine; manufacture d'armes établie pax Pierre le Grand en 1716.
SESTRI-LEVANTE, ville du royaume d'Italie, province et à 43 kilom. S.-li. de Gênes, ch'-t-lieu de mandement, avec un port de commerce sur lo golfe de Gênes; 8,45tl hab. Cabotage important; pèche <le la s:irdine; fabriques de savon et de bougies. Celte ville est bàiie sur remplacement de l'aDcicoue Segesta Tiyuliorum.
SESTRl-PONEME. ville du royaume d'Italie, province, district et à 6 kilum. O. do Gènes, chet'-lieu de mandement, sur le golfe de Gènes ; 6,605 hab. Carrières d'albâtre.
SESTUM, nom latin de Saracena.
SÉSUVC s. m. fsé-zu-ve). Bot. Genre de
fdantes de la famille des portulacées, type de a tribu des sésuviées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur les bords du la mer, dans les régions chaudes du globe.
SÉSUVIÉ, ÉE adj. (sé-zu-vi-é — du rad sésuve). ISoi. Qui ressemble ou qui se rapporte uu sésuve.
— s. f. pi. Tribu de la famille des portulacées, ayant pour type le genre sésuve.
SÊSUVIENS, peuple de la Gaule Celtique, qui bubitaii le territoire répondant k peu près au département de l'Orne. Leurs villes principales étaient Aregenum (Argentan), Oztniiu (Ex mes).
SETA, sœurdeRhésusetamanto do Mars.
StTACÉ, ÉB adj. (sé-ta-sé — du laU seta^ soie). Hist. iiat. Su dit de tout organe qui a la furniu d'une soie, d'un poil de cochon.
SÉTMRE s. f. (sé-té-re — du lat. seta, soie). liot. Genre de plantes, do la fumillo des graminées, tribu des panicées, formé aux dépens des punies, et comprenant une soixantaine d'espèces, n»pandtics surtout dans les légions toMiper'-es de l'hémisplit-re nord : L'espace ta plus mtf'rrssnnte de ce genre est la SUTAIKB d' Italie. (P. Ducharire.)
— Encycl. Les sétaires, confondues par quclqu<*s auteurs avec le^ panics, pur d'autres avec les penuisctcs, sont des graminées à fuuillcs planes, à fleurs disposées ou puniculu lo plus souvent resserrée etspicifunne ; les o| illets, munis d'un involucro persistaut ut unilatéral, so composent do deux fleurs, l'une heriuitphrodtlo, l'autre femelle ou neutre; l'involuorc cal formé de soies roidr>s, d'ou \** nom gf'n''ri-pi.». On --nnrKilt -rn grand 1 dans 1 leuz.
1 eux
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j latis
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uoiio lie prtiiào «t ao iiiwha. V. ce* iuuu,
SETARAII, ville de l'iudouslan anglaii. V. SaTaiiaii.
SESO
SÉTÈ3 s, m. fsé-tèss — du gr.5 Kiitoin. Genre d insectes iépidopté
l'Asie et traînant k sa suite une multitu SE-Ttt'fs. li eut à réprimer une révolteinois, V. SP. fit construire ensuite une fouli
5ETEU, nonr.^''^^''./f..^"'»"^'J^ ^^ *^^-,V Nii, uiitir vine muraill
SÉTELLB s. f. {se-.Dour garantir IKg''?'ses, teigne). Kntora. Gehçs, etc. On lui ul"" (loplères nocturnes, de la t<]ée d'un c — ■^*^^> réuni par plusieurii auteurs ^,,i„^igiic».
SÉTELLIE s. f. (sé-tèl"ll — dimin. du latsetitj soie). Entoin. Genre d'insectes diptères, de la famille des myodaires, tribu (h'.a inyodjnes, dont l'espèce t^'pe vit au Brésil.
SÉTÉRÉE s. f. {sé-t6-ré — rad. setter). Mélrol, Ancienne mesure agraire d'une valeur variable suivant les pays, et valant, dans lu Brosse, un tiers de perche de Paris, soit oiir«, 17025.
■.ses, teigne), itères nocturnes, de la tribu des tinéides.
SÉTEOILLE s. f. (sé-teu-lle ; // rail.). Ichthy(.l. V. sKi'ïŒit..
SÉTEUX, EUSE adj. fsé-teu, eu-ze — du lat. seta^ soie de cochon). Bot. Qui est composi-, fjui est garni de poils roides.
SETFARI S. m. (sè-tfa-ri). Voile que portent tes femmes dans quelques contrées de l'Afiique.
SETIl, patriarche, fils d'Adam et d'Kve, père d'KnoE. Il mourut k 912 nns, dit la Biljle, et fut le chef des enfants de Dieu, pur oppositiou aux descendants de Cuïn, qui furent nonuués enfants de:s hommes.
SETIl (Siméon), écrivain grec du I|8 siècle, né k Antiocbe. Il était médecin et exerçait aussi les fonctions de protovestiaire, c'estk-dire de maître de la garde-robe, k la cour impériale de Constantinople. Chassé do cette ville par Michel le Paphhigonien, il se réfugia sur lu mont Olympe, dans un couvent, où il mourut. Il a écrit un extrait du traité de Psellus sur les aliments. Cet ouvrage de Seth a été traduit en latin pur l^iiio-Gregorio Giraldi, sous le titre de Syntuf/ma^ per lilieraî'uw, e/f. (Baie, 1538, in-80; Bàle, 1561,in-8o), puis par Martin Bugdanus, sous celui do VoiuTiten de atnneulorum facultatibus (Paris, 1658, in-8").Seth a traduit de l'arabe eu grec les fables de Pilpay sous le titre de Siep/mnite et /chiielute,til a traduit en outre, dit-on, du persan eu grec, une histoire d'Alexandre le Grand. Cette dernière traduction a été aussi attribuée k Callisthène.
SÉTHÉEN s. m. (sé-té-ain — de Sel/i, n. pr.). lll^t. Membre d'une secte du lie siècle, qui rendait un culte àSeth^lils d'Adam. H Ou dit aussi SËTUiiJN et séthiste.
— Encycl. Les sélhéens étaient des hérétiques du ne Siècle , formant une branche des valentiniens. Us enseignaient que deux anges avaient créé l'un Caïu et l'autre Abel ; (ju'uprès la mort de celui-ci la grande vertu avait fait naître i-'eth d'une pure semence. Sans doute ils entendaient par la grande vertu la puissance de Dieu, mais on ne dit jias si c'est elle qui avait produit les anges, dont les uns étaient bons et les autres mauvais. Ils ajoutaient que du mehmge de ces deux espèces d'anges était née la race d'hommes vicieux que la grande vertu fit périr par le déluge, qu'uue partie de leur méchancelé pénétra dans l'arche et de la se répandit dans le monde.
Theudoret a confondu les séthéens avec les ophiies, et peut-être n'y avaîl-il entre eux d autre différence que la vénération superstitieuse des premiers pour le patriarche Seth ; ils disaient que son âme avait passé à Jé^us- Clirist et que c'était le même personnage; ils avaient forgé plusieurs livres sous le nom de Selh et des autres patriarches. V. ophitiîs.
SÉTHÊNIRE s. f. (sé-té-ui-re). Enluni.
Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des coréides, dont l'espèce type vit au Brésil.
SETIIIA ou SITIA, la Cythxum des anciens, ville de l'île de Crète, sur la côte N.-E., au fond d'une petite baie qui porte le même nom, â 80 kilom. S.-Ë. de Caudie; 1,800 hab. Siège d'un évéchè grec.
SÉTHIEN s. m. (se-ti-ain). V. sétuéen.
SETHISTE s. m. (sé-ti-ste). V. sÈTUiiEN.
SÉTHON, roi d'Egypte. V. ïSéthos.
SETUON (Alexandre), alchimiste d'origine écosaai&e, plus connu sous le surnom de Cosmopolite, mort en 16Û4.âethou a joue un rôle iiu|iortaut dans l'histoire de l'alchimie. • Sun nom, uit M. Louis Figuier {i'Alc/twiie et les ulcht77i(sles)y qu'il quitta de bonne heure et à dessein pour le surnom sous lequel il voyagea en Europe, est devenu un sujet de controverse pour les historiens de la philosophie hermétique. L'usage, alors uuiveLsel, de latiniser les noms propres a amené do nombreuses variantes sur le sien. C'est ainsi qu on trouve successivement les formes SeiboniuBf SilOBÎu», SidonîuB, Sulboueu*, Sueikouîu» til
enlin beeibvttiuv. ■ Au moment ou betbou nous apparaît dans l'histuire, c'est deja un alchimiste consommé. En 1602, il lit un voyage en HoUaude et alla rendre visite au matelot Hanssen, auquel il avait sauve la vie dans un naufrage sur les côtes d'Ecosse, et qui depuis était devenu son ami. i)ans les quelques jours qu'il passa auprès do Hausseu, iSethou lui révéla qu'il connaissait l'art de iran»muter les métaux et lui lit don d'un murcuau d'or qu'il prétendit avoir obtenu en
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transmutant un niorceuu do plomb du mêma poids. De Hollande, Sutlion passa en Allemagne et en Suisse et eut comme compagnon de voyage dans ce dernier (tays un certain jirofesseurde Kribourg, Wolfi<;ing Drenheira, adversaire déclaré de toute philoNOphie hermétique, oui néanmoins r<^ndit témoignage du succès «es expériences faites par Selhon. Ce docteur Wolfgaiig iJrenheiin nous a laissé un portrait de Selhon dans un ouvrage aujourd'hui fort rare : De minerali medicina (Argentorati [Strasbourg], 1810). • En 1602, dit-il, lorsque, au milieu de l'été, je revenais de Rome en Allemagne, je me trouvai k côté d'un honimo singulièrement spirituel, petit do taille, mais assez gros, d'un visage coloré, d'un tempérament sanguin, portant une barbe brune t:iillée k la mode de France. Il était vêtu d'un habit de satin noir et avait pour toute suite un seul domestique que l'on pouvait distinguer entre tous par ses cheveux rouges et sa barbe de même couleur. Cet homme s'ajipelait AlexauderSethonius. > A Bàle, Sethon se mît en devoir d'exécuter ses projections en présence de Drenheim et de Jacob Zwingcr pour tâcher de les convaincre de la réalité de la tiansmulatioii, Drenheim, dans ce même ouvrage, raconte une des scènes auxquelles il assista: ■ Nous noua rendîmes chez un ouvrier des mines d'or avec plusieurs plaques de plomb que Zwinger avait emportées de sa maison, un creuset que nous primes chez un orfèvre et du soufre ordinaire que nous achetâmes en chemin, tiethoii ne loucha il rien. Il tlt faire du feu, ordonna de mettre le plomb et le soufre dans le creuset, de placer le couvercle et d'agiter la masse avec des baguettes. Pendant ce temps, il causait avec nous. Au bout d'un quart d heure, il nous dit : ■ Jetez > ce petit papier dans le plomb fondu, mais • bien au milieu, et tâchez que rien ne tombe » dans le feu... ■ Dans ce papier était une poudre assez lourde, d'une couleur qui paraissait jaune citron. Du reste, il fallait avoir de bons yeux pour la distinguer. Quoique aussi incrédules que saint Thomas lui-même, nous fîmes tout ce qui nous était commandé. Après que la masse eut été chauffée environ un quart d'heure encore et continuellement agitée avec des baguettes de fer , l'orfèvre reçut l'ordre d'éteindre le creuset en répandant de l'eau dessus. Mais il n'y avait plus le moindre vestige de plomb. Nous trouvâmes de l'or le plus pur et qui, d'après l'opinion de l'orfèvre, surpassait même eu qualité le bel or de la Hongrie et de l'Arabie. Il pesait tout autant que le plomb dont il avait pris lu place. Nous restâmes stupéfaits d'étonnement; c'était à peine si nous osions en croire nos yeux. » Apres Drenheim, Jacob Zwinger apporta son témoignage dans une lettre latine, Eptstola ad dûctorcm Schoùiitger^ qui a été insérée dans les h'phérnérides d'bJmnuinuel Konmg de Bà!e. Celte lettre raconte qu'avant son départ de Bàle Sethon renouvela ses expériences de transmutaliou chez l'orlévre André Bietz. Mauget dit, dans sa BibiiùHieca c/ieïHica,que le morceau d'or dont Sethon avait gratilie Zwmger fut soigneusement conserve daiÉS la famille de ce dernier et que pendant longtemps on le montra aux étrangers et aux curieux. Nous n'avons pas besoin de dire ici que toutes ces prétendues expériences n'étaient que d'habiles jongleries; mais nous ferons remarquer que les artifices, les tours d'adresse de ijethon devaient être bien habiles, bien adruilemenl dis^^imules pour qu'il ait réussi â surprendre la bonne loi de tant de savants respectables. De Baie, Sethon se rendit â Strasbourg en 1603 et alla trouver un orfèvre de la \ille, Plulippe-Jacob Gusteohover, auquel il demanda â travailler dans sa maison. Sethon ne s'était nullement fait connaître; il s'était caché sous le nom de Hârscbborgcn, et lorsqu'il quitta Gusteohover, il lui reiitit une poudre rouge qui devait lui permettre de faire de l'or k volonté. Gustenhover s'empressa de parler de sa poudre miraculeuse et de faire des projections devant tous ses amis et voisins, achmieder {Histoire de la chimie ^ 18^2) raconte que la renommée fit rapidement parvenir le bruit de l'événement au château de Prague, chez 1 empereur Rodolphe II. Ce pnnce, l'Hermès allemand, partisan ardent et convaincu de l'alchimie, fit venir Gustenhuver ei lui demanda le secret de la préparation de sa poudre merveilleuse. L'orfèvre strasbourgeois raconta qu'il ne l'avait pas préparée, mais seulement reçue d'un étranger. Malgré ses protestaliuus, l'empereur le fit enfermer dans une prison, le considéraui comme un alchimiste qui refusait de lui livrer son secret, et il le retint prisonnier toute sa vie. Pendant que se passaient ces événements, Selhou arrivait k Fraiicfort-sur-le-Mem; lu^iis, redoutant la cupidité et la méchanceté de l'empereur Rodolphe, il se cachait, aux environs de la ville, dans le gros bourg tl'Uilenbach, chez un marchand nomme Coch. La il enU'eprit diverses expériences de transmutation et, comme k Bâle, frappa d'éiounemenl et d'admiration tous les spectateurs. L'hounéte Coch ne put sempéclier de raconter les prodiges accomplis par Sethon, dans une lettre adressée k Thèobald de Hoghelande. Cette lettre a eto insérée dans le livre de llo-heiande, intitule Htstorias aliquot trausjnuiatioui^ tnetaiiivx. A Cologne, où il arriva bientôt, Sethon se mit eu rapport avec l'orfevie Lohuàorf et, après l'a^ui:' rendu tcnioiL de plu:3iuurs
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expériences, il se rendit dans la vallée do • Katmenbach, où il se mit en relation avec le ' chirurgien George Meister. Ensuite il se rendit k Ihmibourg, puis k Munich, où il se maria. Sur ces eiilref.nies, 1 électeur de Suxe, Christian II, ayant entendu parler de l'habileté de Sethun, l'attira k sa cour et se montra plein d'égards pour lui, espérant que l'alchimiste lui rovéleiait le secret de la fabrication de ta pierre philosophale. Mais Selhon ne céda k aucun moyen de persuasion, et Christian II, que ce refus persistant exaspérait, fit enfermer Sethon et ordonna qu'on le soumit k la torture. Dans ses Anecdotes a/chimiques, Guideufixk raconte qu'on fit endurer au malheureux alchimiste tous les supplices que peuvent inventer la cruauté et la cupidité réunies. ■ On le perçait, dit Louis Figuier (ï'Alchimie et tes alchimistes), avec des fers aigus, on le brûlait avec du plomb fondu; après quelques instants de relâche, il était battu do verges. Enfin, l'électeur de Saxe crai{jnit que les tortures trop prolongées ne fissent mourir Selhon, et, de peur de perdre k la fois le secret et sou pos^ess(;ur, il condamna le Cosmopolite k la réclusion dans un cachot obscur jusqu'au jour où il se déciderait k parler. Ceci se passait dans l'automne de l'année 1603. A ce moment, le récit de la captivité cruelle de Sethon parvint aux oreilles de Michel Sendivag, l'alchimiste polonais, qui, par un plau habilement combiné, fit évader Sethon et le conduisit en sûreté k Cracuvie, dans l'espoir d'obtenir, comme prix de ses services, le secret du grand œuvre. Sendivag fut déçu dans son attente, car Sethon ne voulut rien lui révéler; il se contenta (le lui léguer ses derniers restes de pierre philosophaie lorsqu'il mourut, dans les premiers mois de l'année 1604. La ligure de Suthon le Cosmopolite est une des plus singulières dans l'histoire de l'urt hermétique. Elle a été trop oubliée de nos jours par les historiens de l'alcliimic. Sethon n'a laissé qu'un ouvrage, le Livre des douze chapitres, dont sa femme livra le manuscrit après sa mort k Sendivag quelle avait épouse. Celui-ci fit subir au text; de nombreuses altérations et se l'appropria, ainsi que nous l'avons raconté dans ^a biographie.
SÉTllOS ou SÉTllON, roi d'Egypte, dont Manethon ni Diodore ne font mention. Il vivait au viiic siècle avant notre ère. Hérodote rap[iorte qu'il etuit grand prêtre de Pht^ih, a Memj>his, et qu'il s'empara du trône â la faveur des troubles civils et de l'invasion éthiopienne vers 713 av. J.-C. Peut-être, suivant certaines conjectures, ne fut-il qu'une sorte de vice-roi préposé parles conquérants étrangers au gouvernement de l'Egypte. Il dépouilla de ses privilèges la caste des guerriers, qui refusa de le secourir lors de l'invasion de Sennachérib. Sethos rassembla alors les marchands, les artisans, les hommes des castes inférieures et eu forma un corps de troupes qu'il conduisit a Peluse, devant le camp enueiui. Suivant Hérodote, un dieu envoya pendant la uuit une multitude de rats qui rongèrent les cordes des arcs des Assyriens, et ceux-ci, mis hors d'état de combattre, prirent lu fuite. Le même historien parle d'une statue que le prêlre-roi avait fait ériger pour consacrer la mémoire de cet événement et qui le représentait tenant un rat k la main, avec une inscription qui rappelait sa victoire.
SéthoB, histoire ou vie tirée des monuments anecdotes (inédits) de l'ancienne Egypte (1731, 3 vol. in- 12), par l'abbe Jean Terrasson. Ce roman est évidemment une imitation du 2'eléniatjue et du Voyage d Anackiirsis, Le rapport le plus réel qui existe entre ces trois ouvrages consiste en ce que dans tous les trois un jeune prince, éloigne du pays ou il doit régner un jour, parcourt beaucoup de contrées, s'instruit dans la science des lois et des mœurs, signale eu tous lieux sa sagesse et son courage, et rentre enfin dans sa patrie, orne de toutes les connaissances, de toutes les vertus qui peuvent faire un grand roi; mais cette ressemblance du fond disparaît sous la multitude des différences qu ofiVent le tissu des événements, la description des lieux et la peinture des caractères. Sethos, fils du roi Alemphis, est en butte k la haine d'une marâtre, maîtresse absolue de l'esprit de son père. Après avoir été initié aux mystères U'isis et avoir acquis par Ik une science et une sagesse supérieures k son âge, il part, comme voloutaire, défendre sou pays, dont on envahissait les front. ères. Daus un combat nocturne, il est blessé et laisse pour mort par les siens. Des soldats ennemis s emparent de lui, le conuuisent k un port de la mer Rouge et l'y vendent k des Phéniciens qui l'emmènent avec eux k une expédition mari* time. Esclave et cache sous le nom de Chères, simple soldat égyptien, il fait des prodiges de valeur, rétablit la paix entre la Phénicie et la Taprobane et, pour prix de ce service, obtient le commandement d'une flotte, avec laquelle il fait le tour de l'Afrique, ou il fonde des établissements et répand les bienfaits de la civilisation. Il visite ensuite le fameux pays des Atlantes et se rend de là k Carthage, qu'il sauve de la ruine. Apres avoir rempli l'univers du bruit de sa sagesse et de ses exploits, il retourne en Egypte, se fait reconnuiire et met le comble a âou héroïsme eu cédant son troue k l'un des fiis de sa marâtre et k 1 autre sa maîtresse, qu'il ne
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pouvait Apouser sani porter atteinte k wQ gloire.
Toute cette fable est intéressante et bien conduite; la valeur et la générosité du héros ont quelque chose de prodigieux et d'exagéré qui ne déplaît pas dans un sujet dont l'éiioquo est tres-voisine des si'*cles héroïques et fabileux. Mais comme composition et surtout comme style, Sethos ne peut entrer en comparaison avec le Télémaque ou le Voyaye d'Anacharsis en Grèce. C'est déjà beaucoup, après deux modèles aussi parfaits , d'être )>:irvenu k se faire lire et, qui plus est, k se faire lire avec intérêt.
SBTIA ou SETIMIH, ville de l'Italie ancienne, daus le Latium, près et au N.-O. des marais Pontins, : ur une hauteur. Elle était renommée par les vins qu'on récoltait sur son territoire. Quelques historiens y font naître Valerius Flaccus; sur son emplacement s'élève aujourd'hui la ville de Sezza.
SETIA, ville de l'Espagne ancienne, dans la T.irraconaise ; aujourd hui Exka.
SÉTICAUDE adj. (sé-ti-ko-de — du lat.
seta, soie; cauda, queue). Entom. Qui a la queue en forme de soie, de poil roide.
— s. m. pi. Famille d'insectes, comprenant les podures et les forbicines, qui ont l'abdomen terminé par deux soies.
8ÉTICÊRE adj. (sé-ti-sè-re — du lat. <e/a, soie, et du gr. keras, corne). Crust. Qui a les antennes eu forme de soie.
— 8. m. pi. Famille de crustacés, correspondant aux monocles, et cara'Jterisée par des antennes en forme de soie.
SÉTICORNE adj. (sé-ti-kor-ne — du lat. seta, -^oie, et de corne). Entom. Qui a les antennes en forme de soie.
— s. m. pi. Famille d'insectes léj)idoptères nocturnes, caractérisée par des antennes en forme de soie; syn. de cuETOCiiRiiS.
SÉTlEs. f. (sé-tl). Mar. V. scétie.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères crépusculaires, de la tribu des sphingides.
SETIER s. m. (se-tié — du latin sextarius^ sixième partie d'une certaine mesure romaine, de sextus, le setier romain étant le sixième du congé. Par une corruption fort bizarre, et qui aurait pu induire en erreur sur l'origine du mot si la dérivation n'était certaine, ou trouve ce mot écrit septter). Métrol. Sixième du congé, chez les Romains. Il Ancienne mesure do capacité dont on se servait pour les grains et pour les liqueurs, et qui variait selon les divers pays et les différentes matières ; Un sktikr de blé. Un su- TitiR de vin, d'eau-de-vie. il Demi'Setier ^ Nom qu'on donne abusivement, k Pans, k une mesure pour les liquides valant ollt,23. Il Setier de tei^e, Mesure agraire équivalente à la séterée.
— Jeux. Demi-setier, Jeton qu'on propose de faire au-dessus do ce que l'on risquait d'abord, au jeu de la guinguette.
— Encycl. Le setier romain {sextarius) était le sixième du congé et le quarante-huitième de l'amphore; il contenait 2 hémiues, 4 quar* tarins, 12 cvathes. Dans le système des mesures pour les choses sèches, il était le seizième du modius. Relativement au système métrique , il valait 0^^^,hA. La forme du sextanua était celle de deux cônes tronqués joiuts par leurs grands diamètres. C'était une des mesures les plus usitées. Horace dit à son avare {Satires^ 1, 0 : ■ Ignores-tu k quoi une pièce de monnaie est bonne? quel emploi on peut en faire? C'est pour acheter du pain, des légumes, un setier de vin ; ajoutes-y toutes les choses dont la privation fait souffrir la nature humaine. >
AVscra quo valeat Jiummus ? çuem prxbecU usum T Panis eniaiur, olus, vint stxlarius; adde Quis humana sibidoleat naiura negatis.
Le sextarius fut le point de liaison entre le système des mesures romaines et celui des mesures grecques ; il était égal au xestes, et l'on n'a pu décider si le xestes fut une mesure grecque originale ou bien si les Grecs empriintèrent a la fois le mot et la chose, afin d'établir une analogie entre les mesures' grecques et les mesures romaines. Le xeste» était le sixième du chous, comme le sextariu» le sixième du congé. Ajoutons que le sextariu» se subdivisait, de même que las, en parties nommées once, sexiaus, quadrans, trions, quiucunx, semis, septuux, bes, dodrans, dextans, deunx. L'ouce du sextarius ou sa dou* zieme partie était le cyathe ; son sextans valait 2 cyathes ; son quadrans valait 3 cyatlies, son trions 4, son quincunx 5, son semis 6,. son septunx 7, son bes s, son dodrans 9, son dextaus 10, son deunx 11.
Chez nous, comme dans la métrologie romaine, le setier changeait de capacité suivant qu'il était emplo\é k mesurer des liqui des ou des choses sèches; en outre, la valeur de la mesure variait suivant la nature de» liquides ou des matières. Le setier de Pans ou setier de grain valait 12 boisseaux, le setter d'avoine 24 boisseaux, le setter de sel 16, le setter de chaux 12, et cependant chacun de ces setters était la douzième partie du muid, dont la valeur n'était pas la même pour le grain que pour l'avoine, le sel ou la chaux. Pour les liquides, le setier contenait 8 pintes ; U était la neuvième partie du quariaut, 1» dix-huitieme partie de la feuillette et la tiente-sixieme partie du muid.Ledemi-setier,
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encore usité aujourd'hui, élait une mesure & part, n'ayant aucun rapport avec le seticr ; il valait 2 poi^sons ou 8 roquilles et était la moitié de la chopine et le quart de la piiite. Comparé aux mesures nouvelles, le setipr de grain de 12 boisseaux vaut 156 litres ou ihectjSe ; le ie/Zer d'avoine vaut 312 litres ou 3hect^l2; le setier àe sel vaut 208 litres ou 2hect,os; le setier de charbon vaut 416 litres ou 4l>ect, ic;le se^iVr de plâtre 156 litres, ainsi que le setier de chaux. Pour les liquides, le setier vaut 7lii,62 ; le demi-setier équivaut à 0'*^238. La transformation des mesures nouvelles en mesures anciennes donne ; pour la valeur de l'hectolitre, 0^,64 1 de tî'"''"? ^^ plâtre et de chaux, ou, pour celle du litre, os, 00641; 08,320 rt'avoine, ou, pour le litre, os, 00320 ; 03,480 de sel ; 09,240 de cliarbon.
SETIER (L.-P.), imprimeur et littérateur français , né dans la seconde moitié du xvme siècle. On it,'Dore la date de sa naissance et celle de sa mort. Tout ce qu'on sait de particulier sur son existence, c'est qu'il était imprimeur-libraire du consistoire central des isniélices, à Paris. On lui doit, entre autres écrits : Grammaire hébraïque (Paris, 1814, in-8») ; Observations sur la liberté de la presse (Pans, 18M, in-S"); VAt/ienitnne ou les Français en Grèce (Paris, 182G, in-l8).
SÉTIF, ancienne Sitifis ou Sittifa, ville forte d'Alt^érie, province et k 130 kilom. S.-O. de Constantine, ch-l. de sous-prefecture et d'une subdivision militaire, sur un plate:iu élevé de 1,400 mètres; 4,609 hab., dont 1,138 indigènes. Tribunal de ire instance, justice de paiXf école communale. Les rues de Sétif sont bien percées, ses maisons bien alignées et elle renferme onze places. Ses principaux édifices sont une église et une superbe mosquée, dont le minaret consiste en une Uéche d'un fort beau S'yle. Sétif domino une vaste plaine qu'arrose l'oued Bou-Sellani. Sa situation au milieu d'un territoire fertile, occupé par une nation aussi laborieuse que celle des Kabyles, est remarquable au double point de vue économique et stiatégique. « Au point de vue stratégique, dit Mac-Curiy, elle est, avec Aumale, la clef des grandes communications entre l'occident et, l'orient du Tetl algérien; elle est, avec Bougie, Djidjelli et Conslanline, l'un des nœuds du rese.iu qui entoure les massifs de la petite Kabylie ; elle surveille enfin toutes les parties du S;ihara situées entre les routes de Constanline à Biskra et de Bogar à Laghouat. Au point de vue économique, elle est le terrain neutre où viennent se débattre les intérêts de la munlugne et de la plaine, le marché où arrivent les produits de l'une et de l'autre, l'entrepôt des fertiles contrées de la Medjana et de la Hodna, et elle voit se dérouler autour d'elle une vaste région qui, pur sa nature, est propre aux cultures les plus variées; mais sa position trop cuuiineutale et la nature du pays qui la sépare de la mer ne lui ont permis de retirer jusqu'il présent que peu de profit de ces derniers avantages , parce qu'elle n'a pu avoir encore avec l'extérieur que des communications difticiles et longu(.-s. C'est ce qu'avait tres-bien compris le iiiuréchal Kaiidon lorsqu'eu 1852 il lii terminer la route de iSetif k Bougie, son port naturel sur la Méditerranée. MaUDmreusement.on a rencontré là des difticultes encore augmentées par la longueur du parcours, qui e:tt de plus de 86 kilom. ■ Les L-heinius tle fer peuvent seuls donner suLi^facliou aux intérêts d'une population qui u sous la main tous les éleinenls d'un grand avenir et qui ne peut en lirer parti, obligée qu'elle est aujourd'hui de faire parcourir à ses produits 213kiluni., distance qui sépare Séiif de Pbilippeville, od putisant par Constaiiiine.
Le 21 novembre 1831, un commissaire civil fut établi k Sôtif, eiige ensuite en hous-prefecture j mais un décret do 1867 lu suppiinia et Setit ne fut plus 4|u'un chef-lieu de commune, dont le niiiire, nomme pur lu ciiinnntndant de la province, était souvent son homme lige. Par un décret du 20 janvier 1874, Sutil u été érigé de nouveau en suus-piétecture.
C'est uuiiB les environs et sur lu lerriloire de Sétif qu'a été fuite, le 20 avril 1853, u une cumpugnie genevoise lu concusMon Ul* ■eo,000 hek-taruH Oo terrain, k lu churgo par elle d'installer sur le territoire qui lui éuiit concède dix villages et cinq cents lumillc!*.
Lesdiinuncht-sil se tient aux portes du âetif un niurche ires Irequenlé pur lesiiidigeneH et où il se fuitdogrunde.>ulluires engruiii, huilu, pttuux, chevaux et bestiaux. A 15 liuuus au sud lie Sutif su trouvent les bulles forêts du Bou-Thuleb , HuscepiiblcH d'un fructueux produit le jour ou des roules permettioni l'exploitation et lu mise eu cuupu du ces forêts.
Dans la banlieue de Sétif, quelques groupes d liiibitunoiib doivent a k'Ui iiiiportun<-'u un nom partirulii/r et lu rang de village ; tels sont : Aïn Sella, lliinassii, Kulloun, Mezloiig, Kermiitou et enlin les villnges ^Uls^eh vV'in- Arniit, Bouïva, Kl-Ourisui, Ati>suoud et Mahuuun. Le numbro dus conircs <lo colonisnlion nugmenteru dans les environs du Sutif, comme dans toute l'Algone, des qiiu les colon^t pourront jouir dans cotlo pairie U adoption des franchises dont ils jouissaient dans la mère puirie.
Selif est la Sittifa des anciens, métropolo do lu Mauritanie Siltitlenno. D après b-s detuuveitos dos un-heologues, basées surtout
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sur les rares témoignages des historiens , Sittifa pouvait avoir 4 kilom. de circuit lorsque les Arabes l'ont détruite de fond en comble, I.ii première occupation de Sétif ou plutôt du lieu où s'élève Setif par les troupes de l'année française remonte au 31 octobre 1830. " Dans le mois de septembre 1839, dit M. Barbier, on jui^ea le moment arrivé de reconnaître la partie de la province de Constantine qui s'étend de la capitale au Bibun et du Biban jusqu'à l'oued Kaddara, en passant par le fort de Hamza. Le duc d'Orléans vint une seconde fois en Algérie pour s'associer à cette expédition. Après avoir visité une partie du territoire soumis à notre domination, le prince se rendit à MiUih, où le gouverneur général avait réuni un corps expéditionnaire composé de troupes de tout'_'s armes. Cette année, sous les ordres du gouverneur général, fut partagée en deux divisions; le duc d'Orléans prit le commandement de la première. On se mit en marche le 18 octobri:". La colonne arriva k Djemilah le 19, et le 21 au soir à Sétif, où le maréchal fit prendre position sous les murs de l'ancienne forteresse romaine. Le prince royal reçut partout sur son passage les hommages des chefs indigènes soumis ou nommés par la France. Le 25 octobre, les deux divisions quittèrent le camp de Sétif et vinrent s'établir sur l'oued Bomeia, position qui domine les routes de Bougie et de Zamourah. De là le corps expéditionnaire se porta rapidement sur Sidi-Kinbarek. Après avoir traverse le territoire des Ben-Bou-Khetou et des Beni- Abbas, les deux divisions de l'armée se séparèrent. L'une, sous les ordres du général de tialbois, devait rentrer dans la Medjana, pour continuer à occuper la province de Constanline, rallier les Turcs de Zamourah et terminer les travaux nécessaires à l'occupation délinitivo de Sétif; l'autre, forte de 3,000 hommes, sous les ordres du gouverneur général et du prince royal, se dirigea inunédiateinent vers les Portes de Fer. Le 28, k midi, commença le passage de ces redoutables roches que les Turcs n'avaient jamais franchies sans payer des tributs coiiï-idêrables et ou jamais n étaient parvenues les légions romaines. Quatre heures ^suffirent k peine à cette opération difficile. Après avoir laissé sur les flancs de ces immenses murailles verticales, dressées par la nature à une hauteur de plus de 100 pieds, cette simple inscription : ARMEE FRANÇAISE, 1839, la colonue sc utrigea vers le territoire des Beni-Mamour. ■
L'armée française, en entrant à Sétif, n'y trouva que les ruines de l'ancienne citadelle romaine. Néanmoins, en raison de son importance militaire, son occupation fut décidée, et au milieu de ces ruines on construisit le fort d'Orléans, autour duquel vinrent bientôt se grouper les maisons qui constituent aujourd'hui la ville nouvelle.
8ÉTIPÈRE adj. (sé-ti-fc-ro — du lat. seta, soie; fero, je porte). Hist. nat. Qui porte des soies, des poils roides.
— s. m. Mumm. Un des noms du genre tanrec.
8ÉTIFL0RE adj. (séli-flo-ro — du lat. se/a, soie; /losy tleurj. Bt»t. Qui a des pétales étroits, ressemblant k des soies.
SÉTIFORME adj. (sé-ti-for-mo — du lat.
seta, soie, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme de ^oies, de poJs roides.
SÉTIGÈRE adj. (hé-ti-je-re — du lat. seta, soie; ^t'ro, je porte), iiist. nat. Qui porte une ou plusieurs ^Qics.
— s. m. Manim. Un des noms du genre tanrec.
— s. m. pi. Famille de mammifères pachydermes, ayant pour type le genre sanglier.
SÉTIM 8. m. (sé-timm — mot hébr.). Sorte de bois précieux dont il est parlé dans la Bible.
SËTINE 8. f. (sé-ti-ne — dimin. du gr. .»«*,ï, teigne). Kntom. Genre d'insectes lepidoplei es iiocturne(t,du la tribu dos tineides, lurine aux dépens dus leignus, et comprenant une mzaïne d'es|ieces, dont le type se trouve dans prus(|ue toute l'ICurope.
SBTINtM, ville de ritalio ancienne. V.
Sktia.
StTlPtDE adj. {sé-ti-pè-do — du lat. «/a, soie ; ftfs, piud). Bot. Qui a le stipo ou lo pied AOtifurnie.
SËTIPODC adj.(8A*li-p(>-de - du Ui.seta, soie, ut du gr. poui, piod). Annél. Qui a les piods en forme de soios.
— s. m. pi. Oidre d'nnnélidos, r.aracttihiiti par des organes uinbululotre:* on forrao do auiea. Il On dit husm tiiKToi'ouifS.
SBTIUM, ville do la Gaule Nurbonnaiso ire, aujourd liui Celte.
SBT1.BDJR ou StITLEDJR, VUy.tudrus dos ant.'K'ns, rivière do I liid<iu<<tiin. Kilo pn-rid ^u source au lac de MiinnHxurnvui, diui-. Ii> Thtbot, à 5,600 meirr» uii-dcv^UH dn lu ni'T. l-.llu citule d'ubitrd au N.-0.,trHVflrsf la chaîne <l» riliinalayu, à Chipki, se dirige en^uito nu S.-t>., sépare lo l'cn.ijiib proprement dit di'i provinces N.-O. dn i'Iiulo an^biisu, arrone lo Mmiltan, reçoit la B'-yiih **! so jtunt au Chonub pour so jeior dans lo biuû ou Indus, apri'.t un <<nur»de 1,S00 kilom.
SÉTODE s. m. (su-lu-de). Entom. Gonr« d'insectvs névroptôrn9,do la fiiniillcdei phr>>
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ganiens, tribu des mystacidites , comprenant cinq ou six espèces.
SÉTON S. m. (sé-ton. — Ce mot. qui est le ini'iM»' que l'italien selone, vient du Uitin seta, Nuiw de por<', crin, proprement fil, qui seratt;iche sans doute à la racine sanscrite si, lier, d"uù aussi le sanscrit stf/ra, lien,«t'man, sima, liitiite, et le véiique sirû , fleuve, suivant Kuhn, proprement lil ; grec ivias , imantos^ pour simas, courroie, et peut-être seira,seirêy corde; irlandais sioman, erse siaman, corde ; ancien saxon sï'mo, lien, Scandinave seymi, anglo-saxon 5rte/, Scandinave et ancien allemand seil, même sens; ancien allemand silo^ trait d'un char, saito^ saiia, corde , said, lacs, etc.; ancien allemand sinioa, seuwa, anglo-saxon s^tw, Scandinave sin, nerf; lithuanien Ae/«.v, corde pour le bétail, 5eri.v,fil ; lettique seet^ lier, ancien slave et russe sitf^', lacs, polonais siec, filet; ancien slave silo, rus^e siloku, lacet, sima, ficelle). Cbîr. Bande ou mèche de matière que l'on passe à travers les chairs, pour entretenir un exutoire : Mettre, appliquer un sbton. Avoir un shton a la nuque. Il faut appliquer un ou deux sÊïONS au poitrail do ce cheval, il Kxutoire entretenu au moyen d'un sètoa : Panser un séton. Le SÉTON rend peu, rend beaucoup, il Séton animé, Ceiiù qu'on enduit d'une substance propre à entretenir l'irritation locale. || Séton creux. Drain perce de trous, qu'on place en travers des grandes plaies, à deux ou plusieurs ouvertures, pour faciliter l'écouleinent du pus.
— Art vétér. Séion anglais ou Selon à rouelle. Sorte de séton consistant en une rondelle de cuir ou de feutre, qu'un introduit sous la peau des animaux.
— IchLhyol. Section des chétodons, genre de poissons.
— Encycl. Thérap. Le séton est un exutoire qu'on forme en perçant la peau en deux points correspondants, à travers lesquels on passe une mèche de coton ou une baiideletie de linge effilée des deux côtes. On peut l'appliquer partout ou il y a possibilité de soulever assez la peau pour former un pli; mais c'est ordinuirement à la nuque qu'on le place. Pour l'établir on pince la peau et on transperce, avec un bistouri, la base du pli ainsi forme. Il ne reste plus ensuite qu'à garnir la plaie d'une mèche enduite de cerat qu'on entraîne au moyen d'un stylet boutonné.
C'est afin de pratiquer l'opération avec plus de rapidité et en un seul temps que Boyer a réemployé l'aiguille à 5é^on. Cet instrument n'est autre chose qu'une aiguille aplatie, large d'un centimètre environ, aiguô et tranchante à l'une de ses extrémités et sur les bords, carrée et percée à l'autre bout d'une ouverture pour i'iniroduction de la mèche dans la plaie. Elle est d'un usage tres-comraode, et si les chirurgiens s'en passent, c'est afin de ne pas surcharger leur trousse.
Le premier pansement du séton ne doit avoir lieu que le quatrième ou le cinquième jour après 1 opération, lorsque la suppuration est bien établie. On enlevé alors les pièces de l'appareil après les avoir humectées d'eau tiède pour éviter toute espèce de tiraillement douloureux, et en veillant surtout à ne pas entraîner le séton hors de la plaie. On attire de droite à gauche la portion de mèche souillée par lo pus, on lu coupe et on lu remplace par une nouvelle portion du séton enduite de cérat pour faciliter son passage sous-cutané. Quand la mèche est épuisée, on en lie une nouvelle au bout qui reste, on panse ensuite comme la première fois, et on répète les pansements toutes les vingt-quatre heures.
Dans le cours du traitement, si la plaie devient douloureuse, on doit tâcher de la culmer au moyen d'applications sédatives ou emollientes; s'il survient des abcès, de i'éry- ^ipélu phlegmoneux ou lu gungrenu du pont cutiino lui-mcmo , il fuut retirer la mèche. S'il y u, uu contraire, défaut d'irriialion, on fuit usage do pommade upispustique.
Clot-buy nous a appris que les Arabes emploient de temps iinmenionul du petits tétons dans lu voisinage du l'urbito et particulièrement vers luugle exierno des puupiuros. On a place de.s setons aux tempes, derrière lus oreilles (Bouvier), sur lu cuir chevelu (Uoineuux), u lu poilrnm et mémo autour d'iiiiu articulation muludn (DeMiniieaux).
Lo setun u'uHt pas toujoui \ applique commo exutoire. Kn co cas, ce n'est pas a travers le tissu colluliuro sous-i^ulanu que l'on fuit passer la mèche à ftf/oii, mais à travers un organe que l'on veut dilater, ou bion un kysio utuil un vvui dctvrminiT la .HUppiirHiion ; tels sont les êrtons que I on passe duns lo canal niisal ^«our guérir la Ii5(ul« lacrymale, ceux que I on oitn'loin ptutr guérir les nyilrocetes do la tiinii|U<-< vuginule ou «lu cuti. Dn adonne a co.i ilivcr^^ iiiodeH de traitoiuenl le itnin do t^tnn, Mtiiv .pi i! y fiitro autre ihoso du commun j.\ ■ .)ui fait l'objetdo
. l't ariiclo q quo l'on passe h
travers les or, ki).
— Art vél4r. Che« les animaux, les séton* 80 passent dans iinu r<»gioi» qiwipnnqno du corp.*. lu ^ont, pour les n ■ mpiriquus et pour pnvsquo tons [ ires, une espère <ln paii-'-'o i; i,> p^ placent daiin t < ettc Idée que, > ils : peuvent Ou moin> ' t une orr«ur. Los i'-/u.»,iU-i vrai, sont uulos dans
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lin grand nombre de maladies, quand ils sont employés avec discernement; mais il est des cas aussi où leur application peut devenir nuisible ou dangereuse; par exemple au début des phleL^raasies viscérales aiguës, daus la période d'état des iuâammations intestinales, dans les chevaux prédisposés à la morve ou au farcm, sur les animaux faibles, épuisés, atteints d'affections par altération du sang, sur tous les animaux au début des affections éruptives, qu'ils pourraient faire avorter intempestivement. Mais les sélons sont indiqués pour combattre les inflammations aiguës ou chroniques des grands appareils spianchniques, pour atténuer ou faire disparaître certaines douleurs locales, pour aider la résolution de certaines affections chroniques, soit en les ramenant directement à l'état aigu, soit en déterminant une irritation supplémentaire qui , en disparaissant quand on supprime l'exutoire, entraîne avec elle l'affection préexistante; pour amener la fonte de tissus anomaux , d'engorgements chroniques qui se résolvent sous l'inHuence d'une suppuration prolongée; pour rétablir une suppuration arrêtée. Mais outre ces indications diverses, le se'(oi! k mèche sert encore, dit M. Gourdon, • .i favoriser l'écoulemeni lent et gradué des produits d'une cavité ou dune poche accidentelle, qu'on traverse pour cela de part en part avec le séton; à rétablir l'excitation, la vitalité des parois d'une cavité anomale; à provoquer la fonte des callosités dans une fistule, atin d'en préparer la reunion adhésive; à porter des médicaments dans des parties profondes ; à établir la communication entre deux plaies; ii entretenir des ouvertures artificielles propres à donner issue à des produits naturels ou morbides : pus, exfoliations osseuses, tendineuses, qu'il importe de ne pas laisser séjourner dans les [larties profondes, etc. . Les indications et les contre-indications des sélons ne peuvent être appréciées que par le vétérinaire, par conséquent les sétons ne doivent pas être appliques sans qu'il en ait jugé l'opportunité.
Les endroits du corps où il est le plus avantageux de placer les sélons sont ceux où le tissu cellulaire sous-cutané est le plus abondant, parce que, la peau étant peu adhérente aux tissus sous-jacents, l'application du se/on est plus facile, et parce que la tuméfaction produite par la présence de ce corps étranger s'établit mieux lii où il y a une grande quantité de tissu cellulaire.
Toutes les régions du corps, avons-nous dit, peuvent recevoir des sélons: mais il en est quelques-unes que la pratique choisit plus ordinairement pour leur application. Ces régions sont, chez les solipèdes, le poitrail, le thorax, la fesse, l'encolure, la joue, l'épaule et la cuisse. Chez le bœuf, on peut appliquer dos sélons aux mêmes régions quo chez les solipèdes; cependant, à moins d'indication particulière, ce n'est guère qu'au poitrail, chez cet animal, qu'on passe des sélonSy en raison de la grande laxité de la peau à cette région, et de sa grande adhérence partout ailleurs. Quant aux petits animaux, le chien est lo seul auquel on applique des sétons. Sur lo mouton et le porc, ils sont plus nuisibles qu'utiles. Sur le chien, au contraire, l'application des tétons produit de bons effets. On les place au poitrail, mais plus souveut sur le cou, eu arrière de la nuque, aAo do les soustraire à l'action des dents.
On distingue trois sortes de sélons, celui à mèche, celui à rouelle et les irochisques.
Pour établir le selon à mèche, on se sert ordinairement d'un ruban de dl, large de om,0! à om.OS. Dans quelque» circonstances, on anime les sélons en les saupoudrant de canthariiles ou en les recouvrant d'onguent vesicatoire. • Pour passer lo selon, dit d'Arboval, s'il s'agit d'un cheval ou d'un bceuf, on se sert d'une aiguille plaie, un peu dexible, longue do oni,4o 4 on.so, largo d'un travers de doigt environ, mime un peu plus, ii l'une de ses extrémités, qui doit être tranchante et un peu ro, oiirbée en feuille de sauge aplatie, l'autre offrant une fente oblongue deslinée à recevoir la bandelette qui forme le séton. On coupe les poils k I endroit désigné, puis on pinco la peau, on lui fait former un pli longitudinal ol on l'incisu Iraiisversalemeul avec un bistouri dans une étendue égale k la plus gran.lo largeur de l'aiguille. Alors on introduit l'aig iilio dans l'incision, et "l'une main on la pousse peu à peu, par
rietites secousses, taiiuis que, do l'autre, on Il suit pardessus In peau on la suuu-nanl et rni'coinpngniiul jusqu a ce qu'elle soit parvenue it l'eiidruil ou l'on en a lix* la sortie. L'aiguiUo étant parvenue à ce point, si on no l'a pas dojii fait auparavant, on insère la niécho dans m fente de sa parti,' supérieure, et on pousse ensuite un peu plus fort, afin de percer la peau, ou bien l'on fait i> celle-ci une nouvi'llo incision avec le bistouri. On n'a plu» qu'à retirer l'instninienl par lo bout do sa pointe, ella mèche se Iroiiv,» df»pf«,»edans les parties, • L'opcrati". 'i.-i
les petits animaux. Oi< r
la ineohe daiislechas '{ :.tit
un pli il la peau i>\ 's, 1 u <i<ii ,l,'il
être proporlionii' ir que I on veut
duiiiK-r au .«'7.1 ,. ( . '■ )ill k *a base
a\,', , iix-'liient rapide ; on
relu ' lit de l'autre cote, et
ou \ <
l.c sctii:i cLiut i -i^e, on arrrt* la mèch*
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en la pliant en forme do bourJonnt-t qu'on arrCte avec un nœud, comme on doit l'avoir fait (i'aviinfo k l'autn^ extrémité, et on lalsso toujours Oin.Oj entre le nœud et rouverturu inférieure de la plaie pour ne pas gêner l'eng-orgenn-Mit qui doit survenir. D'autres fois, on utiache aux bouts de la nièeho do petits morceaux de bois pour empêcher que le séton ne sorte. Tantôt, enfin, on assure la iixité de la mèche en nouant ses deux bouts. Celte dernière manière est la moins bonne, parce
3ue le moindre corps résistant qui s'introduit ans l'aiiso peut déchirer la peau comprise entre les deux ouvertures; inconvénient qu'on évite par l'autre mélhorie, puisqu'alors, si le téton vient U éire arraché, soit par les dents de l'animal, soit autrement, la peau ne se trouve du moins pas déchirée.
Le selon à rouelle, encore appelé cautère, ortis, ortie, séton anj^^lais, fontanelle, fonticnle, e^t plus anciennement connu que le séton à mèche. Il consiste en une nièce de cuir, de carton ou de feutre, que 1 on introduit 80US la peau par une incision préalablement pratiquée à celle-ci. Ordinairement, ce morceau do cuir est perce à sa partie moyenne. Pour placer ce seïOH, on fait à la peau une incision longitudinale proportionnée au diamètre de 1 anneau de cuir; on détache la peau avec le doigt ou h. l'aide do la spatule, d'un manche de soalpel. On introduit ensuite la rondc'Uo de cuir pliée sur elle-même, sinon elle ne pourrait franchir l'ouverture. Beaucoup de personnes prt^ferentce mode de selon y parce qu'il ne se voit pas ou se voit moins, et qu'il n'est pas expose aux accidents qui peuvent faire arracher les autres.
Le trochisque est un autre mode de selon, susceptible de produire un effet plus prompt et surtout plus considérable. Les trochisques furent les premiers sélons connus, et reçurent d'abord le nom de cautères. • On peut faire usage, pour appliquer des trochisques, dit M. Gourdon, de diverses substances appartenant, soit au règne végétal, soit au règne minéral. Les substances végétales employées sont les racines d'ellébore noir {hellfOorus nùjer), d'ellébore blanc ou vérâtre {ucralrum album); l'écorce de garou {daphue gnidium), ou de lauréole mâle {daphne iaureuUi), la clématite (clemalis vitalba). Ces végétaux jouissent tous de propriétés irritantes trèsmitrquées, et, introduits sous la peau, déterminent un engorgement phlegmuneux considérable, pouvant être suivi, chez les carnivores, d'après Orfila, d'accidents internes. Pour en augmenter 1 action, on les fait macérer dans du vinaigre, ou, plus simplement, on les mouille et ou les roule dans des canthari'les pulvérisées. Quant aux substances minérales, ce sont tous les caustiques suliiles, et notamment ceux qui serveuL à préparer les trochisques escharotiques, le sublime corrosif, l'acide arsénieux, le sulfure d'arsenic, le sulfate de cuivre, » Pour appliquer ce trochisque, on incise la peau de haut eu bas dans une longueur convenable, on la détache et l'on y introduit le corps étranger.
Les premiers effets des sélons sont ceux qui accompagnent les plaies ordinaires. Des que la suppuration est établie, le pansement consiste k laver la plaie et à presser légèrement sur le trajet du séton pour faire écouler le pus qui a pu sy accumuler. On lépete cette opération plusieurs fois par jour suivant l'abondance de la suppuration, il faut aussi éviter par des moyens convenables, tels que le bâton à surtaix, le collier à chapelet, que l'animal n'arrache le séton d'une mainere quelconque. Si, malgré tous les soins, le séton venait k être arraché, on en repasserait un autre, avec une sonde en plomb ou une baguette en osier; mais s'il y avait adhérence, il faudrait recourir à une tige de fer, ou mémo employer de nouveau l'aiguille. Il faut aussi changer la mèche tous les huit jours au moins ; on en coud une nouvelle k l'une des extrémités de l'ancienne, et l'on se sert de celleci pour attirer celle-lk, retranchant ensuite celle qui a séjourné au milieu de la solution de continuité.
Apres le temps strictement indispensable pour l'effet qu'on désire, le selon doit être supprimé. Si le selon séjourne trop longtemps, leconomie s'y habitue en quelqvie sorte, le séton devient nécessaire, et sa suppression n'est plus sans danger. En général, ou laisse les sélons en place de trois semaines k un mois. S'il y a plusieurs sélons^ on les retire les uns après les autres à quelques jours d'intervalle; car il serait dangereux de les supprimer tous ensemble. Une fois supprime, on comprime tous les jours le trajet de la fistule, tant que la plaie suppure, pour faire écouler la matière purulente qui pourrait produire des abcès. Enfin, l'on continue les soins de propreté tant qu'il est nécessaire.
SÉTOPHAGE ou CÉTOPHAGE s. m. (séto-fa-je — du gr. sês^ teigne, ou du lat, celowm, cétoine, et du gr. phagô, je mange). Ornilh. Genre de passereaux, de la famille des gobe-mouches, comprenant cinq espèces, qui habitent les régions chaudes de l'Amérique.
SETTALA (Louis), médecin italien , né k Militn le 27 lévrier 1550, mort dans cette ville le 12 septembre 1663. 11 fit ses études médicales à Pavie et obtint, k l'âge de vingt-trois ans, la première chaire de médecine dans cette université. Le succès de son enseiguementdétermina les directeurs de plusieuisdes universités les plus célèbres do l'époque k
SETT
S'dlicitor son concours; mais 11 aima mieux se fixer dans sa ville natale, où il vécut au
milieu de l'estime générale , revêtu des dislint!tions les plus honorables. Ses principaux ouvrages sont : In //ippocralis Coi de acribus, aqnis et locis commi'ntarii quinque (Cologne , 1590, in-I'ol.);/« Arisiotelîs prohlevmta cornmentaria /«fina (Francfort, 1602-1607,2 tomes in-fol.}; /Je nsBots liber (Milan, 1606, in-80) ; Animadversionwn et cuutionum medicarum libri 5(?/)fem (Milan, 16M, in -8"); De peste et pestiferis adfecttbus (Milan, 1622, in-40); Del la preservazione delta peste {iiUÏ&n, 1630, in-80).
SETTALA (Manfrod), fils du précédent, mécanicien italien, né en 1600, mort en 16S0. Il étudia avec succès les sciences, les lettres et les arts, et fut admis dans plusieurs corps savants: mais son étude de prédilection fut celle do la mécanique. Il tit preuve dans cette science d'une habileté qui le di surnommer
par ses compatriotes l'Arcbliuêde mllanuia.
Il fit de glands voynges en Orient et composa un musée archéologique et mécanique qu'il légua dans son testament k la bbiiothèque Ambrosienne, Los héritiers de Settala firent casser cette disposition de son testament.
SETTALMOLC, sœur d'IIakem, calife de Syrie et d'Egypte, morte en 1020 de notre ère. Orgueilleuse et vindicative, elle fut vivement blessée des reproches que lui fit un jour Hakem et elle résolut de se venger cruellement. Dans ce but, elle séduisit uu des officiers du calife, Ebn-Dawas, qui, k son in- .stigation, tua ilakem durant son sommeil (1020). La fratricide enterra dans son propre palais le corps du calife, dont elle tint la mort longtemps cachée; mais le peuple commentant k s émouvoir , elle assembla les grands et les principaux de la cour et leur apprit que le prince ne vivait plus; après quoi, elle fit mourir Ebn-Dawas, ainsi que deux domestiques qui avaient participé k l'assassinat du calife, et l'on dit même qu'elle les tua de sa propre main. Setialmolc fit alors proclamer Abul-Kassan-Ali, fils d'Hakeiii, calife de Syrie et d'Egypte, et se chargea de ta régence. Elle survécut quatre ans a son frère.
SETTEGAST (Joseph-Antoine), peintre allemand, ne a Coblentz en 1813. Il fit ses études sous le professeur Mosler, â Dusseldorf, puis sous Veit, k Francfort. Pour compléter son éducation artistique, il se rendit en Italie, où il resta de 1838 k 1843. Il a peint uu grand nombre de toiles k sujets religieux destinées k des églises d'Aileinagne. Settegast appartient k l'école d'Overbeck, de Veit et de Steinb.
SETTIGNANO (Désiré de), sculpteur italien, né k Florence en U57, mort en 1485. Ses principaux ouvrages sont ceux qu'il fit à la chapelle du Saint-Sacreinent, dans l'église Saint-Laurent, où l'on admire surtout la figure de marbre d'un enfant en ronde bosse; le Tombeau de la bienheureuse Villana , dans l'église de Sainte-Marie-Novelli ; le Mausolée de Charles Marsupini d'Arezzo, dans l'église de Sainte-Croix; le piédestal du David de Donatelio; les Armes de Florence, sculptées sur la taçade du palais Gianfigliazzi; l'A'i^e de bois que l'on conserve dans la chapelle des Carmes, etc. Les ouvrages en p-iit les plus remarquables de Settignanu suut : le Buste de Marcotta Strozzi ; deux têtes, l'une de Jésus-Christ, l'autre de Saint Jean- Baptiste enfant, et une Madeleine peniterite, qu'il ne fit qu'ébaucher et qu'après sa mort Benoit Je Majano termina.
SETTIMO (Kuggiero), prince de Fitalia, homme d'Etat itaueii, né k Païenne le 19 mai 1778, mort en 1863. Fils pulue du prince de Fitalia et de la tille du prince d'Aragon, il entra de bonne heure dans la marme napolitaine, y con4ult tous les grades, jusqu'à celui de contre-amiral, et se distingua autant par sa bravoure au blocus de Toulon que par Ihumanité dont il fit preuve en rachetant de nombreux esclaves siciliens sur les côtes d'Afrique. Sa vie politique date de 1812, c'est-adiredujour ou Ferdinand IV fut force par lord Bentinck d'octroyer une constitution sur le modèle anglais; Ruggieru Settiino entra au ministère Oe la guerre et de la marine, d'abord comme secrétaire général, puis comme ministre après la retraite du comte d'Acis. Nommé brigadier après la retraite de ce ministère en 1813, il fut bientôt appelé k faire partie d'un second cabinet, dans lequel il repiesenta l'élément le plus avance de la Sicile, lequel proclamait les principes de 1789 avec leurs conséquences. Mais Ferdinand ayant supprimé la constitution sicilienne en 1814, Settimo rentra dans la vie privée pour n'en sortir qu'en 1820, a l'époque do la révolution constitutionnelle de Nap;es. Partisan de l'indépendance absolue de la Sicile, Settimo refusa le poste de ministre de la manne k Naples et celui de lieutenant gênerai du roi en Sicile, se mit k la tête de la juute provisoire réunie k Palerme et traita avec le général Florestan Pepe. Mais la convention fut annulée par le parlement napolitain ; Pepe fut remplacé par Colleita et la Sicile retomba sous le joug de l'absolutisme bourbonien. Pendant vingt-huit ans, Settiniu vécut dans la retraite et ne reparut sur la sirene politique qu'au moment de la troisième insurrection siclienne lopsque, le 24 janvier 1S4S, il prit
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la présidence du gouvernement provisoire chargé de pouvoirs illimités pour toute la durée oe la révolution. Quelques jours après, la révolution était victorieuse et Settimo refusait une seconde fois la charge de lieutenant général du roi do Naples. Le 25 m;irs, il ouvrit solennellement la ses:^ion du parlement sicilien selon la constitution de 1812 et fut investi, par la Chambre des pairs et par celle des communes, du titre de président du gouvernement du royaume do Sicile, avec six ministres choisis par lui et responsables comme lui. Ses prérogatives ét;tient celles que la constitution do 1812 attribuait au pouvoir exécutif, moins la sanction <les décrets du parlement, la prérogative do dissoudre, d'iijourner ou de proroger les Chambres, la déclaration de guerre et la conclusion de la paix; il avait le droit de grâce pour tous les délits qui n'mtéressaiont pas l'ordre public et sa personne fut déclarée Inviolable. La non* velle constitution sicilienne élaborée, le parlement prononça, le 13 avril, la déchéance des Bourbons et élut un roi. Settimo avait refuse toute candidature, et, le vote terminé, il vint proclamer roi de Sicile le duc de Gênes, Albert-Amédèe I';''. A ce même moment, le parlement, se faisant l'organe de la vénération, de l'enthousiasme que la Sicile tout entière manifestait pour le vieil amiral, lu nomma sénateur de droit, avec les honneurs do président k vie du sénat, lieutenant gênerai de l'armée et lui accorda, comme tirent les Etats-Unis pour Washington, lu franchise postale pour le reste de ses jours. Le duc de Gènes ayant refusé la couronne, Settimo garda ses fonctions de président; il fut pendant plus d'une année une sorte de roi constitutionnel do la Sicile, qui lui décerna solennellement le titre de Père de Is pairie. Les revers de 1849 arrivèrent. Apres avoir épuisé les derniers moyens de défense, Settuno dut renoncer k une plus longue résistance et se préparer k l'exil. Le 25 avril 1849, il quitta Palerme le dernier et alla se réfugier à Malte, où il resta jusqu'en 1860. Appelé en Sicile par Garibaldi et par Cavour, le noble vieillard reçut de Victor-Emmanuel les plus grands honneurs : le collier de l'Annonciade et la haute charge de président du sénat italien. Mais, accablé d'années et d infirmités, il ne put se transporter k Turin et n a jamais siégé au sénat. Il est mort après avoir vu réaliser son rêve d'une Italie libre et unie.
SETTLE, bourg et paroisse d'Angleterre, comté et k 106 kilora. N.-O. d'York (West- Riding), sur la Ribble; 2,090 hab. Manufactures de coton, cordenes.
SETTLE (Elkanah), écrivain anglais, né à Dunstable en 1048, mort en 1724. Véritable girouette politique, il écrivit en prose et en vers, tantôt en faveur des whigs, tantôt en faveur des tories. Il fut eu 1680 charge par les whigs de diriger la fameuse cérémonie du brùltment du pape. Cela ne l'empêcha pas plus tard de s'engager dans l'armée du roi Jacques, dans laquelle on ie vit servir k Houuslow-Heath. Setile finit par être méprisé de tous les partis et fut obligé pour vivre de composer de petites pièces pour un spectacle forain. Apres avoir longtemps vécu dans la misère, il réussit k se faire admettre à la Chartreuse (maison de refuge), où il mourut. Parmi ses œuvres, qui toutes offrent peu de valeur, nous inentiotuierons dix-neuf tragédies et diverses poésies, entre autres un poème héroïque sur le couronnement de Jacques IL
Seulement (actb de). L'acte de Settlement, publie en 1700, est le bill qui a tiansporte la couronne d'Angleterre sur la tête des princes de la maison de Hanovre. Il statue que quiconque dorénavant sera appelé a prendre possession de la couronne devra être en communion avec l'Eglise d'Angleterre telle qu'elle est établie par Ta loi; que, dans le cas ou la couronne et la dignité impériale de ce royaume viendraient k passer sur la tête d'une personne qui ne serait pas native d'Angleterre, la nation ne serait pas engagée dans les guerres ayant pour objet la défense des possessions ou territoires n'appartenant pas k la couronne d'Angleterre, sans le consentement du Parlement ; qu'aucune personne appelée plus tard k la possession de la couronne ne pourra sortir d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, sans le luème consentement; qu'k partir de l'époque où les limitations prévues par le présent bill recevront leur effet toutes les affaires et matières relatives k la bonne administration du royaume, qui sont de la compétence du conseil privé d après la loi et les coutumes, continueront k y être traitées, mais que les resolutions qui y seront prises seront signées par les membres présents ; que, après que ladite limitation aura reçu son effet, comme il est dit ci-dessus, aucune personne née hors des royaumes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande ou de leurs possessions (bien qu'elle ait été naturalisée et k moins qu'elle ne soit née de parents anglais) ne pourra faire partie du conseil prive, être membre du Parlement, occuper uu joste de confiance civil ou militaire, ou recevoir de la couronne aucune concession en terres , etc., directement ou ludiieotement ; qu'aucune personne possédant une charge ou emploi rétribué k la cour, ou recevant une pension de la couronne, ne pourra faire partie de la Chambre des communes; que, du moment ou ladite limitation sera sortie k effet, comme il est dit ci-dessus, les commissions des juges seront
SEUI
dressées quamdiu se bene gesserint , et leurt. salaires déterminés ; mais que, sur une adresse des deux Chambres du Parlement, ils pourraient êire légalement révoqués; qu'aucun pardon, même revêtu du grand sceau d'Angleterre, ne pourrait être invoqué contre une poursuite dirigée par les Communes en Parlement.
SÉTUDALou SÉTUVAL, la Cetobriga des
Romains, ville de Portugal, dans la province d'Esiramadure, k 25 kilom. S.-E. de Lisbonne, k l'embouchure du S:uido, dans la baie de son nom, où elle a un bon port de commerce; 15,000 hab. Salines les plus importantes du royaume; tanneries. Pécne très-aclive. Commerce de vins, oranges, fruits et autres produits agricoles des environs. La ville s'étend dans une vallée charmante, autour du port, sur un espace de S kilom.; elle est entourée de murailles et défendue au N. par la forteresse de Saint-Philippe et k TO. par la tour d'Oulao, qui protège l'entrée de la baie et que surmonte un phare. Si les quais sont larges et commodes, les rues sont étroites, tortueuses et malpropres. On remarque cependant une belle cathédrale ornée de peintures murales, deux écoles latines, un hôpital et de jolies promenades. Le tremidement de terre de 1755 détruisit cette ville en grande partie. Aux environs, nombreuses ruines romaines.
SÉTUBAL (François dh), peintre portugaisi né k Valeiicia-do-Minho en 1747 , mort en 1792. Il était doue d'heureuses dispositions artistiques, mais il négligea trop l'étude des principes de la peinture. En 1777, il vint à Lisbonne et commença par peindre k l'eau; puis il entreprit la peinture k l'buile et peignit des tableaux religieux dans les églises et les chapelles de Lisbonne et des tableaux de genre, des paysages, etc., dans les palais de cette ville.
SÉTUBAL (Morgadû db) , peintre de Lisbonne, né en 1749, mort en 1809. Il fut élève de Viera et peignit des animaux, des fruits, des paysages, etc.
SÉTOCES, en latin 5â/uci,villedela Gaule. dans la Belgique II«. C'est aujourd'hui Cayeux.
SEU O'URGBL, ville d'Espagne. V. Urgel.
SEIJDRB, petit fleuve de France (Charenie- Infeneure). Il prend sa source près de Plassac, dans le cant. de Saint-Genis, arrond. de Jonzac, coule au N.-O. ei se jette dans l'Atlantique, entre Marennes et La Tremblade, visà-vis de l'extrémité méridionale de l'Ile d'Oléron, après un cours de 80 kdom. L'embouchure de cette rivière forme un estuaire de 700 à 800 mètres de largeur dans les eaux nÉorte>> et du double dans les marées hautes. Elle formerait ainsi un excellent mouillage pour les Jloties de France si l'entrée de cet estuaire n'était obstruée de bancs de sable.
SEUF S. m. (seuff). Mar. Petit bâtiment hollandais.
SEUFFERT (Jean-Adolphe de), jurisconsulte et littérateur allemand, ne k Wurtzbourg en 1794, mort a Munich en 1857. Apres avoir termine ses études, il s'enrôla dans l'armée bavaroise en 1814 et y gagna le grade de lieutenant. De retour eu Allemagne après la conclusion de la paix, il s'établit priuafdoceut k Gcettingue et devint ensuite professeur de droit k Wurtzbourg, second président de la Chambre des députés k Munich, enfin conseiller k la cour d'appel d'Eichstœdt. Ses principaux ouvrages sont : Traduction d'Alcée (1811); Sur t esprit populaire dans la vie politique des républiques grecques (1815) ; Discussion de droit civil (1820) ; Matériaux sur la législation (1823); Manuel de ta procédure civile allemande (1836); Hecueil complet de mémoires juridiques (1837) ; Essais poétiques et romantiques (1837).
SEUGNE, rivière de France (Charente-Inférieure). Elle prend sa source à 6 kilom. N.-E. de Moiitlieu, dans l'arrond. de Jonzac, coule au N.-O., baigne Jonzac, Pons, coule avec lenteur dans une plaine fertile, où elle forme un grand nombre d'Iles, et ^e jette dans la Charente, au-dessus de Saintes, après un cours de 78 kilomètres.
SEUIL S. m. (seuil ; Il mil. — Ce mot, qui correspond k l'italien «ot/^tj, provençal 5mM, sol, espagnol suela, portugais solha, se rattache au latin solea^ base, seuil et aussi soulier, sandale. Il est de la même famille que le persan sulwah, soulier, ^a/il, espèce de gros soulier, kourde su/, so7, soulier, ossete tzuluk, grec uliai, même sens ; latin solum, sol, gothique sulj'i, sandale, an glo saxon solen^ soulier, Scandinave sd/i, ancien allemand sola^ armoricain soi, semelle, ancien irlandais sal^ taluu, armoricain seûlj même sens; kyinrique swl, comique sol, sol, kymnque sait, comique sel, base, fondement, aibauais sholle^ semelle. 11 est possibie que loutes ces formes se rattachent a la racine sanscrite sal, aller, mouvoir, alliée k la racine de mouvement sar, et désignant proprement le souaer ou le pied comme organe de la locomotion ; de l'idée oe soulier ou de pied se serait ensuite très-facilemeut dégagée celle de base, sul. Chevallet rapporte le mot seuil au germanique : ancien haut allemand suelli, base, seuii d'une porte, anglo - saxon sylle , même sens ; allemand schweillej seuil, bas-allemand iu//e, anglais siilf toutes formes qui appartiennent sans doute k la même famille que les noms iudi-
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qués plus haut, maiâ qui ne s'accorJont pas beaucoup avec les formes romaines correspondant au français seuil). Pièce ou assemblage de pièces qui couvrenf, le sol k l'endroit d'une porte : Hiùmi. de bois, de pierr-e. S'arrêter sur Ip skuil. Attendre sur le S[;uii.. Jean-Jacques Jiousseau , dans un religieux transport, baisa le stiuii. de ta porte du pavillon que Buffnn avait rnnsacré à l'étude de It nature. (Sallentîn.) Un bonheur réel se trouve rarement hors du seuil de la porte. (La Rochef-.Doud.) La loi veille à la porte du citoyen anglais^ la justice seule a le droit d'en franchir le seuil. (E. Laboulaye.) Oh! ne quittez jamais le seuil de notre porte! Mourez dans la maison ou notre m&re est morte. Brizeux.
— Par est. Entrée : Le seuil d'une caverne. Satan, arrêté sur le skuil de l'enfer, regarde dans le vaste gouffre. (Chateaub.) 'i'out ce pays est d'une douceur charmante sous son air sévère : l'égtogne vous prend au seuil de Bade et ne vous quitte plus. (P, de St-Victor.)
— Kig. Commencement, débiit : Le seuil de la vie. Que la hardiesse s'arrête au sî-UIL de l'audace, comme la bravoure a celui de fa témérité. (Descuret.) Ainsi que le premier homme, l'heureuse enfance trouve un paradis au skuil de la vie. (l'etit-Seun.) N'accorder rien et laisser tout espérer ; causer sur le sv.vii. de l'amour, viais la porte fermée, voilà toute la science d'une coquette. ((Jh. de Bernard.) De «8 femmes pourtant l'hypocrite noirceur
Au moins pour un mari garde quelque douceur; Je les aime encor mivux qu'une bigote altiére Qui, dans son fol orgueil, aveugle et sans lumière, A peine sur le seuil de la dévotion, Pense atteindre au sommet de la perfection.
BOILEAO.
Le seuil de notre siècle est pavé de tombeaux. A. DE Musset.
II Fin : Nos amis ne peuvent nous suivre que jusqu'au SEUIL de la vie. (Mine de Statîl.)
— Navig. Ensenrïble des pièces de bois qui ferment les bateaux, tant à l'avant qu'à l'arrière. Il Seuil d'écluse, Pièce de bois posée en travers de la porte et entre deux poteaux, au fond de l'eau.
— Constr. Pièce de bois ou de pierre qui reçoit le pont-levis quand ou l'abaiijse.
— Pèche. Traverse d'une petite seine ou greuadière k chevrettes.
— Techn. Tablette tixée sur la niasse du battant, et sur laquelle roule la navette, il On l'appelle aussi SEOiLLiîT et verguettk.
SEUILLET S. m. (seu-llè ; Il mil. — diminui. de seuil). Mar. Pièce de bois qui forme la barre d'upfiui des sabords et s'assemble sur les allonges de la membrure,
— Bot. Nom vul^'aire du sureau,
— Techa. V. seum,.
SEUL, SEULE udj. (seul, seu-le — latin solus, mot qui, selon Eichhotf, appartient à la même fumille que le lutin solidus^ ïjolidc. Ce savant rapproche ce» deux formes du grec teleos, teletUeis, lithuanien czelos^ russe cielyi, BuMscrit talat, talitas^ plein, comi'let, de la racine tal, fonder, établir; grec leleo, d'où aussi le sanscrit tala^ surface plane, fond, base, ancien slave //o, pavé, irlandai*» ta/am^ terre, ancien irlandais tealla, teallach, latin teltus, même sens, et Telluno^ un dieu de U terre). Qui n'est pomt avec d'autres, avec qui il n'y a personne : Etre skol. Vivre tout SEUL. Je trouve aucunement plus supportufjle d'être toujours seul que de ne le pouvoir jamais être. (iMontaigiie.) Manger seul, c'est manger comme les lions et les loups. (St- Evrem.) Nul homme ne voudrait c/n; seul «u monde. (Uivarol.) Nul ne marche Sli\ih la uutt gans tremblement, (V. Hugo.) // vaut mieux quelquefois aller seul que d'aller en mauvaise compagnie. (Diipin.) // serait inconvenant pour une jeune fille de sortir SKVLU. {Mme Kuniieu.) La disposition à vivre SEUL et en soi-même produit la tristesse. (Taine.) Quand Je luii teu/, jo fait au plus bravo un tiéf\.
La FONTAINR.
Je m on retournerai seule et déscsp<!rée,
Racihk.
Uessleuri, laiMoz-rool seul, ut tr«vc do vos gomii.
Rbonard,
— Qui n'est avec aucune autre personne que celles qui sont dfsignéos, dénoniinèes : Laissez-tious 8KULS. Les enfants ne doivent pas sortir seuls. // est parti seul avec son père. Le commencement et le déclin de l'amour ie font sentir par l'emliarras où l'on est de te Iroutjcr SEULS. (I,u Bruy.)
— Qui est dans l'isuleincnt, en dehors do la société : L'homme entièrement seul est celui qui n'a point d'ami. (Lu Uruv.) Celui qui aime n'est jamais shvl. (La Rocuef.-Doud.)
— Solitaire, ou il n'y a personne, ou it y a tros-peu de monde : Cette campagne est seulu rt triste.
— Dniquo, h l'exclusion de tout autre : Un BEUi. Iheu. Il fut SEUL puni. C'est la seulk ressource qui nous reste, il se croit SKVl.sat/r, SEUL parfait. Les grands croient être si.ULS parfmls. (La Biiiy.) Les Arabes peuvent mettre en UH SEUL j'iur cinquante lieues de désert entre eux et leurs ennemis. (Uulf.) Les seules conquêtes durables sont celles qui so>it faites sur Os cœurs, (J.*J. Kou^s.) Je ne doute point que les anciens n'aient évité bien des maux par tes si:uLS bains. (Griiiim.) La raison fait des
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philosophes, la gloire, fait des héros ; mais la ^ SEULE vertu fait des sages. (Vauven.) // est une fermeté d'âme que la conscience peut seule donner. (Mme de Stafîl.) L'intelligence seule agit directement sur l'intelligence. (M^n*^ <»ui- Z'it.) Si:UL entre les créatures de ce monde, l'homme s'observe et se juge. (Guizot.) C'est l'expérience seule qui fait voir si une loi est bonne ou mauvaise. (L. Pinel.) Lu pensée est la SEULE faculté du progrès. (K. l'elletan.) Cela seul ennoblit qui suppose dans l'homme une valeur intellectuelle ou morale. (Kenan.) Les qualités brillantes peuvent attirer, les qualités solides sont les seules qui attachent. (M"»e Fée.) Rome est la seule mile du monde où l'on n'a jamais tout vit. (10. About.) La république est le seul gouvernement vrai, le seul qui puisse être juste. (A. Billiard.)
L'homme scuf, l'homme seul, en sa fureur extrême. Met un brutal honneur à s'égorger 6oi-iiit>me.
BOILB&O.
— Simple, sans rien autre : La seule pensée de cette action est criminelle. (Acad.) Il les contint par sa seule présence. (Acad.) Il frémit au seul nom de la jnort. (Fléch.)
— Tout seul. Absolument seul, sans nul autre : /{ester toute seule dans sa chambre. Avoir raison TOUT SEUL, c'est presque avoir tort. \\ Aller tout seul. Réussir sans peine, sans effort, sans aide : Maintenant notre^affaire ira toute s.\L\3hK. \\ Aller de soi. Être parfaitement certain, ne soulTrir nulle diflicullé : Si vous êtes riche, vous réussirez, cela VA DE SOI. Il VA »B SOI que celui qui a tort crie le plus fort.
— Un seul. Un sans plus: Un sévi, homme suffit pour achever cet ouvrage. Un seul mot pouvait 710US perdre. \\ Pas un seul. Aucun, nul, pas même un : 0» ne rencontre pas un seul voyageur. Il ne me reste pas un si.ul écu. Ne répondez pas un seul mot. ii Un seul et même... Un, identique : Plusieui-s soutiennent que Bacchus et Noé sont un seul et MÊME personnage. La philosophie et la religion sont au fond une seulb et même chose, (P. Leroux.)
— Seul à seul, Un avec un, tête à tête : Je ne vous laisserai pas longtemps combattre avec /ui' seul À SEUL. (Boss.) S'il me tenait SEUL k SEUL, il m'écoreherait vif, comme un saint Barthélémy. (L. Viardot.)
Eh bien, nous nous verrons seul <i seul chez Darbia.
Molière.
Il Comme un seul homme. Avec une grande unanimité : Le peuple se leva commk un seul
HOMME
— Par cela seul. Par cette unique raison : Par cela seul que vous avez menti, vous ne méritez plus d'être cru.
— Prov. Un malheur ne vient, n'arrive ja' mais seul, Un malheur est presque toujours suivi d'un autre malheur.
— Mus. Se dit d'une voix, d'un instrument qui chante ou joue pendant que tous les autres se taillent : Morceau pour voix seuls, pour violon seul.
— Substantivem. Personne seule : L'opinion d'un SEUL. Le pouvoir, le gouvernement d'un SEUL.
Le jugement d'un seul n'est pas la loi d« tous. Cresskt.
— Grnmra. Pour savoir à quel modo et k quelle personne se met le verbe après le seul qui, que, dont, voir lu note sur les mots subjonctif et pronom.
Seul change de sens selon qu'il est placé avant ou après certains substantifs ; Un seul homme, c'est-h-dire un homme seulement et non plusiotirs; Un homme seul, c'est-à-dire un hon)nie sans compagnie.
— 8yn. Seul, unique. Lorsque ces adjectifs se pliicfut après le substantif, seul veut dire sans iMini|'agnon, isolé, tandis que unique si-
g mile sans égal, sans qu'il y ait rien de s-onilable. Un homme seul est eloign-r de tous les autres; un homme unique no ressemble à aucun autre. Mui:> quand les mêmes adjectifs précèdent le substantif, la distinction u»t plus délicate; alors seul est relatif ut uiii'^u« est absolu; on dira ma seule ressource pour signittercolle que lescircunstuiii es permettent eiicuro d'employer, et mon UNiguu ressource pour faire entendre que l'on n'en a jamais eu, que l'on n'en aura jamais d'autre.
Seuil roman, publié en 1S57 par Xavier Donifaoo, sous lo psendunyme de Sinntine. C'est l'histoire d'un marin uban<lonne ilmis une Ile déserte, le récit soi-disiinl véntablu des aventures do Ihomme dont Liaiiiel du FuO u fait lu héros do sou Hobinson Crusoé. Sjolcruig, tlls d'un cordonnier, est adopte pur lo seigneur do son villiigo et olove comme son (ils; iiiitit, Mprès la uiorl do son bionfuilour, il est ulilige do truviullur dans l'échoppe paternelle. No pouvant suppurtcr ce ^unro do vie, il H'éi'hiippo et s'eni^itgo dans la initrinn inarcliande. Do retour en KcosHe, il fi'oii)h;Lrquo avei^ Dainpior pour tus mers du Sml et pendiuit tout le voyage se voit do 1» pitrt tlu cii|'itaino Straidiiig l'oltjel d'attenlion-i ipit rotuuneiit. 1.0 UKUif etaiit fncilo a coniproudre ; Unia deux courdsinunt la mémo leunuo, et le ca|>itj(ino mni en oouvro tout les moyonit po?isiblcs pour «carter son rival, sans rerulor même doviuit lo oriine. Apro» divcrn nocidents d'où il se tire sain et sauf en di'jounnt lus projets homicides do Straldiug, qui h love
SEUM
le masque, il est lâchement abiiwlonnô dans une lie déserte, celle de Juan-Ferr.andez, nouvellement découverte.
Le roman est le récit de la vie qu'il mena dans ce lieu saûvuge pendant quatre années, n'ayant d'autre <'<»in[Kij;non que la trueiion Marimonda. La solitude lui pesé tellement qu'il pleure le jour de la mort de ce pauvre animal, que dans le principe il déteâiait. Le capitaine Bogers le trouve dans son île et le ramène à Londres, où il se marie.
Il est inutile d'analyser ce roman d'une manière plus détaillée, car ce serait la niêiii») histoire (jue celle de Robmsou Crusoé, où l'on voit les facultés de l'homme se développer naturellement dans une situation désespérée, sous l'empire du besoin.
Le style de cet ouvrage e>^t simple, correct et élégant; c'est un récit intéressant pour tous les âges et surtout pour l'enfance.
SEULEMENT adv. (seu-le-man — rad.
seul). Rien de plus, pas davantage: Nous serons trois SEULKMENT. Souffrez seulemi;nt qu'il vienne vous parler. Je juge seulement â vue de pays que notre nation a été toujours très-légère. (Volt.)
Donnez-moi seulement six pistoles pour boire, Nous alloas vous l&cher...
Molière.
Je n'attends pas de voua de si sanglants exploits, Et je veux seulerneni emprunter votre voix.
Racine.
— Uniquement : Les grands regardent le reste des hommes comme des créatures d'une autre espèce ei faites seulement pour servir a leurs passions. (Ma-,s.J C'est chez les peuples libres seulement que la vérité peut naître, (A. Mart.) La Vie n'est pas siiiiLUMEyt un don, mais un bienfait. (Géruzez.) Il arrive parfois que ion écrit seulement pour se faire plaisir a soi-même. (1,. Jourdan.)
Il va voir l'Opéra seulement pour les vers.
BOILEAU
— Kn ce seul point, en un seul point : // n'a pas refusé, mais seulement il voudrait des garanties.
Il était plein d'esprit, de sens et de raison; Seulc}nent pour l'argent un peu trop àe faiblesse De ses vertus en lui ravalait la noblesse.
BOILEAU
— A peine, pas plus tôt que : Le courrier est arrivé seulement de ce matin.
D'aujourd'hui seulement je jouis de ma gloire. Kacinb.
— Au moins : Si seulement il me répondait !
Semblait-il seulement qu'il eût part à mes larmes? Racine.
— Pas seulement. Pas même : // /l'a pas seulement été indisposé. Vous ne m'avez pas seulement écrit. Il ïie lui l'e.^te pas seulement une ombre de raison. (Ken.)
Sa grâce & vos désirs pouvait être accordée. Mais vous ne l'avez pas seulement demandée. Racine.
— Non seulement. V. cette location au mot non.
— Gruinm. Cet adverbe ne doit jamais être employé concurremment avec la locution ne... que, parce que celte locution exprime déjà pur elle-même l'ciuivaient de seulement, et la même idée ne doit pas être exprimée deux fuis sans utilité. Ne dites donc pas : Vous n'avez seulement qu'à faire un signe, mais dites : Vous n'avez quà faire un signe.
SEULÈRE s. m. (scu-le-re — rad. seul), Techii. Défaut de fabrication des tissus qui consi^tto en ce qu'un tïl est simple, tandis qu'il devrait être double, u On dit aussi solere.
SEULET, ETTE udj. (seu-lè, é-te — dimiii. ^lo seul). Tout seul ; est surtout usité dans la poésie pastorale :
J'ai vu le temps qu'une jeune (Illotto Pouvait »ans peur aller au bois leuUue,
La FONTAINS.
Uier NIcette, Sous des bosquets Sombres et TraU, Marchait tculette.
Paon T.
8EULL0N s. m. (sou-lon). Métrol. Aiiciuuno meaure do terre qui avait 4 pie>ls de largeur sur 130 pieds do longueur.
SBUMB (Je«n-G"dofroy), poiîto et littéinteur allennind. nd Ji l'o^ern, près do Weisbenfels, en 1763, mort en 1610. Fils d'un piiytian, il fut olevè aux frais d un riche netgnuur qui l'envoya étudier la théulugio ii i,eipxig; maiN, dok^oùto do l'ub-HCunte des uugme.-»^ il quitta l.ei|>tig pour so rondro k l'urix. bn roule, il tombai entra les mains do racoleurs qui l'ombarquercnt pour l'A-uonquo daim uii curpii ilo tniupos hessoiscs. A pMiie lie retour du Canada, ou il avait combattu junqu'a la conclusion do la paix, il fut de nouveau pris par den onrôlcurH prussiens, incor|H>re comme simple sulduL, et, ayant essiiye il doux reprises <lo H'eiil'uir, il n'echiippii que par miiaclo k la poino do mnrl. Ayant enlln recouvre sa liberio, gràoe a la gi-nerusilé d'un bourgeois qui lui pr/'la 80 thalers, il so rendit u Leintig, y traduisit un roman ttn;:lui'< iiitilub* Uenrxette Wurr^n et, avec lo prix do cette iraducliun, romhour.'ïa U nomma qu'on lui avait prêtée, il se ccnsacra dès lors à la lidoraluro, dovint socrétairo du géuénU
SEUR
russe Igelstroein, qu'il suivit en 1793 à Va-.sovie, fut fait prisonnier par les Polonais pendant leur lutte avec la Russie et, après sa mise en liberté, revint à Leipzig, où il se fit professeur d'ani^iais, puis correcteur d'imprimerie. Dans la suite, il entreprit deux giands \ûy;f ges â pied (isoi et 1805), pendant lesquels il visita le midi et l'ouest, puis le nord-e^i de l'Kurope. On a di; lui : lîenseigncments importants sur les événements de la Pologne en 1794 (Leipzig, 1796) ; Deux lettres sur les changements les plui récents en Bussie (Zurich, 1797) ; Oboles (1797, 2 vol.) ; Poésies (Leipzig, 1801); Promenade à Syracuse (Leipzig, 1802, 3 vol.; 50 édit., 1868); Mon été pendant l'année 180j (Hambourg, 1806; 20 édit., 18i:>). Ses Œuvres complètes ont été publiées après sa mort (Leipzig, 182Ô-1827, 12 vol.; 6^ edit., 18S5, 8 vol.). Il avait «uunmencé k écrire son Autobiographie^ qui fut terminée par CloJius (L'.-ipzig, 1S13).
SEUR s. ra. (seur). Bot. Nom vulgaire du sureau.
SEURRE, ville de France (Côte-d'Or), ch.lieu do cant., arrond. et â 26 kilom. K. de Beaune, dans une i>laine fertile, près de la rive gauche de la Saône ; pop.aggl., 2,778 hab. — pop. tôt., 2,787 hab. Construction de bateaux ; corderies, coutelleries, tanneries, tuileries; fabiii'ation de chandelles, châles, vinaigre, moutarde; fours à chaux et k plâtre, huileries, moulins à blé. Commerce de vins, charbon, bois, fourrages. La ville, bien bâtie, bien percée, est dans une position charmante, sur le bord de la Saône, qu'on y traverse sur un beau pont d'où la vue se perd dans les arrière-montagnes de la Côte-d'Or.
— Histoire. Seurre (Sarrogium ou Surugium] passe aux yeux de quelques écrivains pour devoir son origine à un ancien camp romain, mais nen de sérieux n'éUiye cette hypothèse. Ce qui est certain, c'est quo la ville actuelle n est pas le Seurre primitif, ruiné â deux reprises par les Sarrasins au viiii; siècle, par les Normands au ix©. A cette époque, les habitants de la cité détruite se réfugièrent au bourg Saint-Georges, et bientôt, les pécheurs s'etant rapprochés de la rivière, la cité nouvelle prit naissance. Fortifié en U40, Seurre fut brûlé trente ans après parles soldats du duc Charles; mais ses murs ne tardèrent pas à se relever, et François 1er en augmenta encore l'importance. Les premiers seigneurs de Seurre dont l'histoire fasse mention sont les comtes de Vienne au xio siècle. Le domaine passa ensuite par mariage à la famille de Uochberg, d'où il sortit pour être successivement réuni au domaine de plusieurs familles princiéres, les d'(.)rléans, les Nemours, les Mercœur, etc. Erigée en m;irquisat, puis en duche-pairie au profit de Roger de Bellegarde (1611), la ville porta pendant quelque temps ce dernier nom et ne reprit l'ancien qu'en I64r,^ à l'extiriction de la pairie. Depuis, le marquisat fut possédé par les Bourbon-Condé, Kn 1773, lo comte de Lamarche le vendit k un gentillàtre du pays. Les armes de Seurre étaient d'azur, semé de roues d'argent, au lion couronné d'or. Elle portait pour devise : Loyale et sûre.
En dépit de cette devise, Seurre fut plus d'une fois en lutte ouverte avec la royauté. La Ligue trouva dans cette ville un ue ses derniers retranchements. Trois ans après la complète soumission du reste de la Bourgogne, elle était en pleine révolte contre litutorilé royale, sans toutelois reconnultrc aucun parti ni arborer auct^n drapeau. Mayenne tenta vainement de s'en emparer; Seurre, commandé alors par uu capiUiuio nomme Lafortune, qui s'y était relire avec une troupe d'Italiens et de Français, repoussa louie<^ les attaques. Mais, encouragée par le succos, la garnison se luii k lever des ct>ntribulii.>ns et des taxes, rançonnant ia population environnante ; le loi ordonna alors le blocus de la vtllc* Ce blocus, quelque rig^>urvux qu'il fût , n'amena aucun résultat; Lafortune, par des »orties uu^:»i hartiies que fréquentes, semait le désordre parmi les asMogeants et, enlevant des pristuinicrs de granu uum, spéculant mit ces prise>, trouvait inuyeii de s approvisionner en depil du blocus. Le maréchal do Uiron Unit par lui acconier une trêve de tix ans, pondant laquelle L:ifortune continua k rogner sur la contrée, librement et sans contrôle. Cependant le traite do Vorvins lo détermina a capituler, et il se décida k abandonner la place iiuncnnant une gratilUation do ciii<| mille ecus. beurre fut plus tard une des plus fortes places de la Fronde; Condé, gouverneur de Bourgogne, y avait |il:icé un coinmaiidunt qui refusa do la rendre au roi. Loui> XIV, alors à Dijon, so roiulit on porbonno ^ou^ le;* murs do Seurre ot on lit ci>m- ' meiicor lo sirge; mais ce ne fui qu après quinzo jourit do tianchce ouverte quo la oupituLiliou fut signée. Lo roi patdonna aux Iiiibiiiti)t>, qui déclarèrent n avoir obei qii'k ta force. Doux ans après, Seurre ^e rciiouv» ilaiis la même situaii'~^n. S'-'t int i}^ n -■ iv.-nu révuUo, le prince d-- ■ nison eniiemio de It c;iiiii.t ^i]" r;ir 'ie
la viiie « Crtfilui-r.
royales, dit M. Joit> sieg^o. Dgoo donna •
SEVA
occasion; la malheureuse ville de Seurre y fut brûlée en efrieie & côté de l'image de la Froude, ses fortlncations furent rasées, et si l'on aVHÎt cru les autres villes, elle aurait été entièrement détniitfl. ■ Seurre possédait uite commune depuis 1278 et jouissait des mêmes privilèges que lîeuune et Auxonne. Son administration df'pendait d'un maire, assisté de sept échevins et de douze prud'hommes. Le maire avait sa justice indépendante de celle du seigneur. La paroisse dépendait du diocèse de Besançon. Seurre possédait autrefois de nombreux couvents : religieuses de Sainte- Claire, capucines, ursuUnes etaugustineb r^?formées. La maison de ces dernières, établie dans l'origine à Saint-Georges, fut incendiée en 1597, rebâtie, incendiée de nouveau et defînilivement transférée dans la cité même (1653). C'est dans cet ancien monastère que l'ordre des chevaliers de Saint-Georges avait tenu pendant longtemps son chapitre.
— Monuments. On remarque à Seurre :
l'hùtel de ville, qui urne sa place principale ; l'église paroissiale, édilii-edolafiiidu Xlvo siècle, suiiiionié d'un beau clocher; enrïn le château, entouré d'un vaste parc (jui sert de promenade publique aux habitants. Il ne reste que des vestiges insignifiants des anciennes lorulïcations.
St'urre est le berceau de la famille de Bossuet.
SEURRE ( Gabriel - Bernard ), dit Searre ■'•tué, statuaire, né à Paris le 11 juillet 1795, mort Je 6 octobre 1867. Il avait ix peine dixhuit ans (1813) quand il eutra dans l'atelier de Cartellicr. Trois ans plus tard, il était admis à l'Ecole des beaux-arts, et il en sortait en 181S avec le grand premier prix de sculpture. (Quelques mois après son relourde Rome, il exposa au S>ilon de 1U24 une /iaigneuse, d'une forme élégante et d"un modelé dehcat, qui fut achetée par l'Ktatet placée au Giand 'i'rianon. Une Satnie Barbe^ commandée pur la préfecture de la Seine pour 1 église du la Sorbonne et exposée au Salon de 1827, n'obtint pas moins -de succès. Jj'année suivante, M. Seurre fut chargé d'exécuter des sculptures pour l'arc de triomphe de TEtoile, et il proposa de couronner l'édilice par un quadrige orné de ligures gigantesques. Il a exposé depuis Sy/uie pleurant son cerf et, en 1836, le modèle de la Victoire d' A boulcir^ basrelief exécuté plus tard à lare de triomphe de l'Etoile. A partir de cette époque, M. Seurre l'aîné n'envoya plus aucune de ses œuvres aux expositions publiques. En 1842, sa Statue de Molière ne put être jugée que du jour de son érection à la place qu'elle occupe dans la fontaine de même nom. Citons encore, parmi ses œuvres, f'âris donnant la pomme â Vc'HUi", qu'on voit a Nantes. C'e^tà M. Thierry, dans son Histoire de l'Arc de triomphe, que nous devons de connaître les Projets de décoration de l'Arc de triomphe présentes par Seurre l'aîn»*. Chevalier de la Légion d'honneur en J837, cet artiste de beaucoup de talent fut nonnné membre de l'instituten 1S5'2.
SiiUKKE(Charles-Marie-Emile),ditleicune, statuaire, trere du précédent, ne à Pans en 1798, mort dans la même vule en 1858. Elève de son frère et de Carlellier, il obtint en 1822 la second grand prix de Rt)me, et en 1824 le premier prix. A sou retour de Rome, Seurre le jeune se livra quelque temps à la gravure en médailles ; mais il rentra bientôt dans le grand art, qui lui réservait des succès plus sérieux. Il débuta en 1831 par nne Léda tresremarquée, qui lui valut les sympathies de la famille d'Orléans. Depuis cette époque, il n'a plus paru au Salon ; mais il a produit plusieurs morceaux fort importants. Cette Léda, qui faisait partie de la galerie dite du Palais- Riiyal, fut brisée en 1848. Vers 1832, le sculpteur fut charge d exécuter la statue de Napoléon /«r t|Ui a surnioutè la colonne Ven; dôme de 1833 à 1863, époque oii elle fut remplacée par le Triomphateur romain de M. Dumont, de l'Iiisiiiut. Le Napoléon de Seurre existe ainsi, reàuit à la grandeur nature, à Versailles, avec quelques variantes dans le détail, surtout dans le costume. Ce bronze est l'œuvre la plus importante de Seurre. Ou lui doit encore plusieurs autres productions remarquables â plus d'un titre, entre autres : des Bas-reliefs, dans la chapelle de Dreux; la statue équestre de Louis XJIy an château de Blois; la Marine, deux pendentifs de l'arc de triomphe de l'Etoile; des statues en marbre de Chartes VU et de Gaston de Foix, le buste de l'amiral Hugues Quiéret^ dans les galeries de Versailles; uue statue de Boileau, au nouveau Louvre; la Poésie, charmante statue qui décore le mausolée de Casimir Delavigne au Père-Lachaise, etc.
Seurre le jeune était d'une nature modeste et bienveillante. Fuyant le bruit, évitant les compliments les plus discrets, il s'isolait dans son atelier et fréquentait peu le monde.
SEUTÈRE s. f. (seu-té-re — de Seuter,hotan. alleiu.). Bot. Genre de plantes, de la famille des asclépiadées, dont l'espèce type croît dans l'Anieiique du Nord.
SEV, dieu époux de Nout. Son nom paraît siguitier le temps. Dans les scènes funéraires, il est liguré couché. Ses symboles sont une étoile et une oie.
SEVANGA (lac), lac de la Russie d'Asie, nomme aussi Stvan ou Gouktcha, c'est-à-dire bleu, dans le gouvernement et à 45 kilom. N.-O. d'Erivan. Il mesure 65 kilom. du N.-O.
SÈVE
au S.-E. et 22 kilom. de largeur ; il reçoit 1« tribut de plusieurs rivières et verse ses eaux dans l'Aras, par le Zenghi.
SÉVASTOPOL, ville de la Russie d'Europe.
V, SKBaSTOI'OL.
SÈVE s. f. (sé-ve. On prononce généralement sêvfi, et il conviendrait de conformer l'orthographe k cette prononciation. — Sche- 1er tire ce mot du latin sapa, jus, tandis que ChevuUet le fait venir soit du germanique : ancien haut allemands^/", .sève, anglosaxon sap, sxpe, Scandinave saft, allemand soft, anglais et hollandais sap ; soit du celtique : armoricain sev, seâ, sève, écossais et irlandais subhan, suc, seve, kymrique sew, suc, jus. Les mots latin, celtiques et germaniques appartiennent, du reste, à la même famille; ils se rattachent tous, en elTet, à la racine sanscrite su, z^-nit /lu, qui s'applique dans les Védas et l'Avesta à l'action d'extraire par la pression le suc do l'asclepiade, pour en composer le sôma, haoma, la boisson sacrée offerte aux dieux et personnifiée ellemême comme une divinité. Sa signification primitive doit avoir été celle de verser, arroser, en général ; on ne peut guère, en effet, la séparer de su, sa, engendrer, c'est-àdire verser la liqueur séminale, et les dérivés sava, savara, sûma, sôma, eau, savana, sutya, ablution religieuse, sûuâ, rivière, ne s'expliqueraient pas par le sens restreint donne au védique su. A la racine su répond le grec nrf, pleuvoir, arroser ; à sûma, le grec tima, pluie ; à sava, eau, le gothique saios, mer, lac, ancien allemand $êo, etc. ; à sava, suc de rieurs, l'anglo-saxon seawe, ancien allemand sou, suc, le lithuanien sywas,, suc, miel liquide, l'irlandais subh, sut.han, suc, sabh, salive, etc. Le sens spécial de cours d'eau, qui appartient au sanscrit suna, reparaît aussi dans l'irlandis sua, ruisseau, et 5a, torrent, contractés de sava, et plusieurs noms de fleuves celtiques s'y rattachent, tels que le Savus de la Pannonie, les deux Sabis de la Beli^ique et de la Gaule Cisalpine, de même probablement que le Havo de la Campante et la Savena qui passe à Bologne). Bot. Fluide nourricier qui circule dans les diverses parties des végétaux : L'étude chimique des sèves offre de nombreuses difficultés. (P. Duchartre.) La matière appelée SÉve n'est pas une eau sitnple. (T. de Berneaud.) L'eau se mêle avec la sève en toutes proportions. (Bosc.) Plusieurs auteurs ont tente d'expliquer le mouvement de ta SÉVE. (De Caiidolle.) Les indiens emploient la sÊve de la bourgéne pour guérir la fièvre. (Chateaub.) Le tissu végétal est rafraîchi, pendant le jour, par l'ascension continuelle de la SEVE et par l'evaporation. (A. Mauiy.) Les Sut:dois tirent de la sève du bouleau un sirop dont ils font ensuite une liqueur spiritueuse. (A. Karr.) La force d'ascension de la SÉVE est d'autant plus considérable que la plante est plus same et que ta transpir-atton est plus abondante. (Chaptal.)
Une herbe parasite, abondamment stérile.
De la sève ég-trée épuise l'aliment.
Esuéttk&D.
L'herbe, d'abord inaperçue.
Reluit dans le sillon ouTert; La sève aux vieux troncs monte et sue. Sainte-Beuve.
— Force et saveur qui rend le vin agréable : Ce vin a beaucoup de sévk, n'a plus de SÉVK. Les vins blancs de Preignac se distinguent par une SïùVE particulièrement aromatique. (A. Luchet.)
J'ai quatorze D<^uteilles
D'ua via vieux... Boucingo n'en a pas de pareil. Et je gagerais biea que, chez le commandeur, Villaoïlri priserait sa sève et sa verdeur.
BOILEAU
— Fig. Vie morale, énergie, vigueur ; /euttesse pleine de SÈVE, Cet ouvrage a de la skve. L'esprit français a besoin d'être renouvelé par une SÉVE plus vigoureuse. {Mme de Staèl.) Prêchons l amour de la vente, les généreux vouloirs, les convictions indépendantes et résolues et ranimons ainsi cette skve divine de la raison et de la liberté qui menace de se tarir. (Montalemb.) Néron a en lui toutes tes SÈVES et toutes les lumières de la civilisation romaine. (L. Veuillot.) Plusieurs arts sont morts ou en train de mourir; ta sève les abandonne pour se porter ailleurs. (Th. Gaut.) Hélas! pleine de vie, et de force, et de sève.
Sur la FraDce caduque une race se lève.
Barthélémy.
— Loc. Arbre en sève, en pleine sève. Arbre dans lequel la sève est en mouvement.
— Encycl. Physiol. végét. Les assimilations, eu ni:itoiie naturelle, quand elles sont fondées sur l'identité ou l'analogie réelle des phénomènes, sont lêcondes eu résultats; c'est sur elles que se fondent ces grandes vues de généralisation qui tendent à ramener les sciences à une majestueuse unité. Mais les inconvénients de ces rapprochements, quand ils sont arbitraires, ne sont pas moins grands que les avantages qu'on tire des rapprochements légitimes. C est par cette obstination dans des assimilations forcées, d:ins des synthèses arbitraires, que la science s'immobilise dans l'erreur, s'enfonce et s'égare de plus en plus dans de fausses routes d'uu il est ensuite fort difficile de la faire sortir; car le préjugé scienlitique a quelque chose de lenteteme^it du préjuge religieux. La question de la circulation de la sève est une preuve frappante de
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la vérité de ce que nous disons. La circulation du sang, chez l'homme et tes animaux supérieurs, longtemps méconnue, était enrio établie d'une mani<-re cet taine. On fut aussitôt porté a faire de la circulation des humeurs vitales une loi générale de l'organisme animal, et, par une pente naturelle, on étendit cette loi à tous les (u-gani-^mes. La circulation de la sève se trouva érigée à l'étut de dogme scientifique avant d'avoir pu être directement consiatée, et aujourd'hui encore elle a des partisans qui ne se laissent ébranler ni par les doul-rs émis par une multitude d'observateurs, ni par les laits qui semblent contredire leur doctrine. Il y avait cependant, dès le début, de trés-fortes raisons de rejeter la circulation comme élément nécessaire de la vie organique. Dans lu régne animal lui-même, il a été depuis longtemps déniontre qu'un très-grand uombre d'organismes inférieurs se passent parfaitement de la circulation. Il en est de même, à plus force raison, d'un Krond nombre de végétaux qui, dépourvus de vaisseaux proprement dus, se nourrissent, comme les infuscjîres, par une sorte d'imbibition. Il faudrait être doué d'une bonne volonté prodigieuse pour reconnaître
Suelquô chose d'analogue à la circulation ans ce mode de nutution où l'endosmose paraît jouer le rôle principal. La circulation n'est donc pas un fait général chez les animaux ni chez les végétaux ; mais exisie-t-ello chez ces derniers?
Il est bien certain que, si l'on conserve au mot circulation son sens propre de mouvement continu de fluides dans un circuit fermé, il faut absolument la rejeter chez les végétaux. Les premiers observateurs ont pu reconnaître que, .même en faisant des feuilles uu appareil de révivification comparable au cœur, même en admettant l'assimilation complète rie la sève ascendante et du sang veineux, du latex et du sang artériel; même si l'on ne voit dans la sève qu'un liquide inerte et dans te latex qu'un liquide nutritif élaboré par la respiration, le circuit n'existe pas, les radicelles ne reprenant pas les liquides descendants pour les ramener au contact de l'air et les rejeter dans un torrent circulatoire. Le mot circulation, dans ce système, serait donc détourné do son acception naturelle et désignerait un mouvement de liquides qui, portés de bas en haut, élaborés, puis ramenés de haut en bas, seraient entièrement absorbés dans cette seconde phase de leur évolution. A ce point de vue déjà, le plus favorable cependant aux partisans de ta circulation végétale, le mot circulation est impropre. Mais il y a plus : si le mouvement ascendant de la sève est incontestable, le mouvement du latex est plus que douteux (v. circulation au Supplément). La circulation de la sève, si l'on s'obstine â lui conserver ce nom impropre, se borne donc au mouvement de la sève ascendante, et c'est de lui seul que nous devons nous occuper dans cet article, après avoir fait connaître, autant du moins que le permet l'état actuel de la science, la nature du fluide séveux. La sève, dite aussi sève ascendante, sève lymphatique, sève brute, quand on veut la uistinguer du latex, que plusieurs appellent sève descendante, sève élaborée, la sève proprement dite est surtout composée d'eau, exclusivement empruntée au sol, ou elle est amenée par les pluies, les arrosements, les infiltrations. On avait d'abord avancé que cette eau, qui lient en dissolution de faibles quantités de dilferents sels et de matières organiques, ne pouvait dissoudre, en aucun cas, des matières nuisibles à la végétation, et, sans s'expliquer ce merveilleux instinct qui guiderait les plantes dans le choix de leurs aliments, on admettait que jamais un végétal ne pouvait êire em^poisonné par les racintts. Aujourd'hui, ce mirajle a disparu, après bien d autres, et l'on sait parfaitement empoisonner la sève ascendante, faire périr ainsi les végétaux, et modifier même de cette façon les conditions de ourete et de coloration ues bois, pour répondre à certains besoius de l'industrie. Il est vrai de dire, cependant, qu'à l'état naturel les radicelles ont rarement occasion de pomper des sucs nuisibles â la végétation; mais c'est uniquement parce que ces sucs ne se rencontrent que très-exceptionnellement dans le sol.
Nous avons signale déjà dans la sève la présence de quelques sels; mais on ne doit pas ici s'attendre a une analyse exacte de ce liquide. Il y a, pour ia réalisation d'un pareil travail, de nombreux et sérieux obstacles. Le premier est la difficulté de se procurer de la séce en quantité suffisante. Nous verrons plus loin que les grands végétaux absorbent, sous forme de sève ascendante, d'énormes quantités d'eau; mais il n'est pas aussi facile qu'on pourrait le croire d'extraire cette sève en quantité notable et dans les conditions de pureté voulue, d'éviter, par exemple, le mélange avec le latex et le cambium. Biot réussissait cependant a se procurer d'assez grandes quantités de séoe ascendante en pratiquant dans le tronc des arbres des trous de tarière inclinés vers le sol et profonds de quelques centimètres, introduisant des tubes de roseau de même calibre, aussi peu profondement que possible, insérant ces tubes dans des goulots lie flacons ei iutant le tout soigneusement. Les liquides ainsi obtenus ont une composition extiéinemeut variable. Les espèces difierentes fournissent des liquides diû'ereminent composés; les mêmes espèces
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donnent des résultats divers suivant la qnalité du sol; enfin, sur te même sujet, la sève recueillie à différentes hauteurs du tronc est forinée d'éléments différents. La densité même de la sève ne peut être formulée d'une manière fixe, étant variable avec les espèces, les individus, les terrains et la hauteur du tronc où on la recueillie. Un fait qui paraît, en etfot, définitivement prouvé, c'est que la sève augmente graduellement de densité dans son mouvement d'ascension, ce qu'on explique soit par les parties d'eau absorbées par les tissus, soit par la dissolution de certains sels que la séoe rencontre sur son passage. Les objections k ce système sont assez nombreuses; mais, quoi ou'il eu soit de l'explication, le fait^aralt indéniable. On ne doit donc acceplerqu avec réserve les chiff'res suivants, assignés pour densité k la sève :
Vigne, d'après Bricke 1,001
Hêtre, d'après Vauquelin. . . 1,002 Orme, d'après le même. . . . i,003 Ces chirt"res sont fort incertains. La proportion des sels dans la sève l'est plus encore, et c'est avec la plus grande hésitation qu'on doit admettre les chilTres de 1,25 pour i,ooo pour le tartrate de chaux et celui de 0,02 pour 1,000 pour le nitrate de poUisse, dans la sève de la vigne. Les autres sels qu'on rencontre le plus fréquemment dans la aéve de la vigne sont : divers lactates, le chlorhydrate d'ammoniaque, le sulfate de potasse et le phosphate de chaux. La sève du noyer contient surtout du lactate, du malate, du sulfate et du phosphate de chaux, du lactate et du nitrate de potasse, du lactate et du chlorhydrate d'ammoniaque. Dans la sève de l'orme, on trouve particulièrement de l'acétate et du carbonate de chaux, de l'acétate de potasse et des traces seulement de sulfate et de chlorhydrate de potasse. On remarquera l'absence presque complète de carbonates dans ces analyses. L'acide carbonique libre lui-même n'est admis qu'hypothétî' quement dans la séoe ascendante, et Biot me absolument la présence de ce corps. On conçoit l'intérêt d'une pareille question, car la solution de Biot conduit k admettre que l'énorme (Quantité de carbone qui entre dans la composition des matières végétales est exclusivement empruntée k l'atmosphère. D'uuire part, si la nutrition se fait, comme on est aujourd'hui porté k le croire, k peu près uniquement par la sève ascendante, la ires-faible quantité de matières nutritives dissoute dans ce liquide aqueux et le rapide développement, l'énorme activité vitale de certains végétaux font supposer une prodigieuse absorption de liquide. Ce liquide, en effet, en dehors des sels que nous avons enumeres, ne contient qu'une très-faible quantité de matières organiques, parmi lesquelles nous citerons le tannin, l'acide gallique, l'acide acétique et surtout le sucre. On a trouvé, en outre, dans la sève du hêtre, une matière colorante rouge marron, qu'on a proposé d'utiliser dans l'industrie de la teinture. En admettant que, duns les densités de la sève données plus haut, l'excès sur la densité de l'eau représente exactement les matières fournies par la sève à la nutrition du végétal, hypothèse admissible, puisque l'eau ne fournit presque rien k la nutrition, on arrive k cette conclusion que, pour s'accroître de 1 kilogramme, un orme absorbe 334 kilogrammes d'eau, un hêtre 501 kilogrammes et une vigne 1,003 kilogrammes. Cette étonnante affluence de sève se manifeste aux yeux dans quelques cas spéciaux. Chacun connaît ce qu'on appelle les pleurs de la vigne, phénomène observé particulièrement sur cet arbrisseau, à cause de la taille a laquelle on le soumet habituellement, mais qui se manifeste également chez quelques autres végétaux, notamment le bouleau, le peuplier, i érable, etc. La sève de l'érable et celle du bouleau contiennent des quantités de sucre suffisantes pour qu'on puisse extraire industriellement de la première du sucre analogue au sucre de raisin, et de la deuxième une liqueur fermentescible donnant une quantité notable d'alcool.
Les causes qui uétermiuenl l'absorption de la sève par les spongioles des radicelles et son ascension dans les fibres de la tige ne sont pas encore bien étudiées. Deux faits sont certains : l'énorme résistance qu'éprouve ce fluide et la force d'ascension qu'il conserve cependant. La résistance qui s'oppose k l'ascension de la sève est facile k comprendre si l'on considère le peu de fluidité de ce liquide et ie tres-faible calibre des canaux par lesquels il doit s'élever. On a pu cependant, en un cas particuher, mesurer sa force d'ascension, et on la trouvée énorme. Un botaniste anglais, ayant coupé un cep de vigne à oiQ,50 du sol et y ayani adapte un manomètre, a constaté que la force ascensionnelle de la sève faisait équilibre a une colonne de mercure de 1 mètre de hauteur, ce qui représente
une force de 1 atmosphère et ~.
Pour expliquer l'introduction du fluide séveux dans les spongioles et leur ascension dans la tige, on a eu recours k l'endosmose. Mais, pour que l'endosmose se produise, il faut supposer un afflux constant de la sève descendante dans les spongioles, afflux qui mettrait en présence des liquides de ueusite ditferente; or, l'existence même de la sève descendante est aujourd hui contestée. En tout cas, lors même qu'on admettrait ce pre-
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niler mouvement de \b. sève. Il resterait tout aussi diflÎL-ile d'esfiliquersa progresBion dans les tissus que son Iniroduction dans les radicelles. On a voulu expliquer ce mouvement ascensionnel par une sorte de succion qu'opéreraient les bourgeons; mais n'a-t-on pas mis ainsi un mot à la place d'une idée? En quoi consiste cette force de succion si gratuitement accordée aux bourgeons? Et puis le développement des bourgeons, qui serait la cause déterminante de l'ascension de la seue, n'est-il pas dû, au contraire, à l'afflux de la sève? Cette façon d'expliquer les choses parait avoir tous les caractères d'un cercle vicieux. Il est vrai qu'on a imaginé, pour expliquer le mouvement de la sève, une dilatation des tissus sous les influences atmosphériques et l'évaporation des sucs qui résulte do la transpiration. Il est certain, du moins, qu'une branche détachée de sa tige et plongée dans 1 eau par sa partie inférieure appelle une certaine quantité de liquide vers ses extrémités et peut, pour cette raison, se conserver fraîche pendant un temps plus ou moins long. Les phénomènes de la végétation peuvent même, dans certains cas, être prolongés durant quelque temps par ce procédé. Mais un fait ne peut être l'explication d'un fait identique. On fait agir, dans cette hypothèse, les tissus extrêmes . notamment les feuilles , comme des membranes qui, dilatées par la chaleur, augmenteraient les capacités intérieures de façon à appeler l«s liquides contenus dans les libres; mais ceci exigerait que ces membranes fussent imperméaties, ce qui est le contraire de la venté. En outre, ces membranes imperméables devraient cependant livrer passage aux fluides intérieurs, ce qui est une contradiction. En attendant une meilleure solution, il convient donc de regarder le problème coinme simplenient posé et d'attirer sur lui les méditations des botanistes.
Le véritable rôle de la sève n'est guère moins obscur que les causes de son ascension. On a longtemps borné, nous l'avons dit, le rôle de la sève ascendante à celui du sang veineux ; on l'a considérée longtemps comme un liquide absolument inerte, destiné à s'élaborer dans le parenchyme des feuilles, pour s'y transformer en latex, seul fluide véritablement nourricier. Aujourd'hui, on est porté à croire que le rôle de la sève est beaucoup plus important, et on lui attribue la principale part dans la nutrition. Elle coopère de deux façons k cette fonction capitale ; en empruntant au sol divers matérisiux indispensables, puis en dissolvant, déplaçant, transformant des substances qui se rencontrent sur son passage et qu'y avaient apportées les divers mouvements de fluides qui s'opèrent dans les vaisseaux. Tout cela, il faut en convenir, est passablement obscur et hypothétique. Le seul fait avéré, c'est que la seue, qu'on prétendait autrefois arriver a l'état d'eau presque pure jusque dans le parenchyme des feuilles, sert à la nutrition des son introduction dans les spongioles des radicelles et s'élabore ensuite dans tout son parcours ascensionnel.
Le mouvement de lu sève, très-actif au printemps, se ralentit peu à peu jusqu'à l'époque des grandes chaleurs. ■ Le végétal, dit M. Ad. de Jussieu, arrive alors à un état d'équilibre qui n'implique pas l'immobilité de la «efe, mais seulement son mouvement modéré d'après les besoins d'un état qu'il ne s'agit plus que d'entretenir, en compensant les pertes continuelles qui accom[>aj;nent l'exercice même de la vie, en complétant ce qui peut encore manquer sur CL-rtuuts points et préparant pour l'année suivante les organes qu'elle doit à son tour développer et les matériaux destinés à cet usage.
• Si tout ce travail vital s'est coromoncé et exécuté de bonne heure, si l'année a été précoce, il peut arriver que ces mutériaux se trouvent prêts en quelque sorte trop tôt. dans une saison qui n'est pas encore assez avancée et qui leur présente ainsi les conditions propres à provoquer leur développement anticipé. C'est ce ()ui arrive a^ser souvent vers la lin de l'été, où l'on voit pousser quelquesuns des bourgeons nouvellement formes, .se renouveler quelques phénomènes partiels du printemps et necessaireineut avec eux se rauimoriiuurun niomeni le mouvoment ascensionnel do la sève, ce qu'on nomme lu sève d'août. Il languit de nouveau. Pendant l'autonine, l'évaporation des surfaces a diniinué do plus en plus; les tissus so sont sechés en »e solidifiant; les feuillet, pou k peu, meurent ou tombent, et l'arbru arrive à cet eint de rejiOH presque complet dans lt'qu>?l la vie semble suspendue. Le mouvement de lu sève a cesse alors avec ses causes et s'arrête plus ou moins complètement pour toute la durée de l'hiver. »
L'incertitude qui règne sur les mouvenuMits «t le rôle do la sève a cause du grands rt'turds aux progrès de l'agriculture. On est parvenu néanmoins, dans corlains cas et dans cor- Uinos liiiuies,k diriger la marche et lafllux de la sève, a la faire arriver on plus grande abondance sur les points ou l'on désire obtenir une produrtion plus considerab e. Tel est l objet do plusieurs opération» culturales, et nolanuntnt do lu uille dus arbres. Lis inodilicotions produite» portent Uuitôt sur lindividu, tantôt olles se Iransmoltcnt et foriiieui une race.
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Elle prend sa source dans le canton do Perners, arrond. de Coutances. coule au N.-E. et se jette dans la Douve, près de Carentan, après un cours de <5 kilom., navigable sur 8. SEVELINCES (Charles-Louis db). litiérarat^ur français, né à Amiens en 1767, d'une famille originaire du Beaujolais, mort à Paris en 1832. Il emigra pendant la Révolution, servit dans l'ariuée de Condé et revint en France en 1801. N'ajant ni fortune ni emploi, il fut contraint de chercher son existence dans les travaux littéraires. A la Restauration, il devint examinateur des livres classiques et se lit remarquer, comme publiciste, par l'exagération de son royalisme. Dans les divers journaux auxquels il collabora, il était principalement chargé de la critique musicale, genre dans lequel il excellait. Possédant quelques langues de l'Europe, il a laissé d'assez bonnes traductions, entre autres celles de Werther, de Gœthe (1804 et 1825, in-18), et de VBUioire de la guerre de l'indépendance des Etats- Unis, de BotU (1809, i vol. in-8»). On lui doit encore : Mémoires inédits du cardinal Dubois (18U, 2 vol. in-go); Vie du dentier prince de Condé (1820, in-8o); je Itideau levé (l'aris, 1818, iii-80), etc., enfin de nombreux articles dans la Biographie Michaud,
SEVE.N-OAKS, bourg et paroisse d'Angleterre, comte de Kent, à !8 kilora. S.-O. de Maidstone, près do la Darent; 5,007 hab. Kilature de soie; grand commerce de grains. Seveii-ûaks (mot a mot, sept chênes) doit son nom à sept de ces arbres qui couronnaient jadis la colline sur laquelle la ville est bàlie. Ces chênes ont nécessairement disparu, mais, en souvenir de ce détail, on en a planté d'autres, en nombre égal, devant une des principales maisons de Seven-Oaks. La ville n'olTre guère, eu fait de monuments, que l'église, doù l'on jouit d'un très-beau point de vue, et l'école et les maisons de charité, fondées par Sevenokes, enfant trouvé, adopté par la ville, dont il prit le nom, et qui devint plus tard' lord-maire sous le règne de Henri 'V. A lest de la ville proprement dite et au milieu d'un vaste parc s'eieve le châteaude Ivoole ou de Knowle. L'edilice, tres-considerable, flanque de tours, défendu par des portes massives a créneaux, olfre le singulier mélange des architectures des trois derniers siècles. Après avoir appartenu aux Sackville, puis aux Buckhurst, le château de Knole passa aux Dorset ; il resta dans la ligne directe de cette famille jusqu'en 1825, époque ou il devint la propriété d une branche coUatéraie, représentée aujourd'hui par le comte Amherst. « Knole, dit un historien contemporain, est célèbre parmi le* -"'•■'■ " -^- --- ' ■ ' ■ '^. -
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site, • un riant coteau, baigné au nord par une rivière et inclinant au sud vers de riches prairies, • une population véritable afflua aux alentours. du monastère. La ville fut fondée. Elle eut d.î bonne heure de fortes murailles flanquées de tours, qui ne l'empêchèrent pas de tomber en 1296, après une résistance opiniâtre, il est vrai, au pouvoir des Anglais. Ou voit, vers la même époque, Edouard d'Angleterre convoquer à Saint- Sever la cour générale du pajs pour procéder contre Gaston de Bearn, avec lequel il était en conflit. La querelle se termina par la voie des armes. Saint-Sever n'échappa k la domination anglaise qu'au xve siècle (en U26). Peu de temps après fut publiée la coutume de la ville, que le parlement de Bordeaux homologua le 10 mai 15H. En 1559, Montgomery, lieutenant de la reine de Navarre, s'empara de Saint-Sever et y commit toutes sortes de violences. L'église et le monastère furent pillés et deux cents prêtres IjréL-ipités dans un ravin abrupt, ouvert à l'ouest de la cité. La plupart des précieux manuscrits que contenait l'abbaye furent à jamais perdus. L'année suivante, les catholiques, commandés par Moutluc, vinrent
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»BVK, petits riviùre de Franco (Manche).
es anciennes demeures baronniales de l'Angleterre pour la magnificence de ses bâtiments et l'étendue de sou parc, couvrant un espace de 5 ou 6 milles en circonférence, pour le nombre de .ses appartements et pour les anciens ameublements de quelques-uns d'entre eux. Une somme de 500,000 francs fut, dit-on, dépensée à préparer la chambre du roi pour la réception de Jacques l". Ce dernier reposa sa personne sur un lit qui avait coûté 200,000 francs et put promener ses yeux sur un ameublement d'or massif. ■ Indépendamment des ol^jets de luxe qu'on y remarque en grand nombre, le château de Knole possède une galerie de tableaux trcsreniarquable : nous citerons les noms du Titien, de l'Albane, de Salvator Rosa, de Rembrandt, de Rubens, de Van Dyck, dUolbein, de Toniers, etc. On y voit également une curieuse collection de portraits anglais.
SEVBB (SAINT-), ville de France (Undes) ch.-l. d arrond. et do cant., à 16 kiloin. S. de Mont-de-Marsau, près de la rive gauche de l'Adour; pop. aggl., 2,2« hab. — pop. toi. 4,980 hab. L'arrund. comprend 8 cant ' 107 comm.et 86,674 hab. Tribunal de l'o instance, justice de p.ux. collège communal. Tanneries, faïenceries, huilerie, tuilerie, fabrique do cliandelb.-s , cxplolUtion de marbre, pieir.-» Iitliogiuphiques et pierre» à bâtir. Commerce do grains, buis, laine, bej. tiaux, porcs, jambons, résines, planches oies gratwses, vins et eaux-de-vio. *
— Histoire. Si l'on en croit la tradition, un camp romain, dit ciim(j do Cosar (Castrum Cmsaria), occupait elicor-» dnii^ If^ premiers temps de l'ère chréti- ., ..i de la
colline sur laquelle S.ii lujour-
d'hui bâti. Plus tard, l<' < > ,ru vit
«on nom change en celui do J'aU^trton. Le l'alestnon (ou palais) vit au x« .siècle périr au pied do Si'> murs un de» apûties de la I''iaiice inerid nnale, Sovor, qui fut ma.ssa.'ré par les Vandale». L Eglise Consacra bientôt le nom du martyr, dont le lonib.'im .i. i in. . ,.
fiou do temps lu rendex-vous (1< a lin du x« fiiccle, lu» Nornin vabi l'Aquitaino, le duc do Uii,,v.-,^.,- . ,,.,... lauino Saiiche, marcha contre oiix et Ht vu)u d'ériger en l'Iiouneur de valut Sever un magnifiiiuo nionasture s il remportait la victuiro. Lia Normands furent vaincus et liuillaumo Uni parole. Il acheta, « inoyennanl tr.us cents sous d'argent et quarante-cinq vaches • les terres au centre desqtiel.es s'élevait seu.'o jusqu'alors la chelive ihapcllu «lu l*inib..'iiii, ot une riche abbaye no tarda pas k se turiner. Celle iibti.iye, dotée do privilèges cl .le revenus nonibieiix, acquit rapidement une importance capitale dans la province cl lui fournit frequeiiiineiit des evéquos (988). Bient6i, Biiirce pur In bonuio et In commodité du
mettre le siège devant la place et l'emportèrent d'assaut. Pendant la Fronde, Saint- Sever fut littéralement la proie d'un aventurier nommé Balthazar, que le prince de Condé y détacha comme son lieutenant. La malheureuse ville fut fréquemment rançonnée et dut subir toutes les exigences plutôt que de s'exposer à de plus mauvais traiteinents. Ce fut, au surplus, le dernier épisode historique de la ville.
. A^'*",' '* Révolution, Saint-Sever était le siège d'une juridiction qui, ii une certaine époque, embrassait toute la Gascogne. C'est là que la cour générale du pays, composée des principaux seigneurs, tenait ses assises. Ce tribunal suprême se maintint même sous l'occupation anglaise. De là, vraisembiableinent du moins, le nom de Cap (tête) de Gascogne que certaines Charles du moyen âge donnent à Saint-Sever. Aujourd'hui, la ville est quelque peu déchue de son antique importance; . mais, du M. Pascal Duprat, le célèbre patriote, qui s'est institué l'historiographe de son département, il est des choses que le temps n'a pu changer à Saint-Sever. Des hauteurs de Morlaue et de ilirande, la vue çlane au loin sur de vastes campagnes qu une ceintura de landes enveloppe à 1 horizon de ses replis sévères : spectacle d'une grande et forte majesté. D'autres aspects, d'une beauté moins imposante mais riches d'agrément, s'ouvrent du côté opposé : c'est une zone de champs fertiles, coupes de bois qui reposent doucement le regard... Pelit centre, peu de vie, voilà Saint- Sever. •
— Monuments. Saint-Sever n'a conservé de ses antiques fortifications que des fossés et quelques pans de remparts crénelés. Les bâtiments de l'Abbaye renferment plusieurs bureaux de l'administration municipale. Mais l'église ou Basilique, comme on l'appelle dans le pays, mérite une mention à part. Construite par Guillaume Sanche, elle présente, au dire de M. Cénac-.Moncaut, des particularités architecturales qui en font la création la plus grandiose et la plus intéressante de la Novempopulauie. Elle a malheurcusemenl soufl'ert autant des outrages des hommes que des injures des siècles. Les ravages exercés par Monlgoniery au xvio siècle ont du notamment exiger une restauration immédiate et profonde qui en a altéré le curieux caractère primitif. ■ A côte des trois absides du nord, dit l'archéologue déjà Cité , encore assez bien conservées, celles du sud n'olTreut qu'une construction grossière et récente. La haute tour carrée, bâtie comme un donjon, porte de nombreuses traces de l'incendie qui rongea la parue roinane du transsepl. Le gable du couchant, enlin, qui ne put arracher aux fliiiuines que le grand arc roman de sou porche, reçut une immense fenêtre ogivale au xv siccio et une porte greco-romaine au xvuio siècle. . A l'intérieur, on remarque des colonnes romanes, ici rcnllees suivant la inoile romaine, la couronnées d'oiiormes chapiteaux dans la st>I.- ilii x"' Mccle. Siiinl-Sever possi-de une r 'i'-aux et un salon o'ornitholo-
t- un, on terminant, les procieu-
^" •> de M. Léon Iiufour, le célèbre naturaliste, enfant de la ville.
Le général Liiinurquo, auquel un monument luneraire a et* eleve sur In place triangulaire des Platanes, est é^aloinonl n« à &aint-Sevi*r.
~'*'' •. Elledos-
t sierra do
'■' Caceres,
" partie de
l du l'or-
h'-, après un
toutu au N.-t.l,, Iwfii .
.ion cours la limite -1 lugal et se Jette dtti.^
cours do 69 kilom.
SRvrtIA (Vilena), impcralrn-o romaine, "iitmien I«r et mère de Ora-
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I prix loutei les grâces do la .ou Valeolinien, ce soldat b.irb:ir<
Valeria Severa fut exilée, ot son exil dura jusqua l'avènement de son fils Gralien.
Rappelée à Rome à l'avénemenl de ce prince au trône des Césars, elle eut dés lors une grande part dans le maniement des affaire» et put largement satisfaire son amour pour 1 or et sa passion pour le pouvoir.
Sewera ou i'Ab 492, par Simonde de Sismondi (1822, 3 vol. iu-12). Ce drame attachant, où l'auteur a trouvé moyen de pincer tant d'actions intéressantes, une peinture si vraie des mœurs du temps, des caractères si variés, tracés d'une main ferme et marqués d'une empreinte originale, est an tableau complet des mœurs du ve siècle, dans lequel M. de Sismondi s'est proposé de peindre l'eut des Gaules à l'époque de l'invasion de Clovis. Pour réunir dans un petit cadre des éléments si divers, l'auteur met en scène deux nobles familles gauloises, vieux rejetons de laracepremilive, restés intacts malgré l'invasion romaine. Félix Florentinus et Julia Severa, leurs plus jeunes représentjuits, sont les héros du livre. Leur amour nait, grandit, reçoit son couronnement au milieu des vieux restes du paganisme romain et de l'influence predoininaute du catholicisme.
Les 'Wisigoths ariens essayent vainement de contre-balancer le pouvoir des evêques; ceux-ci, l'œil fixé sur Clovis, ne paraissent avoir qu'une préoccupation, apprivoiser, convertir le barbare pour appuyer leur autorité sur la sienne et régner de concert sur les Gaules. Dans le but de les tenir en échec, Severus, le père de Julia, encore à demi païen, tente, lui aussi, de se concilier la protection du roi franc, en lui donnant sa nlle en mariage. Mais Julia et Félix Florentinus saunent et se jurent une fidehte éternelle. Félix ne voit pas sans indignation le sort des Gallo-Romains livrés à la merci de bandes léroces et lente de rallier contre elles les vieux restes de lantique nation gauloise. Mais il se heurte à l'impossible. La ciasse riche est efféminée, incapable de résolution ; la classe pauvre est abrutie par la misère et l'oppression ; la population des campagnes, ruinée par le fisc et livrée à la brutalité des eniahisseurs, diminue chaque jour ou se lève sous le nom de bagaudes ei dévaste le pays. Désespère, Félix s'adresse à l'évêque de Tours, Valusianus, qui ne voit dans la Gaula que l'Eglise et les F'rancs. L'évêque poursuit un double but : broui.ler Clovis et Severus, tout en empêchant l'union de Julia avec Florentinus, déjà trop puissant àses yeux par son ascendant sur les Gaulois. Les deux amants, enlevés par ses ordres, sont enfermés séparément dans des couvents. L'auteur saisit cette occasion pour tracer un tableau vrai de l'Eglise en ce temps-là : l'ambition des évêques. habilement déguisée sous la prétexte de la religion, le fanatisme inconscient des moines, 1 ignorance superstitieuse du peuple. Nouvel Asmodee, M. de Sismondi nous fait pénétrer dans les dortoirs secrets et dans les cachols mystérieux des monastères, ce qui lui permet de nous offrir une grande variété de tableaux et de portraits. On lit avec le plus vif intérêt les descriptions originales d'un camp de vétérans, de ces cachots nommes ergastules. où l'on renfermait les esclaves. Le voyage de Florentinus chez les Armoricains, ludescription de l'antre sauvage de Lamia, prétresse de Tan, célébrant la nuit, au milieu d'un désert, les antiques sacrifices, tout cela est fort intéressant et captive l'attention du lecteur. L'action marche en même temps; Florentinus ne parvient qu'après des efforts héroïques et a travers mille dangers à délivrer celle qu'il aime, aide par les bagaudes, tandis que les chrétiens mettent tout en œuvre pour le faire périr victime du fanatisme populaire. I.es peines des deux amants sont enfin terminées, leurs parent» les unissent, et, pour récompenser les bagaudes do leur» services, Félix leur permet de s'établir sur ses terres.
Comme on le voit, il n y a dans ce drame ni poign,-ird ni poison; les ciorcismes chrétiens et les cérémonies druidiques les remplacent. Nous adresserons au roman de A'evera un reproche mente généralement par t.us les roman» de ce genre, celui de sacrifier quelquefois la vente historique. Cette réserve faite, nous rendons pleinement justice a l'i'Xacutude des mœurs, du langage et des faits ; la couleur locale est parfaitement observée et Severa est une bonne nage d'histoire.
SKVKRAC-LB CHÂTEAU, bourg de France (Aieyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kiloiii. N.do Millau, sur le penchant d'une colline, a pou do distance des sources de l'Aveyron; pop. aggl., l,l!o hi.b. — pop. toU, »,7«7 hab. Fil .tare de laine, fabrication dé cadis; exploitation de houille. Sur une colline qui domine le bourg, on voit les ruine» d'un ancien château, dont la chapelle subsiste encore, ainsi que le» renipari-s. .lui soutiennent deux plales-f ■- ■ •,- Ire l'une sur 1 autre. 1 »
plantées d'allées d onii .:
plusieurs kilomètre» le Vveyron. Ce châleau m::
teiesse importante qi i *
assauts. Au coinmen. cin.'ui iiu xiu' ^i. . ,p, les adii^cois s en étaient erap.tres et en avaient fait un de leurs principaux boulevaid» dans le Roucr,;ue ; ils en lurant chas-
610 SÉVÈ
ses par Simon cleMontfurt. Louis XI iissiéguft et prit 1q chf^teau Ud Sévùruc en 14'13.
SÉVÈRE adj. {sé-vé-re — lat. severus^ iiiêitie sfiiis), Kuidi), rigoureux, peu enclin à riiidiil^(;iicfi : Un magistrat siïvi-mii. Un père trop SKviiiu:. Censeur skviîkk. Quiconque est plus mïvBUK que les lois est un tyran. (Volt.) /lenncoup croient que la vertu ronstste à être siivLJRic pour les autres. (A. Kair.) L'adversité, qui nous rend indutynts pour les outreSy les rend sÉviiRiis envers nous. (Petit-Senn.) La conscience est l'accusateur le plus skvèkh et ie juge le plus inexorable, {heaiichùnc.) Etre aiiviiriK à soi-même et indulgent pour les autres est encore plus probité que sagesse. (Bonnin.)
C'est par pltlâ qu'il faut 6(re sévère,
Lamotte.
Craignez-vous pour vos vers la censure publique, Soyez-vous t vouB-mâme un sévère critiijue.
BOII.EA
Il Qui ost eiiipr'-'int de rij^uuur, d'une rif^iditô opposée k l'iinluigeiioe : Un juijement siivÈRE. Une loi si;viiRE. Une réprimande sÉviiRii. L'esclavage de la presse était beaucoup moins SKvi;Ri: .sfi»x Louis XIV que sous Bonaparte. /Mmo (le Smel.) On n'obéit pas longtemps aux lois trop siiviiRKS. {M'f>o do ataél.) La discipline romaine était si sèvèrk que l'armée ne passait pas un jour sans été blir un camp et sans le défendre par ttn retranchement. (lialissier.) L'arrât le moiiia sévère est toujours le plus juste. L. Arnaolt.
Une loi trop sévère
Va si^parer deux cœurs qu'assemblant ta mistre.
— Qui pxprinio la rigueur, la sévérité; Un front siiviiRK. Un reyard SKviiRiî. Un ton sÊ-
VKRM.
D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre et s^i'ère ?
BOILEAU
— Grave, austère^ d'une exactitude scrupuleuse : Vertu skvêre. Morale sévérh, Mœurs sÉvivRiis. Economie sk\ERE. Vous avez une vertu SKviiRK qui n'entre point dans la faiblesse humaine. (M™» de Sêv.) I^'air de la cour gâte la vertu la plus pure et adoucit la plus SÉVÈRE. (Muio de Maint.) Les mœurs siiviiRLis conservent les affections sensibles. (M'ut-' do Staël.) Les rois ftrrfvrent la vanité flatteuse au dévouement SEvIiuii. (Chuteaub.) /iien n'est plus propi'e à enlever au travail sa physionomie siiviiRK que la variété des études. (Cil, Nodier.) Les études sÉviiRKS préparent seules aux destinées graves, (Guizot.)
— Qui a plus de régularité que d'agrément : Une beauté SÊvÈRK.
— Fain. Exorbitant, extraordinaire : Comment! vous ne me devez rienl en voilà une siivÊRK, par exemple l
— Liltér. et b.-arts. Simple et correct : Ornements sêviîres. Dans sa jeunesse, il s'était /lourri des beautés sévères qui régnent dans les ouvrages de Pindare et de quelques autres poètes lyriques. (Barthéi.)
— s. m. Genre sévère : Unir le gracieux
au SÉVÈRE.
— s. f. Erpét. Nom vulgaire d'une espèce de vipère.
— Syn. Sévère, austère, dur, etc. V. AUS- TÈRE.
SÉVÈRE (SAIME-), bourg de France (Indre), ch.-l. de cant., anonU. et k 15 kilom. S.-É. de La Cbàtre, sur la rive droite de l'Indre; pop. axt;l.,674hab. — pop. tôt., 1,082 hab. Ce bourg était autrefois une place de guerre Irès-forte, entourée d'une triple muraille et défendue par un bon château. De toutes ces fortifications, il ne reste aujourd'hui qu'une seule tour lézardée dans toute ,sa hauteur. Prés d'une des anciennes portes s'élève une Jolie croix en pierre du temps de saint Louis. Sainte-Sévère, « moult noblement murée et close de nobles fossés, ■ fut enlevée aux Anglais par Duguesclin au xive siècle.
SÉVÈRE 1er, le même que Septime-Së-
ÈRE
SÉVÈRE 11 (Flavius Valerius Severus), empereur romain, né en Illyrie, d'une famille obscure, mort en 307. Crée céi^ar par Galère, après l'abdication de Dioclétieu (305), puis auguste l'année suivante, après la mort de Constance Chlore , il marcha contre Maxeuce, qui avait pris la pourpre, fut contraint de s'enfermer dans Ravenne, se rendit â Maxunien, qui, malgré la foi jurée, le traîna captif k Rome et le contraignit à s'ouvrir les veines. Sévère avait régné neuf mois.
SÉVÈRE 111 (Vibius ou Livius Severus), un des derniers empereurs d'Occident, né dans la Lucanie, mort à Kome eu 465. Rii-imer, après avoir fait périr Majorien (461), désigna pour lui succéder Sévère, dont l'incapacité fut le seul litre au trône. Son règne rappelle seulement dans l'histoire les ravages des barbares, qui préludaient au partage de l'empire romain. Pendant que Genséric et ses Vandales pillaient la Sicile et l'Italie et se rendaient maîtres de la Sardaigne, les Wisigoths dévastaient le midi des Gaules, les Saxons fondaient des colonies en Arinortque et les Germains s'assura.ent la possestiion de l'Helvétie. Indiffèrent au sort de l'empire, dont un prince plus habile n'aurait pUj il est vrai, que retarder la chute,
SÈVE
Sévère ai'hevu obscurément ka vie a:\ns la palais où l'avait relégué Rîcuner, qui fut mémo soupçonné de l'avoir fait empoisonner.
SÉVÈRE (Alexandre). V. Alexandre Sévère.
SÉVÈltE (Sulpice-). V. Sulpice-Sévèrb.
SÉVÈREMENT adj. (.sé-vè-re-man — rod.
sévère). D'une manière sévère, avec sévérité : Punir, châtier sÉvèukment. Jl nous parla /rt's-sÉvÈREMKNT. La charité consiste â juger bounemeni d'aulrui, sÉvÈitiiMENT de soi-même. (Nicole.) L'înfi'h-tiié est, en Italie, blâmée plus SEvi:iu:MENT dans un homme que dans une femme. (Mme do SlaËl.)
SÉVÉRIE, ancien duché qui dépendait do la Pologne, dans la Russie centrale, et dont le territoire fait aujourd'hui partie des gouvernements russes de Tchernigov et de Poltava. Les villes principales du duché do Sevérie étaient Tchernigov, Pêréislav et Novgorod- Severskdï.
SÉVÈRIEN s. m. (sé-vé-ri-ain). Ilist, relig. Sectateur de Tatien et de Sévère.
— Encycl. Les êévériens formaient une branche des encratites. Ils avaient eu Tatien pour premier auteur; Sévère lui succéda et se fit un nom dans la secte. Ou no sait, dit Bergier, s'il suivit exactement la doctrine de son maître; it est probable qu'il y ajouta du sien. Pour rendre raison du bien et du mal qu'il y a dans le monde, il imagina qu'il était gouverné par une troupe d'esprits, dont les uns sont bons, les autres mauvais; les premiers, disait-il, ont mis dans l'homme ce qu'il y a de bien, soit dans le corps, soit dans î'îkmo, comme la raison, les penchants louables, les parties supérieures du corps; les seconds y ont fait ce qu'il y a de mauvais, la sensibilité physique, les passions, source de toutes nos peines, les parties inférieures du corps, etc. On doit de même attribuer aux premiers les aliments utiles a la santé et à la conservation de l'homme, l'eau et toutes les nourritures saines; aux seconds, tout ce qui nuit à la bonne constitution du corps, comme le vin et les femmes.
Kusèbe et Theodoret nous apprennent que les sévériens admettaient la loi, les prophètes et les Evangiles; qu'ils rejetaient les Actes des apôtres et les Lettres de saint Paul. Saint Augustin dit qu'ils rejetaient l'Ancien Testament et qu'ils niaient la résurrection de la chair, quoique la plupart des encratites pensassent autrement.
Il ne faut pas confondre les sévériens du ne siècle avec les partisans do Severus, patriarche d'Antioche, qui, au vjo siècle, forma un parti considérable parmi les eutychiens ou monophysites.
SEVERIN (saint), abbé d'Agaune, mort en 508. Issu d'une lamille patricienne de Bourgogne, il embrassa de bonne heure la vie religieuse dans le, monastère d'Agaune, en Valais, et en devint l'abbé. En 504, Clovis l'appela à sa cour et il y opéra diverses guérisons. Eu revenant dans son monastère, il s'arrêta à Chàieau-Landon, près de Sens, et s'y fixa auprès de deux individus qui y vivaient en solitaires. Ce fut là qu'il termina sa vie. Une église de Paris a été placée sous l'invocation de ce saint, dont l'Eylise célèbre lu fête le 11 février. — Un autre saint du même nom, mort en 555, se retira, près de Paris, dans une petite cellule, oii il se livra à la vie contemplative. Saint Cloud, fils de Clodomir, passa auprès de lui plusieurs années. L'Eglise l'honore le 24 novembre.
SÉVERIN, 81C pape. Il succéda à Honorius en 640 et mourut dans la même année. Il n'occupa le trône pontifical que deux mois et quatre jours et fit renouveler la mosaïque de l'abside de Saint-Pierre.
Séverin (ÉGLISE Suiui-). Flusieurs opinîons ont ete émises au sujet Ue l'origine de cette église, l'une des plus anciennes de Paris, entre la rue Saint-Jacques et le boulevard Saini-Michel. L'abbé Lebeuf fait de la chapelle Saint-Severin un oratoire dépendant (le la basilique de Saint-Julien-le-l-'auvre. Corrozet, Piganiol de La Force, etc., assurent qu'au temps de Childebert un solitaire du nom Ue Séverin avait établi sa retraite près de la porte méridionale de Paris. Sa réputation de sainteté engagea vraisemblablement les Parisiens à élever sous son invocation un oratoire à l'endroit qu'il avait choisi pour sa résidence, ou peut-être à donner son nom à une chapelle que lui-même avait fondée.
Quoi qu'il eu soit de ces diverses traditions, la chapelle de Sainl-Séverin fut brijiee pendant les incursions des Normands. En 1050, elle avait été rétablie, car le roi Henri 1er, qui i^^ possétiait comme une fondation des rois ses prédécesseurs, ea fit don k l'êvêque de Paris.
Rebâtie sous Je titre d'église archipresbytérale , l'église de Saint - Séverin , dès le xue siècle, desservait une immense paroisse qui comprenait presque toute la région méridionale de Pans. Gette église fut agrandie à plusieurs reprises. Dans son état actuel, elle ne présente aucun fragment antérieur â la fin du xne siècle. En 1489 et I49i), le collatéral septentrional fut considérablement augmente et on construisit les chapelles du chevet. Les chapelles du nord et du midi datent de la tin du xve siècle. Le trésor et la sacristie furent bâtis vers 1540.
SEVE
I/é;;llfie do Salnt-Séverln ne possède pus de transsept; elle a la forme d'un parallélo-
f gramme terminé par une abside demi-circuaire. A l'angle nord de la façade occidentale s'élève une tour carrée, percée de deux étages de baies ogivales et surmontée d'une liéche très - aiguû, coilfee d'un lanternoii ; lu tour est du xui« .siècle; son couionnement a été ajouté deux sicles plus lard. Un porche voûte, qui occupe l'èlaj^e inférieur du clocher, a, jusqu'à ncJ jours, serv i d'entrée principale a l'eglise. Do chaque côté du portail, deux lions de pierre, en demi -relief, sont scellés dans les murailles.
La façade occidentale de Saint-Séverin n'olfrait pour entrée qu'une simple baie ogivale, sans aucun ornement, lorsqu'en 1837 on y appliqua lu décoration de la porte de l'églisu de Siiint-Pierre-aux-Bœufs, qui venait d'être démolie; cette porte est de la première moitié du xilio siècle. Les parties supérieures de la façade, galeries k jour, grande rose llamboyante et balustrades, uppanienncnt ab xvie siècle. Une statue moderne de la Vierge se dresse au sommet du pignon.
Les chapelles qui entourent l'église sont surmontées de frontons; des contre-forts décorés de clochetons soutiennent les voîiles; les eaux de lu toiture sont mjetees par des gargouilles façonnées en animaux fantastîiiues. A l'angle nord-ouest de l'église, on voit, dans une niche élégante, une statue de saint Séverin.
La grande nef de Saint-Séverin est accompagnée de collatéraux doubles et d'une ceinture de chapelles. Dans les premières travées de la nef, qui datent du xilie siècle, les piliers lourds et trapus ne sont pas en rapport avec l'élévation de la maîtresse voûte. Les elffs en feuillage sont accostées de figures grimaçantes. Dans les bas côtés et les chupelles, des saints, des religieux se tenant embrassés et d'autres personiiag<'S en diverses attitudes font office de consoles aux retombées des arcs. Au collatéral de l'abside se trouvent des colonnes remarquables par leurs formes originales.
En 1684, le chœur reçut une décoration moderne, dont Mlle de Montpensier fit les frais; l'ancien maître-autel fit place à une composition dans le goût du temjis, surmontée d'un baldaquin dont la coufiole est supportée par huit colonnes de marbre, d'ordre composite. Cette décoration fut exécutée par le sculpteur Tubi, d'après les dessins de Le Brun ; on lui reproche avec raison de faire disparate avec !e reste de l'édifice.
Les parois des chapelles sont ornées de peintures modernes représentant des épisodes de la légende des saints auxquels elles sont consacrées. La chapelle de Notre-Damed'Espérance, située au sud-est, est presque indépendante du corps de l'église; elle est le siège d'une confrérie très-ancienne.
Saint-Séverin conserve une assez nombreuse série de vitraux, les uns de la tin du xvo siècle, les autres des premières années du siècle suivant. On remarque surtout un arbre de Jesse qui développe ses rameaux dans les compartiments de la rose occidentale.
Pendant le moyen âge , on voyait auprès de Saint-Séverin une de ces cellules auxquelles on donnait le nom de réclusoir et dans lesquelles s'enfermaient des pénitentes qui se condamnaient aux plus dures austérités. Du côlé du midi se trouvaient uu charnier, dont quelques arcades subsistent encore, et l'ancien cimetière paroissial, qui est devenu un jardin pour le curé. On assure que c'est dans ce cimetière que fut tentée, pour la première fois, par le frère Côme, sous Louis XI, l'opération de l'extraction de la pierre.
SEVERLNA (SANTA-), l'ancienne Siberena, ville du royaume d'Italie, province de la Calabre Ultérieure Ile, district de C'otrone, à 48 kiloin. N.-E. de Catanzuro, sur le Neto, ch.-l. de mandement; 1,305 hab. Siège d'archevêché; séminaire. Cette ville, d'origine très-ancienne, fut autrefois tre>,-florissunie et porta le titre de duché; elle fut en grande partie ruinée par le tremblement de terre de
SEVERINA (Ulpia), impératrice romaine.
Elle était fille d'UlpiusCrinitus, sénateur sous l'empereur Valénen et descendant de Trajan, dont il avait, disait-on, non-seulement les talents et le courage, mais aussi la figure. Or, Ulpius Crinitus, sur la recommandation de lempereur, avait adopté un vaillant paysan de Pannonie; puis, séduit lui-même, il ne s'en était pas tenu à l'adoption ; il lui avait donné sa fille Severina Ulpia ei l'avait fait sortir ainsi de sa pauvreté et de robscuritè, et lui avait frayé le chemin du trône.
Ce paysan, en effet, était Aurelien, qui, dans sou règne de quatre ans et neuf mois, devait terminer la guerre des Goths, châtier les Germains qui avaient envahi l'italie, reprendre à Tetricus la Gaule, l'Espagne et la Bretagne.
Se\erina Ulpia était digne de son époux; ejle suivit AureUen dans ses expéditions et sut s'attacher les soldats autant par sa bravoure que par ses bienfaits. Austère, sévère en ses mœurs, elle tit revivre sur le trône déshonoré, avili par les turpitudes des filles et des feniiiies des Césars, les mœurs oubliées depuis plus de deux siècles, celles des matrones romaines du temps de la république. De son i
SEVE
mariage elle eut une tiile, mariée k SévArlen, bénaleur soub le règne de Constantin.
SBVEHINO et SEVERO (SAN-), villes du royaume d'Italie. V. San-Sevkrino et San-
SEVliRO.
SEVERINO (Marc-Aurèle) , médecin italien, ne à Tursia (Calabre) en 1580, mort de lu peste k Naples en 1050. On peut le ranger parmi les destructeurs de la scolastique. Il fit ses études médicales k Naples, se fit recevoir docteur et devint professeur d anatomie et de médecine. L'éclat de son enseignement et la hardiesse do sa pratique attirèrent autour de lui une multitude d'eiudianis de toutes les parties de l'Europe. Partisan déterminé de remploi des moyens les plus héroïques dont la chirurgie dispose, il combattit hardiment la tradition au nom de l'observation et de l'expérience, substitua l'emploi du fer et du feu aux lenteurs de la médecine expectante et appliuua ses théories à l'hôpital des Incurables, dont il était chirurgien eo chef. Persécuté par ses confrères, il fut destitué et même contraint de chercher un aâile â Rome : mais bientôt on le réint-gra dans son emploi et dans sa chaire d'anatomie. Il u laissé un assez grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels: De abscessuum recondita natura tibri Vllt (Naples, 1632); c'est un de ses meilleurs écrits; Zootomia democritea^ id est anatome generalis totius animnnlium opificii {\(H^), traité estimable d'anatomie comparée, et qui contient le germe de plusieurs découvertes modernes, les glandes de Peyer, les deux tubercules de l'urètre de Graaf, etc.; De efficaci medicina iib. lU (Francfort, 164G), traduction française (Genève,_lC68); c'est dans cet ouvrage qu'il traite do l'emploi du feu, dont, parréac* tion , il fait un remède presque universel.
SEVERINUS (Pierre), médecin et écrivain danois, né à Ripen, dans le Danemark, en 1540, mort en 1602. Il cultiva d'abord la littérature et obtint une chaire de poésie â Copenhague des l'âge de vingt ans. Malgré ce précoce succès, il abandonna la carrière des lettres pour celle de la médecine et vint faire ses études médicales en France, où il passa trois années. De retour dans sa patrie, il fut nommé profe-sseur de météorologie, puis il abaiidonnace poste pour accomplir un voyage en Italie et en France. Il s'arrêta à Paris, où il prit son diplôme de dociewr en 1571, et revint en Danemark, où l'attendait le titre de médecin du roi. Severinus est, de tous les disciples de l'école de Paracelse, dont il adopta les principes, celui qui écrivit avec le plus de clarté et de bon sens, ainsi que le témoignent les deux ouvrages que nous avons de lui, et qui ont pour titre : Idea medicinx philosophiez, fundamenta continens totius doctrine Paracelsicx, Htppocraticx et Galenics (Bàle, 1571, in-4"); Epistola scripta Théophrasto Paracelso (Bàle, 1572, in-goj.
SÉVÉRITÉ s. f. (sé-ve-ri-te). Minêr. Variété d'halloysite , hydrosilicate d'alumine naturel, ainsi appelée parce qu'on la trouve aux environs de Saint-Sever, dans le département des Landes.
SÉVÉRITÉ s. f. (sé-vé-ri-té — du lat. se- Veritas; de severus, sévère). Qualité d'une personne ou d'une chose sévère, rigide, rigoureuse : La SÉVÉRITÉ d'un juge, d'un père. La SÉVÉRITÉ d'un critique. La sévérité d'une loi, d'un arrêt. La sévérité d'une peine. Traiter quelqu'un avec sévérité. La sévérité est quelquefois nécessaire. (Acad.) Il faut mettre a profit l'indulgence de nos amis et ta SEVERITE de nos ennemis. (Vauven.) La sà- VÉiiiTK bien ordonnée commence par soi-même* (Mme de Staél.) Les gens médiocres cherchent a se faire valoir par une sévérité inexorable, (Condorcet.) Les grands poètes ont infiniment gagné a la sévérité du public. (Grimm.) La SÉVÉRITÉ n'exclut point la bonté. (La Rochef.- Doud.) Une extrême SKVÉRiTÉ dans les juge- J7i€nts éloigne plus de la justice que l'indulgence. (La Rochef.-Doud.) La sévérité et l'amour sont les deux puissances efficaces sur le cœur de l'homme. (Guizot.) A chaque instant le maitre est placé entre les inconvénients de ta faiblesse et du laisser aller et c^ux d'une SÉVÉRITÉ trop grande. ( M. de Doinbasie. ) Quand on applique la sévérité où il ne faut pas, on ne sait plus l'appliquer où il faut. (J. Joubert.) Sévérité pour soi, indulgence pour autrui. (Descuret.) Qui jamais de nos lois n'offense l'équité N a rien à redouter de leur sévérité.
L. Baciks
. . . Tout pouvoir périt par l'indulgeuce, Et la sévérité produit l'obéissance.
VoLTAïaa.
Sous un air paternel cachez l'autorité, Et mêlez la douceur à la sévérité.
Dëlillb.
— Austérité : La sévérité des mœurs. De quelque sévérité que je me pique, je n'approuve point une farouche sagesse. (Le Sage.)
Vous pouvez 77iesurer l'accroissement et la décadence des peuples sur la sévérité ou sur la dépravation de leurs mœurs. (De Ségur.)
— Acte sévère, rigoureux : Ses sévérités l'avaient fait détester de tout le monde. Ce 7i'est point par des sévérités excessives qu'on gagne les enfants,
— Littér. et b.-arts. Correction simple , grave, sévère : La sévérité du style. La sévérité du dessin. Le linguiste, opérant sur i.s particularités les plus délicates de la langue
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est obligé de porter une grande sévérité dans la discussion des sources. (Renan.)
SEVERN ou SAVERNE, en latin Sabrina, fleuve d'Angleterre. Il prend sa source dans le pftjs de Galles, au mont Plinlimmon, dans la partie S.-O. du comté de Mont-^'omery, coule au N.-E., entre dans le comté de Shrop, baigne Shrewsbury, coule ensuite au S., arrose les comtés d% Worcester et de Glocester, en passant par les villes de même nom, et se jette dans le canal de Bristol par un large estuaire, après un cours de 330 kilom., dont 210 navigables. Ses afUuents principaux sont : k gauche, la Stour, l'A von et le Tern; à droite, le Liddon et lu Terne. Ce fleuve communique par deux canaux avec la Tamise, l'Humber, la Mersey et le Trent.
SEVERO-VOSTOTCHNOÏ, c'est-à-dire Cap sacré, cap de la Russie d'Asie, dans l'océan Glacial arctique, gouvernement et cercle d'Iénisséisk, pur 78<J 25' de latit. N. et 101» de longit. E. C'est le point le plus septentrional do l'ancien contiuent.
SÉVÉRONDB S. f. (sé-vé-ron-de — latin *uhgrundn, mot que l'on trouve dans Varron et dans Vitruvo et dont on ignore l'origine). Coustr. Saillie d'un toit sur la rue.
SEVERU5. V. SÉVÈRE, CORNKMUS Sevbrus.
SÈVES (Octave-Joseph-Anlheime de), dit Solimau-Pacba, générui français au service de l'Egypte, né à Lyon en 1787, mort en I8G0. Il entra de bonne heure dans la marine française, passa ensuite dans l'armée de terre, lut nommé sous-lieutenant k Fosen en 1813, lieutenant l'année suivante, enfin capitaine et aide de camp de Grtmchy pendant les Cent-Jours. La seconde Kestauration tit rentrer de Sèves dans la vie privée, lui 1RI6, il partit pour la Perse; mais, en passant par Alexandrie, il se décida à accepter le grade d'instructeur militaire que lui otfrait Mohammed-Ali et se fixa en Kgypte. li organisa un bataillon de mameluks circassiens et géorgiens, qui fournit des sous-ofliciers k l'armée égyptienne. Il réussit ensuite k former des ofliclers supérieurs turcs, arabes ou fellahs, et de lu sorte une armée égyptienne de 130,000 hommes se trouva organisée el disciplinée à l'européenne, l/activité et le talent qu'avait déployés de Sèves pour parvenir k ce résultat et sa conversion au mahomélisme, à l'occasion de laquelle il prit le non» de Soliman-iiey, lui valurent la faveur de Mohammed-Ali. Nommé colonel, Soliman-Bey suivit en cette qualité Ibrahim-Pacha lors de la campagne de Morée, se distingua ensuite dans la campagne de Syrie, fut promu successivement aux grades de général-major et de général de division, avec le titre de pacha, et contribua k plusieurs des victoires remportées par l'armée égyptienne et surtout k celle de Nézib, dont il publia une relation.
SEVESO, bourg du royaume d'Italie, province do Milun, district de Monza, mandement i\i'. Barlasbina ; 2,472 hab.
SE VESTE (Jules-Didier), acteur, nô à Paris le 4 uvnl 1846, mort le 31 janvier 1871. Il était iils de Sebastien, dit Kdmond Séveste, ancien directeur île la Comedie-l''rançaise et , fondateur du Théâtre-Lyrique. Apres avoir achevé sas études au collège Chaptal, Didier entra au Conservatoire ( 1862 ) et suivit pendant un an la classe de Régnier. Ce temps lui suffit pour remporter uu concours le premier prix de comédie. Abordant sans hésiter l'emploi des premiers eunuques, il débuta au Théâtre - Français par l'etit-Jean dos /'/ai deurs, Crispin du Légataire universel et Mascarille dos Précieuses ridicules. Il joua avec non moins do sucièi les Fourberies de Scapiiif le Malade imaginaire, les Femmeê savantes^ le Mariage de Figaro^ puisse montra dans le répertoire conlcmporam , lo Slari à la canumgne, il ne faut jurer de rien, Oscar ou lo Alari gui trompe sa femme, et créa, enfin, uu rôle assez important dans Maurice de Saxe, de M. Jules Amigues. il venait d'être applaudi cbaloureuseinuni dans Gros -René du Vipit amoureux, i\uiinû éclata la guerre de 1870. A partir de ce jour, lo couiediun disparut presque entierumeut pour faire placo uu patriote. 11 se lit remarquer encore une fois dans Une fête de jVero;i, do M. Belinonlet (juillet 187o;, ori^unisu, do concert avec sus uniiN Talbol el Pi udtion , une représentation nu benelice des pauvres du son quartier ut quitta la garde natiuniile pour s'eiigiigi-r, au commencement dn novembre, dans lu corps franc dus carabiniers pansions, commandé par Pérelli. Sevoste fut mis trois fois a j'ordru du jour pour ses reconiiaiHsancea hardies, reçut la croix du la Légion il'hunnuur et no tarda pns a ùlru promu au grade d'ofdi-icr. Lo 10 janvier, il sollicita 1 honneur do bo joindre aux mobile» de la Drùmu et futbieasô a la jambe, au combat de Duzunval, on ramenant pour la tioiMcmo fois Sun baiîiillon nu feu. CunduitpnrM, de Losseps à l'amliubinco du TheAtre - l-'iançnis il supporta les plus atroces ilouleurs avec une resiginitiou, un courage huroïques. Jamais uno plainte nu sochuppa de ses lovres; il cherchait au contraire k consoler ceux qui pleuraient autouide lui. i:omme on avuii aitachu sa croix île la Legiuii d"h(Minour k uiiudvs quatre ci.b.nuesde son lit: ■ Otez-nioi cola, mesamis, j.- no veux pas avoir l'air d'un vaiiiloux. • u'innurul de su blessuru lo 31 janvier U7I, entre les brus do sameroet de sa aoauréplorées, après
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onze jours de souffrances. Le nom de Didier Séveste a été donné à une rue du quartier Montmartre, où il était né.
SEVESTE ( Jacqueline - Angélique - Julie - Laure), cantatrice, sœur du précédent, née à Paris le 7 aofit 1848. Elevée à la maison d'éducation de Saint-Denis, elle obtint à seize ans son diplôme d'institutrice, entra au Conservatoire eu 1864, remporta successivement les deux seconds prix des classes de chant et d'opéra-coraique, puis le premier prix à l'unanimité au concours de 1866. Elle débuta en septembre de la même année à la salle Keydeau, dans l'Epreuve villageoise de Grétry, dans le rôle de Denise. 'Théophile Gautier salua en elle une digne héritière de lu Saint- Aubin. I Dès ses premiers pas sur les planches, Mlle Séveste y marchait d'un pied sûr et comme sur un terrain dont elle était maîtresse et souveraine; aucune peur, apparente du moins, une aisance, une sécurité parfaites, pas le plus léger tremblement dans la voix. C'est une comédienne et une chanteuse toute formée et qui semble faite exprès pour l'opéra-comique. Elle dit le dialogue k ravir, met de l'esprit dans chaque détail, a une mimique sobre et juste, une physionomie expressive ; elle entre et elle sort comme si elle n'avait fuit que cela toute sa vie. Sa voix est pure, agréable et conduite avec un art exquis; on sent il l'entendre qu'elle a fait de sérieuses études. Son succès a été trèsgrand. I Malgré un début aussi brillant, Mlle Séveste ne put obtenir aucun rôle important pendant les trois ans où elle fut engagée k l'Opéra-Comique. On lui lit jouer, à une reprise do i'Eloite du Nord de Meyerbeer (avril 1867), le personnage assez iusigniliant de Natalie. Elle créa ensuite, en mai 1869, Mademoiselle Silvia, lever de rideau qui passa presque inaperçu, et représenta en dernier lieu Kita, deZampa. Ml'o Séveste ne renouvela pas son engagement et se tourna vers la scène italienne. Guidée par les meilleurs maîtres, elle fut bientôt en état de so distinguer conune donna di primo cartello. Elle se disposait à se faire entendre à Kome, quand la guerre de 1870 éclata. Elle resta avec sa mère et soii frère à Paris pendant le siège. Eu 1871, elle se rendit au Caire, où elle fut accueillie avec enthousiasme. Revenue enErancc, M"'' Séveste parut pendant quelque temps dans la pièce du Roi Carotte, m la Galté (1872). En janvier 1875, elle fut engagée au théâtre royal de LaHaye,ou elle obtint le plus vif succès dans les premiers rôles d'opera-comique et de grand opéra. Depuis lors, elle s'est fait entendre au casino de Vichy, a donné à Moulins une représentation au bénéfice des inondés; enfin elle a signé un engagement avec le directeur du tlicitre de Montpellier, pour la saison 1875- 1876. Excellente comédienne et parfaite chaiiteuse, joignant le talent à la beauté, MUo Jacqueline Séveste est appelée ii reprendre bientôt sa placo sur les scènes lyriques de Pans.
SF.VESTRE (Joseph-Marie-François), homme politique fi-ançuis, lie ii Rennes en 1753, mort on 1846. Employé, avant la Révolution, dans les bureaux des états de Bretagne , il fut envoyé en 1792 i la Conveiition par le département d'Ille-ot-Vilaine, y siégea avec 1 extrême gaucho jusqu'au 9 thermidor et fut un des auteurs de la réaction qui suivit cette journée. En 1795, il fut appelé au comité do Sûreté générale, coiicourut à la répression des éinoutcs de prairial et persécuta ses anciens coreligionnaires politiques. Il sortit du comité en 1795 et no fut pas réélu après lu session conventionnelle. Il fut nommé l'un des messagers d'Etat au conseil des Cinq- Cents, fonction qu'il exerça ensuite uu Corps lé|,'islatif soiis lo gouvernement impérial jusquil lu Uesluuratlon de 1814. Exilé on 181C nar lu loi cuntro les rifgicidos, il no rentra oii Erunce qu'on 1830 et obtint do la Chuiuliru lu restitution ilu Iruitemont urriéré do tout lo temps qii'uvait dure son exil, avec uno pensioii de 3,600 francs.
8ËVEUX. EUSC ndj. (sé-vou, eu-ze — rud. «eue). Bot. tjui n rapport li In «éve, qiii constitue lu sève : Liquide siiVKUX. Il VaiS' seaux séveux, Vuisseuux dans lesquels circule lu sévo.
SËVICCS s. f. pi. (sè-vi-so — lat. smiiilia, forme do sxvus, cruel). Mauvais traitements exercés sur uno porsonnu .Mir luquello on u autorité : Exercer des skvii'K.1 sur ses enfant!:, sur set élèves, sursesdomrstii/ues. Celle femnie veut se faire séparer de corps el de biens d'avec son mari, pour cause de SKVnics. (Acud.)
— Enoyol. En termo do juris|>riidenca, on donne lo nom île sévices ii des mauvais iraitciueuti caruclerisus ilont lu constulnlion ontriilno do graves conséquences juridiques. C'est ainsi i)U0 lu donutiiin, do sa nature irrévocable, peut élro révoquée si la donataire s'est rendu coupable envers la donateur do sévices, délits ou injiiros graves (art. 955 ilu 0. civ.). Los sévices sont ogalonienl nue dei causes qui peuvent enlrnluKr lu si'iMirnIion do corps entre époux. llnprCH l'arllilo S.ll du mémo l'ode i|Ui s'appliqiinil à l'iiriginc nu dlvon-e, niuiH qui s'étend Jt lu sôpHradon, les époux pourront réiiproqunnient demuiider la sepuration pour excès , seviers ou injures graves de l'un il'eux envers l'auiro.
SBVIGNB, nom d'une ancienno familla do Drolagne, emprunte k un chlloau situé dan»
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la commune de Gévezé (Illeet-Vilaine), dont les seigneurs y exerçaient basse, moyenne et haute justice (notons, en passant, qu'au xviio siècle ce nom s'est écrit indiift^remraent Sévigné ou Sévigny, ainsi qu'on peut le voir dans les mémoires et ana du temps). L'écusson des Sévigné portait : Ecartelé Je sable et d'argent. _Cette famille possédait en dernier lieu l'hôtel et la tour de Sévigné, dans l'enceinte de Vitré, et & peu de distance de cette ville lu terre des Rochers, apportée it un de ses membres en 1427 par Anne de Mathefélon, dame des Rochers. Dès le Xlie siècle, des Sévigné figurent dans les documents de l'histoire de Breta^^ne; en 1248, Guillaume DE SlîViGNB se distingua à la septième croisade. En 1379, Gui de Sévigné, en 1380, GuiL- LAtJMEetJEANDii SÉVIGNÉ, en 1402, Guillaume et LoDIS DE SÉVIGNÉ jouèront un rôle notable dans l'histoire de leur province. En 1415, Guillaume de Sévigné entra comme chambellan à la cour du duc Jean V et fut chargé par lui, en 1424, de lever des troupes dans le pays de Vitré. Le 4 novembre 1440, il fut nommé banneret, et il lui fut conféré le droit de justice patibulaire. En 1484, un Guillaume DE SÉVIGNÉ prit part à la conspiration contre Landais, ministie du duc François II, subit un châtiment sévère et bénéficia d'une amnistie en 1485. En 1557, Joachim de Sévignb fut député deux fois vers le roi Henri II au nom de la province de Bretagne. Plus tard, un autre Joachim de Sévigné, seigneur d'Olivet, fils de Bertrand de Sévigné, se rangea du parti des ligueurs. Son frère Gilles de Sévigné, conseiller au parlement, parait s'être dévoué, au contraire, à la cause royale. Joachim de Sévigné eut deux fils; l'un, René- Bernard-Renaud DE SÉVIGNÉ, chevalier do Malte, né en 1610 et mort h Port-Royal-des- Champs en 1676, est connu sous le nom de chevalier de Sévigné; l'autre, Charles, baron DE SÉVIGNÉ et d'Olivet, fut le père de Henri de Sévigné, mari de lu spirituelle marquise; avec le fils de la marquise, Charles, marquis de Sévigné, s'éteignit la branche aînée des Sévigné. Eu 1670, cette branche avait eu à faire la preuve de sa noblesse et avait été déclarée d ancienne extraction. Par ses alliances, elle tenait k toutes les grandes familles de Bretagne, les Clisson, les Rohan, les Chàteaugiron, les Du Guesclin, etc.
La branche cadette prit le nom de SÉvigné-Montmoron et, se sépara de la branche aînée avec Gilles DE Sévigné, k lu fin du xvio siècle. Celui-ci est le conseiller uu parlement dont il est parlé plus haut. Son fils, Renaud, seigneur do Montmoron, reçu au parlement do Bretagne en 1616, créé comte en 1657, devint doyen de sa compagnie eu 1600. Le fils aîné cfe celui-ci, Charles, entra aussi au parlement de Bretagne et mourut en 1684. Un abbé de Sévigné, frère ou cousin de ce dernier, était attaché, en 1055, k Rome, k la personne du curdinal de Retz.
Lu marine française a compté parmi ses membres deux officiers supérieurs, frères de Charles de Sévigné-Montilioron. Lo premier, Jacques Christopuk, enseigne de vaisseau en 1664, filleul de lu célèbre luaniuise de Sévigné, mourut k Brest le 8 juin 1700, capitaine de vaisseau et chevalier de Saint-Louis. Le second, CiiRiSTOPHE-jACQtjKS, nommé enseigne en 1666, fut promu capitaine do vaisseau en 1680 el mourut aussi à Brest en 1719, Depuis lors, on no trouve trace d'aucun autre descendant iiittlo de l'antique famille de Sévigné.
SÉVIGNÉ (René-Bornard-Renaud de), chevalier de Malte, connu sous lo nom de eh»valier de Sé.ienA, oncle de lu marquise do Sévigné,né en Bretagne vers 1610, mort ii Port- Royal-dcs-Chumps on 1676. U a été omis dans tous les dictionnaires biographiques, quoiqu'il ait ou, k son époque, une cerluino uulorielé. Capiluine uu let^iiiieut de Norinundie en 1630, sergent do bataille en 1642, muréchul do biitaillo en 1045 et muréchul do camp en 1046, il se jeta on plein dans l.s intrigues do la Fronde et uccoptu, on 1649, lo cummandoiiiont du régiment dit du Corinthe, love par lo curdiniil de Retz, son purent, ce régiment qui fut défait pr<îs de Longjumeuu le t"} janvier 1049. En 1050, lo cheviitier do Multo rompit son vœu pour épouier M"'" ilo La Veigno, déjk iiioro d'une chunnuiilo fillo qui devint plus liird M""» do Lu Kuyolte. Lors lio In déroute de» frondeurs, il se retira dans les terres dosa fiMiimo et, nu mois d'août 1652, coutribiiu h l'évasion du cardinal de Rois, qui avait été onforiné au chi^teuil do Nunt<>s. Veuf on 1050, il fut ultiro it PortRojnl et grossit le uninbro dos Molitniros. A purtir do ci'llo épo.|uo jusqu'il .«a inort(l<Wnurs 1070), il vi'"iit flnn^ une rotrailo absolue, n'uyaut ''" 'ivies qu'nvoc les religieux et
de l'ort-Royal, dont il fut un 1' !■•» plin ilovoue.-. L« chovalicr
'le .s\i,^iie ne laissait pu» d'héritago à recueillir; aussi lu Kpiriluelle marquise parnltelle avoir appris su mort sans émotion. Ella ■Ml fait piirt k sa illto dans une lettre du .'! nmn 107» comme do l'ovénonicnt Is plus indiiroreul: i J'oubliais de vous diio que noire onclo do Sévigné est mort, • et non de plus. Los jansénistes lui ont consacre quelques liicnes dans leurs yrcrolngts. Il n été 1 objet d'un chapitre dans \e l'.,rl-JlauaUo SiilnleUouvc. Enfin, un Iruv.iil do quelque étendue, publie on 1H65 par M. Saulnior, juifo •u Havre, dans le Hullrlm dt la Société aea-
dérnique de Brest, a permis de rétablir les traits les plus saillants de cette physionomie. SÉVIGNÉ (Isabelle DE Pena, dame de) femme du précédent, née en 1615, d'une an-^ cienne famille de Provence, morle à Paris en 1656. Elle comptait un troubadour lauréat parmi ses aïeux et épousa en premières noces, vers 1630, le comte Marc Pioche de La Vergne, homme de mérite, qui mourut en 1648 maréchal de camp et gouverneur du Havre. De ce mariage, elle n'eut qu'une fille qui devint célèbre d abord sous le nom de Mlle de La Vergue, puis sous celui de comtesse de La Fayette (v. La Fayette). Elle se remaria en décembre 1650 au chevalier Renaud de Sévigné, auquel elle donna pur contrat de mariage l'usufruit de tous ses biens, et mourut en
1656. On l'appelait Mme de SéWca« l'eaeieaae
pour la distinguer de sa nièce, la spirituelle marquise. Le cardinal de Retz dit, en parlant d'elle dans ses mémoires, que c'était une bonne personne, mais assez naïve et fort empressée.
SEVIGNE (Henri, marquis db), neveu des précédents, ué en Bretagne, probablement k Vitré, en 1624, mort en duel à Paris le 6 février 1651. Il était fils de Joachim de Sévigné et de Marguerite de Vassé, cousine germaine ducardinal de Retz, et il s'adonna k la carrière des armes, où Q paraît avoir peu brillé. 11 ne fut pas nommé maréchal de camp, comme l'ont dit par erreur ses biographes. Après son mariage, sa femme voulut lui faire acheter une charge de cornette de chevau-légers. En 1644 ou 1645, il obtint la lieutenance de roi de Fougères. Il prit peu de part à la Fronde et se contenta de suivre en Normandie le duc de Longueville. Henri de Sévigné serait presque inconnu s'il n'avait pas épousé, le 4 août 1644, la spirituelle Marie de Rabutin-Chantal qui a immortalisé le nom de Sévigné. Duelliste, joueur et débauché, le marquis do Sévigné rendit sa femme très-mallieureuse et fit de fortes brèches à lu fortune de celle-ci, qui, pour sauver l'honneur du nom, malgré les conseils de sa famille, consentit k le cautionner pour 50,000 écus. On sait qu'il fut quelque temps l'amant de Ninon de Lenclos. En 1650, il avait pour maîtresse une dame de Gondran, qui recevait aussi les soins du chevalier d'Albret. Celui-ci, ayant appris que Sévigné avait tenu des propos grossiers sur le compte de sa belle, le provoqua. Sur le terrain, des explications furent échangées; il en résulta que le marquis était innocent des propos qui lui étaient attribués; ou se b;ittit néanmoins et Sévigné reçut dans la poitrine un coup d'épee dont il mourut deux jours après, laissant k sa veuve deux jeunes enfants et une fortune très-ébréchée. U fut enterré dans l'église du couveut de la Visitation, rue Saint-Antoine, où son cercueil a été retrouvé en 1836.
SÉVIGNÉ (Marie de Rabdtin-Cbanial, marquise de), femme du précèdent, née à Paris le 6 lévrier 1626, morte kGrignnn (Drôrae) le 18 avril 1696. Son père, Celse-Beiiigue do Rabutin, baron de Chantai, était ce fumeux duelliste qui, le jour do Pâques 1624, sortit de l'église au beau milieu de la messe, disant tout haut qu'il allait servir de second au non moins fameux duelliste de Bouteville dans sa rencontre avec Pontgibaut; il se lit tuer en juillet 1626, cinq mois après la naissance de sa tille, en dél'eudant l'Ile de Ro contre les .Anglais. La veuve de Bénigne de Rabutin, Marie de Coulunges, mourut en 1632. Orpheline k l'âge de six uns, Mario de Rabutin fut plucée sous lu tutelle de son oncle maternel, l'abbé de Coulunges, qui s'évertua k lui faire donner une instructioii solide. Elle eut pour maîtres Ménage et l.'hapelain, qui lui apprirent, oulro le français, le lutin, l'espagnol et l'italien. Lu cour u'Anno d'Autriche, où elle fut présentée toute jeune, acheva de polir son esprit. Le 1«' août 1044, elle épousa Henri de Sévigné (v. la biographie précédente), qui la liussa veuve aveo deux enfanta uu bout do sept uns de mariage. Ceit" union n'avait pas cto heureuse. Conrurt disait qu'il y Bvuit cette dilTcrence entre M"" de Sevi- ^■né et son mari, que celui-ci estimait sa luiuine sans pouvoir l'aimer, tandis qu'elle l'uiinuit sans pouvoir l'esiiiuer. Il par.ilt que lo marquis disait tout crûment à la inurquiso : • Je crois que vous seriez ires-ugreablo pour un autre, mais pour m,.i, vous no saunez me plaire. . .\pres le duel qui la rendit veuve Mmo do Sevigiié so consacra k l'éducation dé ses deux jeunes onfaiils et ne reparut à la cour qu'eu 1654. Beuiicoup d'occasions de se remarier »'i.urrireut k elle, et un non moins grand nombre do soupirants, qui no rêvaient pu» lu niuniigo, lurenuo, lo prince de Conti le surint.'ndnnt Fouquet, lo chevalier do Méro' le marquis du Lude, jusqu'à son ancien professeur, le bonhommo .Ménage, ossajèreiit do 1 induire a mal ; aucun, pnralt-il, ne r.iisMt non qu'elle fit la prude et la revé.li,. , elli avilit, uu contraire, I humeur . s ;, , li |o rire facile. D'après I' > . ix
elle se pluis^iit niênie > ,.«
qu'elle savait envele, ja
n'aimnil les gailh; |.
qu'ebo l'ût nue w ip
do sonsibilile, r> . -^
haute raison l'ai < i-
relix éconduits, ■ io
plu» do chance ; . - ,. , lo
propre cousin de U luiàLfUise , bo ven^-ea d'elle assez pcrfideincul on la représentant
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dans son Histoire amoureuse des Gaules comme cachant, sous les dehors d'une prude, tous les désordres d'une fenimn pilante. M™» de Sévigné eut beaucoup de |i(Mn« h lui pardonner en portrait satirique, et Jîussy, avouant implicUeinent sa petite «taiomnifî, la loua, an contraire, de la bonne ^^râc» avec laquelle elle savait décourager ses amoureux sans les fadier : ■ Il n'y a guère que vous dans le royaume, lui écrivait-il, qui puissiez réduire un amant à se contenter d'umitié. Nous n'en voyons presque point qui, d'amant éconduit, ne devienne ennemi, et je suis persuadé qu'il faut qu'une femme ait un ménto extraordinaire pour faire en sorte que lo dépit d'un amant maltraité no le porte pas h rompre avec elle. » La marquise de Sévigné reporta tout ce qu'elle avait do tendresse sur ses enfants, surtout sur sa tille, sur celle qui devait être la comtesse de Grï^nan. ■ Plus on y songe, dit Sainte-Beuve, et mieux on s'explique son amour do mère, cet amour qui, pour elle, représentait tous les autres. Cette riche et forto nature, en effet, cette nature saine et llorissante, où la gaieté est plutôt dans le tour et le sérieux au fond, n avait jamais eu de passion proprement dite. Orpheline de bonne heure, elle ne sentit |>oint la teniirosse filiale; elle ne parle jamais de sa nn-ro; une ou deux fois il fui arrive môme de badiner du souvenir de sou père; elle ne l'avait point connu. L'amour conjugal, qu'elle essaya loyalement, lui fut vite amer, et elle n'eut guère jour à s'y livrer. Jeune et belle veuve, à l'humeur libre et hardie, dans ce rôle d'éblouissante Céliméne, eut-elle en secret (]uelque faible qu'elle derob:i? Une étincelle lui traversa-t-elle le cœur? Kut-elle januiis on péril d'avoir un moment d'oubli avec son cousin Bussy, comme M. Walekenaer, en Argus attentif, inclinerait ii le croire? Avec ces spirituelles rieuses, on ne sait jamais k quoi s'en tenir, et on serait bien dupe souvent do s'arrêter k quelques mots qui, chez d'autres, diraient beaucoup. Le fait est qu'elle résista à Bussy, son plus dangereux ocueil, et que, si elle l'agréa un peu, elle ne l'aima point avec passion. Cette passion, elle ne la porta sur personne jusqu'au jour où ces trésors accumules de tendresse éclatërentsur la tête de sa lille pour no plus s'en déplacer. Un poète élégiaque l'a remarqué : un amour qui vient tard est souvent plus violent; on y paye on une fois tout l'arriéré des sentiments et les intérêts :
Sxpe voiit maijno fœnore tardua amor.
Ainsi do M"»** de Sévigné. Sa lille hérita de toutes les épargnes de ce cœur si riche et si sensible, et qui' avait dit jusqu'à ce jour: j'attends. Voilà, la vraie réponse à ces gens d'esprit raffinés qui ont voulu voir dans l'aft'eetiou de M'^^'' de Sévigné pour sa tille une utfectation et une contenance. M""" de Grignan fut la grande, l'unique passion de sa mère, et cette tendresse maternelle prit tous les caractères, en etfet, de la passion, l'enthousiasme, la prévention, un léger ridicule (si un tel mot peut s'appliquer à de telles personnes), une naïveté d'indiscrétion et une plénitude qui font sourire. ■
MUf (le Sévigné qui, dès 1663, figurait dans les ballets de Versailles, que Benserade, le petite ofticiel, chanta dans ses madrigaux enibanmés comme la pins belle lille de France, et que le galant Bussy, en courtisan adroit, essaya de placer dans le lit de Louis XIV, lors d'une première éclipse de la duchesse de La Valliere, échangea son nom en 1669 contre celui de comtesse de Urignan. Quinze mois après ce mariage , les deux époux furent obligés de quitter Paris et d'aller vivre en Provence, où M. do Grignan venait d'être nommé lieutenant général en remplacement de M. de Vendôme (1671). C'est alors que, pour trouver une compensation à cette sepaiau<.n cruelle, autant que pour distraire sa lîlle, M'"û de Sévigné entreprit cette correspondance qui durera vingt-sept années, à laquelle elle doit sa gloire. Elle continua de vivre i\ la cour, se contentant d'aller passer de loin en loin une saison en Bretagne, à cette terre des Rochers qu'elle a immortalisée. Elle se plaisait à Versailles, et la moindre attention du roi la comblait d'aise, comme on le voit dans quelques-unes de ses lettres; mais l'attachement qu'elle montra au surintendant Kouquet, lors de sa disgrâce, l'empêcha toujours d'être regardée duu bon œil par Louis XIV. Un soir, pourtant, il dansa avec elle; elle fut si éblouie que, regagnantsa pliico, elle dit à son cousin : • Il faut avouer que nous avons un grand roi. — Je le crois bien, répondit le malicieux Bussy, après ce qu'il vient de faire ! > Vers 1678, elle se retira délinilivement aux Rochers ei ne fit plus à la cour quo de rares apparitions; elle en avait le cœur bien gros:« Mon fils me mande, écrivait-elle à sa fille en 1680, qu'on se divertit fort à Fontainebleau; les comédies de Molière charment toute la cour. Je mande k mon fils que c'est un grand plaisir d'y être et d'y avoir un maître, une plac«t, une contenance ; que pour moi, si j'en avois eu une, j'aurois fort aimé ce pays-la ; que ce n'estoit que pour n'eu avoir pouit que je m'eu estois éloignée ; que celte espèce de'raepris estoit un chagrin et que je me vengerois k en médire, comme Montaigne de la jeunesse... J'ai vu des moments ou il ne s'en falloit rien que la fortune ne me mît dans la plus agréable situation du monde, et puis tout d'un coup
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c'estoient des prisons et des exils! » M^o de Sévigné fuit sans doute ici allusion b la prison de l<'ouquet et du cardinnl de Retz, k l'exil de M. et Mme de Pomponne, ses grands amis. C'étaient, en effet, les soûls ^rens influents qu'elle connût k la cour, et sur lesquels elle pût compter, et leurs dia^rkces suttcessives rentpêclièrent d'acquérir jamais ce post'> fixe qu'elle ambitionnait.
Une autre fois encore elle laisse percer toute la folle satisfaction que lui causait la moindre apparence de faveur. Kilo était venue assister k la première représentation d'/i'.vMer, k Saint-Cyr. ■ Le roi, écrit-elle, vint vers nos places, et, après avoir tourné, il s'adressa k moi et me dit : i Madame, je suis
■ assuré que vous avez été contente. » Moi, sans m'étonner, je répondis : ■ Sire, je suis " charmée 1 ce que je sens est au-dessus des " paroles. ■ Le roi me dit : « Racine a bien de
■ I'es|irit. — Sire, il en a beaucoup; mais, en » vérité, ces jeunes personnes en ont beau- D coup aussi ; elles entrontdans le sujet comme
■ si elles n'avoient jamais fait autre chose. ■ Il me dit : § Ah ! pour cela, il est vrai. • Et puis Sa Majesté s en alla et me laissa l'objet do l'envie. Comme il n'y avoit «piusi que moi de nouvelle venue, il eut quelijue plaisir de voir mes sincères adniiratn>ns sans bruit et sans éclat. M. le Prince et M"»" la Princesse me vinrent dire un mot. M<>'(^ de Mainlenon, comme un éclair, s'en alla avec le roi. Je répondis k tout, car j'estois en fortune.*
A part ces quelques excursions à la eour et deux ou trois voyages qu'elle fit en Provence pour voir la comtesse de Grignan, M"»» de Sévigné vécut paisiblement, au sein de la petite société choisie dont elle était le centre, tantôt k Paris, à l'hôtel Carnavalet, où les réunions des beaux esprits étaient presque aussi fréquentes qu'à Thôtel de Rambouillet, tantôt en Bretagne, au château des Rochers, vieux manoir féodal entouré de bois séculaires, que ses lettres font connaître de la manière la plus exacte et où sa solitude n'était guère troublée que par les visites de ses voisins , gentilshommes campagnards qu'elle ne pouvait voir sans rire et dont elle s'est souvent moquée avec plus d'esprit que de charité. Sa correspondance avec sa fille et ses amis, Bussy, M. de Pomponno, M'"e de Coulanges, M"»e de Thianges, etc. ; l'étude des grands écrivains, Rabelais» Montaigne, Virgile, Pascal , auquel, par un singulier goût, elle mêlait la lecture des traités jansénistes de Nicole et celle des grands romans de La Calprenéde et de M^le de Scudery, suffisaient k occuper sa pensée. Sans ambitionner précisément la gloire d'écrivain et sans travailler ses lettres comme des œuvres d'art en vue de la postérité, il est certain qu'elle se fit de ce commerce épistolaire un travail intellectuel qui l'occupa tout autant quo l'aurait fait la composition d'un livre. Ses plus jolies lettres sont celles où se remarque le plus d'abandon ; mais il y avait sans doute des jours où elle avait plus de temps, où elle se sentait davantage en humeur ; alors elle soignait et arrangeait ses récits comme aurait pu le faire l'écrivain de profession ; ainsi la lettre k M. de Coulanges sur le mariage de Mademoiselle, celle k M"*" de Grignan sur la mort du fils de M™e de Longueville, tué au passage du Rhiu; celle à M. de Grignan sur la mort de Turenne, vé-i'itables chets-d'œuvre épistolaires, ne sont \nxs de simples lettres. Miae de Sévigné n'ignorait pas que ces morceaux de choix couraient le monde, qu'on leur donnait dos titres comme k une fable ou k un sonnet, «Je ne veux pas oublier ce qui m'est arrive ce matin, lui écrit M™o de Coulanges; on m'a dit: « Madame, voilà un la- » quais de M"": de Thianges. » J'ai ordonné qu'on le fit entrer. Voici ce qu'il avoit k me dire : ■ Madame, c'est de la part de M^ac de ■ Thianges, qui vous prie de lui envoyer la • lettre ou Ctieval de M"»e de Sévigné et celle B de la Prairie. » J'ai dit au laquais que je les porterois à sa maîtresse, et je m'eu suis défaite. Vos lettres font tout le bruit qu'elles méritent, comme vous voyez; il est certam qu'elles sont délicieuses et vous êtes comme vos lettres. • Nous leur consacrons plus bas un article spécial; il nous suClit ici tie toucher en passant k ce qu'elles révèlent du caractère de leur auteur. « Il est une seule circonstance, dit Suinte-Beuve, où l'on ne peut s'empêcher de regretter que jVl^e do Sevigné se soit abandonnée à ses liabitudes moqueuses et légères; où l'on se refuse absolument k entrer dans sou badinage et où, après en avoir recherché toutes les raisons atténuantes, on a peine encore k le lui pardonner; c'est lorsqu'elle raconte si gaiement k sa tille la révolte des paysans bas-bretons et les horribles sévérités qui la réprimèrent. Tant qu'elle se borne a rire des étatSy des ti''"' tilshomnies campagnards et de leurs galas étourdissants, et de leur enthousiasme ktoul voter « entre midi et une heure, » et de toutes les autres folies du prochain de Bretagne après dîner, cela est d'une solide et légitime plaisanterie, cela rappelle en certains endroits la louche de Molieie; mais, du inoiiient qu'il y a eu de petites tranchées eu Bretagne, et k Rennes une culigue pierreuse^ c'est-a-diro que le gouverneur, M. de Chaulnes, voulant dissiper lo peuple par sa présence, a été repoussé ctiez lui k coups de pierres; du moment que M. de Forbin arrive avec 6,000 hommes de troupes contre les mutins, et que ces pauvres diables, du plus loin
qu'ils aperçoivent les troupes royales, se dé- i bandent dans les champs, se jettent k ge- I noux on criant : Âfen culpa (car c'est le seul mot de français qu'ils sachent); quand, pour ch&tier Rennes, on transfère son parlement à Vannes, qu'on prend k l'aventure vingtcinq on trente hommes pour les pendre, qu'on chasse et qu'on bannit toute une grande rue, femmes accouchées, vieillards, enfants, avec défense de les recueillir sous peine de mort;
3uand on roue, qu'on écartele, et qu'à force 'avoir écartelê et roue on se relâche et qu'on pend : au milieu de ces horreurs exercées contre des innocents ou de pauvres égarés, on souffro de voir M"»e de Sévigné se jouer presque comme k l'ordinaire; on lui voudrait une indignation brûlante, amere, généreuse; surtout on voudrait elfacer de ces lettres des lignes comme celles-ci : « Les mutins de Ren-
• nés se sont sauvés il y a longtemps; ainsi » les bons p&tiront pour les méchants; mais
■ je lo trouve fort bon, pourvu quo les 4,000 > hommes de guerre qui sont k Rennes sous » MM. de Forbin et de Vins ne m'empêchent ■» point do me promener dans mes bois, qui sont K d'une hauteur et d'une beauté merveilleu-
■ ses ; • et ailleurs : ■ On a pris soixante bour-
• geois ; on commence denMin k pendre. Cette
■ province est un bel exemple pour les au- « très, et surtout de r-ispecter les gouver- >• nants et les gouvernantes, de ue leur point I' dire d'injures et ne point jeter de pierres u dans leur jardin ; ■ et enfin : ■ Vous me par- » lez bien plaisamment de nos misères; nous H ne sommes plus si roues; un en huit jours « seulement pour entretenir la justice- la 0 penderie me paraît maintenant un rairai- 0 chissement. > Le duc de Chaulnes, qui a provoqué toutes ces vengeances parce qu'on a jeté des lùerres dans son jardin et qu'on lui a dit mille injures, dont la plus douce et la plus familière était gros cochon, ne baisse pas pour cela d'un crau dans l'amitié de M"»» do Sévigné; il reste toujours pour elle et pour Mûiw do Grignan notre bon duc k tour do bras; bien plus, lorsqu'il est nommé ambassadeur k Rome et qu'il part du pays, il laisse toute la Bretagne en tristesse. Certes, il y aurait la matière k bien des réflexions sur les mœurs et la civilisation du grand siècle; nos lecteurs y suppléeront sans peine. Nous regretterons seulement qu'eu cette occasion le cœur de M^^ de Sévigné ne se soit pas davantage élevé au-dessus des préjugés de son temps. ■
En 1694, Mme de Sévigné fit un dernier voyage en Provence, pour se rendre prés de sa fille gravement malade ; elle la soigna avec beaucoup de dévouement, au point d'altérer sa propre santé, et elle ne dut plus songer k revenir en Bretagne. Toutefois, elle ne mourut pas, comme on l'a écrit, des fatigues que lui avait occasionnées la maladie de Mïae de Grignan ; elle ne succomba que deux ans après k une violente atteinte de petite vérole. Elle fut inhumée dans l'ancienne église collégiale de Grignan, où se voit encore son tombeau.
Sévigné (lettres db m^ô db). Le premier recueil de ces lettres parut k La Haye {1726, 2 vol. in-12), par les soins de l'abbé de Bussy, évêque de Luçon, fils cadet du comte de Bussy, qui fit imprimer un grand nombre de copies restées en possession de son aïeule, Muio de Suniane. Cette première édition ne compte guère. Celle qui fut faite par le chevalier Perrin (Paris, 1754, 8 vol. iu-l2), d'après les originaux mis entre ses mains par l;i famille de Sévigné, est beaucoup plus complète ; c'est celle qui a été suivie dans toutes les réimpressions jusqu'à celle de M. de Montraerquè (Paris, 1817-1819, 10 vol. in-80), qui rétablit plusieurs passages altérés et des retranchements faits, sur l'ordre de la famille, par le chevalier Perrin. Cette édition a servi de base k la réimpression complète faite par M. Ad. Régnier (1862-1864, 18 vol. gr. iu-8t>) qui restera probablement l'édition définitive de cette fameuse correspondance.
Les lettres de Ma»e de Sévigné sont adressées, pour le plus grand nombre, k sa fille, Mme de Grignan ; les autres correspondants les plus habituels de la marquise sont le comte de Bussy-Rabutin, le marquis de Sévigné, M. de Coulanges, M™o de La Fayette, Mn»*-' de Coulanges, Mlle de Meh et le duc de La Rochefoucauld. M^^^ de Sévigné écrit k sa fille k toute occasion et même sans occasion ; quelquefois, elle écrit pour épancher sou cœur, et elle n'envoie pas les lettres. Elle prend la plume sans savoir ce qu'elle va dire; mais, une fois en train, elle trouve la pensée et l'expression ; elle ne s'arrête qu'en se faisant violence. De prés ou de loin, elle ne s'occupe que de sa fille, et elle ue s'intéresse k quelqu un ou k quelque chose que par rapport k sa fille. Tout inquiète et redouble son amour maternel. Ses lettres révèlent une tendresse si passionnée, un enthousiasme si exalté, que quelques critiques ne les ont pas crues sincères, (juoi qu'il en soit, il est certain qu'à part ce qui concerne sa fille et le surintendant Fouquet, qui lui a inspiré une sorte de pitié aveugle, ou rencontre rarement dans les lettres de la spirituelle marquise le sentiment vrai de Thumanite. On y relève des ironies cruelles sur le supplice de la Briuvilliers, des propos amers et frivoles pendant l'affaire des poisons, des moqueries barbares sur les pauvres Bretons, punis atrocement de leur soulèvement pendant la tenue des
états de Brolag^ne. Cette même femme, si dure aux étrangers, k ceux qui ne sont pas de son entourage, se propose de faire un traité sur l'amitié, et elle analyse ce sentiment avec une grande délicatesse. Dans sa vieillesse, elle retrouve la sensibilité native do la femme, que le commerce du monde avait refoulée.
Les lettres de Mme (]« Sévigné sont un trésor de renseignements historiques et de traits de mœurs. Elle s'y peint elle-même, d'abord. On apprend qu'elle s'applique avec goût et réflexion aux lectures les plus variées. Elle dévore les productions de Mlï» de Scudery et celles do La Calprenéde. Rien no l'intéresse comme les grands coups d'épéo des héros de roman. Elle admire Nicole et reste fidèle k La Calprenéde, dont elle maudit le style. Plus tard, elle ne garde que les romans de son amie, M"»" de La Fayette. Elle aime la campagne, la solitude sauvage de ses Rochers. Elle voit la nature k travers les souvenirs de VAstrée et du Pastor fido. Cependant, en dépit de ces réminiscences de fades pastorales, elle fait des descriptions fraîches et neuves. Il lui manque seulement, k elle qui comprend si bien la campagne, de comprendre le paysan.
Au point de vue historique, ces Lettres peuvent servir d'introduction aux Mémoires de Saint-Simon. Comme les Mémoires, elles mettent sur le premier plan les faits et gestes de la cour et quelquefois de l'armée. Cepeniiant l'écrivain, qui n'appartient k la cour que par ses amis, ne raconte pas par ellemême; elle ne donne pas plus d'importance aux grands événements qu'au détail de ses atï'aires domestiques; les guerres ne l'occupent pas plus qn une grossesse, un projet de mariage. A ce point de vue, sa correspondance est un tableau fidèle de la société et des mœurs du xviic siècle; c'est un journal des faits les plus intéressants des quarante plus belles années du siècle de Louis XIV. C'est surtout un des monuments de la littérature française. Il n'est pas un lecteur de ces lettres que n'aient émerveillé la souplesse, la variété, la grâce, la facilité de ce style si peu travaillé, si preste, si rapide. La plume galope sur le bon pied; l'écrivain s'aperçoit de ses négligences, mais ne peut se résoudre k se corriger; ce serait se gâter. M™e de Sévigné a toujours sous la main une lettre prête a partir. Rien de plus sou<lain, de plus impétueux que son esprit. Un sujet de lettre manque-t-il? c'est encore un sujet que de le dire. Son procédé est digne de remarque : elle glisse, sans appuyer; quel- (juefois, du premier trait, elle pénètre au tond. C'est la même spontanéité que chez Montaigne. D'une imagination mobile et capricieuse, elle se sauve par le bon sens. Lé- {xerQ et gaie, elle échappe k la frivolité. Avec toute sa raison et tout son savoir, elle payetribut au goût de son siècle ; elle e&t précieuse à certains moments; mais alors elle se souvient et n'invente pas. Personne n'a, comme Mia« de Sévigné, le secret des finesses d'expression, des déUcatesses du langage, des nuances les plus déliées. Ses récits sont ravissants; impossible de les oublier. Ella invente son style avec le même naturel que La i Fontaine crée le sien. »
Dans ses causeries épistolaires avec sa fille, on remarque certaines lettres qui sont trop jolies pour supposer un lecteur unique et discret, et quelques autres qui contrastent avec sa manière ordinaire. Ces dernières n'ont pas ete écrites par la marquise, mais dictées par elle; or, d'après son aveu, ce n'était point pour elle la même chose; son esprit semblait perdre alors l'aisance et le ressort qu'elle retrouvait la plume k ta main. Il faut observer aussi qu'elle n'empruntait l'aide d'autrui qu'aux jours d'indisposition et d'embarras. Quant aux lettres où se révèle un soiu d'artiste, on doit conjecturer ou que la marquise se sentait davantage en veine, ou qu'elle les polissait en vue des tran cripiions qu'on venait faire jusque sur sa table, et des communications qui en résultaient dans les cercles en renom. La société polie les recherchait avec insistance, depuis que Louis XIV en avait le premier fait connaître le mérite, en vantant celles qu'il avait trouvées dans la cassette de Fouquet, lors de l'arrestation du surintendant. De cette coquetterie leminine, il ne faut pas inférer, ainsi qu'on l'a prétendu, que M^ie de Sévigné adressait ses lettres au public, sous le couvert de sa fille. Jamais elle n'a prévu que des feuilles remplies ■ k cour.se de plume ■ formeraient une œuvre originale, uu monument littéraire. Au reste, il ne faut pas se laisser prendre aux mots; on a parlé du naturel de M™e de Sévigné comme d'une grâce d'état, d'un don exceptionnel. La vérité est que ce goût du simple et du naturel était une inspiration de l'antjqutte classique, le fruit d'une solide instruction.
A cette appréciation sommaire nous joindrons celles d'un certain nombre de critiques.
t Si je pouvois seulement vivre deux cents • ans, il me semble que Je serois une personne ■ tres-admirable. ■ Ce souhait de longue durée, que formait M"»e de Sévigné en vue de la perfection morale qu'elle desirait atteindre, se trouve aujourd'hui réalisé pour sa mémoire : elle a conquis, sans y prétendre, une admiration qui ne s'épuise pas, et qui appelle sur son nom les hommages réserves
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au génie. On l'aurait bien surprise et un peu alarmée si on lui eût fait entrevoir qu'en laissant courir sa plume o libertine la bride • sur le cou, . comme elle dit, sur ce papier que dévorait si rapidement sa grande écriture, elle achevait la gloire d'un siècle illustre entre tous, et prenait place à coté des Pascal, des Molière, des La Fonlaine; et cependant rien n'est plus vrai ; car, il ne faut pas s'y méprendre, M™» de Sévigné est bien de cette race de privilégiés auxquels il suffit de se montrer tels qu'ils sont, et qui marquent natnrelleinenl l'empreinte de leur supériorité dans des œuvres inimitables. La correspondance de M™» de Séviene est de même titre que les Provinciales , les Fables et les Femmes savantes, et ce titre c'est la perfection dans un genre donné. On se récrie parce qu'ici la gloire n'a pas coûté d'efforts. Ehl qu'importe? Elle n'en est pas de moindre valeur ; c'est une bonne fortune, sans doute ; mais il n'y a ni vol ni surprise : la possession est légitime. Laissons les étrangers nous envier cet accident impérissable ; pour nous, jouissons-en chèrement, comme d'un bien qui pouvait nous échapper. ■ (Géruzez.)
• Le genre épistolaire est personnifié dans MU": de Sévigné. 11 faut se résoudre à être banal si l'on veut parler, après tant et de si excellents panégyriques, des qualités de ce charmant esprit qui a su mettre une si prodigieuse variété dans l'expression d'un sentiment toujours le même, et faire pivoter la cour, la ville, la province, le monde entier autour de sa fille. Mais ce que l'histoire ne
fient se dispenser de rappeler, c'est que tous es mémoires du temps ensemble n'en donnent pas un tableau plus fidèle et plus complet que W"' de Sévigné i» elle seule. Les lettres de Mme de Sévigné ne sont pas un livre sur le siècle, c'est le siècle lui-même qui empreint son image indestructible dans un miroir merveilleux. C'est là seulement qu'il se montre de face et en toute sincérité, ce siècle à la fois railleur et soimiis, raisonneur et religieux : raisonneur qui met des questions si fondamentales en dehors de ses raisonnements, religieux d'une religion bien extérieure, bien • convenable, ■ pas hypocrite pourtant, le sentiment de la règle et de la convenance ayant pénétré le fond même de la vie; plus d un doute s'entrevoit parfois sur certains dogmes religieux ou sur la rojjauté, cet autre dogme terrestre; mais on n'y insiste pas, on se hâte de passer outre eu fermant les yeux. Cette sorte d'esprit religieux ne comporte pas le détachement des biens de ce monde ; ces gens si dévots, loin d'avoir le renoncement ascétique, n'ont pas même l'indifference philosophique. Il y a, dans la correspondance de Bossuet, des choses très-caracti-ristiques sur ce besoin de bien-être et de grande existence; les illustre» prélats du xviio siècle étaient fort loin, ii cet égard, des mœurs des anciens Pères... A cote de l'espèce de gravité que donne un arrangement si exact des choses, on rencontre une disposition singulière à plaisanter de tout, qui dénote souvent la force dàmc, I héroïque insouciance gauloise, mais qui ressemble trop quelquefois à l'insensibilité... Quant aux erreurs de jugement et de goût qu'a pu commettre M"» do Sévigné, on les a extrêmement exagérées ; elle ne se trompe complètement que lorsque se» affections personnelles sont en jeu, comme lorsqu'il s'agit de Kouquetet de Colbert; en littérature, elle pense, en général, comme les esprits les plus élevés de son temps, et, si elle ne rend pas pleinement justice il Racine, elle n'en a pas moins raison de soutenir la cause du vieux Corneille. Elle réclame ainsi pour la grande -'cnéralion des contemporains do Kichelieu ■ inlre une génération plus polie, plu» ele- . inle, mai» dejii moins forte et dont l'idéal . abaisse. ■ (Henri Martin.)
• Le style de M™» de Sévigné a été si souvent et si spirituelleiiiunt jugé, analysé, admiré, qu'il serait difficile aujourd'hui de trouver un éloge a la foi» nouveau et convenable il lui appliquer , et, d'autre part, nous no MOUS sentons nullement dispose 11 rajeunir le lieu ciimmun par de» chicanes et des critiques. Uno seule observation géiiorulo nous suffira: c'est qu'on peut rattacher les grands et beaux style» du siècle de Louis XIV ii deux procèdes dilFerenls, li doux manières opposée». Malherbe et Uulx.ic fondèrent dans notre littérature le style savant, chiUie, poli, travaille, dans l'enlanlement duquel on arrive do la pensée k l'expression, lentement, par degré», k force do tillonnements et de rature». C est ce stylo que Boileau a conseille en toute occasion ; il veut qu'on remette vingt fois son ouvrage sur le métier, qu'on le polisse et le repolisse sans cesse ; il se vante d'avoir appris a Haciiio a faire difficilement des vers faciles. Uacine, on clfet, est le plus parfait modela de style en poésie; l'iechior fut moins heureux dan» sa prose. Mais, il cote do ce genre d'écrire, toujours un I peu uniforme et académique, il en est un uu-
trt^ bien autromont libre, capricieux et mobile, sans inélliode traditionnelle et loul conforme a la diversité des talents et des génies. MuiitaiKiie ut Régnier en avaient dejii donné I d'admirables et:hantillons, et la reine Mar-
guerite un charmant en ses familiers luémoires, œuvre de quelques • aprcs-ilisnèes : • I c'est le style largo, lâche, abondant, qui suit l dkvanlagu le courant des idées; un style do
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première venue et ■ priine-sautier, ■ pour parler comme Montaigne lui-niéme; c'est celui de La Fontaine et de Molière, celui de Fénelon, de Bossuet, du duc de Saint-Simon et de M">e de Sévigné. Cette dernière y excelle ; elle laisse ■ trotter • sa plume t la bride sur le cou, » et, chemin faisant, elle sème à profusion couleurs, comparaisons, images, et l'esprit et le sentiment lui échappent de tous côtés. Elle s'est placée ainsi, sans le vouloir ni s'en douter, au premier rang des écrivains de notre langue.
« Le seul art dont j'oserais soupçonner
• Mme de Sévigné, dit Mme Necker, c'est d'era-
• ployer souvent des termes généraux, et par- ■ conséquent un peu vagues, qu'elle fait res-
• sembler, par la façon dont elle les place, à B ces robes flottantes dont une main habile » change la forme à son gré.» La comparaison est ingénieuse; mais il ne faut pas voir un artirice d'auteur dans cette manière commune à l'époque. Avant de s'ajuster exactement aux différentes espèces d'idées, le langage est jeté alentour avec une ampleur qui lui donne l'aisance et une grâce singulière. Quand une fois le siècle d'analyse a passé sur la langue et l'a travaillée , découpée à son usage, le charme indéfinissable est perdu; c'est à vouloir alors y revenir qu'il y a réellement de l'artilice. • {Sainte- LJeuve.)
Sévigné (mémoires SUR Mme de), parWalckenaer (Pans, 1842-1852, 5 vul. in-8o). On ne peut nier que cet ouvrage ne soit intéressant, et que les détails sur la vie de l'illustre écrivain n'y fourmillent Pourtant, il faut le reconnaître, l'auteur manque de style pour parler d'une femme qui a surtout charme par l'élégance de son style. Les Mémoires sur J/me de Sévigné sont, à proprement parler, des mémoires sur une partie de l'époque pendant laquelle elle a vécu. "Walckenaer s'étend sur les événements politiques et littéraires ; il épuise non-seulement ce qvii se rapporte k M™" de Sévigné en particulier, mais ce qui est du domaine de l'histoire des mœurs Tantôt c'est la Fronde et Mnie^ de Longueville que l'auteur dépeint; tantôt il s'occupe de Louis XIV et de sa cour; tantôt enfin il indique les commencements et la tin de la guerre de Louis XIV contre la Hollande, ou bien il nous retrace tout au long l'histoire de la marquise de Courcelles. Encore n'a-t-il pas eu le temps d'achever son ouvrage et ne sait-on pas trop tout ce qu'il aurait pu y mettre si la mort ne l'avait arrêté. Malgré ces défauts, ce livre est si complet qu'il faut absolument le consulter, si l'on veut connaître à fond la célèbre marquise et son entourage. • C'est un livre qui rendrait M^û de Sévigné bien reconnaissante, dit Sainte- Beuve, et qui l'impatienterait un peu; elle dirait de sou biographe, comme elle disait de d'Hacqueville quand elle le voyait se prodiguer pour des personnes du dehors : • Il est, • en vérité, un peu étendu dans ses soins. ■ Mais la reconnaissance surnagerait, et elle doit à plus forte raison surnager chez nous, qui ne sommes point M^e de Sévigné, et que cet habile hommo, informé comme un ne l'est pas, initie à tant de choses que, sans lui, nous n'aurions jamais eu chance de savoir. Ajoutez le parfum d'honaôtelé antique qui circule à travers ces pages et qui trouve moyen do se mêler jusqu'au milieu da la chronique soaadaleu:ke a laquelle elles sont souvent consacrées, un profond et naïf amour des lettres et de tout ce qu'elles amènent de délicat avec elles, une bonhomie parfaite, qui épouse son sujet tout entier avec tendresse ut réussit, après un peu de résistance, ii nous le faire aimer ut embrasser jusque dans ses replis. Toutes ces qualités et ces mérites, sauf les légers inconvénients que le goût nous obligeait de ressentir, font à nos yeux, de M. Walckenaer le plus ample, le plus instructif et, si jo puis dire, le plus serviablo des biographes. ■
Sévigaé (hauauu db), coiuédie eu cinq actes et en vers, de N. iiouilly (Théâtre-I<run- Çais, 1806). C'est toujours un J.uiger de mettre sur la scène un du ces persunuages d*>nt l'esprit est dcnienro proverbial, un Voltatiu, une Sovigno. Ou bien, en clfet, l'auteur, n'osant mettre sou propre style ut ses propres bons mois sur ces lèvres malicieuses, s'in>;énie luborieusement ù coudre les uns aux autres des traita connus, dos phrases irop célèbres; son ouvrage n'est uloi» qu'une inarqueteno ; ou bien il ose travailler dans la genre do son module, et il s'exposo alors « des comparaisuiiH fâcheuses. Uouilly a choisi la première méthode ; sa coniodio est ploino d'uueodutes et de mots piquants cueilli!* çJt et Iti dans lu riche ci>rtespuiiilance du la iiiiirquiso , mui3 QUI, par cela iiièiiif<, n'ont aucune nouveauté. Le critique GcuiTroy distinguo dans cette coiiiudio trois chapitres qui n'ont l'un avec l'autre aucune liaison : celui des bons mol», celui d*-» tinaiit'it's nt celui des ainoiiretlos. An ehapitro d'<s finances, on \oit tn fils du M°>" do Sevigne so ruiner au jeu et emprunter i\ un de ses amis, qui lui prèio sur la caisse do son père, receveur u Meaux. Los doux jeunes fous jouent l'un ol l'autre, perdent tous deux ; la eaiiuo est vide ot le pero va étro destitué. M»» do Sevigne, qui rapprend, veut voiidro ses diamants; olle n» troiiv*' pas tl'arlii'tour.t; elle ramas-Ho à la hûte tout l'argf'iit <|u'ell(!i possède. Il man>iu<« 2,000 ecus; niuis sou jardin tor, Piluis, lo fid<-lo Pilois, a 'les 3,U00 ccus «u ro:>crvo : il vient
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les donner et tout le monde est sauvé. Au chapitre des amourettes, le marquis de Sévigné reparaît, épris d'une jeune paysanne qui se jette dans sesjjras comme Charlotte dans ceux de Don Jua'n, Mais un ami du marquis, personnage à tirades, fait rougir le se liicteur et le décide k renoncer à cette conqut-ie trop facile. Marie, l'ingenue, sera donc une bonne paysanne; elle épousera qui?... Piiois, toujours Pilois, le héros véritable de la pièce, "celui qui a toutes les gloires et tous les bonheurs, celui qui sert de trait d'union entre le chapitre des finances et celui des amours. On voit combien tout cela est peu digne du nom de M°ie de Sévigné.
SÉVIGNÉ (Charles, marquis de), fils de la précédente, né aux Rochers, près de Vitré, en mars 1648, suivant les uns, en 1647, selon d'autres, mort k Paris le 24 mars 1713. Il tient une grande place dans la correspondance de la célèbre marquise de Sévigné, sa mère, mais bien moins grande que la comtesse de Grignan, sa sœur aînée. Il suivit la carrière des armes, et, k l'âge de vingt ans, il s'enrôla dans un escadron de 150 geniilshommes commandé par le comte de Saint-Pol, fils de M™e de Longue ville, qui faisait partie de l'expédition que le duc de Roanez conduisit en 1668 au secours de l'tle de Candie. Cette petite armée revint à Toulon le 6 mars 1669, après avoir éprouvé de grandes pertes. En 1672, il fit, comme guidon des gendarmes du dauphin, la campagne de Hollande. Plus tard, il se distingua au combat de Sénef, où il fut blessé (U août 1674) , en 1675 k l'attaque meurtrière du prince d'Orange, et en 1678 (14 août) k Saint-Denis, près de Mons. Revenu en France simple guidon, « guidon éternel, guidon k barbe grise, » comme il l'écrit k sa sœur, et n'ayant pu obtenir un régiment, il prit en dégoût son état et s'adonna complètement k l'oisiveté. Depuis plusieurs années, il avait mené de front les armes et les plaisirs; il ne songea plus qu'à ces derniers, marchant entièrement sur les traces de son père. Il fut l'amant de la Champmeslê, cette charmante comédienne k laquelle s'intéressa Racine, et de Ninon de Lenclos, l'ancienne maîtresse de son père. Celle-ci eut sur lui un grand empire, jusqu'au point d'exiger de lui les lettres qu'il avait reçues de la Champmeslê pour les remettre a un autre amant de la comédienne. Il fallut l'intervention de la marquise de Sévigné près de son fils pour empêcher cet acte de vengeance. Jusqu'k son mariage, Churles do Sovigné courut de caprice en caprice et de conquête en conquête. Sa mère, qu'il prenait souvent pour confidente, accepta ce rôle difficile pour conserver une certaine iniluence dont elle usa au moment décisif. Grâce k elle, cet homme, • qui avait trouvé l'invention de dépenser sans paraître, de perdre sans jouer et de payer sans s'acquitter, > fit un mariage k la fois avantageux et honorable qui opéra sa conversion. Le S février 1684, il épousa Jeanne-Marguerite de Bréhant-Mauron, fille du baron de Mauron, conseiller au parlement de Bretagne, oui lui apporta 200.000 livres de dot. A partir do cette époque, il s'éloigna du monde et vécut dans la retraite. Il se fixa d'abord aux Rochers, puis à Paris, où il mourut sans enfants. Sa femme lui survécut; elle vivait encore en 1733.
Charles de Sévigné avait reçu une instruction variée et connaissait k fond la littérature latine. En 1698, il a publié une Dissertation sur TAr^poétiquo d'Horace (Barthélémy Girin, Paria, in-16de 122 pages), où il discutait avec Dacier le sens de ce vers d'Horace : Difficile est proprie communia dicere. Ou trouve cette dissertation k la suite de la Correspondance de J/"'" de Sévigné, dans plusieurs éditions, et notamment dans celle qu'a publiée la maison Hachette en 1862 (14 vol. in-80).
SBVILLA ROMBKO D ESCALANTB (Jean du), peintre espagnol, no a Sovillo en 1627, mort il Grenade en 1G95. Il eut iiour maîtres d'abord Arauello, puis Pierre do Mova, qui linitia aux beautés do Van Dyck et do Rubens, dont il parvint presque ii s'assimiler l'admirable coloris. Aussi so plnça-t-il prumpteinent à la têtu do lùcole du Grenade. Ses principaux ouvrages sont b-t fniiipo*<itt'«n\ qu'il oxucuta pour les .-.i s
chausses, les hieronyini' '
belle Cènr qui orne le r- : ■ >
du cottu \ille.
SÉViLLAN, ANE s. oladj.(sé'Vi-IIan,a-ne; //mil. ; ou tto-vil-lan). Geogr. Habitant dn Sôvillo ; qui Hppurtieiit ù celte ville ou a ses habiunu: Lrs Shviluins. Une fite sbviixjwnk.
SEVILLB (Aniiund), littérateur dramatique fruiiÇHi!>. mort 011 1847. Il n'est connu que pat ses I
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à 3S2 kilora. S.-O. de Madrid, 105 kilom. N.-E de Cadix; par 3"o 22' de latit. N. et par 80 21' de longit. O; 110,000 hab. Au xvie siècle, la population de la merveilleuse Sêville s'élevait k 400,000 âmes. A cette époque, cette ville avait le monopole de tout le commerce du nouveau monde, et ses florissantes manufactures de draps et de soieries occupaient jusqu'k 20,000 ouvriers. Mais l'ensablement du Guadalquivir ayant mis obstacle k la marche des grands bâtiments sur ce fleuve, le privilège de l'entrepôt du commerce avec les colonies fut transféré k Cadix en 1720. La capitale de l'Andalousie est le siège d'un archevêché, la résidence d'un capitaine général et des autorités administratives de la province; elle possède une université fondée en 1502 et comprenant 9 collèges, une école des beaux-arts qui rappelle les glorieux souvenirs des Velazquez, des Murillo, des Zurbaran, des Morales, etc. On y voit également une école d'artillerie, d'hydrographie; une Académie littéraire, des sociétés d'économie et de médecine, etc. ; une fonderie de canons; une grande manufacture de tabacs du gouvernement, la seule en Espagne qui fabrique du tabac k priser, et ou travaillent 3,000 femmes et 600 hommes. Après cet éublissement industriel, le plus remarquable de Séville, il reste k mentionner quelques fabriques aujourd'hui peu importâmes de tissus de soie, de laine, de chanvre et de lin, de soie k coudre, de chapeaux, savon, porcelaine, faïence; des tanneries et corroieries ; des fabriques de parfumerie, bougies stéariques, boutons, gants, bouchons de liège, tabatières en cuir, etc. Le commerce d'importation de Seville s'est élevé en 1867 k 15,705,000 fr., et celui d'exportation k 12,500,000 fr. L'importation consiste surtout en froment, orge, quincaillerie, droguerie et morues; l'exportation en huiles, laine, cuivre, plomb, oranges, réglisse, etc. Ce mouvement commercial est favorisé par la navigation du Guiidalquivir, que des navires de 100 tonneaux peuvent encore remonter jusqu'k Séville, et par l'établissement d'un chemin de fer qui relie cette ville k Cadix.
Séville a la forme d'un hexagone irrégulier; son périmètre est de 19 kilom., en y comprenant les neuf faubourgs qui l'environnent sur les deux rives du fleuve. La ville proprement dite est entourée d'une enceinte de murailles crénelées, flanquées de 116 tours dont plusieurs sont tombées en ruine, et de fosses aujourd'hui presque entièrement comblés.
Ces murailles, qui ne seraient d'aucune défense contre l'artillerie moderne, produisent, avec leurs créneaux arabes découpés en scie, un effet assez pittoresque. Ce mur d'enceinte, dont la fondation est attribuée k Jules César, est percé do 15 portes, dunt la plus remarquable e^t la puerta de Triana, qui tire son nom de l'empereur Trajan. L'aspect en est fort monumental; elle est d'ordre dorique, à colonnes accouplées, ornée des armes royales et surmontée do pyramides. Les portes del Carbon et drl Acette méritent aussi d'attirer l'attention. Dans son voyage Tra los montes (Au delà des monts) y 'Théophile Gautier donne de Séville et de ses principaux monuments une admirable e^squisse, dans laquelle il marie la fantaisie et l'humour k la plus scrupuleuse exactitude. • Seville, dit le spirituel écrivain, est une ville vaste, difl'use, toute moderne, gaie, riante, animée, et qui doit, en effet, sembler charmante k des Espagnols... Le badigeon, au grand de^appoiutement des voyageurs et des antiquaires, règne en souverain k Seville; les maisons mettent trois, quatre lois par an des chemises do chaux, ce qui leur donne un air do soin et de propreté, mais dérobe aux investigations les restes des sculptures arabes et gothiques qui les ornaient auciennemont, Rieu n est moins varié que ces réseaux do rues, ou l'oeil n'a-
fierçoit que deux teintes : l'indigo du ciel et Q blanc do craie des murailles, sur lesquello^^ so ducoupco'. les ombrer apurées des billimeuts voisins; Ciir, dans les pays chauds, les ombres sont bleues au lieu d'être grises, de façon que les objets semblent éclaires d'un côte par lu clair de UiU'' et do l'autrn par le soleil; cependant I absence de toute tointe sombro produit un cnseinblo plein du vie et de gaieté. Des portes fermées par dos gnllcs laisbont apercevoir a l'intérieur des patios orne.N de colonnes, do paves en mosaïque, du fontaines, de pots de fleurs, d'arbustes et de tableaux. Quant à l'architecture extérieure, elle n'a ncn de rcmartpiablo; la hauteur desconslruction- ■'*•' "^■^■' -^ "-■'inoni deux ou troi-- ol.'vg<'s, et a , ■ i.iit-on une
douxaiiie do façjide> pour I art.
Lu pave est eu pcUL> • ;i.i.<' ix vuinino celui de toutes les villes d'Espagne; mois il est ^n^>^ '-n in:uiiAr^ H" tr^'U-'ir-*, iIa ln^ndAs dp
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SBVILLB, en osnaj^nnl Sevilla, l'&upalù des ant'iciis, ville d'Esp.igno, chof-lisu d« la
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cependant rien <lo précisément signîfioalif, et se portent indilTéreniment sur le premier objet venu. Une jeune Andalouse regardera avec ces jeux passionnés une charrette qui passe, un chien «lui court après sa queue, des enfants qui jouent au taureau... Les Sevillunes ne sont restées Espagnoles que do pied et de této, par I.) soulier et par la mantille; les robes de couleur â la française commencent à être en majorité, ■
— Monuments. Peu de villes sont aussi riches que Séville en monuments. Aussi croyonsnous tout d'abord utile, pour i'ordro do notre travail, de les diviser en deux grandes séries : monuments religieux, monuments civils.
Monuments religieux. La cathédrale doSévtUe fut construite de UOl h. 1519, sur remplacement do l'ancienne mosquée, et rien no lut négligé, dit la chronique, pour qu'aucun autre monument n'en pût être l'égal. On conserva néanmoins sur les côtés quelques vestiges de l'ancienne construction mauresque et on a tiré un grand parti de la magnifique tour couronnant la mosquée. Cette tour, c'est la Giralda, à laquelle un petite adresse ce distique :
Tu maravilla octava^ nuiravillas A las piisudus aietc maravillas,
et dont nous parlerons avant d'en venir à la
cathédrale pro|)reinent dite, puisqu'elle est d'une origine plus ancienne, l^a Ginilda fut construite en l'an 1000 environ par l'Arabe Mahomet Geber, lequel en lit un observatoire et ne lui donna tout d'abord qu'une hauteur de 172 pieds. Elle se divise en trois tours ou, si on le préfère, en trois étages superposés. Construite en brique, elle est plus étroite k mesure qu'elle s'élève, mais dans une proportion tellement insensible, que cette dinunulion ne paraît résulter que du seul éloignement. Les mvirs, dont la base est épaisse de 2''>,50 à 3 mètres environ, sont percés de fenêtres à double arc trilobé, partagé au centre par une svelte colonnette de marbre j enlin, une rampe à pente douce, pavée en brique et formiuit 28 paliers, court i^n spirale autour de la tour et atteint la plate-forme qui couronnait i'œuvre primitive. Un dicton célèbre assure que deux hommes à cheval peuvent monter la rampe de la Giralda; mais il est inutile de démontrer que si mémo un seul cavalier parvenait à gravir une seule moitié de ia rampe, il ne pourrait en descendre sans grand danger, à c;iuse de la rapidité de la montée et surtout à cause de la ditliculté des tournants. Eu 1568, lu plate-forme de la tour do Geber fut surmontée d'un supplément de bâtisse mesurant une hauteur de luo pieds, et que couronna uu élégant betfroi ii trois corps, autour duquel se lit l'inseripiiou suivante, en lettres immenses : Nomen Domini (ortissima turris. Au-dessus du betIVoi, coutenantune horloge longtemps célèbre, se dresse une statue colossale de la Foi, eu bronze, tenant k la main un laburum. Ccite statue, bien que pesant 2,800 livres, est posée sur uu pivot tellement sensible, qu'elle tourne sous î'iiitluence du vent. KUe a reçu pour ce motif, do temps immémorial^ le nom de Girardillo (du verbe girar^ tourner) et a donné ce nom k la tour. Nous ne nous appesantirons pas sur le panorama magnitique de S-jville que l'on découvre du sommet de la Giralda. Nous nous borueronsà mentionner, parmi les restes de constructions arabes accolées, pour ainsi dire, a la cathédrale, la belle cour mauresque dite patio desOranyers^ et qui s'étend au pied même de la tour, bordée de pittoresques constructions et bornée au sud par la cathédrale, inachevée de ce côté ; une vieille muraille à créneaux triangulaires et la porte du Perdou, qui peut passer pour uu des plus remarquables spécimens de l'architecture arabe, méritent également l'attention. Nous voici parvenus à la cathédrale. Nous avons dit l'importanoo capitale qu'avalent résolu de lui donner ses fondateurs i cette importance ne fut pas amoindrie par l'exécution. La cathédrale de âèville atiecte un plan quadrilatéral, d'une longueur de 198 meires de l'est â l'ouest, sur une largeur de 79 mètres du nord au sud. On y accède par neuf portes ; la plus grande est située k l'est, au pied de la grande uel ; k sa droite se trouve la porte San-iMiguel; au sud ou remarque la porte del Rcluj , aussi nommée porte âau-Cristobal, k eau:;» d'une peinture colossale de saint Christophe qui en est voisine. Cette peinture k fresque, qui orne le mur, suivant uue habitude de décoration assez fréquente en Espagne, est l'œuvre de Ferez de Âlesio et date de 1584. Nous nous bornerons à signaler la porte de la Campanilla, la porte île la Tuur (puerta délia Torre), ia porte des Orangers {puerta de los Naraiijos)^ ouvraut sur la cour ou patio mauresque, décrit ci-dessus et phinte d'orangers; et nous noterons seulement la porte du Crocodile {del ùa<jarto)j sous laquelle est suspendu un gigantesque reptile envoyé, dit-on, par le sultan d'Egypt<e à Alphonse le Sage. L'ensemble général de l'éditice, éclaire par 86 fenêtres s'ouvrant dans les voûtes, est majestueux et juslitie la belle comparaison d'un écrivain espagnol contemporain, M. Bermudez ; t C'est ainsi, s'écrie-t-U, que se présente h la mer un vaisseau de haut bord pavoisé, dont le grand mât domine les mâts de misaine, d'artimon et de beaupré, avec cet ensemble harmonieux de voiles, de focs, de bonnettes, de pavillons et de flammes. De même, vue k une certaine disïance, apparaît la cathédrale de Séville,
SÉVI
doiitla touretle beau transsept s'élèvent audessus des nefs et des chapelles, des tourelles, des clochetons et des chapiteaux. >
A l'intérieur, on est tout d'abord saisi par un sentiment d'immensité qui a arrache k Théophile Gautier, dans son spirituel Voyage en Espagne, cotte afllrmalion qui semble hyperbolique et n'est que strictement exacte : ■ Notre-Dame de Paris se promènerait la tête haute dans la nef du milieu, qui est d'une élévation é|)ou van table. • Les piliers qui soutiennent les voûtes, quand on les considère de prés, semblent appartenir, comme dimensions, k l'époque cyclopeenne, et quand on on embrasse l'ensemble k une certaine distance, l'immensité du vaisseau les fait paraître trop frêles et fait craindre leur écrasement prochain. Cette grandeur, unique peut-être au monde entier, est le signe caractéristique de la cathédrale de Seville. Elle se montre dans les moindres détails; ainsi, par exemple , le cierge pascal , haut et gros comme un véritable mât, pesé 2,050 livres, et son candélabre, copié sur celui du temple de Jérusalem, resscmule k une colonne dans laquelle serait pratiqué un escalier tournant.
11 serait impossible, k moins d'y consacrer un volume entier, de donner ici même une analyse complète des merveilles de cet édtlioe. Nous nous bornerons donc k passer en revue seulement ses parties principales. Tout d'abord nous devons parler du maître-autel, Capilla mayor : il est orné d'un retable gothique en bois do mélèze, le plus grand que l'on connaisse et d'un travail accompli. Le tabernacle est en argent doré, et les. grilles qui ferment la chapelle sur le devant et sur les côtés sont un chef-d'œuvre de l'ancienne serrurerie. Dans la sacristie particulière k cette chapelle, on remarque une Conception, une Nativité et une Purification, œuvres d'AIejo Eernandez. Le chœur tient, au centre (le la nef, l'espace de deux voûtes; il est formé de grilles, comme Ja Capilla m«^or, et contient cent vingt-sept stalles, plus un lutrin du xvio siècle, œuvre de Uartolomo Morcl, soutenant des livres de chaut oiuichis de miniatures précieuses. L'ornementation appartient au style plateresque, hormis celle des orgues, massive et lourde, due k l'architecte Churriguerra. Un riche fronton dorique et de marbre précieux orne l'arrière-chœur ou trascoro. Un peu en avant et sur une des dalles du sol, ou lit ce distique :
A CasiiUa y a Léon
Nuevo mundo dio Colon.
C'est là que repose le fils de Christophe Colomb, Fernando Colomb, qui, en mourant, légua la plus grande partie de ses biens k la cathédrale deSéville. C'est sur cet emplacement que chaque année, k l'époque de la semaine sainte, a lieu 1 exposition du saint sacrement dans une construction de bois et de pâte un peu théâtrale, mats imposante par ses dimensions (elle n'atteint pas moins de 32 mètres de hauteur); c'est ce qu'on appelle le jywnumento et, pendant les solennités rien ne peut être coin|>aré, même eu Italie, à l'éclat de ses lumières.
Après avoir mentionné les admirables vitraux de fenêtres, exécutés par Arnault de Flandre vers 1640, nous signalerons rapidement celles des chapelles secondaires qui se recommandent particulièrement k l'attention. Celle du baptisière possède' le Haint Antoine de Padoue, chef-d'œuvre de Murillo, qui a échappé comme par miracle a l'invasion française. «Jamais, dit Théophile Gauthier, qu'il faut toujours citer eu matière artistique, jamais la magie de la peinture n'a été poLis::ée plus loin. Le saint, en extase, est k genoux au milieu de sa cellule, dont tous les pauvres détails sont rendus avec cette réalité vigoureuse qui caractérise l'école espagnole. A travers la porte entr'ouverte on aperçoit un do ces longs cloîtres blancs en arcades, si favorables k la rêverie. Le haut du tableau, noyé d'une lumière blonde, transparente, vaporeuse, est occupé par des groupes d'anges d'une beauté vraiment idéale. Attiré par la force de ia prière, l'Enfant Jésus descend de nuée eu nuée et va se placer entre les bras du saint personnage, dont la tête est baignée d'effluves rayonnants et se renverse dans un spasme do volupté céleste... Je mets, ajoute le célèbre critique d'art, ce tableau divin au-dessus de la Sainte Elisabeth de Hongrie pansant un teigneuxy que l'on voit à l'Académie de Madrid, au-dessus de Muise, au-dessus de toutes les vierges et des enfanta du maître, si beaux, :si purs qu'ils soient. Qui n'a pas vu le Saint Antoine de Padoue ne connaît pas le dernier mot du peintre de Séville.» La chapelle royale {CapUla real) mérite aussi une description ; ses proportions mesurent 22 mètres de longueursur 16 mètres de largeur; on y accède par uu arc hardi d'une hauteur de 23 mètres, orne de douze statues des rois de l'Ecriture et fermé par une grille de fer ouvragé, surmontée d'une image équestre du roi Ferdinand recevant les clefs de Séville. La chapelle royale contient plusieurs tombeaux historiques : ceux d'Alphonse X, de la reine dona Beatrix, femme de saint Ferdinand, et de Maria Padilla, favorite de Pierre le Cruel. Tous ces tombeaux sont ornés de statues d'un remarquable travail. Le corps du roi saint Ferdinand (c'est cette particula-
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rite qui donne son nom k la chapelle) repose dans une châsse conçue dans le style plateresque et où l'or, l'argent, le bronze et le cristal se mêlent et s'enchevêtrent dans le plus harmonieux coup d'œil. Les ornementa rappellent les épisodes de la vie du pieux monarque, aidés en ceci d'inscriptions et de distiques. Le roi repose dans un état do conservation parfaite, vêtu de son costume de guerre, y compris le jçorgerin, les épauiières, les jambières et même les éperons. On le montre k la foule, en écartant l'épais rideau qui le voile eu temps ordinaire, les 30 mai, 22 août et 22 novembre. Ces jours-là, du moins récemment encore sous la monarchie bourbonienne, les troupes présentes k Séville assistent k une messe solennelle et délilent ensuite devant la châsse royale. Le corps du monarque, avant d'être delinitivement placé dans cette châsse^ reposait dans un <*aveau encore existant aujourd'hui et auquel conduit un escalier correspondant avec la Capi7/a rea^ La bannière et lépée de Ferdinand sont également conservées d:ins la Capilla real et promenées chaque année en grande pompe dans les processions. La chapelle San- Pedro possède un beau retable gréco-romain, neuf toiles merveilleuses de Zurbaran et une grille en fer ouvragé qui n'est pas inférieure k celles que nous avons déjà rencontrées. Dans la chapelle de Santiago, on remarque un beau tableau de Juan de Las Roelas, représentant saint Jacques combattant les Maures â la bataille do Clavijo. Une image du même saint, œuvre excellente d'Herrera le jeune, orne la chapelle de San-Francisco. Celle de Notre-Dame de Beleii possède une Vierge tenant l'Enfant Jésus dans ses bras, qui est une des peintures les |dus achevées d'Alonso Cauo. Citons enlin successivement la chapelle de la Concepcion, celle de la Magdalena, celle del Pilar, celle des Evangélistes, celle de la Visitation, celle de la Nativité, etc., etc.; toutes ces chapelles et celles dont nous ne pouvons parler luute de place, possèdent une ornementation exquise et des peintures du premier ordre. Mais Théophile Gautier l'a dit : « Essayer de décrire l'une après l'autro les richesses de cette cathédrale, ce serait une immense folié; on est écrasé de magniflceuces, rebute et soûl de chefs-d'œuvre; le désir et l'impossibilité de tout voir causent des espèces de vertiges fébriles. » Nous ajouterons seulement, en terminant cette partie de notre tâche, qu'un grand nombre des merveilles de la cathédrale de Séville sont allées, au grand déplaisir des Espagnols, enrichir, dans les premières années de ce siècle, les palais étrangers. La guerre d'Espagne a enlevé k SeviUe des Villegas, des Murillo, des Valdes, des Martinez et des Herrera, qui ont longtemps fait partie de la galerie du maréchal Soutt. Mais ce que la cathédrale a conservé de chefs-d'œuvre (et parmi ces chefs-d'œuvre nous n'avons pas encore mentionné les belles peintures k fresque de Martinez et Rovera) sufrit amplement pour en faire, suivant le dire de ses fondateurs, une basilique sans rivale dans le monde entier.
Il nous reste, avant de quitter la cathédrale de Séville, à dire quelques mots de son trésor. Il est conservé dans la Sacristia mayor, vaste pièce dont le style varie entre le plateresque et le composite, et où l'on remarque deux beaux taoleaux de Murillo, San Isidoro et San Leandro, et une Descente de croix remarquable. Parmi les richesses qui composent ce trésor, nous citerons: laCu5todia, d'argentmassif, construite en 1587 par Jean de Arfé et ornée par Jean de Seguta ; son poids est tel qu'il faut v ingt-quatre hommes pour la porter dans les processions; le TcmbrariOy immense chandelier triangulaire, en bronze, portant quinze cierges, pour les cérémonies de ia semaine sainte. Ce chandelier est terminé par un plateau triangulaire où sont représentés Jesus-Christ et ses apôtres et disciples, et mesure une hauteur de 6in,60 ; l'ostensoir, qui se place au premier étage de la Custodia; une croix enrichie de pierres précieuses; un encensoir d'or avec sa navette ; deux amphores servant k la consécration des huiles; un prétendu morceau de la vraie croix, provenant, dit-on à Séville, du tombeau de Constantin; une épine de la couronne du Christ aussi authentique que le morceau de la vraie croix dont il est parlé cidessus ; des reliques nombreuses de saint Germain, saint François, saint Barthélémy, saint Sébastien, saint Blas, la Madeleine, sainte Marie l'Egyptienne et saint Christophe ; enfin, les clefs présentées au roi Ferdinand lors de ^on entrée victorieuse k Séville; l'une est en argent, l'autre en fer, et toutes deux portent des inscriptions allégoriques. Après la Sacristia mayor, il faut mentionner la salle capitulaire ; elle est de forme elliptique et mesure 14 mètres dans son plus grand diamètre, sur une hauteur de il mètres. Une lanterne elliptique, pratiquée au milieu de la voûte, y verse la lumière ; tout autour, les murs sont tendus de damas cramoisi bordé d'un galon d'or, et des sièges en cuir de Russie forment une série circulaire. La salle capitulaire a pour ornement principal deux peintures : un Saint Ferdinand, sur cuivre, œuvre de Francisco Pacheco, et un portrait du cardinal infant don Luis de Bourbon.
On désigne sous le nom de Sagrario une dépendance de la cathédrale formait aujourd'hui, k l'est, un des côtés an patio des oran-
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gers et servant d'église paroissiale. Cetto église, administrée par un clergé particulier, n'olfre de digne d'attention que son maîtreautel et le caveau :iouterrain, servant de sépulture, depuis de longues années, aux archevêques de Séville.
On comprendra qu'après un monument religieux de l'importance de la cathédrale de Séville, la description des autres églises de la ville paraîtrait bien pâle; aussi nous contenterons-nous de les passer en revue, en signalant au passage les particularités qui peuvent tes recommander k l'attention. L église de l'Université possède un beau retable du xviie siècle et des peintures de Roelas, Franccsco Pacheco et ÂlonsoCano; l'église de Santa-Âna, bel échantillon du style plateresque, présente sept tableaux de Campafla et deux bas-reliefs attribués k Pedro Dcigado ; San-Bernardo conserve un admirable Jugement dernier, par Herrera le vieux, une Cène de Varela et un Christ de Montanez. Dans lu Magdalena, église du r-ouvent de San-Pablo, on voit deux tableaux d'Artega et un Saint Christophe k fresque par Valdes, San-Marcos conserve une tour arabe et possède une toile de Martinez; Sainte-Marie-la- Blanche, une Cène attribuée k Murillo. C'est à Sauta-Marina qu'est enterré Pedro Mejia, chroniqueur de Charles-Quint; le clocher de cette église est également mauresque. San- Martin possède encore deux tableaux d'Herrera le vieux. La construction de Saii-Migucl, édifice gothique assez remarquable, remonte au règne de Pierre le Cruel ; on y admire un retable attribué k la tille de Pedro Roldan. L'église de Tous-les-Saints a pour clocher une tour arabe jusqu'au campanile; elle est ornée de tableaux de Varela ; on remarque k San-Pedro les bas-reliefsdu maltreautei, œuvre probable de Delgado, et le Saint Pierre en prison, par Roelas; k San-Esteban, le Saint Pierre et le Saint Paul, de Zurbaran ; k Sant'lsidor, l'uu des meilleurs tableaux de Roelas et une statue du Cyrénéen, par Bernardo Gijoii ; k San-Loreiizo, une statue de ce saint et cinq tableaux de Monlanez; à Santa- Lucia, un tableau de Roelas, représentant la patronne de l'église recevant le martyre; l'église d'EI-Salvudor, éditice moderne (1792), possède les statues de sainte Juste et de sainte Ruiine, patronnes de SéviUc, soutenant la Giralda en signe de protection pendant l'ouragan. Ëutin, Santiago possède le tombeau du célèbre Argote de Molina et conserve dans son trésor le manteau du sacre de Charles-Quint ; ou admire à San-Vicente ; un bas-relief de Delgado, représentant une Descente de croix.
Quelques chapelles de couvents présentent également des particularités intéressantes. On cite, par exemple, comme un modèle du style plateresque, le maître-autel de San-Clemente ; c'est sous ce maîire-autel qu'a été enterrée doua Maria de Portugal, mère d'Alphonse XL La chapelle de Suiita-Iùt;z appartient au style gothique; on y remarque trois belles statues de Montanez : Sainte Inès, sainte Claire et la Vierge. Le couvent fut fondé par doua Maria Coronel, dont on conserve le corps dans une châsse en cristal; Maria Coronel était une Andalouse que Pierre le Cruel poursuivit longtemps de ses désirs ; irrité de la résistance qu'il rencontrait, le roi lit susciter contre le mari de Maria une accusation capitale, et Coronel fut condamné à mort. Don Pedre mit alors sa grâce au prix des faveurs de la jeune femme. Inflexible, celle-ci préféra laisser tomber la tête de son mari, puis elle se réfugia dans le couvent de Sauta-Clara; mais le roi l'y poursuivit et il allait l'atteindre, quand l'héroïque créature se deligura avec de t'huile bouillante afln d'échapper au déshonneur, bon Pedre, profondément ému par ce trait, implora son pardon, et, en expiation de sa faute, donna k Maria Coronel les moyens de fonder un couvent sur l'emplacement de la maison de son mari, détruite à la suite de l'exécution de ce dernier. Enîin, la chapelle de la Caridad, sorte d'hospice et siège d'une antique confrérie fondée pour donuer la sépulture aux cadavres des suppliciés, possède deux admirables toiles de Murillo et un curieux tableau de Valdes Leal. représentant un évéque dans son cercueil, dejk en proie à la vermine et k la décomposition. Un des principaux bienfaiteurs du couvent de la Caridad fut don Juan de Manara (et non pas Marana, comme l'ont écrit Mérimée et Alexandre Dumas ) , le même qui servit de point de départ pour le type de don Juan. Don Juan de Manara, chevalier de l'ordre de Calatrava et l'un des jurats de Séville, se repentit un jour des nombreux péchés que la poésie a immortalises et rinit par devenir hermano mayor de la Caridad, dans la confrérie de laquelle il se retira sur ses vieux ans. On montre encore son épee et le masque moulé sur son visage tors de sa mort, arrivée en 1679. Ce masque n'a rien de spécialement signilicatif ; mais, pour le visiteur, la sensation n'en est pas moius des plus vives, da retrouver la légende à sa source et l'être idéal dans sa réalité. Indépendamment des souvenirs de don Juan, la Caridad possède deux tableaux de Murillo : la Multiplication des pains et Moise frappant le rocher. Monuments civils. Au premier rang des monuments civils, il faut placer l'Alcazar. L'Alcazar, son nom l'indique suffisamment, fut fondé par les Maures, sous la domination desquels il servit k la fois de forteresse et
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de résidence royale. Son étendue était alors beaucoup plus f^rande qu'aujourd'hui, car elle gagnait le bord du fleuve. Il devint, a l'époque de la conquête de Ferdinand, la résidence des rois chrétiens. Don Pedro 1er en entreprit la restauration complèto de 1353 à 1364, ainsi que l'établit une inscription encore existante ; enfin, à l'occasion du mariage de Charles-Quint, de nouveaux travaux d'agrandissement y furent exécutés (1526J. Philippe II, Philippe m, Philippe V y ajoutèrent encore, l'un la décoration actuelle de la saJle des ambassadeurs, l'autre la salle des armures, le dernier le vestibule de l'Apeadero. La façade principale, conçue dans le style arabe et couverte de feuillages et de ciselures, est percée d'une porte donnant accès sur une première cour, dite la Monteria, du nom des Monteros de Espinosa, qui l'habitèrent longtemps. De la Monteria on gagne, par un passage couvert, le vestibule dont nous avons parlé; ce vertibule est supporté par une double rangée de colonnes de marbre. A droite se trouve le patio de Mariu-Padilla, contenant les bains de la favorite et la chapelle royale de San-Clemente. Une porto latérale, pratiquée sous l'entrée principale de l'Alcazar, donne accès dans un patio plus vaste encore et dit patio de las DonceUas, de ce que, suivant la tradition, c'est là que les Léonais avaient coutume de venir payer chaque année aux Maures le célèbre tribut des cent vierges. Le patio delasDoncellasest entouré d'une giilerie couverte; les murs en sont revêtus d'arabesques et lambrissés de faïence vernissée, étincelunle. Quatre portes font correspondre le patio avec les plus importantes salles du palais. Le sol est dallé en marbre, et au centre s'élève une fontaine jaillissante entourée de fleurs. L'étage supérieur présente une galerie dont les arcs ne correspondent pas avec ceux de la galerie inférieure et représentent dans leur partie pleine les armes de Castille avec les colonnes d'Hercule et la devise : Nec plus ultra. Le salon des ambassadeurs est la salle la plus considérable de l'Alcazar ; sa coupole dépas^ie toutes les autres constructions. Cette coupole est uu échantillon complet de lu décoration mauresque; elle s'élance en demi-orange {média narauja)^ toute rutilante de couleurs variées, au-dessus de la belle galerie des rois et des reines que Philippe II plaça dans le salon des ambassadeurs, et dans laquelle il admit Maria Padilla à côté de don Pedro. C'ebt à l'entrée du salon des ambassadeurs que l'infant don Fadrique fut assomme par ordre de Pierre le Cruel, à coups de masse d'armes; on montre encore sur les dalles do marbre une pierre brune qui garde, soi-disant, les marques de son sang. Citons enfin le petit patio de las MuHecas (des poupées), ainsi nommé à cause des figures qui lu décorent, et un élégant oratoire ^^'oihique, contenant un autel on faïence. On gagne les fameux jardins de l'Alcazar (si popularisés par l'opéra de \o. Favorite) eu passant auprès du réservoir où sont retenues les eaux destinées aux bains et aux irrigations. Le» bains des Sultanes sont très-voisins; ils servirent plus tard k Maria Padilla et eu prirent le nom. Us se composeutde galeries voûtées et obscures, soutenues par des arcs en brique, où l'eau circule dans de vastes bassins de marbre. ■ Lorsque lu bulle favorite se baignait, dit M. Germond de Lavigne, ilétait d'usage que le roi et ses courtisans vinssent lui tenir compagnie. La galanterie suprême voulait alors que les cavaliers bussent de l'eau du bain des dames. Don Pedro remarqua un jour que l'un de ses courtisans s'en abstenait et lui en demanda la raison : ■ C'est qu'après avoir 1 goiiié lu sauce, répondit celui-ci, je crain- * drais d'avoir envie île la perdrix.» Les jardins sont plantes de buis inniienaes et d'orangers qui remontent au temps des rois musulmans; les allées en sont dallées de mosaïques et de pavés de faïence. D'impercepiiulos trous apparaissent ontre ces pavés et même sur les murs voisins: ces trous étaient une invention plaisante Je Pierre le Cruel. Don Pèdre choisissait le moment où les belles daines do sji cour se promenaient dans les jardins pour faire jouer une pumpu dissimulée dans les murs, et aussitôt l'eau, jaillissant dans tous les sens par jets minces et pour ainsi dire iniperceptiblu», n'eu inondait pas moins les promeneuses désolées. Le voyageur peut encore aujounl'hui assister h une séance de ce jeu uu moins innorciit et su rendre compte de la frulclieur vraiment exquise qu'il lepand dans tout le jardin. L'Al- CBzar, très mutilé il y quelques années et dont on no craignit pus un instant de faire une vulgaire caserne, reçoit un ce moment une restauration définitive. Sous la direction do don Jonquin-Dominguoz Doquer, les pciuturcs ont Ole refaites ou r'-puret-s, tesiuinbris stuqués et les fii'iVnces dispunius (et impossibles il roinpiucer) imitées en couleur. C'-lto intolligenlu rostuuratiou était torimnûo
Apres l'Alcazar, viennent par ordre d'importiuue lu palais do l'Audiencia, siège du tribunal do la province, et le palais de l'Ayunlamiento , du aussi Casas - Capitulurus ot Cttsa-de-Ciudad, C'est un remanpiablo édifice du stylo plaleresque, construit uu xvio siècle et fonimnt trois fnçndus, dont l'une sur la place de lu Constitution et une autre sur la place Neuve. Lu porte principale ouvre sur ia troisiumo, qui donne sur la rue do Gonova.
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Des colonnes corinthiennes entremêlées de pilastres du même ordre, des médaillons d'un fin travail et une ornementation où les arabesques, les fleurs et les feuillages jouent le principal rôle, font de ces façades des ouvrages de premier ordre. L'édifice est malheureusement resté sans couronnement et tout semble indiquer qu'il no sera jamais terminé. A l'intérieur, on remarque la Sala ca^ pitular bajtt, dallée en marbre blanc et entourée de sièges recouverts en damas cramoisi ; la frise et la voûte sont décorées d'omeraents et de médaillons du meilleur goiit. La Sala capitulai' alta est presque identique, si ce n'est qu'elle possède un Saint Ferdinand, peint par Murillo. Après la Casade-Ciudad, il faut citer la Casa-Lonja ou Consulado, construite par Herrera et formant un carré parfait; elle se compose de deux corps d'ordre toscan, percés sur chaque face de onze ouvertures et couronnés par une balustrade de pierre soutenue de place en place par des pilastres. ■ Aux quatre angles, dit l'écrivain dont nous résumons le très-complet travail, se dressent quatre pyramides d'un aspect un peu lourd. La porte principale est à l'occident et conduit à un ma;^'nifique patio entouré de vingt arcades en plein cintre, soutenues par des colonnes d'ordre dorique; de belles salles, occupées par le tribunal de commerce et ses dépendances, ouvrent sur ce patio qui est dallé en marbre blanc et noir et au milieu duquel s'élève une fontaine également en marbre. A l'étage su-
fiérieur se trouve une élégante galerie sur aquclle ont lit la devise des rois d'Espagne : Nec plus ultra, et que termine une immense voûte ornée de sculptures, de rosaces et de riches caissons. Cette voûte est éclairée par une lanterne soutenue par huit colonnes corinthiennes. Un magnifique escalier conduit aux parties supérieures de l'édifice, où se trouvent les célèbres archives des Indes. Un autre escalier, d'une légèreté et d'une hardiesse remarquables, conduit extérieurement au-dessus de la voûte du patio aux terrasses qui terminent l'édifice. ■
Nous ne parlerons que pour mémoire du palais archiépiscopal , édifice assez vulgaire , mais qui contient deux bons tableaux de l'école espagnole : une Décollation de saint Jean- Baptiste et une Jiésurrection de Lazare; île la Casa-de-Monida, monument à façade ionique sans grand intérêt; de la Douane; de la Alhondigu ou Halle aux blés, construction arabe formée d'un immense patio entouré de galeries voûtées servant de magasins; enfin du Matadoro ou abattoir.
La statistique fixe la vente quotidienne du blo il Sèville ii 5<a hectolitres et la consommation du bétail à U,000 têtes environ. La fabrique de tabacs, située hors des murs, n'a, malgré ses proportions colossales, aucune valeur architecturale ; mais c'est la plus considérable de l'Espagne. Elle occupe 4,540 individus, sui lesquels 4,000 femmes, et livre k la consommation annuelle une moyenne de 2,800,000 livres de tabac, sans compter une profusion de cigarettes, ce premier besoin des Espagnols. C'est de là que sort le fameux tabac râpé, dont Soville a le monopole, et qui est si recherché par les priseurs. La fabrique des tabacs de Séville absorbe annuellement un budget de 152,000 réaux.
Nous terminerons la série des édifices publics de Seville en mentionnant la fonderie de canons (Fundiciar de artilieria). Créée par Charles m, elle est aujourd'hui en pleine activité ot outillée comme les plus remarquables établissements de Erance ut d'Anglelerro en ce genre. Le cuivre nécessaire a la fabrication des bouches ii feu est extrait des mines voisines de Uio-ïinio, province d'Huclva. Aux environs de la fonderie se trouve la Pirotecniu où su fabriquent les capsules et où s'opérait la transformation des armes à pierre en armes ji piston.
Indépendamment des monuments dont nous venons de parler ut qui tous ont une destination publique, ISévillo possède un grand nombre do palais particullurs ou maisons curieuses qui méritent d'être également passés en revue. Do co nombre est la Casu-de-Pilatos (maison de Pilalu), qui occupe h elle seule une superficie do ti8,000 pietls carrés. Propriété Uu duo de Muilinaceli, lu Casa-de- Pilalos fut cunstruitu uu xvio siuclo pur don Kudnquo do Kivera, premier marquis de Tarifa, qui, de retour d'un voyage un terre suinte, voulut reproduire oxuciunient ît Séville lu maison du l'ilulo h Jérusalem, d'où le nom du palais. Lu portail est un niurbro et d'ordru connthiun; le tout est auruionto d'une inuguifiquo balustrade qui burdo une lignasse gigaiiteiique. Le» galeries qui onlouroiil le putio, formées par vingt-quatro urc.i d'une variété do dessin égalo i\ lour legeretv, sont ruvéluos de fnîoiicus ii la munieru arabe ut ornues do vingt-quntro bustes dos lliu^trations unliqucs, supportées par des consoles sculptées. Une élegunto fontiiino d'albùtre, soutenue par quatre dituphins ot auriiiunteo d'uu buste do Janiis, s'eluvo au milieu du patio. Lu Cusu-de-l'ilato9 contient une chapollo érigée pur bulle »pt'cinlo du pupo on rglusn ot qui est une des stations du saint ^ac^o• mont les ven<lrodi et samedi saints. Au oen- Iru do cotto chnpcllo s'élovo une colonno hautu do 1 motro environ, roprodiicliou do celle sur laquoUo le Christ subit sa passion à Jérusaloni. • On s'ost eiroroe, dit M. Gormond do Lavigne, d'appllqusr k toutes les
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parties de la Casa-de-Pilatos des noms qui pussent rappeler des épisodes de la passion du Christ : une belle salle garnie de faïences et dont le plafond, lambrisse présente au milieu de ses soffites dorés les éciis aux armes des marquis de Tarifa et des ducs d'AIcala, a été nommée le Prétoire; une petite pièce voisine aussi richement décorée s'appelle le cabinet de Pilate; un grillage placé dans un arc, au haut d'un magnifique escalier du palais, indique la place d'où le coq chanta lorsque saint Pierre renia le Sauveur; sur la façade qui regarde la place, un balcon de fer grossier avec un appui en bois est désigné comme le balcon de Pilate; enfin, au milieu d'une salle carrelée, quelques faïences formant une rosace signalent la place où Jésus se tint en présence de Pilate.» Contradiction bizarre, mais bien dans le goût de l'époque, les plafonds de la plupart des pièces de cette habitation sanctifiée par le souvenir de Jérusalem sont décorés de sujets mythologiques. Signalons en terminant le grand escalier débouchant sur la galerie à colonnes qui forme l'étage supérieur du patio. Tellequelle, la maison de Pilate est une curiosité unique au monde, et c'est à ce titre surtout qu'elle devait trouver place dans notre résumé. La Casa-de-los-Taveras , aujourd'hui propriété particulière des marquis del Moscoso, est remarquable à d'autres titres : elle fut, do 1626 à 1C39, le siège du tribunal de l'inquisition, alors en pleine activité. Son patio est orne au centre, comme le patio de la maison de Pilate, d'une belle fontaine de marbre, et ses appartements contiennent une collection de portraits de famille, en pied, précieuse au point de vue de l'histoire et du costume. La Casa-de-los-Taveras doit son nom, qu'elle a conservé même après l'installation du tribunal de l'inquisition dans ses murs, à la célèbre famille des Taveras dont un des membres, doua Estrella, surnommée l'Etoile de Séville, a été â jamais illustrée par Lope de Vega dans sa comédie de Sancho Orlisde Las Roelas. On montre eni-ore aujourd'hui la place où don Bustos Tavera frappa mortellement l'esclave noire qui introduisait chaque nuit le rot don Sanche le Brave auprès de doua Estrella, sœur de l'hidalgo, jaloux de son honneur et impuissant k se venger de son souverain. Le palais de San-Telmo, résidence ordinaire depuis 1848 du duc de Montpensier, fut destiné à l'origine de sa fondation par Charles II, en 1681, ù une école publique où tous les orphelins et les vagabonds pussent recevoir l'instruction nécessaire au service de la marine, du pilotage ou de l'artillerie de ta flotte. C'est un bel édifice rectangulaire d'un seul étage, flanqué aux quatre angles de tourelles surmontées do paratonnerres. La porte principale, construite en marbre précieux, n'a que le tort d'être surchargée d'ornements bizarres trahissant l'ecolo architecturale de Churiguerra. Derrière l'édifice s'étendent de magnifiques jardins.
~- Iiifjliothè(/ues et musée. Les principales bibliothèques de Séville se composent des archives de l'Inde, installées dans les étages supérieurs do la Casa-Lonja (v, plus haut) ; de la bibliothèque Coloiiibine fondée par Eernand Colomb, fils de Christophe, et par lui léguée au chapitre ecclésiastique; de la bibliothèque provinciale et de l'université; enfin do Ja bibliothèque particulière de don Juan de Alava, professeur de droit romain. Toutes ces bibliothèques, qui ont eu la chance do traverser les époques tourmentées de lu Péninsule sans se disperser, sont une des richesses de Séville et oïFrent à l'historien des documents inestimable:;. Nous n'insisterons pas sur la composition du musée, question d'une importance capitale ctqui aéle traitéo ailleurs avec tous les développements qu'elle comporte. Il nous suffira de renvoyer le lecteur ù la nomenclature résuméo do l'école sévillane que nous avons donnée plus haut. Le musée do iJévillo est aujourd'hui installé dans lus vastes bâtimonls du couvent do la Mercod. Devant le musée, au ceiilro du la place sur laquelle se présente sa fuçadu principale, s'élève lu statue uu bronze du peintre Murillo.
— Théâtres. Lo ihéillru proprement dit, construit en 1847 par des architectes français, s'elévo sur l'emplucemunt de l'ancien hopiUil dul Espiritu-Sauto. Trois graudos portes y donnent accès; les degagemenls on sont larges ut coinmoduM ot la sallu en forme do for i\ cheval, dislnbueu en trois rangs do loges, peut contenir environ 2,300 personnes. La Pliizu-do-Toron est, conimo son nom l'indique, l'arenu ordinaire des combats du tauruuux , qui sont, ii Seville, d'une maguificoiieo cxceptionni'lle; Ion nombreux voyageurs qui en ont de liiiioins les ont trop biUD (lei-rtti 1 nur quo nous soyons (enté do re- •■ " tpuvn». I^i l'Iasa-dtvTorosa
'■ '■" l~tiO ; lu Clique forme uu
Mi .^h""e do trente «-ûtus ; l'arèno
cmlji.i.vM! tiiiu superficie do 67 motros de diiimeiro. Un dos cotes do lamphiiheàtro a été oiuporlo en 1805 par uu ouragan et n'a jamais clo roédifié. Par la broche ouvorlo, on aperçoit nu loin les mrtiaons de la ville et la cathédrale, ol, les jours do grnnde^i cour>08, 00 panorama ajoute cncro k la variété du tableau. Mentionnons enfin nouron finir avec les houx Oe plaisir do Sevillc, los Escuelosdc-Uiiilos, salles do bal ou les K.ipagnols se livrent à leurs danses oationalea: le Casino, etc.
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— Promenades. Les principales promenades de Séville sont : l'Alameda-de-Hercules, qui mesure une étendue de cinq cents pas et se compose de quatre grandes allées d'arbres séculaires; elle doit son nom k la statue d'Hercule qui s'y élève à côté de celle de Jules César; les Delicias de Cristina, dominant le Guadalquivir et la Tour-de-l'Or (Torre del Orn)- cette tour, où l'on enfermait jadis les trésors provenant de l'Ainérique, est aujourd'hui occupée par une administration maritime. Les quais, nouvellement construits, peuvent également être mis au rang des promenades de Séville. En terminant, mentionnons le beau pont de fer qui unit la ville proprement dite au faubourg de Triana, faubourg habité par une population étrange qui tientàla fois du bohémien, de l'Arabe et de l'Andalou. Triana a, k peu de chose ^res, conservé l'aspect pittoresque qu'il oftrait au moyen âge et n'est pas une des moindres curiosités de la capitale de l'Andalousie.
La description abrégée que nous venons de faire de Séville justifie amplement le proverbe espagnol :
Ouien no ha visio Sevilta No ha Visio maravilla!
• Qui n'a pas vu Séville n*a pas vu de merveille.-
— Histoire. Avant d'arriver au degré de splendeur qui a mérite à Séville le surnom merveille que constate le proverbe que nous venons de citer, cette ville a traverse une série d'existences diverses ; son origine est entourée des nuages de la Fable :
Hercules me edi/xco^ Jidio Cesar me cerco De muroa y torres altos.
Ainsi s'exprimaient trois vers gravés jadis au-dessus de la vieille porte de Jerez; c està-dire : • Hercule m'a bâtie; Jules César m'a entourée de murailles et de hautes tours. • Le point relatif à Hercule est difficile k éclaircir, mais celui qui a trait k Jules César ne saurait être mis en doute. A l'époque de la conquête romaine, la cité se nommait HispaliSy et cette conquête fut jugée d'une importance tellement capitale qu'elle fi^'ura dès lors à la date du 9 août sur le calendrier civil de Rome. Ou lisait en efl'et k cette date : Hoc die Cxsar Hispaiim vieil; «En ce jour, César i vaincu Hispalis. ■ Le conquérant, après l'avoir fortifiée, dota la ville de nombreux monuments, parmi lesquels demeure encore debout un aqueduc. A l'époque de l'invasion des Vandales, des Suèves et des Goths, Séville, déjà puissante, devint la capitale des nouveaux iimlires de l'Espagne ; parmi les souverains qui y résidèrent à cette époque antique, on cite Athanagilde, Léovigilde et surtout Herménégilde, qui, après sa mort violente, fut mis au nombre des saints et servit de patron k un ordre de chevalerie célèbre. Au temps du roi Rodrigue, • dernier roi des Goths, » dit le Romancero, un des premiers complices do la trahison du comte Julien, qui livra l'Espagne aux Maures pour veuger, comme chacun sait, l'honneur de sa fille, fut un prélat de Séville, Opax, oncle de Viiiza. La trahison consommée, Séville fut une des premières places envahies par les infidèles. Le gouverneur Ab-el-Aziz y transfera do bonne heure le siège de la domination arabe, et Seville, après une longue rivalité avec Cordoue, fut définitivement choisie pour cal^itale, en 1021, du royaume indépendant fondé en Espagne par Mobamed-Abu-el-Kasem. La singulieru position du ce royaume nouveau, impuissant k ^o soutenir seul contre ses ennemis de même race, deterinina lo roi Alphonse, dans son propre iuterét,k contracter alliance avec lui et mêiiieu l'aider à conquérir Tolède. Mais les vaincus appelèrent k leur secours le célèbre Yusuf, alors en Afrique ; Yusuf accourut, vainquit Alphonse à Zucca, put Cordoue, entra u SuviUo et déposa le roi, qui, abandouiie do tous, alla mourir oublie u A^-hmat. Ce fut a SevilJo, redeveoue lu sentinelle avancée plutôt encore que la capitale du royaume des Maures d'.'Vfrique, que fut rassemblée un UU, par l'éiiiir Mohamed -el-Nassar, l'armée puis>aute destineoa conquérir 1 Espaguechrutiouno.Uo uu plus bird, on sait que cette unnuo était écrasée à ia Utlaille de Las Navas de Tolo^a (16 juillet lil2}. Ce succès décisif commonçu la ruine de lu dominuttou mauresque, ot la division qui recommençai k réguer parmi les diverses provinces fut lu signal de leur expulsion. Dus expéditions poussées par les Espagnols chrétiens jusque sous les murs de Sevillo aboutirent bientôt k l'ocoupalion d'ouvrages avancés, et cotto occupation fut suivie, ou is<8, d un siège ou reglo dingo par Ferdinand. Sevillo capitula le 19 uo\cmbre de cette année, cl 3oi),Oi)D Maures eu sortirent sains cl s^iufs pour gagner lo midi du l'Kspai^no. Ils furent rupidciucut remplacés par une population nouvelle , exclusiveiuonl chrétienne ot dont la présence fui la meilleure garautie contre les nouvelles tentatives des infidèles. Seville fut la capiulo du roi Alphonse lo Sage, auquel, sculu do toutes les villes du l'Espagne, oilo demeura ûdèlo lors do la lullo U'Alphonso conlm don S-incha son fils. En récompense, A]| . rua
à Seville les noms do twble. .i-
cible viUr. Après le roi Alpb ' a
laissé â S(*vtlle lo souvenir 1" j t-s ir> I jud est don Pédre» ap[>elè Pi-'rre le Cruel dans l'histoire ; il fit de i>eviUe sa capitale et de l'Aloaiar son palais. Nous aurous occasion
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de rappeler en leur Iïpu les nombreux épisodes qui signalèrent à Sêville le séjour de ce luoiiitrquo violent t;t de la céiêbio M;i.ria Piuiilhi, sa iiiaUresse. Sous la domination chiétienne, Seville fut pendant plusieurs siècle» non-seulement la ville la plus somptueuse de l'Kspitgne tout entière, niuis uiicore Tune des plus riches do l'univers. Son port était It) rendez-vous des calions Chartres d'or qui arrivaient chaque jour do l'Amôriquo, aussi bien que des flottes venant y débarquer les marchandises des Flandres, de France, d'Italie et d'Angleterre. iJes manufactures de soieries, do toiles d'or et d'argent, une fabrique de faïences aujourd'hui recherchées par-dessus toutes les autres par les collectionneurs, faisaient de l'anliaue capitule mauresque une ville sans rivale. Le règne de Phdippe H vit l'apogée do la grandeur do Séville ; après lui elle déclina et, sous Philippe IV, la décadence se continuait avec une vertigineuse rapidité. Néanmoins, un historien assure qu'en 1700 les manufactures de soieries occupaient encore k elles seules 130,000 ouvriers. Quoi qu'il en soit, un siècle plus tard, ce ebillVe était tombé à 400. Un Iléau (cnible vint encore ajouter a la ruine ,de l'opulente cite : en 1800, la lièvre jaune emporta, dans la ville proprement dite, 30,uoo biibilants, et ï2,000 bohémiens dans le faubourg de Tnana, Lo transport à Cadix de presque toute l'exploitation commerciale maritime de cette partie de l'Espagne iit le reste, et aujourd'hui on aurait peine k reconnaître dans le Guadalquivir sans voiles le port bruyant et encombré de richesses des régnes de Charles-Quint et de Philippe II.
Séville, k l'époque de la conquête française (180S), se leva contre l'étranger et institua une junte suprême de gouvernement. Cette junte so retira devant le maréchal Soult, qui occupa la ville jusqu'en 1812. Plus lard, ce ,fut k Seville, dont les nombreux pronuuciamieutus avaient aftirmé les opinions constitutionnelles, que se réfugièrent les cortes, chassées de Madrid par le gouvernement absolutiste de Ferdinand VII. Les cortès ne quittèrent Seville pour Cadix que devant rapproche des troupes françaises, commandées par le duc d'Angoulême, le vainqueur du Trocadoro. Kn 1834 , Seville se prononça contre Isabelle en faveur du prétendant don Carlos, proclama la constitution de 1812 et organisa une junte suprême. Ce ne fut qu'après des luttes souvent sanglantes que l'autorité royale, représentée successivement à Séville par Cordova, Narvaez et enfin Sanjuanena, parvint k s'y rétablir. Eu 1843 se place le dernier, mais étrange épisode historique se rattachant à Séville. Malaga et Grenade sétant prononcées contre le gouvernement d'Espartero, duc de la Victoire, Séville suivit leur exemple et organisa une junte présidée par le général Figueras. Espartero marcha aussitôt contre la ville, accompagné de Van Ualen, et, sur le refus de Séville d'ouvrir ses portes, en commença le bombardement. Séville résista héroïquement, et le retour à Madrid de Marie-Christme, en contraignant Espartero k fuir, mit fin à ses maux.
Lors de l'insurrection des intransigeants (juillet IS73), Séville fut occupée par eux ; mais les canlonalistes durent céder devant l'armée régulière et abandonner la ville.
Le rapide résumé qui précède nous a fait négliger un côté de 1 histoire de Séville non moins important que son ancienne prospérité industrielle et commerciale, non plus que son importance comme capitale : nous voulons parler de son influence morale. Les académies, les collèges, les bibliothèques de Séville la placèrent eu etfet longtemps à la tête du mouvement scientilique; comme sa littérature et sa poésie, son école de peinture la lit briller entre toutes les nations. C'est de l'école de Seville, formée à l'époque de la Renaissance, que sortirent Zurbaran, Herrera, Fernaiidez, Velazquez, Polanco, Martinez, Alonso Cano, Louis de Vargas, Pabto de Los Roelas, Murillo (que revendique aussi la petite ville de PilosJ; Cervantes, La Cueva, Salia le Maure, Marie Asfaisali, Félicienne Heuriquez de Guzman, enfin Barthélémy de Las Casas achèvent de faire du livre d'or de Seville un des plus glorieux nou-seuleiuent de l'Espagne, mais du monae entier.
— Conciles de Séville, 590. Saint Léandre, évèque de Séviiie, tint ce concile avec sept de ses suffragants. Il ne nous en reste que trois canons. Les deux premiers ont été faits pour répondre au mémoire que les diacres de Pégase, évèque d'Astigîs, présentèrent au concile, mémoire qui contenait les noms des esclaves de l'Eglise que son prédécesseur Gaudence avait prétendu pouvoir mettre en .liberté et dont il avait donné une partie à ses parents. Le concile, suivant la disposition des canons, déclara qu'un évèque ne pouvait pas mettre des esclaves en liberté, ni rien donner à ses parents, si l'Eglise ne possédait rien de ses biens. A l'égard des esclaves que cet évèque avait légués k ses parents, le concile ordonna que l'Eglise les reprendrait si elle n'était pas dédommagée de cette perte. Le troisième canon défend aux clercs d'avoir chez eux des femmes étrangères ou des esclaves et ordonne que, si les prêtres, les diacres ou les autres ecclésiastiques n'obéissent pas aux remontrances de leurs évéq^ues, les juge? des lieux puissent prendre ces temmes,
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avec la permission de l'évêque, à la charge, néanmoins, qu'ils promettront de ne les rendre jamais aux clercs, s<»us peine d'excommunication. Elles seront données à des monastères de filles on qualité de servantes.
— An 619. Isidore de Séville, avec huit évèques, tint ee concile auquel assistèrent tout le clergé de la ville et doux laïques portant le titre d'illustres, PisisoUe, gouverneur de la Bétique, et Suanila, intendant du lise. Les décrets du concile sont divisés en treize sections ou chapitres, dont quelques-uns concernant des alfuires particulières. Dans le premier chapitre, l'évêque do Malaga, Théodulfe, se plaignit que son diocèse, ayant été ravagé par la guerre, était devenu la proie des évèques voisins qui s'en étaient emparés. Il fut ordonné qu'on lui rendrait toutes les églises qui lui appartenaient, sans qu'on pût se servir de prescription, parce qu'il n'y en a point à alléguer quand les hostilités sont cause de la possession. Hors ce cas, la prescription de trente ans doit avoir lieu, selon les décrets des papes et lesédits des princes, entre deux évoques qui se disputent la possession de quelques églises particulières. Le sixième rétablit un prêtre de Cordoue qui avait été injustement condamné par son évoque et défend, en général, aux évèques de déposer un prêtre ou un diacre, si leur cause n'a été examinée. Le neuvième veut que les évèques choisissent un économe pour administrer les biens de l'Eglise, afin qu'ils aient un témoin de leur conduite; mais qu'un laïque ne fasse point cette fonction, parcequ'il devient en quelque sorte, dans cette charge, le vicaire de l'évêque. Il est défendu aux évèques, par le dixième chapitre, de supprimer aucun monastère et de le dépouiller de ses biens. Le onzième porte que l'administration des biens des monastères de filles est confiée aux moines, mais que leurs demeures doivent être éloignées, que les visites seront rares et les conversations courtes.
— An 1352. L'archevêque Numio tint ceconcile dont on ignore les décrets. Le cardinal d'Aguirre seul rapporte qu'on y restreignit au nombre de quatre les parrains de baptême.
— .An 1512. L'archevêque de Séville, dom Diego Deza, renouvela les constitutions de ses prédécesseurs, faisant défense aux pré très de jouer aux caries ou k des jeux de hasard j d'établir des bureaux de fabriques dans leurs églises sans la permission expresse de l'évêque et de souflVirque les sacristains, à qui était confiée la garde de l'église pendant la nuit, en sortissent, au lieu de se tenir k leur poste ; de célébrer la messe ou des mariages hors de l'église; d'avoir des concubines; d'assister aux noces; de se livrer au négoce. 11 défend aux fidèles de contracter des mariages dans les degrés prohibés par l'Eglise; de contracter un second mariage du vivant d'un époux ou d'une épouse légitime ; de proférer des blasphèmes ; d'employer les ornements de l'église k des usages profanes; d'aliéner les biens ecclésiastiques ; de violer les immunités de l'Eglise, etc.
SÉVILLE (Henri-Marie-Ferdinand DB Bourbon, duc de). V. Henri de Bourbon.
SEVIN (Pierre), moine de l'ordre des augustins et sur lequel nous ne possédons aucun renseignement. Il est l'auteur d'une plaquette gothique fort rare, intitulée : la Légende des onze mille vierges^ avec plusieurs autres saints et saintes (Paris, sans date, 28 feuillets).
SEVIN (l'abbé François), philologue français, né à VlUeiieuve-le-Koi en 1682, morten 1741. En 1728, il reçut la commission d'aller avec Fourmont à Constantinople pour y rechercher des manuscrits, et ils en rapportèrent un assez grand nombre, qui font aujourd'hui partie de la Bibliothèque nationale. Nommé, en 1737, garde des inani;scrits, il rédigea, de concert avec Fourmont et Mélot, les deux premiers volumes du catalogue, qui contiennent les manuscrits orientaux et grecs. Le recueil de l'Académie des inscriptions contient de Seviii une foule de lîemarques philologiques et de corrections sur des passages d'auteurs anciens; des Hecherches sur l'histoire d'Assyrie et sur celle des petits royaumes de l'.Asie Mineure ; des Dissertations sur divers points de philologie, d'histoire et d'antiquité.
SÉVIR s. m. (sé-vir — mot lat. formé de séx, SIX, et de uî>, homme). Hist. rom. Chacun des six chefs des décuries de chevaliers, il Sévir auyusial, Chacun des six plus anciens membres de chacun des collèges de prêtres établis par Tibère pour honorer la mémoire d'Auguste.
— Encycl. Tous les chevaliers qui n'étaient pas appelés hors de Rome pour un service public devaient résider dans cette ville où, tous les cinq ans, aux ides dequintilis (15 juillet), ils étaient passés en revue par les censeurs et maintenus dans leur ordre ou dégradés, selon le jugement rendu par ces magistrats. Ils étaient divisés en six turmes ou escadrons, ayant chacun k leur tête un officier nommé seoir. On trouve souvent dans les inscriptions: 5^uireçui7ii7/( Rorn. turmxl^ II ^ IJJyetc.y Sévir du premier, du deuxième, du troisième escadron des chevaliers romains. Les sévii's perdirent beaucoup de leur importance peu après le temps de Dioclétien; les chevaliers eux-mêmes, quoiqu'ils conservas-
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sent le second rang dans la cité, furent alors bien déchus de leur antique situation et ne formèrent plus qu'uue sorte de garde, dont les services étaient réservés k lu ville de Rome.
Le nom de sévir fut, en outre, donné à certains magistrats des muiiicipes. L'institution de ce» magistrats se rattache au culte des dieux lares, tel que le rétablit Auguste. Pour identifier les divinités de sa famille avec les divinités nationales, cet empereur décréta que l'amrien culte des lares serait restaure et qu'on y joindrait celui du Génie des Césars. En vertu de cette décision, des autels furent élevés et des fêtes célébrées dans chaque quartier de Home l'an 7 avant notre ère. Deux ans plus tard, les mêmes cérémonies religieuses furent instituées dans tous les municipes de l'empire romain. Le soin des sacrifices et des fêtes en l'honneur des lares et du Génie des Césars fut confié à des hommes qui étaient en môme temps prêtres et matristrats. Ils eurent k Home le nom de magistri vicorum, et dans les municipes celui de«eut>4, parce qu'ils étaient au nombre de six pour chaque municipe. La situation des sc'uirs municipaux était analogue k celle que les chevaliers occupaient dans la ville de Rome. Ils formaient un ordie intermédiaire entre les décurions, ou sénateurs du municipe, et le peuple. Tandis que les décurions ne pouvaient être choisis que parmi des hommes libres de naissance, il était permis aux afl'ranchis de se faire admettie parmi les iévirs. Ce fut là un pas en avant dans la voie de l'égalité civile, et les historiens l'ont noté comme trèsdigne de remarque. De lourdes charges étaient attachées k la fonction de sévir. On imposait aux sc'uir.î l'obligation do donner des fêtes et des repas, et même de faire des distributions d'argent. Us devaient, en outre, servir de patrons aux corporaiioiisd'ouvriers, à ce qu'on appelait coUeyia. Maigre ces charges, les atfranchis qui avaient acquis assez de fortune pour y faire face s'empressaient de briguer la fonction de sévir^ dans le but de participer k la vie publique, où tendait toute leur ambition. Comme la place était peu faite pour tenter des hommes de naissance libre, il en résultait que les sévirs municipaux étaient presque tous des afl'ranchis.
SÉVIR v. n. ou intr. (sé-vir — lat. sxvire; de l'adjectif sxvis ou sxvus, cruel, méchant. Pictet croit que sxvus est pour savius et compare l'ancien irlandais saib, faux, d'où soibud, fausseté, saibibem^ tres-pervers; irlandais moderne saobh^ faux, erroné, de travers, insensé, mauvais. Ce savant pense qu'il faut rattacher toutes ces formes au sanscrit savya, gauche, puis secondairement, contraire, inverse, rétrograde). User de sévérité, ue rigueur : Sévir contre les séditieux, contre les coupables. iSBViRconlre les abus, contre les crimes.
. ( . Il est toujours imprudent de séui'r, A moÎQB qu'en sûreté l'oD ne puisse punir.
CatBlLLON.
— Exercer des sévices, des mauvais traitements à l'égard de sa femme, de ses enfants, de ses domestiques : Cette femme se plaint que son mari a skvt plusieurs fois contre elle. (Acad.)
— Fig. Exercer des ravages, causer un mal public: La peste sévit en Orient. Le froid SÉVIT depuis quinze jours. La division du travail SEVIT de plus en plus par la parcellarité, (Proudh.) Le paupérisme sévit sur les nations civilisées autant que sur les hordes barbares. (Proudh.) Le gibier de France est bien bas, et la destruction sévit bien atrocement sur iui. (Toussenel.) Les araignées^ dès que le froid sévît, se pelotonnent sur elles-mêmes. (H. Berthoud.)
SÉVIRAL, ALE adj, {sé-vi-ral, a-le — lat. seviralis; de sevir^ sévir). Hîst. rom. Qui appartient aux sévirs : Fonction, dignité SÊvi-
RALB.
SÉVIRAT S. m. (sé-vi-ra — latseuira^us; de sévir, sévir). Hist. rom. Dignité de sévir :
Briguer le sèvirat.
SEVRAGE s. m. (se-vra-je — rad. sevrer). Action de sevrer; Le sevrage d'un enfant. Le SEVRAGE d'un poulain, d'un veau, d'un agneau. Dans les espèces sauvages, les vaches cessent d'avoir du lait après le sevrage du veau. (Maquel.) L'expérience montre que les formes des chevaux se modifient beaucoup par l'effet des différents régimes qu'on ieur fait suivre depuis le sevrage. (M. de Dorabasle.)
— Etat d'un enfant qu'on sèvre, qu'on habitue à se passer du sein : Sa petite fille est
en SEVRAGE.
— Maison de sevrage. Endroit où l'on prend
des enfants pour les sevrer.
— Encycl. Hygiène. On a vu, au mot allaitement, que la seule nourriture qui convienne parfaitement aux enfants nouveau -nés , comme k tous les petits des mammifères k l'époque de leur naissance, c'est le lait puisé par eux aux mamelles maternelles. On a vu aussi que, dans le cas où le lait de la mère manque ou n'est pas dans de bonnes conditions, celui d'une nourrice le remplace trèsbien ou même avec avantage; on a vu enfin que, dans les cas d'absence de nourrice, l'aliment qui convient le mieux est le lait d'un autre mammifère ressemblant autant que pos-
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sible à celui de la mère, soit par sa nature propre, soit par l'addition d'un liquide qui le ramène, s'il est trop gras et trop fort, k une consistance k peu près égale k celle du lait de la mère. Plus tard vient le sevrage. Or, la nature se prépare d'elle-même à ce changement de nourriture, qui est une vraie révolution dans l'organisme naissant, c peu k peu, dit à ce sujet M. Desorineaux, k mesure que les organes croissent et se fortifient, k mesure surtout que les dents sortent de leurs alvéoles et traversent la gencive ; que les mâchoires, par suite du développement des dents, subissent un changement remarquable et que ces organes de la mastication acquièrent ainsi l'aptitude k remplir leur fonction, le jeune animal s'essaye k mordre les aliments qu'il voit prendre k sa mère et vtrrs lesquels son instinct le porte irrésistiblement? Il prélude ainsi au nouveau mode d'alimentation qui doit entretenir son existence pendant tout le reste de sa vie ; mais c'est seulement lorsque la première dentition est complète qu'il abandonne entièrement les mamelles de sa mère, qu'il fait uniquement usage dosa nouvelle nourriture, qu'il est enfin complètement sevré. ■
Trois questions se présentent lorsqu'il s'a-
f;it de sevrer un enfant : k quel âge doit-on e sevrer? quelles précautions faui-il prendre fiour qu'il ne souffre pas de la privation du ait maternel? quelle est la nourriture qui doit remplacer la lactation?
Il est impossible d'établir une rèfle générais relative k l'âge auquel les enfants doivent être sevrés. Tous ne peuvent pas l'être à la même époque. Il en est qui sont faibles et mal constitués, d'autres très-iobustes et précoces; le lait de la nourrice est plus ou moins nutritif, plus ou moins vivifiant; l'état de la mère elle-même et le travail de la dentition doivent surtout être pris en considération. La mère doit sevrer de bonne heure son enfant si elle s'aperçoit que son lait est peu substantiel et que sa santé se détériore ; car le nourrisson lui-même ne tarderait pas k subir cette mauvaise influence, et il serait ainsi prédisposé au rachitisme et au rhumatisme noueux, au lymphatisme, etc. Lorsque le travail de la dentition tourmente les enfants, il faut se garder de les sevrer, alors même qu'ils auraient dejk atteint l'âge voulu. Ce serait les exposer k un vérîlable danger si on les privait alors du lait de ta nourrice. Si l'apparition des dente paraissait devoir être l;-op tardive, on pourrait, avant cette époque, habituer peu k peu les enfants k prendre une autre nourriture que le lait. Lorsque la nourrice est bien constituée, qu'elle ne soulfre point de la lactation et que l'enfant trouve en elle une alimentation suffisante, il n'y a aucun inconvénient k prolonger l'allaitement. Plus les enfants sont faibles, plus on doit retarder le sevrage, k moins toutefois que leur état de faiblesse ne résulta d'une insuffisance de nutrition occasionnée par la mauvaise qualité du lait de la mère.
Dans les circonstances ordinaires, le sevrage devra être opéré de la manière stïivaute : la nourrice présentera d'abord une fois de moins par jour te sein au nouveau-né dans la première semaine, et ainsi de suite, les semaines suivantes jusqu'à ce que l'enfant ne tette plus qu'une seule fois par vingtquatre heures. Elle attendra alors pour présenter de nouveau le sein qu'il se remplisse et tàqhera de ne le donner qu'après un jour et demi, puis deux jours et même trois. En procédant de cette manière, la sécrétion lactée se ralentira et s'arrêtera même spontanément sans que la nourrice ait besoin d'user des médicaments antilaiteux. On préviendra encore, par ce moyen, la flèvre. hectique qui se déclare très-fréquemment chez les enfants nouvellement sevrés, et qui est due ordinairement k une dépravation du tube digestif encore incapable de supporter une alimentation exclusivement solide. Mais les principales précautions k prendre sont celles qui concernent le remplacement de la nourriture primitive par de nouveaux aliments auxquels les enfants ne sont pas encore habitues. On conçoit aisément qu'on ne peut pas tes nourrir k cet âge comme on nourrit les adultes; il est des substances alimentaires que l'on doit rechercher, tandis qu'il en est d'autres qu'on doit rejeter. Tous les médecins sont d'acccord, en général, pour donner aux enfants faibles des bouillons nutritifs et des sucs de viande pour relever leurs forces; il faut seulement surveiller, en pareil cas, le tube digestif pour prévenir ou combattre une irritation si elle venait k se produire; car une nourriture trop forte ou trop abondante est cause assez souvent d'une phlegmasie de la muqueuse intestinale, qui se traduit par une grande diarrhée a laquelle succombent beaucoup d'enfants. La panade faite avec du lait, du bouillon, et de l'eau de riz si les enfants ont du dévotement, est une excellente nourriture. Pour boisson, on leur donne ordinairement du lait coupé avec un autre liquide ; l'usage du vin et de la viande ne doit arriver que peu k peu et avec beaucoup de ménagements.
Voici ce que dit M. Desormeaox de la bouillie faite avec du froment et du lait^ qui a été, pendant longtemps, presque l'unique aliment des enfants en bas âge : • Depuis que Jean-Jacques Rousseau a éloquemti<ent déclamé contre cet aliment, la bouillie a encouru le blâme général, et on a proposé de
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lui substituer une foule d'autres substances
3ui presque toutes ue la valent pas. Va méecin, dont l'autorité en pareille matière est bien au-dessus de celle de Jean-Jacques Rousseau, HalIé, ne s'est pas laissé aller à cet entraînement général. Kn effet, de toutes les farines qui servent à la nourriture de l'homme, la farine de froment est celle qui fournit le meilleur aliment; elle est certainement préférable à la fécule de pommes de terre et autres substances purement féculentes qu'un grand nombre de personnes lui substituent pour faire des bouillies avec du lait. Je sais que beaucoup d'enfants périssent d'indigestions produites par de la bouillie de froment mal préparée et donnée en trop grande quantité. Mais tout autre aliment mal préparé ou donné en trop grande quantité ne
firoduira-t-il pas d'aussi funestes effets? Au ieu de ces bouillies, on donne souvent aux enfants une panée faite avec de la mie de pain de froment séchée, réduite en farine grossière et cuite ensuite dans l'eau jusqu'à ne plus former qu'une sorte de gelée homogène, qu'on peut passer au travers d'un tamis de soie et à laquelle on ajoute un peu de sucre, et même quelquefois de lait. Si on doit substituer un aliment à la bouillie, ce t;erait celui-là qui me semblerait mériter d'être adopté. •
Parmi les autres aliments qu'on pourra donner progressivement à l'enfant nouvellement sevré, on doit citer la semoule, les panades avec du beurre et du jaune d'œuf, des {•otages faits avec des bouillons de viande égers, augmentant ainsi progressivement la consistance et la quantité de la nourriture jusqu'à l'amener à l'alimentation habituelle. « Je ne saurais trop répéter, dit encore M. Desormeaux, qu'une diète ténue et liquide est celte qui convient le mieux aux enfants, comme Hippoorate l'exprime et comme on l'avait sfirement déjà observé avant lui. J'ajouterai que c'est bien à tort que l'on croit fortifier les enfants en leur donnant des jus de viande, du vin et d'autres aliments trêssubstantiels et stimulants qui peuvent peutêtre convenir dans quelques ét:as de maladie, mais qui, en général, développent un état d'excitation, de Aèvre même qui produit un résultat opposé à celui qu'on se propose. >
— Art vétér. On ne saurait rien établir de positif sur l'âge auquel on doit sevrerles jeunes animaux; chez eux, l'époque du sevrage doit varier, non-seulement dans les différentes espèces, mais encore quelquefois dans les individus d'une même espèce. L'état de la mère et celui de son lait doivent au^^i être pris en considération. Si la mère travaille, si elle porte, si elle est médiocrement nourrie, elle a peu de lait ; on peut sans inconvénteni ces* ser de faire teter son petit. Mais il n'en est pas de même si elle reçoit une nourriture abondante et si la sécrétion des mamelles est active. Elle désire alors ardemment le petit, son instinct l'excite à sa recherche, et la tension douloureuse que produit le lait augmente encore ce désir. Lorsqu'elle est malade et que son lait exerce une action irritante sur le nourrisson, il est utile de sevrer celui-ci, au moins pour lui ; mais comme, dans nos animaux domestiques, nous avons plus d'intérêt à conserver la santé de la mère que celle du petit, toutes les fois qu'il est utile & la première de continuerTallaitemeat, on s'inquiète peu de l'effet que pourra eo ressentir le petit, qui n'a pas encore une grande valeur. 11 est une précaution qu'il ne faut jamais négliger de prendre, c'est celle de sevrer lentement, en accoutumant peu à peu le petit à sa nouvelle nourriture. Ainsi, on commence par diminuer lu nourriture et augmenter le travail pendant quelques jours avant d'éloigner le petit : ces inoyons suftisent seuls dans les femelles pleines, surtout si on les prive graduellement ut; leur nourrisson, en ne permettant plus à ce dernier d'approcher de sa mère qu'à certaines heures, Jusqu'à ce qu'on »nit arrivé au point lie ue c liiissor teter que le matin, à midi et le soir. Knsuite, on supprime une fois, puis deux, et enlin toutes les trois. Mais, en mC-me temps, on donne au petit des nliinents convenables, d'al'ord en petite quantité, toujount choisis, évitant ceux qui exercent trop l'activité des organes digestifs. Quand on est obligé de faiift un arvraye trop brusque, il faut traire les femelles d'abord tous les jours, ensuite tous les deux jours, et, au besoin, faire des lotions sur les mamelles avec des liquides froids astringents ou administrer un ou deux purgatifs.
On a cru pendant longtemps que les poulains, pour devenir do bons rhevunx, aviiient besiàii du luit de leur nourrice pendant neuf à dix mois au moins, et même qu'on devait les laisser teter pendant onze, douze moK et no faire porter les juments que tons les deux ans. Mais Lafout-l'nulati avait dùjii remarqué qu'un jeune poulain qui tette pendant un an u le tempérament moins ft-rine, moins vigoureux, le »ang moins vif, lu iiiillo moins ()éga;<éo que celui qui est ^svré plus tôt. Aujourd'hui, c'est vers l'âgo do six mois environ que 1 on sèvro les ponlulns. Quand ils vivent dans do très- bons p&tuntges, qu'ils reçoivent du grain au râtelier, ils su sevront même naturellement à l'Ak;e de sept i% huit mois. U faut tlonnor au jeiinn poiiluin qu'où sevré des aliments bi^n divers pour inaiiitenir l'appétit A lui donner uns bonne consti-
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tution : des grains concassés cuits ou macérés, des farines, des carottes, des pommes de terre, des navets de Suède, etc. A l'époque du sevrage, les Anglais donnent aux poulains une drachme ou unedrachme et demie d'aloès avec autant de savon de Castille et autant de | gingembre ; mais un régime rafraîchissant, relâchant même, est préférable à cette médication.
Quant aux jeunes animaux de l'espèce bovine, on les sèvre à des époques variables, selon la facilité que l'on a de vendre le lait et de remplacer ce liquide par des substances propres à bien nourrir les jeunes animaux. Dans la plupart des pays, on ne laisse teter que trente à quarante jours au plus les veaux que l'on destine à la boucherie; si on ne les livre immédiatement au boucher, on leur donne des œufs crus et du lait bouilli avec de la mie de pain pour les engraisser plus promptement. Mais les animaux qu'on élève pour le travail ou la reproduction sont sevrés vers l'âge de deux à cinq mois et d'une manière graduée. On commence à les sevrer en leur donnant un peu de foin choisi ou de la bonne herbe, afin de les accoutumer insensiblement à cette alimentation. On augmente progressivement leur ration en fourrage et l'on diminue le lait dans le même rapport, en ayant soin de traire les mères avant de faire teter les nourrissons. De cette manière, on pratique le sevrage sans que les vaches s'en aperçoivent. Dès que les veaux mangent bien, on peut les séparer pour toujours de leur mère. Lorsque les élèves vivent avec les mères à l'état de liberté, ils se sèvrent vers l'âge de six à sept mois et quelquefois auparavant. Si l'on veut hâter ce moment, sans séparer les petits des mères, on met aux premiers des muselières qui ne leur empêchent pas de paître, mais qui sont garnies de pointes. Alors, quand les veaux s'approchent des vaches pour teter, ils les piquent et les font fuir. Mais ce moyen a l'inconvénient de tourmenter les animaux.
On peut sevrer dès l'âge de deux mois les agneaux qui sont nés tard, c'est-à-dire près de ta saison où il y a de l'herbe aux champs ; quant à ceux qui naissent en décembre ou janvier, on peut les sevrer plus lard et attendre quatre ou cinq mois. On doit se régler, à cet égard, sur la force des petits sujets et la facilité qu'ils ont de trouver dans les pâturages une nourriture convenable.
L'opération n'offre rien de particulier; on se borne seulement à faire teter plus rarement les agneaux à mesure qu'on augmente leur ration et qu'on diminue celle des mères. On donne aux élevés du bon foin, du regain, des racines, des graines concassées, du son et de la farine d'orge. On continue ce régime jusqu'à l'âge de six ou huit mois. Une fois sevrés, les agneaux mâles et femelles doivent être séparés et ne plus revoir leurs mères; car les agneaux mâles, devenant aptes à la copuhttinn des l'âge de cinq à six mois, pourraient féconder les mères et même les agnelles. Celles-ci ne protiteraient plus, celles-là ne donneraient peut-être que de faibles productions, et les jeunes béliers s'énerveraient, tandis qu'en isolant ceux-ci à temps on prévient tous ces inconvénients.
Quant aux cochonnets, on les sèvre généralement vers l'âge de deux mois. ■ On doit, dit d'Arboval, commencer par les mener aux cbamps pour paître l'herbe, si lu saison le permet, et leur donner soir et matin de l'eau blanchie avec de bon son et du luit. Les lavures d'éouelles, mêlées avec le lait ou le petit-lait, (Constituent un bon aliment. Kn hiver, on fait tiédir ces lavures sur le feu, puis on les jette dans l'auge avec le son, quelques légumes ou fruits cuits, ou bien aussi quelques morceaux de graisse. On entretient ainsi les jeunes porcs jusqu'au moment où les herbes commencent à fournir la meilleure partie do leur nourriture; on lus envoie ensuite aux champs tous les jours jusqu'à la tin de l'été. > Quant aux aniinuux de l'espèce canine, on les sevré ordinairement versl'iVgo de trois mois. On les nourrit avec des soupes maigres et du pain. 11 faut surtout éviter de leur donner do la viande sulee et épicôe pondunl leur première année.
— Horiic. Quand une marcotte a émis assez do racines pour pouvoir vivre par ellemême et sans le secours de la sève Qu'elle recevait du pied mère, on la sépare de celui-ci et elle furm» ulnr» un nouvel individu tout à fait Indépendant. C'est cette opération que l'on désigne suus le nom de tevrnge. Klle se fuit en une ou plusieurs fois, suivant la vigueur et le tempérament du sujet. On a remurqué souvent un temps d'arrêt dans U pr"fluciion des n<>uvelles ra<-liieH et dans l'uccroiHseiniMit de celles qui sont ileji* formées ; dans ce ca.s, il est quelquefois avitiita-i>ux de sevrer la marcotte avant l'epoquu ou elle doit être arrachée pour être phtntee ii ilomeurn. Mais souvent la marcolto périt et l'opcrution est niHîiqiiée; on doit donc, avant do l'entreprendre, s'assurer que la marcotte «st assex biou onracioèe pour se sufllre à elle-mëroe.
«Quelques jardiniers, dit Boic , xèvrcnt toutes leur> marcottes un an avant de les enlever, d'autres |e f.int des que la sève A'hulomiie est pnss<'e. quelques-uns même uviittt la sévo d'août. Qnund on les sevré un an d'avance, on a des marcottes Ircs-bien enracinées, dont In vigueur assure la reprise.
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mats on perd le terrain propre à en faire d'autres. Quand on les sèvre entre les deux sèves, on détermine la pousse de nouveaux bourgeons sur la _raère, bourgeons qui pourront être couchés" dès le printemps suivant et former de nouvelles marcottes. ■ Il serait donc difficile de formuler à cet égard une règle générale; les circonstances particulières où l'on se trouve influent beaucoup sur la saison où l'on doit opérer; toutefois, dans la plupart des cas, la meilleure époque est celle du repos de la végétation, qui s'étend, suivant les climats, depuis octobre ou novembre jusqu'en février ou mars. Pour les végétaux sensibles au froid, on sèvre les marcottes à l'automne, puis on leur fait passer l'hiver, les unes tout près des autres, soit en serre froide, soit en jauge, contre un mur exposé au midi, sous une couverture de feuilles, de litière ou de paillassons qui les garantit des gelées.
Quand on sèvre des marcottes, il faut les couper près de leur origine, supprimer la partie du talon qui n'a pas de racines, raccourcir un peu ces dernières si elles sont trop longues, puis planter les marcottes en pépipinière pour qu'elles prennent de la force et Ibrmeut des tiges ou des touffes. Les espèces vigoureuses peuvent quelquefois être emplovées la même année; mais les essences délicates, qui souffrent plus ou moins du ^evrage, doivent être, après celte opération, mises sous châssis, abritées contre le soleil et privées d'air pendant quelque temps.
SEVBB NANTAISE, en latin SuavedHa, rivière de France. Elle prend sa source dans le département des Deux-Sèvres, arrond. de Parthenay, dans le canton et à 6 kilom. O. de Secondign}-^, coule au N.-O., sépare, sur une petite partie de son cours, le département des Deux- Sèvres de celui de la Vendée, entre dans ce dernier département et le sépare du département de Maine-et-Loire, pénètre ensuite dans le département de la Loire-Inférieure, passe à Clisson, Vertou et se jette dans la Loire, à Nantes, au faubourg de la Madeleine, après un cours de 126 kilom., dont 16 navigables. Son principal afffueul est la Moine.
SÈVBE NIOBTAISB, en latin Sépara^ rivière de France. Elle prend sa source dans le département des Deux-Sèvres, arrond. de Melle, dans les collines du village de Seporet, canton de Chenay, uoule d'abord au N.-E., puis au N.-O., baigne La Moihe-Sainte-Héray, Niort, continue son cours veis l'O., se divise en plusieurs bras tres-proiouds et très-sinueux, sépare ensuite le département de la Vendée de celui de la Charente-Inférieure, passe à Marans et se jette dans l'Atlantique, à l'anse de l'Aiguillon, après un cours de 155 kilom. , navigable sur S5, de Niort à l'Océan. Ses principaux afâuents sont : l'Autise, la Vendée et le Mignon.
SEVRER V. a. ou tr. (se-vré — du latin separare, d'où nous avons tiré aussi la forme plus moderne séparer. Sevrer et son composé désevrer signifiaient autrefois séparer, éloigner de. Change e en ë devant une syllabe muette : Je sèvre ; je sevrer ai). Déshabitîier de teter, éloigner définitivement du sein : Sk- VRER un enfant. Skvrer des agneaux. On sÊ- VKK trop tôt les enfants. (J.-J. Rouss.)
— Kig. Priver : On /'a sbvré des droits, des avantages attachés à cette pince. Un contre-temps m'\ SKVKB du plaisir dont je m'étais flatte. (Le Sage.)
Un jour, le temps jaloux, d'une haleine glac^. Fanera tes couleurs comme une fleur passée
Sur CCS lits de gnzon.
Et sa main flétrira sur tes charmantes lèTres Ces rapides baisers, hiMas! dont tu ue êcvres
Dans leur fïuiche salBoo.
Lahartikb*
— Hortic. Sevrer une marcotte, La séparer du pied mère, après qu'elle a pris racine : Quelques jardiniers siiVRiiNT toutes leurs marcottes un an avant de les enlever. (Bosc.)
Se sevrer v. pr. Ktre sevré : Les enfants su sbVKiiNT ortii/iairemeitf de douze à quinze mois,
— Se priver soi-même : Sb sbvrkr de tout plaisir. Le malheur des temps t'a obligé a su NbVRKR de 61^11 des choses. (Acnd.)
— Syn. Se«r«r, fmalrcr, prl««p. V. FB08-
St^RES «. m. (»A-vr«). Porcelaine faito à
1 ' ^ / nVRKS.
> 1-i mail . , , -.11.
!»liVliK>, Viiii.1 Ile FtHiiro (Seiiic-ct-t>ise), ch.-l. de •aiiton, arrond. et à 9 kilom. N.-K. de Versailles, ^ur la rive g;tu>'he de Li Seine, à 10 kiloin. S.-O. de Pans: pop. aggl. , &,Gai hub. — pop. Int., 7,096 hab. ImprcsMons Mir elolfe», blunchiaxones de tolle^, distillorie», pepiinércn. Sou église , qui diite du XllI" sie.'le et fi ^té frê-^u^linnent re-.taurée, n'olfre nen li . / " i.ni s»
oêlel)rite eui ,■ na-
tionale de pi'i parler
dans l'urtiele suivant.
•i^vrc* (MAXurACTVRK db). Motin, chimiste
' ( membre de l'Acndemia des
l'.it à Sftiiii-Cl»'ud. en tfiïj, un««
1 »ierte dont la direction fut con-
():<■ u Ues potiers du nom de Chicanueau, qui
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prirent pour marque un soleil, sans doute dans un but de flatterie à l'adresse de Louis X.IV. Cette fabrique, visitée en 1700 par la duchesse de Bourgogne, obtmt des privilèges en 1702. En 1722, Henri Trou, gendre de Chicanneau, et son frère Gabriel prirent la direction de l'établissement. De cet atelier, où l'on avait la prétention d'imiter la porcelaine de Chine, sont sorties un assez grand nombre de pièces que l'on reconnaît à un décor bleu symétrique, sur une pâte d'un blanc iaiteux un peu épaisse. En 1735, les frères Dubois, l'un peintre et l'autre modeleur, tous deux transfuges de la fabrique de Saint-Cloud, fondèrent a Chantilly, sous la protection du prince de Coudé, une manufacture qui fut placée sous la direction de Cicaire Cireux et qui Imita, avec un assez grand bonheur certains décors chinois. En 1740, les frères Dubois vendirent les secrets de leur fabrication au ministre des finances, Orry, qui les établit dans les bâtiments du château de Vincennes ; mais les essais n'ayant point réussi, les Dubois furent remplacés par un nommé Gravant, un de leurs ouvriers. En 1745, Orry de Fulvy, frère du ministre, se fit concéder la nouvelle matiufactura pour une durée de trente ans, sous le nom des frères Adam. Une société de huit bailleurs de fonds dont chacun versait 30,000 francs, fut alors formée sous la direction du sculpteur Charles Adam. Boileau fut place à la tête de l'exploitation. Le secret de la composition des couleurs fut vendu à la nouvelle société par un certain Caillât et celui de la dorure par le frère llippolyte ; Hellut était l'arcaniste ou le chimiste de la fabrique, Duplessis le modeleur des formes et Mathieu, émailleur du roi, le dessinateur des ornements, que l'on continua d'imiter d'après les porcelaines chinoises. Le privilège accordé à Adam passa, en 1753, à Eloi Brichard, en exécution d'un arrêt du roi qui s'était associé à la fabrique pour un tiers (d'autres disent pour les trois quarts) du capital. L'établissement, place à. L-ette époque sous la direction de Boileau, produisit de belles porcelames à pâte tendre qui obtinrent un tel succès, que les ateliers de Vincennes devinrent insuffisants et qu'on les transporta, en 1756, dans des bâtiments construits exprès à Sèvres. Quatre ans plus tard, le roi acheta le reste des actions et devint ainsi seul propriétaire de la manufacture à laquelle il consacra environ 90,000 francs par année. Un arrêt du conseil royal, en date du 17 janvier 1760, résilia les privilèges précédemment accordés. L'article S de cet arrêt est ainsi conçu : « La manufacture de Sevrés, près de Saini-Cloud, continuera d être exploitée sous le titre de manulacture de porcelaines de France. Elle jouira, conformément à nos arrêts des 24 juillet 1745 et 19 août 1753, du privilège exclusif de taire et fabriquer toutes sortes d'ouvrages et pièces de porcelaine peintes ou non peintes, uorees ou non dorées, unies ou de relief, en sculpture, fleurs ou figures. Fait de nouveau Sa Majesté défense à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu'elles puissent être, de fabriquer et faire fabriquer , sculpter , peindre ou dorer aucun desdits ouvrages, sous quelque forme que ce puisse être, et do les vendre ou débiter, à peine de confiscation tant desdites porcelaines que des matières et ustensiles servant à leur tabricaliou, de la destruction des fours et de 3,ûû0 livres d'amende pour chaque coutravenuon, applicables, un tiers au déuonciateur, un tiers à rUôpiial gênerai et l'autre uers a ladite manufacture ro>aie. Sa Majesté, voulant néanmoins lavoriser les privilèges pirticiiliers qui auraient été ct-devant obtenus et qui pourraient être dans U suite renou\eles, pour la fabrication de certaines porcelaines communes, poterie à pâte blanche ou faïence, permet aux fabricunis desdites porcelaines communes den continuer la fabrication en blauc et de les peindre en bleu façon de Chine seulement; leur fait Sa Majesté tresexprosses inhibitions et delenses, sous les peines ci-dessus, a'employer aucune autre couleur, et iiuuiiuuienl l'or, et de fabnquer aucunes ligures, ti-Mir^ d-' relief ou nnires pieces de scuiptir ' ir et coller auxdii-s ■^.•'U. A l'égard des 1 , a.; ou faïence, Sa Maje^u- kur p^in.cL ù uu continuer 1 exploitation , s:ins néanmoins qu'ils puissent les peindre eu l'und de couleur, eo cartouches ou autrement, ni employer or, sous les mcines peines. ■ (Joiuine on voit, le« fondateurs de la manulacture royale n eureul d'autre preuccupaiion que do la pr^uumr contre l:i .■••m-urrein-e do l'industrie privée; les pri\.< lI's qu'ils lui a&surercut curent \ - iiable de tuer la tabricatiou U'- , <•- en France. La l^volution est \<'iiue h>'urcu&eineiit détruire ca monopole, comme elle en a détruit tant d'autres.
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Kn 1761, P. -A. Ilannong, de Strasbourg, fib du directeur do hi fabrique (le Krankeiithal {Palatiri.'it), vendit h la manufacture de Sèvres lo seorot de la fabrication de la porcelaine il lulto dure ; mais, pour utiliser ce socret, il fallait posséder lo kaolin, produit naturel qui, en Chine et en Allditiugne, avait permis de faire cette poterie, et aucun gisement n'était encore connu en Kranco. Le naturaliste Guettard, ayant trouvé prèsd'Alençon un kaolin de basse qualité avec lequel il labriquu do la porcelaine jjriso dans le laboratoire du duc d'Orléans, oublia a Paris, en 1765, une Histoire de la dt^couverte faite en France de 7uatiêres semblables dont la porcC' laine de Chine est composée. Peu de temps après, un heureux hasard fit découvrir k Saint-Yrieix une matière qui, outre le kaolin nécessaire pour faire la pùto, renferme encore le pe-turi-tse qui sert k fabriqU'T la glaçure. C'est en voulant employer, en guise de savon, une tei re blant^he et onctueuse qu'elle avait trouvé»! (pie M"'" Darnet, f'-'mmo d'un chirurgien de Samt-Yri^îx, lit connaître la précieuse substance ijue l'un cherchait partout. I-e (chimiste Mucquer, ayant étudié et essayé cette terre, établit, en 1709, la fabrication de la porcelaine à pû,(o dure dans les ateliers de Sevrés, où celle de la pâte tondre subsista concurremment jusqu'en 1808.
Comme celle des Gobeiins, la fabrique de Sèvres fut conservée pendant la Révolution. De 1800 k 18-17, elle a été [dacée sous la directiou de lirongniart qui, suivant quelques connaisseurs, aurait introduit un grand nombre de perfectionnements dans la fabrication do la porcelaine, mais qui, de l'avis do beaucouj» d'autres, se serait laissé entraîner vers des recherches purement scientiliques et aurait laissé fabriquer des produits déplorables au point de vue artistique. Avant lui, la manufacture avait eu pour directeurs Boileau, Bachelier, Parent, Régnier, Batelier, Salomon,Meyeret Hettinger; après lui sont venus MM. Kbelmen, Regnaull et Robert (lS7l). Parmi les déi^orateurs en réputation qui ont été employés à Sevrés, do 1756 k 1800, ou cite : Haildon, Bar, Baruest, Bertrand, Bmet, Mme Bmet, Boulanger, M^<: Biinel, Buteux aîné, Cardin, Catrice, Chalut, M""^ Chanon, Chapuis, Chavaux cadet, de Chuisy, Commelin , Cornaillb , Dasolle, Dutanda, Kumez, Mme Gérard, Gremont, Henrion, Hericourt, Hunny , Joyau, La Roche, Lebol jeune, Mme Miiquerct, Massy, Micaud, Michel, Mirault jeune, Moiron fils, Niquet, Mme Nou.iilhier. M""-* Parpette, Pfeitt'er, Pierre aîné, Pierre jeune, Pouillot, Raux, Roussel, Sinsson, Siaux, Taillandier, Tandart, Tardi, Thévenet père, qui ont peint particulièrement des fleurs, soit en bouquets détachés, soit en guirlandes ; Aloude, Armand, Boucot, Castel, Chapuis aîné, Kvans, Falot, Levépère,Schrader, qui ont peint des oiseaux; Bouchet, Bouillat, Castel, Schrader, des paysages; Morin, des marines et des sujets militaires; Andin, Dodin , Pitliou aîné, des portraits; Buteux cadet, Caton, Gérard, Hilken, des sujets pastoraux; Dieu, Drand, Leeot, Leguay, Levé tils, des chinoiseries; Baudoin, Kalot, Gérard, Mirault aîné, Nuôt, Thévenet père, Thévenet lils , Vavasseur, VeiUard , Xrowt, des frises, des arabesques et autres ornements; Bienfait, Chavaux aîné, Contrier, Fontenelle,Grison, JubiUjLoGuay, Provost, Théodore, Vandé, Vincent, qui ont particulièrement réussi dans les dorures. Parmi les artistes de notre .siècle, nous citerons : Jules André, Antoiue Béranger, Fr. Barbier, A. Buulliuuer, Ch. Develly, Didier, M"io Ducluzeuu, Foniiine, George L, Huard, K. JuUieniie, Langlauce, Le Bel, Le Guay, Philippine, Ach. Poupart, Régnier, L.-F. Schilt, P. Smsson,Swebach, Constantin, Jacobber, Mn^e J^cottot , Robert , etc. ludependaminent des marques particulières k chacun de ces artistes, les produits de la manufacture de Sèvres portent la date de leur fabrication. En 1769, année ou parut une comète, la marque adoptée à Sevrés fut une comète k queue. Sur une tasse avec sa soucoupe, faisant partie de la collection de M. Champfleury et qui a été fabriquée sous la première République, on voit le niveau égalitaire, le bonnet rouge et des rubans Incolores.
Les porcelaines de Sèvres du temps du premier Empire sont remarquables par Ja roideur de leurs formes et la laideur... académique de leurs décors. C'est de cette époque que date l'abus qui a été fait des compositions historiques et des reproductions de tableaux de maîtres pour l'orneuientaiion des vases, des coupes, des plats même et des assiettes, abus qui s'est prolonge jusque sous le regue do Napoléon 111 et qui uest peutêtre pas entièrement tletruit aujourd'hui. Dans un article publie par la Itevue des Deux- Aï ondes {juin iSijSJ, U. Adalbert de Beaumont a fuiiuulé les critiques suivantes contre ce système do décoration : a La manufacture de Sevrés est une des gloires de l'industrie française ; elle a porte autrefois jusqu'en Chine quelques-uns de ses produits, précieusement Conservés comme objets d'art dans les palais impériaux; mais ce qu'elle savait fabriquer alors, elle ne le sait plus aujourd'hui. Méconnaissant les vrais principes, elle a voulu, par trop d'ambition, par trop de foi peut être dans les ressources de la science et sans but détermine, se jeter dans une voie qui n'est point la sienne et qui aboutit forcément à une impasse... Nous voudrions avant
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toute chose voir la manufacture de Sèvres chercher, comme colle de King-le-tchin, les couleurs unies, mais non pas uniformes, c'est-k-diro modulées, vibrantes, comme l'exigent les lois de la couleur, et qui, par l'éclat et la finesse des nuances, valent tous les sujets décoratifs les mieux réussis. I^oin de là, elle passe son temps k chorcher ces gammes de tons si péniblement trouvés k force d'easais, d'argent et do patience, et si funestes à la décoration céramique, car ils n'ont leur raison d'être que dans la pointure k l'huilo. C'est Ik l'erreur funeste, c'est Ik lo vice inhérent k tout ce qu'elle enfante. La chimie, qui domine tout ici, no veut admettre que les procèdes niatliéniatiquos et les formules certaines. Les seules couleurs dont elle fait cas sont celles de grand fou ; peu lui importo le charme do la nuance. Ainsi, cet oxyde de chrome, dont Sevrés est fiéro d'avoir fait la découverte en 1802 et (pi'elle emploie k outrance, donne des verts et des jaunes détestables et toujours inharmonmues. Voyez ces paysages, ces arbres et ces gazons d'un ton si faux, si dur, si é<!rasant, qui couvrent les vases et les assiettes 1 N'est-ce pas un ennemi véritable introduit dans la gainino dos couleurs? On croit loj,'iquo de se proposer comme but suprême do l art industriel l'imitation de la peinture k l'huile, parce que ses ressources puissantes permettent île reproduire le relief et la couleur, et l'on ne songe aucunement k la forme, k la dimension ou k l'usage de l'objet qu'il s'agit de décorer. La Vierge à la cftai&e, un portrait do Van Dyck ou tel autre chef-d'œuvre de ce rang sont reproduits sans hésitation au fond d'un plat ou sur le ventre d'une potiche. Vous sortez do môme des lois du bon sens et du bon goiit, lorsijuo vous imitez en porcelaine l'argent, le bronze, l'or ou l'acier. Le résultat ne saurait être qu'un pitoyable objet d'art... Si vous voulez le progrès dans l'art du décor céramique, renoncez k ce système déplorable : « Faire de la grande peinture. ■ Transformer une industrie de pure décoration en un art d'expression, c'est la détourner de son but. Non-seulement il y a la difliculté de peindre sur des matériaux impropres, mais encore linconvénient d'appliquer l'objet point k un usage qui jure avec l'etfet qu'on a voulu produire. Ainsi, quoi de plus ridicule que ce service do table ou chaque assiette représente, d'après les tableaux de J. Vernet ou de Gudin, des marines au clair de lune, des tempêtes, des naufrages et des hommes k la mer? Tout cela est admirablement peint, mais on désaccord complet avec le bord rouge, vert ou bleu qui encadre ce tableau, et l'œil n'est pas moins choque que le goût parées contresens. Aussi le public qui admire s'écrie-t-il tout d'abord que ce joli plat devrait être encadré, critique d'autant plus sévère qu'elle est ollérte comme un éloge. Et pourtant voilk des assiettes - tableaux qui reviennent k 500 flancs la pièce, tant il faut de soins et de patience pour obtenir ce résultat si déplorable au point de vue de l'art céramique 1 Sous Louis XV et au commencement du règne de Louis XVI, lorsqu'on se permettait de faire, soit un portrait sur un vase ou une assiette, soit des Amours et parfois des paysages, c'était avec une légèreté de touche, une fraîcheur de nuances qui laissaient la chair, les draperies ou les fleurs sans ombres, sans traits noirs, saus dureté, mais seulement tracées et modelées, ou, pour mieux dire, modulées par des nuances du même ton. Souvent lo paysage était peint tout en rose, en bleu ou eu violet, avec les dégradations de ces couleurs, et cela suffisait k rorneineniation. Ou se gardait bien alors de ces entassements de dessins et de couleur que, par un singulier euphémisme, vous appelez composition, de ces ombres noires que vous prenez pour du relief et qui percent le vase au lieu de l'arrondir. ■
Ces critiques ne sont pas seulement spirituelles, elles sont malheureusement justes. La réputation dont la manufacture de Sevrés jouit Uans le monde entier n'en est pas moins méritée, si l'on a égard aux perfectionnements considérables qu elle a apportés dans la composition des pâtes, les procédés de façonnage, d'encastage et de cuisson, la pureté, la variété des formes, le glace, l'éclat des couleurs, la peinture en bleu sous couverte, la sculpture en cru sur fond de couleur, les Yitraux colorés, la peinture sur émail, etc.
Indépendamment de la porcelaine k pâte tendre et â pâte dure , Sevrés a fabrique aussi des porcelaines a relief biscuit sur fond bleu, sans émail, dans la manière des faïences biscuit anglaises de Wedgwood. Ca sont particulièrement des médaillons historiés d'une grande tinesso do pâte et de bons modules, représentant des grands hommes de toutes les époques, Cicéron, Brutus, Galilée, Gassendi, Molière, Corneille, Racine, Diderot, Murât, La Fayette, Marlborough, Newton, Locke, etc. Il paraît que les repasseuses qui travaillaient k cette porcelaine k biscuit mouraient toutes jeunes et poitrinaires. Les coDtve-façons de ce genre d'ouvrages sont tres-nonibieuses.
A la manufacture de Sevrés est annexé un musée céramique fonde, en 1805, par Brongniart, mais dont le développement doit être attribue aux soins et au zèle persévérant du peintre Riocreux qui eu a eie longtemps le conservateur. Composé de toutes sortes de
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productions céramiques, anciennes et modernes, ce musée est particulièrement destine à l'étude technique ues poteries, de la marche progressive de leur fabriiation et des manufactures des dilferenls pays. Les produits, depuis la brique jusiju'k lu porcelaine, y sont rangés par ordre chronologique : poteries grossières et charbonneuses trouvées parmi les Ustensiles en os et en pierre ; briques émaillées de Khorsabud, magniliques porcelaines de l'extréine Orient , ustensiles barbares de la Polynésie, vases exquis do l'antique Grèce et do l'Etrurie, faïences artistiques de la Renaissance , rustiques ligulines de Bernard do Palissy, produits d'une inlinie variété créés par les céramistes modernes de l'Alleinagiie, de l'Angleterre, de l'Italie, de la France, etc.
A la lin du second Empire, la manufacture de Sevrés fut transportée des bâtiments où ses ateliers étaient établis depuis 1756 dans de nouveaux hkiiments construits k l'extrémité du parc du Saint-Cloud, et dont les ateliers sont cachés par une pompeuse façade. A cette époque, la manufacture de Sèvres, qui coljte annuellement k I Etat 480,000 fr. et qui vend k peine pour 80,000 fr. de porcelaine, était tombée dans un profond état do décadence. A l'Exposition universelle de 1867, ses produits avaient fait assez triste ligure, ce qui fut très-remarque. Après la guerre de 1870-1871, de nouvelles phùntes s'élevèrent k ce sujet dans le inonde artiste. ■ U faut, écrivait en 1871 M. Charles Garnier k [iropos do Sèvres, il faut sans hésitation rompre avec les tendances actuelles; il faut que la céramique française rejette ces vases mal dessines et mal composés, qu'elle renonce k ces maigres et timides peintures sur porcelaine exécutées mievrement, sans aspect dciini, sans volonté, sans couleur. ■ Quelques-uns demandèrent que Sevrés cessât de produire commercialement et que la manufacture fût transformée en une école de hautes études céramiques , expérimentant tous les produits nouveaux, formant des chimistes, des contre-maîtres, ouvrant k l'étude les laboratuiies les mieux outilles, la biblioiheque la plus riche, le musée céramique le plus complet. D'autres proposèrent de donner k la manufacture pour directeur non un chimiste, mais un artiste, comme étant seul capable d'assurer la supériorité des produits. M. Jules Simon, alors ministre de l'iustruction publique, mit, en 1871, M. Robert k la tête de la inauufacture, en remplacement do M. Regnault. Mais le nouveau directeur, ne sachant vers quel style il fallait tendre, demanda au ministre de nommer une commission pour lui tracer sa ligne de conduite. M. Simon institua eu conséquence, en juillet 1872, une commission de perfectionnement, composée d'abord de six membres, puis de treize(l874], etdont faisaieiitparlie MM. Charles Blanc, Robert, Duc, Mazerolles, Adrien Dubouché, etc. Cette comtuission ouvrit une longue enquête, k la suiie de laquelle ode chargea M. Duc, le célèbre architecte, de rédiger un rapport qui fut loin de repondre aux espérances de ceux qui désiraient une reforme sérieuse. Ce rapport, après avoir déclare que la fabrication était ■ supérieure, s que les artistes avaient pour la plupart a une virtuosité saus égale, n affirma que • l'éducation et l'instruction seules manquent k cet ensemble de belles qualités. » Eu conséquence, la commission conclut en demandant : lo la création k Sèvres d'une école élémentaire, graduée et pratique de dessin, dans laquelle les élèves entreraient k la suite d'un concours; 20 la création d'un concours national annuel, k la suite duquel le modèle couronne serait exécute k Sevrés dans le cours de l'année et prendrait le nom de l'auteur. Le ministre de 1 iiistiuction publique, par un règlement publie dans le Journal officiel le 18 février 1875, institua ce concours et uu prix, dit prix de Sèvres, d'une valeur de 2,uou francs. Ce même mois, le ministre décida qu'une école de mosaïque, réclamée depuis longtemps par M. J. Garuier, serait instituée a la manufacture de Sevrés.
SÈVRES (DEUX-), division administrative do la région occidentale de la France, formée en 1790 de parties des provinces du Poitou, de l'Auuis, de la Saintonge et des marches communes de la Bretagne et du Poitou. Elle tire ïon nom des deux rivières de Sevrés qui y prennent leur source, lune au N., l'autre au S. Borne au N. par le département de Maineet-Loire, k l'E. par celui de la Vienne, au S. par ceux de la Charente et de la Charente- Inférieure, k l'O. par celui de la Vendée, ce département mesure, du N. au S., 133 kiloin. et 73 de l'E. k l'O. Supeiticie, 599,988 hectares, dont 409,738 en terres labourables, 73,127 en prairies naturelles, 21,600 en vignes, 1,595 en autres cultures arborescentes, 21,116 en pâturages, landes, bruyères, pâtis, 72,752 en bois, forêts, étangs, chemins, cours d'eau, etc. Il est adminisirativement divisé en quatre arrondissements: Niort, chef-lieu; Bressuire, Melle et Parthenay. Il eomprend 31 cantons, 356 communes et 331,243 hab. Il forme, avec le département de la Vienne, le diocèse de Poitiers, suttragant de Bordeaux; il ressortit k la cour d'appel de Poitiers, k l'académie de Poitiers, a la 24© conservation des forêts.
Le sol de ce département, généralement formé de terrains calcaires jurassiques, pré-
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sente dans la forme de sa surface de grandes variations. La partie septentrionale forme un massif montueux, coupé de vallées profondement encaissées; cette région, appelée Gâtino et nommée aussi Bocage, k cause do ses bois, présente partout une campagne agreste et sévère; elle est coupée par une chaîne saillante constituant la ligne de partage des eaux de la Loire et celles do la Sevré Niortaise et de la Charente; cette chaîne peu élevée n'est qu'une section du contrefort des monts d'Auvergne ; sa hauteur varie de 160 k £72 mètres. Elle présente une succession de collines rocheuses, ou croissent lo seigle, les bruyères et les genêts; ses vallées, arrosées de nombreux ruisseaux, renferment de belles prairies et des champs ou abondent les chênes et les châtaigniers. La partie méridionale, dite lu Plaine, est un pays plat, légèrement ondulé, fertile en blé et en pâturages. Dans cette région, on distingue un district nommé le Murais, situé au S.-O., dans l'arrondissement de Niort. Ce pays charmant, sillonné de nombreux canaux qu. le fertilisent, est ainsi décrit par M. Lukomski , dans la Géooraphie des Deux-Si)vres : I Comme Venise, le Marais k ses gondoles; les canaux y tiennent lieu de sentiers. Chaque habitant a sa barque amarrée k la rive, et lu, comme k Venise, toutes les communications se font par eau. Les nombreux Ilots que forment ces canaux sont appelés mottes et terrées. Les mottes, successivement créées du limon provenant du curage périodique des fossés qui les longent, sont des jardins où l'on cultive avec un grand succès divers légumes et le chanvre; les terrées sont couvertes de peupliers, d'aunes et de trembles, mais surtout do frênes et de saules. Ces arbres, dont les racines plongent dans un sol tourbeux , poussent avec une vigueur extraordinaire et fournissent des émondes d'un bon produit. ■ Le département est arrosé par plus de trois cents cours d'eau qui prennent leur source dans la chaîne de collines dont nous avons déjk parlé et dans le plateau de la Gâtine ; les plus importants sont : la Sèvro Niortaise et la Sèvre Nantaise, la Vendée, l'Autise, l'Argenton, la Boutonne, la Dive, le Thoiiet et le Taillé. Le département, arrose en outre par le canal du Mignon, ne renferme point de lacs; mais on rencontre dans la partie septentrionale un grand nombre d'étangs et do vastes marais dans la région du Sud. Les richesses minérales des Deux-Sèvres sont importantes et variées : on trouve des mines de fer, dont un certain nombre sont mises en exploitation; celles de l'arrondissement de Parthenay alimentent les forges de La Meilleraie, et celles de Sauzé-Vaussais, de Montalembert, envoient leurs produits aux usines de RulTec, dans la Charente. Aux environs de Melle, il y a des gisements de minerai de plomb; k Saint-Laure, une mine de houille; dans l'arrondissement de Bressuire, du minerai d'antimoine. On trouve près do Châtillon des caillons transparents, qui imitent la topaze de Bohême; prèsd'Ardin, plusieurs variétés de marbre ; de beaux cristaux de quartz colorés en rouge, en vert et en violet près de Celles; sur plusieurs points des argiles en grande quantité; des marnes, des schistes, des pierres calcaires et k bâtir, etc.
La température est loin d'être uniforme sur tous les points du département : les froids sont plus vifs et plus longs, les chaleurs de plus courte durée dans le Bocage que dans la Plaine ; dans cette dernière région, la chaleur de l'été y est tempérée par des brouillards très- fréquents et très-épais. Les vents du N.-E., du S. et du S.-O. sont ceux qui régnent le plus fréquemment k Niort et dans les environs; ceux de 10., du N.rO. et du S.-O. k Bressuire; ceux du N. et du S.-E. dans l'arrondissement de Melle , et enlin ceux du N. et du N.-E. k Parthenay et dans les environs.
Depuis quelques années, l'agriculture est en progrès dans ce département, qui produit en abondance des céréales, pommes de terre, légumes secs, artichauts, asperges, choux, amandes, noix, châtaignes, vins (360 000 hectolitres, dont environ 180,000 sont consommés sur les lieux; le reste est converti en eau-de-vie). Les crus les plus estimés sont ceux de La Faye-Montjault et de Rochénard. D'autres donnent des produits agréables; tels sont ceux de Thouars, d'Airvault, de Saint- Varent, de Bouille-Loretz, d Argenton-le-Château, etc. Uu grand nombre de marais ont été desséch-is; des landes et des bruyères ont été delrichées dans ce département depuis un certain nombre d'années, et l'on a mis en valeur beaucoup de terrains incultes, pendant que, grâce k des amendements intelligents, on parvenait k faire produire du blé k des terrains pauvres qui ne pouvaient produire que du seigle. Les progrés sont surtout notables dans les arrondissseinents de Parthenay et de Bressuire, eu égard spécialement aux difficultés k vaincre, i La jachère a liresque disparu dans les arrondissements de Niort et de Melle, dit M. Grellet; les prairies artificielles se sont développées; la chaux a été employée en grand comme amendement dans les terrains argilo-silieeux , et les propriétaires ou fermiers k la tête d'exploitations un peu importantes s'attachent a cultiver les plantes sarclées et les racines four- , rageres, k varier leurs engrais, a multiplier \ leurs bestiaux et k les améliorer. Dans un *
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lissez grand nombre de fermes, les bonnes ii'éliiodes de culture sont pratiquées avec intelligence: on fait usage d'instrumenta aratoires periectionnés; on sait combiner les assolements les plus avantageux.» 36,000 hectares du sol sont couverts de forets, dont les essences principales sont le chêne, le hêtre et le châtaignier. La plus importante de ces f'iréts est celle de Chizé. Si la race des chevaux est médiocre dans les Deux-Sèvres, celle des mulets est réputée l'une des plus belles de l'Europe. C'est de Ik que proviennent ces mules si recherchées en Espagne, où elles servent de montures de luxe et de bêtes de trait pour les équipages les plus somptueux. On y trouve de belles races lie bêtes k cornes et de bêtes à laine, des chèvres et des porcs en grand nombre, de la volaille, oies, poules, dindons et de nombreux essaims d'abeilles ; du grand et du menu gibier et une grande variété de poissons d'étang et de rivière. Le département possède une fermeécole au Petit-Chêne.
L'industrie manufacturière du département est représentée par 22 fabriques de toiles de Un et de chanvre, 8 filatures de laine, de nombreuses fabriques de flanelles, serges, tiretuines, droguets, étoffes communes; tanneries, chamoiseries, brosseries, nombreux moulins à céréales, poteries, fours à chaux, clouteries, coutelleries, usines à fer; exploitation de minerai de fer, de houille, de tourbière; carrières de calcaire et de grès, etc. Le commerce départemental a principalement pour objet les céréales, graines fourragères, vins, eaux-de-vie, mules et mulets, cuirs, laine, bois, pierres à bâtir, bestiaux gras et maigres, volaille, etc. Ce mouvement commercial est favorisé par M7 kilom. de chemins de fer, qui font communiquer le chef-lieu avec Nantes, Poitiers et Rochefort, par 6 routes nationales, 8 routes départementales, 5 routes stratégiques, 37 chemins de grande communication, 67 chemins de moyenne communication, 1,864 chemins vicinaux ordinaires; enlin, par 83 kilom. de rivières navigables et de canaux.
SEVREDSB s. f. (se-vreu-ze — rad. sevrer). Femme chargée de sevrer un enfant.
SEVSK, ville de la Russie d'Kurope, dans le gouvernement et à 160 kilom. S.-O. d'Orel, ch.-l. du district de son nom, au confluent de la Moritza et du Siev ; 6,740 hab. Fabrication de poteries, faïence, vert-de-gris.
SEWA-DJY, fondateur de l'empire mahratte, né à Baçain en 1628 suivant Thévenot, ou daub un bourg du territoire de cette ville suivant Co^me da Guarda, mort en 1680. U était fils de Schadjy, grand personnage de ta cour du roi de Bedjapour. Le roi ayant exilé ou fait emprisonner Schadjy, Sewa, pour venger son père, flt une guerre acharnée à son souverain. Le roi de Bedjapour étant mort vers 1662, Sewa-Djy força la régente, sa veuve, à accepter la paix et consentit à se reconrialtre vassal de 1 héritier du trône. Il fit ensuite la guerre à Aureng-Zc>b et battit plusieurs des ^néraux envoyés contre lui par ce prince. Attiré par de fallacieuses promesses à la cour du Decan, où l'un voulait se débarrasser de lui, Sewa-Djy réussit à s'enfuir dans le Bengale, d'où il revint k Sattarah, dont il avait fait sa capitale. A deux reprises, en 1G64 et en 1669, il prit et piila Surate et ravagea le Goudzerat, où il ne respecta que les établissements européens. Il remporta ensuite un grand nombre de succès sur divers princes indiens, ses voisins, et obtint d'Aureng-Zeyb la cession d'une partie des revenus du Uécan et de la souveraineté de toute ta partie montagneuse, depuis ta rivière de Biiglaiia juikqu'it Goa, dans une étendue d'environ ibO lieues. Cosme da Guarda a écrit une Vie de Sewa-Djy rn portugais : Vida e acçoena de famoso Sevayy da India oriental (Lisbonne, 1730, in-8o).
8EWARD (Guillaume), littérateur anglais, Dé À Londres en 1746, mort en 1799. Il publia une suite d'articles, sous le titre de Drossiana, dans le journal intitule European Magazine (1789*1709), et flt paraître quatre rucu<:ils do ces articles. Le premier recueil, en doux volumes, parut en 1794; tes trois autres furent imprimes peu de temps avant la nicprl de Sowurd, sous le titre : Anecdotes sur jflvsieurs personnes dislitiijnees, etc. Soward a publié un autre ouvrage du même genre, intitulé Biogruphiana^ etc.
8BWAHD (Anna), femme do lettres anglaise, neo a Eyain (Dt-rbyshir**) en 1747, morte & Lichlleld on 1809. Liés l'Age do dix 5US, elle composa des pièces de vi>rs i|ui furent remarquées. Kncourngéo pur Th. li.iy et par Kdgeworth, elle s'adonnu entièrement à la littérature et acquit rapidement une s«fricuse notoriété. Wnlter Scott a publié les Œuvres fioctiques d'Anna Seward (1810,3 vol. in-8*'). Ses Lettres ont été im|>rtmé')S à Edimbourg la même année (6 vol. in-8o).
8BWARD (William-Henry), homme d'Etat ■mêiii'iuii, no à KIoridu (Kt:it du New-Yuik), d'un pero gulloin ut d'un- tnèro irlanilaise, le 16 mai 1801, mot t à Auburn U- 10 octobre 1H72. Apres avoir lermlno h«;s otuJr> duna sa viilo natale, il dirigea pen lani un an un collège k Milleilgtuilb*, dans la G>'' .i>;ie. A son retour tluns .sol) pays natil, il étudia lo droit et entra au b.irreau ià peiue A>;o de vingt et un ; ans, on 18î2. Il s'occupa nctivemt-nt do poli- i lique ot fut successivement élu sénateur do I
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rEtat_ de New-York en 1830 et gouverneur du même Etat eu 1838. Favorable aux catholiques dans la question de la liberté de l'enseignement, il fut, malgré l'opposition trèsvive du parti protestant, réélu en 1840; mais, fatigué des luttes incessantes qu'il avait à soutenir, il revint deux ans plus tard habiter Auburn, où il ne s'occupa plus des affaires publiques qu'indirectement. Il entra en 1849, en (jualité de sénateur, au congrès des Etats- Unis. Dès 1844, il s'était prononcé de ta façon la plus formelle contre l'esclavage. Abolitionniste ardent, il se signala pendant la session par ses discours contre le misérable état des noirs. Sa remarquable aptitude au travail, un singulier mélange de souplesse intellectuelle et de ténacité dans les vues, la lucidité de son esprit, son talent comme debater en firent un des hommes les plus considérables de son parti.
L'agitation sécessionniste le trouva à son poste de Sénateur, où il avait été réélu. Dans deux discours, qui eurent un grand retentissement à cette époque, il se prononça en faveur du maintien de l'Union. «J'adhère à l'Union, disait-il, avec mes amis, avec mon parti, avec mon Etat. J'y adhérerais sans eux s'il le fallait. Que la guerre civile doive éclater ou non, mon choix est fait et j'en accepte les conséquences. »
A cette époque, il était considéré comme le chef du parti républicain ; aussi la Convention de Chicago, qui, en 1860, désigna Lincoln comme candidat du parti républicain à ta présidence, donna-t-elle, au premier tour de scrutin, 173 voix à Seward contre 103 à Lincoln. Ce qui finit par déterminer la Convention en faveur de ce dernier, ce fut la crainte d'un écliec, qui paraissait alors probable, à l'élection définitive et auquel ou ne jugea pas politique d'exposer un homme qui d'ailleurs se montrait lui-même favorable à l'élection de Lincoln. Ce dernier, devenu président de la république, offrit en janvier 1861 le poste de ministre d Etat à Seward, qui accepta et fut, avec M. Stanton, le conseiller le plus écouté du président. Durant la guerre de la sécession, son rôle fut des plus importants. Tandis que M. Stanton appliquait aux choses de la guerre son énergie peu commune et ses grandes facultés d'organisation, M. Seward s'attachait avec un art infini à éviter les dangers créés par l'altitude hostile de l'Angleterre, non moinsque par l'attitude plus hostile encore du gouvernement français. Lorsque le gouvernement de Napoléon 111 eut ta velléité d'intervenir et de reconnaître comme belligérants les Etats du Sud, il protesta avec une telle énergie au nom de la doctrine de Afonroe, qui proscrivait toute immixtion des Etats européens dans tes afl'aire» de ta grande république américaine, nue le cabinet des Tuileries ne poussa pas plus avant ses projets. Lors des élections présidentielles qui eurent lieu en 1864, de nombreux partisans de cet homme d'Etat voulurent poser sa candidature à la présidence de la republique; mais encore une fois il s'efl'aça devant Lincoln, qui fut réélu. Entin il vit la cause de la civilisation et de la justice triompher, mais il faillit, comme Lincoln, payer ce triomphe de sa vie. Presque au moment où Booth assassinait Lincoln au théâtre Kord, un autre meurtrier, Payne, s'introduisait dans la demeure de M. Seward, qu'une récente chute de voiture retenait au lit. Sous prétexte de remettre une prescription médicale, cet homme pénétrait dans la chambre, après avoir blessé toutes les personnes qui s'opposaient à ce qu'il arrivât au chevet du malade. Tous ces obstacles évites, il entra dans la chambre et frappa avec un couteau M. Seward dans son lit. U ne réussit qu'à lui faire au visage de larges blessures, le secrétaire d Etat ayant ou assez de force pour.se jeter dans lu ruelle du lit et so garantir aveu les couvertures. Le meurtrier réussit à s'échapper et ne fut pris que quelque temps après. Un des fils de la victime, le major Seward, avait été tuo par l'assassin en act-ourunt pour défendro SiUi père (15 avril I8t)5). Cependant, malgré ta gravité de ses btessuros, M. Seward put reprendre bientôt après la direction des alfnircs elraiiKoros, qu'il conMtiva sous lu présidence do Juhnson et qu'il continua à diriger avec autant do femioit' que do prudence.
Lorsque Napoléon lil so jelii dans la folio ot désastreuse ontrepiiso 4(ui avait pour but de fonder uu Mexique un empin- ;i\ •■.■ Mu\i miben , frero de roinper'rur l'i.i d'Autriche, Seward dunna son rcz,qui luttait viiill:>inincnt p< daiice de .%on pays; mais il no boii.ii pus U^ .son action. N'ignorant ni les onco(ir»tj^'ymentH HecrelH donnés par lo guuveineniunt de Bonaparte aux révoltés du Sud ni lo but do l'exjiédition française au Mexique, qui était datteindro les Euila-Uni^ dann leur* principes et duos leurs intérêts en él^viint un empire ù leura poitea sur lo modèle du
f;ouvernoment imnérial français, Il Humnni 0 cabinot dot Tnilorins dovucucr lo Mexique, en menaçant d'intervonir par les ntnKs en cas du refus. En présence do citn én<-r-
§iqiie atCiiude, Napoléon dut donner I or iio e r.tppel des troupes ot finir piteusr'ni-iit uno oxpi'iiiliofi commencéo avec une auJit- CM^uso iirroj;mne. Ajoutons que , <»u 1867, M. S*'Waril .so nmnlrn trc.s>roidn avoc l'Anglelfrre (l;ins d-'s iii>l.'s om furont c h^ilV"- "» au sujet ilo l'Miif'iï'n'i. Il Qôpo<«A son pi.rtcfouillo lo 4 ni.irs isov, loi^qno |« ^vi,wii.|
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Grant prit possession de la présidence de la république,
Seward goûtait beaucoup la littérature française et surtout ta philosophie des encyclopédistes du xvine siècle. En revanche, il professait le plus profond mépris pour le caractère et le rôle de Napoléon I". Précisément parce qu'il aimait la France, il la plaignait d'avoir enduré le joug de l'aventurier corse, qui l'avait séduite et avilie, au point de lui faire subir la honte de ce gouvernement despotique.
Ajoutons que, pendant la guerre francoprussienne , M. Seward ne se laissa pas éblouir, comme certains de ses compatriotes, par les succès de la Prusse et manifesta cons*tarainent sa sympathie pour la France.
M. Seward était revenu récemment d'un voyage autour du monde, durant lequel il avait fait preuve d'une singulière vigueur de corps et d esprit, lorsqu'il mourut d'une congestion pulmonaire. On lui fit de magnifiques funérailles, et, pendant la cérémonie, les édifices publics furent fermés à Washington comme à New-York. ()n a de lui des discours et des écrits divers, qui ont été réunis et publiés sous le titre de Speeches, State papers and miscellaneous works (New-York, 1852, 3 vol. in-80).
SEWEL (Guillaume), historien, médecin et lexico^'raphe hollandais, né à Amsterdam en 1654, mort dans la même ville en 1720. Il étudia la médecine, qu'il exerça dans sa ville natale, et consacra à la culture des lettres les loisirs que lui laissait sa profession. On lui doit : Grammaire et Dictionnaire anglais et hollandais {\69l,in-4oy, traduction de l'Histoire des Juifs de Josèphe {Amsterdam, 1704, in-fol.); traduction des Antiquités romaines de Denys d'Halicarnasse; Histoire de l'origine, de la formation et du progrès de la société des quakers (1717).
SEWELL (Elisabeth), femme de lettres anglai:^e, née dans l'Ile de Wight en 1815. Douée d'une imagination vive et d'une extrême facilité pour écrire, elle s'est fait avantageusement connaître en publiant, presque toujours sous le voile de l'anonyme, un assez grand nombre de romans qui ont eu du succès. Parmi ceux qui ont été traduits en français, nous citerons : Amy Herbert {i&^o^ 2 vol. in- 12); la Fille du comte {1854, 2 vol. in-i2); Sara Mortimer ou V Expérience de la uie (185S, in-12); Gertrude (1860, in-12); Myra Camron (1863, 2 vol. in-12); Yvors ou les Deux cousines (1863, in-12); l'Héritier de Clèves (1864, 2 vol. in-12), etc.
5BWRIN (Charles-Augustin), littérateur et auteur dramatique français, né à Metz en 1771, mort à Paris en 18.î3. Sous la Révolution et l'Empire, il vécut d'une façon précaire , demandant son pain quotidien aux vaudevilles qu'il faisait jo«er sur les petits théâtres. Nommé sous la Restauration secrétaire archiviste de l'hôtel des Invalides, il perdit cette place par suite des événements de 1830. Il a composé, à partir de 1793, un nombre consi<lerable d'opéras-comiques, de comédies et surtout de vaudevilles, soit seul, soit en collaboration avec Chazet, Dumersan, Brazier et autres. Ses pièces se fout généralement remarquer par un but moral, une frande connaissance de la scène, lo comique es situations et un style simple et naturel. Parmi ses livrets d'opéras, nous citerons : la Moisson, VEcole de village^ les Mariniers de Saint-Cloud, les Locataires^ lo Maçon, les Surpri.tesy l'Opéra au village. Jadis et aujoiird'Aui, Anne ou les Deux chaumières, k* Crescendo, l'Homme sans façons, lu Vallée suisse, les Itwaux du tnvment, le Forgeron de Bassora, les Béarnais, lu Fête du village voisin, François Ar, lo Coucou, la Jeune belle -mère, le Boi Bené, etc. Parmi ses comédies, représentées k Louvois, ià l'Odéon et nu Théâtre- Français, nous mentionnerons : l'Auberge de Kaufburn, VEpée et le billet, les Satires de Boileau, les Deux Parisiens, Avis aux maris, Ivi Politique en défaut. Ordre et désordre, etc. Enfin un doit u eu fécond écrivain une foule do vaudevilles, entre autres: Mon oncle Antoine, la Ferme et le château. Grivois la M<i' lice, M. Furet, la Finuréc du pnyt de Caux, les Deux rôles, le Villageois q-n cherche son veau. Jeannette, les Jlabitants des Landes (colle do ses pièces qui a eu le plus de succès), VHdi'l en vente, Péchautré, les Deux
mni^'t^ -l 1,1 n,i-i>-. ;.■ V r .r r/.Ji'n, Criquet, ' ' '' ' , Janvier et
lï campa- ,. - 1 - (1 l'épreuve,
11'» i*i*r> . n's Angiotxes pour rire,
la Laiti' i qui pleure et Jean gut
rit, les < <. ,4 Cftarrut et l'antichambre, Catherine . M. Biaise, U laitière de Bercy, Fulie et r.iiwm. U Hnlh et ia i'hnut' $r- ■ r ■ \ • > - '■ 1 ^,y^jj_
"• :, lo
' eur,
lo ^i.ii.i'.i .i.- 11-., /(-y, iMr.i.r àr peinture, etc. CitoiÉii encore un draino en cinq •pf't. iiHitn'" Ptrne. In 'èpondammont de "■' t 11 R imbliê : /?o-
"■ 'i>i(I7B6, in-80)j
C' '/ION , chantons,
' lin dos ronuins,
*"' 9 (i7»». 3 vol,
V (l»OI, iu-H); lo
/'.i/Mi ii.„k (iM>l, » vul. in-it); Hntotre d'un r/ii#-n(i8ûl,in-Iî); Histoire d'une ehalte{\S07, iii-lt), la Prtmtirt nuit de n\tt nocei (180»,
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t vol. în-12); la Famille des menteurs (1802, in-12); les Récollets de Munich (1802, in-i2); les Amis de Henri 77(1805, 3 vol. in-18), etc.
SEX, préfixe qui signifie Six, et qui est un mot latin ayant le même sens.
SEXAGÉNAIRE adj. (sè-gza-jé-nè re — latin sexagenarius; de sexaijiuta, soixante). Qui a soixante ans : Homme SBXAGÉNAiBt:. Femme plus que sexagé.naire.
Riez donc, beau rieur.'... Oh! que cela doit plaire De voir un go^enard presque stxaijénaire I
MOUËRS.
— Qui appartient à une personne âgée do soixante ans:
Le beau présent qu'aa cœur sexagénaire!
La Chaossês.
— Substantiv. Personne qui a soixante ans : C'est un SEXAGÉNAIRE, une sexagénaire.
SEXAGÉSIMAL, ALB adj. (sè-gza-jé-ziraal, a-le — latin sexagesimus ; de sexaginta, soixante). Mathém. Qui a pour base le nombre soixante : Nombres sexagésimaux. Division SKXAGÈSI.MALE du Cercle, du temps. Minutes SEXAGESIMALES. U .Se dit d'une fraction dont le dénominateur est une puissance da soixante : Fraction sexagésimale.
SEXAGÉSIHE s. f. (se gza-jé-zi-me — du lat. sexagesima, soixantième, sous-entendu dies, jour). Liturg. Dimanche qui précède de deux semaines le premier dimanche de carême : Le dimanche de la sb&agêSime. L'office de la sexagésimk,
SEXAGESIMO adv. (sè-gza-jé-zî-mo —
mot latin formé de sexagesimus, soixantième). Soixautiêmenient ; s'emploie pour désigner le soixantième objet d'une série quand on a commencé k compter par primo, secundo^ etc. SEXANGLE adj. (sè-gzan-gle — du préf.
sex, et de angle). Ane. géom. Qui a six angles.
SCXANGULAIRE adj. (sé-gzan-gu-lè-ie — du préf. sex, et de angulaire). Qui a six angles.
— s. m. Ichtbyol. Poisson du genre hippocampe.
SEXANGULÉ, ÉE adj. (sè-gzan-gu-Ié —
du pref. sex, et de angulé). Qui a six angles.
SEXARGENTIQUE adj. (sé-gzar-jain-tl-ke
— du pref. sex, et de argenlique). Chim. Se dit d'un sel argentique qui contient six fois autant de base que le sel neutre.
SEXATRES s. f. pi. (sè-gza-tre — latin sexatrus; de sex, six). Antiq. Eéte qu'on célébrait le second jour des quinquairies, qui tombait toujours le sixième jour après les ides de mars
SEXCENTESIMO adv. (sèk-sain-té-si-mo
— mot latin formé de sex, six, et de centesimo, centiemement). Six-centiemement; s'emploie quand on compte par les adverbes latins primo, secundo, etc.
SEXCOSTÉ, ÉC adj. (sck-sko-sté— du lat.
sex, 6ix ; cosia, côte). Hist. nal. Qui porte six côtes saillantes.
SEXDÉCIHAL, ALB adj. (se k-sdé- si-mal, a-le — du pref. sex, et de décimal). Miner. Se dit d un cristal terminé par seize faces.
SEXDÉCIOCTONAL, ALE adj. (sèk-sdé-sio-kto-iial. a-le — du pref. sex, et de décioctonal). Miner. Se dit d'un cristal qui réunit aux facettes d'uu parallélîpipède celles de deux octaèdres.
SBXDIGITAIRE adj. (sèk-sdi-ji-tè-re — du lat. «''x, six; digitus, doigt). Teratoi. Qui a six doigts il la main ou au pied : Un enfant né d'une mère suxdigitairb peut avoir des enfants conformés co urne leur aieule.
— Substantiv. : Un sexdigitairb. UneSfEL-
DIGITAIRB.
SEXDIGITAL, ALCadj. (sèk-sdi-ji-Ul, a-l«
— Ou pref. sex, et de digital). Tératol. Se dit d'une main ou d'un pied qui est muni de six doigts.
SEXDIGITISME S. m. (sèk-sdi-ji-U-smo ~~ du prcl. sex, et du Int. digitus, doigt). Tératol. Cunformution des sexdigitaires.
SEXE s. m. (sè-kso — latin sexus, mot dérive du verbowcorc, couper, fendre, diviser, pnrco t^ue lo ifxtf di^tingue, ^ép:l^e te mâle (le la Icmeile). (Jonformation pArtioulitre do l'être vivant, qui lui assigne un rôle spécial dan" Tuclo do la genér.ition : Skxk masculin, S8XB féminin. L'amour d'une jeune fille, à son insu, est plut pour le sbxk que pour findavidu. (A. Karr.) Ce n'est guère que par le visage qu'on est soi; le corps montre le sbxb plus que la personne, l'espèce plus que l'individu. (J. Juubert.) La force trréstutble qui attire l'un vers l'autre deux indnvdui de sbxks diffèreits est, en fin de compte, la coI.>nte vitale répandue dans l'espèce entière, (^.hopenhauer.) Le% notions poMtives fur les skxks des plante» en gênerai ne remontent pm nu delà des Siècles modernes, (l*. Duchai ire.) /^s anciens ont eu une idée exacte du skxk des plan' tes. (T. do tiorn*?itud.) /^s cultivateurs ne pew vent pas se dupenaer d'apprendre à connaître le BKXK des plantes. (Wu^c.)
-~ Ensemble dos per^nnnoa qui ont Ia m^mn org.itni'Htinn, au point d(> Ttie de la pcnérAlion ; lies ; — * ' ' " ■ - " ^ - '' '.'i
et de i'nui i
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de la douleur de se trouver resserrée par les bienséances de son sexe. (Fléch.) Les deux SKXKS ont abusé rêcijiroquement de leurs avmitagesy de la force et de la beauté, ces deux moyens de faire des malheureux. ( Uesniahis.) Les vertus d'un siiXK fout souvent les défauts de l'autre. (B. de StP.) Les deux SEXKS font l'office de démon l'un pour l'autre. (M"'" de Stuel.) Toute supériorité d'une personne de leur &k\k choque et offusque les femmes. {Mme Roini.-u). L'individu d'un skxk plait à l'individu de l'autre par cela seul qu'il est d'un skxk différent. (Joulfroy.) Les caractères spécifiques du 8i;xb féminin sont l'at' traction et la passivité. (L'abbé Buiitain.) C'était une idée fort répandue dans l'antiquité
yue l'homme hors ligne ne peut être né des reations ordinaires des deux sexb». (Reimn.) Excepté quelques modifications , le corps et l'âme sont pareils dans les deux skxes. (A. Karr.) Partout le skxk féminin est plus tendre et plus attaché à sa famille que le sexe masculin. (Virey.) L'amour prépare et ennoblit l'union des sexes. (Luteiiu. ) Les qualités qui font la beauté d'un sexe défigureraient l'autre. (Roussel.)
— Le beau sexe ou simplement Le sexe.
Les femmes : Une personne du skxk. La ruse est un talent naturel au skxb. (J.-J. Rouss.) Voulez-vous inspirer l'amour des bonnes mœurs aux jeunes personnes du skxk, sans leur dire : Soyez saijes, donnez- leur un grand intérêt à l'être. (J.-J. Roiiss.) La bfuuté est la vnne destination du sexe. (Pioudh.) Les vieux Humains ne souffraient vas l'immixtion du skxk dans les choses de l'Etat. (Froudh.) Le beau SEXE n'a point d'autre destination naturelle que la reproduction. (Virey.) il Ce qu'on est convenu d'appeler le beau sexe est diablement laid. (Th. Gautier.)
Quand le mot est bien trouvé.
Le lexe en sa faveur h, la chose pardonne.
La Fontaine.
Va, va, dans sa douleur le texe est raisonnable. Et je n'ai jamais vu de femme inconsolable.
C. d'Uarllvilib
Le sexe aime à jouir d'un peu de liberté.
Molière.
Au diable soit le sexe! 11 damne tout le monde.
MOUÈRS.
Du respect pour le «exe, ou je romps avec vous ;
Ses vertus sont de lui, ses défauts sont de nous.
Bartuélbmt.
— Encycl. Physiol. Les végétaux et les animaux naissent, croissent et meurent ; ils ont donc besoin, pour perpétuer leur espèce, de donner naissance, avant de mourir, à des individus qui leur ressemblent. Les organes reproducteurs ne sont pas visibles chez tous les êtres vivants; mais comme il est évident que la génération s'opère dans toutes les espèces, il est permis de conclure que, quoique cachés, les principes reproducteurs n'en existent pas moins. Le végétal et l'aoînial ont deux modes d'existence, l'un relatif à l'individu et ^ni disparaît avec lui, l'autre relatif à l'espèce et qui se transmet comme un héritage éternel destiné à la perpétuité de la race. Ce dernier mode d'exi^^tence réside exclusivement dans les organes générateurs, dont les fonctions n'entrent en exercice que lorsque l'individu est sul'lib-amment développé. L'action de ces organes est loin d'être la même chez tous les êtres animés. On peut la rapporter à trois modes principaux dont le plus simple consiste dans la propagation par bourgeonnement ou par sectiou du corps de l'individu primitif; c'est ainsi que, dans le régne végétal, on voit tous les jours un bourgeon, une branche ou une racine, séparés de la plaute mère et placés dans un lieu propice, doi-iier naissance à un second individu eu toui semblable au premier. Dans les derniers degrés du règne animal, ce mode de reproduction s'observe fréquemment. Les polypes d'eau douce et certains annélides, coupés en plusieurs morceaux, donnent autant d'individus ditféients iju'on a produit de fragments. La seconde manière de reproduction est celle des êtres k double sexe ou hermaphrodites, qui se trouve à la fois dans le régne végétal et diins le règne animal. Enlïu, le troisième mode est celui qui demande le concours des deux sexes
filaces sur des individus différents; telle e^t a génération de tous les vertébrés et de l'homme en particulier.
— Jiègne végétal. Les plantes se reproduisent presque toutes par nermaphrodisine ; il n'y a que la classe que Linné, dans son système, a|tpelie diœcie qui ne soit point herniaphrodlte , et encore ou voit souvent diuis cette classe les deux sexes se réunir sur un même individu. Toutes les autres plantes sur lesquelles on reucon Ire la séparation àes sexes ne sont que de rares exceptions. Il ne faut
S oint parler des chanipl','uons, des algues, es lichens, dont les organes sexuels sont encore Inconnus. Les fleurs dioïques, qui souvent ont perdu par avortenient le sexe qui leur manque, le repiennent dans bien des ca^ et rentrent ainsi dans l'hermaphrodisnie. Ce mode de reproduction paraît sans aucun doute appartenir essentiellement aux végétaux. Le jumperus viryiniana de Lmné bo montre tour à tour une année avec des fleurs mâles et une année avec des fleurs femelles. L'hermaphrodisme se présente de deux manieras différentes : l'uue qui rapproche et
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confond les organes sexuels dans une même enveloppe ou une même Heur; tels sont la plupart des végêt^iux pourvus d'étamines et de pistils; tels sont encore les mollusques acéphales, lu f)lui)arl des coquillages, plusieurs vers et infusoires. Le second genre d'hermaphrodisme est celui dans lequel les deux sexes, quoique réunis sur un même individu, sont ci-pemlant séparés l'un de l'autre; telles sont le.s plantt-s que Liniiê appelle monotuues, comme l'ortie, le maïs, le buis, le bouleau, etc., et parmi les animaux, le^i limaces, les sangsues, les colimaçons, les lombrics. Ces animaux, nommés anclrogynes, ne peuvent pas se féconder eux-mêmes; ils ont uesoiu de s'accoupler pour propager leur espèce. L'hermaphrodisme doit être considéré comme un attribut du règne végétal, et les animaux chez lesquels oa le rencontre tiennent on grande partie de la nature végétale ; placés dans les derniers degrés de 1 échelle animale. Ils marquent, pour ainsi dire, la transition entre les deux régnes.
L'anatomie comparée appliquée à la physiologie nous montre que les sexes différent entre eux non-seulement par les parties destinées à la génération, mais encore par la conformation générale du corps. Le sexe féminin est es^^entiellement destiné à recevoir, tandis que le sexe in&le est formé pour donu<-r. La femelle, chez les végétaux comme chez les animaux, produit avant la fécondation un organe particulier, l'œuf, qui doit être animé par la semence du mâle. Mais l'œuf se trouve logé (excepté chez quelques poissons) dans une cavité plus ou moins profonde de la femelle, et le mâle a besoin, pour opérer la fécondation, d'un organe saillant qui pénètre dans cette cavité. Tous les animaux du sexe mâle sont doués d'organes propres à sécréter la semence, les testicules ou d'autres parties équivalentes, et d'autres organes destinés â évacuer cette semence, organes éjaculateurs, comme la verge ou toute autre partie analogue. Tous les animaux femelles sont pourvus d'ovaires, d'une matrice ou d'oviductes. Les plantes ont aussi deux espèces d'organes génitaux, qui sontl'ovaire, surmonté d'un seul ou de plusieurs pistils, et l'anthère, chargée de pollen et supportée par l'étainlne. Le calice de la fleur, dit Linné, est le lit nuptial; la corolle en représente les voiles et les rideaux, ou plutôt ce sont les analogues des nymphes et du prépuce. Les étamines sont les vaisseaux spermatiques, dont les anthères représentent les testicules. Le stigmate est la vulve, le style du pistil est analogue soit au vagin, soit aux trompes de Fullope; le péricarpe est l'ovaire, comme la graine est l'œuf. La fleur qui ne possède que des étamines est mâle; celle qui n'a rien que des pistils est femelle; celle qui possède les deux réunis est hermaphrodite.
— Organes masculins. Chez l'homme et chez beaucoup d'autres animaux, l'organe de la génération le plus important est celui qui est destiné à sécréter la liqueur séminale, c'està dire le testicule. Cet organe, double, est formé chez les mammifères, comme chez les oiseaux et la plupart des reptiles, d'une multitude de petits vaisseaux, replies un grand nombre de fois sur eux-mêmes et constituant deux corps glanduleux, arrondis ou ovoïdes, ayant la propriété de sécréter le sperme (v. testicule). Les poissons, les mollusques et les crustacés ont aussi des testicules glanduleux, mais la forme de ces organes varie suivant la structure de l'animal. Chez les poissons, on leur donne le nom de laite; ils constituent deux glandes volumineuses, allongées, situées de chaque côté le long de la colonne vertébrale. Les vers, les insectes, les arachnides, etc., ont aussi un appareil spermatlque; mais les vaisseaux qui le composent, au lieu d'être pelotonnes en forme de glande, ne sont que de simples tubes allongés, plus ou moins nombreux selon les espèces. Quant aux animaux hermaphrodites, Us ont d'un côté l'ovaire et de l'autre le testicule ou les vaisseaux qui le remplacent. Chez l'homiue et les animaux supérieurs, les testicules sont au nombre de deux; le contraire est une anomalie ou un état pathologique ; mais il n'en est pas de même dans toute la série animale. Ainsi, les grenouilles et les salamandres ont les testicules représentés par des espèces de tubercules en plus ou moins grand nombre ; il en est de même des raies et des squales. De chaque testicule part un canal défèrent destiné à porter le sperme dans les vésicules séminales lorsqu'elles existent; car le lion, le loup, le chien, le chat, le putois, etc., en sont dépourvus; il en est de même des oiseaux, des poissons, de la plupart des reptiles, des mollusques, des crustacés, etc.
Le second caractère du mâle, après le testicule, est une verge ou canal quelconque destiné à l'émission de la semence ou à. lintromission dans la femelle chez les espèces qui s'accouplent. Les poissons et les mollusques céphalopodes qui ne s'accouplent pas n'ont pas de verge saillante au dehors; cet organe est seulement remplace par un oririce excréteur du sperme. Chez l'homme et les mammifères, la verge est munie d'un canal qui, communiquant a la fois avec la vessie et les réservoirs du sperme, sert eu même temps à l'excrétion des urines et de la liqueur fécondante. Elle est composée d'un tissu spongieux qui s» gorffe d« sang, b« iîoiiti»i enHe
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en érection, et devient »insi capable d« s'introduire dans le canal vulvo-utérin des femelles (v. vehgk). Qui-lques animaux, parmi les carnivores surtout, portent dans cet organe un petit os qui sert k soutenir l'éreniion. Le canal central est sans cesse lubririé nar la sécrétion de quelques glandes placées a la racine do la ver^e. Celle-ci est, en outre, pourvue à son extrémité d'un renflement particulier appelé gland, dont la sensibilité est beaucoup plus développée que celle du reste de l'organe. Lu peau qui recouvre la verge est munie d'un tissu cellulaire sousjacent extrêmement l&cbe, qui donne aux téguments une grande mobilité; elle s'avance jusque sur le gland, où elle prend le nom de prépuce, et lui sert comme de fourreau. Le prépuce du gland est retenu en dessous par une pt-tite bandelette appelée frein ou filet ; la même disposition s'observe au-dessous de la langue. Cnez l'homme et un grand nombre d'animaux, la verge est libre et pendante ; chez quelques espèces, elle est maintenue par un fourreau membraneux. La verge de l'éléphant, forte et pesante, est soutenue par un ligament particulier et se recourbe en S dans son fourreau; celle des chameaux et des dromadaires est tellement repliée en arrière, que ces mammifères urinent du côté de l'unus. Néanmoins, pendant l'érection, l'organe copulateur se redresse et l'accouplement n'a pas lieu k reculons comme on le croyait autrefois. Tous les ruminants, en général, et le taureau en particulier, sont pourvus de muscles rétracteurs du prépuce et de la verge, de sorte qu'après l'accouplement l'organe copulateur est ramené dans son fourreau par l'action musculaire; tous les solipèdes, le cheval, l'âne sont dans ce cas. Chez les marsupiaux, les testicules et le scrotum sont situés au devant de la verge, contrairement k ce qu'on observe chez tous les mammifères, ou le scrotum est placé en arrière. Les cétacés ont la verge très-longue ; celle de la baleine a 3 mètres environ de longueur.
Le gland est destiné & remplir un double but dans l'acte de la copulation. Sa sensibilité très-exquise, mise en jeu et augmentée par les frottements, produit un chatouillement propre k stimuler davantage et k favoriser 1 excrétion de la semence. De plus, le renflement du gland, auquel sont dus en partie tous ces phénomènes, est tellement considérable dans quelques espèces, comme le chien, le loup, le renard, que le mâle, pendant la copulation, reste adhérent à la femelle; cette adhérence est encore favorisée par la contraction du vagin de la femelle. Une pareille disposition devient nécessaire si l'on considère que chez les animaux où on la rencontre il n existe point de vésicules séminales, que le sperme s'écoule très-lentement et que la fécondation n'aurait point été accomplie si ces animaux avaient pu se séparer trop tôt. Chez les didelphes, la vulve est double, ainsi que la matrice; aussi le gland des mâles est bifide et chaque branche de bifurcation qui pénètre une cavité utérine est pourvue d'un canal excréteur du sperme.
Les chats, les lions, les tigres, les hyènes ont le gland hérissé d'épines ou hameçons recourbes en arrière, qui causent à ces carnivores de vives douleurs au milieu des plaisirs de la copulation ; il en est de même du cochon d'Inde, dont le gland est armé de deux crochets.
Chez les oiseaux, la verge consiste en un tubercule vasculaire, érectile, plâtré au voisinage de l'anus et que le mâle applique, sans intromission, sur 1 orlflce du cloaque de la femelle. Le sperme est éjaculé en tres-petUe quantité, et souvent il sert, comme dans la poule, à féconder les œufs qui seront pondus pendant plusieurs jours de suite. L'autruche et le casoar ont la verge beaucoup plus longue; mais au lieu d'être percée d'un canal, elle est simplement creusée d'un sillon longitudinal par lequel s'écoule la semence. Chez le cygne, l'oie, le canard, la cigogne et la plupart des échasslers, la verge consiste en un canal membraneux qui, k 1 état de repos, rentre dans une poche voisine du rectum, k la manière d'un doigt de gant, tandis que pendant l'érection il en sort de la même façon.
Parmi les reptiles, les uns n'ont qu'une verge; tels les grands lézards, les crocodiles, les tortues; d'autres en ont deux, comme les petits lézards et les ser[ieiits; d'autres enfin n'en ont aucune, comme les batraciens. Les reptiles k verge unique ne l'ont pas percée d'un canal central, mais pourvue d'un sillon longitudinal comme celle des oiseaux. La double verge des serpents et des lézards k deux péuls est hérissée d'épines et placée au-dessous de la queue. Quelques-uus même ont les deux verges bifurquées, de sorte qu'ils paraissent en avoir quatre. Les batraciens dépourvus de pénis, tels que les grenouilles et les crapauds, ont les pattes munies de pouces ou pelotes destinées k cramponner la femelle qu'ils fécondent au moment où elle pond les œufs (v. fécondation). Les poissons cartilagineux paraissent conformés k peu près de la même façon que les batraciens. Les mâles portent près de l'anus deux crampons qui leur servent k saisir fortement lalemeile pendant l'accoupieuient, qui u'e^l que l'aboucheinent des canaux spermatlques du mâle k l'orifice de l'oviduete des femelles. Les autrai poîs^nns mauqonn* »îompl«teiTteni d»
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verge et ne fécondent les œufs des femelles qu'après la ponte.
Parmi les mollusques, les uns hermaphrodites, les autres unisexuels, on en trouve plusieurs qui ont une verge tres-développée et située tantôt prés de la cavité branchiale, tantôt sur l'un des tentacules ou cornes. Les annélides, tels eue les sangsues et les lombrics, ont pour la plupart une double verge et deux oviductes ou vagins ; ces animaux ne peuvent se reproduire que par accouplement réciproque, c est-à-dlre que la verge de l'un pénètre dans le vagin de l'autre, et réciproquement.
Parmi les crustacés , tels que les écrevisses, les crabes et tous les décapodes, les mâles ont un double pénis k la base du cor* selet, tandis que les femelles sont pourvues de deux vulves pour les recevoir. Chez les araignées, les mâles ont la verge, ordinairement double, placée sur la télé et aux palpes des mâchoires, tandis que les femelles ont 1a vulve sous l'abdomen. Cette disposition favorise la fuite des mâles après l'accouplement,* car ces animaux sont tellement féroces qu'ils s'entie-dévorent quand l'amour ne les contraint pas à s'untr. Un seul accouplement suffit pour féconder plusieurs pontes. Les lib'-'llules ont le pénis situé k la naissance de l'abdomen, tandis que la vulve se trouve à l'extrémité; aussi 1 accou[deinent peut-il s'opérer même en volant. Pour tous les autres msectes en général, le ponis et la vulve se trouvent k l'extrémité de l'abdomen. Seulement, dans la plupart des espèces, l'organe mâle est accompagné de crochets, de lames, de tentacules ou de pinces particulières, tous niovens mécaniques destinés k retenir la femelle ou k favoriser l'accouplement. Chez la mouche, ainsi que chez tous les insectes diptères, le pénis des mâles est très-court, tandis que la vulve des femelles se déploie au dehors et vient au-devant de l'organe mâle pour le recevoir. On croirait, d'après les ap-
farences, que les rôles sont changés dans acte de la fécondation. Quant aux zoopby tes, ils sont tous hermaphrodites ou androgynes, et l'étude de leurs organes génitaux^ outre la difficulté qu'elle présente, n'offrirait aucun intérêt,
— Organes féminins. Les parties essentielles
des organes génitaux femelles sont les ovaires, lieu où prend naissance le germe féminin, et la matrice ou l'oviducte, lieu destiné k recevoir le produit de la conception qui en sera tôt ou tard expulsé. Chez la femme et chez tous les mammifères, les ovaires, an nombre de deux, sont des organes glanduleux situes de cliaque côté de l'utérus, avec lequel ils communiquent par deux petits canaux appelés trompes de Fallope et oviductes chez les autres animaux (v. ovaire). L'ovule ou I œuf des mammifères se développe dans les ovaires, comme le sperme dans les testicules I du rââle ; il constitue le germe de la femelle, I et la fécondation n'a Heu que par le contact , du sperme avec l'ovule dans les organes féminins. Après que la liqueur séminale a imprègne l'ovule, celui-ci passe dans la cavité utérine où se développera peu à peu le nouvel animal. Chez les oiseaux , l'ovaire est unique, en forme de grappe et beaucoup plus manifeste que chez les mammifères. Les œufs sont aussi beaucoup plus gros, et ceux qui se rapprochent de l'oviducte sont presque mûrs et prêts kétre pondus. Les reptiles n'offrent que tres-peu de différence avec les oiseaux quant à 1 ovaire et b l'oviducte. Les poissons femelles ont deux ovaires très-volumineuz et chargés d'une quantité d'œufs innombrable; mais ceux-ci ne sont fécondés qu'après la ponte, excepté dans quelques espèces. Un grand nombre de mollusques et d'insectes portent des ovaires analogues k ceux des quadrupèdes.
L'utérus et l'oviducte n'existent pas chez toutes les femelles. Le premier de ces organes ne se trouve que chez les vivipares. Tantôt simple, tantôt double, l'utérus, dans la cavité duquel se développe l'embryon, est formé de parois vasculaires. Sur la face interne de ces parois se forme un organe particulier, le placenta (v. ce mot), destiné â fournir les éléments de nutrition au nouvel être (v. utérus). Les animaux ovovivipares, c'esl-k-dire ceux dont les œufs éclosent dans la cavité abdominale, sont complétemeot dépourvus de matrice; 1 écloslon a lieu dans des oviductes qui ne fournissent aucune substance nutritive k l'embryon, et celui-ci est expulsé presque aussitôt après la naissance. Ce mode de génération s observe chez les vipères, les squales milandres, les seps, les chalcides, etc. Les trompes de Fallope, chez les mammifères, représentent les oviductes des ovipares; de sorte que les premiers possèdent la matrice de plus que les seconds. Les oviductes servent non-seuiement à l'expulsion des œufs, comme leur nom l'Indique, mais encore k l'introduction du sperme pour la fécondation. Ces organes différent de l'uterus, en ce que l'embryon séjourne longtemps dans la cavité do ce dernier, tandis que les œufs ne font, pour ainsi dire, que passer â travers le^ oviductes, où ils s'eutourent ordinairement d'une matière calcaire. Chez les mollusques et les in^iectes, on doit considérer comme oviductes les coiiduits des ovaires, alors même que ces conduits sont doubles ou ' multiples. La sangsue, le ver de terre et près- ' ijue tout lei annélide? sont êgftlcineiitpoui vui
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d'oviJuctes. La coque calcaire qui enveloppe les œufs ne se rencontre que chez les oiseaux ; Jhs œufs des reptiles et des poissons en sont totalement dépourvus. Enfin, le sexe féminin, chez tous les animaux pourvus de matrice ou d'oviductes, est caractérisé par une ouverture extérieure, simple ou double, appelée vulve et destinée à recevoir les organes mJles fécondants. C'est au voisinage de la vulve que Eont situées les parties les plus sensibles k la volupté.
Les sexes ne différent pas seulement entre eux par les organes génitaux, mais encore par tout le physique et même par le moral. Le roàte et la femelle n'ont pas la même conformation des membres ; ils n'ont pas les mêmes mœurs, les mêmes habitudes, le même caractère, les mêmes passions; on trouve des différences jusque dans les maladies. En gé- Déral, les forces vitales sont plus développées chez tes mâles que chez les femelles ; les épaules sont plus larges, plus épaisses, plus fjrtes; les membres mieux musclés. La femme a des formes arrondies et gracieuses; les dépressions laissées par les espaces intermusculaires sont remplies de tissu cellulaire. Les hanches et le bassin sont larges, évasés, les cuisses fortes et plus écartées, les mamelles beaucoup plus développées et plus saillantes. Le système osseux de l'homme est plus développé que celui de la femme; il eu est de même du système pileux. La peau, chez le premier, est rugueuse et d'une couleur terne, tandis qu'elle est douce, lisse et blanche chez la femme. Les femelles de plusieurs espèces animales, telles que lézards, tortues, serpents, grenouilles, poissons cartilagineux et osseux, crustacés, ini^ectes, sont d'une taille plus considérable que les mâles ; cette différence tient en grande partie à l'ampleur de la région abdominale destmee k recevoir une plus ou moins grande quantité d'œufs. Les femelles des oiseaux de proie sont également plus fortes que les mâles. Chez le^ mammileres, les poils de la femelle sont plus mous, plus rares et d'une teinte plus claire que ceux des mâles. Cette distinction est surtout remarquable parmi les oiseaux, dont les femelles n ont jamais que des nuances ternes et pâles, tandis que les mâles sont ornés des plus éclatantes couleurs, au cou, aux ailes et sur différents points du corps. La voix est encore un caractère distinctif entre le mâle et la femelle. Le larynx de celle-ci présente une orga- Dîsation plus déliée, plus moUe que celle du mâle ; aussi la voix est-elle plus aigud et
Plus faible. La parole est plus forte chez homme, plus tendre et plus douce chez la femme. Parmi les oiseaux, cette différence est bien plus remarquable encore ; les mâles chantent seuls, les femelles n'ont que de légers cris pour exprimer leurs sensations. Quant aux sentiments du cœur, k la sensibilité tendre, k t attachement pour la famille, à l'amitié, le sexe féminin les possède k un degré plus développé que le sexe masculin ; les sollicitudes de lu maternité en sont une preuve irrécusable. Les femelles atteignent le terme de leur accroissement beaucoup plus tôt que les mâles; leur adolescence et toutes leurs facultés intellectuelles sont plus précoces ; elles sont plus tôt capables d'engendrer; mais Cette précocité, qui parait dépendre de la petitesse des organes et de l'activité du système nerTeux, est compensée par une vieillesse plus rapide et par la suspension des fonctions génitales, qui persistent plus longtemps chez le mâle. L'époque la plus favorable k la géoération est lu période intermé luiire de râ>.'e, k ce moment où toutes les fonctions animales «t végétatives ont acquis leur entier développement. Le mâle et la femelle sont portés l'un vers l'autre par une force irrésistible; tout en eux respire l'amour.
8EXENNAL. ALE adj. (sè-ksènn-nal, a-le — du préf. sext et du lat. aitnuj, année). Qui a lieu tous les six ans.
SEZCNNALITÉ s. f. (sè-kscnn-na-li-té — rad. sexmiuil). Qualité de ce qui est sexeonal, de ce qui levicnt tous les six ans.
BEXTASCIÉ, ÉE adj. (bèk-sfa-si-é — du pref. sex, et de fascié). Hiht. nut. Qui est marqué de six bandes colorées.
8EXF1DE Bilj. <sèk-sH-de — du préf. kx, et du lut. findere^ fendre). Itist. nul. Qui est divisé en six parties.
BEXFLÛilE ndj. (sck-sflo-re — du préf.
lex, et du lat. flos, Ûeur). Bot. Qui poite six fleurs.
SEXTORÉ, ÉE adj. (sèk-sfo-ré — du préf. <fx, et de fvfe). Hist. oui. Qui est percé de lix trous.
8EXIES adv. (sè-ksi-èss — mot lut. dérivé de Jfx, six), a'ix fuit; s'emploie qnund on compte par les adverbes latins n'mel,bis...
SEXirÈRE ndj. (Né-k-i-fe-ro — du lat.
texu%, sex»' ■ fero, je porlo^. Hist. nat. Qui est muni d urganen sexueis : Animal sitxi-
ritRB. Plante SKXIFIÎRK.
BEXJUOUÉ.ÉC udj. (sck-sju-ghé - du prùf. iex, ai Uu lut. juj/um, piiire). Uol. Qui u des fouilles coiiipo.sufH de six paires de folioles.
SCXLOCULAIRE adj. (sek-hln-ku-le-ro — 4lu pr'-l. ji-x, t't de loculaire). U>>t. Qui est puitiij;»' en mx l«'g.-s.
SEXMACULt, ÉE adj. (sèk-Rina-ku-lé — du pief. nex, et de maculé). Hist. nut. Qui • rlo six taches colnrées.
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SEXOCTODÉCIMAL, ALE adj. (sè-gzokto-dé-si-mal, a-le — du lat. sex, six; oclo^ huit, et de décimal). Miner. Se dit d'un cristal qui a la forme d'un prisme à six pans, avec des sommets k neuf faces.
SEXOMiE, nom latin de SoissONS.
SEXPONCTUÉ, ÉE adj. (sêk-spon-ktu-é — du prêt". seXy et de ponctué). Hist. nat. Qui est marque de six points colorés.
SEXPUSTULÉ, ÉE adj. (sèk-spu-stu-lé — du pref. sex, et de pustule). Hist. nat. Qui porte six taches semblables k des pustules.
SEXRATONNÉ, ÉE adj. (sèk-srè-io-né — du préf. sex, et de rayonné). Hist. nat. Qui est marqué de six ligues rayonnées.
SEXSÉTACÉ adj. (sèkss-sé-ta-sé — du préf. sex, et de séiacé). Hist. nat. Qui porte six soies, six longs poils roides.
SEXTAN, ANE adj. (sèk-stan, sta-ne — du lat. 5ex/u5, sixième). Pathol. Se dit d'une fièvre qui revient tous les six jours : Accès SEX- TAN. Fièvre skxtanb.
SEXTANT s. m. (sèk-stan — du lat. sextans, sixième partie). Mathém. Sixième partie du cercle, il Instrument k réflexion, portant un limbe égal k ta sixième partie du cercle.
— Astron. Sextarit d'Uranie^ Constellation de l'hémisphère méridional.
— Antiq. rom. La sixième partie de l'as.
— Encycl. Astron. Le sextant dont se ser* vent les marins pour mesurer les angles est un des instruments à réflexion qui oflrent ce précieux avantage de pouvoir être employés par un observateur en marche ou participant il un mouvement irrégulier, sans autre support qu'une main un peu assurée. Il se compose essentiellement d'un arc divisé ou limbe de 60* environ, c'est-à-dire d'un sixième de la circonférence (d'où lui vient son nom de 5ex/finf,- l'instrument prend le nom d'octant lorsque l'arc n'est que de -150}; d'une lunette fixée parallèlement au plan du limbe à l'un des bras qui relient les extrémités de ce limbe au centre ; d'une petite glace rectangulaire mm fixée sur l'autre bras perpendiculairement au plan du limbe, de manière que son centre se trouve dans l'axe optique de la lunette, et étamée seulement dans la partie située au-dessous du plan parallèle à celui du limbe passant par la ligne de visée; enfla
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d'un miroir nn mobile autour de la perpendiculaire au plan du limbe menée par son centre et fixé k une alidade terminée par un vernier dont le zéro, situé dans le prolongement du plan du miroir moBile, parcourt les divisions du limbe. L'appareil est établi de manière que la ligne 00' des centres des deux miroirs et la ligne de visée de la lunette fassent des angles égaux avec la normale au miroir mm. Pour se servir de l'instrument, on le tient de la main droite par une poignée, la main gauche prête k saisir l'extrémité de l'alida-le pour la faire glisser rapidement sur le lirabp, ou k mettre en mouvement les vis de rappel destinées à produire avec précaution les déplacements plus lents; on dirige le plan du
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Fig. 1.
limbe de manière qu'il contienne les deux
objets dont on veut déterminer la distance aï-parente et on dirige la lunette vers l'un d eux de manière à le voir directement à travers la partie non étamée de la glace mm; en même temps, on fait marcher l'alidade de façon que l'image du second objet doublement réfléchie sur Te miroir nn d'abord, sur la partie étiimée de la glace mm ensuite, parvienne dans le champ de la lunette ; alors on se sert de la vis de rappel pour amener l'alidade et, par suite, le miroir nn dans une position telle que l'image du second objet coïncide aussi exactement que possible avec la perspective du premier. Quand on est arrivé k ce point, la lecture de la division du limbe k laquelle est arrêté le zéro du vernier donne l'angle cherché des rayons visuels menés aux deux objets. Voici comment : le premier objet A est placé dans la direction de la ligne de vi-
sée LL ; quant au second B, si l'on veut avoir ta ligne au bout de laquelle il se trouve, il suffit de mener OBfai^ant avec lanormale ON au miroir nn un angle égal k NOO; l'angle cherché est celui de BO avec AO'. Or, cet angle est la différence de BOO' et de OO'L ou le double de la différence entre NOO' et N'O'O, c'est-à-dire le double de l'angle des normales N*>, N'O', ou, ce qui revient au même, des plans des deux miroirs. Cet angle des plans des deux miroirs sera donné par la lecture de la division du limbe k laquelle correspond le zéro du vernier, si le zéro du limbe correspond uu point où tou<-he celui du vernier lorsque les miroir» sont parallèles. C'est prét'isem'-nt ce qu" l'on a soin de faire dans lu construction de l'instruiiK'nt. Quelque bien construit que suit lu sextant, on peut toujours craindre que le zéro du liinhi; ne corre-vpniidu pus exactement au point où tombe le Z'To du vernier lorsqiin les doux miroirs sont parallèles. Il est donc bon d'en faire la vérification qui, si elle ne réusiiit pas coinplet*_-ment, donnera lieu k une correction consianto k faire U (ous les résultats des obnervntions. Il no s'agit que d'amener les deux miroirs k un paralleli-tmu rigoureux. Ur, pour cein il luftlt de disposer 1 ulidadn dans une pnsitiun tflle que Ion voie confondues la perspective et limage d'un ménin objet, cnr l'anglo des plans dof miroirs éttint. d'apréa les explications )>rét'odenle8, lu iiiuitio d^ lu distnnce angulaire de deux (ihj<*t8 A et B, t'ds que l'imag^^ de l'un se confonde nxcr Ih perspective dn rnutr**, m II coliindo vffoMi* veinent nvec A, la dittatn'o nnKuUire étiint nulle, l'nnglft des nlnrin dnii miroirs rat nul auitsi. ï'.n général, In vénficHiioii inditpieunft
('Otito erreur dnns In poiition du loro du iinbo; In petite frnciitin d'une des divi<>h>ti^ qui exprim»! cette err'ur doit être njoutro »>u relrAiichci' dn t-fus les ré.^iiliiit'* des obvorVHtioiis, suivant que le leio est trop éloigne ou tron nipprot'hé do l'extréinito la pltu vuixiii« du limbe.
La condition que les plans df s deux mimirti soient cxactt-menl perpendiculaires n celui du limbe n'était pas toujours parfnitpinent
remplie, même dans les instruments les plus soignés j aussi a-l-on préféré laisser k ces deux miroirs une certaine mobilité autour d'axes parallèles au plan du limbe. On les amène dans la position perpendiculaire au moyen de mouvements obtenus avec des vis raicrométriques. Pour s'assurer que le miroir nn est bien perpendiculaire au plan du liinbe, il suffit d observer directement une portion de l'arête du cercle divisé et en même temps son image dans le miroir; si l'imn^e paraît former le prolongement de l'arc luimême, sans aucun coude, la porpendiculurilé est assurée.
Le miroir «»i étant bien exactement perpendiculaire au plan du limbe, il est impoahible qu'il n'en soit pas de iiiome del'uiitrt'mni, si l'image d'un objet peut être nmenéo en coïncidence exacte avec sa pi-rspective.
Knfin, comme l'axe optiuuc de la lunette pourrait ne pas être pamllele au plan du limbe, on le rend mobile pour pouv(iir le diriger convt-nablenient au moyen d'un mouvement lent. Pour cela, on place l'instrument sur une table et on prolongo par In vue le plan du liinbe de manière k déterminer sur un mur plue» k I5 ou >0 nictr«5 une ligne à pou pros horiz'intJil'*; mais sa direction importe peu. On rcb'Vi* cotte li^ne d'une hauteur écalf* h la distance do Taxe optique nu pUn au limb'^ et un vihe uvf<c In lunette la secunde ligne Unotm sur le mur. Si lu ligne t\f \\%*'f .*^t ( nrfin.'l.t Hu plan du limbe, Tnxo ", i rencontrer ccttr lii:iie.
i > lunette est mobiln <>nni
>- utnirn au plan du limbe.
' nn<'l d'umener l'axe opii-
'; ' purnl éio nu liinbe pas-
•■ 1 nrntion de In gm- p mm^
■ ■*, Mjil au-dea^us, do fnçnn à ■• ('"U ri it vnont*^ soit I oc. Ht do
I -'lui lU l'obj t vu
iel'M i ^ l>r»uin^ do la vue di>ii on rfM'v*» U lunette, on voit ii MS - <lir<-i-tempnt f>t moins )><eu ««i .. i.i.i n nn perç..ti q.ie r,inn,o n-flo, hie ; le m..u\onitni contiairo produit les résultats contrai rei^
Les mouvements involontaires de l'observateur ne permettant pas d'amener avec ce> titude la coïncidence des deux images au centre optique même de la lunette, on se sert, au lieu d'une simple croisée de fils, d'un réticule composé de quatre fils formant nn carré k l'intérieur duquel seulement on s'efforce de maintenir les images.
On évite ordinairement k l'opérateur l'obligation de multiplier par 2 l'angle observé sur le liinbe, en doublant d'avance les nombres qui y sont inscrits.
On estime qu'un bon sextant habilement employé peutdonnerlesangtesk une minute près.
SEXTARIU3 S. m. (sèk-sta-ri-us — mot lat. derué de sextus, sixième). Métrol. anc. Mesure de capacité usitée chez les Romains, pour les liquides et les matières sèches, et valant otlt,55.
SEXTE s. f. (sèk-ste — du lat. sextus, sixième). Chronol. Troisième des quatre parties du jour, chez les Romains, commençant k midi.
— Liturg. Une des heures canoniales, qtû se récitait autrefois à la sixième heure, c'està-dire vers raidi : Chanter sbxtb. L'hymne, les psaumes de sbxtb.
— s. m. Sixième livre des Décrétâtes, rédigé par ordre de Bontface VllI.
— Adjectiv, Anc. coût. Registre sexte. Cadastre.
SEXTÉ s. m. (sèk-sté — du lat. sextus, sixième). Livre où les receveurs des gabelles inscrivaient le nom de ceux qui devaient prendre du sel k leur grenier.
SEXTCLLAGE s. m. (sèk-stèl-la-je — du lat. sextuSy sixième). Féod. Droit qui se payait au seigneur par chaque setier de blê vendu sous les balles aux foires et marchés de la seigneurie, il On trouve aussi sbxtbragb.
SEXTÉRAGE s. m. (sèk-sté-ra-je — du lat. sexlat-ius, setier). Anc. coût. V. sbxtbllagb.
SCXTIDI S. m. (sèk-sti-di — du lat. sextus, sixième; dies, jour). Chronol. Sixième jour de la décade, dans le calendrier républicain.
SEXTIFORME adj. (sèk-sti-for-me — da lat. sextus, sixième, et de forme). Miner. Qui se présente en cristaux offrant la réunion de six formes différentes.
SEXTIL, ILE adj. (sèk-stil, i-Ie — lat. jfxtilis; de sextus, sixième). Astron. Se dit de la position de deux planètes éloignées l'une de l'autre de 63o : Aspect ssxtii.b.
— Chrouol. Année sextile. Dans le calendrier de la république française. Année qui avait un sixième jour complémentaire. I Jour sextil, Sixième jour complémentaire.
— s. m, Chronol. Chez les Romains, Nom du mois d'août, sixième mois de l'année, qui fut ensuite appelé du nom de l'empereur Auguste.
SCXTILLION s. m. (sèk-sti-li-on — du lat. sextus, sixième), .\ritfa. Nombre de mille quiatillions.
SEXTINE s. f. (sèk-sti-ne — du lat. sextus, sixième). Anc. littér. Pièce composée de stances de six vers, tous termines par les mêmes mois, mais dans un ordre différent, de façon que le premier, le second, le troisième, le quatrième, le cinquième, le sixième, dans une s tance, deviennent sixième , premier, cinquième, deuxième, quatrième et troisième dans la stance suivante.
SBXTIUS LATBRAMJS(Lucius), consul romain. V. Latkranus.
SEXTlUSCALVINUS(Calus),coDSulromaia l'an 124 av. J.-C. U fut envoyé dans la Gaule Transalpine, vainquit les tribus des S^lye^, en Provence, et fonda, sur un emplacement fécond en sources thermales, une ville qui prit do lui le nom d'Aquje SextiM. Aujourd hui A x.
SBITICS (Publius), consul romain. Il vivait au ic' siècle avant notre ère. Questeur de C. Antonius, collègue de Cicéroo dans lo consulat (63 ans av. J.-C.) et qui favori>a secrètement la conjuration de Catilinn, Sextius, après avoir fait passer à Cicéroo dos avis »ecrets, où sans dou e la connivence do son chef était devvilee, prit part à ta victoire de P<\toio et suixit Antonius en Macé* noine. Défendu et sauvé par Cicéron dans une accusation de concussion, il manifesta sa reconnaissance envers r»rat<nir en obtenant plus tard, Hpre<i do courageux efforts, son rftppel d.» lexil. Accuse de crime contre l'hut, il fut encore defi-ndu par Cicéron, dont le plaidoyer nous a et- conservé {Pro Sextio), Kiiiln. l'an 53, npres avoir été nommo préteur, tl fut pour la lroisiein<* fuis mis en accusation comme coupable de bng'ues et fut condamne k l'oxil.
SBITIUS (Quintius), philosophe romain. Il vivitii itu i»' .si'-cle avant notre ère, du temps de Jules Ceuir, itppartennit à une riche famille patricienne et avait acquii un vaste savoir. César l'engagea à entrer dans les hautes charges do la république; m»is Sextius, entrevoyant la dévorante ambition de cet Doinmo ei craik'nant de n être qu'un in-
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à l'étude de la philosophie. Ce fut en grec qu'il écrivit plusieurs traités, qui lui ont m«rité les élof»es de Cicéron, de Sénèque, do Pline, de Plutarque, de Porphyre, et dans lesquels il condensa en quelque sorte l'essenco de trois philosophies, celle de Pyllm^'ore, celle du Portique et celle d'Epi»;ure. Comme il n'était pas homme à se contenter de pures snéculations philosophiques, il se proposa d honorer sa doctrine par aea mœurs. Il essaya d'arriver à la perf<M'tion on se défaisant cba(|ue jour de quelque drfnut; pour y parvenir, il avait coutume de faire tous les soirs son examen de constnence et de se demander h lui-même quel progrès il avait fait dans la vertu. Il suivait en cola le conseil de Pythagore, qui disait qu'il y avait dans le jour deux moments où il ne fallait être occupé que de sa PonsL'ience, le moment du coucher et le moment du lever.
Sextius ne nô>rlijçea pas cette partie de la philosophie que les anciens appelaient écon'^miffue. C'est ce qui résulte d'un passajie de Pline h; Naturaliste, qui rapporte (1. XVIII, c, XXVIII, num. 68) qu a l'exemple de Démocrite, ayant prévu qu'il y aurait une mauvaise récolte d'olives, Sextius fit un trèsfrrand achatd'huiles.sur lesquelles ayant réaisé un grand profit il distribua son gain h ceux dont il avait acheté la marchandise, content d'avoir prouvé qu'un philosophe pouvait se procurer des richesses lorsqu'il voulait faire usag'e de ses connaissances duus ce but. Mais il paraît, d'après Sénèque, que Sextius fit sa principale étude de la morale. • Quelle force, dit Sénèque (64^ lettre), dans les ouvrages de Sextius I Ils sont d'un ton fort supérieur ii ceux des autres philosophes... Il m'élève l'àmc... Dans quelque situation que je sois, lorsque je le lis, je ne crains plus rien... Il m'enseigne la vercu. ■
Un des principes de la philosophie de Sextius était de s'ubstenir de la chair des animaux; mais c'était par une autre raison que Pythagore. « C'est, disait-il, s'accoutumer à la cruauté que de répandre le sang des animaux. ■ Sextius forma une secte qui devait s'attacher à faire du bien à autrui, fût-ce uu prix d'une abstinence qu'on s'imposerait h. soi-même. Il préoh;iit ainsi à l'avance, disons plus, il pratiquait la murale évungéiique avant la naissauce de Jésus-Christ; si bien qu'un livre des sentences de Sextius recueillies dans les divers auteurs qui ont parte de lui n passé pour être l'ouvrage d'un chrétien. La fortune de ce petit livre a été très-bizarre. Rufiu le traduisit du grec en lutin et l'attribua au pape Sixte II. Pelage le cita comme faisant autorité dans l'Eglise. Saint Augustin le prit un moment pour un ouvrage chrétien; mais dans la suite il resta convaincu qu'il n'était point d'un évèquede Home, mais d'un philosophe païen.
SEXTO adv, (sèk-sto — mot lat. formé
de sextus^ sixième). Sixièmement; s'emploie pour désigner le sixième objet d'une série, quand on a commencé à compter par primo, secundo^ etc.
SEXTRIGÊSIMAL, ALB adj. (sèk-stri-jêzi-mai, a-le — du préf. sex, et delrigésimal). Miner. Se dit d'un cristal qui a trente-six faces.
SEXTULE s. f. (sèk-stu-le — du lat. sextulttj formé de sextus, sixième). Metrol. anc. Sixieuie de l'once chez les Romains. Il Soixante - douzième partie de Tas ou unité quelconque.
SEXTUOR S. m. (sèk-stu-or — du lat. sextus, sixième). Mus. Morceau à six parties, pour six voix ou six iustruroents : exécuter
un SEXTUOR.
— Encycl. Le sextuor vocal est toujours accompagne soit par l'orchestre, soit par le piuro; quant au sextuor instrumental, il se Dorne toujours aux six instruments pour les-
?uels il est comt-Osé. En ce qui concerne la orme des morceaux de ce genre, nous n'avons guère qu'à renvoyer le lecteur à ce qui a été dit dans le Grand Dictionnaire aux
mots DUO, TRIO, QUATUOR, QUINTETTE. Le sex-
tuor vocal n'est guère employé que dans l'opéra, et sa structure dépend surtout de la nature des paroles, de la coupe des vers et de la situation à traiter. Pour ce qui est du sextuor instrumeutal, il renouvelle généralement les formes des morceaux qui, comme lui, rentrent dans la catégorie de ce qu'on appelle musique de chambre. Le célèbre pianiste HeuriBerlini a composé toute une série de sextuors pour piano, deux violons, alto, violoncelle et contre-basse, qui peuvent être considérés comme des modèles. Devienne, l'auteur aimable de plusieurs opéras charmants , les VisitandineSj les Comédiens amùulants, etc., est l'auteur d'un grand nombre de sextuors pour instruments k vent. Dans ce dernier ordre d'idées, les sextuors pour deux hautbois, deux bassons et deux cors sont d'un excellent effet, et les sonorités onctueuses de ces divers instruments se marient d'une façoo admirable.
SEXTUPLE adj. (sek-stu-ple — lat. sextuplus; de seXf six). Qui vaut six fois autaut : Vingt-quatre est sextuple de quatre.
— Atic. mus. Mesure sextuple^ Celle qu'on formait en réunissant en une seule deux mesures à trois temps.
— s. m. Nombre sextuple : te sextuple de iix e»t treutc-sia*
SEXT
BEXTUPLER v. a. OU tr. (àék-stu-plé —
rad. sextuple). Rendre sextuple, mijliiplier par six : Sextupler un nomâre, une quantité.
SEXTUS DE CIIÉKONÉB, philosophe greo qui vivait, suivant l'opinion générale, vers la nn du n« siècle de notre ère et sur l'existence duquel on ne possède aucun renseignement. On a do lui cinq livres de morale, publiés par Henri Kstieiino & la suite de son édition do Dioyène Lnérce (17&0, in-S^), par Fabricius dans le XII° volume de la Bibliothèque grecque et par Orelli de Zurich dans son Opuscula veterum Grxcorum sententiarum,
SEXTUS EMPIRICUS, philosophe, astronome et savant médecin grec, ainsi surnommé parce qu'il avait adouié 1 empirisme en médecine, né, très-probablement à Mitylène. 11 fiorissait au commencement du iiio siècle de notre ère. Il ne reste rien de ses écrits sur l'art de guérir. C'est surtout à ses ouvrages philosophiques qu'il doit sa célébrité. Nous en possédons trois, où il expose les principes du scepticisme avec une clarté et une précision remarquables. Les Bypotyposes pyrrhouiennes résument tout le plan du scepticisme, c'est-â-dire les modes de la suspension, l'histoire et la critique du dogmatisme en logique, en physique, en morale, celle des principaux dognu-s connus, et le relevé des différences de l'école sceptique et de toutes les autres écoles. Les deux autres traités, réellement distincts et que l'on confond souvent sous le même nom, exposent la doctrine pyrrhonienne d'une manière plus étendue. L'un est dirigé contre les savants, l'autre .contre les philosophes. La méthode de Sextus est d'opposer les dogmes philosophiques les uns aux autres, de montrer ensuite qu'un ne saurait affirmer la vérité de l'un sans être conduit à nier quelque autre vérité tout aussi apparente, en un mot de mettre aux prises toutes les doctrines et de présenter ainsi rassemblé par une forte critique le corps entier de la philosophie grecque. La théorie du scepticisme n'était pus autre chose, sous forme d'exposition, que la négation de la science antique. En présence de toutes les opinions contradictoires, le sceptique, il est vrai, ne niait rien, n'aflirmait nen; d attendait, il suspendait son jugement ; mais, en réalité, il détruisait la science par la Si-'ience ellemême et amenait L'esprit au doute universel, à l'impassibilité. On peut dire, pour la justification de celte doctrine désolante, que la science des anciens, envisagée d'une manière absolue, ne présentait pas une certituile capable de sausfaire un esprit sévère et impartial; après de vains eflorts pour arriver à l'unité, à travers les perpétuelles contradictions des écoles, elle devait nécessairement s'abîmer dans le doute, et le scepticisme apparaissait comme lu fin logique de la philosophie grecque. Les ouvrages de Sextus sont comme l'encyclopédie du scepticisme; c'est la source féconde où sont venus puiser tous les pyrrhoniens des temps modernes, Montaigne, La Mùthe Le Vayer, Bayle, etc. IL» sont, en outre, un précieux dépôt de faits et d'opinions. Attachant une grande importance à pénétrer le véritable esprit d'une doctrine et à la porter autant que possible jusqu'à la démonstration, afin de l'opposer ensuite aux autres doctrines qui lui semblaient démontrées aussi clairement, Sextus est l'historien le plus impartial de la philosophie, et ses analyses sont d'une grande fidélité. Dans l'exposition du pyrrhonisine, nul ne l'a égalé en clarté, en précision et en sagacité,
Sextus était aussi quelque peu géomètre et astronome; il a laisse une curieuse dissertation contre les astrologues. « Les Chaldéens, dit-il, divisaient le zodiaque en douze signes, mâles et femelles alternativement, en commençant par le Bélier, qui était mâle. Ces douze signes pris dans leur ordre dominaient chacun sur une partie du corps : la tête, le cou, les épaules, la poitrine, les côtés, les fesses, les flancs, les parties sexuelies, les cuisses, les genoux, les jambes et les pieds. Quand une femme était sur le point d'accoucher, un Chaldeeu se tenait hors de la maison sur un point élevé, pour observer les levers successifs des astres; un autre, qui assistait la malade, attendait le moment de la délivrance pour eu donner le signal à l'aide d'une cymbale. L'astre qui avait paru à l'horizon au moment même de lu naissance de l'eiifaut devait exercer sur lui son influence bonne ou mauvaise pendant toute la durée de son existence.
Empirions demande pourquoi on avait choisi plutôt l'mstant de la naissauce que celui de lu coucepiiou, mais surtout comment on peut fixer l'instant de la naissance, lorsque l'uccouchement dure quelque temps. Il ajoute, et c'est là ce que son livre présente d'intéressant au point de vue historique, que la rél'raotion atmosphérique relève les astres et que, par conséquent, celui qui se montre à 1 horizon à un moment donué l'a déjà dépassé depuis un tenips fort appréciable. On voit par cet extrait que l'optique de Ptoléinée avait laissé des traces durables dans les esprits, malgré le peu d'intérêt qu'y ont généralement attaché les anciens. Les écrits qui nous restent de Sextus Empiricus out été publiés, avec traduction latine, par J.-Alb. Fabricius (Lei^-zig, 1718). On en a une traduction française de Huart (Amsterdaui, ï725i'
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SEXTCS TARQUINIUS. V. TUIQOIN.
8EXUALISMC S. m. (sè-ksu-a-li-sme — rad. sexuel), l^hysiol. Etat d'un être pourvu d'un sexe : Le sexualisme cfef 'p/a?ifes était connu des anciens.
SEXUALITÉ S. f. (sè-ksu-a-li-té — rad.
sexuel). Fhysiol. Caractère sexuel, manière d'être de ce qui a un sexe : Un petit nombre de botanistes ont été jusqu'à nier la sexualité des plantes. (P. Uuchartre.)
SEXUEL, ELLE adj. (sé-ksu-èl, è-le — lat. sexualis; de sexus, sexe). Qui appartient, qui ft rapport au sexe; qui caractérise le sexe : Fondions sexuelles. Organes SKXUiii.s. Parties SEXUELLES. Ùi/fereiices 5i:xuELLts. Dans les végétaux, les organes sexuels sont les étamines et les pistils. L'instinct sexuel «/, avec la nourriture^ le plus fort mobile des êtres animés. (L'abbé Bautuin.)
SEY s. m. (se). Ichthyol. Nom vulgaire d'une espèce de merlan.
SEYANT, ANTE adj. (sè-ian, fin-te — rad. seoir). Qui sied, qui va bien, n Peu usité.
SEYBERTITE s. f. (sè-ber-ti-te). Miner.
Silicate de nia'cru'sie et de fer, découvertdans l'Etat de New-York.
SEYBOLD (David-Christophe), philologue allemand, né h Brackenheim (Wurtemberg) en 1747, mort à Tubingue en 1804. Successivement professeur de belles-lettres à léna, recteur du gymnase de Sjïre, recteur du gymnase de Grunstadt, professeur à BouxviUer, il fut nommé, après la Révolution, professeur de littérature ancienne à Tubingue. On lui doit : Chrestomathia poetica grxco-latina (1775, in-S») ; Mythologie (1779^; Anthologie historique grecque- latine; Anthologie poétique latine, etc.
SEVBOLD (Frédéric), romancier et publiciste allemand, fils du précédent, né à Boux- ■willer en 1784, mort à Stutlgard en 1843. Il venait de commencer ses études théologiques lorsque la fantaisie le prit de s'enrôler, en 1801, dans l'armée française qui devait opérer une descente en Angleterre. Le projet a^'ant échoué, il suivit son corps en Allemagne, entra dans l'armée wurtembergeoise et prît part aux campagnes de France. Congédié en 1815, il alla étudier le droit à Tubingue, puis il créa divers journaux qui furent tous supprimés, à lexception de la Gazette du Neckar et du Danube, qu'il sut maintenir à furce d'habileté jusqu'en 1836, époque à laquelle il fonda VObservuleur, qui subsiste encore aujourd'liui. On lui doit : Sur l'armement national (Stuttgard, 1827, i .-80); r£'uro;)e et la Turquie (1827); le Camisard, roman (1828); Souvenirs de Paris (1831); Recueil de nouvelles (i833); Fragments des écrits d'un prisonnier (18J4); les Temps modernes (1838) ; le Patriote, roman (Munich, 1838), etc.
SEYBOUSE, rivière de l'Algérie. "V. Skibouse.
SEVCHELLES ou SÉCHELLES (îles), archipel anglais de l'océan Indien, au N.-K. de Madagascar et au N. de l'Ile Maurice, compris entre 3o 30' et 8o de latit. S. et entre soo et 540 de longit. E. Cet archipel, dont la population est de 8,000 hab., est partagé en deux groupes, celui des Seychelles proprement dites au N.-E. et celui des Amirautés au S.-O. Le premier comprend une trentaine d'îles ou îlots épars sur un banc de corail et de sable qui s'étend du N.-O. au S.-E. Les Amirautés sont au nombre de onze; elles se trouvent toutes s-ur ur. banc qui court du N. au S. Ces îles sont généralement élevées et couvertes de rochers; Mahé (v, ce mot), où se trouve Port- Victoria, capitale de tout l'archipcd, est la plus importante ; de nombreux torrents arrosent ces diverses Iles dans tuus les sens. Le climat est humide presque partout. I)u mois de décembre au mois de mars régnent des moussons, vents périodiques qui soufflent tantôt du N.-O. par grains très-violents qui amènent la pluie, tantôt du S.-E., amenant alors la sécheresse et brûlant toute végétation. La chaleur est excessive sous cette latitude. Il y règne des maladies endémiques, comme la dyssenterie, le scorbut, la gale, la lèpre, l'éléphantiasis et le tétanos. Ces dernières maladies sont communes chez les noirs. Le sol est généralement montueux et peu favorable à la culture. Les productions locales sont; le girofle, le poivre, la canne à sucre, le riz, le maïs, le miel, les patates et des fruits délicieux, etc., etc. Le riz et la farine de manioc sont les principaux éléments de l'alimentation. Le cocotier de mer est une des productions les plus curieuses des Seychelles. Su tige s'élève parfois jusqu'à 20 mètres environ. Les forêts renferment des arbres utiles et très-beaux; plusieurs de ces arbres sont d'une grandeur extraordinaire et d'une extrême grosseur. La flore des Seychelles est très-riche en plantes médicinales. Les animaux domestiques sont : le bœiif, le mouton à poil, le cochon de Chine, le chien, le chat, les poules, les oies, les pintades, les canards, les pigeons, les dindons, etc. On y trouve des rats, des couleuvres, des crocodiles, des lézards de toute couleur. L'ornithologie comprend les perruches, les merles, les tourterelles, les ctiiibns et plusieurs oiseaux de mer. Les indigènes recherchent surtout les éperviers, les cj.auves-souris, qui sont très-grosses et très -estimées. Le poisson abonde dans les cours d'eau et sur les côtes.
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Les requins sont trèi-communa dans tout
l'urchipel des Seychelles; les huîtres de différentes espèces y t-ont excellentes. La seule industrie locale consiste dans la manipulation de l'huile de coco, coiilîée à des créoles envoyés de Maurice. Les cocos de mer sont vendus sur pied à des Arabes, qui préparent a\ ec la pulpe un médicament ou huile essentielle qu'on expédia dans les Indes.
Les haijitants des Seychelles, placés dans des conditions économiques très-défuvorables, ne cultivent que ce qui est strictement nécessaire pour leurs besoins et envoient a Maurice un peu d'huile, du tabac, des écaillea de poissons, en retour de quoi ils reçoivent les objets indispensables que leur pays ou leuriraviiil ne produitpas. Cependant en 1864 l'exportation de l'huile de coco a atteint une valeur de 600,000 francs. La population des Seychelles s'eleve k environ 8,000 h;ibitBnts, parmi lesquels il n'y a qu'un très-petit nombre de Français et d'Anglais.
Ces lies étalent connues des Arabes et furent probablement découvertes, des 1502, par Vasco de Gama. Quatre ans plus lard, elles furent visitées par Suarez, qui leur donna le nom dlle-i des Six-Frères. Kn 1742, le capitaine Picaut aborda, sur la plus grande, prit possession du groupe au nom de la France et les appela lies de La Bourdonnaye, du nom du gouverneur des possessions françaises dans les Indes. Ce oe fut que plus tard, ainsi qu'on lu verra plus bas, qu'elles reçurent le nom qu'elles portent actuellement. Pendant la Révolution française, elles servirent de lieu de déportation pour les condamnés politiques, et des membres des plus anciennes familles de France se trouvèrent transportés sur ces Iles sans autres ressources que celles qu'ils pouvaient tirer de la culture des lambeaux de terre qui leur étaient assignés. Les déportés épousèrent des esclaves amenées du Mozambique, et c'est de ces mariages qu'est issue la plus grande partie de la population actuelle des Iles. Sous le gouvernement du chevalier de Quincey, en 1794, elles furent livrées uu Commodore anglais Newcome, qui menaçait d'en bombarder le cheflieu. Les traités de I814 ont confirmé aux Anglais la possession des Seychelles, qui servent encore de station importante pour les navires marchands qui se dirigent Vers les Indes. Les Seychede» ne sont pas peuplées en raison de leur étendue; de fréquents incendies ont ruiné leurs belles forêts. Apres Mahé, les îles principales sont : Praslin et la Digue, Ces noms furent, ii l'origine, imposés à Ces diverses localités en 1 honneur d'officiers de notre flotte investis de commandements dans ces mers éloignées. Le nom de Seychelles est même celui d'un de nos compatriotes, le ministre de la marine Hérault de Sécheiles, qui ^e distingua par ses ^e^vice8 et son habile administration. Il fut le premier qui y fonda un établissement français. La langue usitée aux Seychelles est la langue française; mais elle s'est singulièrement corrompue, surtout dans ta basse classe de la population. La conjugaison des verbes, la déclinaison des pronoms et presque toutes les formes grammaticales ont disparu. Une des phrases que l'on entend le plus communément est celle-ci : Moi ne cont pas (Je ne connais pas. Je ne sais pas); beaucoup de mots se sont accrus d'une voyelle, intercalée dans l'intérieur; ainsi, l'on dit gelisser pour glisser, belouse pour blouse, etc. Cette corruption est d'autant plus étrange, qu'il y a trois générations à peine les habitants parlaient un français des plus corrects,
SEYCnES, bourg de France. V. au SuppL
SEYDELHANiN (François), compositeur allemand, né à Dresde en 1748, mort en 180G. Il fit ses premières études sous la direction de son père et du maître de chapelle Weber. Il reçut ensuite des leçons de contre-point de Neuniaun, qu'il accompagna en 1764 en Italie. Il revint en 1771 à Dresde. Il a composé les opéras : Der lahme Husar^ Die schône Arsène, Il Capricioso coretto, La Villanetta di Misnia, Il Mastro, Il Turcoin, Italia, La Serva scaltra; les oratorios : La Betulia libe* rata, La Morte d'Abele et Gios re di Giuda, Seydelmana a, en outre, composé vingt petits morceaux pour musique instriunentale.
SEYDELMAKN (Jacques-Crescent), inventeur de la peinture à la seiche, né à Dresde en 1750, mort dans la même ville en 1829. Il alla en 1771 à Rome, ou il se perfectionna sous Mengs, et se rendit en 1781 à Dresde, ou il fut professeur à l'Académie des beaux-arts. Il retourna encore dix fois en Italie et aUa aussi en Russie. Ce fut en 1778 qu'il imagina d'employer pour la peinture la seiche mélangée avec du bistre, procédé devenu aujourd'hui d'un emploi général. En fait d'oeuvres artistiques, Seydeimaun n a laissé que des imitations et des copies. Parmi ces dernières, nous citerons celles des toiles de la galerie de Dresde, qu'il lit en 1805 pour l'empereur de Russie.
SEVDELHà>'N (ApoUonie), veuve du précédent, peintre sur miniature, née à Trieste en 1738, morte à Dresde en 1840. Elle était membre de l'.-Vcadémie pour la peinture en miniature à Dresde. On cite, parmi ses productions, sa Madore de Raphaël.
SEVOELMANN (Charles), acteur allemand, né à Glatz (Silésie) en 1795, mort en 1843. Il entra, en 1813, au service militaire, puis aborde
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la cttTrlèro thé&trale sur le» sctnes de Bro8inu, d8 Gratz et d'Olmiitz, où il ne put cependant obtenir qu'un médiocre succès. Ce ne fut qu'ii Prague qu'il réussit à çoser les bases do sa réputation, qui fut bientôt répandue dans toute l'Allemagne. Les mêmes applaudissements l'accueillirent successivement à Cassel, h Darmstadl, à Stuttgard, à Vienne et enlin à Berlin, où il accepta, en 1838, un engagement k vie. Il excellait surtout dans les rôles de Louis XI, de Cromwell, de Shylock, de l'avocat Wellenberger dans les Avocals d'Iffland, du Marchand de vinaigre du même auteur, de l'abbé de l'Epée et de Richard Brandon dans Eugène Aram de Rellstadt. Un genre de rôle où il se faisait tout particulièrement remarquer était celui des roués dans la comédie.
SEYDLITZ (Frédéric-Guillaume de), général prussien, né à Kalkar, près de Clèves, en 1721, mort en 1773. D'abord page du margrave de Schwedt, il entra, en 1739, au service militaire de la Prusse, Ht prisonnier à la bataille de Hohenfriedbergle général saxon de Schlichting , fut promu pour cet exploit au grade de major et devint colouel en 1755. A la bataille de Kollin (1757), il exécuta à la tête des cuirassiers de Rocliow une charge brillante, qui le fit nommer major général par Frédéric IL Le 7 septembre de la même année, il soutint, près de Pégau, un combat des plus vifs avec la cavalerie ennemie, chassa, quelques jours plus tard, le maréchal de Soubise de Uotba et, placé par le roi à la téle de toute la cavalerie, eut la plus grande part à la victoire de Rosbacb, après laquelle il fut promu lieutenant général. Les batailles de Zorndorf et de Hochkirch mirent Je comble à sa gloire. Blessé grièvement à Kuncrsdorf, il dut revenir à. Berlin, et, comme on attribuait la perte de cette bataille ù l'ordre que le roi lui avait donné à contre-temi»s d'abandonner une position avantageuse, Frédéric II se montra très-froid envers lui et ne lui permit pas de prendre narl à plusieurs des combats qui furent livrés dans la suite. Ils ne tardèrent pas cependant à se réconcilier, et, à la bataille de Freiberg en 1762 , Seydiiu montra qu'il savait se servir aussi bien de l'infanterie que de la cavalerie. A la paix, le roi le nomma inspecteur de tous les régimenis de cavalerie cantonnés dans la Silcsie, l'eleva, en 1767, au grade de général de cavalerie et lui fit ériger nprès sa mort un monument en marbre sur la Wilhelmsplatze, i< lierlin. La vie de Sejdiitz, qui fut le plus brillant général de cavalerie de son temps, a été écrite par Varnhagen von F.nse (Berlin, 1834). Dans la première partie, Varnhagen raconte les faits d'armes de cet intrépide soldat; dans la seconde, il retrace son caractère original, mélange de solides qualités, de préjugés, de caprices, de nobles vertus, de vices de position, avec une vocation intraitable pour le métier de cavalier. Cette partie est la plus curieuse pour nous. L'histoire des intermittences de jalousie mesquine et de reconnaissance que Frédéric ressentit toujours à l'égard de ce précieux serviteur est fort intéressante. Le style de celte biographie est simple, convenable, sans prétention, comme il convient à un homme de goût.
SEYER (Samuel), érudit anglais, né à Bristol, mort en 1831. 11 fll ses études k l'université d Uxford, entra en même temps dans les ordres et dans le corps enseignant et devint successivement curé d'IIorlleld, recteur de Fehou et président de la Sucielc bibliographique de sa ville natale. Un connaît de lui : Syniaxe du verbe latin (1798, in-»")-, l'rincipes (lu clirixUanisme (1800, m-l!) ; Lalium rediiitium (1808, in-go).
8EYETTE s. f. (sè-iè-le). Pèche. l'otite seine qu'on traîne sur les grèves, pour prendre de petits poissons.
SEYFFABTII (Waldemar), voyageur et romancier allemand, né It Weissenlols on 1795, mort il Leipzig en 1850. Il étudia le droit a iona, s'établit ciniiue avocat dans sa villo na- Ule, se fixa > nsuite à Leipzig, puis se mit k parcourir lEurope. lia laisse dos récit» tresaniniés ot trespitturoMquo» de ses excursions sous le» tilro» suivants : Journées de voyage tn Angleterre, en France, en A'uuje, de. {Leipzig, 1835, 4 vol. in-80); Uttret de Ltmdrc» (1838, 2 vol.); Lettres bigarrées (1840, S vol.). On lui doit aussi uuolques romans, parmi lesuu'l» on cilo : Androuieo (1841, 3 vol.) ot bick Urown (2 vol.).
SEVFI''AIITII (Gustave), orientaliste nllemand, parent du prérédcnt, né 11 tjebi).'au (Saxe) on 1790. 11 étudia la lilillosophio et la philologie k l'univcrsilé de Leipzig, ou il se lit recevoir ngiégo on 1824. et, l aiinoo suivante, obtint u la mémo université une chaire dariheulogio. M. Suiffarch fut charge, on 1820, de vl^ilor loscoilecli.Miségjptieiiuoado Munich, do Berlin, do Uunlo, do 'lui in. do Niiplus, do Paris, do Lundi o» et de La Haye. Il passa trois années dons ces savaiiles lochorchus et rapporta k Leipzig do nombiousos copie» d'inscriptions cgyptionnos ot des matériaux ipiiont servi k tous ses travaux ultérieurs. M. ScytTarth a fait quelque bruit par ses poloiiiiques avec un autre illustre archéologue, Chainpollion, ot par la hardiesse de ses h^poiliéses qui ont éto vivomoiil cntiipiocs. Ou a do ce siivant ; Oe soms litterarum grMcarum tum gemmis tum adofitivis ( l.eipsig , / 1824); Oc pronunciattone vocalium grmcorum > t ',
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(1823); De liugiia et litHris veterum ÂS'jyp- (iorum (1825-1831, t vol.); Rudim^uta hieroghjl'fiices (1826); Systema astronomie ^gyptiorum quadriparlitum (1833); Notre alnhahet, image du zodiaque (I834j; Alphabeta geuiiiua yEijyptiorum et Asianoriim (18<0); Principes de mythologie et d'ancienne histoire religieuse (1843); Recherches sur l'année de la naissance du C/tris( (1846J; Rectifications de l'histoire de la chronologie et de tn mythologie des Romains^ des Persans et des Egyptiens^ d'après de nouveaux documents historiques et astronomiques (1855); Grammatica xgyptiaca (Gotha, 1855); Ecrits théologiques des anciens Egyptiens (Gotha, 1855), ouvrage dans lequel M. Seyifarth a publié la traduction de l'imporlaDt papyrus de Turin, etc.
SEYFFERT (P'rédéric-Everard dk), architecte allemand de premier ordre, né à Lauffeo, sur le Neckar, en 17S1, mort à Stuttgard en 1856. Nommé architecte du roi de Wurtemberg, il a dressé et décoré presque tous les parcs et jardins de Stuttgard, de Ludwigsbourg et de Canstadt, entre autres celui du Rosenstein, celui de la Wilhelma (avec Zanth), le salon et le château de Monrepos, près de Ludwigsbourg, le château de l'Ours, près de Stuttgard, l'établissement des eaux minérales k Canstudt, etc. On lui doit : Divers paysages duWurtembergj sous le rapport horticole et architectural, avec de courtes notes (1825); Description du Rosenstein (1831).
SEYFRIED (Ignace-Xavier, chevalier de), compositeur allemand, né à Vienne (Autriche) en 1776, mort dans la même ville en 1841. Il était tîls d'un conseiller de la cour du prince de Hohenlohe-Schillingsfurst et montra dés son enfance de rares dispositions pour la musique. ■ Mozart et Kozeluch tirent de lut un pianiste distingué, et l'organiste Haydn lui enseigna les règles de t'harmonie, dit M. Fetis. Destine au barreau pur ses parents, Ignace de Seyfried se prépara à l'étude du droit en suivant à Prague des cours de littérature et de philosophie j il y tit la connaissance de Dionjs Weber, de Toniaschek et de Witasek, qui encouragèrent son penchant pour la musique. De retour à Vienne, il y suivit des cours de droit qui ne l'empêchèrent pas d'étudier avec zèle le contre-point sous la direction d'Albrechtsberger. Le séjour de Wmler à Vienne, où il était allé écrire les Ruines de Babylone^ fournit au jeune Seyfried l'occasion de s instruire de tout ce qui concerne la composition dramatique. Ce fut sur les avis de ce musicien célèbre que son pète consentit enfin à lui laisser suivre la carrière de l'art, pour laquelle il se sentait uA penchant irrésistible. Les recommandations de ce maître lui tirent aussi obtenir, U l'âge de vingt et un ans, les titres de compositeur et de directeur do musique du théâtre dirigé parSchikaneder. Son premier opéra y fut représenté en 1797. Seyfned a compose la mu:ïique d'environ soixante-dix opéras-comiques, pantomimes, pièces féeriques, ballets, parodies et farces ; des ouvertures et entr'actes pour plusieurs tragédies, telles que Julei César, IkiPucelle d'Orléans^ il</t7a,etc. En 1828, il donna sa démission de la place de directeur de mu^iiquu du théâtre, et depuis ce temps 11 vécut dans la retraite, sans interrompre toutefois ses travaux. La musique d'église do Seyfried est fort estimée en Autriche... Dt^pourvu d'originalité dans les idées et dans la forme, mais infatigable dans ses travaux, S<*yfried fut pendant plusieurs années le réducteur principal de la Gazette spéciale de musique des Etats autrichiens; il a fourni de bons articles k la Gazette musicale de Leipzig f tm recueil intitulé Cmcilia ot à d'autres journaux. Kntin, il a été l'éditeur des œuvres théoriques d'Albrechtsbf^rger, des études de composition de Beethoven et des essais de Freindl sur rharroonie el le contrepoint, recueillis el mis en ordre sous le titre do Wiener tonschule (école de musique viennoise). S'-yffied oiait membre dos académies et sociétés de musique dos Etats autrichiens, de Stockholm, do Paris, Oraotz, Lcybach, Nuremberg, Presbourgel Prague. Une circonstance hinguliere a signale ses dor* niors jours. Etant tomb ) malade lo jeudi 26 août au Koir, Il pressentit sur-le-champ qu'il n'avait plu» que quelques heures it vivre, el il se init aussitôt h r*Mligar pour k>s journaux du Vieniir une nol<^ annoiiçunl qu'il était mort le londemuin veii'ln^di et dnns la-
3uolle il n'avait laissé en blanc que l'heure e sa mort. Dans lu mémo soirée du joudi, il fit appeler deux do ses amis et leur remit un paquet cachetéanseï volumtnoux,avec pnore do no l'ouvrir ((u'itproA sa inorl. Ce pa<iuct contenait In pnrtitiun manuscrito d'une mes^o do /fcfuii'iii dn St^^frii'U et un bullfiiii portant que cet uuviaKC, terminé nu nit>ls do juillet 1835, éluit drsltiiè kétre exé<'Utc aux ul»- ! sequos lin l'Hul«Mir. Nous cttrruiis, ptrinl non I murcoaux do inumquu d'<>glno : une JUettr k I quatre voix, un grand Rfqmrm pour quiilro voix <1 hoiiiiiuvH 01 chœur , l'uraturm intitule : 1 lus hraeiitrt dan» le détert, un Rrgma rar/i, doux V«'ii Sanctfi SpintuM, plusiour» hymno!» en langue hubmlquo, do» psaumes el hymiio^ on lutin ot en nllrmnml, etc. U h écni i(U%<ii dos sonnlos , rondeaux el variations pour piano; dos quntunrs pour violon; doux R)mphonlos ot des pièces pour divers in^lrumonts, bos principaux opéras snni ; Drr Lawenbrun (1707); Der WuHdermunn um Rhemfuit (1799) ; les Druides (IBOI), Cyms (1803);
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les Samaritaines (1806); Richard Cœur de Lion (1810); la Rose rouye el ta Rose hlanche (1810); Zémire et Aror(1818), le meilleur de ses opéras. U composa la musique de divers mélodrames célèbres traduits du frani^ais, tels que Montezuma, Saûly la Citerne, les Macchabées, y Orpheline de Genève {Thérèse^ de Victor Ducange), etc.
SEYKIIS, peuple de l'Indoustan. V. Sikhs.
SEYMERIE S. f. (sè-me-rî). Bot. V. siiT-
MURIG.
SEYMOUB (Jeanne), troisième femme de Henri Vlll, roi d'Angleterre, née dans le comté de Wîlts vers 1516, morte le 24 octobre 1537.
La chronique raconte que, lorsqu'on vint apprendre la mort de Catherine d Aragon à Anne de Buulen, l'orgueilleuse amante-épouse de Henri VIII se tourna vers ses femmes en leur disant : < C'est maintenant que je suis bien la reine d'Angleterre. Enfin je n ai plus de rivale 1 ■ Or, à l'heure même. Henri Vlll, ce libertin blasé, las déjà de celle pour qui il avait répudié Catherine et déclaré bâtarde sa tille Marie, laissa tomber ses regards sur Jeanne Seymour. Et comme ce maître omnipotent n'aimait pas à attendre, aux regards il lit vile succéder les présents, aux présents les démarches, les invitations à se rendre. Un jour, Anne de Boulen entre inopinément dans une salle du palais et truuve Jeanne sur les genoux du roi. Ce jour était le lendemain de celui ou si hautement la favorite s'était déclarée reine d'Angleterre et avait cru la couronne à jamais iiffermie sur son front. Elle pâlit affreusement et, s'étant retirée dans sa chambre, elle se fît mettre au lit. Bientôt après elle accouchait avant terme d'un fils mort.
Ce fils eût peut-être retardé la chute, la mort tragique de la reine ; à coup sixv il ne l'eut pas sauvée. Elle gênait le roi et dès lors il fallait qu'elle disparût. Anne fut arrêtée et, le 15 mai 1536, condamtiée, comme adultère et incestueuse avec son frère, à avoir la téle tranchée. Trois jours après, le 19 mai, elle subissait sa peine.
Le lendemain 20 mai 1536, Henri VIII épousait solennellement Jeanne Seymour, Elle avait vingtansenviron.étantnée, avons-nous dit, vers 1516. Son père était un chevalier du comté de Wilts, possesseur d'une grande fortune et fort considéré à cause de cette fortune, dont il usait dû reste magnifiquement dans la résidence se>gneuriale qu'il s'était fait bâtir aux environs de Salisbury. Jeanne, toute jeune encore et joignant aux charmes de la jeunesse les grâces de l'esprit, fut placée comme fille d'tionneur auprès d'Anne de Boulen, lorsque celle-ci pritla place ileCutherine d'Aragon exilée, et c'est chez elle que le roi Henri VHl la rencontra et qu'elle eui le dangereux honneur de pUiro à ce monarque.
Voici le portrait de Jeanne d'après M. Dargaud. Il vient de montrer Henri VIII tout habillé de blanc, au lendemain de la mort d'Anne de Boulen, et âe rendant avec Jeanne au lieu ou doivent être célébrées les fêtes de son mariage, la cérémonie des fiançailles. • U (le roi ) profanait d'un regard hardi el curieux, les teintes de pèche du visage de Jeanne et les ondes dorées de ses cheveux. Sous ce regard impatient, la belle fiancée baissait modestement ses yeux bleus voilés par de longs cils.... ■
■ La figure de Jeanne est d'un ovule exquis, la peau d'une délicatesse diaphane. Les joues sont fraîches ot vermeilles, d'un velouté éclatant. Le nez est aquilin. Les sourcils sont d'un dessin léger. Les prunelles, vives, pures, suaves, brillent dans leurs orbites do saphir d'une lueur vacillante el sont linides comme les pupilles du faon. La bouche virginale voudrait parler, mais ollo n'ose. Un cllVoi secret erresurses lèvres écarl îles. Jeanne voit-elle la hache entre elle et le roi ? Craint-elle d'interroger cf lui qui promet lo trône el qui doiino lu mort? Jeanne se laissait conduire de rcsidonce un rési'lence. Elle tenait successivement sa cour dans tous ce> palais où ello avait obéi. L<! roi lu promenail » cheval duos ses forêts feodules. IJansses douleuis olduns ses eunuiH, llunri rwluublutt de passion puur Jeanne. Il ebtitde complexion amoureuse, ot maigre l'embonpoinl, nial^Te un ulcero dont Il ouiil uftiigfl, niiilgro les ^oIns du règne et de l'Kgliso, il ao livrait on jeune hoimno uu pl.tiAir en y mêlaiil ulningemont les clans il'un<f sensibilité hypncnte ol les argutica d'unu cusuiMiquo bai bure. •
Henri Vlll Ut davunugo encore, tant sa
fossio» élan ardonle, «t, pur un mclo du 'arlomcnt. In couronno fut assurée nux ont Hills du Jeiiiinu S'->iiMiiir au dnlriniout de Manu l'uilur ol d'l'.lisnl>oth, toutes doux declaré'-s bùturdi'.i. MitnoTudor, qui sous ouulcur d'orlhoJoxin inoiidorn do sang l'Angleterro, no fil nu.Miiif "ppi'ftiMoM k i'n-'tr tiu l'.irl*»mont; rllo y ,- i , i con
iniirn. Au pr<v « put
revenir à In i , • k la
rctno. Mni<> Je.iiii.'.-, tuul • u l .>t , l.' ,,i.itit, no put rotonir un Rentimeiit deilrgoûi; jaiiiai!i l'Ilo 110 put, t<iulou lutrailnnl ou lillo bâiarda dn Henri N 111, U ronsidcror, luiincr, Anlro ollo (ul avec Klii^nbeth, la Illic, tout enfant oncoro, d'Anne do Boulen, la pauvre orphalino ; ollo rnima do tout son bon caur et fui pour «lia bouD« ai douco.
Aiml vtvuii JauiiDo Seymourà la cour d'An*
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gleterre, endormant de sa voix caressante lea douleurs, les ennuis à la fois et les pensées sanguin-iires du roi d'Angleterre et semant autour d'elle autant de bien et de joie qu'il était permis d'en semer, lorsque advint un événement qui sembla devoir affermir pour elle l'amour de Henri VIH: le 12 octobre 1537, elle accoucha d'un fils, auquel fut donné le nora d'Edouard. ■ Le roi, dit l'auteur que nous citions tout à l'heure, était transporté d'aise. Il ne se possédait pas. Il répandait à poignées les grâces autour de lui. Il créa comte d'Hertford sir Edouard Seymour, le frère aîné de la reine, qu'il avait déjà fait lord Beauchamp. Sir John Rus-sel devint lord Russel, sir William Fitz-Williams, comte de Southamptou, et sir William Paulet, lord Saint-John.
Le roi proclama son fils Edouard prince de Galles. Tout â coup, celte perspective éclatante s'assombrit; douze jours après avoir donné à l'Angleterre un héritier qui, par les grâces qu'il tiendra de sa mère, fera un instant oublier Henri VIII, le 24 octobre 1537 la reine Jeanne expirait.
Le roi fut vivement affecté. On le croirait du moins d'après le billet qu'il écrivait à son frère en lubricité, au faune de la forêt de Fontainebleau, à François |cr le complimentant sur la naissance de son fils. « La Providence, lui répondait-il, a meslé cette grande joye avec l'amaritude du trépas de celle k
3ui je devois ce bonheur. ■ Mais c'était la un e ces accès d'hypocrite sensiblerie auxquels était sujet Henri Vlll. Apres quelques jours de veuvage, au mois de novembre, Henri VIII demanda la main de la duchesse douairière de Longueville, Marie de Lorraine, qui eut l'impertinence, au grand étonnemenl du roi, de décliner l'honneur qu'où voulait bien lui faire.
SEYHODR (Edward), duc db SoMSRSBT, homme d'Etat anglais, frère de la précédente, mort à Lundres en 1552. Âpres avoir terminé ses études à 0.\ford, il fit sou entrée à la cour de Henri VIH et, lors du mariage de sa sœur, reçut les titres de vicomte Beauchamp et de comte de Henford.
Designé dans le lestuinent de Henri VIH comme un des seize gouverneurs chargés de veiller sur les intérêts du roi mineur, il se fit nommer protecteur du royaume, puis duc de Somerset ei prit sur lui de déclarer la guerre à l'Ecosse. Ses velléités d'absolutisme soulevèrent l'Angleterre entière contre lui; effrayé alors de l'orage qui s'amoncelait sur sa tète, il renonça au protectorat et fit sa soumibsiou au conseil. Il fut aussitôt conduit à la Tour de Londres, dépouille de ses emplois et condamné à une amende de 2,000 livres sterling par an. Rentré en grâce auprès d'Edouard VI, il se vit accuser une seconde fois d'avoir teuté de pousser le peuple à la révolte, fut déclaré couijablo de félonie, condamné à mort et décapité. On a de lui : Epistola exhortaturia missa ad populum Scotix (Londres, 1548, in-4o).
SEYMOGR (Anne, Marguerite et Jeanne), filles du précédent et nièces de l'épousa de Henri VIH.
Anne, Marguerite, Jeanne n'aimèrent, en ce temps d'hypocrisie et de dévergondage, que les choses de L'esprit, que 1 élude des Icltres. Elles cultivèrent surtout la poésie et laissèrent cent distiques composés sur lo même sujet, la mort de Marguerite de Valois, et écrits en langue latine.
Ces distiques furent traduits «n français, on grec, en italien, et imprimés à Paris, en 1551, in-80, 30US ce titre : le 7'ombeau de Marguerite de Valois^ reine de Xavarre faict premièrement... etc.... depuis traduit en grec, italien et français par plusieurs des excellents poètes de la France... etc. (Cet ouvrage est catalogué k la Bibliothèque nationale sous lu marque Y, 4526.)
Anne, l'alneo, épousa on premières noces la comte do Warwick, fils du duc de Norlhuinberland, et ensuite sir Charles Hunlon ; lel deux autres moururent dons lo célibat.
SEYMOUR (Thomas), U\ron DU Sudklbt, frère d Edward Seymour, exécute ii Londres en 1549. Grand amiral d'Angleterre sous Henri VHl. il fut nomme par ce prince membre du cuiiseil de regonco pendant la minorité d Edouard VI et il épousa la vouvo da Henri VIH, Calherine Pan (1547). Ambitieux cl dépourvu do tout scrunule, il essuya do sé- ' dune lu jeune princesse Eiir^abclh, qui devait I plus tara mouler sur le irôiie, dans la pensée, ' dii-oii, do l'obliger ù 1 épouser pour cacher sa I faute. Il venait do perdro .sa femme (1548), lorsque ses lenébrous-s menées furent vounues. Comme par sou in<'apncité et se<t perfidies il avait lnl^ plusieurs fois la sùretn do l'Klnt en danger, Edouaid VI le fit rmpri- Konner k la Tour (16 janvier 1549). Traduit devant le Parlement pour y être jugé, il fui condamne à mort lo 5 mars cl exécuté cinq jours plus tard.
SEYMOUB (Arabelle), fille da Chnriea Stuurl, coinlo de I.oniinx, frère cadet do
ll-uri Sluarl !>» le Mnno. retoo
d Ecowo. Ellod" j.;irs«inAiedei
Cavendish -le ( . " 11« iHusiro cl ancienne du cm.
Colle doi.blo ' to"» »•• ^^-
heurs de m1^^ .\i " '" .î'-vint, à
plusieurs repri^p», ui. ^ «d
drapeau pour le» ad*- *'
de Jacques 1". Conip: o ce»
SEYM
accusations d« complots auxquelles l'artiHcieuse Elisabe<Ji savait donner une apfiarence de réaliié et qu'elle dirigeait conlro tous ceux qu'elle voulait perdre, miss Arabelie futarrêtôfi; mais comme elle paraissait moins à craindre que Marte Stuart qu'un avait décapitée en 1586, sur une accu:>iition de complot contre la sùrt^té <le la vie de la reine, on se contenta do l'enfermer dans une prisdu, où ellrt Iiinguit longtemps captive.
Rundue & lu liberté vers la tin du règne d'Elisabeth, elle fut de nouveau itrrèlée mu* l'ordre du (ils de Marie Stuart, Jacques VI d'Ecosse, son parent, devenu Jacques I" d'An;,'leIorre.
Arabelle venait d'épouser secrètement le duc de iSe^'mDur et rassemblait autour d'elle tout le parti aristocratique qui, h en croire les ministres, tramait une conspiration contre le nouveau roi. U ne s'at<issait de rien moins que de substituer Arabelle a Jacques 1*=^ sur le trône d'Anj^letcrre, par l'appui de l'Espagne et de l'Autriche. Une correspondant-e secrète avait lieu; elle fut saisie, et lord Cobham, loid Thomas tirey de Witton ei l'illustre Walter Ralei^'h furent livrés à. une commissiuii présidée par Coke et Cecil, leurs plus grands ennen>i>«.
La duchesse de Seymouretson mariavaiant été enfermés à la Tour; ils parvinrent a. s'échapper et le duc de fcJejinour s'embarqua. Mais lady AraboUe fut arrêtée et réintégrée duns son cachot, où elle mourut en 1615.
SEYMOUR (sir Michel), marin anglais, né à Plyniouth en 1802. Coinme son père, qui avait étu contre-amiral, il entra de bonne heure dans la marine, servit sous ce dernier pendant les campagnes do 1813 et de 18U, puis entra k l'Ecole de marine, où il resta jusqu'en 1817. Nommé HeutL-nant en 1822, capitaine en 18'^C, il lit diverses croisières dans la Méditerranée et sur les côtes du contitient américain. M. tSeyaiour était depuis 1850 inspecteur des magasins et docks de Shecrness et de Devonport, lorsque commença la guerre d'Orient (1854). Il prit part à cette guerre, sous les ordres de sir Charles Napier, qui le choisit pour capitaine de pavillon, reçut on 1855 le grade de contre-amiral, pour commander en second la flotte anglaise qui opéra dans la Baltique sous les ordres de l'amiral Dundas. L'aïuiéo suivante, sir Seymour prit le commandement de la station navale de la Chine. Ayant vainement exigé des réparations pour insultes faites à uu équipage anglais, il s'empara des forts qui protégeaient Canton (24 octobre 1856), puis bombarda la ville (3 et 4 novembre). Faute de forces suffisanles, il borna là ses opérations de guerre, qui devaient être reprises de concert avec la Erance en 1858. Il tut promu grand-croix de l'ordre du Bain, alla représenter la ville de Devonport au Parlement (1859) et devint, deux ans plus tard, vice-amiral du pavillon rouge.
SEYMOCR (lord Henry), personnage anglais, qui s'est rendu célèbre par ses excentricités, né en 1805, mort vers 1860.11 était frère de lord Richard Seymour , marquis d'Hertford. Lord Henry Seymour fut longtemps un des lions du monde parisien ei reçut du peuple le surnom de lord Araouill«. Comme nous avons parlé ailleurs (v. Couu- TILLË et original) des principales excentricités qui ont rendu ce personnage fameux, nous nous bornerous ici à y renvoyer le lecteur.
SEYMOCR (Horatio), homme politique américain, né dans l'Etat de New-York en 1811. Il s'adonna à l'étude de la jurisprudence, puis se lixa à Utica, où il acquit bientôt la réputation d'un savant juriste. Elu, en 1842, député à l'Assemblée législative de New-York, il fut nommé successivement gouverneur de cet Etat en 1852 et en I8G2. Attaché au parti démocratique, il se trouva dans une situation fort ditticile lors de la guerre de ta sécession, et dut faire mettre k exécution, à New-York, le bill sur la conscription, qu'il avait combattu et qui avait été voté par le congrès. Lorsque son parti eut été vaincu, il eu resta un des représentants les plus autorisés et, lors des élections à la présidence de la république, en juillet 186S, il fut choisi pour candidat par les démocrates contre le général Graut, candidat des républicains, qui fut élu. Malgré son échec, M. Seymour n'en a pas moins continué à jouer eu rôle important dans les affaires publiques.
SEYMOCR-CONWAY (Richard), marquis d'Hektford, pair d'Angleterre. V. Hertford.
SËYMOUR-IIADEN, chirurgien et graveur anglais, ne en 1812. Il étudia la médecine et la chirurgie, sii tit recevoir docteur et fut agrégé au collège des chirurgiens d'Angle- -leire. M. Seymour-Haden a fondé un hospice d'incurables, qui est devenu un hôpital royal. Ce savant, attaché comme chirurgien honoraire au musée de South-Kensington, a fait partie du jury lors des Expositions universelles de 1855 et de 1862. Tout en s'adounant k la science, il a cultivé les arts, particulièremeut la gravure à l'eau-forte. Pendant des voyages qu'il a faits en Italie et en Ecosse, il a recueilli des vues et exécuté de remarquables eaux-tortes, dont M. Philippe Burty a publié un intéressant recueil.
SETMURIE s. f. (sèmou-rî — de lord Seymour, homme d'Etat angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnees,
SÊZA
tribu des gérardiéos, comprenant des espèces oui croissent dans l'Aménque du Nord, u On ait aussi SBTMifRiB.
SEYNE (la), ville maritime de France (Var),
cant. d'Ollioules, arroiid. et k 6 kilom. S.-O. de Toulon, au fond de la rade de Toulon, où elle a un port de commerce; pop. ag^'l., 7,233 hab. — pop. tôt., 10,123 hab. La Siyne tire son importance, qui s'accroît de jour en jour, de la construction des navires. La Société des forges et chantiers de la Méditerranée y a établi récemment un des plus beaux chantiers de constructions navales connus en Europe. C'est de \k que partent chaque jour les nombreux vaisseaux ou barques commandés tant par les armateurs du commerce français et par la compagnie des messageries que par les gouvernements étrangers. Les chanliersde LaSeyue emploient environ 3,000 ouvriers et acquerront incessamment l'importarico do ceux que la Société possède il Marseille et dont ils ne sont, à proprement parler, que l'annexe. Le port de La Seyne, que l'on creuse actuellement (1875), mesure une superficie d'environ 24,600 mètres. Malheureusement l'insuffisance du tirant d'eau aux abords des quais oblige 1ns navires marchands k user de rintermédiaire de bateaux chalands pour opérer leur chargement ou leur déchargement. Le mouvement du port de La Seyne, en 1861, a été de 19 entrées et de 9 sorties, représentant en-semble 7,092 tonnes. La Seyne possède un collège de maristes et une promenade plantée d'arbies. Elle est en comniunicalion continuelle avec Toulon, k l'aide d'un double service de voitures et de bateaux. SEYNE, petite ville de Erance (Basses-Alpes), chef-lieu de cant., arroud. et à 43 kilorn. N. de Digne, près de la petite rivière de Blanche: pop. aggl., 825 hab. — pop. tôt., 2,312 hab. Place de guerre de 3e classe; fabrication de toiles, commerce de mulets, chevaux et bestiaux. Seyne est bâtie sur le penchant d'un coteau, dans une vaste et fertile plaine entourée de montagnes souvent couvertes de neiges. Elle est entourée de remiiarts et défendue par une citadelle. L'église paroissiale, construction romane du xiic siècle, est surmontée d'un beau clocher ogival; l'intérieur ne présente de remarquable que les sculptures des chapiteaux. Les évêques de la province d'Arles tinrent un concile provincial k Seyne en 1267.
SEYNES (Alphonse de), architecte et dessinateur, mort à Nîmes en 1844. Il a publié deux ouvrages estimés sur les antiquités de Nîmes, savoir : Monuments romains de NimeSf dessinés d'après nature et lilhograpkiés (Paris, 1818, 5 liv. petit in-foL); Essai sur ies fouilles faites en 1821 et en 1822 autour de la Maison carrée (Nîmes, 1823, in-8o, avec 3 planches dont une coloriée; 2» édit., Nîmes, 1824, in-80, avec 4 planches).
SEYM, ville de la Russie d'Europe (Pologne), chef-lieu du district de son nom dans le gouvernement d'Augustow, k 15 kilom. O. de Suwafki, près de Àlemel; 2,700 hab. Fabriques de draps et de cuirs.
SEYPAN, île de l'Océanie. V. Saypan.
SEYSSEL, bourg de France (Ain), chef-lieu de cant., arrond. et à 29 kilom. N.-E. de Belley, sur la rive droite du Rhône, qui y devient navigable; pop. aggl., 1,078 hab. — pop. tôt., 1,184 hab. Riches mines d'asphalte et de bitume; filature de coton, scierie; carrières de pierres blanches. Beau pont suspendu sur le Rhône, qui met en communication Seyssel, chef-lieu de cant. du département de l'Ain, et Seyssel, chef-lieu de cant. du département de la Haute-Savoie.
SEYSSEL, bourg de France (Haute-Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et k 35 kilom. de Saint-JuHen; pop. nggl., 496 hab. — pop. tôt., 1,509 hab. Ateliers de construction de bateaux.
SEYSSEL (Claude dk), historien français, V. Seissel.
SÉZANNE, en latin Sezannia, ville de France (Marne), chef-lieu de cant., arrond. et k 43 kilom. S.-O. d'Epernay, sur l'Ange ; pop. aggl., 4,096 hab. — pop. tôt., 4,197 hab. Collège communal. Fabriques de grosses draperies, serges, toiles, briques, chaux, poterie, porcelaine, iustrumeuts aratoires; tanneries, moulins à farine et k tan. Commerce de bois, vins, vinaigre, miel, cire, moutarde, bougies, eaux-de-vie. Cette ville, située d;ins une belle contrée, sur les confins de la Brie et de la Champagne, est généralement bien bâtie, pourvue de belles places, assainie par des ruisseaux d'eau courante, et entourée de belles promenades. Sézaone possède deux églises fort anciennes : Notre-Dame et Saint- Denis. Cette dernière, classée au nombre des monuments historiques, date du xiie siècle et se fait remarquer à l'extérieur par sa tour carrée, d'une construction hardie, et à l'intérieur par la hauteur de ses voûtes, la légèreté et l'élévation de sa nef; on y voit aussi quelques bons vitraux du xvie siècle. La chapelle de l'Hôtel-Dieu renferme des tableaux du frère Luc, émule de Le Brun et son compagnon k l'Académie de peinture de Rome. Tout près de Sezanne se voient encore aujourd'hui les ruines pittoresques de l'ancien château de Broyés, vieille demeure féodale k fosses, murs, créneaux et ponts-levis, et qui passait pour l'une des plus importantes de la contrée; plus loin sont les ruines de
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l'ancien château de la Salle. Sur la montagne de Crolle, on trouve en grand nombre de coquillages pétrifiés.
— ^i5/oire. Sézanne était avant la Révolution uu des comtes de la province de Champagne. Quant à son origine, elle ne parait pas fort ancienne. Vers 1114, Philippe, évoque de Troyes, s'y rendit pour y consacrer ) église paroissiale de Saint-Dents. Sézanne lit plus tard partie, avec six autres châteltenies, du douaire de Blanche, Hlle de don Sanche, roi de Navarre, mariée au comte do Champagne, Thibaut IIL En 1229, Thibaut IV la fit détruire presque entièrement, dans la crainte que ses ennemis n'y formassent quelque établissement militaire ; les fortifications furent démantelées, les maisons démolies, et il ne resta debout que le ch&teau et quelques dépendances. La ville ne tarda pas cependant h se relever de ses ruines et fut réunie k la couronne avec le comté de Champagne eo 1284. Pendant les guerres anglaises, Sézanne. assiégée par les troupes du comte de Salisbury (1423), résista vaillamment jusqu'k la mort de son gouverneur. En 1566, sous Charles IX, les huguenots s'en emparèrent ; les maisons, les églises, les couvents furent livrés aux flammes et au pillage. A l'époque de ta Ligue, elle se rangea du côté de Henri IV, qui la visita. Le 20 mai 1632 un incendie terrible se déclara dans SL'Zanne et y consuma plus de douze cents maisons. Louis XIll exempta alors la ville d'impôts pendant plusieurs années, et lui permit de se pourvoir de bois dans les forêts rpyales, afin d'en aider la prompte reconstruction. Une nouvelle enceinte fut bâtie, formée de murailles épaisses et entourée de fossés profonds. La ville n'en fut pas moins pillée et mise k contribution par les troupes des ducs de Lorraine et de Wurtemberg, lorsquen 1652 elles traversèrent la Brie pour assister au siège d'Etampes. Lorsque éclata la Révolution, Sézanne était le siège d'un bailliage qui jouissait de plusieurs droits importants et dont le ressort s'étendait sur plus de cent quatre-vingts villes, bourgs ou villages. A la chute de l'Empire, la villeèprouva de nouveaux désastres. » Eu 1814, à quatre reprises diiférentes, dit M. Salle, la ville de Sèziinne fut pillée et dévastée par les armées russes : le 5 février, après la bataille de La Rothière ; le 4 mars et le 10 mars, lorsque l'armée française était dans les environs de Reims, et le 26 mars, après la bataille de La Fère-Champeiioise. ■
SÈZE (dk), f;imille de magistrats français, dont le membre le plus célèbre est Romain ou Raymond UK SiiZK, le défenseur de Louis XVI. V. Desîîze.
SEZZA, l'ancienne Suessa, ville du royaume d'Italie, située k 35 kilom. S.-O. de Frasinone, près des marais Ponllns; 6,200 hab. Evécha érigé en 1727, On y voit les restes d'un temple de teaturne.
SEZZE, bourg du royaume d'Italie , province et district d'Alexandrie, chef-lieu de mandement, entre la Bormida et l'Orba ; 3,008 hab.
SFAKIA, bourg de la Turquie, dans l'île de Crète, près de la côte S., k 35 kilom. S.-O. de La Canée; 2,100 hab. Les habitants de Sfakia, belliqueux et presque indépendants, sont regardés comme des descendants des anciens Cretois.
SFAX ou SFAKES, ville maritime de la Tunisie, sur la côte septentrionale du golfe de Cabes, vis-k-vis des îles Kerkna, à 225 kilom. S.-E. de Tunis, par 34o 45' de lattl. N., 80 13' de longit. E. ; 16,ooo hab., dont 12,000 musulmans, 2,000 Israélites et le reste chrétiens. Les musulmans habitent un quartier ; les chrétiens et les juifs un autre quartier; la population flottante des étrangers habite des caravansérails. Consulats de France, d'Angleterre, d'Italie et des Etats- Unis, Fabriques de tissus de laine, connus sous les noms de burnous, baracan et batania; autres tissus de laine et de coton assez estimés et très-répandus comme linge de bain, serviettes, torchons, etc. Dans les jardins qui entourent la ville se cultive un jasmin trèsodoriférant, dont on fabrique l'essence de ce nom si renommée k Tunis; les environs produisent au:>si de l'orge, du maï:^, des figues, des melons et d'excellents concombres (sfakous en arabe), qui ont donné leur nom k la ville. Le commerce maritime de Sl'ax est assez actif; U consiste principalement dans l'exportation des laines, des huiles et des éponges que l'on pêche sur les côtes voisines. Les principales marchandises importées sont le coton filé, les articles de mercerie, quincaillerie, poiene, verrerie, salaisons, spiritueux, lin, coton, lentilles, pois chiches, fer en barres et en fils, plomb, alun, sucre raffiné, etc. Près de la ville ou rencontre les ruines de l'antique Usilla.
SFONDRATBouSFONDRATI (François), cardinal italien, néà Crémone en 1493, mort dans lamême ville en 1550. Fils d'un jurisconsulte et diplomate distingué, il se fit recevoir docteur en droit (1520), puis il professa le droit civil dans plusieurs universités d'Italie, k Padoue, Pavie, Bologne, Rome et Turin. Le duc de Savoie, qui le nomma sénateur, François Sforza et Charles-Quint le chargèrent successivement de négociations importantes. Nommé gouverneur de Sienne, il parvint k rapprocher les partis qui dechi-
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raient cotte ville et à rétablir l'union entre les citoyens, qui lui décernèrent le titre de Père ût> la pairie (1543). Quelque temps après la mort de sa femme Anne Visconti (1535), dont il avait eu six enfants, dont l'un devint
fape sous le nom de Grégoire XIV, et dont autre reçut de Philippe II le titre de comte, Sfondratu entra dans les ordres. Le pape Paul HI, qui l'avait en grande estime, se servit de lui lorsqu'il voulut faire des réformes dans l'Eglise, puis l'envoya avec le titre de légat aupiès de l'empereur et auprès du roi d Angleterre. Promu au cardinalat en 1544, il devint cinq ans plus tard évéque de Crémone. On a de lui un poSmo héroïque, De raptu Helenm (Venise, 1559, in-40), quelques traités de jurisprudence et des lettrée relatives k ses négociations.
SFONDBATB (Niccolo), fils du orécédent, pape sous lu nom de Grégoire XIV. V. Grb-
GOIRB XIV.
SFONDRATE ou SFONDBATl (Paul-Emile), cardinal italien, petit-fils de François, né à Milan en 1560, mort k Tripoli en 1618. Il entra de bonne heure dans l'ordre de l'Oratoire et il avait trente ans lorsque son oncle, Grégoire XIV, lui donna le chapeau de cardinaL Sous ce pontife, il fut successivement légat k Bologne, gouverneur du palais et directeur de l'inquisition. Après la mort de son oDcle (1591), Sfondrate ne joua plus de râle actif dans les alTaiies pontilicales. 11 devint évéque de Crémone en 1607, puis évéque d'Albano (1611). Ce fut lui qui s'occupa de l'impression du /ftVua/eroni«»um sous Paul V. — Il avait uu frère plus âgé que lui, Erco le Sfondrate, mort en 1637, et qui devint duc de Moutemarchio. Il suivit le métier des armes, et reçut de Grégoire XIV la mission de conduire en France un corps de troupes pour venir en aide aux ligueurs.
SFONDBATB ou SFONDRATI (Célestin), cardinal et théologien italien, neveu du précédent, né k Milan en 1649, mort k Kume en 1696. Admis dans l'ordre des bénédictins, il y enseigna la théologie, lu philusophio et le droit canon , puis devint successivement évéque de Novare (1684), prince abbé de Saint-Gall (16S7), enflu cardinal (1695). U est surtout célèbre par l'ardeur avec laquelle îl dèftjudit les prétentions du saint-siege lors de la fameuse déclaration du clergé de France (1682). Ses principaux ouvrages sont : De lege in prxsumptione fundata advertus probabilismum (1681, iu-4o) ; Tractatus regalim contra clerum Galticanum (Saint-Gall, 1682, in-40); Heyale sacerdotium romano nuntiAci asserium et quatuor proposilionibus cieri Oallicani explicalum (Saint-Gall, 1684, iu-40) , sous le nom d'Eugène Lombard; Oallia vindicata {16&1 ,m-40}\ Cursus philosophicus {I699y3 vol. in-40) ; Modus prxdesttnationis dissotutut (IG96, in-40), ouvrage que plusieurs prélats français déférèrent en 1697 au pape comme entaché de propositions condamnables.
SFORCE, nom francisé de la célèbre famille italienne des Sforza. V. les articles suivants.
SFOBZA, en français Sforce, nom d'une famille de condottieri italiens, qui conquirent le duché de Milan et jouèrent uu rôle considérable eu Italie au xve et au xvic siècle.
Les personnages les plus importants de cette famille sont les suivants :
SFOBZA (Giacomuzzo ou Jacques Attbni>oLo), célèbre condottiere, né à Cotignola (Rouiagne)en 1369, mort devant Aquila en 1424. Il est la tige de l'illustre maison de Slorce; il suivit d'abord la profession de son père, simple cultivateur. Un jour qu'il travaillait aux champs, il fut entraîné par des soldats qui passaient et s'habitua rapidement k cette existence vagaboiide. Il mérita par sa vigueur et son impétuosité le surnom deSfor>«etdevint, en 1401, chef d'une troupe de 150 gendarmes, qui s'augmenta successivement et avec laquelle il servit d'abord les Florentins (1405), puis le pape, la maison d'Ëste, le roi de Naples (1412), les Milanais, la reine Jeanne II, vendant ses services au plus ofl'rant, suivant les moeurs de tous les condottieri, et trahissan i tour k tour tous ceux qu'il servait. Le roi de Naples Ladisias le nomma grand connétable. La reine Jeanne II lui donna plusieurs grands fiefs (Benévent, Manfredonia, etc.). Il épousa, en 1414, la sœur dAlopo, favori de cette princesse, et prit avec lui la direction des affaires. Arrêté à Bénévent après le retour du roi Jacques de Bourbon, ii fut jeté eu prison, mis k la torture et sauvé par sa sœur Marguerite, qui fit saisir par des condottieri quatre ambassadeurs napolitains, destinés k servir d'otages et k garantir la vie de Sforza. Ce dernier recouvra la liberté en 1416, se rangea pendant quelque temps dans le parti de LouiS III d'Anjou, puis se remit en H23 au service de Jeanne, qui le chargea de combattre Alphonse d'Aragon. Sforza était un homme d'une rare audace et dépourvu de tout scrupule. « Il avait appelé auprès de lui tous ses parents, dit Sismondi, et donné à tous quelque commandement, trouvant entre ces hommes, élevés comme lui dans la pauvreté et la fatigue, un grand nombre de braves guerriers, d'officiers intrépides et fidèles, qui n'avaient d'autre ambition que celle de rendre puissant le chef de leur famille, d'extfcuter les projets qu'il concevait seul et de demeurer les instruments d'un génie supérieur. ■ Presque toujours il guerroya con-
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Nre an autre condottiere non moins célèbre, Braccio de Montone, qui avait formé une milice rivale de la sienne, et qui était le plus souvent engagé dans un parti opposé. Sforza se noya dans la Pescara en voulant secourir Aquila, que Braccio assiégeait pour Alphonse d'Aragon. Il laissa une postérité nombreuse; le plus célèbre de ses rejetons fut celui de ses fils naturels dont la biographie suit.
SFORZA (François-Alexandre), duc de Milan, tils naturel du précédent, né k San-Miniato le 23 juillet UOl, mort le g mars H60. Doué d'une grande vigueur corporelle et d'une rare intrépidité, u se signala sous les ordres de son père, qu'il suivit dans ses expéditions, et, a la mort de ce dernier, il lui succéda h. la tête de son armée de condottieri (H24) et introduisit la tactique dite des sforzeschiy qui consistait à faire manœuvrer sur le champ de bataille les bataillons par niasse. En 1426, Sforza entra au service de Philippe-Marie Visconti, duc de Milan, qu'il quitta pour entrer, quatre ans plus tard, au service de Lucques. Après avoir conquis, en 1434, la Marche d'Ancôiie sur le pape Eugène IV, qui dut lui céder sa conquête à titre de fief, il battit le condottiere Korte-BVaccio, prit le commandement de l'armée envoyée contre le duc de Milan par Venise, Florence et le pape coalisés, et vainquit en 1437, à Barga, le fameux condottiere Niccolo Piccinino, qu'il eut fréquemment pour adversaire. Le duc de Milan, pour mettre dans ses intérêts le redoutable Sforza, lui olfrit la main de sa fille; mais celui-ci se tourna encore contre lui en 1439. A la suite d'une nouvelle guerre, terminée par la p:iix de Cavriana (1441), Sforza épousa la fille de Visconti, Bianca-Maria, qui lui apporta en dot Crémone, Pontremoli et un district de Milan. Soutenu par les secours d'argent de Cosme de Médicis et par une armée nombreuse, concentré dans sa souveraineté d'Ancône, il put résister aux nombreux ennemis que son beau-père lui suscitait et résolut, après la mort ae ce dernier (1447), de se faire reconnaître comme duc de Milan, malgré les Milanais et les prétentions d'Alphonse V, de Louis de Savoie et du duc d'Orléans (depuis Louis XII), fils de Valentine, sœur du dernier duc. 'Toutefois, il dut ajourner ses ambitieux projets. Après la mort de Visconti, les Milanais se proclamèrent en république ; mais, de leur côte, Pavie, Parme, "Tortone et autres villes comprises dans les Etats du dernier duc se détachèrent de Milan pour former des républiques indépendantes. Venise voulut promer de cette division pour s'emparer d une partie de la Lombardie. Le gouvernement de la républi(|ue de Milan, pour se défendre, donna le commandement de son armée k Sfona, en lui promettant de lui donner une ville. L'habile condottiere ac* cepta, reprit Paviu et Plaisance, battit les Vénitiens sur terre et sur mer (1447- 1448) et, devenu maître de la situation, il Ht soudain volte-face, se joignit aux Vénitiens (1448) et marcha contre Milan. Aussitôt toutes les villes hoiïtiles k Milan se déclarèrent en sa faveur. Venise lui ayant proposé de partager avec lui la Lombardie, l'astucieux Sforza feignit d'y consentir, retira ses troupes et laissa les Vénitiens attaquer Mihm; mais lorsqu'il vit cette ville aux abois, lorsqu'il y eut turmé dans le peuple un parti prêt k se prononcer en sa faveur, il fondit sur les Vénitiens, les chassa et se présenta devant la ville, qui lui ouvrit ses purtes et consentit k le reconnaître pour duc (26 f*!vrier 1450). Sforza gouverna sa souveraineté en politique habile ; mais il eut tous les vices de son siècle et de sa nation et ne dut sa grandeur qu'à un tissu de perfidies. Il parvint k dissoudra une ligue formÀe contre lui, fut reconnu duc de Milan par le traité de Lodi (1454), sut écarter les Français de l'Italie et tenta de former une confédération entre les Etats do la péninsule, dont il devint l'urbîtrc. 11 devint l'ami de Cosme de Medicis et fut au mieux avec Louis XI, qui, frappé du la politique profondément machiavélique de Sforza, lui demanda des coiisuiU pendant lu ligue du Bien public et eu obtint des secuurs. Le rui de France lui abanduiina en 1403 Savone et ses prétendus druita sur Gènes, qui, l'année suivante, reconnut l'autorité du duc do Milan. Sforza accueillit avec faveur k sa cour les Grecs qui fuyaient de Constantinople. Il succomba a une attaque d'h^droplsie. De sa seconde femme, Bianea-Maria, il eut six fils et deux filles, sans compter ses bâtard». Son fila allié, Guh-as-Mane, lui succoda. Un autre de ses filH, Marie Sforza, nu en 1440, mort en 1479, devint duc do Han et épousa Léonuru, petite-fille du roi do Nuples ; un autre, Ludovic, succéda commo duc de Milan a Jean- Gttléas \ un autre. Asctigne-Murie, fut cardinal. De ses doux filles, l'une, liippolyte- Mario, épousa le im du Nuplus, Al|<huns<< U; l'iiiitrc, l'^lisabuth-Mario, devint marquiso do Montforrut.
SFOilZA (Qaléas-Marie), duc db Milan, fils ulni' du précèdent, né k Ferniu en 1444, assassiné & Milan un 1470. I) apprit la inoit do son peru en l-'raiice, où il commandait un corps do troupes italiviiiios au sorvico do Louis XI, et ruvint précipitamment à Miiau pour se iiiettru a lu lûie du gouvernement. Ce prince épuusit Bonne do Savoie, bollesœiir île Louis XI (146G), se ran^;fla du parti da Pierry du Mcdicii couira Ui •all4i ûuruu*
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tins et se d-shonora par tous les excès de la tyrannie. Passionné pour le faste et les ruineux plaisirs, profondément débauché, cruel et se plaisant à la vue des tortures, il exila à Crémone sa mère, qu'il fit empoisonner, dit-on (24 oct. 1468), multiplia les impôts et ne montra nul goût pour les lettres. Sa conduite envers son ancien précepteur, Cola de Moiitano, qu'il fit fustiger et promener dans les rues, excita une vive indignation chez un petit nombre de patriotes à l'àme virile. Une conspiration se forma contre lui, et il tomba enfin sous les poignards de Lampugnano, Ch. Visconti et J. Olgiati, qui vengèrent ainsi la liberté publique et leurs propres injures. Mais ils payèrent de leur vie leur tentative républicaine. Lampugnano fut tué sur la place et les deux autres conjurés, après avoir tenté vainement de soulever le peuple, subirent la torture et périrent sur l'échafaud. Galéas avait empoisonné, en 1468, sa première femme, Dorothée, fille du duc de Mantoue. De sa seconde femme. Bonne de Savoie, morte en 1485, il eut deux fils, dont l'un, Jean-Galéas, lui succéda, et deux filles, dont l'une. Blanche, épousa l empereur Maxîmilien.
SFORZA (Jean-Galéas), duc de Milan, fils du précédent, né en 1468, mort en 1494. Il succéda k son père en 1476, sous la tutelle de sa mère, Bonne de Savoie, et du ministre Simonetta.qui luttèrent courageusement contre les frères du dernier duo, qui cherchaient k se rendre maîtres de l'Etat. Mais l'un d'eux, Ludovic le More, surprit Tortone en 1479, s'introduisit dans le château de Milan et força la duchesse Bonue k lui donner une part dans le gouvernement. Il ne tarda pas k s'emparer de toute l'autorité, fit mourir Simonetta( 1480), exila Bonne de Savoie et «=«* fit proclamer régent (3 novembre 1480). Ludovic abandonna le parti des gibelins pour embrasser celui des guelfes, et força Gènes k reconnaître la domination de Milan, après avoir triomphé d'une ligue à la tête de laquelle se trouvaient le pape, Sienne, Venise, Gênes, etc. (1484). Eu 1489, le jeune Jean-Galéas épousa la fille du duc de Calabre, Isabelle-, mais cette prïn cesse entra aussitôt en lutte, pour des questions de préséance, avec Béatrice d'Esté, femme de Ludovic. Pour y mettre un terme, Ludovic enferma son neveu et sa femme dans le château de Pavie où, selon toute vraisemblance, Jean-Galéas fut empoisonné (1494], pendant que son oncle se créait des alliances pour obtenir ta possession du duché de Milan et ralliait k ses intérêts le pape Alexandre VI, l'empereur Maximilieu et Venise. Do son mariage avec Isabelle, morte en 1524, Jean- Galéas avait eu deux filles, dont l'une, Bonnk, épousa Sifiismond, roi de Pologne, et un fils, François Sforza, né à Milan en 1490, Ce prince fut emmené en France par Louis XII. qui lui donna i'abbaye de Marmouiiers; il mourut d'une chute de cheval en 1511.
SFORZA (Ludovic-Marie), duc db Milan, surnomme le More, sans doute k cause de la couleur de son teint, né k Vigevano en U5l, mort k Loches (Touraine) en 1508. Fils de François Sforza et oncle de Jean-Galéas, il s'empara do la régence pendant la minorité d« ce prince, qu'il fit empoisonner, et se fit proclamer alors duc de Milan (1494), pendant que son petit-neveu François se rendait en France et y mourait abbé Je Marmoutiers. Ludovic, pour empêcher le roi de France, Charles VIII, de s'emparer du Milanais, fit alliance avec lui et lui promit des troupes et des subsides pour conquérir les Etats du roi de Naples, son ennemi. Mais bientôt, inquiet des succès rapides des Français, il se ligua, en 149."», contre eux avec le pape, les Vénitiens, l'Espagne et Maxirailien, empereur d'Allema^'Ue. Il coupa les convois envoyés k l'arm-e Irançaise, assiégea dans Novare le duc d'Orléans, héritier de Visconti et qu'il considérait comme un compétiteur dangereux, et obtint de Charles VIII, par le traité do Verceil (10 octobre 1495), la cession de Gênes et de Novare. Sa politique consiumment astucieuse, ses incessantes intrigues pour amener la division dans les petits Etats du ritalto lui uvaiunl fait un grand nombre d'ennemis lorsque Louis XII monta sur le lr6ne. Ce prince rit valoir ses éturnollos prétentions au duché de Milan et envahit tu Milanais (1499). Ludovic perdit tous .se» Etats on quinze jours, s'enfuit eu Allemiigno et, voulant profiter de l'impopularué de lu dominitliou iVançaiHo, reparut l'ann'-e suivante en Italie. Trahi par les SuiH:,c8 qu'il avait k sa bidde, il Int fait prisonnier devant Ni>varu ot enfunno au château de Loches, en Tourninc, ou il acheva (tes jours (1510). Malgré soa crimes fli ses parÛdies, ce prince mérite quelque» éloi;es pour la prole.-iioii éclairée qu'il accorda aux arts. Il fut le bienfaiteur do Léonard lie Vinci, qui composa d'après son désir son rhof-rt'œuvro, la té>ti\ fit construire k Mihin le promior theùiro qu'aiant eu les nmdenies, créa une acudemio ot fil clevor «In somptueux édifices. Outre de» onfaiiu naturel», il avait ou, de son mniinge avro H- ilrico>i'Ksto,deux fiU, Muxunnivi) et l' r.ui^.i',. Mune , qui furent HucceHSivemenl ducH ie Milan.
SFOBZA (Maximilion), duc bm Mii^N. fils ulne ilii pruvedonl, né on 1401, mort k Pans eu 1530. Apres avoir errô pomlHnt doui«» ans •n ^uisiv ut un Allumugne, il fut rétabli dans U Uucba par la ligua du Jul«a 11 (Kit), M«-
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prisé par ses sujets, qui se soulevèrent contre lui, assiégé dans Novare, il fut sauvé i)ar une victoire de ses Suisses sur le m;iréch:tl de Trivulce (1513), victoire qui amena de nouveau l'évacuation de l'Italie par les Français. Il rentra k Milan, mais il se rendit de plus en plus odieux par les amendes énormes qu'il imposa aux villes qui s'étaient révoltées contre lui. En 1515. lorsque François l" envahit l'Italie, Maximilien lui opposa en vain 3^,000 Suisses, qui furent vaincus k Marignan. Il traita alors avec le roi de France, hii abandonna tous ses droits au duché de Milan, moyennant une pension, et se retira en France.
SFORZA (François-Marie), dernier duc de Milan, deuxième fils de Ludovic le More, né en 1492, mort en 1535. Après la capitulation par laquelle son frère avait cédé le Milanais a François 1er, il vivait k Trente dans l'obscurit'.*, lorsque le pape Léon X et l'empereur Charles-Quint résolurent de rétablir les Sforza k Milan. U fit son entrée dans sa capitale en 1522, combattit à La Bicoque avec Prosper Coionna et, par la défaite de Lautrec, resta maître de la Lombardie. La descente de François l^r en Italie l'obligea un moment de se réfugier k Crémone ; mais la victoire de Pavie (1Ô25) ayant assuré la supéiiorité aux impériaux, il put se croire atfermi sur le trône ducal. Cependant il devint le jouet des Espagnols et le vassal de Charles-Quint, qui occupait toutes les places fortes du duché et qui réclama, pour prix de sa pesante protection, d'énormes subsides. François - Marie moniut sans avoir eu d'enfant de Christine de Danemark, qu'il av.iit épousée en 1534, et légua par son testament ses Etats k l'empereur.
SFORZA (Alexandre), seigneur de Pesaro, homme de guerre italien, né k Coti^nola en 1409, mort en 1473. Après la mort de son père Alexan-lre (M34), il aida François, son frère, dans ses expéditions, se fit céder, en 1435, par Galeazzo Malatesta, la seigneurie de Pesaro, où il se maintint contre Sigismond Malatesta et brava l'excommunication d'Eugène IV, excommunication qui fut levée dans la suite par Nicolas V. Sforza fut un des plus habiles généraux de Ferdinand, roi de Sicile ; battu k San-fi'abiano en 1460 par Jacob Piccinino, il prit sa revanche sur ce général en 1462 près de Troia et fut récompensé de cette victoire par le titre de connétable. Il combattit ensuite k la tête des troupes de Paul II et de celles des Vénitiens contre Robert Malatesta et continua jusqu'k sa mort k exercer le métier de condottiere. Il mourut d'apo-
fdexie dans un voyage à Venise. Le chevaler Annibat Olivien a publié, en 1785, des mémoires sur la vie d'Alexandre Sforza.
SFORZA (Constant), fils du précédent et conJottiere comme lui, mort en 1483. 11 succéda k son père en 1473. U fut cause, en 1479, de la déroule des Florentins dans le combat qu'ils eurent k soutenir k Poggio-Imperiale contre Alphonse, duc de Calabre, et commanda ensuite tour à tour les armées des Florentins et celles des Vénitiens.
SFORZA (Jean), fils naturel du précédent et mari de la célèbre Lucrèce Borgia, fille du pape Alexandre VI, mort k Venise vers isni. Il succéda en 1483 k sou père et épousa Lucrèce en 1493. Les noces furent célébrées dans le palais pontifical, muis Lucrèce abandonna son mari en 1497, fit prononcer sou divorce par le pape, son père, et se remaria peu de temps après. Sforza, attaqué par César Borgia dans Pesaro, fut forcé de se réfugier k Venise.
SFOBZA (Catherine), célèbre par sa fermeté toute virile et par l'hérolsiro guerrier dont elle fit preuve, surtout eu deux circonstances.
Fille naturelle do Galéas-Marie Sforza, duc de Milan, assassiné eu 1476, elle fut niariéo k Jérôme Riario, prince de Forli. Les sujets de son mari a'étant révoltés et ce prince avant été mis k mort par François Ursus, chef des rebelles, elle-même fut jetée en prison avec ses enfants, «'epeiitlant une forteresse, Rimini, tonuit encore pour la femme di! son maître et nu vuultil point so rendro, mémo sur l'ordre arrache k la princesse, ordru qu'on présoniuit au cuiiimandant de la place. Catherine Sfona propose alors aux iévulté.1 d'aller porter elle-mému cet ordre k ses sujets. La proposition est acceptco, elle outre dans Rimini; mais tout k coup, alors, elle relevé la téie. • Elle coiumanila aux robelles, dit un aut«ur nnonymo (L. P.), de mettre ba» les armes, le» menaçant dos derniers supplice» a'ils n'obeissaieiiu Le» conjures, frustres d-- leur» espi-rancps, lu monaceienl, du leur côté, île tuer »o> enfants, qu'clh* leur avait laisses eu oliiKo- Elle leur ropoiidil en accompagnant tes pnrulo.i d'un geittu rueraique • qu il lui restait encore de quoi on f.tiro » d'rtiilrf»-,. 1 Sur cr» ontrnfiiteN , .'11,. leçut n.. ,,;:,■■ ,,.■,,.; l.ii-
lu p.u.
• l**^' 'resdo»FrAnçaii6» lia-
lio.dit r anonyme, elle se mon-
tra imijotii* turnie, toujours courageuse et 00 Ut reupootor mémo de se» ctineinis. Kilo »« remnriK k Jeande Medici.s.pero de Cosme, dit le Grand. Le duc de Valeiumoi», fils lt&tard du pape Alciandra VI, l'a>aut Hft»i«t{«o (laul l-'urlÉ «n UwJ, «Ils •> (ivfondil vk^^u-
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reusement et ne céda qu'k U dernière extrémité. On l'emmena prisonnière dans le château Saint-Ange, et peu après on la mil en liberté, mais sans lui restituer ses Etats, dont le duc de Valentinois fut investi et qui, après la mort d'Alexandre VI, furent réunis au saint-siége. Elle se retira k Florence, où elle mourut quelque temps après.
SFORZA (Bonne), reine de Pologne. V.
BONNB.
SFORZA (Sixte BIAR10-), cardinal italien. V. Riakio-Sforza.
SFORZANDO adv. (sfor-dzan-do — mot ital. qui signif. en forçant). Mus. Se met sur les partitions, pour indiquer que l'on doit passer graduellement du piano au forte.
SFtJMATO s. m. (sfou-ma-to — mot itaL qui signif. enfumé). Peint. Manière de peindre moelleuse, vague, vaporeuse,
SGANABBLLE , personnage de l'ancienne comédie, que Ion retrouve fréquemment dans Molière, qui lui a donné différents caractères suivant les besoins de l'intrigue et du sujet, et qui l'a placé dans la plupart de ses pièces : le Festin de Pierre, l'Amour méde^ CJH, le Médecin malgré /ui, le Médecin w>lant^ VEcole des mans, le Mariage forcé et enfin Sganarelle ou le Cocu imaginaire.
l.e Sganarelle auquel les écrivains font le plus souvent allusion est celui du Médecin malgré lui, celui qui nous a donné ces expressions proverbiales : ■ Il y a fagots et fagots, Voiik pourquoi votre fille est muette. Dans son chaj)itre des chapeaux. Nous avons changé tout cela, etc. • Les allusions qui sont restées particulièrement attachées à son nom portent principalement sur la scène où, voulant éblouir Geronte par un galimatias scientifique, il lui dit : • Savez-vous le latin?... Aht vous ne savez pas le latin?... > Alors, fort de l'ignorance de Géronte, il lui débite le latin macaronique le plus bouffon.
■ Outre la qualité de chartreux, une autre raison assez bonne s'opposait k ce que le Père Rolewinck fût protestant : c'est qu'il mourut avant la Réforme. Voilk donc deux énormes bévues dans uu mot. Mais qu'importe k M. Paulin Paris? Il fait de l'histoire comme Sganarelle faisait de la médecine. »
Gk-mn.
I Vous avez lu Molière, puisque vous cites Sganarelle; quoi de plus aisé que d'imiter Mohere, de dire aux pères de famille de VC/iiiuers : Savez-vous le latin? El, sur leur réponse dubitative, de décliner le fameux Ignorantus, ignoranta^ ignorantum^ aux dépens de l'Université. ■
H. RlGAULT,
On fait aussi quelquefois allusion au Sganarelle du Cocu imaginaire, et ce nom s'applique alors à un mari qui est ou qui se croit trompé. Telle n'éuit pas l'intention de Molière puisqu'il fait dire k son personnage, au moment ou celui-ci se croit certain de porter des cornes :
Sganarelle est un nom qu'on o« me dira plus. Et l'on va n'appeler Migneur Coroéliui.
Mais Cornélius n'a pas pris et Sganarelle est resté.
■ Si le Décaméron a ses Sganarelle, il a aussi des Othello qui valent celui de &>bakspeare. On y rencontre des maris sinistres coulés dans le bronze des Kzzelin et des Rug. giero; Nerons en raccourci, tyrans diaboliques, d'une méchanceté presque grandiose, tant elle est affreuse, a
P. ng St-Victor, SOBAFFITE s. m. (s^-ra-fi-le — de l'ital. $gru(fitv, egraiigne). U.-urts. Genre de peinture u iresque, consistiitit a appliquer, sur un fond noir uo stuc, un enduit blanc qu'où enlevé ensuite par hachures, pour former lea ombres. R On so sert au&»i de la forme italienne SGRAI-flTO.
S'GRAVESANOB (Guillaume-Jacob), physicien et philosophe hollandais. V. Giuvu-
SANDK.
SGRICCI (Tomroa'^o), po«te improvisateur italien, ne k Casli^iionc-Kiorentino (Toscane) en 1T88, mort on ISJd. Fils d un chirurgien, il cultiva de bonne heure la poésie «l fortifia par du séri -uses études sa prodigieuse facilito de versification, qui se reveU un soir de bitl masque ou Sgricci, en p,>thonisse, rendit ses oracle» en vais avec une aisance et une proinpUludo étonnantes. Il eut l'idée de donnr-r des Kennces d'tmprovisaiu>n qui eurent le idiis ^rand BUCCCA, et bientôt la Toscane, les Uom^igueN, la Lombanlio et les villn veniiLuiines l'appUudirent »ucces>ivcment. Sa repulaUon franchit rapidement les AJpcs; il vint à Pans en 1SS4 et improvisa des iragodiCN sur des îtujols qu'on lui donnait. Parmi ses œuvres improvisées nous citerons une st-eno .i A.,,imf . ,. u, (■uliliéo dans un journal d<' N 1 h'tioie), dit à
Turin, au l . s juin 19*3;
la Murt o ... .teo le 14 «vnl
1834 au tl , a Pans, D'autres
tragédies nukcntes. entf« au-
tres trois .j<i u ^111, 1 -■• -a k Ar--- ' •••-tt^ Santon et TAyeJie. Parnii «ex , •••
tios, OD cite ses Cansoni mu i i .^o
Curttm, au granJ-Ouc <J« Tubcmi.w a 1 «.cca*
SHAF
slon de son uuuiage, l'idylle pour les noces tlu marquis Neri-Biffl Toiomei et de Marie- Louise Corsini, etc.
SHAAVIA S. m. (chà-vi-a). Bot. Syn. de sn\wiA.
SIIADWRIX (Thomas), poBte dramatique anglais, né à Stanton-Hall (Norfolk) en 1640, mort en 1692. ïl étudia le droit, voyagea à l'étranger, puis se fit auteur (irnmjilique. A l'époque de la révolution de 1688, Shadwell, qui appartenait uu parti whig, obtint la place d'historiographe et de poGte lauréat de Guillaume III, qui fut enlevée à Dryden, l.-quel en conserva un profond ressentiment. Il mourut empoisonné par une forte dose d'opium, substance dont il faisait un fréquent usage. Les comédies de Shadwell sont remplies de caractères originaux, dessinés avec force et vérité; mais ses poésies ont peu de valeur. Ses principales pièces de théâtre sont : les Amants chugrins (16C8), imitation des Fâcheux de Molière, mais bien inférieure au modèle; les Kaux d' Epsom (1676); Timon le misanthrope (1678); Psyché, uagédie; la Véritable veuve (1679); les Sorciers de Lancastre (1682), etc. Ou lui doit aussi quelques traductions estimées d'auteurs latins. Ses Œuvres complotes ont été publiées en 1720 (4 vol. in- 12).
SIUFTESBURY ou SHASTON, ville d'Angleterre, comte de Itorset, il 45 kilom. N.-K. de Doi chester; 9,460 hab. Fabriques de draps; ses manufactures de boutons de chemise n'existent plus. Commerce de grains. On y remarque trois églises, dont la plus importante, dédiée à saint Jacques, possède des fonts fort curieux. Cette ville, très-ancienne, avait autrefois un des plus riches monastères de l'Angleterre, fondé par Alfred le Grand, Shaftesbury donne le titre de comte à la famille Ashley-Cooper.
SHAFTESBURY (Antoine Asoley-Coopkk, comte DK), homme d'Ktat anglais, né à Winborne (Dorset) en 1621, mort k Amsterdam en 1683. 11 reçut à Lincoln's Inn une forte éducation, dirigée spécialement vers la législation anglaise, et il n'avait pas encore dixneuf ans lorsqu'il fut élu membre du Parlement. Ashley-Cooper, au début de la guerre civile en 1642, se montra d'abord assez dévoué au roi et tenta même d'opérer la réconciliation des [jartis. Mais la défiance qu'on lui témoigna le jeta dans le parti des communes. Il se mit à la tête d'un corps de troupes et prit, pour le Parlement, Warehain, ainsi que plusieurs autres villes (1644). Mais il renonça bientôt au métier des armes, devint shérif dans le comté de Wiît et ne joua aucun rôle dans lu tin tragique de Charles 1er. Lorsque le Long Parlement eut été remplacé par la Chambre de 1654, Ashley en devint membre et fit une opposition assez vive aux actes arbitraires de Cromwell ; mais comme son opposition n'était pus constante, le protecteur le désigna pour faire partie du conseil privé. Sous le gouvernement de Richard Cromwell , Ashley se signala comme un adversaire déclaré du nouveau pouvoir et contribua à sa chute. Il devint alors membre du conseil d'Etat, commissaire pour l'armée, siégea au Parlement croupion et prit part, a\ee Monk, aux intrigues qui eurent pour résultat de remettre l'Angleterre BOUS le joug odieux des Stuurt^. Il fit partie des douze députés que le Parlement, dit re-
fiarateur, envoya auprès de Charles II pour ui demander de monter sur le trône (1600). Après l'avènement de ce prince méprisable et corrompu, il fut nomme successn ement conseiller privé, commissaire pour le jugement des régicides, pair d'Angleterre (1661), baron Ashley de Winborne-Saint-Gilles, chancelier, sous - secrétaire de l'échiquier, lord commissaire de la trésorerie. Egoïste, ambitieux, dépourvu de tout principe, ne songeant qu'à sa fortune, ■ Ashley avait trahi gouvernement après gouvernement, dit Mucaulay ; mais il avait si bien combine ses trahisons, qu'au milieu de tant de révolutions sa fortune s'était constamment élevée. La multitude, frappée d'admiration pour une prospérité si Constante au milieu des circonstances du temps, lui attribuait comme un don de divination miraculeuse. • En 1671, il fit partie du ministère si justement exécré, connu sous le nom de cabinet Cabale, prit paît au pitoyable traité de Douvres, se prononça pour fa guerre contre la Hollande, s'associa à la honteuse mesure qui décréta la banqueroute pour tirer le gouvernement d'embarras , piit part à toUs les actes arbitraires de Charles il, a cette politique antinationale qui devait précipiter la chute des Stuarts, et reçut en 1672, en récompense d'un si coupable zèle, le poste de grand chancelier avec le titre de comte de Shaftesbury, Cependant cet homme d'Etat était trop sagaee puur ne pas voir le mouvement de réprobation qui s'opérait dans l'opinion du pays. Craignant de se trouver compromis, il jugea prudent de faire une évolution nouvelle et de se jeter du côté du parti libéral. Il dut sortir du ministère (1673), après avoir reconnu l'illégulité de la déclaration d'indulgence qui avait soulevé tant de protestations de la part des partisans de la religion réformée. Bientôt on le vit faire à la Chambre des lords (1675) la plus vive opposition au bill présenté par lord Danby et ayant pour objet de déclarer incapable de siéger au parlement tout membre qui refuserait de
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s'engager par serment h considérer comme crimmelle toute résistance au pouvoir royal. Ses criiimies furent telles que le pouvoir dut abandonner le bill. Lord Shaftesbury se prononça avec tant d'énergie, de concert avec Wharton et Buckingham, contre les prorogations fréquentes et prolongées du Parlement, que le roi le fit emprisonner à la Tour de Londres, et ce ne fut qu'au bout de treize mois qu'il consentit à faire sa soumission et fut mis en liberté. Son em|jrisonnement avait eu pour résultat do le rendre populaire. Le grand complot pupisto dénoncé en 1678 eut pour elfet do le ramener au pouvoir. Nommé président du conseil le 21 mars 1679, il dénonça le papisme, qui se proposait de détruire toute liberté en Angleterre. ■ Le papisme et l'esclavage se donnent la main, dit-il: tantôt l'un marche en avant, tantôt c'est l'autre qui le précède; mais partout où l'un va on est toujours sur de rencontrer l'autre. » Il fit voter le célèbre bill (ï'habeas corpus et proposa ii la Chambre des communes de voter le bill d'exclusion par lequel le duc d'York était déclaré incapable de succéder k la couronne. Renversé du pouvoir par l'influence de ce dernier, il retourna siéger dans les rangs de l'opposition. Le bill d'exclusion, voté par la Chambre des comnmnesen 1680, fut repoussé par celle des lords, et la Chambre des communes fut dissoute. De nouvelles élections donnèrent une majorité whig moins nombreuse. Shaftesbury n'eu continua pas moins son ardente opposition et fut emprisonné de nouveau sous une accusation de haute trahison. Acquitté par le grand jury (1681), il entra dans le «joniplot de Moninouth et, craignant d'être découvert, s'enfuit en Hollande (1682), où il se fit recevoir bourgeois d'Amsterdam et termina sa vie, pendant que les principaiix chefs whigs étaient mis à mort. Shaftesbury était un orateur de premier ordre, un homme d'Etat habile et capable, mais profondément corrompu. Sa versatilité politique l'a fait juger fort sévèrement par les historiens.
SHAFTESBDRY (Antoine Ashley-Cooper, comte de), philosophe anglais, né à Londres en 1671, mort en 1713. Il était te petit fils du précèdent, qui le fit élever sous ses yeux et avec les conseils de Locke. Après avoir montré dans ses études classiques une étonnante précocité, il voyagea sur le continent, en Italie, où il donna des preuves d'un çuût exquis pour les chefs-d'œuvre de 1 art; en France, où il se distingua par son urbanité et par la pureté avec laouelle il parlait la langue française; en Hollande, où il se lia avec les libres penseurs de ce pays, surtout avec Bayle et Leclerc. La disgrâce de son grand-pére lui avait, sous Jacques U, fermé la carrière politique ; la révolution de 16S8 la lui ouvrit ; il siégea quelque temps à la Chambre des communes et entra k la Chambre des lords à la mort de son père; il fut même sollicité par Guillaume III d'accepter une place dans le cabinet; mais le mauvais état de sa santé le força bientôt de renoncer aux affaires et il consacra ses loisirs aux lettres et k la philosophie.
Shaftesbury avait, dès l'âge de vingt ans, rédigé des Recherches sur la vertUy qu'il ne destinait pas à la publicité. Cette ébauche d'un jeune homme était assez estimée pour qu'on en tirât des copies. Toland, qui en possédait une, la fit imprimer pendant un voyage de l'auteur. Celui-ci en fut vivement contrarié, quoique Toland fût son ami. Il acheta les exemplaires qui restaient chez le libraire et tous ceux qu'il put découvrir et se disposa k donner la dernière main k cet ouvrage. 11 le publia dans la suite, revu et complété, tel, en un mot, que nous le possédons, Diderot en a donné une traduction française sous le titre de Philosophie morale réduite à ses principes ou Essai de Shaftesbury sur le mérite et la vertu; il y a joint des notes intéressantes et originales. L'objet des Recherches sur la vertu et le mérite est de déterminer quels sont les rapports qui lient, d'une part, la vertu k la croyance en Dieu ; de l'autre, le bonheur temporel k la vertu. L'homme, selon Shaftesbury, possède en lui un sens réfléchi, un sens moral qui lui fait trouver dans certaines qualités de ses semblables, dans certaines actions, dans certaines affections un objet d'amour ou de haine ; ce qui obtient ainsi l'approbation et l'amour constitue la vertu et le mérite. Cette faculté morale est naturelle et primitive. ■ Qu'une créature sensible, dit-il, puisse naître si déj^ravée, si mal constituée que la connaissance des objets qui sont k sa portée n'excite en elle aucune affectiun; qu'elle soit originairement incapable d'amour, de pitié, de reconnaissance et de toute autre passion sociale, c'est une hypothèse chimérique. Qu'une créature raisonnable, quelque tempérament qu'elle ait reçu de la nature, ait senti l'impression des objets proportionnés k ses facultés; que les images de la justice, de la générosité, de la tempérance et des autres vertus se soient gravées dans son esprit et qu'elle n'ait éprouvé aucun penchant pour ces qualités, aucune aversion pour leurs contraires; qu'elle soit demeurée vis-k-vis de ces représentations dans une parfaite neutralité, c'est une autre chimère. L'esprit ne se conçoit non plus sans affection pour les choses qu'il connaît que sans la puissance de connaître ; mais s'il est une fois eu état de se former dei idéea d'ac*
SHAF
tien, de passion, de temfiéramentetdemœurs. 11 discerne dans ces objets laideur et beauté aussi nécessairement que l'œil aperçoit rapports et disproportions dans les figures et aue l'oreille sent harmonie et dissonance uns les sons... La distinction d'injustice et d'équité nous est originelle; apercevoir dans les êtres intellectuels et moraux laideur et beauté, c'est une opération aussi naturelle et peut-être antérieure dans notre esprit kl'opérntion semblable sur les êtres organisés. • Cette faculté morale est indépendante des religions, des croyances relatives k l'auteur et au gouvernement de la nature. Shaftesbury établit l'indépendance de la morale par une argumentatii^n aussi ingénieuse que simple, i Celui qui admet un Dieu vrai , juste et bon suppose une droiture et une injustice, un vrai et un faux, une bonté et une malice indépendants de cet être suprême et par lesquels il juge qu'un Dieu doit être vrai, juste et bon. Car si ses décrets, ses actions ou ses lois constituaient la bonté, la justice et la vérité, assurer de Dieu qu'il est vrai, juste et bon, ce serait ne rien dire; puisque, si cet être affirmait les deux parties d'une proposition contradictoire, elles seraient vraies l'une et l'autre; si, sans raison, il condamnait une créature k souffrir pour le crime d'autrui, uu s'il destinait sans sujet et sans distinction les uns à la peine et les autres aux plaisirs, tous ces jugements seraient écjuitables. ■
Cependant les religions ne sont pas sans influence sur la faculté murale ; elles peuvent la fortifier comme elles peuvent la corrompre et la pervertir par les habitudes intellectuelles et passionnelles qu'elles funt contracter, t Tant que le culte est un pur cérémonial auquel on est entraîné par la crainte ou par la violence, l'adorateur n'est pas en grand danger d'altérer ses idées naturelles; car si, tandis qu'il satisfait aux préceptes de sa religion, qu'il s'occupe k se concilier les faveurs de sa divinité, en obéissant k ses ordres prétendus, c'est l'effroi qui le détermine; s'il consomme k regret un sacrifice qu'il déteste au fond de son âme comme une action barbare et dénaturée, ce n'est pas k son Dieu, dont il entrevoit la méchanceté, qu'il rend hommage, c'est proprement k l'équité natu* relie, dont il respecte le sentiment dans l'instant même de l'infraction. Tel est, dans le vrai, Sun état, quelque réservé qu'il puisse être k prononcer entre son cœur et sa religion et à former un système raisonné sur la contradiction de ses idées avec les préceptes de sa loi. Mais, persévérant duns sa crédulité, répétant ses pieux exercices, se familiarise-t-il k la longue avec la méchanceté, la tyrannie, la runcune, la partialité, la bizarrerie de son Dieu, il se réconciliera proportionnellement avec les qualités qu'il abhorrait en lui, et telle sera la force de cet exemple qu'il en viendra jusqu'à regarder les actions les plus cruelles et les plus barbares, je ne dis pas comme bonnes et justes, mais comme grandes, nobles, divines et dignes d'être imitées... Si la méchanceté reconnue d'un être suprême influe sur ses adorateurs; si elle déprave les affections, confond les idées de vérité, de justice, de bonté et sape la distinction naturelle de la droiture et de l'injustice, rien au contraire n'est plus propre k modérer les passions, k rectifier les idées et k fortifier l'amour de la justice et de la vérité que la croyance d'un Dieu que son histoire représente en toute occasion comme un modèle de véracité, de justice et de bonté. La persuasion d'une providence divine qui s'étend à tout et dont l'univers entier ressent constamment les effets est un puissant aiguillon pour nous engager k suivre les mêmes principes dans les bornes étroites de notre sphère. ■
D'autre part, toujours d'uprés le philosophe dont nous analysons les idées, l'athéisme tend k nous rendre le mérite et la vertu indifférents en les montrant indifférents à la nature, en leur ôtant, pour ainsi dire, toute valeur au sein d'un monde impassible, où il n'y a que hasard et fatalité. ■ Supposer, dit Shaftesbury, qu'il n'y a ni bonté ni charme dans la nature , que cet être suprême, qui nous prescrit la bienveillance pour nos semblables par les témoignages journaliers que nous recevons de la sienne, est un être chimérique, ce n'est pas le moyen d'aiguiser les affections sociales et d'acquérir l'amour desintéresse de la vertu. Au contraire, un tel système tend k confondre les idées de laideur et de beauté et k supprimer ce tribut habituel d'admiration que nous rendons au dessein , aux proportions et à l'harmonie qui régnent dans l'ordre des choses. Car, que peut offrir l'univers de graud et d'admirable k celui qui regarde l'univc-rs même comme un modèle de désordre? Celui pour qui le tout, dénué de perfection, n'est qu'une vaste difformité reinarquera-t-il quelque beauté dans les parties subordonnées? . Cependant, quoi de plus affligeant que de penser que l'on existe dans un éternel chaos , qu'on fait partie d'une machine détraquée dont on a mille désastres a craindre et où l'un n'aperçoit rien de bon, rien de satisfaisant, rien qui n'excite le mépris, la haine et le dégoût? Ces idées sombres et mélancoliques doivent influer sur le caractère, affecter les inclinations sociales, mettre de l'erreur dans le tempérament, affaiblir l'amour de la justice et saper k la longue les principes de la vertu. •
L'athéisme pousse facilement, selon Shaftesbury, à un pessimisme niisanlhropique et
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éloigne de ces deux vertus si nécessaires "' k la condition humaine, la tolérance et la résignation. ■ Toute créature a naturellement Quelques degrés de malice uni lui viernent 'une aversion ou d'un penchant qui ne sera pas au ton de son intérêt privé ou au bien général de son espèce. Qu'un être pensant ait la mesure d'aversion nécessaire pour l'alarmer k l'approche d'une calamité ou pour l'armer dans un péril imminent, jusoue-lk il n'y^ a rien k dire, tout est dans rorure. Mais si l'aversion continue après que le malheur est arrivé, si la passion augmente lorsque le mal est fait, si la créature furieuse du coup qu'elle a reçu se récrie contre le sort, s'emporte et déteste sa condition, il faut avouer que cet emportement est vicieux dans sa nature et dans ses suites, car il déprave le tempérament en le tournant k la colère et trouble dans l'accès cette économie tranquille des affections, si convenable k la vertu; mais avouer que cet emportement est vicieux, c'est reconnaître que, dans les mêmes conjonctures, une patience muette et une modeste fermeté seraient des vertus. Or, dans l'hypothèse de ceux qui nient l'existence d'un être suprême, il est certain que la nécessité prétendue des causes ne doit amener aucun phénomène qui mérite leur haine ou leur amour, leur horreur ou leur admiration. Mais comme les plus belles réflexions du monde sur le caprice du hasard ou sur le mouvement fortuit des atomes n'ont rien de consolant, il est difficile que, dans de» circonstances fâcheuses, dans des temps durs et malheureux, l'athée n'entre en mauvaise humeur et ne se déchaîne contre un arrangement si détestable et si malfaisant. >
Nous venons d'exposer avec quelque développement les idées fondamentales de Shaftesbury sur les rapports de la morale et de la religion. On a pu voir par les passages cités qu'elles ne manquent pas d'originalité et qu'elles mériteraient peut-être d'être plus connues. Il nous faut ajouter que Shaftesbury, qui était l'ami de Locke, se sépare de ce philosophe sur la question de l'innéité des idées. Dans ses Lettres à un jeune gentilhomme qui étudie à l'université, lettres publiées après sa mort, il s'élève avec force contre les conséquences qu'il voit découler de la psychologie sensualiste. « C'est M. Locke, dit-il, qui a porté le premier coup. Le caractère servile et les principes rampants de Hobbes, en fait de politique, sont une production empoisonnée de la philosophie de Locke. C'est Locke qui a renversé tous les fondements de la morale; il a détruit l'ordre et la vertu dans le monde en prétendant que les idées d'ordre et de vertu, ainsi que celle de Dieu, étaient acquises et non pas innées, et que la nature ne nous avait donné aucun principe d'équité. li joue misérablement sur le mot d'idée innée, et ce mot, bien entendu, signifie seulement une idée naturelle ou conforme k notre nature. Car qu'importe, au point de vue de la question, la naissance ou la sortie du fœtus hors du sein maternel? Il ne s'agit point du temps auquel nos idées se forment ni du moment auquel un corps sort d'un autre ; il s'agit de savoir si la constitution de l'homme est telle que, devenu adulte, soit plus tôt, soit plus tard, ce qui est assez indiffèrent en soi, l'idée de l'ordre et de la vertu ainsi que celle de Dieu naissent nécessairement et inévitablement en lui... La vertu, suivant Locke, n'a point d'autre mesure, d'autre loi ni d'autre règle que la mude et la coutume. La juslice, la morale et l'équité dépendent de la loi et de la volonté. Dieu est libre et parfaitement libre de faire consister le bien et le mal en ce qu'il juge a propos de rendre bon ou mauvais selon son bon plaisir. Il peut, s'il le veut, faire que le vice soit vertu et que la vertu soit vice. C'est lui qui a institué le bien et le mal. Tout est de soi indifférent, et il n'y a ni bien ni mal qui découle de la nature des choses. De Ik vient que notre esprit n'a aucune idée du bien et du mal qui lui soit naturellement empreinte. L'expérience et notre catéchisme nous donnent l'idée du juste et de l'injuste. Il faut apparemment qu il y ait aussi un catéchisme pour les oiseaux qui leur apprenne k faire leur nid et k voler quand ils ont des ailes. >
Pour ce qui est de la méthode, Shaftesbury regarde le ridicule comme la pierre de touche de la vérité. Il soutient qu'il y a certaines erreurs, surtout en morale et en religion, qu'il suffit d'attaquer avec 1 arme du ridicule au lieu de déployer, pour les combattre, l'appareil de l'argumentation sévère et savante. Les doctrines qui ne peuvent pas subir cette épreuve, dit-il, ressemblent à un b n mol qui ne paraît plus qu'un trait de faux bel esprit lorsqu'il est soumis k l'analyse, qui en détruit le charme. Il fill'application de cette théorie dans sa. Lettre sur l'enthousiasme, ^ubliée en 1708, satire ingénieuse où il ridiculisait le fanatisme de quelques-uns des trembleurs des Cévennes, qui s étaient réfugiés en Angleterre. Il léngea en système dans le Sens commun, essai sur la liberté de l'esprit et sur l'usage de la raison de la raillerie et de l'enjouement (1709), puis dans le Soliloque ou Avis d un auteur (l7lo).
En métaphysique , Shaftesbury prétend qu'il existe un ordre universel réglé par la Providence, où tout a sa place marquée, ou tout tend k sa tin , où , par conséquent , tout est bien. C'est la première apparition chea les modernes de cei optimisme qui a été do-
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vèloppé bientôt après par Bolingbroke, pm» chanté par Pope et, à la même époque, déduit ralic.nnelleraent par Leibniz des attributs divins et du principe de la raison sutftsante. Shaftesburv a exposé ses idées sur ce sujet dans un dialogue iniitule : les Moralisles, rapsodie philosophique (1709).
Dans ses dernières années, Shaftesbury s'occupa de réunir et de reviser ses divers écrits. Un» première édition parut en nu sous le titre de : Characleristics of men, manners, opinions and limes (les Hommes, les moeurs, les opinions et les époques) ; il en préparait une deuxième, plus complète et plus soignée, lorsqu'il mourut prématurément; néanmoins, elle fut publiée l'année même de sa mort (1713). Ses Œuvres ont été reunies dans une traduction française complète (Genève, 1769, 3 vol. in-S").
SHAFTESBURY (Anthony AsHLEY-CooPEB, comte de), homme politique et philanthrope anglais, né en 1801. Jusqu'à la mort de son père (1851), il fut connu sous le nom de lord Aable;. Il lit ses études à l'université d'Oxford, entra en 1826 à la Chambre des communes, comme représentant du bourg de WooJstock, et soutint le cabinet Liverpool et Canning, mais sans vouloir accepter aucune fonction publique. Sous Wellington cependant, il devint membre du Board of Control et, aux élections de 1831, l'emporta dans le comté de Dorset, après une lutte île quinze jours, sur lord Ponsonby, whig déclaré. 11 fut nommé lord de l'amirauté pendant le court passage de Peel au ministère (1834-1835), et, après la mort de Sadier, se lit le défenseur du Bill des dix heures, qui avait pour objet de réduire la journée de travail des enfants employés dans les ateliers. L'acceptation de ce biU parle Parlement devint dès lors le but constant de ses efforts, et, comme Peel s'y était montré o[>posé, lord Ashley refusa d'accepter aucun emploi lors du retour de cet homme d'Etat au pouvoir en 1841. La persévérance qu'il mil il soutenir ce bill au sein du Parlement irrita il l'extrême contre lui les propriétaires de fabriques, mais lui valut l'estime de tous les philanthropes et l'attachement durable de la population ouvrière. En 1846, lord Ashley se décida k défendre la question du libre échange, rnais il dut préalablement se retirer du Parlement; car, bien qu'il l'époque de son élection il n'eût pris aucun engagement au suiet du maintien du système protectionnista, il 'se trouvait en désaccord avec la plupart de ses commettants. L'année suivante, il se porta comme candidat à Bath contre Roebuck et fut élu grâce ii l'appui des sociétés religieuses. Depuis 1851, époque où il prit le titre de comte de Shaftesbury et entra à la Chamiire haute, il est devenu le défenseur des intérêts du protestantisme, et l'on a retenu de lui deux discours remarquables, l'un k propos dos persécutions religieuses en Toscane et l'autre, en 1854, sur la situation des sectes chréliennes on Turquie. (Jomplétement indépendant lians la vie publique, il a constamment tourné SOS efforts vers l'amélioration des classes inférieures. C'est lui qui a provoqué la création de cités ouvrières et d'écoles à haillons (Ragged Schools) pour les enfants pauvres; on lui doit aussi de nombreuses réformes opérées dans la police sanitaire. Il jouit dune influence sans égale sur le parti évangélique de l'Eglise anglaise et le puseyisme n'a pas d'adversaire plus déclaré que fui. Cependant, comme il n'a en vue que le progrès de l'idée chrétienne, il s'associe volontiers, dans un but philanlhropiquo et roligii'ux, èi des hommes d'une autre crojjfanco religieuse que la sienne ; c'est ainsi qu'il est devenu président de l'Alliance protestante, de la Société dos Bibles, de la SSociété pour la conversion dos juif», etc., dont les membres appartiennent il des confessions protestantes dissidentes. Quoique sa motion au sujet du travail des enfants rcncoiilriït beau • coup d'opposition, il no renonçait point à son projet, et, il chaque session, il présentait de nouveau le bill des dix heures, qui était en quelque sorte devenu son Delcndii Cnrlhmjn. On ne connaît de lui d'autres écrit» que
Suelqiics article», excellents du reste, sur es question» sociales et industrielles, qui ont été insérés dans la (Juarterly /levicw. Ile son mariiigo avec la lllle du comte Coopcr, il a eu huit enfants, dont l'aîné est Autoine, baron Asui.KY.
SHAFTESBURV (Antoine, baron AsiiLKv), inuriii et hoiiime politique anglais, llls iiliie du précédent, né eu 1831. Entré dans la matin» en 1848, il prit part ii la guerre d'Urient. Apres la conclusion de la paix, il fut attache il l'umbassade de lord (jranvillo en Kussio, puis, on 1857, il lut élu représentant du bourg do Hiill II la Chambre de» c.unmune», où il a été réélu depuis par le biuirg de Cncklade. Comme son père, il appartient nu parti tory.
SIIA1I-1NAWA7.-KIIAN-SA.MSMH-AL-D0W- LAK, iiiiiiisiru inongol, donl le premier nom était Abd al-Ki» '/.«k, no ii Laboio en 1700, mort en 1785. Il elait un des personnages importants ito la cour d'Asof-Jah. Soiipçoune d'avoir été complice de la consniraliun de >'tizam-al-L>owlitk.Nazir-Jeng, tlls duroi,;Âanifcaui fut, quoique innocent, disgracié peiii dant cinq ans. Kn 1747, il fut nomiiie dew.in \ de Biran et, sous Nizain-al-Dowlak, succesrwur do Uowlak-Naiir-Jeng,deWBndu Docan
SHAK
Après la fin malheureuse de ce dernier prince, Samsain fut appelé au commandement d'Hyderabail. Après une courte disgrâce, qu'il dut, dit-on, à l'influence de M. de Bussy, il rentra en faveur auprès d'Amir-al-Memalek, dont il devint le ministre et s'attacha surtout a combattre la puissance française dans l'Inde. Destitué après la mort d'Amir-al-Memalek, Samsam revint au pouvoir sous Nizam-al- Dowlak II, mais il tomba entre les mains des partisans de la France et fut emprisonne, puis massacré avec le plus jeune de ses fils.
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SHAKER s. m. (chè keiir — mot angl. qui signif. seeoueur). Hist. relig. Membre d une secte américaine.
— Encycl. V. TREMBLEOR.
SHAKERLEY (Jérémie), astronome anglais.
Il vivait au xvit» siècle. Ayant calcule que le passage de Mercure sur le disque du soleil, on 1651, ne serait visible qu'en Asie, il fit exprès le voyage pour en être témoin et l'observa en effet à Surate le 3 novembre. 11 mourut aux Indes, sans avoir revu l'Angleterre.
SHAKESPEAR (John), orientaliste anglais, né il Sount (Leicestershire) en 1774, mort en 1858. Mis, par la générosité d'un riche prolestant, ii même d'acquérir une vaste instruction, Shakespear s attacha spécialement il l'étude des langues orientales et notamment des idiomes des pays soumis ii la domination anglaise. En 1806, il fut nommé professeur d'indoustani au collège royal militaire, puis à l'établissement fondé pour l'éducation des officiers destinés ii servir dans l'Inde. Ses principaux ouvrages sont : Grammaire indouslani (Londres, 1813, in-4o);Z)ictiimnnire indouslani et anglais (Londres, 1817); Afunlnkhabat-i- Hindi (1817, 2 vol. in-4»); Introduction à la langue indouslani (Londres, 1845, in-8»).
SHAKESPEARE, le plus illustre auteur dramatique de l'Angleterre. \. Shakspeare.
SBAEO s. m. (cha ko — mot hongrois).
Sorte de coitfure militaire dont la forme a varié, mais qui a toujours une visière et est faite d'un matière rigide.
— Encycl. Cette coiffure fut importée en France par les Hongrois qui servirent notre pays sous le nom de hussards. Le caprice do la modo l'a donnée à la plus grande partie des troupes sans qu'on en ait constaté l'utilité. La loque tariaro (shako) avait été imposée aux Albanais et aux lUyriens comme un signe do vassalité ; adoptée par les Hongrois émigrant dans toute l'Europe, elle devint la coiffure niililaire par excellence et détrôna totalement le tricorne. Le shako, primitivement il fianimo ou ii queue, était un cylindre de 10 à 12 pouces de hauteur; ce qu'on appelait la flamme était une queue prolongée et voltigeante dont on modifia la forme de diverses manières; en dernier lieu, cette flamme était une longue bande de feutre noir, doublée de serge d'une couleur tranchante; elle allait se rétrécissant, se torininait presque en pointe et était assujettie par sa partie la plus large au bas du shako, autour duquel on pouvait l'enrouler. Les shakos k flamme furent abandonnés avant le Consulat pour le shako simple. La couleur de celui-ci a varié il rinlliii, ainsi quo sa forme. Il y en a eu de noirs, de rouges, de bleus. On en a vu en cône tronqué, en cône renverse, en t-yliiidre, il couvre - nuque, ii menlonniêro, avec ou sans gourmette, avec ou sans plaque, ii cordon natté ou ii chevron, en cuir, en foutre, on carton, en coton, eu drap, en toile imperméable, il calotte, avec ou sans visicre, il cocarde, il bourdulou, ii pompon, il plumet sur le devant ou sur la gauche, etc.
1,'introducliou du shako dans l'infanterie date de 1792. L'école de Mars prit la première cette coiffure ii l'instar de quelques compagnies franches qui sptintanéiuenl s'enetaicnt accoutrées; une grande partie de riiifant«.'rio imita cet exemple. En 1804, les grenadiers reunis il Arras reçurent cetlo coilVure.Ce fut le signal do l'abolition do la chevelure poudrée et des chapeaux. Le décret de 1806 (25 février) donna le shako il toute l'inlanlerio, oxcepio colle do la garde. On en avait élargi la calotte, on l'avait creusé en forin.' de coupe, comme pour on faire un réservoir en cas de pluio ; c csl le l/i(i*o grotesque do» vieux grognards do Chariot; il no sort plus aujourd'hui que comme déguisement du carnaval. Depuis 1830, le haut de» shakos a gradnellcnieiit perdu do sa largeur et l on en est arrive aux shakos modoriies, coiffure simple, légère et |iuu coûteuse.
SIIAKSI'KARB (William), illustre potto dramatique anglum, né i\ Stratford-aur-Avon (comte do Warwick) le 23 avril 1564, mort daiiH la iiièine villo le 2.1 avril 1616. Co n'est peut-olro quo pour faire concorder oxactoinent le jour do sa mort avec celui do sa naissance qu'on l'a fait nnltro le 23 avril; ShaKspcnre a Aie bnpliso le 26 avril 1564 cl, par ciuisequeitl, il a pu nnltro aus.si bien la veille do co jour que l avanl-vcillo. Les controverses concernant sa vio ol ses œuvres commencent nième ii son nom, qui s'est écrit non - SPiilemonl Sh«h»p»«r« , mais Sfc«fc-
• pl>r», Shiik«>B|>*ar» , Mliik*ap»r«, Sb«k»Bp*yr«, Sh««prr et luélllc Ijhnckpvr. Dmiis sou acte do baptême, il est iiiscnt sou» le nom do
Gulielmus , 'filius Johannis Shakspere : les éditions de ses poésies, imprimées de son vivant, ainsi que la première édition de son théâtre, portent Shakespeare, mais lui-même si^znait d'ordinaire Shakspere.
Les consciencieuses recherches opérées par François-Victor Hugo pour la notice dmt il a fait précéder sa belle traduction française de Shakspeare ont mis à néant toutes | les fables qui jusqu'à présent avaient défrayé les biographies du grand poète. Ainsi, d'après la plupart des anciens auteurs, Shakspeare était le fils d'un ancien boucher, ou d'un tanneur, ou d'un marchand de laine ; dans sa jeunesse, il égorgeait les veaux en grande pompe, cherchant à rappeler les anciens rites de l'immolation des victimes; c'est il peine s'il reçut Quelques bribes d'instruction ; livré au vaganondage, poursuivi comme braconnier et menacé d'être pendu, il s'enfuit à Londres sans ressource, fut réduit à garder les chevaux à la porte des théâtres pour gagner son pain, puis se fit acteur, commença par arranger de vieilles pièces du répertoire, sentit alors son génie s'éveiller, en composa de nouvelles qui eurent un grand succès, mais n'en mourut pas moins dans la misère, comme tous les poètes. Il ne reste rien de tout cela. John Shakspeare, son père, était un des propriétaires les plus aisés de Stratford ; des actes authentiques établissent qu'il y possédait quatre petits domaines, dont deux lui venaient de sa femme, Mary Arden, et qu'il en tenait un cinquième à ferme. Il fut élu alderman en 1 665, un an après la naissance de William, bailli, c'est-à-dire premier magistrat de la ville, en 1668, et reçut, étant en charge, des lettres de noblesse. Comme il faisait lui-même valoir ses terres, il n'eut pas étonnant qu'il ait abattu ses bestiaux, coupé ses bois, vendu ses laines ou même préparé ses peaux avant de les vendre; la division du travail n'existait pas à cette époque et ces opérations constituaient l'exploitation des biens ruraux. C'est ce qui explique comment on a fuit de Shakspeare le fils d'un boucher, d'un tanneur, d'un marchand de bois ou d'un marchand do laine ; son père, en effet, étnittoutcelaàlafois.Il n'yanon plusaucune raison de croire quo son éducation fut absolument négligée» en dehors même de ses œuvres qui montrent en lui un des esprits le» plus cultives de son temps. Stratford posséd;iit une école , dotée spécialement par Henri VI et par Edouard VI, où l'on enseignait le grec et le lalin ; le fils du bailli a dû certainement en profiter. Plus tard, il Londres, il apprit le français, l'italien et l'espagnol.
Quelle que fût la fortune de son père, soit que celui-ci eût subi quelques revers, soit qu'il eût des charges de famille trop lourdes, car il eut neuf autres enfants, dont cinq au moins atteignirent l'âge adulte; soit que le poôte eût peu de goût pour l'agriculture, il est certain que, vers l'àgo de dix-sept ou dixhuit ans, il chercha k gagner sa vie. Malone, un de ses anciens biographes, dit qu'il se fit maître d'école, puis clerc de procureur. A dix-huit ans, il se maria avec la fille d'un propriétaire do Shottory, hameau voisin do Stratford, nommée Anne Hattraway et plus âgée que lui d'environ huit ans. Il en eut une fille, Suzanne, née cinq mois après la célébration du mariage, le 26 mai 1583, et, l'année suivante, deux jumeaux, un fils et une fille; la fille seule, nommée Judith, survécut. Ce mariage ne fut pcut-êtro pas trosheurcux ; une imprécation que Shakspeare place dans la bouche d'un personnage do sa Douzième nuit, ii l'adresse des hommes qui sont assez sots pour épouser une femme plus vieille qu'eux, montre qu'il n'avait pas garde de la sienne un souvenir •"avorabie. Quoi qu'il en soit, en 1585 il s'enfuit de Stratlord, laissant la femme et enfants, gagna Londres et s'attacha à la fortune d'une troupe d'acteurs qui exploitait le théâtre do Blackfrinrs. Dans cette troupe étaient au moins trois do ses compatriotes ; James Burbadge, Thomas Ureone et Nicholus Tooloy, co qui probablement décida son choix. Qu il ait été réduit ii garder les chevaux ii la porto avant d'ontror dan» la troupe on qualité d'acteur et d'auteur, c'est asscl invraisombliilile. D'ailleiir», trois an» aprc», il élail propriétaire d'une partie du théâtre, cl. quoiqu'on no sache pas précisément co qu'il a fait durant ces trois années, il est supposablo qu'il acquit cette part do propriétu en rendant h la troupe de signalés services, soil comme noteur, soit surtout en rotoiichnnl les vioillo» pièces du ropertoiro auxquelles son gtVnie inventif parvenait il donner une vogue nouvelle. De co iioiiibro sont quelques-unes dos moilleuros pièce» do Shakspeare, que l'on considère généralement coiniiie lui appartoniinl en propre, puisqu'on les range ibins son théâtre authentique : le» trois partie» do Henri VJ, la ^echante apprtvottée, les Méprues, Homeo et Juliette, et qui no sont quo (l<<» roinaiiiemonts de piccn» Jouées antoncuroniont au ihi'âtro do Ml4''kfnnrs. A plu» forte mison en est-il «1 ■ tragédie» rei'uelllle\ dan» son
1 i\phe, qui 110 laisse pa:. d'êlro
. rendes, 7'jt s 1 - ./r^vnrtjj, ,v,, j Ml Oldcastle, ('«■■ Yoikthire, Locrtne, l^rd The Slrrr^ dent of lùh, i
(mil ,f l'aris, T"e Ilirth ../ .!/<. ■■•.i. Ldj;,it\i ttte third, The Fair Kmoi.i Mur(ilt>ru», Arden of Fei'ertham, lo» Deux nntrtei parrnli, le
Prodigue de Londres, la Puritaine. Toutes ont été publiées du vivant de Shakspeare et portent son nom ou ses initiales, mais il n'est donné que comme l'éditeur et le correcteur, ainsi qu'on peut le voir dans le titre complet de Locrtne : la Lamentable tragédie de Locrtne, le fils a(né du roi Brutus, racontant les guerres des Bretons et des Huns, avec la deconfiture de ceux-ci; la victoire des Bretons avec leurs aventures et la mort d'Alltanach, non moins agréable que profitable, nouvellement éditée, revisée et corrigée jpar W. S. Ces compositions informes, que traversent des éclairs de génie, dus probablement a Shakspeare, trahissent l'état d'enfance du théâtre anglais à l'apparition du grand po6t« et le goût des émotions fortes auquel il fut obligé de satisfaire pour contenter son public. Les sanglantes horreurs que les critiques français du xvilie siècle réprouvaient même dans les drames de sa maturité, dans ses chefs-d'œuvre, ne sont que des enfaiitillages auprès de celles qui s'étalent dans Titus Andronicus : ce ne sont durant cinq actes que têtes et mains coupées, langues arrachées, yeux crevés, fils poignardé par son père, enfants mis en pâté et donnés en repas à leur mère, le tout couronné par le massacre général de ce qui avait échappé aux boucheries partielles. Suivant certains critiques, cette monstrueuse composition était l'effort primitif et nécessaire d'un génie qui se cherchait, l'ébauche indispensable des chefsd'œuvre accomplis plu» tard. Un Allemand, L'irici, dit en propres termes ijue Titus est l'aberration inévitable d'un esprit sublime et, suivant lui, les commentateurs anglais ont montré l'étroitesse de leurs vues en éliminant du théâtre de Shakspeare une œuvra qui en est • l'assise naturelle. •
De ces pièces apocryphes, une au noins, la Tragédie dans le Yorkshire, n'est pas un remaniement; elle met en scène un événement contemporain, et sa date (1605) montre que Shakspeare était alors dans toute sa maturité, qu'on n'a pas affaire à une ébaucha de jeunesse. Si la plupart des éditeurs l'ont rejetée, c'est que la hâte avec laquelle cil» fut écrite, répétée et représentée indique suffisamment que Shakspeare, qui pourtant permit qu'on l'imprimât sous son nom, dut se faire beaucoup aider. Ou a classé, au contraire, dans son théâtre des drames qu'il na fit qu'arranger, comme Henri VI, le» Méprises,
a Méchante apprivoisée, parce qu'il a réellement transformé les vieux canevas dont il s'est servi et que, s'il fallait lui enlever toutes celles pour lesquelles il a fait à d'autres des emprunts considérables, on lui enlèverait les plus beaux fleurons de sa couronne : iloméo et Juliette, Macbeth, 1» Boi Lear, etc. Malone a prouvé, les vieux originaux en main, que pour les trois parties de Henri VI, la part propre de Shakspeare était d'environ un tiers ; mais si co tiers s donné de la liaison et do la logique à des scènes qui n en avaient pas, l'œuvre appartient au moins autant k Shakspeare qu'à ses devanciers, t Shakspeare, dit Emerson, emprunuit d» tout côté et se servait habilement de tout ce qu'il trouvait. La somme de ses emprunts peut se déduire des laborieux calculs de Malone sur les parties l'o, II» et III» de //cm 1 VI. Shakspeare savait que la tradition fournit des fables supérieures k colles do l'invention. S'il y perdait lo mérite de la conception, du dessin, il augmentait par contre ses ressources, et à celte époque l'originalité n'eUit pas réclamée aussi vivement et aussi impérieusement quo do nos jours. Un grand uoOlo qui surgit on des temps illettré» absorbe dans sa sphère toute la lumière environnante; il a pour mission do présenter nu peuple tout joyau de rintelligence, toute fleur do sonlimont et il en arrive ii estimer sa mémoire k l'égal de son imagination. ■
La plus grande incertitude règne sur la date des premières productions do Shakspeare, On no croit p.-i» qu'il ail rien écrit avant 1587, date probable de la irilocie do Henri VI; Titus AnHrvntcus fut ppresciito en 1588 ou 1589; les Méprises, la Méchante apprivoisée, l'erirlés, drame imparfait, mai» qui revelo déjà do haute» qualités, le» (lenlihhommcs de Vérone ol Peines d'Amour perdues, pioce» romanesque» iniiices de» r^>mans do chevalerie, mai» dont le fond ol les principaux dANcloppement» appartiennent bien k Shakspeare, suivirent de près ces premier» essai» et remplissent, avec la plupart de» pièce» rangées dan» son thcàtr» apocryphe, la leriodo do 158» k 1593, date do Romeo et Juliette. Il faut rapporter a co mémo laps do temps, sinon k une poriodo antorieuro, deux poOines. Venus rt Adoiii» et Lucrèce, impnmes l'un en 1593 cl l'autro en 1594, et qui »oiil évideinnieiit de» iptivrc» de jeunesse ; tous doux sont dédié» k llenn Wriothesley, cointo de Soulhaniptun, jeune et brillant »elgiiour, grand ami du poClc, aimant passionncinont lo thc&lro et pour qui Shnkspoare parait avoir éprouvé une vive alfection. C'est aussi probriMonient pour lut ol époque qu S' . '. des soiiio on ir.ss
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Biticrtume de l'inégalité de condition dont il souffre vis-à-vis de son ami, du niélior réputé infâme qu'il est ul)ligé de faire pour vivre et qui ''Xiioso un homme tel que lui aux risées de la foule. Des cent cinquante-quatre sonnets qui ooniposent le recueil, les cent vingt-six premiers sont adressés U lord Soutbampton; les vingl-huit autres ont été composés en l'honneur d'une femme mariée, (|ui était la maîtresse de Shakspeare et qui ne lut pas plus tidéle il son amant qu'à son mari; car le poète passe son temps h lui reprocher sa mauvaise conduite. Le poète manifeste dans toutes ses compositions un caractère doux et tendre, un cœur aimant, doué de la plus grande sensibilité ; il montre aussi qu'il menait une vie peu régulière, dont par moments il éprouvait des remords et que, s il avait laissé fennno et enfants à Stratford, c'était moins par incompalibilité d'humeur avec sa femme que par amour de la vie indépendanle et pour se donner du bon temps. Des allusions qui fourmillent dans ses sonnets et des anecdotes racontées par ses contemporains, on pt'Ut inférer que Shakspeare gaspilla sa jeunesse et une bonne partie de son âge milr <lans les plaisirs faciles, les amours de passage ; que tout lui était bon, courtisanes, filles d'auberge ou grandes dames quand il prenait envie à quelqu'uEie do oelles-ci do se passer le caprice d'un acteur. Toolej', un des camarades de Shakspeare cité par un avocat de Londres qui recueillait, connue Bachaumont et Gui Patin chez nous, les bruits de la ville, raconte ii ce propos l'anecdote suivante : • Un jour que je nie trouvais sur la scéue du théâtre du tilobe, après la représentation de Hichard JJi, un émissaire, 1 un de ces drôles qui abondent parmi nous, s'approcha de Burbadge qui venait de remplir le principal rôle de la Iragédie. Il s'agissait d'un rendez-vous. Shakspeare, caché derrière une tapisserie, ne perdit pas un mot de l'entretien. Une jeune fenuue de la cite, dont le mari était absent s'était éprise d'une passion violente pour l'acteur favori du peuple anglais. Si Burbadge consentait il se rendre, le soir même, vers neuf heures, au logis de la dame, il trouverait un accès facile en prononçant les mois : Kichard 111. Avant neuf heures, Shakspeare s'achemina sournoisement au rendez-vous, frappa et prononça à demi-voix le mot de passe ; la porte s'ouvrit; l'obscurité dont la pudeur mourante s'était environnée favorisa la conquête ou plutôt le vol fait au camarade, et déjà le crime était pardonne quand le véritable Richard III heurta à la porte. Shakspeare alla ouvrir : «Qui étes-vousî de-
• inauda-t-il. — Richard 111. — La place est
• prise I — Je suis Richard III, cria Burbadge.
■ — Eh bieni moi, dit Shakspeare, je suis
■ Guillaume le Conquérant 1 ■
Cette anecdote, puisqu'il y est question de Hichard lit, se rapporte à la période où le poôie,eu pleine possession de son génie, sans avoir encore la profondeur qui devait marquer ses dernières conceptions, se livrait ii toute la verve de la jeunesse et donnait successivement au théâtre : Tout est bien qui finit bien et le Songe d'une nuit d'été, délicieuse fantaisie oil les scènes se succèdent comme les changements à vue d'un rêve; le Marchand de \'e/iise, mélange de comédie et de drame ; Roméo et Juliette, le chef-d'œuvre du drame romantique ; et, complétant d'une façon magistrale la série historique ébauchée dans ses premières pièces, faisait représenter Hichard 111 (1595), Hichard II (1596) ; les deux parties de Henri IV (1597); le Hoi Jean{livsj-, Henri V(1599); \es Joyeuses commères de Windsor (1599). Ces dates ne sont qu'approximatives; la seule chose certaine, c'est que ces pièces se succédèrent à peu près dans l'ordre ci-dessus, de 1593 à 1600. Shakspeare écrivait sur des feuilles volantes. Chaque drame, composé pour les besoins de la troupe, était, selon toute apparence, appris et répète sur l'original même, qu'on ne prenait pas le temps de copier. De là, pour lui comme pour Molière, le dépècement et la perte des manuscrits. Feu ou point de registres dans ces théâtres presque forains, aucune coïncidence entre la représentation et l'impression, quelquefois même pas d'impression ; tout cela fait comprendre pourquoi il est resté tant d'obscurité sur les époques précises où Shakspeare composa et fit représenter ses drames. Il avait un si mince souci de ce que devenaient ses pièces une fois jouées, que celles qui furent imprimées de son vivant le furent probablenieut sans son aveu et certainement sans qu'il ait revu les feuilles, qui fourmillent de fautes grossières et de passages inintelligibles.
Durant cette période, de 1593 à 1600, sa fortune et celle de la troupe qu'il approvisionnait de chefs-d'œuvre, s'étaient considérablement augmentées. Eti 1595, la troupe quitta le vieux théâtre de Blackfriars et lit construire une salle spacieuse, assez richement décorée, qui s'appela le théâtre du Globe et servit aux représentations d'été, la vieille salle étant réservée aux représentations d'hiver. Shakspeare, propriétaire d'une partie des deux salles, ligure le cinquième sur une requête adressée en 1596 à la municipalité et qui porte les signatures de huit sociétaires. Se& bénéfices étaient assez considérables, car, en 159", il retourna à Stratford, acheta la plus belle maison de la ville et y établit son père, sa mère, "" fo""".. «> «u» rfunt lilles.
sa femme et ses deux lilles.
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Le fils qu'il avait eu en 1584 , l'un des deux jumeaux, était mort l'année précédente, laissant pour toute trace cette ligne du registre mortuaire de la paroisse de stratford : 1596, Aùgust. n. 1IAM^ET, filius William Shakspeare. De trois frères qui restaient encore au poBte, Gilbert, Richard et Edmond , les deux derniers faisaient valoir les domaines du père et se trouvaient dans une belle situation de fortune; le troisième, Gilbert, s'était engagé comme acteur dans la troupe de Blackfriars et devait succéder à son frère dans sa part d'exploitation théâtrale; il mourut en 1607. Shakspeare commençait donc à pouvoir jouir librement de sa renommée littéraire qui grandissait et de l'aisance qu'il s'était acquise. Cependant, c'est l'époque oil l'on remarque dans ses pièces une ainertunie sarcastique et uoe mélancolie que jusqu'alors on n'avait aperçues que par éclairs; ses drames ont une teinte plus sombre, ils se compliquent et sa creusent, et, au lieu des ty-
Pes jeunes et frais de l'amour heureux, de adolescence insouciante et prodigue, ils présentent les masques effrayants de la folie, du crime, do la jalousie, de la vengeance : Uamlet, Lear, Macbeth, Othello. Sa comédie n'a plus d'éclats de rire, comme lorsqu'il créait l'énorme Kalstaff dans Henri / V et dans les Joyeuses commères de Windsor; elle repose sur la misanthropie haineuse, comme dans Timon d'Athènes; sur la malignité cruelle d'un bâtard, comme dans Beaucoup de bruit pour rien, et, en général, sur les travers les plus violents de l'humanité. ■ 11 semble, dit Hallain, qu'il y eut une période de la vie de Shakspeare ou son cœur était mal à l'aise et mécontent du monde ou de sa propre conscience. Le souvenir d'heures mal employées, peut-être l'angoisse d'une affection mal placée ou non payée de retour, l'expérience des pires côtés de la nature humaine, expérience que donnent particulièrement les rapports avec des compognons mal choisis, ces choses tombant dans les profondeurs d'un grand esprit semblent l'avoir inspire non-seulement dans la conception de Lear et de Timon, mais aussi dans ce caractère de censeur de l'espèce humaine qui paraît d'abord dans Jacques, de Comme il vous plaira, et se poursuit dans quelques autres de ses comédies. »
Les pièces qui appartiennent â cette période sont aussi celles où Shakspeare a donné toute la mesure de son génie ; ce sont, par ordre de date : Comme il mus plaira (1600) ; Beaucoup de bruit pour rien (1601); la Douzième nuit (1602); Hamlet (1603); Othello (1603); Mesure pour mesure (1604); Macbeth (1605); le Roi Lear (160G); ïimon d'Athènes \\m&); Jules César (1607); Anloine et Cléopdire (1608) ; Truxlus et Cressida (1608); Cyinbeline (1609); Coriolan (1610); le Conte d hiver (1611); la Tempête (\6\\); Henri VIII (1613). On jouait cette pièce le 29 juin 1613 lorsque le théâtre du Globe prit feu et fut consumé dans la nuit. Ce désastre mit fin à la carrière dramatique de Shakspeare, qui se retira à Stratford jouir en paix de sa gloire et de sa fortune. Il avait assez fait pour se reposer enfin.
Avant Shakspeare, l'Angleterre possédait déjà des poètes dramatiques , Marlowe, George Peele, John Lilly, Thomas Kyd, etc., l'avaient précédé sur la scène et produit des œuvres remarquables. Mais son génie supérieur les éclipsa tous , prédécesseurs et contemporains. Comme tous les grands maîtres de la poésie, il sait peindre avec la même vérité et la même énergie tous les sentimeuts et toutes les passions. Tour à tour simple, terrible, gracieux, pathétique, burlesque, mélancolique, profond, railleur, passionne, d exprime tout sans contrainte et sans effort, avec la puissante liberté du génie. Nul n'a porté plus loin l'éloquence et l'émotion dans la peinture des passions tragiques. Il a crée des ligures qui vivront éternellement; ses personnages, depuis le pervers et hideux Richard III jusqu'au grotesque Kalstaff, depuis le poétique Roméo jusqu au rêveur et fantastique Hamlet, sont des êtres réels qui saisissent l'imagination et dont l'empreinte ne s'efface plus. Génie rude et parfois sauvage, il trouve cependant la plus suave délicatesse dans l'ex- ).ression des caractères de femmes : Ophelia, Catherine d'Aragon, Cordelia, Juliette, Desdémone, Miranda ont une grâce et une pureté que l'on n'attendrait pas de la licence de son siècle et de la rudesse de ce mâle génie. Les critiques placés à un point de vue exclusif ont pu lui reprocher de violer souvent la vérité locale et historique, de n'accepter aucune règle et de donner à ses tableaux Ténergie brutale des époques antérieures ou la préciosité alaïubiquee de son temps; mais nul ne conteste sa verve, son originalité, sa puissance créatrice , sa connaissance du cœur humain, la grandeur imposante de ses conceptions et la vigueur avec laquelle :il sait faire mouvoir les grands ressorts tragiques, l'effroi, l'horreur et la pitie.
Contrairement aux assertions des anciens biographes, qui veulent que Shakspeare, comme tous les poètes, soit mort dans la misère, l'auteur de tant de chefs-d'œuvre s'était considérablement enrichi par son exploitation théâtrale. En 160S, le lord maire et les aldernieii ayant voulu faire démolir le Globe, qui gênait l'eililite, l'association fut sur le point d'être rompue et Shakespeare établit qu'ayaut acheté les parts de trois so-
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ciétaires il était propriétaire de la moitié de l'immeuble; riudemnité qu'il réclamait montait â environ 170,000 francs de notre monnaie. L'expropriation n'eut pas lieu et le compte no fut pas réglé ; mais cet incident jette quoique jour sur la prospérité de ses finances. Le Journal du révérend John Ward, curé de Stratford, en 1648, mentionne ce détiil que, lorsque Shakspeare se retira dans sa ville natale, son revenu annuel était de 1,000 liv. st., revenu énorme si l'on songe que l'argent avait alors à peu près cinq fois sa valeur actuelle. Le révérend a peut-être exagéré ; mais, lui qui vivait au milieu de la famille du poète, il n'a pas pu se tromper de plus de la moitié, et cela ferait encore un revenu équivalent à peu près à 50,000 francs d'aujourd'hui.
Le grand poète survécut peu à sa retraite. En 1607, il avait marié sa fille alnéo à John Hall, médecin à Stratford ; sa mère mourut l'année suivante. Ces mentions du registre de sa paroisse, sa demande d'indemnité au lord maire, dont nous avons parlé plus haut, et, vers la même époque (1608), un changement dans sa position en ce qu'il cessa d'être acteur pour être le directeur du Globe jusqu'en 1613; l'achat de divers petits domaines aux environs de Stratford et celui des dîmes de Stratford, de Bishopton et de 'Velcom, opération qui dut lui donner des bénéfices considérables, voilà les seuls faits qu'on ait pu relever touchant sa vie privée. De 1613 à 1616, époque de sa mort, son existence est tout à fait obscure. Shakspeare resta à sa maison de New-Place, occupé de son jardin, oubliant ses drames, tout à ses fleurs. Il planta dans ce jardin de New-Place le premier mûrier qu'on ait cultivé à Stratford et qui fut longtemps célèbre sous le nom de mûrier de Shakspeare.
Le 25 mars 1616, se sentant malade, il fit son testament. Cet acte, dicté par lui, est écrit sur trois pages; il signa sur les trois, sa main tremblait ; sur la première page, il Eigna seulement son prénom, William; sur la seconde, Witlm Shaspr; sur la troisième, William Shasp. Il instituait, par ce testament, sa fille aînée Suzanne pour légataire principale, à la condition que ce legs constituerait une sorte de majorât, transmissible de mâle en mâle, par ordre de primogéniture. A sa fille Judith, il léguait 300 liv. st., payables en deux fois, et à sa femme son s 'cond meilleur lit avec la garniture, sans ]iréjudice de la part que lui faisait la loi dans la succession. Il y avait enfin divers lots à sa sœur, à ses neveux, aux pauvres de Stratford et à ses camarades, les acteurs Burbadge, H. Oondell et John Heminge. Un mois après, il expirait, âgé seulement de cinquante-deux ans, le jour de l'anniversaire de sa naissance (23 avril 1616). Cervantes, un autre génie de la même trempe, étant mort également le 23 avril 1616, on n'a pas manqué, durant bien des années, de faire un ingénieux rapprochement entre ces deux morts arrivées le même jour. C'est Bowles qui l'a fait le premier dans ses notes au Don Quixote publie à Salisbury en 1781. Mais ce rapprochement est fondé sur une erreur produite par la différence des calendriers. En effet, dit Ticknor, qui relève cette erreur, ce ne fut que beaucoup plus tard que les deux pays se servirent du même calendrier, et il y a eu, en réalité, un intervalle de dix jours entre la mort de Shakspeare et celle de Cervantes.
Shakspeare fut enterré sans pompe dans la partie septentrionale du chœur de la grande église de Stratford-sur-Avon. Ce ne fut que plus d'un siècle après sa mort qu'une souscription des daines anglaises permit de lui élever un monument dans l'église de Westminster, dans le fameux Coindespoélesi,ll40). En 1769, sur l'initiative de Garrick, eut lieu le premier jubilé en l'honneur de Shakspeare ; le dernier a eu lieu en 1864.
A plusieurs reprises il a été question en Angleterre d'élever à Shakspeare un monument digne de son génie ; il est curieux, à ce propos, de rapprocher les réflexions que, à deux cents ans de distance, ce fait a suggérées à deux grands poètes :
■ Quel besoin, dit Milton, a mon Shakspeare de pierres entassées par le travail d'un siècle pour recevoir ses cendres vénérées î tiu'a-t-il besoin que ses saintes reliques soient ensevelies sous une pyramide qui monte jusqu'aux cieux? Fils chéri de la Mémoire, grand héritier de la Renommée, que t'importent ces faibles témoignages de ton nom? Toi-même, dans notre admiration et dans notre étonnement, tu t'es élevé un monument impérissable... ■
• Un monument à Shakspeare, s'écrie M. "Victor Hugo, à quoi bon ? La statue qu'il s'est faite à lui-même vaut mieux, avec toute l'Angleterre pour piédestal. Shakspeare n'a pas besoin d'une pyramide, il a son œuvre. Que voulez-\ous que le marbre fasse pour lui? <5ue peut le bronze là où est la gloire? Le jade et l'albâtre ont beau faire ; le jaspe, la serpentine, le basalte, le porphyre rouge comme aux Invalides, le granit. Parus et Carrare perdent leur peine; le génie est le génie sans eux. Quaud toutes les pierres s'en mêleraient, grandiraient-elles cet homme d'une coudée'/ Quelle voûte sera plus indestructible que celle-ci : le Conte d'hitier, la Tempête, les Joyeuses épouses de Windsor, les Veux gentilshommes de Vérone, Jules Ce-
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«rtr, Coriolan? Quel monument sera plus grandiose qu<i Lenr^ plus farouche que le Marchand de \enise^ plus éblouissant que Roméo et Juliette, \>\us dédaléen que Jiickard III? Quelle luno jettera à cet édilico une lumière plus mystérieu'^e que le Sonye d'une nuit d'été? Quelle capitule, fût-ce Londres, fera autour de lui un»; rumeur aussi gigantesque que l'âme en tumulte de Macbel/t ? Quelle cliarpente de cèdre ou de chêne durera autant ^a Othello? Quel airain sera airain autant <\\i'fiamtet? Aucune construction de chaux, de roche, de ter, de cim"nt ne vaut le souffle, le souffle profond du génie, qui est la respiration de Dieu à travers l'homme. Une léte ou il y a une idée, voilà le sommet; les entassements de pierres et de briques font des efl'orts inutiles. Quel édifice égale une pensée? Babel est au-dessous d Isafe; Chéops est plus petite qu'Homère ; le Colisée est inférieur k Jn vénal; la Giralda de SéviUe est naine k côté de Cervantes; Saint-pierre de Rome ne va pas & la cheville de Dante. Comment vous y prendriez-vous pour faire une tour aussi haute que ce nom : Shakspeare ? •
Shakspeare est donc vengé aujourd'hui, par une admiration aussi passionnée, du dédain de son siècle et de l'oubli qui faillit l'engloutir au siècle suivant. C'est une raison de plus pour que nous relevions toutes les inepties, toutes les sottises, toutes les injures qui lui ont été adressées pendant plus do deux cents ans, en Angleterre et en Krance. Cette ombre fera valoir la lumière. « Shakspeare, dit Korbes, n'a ni le talent tragique ni le talent comique. Sa tragédie est urtificiella et sa comédie n'est qu mstinclive. * Johnson confirme le verdict : « Sa tragédie est le produit de l'industrie, et sa comédie le produit de l'instinct. » Après que Korbes et Johnson lui ont contesté le drame, Green lui conteste l'originalité. Sliakspeare est uu «plagiaire,» Shakspeare est un ■ copiste ; ■ Shakspeare » n'a rien inventé ; » c'est • un corbeau paré des plumes d'autrui; ■ il pille Eschyle, Boccace, Bandello, Hollinshed, Belleforest, Benoit de Saint-Maur; il pille Layamon, Robert de Glocester, Robert Wace, Pierre de Langtoft, Robert Manning, John de Mandeville, Sackviïle, Spenser ; il pille l'/lrcadie de Sidney; il pille l'Anonyme da la Vraie chronnfue du roi Leir; il piJle à Rowley, dans le Malheureux régne du roi Jean^ le caractère du bâtard Kalconbridge. Shakspeare pille Thomas Green ; Shakspeare pille Dekk et Chettle. Bamlet n'est pas de lui; Othello n'est pas de lui; Timon d'Athènes n'est pas de lui ; rien n'est de lui. Pour Green, Shakspeare n'est pas seulement ■ un eutieur do vers blancs, • un Johannes factotum ; Shakspeare est une bête féroce. Corbeau ne suffit plus, Shakspeare est promu tigre. Voici le texte : • Tyger's heart wrapt in a player's Ayrfc; Coeur de tigre sous la peau d'un comédien. (A Groatsworth of wtt, 1592.) Thomas Rymer imprimait sur Othello , quatre-vingts ans après la mort de Shakspeare , cette opiaioii, partagée par tous les critiques et connaisseurs de ce temps : ■ La morale de cette fable est assurément fort instructive. Elle est pour les ménagères un avertissement de bien veiller à leur linge... Quelle impression édifiante et utile un auditoire peut-il emporter d'une telle poésie ? A quoi cette poésie peut-elle servir, sinon à égarer notre bon sens, à jeter le désordre dans nos pensées, à troubler notre cerveau, à pervertir nos instincts, à fêler nos imaginations, à corrompre notre goût et à nous remplir la tête de vanité, de confusion, de tintamarre et de galimatias ? ■
Ce Shakspeare, dit lord Shaftesbury, est un esprit grossier et barbare. Drydeu ajoute : « ShaKspeare est inintelligible. iMistress Lennox trouve que le po6te altère la vérité historique. Un critique allemand, qui vivait en I6S0, Beutheim, se sent désarmé, parce que, dit-il, Shakspeare est une tête pleine de drôlerie. Ben Johnson, le protégé de Shakspeare, raconte lui-même ceci : « Je me rappelle que les comédiens mentionnaient à l'honneur de Shakspeare que, dans ses écrits, il ne raturait jamais une ligne; je répondis : ■ Pliit à ■ Dieu qu'il en eût raturé mille ! • Ce vœu, du reste, fut exaucé par les honnêtes éditeurs de 1623, Blouns et Jaggard. Ils retranchèrent, rien que dans Hamlety deux, cents lignes; ils coupèrent deux cent vingt lignes dans le Roi Lear. Garrick ne jouait à Drury Lane que le Roi Lear de Nahuni Tate. Ecoutons Johnson encore : « Jules César, tragédie froide et peu faite pour émouvoir. • — • J'estime, dit Warburton dans sa lettre au doyen de Samt-Asaph, que Swift a bien plus d esprit que Shakspeare et que le comique de Shakspeare, tout à fait bas, est bien inférieur au comique de Shadwell. »
i Quant aux sorcières de Macbeth, rien n'égale, dit Forbes, le ridicule d'un pareil spectacle. > Samuel Eoote, l'auteur du Jeune hypocrite,, fait cette déclaration ; « Le comique de Shakspeare est trop gros et ne fait pas rire. C'est de la bouffonnerie sans esprit. > Enfin Pope, en 1725. trouve la raison pour laquelle Shakspeare a fait ses drames: « 11 faut bien manger! >
Conceiti, jeux de mots, calembours, invra'semblance, extravag;ince, absurdité, obscénité, puérilité, enflure, emphase, exagération, clinquant, pathos, recherche des idées,*' affectation du style, abus du contraste et de.
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la métaphore, subtilité, immoralité, écrire pour le peuple, sacrifier à la canaille, sa plaire dans l'horrible, n'avoir point de grâce, n'avoir point de charme, dépasser le but, avoir trop d'esprit, n'avoir pas d'esprit, faire trop grand, tels sont les reproches adressés au grand poëte par les écrivains du xviie et du xviiie siècle.
Pendant longtemps, la France a ignoré le nom et la gloire du plus grand poëte de l'Angleterre. La différence des mœurs, l'opposition entre cette poétique libre et capricieuse et la majestueuse régularité des œuvres françaises, la direction particulière de notre goût, attaché surtout à la sobriété antique, l'antagonisme des religions même, contribuèrent à maintenir jparmi nous cette indifférence qu'on a attribuée avec assez peu de justice à la vanité nationale. Au moment où Corneille méditait ses chefs-d'œuvre, les seules littératures en faveur, après les modèles de l'antiquité, étaient celles du Midi, celles des pays catholiques ; le brillant caractère du Cid était d'ailleurs plus sympathique au génie national que la pà.le et mélancolique figure d'Hamlet, perdue dans les brouillards du nord, comme un emblème du doute et du protestantisme. Tout le siècle de Louis XIV et même la première moitié du xvme siècle passèrent sans qu'on accordât la moindre attention k cette renommée poétique, d'ailleurs presque oubliée par les Anglais eux-mêmes. Voltaire lui-même, qui, k à son retour d'Angleterre, avait parlé du poôte, l'avait fait connaître et lui avait emprunté tout ce qu'il y a d'un peu passable dans Zaire^ Voltaire entra dans une véritable colère lorsque Letourueur lit paraître sa traduction, bien afifaiblie pourtant, des drames de Shakspeare ; il traita le pauvre traducteur de faquin et de cuistre, parce qu'il avait osé insinuer qu'il y avait lUaedans quelque génie. Voltaire pourtant sentit que des injures n'étaient pas des raisons et se mit à démolir en beau style le poète anglais. « Les Anglais, dit-il, avaient déjà un théâtre, aussi bien que les Espagnols, quand les Français n'avaient encore que des tréteaux. ÎShakspeure, que les Anglais prennent pour un Sophocle, florissait à. peu près dans le temps de Lopez de Vega ; il créa le théâtre, il avait un génie plein do force et de fécondité, de naturel et de sublime, sans la moindre étincelle de bon goût et sans la moindre cunnaissauce des règles. Je vais vous dire une chose hasardée, mais vraie : c'est que le mérite de cet auteur a perdu le théâtre anglais : il y a de si belles scènes, des morceaux si grands et si terribles répandus dans ces farces monstrueuses qu'on appelle tragédies, que ces pièces ont toujours été jouées avec un grand succès. Le temps, qui seul fait la réputation des hommes, rend k la tin leurs défauts respectables. La plupart des idées bizarres et gigantesques de cet auteur ont acquis, au bout de cent cinquante ans, le droit de passer pour sublimes. Les auteurs modernes l'ont presque tous copié. Mais ce qui réussissait dans tihakspearo est sifllé chez eux ; et vous croyez bien que la vénération que l'uu a pour cet auteur augmente it mesure que l'on méprise les modernes. On ne fait pas réUexion qu'il ne faudrait pas l'imiter, et le mauvais succès des copistes fait seulement qu'on le croit inimitable. Vous savez que dans la tragédie du Maure de Venise^ pièce très-touchante, un mari étrangle sa femme sur le théâtre, et que, quand la pauvre femme est étranglée, elle s'écrie qu'elle meurt tres-injnslement. Vous n'ignorez pas que dans liamlet des fossoyeurs creusent une fusse en buvant, en chantant des vaudevilles ut en faisant sur les tûtes de mort qu'ils rencontrent des plaisanteries convenables à gens de leur métier; mais ce qui vous surprendra, c'est qu'un a imité ces sottises. >
Shakspeare était un but euntiniiel aux surcasnie.s du Voltaire dans sa vieillesse. Il le surnommait le saintChristophe dos trugiques, il flisait à M°i*> de Graflîgny : « Shakspeare pour rire, a 11 écrivait au cardinal de BerdIs : « Faites de jolis vers; délivrez-nous, monseigneur, des lltriiux, des Wolches, do l'Académie du roi de Prusse, do la bulle Unip«fH/us, des cunstitutionnaires et des cunvulsionnaires et de ce niais de Shakspeare 1 Libéra nos^ Domine. ■ Pendant tout le xviiio siècle. Voltaire fait loi. Du inument que Voltaire bafoue Shakspeart;, les Anglais d'espiit, tels que milord Maréchal, raillent it la suite. Juhii^oii confesse l'ignorance et la vulgarité de Shiikspearo. Frédéric II s'en mêle. Il éerit k Voltaire, à propos do Jutes César : • Vous avez bien f.iit de refaire schui les principes la pièce informe du cet Anglais. > Laharpu lui donne le coup do pied du l'âne : ■ Shakspeare lui même, tout grossier qu'il était, n était pas sans lecture et sans conmiis- 8un<'e. • (Laharpe, Introduction au cours de littérature.)
Au dernier rang du parti antishakspearion ,
comme on disait alors k Londres ot a Paris,
venaient Palissotottous les courtisans stibal-
tornes de Forney, que la jalousie do Voltaire
tenait bubiloment eu reservu contre ses ad-
yVf rsaires, quelquefois mémo contre ses ainis,
(lorsqu'ils se permettaient do ne point s'ac-
l' corder avec lui. Dans cotte quoiello, par
exemple, Diderot, Grimm, Sudaine, Monior,
fuient du parti du Letourueur. Les pasMoiis
ue commencèrent k s'apaiser qu'ù la suitu
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des succès des imitations de Duels. Après la représentation du lioi Lear au Théâtre- Français, l'opinion publique fut assez*avancée pour que cet estimable écrivain eût la contiance d'exprimer toute sa pensée sur Shakspeare et de le déclarer « le plus vigoureux et le plus étonnant poôte tragique qui ait peut-être jamais existé; génie singulièrement fécond, original, extraordinaire, que la nature semble avoir créé exjirès, tantôt pour la peindre avec tous ses charmes, tantôt pour la faire gémir sous les attentats ou les remords du crime. »
C'est d'Allemagne que partit le premier cri poussé en faveur de Shakspeare. Après tant de critiques injustes, on lira avec plaisir la page suivante de Schlegel : i On a longtemps considéré les pièces de Shakspeare comme les productions d'un cerveau fêlé, mises au jour dans un siècle de barbarie. Les étrangers, et particulièrement les Français, qui parlent du temps passé et surtout du moyen âge comme si l'on n'avait cessé d'être anthropophage en Europe que depuis le règne de Louis XIV, peuvent à leur gré traiter de barbare le siècle où vivait Shakspeare; mais que les An;;lais permettent qu'on calomnie cette glorieuse époque, qui a été le fondement de leur grandeur actuelle, c'est ce que je ne puis concevoir. D'où peut-ou inférer que dans le temps où vivait Shakspeare les mœurs étaient grossières? De ce que le poète se permet quelquefois des plaisanteries peu décentes? Si cette preuve était admise, il faudrait d<jnc considérer les siècles de Périclès et d'Auguste comme barbares parce que Aristophane et Horace, tous les deux des modèles d'une élégante urbanité, ont souvent blessé la pudeur dans leurs écrits... yuand on lit les poètes dramatiques contemporains de Shakspeare, et lûcme plus modernes que lui, on le trouve en comparaison d'eux chaste et timoré. Quand il ne nous resterait d'autres monuments du siècle d'Elisabeth que les œuvres deShakspeare, elles suftiraientpour donner, ce me semble, l'idée lapins avantageuse de la culture sociale k celte époque. Ceux qui voient tellement les objets à travers le verre de leurs préjugés, qu'ils ne trouvent dans ces œuvres que de la barbarie et de la grossièreté, ne peuvent du moins nier ce que l'histoire nous a transmis du régne d'Elisabeth, et ils en sont réduits à prétendre que Shakspeare ne participait nullement aux mœurs de cette époque et que, ne dans un état obscur, sans éducation, sans instruction, étranger k la bonne société, il travaillait comme un mercenaire, pour un public composé de populace, sans songer le moins du monde à la renommée ni k la postérité. Il n'y a pas un mot de vrai dans ces accusations. Il serait bien extraordinaire qu'avec des succès éclatants et en recueillant de ses contemporains tant de marques de considération et d'estime, Shakspeare, quelle que fût la modestie de sa grande âme, n'eût pas songé k la postérité C'en est assez sur l'esprit du siècle de Shakspeare, sur l'éducation et le savoir de ce poôte. Il est k mes yeux un profond penseur, et non un génie sauvage et irrellochi. L'on convient, et une seule de ses sentences suffit pour le prouver, que ce poète a profondement médité sur les caractères et les passions, sur la marche des événements, sur les relations sociales, sur les secrets ue la nature et de la destinée. Et Il ne lui serait resté aucune pensée pour combiner l'ensoinble de ses pièces I Elles seraient le résultat du hasard qui a réuni les atomes d'Epicure ?.. La connaissance du cœur humain que possède Shakspoare est si universellement reconnue qu'elle est pour ainsi dire passée en proverbe, ot sa supériorité en ce genre est si grande qu'on l'a surnommé le scrutateur des cœurs. Shakspeare est, en outre, inimitable dans la peinture des passions comme dans celle des caractères. Mais SI l'on ne peut l'égaler dans l'art du caractériser d'un trait justu et furnio chaque persuniiago, on peut encore moins s'approcher (le lui dans lainaniore do les grouper ensemblu et du les faire connallru daiiu leur action mutuelle. .. Le talent cumiquu du Shakspeare est aussi admirable ipie celui qu'il munlru pour lu pathétique. Il atteint n la même hauteur et a la même profondeur, ot je no voudrais pas décider auquel de ses deux talents on doit donner lu préférence. J'iijculerai encore quelques mots sur la diction et lu votmllcation de notre poUle. Son langage a quelquefois un peu vieilli, mais beaucoup moins que celui dus auteurs ses cunlemporains, ce <|ui prouve la bonlu da son goût... Shakspeare, un olfrant a nos regards les imiLs tes plus brillants du caractère îles siècles nt des peuples divers, lu hardiesse «lu rimiiginalion et la profondeur do In pensée, le Uun d'omouvoir fortement et la tluesxu des apurçus, lo cullu de la nature et la coiiiiaissance «le lu société, I enthousiasme du poUto ol 1 impartialité du philosophe, parait fait pour ropresenter à lui seul l'esprit humain, dont il réunit dans lu plus haut degré los qualités les plus opposées. »
NouK ferons suivre ces citations de quelques autres, plus ndniiralivos encoio. Shakspeaie mérite luen que l'on donne pour cortège a son génie l'opinion do queli|UOs littérateurs ou potttes de notre épuque.
— ('ilATUAUDRi\ND : • J'hI mftburé autrefois
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Shakspeare avec la lunette classique, instrument excellent pourapercevoir les ornements de bon ou de mauvais goût, les détails parfaits ou imparfaits, mais microscope inapplicable à l'observation de l'ensemble, le foyer de lu lentille ne portant que sur un point, et n'embrassant pas la surface entière. Dante, aujourd'hui l'objet d'une de mes plus hautes admirations, s'offrit k mes yeux dans la inéine perspective raccourcie. Je voulais trouver une épopée selon les règles dans une épopée libre qui renferme l'histoire des idées, des connaissances, des croyances, des hommes et des événements de toute une époque ; monument semblable k ces cathédrales empreintes du génie des vieux âges, où l'élégance et la variété des détails égalent la grandeur et la majesté de l'ensemble. L'école classique, qui ne mêlait pas la vie des auteurs à leurs ouvrages, se privait encore d'un puissant moyen d'appréciation. Toutefois, si jadis on resta trop en deçà du romantisme, maintenant on a passé le but, chose ordinaire à l'esprit français. Le pis est que notre enthousiasme actuel pour Shakspeare est moins excité par ses clartés que par ses taches; nous applaudissons en lui ce que nous sifflerions ailleurs. Shakspeare, je te suppose revenant au monde, et je m'amuse de la colère où te mettraient tes faux adorateurs. Tu t'indignerais du cuite rendu à des trivialités dont tu serais le premier à rougir, bien qu'elles ne fussent pas de toi, mais de ton siècle; tu déclarerais incapables de sentir tes beautés des hommes capables de se passionner pour tes défauts, capables surtout de les imiter de sang-froid, au milieu des mœurs nouvelles.
■ Shakspeare est surtout admirable en raison des oustacles qu'il lut tuUut surmonter. Jamais esprit plus vrai n'eut à se servir d'une langue plus fausse; heureusement, il ne savait presque rien, et il échappa par son ignorance k l'une des contagions de son siècle, la manie du précieux. Au jugement de Samuel Jobnsou, et c'est, en général, l'opinion des Anglais, Shakspeare était plutôt doué du génie comique que du génie tragique; la critique remarque que, dans les scènes les plus pathétiques, le rire prend au poète, taudis que, dans les scènes comiques, une pensée sérieuse ne lui'vient jamais. Si uous autres Français nous avons de la peine k sentir le vis cumica d« Kalstaff, tandis que nous comprenons la douleur de Desdémone, c'est que les peuples ont différentes manières de rire et qu'ils n'en ont qu'une de pleurer... Shakspeare joue ensemble, et au même moment, la tragédie dans le palais, la comédie k la porte; il ne peint pas une classe particulière d'individus; il mêle, comme dans le monde réel, le roi et l'esclave, le patricien et le plébéien, le guerrier et le laboureur, l'homme illustre et l'homme ignoré; il ne distingue pas les genres; il ne sépare pas le noble do l'ignoble, lo sérieux du bouffon, le triste du gai, le rire des larmes, la joie de la douleur, le bien du mal. Il met en mouvement la société entière, ainsi qu'il déroule en entier la vie d'un homme. Le poôte semble persuadé que notre existence n est pas renfermée dans un seul jour, qu'il y a unité du berceau à la tombe; quand il tient une jeune léte, s'il ue l'abat pas, il ne vous la rendra que blanchie ; le temps lui a remis ses pouvoirs... Shakspeare est au nombre des cinq ou six écrivains qui ont sufti aux besoins et k l'aliment de la pensée ;ces génies méressemblent avoir enfanté et allaité tous les autres. Homère a fécondé l'antiquité ; Eschyle, Sophocle, Euripide, Aristophane, Horace, Virgile sont ses tils. Dante a engendre l'Italie moderne, depuis Pétrarque jusqu'au Tasse. Rabelais a créé les lettres françjiises; Montaigne, La Fontaine^ Molière viennent de sa descendance. L Angleterre est toute Shakespeare, et, jusque dans ces derniers temps, il a prête su langue k Dyron, son dialogue k Waltor Scott. ■
— ViLLUMAiN : « Quoique Sbakspuare , au r.tppurt du liuii Johnson, écrivit uvuc une rapidité prodigieuse ot nu raturât jamais eu qu'il avait écrit, on voit, uar lu nombre borne du sus compositions, qu'elles no .s'entjks.sorent pas coiifusemeitl duiis sa pensée, qu'elb^s n'en sortirent pus sans réilexion ut sans effort. Les piCcus dos poQtes espagnols, ces piero.i fuites en vingt-tjtiatrc heures, s«!inulont toujours une lmpruvi^allon favuriscu pur la richesse du la lunguo, autant que par le gouio du poOto. Elles .sont, la plupart, pompuuscs et vides, oxlruvaganies ot conimunos, Los pièces l'.o Slink-speiire, uu contraire, réunissent k la fois luM uccitleiils soudains du génie, 10.1 saillie:* dn renlbouMasiuo et les profondeurs dn la méditatiun. Tout lo ihéâtru ospugnnl n l'air d'iiu rûvo fantastique, dont lu desordre détruit l'etTet cl dont la confusion no laisse uiicuDo trace. Lo thuâtro do Shakspcaro, malgro sus defaul.H, o.st lo travail d'uno imugiièation vigourou>o, qui luisso d'ineffaçables oniprcintes, ot donne la réalité ot lu vio inûino k .ses plus bisarros caprices. Cus obscrvHtiun.o Hutonsoiil-elles ù parler du syMumo dramatique do Shakspeare, a regarder ce yystèine comnio justeint^nt rival du ihéâtre untiquo et k lo citer eiilln comme un modëlo qui inénlo d'otro préféré? Je no le croîs ps». Kn lisant Shakspeare, avec ludmiraliuii la plus attentive, il est dlfllcilo d'y reconnaître ce système prétendu, ces rè($lus de génio qu'il se serait faites, qu'il
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aurait suivies toujours et qui remplaceraient pour lui les constitutions d'Aristote... Shakspeare n'a point d'autre système que son génie ; il met sous les yeux du spectateur, qui n'en demandait pas davantage, une suite de faits plus ou moins éloignés l'un de l'autre. Il ne raconte rien, il jette tout en dehors et sur la scène : c'était la pratique de ses contemporains. Ben Johnson, Beaumont et Fletcher n'avaient ni plus ni moins d'art; mais souvent chez eax cette excessive liberté n'amenait que des combinaisons vulgaires, et presque toujours ils manquent d'éloquence. Dans Shakspeare, les scènes brusques et sans liaison offrent quelque chose de terrible et d'inattendu. Ces personnages qui se rencontrent quelquefois au hasard disent des choses qu on ne peut oublier. Ils passent, et le souvenir subsiste; et dans le désordre de l'ouvrage , l'impression que fait le pofite est toujours puissante. Ce n'est pas que Shakspeare soit constamment naturel et vrai. Certes, s'il est facile de relever dans notre tragédie française quelque chose de factice et d'apprêté, combien ne serait-il pas facile de noter dans Shakspeare une impropriété de mœurs et de langage bien autrement choquante. Cet homme qui pense et qui s'exprime avec tant de vigueur emploie sans cesse des expressions alambtquées et subtiles pour énoncer laborieusement les choses les plus simples. C'est ici surtout qu'il faut se rappeler le temps où écrivait Shakspeare et la mauvaise éducation qu'il avait reçue de son siècle. Mais si l'on considère Shakspeare k part, si l'on regarde son génie comme un événement extraordinaire qui ne peut se reproduire, que de traits admirables! Quelle passion I quelle poésie 1 quelle éloquence I Génie fécond et nouveau, il n'a pas tout créé, sans doute, car presque toutes ses tragédies ne sont que des romans ou des chroniques du temps distribuées en scènes; mais il a marqué d'un cachet original tout ce qu'il emprunte. Peintre énergique des caractères, il ne les conserve pas avec exactitude ; car ses personnages, k bien peu d'exceptions près, dans quelque pays qa il les place, ont la physionomie anglaise. C'est précisément cette inâdélité aux mœurs locales, cette préoccupation des mœurs anglaises qui le rend si cher k son pays. Nul po6te ne fut jamais plus national. Shakspeare, c'est le génie anglais personnitié. La richesse du génie de Shakspeare éclate dans cette foule de s^-niiments. d'idées, de vues qui remplissent indifféremment tous ses ouvrages. On a fait des recueils des pensées de Shakspeare, on l'a cité k tout propos et sous toutes les formes, et un homme qui a le sentiment des lettres no peut l'ouvrir sans y trouver mille choses qui ne s'oublient pas. Du milieu de cet excès de force, de cette expression démesurée qu'il donne souvent aux caractères sortent des traits de nature qui font oublier toutes ses fautes, s
— Lamknnais : > Shakspeare reproduit l'humanité sous toutes ses formes, sous tous ses aspects, avec toutes ses nuances, dans une suite de drames qui ue sont qu'un seul drame, où toutes les vertus, tous les crimes, tous les ridicules, tous les vices, tous les mouvements du cœur, toutes ses haines et toutes ses teodrcsses, tontes ses joies et toutes ses douleurSf ses jalousies et ses sympathies, tous les rêves aériens de l'imagination et ses vagues tristesses et ses mélancolies immenses, toutes les aspirations, toutes les souffrances, toutes lus misères du la pensée inquiète et douteuse, frappant do ses ailes convulsives les ombres llotiantes de la création, pour »'«»• lover jusqu'à la lumière intiuie, elcrnclle, et retombant après do valus efforts; où tous les désirs, toutes les craintes, tous les ressorts qui dirigent les actions humuiDes, à'ious les â;;es, dans tous les rangs, depuis le monarque jusqu'au mendiant, depuis le sage jusqu'à l'aliéné , depuis l'enfunco naïve et l'ardente jeunesse jusqu'à la vieillesse imbécile, ou tout cola se mole, se combine comme dans la vie réelle, dont ce drame étrange, qui n'est d'aucun genre qu'on puisse delînir et qui les renferme tous, vous aonne la complète vision. Et en fui»ant passer sous vos yeux co tableau si vrai, si anime, ne croyes pus que lo poOtu oxpnnie los pulsions et les sentiments qu'il a ovoillès en lui-inéme, qu'il su soit tour à tour idoniilié a ses personnages si divers; non, il lys a regardés d'en haut; ^on œil indiffèrent a pénétré en eux, dans les plis ot replis inconnus à eux-mêmes, et, comme un miroir reûele les objets, sa calino intelligence roûote cette vive imago do l'homino tel qu'il est, tel qu'U sera toujours, mélange do bien ot do mal, de grandeur et de bassesse, de ténèbres et de divines clartés, assembUge do tous les contrastes. •
— Victor Htioo : * Shakspeare, qu est-ce? On pourrait presque rupundre : C'est la terre. L^ucrcce est la sphère, Shakspoare est le globe. Il y a plus et moins tinna le globe que dans la sphère. Dao.H la sphère, il > h le tout ; .sur lo globe, il y n l'homino. Ici, le mystère exieri<>ur; lu, lo mysléro intérieur. Lucre, e, oesl lêire; Sh;*ksp«'ar'', c'est l'exi-sionce. Do là tant d'oinbie dans LuiTfce; de là lant de fourinillemçiit dan» Shakspoare. L'oparr- , le bleu, comme dirent le» Allemand-i, n eM certes pas iniordit à ShHkspeare. La terre vo« et parcourt le ciel; cllo le connaît sous ses
SHAK
deux aspects, obscurité et azur, doute et espérance. La vie va et vient dans la mort. Toute la vie est un secret, une sorte de parenthèse énigmatiquo entre la naissance et l'agonie, entre l'œil qui s'ouvre et l'œil qui se ferme. Ce secret, Shukspcare en a l'inquiétude. Lucrèce est, Shakspeare vit. Dans Shakspoare, les oiseaux chantent, les buissons verdissent, les cœurs aiment, les âmes soulfrent, le nuaj^e erre, il fait chaud, il fait froid, la nuit tombe, le temps passe, les forêts et les foules parlent, le vaste songe éternel flotte. La sève et le sang, toutes les formes du fait multiple, les actions et les idées, l'homme et l'humanité, les vivants et la vie, les solitudes, les villes, les religions, les diamants, les perles, les fumiers, les charniers, le flux et le rellux des êtres, le pas des allants et vouants, tout cela est sur Shakspeare et dans Shakspeare, et, ce génie étant la terre, les morts en sortent. Certains côtés sinistres de Shakspeare sont hantés par les spectres. Shakspeare est frore de Dante. L'un complète l'autre. Dante incarne tout le surnaturalisme, Shakspeare incarne toute la nature, et, connue ces deux régions, nature et surnaturalisme, qui nous apparaissent si diverses, sont dans l'absolu la même unité, Dante et Shakspeare, si dissemblables |iourtant, se mêlent par les bords et adhèrent par le fond ; il y a de l'homme dans Alighieri et du fantôme dans Shakspeare. La tête de mort passe des mains de Dante dans les mains de Shakspeare; Ugolin la ronge, llamlet la queslioiino. l'eut-etre môme dègaget-elle un sens plus profond et un plus haut enseignement dans le second que dans le premier. Shakspeare la secoue et en fait tomber des étoiles. L'Ile de l'rospero, la forêt des Ardcnnes, la bruyère d Armuyr, la plateforme d'Elseneur ne sont pas moins éclairées que les sept cercles de la spirale dantesque par la sombre réverbération des hypothèses.
» Le • Que saia-jc7» demi-chimère, Jemivérité, s'ébauche là comme ici. Shakspeare autant que Dante laisse entrevoir l'horizon crépusculaire de la conjecture. Dans l'un comme dans l'autre, il y a le nossihle, celte fenêtre du rêve ouverte sur le réel. Quant au réel, nous y insistons, Shakspeare en déborde; partout la chair vive; Shakspeare a l'émotion, l'instinct, le cri vrai, l'accent juste, tente la multitude humaine avec sa rumeur. Sa poésie c'«st lui et en même temps c'est nous. Comme Homère, Shakspeare est élément. Les génies recommençants, c'est le nom qui leur convient, surgissent à toutes les crises décisives de Ihumanité; ils résument les phases et complètent les révolutions. Homère marque en civilisation la tin de l'Asie et le commencement de l'Europe ; Shakspeare marque la fin du moyen âge.
Cette clôture du moyen âge, Rabelais et Cervantes la font aussi ; mais, étant uniquement railleurs, ils ne donnent qu'un aspect partiel; l'esprit de Shakspeare est un total. Comme Homère, Shakspeare est un homme cyclique. Ces deux génies, Homère et Shak^peare, ferment les deux premières portes de la barbarie, la porte antique et la porte gothique. C'était lii leur mission, ils 1 ont accomplie; c'était lu leur tâche, ils l'ont faite. La troisième grande crise humaine est la Révolution française ; c'est la troisième porte énorme de la barbarie, la porte monarchique, qui se ferme en ce moment. Le xix» siècle l'entend rouler sur ses gonds.
B Shakspeare est la grande gloire de l'Angleterre. Au-dessus de Shakspeare, il n'y a personne; Shakspeare a des égaux, mais n'a pas de supérieur. C'est un étrange honneur pour une terre que d'avoir porté cet honime. Shakspeare est un esprit humain, c'est aussi un esprit anglais. Il est très- Anglais, trop Anglais; il est Anglais jusqu'à amortir les rois horribles qu'il met eu scène quand ce sont des rois d'Angleterre, jusqu'à amoindrir Philippe-Auguste devant Jean sans Terre, jusqu'à faire exprès un bouc, Falstatf, pour le charger des méfaits princiers du jeune Henri V, jusqu'à i)artager dans une certaine mesure les hypocrisies d'histoire prétendue nationale. Enlin, il est Anglais jusqu'à essayer d'atténuer Henri Vlll; il est vrai que l'œil Axe d'Elisabeth est sur lui. Mais en même temps, insistons-y, car c'est par là qu'il est grand, oui, ce poôte anglais est un génie humain. L'art, comme ta religion, a ses Ecce homo; Shakspeare est un de ceux dont 00 peut dire cette grande parole : Il est l'homme. L'Angleterre est égoïste, l'égoïsme est une lie. Ce qui manque peut-être à cette Albion, toute à son affaire et parfois regardée de travers par les autres peuples, c'est de la grandeur désintéressée; Shakspeare lui en donne. Il jette cette pourpre sur les épaules de sa patrie. 11 est cosmopolite et universel par la renommée. U déborde de toutes parts l'île et l'égoïsnie, Otez Shakspeare à l'Angleterre, et voyez de combien va sur-le-champ décroître la réveibération lumineuse de cette nation. Shakspeare modifie en beau le visage anglais. Il diminue la ressemblance de l'Angleterre avec Carthage. Avoir enfanté Shakspeare, cela grandit l'Angleterre.
• La place de Shakspeare est parmi les plus sublimes dans cette élite de génies absolus qui, de temps en temps accrue d'un nouveau venu spleiidide, couronne la civilisation et éclaire de son rayonnement im-
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inense le çenre Imiuain. Sliakspeure est lét'ion. A lui seul, il contre-balance notre beau îtviio siècle frunçuis et presque le xviiic, ■
— Taink : « Quelle fiine I Quelle étunduo d'action et quelle souveraineté d'une faculté unique! Que do créatures diverses et quelle persistance de la même empreinte I Les vuilà toutes réunies et toute» marquées du même signe, dépourvues de volonté et de raison, gouvernées par le tempérament, l'imagination ou la passion pure, privées des facultés qui sont contraires à celle du poÔte, maîtrisées par le corps que se Ilgurent Ica yeux du f)eintre, douées dos habitudes d'esprit et do a sensibilité violente qu'il trouve en luimême. Parcourez ces groupes, et vous n'y trouverez que des formes diverses et des états divers d'une puissance unique. Ici, le troupeau des brutes, des radoteurs et des commères, composés d'imagination machinale; plus loin, la compagnie des gens d'esprit, agités par l'imagination gaie et folle ; là- Las, le charmant essaim de jeunes femmes que soulève si haut l'imagination délicate et qu'emporte si loin l'amour abandonné; :iilleurs, la bande des scélérats endurcis par des passions sans frein, animes par une verve d'artiste; au centre, le lamentable cortège des grands personnages, dont le cerveau exalté s'emplit de visions douloureuses ou criminelles ot qu'un destin intérieur pousse vers le meurtre, vers lu folle ou vers la mort. Montez d'un étage et contemples la scène tout entière : l'ensemble porte la môme marque que les détails. Le drame reproduit sans choix les laideurs, les bassesses, les horreurs, les détails crus, les mœurs déréglées et féroces, U vie réelle tout entière telle qu'elle est, quand elle se trouve affranchie des bienséances, du bon sens, do la raison et du devoir. La comédie, promenée dans une fantasmagorie de peintures, s'égare k travers le vraisemblable et Tinvraisemblablo, sans autre lien que le caprice d'une imagination qui s'amuse, décousue et romanesque à plaisir, opéra sans musique, concert de sentiments mélancoliques et tendres, qui emporte l'esprit dans le monde surnaturel et hgure aux yeux, par ses sylphes ailés, le génie qui l'a formée. Regardez, maintenant, ne voyezvous pas le poète debout derrière la foule de ses créatures? Klles l'ont annoncé; elles ont toutes montré quelque chose do lui. Agile, impétueux, passionné, délicat, son génie est l'imagination pure, touchée plus fortement et par de plus petits objets que le nôtre. De là ce style tout florissant d images exubérantes, chargé do métaphores excessives dont la bizarrerie semble de l'incohérence, dont la richesse est de la surabondance, œuvre d'un esprit qui, au moindre choc, produit trop et bondit trop loin. De là cette psychologie involontaire et cette pénétration terrible qui, apercevant en un instant tous les etfets d'une situation et tous les détails d'un caractère, les concentre dans chaque réplique du personnage et donne à sa figure un relief et une couleur qui font illusion. De là notre émotion et notre tendresse. Nous lui disons, comme Desdémone à Othello : «Je ■ vous aime parce que vous avez beaucoup • senti et beaucoup souH'ert. ■
— Disrai:li : « Si la théorie des emprunts littéraires avait besoin d'être défendue, Shakspeare serait l'exemple le plus illustre pour prouver que le génie a le droit de prendre son bien où il le trouve, suivant l'expression de Molière.
■ Le savant critique Malone, auquel sa minutieuse sagacité lit donner le surnom de Minuties Félix, est arrivé au résultat suivant : sur six mille quarante-trois vers, mille sept cent soixante et onze ont été écrits par des auteurs antérieurs à Shakspeare; deux mille trois cent soixante-treize out été refaits, et le reste, soit dix-huit cent quatrevingt-dix-neuf, appartient à Shakspeare.
Malone, qui a donné une édition de ce dernier, a imaginé de distinguer ces différentes espèces de vers dans le texte. Les vers qui ont été empruntés par Shakspeare sont imprimés en caractères ordinaires; ceux qu'il a refaits sont désignés par des virgules renversées, et entin ceux dont il est l'auteur portent en tête un astérisque. Il est bon de remarquer que le poëte a du mettre encore à contribution un grand nombre d'écrivains dont les productions ont péri. Les grands poètes de tous les pays n'offrent point l'exemple d'emprunts aussi hardis et que peut seul faire excuser le génie de Shakspeare et l'immense parti qu'il a su en tirer... Les travaux de la critique moderne, en laissant au poète anglais toute la gloire dont la postérité s'est plu à l'entourer, nous ont donné de singuliers renseignements sur la manière dont il s'appropriait, sans aucune espèce de scrupule, tout ce qui lui paraissait bon à prendre dans les œuvres de ses devanciers. Aussi, quelques écrivains ont porté l'accusation de plagiat contre uu auteur dans lequel ils pouvaient à peine découvrir uu sujet qui lut appartînt eu propre.
> Shakspeare n'eut, à son début dans la carrière dramatique, d'autre soin que celui de retoucher et de refondre les piet-es grossières de ses contemporains. On a conservé un curieux passage d'un certain Robert Greeue qui, auteur dramatique lui-même, se plaint des plagiats continuels du grand poète, à peine connu. Il lui reproche de s'approprier
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les compositions dramatiques do Marlowe, Lodge et Peele, compositions auxquelles Shakspeare mettait son nom. Ceci jette un j.'rand jour sur la manière dont ce dernier fut conduit à emprunter à ses devanciers ou aux auteurs qui vivaient de son temps les sujets qu'il croyait propres à émouvoir le public. Quelques-unes do ce« piéttes, données d'abord comme simplement refaites par lui, furent plus tard mises sous son nom, par suite de la fraude des libraires; Stove eu a inséré dans son édition sent qui sont maintenant rejetées par les meillourB critiques, quoique Shakspeare paraisse en avoir retoucné certains endroits. Karmer fut le premier k reconnaître qu'un certain nombre des drames de Shakspeare n'avait pas été écrit originairement par lui. Steevons publia ensuite six anciennes pièces, dont le poêle avait emprunté le plan; mais les travaux ultérieurs de la critique se réduisirent à constater les emprunts sans remettre au jour les grossières ébauches que le père du théiVtre anglais avait su transformer en créations poétiques et grandioses. Ainsi, l'original do son Falstaff se retrouve dans une vieille pièce, Sir Jofin Oldcastle; ]n Wtnter's taie mi emprunté au IJorastus and Fawnia de Greeno ; la pièce As ytm like il, k la Jtosalinde de Lodge. La seconde et la troisième partie do Henri VI ne sont qu'une refonte de plusieurs drames dont Miilone u pu retrouver los_ sujets originaux. Shakspeare a, en outre, dû mettre à contribution beaucoup d'ani;iens auteurs dont les productions sont perdues. On remarque, d'ailleurs, combien le grand poGte se laissa voir dans ce choix fait au milieu de tant d'œuvres informes; tantôt il s'approprie en entier ce qui lui parait marqué au cachet de son génie ; tantôt il donne les développements nécessaires à quelque scène heureuse, mais trop concise; d'autres fois aussi, il supitrime les longueurs d'une tirade ampoulée et sait les réduire à de justes proportions. Nous terminerons en faisant remarquer que Shakspeare cherchait fort peu la gloire eu retouchant ou en écrivant ainsi de vieilles pièces pour sou théâtre. Dans sa dédicace du po&mo de Vénus et Adonis, publié en 1593, il appelle cette petite production t le premier tils de son iraa- ■ gination. » L'assertion est singulière pour un homme qui avait déjà beaucoup écrit; elle semble prouver que le poôte, qui avait déjà publié cinq ou six pièces, ne se reconnaissait aucun droit à en reclamer la conception première. •
Voici, d'après Nathan Drake, la liste chronologique des pièces du poôte, avec l'indication des sources où il a puisé. Nous avons rectifié dans le courant do l'article un certain nombre de ces dates, d'après les indications données par Fr.-V. Hugo dans sa traduction de Shakspeare; nous rectifions de même les sources.
1590. Pericles, prince of Tyre {Périclès prince de Tyr). Un conte de Gower, mis en drame par un prédécesseur anonyme de Shakspeare.
1591. Comedy of errors (les Méprises). Imitation des Menechmes de Plante et d'une vieille pièce anglaise dont l'original, perdu aujourd hui, portait le titre de Historié of errors (1576).
1591. Love's labours lost {Peines d'amour perdues). Source incertaine.
1592. King Henry the sixth, part I (première partie de Henri VJ). Marlowe.
1592. King Henry the sixl/i^ part II (seconde partie de Henri VI}. Chroniques anglaises de Hall, Holinshed, Stowe.
1592. King Henry the sixth, part III (troisième partie de Henri VJ). Vieilles pièces anonymes retrouvées par Malone.
1593. Aîidsummer niyht's dream (le Songe d'une 7iuît d'été). Source inconnue.
Ii93. Rumen and Juliet {Homéo et Juliette). Poème anglais de 1562, d'après Luigi da Porta et Bandello.
1594. Taming of the shrew (la Méchante apprivoisée). Remaniement d'une vieille pièce imprimée cette même année.
1595. Two gentlemen of Verona (les Deux gentilshommes de Vérone). La Ùtane de Montemayor.
1595. King Richard the third (le Roi Richard ///). Chroniques anglaises.
1596. King Richard the second (le Roi Richard II). Chroniques anglaises, mises eu scène presque sans le secours d'inventions poétiques.
1596. King Henry the fourth ( le Roi Henri /V". V^ et 2* partiem. Le fond est emprunté aux vieilles chroniques ; mais tous les détails appartiennent en propre u Shakspeare.
1597. The merchant of Venice {\& Marchand de Venise). Pecorone et Boccace.
1597. Hamlet. Episode raconté par Saxo Grammaticus, chroniqueur danois du xiiiû siècle. Shakspeare avait déjà fait une ébauche d'après cette chronique dans sa jeunesse, vers 1589 ou 1590; c'est cette ébauche qu'il a supérieurement reuianiée plus tard.
1598. King John (le Roi Jean). Vieille pièce imprimée eu 1591 et remise à neuf par Shakspeare; elle porte les initiales du poète, qui peut-être remania plus tard une première ébauche.
1598. All's well that ends well (Tout est bien gui finit bien). Nouvelle de Boccace, traduite par W. Faiuter en 1563.
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1509. King Henry the fifth (le Roi Henri V),
Chroniques anglaises.
1599. Much ado abnut nothinq (Beaucoup de bruit pour rien). Nouvelle de Bandello, traduite par BolleforfSt.
1600. As you like it {Comme il vous plaira). Rosalinde, drame pastoral du docteur Thomas I.<odge.
1601. Merruwives of Windsor ([en Joyeuses commères de Windsor). Pecorone ou Straparola.
1601. Troilus and Cressida {TroUus et Cressida). Poème de Chaucer.
16Û2. King Henry the eufth (Henri VU!). Chroniques anglaises de 1579.
1602. Timon of Athens (Timon d'Athènes). Plutarque, traduction de Norlh ; pièce du répertoire de Blackfriars.
16u3. Measure for measure (Mesure pour mesure). Promos et Cassandra^ comédie de George Whetstone.
1604. King Lear (le Roi Lear). Chroniques ot ballades ; vieille pièce anglaise jouée eu 1590.
1605. Cymbeline. Nouvelles de Boccace, ix« de la Ile journée.
1606. Macbeth. Chronique de Holinshed; tragédie latine jouée l'année précédente à l'université d'0\ford.
1C07. Julius Cxsar (Jules César). Plutarque, traduction de North.
1608. Antony and Cleopatra (Antoine et Cléopâtre). Plutarque, traduction de North.
1609. Coriùlanus (Coriolan). Plutarque, traduction de North.
1610. The winier's taie (le Conte d'hiver). Emprunté au Dorastus and Fawnia de Robert Greene (1598).
1611. The tempes t{\a. Tempête). Sourcaincaunue, prohableiiient une nouvelle italienne.
1612. Othello. Nouvelle italienne.
1613. The twelfth night (la Douzième nuit). Gli iiiganni, comédie italienne imprimée eu 1547, imitée par Bandello dans ses Jumeaux et par l'Espagnol Lope de Rueda, Los enganos, toutes pièces antérieures à celles de Shakspeare.
La plupart de ces pièces ont été publiées séparément de 1591 a 1609; celles qui sont postérieures à cette dernière date ne furent
Eas imprimées du vivant de Shakspeare. ou ien elles sont perdues. On ne possède du reste, dans ces éditions primitives et tout k fait informes, que le Rot Jean (1591, in-40), pièce qui a servi k Shakspeare pour construire la sienne, postérieure de six ou sept ans; la 2» partie de Henri VJ (1594, ln-40); la 30 partie de Henri VI (1595, in-4") ; Homéo et Juliette (1597, in-4o); Uichard II (1597, in-4"); Richard III (1597, in-40) ; Peines d'amour perdues (1598, in - 4") ; Henri IV (\5^S, in-4û); 2<^ punie de Henri IV (1600, in-40); JJenri Y (I600, in-40); Titus Andronicus (1600, in-40) ; le Marchand de Venise (1600, iu-40); Ùeaucoup de bruit pour rien (1600, in-40); \es Joyeuses commèreg de Windsor (1602, in-4") ; Hamlet, prince de Danemark (1603, in-40); le Roi Lear (1608, in-40); Périclès^ prince de Tyr (1C09, in-40) j TroUus et Cressida (1609, in-4o). Sept ans après la mort de Shakspeare, deux de ses camarades de théâtre, John Hemiuge et Henry Condell, eurent l'idée de réunir ses œuvres; ils se contentèrent de faire réimprimer les pièces qui précèdent, moins l'ébauche du Roi Jean, qui n'est sans doute pas de Shakspeare, quoique l'impres-sion porte ses initiales, et ils ajoutèrent à ces dix-sept pièces Othello. Cette première édition porte le titre de : M. William Shakespeare's comédies^ historiés and tragédies ^published accordiny to the true original copies (London, 1623, in-fol.). Dans une seconde édition (1632, in-fol.), Heminge et Condell retranchèrent Périclès, prince de Tyr et ajoutèrent dix-huit pièces nouvelles; le théâtre de Shakspeare tut dès lors complet; une troisième édition (1664, in-fol.) reproduisit la seconde, avec addition du théâtre apocryphe. Les éditions postérieures ne différent que par le nombre de pièces apocryphes admises; ce sont : l'édition de Rome (1709, 7 vol. in-80) et les éditions de Pope (1725, 6 vol. in-40), de Warburton (1745, 8 vol. in-8"/, du docteur Johnson (1765, 8 vol. in-8o), de Stevens (1766,4 vol. in-8o), de Malone (1789, 10 vol. in-8o), d'Alexandre Chalmers (1811, 9 vol. in-S») , de Johnson et Stevens, revue par isaac Reed (1813,30 vol, in-80), de James Boswell (1821, 3 vol.
in-80), etc.
— Traductions. Œuvres complètes de Shakspeare^ traduites par Letourneur, le comte de Catuelan et Fontaine Malherbe (Paris, 1776-1782, 20 vol. in-8o) ; la même, revue par MM. Guizot et A. Pichot, précédée d'une notice biographique et littéraire sur Shakspeare par Guizot (Paris, Ladvocat, 1821, 13 vol. inS-o); Œuvres coniplètes de Shakspeare, traduction entièrement revue sur le texte anglais, par M. Francisque Michel et précédée de la vie de Shakspeare par Woodsworth (Paris, F. Didot, 1839-1840); Œuvres complètes, traduites par Benjamin Laroche (Paris, Gosselin, 1841-1843); Œuvres complètes, traduction littérale, par François-Victor Hugo (Paris, Pagnerre, 1860. 8 vol. in-8o), plus le Théâtre apocryphe de Shakspeare (1862-1863, 3 vol. in-80); Œuvres complètes, traductioh par M. Emile Montégut (Pans, Hachette, 1867, 3 vol. in-40), Shakspeare's dramalischi loerAe, traduction allemande de J.-J. Escheii- I burg (Zurich, 1798-1806); Shakspeare's dra ■ ,
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matische werke , traduction allemande, par W. von Schlegel, terminée par LudwigTieck (Berlin, Remer, 1825); Tragédie diShakspeare, Tecate in versi italiani da Michèle Leoui (Pisa « Firenze, 1815). En outre, des traductions en vers ou des imitations de certaines pièces de Shakspeare sont dues à Ducis, Alfred de Vigny, Frédéric Soulié, Alexandre Dumas, Paul Meurice et Jules Lacroix.
— Bibiiogr. Parmi les innombrables ouvrages relatifs à Shakspeare, nous nous contenterons de citer les suivants, qui ont le plus d'importance; Francis Mères. Pa^/nrfi's Tamia or the wit's commonweaUh (1598); Edward Philipps, Theatrum■poelarum^,\t,^^)■, Dryden, Tiœ ground of criticism in tragedy (1679); Rymer, A short view of tragedy; ils original excetleitcy and corruption, with some re/leclions on shakspeare and other praclittojiersfor the stage (1693); raistressLennox, Shakspeare illustraled, or the uovels and historiés on wich Ihe plays of Shakspeare are foundrd, collecled and translated from Ihe original anlhors (1753); R. Farmer, Essay on the learninq of Shakspeare (1161) ; Elisabetli Montngu, Essay on Shakspeare compared with the greek and french dramalicpoels (\16'i); Prescott, SAuAspeare rara avis in terris (1774) ; W. Richardson, Analysis and illustration on some of Shakspeare's dramatic characters (Londres, 1774); J. Ulhmann,S/irt/cspeorcmxviie«yaArhundert (Vienne, 1783); Greisiwald , Der Geist Shakspeare's (1786): Eschenburg, Uber William Shakspeare (Zurich, 1787) ; Ed. Seymour, Bemarks on the plaijs of Shakspeare (Londres, 1805); R. Wheler, Life of Shakspeare and copies of several documents relative 10 him and his family (Stratford, 1806); F. DoDce, Illustrations of Shakspeare (Londres, 1807); Britton, Remarks on the life and wrilings of Shakspeare (IMS) ; F. Horn, S/in*speare s StAijiis/)ie/eer(œn(er( (Leipzig, 1822); Stendhal (Henry Beyl."),i(aciiiee(SVinftj7)euir (Paris, 1823); Sha'kspeariana, catalogue of ail books, pamphlets, etc., relating to Shakspeare (Londres, 1827) ; Villemain, Nouveaux mélanges (Paris, 1827); H. Ulrici, Uber Shakspeare's dramatisch Kunst (Halle, 1839); C. Brown, Poems autobiographical (Londres, 1838); Courtnay, Commenlaries on historical plays (Londres, 1840); Collier, Index to Shakspeare {Shakspeare s library, Limdres, 1843); Hunter, Illustrations of Shakspeare (1845); Halliwell, Life nf Shakspeare (Londres, 1847) ; mistress Clarke, Concordance to Shakspeare (Londres, 1848) ; Coleridge, Noies and lectures on Shakspeare (1849); Ciervinus, Shakspeare (Leipzig, 1852) ; Halliwell, 6Vm*speare's relies (Londres, 1852); Philarèle Chasies, Etudes sur Shakspeare (Paris, 1852) ; Collier, iVo/es and emendations to Shakspeare (1853); Singer, Vindication of Shakspeare's lext versus Collier (Londres, 1853); Lacroix, Histoire de l'influence de Shakspeare sur le théâtre français {iirn\e\^es, 1856) ;Ch. Kni^-ht, Studies and illuslralions of Shakspeare (Londres, 1859); S. Neil, Crtlical bwgraphy of Shakspeare (Londres, 1861); Simrock, les Sources de Shakspeare ; Fulloin, History of Shakspeare (Londres, 1862); Victor Hiigu, William Shakspeare (Paris et Bruxelles, 1864); H. Taiue, Histoire de la liltérature anqlaise; article Suakspeark, dans V Encyclopédie nouvelle de Pierre Leroux et Jean Reynaud. En 1841, il se fonda ii Londres une Shakspeare Society qui a duré douze ans et dont le but était do mettre au jour tous les ouvrages rares ou piécieux qui pouvaient jeter quelque clarté sur la vie, les œuvres uu les contemporains de Shakspeare. iJans l'espace de douze ans, cette société a publio quarante-huit ouvrages, dont la plu(»art ont grandement servi aux travaux dont l histoire litléraire du xvi« siècle a été l'objet depuis.
Skakapesr» (lks imilOÏNIiS DU), par Henri Hoinu (Paris, 1839, in-8»). L'auteur du JleijfftiWer n'est rien moins qu'anglomane; Shakspeare seul trouve grâce à ses yeux, et il consacre un volume ik étudier ses héro'ines. L'humour do l'autour no se renferme pas d'ailleurs dans le sujet qu'il a enlropria do traiter ; ce n'est lii qu'un cadre, qu'un prétexte choisi par ce railleur pour se moquer plus k l'aise de» préjugés et dos hoinnios. Ophélie, Desdemone no sont lii que pour aul vir de thème, et les varii.tions qu'il brode ii chaque instant sont parfois assez plaisantes. A propos de Porcia du Marchand de Venise et do Shylock , il écrit t que «on cousin , M. de Shylock. k Pans, est devenu le jilus puissant baron de la chrétienté et qu il a rocu de Sa Majesté catholique cet ordre d'Isabelle qui fut fondé jadis pour gloriller l'expulsion dos juifs 111 'les Maures de IKspagne. • Le plus souvent, il no se contient pas dans les limites do la plaisanterie spirituelle; ainsi, il Boxpnnio on ces termes sur le compte do la duchcise de Bcriy : ■ Une cerlaiiie M™» Carolino, qui, il y a quelques années, nVlait en province et parliculicrenicnt en Vendée, no manquait ni do talent ni de passion, mais elle avait uu trop gros ventre, ce qui nuit toujoun ii une actrice chargée de représenter les héroïques veuves do rois. • Ce qui donne ii ce livre singulier une réelle importance, ce sont les lignes que Heine l'consacre aux écrivains qui ae sont inspires >'de Shakspeare. H est facile de voii q^ue c'est
iitt le seul but auquel tendait le poêle tort peu soucieux des héroïne» du grand tragique ; Victor Hugo est * le spectre d'un poote :iu-
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glais du temps d'Elisabeth. » Henri Heine le croit inférieur, non-seulement à Shakspeare, mais aux contemporains du poète anglais. Il y a dans ces jugements plus de plaisanterie que de solide raison ; Henri Heine nous apprend gravement que, grâce à une indiscrétion du libraire Rendue!, il a su que Victor Hugo avait des difformités soigneusement cachées, ce qui explique toutes les défectuosités de son style. Les épiihètes se pressent en foule sous la plume de 1 écrivain d'outre- Rhin : • C'est un revenant , un vampire ; il a la maladie de la mort et du laid. » Heine unit la muse du poôte avec Quasimodo. Alfred de Musset et A. de Vigny sont plus justement appréciés. Le jugement porté sur ce dernier mérite d'être cité : « Je dois aussi mentionner ici le comte Alfred de Vigny. Cet écrivain, qui possède la langue an^^Tai^e, a étudié très à fond les oeuvres de Shakspeare; il en a traduit quelques-unes avec une grande habileté, et celle étude a exercé sur ses travaux originaux lu plus heureuse influence. Avec le sentiment subtil et délicat de l'art que l'on doit reconnaître au comte de Vigny, on peut admettre qu'il a sondé plus profondément qu'aucun de ses compatriotes le génie de Shakspeare. Mais le talent de ceï homme, ainsi que sa manière de penser et de sentir sont portés au délicat et à la miniature, et ses œuvres valent surtout par la tinessse et le fini du travail. Aussi m'est-il permis de croire qu'il s'est trouvé plus d'une fois déconcerté en présence de ces beautés puissantes que Shakspeare a pour ainsi dire taillées dans les plus énormes blocs de granit de la poésie, > Il serait difficile d'apprécier plus justement le talent d'Alfred de Vigny.
Sbakspeare (Wiluam), roman de Mme Clémence Robert (1845, in-8o). La vie du célèbre tragique anglais était à peu près ignorée en France à l'époque où écrivait l'auteur. MtQo Clémence Robert prétend avoir essayé de reconstruire cette vie eu entier au moyen des rares indications biographiques contenues dans des ouvrages contemporains de Shakspeare, où se trouvent quelques notes, quelques reflexions rapides sur le pûôte et quelques dates qui marquent les principaux événements de cette existence. Suivant elle, ce roman n'a été que le prétexte d'intéressantes recherches, le cadre ou placer cette grande figure ; mais en somme elle ne raconte que des fables.
Nous voyons d'abord Shakspeare adolescent, plein de l'horreur du négoce et attiré par sa vocation, se sauver de la maison de son père, honnête commerçant. Il devient l'hôte d'un puritain luthérien, réfugié dans une cabane au milieu d'une forêt pour échapper aux persécutions de la reine Klisabelb. Pendant deux ans, il y mène l'existence d'un braconnier avec Atteway et sa fille, qu'il épouse, puis qu'il quitte furtivement, attire par une force mystérieuse vers le mouvement et la vie, surtout depuis qu'il a retrouvé un de ses compagnons d'entance, Henri Southamplon, dont la vue a réveillé sa passion pour le théâtre. ^Vllliam se rend k Londres pour s'engager dans uu régiment et, mis par UQ caprice de ht destinée eu relation avec le directeur d'un théâtre de Londres, Johnson, qui devine le talent dramatique du jeune homme, il s'engage dans sa troupe; il ne tarde pas k devenir un acteur cék-bro et commence sa réputation d'auteur par la publication du Pêienn pussionué (c'est le titre d'une première édition des Sonneti, imprimés sans l'aveu de Sbakspeare),de/'erjc/<'i, de //efin VI et de la Tempête^ qu'il compose eu vivant avec une comédienne nommée Anelle. La soeur de Henri Soutbampton, l'altiere Klisabelh, dont le poète est amoureux, lui donne ses boiints grâces; mais un être dilforino, repoussé de la société, une sorte du (juasimodu des forêts, du nom singulier do Minuit, lui prédit qu'il éprouvera de grands chagrins d'amour. Invite mystérieusement ù unu entrevue par Klisabeth pour dix heures du Koir, le pueiti croit toucher au moment du bonheur; quel n'est pas son «lusappointuincnt quand, arrivé k I hôtel Southumpton, il ^u trouva on présence d'unu brillante réunion de seigneurs qui l'inviiunl k duclumer di-s vers. Il se vniige d** cet atfront on leur jetant comme un déli, k la face ut d'unu voix vibrante d'in^spiiutiun ut do colère, lu famcMisu tirade d'0/Ai'//oconlre la uobloa<iu. puis il sort au niuniuiit où, blessés dans leur urgucil, ^en auditeurs menacent t\*i lui fiiiro un mauvais paru, l'our Iruiiiper le:« suiilfranccs de smii umuiir dt!(;u et de «un amour-propre humilie, il buit jusqu'à l'ivrosso et ruiuurno a l'hùtel Soulhaiiipton, pénètre jusqu'à la chumbre a couchor d'Kli^uibelh, qu il blea^o par mégarde do la pointe d'un poignard en voulant lui faire violence. Uonùu a sa lucidité ordiimiro par la vue du sang, ilsort après avoir obtenu son pardon, main pas un seul mut d'arfection do lu t\cro piitricionue. Le londciimin, il {v\ei avt'C ses amis do la Bcone runnivcmairo do su naissance, quand ilest arrête sur la phiinlu des seigneur» qu'il avait insultes. Shukapearo, lopuCi«dt.Mnu<'raliquo, est pruinpt«MniMit rendu 1 k lit libertt* en pii'Henco d uno umoulo popu- ' lairo et ^râce h l intervcnlioD do Henri S^uthainpton ; mais, peudiiut son incarccriition. Minuit a enlevé Arielk,quo veut époUNor un I ministre anglais, lord Clari^son, et qui fait ainsi, saus le ftavoir, obstacle k l'hymen de co ministre avec miss bhsabolb. William ar-
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rache Arielle des mains de Minuit, mais trop tard, car ce monstre a eu le temps de verser sur les lèvres de la jeune fille quetquesgouttes d'un poison dont elle meurt. Fou de douleur, le poète frappe Minuit de son poignard, sans le tuer heureusement, car il apprend que cet être dégradé est son frère. Elisabeth, par un singulier revirement, offre à Shakspeare son amour pour consolation, mais il le refuse et elle se retire dans un cloître. Dès lors, le poète se repose des passions dans le travail. Pendant un orage, il rencontre une jeune fille dans un temple et apprend par ses réponses ingénues qu'elle est le truit de son union avec Suzanne Attaway. Il renonce au théâtre et va s'établir avec sa femme et sa fille k la campagne, où il meurt,
Sliak«pcare el sod leinpa, étude littéraire, par Guizot (1852, in-S"). Ce livre n'est autre chose qu'un Essai sur la vie et les œuvres de Shakspeare, que l'auteur avait publié en 1821 en tête d'uue traduction des œuvres du poète anglais, et qu'il a revu et complété. Il se compose de deux parties : d'abord VEssaî^ puis des notices historiques et critiques sur les principales pièces de Shakspeare. Le côté le plus intéressant de l'ouvrage est l'appréciation du talent de Shakspeare. Les observations qu'il suggère à Guizotsont fort justes et dénotent des études très-iérieuses. Impossible de résumer en moins de mots et plus exactement le caractère de son génie : •> C'est par le fond que Shakspeare excelle et par la forme qu'il pèche; il démêle et met admirablement en scène les instincts, les passions, les idées, toute la vie intérieure des hommes; c'est le plus profond et le plus dramatique des moralistes, mais il fuit parler à ses personnages un langage souvent recherché, étrange, excessif, dépourvu de mesure et de naturel, singulièrement d'accord avec ta langue anglaise. > Les événements ne sont pas, en eff'et, ce qui préoccupe Shakspeare; il ne s'inquiète que des hommes qui les font. C'est tlans la vérité dramatique, non dans la vérité historique, qu'il établit sou domaine. Pour exposer un fait sur la scène, il n'ira pas s'informer minutieusement des circonstances qui l'ont accompagné, ni des causes diverses et multipliées qui ont pu y concourir. Ce n'est que la matière flu drame; ce n'est pas là que Shakspeare en cherchera la vie. Il prend le fait comme le lui livrent les récits et, guidé par ce fil, il descend dans les profondeurs do l'âme humaine. C'est l'homme qu'il veut ressusciter; c'est rbomine qu'il interroj^e sur le secret de ses impressions, de ses penchants, de ses idées, de ses volontés. Il lui demande, non pas: • Qu'as-tu fait? «mais :• Comment es- tu fait? D'où est venue la part que tu as prise dans les événements ou tu es mêlé? Que cherchais-tu?Que pouvais-tu? Qui es-tu? Que je te connaisse, je saurai tout ce qui m'importe dans ton histoire. • La puissance de l'homme aux prises avec la puissance du sort est le spectacle qui inspire Shakspeare, et nul n'a réuni au même degré le double caractère de l'observateur impartial et de l'homme profondément sensible, accessible à toutes les misères humaines. "Tels sont les sentiments qui ont fait de lui le premier tragique des temps modernes. Mais, dira-t-on, ces qualités puissantes sont gâtées par des exagérations, des invraisemblances, des trivialités, des monstruosités. ■ Ces bizarreries, dit Uuizot, ne peuvent assurément compter parmi les preuves de génie de Shakspeare, mais elles attestent l'empire qu'avait pris sur lui la grande pensée dramatique k laquelle il a tout sacrifie. Soit que dans ses pièces historiques il multiplie les invraisemulances el les impossibilités pour dissimuler le cours du temps, soit que dans ses plus belles tragédies, il le laisse fuir sans s'en inquiéter, c'est toujours l'unité d impression, source de i'elfel théâtral, qu'il poursuit et veut maintenir. Guidu par cet instinct, qui est la science tlu génie, lu poûto sait que notre imagination parcourra sans efl'ort avec lui le temps ut l'espace, s'il lui épargne les invraisemblancivs murales qui pourraient seules l'arrêter; c'est dans ce dessein que tantôt il accumule lus invraisemblances matérielles, ttntôtd epuiso les habiletés de son art et, loi^oura atleutif uu but qu'il iHiursuit, il Kitit faire rentrer dans l'utiité d'action ces artifices, ces moyens prêparuluitus qu'il emploie pour écarter ce qui troublerait l'îllusion dramatique el disposer librement do notre pcn^ee. L'uclion, tiour être va^to, ne cesse pas d'être une, rapioe et cuinpleto ; c'est que le poflte en h tuti^i la cuiidiiiun fundamonlAle qui cun>isto a placer le contre d'inlerèl Ik ou se trouve le centre d'action, et que lo porsonnago qui fuit marcher le dram>* t^^l auïïii ••■lui .sur qui se porto Tagitation iiiurAlo du «pootatour. >
Tels iiunt, d'upres Gmiut, 1rs traita carnctêri-stiques du gwmedo Sltiik»poaro recueillis Ça et lu dan^ cette excclloiilo ctudi*. La partie critique ot historique concernant les pièces du puOto c!tl, bien qu'aussi consciencieuse, moins tnloro^%nni('. L'ouvrage do Uuiiot est une bonne étude littéraire, ccrit« d'uu stylo severe ot magistral.
Sk«k«p»«r« (WiLUAM), par Vîctor Hugo (1864, m 80). Ce bf'BU livro ne devait étro U'ub^Td que la préfaco do la trAduction du grand poOlo anglais par Fr.-V. IIu^o; mal-, non qu'on touchant le siijoi, I aut^^ur l'a agrandi, comme k sou habitude. William Sfiakspeare^ qui a paru sans êtro signé, bi-
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zarrerie assez singulière, n'est à proprement parler ni une biographie du poëte, ni une étude de son génie; c'est une apothéose des grands génies de tous les temps, k propos de Shakspeare, Suivant l'exemple d'Emerson qui, dans ses Représentants de l'humanité, a incarné dans six hommes l'humanité tout entière, V. Hugo prend douze poôtes ou écrivains : Homère, Eschyle, Job, Isaîe, Lucrèce, Juvénal, Tacite, saint Jean, Dante, Rabelais, Cervantes, Shakspeare, et, partantd'une théorie qu'il appelle la théorie des égaux, sans faire aucune comparaison entre ces illustres fondateurs de la littérature universelle, il les met en face les uns des autres et, en quelques pages consacrées k chacun d'eux, il met en reliet, avec une énergie incomparable, le trait saillant, le caractère de l'écrivain, du poète, la qualité qui le fait l'égal des plus grands, de manière k en présenter une image qui reste lumineuse dans l'esprit. Ces portraits, d'une couleur si vive qu'elle en est presque aveuglante, peuvent être critiqués; ce sont moins des études réelles que des sortes de transfigurations poétiques. Les pages consacrées k Eschyle, qui est étudié deux fois dans ce livre, d'abord dans ce que l'auteur appelle la série des égaux, puis dans un chapitre k part intitulé Shakspeare l'Ancien; les portraits de Tacite, de Juvénal, de Dante et de Rabelais sont surtout remarquables. C'est assurément la plus belle partie du livre, quoique les chapitres consacrés k Shakspeare même, â l'analyse de son génie, de ses passions, des ressorts de ses drames, aux calomnies et aux injures dont il fut abreuvé soient aussi fort beaux. Nous avons cité quelques-unes de ces pages et résumé les autres dans la biographie du poète. Mais Victor Hugo n'est pas Sainte-Beuve ; la critique minutieuse, appuyée sur des textes, des déductions, n'est pas son fait. Il peint k grands traits, s'élance dans l'espace k grands coups d'aile , et ce n'est quelquefois pas sans une certaine appréhension que l'on voyage si vite et si loin avec lui.
William Shakspeare est un livre qui secoue violemment l'intelligence et qui fait penser. L'auteur choque, il est vrai, notre amourpropre national en passant sous silence notre xviie siècle et en refusant de mettre au rang des grands poËtes, des génies universels, sinon Racine, du moins Corneille ou Molière; mais ce livre suscite une réflexion encore plus singulière. Par sa disposition, par ses aperçus comme par ses sous-entendus, il laisse voir que cette galerie de grands hommes n'est pas complète, qu'il en manque un, et le nom de celui là est vingt fois sur les lèvres de celui qui lit ces pages fiévreuses. Aussi a-t-on dit avec autant de malice que de justesse que ce livre était un quinconce dont chaque allée conduisait au buste de Victor Hugo.
Sb«kap««r« •■Murens, coméiîie en un acte d'Alexandre Duval; Théâtre-Français. 8janvier 1S04. -Shakspeare s'est épris d'une jeune actrice, Clarence, à laquelle il enseigne l'art de la déclamation. Mais le professeur a un rival, un rival dangereux, riche et puissant, lord Wilson, qui pousse l'araour jusqu'au devouement bien rare d'offrir sa main à la comédienne. L'homme de génie a biendes chances d'être sacrifie k son noble compétiteur, d'autant plus que l'ennemi a des intelligences dans la place : une soubrette peu sentimentale prêche k Clarence les avantages d'un mariage brillant, et Clarence, malgré quelques tirades vertueuses, parait disposée k goûter ses conseils. Le pofite, qui vient donner sa leçon k la jeune fille, est invité k repasser plus tard parce que Mademoiselle est u su toilette. Uu autre se le fût tenu pour dit- Shakspeare est plus tenace, il sa dissi* mule d^rri^'f* une porte, prAie l'oreille aux comi ' ' iinent contre lui et apprend
3ue i' -rd WilsoD doit étro intro-
uit II. "ent par la soubrette : le
mut il .'[.Ir.' <'i Hichard m. M.tltre de ce peut hocret, l'aïuani évincé se retire, puis rc- VM.Mit tranquillement donner sn kç><n; il apprend k Clarence comment il faut dire : a Je vous aune a et le lui fmt repeter plusieurs fois. S.-! jalousie éclate k la fin, en une tirade pas- Mounée, et Clarence, qui croit entendre quelque fragment d'un nouveau drame, félicite son maître; elle l'engage k aller promptement écrire ce beau morceau. Shakspeare so retire fort mécontent; mais il se désole sans faire la part de rnicon^tauce de la femme é perfide comme l'onde. • Clarence s'est éprise do nouveau d'un si beau jaloux; en vain la soubrette la précise d'assigner un rendex-vous k lord Wilson. La capncif^use enfant écrit au ncho épouseiir p'-ur lui donner un congé on bonne Inrme ; la s'ubretie est chargée do la reinettr<' k son Adri>>se. A la porte, elle rencontre dans lob-scurito un homme enveloppé d'un grand mantoauqui lui dit; • Richard 111 ■ ot auquel olle remet le billet. Cet homme, c'est shakspeare, qui s'ost glissé k la faveur du mot d'ordre chef l'infidolo Clarence ; il s'elanco dans l'apparteinent de sa maîtresse, l'accable do reproches, iui prodigue tout lo roporloire d cpitheles familier aux amftnu abundonnos. Quand il a fini. Clarence lui fait ouvrir entin le billet où il trouve le secret de son Uinheur. La toile tonbo: la pièce u>mba aussi. La jolie scène de Skakjpoaro OlboUo no put la sauver.
SHAJtSP&AJllCM , ICNNB adj. (cbèk-spin-ain, i-«-ne). LittAr. Qui t-si propre k Shak-
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speare; qui rappelle le style, la maniera de Shakspeare : Speclres, apparitionSy changements à vue, fantaisie espagnole, profondeur SHAKSi'KAKiKNNË, iVûniV française, tout s'y trouve. (Th. Gaut.) SHAL s. m, (chai). Ichthyol. Autre orthc-
gruplie (lu mot KCHAL.
SHALL S, m. (rhui). Autre orthographe thi mot cuAlk.
SHALLBR (Louis), statuaire aHemuntl, né à Vienne (Autriche) en 1X04. Fils d'un peintre d'histoire qui n'est pas tout à fait inronnu, il fit ses premières études dans l'atelier de son père, entra à seize ans à l'Académie de Vienne et en sortit à viiif^t-deux uns avec le grand premier prix de soulitturo. L'œuvre qui lui valut co prix , l*erst'e tenant la tête de Méduse, donna de lui les plus hautes espérances. Quelques bustes de personnayos appartenant au monde ofliciel, qu'il exécuta ensuite, lui procurèrent sur-le-champ une certaine vogue; le roi de Bavière le lit venir k Munich pour exécuter les frises de deux salles de la pinacothèque. Ce travail considérable, qui a été gravé, est d une grande allure et d'une exécution savante. M. Shallor exécuta ensuite quatre grands biis-r^'Hels pour l'Académie de Carlsruhe et une grande frise , lus Jeux Olympiques, souvent moub-e en réduction et souvent gravée ; puis le Fronton du nouveau musée de Pcsth et lo Monument de l'empereur François /or, son œuvre capitale.
Après ce Monument et la Statue de l/erder, inaugurée à Weimar en 1850, qui marquent l'apogée du talent de M. iihaller, on ne peut guère citer que deux figures décoi'atives en ronde bosse, Prométliée et Phidias, qui ornent la façade de la glyptothèque do Munich.
SHAMROCK s. m. (ohamm-rok). Bot. Nom
que les Irlandais donnent au treile blanc.
— Encycl. Le shamrock est la fleur nationale de l'Irlande. C'est une sorte de petit trèfle blanc. La légende du shamrock se rattache au souvenir de suint Patrice, l'apôtre de la verte Krin. Un jour, il préi-haît sur les collines de Tara et essayait d'expliquer le mystère de la sainte Trinité; mais son auditoire refusait de comprendre et de croire qu'il pût y avoir trois personnes en un sl-uI Dieu; Patrice s'interrompit un instant, et apercevant un sha?nj'ock qui s'épanouissait à ses pieds sur la pelouse, il le cueillit et dit en le montrant aux Irlandais : ■ Vous voyez dans cette humble fleur champêtre comment trois feuilles réunies n'en forment qu'une, et vous refuseriez de me croire quand je vous annonce, d'après l'Ecriture sainte, qu'il n'y a qu'un seul Dieu, et cependant trois personnes en Dieul • Cette coinparaison naïve produisit l'effet que souhaitait Patrice, et à partir de ce jour le shamrock, devenu 1 emblème national de l'Irlande, resta à jamais cher à ses enfants, en quelque lieu de l'univers que le malheur les ait dispersés. L'Eglise d'Irlande célèbre la fête de saint Patrice le 17 mars de chaque année, et ce jourlà, il n'y a pas de véritable Irlandais qui no porte le shamrock k sou chapeau ou à sa Dûutonnière.
SHAISG-llAÏ, ville et port fluvial de la Chine, chef-lieu de l'arrondissement de sou nom , dans la province de Kiang-Sou , sur le Hoang- pou, qui se jette dans la mer de Chine à 50 kilom. de là et non loin de l'embouchure du Yang-tsé-Kiang(le fleuve par excellmce), à 27Ù kilom. S.-K. de Nankin, par 31o 16' de latit. N.,et 119*» 12' de longit. K. La population, évaluée autrefois à 200,000 habitants, s'élève actuellement, d'après les dernières statistiques, à 360,000 âmes, en y comprenant les faubourgs et les factoreries. L ouverture du port de Shang-Haï au commerce étranger a eu lieu le 17 novembre 1843; elle a été maintenue et contirmée par les traités conclus à Tien-Tsin en 1858 et ratities à Pékin en 1S60.
On trouve k Shang-Haï un grand nombre 4'artisans, mais peu de manufactures. Les seules qui méritent d'être mentionnées, et dont plusieurs sont aux environs de la ville, sont des moulins k huile, des distilleries, fabriques de nankin et autres tissus de coton , soieries, passementerie, cordages, poterie, soie, papier, lanternes, pipes, statuettes et autres objets de bambou. Il existe dans la ville quelques fllatures de soie montées à l'européenne et des ateliers de teinture et d'impressions d'étofl'es. Mais si l'industrie de Shang-Haï est peu développée, il n'en est pas de même de son commerce, qui est immense. Su situation sur un fleuve navigable et communiquant avec le Grand-Canal et avec le Yang-tsé-Kiang, la met en relation avec toutes les vastes et fertiles contrées que traversent ces grandes voies navigables. On évalue à 6,000 le nombre de bateaux venant annuellement de l'intérieur, et k 6,5o0 celui des jonques de cabotage. Voilk pour le commerce avec l'intérieur de la Chine. Le commerce étranger représente k lui seul un mouvement de 600 navires et de près de 800 millions de francs. On importe k Shang-Haï des tissus de coton et de laine, des rubans de soie, du plomb, du fer, étaiu, quincaillerie, charbon, alun, mds d'hirondelle, indigo, riz, sucre, rotins, vermillon, bois de santal et de campêcbe, tabac, poivre, bois de construc-
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tion, etc. La valeur de ces imnorlations est évaluée à plus de 380 millions de francs. Les exportations consistent en thé noir, thé vert» soies grèges et moulinées (100,000 balles, soit 4,800,000 kilogr., d'une valeur de 260 millions), cocons, bourre de soie, tissus do soie, nankin, laines, poils, alun, plâtre, porcelaines, poteries, coton, rhubarbe, tourteaux, éventails , fils d'or, médicaments, vermicelle, etc. La valeur des exportations est d'environ 340 millions de francs. Le commerce sous pavillon anglais est le plus important; puis vient eu secoade ligne le commerce sous pavillon des Etals - Unis. Un grand nombre de maisons de commerce européennes et américaines sont établies & Shang-Haï; on y compte aussi des banques européennes et chinoises et des agences de compagnies d'assurance maritime et d'assurance contre l'incendie.
La ville de Shang-Haï est située dans une plaine bien cultivée qui produit abondamment du coton , du riz et du blé. Les rues sont étroites et sales; l'air y est vicié par des exhalaisons méphitiques produites par les immondices de la ville, qui est entourée d'une muraille circulaire d'une grande élévation. En dehors sont des faubourgs populeux; les jésuites y ont construit de belles maisons ; dans l'un d'eux, appelé Tonkadour, se trouvent leur couvent, leur collège, avec une église qui sert de paroisse aux Chinois convertis au catholicisme ; dans l'intérieur, on distingue plusieurs monuments qui ne sont pas sans attirer l'attention , tels que l'hôpilal des enfants trouvés , des jardins à thé, de grandes glacières, un hôtel des monnaies, des manufactures de soie^ d'huile , de fer, de verre, de papier et d'ivoire. On distingue le palais du mandarin civil, le palais des exécutions, de belles pagodes, dont la principale est la pagode des Génies, k l'extrémité d'une place circulaire, au milieu de laquelle on voit un énorme globe en bronze, ou sont inscrits les fastes mémorables de la cité. On remarque aussi plusieurs temples catholiques et protestants et d'anciennes lamaseries, les ruines d'un ancien palais des souverains de la ville, aujourd'hui transformées en jardin public. L'infanterie de marine et les cipayes l'habitent et protègent les accès de Shang-Haï. Une puissante tour ronde est défendue par de nombreuses pièces d'artillerie.
Les concessions françaises et anglo-américaines se développent le long du fleuve Hoang - pou. La pi emière a déjà plus de 45,000 habitants, presque tous Chinois; on compte k peine 500 ou 600 Européens. La \ ille française est en général bàtie à l'européenne. Les rues y sont droites, larges et régulières. On y reumrque la jolie église de la Mission, qui sert de cathédrale. Un palais municipal y a été construit par les soins d'un habile architecte anglais ; on y voit également un hôpital desservi par des sœurs de charité. Un arroyo sépare seulement la concession française de la ville impériale. A droite, séparée de la première, commence la concession anglaise, bâtie sur le même plan, mais ofl'rant plus de mouvement et d'animation. Les Français ont pratiqué depuis quelques années une grande route autour de la cité chinoise. Les concessions sont défendues par un corps de police française, par l'infanterie de marine, par l'armée francochinoise et par les cipayes au service des Anglais; l'ordre le plus parfait régne dans les concessions. Un bâtiment de guerre est en station dans les eaux du Hoang-pou.
Les Chinois de Shang-Haï sont plus civilisés et mieux disposés envers les Européens que ceux de la ville de Canton ; les Européens peuvent s'avancer k plusieurs kilomètres dans l'intérieur et autour de la ville avec la plus grande sécurité. L'air est tresmalsain à Shang-Haï; l'eau n'est presque pas potable. On n'y distingue en realité que deux saisons extrêmes, les grands froids et les chaleurs des tropiques. Les insolations y foudroient quelquefois l'Européen sur place. On voit sur les quais de Shang-Haï des multitudes de mendiants qui font oublier le paupérisme tant cité de l'Angleterre. Le choléra y règne presqu'k l'état permanent, avec le typhus et d'autres maladies endémiques. Cependant la présence des Européens a déjà contribue beaucoup à l'assainisseinent de Shang-Haï, appelé à devenir un des principaux entrepôts de commerce dans l'extrême Orient.
SHAN-HU s. m. (cha-nu — mot chinois). Ornith. Espèce de grive qui habite les forêts de la Chine.
SHANNON, en latin 5enus, fleuve d'Irlande, le plus important des cours d'eau de cette Ue. H prend sa source dans le comté de Cavan, k la uase du Qudka-Mountain et dans le lac Alleu , coule au S. -E., puis au S., par Carnk, Asthlone, Kiilaloe, Jamestown, Limerick et Kilrush; au-dessous de cette dernière ville, il se jette dans l'Atlantique par un large estuaire entre les caps Loop et Kerry, après un cours sinueux de 350 kilom. Sur son parcours , il forme plusieurs lacs , dont les plus étendus sont ceux de Baffin, de Ree et de Derg; ses affluents principaux sont, à droite, la Boyle, la Suck et la Fergus; k gauche, l'inny, la Brosua et la Moig. 11 est navigahle depuis le lac Allen, dans le comté de Leitrim, jusqu'à son em-
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bouchure et uni par deux canaux & la mer d'Irlande. Ses eaux sont très-poissonneusea et nourrissent de beaux brochets.
SHARK-BAV, petit golfe qu'on appelle au:>8i CiiiKNS-MAKiNS (buiti des).
SHARP (Jacques), ari'hevèque anglican, né en -ISIS, mort en 1678. Il (ut d'abord presbjftérien, puis il se convertit à l'Eglise d'Angleterre , ce qui lui attira la liaino de ses anciens coreligionnaires. Un prédicant nommé J. Milchel tenta, sans succès, de l'assassiner. Moins heureux dix années plus tard, Sharp l'ut assassine par neuf brigands sur le grand chemin.
SHARP (Jean), l'un des meilleurs prédicateurs de l'Angleterre, né a liradford en 1044, mort k Balh en nu. Intordit en 1686 à cause do ses prédications contre les catholiques, il fut réinté^-ré après la révolution de 1CS8, et nomme doyen de Canlorbcry, puis archevêque d'York. Un recueil complet do ses sermons a été publié en 1740 (7 vol. in-80).
SHARP (Abraham), mathématicien anglais, né il l.iltle-Horlon, près de Bradford, en 1601, nioit dans la même ville en 1742. iSuccessivemeut apprenti négociant, maître d'école, douanier, teneur de livres, il fut découvert dans sou humble emploi par le savant Klamsteed, qui, frappé de sa vive intelligence, lui procura un emploi ii l'arsenal de (Jhatham, et un peu plus laid l'appela auprès de lui ii l'observatoire de (ireenwich, pour l'aider dans ses travaux. ïrés-versé dans les sciences mathématiques, Sharp rendit de grands services à Klamsleed et à la science. • Non -seulement il étudiait le ciel, dit un biogr.iphe, mais encore il construisit et gradua pour 1 observatoire royal un mural dont l'arc mesurait 140 degrés; il observa la longitude des étoiles lixes, leurs ascensions droites et leurs déclinaisons. Il eut une large part au fameux catalogue d'environ 3,000 étoiles; il dressa la plupart des tables qui remidisseiit le tome H de VHistona cœtestis; enfin il dessina les belles cartes do l'atlas qui accompagne la 2" édition de cet ouvrage. ■
Kn même temps, Sharp s'occupa d'un travail important sur le calcul des sinus, des .sécantes et dos tangentes, et il appliqua co calcul à la recherche du rapport de la circonférence au diamètre; il parvint ainsi à déterminer ce rapport exactement jusqu'au soixante-douzième chiffre décimal. Plus tard, il s'occupa des logarithmes et calcula jusqu'à la soixante et unième décimale les logarithmes des cent premiers nombres, ceux des nombres premiers compris entre 101 et 1 100, etc. Ce travail important fut public dans un ouvrage intitule Oeometry improved^ qui parut h Londres en 1717, sans que l'auteur lut désigné autrement que par des initiales. Cet ouvrage, plein de renseignements aussi exacts qu'intéressants, se terminait par un traité sur les polyèdres réguliers et ceux qui ne le sont qu'eu apparence. Sharp avait luimême grave les planches ou il avait représente ces polyèdres en perspective avec une netteté reiiiartjuable.
Une sanie fort dcUcate contraignit Sharp à renoncer à ses pénibles occupations ; il se retira dans son pays natal et y construisit un petit observatoire, dans lequel il continua, jusqu'à sa mort, ses intéressantes observations.
SHARP (Samuel), chirurgien anglais, né en 1700, mort à Londres en 1778. Il commença ses études médicales sous les ordres de Cheselden, et vint les perfectionner à Paris. Revenu à Londres, il fut nommé chirurgien de lliùpital de Guy; puis, en 1749, il devint membre de la Société royale de Londres et de l'Académie royale de chirurgie de Pans. En 1765, il fit un voyage sur le continent pour rétablir sa santé délabrée, et publia à sou retour à Londres des Lettres sur l'Italie remarquables par l'esprit d'observation et par l'élégance et la vivacité du style. En sus de l'ouvrage que nous venons de citer, il a laissé : Treatise OH the opérations of surgery (Londres, 1782, iu-8", 10« édition); Criltcat !Hr/uiry vito Ihe présent State of suryery (1750, 111-8"); Letters front Italy, descnùmg tlie ciisloms and manners of that country (1766, lu-S"); A new methad of opening t/w cornea m order lo extract the crystailine .humour (1753); On the slyplic powers of the agaric (1753).
SHARP (Grégoire), archéologue anglais, chapelain ordinaire du roi, ué eu 1713, mort en 1771. 11 publia, entre autres éciits : Syntayma dissertationum , quas otim auctar duetissimus Tliomas JJyde separatim edtdit (1767, S vol. in-4"), avec gravures à l'eau- forle par l'auteur lui-même.
SHARP (William), graveur anglais, né en 1749, mort en 1824. Son père, qui était armurier, lui fit apprendre la gravure, et pendant assez loiigteuips il se borna à graver pour les besoins du commerce ; mais, à partir de 1782, Sharp s'occupa de reproduire les chefsd'œuvre des maîtres et exécuta de fort belles planches, aussi remarquables par la correction du dessin que parla puissance de l'effet. La réputation qu'il acquit lui valut d'être nomme membre des Académies de Vienne et de Muuich. La vie de Sharp offre toutes les singularités d'un esprit livre aux rêveries
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du mysticisme le plus extravagant. Il fut d'abord un partisan exalte des doctriues de Swedenborg, et montra la foi la plus robuste dans ses prétendus miracles et dans ses visions. Ensuite, il se laissa séduire par un autre visionnaire, Richard Brothers, qui disait avoir reçu la mission de rassembler les juifs et de les remettre en possession de Jérusalem. Enlln, il fut l'un aes adhérents les plus fervents de Jeanne Southcote, qui prétendait aussi avoir reçu une mission divine*, il grava sou portrait, vint la chercher luimême k Exeler pour la conduire k Londres, et, quand elle fut morte, il dit à tout le mond« qu'elle ne tard<--rait pus k rest^useiter. Abstraction faite de ces faiblesses, Sharp fut un artiste du plus grand mente. On cite comme ses chefs-d'œuvre : le Portrait de l'anatomistc John Jïun/cr, d'aprts Reynolds; les Docteurs de l'Eglise, d'après le Guide; les Enfants dans lu forêt, Dioyène, d'après Salvator Rosa; le Hot Lear au milieu de la tempête^ planche dont les bonnes épreuves se sont vendues jusqu'à 10 guinées; la Vierge à l'enfant, d'après Dolci; la Sainte Cécité et la Pylhonisse d'Endor^ d'après le Dominîquin, etc. On lut doit aussi des gravures destinées k illustrer le Novelist's Magazine.
SIURP-GRANVILLB, philanthrope anglais.
V. GlU.NVILLi:-SUAKP
SlIARPB (sir Cuthbert), historien anglais, né eu 1781, mort en 1849. Après avoir servi quelque temps dans la cavalerie, il perfectionna ses études k Edimbourg, puis visita la France, la Hollande, et, k sou retour eu Angleterre, se livra assidiiment aux recherches historiques, bes principaux écrits sont : Histoire de Hartlepool ; Chronicon mirabile (1819); The jolly huutsman Guirlaud; Mémorial de la révolte de 1569 (1841, in-SO), etc.
SlIAltPE (Daniel), géologue anglais, né à Londres eu 1806, mort en 1856. U fut reçu en 1819 dans la Société géologique, et, après un voyage eu Portugal, il publia, dans le recueil de cette société, quatre mémoires sur les terrains qui entourent Lisbonne (183S- 1849) et quatre autres mémoires sur les roches siluriennes du pays de Galles et du nord de l'Angleterre, avec une carte géologique du territoire gallois (1842-1844). Kn 1847, il donna une analyse des fossiles siluriens de l'Amérique du Nord, nissemblés par Lyell, et il les compara k ceux de la Grande-Bretagne. 11 publia aussi divers travaux sur la géologie de l'Ecosse, sur le mont blanc, etc., et des notices paléontologiques. U était membre des Sociétés zoologique et linnéenne^ de la Société royale depuis 1850. Il était président en 1856 de la Suciéte géologique.
SHASTON , ville d'Angleterre. V. Shaf-
TESBURY.
SBAUB s. m. (sôb). Comm. Nom d'une étoffe qui se fabrique dans l'Inde avec un mélange de soie et de coton. Il On l'appelle
aussi TAFFKTA.S.
SBAW (Thomas), voyageur anglais, oé k Kendal (Westmoreland) vers 1692, mort & Oxford en 1751. Après avoir reçu les ordres, il fut nommé chapelain du comptoir anglais d'Alger, voyagea pendant deux ans dans l'Afiique septentrionale, l'Egypte, la Syrie, la Palestine, sur les bords de la mer Rouge et revint eu Europe eu 1742. Shaw devmt successivement, après son retour, docteur en théologie et en médecine, président d'un collège d'Oxford, professeur de grec, recteur de Braunley et membre de la Société royale de Londres. On a de lui : Voyages ou Observations relatives â plusieurs parties de la Barbarie et du Levant (Oxford, 1738, in-fol.), ouvrage excessivement intéressant et fort instructif, dans lequel l'auteur s'est attaché k ti-uiter avec autant d'exactitude que de sagacité tout ce qui concerne la géographie, les productions, l'histoire naturelle, les sciences, les arts, les moeurs, les finances, etc., des pays qu il a visités. Cet ouvrage a été traduit en français (La Haye. 1743, 2 vol. ia-4<^) et a eu plusieurs éditions en Angleterre. Sans répondre aux critiques dont il était l'objet, Shaw publia : Supplément à un livre intitulé Voyages et observations (Oxford, 1746, in-fol.) et Lettre à Clylon, évêque de Clogher (1747, in-fol.). U avait rapporte de sou excursion plus de 600 plantes, des médailles, des minéraux et des objets d'art, qui ont fait de sa collection une des plus remarquables qu'on ait connues. Forster a donné, en suo honneur, le nom de shawia à une plante de la Nouvelle-Zélande.
SHAW (Cuthbert), écrivain anglais, né k Ravensworth en 1738, mort à Londres en 1771. Tour k tour maître d'école à Darliugton, joirrnaliste k Londres, puis acteur dramatique et comique, il finit par embrasser la carrière littéraire, et fit paraître en 1756 un poème sur la Liberté et en 1760, sous le nom de W. Seymour, des Odes sur les quatre saisons, puis deux s;4tires : les Quatre chandelles d'un sou (ITÙS) et la Lice (The Jiace) [1766, iu-4û]. Mais ses meilleures productions sont deux eie^ies, dont l'une lui fut ilspirêe par la mort de sou fils, l'autre par celle de sa femme. Jette dernière élégie eït intitulée : Monodie à la mémoire d'une jeunt femme par un mari irconsolable (1768). Citoiir encore uue de ses pcésies intitulée : la Corruption, dans laquelle il peignit sa propr^i
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situation, telle qu'il la devait k la vie désordonnée qu'il avait menée dans sa jeunesse.
SHAW (George), naturaliste anglais, né à Bierton en nâl, mort en 1813. Des l'enfance^ il montra une grande vocation pour l'histoire naturelle. Ses études terminées à Oxford, il entra dans les ordres et obtint la place de lecteur adjoint à la chaire de botanique. Les statuts de l'université excluant tout candidat ordonné pasteur, Shaw se fit recevoir docteur en médecine (1787) et alla s'établir a Londres, où il fut nommé vice-président de la Société linnéenne. 11 ouvrit alors des cours qui furent trés-suivis et devint conservateur de la bibliothèque d'histoire naturelle au Musée britannique et membre de la Société royale de Londres. Ses principaux ouvrages sont : Mélanges dunaturaliste(m9elsmv.,ii6no'), recueil périodique; Spéculum Linnieiim (1790, in-4») ; MuseiLeveriani exp/ica(io (1792-1796) ; Cimelia pliysica (1790)-, Zoologie généi-ale (1800 et suiv., 9 vol.); Cours de zoologie (1809, 2 vol. in-S"). On doit, en outre, à ce savant, aussi remarquable par l'étendue de ses connaissances que par 1 élégance de son style, un grand nombre de mémoires et quelques compositions poétiques.
SHAW (Stebbing), historien anglais, né à Stone en 1762, mort en 1802. Il enlbn.ssa la carrière ecclésiastique et fut le précepteur de Krancis Burilett, avec lequel il lit un voyage en Ecosse, qu'il publia plus tard. De 1789 il 1791, il rédigea avec un de ses amis une feuille périodique intitulée : le Topographe, qui n'était qu'un extrait des livres et des manuscrits les plus curieux du Muséum britannique. En 1791, Shaw fit un voyage dans le comté de Stafford, dont il résolut d'écrire l'histoire. Son ouvrage, qu'une mort prématurée l'empêcha de terminer, est écrit avec beaucoup d'érudition , orné de gravures et imprime avec luxe. Le premier volume parut en 1798 ; la première partie du second volume en 1801. L'année suivante, Shaw mourut. Il avait succédé en 1799 à son père dans la cure de Hartshorn.
SHAWIA s. m. (cha-vi-a — du nom du docteur Shaw). Annel. Genre d'annélides tubicolos, dont l'espèce type, qui vit sur les cotes des lies d Amérique, avait été prise d'abord pour un polypier flexible du genre tabulaire.
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des composées, tribu des vernoniées, comprenant quatre espèces qui croissent ii la Nouvelle-Zélande.
SHEA (John-Gilraary), écrivain américain, né il New-York en 1824. Il étudia le droit et s'occupa surtout d'études historiques. Il devint membre de la plupart des sociétés historiques américaines. Il a publié un grand nombre d'ouvrages historiques et entre autres : Historical Magazine (1858-1862, 4 vol.)- Memoirs and relations concerning Ihe Freiich colonies in North America (1857- 1862, 16 vol.). 11 a, en outre, fait paraître un recueil intitulé : Library of American linguistics.
SIIEBBBARE (John), publicisto anglais, né à Biddel'ord (Devonshiro) en 1709, mort en 1788. Il fit son éducation ii l'école gratuite d'Exetor, puis entra comme élève chez un chirurgien ; mais comme il avait un caractère difficile, il essaya vainement de se faire une clientèle quand il voulut s'établir et se lança alors dans la politique (1764). Poursuivi par le gouvernement a cause de la virulence de se» attaques, il fut condamné il trois ans de prison et à l'exposition (1758). Lorsque sa captivité fut terminée, un autre règne venait de commencer; le nouveau roi lui laissa sa liberté d'action et lui accorda mémo une pension. Des hirs, Shebbeare garda le silence. Ses principaux écrits sont : i'Acte de mariage, histoire jiolitique (1754): Lettres sur la nation anglaise par batista Angetoni, jésuite (17B5, 2 vol. in-8"); Lettres adressées au peuple anglais (1750-1758), lu plus célèbre de ses récits, tant pour la vi;;ueur du stylo que pour lo mordant de ses critiques contre le gouvernement. On lui doit encore diverses Brochures dirigées contre Burke et Priée.
SIIEUU (William Orcenough Thaycr), écrivain aniencuin, né ii Acton (Massachusetts) en 1810. l'usteur en 1839, il fut nommé en 1845 professeur de littérature anglaise il l'uversité de Verinonl et on 1854 professeur d'histoire occlésiiistiquc ii Andovcr. Il a publié une traduction de la Uhétoriquc de l'heremin (New-York, 1850; 2" édil. 185»), et une édition des œuvres do Coloridge (New- York, 1853). Shodd a écrit deux ouvrages originaux : Discusses and essays (Andover, 1856) et Lectures upon pliilosnphy uf history (Andovcr, 1856), et a traduit eu anglais plusieurs ouvrages étrangers.
81IÛE (Henri), général et administrateur français, descendant d'une famille irlandaise, né k Laudrecics en 1739, mort en 1820. 11 entra au service comme cadet dans le régiment irlandais de Clirko en 1755 ot arriva eu 1786 au grade do colonel général. Il adhéra ii la Révolution, se retira du service do 1791 il 1795 pour cause do santé et y rentra avec lo grade ae général do brigade. 11 fit en celte qualité ^'expédition d'Irlande. De retour en France, iil entra dans rudniiiiistratioli civile. En 1797, \\\ fut iiomiué président de la cuiiimis.sion iii- (termediaire nour rHdmiiiislrutiun de.H pays leoni)uis sur le Uhin. Apres le l< brumaire,
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il fut fait préfet du Mont-Tonnerre, puis commissaire général dans les quatre départements de la rive gauche du Rhin nouvellement réunis à la Fiance. En 1801, il fut nommé conseiller d'Etat, le 26 septembre suivant préfet du Bas-Rhin, enfin en 1810 sénateur. Il vota la déchéance et, changeant pour la troisième fois de couleur politique, il adhéra à la Restauration et fut créé on 1814 pair de France.
SHEE (sir Martin Archer), peintre anglais, né à Dublin en 1770, mort en 1850. Dès son enfance, il fit preuve de grandes dispositions artistiques et, avant d'avoir atteint sa douzième année, il avait déjà remporté les trois médailles pour dessin de figure, de paysage et de fleurs. En 1788, il se rendit à Londres. Il avait exposé dès 1781 deux portraits, l'un d'un r;e)i(/çïna7i,rautre d'un Vieillard. Ces por traits, suivis de beaucoup d'autres, acquirent une grande réputation à Shee et le firent admettre il l'Académie royale, d'abord en qualité d'associé (1798), puis en qualité de membre (1800). Son œuvre de réception fut un Bélisaire. Shee obtint la présidence de l'Académie royale en 1830 et peignit jusqu'en 1845, année où il exposa cinq ouvrages différents. L'année suivante, sa santé commença à décliner et il mourut en 1850, à l'âge de quatrevingts ans. Outre les portraits, il a peint aussi des sujets d'histoire et de fantaisie. Il a composé plusieurs ouvrages littéraires, parmi lesquels nous citerons un recueil de poésies intitulé : Rimes sur l'art ou la Remontrance d'un peintre (1805; 2^ édit., 1809), ouvrage dont Byron fit l'éloge, et une tragédie intitulée : A(asco(1823),dontla censure interdit la représentation à cause des idées politiques avancées qui y étiiient professées. La vie de Martin Archer Shee a été publiée par son fils à Londres (1860, 2 vol. in-S").
SHEEP5HAISKS (Richard), astronome et physicien anglais, né à Leeds en 1794, mort en 1855. Ministre de l'Eglise anglicane en 1824, il fut élu l'année suivante membre de la Société royale astronomique et publia dans la Pe«iil/C'yc(op«rfia divers articles surles instruments astronomiques. Il prit part, en 1828 et en 1829, aux travaux de M. Biddel Airy dans le Cornouailles, et s'occupa, en 1828 et en 1829, de la création de l'observatoire de Cambridge. Il fut admis en 1830 dans la Société royale. En 1S38, il exécuta la détermination chronométrique des longitudes de Bruxelles et d'Anvers et en 1844 celle des longitudes de 'Valentia, de Kingston et de Liverpool. Il fut chargé en 1844 de terminer la fabrication d'étalons officiels des poids et mesures, fabrication que la mort de Francis Baily avait interrompue et dont le butétait de remplacer les étalons détruits pendant l'incendie de 1834. Sheepshanks mourut peu de temps après avoir terminé ce travail.
SHEEBNESS, ville d'Angleterre, comté de Kent, sur la cote N.-O. de l'Ile de Sheppey, au confluent do la Tamise et de la Medway, à 20 kilom. N.-E. de Maidstone, à 56 kilom. S.-E. do Londres; 8,549 hab. Port militaire, arsenal, chantiers de construction et magasins maritimes les plus beaux et les plus vastes de l'Angleterre ; pêcheries d'huîtres. Cette ville est entourée de nombreux ouvrages de fortification, qui la rendent presque imprenable ; elle est, en outre, protégée par une grande forteresse, construite sous Charles II, il la pointe de l'Ile.
SHEFFIELD , ville d'Angleterre, comté et k 69 kilom. S.-O. d'York, ii 258 kilom. N. do Londres, au conrtuent du Don et de la Sbeaf ; 237,000 hab. Bibliothèque publique , jardin botanique, nombreuses écoles. Centre d'une immense fabrication d'articles de quincaillerie fine et commune, qui s'étend il 10 kilom. k la ronde. La célébrité de sa coutellerie, de ses objets d'ivoire et de plaqué, leur bonne (|iialite et leur prix peu élevé, l'abondanco du charbon qu'on trouve eux environs de la villo ont donné depuis longtemps k Sbefli-dd une grande impurtanco commerciale. La ville a environ 3 kilom. do longueur, sur une largeur a-neu prt;s égale, sans y comprendre ses faUDoiirgs, qui sont considérables ; ses rues sont belles et régulières, ses maisons on brique sont bien bâties et élégantes pour la plupart ; mai-, la fumée do ses nombreuses usines lui donne un aspect sale et sombre. Cette teinte grise forme un conlrasto singulier avec la beiiulo du paysage environnant, qui est un dos plus verdoyants et des plu» pittoresqucment accidentés do la OraiidoBroUigno.
Les monuments île Slieflleld soiit niodornos et n'offrent qu'un médiocre intérêt architectural. Nous nous bonii'rons donc ii cilor : l'hopitnl, construit en 1703 ot agrandi on 1840; l'eglise Saiiit-l'ierre, ilont la façade présente une tour centrale surmontée d'une flèche; lo marché, vaste cmistruclion dont b-s voûtes sont d'une hariliesse digno des travaux antiques; onfln l'hôlel do ville, \>kli en I80S. Parmi les nombreuses institutiiuis civiles dont Shefrteld s'est onrichin peu il peu, nous mentionnerons: lo Lycœum, l'Aihenirum, lo Mechanic's Institute, fonde en 183Î ; lo Wesley l'olleg'», un tlos principaux établissements d'eduealion do l'Angleterre; la Société lillérairo et philosophique; In billliotheque, riche do 9,01)0 volumes, et l'école ilo dessin. Sh-tfiold possède encore un tlicAlre, une belle piomenado dito le Nouve.iu pure (jVf » r<ii A), présent du duc de Norfolk ot prc» duquel s c-
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lève un nionumont destiné îi perpétuer le souvenir du terrible fléau qui, il y a quelques années, décima la ville; ce monument porte le nom étrange, mAU si}*nificatif, de Cholf:ra Monument. A l'ouest de la ville sont i-itués des j:irdins botaniques. Le musée Hall, sorte de concert dont les représentations alternaient avec celles du théâtre proprement dit, a été incendié en 1865.
Aux environs de Slieffield se trouvent Norten, où naquit en 1782 le célèbre sculpteur Chanlrey, et Robin Hood's Well, patrie du célèbre Robin Hood, que les légendes anglaises et en dernier lieu les romans de Walter Scott ont à jamais popularisé.
On ignore l'orij^ine de cette ville, qui possédait déjà au xiiio siècle la spécialité à laquelle elle doit aujourd'hui sa réputation européenne. Les couteaux de Shefrteld étaient recherchés dès cette époque, et pourtant cette industrie était loin d'avoir encore atteint le degré de perfection auquel elle est parvenue. Une circonstance imprévue vint donner une impulsion définitive à son industrie déjà prospère: au xvie siècle, un grand nombre d'habitants des Pays-Bas, persécutés p£^r le duc d'Albe, prirent le parti, pour se soustraire aux cruautés du lieutenant de Philippe II, de se réfugier en Angleterre. La plupart s'établirent à Sheffield et, en adoptantle genre d'industrie et de fabrication source de la fortune du pays, y apportèrent de tels perfectionnements, que la ville doubla d'importance eu quelques années. Sheffield, à mesure qu'elle grandissait, avait à soutenir une lutte plus vive contre ses seigneurs , dont l'autorité féodale voyait avec peine la ville se soustraire peu à peu k l'ancienne obéissance. Celte lutte, dans laquelle la cité fut victorieuse, prit fin à l'époque des guerres civiles ; le château fut démoli par ordre du Parlement et aucune autorite seigneuriale ne vint plus mettre son veto aux progrès toujours croissants de l'industrieuse cite. Disons, pour en finir avec ce côté purement historique de Sheffield, que le château de Sheffield avait servi pendant quatorze ans de prison à Marie Stuart. Il était démantelé quand le Parlement en ordonna la démolition. En 1864, Sheffield fut éprouve par un grand désustrei k la suite'do la rupture d'un des grands réservoirs alimentant la ville, l'eau se répandit dans la campagne, l'inonda et, pénétrant dans Sheffield même efl torrent impossible à arrêter, renversa les maisons, les fabriques et jusqu'aux ponts qui mettaient les deux rives du Sheaf en communication. Sheffield se releva rapidement de ce désastre. Les fabriques furent reconstruites, des travaux définitifs prévinrent le retour de nouveaux accidents, et aujourd'hui la prospérité de la ville dépasse encore celle dt»nt elle jouissait en 1864. L'auteur de la \'ic anglaise nous fournit sur Sheffield et son industrie des détails complets; nous eu donnerons un extrait qui en résumera les traits principaux : « La base principale des opérations industrielles est le fer, qui arrive de Suéde à Sheftield par mer et par un canal tout chargé de bateaux. Il se traite ensuite dans d'immenses usines, où il acquiert les qualités de l'acier. Plus ttird, il se convertit en couteaux, rasoirs, fourchettes, ciseaux, limes, scies et divers outils. Parmi les coutelleries, la plus célèbre est celle de Roger. L'émoulnge des instruments tranchants, grindinçy constitue une autre spécialité curieuse. L'art <le plaquer l'argent sur lo cuivre a été découvert par un habitant do Sheffield, T. Bolsover, et exploité par M. Handcok vers 1758. Aujourd'hui, ce procédé a été en grande partie rempincé par l'électro-placage. ■ Parmi les principaux ateliers de Shefri>'ld, il f:tut citer ceux de M. Wilkioson et de MM. Llaffin, centres d'exportation pour tous les pays.
SHEFFIELD (John Uaki{U*11ui.kotd, comte db), honinio d'Etat, économiste «l agronome anglais, né vers 1735, mort en 1821. H suivit d'abord la carrière des armes, puis se mit ù voyager, ot, devenu possesseur d'une grande fortune, il s'occupa d'ugriculluro (1767J. Député aux communes en 1780, il y défendit énergiqucment les cutlioliques et fut créé y peu après, comte de Sheffield. Ses profondes connaissances rolulivomenl au commerce ot h l'ccoDomie publique lo tirent utiro du uouvonu députe par la ville do linstol et il se prononça contre la traite dosuegro^. Klové it la pairie (180t), il y porta la mémo indépondanco d'opiiiion qui avait rendu son nom cher
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SIIEFFIKI.I) (John), duc DR HucKl^onAH,
homme d Ktnt , hiï^toricD et puCte aU(;lais.
V. UVCKINOBAH
SUcrriELDlB s. f. (cbc-flol-dl— dcSAc/*field, Ihitan. Kngl.). Bol. Syn. do BâUolb, genre de pnmulHcees.
SIIEII, (RiehHfd Lai.or), homme pcdilique
et littérateur anglais, né à Dublin en 1793, mort à Florence en 1851. Il fit ses études au collège de la Trinité, établi dans sa ville natale, étndia le droit et aborda ensuite le théâtre. Après quelques alternatives de succès et d'échecs, il se jeta, en 1820, dans la politique et se déclara hautement, en 1828, partisan d'OConnell. Nommé, en 1829, membre de la Chambre des communes par le bourg de Milbornepont, Sheil s'y fit remarquer par sa chuude éloquence, fut réélu, en 1831, dans le comté de Louth et ne soutint qu'assez faiblement O'Connell lorsaue le célèbre agitateur réclama le rappel de l'union. Un riche mariage qu'il contracta, et à la suite duquel il ajouta à son nom celui de Lalor porté par un parent de sa femme, lui acquit une grande position comme propriétaire terrien dans le comté de Tipperary, où il fut réélu député en 1832. A partir de ce moment, ses opinions se modifièrent sensiblement, et il abandonna presque entièrement la cause du rappel, qu'O'Connell soutenait beaucoup moins, du reste, par conviction que par une nécessité de chef de parti. En 1838, il accepta une riche sinécure, celle de commissaire de l'hôpital de Greenwich , puis devint successivement vice-président du bureau de commerce (1839), membre du conseil privé, juge-avocat gênerai (1841), surintendant de la monnaie (1846) et enfin ambassadeur à la cour de Toscane (1850); il mourut d'un accès de goutte dans l'exercice de ces fonctions. On lui doit plusieurs drames : Adélaïde, qui eut un vif succès; l'Apostat, Bellamère, Kvadne^ le Huquenut et des Esquisses sur te barreau irlandais, publiées par le New Monthly Magazine.
SBELBURNE (Guillaume Petty, comte DB), marquis db Lansdownb, homme d'Etat anglais, né en 1737, mort en 1805. Il entra d'abord au service, prit part à la guerre de Sept ans et devint, en 1760, aide de camp de George III, qui le nomma ensuite major général. A cette époque Petty abandonna la carrière militaire pour se vouer à la politique. Il venait d'être élu député de Wycombe, lorsqu'à la mort de son père il devint à la fois comte de Shelburne et membre de la Chambre des lords(176l). Deux ans plus tard, il fut nommé membre du conseil prive, puis premier lord commissaire du commerce et des colonies, fonctions dont il ne tarda pas à se démettre. En 1766, Shelburne entra dans le cabinet Chatham, en qualité de secrétaire d'Etat des colonies, se prononça pour des mesures libérales k l'égard des colonies de l'Amérique du Nord, dont les dissentiments avec la métropole commençaient à prendre uu caractère grave , vit ses idées conciliatrices combattues tant par le roi que par ses collègues et suivit lord Chaihaiu dans la retraite. Il alla siéger alors dans les rangs de l'opposition, attaqua avec beaucoup d éloquence la politique de lord North, se prononça avec une t;rande vivacité contre U guerre avec l'Amérique et combattit en même temps l'accroissement qu'on donnait à la dette nublique, ainsi que l'abus que le roi faisait ae ses prérogatives. Eu 1778, lord Shelburne rempla^-a Chalhiun comme chef de l'opposition, qu'il dirigea avec une grande habileté. Apres lu chute du cabinet North, il se trouva porté aux affaires et prit le portefeuille des affaires étrangères (ï78î). 11 signa le traite de paix de Versailles, proposa plusieurs reformes utiles et succéda à lord Rockingham comme premier lord do la trésorerie (1783). Renverse pou après par la coalition de Fox avec North, il quitta lo pouvoir, qu'il n'es&iya plus do reprendre. Il sa mollira ires-s^mpalhiquo au jeune Pitt lorsque celui-ci arriva au ministère (décembre i783), reçut lo titre de marquis de Lansdowno et se retira des ce moment dans ses terres. Il rep.irut cependant à la Chtimbre des lords en 1789, pour cumbaltro les mesures qui devaient amener la guerre avec la France. Plus lard, lorsque fut discutée l'union do l'Angleterro et de l'Irlande, il so prononça vivement en faveur do cello mesure ot demanda des institutions largement libérales pour les Irlandais. — Son so ;*ond fil», lord llonry Pkttt, s'est rendu célèbre sous lo nom do lord Lausdowuo. V Lansdownb.
SIIELDON (Gilbert), .arch-'v^quo do Oantorl»éry, né à Stanton en 1598, mort on 1677. Nomme on 1634 chapelain ordinaire du roi Charles l^r, i| le suivit k Oxford, puis à l'Ilo dn Wight. Emprisonné en 1647, il fut remis en libcito l'année suivante, sous condition de no pas aller à i.)xford m h l'Ilo «le Wight et do so présenter .sur la première cit^ition. Il se retira à Dorbyshirc. A la Restauration, il fut iiomnio succcMivomont doyen do la chapcllo de Charles II, evèquo do Londres on 1660, archevêque do Canlorbcry on 1663, eufio, on 1667, ch.-incelior do l'uinversito d\>xford. U perdit Alors la faveur du roi pour lui avoir conseillé do renvoyer sa inaltre)*se Barbara Villiers. Los historiens, tout en rendant hommago aux talents politiques de Sheldon, blAment sou intolérance «n maticro do religion.
fiUCLINO s. m. (che-Iain). Autre orthoijr»pho des moU acUKUJNO et «milijwo.
SIIBLLBY (rBRCT Btsshb), célèbre poète ancbus 110 à Feld-Plaoe. dans le comté do Susscx. le 4 août 1792, mort ie 8 juillet 182t. It était Hl» d'un heho baronnet an„*lai^, sir Ti-
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molhée Shelley de Castle-Goring, qni s occupa peu de son dis et le fit passer brusquement d'une éducation quasi féminine» au milieu de ses sœurs, k l'éducation grossière et rebutante d'un collège provincial, il Sion-Hous«. A l'âge de treize ans environ, il fut envoyé à Elon, où, laissé à peu près libre de la direction de ses études, il s'occupa presque exclusivement de philologie allemande, de sciences naturelles et s'éprit d'un ardent enthousiasme pour les branches de la science qui se rapportent a l'origine et au développement de l'humanité. Dès les pr^-mi^rs temps de son installation au collège d'b:ton, il se mita liredea romans, et il préferait k ces immortelles peintures de la vie réelle qui se nomment Tom Jones, lioderick, liandom et Clarisse Harlowe, les productions émouvantes et terribles d'Anne Radcliffe et de Lewis; aussi ses premières compositions furent-elles des romans du môme genre. Il lut encore a Eton la LenoreAe Burger et V Ahasvérus de Schubart, et la lecture de ce dernier ouvrage lui ayant donné l'idée d'une étude plus approfondie de la légende du Juif errant, il fit sur ce sujet des vers qui furent publies en 1831 dans le Frasei-'s Afagazine et qui n'ont pas été réimprimés depuis dans ses œuvres. C'est alors qu'une lutte inégale s'établit entre les maîtres de Shelley et leur élève rebelle, qui, en butte â leur ridicule animosité, ne cessa de combattre leurs principes et même de réfuter leurs arguments. Si une question lui était posée , on pouvait être sûr qu'il la résoudrait dans un sens contraire aux doctrines de l'université. On le chassa du collège ; ses maîtres, pour le punir de son indépendance d'esprit, détruisaient son avenir et le jetaient dans le monde sans ressources. flétri d'avance par une expulsion ignominieuse. Au lieu de soulever sa haine, cette injuste exclusion agrandit sa pensée. Il se créa pour son propre usage un code de moralité spécial, austère, auquel il fut constamment attaché. Il renonça, pour rester fidèle à ses principes, au riche héritage de son aïeul, se maria en 1811 à Gretnagreen et divorça peu de temps après (1813). Privé par un jugement inique de la tutelle de ses enfants, il s'éprit de ^fary Wollstonecraft,la tille naturelle de Godwin, qu'il devait épouser plus tard.
Durant son séjour à Oxford, il avait composé un volume de vers intitulé Poèmes posthumes de ma tante Marguerite et un ouvrage philosophique, la Nécessité de l'athéisme, qui avait servi de prétexte pour son renvoi de ^'université et qui n'est, en réalité, qu'une vulgarisation des œuvres de d'Holbach et d'Helvétius sur Je même sujet. Devenu libre, il fit paraître, en 1813, la Heine Mab, et dans les notes de ce poëme il réimprima plusieurs passages de son ouvrage sur l'athéisme. Ce fut un des grands arguments des juges qui, après la mort de sa première femme, lui dénièrent la surveillance de ses enfants. Il quitta alors (1816) l'Angleterre avec la femme qu'il venait d'épouser pour complaire à son beau-père qui consentait, à cette condition, k faire au jeune ménage une pension de 20,000 fr. Shelley revint en Angleterre quelques mois après et alla habiter 3reat-Marlow, où il composa la Révolte d'Islam. Ce fut son dernier séjour en Angleterre, il n'y devait plus revenir. Il quitta son pays en 1817 et nous le retrouvons â Rome, où il écrivit ses belles tragédies des Cenci, Julien et Maddalo et Prornéthée déchaîné y puis à Naplet;, d'où estdatélepoemed'//e/éHeef yîosa/in(/c;kPise, ou fut composé un drame lyrique inspiré par la révoluf 'on grecque ; à Livourne, à Florence, mais avant tout à Genève, où il passa trois mois avec lord Byron et le docteur Polidori, l'auteur du Vampire. Riche en Italie, avec sa pension de 800 livres sterling, Shelley goûtait en paix auprès de sa compagne toutes les joies du cœur et de l'esprii. bon bonheur ne fut pas de longue durée.
En première ligne, parmi les plaisirs de Shelley, figurait la satisfaction de son goût pour la navigation, qui lui avait fait déjà courir tant de dangers et devait lui coûter la vie. Fixé sur les bords du golfe de la Spezzia, il s'était fait construire à Gènes une chaloupe qui était devenue son jouet favori en attendant qu'elle devint l'instrument de sa mort. Leigh Hunt, engagé avec lord Byron et Shelley dans la publication du /.lâ^ra/, entreprise que ces trois poètes ne surent jamais rendre populaire, vint, au mois de juin X822, visiter se^ deu^i illustres collaborateurs. Â peine \a nouvelle de son arrivée k Livourne parvintelle à Shelley, que celui-ci mita la voile pour aller au-devanc de son hôte. La traversée n'était ni longue ni difficile; car, partis de Yilla-Magni le 30 juin â midi , Shelley et M. 'William étaient rendus à Livourne le soir même. Le lundi 8 juillet, après une semaine donnée auxépanchements de l'amitié, Shelley et son ami, avec le matelot Vivian qui complétait l'équipage de la chaloupe, re()rirent la mer pour revenir â Villa-Magni. En route, ils furent surpris par un orage, et huit jours après on retrouvait leurs corps défigures sur la plage de Viareggio. On ne reconnut Shelley qu'à ses vêtements et à un volume de Keats ouvert dans la poche de sa vareuse de matelot. Byron rendit les derniers devoirs k son ami. Son corps et celui de son compagnon furent solennellement brûlés sur un bûcher construit par l'ordre de l'auteur de Sardanapal'Cj au bord de la mer, k mi-chemin de la Ëpezzia et de Livourne, et ses cendres fu-
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rent envoyées au cimetière protestant de Rome.
C'était un étrange génie que Shelley, une intelligence brillante et incomplète, un esprit séduit par l'anomalie, l'exception et le paradoxe, un poflte ennuyé du formalisme pédantesque des mœurs anglaises, un philosophe fatigué des lieux communs des écoles et des salons. Il s'est précipité, par dédain, par audace, par goût, par besoin de la nouveauté, de la renommée peut-être, dans des systèmes bizarres. Il ne s'est pas contenté du scepticisme ironique ft violent^ auquel lord Byron a prêté tant d'éloquence; il lui a fallu une vaste et vague théorie, où son imagination pût plonger k loisir, où son adoration de la nature pût trouver k se satisfaire. Spinoza avait tenté de démontrer par A plus B que Dieu est tout et que ce grand corps de l'univers, animé de ce qu'il appelle le souffle créateur, participe de l'essence divine ; en d'autres frmes, il arrivait k la négation absolue, non de l'idée, mais de la personnalité divine. Shelley, poète métaphysicien, créa un panthéisme philosophique et sentimental, qui consistait en une adoration du Tout-Puissan(, considéré dans la nature comme une âme universelle, comme existantet respirant dans tous les êtres.
« Shelley, a dit M. Forgues, a été poôte dans toutes les acceptions du mot, qui en a tant. Il l'a été par son organisation et par sa vie comme par ses écrits, par l'imprévoyance comme par le génie, surtout par la candeur et par l'énergie de ses convictions. Son enfance, ses amours, sa mort sont poétiques... C'est une tâche facile que de caractériser, d'après son aspect général, la poésie de Shelley, car ses tendances sont nettes, ses origines connues, ses procèdes unifm'mes, ses modèles hautement avoués. La Grèce avant tout, la grandeur imposante de la tragédie antique, la sévérité majestueuse de Platon et d'Homère; la Bible ensuite, et sa splendeur orientale, ses images hardies , l'impétueux élan de ses versets inspirés; l'ère italienne de Dante ; l'ère anglaise de Milton ; en Espapagne, Calderon ; en Allemagne, Luther, Klopstock, Schiller; chez nous, les sceptiques du xvme siéi,'le,non comme sceptiques, mais comme philanthropes éclairés, comme apôtres de la raison, comme ennemis courageux de la tyrannie sous toutes ses formes; telles furent les admirations de Shelley. Guidé pur elles, et moins original que peut-être il ne l'eût voulu, il continua l'œuvre abandonnée par Wordsworth, Southey et Coleridge, auxquels il reprochait leur apostasie ; il combattit à côté de lord Byron, mais avec un enthousiasme plus sincère, une foi dans le progrès humain, une sympathie pour la race humaine que n'a jamais connues ce dernier. A vrai dire, tous les poèmes de Shelley, si nombreux qu'ils soient, se réduisent k un seul, dont ils peuvent être regardés comme autant de chants séparés. Ils ne présentent k l'esprit qui sait en abstraire les difl'érences épisodiques, les détails accidentels, ou de sites, ou de costumes, qu'un seul type, toujours également sublime, celui d'un homme qui se dévoue, souffre et meurt pour ses semblables, un Christ dépouillé de ses attributs divins, un philosophe martyr, un confesseur de la liberté. ■
t On sait, ajoute le même critique, quels sont les ancêtres de ce poétique métaphysicien. Cette famille d'esprits est contemporaine du monde et durera autant que lui. Lorsque Lucain met dans la bouche de Caton ce discours hardi où sont contestés les oracles d'Ammon, quand il le fait s'écrier en vers éloquents : ■ La divinité n'a pas d'autre ■ demeure que la terre, l'onde, le ciel et le » cœur du juste... Jupiter est tout ce que tu » vois, tout ce que tu sens en toi-même, • nous reconnaissons l'impiété philosophique et aussi le panthéisme de Shelley. Nous le retrouvons en étudiant le caractère d'Epicure, que Voltaire admirait sous les beaux vers de Lucrèce, et quand Baruch Spinoza prélude par ses négations hardies aux travaux de l'école allemande moderne, il ne fait que perpétuer les traditions k la fois mystiques et sceptiques qui circulaient sourdement au moyen âge parmi de nombreuses sectes, comme celle des pauliciens, ennemies du dogme chrétien et de la papauté triomphante. Or, depuis Shelley, que de tentatives pareilles aux siennes I et, pour ne parler que des plus illustres, n'ya-t-il pas, soit dans les Paroles d'un croyant, soit dans Lélia, bien des pages que l'auteur de la Révolte de l'Islam et de V Epipsychidion aurait écrites avec bonheur ou lues avec reconnaissance? Bref, se compteraient-ils aisément les poètes de tout ordre et de tout génie qui ont tour k tour maudit l'organisation sociale actuelle et salué l'avènement d'une ère nouvelle, ère de liberté, de lumière et d'amour?i
Un critique contemporain et compatriote de Shelley a donne de lui, en 1831, le portrait suivant : • C'était un homme honnête, courageux, loyal, sans égoïsme, sans charlatanisme, sans malveillance. Logique dans ses erreurs, il conformait sa vie a son système et modelait ses actions sur ses théories. Conséquent avec lui-même, cette sévérité lui coûta cher. Candide et paradoxal, sceptique dans ses opinions et ascétique dans sa vie, aristocrate par naissance et par habitude et siiui'le comme un apôtre dans sa vie privée, vous chercheriez dilficileraent un autre exemple de tant de contradictions mêlées et con-
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tondues. Son extérieur répondait k sa bizirrerie, à l'anomalie de son intelligence et de son caractère. Grand, débile, d'une taille élancée et souple jusqu'à la faiblesse, le front couronné de cheveux grisonnants quoiqu'il eût k peine atteint sa trentième année quand il est mort; d'une constitution préde^tinoe k la consomption et k l'étisie, il avait la parole aiguô et peu sonore, le regard brillant et d'une lueur étrange, les joues colorées d'une teinte pourprée sur un front pâle, les traits allonges, sans énergie et sans concentration, peu agréables si vous le regardiez de profil et révélant k l'observateur une débilité d'organisation incurable. Mais si vous vous arrêtiez devant lui et que vous le vissiez en face, on ne sait quelle expression douce, résignée, séraphique et cependant résolue vous donnait l'idée d un apôtre, de saint Jean-Baptiste, par exemple, ou de cet ange dont parle Milton : • Beau, calme, bienveillant, qui tenait » dans sa main le rameau couronné de llam- • mes rougissantes.
■ Selon leurs tendances politiques et religieuses, infidèles ou croyants, conservateurs on initiateurs, admirent ou plaignent les poètes comme Shelley, les exaltent ou les déprécient; cela se conçoit. On conçoit aussi que l'ironie dos hommes faits s'attaque volontiers aux juvéniles illusions, aux candides espérances, k l'emphase ambitieuse des réformateurs poétiques. Ce qui se concevrait moins, c'est qu'on eût pour des penseurs tels que Spinoza ou Shelley, leur parenté intellectuelle est des plus proches, une antipathie sérieuse, un mépris réel. Toute estime est due k leur vie, toute confiance k leur sincérité. Leur courage, leur dévouement désintéressé restent hors de doute, et leurs grandes facultés ne sont pas de celles qu'on peut nier ou méconnaître. Si, par le malheur de leur nature exigeante et raffinée, ils ont ressenti plus vivement que d'autres les tristes lacunes de leur condition humaine ; si, rêvant la perfectibilité humaine indéfinie, ils ont travaillé avec plus de zèle et moins de prudence krémaucipation des intelligences qu'ils jugeaient asservies ; s'ils ont, au risque et au détriment de leur bonheur, pris en main la cause du faible contre le fort avec une abnégation plus entière, devons-nous pour cela les maudire et persécuter leur mémoire? Ou bien, condamnant k l'oubli les torts douteux de leur esprit, les généreux excès de leur dévouement, n'est-il pas plus juste de jeter, comme l'a dit le poète lui-même, quelques fleurs éplorées, quelques guirlandes de cyprès votifs sur la couche solitaire où le poète repose k jamais? ■
SHELLEV (Mary Wollstonecraft, dame), romancière anglaise, femme du précédent, née en 1798, morte k Londres en 1851. Elle était fille naturelle du romancier Godwin et prit le nom de sa mère. Mary n'avait que seize ans lorsqu'elle connut Shelley, qu elle suivit en Allemagne et en Italie et qu'elle épousa par la suite. A dix-huit ans, elle fit paraître son premier roman, Frankemtein (Londres, 1816), dont le succès fut énorme et qui annonçait une grande puis^^ance d'imagination. On lui doit encore : Valperga (1823); Valkland: The Last man; The Fortunes of Perkins Warbeck; Rambles in Germany and Italy (1844), ouvrage intéressant et qui fut bien accueilli; enfin des biographies d'artistes et de littérateurs italiens.
SHELLUB s. m. (chèl-loû). Lînguist. Autre orthographe du mot chellouh.
SHELTON (Frédéric-Guillaume), écrivain américain, né k la Jamaïque vers 1814. Il étudia la théologie et prêcha dans plusieurs villes, et en dernier lieu, depuis 1854, k Montpellier (Vermont). Il a écrit un poème satirique, The Trollopiad or Travelling gentleman in America (New-York, 1837), les romans : Salander and the Dragon (1851), Chrystalline (1854), The Rector of St-Bardolph's or Superannuated (1853), etc.
SHCLTOPUSICK ou SBELTOPUSIK s. m.
(chèl-tu-pu-zik). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des chalcidiens, voisin des orvets, et dont l'espèce type habite la partie orientale du pourtour du bassin méditerranéen : LesBBLTOPVSicKfréguente^dtt-oUy les localités herbeuses. (E. Desmarest.)
— Encycl. Ce genre, qui semble établir le passage des ophidiens aux sauriens, présente, comme caractères principaux : une langue en fer de flèche, échancrée en avant ; des dents au palais; des narines latérales, s'ouvraot chacune dans une seule pluquej l'oreille k orifice externe très-petit; des plaques céphaliques nombreuses; le corps serpentiforrae; deux sillons latéraux assez profonds ; deux membres postérieurs, représentés par deux petits appendices écailleux, simples ou un peu bifides. Ces sauriens sont irès-voisins des orvets. Le sheltopusick de Pallas est la seule espèce connue; il atteint environ oni, 70 de longueur; sa couleur est d'un châtain rougeâtre ponctué de noir en dessus, cendrée en dessous. Mais ces couleurs varient avec l'âge. Ce reptile est répandu surtout au pourtour du bassin médilerraoeen; il fréquente les localités herbeuses.
SUENANDOAH, rivière des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Virginie, formée de deux ruisseaux qui se réunissent près de Front-Roval. Elle coule au N.-E., presque
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parallèlement k la chaîne des Blue-Ridge et se jette dans le Potomac, k Harper's Ferry, après un cours de 195 kilom.
91IENST0NB (William), pofiie anglais, né aux Leasowes (Shropshire) en 1714, mort dans le même lieu en 1703. Après avoir termine ses études k Oxford, il débuta dans la carrière littéraire par un recueil de vers intitulé Poems upon various occasions (Oxford, 1737, in-8«). 11 mena ensuite quelque temps la vie élégante des riches désœuvrés, puis retourna dans son domaine des Leasowes, où il créa des jardins magnifiques qui lui coûtèrent toute sa fortune. Indépendamment du recueil poétique que nous avons cité plus haut, on possède de Shenstone : la Maîtresse d'école (1741); des odes, des chansons, des élégies, dont la plus remarquable est sa Ballade paëtorale ; des pastorales, des poèmes burlesques et quelques écrits en prose. Essais sur les hommes et tes mœurs et Lettres à mes amis. On lui trouve des observations justes et fines, mêlées k des idées paradoxales. Ses vers sont élégants et harmonieux, mais ils manquent de variété et on y trouve souvent une sorte d'affelerio langoureuse. Ses Œuvres complètes, publiées k Londres {l'ï64, 3 vol. in-8o), ont été plusieurs fois rééditées.
SIIEPARD (Charles- Upham), naturaliste américain, né a Little-Compton (Rhode-Island) en 1804. 11 étudia k Amherst, dans le Massachusetts, puis k Cambridge, en Angleterre. Ue retour aux Etats-Unis, il fut nommé professeur de chimie k Charleston (Caroline du Sud) et, en 1845, professeur de chimie et d'histoire naturelle k l'université d'Amherst. Il a publié plusieurs brochures et écrit dans les recueils périodiques. Son principal ouvrage est un Traité de minéralogie (1832; ae edil., 1855).
SHÉPBERDIB 3. f. (ché-fèr-dl — de Shepherd y botan. angl.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des éléagnées, forme aux dépens des argousiers, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord et au Japon.
— Encycl. hes shépherdies, réunies autrefois aux argousiers, sont de petits arbres ou de grands arbrisseaux, k feuilles opposées, lancéolées, revêtues, surtout k la face inférieure, de poils écailleux, argentés ou ferrugineux, répandus aussi sur les rameaux, qui se terminent en épines j les fleurs sont dioïques; elles ont un périanthe k quatre divisions, dont la gorge est fermée par huit glandes; le fruit est un akène recouvert par le tube du périanthe devenu charnu, ce ^ui lui donne l'apparence d'une baie ou d'un drupe. Ces végétaux croissent surtout dans l'Amérique du Nord et aussi au Japon. Plusieurs sont cultivés dans nos jardins et produisent un bel efi'et par leur feuillage et leurs fruits. La shépherdie du Canada atteint environ 2 mètres de hauteur; ses feuilles sont ferrugineuses; ses fruits ont une saveur douceâtre et passent pour purgatifs. On peut citer aussi la shépherdie argentée.
SHEPPEY, Ue d'Angleterre, près de la côte du comté de Kent, k l'embouchure de la Tamise et de la Medway. Elle mesure 16 kilom. de l'E. k 10., sur 8 kilom. du N. au S. Les quatre cinquièmes du sol sont couverts de marais et de pâturages; le reste, très-fertile et bien cultivé, produit beaucoup de blé «t de légumes. Le ch.-l. de l'Ile est Sheerness.
SHEPTON- MALLET, ville d'Angleterre, coinié de Somerset, k 9 kïlom. S.-E. de Wells, sur la petite rivière de la Bure; 5,500 hab. Manufacture de soie, crêpes, velours ; fabrication de lainages et tricots. Le nom de cette ville vient de celui d'un certain Mailet, compagnon de Guillaume le Conquérant.
SHBBARD ou SHERWOOD (Guillaume), botaniste anglais, né en 1659, mort en 1728. Il voyagea en Hollande, en France et en Italie, se lia avec les plus célèbres botanistes du continent, Boerhaave, Tournefort, Vaillant, Micheli, etc. En 1702, il fut nommé consul d'Angleterre k Smyrne. Ce fut dans sa maison de campagne de Sedekio, près de cette ville, qu'il commença son grand fferbarium. Il revint en Angleterre en 1718, puis il fit un nouveau voyage sur le continent. Il amena avec lui d'Allemagne en Angleterre le célèbre Dillenius et aida Boerhaave k la rédaction du Botanicon parisiense. 11 paraît certain que c'est Sherard et non Samuel Wharten qui est l'auteur de l'ouvrage intitulé Schola botamca (Amsterdam, 1689, réimprimé en 1691 et 1699).
SUERARD (Jacques), frère cadet du précédent et bouniste comme lui. Il contribua k la publication de l'Histoire naturelle de la Caroline de Catesby et de l'Hortus Uthamensis de Dillenius, en fournissant aux deux botanistes des matériaux et des secours pécuniaires. Ces deux ouvrages n'ont paru qu'après la mort de Sherard.
SBÉRARDIE S. f. (ché-rar-dl — de Sherard, botan. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des rubiacées, tribu des galiées, dont l'espèce type est commune dans toute l'Europe : Les SHERARDiES sont voisines de$ aspérules. (T. de Berneaud.) Il On dit aussi shé
RARDE.
— Encycl. Les shérardies sont des plant ^ herbacées ou sous-frutescentes, k leuil r^-.
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vei-licillées, ï fleurs monopétales, bleuâtres, disposées en cyme ombelliforme terminale et auxquelles succèdent des fruits composés de deux petites coques indéhiscentes et surmontés par le calice persistant. Ce genre ne comprend qu'un petit nombre d'espèces, qui habitent l'Kurope. La shérardie des champs est une plante annuelle, à racine pivotante, à tiges stnéés, hautes de on",10 au plus. Elle est très-répandue dans toute la France et abonde surtout dans les champs incultes et les jachères. Elle fleurit de très-bonne heure, même avant la fin de l'hiver, et fournit un pâturage, peu abondant, il est vrai, aux moutons, aux chèvres et aux chevaux, qui la mangent volontiers.
SIIEIIBORISE, ville d'.\ngleterre, comté de Dorset, à 27 kilom. N.-O. de Dorchester, sur rivel, qui la divise en deux parties appelées Sherborne et Castleton ; 1,975 hab. (JoUé^-e occupant les bâtiments d'une ancienne abbaye. Fabrrcation de soieries, toiles, bonneterie. (Jette ville, agréablement située, possède une église que l'on considère comme une des plus belles de cette partie de l'Angleterre, et où l'on voit des spécimens des ditferentes époques d'architecture, depuis les Normands jusqu'au xvie siècle. Aux environs, beau château des comtes de Digby.
SIIERRIIIIN, bourg et paroisse d'Angleterre, c ite et à 20 kilom. S.-O. d"ïork
(West-Riding); 3,800 hab. Récolte et commerce important de chanvre, prunes et cerises.
SHERBURN, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Ktat de New-York, à 17 kilom. N. de Norwich; 3,500 hab.
SHERRIIRKE ou SHIRBURN (sir Edward), puéle anglais, né a Londres en 1618, mort dans la même ville en 1702. Après avoir voyage sur le continent, il succéda, en 1G41, à son père dans le grade d'intendant de l'artillerie, puis fut cassé par le Parlement pendant la guerre civile et emprisonne pour ses o[iinions royalistes. Ayant recouvré la liberté, il alla rejoindre Charles 1er, sous les ordres duquel il combattit. Ses biens furent conrtsques et, en 1C<G, il revint k Londres, où il vécut obscurément, en ayant soin de se cacher. Il s'adonna alors à la poésie, devint intendant de lord Saville, puis accompagna un de ses élevés sur le continent de IC54 à 1G59. Lors de la restauration des Stuarts, il . l'ut réintègre dans sa charge, qu'il perdit de nouveau pour refus de serment à Guillaume m (1C88), et il acheva son existence dans la misère. t)n lui doit: Atedea, tragédie (1648, in-8o) ; Poems and Iranslatiûns {l.ttndres, ICOl, in-8"); The Sp/iere <>f Manilius (1075, in-fol.) ; Troades, tragédie (1C79, in-4o). SIIERIDAN, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Ktat de New-'York, sur le lac Erié; 2,275 hab.
SIIERIUAN (Thomas), acteur et littérateur anglais, ne a yuilca (Irlande) en 1721, mort it Margate en 1788. Sans ressource à la mort de son père, qui avait été successivement pasteur et maître d'école, il embrassa la profession théâtrale, joua pendant quelque temps k Covent-Garden (1744), puis dirigea pendant huit ans le théâtre do Dublin (1746-1754) et se voua ensuite exclusivement à l'enseignement de la déclamation. Il professa à Londios, à Oxford, â Cambridge et en Ecosse dos lîours fort suivis. Lor.sque George 1(1 monta sur le trône, il obtint une pension. Par la suite, il dirigea pendant trois uns le théâtre de Drury-Lane, dont son lils était devenu propriétaire. Thomas Sheridan avait une idée Ilxe ; il était profondément convaincu que le moyen do régénérer le genre humain était do le rendro éloquent, et, en cuuaéquence, il pensait que le premier des arts était la déclamation. Il exposa ses idées à ce sujet dans un ouvrage intitule Urilish educalwn, tite source of t/te disordeis iii Great liriuun (1755, in-8»). ')n lui doit, on outre: LHclionary of llie j'iiylish lauyuuije (1780, 2 vol. iii-4o) ; Li/e of J. Swift (1804, m 8»); t'ourje of oraloricat tecCiircs.
SU EIIII)AN(i''rKnces('HAMiiKKi.AiNK, daine), romancicio et auteur diainallquo anglais, femme du piéceilent, née en Irlande on 1724, morte il Ulois on 1766. Elle écrivit en faveur de Sheridan, en 1754, une brochure ii ]irni>0H des troubles qui avaient oclalo au théâtre do Dublin dirige par ce dernier, et Sheritlan reconnaissant lui donna son nom. Cotait une femme aimable et spirituolle qui a busse divers écrits : Memoirs of SiJiicy Uiililulph (Londres, 1701, 5 vol. in-»"); J/islury of Nourjtihnd (Londres, 1707, inl2), roiiiiins «pu ont été traduits on français, et doux coiiioilies, The lliscuuery et The IJitpr.
SllliRlIiAM (liicliard-Hriiisloy-Hullor), colobro autour dramatique et holiimu politique anglais, lils des précédents, no à llubliii le 30 octobre 1751, mort a Londres le 7 juillet 1810. Sa more dirigea sa promioro éducation et essaya vaineuioiit do developpor son iiitolligeiico, qui paraissait obtuse. A Dublin, puis *au collogo d'iliil row. ou il lit ses éludes, il laissa do lui une pitoyable impression ii ses profcssoiirs, qui no trouvèrent dans le jeune £>horidan qu'uu écolier profondément pares- /suux et sans aucune disposition pour l'étude. 'Co ne fut quu lorsqu'il vint habiter Londres Aavec sa fuuiille que cet esprit, jusqu'alois 'presque fermé commença k aedéveloppar et
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à regagner tout le temps perdu. L'amour fut pour beaucoup dans cette métamorphose, qui devait donner à l'Angleterre un des plus grands talents dont elle s'honore. Ne sachant quelle profession adopter, il venait de faire avec ses amis une traduction d'Aristénèle et menait une existence des plus oisives, lorsqu'il entendit un jour, à Bath, une cantatrice de seize ans, miss Elisabeth Linley, dont la beauté égalait le talent. L'obscur jeune homme s'éprit de la plus vive passion pour la jeune cantatrice, autour de laquelle s'empressaient les adorateurs. Un certain capitaine Mathews, repoussé parla jeune flUe, voulut s'en venger en faisant paraître dans un journal un article dilTaiiiatoire sur Elisabeth. Sheridan prit aussitôt fait et cause pour celle qu'il aimait, provoqua en duel le capitaine, qu'il désarma, et le força à signer une rétractation. Mais Mathews, furieux, provoqua à son tour Sheridan k une nouvelle rencontre. Le duel s'engagea au pistolet, se continua à l'épée et se termina par une lutte à coups de poing. Miss Elisabeth, informée de ce qui venait de se passer, ne resta pas insensible aux marques d'amour que venait de lui donner son défenseur. Sheridan voulut l'épouser; mais les parents des deux jeunes gens s'opposèrent k cette union, et un beau jour l'amoureux couple quitta l'Angleterre et se rendit en Krance. Là, Sheridan épousa secrètement miss Linley, qu'il dut, faute de ressources, ramenerau bout de quelque temps dans sa famille. M. Linley continua à ne pas vouloir de lui pour gendre, et ce ne fut qu'en 1773 qu'il parvint a arracher enfin un consentement et à contracter un mariage public. Il ne voulut plus que sa femme chantât sur un théâtre et, comme il était sans fortune, il résolut do se créer des ressources en écrivant des œuvres dramatiques. Ses premiers essais, les Jlivaux (1774), le Jow de SatnI-Palrice (1774), lu Duègne (1775), commencèrent sa réputation. Par suile d'un arrangement avec le célèbre acteur Garrick, il devint, eu 1776, directeur du théâtre de Drury-Lane et gagna alors beaucoup «l'argent. L'année suivante, il fit représenter y Ecole de la médisance (1777), comédie dans laquelle se trouve une peinture piquante des moeurs anglaises et qui lui valut d'être proclamé le premier auteur dramatique de son temps. Cette même année, Sheridan donna k son théâtre le llelaps, pièce de Vanbrugh qu il avait arrangée, et, en 1779, le Critique, spirituelle et amusante comédie dont le succès fut très-grand.
A cette époque, Sheridan était en complète possession de la renommée. Il gagnait beaucoup, mais, prodigue k l'excès et adonné k la déplorable passion du jeu, il se trouvait coiiiino toujours dans une situation pécuniaire embarrassée. Ce fut alors que Fox, sou ami, l'engagea k profiter de sa p0|jularité pour se lancer dans la carrière politique. Nommé lors des élections de 1780 membre de la Chambre des communes par le bourg do StalVord, il alla siéger parmi les whigs et ne tarda pas k prendre rang parmi les défenseurs les plus ardents de la liberté. • .\vcc une ample part de renommée littéraire, mais non pas assurément de celle qui promet le plus un homme d'Etat, dit lord Uroiigham, avec une tresmince provision de connaissances de quelque utilité dans les affaires politiques, avec une naissance et une position sociale peu propres k obtenir la considération du pays le plus aristocratique do l'Europe, fils d'un acteur et lui-même directeur do théâtre, il entra dans ce Parlement alors éclairé par le vaste savoir, non moins que fortifie et embelli par la haute réputation de liurko et soumis k l'empire d'orateurs accomplis, tels que Fox et Pitt. Son premier essai fut modeste et ne fut pus heureux. Sans porter trop loin ses prétentions, il échoua dans son humble leiilativo... Ce qui lui manquait en talents acquis et en facilite naturelle, il y suppléa par une industrie infatigable. Dans certaines limites et avec un objet déterminé en vue, aucun labeur lie pouvait l'abattre; nul no pouvait travuillor, pondant un temps, avec une application plus active et plus soutenue. Par une attetiliun constante aux moindres détails et aux ontrotions dos comités secrets; par une diligente assiduité U tous les débits; par dos relations habituelles avec tous les agents du drame poliliiiuo, depuis les chefs do parti et les cercles k lu modo jusqu'aux pourvoyeurs do discussions qiiotidioiines pour lo public et aux rapporteurs dos séances parlementaires, il s'accoutuma k uiio aisance d'élocution absolument indispensable pour tous, cxce|itù pour les génies supérieurs, et mémo presque nécessaire k coux-lh, et il acquit tout ce qu il posséda jamais d'instruction pratique ou unit ce que ses dincours en docelent. l'ar ces dogré», il a'olevft au rang d'oraloiir de premier ordre et d'improvisateur aussi habile que lo di'faut de promptitude et le besoin do préparation pouvaient lo pormettro. »
A sou entroo nu Parlomoni, il y parla peu et rarement. Il so trouvait plus h l aise dans les réunions privées et dans les clubs ot faisait une guerre acharnée au cabinet do lord North, son dans dos paninhlots, soit dans do» articles publies dons V Enylishman. Lorsque les wliig» arriveront au pouvoir en mars 178'.*, il fut nomme secrétaire d'Etat des alfairos étruiigores; mais, au mois de juillet siiivaiii, le cabinet Kuckinghalii donna ,sR deuiissinn ot Sheridan rodaviut Bimple députe. Il Ht
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alors paraître le Jésuite, journal satirique dans lequel il continua :i attaquer les tories de la façon la plus acerbe et la plus mordante. A la suite d'une nouvelle crise ministérielle qui ramena les whigs aux alfaires (avril 1783), Sheridan reçut le poste de secrétaire du trésor, dont il dut se démettre au mois de décembre suivant. Lo jeune Pitt, devenu ministre, trouva en lui un redoutable adversaire. Comme il le raillait un jour sur son origine théâtrale, Sheridan l'écrasa de sa mordante ironie et désigna le ministre sous le nom ù'Angry boy (le petit garçon en colère), surnom qui lui resu longtemps. A cette époque, il s'éleva par son éloquence au rang des Fox, des Burke et des Pitt. Lors du procès d'Hastings, gouverneur de l'Inde, il prononça contre lui, le 7 février 1787, un célèbre discours, regardé comme le chef-d'xuvre de la tribune anglaise et au sujet duquel Pitt disait; ■ Sheridan a dépassé l'éloquence des temps anciens et des temps modernes. » Devenu un des familiers du prince de Galles, dont il égayait par ses saillies les réunions intimes et qui lui fit donner par la suite la lucrative sinécure de receveur général du duché de Cornouailles, il se prononça pour qu'on conférât k ce prince la régence et les pouvoirs royaux lorsque George III, frappé d'aliénation mentale, lut hors d'état de gouverner.
Ce fut avec enthousiasme que Sheridan accueillit les grandes réformes de la Révolution française, dont il so fit constamment le défenseur contre les attaques passionnées do Burke. En 1792, il perdit la femme qu'il avait tant aimée et épousa, trois ans plus tard, la fille du doyen do 'Winchester, iniss Ogle, qui lui apporta une belle fortune, mais avec laquelle il fut loin do trouver le bonheur domestique. Pour so distraire do ses chagrins, il se livra plus que jamais à une vie de dissipation et de desordre, et se trouva plonge dans de nouveaux embarras d'argent qu'il cherchait k oublier dans le vin. Eu 1798, il fit jouer k Drury-Lane deux pièces imitées de Kotzebue, Pizarre et Misanthropie et repentir, tiont le succès fut énorme. Depuis quelque teniiis, il avait acheté le beau domaine de Polesdon, où il songeait à so retirer, lorsque l'arrivés do Fox au ministère le rappela aux alfaires. 11 fut nommé membre du conseil privé et trésorier de la marine (1806); mais k la mort de Fox, qui survint peu après, il perdit ces deux fonctions. Son caractère d'homme politique ne l'empêchait pas de rester à la tête de Drury-Lane ; mais, ne pouvant y donner tous ses soins, il le voyait déchoir. Les alfaires personnelles de Sheridan étaient des plus embarrassées, lorsque l'incendie du théâtre, en 1809, précipita sa ruine. Non-seuloinent il n'eut plus les ressources nécessaires pour se faire élire député, mais des créanciers avides le poursuivirent k outrance. Avec la gêne et la vieillesse, il so vit abandonné de ceux qui l'avaient recherché ; les bourses se fermèrent et il fut plongé pour dettes dans une prison dont il ne sortit que par la libéralité do ses médecins, les docteurs Bain et Baillie, les seuls amis qui, avec Rogers et Thomas Moore, lui restèrent fidèles dans le malheur. A sa mort, ses restes furent déposés it "Westminster, k côté des hommes illustres dont l'Angleterre s'honore. On lui fit des funérailles pompeuses ; elles donnèrent lieu à une anecdote trop curiouso pour être passée sous silence. Au moment où le cercueil allait étro placé sur lo char funèbre, un huissier vint saisir le défunt, en vertu d'un mandat do prise de corps, pour une dette do 500 livres sterling, et il fallut que Canning et lord Sidmouth payassent sur-lecliamp cotte somme pour ompécnor que la cérémonie ne fût suspendue.
Dans les Mémoires qu il a écrits sur Sheridan, Thomas Moore cite lo jugement suivant do lord Hyron sur lo célèbre autour de lii"co/« de ta médisance : • Lord ll.diand m'a raconté un trait curieux do sonsibilitu tle Sheridan. L'autro soir, chacun do nous exprimait son opinion sur lui et sur d'autres hoiiimea marquants. Je dis, pour ma part, que tout ce que Sheridan avait fait ou lento do faire avait toujours été la choso par excellence, la meilleure eu son genre, il ft écrit la meilleure comodio (VKcole de ta médisance), lo meilleur opéra (la tluégue, bien supérieur, selon moi, h l'opéra ilil liurur), la meilleure furco (lo t'ridfliic), qui n'a d'autre dériiulquo d'être une trop boiino pièce pour une pièce do .>ecoiid ordre; lo meilleur monologue (celui sur Garrick), et, pour couronner lo lonl, il a prononce le meiZ/riir discours oratoiro (le célonro Hegum sprrch) qui ail jamais élé conçu ou eliteiidil dans ce poys. yuoiqu un répéta ceci k Sheridan le londomiiin, et, en l'cnlondanl, il fut ému jusqu'aux hirnics. Paiivro lïrinsloy I si ce fiireiil des larmes do plaisir, j'aiine inioiix avoir dit ce peu do mots sincères que d'avoir éiTil Vlliade ou il'avoir composa sa belle Phtlippitjue. Sa charmante comodio no me fit moine jamais autant ilo plaisir quo j'en eus k apprendre qu'un do mes éloges lui avait cause un moment ilo satisfaction. * L'esprit do Sheridan était un mélange d'insoucinnoo et do vivm-ito, d'activité cl de paresse. Il excellait dans l'art de renvoyer k ses adversaircH les traits qu'ils lui lançaient, ni il lo.s buttait pre>qilo toujours avec leurs propres armes. Dos qu'il appliquait sonotuonielit sou intolbgence a l'cxainon d'uno question, il on saisissait rapide-
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ment toutes les faces, et personne ne savait mieux que lui profiter d'un avantage. Il n'avait pas une conviction passionnée, mais raisonnée et spirituelle qui lui laissait toute sa liberté d'esprit et lui permettait do choisir de sang-froid ses moyens d'attaque et de défense. Son instruction était très-bornée, et il lui arrivait souvent de faire les recherches les plus simples au moment même où il en avait besoin; mais il savait jusqu'où il pouvait s'aventurer et allait rarement au delk. Les Œuvres dramatiques de Sheridan ont été publiées avec une notice par Thomas Moore (Londres, 1821, 2 vol. in-8o). Ses comédies ont été traduites en français. Il existe une douzaine de traductions sous divers titres de son Ecole de la médisance. Son Thédtre complet a été traduit par Bonnet (1830, ï vol. in-8") et par B. Laroche (1841, in-80). Quant à ses discours politiques, ils ont été publiés à Londres (1810, 5 vol. in-8", et 1842, 3 vol. in-80). Enfin, on a publié sous lo titre de Sheridiana un recueil de la plupart de ses mots spirituels et de ses piquantes saillies. — Son frère aîné, Charles-Francis Shkridan, devint membre de la Chambre des communes, fut secrétaire du ministre anglais à Stockholm et fit paraître une Histoire de la révolution de Suéde en 1772, laquelle a été traduite en fr.ançais par Bruysel (1783, in-8»).
StaeridaD ( MÉMoiRBS DE), par Thomas Moore (Londres, 1825). Cet ouvrage n'est pas une autobiographie. Le rédacteur de ces Mémoires a puisé largement dans les papiers de Sheridan. Malheureusement, un ami, mémo le plus intime, ne pouvait remplacer lo héros du livre pour l'exécution d'uno_ tâche de ce genre; comment aurait-il pu s'emparer de tous ses souvenirs, pénétrer les plus secrets sentiments do son âme, rendre compte enfin de toutes ses actions? Sheridan avait obtenu dans la société des succès brillants. On peut faire bon marché de ses exploits mondains, mais on regrettera toujours de n'avoir pas reçu sans intermédiaire les pensées et les observations d'un orateur patriote, d'un écrivain dramatique, qui marquait parmi les hommes les plus illustres de S"n pays et do son temps. Moore a tiré parfois des choses curieuses des papiers de Sheridan; mais il aurait pu ylaisserdes détails dont l'importance s'est évanouie. On n'embrasse pas bien tout» l'époque, dont le grand caractère est en quelque sorte noyé dans une foule de petites circonstances trop longuement exposées. On reconnaît néanmoins l'origine de l'ouvrage k la manière dont il est composé : en efl"et, la partie littéraire y est traitée avec plus de soin que la partie politique ; les dissertations y sont plus fréquentes que les récits. Sheridan avait coutume de travailler longtemps les écrits qu'il destin.ait k voir le jour; avant de paraître k Drury-Lane et d'exciter l'enthousiasme gênerai, son Ecole de la médisance avait subi mille métamorphoses; ses notes en font foi ; on y trouve consignées toutes les inspirations de l'auteur, toutes les corrections que son goût et son jugement lui dictaient chaque jour. C'est en les rapprochant que Moore est parvenu k tracer l'histoire des compositions littéraires de Sheridan, a décrire les travaux de son génie. Quelquefois aussi il y a puisé des éclaircissomeiilr sur divers événements do la vie de .son héros. Mais il laisse encore bien des faits dans le doute et dans l'obscurité. Toutefois, il a fidelomont retracé la vie aventureuse de l'hoinine singulier quo Hyron a jugé avec une bieiivoiîlaiice si rare chez le prand poSlo. L'admiration et la partialité n ont point ognre son propre jugement. Il a peint, avec une parfaite exactitude, le brillani, l'iogonioox Sheridan, fameux par .se» talents, dégrade par ses désordres ; comblé dos dons <lo la nature et néglige dans son éilucation ; distinguo par la noblesse do ses inclinations, et conduit k la misère par se» folios et son imprévoyance. Sous sa plume, la morale n« perd jamais se» droits.
SHERIDAN (Philippe), célèbre général américain, né k Albaiiy, dans 1 Eiat de New- \,Tk, on 1S31. Il appartient k une pauvre famille irlandaise, avec laquelle il alla s établir, on 1834, k Soinersot, dans l Etal d ohio, ou il reçut une éducation proinièro tres-iiicomplot-'. Sheridan était, depuis qu. Iqu.-s année», apprenti chei un mercier, lorsque le hasard le rapprocha du gênerai Kitchlo, représentant du district au Congrès, qui s'intéressa k lui et lui fit obtenir uno place do cadet il l'Ecole miliiairo do WestpoinU Après avoir terminé ses études, Sheridan entra comme lieutenant dans un régiment do cavab*rio a Ore^on, lit peildaiil lollgteiiips la
f;ilorre aux Indiens et no parvint que irosonleiuent au grade do capilaioo. Ses supérieurs n'avaient pas une haute idée de ^es capacités; aussi, au début do ta guerre de sécession, lo hiisserentil» k sa garnison, sur la ciJlo do l'oceon Pacifique. Ce ii" fut que v«r» la fin de l'année 1861 qu ■. sur .se» instance», on rappo,:. (i.,;, ,.■ :.; • ■i.-. "Ù il futaltachea l'adiii "■
le inaiiqiie d'otfi> i
troupes volont;iir i . . .. '-
k l'appeler, en iiifli IS6Ï, auservi.,- «' . lurnioe de I i lue^t devant Corinthe .■> lit d'abor.l, sous le» ordre» de Uuell, i . l.sgiio du Kentucky contre Hrag.-. .1. a i.. îole d'une brigade, prit UDo pai i ^loiicme h U baUillo do Perryville. Sous Kosenciani,
SHER
successeur de buell, it eut le commandoment d'une division et se sî^rnala à la sanj^lante balaiilodeMurfreesboro^Sldéc. 1862 <-t lerjuiiv. 1803). Dans les opérations poslvritures qui so terminèrent parla prise de Chattanoo^a, il fut l'un des chefs d(î division les plus actifs et Ihs plus heureux. A lu desastrï-uso biitaille de Chickamauga (19 sept. I8C3), il se distingua de nouveau en sauvant, par une marche hardie de Hanc sur les hauteurs de Missionary (Missionary-Ridge), son corps d'armée qui avait déjà été coupé par l'ennemi. Sous Grant, il décida de la victoire à la bataille de Chattanoo;»'a (25 nov.) en enlevant d'assaut le Missionary-Ridjçe. Lorsque, dans les premiers mois de 1*864. Grant, promu au commandement de tout»;» les arraees, so rendit dans l'Est pour commencer la campa-
fne contre Lee, Sheridan reçut le commauement de la cavalerie et acquit alors par son intrépidité le surnom de Mumi «mériraln. Après la bataille dans le désert (5 et G mai 1864), il entreprit sa fameuse campagne sur les derrières de l'armée de Lee, pénétra dans la première lijjne des fortifications de Richmond, battit k deux reprises (9 et 11 mai) la cavalerie ennemie, et, le 15 mai, atteignit heureusement, au sud de Richmond, la rivière James et l'armée de llutler. Il rejoignit ensuite Grant après plusieurs engagements heureux, puis il entreprit une nouvelle expédition contre Gordonsville, au nordouest de Richmond, battit le 11 et le 12, près de la station de Trevillian, la cavalene ennemie, revint ensuite au Pamunkey, près duquel il remporta le 24 juin une nouvelle victoire à Whîte-House, et, le lendemain, rejoignit Grant devant Petersburg. Au comjnenceinent d'août, Grant lui confia le commandement du département militaire du centre et le chargea de s'emparer de la vallée du Shenaudoah, par laquelle les généraux confédérés Early et Longstreet man-haient avec des forces considérables contre Washington. Après plusieurs petits engagements, il remporta sur eux les deux brillantes victoires de Winchester et de Kisher-hills (19 et 22 sept.), les délogea de la vallée et détruisit, le 19 octobre, 1 armée confédérée du Shenandoah dans une seconde bataille sanglante à Cedar-Creek. Sheridan avait fait preuve, non-seulement des talents d'un sénéral de cavalerie, mais encore de ceux d un général en chef consomme. En récompense de ses services, il fut promu major général dans l'armée régulière. Après avoir chassé les débris de l'armée ennemie, il détruisit, le 2 février 1865, à Kisherville, un nouveau corps rassemble par Early, Appelé ensuite à Petersburg par Grant, il reçut le commandement du cmquième corps d'armée et de toute la cavalerie, et enleva, dans la sanglant'* bataille des Cinq-Fourches (6 avril), la clef de la position ennemie. Ce succès facilita la victoire décisive de Grant (7 avril), k la suite de laquelle Petersburg dut capituler. Sheridan se lança ensuite k la poursuite de Lee, lui coupa la retraite, le força k mettre bas les armes près d'Appomatox-Courthouse et termina ainsi la guerre dans l'Est. Â la paix, il reçut le commandement du département au delà du Missis.si[>i (Louisiane et Texas) et celui de forces militaires considérables, tant pour achever la pacitication de cette partie des Etats-Unis, qui était encore dans une grande agitation, que pour occuper une position solide contre toute éventualité dans le Mexique. 11 accomplit sa mission avec sagesse et énergie. Le décret de reconstruction, voté par le Congres, lui donna un pouvoir presque illimité, comme gouverneur militaire, afin qu'il pût réorganiser facilement sou district. La vigueuravec laquelle il mit ce décret k exécution irrita vivement le président Johnson, qui le rappela de son poste en avril 1867, malgré les protestations de Grant, et l'envoya dans les territoires indiens du Nord-Ouest, sous le commandement de Sliermau. Dans son voyage de la Nouvelle-Orléans au Nord-Ouest, il fut partout l'objet d'ovations populaires. Lors de la guerre qui éflata entre la France et l'Allemagne en lâ70, M. Sheridan se rendit en Europe et suivit les opérations militaires de l'éiat-major prussien.
$HER1DAN-K>0WLES (James), acteur et auteur dramatique anglais. V. Knowlbs.
SHÉRIF s. m. (chê-rif — de sheriff, mot angl.). Ollicier municipal chargé de plusieurs fonctions de justice et de police, eu Angleterre et aux États-Unis.
— Encycl. Dans la Grande-Bretagne, le sAen/ est un fonctionnaire chargé de représenter la couronne, d'administrer ses biens, de présider les élections parlementaires, de dresser la liste des jurys, de maintenir la paix publique, de tenir la maie k l'exécution 3es jugements et de veiller à la garde des prisons. A l'époque de l'histoire saxonne d'Angleterre, le skerif représentait le lord (seigneur) dans son distriL-t, faisait rentrer les redevances féodales et remplissait quelques fonctions judiciaires. Lorsque la féodalité saxonne eut été détruite, ces ofliciers civils lui survécurent et passèrent au service de la royauté. Tous les shérifs (excepté quatre) sont nommés par la couronne, sur une liste dressée par les juges de paix réunis tous les ans en sessions trimestrielles. Cette liste, une fois arrêtée, est présentée au souverain qui pointe au hasard un des noms, et la per-
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sonna ainsi désigné« est aussitôt Domm6e shérif, k moins qu'elle ne s'excuse sur l'insuflisance de sa fortune, car ces fonctions entraînent d'assez grandes dépenses, i^a chambre de l'Echiquier statue sur ces réclamations, qui sont presque toujours fondées I)arce que, les fonctions étant gratuites, il f lUt être riche pour les accepter; cependant les cas de refus sont fort rares. Dans le comté de Curuwalj, le shérif t:st iiumnie parleprmce de Galles, et ce sont les bourgeois qui élisent ceux de Londres et du comté de Middiesex. heshérifa. beaucoup de pouvuiret jouit dune grande considération. Il siège tous les mois pour juger les procès civils dont l'objet ne dépasse pas une valeur de 40 shillings et tous les six mois pour les causes plus graves et les procès criminels, sauf les cas réservés au Parlement. Il accompagne les magistrats dans leurs tournées d'assises et dans lus affaires criminelles; il a le droit de siéger l'épée au côté. Il peut déléguer une partie do ses fonctions à un ou plusieurs soua-shérifs qui reçoivent un traitement prélevé sur la taxe du comté. Les attributions des shérifs d'Ecosse ne sont pas absolument semblables k celles des iAerï/i d'Angleterre et d'Irlande. Dans le premier de ces trois pays, ils ont pouvoir de juridiction sur un certain nombre de causes civiles et criminelles; et, pour cette cause, on les choisit parmi les membres du barreau et ils reçoivent un traitement qui varie de 500 à 1,250 livres sterling.
Les shérifs des Etats-Unis sont à peu près investis des mêmes attributions que ceux d'Angleterre. Ils sont nommés, dans chaque comte, par les personnes inscrites au rôle des taxes. Chacune de leurs vacations leur donne droit k des honoraires.
Shérif (lb), opéra-comique en trois actes, paroles de M. Scribe, musique d'Halévy, représenté k ropéra-Comique le 2 septembre 1839. L'idée du livret a été empruntée à une nouvelle de Balzac. Le shérif Surner est un magistrat vigilant qui protège la cité de Londres contre les malfaiteurs et semble ne pouvoir en préserver sa maison. Chaque jour il constate la disparition de quelque objet précieux. Aussi soupçonne-t-il tous ceux qui franchissent le seuil de son logis: il va jusqu'à faire arrêter son futur gendre. Sa nlie, de sou côté, ne peut se détendre de soupçonner le jeune marin Edgar, qu'elle aime. Tout s'explique : le shérif est somnambule, et il est lui-même le voleur mystérieux qui depuis si longtemps trompe sa vigilance. Quoique la partition du Shérif ait été considérée en 1839 comme une œuvre d'éclectisme musical et qu'en somme elle ait été peu goûtée du public, on peut présumer qu'elle serait mieux comprise aujourd'hui; car les compositeurs qui ont eu de grands ouvrages joués pendant longtemps, comme M. Halevy, finissent par influencer le goût du public et lui faire admettre les formes particulières de leur style, qui en premier lieu n'avaient pas été comprises. Il est constant -qu'Halévy, dans ses opéras des Treize^ de l'Eclair et du Shérify a fait preuve d'une puissante originalité, et l'ouverture de ce dernier ouvrage montre que non-seulement il a cherché k faire parler k l'harmonie un langage plus dramatique, mais encore que la s3'mphonie des instruments a été traitée par lui dans le même esprit d'investigation hardie et souvent heureuse dans ses effets. Nous signalerons la ballade chantée par Roger: Enfant de l'Angleterre^ avec le refrain du chœur : l'Océan est à nous ; l'air chanté par Mme Damoreau : Ah! qu'une cuisinière, qui est fort difticile d'intonation, mais riche en saillies comiques; le quatuor du premier acte; la romance de soprano : Je vois encore la vaguCy chantée par M^ï® Rossi, et le trio : Afais ce jeune jnarin. Moreau-Saintî et Henri ont chanté les rôles de l'Irlandais et du shérif.
SHÉRIF s. m. (ché-riff). Autre orthographe
du mot CHÊRIF.
SBER-KHAN, prince indien. V. Chtr-
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SHERLOCK (William), tbéologieo anglais.
né k Southwark en 1641, mort k Hamp:stead en 1707. Il fit ses études k Cambridge, entra dans les ordres et fut nommé recteur de la paroisse de Saint-George, à Londres. En 16S1, il reçut le titre de chanoine de Sainti'aul et, eu 1691, devint doyen de sou chapitre. Ses principaux ouvrages sont : A discours conceming the knowledge of Christ (Londres, 1674, in-8o) ; Preservative aganist papism (Londres, 168S, 2 part. in-4o), traduit en français en 1721; On death (Londres, 1690, in-go); On future judgment (Londres, 1692, in-80); On Providence {Londres, 1694, in-4«), traduit en français en 1721); On t/te happiness of the goudmen and the punishment of the wicked (Londres, 1704, in-8o), traduit en français (Amsterdam, 1708, in-8") sous le titre de Traité de l'immortalité de l'âme et de la vie étemelle.
SHERLOCK (Thomas), prédicateur et théologien anglais, fils du précèdent, né k Londres en 1678, mort dans la même ville en 1761. Il fit ses études à Eton et a Cambridge, entra dans les ordres et occupa la chaire dans une maîtrise du Temple. Il devint ensuite et successivement principal du collège de Sainte-Catherine, vice-chaucelier de l'université, doyen de Chichester, évêque de Banyor, évéqrie de Salisbury, et enfiu évé-
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que de Londres. Ses principaux écrits sont ; The usf and intent of prophecy in the $ecerat âges of the wortd (Londres, 1725, in-s*); The triai of the wttness of the résurrection of Jetus (Lniidivs, 1729. in-go), traduit en français en 1732; Sermons (1735, 4 vol. in-S") ; il en a été publie un choix en français [1768, in-lt).
SHERMAN (William-Tecumseh), général anieri<-.tiii, né k Lancaster, dans l'Etat d'Ohio, en 1820. Il reçut une excellente éducation et entra, k l'âge de seize ans, k l'Ecole militaire de Westpoint, d'où il sortit lieutenant d'artillerie en 1840. Il prit part en cette qualité k la guerre contre les Sèminolea en Floride (1840-1841), fut promu capitaine en 1850, et, trois ans plus tard, quitta le service pour accepter une place dans une des premières banques de Sau-Francisco; mais il revint bientôt après k sa première profession et fut choisi par l'Etat de Louisiane pour diriger son école militaire. Il se démit de cet emploi au commencement de la guerre civile, fut nommé colonel d'un régiment d'infanterie régulière et se distingua par sa hardiesse et son sangfroid k la bataille de Bulls-Run (21 juillet 1861). Promu général de brigade des volontjiires, il fut envoyé dans le Kentucky, où il eut le commandement en .«second sous le général Anderson. En octobre 1861, il prit le commandement en chef, que l'état de sa santé le força k quitter peu après, rentra au service actif en murs 18C2 et eut, sous les ordres de Grant, le commandement d'une division, k la tête de laquelle il se distingua k la bataille de Shiloh. Il fut ensuite commandant de Meniphis jusqu'en décembre 1862, descendit le Mississipi pour marcher contre Wioksburg et prit une part active aux opérations du siège de celte ville. Lorsqu'elle eut été prise (4 juillet 1863), il poursuivit le général Johnston jusqu à Jackson, capitale du Mississipi, détruisit cette ville et assura ainsi à l'armée fédérale la possession de la partie occidentale de cet Etat. Après la défaite de Rosencranz k Cbickamauga, il fut appelé au commandement du département du Tennessee, marcha en toute hâte de Memphis au secours de Chattanooga, qui était vivement
firessêe par Bragg, contribua efficacement k a défaite de ce dernier et força ensuite !e général confédéré Longstreet k lever le siège de Knoxville. En février 1864, il entreprit une grande campagne de partisans au cœur du pays ennemi. Lorsque Grant, nommé général en chef, se dirigea à la tête de l'armée du Potomac cootre Richmond, Sherman lui succéda dans le commandement de tout le département du Mississipi et fut chargé de s'emparer de la formidable forteresse d'Atlanta, en Géorgie. Le 5 mai, à la tête de 90,000 hommes et de 250 canons, il commença Sa campagne contre le général confédéré Johnson, qui n'avait k lui opposer que 60,000 hommes et 200 canons, et, après avoir, par une suite de brillantes manœuvres et de victoires (Dalton, Resaca, Rocky-Faad- Ridge, Altoona, Dallas, Kennesav et Cbattahoockie), forcé l'ennemi k la retraite, il parut, le 10 juillet, devant Atlanta. Lk, il vainquit, dans trois sanglantes batailles, le général confédéré Uood, qui avait remplacé Johnston, s'empara de la place le 1er septembre et refoula l'ennemi dans l'Ouest vers Alabama. Le 16 novembre, il partit d'Atlanta pour commencer sa « grande marche vers la mer, ■ fit avancer ses troupes en quatre colonnes, détruisant tout dans les riches campa^'nes de la Géorgie, ou la guerre n'avait point encore exercé ses ravages, et, le 13 décembre, atteignit la côte de la mer, près deSavannah,où il entra, le 21 du même mois, après avoir détruit le fort Mac-Allister, situé sur le détroit d'Ossabaw. Il partit de Ik le l**" février pour rejoindre devant Richmond l'armée de Grant, atteignit le 17 Columbla, capitale de la Caroline méridionale, surprit Charleston le 21, puis, se voyant pressé par l'ennemi, se mit prudemment en marche pour la Caroline septentrionale, atteignit Fayetteville le 11 mars et battit, cinq jours plus tard, le général Harden à Averysboro. Le 19 mars, il occupa Goldsbow, écrasa le même jour, dans une graude bataille, son ancien adversaire Johnston, et arriva devant Raieigh,dontil s'empara le 13 avril, après avoir remporté une nouvelle victoire sur Johnston. Dans l'intervalle, la reddition de Lee k Âppomatox-Courthouse avait détruit tout espoir de succès pour les confédérés, et, le 17 avril, Johnston fit, pour une suspension d'armes et pour la conclusion d'une paix générale, des propositions qui furent acceptées le 18 par Sherman, mais qui furent désavouées aussitôt par le gouvernement de Washington. Johnston se rendit, le 26 avril I86S, avec les 28,000 hommes qui lui restaient, en stipulant les mêmes conditions auxquelles Lee s était rendu au général Grant. La paix conclue, Sherman, qui venait d'être promu lieutenant général, reçut le commandement militaire du département de l'Ouest. Il eut k y comprimer les soulèvements des Indiens et y déploya dans l'administration une activité semblable k celle qu'il avait montrée dans la guerre. Il conclut avec eux un traité au mois d'août 1867; mais la construction du grand chemin de fer transcontinental provoqua, de la part des tribus indiennes en 1868, des actes de dévastation que le général dut reprimer d'uoe façon sanglante. Lorsque le général Grant devint, en 1869, président de la ré-
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publique, il ïe remplaça comme commandant en chef des armées fédérales. En 1871, un groupe d'hommes politiques ayant parlé de poser sa candidature k la présidence de la république, le général Sherman écrivit en 1S72 une lettre dans la-juelle il tit les déclarations suivantes: # Tous mes amis connaissent ma profonde antipathie pour la politique. Je crois donc devoir de. l:»r.-r ici que je n'ai jamais été et que je ne serai jamais candidat k la présidence; que, si jetais nommé par un parti quelconque, je refuserais péremptoirement, et que, fussé-je même élu k l'unaniuiité, je refuserais encore. • En 1871 et 1872, il a visité successivement l'Espagne, l'Italie, la Turquie, la Grèce, l'Egypte, la Russie, l'.VIlemagne et la France.
SHCRRY 8. m. (chè-ré — mot angl.). Vin de Xérès.
SU KR R Y, nom anglais de la ville espagnole de Xkkks.
SHERWIN (Jean-Keyse), peintre et graveur anglais, né dans la première moitié du xviiie siècle, mort en 1790. Fils d'un charpentier de Sussex. il avait embrassé le métier de son père, lorsqu'un riche amateur remarqua ses dispositions pour le dessin et le fit entrer, k Londres, chez le graveur Bartolozzi. En peu de temps, Sherwiu se fit une brillante réputation et devint le favori de l'aristocratie anglaise, qui briguait l'honneur de poser devant lui. 11 acquit ainsi une belle for* tune, que ses goûts luxueux épuisèrent rapidement. Il tomba alors dans la misère, s'adonna k l'ivrognerie et mourut oublié. Ses deux principales gravures sont: le Bijou de Marloorough et le Village abandonné. On cite coninie une œuvre remarquable son tableau dii AfoUe sauvé.
SHBRWOOD, forêt d'Angleterre, au milieu du comté de Notthingham. Elle est peuplée de cerfs et de daims. Plusieurs rivières, le Meden, le Mon, etc., y prennent leur source. Cette forêt fut longtemps le théâtre des exploits de Robin Hood.
SHERWOOD (miss Bdtt, dame), romancière anglaise, née k Stanford en 1775, morte en 1851. Fille d'un chapelain de George III, elle épousa M. Sherwood, avec qui elle habita longtemps les Indes. On lui doit des romans qui obtinrent, lors de leur apparition, une grande vogue. Ses principaux ouvrages sont: la Dame du manoir; le Catéchisme de la paroisse; la Nonne; le Miroir des demoiselles au temps d'Elisabeth (1851), etc.
SHBTLAND, en latin Emodx, groupe d'Iles situé entre la mer du Nord et l'océan Atlantique, au N.-E. des Orcades, avec lesquelles il forme un comté de l'Ecosse, compris entre &9045' et 610 12' de lat^t. N., et entre 30 5' et 40 36' de longit. O. Ce groupe, composé de 86 lies ou Ilots, dont 40 seulement sont habités, présente une superficie de 225,000 hectares. Les lies principales de cet archipel sont : Mainland, Yell, Ust, Fetlar, Walsoy, Papa-Stour, les deux Barra, Foula, Noss et Fair. Le climat de ces lies, humide et variable, est cependant assez sain ; la température moyenne est d'environ 6°, 10; des vents fi otdsy soufflent généralement pendant les mois de ^vrier et de mars; le printemps ne s'y fait guère sentir qu'k la fia d'avril, et la chaleur ne commence que vers le milieu de juin. L'hiver, qui commence vers la mioctobre, dure ordinairement six mois; toutefois, durant cette époque, la neige ne séjourne pas très-longtemps sur la terre, et les gelées ne sont pas très-fortes. Pendant cette longue saison, la mer est très -agitée, de sorte que les habitants des Shetland restent pendant l'hiver sans communication avec le reste de l'univers. Les côtes, découpées par un grand nombre d'anfractuosités, sont escarpécfs et offrent presque partout des précipices et des cavernes profondes. Le bOl est âpre et stérile, et, k l'exception de quelques genévriers, on n'y trouve marbres m arbrisseaux. Quelques portions du sol sont cependant assez fertiles, et, bien que l'agriculture y soit négligée k cause des droits énormes perçus par le comte de Shetland, propriétaire et seigneur féodal de la plus grande partie de ces tles, on y fait d'assez belles récoltes d orge, de ble, de pommes de terre et de légumes. L'absence de bois influe beaucoup sur le climat des Shetland, dont les habitants emploient pour le chaucage les mousses et les giizons sèches. Dans les pâturages, qui s'éteuoeut environ sur 15,000 hectares, on élève un grand nombre de bétes k cornes, de bêtes k laine et de chevaux, tous de race très-petite, que l'on croit être d'origine norvégienne. Les chevaux, nommés shetland-poneys, sont exportés surtout dans le nord de 1 Angleterre, où on les emploie dans les bassins houillers. Le gibier est rare dans ces lies, mais on y trouve beaucoup d'oiseaux aquatiques et d'oiseaux de proie; les petits lacs qu'on y voit abondent en truites et en carrelets, et les côtes sont aussi très-poissonneuses. Le granit, le grès, la pierre k chaux abondent dans toutes ces lies, dont quelques-unes possèdent de riches tourbières. On y trouve aussi de la terre k porcelaine, principalement k Mainland, Ust et Fetlar ; Ust possède dn chromate de fer; Dunrossness des pyrites de fer. L'industrie manufacturière se réduit à la fabrica- ^ tion de draps grossiers, de toiles communes i et d'une grande quantité de tricots et de T bas de laine renommés. Les exportations coo-
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gistent en morue, poissons, soude, tricots et bas de laine ; les importalions comprennent les denrées coloniales et les objets manufacturés. La population des Shetland, d origine norvégienne, n'est chrétienne que depuis le Xjlie siècle ; elle est agglomérée dans les deux villes de Lerwick et Scalloway, et dans quelques villages et bourgades sans importance. Ces lies furent dans le principe possédées par la Norvège; Alexandre d'Ecosse, au xme siècle, les acheta au roi Magnus; elles furent ensuite réclamées par le Danemark, qui les conserva pendant deux siècles. Vers la fin du xve siècle, le roi Christiern le' ayant marié sa fille à Jacques III, roi d'Ecosse, et ne pouvant payer la dot promise, engagea les Orcades et les Shetland à l'Ecosse, qui les a conservées depuis cette époque.
SHETLAND (NOUVELLE-) ou SHETLAND DD SUD, archipel de l'océan Atlantique austral, au S.-E. de la Terre de Feu, au N.-O. de la Terre de la Trinité, dont elle est séparée par le détroit de Bransfield, par 60» et 63» du latit. S., et par 550 et 65» de longit. O. Il se compose de 12 îles principales, entre autres Levingston, Cornwalis, Robert, King- George, Eléphant, etc. Cet archipel fut aperçu pour la première fois en 1599 par le Hollandais Dirn-Gueritz, qui fut pousse sur ces parages par une affreuse tempête ; 1 Anglais Smith le visita en 1819 ; il fut complètement explore en 1838 par Dninont d'Urville. SHIELD (William), compositeur anglais, né à Swalwell (Durhain) en 1749, mort en 1829. Il apprit les éléments de la musique sous la direction de son père, qui était maître de chant; puis, la mort de ce dernier l'ayant laissé sans ressource, il entra chez un constructeur de bateaux, où le rencontra le musicien Avison, qui lui procura les moyens de continuer ses études artisti(|ues. Apres avoir exercé quelque temps les fonctions de chef d'orchestre a. Durham, Shield fut employé à l'orchestre de l'Opéra de Londres, fit un voyage en Italie et, il son retour dans son pays, s'adonna à la composition. Le mérite de ses partitions, le succès de ses ouvrages techniques lui valurent le titre de musicien ordinaire du roi. Ses principaux opéras sont : Rosmn, le Fermier, Fonlainehleau, VAmour dans un camp, le Pauvre soldat, la Caverne magique; et on cite, parmi ses travaux théoriques: /n(rorfuc/ionoi'/inrnioiiie(1800,in-4o); Rudiments de la busse continue (1815, in-40) SUIELDS (NORTH-), ville d'Angleterre, comté de Northumberland, à 11 kiloin. N.-E. de Newcastle, sur la rive gauche de la Tyne et près de son embouchure dans la mer du Nord ; 8,882 hab. Vaste et bon port de commerce ; chantiers de construction , brasseries ; fabrication de toiles il voiles et de cordages. ExporUtion de houille. Cette ville est bâtie en amphithéâtre sur le penchant d'une colline au pied de laquelle la Tyne forme un excellent port borde de quais larges et commodes. On y remarque une belle église catholique, onze églises ou chapelles presbytériennes, un théâtre et plusieurs hôpitaux.
SHIELDS (SOUTH-), ville et paroisse d'Angleterre, comté et a 25 kilom. N.-E. de burham, sur la rive droite de la Tyne et il son embouchure dans la mer du Nord, vis-iivis de North-Shields; 28,974 hab. Chantiers de construction; manufactures de verre, corderies, brasseries; fabriques do savon et de sel ammoniac. Grande «xportation do houille, verre, etc. Cette ville, défendue du côté de la mer par une batterie, est formée de rues génèralcments étroites, bordées de maisons irrégulièrement bâties. On y remarque quatre •■^-llSes,une bibliothèque publique et un théâ- 're.
SHIFFNAL, ville et paroisse d'Angleterre, comté do Shrop, chef-lieu du district de son nom, il 27 kiloin. S.-E. do Shrewsbury; 1,307 hab. Mines de fer et do houille aux environs ; grandes usines k ferot étublissemenl iiiincrult'gique.
SHILMNO (chi-lingh). Mélrol. Monnaie iliirgcht d'Angleterre, valant 1 fr. 25. Il Monnaie d'argent des Etats-Unis, valant, selon les localités, do 0 tr. 65 ii 1 fr. 12.
SHILOH, localité des Etats-Unis, prés do l'itlsburg-Landing et ii quelques kilomètres de Corinth. Elle a donné son nom à la ba- IBillo gagnée, les 0 et 7 avril 18CJ, par lo général fédéral Grant sur les généraux coiilodéres Iteaiiregard et Johnston. Le corps principal do l'armoc de l'Ouest, sous les ordres do Grant, marchait contre les positions do Corinth, lorsque, le 6, son avalit-gardo fut attaquée il Shiloh par Johnston et beauregard. I.a bataille se poursuivit avec une rage égale do part et d'autre depuis 2 heures du matin jus-
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de
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iiroches de la nuit.iiioniont ou les fé-
(léraux lurent ramonés jusque sur le bord 'lo la rivière, où ils s'arrêtèrent sous le fou de leurs canonnières. Lo général Johnston se trouvait parmi les morts. Pendant la nuit, le» deux armcOH reçurent respectivement du renlort et la bat^dle recommença à sept heures. Apres une lutte de huit heures, une charge brillante accomplie par le gODoral Grant on personne, avec 6 régiments, rompit l'armée confédérée, qui, poursuivie de fort près par la cavalerie, se retira sur t\>riiiili, qu'elle n'évacua que le 30 mai suivant. On donne quelquefois à la bataille do Shiloh le nom do -' bataille de Corinth ; mais ce nom s'applique
plus particulièrement à la lutte dont Corinth (v. ce mot) fut le théâtre au mois d'octobre suivant.
SHINAC s. m. (chi-nak). Art vétér. Maladie particulière aux vaches d'Irlande.
SHIRBURN (Edouard), poète anglais. V.
SUKRBURNfi.
SHIRE, cours d'eau de l'Afrique centrale, signale en 1859 par le docteur Liviugstone : . Le Shire, dit cet intrépide voyageur, a environ 80 à 100 mètres de largeur et 2 brasses de profondeur. Nous avons constaté que le Shire est aisément navigable jusqu'il 100 milles au-dessus de son confluent, le Zambèze, avait 33 railles de cataractes au-dessus du 15» degré 55' de latit. S., où la rivière reprend sa placidité et continue ainsi jusque sous le 14» degré 25' de latit. S. La découverte de la direction de cette rivière dans un sens que nous ne soupçonnions pas est très-importante, car elle nous ouvre un pays producteur de coton dont l'étendue peut être immense. Le Shire prend sa source dans le lac Shirwa et se jette dans le grand lac Nyassa, après un cours de 200 milles environ. ■
SHIRLEV (Antoine), voyageur anglais, né en 1565, mort vers 1614. 11 partit en 1596 pour les Antilles, et, de retour en Angleterre, il fut chargé par la reine Elisabeth d'une mission en Italie (1597). Ayant appris à son arrivée il Kerrare que les difficultés qu'il était charge d'aplanir avaient reçu une solution favorable, Shirley résolut de faire un voyage en Perse (1598). 11 reçut un favorable accueil du schah, ii qui il fit des présents, essaya sans succès d'obtenir un port pour le commerce anglais, puis, sur l'invitation de Schah- Abbas, il partit pour l'Europe pour proposer aux princes chrétiens de faire la guerre aux Turcs. Shirley quitta la Perse avec un négociateur persan, Hossein-Ali-Bey, qui lui fut adjoint (1599), passa par Moscou, se rendit ensuite à. Venise , y fut arrêté pour avoir commis un délit et recouvra la liberté grâce à l'intervention de l'ambassadeur d'Espagne. 11 se rendit alors dans ce pays, où le roi le nomma amiral des mers du Levant. Le roi Jacques 1er lui enjoignit de revenir en Grande- Bretagne, mais il refusa, se rendit à Naples vers 1614 et proposa au vice -roi de faire venir la soie de la Perse par Ormuz, au lieu de la faire passer par la Turquie. On possède, sous le titre d'Abrégé concis de l'histoire des ■ voyages de sir Shirley en Perse (Londres, 1613, in-40), une relation intéressante qui a été insérée dans le recueil de Purchas.
SHIRLEY (Robert), voyageur anglais, frère du précèdent, né vers 1570, mort en 1627. 11 suivait le métier des armes, lorsqu'il se rendit en Perse avec son frère Antoine en 1598, entra dans l'armée du schah et fut chargé par ce prince, en 1604, d'une mission auprès des principaux souverains de l'Europe. Shirley se rendit successivement auprès du pape, do l'empereur Rodolphe, qui lui donna lo titre de comte palatin, et en Angleterre (1612), où il fut bien accueilli par le roi Jacques I"'. A son retour en Perse, il épousa une Circassionne, parente d'une des femmes du schah, puis il repartit de nouveau pour l'Europe, dans le but de demander, dit-on, des secours contre les Turcs. Shirley obtint en Espagne l'envoi de quatre galions pour fermer le passage do la mer Rouge, passa ensuite dans les Pays-Bas, d'où il fut expulse pour avoir refusé de montrer sa lettre do créance, et arriva en 1623 en Angleterre, où il obtint une audience du roi. Il était depuis trois uns dans ce pays, lorsque arriva k Londres Nagdi-Ali- Bey, ambassadeur do Perso (1626). Cclui-ci affirma que Shirley n'avait reçu aucune mission du scliali, qu'il était un imposteur, et s'emporta au point de lo frapper. Pou après, lo roi Charles I«r faisait embarquer pour la Perse Shirley et Nagdi-Ali-Bcy, et chargea Cotton, qu'il nomma son ambassadeur auprès de Schah Abbas, do les conduire en Perse et do savoir 1* vérité. Pendant la traversée, Nagdi mourut empoisonné, et, il son arrivée en Perso, Cotton ne put obtenir du premier ministre Méhéinet que des cxiilicalions enlorlilleoa qui no lui permirent pas do savoir au juste qui avait eio l'imposteur. Peu après, Shirley tombait malade et mourait il son tour. — Lo Irero uîuo des doux précodonts, Thomas SlllKLBT, 116 on 1564, fit également do lointains voyages dont il écrivit la relation. (Quelques auteurs l'ont confondu avec Robert. Jean Uay a piiiso dans les aventures des trois frères lo sujet d'une pièce de théâtre inlituleo Voyages des trois frères Shirley (1607, iii-40).
SHIRLEY (Jacques), poSto anglais, né k Londres en 1594, mort on 1656. Il lit ses études il Oxford, entra dans les ordri'S, puis renonçai il l'exercico du ministère évangoliquo et se convertit au catholicisme. Apre» avoir ouvert sans succès une écolo il Sainl-Alban, il vint se fixer >i Londres et écrivit pour lo llieâlre. Des lo début do la guerre civile, il s'engagea sous ta balimero royale, il la suite du duc de Nowcastlo; mais, a son retour il Londres, so trouvant dans la misère, il reprit son ancien inclier de iiiiillro d'école. Lo retour do la monarcbio le lira do la gêne , il avait amasse dejii quelques ocononiios, quand tout a coup il perdit entieremout le Iruil do son travail dans lo grand incendie do li.i'.ii. Shirley, qui peut éiro considère comme le des poètes do soc. .ni ..nire, ei .liint
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le talent dans le' genre comique ne saurait être contesté sans injustice, a laissé des Poèmes (Londres, 1649), deux ouvrages de grammaire latine et trente-sept pièces de théâtre, parmi lesquelles on cite : le Serviteur reconnaissant (1630); les Changements (1632); le Triomphe de la paix (1633) ; VOiseau en cage (IG33); le Traître (1635); Hyde-Park (1635); leyoueur(1639),son chef-d'œuvre; \& Cruauté de l'Amour, les Sœurs, l'Imposteur, les Frères, le Secret de la cour, le Cardinal, etc. Ces pièces manquentd'originalité et d'invention ; mais on y trouve des caractères bien tracés, un dialogue vivant, une belle versification et un fort bon style. M. A. Pichot a traduit en français la comédie intitulée les Sœurs, qui a paru en 1836 dans le Théâtre européen.
premier 1
SHIBLBY (Thomas), savant anglais. Dé à ■Westminster en 1638, mort en 1678. 11 étudia la médecine à Oxford , puis en France, eTterça son art avec succès à Londres et devint un des médecins ordinaires de Charles IL On lui doit : Essai philosophique sur la production des pierres dans la terre et dans la vessie (Londres, 1672, in-S») et des traductions de laCoc/i/eariaruriosade Molinbrochius (1676), des Conseils et avis de médecine de Turquet (1676) et du Traité de la goutte, du même.
Shirley , roman anglais, par Currer Bell (miss Broute). Ce roman, le second do l'auteur de Jane Eyre, parut en 1849. Les événements se passent vers 1812, et le roman s'ouvre avec beaucoup de vivacité par des scènes fort neuves. C'était l'époque oùlesmanufacturiers anglais introduisaient les machines dans leurs usines. La crise fut rude dans les cantons industriels. Partout les ouvriers s'insurgèrent contre la concurrence momentanée que leur suscitait le génie des inventeurs. Ils ne prévoyaient pas qu'au lieu de diminuer le nombre des bras employés les machines devaient, au contraire, multiplier la population des travailleurs. Il y eut donc, à l'origine, une sorte de jacquerie industrielle. Bien des machines furent détruites, bien des fabricants furent tués. Au moment où commence Shirley, c'est le soir; Robert Moore, un des principaux acteurs, attend des machines qui devaient lui arriver dans la journée. Ces machines sont l'ancre de salut de, sa fortune ; cependant les charrettes arrivent vides; elles ont été attaquées par un rassemblement d'ouvriers qui ont brisé les machines. Moore reste impassible devant ce désastre; il va livrer ii la justice les chefs dos destructeurs, et il épuisera ses dernières ressources pour acheter de nouvelles machines. Le lendemain du jour où Robert Moore a vu ses espérances déjouées et sa fortune presque emportée, il passe la soirée auprès de sa jeune cousine, Caroline Helstone, charmante jeune fille qui a grandi en l'aimant et qui essaye de montrer â Robert Moore les dangers de son caractère indomptable et de sa dureté envers ses ouvriers ; mais celui-ci, après avoir promis de profiler des leçons de la jeune fille, redevient dès le lendemain l'homme froidement ambitieux qui brise sans l'apaiser la résistance de ses ouvriers. M. Helstone, le père de Caroline, se brouille avec le jeune manufacturier, et Caroline cesse de voir l'homme qu'elle adore. Sur ces entrefaites, un secours inespéré vient rétablir les alTairos de Robert Moore. Cette bonne fortune est l'arrivée a Uriarinaiiis de la propriétaire de l'usine, iniss Shirley Keeldar. Elle venait, pour la première fois depuis son enfance, habiter son domaine du Yorkshire. A la mort de ses parents, elle avait été recueillie toute jeune par une sœur de sa mère, mariée dans le midi de l'Angleterre. Miss Shirley avait ete élevée dans la famille Syinpson, sous l'influence de l'esprit et des idées du jeune frère do Robert Moore luimême, Louis Moore, précepteur du Bis de sa tante. Son retour â lînarmainsa trois conséquences ; elle prête à Robert Moore 5,000 livres .sterling, qui rétablissent lo crédit du hardi manufacturier; elle vient remplir lo vide de la vie do Caroline Helstone, qui est tout de suite son lutiiuo ainie ; elle amené il sa suite plusieurs personnages nécessaires au dovoloppemcnt do l'histoire. Miss Shirley eUit une lilio gracieuse, vive, forte et heureuse. Comme les natures saines et complètes, «Ile oouvait vivre il la fois au dehors et au dedans d'ellomêiiio : • elle otaii positive et mondaine, et avait do grandes échappées do rêverie. • La virilité de son esprit faisait un cniitraslo avec la faiblesse toulo léininine de la pauvre Lina. Shirley et Caroline furent inséparables. Ensemble elles couraient les champs ; elles discutaient les point» les plus délicats do la poétique et «le la politique des jeuncH flllos ; 011seinble elles conduimuont les petites alfuires de cliarito de la paniisse de Briarmains, s.ins épargner le.s malices au cure do la localité. Il y eut une nouvelle révolte d'ouvriers ; ils nluquérent diiiis la mm la fabrique de Moore. Cotto fois Robert eUlt sur ses gardes ; lies soldats défendirent ta manufacture. Les deux amies assistèrent avec le même courage ,
1>r»squo avec la même anxiété, à la sangliiitto lataille. Caroline revit Mwire : ce fut pour son malheur. Les empresseiuentr do Mooie auprès do nus» Shirley lui moutreient que celui qu'elle aimait faisait la chasse il l'héritiere. Caroline le crut aune do miss Sbirl.'y et lut malade a mourir. Elle (ut sauvée par les tendres s.'iiis de sa niere, mistress Dryor, une des fi^ure^ les plus délicatement tracées du remaii. Lientôt «rrive à lln.ir-
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mains la famille Sympson, et avec elle Louis Moore. Parmi tout ce monde se présentent plusieurs prétendants à la main de miss Shirley, qui les êconduit tous et débite même à son oncle, M. Sympson, une curieuse tirade à propos du mariage. X la fin de cette conversation avec sa nièce, M. Sympson a du croire Sue Robert Moore était l'homme selon le cœur e miss Shirley. Le bonhomme s'est trompé. En effet, Robert Moore avait aussi cru à la partialité de miss Shirley en sa faveur. Avant de partir pour les assises où devaient être condamnés les ouvriers révoltés, il avait voulu conclure cette affaire. 11 fit sa proposition à miss Shirley de ce ton brusque, impératif qu il affectait ordinairement, semblant lui dire, dans sa fatuité : 1 Tout le monde sait que vous m'aimez; je veux bien vous épouser. • Miss Shirley frémit sous cet affront : • Vous ne m'aimez pas, répondit-elle à Robert en pleurant de honte, et vous voulez que je me livre à vousl Vous me demandez la bourse ou la vie I » Tous les bons sentiments de Robert se réveillèrent à cette réponse. Il demanda pardon à miss Shirley et la quitta comme s'il venait de commettre un crime, jurant de ne plus parler jamais de mariage à une femme â moins de l'aimer d'amour. Robert ne s'était pas douté que l'amitié que lui témoignait Shirley était un reflet de l'intimité déjà ancienne qui la liait à son frère Louis Moore. Celte intimité devient un amour puissant qui éclate au grand jour lorsque Louis se brouille avec le père de son élève. Il provoque une explication avec miss Shirley, qui, dans une admirable scène, à elle seule un chef-d'œuvre, avoue la première au jeune homme son amour pour lui. Après cette explosion mutuelle, les choses marchent vite. Robert Moore, en arrivant à Briarmains dans la nuit, est blessé d'un coup de feu par un de ses anciens ouvriers. Transporté dans la maison de Caroline, sa guérison est lente; elle a lieu grâce aux soins de cette tendre fille. Le roman finit par deux mariages. Telle est à peu près l'intrigue compliquée de ce livre. Ses qualités les plus fines et les plus caractéristiques échappent a l'analyse. Le drame, en effet, y est peu dans les événements ; il se compose do ces mille circonstances morales, de ces mille riens de sentiment et de douce passion qui s'entrecroisent lentement et naissent des moindres incidents, du moindre contact entre les personn."iges dans des scènes de la vie ordinaire minutieusement daguerrêotypées. On doit comprendre qu'en un pareil genre littéraire le principal mérite est la perfection des détails, la fidélité du calque, l'entrain et la variété du style. Miss Brontê possède ces qualités au suprême degré ; et celles de ce second livre, différentes de ce qui avait fait le succès de Jane Kyre, n en maintiennent pas moins l'auteur à la place élevée que lui avait value son debut.
SHIRWA, lac de l'Afrique centrale, découvert en 1859 par le docteur Livingstone. Les indigènes le nomment Tamandua.
SHITSANDLOR.nom de l'un des seize Etats
3ui constituèrent au xiv» siècle le royaume e Siam.
SIIOBERL (Frédéric), polygrapbe anglais, no il Londres en 1775, mort en 1853. H fonda plusieurs recueils, parmi lesquels : le New Monthly Magazine et le Ne m'oubliez pas (Korget me not) [1823- 1834]. Il édita aussi lo l>ép6l ou Répertoire des arts (Rcpository of nrls) d'Ackernian et fut le fondateur du Royal Cornwall (.nîclJf. Les ouvrages originatix de Shoberl sont : Prince Albert and the hnuse of Saxony (le Prince Albert et la maison do Saxe); The Hxstory of our oicn limes (l'Histoire de notre temps) ; Frédéric the tirent .mrf /iij times (Frédéric le Grand et son temps) ; The Beauties of England and Wafcs (Beautés de l'Angleterre et du comté de Galles) ; divers traites d'histoire naturelle; des traduc
d'autours étrangers, tels que Chateaubriaml (Génie du Clirisiiamsmf) , "l'hicrs (Uistoirr de la Révolution), Klaprolh (Voyage dans le Caucase et dans la Géorgie).
SBOCKINO iiiterj (cho-kingh — motangl.
qui signif. choquant). Exclamation dont se servent fréquemment les Anglais, pour dire qu'iiuo chose leur parait choquante, inconvenante, déplacée.
6H0RB (Jane), maîtresse d'Edouard IV, roi d An^:lelerro, nce ii Londres vers 1460, morte en exil, il Ludgatc, vers 1525. Issue d'une famille honoraido et aisée, elle reçut une éducation extrêmement soignée. Jane était de petite taille, mais d'une beauté exquise, et tous ses contemi>orains s'accordent a reconnaître qu'elle était la séduction même, qu elle portait on elle un irrésistible charme. Sans consulter en rien son coeur, ses parents la marièrent toute jeune encore a un riclie orfevr» de Limdre», Guillaume Shnre. l'iiis cette union, qui, pour ses parents, n avait cl'qu une pure affaire d'argent. Jai.'- !.'■ t' n^ ■ ' trouver rainoiir, et seii ame liei il la pensée qu'elle avait ete. eu '^ l'objet d'un marche. Ce fut al"i - , Edouard IV, pnnco débauche, iii-i.- ^. JuisalU, la vit, l aima et l'enleva a son mari. I Si un monarque aimable et amoureux parvint a l'écarter de .ses devoir.s, dit Hum.-. . no cessa pa. dêtro re.specUble par le^
lus qi : r« l'«» i" """• ^'-,'"
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i,..;.j .uc» et d humanité, on I»
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trouva toujours ardento à re|>ousiier la calomnie, â protéger les opprimés, à secourir les malheureux, et ces services, inspirés par les penchîinis de son cœur généreux et sen- *'We, ne furent jamuis pour elle un calcul d'intérêt ni d'ambition. ■ Bien qu'inconstant et pins que léger, Edouard IV resta lidelo k la belle Jane jusqu'à sa mort (M82). Celle-ci s© consohi facilement, dit-on, de la perte do son annint, qu'elle remplaça, selon lea uns, par lord Hastings, selon d'autres parle marquis de Dorset. • î>ans qu'on puisse assi'jner une cause précise à la oruauté que Richard exerça contre Jane ï^hore , dit Hume , ce t^Tan l'enveloppa dans l'accusaliou soudaine qu'il lança en plein conseil contre lord Hastings lorsque, après avoir demandé à ce Neigneur quelle peine mériteraient les traîtres qui auraient conspiré sa mort, il s'écria brusquement : ■ Ces traîtres sont des sorcières, » la femme do mon frère et Jane Sfaore, sa > maîtresse, avec d'autres complices, ■ associant ainsi dans le même complot, par une fable absurde, et l'épouse outragée et la rivale qui ne pouvait que redouter le retour du pouvoir dans la main de cette épouse. Lord Hastings dut prévoir aussitôt, surtout s'il était en tiret l'amant de Jane Shore, que la vengeance de Richard menaçait des ennemis plus redoutables que des femmes impuissantes et isolées. ■ S'il est vrai, mylord, ré-
• pondit-il, qu'elles soient coupables de ces
• crimes, elles méritentleschàtiments les plus
■ sévères. — Kt croyez-vous me répondre, remplit Richard, avec vos si et vos mais?
• Vous êtes le prmcipal fauteur de tout cela,
■ avec la Shore; vous êtes vous-même uu
• traître, et je jure par saint Paul que je ne dt-
• nerai pas qu'on ne m'ait apporté votre tête. • Quelques instants après, Hastings fut décapité. > Apres s'être débarrasi^é d'Haslings, Richard IH voulut frapper Jane à son tour et la fit traduire devant une cour ecclésiastique comme coupable d'adultère et de débauche. La cour condamna la jeune femme à laire amende honorable, en chemise, devant l'église Saint-Paul. Jane, après avoir subi cette douloureuse humiliation (18 juin U83J, fut exilée k Lugdale, Richard avait conrisque non-seulement tous les biens qu'elle avait reçus d'Edouard, mais encore ceux qu'elle tenait de sa famille. Tombée dans la plus profonde misère, ayant k peine de quoi se vêtir, la belle Jane se vit réduite k une telle extrémité que, pour calmer sa faim, il lui fallait, dit-on, se nourrir de l'herbe qu'elle arrachait dans un champ. ■ -Elle ne vécut plus, dit Hume, que pour sentir l'amertume de l'ignominie tlonl un tyran barbare empoisonnait ses derniers jours et pour éprouver dans la vieillesse et dans l'indigence l'ingratitude des lâches courtisans qui avaient si long temps rampé a ses pieds et profilé de sou crédit. Parmi lu grande multitude des gens qu'elle avait obligés, pas un ne parut songer ni à la consoler ni k la secourir. Elle termina sa languissante vie dans la solitude et dans la pauvreté. •
Un poète anglais, Rowe, a puisé dans la draiULiuque existence de la maîtresse d'Edouard IV le sujet d'une trai;edie estinice, dout nous allons parler plus loin.
Shore (Jank), tragédie en cinq actes, par Rowe (1713). L'aciion de ce drame se passe k Londres en 1483. Richard, duc de Glocester, frère du roi Edouard iV,gouverne le royaume, au nom de sou neveu Edouard V, enfant âge de treize ans, sous le titre de protecteur. Il songe k s'emparer du trône et dévoile ses ambitieux desseins à Katclitf et à Cutesby, ses dévoues serviteurs; il a proscrit ou fait décapiter les plus résolus partisans du jeune roi et veut gagner à sa cause le chambellan Hastings, personnage considérable par son rang et sa popularité. 11 apprend que le chambellan, aimé de la belle Ahcia, s'est épris tout à coup de l'ancienne maîtresse d'Edouard, et Hastings confirme ce qu'on vient de dire à Richard en venant implorer le prolecteur en faveur de Jane Shore, dépouillée de tous ses biens et qui vit dans les remords et daus les larmes. Richard saisit cette occasion de le mettre daus ses miéiêts et lui promet d'accueillir avec bonté su belle cliente. Ici, la scène change, et, du palais du protecteur, le poôte nous irausporte danslu maison de Jane, à qui il donne toutes les vertus qui peuvent lui laire pardonner sa faute. H développe heureusement ce caractère dans une scène entre Jane et Alicia, son amie. Au second acte, Alicia sort, à la nuit tombante, de chez Jane qui lui confie en dépôt ses diamants, seul débris de sa fortune. Alicia est tourmentée d'un sentiment jaloux ; ses soupçons redoublent lorsqu'elle voit Hastings arriver, à celte heure, chez Jane pour lui annoncer le gracieux accueil du Protecteur. Apres une scène fort vive de part et d'autre Alicia sort en menaçant Hastings de toute su vengeance. Daus la scène suivante, Hastin''s déclare à Jane qu'il est amoureux d'elle et qu'il prétend être écoulé. Au moment où il se dispose k l'entraîner de vive force, un hôte de Jane, et son compatriote, parait. Hastur's est oblige de tuer l'epée ; il est desarme et sort eu juraut de punir cet affront. Jane promet à son défenseur de se retirer daus une solitude champêtre. Au troisième acte, ou est au palais du protecteur. Jane vient réclamer la liberté de son hôie, arrêté par ordre d'Hastings. Alicia arrive de son côte pour défioacer l'op^sition inébranlable d'Haslings,
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la coni|ilicitc do Jane dans ceKa résUtance et elle truuvo lu inoyeD de substituer, le pupier qu'elle tient a celui que Jane lui munirez do sorte que cette uialheiireusa remet au protecteur une dénonciation contre clk-nii-nie. Kichurd, fort intrife-ué par cette bizarre aventure, en fait bienlôtson profil. Il emploie toute sa dissimulation à pénétrer les secrets sentiments d'Haslings , et, jugeant qu'il no parviendra jamais à le cugner, il le loue, pour le moment, de sa lidélite. Au quatrième acte, le protecteur tenle un dernier effort; il voudrait se servir de rimniense crédit d'Haslings sur le peuple. Dans ce but, il engage Jane à user de son iulluence et promet do payer magniliquement ce service. Jane refuse noblement; elle s'attendrit, s'exalte, brave le tyran et accepte en expiation de ses fautes le terrible châtiment de la loi contre l'adultère. Richard la fait entraîner par ses gardes, ordonnant de proclamer la peine de mort contre quiconque donnerait ii cette malheureuse du pain ou un asile. Puis, quand le conseil assemblé va fixer le jour du couronnement du jeune roi, le protecteur s'écrie que des ennemis de l'Elat conspirent contre sa vie et qu'on emploie pour le perdre la magie et les sortilèges; il montre son bras desséché pour preuve de l'accusation qu'il porto contre Hastings et Jane Shore, auteurs de ces maléfices régicides. Il ordonne que la tète d'Haslings soit abattue sans reUird. Alicia, informée du résultat de sa dénonciation, accourt implorer le pardon d'Haslings, qui le lui accorde et la conjure d'accorder le sien à Jane Shore. Celle prière ne fait qu'irriter la fureur jalouse d'Alicia. Hastings marche au supplice. La fin de la pièce nous montre la malheureuse Jane, exténuée de fatigue et de besoin, la raison égarée, implorant en vain un asile au seuil de la maison d'Alicia, retrouvée et secourue par son hôte, qui n'est aulre que son mari, Shore, suppose mort, et qui lui pardonne ses fautes à son égard. Des gardes arrivent et arrêtent celui qui a violé la loi portée contre Jane. Celle-ci expire dans les bras de son mari.
Telle est la tragédie de Rowe, laquelle renferme de belles parties, mais est loin d'être irréprochable. Dans la pièce qu'il a donnée sous le même litre en 182<, Liadiêres a traduit le drame de Rowe, en y faisant toutefois quelques modifications qui montrent la crainte qu'il avait de froisser les habitudes et les goûts Uu public français. Lemercier a osé beaucoup plus. Daus Mtchard 111 et Jane 6/wre (1824), il suppose que Shore, le mari, se preseule sous le nom d'un frère avec lequel il avait une parfaite ressemblance. 11 laisse de côte l'escamotage de la pétition de Jane. Quand Jane demande du pain à Alicia, celle-cà lui pusse au cou le portrait d'Kdouard, ce qui amènera de la part du mari désespéré quelques traits éner,.; iques. Au cinquième acte, il introduit un pauvre qui demande l'aumône ; ce pauvre joue le principal rôle jusqu'au dénoùment; il est auprès de Buckinghum, qu'il ne connaît pas, l'organe des malédictions populaires, lorsque ce favon, complice des crimes de Richard, se dispose ii fuir l'Angleterre pour mettre sa tête ii l'abri d'une tyrannie que lui-même a contribué ii établir; il donne a tout le peuple de Londres une leçon de courage el d'hlmianile lorsque, au péril de sa vie, il partage un morceau de pain avec la malheureuse victime qui meurt de faim depuis deux jours; il conlônd le despote luimême, lorsque ce prince hypocrite, en lui faisant grâce d'avoir viole la loi, lui dit : « Va prier Dieu pour moi. — Je vais prier pour eux, ■ répond le pauvre en tombant à genoux auprès de Jane sans vie que son mari tient embrassée. Ce mot termine la pièce. La création de ce rôle est heureuse el le serait davantage si le pauvre el le mari ne faisaient qu un. La figure historique do Richard, hideusement belle, est bien supérieure à l'esquisse de Rowe ; les traits empruntés ii Shakspeare el ceux inventes par Lemercier font de ce personnage un t^pe original et parfait selon les règles de l'art dramatique. Cette figure énergique remplit tout le quatrième acte, qui e.>t fort beau; la scène du conseil surtout est admirable ; la présence de Jane ajoute beaucoup à l'elfet. Ce rôle, une des plus heureuses créations du talent de Lemercier, place sa tragédie bien au-dessus de la pièce anglaise et de la traduction de Liadieres.
SBORÉE s. f. (cho-ré — de S/iure, nom angl.). Bot. Syn. de vatica, genre de dipterocarpees. Ii Un dit aussi shoréa s. m.
— Encycl. On sait peu de chose sur les végétaux qui composent ce genre. La shorée robuste^ espèce type et peut-être unique, est un arbre qui, par le port et le feuillage, ressemble assez au laurier; ses fleurs sont nombreuses, grandes, d'un jaune pâle ; ses fruits sont capsulaires, ovoiues, uu peu aigus, inonospermes. Ce végétal croit dans les moulagnes de 1 Inde septentiionale et probablement aussi dans les régions voisines. Il atteint d'assez grandes dimensions; son bois, brun, luiï.aut, d'un grain serre, est employé pour les constriiclious civiles. Dapres t;orrea de Serra, il fournit aux iles de la Soude beaucoup de camphre, que l'on brûle daus les pagodes; mais le fait a ele contesté par d'autres. Cet arbre n'est pa^ connu daus nos cultures.
«UOREIIAM (NEW-), ville et paroisse d'Au-
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fleterre, comté de Sussex, sur la Manche, k embouchure de l'Adur, à 3î kilunt. E. de Chichesler; !,500 hab. Port de commerce,
Eeu commode et même dangereux it inarèo asse , il cause des rochers qui s'y trouvent; cabotage; pêche d'huîtres; construction de navires. t)n y voit une église ancienne qui est un modèle curieux de l'architecture normande. A I kilc.m. N. de la ville est le village de Old-Shorehain, autrefois ville assez importante.
SHORTHORN s. m. (chor-tornn — mot angl. formé de short ^ court, et de /ior«, corne). Kcon. rur. Bœuf de race anglaise, petit de taille et k cornes courtes.
SHORTIAs. f.(chor-ti-a — de ShorI, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des pyrolacees, dont l'espèce type croît dans 1 Amérique du Nord.
SIIOVEL (Cloudesley), amiral anglais, né pies de Clay vers I6S0, mort en mer en 1705. Lieutenant en 1674, il se distingua dans l'expédition contre Tripoli et incendia la flotte barbaresque. En IC89, il assista k la bataille navale de Bautry-Bay. En 1690, il transporta en Irlande le roi Uuillaumo el son année et reçut de ce prince le titre de contre-amiral de l'escadre bleue, puis en 1692 celui d'amiral. Il prit pan en cette qualité k la bataille de la Hogue en 1692, et fut un des amiraux charges de commander collectivement la flotte britannique. L'année suivante, il se distingua sous lord Berkiey dans l'expédition de la baie de Camaret. En 1702, il se rendit dans la baie de Vigo pour retirer du fond de la mer les fameux galions espagnols restes jusqu'ici introuvables. L'aunee suivante, il commanda la grande flotte dans le détroit et en 1704 celle de la Méditerranée , à la lête de laquelle il participa k l'action qui eut lieu près de Malaga. p;n 1705 , il fut employé comme commandant en chef. Envoyé en Espagne, il contribua k la prise de Barcelone. En revenant en Angleterre, il périt dans un naufrage, près des iles Sorlingues.
SHRAPMELL s. m. (chra-pnèl — du nom de l'inventeur, le colonel anglais Shrapnell). Artill. Obus qui lance des balles en éclatant. — Encycl. V. ODUS.
SURBWSBUBV, ÏUriconium des Romains, la l'eiiftwerne des Bretons, ville d'Angleterre, ch.l-l. (In comté de son nom ou de Shrop, surlaSevern et le canal do son nom. à 248 kilom. N.-E. de Londres, par 52" 42' de lalit. N., 5» ô' de longit. O. ; 2o,uoo hab. P'onderies dé fer ; filatures de laine, manufactures de Uauelles et de toiles; brasseries , pâtisserie et charcuterie renommées. Entrepôt du commerce du pays de Galles. Cette ville, située sur deux éminences qu'entoure la Severu, est reuommée pour la salubrité de sou climat et la beauté de sa situation; mais ses rues sont étroites, roides, mal pavées et répondent peu k la réputation dont jouit la ville. On y trouve plusieurs édifices remarquables. Le château de Shrewsbury comprend trois corps de bâtiments distincts : l'ancienne forteresse bretonne; l'édifice normand de Roger de Monlgomery, dont la porte voûtée est encore admirablement conservée aujourd'hui ; enfin un donjon carré et deux tours massives dues k Edouard l". Le château s'élève k l'entrée de l'isthme, dans une situation des plus pittoresques. L'hôtel de ville, construit d'après les dessins de Smyrke sur l'einplacemeutd'uu ancien hôtel du tempsd'Edouard II, est un édifice imposant, où l'on remarque une belle galerie de portraits de rois et d'autres personnages célèbres. Parmi les neuf églises de la ville, nous ne citerons que Sainte-Croix, édifice normand qui fit longtemps partie d'une abbaye fondée à l'époque de Guillaume le Conquérant par Roger de Montgomery.
Mentionnons encore ; la chambre du conseil, dont la salle principale , ornée daus le style gothique, possède une porte curieuse el mesure une longueur de 16 mètres; l'hôtel des postes, le théâtre, le marché, construit en 1595, surchargé d'ornements et qui forme le spécimen le plus complet du style dit d'Elisabeth; l'hôtel des Drapiers, vieille et inléressante construction du moyen âge, où natjuirent deux des filles d'Edouard IV; la statue de Richard, duc d'York, père du précèdent, et celle du général Hill; celte dernière placée au sommet d'une colonne dorique haute de 40 mètres. Shrewsbury possède encore une école gratuite de grammaire, fondée en 1550 par Edouard 'VI, augmentée parla reine Elisabeth et qui tient un rang important parmi les établissements d'enseignement public. Le célèbre évéque Butler en fut longtemps le directeur.
La principale promenade de Shrewsbury, connue sous le nom de Quarry, occupe une prairie d'environ huit hectares, plantée de tilleuls et de marronniers. A l'ouest de cette promenade apparaissent les vestiges d'un ancien amphitheâtrequi ont longtemps exercé la sagacité des antiquaires; mais il parait aujourd'hui étifali que cet amphithéâtre ne remonte pas au delà du moyen âge el est du aux moines d'une abbaye voisine qui, suivant un usage alors assez répandu, y venaient représenter des mystf-res. La cour assistait quelquefois k ces bizarres représentations.
Aux environs de Shrewsbury se trouvent les ruines de l'abbaye de Haughmond, fondée en 1100 par Richard Fitzallan. La nef seule est aujourd'hui debout, protégée contre de
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nouveaux ravages du temps par un solide plafond de chêne. A moins d'un mille de la ville, on voit encore le chêne gigantesque (il mesure 15 mètres de circonférence) au sommet duquel monta, si l'on en croit la légende, Owcn Glendower, afin d'observer le résultat de la bataille livrée en 1403 par Henri IV au duc de Northumberland. Une église nui tombe en ruine s'élève sur une
Canie de l'emplacement où eut lieu le lerrile combat.
— Histoire. Shrewsbury n'est autre que
I antique cité celtique de Sengwan, dont les Saxons changèrent le nom plus tard en celui de Serobbesbyrig, qui signifie colline boisée.
II est aisé de voir que le nom actuel n'est que a corruption du précèdent. La fondation de
la ville moderne remonte au v» siècle. Guillaume le Conquérant en fit don k Roger de Montgomery. Ce dernier construisit k shrewsbury un redoutable château fort qui tut le théâtre de nombreux combats entre les Wel.-hes et les Anglais. Edouard I«r installa à Shrewsbury, en 1277, six quartiers militaires et agrandit encore le château. C'est aux environs que fut fivrée, en 1403, la bataille décisive entre l'armée royale, commandée par Henri lV,et celle du duc de Northumberland, que Shakspeare met en scène, et où périt le fameux lord Percy, dit HotspOr. A l'époque de la guerre des Deux-Roses, ce fut avec une armée levée k Shrewsbury qu'Edouard IV, après la mort et la défaite d Richard, duc d'York, son père, réussit k écraser k Morlimer-Crosj la faction rivale, yuand la guerre civile éclata, Shrewsbury embrassa d'abord le paru du roi Charles Iff; mais, menacée d'un siège, elle fil bientôt sa soumission au Parlement, qui ordonna le dëinantelemenl de ses fortifications (1045). Charles II, après sa restauration, donna Shrewsbury au comte de Bradford. L'ancien château et le domaine qui en dépend sont aujourd'hui la propriété du duc de Cleveland. SHREWSBURY, SALOP ou SHHOP (COMTB DE), division administrative de l'Angleterre, comprise entre les comtes de Chester au N., de Stafl'ord k l'p;., de 'Worcester au S.-E., de Hereford au S. et le pays de Galles k 1 0. Le comté mesure 68 kilom. du N. au S., sur 62 kilom. dans sa plus grande largeur. Superficie , 3,000 kilom. carrés ; 229,341 hab. Le sol est accidenté par une chaîne de montagnes, qui le traverse du N. au S. et le divise en deux versants, celui de la mer d'Irlande, où l'on ne remarque que la Dee, et celui du canal du Bristol, ou l'on rencontre la Severn, qui reçoit le Perry, le ïhern, le 'Wolf, le Clun et la Corve. Climat salubre, sol fertile et bien cultivé. Les principales productions agricoles sont les céréales, le houblon, le lin et le chanvre; belles loréts de chênes; vastes pâturages qui nourrissent de nombreux troupeaux, dont le lait sert k la fabrication du fromage connu sous le nom de Chester. Dans les parties monb.gneuses, on élève un grand nombre de moutons, dont la laine est tres-estiniée. Les richesses minérales du comte sont encore plus importantes que ses productions agricobuson extrait de ses houillères 300,000 tonnes de charbon tous les ans; ses mines de fer, de cuivre, ses carrières de pierre k chaux et k bâtir, exploitées avec activité et inlel:igence, sont une source de revenu inépuisable. Inutile de dire que le mouvement commercial y est favorisé par tous les moyens possibles de locomotion, navigation, railuay grande el petite voirie.
SHREWSSDRV (Talbot, duc de), célèbre général anglais. V. Talbot.
SHUCKBURCH-BVELYN (George-Auguste-
Guillaume) , physicien anglais, né k SchuckburghPark vers 1751, mort en 1804. Membre de plusieurs sociétés savantes, il fut envoyé en 1786 par le \\ arwickshire au Parlement et fut réélu pour la cinquième fois en 1802. On u de lui : Observations faites en Savoie pour déterminer la hauteur des montagnes au moyeu du baromètre (mi, in.40); Comparaison de ses règles et de celles du colonel Iloy pour mesurer tes hauteurs par le moyen du baromètre (1778) ; Sur la variation de la température de l'eau bouillante (1778); Descriulion d un equatorial (1793) ; Rapport sur gtelquis essais pour la fixation dun étalon de poids et mesures (1798).
SUOCKFOBD (Samuel), historien anglais, mort en 1754. Il embrassa la carrière ecclésiastique et publia un ouvrage intitulé : /.'t«toire du monde sacré et profane^ depuis la création jusqu'à la destruction de l' empire des Assyriens, a la mort de Sardanapale, el jusqu'à la décadence des royaumes de Juda el d'Israël (3 vol. in-go), destinée k servir d'introduction k V Histoire des Juifs de Prideaiix. La mort empêcha Shuckford de terminer son Histoire du monde. Elle a été traduite en français par J.-P. Bernard, Chaulepié et Toussaint (Leyde, 1738, 2 vol. in-12; t. III, Paris, 1752), titres noirs et rouges, avec caries el figures. Shuckford a écrit aussi quelques Sermons et un traite sur la Création et la chute de l'homme, devant servir de supplément a la préface de l'Histoire du monde.
SHULTZIA s. f. (chul-izi-a — de Shulu, botan. allem.). Bot. Syn. d'oBOLAlRB, génie i de plantes peu connu, rapporte successivement, par les divers auteurs, aux geulia- | nées, aux orobancbées et aux jersoniiées, ci
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d.nt l'espèce type croit dans l'Aniériiiue du Nord.
SHUTÉRÉIB s. f. (chu-téré-l — de Shuter, botan. angl.)- Bot. Genre de plantes, de la famille des convolvulacées, formé aux dépens des palmiers, et dont l'espèce type croit dans l'Inde et au Cap de Bonne-Esperance.
SHUTÉRIE s. f. (chu-té-rî — de Shuter^ botan. an^l.). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des phaséolées, voisin des glycines, et comprenant des espèces qui croissent dans l'Asie tropicale.
SBDTTI.EWORTHIA s. m. (ohu-llé-ouorti-a — de S/iii((/eu)or(A, savant angl.). Bot. Syn. d'uWAROwiA, genre de verbénacées.
SHYLOCK , personnage principal du Marchand de Venise, comédie de Shakspeare (v. Marchand db Venise [le]). Shylock est le type de l'usurier inipiloyable et sans entrailles. Les écrivains emploient souvent ce nom comme synonyme d usurier, eu faisant allusion au personnage de la pièce.
• Shylock, Shytock, c'est toi, le génie de l'usure, qui dévores sans fin ni trêve, depuis l'origine du monde, le foie du travailleur sans cesse renaissant. C'est toi qui condamnas Jésus par lavoiï de Caîphe, qui le clouas au gibet sur un autre Caucase, qui le fis outrager par les vociférations de la populace , cette vile et éternelle complice des bourreaux, n
TOUSSENEL
• Jamais je ne pardonnerai à mon pays de m'avoir forcé, par sa dureté de cœur, à vendre, en pleurant sur sa crinière, mon dernier cheval de selle, nourri, élevé, dressé par ma main, pour payer de quelques pièces d'or, or à mes yeux sacrilège, une dette que j'aurais I référé payer de quelques onces de mon sangl Pays de Shylocks, qui laisses vendre la chair de l'homme , que les malédictions de ceux qui aiment la nature animée retombent à jamais sur toi I ■
Lamartine.
«... Ce passant Fit sa fortune à l'heure où tu versais ton sang; 11 jouait à la baisse et montait i mesure Que notre chute était plu» profonde et plus sûre.
Si bien que du désastre il a fait sa victoire, Et que, pour la manger, et la tordre, et la boire, Ce Sfmylock, avec le sabre de Blûcher, A coupé sur la France une livre do choir. •
V. Huoo
• Mlle Kachel a payé bien cher une carrière de triomphes ; il n'en est pas un seul qui ne l'ait conduite un peu plus près de la tombe, oii la voici arrivée. Le théâtre, comme le Shylock de Shakspeare, ne consentit k lui vendre le succès et la fortune qu'au prix , chaque fois, d'un quartier de chair humaine; de sorte que, le jour où elle fut richo et célèbre, plus rien ne respirait et ne vivait dans sa poitrine labourée par le juif impitoyable. La gloire tue aussi siirement que la faim. ■
B. JouviN.
SI, S' devant il et ils, conj. (si — mot lat.). Eu cas que, pourvu que, supposé que : Il fnul toujours agir avec franchise, si l'on veut être sincèrement vertueux, (J.-J. Kouss.) // ny aurait que demi-mal d être dupe, si ;'«ii n'était de plus calomnié par le dupenr. (Mme Necker.) Si (ii fierté est excusable, c'est quand elle s'adresse â la force. (Uignon.) Si mut êtes pierre, soyez aimant : si vous êtes plante, soyez sensilive ; 81 vous êtes homme, ioycz amour. (V. Hugo.) Nul empire a'e«t lûr «'il n'a l'amour pour base. Racinr.
Si tu vii. Je vivrai, elii tu meurs, je meurs.
CAMI-SnOH.
Fuyons: malt si l'Ingrat rentrait dans son devoir; Si la foi dans son conur retrouvait quelque place; S'il venait, & mes pieds, me demander sa gr&ce; Si, sous mes lois, amour, tu pouvais l'engager ; S'il voulait... „
Il Avec la f.irme suspensive : Ah/ si j'avais «u/ Si vous m'aviez laisse faire I Si richesse lavait, SI pauvreté pouvait. (Uignult.)
— Kxprime un vœu, un projet incertain, une proposition dubiUilivo que l'on fait : SI nous allions nous promener ?
Si j'apprenais l'hébreu, lea icionoes, l'hlsloiro? La KoNTAiwa.
— Combien, k quel point : Vou» savez ai je vous aime.
— D'un cûté..., mais do l'autre : Si eesl In raison qui fait l'homme, ce.U le sentiment qui le conduit. (J.-J. Rouss.) Si les hommes supérieurs n'ont pas tous unf moralité parfaite, il n'y a peut-être de moralité parfaite que parmi les hommes supérieurs. (M"' di> Stiii)!.) Si fureitte ouit, SI les yeux lisent, c'est t esprit nui entend. (De Bonald.) Kn fait de femmes, en t'ramr, ail y a peu d'ensemble, il y a de ravissants détails, (Lînil.) Si le monde contole de ta soliliide, la solitude console du inonde, (l'etict.)
— L» raison pour laquelle : Si Je te fuis, I 'est que je le connais. Si l'homme erislc, s li \Ht et possède, c'est qu'il a reçu; ail sait, c est
tt'i/ û iU instruit; ait payle, cêtl ou on
si
a parlé; s'il se meut, c'est gu il est poussé; s'il agit^ c'est qu'il a un motif. (L'abbé Bautain.)
— Sert à marquer le doute : Je ne sais si cela est vrai. On ignore s'il est encore à la campagne.
— Si... ne, A moins que : Les voilà^ ai je NE me trompe.
— Ou si. Ou bien est-ce que : Est-il là, ou s"r7 est sorti?
— Que si. Dans le cas où : Que si vous en doutez, je donnerai des preuves.
— Si ce n'est. Excepté, hormis : Il vous ressemble, si ce n'est qu'il est un peu plus grand. Qu'est-ce que le fils de l'homme, si ck NEsr du fumier et de la boue? (Boss.) Pourquoi donc vivons-nous, si ce n'est pour mourir ? (Larnenii.) Il n'y a rien d'égal d la petitesse de l'homme, si CB n'est sa vanité. (A. Karr.)
Eux ou moi, nous avons la cervelle troublée. Si ce n'est qu'à dessein ils se soient coucerWs Pour nous faire enrager.
Corneille.
— Si tant est que. S'il est vrai que : Si TANT EST Q0'i7 VOUS ait offcnsé, il faudra l'en faire repentir. Il Suppose même que : Il ne vous apprendra rien, si tant est Qv'il sache quelque chose.
— Si j'étais que de vous^ Si j'étais à votre place :
Je ne souffrirais point, si j'étais que de vous. Que jamais d'Henriette il pût éire l'époux.
MOUCRE.
— s. m. Action de dire 5r; condition restrictive : Il a toujours à la bouche un si ou un mais, des si ou des mais. Je sais tous les si et tes mais dont tes petits spéculateurs ont enluminé cette vaine science. (Mirab.) A toute perfection il y a uîi si ou un mais. (Gracian.)
Les SI, les car, les contrats sont la porte Par où la noise entre dans l'univers.
La FONTAIME.
Les si, les mais, tes oui, les non.
Toujours à contre-sens, toujours hors de saison, Echappent au hasard à sa molle indolence.
Delille.
Il Condition particulière :
Je te la rends dans peu, dit Satan, favorable; Mais par tel si, qu'au lieu qu'on obéit au diable
Quand il a fait ce plaisir-là, A tea commandements le diable obéira.
La FONTjLtNB.
Il Inus.
— Prov. Avec un si, on mettrait Paris dans une bouteille. Avec des hypothèses, tout devient possible : Si vous étiez riche, oui; avec UN SI, ON mettrait Paris dans une bou-
THILLB.
— Gramm. Four les temps à employer après si, voir la note du mot temps.
— AUUB. blBt. SI «aiEur aiiKuren... Si un
augure rencontre un autre augure... V. AU- GURES (deux) NE PEUVENT SB REGARDER SANS RIRE.
SI adv. (si — du lat. sic, ainsi et oui, qui a donné également l'italien si, oui). A tel point, tellement : Il est si aimable qu'on le recherche partout. La rivière est si haute qu'on ne peut la passer. Les beaux vers de Corneille sont beaux si naturellement, si simplement, si pleinement, qu'il n'y a rien de si accompli. (Miirmontel.) L'enfance n'est si heureuse que parce qu'elle ne sait rien. (Chateaub.) Il n'y a 81 bonne compagnie qui ne se quitte. (J. de iMitistre.) liien n est si sot que les méchants, ut SI méchant que les sots. (Do Bonneval.) L'homme est si lien fait pour être libre, que l'esclavage détruit l'espèce. (A. Martin.) Citmino to voilà fait! Je t'ai vu ti joli!
L* FONTAIHI.
O dieux 1 Que ds faibless* en uuc &ine ii forte!
CORNCM.LR.
Mourir pour son pays est un si digne ftort. Qu'un briguerait «n foula une il belle mort.
CoanEitLE.
— Aussi, autant, au mémo point que ; no s'emploie que lorstjuil v a négation ou intorrt»K«*i""i »" moms duns la pensée : On n'a jamais rien vu de si tieau. A-t-on jnttiata rien tmnqmé d** si drôle? On n'est jatnats «I heureux ni ai malheureux qu'on s imagine. (I,a Koehef.) L'ambilmn n'est pas Si prés du cœur que l'amour. (M™** do Tmicin.) /tien n'est ai barbare que la vanité. (Mme de •StnOl.) Les peuples ne sont ni si diffictlrs m si faciles à gouverner qu'on le pense, (Guizot.) Le fotiir dr l'homme n'est jiimati SI inflexible que son esprit, (l.amart.)
— Pourtant, linnloment :
Jji fftul-ll un» fo'S brûler d'un feu durabl*.
La POltTAINS.
Il Kinploi vieilli.
— Oui bien, mai» oui; s'emploie pour r»*pondro pnr une affirmation h une nrgation ou A un doute : Vous ne vnules pat? — Si, J> veux bien. Vous dites que non, et je du que SI. (Acttd.)
Tirons au doigt moullU. — ParbUul non. — Pir-
(blcu! II.
pLORlâN.
Ji ne me pendrai pas? Bhl vraiment, n f<-rA. j«. La PgNTAiNi.
— Si fait, Que 11, Oui blpn. m»is ?i ; ^>mploie, comme si, pour recl.rtor, corriger ro pi a él* dit. répondre ifllrmiiUvemeni li un
êi
SIAO
men
ioule exprimé -.Vous n'êtes pas allé à la promenade? — Si fait, j'y suis allé. Vous ne le connaissez pas? ~ Oh! que si! Nous ne lui avons seulement pas demandé s'il avait besoin de nos services. — Si fait, si fait. (Scribe.)
— Si... que, A quelque point, à quelque degré que : Si heureux qu'on soif, on se plaint toujours de son sort.
— Si peu que, Quelc^ue peu que, pour peu que ; Si PEU QUE j'aie d'argent, j'en aurai assez pour faire ce voyage.
— Si bien que. Tellement (jue, de sorte que : La chance tourna, si bien QU il perdit tout son argent.
— Et si. Et cependant, quoique : Je souffre plus que vous, et si je ne me plains pas. (Acad.) J'ai la tête plus grosse que le poing, ET SI elle n'est pas enflée. (Mol.) Il Vieille loc; c'était la simple transcription du latin etsi, quoique.
— Gramm. Si ne peut modifier qu'un adjectif ou un adverbe. Il ne faut donc pas dire, comme Voltaire : J^ai si mal aux yeux; mais SI grand mal. Certains grammairiens pensent qu'on peut dire : Il était si en colère, parce que en colère est une expression adjective équivalente à irrité; d'autres condamnent cet emploi de si et prétendent que l'exactitude grammaticale demande : Il était si fort en colère.
Employé ponr aussi dans les propositions négatives, il ne doit jamais être suivi do comme. Au lieu de : Il n'est pas si grand comme vous, il taut dire : 6't grand que vous.
SI jeunesse savait, si vieillesse pouvait,
roman de Frédéric Soulié (1835, 6 vol. in-80). Le vieil adage qui a fourni ce titre au romancier est souvent répété; il semble l'expression d'un vœu tout naturel. Fréd. Soulié a entrepris de démontrer que_ si ce vœu était réalisé, s'il arrivait qu'on pût jamais donner au jeune homme l'expérience du vieillard, au vieillard la puissance du jeune homme, le monde ne serait bientôt composé que de monstres. Que le jeune homme aux ardents désirs, à la pa^^sion dévorante possède la ruse, la patience, l'expérience de la vieillesse ; qu'il ait legoïsme habile; qu'il prenne en mépris, comme le vieillacd qui les a vu méconnaître de mille façons, le respect du mariage, l'obeissance tiliale ; qu'il ne croie à l'invulnérabilité d'aucune vertu, et bientôt ce sera un don Juan féroce, semant de toutes parts le deshonneur, la révolte et le crime. Supposez qu'il rencontre une jeune fille possédant aussi ]ef Couplet. Larghetto.
cette triste science de la vie, qui montre h tant de femmes que les plus bonoétes ne sont pas les plus heureuses, les plus considérées, et qu'elles sont toujours les plus pauvres ;quo deux êtres pareils se rencontrent, et l'on aura sous les yeux l'accouplement le plus iniqua de la terre. Le romancier soutient cette thèse que c'est en vertu de sa faiblesse physique et morale que l'homme est un animal sociable. Si, comme les autres animaux, il possédait toute la science dont il est capable, tout ce qu il lui faut d'habileté pour pourvoir à ses besoins, comme le renard, le loup et le tigre, la société n'existerait pas ; car ce ne sont pas les forts qui se réunissent, ce sont les faibles. Eh bien! dit le romancier, l'éducation qu'on donne de nos jours à l'homme, les principes qu'on lui inculque, cette science hâtive qu'on lui jette dans la tête le poussent à penser que seul il se suffit a lui-même. Aussi voyez quels progrès a faits l'égoïsme, et surtout ce nouvel égoïsme si empreint d'un caractère particulier qu'on lui a inventé un nouveau nom et qu'on l'a appelé individualisme.
Tel est le thème sur lequel Frédéric Soulié a brodé son roman, en replaçant dans l'existence actuelle un homme qui avait vécu au milieu des dernières années de Louis XV, nourri du philosopbisme de la fin du dernier siècle et ayant traversé l'époque de la Révolution française; mais il n'a pas voulu pousser la chose au noir; il aurait pu lancer ce personnage dans tous les crimes; il a préféré le jeter dans toutes les sottises. Le marquis de Mun, rajeuni de soixante-quinze ans par un savant alchimiste, garde, avec ses passions de vingt ans, son expérience de centenaire e«| au lieu d'en tirer profit, après mille mésaventures plus curieuses les unes que les autres, il se voit relégué dans un établissement d'aliénés, où il ne peut s'empêcher de penser qu'il vaut mieux que jeunesse ne sache pas et que vieillesse ne puisse pas. En dehors du thème plus ou moins philosophique, les aventures du héros sont très -amusantes, quoique trop enchevêtrées.
Si j'étais roi < opéra-comique en trois actes, paroles de Dennery et Brésil, musique d'Adam ; représenté au Théâtre-Lyrique le i septembre 1852, avec assez de succès.
Parmi les morceaux qui ont eu le plus de succès, nous allons donner la romance Dans le sommeil, morceau qui caracteri.se parfaitement la manière d'Adam et qui a joui longtemps d'une vraie popularité.
isy^
iÉË^^ÉI^^^^^
voir un jeu
Aux teux bril
lant<, au doux vi .
ge, Puii il vous dit: . Gestion tau - rcurî . Man, en -
«» Aceeterando
MUtitHC courl.tr.
Vnuk r.ilnrlPi una U connHltr* B( r«p^ll.t ilitnt voir, iinlcur :
Jam.lt j. n'.ur.t d'.utr. nt.llr.
Qii. int^n my.Un.iil ..uT.url Vou» T.im f.Ui.i c*tt. prom...., Avant At l'.votr r»trou»*.
Dtm-n<>u«, a |>r*»«n». pnnc»»., 81 »oua croy.i loiyour. avoir r*T«I SI. Chiin. Abréviation du mot «luciou.
ai ». m. <»i). Un.- S»pti«nm noie ie l« Camma : Si nnlurtl. Si bémol. ■ Sign» qui re- |ir»s»nt« c«tl« note : Mettre un bernai à ciilt d'un SI.
8IACALI a. m. (siK-ka-li). Mnmin. Un du noMia du chacal. • On dit aussi sucaiXK el
«UCBAU
$IAGNB, polito rivière de Franoi" (Alr"»-
Maniimes). Rlle prrnd sa jourre dan? I» p«tti»
N.-K. dn canton do .s..,nt Valli.r, «u pl.ic.u
de la Caille, conl- d »l.-,d k I <>■'"";"* '^
su.l. au S.. >-p»r- l-'t-r'^""""' •'">*., 2 cel,„ .W, Alpo'.Mar.l.mo. et ae jette dans 1.
M..i,lorr..i-.. au golf" de N.poule, âpre, un
,:our> d»* io kilom.
gr. .lofiàn, ii»^i>oire ; agra, pn.e(. PalbiU
SIAL
Douleur rhumatismale à l'articulatioD de lu
mâchoire.
SIAGONANTME s. m. (si-a-go-nan-te — du (îr.sï>/7'm,ui;ichoire;«;(Mos,fleur). Bot. Genre de plaiitus, do la famille des orchidées, tribu des vandées, dont l'espèce type croit au Pérou.
SIAGONE s. m. (si-a-go-ne — du gr. sia- (jôn, niùfhoire). Kntom. fcsyn. de progwatub et de siAtiONiK, genres d'insectes.
— a. f. Genre d'insectes diptères, do la famille des lipulaires, qui parait devoir être réuni au genre glochine.
— Encyct. Les siagones diptères ont pour caractères : un corps très-déprimé ; la této assez grande, presque carrée, assez plane ; les antennes presque sétacées, un peu moins longues que le corps; le labre transverse, un peu avance, ainsi que les mandibules, qui sont fortes et arquées; les pulpes peu allongées; le menton très-grand, inarticulé, sans suture, très-fortement échancré; le corselet cordiforme, écbancre on avant, étranglé en arrière; l'abdomen ovale; les pattes do longueur moyenne. Quelques espèces sont privées d'ailes membraneuses. On connaît peu les mœurs de ces insectes; on sait seulement qu'ils se cachent sous les pierres. Les espèces assez peu nombreuses de ce genre appartiennent à l'ancien continent, et plusieurs habitent l'Europe. La siagone européenne est longue de O"',©!, d'un noir brunâtre, avec les antt-nn'.-s et les pattes d'un brun roux ; elle habite l'Espagne, la S;irdaigne et la Sicile.
SIAGONIC s. f. (si-a-go-nî — du gr. sia- ^(Jn, mâchoire). Kntom. Genre d'insecles coléoptères peutameres, de la famille des carabiques, tribu des scaritides, comprenant une vingtauie d'espèces répandues dans l'ancien continent, et surtout en Afrique, il Syu. de PROGNATHn, aulre genre d'insectes.
SIAGONIEN, lENNE adj. (si-a-go-ni-ain, i-è-ne — du gr. situjôn, niâclioire). Ichtbyoi. Qui a les mâchoires très-développées.
— s. m. pi. Faniilie de poissons abdominaux, caractérisée par des mâchoires trèslongues et dentées, et comprenant les genres soombrésoce, bélone et notacanthe.
SIAGONOTE ailj. (si-a-go-no-te — du gr.
siayÔH, niàfboire). Ichthyol. Quia les mâchoires très- développées.
— s. m. pi. l-'aïuille de poissons malacoptêr_vgiensabiloiniiiaiix, caractérisée par des mâchoires trt!s-longucs et ponctuées, et comprenant les groupes des ésoces et des clupes.
SIAK, ville de l'Océanie, dans la partie orientale de l'île do Sumatra, capitale d'un Etat de même nom, sur la rivière de Sîak, à 480kilom.N.deBencoul,par00 30'de latit. N., 99" 50' de longit. E.; 3, 5uo hab. environ. Résidence du souverain. Exportation de poudre d'or, cire, sugou, camphre, dents d'éléphant , bois de construction.
SIAK {Etat de), dans l'île de Sumatra. Il est baigne au N.-E. par le détroit de Malacca, limite au N.-O. par le pays de Batta, à l'O. par le Manangkabau et au S.-E. par l'Etat d'Andragiri. Le sol, peu accidente, est boise, fertile et arro^.é par plusieurs cours d'eau, dont les plus importants sont le Rakan et le Siak.
SIAK, fteuve de TUe de Sumatra. Il prend sa source dans la région occidentale du pays de Manangkabau, coule d'abord au S.-E., puis au N.-E., baigne la ville de son nom et se jette dans le détroit de Malacca par l" 4o' de latit. N. et lOO» de longit. E., après un cours de 270 kilum., navigable sur une étendue considérable. Ses bords sont peuplés de colonies de Malais.
SIAKA, ville du Japon, sur la côte occidentale de l'île de Kiou-Seire, province de Tsikouteu, sur la mer Jaune, chef-lieu d'un district de son nom.
SIALADÉNITE s. f. (si-a-la-dé-ni-te — du gr. sialon, salive, et de adénite). Pathol. Intlammation des glandes salivaires.
SIALAGOGUE adj. (si-a-la-go-ghe — du gr. siaLon^ salive; «j/fJ, je conduis). Méd. Se ait des remèdes propres à provoquer la salivation : Potion sialagogue.
— s. m. Médicament sialagogue : Pre^cnVe
les SIALAGOGUES.
— EncycL On emploie particulièrement comme sialagogues les racines d'angélique, de pjrèthre, de ptarmique et d'imperatuire, le cresson de Para, les crucifères acres, les poivres, le tabac, hi treille, le bétel et le polygala. Ces diverses substances agissent par voie réflexe sur lus glandes sali vaiies, qu'elles excitent par les mouvements de mastication et par irritation de la muqueuse buccale. Les sialagogues s'emploient pour combattre les maux de dents, cerUmes douleurs de tète, et dans le traitement des aUectious atoniques de la bouche, comme la tendance au scorbut et à l'hémorragie passive des gencives.
SIALXDE adj. (si-a-li-de — de sialis, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte aux sialis.
— s. f. pi. Syn, de sëaiblides ou sembli-
TES
— EncycL hes sîalides ont pour caractères : un corps un peu ait^ué ; la tète transverse, déprimée, penchée; les antennes simples, sétacées, composées d'un grand nom-
SIAM
bre d'articles ; le labre avancé, un peu coriace, transverse, entier; les mandibules petites, cornées, presque trigones;les mâchoires presque crustacées ; les palpes filiformes, les maxillaires plus longues que les labiales ; la lèvre carrée; le corselet assez grand, transversal, presque cylindrique ; l'abdom'-'u beaucoup plus court que les ailes, qui sont en toit et rabaissées en arrière; les pattes de longueur moyenne. Les larves de ces insectes ont une tête écallleuse, munie d'yeux et d'antennes courtes, dont le dernier article est en forme de soie; des mandibules arquées; l'abdomen pourvu d'organes respiratoires externes, consistant en lilets articulés, analogues à ceux des éphémères. Ces larves sont aquatiques, c Au moment de se métamorphoser en nymphes, dit M. H. Lucas, elles sortent de l'eau, s'en éloignent quelquefois beaucoup et vont ordinairement subir leur transformation au pied des arbres, où elles se creusent dans la terre une cavité ovalaire pour se loger tant qu'elles demeureront sous la foime do nym[ine. Chez cette dernière, les antennes, les pattes et les rudiments d'ailes sont tresvisibles; les segments de l'abdomen sont munis d'un cercle de poils roides. Lorsque l'insecte parfait sort de la nymphe, il laisse sa dépouille tout à fait intacte. Il vit pendant quelques jours, pond ensuite ses œufs en plaque sur les feuilles, les roseaux ou les pierres; leur forme est ovoïde et leur extrémité est terminée par une petite pointe aigufl. ■
Ce genre, qui a des affinités avec les-hémérobes et les perles, ne comprend que deux ou trois espèces. l.a,stalide de la boue, la plus connue, est longue de 0™,02 environ, noire, avec la tète tachetée de jaune et le corselet mélangé de cette dernière couleur; les ailes peu transparentes, d'un bleu clair, à nervures noires. La larve est d'un brun vif, avec des taches plus foncées et bien marquées. Cette espèce se trouve aux environs de Paris. Elle est surtout commune sur le bord des eaux à courant peu rapide, t Les femelles fécondées, dit C. Dumeril, pondent un trèsgrand nombre d'œufs, qui sont allongés, mais disposés par la mère comme de petites bouteilles placées verticalement, les unes contre les autres, sur les feuilles des plantes aquatiques ou surquelqvies corps solides à la surface des eaux. Les larves qui eu proviennent tombent dans le liquide et elles respirent au moyen de branchies. Elles sont carnassières, et pour passera l'état de nymphe elles s'enfoncent dans la terre molle des rivages. Il paraît que, dans cet état, elles restent immobiles comme celles des fourmilions et des hémerobes, jusqu'à ce qu'elles aient pris assez de consistance pour s envoler. » D'après Rœsel, ces métamorphoses ressemblentbeaucoup à celles des phryganes.
SIALIE s. f. (si-a-lî). Ornith. Syn. d'tENAN- TUt:, division de la famille des traquets.
SIALIS S. f. (si-a-Iiss — du gr. sialon, salive). Entom. Syn. de semblis : Les mœurs des siAL!S ont été étudiées par Rœsel et par Piciel. (H. Lucas.)
SIALISME s. m. (si-a-li-sine — du gr. sialon, salive). Méd. Salivation abondante, écoulement abondant de salive.
— Encycl. V. PTYALISME.
SIALISTÈBE s. m. (si-a-li-stè-re — du gr. sidlon, salive). Entom. Organe qui sécrète la salive, chez les insectes.
SIALOLITHE s. m. (si-a-lo-li-te — du gr. sialoHj salive ; lithosy pierre). Méd. Calcul des glandes salivaires.
SIALOLOGIE s. f. (si-a-lo-lo-jî — du gr. sialoHy salive ; logos, discours). Méd. Traité de la salive ; partie de l'anatomie et de la physiologie qui concerne la production et le rôle de la salive.
SIALOLOGIQUE adj. (si-a-lo-lo-ji-ke — rad. sialologie). Méd. Qui appartient, qui a rapport à la sialologie.
SIALOBRHÉE s. f. (si-a-lor-ré — du gr.
sialon, salive ; r/ieô, je coule). Méd. Affection caractérisée par une augmentation morbide de la sécrétion salivaire. Il On dit aussi ptya- LiSME et salivation.
— Encycl. V. PTYAUSMK.
SIALOZYIMASE s. f. (si-a-lo-zi-ma-ze — du gr. siatun, salive ; zumê, ferment). Ferment contenu dans la salive.
SIAM s. m. {si-ammj. Jeux. Sorte de jeu de quilles dont on attribue, mais sans preuves, 1 introduction en France à un individu qui vint à Paris, sous Louis XIV, en qualité d'ambassadeur du roi de Siam.
— Econ. rur. Porc d'une race originaire du sud-est de l'Asie.
— Moll. Nom vulgaire du genre turbinelle.
— EocycL Jeux. Le jeu de siam se joue en plein air, comme celui des quilles ordinaires, mais on y emploie treize quilles, dont neuf sont rangées eu rond, la dixième occupe le centre de la ligure, et les trois autres sont placées en dehors sur une seule ligne. Au lieu d'une boule, on se sert, pour abattre'les quilles, d'un grand disque de bois dur et compacte, dont les bords sont taillés en talus. L habileté des joueurs consiste à lancer ce disque de telle sorte qu'il fasse le tour des quilles et que, pénétrant ensuite dans le cercle, il y exerce le plus grand ravage Chaque
SIAM
quille abattue vaut un, trois, quatre, cinq ou neuf points, suivant la place où elle se trouve.
SIAM ou TIIAY (royaume de), vaste Et«t de l'Asie méridionale, dans la presqu'île do rindo- Chine, compris entre 12o et 21» de latit. N. et entre 96° et 104° de longit. E. ; borné au N. par la province chinoise de Yun- Nam et la partie du Laos qui est soumise k l'empire birman, à l'E. par l'empire d'Annam et le Cambodge, au S. par le golfe de Siam et le .Malacca indépendant, à l'O. par l'empire lïirman, dont le sépare le fleuve de Salouen, et par les possessions anglaises du Pégouetd» Tennasserim. Il mesure 1,500 kilom. du N. au S. et 420 de l'E. à l'O.; sa superficie est appruximalivement évaluée à 405,000 kilom. carrés; Cravirford lui donne une population de 2,790,000 hab. ; mais les rapports des voyageurs modernes donnent comme très-probable le chiffre de 6,300,000. Capitale, Bankok.
I^a partie intérieure et centrale du royaume de Siam est formée par l'immense et fertile vallée au fond de laquelle cotile le Meiiiam. Ce fleuve a plusieurs dérivations nuturelles et arlilicielles; il reçoit plusieurs affiuents qui viennent le grossir (v. Mkinam). La chaîne de montagnes qui traverse la presqu'île de MaUicca la sépare du Siam propre ; à l'ouest de la vallée de la rivière Salouen, elle s'élève quelquefois à une hauteur de 2,000 mètres. Une chaîne identique sépare la vallée du Meinam, à l'est, de la province de Cambodge. Le climat est très-chaud ; k Bankok, la température moyenne est de -f- Sgocenligr. ; l'air est sain, excepté dans la partie marécageuse, ou le choléra et la petite vérole .sont à l'état permanent. La saison des pluies dure de mai à décembre. Le Meinam inonde chaque année une grande partie du pays, ce qui contribue puissamment k sa fécondité. Le riz est la principale récolte. Plusieurs cantons sont rendus impropres à la culture par des marécages ou des forêts impénétrables. On y trouve en abondance des bois de tek, d'aigle, de rose, des mangoustans, des tamarins, des pins, des cocotiers, des bananiers et des fruits exquis. L'arek et le bétel sont communs. La canne k sucre, introduite depuis le commencement du xviiie siècle, est l'objet d'une importante culture. On récolte du poivre sur la côte du golfe de Siam, surtout du côté de l'est. La faune y est également très-riche et très- variée. On y trouve des éléphants en quantité, un grand nombre de rhinocéros, des tigres, des sangliers, des singes de toutes les espèces, des lézards , des caméléons, des tortues , des porcs-épics, etc. Les chevaux sont rares et de race inférieure. Le porc est tres-estimé; il est supérieur par la qualité de sa chair à celui de l'Europe. Les poissons abondent dans les rivières.
Les richesses minérales de Siam, incomplètement explorées jusqu'à ce jour, consistent en mmes d'or, de fer, de plomb, de cuivre et d'autres métaux précieux; l'étain est un des plus importants articles d'exportation. Les arts utiles ont fait peu de progrès chez les Siamois; les seuls établissements industriels de quelque importance sont entre les mains des Chinois, qui ont aussi introduit dans le royaume plusieurs produits nouveaux et différentes cultures. En 1836, un Français parvint à y établir une fonderie de canons.
— Commerce. Le commerce de Siam est presque entièrement concentré entre les mains des Chinois, qui forment également la masse des agriculteurs du pays. Le riz est le principal article d'exportation. Après le riz, l'article le plus important est le sucre. L'exploitation de la canne à sucre, longtemps monopolisée par les Chinois, a reçu une nouvelle impulsion par l'établissement à Nakouchaisie, dans les environs de Bankok, d'une vaste usine appartenant k une compagnie anglaise, à laquelle le gouvernement siamois a accordé une concession de terrain considérable. Cette compagnie, qui a fait venir d Europe des ingénieurs et des machines perfectionnées, expédie en Chine des produits qui y sont tres-estimés. Un des produits qui a le plus d'avenir, après le riz et le sucre, est l'article des bois, Siam possédant d'immenses forêts de bois de toutes essences propres à l'ébénisterie et k la menuiserie, notamment le tek. Les autres principaux articles d'exportation sont le coton, le sésame, le poivre, les saumons, le cardamome, l'huile de coco, la soie brute, l'étain, les dents d'éléphant, l'arek, le bétel, les nids d'oiseaux, la gomme laque, le rotin, le sel, la cire, etc. Les importations consistent en soieries, draps, toiles, armes, coutellerie, thés, fruits conlits, bijoux. C'est par Bankok, capitale du royaume, qui possède un beau port, que se fait presque tout le commerce extérieur de Siam. Le chilfre des exportaùons s'y est élevé en 1874 à 32,363,819 francs, et celui des importations à 25,452,993 fraucs. Les importations diverses de France au royaume de Siam, qui s'étaient élevées en 1873 k 1,559,300 fr., n ont plus représenté eu 1874 qu'une valeur de 953,420 fr. Sauf les articles de Paris et les bijoux, dont l'importation a obtenu une faible augmentation, tous nos autres articles ont éprouvé une diminution. Les Siamois entretiennent d'importantes relations commerciales avec la Chine, dont les jonques sont de 500 k 600 tonneaux, quelquefois de 1,000 tonneaux ; les jonques siamoises vont jusqu à Singapour
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et dans les Iles voisines. Après les Chinois, les peuples qui font le plus de commerce avec ce royaume sont les Anglais, les Américains, les Français et les Portugais. Le pavillon français occupe le quatrième rang dans le port de Bankok, ou sont entrés, en 1874, 491 navires jaugeant environ 141,661 tonneaux.
— Population^ mœurs. Sur les 6,300,000 habitants que renferme le royaume de Siam, les Siamois proprement dit.s ne forment qu'un tiers de la population; le reste se compose de Malais, de Cambodgiens, d'habitants du Laos et. surtout de Chinois. La tradition fait remonter l'origine des Siamois aux peuples du Laos, auxquels ils ressemblent pur leur physionomie : ils sont fort petits, mais robustes; Ils ont la face larfre, les joues proéminentes, les yeux obliques, la buuche grande, Ih mâchoire inférieure grande et grosse, les lèvres épaisses, le teint olivktre et cuivré. Ils ont la coutume de se noircir les dents, et beaucoup d'entre eux y adaptent do l'or. Ils sont de mœurs plus douces et plus polies que ceux des autres habitants de l'Indo-Chine ; ils sont vains, artificieux, obséquieux, avares; ils fument beaucoup et ils jouent quelquefois jusqu'à leurs femmes et leursenfanls. Le jeu d'échecs est celui qu'ils préfèrent. Ils aiment avec passion les combats de coqs, de chiens et les curieux combats que se livrent entre eux de p<-tits poissons rougeâtres d'une nature très-belliqueuse. Dans toutes le^ fêtes on voit figurer des courses de bateaux ; la musique et le théâtre leur inspirent un goût très-vif. La religion dominante est le bouddhisme. Les prêtres pratiquent le célibat. Les temples ou pagodes contiennent des statues gigantesques et sont d'une grande richesse ; on y prodigue l'or d'une manière incroyable. Les Siamois sont superstitieux et ont peur des éclipses. Leurs superstitions n'ont aucun rapport avec leurs croyances religieuses; bien plus, elles leur sont radicalement opposées, puisque les doctrines de Bouddha les proscrivent sévèrement; mais, en dépit de ces mêmes doctrines, le brahmanisme indien a introduit parmi le peuple, généralement ignorant et naturellement porté au mysticisme et au surnaturel, certaines croyances grossières qui tendent soit k expliquer les pnénomènes naturels, soit k conjurer les mauvais sorts, soit enfin à donner un sens aux songes et aux changements de température, etc. C'est ainsi qu'en dehors des astrologues royaux il existe des individus appelés modus, c^ue le peuple paye et consulte sur les affaires journalières, sur le résultat des spéculations commerciales, sur un projet de mariage, sur l'époque favorable pour la coupe du toupet, sur un voyage à entreprendre, sur la manière de gagner au jeu, de recouvrer Uî: bien perdu ou volé, etc., etc. Comme ou le voit, les fonctions de ces individus différent peu de celles des magiciens et diseurs de bonne aventure qui, de nos jours encore, jouissent d'un certain crédit dans les contrées peu civilisées de la vieille Europe. Les Siamois ont de plus une foi tres-vive dans les talismans ou amulettes, croyance qui doit leur venir vraisemblablement des Malais mahométans. Parmi les différents métaux auxquels est attribue le pouvoir de conjurer les charmes et les mauvais sorts se trouve te mercure. Une boule d'amalgame d'argent rend invulnérable celui qui la porte. Des bois raresimbibés de certains ingrédients jouissent des mêmes propriétés. Les amulettes les plus ordinaires sont des chapelets d'or ou d'argent enfilés dans des ficelles bénites par des bonzes, ou encore de petites plaques de métal sur lesquelles sont gravés des caractères mystérieux. Lorsqu'un malade est supposé être en danger de mort, certains Siamois superstitieux font venir les magiciens dont nous avons parlé; ceux-ci fabriquent une espèce de statuette d'argile qu'ils portent dans les bois voisins et promettent de conjurer le mauvais sort et de le faire passer du corps du malade dans celui de la statuette, et cela par le moyen d'incantations mystérieuses. La croyance aux goules ou vampires s'est aussi introduite k Siam, modifiée dans ses particularités, mais maintenue cependant quant k ses caractères généraux. Les enfants venus avant terme sont généralement confiés aux magiciens pour être exorcisés, car on les croit doués d influences pernicieuses.
Notons ici une des plus originales superstitions de ce genre. Les magiciens ou sorciers ont le pouvoir de réduire un buffle k la grosseur d'un pois, lequel, étant avalé par la personne que l'on veut ensorceler, reconquiert dans le corps de celle-ci son volume primitif et le fait éclater. Les sorciers vendent des philtres d'amour, comme ceux d'Europe. Les démons sont les gardiens de trésors cachés, et l'on compte plus d'une histoire k ce sujet. Malheur k qui ose se jouer des démons, il est bientôt puni. La crainte des esprits et des démons est universelle dans le royaume de Siam.
Les Siamois adorent surtout l'éléphant blanc, qu'on trouve en assez grand nombre dans les forêts du sud. Un de ces animaux, regardé comme le représentant du Bouddha sur la terre, estl'objetde laplusgrande vénération. Il est particulièrement adoré k Bankok. On a dit de lui : -Cet animal semble comprendre le caractère sacré dont l'ignorance des hommes l'a revêtu; il est d'une gra-* vite et d'une dignité extraordinaires. Il esv^
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couvert d'or et de pierreries; tous les jours, au lever du soleil, il appnralt sur le seuil de son temple et donne le signal de la prière en élevant sa trompe, qui est pleine d'or, et son instinct est si grand qu'il ne manque jamais à cette démarche. ■ Les prêtres assistent aux funérailles et les corps sont brûlés sous des amas de bois. L'astrologie est la seule astronomie des Siamois. Leur médecine est empirique ; ils ignorent complètement i'anatomie. La polygamie est admise, mais n'est pratiquée que chez les grands. La première femme est la seule qui ait autorité dans la maison ; les autres ne sont que des femmes de plaisir ou de service particulier, au gré de celui qui les possède. Les femmes mènent, en général, une vie à part; elles ne peuvent ni manger avec leurs maris, ni voyager avec eux, ni naviguer sur les mêmes embarcations. Les Siamois possèdentun recueil de lois en
filusieurs volumes. Dans la législation pénale, e principe des épreuves est admis, mais pour les cas difficiles seulement. L'eau et le feu sont, comme au moyen âge en Europe, les deux éléments qui jouent le principal rôle dans l'instruction judiciaire des grands procès criminels. Les sacrilèges ont la tête orulée à petit feu ; on enfonce un pieu dans le corps des assassins; les grands personnages sont quelquefois conilamués à couper de l'herbe pour les éléphants, d'autres à avoir la tête rasée ou à supporter certaines incisions.
Les Siamois s'asseyent sur une natte pour prendre leur repas. Les pauvres mangent du riz ou du balaehang, affreuse substance nauséabonde, et s'abreuvent d'eau parfumée ou de suc de palmier; les richesse font servir, dans des porcelaines de Chine ou dans des vases d'or et d'argent, des poissons, des volailles, des œufs de tortue et de fourmi, des nids d'hirondelles salanganes; ils boivent du vin de Perse et du thé, à moins qu'ils ne préfèrent une liqueur ap[>elée lait, que l'on fabrique avec du lait fermenté.
Le peuple est divisé en cinq catégories : les soldats, les gens de corvée, les tributaires, les clients des princes et les mandarins, entin les esclaves, qui forment le tiers de la population. « Toute cette organisation est tresancieune, dit M. Lavollée; elle se rapproche à certains égards du régime des castes en vigueur dans 1 Inde ; chaque famille est parquée dans sa condition et soumise h une rigoureuse discipline. Les premiers législateurs qui ont organisé les nations do l'Orient se proposaient de fonder solidement le régime despotique sur l'immobilité des classes sociales, qu'ils s'appliquaient k multiplier et à séparer les unes des autres par de fortes barrières. Dans toutes ces contrées, le despotisme rst resté debout. Le peuple n'est jamais sorti de l'état de subordination et d'abaissement où l'a placé dès l'origine la constitution politique. 11 ne vit qu'a la condition rlobéir; il est éternellement voué à la servitude ; ses destinées dépendent exclusivement du souverain que le hasard lui a donné.
— Langue. La langue siamoise appartient au groupe indo-chinois et fait partie de la division méridionale de la grande famille louranienne, dont elle présente les principaux caractères (v. toura,nikn). C'est une langue agglutinante ; elle abonde eu monosyllabes, plus encore que toutes les lun;;ues de lu niùme famille. Une de ses sources principales est le pâli, qu'elle a altéré plus encore que le birman ; elle h aussi quelques mots qui se trouvent dans le chinois des mandarins ei surt<Mit dans ce que l'on appelle le dialecte de Canton. Sa construction ressemble à la construction chinoise et «a grammaire à celle de la plupart des idiomes parlés dans l'Indo- (Jhine. Sun alphabet diffère de l'alphabet pilli, dont il provient cependant; le plus usité u 37 consonnes et 20 voyelles.
Ou distingue plusieurs dialectes: l^lo siamois (iropre ou stounnlo, ou thiiij^ parlé dans le royaume de t>iaiii; 2" le thaij-j'haij^ parlé dans lu partie supérieure du bassin do Meiiiam et dans le district do Tui-Looug ; 3» le laos ou law. parlé dans le royaume de ce nom ; 4° le paij et le pa-pe^ parlés dans les principautés de ce oom qui .sont voisines du Laos.
La littérature siamoise, surtout celle du Siouanlo et du Laos, est une «les plus riches «l des plus ancienne» do l'IndfKJhino. Kilo consiste phucipalemont en chansons, romances, histoires et chroniques ; elle nu produit pas do compositions littéraires régulièrement écrites. Le stylo des Siamois est simple ; leur littérature sacrée est en languu pàli.
— Oouvrrnement, «rmiî'c, etc. La forme du gouvernement est «ne monarchie absolue et ilespotique. Klle prés.-nie ce fait curieux que doux rois sont investis en mémo temps du souverain pouvoir. Comme le premier roi a k- droit de choisir qui bon lui soniblu pour lui succéder, il désigne onlinairemont parmi ses proches parents un second roi, qui devient non héritier et qui jouit dos mêmes honneurs, mais qui no pr<^nd qu'une faiblo part aux affaires. Nul n'ose regarder en face In Nou\erain, dovimt lequel on se livre aux plus avi- 'issuutes prosternations. Imaginer la possibilité de la mort du roi est un crime cupilnl. I.e peuple peut pénétrer, derrière quelques grands personnages , dans les premières cours du palais magnifique que les doux rois \ habiieut il Uunkok et apercevoir do loin la
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salle des audiences officielles. Au-dessous des rois sont les princes occupant les hautes fonctions de l'Etat, puis les mandarins remplissant des fonctions militaires et civiles. Les revenus de l'Etat s'élevaient en 1874 à environ 100 millions. Les deux sources principales de ces revenus sont la capitation et l'impôt foncier sur les terres cultivées, surtout celles qui produisent le coton, ensuite les douanes, les impôts sur la navigation et les amendes.
On tient un registre de la population mâle qui est obligée de faire pendant six mois le service militaire. Les soldats ne reçoivent aucune paye et sont obligés eux-mêmes de s'entretenir. Il n'y a pas d'armée permanente, excepté celle du roi, qui se compose de Mongols salariés et de quelques Chinois du Nord. Ces derniers sont commandés par des officiers qui prétendent descendre de sang royal. Un bataillon formé de jolies femmes compose la garde particulière du roi. Elles ont une forte solde et sont bien disciplinées. Admises k servir k l'âge de quinze ans, elles peuvent être mises k la réserve k l'âge de vingt-cinq ans. Alors elles sont admises au service des châteaux royaux. En entrant dans rarmée, elles font vceu de chasteté. Celles cependant qui sont distinguées par le souverain prennent place parmi ses femmes légitimes. Ce bataillon, sans lequel le roi ne va jamais en expédition, étonne par la richesse de son habillement, par son a[)parence martiale, son habileté aux exercices militaires et son excellente discipline. L'artillerie siamoise est servie par les éléphants, qui sont trèscommuns dans ce pays où les chevaux sont très-peu estimés. On protège leur trompe et d'autres parties de leur corps par des cuirasses. Ces animaux sont d'une grande utilité dans les combats, où ils portent le désordre et l'etTroi. Quand ils sont blessés, ils entrent dans une fureur que rien ne peut maîtriser, et leurs cornacs sont obligés de les livrer k eux-mêmes. La marine militaire des Siamois se compose entièrement de jonques chinoises montées par des Chinois.
Le royaume de Sîam, dont la situation géographique paraît correspondre au pays de Sores dont parle Ptoléinée, est divisé, au point de vue administralif, en quatre provinces : le Siara proprement dit au centre, le Laos siamois au N., le Malacca siamois au S. et le Cambodge siamois au S.-E.
— Histoire. On ne suit rien de certain sur les origines de ce pays, et il est impossible de démêler la vérité historique k travers les fabuleuses légendes des traditions indigènes. Ce n'est qu'à partir du xive siècle de notre ère que l'on commence à posséder des notions certaines sur les dynasties qui ont occupé le trône de Siam et sur les principaux événements qui y ont eu lieu. Ces événements consistent en révolutions de palais et surtout en guerres presoue incessantes avec le Cambodge, le Pégu, l Annain et la Birmanie. Ce fut dans ce siècle, eu 1350, que Phaja- Uthong, roi du Cambodge, fondu Julhiu et prit le nom de Phra-Rama-Thibodi. La monarchie siamoise comprenait alors IC Etats : Malaka, Xa-Vn, Tanassi ou Tenesserin, Na- Khon-fli-Thumarut ou Ligor, Thuvai, Mo-ta- Ma ou Martaban, Mo-Lamlong ou Molmein, Song-Khlk, Chunthahun, î^hitsanulok, Sukkôthac, Phixui, Savanka-Lok, Phichit, Kumphingphet et Nakhon-Suvuu. Deux cents ans plus Urd, on 1547 (909 de l ère de Siam), Juthia était devenue une ville importante; c'est k cette date que se place la lutte sanglante du royaume de Siam avec le roi de Pégu. Le roi de Siam était alors Phra-Chao-Xang- Phuôk (maître des sept éléphants blancs). La guerre dura vingt ans, do 1547 k I5G7; Siam triompha, et le roi de Pégu fut tué par PhmNnretj successeur de Phra-Chao-Xung-Phuôk.
Mais la rivalité entre Juthiu et Cambodge no se termina qu'on 1583, lorsque le roi de Cambodge eut été fait prisonnier. Vers IflOO, des relations avaient été établies entre le royaume de Siam et le Japon, mats elles durèrent peu de temps et les Japonais ne tirent d'autre commerce que celui do l'or.
Jusqu'il 1 arrivée (15(]9) de Constantin Kalcon ou Phalk, Génois d origine, qui devint premier inmifitre, l'histoire de Siam se borne u des querclli'H de pnlaiN. Ce fut queb^ucs annéns plii.s lard que, k l'inHiigation de Kulcon, le roi do Siam envoya uno ambassado k Louis XIV qui, de son coté, dépêcha ib-?» unibil^sadeurs auprès ilu prince asiatique. Toutefois, les relations entre les deux pays ne furent que passagères et sans résultat. Le» ilollaiulai'i, puis les Anglais, ossayoront d'etablir quelque» factorf<rinH dans fo royaume (io Siam, surtout au xviir mocIc. Kii 1766, Julhta fut a.ssiégée par les Birmans; elbi put résister, grâce uu (l«v»nienieiit et k la présence d esprit d'un guuverneur d'origiiM< chinoise, nomme rhaju-Thak, qui, rnllinnl les Chinois kChantabun, le» ramena ii Julhiu et parvint ainsi .i »auver In ville d'une ruine complète; mais, on I7R2, le roi Phru-Phuti- <.:hao-Luang abandonna Juthia dont le rôle politique se trouva lini, ot il transporta lo siège liu gouvernement k Uankok, qui n'était alors qu'une bourgade foriiliee et qui devait acquérir en peu de temps un dévetoppeineiit considérable. Ce fut vers IH20 que le» rapports entie Siuin ot l'Kuropo commencèrent a devenir plus actifs. • A » etto époque, ilit M. Lavollée, les Angliti» d'abord, put» lo» Américains al les Français, reparurent dans
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le golfe de Sianî; ils s'y disputèrent la prépondérance politique et commerciale en même temps que la propagande religieuse. Le port de Baukok, capitale du royaume, fut visité par les pavillons européens; les consuls, les missionnaires, les négociants y formèrent peu k peu une colonie assez nombreuse. ■ Sous Phra-Chao- Prosat-Tong , qui avait usurpé le pouvoir en 1825, les Etats-Unis conclurent avec Siam un traité d'uniitié et de commerce. Toutefois, ce ne fut qu'a partir de 1851, époque ou Chao-Pha-Mongkout succéda k son frère Phra-Chao, que la politique défi.inte du gouvernement siamois k l'égard des étrangers fit place k une politique trèslibérale. Ce prince éclairé, qui désigna pour second roi son frère, disciplina ses troupes à l'européenne, établit la liberté des cultes, une imprimerie royale, fit construire des routes el des canaux, augmenta sa marine et passa avec l'Angleterre (1855), avec la France et les Etats-Unis (1856) des traités de commerce qui supprimèrent les monopoles, abaissèrent les droits de douane, garantirent la liberté des transactions et firent de Bankok un des ports les plus importants de l'Orient. Ce fut également ce prince qui envoya une ambassade à Paris. Il mourut en 1868, laissant le trône à son jeune fils,Chao-Pha-Chulalonkurii , né en 1853, qui devint premier roi de Siam. Ce prince, également connu sous le nom de Sonidetch-Phra-Paramendr, choisit pour second roi, le 25 novembre 1868, son cousin Krom-Mun-Pawar. Pendant la minorité et depuis la majorité de ce roi, la politique extérieure de son père a été fidèlement suivie et les relations du royaume de Siam avec les Européens n'ont pas cessé d'être excellentes. En février 1875, le ministre des finances de Siam ayant été arrêté et soumis k la question pour détournement de 20 millions, le second roi Krom, qui craignait d'être compromis, quitta son palais et alla demander asile et protection au consulat anglais de Bankok. Le premier roi, Chao-Pha-Chulaloukoru, craignant les complications qui pourraient résulter d'un conflit avec son cousin, fit paraître, le 35 février, un décret par lequel il maintint le second roi Krom dans ses honneurs et dignités, et lui accorda une garde de 200 soldats d'infanterie Ipgère ; mais en même temps il déclara que les affaires importantes, les questions de défense et d'alimentation du pays, étant sous sa responsabilité directe, ne seraient désormuis traitées que pur lui.
SIAM, appelée aussi YoudraetJuthia,\ï\\e du royaume de Siam, autrefois sa capitale, dans l'Indo-Chine, sur une Ile du Meinam, k 60 kilom. de Uankok, par U*» 20' de latit. N. et 980 50' de longit. E.; 40,000 hab., et environ 100,0U0 hub. si l'on y comprend la population des faubourgs environnants, dont quelques-uns sont, comme à tJanton, formes par ues bateaux fixés sur le fieuve et habités chacun par deux ou trois familles. Celte ville, tres-ilorissante et très-peuplée lorsqu'elle fut en partio détruite par 1 invasion des Birmans en 1767, est située sur une île basse d'environ 7 kilom. de circuit; un mur en brique, de s mètres de hauteur, environne la cité proprement dite, qui est défendue dans sa partie intérieure par un grand bastion et par plusieurs autres plus petits construits sur les autres points. La viUe est sillonnée par plusieurs canaux, qui se coupent k angle droit et que traversent de nombreux ponts en bois ou en pierre. Les rues s'éteniJeiit lo long de ces canaux; quelques-unes sont assez larges, mais la plupart sont étroites et sales. Les Chinois qui sont fixés k Siam habitent des maisons en pierre couvertes do tuiles. Les natifs ont généralement des maisons de bambou couvertes do feuilles de pulmier. Au milieu du fouillis de mes et d ^ maisons qui composent lu ville, on remarque trois palais : celui du roi, bâti dans le goût chinois et roinarquuble pur la profusion des ornements; celui des Eléphants et lu Trésor. Malgré sou heureuse situation pour lo cominorce, uu milieu d'un pays fertile et bien arrose, cette viUo est en complète décadence. Tout y indique que lu cour s'est retirée do ses murs. Depuis, Uiiiikok a rcmplucé Smin coinino capitale du royaume.
SIAM (gidfe de), vasto golfe formé par la nior de chine, dan» lu péninsule de I Indo* t_:hine, enire la péninsule île Malacca k !'»►., U royaume de Siluii uu N. et IVinpire d'Annain k l'E. Los caps Koiuaniu k 1 1>. el Cambi>ilgn k l'K., qui on luiirqiiont lentrée, sont distant» l'un de l'autre de 350 kibun.; lu plus grande Inrgenr do en golfe, ipii .s'enfonce k 700 kilom. dans les terres, e»t de 480 kilom. Lii naviguliiin en o^l généralement ei>minode et sûre. Ou rencontre repeinlHiit près des côte» un grand nombre dlloLs dimt le» itlus iinpnrtunl.» forment l'archipel de Cnmbodgo k l'K. Le Meinam est le principal fleuvo qui ko jnKo dans le golfe do biam.
SIAMANO s. m. (si-a-mangh). Muniin.
Grande e.»puco do gibbon, qui habiUi lo sud do
l'Asie.
— Cncyol. I^ namang existe dnn» le» pays qui s'etendonl dftpuis les Iles Molnque» jusqu'aux provinrcB Ips plus t'Ioignees de 1 empire Hirinan. Tout porte à croire qu'il »e renc<tnire également en Chine. Le namang est le pbis grand de lou» les gibbon» connu» ; il I a jusqu a IB.ij de hiiulmir. Il n'a ni abn- ' 'oues ni queuo, et ses bras sont d'une Ion-
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gueur démesurée. Ses jambes, au contraire, sont courtes^ arquées et toujours en partie fléchies; ses pieds sont tournés en dedans; sa figure, entièrement nue, est d'une laideur extraordinaire, due principalement k l'absence du front, k l'enfoncement des yeux, & laplatûssement du nez, k la largeur des narines, k la saillie des pommettes, k la grandeur de la bouche qui est ouverte presque iusqu'au fond des mâchoires. En outre, il a sous la gorge une grande poche nue en forme de goitre, qui se gonfle quand il crie. Toutes les autres parties de son corps sont revêtues d'un poil brillant, long, doux, épais et d'un noir foncé. Le caractère le plus remarquable du siamariç^ c'est la réunion du doigt indicateur au doigt médian au moyen d une membrane Irès-etroite qui s'étend jusqu'à la base de la première phalange. Celte particularité l'a fait appeler par M. Raffler du nom de gibbon syndactyte. Les siatiiangs, dit M. Durancel, sont fort communs dans l'île de Sumatra, et j'ai pu les observer souvent en liberté comme en esclavage. On les trouve ordinairement rassemblés en troupes nombreuses, conduites, dit-on, par un chef que les Malais croient invulnérable, sans doute parce qu'il est plus fort, plus agile et plus difficile k atteindre que les autres. Ainsi réunis, ils saluent le soleil k son lever et k son coucher par des cris épouvantables qu'on entend k plusieurs milles et qui, de près, étourdissent quand ils no causent pas de l'effroi; c'est le réveil-matin des Mutais i.untaguards, et pour les citadins qui vont A la campagne c'est une des plus insupportables contrariétés. Par compensation, ils gardent un profond silence pendant la journée, k moins qu'on n'interrompe leur repos ou leur hommed. Ces animaux sont lents et pesants; ils manquent d'assurance quand ils grimpent et d'adresse quand ils sautent, de sorte qu'on les atteint toujours quand on peut les surprendre. Mais la nature, en les privant des moyens de se soustraire prompte* ment aux dangers, leur a donné une vigilance qu'on met rarement en défaut, et s'ils entendent à un mille de distance un bruit qui leur soit inconnu, ils fuient. Ils ne se défendent pas quand on les surprend k terre et se laissent arrêter, ils avancent par saccades, k cause de la faiblesse et de lu brièveté de leurs cuisses, et ressemblent, dit un voyageur, à des vieillards boiteux à qui la peur ferait faire un grand effort. Ils no semblent d'ailleurs pas faits pour combattre; ils ne savent éviter aucun coup et n'en peuvent porter non plus. Les femelles témoignent pour leurs petits une tendresse extraordinaire. Lo siamang se laisse réduire en servitude, mais il ne se familiarise guère ; il semble aussi peu sensible aux bons qu'aux mauvais traitements et passe son temps dans une indolence parfaite dont la faim peut k peine le tirer. Sa manière de boire consiste a plonger ses doigts dans l'eau et k les sucer ensuite.
SIAMOIS, OISE s. etudj. (si-a-moi, oi-£e). Geogr. Habitant du royaume de Siam ; qui appartient k ce royaume ou k ses habitants : Un Siamois. Une Jeune Siamoise. Ites ambas- SQtieurs siamois. Les coutumes siamoises.
— s. m. Langue en usage dans lo royaume de Siam.
— Bot. Nom vulgaire d'une espèce de casse.
— s. f. Coram. Sorte d'étoffe en soie et coton, dont l'usage fut introduit par les Siamois qui vinrent en amb:issade en France sous Louis XIV. Il Etoffe de soie façonnée, qui était fabriquée dans les manufactures françaises au xviio et au xviiio siècle, i Kioffu en liu et coton, u Etoffe do coton pur, qui est rayée ou k carreaux et dont le fond est ordinairement blanc. Il Siamoise /ïamttée. Nom qu'un donnait uu chine, étoffe qui imiuiit lu siamoi&c.
— Moll. Nom vulgaire do la lurbinellc rayée.
SIAMOIS(lcs frères), nom sous lequel on désigne deux jumeaux celèbros. V. prkhks siamois.
SIAMOISE, £e adj. (si-a-moi-ié — rad.
siamui.\f). Connu. Se dit d'une étoffe qui imite lu siamoise.
SI-AN, ville do Chine. V. Si-noan.
SIANO, bourg du royaume d'Italie, province do la Principauté Citérieure, district do Saleine, m tndenicnt do Castel-Sun-Oiorgio; 2,843 hab.
SIAPHOS s. m. (si-a-foss). Erpét Division du genre scinquo.
SlAltCZYNSKI (François), écrivain polonais, ne a ChrusicEowice en 1758, mort k Leopol en 1829. Il lU ses premières études k liiroslnw (Autriche), entra en 1775 dans l'ordre dcK plarlsle^ et compléta son éducation Jk Cracovic, «Varsovie et k Kadom. Il fut pendant deux ans prédicateur du roi. Kn 1789, il nblint du pu|>e lauionsation d'.tb:intlonner son onlre. Kn 1790, il fut nommé chanoine de Varsovie ot de Wannie. En 1827, il fui nommé diroclour de la bibliothèque Ouoliu^ka. Parmi les noinb; '■'^ <*•
Siarciynski, nous ne cii' P'us
imporianUN ; ce ^.t^l le» s" ' P*^
loiiai-«) : r-Ar/ hnrttrolf nppn.^^.^ .r..^ ■^'""™ de ftfurK Kitiovie. 1780, .t« rdit.. Luolt, ISi' '.'- '.Va . Cnov.e, 181V); IhctxnnnaiTt
Me. I78Ï, S vol.) ; Our/f .
\ tortgtàf mr te irl {\ar- '
^ , - . . entre le* pui*»aneei eu-
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ropéennes conclus depuis 1648 (Varsovie, 1790, 6 tomes, dont Irs trois (iernicrs seuls sont de Siarfzynski) ; Traités conventionnels, commerciaux et de frontières, et toutes conventions putliffues entre la Pologne et tes puissances étrançf^res, de 1764 à 1791 {Varsovie, 1793, 2 vol.) ; ce dernier ouvrage fut écrit sur l'ordre de Stanislas-Auguste, aux frais de ce roi et d'après les originaux fournis par les archives de l'Etat: la Journée du 3 mai 1791 (Varsovie, 1791, in-8'>) ; Géographie ou Description fiattirelle, historique et politique des pays et des nations des quatre parties du monde (Varsovie, 1790-1794, 3 vol.); Tableau du siècle et du règne de Sigismond IJf^ comprenant une notice sur les personnages vivants sous son r^pne (Varsovie, 1828,2 vol.); Tableau du régne de Sigismond III, comprenant les mœurs, la religion, l'instruction, les situations sociales.,., sous ce régne (Posen, 1843-1858, 2 vol).Sîarczynski a publié un grand nombre d'autres ouvrages et des traductions en polonais de
£lusieurs ouvrages étrangers. IL a collaboré divers journaux et a laissé des manuscrits conservés à la bibliothèque Ossolînska, à Léopol.
SIAUVB (Ktienne-Marie), successivement prêtre catholique, militaire, homme politique, sectaire religieux et littérateur français, né à Saint-Etienne-en-Forez, mort en Russie en 1812. Il était vicaire catholique au niument où éclata la Révolution. Il adhéra au nouveau régime et adressa, en 1790, à l'Assemblée nationale un Essai sur l'éducation où il signalait les abus de l'éducation des collèges. Il jeta ensuite sa soutane aux orties, entra dans l'armée, où il fut emplo^'é en qualité de commissaire des guerres, et se maria h Lyon. Il était, en 1798, sous-chef dans les bureaux du ministère de la guerre, lorsqu'il fut nommé par son département au conseil, des Cinq- Cents en germinal an VI ; sa nomination fut annulée par la loi du 12 floréal suivant. Siauve devint ensuite un des membres les plus zélés de la secte des théophilanthropes et rédigea un journal théophilanthropique. Il parcourut toute l'Europe k la suite des armées françaises et périt dans l'expédition de Russie en 1812. Parmi ses ouvrages, citons les suivants : Projet d'établissement d'une société ambulante de technographes (Paris, an VII, in-S*") ; Mémoires sur les temples des druides et les antiquités du Poitou (Utrecht, 1805, 2 vol. in-80) ; De antiquis Norici vUs, urbibus et finibus ad eruditos Tirolemes et Germanos epistola {Vérone, 1812, in-8o).
SIBARITE s. m. Autre orthographe du mot
SYBARITt:.
5IBBALD (Robert), médecin et naturaliste écossais, né dans le comté de Fife (Ecosse) vers 1643, mort en 1720. Après avoir étudié avec ardeur la médecine et la botanique, il visita la France et l'Italie pour agrandir ses connaissances; puis, à son retour, il fut nommé médecin et géographe de Charles II. On lui doit, entre autres écrits : Scotia illustrata (Edimbourg, 1684 ou 1696, in-fol.); Phalainologia nova (1692, in-40) et des JJistoires des comlés de Fife, de Riuross et de Linlitbgow.
SIBBALDIG s. f. (si-bal-dl — de Sibbatd, botan. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des rosacées, tiibu des dryadées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Europe et en Asie.
SIBBENS s. m. (sib-bènss). Méd. Affection ulcéreuse de la go^'ge et de la face, qui est particulière à l'Ecosse.
SIBBERN (Frédéric-ChristiHn), philosophe et écrivain danois, né à Copenhague le ISjuillet 1785, mort en 1872. Fils d'un médecin de cette ville, il fut reçu licencié en droit en 1810 et, l'année suivante, docteur en philosophie. Il parcourut ensuite TAlleniagne et I;i Suisse, se liant avec les savants les ^lus éminents des deux pays. Lorsqu'il revint à Copenhague en 1813, l'université lui donna une chaire provisoire de philosophie, dont il devint titulaire en 1829. En 1816, il a été nomme membre de l'Académie des sciences de Copenhaï^ue et il est l'un des fondateurs de la Société pour la liberté de la presse. M. Sibberu a acquis en Danemark une grande réputation par ses ouvrages philosophiques, qui ont exercé dans ce pays une incontestable influence. Fort instruit, connaissant les sciences naturelles, il s'est attaché k appliquer la méthode d'analyse scientifique à l'examen des phénomènes psychologiques et il y a fait preuve d'un remarquable esprit de pénétration. Mais il a été moins heureux en sortant de la psychologie pour entrer dans la métaphysique. Nourri de la philosophie allemande et partisan des idées de Schelling, il a voulu, néanmoins, rester fidèle à la religion dite révélée, et il a formé de ces éléments disparates un système hybride qui ne saurait satisfaire ni les rationalistes ni les orthodoxes et qui a, en outre, l'inconvénient d'être fort difficile à comprendre, par suite de la terminologie bizarre et fatigante adoptée par M. Stbbern. En politique, bien qu'il ait pris part à la fondation de la Société pour la liberté de la presse, il s'est déclaré partisan des idées autoritaires, ce qui lui a attire de vives attaques de la part des libéraux. Indépendamment de nombreux articles publiés dans divers journaux et recueils, on doit k M. Sibbern : la Nature et l'essence spirituelle de l'homme (Copenhague, 1819-1828); Psy-
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choîogie (1843); Traité de biologie^ leltreg posthumes de Gabrielis (1826-1851); De t'amour (1829); 5ur la connaissance et la recherche (1822); Eléments de la logique (\SiZ- 1835); De prxexistenda, genesi et immort ali' tate animx (1823); Archives et répertoire philosophiques (1829-1830); Sur la poésie et l'art en général (1834-1853); Sur l'idée, la nature et l'essence de la philosophie (1843); Cosmologie spéculative et éléments a'une théologie spéculative (1846); Happorls de l'âme et du corps (1849); la Morale des stoïciens et celle des épicuriens comparées (1853); De l'humanité (^1857). Parmi les écrits purement politiques de M. Sibbern, nous mentionnerons : Remarques sur l'ordonnance royale concernant l'étaolissement d'états provinciaux en Danemark (1832); Feuilles d'avis patriotiques {1935); De l'union des divers états provinciaux du Danemark (1838) ; Sur le droit de consentement aux impôts et sur la constitution {\%i(i) ; Dikaiosyné (1843) ; De la lutte entre les deux grands pouvoirs politiques du Danemark (1854), etc.
SIBENIK, ville de l'empire d'Autriche. V.
S lin KN ICO.
SIBERENA, nom ancien de Santa-Sbvb-
RINA
SIBÉRIE S. m.(si-bé-r!). Agric. Nom donné en Normandie k une variété de sarrasin venu
de Sibérie.
SIBÉRIE, immense contrée de l'empire russe, couvrant toute la partie septentrionale du continent asiatique, entre 460 et 780 25' de hitil. N. et entre 55° de longit. E. et 172o de longit. O. Elle est baignée au N. par l'océan Glacial arctiqu<% à l'E. par le détroit de Behring, la mer d Okhotsk et l'océan Pacifique; au S., elle confine aux annexes de 1 empire chinois , Mandohourie , pays des Khaikhas et Dzoungarie, et au Turkestan; k ro., elle est séparée de la Russie d'Europe par le petit goltede Kara. la chaîne de l'Oural, le fleuve Oural et la partie N.-E. de la mer Caspienne. Cette contrée, dont le nom est si souvent prononcé dans le martyrologe de la Pologne et que de nombreux explorateurs russes ont parcourue et fait connaître depuis quelques années, a présenté pendant deux sîfecles une particularité bien curieuse : un territoire de plus de 3,000 lieues carrées de 25 au degré, situé près du cours inférieur de l'Amour, s'est trouvé pendant près de deux siècles sans possesseur effectif ni titulaire. Cette anomalie d'une terre sans seigneur, d'un peuple sans souverain provenait de délimitations mal comprises ou mal interprétées entre les gouvernements des empires russe et chinois. Depuis 1858, par le traité d'ATgoun, la frontière a été exactement déterminée et tout le territoire situé au N. de l'Amour fait régulièrement partie de la Sibérie russe.
La plus grande longueur de cette contrée, de l'E. k ro., est de 7,000 kilom., et sa plus grande largeur, du N. au S., de 1,750 kilom. Superficie, 14,540,000 kilom. carrés. La population d'un aussi vaste territoire ne dépasse pas 5 millions d'hab. La ville principale est Tooolsk. Les accidents les plus remarquables que présentent les côtes sibériennes sont les golfes d'Obi et celui de lénisséi, formés par l'océan Glacial. Au N.-E. de ce dernier se trouve le cap Sévéro-VostotchnoY, le plus septentrional des côtes de l'ancien monde. Sur plusieurs points des côtes, on voit des banquises ou des montagnes de glace qui obstruent les eaux pendant une grande partie de l'année. La presqu'île de Kamtchatka n'est qu'un prolongement de la Sibérie dans l'océan Pacifique. On y trouve les golfes ou baies de Penjusk et de Ghisiginks. L'archipel de la Nouvelle-Sibérie ou de Liakhov comprend les îles les plus remarquables de toute cette contrée dans l'océan Glacial. Avec les hautes montagnes qui limitent la Sibérie, on remarque encore les monts Stanovoï qui prennent au S. le nom de monts de la Daourie, dont le prolongement du S.-O. au N.-E., dans la partie orientale, va .se terminer au détroit de Behring. Il faut citer aussi les monts Aldoo, rameau des précédents. Le Kamtchatka est couvert de montao^nes volcaniques. C'est dans les monts Ourals et dans les petits monts Altaï que se trouvent les plus hauts sommets, dont l'altitude est de 2,000 k 2,235 mètres; l'aspect de ces montagnes est, en général, sauvage et désolé. On rencontre en Sibérie quelques vallées agréables et fertiles et des plaines occupées par des steppes, de vastes marécages, des neiges, des glaces ou de sombres forêts. Parmi les steppes, on distingue ceux de 1*1chinn et de Tonolt. Sur le versant de l'océan Glacial coulent l'Obi, grossi par l'Irtisch, qui s'augmente lui-même de llchinn et du Tobolt. Tous les autres fleuves ou cours d'eau sont des tributaires de l'océan Pacifique. Le lac le plus remarquable de ces contrées est le Baïkal, où se jeite la grande rivière de Solenga. Il y a d'autres lacs importants, tels que ceux de Tchany, de Souniy, de Piasino et de Balkasch. En hiver, la Sibérie subit un froid qui peut congeler le mercure. Au nord il y a des jours ei des nuits qui durent plusieurs semaines, et même plus d'un mois. La partie méridionale est couverte d'une assez riche verdure. Air salubre dans toute la contrée. Richesses minérales : platine, or, argent, plomb, étain, cuivre, fer, antimoine, mercure, zinc, cobalt, serpentine, terre à por-
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celaine, sel gemme, rubis, topazes, améthystes, grenats, malachites, cnrysolithes, saphirs, éiufiaudes, opales, onyx, agates, cornalines, porphyre, etc., etc. Sources minérales et lacs salés. Grande quantité de fossiles. Le seigle, l'orge, l'avoine et d'autres céréales sont cultivés en Sibérie jusqu'il ^no do latit. N. La partie ouest est la plus fertile et la plus riche de toute la Sibérie. Le cèdre sibérien donne une noix qui est un grand article de commerce. Les forêts sont peuplées Je pins, de sapins, d'érables, de peupliers blancs et noirs, de bouleaux, aunes et trembles. On y trouve beaucoup de plantes médicinales et autres qui sont des articles de commerce , des mousses et des lichens, en abondance. Parmi les animaux, on cite : la martre zibeline, l'hermine, le castor, le musc, la loutre, le renard, l'écureuil, la belette, la fouine, le blaireau, le chat sauvage, le renne, le chien, le chameau ; cerfs, daims, élans, ours, loups, lynx, lièvres. On trouve des ours blancs, ces lions marins, qui fréquentent aussi les rivages sibériens. Les eiders du Nord fournis.seiit un duvet tros-recherché. Les cygnes, les oies, les canards sauvages et autres oiseaux aquatiques y sont communs. Les cachalots, les baleines sa pèchent dans les mers qui baignent la Sibérie. L'Obi et l'Irtisch nourrissent une grande quantité de poissons, surtout les esturgeons, etc. Les autres lacs et fleuves fournissent les truites et les saumons. L'industrie est presque nulle en Sibérie, k part celle des mines.
De toutes les mines d'or et d'argent de la Sibérie, la plus célèbre et la plus riche est la mine d'argent de Nertschinski. De 1850 à 1852, on en a retiré en moyenne 71 pouds d'or par an (le poud vaut 16 kilogram.) Ce fut un marchand appelé. AnikaStroganofl' qui donna les premiers renseignements au gouvernement russe sur ce colossal territoire, plus grand k lui seul que toute l'Europe et un quart de l'Asie; et ce fut un chef turbulent des Cosaques, Jermak Timoziseff, qui fournit aux Russes un prétexte pour en entreprendre la conquête. Ce chef, se sentant trop fuibte pour se maintenir contre ses rivaux, envoya, en 1481, k Moscou des agents chargés de présenter l'appât de cette conquête au czar Ivan Vassilievitch, surnommé le Terrible; et c'est ainsi qu'à la suite d'une guerre sans importance avec le kan des Tartares qui y régnait, la Sibérie orientale passa vers la fin du xvi6 siècle sous la domination moscovite, dont les souverains ajoutèrent depuis k leurs titres celui de czar de Sibérie. L'importance de cet immense pays n'échappa pas a la sagacité de Pierre le Grand, sous le gouvernement duquel on y établit diverses fabriques et plusieurs hauts fourneaux. La population s accrut successivement et se recruta surtout
parmi les bannis politiques La loi russe
ne séparant pas les condamnés politiques des criminels, il existe eu Sibérie cioq catégories de forçats : ceux k perpétuité, ceux de quinze k vingt ans, ceux de douze à quinze ans, ceux de six k huit ans, et enfin ceux de quatre k six ans. Quand un exilé s'enfuit, les commandants de la région sont responsables. La population indigène de la Sibérie comprend une grande diversité de races : on trouve des Samoyèdes dans le N., des Kirghiz k i'O., des Mongols ou Tartares au S. et des Aïnos et des Koriukes au N.-E., vers la mer d'Okhotsk. M. Radloff, attaché russe k l'usine métallurgique de Barnaoul, dans le gouvernement de Tomsk, ayant étudié pendant quatre ans les mœurs et le langage des nombreuses tribus de la région altaïque de la Sibérie, partage en trois groupes principaux les dialectes des tribus de cette contrée ; groupe dzounyar, groupe altaïque et groupe saiansk. Ces trois groupes , ajoute M. Radlofi", forment une branche moyenne entre les dialectes tatars de la Russie d'Europe et la langue yakoute qui se parle dans la Sibérie orientale. En 1862, on comptait en Sibérie, parmi les habitants qui ne se rattachaient pas k l'Eglise orthodoxe russe, comme Eglise dominante, 4,942 catholiques, 3,624 protestants, 5,330 juifs, 64,359 mahométaus et 35,549 païens. Les archevêques grecs sont au iiuinbre de trois. A l'inverse de ce qu'on reiiiurque dans le reste de la Russie, la population mâle dépasse de beaucoup (20 pour loo, k ce qu'on prétend] la population féminine. Chez les Russes, ce fait s'explique naturellement par le nombre toujours croissant des bannis qu'on y envoie. Ces derniers s'élèveraient aujourd'hui au cbiâ're de 135,000 environ. On a remarqué que, dans ces dernières années, l'émigration volontaire des Russes d'Europe avait pris une très-grande proportion. En 1852, il arriva dans la Sibérie occidentale 24,856 individus de toute religion et des deux sexes. En 1853, 13,000 hommes et presque autant de femmes furent atîranchis des Qomainesde la couronne et envoyés dans I'O. de lu Sibérie. Plusieurs milliers de familles s'y rendirent également de tous les gouvernements, notamment de celui de Wilepsk. On accorda k tous de grandes portions de territoire, avec d'autres encouragements. Toute la Sibérie est aujourd'hui divisée en deux gouv-^rnements généraux : la Sibérie occidentale et la Sibérie orientale. Tobolsk est le chef-l.eu ou la capitale de la Sibérie occidentale. On compte neuf autres villes importantes dans toute la Sibérie. La plupart de ces villes sont des centres d'exploitation des mines et de commerce. La ville principale
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de la Sibérie orientale est Irkoutsk, siège de la Société russe-américaine de commerce et grand entrepôt commercial avec les parties septentrionales <le la Chine. Cependant la plus importante de toutes les villes commerciales de la Sibérie, c'est la petite ville de Kiatka. Okhotsk est le chef-lieu maritime d-i gouvernement de ce nom et du Kamtchatka, dont la ville la plus importante est Pétropavlosk. Le contre-amiral Wrangel est un de ceux qui ont le plus contribué k faire connaître la Sibérie, ainsi que le voyageur Erman, par son Voyage à travers le nord du continent asiatique II faut citer aussi l'astronome russe Kuss, le savant Lodorooff, le naturaliste prussien Lessing et tant d'autres, Alexandre de Humboldt, le Hongrois Castren, MM.Radde et Radloff, dont les rapports k la Société do géographie de Saint-Pétersbourg ont jeté une si vive lumière sur la géographie physique et l'ethnographie de cette partie de l'empire russe.
Tout récemment, en 1872, le baron Velho, directeur des postes en Russie, a fait un voyagti en Sibérie et dans le Turkestan; nous croyons devoir donner ici un abrégé du récit de cette excursion :
■ Parti de Saint-Pétersbourg au commencement du mois de décembre 1872, le baron Velho a quitté le chemin de fer k Nîjni-Novgorod, où il a pris la route de terre, la glace sur le Volga n étant pas suffisamment solide. La route à travers les gouvernements de Nijni-Novgorod et de Kazan s'est faite sans encombre malgré une couche de neige insuffisante. Dans les gouvernements de Viutka et de Perni, la neige, au contraire, était trèsabondante. Sur le versant oriental de l'Oural des froids trés-vifa se sont fait sentir. La grande route de la Sibérie est toujours très- Iréquentee, mais surtout pendant l'hiver, qui e:^t l'époque de l'année où circulent le plus grand nombre des caravanes qui amènent dans la Kus.sie d'Europe les riches produit-^ de la Sibérie et de ta Chine. Aussi le camionnage est-il le métier le plus répandu dans la Sibérie occidentale, qui abonde en excellents chevaux. Après avoir visité le bureau du poste de cette partie de la Sibérie, le baron Velho s'est dirigé vers Irkoutsk, où il s'est arrêté pendant quelques jours.
» A partir de cette ville, des froids très-vifs se sont fait sentir. Le thermomètre marquait jusuu'k 40O Kéaumur de froid, et à l'intérieur de la voiture il descendait jusqu'k 28o. Un peu après Tomsk, le baron prit la route du S.-O., qui le conduisit par le territoire minier d'Altaï k St-mipalatinsk. Cette route est beaucoup moins fréquentée que le grand chemin de la Sibérie, ou les relais de poste offrent aux voyageurs tout le confort désiré. Entre Séroipalatiusk et Vernoô une neige épaisse ralentit le voyage. Par contre, plus loin il fallut quitter la voiture sur patins et continuer la route sur roues jusqu'k Taschkent, qui a été la seconde et la moins désagréable étape de ce voyage, car la température est très-douce dans le Turkestan, même au cœur de l'hiver.
> Après avoir passé quatre jours dans le chef-lieu du Turkestan, le directeur général des postes s'est dirigé vers le steppe aride des Kirghiz. Le trajet dans les limites de la province de Syr-Daria s'est fait tant bien que mal sur roues. Les relais de poste y sont encore desservis par les Kirghiz, qui n'ont aucune notion du métier de postillon et attellent des chevaux sauvages qui s'emportent au départ de chaque station et, après avoir fourni au début une course échevelée, s'arrêtent parfois court au milieu des steppes, ruisselants d'écume, sans qu'on puisse les faire avancer jusqu'k la station suivante.
• Mais lorsqu'on s'approche de la province de Tourgaï, le Sahara de l'Asie centrale, la situation des voyageurs devient tout à fait intolérable. Lk, sur un parcours de près de 600 verstes, il n'y a, pour ainsi dire, pas de relais de poste, car on ne peut guère donner ce nom aux tentes de Kirgniz dressées dans le steppe, ou aux réduits creusés dans la terre , où postillons kirghiz et passagers (hommes, femmes et enfants) s'abritent ensemble et grouillent pêle-mêle dans la fumée du bûcher allumé au milieu de ces trous, qui n'ont qu'une seule ouverture servant k la fois de porte, de fenêtre et de tuyau de cheminée.
» Les Kirghiz , censés les entrepreneurs de ces prétendus relais de poste, n'ont qu'une seule préoccupation k la vue d'un voyageur, celle de se sauver avec leurs chevaux dans le steppe, et il faut employer la menace et avoir parfois recours au pugilat pour obtenir des chevaux ou, faute de chevaux, des chameaux. D'après cela, on peut se faire une idée de la situation des personnes qui, en plein hiver, voyagent dans ce steppe, en traîneau découvert, par 25o de froid, comme cela a été le cas pour le baron Velho.
■ Le tableau change d-i tout au tout lorsqu'un voyageur de haut rang se fait annoncer d'avance.
B On lui prépare les relais et on attell.") à se:, voitures, non plus les chevaux sauvages ou les chameaux indolents des Kirghiz , mais des chevaux cosaques fournis par lei détachements locaux. Mais notre directeur général des postes, qui ne se fait pas annoncer d'avance, et qui fait ses inspections toujours k l'improviste, voulait voir l état des communications telles qu'elles sont en réalité, ijuitte à en subir les conséquences. Aussi, lorsque ■
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le froid devenait trop vif et qu'on ne pouvait plus rester dans le traîneau sans courir le risque d'y être complètement gelé, le baron Velho franchissait à pied la distance d'une statiun k l'autre, en devançant le traîneau tiré lentement par les chameaux, et cherchant, avec le guide kirghiz, la route à travers les épais tourbillons de neige qui enveloppent le steppe d'un brouillard opaque. >
Comme on le voit par ce récit emprunté à un journal russe, la Sibérie, même sur les points les plus fréquentés, est loin de présenter aux voyageurs toutes les commodités possibles ; et tout reste à faire dans cette immense contrée, dont quelques parties à peine, celles situées k l'O. et vers le S., pourront peut-être, dans un avenir très-lointain encore, être accessibles à la civilisation euro* péenne.
Sibérie (voYAGB bn), par M. Castren (Pétersbourg, 1849). De 1845 k 1848, M. Castren a fait de longues courses dans la moitié occidentale de la Sibérie, où il a successivement étudié les populations errantes qui occupent le bassin de deux grands fleuves, i'Ubi t-t l'iénisséi; tribus sans nombre répandues depuis les bords de la mer Glaciale jusqu'au pied de l'Altaï. C'est au prix de terribles souffrances qu'il a pu continuer ses observations sous ce climat rigoureux. Les Investigations du voyageur ont porté de préférence sur les matières ethnographiques, sur l'étude des populations, des tribus de race saraoyéde principateinnt, au triple point de vue de la lan^'ue, de la conformation physique et de la vie sociale. Ces recherches ont crée une base solide à la classification des tribus de la Sibérie occidentale, rapportées, comme k deux souches principales, k la race samoyede et k celle que les Russes désignent sous le nom de tartare (Turcomaiis). Les peuplades qui restent en dehors de cette classification définitive, ne sont ni turques ni saraoyèdes; elles appartiennent à d'autres familles et se partagent en groupes moins étendus. Ce qui donne aux premières un intérêt particulier, ce sont leurs rapports d'origine, révélés par la communauté tondanientale des idiomes, avec des classes de peuples qui ont joué dans l'histoire un' rôle considéranle. Ces grandes questions d'ethnographie asiatique ont attiré l'atteniiou sérieuse de plusieurs savants du Nord ; on a repris k fond l'étude coniuuree des langues mères du centre et du nord do l'Asie, le tin- • uois, le turc, le mongol et le mandchou, et cette étude approfondie a conduit k des conclusions inattendues, qui s'appuient sur des fireuvos irréfra;.:ubles. Ces langues, malgré es très-grandes ditrercnces qui les séparent en tant que langues parlées, n'en reposent pas moins au fond sur une base commune et ne sont en detînitiveque quatre branches séparées d'un même tronc. Ces travaux ont une grande portée. C'est ainsi qu'ils signalent de singulières uftinilés entre les anciens Madgyai's ou Hongrois et les Turcs. M. Castren a recueilli aussi d'abondants matériaux pour la géographie proprement dite des contrées parcourues ; aux prises avec une nature sauvage, il a esquissé des tableaux saisissants d'expression et de vérité. Son voyage a eu un graïul retentissement scientilique, justitïe par la richesse des résultats ; il complète lu voyage do M. MiddendnrtT, <tui h explore la Sibérie orientale de 1843 k 1844. Su relation a été imprimée en langue allemande «hins lus comptes rendus de l'Académie impériale des sciences de Pétersbourg. Cette Acadéinio avait fait les frais de l'expédition, do même
3u'ello av:ut pourvu aux. dèpensies du voyage e M. MiddendorlT.
SIDÉUIE (NUUVBLLE-), appelée aussi Archipei Liuk/tov, groupe d Iles de l'ucéau tiluciat arctique, non loin du lu côte septentrionale de la Sibérie, pur TZ** et l^» du latit. N., 1340 et 140" de longit. E. Il se coinuusu do trois lies luincipules : Kololiio'i, AlrisKoiiskoï et Kadevskuï, et 7 k s Ilots, tloni la supurticiu totale est évuluee a 4'.>,00u kitom. carres. Cus lies, découvertes seulement uu connnenceincnt Uu XVUio siècle, sont placées suus un ciel très-rigoureux; le froid y est excessif j souvent le bras do mer qui les sépare du continent est gelé. 11 n'y a pas d'hubilunls ; quelques cliusseurs les parcourent pendant les courts mois d'été ut d'automne. Ou y trouve des ours bhmcs, dus rennes, des oies sauvages et des lu-heim; lu sol renferme de nombreux fossiles et lus bois pulrillus.
SIBÉRIEN, lEi'lNE s. et udj. (si-bé-ri-ain, t-é-ne). Uéugr. Ilabitiint du lu Sibérie; oui appartient k lu Sibérie ou k ses hubitanlii : Un SiBÙiuiiN. Une SiuiïUiUNNK. Les mœurs SIUKrieitnes. Les lanyucs SIBKKIUNNBS.
— EDoycl. I.inguist. On comprend sous le nom do langues Sibériennes les idiomus usités parmi les puuplades primitives do lu Sibono, c'esl-k-dire depuis lu rivu orientale do la Dwina, dans le gouvernement d'Arkhitngel, en Kuropu, jusque sur les cotes de la nier de Behring, au nord-est du l'Asie, ut depuis TAituï jusqu'k roxtremité boréale de l'ancien continent. Aussi incultes ouu les peuples qui les parlent, ces langues u ont pua utu l'objot f.o recherches philologiques iiiiporluntcs. On suit qu'elles ollrvnl quelques rucines <|ui purai.Hsent luur être comnitiuos avec d autres idiuUàes do l'Asie centrale et occidentale et même de l'Europb. Aucune des langues sibe- , itennes n'a encora été Ûxée par l'ecriiuru et
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toutes présentent, comme trait caractéristique, des sons âpres et durs et des intonations bizarres. On les a classées en cinq familles. Ce sont les familles samoyede^ iénisséU Aoryéke, kamtckadate et kourilienne.
La famille samoyede comprend le khassowo ou samoyede, le touroukhansk, le tawghi, le narym, le laak, le karasse, le kamaschekoîbale et l'ouriatigkhai.
La famille ieiiisséi embrasse le denka, l'imeazk, l'arine, le poumpokolsk et le kottenassane. On range k coté de cette famille le youkaghire, qui paraît être un idiome à part.
La famille koryèke comprend le koryéke du kolyma, celui du kamtchatka et le karaga.
La famille kamtehadale se compose des lan-
fues kamtehadale tigil, kamtehadale moyenne, amtchadaie australe et de l'oukeh.
Entîn la famille kourilienne comprend le kounlien propre du Kamtchatka, le jesso et le tarakaï.
SibérienD» (la jbune), par Xavier de Maistre. V. Jbune Sibêriknnb.
SIBÉRITE s. f. (si-bé-ri-te). Miner. Nom donné par quelques minéralogistes a la tourniuline rouge ou rubellite, parce qu'on la trouve eu abondance dans plusieurs parties de la Sibérie, surtout dans la province de Daourie.
SIBIA s. m. (si-bi-a). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des turdidées.
SIBILANCE s. f. (si-bi-lan-se — rad. 5t6ilanl). Pathol. Caractère sibilant : La sibi- LANCE des râles.
SIBILANT, ANTE adj. (si-bi-lan, an-te — lat. st/jilaus; de sibilare, souffler). P:ilhol. Qui produit un sifflement : Souffle sibilant. Jiespiration sibilante. Itdle sibilant.
SIBILATION s. f. {si-bi-Ia-si-on — lat. sibilalio ; tie sibilare, siffler). Sifflement, action ou manièrfî de siffler.
SIBILATRIX s. f. (si-bi-la-triks — mot lat. qui signitie sif/leuse^ et qui vient de sibilare^ siffler). Ornith. Syn. de locustkllk, genre d'oiseaux, de la fuinille des sylviadées.
— Erpét. Genre de batraciens anouresi formé aux dépens des grenouilles.
SIBILET (Thomas), versificateur français, né k Pans vers 1312, mort en 1589. 11 était avocat au parlement, mais il s'occupait plus des lettres que du barreau. Sa vie fut peu incideutée ; il lit un voyage en Italie et pendant la Ligue il fut emprisonué pour son attachement k la cause royale. On lui doit : Art poétique français (Lyon, 1548, pet. iii-8o) ; y Iphigéme d' Euripide tournée du grec en français (Paris, 1549, in-s») ; Traité au mépris de ce monde (Paris, 1579, in-16); Paradoxe contre l'amour (Pans, 1581, in-40).
SIBINIE s. f. (si-bi-ni). Kntoin. V. sibynb.
SIDIR ou ISKBK, ville de l'Asie ancienne, dans lu Scythio asiatique, sur l'Irtisch, a 24 kilom. N. de remplaoument où Tobolsk fut bâti. On pense que le nom de cette ville est l'origine de celui de Sibérie.
SIBON s. m. (si-bon). Krpét. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres , et qui se rencontre surtout dans l'Afrique méridionale,
SIBOUR (Muric-Dominique*Auguste), prélat français, né k Salnt-Paul-Trois-Chàteaux (Urôme) le 4 avril 1792 , assassiné k Paris lu 3 janvier 1857. Son père, (|ui était négociant, lut flt faire ses ètu<les k Viviers, d'où il passu au séminaire d'Avignon, (juelquo temps après, le jeune Sibour fut envoyé k Paris, professa leshumanitusau séminaire Sainl-NicoIas-du- Chardonnet, puis se rendit k Rome, où il reçut l'ordre do la prêtrise en 1818- Ôo retour k Paris, il devintsuccessiveiiient vicaire k la chupelle des missions étrangères et k Saint- Sulpico. En 1822, l'uvêque do Nîmes le noininu cbunoino de su catbudralu. A celle époque, l'abbé Sibour s'udonna k lu prédication. Il se t\t remarquer pur su parole pleine d'onction et fut désigne pour prêcher le carême aux Tuileries. Après la révolution de Juillet , l'ubbe Sibour, qui professait des idées libérales, collabora u l'A t)0fitrot se mit k traduire la Somme de saint Thomas. Il étJtit depuis un an vicaire général du diucusu île Nîmes lorsqu'il fut nommé, le 28 suptumbro 1839, évoque flo L)ignu et sacre le 25 février suivant. M. Sibour se flt remarquer duns son dinceso par son zule et par sa L-liiinté, prit purl aux controverses qui eurent lieu aous L<iuis- Philippu uu sujet de lu liberté sur l'enseigno' ment et écrivit k ce sujet un A/cmoirc qui fut remarqué. Apres la révolution de 1848, il posa su candidiituro k rAsseinbb.'O nutionniu dans lus Hautes- Alpes, lit une profession do foi tres-republicuine ; puis, revenant («ur sa détuMiiiiiatiun, il se retira de la lutte huit jours avant l'ouverture du scrutin. Lo goût qu'il prétendait avoir pour \o» idôes dômoiTiitique» lui valut d'être appelé, lu 15 juillet I84S, pitr lo général Cuvaignar, chef il u pouvoir exéculil, au siège urchiupiscopal de Paris, uprés la mort tragique de M. Alfre. M. Si* bour prit possession de son siège le 17 octobre suivant. Il s'elTorça de se concilier la «sympathie dos ouvriers en visitant des ateliers, eu se montrant favorable ii rHllernii>semcDt des institutions républicaines, en enseignant au peuple ce qu'il appelait • la rédemption du prolétariat par le travail t cl
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en présidant k la cérémonie religieuse qui fut célébrée k l'occcasion de la promulgation de la confititution. En 1849, l'archevêque Sibour présida un concile provincial k Pariset, l'année suivante, un synode diocésain. Trouvant que M. Veuillot faisait le plus grand tort aux idées religieuses par les théories ultramontaines, royalistes et despotiques qu'il émettait dans \* Univers religieux^ il lança, le 24 août 1850, un mandement dans lequel il blâmnit sévèrement la ligne suivie par cette feuille. Lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, l'archevêque de Paris perdit les sympathies qu'il s'était acquises en faisant acte d'adhésion k l'attentat qui établissait le despotisme dans le sang et par la proscription, sur les ruines delà République. Le 3 janvier 1852, il chantait k Notre-Dame un Te Deum k l'occasion du coup d'Etat. Victor Hugo, en vers enflammés, a stigmatisé k ce sujet ce prélatdans ses Châtiments. Pour récompenser son obéissance, Louis Bonaparte lui donna un siège au Sénat (mars 1852). Le 30 janvier 1853, il bénit le mariage du chef de 1 Etat avec M'ic Eugénie de Montijo. Au mois de février suivant, il défendit la lecture de VUnivers dans son diocèse. Quelques mois plus tard, le 16 novembre , il fondait une fête, dite fête des écoles, qui devait avoir lieu chaque année dans l'église Sainte-Geneviève. Le 8 décembre 1854 , l'archevêque Sibour assistait k Rome k la proclamation du nouveau dogme de l'immaculée conception. En 1856, il créa à Paris six nouvelles paroisses et modifia la délimitation des anciennes. Le 3 janvier 1857, le prélat inaugurait la neuvaine de sainte Geneviève k Saint-Etienne-du-Mont , lorsqu'un prêtre interdit, l'abbé Jean Verger, se précipita sur lui et lui enfonça un couteau dans le cœur. L'archevêque tomba foudroyé. Il avait été promu commandeur de la Légion d'honneur en 1836. Outre des discours, des brochures et des mandements , notamment Sw l'intervention du clergé dans les affaires publiques (1831, in-32), Contre les erreurs qui renversent les fondements de ta justice et de la charité (1851, in-80), etc., on lui doit: Institutions diocésaines (Digne, 1845, in-S'»), ouvrage dans lequel il demande plus d'autorité pour les chapitres et plus de liberté pour le clergé inférieur^ Actes de L'Eglise de Paris^ touchant la discipline et l'administration
(1854, in-40).
SIBOUR (Louis), prélat et homme politique français, né k Islres (Bouches-du-Rliône) en 1807, mort vers 1860. 11 fitses études theologiques k Aix, où il fut ordonné prêtre, devint secrétaire de l'archevêché, puis professa l'histoire ecclésiastique k la Faculté de théologie de cette ville. Partisan du gallicanisme, l'abbé Sibour passait pour avoir des idées politiques tres-libérales lorsque éclata la révolution de 1848. U posa sa candidature comme républicain dans l'Ardèche et fut élu représentant du peuple par 33, 840 voix. Membre du comité de l'instruction publique k l'Assemblée constituante, il vota fréquemment avec la gauche, notamment pour l'abolition de la peine de mort, pour la levée de l'état de siège, mais s'abstint de se prononcer sur dos Questions au sujet desquelles, comme prêtre, 11 ne voulait pas affirmer des opinions tranchées. Apres Vnrrivée au pouvoir de Louis Bonaparte comme président de la République, l'abbe Sibour abandonna ostensiblement le parti républicain pour passer dans le camp opposé et ne fut point réélu k l'Assemblée législative. Ayant eu l'occasion de se her avec l'urcboveque de Paris, dont il portait le nom, il resta a Paris, fut nommé par lui curé de Saint-Thomas-d'Aquio, puis devint, en 1855, son coadjuteur uvec le titre d'évêque de Tripoli in partibus. Mais sa sauté ne tarda pas k s'ultérer profondémeut, et, après l'assassinat du l'archevêque, il fut nommé chanoine du premier ordre au chapitra de Saint- Denis.
8IBUUVA1I ou SAIBOUYA (Abuu-Baschar- Amrou), le plus illustre grammairien arabe, né, d'après Ben-Ki»c»m, k Esthakbar, en Perse, mort, d'upros Ibn Schounah, k Scbiruz(rerse) l'an 180 do l'hugiro (797 do J.-C). Les historiens varient beaucoup sur Tannée cl lu lieu do sa mort. Il étudia à l'Acndemie de Bussura et habita Bagdad. Il pusse généralement pour Aire l'auteur d'une excellente grammaire arabe. Cultu grammaire, Buivant quelques critiques, a<>ruit due a un auteur plus ancien, *-t Sihouyuh n'aurait fuit que la cuuipluter et l'augiiionter. guui qu'il on soit, elle est ircs-ostmiee chei les Arabes et, do même quo l'Anciun Tesliiinuiil a été ap-
fiolo par b'H catholiques la iitblr^ c'cst-a-dire o livre par i-xc'-llence, do mémo, U grammaire du Sibou^uli est duKigiieo par le» Arabes par le simple nom do Livre. Coite grammaire a ou do nombreux coinmontalf>urs. L'un d'eux, nommé Aboul-lluçan a fait sur elle un coinineittairo en vingt volumes. On attribue ù Stbouyith un livre sur lurl poétique, intitulé Ihstiqueà de Saibouya. Suivant Aboulfudu, cet ouvrage no serait qu'un recueil do vers de dttrerents poAtea, cités comino exemple?! par lo grammairien.
9IBT1IURP (Jean), boUuisto angtaiSi né k Oxford on 1758, mort k Bath en nvd. Il étudia la nV'decine k Ivliinbourg et flt deux voyngea en Turquie et ou Orei-e (1787*1794),
(tour su livrer k des rei berches relatives a 'histoire naturelle et surtout à la botanique. En mourant, il légua k l'uniTorsité d'Oxlord
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une somme destinée k couvrir les frais de publication de la Flora grxcQy en dix volumes in-folio, ornés chacun de cent gravures coloriées, avec un volume d'introduction. L'impression de cet ouvrage eut lieu sous la direction du président de la Société llnnéenne, dont faisait partie l'auteur, et nu fut achevée qu'en 1840. Le seul ouvrage de Sibthorp qui ait paru de son vivant est une Flora oxoniensis (Oxford, 1794, iu-go).
SIBTHORPIE s. f. (si-btor-pl — de Sibthorp. botan. angl.). Bot. Genre de plantes, de ta famille des personnées, type de la tribu des sibthorpiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'ouest de l'Europe et l'Amérique tropicale.
SIBTHORPIE, ÉE adj. (si-btor-pi-é — rad. sibthurpie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte a la sibthorpie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des personnées, ayant pour type le genre sibthorpie.
SIBCBT (Georges), homme politioue et magistrat français, né k Belley (Ain) en 1767, mort en 1828. Il accompagna en 1789, en qualité de secrétaire, le député Gauthier Desorcières k Paris et y fut reçu avocat en 1791 . En 1793, il entra dans l'administration et fut envo3'é en Belgique en qualité de commissaire national spécialement attaché k la province d'Ostende. Il fut aussi chargé de surveiller la conduite de Dumouriez et sut échapper k ce général, qui voulait le faire arrêter, Sibuet revint k Paris et se rendit, en 1793, k l'armée des Alpes, en qualité d'accusateur militaire, fonction que ses démêlés avec Kellermann le déterminèrent k résigner. De retour k Paris, il fonda, en 1795, le journal l'A mt (iés /ois, qu'il rédigea de concert avec le représentant du peuple Poultier. 11 revendit bientôt ce journal et exerça les foncf.ons de juge de cassation. L'an VllI, il fut nommé juge k la cour d'appel de Bruxelles ; au bout de deux ans, il revint k Paris et accepta, en 1808, la présidence du tribunal de première instance de Corbeil. En 1815, il fut nomme membre de la Chambre des représentants. La Restauration le destitua de ses fonctions de magistrat; il refusa, par une lettre qui tit sen:^ation, la pension k laquelle il avait droit et fonda, de concert avec Valontiu Delapelouse et Châtelain, \e Courrier français. Sibuet a publié quelques brochures et opuscules de peu d'importance.
SIBOET(Benolt-Prosper), général français, frère du précédent, né a Belley (Ain) en 1773, mort en 1813. Destiné k la prêtrise, il préféra s'engager en 1791 dans l'armée nationale, fut nommé successivement sous-lieutenant, puis lieutenant en 1793, capitaine le 12 prairial an VIII, chef d'escadron en 1804, major en 1807, entin, vers la fin de l'Empire, lieutenant-colonel, colonel et général. En même temps que ce grade, Sibuet avait reçu plusieurs décorations, une dotation en Wostphalie et le titre de chevalier, puis de baron de l'Empire. Kn 1813, il livra la bataille de Jauer, en Silésie, tint tête pendant douze heures, avec 5,000 hommes, k 30,000 Russes. Lorsqu'il vit tout espoir perdu, plutôt que de se rendre, il se précipita dans les eaux de la Bober, où il péril frappé de vingt balles.
SIBUSATES, tribu gauloise, dans l'Aquitaine, k 10. des Tarbelles, sur la rive gauche de l'Aturis (Adour), dans la contrée où est de nos jours Saubusse (Landes). Les Sibusates sont nommes, dans le troisième livre des Commentaires de César, parmi les peuples que Crassus vainquit dans l'Aquitaine.
SIBUTUS(Geurges), surnomme Darlptaas , écrivain du second ordre, du cominenoeinent du xvi» siècle. H était midecin et professeur do rhétorique k Cologne et il publia, en 1504, un traité de mnémonique, intitulé Ars mémorativa. En 1507, il donnait des leçons de belles-lettres k Wittcroberg; Conrad Celles lui décerna la couronne de poSto lauréat. Outre l'ouvrage dojk cil'*, Sibutus a fait parai- Iru : Panrgyricusde JUiiximitiani in C''*"ii.iifl adwntu cum i»iirujt epigrammattbus (i;.Oo). oi Silvula m Albiortm illustraiam, etc. (Kids). « Il faut bien avouer, dit un ei'rivuui, que rien de tout cela ne mérite do passer à la postérité. ■
81BYLXX s. f. (si-bi-lo — latin sib^lla ou «i6u^^a. «iiminulif d'une forme italique sabus ou tabius, sage : selon d'autres, do Siot^ pour Oiu$, genéuf de Zeus, et boulé, volonté, vott>nte tie Jupiter i selon d'autres encore du nom prvqiro >i!'yi*a.). Antiq. Kemmo k laquelle on attribuait le don de connaître et de prédire l'avenir: La sibyixk de Cumet. L'antre de la aiUYLLK. Les oracles det sifiVLi.hs. LCtpnt imposteur résidait dans les %i-
bYLLBS. (Mas}>.) Sur ton ir<pie<l divin, Ift $ib)iUt latpirM Parla cl m couvr* cnoor d'uae écume tncré*. IjLoouri,
— Par ext. Devineraue, femmo qui se mêla de prédire l'avenir :
AlloDt sur ravanlr oonfulter la tlbylU.
C. DBUTioira
LA, lur de» tJU poudr«ui .l*^ . - ■ ' "KtiqiM, Hiirlc tou« lf« m^tin» «n* On Idpi^'lir t hi-Mnr, ol .- '
Jamais pour l^^iiii* o ««* '> ' " " •" ■ ' -'^^ ^ UoiLaiV-
— Fam. Vieille famme méchante ajaot de*
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pnHenlions h respnt : C'est une vieille Sl- »Yr-r,i-:. Je n'aim>' point ces bureaux d'esprit prrsi</('s par une SIBYLLB qui donne le ton et gui le reçoit d son tour de tous ceux gui environnent .wn trépied. (Palissot.)
— Feuilles de la sibylle^ Feuilles de chêne sur lesquelles la sibylle écrivait ses oracles, et qu'iïlle livrait ensuite aux vents. Il Vig. Parties éparses avec lesquelles on s'etrorco de restituer l'ensemble : La nature n'est pour l homme que les KKUiM.ii.s cparses de la sibylle. {Mmo de Staël.)
— Encycl. Les sibylles avaient pour fonction <le faire connaître, non-seulement telles ou telles vérités d'uii intérêt pîirlicuUer, mais surtout les volontés do la divinité. Or, la divinité, prise absolument, est représentée par Jupiter, du moins à l'origine de la société grecque. Aussi dnnnaii-on Jupiter pour père nia première silnjlle^Xo. 4i7iy//c do Delphes.
Los oracles de Jupiter ayant précédé en Grèce ceux d'Apollon, il est probable que les premières sibylles furent inspirées par Jupiter. Mais on manque de documents sur les sibijlles trrecques antérieures au vio siècle , époque où la pythie, prétresse d'Apollon, est dans toute sa ^^loire; époque où, du reste, ces sortes de manifestations relij^ieuses paraissent s'être fort développées sous des mfluences sacerdotales (v. Grote, Histoire de la Grèce, 1, xxxi). Les Romains connurent de bonne heure les sibylles^ et ils eurent pour elles presque autant de respect que pour les oraclos divins qui émanaient d'elles. S'ils ne les regardèrent pas comme des divinités, ils les crurent au moins d'une nature intermédiaire entre les hommes et les dieux. L'obéissance aux oracles sibyllins est un des faits permanents de leur histoire. Cicéron, dans son neuvième discours contre Verres, voulant établir la grandeur du sacriléj^'^e commis par ce préteur avide contre la Cérès d'Enna, représente le caractère exceptionnellement vénérable de cette déesse et rappelle qu'elle avait été désignée au culte des Koniaîns par les livres sibyllms consultés après la mort de Tiberius Gracehus, sous le consulat de P. Mucius et de L. Calpurnius, en présence des craintes publiques les plus graves : tel est l'argument puissant qu'il invoque. Les oracles des sibylles sont ainsi mêlés à toute l'histoire de l'antiquité. L'une d'elles, suivant Pausanias, avait annoncé que la puissance des Macédoniens, acquise sous Philippe, fils d'Amyiitus, devait être détruite par un autre Philippe qui viendrait dans la suite. Ce fut une sibylle, nommée Athénais, qui attesta l'origine divine d'Alexandre. Cette crédulité à l'égard des témoignages de ces prophétesscs dura jusqu'à la tin du paganisme et même au delii, puisque satut Jérôme croyait encore k leur caractère fatidique et que l'Kglise , dans une de ses proses, invoquait l'autorité de la sibylle :
Teste David cum sibylla,
(Dies irœ.)
Les anciens auteurs ne s'accordent ni sur le nombre, ni sur la patrie, ni sur le nom des dllférentes sibylles. Même ceux qui paraissent connaître le mieux la matière parlent quelquefois de la sibylle comme s il n'en avait existé qu'une. Heraclite, Cité par Plutarque et l'un des premiers auteurs qui fasse, avec Platon, mention de l'inspiration des sibylles, dont il ne se trouve aucune trace dans Hérodote, donnait une durée de mille ans à la vie de la sibylle. Dans cette hypothèse, lastbylle aurait pu habiter successivement divers pays, porter à diverses époques les ditfereuts noms sous lesquels on la désigne, tels que ceux d'Athénaïs, de Daphné, d'Hèrophile, de Déniophlle, etc., et se rendre célèbre dans différentes générations. Cette obscurité qui n'a cessé de régner sur l'origine, la demeure et la succession des sibylles ne paraît pas avoir tenu seulement au soin qu elles mettaient spontanément à confondre ensemble leurs diverses personnalités ; elle suppose surtout l'intervention cachée des collèges de prêtres, pour lesquels les sibylles, malgré leur indépendance apparente, n'étaient que des instruments dociles. Cette intervention se montre dans la manière dont les oracles des sibylles étaient reçus et dont les recueils de leurs prophéties étaient formés. La plupart de ces pi'edictious étaient publiées après l'événement qu'elles avaient pour but d'annoncer. Elles étaient rédigées en vers, quoiqu'il n'y ait pas la moindre apparence que les sibylles aient jauïais prophétisé en cette forme. Ajoutons que les recueils de leurs oracles embrassaient des prédictions qui se rapportaient à des époques et à des lieux différents. A tous ces égards, le travail occulte d'un corps sacerdotal est manifeste. « Les sibylles, dit M. Maury, étaient vraisemblablement, dans le principe, les prêtresses attachées au service du niantéion, comme nous savons qu'il en exisUait a Delphes et à Claros. »
Suivant Pausanias, la première sibylle connue s'appelait Herophile i mais ce qu'il en rapporte estèvidenmient fabuleux. On trouve ce même nom d'Hèrophile attribué à d'autres sibylles, et notamment à celle de Samos. Elien désigne sous le nom de Bacis (mot dérivé de 6a«o', je parle) toute uue classe de prophètesses, liien que ce nom fût également celui d'un prophète béotien qui se disait inspiré par les nymphes. Ou plaçait uue sibylle à Claros et uue autre à Délos. Erythres, qui preiendait aussi à l'honneur d'avoir vu naî-
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tre Herophile, avait la sienne. Plus tard l'Eubce, puis Cumes, en Italie, eurent des sibylles non moins célèbres. On admit encore l'existence d'une sibylle phrygienne à Ancyro, celle d'une s/'6y^/t'hellespontiqueoii troyenne, d'une si6y/ie babylonienne, d'une «iôyf^e égyptienne, etc.
Diodore de Sicile dit (jue Daphné, fille de Tirésias, n'était pas moins savante que son pèro dans l'art de la divination , et qu'après avoir été trausport'ie k Delphes elle écrivit un grand nombre d'oracles. Comme cette fille, ajoute-t-il, était souvent saisie d'uno fureur divine en rendant ses réponses, on lui donna le nom de sibylle, répondant au mot grec dont nous avons fait : enthousiaste.
Les oracles sibyllins se rendaient de différentes manières, ou par des billets cachetés, ou verbalement, ou sur des fouilles volantes... Virgile décrit ainsi le genre de fureur qui s'emparait de la sibylle au moment de ce qu'on croyait être l'approche du dieu : ... Subito non vultus, non color unus.
Non conijiim mmiserc conne, scU pvclus nnltelum
ICt rabie fera corda iurticnl, ninjoriiue vUlcri;
Nfc morlalc souans, afflata est nutninc quando
Jam propiorc dci.
A ces mots, on la voit, la tûtc <?chev«l(!e, Le cou gonllé <Il' sanp, la poitrine essoullée. Su taille s'agrandit, sa voix n'a rien d'humain ; Car le diuu s'apitrochuit et lui brûlait le eein. (Trad. BARTntLBMY.) Les anciens se sont efforcés de découvrir la source du don de prophétie attribué aux sibylles. Les platoniciens en ont cherché la cause dans l'union intime que la créature parvenue à un certain degré de perfection pouvait avoir avec la divinité. D'autres rapportaient cette vertu divinatrice à l'influence des vapeurs et des exhalaisons des cavernes habitées par les sibylles; d'autres encore, à l'humeur sombre et mélancolique dont elles étaient affectées ou à quelque maladie singulière. Saint Jérôme, qui n'osait pas révoquer en doute leurs facultés prophétiques, considérait ce don comme la récompense de leur chasteté. Ce témoignage contredit celui de l'auteur chrétien de l'un des livres qui nous sont restés sous le titre à'Oracles sibyllins (Chrêsmoi sibulliacoi) ^ livre où la sibylle supposée s'accuse elle-même d'avoir des milliers d'amants:
Mille mihi lecti, co}mubia mille fiiere, dit la traduction latine conservée par M. Alexandre dans :^esOrucula sibyllina. Sans s'arrêter k cette insinuation d'un auteur apocryphe dont le but est de tourner en ridicule tout ce qui tient k l'ancienne religion, on ïjeut observer le rapport qui existe entre l'explication de saint Jérôme et les affections maladives qui sont généralement attribuées aux personnes dont il s'agit. Aristote, dans ses Problèmes, examinant en quoi consistait l'enthousiasme des sibylles, avait fort bien rangé cet enthousiasme parmi les genres de délire ou de folie. Les phénomènes analogues, observés si abondamment au moyen âge et jusqu'à nos jours, et baptisés des noms d'illuminisme, somnambulisme, magnétisme, spiritisme, etc., ont permis aux physiologistes d'étudier et de classer rigoureusement les dispositions anomales sous l'empire desquelles se produisait l'inspiration des pythies, des pythonisses et des sibylles de l'antiquité. En ce qui touche la prétendue réalité de leurs prédictions, il n'est pas nécessaire de recourir à l'explication iranscendantale des platoniciens; les supercheries, les mensonges, les suppositions, les ambiguïtés de toutes sortes, dont le clergé de tous les temps a fait usage pour capter la crédulité populaire, fournissent à cet égard une explication naturelle et suffisante.
Voici quelques détails sur les sibylles les plus renommées :
— Sibylle de Delphes. La tradition rapportait que la première femme qui avait prononcé des oracles k Deljihes s'appelait Sibylla. On lui donnait pour père Jupiter et pour mère Lamia, fille de Neptune; elle aurait vécu fort longtemps avant le siège de Troie. Son nom aurait été ensuite adopté par d'autres femmes se livrant comme elle k la divination et qui continuèrent de s'appeler la sibylle de Delphes, bien qu'elles ne séjournassent pas dans cette ville et que leur principal caractère fut celui de devineresses errantes sans feu ni lieu.
II est certain que cette origine fabuleuse était invoquée par les sibylles de la plupart des lieux célèbres par cette sorte d'oracles. Les anciens eux-mêmes n'attachaient aucune signification réelle au titre de sibylle de Delphes qui était pris par ces prophetesses. Elles ne taisaient qu'attester parla le renom et l'antiquité do l'oracle de Delphes, ignorant d'ailleurs qu'il y eût eu des sibylles bien avant 1 existence de cet oracle. Quant aux sibylles qui purent se trouver k Delphes, elles n'avaient aijcun rapport avec la pythie, ni avec le temple d'Apollon et le diviu trépied. Ajoutons qu'on représente ces sortes de devineresses comme des êtres bizarres, aux allures forcenées et n'ayant rien du caractère moral et sacré de la pythie.
On ne sait rien de pins précis sur la sibylle de Delphes. On a, toutefois, proposé de voir en elle le représentant traditionnel d'un oracle local plus ancien que le culte d'Apollon iui-méme, cuUe thrace qui n'a été introduit
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en Grèco qu'a une époque postérieure indéterminée.
— Sihtjllc Erythrée. Aucune sibylle n'est plus (.-élcljre (iuns L'untiquité que celle qui porta ce nom, duns lequel beuucoup d'auteurs ont voulu voir un nom propre, mais qui n'itidiquo, en r(!alité. que le siège do lu sibylle troyonnc. Ce siéj,'o était la ville d'Krjthrc» (aujourd'hui lirelii), ville de l'Asie Mineure, située dans la presqu'île de Cluzoïncne. Mais, eu égard ii la reuouun'-e de la sibylle d'IOrythres, les prophetesses do plusieurs autres villes se donnèrent le nom d Krythrée ou revendiquèrent Erythres commo patrie. L)u nombre des tibylles étrangères dont on se plaisait à placer ainsi l'origine dans laTroade, se trouvait notamment la fameuse sibylle de Cumes. Les logographes grecs, toujours proiupts il recueillir les fables les plus invraiseniblables, ont rapporté sur la sibylle Erythrée des faits qui jio concernent ni la mémo personne ni une époque déterminée. C'est ainsi que Pausanias, formant un seul tout des divers écrits produits sur ce nonr, nous apprend que la. sibylle Erythrée se donne tantôt comme la feuune, tantôt comme la sœur ou la tille d'Apollon. Elle passa, ajoute-t-il, une bonne partie de sa vie k Samos; ensuite elle vint il Claros, puis à Délos et de là à Delphes, où elle rendait ses oracles sur une roche. Elle tinit ses jours dans la Troado; son tombeau subsistait encore vers la lin du 110 siècle de notre ère, époque à laquelle écrivait l'historien géographe que nous citons. Il était situé dans un bois consacré k Apollon Sminthée. Lepitapho de la sibylle était gravée sur une colonne en vers élégiaques. On la traduit par ces mots :
■ Je suis cette fameuse sibylle qu'Apollon voulut avoir pour interprèle de ses oracles; autrefoi.s vierge éloquente, maintenant muette sous ce marbre et condamnée à un silence éternel. Cependant, par la faveur du dieu, toute morte que je suis, je jouis de la douce société de Mercure et des nymphes mes compagnes. ■
La sibylle d'Erythres est donnée comme prêtresse d'Apollon. On la désigne, comme les autres sibylles^ sous divers noms, particulièrement sous celui d'Hèrophile et sous celui d'Atliénaïs, qu'elle portait sous Alexandre. On lui attribuait un recueil de prédictions qui fut longtemps célèbre dans toute la Grèce et dont ou faisait remonter la rédaction avant les temps homériques; mais la critique moderne ne considère pas les fragments les plus anciens qui nous en restent comme antérieurs au vie siècle, et c'est à cette date environ que l'on place l'institution du mantêion de la sibylle d'Erythres.
— Sibylle de Cumes. Cumes paraît avoir reçu une colonie de Chalcis, en Eubée, ce qui e.splique pourquoi la sibylle de Cumes est quelquefois appelée Euboique. Cette sibylle (au sujet de laquelle nous avons déjà donné quelques détails à l'article CUMES), a la différence de 1-a plupart des prophetesses ainsi désignées, était manifestement attachée à un temple etse trouvait ainsi dans une situation analogue h celle de la pythie de Delphes. Comme la pythie, elle était attachée au culte d'Apollon. Ovide suppose qu'au temps d'Enée elle avait déjà vécu sept cents ans et qu'elle devait vivre encore pendant trois siècles. Aristote lui donne le nom de Mélancbrène , mais, d'autre part, les habitanus de Cumes l'appelaient Démo. Rien n'était plus célèbre en Italie que son antre. Aristote lui-même en parle comme d'un lieu tres-remarquable. Virgile nous eu a laissé une brillante description, ainsi que du temple que, suivant la tradition. Dédale y aurait élevé à Apollon. Il place près de ce temple l'entrée de l'Averne et y conduit le héros de l'Enéide, lorsque celui-ci se propose , sur l'ordre du Destin et surtout à l'exemple de l'Ulysse d'Homère, de visiter vivant les sombres bords.
Virgile ne dit rien de la patrie de l& sibylle de Cumes, qu'Aristole fait venir d'Erythres. Ovide la fait naître à Cumes même, il montre Apollon lui adressant la parole en ces termes ; Virgo Cumxa, à uue époque oia, fort jeune encore et inexperte dans l'art de la di vination, elle ne pouvait être rangée au nombre des sibylles. Servius, qui suit la version d'.\ristote, raconte, au sujet de son départ d'Erythres, la légende suivante ; « ,\pollon l'aima d'un amour pieux et l'invita à lui adresser une demande. Elle prit du sable et demanda de vivre autant d'années que ce sable avait de parcelles. Apollon lui répondit que son vœu serait rempli, si elle quittait sa patrie et ne la revoyait plus. Elle partit alors et alla habiter Cumes. . Ovide i-eproduit la même légende avec des variantes.
— Sibylle de Gergis. Les habitauts de Gergis, dans la Petite Phrygie, avaient coutume de représenter sur leurs médailles la sibt/lle qui était née dans cette ville comme étant leur grande divinité. On la désigne aussi sous le nom de sibylle phrygienne.
— Sibylle de Tibur. La sibylle de Tibur ou sibylle tiburtine était honorée par les Romains presque à l'égal d'une déesse. Près du lieu où aurait été situe son antre, ou voit les ruines d'un petit temple qui, à ce qu'on prétend, lui avait été consacré.
Sur les sibylles et sur leurs vers, les documents abondent dans une foule d'auteurs anciens : Aristote, Cicéron, Pline, Strabon,
SIBY
Varron, Diodore, Pausanias, Solin, Hermias, Procope, Agathias, Jamblique, Ammien Marcellin, Justin, Lactance, etc. Parmi les ouvrages modernes, on cite des études spéciales de Galla:u$, Sex disserlationes de sibyllis (Amsterdam, 1088); P. Petit, De sibylla (rac(a(u3 (Leipzig, 1080); Th. Hyde,/J« religione Persarum: Van Dale, De oraculis ethnicoriim, etc. Le derni.T éditeur des Oracula sibyllmii, M. Alexandre, a rempli plusieurs pages de cette liste bibliographique. Ce savant a résume tout ce que l'on sait sur les sibylles do l'antiquité, auxquelles il ajoute diverses sibylles du moyen »"ige. au commencement du second volume de 1 édition qu'il a donnée (1841, 1853, 1856, 3 vol. in-S") des Oracles sibyllins fabriqués par les chrétiens et p.ir les J uifs, vers le lie siècle de notre ère. — AUuB. Ilttér. En littérature, on fait quelquefois allusion à la manière dont la sibylle rendait ses oracles :
• Nous ne continuerons pas à examiner les uns après les autres tous les décrets de ce gouvernement provisoire , qui avait en main l'avenir de l'humanité et qui, comme la 5ibylle antique, en a dispersé les feuillets à tous les vents. Tous sont marqués au coin de l'ignorance, de la duplicité ou, ce qui est pis, de la philanthropie. *
Alfhkd Darimon.
• Mon aide distribuait de petits carrés de papier à chacune des personnes qui voulaient atTronter la redoutable épreuve, et leur donnait en même temps un numéro d'ordre; puis il les ramassait , en recevant un sou en échange. Je les introduisais dans ma boite, à portée de mon génie familier, lequel, mû aussitôt par un ressort que je pressais sans qu'on pût s'en apercevoir, agitait sa main, armée d'une plume, et semblait grilfonner la sentence des destins sur chaque morceau de papier.
■ Tiens, interrompis-je, c'est comme les • feuilles volantes de lu sibylle de Cumes. . Victor Eournbl.
Sibylle. Iconogr. Les sibylles, auxquelles la tradition chrétienne attribue des pronostics plus ou moins lucides sur les choses de la religion, ont été souvent représentées par les peintres, les sculpteurs et les graveurs. Elles figurent tautôt seules, tantôt avec les prophètes (v. ce mot) dans la décoration intérieure ou extérieure des églises, et principalement de celles qui sont placées sous l'invocation de la Vierge. C'est ainsi qu'elles ont été sculptées en marbre par Guillaume délia Porta dans la célèbre église de Lorette, en Italie, et qu'elles ont été peintes à fresque par Michel-Ange à la chapelle Sixtine, par Raphaél dans l'église Santa - Maria - della- Pace, à Rome, par J. Stradanus dans l'oratoire de Saint- Clément et par Ëernardiuo Poccetti dans l'église de Saint-Mare, à Florence, par P.-Girolamo Piola dans l'église de Sainte-Brigitte (chapelle de la Vierge) et par Giuseppe Paganelli dans l'église de Santa- Maria-di-Consolazione, k Gènes, etc. Nous consacrons ci-apres des articles spéciaux aux chefs-d'œuvre de Michel-Ange et de Raphaël. Au Canibio ou tribunal des changeurs, de Pérouse, on voit des Sibylles peintes par le Pérugin en 1500. D'après M. von Rumohr, la main de RaphaSl .se reconnaîtrait dans ces belles ligures; mais il faut croire pour l'honneur du Pérugin, dit M. Passavant, que ce grand peintre ne pouvait abandonner ainsi les parties les plus importantes de ses ouvrages à une main étrangère, quelque habile qu'elle fût.
Dans la chapelle des fonts baptismaux, à la cathédrale d'Autun, il y a un bas-relief de l'année 1520, où sont frgurées douze Sibylles tenant divers .symboles ayant rappori à quelques-unes des circonstances de la vie du Christ. Les Sibylles sont également figurées au nombre de douze dans les planches de l'ouvrage de Bern. Benagius , De sibyllarum nomine et origine, publie à Venise (in-4o). Il y en a une suite assez bien gravée dans les Sibyllica oracula de Servet Gallée. Une autre suite de 12 planches, représentant les Sibylles, les unes assises, les autres en marche, a été gravée, en 1572, par un artiste inconnu et retouchée parle maître aux initiales I. H. S., dit le maître au Nom de Jésus. Au xve siècle, douze Sibylles ont été gravées par Baccio Baldini d'après Sandro Botticelli. D'autres suites de 12 planches ont été gravées par Corn. Danckerts, Isaac Briot, Th. de Leu, Crispin de Passe le vieux, etc. Huit Sibylles seulement sont gravées dans la grande Chronique de Nuremberg. R. Schiammosci a gravé sept figures de Sibylles; Fr. van Hulsen en a gravé neuf. Les Sibylles figurent dans le Triomphe de Jésus-Christ gravé par Théodore de Bry d'après le Titien. Une sculpture du portail de l'église de l'ancienne abbaye de Saint-Antoine (Dauphiné) nous montre une Sibylle assistant au jugement dernier : ce morceau, <^ui date du xiue siècle, a été publié dans 1 atlas de l'Essai descriptif de l'église de Saint-Antoine (1844). Les Sibylles sont représentées dans les vitraux du transsept de la cathédrale de Beauvais; dans une suite d'intailles en cristal de roche gravées par Val. Belli (le Vicentino) et qui ont faii, partie de la galerie Pourtales ; dans dos fras-S
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ques de Bart. Cesi qui décorent une ancienne chapelle devenue la bibliothèque de TAcadeinie des beaux-arls de Bologne, etc. Des Sibylles ont été gravées par Philippe Galle (d'après Blocklandl), par Giuseppe Roli (d après Lorenzo Pasinelli), par Gio.-B. Angolo del Moro, J. Merz (d'après Luca Cambiaso), Autenrieth (d'après P.-F. Hetsch), M'ie Ber- Ihelin (1787), Madeleine de Passe (la Slhytle dliaiape, d'après (Jrispin do Passe), Melchior Lorch (la Sibylle Tiburline, 1571), Kd. Sleinle, Giuseppe Canale (d'après Angelica Kaufflnanu),etc.
La Sibylle Erythrée et la Sibylle de Cumes ont été peintes en grisaille par 'Van Eyck dans un des compartiments du célèbre tableau de i'Ayneau mystique: ces deux fii;ures sont au musée de Bruxelles. Un tableau d'Orazio Lomi, dit Gentileschi, représentant la Sibylle Erythrée, appartient au musée de Caen. Une énergique tigure de Sibylle, le menton appuyé sur la main droite, le bras découvert , la chevelure enveloppée d'une draperie verte, se voit au musée de Madrid ; elle est l'œuvre de Kibera. Le Guide , le Guerchin et le Doininiquin ont peint do trèsbelles ligures de Si6i///e,ï auxquelles nous consacrons ci-après des articles spéciaux. U autres Sibylles ont été peintes par Guido Cagnacci ( galerie Borghtse ) , le Ginrgione (autrefois dans la galerie Giustiniain), le Volterrano (au palais Oorsini, ii Florence), etc. Une scène fréquemment représentée est la Sibylle Tiburline révélant à Auguste le mystère de l'Incarnation; des tableaux sur ce sujet ont été peints par le Garofalo (palais Pitti) Raphaël (peinture en camaieu dans la chambre deua Segnatura) , Pans Bordone (palais Pitti), Gi"vanui-Maria Kalconetto (pinacothèque de Vérone), Baldassare Peruzzi (église de la Fonle-Giusta, a Sienne), Pietro de Cortone (autrefois dans la galerie de l'hôtel de Toulouse, à Pans), le Tintoret (gravé par Gio.-Ant. Lorenziiii), le Parmesan (gravé en clair-obs.ur par Ant. Fantuzzi et par Nie. Baldriiii), etc. Le tableau de Paris Bordone a été gravé par Gmseppe Beretta. Lanzi a dit de la composition peinte à fresque par B. Peruzzi que c'est une des peintures les plus digues d'admiration qu'il y ait k Sienne : " L'auteur a donne U la propbetesse un enthousiasme si divin que nonseulement le Guide ou le Guerchin, qui ont laisse tant de Sibylles, lui sont demeurés inférieurs, mais que KaphaÈl lui-même n'a pu le surpasser. • Une miniature des Heures d'Anne do Bretagne, qui a ete publiée par Uu.somnierard, représente les Sibylles et la légende de la Vierge montrée à Auguste.
La Sibylle de Cumes a inspiré plusieurs compositions mythologiques; il nous suffira de citer : la Sibylle de Cumes demandant a Apollon de vivre autant d'années qu'elle tient de grains de sable dans la main, tableau du Guaspre, au musée de Dijon ; la SibylU entrant dans le bateau de Caron avec Enée, tableau de G.-M. Crespi, au musée du Belvédère ; la Sibylle montrant, au sein de la loret ténébreuse, le rameau d'or, conquête des grands cœurs et des favoris des dieux, tableau d'iiugene Delacroix, exposé au Salon do 18<5 et qui a reparu ii l'Kxposition universelle do 1855. Ce dernier ouvrage a été payé 3,350 francs par M. Haro, k la vente posthume de Delacroix en 1884.
Slhyll» (LKS), célèbres fresques de Michel- Ange, il la chapelle Sixtiiie. Autour du plafond de cette chapelle, sur les pendentifs, .Micbel-Ange a peint sept ligures de J'ruiihétes (v. ce mot) et cinq ligures de Sibylles, savoir . la Sibylle Persigue, entre Jéreinie et ICzécbiel; la Sijbille Erythrée,onlre Kzéchiel et Joël; la Sibylle de Velphes, entra Zachane et Isu'ie ; la Sibylle de Cumes, entre Isu'ie et Daniel, et la Sibylle Libygue. Ces ligures de leiiiliies,de proportions colossales, sont coiniitées parmi les plus admirables créations do l'art. ■ lllell n'y rappelle la vie ciuillnune, les visa"i's connus, et tout cependant y est vraisemblable, a dit M. Ch. Blanc. Leur physionomie, leur ajustement, leur attitude indiquent en elles dos être» appartenant ii un monde idéal, dos nursonuagos quo le peintre n'a pu voir quo dans la chamlire claire do son génie. Grandioses, iinpoMintos, ces sibylles siilit dignes d'aecoinpugner les prophètes do la Bible. Kry thrée est belle coniino 1 statue grecque, pensive comme une divi-
nité égyptienne. La sibylle Persiquo lu do près, comme une porsoniie qui u les yeux fali-ues dans un livre tout plein sans doute do mystères redoutables et qu'elle semble dévorer; celle de Cuiiics paraît obsédée, elle aussi pur des énigmes indéchilfiubb's. La sibylle de Delphes est la plus liero image de rintelligeiico qui commande, ut la mbyllo du Libye, tenant son livre haut et laissant tomber un regard dédaigneux au-doasous d'elle, exprime cumiiiolo mépris du vulgaire, auquel il est interdit de jeter les yeux sur les livres sibyllins. C est ici qu'on peut voir combien est misérable celte prétendue doctrine du réalisme, renouvelée do nos jours par dos ouvriers on peiiiluio. N'osl-il pas remarquable ipio des ouvrages placés par l'admiration publique au sominet do l'art, dés ouvrages impossibles il surpasser, à égaler, ont été faits par un ailislo qui, enfermé tout seul dans bl cluipelle Sixtiiie, sans copier la nature, sans avoir besoin do faire poser le nio- \ dùle auliemeiit que pour s'assuior d'une forme
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OU d'un mouvement, a su créer, en vertu do sa science profonde, des êtres a la fois naturels et humains? Où donc les auraii-il trouvés, autre part que dans son âme, ces types qui représentent et qui résument les sentiments les plus élevés sous des formes si puissantes et si génériques î Aurait-il suftî de se promener dans les rues de Rome pour y rencontrer la sibylle Erythrée, ou la sibylle Persique ou celle de Libye? Quelle femme, quel modèle de profession aurait eu autant de majesté dans son attitude, autant de profondeur dans son attention, et dansson mouvement autant de superbe? Qu'on nous cite un peintre naturaliste qui ait uiventé de pareilles choses ou qui en ait seulement approché? Pourtant, elle est puisée dans l'essence même de la vérité, l'invention de ces figures de sibylles; mais c'est une vérité choisie, épurée, primordiale, c'est-à-dire dégagée de tous les accidents qui ont pu la défigurer ou la corrompre dans l'individu vivant, et c'est ainsi que Michel-Ange nous enseigne par la seule éloquence de ses œuvres co grand principe de l'art : Qu'il faut prendre la nature pour modèle et qu'il ne faut pas prendre un modèle pour la nature. •
Les Sibylles de la chapelle Sixtïne ont été gravées plusieurs fois, notamment par Cherubino Albertî.
Sibylles (lks) , célèbres fresques de Raphaël, dans l'église Sania-Maria-della-Pace, k Rome. Agoslmo Chigi, riche négociant de Sienne, fit décorer à ses frais une des chapelles de cette église et chargea Raphaël d'y peindre quatre Prophètes et autant de Sibylles. Le grand artiste dessina les huit figures, mais il confia le soin de peindre les Propbètes (v. ce mot) à sou compatriote Timoteo Viti ou délie Vite. Quant aux Sibylles qui occupent la partie inférieure de la composition, elles sont tout entières de sa main. A gauche, la Sibylle de Cumes est assise, le bras droit levé, tenant un rouleau de parchemin qu'entoure un ange volant au-dessus d'elle; sur ce parchoniiu, on lit des mois en langue grecque qui signifient : • La résurrection des morts, i A côté de la Sibylle de Cumes est assise la Sibylle Persique, appu\ée sur le cintre de l'arcade qui forme l entrée do la chapelle et écrivant, sur une tablette que que tient un ange, cette parole : « U aura lu destinée de la mort; » un autre ange, agenouille sur la clef de l'arcade, porte un Uainbleau, et un troisième est assis, montrant du doigt une tablette qu'il tient et sur laquelle on lit : ■ Le ciel eniouro le vase de la terre. » Les deux autres sibylles occupent la droite de la composition et regardent en bas; l'une, la jeune Sibylle Phrygienne^ est debout, appuyée contre le cintre de l'arcade, et l'autre, la vieille Sibylle TiburtinCy est assise à l'exirémito du tableau. Une petit ange, placé entre elles, tient une tableile portant cette inscription : ■ J'ouvrirai et je ressusciterai. ■ Au-dessus de la Sibylle Tiburline vole un autre ange avec une banderole de parcheiniu sur laquelle sont écrits ces mots, tirés de la quatrième églogne de Virgile : • Déjà une nouvelle génération... ■ Le fond do la composition représenle une architecture d'un ton sombre, sur laquelle les figures se détachent lumineusement.
Les Sibylles de Sauta-Marîa-della-Pace ont été exécutées vers 15M ; elles brillent à la fois par la majesté et par la gra.ce. • Sons quelques rapiHU'ts, dit Passavant, elles se rapprochent des trois Vertus curdiiHiles^itcUitcs dans la chambre délia Segnatura ; toutefois, elles sont traitées plus librement, quoique avec le mémo soin, mais avec plus d'ensemble et do puissance dans rolfet, plus do vigueur et de chaleur dans le Ion. Vasari prétend quo Kaplmôl a peint cob Sibylles après avoir admire celles de Michel -Ange dans la chapelle Sixtine. et que lu vue dos magnifiques pointures de Buonarroii lui fit tout il coup changer sa manitire en >lytu plus grandiose. Ce sont la deux faits distincts. Le premier seul est incontestable. Quant au second, il n'a rien de sérieux, utiundu que le stylo grandiose do Michel-Auge nu intluù quo d'une manière générale sur le développement du gfiuo de HapbaOl, et cela sans lui faire perdru stui indivi'lualite et mémo «ans lui faire adopter aucun style étranger il cette individualité si franckeiiient caractortîsée. Bien plus, lus fre.squos de SaiiUi-Miina-dclla- Paco prouvent procisemeiii do la in^on In plus percmploiro lu vente de co que nttus vouons du dire, un ce qu'elles revoient partout lo geniu do KuphaOl el que l'on n'y Kaurait découvrir la moindre iinitaliuii do Michel- Ange, t Uito autre orrour non moins accruditue, quoique plus grossière uitcure ut qui ii été en durnier lieu répétée pur Carlo Kua, consiste à ruprésonler RaphuOl cumine ayant imité ses Sibyltcx d'après colles qui se li-ouvont dans l'ogliso do Saint-Krançois-d'Asslso et que l'on attribue vulgairement 1 1 Ingcguu ; or, lo contrat ol les comptits roUlifs a cos peintures d'Assise existent encore et prouvent quelle» ont oxoculées pur Adone boni, ciuileiMpor;iin du Va-nari, qui truvadlmt vncufM en i:>KO, dans le goùt dos imilateur» do Michel-Ange.
Rostauree» une promioro fois, de I5Q6 à 1001. sous la direction du cavalier Kontana, les fresques de 6anla-Maria-dolla-Piice ont reçu de nos jours une socoiidu et consciencieuse restauration par les soins do Paliiia-
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roli. Les Sibylles ont été gravées par un élève de Marc -Antoine (comme représentant la liialfictique et la Lofjique^ la Th-ulfujie et la Mftlnphijsique), par J. Volpato {r.l2), par l'Vrd.Ruschweyh, par M.-K. Dien (1838), etc. Ues dessins originaux exécuté.s pour les Sihylles par Raphaël sont conservés dans la collection Albertine, à Vienue, et au collège d'Oxford.
Une estampe de Mare-Antoine, d'après un dessin de Raphaôl, représente deux Sibylles ■ accompagnées d'un zodiaque; toutes deux i sont deliout; l'une tient un livre et lève les I yeux vers ie ciel, l'autre écrit. Cette pièce a i a été copiée plusieurs fois. On désigne sous le nom de Sibylle au /lambeau une cotnposition de Raphaël qui a été gravée par un élève de Marc-Antoine et où l'on voit une jeune femme assise et lisant à la lueur d'une torcho que lient un enfant. U existe aussi plusieurs reproductions de cette pièce. Agostino Veneziano a gravé, d'après Raphaël, en 1510, une Sibylle de Cumes vue de profil et marchant vers le côté droit; un chien la suit; le sable qu'elle porte est changé en grains d'or par le .soleil. Cette composition est considérée aussi comme une allégorie de V Instabilité.
Sibylle de Cumes (la), tableau du Dominiquin ; au musée du Capitole, à Rome. A micorps, la tête coiffée d'un turban et légèrement tournée vers l'épaule droite, la sibylle lève vers le ciel ses yeux noirs; elle est revêtue d'une draperie rose q.ui laisse une partie de sa poitrine à découvert, et elle tient des deux mains un rouleau de papier. Cette figure, d'une beauté plutôt gracieuse que sévère, rappelle beaucoup le type de la Sainte Cécile du Louvre. Elle a été gravée par P. Kontana. Il y en a une répétition, avec changements, dans la galerie Borghèse : la draperie est ici de couleur rouge. Une Sibylle du i»ominiqnin, qui était autrefois dans la galerie du Palais-Royal à Paris, a été gravée par J.-B. Kosseyeux. U y en a une autre au musée de Modéne.
Sibylle Pcrsique (la), tableau du Guorchin; au musée du Capitole, à Rome. Accoudée du bras gauche sur un livre, tenant d'une main une plume et soutenant de l'autre son visage, la jeune prophétesse fixe sur le spectateur ses regards pensifâ; elle est coiffée d'un turban gris et revêtue d'un manteau rouge; on aperçoit la naissance de ses seîns. Cette peinture, d'une exécution très-vigoureuse, a été gravée par Al. Cunego, par P. Kontana, par Kaupert, par Hettelini, etc. Au musée des Offices, un tableau du Guerchin représente la Sibylle 5amie, appuyée sur un livre ouvert et levant les yeux au ciel.
Sibylle de Cunes (la), tableau du Guide; au nmsée des Offices. Comme dans les tableaux du Dominiquin et du Guide, la sibylle a ici l'attitude méditative et dirige vers le ciel ses regards inspirés. Cette figure, à micorps, a un caractère assez majestueux. Elle a été gravée. Le Guide a peint un assez grand nombre do Sibylles : il y en a une au inusce de Bruxelles, une autre au musée du Belvédère, une au palais Str<'zzi à Klorenco, quatre au palais Brignole-Sale à Gènes, etc. Ces quatre dernières ont figuré à l'exposition organisée k Paris, en 1874, au profit des Alsaciens-Lorrains ; elles avalent été envoyées par M"0 lu duchesse de Galliera, propriétaire actuelle du palais Brigncle-Sale.
SIBYLLE, femme de Robert, duc de Normandie. Cotait au commencement do la première année du xiio siècle; ce prince, revenant do la croisade où il s'était distingue entre tous les seigneurs par sa bravoure, s'arrêta en Italie. U y vit Sibylle, fille du comte de Conversona, et fut épris des grâces de cotte porsoniio,toute jeune encore et presque enfant. No songeant plus qu'une couronne l'attendait, il no vécut que pour l'amour qu il ressentait, i Livre, dit Hume dans son /Jistoired'Atiglelerre^iixix premiers transports de celte nouvelle pansion et avide do goûter lo repos et les plaisirs après do si rudes campagnes, il séjourna un an dans co délicieux climat. Ses amis du Nord alU'iidaieiit on vain son retour. Co retard fil perdre a Robert lo royaume d'Angleterre, quo la grande renommée de co prince après les croisades, le droit do sa naissance ol celui qu'il avait encore ucuuis par le irailo precedoinineni fait pur lu leu roi, son frero, lui auraient inrailliblemuni as.nuré. •
tCn échaiigo do U couronne, Rol»orl oui l'amuur do Sibylle, donl une legendo « poétisé la monioiro. Koberl ayant été blesse par une tiecho oinpoisoinioe, les nieducins annoneereiilquosa niurt euil certaine si quelqu'un
MO su^'ail pr plemiMil la blessure ei nu s**'x-
poHait a mourir liiniti pour lui. Sit»ylie {irollt;i I (lo fton soniiiieil pournucor U pUio et mourut j victimt* do son duvoucment.
SIDVLLB, roino do Jérusalem, néo vers ' n&O, morte à JérusHlom on 1190. Killo d'Amaury l^c et Kcour dn Baudouin IV, nlle (ut mariée d'nbord k Quillaiimo do Montferrat, ! dit Ltinijur-tCpèe y qui mourut on lui luissaul ' un onluiit, depuis Baudouui V. Kilo épousa on 1180 Gui de Lusiguan et lui apporta le comtA d'Asculn ol do Jaffa, ijuVIlo avait eu on dot. • Lo roi regmint. Biuiloinu IV, conféra, on outre, h t^-n b- i i IriTo lu rogeiico du n»yatimfl, qu<* i.urable ne lui
permettait plus '1 Mais Gui de
Lusif:naii étail ji i i t incapable; la
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régence lui fut retirée en 1183 et fut conférée au comte deTripoli. En 1186, Baudouin IV étant mort, le fils de Sibylle et de Guillaume de Montferrat fut appelé au trône sous le nom de Baudouin V. Sibylle espéra un instant que son époux allait redevenir maître du royaume ; mais de rassentimenl des barons, réunis en haute cour, la tutelle du jeune roi fut confiée ir JoiMlin, autrefois comte d'Kdesse, et Raymond, comte de Tripoli, resta chargé do la régence do royaume. Baudouin V garda peu longtemps la couronne sur sa tète ; il ne survécut que quelques mois à son oncle. On accusa Gui de Luslgnan de l'avoir empoisonné et l'on enveloppa dans cette accusation Sibylle elle-même. C'était k elle que revenait la couronne en qualité d'aînée des deux seules héritières survivantes du roi Amaury. Aussitôt les barons, excités par le comte de Tripoli et par le patriarche de Jérusalem, formèrent une ligue, se retirèrent k Naplouse, dans les montagnes de la Sainarie, et de Va. mandèrent k la reine qu'Us ne la reconnaîtraient que si elle répudiait Gui de Luslgnan. Sibylle eut recours à la ruse ; elle feignit de consentir aux exigences des hauts barons, déclara qu'elle répudierait solennellement son niarl et que, dans la même cérémonie, elle offrirait sa main et sa couronne au plus digne des seigneurs français. Chacun des barons se flatta de devenir roi. l,a cérémonie du divorce eut lieu dans l'église du Salnt-Sépulcro et la séparation fut prononcée parHéracllus, patriarche de Jérusalem. Puis, cette première partie de la comédie étant jouée, la reine fit approcher les barons présents et leur fit jurer obéissance k celui que, suivant sa promesse, elle allait prendre pour époux. Tous jurèrent. A\oTS elle appela près d'elleGui de Luslgnan etlulmltla couronne sur la tête (1187). L incapacité de ce prince hâta la fin du royaume; la même année, Saladln entra dans Jérusalem, et Sibylle, dépouillée de tout pouvoir, mourut obscurément trois ans après.
SIBYLLIN, INE adj. (ci-bil-lain, i-ne — rad. sibylle). Qui appartient aux sibylles, k une sibylle : Oracles sibyllins. Fureurs Sl-
BYLLINUS.
— Antiq. rora. Prêtres sibyllins, Duumvirs, décemvlrs ou quindécemvirs , qui étaient chargés de garder et de conserver les livres sibyllins.
— Bibllogr. Vers sibyllins. Recueil d'oracles grecs. Il Livres sibyllins. Recueil d'oracles romains. Il Oracles sibyllins. Recueil d'oracles publiés par des juifs et des chrétiens, et attrioiiés aux sibylles.
— EQcycl. Bibllogr. Sous les titres de Vers sibyllins, de Livres sibyllins, d'Oracles sibyllins, on désigne trois recueils qui ont joui, le premier chez les Grecs, le second chez les Romains, le troisième chez les néo-platoniciens et les chrétiens, de la plus grande célébrité. Le dernier seul, que l'on peut considérer comme un remaniement très-étendu des deux autres, nous est parvenu. Maigre l'intime cohésion de ces trois recueils, qui provionneut d'une origine commune, leur Importance et leurs destinées diverses nous engagent, tout en les réunissant sous un même titre, a faire l'historique de chacun d'eux séparément.
— Vers sibyllins. Les anciens auteurs font mention de trois recueils d'oracles répandus dans la Grèce : celui de .Musée, celui de fiacis et celui de la sibylle, ou plus parllcuUeremeut de la Sibylle Erythrée. Ce dernier recueil était considère par les Grecs comme d'une haute antiqulli . L'usage en était tresrépandu, et le poéie Aristophane en fait le sujet do ses plaisanteries dans deux des comédies qui nous restent do lui. • La plus ancienne collecllon d'oracles sibyllins, qui a subi plus mrd uni d'additions ei d'inlerpolalioiis, dit M. Grole dans son Histoire de la Grèce (I, XXXI), et qu'on rapportait, d apn:, rbubitiide des tir«cs, k une époque niéine aiuerieore à Homère, scmlilo être d'une date de peu poslériiMiro à Kpimeiiide. 1) autres vers proplietiquos, teLs que ceux de Uacis, étaient gardes précieusement k Athènes et dans d'autres cites. Le vi« siècle avant l'ère chrétienne fut fertile en ces sortes de inanifestjitloDa religieuses. ■ M. Charles- Alexandre a insère dans le second volume de son édition des Oracula sibyllnui (Excursut II, suppluilioiit) les fragments assez considérables qui nous re.->teiit îles collections do vers sibyllins ropaiulus ilans la Grèce antique.
— Livres sibyllins. Les Livres sibyllins, qui jouent un rùlu si considérable dans la politique du sénat romain, l'tuieiit un recueil ou plutôt une Mille de recueils d'or:ii"'' >■' de prédictions dont l»t goiivernetiiri fais4iit remonter rongine au tcu.
mais dont en réalité il lirait k •■ qu'il jugeait necivssaire k ses d' que, dans ce but, il avait soin de tenir éloi
gnes de-- ....'iir.K .1,1 1 ni. lu-.
Le» 1. ''tion-
iient pli' nés que i "n ■■ La première 1,,..,.„,|„. „„. ,
ut
dlVI-
V re».
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ilus célèbre enroro que celle de Cumes; on a, nomma némnphile, Hérophile, Anmllhé**, noms que l'fni déoernait volontiers & toutes les sibyll''8. Quelle que fût celte vieille femme entourée de mystère, elle ubordii donc le roi de Rome et lui [irésenta neuf livres qui, disaitelle, contenaient la destinée des Romuins et les indications qu'il était indispensubif de suivre pour que cette destinée s'accunipttt. Elle demandait pour prix des neuf volumes 300 pliilippoR d'or, ce qui faisait alors une somme considérable, nous assure Servius (inutile de faire observer que cola se passait plus de deux cents ans avant rexisten<e de cette monnaie célèbre). Le roi se moqua de ses prétentions et do sa marchaudisii^. Mais la vieille femme, après avoir brûlé trois des volumes, revint vers le roi et lui demanda la même somme des six livres restants. Sa nouvelle proposition ayant eu le même succès que la première, elle brûla encore trois livres et revint demander des trois derniers la somme totale, menaçant de les brûler comme les autre» si cette somme ne lui était pas immédintoment payée. Le roi, surpris de cette obstination, prit les livres et paya lu somme deiitaudée. La vieille femme partit aussitôt et ne reparut plus.
Les trois livres mystérieux une fois payés, on ne douta point qu'ils ne continssent des secrets du plus haut intérêt. On assemhia les augures, qui confirmèrent cette opinion. On serra tes précieux volumes dans le temple de Jupiter ou dans celui de Junon, au Capitole; on créa des pontifes pour les garder.
Ces livres, qui renfermaient le salut de l'empire, ne purent être sauvés eux-mêmes lors de l'incendie du Capitole, l'an 671 de Rome, sous la dictature de Sylla. On se hâta de remédier à la perte qu'on venait de faire, et, pour cela, il suffisait évidemment de frap-
Ïier à la porte d'une sibylle quelconque; car, es prédictions des sibylles n'étant que l'expression de la volonté des dieux, il importait peu qu'elles fussent émises au m» siècle ou au vue siècle de Rome, k Tibur, & Ancyre ou à Delphes.
Dès l'an 76 av. J.-C, le sénat, sur la proposition des consuls Octavius etCurion, chargea trois députés d'aller chercher dans lu ville d'Erythres, en Asie Mineure, ce qu'on y conservait des antiques prédictions de la .sibylle. Denys d'Halicarnasse et Tacite ajoutent que l'on s'adressa également aux sibylles des villes grecques de la iâîcile et de l'Italie. Ce dernier historien, qui fut attaché au sacerdoce des Livres sibyllins^ et qui, par conséquent, devait en connaître l'historique autant que personne, dit qu'après le retour des députés on chargea les prêtres sibytUns de faire l'examen des différents morceaux qu'on avait apportés, et Varron assurait que la règle qu'ils avaient suivie était de rejeter comme faux tous ceux qui n'étaient pas assujettis à la méthode acrostiche, c'est-à-dire dont les vers de chaque section ne commençaient pas par des lettres qui, écrites à la suite l'une de l'autre, reproduisissent le vers initial.
Celte seconde édition des Oracles de la sibylle touchant les destinées de l'empire fut remaniée par Auguste. Etant devenu souverain pontife après la mort de Lepidus, le neveu de César ordonna une recherche de tous les écrits prophétiques, soit grecs, soit latins, qui se trouvaient entre les mains des particuliers, et dont les mécontents pouvaient se servir pour troubler la nouvelle domination. Ces livres furent remis au préteur, pour être briilés, au nombre de deux mille volumes; on ne conserva que les Livres sibyllins, mais on en fit une révision conforme aux circonstances. On profita pour cela de l'urgence qu'il y avait à recopier l'exemplaire écrit au temps de Sylla et qui commençait à s'altérer. Cette copie fut exécutée par les prêtres sibyllins, loin de tous les regards profanes. Pour donner au volume ainsi formé un aspect antique et vénérable, ils se servirent des mêmes sortes de toiles façonnées qui avaient composé les anciens Libri linteî ou ■ livres de lin, » toile en usage pour écrire avant que l'on connut en Occident l'emploi du j)apyrus d'Egypte et qu'à Pergame on eut découvert 1 art de préparer le parchemin.
Cet exemplaire des Livres sibyllins fut enfermé dans deux coffres dorés et placé dans la base de la statue d'Apollon Palatîu, d'où il ne fut point enlevé par les premiers empereurs chrétiens. Il y était encore au temps de Julien, qui le fit consulter en 363 sur non expédition contre les Perses; mais, au mois de mats de cette même année, le feu ayant consumé le temple d'Apollon, on eut beaucoup de peine à sauver les Livres sibyllins, qu'on plaça sans doute dans quelque autre sanctuaire; car Claudien nous apprend qu'où les consulta quarante ans après, sous Honorius, lors de la première invasion de l'Italie par Alaric, en 403. Ce poôte en parle encore dans son poème sur le second consulat de Stilicon, en 405. Rutilius Numatianus, poète de la même époque et zélateur ardent de l'ancienne religion, accuse Stilicon d'avoir, en même temps qu'il aurait appelé les barbares, détruit les Livres sibyllins^ en vue de causer la ruine de l'empire en lui enlevant le gage de sa durée éternelle.
Il ne nous reste sur les Livres sibyllins aucun témoignage postérieur k ceux-là. Zosime rapporte, comme ayant fait partie du premier recueil, un long fragment prescrivant les cérémonies qui devaient accompagner les jeux
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séculaires. On a tout lieu de considérer cette supposition comme dénuée «le fondement. Les vers dont il s'aj^^it n'offrent, ni par la forme générale, où la re{;lo acrostiche n'est pas observée, ni par les détails ou la suite de la rédaction, le caractère que devaient avoir les anciens vers sibyllins.
Varron assurait que le second recueil^ celui qui fut compilé sous Sylla, contenait d abord mille vers au plus. Comme Auguste ordonna une seconde révision qui en fit encore rejeter quelques-uns, ce nombre aurait été diminué.
Ces prêtres sibyllins, auxquels fut confiée dès l'origine la garde des Livres sibyllins, sorte de magistrats pontifes nommés à vie et jouissant d'un caractère sacré, de plusieurs privilèges et d'exemptions considérables, furent d'abord au nombre de deux {duumviri sacris facitindis). Quand les plébéiens eurent été admis à partager les emplois avec les patriciens, on augmenta le nombre de ces prêtres ; il y en eut alors (366 av. J.-C.) jusqu'à dix, dont cinq seulement étaient patriciens : les duumviri devinrent ainsi des decemviri. Dans la suite ce nombre fut encore accru do cinq pontifes. L'époque précise de ce dernier changement n'est pas connue. On sait seulement, par une lettre de Cœlius à Ciceron, que le quindécemvirat (comme fut définitivement appelé ce sacerdoce) est plus ancien que la dictature de César. On a conjecturé que cette institution pouvait dater de la même époque que la rédaction du second recueil des Livres sibyllins, c'est-à-dire de la dictature de Sylla.
Ces duumvirs créés par Tarquin, ces décemvirs issus des revendications plébéiennes, ces quindécemvirs institués par Sylla et au collège desquels appartint l'auteur des Annales, n'étaient pas seulement les gardiens des oracles sibyllins, ils en étaient aussi les Interprètes. Le vieux Publius Decius, dans Tite-Live, les appelait les interprètes des destinées de la nation {fatorum populi Bornant interprètes). Cicéron les nomme tantôt sibyllini sacerdotes, tantôt sibyltinorum interprètes. Il leur était interdit de communiquer à personne les livres sacrés. Eux seuls avaient le droit de les consulter, et encore ne leur était-il pas permis de les ouvrir sans l'ordre du roi, dans l'origine, et, plus tard, du sénat. De là l'expression si souvent répétée dans Tite-Live : ■ Ltbros adiré jussi sunt. Ils reçurent l'ordre de consulter les livres ■ (mot à mot, ■ d'aller aux livres »). Lorsqu'ils avaient reçu cet ordre, recueilli la parole écrite du dieu, le fatum, ils présentaient au sénat un rapport sur le résultat de la consultation. Ce rapport était reçu sans examen et le sénat ordonnait ce qu'il croyait conforme à la volonté divine ou du moins ce qu'il jugeait opportun. Celte consultation , arme ménagée pour les cas difficiles, ne s'opérait qu'eu présence d'un danger imminent, après une nouvelle alarmante, des présages fàoheux, et pour rassurer les esprits si facilement inquiets du peuple de Rome : Ad deponendas potius guam ad suscipiendas religiones, ■ Pour faire tomber plutôt que pour faire naître les idées superstitieuses, > dit Cicéron, nous livrant dans ces simples mots l'un des secrets de ta politique autant que de la religion officielle des Romains. Varron et Tite-Live expriment la même idée en disant que les oracles sibyllins étaient consultés afin de connaître ce qu'on devait faire pour apaiser les dieux irrités et pour détourner l'effet de leurs menaces. C'est là tout l'esprit de la vieille religion étrusque: averruncare, détourner.
On connaît dans tous leurs détails les circonstances d'une consultation des Livres sibyllins qui eut lieu sous l'empereur Aurélien. Les Marcomaiis, raconte Vopiscus, l'un des petits historiens latins , ayant traversé le Danube et forcé le passage des Alpes (an 270 de J.-I).l, étaient entrés dans l'Italie, ravageaieni les pays situés au nord du Pô et menaçaient même la ville de Rome, dont un mouvement malencontreux de l'armée romaine leur avait ouvert le chemin. .A. la vue du péril où se trouvait l'empire, Aurélien écrivit aux pontifes pour leur ordonner de consulter les Livres sibyllins , s'engageant pour sa part à fournir les victimes dont le sacrifice serait exigé par l'oracle. II fallait encore, pour la forme, un décret du sénat. Le préteur proposa dans l'assemblée le réquisitoire des pontifes et rendit compte de' la lettre du prince. Le sénat ordonna pur un décret aux pontifes sibyllins de se purifier, de se revêtir des habits sacres, de monter au temple, d'en renouveler les branches de laurier, d'ouvrir les livres avec des mains sanctifiées, d'y chercher la destinée de l'empire et d'exécuter ce que ces livres ordonneraient. Voici les termes dans lesquels Vopiscus rapporte l'exécution du décret : Itum est ad templum, inspecti libri, proditi versus, lustrata urbs, cantata carmina, amburbium celebratum^ ambarvalia promissa, atque ita solemnitas qux jubebatur expleta est; ■ Ou alla au temple, les livres furent consultés, les vers produits, la ville purifiée, les hymnes chantes, l'amburbium célébré, les ambarvales promises, et ainsi fut accomplie la suleuuité ordonnée* "
Les prédictions contenues dans les Livres sibyllins étaient intentionnellement rédigées eu termes vagues et se prêtaient à toutes les interprétations; elles n'offraient aucune désignation de temps ou de lieu, « en sorte, dit Cicéion, qu'au moyen de l'obscurité dont l'auteur s'est prudemment enveloppé, on peut
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appliquer la même prédiction a bes événements différents. >
La réponse des Livres sibyllins ^ toujours conforme à l'esprit dans lequel était posée la question, portait communément que, pour se rendre la divinité favorable, il fallait instituer une nouvelle fêle, ajouter de nouvelles cérémonies aux anciennes, immoler telles ou telles victimes. Malgré cette facilité d'interprétation, César et quelques autres maîtres de Rome ne se sont pas toujours contentés d'interpréter selon leur intérêt les oracles de la sibylle; ils ont été jusqu'à fabriquer l'oracle k leur guise, le dieu ne se montrant pas encore assez accommodant pour leur amuition.
Dans quelques circonstances d'une gravité exceptionnelle et lorsqu'il paraissait utile de frapper vivement l'imagination populaire, l'oracle ordonnait même des sacntices barbares. Deux fois, par exemple, dans les premières luttes do Rome contre Carthage (227 et 217 av. J.-C), les livres de la sibylle déclarèrent qu'on ne pourrait détourner l'effet du courroux céleste qu'en immolant des victimes humaines. Dans une autre circonstance, les déoemvirs ayant appris par l'oracle que des Gaulois et des Grecs devaient s'emparer de Rome, £/r6em occupaturos, on imagina que, pour détourner l'effet de cette préaiction, il fallait enterrer vifs dans la ville un homme et une femme de chacune de ces deux nation.-* et les faire ainsi prendre possession du sol, de manière que l'oracle fut accompli sans dommage pour la cité. Toute puérile, dans sa cruauté, qu'était cette interprétation , un très-grand nombre d'exemples nous montrent que les principes de l'art divinatoire, chez les Romains, admettaient ces sortes d'accommodements avec la destinée.
— Oracles sibyllins. Malgré la révision ordonnée par Auguste, malgré la destruction, par la main du préleur, de plus de 2,000 exemplaires de faux livres sibyllins^ les premiers siècles de l'ère chrétienne furent inondés, dans un but facile à saisir, par cette sorte de contrefaçon religieuse. Tibère s'efforça également d opposer une digue à la vague montante des prédictions apocryphes; la digue fut impuissante contre ce torrent ^ui emportait avec lui la foi aux anciennes institutions politiques et religieuses des Romains, et c'est à la faveur de ce désarroi universel des consciences que diverses sectes de Juifs et de chrétiens purent donner quelque crédit à des recueils prophétiques de leur compositicm, où ils ne craignirent pas d'attaquer ouvertement, dès la fin du ler siècle de notre ère, la religion de l'Etat et tous les fondements de la société antique. Une partie de ces recueils inspirés par la haine du pagani:>me nous est restée sous le titre de ChrésîHoi sibulliacoi ou Oracles sibyllins. Ce que nous en possédons est écrit en vers grecs, divisés en quatorze livres. La date de la composition peut être conjecturée à l'aide même des circonstances énoncées par les maladroits devins. La première édition imprimée des huit premiers livres, qui ont été longtemps considérés comme les seuls, date de l'année 1545 ; elle a été publiée à Bâie parXysl. Betuleiu;;. Dès l'année suivante (1546J parut des mêmes livres, également à Bàle, une traduction en vers latins, signée Sebasliuiius Castatio; en 1555, une nouvelle édition de cette traduction fut accompagnée du texte grec. D'autres éditions furent données, en 1599 (Paris) par Jos. Opsopœus, en 1689 (Amsterdam) par Servatius Gallœus. Au commencement de notre siècle, le célèbre cardinal Angelo Mai publia à Milan (1S17), d'après un manuscrit de la bibliothèque Ambrosienne, le quatorzième livre de ces Oracles^ avec une traduction en vers latins composée par lui; puis il donna à Rome (1828), d'après les manuscrits du Vatican, une édition de^ quatre derniers livres. Deux éditions complètes des Oracles sibyllins ont ete publiées depuis lors, l'une en France, par M. Alexandre, qui a remanié et complète la traduction de Castalio (Paris, DiUot, 1841-1853), l'autre en Allemagne (Leipzig, 1852), par M. Friedlieb. M. Alexandre a fait suivre (1856) son édition d'un volume d'une imi'ortance capitale, où il embrasse toute la matière des récits, des textes et des contrefaçons d» toute sorte qui se rapportent aux sibylles , et plus tard il donna une édition eiitièiement refondue des Oracula sibyltina. C'est à cette édition, faite avec tout le soin possible, et aux traites contenus dans le second volume de la première publication de M. Alexandre (celui de 1856) que l'un devra recourir pour les développements et les détails trop nombreux qui ne peuvent trouver leur place ici.
Lorsque les huit premiers livres des Oracuia sibyllina virent le jour en 1545, beaucoup de lecteurs inexpérimentés crurent y voir le texte plus ou moins défiguré des célèbres livres sibyllitis qui étaient conservés avec soin au Capitole par la politique romaine. Si insoutenable que fut cette hypothèse, elle a été soutenue dans un grand nombre d'ouvrages, et bien qu'elle ait été entièrement abandonnée par la ^^cieoce, il ne sera pas inutile de faire connaître aux personnes qui n'ont pas les textes entre les mains les raisons qui rendent impossible toute a;ïSimilation des deux recueils,
La date des divers morceaux qui composent le recueil moderne, tant des huit pre-
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miers livres que des suivants, est la plupart du li^mps Indiqu'^e par les détails historiques auxquels il y est fait allusion. C'est ainsi que, dans le hnîtteme livre, la ruine de Rome est annoncée comme devant arriver dans la neiif-cent-quarante-huitiéme anneo de sa fondation (l**s lettres du nom de Rome^ comptées eu grec d'après leur valeur numérique, donnent 948) ; or, celte prédiction n'es 3ue la répétition du bruit qui, sous Tibère, onnaii 1 an 900 comme devant être le dernier de la ville éternelle. Il résulte do là que le huitième livre des Sibyllina que nous possédons a été écrit entre 1 an 900 et l'an 948 de Rome, c'est-à-dire dans la seconde moitié du ne siècle de J.-C. Dans le cinquième livre, il est dressé une nomenclature de quinze princes, dont le nom est indiqué par ta valeur numérique de la lettre initiale; le quinzième, un empereur chauve, rappelle par son nom une mer voisine; cet emfiereur est Adrien, dont le nom rappelle celui de la mer Adriatique, et qui avait, en effet, la tête chauve. Il est fait mention des successeurs d'Adrien et des diverses adoptions et associations qui constituaient alors la famille impériale. Mais l'auteur fait régner après Commode Lu<-ius Verus, qui mourut, comme chacun sait, avant son frère. On voit par là que te cinquième livre des Oracula a. été écrit pendant la vie de Luclus Verus. On a pu établir par des moyens analogues que les divers morceaux de la collection sont tous du ne siècle de notre ère ou se rapprochent beaucoup de cette date.
Ces morceaux sont, d'ailleurs, écrits dans une vue absolument différente de celle que s étaient proposée les auteurs des vers qui composaient les recueils gardés à Rome sous le nom de Livres sibyllins. Les anciens vers sibyllins prescrivaient les sacrifices, les cérémonies et les fêtes par lesquels les Romains pouvaient apaiser le courroux des dieux. Le recueil moderne est, au contraire, rempli de déclamations contre le paganisme, et, que l'auteur soit juif ou chrétien , il y défend toujours l'idée monothéiste.
La forme de la rédaction ne diffère paa moins que le fond des écrits. Les prédictions des vers sybiUins conservés à Rome et celles qui étaient répandues dans la Grèce, des le temps d'Aristophane et de Platon, étaient des prédictions vagues, applicables à tous les temps et à tous les lieux et pouvant même s'ajuster avec des événements opposés. Au contraire, dans la nouvelle collection, tout est si bien circonstancié, qu'on ne peut se méprendre aux faits que l'auteur avait en vue. S'il ne nonmie pas toujours les villes, les pays et les peuples dont il veut parler, il les désigne si claireinenl qu'on ne saurait les méconnaître, et le plus souvent il indique le temps où ces choses sont arrivées d'une manière qui n'est point susceptible d'équivoque.
De plus, la loi générale de rédaction des anciens livres sibyllins, cette forme en acrostiche dont noua avons parlé plus haut, n'est ici jamais observée. Un seul fragment, inséré dans le huitième livre postérieurement ù la confection de l'ensemble, offre, par les initiales de ses vers, cette suite de mots : Jésus- Christ, fils de DieUy croix du salut; mais cette suite de mots ne forme point un vers.
Beaucoup d'autres preuves de fait démontrent que le nouveau reirueil n'est point du tout la collection célèbre que fit reviser Auguste après Sylla; mais les preuves particulières deviennent inutiles des qu on jette le& yeux sur l'ensemble de cette compilation informe, pleine d'emprunts faits à la Bible et à l'Evangile et dont chaque ligne porte des traces manifestes de falsification. La falsification étant donc admise, voyous quelle en fut l'origine.
L'historien Josèphe, qui écrivait à la fin du ler siècle de notre eie, cite à l'appui du récit de Moïse un ouvrage de la sibylle où l'on parlait de la tour de Babel et de la confusion des langues, à peu près comme dans la Genèse. Cet ouvrage, s il avait été écrit en Europe , était nécessairement déjà ancien à cette époque, avant d'arriver, par lintermédiaire des Grecs, à la connaissance de l'auteur juif des Antiquités judaïques; il est plus que probable que son auteur était quelque Juit d'Alexandrie. Mais le fait rapporte montre qu'il avait acquis quelque autorité. Les Oracles sibyllins que nous possédons offrent certaines parties exemptes de toute trace de christianisme et qui pourraient fort bien être attribuées à quelque Juif platonicien d'une époque voisine du commencement de notre ère. Malheureusement, l'absence de citation textuelle dans le passage de Josèphe ne permet pas d'établir l'identité de l'ouvrage auquel il se réfère et du recueil actuel en aucune de ses parties.
D'autre part, il est certain que des vers «ibyllins favorables au christianisme étaient déjà fort répandus au temps d'Adrien, c'està-dire dès la première moitié du iie siècle de notre ère. Celse, qui écrivait sous cet empereur et sous ses successeurs, reproche aux chrétiens d'avoir corrompu le texte des vers sibyilins^ desquels, leur dit-il, quelques-uns d'entre eux emploient les témoignages. « Et vous les avez corrompus, ajoute-t-il, pour y mettre des blasphèmes. • Celse, ennemi des chrétiens, entendait sans doute par blasphèmes ies invectives contre le polythéisme. S il est ici question des plus anciens d'entre les livres sibyllins que nous possédons, on voit (
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par ces expressions de Celse que les chrétiens avaient déjà eu l'audace, un siècle seulement aprps le Christ, de prétendre en ïmpti^er aux Romains eux-mêmes par leur falsitication des livres sibyllins. Orig:ene, au commencement du nie siècle, réiutaiit tardivement le Discursus de Celse contre le christianisme, ne réfute pas celte accusation autrement qu'en déclarant que les autres éditions des livres sibyllins ne sont pas moins altérées.
Les livres sibyllins de Rome ou les exemplaires que l'on répandait sous leur nom et que les premiers empereurs s'étaient vainement efforcés de détruire n'étaient pas la seule source où les chrétiens, grâce k leur système de falsitications, eussent puisé des argucnents contre l'ancienne religion. Leurs Oracles sibyllins sont remplis d'emprunts faits aux nouvelles écoles orphique, platonicienne et pythagoriijue. Us se montrent peu délicats sur le choix des armes ec emploient confusément toutes celles qui leur tombent sous la main. Comme les auteurs des oracles et des vers philosophiques qu'on répandait alors à l'ombre des noms antiques d'Orphée, de Musée, d'Eumolpe, etc., supposaient la spiritualité, l'induite, la toute-puissance du D^eu suprême, que plusieurs blâmaient le culte des intelligences inférieures, condanmaient les saorili'-es et, faisant allusiun à la triade platonicienne, parlaient d'un Verbe Fils de Dieu, les chrétiens crurent qu'il leur était permis d'employer ces autorites dans la controverse avec les païens pour les battre par leurs propres arrai's.
Parmi les morceaux qu'on a le plus souvent cités comme méritant d'appeler l'attention dans ces prétendus Oi actes sibyllinSy nous signalerons celui qu'on désigne sous le nom d'énigme de la sibylle. Cette énigme, composée en vers grecs, est placée dans la bouche du Tout-Puissant, commandant a Noé de prêcher le repentir aux hommes de cette génération et de bâtir l'arche ; en voici la traduction exacte : • Je suis celui qui est. Refléchis et comprends. Je me revêts du firmament comme d'un manteau; la mer est ma ceinture, la terre nu-n marchepied; l'air est répandu autour de ma personne, et devant moi s'agit<* en cadence le chœur entier des astres. J'ai neuf lettres et quatre syllabes. Comprend.wnoi bien; les trois premières ont chacune trois lettres et le reste les autres; il y a cinq consonnes. De mon nombre entier font partie deux fois huit, trois fois trois dizuines et sept. îji tu comprends qui je suis, tu seras initié par moi ii lu :^agesse divine. ■ Les commentateurs ont fuit des efforts désespères pour trouver le mot de cette énigme, fheos saler (Dieu sauveur) et A fieApAô/ios (l'inénarrable) sont généralement considères comme les meilleures réponses. On a aussi proposé archê-telos, tin-commencement, répondant ii l'alptm et l'oméga, dont les écrivains sacrer font souvent l'application k Dieu comme principe et lin de toutes choses. Arché-telos remplit bien les conditions de l'énigme, car on y trouve neuf lettres, quatre syllabes, cinq consonnes (c/i est le X des Grecb), deux lettres dans chacune des trois premières syllabes et trois dans U quatrième.
SIBYLLIQUB udj. (si-bil-li-ke — rad. sibylle). Vu J. I apport aux sibylles, aux prédictiuns des sibylles, à la faculté lU; prédire l'avenir : i,es hautes /acuités siBYLLiyi]iiS rfe l'Indienne ne semblaient guère s'arranger avec nos joyeux danseurs , gui , jusque dans le dé' sert, avec un hiver de hntt mois , dansaient aux chansons de Pans. (Micbelet.)
SIBYLLISME s. m. (si-bil-li-sme — rud.
sibylle), liist. relig. Croyance aux oracles des sibylles.
SIBYLUSTE s. m. (sï-bil-li-sto — rad. <ibylle). Hist. relig. Nom donné aux chrétiens qui prétendaient trouver dans les livres sibyllins des prédictions relatives il Je.sus-Chnsi.
— Encycl. Ce nom fut donné par Celse, écrivain païen du il» siècle du noli'u ère, ii une secte chrétienne du cette ép<iijuu qui regardait les sibylles comme dos prophetesses véritablement inspirées de Dieu. Origune, répondant plua tard k Celso, fuitobsurver à ce sujet qu'il la vurilô ceux d'entre les ehrotions qui ne voulaient pus regarder la sibylle comme une pruphelessu désignaient pur eu nom les partisans du l'opinion contraire, mais qu'on n'avait junniis connu du sectes purticulières de sihyllistvi. Il résulte du nioiiis de cette discussion 1» curtitiido qu'une pui liu dos chrétiens du ii» siècle cruyaiunt aux prédictions des Hibyllus, avant quu les vers falsifies du ces prophotes>es tlevins^oiit entre leurs nmins une armu contre le pugiinismu, Plutarquo donne egulemunt lu nom de sihyllisles aux interprètes duH prédictions du la sibyllo ou l'hresinologues. On lu enrin appliqué vulgairement k tous les auteurs do vers sibyllins.
SIBYNB s. m. (si-bi-no •- du gr. sibunè, trait, lance). Kntora. Genre d 'insectes coléoptères telramures, du lu fainitle des churuni;ons, tribu des urirhiuidcs, cornprunant une treiilaine d'espèces, qui habitent surtout l'J'Mirope et l'Afrique.
SIBYNOMORPHE s. m. (sibi-no-mor-fe — du gr. stbunon^ épioii ; mnrpM, forme). l'>pet. Genru du reptiles ophidiens, forme aux dépens des couleuvres.
SICA
SIBYNON s. m.(si-bi-non — du gr. sibvnon, épieu). Krpét. Genre de reptiles ophidiens, forme aux dépens des couleuvres.
SIBYNOPHIS s. m. fsi-bi-no-tiss — du gr. .s(6)/fjo«, epieu; ophis, serpent). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
SIC adv. (sik — mot lat.). Ainsi; se met it la marge d'un écrit ou entre parenthèses, dans le cours d'un texte, pour indiquer que l'on cite textuellement, malgré ce qu'il peut y avoir d'étrange dans le texte cité : Un prospectus d'un établissement scolaire du premier ordre mettait l'horlographe (sic) au Jiombre des matières de son enseignement. Je me suis toujours confonné à l'orthographe souvent bizarre des auteurs cités; j'en avertis une fois pour toutes, afin d'éviter des sic trop répétés. (Viollet-le-Duc.)
SICA s. f. (si-ka — mot lat.). Antiq. rom. Sorte de poignard.
— Encycl. La sica était de forme recourbée, et telle que les voleurs et les meurtriers pouvaient facilement la cacher sous leurs vêtements. On portait la sica au coté, comme le dit Avienus :
Sica cornes lateri est; manus autem hastHia vibrât. Sidoine Apollinaire a placé la sica dans la main de Spartacus : • Ces glaives des consuls que tu avais l'habitude, Spartacus, de mettre en fuite avec ta sica victorieuse. ■ Vel quos, Simrtace, consulum solebas Viclrici gladios fut/are sica.
La sica était aussi une arme des gladiateurs. Mais c'est surtout comme arme des assassins qu'on la voit chez les anciens auteurs. « Ce que l'alêne t'a gagne, dit Martial, la sica te le ravit; ■
Quodque tibi tribuit subula^ sica rapit. De là est venu le mot sicarius (sicaire, assassin gagé), et ce mot, après avoir signifié celui qui tuait avec la 5ic«, signifia toutes sortes de meurtriers. Il en résulta que les expressions de sicariis et inter sicartos (du nombre des sicalres) furent employées dans les procès criminels pour désigner un assassin en général. Cicèion a dit aussi, dans le discours pour Roscius, judicium inter stcarios (jugement pour meurtre) et, dans la seconde phtlippique, defendere inter sicarios (défendre contre une charge de meurtre).
La sica différait de ï'acinaces, arme venue à Rome de la Perse et qui était courte, droite et se portait au côté droit, insignis acinace dexlro, tandis que la sica se portait au côté gauche. Elle différait aussi du pugio^ poignard droit, large et qui pouvait atteindre une longueur de plus d'un pied. On désignait quelquefois la sica pur un uiminutif, soit qu'il s'iigU d'une 5ic« plus courte, soit que la sica oïdmaire, par son peu <le longueur, méritât elle-même le diminutif. On disait sicila ; Plante a même dit sicilicula.
SICAIRE 3. m. (si-ké-re — lat. sicarius;
de sica, sorte de poignard). Assassin gage : Soudoyer, payer des sicaiki^s. Il fut tue par les sicAiRiiS gue son ennemi avait envoyés à sa poursuite, (Acad.) Il avait envoyé à Paris quelques sicairks, avec mission d'assassiner le premier consul. (Tbiers.)
SICAIRE udj. (si-kc-ro — rad. sicus). Entom. Vui ressemble ou qui se rapporte à la cenomyie ou sicus.
— s. m. pi. Tribu d'insectes diptères, de la fumille des noiocanthes, ayant pour type le genre sicus ou cénoinyie : Les sicaires fréquentent particulièrement tes bois* (E. Dcsmurest.)
SICAL s. m. (si-kal). Mamm, Un des noms du chacal.
SICAMBRES, en latin Sicambri, peuple do la Germuniu seiilontrionale, qui hubituit d'abord près du Ubin moyen, mais qui, plus lard, s'étendit jusqu au Wéser, au N. du la Lippe. Drusus les vuincpiit et en traiisportii un grand nombre dans lu Gaule Belgique, ou ils ttu mûlurent aux Kranc», avec lesquels on les a souvent confondus.
Le nom des Sicuinbres vient^ selon les un», du fleuve Sica, dont ils auraient habité les bords; selon d'autres, il Mginfio /io/'i"ic.\ udi/lanls , d'une racmu qu'on n cru rutiouvur duns toutes les langues d'originu germanique : uiiglo-suxun secy^ Scandinave seggr^ etc.
8ICAMOR s. m. (si-ka-mor). Bios. Cercle lié cnmnie un cerclu de tonnuitu. u C'est une uutre funno du mut cici.amuk.
SIC.AMK, on latin Sicanui, nom primitif du la Sicile, venant do ses premnrrs hahitiints, lus Sicaiies, qui furent suojugués pur lus Sicul(!s, venus d'Italie.
SICARD, princo du Bénévont, mort en 83V. FiU do Sicon, auquel il succéda un 833 ut auquul il avuit auparavant uié associe , il tu cunnno lui la guerre uux Nupolituins , assiégea Naplus, nniis fut force de lover lu siegu à larrivou des SuriuiiiiH, vouus au sucour^ du ct^lte ville, U Muiinil Amalfi et péril ma.s^acré par dos conjurés.
SICARD, chroniqueur, nntif do Casa) ou Casel, mort à Créinonu on ISI5. Il fut ordonne sous-duicro un 1 183 et succéda, dmx ans aptes, sur le siogo dn Crémone à levèqiie Oïlredo. Ce fut il rinleroession de Si<\(rd quu iiit duo la lin dos hostililcH entre l'einpereur Frédéric l«' et la ville do Crémone.
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Malgré tous se*; efforts, Sîcard ne put obtenir la permission de reconstruire un château dépendant de Crémone et qui avait été détruit par l'empereur. Pour éluder l'interdiction qui lui était faite, Sicard jeta les fondements de Castel-I^eone. Il fit, en 1203. un voyage en Orient jusqu'en Arménie et revint ensuite k Crémone, où il mourut. Son principal ouvrage est une Chronique universelle, dont Muratori a publié la seconde parlie, qui s'étend depuis Jules tjésar jusqu'à l'année 1213, dans les Scriptores rerum ttalicarum (t. VII, p. 625). Sicard a écrit, en outre, un traité historique intitulé le Mitrale et plusieurs autres ouvrages.
SICARD (Claude), géographe français, né à Aubagiie (Bouches -du - Kliône) en 1677, mort au Caire en 1726. Il était membre de la compagnie de Jésus et fut envoyé en mission en Syrie et en Egypte. Il fit un grand nombre d'excursions dans ce dernier pays et recueillit des observations qui présentent un très-vif intérêt. Il préparait un grand ouvrage sur l'Egypte, lorsqu'il trouva la mort en allant soigner avec un noble dévouement les malades de la peste au Caire. Les observations du Père Sicard sur l'Egypte ont été insérées dans les Lettres édifiantes et dans les Mémoires du Levant du premier recueil (tomes II, V, \'I et Vil). Un Discours sur l'Egypte de Sicard a. été imprimé à la fin d'un livre intitule : iléfltxions historiques et politiques sur l'empire ottoman, par C. C.-L. D (Paris, 1802, in-S**). Les manuscrits, la carte d'Egypte, etc., du Père Sicard sont aujourd'hui perdus. 'Tout ce qui nous est parvenu de lui a été traduit en allemand dans le Hecueil des voyages les plus remarquables eu Orient, publie par Paulus (lénaj 1798 et années suiv., iii-80).
SICARD (l'abbé Roch-Ainbroise Cucurron), célèbre instituteur des sourds-muets, no à Kousseret (Haute-Garonne) le 20 septembre ;742, mort a Paris le 10 mai 1S22. Il fit ses études a Toulouse, puis entra dans la congrégation de la doctrine chrétienne. Sicard avait reçu la prêtrise lorsque l'archevêque de Bordeaux, Champion de Cicé, voulant fonder dans cette ville une école de sourdsmuets, l'envoya à Paris pour s'initier k la méthode de l'abbè del'Kpée. En 1786, Sicard fut mis à la tête de l'Institut des sourds-muets lie Bordeaux. Les progrés qu'il fit faire à ses élèves, dont le plus remarquable fut Jean Massieu, fondèrent en peu de teiups sa réputation. Apres lu mort de l'abbé de l'Epée (23 septembre 1789), il lui succéda comme directeur de la maison de Pans, â la suite d'un concours ouvert par l'Académie. Arrête comme suspect en 1792, il fut vainement réclame par ses élevés à la b.irre de l'Assemblée législative, et il venait d'être transféré a l'Abbaye lorsque eurent lieu dans les prisons les massacres de septembre. Grâce à un horloger , nommé Monot , l'abbe Sîcurd échappa a la mort, et, conduit à l'Assemblée nationale, il y pro[ioni;aun discours dans lequel il remercia ceux qui l'avaient délivre. Peu après, il reprit la direction de l'Institut (les sourd^-n:uets, puis il devint professeur de grammaire générale k l'Ecole normale (30 octobre 1794) et membre de l'Institut, lors de sa création (23 octobre L795). L'unnéu suivante, Sicard fon>ia, uvec l'ubbo Jauffret, les Annales religieuses. Condamné a la déportation, comme journaliste, après le coup d'Etat du 18 fructidor, il parvint à se cacher. Apres lu coup d'Etal du 18 brumaire, il reprit la direction des Sourds-Muets, rentra, en 1800, k l'Institut et cette même année, grâce uu ministre Chaptal, il établit une imprimerie dans l'école des Sourds-Muets. En 1803, ii fut Compris parmi les membres de l'Académie fran- 5:aise , où il fit partie de lu commission du actionnaire. Doux-ans plus tard, l'arehevûquu de Paris le nomma chanoine de >a eatnédralo ; mais Napoléon, qui, pour des motifs «lu'oii ignore, n'uviiit aucune symputliie pour lui, refusa du roconnaUru cette nominiitnin. En 1804, il devint membre de rudiuinistralion doshospicey.Vers celte époque, sou excessive lueiliiu do curacteru et son ignorance des affuiros le jolereiil dans dos embarras d'argent qui vinrent troubler su vie. L'abbé Sicard • avait >ouscril dus billots pur coinplauunce, dit Durozoïr, et fut poursuivi pour des dettes qu'il n'avait point conlructeus. Napoluon, auquel il s'utlre.>iNii dans!tadulreHSU,nu lui donna, dit'on, au lieu iluNucuurs iiu'une repoii^^o sèche ut murtitlante. Les arrangements que Sicard fui obligé du prendre avec ses crcnnoinrs lu réduiMrent u un état voi^iin de la miséro. Il su dupoiiillu du revenu île ses places, vendit sa voilurn et mmi mobilior ot nu se n*survu qii'uiiu petite peiiMon. Avec ces sncrillcos, il parvint i\ hn libérer nu bout do <)iiel- <|UCB nnnéus-, mais du nouvelles imprudences lo condamnèrent encore sur In Hn de ^es jours a do nouveilo!H privations. • Lorsqu'un ISI4 les flttuvorainn hIIiôi vinrent u l'aris, Inbbu Sicard leur fil visiter son étab1i5>emont, et ils assislurtMil aux exercices de ses élèves. Oécoru do In Lej;ion d'honneur ou 1815, il devint, colto même année, administrateur de l'hospice des *^niniu-Vingls ot, l'annùo suivante, ndrainiMirnlour do I hospico des Jeunes- Avuugles 01 chanoine honoraire de Notro- Danie. Kniln, il clan membre do la Société acHt|emii|ue des sciences de Pans.
L'abbu Sicard avait un remarquable talent comme professeur- il eicollait à soumettre
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les procédés de la grammaire aux opérations de l analyse. Très-vaniteux, il parlait de la méthode qu'il employait pour instruire les sourds-muets avec un enthousiasme tout méridional. • Avant lui, dit Durozoir, l'abbé de l'Epée avait traduit les choses par des signes et ensuite les signes par des mots ; mais, n'appliquant son procédé qu'aux objets physiques, il avait adopté la méthode inverse pour les objets intellectuels, c'est-k-dire que, dans l'impossibilité de les faire connaUre k ses élèves par des signes, il leur avait enseigné matériellement les mots qui les expriment et les leur avait ensuite traduits par des gestes convenus. Il en résultait que les yeux et la mémoire avaient seuls part k ces opérations et aue les sourds-muets ne faisaient que trauire des mots qui ne disaient rien à leur esprit par des gestes qui n'en disaient pas davantage. Sicard parvint k étendre aux choses métaphysiques le procédé qui avait rêu'^si k l'abbé de l'Epée pour les choses matérielles; et, k force de patience et de logique, il est venu k bout de donner k l'intelligence de ses élèves le plus grand développement auquel elle pût atteindre. On peut lire dans son Cours d'instruction d'un sourd-muet la marche qu'il avait suivie pour introduire ces infortunés dans le champ de la métaphysique; et l'on jugera combien il lui avait fallu d'adresse et de patience avant de faire arriver k leur intelligence des notions auxquelles elle semblait devoir étrekjamais étrangère. Au reste, cette méthode, tout ingénieuse qu'elle est, ne peut avoir sur tous un succès égal, puisqu'elle suppose dans le sourd-muet une intelligence peu ordinaire. ■ Sicard avait, en outre, imaginé un système d'écriture universelle, qu'il appelait pasigraphie et qu'il a expose dans un ouvrage resté manuscrit. On lui doit les ouvrages suivants : Mémoire sur l'art d'instruire les sourds-muets de naissance (\':S9, in-80); Si'cond mémoire sur le même sujet (1790, in-80); Helation des événements de septemf/re 1792, publiée dans les Annales religieuses et dans la Bibliothèque des mémoires relatifs à l'histoire de France ( 1846-1864 ) de Barrière, tome Xlll; Manuel de l'enfance (1796, in -12); Catéchisme à l'usage des sourdsmuets (1196, in-8o); Eléments de grammaire générale appliquée à la langue française (1799- 1808, 2 Vol. in-8°); Cours d'instruction d'un sourd-muet de naissance (1800, in-8o); Journée chrétienne d'un sourd-muet (1805, in-i2); Théorie des signes pour l instruction des sourdsmuets (1808,2 vol. in-80); Rapport lu à l'Institut sur le Génie du christianisme de Chateaubriand (1811, iu-80). On lui doit, en outre, une traduction de l'ouvrage intitulé : De l'homme et de ses facultés, par l'Anglais Hartley (1802, 2 vol. in-so) ; enfin divers morceaux et articles sur lu grammaire générale, l'art d'instruire les sourds-muets , etc„ insérés dans le Magasin encyclopédique^ les Mémoires de l'Institut, etc.
SICARD (François), écrivain militaire français, ne k 'rhionville (Meurlhe) en 1787. Enrôle dès l'âge de quinze ans, il prit part aux campagnes d'Italie, d'.-^Uemagne, de Saxe, do France et de Belgique et fut, en 1818, attaché k létal-major de la place de Thionville. On lui doit, entre autres écrits : histoire des institutions militaires des Français { 1830 , 4 vol. iu-80 et allas); Annuaire historique, militaire et statistique (IB39, 2 vol. in-80); Tableaux chronologiques des combats, sièges et batailles (1845). M. Sicurd , qui fut rédacteur en chef du journal l'Armée, a publie un grand nombre d articles dans le Journal det sciences nitiitaires, le Spectateur militaire, le Mémorial encyclopédique, lo Magasin universel, le Dictionnaire de la conversation.
SICAUMBS, tribu indienne de l'Amérique
du Nord. V. CUKPKWYANS.
SICCARUI (Joseph, comlo), homme d'Ktat iuilion, nu en 1S04, mort on 18S7. Il étudia lu droit ot, apre.s nvoir occupe d'importantes fonctions politiques sous Charles-Alburt, il devint, un 1849, ministre de la justice. 11 résigna son niini&iere en 1849 et, eu 1851, fut nomme sénateur. Siccardi a donné &on nom k la loi do suppression des immunités du clergé sarde, dito loi Siccardt.
SICCATIF, IVE udj. (sik-ka-tiff, i-ve — du lut. iirr<iriJ5, pitrt. passe du v. siccare, sécher). Se dit dus substances qui ont la profiriéiu de faire sécher proinpieni'Mii les couuurs auxquelles on les mêle : Huile siccativk.
— Méd. So dit des médicaroonls qui hâtent la desâiocation des plaies.
— s. m. Substance «iccalive, matière liquide ou pulvérulente qu'on ujouiu k la peinture, pour un hâter la dessiccation.
— Med. Substance qui a la propriété d'aclivor la dessiccation des plaies.
— Encycl. L'essence mè:.- , --l l'alcool ou lu i-opal mète> nu \ ni de la propriété d'en activer U Mais l'essence n est pas le s-- . u'esi pas non plus le plus arti: >ii\ la peinture a I huil*. Il en e ; ■ nmuncment usiiés qui uni une a.iion uc>-energique ; Ce sont la liiharge, la couperose ou vitriol et surtout uu composé connu r-oui !• nom d'huile grasse.
La liiharge est un oxjdo de plomb deipt* xitr.'ui qt;*'n retire des cendrée» ou de l'écu.ncdecnndre dochîtrbon ride [lomb oxydé qui Burnoge sur los cbaudicrcs dan» la foat«
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qiie font les plombiers avant 1p roulage ce ce métal, ou qu'on obtient par l'aftinii^'e de l'or ou de l'argent. Il est deux sortes de litharges, connues dans le commerce sous les noms île litharge d'or et de litharge d'argent, qui ne diffèrent entre elles que par leur couleur et leur manière d'être fondues. On se sert pour les siccatifs de la lilharge d'argent.
La couperose est un sel formé d'une base et d'acide sulfurique. Les sels que produit sa combinaison sont des sulfates. Ils sont de trois espèces, dési^^nées dans le commerce sous les noms de vitriol blanc, de vitriol bleu ou vitriol de Chypre et de vitriol vert; le premier est un sulfate de zinc, le second un sulfate de cuivre et le troisième un sulfate de fer. Le premier, c'est-à-dire le sulfate de zinc, est presque le seul qui soit mis en usage dans les siccatifs. Quant on veiK lui donner cette desti- DfttioD, on le choisit en gros morceaux blancs, durs, bien nets, ressemblant kdu sucre en pain. On les fuit sécher s'ils sont humides, mais avec modération, en évitant leur dessiccation complète et prenant soin de n'en poiiK respirer la vapeur, qui est dangereuse. Il ne faut user de ce siccatif qu'avec précaution, parce qu'il ternit et jaunit la couleur. On le broie, on le réduit «-n poudre tre^-liue et c'est ainsi broyé, rendu presque impalpable,
3u'on l'ajoute à la couleur broyée à l'huile ans des proportions minimes et en remuant bien la couleur pour que le siccatif s'y mêle intimement et d une manière é'-ale. Le sulfate de fer est réservé pour la fabrication des encres, qu'il rend très-solides, et pour plusieurs teintures noires.
Dans ces derniers temps et depuis que le blanc de zinc a remplacé dans une notable proportion 1« blanc de céiuse, d'une préparation et d'un emploi si malsains, comme on le sait, on a cherché pour cette couleur des siccatifs à base de manganèse. Plusieurs tentatives ont été f;ii tes dans ce sens ; un concours même a été ouvert; entin on a trouvé un siccatif de ce genre qui donne de trèi>-bons résultats. Ce siccatif est composé de la façon suivante :
Partie
Sulfate de manganèse pur.
Acétate de manganèse pur.
Sulfutedezinccalciné. . . . i
Oxyde de zinc blanc. ... 97
Total ÎÔû
On mêle ces divers curps dans un mortier où on les réduit en poudre jusqu'à la rendre im-
fialpable, puis on tamise ceiie poudre et on a mélange dans la proportion de 1/2 ou 1 pour 100 au blanc de zinc broyé à l'huile, qu'elle fait sécher très-rapidemeot.
L'huile grasse, le plus commun et le plus général des siccatifs, est un composé de 1 kilogramme d'fauiie de lin, de 60 grammes de litharge, d'une même quantité de céruse calcinée, enfin d'iiutant de terre d'ombre et de talc. On fait bouillir ce mélange pendant deux heures sur un feu doux et égal, eu remuant souvent pour qu'il ne noircisse pas ; lorsque ce mélange en ébullîtion mousse, on l'écume, répétant cette opération chaque fois qu'il esc nécessaire; lorsque l'écume devient rare et rousse, la préparation est à peu près terminée; on retire le mélaiige du feu, puis on le laisse reposer. C'est en reposant qu'il se claritie complètement; aussi faut-il ne point le remuer tant qu'il n'est pas parvenu à un état Je clarification suffisante. Quand cet état est obtenu, ou verse Thaile ainsi préparée doucement dans des bouteilles hermétiquement fermées, dans lesquelles on la conserve. Mais il est essentiel que ces bouteilles soient bien (ermées pour que l'huile ne se sèche pas et lie forme pas un corps épais, pâteux. On ne la mêle à la couleur qu'au moment ou l'on doit n'en servir, parce qu'elle la fait épaissir trèsvite etqu'elle y provoque la formation de couches épaisses, opaques, qui forment comme une espèce de peau. On se ^ert aussi de l'huile grasse dans la dorure, où elle joue le rôle de mixtion, destinée à rendre les feuilles d'or . adhérentes à la surface sur laquelle on les pose. Entin, dans certains cas, 1 huile grasse peut tenir lieu de colie et même en forme une qui se durcit avec le temps et devient très-solide.
Dans les travaux de peinture où l'on veut obtenir un brillant et un poli parfaits, on peint d'abord avec des teintes dures qui sont des sortes d'enduits siccatifs et qui sont composées d'huiles siccatives, c'est-a-iiire de ceiles qu'on a rendues telles pur l'adjonction des corps que nuus venons d'indiquer, et de massicot broyé dans ces huiles qu'on fait recuire et qui, sechees, lormeut une couche dure, une sorte de placage aussi ferme et aussi solide que les placages de Lois et même souvent plus. C'est ainsi que sont peintes les voitures dont les surfaces sont si unies et si polies.
Parmi ces siccatifs différents, on emploie de préférence la litharge pour les couleurs sombres, dans la proportion de 30 grammes par kilogramme de- couleur. Pour les couleurs claires, on se sert de la couperose blanche qu'on détrempe par quantité de 3 a 4 grammes par kilogramme de couleur dans l'huile de noix ou d œillette. L'huile grasse convient surtout pour les couleurs citron et les verts composés, c'est-à-dire obtenus par le mélange de jaune de chrome et de bleu de Prusse ou d'indigo. Ou l'emploie eu y broyant la couleur et sansy ajouter ni essence ni d'autre huile. Ces différents corps, s'ils ont l'a-
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vantnge d'augmenter la siccïtê et la dureté de la couleur, ont aussi l'inconvénient de l'altérer dans une certaine mesure ; aussi n'en faut-il user que d'une façon très-modérée, surtout de la litharge et de la couperose. Lorsqu'on doit vernir, on ne mêle de siccatif qu'à la première couche; dans le cas contraire, on peut eu mettre dans toutes, mais très-peu.
Il existe deux siccatifs principalement employés à enduire ou vernir les parquets, et connus dans le commerce sous les noms d'encaustique et de siccatif brillant. Le premier, qui peut être appliqué sur la plupart des bois, sur les parquets et les meubles, surtout sur ceux de chêne, est ainsi composé :
Grammes.
Eau de rivière 4,000
Cire jaune 4.000
Savon l,U0u
Sous - carbonate de potasse 0,335
On fait chauffer d'abord l'eau et le savon coupé par petits morceaux très-menus ; quand celui-ci est complètement dissous, on ajoute la cire jaune, coupée, elle aussi, en petits morceaux pour aider sa fusion, puis enfin le souscarbonate de potasse en remuant bien et constamment le mélange.
Le siccatif brill:int, qu'on étend principalement sur les carrelages et sur les murs pour préserver de l'humidité et qui forme une sorte d'enduit vernissé, est fait de la manière suivante :
Huile de lin bouillie pendant seize heures, 2 kilogrammes.
Gomme copal qu'on fait fondre et qu'on mélange à l'huile, 500 grammes.
A ce premier mélange, on ajoute :
Galiuot 4 kilogr,
Sandaraque 2 —
Gomme blonde .... 6 — Mastic en larmes ... 1 — Gomme copal tendre. 1 —
On mélange le tout, que l'on fait cuire pendant deux heures sur un grand feu; avant que le mélange soit tout à fait froid, on y ajoute 20 litres d'alcool à 33», puis on le remet au feu pour déterminer une dissolution complète ; quand cette dissolution est achevée, on retire du feu et l'on verse dans le liquide en poudre impalpable la couleur dont on veut teindre le siccrt/i/" brillant; entin on le passe chaud au tamis et on le met dans des pots en faïence vernissée à l'intérieur et bien recouverts.
SICCA-VENEBEA, ancienne ville de l'Afrique romaine, dans la Numidie, près du Bagradas. k l'O. de Zama et au N.-E. de Tipasa. Marius y défit Juguilha l'an 109 av. J.-C. C'est aujourd'hui la bourgade d'El-Kef, dans la partie S.-O. de la Tunisie.
SIGGITÉ s. f. (si-ksi-té — lat. siccitas; de siccus, sec). Qualité, état de ce qui est sec.
— Chim. Evaporer à siccité. Evaporer jusqu'à ce qu'on obtienne un résidu complètement sec.
SICELEG, ville de la Palestine ancienne, dans le pa^'s des Philistins, près de la frontière de la tribu de Juda. Elle fut donnée par le roi de Geth à David, qui se retira pour éviter les persécutions de Saiil.
Si© et non, c'est-à-dire oui et no«, ouvrage célèbre d'Abailard, inédit jusqu'en 1836, publie à cette époque par V. Cousin sur deux manuscrits, l'un de la bibliothèque d'Avranches, l'autre de celle de Tours. C'est un recueil de nombreuses citations tirées des Ecritures et des Pères, énonçant le pour et le contre sur les matières Ihéologiques et distribuées eu 157 questions d'une importance inégale. La première est.celle-ci : ■ Qu'il faut fonder la foi sur des raisons humaines, et le contraire {Quod fides humains ratiumbus sit adstruenda, et contra). ■ Si sur cette première question, remarque M. de Remusat, Abailard n'eût pas été décide pour l'aftirmati \ e, aurait-il jamais écrit son ouvrage ? Le Sic et non fut une des premières compositions théologiques d'Abailard; on peut, dit V. Cousin, le considérer comme la table des matières de ses traités dogmatiques de théologie et de morale. Abailard nous apprend lui-même qu'en faisant cette collection de maximes dissonantes, il s'est proposé pour but d exciter déjeunes lecteurs à la recherche de la vérité et de les rendre plus pénétrants par l'inquisition. ■ C'est par le doute, dit-il, que nous arrivons à l'inquisition, et par l'inquisition que nous atteignons la vérité, suivant cette parole de la vente même ; « Cherchez et vous trouverez, frappez et Ton vous ouvrira. ■ Le Sic et non ne fut peut-être pas publié par son auteur; mais l'existence et le titre de l'ouvrage étaient universellement connus, et ce titre, qui semblait l'étiquette du scepticisme religieux, sulfisait pour alarmer le zèle des défenseurs de la foi catholique. Guillaume de Saint-Thierry, dans une lettre à saint Bernard, le dénonce comme monstrueux. ■ On se tromperait cependant, dit Ch. de Rémusat, si l'on y cherchait un recueil d'antiuomies destine a établir le doute en matière de religion. » En réalité, le Sic et non avait pour but de rendre la foi lumineuse et non de l'affaiblir; c'était une méthode de controverse, non le produit et l'expression du scepticisme; ce n'était pas la conclusion, mais le point de départ de l'examen appliqué
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k la théologie, c'est-à-dire k la tradition écrite des doctrines chrétiennes, mais un appel k lu raison pour résoudre les contradiciions des autorites sacrées.
SICIIÊE, époux de Didon. V. Didon.
SICIIEL (Jules), médecin oculiste, né à Francfort-sur-le-Mein vers 1800, mort k Paris le 18 novembre I8G8, au moment où il posait sa candidature k l'Académie des scieuces, dont il était membre associé. Reçu docteur à Berlin en 1825, puis k Paris eu 1833, il fonda, dans cette dernière ville, une clinique opbtbalmique qui lui valut dans le public une clientèle nombreuse et bienveillante, et, dans le corps médical, des critiques nombreuses aussi, mais malveillantes. Membre d'un grand nombre de sociétés savantes, décoré de la Légion d'honneur et de plusieurs autres ordres, le docteur Sichel s'était fait, en dehors de sa spécialité, une place distinguée dans l'étude des insectes. Il fut, pendant plusieurs années, président delà Société entomologique de France, publia plusieurs mémoires sur l'histoire naturelle eu général et sur celle des insectes en particulier. Avant de mourir, il lé^ïua, sans conditions, au Muséum d'histoire naturelle de Paris la belle collection d hyménoptères qu'il avait formée.
Ses principaux ouvrages sont: Propositions générales sur l'opitthalmologie (1833, in-g"*) ; Traité de t'ophthalmie, la cataracte et i'amtiurose (1837, in-go) ; Mémoire et observations sur la cfioroïdite{\B30); Iconographie ophthaimologigue {iSh2-liibG, in-40, avec planches, le plus beau monument que la science ait élevé à l'oculistique; enfin, une Revue, fondée par lui comme organe de sa clinique.
Siebel a voulu être inhumé sans pompe, saus aucune suite, dans le convoi des pauvres. Il a exigé, par son teslam^Mit, que ses obsèques se fissent sans que le corps médical en lût averti, sans que ses amis les plus intimes en eussent connaissance; et ce n'est pas sa faute, ajoute M. Eiguier, si son corps n'a pas été livré pour leurs dissections aux élèves de la Faculté de médecine.
Ajoutons que le docteur Sichel était encore un helléniste éminent, comme le prouve la révision qu'il a faite du texte original du Traité de la vision d'Hippocrate, auquel il a ajoute un commentaire d'une grande valeur. Pour Ce travail, il examina les manuscrits que possèdent les principales bibliothèques de l'Europe, et l'un des résultats de cet examen fut de reconnaître que deux manuscrits arabes de la bibliothèque Bodieienne d'Oxford, regardes ju:ïqu'alors comme des traductions d'Hippocrate, étaient tout simplement des œuvres de médecins arabes.
SICHEM, ville de la Palestine ancienne, dans la tribu d'Kphraim, puis comprise dans la Sainarie, au S.-E. de la ville de ce nom, au milieu d'une plaine fertile, enfermée entre le mont Garizim et le mont Hebal. Le nom de cette antique cité apparaît souvent dans l'histoire des Hébreux. Ahraliam dresse sa tente sous les chênes de More, près de Sichem ; Jacob achète un champ dans les environs de la ville ; Jacob envoie son fils Joseph au pays de Sichem pour avoir des nouvelles de ses entants. Apres la sortie d'E^;yple, Josué assemble les tribus près de Sichem et bâtit un temple sur le mont Hébal. A l'époque du partage de la terre promise entre les douze tribus d'Israél, Sichem devint ville lévitique. Après la mort de Salomon, Roboam fut proclamé roi à Sichem; enfin, à l'époque du schisme des dix tribus, lorsque se forma le royaume disraôl, cette ville devint la capitale du nouveau royaume avant la foudatiou de Sainarie ; sous les rois de Perse, elle resta le centre du culte des Samaritains. Lorsque la Judée fut réduite en province romaine, Vespasieu fit de Sichem une colonie romaine sous le nom de Flavia Ntapolis, d'où est venu le nom moderne de Naplouse, ville qui occupe l'emplacement de 1 antique cite hébraïque.
Sichem se trouve à environ 500 mètres audessus des mers, k l'origine de deux vallées, l'une courant au Jourdaiu, l'autre à la Grande Mer des Hébreux (Méditerranée) ; et ces vallées, descendant l'une à l'est, l'autre à l'ouest, sont riches en sources, et arrosées par des torrents qui ne tarissent point. C'est une joie, dans un pays siaiide, devoir de si belles eaux; celles qui Vont a l'orient mettent en branle les moulins de Belata; celles qui descendent à l'occident fout une vraie cascade au moulin de Ralidieb. Dans ces vallées, ce ne sont que champs opulents, frais vergers, et, s'il y a peu de vignes, c'est que l'islam défend le vin aux vrais croyants.
Pour en revenir à la ville, ouverte du côté de l'ouest et du côté de l'est, elle est protégée contre les vents, du côté du nord et du côte du sud, par des inoutagnes qui la dominent d'environ 250 mètres. Heureusement placée comme elle l'est, au sein d'une chiirmante nature, elle porte en elle-même tous les germes d'une prospérité durable, d'une existence assurée ; elle aura un long avenir, et déjà elle a derrière elle un long passé : ses traditions remontent plus haut que celles de Jérusalem.
SICHEM (Christophe VAS), graveur hollandais, né vers 1580. Il fut uu des meilleurs élèves de Goltzius. Son ouvrage le plus considérable porte le titre à'icones itsresiarca-
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rum; c'est une suite de portraits des principaux hérésiarques (Amsterdam, lâUi»). Ou cite, parmi ses pièces au burin, les portraits de Calvin et de Charles-Quint. Parmi ses gravures sur bois, on cite principalement Judith tenant la tête d' Uolopherne et Sainte Cécilt touchant de l'orgue.
SICIGNANO, bourg du royaume d'Italie, province de la l^rincipauté Citerieure, district de Campagiia, mandement de Postiglione; 3,337 hab.
SICILE, aimelée successivement TVi'im^ia, Sicania et Sicilia par les anciens, la plus
b'-'lle, la plus riche et la plus grande des lies de la Méditerranée, formant une portion considérable du royaume d'Italie, dont elle n'est séparée que par le détroit do Messine, d'une largeur do 3 kilom.; comprise entre 36o 40' et 38" 18' de lalit. N. et entre 10« 8' et lyojo' de lungit. E. Diodore donnait à cette lie, re* inarquable parsa forme triangulaire, 541,000 pas de tour, Pline 536,000, Ptolémée 595,000 ; les mesures les plus récentes lui assignent, en tenant compte des anfractuosiles de ses côtes, un périmètre de 780 kilom., doDt 300 sur la côte iieplentriouale, 200 sur la côte orientale et 280 sur la côte tournée vers le S.-O. Superficie, 25,379 kilomètres carrés; 2,289,515 hab. Capitale, Palerme. Au point de vue administratif, eUe est divisée en 6 provinces, qui portent les noms de leurs chefs-lieux : Catane, Girgenti, Messine, Palerme, Syracuse et Trapani ; elle comprend 172 cantons et 320 communes.
Les sommets des trois angles que présente la forme générale de cette lie, d'où i>on nom de Trinacria, sont détermines parle cap Boco à ro. (le Lylibxum promonlorium des anciens), le cap Passaro {Pachynum) au S.-E., le cap Faro (Pelorum) au N.-E. Sou extrémité occidentale n'est séparée du cap Bon, sur la côte africaine, que par uu canal de 100 kilom. de largeur; sur ce point, par sa fiore comme par sa constitution géologique, Ja Sicile semble unir l'Europe à 1 Afrique. La côte septentrionale de cette île, baignée par la partie de la Méditerranée nommée quelquefois mer de tSicile et mer Tyrrhénienne, est avoisinée par les lies Lipari ; les accidents les plus remarquables qu'elle présente sont, à partir du cap Faro, les caps Rasaculmo, Biauco, Calava, Oïlando, Rosigerbi, Zafarano, le golfe de Palerme, les caps di Gallo, deir Uomo-Morto, le golfe de Castela-Mare et le cap San-Vito. Entre ce dernier et le cap^ Boco, on rencontre les Iles Egales, près de f extrémité occidentale de 1 lie. Entre le cap Boco et le cap Passaro se présentent les caps Ferro, Sorella, San-Marco, Scalam* bri, d'Aliga-Grande et le port de Palo, avec le cap du même nom. Près de cette côte se rencontrent quelques bancs madreporiques ; au milieu d'eux se trouve la petite Nerita qui, formée par l'éruption d'un volcan en 1831, disparut deux ans plus tard, en 1833. Enfin, la côte qui est comprise entre les caps Passaro et Faro présente le cap Luogo , le port de Syracuse, le port d'Agosta, le cap Sania-Croce, le cap delli Monui, ia poiute uj Pietra-Gala et le port de Messine.
Le sol de la Sicile est en grande partie moutueux : une chaîne de montagnes, désignées sous le nom de Neptunienues , qui semble former la continuation des Apennius, longe à uue certaine distance la côte septentrionale et se divise eu monts Pélores à l'E. et monts Nebrodes à l'O.; une autre chaîne, partant du cap Passaro au S.-E., traverse l'île diagonaiemeul et vient se rencontrer avec la première vers le centre de la bicile. Dans l'espace triangulaire compris entre la côte orientale et ces deux chaînes se dresse l'Etna, qui forme uu groupe indépendant. C'est la seule montagne ignivome en activité dans cette île; le Malacuba, près de la côte S.-O., est un volcau qui vomit de la boue par plusieurs ouvertures. Entre ces différentes chaînes de montagnes s'étendent de larges et riches vallées que fertilisent plusieurs cours d'eau descendant des sommités vers la mer des trois côtés de l Ile. Les plus importants sont: laGiaretta, formée du Scinetoetdu Trachino; elle se jette dans la mer au S. de Catane ; le Cautara, qui se jette dans la mer sur ia côte E. au S. de Taorinine; le Salso, qui a son embouchure sur la côte S. ; les autres cours d'eau, moins importants, sont: le Plalani, le Belice et le Leonardo. On n'y trouve pas de lacs tres-eteudus ; celui de Lentini à l'E., est le plus grand. Le climat de la Sicile est fort agréable; l'hiver y est tiès-iioux et les chaleurs de l'ete y sont tempérées parles brises de mer; la neige y est inconnue, excepte sur les points culminants des nton'agnes dont nous avons parle. Il est difficile de rencontrer un ciel plus beau et plus pur que celui de la Sicile; quelques districts, néanmoins, sont insalubres et l'île esc sujette à des tremblements de terre, aux éruptions de l'Etna et au siroco, veut qui sûufll« en juillet et août et apporte souvent des nuées do sauterefies qui détruisent les récoltes du littoral.
Au point de vue géognostique, le sol est composé de terrains granitiques à l'extrémité N.-E. et de terrains volcaniques dans 1» groupe ei le voisinage de l'Etna; le reste est constitue en grande partie par des terrain.'^ calcaires. Ce sol est d une fécondité admirable; les anciens avaient consacré à Ct.-res' cette lie qui fut appelée le grenier de Komc
SICI
et qui a toujours été célèbre par sa fertilité. Dans les environs de Messine, les citronniers sont constamment couverts de feuilles; rien n'egrtle la beauté des récoltes de blé de Catarie, celle des raisins de Syracuse et de Vlttoria. Les jardins ravissants des environs de Palerme ont valu le nom de Conca d'oro au territoire de cette ville. Les montagnes élevées du N.-E. présentent une véf>êtation à peu près itientique à celle des Apennins de Calabre, tandis que, prés de la côte méridionale, on rencontre les productions tropicales de la flore africaine, les cactus, les agaves, les palmiers i toutefois, de même que sur la rive septentrionale d'Afrique, la datte a peine à mûrir. Malgré cette fertilité prodigieuse, la Sicile est fort mal cultivée; Teau y manque et les canaux d'irrigation y sont complètement inconnus; plus de la moitié des terres arables est abandonnée. 1,500,000 hectares seulementsont cultivés et produisenten abondance du blé, de l'orge, des fèves, haricots, oranges, pour plus de UO, 000,000 de francs, citrons, amandes, sumac et jujube. Le vin est aussi une des richesses du pays, et ceux de Marsala et de Syracuse rivalisent avec le xérès et le nialaga d'Espagne. L'île possède beaucoup de pâturages; aussi, bien que l'élève des bestiaux soit loin d'être ce qu'elle pourrait devenir, y fait-on néanmoins d'excellent beurre et de bons fromages. Les plantations des bois sont fort négligées; et les petites forêts qui couvrent quelques parties des monts Neptuuienset Pélores, composées de chênes, de frênes et d'ormes, sont la propriété exclusive de l'Etat, qui en tire peu de profit.
Les richesses minérales de la Sicile sont importantes et variées : on y trouve, en effet, des mines d'or, d'argent, de plomb, de fer et de cuivre; les carrières de marbre et de pierre k bâtir y sont abondantes. Le sol renferme des agates, du jaspe, porphyre, émeraudes, alun, albâtre, pétrole, salpêtre, sel; de l'ambro jaune, plus diaphane que celui de la Baltique, aux environs de l'Etna; de la houille près de Messine ; les eaux sulfureuses et thermales se rencontrent dans beaucoup d'endroits. Mais le plus grand produit minéralogique de la Sicile est le soufi*- ; il est exploité dans plus de 150 mines par environ 15,000 ouvriers. L'emploi de plus en plus répandu que l'on fait du soufre dans tous les pays vignobles contre l'oïdium a fait presque doubler le prix de ce produit. Les ioiifrières de Sicile ont fourni, en 1865, près de 150 millions de kilogranmies de soufre, représentant une valeur de 20 millions de francs. Les animaux domestiques sont en Sicile, ainsi que nous l'avons déjà dit, peu nombreux et de races médiocres. Pour le labourage et les transports, on se sert généralement de bœufs; pour voyager, on emploie des mulets et des ânes. Le gibier y est commun, et on y rencontre la plupart des animaux sauvages du continent. Les abeilles de l'Hyblu donnent toujours un miel renommé, et l'éducatioti des vers k soie s'y f;iit eft grand, principalement dans les distrirts de Messine et de Catane. Aussi trouve-t-on dans ces deux centres des manufactures de soieries assez im^jortantes ; i^lermc compte aussi quelques fauriques de tissus de coton et de soie; c'est à cela que se borne k peu près rindu:>trie nmnufacturière de la Sicile; cette .source de richesse y est aussi négligée que l'industrie agricole. Ajoutons que l'absence ou le mauvais état des roules a rendu jnsqtik ce jour les communications dans l'intérieur de l'Ile très-difticiles, et que, par une conséquence toute naturelle, le mouvement commercial intérieur est fort peu important. Toutefois, denuis 1870, cet état de choses tend à s'améliorer; les ports do Palerme, de Messine et de Catane traitent avec les villes de commerce d'Europe et d'Amérique dos affaires assez considérables. Quand cette lie, placée dorénavant dans des conditions économiques plus favorables, aura joui pendant quelques années des bienfaits du rurniicaliun italienne, il n'est pas douteux <pi'ello n'entre dans une nouvelle ère do prospérité.
— ftcsumi: historique. La situation géographique de la Sicile au centre du bassin méditerranéen, sur la limite de plusieurs curiti* nents et de plusieurs civilisations, su fécondité prodigieuse, lu douceur de son climat, ont fait de cette lie le rondcz-vous des nations, qui s'en sont dispute la possession ou partage les provinces. Aussi, de nos jours y trouve-t-on encore les traces de tous les peuples qui sont venu» successivement ou ensemble y apjiorter les monuments de leur génie particulier. Ce pays, bouleversé si souvent par les armées étrangères et par les sccousM-s de mou volcan, montre, en témoignage des révolutions qu il u subies, le» cavernes des Troglodytes, des restes d'urchitt^cturo punique, do temples grecs, d'umphitheàtres romains, quelques o(jlvcs do CODstruciion arubo ot les tours carréos des Normands.
Sans compter la fable lioinéri(|ue dos Cyclopes, que les récits de la mytiiologio grecque présentent comino les premiers habitants do la Sicile, nous dirons, d'après le lemoign.tgo de Diodoro et do Tiinéo, que les Sicaiiieus furent le peuple iiidii^ene du cotto Ile, I Hppelée primitivement ^icanie, du nom de soa ,' habitants, et Trimicrie, k cause do su forme triniigiilaÏM-. i;u-iitot ariivârent d'Italie les
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Sicules que pourchassaient les habitants de rOiiibrie ; ces nouveaux venus s'établirent d'abord sur la côte orientale, refoulèrent ensuite dans l'intérieur de l'Ile les Sicaniens qu'ils finirent parsubjuj^uer complètement et donnèrent à leur patrie adoptive le nom qu'elle a conservé depuis. Les Sicules, à leur tour, ne restèrent pas longtemps seuls possesseurs de la Sicile ; les Phéniciens, les Carthaginois et les Grecs vinrent tour k tour peupler les côtes de l'île et y fondèrent d'importantes colonies. Refoulés des côtes vers l'intérieur, les Sicules y conservèrent leurs mœurs et leur langue, qui se modifièrent cependant peu à peu au contact des Hellènes. Les Phéniciens et les Carthaginois avaient devancé les Grei?s dans la colonisation de la Sicile, f Les Phéniciens, dit Thucydide, formèrent d'abord des éta.blissements sur les rivages de la Sicile et dans les petites îles qui l'avoisinent; mais, lorsque plus tard les Grecs vinrent s'y établir, ils se retirèrent à Motya, k Soloès et k Panorme. ■ (Livre VI, § 2.) Ce fut seulement vers la fin du viiie siècle avant notre ère que l'Athénien Théoclès, à la tête d'une colonie de Chalcidiens, fonda Naxos et Leontium, sur la côte orientale de la Sicile. En 736 av. J.-C, Archias, exilé de Corinthe, fonda Syracuse, qui donna elle-même naissance à Acra, k Camarine et k Casméné. Sélinonte fut fondée en 628 par des Mégariens et Gela par des Cretois, qui fondèrent aussi Agrigenie en 582. Vers la même époque, Messine s'élevait sur la côte septentrionale, grâce à une colonie de Cumes et de Chalcis, dont les descendants fondèrent Himère. Toutes ces villes eurent d'abord un gouvernement oligarchique, puis uu gouveruemeot démocratique; elles revinrent, sous l'empire de causes que nous n'avons pas à examiner ici, au gouvernement d'un seul. C'est ainsi que Pfinœtius devint le tyran (dans le sens antique) de Leontium, Simicus de Ceutoripe, Scytès et Anaxilas de Zancle ou Messine, Pythagoras de Selinonte, Phalnris d'Agrigente, Gélon de Gela. Ces petites royautés, si voisines les unes des autres, devaient bientôt être absorbées par l'une d'elles devenue prépondérante. Le tyran de Gela, Gêlon, appelé par les riches de Syracuse contre le peuple, transporta le siège de sa puissance dans celte ville et conçut dès lors le projet de placer la Sicile entière sous sa domination. Il conquit successivement Naxos, Messine, Leontium et Minière; sous les murs de cette dernière ville, il délit les Carthaginois et leur imposa un traité honorable pour sa mémoire : les Carthaginois s'eng.igeaient, en effet, par ce traité k payer les frais de la guerre et k s'abstenir désormais de sacrifices humairts. Hiéron succé<la k son frère Gélon, et, sous sa domination, Syracuse devint une des villes les plus florissantes de l'antiquité ; sa cour était savante et lettrée : Simonide, Pindare, Eschyle s'asseyaient souvent k la table de ce prince qui confia l'éducation de ses enfants au philosophe Epicharme. Après avoir vaincu les pirates tyrrhéniens et les Agrigentins, Hiéron mourut en 468 av. J.-C, laissant le pouvoir k son frère Thrasybule. Ce dernier, injuste et cruel, fut contraint d'aller mourir en exil, et le gouvernement démocratique fut rétabli. Ce fut quelques-années plus tard qu'eurent lieu les diverses tentatives des Athéniens pour s'emparer de la Sicile. Appelés pur les Leontins, qui étaient en guerre contre les Egestains, les Athéniens voulurent se rendre maîtres de Syracuse. On connaît la déplorable issue des expéditions commandées par Alcibiadc et Nicias (■415 av. J.-C). Le triomphe dos Syracusains dans cette lutte mémorable contre Athènes semble marquer l'apogée de leur pui>sance. Cependant, les Carthaginois, appelés par les Egestains contre la puissante Syracuse, détruisirent tour il tour Sélinonle et lliméru; Syracuse, affaiblie par des luttes intestines, se soumit de nouveau au pouvuir d'un seul chef. Ce nouveau tyran fut Denys l'Ancien, homme remarquable par ses talents mililair<>H et par son habileté politique (405). Il soumit à sa puissance la plus grande partie de la Sicile, d'uu il essaya inutilement d'expulser les Carthaginois, maîtres de la partie occidentale. Il signa un traité avec Cartilage cl mourut en 368, laissant le trône k sou fils Ucnys le Jeune. Ce prince, d'un caractère timide et faible, oublia bientôt Ich préceptes que lui avait cnscif^nés le divin Platon ut se laissa perdre par les fiatleries do c^uulquos courti-^ans avides. U alla k Corinthe expier dans l'exil le tort d'avoir méconnu ses vrui^ amis, Dion ot Platon. Lu Corinthien Timolèon, après avoir vaincu plusieurs fois les Carthaginois, se démit do ses fonctions do straté^u qu'il avait exercées peiiilant quoique temps k Syracuse, et rendit ainsi la liberlu ii toute la partie grecque do la Sicile. Le rogne de cette bbertu fut <lo courte durée. A>ïaUioclo, qui du Nimple soldai a'éUtit élevé aux plus liaut.-> grades militaires, s'empara par un coup do main du pouvoir, l'un 317 uv. J.-C, <>l sut le cunscrvei pendant viiiKt-sept uns. Puinlant cette période, il lutta avec succès contre les Carlliii^'inois et porta inêmo deux fois ses armes ou Afrique, attaquant ainsi l'uiinuini sur ï-on propre territoire. Apres sa mort, la Sicile fut eu pruio k rmtarchie; les tyrans Tynion et Icétas l'opprimeront tour k tour, les Carthaginois l'attaquèrent plus 6norgiquomciit. Les Si> ili<-ii:i appuieront H leur secours l'yribus, qui faisait ulula ta giicitc iuw U<>-
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mains. Il accourut k cet appel ; mais l'esprit versatile des Syracusains le força bientôt k repasser le détroit. Hiéron fut alors proclamé roi ou tyran de Syracuse (265 av. J.-C). Les Romains, appelés par les Mamertins, franchirent Je détroit et dépassèrent pour la première fois les limites de la péninsule italique. Hiéron, qui s'était d'abord déclaré contre les Romains, vaincu par eux, implora la paix et put, pendant cinquante ans, régner paisiblement, sous la protection de Rome, sur tout le littoral oriental de la Sicile. Hiéronyme, son petit-fils et son successeur, tyran orgueilleux et cruel, périt assassiné l'an 214. Pendant la seconde guerre punique, la fraction démocratique de Syracuse se déclara pour Annibal ; Marcellus vint alors assiéger Syracuse, qui succomba (212) inalgié le génie d'Archimède. Deux ans après, la Sicile fut réduite en province romaine, et son histoire se confond dès lors avec celle de Rome. Sous la domination de ses nouveaux in<iitres, la Sicile conserva, il est vrai, ses lois et ses magistrats, maison préteur romain résida k Syracuse, et deux questeurs, résidant l'un dans la partie occidentale, l'autre dans la partie orientale de l'île, percevaient les impôts. Jusqu'à Auguste, l'histoire de ce pays ne présente d'autres faits saillants que deux révoltes d'esclaves en 134 et 106, et les concussions de Verres (71) si éloquemraent flétries par Cicéron.
Lorsque l'empire romain s'effondra sous les coups redoublés des barbares, la Sicile
f)assa successivement aux mains des Vandaes (440), des Goths (493), de l'empire d'Orient (535). Ce fut sous Justiiiien que Bélisaire rendit la Sicile aux empereurs de Coostantinople, qui devaient la conserver pendant prés de deux siècles, pour la laisser envahir par les sectateurs du Coran. D'après Anastase le Bibliothécaire, ce fut en 652 de l'ère chrétienne que les Arabes firent pour la première fois leur apparition en Sicile ; dans les années suivantes, ils tentèrent plusieurs descentes, mais ce ne fut qu'en 827 quele prince aglabite Ziadit-Allah s'empara de l'île et la t^oumit k la domination musulmane. Une fois la conquête accomplie, les nouveaux possesseurs partagèrent l'ile en trois vais : vai Demone, val di Noto et val di Alazzara^ division'parfaitement appropriée k la configuration du pays; chaque u«/ (ou vallée) était subdivisé en plusieurs districts administrés par des caïds. Deux appréciations tout k fait opposées ont été faites sur la période sarrasine de l'histoire de Sicile : plusieurs historiens, échos fidèles de lu papauté, ont regarde cette époque comme un temps de désolation pendant lequel l'île, en proie au prosélytisme des musulmans, avait vu ses monuments détruits, ses enfants soumis de force à la circoncision et les hommes forces d'apostasier ou de périr dans les tourments. D'autres écrivains plus impartiaux ont constate que les Sarrasins se conduisirent en Sicile ainsi qu'ils l'avaient fait eu Espagne et en Asie ; ils laissèrent aux vaincus deux partis : embrasser l'islamisme ou payer un tribut au vainqueur. Au surplus, l'occupation de la Sicile par les Arabes eut lieu a l'époque où la civilisation de ces Orientaux était arrivée ^ son apogée, et l'Ile dut k ses vainqueurs les plus grands progrès do son agriculture. Le coton, la canne a sucre, le pistachier, le frêne {fraxinus) qui produit la manne (ornus), no sont connus en Sicile que depuis l'occupation sarrasine.
Les musulmans, sous la dynastie des Aglabites et sous celle des Kaiimites, restèrent maîtres de la Sicile jusqu'au xi" siècle. De 1058 k I09i), ils luttèrent pour s'y maintenir contre les Normands, ces aventuriers du Nord, qui, secondes par une partie do la population restée chrétienne, finti-f ut pnrexpulser complètement les envahisseurs africains. Roger fut le premier grand comte de la Sicile, qui en 1130 fut réunie au comte do Pouille ei au principut de Capoue. La descendance mâle du prince normand s'eleigniten 1189; la Hlle de Roger avait épousé Henri, empereur d'Allemagne ; do là les prèteiitious des llohonstauffen sur la couronne de Sicile. Les rivalités des papes et des omporours portèrent sur lu trône do Sicile Charles d'Anjou, frore de Louis IX^ roi de Erancc. Le gouvernement do Charles lut dur, cruel, insolent î mais la vengoaiico qu'eu nièrent les Siciliens fut plus cruello encore; le .Nangtanl épisode des Vêpres sh'ilieuncs livra In Sicile u Pierre d'Aragon (KH'^); lu période de ta dynaslio aragonaixu fut pour la Sicile une vpoquo do dissensiuii» intestines. Apres uvuir éto momuntunem<-nl remue au royaume do Nuplcs sous Alphonse |or (ï43r»-l4:.K), ot après une nouvelle .séparation ^oll!* Jean d'Aragon, TIlo fut de nouveau renme k Nnpicscn 15û4 par Kcrdintind le Catholique. A partir do cette époque, son histniro ro confond avec celle du royiiuuio dont ello Ht partie. (V. Dkux- SiciLKS [n»yaumo de» j). En 1713, la Sicile fut doiiiieo a la maison de Savoie, qui l'échangea conlro la Sardaigne, alors possession auinrhioniie. Kn I80U, k l'arrivée tle» Kiançais à Naples, les Uourbous de Na||es se rein^cierciil en Sicile, et, grico nux secours des Angliii.H, parvinrent a s'y maintenir jusqu'à la chute do Napiduon I'»". Apres ISIJ, la constitution ns%e« libérale dont la Sicilo avait été doioo fut abolie et rilo fut replacée sous la doiiiiiiiitituidespotiqu** des Bourbons. Kn 1848 u -hita a Messiue uuc lusuiiucuuu 4U1 fut vt-
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goureuseraent réprimée; mais, en 1860, Palerme, secondée par l'héroïque Garibaldi et ses valeureux compagnons d'armes débarqués à Marsala, arbora le drapeau italien et en peu de jours c^iassa de l'île les troupes bourboniennes. Depuis lors, l'île fait partie intégrante du royaume d'Italie, et elle a été l'objet particulier de l'attention du gouvernement italien, qui s'est empressé d'y faire tracer quelques routes indispensables et de pourvoir k la sûreté des habitants menaces par des bandes de brigands. Le parlement italien s'est occupé en 1874, k la suite d'attentats commis sur des étrangers, de la répression du brigandage qui, sous la dynastie tourbonienne, était passé à l'état d'institution presque officiellement reconnue par le pouvoir. Des mesures sévères ont été prises et des troupes expédiées en Sicile contre les bandes qui rançonnaient le pays.
La Sicile, qui semble, au premier abord, n'être couverte que de rochers, est l'une des îles les plus fertiles du monde. Pour ne parler que des vignes qui y croissent en abondance, nous dirons qu'elles fournissent des vins délicieux de tous les genres et de toutes les qualités. Les vins de liqueur donnent lieu k une exportation de plus de 1 million de francs. Ses principaux vignobles sont ceux de l'Etna, de Lipari, de Stroiiiboli, de Mascoli, de Catane. Les environs de celte ville fournissent les meilleurs vins d'ordinaire de la Sicile; ils sont très-capiteux, supportent bien l'eau et ont un léger goût de goudron. Nous citerons encore les vins de Marsala et de Syracuse. La mesure en usage se nomme somma ou salma, elle varie de dimension suivant les localités et vaut 88 litres à Messine et 78 k Syracuse. 13 salmas font une tonne, qui se divise en tonneaux de diverses capacités.
— Beaux-arts. Les deux noms les plus illustres de la peinture en Sicile sont ceux d'Antonello de Messine et de Pietro Novelli de Morreale. Antonello degli Antnni, surnomme Antonello da Messina, lit beaucoup de portraits. Ses œuvres sont excessivement rares, et on les a souvent confondues avec celles de différents artistes. Le musée du Belvédère de Vienne a un Christ porté par les anges; celui de Berlin possède une Madone et l'Enfant, un Saint bébastien^ un portrait de jeune homme, etc. On cite de lui, à Messine, douze petits tableaux entourant une ancienne mosaïque de la Madone au monastère de San-Gregorio; k Utrecht, un Crucifiement appartenant a M. Ertborn, signé : Antonellus Afeisaneus pinxit 1475. La collection de M. Pourtalês, k Paris, possède un portrait également signé de cet artiste. Le chevalier Pietro Novelh, surnommé ii Morrealese, du lieu de sa naissance, a décoré do nombreux ouvrages k Iresque et k l'huile les édifices de sa patrie. Il vécut longtemps k Païenne. L'ouvrage le plus considérable qu'il y exécuta entièremeut de sa main est la peinture do la voûte de l'église des Pères conventuels. • Novelli a un pinceau large, une couleur agréable et parfois vigoureuse lorsqu'il s'élève à la hauteur de l'Espagnolet Sa manière lient aussi de celle de Van Dyck, qu'il avait beaucoup connu. Les ouvrages de cet artiste jouissent avec raison de la plus haute faveur en Sicile. Il y a plusieurs bons portraits de lui k Rome. «Voici encore les noms de quelques artistes dont on trouve les oeuvres dans différentes villes de Sicile : Alfonso Pranco, né k Messine on 1466, mort de la peste en 1524 On conserve de lui, a Àlessine, une Déposition dr croix, k San-Krancescodi-PoIa, et une Dispute de Jésus avec les docteurs, à Saii-Agostmo. Girolnmo Alibrandi imita les maîtres italiens. Kleve à lécolo des Antoni, il devint, a Venise, l'élève du Giorgiono et >on compagnon de plaisir. Musicien comme le Giorgioiio, il allait avec lui, le soir, donner des sérénades sous les fenêtres des belles Venitiaones. Apres la mort du Giorgione, il étudiait les œuvres des grands maîtres et retournait a Me^sino en 1514, en compagnie do Cesare da Sesto. Son grand tableau do la présentation au temple, dans l'église doila Candelara, passe pour un des chefsd'œuvre de la petiilure lcssinol^tf. Pulydore de CaravBge, qui avait «tabli une ecolo a McMine, admirait tellement ce tableau qu'il pc'gnit a la détrempe une Déposition de croix pour lui servir do couverture. Salvo di Antonio, neveu d'.Viilonello d- Messine, vivant en ISIl, cherchait a imiter Raphaël. Son Ubleau de la Mort lie la Vierge est conserva dans la sacristie do la cathédrale de Mes>ine. Piotro UojEjîoloiie, de Palerme, flonssait dans les premières années du xvie siècle. Vincenzo Ancmolo, do Palerm-, vivait au xvio siècle ; «n la cru, k tort, elevo de Kaphaél. Sou long séjour à Komo lo Ht surnommer 1/ Homano. Antonello Ricci, do MoNsinc, vivait vers 1&70. Il a laissé beaucoup d'ouviages k Mo>sino, «nlre autres, dans l'eglise de ^auta- Lucia ; k l'hôpital, un tablr:iu 'lr> ir-it, la Vierge, saint Placide et • ,..-«.
Alfonxo Ro>lri>;ueg, do M<' 1 «
KoiTie et a'-'iTlit un ■^tvlt'ivi , ■ f)C6
M .ui.
codent, appelc .t .\.., clevo do hoUisano ' poisonna par jHlousie aux frcsquoii cxécutoek d<ti> mine, h Naples, parcelarii .■Il ii.:in \ ii.i i;j»r»crf\, n**
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roino I.nveide, do Trapimi (xviio siècle) ; Andréa Carreru, fJoTrapani; Giovanni Fuloo, de Messine, passa à l'école du cho^'alie^ Stanzioni ; fresques de la chapelle de la Nunziata-di-Teatini. Antonio Alberti dit Darbnluuga, do Messine, élève du Dominiquin ; Alorizo Rodripuez le surnommait le Curruche de la Sicile. Palerme et Syracuse conservent avec soin ses productions. Krancescu Cozza, peintre vX yraveur. Domenico Maroli, do Messine; Gabrielli Onofrio, do Messine; A^çoslino Scilla, de Messine; Il se forma à l'école de Barbalunga et de Sacclii ; on voit beaucoup de ses ouvrages k Messine. Antonio Madiana, do Syracuse; Antonio Esiano, élève do Monrealeso; Vito d'Anna; Andréa Zuppa; Filippo Tancrodi, do Messine: Giori Porcello, de Messine, élève do Solimène; Giovacchino Martorana, Palerinitain, peintre à grandes machines; Filippo Randazzo, vastes fresques & Palorme ; Filippo Cianetti , de Messine, mort à Naples on 1702, surnonimé le Giordano dos paysagistes; Nicolo Lapiceola, do Païenne; Giuseppe Velasquoz, de Palorme; Gius. Patania,de Palerme; Jatara, architecte célèbre, né à Messine en 1685, étudia soii^ Fontana.construisitàTurin un grand nombre d'édifices; Antoine Gagini, de Palerme; il étudia il Home sous Raphaël et Michel-Ange, qui l'employa dans son Tombeau de Jules II ; il eut trois fils qui suivirent ses traces.
SICILES (royaume uks deux-}. V. Dkux-
SlCILKS.
SICILIEN, lENNE S. et adj. (si-si-ll-ain, i-è-ne). Ueogr. Habitant de la Sicile; qui appartient k la Sicile ou à ses habitants : Un SiciLiiiN. Une jeune SiciuiiNNK. Mœurs siciliennes.
— Céramiq. Vases siciliens. Vases grecs peints, trouvés en Sicile, il Nom donné à tort à des poteries du même genre, qui sont caractérisées par des dessins blancs et rouges en rehauts, matsqui ont été faites dans le sud de l'Italie continentale, où on les a découvertes, principalement k C unies, Antium, Sorrente, Pouzzoles et Pœstum.
— s. t\ Chorégr. Danse d'origine sicilienne, que l'on exécute sur un air k six-huit. Il Air k six-huit sur lequel on exécute cette danse.
— Théâtre. Comédie sicilienne. V. dorien.
— Encycl. Chorégr. La sicilienne est une danse vive et rapide, animée et entraînante, pleine do gaieté, et qui n'est pas sans quelque analogie avec le fandango espagnol. Les pa} sans de la Sicile et du royaume de Naples la considèrent comme une danse nationale et l'exécutent avec un brio merveilleux ; ils sont heureux et presque tiers de se livrer à ce divertissement.
L'air de la sicilienne doit être écrit sur un rhytlnne à six-huit et s'exécuter allegro; on voit souvent se reproduire dans le dessin mélodicjue des groupes de trois notes par temps, dont la première est une double croche, la seconde une croche pointée et la troisième une croche simple. C'est ce rhythine particulier qui en fait l'originalité. L'ait- adoraule des Noces de Figaro, de Mozart ; Déjà la nuit nous couvre de ses ombres (traduction Castil-Blaze), est une sicilienne.
Sicilien (LE) ou l'Amour peintre, comédie
en un acte et en prose, par Molière; représentée en 1667. Cette petite pièce, premier essai de la comédie romantique en France, est une œuvre charmante que le public de Molière n'admire pas assez. On y retrouve l'esquisse de deux types développés par Beaumarchais : Barlholo et Figaro, Ùon Pèdre, gentilhomme sicilien, est épris des charmes (l'une jeune Grecque qu'il a achetée et qu'il tient renfermée. Un j<*«ne seigneur Irançais est amoureux aussi de la belle esclave, fille raisonneuse et difficile à garder. Le seigneur Adraste invente nulle moyens
fiour voir l'adorable Isidore et pour lui parer. Il est aidé jiar un valet hardi, entreprenant, astucieux, Hali, qui se plaint, comme Figaro, de la « sotte condition d'être toujours tout entier aux passions d'un maître, de n'être réglé que par ses humeurs et de se voir réduit à faire ses propres alfaires de tous les succès qu'il peut prendre. ■ Adraste, après avoir perdu son temps k donner des sérénades sous les fenêtres de sa belle, sans avoir pu entrer dans le logis, apprend que don Pedre veut faire peindre Isidore; le peintre est de ses amis; il se fait envoyer à sa place chez don Pedre. Au surplus, il sait peindre; il manie le pinceau • contre la coutume de France, qui ne veut pas qu'un gentilhomme sache rien faire. • Adraste déclare sa tendresse à Isidore, qui ne balance pas entre un vieux et un jeune auuuit. La belle ne demande pas mieux que do se laisser enlever. Comment feire sortir l'oiseau de cage? Adraste fait semblant de poursuivie une de ses esclaves, Ziiïde, qui a osé se dévoiler en public; Zaïde se réfugie dans la maison de don Pedre, lequel s'entremet dans cette arï'aire et cherche à l'arranger honnêtement. Adraste, ayant l'air de céder à ses raisons, a rengainé son épée; on va chercher Zaïde; mais a la place de Zaïde, Isidore, couverte d'un grand voile, s'échappe avec son amant. Don Pèdre, furieux, a recours à la justice, afin de la mettre k la poursuite des fugitifs; mais la justice donne ui\ bal : la justice le remet au lende-
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main. Cette dernière scène, absolument nécessaire, est supprimée par les acteurs du Théâtre-Français, qui no respectent pas Molière pour vouloir trop respecter les gens de robe.
L'unité de lieu n'est pas observée dans cette pièce à l'espagnole, dont l'imbroglio révèle une imagination gracieuse. Cailhava a remarqué que le style si coquet de cette comédie porte des traces de versification d'un rhythine analogue à celui û'Amp/ùtnjon. Le Sicilien fut intercalé dans le lialU'A des Muses de Benserafle. Louis XÏV, M'ic de La VallièrejM"'»-' Henriette d'Angleterre y jouèrent dus rôles.
Sicilien
MBS.
(vêpres). V. VÊPRES SICILIEN-
SICILIQUE S. m. (si-si'ti-ke — lat. sicili' eus; de Stcilia, la Sicile). Métrol. anc. Une des divisions du poids romain, aui valait le quart de l'once ou le quarante-liuitièmo de l'as. I) Monnaie qui valait le vingtième d'un denier d'argent. Il Mesure de longueur valant to quart du pouce. Il Mesure agraire qui était la quarante-huitième partie du jugerum. Il Mesure de temps, qui valait un quarante-huitième de l'heure.
— Ane. pharm. Poids qui représentait un sextule et deux scrupules, ou environ GS^^ZZ.
— Philol. Espèce d'accent ou d'apostrophe que les écrivains de la basse latinité plaçaient après une voyelle, pour indiquer qn elle était longue, et après une consonne pour la doubler.
SICINIUS BELLUTUS (Caïus), tribun romain. Il fut l'un Jes orateurs qui déterminèrent le peuple, en 491, k se retirer sur le mont Sacre. Le Iribunat ayant été établi l'année suivante, Sicinius fut, s'il faut en croire Denys d'IIalicarnasse, un des cinq tribuns élus alors. Suivant une autre version qu'on a lieu de croire plus exacte que celle (lu Denys, Sicinius ne fut élu tribun que deux ans plus tard. Son éloquence on fit la bête noire du sénat. Il fut avec M. Duillius l'accusateur d'Appius Claudius et lui accorda un sursis, dont celui-ci u'eut pas le temps de profiter. .
SICINIUS (Caïus), fils du précédent. Il fut élu tribun en iid av. J.-C, lors do la retraite du peuple sur le mont Aventin.
SICIMUS (Titus), descendant des précédents, tribun du peuple. Il proposa, après la prise de Voies, dy transporter la moitié du sénat et du peuple romain. Le projet de loi qu'il rédigea en ce sens fut rejeté par l'opposition des patriciens et de Camille.
SICIMCS, tribun du peuple en 127 av. J.-C.
Il s'elforça en vain de faire rétablir après la mort de Sylla les prérogatives du tribunat et accabla de railleries les consuls Curion et Octaviiis, qui s'opposaient k ce projet. Il tournait en ridicule les personnages les plus importants de l'Etat, k l'exception de Crassus, qu'il craignait d'attaquer. Curion, irrité de ce que Sicinius l'avait comparé, k cause de ses gestes outrés, k Barbaleius, farceur do théâtre à demi fou, fit assassiner l'audacieux tribun.
SICIMUS DENTATUS (Lucius), centurion romain assassiné en 450 av. J.-C. Il avait combattu dans cent vingt batailles et avait reçu une infinité de couronnes, de colliers, d'armes d'honneur, etc., pour les actes d'héroisine qu'il .avait accomplis. II n'était pas moins recommandable par ses mœurs que par son courage. Lors des débats au sujet de l'inexécution de la loi agraire (455 av. J.-C), il prononça dans l'assemblée du peuple un discours destiné k faire ressortir l'avidité des patriciens et dans lequel, après avoir rappelé sommairement et avec une admirable siniplicité ses éclatants services pendant quarante années : • Voilà, dit-il, ce que j'ai fait; et cependant, Romains, Sicinius ne possède pas, non plus que vous, les compagnons de ses travaux, la moindre partie des terres que votre valeur a conquises sur les ennemis de la république. ■ L'année suivante, il fut élu tribun et fie condamner le consul Roinilius k une amende. Plus tard, ayant manifesté son indignation contre la tyrannie des décemvirs, il fut assassine par leurs satellites et d'après leurs ordres. Sa bravoure héroïque lui avait mérite le surnom d'Acbille romain.
SICINNIS s. f. (si-sinn-niss — mot gr. dérive de SikinnoSt n. pr. d'homme), Antiq. gr. Danse satyrique. Il On emploie aussi fa forme francisée SICINNE.
— Encycl. PoUux divise les danses théâtrales (opx'il*"^) en trois sortes, ï'emmëlie ou danse tragique, la cordace ou dause comique, \sl sicinms ou danse satyrique, c'est-k-dire propre au genre théâtral appelé le drame satyrique. Le scoliaste d'Aristophane, Eustathe, et d'autres auteurs, nous donnent la même division. Cependant Eustathe applique quelque part a celte danse l'epithete de comique. Hesychius définit la sicmnis une sorte de danse mditaire, remarquable par sa véhémence. L'auteur de VElymologicum lui prête un caractère religieux ou hiératique et la distingue de la cordace par le caractère moins iwble de cette dernière danse. Lucien, dans sou Traité de ^adarwe, donne les satyres, ministres de Bacchus, comme les inventeurs des trois danses, la sictnnis, la cordace et
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l'emmélie, et ajoute que toutes les trois doivent leurs noms à des noms do satyres.
L'inventeur de la sicinnis se serait donc appelé Sicinnis ou Sicinnus. Le premier do ces noms est, en effet, noté comme un nom propre par Suidas. Athénée prétend de son côté que Sicinnus, l'inventeur de cette danse, était un barbare, ou suivant d'autres un Cretois, Plutarqiie et d'autres auteurs font de ce Sicinnus un Perse, ami de Thémistocle et instituteur de ses enfants.
SICINSKI (Ladislas), député d'Upita k la diète polonaise de 1052 et grand maître d'hôtel {stolnik) do la couronne do Pologne. C'est une dos personnalités les plus tristement célèbres de l'histoire de Pologne. Sicinski fut le premier député qui ait osé scandaleusement abuser du droit exorbitant de liberum veto. Ce droit avait été exercé jusque-lk, k plusieurs reprises, par dos groupes considérables de députés. Sicinski osa te premier, seul et sans consulter ses collègues, arrêter par son veto les délibérations de toute la dicte et la forcer à se dissoudre. Malheureusement pour la Pologne, l'exemplo du député d'Upita trouva plus tard des imitateurs, et l'événenient do 1652 no fit qu'inaugurer les désordres parlementaires dont la Pologne fut le théâtre. Le nom de Sicinski est depuis cette époque resté chargé des malédictions de ses compatriotes. Son cadavre a, comme la tête de Ctoniwell, passe par une foule de péripéties, Kn parfait état do conservation au commencement de ce siècle, il était traîné dans les maisons et dans les cabarets d'Upita pour y fairo oftice d'épouvantail. Mickiewicz, dans sa poésie intitulée Une halte à Upita^ décrit en termes saisissants cette sinistre relique. Le cadavre fut enfermé en 1860 par le curé d'Upita dans une armoire construite dans le coin do l'église. Le romancier Maleszewski le vit k cette époque et le décrivit dans la Semaine illustrée de Varsovie. Une foule de traditions populaires ont cours sur ce députe légendaire. On croit généralement qu'il fut frappé de la foudre aussitôt après son retour de la diète de 1652. Ce fait, dont l'authenticité est contestée par M. Wojcicki dans l'Fncyclopedie de Varsovie, est considère comme veridique par d'autres écrivains. M. Wojcicki a annoncé que l'historien polonais Szajiiocha préparait vers 1866 une étude historique sur Sicinski. Nous ignorons si cet ouvrage a été publié.
SIC ITUB AD ASTRA (Cest aitisi que l'on s'élève jusqu'aux astres). V. Macte animo.
SICK (Paul), statisticien allemand, né k Stuttgard en 1821, mort dans la inèuie ville en 1859. Il étudia à l'université de Xubingue le droit et les sciences administratives, puis voyagea en Autriche, en Italie, en France et en Angleterre pour se rendre compte des travaux de statistique dans ces diverses contrées. A son retour en Allemagne, il ouvrit un cours k Tubiiigue, puis fut appelé quelque temps après a Stuttgard pour y organiser le bureau de statistique dans cette ville. On lui doit : Nouveau système d'après les principes rationnels (Stuttgard et Tubingue, 1851); Bureau de statistique wurtembergeois (Stuitgard et Tubingue, 18ô3) ; Résultats prolaùles du congrès international de statistique à Paris (Stuttgard et Tubingue, 1857).
SICKINGEN (Franz db) , capitaine allemand, né au château d'Ebernbourg en 1481, mort k Landsthul en 1523. Elevé militairement par son père, il ;ispira, des son enfance, k la gloire des arme^. Ou le vit successivement bloquer Worms et déclarer la guerre au duc de Lorraine, qui arrêta ses ravages en lui payant. 30,000 ècus comptant, plus une forte pension. Entré au service de François I^r, il alla assiéger Metz, qui acheta la paix au prix de 20,000 florins d'or. Quelque temps après, il rompit avec le roi de France pour s'allier k Charles-Quint, k l'élection duquel il contribua puissamment en faisant cam- [ler ses 15,000 soldats sous les murs de Francfort. Apres avoir combattu quelque temps sous les ordres de ce prince avec le titre de capitaine des armées, il licencia ses bandes, revint k Ebernbourg et se déclara le prolecteur de la Réforme n:ussante. Il espérait même, a-t-on prétendu, en prenant parti pour les novateurs, opérer une révolution radicale et arriver au trône impérial. A cet effet, il rassembla une armée et marcha sur Trêves, Battu par i'èvêque de cette ville, coalisé avec Pnilippe de Hesse et l'électeur palatin, Sickingen se renferma dans son château, qui fut assiégé, et mourut de ses blessures trois jours après la capitulation qui suivit une défense desespérée. Albert Oiirer nous a conservé les traits de ce vaillant soldat dans sa fameuse gravure du Chevalier de la mort.
SICKINGIE s. f. (si-kain-jî — de Sicking, nom angl.). Bot. Genre d'arbres, rapporte avec doute k la famille des rubiacèes, tribu des cinchonées, comprenant plusieurs espèces qui croissent k Caracas.
SICELER (Jean-Valentin), agronome allemand, ne a Gunthersleben en 1742, mort vers 1820. Entre dans la carrière ecclésiastique et nomme pasteur de Kleinfahner, en Thuringe, il consacra ses loisirs k la publication d'ouvrages d'économie rurale, dont les principaux sont : le Pépiniériste allemand (Weimar, 1794); V Agriculture allemande (Erfurt , 1SU2 , 9 vol. iu-80) ; le Pépiniériste saxon
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fWeimar, 1802, in-8o) ; V Education des abeil' les (Erfurt, 1808, 2 vol. in-8o).
SICKI.ER (Frcdéric-Charlos-Louis), archéologue allemand, fils du précédent, ne k Graefentonna (Saxe Gotlia) en 1773, mort à Hildburghausen en 1836. Ses études terminées & léna, il vint k Paris occuper une place de précepteur, se lia avec do Humboldt, qu'il suivit k Rome, et, à son retour en Allemagne, fut nommé professeur k liildburghausen , puis directeur du collège de cette ville. Ses principaux écrits sont : Almanach de Home (1810. 2 vol.); les Monuments d Herculanum (Leipzig, 1819) ; Cadmus ou Jiecherches sur les dialectes sémitiques (llildburghausen , 1819); la Langue hiératique des anciens prêtres égyptiens (Leipzig, 1822, 3 vol.); Histoire et antiquiteade la vtUe de //ome(1831,2 vol.).
SICKMANNIE s. f. (si-kma-n1 — de Sickmann, savant allem.). Bot. Genre de plantes, do la famille des cypéracêes, tribu des fuirénées, dont l'espèce type croit au Cap de Bonne- Espérance.
SICKSA, nom d'un faune ou d'un satyre germain. Ces faunes prenaient les formes les plus monstrueuses et faisaient cortège à la dame Ilolla (v. ce mot), la terrible chasseresse qui traînait une armée de spectres à sa suite.
SICLE s. m. (si-kle — latin siclus, de l'hébreu silcalj sichql ou schiquel, morceau d'argent d'un poids détermine ayant cours comme monnaie, du verbe sagala, peser). Metrol. ano. Monnaie des Juifs, d'argent pui, pesant 6 gramini-s. i] Sicle du sanctuaire , Sicle estimé, qui avait touj<JUrs le poids légal, au lieu que les sicles ordinaires avaient souvent un poids inférieur.
— Encycl. i'.hez la plupart des peuples de l'antiquité, les poids et les monnaies avaient une origine commune; les monnaies, en effet, étaient une valeur fictive, fiduciaire, en quelque sorte, qui représentait soit un poids déterminé d'une certaine matière, soit un objet de trafic et d'échange, tels qu un boeuf, un mouton, un trépied (chez les Grecs). De même que le talent grec, le sicle ou sekel hébraïque représentait un poids que la plupart des auteurs anciens représentaient comme équivalant k une tétradrachme attique. Cependant, la version des Septante représente le 5(c/e parla drachme courante d'Alexandrie, qui était le double de ladrachme aitique. Hesychius l'évaluait tantôt k 4 , tantôt k 2 drachmes attiques, et Suidas k 5. Le mot sicle dérive de la racine hébraïque sakal^ être pesant, qu'on retrouve en arabe dans l'adjectif çakil , pesant, et dans le nom d'instrument miçkal^ poids. Un certain nombre do sicles constituait un manefi, compte (ce mot sémitique se retrouve dans l'expression française almanach, empruntée k l'arabe), et un certain nombre de manehs constituait un ktkkar, somme totale, que la version des Septante, la Vulgate et les autres traductions rendent par' talent. L'Exode nous apprend positivement que le kikkar représentait 3,000 sicles. Le maneh en représentait 100 suivant les liois, et 60 seulement d'a- Erès Ezecliiel. Ces différentes valeurs attriuèes au sicle prouvent qu'il a varié suivant les époques. Le stcie avait aussi ses sousmultiples; c'étaient le beka, la moitié; le reba^ le quart, répondant au suz ou suza des talinudistea , et le géra, sorte de fève, vingtième partie du sicle, répondant k l'obole des Grecs. On peut donc représenter les valeurs des muUi|des et des sous-muliiples du sicle
f)ar les proportions suivantes : le sicle étant I, e maneh sera 60, le kikkar 3,000, le beka 1 demi, le reba 1 quart et le géra l vingtième.
On distinguait deux espèces de sicles, le sicle royal Ou du sanctuaire et le sicle vulgaire ou profane ; le premier était employé k Calculer les offrandes du temple et eu général à exécuter toutes les opérations qui se rattachaient k l'organisation religieuse ; le second servait dans les impôts et les tributs. D'après la tradition des rabbins, le sicle du sanctuaire était le double du sicle ordinaire. Il n'est fait mention de sicles frappés, de véritables coins monétaires, qu'à partir de la captivité. Les premiers furent en argent; les sicles d'or font apparition pour la première fois, k l'époque de David, sous le nom de darkemon ou d'adarkemon. Démétrius II ou Autiochus VII accorda k Simon Macchabée l'autorisation de battre monnaie. Ces pièces portent, d'un côté, une figure représentant soit un vase de manne, soit un des vases sacrés, avec la légende suivante : Chekel Is- 7'ail (textuellement sicle d'Israël) et une lettre initiale désignant l'année, et k l'avers, soit la verge d'Aaron ou le lis de la vallée d'Israël, avec la légende : lerouschalaim hagodescha (Jérusalem la sainte); les musulmans arabes, persans et turcs appelleut aujourd'hui encore Jérusalem Godsi cherif, la sainteté illustre. Les demi - sicles étaient identiques aux sicles entiers; seulement, ils portaient la suscription : Khatzi chekel (deraisicle). Les caractères hébraïques do ces inscriptions ne se rattachent pas à l'écriture carrée ordinaire ou chaldéenne , de date beaucoup plus récente, et constituent un alphabet spécial connu sous le nom d'alphabet hébraïque des monnaies, écriture numismatique et offrant de grandes analogies ave^ l'alphabet samaritain. Cette collection d^
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monnaies n'embrasse pas un espace de plus Je quatre années, parce que l'autorisation de battre monnaie fut retirée aux Juif». A peine trouve-t-on quelques petites pièces de cuivre postérieures à cette époque. Cependant Barkozib ou, plus correctement, Barkaukeb (le (ils de l'étoile), qui, sous le règne d Adrien, suscita parmi les Juifs une insurrection demeurée célèbre, fit frapper des pièces qui sont trés-recherchees. Elles portent, d un côté, une branche de palmier ou un epi de blé, avec la légende lerouscltalaim (Jérusalem). Le revers montre le portail majestueux du temple et une étoile (allusion à létoile de Jacob et au nom de Barkaukeb) , avec cette légende : Cheiiat akhal legulat /sratl, c'està-dire année première de la rédemption d'Israël. Outre ces sic/es , Barkaukeb fit refrapper des deniers romains en guise do rebas ou quarts de sicle; d'un côté, l'on voit une grappe avec ce mot : Sùnéon^ et de l'autre un instrument de musique (une Ijre ou une trompette courbe), avec cette légende:
Lekharut Israil, ce qui signifie : la liberté d'Israël.
Il existe dans le commerce un nombre considérable de sMes, couverts d'inscriptions en caractères carres ou chaldéens; mais ils doivent être considérés comme complètement apocryphes, et, la plupart du temps, ils sont fabriqués par des juifs allemands pour abuser des collectionneurs inexpérimentés.
Quant à la valeur pécuniaire du sicle, les auteurs sont loin d'être d'accord. Le rabbin Raschi l'évaluait ii !4 oboles et saiut Jérôme à 20 oboles. D'après cette dernière autorité, que l'on suit plus généralement, un reba ou quart de sicle représentait 5 oboles, et un géra 1 obole juste; le géra, à son tour, se subdivisait en klialzi ou moitié et en reba ou quart, représentés par des pièces de cuivre et constituant la monnaie de billon. Pour plus de détails, consultez l'article numismatique judaIquk.
SICOMORE s. m. (si ko-mo-re). Bot. V.
SYCOMORK.
SICON Isr, prince de Bénévent, mort en 833. Gentilhomme de Spolete, il vint, vers 810, demander la protection deGiiinoald Storesaitz, duc de Bénévent, contre Pépin, roi d'Italie. 11 fut élevé par Grlinoald k la dignité de comte d'Acerenza et lui succéda en 817. Le principal ministre du nouveau prince de Bénévent, Radelgise, qui avait beaucoup contribué à lui procurer la pnucipauté, se retira volontairement, en 826, dans un cou* vent pour expier le crime d'avoir participa à l'empoisonnement de Grimoald. bicon força les Napolitains à lui payer tribut et à lui remettre les reliques de saint Janvier, qu'il fit transporter k Bénévent.
SICON 11, prince do Salerne, mort vers 860. Il succéda, vers 8.'il, à son père Siconolfc. Le tuteur du jeune 8icon, après s'être fait associer au trône avec lui, se fit ensuite donner pour collègue son propre fils Adéinar, et, pour assurer le trône de la principauté de Salerne ix sa dynastie, fit empoisonnerSicon.
SICON0I.FE, prince Je Salerne, fils de Sicon I"r, mort vers le milieu du IX« siècle. Son frère Sicard, prince de Bénévent, le fit arrêter et emprisonner '& Taiente. Sicard ayant été tué en 839, les habitants de Salerne firent sortir de prison Siconolfe et le reconnurent pour leur prince. Siconolfe et son compétiteur Radelgise se disputèrent pendant dix ans le duché de Bénévent et appelèrent l'un et l'autre les Sarrasins îi leur aide. Enfin la paix fut conclue en 848 par l'entremise do Louis II, roi d'Italie. Slironolfe et Radelgise parlagi-reiit entre eux le duché de Beucvont et s'engagèrent k réunir leurs forces pour en chasser ioa Sarrasins. Siconolfe mourut vers 85L
Sir.ORIS ou 8IC0RUS, nom ancien d« la SiioiiK.
SICRIN 9. m. (si-krain). Ornith. Espéca de corbeau, peu connue, qui habile l'Afrique.
SIC TRANSIT GLORIA MUNDI (Ainsi ^asse la gloire de ce monde). Pensée tirée do 1 tmitalion de Jésus-Christ ; c'est une variante du • Vanitas vanitatnm, omnia vanitat, Vanité des vanités, tout est vanilo. t
< Voyei-vous Necker dans la consternalion 7 Il n'a pas réussi, il est atterré et, depuis ce jour-lk, le grand homme n'a plus clé qu'un pauvre hoinine 6'ic transit glona mundi, •
t Alexandre Dumas publie les Mémoires de Garitmldi. Ayez donc couru avec éclat les aventures dan» les quatre parties du monde pour qu'un enlropreneiir de romans s'empare do l'histuiro do votre vio afin do la refaire a son gré et do la découper en feuilletons I Sic transit gloria mundi, ■
LUCIBN DUVAL.
• Le princoT..., l'homme le plus richo de Rome, en est peut-être le plus malheureux. Sa famille a perdu on peu de temps un beau duché, un hcntuge important et une entreprise prodigieusement lucrative; sa femme est folle, ses héritiers sont des filles, son frèr) est nul, nn de ses neveux est idiot, et
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l'autre, qui méritait de vivre, ne vivra pas : sic transit glorta mundi. •
Edmond Aboot.
SICULES, en latin Siculi,, ancien peuple de l'Italie, à qui quelques auteurs donnent une origine pélasgmue. LesSicules, vaincus par les Ombriens, turent repoussés par ceux-ci vers la partie méridionale de l'Italie ; de là ils passèrent dans la Sicile, dont ils tirent la conquête sur les Sicauiens.
S1C1ILIANA, ville du royaume d'Italie, dans la Sicile, province, district et à 15 kilom. N.-O. de Girgenli, avec un petit port à l'embouchure de la Canna, ch.-l. de mandement ; 5,764 hab. Exportation de grains et de soufre.
SICDLIIM FRETCM, nom ancien du détroit ou Phare de Mlssinb.
SICUREL s. m. (si-ku-rèl), Ichthyol. Nom vulgaire du gascon.
SICUS s. m. (si-kuss — du gr. sikos^ concombre). Entom. Syn. de cénomyie, de coNO-
PIQUE et de TACHYDROMIK.
SIC VOLO, SIC JUBEO... Altération, que l'on rencontre assez fréquemment, du vers de Juvénal :
Boc volo, sicjubeo', sit pro ratione voluntas. V. HOC VOLO.
SIC VOS NON VOBIS (Ainsi... vous travaillez..., et ce n'est pas pour vous). Voici l'origine de cette locution. Au^^uste faisait célébrer à Rome des fêtes publiques qui furent interrompues pur un orage; mais, des le lendemain , les jeux recommencèrent, et Virgile traça le distique suivant sur la porte du palais :
Nocle pluit tota, redeunt spectacula mnne :
Divisum imperium cum Jove Cxsar habet.
< 11 a plu toute la nuit, le matin recommencent les spectacles publics : Auguste partage j avec Jupiter l'empire du monde. ■
Augut^te ayant voulu connaître celui k qui il devait ces vers flatteurs, Virgile ne se présenta pas, et un poète obscur, du nom de Bathylle, finit par s'en déclarer l'auteur. 11 fut comblé d'éloges et largement récompense. Piqué de voir un autre recevoir des honneurs qui lui éttiient dus, bien qu'il ne les eût pas désirés, Virgile écrivit de nouveau les deux vers &ur les murs du palais et traça au-dessous celui-ci:
Boa ego versinilos feci, lulit aller honores. De cea deux petits vers, Romains, je &uis l'auteur Et cependant un autre «n reçoit tout l'honneur. 11 y ajouta le commencement de quatre autres vers, dont les premiers mots étaient : Sic vos non uobis. Auguste exprima le désir de les voir achevés; bathylle essaya vainement, et Virgile les complota de la manière suivante :
Sic vos non vobis nidificatiSt avesi Sic vos 7wn vobis vellera ferlis^ ovei ; Sic vos non vobis mellificatis, apes; Sic vos non vobis fcrlis aratra , boves. Ainsi, mais non pour lui, l'agneau porte sa laine. Ainsi, mais non pour lui, le boeuT creuse la plaine; L'oiseau b&tit son nid pour d'autres que pour lui, Et le miel de l'abeille est formé pour autrui.
Autre traduction citée par Victor Hugo
dans Marion Veiorme :
Ainsi, pour vous, oiseaux, au boit vous no nichei;
[chez ;
Ainsi, mouches, pour vous aux champs vous ne ru.
AiBsi, pour vous, moutons, vous ne portrz la laine;
Ainsi, pour vous, taureaux, vousn'écorchezia plaine.
Vers qui ont un air évident de parenté avec
les suivants, tirés d'une tragi-comédie portant
la date do lti05 :
Ainsi, oyaeaux, pour vous ne sont point vos nicbâcs ;
Ainsi, mouches, pour vous ne sont pas vos ruchées ;
Ainsi, moutons, pour vous la laine ne portez ;
Ainsi, taureaux, pour vous la terre nVcorlez.
Enfin Cnstil-Blaze, qui maniait la rime provençale avec autant d'nisanco qu'on montrcreiil oncquos les chevaliers de la gaie science, u traduit ainsi lus vers do Virgile.
Ploû, touta la niu ploû. et lou mutin II Joya : Amé C<!aar. Jupm a partagea l'anchojra.
Yeu fngutr^ li vers, l'autre nguel ll-XH)unour. Ansin voua, noun per vous, bioû, tlrnssas l'arair^t; Ansin vous, noun p«r vous, mouica, ruiez lou miu ; Ansin TOUS, noun pcr vous, moutoun.sias de Innairé; ADiio vous, noun ppr vous, Ditas, piohd-z-dussèu.
s Constamment dépouillé , Sauvago put commencer colto fois l'cxpluitatiuu do son ré- (fuc/fur, la ftoiile do ne» oroations où lui ail 6tà épargne le fatal «te l'of iiori vobis ^ et qui est employé aujourd'hui par son fils ïi la raproiluction dns antiquités du I. ouvre. > Louis Comiiks.
a C'est un mauvais oalcul que do dérober, mdmo on lidéraluro. On snit co qu'il on advint it Dathylte. Garo au sic vos non vnbitl On n'expose ainsi k des risques proportionnes h la valeur do l'objot dérobé, k une honte proportionnée ii la gloire qu'on a usurpée. • Armault.
■ Machinalement, j'ouvris le papier resté dans ma main ; une boucle do cheveux s'olTril k ma vue, uno Jolie boucle dorée, soyeuse, récemment coupée et, selon toute apparenc»,
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destinée k l'auteur légitime du sonnet, qui l'attendait depuis près d'un mois.
■ Sic vos non vnbis, dis-je, en me laissant tomber sur le banc , avec une hilarité d'écolier. »
CH. de BiiRNARD.
t Lorsque Mesmer, k Londres, apprit le succès de M. Deslon, son élève. Il crut ne pas devoir se borner à dire : Sic vos non vobis... Il repassa bientôt le détroit de Calais, accourut à Paris, et son premier soin fut d'accuser d'infidélité et surtout d'ignorance un élève qui osait mognéliser pour son seul et
privé compte. »
Grimm.
On cite souvent aussi, et dans le même sens : Tulit aller honores. Un autre en a eu l'honneur.
■ Il est évident que, d'ici à très-peu de temps, la Krance devra reconnaître le nouveau royaume d'Italie. Il est déjà fâcheux qu'elle se soit laissé devancer dans cette reconnaissance par l'Angleterre et parla Suisse. Grâce a. cette hésitation, si c'est elle qui fuit la besogne, d'autres plus diligents en ont l'honneur : tulit aller honores, •
A. GOÉROOLT.
SICY
Sie .o. non .obi», comédie de marionnettes, en un acte, de M. Marc Monnier (Genève, 1853, in-lS). Cette bagatelle, écrite en 1852, est une spirituelle satire politique; elle no put être imprimée que hors de_ Krance. L'allégorie est facile ii saisir. Polichinelle, c'est le peuple, toujours ii la poursuite du pouvoir etde la liberté ; mais, dupé tantôt par les bourgeois, tantôt par les nobles, tantôt par les prêtres, le pauvre diable sue, travaille, reçoit des coups et se fait casser les reins toujours pour les autres. A leur tour, bourgeois, prêtres et nobles sont forcés de lâcher leur proie k l'apparition de Sabre-de- Bois, neveu de Sabre-d Acier. Le thuàtre représente une tour k poivrière, un palais tout doré, une église et une caserne. Polichinelle etGéronte se rencontrent au pied de la tour dans laquelle est enfermée la Belle ; elle y est retenue par un 'vieux ladre de marquis et ils la convoitent tous deux. Polichinelle se défend d'abord de toute prétention à l'égard de la Belle, puis, croyant Géronte disposé à l'aider, il écoute ses conseils. Géronie lui montre la fenêtre et l'invite à tenter l'escalade ; Polichinelle hésite, il craint que cet exploit ne le conduise ii la potence, mais Géronte lui fait un tableau si vif du bonheur qui l'attend, de la colère du vieux marquis auquel il aura ravi sa (iroie, de la gloire dont il va se couvrir, que l autre est il demi persuadé. Le dernier mot de Géronte : tYous avez peur, sans doute, • décide Polichinelle il monter k l'assaut. Pendant qu'il y va des pieds et dos mains et que Géronte se félicite do son stratagème, le vieux marquis, attire par le bruit, se met à la fenêtre au moment oit la Belie, aidée de Polichinelle, descend de la tour.
oéaoNTS.
Vivnt, seigneur Polichinelle I Mail attendez, ne bouj^ez prtBl Je Toi» Tenir le guet Ift-bns. Le guet n'entend poz raillerie; CacheZ'VoUB donc bien, je vous prie,
Kt m'attendez.
Polichinelle se cache, et Géronte emmène la Belle dans son palais doré. Polichinelle, n'entendant plus aucun bruit, appelle Géronte et s'aperçoit qu'il a disparu :
Hél Géronte I vieille pt^corel Comment veut-Il tUt appoint VUaiQ museau de ctmt pelé.
Fourbe, coquin, voleur, inf&me, Veux-tu bien me rendre ma femmcl .\rrlve avec sa lanterne le philosophe Pancrace. Il exaspère Polichinelle en lui disant que tout ce qui lui esl arrivé est bien fait, cùt-U été rossé et mémo pendu :
Notre philosophie a dit Qu. tout vm bien sur notre terre.
Cela n'ompâcho pas qu'il onseiijne à Polichinells un moyen de roconqueiir In Belle : il faut uiatlro le fou au palais. C'est ce que Polichinelle s'empresse de faire ; muis pendant qu'à la faveur do l'incendie il entre par uno porte, la Dollo sort par nue nuire et Pancrace s'en empare, ■ Je vous liiMis, • dit le doctrinaire. Survient le l'ère Ignace, qui sort do l'église et dl^pulo la Ltollo a Pancrace : Madame «pparllenl eu cirrft*; C'eel un bien du Mcré collég.
Bt tu comnieu un •..-rikc*....
Mch. ou j. c*M« ton bnptém.
bCt je te rmppe d'an«th*me.
Le marquis et Ueronto arrivent k la hAlo et tous tirent la Belle chacun do son coic. Polichinelle, qui survient, veut aussi tirer du sien. Ignace s'adresse ah'rs k >es • frères • et leur persuade d'abandonner niomoncinéinoDt l'objet de leur dbpute :
Mieux vaudrait vous unir, mei frères Et, réunis, rouer de ctnips L. plus dangereux d'entre voua :
Ctia âme ba**. rt criminelle. Ce fripnn de rolichliiellel Ils lAchent la Helle, se précipitent sur Po- Uclilnell*, l'atlacbeot k un poteau et la bat-
tent d'importance. Ignace, les jeux levés au ciel, chante : Gloria tibi. Domine/ Pendant ce temps, Sabre-de-Bois sort de la caserne et y fait entrer la Belle en lui disant : Je suis un illustre ofQcier, Je descends de Sabre-d' Acier ; Pour cette raison je m'appelle Sabre-de-Bois. Marchez, la Belle !
Les quatre autres s'élancent vers la caserne; Sabre-de-Bois les couche en joue Convaincus par de si bonnes raisons, ils s'agenouillent et s'écrient :
Heur, honneur et gloire cent foie A monseigneur Sabre-de-Bois.
Quant à Polichinelle, il est bien guéri do .son ambition, et lorsque Géronte lui dit, en lui montrant la fenêtre de la caserne : i Grimpez là-haut 1 1 il répond :
Ohiquenennil
Tu m'a» attaché tout à l'heure A ce gros poteau ; j'y demeure Et me trouve ainsi beaucoup mieux Qu'en m'éreintant pour tes beaux yeux.
Cours, mon pros; grimpe, mon brave, entre' Qu'on te baille à travers le ventre Plus que n'en ai jamais reçu Et je rirai comme un bossu.
SICYDION s. m. (si-si-di-on — du gr. sikua, courge ; idea, forme). Ichthyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, do la famille des gobioîdes, comprenant quatre espèces, qui habitent les eaux douces des Iles des régions chaudes : Le sictdion de Plumier était connu à la Martinique sous le nom vulgaire de sucet. (E. Baudeinent.)
cucurbitacées, dont l'espèce type croit au Mexique.
SICYOÏOE s. m. (si-si-o-i-de — du gr. stkua, courge; eidos, aspect). Bot. Syn. do SICYOS, genre de cucurbitacees.
SICYO'ÎDÉ, ÉE adj. (si-si-o-i-dé — de «i* cyos, et du gr. tdea, forme). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au sicyos.
— s. f. pi. Tribu de la famille des cucurbitacees, ayant pour type le genre sicyos.
SICYONE, ville de la Grèce ancienne, située dans la partie septentrionale du Péloponese (.\rgoli le), sur l'Asopos, près de son embouchure dans le golfe de Corinthe, ancien ch.-l. d'un petit Etat dit Sicyonie. Les ruines de la ville antique se rencontrent it 18 kilom. N.-O. de Corinthe, près du village moderne de Vasilikhon ou Vasiiika. Le nom primitif de Sicyone fut Mécone ; puis ,£giafée, lils d'Inachus, ayant remplacé par ses compagnons les Telchines , premiers habitants de la cité, donna son nom à la ville. Kntin le nom de Sicyone prévalut , mais rien n'est moins précis que son étymologie, et M. Beulé lui-même , dont les savantes Etudes sur le Péloponèse nous servent ici de guide principal, s'abstient de la fournir. Quoi qu'il en soit, on voit Sicyone conquise par Agamemnon , lequel en entraîne les habitants, sous ses ordres, au siège de Troie. Plus tard, la ville tombe au pouvoir de IHeracliJe Phalère, mais lobscurite regiio sur ses successeurs. Démocratique k l'origine, le gouvernement de Sicyone devint monarchique k partir d'Orlhugoras ; cette monarchie dura cent années et son dernier représenUnt fut Clislhène, choisi par les amphictyons pour commander les Grecs dans la
guerre contre Cirrha. Redevenue republique, Sicyone fut déchirée par les factions. Maigre les événements dont nous venons de parler et qui semblent indiquer que la ville avait uno cerutine importance, on no voit pus Sicyone figurer dans les grandes enlreprises militaires pour rindcpendance du territoire grec, et le contingent qu'elle fournit contre les Perses est insignillanl. Néanmoins, elle s'allia k Corinthe et a Si-arte lors do la guerre du l'elopones-et vit l'ériclcs et Iphiciato ravager son territoire. Kilo se rendit ensuite k Epaminondas et fut soumise sans difficulté par Alexandre. Détruite en 303 par Deuiétiius Poliurcete, qui la rebâtit pre>que nus-ilôt, Sicjone, sou-i le> ordres du célèbre Aralus, enti» dans la ligul^ Hchéonne. Les Cleomènes, puis les KtoUciis lui firent subir encore les désastres do l'invasion. Enfin, k l'époque de la conquête romaine, le gouvernement consulaire avait commence k en faire nue des places les plus considérables du Peloponese, au détriment de Corinihi', dont ou tenait à châtier la résistance, lorsqu un trcnibleinenl do terre renversa la plus grande partie do la ville ot des édifices nouveaux qui venaient d'y être élevés. Aujourd hiil, Sicyone n'olTre plus que des ruines, mais ces ruines, que nous décrirons succinctement d'après M. Beulé, peuvent figurer parmi les plus admirables du cette piirilo de la Grèce.
Nous avons dit ci-dessus la situation des ruines do Sicyone, la ville ancienne, unnl m nom cesse do figurer dans l hisliure ii partir du vl» siècle, selendail sur un plateau priinitivemenl couvert par l'acropole et auquel .m monte encore aujourd'hui par la voie de» Tombeaux et la porlo de Corintho, sorte de choinm uuUè dan» lo roc et borde do pierre» hellénique». • A plusiouts '''''"iV"''," ''"'l"' du village do Vasihka, dit M- B<'"l*^ °" ^f marqueles riiinei du., petit temple donque Lu le nom. . une ouvertur, d.
Z^^»X>~^ Jntv.r.l.pl.i».
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et répond à la porte Sacrée, qui conduit k la villo b:KS.sc.... A l'extrémîté ouest, on trouve lo théjltre, adossé aux collines qui tonnent rextréniité du plateau ; des restes de murs, à droite et à gaucho, indiquent qu'il était enclavé dans le mur d'enceinte. ■ Au centre du plateau, on distingue les thermes. Les gradins du théâtre sont encore aujourd'hui dans un état de parfaite conservation. On en compte quarante ranf,'S, taillés dans le roc. Sur leurs ailes, ils sont furmés par des constructions en pierre, avec deux escaliers et deux passages voûtés appartenant sans doute à l'époque romaine. Knfin, au-dessus du théâtre se trouve. le stade, soutenu à. son extrémité i)ar une muraille polygonale. M. lîeulé croit devoir attribuer la construction du stade et du théâtre aux prédécesseurs de Démétrius.
Sicyono (ÉcoLKS de). On désigne sous ce nom les écoles de sculpture et de pfinturo établies dans cette ville pendant l'aiitiquilé grecque, et qui portèrent à un haut degré l'empreinte du génie dorien. L'école do sculpture est de beaucoup la plus ancienne; nous allons l'examiner la première.
— Ecole de sculpture. L'orgueil national dos habitants de Sicyone disputait à ceux de Corinthe l'invention de la plastique. Dibutades, qui en avait tenté le premier essai, était né à Sicyone, mais il avait vécu à Corinthe, et c'était Corinthe qui gardait sa première œuvre (v. Dibutades). Au reste, dès la plus haute antiquité, Sicyone avait été la patrie des travailleurs do métaux. Au commencement du VI" siècle, deux artistes crétois, Dipœnos et Scyllis, y introduisirent l'art do travailler le marbre. Cette innovation importante lésa tant d'intérêts que les deux ingénieux étranj^ers furent contraints de s'exiler avant d'avoir achevé les premières statues commandées par les Sicyoniens. Dipœnos et Scyllis passèrent en Etoile. Aussitôt après leur départ, une peste envoyée par les dieux vengea sur la ville injuste les deux exilés. L'oracle de Delphes ordonna leur rappel, et, k force de présents et d'honneurs, le peuple sicyonien obtint qu'ils revinssent achever leurs statues. KUes représentaient Apollon, Arthémis, Héraclès, Athéné. Ces deux vieux maîtres firent encore pour la ville une autre statue d'Athéné et remplirent de leurs œuvres Argos et Cléone, cités voisines. Ils laissèrent non-seulement des œuvres, mais aussi des élèves, Donatas, Doryclidas, Médon et Théoclès de Lacédémone, Cléarque de Hhegium, Tactœos et Augélion. Aristoclès, Crétois ainsi que Dipœnos et Scyllis, leur succéda dans la direction de l'école. Nous savons qu'il tît un Héraclès combattant avec une Amazone à cheval, groupe commandé par Evagoras de Zancle pour la cité d'Olympie. Cléœtas, son fils, fut scuplteur et. architecte; il construisit, dans le stade d'Olympie, l'édifice nommé Hippaphesis et modela la statue de bronze que Pausanias admira dans l'Acropole d'Athènes, laquelle représentait un homme coiffé de son casque, et dont les ongles étaient en argent. Les fils de Cléœtas, Aristoclès et Canachos, imprimèrent un nouvel éclat k l'école de iSicyoue. Le témoignage des anciens, plus précis k propos de Canachos, nous permet de juger de l'état de perfection que l'art avait atteint sous ce sculpteur célèbre. Cicéron nous dit de lui que, tout en conservant quelque chose de la simplicité et de la roideur archaïques, il contribua puissamment au progrès de l'art. Canachos et son contemporain Agélados d'Argos travaillèrent avec un égal succès le bronze et le marbre, l'or et l'ivoire. Une trèsgracieuse épigramme de X Anthologie nous a conservé le souvenir du groupe des trois Grâces, qu'il exécuta avec Agélados, Voici, d'après M. Beulé, les œuvres de Canachos dont les noms sont connus ; la plus considérable d'abord, une statue colossale en bronze d'Apollon Philésien, laquelle, transportée k Ecbataue par Xerxès, fut rendue au sanctuaire de DIdyme par Séleucus Nicator. Canachos lit aussi pour les Thébains un Apollon Isménien en cèdre ; il fit le fameux groupe de bronze des Célétizontes, ou enfants conduisant un cheval, et enfin, pour la vdle de Corinthe, une Vénus en or et en ivoire, assise, un pavot dans une main, dans l'autre une pomme. Son frère Aristoclès fit un groupe de Zens et Ganymède^ consacré k Olynipie. « U forme un des chaînons de cette série de sculpteurs qui, pendant sept générations, soutinrent et développèrent les prmcipes du vieil Aristoclès. Telle était la suite et la fermeté de l'en- «eiguement, tel était peut-être le mérite de ces maUres, dont les noms sont aujourd'hui sans écho, que l'on savait encore, au temps de Pausanias, l'ordre dans lequel ils se succédèrent, comme s'il se fiit agi d'une dynastie de rois. • (Beulé.) Voici la chronologie de cette iaiposan te et légitime royauté de trois siècles :
l. Aristoclès. . . . Livc olympiade.
VI. Sostratos. . . . lxxxixc — VII. Pautios xcvie
Polyclète de Sicyone eiit augineutt encore la renommée de la glorieust' ecule de Sicyone, mais il vécut, étudia et enseigna k Argos. Si- ,
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cyono ne peut aucunement le revendiquer. La défection de Polyclète entraîna plusieurs sculpteurs sicyoniens k Argos; mais ceux-ci revinrent plus tard dans leur patrie. Quant à nous, nous pouvons les compter parmi les successeurs du vieil Aristoclès. Ce sont: Canachos le jeune, Alypos, Patrocle, Démocrite et Cléon, Les trois premiers attachèrent leur nom hu fameux trophée de Lysandre.Lo général Spartiate, voulant immortaliser le souvenir do la bataille d'ilîgos-Potamos, consacra k D'dphos les statues de bronze de tous les chefs Spartiates ou alliés qui avaient contribué k la victoire. Canachos le jeune fit encore, k Olympie, la statue de bronze de BtjceUos , enfant sicyonien, vainqueur au pugilat. Alypos, Démocrite et Patrocle firent éfçalement des statues d'athlètes pour Olympie. Cléon parait avoir particulièrement consacré son ciseau k la représentation des philosophes; il Ht aussi des dieux, une Vénus en bronze et deux statues de Jupiter. Cette simple énumération des artistes et de leurs ouvrages, dont nous sommes bien obligés de nous contenter, nous montre lo principal caractère de l'école de Sicyone. Elle s'applitjue au portrait, k la reproduction exacte, et non idéalisée, de la nature. Empreinte du génie dorique, elle lui doit la fernioté et la sobriété, mais aussi le manque do poésie et d'idéal. Ce caractère va se préciser singulièrement avec le grand sculpteur Lysippe. « Polyclète, Phidias, M^Ton, disait Lysii'po lui-même, ont fait les hommes tels qu'ils devraient être ; moi, je les fais tels qu'on les voit. ■ Cependant le goût suprême des Grecs ne les abandonnait pas dans l'imitation la plus attentive de la nature ; ils pouvaient pencher au réalisme sans tomber dans le laid. Lysippe, qui avait seul le drcit do sculpter les traits d'Alexandre, profita d'une légère difformité du héros, l'obliquité des épaules et l'inclinaison de la tête, pour donner k ses statues ■ quoique chose de mâle et de léonin. ■ (Plutarque.) Lysippe aborda maintes fois la grande sculpture. Il y avait do lui un Jupiter Néméen k Argos, un autre Jupiter k Mégare, un Neptune k Corinthe, un Bacchus sur l'Hélicon, un Hercule et un Jupiter sur l'agora de Sicyone, un Hercule k Alysia, un Eros k Thespies, enfin, k Tarente, un Jupiter de quarante covidées et un Hercule qui fut depuis transporté k Constantinople. Pendant que Lysippe cherchait la vérité individuelle avec une curiosité inconnue avant lui, son frère Lysistrate, sculpteur portraitiste lui-même, inventa le moulage. Ce procédé, si précieux pour la fixation et l'étude du type individuel, fut d'abord appliqué au visage humain, puis on moula des statues. Dœtondas et Ménechme , contemporains de Lysippe, firent l'un des athlètes, l'autre des animaux. Des trois fils de Lysippe, Bedas, Daippos et Euthycrate, sculpteurs tous les trois, le dernier seul paraît avoir eu une grande célébrité. Ou cite de lui l'Hercule, V Alexandre, Thespis, les Thespiades, le Combat de cavaliers, Trophoniusj des quadriges, des chevaux, des chiens, des chasses, etc. Euthycrate, loin d'exagérer les défauts aimables de son père, affecta une rudesse toute dorienne et préféra la force k l'élégance. Tisicrate, un des nombreux disciples de Lysippe, le suivit de plus près et l'atteignit parfois, car l'œil exercé des anciens confondait souvent les œuvres ;du disciple avec celles du maître. Xénocrate, élevé de Tisicrate, était célèbre pour sa fécondité. Eutychidés, autre élève de Lysippe, fit, dans les principes du maître, un Fleuve Eurotas, dont Pline parle avec éloge. Eutychidés eut pour élève Cantharus, sculpteur et ciseleur. A cette époque, l'art dorien périt avec la liberté; il alla s'alanguir et s'éteindre k l'air malsain des cours des Ptolémées et des Séleucides.
— Ecole de peinture. Dans l'école de peinture de Sicyone apparaît, avec plus d'originalité encore que dans son école de sculpture, l'influence du rude génie dorien. Pline raconte que Teléphane, un des premiers peintres de Sicyone, colora les linéaments intérieurs. Ce passage ne veut pas dire que Teléphane commença k ombrer, ce qui révélerait un immense progrès, mais, comme l'a très-bien expliqué M. Beulé, qu'il indiqua seulement au trait les détails intérieurs de ses figures monochromes, au lieu d'en présenter une simple silhouette; et l'auteur de l'Acropole d'Athènes justifie très-heureusement son interprétation par l'exemple que fournissent les vases peints. Sur les exemplaires les plus anciens, les figures n'offrent qu'un contour plein, une silhouette opaque ; plus tard les figures, monochromes encore, présentent les détails d'ajustement ou d'anatomie tracés à la pointe. Un autre nom légendaire, celui de Craton. accompagnait, dans les traditions grecques, celui de Teléphane. Craton passait pour l'inventeur du dessin. C'est vers la fin du ve siècle que la peinture de Sicyone se révèle avec éclat par les travaux de l'illustre contemporain de Zeuxis, Kupompe, qui fit admirer le rude, froid et patient génie dorien. La manière d'Eupompe, k delaiit de ses ouvrages, se révèle dans le consp'ii qu'il donna k Lysippe jeune. Celui-ci lui demandait quel modèle suivre. Eupompe lui répondit : ■ La nature et non un artiste. • C est tout ce qu'on sait de l'illustre peintre, dont le principal tableau repreisentait un vainqueur nu tenant une palme, merveilleux
STDA
chfcf-d'oouvre. Ses successeurs furent des portraitistes, des uDimalters, des peintres de fleurs. Ce sont les réalistes de l'anti(|tjiié. Ils eurent tout le succès qu'ils pouvaient attendre, parce qu'ils vinrent à temps, et, jjareux, le génie grec se présenta sous un coté nouveau et accomplit, sous une face inoins splendide, il est vrai, son admirable développement. Pumphile, élève d'Eupompe, peignit riiistoire. <Jn cite de lui : les //êraclides supptitinls, une IlatniUe près de Phiionte , une Victoire des Athrniens ^ Ulysse sur son vaisseau^ œuvi-es sagement composées et mathématiquement belles, car l'auteur était profond mathi-maticien et niait que, sans les mathématiques, l'art put atteindre sa perfection. Cette sa;;esse et cette régulai itô lui valurent de telles admirations qu'Apello, déjà célèbre, vint travailler avec lui. Mélanthe succéda k sa gloire et fut aussi sage que lui. Un portrait de lui, très-célèbre, représentait le tyran Aristrate, debout sur un char, k côté do la Victoire. Tausias fut son contemporain et peignit des fleurs. Voici la b'gende de ce peintre, contée par un moderne d'après Pline : . Dans sa jeunesse, il aima une marchande do couronnes nommée Glycère. En se jouant, il copiait les fli'urs dont elle était entourée et prétendait créer avec son pinceau des couronnes plus belles encore ; c'est ainsi qu'il devint un grand peintre de fleurs. Il était pauvre alors, et Glycère le faisait vivre du produit de son petit commerce. Aussi, plus tard, quand il fut connu, voulutij consacrer le souvenir de ses bienfaits. 11 lit son portrait et la représenta tenant une couronne. • Pausias aimait aussi ii peindre les enfants et des sujets de décoration ; il peignit des plafonds et sema de fleurs les caissons, qui auparavant ne recevaient que des étoiles et des pahnettes. Ce peintre peignait à l'encaustique. Il essaya la grande peinture et y échoua. Son hls Aristolaos peii^nit des sujets nobles; il représenta Epamiitondas, Périclès, Médi-e, la Valeur, Thésée, le Peuple athénien. Un autre élève do Pausias fit de la grande peinture et fut incompris ; son peu de popularité lui venait peut-être de sa couleur, qui, dit Pline, abondait en jaune et était tres-désagréable. Socrate, son rival, était bien plus goûté, au rapport des anciens, et nous le croyons sans peine. Socrate avait fait le Paresseux; c'était un homme qui tressait une corde de jonc et laissait son âne la manger à mesure. Néaloès, le contempor:iin et I ami d'Aratus, fut encore un grand peintre; il fit un Combat naval entre les Ei/yptiens et les Perses, une Vénus, un Cheval écumant. Sa fille et ses élèves continuèrent son école, mais sans éclat; l'art ne peut survivre longtemps a. la liberté.
SICYONIE s. f. (si-si-o-ni). Entom. Genre d insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides, dont l'espèce type vit au Brésil. ■"^
— Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la famille des salicoques, tribu des penéens, formé aux dépens des palémons, et dont l'espèce type habite la Méditerranée.
SICYONIEN, lENNE s. et adj. (si-si-0-ai-ain, i-è-ne). Géogr. Habitant de Sicyone ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Us Sicyoniens. La population sicyonienne.
— Antiq. Chaussure sicyonienne, Sorte de chaussure fort élégante.
SICYONIS, nom ancien d'une petite île de la mer Egée, près de la cote orientale de la Laconie, en face d'Epidaure. Minerve y avait un temple.
SICYOS s. m. (si-si-oss — du gr. sikuos, concombre). Bot. Genre de plantes grimpantes, de la famille des cucuroitacées, type de la tribu des sicyoîdées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent dans les régions chaudes du globe : Le staos peut être associé aux autres plantes grimpantes. (Vilmorin.)
SIDA s. m. (si-da — nom grec de \aguimauve). Bot. Genre de plantes herbacées et d'arbrisseaux, de la famille des malvacées, type de la tribu des sidées, comprenant environ deux cents espèces, répandues dans les régions chaudes du globe : Quelques espèces de SIDA so*i( cultivées comme plantes d'uyré' ment. (P. Duchartre.) Il Syn. d'ABtJTlLON et de NAPEE, autres genres de malvacées.
— Encycl. Le genre sida renferme des végétaux herbacés, sous-frutescents ou frutescents, à feuilles alternes, pétiolées, entières ou plus rarement lobées ; les fleurs sont solitaires ou groupées en petit nombre à l'extrémité de pédoncules axillaires; le fruit est une capsule composée de coques indéhiscentes et moiiospermes, verticillees autour d'un axe central. Ce genre renferme un grand nombre d'espèces, qui croissent dans les contrées les plus chaudes du globe et dont plusieurs sont cultivées dans nos jardins. Nous citerons particulièrement le sida arborescent, haut de 2 mètres, à grandes fleurs blanches, originaire du Mexique ; le sida réflexe, à corolle d'un rouge ecarlate, qui croit au Pérou ; le sida rhomboidal, de l'Inde, dont on mange les feuilles et dont les rameaux servent à faire des balais, comme ceux du sida à feuilles de charme. Diverses espèces jouissent de propriétés médicales.
SIDAVO, ville de l'Océanie, sur la côle sep-
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tentrionale de l'Ile de Java, & l'entrée du détroit de Madura, à 30 kilom. N.-O. de Sourabaya. Station navale.
SIDDARTHA, nom du Bouddha Çakya- Mouni pendant qu'il était prince royal à la cour de son père, à Kapilavastou, et avant qu'il eût abandonné le monde. V. Bocddua,
SIDDHA, personnage divin do la mythologie indienne, dont les attributs et le caraclère ne sont pas bien déterminés. C'est une espèce de demi-dieu qui, avec les vidyadharas et les mounis, habite les airs et jouit do pouvoirs surnaturels que lui ont mérités les rigueurs de sa dévotion. Rarement il est le sujet d'une légende. Il vit retiré, et on semble respecter ses habitudes en s'occupant peu de lui.
SIDOIM, nom d'une vallée de la Palestine ancienne. Elle était, selon la Genèse, remplie de puits d'asphalte et occupait l'eniplacomen ou s'étendit plus tard le lac Asphaltite.
SIDOONS (Sarah Kemble, mistress), l'une des plus remarquables tragédiennes de l'An gleterre, née k Brecknok, dans le pays du Galles, en 1755, morte ii Londres le 8 juin 1831. Elle était fille de l'acteur Roger Kemble et sœur de John-Philippe Kemble et de Charles Kemble. Elle reçut nue brillante éducation et se maria fort jeune, par inclination, k Siddons, acteur qui faisait partie de la troupe dont Roger Kemble était directeur. Aussitôt après cette union, elle suivit la carrière dramatique, dans laquelle elle devait trouver une gloire incontestée. En 1775, Garrick l'appela à Londres et la fit débutet sur le théâtre de Drury-Lane. Elle parut dans le rôle de Portia et obtint un succès complet. Cinq ans après, on la proclamait la première tragédienne de l'Angleterre, et les principales scènes de Londres se la disputaient. En même temps, le public, idolâtre de son talent, la comblait de ses faveurs. Douée d'une taifle magnifique, mistress Siddons avait le geste noble et majestueux, une physionomie extrêmement mobile, un regard plein d'expression et de feu; sa voix était sonore et harmonieuse. On ne perdait pas un mot de ses rôles, tant sa prononciation était nette, si bas qu'elle parlât : grande et rare qualité. Elle excellait dans 1 art de la scène et savait écouter. Jamais f.?mme ne produisit plus d'elTet, tant par la beauté des traits, l expression des yeux, la distinction, la grâce et le charme de la personne que par l'élévation du talent. Un de ses plus beaux rôles était celui de Catherine d'Aragou, dans Henri VIII; mais son triomphe fut celui de lady Macbeth ; elle s'y montra toujours inimitable, et jamais la scène du somnambulisme n'a été mieux rendue que par elle. Mistress Siddons, dont la vie a toujours été à l'abri de tout reproche, se retira du théâtre en 181!; une fois seulement depuis lors, en 1816, elle consentit à reparaître devant le public, à Edimbourg, et à y donner une série de représentations au bénéfice de son frère, Charles Kemble. Elle occupa exclusivement les loisirs de sa retraite â former sa nièce, miss Fanny Kemble, dont elle soigna avec une touchante sollicitude l'éducation artistique.
SIDE, ville de l'Asie Mineure ancienne, dans la Pamphylie, près de la Méditerranée. Ancienne colonie enlienne , elle était consacrée au culte de Minerve et devint, sous la domination romaine, le chef-lieu de la Pamphylie Ire. De nos jours, on voit sur l'emplacement de la vieille cité grecque la bourgade turque nommée Eski-Aaaiia, dans le pachalik de Caramauie.
SIDÉ, ÉE adj. (si-dé — rad.strfa). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au sida.
— s. f. pi. 'Tribu de la famille des malvacées, ayant pour type le genre sida.
SIDÉEtAL, ALE adj. (sidéral, a-le — lotin sideralis; de sidus, astre, qui signifie proprement brillant et appartient à la même famille que le lithuanien swidus, blanc, et le sanscrit sita, blanc, brillant, qui est dans le compose sitàbha, blanc, brillant et camphre). Astron. Qui appartient, qui a rapport aux astres : Influence sidérale. Observations sidé- RALE.s. Il Jtevolution sidérale. Retour d'un astre au même point du ciel ; Revolctio.") SIDÉ- RALE du soleil, de la lune, il Année sidérale Temps que met le centre du soleil à revenir occuper le même point du ciel par rapport aux constellations. Il /our sîrferai. Temps que met une étoile pour revenir au même méridien, il Heure sidérale. Vingt-quatrième partie du jour sidéral. Il Minute sidérale, Soixantièm del'heure sidérale, il Seconde strfera/e, Soixantième de la minute sidérale, u Temps sidéral Temps ayant pour base le jour sidéral. || Pendule sidérale, Pendule qui marque le temns sidéral. "^
— Encycl. Le mouvement que semblent décrire les étoiles sur la sphère céleste étani une révolution autour d'une axe commun, il a été naturel de rapporter ces astres a un système de coordonnées dont cette ligna soit iaxe principal. Les coordonnées sidérales sont la dislance polaire de l'étoile et so» angle horaire ; la première est l'arc de grand cercle qui mesure la distance de l'étoile à l'un des points d'intersection de l'axe-de rotation (ligue des pôles) et de la sphère céleste ; U seconde est l'angle dièdre compris entre 1.. plan de cet arc et un second grand cercla fixe passant nar la ligne des pôles et prif;
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pour origine. On désigne communément ces coordonnées pur J et Ai,
La rotation diurne de la sphère céleste étant parfaitement uniforme, la distance polaire « reste constante pour une roenie étoile, mais l'angle Ai croît proportionnellement au temps. ,
On comprend qu'au bout d'un intervalle (Je temps parfaitement défini une étoile qui est actuellement dans le plan origine des Al repassera dans ce plan avec un angle horaiie de 360», et il s'écoulera le même temps entre deux passages consécutifs d'une étoile quelconque dans le plan considéré. Cette durée prend le nom de jour sidéraf; on la divise en heures, minutes, secondes, et il en résulte que l'angle horaire d'une étoile s'accroît de 15" par heure sidérale, de 15' par minute sidérale, de 15" par seconde sidérale. On est convenu de faire commencer le jour sidéral en un point quelconque du globe, c'est-à-dire de compter o''o°"o' au moment où passe au méridien du lieu le point vernal, intersection de l'écliptique et de l'équateur céleste. A un instant quelconque, l'heure sidérale est — de l'angle horaire du point vernal, qui peut se déterminer par l'angle horaire d'une étoile, connaissant l.a différence constante de ces deux coordonnées.
Or, dans la description du ciel, on détermine les étoiles par deux coordonnées uranographiques, dont l'une, l'ascension droite, est précisément l'angle dièdre compris entre le grand cercle de l'astre étudié et celui du point vernal ou point i; cet angle est la différence constante des angles horaires. Il suffit dès lors de compter, ainsi qu'on le fait en général, les ascensions droites en sens inverse du mouvement diurne pour que l'heure sidérale, au moment où passe un astre au méridien, soit égale à l'ascension droite de cet astre, car celle-ci est, au moment du passage, précisément égale et a un signe contraire il l'auL-le horaire du point f. La sjjhei e céleste peut ainsi servir elle-même d'horloge sidérale, et ■ l'ensemble des astres, dit M. Vuye, peut être assimilé au cadran d'une horloge dont le limbe tournerait devant une aiguille fixe, le méridien de l'observateur. Les ascensions droites des étoiles sont les divisions inégales de ce cadran. Mais dans ce système les numéros des divisions doivent croître en sens inverse de celui d'un cadran ordinaire parcouru par une aiguille mobile. Le point t étant invisible dans le ciel, on applique le principe précédent pour déterminer 1 heure sidérale ; on évalue l'angle horaire d'un a.stre connu ; si AI est cet angle, ^ l'ascension droite de l'astre, l'heure sidérale H est donnée par la relation H = >H -f yR.
L'équntorial est un instrument qui permet de constater û chaque instant le temps sidéral. La ligne de visée de la lunette qui constitua cet instrument est mobile autour d'un axe dirigé suivant la ligne des pôles et est reliée k un cercle perpendiculaire à cet axe et sur lequel on peut lire les angles horaires. Si l'appareil se meut sous l'action d'un mouvement d'horlogerie qui lui fasse faire une rotation coliiplete eu vingt-quatre heures sidérales, la lunette, une fuis dirigée sur un astre lo suivra constamment dans son mouvement.
L'année sidérale est le temps qui s'écoule entre doux époques auxquelles lo soleil a la même ascension droite comptée il partir d'un point lixo ; l'année tropique est, au contraire, lo temps qui s'écoule entre deux moinonts auxquels le soleil a la iiiéma ascension droite comptée il partir du point f (v. equinoxhs [precession des)). t;es deux durées diOurent entre elles à cause du phénomène de rolaliuii de la ligne des pôles autour «le l'axe do l'écliptique, phénomène qui se traduit par une rotrugradalion continue des point. équiiiuxiaux. L'année tropique s'obtient directement par l'observation. Kn mesurant raiinee sidérale par l'obsorvation, on la trouve sensiblement égale k 3f.o''''''',2564, et l'on on déduit la rétrogradation annuelle du point x; puis on calcule lu duréo de l'année sidérale exprimée en jours solaires. On a trouvé pour un intervalle do 30,585 jours, c'ost-ii-diru environ un siècle (1750-1850), que le soleil a parcouru on longitude par rapport au point ^ un arc do l!'j 602,761",» ; pendant ce temps, lupninl vernal'a rétrogradé de 5,0'.>3",6, La dillereiico est l'arc réellement parcouru, doil so déduit facilement la valeur de l'arc décrit on un seul jour et, par conse<iiiont, la durée de la révolution du soleil ou l'année sidérale. On obtient cotto durée T ou divisant la circonforcnco par l'arc décrit en un jour :
■•,J'"°'',ÎM-.37H,
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120:.»7738,î La longueur do l'année sidérale est invarlnble, tandis que l'année tropique est variable il cause ilo la rétrogradation des points équiiioxiauXf
Le rapport du jour sidéral au jour solaire moyen so déduit facilement de l'équation précédente, puisqu'on doit avoir J>l'l..r.ni = M5J- '»'•■»■
300' ■"■",5504 Il en résulte que
jj.uld. 3|)J»n>',|)ft7t.
SIDÉRANT, ANTE adj. (si-dé-ran, an-te-^ du lat. Lidus, astre). Astrol. Qui produit la sidération, qui influe sur la santé ou la vie.
SIDÉRANTHE s. m. (si-dé-ran-te — du lat. sidus, astre, et du gr. anihos, fleur). Bot. Syn. douteux de haplopappb, genre de composées.
SIDBRASTRÉE s. f. (si-dé-ra-stré — du lat. sidus, astre, et de aslrée). Zooph. Division des astrees, genre de polypiers,
SIDÉRATION s. f, (si-dé-ra-si-on — dulat. sidus. astre), Astrol. Influence attribuée à un astre sur la vie ou la santé d'une personne.
— Méd. Etat de prostration, d'anéantissement dont les organes sont frappés subitement, comme dans la paralysie, l'apoplexie, et qu'on attribuait autrefois à l'influence des astres.
— Horlic. Maladie des arbres , attribuée vulgairement à l'influence des astres.
SIDÉRÉTINE s. f. (si-dé-ré-ti-ne — contract. du gr. sidéras, fer; retiué, résine). Miner. Substance d'un éclat résineux, qui contient du sulfate et de l'arséniate de fer.
— Encycl.. La sidéréline, appelée aussi 5:dériline, sidérotine, est une substance brune, transparente, d'un éclat résineux, quelquefois mate et jaune de rouille, très-fragile, rayée par le calcaire, d'une densité égale à 2,4. Elle se compose essentiellement de sulfate et d'arsénialo de fer et d'eau, avec des traces de manganèse. Par la calcination, elle donne une eau acide et un résidu rouge; attaquée par l'acide chlorhydrique, elle pro-
-duit une solution qui précipite en bleu par le cyanoferrure de potassium. On la trouve dans les mines de Schneeberg et probablement aussi dans d'autres localités. On peut rapprocher do cette espèce une variété privée d'acide arsénique, laquelle présente un iis|)ect terreux et une coloration Dlanchàtre, jaune ou grisâtre,
SIDÉRIDE adj, (si-dé-ri-de — du gr. sidéros, fer 1 eidijs, aspect). Miner. Qui ressemble au fer.
— s. f. pi. Famille de minéraux, qui comprend le fer et ses dérivés,
SIDÉRIDIB s, f, (si-dé-ri-dl — du gr. sidêrris, 1er ; eidos, aspect), Kntom, Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuelides,
■ SIDËRIQUE adj, (si-dé-ri-ke — du lat, sidtis, astre). Qui vient des astres ; Lumière
SIDERIQUK.
SIDÉRIQUE a^j, (si-dé-ri-ke — du gr, sidéros, f.-r). Miner, Qui a rapport au fer,
SIDÉRISMB s, m, (si-dé-n-sme — du lat.
sidus, astre). Culte, adoration des astres,
SIDÉRISME s, m, (si-dé-ri-sme — du gr, sidêrut, fer), Méd, Variété de magnétisme animal qui consisterait à mettre en rapport avec les métaux le sujet qui doit être magnétisé.
SIDÉRITE s, f, (si-dé. ri-te — latin sideritis, aimant ; du gr. litlios sideritis, pierre de fer, nom auquel on semble avoir attaché, selon M. Th. -II. Martin, au moins subsidiiiirement, la signification do pierre qui dompte le for. D'après Delaunay, les anciens auraient comjilétement ignore que l'aimant fût un minorai de fer, et son opinion est appuyée par ce fait que Pline, après avoir parlé de l'aimant à propos du fer, annonce qu'il remet k en traiter a la place convenable, c'est-à-dire parmi les pierres. Mais on sait quelle est la bizarrerie des classifications minéralogiques do Pline qui, d'ailleurs, est loin de représenter fidèlement toute la science antique. La vraio nature do l'aimant est clairement définie par d'autres textes anciens. Si donc la dénominiition de pierre de fer, sideritis litlios, donnée il l'aimant, était motivée en parlio par l'action de ce corps sur lo fer, elle pouvait l'être en mémo temps par la relation connue ou du moins soup^imnéo do ce même corps avec ce minorai do fer. appelé également sideritis. M. Th. Il, Martin pense quo l'on attachait encore une autre idée k ce_ nom do l'aimant. Dioscorido applique ce même nom do sideritis k trois plantes qui, toutes trois, se distinguent par des propriétés énergiques et dont doux so nomment k la fois sideritis et érakti'ia. Il est donc probabin quo ces doux noms désignaient méthaphonquement la force dont llorctilo était le syinbolo et rlonl lo fer émit romblemo. Lo nom do sideritis était aussi donné nuolqucfols en grec k uno pierre qui rendait ilo» oracles et faisait d'autres prodi(;c8 ; mais cotte piorro, nommé aussi bêtifie, était un aérolitne et non un aimant]. Antiq. Nom que les anciens donnaient k l'aimant,
— Miner, Substance métallique qui Bo trouve combinée avec quelques ospècos do for.
— Hol. Syn, de siobhitis, 8IDÉRITIDB S, f. («l-dé-rl-U-do). Bot. Syn,
do SlliKKITIS,
SIDERITIS s, m. (si-<lé-ri-tiss — du gr, »iddroi, fer) Bot. Genre do plant.-!, de la famille dos labiées, tribu des slachydéen, comprenant une quarantaine d'espèces, qui croissent dans les région» tempérées de l'ancien continent, et nomméos vulgairement crarAuniNKS : Lrs swiiinxi^ s'ovaiirent peu urr.i le Nord. (K. Ilœfer.) I On dit aussi »ii)KBitb
et SIDKIIITII'K.
SIDERNO, ville du royaume d'Italie, province de la Calabre Ultérieure 1", district de Gerace, ch,-l, de mandement, à 3 kilom, de la mer Ionienne; 6,163 hab.
SIDÉRO, préfixe qui désigne le fer et qui vient du grec sidéros, fer. L'origine de ce mot grec est obscure, Pott compare le latin sidus, astre, et le lithuanien swidus, blanc, ce qui conduirait k la signification de métal brillant, Benfey s'adresse k la racine svid, suer, grec idià, en se fondant sur ce que l'allemand selweissen, ancien allemand sueizait, faire suer, griller, causatif de suizan, signifie souder le fer, et sur ce que le sanscrit suidita se prend dans le double sens de mis en sueur et de fondu. Il semble difficile de croire toutefois que le plus réfractaire des métaux usuels ait tiré son nom de la notion de fusibilité, Pictet compare le lithuanien sidabras, argent, expliqué de différentes façons par les philologues d'Allemagne, mais composé, selon lui, du sanscrit cilâ, rocher, pierre, et de bhara, suffixe de la racine sanscrite bhar, porter, produire, proprement porté, produit par le rocher, et il pense que le grec sidéros a une formation analogue.
SIDÉROCALCITE s, f, (si-dé-ro-kal-si-te — du pref. sidero, et de calcile). Miner. Carbonate de magnésie et de chaux ferrifère.
SIDÉROCHROME s. m, (si-dé-ro-krô-me — du pref. sidéro, et de chrome). Miner. Substance composée d'oxyde de chrome et de peroxyde de fer et d'alumine.
— Encycl. Le sidérochrome est une substance noire, d'un éclat métallique, cristallisant en octaèdres, rayant le verre et rayée par le feldspath, d'une densité égale k 4,5, Il est infusible au chalumeau et possède la propriété d'être attiré par l'aimant, 11 se compose d'oxyde de chrome, de peroxyde de fer et d'alumine. On en connaît plusieurs variétés: le sidérochrome cristallisé, en petits octaèdres; le sidérochrome amorphe, en nids ou en rognons, k texture lamellaire, granulaire ou compacte ; le sidérochrome sableux, en grains plus ou moins fins. Ce minéral forme des amas plus ou moins considérables dans les serpentines, k Bastide-la-Carrades (Var), à Silberberg (Siiésie),_k Krieglack (Styrie), aux Etats-Unis. La var'iété sableuse se trouve k Haïti.
SIDÉROCYANIQUE adj. (si-dé-ro-si-a-nike — du pref. sidéro, et de cyanique). Chini. Se dit d'un hydracide composé do fer et de cyanogène.
SIDÉRODACTYLE s. m. (si-dé-ro-Ja-kli le
— du pref. sidcra, et du gr. dnklulos, doigt). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des brachydérides, comprenant six espèces qui habitent l'Afrique tropicale,
SIDÉRODENDRON s. m, (si-dé-ro-dain-dron
— du préf, sidero, et du gr, dendron, arbre). Bot, Genre d'arbres, de la famille des rubiacées, tribu des colféacées, voisin des caféiers, et comprenant plusieurs espèces qui croissent dans l'Amérique tropicale.
— Encycl, Les sidérodendrons sont des arbres à rameaux nombreux, portant des feuilles opposées, obovales, allongées; des fleurs petites, groupées en cymes axillaires, ayant un calice et une corolle k quatre divisions; le fruit est une baie, k deux loges monosperines, couronnée par le calice persistant. Ces végétaux croissent dans l'Amérique tropicale et aux Antilles, Leur bois est d'un brun rougeiVtre lérrugineux, pesant, compacte et si dur, surtout oiinnd il est sec, quo la hache peut k peine i'entiiiner ; aussi l'appelle-t-on vulgairement bois de fer. II est susceptible de prendre un très-beau poli ; on en fait des ormes, des instruments tranchants, des fourneaux de pipe, etc, ; on l'emploio aussi dans les constructions et l'ébénisterie. Son écorce dure et épaisse est gris cendré en dehors, rougeàtre en dedans; on l'a vantée contre le scorbut et la syphilis; elle est stomachique et entre dans la composition de l'elixir américain, SIDÉROGASTRE ndj, (si-dé-roga-stre — du pref, sidero, et du gr, gastér, ventre). Zool, Qui a l'abilomou do couleur forrugiiieusc,
SIDËROORAPBC S, m, (»i-<lé-ro-gr»-fe — du prêt, sidero, 01 du gp. graphA, j'écris). Graveur sur fer ou sur acier, I l'eu usité.
SIDÉROORAPRIG s, f, (si-dé-ro-gra-fl — rad, iidiiogrnpbr). Art do graver sur for ou sur acier, u l'eu ii-.ité.
— Encycl. Plusieurs graveur.^ du XX* et du xvio siècle se serviront do planches de for pour exécuter leurs travaux, Cot usage fut abandonné par la suite ; il était mémo eutierenienl oublié, lorsque, au conimeiicement de ce siècle, on eut l'idée de le faire revivre, mais en remplaçant lo for par l'acier. On altriliiio géneialenient relte innovation aux Aluéricailis l'crkins, Huath et Kairman, qui 1 Huriiient faite on 1816; ce furent du moins ces artistes qui l'exploiteront avec siici-é,. Depuis celtn époque, la gravure sur acier s'est répandue ilniis tous les pays; on l'emploie surtout pour les ouvrages qui doivent être tires a un très-grand nombre d'oxeinplaircs. On l'exécute par les procèdes ordinaires de la gravure sur cuivre, soit k l'eauforte, soit au burin, au lavis, au pointillé, k In manière noire, en couleur, etc, V. ora-
VURR.
SIDÉROGRAPHIQUE adj. (si-dé-ro-gra-fi-ko — rad. sidfioijrapbie). Qui appartient k la sidérograplue : Procédé sidékogra: HllJCK.
SIDÉROLJNE s. f. (si-dé-ro-li-ne). Foram. Genre de forarainiferes ou rhizopodes hélicostégues, de la famille des nautiloïdes, dont l'espèce type est un fossile du terrain crétacé de Maêstricht : Les siDÉROLINES son( de très-petites coquilles marines. (H. Hupé,) Il On dit aussi sidérolite,
— Encycl, Les sidérolines ou sidérolites oi.t pour caractères : une coquille k plusieurs loges, discoïde, un peu irrégulière, à tours conligus, dont le dernier enveloppe complètement tous les autres, k disque convexe et tinement tuberculeux sur les deux faces ; la circonférence amincie et bordée de lobes inégaux et rayonnant en étoile; les cloisons transversales et sans perforation; l'ouverture un peu latérale ou nulle. Ce genre ne renferme qu'un petit nombre d'espèces; deux seulement sont vivantes et se trouvent dans les mers, La plus connue est la sidéroline de Uefrance, très-petite, blanc jaunâtre et qui ressemble beaucoup k une nummulite. Les sidérolines chausse-trape et lisse se trouvent k l'état fossile dans les sables de la montagne Saint-Pierre, près de Maastricht,
SIDÉROLITE ou SIDÉROLITHE S. f. (sidé-ro-li-te — du pref, sidéro, et du gr. lithos, pierre), Koram, Syn, de siDÉROLlNK. — Miner. Minerai de fer, SIDÉROLITIQUE ou SIDÉROLITHIQDE ttdj, (si-de-ro-li-ti-ke — du pref, sidero, et du gr. lithos, pierre). Géol. Qui contient des minerais de fer: Boches SIDBKOUTHIQUES.
Bassin SlDÉROLlTHIQOB.
SIDÉROMANCIE s, f. (si-dé-ro-raan-sî — du gr, sidéros, fer ; manteia, divination). Sorte de divination qui se pratiquait au moyen d'un fer rouge sur lequel on jetait des pailles, pour étudier la forme des étincelles ou'elles produisaient, la disposition des cendres qu'elles laissaient,
SIDÉROMANCIEN, lENNE s, (si-dé-romau-si-ain, i-e-ue — rad. sidéromancie).
Personne qui pratique la sidéromancie,
SIDÉRONE s, m. (si-dé-ro-ne — du gr.
sidéros, fer). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
SIDÉROPLÉSITE s, f. (si-dé-ro-plé-xi-te — du préf, sidero, et du gr, plésios, voisin). Miner, Fer carbonate magnésien cristallise. SIDÉROPORE s. m. (si-dé-ro-po-re — du lat. sidus, étoile, et de pore). Zooph. Genre de polypiers zoanthaires pierreux, tonné aux dépens des madrépores ou des porites.
SIDÉROSE s. f. (si-dé-rô-ze — du gr. «idêros, fer). Miner, Fer carbonate spalhique. — Encycl, Le fer carbonate se présente sous deux états : lo fer carbonate sputhique, c'est-k-dire cristallisé ou k structure cristalline, et le fer carbonate liiholde, qui est tout k fait compacte. Il y a encoie un troisième état, forme dimorphe de fer spathique, 3ue l'on rencontre dans la janckérile, espèce 'aragonite k base de fer, isomorphe aux carbonates prismatiques de baryte, de slrontiane, de plomb, .i l'aragonite, tandis que le ferspathiquo ou sidérose proprement dite est isomorphe aux carbonates rboniboédriques de la série magnésienne. Cette variété est trèsrare. A ces divers étals, le carbonate de for a toujours pour r'ormule FeO.CO'. Chautfe au chalumeau, k la flamme oxydante, il rougit en donnant du sesquioxyde. Chaulfe en vase clos ou dans un lubo, il noircit et donne un résidu altirable à Iniinant. Il est infusible et fait difficileiiieni elTervescence avec les acides.
— Fer spathique. La sidérose cnstalliso en rhomboèdres do 107», avec le clivage rhoinboédrique; sa cassure est lamelleuse, rarement coiiclioidale, Kn sortant de lu mine et parfaitement pur, le fer carbonate est souvent tout a fait blanc ; mais il s'altore asscs vile k l'air et prend toujours une leuue blonde, parfois brune. Souvent il devient complélomenl noir, gràco k la présence d'une certaine proportion ao manganèse. Cette décomposition si rapide est remarquable, parce que les carbonates de fer et do manganèse, pris isolément, ne sont quo nioyonnemcut altérables, lundis que leur mélange se suroxyde avec la plus grande facilité, La «idrrose se présonle géner-il'-tnfnt eu rhomboèdres primitifs, k I.,. 'uvent courbes; elle se trouve
1,, innt en cristaux lenticulaires
Il . , souvent crélés ; on la rencon-
tre cucoïc en couches alternatives de coloralion différente. Sou éclat est analogue à celui delndoloniie,donlelle se distingue parsa densité, qui approche do 4, La siderau a été vue en masses lamellouses, saccharoTdes ou grenues, asiel difficiles k distinguer do la chaux carbonalee, sauf par la densité. Quelquefois enfin, mais exceplionnellcment, elle se trouve k l'étal fibreux, sous le nom de sphérosidénlc, el l.-»pisse en général certaines cavités basaltiques : elle c<t alors formée do petits mamelons k surface veloutée et dont la cassure est fibreuse et esquillcusc. Colle variété, que l'on pourrait confondre avec U variole blonde, «en distingua par l'action qu'exercent sur elle le» acides.
— Fer cnrtn.
blanc dans le- 1ère k loir et compacte, par
UtK-\dr.
1 est en général ..-bes , m.tis il t'ai . La cassure eM lale, et n a que l'fr
SIDE
clat terreux. Ces masses, irrégulières et sans caractères bien nets, ne peuvent se reconnaître que par leur densité et par l'action des aoitii'H. I.e fer carbonate lithoWe se rencontre dans les terrains houillors; il est alors noir ou au moins très-brun, toujours niôlê de matières bitumineuses. C'est le black band des Ani^lais. Une des apparences les plus ordinaires de cette espèce minérale est assez remarquable et a été rochon^hée sous le nom do septaria ; ce sont des sphéroTdes gônénilement aidatis, bruns et fendillés en tous sens, les fentes ayant été remplies postérieurement de matières offrant une autre coloration souvent blanche, chaux carbonutée ou quartz. Parfois »ussi, le fer carbonate lithoMi! revêt des formes étrangères par pseudomorphose,
SIDÉROSTAT s. m. (si-dé-ro-sta — du lat. sidus, asire; stare, s'arrêter). Astron. Appareil destiné h. annuler, pour l'observateur, le d6[>lacemont des astres dû au mouvement de rotation de la terre.
— Encycl. C'est à M. Foucault qu'est due la conception du sidérostnt que nous allons décrire, dont il a laissé plusieurs modèles et qui était destiné à l'Observatoire do Paris. C'est d'après M. Henri Sainte-Claire Devïlle, ami et conlident de l'illustre physicien, que nous rapportons les détails qui vont suivre. On sait d ailleurs que M. Foucault avait antérieurement ( 1863 ) fait construire par M. Diiboscq un héliostat d'un nouveau modèle, capable de comporter do grandes dimensions.
La plupart des instruments astronomiques, lunettes, télescopes, etc., ne comporteraient guère l'adjonction des appareils propres à l'étude des propriétés delà lumière slellaire. Quant aux équatoriaux, ils éprouvent naturellement, lorstiu'on les charge de nouveaux appareils, des fluxions élastiques qui détruisent la sûreté de leurs indications, hfi sidéroslat devait avoir pour objet d'éviter tous ces inconvénients et de permettre l'observation de la lumière des astres dans les mêmes conditions de faeilité où les physiciens opèrent dans la chambre obscure et avec les mêmes instruments que possèdent tous les cabinets <le physique.
Le sidérostat se compose essentiellement d'un miroir plan argenté, mû par une horloge de manière à renvoyer dans une direction horizontale fixe les rayons de l'astre que l'on veut observer, et d'un appareil objectif lixe destiné k concentrer les rayons en son foyer. La fixité de l'objectif a cet avantage considérable d'éliminer toutes les causes d'erreur provenant de la flexibdité des pièces. Les rayons concentrés au foyer de l'objectif pénètrent dans une chambre obscure, où l'astronome peut k sou aise les soumettre à toutes les expériences.
• M. Foucault, dit M. Sainte-Claire Deville, avait associé M. Wolf à la conception du projet de sidérostat à construire k l'Observatoire. Il s'était réservé le miroir et son mouvement; M. Wolf avait fait le projet du télescope horizontal et de la chambre noire. Le traité k passer avec le constructeur, M. Eichens, fut écrit; un petit modèle du miroir avait été fait, lorsque tout fut brusquement arrêté k l'tJbservatoire, sans que M. Foucault en ait su ou m'en ait dit la raison. Si j'ai bonne mémoire, pendant plus de deux années, le collaborateur de M. Foucault n'a cessé de réclamer, mais en vain, la construction du sidérostat. • M. Foucault prit le parti d'en faire établir un chez lui dans sa maison de la rue d'Assas. Il a été frappé le jour même où se terminaient les préparatifs.
Une des applications les plus intéressantes du sidérostat était celle qu'en voulait faire M. Foucault k l'étude permanente du soleil. U voulait disposer, dans une des salles les plus fréquentées de l'Observatoire, un appareil donnant sur un écran quadrillé une image fixe et amplifiée du soleil. L'apparition et la forme des taches, le passage d un astéroïde sur le disque solaire auraient été un sujet d'études continuelles, faites sans danger pour les yeux, par toutes les personnes que leurs occupations amènent sans cesse k traverser cette salle. Pour la photographie du soleil, M. Foucault voulait employer, avec le sidérostaty un objectif de très-long foyer achromatisé pour les rayons chimiques. Un second miroir plan, presque normal au rayon réfracté, rei-evait celui-ci k une distance de l'objectif égale k la moitié de sa longueur focale et ramenait l'image à se former sur la paroi antérieure de la chambre noire auprès de l'objectif lui-môme. L'observateur se trouvait ainsi à proximité de l'image et du miroir mobile, malgré la grandeur de la distance focale de l'objectif.
Le sidérostat devait, entre autres études du plus haut intérêt, être employé k la coustatalion, s'il y avait lieu, du déplacement des raies du spectre par suite du mouvement propre des étoiles.
SIDÉROTECHNIE s. f. {si-dé-ro-tè-knî — du prêt". siderOj et du gr. technê^ art). Art de iraiter les minerais de fer pour en extraire le métal.
SIDÉROTECHNIQUE adj. (si-dé-ro-tè-knike — rad. sidérotechnie). Qui appartient k la iiidérotechnie.
SIDÈROTHÉRIUM S. m. (si-dé-ro-té-riomm — du gr. sidéroSj fer, et de tf.érion, béte
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ftauvage). Mamm. Genre de pachydermes fossiles.
SIDÉROXYDE 8. m. (si-dé-ro-ksi-de — du gr. sidéras, fer, et de oxyde). Miner. Oxyde de fer.
81DÉR0XYLE s. m. (si-dé-ro-ksi-le — du
gr. sidéroSf fer ; xulon^ bois). Bot. Genre d'arres, de la famille des sapotacées, comprenant plus de quarante espèces, qui croissent dans les régions tropicales de l'ancien continent, et surtout aux lies de France et de la Réunion. Il Syn. de curtisik, genre de la famille des cornées.
— Enoycl. Les sidéroxyles sont des arbres ou des arbrisseaux souvent épineux et à rameaux contournés, portant des fouilles alternes ; les fleurs, situées à l'aisselle des fouilles, ont un calice et une corolle k cinq divisions; le fruit est charnu, k cinq loges raonospermes. Les nombreuses espèces de ce genre croissent dans les régions tropicales de l'ancien continent, et surtout aux lies Maurice et do la Réunion; elles fournissent un bois très-dur, de couleur pâle, confondu avec celui des sidérodendrons et de quelques autres genres sous le nom de 6015 de fer^ mais plus particulièrement appelé bois de fer blanc. On assure que, malgré sa dureté, il est attaqué par certains insectes. On l'emploie aux niémes usages que celui des sidérodendrons. L'écorce râpée est employée pour exciter la transpiration. L'espèce la plus connue est le sidéroxyle cendré ou argan, nom sous lequel on a confondu plusieurs espèces distinctes.
SIDERS ou SIERRB, bourg de la Suisse, dans le canton du Valais, sur la rive droite du Rhône, k 19 kilocn. N.-K. de Sion ; 1,067 hab. Récolte de vins dits de Malvoisie; mine de nickel. Les environs du bourg sont du nombre des contrées les plus interessaîites de la Suisse et olVrent une grande variété de sites.
SIDÉRURGIE S. f. (si-dé-rur-jl — du prèf. sidéroy et, du gr. ergon, ouvrage). Art do fabriquer et de travailler le fer.
SIDÉRURGIQUE adj. (si-dé-rur-ji-ke — rad. sidérurgie). Qui a rapport k la sidérurgie, il l'industrie du fer.
SIDI s. m. (si-di). V. SÉID.
SIDl-BEL-ABBÈS, ville d'Algérie, province de Constantine, située au centre d'une plaine assez fertile, qu'arrosent l'oued Mekerra et le Djebel-Tessala; 5,000 hab. C'est depuis 1843 seulement que le territoire de Sidibel-Abbès est soumis k la domination française. Le 18 juin de cette année, le général Bedeau en prit possession afin de former de ce côté une barrière aux incessantes expéditions des Beni-Amer, tribu arabe remuante et dangereuse, dont Sidi-bel-Abbès était le
?uartier général et le centre. Une redoute ut immédiatement bâtie k peu de distance, dans une situation favorable. Cette redoute fut sur le point d'être enlevée par surprise le 30 janvier 1845; mais les envahisseurs furent énergiquement repoussés. A cette époque, la ville n'existait pas encore. Ce fut par décret du 5 janvier 1849 que la création d'une ville k Sidi-bel-Abbès fut décidée, et depuis lors la jeune cité a prospéré rapidement. Elle est enceinte d'un mur crénelé, bastionné, et d'un fossé profond et se divise en quartier civil et quartier militaire. Des rues droites et bien percées, des fontaines nombreuses assurent la salubrité de la ville. Parmi ses principaux monuments, nous citerons l'église, le théâtre, le marche couvert, l'hôtel de ville, les écoles, les casernes, l'hôpital, le cercle des officiers, etc. Simple poste militaire il y a dix ans, Sidi-bel-Abbès est aujourd'hui une ville toute française.
SIDI-BOUSAÏD, village de la Tunisie, k 24 kilom. N.-E. de Tunis, k l'extréinité du , cap Carthage. On y voit le tombeau de saint Louis.
SIDI-BRAHIM, village d'Algérie, province d'Oran, à 15 kilom. S. de Djemma-Ghazaouat. Une petite colonne, commandée par le lieutenant-colonel de Montagnac et composée de 3 compagnies du 86 chasseurs et de 60 hussards, se dirigeait vers Djemma-Ghazaouat le 22 septembre 1845, lorsqu'au sortir d'un ravin elle fut enveloppée par une nuée d'Arabes. La plupart des Français, y compris leur chef, furent massacrés. Le reste, grâce k une retraite habile, parvînt k gagner le marabout de Sidi-Brahim. Lk, enveloppés de nouveau par les Arabes, sous les ordres d'Abdel-Kader, les Français, sans eau et sans pain, résistèrent, le 23, k toutes les attaques; vainement Abd-el-Kader leur fit promettre la vie sauve s'ils voulaient déposer les armes. Vers le soir du deuxième jour, le capitaine de Géreaux, le seul officier qui survécût, désespérant de recevoir du secours, résolut de sortir avec sa petite troupe pour essayer de gayner le camp de Djemma-Ghazaouat. Apres des prodiges de valeur et d'audace, cette troupe, qui ne comptait plus que quatorze hommes, arriva enfin au camp, et quatre d'entre eux moururent en arrivant.
SIDl-FERRUCH, bourg de l'Algérie, province et à 26 kilom, O. d'Alger, sur la presqu'île du même nom, ou débarquèrent les Français le 14 juin ISCO, et ou ils remportèrent leur première victoire en Algérie. Un monument rappelle ce fait d'armes.
SlDl-HESCUAM, Etat de l'Afrique, dans le Maghreb, borné au N.-E. et k l'E. par le Ma-
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roc, au N.-O. et k l'O. par l'océan Atlantique et au S. par le Sahara, entre 27o et 290 41' de latit. N. et lio 25' et 15o 25' de lont^it. O. Capitale, Talent. Cet Etat indépendant fut formé en 1810 aux dépens de l'empire du Maroc par Hescham, fils du chérif Ahined-ebn-Mousay. C'est l'entrepôt du commerce entre Tombouctou et le Maroc.
SIDI-MOIIAMMED, empereur du Maroc, né vers 1712, mort k Rabat en 1790. Successeur de Muley-Abdallah, son père, en 1757, il voulut introduire la civilisation dans ses Etats et conclut des traites de paix avec presque tout'is les puissances européennes. Il établit des ports, bâtit des villes, favorisa l'arrivée des étrangers; mais en élevant les droits de douane et en monopolisant le commerce il porta, contre ses prévisions, un coup mortel k l'industrie marocaine. Son rè^ne tut généralement paisible, bien qu'il eut attaqué les possessions portugaises, espagnoles et hollandaises, tentatives avortées qu'il fut obligé de racheter k l'aide de traites avantageux pour les nations offensées. Une première révolte fomentée k l'intérieur par un marabout se termina par la mort du rebelle ; mais une seconde insurrection troubla ses derniers jours. Les soldats nègres, irrités d'un retard dans le payement de leur solde, prirent les armes et mirent k leur tête Muley-Yezid, le propre fils de Sidi-Mohammed. La révolte fut apaisée par la prudence de l'empereur, qui exila son fils à La Mecque. Muley-Yezid, ayant obtenu l'autorisation de revenir au Maroc, renoua la conspiration et menaça hautement le pouvoir de son père. Celui-ci marcha contre son fils et mourut eu chemin,
SIDI-MUIIAHMEU, empereur du Maroc, né en 1803, mort en 1873. Fils alué de Muleyabd-er-Rhaman, sur qui le maréchal Bugeaud remporta la victoire d'Isly, il succéda k son père en 1859. Cette même année, k la suite d'un différend avec l'Espagne, une armée espagnole, sous les ordres d'O'Donnell, envahit le Maroc et battit k deux reprises l'armée marocaine, commandée parMuley-Abbas. L'empereur Sidl-Mohammed dut payer sa défaite par une cession importante de territoire et par une contribution de guerre de 100 millions. Après la signature du traité de paix (26 avril 1860), il resolutdesubstituerk la politique constamment beliiifueuse de sou père une politique de paix et d'avoir des relations amicales aveu les Etats de l'Europe. N'ayant pu, en ls61, tenir ses engagements pécuniaires avec l'Espagne, il dut négocier un emprunt sur la place de Londres et livrer en garantie la perception d'une partie de ses douanes. Ces concessions, imposées par la nécessité et faites k des étrangers, excitèrent dans le Maroc un vif mécontentement, et, pendant un moment, eu 1862, il fut sur le point d'abdiquer. L'année suivante, Sidi-Mohamined eut de nouvelles difficultés avec le gouvernement d'Espagne au sujet de la démarcation du territoire qu'il lui avait cédé autour de Melilla. En 1804, il accorda aux Européens la liberté de commerce dans toute l'étendue de ses Etats. Le mécontentement des Marocains s'en accrut et diverses insurrectious éclatèrent. Pour comprimer une révolte formidable qui éclata en 1867, Sidi-Mohammed dut se mettre k la tête d'une armée de 30,000 hommes et parvint k rétablir la paix. Cette même année et au coinraencemenc de l'année suivante, il vit son empire décimé par une horrible famine. Il venait de placer le Maroc sous la protection de l'Angleterre, lorsqu'il mourut en septembre t8~3.
SIDl-MOUAMMED-SADOK, bey de Tunis depuis 1859. Ce prince, qui appartient k la dynastie fondée dans la Tunisie en 1691 par Ben-Ali-Tourki, est fils de Sidi-Ashin et frère de Mohammed, auquel il a succédé le 23 septembre 1859. Relativement libéral dans un Etat qui n'a cessé d'être gouverné de la façon la plus despotique, Sidi-Mohammed a inauguré son règne par un firman accordant la liberté individuelle, la liberté religieuse et reconnaissant l'égalité de ses sujets devant la loi. Poursuivant ses réformes, empruntées aux gouvernements de l'Europe, il établit la conscription militaire, un système d'impôts ayant quelque rapport avec celui de la France, une législation commerciale se rapprochant beaucoup du libre échange, et il voulut faire une reforme judiciaire a l'européenne, offrant des garanties pour les accuses ; mais ses sujets, qui préfèrent une justice expediiive aux lentes procédures, y firent une telle opposition qu'il dut renoncer k l'établir. Enfin, Sidi- Mohammed fonda k Tunis un journal officiel. Sun frère, Sidi-bel-Abel, ayant fomente une insurrection parmi les Koumirs, fut fait prisounier et enfermé dans une chambre murée du Bardo, où il mourut d'une façon horrible. Le bey de Tunis, dans le but d'introduire diverses améliorations dans ses Etats, a ouvert des emprunts et émis sur la place de Paris, en 1865, des obligations remboursables par tirages annuels; • mais, dit M. Vapereau, le remboursement fit défaut k la première échéance. Il en résulta des complications diplomatiques, des menaces de notre part, enfin une rupture suivie, au mois de juin 1868, d'un raccommodement et d'engagements nouveaux pris solennellement par le bey entre les mains du consul de France. ■ Sidi-Mohainmed administre la justice, ainsi que le faisaient ses prédécesseurs, deux fois par semaine, le lundi et le samedi: ses sentences sont sans
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appel et s'exécutent immédiatement. Dana
certains cas, le bey renvoie les plaignants k lajustice religieuse du chaàra,
SlDl-SAIIEB, barbier de Mahomet. Son tombeau, situé k Kirouan, dans la Tunisie, est en grande vénération chez les musulmans.
SIDICINS, en latin Sidicini^ peuple de l'Italie ancienne, dans la Campanie, au N., près du Summum; c'était une branche des Acétones. Les Sidicins, attauués par les Samuites en 343 av. J.-C, appelèrent les habitants de Capoue k leur secours; ceux-ci, menacés k leur tour, invoquèrent l'appui de Home; de là les longues guerres avec les Samnites, guerres qui se terminèrent parla soumissioa de l'Italie entière k la puissance romaine.
SIDIE s. f. (si-dl — du gr. sidion^ écorce de grenade). Crust. Genre de crustacés cladocères, de la famille des daphnidiens, dont l'espèce type habite la presqu'île Scandinave.
SIDILOCUH, nom latin de Sauubu.
SIDJAN S. m. (si-djan). Ichthyol. Genre de
pois-,ons acanthopterygiens, de la famille des theutios, syn. d'AMPUACANTUK et de 8UC0.
— Encycl. Les sidjans ont pour caractères : un corps aplati latéralement, couvert de trèspetites écailles et comme chagriné ; des mâchoires convexes, munies d'une seule rangée de dents plates, courtes et pointues; une épine forte et acérée couchée en avant de la nageoire dorsale; les ventrales ayant deux rayons épineux, l'externe et l'interne. Les espèces de ce genre sont assez nombreuses; elles habitent la mer des Indes et la mer Rouge et se nourrissent surtout de matières végétales. Le sidjan marbré est long d'environ 01°, 20, d'un brun clair en dessus, blanchâtre en dessous et marbré de lignes violettes; sa chair est grasse et d'un excellent goiit.Ou peut citer encore les jici/ans^'aïKinau, rayé et vermiculé.
St-DJOHA, sorte de Polichinelle arabe, une de ces créations légendaires qui existent chez tous les peuples. C est un Polichinelle doublé de Jocrisse, mais modifié dans le sens des mœurs sauvages et sanguinaires de ses concitoyens. C'est un fou, mais un fou rusé et dangereux , une espèce de Bobèche dont les saillies ont le caractère du pavé de l'ours; il ne se borne pas, comme ses congénères Pulcinella et Guignol, k rouer de coups le commissaire, la garde et les autorités consti tuées; c'est le plus souvent le poignard k la main qu'il fait sentir aux assistants le mérite de ses pointes. C'est enfin un vrai Bédouin; aussi est-il très-populaire en Algérie. Donnons maintenant quelques-unes de ses créations les plus originales. Un thaleb vient un jour chez Si-Djuha et lui demande k emprunter une corde. Si-Djoha n'est pas prêteur; il sait d'ailleurs par expérience que les tolba (plurit;l de thaleb) ne rendent jamais rien. Il répond donc au quémandeur : ■ Je te prêterais bien ma corde, mais ma femme s'en sert en ce moment; elle étend dessus \e couscous. » Pour l'intelligence de ce mot, il faut ajouter que le couscous, mets national des Arabes, est une sorte de granulation trèsfine de la meilleure farine, une sorte de semoule dont les parcelles n'ont pas, k beaucoup près, la grosseur d'un grain de riz. Un autre jour, Si-Djoha loue sa maison k un Arabe revenant de pèlerinage et se fait payer d'avance une année de loyer, ne se réservant que le droit de planter un clou dans la skifa^ couloir compris entre la porte de la rue et celle de la cour intérieure, et de disposer de ce clou ainsi que bon lui semblerait. Le locataire étant entré en possession, Si-Djuha, dès le lendemain, se rendit au logis, un chien mort sous le bras, planta son clou et accrocha ledit chien mort k la muraille. Une épouvantable infection s'ensuivit. On décrocha le chien; mais, le jour suivant, Djoha en rapporta un autre. De lk procès devant le cadi. La justice arabe n'est guère moins stricte que la justice romaine. Le locataire perdit sa cause avec dépens. Si-Djoha garda le loyer et rentra dans la jouissance anticipée de âon immeuble. Un jour, Si-Djoha acheta un beau kaïk pour cinq dirhems, k condition que le marchand voudrait bien l'accompagner jusqu'au lieu où était caché son trésor. Le marchand souscrivit et l'on se mit en marche vers la précieuse cassette. Après une bonne heure de route : ■ C'est par ici, ■ dit Si-Djoha. Et il se mit k regarder attentivement le ciel. ■ Dépêchons-nous, dit Ih marchand, je suis pressé, — J'entends bien, dit Si-Djuha, niais je ne trouve pas la marque. — Où diable vas-tu la chercher? — Eh ! pardieu, je la cherche où je l'avais laissée ; c'était un superbe nuage. » Autre histoire. Le bey de Constantme, ayant essuyé une défaite près de l'oued Zohor, perdit son cheval dans la mêlée et s'enfuit k pied dans un ravin. Un Kabyle s'élança sur lui et lui arracha tous ses vêtements, a l'exception du serouâl (culotte). Un an après, ce même Kabyle, devenu prisonnier, était amené devant le Dey, qui le reconnut. Am lieu de le punir, celui-ci lui accorda sa grâce et lui donna eu outre une bourse pleine de dinars. ■'Si-Djoha, témoin de cette action, accosta la Kabyle au sortir du palais et lui dit : ■ Imbécile, que ne lui tts-tu pris sa culotte? — Pourquoi? — Tu aurais eu deux bourses. » Un jour, Si-Djoha acheta du kokol (collyre) pour soigner ses yeux, d un marchand dout
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l'œil rouge et chassieux attestait un commencement d'ojihthalmie. Le marchand demanda un dirhera. Si-Djoha lui en donna deux généreusement. • Tu me donnes trop, dit le marchand. — Mon ami, je te paye un dirhem pour moi, dit Si-Djoha, et un pour toi, afin que tu l'achètes un peu de ta marchandise et que tu guérisses tesyeun. • Un jour, un poète buvant avec lui du café très-chaud lui dit en plaisantant : « Le hariiim, cette eau soufrée et brûlante qu'on te fera boire dans l'enfer, sera bien plus chaud encore I » Si-Djoha lui répondit : > C'est vrai, mais je lirai tes vers. • Une dernière histoire. Le burnous de Si-Djoha, étendu sur le balcon de sa maison, tomba un jour du haut de cette galerie dans la cour. Si-Djoha poussa de grands cris. • Qu'avez-vous donc? lui dit-on. — Je songe, dit-il d'un ton plein d'épouvante, que j'aurais pu être dedans 1 ■ Ces quelques anecdotes suffisent pour donner une idée du Polichinelle arabe, à la fois coquin et railleur.
SIDMOUTII, ville d'Angleterre, comté de Devon, k 80 kilom. S.-E. d'Exeter, à l'embouchure de la petite rivière de Sid dans la Manche, où elle a un port ensablé; 3,160 hab. Bains de mer fréquentés.
SIDMOCTH (Henri Addington, vicomte), homme d'Etat anglais, né à Reading en 1757, mort en 1844. Fils d'un médecin renommé de Londres, ami et compagnon d'enfance de William Pitt, il étudia le droit k Oxford, entra au barreau en 1784 et, grâce à l'appui de Pitt, qui était déjà premier ministre, fut élu la même année membre de la Chambre des communes, dont il devint président en 1789. Il y soutint la politique de son ami, tout eu faisant preuve, en mainte circonstance, d'une modération qui lui valut l'estime de tous les partis. Lorsque Pitt quitta le ministère en 1801, Addington fut chargé de former un nouveau cabinet, dont il eut la présidence avec le titre de chancelier de l'Échiquier et de premier lord de la trésorerie. L'événement le plus important de son administration fut la conclusion de la paix d'Amiens, dont les conditions soulevèrent contre lui les plus vives attaques de tous les partis. Dès que la guerre eut recommencé en 1803, Pitt, qui l'avait soutenu jusqu'alors, commença ii craindre qu'il ne fut pas à la hauteur de la crise qui se préparait et se joignit ouvertement à Fox et à l'opposition régulière. Addington se trouva bientôt forcé de quitter le ministère, a la této duquel Pitt reparut (mai 1804). En janvier 1805, il fut créé comte Sidmoulh et nommé président du conseil privé: mais il perdit ces fonctions en juillet do la même année, pour avoir voulu, malgré l'opposition de Pitt, faire exercer des poursuites contre lord Melville, qui était accusé de concussion. A l'arrivée de Fox et de lord Grenville au pouvoir, en février 1806, il fut nommé lord du sceau privé, et, à la reconstitution du cabinet en octobre de la même année, il fut rappelé à ses anciennes fonctions de président du conseil, qu'il conserva jusqu'au moment où lord Grenville quitta le ministère (mars 1807). Après être resté sans emploi pendant cinq lins, il fut nommé en 1812 président du conseil pour la troisième fois, devint, la même anné<', secrétaire d'Etat pour le département de l'intérieur, poste qu'il occupa jusqu'en 1822, et se retira entièrement de la vie publique en 1824.
SIDNEY, ville d'Australie. V. Sïunby.
SIO.NEV (sir Henri), homme d'Etat anglais, mort en 15S6. 11 fut envoyé comme ambassadeur en France par Edouard VI, qui l'aimait beaucoup et qui mourut dans ses bras. Sidnoy jouit également de la faveur de Marie et d'Elisabeth, devint gouverneur du pays do Galles, chevalier do la Jarretière et députe (l'Irlande. C'est à lui qu'on doit lu publication des Statuts d'Irlande.
SIDNEV (sir Philippe), homme d'Etat et titterateur anglais, llls du précèdent, né il l'enshurst (Kent) en 1554, mort il Arnheiiu en 1586. Il montra des l'enfance des dispositions extraordinaires pour l'étudo et voyagea pour compléter son éducation. A Pans, ou Charles IX le nomma gintilhommo do sa chambre, il assista nu niissaiio de la Saint- Uarthelemy, réfugie dans Ihùlel de l'ambassude anglaise. Il visita ensuite les Pays-Bas, l'Allemagne, se lia ii Francfort avec Hubert Languet, puis se rendit en Hongrie et en Italie, où il vit, dit-on. le Tusse i» Pudouo. Pendant ses voyages, Philippe Sidney avait acquis une instruction solide et brillante. 11 eiuil en outre doué du grands avantages physiques, de sorte que lorsqu il revint ii Londres, en 1575, il reçut le plus charmant accueil do la reine Ell^abetll. Une sorte d'intermede intitulé : la Heine de mm, qu'il composa et lit jouer il lu cour (157S), y fut bien uppluudl. L'année suivante, n'ayant encore que vingt-deux aus,Sidney fut noniino ambassadeur lie la reine Elisabeth auprès do 1 empereur. 11 parvint it former une ligue do tous les princes protestants contre le pape et l'Espagne, et revint a Londres en 1777. .Maigre son rare inéiite, il fut un moment disgracie pour avoir publie une Lettre contre le mariage de la reine avec le duc d'Anjou et pour uvoir provoque on duel le comte d'Oxford (1580). il se retira alors à la campagne, ou il col posa, en prose et en vers, une sorte de pastorale intitulée : i'Aictidie, et écrivit lu OcfeiLte de la poéste, ouvrage remarquable
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par l'esprit judicieux avec lequel sont ju- Kês les pr.isies du temps. En 1583, il épousa Krances Walsinghaui, dont il eut une fille. Kominé chevalier, député de Kent aux communes, il se préparait à partir pour un voyage de découverte en Amérique, lorsqu'il fut eiu roi de Pologne. La simple opposition d'Elisabeth suffit pour l'engager à refuser ce trône. Nommé gouverneur de Flessingue et général de la cavalerie au moment de la guerre de Flandre, il surprit Axel (15S6), sauva l'armée anglaise à Gravelioes et fut mortellement blessé à la bataille de Zutpheu, après des proiliges de valeur (15S6). Sidney, qu'Elisabeth appelait • le plus beau joyau de ses domaines, » mourut à treule-deux ans. Il fut enterré à Saint-Paul et on lui fit de somptueuses funérailles. Sa mort fut l'objet d'un deuil public. Sidney était un poète remarquable et passait pour le premier bon prosateur anglais. On a de lui, outre les écrits précités, beaucoup de pièces de vers publiées dans des recueils j un poëme intitulé : le Remède de la paix; Astropel et Stella (1591, in-40), recueil de sonnets adresses à la belle Pénélope Devereux, qu'il avait aimée; une traduction en vers des Psaumes. Sou Arcadie, publiée pour la première fois par sa sœur, lady Pembroke (Londres, 1590, in-4o)^a été souvent rééditée et traduite en plusieurs langues, notamment en français par Baudoin (1624. 3 vol. in-8«). Ses divers écrits eut été réunis sous le titre de Miscellaneous worfcs (Londres, 1829, in-go). Sa correspondance a paru dans le recueil publié par CoUins sous le titre de Letters and memorials of state ( 1746, ï vol. in- fol.).
SIDNEY (Algernon), patriote anglais, uu des plus illustres martyrs de la liberté, ne à Londres vers 1617, décapité dans la même ville en 1683. 11 était le second fils de Robert, coniie de Leicester, qui fut ambassadeur en Danemark et vice-101 d'Irlande. En 1^43, il s'attacha au parti du Parlement contre Charles I«r^ parvint au grade de lieutenant général en 164G et exerça les fonctions de gouverneur de Dublin, puis du château de Douvres. Nommé membre de la haute cour de justice qui jugea le roi, il ne paraît pas avoir siégé le jour où la sentence fut prononcée et ne signa point le warrant pour l'exécution. Toutefois, quelques écrivains assurent qu'il ne desapprouva uas la condamnation. Républicain sincère, il devint uu des plus violents adversaires de Cromwell et refusa de servir sous son gouvernement. Retiré dans une de ses terres, il y composa ses Discours sur le gouvernement, qui ont été pendant longtemps le catéchisme des républicains. 11 rentra dans la vie politique lorsque Richard Cromwell eut abdiqué le protectorat, devint conseiller d'Etat en 1659 et négocia la paix entro la Suéde et le Danemark. S.dney s'exila volontairement lors de la Restauration, ne voulant point profiter de l'amnistie accordée par Charles 1er, et vécut dix-sept ans à l'étranger. H séjourna successivement en Italie, en Allemagne, en Suisse, en France, déclarant hautement ses opinions républicaines. • Il disait, raconte le conseiller Pierre Le Gouz qui le vit k Paris en 1677, que te dessein dos Anglais était do faire une republique sur le modèle de celle des Hébreux, avant qu'ils eussent des rois, et de celles do Sparte, de Home, de Venise, prenant de chacune ce qu'elle avait de meilleur pour en faire un composé parfait.» On raconte que LouisXIV, frappé de la beauté d'un cheval que possédait Sidney, lui fit demander de le lui céder; mais que celui-ci, pour ne pas le lut donner, le tua d'un coup de pistolet.
En 1677, son hère, le comte de Leicester, voulant voir Sianey avant de mourir, obtint do Charles H que son fils revint en Anglett-rro. Nomme député au Parlement lors des élections do 1678, Sidney devint, par son éloquente opposition, le lleau des ministres et soutint avec ardeur le biU d'exclusion propose contre le duc d York. Eu 1683, it fui accusé d'avoir pris part ii la conspiration do Rielloiise, juge par une conlmi^slon présidée par l'infàme Jelferies et coiidiimno sans aucune preuve, moins coiuine coupable que coinino ennemi déclare do la muiiarcbio. Il mourut avec un héroïsme reste culebro. «Son exécution, dit lluiiio, est regardée comme l'un» des plusgraniles Utches du règne de Charles IL ■ S"s Discours sur le g>»uvcrnemenl O'*^»dros, 1698, iii-ful.) ont élu iruduils en fran<;ai3 par Samson (Li Haye, 170SJ. I^i soulencd qui l'avait conduinuo fut caasée la preinicro Huuee du régne do Guillaume et Mario.
SIUNBY-SMITII, amiral anglais. V.Smitu.
SU««]r, cuinudio en trois actes et en vors, do GroMol (Coinudie-Krançaiso, 3 mai 174S). Sidntiy, juuno officier anglais, fort riche, a autialuis aiinà une femme honnût», noiniiiéo Rosalie, qui lo payait de retour, dont la luntll-o^se seule faisait son bonheurctqu'il avait projrté dVpuusor; mais, livré eusuiio à la debauchf, il l'a abandoiiiiéo et s'est attaché ii de» funiinn.Hqm 1 ont entraîne dans I» tourbillon des plaisirs do toute ospoce. Apres trois ans do folios, Sidn>'y se relire dan^ une do ses turres, ou, deguùto do tout, il songe à on finir avec l'cxisieuco. Lo souvenir do Rosalie lui revient, et il voudrait, pour la dédommager doH chagrins que lui a cause.^ !ton incoiislaïuT, lui lais>er loiil son bion on mourant. Il la fait I horchor siiu.'* pouvoir découvrir lo livu do sa rctruito. El neaumoins, «près
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avoir libellé un" testament en sa faveur, il charge un de ses amis, nommé Hamilion, d'exécuter ses dispositions s'il parvient à la trouver. Il charge Dumont, son valet de chambre, de porter à Hamilton, à Londres, le paquet contenant ses dernières volontés ; mais Dumont ne veut pas le quitter dans l'état d'accablement où il le voit. Sidney, piqué de ce refus, congédia son domestique et envoie Henri, son jardinier, faire cette commission, pendant ce temps, le roi a donné un régiment à Sidney sans qu'il l'ait sollicité, et même à son insu. Hamilton, apprenant cette nouvelle, vient en féliciter sou ami; le jardinier lui remet le testament. 11 l'ouvre et voit que Sidney veut se donner la mort. Il emploie alors tout ce que la raison et l'éloquence peuvent lui suggérer pour combattre le funeste dessein de son ami, sans pouvoir l'y faire renoncer. Mais Dumont, quoique renvoyé par son maître, veille toujours sur lui et s'attache à lui enlever tous les moyens dont il pourrait se servir pour s'ôter la vie. Il a caché ses pistolets et changé furtivement, contre un breuvage inolfansif, une potion qu'il lui a vu préparer et qui lui a paru suspecte. Sidney prend le breuvage, bien persuadé qu'il s'empoisonne. Cependant Rosalie, qui, depuis qu'il l'a abandonnée, n'a pas cessé de l'aimer et qui lui est toujours restée fidèle, habite précisément un château voisin de celui de Sidney. Elle lui fait demander un entretien, Hamilton, instruit de cette démarche, espéra en tirer parti pour ramener Sidney k la raison, et il ménage aux deux anciens amants une entrevue. Sidney revoit Rosalie avec plaisir; mais il lui déclare qu'il est trop tard ; il croit en effet que le poison qu'il a pris ne va pas tarder à opérer. Il regrette beaucoup da l'avoir bu. Dumont paraît alors et fait connaître k son maître le service qu'il lui a rendu, en le sauvant malgré lui. Sidney, pénétré de la fidélité à toute épreuve de Rosalie, de l'amitié éclairée d'Hamiltoo et du zèle de Dumont, leur en témoigne sa reconnaissance et jure qu'il na pas envie de recommencer. Il épouse Rosalie et coule désormais des jours heureux.
Cette pièce, dont le sujet était neuf au moment où Gresset conçut l'idée de le traiter, resta longtemps a^ répertoire de la Comédie- Française. L'action en est bien conduite et la versification a cette élégance, le dialogue ce tour vif et spirituel qui caractérisent les œuvres de l'auteur.
SIDNION ou 5IDNT0N S. m. (si-dni-on).
Mull. Genre d'ascidies composées, de la famille des botrilLiens.
SIDOINE APOLLINAIRE ( Caïus SulUus), poète laliu,evéque de Clerinont, né k Lyon en 430, mort k Clerinont en 489. Fils et petitfils de préfets du prétoire, il reçut une forte instruction à Lyon, où il eut pour professeurs Haenius et Eusebe. En 450, il épousa Papianilla, fille d'Avitus, qui, devenu empereur en 456, l'emmena avec lui k Rome. Sidoine devint alors préfet de cette ville, sénateur, prononça le panégyrique en vers de son beaupero, et, par ordre de ce dernier, sa statua fut placée dans la bibliothèque Trajane. Apres la mort d'Avitus, Sidoine Apollinaire se retira dans sa ville natulo (457). Il apaisa lu culera de Majurien contre Lyon, qui avait refusé de le reconnaître, prononça le panégyrique de ce prince (458) et reçut de lui le titre de comte. En 461, Sidoine alla habiter Avitalicum, eu Auvergne, où il se livra k des travaux littéraires. L'empereur Anthcmius appela en 467 Sidoine Apollinaire k Rome. Le poôte s'empressa de faire son panégyriq^ue et reçut en récompense les charges de prélel de Ruine, de chef du sénat et de patrice. Elevé malgré lui, en 472, au siège épiscopal d'Arveriium (Clermout), bien ^u'il lùi lalquu et marié, il se sépara de sa femme, renonça à ses dignités, no composa plus que des vers religieux et se signala dans ses nouvelles fonction^ par son ardente charité, par le xole qu'il inoutrail k venir en aide aux inalheuruux. Lors do 1 invasion des Goths en Auvergno, Apollinaire fut enlevé à son diocèse et emprisonne daus lo ch&teau de Livia; inuia le rhéteur Léon intervint pour lui faire rendre la liberté, et l'ovéquo de Clermont put regagner .1011 diocèse, après avoir fait un nouveau panégyrique, celui du roi goth Eurik.
La an de ta via fut encore agitée par les intrigues do doux prèlros qui parvinrent à i'eloignor un moinonl do Clerinont. Sidoine avait une grande facilite à composer des vers lulmsol, uuo)>(u'il ftoil inférieur aux écrivains du siècle d'AugJsto, il ost.avoc raison, compté parmi les mvill^'uis poOtes ohi étions. U reste do lui vingl-qualro piecos de pocsto et neuf livres de Leilrtg qui sont cxcoNsivomunt curieuses pour l'histoiro du toinps, les niinurs, les coutuiiiOH et rhnbilk>mcnt des Franc» cl des Gauloi!t. ^tssŒuvret ont ete publiées pour la proiiiiéro fois » Milan (1498, in-4*>) ol souvent reuditéas dopuis, nuLimincnl par Sirinond eu 1614. La meilleure traduction française est celle de Grégoire «l CoUuiubel \i.yon, 1836, 3 vol. 10-80).
BIDON, ancienne ville de la Phénicie, tur la côie oiirntale do la Méditerranée, entro Tyr au S. f t lloryle au N. Sur rmiplacement de l'antique cite phonu'iptine s'elevo aujourd'hui la ville do Saida, ou les aniiquiios se réduisent à quelques colonnes brisées el à de Dombreux fragments de mosaïque. La colline
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voisine renferme dans ses flancs plusieurs tombes phéniciennes, et des fouilles pratiquées sur ce point amèneraient sans doute des découvertes intéressantes pour l'art et pour la science historique.
Sidon était l'une des principales villen de la Phénicie et l'un des ports commerçants les plus renommés de l'antiquité. Tout en appartenant k la confédération phénicienne, dont le sénat dirigeant siégeait k Tripolis (aujourd'hui Tripoli-de-Syrie), elle avait son autonomie et était gouvernée j-ar des rois particuliers; l'histoire a conservé les noms de quelques-uns d'entre eux. Les Grecs connaissaient Sidon; Homère en a parlé comme d'une ville florissante par son commerce, par le nombre des vaisseaux qu'elle envoyait au loin sur toutes les mers; au\emps des guerres médiques, quoique déjà éclipsée par Tyr, elle avait encore une marine importante, et ses navires étaient réputés les plus fins voiliers du monde. La iiible tait souvent mention de Sidon. La Genèse (x, 15 k 18) dit qu'elle fut fondée par Sidon (Tsidone), fils de Chanaan etpetlt-fils de Cham. Cela veut dire que les Hébreux la savaient habitée par une population chananéenne; car Chanaan, dans la Bible, doit se prendre pour un nom de peuple, et non pour un nom d'homme. A la manière dont en parle la Genèse, qui lui donne la qualification de ■ mère des villes phéniciennes, 1 Sidon devait être une ville considérable et exerçant un vaste commerce à l'époque où les Hébreux n'étaient encore qu'une peuplade esclave des pharaons d'Egypte. Mais depuis combien de siècles était-elle fondée, pour en être arrivée à ce degré de civilisation et de prospérité? C'est ce qu'on ne saurait dire au juste. Son nom phénicien, contraction de Tag-Tsidoti, signifie marché aux poissons ; eu en etfet, la mer sur laquelle elle fut bàlia est fort poissonneuse. Ce fui donc d'abord, selon toute probabilité, un établissement de pêcheurs chananéens. L'exercice de la pêche les familiarisa avec la mer, et les Sidoniens furent peut-être les premiers navigateurs. Ce qui est certain, c'est qu'ils furent puissants sur mer et qu'ils entreprirent des voyages de long cours lorsque les autres nations osaient k peine quitter leurs côtes. De toutes les villes phéniciennes, elle parvint la première k la richesse et k la puissance en cultivant les arts et l'industrie en même temps que le commerce; on la nommait pour dire la Phénicie en général; c'est ainsi qu'Homère {Iliade, VI, 289, et xxiii, 743; Odyssée, xv, U5) parle des toiles de Sidon, et que, dans le Livre des Hoisel dans les Paralipomén s, il est question de charpentiers do Sidon appelés k Jérusalem pour construire le temple. Au Livre des Juges (I, 31; III, 3; xviii, 7) elle est notée comme ayant été épargnée par les Hébreux lors de leur invasion en Phénicie (xv« siècle av. J.-C), probablement parce qu'ils ne purent aller jusque-là. Celte invasion, en faisant fuir les habitants des hautes terres vers les villes du littoral, détermina dans celles-ci un surcroît de population qui fut sans doute une des causes du rayonnement colonial de Sidon. Uq curieux monument matériel de cette dispersion du peuple chananéen devant les armes de Josuè subsistait encore k Tanger au temps de l'historien do la guerre des vandales, Procope, qui, comme secrétaire de Belisaire, général de l'empereur Justinien chargé de les réduire, accompagna ce gênerai en Mauritanie et y vit de ses yeux, k Tingis (aujourd'hui Tanger), auprès d'uue fontaine, deux colonnes eu pierre blanche avec une inscription en langue phénicienne portant : « Nous somin..s ceux qui avons fui devant lo brigand Josué, fils de Navé. • {Iti ad funlem uberrintum columnm lapide candido visuntur duje, qus incistim Phœnicu'n iitteris et verbis sententiain hanc servant: Nos ii sumus gui fu' gtmus a facieJtsu latronis^ /ilii Nave fProc., De belio Vandal., I. Il, c. x].) Tyr, la seconde grande ville maritime des Phéniciens, I n'existait pas encore, et c'est probable m<*nl a j des transfuges de Sidon qu'euiit due l érection I de ces colonnes. Hippone, Carthage et Tyr, les trois plus grandes colonies siilonieiines, furent fondées vers le xii» siècle, i-t Tyr eut bientôt une plus grande importance que Sidon olle-mâiiie. Au temps do David, Sidoa parait lui avoir été assujellie; du moins, les deux villes avaient le même roi, Uiritm. Sous la domination des Perses, Sidon fut d'ordi'naire la résidence des satrapes préposes au gouvernement do la Phenu-te; elle se révolta en 351, sous lo régne d'ArUxerxes Ochus, son roi s'appelait "rcrmcs, el ce fut lui qui, loin do soconder I effort patriotique de ses sujets, livra la ville. Sidon fut surprise et brûlée . 40,000 de ses habitants périrent tlans ce dé>aïtre. Elle se releva pourUmt de ses ruine;', et elle avait rega^'no toute son importance lora de l'expédition d'Alexandre. Kn haine de la dominaiion por^e, elle s'offrit au conquérant macédonien et lui fournil den vaisseaux pour assiéger Tyr, restée fidelo aux envahisseurs. Alexandre lui donna pour roi Abdolonyme, homme do sang royal, au rapport de guinie-Curce (1. V, cb. iv), mois réduit par 1» (pauvreté i* vivre du travail do ses mains. C'était un Phénicien, comme son nom l'indique, ol on descendant »«ns doute de ces marchands dont p«rle I^AÎo (xxin, 8). I et parmi lesquels Tyr ei S.don aimaient a , pron.lro leur> souverjiin». Souo l^-mpiroro- 1 nuun. la décadence .le Sidon s h. h.'v». el.de I chute en chute, U grande et opulent* cité
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phénicienne devint la petite et pauvre SaFda actuelle.
Sidon (concile de). An 511. Quatre-vingts évûques assistèrent à ce concile, assoitiblé par onh-L- du l'empereur Anastase pour y faire condftiiincr le concile de Chalcédoinc Xénaïas en fut le président. Klavien d'Antioche et Klifi de Jérusalem, par d'éloquontH elforts, cnipécliérent que le concile de Chulcédoine fût formellement condamné.
SIDONIEN, lENNE s. et adj. (si-do ni-ain, i-o-ne). Géo^'r. anc. Hahitant de la ville de Sidon; qui appartient à Sidon ou k ses habitants : Les SiDONiiCNS, La population sido-
NIIÎNNE.
SlbonOWSKI (Joan-Ivqnovitch), littérateur russe, né en 1748, mort en 1795. Prêtre et professeur de langue {grecque et latine au séminaire de Kostroma, il esc principalement connu par ses traductions du grec de lu Chronique de Cedrèue (1794), de Saint Jean Chrysostome (1787-1791), de Lucien (1775), de Platon (l7fio-178r>), de Pausnuids et de Strabon (1788-1789). 11 avait été nommé inombre de l'AcadiMnie impériale de Saint-Pétersbourg, et il a rédigé presque en entier les lettres A et B du grand dictionnaire russe.
SIDRAC, personnage du Lutrin do lioiloau,
10 Ni.'stur do la Sainte-Cha|iello, dont la 11guro n'est qu'une parodie du portrait de Nestor dans Homère. Il ne lo cède, en etfet, à ce héros ni en vieillesse ni en prudence. Il a été nourri dans le couvent; il y est presque né :
Oc vi«!illard dans le chœur a déjiL vu quatre Apcs.
11 sait de tous U'S temps les dilT<5rents usages; Kt son rare talent, di- simple marRuillier, LVleva par degrés au rang de chevccicr; c'est-à-dire qu'il est préposé à la garde des chapes et des cires, important ministère qui lui permet de veiller encore aux intérêts du prélat, son supérieur. C'est lui qui rappelle qu'autrefois le chantre était caché derrière un immense lutrin,
Tandis qu'à l'autre banc, le prélat radieux, DL^eouvt-rt au grand jour, attirait tous les yeux. C'est lui qui conseille de replacer dans le chœur ce latal lutrin, cause <le tant de troubles et de si violents combats. Pourtant il a prévu ces luttes; niais qu'importe? dit-il : Pour soutf-nir tes droits, que le ciel autorise. Abîme tout plutôt; c'est l'esprit de l'Eglise.
Ce dernier vers surtout est resté fameux, et le bonhomme Sidrac lui doit en partie sa célébrité. Au troisième chant du Lutrin, la Discorde prend les traits de Sidrac pour ranimer l'ardeur des trois champions, effravés par le hibou. Enfin, dans l'épisode de la butaille des livres, Evrard, voulant jeter un volume du Cyrus a la tête de son ennemi Boirude, manque son coup, et leffroyable tome,
Droit dans l'estomac, Va frapper en sifflant l'infortuné Sidrac. Le vieillard, accablé de l'horrible Artamènt, Tombe aux pieds du prélat, sans pouls et sans haleine.
Sidrac est reNlé le type du vieillard chicaneur et entêté, l^ourtant, comme toutes les créations de Boileau, il n"a pas encore assez de relief pour devenir vraiment populaire. C'est une esquisse, ce n'est pas un portrait achevé; ce n'est pas, à proprement parler, un type.
SIDRE (golfe de la), la Grande Sijrte des anciens, vaste golfe formé par la Méditerranée, sur la côte septentrionale de l'Afrique, dans la régence de Tripoli, entre le cap Mosuraia ii 10. et le cap Bengazi ii l'E., séparés par une distance de 560 kilum. Ce golfe s'enfonce dans les terres à une profondeur de 260 kilom. ; il est embarrassé de plusieurs bancs de sable, entre autres celui d'Issa à ro. et celui de Koudia au S., et forme sur la côte de vastes marais. Le nom de ce golfe vient du mot arabe sidr^ qui veut dire jujubier.
SlDULE s. f. (si-du-le). MoU. Genre de mollusques gastéropodes pulinonés.
SIDURIB s. f. (sidu-rî). Crust. Genre non adopte do crustacés isopodes,
SIDYMA, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Lycie, sur la rive gauche du Xanthus, au N.-O. de la ville de Xanthus et près du village actuel de Dourdourkar. Sur l'emplacement de cette antique cité, on ne voit plus de nos jours que quelques ruines assez bien conservées, dont les plus remarquables sont celles d'un théâtre, d'un agora et de deux temples. Sur les pentes d'une colline voisine, on trouve plusieurs tombeaux d'une construction remarquable, couverts d'inscriptions grecques.
SIEBENBURGEN, nom allemand de laTRA.N-
BYLVANIK.
SIEBENFREUND (Sébastien), alchimiste allemand, ne û Sciikenditz, près de Leipzi" au commencement du xvi© siècle, mort "à Wittemberg vers 1570. Fils d'un marchand de drap, il entra dans la maison d'un seigneur polonais en qualité d intendant. Durant un voyage eu Italie, le seigneur polonais mourut, et Siebenfreund se retira dans un couvent à Vérone. Un vieux moine qui ressentait pour lui une vive atifectiou 1 initia aux procédés de la science hermétique et, eu mourant, lui légua le secret d'une certaine poudre propre, selon lui, à opérer la transmuta-
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tion des métaux. Siebenfreund, que rien ne retenait plus en Italie, revint dans son pays et s'enferma dans le couvent d'Olivu, prés d'Klbing, pour s'exercer k préparer cette poudre merveilleuse qui devait étio une panucée en même temps qu'une source de richesses. Quand il se crut suflisammont maître de son procédé, il jeta le froc aux orties et se mit k parcourir le monde en exploitant son secret avec grand protH. A Hambourg, où il se trouvait en 1570, il guérit, dit-on, de la goutte un seigneur écossais dans la maison duquel il avait reçu l'hospitalité. Lu chose fit grand bruit. Trois étudiants, voisins de Siebenfreund, pensèrent que le remède du moine alchimiste n'était autre chose que la pierre philosopimle. Siebenfreund, interrogé par eux, les confirma dans cette opinion et commit limprudenee d'opérer sous leurs yeu« une transmutation métallique. Il prit une cuiller de zinc, la frotta avec sa poudre de projection et, l'ayant chauff'ée au-dessus de la ilamine d'un fourneau, la rendit aux étudiants transformée en or. Cette prétendue transmutation n'était qu'une supercherie , comme toutes les expériences des alchimistes; car sa prétendue pierre philosophale était simplement un amalgame d'or qui. blanc ordinairement^ se décomposait par la chaleur et devenait jaune, par suite de la mise en liberté de l'or. Mais au xvie siècle la science n'était j)as assez avancée pour dévoiler ces svipcrcheries, et Siebenfreund, probablement convaincu de l'excellenco de son procédé, put faire illusion à tous les témoins de ses opérations. Pour se dérober k la renommée importune que cette aventure lui valait, Siebent reund quitta Hambourg et retourna en Prusse par Lunebourg, Ma^debourg et Wittemberg, où il s'arrêta définitivement. Les trois étudiants, qui n'avaient cessé de suivre Siebenfreund, le surprirent un soir qu'il était seul, l'assassinèrent et cachèrent son corps dans un souterrain, où il ne fut découvert t^ue deux années après. Suivant d'autres, Siebenfreund aurait été assassiné pur trois alchimistes jaloux do ses succès, Léonard Thurneysser, Sebald Schwerzer et W'eiss. Quoi qu il en soit, le meurtre fut accompli, et il prouve une fois de plus que, comme le dit M. Hœfer, * l'alchimie fut la cause de bien des crimes, et que le travail, lu patience, le poison, le meurtre, tout était bon pour parvenir û la possession d'un secret imaginaire, la pierre philosophale. •
SIEBENGEBIRGE, littéralement les »ept monts, montagnes de Prusse, dans la province du Rhin, près de la rive droite de ce tieuve, entre Linz au S. et Sigburg au N. Ces sept montagnes sont : l'Oelberg (489 mètres); le Sohrberg (452 mètres); le W'olkenburg (33U mètres) ; le Drachenfels (334 mètres) ; le Petersberg (342 mètres); le Rosenau (333 mètres); le Stenzelberg {295 mètres). Tout ce groupe, d'origine volcanique, se compose de lave, de basalte, de trachyte et de dolomite. Des sommets de ces montagnes, on jouit d'un beau coup d'œil sur la vallée du Rhin.
SIEBENKAES (Jean-Philippe), helléniste allemand, né à Nuremberg en 1759, mort k Altdorf en 1796. Il étudia les lettres et la théologie à l'université de cette dernière ville, se rendit ensuite à Venise, ou il occupa une place de précepteur (1782) et compulsa avec ardeur les manuscrits grecs déposés k la bibliothèque Saint-Marc. I)e Venise, il passa k Rome (1788) et continua au Vatican ses recherches philologiques. A son retour en Allemagne (1790), il fut nommé professeur de philosophie à Altdorf. Ses principaux écrits sont : JJe la religion des anciens Germains et des peuples du Nord (Altdorf, 1781, in-so) ; Essai d'une histoire de l'inquisition d'Etat à Venise (Nuremberg, 179i , in-80) ; Anecdota Grsca (1798, in-go) ; Manuel d'archéologie (Nuremberg, 1799, iu-S»), etc.. On lui doit encore des éditions estimées.
Sîebenknes, romun de Jean-Puul Ricfater (1796,2 vol. in-s*'). Le vrai titre de ce roman est Fleurs, fruits et épines^ ou Mariage, mort et 7ioces du défenseur-administrateur des pauvres, F.-L. SieOenkaes, C'est sous ce dernier nom, qui est celui du personnage principal, que le roman est connu. Un jeuue Allemand pauvre a épousé une jeune fille belle , aimable, innocente, véritable Allemande de la classe bourgeoise. Sa léte est vide, son ignorance complète; mais si Lenette (c'est le nom de la femme) a des vues étroites, le mari a de l'érudition, de l'enthousiasme, presque du génie. Jean-Paul nous montre ce tourment Ue toutes les minutes quand nulle sympathie intellectuelle n'attache k celle que le cœur aime. Il prouve combien est fatale au bonheur cette dissonance établie par l'éducation entre la destinée de l'homme et celle de lu femme. Il peint avec une minutie et une vérité dignes d'un peintre de l'école hollandaise la femme vulgaire alliée au poôte exalté, l'incurable niaiserie d'un esprit obtus venant interrompre les rêveries du penseur artiste; enfin la machinale économie d'un ménage sans élégance et sans grâce. ■ Il y avait dans l'àrae de la femme de iiiebenkues, dit Jean-Paul, un triste vide, une tache, comme une cicatrice sur UD beau visage, et d ne cessait d'y songer; il se perdait dans cette contemplation. Jamais il n'avait pu exalter cette pensée traînante, l'arracher à lu terre, l'echuufler d'enthousiasme. Vous eussiez vu Lenette compter dans l'intervalle de ses baisers les
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heures que sonnait l'horloge, interrompre an récit plein d'intérêt pour aller écuiner le pot. Pauvre homme 1 il l'entendait, dans la pièce voisine, marmotter de vieux psaumes d'une voix aigufi et au milieu du vers s'arrêter pour dire: ■ Comment dlncrez-vous aujourd'hui?» Voici un fait dont il n'a pu chasser le pénible souvenir. Certain soir qu'il était plus éloquent et plus poétique qu'a l'ordinaire, Lenette, les yeux fixés sur la terre, l'écoutait; tout k coup elle lui dit : ■ Demain matin,
• avantdesortir, vous attendrez, s'il vous plaît,
• que j'aie raccommodé vos bas, qui sont > troués. > Tout ce roman est admirable de simplicité.
SIEBENPFEIFFER (Philippô-Jacques), publiciste allemand, né k Lahr-en-Brisgau en 1789, mort en 1845. Kils d'un tailleur, il obtint en 1804 un modeste emploi au gretfe du bailliage de sa ville natale, fut attaché deux ans plus tard k l'udininistration des finances du Hrisgau et réussit à faire assez d'économies pour pouvoir étudier le droit a Kribourg, où il fut reçudocteur en 1813. Il entra alors dans la carrière administrative et, après avoir occupé différents emplois, devint en 1818 commissaire provincial à Hombourg, dans la liavière rhénane. Il s'était iiejk fait connaître comme publiciste lorsqu'il entreprit, en 1830, la publication du journal intitulé la Bavière rhénane, dont l'esprit déplut au gouvernement. Nommé alors, contre sa volonté, inspecteur de la maison de correction de Kaisershelm, Siebenpfeiffer donna sa démission, continua k faire paraître son journal, qui prit le titre de {'Allemagne, et il en publia un second, le Messager, k partir d'avril 1831. Dans les deux feuilles, il attaqua avec une grande vivacité les actes du gouvernement, sans toutefois cesser d'appartenir au parti allemand et sans se rapprocher du parti rhénan français. Cependant ses attaques continuelles contre l'autorité firent suspendre, en mars W32t\e Messager, jusqu'au jour où son rédacteur consentirait k se soumettre aux décisions de la censure; on mit aussi sous les scellés la presse qu'il avait établie k Oggersheim, et, bien qu'il eût offert de se soumettre k la censure, il ne put obtenir de faire reparaître son journal. Il se retira alors k Neustadt-sur-la-Hardt, d'où il lança, au mois d'avril suivant, une proclamation par laquelle il invitait les citoyens k une réunion publique pour le 27 mai. Il prit part, l'année suivante, aux troubles de la léte de Hambach et, arrêté avec plusieurs autres, fut traduit devant les assises de Landau, comme coupable d'avoir prononcé un discours attentatoire k la constitution. Acquitté sur ce chef, il fut alors traduit en police correctionnelle sous la prévention d'outrages k l'autorité et fut condamné a deux ans de détention. En novembre 1833, il s'échappa de la prison de Fraukenthal, gagna la frontière de France et se réfugia ensuite en Suisse, où il obtint une chaire k l'école supérieure de Berne.
SIÉBÈRE s. f. (sié-bè-re — de Sieber^ botan. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des comijosées, tribu des curduacées, formé aux dépens des xerantheines, et dont l'espèce type croît en Orient, ii Syn. ù'alsinb, d'AZORELLi^ et de gtmnadénie, autres gonres de plantes,
SIEBOG, époux de la déesse slave Siewa. V. ce nom.
SIEBOLD (Charles-Gaspard de), célèbre chirurgien allemand, né k Nideck, duché de Juliers, en 1737, mort k Wurtzbourgeu 1807. Il commença l'étude de lu médecine sous la direction de son père en 1755, prit en 1757 du service comme sous-aide-major dans les hôpitaux militaires français sur le Rhin et, en 1760, devint premier aide-major k l'hôpital Juliers de Wurtzbourg. En 1763, grâce aux libéralités du prmce-evéque de cette ville, AUam-Kredéric , il entreprit en France, en Angleterre et en Hollande un voyage qui dura trois années. De retour dans sa patrie en 1766, il fut nommé premier chirurgien adjoint du prince-evéque, passa son doctorat en 1869 et fut choisi comme adjoint au professeur d'unatomie, de chirurgie et d'accouchements. Nommé en 1774 directeur de l'Ecole des sages-femmes, il devint, eu 1777, conseiller et premier médecin du prince-évéque. En 1778, il pratiqua, le premier en Allemagne, la section de la symphyse du pubis avec succès, opération qui lui valut le titre de membre de l'Académie royale de chirurgie de Paris. Les principaux écrits de ce savant, qui opéra une révolution dans la chirurgie allemande, sont : Collectio observationum medico-chirurgicarum, fasciculus l (Bumberg, 1769, in-40) ; iiisturia morbi intestini reçu (Wurtzbourg, 1772, in-40); De insoUto maxilis superioris tumoi-e atiisque ejusdem morôis (1772, in-40); Historia lithotumiêe in eodem homme bis factx cum ejus 7-estitulione (1778, in-80) ; Comparatio inter secttonem cxsaream et disseciionemcartilayinis et liyamentorum pubis, in partu obpeivis anyustiamimpossibili (1779, in-40); De amputatiojie feniorts, cujn relictis duobus carnis segmentis (1782 , in-io) ; De vesicx urinarix calcula (1785) ; U istoi'ia tumoris et hsmorrhagiss alveolaris chronicx, féliciter sanats (1788); De scin-ho carultdis ejusgue cura (1793, m-4o); De singulari et curatu perdifficili labio leporino (1778, in-80), etc.
SIEBOLD (Jean-Georges-Christophe db) ,
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médecin accoucheur, fils du précédent, né k Wurtzbourg en 1767, mort dans cette ville en 1798. Il fit ses études médicales k Altdorf et à Gœttingue et fut reçu docteur k l'université de cette dernière ville en 1789, après avoir remporté le prix proposé aux élevés sur l'action de l'opium sur les animaux en santé. Nommé en 1790 professeur extraordinaire de pathologie générale et d'hygiène k l'université de Wurtzbourg, il entreprit, deux ans après, un voyage en Autriche et en Italie et devint, k son retour, médecin en second do l'hôpital Juliers et professeur ordinaire d'accouchement. En 1796, il passa à la chaire de physiologie, qu'il ne garda que deux ans, la mort l'ayant enlevé k la science k peine âgé de trente et un ans. Nous citerons, parmi ses écrits : Commentatio de e/fectibus opii in corpus animale sanum maxime respectu habita ad ejus anatogiam cum vino (Gœttingue, 1789, in-40); Super receutiorum quorumdam sententiam , qua /ieri neonati a matribus syphilitici dicuntur^cogitata qiuedam ac dubia pruponit (1791, in-4*); De instituti clinici ratione ad tirones scrmo acade.micus (1795, in-4«); De asphalti olei in phthisi usu, etc.
SIEBOLD (Jean-Barthélemy de), chirurgien allemand , frère du précédent, né à Wurtzbourg en 1774, mort dans cette ville en 1814. Après avoir terminé son éducation médicale sous les yeux de son père, il se rendit, en 1794, k l'université d'Iéna et entreprit, l'année suivante, un voyage k Leipzig, Halle et Berlin. De retour k léna en 1797, il prit son diplôme de docteur et, quelque temps après, obtint successivement les titres de professeur public ordinaire de chirurgie et de clinique chirurgicale à l'université de Wurtzbourg etde chirurgien en chef de l'hôpital dcjuliers. Tous ses écrits, qui pour la plupart ne sont que des mémoires insérés dans divers recueils, sont tres-estimés, et l'on peut lire encore aujourd'hui avec fruit sa thèse, qui a pour titre : Historia systematis salivalis, physiologice et patholoyice considerati^ accedunl ex eadem doctrina coroUaria physiologica cum il tabuUs ssneis (léna, 1797, in-40).
SIEBOLD (Adam-Elie), médecin accoucheur allemand, frère des deux précédents, né k Wurtzbourg en 1775, mort dans la même ville en 1828. Son père le destinait au commerce, mais il fut obligé de renoncer k ce projet, en présence de la vocation invincible que manifestait son fils pour la médecine. Adam Siebuld suivit donc les cours de son père et de son frère Christophe. En 1785, il fit un voyage k Halle, Berlin, Leipzig et lena, et alla ensuite à Gœttingue, ou il suivit les leçons d"0siander. De retour k Wurtzbourg en 1798, il suivit la clinique de son père a la maison d'accouchements et se fit recevoir docteur. En 1799, il fit, en qualité de professeur particulier, des cours théoriques et pratiques d'accouchement et des leçons pour les sagesfemmes. Nommé en remplacement de son père professeur extraordinaire de médecine en 1799, il devint, en 1801, professeur public ordinaire k l'université de Wurtzbourg, et employa dès lors tout son temps a perfectionner l'éducation des élevés et des sagesfemmes dans l'art obstétrinal et k fonder un établissement d'accouchement qui reunit toutes les conditions désirables d'utilité et de confort. Cet établissement fut inauguré ea 1805. Grâce a son zèle et à son talent, l'école de Wurtzbourg devint une des plus célèbres de l'Allemagne pour l'étude des accouchements. Les ouvrages qu'il a publiés ont joui de la plus grande estime et ont été longtemps classiques parmi les élèves des diverses universités. Nous citerons de lui : Deux mots sur quelques objets qui concernent l'accouchement (1799, in-80); Sur l'enseignement pratique des accouchements (1803, in-80); Instruction theorético-pralique sur l'art obstétrical (1803-1804, in-80) ; Sur le but et l organisation de la clinique dans un établissement d'accouchement (1806, in-40), etc. Il a publié, sous le titre de LucinUy une feuille périodique sur l'art des accouchements (18Û2 et suiv.;.
SIEBOLD (Philippe-François de), voyageur et naturaliste allemand, frère de Jean- Georges-Cbristophe, né kWurtzbourg en 1796, mort k Munich en 1866. Désireux de marcher sur les traces de son père et de sou grandpère, il étudia la médecine k l'université de sa ville natale et y fut reçu docteur en 1820. Deux ans plus tard, il passa au service de la Hollande et partit pour Java comme officier de santé de première classe. En février 1823, il fut nomme médecin militaire du quartier général de Batavia et, peu de temps après, accompagna au Japon une ambassade hollandaise qui était envoyée dans cette contrée, non-seulement dans un but diplomatique, mais encore pour y exécuter des études et des recherches scientifiques. Le 11 août 1823, de Siebold débarquait k Nangasaki. Il résida plus de six années, comme médecin de la factorerie hollandaise, soit dans celte grande ville de commerce, soit dans l'Ile voisine de Dezima. Tout en mettant k profit ce long séjour pour rassembler d'immenses collections d'histoire naturelle et d'ethnographie japonaises, qui se trouvent auiourahui au musée de Leyde, il parvint à obtenir non-seulement la permission de parcourir les campagnes avoîsinant Deziina, mais encore l'autorisation, qui n'est presque jamais accordée a des étrangers, de faire des excursions dans l'intérieur, ,
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Il réussit k former parmi les jeunes Japonais un grand nombre d'excellents élèves qu'il envoyait dans les montagnes de l'Ile, aiusi que dans les lies voisines, et qui lui rapportaient quantité d'animaux rares, de plantes et de min'jraux précieux. Ses collections s'accrurent ainsi chaque année au point qu'à son retour en Europe elles causèrent un etonnement général, à une époque où l'on était loin de prendre à l'étude systématique des sciences naturelles un intérêt aussi vif qu'aujourd'hui. De Siebold dét-rivit une partie des animaux recueillis par lui, dans sa Fauna japonica (Leyde, 1833-1854, 5 vol.). Il lit connaître et acclimata en Europe cent espèces de plantes japonaises agréables ou utiles; on lui dut, en outre, l'acclimatation de l'arbrisseau à thé de Java. Ce fut en 1824 qu'il fit paraître son premier ouvrage sur le Japon, sous ce titre : De historise naturalis in Japonica statu. Familiarisé avec la langue japonaise, il s'occupa d'étudier à fond la littérature do ce pays et rassembla une grande collection de livres et de matériaux intéressauts au sujet du culte de Sinto et de la religiun de Bouddha, livres et matériaux dont l'exportation hors de l'empire était défendue sous les peines les plus sévères. En 1826, il publia à Batavia son Epitome Ivigux japonicx (1853, 2<= édu.). La même année, il entreprit avec l'ambassade hollandaise un voyuge à Yédo, capitale de l'empire, ou il réussit à faire un assez long séjour sous prétexte d'initier les médecins de la cour aux secrets de l'histoire naturelle et de la médecine européennes. Au moment où il se disposait à quitter le Japon pour revenir en Europe, il fut tout à coup impliqué dans une affaire qui faillit avoir pour lui un résultat fatal. L'astronome de la cour de Yêdo, gagné pur son or et par ses promesses, avait consenti à lui confier une carte oiigmale de l'Jle de Niphon; la connivence fut découverte et non-seulement l'astronome et se^ subordonnés furent jetés en prison, mais Siebold lui-même fut arrêté et incarcéré k Nangasaki. Flus d'une fuis, pendant le cours de l'instruction, les amis japonais du docteur allemand rengagèrent k s'ouvrir lui-même le ventre pour éviter une condamnation k mort qui, d'après les lois de l'empire, paraissait inévitable; mais Siebold préféra, le lecteur le croira sans peine, attendre avec résignation l'issue des événements, et sa fermeté et sa prudence finirent par lui faire recouvrer la liberté. Il quitta le Japon en janvier 1830 et, de retour en Hollande, fut nommé médecin do l'état-major gênerai. Anobli en 1842, il reçut, six années plus tard, lu grade de colonel d'etat-major sans être astreint à aucun service. IL consacra ses loisirs k des travaux littérair<>s et scientifiques, tous relatifs au Japon. Parmi ceux qu il publia depuis cette époque, nous citerons : Niphon^ archives pour la description du Japtn et des contré' s avoisinautes (Leyde, 1832-1851, 20 livraisons in-fol., avec un allas de 380 pL); Bibliotheca iapomca (Leyde, 1833-1841, 6 vol.); Flora japonica (Leyde, 1835-1853); Isagotje in ùibltothecam japonicam et studium Ittterarum japonicarum (Leyde, 1841); Catalogus librorurn et manuscriptorum japonicorum (Leyde, 1845); Tableau authentique des tentatives des l'mjs-lius et de la Jtussie pour ouvrir le Japon aux bâtiments et au commerce de toutes les nations (Bonn, 1854). Il avait aussi entrepris k La Haye, en collaboration avec Melvill do Carnbee, la publication d'un Moniteur des Indes orientales et occidentales, recueil do notices scientifiques et auties documents relatifs aux colonies néerlandaii^es d'Asie et d'Amérique. Eu 1859, il repartit pour le Japon, afin d'y prendre en main les intérêts de ta Compagnie commerciale néerlandaise ; avec l'agrément du roi de Hollande, il pas^ia •>n 1801 au service du souverain temporel de lédo et fut chargé d'être dans toutes lus néguciations importantes l'intermédiaire entre le Japon et les puissances maritimes de l'ICurope ; mais l'envie lui lit bientôt perdre cettt: position éminente. Il quitta la cour du tiukoun, qui lui fit un nmgniliqu<! présont, ut se retira dans une petite propriété qu'il avait acquise aux enviions do NaiiKasaki. Peu do temps après, il fut nommé adviseur près la lieuteiiaiice générale de Java. En I8G2, il revint on Europe et s'établit k WurtzhourK.sa ville iialalo, où il playa dans les sallos de la Alaxscbule (école do Maxiiuilien) la collection ethnographique qu'il avait formée pendant son second séjour âu Japon. En 1866, Napoléon Hl l'appela k Paris et le chargea do drosser le plan dune société do commerce francojaponaise qu'il projetait de fonder. A colto uceu.^ioii, do iSiebold «ut un entretien avec Napoléon, qui le nomma officier do la Légion d'hunneur. En avril 1866, do Siebold so rendit k Munich pour y motlre on ordre, dans \t;y, salles des Arcades, son musée ethnographique que le gouveruemeut bavarois lui avait ttcneté. Celait Ik un travail pénible pour un vieillard de soixante-dix ans: il dovait lui coûter la vie. Il fut atteint do plusieurs refroidissements successlls qui lui occasionnèrent une fièvre typhoïde, dont il mourut le 18 octobre suivant. Malgré son grand kge, iluvuil projeté un troisième voyage au Japon pour y établir, aux frais du gouvor* nenii'ii français, une grande école où do jeunos Japonais approndraiont les langues européeiuius pour venir ensuite compléter leur éducation en Europe. Il voulait aussi voir liun dernièro fuis smu plus jeune fils Alcxiin-
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dre, qui est drogman de l'ambassade anglaise à Yédo. De Siebold était membre honoraire de la plupart des Académies et des sociétés scientifiques de l'Europe.
SIEBOLD (Edouard-Gaspard-Jacques Dli), médecin allemand, frère du précédent, né k k Wurtzbourg en 1801, mort en 18G1. Il commença ses études dans sa ville natale, les continua k Berlin et k Gœttingue, prit ses grades k Berlin, fut nommé eu 1S27 adjoint a récole d'accouchement, dont la direction provisoire lui fut confiée k la mort de son pèr-î, et fut appelé, en 1829, k l'université de Marbourg, où on le chargea d'une chaire d'obstétrique. Quatre ans plus tard, il passa en la même qualité k Gœttingue, où il devint, en outre, directeur de l'école d'accouchement. On a de lui : Histoire de l'obstétrique (Berlin, 1839-1845, 2 vol.); Manuel d' obstétrique (Berlin, 1841) ; Sur l'avortement provoqué par des ynoyens artificiels (Gœttingue, 1842); Manuel de médecine légale (Berlin, 1846). Il continua après la mort de son père le Journal d'obstétrique que ce dernier avait fondé en 1813.
SIEBOLD (Charles-Théodore-Ernest de), physiologiste allemand, frère des deux précédents, né k Wurtzbouig en 1804. Successivement médecin des cercles de Heilsberg et de Kœnigsberg, il voulut se faire recevoir, en 1834, agrégé k l'université de cette dernière ville, mais il ne put y réussir parce qu'il appartenait k la religion catholique. L'année suivante, il devint directeur de l'école d'accouchement de Dantzig, puis, en 1839, médecin de cette ville, et, en 1840, il fut appelé k la chaire de physiologie, d'anatoniie comparée et d'art vétérinaire de l'université d'Erlangen, d'où il passa en la même qualité aux universités de Kribourg-en-Brisgau (1845), de Breslau (1850) et de Munich (1853); il fut chargé plus tard delà direction du cabinet de zoologie et de zootomie de celte ville. Il s'est fait une place éminente parmi les physiologistes de notre époque, par ses travaux sur la structure intérieure et sur l'histoire de la vie et de la reproduction des animaux de l'ordre inférieur. Outre un grand nombre de dissertations sur l'helminthologie et l'entomologie, qui ont été insérées dans différents journaux et recueils scientifiques, on a de lui : Manuel de l'anatomie comparée des animaux invertébrés (Berlin, 1848), traduit .en français (1849) et en anglais (i854); liecherches sur les vers solitaires, etc. (Leipzig, 1854); la Véritable parthenogénésie dans les papillons et dans les abeilles (Leipzig, 1856); les Poissons d'eau douce de l'Europe centrale (Leifizig, 1863), ouvrage dans lequel il a détruit un grand nombre d'erreurs qui sont universellement répandues. Depuis 1849, il publie avec Kœlliker le Journal de zoologie scientifique,
SIÉBOLDIB 8. f. (sié-bol-dt — de Siebold, iiatur. hull.). Erpét. Subdivisiou du genre salamandre.
SIÈCLE s. m. (siè-kle — latin sxculum, seculum, seclum^ mot dont l'origine est inconnue. La forme seculum, par la chute du c média!, a donné te vieux français seule, que nous trouvons dans la cantilene sur sainte Eulalie et qui est constamment employé par saint Bernard, tantôt pour signifier sie- <de, tantôt pour signitier monde, le inonde d'ici-bas, le séjour terrestre. Nous disons encore aujourd'hui, en style ascétique, se retirer du siècle, demeurer dans le stècle, vivre selon les maximes du siècle, et nous appelons 5^cu/ier5los hommes qui vivent dans le monde, par opposition k ceux qui embrassent la vie loligiouse). Espace de cent années: ta durée d'un 8IÉCI.K. Le commencement, le milieu, la fin d'un siÉCLB. Il n'a vécu tout au plus qu'un t/cmi-sikcm. Il faut des sibci.ks pour délruiie une,opiniun populaire. (Volt.) L'empire romain consuma quinze 8ii::CLi:s à sa chute, (Guizot.) // faut des sikclks pour dégrossir et civUistr une nation. (Bituiaiu.) Les Indiens sont arrêtés dans ta carrière des arts, sans y avoir fait un pas depuis des siRCLBa. (Raynald.)
l''r<1vs machinca quo qoub ■oinmrs, A pclD« puiont'ooui (l'uD *iiic/e le milieu.
Mb* DsBUOULlfc&Bt.
Il Espace de cent ans numérotés de 1 k 100, do 101 k 200, do 201 k 300, etc.. en partant d'un termo t\xc annelé oro : Le troisit'mf sii:- CLK avant Jésus-Cnrist. Le second sitt^LK de Home. Le premter sibclu après Jè.%ns-Chriit. Le quatrième siRcm de l'hryire. ii îSo dital)S0lunient des espaces de cent années cuinpt''s k partir de la naissance de Josus-Christ : Lrx philosophe» attestent sans cesse tes grands l'oms du dix-septième sikctii. (Juutfroy). Le ttousième sikclu est l'âge classique de l'ancienne littérature. (E. Litlré.) Ce qui cousittue le caractère etsrndel du dtx-ueuvième hikci,K, c'est l application des science» positivi's à l'industrie et à tout ce qut embrasse l'ornélioration matèrietle du peuple, (A. DuiikmH.) Lr dohsième kiiu i.u est sans contredit une drs plus mémorables époques du moyen âge. (i*. Kati>bonne.)
— Toiiips, époque, et particulièrement époque avant un caractère qui la distinguo : (Jn grand orateur n'accuse inmais .ton siki^lk d injustice. (H'Agui'S^.) Il y a drs gens q^ti ne sont fil de leur sikclb ni de leur payx. (Volt.) On est obligé de se mettre au nii;rau de son siBCLK, avant d'être supérieur à ton biki'I.k
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(Volt.) Les SIECLES intellectuels ne se règlent pas sur le calendrier comme les sikclks proprement dits. (J. de Maistre.) En général, les SIÈCLES les plus ignorants et les plus grossiers ont été les plus vicieux et les plus corrompus. (Portails.) Aucun individu, jeune ou vieux, «e secoue le joug de son siècle. (B. Const.) Chaque SIÈCLE porte en quelque manière dans son sein le siÈcLB qui va suivre. (Barthêl.) Il faut prendre les siècles tels qu'ils sont; le temps ne s'arrête ni ne recule. (Chateaub.) Ceux qui veulent arrêter un siècle s'exposent à être pris et broyés entre le siècle arrêté et lesïk- CLK gui vient se heurter contre lui. (Chateaub.) On doit, pour bien servir sa patrie, se soumettre aux révolutions que les siècles amènent. (Chateaub.) Les siècles marchent malgré nous et sans nous. (La Roclief.-Doud.) C'est de la physionomie des amiées que se compose la figure des siècles. (V. Hugo.) Les siÈcLBS littéraires et scientifiques ont toujours marqué des époques florissantes dans les fastes des nations. (Dupin.) Ce qui caractérise un SIÈCLE, ce qui l'élève, c'est le nombre des hommes éminents et le progrès général des esprits ; lorsque plusieurs hommes éclatent et dominent et que dans la foule les esprits sont remués, te SIÈCLE est grand. (Villem.) Tout homme est de son siècle; lo7-s même qu'il le domine par son génie, il en subit les formes. (Fongerville.) Tel croit éclairer son siècle qui lincendie. (A. d'Houdetot). Ce qui plaisait dans un siècle déplaît dans un autre. (A. Fée.) On est de son siècle et de sa race, même quand on réagit contre son siècle et sa race, (kenan.) Il faut aimer son siècle comme on aime sa patrie, malgré ses faiblesses et ses fautes, {V. Janet.) Des siècles, des pays étudiez les mœurs.
BOILEAU
Chacun vit pour son siècle et doit s'y conformer.
Destoucues.
Les vieux siècles sont pleins de landes inconnues.
BARiaÉLEUT.
Un siècle pur et pacifique S'ouvre à, vos pas mieux affermis.
V. Hooo
— P:ir exagér. Temps très-long : Il y a un siècle qn^on ne vous a vu? Ma chère enfant, il y a huit jours que je n'ai reçu de vos nouvelles; c'est un SIÊCLB pour moi. (Mme de Sév.)
La douleur est un siècle, et la mort un moment. Gresset.
D'hier à cette nuit un fiec^e me sépare.
Lauartlne.
— Dans le lanpage dévot. Monde considéré au point de vue de ses vanités, de ses séductions : Les dangers du siècle. 5e retirer du siècle. Un simple dépit est souvent toute la raison qui nous arrache brusquement au siècle. (Mass.) Pleurez sur vous qui vivez encore dans le siècle. (Fléch.) 0 riches du siècle, ce n'est pas pour vous seuls que Dieu fait lever son soleil. (Boss.)
— Le siècle. L'époque présente : Lb siècle a des détracteurs acharnés et des admirateurs enthousiastes.
Le siècle m'offre encor plus d'un bon mot à dire.
BOILEAU
— Le siècle de, I/époque illustrée p;ir :^ Lk SIÈCLE li' Auguste. Lk siècle db Louis XIV. Le siècle u Homère, de Virgile. l^ES siècles u' Alexandre, o'Auguste, db Léon X et de Louis XIV ont produit des chefs-d'œuvre en tout ^tfure. (Grimm.) Le siècle dbZ,ohisA7V fut le suprême catafalque de nos libertés. (Chateaub.) Tous les grands hommes du siècle de la reine Anne naquirent au milieu des commotions politiques. (J. de Maistre.) Je crois que le siècle db Molière restera toujours le grand siècle. (Ponsard.)
— Les siècles futurs, Les siècles, L'avenir, la postérité :
Et les siècles obscun dcTant mol te d^courrent. iUcms.
n Le siècle futur. Le siècle à venir, La vie future, l'autre vie : Vous êtes un homme du siècle, mats vous n'êtes pas un homme w siècle \ VENIR. (Miuss.) Il Les siècles les plus reculés. Les Bieclos qui ont précédé de beaucoup lu nôtre.
— Mylhol. Chacun des quatre ftges do lu Fable : Le siècle d'or. /^ sikclk d'argent. Le stÈci.K d'airain. Le siècle de fer,
— Kcril. sainte. /Mm tous les siècles des siècles. Toujours, dans loul»» réteridlé.
— Ilist. Le grand siècle. Nom donné ouolniicfoin, on France, à repo(]ue de Louis \IV : il/nio de Sévigne, La Fontaine et Molière, ce sont les trois fonds les plus naturels en tout et les plus spimtanément fertile» du grand 8IBCL8. (Sip-Ueuve.)
— AUut. lllAt. Soldai*. 4a liaui d« r*m py riiHildcB qMMranift alrrlvs «on* r«ai*Mplr«l.
MiiiH c'I'-ltri's adr''s>i'> par H<in;tpiirlo a l ai ra''"' d'l'*^\pto en fwco îles pyrainidoH.
Ibuiapiirto, nprt'9 Ka ^lonou^a campagne d'Italie, l'ouHfia V Directoire il enlreprendro In cou<(UClo do rK(;ypto ; il voulait • s'cnfuncor dans ces rontrocs de 1» lumicro et 4le lu ^lolro, ou Alexandre et Mahomet avaient vninou rt fonde dos empirt's, y faire retentir J»on nom et le renvoyor on France rép<^lo par les échos do I'Am'-. • Aprôs avoir, en pa'-sant, conquix l'ilf do Malto, que >es chovaliors dégéncrés ilefoudiroul à pcino, les Franciii^ débarquèrent le f iuillot I7tf» à
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3uatre lieues d'Alexandrie, qui fut emportée 'assaut le lendemain. Bonaparte leur fit ensuite prendre la route du Caire; ils traversèrent le désert de Damanhour sous un ciel de feu, avec d'es falliru-'S et des privations de toutes sortes. Après quelques escarmouches contre les mameluks, on arriva près des ruines de l'antique Memphis, et l'armée fut saisie d'admiration à la vue des pyramides gigantesques de Giseh, que dorait l'éclai du soleil. Alors Bonaparte, galopant devant les rangs de son armée, s'écria : « Soldats, songez que du haut de ces pyramides quarante siècles vous contemplent! •
« De Giseh l'on arrive au champ de bataille des Pyramides, ainsi nommé sans doute parce que de là précisémentlespyramides ne sont pas visibles. Que devient alors la fameuse prosopopée des quarante siècles ?
CoARLES Didier.
■ L'instant critique est arrivé, instant solennel où l'on peut appliquer â la France cette parole, que quarante siècles la contemplent ; non quarante siècles du passé, mais quarante siècles d'avenir, de qui les destinées politiques seront tixées par le résultat des expériences que va tenter l'Europe, sous les auspices et à la suite de la France. • Michel Chevalier.
Sl«cl«s de la liltéralure fraoçniae (LES trois) ou Tableau d« l'raprit de nom êerl- «nina depuis François 1'^'' jusqu m 1339, par
l'ubb'i ïSabatier, dit de Caatrvs (1T72, 3 Vol. in-S^J). Les juj,'einenis de lauieur sont en général d'une partialité choqu.inte. L'ouvrage, aujourd'hui très-peu lu, eut d'abord un grand succès, grâce ii la coterie cléricale. L abbo Sabatier, en effet, n'y ménage pas les philosophes, qu'il juge avec une excessive passion. Il saisit toutes les occasions de les combattre et essaye quelquefois de les tourner en ridicule. Malheureusement, il n'a pas l'esprit de Voltaire et son ton toujours déclamatoire, son style recherché et plein d'afféterie, ainsi que ses perpétuelles antithèses, fatiguent le lecteur au lieu de le faire rire. Quand l'abbe Sabatier ât paraître ses Trois siècles, on publia qu'ils n'étaient pas de lui, mais d'un abbé Martin, vicaire de Saint-Andre-des- Arts. Quelques biographes ont persévère dans ce sentiment, bien qu'il soit à peu près certain que l'auteur est Sabatier. Âu reste, les Trois siècles attirèrent beaucoup d'ennemis à l'auteur: plusieurs écrivains prirent la plume contre lui. 11 avait pris d'ailleurs ud ton tranchant et décisif peu fait pour lui concilier les sympathies. ■ Qu'est-ce que la philosophie du xviiie siècle? se demande-t-il, La boite d'une moderne Pandore d'où se sont exhalés les erreurs, les mensonges, les îdjures, les calomnies, les absurdités et des torrents de llel et d'impiété. » C'est, d'après Sabatier de Castres, la philosophie qui a introduit parmi nous « ces drames langoureux qui ne sont propres qu'à assoupir la nation et à bannir la bonne comédie de notre théâtre. • C'est la philosophie qui • a surchargé nos tragédies do ces sentences parasites qui les dertgurent, de ces sentiments excessifs qui en uâTaiblissent l'intérêt, de ces discussions pédantesques qui reftoidisseut raction. La philosophie a soufûe partout ses nuisibles vapeurs. Poésie, prose, éloquence, barreau, chaire même, tout annonce ses traces destructives et en porte l'empreinte. C'est la tête de Méduse : tout se petride à sou approche. I
Tandis qu'il olève aux nues des médiocrités cléricales do lépoque, il poursuit de ses sarcasmes des œuvres sérieuses et rom.ir-
Suables, parce qu'elles portent U signaturo 'un philosophe aux idées nouvelles. Voici, par exemple, son jugement sur les roin.ins de Voltaire : « Il est aise de s'iipercevoir que Candide, le Iluron, l:i Princesse de Babylone r-ont de l'invention de Voltaire, parce qu'ils manquent absolument d'mveuUon. Ces trois romans, décousus et dépourvus de machine, n'otTrent qu'une entilado d'événements absurdes qui se précipitent sans li.iison : l:i hardiesse et r<»bs*'oiiUo en formant l'intérêt principal. Le désœuvrement eirimpiele peuvent seuls procurer des lecteurs K ces productions indécentes, et le vice en goûter les infâmes beautés. ■
En revanche, l'abbé Sabatier exalte Le Franc de Pompignan et J.-B. Kousseou, parce qu'ils ont traduit des psaumes. Que Jeau-Baptisto ait fiiii preuve d'un grand talent, personne ne l'a jamais conteste ; inab de là à le proclamer ■ le génie le plus étonnant que la France ait produit • il y a loin. C'est cependant ce que S^batior do Castres no craint pas de faire dans cet éloge hyporbolique. • Tant •]n'on aura parmi nous l'idée de la belle poésie et le goul des vonuiblos boaulos, Kousseau («era regardé comme lo gonio le plus étonnant que notre nation ait produit. L'ode, celte opreuvo des grands talent*, a été surtout le genre où il a déployé toutes lei richesses de ^on imagination et de s» scir nco on loisvant d^rnoro lui tous ceux qui I col précédé ou suivi dans la mt-ine carn-ro, n sans M. de Pompignan il ny en aurHii aucun parmi ces derniers qu'on put m^me citor. tant ils iwnt éloigné-* d'un m trand modfie. Son pinceau. UniAl noble, Untut délicat, untôt vigoureux et louj<'Ur3 fa ile, sau retrou-
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ver à propos le beau désordre de Pîndare, les grâces d'Aimcréon, la saine raison d'IIoraco et lit ponipe majestueuse de Mulherbn. ■ L'abl)é Siibat.er a bien soin de no [»us parler des Epïfframmes.
Sièclo de LouU XIV, par Voltuire. V.
Louis XIV.
Sïrclc (taBLKAU de LA LITTKRATfRB FRAN-
ÇAiSK AU xvic)^ par Siiint-Murc Girardin. V.
LITTiatATURlC.
Siccic (tahlkau i>k la littératukb françAisK AU xvmc), par Villemaiii. V. littkra-
V. DIX-NIiUVlkMK SIECLE
Siècle d'AuKUBie (le), tableau do M. Gérôme. V. AutiUSTK.
Siècle (lk), journal politique quotidien, publié à Paris, rue Chouchat, et depuis lont;tenips dévoué k la défense des idées libérales. Lo Siècle (larut le icr juillet 1836: voici dans qufîUes circonstances. Depuis quelques années, M. Kmile de Girardin, un des publicistes les plus actifs de cette époque, songeitit il créer un grand journal quotidien à bon marché. Les journaux du grand format se vendiiient 80 francs l'an; il rêvait de fournir un aboruiement d'un an pour 40 francs, sauf k cotiibler le déficit qu'amènerait ce rabais par les annonces qui, placées à la quatrième
fiage, devaient ra]iporler, d'après les calculs es plus motlestes, une somme supérieure à celle que pouvait faire perdre la diminution du prix de l'abonnement. M. de Girardin avait exposé son système tout au long dans une feuille qu'il publiait alors, le Journal des connaissances utiles. M. Dutacq, fondateur- propriétaire du Droit^ fut captivé par cette idée et bientôt il proposa à M. de Girardin de tenter l'expérietice avec lui. Tout alla bien tant qu'il ne fut question que de régler la partie matérielle de la future feuille ; mais lorst^u'ou s'occupa du choix du rédacteur en chet, les deux associés ne purent s'entendre. M. Dutacq voulait appeler Lamartine à la direction de la nouvelle feuille, et M. de Girardin tenait essentiellement k garder pour lui la direction du journal à fonder. Les négociations furent rompues, et la Presse parut sous la direction de M. de Girardin, tandis que, le même jour, M. Dutacq lançait le Siècle. Au lieu et nlace d'une seule feuille à bon marché et qui devait prendre le nom de journal la Presse, on eut donc deux feuilles k 40 francs qui, toutes deux, furent très-bien accueillies du public.
Mais laissons là le journal de M, de Girardin pour ne plus parler que du Siècle, qui fait l'objet de cet article.
Nous avons dit plus haut que M. Dutacq avait songé à otfrir la rédaction en chef de la nouvelle feuille à M. de Lamartine, qui avait déjà, en 1836, une assez grande noioriété. Ce poôte, fourvoyé dans la politique, malheureusement pour sa gloire littéraire, ne crut point devoir accepter la situation qu'on lui offrait ; il se réservait alors. La rédaction en chef fut confiée à M. H. Guillemot, ancien rédacteur en chef du Messager et du Journal du commerce. Il avait avec lui comme rédacteurs ordinaires M. Edouard Lemoine, chargé de faire le journal ; M. H. Lamarche, M. Cauchois-Lemaire, ex-rédacteur en chef du Consiitutionnel et du Bon sens. Ce dernier était chargé de faire une revue politique hebdomadaire.
La partie littéraire de la nouvelle feuille était tout particulièrement soignée. Placée sous la direction de M. Louis Desnoyers, elle comptait un grand nombre d'écrivains de mérite et même de talent. Il suffira de citer MM. Villemain, Charles Nodier, Léon Gozlan, Alphonse Karr, le bibliophile Jacob (Paul Lacroix), JulesSandeau, Altaroche, Legouvé, Henri Martin, Gustave Planche, E. Arago, Paul Foucher, Roger de Beauvoir, Michel Masson, Auguste Luchet, Stéphen de La Madeleine, Louis Viardot, etc.
Telle était la rédaction de la nouvelle feuille. Un voit que rien, surtout en ce qui touchait la partie littéraire, n'avait été négligé.
Jetons maintenant un coup d œil sur la partie financière de l'entreprise et sur ce fameux comité de direction qui a exercé, à diverses époquts, sur la marche du journal le Siècle une influence dont nous aurons plus loin l'occasion de nous occuper.
L'entreprise était constituée au capital social de 600,000 francs, divisé en actions de 200 francs. Elle était placée sous la gérance de M. Dutacq et on avait créé un conseil judiciaire composé de M. Crémieux, avocat aux conseils du roi et à la Cour de cassation ; Odilon Barrot, avocat à la cour royale de Paris et membre de la Chambre des députés, et Ledru-Rollin, avocat à la cour royale de Paris et rédacteur en chef du Droit et du Journal du Palais.
Le comité de direction politique était formé de députés appartenant à l'opposition constitutioLinelle, et parzni lesquels on remarquait MM. Jacques Laffitte, Dupont (de l'Eure), Salverte, Odilon Barrot, Chapuis-Montlaville, Quinette, etc. La profession de foi suivante Ùgurait en tête du programme; nous la don- Dobs à titre de document :
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• Le Siècle est consacré k la défense des principes de souveraineté nationale, de monarchie représentative, d'égalité et de liberté proclames par les deux révolutions de 17S9 et de 1830. Il en réclamera toutes les conséquences sans sortir du cercle tracé par la constitution existante qui, loyalement et largement interprétée, peut suffire à tous les besoins moraux et matériels du pays.
» Il s'efforcera d'obtenir, par des voies légales et par un appel persévérant à l'opinion publique, la réforme de nos institutions politiques sur la double base de la canacité, comme titre réel aux fonctions sociales, et de l'intérêt général comme règle de leur exercice. • (Prospectus de 1836.)
Les débuts du journal le Siècle furent assez pénibles. La Presse, qui, comme nous l'avons dit, avait paru le même jour, lui fit une concurrence terrible. L'activité de M. de Girardin, sa verve de polémiste enlevèrent tout d'abord le public. Ajoutons à cela qu'il disposait, pour faire une expérience oui devait être ruineuse au début, de sommes beaucoup
filus fortes que celles qui se trouvaient entre es mains de M. Dutacq. Cependant ce dernier, bien qu'il eût à peine quelques billets de 1,000 francs en caisse, les actionnaires ne s'étant point empressés de verser au début, fit face aux premières difficultés, et quatre mois après l'apparition du journal on tenait un succès. L'argent des actionnaires arriva avec celui des abonnés et, au début de l'année 1837, le Siècle était en bonne voie de prospérité.
On sait ce qu'il est devenu depuis. Après avoir eu plus de 60,000 abonnés, cet organe a vu sa vogue décroître quelque peu à I époque ou se fondèrent {'Opinion nationale, le Temps et ï'Avenir national. L'apparition de journaux réellement démocratiques, le Courrier français, le Rappel, le Réveil, etc., lui causa encore quelque tort; néanmoins, aujourd'hui cette vieille feuille compte encore plus de 30,000 abonnés. Il est vrai de dire qu'elle se vend très-peu sur la voie publique. Nous avons tenu à mettre en regiird de débuts si modestes le succès énorme de ce journal, et cela nous a entraîné à franchir d'un seul coup les quarante ans qui séparent la date de la fondation du Siècle de l'époque à laquelle nous écrivons ; aussi allons-nous faire un retour en arrière, passer rapidement en revue les principales crises qu'eut à subir le journal qui nous occupe; après quoi nous dirons quelques mots de sa ligne politique et plus particulièrement de celle qu'il a suivie sous l'Empire et depuis la republique de
M. Dutacq, l'habile directeur financier du Siècle, dut quitter son poste trois ans après la fondation d'une feuille au succès de laquelle il avait largeuient contribué. Des affaires industrielles malheureuses, et notamment l'exploltatmn du Vaudeville, faite par lui de concert avec MM, Arago et Ville vieille, amenèrent M. Dutacq à céder sa gérance à M. Perrée (1839), moyennant 50,000 francs à déduire sur les 300,000 francs qu'il lui dev.'iit. M. Perree, après divers incidents qu'il est inutile de mentionner ici, resta maître de la gérance à la fin de l'année 1839. A cette date, le Siècle comptait 30,000 abonnés et cette situation ne fit que s'améliorer jusqu'en 1848. C'est sous la direction Perrée que tut conclu, avec Alexandre Dumas, Soulié et Balzac, ce traité aux termes duquel le Siècle avait seul le droit de reproduire les œuvres de ce triumvirat littéraire, moyennant 1 fr. 20 la ligne.
La révolution de 1848 trouva lo Siècle en pleine prospérité. Ce journal, jusque-là organe d'opposition constitutionnelle , devint franchement républicain. M. Chambolle, rédacteur en chef à cette époque, donna sa démission, parce qu'il ne voulait point suivre le journal dans cette voie, et M. Perrée prit provisoirement sa place, qu'il garda jusqu'à 6a mort, arrivée en 1851. Il avait pour rédacteurs MM. Louis Jourdan, Lamarche, Emile de La Bedolliere, Husson, Pierre Bernard et Auguste Jullien.
M, Placide TUIot succéda à M. Perrée comme gérant et le poste de rédacteur en chef fut confié à M. Havin, qui était alors conseiller d'Etat (février 1851) et qui ne prit définitivement possession de la direction qu'au lendemain du coup d'Etat de décembre.
Depuis lors, la direction a passé successivement aux mains de MM. Jourdan, Jules Simon, Jourde. Elle est depuis 1874 aux mains de M.Jules Simon.
Le Siècle compte parmi les membres de ses divers comités de direction politique ou inspirateurs, de|)uis le second Empire, MM. Ernest Picard, Jules Simon, Garnier-Pages, etc., toutes les notabUités politiques, en un mot, qui ont constitué, sous le second Empire, la première opposition.
Nous n'entrerons pas ici dans l'énumération des procès, avertissements ou interdictions qui ont frappé cette feuille depuis l'année 1836 jusqu'à nos jours. Elle fut frappée pour la première fois en 1837, six mois après sa fondation, et traduite en cour d'assises. Tout récemment encore, elle était interdite sur la %oie publique (mai 1874) pour avoir, dans une chronique, offensé, d'après M. le préfet de police, la morale publique. Sous le second Empire, au lendemain du coup d'Etat, le Siè' de suspendit sa publication, et depuis, mal-
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gré Fa prudence excessive, il fut frappé de plusieurs avertissements.
Le Siècle, dont l'inHuence politique a aujourd'hui considéralilement diminué, a été tout-puissant sous l'Empire, et l'on peut sans exagération dire qu'il a fait, jusqu'en 1869 exclusivement, les élections à Paris. Ses tendances libérales, et surtout frantrhement anticléricales, lui avaient acquis une gr;inde influence. Ajoutons k cela que longtemps il fut le seul organe libéral non suspect d'orléanisme que toléra l'Empire, et l'on comprendra qu'il ait pu, à côte des Débats, qu'on savait dévoués aux Orléans, se faire une clientèle parmi ce qui restait de républicains échappés aux massacres de décembre. I/Kmpire, du reste, comprit qu'il ne pouvait, même au lendemain de son attentat, enlever tout journal aux idées libérales; il épargna donc le Siècle qni, de 1852 à 1863 surtout, rendit de grands services.
Si aujourd'hui cet organe a perdu une forte partie de son influence, au moins dans les grands centres, cela tient à ce que des journaux plus vifs et répondant mieux aux progrès laits par l'esprit public dans les villes ont été fondés. Cela tient aussi, il faut le dire, à la conduite équivoque tenue par le Siècle aux époques des élections.
C'est un fait assez curieux, en effet, que ce journal, qui, dans sa politique courante, est aussi franchement républiciiin que n'importe quel autre, soit pris ordinairement de scrupules à la veille des élections et se prononce presque constamment pour les candidats les plus modérés, se mettant ainsi presque toujours en opposition avec les aspirations de la capitale. Ce fait peut s'expliquer si l'on songe que, pour la polémique courante, la rédaction a la bride sur le cou, tandis qu'en période électorale elle doit subir l'autorité du comité de direction. Or celui-ci, quand il est composé de républicains tels que M. Ernest Picard, doit nécessairement préférer des républicains d'une modération excessive, au risque de choisir des candidats qui soient fort peu républicains en réalite ou qui ne le soient pas du tout. Tel fut le cas de M. Vautrain, soutenu en 1872 par le Siècle contre M. V. Hugo. Pareille conduite eût été tenue lors de l'élection Barodet-Remusat, si une scission ne se fut produite entre la rédaction et certains membres du comité, qui furent obligés de se retirer. Disons en passant que de ce nombre furent MM, Jules Simon et Grévy. Là encore, on eût soutenu M. de Reinusat contre le maire révoqué de Lyon, si la fraction radicale ne l'eût emporté, pas assez tôt cependant pour que le Siècle n'eût eu, en cette circonstance, I air de se rendre de trèsmauvaise grâce et d'hésiter à soutenir le candidat acclamé de la démocratie parisienne.
Estimons-nous heureux, toutefois, que ce journal ait repris sa place dans le concert des journaux sérieusement républicains et souhaitons pour la démocratie, mais surtout pour lui, qu'il reste fidèle à la conduite qu'il a suivie lors de l'élection Barodet.
Terminons cette étude en ajoutant à la liste des collaborateurs et rédacteurs du Siècle mentionnés au cours de cet article les noms qui suivent : MM. Léon Plée, Ed. Texier, "l'axile Delord, Anat. de la Forge, Grosselin, A. Luchet, V. Borie, E. d'Auriac, Augu, F.Thomas, L. Cuzon, d'Ornant, Richard (du Cantal), J. Brisson, E. Durrier, B. Sainte-Anne, E. Ténot, aujourd'hui rédacteur en chef du journal la Gironde; Castagnarj, A. Lytton, O. Flammarion, etc. ; dans la partie littéraire, les romanciers Elie Berthet, P. Féval, E. Gonzales, Moleri, Deriége, etc.
Siècles (les QUATRE GRANDS). C'est ainsi
qu'on désigne habituellement les siècles de Péricles, d'Auguste, de Léon X et de Louis XIV. Us sont appelés grands parce qu'a ce moment-là s'est rencontrée une foule de génies dans tous les genres, et on les a placés sous l'invocation de Périclès, d'Auguste, de Léon X et de Louis XIV, parce que ces hommes sont considérés comme aj'ant exercé sur leurs contemporains la plus heureuse influence; nous examinerons plus loin s'ils ont mérité un pareil honneur.» Quiconque pense, dit Voltaire, et ce qui est encore plus rare, quiconque a du goût, ne compte que quatre siècles dans l'histoire du monde. Ces quatre â^es heureux sont ceux où les arts ont été perfectionnés et qui, servant d'époque à la grandeur de l'esprit humain, sont l'exemple de la postérité. Le premier de ces siècles à qui la véritable gloire est attachée est celui de Philippe et d'Alexandre, ou plutôt celui des Périclès, des Démosthène, des Aristote, des Platon, des Apelle , des Phidias , des Praxitèle. Le deuxième âge est celui de César et d'Auguste, désigné encore par les noms de Lucrèce, de Ciceron, de Tite-Live, de Virgile, d'Horace, d'Ovide, de Varron, de Vitruve. Le troisième est celui qui suivit la prise de Coustantinople par Mahomet II, le siècle des Médicis. Le quatrième siècle est celui de Louis XIV, et c'est peut-être celui des quatre qui approche le plus de la perfection. Enrichi des découvertes des trois autres, il a plus fait en certains genres que les trois ensemble. » Voltaire ne tient pas assez compte de la chronologie; il accouple ensemble Démosthène et Périclès, Lucrèce et Ovide, séparés par un grand nombre d'années; il regarde le siècle de Louis XîV comme le plus grand siècle qui ait jamais été; il ne prévoyait pas que plus
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taro son opinion serait trouvée très-contestable ; tout le monde se souvient encore qu'un jour au Collège de France M. Michelet commença ainsi sa leçon : « Le grand siècle, je veux dire le xviiie siècle..., »et que les nombreux auditeurs du grand historien accueillirent ces paroles avec des applaudissements enthousiastes.
Quoi qu'il en soit, examinons la part qui revient k Péri'-lés, à Auguste, à Léon X et k Louis XIV dans l'œuvre de leurs siècles.
— Siècle de Périclès. Périclès, on ne peut le nier, exerça une très-grande influence sur ses contemporains; il inspira son siècle et le domina, il fut pour ainsi dire le protagoniste, le grand m;iUre des artistes et le professeur de l'éloquence athénienne. Mais il faut associer à son nom celui de la Milésienne Aspasie, qui marchait visage découvert en conduisant les panathénées , et qui fut plus et mieux qu'une courtisane. Les Athéniens ont consacré et absous l'union de Périclès et d'Aspasie, Eloquente, instruite, on a prétendu que Périclès tenait d'elle une partie de son génie. Ses talents de conversation, d'élocjuence et de critique attiraient chez elle les principaux citoyens. A ta date de 445, au moment ou Périclès venait de consolider la puissance de sa patrie et lorsqu'il se proposait de rendre Athènes digne de son nom et de sa gloire, il avait quarante-neuf ans. Autour de lui se rangeaient son maître Anaxagore (cinquante-cinq ans) , Zenon d'Elée, Damon ; Eschyle venait do mourir ; Sophocle (cinquante ans) était l'ami, le commensal et le collègue Je Périclès; ils avaient fait ensemble l'expédition de Sainos; Euripide était l'admirateur exagéré de Périclès. Hérodote a trente-neuf ans, Protagoras quarante ans; Socr.ite n'a encore que vingtii% ans ; Thucydide a vingt-cinq ans, Antiphon trente-cinq ans; Lysias n'a que quinze ans, Aristophane sept ; ce sont, avec Alcibiade. les enfants de la maison. Phidias (quarante-neut ans) est l'ami de Périclès après avoir été celui de Cimon; ses frères Panénos, Clislhenète ; Polygnote, Mosésiclès étaient aussi ses amis. C'est ainsi qu'il attirait autour de lui toutes les gloires d'Athènes et qu'il concentrait les rayons dans un foyer unique pour éclairer le monde entier, Thucydide (II.xi.l) a gardé du souvenir de Périclès ime impression heureuse, quand il a dit qu'il voulait faire de sa patrie l'institutrice de toute la Grèce. Périclès voulait faire d'Athènes le centre des arts et de la civilisation. C'est donc à tort que Platon l'accuse d'avoir rendu les Athéniens bavards et paresseux. Thucydide fait dire à Périclès : ■ Nous avons le goût du beau, mais sans luxe; l'amour de la philosophie, mais sans m'ollesse.» Périclès avait merveilleusement préparé les âmes, ■ Ce qui nous fait admirer plus encore, dit Ott. Mûller, lo génie et l'énergie avec lesquels Périclès sut concentrer ces ra^'ons de l'art naissant dans un foyer unique qui devait éclairer Athènes et le monde entier, c'est que nous sommes bien forcés de nous dire que ce moment ne s'est jamais reproduit et aurait été perdu à jamais, si Périclès n'eût été là pour diriger son siècle et ses inspirations. > Il faut admirer cette multitude capable d'applaudir Phidias et Sophocle. Le goût des lecteurs et des admirateurs n'est pas moins étonnant que le génie des auteurs. Pour comprendre l'éloge de l'Attique par Sophocle et 1 éloge du génie grec par Euripide, il fallait être un peuple artiste, et ce peuple artiste est le peuple de Périclès. ■ En fortifiant et en embellissant Athènes, dit M. Grote, en développant la pleine activité de ses citoyens, en multipliant les temples, les œuvres d'art, les fêtes solennelles, Périclès se proposait de l'élever à quelque chose de plus grand qu'une cité souveraine avec de nombreux alliés dépendants, il désirait en faire le centre du sentiment grec ; il voulait procurer à Athènes un ascendant moral dépassant de beaucoup le cercle de son pouvoir direct.
— Siècle d'Auguste. L'influence d'Auguste sur ses contemporains n'est pas aussi frappante que l'est celle de Périclès, Au temps des Scipions, il y avait eu une grande époque littéraire ; c'est un fait qu'on a l'habitude de méconnaître, afin de placer sous .Auguste l'époque unique, exceptionnelle, où la poésie arriva à la perfection, où régna la qualité principalement appréciée des délicats , le goût. Avant Auguste, Piaute. Terence, Lucrèce, Catulle, Cicéron, Salluste, César ; dans la première partie de son régne, Virgile, Horace, TibuUe, formés avant lui, écrivent leurs chefs-d'œuvre, ainsi que Tite-Live, le Pompéien. Un peu plus tard paraît Ovide; c'est déjà une bien prompte décadence, et Ovide une fois exilé, silence absolu. C'est Virgile et Horace qui ont fait à Auguste cette grande réputation de protecteur des lettres. Dans un éloquent article, M. Eug. Despois a indiqué nettement les relations qui existaient entre ces deux poètes et Auguste. L'avènement de ce prince fut fatal à tous les gens de lettres. Cicéron et Cassius de Parme sont égorgés; Varron, proscrit et forcé de fuir, perd sa bibliothèque et ses manuscrits; Tibulle, Properce, Virgile sont dépouillés. Le seul bienfait d Auguste envers Virgile fut de ne l'avoir volé que provisoirement et de lui avoir rendu ce qu'il lui avait pris. Quant à l'anecdote des vers sur le fils de Marcellus, M. Egger a prouvé par un passage de Sénèqu) qu'elle était invraisemblable. Horace avait
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cfioîst pour patron Mécène ; mais nous voyons par une de ses épîires qu'il ne lui sacrifiait en rien son indépendance. ■ Quant aux rapports d'Horace avec Auguste, dit M. Despois, ils sont d'une tout autre nature, et c'est avec raison que M. Ampère a noté l'espèce de répulsion que la personne d'Auguste inspirait au poêle. Auguste même a nris soiu de le constater dans des fragments de lettres que nous a conservés Suétone. Le prince en est aux coquetteries les plus agaçantes avec le poôte, usant avec lui de petits termes d'amitié. Auguste veut s'attacher Horace en qualité de secrétaire; le poète refuse, et le prince se contente de lui répondre :« Tu as oeau faire, je • ne te rendrai pas dédain pour dédain.» Horace et Virgile vécurent loin de cette quasi-familiarité qu on suppose entre eux et Auguste. Tous deux restèrent à la campagne. L'influence d Auguste sur les lettres et les arts a donc été fort peu de chose. C'est même un phénomène assez remarquable que la stérilité presque absolue qui frappa la pensée littéraire dès la seconde moitié du règne d'Auguste et qui continua sous les reçues suivants. ■ Nous ne croyons guère, dit tort justement M. Despois, & l'heureux effet des hiiutes influences en littérature; impuiss:*ntes potir le bien, elles ne l'ont pas toujours été pour le mai. On De donne pas des ailes au génie, mais on peut les lui pouper. On peut faire pis encore; quoi qu'en dise Boileau, Auguste n'a pas fait Virgile, mais il a tué Cicéron. C'est de toutes ses influences littéraires la seule qu'il ne soit pas permis de contester. ■ (flevue des Deux-Mondes, 15 juin 1853.)
— Siècle de Léon X ou des Me'dicis.Le troisième grand siècle est celui des Medicis ou de Léon X ; c'est eu effet sous leurs auspices que se Ât la Renaissance en Italie. Cosme 1er crée la bibliothèque des Médicis. Sur ses conseils, des savants célèbres, Guarino de Vérone, Jean Aurispa, Poggio Bracciolini se dévouent k la recherche des manuscrits et, parcourant l'Europe et l'Orient, exhument do la poussièi e des cloîtres les trésors littéraires de l'untiquité. Les lettrés de la Grèce, que l'invasion turque chasse de Constantinople, trouvent à Florence une nouvelle patrie; Michellozi et Brunelleschi l'embellissent; Ghiberti, Donaiello, Masaccio et Filippo Liiipi l'ornent de leurs scul|)tureset de leurs tableaux. Laurent le Magnilîque continue glorieusement l'œuvre de son aïeul. U rétablit l'Académie de Pise (U72), Elevé dans les principes delà philosophie platonicienne, il renouvelle la fête annuelle en l'honneur de Platon. Il introduit k Florence l'étude du grec et en fait l'objet d'un enseignement public. Il enrichit de morceaux rares et précieux la collection d'antiques commencée par Cosme ler et qui a été l'origine du musée de Florence. Dans les jardins de son palais, il fonde pour l'étude de l'antique une Acadénâe qui a été le berceau de la plupart des grands artistes de cette époque et pour la gloire de laquelle c'est assez de dire qu'elle a produit Michel-Ange. Il renouvelle la poésie nationale et compose des sonnets et des canzoni qui, sans avoir l'harmonie et l'élégance de ceux de Pétrarque, sont remarquables par le charme de l'imagination et le coloris. Knlin il admet dans sa familiarité intime, parmi ses protégés et ses amis, la plupart des grands hommes qui illustrent alors l'Italie. Après Laurent le Magnilîque, la gloire littéraire de Florence est un moment obscurcie. Sou fils Pierre ayant été chassé par les Florentins, une populace furieuse pille le palais et la bibliothèque des Méditais; mais le rétablissement du leur famille, en 1512, leur permet de réparer une partie de ce desastre, ut l'uanée suivante ils re^'uiventun nouveau lustre de l'élévation de Jeun de Medicis au puntiticat, sous le nom de Léon X. Léon X ranime l'étude dos sciences; il porto ti près de cent le nombre des professeurs do l'univcrHité instituée par Eugène IV; il fonde une Académie pour l'élude de lu littérature grecque et une miprinierio spéciulcmont destine» a reproduire les chots-d'œuvro do celte littérature. U réunit à sa cour tout ce que l'Italie possède de litléraleurs, de poêles, d'oraleui.s distinguée, d'écrivains élégants et instruits : le Trissin, l'Ariosle, lïerni et Manso, l'omponace et Pic de La Mirandole, Celio, (,\ilcagnini, Mathiole, le ciuutu Batthasar, Casti-
flioni, Miichiavel, Uuicliardin , Paul Juve. .es arts trouvotit auprès do Léon X la niênie faveur que l>-s lettres. [I poursuit k grands frais les travaux de la basilique de Saint-Pierre, counnonceo par son prédécesseur sur les plans de Biainanta ; il fait construire ti h'iorenco par Micliel -Ange l'église de Saint - Luuront; il emploie lu pinceau d'André del Saituot de Léonard do Vinci. Pour lui, Raphaël, son artiste bien-aimé,
f teint les fresques du Vatican. Après Léon X, es Médicis n Flurunce continuent la tradition do leur fannllu. Le duc Cosme l^^f et ses successeurs , François ut Ferdinand , égalent un munillceiice Laurent et le grand Cosmo et, pendant p es do quatre-vingts ans, font do Florence une nouvelle Athènes. C'est donc avec raison qu'on u regarde les Médicis ut le papu Loon X comme hs promoteurs du mouvement litléraire et artistique do leur siocie.
— Siècle de Louis XIV. L'influence de ..uuis XIV sur su» siècle u é|è plus souvent , : plus pompeuMmeot oelébrée peut-être que
Kir.
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.^elle des Médicis; mais est-elle aussi réelle? On a souvent cité le passage suivant du discours prononcé à l'Académie par Racine, lors de la réception de Thomas Corneille : ■ Le même siècle qui se glorifie aujourd'hui d'avoir produit Auguste ne se glorifie guère moins d'avoir produit Horace et Virgile. Ainsi, lorsque dans les âges suivants on parlera avec étonnement des victoires prodigieuses et de toutes les grandes choses qui rendront notre siècle l'admiration de tous les siècles à venir. Corneille, n'en doutons point, Corneille tiendra sa place parmi toutes ces merveilles. La France se souviendra avew plaisir que sous le règne du plus grand de ses rois a fleuri le plus grand de ses [toôtes. • Voltaire, par son ouvrage sur le siècle de Louis XIV, n'a pas peu contribué k répandre cet excès d'admiration pour le gran 1 roi et pour le ^rand siècle. Grâce à lui, Louis XIV est pour bien des gens le xviie siècle tout entier, et l'on ne songe point que c'est seulement en 1661 ^ue Louis XIV commença à régner par lui-même, que l'époque antérieure, aussi glorieuse, est celle de Richelieu et de Mjzarin. Dans son livre, on voit mentionnés les plus grands peintres français, Lesueur et Poussin, parmi les artistes célèbres du temps de Louis XIV. Or, Lesueur était mort six ans avant 1661 ; Poussin mourut quatre ans après cette date, k Rome, où il s'était réfugié depuis longtemps pour trouver l'indépendance et la tranquillité. Dans la même liste de Voltaire, on rencontre Descartes, mort en Suède onze ans auparavant ; Pascal, qui mourut un an après l'avènement de Louis XIV, et Corneille, qui devait écrire sous son règne Agésilas et Attila. M. Eug. Despois, dans un éloquent article publié dans la Bévue des Deux- Af ondes (15 juin 1853), a fait justice de cette erreur encore si accréditée. Louis XIV n'a régné qu'en 1661 ; or le Cid est de 1636, Horace et Cin?iaàe )6^9,Polyeuctede 1640, Pompée de 1641, \e Ateuteur de 1642, etc. Descartes, Corneille, Pascal, trois noms qui suffiraient k la gloire d'une nation, sont antérieurs au règne de Louis XIV. Avant la mort de Mazarin, on voit déjk paraître cinq écrivains illustres, qui n'ont pas écrit encore leurs chefsd'œuvre, mais dont les trois premiers surtout ont été formés sous le règne précédent : Molière, La Fontaine, Bossuet, Boileau, Racine. Bossitet avait commencé trois ans auparavant à prêcher les admirables sermons qui suffiraient â sa gloire. Sans doute Louis XIV sut l'apprécier et le récompenser; il fut évêque, il tut chargé de l'éducation du dauphin. • C'est pourtant kce choix fait par Louis XIV, dit M. Despois que nous ne faisons qu'abréger, que se réduit l'influence du roi sur le grand écrivain. Pourquoi ne soutiendrait-on pas la thèse contraire : de l'influence de Bossuet sur Louis XIV ? Elle serait peut-être plus conforme k la vérité. ■ Molière avait composé six de ses comédies quand Louis XIV commença à régner. Sans doute Louis XIV l'einfdoya dans ses fêtes pour amuser sa cour, et ni enleva un temps précieux qu'il aurait peut-être passé à composer de nouveaux chefs-d'œuvre. Il n'est pas bien certain qu'il l'ait apprécié il sa juste valeur; quand Boileau lui dit que M'dièro était le plus grand écrivain de son siticle : • Je ne le croyais pas, » répondit-il. Le plus grand service que le roi ait rendu k Molière consiste en realité k n'avoir défendu (|Uo pondant cinq ans la représentation du Tartufe. Quant k La Fontaine, son amour pour riudêp'^ndtince et la S(ditude le tint toujours éloigné dos faveurs. Racine et P'onelon, voilà, do tous les écrivains illustres, les seuls qui appartiennent réellement au règne de Louis XIV : or, ou ne peut .s'empêcher, tout en les admirant, de remarquer dans leurs œuvres une inspiration moins mâle el moins vigoureuse que chez les écrivains de In période immédiatement précédente. Du reste, s'il est un écrivain qui no doive rien aux ideea du son temps, c'est nssiiréinent Fénelon ; ou sait cmiibien le roi goAlnit peu ■ ce bol esprit chimérique.! Il faut aussi joindri^ deux écrivains qui appartiennent ii la même époipin, La Bruyère et Boilciui. La Bruyère n'eut pas de rapport avec le roi. Quant à Boileau, quand il reçut une pension do 2,OoO livres, sa proinieru réflexion, dit Hrnsselle, fut un sentiment douliiiireux sur la perte do sa lib<Tté, qu'il regardait comme une suito iriévitablo des bienfaits dont il venait d'être honoré.
Il n'y a peut -être pas un seul exempte d'une Mtérililé aussi déplorable que colle que présentent Icn vingt ilomioros années du grand roi : en prose, Fontcnelle; on poésie, Jean - Baptiste Rousseau. «S'il est vrai, comme le prouve le simple exposé dus faitH, que iMitro litltMiilure, picino de l'or«'o cl du vie avant Louis XIV, soit nrrivnu prompteiiient xous son rÙKno k un véritable depenssemeni, qu'en faut-il conclure? C'est que l'influenco liilérairo du grand roi n été nulle ou fatale. ■ C'est en vain que Louis XIV, sur les conseils do Colbert , ot k liiuilaliuM de son prédécesseur, voulut donner des peu siouH aux gens do lettres. On sait comiuont cette liste lie pensions fut rédigée. Chapelain eut 3, OOO livres; Corneille, 2,000; Molière, 1,000 seulement. Parmi les vcrivniiis célèbres du temps, il n'en est aucun dont lu munilicenco royalu ait encouragé les débuts, u l'excoplion Uu Racine, qui y figura pour 800 livres. Apres In mort de Colbert, ces pensions furent considérablement réduites. Cor-
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neille avait perdu la sienne en 1679; il nvait alors soixante-treize ans, et, cinq ans plus tard, il fallut l'intervention généreuse de Boileau pour que Louis XIV songeât à envoyer un présent k Corneille, qui mourut deux jours après. Dans l'année où les pensions atteignirent le chiffre le plus élevé, en 1669, la dépense totale ne s'éleva pas tout k fait à 112,000 livres. Voilà comment Louis XIV protégeait la littérature de son règne. Cela n empêchera pas bien des gens de s'écrier longtemps encore :
Qu'un Auguste alternent peut faire des Virgile*.
SIEDLEC, ville de la Russie d'Europe, dans la Pologne, ch.-L du gouvernement de ce nom, à 105 kilom. F. de Varsovie, autrefois chef -lieu de l 'ex -gouvernement de Podlachie; 5,700 hab. On y remarque un château impéi ial, l'hôtel de ville et un g3'mnase. Pendant l'insurrection polonaise de 1831, les Polonais et les Russes occupèrent successivement cette ville. Il LegouverneraentdeSiedlec,créé en 1867, a une étendue de 13,722 kilom. carrés et 504,606 hab.
SIEG s. m. (siègh). Ichthyol. Nom vulgaire d'une espèce de truite, qui vit dans les eaux douces de la Sibérie.
SIEG , rivière de Prusse. Elle prend sa source dans la province de Westphalie, régence d'Arensberg, au versant méridional du Rothaargcbirge, coule à l'O., baigne Siegen, entre ensuite dans la province du Rhin, arrose Siegburg et se jette dans le Khin, presque en face de Bonn, après un cours de H5 kilom.
SIEGBDRG, ville de Prusse, province du Rhin, régence et k 35 kilom. S.-E. de Cologne, sur la Sieg, ch.-l. du cercle de la Sieg; 3,700 hab. Ecole municipale supérieure. Ancienne abbaye convertie en asile d'aliénés.
SIÈGE s. m. (sié-je, — Ce mot traduit exactement le lutin sedes, mais n'en est pas dérivé, au moins directement. U paraît être un substantif verbal de siéger^ forme parallèle à seoir, qui est la vraie traduction de sedere). Meuble ou autre objet disposé pour qu'on puisse s'asseoir dessus : Siêgk de bois. SiÉGK de marbre, dç pierre, Siégb de gazon, de mousse. Donner un siège, des sièges. Avancer un SIÉGK. Prendre un siègb. Je me suis mise à vous écrire, assise sur ce siégk de mousse où je vous ai vue plusieurs fois couchée. (M™e de Sév.) Je me fis un SIBGB d'une malle posée à plat. (J.-J. Rouss.)
Prends un siège, Cinna, prends, et, sur toute chose, Observe exactement la loi que je t'impose.
Corneille.
L'acajou, qu'à grands frais l'Amérique t'envoie, En sièges élégants s'arrondit et se ploie.
CnÉNBDDLLi.
— Partie d'une voiture où s'assied le cocher : Le postillon, bon homme, prend une pauvresse en route et la met à côté de lui, sur son siÈGU. (H. Taine.)
— Partie de la selle où le cavalier est assis.
— Construction exhaussée au-dessus du sol, sur laquelle on se place, dans un cabinet d'aisances.
— Place où s'assied un juge : Le juge étant dans son sikou, sur son siège. (Acad.)
— Lieu des séances : Le siègk d'une cour de justice, d'un tribunal.
— Nom donné autrefois au lieu où les juges bubaltornes rendaient la justice : Aller au 8IUGU. Investi de la sénatorerie de Caen^ dont le siBGH était à Alençon, Jiœderer s'y livra à l'étude du pays. (Sle-Ueuve.) u Juridiction des juges ïtuljalttirnes : SiKOU royal. SiÈGU présidial. SiKGB de la maréchaussée.
— Juridiction ou fonction épiscopaleiSiKGK patriarcaL Siègb épiscopal. Sièob vacant. Ce prélat avait tenu le sibub pendant pré* de vingt ans.
— Ville capitale d'un Etat; ville où réside un gouvernement : Jtome était te siègk de l'empire romain. Satnt - Pétersbourg est le siKGK de l'empire riisxe. Versatiles e.\tj depuis 1871, /(t siÈGK du gouvernement. La vertinble détérioration de l'art ches les lirecs commence précisément à l'époquê de la translation du SIEGU de l'empire romain à Constantinopte, (Chateaub.)
— Centre, milieu habituel ou particulièrement favorable : Le aiiuiK des âciences, des beaux-arts. Le sikgu des lumières. Le sièuk de t'tndttstrie. Le sibub de ta corruption. La justice a son sikok dans l'humanité. (PriKidh.) //« système nerveux est le sikgu de la vie, les orgones en sont les nuiyens. (Rn-^pail.) La volonté est le siHOK du libre arbitre en même temps gne de l amour. (Lucordairo.) /^ rikgr unigiie des passions est le cerveau. (Klourons.) La t'iivire o eie et est encore le hieok de I'ckprit moderne ou de /()/f''vo/ufioti.{Lacordaire.) C'est la tète oui ett te siKOB de nos pensées, (IL liiMne.) /« kikgk de l'amour, c'est lame; mais quel ett le aïKGK de l'àme? (Rigault.) Bile vient, «t tnn front, «iVy* d« la candeur, Annonce en rougltunt \t% Ttrtut d« ton cœur.
Volt Al RI.
Sii^t de la dou.fur, ses irskU se sont Il«uii; U« SOD teint rsTiuanl Ik fleur t« décolore.
MALriLATUB.
— Kondomont, anus : Bain de sikok. Met' lrt$ des sangsues au sibob.
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— Hist. ecclés. Eglise gouvernée directement par le pape, chef du catholicisme : Vacance du saint-siÉGS. Se soumettre aux déci' sions du 5ai>i/-siÉGB, du siégb apostolique. Le saint-siÊGE fut transféré à Avignon, Le saint-siÊGE ne peut jamais oublier la France, ni la France manquer au sainl-siÉQK. (Boss.) En face de la Réforme triomphante dans le Nord, C Eglise se concentre dans le saintsiégb, comme dans un fort. (Ed. Quinet.) it Chevaliers du saint-siége. Ordre qui fut fondé par les papes, pour le maintien de leur suprématie.
— Ane. jurispr. Sièges des monnaies. Juridictions subalternes qui connaissaient des i^biia et des malversations en matière de fabrication des monnaies et des ouvrages d'or et d'argent.
— Techn. Partie du four de fusion où l'on place les creusets, les pots et les cuvettes, dans les verreries, il Appareil servant au coromettage de certains cordages. B Faux siège, Fond de toile ou de sangle sur lequel repose le siège d'une selle.
— Chîr. Siège obi^télriguey Siège échancré dont on se sert, surtout en Allemagne, pour les accouchements.
— Astron. Etoile de seconde grandeur, qui fait partie de la constellation de Pégase.
— Encycl. Archéol. Dans l'antiquité , le subsellium fut une espèce de siège réservé aux rois et aux héros. Dans les temples, les divinités et les princes divinisés sont fréquemment assis sur des trônes, grands stVp'M à bras, à dossier, où l'on peut d'ordinaire tenir deux, et posés sur des estrades ou précédés de marchepieds. Le siège le plus fameux de l'antiquité est la chaise curule romaine, pliant en ivoire ou en métal, sans dossier, qui fut un attribut honorifique des grandes ra:igistratures, le sénat, le consulat, la dictature, la censure. Les édiles, les questeurs et les fonctionnaires inférieurs s'asseyaient sur un banc d'une forme particulière. La chaise curule demeura le trdne des empereurs. L'ordre des sièges dans les théâtres grecs et romains suivait certaines règles. Kn Grèce, les premiers rangs étaient dévolus aux agonothètes ou juges des pièces, aux magistrats, aux généraux, aux prêtres. Dans les assemolées populaires ou nationales qui se tenaient dans les théâtres, les magistrats occupaient également les premières rangées ou le bouleuticon : derrière eux, dans ce qu'on appelait Vephebicon^ se plaçaient les jeunes gens. Les personnages riches faisaient recouvrir de tapis ou de coussins la pierre des sièges. A Rome, les sénateurs furent confondus avec le reste du peuple jusqu'à l'époque de Scipion l'Africain, qui nt séparer les places des patriciens et des plébéiens. Les sénateurs occupèrent alors seuls les bancs de bois de Vorchestrium, où l'on voyait celui du préteur dominer les autres. Pompée, k son tour, lit assigner aux chevaliers les quatorze premières rangées de sièges, privilège dont tous ne purent jouir, car ils étaient trop nombreux. Auguste sépara les places des soldats de celles du peuple. Derrière les chevaliers, il plaça les jeunes gens de grande famille avec leurs maîtres et derrière ceux-ci les plébéiens distingués. Les femmes, nutrafois placées parmi les hommes, furent reléguées par delà les dernières places, les vestales seules restant dans l'orchestre autour du banc du préteur. Plus tard, on utilisa le podium, on espace laissé vide devant les sièges inférieurs de l'orchestre, et on y créa do nouvelles places qui conférèrent une distinction à ceux qui les oci upérent. Sous I empire, les trdnes et les sièges d'honneur eurent un dossier et un marchepied, disposition qui paraît empruntée aux Asiatiques. Le moyen Age occidental, qui se contenta d'abord d'imiter les sièges antiques, puis ceux de Uysanca, en posséda ensuite une grande variété : la banc, l'escabonu, la chaire, le fauteuil, la forme, la stalle, etc., en bois ou en métal. L'usage do rembourrer les sièges, de n'y plus traiter le btus que comme un cadre destiué àNOUtonir et attacher les ototTes garnies de crin, do nlum» ou nutres subsiAnccs, dato lie la Hn ou xvie siècle. Les sièges aff<>ctent acliipllemeiu dos formes asseï variées, qui se rattachent ii quelques eitpeces bien déterminées, le canapé ou divan, lo fauteuil, la chaiso, le tabouret et lo bano, V. MkUBLB, MouiUKR, etc.
— AUus. Uit4r. Pr««Ja «« mUf, Claaa..., Hémistiche d'un vois deComeill'* dans C'iNNa, acte V, s.-eno !'•. Auguste, instruit do tous loH détails lie la Cxnspiruiion tramée contre lui, en fait venir le chef et lui dit :
Prends un liége, CinnA, pr«nds, «t sur tout* choM OtMerTf exACtempnl la loi que je l'inpofe; l'r^te, sans tnt troubler, l'orclll* à met discours. D'aucun mol, d'aucun cri n'en Intarrompa le court; Tient ta Iudru* captive, «1 tt c« ^and silenr^ A ton émotion fait quelqua vloUnoe, Tu pourrai me r^pontlr* apr^J tout à lolstrî Sur Oc point seuUmcnt contente mon àftir.
Dans l'application, ces mot» se répétant toujours avec une dignité el une emphase comiques.
■ Le loir, je me présentai chei ma danseuse. Je no 1» trouvai pas. Ce fut la mère qui me reçut et qui me fil eotrer dans le salon.
Prtnds vn tiégt. Cfntii, e'etl moi ^d Cen eontm,
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nio dit la viplUo en me lendant une méchante chaise de imille, et en s'assej'ant elle-même d'un air majestueux. »
Dr Pènb.
■ Ce fut Cabochard qui se présenta : > Kh t » bonjour, cher, s'écria-t-il en m'u|joreevant, t comment se porte le Monumental? — Le • Monumental va déjeuner, et si tu veux en > faire autant,
Prmdi un tiége^ Cobo, c*e«( moi qui t'ai convie. m Dk Pbnb.
SIÈGE a. m. (sié-ge. — Ce mot est formé
du verbe assiéger, tiré du bas latin assediare, qui est dcrivé du substantif assedium,
fiour aasedium, transformation régulière du utin ûbsidium, (|ui est formé de 06, pour, contre, et de sedere, seoir). Art milit. Ensenible d'opérations par lesquelles on oherche à s'emparer d'une placo oecupi-e par l'ennemi : /''aire un sikgb. Mettre le siûgb devant une place forte, une citadelle. Presser un sit:GK. Traîner un siège en longueur. Lever un sikge. Soutenir un .siiioB. Agathode, roi de Syracuse^ força les Carthaginois à lever le sikgk et les réduisit aux dernières extrémités, (Machiavel.) II Pièce de siége^ Grosse pièce d'artillerie em|)loyt!e au siège des places, il Affût de siégCy AÛAlt non roulant^ employé pour les picces do siège. H Batterie de siéye^ liatlorio de pièces de siégo.
— Fig. Combinaison de moyens employés pour se mettre en possession de quelque chose : Faire le sibgb d'un portefeuille. Faire le sicgb du cœur d'une jeune veuve.
— Etat de siége^ Etat d'une place de guerre assiégée, où l'auturité sujiérieuro est dévolue au chef militaire. |t Ktat d'une ville, d'un pays qufi l'on met momentanément sous le régime militaire, pour y assurer plus efficacement le maintien de l'ordre.
— Loc. fani. Lever le siège. S'en aller, se retirer,
— Bot. Herbe de siège. Scrofulaire aquatique, dont les fouilles furent, dit-on, le seul médicament employé pour le pansement des plaies, pendant le ^iége de La Rochelle.
— Encycl. Art milit. Les sièges constituent une des opérations les plus importantes do l'art militaire ; leur histoire comparée, depuis le siège de Troie jusqu'au dernier siège de Paris, serait l'histoire même des progrès de cet art, dans les moyens d'attaque et de défense. Les premiers sie^ei connus manifestent une si ^^rando infériorité des uns et des autres non-seulement vis-à-vis de ceux dont on dispose actuellement, mais même si on les compare aux moyens mis en œuvre par les Romains, que c'est à peine si on peut leur conserver le nom de sièges. C'étaient plutôt des sortes de blocus, l'armée assiégeante se contentant d'investir plus ou moins complètement la place, d'occuper les points par où celle-ci pourrait recevoir des secours en hommes ou en vivres, et, après avoir reconnu un point faible, se décidant k donner l'assaut. Le siège de Troie, si fabuleux qu'il soit, donne au moins une idée de la manière dont se pratiquaient les opérations de ce genre à l'époque homérique j on ne voit pas dans VIliade qu'il soit question de véritables travaux de siège, de trani-hées destinées à favoriser les approches, de construction do machines destinées à battre les murailles; la ville même n'est pas investie complètement, et l'on ne vient à bout d'elle, après dix ans, qu'au moyen d'une ruse de guerre. Hérodote est le premier qui parle de tranchées, de mines, de contre-mines, et il en rapporte l'invention aux Perses : « Pendant neuf mois, dit-il, que dura le siège de Barca, dans la Cyrénaïque, par les Perses (507 av. J.-C.)» ceux-ci poussèrent des raines jusqu'aux murailles et attaquèrent la place vigoureusement. Un ouvrier en cuivre découvrit leurs mines par le moyen d'un bouclier d'airain. 11 faisait le tour de la ville, dans l'enceinte <les murailles, avec son bouclier et l'approchait contre terre. Dans les endroits où les ennemis ne minaient pas le bouclier ne rendait aucun son ; mais il eu rendait dans ceux où ils travaillaient. Les Barcéens contre-nunerent en cet endroit et tuèrent les mineurs perses. ■ Durant toute la guerre du Peloponèse, les sièges des places importantes se pratiquèrent en élevant autour des murs de la ville uu double rempart, en bois, en terre ou eu brique, destine à protéger les assiégeants contre les sorties et contre l'arrivée d'une armée de secours. Ainsi protégés, les assiégeants attendaient que la famine leur livrât l;i ville ou que la trahison permit d'en essayer l'escalade. C'est à peine s'il est fait mention de quelques machines propres à battre les murs. Thucydide donne de curieux détails sur les moyens d'attaque et de défense des places au ve siècle av. J.-C.,en racontant le siège de Platée par les Lacédémomens, sous la conduite de leur roi Archidamas. On y voit ceux-ci entourer la place tout entière de palissades, puis construire une immense terrasse en face de la partie du mur qu'ils se proposent d'attaquer. Les Platéens, de leur côté, protègent cette partie de leurs muiailles en construisant au devant des revêtements en bois, puis ils construisent une galerie souterraine au moyen de laquelle ils pénètrent jusque sous la terrasse et la creusent k l'intérieur; à mesure que-les Lacétléinonieos surexbausseut leur
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construction, les terres extraites en dessous font que la terrasse s'affaisse dans les excavations et que tout le travail des assiégeants est en pure perte. Ils parvinrent cependant à l'achever tant bien que mal, garnirent ia terrasse de machines auxquelles les Piatéens en opposèrent d'autres d'une égale nuissance et furent réduits à faire un simple blocus de la ville que la famine contraignit à se rendre. L'invention ou tout au moins le perfectionnement des diverses machines de guerre, béliers, catapultes, balistes, tortues, c-huriots roulants, héléopoles, etc., date k peu près de la même époque; mais nous n'avons pas à nous on occuper ici. V. macuinbs i>k guurrb. Les Romains, si habiles dans l'art do l'ingénieur , nmenèrent k leur perfection les procédés en usage chez les Grecs pour l'investissement des places; chaque grand .yiV^e qu'ils opérèrent, celui de Carthage, celui de Jérusalem, est uu modèle remarquable de l'emploi do toutes les ressources du génie militaire. Ils construisaient autour de la ville assiégée une double ligne de fossés profonds garnis de palissades, de tours, do platestormes (aggeres) qui rendaient ces fortilications passagères aussi sérieuses que les fortilications iiÉêmes d'une ville, et la rapidité avec laquelle ces immenses travaux étaient exécutés donne une haute idée do la méthode savante des chefs, comme du labeur des soldats. Toute cette science, les Belges et les Gaulois l'apprirent de César, à l'apparition des légions romaines; jusque-là, ils n'en avaient aucune idée. Voici comment ils assiégaieiit les villes, à l'arrivée du conquérant dans les Gaules : ■ Lorsqu'ils ont, dit César, entièrement entouré la place de leurs troupes, ils lancent de tous côtés des pieries sur le rempart; quand ils ont écarté ceux qui le défendent, ils forment la tortue, s'approchent des portes et sapent la muraille. Cela est alors aisé, car celte gréle de pierres et de traits rend toute résistance impossible du haut des remparts. ■
Les Huns, les Wisigoths, les Vandales n'eurent pas d'autre tactique lorsqu'à leur tour ils envahirent le inonde romain, et bien peu de villes leur résistèrent longtemps; l'art de la défense des places s'était perdu pendant les siècles de décadence, c Dans l'époque intermédiaire entre le régime romain et l'établissement féodal en France, dit M. VioUetle-Duc, il n'est question ni de travaux réguliers d'investissement, ni de mines méthodîquementtracées,ui de ces engins que l'empire U'Oiient avait pu emprunter aux Grecs, ni de tranchées de cheminement, ni de ces plates-formes que savaient si bien élever'les troupes impériales en face des remparts d'une place forte. Lorsque les Normands tirent irruption dans le nord et l'ouest de la Gaule, sous les Carlovingiens, ils no trouvèrent devant eux que des villes palissadées à la hâte, des forts de bois, des défenses en ruine ou mal tracées. Us assiégeaient ces places à peine fermées, s'en emparaient facilement et emportaient le butin dans des camps retranches qu'ils installaient sur les côtes, près de l'embouchure des fleuves ou dans des îles. Il n'est pas douteux que ces peuples Scandinaves, traités de barbares par les chroniqueurs occidentaux, étaient, au point de vue militaire, beaucoup plus avancés qu'on ne l'était dans les Gaules. Us savaient se fortilier, se garder, approvisionner et munir leurs camps d'hiver; or, qui sait comment on peut se défendre sait comment on peut attaquer, la défense d'une place u'etant autre chose que la prévision des moyens qu'emploiera l'attaque. Tous les témoignages historiques nous les montrent s'acharnant à l'attaque des places fortes, tanuis que les troupes gauloises sont bien vite rebutées par les difficultés d'un siège. Des hommes habitués aux constructions navales et à tous les travaux qu'exige la navigation acquièrent une adresse et une rapidité dans les manœuvres qui les rendent aptes aux labeurs des sièges. Encore aujourd'hui nos matelots sont les hommes les plus expéditifs et les plus adroits que l'on puisse trouver, s'il s'agit d'élever un épaulement, de le palissader et de le munir d'artillerie, parce qu'ils ont contracté et entretenu cette habitude de réunir iustautanèraent leurs forces pour un objet spécial, a
Dans les sièges qui eurent lieu en pleine féodalité, du ix^ au xme siècle, c'est surtout la mine qui est employée pour réduire les places fortes : investir la place tant bieji que mal, choisir un point faible et en faire approcher une machine telle que les mineurs puissent, à l'abri, saper le rempart et faire brèche, tel est le but auquel tendent généralement les assiégeants. Aussi voit-on, dans les châteaux féodaux, -rossir démesurément les murailles, doubler et tripler les enceintes, construire une succession de réduits où la garnison puisse encore s'abriter lorsqu'une partie de l'enceinte est tombée au pouvoir de l'ennemi. On construit des donjons sans portes, n'ayant d'issue que par une fenêtre très-élevée , de façon que , la solidité des murs empêchant le succès de la miue, les assaillants soient obligés de tenter l'escalade ; on creuse des souterrams mettant en communication diverses parties de la défense de mL.niere à pouvoir reveuir derrière les assaillants, si ceux-ci ont pris de vive force quelques-unes des positions avancées- les sièges de ces donjons otfraient toutes sortes
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rprises et de péripéties. Il n'y avait pas do grandes armées capables d'opérer la suite de travaux qu'exige un siège en règle, et les prines de châteaux ou de places fortes ne pouvaient être que des coups de main heureux.
Les croisades, en réunissant des masses considérables de troupes, rendirent possibles les sièges en règle, et l'on vit, dès le xie siècle, en Orient, quelques intéressantes opérations de ce genre. Tels furent les sièges de Nicée, d'Aniioche et de Jérusalem, où les travaux d'art, qui furent considérables, paraissent avoir été dirigés par des Byzantins, des Génois et des Lombards, chez qui sans doute s'étaient conservées les anciennes traditions dos Romains et du Bas-Empire. On voit réapparaître à ces sièges les grands travaux qu exécutaient les légions : cantps retranchés, fossés de circonvallation et de contrevallation, construction de plutes-formes, de galeries de bois qu'on pousse jusque sur les murailles et qui servent soit ii franchir celles-ci de plain-pied, soit à abriter les mineurs. Nicée fut emportée d'assaut à l'aide d'une brèche faite de cette façon, et la galerie <iui abritait les mineurs était si solide et si bien construite, que les assièges ne purent réussir k l'endommager tout en lançant dessus d'énormes blocs de pierre.
L'art des sièges n'eut que peu de progrès à faire k partir de cette époque jusqu'à celle où l'invention de l'artillerie modifia profondément l'attaque et la défense des places. L'artillerie apparaît dans les sièges des 1340 et, k partir de cette époque, on voit un système régulier d'investissement. Ce système consiste a tracer autour de la place des fossés de contrevallation reliant ensemble un certain nombre de bastilles qui servent de places d'armes aux assiégeants, et dans lesquelles ils se retirent si l ennemi, lors d'une sortie, les serre de trop près; à établir des épaulements munis de canons pour pratiquer une brèche ; quelquefois k ouvrir des boyaux de tranchée débouchant sur les fossés, pour combler ceux-ci ou pour faire jouer la mine. Le siège de Melun (U20), décrit par Juvenal des Ursins dans sou Histoire de Charles VI indique ces diverses opérations; on les voit exactement répétées dans le siège d'Orléans par les Anglais en U29.
Nous passerons rapidement par-dessus l'époque intermédiaire pour arriver à l'époque moderne ; jusqu'au moment, en effet, ou 1 artillerie, en se perfectionnant, força de changer le système des fortifications, c'est-à-dire jusqu'à Vauban et Cormontaigne, il n'y eut dans l'art des sièges que des innovations de détail. Ici, pour plus de clarté, nous diviserons la matière eu deux parties : siège offensif et siège dèfensif.
— I. SiÉGB OFFE.NSIF. Quand un général veut attaquer une place forte, il commence par rassembler le matériel nécessaire au siège. Ce matériel est considérable.
• Les chiffres suivants donneront une idée de son importance : pour faire le siège d'une place ordinaire, il ne faut pas moins de 80 pièces de gros calibre, 40 pièces de canon de campagne et 50 mortiers ou pierrieis ; chacune de ces pièces est approvisionnée k 800 coups au moins, et il faut les accompagner de forges, de chariots, de batteries, d'affûts de rechange, de chèvres et agrès pour les manœuvres de force, de bois de plate-forme, etc. L'artillerie doit avoir, en outre, en magasin de la poudre, des cartouches, des grenades, etc.
■ Les magasins du génie doivent reofermer 40,000 ou 50,000 sacs à terre, des outils de terrassement, au nombre de 40,000 environ puis des outils de mineur, de charpentier, de charron, avec le bois nécessaire à ces ouvriers.
■ L'intendance réunit aussi un matériel considérable en vivres, fourrages, matériel d'ambulance, etc.» (Ratheau, Traité de fortification,)
Le général en chef fait alors investir ta place par un corps de troupes légères, dans le but d'empêcher ses communications avec l'extérieur, jusqu'à l'arrivée de l'armée de siège, dont l'effectif, tant en cavalerie qu'en infanterie, doit être égal à dis ou douze fois environ celui de la garnison de la place assiégée.
• Une moyenne place, qu'il faut circonval- 1er et qui a depuis 2,000 jusqu'à 3,000 hommes de garuison, exige que l'armée assiégeante soit au moins de 20,000 à 25,000 hommes. Les places plus considérables, et qui ont des garnisons de 3,500 à 4,û00 hommes, doivent être attaquées par des armées â peu près de sept à huit fois plus fortes, tant en infanterie qu'en cavalerie. Lorsque iesgarnisons sonide 8,000, 10,000 et 12,000 hommes, il faut des armées cinq à SIX fois plus fortes. Enfin, lorsque les garnisons sont de 15,000 à 18,000 hommes, il faut que l'armée soit au moins cinq fois plus forte.» (Cormontaigne, Mémorial pour i attaque des places.)
L'armée de siège doit être soutenue par une armée d'observation, qui la protège contre l'armée de défense que l'enuemi enverrait au secours de la ville. On établit les camps autour de la place, hors de la portée de son feu ; on les défend à l'extérieur par un retranchement, une ligne de circonvallation, et du côte de la place par la ligne de contrevallation ; ou dispose eu même temps les parcs de l'artillerie et du génie et on con-
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fectionne les fascinâmes de toutes sortes. Le général fait dresser le plan directeur: il choiiit le point d'attaf|ue ; il décide si l'on fera une attaque simple, c'est-k-diro si l'on n'attaijuera qu'un bastion et les deux demi-lunes voisines, ou si l'on fera une attaque double, c'est-k-dire si l'on attaquera deux bastions à la fois. On peut aussi commencer le tiége par de fausses attaques pour donner le change à l'ennemi. • Ce n'est pas chose aisée de bien démêler le fort et le faible dune place; mais il n'y en a point qui n'ait son fort et son faible, k moins qu'elle ne soit de construction
iQs qu
struction régulière. • (Vaubun, Attaque dei -'aces.)
Quand tout est ainsi préparé, on ouvre la tranchée, on commence la preniiere parallèle contournant les ouvrages attaqués à environ 1,000 mètres; autrefois ce n'était qu'à 600, mais les nouvelles armes rajées ont nécessité cet éloiçnement. Une observation, qu'il est bon de faire et dont l'on comprendra facilement l'importance, est qu'il y a avantage k rapprocher la première paruflèle le plus possible de la place et qu'il faut toujours s'efforcer de le faire. .Un exemple récent nous fournirait, au besoin, des preuves de l'importance de cette maxime : les premiers travaux exécutés devant Scbastopol, situ.-s k une trop grande distance de la place, permirent aux Husses d'occuper en avant de leurs premières forlifications des points favorables k la défi'nse, lesquels, transformés en positions des plus fortes, ne purent leur être enlevés
3u'aprL-s une perte considérable de temps et hommes.. (Ratheau, Traité de fortification.)
I.a première parallèle se relis aux dépôts de tranchée par des boyaux dédiés, et on la garnit de gradins pour la fusillade et le franchissement. Les extrémités de celte première parallèle sont appuyées k des obstacles infran. chissables ou protégées par de petites redoutes. Des cheminements qui partent de cette première parallèle et s'avancent en zigzags conduisent k une deuxième parallèle, qu'on exécute k 600 mètres environ des saillants des chemins couverts, et qu'on organise en partie pour la fusillade et le franchissement. La garde qui protégeait les travailleurs et se trouvait dans la première parallèle, prête k repousser les sorties de l'assiégé, se transporte dans la deuxième, ne laissant dans la première que sa réserve. Ces travaux se font a la tranchée simple. On a déjk établi, près de la première parallèle, des batteries dites de première période, placées convenablement pour contre-battre et ricocher l'artillerie de la place, et lancer des bombes sur les principaux édifices, arsenaux, établissements et ma;^asins de la ville.
Protégés par cette artillerie, les assiégeants continuent k la sape volante leurs cheminements, suivant les capitales des ouvrages, en ayant toujours soin de se dêliler du feu des assiégés. On arrive aiusi k la troisième parallèle, située k 385 mètres des chemins couverts, et que l'on exécute encore k la sape volante, si les feux de la place ne sont pas trop dangereux. On établit les batteries de deuxième période entre la deuxième et la troisième parallèle.
On débouche de la troisième parallèle à U sape pleine; arrivé k 150, k 200 mètres de la place, on protège les têtes de sape par des demi-places d'armes et l'on continue de marcher jusqu'k la quatrième parallèle, située k 60 mètres environ des saillants des chemins couverts, qu'on dispose le plus vite possible pour la fusillade et lo franchissement, garnissant ses crêtes de créneaux en sacs k terre, derrière lesquels se placent les meilleurs tireurs. Do la quatrième parallèle, on marche sur les places d'armes saillantes des demi-lunes , construisant successivement la portion circulaire, le T et les cavaliers de tranchée, pendant qu'eu avant de cette quatrième parallèle on dispose des batteries à feux verticaux. On couronne les chemins couverts, de vive force ou k la sape pleine, suivant les circonstances. Ces couronnements se changent en contre-batteries, pour ruiner les faces des bastions dans le prolongement des fossés de la demi-lune, et en batteries de brèche battant les faces de ce dernier ouvrage. On commence, on achevé les descentes des chemins couverts et des fossés, le couronnement et l'arrondissement de la contrescarpe, et enfin le passage du fossé. Les demi-lunes sont einporiees de vive force ou pied k pied ; on chemine sur leur terre-plein ou l'on couronne la contrescarpe du réduit.
Pendant que l'on construit les cheminements, les couronnements des chemins couverts sont achevés, et l'on construit une cinquième parallèle protégeant les travailleurs, SI cela est nécessaire ; les crêtes sont garnies de fusiliers, faisant feu k travers des créneaux en sacs k terre. On de^cend dans les places d'armes rentrantes, on gagne les fossés de leurs réduits, pendant qu on fait brècha aux réduits des deini-lunes.
On attaque eu même temps et les réduits de demi-lune, et les réduits de places d'armes rentrantes, et les coupures de demi-lunes; puis, cheminant sur le terre-plein de ces ouvrages, on en couronne la gorge aUn d'interdire tout retour offensif aux assièges.
On construit les contre-batteries elles batteries de brèche sur Jes chemius couverts du bastion que l'on a coaroiiBés; on fait les de. centes de fossés, on effectue le passa^-e i< ■
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ces fossés et on donne l'assaut au corps de 1 place. Si \e bastion a un retranchement intérieur, on est encore obligé de chem.ner sur le tene-plein du bastion, (le faire brèche i ce retranchement, d'établir les descentes , d'eff.-(tuer le passage de son fosse et de donner un dernier assaut, dernier si 1 on n «st pas obligé d'attaquer les maisons de la ville, a en faire le siège, comme cela arrive encore assea sauvent. .„ .
Telle est la marche classique, pour ainsi dire, d'un siège, marche modifiée par es mille circonstances qui peuvent se présenter à la guerre, par la nature de la place, par sa force, la force et le courage des assiégeants, l'énergie des assiégés, etc.
— II. SiKGE DÉFENSIF. Les opérations de défense d'une place correspondent à celles de l'attaque et peuvent, comme ces dernières, être divisées en plusieurs périodes, chacune d'elles ayant pour but d'empêcher les assaillants d'obtenir tel ou tel résultat. Mais une place, même la mieux entretenue a I état de paix, serait impropre à une résistance longue et énergique, si, par des mesures spéciales et des travaux toujours pénibles, elle n était préventivement mise en état de défense; 1 organisation pacifique devra être modihee, les autorités deviendront exclusivement militaires, on passera de l'état de paix a 1 état de guerre et de l'état de guerre a I état de siège. , . ...
L'officier qui prend, dès lors, la haute direction de la défense, sous le titre de commandant supérieur, est nommé par le pouvoir exécutif ou par le chef de l'armée dans le rayon d'action duquel il se trouve; a défaut de l'une ou de l'autre de ces nominations, c est le plus élevé en grade enfermé dans la place ; son autorité est illimiiée ; il peut s éclairer des avis d'un conseil de défense , mais il le convoque quand bon lui semble, n est pas obligé de se conformer au vote de la majorité peut, d'ailleurs , consulter les membres ensemble ou séparément. On doit lui donner des renseignements sur l'état des troU|jes, lui fournir des situations relatives aux vivres et munitions; un comité spécial est charge Je ce soin, c est le comité de surveillance des approvisionnements de siège.
Outre le commandant supérieur dont l'action est prépondérante, trois autres ofnciers jouent encore un grand rôle dans la défense ; ce sont : le commandant de place, qui prime tous ses collègues à égalité de grade; les commandants du génie et de l'artillerie, qui doivent prendre l'initiative de toutes les propositions utiles relatives à leurs armes. Ces quatre officiers auront dû se préparer, des longtemps, à l'exécution de tous les travaux dont ils auront reconnu l'urgence, alors qu on était encore en paix, ainsi qu'à la mise en vi-
fueur de toutes les mesures iiue l'expérience essiVffCJttindiquées comme bonnes à prendre. Dès que la guerre sera déclarée, dès même qu'elle deviendra probable, ils ne devront pas hésiter un instant, en considération des grands sacrifices qu'ils seront obligés d imposer.
On devra d'abord faire un recensement e.\act des habitants et des vivres , établir par comparaison le nombre d'hommes que 1 on pourra garder pour le temps présumé de la résistance, puis s'enquérir de tous les magasins où l'on pourra abriter les approvisionnements. Comme la garnison pourra etro promptement alTaiblio, on organisera des milices bourgeoises, principalement des corps de pompiers et d'eclaireurs. On établira une correspondance active avec les localités voisines, on attirera par tous les moyens possibles des vivre», des bois pour abris, blindages et plates- formes. On excitera les senti-; ments patriotiques des hommes actifs qui sembleront vouloir prendre part a la défense de la place ; on engagera, au contraire, les bouches inutiles, femmes, enfant», vieillards, il se retirer ; il en soni do luéinc do tons ceux qui n'auront pas pu se procurer des vivres pour deux ou trois mois. Oii no laissera sortir aucune denrée. On reiidrii la surveillance dos remparts et des abords ilo la ville plus active; on veillera ii l'application stricte des règlements sur le service des places, l'ouverture et la fermeture des portes.
Le commandant du génie devra faire remettre en état les remparts, recouper les talus, recharger les plongées, palissadcr les chemins couverts, abattre tous les abris, laiUis, haies, jnrdins quo par tolérance on a laisse établir dans la «ono do servitude; si, par -suite du tassement des terres ou des changements dan» la portée des arme», qui augmentent l'élondue du terrain diingoroiix, le delilemcnt est devenu imparfait, il faudra établir des traverses ; on les disposera, autant que possible, de façon ii couvrir tout a la f.ns les terre-pleins, et des pièces placées entre elles un certain nombre pourront, creusées à l'intérieur, servir d'abris do cliargement ou do petits magasins. Si la place reçoit protection des eaux, il conviendra de s'occuper a temps do pratiquer les inondations. C'est lii uao opération trcs-délicate : s'y prend-on trop tard, on risque do manquer d'eau; nu contraire, s'y est-on pris trop tit, on pout causer aux piopriélaircs des portes considérables non iistiiiées peut-être. On devra drosser un étal de tous les points fiiibles, tels quo poternes, perles d'eau, bouches dégoût, par où on pout avoir a craindre des surprises; la
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surveillance devra y être plus minutieuse qu'ailleurs. Les abris permanents pour les vivres et les hommes étant insufhsants, u , faudra en construire de temporaires, en blindages; en outre, on devra consolider les vou- i tes qui serviront de couvert et les protéger , par une surcharge en terre de 1 mètre a ia>,50 de hauteur. , .-
Les communications entre les divers ou- 1 vrages de la fortification et de la place avec l'extérieur seront l'objet d'une attention spéciale; elles devront être rendues sures, disposées de façon à ne servir en aucun cas aux assaillants, faciles k détruire à mesure qu on se retirera; on établira des ponts et des escaliers en bois, des masses couvrantes ou de simples clôtures en planches pour cacher les mouvements de troupes. . . .
Les poudres sont divisées de façon a éviter, autant que possible, les explosions; des magasins soigneu^ement couverts seront construits pour les recevoir.
Si le point d'attaque est franchement accusé, on en minera les alentours, évitant, toutefois, de se lancer dans un développement trop considérable de galeries, qu'on ne pourrait peut-être pas mener à bonne fin.
Le commandant de l'artillerie devra passer un examen scrupuleux de tout le matériel dont il peut disposer. Il fera préparer le fascinage pour les revêtements, transporter les bois pour plates-foi mes, dont la construction se fera immédiatement; il formera des compagnies provisoires d'ouvriers, d'artificiers, de conducteurs ; activera la confection des cartouches d'infanterie, des artifices, tels que tourteaux, balles à feu, fascines goudronnées, etc. ; veillera au chargement des projectiles creux et de leurs fusées; disposera des ateliers de réparation; provoquera la mise en place de l'armement de sûreté, en indiquant la position la plus convenable pour I chaque pièce. L'importance de cet armement est aujourd'hui plus considérable ijue jamais; son rôle n'est plus seulement d assurer le flanqueiiient et d'empêcher l'escalade, mais encore de forcer l'ennemi ii faire ses premiers établissements ii grande distance, ce qui, I lus tard, sera pour lui une cause d'énormes fatigues, gênera ses reconnaissances et rendra I investissement difficile. Les pièces de l'armement de sûreté seront en général placées exclusivement sur les remparts du corps de place, là où les vues sur la campagne sont le plus étendues ; des pièces de longue portée permettront une action lointaine, des pièces à tir moins puissant serviront à garder et à flanquer les fossés. Dès que l'artillerie sera placée sur les remparts, la surveillance devra être constante; le service des gardes devenant fatigant devra être réglé; généralement, on fera en sorte que les défenseurs se reposent au bivac un jour sur trois : mais bientôt la nécessité forcera, sans doute, à les employer plus fréquemment; il faudra, dés lors, ménager par tous les moyens possibles des hommes dont la validité seule garantisse la résistance. On devra soudoyer des espions; on tâchera de faire des prisonniers, .de surprendre des officiers en reconnaissance; on enverra des partis de cavalerie à la découverte, de façon ii être toujours aussi bien informé que possible des intentions et des démarches de l'ennemi, évitant ainsi des peines inutiles.
Toutes ces dispositions prises, on attendra l'arrivée des assiégeants. Dès que les troupes d'investissement se présenteront, le fou de l'arnutnent de sùreto devra les maintenir a la limite do son action. On profitera de ce que l'enneini n'est pas encore puissant polir achever l'entrée dans la placo^ des approvisionnements qui viennent de l'extérieur; on sera obligé pour cela do sortir en force, et s'il se présente de bonnes occasions, on no manquera pas d'attaquer les troupes quon aura quelque chance de vaincre. Si on n a pas pris toutes les disposiiions propres à la défense, on devra .s'y mettre sans repos, innintenanl que le doute n'est plus permis. On cherchera il couvrir le fou des batteries d investissement en les écrasant «ous un tir convergent, qui pourra encore se faire à découvert , et dont l'exacliluilo sera tres-grando si l'on a eu soin de prendre des repères. Mais on devra déjà s'occuper do Icinplucfinent propre a rurincmont do défense; SI le point d attaque est bien Jotcrlnino,.on placera les pièces immédiatement; sinon il faudra, aux puinU le» plus faibles,
tiréparer les iilates-forines, percer des emirasure», établir des depuLH de muiiilions, 50 tenir tout prêt à aineiior le matériel
côte attaqué. L'important, des lors, csl il'uvoir le plus do lonsoignomonta possible »ur les inuuvonionls do l'onnoiiiii les prisonniers quo l'on cherchera à faire en donneront d'utiles, s'il oiisle un point élové, uno tour, un clocher, on y placera un guotteur qui, par des signaux convenu», fera connaître les concentrations de troupe», los tentatives do surprise; il devra aussi, en sonnant la cloche d'alarme, provenir dos incendie» et de» principaux désastres qui «o produisent à l'iutériour.
Les entreprise» des assiégés k l extérieur se tormiMoiit à l'arrivée de l'ennemi; du moins, c'est l'avis de» autour» les plu» autorisés qu'à moins de posséder do Irc -Krandos forces, il est dangoieux de se mesurer avec les assiégeant» organisés et réunis, la perle
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d'un homme étant alors beaucoup plus sensible pour la défense que pour l'atfciqne; peu d'exemples sont contraires à cette manière de voir; on cite cependant de belles défenses, dites actives, où la garnison a engagé le combat par une grande sortie. Le plus souvent, la place est maintenant réduite à attendre les premières entreprises des assiégeants et à préparer tous les moyens propres à les faire échouer.
Il est en général fort difficile d empêcher l'ouverture de la tranchée; le moment précis où on commence ce travail est mal connu et les sapeurs sont bien vite couverts; cependant, si par une surveillance très-active et en éclairant la campagne avec des pots à feu, des tourteaux et des étoiles, ou même la lumière électrique, comme il a été fait en 1870- 1871, durant le siège de Paris, on surprend les rassemblements d'ouvriers, on devra diriger sur eux le feu de toutes les pièces que l'on pourra servir, et il est probable que l'attaque n'osera pas poursuivre une entreprise qui deviendrait très-périlleuse. Les sorties sont en général peu usitées à une aussi grande distance, mais on pourra quelquefois lancer un parti de cavalerie qui traversera la ligne des travailleurs en les culbutant et jettera un grand désordre parmi des hommes ignorants de ce qui se passe au juste.
Après l'ouverture de la tranchée, le point d'attaque est bien déterminé; on doit cesser les travaux entrepris aux autres parties des remparts pour reporter là tous les bras dont on peut disposer; on y établit des batteries blindées, entre lesquelles des pièces tirant à découvert seront abritées; les officiers du génie entreprennent la construction d'an système de mine en avant du front et organisent des défenses accessoires. A ce moment du siège, le chemin couvert doit être bien surveille par le petit poste et des patrouilles, pour empêcher les reconnaissances de contrescarpes et de fossés. Sans faire de sortie, la garnison pourra cependant marcher contre les assaillants en cheminant en sens inverse, par l'exécution de contre-approche-s, qui devront être disposées de façon à ne pouvoir servir en aucun cas aux ennemis lorsqu'il viendront plus tard s'établir sur le terrain où elles ontéle exécutées. Un pareil système n'est pas d'un grand avantage, à cause des travaux considérables qu'il occasionne et du peu de terrain qu'il permet de gagner en avant de la place; on dispose plus généralement une ligne de francs-tireurs cachés dans dos embuscades en forme de trous de loup, qui tirent .sur les sapeurs des qu'ils se découvrent et ajustent les embrasures des batteries, se tenant prêts à faire feu dés qu'un servant se laisse voir.
La lutte que l'artillerie de la défense soutient contre celle de l'attaque prend de plus en plus d'importance à mesure que le siège avance ; elle devient presque décisive au moment où les batteries de deuxième période commencent leur feu : son issue, selon le côté auquel restera l'avant-ige, permettra aux assiégeants de poursuivre leurs travaux ou bien les forcera à rester stntionnaires. La défense résistera le plus longtemps possible, mais elle doit encore ménager ses munitions pour les derniers moments du siège, où elle devra agir avec une grande vigueur; son premier soin sera d'employer toute son activité aux réparations que nécessiteront le matériel et les batteries. Lo génie aura uno tâche considérable en travaillant à l'entretien des remparts, à la construction des réduits dans les places d'armes du chemin couvert; il devra aussi faire un relevé journalier des travaux de l'attaque pour donner In position probable des cheminements de la unit suivante et la direction du tir. Une garde intérieure devra surveiller la chute des projectiles pour empêcher l'encombromont des rues sous los décombres dos maisons écroulées et éteindre les incendies à leur début.
Lorsque les tranchées se rnpprochomut du chemin couvert, on pourra iui(;menter la garde des ouvrages atliiques, car le danger y sera moins grand maintenant quo les travaux do reiiii'-iiii ini-i i-nt !■■ f-ii <le ses batteries; une 1 taque àollipl
sorties en rel . . I
on tirera sur iea .snpouis a boul poilaul, on brûlera lo gabion force et on aura le temps do se retirer avant mémo que l'on «it pu secourir les travailleur». Ile petites pièces, pondant tout ce temp», devront tirer sur les cheminement» mal liifilés, envoyant de» projectiles rond», dont le riMileinent »ilr le sol produit beaucoup do lUvàl» ; lo gabion force sora un but constant pour lo tir. Si los assaillants conliiiuenl k s avancer piod à pied, on ne
devra s.' f ;ner .junire» -IVrir e| ni-" t.inio
resisi . *
trft\-
Iran '
constaininonl do.s reuoiis u;!' n,.!., l.^^i .^a .m
contraiio, l'impatience de t^Tiomei le I>at
romporlaiit, lo couronnement du •liemiii couvert semblera devoir être fait do vivo force, on suivra une règle de conduite tout oppo
SIEG
été préparés, on les fera sauter à ce momeot. et lorsque les assaillants commenceront a reculer, on achèvera leur déroute par une grande sortie ; on comblera alors leurs tranchées, on emportera, on brûlera leurs gabions et leurs outils.
Quel que soit le prucédé qui ait été employé pour tenter le couronnemf^nt du chemin couvert, si l'opération a réussi, la défense devra. concentrer son feu sur ce dehors, cherchant k empêcher le feu des batteries de brèche et contre-batteries, rendant en tout cas lo service de leurs pièces fort pénible. L'influence de la saillie de la demi-lune sur les progrès de l'uttaque sera alors très-grande, les cheminements sur le bastion étant rendus d'autant plus difficiles qu'ils sont mis dans un rentrant plus prononcé.
La défense de la demi-lune, comme celle du chemin couvert, peut se faire en suivant deux règles bien différentes. On jugera assea facilement du temps nécessaire à la construction de la descente de fossé; s'il est suffisant, on fera tout ce qu'il est possible pour rendre la brèche impraticable, soit en la déblayant à la main, soit en la faisant sauter ; on préparera renlevemeufcde tous les moyens de communication entre le chemin couvert et le fossé ; on fera en sorte de rendre le débouché de la descente et le passage du fossé très-périlleux en établissant des fourneaux de mine que l'on allumera à propos et en exécutant de petites sorties, dont les chances seront souvent favorables, puisqu'on n'aura affaire qu'à une tête de colonne; on fusillera à bout portant les mineurs au moment où ils perceront la contrescarpe et, si on le peut, on mettra le feu aux châssis de la galerie do descente; on fera rouler sur le talus de la brèche des bombes et des grenades qui viendront éclater entre les travailleurs.
Au moment où les assaillants se prépareront à gravir la rampe, on aura dû avoir retiré l'artillerie de la demi-lune, détruit les traverses qui pourraient leur servir d'abri et les communications qui leur permettraient, après un assaut heureux, de passer dans un autre ouvrage. Si la garnison est forte, elle se retranchera sur lo sommet de la brèche et attendra l'ennemi de pied ferme, l6 forçant par tous les moyens possibles à renoncer à l'attaque pied k pied pour tenter un assaut; des feux courbes et directs, des éclats de bombes et de grenades lancés sur le talus de la brèche, les explosions de fourneaux de mine préparés sous la rampe, des sorties éni?rgiques concourront alors à faire reculer l'ennemi, qui, rejeté dans le fossé et n'ayant qu'un faible débouché pour se retirer, perdra, sous les feux de flauo, une grande quantité de monde. Mais on ne pourra pas tenir une pareille conduite si la défense est déjà Irès-affaiblie ; on ne laissera alors qu'une faible garde pour donner l'alarme en se retirant à l'arrivée des assaillants, qui seront alors ex|>osés à un feu foudroyunt partant du bastion et du réduit de demi-lune. ^
Apres la prise de la demi-lune, l'ennemi cheminant pour ^'emparer des divers ouvrages de la foitificalion, on devra pour chacun d'vux répéter à peu près le même modo do défende, mais les ressources seront de plus eu plus grandes, les fossés devenant plus larges et plus profonds; aussi u est -il pas rare, lorsque la place n'est pas complètement démoralisée et affaiblie, de U voir forcer les asbiégeanlsà lever le «iV^f, ou tout au moins retarder beaucoup sa reddition au moment où collc-ci semblait Imminente. Dti reste, la prise des remparts ne met nullement terme à la résistance. Il existe souvent uno citadelle dans laquelle on se retire et dont la prise nécessite un nouveau iiéye ; mais nlors même qu'il n'existe pas de réduit, la lutlo peut iO prolonger Kmgloinps ai les défenseurs ne cèdent le terrain dans les rurs 'Yt'* pifd Ji pi''d , -«'y lw»rri-t*'i»'nt et se r,-i, ■ ' ■ , ■ s ' l-nt.
Il, I du
SI' . > i P-i-
reihe ri^'-i^'^^ ^''-' ^'*"> p->u\;iii se i r^ 1 ■:io*''r cl combien elle était dangereuse pour les a^hSail» Unis.
Après avoir épuisé tous ses moyens de défense, »'i lo commandant supérieur m croit oblicti Jo capituler, il doit '■'■•••■■■ '■' ■■-■ms^mI de oefeuso cl consulter !«*> l's;
mais, lii encore, il n'e>*l pft> v un-
formcr k l'avis do la majoni-, n lui fst rocoinmitndé de suivre l.i deierniination la plus éner^ïiqu-' ■\yv. nit *".*• prcjo-^t^f ^ si rripplicaiion i*'W! ^ ^ it. le
eomniivi on-
gcr U l sur
lui, à l.« -i lui
fiiirt) r.i tous
les CR», .. , t -idw
termes do l» capttuUittou.
jit<nitr-iÀ, il » In moins de communicaliona 1' ■'^" " '■ '""' '"'"'^ ' ■"■■
sce : une g >rde faible scrr» '■•• • ■• • M.'cntrco dan;t Ioh réduits et les i ites les pièces ayant vue sur seront prêles à iircr, on en a de nouvollea autant qu'il sera i ^ue l'ennemi se découvrira, t ^ feu en même tamps. Si des fo l^uca<l^ le mine ont
^Journnl de if-g^- i^ j..aru»l oe <i*y« est U relation exacte et fllele de tou* le» Iravaux dun tiffit et de tout ce qui a pu arriver
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pendant le siège. Oa rédige ce journ:il ©n deux colonnes : la première pour l'uttaque, l'autre iiour la défense ; aucune date un peu importiinte ne doit être oubliée. On pousse la minutie jusqu'à noter l'heure de l'exécution de chaque travail et le temps employé à l'exécuter. Les actes de bravoure, les exemples glorieux, le nombre des morts et «les blessés sont enregistrés soigneusement dans le journal de siège. Ce journal porte en tète les noms et grades des ofliciors qui commandent l'armée de siège et la garnison, des officiers des armes spéciales qui dirigent l'attaque et la défense, des chers de corps et les Duméros des régiments qui assistent au siège. On nomme journal fictif du sieffe celui dans lequel on consij^ne les travaux exécutés graphiquement autour d'une place attaquée, sur le papier, travaux dont l'expérience donne la durée. On peut connaître ainsi le nombre probable de jours pendant lesquels une ville fortiliée résistera et avoir une mesure approximative de ce qu'on nomme la valeur de défense d'une fortihcation.
— Législ. Etat de siège. V. btat.
— Ilist. Tous les sièges ùo. quelque importance historique sont relatés dans le Grand Dictionnaire à leur ordre alphabétique; il nous a néanmoins semblé utile d<; réunir ici les plus célèbres pour en faire une sorte de tableau. Cette fois, c'est l'ordre chronologique que nous suivrons.
Siège de Troie. C'est le plus ancien et aussi le nlus fabuleux des sièges (1270 av. J.-C). Il Jura dix ans, comme chacun sait, et il est trop connu pour que nous lui accordions autre chose qu'une simple mention.
Siège de Z?(i6y^ne, parCyrus(528av. J.-C.). I.e conquérant mede emporta d assaut, pendant une nuit de fête, l'immense ville que défendaient d'impénétrables nuirailles; il n'y parvint qu'en suivant le lit de l'Ëuphrate, dont il avait détourné les eaux.
Siège de Sèlinonte^ par Annibal, fils de Giscoii (410 av. J.-C). On se battit pendant onze jours dans les rues ; les Carthajiinois n'avançaient que pas à pas , en escaladant les corps des combattants; les femmes, les enfants faisaient pleuvoir sur la tête des assaillants tout ce qui leur tombait sous la main. Le soir du onzième jour, la ville étant complètement démantelée, une poignée de Selinontins, les seuls qui restassent en armes, se rendit sur la grande place et y périt jusqu'au dernier en combattant. 16,000 Sélinontins restèrent sur le champ de bataille et Annibal ne put s'emparer que d'un monceau de ruines.
Siège de Rome^ par les Gaulois (390 av. J.-C). Les Romains, vaincus à Clusium, s'étaient réfugiés dans le Capitule, où les assiégèrent nos ancêtres, qui faillirent tuer dans l'œuf la future puissance universelle. Les Romains forcés de se rendre durent payer une énorme rançon en lingots d'or, et le brenn gaulois, jetant son épée dans la balance, prononça le fameux Vs victisi qui depuis a fait bien du chemin.
Siège de Tyr, par Alexandre, vers l'an 327 avant l'ère chrétienne. C'est un des sièges les plus remarquables de l'antiquité. La possession de cette ville était de la plus haute importance pour Alexandre dans sa guerre contre les Perses j aussi tit-il tout pour la conquérir. Tyr. qui se croyait imprenable à cause de sa formiuable position, séparée qu'elle était du continent par un bras de mer, refusa de se rendre. Le roi macédonien ât faire une chaussée et parut bientôt devant les murailles de la ville. Malgré la résistance désespérée de ses habitants, Tyr fut prise après un siège de sept mois.
Siège de Sj/racuse, par les Romains, le plus célèbre des sièges qu eut à subir cette grande ville. Ce fut le consul Marcellusqui s'en rendit niaître (août 212 av. J.-C), Archimède, après avoir longtemps défendu sa patrie à l'aide des plus ingénieux appareils , périt massacré.
Siège de Carthage , par Scîpion Emilien (147 avant l'ère chrétienne). Carthage comptait 800,000 hab. Elle était située sur une presqu'île; le consul coupa l'isthme par un losse et isola la ville du continent; en même temps il ferma son port par une énorme digue. Les Carthaginois tentèrent un puissant effort; Us construisirent une ôotte avec les charpentes de leurs maisons et se creusèrent dans le roc une sortie vers la mer; mais Scipion les repoussa et les renferma dans leur ville, où la f;iniine se fit bientôt sentir. Il laissa ainsi passer l'hiver, les abandonnant à toutes les horreurs de la laim et des discordes civiles; au retour du printemps, il prit dans un assaut de nuit un quartier de la ville. Restait la citadelle, l'antique Byrsa; pour y arriver, il fallut traverser des rues étroites où chaque maison fut l'objet d'un siège. L'armée mit six jours et six nuits à atteindre la citadelle. Asdrubal, qui la gardait, se rendit aux vainqueurs; mais des femmes et des enfants aimèrent mieux se jeter dans les flammes que de devenir esclaves des Romains.
Siège de Numance,p&T les Romains (i34 av. l'ère chrétienne). Cette ville d'Espagne était devenue la seconde terreur des Romains ; Scipion Emilien vint l'assiéger et la prit par la famine. Les habitants, bientôt décimes soit jiar le fléau, soit par les discordes civiles, s'eutr'cj^orgèrent, et lorsque la ville *o ren-
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dit, Scipion ne put pas faire cinquante prisonniers.
Siège d'Alésia, fameux dans l'histoire de la nationiÉlité gauloise (!i2 av. J.-C). C'est là que l'indépendance de la Gaule fut définitivement vaincue par la force des armes romaines. Jules César assiégea Vercingétorix renfermé dans Alésia et triompha de toutes les forces gauloises accourues pour tenter un suprême effort. Malgré le nombre des assaillants, Alésia ne fut pas débloquée et Vercingétorix dut se rendre.
Siège de Jérusalem, par Titus (70 après J.-C), l'un des plus horribles dont l'histoire fasse mention. Comme le siège de Troie, il est resté le type classique des sièges. Rien n'y manque, m la durée, ni l'immensité des efforts faits des deux côtés, ni les épouvantables calamités, ni le nombre des victimes. La ville se trouva bloquée juste au moment où une foule énorme do pèlerins s'y trouvaient, venus pour la fête des azymes. C'est ce qui explique la quantité extraordinaire des victimes. Le nombre des prisonniers faits pendant toute la durée de la guerre fut de 97,000; celui dos gens qui périrent pendant le siège s'éleva k 1,100,000. Lorsque le sac de la ville eut cessé, que le soldat fut las de carnage, de pillage et de viol, Titus confia à un de ses afl'ranchis le soin de trier les prisonniers qui avaient échappé au massacre et de prononcer sur leur sort; pendant cette opération, il en périt 11,000, soit que les aliments ne leur arrivassent pas, soit qu'ils ne voulussent pas y toucher.
Siège de lîome, par Alaric (410 de l'ère chrétienne). Le conquérant barbare ayant rencontré une énergique résistance se contenta de bloquer étroitement la ville. Bientôt la faim fit son œuvre ; une des portes fut ouverte à l'armée des Goths par une noble matrone romaine, qui crut épargner h ses concitoyens les horreurs delà famine, et alors commença une de ces scènes qu'il est plus facile de concevoir aue de dépeindre , le meurtre, le viol, le pillage furent accompagnés de cruautés inouïes. Le sac dura trois jours et trois nuits; Rome entière croula dans ses cendres, et sa chute remplît de terreur le monde civilisé.
Siège de Jérusalem^ par les croisés (1099). I^a ville fut emportée d'assaut, après trentehuit jours d'opérations régulières, les premières que Ton voit mettre en pratique par les modernes. Grâce à d'habiles ouvriers génois, dans ce court espace de temps, des machines de toutes sortes : beffrois, béliers, chariots roulants, plates -formes , avaient été construites et approchées si près des murailles que les sentinelles ennemies pouvaient se battre corps à corps. L'assaut fut livré sur trois points à la fois et l'on se battit avec furie.
Siège de Calais, par Edouard III, roi d'Angleterre (1346-1347). Ce siège est mémorable par le dévouement légendaire d'Eustache de Saint-pierre et de ses compagnons.
Siège d'Orléans, par les Anglais (1429). La délivrance de cette ville par Jeanne Darc (8 mai) fut le premier fait d'armes important de l'héroïne.
Siège de Constantinople , par les Turcs (1453). Le 6 avril, Mahomet II parut devant les murs à la tète de 250,000 hommes. Sa flotte n'ayant pu forcer l'entrée du port, il la fit transporter par terre pendant la nuit, et à leur réveil les habitants de Constantinople virent avec stupeur en face de leurs murailles et au beau milieu de la rade une flotte de soixante-dix voiles qui semblait être tombée des nues. Après cinquante jours de siège, pendant lesquels l'artillerie avait abattu quatre tours et ouvert une large brèche, l'assaut fut donné. Les assiégés se défendirent avec une vigueur extraordinaire. Enfin la ville fut prise et livrée pendant trois jours au pillage.
Siège de Beauvais, par Charles le Téméraire (1472). Ce siège est célèbre par l'énergie que montrèrent les assiégés, et ti leur tête Jeanne Hachette. Le duc de Bourgogne fut forcé de se replier; quelque temps après, comme il montrait son artillerie à quelque prince : «Voilà les clefs des villes de France, » dit-il. ■ Monseigneur, interrompit son fou, je voudrais bien savoir où est celle de Beauvais. I
Siège de Grenade, par Isabelle la Catholique (1492). La prise de la ville mit fin à la domination des Maures en Espagne, et les opérations du siège fureut menées par la reine avec une opiniâtreté demeurée célèbre.
Siège de Rhodes, par Soliman (1522). Le grand maître de l'ordre de Malte, Villiers de i'Ile-Adain, se défendit avec 600 chevaliers contre une armée de plus de 200,000 hommes, secondée par une flotte immense. La place reçut plus de cent vingt mille boulets et n'était plus qu'un monceau de ruines quand le grand maître la rendit; il obtint la capitulation la plus honorable et put transporter à Malte les débris de sa troupe héroïque.
Siège de RomCj par le connétable de Bourbon (1527). Le sac et le pillage de la ville éternelle par cesaventutiers est plus célèbre que le siège lui-même; les horreurs des barbares furent dépassées. Jamais on ne vit rien de plus atroce. Des femmes et des filles se jetèrent par les fenêtres pour éviter le déshonneur; d'autres furent tuées par leurs
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pères ou leurs mères, et ces corps palpitants et ensanglautés n'étaient point k l'abri de la brutalité des soldats. Ils pénétraient dans les églises, se couvraient des ornements pontificaux, et dans cet état allaient prendre des religieuses qu'ils exposaient nues aux regards de leurs camarades. I^es tableaux furent mis en pièces, les prêtres tués et fustigés, les cardinaux battus et rançonnés. Les Espagnols surtout se distinguèrent par.leur avidité; ils brûlaient les pieds ii leurs prisonniers et leur extorquaient de l'or par une suite de tortures prolongées. Le sac de la ville dura sept mois entiers; et pendant ce temps Charles-Quint, à qui cette armée appart'mait, qui n'avait qu'un signe à fain; pour qu'elle quittât Rome, faisait faire des processions pour demander à Dieu la délivrance du pape.
Siège de Paris, par Henri IV (1589-1594). lïenri !V fut obligé de lever quatre fois le siège de la capitale, ce qui explique la durée de l'investissement, mais le blocus subsista néanmoins presoue complètement et la ville ne se rendit qu après avoir éprouvé toutes les horreurs de la famine.
Siège de La Rochelle, par le cardinal de Richelieu (1627). Les gigantesques travaux d'investissement, la digue élevée pour empêcher le ravitaillement par la flotte anglaise, l énergie des défenseurs placent ce siège au rang des plus célèbres; il dura treize mois, l'ius de 20,000 personnes moururent de faim ; on déterrait les cadavres dans les cimetières pour s'en repaître. ■ L'hôte qui me logea, dit Puntis , voulant me faire connaître quelle avait été l'extrémité de sa misère, me protesta que pendant huit jours il s'était fait tirer du sang et l'avait fricassé pour nourrir son pauvre enfant. ■
Siège de Afagdebourg, le plus horrible de cette longue et barbare guerre qu'on appelle la guerre do Trente ans (1631). "Tilly, chef de l'armée impériale qui assiégeait depuis longtemps la ville, redoutant l'armée do Gustave- Adolphe, voulut tenter un dernier assaut, qui réussit. Alors commença une scène impossible à décrire : • Rien ne peut désarmer la fureur des vainqueurs. Les femmes sont déshonorées dans les bras de leurs époux, les filles subissent le même sort aux pieds de leurs pères mourants; cinquante-trois jeunes filles sont décapitées dans une seule église où elles s'étaient réfugiées. Les Croates jettent au milieu des flammes, et en riant aux éclats, de jeunes enfants qui leur tendent en vain leurs mains suppliantes; les Wallons se font un jeu d'embrocher les nourrissons qu'ils arrachent des bras de leurs mères. Révoltés de ces atrocités, plusieurs des officiers supplient Tilly de mettre un terme à cet affreux bain de sang, et ce général leur repond :
• Revenez demain, nous verrons; au reste il > faut bien que le soldats'amuse après tant de
• travaux et de fatigues. • Ces scènes de barbarie durèrent trois jours ; la ville fut entièrement consumée par le feu, et 30,000 victimes y furent immolées par la soldatesque.
Siège de ,Lèrida, par le prince de Condé (1647). On le cite surtout parce que la tranchée fut ouverte au son des violons.
Siège de Vienue, par Mustapha (1683). C'est le second siège de Vienne par les Turcs; Sobieski le fit lever.
Siè<je de Mayence, par les armées de la coalition (1793). L'armée du Rhin, commandée par Custine, se trouva bloquée dans Mayence, à la suite de fausses manœuvres; elle avait à sa tête Merlin, Meunier et Ivleber et résista jusqu'à la dernière extrémité. Les Mayenyais, comme on appela plus tard cette belle division, obtinrent de rentrer en France avec armes et bagages, à condition de ne pas servir sur les frontières.
Siège de 2'oufon (1793), mémorable surtout parce qu'il commença la fortune de Bonaparte.
Siège de Saragosse, un des plus célèbres des temps modernes par l héroïque résistance de ses habitants. Cette ville fut assiégée deux fois par les Français, en 1808 et 1809, et les deux fois défendue par Palafox. Une première fois les Français durent se retirer; mais ils revinrent l'année suivante, et alors commença ce siège dont Lannes disait dans une lettre à Napoléon : iSire, c'est une guerre qui fait horreur. ■ On dut prendre a'assaut chaque maison. Il fallut quarante jours à nos soldats pour s'emparer seulement de deux ou trois rues; ils désespéraient d'en venir à bout, quand une brèche ouverte par le canon mit la ville dans un état trop critique ; celle-ci dut se rendre; sur 100,000 individus qu'elle renfermait, 54,000 avaient péri.
Siège de Dantzig en 1812 et 1813. Napoléon avait gardé cette ville en sa posiession, à cause de son importance militaire et pour sa situation maritime qui lui facilitait la surveillance du blocus continental. Après la désastreuse retraite de Moscou, les Russes vinrent mettre le siège devant cette ville qui contenait non-seulement la garnison, mais encore de nombreuses bandes de fuyards échappées aux glaces de la Bérèzina. La ville tint plus d'un an, au milieu des fêtes et des concerts que sur l'ordre de Rapp on donnait chaque soir pour remonter le moral des troupes et des habitants. Enfin, à bout de vivres et de couragei ne voyant pas la possibilité
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d'être secourue, Dantzig capitula le t janvier 1814. On avait promis k la garnison de la transporter libre sur les bords du Rhin; on ne lui tint point parole, et elle n'eut que le choix de lu province russe où elle voulait être internée.
Siège de Sèbastopol en 1854-5S. L'empereur Nicolas avait voulu faire de cette ville un arsenal, une sentinelle avancée contre Constantinople; il l'avait rendue imprenable par mer, mais peu fortifiée du côté de la terre. L'armée franco-anglaise vint assiéger la ville par terre, tandis que la flotte combinée bloquait les Russes par mer. L'armée assiégée, étant au début plus forte que l'armée assiégeante et pouvant fafilement se recruter, improvisa do formidables fortifications h'Tissées de toute l'artillerie de la flotte. Mais malgré une résistance intrépide, très-habilement dirigée pnr les princes Mentschikoff et Goitschakoff et par le général du génie Totleben, la ville succomba le 8 septembre 1855, après un siège d'un an, qui exigea des travaux d'une difficulté inouïe. Elle fut priïie par un assaut prodigieux donné en plein jour à tous les ouvrages, mais concentré principalement sur la tour Malakoff.
Les trois sièges mémorables qui ont marqué, pour la France, la funeste campagne de 1870-1871, le siège de Strasbourg, le siège de Metz et le siège de Paris , sont dans le Grand Dictionnaire l'objet d'études trop complètes pour que nous fassions autre chose ici que les mentionner,
— AUus. blet. Mon Bf^BA •■! rail, Réponse
célèbre que lit l'abbé de Vertot k celui qui lui communiquait des détails intéressants concernant le siège de Malte, alors que sa relation était déjà rédigée : * J'en suis fâché, mais mon siège est fait. ■
Ce mot est passé en proverbe pour faire entendre qu'on persiste dans une idée, dans une résolution, maigre des renseignements, des conseils tardifs, dont on ne peut plus ou dont on ne veut pas profiter.
€ Ce voyftge est le premier que j'aie jamais fait, et j'en ai rapporté cette conviction, à savoir, que les auteurs de relations n'ont pas seulement mis le bout du pied dans les pays qu'ils décrivent; ou que, s'ils y ont été, ils avaient, comme l'abbé de Vertot, leur siège fait d'avance. •
TaàopHiLS Gautier.
■ Si j'avais été assez heureux, écrit Vol-
■ taire, pour recevoir vos instructions plus • tôt, j'aurais corrigé l'édition in-4o qu'on B vient d'achever. 11 n'est plus temps et je
■ n'ai que des remords. •
I Que signifient ces paroles? Evidemment de nouvelles instructions de M. de Schomberg ont convaincu Voltaire de l'inexactitude de son premier récit; mais il n'est plus temps de le corriger, l'édition a paru, le siège est fait. •
Db BlÉViLLB,
I Une réhabilitation historique est presque impossible. Lorsque les causes perdues sont de nouveau plaidées, le premier jugement prononcé est toujours confirmé, et les avocats les plus habiles en sont constammeut pour leurs plaidoiries. Insouciante ou paresseuse, l'opinion ne veut pas changer; elle dit comme Vertot : JHon siège est fait. ■
FÉB.
cEd 1817, M. Victor Hugo concourut pour le prix proposé par l'Académie, Si l'on en croyait M. Sainte-Beuve, le poôte aurait dû se contenter de l'accessit, à cause de deux vers dans lesquels il s'accusait de n'avoir que quinze ans. L'Académie, frappée de la gravité et de la beauté de la pièce, ne put, dit-on, prendre cette indication que comme "ire plaisanterie irrévérencieuse et fit descendre le poète au second rang. Ce fut en vain que Victor Hugo courut, son acte de naissance h la main, chez M. Raynouard, alors secrétaire perpétuel de l'Académie française; le siège de celui-ci était fait, et il ne voulut pas recommencer le travail,
Alfred Nettement,
Siège de Dia (lb), poëme héroïque, par Corte-Real (Lisbonne, 1574). Ce poème, publié deux ans après les Lusiades, en cèlèore deux des héros principaux. Diu est assiégé, Mascarenbat détend la place avec une grande valeur; le vice-roi Jeau de Castro vient au secours et réus:ïit, par son habileté et par sa bravoure, ii faire lever le siège. On retrouve dans ce récit, coupé d'épisodes, l'ardeur insatiable de combats, le courage changé en fureur aveugle et le fanatisme féroce qui animaient les Portugais au temps de leurs conquêtes d'outre -mer. Soldai observateur et grand peintre de la nature, le poète a mis dans cette œuvre des beautés du premier ordre et des détails intéressants par le style et par la couleur locale que le sujet lui fournissait.
Siège de Corimhe (lb), poëme de lord Byron (1820). Le célèbre écrivain anglais semble avoir une prédilection toute particuUerr* pour les Turcs comme héros de roman. C'est
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encore un Turc, un renégat, qui est celui du Siège de Corinthe. Obligé de s'enfuir de Venise, où il a vu le jour, Aip s'est réfugié chez les musulmans, abjurant a la fois sa patrie et sa religion. Tout cela lui importe peu ; ce ou'il regrette, c'est la belle Francesea, la iiltcdeMinotti,àqui plus d'une fois il a donné des sérénades â Venise. Alp ignore si Francesea l'aime, mais it s;iit que depuis son départ on l'a vu'î plus rarement dans les bals et plus souvent au pied des autels, et il en conçoit un vif espoir. Cependant Mmotti est allé s'enfermer avec sa fille derrière les murs de Corinthe assiégée par les Turcs. Animé par l'amour et par la vengeance, Alp se dislingue au milieu des musulmans et, dons un dernier assaut, décide la victoire (*n leur faveur. Mais, pendant qu'il cherche sa maîti esse au milieu du carnage et des décombres, il apprend qu'elle s'est donné la mort; en même temps une balle partie d'une église voisine vient renverser l'apostat.
Il règne dans ce petit poôine un épouvantable fracas; on entend à chaque vers des coups de canon ou des explosions de magasins à poudre. On y remarque aussi de nombreuses beautés de détail, et le caractère d'Alp, le rené;<at, est tracé avec énergie. C'est le digne frère du Corsaire, de Lara et de Manfred. Il fallait du rtîsie tout le talent de lord B^ron pour faire pa.'iscr d'aussi ioinbres tableaux.
Sfég« de rAipujarra (le), drame espagnol de Calderon ; représenté vers 1650. C'est un des plus émouvants du poète et l'un de ceux où il a su le mieux dépeindre les mœurs telles qu'elles étaient au moment ou se passe son récit j il est assez rare, en effet, qu'il contraigne sa fantaisie à se restreindre aux données de l'histoire. Dans ce drame, Calderon a peint d'une main supérieure, à côté de l'intrigue amoureuse qui fait la base du drume, les agitations politiques d'un pays troublé par de fréquentes séditions ; il a rendu avec pres-
?ue autantd'energie queShakspeare lesoscilations d'une foule. Le fait sur lequel est fondé le drame est raconté par le chroniqueur Ferez de Hita. Dans une émeute de la ville de Galera, soulevée par les Maures contre les Espagnols, fut tuée une jeun<^ lille d'uuo rare beauté, Maleha. Sou frère, le capitaine Maleck, envoya à Galera Tuzaui, le prétendu do Maleha, pour s'mformer de la jeune lille et l'ensevelir s'il était \rai qu'elle eiît été assassinée. Tuzani trouva, en effet, parmi la masse des cadavres, celui de la jeune tille, dépouillée de ses vêtements et k qui, par une dernière pudeur, l'assassin avait pourtant laissé une riche chemine brodée. Tuzani la lit ensevelir et n'eut plus dès lors qu'une pensée, rechercher le meurtrier de Maleha et le tuer. Il se faulilait dans les camps espagnols, dans les corps de garde, aimait k parler du sac des villes et, pour provoquer les contidoDccs, se plaisait à raconter les actions les plus atroces, les viols et les assassinats commis par lui sur les femmes. Un jour, un soldat lui répondit qu'il fallait n'avoir pas de cœur pour tuer ainsi les femmes; que pour lui, il n'en avait jamais tui' qu'une, fort belle, au sac de tialera, (>t qu il en éprouvait encore des remords. Tuzani avait mis la main juste sur son meurtrier ; il Ht sortir lu soldat, lui fit bien spécifier son crime, le signalement de la victime, les circonstances de l'afiaire, etj certain de ne pas se tromper, s'élança sur lui et le frappa mortellement. Lorsque don Lope de Kiguerroa, un des rudes guerriers de ce temps-là, souvent mis en .scène par les Espagnols, apprit les détails de cette alfuire, il prit sur lui de soustraire k l'échataud ce louue Maure, si pasMonné et si fldelo, et obtint du prince sa (^rùce entière.
Ce qu'on doit surtout admirer dans le drame do Calderon, c'est le sens politi(iue. Lui, si catholique, il défend dans ce drame les Maures opprimés et leur donne le beau rôle ; la foi ne l'aveugle pas, comme d'ordinaire. Dans la fircinifre journée, on assiste aux préludes du souloveiricnt de Galera: le vieux Malcck ameute la foule, ii la suite u'un outrage dont il a été victime au conseil de la part de don Juan de Munduza ; le peuple vocifère avec lui, mai» nu so soulevé uas ; la rébellion n'a lieu que plub tard, pour d autres causes. C'est que, ainsi cjuo 1» remarque La Buaumello, a un soulèvement est le résultat des lois oppressives ; elles en sont les causes, mais pour «dater il u besoin d'une occasion, d'un prétexte, que les gens peu rélléchis prennent ensuite pour le véritable motif. • Les caractères de Maleck, de Tuzani, do Garces, lo soldat assassin, la douce ll>;ure de Maleha, que l'un voit au commoncpmont do la troisième journée s» traînera dt-ini nue et ensanglantée sur lo théAtre, ont tous un relief singulier. Un boulluii, Alcoussous,dontle rùlocstdo défigurer l'espagnol et de parler nègre, traverse en riant toutes les situations, et pas toujours d'une façon très • heureuse. Mais c'était lo guùt du temps.
1^0 Sicge dt l'Alpujarra A été tratluit en français par La Beaumella et par M. Dainuslliuard.
SlAg* d« Calai» (t.K), romnn , par M")0 de Tencin et I*onl-de-Voslo (nJ9, in-iz). Composa dit-on, pur suite d'une gageure, ce peut rouan licencieux n'o rien d'historique que le litre; les choses s'y passent eu 1346 comme ftous la liégonce. Uq certuiu M. do CauDplo
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rencontre dans la personne de M^^ de Graoson, fille du gouverneur de Calais, un digne objet de son amour. C'est un gentilhomme accompli, mais qui professe cette maxime qu'on ne saurait aimer longtemps une femme que l'on possède; aussi combat-il sa passion, d'ailleurs partagée par celle qui 1 inspire. Mais l'homme propose «t le hasard dispose : un jour que M. de Canaple est absent arrive inopinément la comtesse d'Artois, à laquelle la maîtresse du lofais cède sa chambre. M™o de Granson s'installe provisoirement dans la chambre de de Canaple, son hôte, qui doit rester dehors jusqu'au lendemain ; ce gentilhomme rentre au milieu de la nuit, sans lumière. 11 se couche, son pied en rencontre un autre plus mignon, et le roman commence par la fin , sans que M™c de Granson distingue M. de Canaple de son époux. Après avoir cédé à un premier entraînement, l'amant heureux sort désespéié de sa trahison envers son ami. Le lendemain, M'"e de Granson acquiert la certitude de son déshonneur. Nos deux amants de hasard habitent sous le même toit. Seule une plume féminine pouvait décrire une semblable situation, en retracer toutes les nuances, toutes les suppositions, toutes les délicatesses. D'une part, M. de Canaple. honteux d'avoir surpris la bonne foi d'une femme qu'il aime, cherche par de longs respects, pur un dévouement sans bornes et une exquise soumission à faire pardonner sa faute ; de l'autre, M°i« de Granson est irritée de l'affront reçu, tout en sentant au fond de son cœur une voix qui plaide en faveur du coupable. Telle est la situation première qui se complique de l'amour de M. de ChâlonSjami de M. de Canaple, pour M'*« de Mailly, intime de M™o de Granson. Pendant ce temps-là les événements politiques marchent; nous sommes à la veille du désastre de Ciécy, et M. de Granson a l'esprit de se faire occire par les Anglais. La situation des amants n'en est pas simplifiée; au contraire, par suite d'un iinbiogllo que nous n'entreprendrons pas de raconter, de CanapleetdeChâlonset M'^es de Granson et de Mailly se croient réciproquement Infidèles. Néanmoins leur passion commune ne fait que croître, jusquau jour où lo farouche Edouard III exige six victimes en chemise et la corde au cuu. Nuturclleincnt nos deux héros en fout partie. Ce danger suprême fait enfin éclater la passion des deux inhumaines et va tout éclairclr. A la vue de de Cliâluns s'en allant k la mort en si piteux équipage, M^e de Mailly s'évanouit et, revenue H elle, pleure en des termes si navrants la mort de son bien-aimé, que tous les soupçons jaloux de Mme de Granson s'éteignent. Au méiiie Instant cette dernière reçoit une lettre de de Canaple , qu'elle ne savait pas au nombre des victimes ; c'est une déclaiation d'amour in articula niorlis,\AcmQ do noblesse et des plus touchantes. Sans hésiter. M°ie de Granson se déguise en homme, court au camp des Anglais et supplie le monarque irrité. A cette démarche romanesque les Calalsicns devront leur salut, M. de Canaple obtient son pardon et le droit de jouir légitimement des faveurs au'il avait surprises dans cette nuit mémorable par où débute le roman. Il vu sans dire que leurs amis, M. du Cbàlons et MUo de Mailly, se marieront le même jour que Mi^e de Granson et M. de Canaple, k qui sa corde de pendu a porté bonheur.
La moindre vraisemblance historique n'est pas gardée dans ce petit roman. M°ic de Tencin â est contentée d arranger les événements k sa façon et comme s'ils se passaient de son temps. « Si M">c de Tencin, dit la Décade, u réellement gagé cju'avoc uu fuit historique elle composerait un roman original, nous dirons volontiers que, pour nous, elle u gagné sou pan. ■
Siês» de Calais, par M. Eugène d'Aurlac (1864J. Lo savant rédacteur des Ephémérides du Siècle a eu plus d'une fois, en faisant ses recherches, la bonne fortune du jolorunjour tout nouveau sur dos questions d'histoire. Une do ses plus ourluuses découvertes est celle relative au siège de Calais et k Eustache de Saliit-Fierre, appuyée sur les documents recueillis aux archives de la Tt>ur de [«undrus par Brequigny, membre de l'Acadumio dea inscriptions et belles-lettre». Ces documunlH ruinent coinplulomeut la légende d'héroïsme accolée depuis si longtemps au nom du bourgeois de Calais. Brequigny et M. d'Aurlac adinotlent en partie le rucil dramnliquo du Eroissart. mais ils rendent aux Culaisiens lu gloire <|U un a trop longtemps attribuée à un seul hotnmu. Oui, Eustache du Saint- l'ierre, Jean d'Aire, Jacques do Vissant, l'ierro du Vissant, Jehun du Kionncs et Andru d'Andres (lu nom du ces doux dermors a été décuuveit en 1864 dans uu manuscrit du Vatican), oui, ces SIX citoyens se sont dévoues pour sauver Calais on s'olTrunt au rossenlilueut d'Edouard III d'Anglulerrc. C'est lu le trait héroïque célébré par les petites.
Mais Eustache do Saml-rierrc, qui avait, comniu ses compagnons, consenti a donner sa vie, no put su ré:iignor k ro^tor sans l'eu ni lieu ut u mener une existonco inisornble. Il demanda k rester dmis la cité, et lu roi y consonlit, à condition qu'il dovieiidruit Anglais eu piêlant serment. Eustache coda ot, a dater de ce jour, il fut regardé par ses concitoyens comme ayant forfait à 1 honneur. Il ne sut pas rosier grand jusqu'à la fin. Ce faiL est prouvé par les docouvertos de Brequigny.
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C'est d'abord une pension de 40 marcs sterling accordée k Eustache de Saint-Pierre par Edouard III pour ses bons services; puis une restitution faite au même pour lui et ses héritiers des maisons et emplacements qui lui avalent appartenu dans Calais; puis '-noore une donation de biens, et enfin la confiscation de ses biens sur ses héritiers qui refusèrent de pi êterserraentk l'Angleterre après la mort d'Eustache. t On ne cesse, dit Bréquigny, de célébrer le patriotisme passager d'Eustache qui, devenu partisan des ennemis de sa patrie, finit ses jours au milieu d'eux et couvert de leurs dons, tandis que personne n'a relevé le patriotisme constant de sa famille, dont la fidélité pour son roi ne se démentit jamais et qui se serait crue souillée de partager des biens acquis par la défection de son parent. ■ — ■ N'etTaçons donc pas, conclut M. d'Aurlac, cette belle page de nos annales; laissons subsister un des traits qui font le plus d'honneur à notre nation et à l'humanité; ce n'est pas l'altérer qu'en rendre la gloire à ceux qui en furent dignes; ce n'est pas l'amoindrir que de la restituer k ceux qui conservèrent jusqu'au bout le courage du dévouement. Eustache de Saint-Pierre est d'autant f)lus coupable qu'il n'a pas su se maintenir k a hauteur où 11 s'était élevé. •
Siège de Calais (lu), tragélie en cinq actes et en vers, de de Belloy (Coiuédie-Française, 13 février 1765). Le sujet de cette pièce est connu de tout le monde. Le dévouement légendaire des six bourgeois de Calais et les remords du comte d'Harcourt donnent lieu aux plus émouvantes péripéties. On ne peut qu'admirer ta scène où ces généreux citoyens, qu'une méprise a rendus libres, reviennent pour reprendre leurs fers et forcent, par cette conduite, Edouard III k exercer la générosité qui convient au vainqueur. Il y a de très-beaux vers, entre autres les suivants . Ahl de Bea flls absents, la France est plua chérie; Plus je vis l'étranger, plus j'aimai ma patrie.
Ce qui nuit à la pièce, ce qui, malgré son éclatant succès, la relègue parmi celles qui ont besoin du secours des interprètes pour exister, c'est le tun déclamatoire qui trop souvent y domine; c'est la foule de mauvais vers dont elle est surchargée.
L'opinion sur cette pièce ne fut pas une affaire de goût, mais une affaire d'Etat. Louis XV, charmé du succès, dit aigrement au duc d'Aj'en, qui critiquait le Siège de Calais : «Je vous croyais meilleur P'rançais. — Sire, répondit le duc, je voudrais que les vers de la pièce fussent aussi français que moi. ■ Cette tragédie triompha également k la représentation gratis qui en fut donnce k lu Comédie-Erançalse et dans toutes les garnisons de France. Son auteur obtint une pension du gouvernement et la médaille dramatique (d une valeur de 600 livres), promise par lo roi, en 1758, aux auteurs qui réussiraient trois fois de suite au thêâtie. Voici la description de cette médaille, qui ne fut donnée qu'une seule fois. Apollon tient un rouleau sur lequel sont écrits les noms de Corneille, de Haclne, de Molière. Uu repli du rouleau parait contenir les noms des poëtes contemporains dignes aussi d'être proposés pour exemples. Cette inscription ingénieuse, Jit qui nascentur ab i7/is, semble achever la liste ou plutôt la supprimer. La ville de Calais, de son côté, envoya au poôte des lettres de citoyen, dans une boite d or portant cette inscription : Lauream tiittt , civicam recipi7, et le portrait de du Uelloy fut placé û l'hôtel de ville parmi ceux des bieiifalteurs de la cité. X.'Eveniug Postde Witefiall, du 16 mai I7G5, parle avec les plus grands éloges de la trftjp'edie du Siège de Calais^ traduite en anglais par Dunys ot représentée k Londres, ■ On voit en Edouard, dit-elle, vn prrnce qui a de grandes qualités, avec de fortes passions, qui est ambitieux, fier de ses succès, haut, brave, et cependant généreux lorsque la raison éclaire son cootir. > Cette tragédie fut jouée aussi k Suint- Domlnguo lo 7 juillet 176^, jour t\xQ pour l'assemblée générale des milices du pays. C'était lu première pièce imprimée dans cette colonie. Lo frontispice do cette édition porte les quatre vers suivants, adressés à de U<-lloy par un anonyme :
L'Ain«}rit)uc, h «oo tour, couronna ccl ourrag* ; Un autvur pntrioU) a sou premier hommojte, m, tiani tout Ici olhnotJ, notre amour pour !• roi UaiiB Ict cauri nés fruiçals iloil ({ravor do Ucllor.
SUf« d* Thleatliu (i.k). unéra eu deux nclen, paroles do Satilnier ot Uuthil, musique do Louis Jadin; représenté k l'i^poru le 2 juin 1703. ct^ q>iel<iU"9 jours spres. Kraluitemcnt|M)ur Intmis^munt dos sans-cuiolles, par nrrelu do la Comnitine do Paris en dutu du 10 juin. Les principaux artistes do l'Opéra ctaionl alors Cncron, Lnys, l.atnox, Adrien, Uousseau, M'I'* Maillard, Kou^soliùs, Gavaudfkn. Pour la dan^e, A. Vostris, M'io* Saulnlcr, Aubry, hucbrmm, Clotilde, Delisle. Chevigny. Garai avait prudciiiment quitte In Erance ; Il y roviDl k la fin d« 1704 ; M«>o S-iint-llub«rti avait quitté la scène depuis trois ans.
C'est k l'occasion du Sièijt de ThiouvitU quo le» noms des artistes llgurèrent pour la nromiero fois en re^-nrd do leurs rôles dans le Journal d«$ gpfcttictef.
SUs* éa Carlaibe (tB), tragédie lyrique en trois Hcten et en vers, paroles do Buiocchi et Soumet, musiquo de Uu^ssidI; représeoteo a
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l'Académie royale de musique le 9 octobre 1826. L'Illustre compositeur venait d'obtenir un grand succès à Paris. Son opéra de circonstance : Il Viaggio à Reims, composé pour le sacre de Charles X, lui avait valu les plus flatteuses distinctions. Pressé de toutes parts d'écrire un ouvrage pour la scène française, il arrangea sur un nouveau poëme la musique de son Maometta^ représenté k Naples en 1820, et il y ajouta d'autres morceaux, notamment un bel air chanté par M™e Oamoreau et la magnifique scène de la bénédiction des drapeaux au troisième acte. Le Siège de Corinthe obtint un grand et légitime succès. L'air de basse : Qu'à ma voix ta victoire s'arrête, fait partie du répertoire de tous les chanteurs. Dérivis et Dabadie l'interprétèrent successivement avec distinction. Nous citerons encore la prière : L'heure fatale approche, dont les accents pathétiques expriment au plus haut degré la douleur et l'effroi. Cet ouvrage a été réduit en deux actes en 1844,
Siège de Lryde (lb), Opéra en quatre actes et en sept tableaux, paroles de M. Hippolyte Lucas, musique de M. Adolphe Vogel ; représenté au théâtre royal de La Haye le i mars 1847. Le roi des Pays-Bas avait indiqué aux auteurs ce sujet national. La défense de Leyde contre les Espagnols, en 1574, est une des plus belles pages de l'histoire de Hollande, Le bourgmestre Van der Werf montra un noble caractère, et sut par sa fenneté contenir des révoltés qui, pressés par la famine, voulaient capituler. Les intrigues de Madeleine Moons avec le général Valdez retardèrent la ruine de la cité, et donnèrent le temps au prince Guillaume de faire ouvrir les digues de la Meuse et de l'Yssel pour engloutir sous les eaux le camp espagnol. Ces épisodes ont fourni au poâte et au composi • teur de belles et fortes situations. La partition offre des effets variés; elle est pleine do vigueur et de mélodie. Une belle mise en scène et une exécution conveua'de ont contribué au succès. Les principaux artistes étalent : Diguet, Allart, Léon Fleury, Didot, Mme» Bouvard et Hlllen. Les compositions de M. Vogelne sont pas aussi connues qu'elles méritent de l'être. Quelques-unes de ses mélodies ont joui d'une grande vogue, notamment celle de l'Ange déchu. Le chœur de la Veillée, dans son opéra de la Moissonneuse^ est l'œuvre d'un maître distingué.
Slés* de Lejde (lb), drame lyrioue en trois actes, musique de Mme Tarbé aes Sablons ; représente k Florence sous le titre de / Batavi, en juin 1864. L auteur a été rappelé huit fois sur la scène. U avait été question de jouer cet ouvrage au Theàtre-Lynque.
Sléce de Coaa(«»iiD* (lb), tableaux d'Horace Veruet. V. CO.NSTANTINB.
SIEGEN, ville de Prusse, province de \Veatphalie, dans la régence et à 75 klloin. S. d'Arusberg, sur la Sieg. chef-lieu du cercle de la Sleg ; 7,702 hab. PabrIcatioD importante de cuirs, lainages, cotonnades, tuiles, limes, articles de fer et d'acier; mines de fer. Slegen donna son nom à une branche de la famille de Nassau.
SIEGEN (Louis db), inventeur de la gravure k la manière noire, né k Utrecht en 1609, mort k Wolfenbùttvl vers 1680. K fit ses éludes k Cassel, séjourna successivement en Hollande et en France, puis se fixa à Amsterdam, où il opéra sa découverte en 1641. Quelque temps nprÀs il reprit son existence aventureuse, entra dans rarmëe du duc de WolfenbUttel et renonça k la gravure. Cet inventeur mourut complètement oublie, laissant, entre autres œuvres, les portraits d'Améhe de Uanau, à' Elisabeth de //o'ij/nr, d A'léonore de (ionsnçue, femme de Ferdinand Kl, de Ouillanme Jr JVassau, un Siuul Bruno, un Saint Jérôme et la Satnle Famttle dito dHX lunette*, d'après A. Larrache.
SIÉGER V. n. ou intr, (sié-jé — rad. siège. V. siKciB. l'rond un e après le g devant a ot o ; // siégea ^ nous stègeons). Occuper un siège i faire partie d'une assemblée délibérante, d un tribunal : 7/ siBOiiAlT d/<.rs (in sénat. Ce juge doit sibokr dan* trlle affairt. (Acu'I.) C est alors qu'on peut voir dam nos Académies l'homme de la cour siB<)bi{ avec Us hommes de lettres. (Heaumarch.) Jiien n'excuse le Juge gui sikob dam une cour qu'il croit iVlegaïe. (U. Cousl.) Grégoire put sikobr en habit d'ei'€q ne jusque sur les b^ncs de la Contwn- /ioH. (T. Delord.) i Occuper un siège épiscopal : (.> pane sikuka tant d'années. Tant qu'il SIKOBA, U aiocéte fut à l'aàrt des persccuttons religieuses.
— Avoir sa résideoce : Le gouvernement SIBOUAIT alurs d Moscou. La cour de cûssalion siKGK a Parts,
LHiDiTcri «l tto Unf le où siéy» Ifitcrncl.
VOLTAlk^
— Par cxt. Etre, se trouver, avoir son Biegp, non centre d action : Ce n est pas là que SiifaB le mal. (Acad.) On croit gw la félicite suprême sibob sur Us gradins In plus èlevft: helasl c'est uu wrreur, (Mb* de Maint.)
8IEGBRT (Auguste), peintre allemand, i>^ k Neuwied (Prusse rhénane) le 6 mai 18<0. Kleve do M. Schadow «l de l'école de Du»seldorf, il «'est fixe dani cette dernière ville et il a acquis une grande notoriété en Allemagne par ses tat>leaux historiques. Pariai
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les œuvres de ce peintre savant et distingué, nous citerons : ie Comte Eberhardt de Wurtemberg assis près du cadavre de sonfih, tiré d'une ballade d'Uhlaiid; l'Entrée de Luther à Woriiifi; Joachim /or^ électeur de JJrandebourg ^ rendant justice à un marchand dé' pouillé par un seigneur de sa suite ; Frédéric défendant son fils pressé par les soldats de l'empureur ; V Empereur AfaximiUen tenant l'échelle d'Albert iJûrer, etc. Cet artiste a exécuté également des tableaux de genre, notamment le Itetour du trompette y Jeune fille lisant les prit}reSy et quelques autres toile» qui ont figuré aux Saluns de Paris : les Enfants dons l'atelier de l'artiste et V/fospitalité (18GI); Un moine faisant la charité à la porte d'un monastère (l865), etc.
SIÉGESBECKIE S. f. (siê-jè-sbô-kt — de Sieyesbeck y botan. russe). Bot. Genre de plantes de la famille des com[iosées, tribu dos sénécionéea, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tropicales.
81ÉGLING1E s. f. (sié-glain-jl — de Siegliny^ savant allem.). Bot. Genre do plantes de la famille des graminées, réuni par plusieurs auteurs, comme simple section , au genre danthonie.
SIEJKOWSKI (Michel), historien polonais, né vers 1690. mort en 1752 îi Cracovie, où il était prieur tlu couvent des dominicains. Outre un grand nombre de panégyriques publiés ensemble sous le titre d Orationes gratulatorisB (Cracovie, 1748), on a de lui : Chronicon universitatis cracoviensis (Cracovie, 1733, in-4o); Monologium dominicanorum (Cracovie 1743, in-40); Jours de fête des saints de l'ordre des dominicains de la province de Po/o- (/ne (Cracovie , 1743); Elogium universitalis cr«(oyie;i5(s (Cracovie, 1747, \n-4o)-^ Bibliothèque des prédicateurs célèbres de la Pologne^ etc.
SIEMENS (Ernest-Werner), ingénieur allemand, né k Lentlie, près de Hanovre, en 1816. IClevé au gymnase de Lubeck, il entra en 1834 comme volontaire dans l'artillerie
Frussionne et fut admis l'année suivante à école d'artillerie et du génie de Berlin. Il s'y adonna surtout à l'étude des sciences mathématiques, de la physique et de la chimie, dont il continua à s'occuper avec la plus grande ardeur après être devenu en I83S officier d'artillerie à Magdebourg. Son attention se porta à cette époque sur la galvanoplastie, qui venait d'être découverte, et ce fut lui qui, en 1841, prit en Prusse le premier brevet pour l'argenture et la dorure galvaniques. Il tourna dès lors de plus en plus ses recherches et ses expériences vers la pratique et tit différentes mventions, entre autres celle du régulateur différentiel, pour l'exploitation desquelles il envoya en 1842, en Angleterre, sou frère puîné, Charles-Guillaume SiKMENs, né en 1822. Celui-ci reçut à Londres un excellent accueil, s'y établit comme ingénieur ci\ il et y acquit rapidement en cette qualité une grande réputation. Dans l'intervalle, E.-Weruer Siemens s'était rendu à ses frais à Berlin, ou il fut attaché eu 1844 aux ateliers de l'artillerie, et prit une part active aux travaux de l'Institut puiytechuique, de la Société physique , etc. Il suivit surtout avec un intérêt particulier les progrés de la télégraphie électro - magnétique ; qui avait déjà reçu des applications pratiques en Angleterre et en Amérique. Le perfectionnement et les progrès de celte invention ont été depuis cette époque le but unique de ses travaux. Kn 1847, il fat nommé membre adjoint de la cummission établie pour l'introduction de la télégraphie électrique en Prusse; mais les événements politiques de l'année 1848 l'appelèrent dans le Slesvig-Holstein, où, avec l'aide de M>n beau-freie Himly, il établit dans le port de Kiel des mines sousmarines munies de mèches électriques, alors employées pour la première fois. Nommé peu après commandant de la forteresse de Friedricbsart, il construisit en cette qualité les batteries de défense du port d'Kckernfœrde, devenues si célèbres par la lutte qu'elles soutinrent eu 1849. Après avoir pendant l'hiver de 1848 à 1849 dirigé aux frais du gouvernement prussien l'établissement de la ligne télégraphique souterraine de Berlin à Francfort-sur-le-Mein et à Aix-la-Chapelle, Siemens quitta le service militaire et fonda à Berlin, avec le mécanicien J.-G. Halske, dont il était l'associé depuis 1847, un établissement pour la construction des télégraphes. Cet établissement devint rapidement une immense usine, qui acquit une grande réputation, non-seulement à cause des inventions et des améliorations télégraphiques que Siemens et sou associé avaient faites dans l'intervalle, mais encore par la solidité et la perfection des ouvrages mécaniques qui s'y fabriquaient. Parmi les découvertes que l'on doit à Siemens, et qu'il a presque toutes décrites lui-même dans les Annales de Poggendorf, nous mentionnerons ses procédés pour délerminer la situation des altérations des lils conducteurs souterrains et sous-marins, l'unité de résistance, qu'il adopta et qiii est est connue sous le nom d'unité de réfislance de Siemens .-c'est \a.ré&istR-Rcef]e l m. de mercure sous la section de 0">,001 carré. Parmi ses inventions techniques, il f;mt citer le système de télégraphe à aiguilles et de télégraphe imprimant automoteur, le télégraphe à aiguille magnético-électrique, le té-
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légraphe écrivant, mécanique ou automate, l'inducteur électro-magnétique, l'indicateur hydrométrique électrique, la machine dynamo-électrique, etc. L'établissement dirigé par Siemens et par Halske a pris un développement immense en raison des travaux dont ils ont été chargés dans toutes les parties du monde. Ils établirent en 1849 et 1850 les grandes lignes télégraphiques du nord de l'Allemagne; en 1851, le réseau souterrain des télégraphes de Berlin; en 1853, ils entreprirent et furent chargés d'entretenir pendant douze ans le réseau des télcj^raphes russes, dont la plus grande partie tut établie en fort peu de temps pendant la guerre de Crimée; ils exécutèrent entin un grand nombre d'autres lignes télégraphiques, en Angleterre, dans les colonies anglaises, dans l'Amérique du Sud, en Kspagne, etc. Une succursale de leur maison, dirigée par C.-G. Siemens, fut établie k Londres, sous la raison sociale Siemens, Halske et €*«, et plus tard ils créèrent à Woolwich une grande usine mécanique et une fabrique do câbles. — C'est un autre frère, Charles Siemkns, directeur do la succursale de Saint-Pétersbourg, qui s'est en maj<*ure partie occupé de rexécuiion des travaux en Russie. — Entiu un quatrième frère, Walter Sikmkns, mort en 1868, dirigeait à Titlis une autre succursale, à laquelle on doit l'établissement de grandes lignes télégraphiques , notamment de la ligne particulière do IjOndres aux Indes par le nord de l'Allemagne, la Russie et la Perse. Quelques mois avant sa mort, il avait été nommé consul de la confédération germanique du Nord à Tiflis. L'aîné des frères a reçu, en 18t;o,do l'université de Berlin le diplôme de docteur honoraire en phirlosophie.
SIEMIENSKI (Lucien-Hippolyte), écrivain et poëte polonais, né à Kamienna-Gora en 1809. Son grand-père avait été général de l'arniée polonaise et, après la malheureuse issue de l'insurrection de 1794, s'était réfugié en Gallicie. Son frère, Antoine SiEMiiiNSKI, combattit à côté de Kosciusko, futgravement blessé, tomba entre les mains des Prussiens, parvint à s'échapper et se fixa aussi en Gallicie. Lucien ht ses études k Lublin, puis à Odessa, où il se livra à l'étude des langues orientales. S'étant rendu en 1831 k Varsovie, il s'enrôla dans le bataillon des chasseurs de la légion lithuanienne, fut fait prisonnier, recouvra au bout d'une année la liberté et retourna à Lemberg, où il rédigea pendant quelques mois la Gazette de Lemberg. Il quitta bientôt la Pologne pour aller se fixer k Strasbourg, où il s'adonna exclusivement à la culture Je la poésie et des lettres. En 1843, il passa dans le grand-duché de Posen, puis séjourna, de 1846 k 1848, k Berlin et a Bruxelles. Profitant de l'amnistie générale, il retourna en Gallicie et alla habiter Cracovie, où il fonda le Temps {Czas), un des meilleurs journaux politiques de la Pologne. Le sénat de l'Académie invita bientôt après Lucien Siemienski k occuper la chaire de littérature polonaise à l'université de Cracovie, où l'éminent écrivain réside encore (1875), entouré de l'estime de tous. Outre une foule d'articles, de brochures, de dissertations et autres écrits qui ont paru dans divers journaux et recueils polonais, il a publié plusieurs ouvrages, dont les plus remarquables sont : Chansons de différents peuples (Posen, 1842-1843, 2 parties) ; Switeztunku , fantaisie en vers (Posen , 1843) ; Aluzamerit ou les Récits au clair de la /une (Posen, ls43); Légendes et différentes traditions de la Pologne et de la Ruthénie (Posen, 1845); la Lecture progressive (Lesne, 1S47); Machiavel et son système politique (Cracovie. 1850); Guide' du chasseur (Posen, 1844); les Hoirécs sous le tilleul (Posen, 1845) ; Histoire du peuple polonais {Paris, 1848); la Vie de Casimir Brodzinski (Cracovie, 1851); Mémoire sur Samuel Zborowski (Posen, 1844); Recueil de poésies diverses (Posen, 1844); Alimvzay récit sentimental envers (Wilna, 1850); Causeries littéraires (Cracovie, 1855, 2 vol.); Revue de la littérature universelle (Cracovie, 1855, 2 vol.); Rapsody historyezne i liryki (Saint- Pétersbourg, 1853); Adam Mickiewicz, souvenirs en vers (Cracovie, 1850); Wieczornice (Wilna, 1854, 3 vol.) ; la Vie et les œuvres du comte Stanislas Malachocoski {Cvsico\\e, 1853); Mazajka, récits avec gravures (Cracovie, 1853); Romans (S;iint- Péter^bourg, 1852); Revue de l'Exposition des antiquités et des arts à Cracovie (Cracovie, 1S58); Quelques esquisses littéraires (Varsovie, 1859, 2 vol.); Souvenirs de Siyismond Krasinski (Cracovie, 1859); Carte de l'histoire des arts et de la poésie {Zytonùevz, 1860); Album des peintres polonais (Leipzig:, 1860); Etude sur la vie et les œuvres de Fr. Win=yA (Cracovie, 1865); la Lecture amusante pour les enfants (Zytomierz, 1860); Poésies de Michel-Ange (Cracovie, 1861, in-18); la Dernière année de la vie de Stanislas - Auguste, roi de Pologne (Cracovie, 1862); Poe^ifs, recueil de diverses productions poetiuues (Leipzig, IS63); Un diplomate polonais, le prince Adam Czartoryski (Cracovie, 1863); Portraits littéraires (Posen, 1865); Souvenir de A.-E. Kosmian{Lemberg, 1865) ; le Camp des classiques {CracoviÇy 1866). Siemienski avait débute dans la carrière littéraire par la traduction de Rinkopism Kralodworski recueil de chants héroïques et lyriques de la Bohême ancienne , par
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W. Hanke. Cette traduction, d'une exactitude extraordinaire, d'une pureté et d'une puissance poétique égales k l'original, commença la réputation de Siemienski. Orientaliste distingué, philologue habile, Siemienski a donné une excellente traduction de VOdyssée d'Homère, en vers polonais, et de Biszen et Menisze de Kerdousi. C'est lui qui a commencé l'importante publication intitulée: Beoue de la littérature universelle.
SIEMSSÉNIE s. f. (siém-sé-nl — de Siems' sen. nom d'homme). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des senécionées, voisin des podolépts, dont l'espèce type croît en Australie.
SIEN, SIENNE adj. poss. (siain, siè-ne — lat. suus^ iiiémt) sriis; de «c, soi, se). Qui est k lui, qui lui appartient : Un SIEN ami. L'homme regarde comme sien tout ce qu'il a su approprier à son usage.
Dieu prodigue tes bieni A ceux qui font vœu d'être siens.
La KonTAiNK.
Un sien ami, voyant ce somptueux repas, Lui dit : • El d'où vient donc un bï bon ordinaire? •
L* FONTAIHE.
— pr. poss. Le sien, La sienne. Celui, celle qui lui appartient, qui est à lui : Ce n'est pas mon habit, c'est le sien. // s'occupe des affaires des autres et néglige les siennes. Quand on voit le feu dans la maison de ses voisins, on peut craindre pour la sienne. (Acad.) Le fat diffère de l'homme vaniteux en ce qu'il s'inquiète peu du suffrage d'autrui : le sien lui suffit. (Alibert.) A chaque jour suffit sa lâche, inais chaque jour doit avoir la sii*:nne. (Mich. Chev.) Un peintre réussit mieux à faire le portrait di-s autres que le sien. (P. Raynal.) Un des raffinements de la vanité est d'exalter un mérite que l'on croit inférieur au SIEN, (De Bignicourt.)
On \ oïl Its maux d'autrui d'un autre œil qirc/(, m'en j.
CORNEIIXK.
Il Plusieurs grammairiens disent, en ce cas, que le nom est sous-entendu, et regardent tien comme un adjectif.
— s. m. Ce qui est à lui, ce qui lui appartient, son bien : A chacun le sien. // ne demande que le sien. Si, content du sien, on eût pu s'abstenir du bien de ses voisiits, on avait pour toujours la paix et la liberté. (La Briiy.) La bienfaisance est l'habitude de prendre du SIEN pour donner à autrui. (Val. Parisot.) A la commandite des idées, la femme n'apporte rien du sien. (Proudh.)
Ne point mentir, être content du aiin.
C'est le plus sur...
La I''ontaine.
— Y mettre du sien, Y contribuer de son argent, y mettre de son argent ; Il voudrait profiler de l'affaire sans y avoir mis du sien.
Il S'imposer des sacrifices, collaborer, concoucourir à la chose : Celui qui désire une chose avec une grande impatience y met trop DU sien pour être récompensé par le succès. (La Bruy.) // faut se garder d'être dupe en amitié, c'est-à-dire d'v mettre trop du sien. (P.-L. Courier.) Il F:iire dits concessions ; Si chacun voulait y mettre du sien, la paix serait bientôt faite. Il Inventer, ex:igérer, amplifier : Jl A mis du sien dans cette histoire. (Acad.)
— pi. Alliés, proches, partisans, membres de sa famille, personnes de sa maison, de son parti : Il n'a pas oublié les siens. // fut abandonné par les siens. On ne trouve rien de bien dit ou de bien fait que ce qui part des siens, et on est incapable de goûter tout ce qui part d'ailleurs. (La Bruy.) Jamais on ne jouit si doucement de sa gloire que parmi les siens. (Delille.) Charles X et tes siens ont été reconduits paisiblement à la frontière. (Dupin.)
— Loc. fam. Faire des siennes. Faire des folies, des fredaines : // a fait bien des siennes, h y a quelque galanterie en jeu; il vient faire ici DES siennes. (Piron.) Je suis bambocheur^ voilà tout... ; quel est le militaire qui n'k pas FAIT DES siennes? (Th. Leclercq.)
— Prov, On 7t'est jamais trahi que par les siens. Ce sont nos parents, nos amisqui nous trahissent, il Chacun le sien^ ce n'est pas trop^ Chacun doit avoir sa part; chacun doit être maître de son bien : Si vous avez le plaisir de quereller, il faut bien que de mon côté j aie le plaisir de pleurer; cuacun le sien, ck
n'est pas TROP. (Mol.)
— AUus. bist. Tuea (oui, Dieu reconnaiira les •iriis, Mot atroce d un légat du pape pendant la croisade contre les albigeois. V. reconnaître.
SIENA (Simone da) ou MEMMI, peintre italien. V. Memmi.
SIENA (Duccio da) ou BCONINSEGNA ,
peintre italien. V. Duccio.
SIENA (GnidoDA) ou GUIDONEDAGHEZZO,
peintre italien. V. GuiDO da Siena.
SIENBIEWICZ (Jean-Charles), bibliographe et historien polonais, né en 1792, mort à Paris en 1860. Après avoir exécuté un long voyage scientifique et littéraire à travers l'Europe, il revint à Varsovie et devint bibliothécaire de Pulawy. Au début de sa carrière littéraire, Sienkiewicz cultiva la poésie et fit des traductions des meilleures productions litt'*raires anglaises, qu'il publia sous
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le pseudonyme de Charles de KaiiuowhA.
Ayant quitté la Pologne en 1831, il alla se fixer k Paris, oii il fit dans les bibliothèques publiques de minutieuses et trcs-laborieu5es recherches sur l'histoire de la Pologne, prépara et publia en polonais et en français plusieurs ouvrages historiques et politiques tresremarquables et rédigea, de 1834 k 1839, l'écrit p'.'riodique intitulé : la Chronique de l'émigration, qui se compose de huit volumes, dont lu moitié presque est de sa plume. Grâce à ses soins a paru une excellente édition de Portofoliû et autres œuvres de David Urquhart (1836-1837, 6 vol.), avec une traduction française. Puis il a publié un ouvrage de lui, intitulé : Mémoire sur l'état actuel de la ville libre de Cracovie. C'est k lui qu'appartient l'honneur d'être le créateur d'une Société historique polonai<^e ayant pour but de faire des recherches historiques dans toutes les bibliothèques et les archives étrangères. A partir de ce moment-là, en sa qualité de secrétaire, de conservateur et de bibliothécaire de celte société, il se livra & un labeur pénible et recueillit de précieux manuscrits, des ouvrages très-rares qui ont été plus tard le fonds de la bibliothèque polonaise de Paris. Parmi ses ouvrages, nous citerons : Documents historiques relatifs à ta Russie et à la Pologne, en français (Paris, 1854, 3 vol.) ; Poésies diverses (Krzemienielz, 1836, 4 vol.) ; Nicolas et Marie, pofiine ; Jphigénie, tragédie de Racme, traduite en vers polonais (Varsovie, 1816); Voyage en Italie (Varsovie, 1819); Pani Jeziora^ poème do Walter Scott, remarquablement traduit .sous le pseudonyme de Charles de Kalinowka (Varsovie, 1822, 2 vol. in-8o) ; Dissertation de Mac-Culloch sur l'origine, les progrès, l'objet et l'importance de l'économie politique (Varsovie, 1825, in-8'>) ; Catalogue des duplicatas de la bibliothèque de Pulawy (Pulawy, 1829, in-80), ouvrage très-important d:ins la bibliographie polonaise; ï Etude de la Grèce actuelle (Varsovie, 1830, in-8''),avec la carte ; Trésor de l'histoire polonaise (Paris, 1839- 1842, 4 vol. in-80); Dissertations concernant l'histoire ancienne de la Pologne (Posen, 1847, in-go); V Emigration en 1856, écrit posthume (Paris, 1862, in-8o) ; Ecrits et travaux littéraires (Paris, 1864, in-go), etc.
SIENNE, petit fleuve de France (Manche). Il prend sa source dans le canton de Saint- Sever, département du Calvados, coule àl'O., entre dans le dépaitement de la Manche, baigne Villedieu, prend la direction du N.-O., arrose Gavray et se jette dans le havre do Régneville, à 12 kilom. S.-O. de Coutances, après un cours de 76 kilom., navigable sur 8 kiloin., depuis le confluent de la Soulle jusqu'à la mer.
SIENNE, la Sena Julia des Romains, en
italien Siena^ ville du royaume d'Italie, cii.-L de la province et du district de son nom, à 60 kilom. S. de Florence, par 43» 19' de latit. N. et 8» 59' de longit. £. ; 22,000 hab. Place forte; siège d'un archevêché et résidence du gouverneur et des autorités civiles et militaires de la province. Cour civile; tribunal de l'e instance et tribunal criminel; synagogue; université fondée en 1380 et autrefois célèbre; Académie des sciences; école de beaux-arts; collège; bibliothèque publique (50,000 vol.) ; institut de sourdsmuets. Fabriques de draps ordinaires, soierie, passementerie, ébénisterie, instruments de musique, chapeaux de paille, cuirs, papier; exploitation de beaux marbres jaunes dans les environs. Commerce de grains, vins et inarbres.
Sienne est bâtie sur le pencliant d'une montagne; la nature du sol sur lequel cette ville est assise, sa configuration mamelonnée par trois petites collines font croire qu'il a dû appartenir à un cratère. Quoi quil en soit, il est certain que Sienne repose en partie sur des souterrains formés par des accidents naturels ou creusés par la main des hommes. Cette ville, qui a un bel aspect, présente la forme d'une étoile à trois pointes rayonnant d'une place centrale.
Les rues, tracées irrégulièrement sur un sol inégal, montent ou descendent sans cesse ; elles sont tortueuses et tellement étroites, que la circulation des voitures y est impossible. La disposition de ces rues, pavées les unes de grandes pierres unies, les autres de briques posées sur champ, est telle, que la plupart sont dirigées vers le centre de la ville. Les maisons, en général d'architecture gothique, sont crénelées et flanquées de tours: Sienne semble bâtie pour la guerre civile. Plusieurs de ces maisons, qui se trouvent adossées à la montagne, ont des jardins au niveau des croisées, ce qui procure des points de vue très-agréables. Le cUmat y est salubre, le choléra n'y a jamais paru. L'eau est amenée à Sienne par des conduits souterrains dits àottinij dont ou attribue aux Romains la première construction. Des trentehuJt portes qui lui donnaient jadis accès. Sienne n'en possède plus que huit. La place principale de Sienne, dite plazza del Campo, est située au centre de la ville ou plutôt de l'étoile dont la ville a la forme ; elle sert de point de départ au rayonnement de la plupart des rues. Elle est ovale, pavée avec des briques posées sur champ et des pierres en compartiments, bordée de boutiques et de bâtiments anciens avec de petits portiques dans le genre gothique. Cette place, creusée en
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forme de vn^te coquille, est ornée de beaiu édilices : le palais du gouvernement, ie pillais municipal et l'ancien tribunal de commerce, aujourd'hui Casino de' tiobili. La fameuse tour del Afanf/ia, élevée en 1325 et dont la légèreté et la hauteur faisaient l'admiration de Léonard de Vinci, est également située sur la grande place de Sienne, qu'orne encore la fontaine Gaja. La place de Sienne est chaque année, à l'époque du 15 août, le théâtre de courses de chevaux très-périlleuses, mais très-suivies.
— Monuments. Sienne fist une des villes de l'Italie les plus riches en monuments de tous genres. La plupart de ces monuments sont célèbres. Nous les passerons successivement en revue. En premièie ligne figure l'église connue sous le nom du liôiue. Le Dôme de Sienne, dont la réputation est européenne, fut commencé vers 1229; en !2G4,sa coupole était entièrement terminée. On a pratiqué à cette église quelques embellissements et modifications qui ont suffi pour en faire le magnifique édifice que nous connaissons. La façade du Dôme présente trois portails surmontés de gables ; elle est flanquée aux angles de deux tourelles finissant en pyramides. L'architecture en est attribuée par les uns à Giovanni «le Pise, par les autres à Giovanni di Cecco. Mais une partie des sculptures qui en composent l'ornementation provient d'une autre église et a pour auteur Giovanni de Pise. D'autres sculptures, les plus remarquables, représentant les propht^tes et les anges, sont de Jacopo délia Quercia. Un
frand nombre d'animaux, scul|ites sur les iverses faces de l'édifice, symbolisent les nombreuses villes avec lesquelles Sienne contracta alliance à l'époque de sa puissance : la cigogne représente Pérouse ; l'oie, Orvieto; l'éléphant, Rome; le dragon, Pistoie; le lièvre, Pise; le rhinocéros, Viterbe ; le cheval, Arezzo; le vautour, VolteiTa; le lynx, Lucques ; le boue, Grossetto; enfin. Sienne elle-même a pour emblème une louve. Les assises extérieures du Dôme, en marbre blanc et noir alterné, rappellent, dit-on, le concours égal que les factions des noirs et des blancs devaient à la république. L'intérieur de l'église a été quelque peu gâté par des adjonctions modernes; m;iis la nef, dont les arcades inférieures sont à plein cintre et les arcades supérieures en arc aigu, présente un aspect imposant. Une galerie de têtes en terre cuite, représentant la succession des papes, forme la corniche. Un grand vitrail de Pastorino Pastorïni surmonte la porte
firincipale. C'est un des plus beaux échantilons de cette école du xvi« siècle dont le Français Marcile fut le chef. M.ilhcureusement, l'addition maladroite de chapelles latérales à frontons supportés par des colonnes sans caractère vient dissiitmler on partie les hautes fenêtres ogivales qui éclairent l'édifice et former le plus déplorable contraste avec le style général de l'arohitecture du Dôme. Les peintures du xviio siècle qui ornent ces chapelles ne sont pas une suffisante compensation. Nous ajouterons que les colonnes sont ornées pour la plupart de statues colossales dans le style du Bernin et qu'elles jurent avec les proportions de l'édifice. L'église est pavée en marbres de diver.ses couleurs,sorte de marqueterie sans autre exemple en Italie, formée de marbre blanc pour les clairs, de gris pour les demi-teintes {que renforcent au besoin des hachures creusées et noircies) et de noir pour les tons obscurs. « C'est en même temps, dit M. du Pays, dont l'excellent travail nous a dirigé dans lu partie de notre résume relative aux monuments, un vaste nielle {grafftto) où le dessin des flgurea est accuse par des traits graves en creux et noirciï. Il otTro île belle:) compositions; les plus remarquables de ces graffiti sont de Beccafunù, entre autres une iLve charmante, le Sacrifice d'Abraham et Afoisc sur le mont Sinaï... Plusieurs ont été refaits récemment ; tels sont ceux û' Hermès Trisméyiste, do Moïse et do lu Houe de la Fortune^ qui datitil de 1372. • La plupart do ces curieux tableaux de marbre sont, eit temps ordinaire . recouverts d'un plancher mobile (fu'on n enlève que deux fois chu(juo année, }L l'occusion de la fête patronale du I& août et de celle du Statut. L'entrée principale est surmontée de bas-reliefs représentant diverses scènes de la vie do lu Vierge ; ii droite de cotte entrée se trouve un béniiier, œuvre de Jacopo delta (Quercia, présentant des poissons sculptés, symbole des threlien**, et soutenu par un pilier antique qu'ornent des tigures mythologiques mutilées. Mais c'est surtout le chœur qui ollro des richesses artistiques inappréciables : les stalles sculptées sont do Rioi-io et ronionlciit îi 1570; le maliro-ttuiel, œuvre de Peruzzi, est surmonté d'un taberi>acle en bronzo commencé on M78 pur Lorenzo di Pietro del Vecchiettn et qui toûta il l'artiste prés de sept années du liavail. 11 est orné à une figure du Christ rostmscité rappelant la manière do DonatoUo et qui n'est pas tnferiouro aux plus hardies compositions do ce miiUro célèbre. Do cha- < un des côtés de l'autel se tiennent deux anges de bronze , œuvre de Krances» (> di Giuigio Martini, qui fut premier magistrat de la république de Sienne. Une Assomption de Cis: (154*1) est placée derrière cet autel. Doux fresques se f«>nt pendant au-dessus : Tune, de Sulimbeni, roprésenlo la Afaune dans It désert : 1 autre, l'Exaltation d'Eathtr, Mais
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le principal ouvrage de peinture que possède le bôme se compose d une série de sujets peints en 1311 par Duccio di Buoninsegna et qui se trouvent maladroitement relé;^ués à l'extrémité de l'édifice, sur les murs des chapelles k droite et à gauche du chœur. Ces magnifiques peintures, qui, par suite de la profusion d'or et d'outremer qui y est prodiguée, ce coûtèrent pas moins de 3,000 florins d'or de la monnaie du temps, excitèrent à leur apparition un tel enlhousiasnie, qu'elles furent l'objet d'une procession analogue à celle qui eut lieu à Florence à propos deTœuvre de Ciraabué. La chaire octogonale en marbre blanc mérite également une mention importante. Soutenue par dix colonnes, dont quelques-unes sont portées par des lions, elle est due à Nicolas de Pise, qui l'entreprit en 1266 et fut aidé dans son œuvre par son fils Giovanni et ses élevés Aruolfo di Cambio et Lapo di Duiiato. On remarque surtout les bas-reliefs, représentant diverses scènes de l'histoire du Christ ; celle du jugement dernier est la plus estunée. L'escalier de la chaire, d'une grande légèreté, est digne de l'ensemble. Mentionnons encore, dans la sacristie, un bénitier du xvo siècle, ouvrage de Turini, soutenu par un ange en bronze doré; un beau triptyque de Pietro Lorenzetti (1342), représentant la Nativité de la Vierge, et un Saint Bernardin de Vecchietta. La chapelle Chigi, bâtie à droite de la coupole par Alexandre VII, est enrichie de marbre, de lupis-lazuli et de statues du Bernin. La chapelle Saint-Jean-Baptiste, dessinée par Peruzzi vers 1510, contient une sculpture antique, représentant Neptune et Amphitrite ^ et des tonts baptismaux où sont exécutés des basreliefs relatifs à l'histoire d'Adam et d'Eve par Jacopo délia Quercia.
Il nous reste à parler de la grande salle située dans la nef de gauche du Dôme et que le cardinal Piccolomini, élu plus tard pape sous le nom de Pie III, fit construire en 1495 pour y placer l'admirable bibliothèque à lui léguée par son grand-oncle maternel, ^Eneas Sylvius, pape lui-même sous le nom de Pie IL La salle reçut pour cette raison et porte encore aujourd'hui le nom de Libreria (bibliothèque). De grandes peintures à fresque, exécutées en 1502 par Bernardino Betti, surnommé il Pinturicchio, couvrent la voûte. Elles se divisent en dix sujets tires de la vie de Piccolomini. Ces dix fresques, admirablement conservées, au point de n'avoir nécessité jusqu'à ce jour aucune restauration, sont un des monuments les plus complets que nous ait lègues l'école ombrienne. Ne quittons pas la Libreria sans mentionner encore le tombeau de Mascagni, œuvre de Kicci ; celui de Blanchi, gouverneur de Sienne, œuvre de Tenerani, et un Christ attribué à la jeunesse de Michel-Ange. Un beau groupe antique, représentant Tes Trois Grâces, après avoir été conservé dans la Libreria, a été transféré à l'Académie des beaux -arts de tu viilo. Ce groupe, parfaitement conservé, avait éio découvert, au xiiio siècle, dans les fondations de la Libreria. Enfin, c'est encore dans lo Dôme de Sienne que l'on garde les trophées et les étendards de la bataille de Monte-Aperto.
Nous nous bornerons à passer rapidement en revue les autres églises de Sienne, qui, sauf quelques détails, ne peuvent soutenir aucune comparaison avec le magnifique édifice dont il vient d'être question ci-dessus. L'église San-Giovanni, construite au xivo siècle (1382 environ), présente une façade vraiment remarquable. On y trouve quelques curieuses fresques du xv siècle ; le Baptême du Christ et Saint Jean conduit en prtson^ par Ghiberti(U 17-1427); la Tête de saint Jean apportée à JJrrode, pur Donutello; la Naissance et la Prédication de ,aint Jean , par Jacopo délia Quercia. L'égbse Sant'Agostino, recîonstruite au xviiu siècle par Vauvitelli, ne mérite qu'une mention au point de vue architectural, mais possède un grand nombre de peintures. Parmi les principales, il faut citer : le Christ en croix, du Pérngin : lo Massacre des innocentâ^ par Mutteo di Giovanni (1482); VEpiphanie, par le Sudomu; Saint Augustiny par Sorri (1600): un Baptême de Consiantin, pur Vauni. L'egltso del Carminé, dont on remarque lo clocher et le cloître, œuvre do Peruzzi, possède une Nativité inachevée de Iliccioet terminée par S;dinibeni; le Scint Michel^ œuvre «le Heccafuiui, (|ui oriio lo chœur, ost d'une lumieru qui ruppolle Ueuibrundi. Dans la cour «tu cloître se trouve un puiUi d'une profcdideur considérable, désigné sous lo nom do puits de Diane {poito di hiana). L'é>^hse do la Cunceziono fut cunHtruito ilo 1471 k 1528; on y remarque une Nativité de Cusolani, un Massacre drt innocents do Malteo di Giovanni et doux Madones, l'une do Ijppo Memini, l'autre de Sano di Pietro. Cotlo église était placée, avant lu xiue sieclo, sous l'invocation de suint Clément. L'église Saint- Dominiipio, qui no se compose que d'uno vaste nef sans ban-côtes recouverte d'iinn charpeiito apparente , possède une Sainte Catfieyine, plus mléroMsanto encore au pnint de vue do son auteur qu'a celui du mento propre de l'œuvre; ce laldeau est dû, en elTet, il Andréa di Vaniii, un des principaux
Personnages de la république de Sienne et un de ceux qui provoqueront avoc le plus de vigueur, on 1369, rexpuUii>n des nobles. On sait que sainte Catherine dp Sionno est une sainte toute locale ; bod souvenir est frè-
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quemment reproduit par la peinture dans l'église qui nous occupe. Nous citerons les tableaux du Sodoma et de Gambarelli, représentant l'un l'Extase de la sainte, l'autre Sainte Catherine donnant à Jrsus-Christ sa croix d'argent. L'œuvre du Sodoma, artiste inconnu en France, est du premier ordre. Le muître-autel de l'église est attribué à Michel- Ange. Saint Thomas a, dit-on, habité le cloître attenant à l'église Santo-Domenico. L'église de Fonte-Giusta contient un tableau singulier et d'une admirable exécution, représentant la Sibylle annonçant à Auguste la venue de Jésus-Christ ; les restaurations maladroites ont, par malheur, altéré quelque peu le caractère primitif de la peinture. On montre, en outre, dans l'église de Fonte- Giusta, un glaive, un petit bouclier en bois et un grand fanon de baleine offerts par Christophe Colomb à son retour en Europe. L'église Saint-François, construite en 1326, incendiée en partie en 1655, est occupée aujourd'hui par une caserne. La plupart des tableaux qu'elle contenait, et dont nous nous bornerons à citer la fameuse Descente de crojx du Sodoma, ont été transférés au musée. L'église Saint-Bernard {San- Bernardino) contient une Assomption du même et la Vierge et les saints de Beccafurai. L'église Saint- Martin remonte à 1537; mais sa taçade, due à Giovanni Fontana, ne date que de 1613. On remarque dans cette église un tableau représentant la bataille remportée parles Siennois en 1529, prés de la porte Camulia. Ce tableau a pour auteur Lorenzo Cini, qui se trouvait à l;i bataille. Il faut mentionner encore ; une Circoncision, du Guide; un Martyre de saint Barthélémy, p-.iT le Guerchin; un Christ, attribué à Jacopo délia Quercia. L'église de San-Spiriio ou du Suint-Esprit fut commencée en 1345 ; sa coupole date des premières années du xvi» siècle (1504 environ); son portail, postérieur de quinze ans environ, est dû à Peruzzi. On y remarque la chapelle dite des Espagnols, ornée de belles peintures par le Sodoma, et une grande fresque exécutée par deux dominicains, élèves de Fra Bartolomeo : le Christ, la Vierge, saint Jean, sainte Madeleine et sainte Catherine de Sienne. Enfin, nous placerons en dernier lieu, parmi les églises, lô célèbre oratoire de cette dernière, construit sur l'emplacement de sa maison et de la boutique de son père, simple foulon, nommé Benincasa. Cet oratoire est orné de nombreuses peintures de Vanni, Sorri, Nasini, retraçant diverses scènes de la vie de la sainte.
Après les églises, nous devons mentionner les édifices particuliers suivants : le Patazzo publico (palais public), aujourd'hui Municipe, agrandi de 1293 ii 1309; la tour del Mangia, haute de 101™, 80, commencée en 1325, achevée en 1345; ella doit son nom à un automate qui jadis venait battre à l'horloge le coup de midi ; au pied de cette tour se trouve une chapelle dédiée à la Vierge on commémoration de la cessation de la peste de 1348 ; cette chapelle fut terminée en 1376; on y remarque une fresque du Sodoma (1537); le palais del Governo (ancien palais Piccolomini), bâti par Pie II; le palais Buonsiguuri, édifice du xivc siècle, éclaire de fenêtres ogivales ornées de curieuses terres cuites; le palais del Magnifico, bâti en 1504 par Pandolfo Petrucci, tyran de Sienne; la façade présente de remarquables ornements de bronze dus à Cozzurelli, architecte du palais ; enfin, les palais Saracini, Tolomei (ce dernier datant de 1205), Gandellini, etc., etc., tous remarquables Utnt par leur construction que par les trésors artistiques qu'ils contiennent.
Quelques-unes des fontaines de Sienne sont intéressantes au point de vue monumental. Nous citerons nouimmont : la Fonte Nuova (1859); lu Fonte Branda (1193); la Fonte di Follonica (1249); enfin, la Fonte Gaja^ dont nous avons dit plus haut remplacement. Cette foiitaino doit son nom a lu joieqae manifestèrent les habitants de Sieniio on voyant, on 1343, l'eau arriver jusqu'à lu place del Cuinpo. Elle est orneo do bus-roliofs représentant les vertus ihéologulos, lu creati.in, Aduui et Eve ol leur expulsion du purailis terrestre.
— Etablissements divers. Sienne possède un hûpiuil fonde au xiir' diecle et u^'randi VOIS 146Û ol conservé tel quel jiisquà nos jours ; on y voit des pointures de Uuccufumi, <la Domonico dî Bartoli et do Tuddeu Ui Bartolo; un institut des benux-urts coinprenaiit une collection do Uibleaux (ou mu- Rce) divisée on deux punies : peintres do l'i>cole de Sienne proprement dite et œuvres des autres Okttlos. Parmt ces dernières, nous citerons des tableaux do Brougbol, du Tinlorcl, do Paul Vémneso, d'Albert DUrer, do Siilvutor U>>^A, du Ba&saii, do Caravage, du 'liticn, d'ilolbeiii, etc., etc. Parmi les uuvragos do sculpture, nou^ no monlionnnrous que lo groupe dus iVoii tifdcci. qui so trouvait jadis d.ms lu Libreria et août noua avoiiit parlo plus haut. Enfin, Sienno est aujourd'hui pourvuo do deux théâtres, dont lo plus grand a olé con^itruit sur les dessins do Uibiena, celobro architecte moderne. La promenade do lu Ville coii?iisto ilans la Lttsa el occupe l'empluccmont d'une ancionno forteresse ulcvée par Churle&-Quint ot démolie en
— Bistoirt. Los premières origines de
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Sienne sont incertaines. Auguste en fit le siège d'une des vingt-huit colonies romaines. Il ne paraît pas, néanmoins, qu'elle ait joué à cette époque un rôle important, car on ne la voit figurer dans aucun épisode historique contemporain de la grandeur et de la chute de l'empire. Au moyen âge, au contraire, Sienne prend une extension soudaine et peut même rivaliser avec les grandes cités voisines, sans excepter Florence. Au xne siècle, elle se constitue en république et institue des consuls réélus chaque année qui, en 1212, font place à d'autres magistrats. La grande lutte entre le sacerdoce et l'empire, qui, vers la même époque, divisa l'Italie, trouva dans Sienne une alliée de l'empereur.» -e fut à Sienne que se retirèrent, en 1258, Farinata degli Uberti et ses partisans, expulsés do Florence. Deux ans plus tard, les réfugiés et les Siennois réunis remportaient sur les guelfes, à trèspeu de distance de la ville qui nous occupe, la célèbre bataille de Monte-Aperto. L'importance que Sienne tirade ce succès décisif, la prospérité de son commerce, l'éclat de son école artistique, tout cela n'empêcha pas la cité de subir les maux ordinaires à cette époque, c'est-à-dire les déchirements sans fin et les querelles intestines. Les descendants des premiers consuls étaient nobles, d'où des discussions de préséance dégénérant aisément en conflits; les principales familles de Sienne, Piccolomini, Tolomei, Malavolti, Salimbeni, étaient presque constamment en rivalité ; enfin, les troubles excités sans cesse par les bannis mettaient le comble à cette lutte continuelle et souvent sanglante. Un nouveau fléau, la peste, vint, en 1348, y ajouter encore ses ravages. Dès ce jour, l'histoire de Sienne ne sera plus que confusion et qu'incertitude. En 1355, Sienne proclame pour son chef l'empereur Charles IV, qui essaye, mais sans succès, d'apaiser les divisions entre les nobles et le peuple ; ce dernier reçoit satisfaction sur la plupart de ses exigences; mais alors la noblesse se révolte contre l'empereur, qui la proscrit en masse en 1368. Cet exil ne fut pas même un répit pour Sienne. Un an plus tard, à la suite d'une famine effroyable, la populace se révolte et envahit le palais de Charles IV, trop heureux de pouvoir fuir avec quelques soldats fidèles. La noblesse ne tarde pas» reprendre l'avantage et, en 13S4, bannit près de quatre mille citoyens , par mesure de représailles. On compta, peu de temps après, jusqu'à cinq factions a Sienne : celle des gentilshommes, celle des neuf, celle des douze, celle des réformateurs et celle du peuple. Ces divisions incessantes, habilement fomentées par les Florentins, rendirent plus acharnée encore la guerre qui éclata de nouveau entre les deux cités rivales.
En 1399, la république de Sienne, & bout de ressources, se place sous la protection do Jean-Galéas Visconti, duc de Milan. Elle reprend sa liberté trois années après, â la mort du duc, mais les querelles intestines recommencent aussitôt dans son sein, sans répression possible. L';ivéiiement de Pandolfo Petrucci (1487) comme gouverneur de Sienne, de retour de son exil, inaugura pour la ville une ère de prospérité et de calme relatif; en des temps difficiles, où l'indépendance de Sienne était menacée plus profondement que jamais, soit par les Florentins, soit par César Borgia, soit enfin par le roi de France Louis XÏI, Petrucci sut gouverner avec une habileté peu commune, et Machiavel, qui vint près de lui en 1510, en qualité d'ambassadeur, rend témoignage, dans son célèbre livre, aux qualités politiques de Petrucci, Malhourousemeiit, à la mort de ce dernier ( 1512 ), tout retomba dans l'aniicn désordre ; après une victoire uu parti popul:iiro, la ville fut vendue par l'empereur so.i'OO ducats à Jutes U. Il >erait trop long de détailler des lors les olforts, les tentatives, les convulsions de la république mourante, es^nyanl do reconquérir sou indépendance et s'adressanl, sans résultat autre qu'un accroissement do divisions, aux puissances voisines. L'heure de la chulo définitive n'ut;iil itas loin. Kn l554,Cusmo I*r de Medicis uiarcnu sur Sienne dans lo but de s'en rendre maître au nom et pour lo compte do Charlos-Qiiint, son allié. Sienne était alors défondue par Pierre Strozii, qui, so liiis'iunt emporter par ses rancunes contre les Meilicis, acccpti la bataille rangée avec les troupes de ('osm* et fut battu La ville de Sienne demeurait ouverte au vainqueur, quand le fameux Biaise de Montlue s y Jeta iiu nom de Henri II de France ol résolut d'y faire uiio resisiaiice héroïque. Il lutta, en efiTcl, courageusement contre les as&iegount-*t, et iiicnnc ne so rendit, pressée par la fnmiiir, que lo 17 avril 1555. .M>mtluc sortit do Sienne avec les honneurs do la guerre, nutis la ville éUtit k jamais ruinée. Le vieux capitaine catholique nous a laissé, dans ses Commentaires, un tableau navrant ot fidèle do oolto population chassée do ses foyers par renncmi : ■ Il y avoit, dil-il. des fomines qui portoiont des berceaux où estoiont leurs enfants sur leurs toslos, et eussiei vu beaucoup dhommos qui t^'noient en une main leur fille et on lauins leur femme, et furent nombres à plus de huit cent?* horamo^ femmes et enf.ntx. onri-i'»* *»" mi vie je n'ay veu deparlu» ■ tu»
sans Uniips voir loui "t-
tant inriniroenl ce peuj iire
si dévoueux à sauver ^a nb^rte. • Cokms d*
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Médicis entra donc dnns Sienne et en obtint même la cession de Philippe II en 1557 ; m:iis tel était l'abaissement de l'ancienne républi-
3ue que son chiffre de 40,000 habitants tomba es lors à 6,000. Depuis cette époque, Sienne a suivi les destinées de la Toscane. Réunie à la France en 1808, elle fut, iuKqu'<'ii 18H, le chef-liou du département clo l'Oinlirone, et, diïpuis 1860, elle fait partie du royaume d'Italie. Sienne a fourni k l'E^'Iise sent papes, entre autres Grégoire VII et Alexandre III; clio est aussi ie berceau des trois Socin et do sainte Cnth'îrïne.
Des conciles ont été tenus à Sienne en 1423 et en 1599. Dana le premier, qui siége-a du 82 août 1423 au 20 février 1424, on fit un décret contre les hérésies déjà condamnées k Constance et contre ceux qui prêteraient secours aux wicléfites et aux hussites. On s'occupa aussi de la réformation et de la réunion des Grecs, mais on renvoya les doux affaires au concile do Bâle oui se tint en U31. Les Féres acconlèrent aans le décret contre les wi<:létites et les hussites une indulgence pléniére à ceux qui les persécuteraient et qui travailleraient k ruiner leur hérésie. On enjoignit aux ordinaires et aux inquisiteurs de veiller à la capture, k la condamnation et à la punition des hén-tiques et de leurs fauteurs, sous peine de suspense do quatre mois en cas de négligence.
Le concile do 1599, présidé par l'archevô- Que de Sienne Tarusi, publia de nombreux décrets sur des questions de discipline ecclésiastique. La disposition la plus intéressante est la suivante : on ne vendra ni achètera aux jours de fête ce qui est nécessaire pour la vie ou la santé. Les foires et les marchés y seront intenlits, Injustice y sera suspendue ; on n'y fera aucun contrat et on n'y mettra rien k l'enchère. Les curés s'éleveiont avec une sévérité paternelle contre les abus qui se commettent ces jours-là. On ne fera aucun voyage, et les ecclésiastiques donneront k cet éj^ard l'exemple au peuple.
SIENNE (province dk), division administrative du royaume d'Italie, comprise entre les provinces de Florence au N., celle d'Arezzo k 1"K., les Ktats do l'Eglise au S., la province do Grossetto au S.-O. et k l'O., où elle confine aussi k la province de Pise. Superficie, 3,793 kilom. carrés. Elle est subdivisée en deux districts : Sienne et Monte- Pulciano; comprend trente-huit communes, avec une population de 193,935 hab. Dans cette province, on récolte des vins de liqueur excellents, parmi lesquels l'alcatico ou muscat rouge de Monte-Pulciano occupe le premier rang. A une brillante couleur purpurine, il joint un parfum aromatique des plus agréables et une douceur tempérée par un peu de fermeté, et qui n'empâte pas la bouehe. Les vins d'ordinaire sont peu abondants et ne suffisent pas k la consommation des habitants ; mais les vins de liqueur s'expédient dans des flacons de 1 litre.
Les vins sont conservés dans de petits barils ou dans des flacons revêtus de paille. On tient ces derniers debout, et, au lieu de les boucher avec du liège, on verse sur le vin une certaine quantité d'huile, que l'on retire avec un petit rouleau d'étoupe quand on veut le boire.
SIENNOIS, OISE 3. et adj. (siè-noi, oi-ze). Géogr. Habitant de Sienne ; qui appartient à cette ville ou k ses habitants : Les Sibnnois. La population siennoisb.
SIERADZ, ville de la Russie d'Europe, dans la Pologne, gouvernement et k 157 kilom. S.-O. de Varsovie, 'k 58 kUora. S.-E. de Kalisch, près de la Wartha; 3,500 hab. Tanneries; labrication de toiles.
SlERAROWSKl (Jean), homme politique et orateur polonais, né en 1498, mort en 1585. Il alla compléter ses études dans diverses universités d'Allemagne et d'Italie, apprit plusieurs langues et se fit bientôt remarquer par son savoir et son éloquence. Bien qu appartenant par sa naissance au parti aristocratique, il fut un véritable tribun du peuple, qui attaqua avec une grande vigueur les abus et les privilèges des seigneurs et les prétentions du clergé k exercer une autorité juiidique. Sierakowski fit partie de presque toutes les assemblées nationales, notamment de la diète de Léopol (1537), où il prononça une virulente philippique contre les excès des seigneurs, et présida, en 1548, la Chambre des députés. Sous Stanislas-Auguste, il devint successivement grand référendaire delà couronne, castellan de Lindzk, staroste de Pvredeck (1539), castellan de Kalisch et voïvode de Lincryco (1569). Il remplit diverses missions diplomatiques, rédigea une constitution pour Elblog, et parvint par son éloquence, en 1570, à apaiser un grave conflit 3 ni avait surgi à Dantzig. Ses principaux iscours ont été publiés dans la Chronique d"Orzecho\vski, dans le Mémoire do Sandoniierz et dans la Chronique d& Bielski.
SIERAKOWSKI (W.-H-), prélat polonais, de la famille du précédent, né en 1699, mort en 1780. Il fut successivement chanoine de Cracovie (1725), curé de Jaroslaw, garde du trésor roytd, puis évêque d'inflant (1737) et de Przemysl (1742). Membre de la diète, il s'y fit remarquer en défendant avec ardeur les intolérables privilèges de l'Eglise. En 1759, il devint archevrque do Léopol. On lui
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doit un certain nombre d'ouvrafçes, dont les principaux sont : De eminentia et juribus epiicoporum super presbyteros (177C, in-40); Ùis~ putatio de prxscriptionibm (1776, in-40).
S1ER4K0WSKI (Michel), écrivain polonais, de la famille du précédent, mort en 1808. 11 fut cha[ioine de Przemysl, puis juge suffrngant de l'évêque de Latyczew. Il mena une vie fort orageuse, qui fit scandale, et publia entre autres ouvrages : Jiistructiones juris ecclesiaslici (1774, in-i"); Ethica chrisliana (1774, in-4o).
SIERAKOWSKI (W.), écrivain polonais, frère du pieei-ijent, mort en 1806. Successivement t;han<Mne de Varsovie, de Cracovie, député au tribunal de la couronne (1776) et curé de Sandomierz, il fonda dans cette ville une pharmacie et des fabriques de calicot et de drap. A la suite d'un voyage qu'il fit en Italie, où il se prit de passion pour la mtisique, il établit k Sandomierz une écolo de musique pour les enfants pauvres. Enfin, il se fit l'édit'-ur de plusieurs ouvrages utiles. Parmi ses propres é(rrits, nous citerons : VArt musical pour In jeunesse (Cracovie, 1795-179G, 3 vol. in -80) . Histoire sainte de l'Eglise (i799- 1800, 13 vol. in-80); Traité d'afjriculture {no&, 3 parties în-8") ; Ife eoidentia mysterii sanctissiniae et individux Trinitatis (Cracovie, 1799, in -40); //istoria universitatis Cracoviensis (Cracovie, 1800, in-8o.
SIERAKOWSKI (Sébastien), jésuite et écrivain polonais, frère des précédents, né en 1743, mort k Cracovie en 1824. Il entra chez les jésuites, se fit recevoir docteur en philosophie et reçut la prêtrise en 1774. Successivement chanoine de Cracovie, président du tribunal de la couronne, député k ta diète de Proszkowico en 1780 et 1786, il devint ensuite sénateur de Cracovie et recteur de l'Académie do cette ville. Grand amateur d'architecture et très-habile dans cet art, il fit bâtir, d après les plans qu'il avait tracés, la belle église gothique de Pleszow, près de Cracovie, et éleva, dans l'église de Sainte- Anne, un monuTnent k Copernic. Ses principaux ouvrages sont : {'Architecture contenant tous les genres et tous les styles des bâtiments, en 3 parties (Cracovie, 1812, 2 vol. in-fol.), ouvrage unique dans son genre eu Pologne et qui coûte excessivement cher, k cause des 115 belles gravures qui accompagnent le texte. Le traité sur l architecture de Sierakowski jouit encore aujourd'hui, dans son pays, d'une grande autorité et est fort estimé; Esquisse sur la slatislique de la Pologne {Crucovïe, IS09, in-8o); VOrganisaliùn (les écoles en Pologne (1810, m-8«); les Con- •ilitutions des trois vUles libres ^ Lubeck, Lire me et Hambourg (Cracovie, 1816); Traité sur les sépultures des anciens (1818, infol.), etc.
SIERAKOWSKI (Joseph, comte), savant archéologue polonais, né en 1765, mort k Varsovie eu 1831. Après avoir terminé ses études, il entra dans les bureaux du consulat de la cour de Suède et remplit, en 1796, plusieurs missions diplomatiques en Lithuanie et en Courlande. Après le dernier partage de la Pologne, il entreprit de longs voyages, visita et parcourut toute l'Europe, collectionnant des livres rares, des objets d'art, des pierres ' gravées, etc. De retour dans sa patrie, Sierakowski prit une part fort active k la propagation des lettres et des sciences, organisa plusieurs sociétés et fut membre de la Société des amis des sciences de Varsovie. Il contribua k la publication de VBistoire de Narusrewicz (Varsovie, 1824, 2 parties), édita les Monumenta regum Polonix, et devint un des collaborateurs de la Biographie des illustres Polonais. On a de lui : Sur la mythologie des Slaves; Sur l'origine des Slaves (Varsovie, 1825, in-40); Récit de deux mois d emprisonnement (Dresde, 1816, in-8o), en français; Vende pallium, eme librum, proverbium antiquum academicum (Varsovie, 1819, in-4û) ; Synupsis grammaticm hebraicie (Cracovie, 1821, in-40, 3 parties); Aulus Persius Fiaccus, traduction, etc.
SIERCK, ancien bourg de France (Moselle), chef-lieu de cant., arrond. et k 18 kilom. N.-E. de Thionville, sur la rive gaucho de la Moselle, cédé k l'Allemagne par le traité de Francfort (10 mai 1871). Collège communal; fabrication de porcelauie; tanneries, huilerie, tuilerie. Commerce de grains, farine, vins, bois. Exploitation de quartz pour pavés, auges et pressoirs. Sierck, autrefois place forte prise par Condé en 1643, est encore entouré de murailles. Sou ancien château fort est construit sur une esplanade qui domine le cours de la Moselle; une partie du bourg, bâtie sur l'escarpement d'une montagne, se compose de rues rapides, étroites et tortueuses; Vautre partie, qui s'étend sur la rive droite de la Moselle, présente d'assez belles constructions. Les monuments de Sierck sont peu nombreux. L'ancien château fort n'est plus qu'une ruine. L'église paroissiale, ancienne chapelle ducale au temps des ducs de Lorraine, fut construite vers le xnie siècle par Matthieu IL Mais souvent restaurée depuis celte époque, elle a, surtout extérieurement, presque entièrement perdu son caractère primitif. L'intérieur est encore remarquable par la hauteur et la hardiesse de la voûte. Autrefois reliée au château des ducs de Lorraine k l'aide d'une galerie, l'église
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de Sierck contenait avant la Révolution un grand nombre de tombeaux de cette maison.
Les autres édifices de Sierck qui méritent une mention sont : le coUége ecclésiastique, la caserne, belle construction du dernier aiêclo, fit une curieuse maison particulière, ornée d'un balcon de pierre sculptée, que quelques archéologues font remonter au xiv« siècle, mais nui appartient vraisemblablement k l'époque (je la Renaissance.
Tout porte k croire que Sierck existait déjk avant la conqu/'^to romaine. Après la chute de l'empire, il fut compris dans le royaume d'Austrasie. Il appartint ensuite aux archevêques de Trêves, aux évéques de Metz, et donna son nom k une maison qui joua un assez grand rôle au moyen âge, mais (|ui s'est éteinte depuis longtemps. Au xiiio siècle, Sierck passa aux ducs de Lorraine, qui y fixèrent pendant quelque temps leur résidence et y battirent monnaie. A cette époque, la ville était une place forte défendue par des murailles Mannuées de tours, dont les ruines sont encore visibles aujourd'hui, et par un château fort construit au point culminant de Sierck et qui conmiandait tout le cours de la Moselle. L'invention de la poudre, en permettnnt de battre en brèche cette forteresse de tous les points élevés des montagnes voisines, anéantit son ancienne importance.
Sierck .subit au moyen âge de nombreux sièges dont le détail est inutile, la plupart ayant été dirigés par des seigneurs particuliers en guerre les uns contre les autres ; il convient seulement de mentionner les derniers : l'un commandé par Louis XII! en 1633 , l'autre par le duc d'Enghien, dix ans plus tard. Louis XIII s'empara de Sierck au bout de huit jours; le duc d'Enghii-n au bout de cinq. Enfin, la ville fut cédée k la France en 1661, et, vers les dernières années du règne de Louis XIV, le maréchal de Villars campa aux environs afin de s'opposer au passage de Marlborough, Sierck est tombé, au mois d'août 1370, au pouvoir des Allemands, qui l'ont conservé depuis.
SIEROCINSRI (Théodore), graraairien et pédagogue polonais, né à Lachowce (Volhynie) en 1789, mort en 1857. Pendant dix ans il se livra k l'enseignement public et privé k Lubarz , alla suivre les cours de droit k Krzemienielz en 1S09, puis se livra k l'étude de la philologie et de la littérature latine et polonaise. Ayant repris l'enseignement, il professa les langues latine, française et allemande, dirigea plusieurs institutions et fut nommé successivement professeur de littérature polonaise au lycée de Szcrebrzesryn (1823), a Varsovie et enfin k Pulawy, ou il passa le reste de sa vie. Outre une grande quantité d'articles et de dissertations dans les journaux et les écrits périodiques polonais, Sieroeinski a publié les ouvrages suivants ; Souvenir d'un bon père (Varsovie, 1835, in-80); les Principaux fondements de la grammaire de la langue polonaise (Varsovie, 1838, in-S»); Logique (Varsovie 1834, in-8o), d'après le système de Kieswelter; la Pédagogie ou la Science de l'éducation (Varsovie, 1846, in-80); le Livre de la jeune chrétienne, eu polonais et en français (Varsovie, 1847, 2 vol. in-12); Coup d'œil historique et critique sur l'orthographe polonaise depuis 190& jusqu'à aujourd'hui (Varsovie, 1852, in-8o) ; Etude sur tes figures de rhétorique et sur le style (Varsovie, 1857, in-80), etc.
SIERPINSKI (Zenon), littérateur polonais, né k Lublin en 1818, mort en 1343. Après avoir terminé ses études dans sa ville natale, il se rendit en 1840 k Varsovie, ou il obtint un emploi dans l'administration de la justice. Il consacra ses loisirs k la littérature et, bien que la mort l'ait enlevé k l'âge ou d'autres débutent k peine, il a' ait déjà publie plusieurs ouvrages remai'quables. Outre un grand nombre d'articles et de nouvelles insérés dans différents journaux polonais, on a de lui -.Description historique de Lublin (1839; 26 édit., 1843) ; Abrégé du code pénal polonais (1841); Hubert le Diable, roman national (Varsovie, 1842); le Nouveau cabinet de roï/m'is (Varsovie, 1842, 3 vol.); Cinq romans originaux (Varsovie, 1843).
SIERRA-LEONE (côte de), littéralement montagne aux lions, côte de l'Afrique occidentale, formant l'extrémité N.-O. de la Guinée supérieure, entre lu république de Libéria au S.-E. et la Sénégambie au N,, baignée k ro. par l'Atlantique et confinant k lE. au Fouta-Dialon. Cette contrée, qui forme un gouvernement colonial de l'Afrique anglaise sons le nom de gouvernement de Sierra-Leone, est comprise entre 6^ 30' et 11» de huit. N. et entre 120 .^5' et I60 45' de longit. U. ; elle mesure 600 kilom. de longueur sur la côte et 350 kiloin. de largeur. Chef-lieu, Freetnwn. Les côtes, généralement basses, se relèvent au N., ou l'on rencontre la montagne qui a donné son nom k cette contrée, parce qu'elle est infestée de lions. Sur la frontière de la Sénégambie, on rencontre aussi des montagnes assez élevées. Les principaux accidents que présente cette côte sont : le cap Monte, au S., près de la république de Libéria; la baie Sainte-Anne, le cap Sierra-Leone, au N. duquel on trouve les petites îles de Loss. Le principal cours d'eau de la contrée est la Rokelle, qui se jette dans l'Atlantique près de Freetown.
Le climat de Sierra-Leone est chaud et très-insalubre pour les Européens que la
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flpvre défini'', excepté pendant la saison des plUle^ périodiques, qui ont lieu da juillet ft octobre. Le sol est fertile, mais il est hérissé sur quelques points de roch'Ts de granit; ailleurs, il présente de vastes forêts impénétrables. Dans les districts découverts et suffisamment arrosés, le riz croit en abondance. Les orangers, les bananiers, les palmiers et les cocotiers y fournissent d'exccllHuts fruiU; lu colonie anglaise récolte du i:afé, du coton, du sucre, de l'indigo, du tabac et de l'arrowroot ; elle a fait aussi quelques plantations du vif^nes qui fouriMSsenC de beaux raisins. Les forêts sont infestées d'animaux féroces, particulièrement de lions; les singes y vont par troupes nombreuses et détruisent quel-
3uefois les plantations. De plus, la chaleur u climat donne naissance k une multitude d'insectes nuisibles ou incommodes; dans les cours d'eau vivent des alligators et des hippopotames.
Les Portugais furent les premiers Européens qui s'établirent sur la côte de Sierra- Leone ; plusieurs autres nations d'Europe y fondèrent ensuite des factoreries; mais le premier établissement important no fut installé qu'en 1787, par GranvilleSharp et autres philanthropes anglais, dans le but de détruire la traite des nègres, et l'on y établit des nègres libres. Cette colonie déclina prompteinent k cause de l'indolence et de lu mauvaise conduite des colons; elle reprit peu après une nouvelle existence, et de nos jours elle compte environ 40,000 nègres libres, que les Anglais ont enlevés aux vaisseaux négriers. L'administration de la colonie est confiée k un lieutenant gouverneur, assisté par un conseil de cinq membres; elle est divisée en 6 districts et 16 paroisses. Il convient d'ajouter que cette colonie anglaise n'occupe pas tout le territoire désigne par le nom de côte de Sierra-Leone. Plusieurs petits fCtats indigènes établis dans l'intérieur des terres, k quelques kilum'Ures de la côte, avoisineni l'établissement anglais, avec lequel ils vivent en bonne intelligence et échangent quelques produits, tels que peaux, ivoire, cire, cocos, poudre d'or, huil-î de palme, etc.
SIERRA-MORENA, SIERRA-NEVADA, etc.
V. MoKKNA, Nevada
SIERRB, bourg de Suisse. V. Sidbrs.
SIESTE S. f. (siè-sie — espagnol siesta, du latin sexta, sixième heure du jour ou midi. La sixième heure, dans ta manière décompter des Latins, correspond k midi). Somme qu'on fait vers le milieu de- la journée , dans 1^3 pays chauds : Faire la sirste. J/a siestb a rté interrompue. (Acad.) Vous avez fait une longue sikste. (Acad.) // n'ovaii pas honte^ après déjeuner , de dire qu'il était fatigué pour qu'on t'engageât à faire une bieste. (X. Marmier.)
SICSTER v. n. ou iutr. (siè-sté — rad sieste), l'aiie la sieste, u Peu usité.
SlESTRZE^iCEWlCZ (Stanislas), archevêque de Mobile V, métropolitain de l'église catholique roiname en Russie, né dans le gouvernement de Wilna en 1731, mort en 1825. Comme ses parents, il fut longtemps attaché à la religion calviniste. Après avoir successivement tait ses études k Kœnigsberg, k Francfort, k Amsterdam et a Londres, il revint dans sa patrie avec l'intention de devenir précepteur chez uu magnat polonais. Charge par son père de vendre des blés, il eut la malheur de perdre largent qu'il venait de recevoir. Désespère de cette perte, il passa la frontière, entra dans les hussards prussiens, où il gagna bientôt les épauletles, fut blesse dans un duel, revint, en 1751, en Lithuanie, où il entra dans la cavalerie en qualité de porte-enseigne, fut nommé capitaine et quitta jeune encore la vie militaire. Il devint aussitôt après précepteur des princes Kadziwill k Zyrmuny. Ayant demandé la main d'une riche héritière polonaise, on lui posa pour condition sa conversion au catholicisme, Siestrzencewicz consentit k faire ce qu'on exigeait de lui et entra alors en relation avec l'évêque de Wilna, Massolski, qui, frappé de son savoir et de son intelligence extraordinaire, résolut d'en faire une recrue active pour TEglise et parvint k l'amener k se faire ordonner prêtre. En 1763, il devint chanoine de Saraogitie et curé do Bobrujsk, puis chanoine de Wilna et administrateur du diocèse de Wilna de 1771 k 1774. A cette époque, il prononça k Wilna, k propos d'un attentat contre la vie de Stani:ilas-Auguste, un discours qui eut un très-grand retentissement. Peu après, sur la recommandation de l'évêque Massolski, il fut nomme par la cour de Russie évéque in partiOus de Malsk (1773), puis evéque du diocèse de Bialorok ei entia archevêque de Mohiiev (1782). En 1795, il obtint le titre de légat apostolique. Trois ans plus tard, il devint cardinal et fut élevé k la dignité de métropolitain des Eglises catholiques romaines de Russie, qu'il administra pendant plus de cinquante ans. Ce savant prélat fut un zélé protecteur des sciences, des lettres et des arts. En mourant, il légua toute sa fortune aux pauvres et fit des dons considérables aux institutions d'enseign'-'inent public. Parmi ses œuvres, nous nous bornerons k citer : VArt de conserver la vie, par Mackenzie, traduit de l'anglais (Wilna, 1769, in-80) j Lettres (IT79) ; les Constilutions de la czarine Catherine II, traduit du russe (Mohiiev, 1777, in-40); Providentis diviut evi-
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detis argumentum, consideratio de summo régis periculo (Wilna, 1771, 'in-&o) -^ Socyn co Faurydrie^ tragédie en vers polonjtis (Mohilev, 1783, 10-8°); liecueil de sermons, en latin et en polonais (Mohilev, 1794); Diarinm congregationis synodalis utriusqxte cleri in imperio /fu.ïsiVo (Mohilev, 1794, in-4o); Becherches historiques sur l'origine des Sarmates^ des Esclavons et des Slaves, en français (Saint-Pétersbourg, 1812, 4 vol. in-8"), traduit en russe (Saint-Pétersbourg, 1818); Sermons prononcés en 1819 à Wilna (Wilna, 1798) ; le Règlement pour les églises et les couvents catholiques dans l'empire russe (Wilna, 1798); histoire de la Tauride (Brunswick, 1800, 2 vol. in-80), en français. Siestrzencewicz a laissé, en outre, une grande quantité d'ouvrages manuscrits qui sont devenus la propriété de Parczewski.
SIEUR s. m. (sieur — contraction de seigneur). Titre usité, dans le style du palais et dans les actes publics, pour désigner un homme : Il plaide pour le sieur un tel.
— S'emploie par mépris ou par plaisanterie, dans le langage ordinaire : Un sieur Denis prétendait avoir des droits sur la propriété. Connaissez-vous un stKVR Michelj nouvellement installé dans le pays?
SIEUREL S. m. (sieu-rèl). Icbtbyol. Nom
vulgaire du gascon.
SIEURIE S. f. (sieu-rl — rad. sieur). Féod. Domaine seigneurial.
SIEVEKING (Charles), diplomateallemand, né à Hambourg en 1787, mort en 1847. Il fit ses études k Heidelberg et à Gœttiogue, prit ses grades universitaires dans cette dernière ville en 1812 et retourna à Hambourg en 1813. Peu après, il fut envoyé en mission par ses concitoyens auprès de Bernadette. En 1815, il conclut la convention par laquelle la ville de Hambourg s'erjgageaic à prendre part à la ligue hanséatique. Nommé en 1819 chargé d'artaires des villes hanséatiques à Saint-Pétersbuuig, il devint, en 1821, ajndic de Hambourg et alla, au nom de cette ville, conclure un traité avec te gouvernement brésilien à Uio-Janeiro eu 1828.
SIEVEKING (Amélie), fondatrice de plusieurs sociétés philanthropiques, née k Hambourg en 1794, morte en 1859. Son père était négociant et membre du sénat de lu ville. Sa mère mourut en 1799. L'esprit d'indépendance et d'investigation a'eveilla de bonne heure en elle. Non contente des études que lui faisait faire su gouvernante, elle etudi;iit et lisait en sou particulier, faisait avec ses frères des compositions ^^ur des sujets classiques. A la mort de sou père, arrivée en 1809,|on la mit en pension^ et son instruction fut bornée au bagage stnctoiiient nécessaire k une institutrice. Eu 1811, elle passa quelque temps chez une dame Uruitnemau comme dame de compagnie. C'est dans cette maison qu'elle ouvrit sa jiremiere école qui, d'abord, était composée seulemeotde huit petites tilles et qu'elle dirigea pendant dix-huit uns. Cependant Amélie Sit'veking cherchait à sa vie un but plus utile qui répondit k son besoin d'activité et de devouem>-ni, et elle publia plusieurs petits ouvrag<.*s religieux. Kn 1831, quand le choiera s'étendit sur toute l'Kui ope, Amélie Sieveking sentit que sa vacation l'appelait aiipièj des malades. KUe quitta son école, déjà desorganisée par la terreur qu'inspirait le fléau, et elle s'engagea dans un hospice pour tout le temps
Sue durerait lu choléra ; ce fut jusqu'à lu lin e l'année. Elle avait bientôt été mise ù la léte des infirmiers, et sa douceur et sa fer- | meté avaient exercé le meilleur etfot sur le ' moral de son entourage, comme son dévoue- j mont et su bonté de cœur l'avaient fait chérir de tous.
Dès le commencement de 1832, elle s'occupa à mettre à protlt les expériences qu'elle avait fuites pendant son séjour do (juelques mois k Ihospice. Elle uvaii beaucoup réltuchi aux moyens h employer pour secourir la classe pauvru autrement que par les cu> mités ufticieJH qui .se forment e[i teirips de calamité publique. Une n^sociation du churitô pour Visiter les pauvres, huigner les malades, distribuer des secoure et s occuper aussi de relover le moral et d'instruire lu classe pauvre fut établie d'une manière permanente. L'association grandit rapidement et, au bout de lu première année, elle possédait de zélés et puissants protecteurs et avait enrùl-j do nombreux médecins. Kn 1837, Amélie Sieveking fonda un séminairo pour former do bonnes inslitu.tnces. Cet élaUlissemeiit etuit surtout destine aux jeunes lilli's piiuvros, qui y recevaient i^ratuiteint-nl uiiu uxcellente instruction. Lu mémo année 1837, lu ville du Hambourg lui lit don d'un terrutii pour la construction de maisons pour les pauvres. Les fonds dont ^As^uciatlOl) de charité uouvuit disposer n'étant pas sul'lisants, Amélie Sieveking lit avec un docteur qui projetait lu fondation d'un bùpitul pour les enfants un itirungemont d'upres lequel l'Association devrait , contre une suinnio do 1,500 marcs donnée pour ces constructions, fournir les sulles nécessaires pour cet hospice et se charger aussi du soiu des enfants. Ces 1,50U marcs, joints uiix fonds que possédait l'Association, permirent de uonimoncer les constructions. I>es l'automne do 184D, linnngiirutioii du bâtiment «ut lieu ; il cuntunuit n<Mi[ logements de trois pièces avec
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quelques salles communes, et pour l'hôpital deux grandes salles de 16 lits chacune. L'établissement entier reçut le nom d'Anialienstieft. En 1842, lors du terrible incendie de Hambourg, il donna asile h une centaine de malheureux et fut, sur la demande et avec le concours de lu ville, agrandi de deux bâtiments contenant viiigt-quaire logements chacun. Au bout de trois ans, la société devait en avoir la propriété. Peu de temps après, Amélie Sieveking fut appelée k Copenhague par la reine de Danemark, avec laquelle, depuis plusieurs années, elle était en relation et en correspondance; elle avait trouvé le temps d'apprendre le danois. Pendant ce séjour k Copenhague, elle y fonda une association, sœur de celle de Hambourg. De nombreuses offres lui arrivaient aussi de tous côtés pour se charger de la direction d'importants établissements de bienfaisance; elle les refusa toujours, voulant poursuivre son œuvre dans la ville où elle l'avait commencée. En 1846, un bâtiment spécial et spacieux fut construit pour l'hôpital des enfants.
Depuis l'année 1850 , l'activité d'Amélie Sieveking se ralentit forcément; sa santé éiaitgravement compromise. Jusqu'à sa mort, elle dut se contenter de la direction de l'Anialienstieft. On a publié un recueil de ses lettres, et sa biographie a paru en 1860, en un fort volume.
SIEVERS (Jean-Jacques), diplomate et administrateur russe, né à Saint-Pétersbourg en 1731, mort près de Riga en 1801. Général de brigade en 1763, puis gouverneur de Novgorod-la-Cîrar.de jusqu'en 1786, il fut, en 1791, envoyé k Varsovie en qualité d'ambassadeur auprès de la république de Pologne; il y pratiqua, conformément aux instructions de sa souveraine, une politique de violence et de corruption, prodiguant l'or, comme il le raconte dans ses mémoires, pour se créer des partisans. Il se concerta avec l'ambassadeur prussien pour organiser le second partage de la Pologne et fut l'interprète des volontés de ta Russie auprès de la diète de Grodno. Il fut di:;gracié et rappelé en Russie en 1794. On lui attribue une grande part dans les Ordonnances pour l'administration de l'empire russe^ rendues en 1770 par Catherine H. Il a laissé des Mémoires qui ont ete publiés en allemand par M. C. L. Blum (Leipzig et Heidelberg, 1857-1859, 4 vol. in-8o).
SIÉVERSXE S. f. (sié-vèr-sl — de Sievers, botan. uUein.). Bot. Genre de plantes, de la famille des rosacées, tribu des dryadées, forméaux dépens des benoîtes et des dryades.
SIEVSK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et k 143 kilom. S.-O. d'Orel, sur la petite rivière de Siew, afilueut de laDesua; 5,600 hab. Chef-lieu du district do son nom. Commerce de grains et de bestiaux,
SIEWA, nom, chez les Slaves, de la déesse des végétaux et de lu force végétale, représentée tenant d'une main une pomme, de l'autre une grappe de raisin. On lui sacrifiait des animaux et mémo des prisonniers. Les Polonais l'appelaient Lywle,
SIEYES (Emmanuel-Joseph, comte), célèbre hommo d'Etat et publiciste français, né k Erejus le 3 mai 1748, mort k Paris le 20 juin 1836. Son père, contrôleur des actes, avait une nombreuse famille et peu de fortune. Le jeune Sieyès fit ses études chez les jésuites de Eréjus, puis chez les doctrinaires do Dragutgnan. Porté alors par goût vers le métier des urines, il suivit néanmoins, sur les instances de sa famille, lu carrière ecclésiastique et fut envoyé au séminairo de Suint-iSuIpico, à l'aris, ou il reçut lu prêtrise a vingtquatre uns. Forcé de suivre une profession qui lui répugnait, le jeune homme tomba dans uno mélancolie profonde et chercha des distractions duiis lu philosophie et dans lu mu* , siquo. Nomme cliuiioinu ù Treguier en 1775, | il suivit, cinq ans plus tard, l'evéque de cotte ville k Chartres, uu il remplit successivcincnl les fonctions de chanoine, de chancelier, de vicaire général et de conseiller commissaire k lu chuiubro supérieure du clorge (1787). Cette situation ne lui avuit donné aucun g^ut pour son élut, et il s'était toujours iiltachu it s'ubstenir de prêcher et de confesser, partageant les idées des philosophes sur lu valeur du catholicisme. Appelé, en 1787, h présider la commission inteiniédiuiro des états d'Orléans, il commença n se fuire remarquer dans ce conseil provincial par .ton aptit .<)• u>,\ .tffaires et lu profondeur de ses v , Lor.sqiio, runnée suivante, le i cido ;i convoquer les eUils geii ,.■
(tel aux lumières des publioistUo, l.t 1 i.(ii«;u lut inondée de brochure^. SioyoH un publia troi» : Vue» sur Us moyens it'esrctititm dont les représentants dv la France pourront disposer (1788, iu-80): Fs.mu sur tes pnvtlcjfx (1788, in-8W) et Quettce que lé Uers ilni/ tout ; qu'a-t -il ét9 Jusqu'à présent dnns l'ordre politique? rien; que dcmande-t-tl? a devenir quelque chose (1789, in-««). Tuuto lu Révolution était dans co pamphlet célèbre qui produisit on France uno profonde son^ati. n. I.'uiiteur calcule qu'il y u dans 1 80,1100 prêtres et 110,000 nobles, et t Dune, en tout, il n'y u p:is 200,000 [ gies de» deux premiers ordres. Compart* v.i nombre k celui de 35 à Sti millton!i d homme. et juge! la question. • Tous ses argument^ sont exposés avec une ônerKio et une lucidité
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que l'on chercherait en vain dans ses autres écrits. Quand on convoqua les assemblées de bailliage, l'abbé Sieyès se chargea de rédiger un programme des Délibérations à prendre pour les assemblées de bailliage., programme que le duc d'Orléans envoya dans tous les bailliages faisant partie de ses domaines.
En quelques mois, Sieyès était sorti de son obscurité pour devenir un des hommes les plus en vue, un des chefs de l'opinion qui allait renverser de fond en comble l'édifice vermoulu de l'ancien régime. Aussi, lors des élections qui eurent lieu k Paris pour les états généraux, il fut élu député par le tiers état. Dès le début, lorsque les deux ordres privilégiés, avec leur morgue ridicule et traditionnelle, refusèrent de délibérer en commun avec le tiers, il proposa de se constituer sans eux et eut ensuite la gloire de faire adopter par ses collègues la dénomination k la fois simple et expressive d'Assemblée nationale (17 juin 1789). A la séance royale du 23 juin, où le grand maître des cérémonies vint intimer l'ordre aux représentants de la nation de se séparer, comme il restait encore quelque hésitation, même après la fameuse apostrophe de Mirabeau, il entraîna les esprits par ce mot qui n'est pas moins célèbre : « Eh 1 messieurs, ne sentez-vous pas que vous êtes aujourd'hui ce que vous étiez hier?... Délibérons I ■ Dans la séance du 24 juin, il avait déclaré que, c se reconnaissant peu d'aptitude a narler en public, il s'abstiendrait dorénavant ae paraître à la tribune. > En effet, on ne lui vit plus prendre la parole que fort rarement; mais il exerça dans les comités, notamment dans celui de constitution, une influence considérable, se contentant du rôle d'organisateur et faisant présenter ses idées par ses collègues dans le sein de l'Assemblée. Il eut une grande part k la création de lu garde nationale, k la nouvelle répartition de l'impôt. Le premier projet de déclaration des droits de l'homme sortit de sa plume (20 juillet). Lorsque, deux jours après l'immortelle séance du 4 août, un décret allait prononcer que la dlme était aboHe sans rachat, on le vit, non sans étonnement, s'y opposer et s'écrier avec amertume : « Us veulent être libres et ne savent pas être justes 1 ■ Sa popularité en souffrit; mais il la releva en se déclarant nettement contre le veto absolu que Mirabeau voulait accorder au roi (7 septembre). Il travailla ensuite k l'organisation des municipalités, k la division du territoire en départements, fit appliquer le jury aux délits de la presse^ aux tribunaux criminels, mais il ne put parvenir k l'introduire dans la procédure civile. Le 17 juin 1790, jour anniversaire de la constitution des états généraux en Assemblée nationale, acte dont il était le promoteur, ses collègues, tout d'une voix, lui décernèrent la présidence. Nommé, en 1791, évoque constitutionnel de Pans, il refusa; mais il accepta le titre de membre du directoire départemental, ou il eut k s'occuper des détails de l'instruction publique. Après le retour de Varenues, il entra dans le comité chargé de reviser la constitution. 11 s'en retira bientôt, les autres membres ayant trouvé ses idées trop absolues, trop métaphysiques. Ce n'était pas la première fois qu'il manitestait son mécontentement k la suite de semblables repro* ches; déjà Miiabeau avait pu dire, au commencement de nyo : « Le silence de Sieyès est une calamité publique I •
Pendant lu session de l'Assemblée législative, Sieyès se tint k l'écart et vécut k la campaj^ne. Envoyé k lu Convention par les troi^ départements de lu Gironde, de l'Orne etdo la Surthe (I7y2), il vola, bien qu'il ne fût pas républicain, la mort de Louis XVI, sans appel ni sursis. On prétend qu'il dit alors : « Lu mort, sans phrase. • ;e propos a été nie. Co qui a pu y donner lieu, c est que, contrairement a ce que firent la plupart des autres députés, ses confrères, il n'accompagna son vote d aucun commentaire. Un projet qu'il présenta pour la réorganisation du ministère de la guerre fut rejeté; un rapport sur l'instruction publique eut le môme sort, bien qu'il eût eu lu précaution do lu fmre présenter par le monUignard Lakanal. 1U>bospiorre, qui avait découvert lu ruse, s'écria ;■ Citoyen?», on vous trompe; cet ouvrage h' lui qui vous le prosente.
Je ino ■■■ [I do son véritable aul<"ir. • .^ . -le l'iiviii s,.|M-iit; se 1 tsi- '• liées, 'W ■ I ., ^ans cil eti<: uituiiti, «Jti OUI Un lit Une pluk tard k quelqu'un qui lui Ut-mandiit co qu'il avait luit .sous lu Terreur : • J'ai vécu, t Le 10 novembre 1793, il prit néanmoins la parole k la Convention on reipottant ans lettres de prê- Iriso. • guoiqiie j'aio déporté depuis un grand nombre d'années tout caractère ecdcMusli-
auc. dil-il, et qu'k cet égard mn p!f>ff5siun e foi ^oll umienne et bien l mo
Boit pcrmi» •]•> prtpllter do 1* -,<a-
sion qui V' prt'senlo pour <!• : ', et
cent lois s'il le faut, que jo un i.-,-, m,.!.:, d'autro ciiUo que celui do U liberté et do I éga- Iit.\ .Inutn^ r.>lif;i.m qn- , .>;i.. ,I- llnm, unto
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deniiiiie pour la perte de ses anciens boneflc.'s. Lo h mai 17^5, il devint membre du cuniito de Salut public et obtint la rentrée des girondins dans la Convention (3i mars
1795). Le 21 avril suivant, il refusa la présidence de la Convention, contribua aux traités de paix signés avec la Prusse, la Hollande et l'Espagne, et, k la suite de l'insurrection du 12 germinal an ÏII, fi: rendre une loi répressive et décider que la Convention se réunirait k CbâIons-sur-Marne, dans le cas où l'anarchie serait maltresse de Paris. Quoi qu'en disent ses biographes, il est évident qu'il fut le principal auteur de la constitution de l'an III, dont on retrouve les idées fondamentales dans un écrit qu'il publia le 7 septembre 1789, et ayant pour titre : Dire de l'abbé Sieyès sur la question du veto royal. Elu au conseil des Cinq-Cents, il aima mieux travailler dans les comités que d'accepter le poste de membre du Directoire, puis celui de ministre des relations extérieures qu'on lui offrit successivement. Il se garda de se compromettre dans la lutte qui précéda le 18 fructidor; mais, l'événement accompli, il fut un des cinq rédacteurs du décret de proscription qui frappait cinquantedeux de ses collègues. Peu de temps auparavant, le 12 avril 1797, il avait failli être victime d'une tentative d'assassinat. Un de ses compatriotes, l'abbé Poulie, qui fut condamné k vingt ans de travaux forces, avait tiré sur lui deux coups de pistolet et lui avait fracassé le poignet. Le 22 novembre de la même année, il fut nommé président du conseil des Cinq-Cents et réélu, peu après, k ce corps politique. Envoyé k Berlin (lo mai 1798) comme ministre plénipotentiaire pour obtenir, sinon l'alliance, du moins la neutralité de la Prusse, il remplit cette mission avec succès et déploya en cette circonstance une grande habileté, ainsi que l'atteste sa correspondance diplomatique déposée aux archives des affaires étrangères.
Sieyès quitta Berlin lorsqu'il apprit qu'il venait d'être nomni*^ membre du Directoire en remplacement de Rewb-ll (16 mai 1799). Il revint alors k Paris et devint président du Directoire le 19 juin. Il était redevenu presque populaire, soit k cause de la baîne profonde que lui vouaient les ennemis de la constitution, soit k cause du langage qu'il tenait dans ses discours officiels et dans lesquels il déclarait oue ■ la royauté ne se relèverait jamais. » C était en ce moment même que Sieyès songeait k renverser la République et à appeler aux affaires un général ambitieux qui devait replonger la France dans le despotisme et ressusciter tant d'odieux errements du passé. Dès le mois de novembre 1798, il avait enj-'agê, par une dépêche secrète envoyée en Egypte, le jeune Bonaparte k venir s'emparer du pouvoir. Aussi fut-il de moitié avec lui dans l'accomplissement du 18 brumaire. Au retour de Bonaparte, il prépara l'attentat en agissant sur les députés inÛuents appartenant au parti de la Rêpubli-
aue modérée, s'attiichak les convertir k l'idée e modifier la constitution de l'an III, les menaçant, s'ils ne voulaient pas agir de concert avec lui, de se tourner du côté des jacobins. U espérait faire adopter un projet de constitution depuis longtemps ehiboré par lui et partager avec Bonaparte le pouvoir suprême. Au moment du coup d'Etat, il fut, en effet, nommé le premier dos trois consuls provisoires; mais, dès le lendemain de la victoire, il ne lui était plus possible do conserver la moindre illusion. A peine Bonaparte voulul-il accepter quelques-unes de ses idées pour la nouvelle constitution. Lorsqu'il lui exposa ses idées sur les fonctions du grand électeur, logé au palais de Versailles avec une liste civile do & millions et dont l'unique fonction consistait k nommer le pouvoir exécutif, Bonaparte s'écna : t Citoyen Sieyès, que voulez-vous qu'on fasse de ce cochon k VengrAis dans le paluisdo Versailles? ■ Une discu>sion très-vivo s'éleva entre eux ù ce sujet. Sieyêa dut céder et, complètement déçu dans ses espérances, il dit k .•■es intimes : • Maintenant, vous a\ ex un maître. U sait tout, il peut tout, il fuit tout. • Si Bonaparte, prur éviter une rupture qu'il regardait • > iti-
uue, consentit k l'admettre .i ■• tue
1 un de-i trois consuls, ce fut j iU>r
aussitôt on lo mettant au Senut, puis pour la déconsidérer tout k fuit en lui douiianl, à (itre de récompense nationale, la terre de Crosno {31 décembre 1799). Alors coururent dans toute la Krance ces deux mauvaises riraos :
BoDapart« à Slfjta a fait priscoi Je CrouM;
Siey^i k BoDAparte a fait prAtcot du trAn«.
Richement doté, il devint, eo outre, président du Sénat, grand oflicior do la Légion d'honneur (1804), comte do t Empire (1908). et il assista impassible au naufrage do toutes nos libertés, continuant k remplir le rôle inurt qui lui avait SI bien reu>si sous la Conveiitiou. 11 s'était demis au bout do quelque temps de ses fonctions do pt.Si.l-iiî .lu s- i.,i; M. i,: ;.■ do l'Institut '"■ - <4
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ccnviction et dépourvu de tout couraçe civique, Sioycs ne se recommande vraiment à la postérité que par ses débuts à la Constituanti), surtout par son pamphlet : Qu'est-ce que le tiers état? dont M. Chapuys-Montlavilli) a donné une nouvelle édition (1839, in-32).
Deux h'randes notabilités littéraires, M"»* de Stiifîl ft M. Mignet, ont diversement caracléribé l'esprit et le talent de Sieyès. Nous reproduisons d'uboid le jugement de M"»» de Staôl : ■ Au premier rang du côté populaire, on remarquait l'abbé iSieyès, isole par son f:aractère,Dien qu'entouré des admirateurs de son esprit. Il avait nieué jusqu'à quaraute ans une vie solitaire, nefléchissaut sur les questions politiques et portant une grande lorco d'abstraction dans cette étude; mais il était
Îieu fait pour communiquer avec les autres lommes, tant il s'irritait aisément de leurs travers et tant il les blessait par les siens! Toutefois, cumnie il avait uu esprit supérieur et des façuns do s'exprimer laconiques et tranchantes, c'était la mode dans l'Assemblée do lui montrer un respect presque superstitieux. Mirabeau ne demandait pas mieux que d'accorder au silence de l'abbe iSieyes le pas sur sa propre éloquence ; car ce genre do rivalité n'est pas redoutable. Ou croyait à Sieyès, à cet homme mystérieux, dos sccretit sur les constitutions, dont on espérait toujours des effets étonnants quand il les révélerait. Quelques jeunes gens et même des esprits d'une grande force professaient la plus haute admiration pour lui, et ou s'accordait à le louer aux dépens do tout autre parce qu'il no se faisait jamais juger en entier dans aucune circonstance. Ce qu'on savait avec certitiide, c'est qu'il détestait les distinctions nobiliaires, et cependant il avait conservé de son état de prêtre un attachement au cler^'c qui se manilesta le plus clairennjnt du monde lors de la suppression des dîmes. • Ils veulent ■ être libres et ne savent pas être justes, • diaait-il à cette occasion, et toutes les fautes de l'Asseniblée étaient renfermées dans ces paroles. Mais il fallait les appliquer également aux diverses classes de la société qui avaient droit à des dédommagements pécuniaires. L'attachement de l'abbé Sieyos pour le clergé aurait perdu tout autre homme auprès du parti populaire; mais, en considération de sa haine contre les nobles, les montagnards lui pardonnèrent sou faible pour les prêtres 1 »
M. Mignetsexprime en ces termes : ■ .Sieyès était plus uti métaphysicien politique qu'un homme d'Ktat. Ses vues se tournaient iiaturelleinent eu dogmes. Il avait prodigieusement d'esprit et mémo de causticité; mais il manquait de talent oratoire, et, quoiqu'il fut très-tin et connût bien les hommes au milieu desquels il avait vécu, il n'aimait pas â les mener, et peut-être n'avait-il pas ce qu'il fallait pour le faire. Il savait prendre de l'ascendant, mais il ne travaillait pas à le conserver, il cherchait peu à se produire. Hardi d'esprit et dans l'oceasiou courageux de caractère, il était circonspect et timide par orgueil. Il ne se livrait aux événements comme aux hommes que lorsqu'ils le recherchaient et pour ainsi dire le gâtaient. Sinon, il se relirait en lui-même avec un dédain superbe et voyait passer le monde devant lui en observateur et presque en inditferent. A chaque époque, il lallait qu'où acceptât sa pensée ou £a démission. Appartenant â une génération qui avait plus vécu jusque-là dans les abstractions que dans les realités, il croyait que tout ce qui se pensait se pouvait. Il b'exagérait, comme la plupart de ses contemporains, la puissance de l'esprit; il tenait plus compte des droits que des intérêts, des idées que des habitudes ; il avait quelque chose de trop géométrique dans ses déductions, et il ne se souvenait pas assez, eu alignant les hommes buus son equerro politique, qu'ils sont les pierres animées d'un édifice mouvant. Cependant il a laissé la forte empreinte de son intelliueuco dans les événements. Il a été l'ami ou le maître des hommes les plus considérables de notre temps. Beaucoup de ses pensées sont devenues des institutions. Il a vu, avec un coup d'œil sûr, arriver une revolutiuu qui devait se faire pur la parole, se terminer par l'épée, et il a donne la main, en 1789, à Mirabeau pour la commencer, au 18 brumaire a Napoléon pour la lïuir ; associant ainsi le plus grand pt^iiseur de cette Révolution a sou plus eclauint orateur et à son plus puissant capitaine. •
Ou doit regretter que M. Mignet n'ait pas uu mot de blâme pour le singulier triumvirat dont il parle d<ms le passage que nous venons de citer, triumvirat qui se compose d'un orateur vendu, d'un philosophe indinerent ou jouisseur, prêt à :s accommoder do tout, et d'un sabreur qui fut un ûeau pour son pays.
Outre les écrits précités, on doit à Sieyès : Jteconnaissauce et exposiUon des droKs de l'homme et du citoyen (1789, iu-80) ; Quelques idées de constitution applicables à la ville de Paris (1789, in-S») ; Aperçu d'une nouvelle organisation de la justice et de la police en France (1790, in-8**); des discours, des rapports, notamment: Sur iorga7iisalion provisoire du ministère de la guerre, Sur un nouvel établissement d'instruction publique^ Sur une loi de grande police. Citons encore une jVotice sur Sieyès (1795, in-S») écrite par luimême.
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SIF, déesse acandioave, femme de Thor.
Elle a pour rivale la géante larnsaxa. Ses cheveux étaient si beaux qu''. I.oke, le dieu méchant, se permit un jour de les lui couper ; mais Thor l'ayaul menacé de mort, il se rendit chez les nains de Spariaiheim, qui lui fabriquèrent une chevelure en or qu'il apporta à Sif. On a interprété cette histoire de la singulière façon que voici : Sif est la terre; Loke, qui est lo dieu du feu, brûle les arbres et les plantes, qui sont la chevelure de Sif. La déesse donna à Thor deux fils, Thhudr et Lorride; d'un premier mariage, elle avait déjà ou un fils, Ollkr ou Uller.
SIFAC s. m. (si-fak). Mamm. Syn. de Douc, espèce de singe de Madagascar.
SIFANTO, île de l'Archipel. V. Siphnos.
SIFFLABLE adj. (si-fla-ble — rad. siffler). Qui mérite d'être sifflé : Acteur sifflable. TraijédiCy comédie sifflablb.
Jadis l'Efïypte uut luoina de sauterelles Que l'on ne voit aujourd'hui dans Paria I>f mnlolrus, soi-disant beaux esprits, Qui, dissertant sur les pièces nouvelles, lin foot cncor de plus siffiables qu'elles.
Voltaire.
SIFFLADB s. f. (si-fla-de — rad. siffler). Concert de sifflets. Il Vieux mot.
SIFFLAGC s. m. (si-fla-jo — rad. siffler). Art veter. Maladie des bestiaux, qu'on appelle ])lus ordinairement cornagi:.
SIFFLANT, ANTE adj. (si-flan, an-te — rad. sifflpr). Qui siftle, qui produit un sifflement : Voix siFFLANTF-:. Prouoncîation sifflante. Respiration sifflante.
— Gramm. Consonne sifflante ou substantiv. ^i//ïrt'<(e. Consonne qui produit un sifflement : /, «, s, ch sont des consonnes sifflantes.
— Littér. Se dit des mots, des phrases, des vers ou il y a beaucoup de consonnes sifflantes, et particulièrement de s.
SIFFLASSON s. m. (si-fla-son — rad. siffler). Oniiili. Nura genevois du bécasseau.
SIFFLÉ, ÉE (si-flé) part, passé du v. Siffler. iOxecute en sifflant : Un air sifflé par un merle.
— A qui l'on siffle des airs : Un merle sifflé avec soin retient aisément les airs.
— Dressé comme im oiseau à qui l'on siffle des airs : Je n'ai été qu'un perroquet sifflé par d'autres perroquets. (Volt.)
— Accueilli par des sifflets : Acteur sifflé. Comédie sifflée. il Critiqué, désapprouvé : Sifflé par tout le monde^ le Dominiquin finit par douter du mérite de ses plus beaux ouvra' ges. (H. Beyle.)
— Prov. Ce qui est effacé n'est pas sifflé. Le plus sûr, dans une pièce dramatique, est d'effacer les passages qui peuvent paraître susceptibles d'être mal accueillis par les spectateurs. Il C'est un mot attribué à Scribe.
SIFFLEMENT s. m. (si-fle-man — rad. siffler). SiMis qu'on produit en sifflant : Ues Sii'flements aigus. Les sifflements d'un merle, d'un serpent. Il entiuie, il fatigue tout le voisinage par ses sifflements continuels.
— Coups de sifflet par lesquels on désapprouve quelque chose :
... Quand il se promet des applaudissements, L'air soudain retentit d'horribles sif/lcmails.
Delillb.
— Bruit aigu produit par certains corps en mouvement : Le sifflement des vents, de la tempête. Le sifflement d'une flèche. Le sifflement des balles.
La cloche balancée
Mêlait un son lugubre aux sifflements du nord. De Font ANES.
On entend des nochers les tristes hurlements Et des câbles froissés les affreux sifflements.
Delille.
— Pathol. Bruit aigu qui se fait entendre quand la respiration est gênée, pénible : Quand il dort, sa respiration est accompagnée d'un SIFFLEMENT qui annonce que sa poitrine souffre. (Acad.)
SIFFLER V, n. ou intr. (si-flé — lat. sifilare, le même que sibilare, lequel a produit le provençal siblar^ siular et lo vieux français sibler. Le latin sibilare est une onomatopée que l'on peut comparer àlonomalopée persane shuflidanj shiflidan, siffl'jr, gazouiller, d'où le persan shufsh, shafsh^ Ûùle, pipeau, ainsi que shipur, shipûr^ trompette. On peut ausbi citer l'ancien slave sapti, sopieli^ flûte, russe sopeli^ chalumeau, flageolet, le russe siplyi, sipucii^ enroué, polonais szeplaCy susurrer, murmurer, et l'ancien slave sopati, jouer de la flûte, russe sopiti, siffler, etc. ; lo lithuanien szwepleti, murmurer ; le kymriqne chwib, chwiboi, pipeau, chwibany chwiff, sifflet, chwiffiaw, siffler, etc.). Former un son aigu avec la bouche ou avec un instrument : Sifflkr pour appeler quelqu'un^ pour faire boire un cheval. Les serpents sifflent. Les cygnes, les oies sifflent dans la colère. Le merle siffle assez agréablement. Le serin peut parler et siffler ; le rossignol méprise la parole autant que le sifflet et revient sans cesse à son brillant ramage. (Butf.) Bon! voilà le merle gui siffle. C'est le plus spirituel de la bande; il se moque des passants. (X. Marinier.)
Pour qui sont ces serpents qui siffl&tt sur vos tites* Kacikg.
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— Faire entendre des coups de sifflet désapprobateurs :
Au beau drame de Cléop&tre, Où fut l'aspic de Vaucanson, Tant fui sifflé qu à l'unisson Sifflaient et part*?rre et tbé&tre; El le souflleur. voyant cela, Croyant encor souffler, iiffla.
Lbbkuii.
— Faire entendre certains sons aigus en parlant : Ceux qui ont perdu leurs incisives sifflent en partant.
— Faire entendre des sons aigus en respirant : Il est pénible d'entendre siffler un asthmatique.
— Produire un bruit aigu semblable aux sons du sifflet : On entendait siffler le vent. Les balles sifflaient à nos oreilles. La bûche de Noél flambe et sifflk gaiement dans l'àtre en lançant des jets de gaz bleu. (Th. Gaul.)
Le trait part, tif/le^ vole et «'arrête en tremblant.
Deulls.
Le globe destructeur vole, sif/U et fend l'air. Dblillx.
L'aquilon siffle, et la feuille des bois Â. flots bruyants dans les airs tourbillonne.
MiLLEVOYE.
— Loc. fam. N'avoir qu'à siffler. N'avoir qu'à faire connaître sa volonté pour être obéi.
— v. a. ou tr. Exécuter, moduler en sifflant : Siffler un air. Siffler la Marseillaise. Près de la porte ouverte, un merle datis sa caqe siffle son air au ciel bleu. (Th. Gaut.j
— Dresser à siffler, en sifflant soi-même : Siffler un merle, une linotte, il Dresser, faire la leçon à : Siffler son comparse.
— Appeler en sifflant : Sifflez votre chien.
— Accueillir à coups de sifflet, en signe de désapprobation : Siffler un acteur. Siffler une tragédie, un drame, une comédie. On siffla l'auteur dès que son nom fut connu. Scribe, quaud il faisait une coupure dans ses pièces de théâtre, disait : ■ 2'out ce qu'on coupe^ il n'y a pas de danger qu'on le siffle. ■ (Ste- Beuve.) L'usage de siffler les hommes et leurs ouvrages parait appartenir à un temps fort reculé. (Sallentin.)
... Quand la farce est mal représentée. Pour notre argent nous sifflons les acteurs. J.-B. RouesEAU.
H Désapprouver avec dérision, avec mépris : Nous SIFFLONS Ics scolastiqucs barbares qui ont régné longtemps parmi nous, mais nous respectons Cicéron et tous tes anciens qui nous ont appris à penser. (Volt.)
— Fop. Boire d'un trait : Sifflbr un verre de vin,
— Siffler la linotte. Boire copieusement. Se dit par allusion à lasoif que gagnent ceux qui sifflent les linottes pour les dresser. Il Dresser un complice, comme on apprend aux linottes à siffler. Il Etre en prison : Les patriotes siFFi -.NT LA linotte, Hiflis OU ne plaint que les ennemis de la liberté, (Danton.) On a commencé par accuser le brave général Jion-
sin On fait aussi siffler la. linottb au
patriote Vincent. (Hébert.)
— Manège. Siffler la gaule, Faire siffler la gaule pour activer le pas du cheval.
SIFFLERIE s. f. (si-fie-rî — rad. siffler). Action de siffler, coups de sifflet : Une &ieflerie insupportable. Quelques bonnes gens auront substitué des vers honnêtes à des vers badins, et c'est encore un encouragement à la SIFFLERIE. (Volt.)
SIFFLET S. m. (si flè — rad. siffler). Petit instrument avec lequel ou siffle : Sifflet d'argent, de fer-blanc. Sifflet de bois. Les machinistes sur les théâtres, les contre-maîtres sur les navires se servent d'un sifflet pour commander les manœuvres, (.Acad.)
— Improbation inanife.stée par un bruit de sifflets; improbation méprisante, en général : S exposer aux sifflets. Braver les sifflets. Il faut qu'un homme de lettres se prépare à passer sa vie entre la calomnie et les sifflets. (Volt.) Les éternuments ont succédé aux sifflets ; les cabales s'enrhument tout exprès la veille d'une première représentation. (Griaim.) Si, la première fois que je chargeais mes rôles, un connaisseur m'eût donné deux botts coups de SIFFLET, il m'aurait fait rentrer en moi-même, et je serais meilleur acteur. (Préville.) A tout prendre, il vaut mieux être musicien que soldat; la blessure d'un sifflet «e laisse aucune trace sur le front. (Mery.)
Moment fatal où Je public soufflait Dans maint tuyau que l'on nomme sifflet. Lebruh.
L'implacable sifflet
Par de longs cris aigus répète son arrêt.
DOPUY DES ISLETS.
— Coup de sifflet, Son produit en soufflant dans un sifflet : On va partir, j'ai entendu
le COUP DE SIFFLET.
— Serrer le sifflet, Serrer à la gorge, étrangler :
Oufl ail je D'en puis plus, vous serrez te sifflet. Reqnakd.
— Couper le sifflet. Couper la gorge : Il se fera couper le sifflet en place de Grève, il Mettre hors d'état de répondre : Cette réplique lui COUPA LE SIFFLET.
— On les raisemblerait d'un coup de stfflet
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Se (lit de plusieurs personnes dispersées ■ mais prêtes k se réunir au premier signal.
— S'il n'a pas d'autre sifflet, ses chiens sont perdus, S'il n'a pas J'autre moyen, il ne réussira pas.
— Jeux. Jeu de sifflet. Jeu qui consiste à faire passer un sifflet de main en main, tandis qu'une personne cherche ii le saisir.
— Art vétér. Ei-hancrure qu'on pratique sous la pince d'un cheval atteint de seime, pour que le fer ne porte pas sur la partie fendue. Il Trou qu oo pratique sous la queue d'un cheval poussif, sous prétexte de faciliter la respiration.
— Tcchn. Forme d'un objet taillé en coin : Couper une pièce de boit en SIKKLBT. Il Nom donné aux scories qui s'attachent au ringard, dans l'opération de l'affinage des niêlaux : Le forgeron favorise l'épuration du mctal en jetant, â plusieurs reprises, dani le feu, de iemlirecelat et des dés dits sifflets, qui s'étaient attachés au ringard. (Dcbetle.)
— Arboric. Tuyau d'écorce qu'on enlève sur un rameau, et qu'on reporte sur un autre rameau de njéine grosseur, préalablement écorcé : La greffe en sifflet.
— Encycl. Mécaniq. Sifflet à vapeur oo sifflet d'alarme, appareil à signaux qui surmonte la chaudière d'une machine à vapeur. Cet appareil consiste en une cloche portée sur une tige verticale et dont les bords, taillés en biseau, sont placés a une petite distance au-dessus d'un vide annulaire tresétroit ménagé entre les bords d'une espèce de godet demi-sphérique et d'un champignon en métal. Au moyen d'un robinet ou d'une petite soupajic, le mécanicien peut admettre de la vapeur dans la partie inférieure de l'appareil ; cette vapeur s'échappe par la fente annulaire et, en frappant contre les bords de la cloche, produit un son qui s'entend de trèsloin. La cloche est faite avec du bronze de même composition que ceUii des timbres de pendule. Sur quelques chemins de fer, on a adopté deux sifflets de forme et de son différents pour distinguer les trains de voyageurs des trains de marchandises; cette différence dans le son rendu j>ar l'instrument est utile pour le service de 1 exploitation. Au reste, les coups eux-mêmes, par leurs durées diverses et par leur nombre, forment un langage complet. Par exemple, un coup prolongé commande l'attention. Deux coups saccades indiquent aux vigies et au chauffeur qu'ils doivent serrer les freins; un coup bref signifie qu'ils ont à les desserrer. Se trouve-t-il à i^entréo ou à la sortie d'un tunnel, à un passage à niveau, à l'approche d'une station, d'une tranchée, etc., le mécanicien le fait savoir par un coup d'attention, c'est-ii-dire par un coup prolongé. Arrive-t-il dans le voisinage d un dépôt, et a-t-il besoin d'une machine de renfort, c'est par plusieurs coups semblables qu'il l'indique.
Les chaudières de machines fixes et marines sont également munies d'un sifflet d'alarme établi il peu près comme le précèdent, mais dans lequel la sortie de la vapeur se fait automatiquement. A cet effet, l'orifice de sortie est intercepté par une soupape montée à la partie supérieure d'une tige dont l'extrémité inférieure porte un flotteur. Quand le niveau de l'eau dans la chaudière baisse d'une certaine quantité au dessous de la ligne de niveau d'eau, le flotteur descend, entraine la tige et la soupape et permet à la vapeur de passer par le canal du sifflet et de produire sou effet. Le flotteur, qui est ordinairement une pierre de liais de 23 kilogrammes environ, et la lige sont équilibrés par un contrepoids; le contre-poids et son levier, qui repose sur des couteaux, est placé dans la chaudière.
— Art milit. Pendant la guerre de 1870-1871, on fut vivement frappé des avantages que présentait le sifflet employé par les armées allemandes soit pour les manœuvres, soit pour donner certaines indications aux troupes. Le miinslre de la guerre, de Cissey, ordonna d'expérimenter dans les régiments d'infanterie plusieurs sortes de sifflets, notamment le sifflet réglementaire de la marine, celui du commandant Le Tanneur, le sifflet k trois trous et le sifflet Baduel. On rejeta les deux premiers comme ayant un son trop faible, le sifflet â trois trous comme exigeant une trop longue étude, et l'on finit par s'arrêter au sifflet Baduel. Cet instrument, en métal blanc luoxyuable, long de oa',07 k ou>,08 et dont le son a une portée de 350 k 400 mètres, a un rhythme doux, et la méthode en est facile k apprendre. D'après une circulaire adressée aux généraux par le ministre de la guerre de (Jissey, en 1875, l'usage du clairon est réservé aux officiers supérieurs et celui du sifflet aux commandants de compagnie. En outre, l'emploi de ces instruments est limité k un certain nombre de cas. En conséquence, le'miuistre a pris les dispositions suivantes :
■ 10 Dans les troupes d'infanterie, les commandants de compagnie devront être munis d'un sifflet du modèle présenté par le sieur Baduel.
■ £0 Les commandants de compagnie feront usage du sifflet dans les circonstances suivantes :
. 10 Dans les actions de tirailleurs, pour
attirer l'attention des hommes, qui seront
' ensuite dirigés de la voix et du geste :
I . Garde à vousl > an coup de sifflet sec
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Bnivi immédiatement d'un coup de ^ifflpt prnloDgé.
» 20 Lorsqu'il y aura des inconvénients à faire usage du ciairnn en r;iison de la proximité de l'ennemi, par exemple :
■ Dans une nmrche de nuit ou en traversant un bois, pour dirij^^er les hommes et les rallier.
• Dans les cantonnements ou bivouacs, pour faire prendre les armes inopinément {plusieurs ■ Garde à vous • successifs, exécutes rapidement).
a Dans une embuscade, pour donner le signal d'attaque.
■ Dans le service de sûreté, comme moyen de reconnaissance et sif^nal d'alerte,
» 30 Sur le champ de bataille ou lorsqu'on sera très-près de l'ennemi, les ofiii'iers supérieurs ou les commandants de bataillon pourront seuls faire usage du clairon; m:iis ils ne devront recourir à I emploi de cet instrument que dans les cas suivants :
• i» Lorsqu'il est impossible de donner ou de communiquer les ordres de vive voix.
» 20 Pour faire cesser le feu.
■ 30 Pour précipiter l'action des réserves, donner une impulsion générale, le signal de l'assuut et de l'attaque à la baïonnette ; dans ce cas, le signal de la charge est répété par tous les tambours et clairons de la troupe qui prend part à l'attaque.
i 4" Pour rallier les troupes k la suite d'une attaque.
» Les prescriptions cî-dessus seront appliquées non-seulement en temps de guerre, mais encore dans les manœuvres et dans les exercices pratiques du service en campagne. •
Les corps d'infanterie devront avoir :
18 sifflets par régiment de ligne ;
5 par bataillon de chasseurs à pied ;
17 par régicnent de zouaves et de tirailleurs algériens ;
Kt 16 pour la légion étrangère.
— Théâtre. On ne saurait parler du sifflet au théâtre sans rappeler aussitôt les quelques vers fameux que Bnileau a écrits à ce sujet dans VArt poétique :
Le thi^&tre, fertile en censeurs pointilleux, Chez nous pour se produire est un champ pi^rilkux. Un auteur n'y fait pas de Tacrles conquêtes; Il trouve à le sifrter des bouches toujours prêtes : Chacun peut le traiter de fat et d'ignoruDt; C'est un droit qu'à la porte on achète en entrant.
Quoi qu'on ait pu dire pour et contre le sifflet^ il est certain, il est évident que le droit de sifder est aussi incontestable pour le spectateur que celui d'applaudir. Du moment que vous pouvez marquer votre approbation par des applaudissements, vous devez pouvoir témoigner votre mécontentement par des sifflets. Le moyen, dit-on, est brutal et grossier. Soit, et nous l'admeituns jusqu'à un certain point. Pourtant, comme il n'en existe aucun autre, il faut bien le supporter. D'ailleurs, comme nul n'est obligé de se faire comédien ou auteur dramatique, et que tous ceux qui se livrent à l'une de ces deux professions savent bien à quoi ils s'exposent en se présentant devant le public ; comme, de plus, aucun d'eux n'a jamais songé k réclamer contre les applaudissements (ires*souveut même ils les ont excités et soudoyés, et la cl^guey passée à l'état d'institution, est Ik pour tu prouver), il faut bien qu'ils supportent le désagrément du «t'/yïe/, celui-ci étunt précisément la contrepartie de ceux-là. Nous savons bien que des écrivains scrupuleux (et parfois intéresses dans la question) ont combattu le sifflet en otfrant, en échange, un autre moyen pratique et en disant que le spectateur peut témoigner son mécontentement d'une façon moins fâcheuse et aussi eflicace en quittant su phn'o lorsqu'une pièt'o l'enimie ou qu'un acteur lui dépluU. Nous nous pennettrous de dire que ceci n'est pas sérieux. L'applaudissement est une approbation directe, manifeste, éclatante ; pur contre, il faut qu'il y ait un moyen non moins relatant d'oxitriiner la «lésapprobation. D'ailleurs, le sifflet ne s'adresse pas toujours ïi la masse dr» comédiens, non pins qu'a l'enrjomblo d'un ouvrage dnuiuitique : je siffle un acteur, parce que je le trouve mauvais, et je puis avoir envie d'entendre les autres, qui ne me déplaisent point ; de même, je puis siftlnr une scène qui me semble mauvaise, et applaudir la scène suLvanlo, dont les beautés raibeteront dans mon esprit les préiîédentcs faiblesses. Donc, si je quitt" ma place et la salle, je puis mo priver d'un vrai plaisir (ipm j'ai paye d'ailleurs, il faut le noter), et je serai dans t'impossibilitu de rendre pleine t>t entière justice soit ii la pièce, soit u ceux qui riiitorpréteiit.
Ceux qui désapprouvent le sifflfit mettent on avant, d'ordinaire, dos cas tout h fait spéciaux , par oxi'inple celui où une colorie veut à tout prix se débarrasser d'un acteur ou celui où un amoureux éconduit, cas fréquent (Ml province, croit se bien venger eu siltlanl une actrice, a Mais, répond tres-bion à ce sujet M. Weiss, un I.ovclace subiilterno qui a subi dus refus et qui sifite ii ouiriuicu une C(Hiiédionne médiocre, (pi'il aurait applaudiu s'il l'avait trouvée plus propice k avn vœux, prouve su piirfaitu vilenie; il m' prouve non contre le sif/ht. Anlrenienl, il fautlrait supprimer la criiique ihéàirale elle-même, purce qu'à côté du critiques sincères, qui nu consultent dans leurs jugements sur les comédiens que tn venté et 1 intérêt do l'art, il ^e
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trouvera par hasard un courtier d'annonces, rompu au beau style, qui fera de son feuilleton du lundi une grasse ferme, ou un Fra Diavolo littéraire qui fera de sa plume une escopette, auxiliaire indifférent de rapines et de rapts. Une salle affolée, qui exige qu'un pauvre diable de lénorino ou de père noble soit traîné devant elle pour articuler des excuses qui l'étouffent, prouve que les hommes assemblés, fussent-ils les plus policf-s des gentlemen^ deviennent aisément multitude, c'est-à-dire un je ne sais quoi d'informe, d'inconscient, d'emporté et d'aveugle; elle prouve que la multitude en jabots et en manchettes, pour avoir la férocité galante, n'est pas au fond moins féroce que ne le serait, en pareil cas, la multitude en haillons; mais elle ne prouve rîen contre le sifflet. ■
On dit encore : • Un seul sifflet peut gâter le plaisir de mille personnes qui applaudissent.» Mais, de même, mille personnes qui applaudissent peuvent, non gâter le plaisir, mais froisser l'opinion d'un mécontent, même qui ne siffle pas. Et comme le spectateur mécontent a payé sa place tout aussi bien que les autres, on ne saurait, en conscience, lui im» poser une loi qiielconque. Si vous voulez supprimer le sifjlety il laut, de toute justice, supprimer l'applaudissement, l'un n'étant pas plus légitime que l'autre, et si vous ne voulez sacrifier celui-ci, laissez à celui-là le droit de se manifester dans toute sa liberté. Il y a là un dilemme dont on ne peut sortir, dont on ne sortira jamais, parce qu'il s'agit d'une question de droit et de justice.
Et maintenant que nous avons établi la question do droit, nous allons, autant qu'il nous sera possible, faire l'historique du sifflet. Un de ces amateurs enragés de théâtre, comme il .s'en trouvait tant au xviie et au xvmo sitïcle, aurait dû nous laisser une monographie du sifflet ; le sujet en valait bien la peine, et il aurait pu intituler son travail : Du sifflet, dans ses rapports avec le talent des auteurs et celui des comédiens. Au moins saurions-nous aujourd'hui à quoi nous en tenir sur les origines du sifflet appliqué au théâtre, et ne serions-nous pas obligés de nous contenter de simples hypothèses. Kn effet, aucun document sérieux, complet, authentique n'existe k cet égard, et nous ne pouvons maintenant rien affirmer, rien certilier, rien assurer.
Koy, poète dramatique médiocre, a bien écrit en parlant d'une tragédie intitulée Aspar, etdue à Fontenellc :
Auteur d'Aspar^ œuvre immortelle Par le eifflcl qui sortit d'elle.
Et Racine, l'homme grave, a bien tourné, sur le même sujet, l'épigramme que voici : Ces jours passés, chez un vieil histrion, Un chroniqueur âmit la question Quand à Paris coiuaieuça la m<?lhode De ces sifflets qui sont tant & la mode. Ce fut, dit l'un, aux piôces de Boyer. Gens, pour Pradon, voulurent piirier; Non, dit l'acteur, je sais toute l'hietoire Qu'en peu de mots je vais vous débrouiller; Boyer apprit au partorre à bailler; Quant a Pradon, si j'ai bonne int^moire, PommetBur lui volèrent largement; Mais quand sifflets prirent commencement C'est (j'y jouais, j'en suis témoin lldelle). C'est k l'Aipar du sieur de Fontenelle.
Mais en conscience, et comme on l'a fait remarquer à ce propos, les épi^^'iammca sont sujettes à caution et ne sauraient sans dan;^er être adraÏRes au nombre des documents historiques. D'ailleurs, nos auteurs ne sont pas d'accord sur l'épotiue de la naissance du sifflet employé comme preuve du mécontentement public au théâtre, et sur son im|>Lint:itiun dans nos mœurs. La tragédie de Konteneile dont il vient d'être question, Aspar, fut ruprésentéo en 1680, et voici ce que l'abbé de Laporto, dans ses Anecdotes dramatiques, imprimait au sujet d'une nièce do Thomas Corneille, le Baron des Fondrières^ qui parut seulement on 1G86, six ans plus tard : • Le parterre ennuyé s'était contenté do bâiller aux mauvaises iiie<'os; le /tarun des J'undrières lit naître 1 idée du sifflet ut en fut accueilli. Telle est lépoqu-'' du sifflet. ■
(Quelle <pie pui^^e être, d'ailleurs, l'êpoquo où il fut pour la premieru fois employé, on no peut nnrque bi sifflet n'ait fait chez nous des progrès rapuies, si bien qu'il fut interdit par ordonnance do police des l'unnéo 1Û90. (^'ette iniordictKui fut lancée à propos d'un mauvais op<'ra,Or/)Ap'', ilont Du Boullay avait fuit lus paroles i>t l'un des llls de Lulli la musique. Comme toujourn, lu puhlu*, on cotlu occasion , so vt^ngea de la police par des sntircH : un rondeau, une chanson ol une épigrammu coururent auHsilôl Paris ; ol « coniino echantilUiii , nous allons donner un fragment du premier, sans »votr la nrutonlion du lu présenter comme un chnf-a'u3Uvro do poésie :
Non, non* je sifflcrall L'on ce m'a pu coupA
Le iifflft.
Un ftnrd«, h mes ct'ili** plnn(4 comme un Jocriu«, M'etiipt^lie-t-ll do voir cp» daitst-s (l'<^cruviui>, U'oulr C4-S soU couplets et cei airs da JubJ ? Duu4 je ^iro, ma fot, sur lo fait mtrapA, Je le fcrni jouer à la Iwirbe du suisse,
L«i tifflel.
En un mot, le sifflet, dès son origine, s'établit en maître dans nus salles do spectacle et il fallut compter avoo lui. Défondu uno pro-
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mière fois, comme nous venons de le voir, puis de nouveau permis, puis redéfendu, puis repermis, il a toujours fini par avoir gain de raiis.>, malgré toutes les entraves qu'on put iinagmer contre l'exercice d'un droit en quelque sorte sacré pour les spectateurs.
Au milieu même du xvine siècle, le 26 avril 1751, lors de la rentrée des spectacles qui suivit la clôture pascale, on établit à la Comédie-Française et à la Comédie-Italienne la garde royale, qui jusqu'alors ne s'était montrée qu'à l'Opéra. Cette mesure avait pour but de contenir les cabales et d'arrêter la manifestation violente de la mauvaise humeur du public contre les méchantes pièces et les acteurs médiocres. Un peloton de gardes-françaises était donc chargé de maintenir la tranquillité des spectacles en surveillant le parterre, ce qui n'empêcha pas, le soir d'une représentation de la Cléopàtre de Marmontel, un coup de sifflet formidable de se faire entendre; mais, cette fois, ce fut en vain que . les gardes cherchèrent le coupable, dont les voisins se firent peut-être les complices. Malgré toutes les investigations, on ne put le découvrir, et cet incident égaya d'une façon particulière la représentation d'une tragédie dont la qualité dominante u'etait pas précisément la gaieté.
La force armée fut aussi impuissante à empêcher l'acteur d'Allainval d'être sifflé d'importance un soir qu'il était chargé de doubler son camarade Au^'er dans le Tartufe; on lui lit même, d'une façon aussi stridente que désobligeante , l'application de ces vers de son rôle :
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien...
Je vois qu'il faudra que je sorte...
Ce fut, dit-on, la première fois que les sifflets se tirent entendre bien distinctement depuis l'introduction de la garde à la Comédie-Française,
« Du reste, dit M. Victor Fournel, le parterre savait parfaitement, au besoin, suppléer au sifflet, qui lui était interdit, en s'aidant de ses pieds, de ses cannes, en éternuant, eu toussant, en se mouchant, par des rires et des applaudissements ironiques, etc. Il n'épargnait même pas toujours les acteurs les plus aimés et les plus illustres. Lekain. tjuinault- Dufresne, Fleury, MUo clairon. M' le Duchesnois. Potier, MU" Contât, M***: Mars furent quelquefois siffles. iJaziucourt, siffle un jour, au moment où, dans le rôle de Pasquin de V Uomme à bonnes fortunes, il inonde sou mouchoir d'eau de Cologne, le tord et en exprime le contenu sur la têtu du souffleur, qui fait lo plongeon, s'avança sur le bord de la scène :
> Messieurs, dit-il, lorsque Préville jouait ce 1 rôle, il faisait ce que je viens de faire, et il ■ était applaudi par tout ce qu'il y a de mieux
> en France. •
Ceci, assurément, n'était pas une raison. Du reste, puisque le nom de Préville vient d'être prononcé, disons que ce grand comédien croyait à l'efficacité, à l'utdité, à la nécessité du sifflet. Il fut, assure-t-on, trèsaffligé d'une défense qui fut faite de siffler pendant le cours de sa carrière, considérant que ce moyen de désapprobation était souvent un avertissement utde, même pour l'artiste de talent, mais qui vient à se négliger. Ce sentiment était précisément le contraire de celui d'EUeviou, qui disait que ■ la claque est aussi nécessaire au milieu du parterre que lo lustre au milieu de la salle, t Toutefois, il faut remarquer que cette légitimation du «1/flet est mie opinion aussi rare chez les acteurs et les auteurs que la hainu de la claipie. 11 on est cependant qui ont éprouvé ce dernier sentiment ; nous citerons, entre autres, Crubillou et Arnal, dont les deux noms seront certainement surpris de se trouver accolés l'un à l'autre.
On sait quelle part eut te sifflet dans les manifestations bruyantes et souvent tragiques qui agit^tinnt nos salles de spectacle à I époque de la Révolution. Le sifflet n'eiaii plus alors uniquement littéraire ou artistique : il arborait une cocarde ol devenait un inslrumenl politique. Il en fut nu peu de même lors des luttes du romantisme, (jui oserait dire que, chez ceux qui sifflaient a outrance les grands ilramus de Victor Hugo ol d'Alexandre Duiuoh, les opinions Itlieraires état«'nl suub'8 on J6U, à l'oxolusion de loulo pontiéo politique T
Depuis cette époque, l'omploî du sifflet est devenu beuucoup plus nin^ dans les uieâlros do Pansi parfois, cependant, on la vu reparaître, et alors il retrouvaii toute mi vigueur première. <Jui ne sn rappelle les chutos mêmorabloH de certaines pièces tomb«'efi sous les iifflfts dans nn^ divers thfâtrnsT II suffira Bans doute do nippolor h-s suivantes : Citttantt, de M. Abom ('>de..n), fiuitlrry te trampeit'-, du méni" friieâire-Kraiiçiu-); les ViiCitnrra de l'nndolphr , do (ii'org-» Siand ((tvmuiise); Trngaidattai et Iom /•'uncniillcs de iftiKtiirur, do M. Auguste Vacquerie (Porlo- Saint-Miirtin); lo^ !hablrx noirs, de M. Victorien ii.inldU (Vaudeville); lo Hoi d'A^natibùu, de M. I.bich- (PaliUîi.Uoyal) ; Pantagruel,
do M. Tl iore l.abarro (Opéra), lia- kuuf,
de M. turtMibinh (t,>p'*ra-Comiq'n«); 7'<i»iii/iftuter, do M. Ittcbard \Va^*ner (opora); lu Taverne des étudiants, do M. Victorien Ëîurdou (OdfMii). linhagat, du mèm">, etc.
l'i'Uriaut, n«tus le rr'pei'uis, lo sifflet a beaucoup perdu; aujourd hui, il u est plus qu'accidonlcl, co qui prouva qu'il se civilise ol que
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le public de nos théâtres est beaucoup plus traitable de nos jours que jadis. Il ne faut pas cependant que cela l'amené k renoncer, le cas échéant, à la revendication d'un droit utile, que rien ne saurait remplacer.
Nous allons maintenant rapporter un certain nombre d'anecdotes curieuses ou piquantes relatives au sifflet.
Un perruquier gascon débutait au théâtre d'une petite ville par le rôle de Vendôme, dans la tragédie d'Adélaïde Duguesclin. Parfaitement incapable, il fut hue et sifflé comme il le méritait. Quand on vint, à la fin du spectacle, comme c'était l'habitude alors, annoncer la pièce du lendemain , le parterre en masse réclama la présence du débutant, qui se tit prier pour paraître. 11 n'avait pas tout à fait tort, car, des qu'il se montra, ce furent de nunv.'lles huées et de nouveaux 5i/"/7e/s; mais notre homme ayant fait signe qu'il avait quelque chose à dire, on se tut pour l'écouter, « Messieurs, fit-il alors en s'adressant au parterre, hier je vous accommodais, aujourd hui je vous incommode; eh bien, demain je vous raccommoderai. » Pour un perruquier, ce n'était pas trop mal. Le public fut de cet avis, car il applaudit, et l'acteur improvisé fut souffert tant qu'il resta dans la ville.
Le traducteur de la Vie de Garrick^ écrite par Sticotti, rapporte le fait suivant.
On jouait à Paris Mitfiridate. La petite troupe, composée de doublures, jouait seule. Le public siffla si bien dos le premier acte, que l.egrand, acteur comique, fort petit et fort gros, vint dire au parterre : « Messieurs, les meilleurs de la troupe sont à I:l cour; il n'est pas étonnant que ceux qui viennent de paraître vous aient déplu; moi, par exemple, je vais jouer Miihridale. • On en rit beaucoup, et il fut applaudi avec les autres jusqu'à la tin de la pièce.
Un acteur nommé Anatole, qui avait appartenu aux personnels de l'Ambigu et du Palais-Royal, jouait à Lyon le rôle de Caravage, dans Michel- Ange Caravage, Il lui arrivait souvent de se livrer à des plaisanteries, k des cascades, dans le bui de taire rire ses camarades; mais le public ne les prenait pas toujours très-bien. Ce soir-la, au moment où le père noble, qui s'appelait Baudoin, allait sortir de scène, il l'arrête et lui dit, en pliant un genou devant lui : ■ .\hl vous qui bénissez si bien, ne me refusez pas votre bénédiction I • U est vrai que Baudoin, qui n'avait pas grand talent, jouait tous les rôles de pères, qui sont exposés à bénir souvent; aussi, quand ou parlait de lui en ville, comme on ne pouvait pas dire grand'chose de sou mérite en tant que comédien, on disait : « Voilà un gaillard qui bénit bien 1 ■
Bon gré, mal gré, Baudoin fut obligé de bénir Anatole ; mais le public si fila vertement; Anatole descendit alors jusqu'à la rampe et dit avec un grand sang-froid : t Messieurs, je sais d'où vient cette cabale; j'ai souffleté ce matin un individu sur la place bellt*<!our, et il se venge par cette lâcheté. ■ Les sifflets se turent comme par encbaiitement, aucun des :>irflcurs ne voulant passer pour le monsieur .souffleté, et Anatole eut les rieurs do son côté.
Mais le public n'est pas toujours aussi débonnaire, kn voici une preuve, et le fait que nous allons raconter est cependant k la louange de l'artiste.
Dans une grande ville d»» province, un comédien de talent, qui <-', temps un homme courageux et ■ ; Deville, avait eu une querell' avec UD
jeune godelureau qui lic^.-jnuiii lo théâtre, et I avait fort multnene. Le soir, il jouait dans Marie Tudor, et ati moment ou il pro-
nonçait ces paroles : «Je suis aux ordres do la reine, • uue bordée du sifflets partit d'un endroit <)e lu .salle. Deville su tourne alors du côio du public, ol il MJoule, ou relevant fier«meut la téie : «Je suis également aux ordres dMs siffleurst •
Une tempête éclata dans la sallo k coito apostrophe, ol l'orchestre so leva en masso pour réclamer do.s ex^Mises de l'arlislo, qui, selon lui, avait outrage la digniiA du public tout cntior. Lii>ville prolV-ra rompre son ongageni'Mit et ()uitter aussitôt la ville.
Voila comme quoi lo sifflet n'est pas toujours juste.
On sait que Marie- Antoinette était folio dos spectacles parliculiers. On eu donnait beaucoup dans les pi>titH nppartemenls, ci, <lai)s ces représentations familiT»»:, j-i onmédiu elJtitjoiit^o souvent, non I li ■ l'iis
do profession, mais pnr In i' i>c,
en coiup;igiilU de ses daim* :'>t-
ques courtisans, mêni'- g.
Kleury, dans ses iV> ^0
la distribution d'un c; „ ;. lo
Hoi et le Fermier, '^oMiii ^ liiauou dau;» ces conditions. La voici :
y '■ -irre». Acteurf.
Le comte dW-ihemar.
'. I.eoninie de Vaudrruil.
; iiie d'Artois.
I , I , h<«"«# d*» Oui?»e.
L.% m'?rf. l.rt '"I ' V tignae
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Le rédacteur des Mémoires sucrels, le continunteur do liaclinumant, écrivait ceci au sujet do celle rcpn'sentation toute patricienne : ■ 11 faut convenir que c'est royalement mal joue, » et, ce qui senilile le prouver, c'est qu'on cette soirée Louis XVI, caohé au fond d'une baignoire, ne se gêna pas pour gratiliur de plusieurs coupi.de sifflet sa belle et royale épouse.
Un soir, à raimable et charmant petit théâtre des Jeunes-Artistes, célèbre sous le Directoire et qui était situé non loin de l'Ambigu, il l'angle des rues de Bondy et de Lancry, on donnait la première représentation d'un uiélodramo h Krand spectacle, intitulé la Nonne de Lindemberg. La pièce n'eut point l'heur de plaire au public, et celui-ci le montra tout d aliord par des murmures, et ensuite par des sifflets bien nourris. C'était à un tel point, dit un contemporain, qu'on eût pensé que tous les serpents de la terre s'étaient donné rendez-vous dans la rue de Bondy. Cependant la pièce avait aussi ses partisans, et ceux-ci tinrent si bien tête aux siffleurs que bientôt on en vint aux inains, au milieu «l'un tapage horrible et vraiment effrayant. En outre, des malveillants avaient répandu dans la salle des odeurs infectes, de sorte que toutes les femmes s'évanouissaient, déjit rendues il moitié folles par la terreur. La police dut faire évacuer la salle, mais la pani<iuo était toile que les comédiens eux-mêmes s'esquivèrent prfcipitamnient, et qu'une actrice, Mme Vnutrin, Oui était en scène, garrottée il un arbre, voulant se saviver aussi, emporta avec elle jusque sur le boulevard le châssis auquel elle était attachée.
• Une des plus curieuses et des plus violentes cabales modernes, dit M. Victor Fournel, fut colle que montèrent les comitiis de nouveautés contre la pièce de MM. Scribe et Dupin, le Combat des montagnes, où les auteurs avaient introduit le type d'un jeune commis marchand prétentieux, appelé Calicot, dont le nom est res'.é proverbial. Une masse de jeunes gens , appartenant k la profession qu ils croyaient insultée, firent crouler la pièce au milieu des sifflets et menaceront le directeur d'un mauvais parti, s'il continuait à la donner ; mais elle se releva bientôt, à l'aide d'un prologue de circonstance , et, sur un certain nombre de perturbateurs arrêtes, il y en eut quatre qui comparurent en pohce correctionnelle. » , ..^ ,
Il arriva un fait du même genre à 1 Opéra- Coniique, pour une pièce professionnelle, le Fidèle berger, donnée à ce ihéâire en janvier 1838. C'est Adolphe Adam, auteur de la musique (le cet ouvrage, qui en parle dans ses Mémoires d'un musicien.
. Je quittai Andresv, dit-il, pour assister ii la reprise du Fidèle berger, un enfant malheureux joué au commenceraeut de janvier 1838 et tombé par une cabale de confiseurs! Couderc l'avait joué à Bruxelles avec grand succès; il demanda à Perrin de le monter; c'était !iM mois do juillet (1853); les conhseurs restèrent tranquilles, et la pièce fit de 1 effet. »
En Angleterre, les cabales, au xviiie siècle surtout, étaient encore bien plus fortes et plus violentes que chez nous. On en trouve une preuve frappante dans le fait suivant, relatif ii la grande querelle qui s'éleva à Londres entre les partisans de deux grands comédiens, Macklin et Garrick.
Un club qui s'assemblait k Horn-Tavern, dans Fleet Street, ayant décidé de soutenir le premier à outrance, tous ses membres se rendirent un soir en masse au spectacle et, dès que Garrick parut, se mirent à le siffler avec rage, avec fureur, sans vouloir lui laisser prononcer un mot et en criant ii tue-tête : A basl à basl d bas! La pièce entière dut être jouée à l'aide d'une pantomime pittoresque et expressive, Garrick prenant grand soin de se tenir au fond du théâtre, afia d'éviter la grêle d'œufs pourris et de pommes, cuites ou crues, qu'on lui laiiçiût de tous côtes.
Mais deux jours après, un ami de Garrick s'étant assuré le concours d'une trentaine de boxeurs vigoureux les lit entrer dans la salle avant l'heure du spectacle, en usant d'un subterfuge. Puis, quelques instants avant le lever du rideau, 1 un d'eux se leva, monta sur un banc et prononça ces paroles : • Messieurs, il parait que Oes personnes, en un certain nombre, sont venues avec rinteutiou bien arrêtée de ne pas entendre la pièce et de siffler M. Garrick. Comme mon intention est absolument contraire et que j'ai payé tout exprès pour admirer ce grand comédien, je prie ceux qui se proposeraient d'interrompre le spectacle de vouloir bien se retirer. ■ On pense bien que les partisans de Macklia reçurent cette allocution avec des sifflets, des cris et des huées, et qu'il s'ensuivit une scène tumultueuse. Mais comme les amis de Garrick étaient en force, les autres durent céder le terrain et se virent violemment expulsés du parterre.
« • Une autre fois, les sifflets jouèrent contre Macklin , avec un ensemble et une violence rares; c'est lorsque, en 1773, il aborda les rôles tragiques du répertoire de Shakspcare, et particulièrement Macbeth.
SIFI
On soupçonna Garrick d'avoir, par un osprit de vengeance, pris part secrëtomrînt k cette cabale, contre laquelle Tactour vint, avant le lever du rideau, solliciter la protection du public sincère.
Macklin, ayant remarqué ou cru remarquer parmi les siflleurs deux acteurs du théâtre de Drury-Lane, s'en plai^^nit, et ceux-ci, pour se justifier, publi'^rent dims les journaux une lettre par laquolle ils nflîrm.iiiint sous serment n'avoir point sifflé. Macklin s'obstina k reparaître dans Macbeth; on U siffla de nouveau, plus fort encore que la première fois; on lo hua, on lui reprocha fion accusation contre les deux acteurs, et on ne voulut point le laisser se justifier. A chaque tentative nouvelle, le tapage prenait de plus grandes proportions. Knfin, dans le but de se réconcilier avec lo public, il reparut un jour dans son meilleur rôle, celui de Shylock; mais la cabale redoubla de violence, les sifflets firent rajTe plus que jamais, et il fut reçu par une voTée d'injures f^^rossières, accompagnées des
Erojectiles ordinaires; ce ne fut pas tout : on risa les banquettes, on les jeta sur le théâtre, et ce tumulte épouvantable ne prit fin que lorsque le directeur, entrant solennellemont en scène, vint en per.s<mne faire h u public la promesse que Macklin ne paraîtrait plus k l'avenir suc la scène du théâtre de Covent-Garden.
Le tout se termina par un jugement prononcé, k la requête de Macklin, contre, six des principaux fauteurs du désordre en ces circonstances. Cependant, deux ans après ces événements, et le thcàtre ayant changé de directeur, il vint se montrer de nouveau aux spectateurs do Cuvent-Garden. Ceux-ci no lui avaient pas gardé rancune, et il fut cette fois très-bien accueilli.
SIFFLEUR, EUSE adj. (si-fleur, eu-ze — rad. siffler). Qui siffle, qui a l'habitude de siffler : Oiseaux sifflkuks. Serpents siF-
KLIiURS.
— Art vétér. Cheval siffleur^ Cheval qui fait entendre, en respirant, une espèce de sifflement, il On dit aussi coRNEUR.
— Snbstantiv. Personne qui siffle, qui sait siffler : Un habile sipflbor. Une siffleuse insupportable.
— s. m. Mamm. Nom vulgaire des sapajous, de la marmotte monax et du pika.
— Ornith. Oiseau du genre troupiale, qui vit à Saint-noiningue. H Nom vulgaire de divers oiseaux, des genres canard, carouge, moucheroUe, philédon, bouvreuil, etc.
— s. f. Erpét. Nom vulgaire du genre sibilatrix.
— Encycl. Ornith. Le siffleur; appelé aussi baltiniore vert, est de la taille du pinson ou du sansonnet; il a tout le dessus du corps d'uD vert olivâtre plus ou moins foncé; la gorge jaune ; la poitrine et le ventre jaune brunâtre; les pennes brunes, bordées d'un vert très-foncé; celles de la queue étagées et jaunâtres en dessous; le bec et les pieds d'un non" grisâtre ou comme corné. Le mâle se reconnaît à une tache noire en fer k cheval qui contourne la gorge. Cet oiseau habite les Antilles; il est commun surtout aux environs de Saiut-Domingue. Sa voix a des sons aigus et perçants; sou chant est une sorte de sifflement aigre, désagréable, qu'on entend de fort loin et qui anime, plutôt qu'il n'égayé, le silence des solitudes. Le nom de siffleur a été donné aussi à diverses espèces de mammifères et d'oiseaux.
SIFFLOTER v. n. OU intr. (ci-flo-té — rad.
siffler). Siffler doucement, légèrement : Une
fait que SIFFLOTER.
— V. a. ou tr. Siffler doucement, négligemment : Siffloter un air d'opéra^ un air de vaudeville.
SIFFRID DEMISNIE, chroniqueur saxon, mort vers 1308. On croit qu'il était dominicain. Sa Chronique {en latin) s'étend, suivant l'usage des anciens liistoriens, depuis le commencement du monde jusqu'à l'année 1307.
Elle n'a jamais été publiée; mais Fabricius en a inséré des extraits à la suite des lies Misnicx. Ces fragments, intéressants pour l'histoire d'Allemagne au moyen âge, ont été recueillis par Pistorius dans le tome 1er des Scriptores rerum Germanicarum.
SIFILET s. m. (si-fi-lè — de six, et de filet). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des paradisiers : Le sifilet est un des plus beaux et des plus rares oiseaux du genre des tnanucodes ou oiseaux de paradis. (V. de Bomare.)
— Encycl. Les sifilets se distinguent des autres panidlsiers en ce qu'Us oni des plumes effilées, mais courtes, aux flancs et manquent de filets au croupion. Le sifilet à gorge dorée forme k lui seul ce groupe, qui doit son nom à six filets (trois de chaque coté de la tête) dirigés eu arriéra et terminés par des bandes a^sez longues disposées en palette. Ce caractère manque dans la femelle, qui est d'ailleurs un peu plus petite que le mâle. Le sommet de la tète est, en outre, orné d'une huppe, formée par des plumes qui s'élèvent de la base du bec, et tellement mélangée de noir et de blanc que l'ensemble de ces couleurs présente un ton gris de perle. Cet oiseau, l'un des plus beaux tt des plus rares paradisiers, vit à la Nouvelle-Guinée ; il est î'objetd'une sorte de vénération de la part des
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habitant*!, qui lui attribu''nt la propriété de garantir de la foudre.
SIGA s. m. (si-ga). Rntom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, do la tribu des
bombycites.
SIGA-OUSCR s. m. (si-ga-guch — nom persan). Mainm. Nom donné aux jeunes lyDX, en
Orient.
SIGALINE S. f, (si-ga-li-ne). Bot. Syn. de PAimiNsoNiK, genre de légumineuses.
SIGALION s. m. (si-ga-li-on). Annél. Genre d'annélides chétopodes, de la famille des aphrodites, comprenant plusieurs espèces, qui vivent sur nos côtes.
S1G\L0N (Xavier), peintre français, né à Uzès (Gard) en 1788, naort a Rome le 18 août 1837. Il était fils d'un pauvre maître d'école, chargé d'une nombreuse famille. Ayant montré do remarquables dispositions pour le dessin, d fut placé k l'école centrale de dessin de Nîmes, où ses progrès furent remarqués, puis il reçut des leçons de peinture de Monrose. Au bout de peu do temps, non-seulement Sigalon put donner des leçons qui l'aidèrent à vivre, mais encore il exécuta des portraits et des tableaux religieux, notainineut la Mort de saint Louis et la Descente du Saint-Esprit sur les apôtres, on 'on voit, le premier dans la cathédrale de Nîmes, le second dans une église d'Aigues-Mortes. Cependant il rêvait un plus vaste théâtre et Paris l'attirait. A force de privations et d'économie, Sigalon parvint à mettre do côté 1,500 francs et partit alors pour Paris (1817). Il alla frapper Ji l'atelier de Guérin, dont il suivit pendant quelque temps les leçons, puis se mit à travailler seul, étudiant avec une opiniâtre ardeur les chefs-d'œuvre qu'il voyait au Louvre, particulièrement ceux des maîtres italiens. Le premier tableau qu'il exposa fut la Jeune courtisane (1822), tableau qui figure au musée du Louvre et qui montre un goût marqué pour la manière des peintres vénitiens. Il envoya au Salon de 182* Locuste essayant des poisons, toile dans laquelle on trouvait de vigoureuses qualités auprès de défauts que signala la critique. Le banquier Lafrîtte acheta 6,000 francs ce tableau, que possède le musée de Nîmes. Un autre grand tableau, Aihalie faisant massacrer lesenfants du sang royal (1827), fut encore plus vivement entiqué. Les groupes étaient mal agencés, la couleur fausse et les lois de la perspective mal observées; néanmoins, on pouvait y reconnaître la marque d'un tempérament plein de vigueur et d'audace, épris du grand, ne reculant pas devant l'horrible et cherchant à dégager une originalité puissante. Cette violente composition, que possède le musée de Nantes, fut pour le pauvre artiste une source de del'oires qui l'afl'ecterent cruellement. 11 exposa néanmoins, en 1831, deux toiles commandées par la liste civile, la Vision de saint Jérôme ei un Christ en croix d'nn grand efl'et; puis, en 1833, un Sujet anacréoti' ligue. A cette époque, toujours pauvre, dé- ' sespérant d'arriver à la renommée, il était retourne à Nîmes, où, pour vivre, il donnait des leçons de dessin et faisait des portraits. M. Thiers, qui avait apprécié son talent, étant devenu sur ces entrefaites ministre de l'intérieur, songea à lui. Il le chargea d'aller â Rome et de copier les iresques peintes par Michel-Ange à la chapelle Sixtine (1833). Accompagné d'un de ses élèves, Nuraa Boucoiron, Sigalon partit aussitôt pour l'Italie. Au bout de trois ans, il exposait aux thermes de Dioclétien, à Rome, son admirable copie du Jugement dernier, exécutée dans les mêmes dimensions que l'original. Cette œuvre magistrale produisit une vive sensation, et l'artiste accompagna k Paris, en mars 1837, sa copie, qui fut placée dans l'ancienne église des Petits-Augustins, faisant partie de l'Ecole des beaux-arts. Cette fois, la critique fut désarmée et l'éloge fut unanime. Aux 58,000 francs, prix fixé pour sou travail, le ministre ajouta une pension de 3,000 francs et une indemnité de 30,000 francs. La fortune semblait alors sourire à Sigalon, qui s'empressa de retourner à Rome pour copier les douze figures colossales de Sibylles et de Prophètes exécutées par le grand Florentin dans la même chapelle; mai:s il s'était à peine mis au travail qu'il était atteint par une attaque de choiera et qu'il expirait, peu après, dans toute la vigueur de son robuste talent. Deux ans plus tard, son buste , exécuté par' Briant, fut inaugure dans le musée de Nîmes. SIGALPBB s. m. (si-gal-fe). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des ichneuraouiens, tribu des braconides, type du groupe des sigalphites, comprenant plusieurs espèces, assez répandues en France : Les sigalphes se font surtout remarquer par leur abdotnen. (Blanchard.)
— Encycl. Les sigalphes sont caractérisés par un corps allongé, assez généralement chagriné; la tête assez large; les yeux saillants, de grandeur moyenne; trois ocelles grands, assez rapprochés, en ligne courbe sur le vertex; les antennes sétacées; les mandibules arquées, aiguës et bidentées à l'extrémité; les palpes velues, les maxillaires sétacées , les labiales filiformes; le corselet ovale, globuleux; l'abdomen eu massue , voûté en dessus, concave en dessous, terminé, chez les femelles, par une tarière courte et conique; les pattes assez foi tes;
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les jambes terminées par deux fortes épines et les tarses par une petite pelote bifide et deux crochets fort courts. Ce genre, qui a beaucoup d'affinités avec les ichneumons, ne comprend qu'un petit nombre d'espèces. Le sigalphe irrorateur est long de 0™,01 environ, d'un noir velouté, avec les ailes supérieures brunes à l'extrémité et marquées d'un point blanc, et l'extrémité de l'abdomen velue et dorée. Sa larve vit dans le corps de» chenilles do plusieurs lépidoptères nocturnes ; elle en sort après avoir pris tout son accroissement et se Ole une coque d'apparence membraneuse, très-mince, ovale, cylindrique et blanchâtre. Cette espèce habite iEurope et se trouve aux environs de Paris. Le sigalphe oculé est noir, avec les pattes fauves et une tache ovale d'un jaune transparent de chaque côté de l'abdomen; il habite aussi les environs de Paris.
SIGALPHITE adj. (si-gal-fl-te — rad. «galphe). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au sigalphe.
— s. m. pi. Groupe d'insectes hyménoptères, de la tamille des ichneumoniens , ayant pour type le genre sigalphe : Les sigalphites sont bien remarquables sous le rapport de leur aspect extérieur, (Blanchard.)
SIGAN s. m. (si-gan). Ichthyol. Syn. de
SIDJAN.
SIGAPATELLE s. f. (si-ga-pa-tè-le — contr. de sigfuet,i.-t île pn/eZ/e). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, voisin des patelles.
SIGARAS s. m. (si-ga-rass). Entom. Espèce de mouche d'Afrique.
SIGARE s. f. (si-ga-re). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des népiens, tribu des notonectides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Europe centrale et méridionale.
SIGARET S. m. (si-ga-rè). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, de la famille des naticoîdes, comprenant une douzaine d'espèces , dont plusieurs vivent dans nos mers , et trois espèces fossiles : Les SiGARETS ont une trompe et sont zoophages. (Dujardin.) Les sigarets sont des animaux marins extrêmement apathiques. (H. Hupé.)
— Encycl. Les sigarets ont pour caractères : un corps plat, ovale, épais, bombé en dessus, possédant un large pied entouré d'un manteau k bord mince, vertical, échancré en avant. La coquille est généralement déprimée, plus ou moins solide, très-lisse en dedans; la spire très-courte, peu saillante et presque sans columelle; l'ouverture trèsévasée, entière, il bords désunis, tranchants, le gauche recourbé en dedans. Leurs mœurs sont peu connues. Ce sont des animaux marins irès-apathiques et qui paraissent fuir la lumière, ils se tiennent toujours au fond, et à mer basse on les trouve tapis dans de petites flaques d'eau. Us restent longtemps immobiles , ne se laissant guère distinguer que par leur couleur; quand ils se meuvent, c'est très-lentement et en rampant comme les patelles. Les espèces vivantes de ce genre sont peu nombreuses, mais répandues dans presque toutes les mers. Toutefois, pour certaines d'entre elles, l'animal n'est pas connu, en sorte qu'on n'est pas bien sûr qu'elles appartiennent à ce genre. Le sigaret déprimé a la coquille aplatie, assez épaisse, d'un blanc jaunâtre en dehors, avec le sommet violacé, d'un beau blanc très-luisant en dedans ; il se trouve dans l'Océan, la Méditerranée, la mer des Indes et, à l'état fossile, en Touraine, aux environs de Bordeaux et en Italie. On peut citer aussi le 5ignret concave, à coquille fauve roussâtre, blanche au sommet, dont la patrie est inconnue; le sigaret de Tonga, à coquille mince, blanc jaunâtre, et le sigaret convexe, d'un beau blanc, qui se trouve dans la Manche. Les espèces fossiles sont répandues dans les terrains tertiaires ; on en trouve aux environs de Paris, de Dax, en Angleterre, etc.
SIGACO-LAFOND (Joseph-Aignan), chirurgien ec physicien français, né à Bourges en 1730, mort dans la même ville en 1810. Son
ftère, qui était horloger, le fit élever chez es jésuites. Attiré vers l'étude de la médecine, Sigaud-Lafond renonça k la carrière ecclésiastique, se rendit à Paris, ou il fut reçu maître en chirurgie en 1770 et s'adonna d'une façon toute particulière k l'art des accouchements. Ayant trouvé le moyen de remplacer l'opération césarienne par la section de la symphyse du pubis, il lutta pendant dix ans avant de voir sa découverte acceptée par l'Académie de chirurgie; mais une brillante opération qu'il exécuta en 1777 mit en pleine lumière la valeur de son procédé, et il acquit alors une grande réputation. Depuis longtemps, à cette époque, Sigaud-Lafond s'était adonné à l'étude de la physique. U fut successivement, au collège Louis-le-Grand, répétiteur de philosophie et de mathématiques, démonstrateur de physique expérimentale (1759) et professeur en litre en remplacement de l'abbe NoUet (1760). Il S6 livra k diverses expériences avec Maquer, reconnut avec lui que la combustion du gaz hydrogène produisait de l'eau, introduisit le plateau circulaire de verre dans les machines électriques, etc. En 1782, il retourna dans sa ville natale, où il fut nommé en 1786 professeur de physique. Pendant la Révolution (1795), la Convention le comprit pour une
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somme de 3,000 francs dans la liste des savants à qui elle accordait des gratiticatioAs. Cette même année, il devint professeur de physique et de chimie à l'Ecole centrale, fut appelé en 1796 à faire partie de l'IastituC comme membre associé et remplit les fonctions de proviseur à Bourges de 1799 â 180S. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages, la plupart sur la physique, et qui n'ont plus de valeur aujourd'hui. Nous citerons, parmi ses écrits : Leçons de physique expérimentale (1767, î vol.'in-12); Leçons sur l'économie animale (1767, 2 vol. in-12|; Traité de l'électricité (1771, in-12); Lettre sur l'électri' cité (1771, in-12); Description et usage d'un cabinet de physique expérimentale (1776, 2 vol. in-8"); Description de ce qui s'est passé à la Faculté de médecine de Paris au sujet de la section de la symphyse des os pubis (1777, in-fio); Essai sur différentes espèces d*nïr(1779, in-80); Dictionnaire de physique (1780-1782, 5 vol. in-80) ; Précis historique des phénomènes électriques (1781, in-8û); Dictionnaire des merveilles de la nature (l'Sl, 2 vol. in-S»); l'Ecole du bonheur (1782, in-12); la Religion défendue contre l'incrédulité du siècle (1785, 6 vol. in-12); Economie de la providence dans l'établissement de la religion (1785, 5 vol. in-12)-, Examen de quelques principes erronés en électricité (1785, in-8o); De l'électricité médicale (1803, in-8o), etc.
SIGÉ s. m, (si-gé — du gr, sigé, silence, qui appartient à la même famille que le moyen haut allemand swigen, haut allemand moderne sveigja, j.lier, que Curtius lire d'une racine svik, svig^ signiîiant serrer, presser, d'uii aussi le gothique anasilan et le latîn silere). Théol. Nom de l'un des deux principes universels, dans le système des valenti- □iens.
SIGEAN, ville de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. et à Î6 kilom. de Narbonne, à 80< kilom. de Paris; pop. aggl., 3,077 hab. — pop. tôt., 3,478 hab. Salines importantes; commerce de bois, eaux-de-vie, alcools, fers, grains et farines; carrières de marbre et de plâtre. Sigean, ancienne capitale du pays de Corbières, est situé k 3 kilom. environ de l'étang qui porte son nom, sur une hauteur arrosée par la Berre. Il tire une grande importance commerciale de sa proximité du
Sort de La Nouvelle, seul débouché maritime u commerce de l'Aude avec le Roussillon et la Catalogne. Entre la ville et l'étang se trouvent quatre grandes salines, savoir : celles de Talavignes, de Grimaud, de Sigeao et du Lac.
Sigean est désigné dans une charte de Louis le Débonnaire, datée de 822, sous le nom de ad Signa. Il est vraisemblaUe que les Romains avaient établi autrefois sur le point culminant du monticule un phare chargé d'indiquer aux navires l'entrée du port voisin, d uù ce nom de signas ou signaux, dont la corruption a fait Sigean. Ce qui n'est pas douteux, c'est que les anciens conquérants de la Gaule avaient, en outre, creusé à la rivière d'Aude, à travers l'étung, uu canal revêtu et pavé en pierre jusqu'à son issue dans la mer, où deux fortes levées protégeaient l'ouverture connue depuis sous le nom du Grau de I.a Nouvelle. Ce canal n'est autre que la Kobine d'Aude. I^e double téraoigr.age de Pomponius Mêla et de Pline ne saurait laisser le moindre doute sur les détails qui précèdent. Si l'on en croit la tradition c'est dans le baï>sin de la Berre, entre Sigean et Ville- SaUes, k une demi-lieue à peine de la mer,
Su'eut lieu en 737 une sanglante rencontre es Francs et des Sarrasins. L'émir do la mer, Amoros, avait assis son camp dans lu vallée, d'où il se proposait d'aller secourir Narbonne, assiégée par Charles-SIartel, en remontant l'Aude ; mais, au lieu de l'attendre, Chiirle^Martel se porta au-devant do lui et l'attaqua dans sa position. Les Sarrasins furent écrasés. Un petit nombre s'enfuit et trouva la mort dans la mer. La charte de Louis le Dubiinnatre, que nous avons relutee plus haut (822), nous apprend que, des les premières années du IX^ siècle, Sigcnn était un domaine du monastère d'Aninnc. La ville dut de bonne heure ptisséilor un cb&teau fort, car OD trouve dims ri< nibre de (itros du moyen âge mention îles ihâtrluins de Sig<Mii, vassaux il''s ari'lit'v/'nues ilt! Nitrbonne. St»UH Louis XII, le iiiirr, tiiil de Rieux, après avoir abandonne lo su-^'e ilo Salses et avoir comnieneé sa n-truiio vern Narbonno, se vu poursuivi nur lo duc d'Aibo; les troupes espagnoles pillèrent ensuito et brûlèrent Sitean J octobre 1503). La villo se ressentit plusieurs uis dans la suite du contre-coup des événements oui s'accomplirent h Loucato (v. co mot). Elle reçut en 16(2 la visite des maréchaux do Sehomb.Mg et do La Meillernyo, lorsqu'ils s'y rendirent pour faire la revue générale des troupes destinées par Louis XIll a la conquéto du Roussillon. Sous l'IOnipiro, les giirdcA nationales de Sige;in, réuni*-s ii celles de Lcuealo ot do Narbonne, contribuèrent puissamment à repousser les Anglais descendus h La Nouvelle. L'ennemi dut se rembarquer nu plus vite, après avoir enclouo ses canons. C'est le dernier épi-iodo de l'histoire de la ville. Si>;enn no possède aucun monument remarquiible. Le hameau du Lac, à 4 kilotn., conserve soûl les ruines d'un ancien château, composées d'une vieille tour lèodale.
SIGEBBRT I", roi d'Austrasîe, né en 635,
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assassiné en 575. Lors du partage des Etats de son père, Clotaire ler^ en 561, îi obtint le royaume d'Austrasie. Les premières années de son règne furent troublées par une invasion des Avares, sur lesquels il remporta une grande victoire et qu'il rejeta au del i du Rhin (565). n lutta ensuite contre son frcre Chilpérie, roi de Neustrie, lui enleva une partie de ses Etats, puis rit la paix avec lui. En 566, il épousa Brunehaut, 61le du roi des Wisigoths, pour laquelle il manifesta constamment la plus vive tendresse. En 567,5011 frère Caribert étant mort, il hérila d'une partie de ses possessions et du tiers du territoire de Paris. L'année suivante, il tourna encore une fois ses armes contre sua frère Chilpérie, qui avait fait périr Galswinthe, sœur de Brunehaut, le vainquit et le contraignit à lui céder plusieurs villes. Sur ces entrefaites, les Avares envahirent de nouveau ses Etats, le vainquirent et n'évacuèrent l'Austrasie qu'après avoir reçu une forte contribution de guerre. Débarrassé de ces ennemis, Sigebert essaya, mais sans succès, d'enlever Ta Provence à son frère Contran.
En 573, la guerre recommença entre lui et Chilpérie, guerre causée par deux implacables ennemies, Frédégonde et Brunehaut.
Chilpérie vaincu demanda la paix, que son t'rere lui accorda, grâce à l'intervention de l'evéque Germain (574); mais presque aussitôt Chilpérie recommença les hostilités. Sigebert envahit la Neustrie, enferma Chilpérie dans Tournai et convoç^ua à Vitry les chefs neustriens, qui venaient de lui promettre de le reconnaître pour roi. Il se trouvait encore dans cette ville lorsqu'il y fut assassiné par deux satellites de Frédégonde. Son jeune fils Childebert lui succéda. '
SIGEBERT 11, roi d'Austrasie, né en 601, mort en 613. Il était fils de Thierri II, k qui il succéda en 613, et fut tué quelques mois plus tard p:tr ordre de Clotaire IL
SIGEBERT m (Saint), roi d'Austrasie. né en 630, mort en 654. Fils de Dagobert 1er, ji lui succéda, n'ayant encore que quatre ans, avec son frère Clovis. La guerre de Thuringe, où son armée fut défaite par le rebelle Radulf, est le seul événement remarquable de son règne. Abandonnant la direction des araires nu maire Grimould, il s'occupa surtout de fonder des monastères. L'Eglise l'a canonisé. Cette époque est celle du commen- ■cement de la puissance des maires du palais et de l'avilissement de la royauté. Sigebert III avait eu un fils, qui monta ^ur le trône sous le nom de Dagobert IL
SIGEBERT DE GEMBLOURS ou GEMBLOCX,
chroniqueur belge, l'un des écrivains les plus savants et les plus laborieux du xie siècle, né dans le Brabançon français vers 1030, mort à Gemblours en 1112. Il prit jeune l'habit de Saint-Benoît dans l'abbaye de Gemblours (dioce.--e de Liège) et devint bientôt très-habile dans la connaissance des langues, de l'astronomie, de la mécanique, etc. Ses talents le firent appeler k l'abbaye Saint-Vincent de Metz, ou il professa longtemps avec éclat. Vers 1070, il revint à Gemblours, ou il
f tassa le reste de sa vie. Dans la grande utte qui eut lieu entre Grégoire VII et Henri IV, il se prononça en faveur de ce dernier. Sigebert était un homme fort instruit, également versé dans les lettres et dans l'histoire et possédant un esprit criti-
âue fort rare à son époque. Outre des Vies e l'evéque Théodoric, de saint Afaclou, de saint Sigeberty de saint Thierry^ on lui doit : Chronicon ah anno 8S1 ad annum MU (l^arîs, 1513, in-40), ouvrage jadis tres-eslimé et souvent réédité, dans lequel il sq proposa principalement d'assigner des dates un peu certaines aux légendes qui faisaient alors le principal fonds de l'histoire; Oesla aàbatum Gemblaeenxiumf ouvrage qui abonde en détails précieux et qui a cte publié dans divers recueils, notamment dans le Sptcilegiuni do d'Achery ; De virif illustribus sive scnptoribut ecclesxasticis (Cologne, 1580); Eptstola ad Leodienses, insérée dans lo Corpus histoncorum d'Eccitrd ; De passione sanctorum Thebmorum^ poSme, etc. Lu style du Sigeberl est facile, mais souvent incorrect et recherché.
SIGEBRAND, évoque do Paris, mort en 664. Il fut soupçonné d'être l'amant de la ré^'enle Uatliildu et irrita par son orgueil plusitMirs grands soigneurs, qui lo tirent ass.issinor. Apre» sa mort, Bathildo remit le Pouvoir aux maint de Clotaire 111 ol se retira dans un cou-
VODt.
SIGKB (cap), promontoire do l'ancienne Asie Mineure» dans la Troado, ii l'entrée do In mer Egée dans l'ilelle^poiit. Pendant In guerre do Troie, il servit de station nnvalo ii la flotte dos Grecs; là K'éloviiienl les tombeaux d'Achille et do Piitrocte. Près dn ce o«p 80 trouvait aussi une villf»dn tm'int' n mu, qui avait clé fondeo piu leiiiens, ot qui servit d< do PiNistriit-'. Do nos j nom de Icnic/iéri ou /t'ii-,S 'ic '.cr ,
SIGKB (Louise), AUy>u SigvM, femme savante cl poète, nQoaTulude, vers 1518, morte à Uurgos en 15il0. Son père, Didier ou Diego Sigée.ètniC Français et s'olait éubli vers IJSO en Portugal, ou il avait été nppfle |':ir Jacques, duc de Urngnnce, qui lavait chai>:i> do I éducation de ses enfants. Le rui Jean lil lui avait aussi donné U direction des ctu<lti^
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des jeunes nobles de sa cour. Sous un tel maître, Louise Sigéé lit de rapides progrès, et, toute jeune encore, elle pouvait déjà lire dans leur texte Virgile et Homère. Marie, la dernière fiile du roi Manoel, désira voir Louise, et, dès lors, les deux jeunes filles ne se quittèrent plus, ayant même vie, partageant les mêmes jeux, profitant des mêmes leçons.
Vers 1542, Louise Sigée devint institutrice de Marie de Portugal, fille de Jean III, et resta l'amie de cette princesse lorsqu'elle devint l'épouse de l'infant Philippe d'Espagne. En 1556, Louise épousa Alphonse Guera, gentilhomme de Burgos. Elle mourut quatre années après, âgée d'environ quarante-deux ans.
On a de Louise Sigée des poésies et des épîtres latines, un dialogue qiri a pour titre : De diff'erentia vitx rusticx et urbanis, et un poôme latin intitulé Sinira, du nom d'une montagne de l'Estrrimadure ; on lui a attribué un ouvrage licencieux, De arcanis Amoris et Veneris, mais on sait depuis longtemps que ce livre est l'œuvre de l'avocat Cnorier.
SIGEL (François), général allemand, né à Sinsheim, grand-duché de Bade, en 1S24. Il était lieutenant d'infanterie à Manheim, lorsqu'on 1847 ses relations avec llecker, Struve et autres libéraux le mirent en conflit avec ses supérieurs. Il donna alors sa démission, dans l'intention de se consacrer à l'étude du droit; mais les événements de 1848 empêchèrent la mise à exécution de ce projet. Chargé de l'organisation militaire du district du lac de Constance, il prit ensuite part à la campagne des partisans de Hecker et commanda lui-même un corps de 4,000 hommes, avec deux canons, qu'il conduisit par la forêt Noire à l'attaque de Fribourg; mais, tandis qu'il protégeait ses derrières contre les préparatifs des Wurtembergeois, l'imprévoyance de Struve le foi ça à en venir aux mains trop tôt, et il fut battu près de Guntiiersthal. U pénétra cependant dans Fribourg, mais il fiiillit être fuit prisonnier et se rendit par la France en Suisse, sans prendre part à la seconde levée de boucliers de Struve dans le grand-duché. Au début de l'insurrection badoise de 1849, il fut rappelé par le touvernement pro'visoire, devint commanant des troupes du haut Rhin et du district du Lac, puis commandant en chef des troupes sur le Neckar, et, quoique battu à ileppeuheim, il n'en fut pas moins nommé ministre de la guerre et membre du gouvernement provisoire, fonctions qu'il échangea plus tard contre celles d'aide de camp général de Mieroslawski et enfin de général en chef de l'armée de Bade et du Palatinat. Il combattit k Schriesheim, à Waghœusel, à Sinsheim, à Oos et à Hastadt, dirigea la retraite au milieu des corps ennemis et réussit à conduire les débris de l'armée badoise sur le territoire suisse, en leur faisant franchir le Rhin. En 1850, il fut expulsé de Lugano, où il avait fixé sa résidence, et conduit au Havre, d'où il se retira en Angleterre. Deux ans plus tard, il pas^^a en Amérique, vécut d'abord à New-York en qualité d'ingénieur et de professeur à l'école de son beau-père, le docteur Dulon , de Brème , et devint en 1858 professeur de mathématiques et d'histoire à l'institut allemand de Saint- Louis.
Dès le début de la guerre civile, Sigel se mit à la disposition du gouvernement de l'Union et organisa un régiment d'infanterie et un bataillon d'artillerie qui rendirent des services importants lors de la prise de Saint- Louis et du camp de Jackson (10 mai 1861). Envoyé, au mois de juin, avec son régiment, k Rolla, il en repartit, k la tête d'une faible brigade do 1,000 hommes, pour Springtîeld (ÎI 480 kilom. S.-O. de Saint-Louis), livra, le 5 juillet, aux sécessionnistes, qui comptaient environ 4,000 hommes, le combat de Carihage, qui fut le premier succès remporté
Fiar les fédéraux depuis le commencement de a guerre, et rejoignit ensuite à Mouut- Vernon le» troupes tie Sweeny, puis, k Springfield, celles du général Lyon. Le 10 août, il prit une part active k la bataille de WiUon's Creek, où Lyon fut tué, reçut, sous Fré-
inont, succo-"""' •' i-rnior. lo cominan-
deinont de 1 • i-i, lorsquo Fré-
munt fut foi urr l Etal de Mis-
souri aux se. . ...uMi ..•-, piiSsa K larrièregardo, avec laquelle il rejTit de nouveau l'olTensive bu commencement de lS6t et poursuivit I ennemi jusqu'aux frontières de l'Arknnsas. Ce fut la qu'n la télé de 7,000 hommes ii gagna, l»*» 7 ft 8 mars lS6î, In brillanto victoiro do Penridge, qui le fit avancer du giude de général de brigade k I elui il" m ijor gênerai. Appelé dans 1 Est au X . Il y prit, en juin luivant, |>>
Il d«»s troupps cnntonnccs n I . l'iiu celui du premier corps
. sortit victorieux do di- -(, du SS nu 30 août ïfût.
- • - . -.oite « U N#i'''T' '- ' '' -
do liuil-Kun, nu, en conservant contre Jackson, il (utuva l'honn-
(' - >■■!■< Mac-Clellan et m mi - n ■■: n^. if.
ir, il eut succesMvemcni le com- I ; I 11* eorp-» pt d- \\ 4" grande
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service actif et mis k la têie du département de la Virginie occidentale, il ne put s'y maintenir et ev.icua la vallée de ShenHudoah. Remplacé par Hunter à la suite de cet échec, il ne prit plus aucune part à la guerre. U donna définitivement sa démission en mai 1865, fut ensuite, pendant un an, propriétaire et rédacteur en chef du Béveil-mati.i de Baltimore et revint, en septembre 1867. s'établir à New-York, où il résidait encore en 1875.
SIGER s. m. (si-jèr). MolL Petite coquille du genre colombelle, appelée aussi colom-
DI^LLB RUSTIQUE.
SIGER DE BRABANT, célèbre professeur du xme siècle, que Dante a immortalisé par ces vers, qu'il place dans la bouche de Thomas d'Aquin, au chant x du Paradis :
Essa è la luce etema de Sigieri Che, leggcndo nel vice deî straml Sillogizo' inridiosi veri.
Vers que le vieux traducteur français Grangier (1596) a parfaitement rendus :
L'éternelle clarté c'est du docte Sigier, Qui, lisant en la rue aux Feurres, en sa vie, Sjillogisatt discours dont on lui porte envie.
Dans le doute où le poète laisse le lecteur sur la personne même de ce professeur, aux leçons duquel il assista peut-être, bien qu'il ne le dise pas et se contente de nous faire savoir qu'il tenait son école rue du Fouarre; en l'absence de toute indication des commentateurs, les savants auteurs de l'Histoire littéraire de la Frrnice ont été amenés par leurs recherches à confondre en un seul et même personnage le Sîger de Dante, Siger de Courtray, un des professeurs de théologie associés à Kobert de Sorbon en 1250, et Siger de Brabant, docteur en Sorbonne à la même époque, plus tard, en 1277, chanoine de Saint-Martin de Liège. Ces conjectures sont on ne peut plus plausibles.
Le professeur Siger de Brabant fut l'un des premiers coopérateurs de Robert Sorbon dans ta fondation de son célèbre collège. Les documents de l'époque nous ont conservé sur lui deux souvenirs précieux, celui de sa polémique acharnée contre les thomistes, auxquels il se rallia plus tard avec assez d'éclat pour que Dante ait placé son éloge dans lu bouche de saint Thomas lui-même, et celui de sa participation uu fameux schisme qui émut toute l'université parisienne, dans le débat avec le recteur Alberic de Reims. Siger de Brabant fut le chef reconnu du parti opposé au recteur. Cette singulière querelle, qui dura trois ans (IS72-1275) et pendant laquelle chaque parti nomma son recteur et s'attribua la collation des grades, ce qui produisit la plus étrange confusion, fut terminée par une constitution du légat du pape, qui désigne ainsi les deux partis : par* A/tfiici, pars Sigerici. Siger fut nommé recteur, au moins une fois, pendant cette période. Calomnié, persécuté peut-être, Siger de Brabant dut comparaître devant un tribunal d'inquisiteurs , comme suspect d'hérésie; on ignore le résultat de ces poursuites (1S77); mais l'éclat de son pro* fessorat dans la chaire de la rue du Fouarre est postérieur & cette époque.
Le souvenir de ces leçons, qui excitèrent l'enthousiasme des écoliers, s est conservé dans le recueil historique des Gesta Dei pet Francos, où les auteurs de Vl/istoire littéraire de Ut KraHce l'ont retrouvé avec beaucoup de Sîigacitè. Le nom de Siger y revient souvent, comme celui de la plus haute per^sonni* fication de l'enseignement à cetio époque et, chose singulière, assez souvent réuni, comme dans les vers de Dante, au nom do Thomas d'Aquin. Un des auteur> anon\mes de ce recueil, historien des croisades, dans un plan d'éducation qu'il trace, dit qu'il serait utile d'étudier les extraits des l.vres do Frère Thomas on .i- Sl^'-r {Pc sr-i;.:ii tam fratris Thonix .; rto-
rum). Dans ui. • et
commente une 1 , ,,' 'U-
vernemeiilJi et U j.ycc^iio des bounes lois. Ces leçons dureront à peu près jusque vers la fin du aiècle, dans cette vieille maison du Kouarro ou du Fourre {vieus Siramineus des anciens document, vico degli Strami du Dante), que les cours public» rendirent célèbre pendant prCs de quatre cents ans
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Thomas d'Aquîn qu'il possédait. Mais l'Assimilation de Siger de Brabant ei de Sifçer de Courtray no peut faire de doute, piiisqu'au bas d'une note d'Kchiird, concernant la condamnation de Siger de Brabant par les inquisiteurs, on trouve rappelée l'acceptation de ce legs par la Sorbonne, comme une pienve qno Sijror n'était pas mort excommunié. Ces trairf-s manuscrits sont : ï° Sumtria nindorum xit/nrficandi mag. Syguerii de Citrtraco ; 2» un Traité du sytlogisme, qui, mieux que tout autre ouvrage, révèle 1 esprit délié du maître, son grand art duiis la théorie du raisonnement, dont le félicite le poGte de la Divine cnmédif ; \\ porte ce titre : Explicit nrs pasteriorum édita a magiatro Sigero de Colterctro; 30 Quxationes lugicaîes^ ouvrage dont il est question dans les Gesta Dei per Francos; c'est celui dont lo chroniqueur voudrait que l'on fit des extraits; 4*» Thèses impossibles {Impossibilia)y recueil singulier, qui justifie bien son nom et montre à quel point était poussée dans les universités la liberté do l'enseignement. Sous prétexte de jeux d'esprit et d'amusements de logique, le professeur s'exerce sur des sujets au moins étranges. On y trouve des thèses contre l'existence do Dieu et en faveur de l'irresponsabilité humaine. Quelqu<^s-iines ne sont que puériles, comme celle ou il prouve que la guerre do Troie dure encore, à l'aide d'un syllogisme défectueux. Sous le fatras scolastique île ces vieux manusiTits , que personne peut-être n'avait feuilletés depuis le xiii'-' siècle jusqu'à M. V. Lei-Ierc, qui s'en est fait l'historiographe, c'est à peine si l'on retrouve un écho, bien atraiblî, des turbulentes écoles de la rue du Kuuarre.
SIGESBECKIE s. f. (si-jè-sbè-kî). Bot. V.
SIbliKSUIX'Klli.
SICETII, comitat de Hongrie. V. Szigbtii.
SIGFRID (saint). Anglais d'origine, évêijue de Vexionic, dans la Gothie méridionale, en Suède. Il vivait au xi^ siècle. Protège par le roi chrétien Olas Scobcong, Sigfrid créa l'Eglise de Vexionic, malgré la résistance des [lopulations attachées à leurs vieilles croyances. La mémoire de ce saint est vénérée dans le Nord. Sa légende est empreinte de caractères profundeuierit populaires. Nous remarquons surtout ce passage : ■ Saint Sigfrid venait de perdre ses trois neveux, Winamann,.Unamann et Suramann, massacrés par les preux westrogoths; plus ennemis du christianisme que le peuple. Il se consolait de sa douleur en adressant & Dieu, dans ses nuits toujours sans sommeil, ses plus ferventes prières, lorsqu'au milieu des ombres d'une nuit plus lugubre qu'aucune autre le saint vit au loin, sur Uts marais environnant son église, trois lueurs d'un étrange éclat. Saisi d'une ardente curiosité, il s'élance dans les eaux, il s'approche, il distingue: les feux, aussi sont venus à lui. Au sommet d'un rocher élevé dans les" airs est une urne, et il y voit les trois chefs de ses neveux tout ruisselants de leur sang. « Dieu vous vengerai ■ s'écrie le saint saisi d'horreur. Une de ces têtes parle ; elle dit ; « Il y aura vengeance, en effet. —
• Et quand? » dit la seconde. La troisième, d'une voix terrible, répond : * Toujours, de
• génération en génération 1 » En effet, ajoute la légende, les nobles sentent encore le poids de la colère de Dieu. ■
Sisfrid OU Slegfrid (lÉGEMDB DE). V. NlBE-
LUNGiiN. *
SIGILLAIRG adj. (si-jil-lè-re — lat. sigillans ; de siyiilutny sceau). Qui a rapport aux sceaux : Forme sigillairk. Légende sigil-
LAIRB.
— s. f. Bot. Genre de végétaux, type de la famille des sigillariées, comprenant environ soixante espèces des terrains houillers ou de transition : On ne doutera pas que les sigili.AiRES ne dussent former une famille spéciale, (Ad. Brongniart.)
— s. f. pi. Antiq. rom. Fêtes qui suivaient les saturnales, et pendant lesquelles on se donnait de petites tigures sculptées.
— Encycl. Bot. Ce genre a été établi dès 1821 par Ad. Brongniart, dans les Mémoires \tu Muséum. Il correspond aux genres désignés par M. de Sternberg sous les noms de lavularia et rhytidopolis. Quelque temps confondues avec les caulo[iteris, les vraies sigillaires paraissent avoir constitué une t'anulle de végétaux actuellement détruite, se rapportant à l'embranchement des monocotyledoues gymnospermes. Les caractères extérieurs des siyillaires sont les suivants : liges cylindriques ^nnplt;s ou bifurquées au sommet, ordniauement marquées de côtes longitudinales séparées par des sillons continus droits ou léj^èremeni flttxueus, non articulés, quelquefois lisses, unies ou marquées de sillons formant un reseau qui circonscrit des mamelons peu saillants. On remarque des cicatrices laissées par les bases des feuilles, régulièrement espacées et disposées en quinconce, presque toujours plus longues que larges, souvent échancrées au bord supérieur. On constate aussi l'indication d'un pétiole arrondi, ordinairement plus épais que large, canalicule en dessus. Un petit fragment de la sigitlaire élégante, trouvé près d'Autun, a démontré que les analogies que l'on avait trouvées d'abord avec les fuugeres étaient trompeuses, et que cette plante devait se placer naturellement à côté des cycadées.
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Cette tige de sigillnria a été décrite nyec détail par M. Brongniart dans les Archives du Muséum. Voici d'ailleurs un résumé de cette description : Cette tige prês.Tito une moelle centrale entourée d'un cercle ligneux, séparé en faisceau par des rayons médullaires. Ce corps ligneux est divisé en deux zones distinctes : l une, interne, formée de faisceaux arrondis, en contact avec la moelle, a été désignée sous le nom de faisceau médullaire; l'autre, plus large, placée en dehors, mais en contact immédiat avec les faisceaux médullaires , est subdivisée en nombreux faisceaux par des lames celluleuses rayonnantes. Kn dehors du cercle ligneux se trouve une couche celluleuso très-épaisse, que traversent les vaisseaux qui se portent dans les feuilles, puis une sorte d'écorce d'un tissu cellulaire allongé, très-serré et très-dense, qui correspond aux cicatrices longitudinales dont nous avons déjà parlé, l.tui siyillaires constituent un genre très-nombreux et trèsvarié dans ses formes. On en connaît environ cinquante-cinq espèces, se rapportant à trois sections principales ; toutes se sont trouvées dans les terrains houillers ou dans les terrains de transition. On n'en a jamais rencontré aucun indice dans les terrains de formation plus récente. Toutes les tiges de sigillaire paraissent avoir atteint do grandes dimensions. On en a mesuré qui avaient plus do 13 mètres de longueur et qui se bifurquaient vers le sommet, n'offrant de terminaison ni en haut ni en bas. La base des si^il' laires s'élargit en forme de cône. Les i-otes y deviennent moins apparentes et moins régulières, mais conservent cependant leurs caractères essentiels. Les bases de ces tiges élargies, implantées sur les couches de ! houille, perpendiculairement à leur surface, constituent ces sortes de bornes coniques que les mineurs désignent, à Saint-Ktîenne et j ailleurs, sous le nom de cloches, et qui par leur t;hute dans Ifs galeries amènent quel- | quefois de redoutables accidents. 1
— Antiq. rom. Les si(ïi7/air(îs se célébraient , k Home à la suite des saturnales, c'est-à-dire , vers le xiiK des calendes de décembre. Leur nom venait de petites statues d'or, d'argent, d'argile ou do pierres rares que l'on offrait à Saturne pendant ces solennités. Des marchands établis dans des cases de toile, élevées , temporairement sous le magnitique portique 1 des Argonautes, au champ de Mars, ven- I daient aux citoyens pieux ces petits simulacres. Nous trouvons dans Macrobe quelques détails sur l'origiue de cette fête. Kpicadus rapporte qu'Hercule, après avoir tue ôéryon, ramenant en vainqueur, à travers l'Italie, les troupeaux de bœufs qu'il lui avait enlevés, jeta dans le Tibre, sur le pont appelé SiibUoius,et qui fut Construit à cette époque, un nombre de simulacres d'hommes égal au nombre de ceux de ses compagnons qu'il avait perdus durant son voyage, alin que ces figures portées dans la mer par le cours propice des eaux fussent rendues par elle à la terre maternelle des défunts, à la place de leurs corps. C'est de là que l'usage de faire de telles figures serait devenu une pratique religieuse. Il existe une légende plus vraisemblable, que nous avons rapportée en parlant des saturnales (v.ce mot). Elle raconte que les Pélasges, lustruits par une favorable interpréiatiou qu'on pouvait entendre par le mot tète, non des têtes humaines, mais des têtes d'argile, et que le mot çutoç signifiait non-seuteiuent un homme, mais encore un Hambeau, se mirent à allumer des fiambeaux de cire en l'honneur de Saturne et consacrèrent des figurines au lieu de leurs propres têtes sur l'autel de Saturne contigu au sacellum de Dis, De là est venue la coutume de s'envoyer, pendant les sigillaires, des flambeaux de cire et celle de fabriquer et de vendre des tigurines d'argile sculptée qu'on offrait en sacrifice expiatoire pour soi et pour les siens à Dis-Saturne. La vente de ces objets s'étant établie pendant les saturnales se prolongea durant sept jours, qui prirent le nom de sigitlaires.
SIGILLARIÉ, ÉE adj. (si-jil-la-ri-é — rad. sigillaire). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte il lu sigillaire.
— s. f. pi. Famille de végétaux dicotylédones gymnospermes, ayant pour type le genre sigillaire.
SIGILLATEUR s. m. (si-jil-la-teur — lat. sigillator; de siyillum, sceau). Antiq. rom. Prêtre qui marquait d'un sceau les animaux destinés aux sacrifices.
— Chancell. Titre de l'officier qui était chargé de tenir te sceau, dans .les cours de justice.
— Encycl. Antiq. rom. Le sigillateur dépendait du collège des pontifes, auquel appurtenaieut surtout le droit et le devoir de veiller à l'observation des rites religieux, d'empêcher qu'il ne s'y niélàt quelque nouveauté ou quelque irrégularité et de régler tous les détails des sacrifices. Quiconque refusait de suivre leurs prescriptions était puni par eux, car ils étaient les juges des infractions commises contre toutes les choses de la religion, et il leur appartenait de faire exécuter les châtiments mérités pour cette cause : Rerum quai ad sacra et religiones pertinent judices et vindices (Festus). L'un des premiers soins et l'un des plus importants, dans les sacrifices, était le choix des victinies. U fallait des animaux sauis et bien cod-
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formas, mftins pour ôlre offerts aux dl*»ux, fenielU'N pour les déesses; il les fallait différent-* pour les sacrifices publics et pour les sacrifit't^s particuliers; pour les sacrifices expiatoires, ou faits avant la guerre, dans lesquels on immolait des hostix; pour les sacrifices de reconnaissance après la victoire, dans tesqu«>ls on immolait des victimx. Quels que fussent les animaux, gros ou menu bétail, le sigilt'iteur les marquait de sou sceau, et il était défendu d'offrir en sacrifice aucun animal qui ne portât cette marque. On doit prendre garde de «confondre te sigillateur avec le victimaire. Celui-ci était chargé d'allumer le feu sur l'autel et de recevoir dans une coupe lesangdes victimes pendant qu'on les égorgeait. Ses fonctions étaient subalternes ; aussi les victimaires étaient-ils esclaves. Rien do pareil pour le sigillateur ; les fonctions qu il remplis'^ait n'avaient rien qui ne fût digne des pontifes eux-mêmes.
SIGILLATION s. f. (si-jil-la-si-on — du lat. sigilluniy sceau). ChaneeU. Action d'apposer un sceau. H Peu usité.
SIGILLÉ, ÉE adj. (si-jil-lé — lat. sigillalus : du siffillum, sceau). Qui est marqué d'un sceau : Lettres sigillkks.
— Bot. Souche sigillée^ Souche qui porte des empreintes semblables à celles d'un sceau.
— Miner. Terre sigillée^ Sorte de terre ocreuse des îles de l'Archipel, dont on fait des bols, qui sont ordinairement marqués du sceau du sultan ou de celui du gouverneur local.
SIGILLINB S. f. (si-jil-li-ne — dimin. du lat. f:igiUum^ sceau). Moll. Genre d'ascidies composées, de la famille des téthyes, dont l'espèce type vit sur les côtes de l'Australie.
SIGILLISTE 5. m. (si-jil-li-sto — du lat. sigillum, sceau). Hist. relig. Membre d'une secte qui parut en Portugal au xvme siècle, et dont le chef, nonuné Gaspard, voulait que tout pénitent désignât ses complices à son confesseur, sous le sceau du serment.
SIGILLOGRAPHIE S. f. (si-jil-lo-gra-ft — du lat. siyillion, sceau, et du gr. graphâ, je décris). Science qui a pour but la connaissance, la description et l'interprétation des sceaux.
— Eacycl. Cette science, à laquelle on donne aussi le nom de sphragistiquey est un puissant auxiliaire pour l'étude du mo3*en âge; sa portée est même plus étendue que celle do la numismatique, car, tandis que le droit de battre monnaie était réservé aux souverains et à quelques vassaux, l'emploi du sceau était général. Papes, monarques, seigneurs, nobles dames, officiers de justice, dignitaires ecclésiastiques, ordres religieux, communautés religieuses, corporations laïques, communes, juridictions, bourgeois, bourgeoises, artisans, sociétés de toute nature, tous, individus et associations, avaient leur sceau qui seul donnait authenticité aux actes dans lesquels ils figuraient. Ainsi que le dit le savant antiquaire Millin, cité par M. Chassant {Dictionnaire de sigillographie pratique) , « la sphragistique ou connaissance des sceaux est une source féconde d'instruction ; on y trouve la solution d'une infinité de questions et les éclaircissements les plus curieux pour l'histoire, les généalogies, les usages, les costumes du moyen âge et l'hagiologie ou histoire des saints; on y observe les progrès de la gravure. La sphragistique est la sœur de la numismatique. > «
Pendant longtemps on ignora quels éléments précieux l'histoire pouvait tirer de l'étude des sceaux. Au commencement du xviie siècle seulement, les érudits songèrent à interroger ces documents jusqu'alors négliges; les bénédictins particulièrement s'adonuerent à la culture de la nouvelle science qui leur fut d'un grand secours dans leurs recherches sur le moyen âge ; on doit lui attribuer une part considérable dans les progrès de la critique historique. Cependant, malgré l'autorité qui s'attache aux travaux des de Vaines, des Lobineau, des Mabillon, des Menestrier, la sigillographie tarda encore longtemps à conquérir le rang qui lui appartient de droit parmi les sciences qui se rattachent à l'histoire. Cette indifférence produisit des effets désastreux et amena la destruction d'un nombre incalculable de sceaux de toute nature. Les gardiens des chartriers n'attachaient, pour la plupart, aucim intérêt il la conservation de ces monuments de l'art du moyen âge ; les sceaux , enserrés sans précaution dans les liasses et froissés par les parchemins, tombaient en poussière; souvent même, séparés des chartes auxquelles ils appartenaient, ils étaient fondus et transformés en cire à bouteille. C'est ainsi que disparurent tous les sceaux d'un des plus vastes dépôts d'archives de Paris. Grâce à l'essor qu'ont pris de nos jours toutes les branches de l'étude du passe, de pareils actes de vandalisme sont devenus impossibles. Partout les sceaux, qui ont échappe à la destruction sont décrits et classés ; de nombreux ouvrages publies sur la sphragistique montrent combien cette science est en honneur dans le monde savant. De riches collections de sceaux, publiques et particulières, ont été formées et offrent un vaste champ a la curiosité et aux investigations des antiquaires et des historiens. Nous citerons, parmi ces
SIGI
collections, U belle collection d'empreintes moulées, commencée en 1842 aux archives nationales par M. Lallemand, sous la direction de MM. Daunuu et Letrône, continuée par M. Demay, sculpteur habde, et classée par deux savants archivistes, MM. Douetd'Arcq et Boutaric. Nous signalerons encore l'importante collection dos sceaux matrices du Louvre, la collection de l'hôtel des Monnaies et enfin la collection formée au palais des Beaux-Arts par MM. Depaulis et Dubois, célèbres graveurs en médailles.
La sigillographie embrasse un si grand nombre d'objets et de détails, que nous ne saurions entreprendre même de les indiquer dans le cadre restreint qui nous est imposé. Nous nous bornerons k donner quelques renseignements sur la partie de cette science qui a pour objet de déterminer l'authenticité des sceaux ; on comprend que c'est là r<»bjet le I plus important de la sigillographie^ la fausseté du sceau entraînant forcément la fausseté de la charte à laquelle il est attaché. Voici, d'après les diplomatistes bénédictins, les signes généraux auxquels on peut reconnaître les sceaux contrefaits ou supposés : Tout sceau d'une foinie beaucoup plus récente que la date du diplôme ne le comporte doit être mis au rang des sceaux supposés; les images des sceaux, lorsqu'elles s éloignent trop de la forme de celles du même ordre et du même temps, et lorsqu'elles ont trop de ressemblance avec de plus récentes, doivent passer pour suspectes; on doit tenir pour suspect un sceau dont la cire est d'une couleur qui n'était pas en usage au temps du diplôme scelle; un sceau qui se trouverait chargé d'armoiries avant la on du xi<: siècle serait évidemment faux; enfin, le mode d'application ou de suspension des sceaux aux chartes dont ils dénendent, le tex.te de leur légende, la forme des lettres de cette légende sont autant de caractères qui permettent de déterminer la fausseté ou l'authenticité des sceaux. Ces indications rapides permettent déjuger sous combien de points de vue divers l'étude des sceaux peut être envisagée. Au surplus, nous renvoyons nos lecteurs, pour des notions précises sur cette science intéressante, aux travaux spéciaux qui lui ont été consacrés, et parmi lesquels nous leur signalerons particulièrement les ouvrages suivants : Dictionnaire raisonné de diplomatiqucy par Doin de Vaines, religieux bénédictin de la congrégation de Saini-Maur (Paris, 1774, 2 vol.in-80); Diplomatique pratique de Lemutne (Metz, 1765, m-40); Bulletins de la Société de sphragistique ; Eléments de paléographie, par Natalis de Wailly (Paris, 183S, 2 vol. in-40); Dictionnaire de sigillographie pratique^ par Chassant et Delbarre (Paris, 1860, 1 vol. in-12).
SIGISBÉE s. m. (si-ji-sbé — ital. eicisbeo, mot qu'on a fait venir, mais sans beaucoup de probabilité, du vieux français chiche^ petit, et de beau). Favori d'une dame, homme qui lui fait assidûment sa cour, qui est empressé auprès d'elle et voué, en quelque sorte, à son service : Le sigisbék représente^ à Gênes^ l'ami de la maison a Paris. (Dupaty.)
— Encycl. Le sigisbée {cicisbeo) est un type qui peint à lui seul une société. Ce type, qui tend de plus en plus à disparaître avec le progrès des mœurs publiques, a fleuri en Italie, surtout au xvm» siècle, et s'est épanoui à l'aise dans la cla^sse aristocratique, à cette époque profondément viciée et corrompue.
Le sigisbée était l'homme qui, avec l'agrément de la famille et du mari, se substituait à ce dernier pour accompagner une jeune femme dans les réunions, les l'êtes, les spectacles, les promenades. ■ Il se dévouait au service d'une dame, dit la comtesse de Bradi, exécutait ou prévenait ses ordres et ne la quittait point depuis midi jusqu'à l'heure ou elle entrait dans sa chambre à coucher. Mais ces devoirs ne se rendaient qu'à l'épou^ïe d'autrui et on en laissait le soin chez soi à un autre homme. Très-souvent l'amour n'entrait pour rien dans la liaison qui s'établissait entre la dame et son sigisbée^ surveillant quelquefois tres-incommode; mais il en résultait des manières exquises en politesse, rien ne pouvant motiver dans le monde, entre ces deux personnages, les familiarités, l'humeur, l'impatience que les époux ne s'épargnent point. > On désigne fréquemment le sigisbée sous le nom de cavalier servant (cavalière servente). « Le cavalier servant de la femme, dit Stendhal, est toujours l'ami du mari, et cette amitié, cimentée par des services réciproques, survit bien souvent à d'autres intérêts. B Souvent le sigisbée était l'amant de la dame à laquelle il consacrait ses soins, sans que le mari s'en préoccupât le moins du monde. Pour compléter le tableau, auprès du sigisbée on voyait figurer fré-iuemnient lepatitOy c'est-à-dire l'amoureux qui aspirait à la succession du sigisbée heureux et triomphant, et qui en attendant était le souffredouleur, l'esclave soumis des caprices de la dame. Si l'on en croit Stendhal, ce fut d'Espagne que s'introduisit en Italie l'institution des sigisbées ou cavaliers servants. « Vers 1540, dit-il, en Espagne, toute femme riche dut avoir un bracctere pour lui donner le bras en public quand son mari était occupé de ses fonctions civiles ou militaires. Plus ce bracciere était d'une famille noble et distinguée et plus la dame et le mari étaient honorés. Il arrivait souvent que deux maris en se ma-
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riant convenaient d'être réciproquement les braccieri de leurs femmes. Vers 1650, cet usage s'introduisit en Italie et dura jusqu'à Napoléon. Le prince Eugène, vice-roi d'Italie, contribua beaucoup à faire disparaître ie sigishéisme en refusant de recevoir à sa cour une femme accompagnée par un autre homme que par son mari.
SIGISBÉISMB s. m. (si-ji-sbé-i-sme — rad. sujisbëe). Etat de sigistiée; coutume d'avoir des sigisbées : La plupart des liaisons de société, la camaraderie, etc., tout cela est à l'amitié ce que le sigisbéisme est a l'amour. (Chamfort.) Le sigisbéisme n'est nulle part plus en vogue qu'à Gènes. (Diipaty.) Les princes romains en ont fini depuis longtemps avec le
SIGISBÉISME. (E. About.)
SIGISMOND (saint), roi de Bourgogne, mis à mort à Orléans en 524. Il succéda à son père, Gondebaud, en 516. Elevé dans l'arianisme, il se convertit au catholicisme, fit un voyage à Constantinople et reçut de l'empereur Anastase la dignité de patrice. Plein de zèle pour sa nouvelle religion, Sigisinond fonda des monastères et convoqua un concile à Ei>aone. Il promulgua de nouveau la loi gombette avec des addil'ons et des corrections. Devenu veuf d'Anialberge, fille du roi'Theodoric, il se remaria avec Constance, qui faisait partie de la maison de cette princesse, et, a son instigation, il fit périr un fils, Sigeric, qu'il avait eu de son premier mariage (523). L'année suivante, Sigismond fut vaincu par les trois fils de Clovis. Livré à Clodomir, roi d'Orléans, il fut conduit dans cette ville et tué par l'ordre de ce prince avec sa femme et ses deux enfants. Bien qu'il eût tué son fils, l'Eglise n'a point hésité à le ranger parmi les saints et elle célèbre sa fête le 1er mai.
SIGISMOND, empereur d'Allemagne, né le U février 1368, mort à Znaîin le 9 décembre U37. Fils de l'empereur Charles IV et d'Anne de Silésie, il reçut une éducation très-soignée, apprit le latin, le français, le hongrois, le bohémien et devint on même temps trèshabile dans les exercices du corps. A dix ans, son père lui donna le margraviat de Brandebourg et, deux ans plus tard, il fut fiancé avec Mario, fille du roi de Hongrie, Louis le Grand, qu'il épousa en U85. A cette époque, il fut désigné par son beau-père comme son sucoes-seur au trône de Pologne. Mais la noblesse de ce pays lui préféra Ladislas, neveu du grand Casimir. Cependant, en 1386, il se mit en possession de la Hongrie, repoussa les Polonais, dompta les révoltes des nobles, marcha ensuite contre les Valaqucs révoltés et unis aux Turcs, mais il fut battu par les rebelles. Il implora alors l'assistance des princes chrétiens, et, malgré les secours de la Franco et de l'Angleterre, il n'en perdit pas moins la fameuse bataille de Nicopolis (1396). Entraîné dans la fuite des siens, il se leta sur une barque qui le porta dans la mer Noire, erra pendant dix-huit mois hors de ses Etats et, au moment où il rentrait en Hongrie, fut fait prisonnier par des nobles iné.ontcnts et enfermé dans la ciladello de Zikios. Il parvint cependant à passer en Bohême, leva des troupes, dispersa la ligue formée contre lui, reconquit son trône et fut élevé il l'empire en UIO, par une partie des électeurs , pendant que , d'un autre côté, Josse, marquis de Moravie, et Wenceslas étaient élus par une autre faction. Dans le moment même où l'empire portait trois empereurs, l'Eglise comptait trois papes. La mort de Josse et la démission de Wenceslas laissèrent Sigisinond seul maître de l'empire. Après avoir reçu, à Aix-la-Chapelle, la couroime d'argent (14U), il alla présider le con- .Mle de Constance, où fut comlainno Jean lius, malgré le sauf-conduit qu'il avait reçu de l'empereur. Il fit ensuite tous ses efforts poui terminer le grand schisme d'Occident, visita la France et l'Anglelerrc, sous prétexte de réconcilier Charles VI et Henri V, et en réalité pour former avec ce dernier une Ii"-ue secrète contre la France, afin de recouvrer l'nncien royaume d'Arles. Mais .ses perfidies n'i'Urent aucun résultat. La mort dn son Crere 'Wenceslas (H 19) lo rendit inullro lie la Bohème, nu nlomonl où lu revollo dos hiissiles déchirait co pays. Il c.rmmençii contre ces ardents scctaues une guerre dexlormination, fut battu par lo fumeux Ziska (1420) et n'essuya penilant une guerre do quinze ans, coupée par quelques trêves, que Iles revers honteux. En 1431, pondant qu il se faisait couronner il Milan roi d'Italie, ses troupes essuyèrent do telles défaites qu'il dut se résigner il composer (ivec les rebelles et à leur accorder des avantages. Malhonrousoment, des dissensions s'élèveront parmi les réformés et Sigismond profita de cotte désunion pour les écraser. Par une infiXino trahison, il attira les principaux chefs dans une grange sous prétexte d'une conférence et les fit biailer vifs. Apres avoir soumis complètement la Bohême, il mourut après avoir régué vingt-sept ans coinmu empereur, ilixhuit ans comme roi de Bohême et cinquante et un ans comme roi de Hongrie. Les historiens allemands s'accordent à dire qu'il réunissait les vices les plus monstruenx aux vertus les plus .espectables. U avait la bravouro porsunnolle, mais aucun talent luilitairc. Sa se
ronde épouse. Biirhe , mérita nar ses mœurs le surnom do Aïessaline d« t'AUemoffnc.
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SIGISMOND 1er, dit le Grand, roi de Pologne, né à Koziénicé le l«r janvier 1467, mort k Cracovie le ler avril 1548. Fils de CasimirlV etfrère d'Alexandre 1=', roi de Pologne, il fut chargé de gouverner la Lithuanie, où il reçut letitrededuc en 150C. Elu en 1507 roi de Pologne, Sigismond s'attacha à réformer les nombreux abus qui s'étaient introduits dans l'administration et les finances et, grâce k l'habileté de son trésorier, Jean Bouer, il parvint sans nouveaux impôts à réparer les dilapidations de ses prédécesseurs. Le czar Vazili ayant refusé de lui rendre des provinces faisant partie de la Lithuanie et dont il s'était emparé, Sigismond dut lui faire la guerre et repousser une invasion des Russes, auxquels s'était joint le prince lithuanien Michel Glinski. Il battit complètement les envahisseurs à Orsza, sur le Dnieper (14 juillet 1508), les força il lever le siège de Minsk et a évacuer la Lithuanie ravagée, mais ne put, par suite de l'insubordination de ses lieutenants, poursuivre sa victoire. Il signa alors la paix avec le czar j mais, deux ans plus tard, celui-ci poussa les Moldaves, sous la conduite de Bogdan, il envahir la Pologne. Sigismond vainquit Bogdan et le força à signer un traité qui rendit la Moldo-Val.achie tributaire de la Pologne. En 1512, ses généraux remportèrent une éclatante victoire sur les •Tartares. La sagesse de Sigismond, le succès le ses armes, l'influence qu'il exerçait dans une partie de l'Allemagne excitèrent la jalousie de l'empereur Maximilien qui promit son appui au czar s'il voulait recommencer la guerre avec la Pologne. Cette otfre fut acceptée et, en 15 14, 80,000 Moscovites se ruèrent sur la Lithuanie, qu'ils ravagèrent de nouveau, et prirent Sinolensk. 30,000 Polonais marchèrent contre eux, et, malgré l'infériorité du nombre, leur firent essuyer une écrasante def lite. Maximilien s'empressa d'abandonner les Russes, invita Sigismond à prendre part au congrès de Vienne (1515) et lui promit son appui contre les Moscovites. Mais ceux-ci, poussés secrètement par l'empereur, recommencèrent leurs incursions, pendant que les chevaliers de l'ordre Teutonique envahissaient la Prusse polonaise. Sigismond rejeta les Russes hors de ses frontières, puis tourna ses armes contre les chevaliers Toutoniques, battit leur grand maître Albert, auquel s'étaient joints les Danois, et signa avec lui une trêve de quatre ans (1520). Cinq ans plus tard, il consentit à donner au grand maître le titre de duc de Prusse, à la condition qu'il le reconnaîtrait pour suzerain. Lors de l'invasion des musulmans en Hongrie, il envoya des secours au roi Louis U (1520). Par la suite, il battit il plusieurs reprises les Valaques révoltes contre la Pologne et refusa les trônes de Suède et de Hongrie, qu'on lui offrait. Ce prince sage, juste, magnanime, qui par les succès de ses armes et sou habile administration avait rendu à la Pologne son ancienne prospérité, joignait îi une mâle beauté une très-grande force corporelle. Il voulut en vain s'opposer aux progrès do la Réforme dans ses Etats. Ami des sciences et des arts, les cultivant lui-même, il adoucit les mœurs de ses sujets, embellit ou fortifia la plupart des villes de Pologne et laissa chez ses compatriotes une mémoire vénérée. De son mariage avec Bonne Sforza, princesse remarquable par sa beauté et son savoir, mais dont les mœurs tirent scandale, il avait eu un fils qui lui succéda sous le nom de Sigismond II.
SIGISMOND II, dit Au|[u>i«, roi de Pologne, fils et successeur du précédent, né îi Cracovie le l" août 1520, mort il Kn^szynlc 18 juillet 1572. Par une dérogation lormelle à leur loi fondamentale et par considération pour son père, les Polonais lo déclarèrent héritier du trône il l'Age de dix ans. En 1543, ce prince, qui ne s'était l'ail ronmrquor que par sa passion pour les plaisirs, épousa la fillo de l'empereur Ferdinand lor, Elisabeth, et prit alors le gouvorni-ment de la Lithuanie. Sa femme étant mortu pou après, il se prit do passion pour Barbe KadziVt'Ill, qu'il épousa secrètement (1540). Lorsqu'il inonltt sur le trône do Pologne eu 1548, if rendit son mariage public; mais il trouva tino vivo opposition do ta part do sa more et des grands du royaume, qui dcclarerotil. dans ileux diètes, que co mariage était nul. Sigismond refusa do céder et fit couronner su feinino lo 0 décembre 1550-, mais pou après Baibo mourut empoisonnée, oroil-on, par ordre de Bonne Sforza, m'Tû do Sigismond. En 1553, ce prince cpousu en troisièmes noces une si/iur de sa preimure feiiiine, Catherilio d'Autriche. Au milieu des dissensions causées par la
firopiigation do la reforme rell^iftlse en l'oogno, il tint une conduite sage et inoiléréo, conquit la Livuniu sur les chevaliers 'l'eutoniques,' battit les Danois, lus Suédois et les Moscovites qui lui avaient déclare la guerre, ut réunit ii la Pologne la Lithuanie, qui avait été jusqu'alors une souveramelé do sa famille (lliûo). Kn lui s'eteignil la race des Jagelloiis. 11 eut pour successeur lo duc d'Anjou (depuis Henri 111, roi do Franco). Co prince se distingua par une grande tolérance religieuse, par son goût pour le» arui et par la douceur do son caractère. On lui reprochait cependant, on sus «l'uiio tondance marquéo pour les plaisirs, une certaine lenteur a .-e de, .d.i, ,|iii lui avait valu la surnom de
Hui du IrtidpmiilM.
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SIGISMOIHD'lll,roide Pologne et de Suède, né à Stockholm le 20 juin 1566, mort à Varsovie le 30 avril 1632. Fils de Jean III, roi de Suode, et de Catherine Jagellon, sœur de Sigismond II, il fut élu roi de Puloirne le 19 août 1587, et délivré de son compétiteur, Maximilien d'Autriche, qui avait pris les armes, par Jean Zamoyski, qui battit ce prince et le Ht prisonnier (24 janvier 1588). Devenu l'instrument des jésuites et du clergé, passionné pour l'alchimie, Sigismond s'aliéna l'esprit des Polonais, qui ne trouvaient en lui aucune qualité virile, et indisposa davantage encore la nation en épousant l'archiduchesse d'Autriche, Anne, en 1592. Son père, Jean III, étant mort en 1593, il devint alors roi de Suède et alla prendre possession de son royaume, accompagné du nonce du pape et d'une bande de jésuites. Là encore il se rit détester par la prédilection marquée qu'il montra pour le catholicisme. Soupçonné de vouloir rétablir cette religion en Suéde, il ne réussit ni à dissiper ces soupçons, ni à déjouer les intrigues de l'ambitieux Charles de Sudermanie, son oncle. Après s'être honteusement enfui en Pologne, il perdît la couronne de Suède en 1604 et essaya en vain de la reprendre par les armes. Son règne en Pologne fut signalé par la révolte de Jean Zebrzydowski, apaisée en 1607. La Pologne s'étant trouvée, à l'occasion des prétentions du faux Démétrius, engagée dans une guerre contre la Russie, Moscou tomba au pouvoir des armées de Sigismond. Les Moscovites offrirent la couronne de Moscovie au fils du roi de Pologne. L'illustre Zolkiewski conseillait au roi de donner son consentement à cette proposition ; mais l'orgueilleux Suédois,_voulant reunir une double couronne sur sa tète, prétendit devenir lui-même roi de Moscovie, c'est-à-dire annexer purement et simplement la Moscovie à la Pologne. En irritant ainsi l'amour-propre national des Moscovites, Sigismond lit chasser ses armées de Russie et dut conclun-, en 1618, la paix de Dijwelin. Sigismond fit ensuite la guerre aux Turcs, guerre signalée par le desastre de Cecora (1620) et par la victoire de Choczira (1621), et k Gustave-Adolphe , avec lequel il fut forcé de conclure le traité d'Altraark. Le règne de Sigismond, prince dévot, incapable et orgueilleux, fut ■ fatal à la Pologne, dit l'historien Lelewel, et le-s malheurs qu'il occasionna furent d'autant plus sensibles qu'il dura pendant le long espace de quaraiitecinq ans. • A sa mort, il laissait deux fils, Wladislas VII et Jeau-Casimir,qui devinrent successivement rois de Pologne.
SiBismond (Sigismondo), opéra italien, livret de Kelice Romani, musique de Rossini ; représente sur le théâtre de la Feuice, à Venise, pendant le carnaval de 1815. Cet ouvrage ne réussit pas. Il renfermait cependant de beaux airs que le compositeur sut employer depuis dans d'autres opéras. L'échec qu'il éprouva lui fut sensible et le détermina à accepter les propositions de l'imprésario Barbaja.
SIGISTAN, 5EDJESTAN ou SBISTAN, contrée de l'Asie formant une province indépendante du royaume de Caboul, Elle est bornée au N.-E. par l'Afghanistan, à l'O. par la Perse et au S. par le Béloutchistan ; superficie, 96,000 kilom. carr. ; capitale, Djelalibad. Cette contrée, qui, dans l'antiquité, faisait partie de l'Arie, était autrefois une des plus florissantes provinces do la Perse. Fertile et peuplée, elle comptait uu grand nombre de villes et do villages ; mais, envahie par les sables, elle est devenue en partie stértle, excepte dans la vallée qu'arrose riielmend, et elle n'offre plus eu général qu'un vaste désert. De petits chefs, lesidant dans dos lieux fortifiés, gouvernent colle contrée qui a vu naître les héros RiisUn et Djeuscheid.
8IOEJWTON S. m. (si-gla-ton). Comui. Nuiu d'une etotfe du moyeu â^e.
— Encycl. Lo siglaton 4lait une étoffe de soie, irés-souvonl toinlo «n rouge. UiUttM unie, tantôt ornée do dessins au métier ou ;\ l'aiguille, qui, pondaul tout lu moyen igo, jouit d'une vk^um énurnio eu KraiuM', nn It;»lio, «n Angb'terre et dans pluMour» autnîs parties do l'Europe*. C'ettiil un tissu riche, exclusivonienl ii l'u^ago dos g**"» de hnuto naissance. On on faiMiil &urioul don vètoinenUi do fommos. On l'omployatt aussi , mais plus raremonl, pour oonfociionnor des vôtenient^ d hommes, des hou^5oa pour chevaux d'auparn. et des lonluros. Dans l'origine, on lo lirait du Lovant ol do l'Espiigno musulmane. Lo plus renomme vcnail «t'Alnieria, dans co dernier pays. Parla iuilo,on réussil à rimitnr dans quelques parties do l'Europe chrclu-nne, pnncipuliMnenlon Italie. Lo sigtrtton parait avoir clé délaisse vers lo commonccmonl du xt« stcclo; iMiitofoi^i, il so f;>l)riquo encore dans plusieurs localités de lOrionU
8IOLC 8. m. (»i-gle — baa latin ttgla^ abré
viniions. Ce mot est une contrACtioii du laUn
sigtlla^ pluriel do tigiUum^ sceau, d'après los
I uns, et, selon les autres, do iinguia^ carac-
lores isoles, d'où, p:ir > orruption, /in^/aVt
Iiigla). Paléo^T. Letire iiiilialo ou ^nnipo di< lotlros iiiitiith\s dont on ho sort pttur exprimer un ou plusieurs mois : V.x. : S.P.Q.ft [Sr-nntUM populusque Rom'fiut). i.N.It.i. {Icsus
SIGM
Nazarenus, rex Jud£orum).N.S.J.-C. (Notre- Seigneur Jésus-Christ).
— Encycl. Le sigie simple représente un mot par la seule lettre initiale de ce mot; le sigle composé ajoute à la lettre initiale une ou plusieurs lettres du mot. Les stgles, selon quelques commentateurs, furent connus des Hébreux; ils furent en usage chez les Grecs, qui les enseignerenit aux Romains. Cicéron les appelait singulse litterx, d'où, par abréviation, l'on a fait siglx et en français sigles. Les manuscrits, les inscriptions, les médailles présentent des sigles nombreux. Voici, par ordre alphabétique, la Uste des sigles les plu? fréquemment employés :
Absolvo.
Aura, argento, xre.
V.S.L. Votum solvit libens
Les sigles étaient employés aussi dans la transcription des lois et décrets ; mais ils causèrent un si grand nombre de difficultés et d'abus que Justinien les interdit. De nombreuses erreurs historiques sont provenues de sigles mal écrits ou mal lus. Les copistes, à certaines époques, ont exagéré d'une manière extrême l'emploi des sigles. Ainsi, le manuscrit de Virgile connu sons le nom de Virgile d'Asper, qui a passé de l'abbaye de Saint-Gerraain-des-Prés à la fiîbliothèque nationale, présente des fragments considérables écrits en sigles, sans qu'on puisse soupçonner quel était le but de celte transcription tout à fait incompréhensible, si on ne la lit k l'aide du texte complet. ■ Au xi* siècle, suivant le Nouveau traité de diplomatique, on n'avait pas oublié cette manière d'abréger l'écriture. Le ftuneux terrier d'Angleterre, dressé par ordre de Guillaume le Conquérant, en est une preuve. Ce manuschl eo deux volumes, que les Anglais appellent Domesdaij-book, fut écrit en lettres antiques et en sigles. Ces sigles néanmoins n'y sont pas, à beaucoup près, aussi fréquents que dans le Virgile d'Asper. On s'en servait encore pour distinguer les livres, pour marquer le nombre des chapitres et des cahiers des manuscrits. On exprimait aussi la valeur des poids par différentes lettres des alphabets grec et lutin. Les médecins conservent aujourd'hui, dans leurs ordonnances, quelques sigles dont l'usage remonte it une haute antiquité. Entre les autres sigles qui existent encore, il fiut signaler celui qui accompagne, dans les actes publics, la si;:nature de l'empereur d'Autriche : M. P., Àfotu proprio (de noire propre mouvement, de notro propre volonté).
SIGMA s. m. (si-çma). Gramni. gr. Dixhuitieme lettre de l alphabet grec, correspondant à notre j.
— Antiq. rom. Table à manger ayant la forme d'un C majuscule, (jui fut d'abord la forme du sigma, i Lit de même forme di^pose autour do cette table.
— Eocycl. Antiq. rom. Les Romains avaient souvent dans leurs salles de fe^tiu une gmndo ktbio qu'ils appelaient du nom de ngma. Autour do celte tihlo &e trouvait un lit plus ou moln^ grand, ayant la mémo forme cl portant lo moine nom. Les pinces les plus honorables etaiful celles qui >e trouvaient aux deux cxtromilës du lu. C'clau par lintorvalle du demi-corcb' que l'on servail les viandes, linéiques pcrivaius représentent les anciens a table, assis sur dos coussins, à la mode de.i tailleurs.
H<>li»gabaln, pou nu>déré dans le choix dos plaiMrs dont il «'gayait ses reiias, faisait préparer .lutour d'une table romle réparée ae la HHMU10 un sigma en forme d'aro. Il f;ii.sait placer sur ce siynxt, un jour, huit homineschauvos. un autre (otir huit goutteux, huit nègres, puis h\iit mulâtres, huit hommes maigre>, et envuiic huit hommot d'uno énorme rot«.>ndito qui étaient si pressés les uns oontro les autres qu'ils pouvaient à peine so remuer et porter leur» aliments à leurs lèvres, tandis que lui. avec touto sa cour, >e diverlissail à voir leur contonance. H lui arrivait souvent, et c'clAil l'un de ses moinJres diverlissemenU, do faire faire ce sigma en cuir et do lo remplir dair au lieu de laine; puis, pendant que ceux qui l'occupaient étaient occupes à se bien rrmplir lo ventre, il faisait ouvrir UD rvbinot par lequel s'échappait l'air :
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alors le tigma s'aplatissait brusquement et CPU pauvres diables tombaient le nez sous la table.
SKÏMAIUNGBN, ville de Prusse, capitale de la principauté de HolienzoUern-Sigmiiringen, céiiée a la Prusse en 1850, chef-lieu do la réf^'once et du bailliago do son nom, à 95 kilom. S. de Stuttgard, sur la rive droite du Danube; 1,670 hnb. On y voit un beau chiVteau royal avec j^alerie de tableaux, biblitithëque et cabinet de médailles. Aux environs, hauts fourneaux et forges.
SlGlHARINfîEN (.saint Fidèle de), capucin et martyr culliulifiuo, nu dans la ville de ce nom en 1577, mort en 1622. Reçu docteur en droit, il voyagea dans les principaux Etats de l'Knrope, devint ensuite conseiller à Colmar, puis entra dans l'ordre des capucins à Kribourf,', où il prît l'habit en 1612. Envoyé dans le pays des Grisons pour y prêcher le catholicisme aux protestants, il fut surpris et lue par des soldats à Sévis. Il a été canonisé en I7'*6 et l'Eglise l'honore le 24 avril.
SIGMATELLE s. f. (si-gma-tè-le — rad.
sigma), liul. Genre d'alj,'ues, du groupe des diatomées ou bacillaiiées, tiomprçnant plusieurs espèces qui croissent dans les eaux douces de l'Europe centrale,
SIGMATIQUE adj. (sî-gma-ti-ke — rad.
sifitna). tTramm. gr. Qui est caractérisé par le sigma. Il Aorist*^ sif/matu/ue. Aoriste premier, (]Ui a un sigma a sa terminaison.
SIGMATISME s. m. (sî-gma-tl-sme — rad.
sigma). Gramm. Emploi fréquent de )a lettre s ou des autres sifflantes : Le sigmatismk d'Euripide. Il Répétition vicieuse de la lettre 5, connue dans le vers suivant de Boursault: Ciel! 61 ceci se sait, ses Boins sont sans succès.
SIGMODON s. m. (si gmo-don — de 5(^ma, et du gr. odous, dont). Manim. Genre de maramiteies longeurs, voisin des campagnols, dont l'espèce type habite la Floride : Le SIG- MODON cause de grands ravages dans les champs. (E. Desmarest.)
— Encycl. Les sigmodons ont les caractères généraux des campagnols; ils s'en distinguent par leurs molaires égales avec des racines et à couronnes marquées de sillons alternes très-profonds, disposés en sigma (2). Les pieds de devant ont quatre doigts, avec le rudiment d'un cinquième doigt onguiculé; ceux de derrière en ont cinq; la queue est velue. Le sigmodon velu, espèce unique du genre, a 0™, 16 de longueur; la tète grosse, les yeux grands, le museau allongé; le pelage jaune d'oere pâle en dessus, avec un peu de noir sur la tête, et cendré en dessous. Cet animal vit aux Etats-Unis et fréquente surtout les bords de la rivière Saint-Jean, dans la Floride orientale. Ses mœurs rappellent celles des campagnols. Il se nourrit principalement de grains et cause souvent de grands dégâts dans les terres cultivées.
SIGMODOSTYLE s. m. (si-gmo-do-sti-le — du gr. siffniudês, en forme de sigma, et de slyle). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des phaséolées, dont l'espèce type croit au Cap de Bonne-Espérance.
SIGMOÏDAL, ALE adj. (si-gmo-i-dal, a-le). Syn. de sigmoÏde.
SIGMOÏDE adj. (si-gmo-i-de — de sigma^ et du gr. eidos^ aspect). Anat. Qui a la forme d'uu sigma, il On dit aussi sigmoidâl, ale. il Cavités ou fosses sigmoides, Deux cavités qu'on remarque à l'extreiriité humérale du cubitus. Il Va/uii/(?5 sigmoides y Trois replis membraneux qui se trouvent à l'oritice de l'artère pulmonuire, daos le veutricuie droit du cœur.
— EncycL Cavités sigmoîdes du cubitus.
Elles sont au nombre de deux, situées à l'extrémité humérale de cet os et distinguées en grande et petite. La grande reçoit la trochléede l'humérus dans sa concavité et forme une partie considérable de l'articulation du coude. La petite, placée au côté externe de l'os, reçoit le rebord correspondant de la tête du radius.
— Valvules sigmoîdes. Elles sont situées à l'orilice de l'artère pulmonaire et de l'aorte pour empêcher le sang projeté dans ces vaisseaux de retomber dans le cœur. Elles sont réunies par groupes de trois, minces, demitransparentes, mais très-résistantes. Elles présentent un bord adhérent aux parois artérielles et convexe, et un bord libre muni à sa partie médiane d'un petit tubercule. De leurs doux faces, l'une regarde vers le ventricule et l'autre vers la paroi de l'artère. Elle contribue ainsi à former une petite cavité en cul-de-sac, qu'on a comparée à un nid de pigeon. La direction des valvules sigmoides est verticale quand le sang passe des ventricules dans le système artériel; elles deviennent ensuite horizontales quand ce liquide tend à refluer daus les caviiés du cœur et jouent le rôle de véritables soupapes,
SIGNA, bourg du royaume d'Italie, province, district et à 15 kiloin. 0. de Florence, mandement de Campi-Bisenzio, sur la rive droite de l'Arno; 6,492 hab. Fabrication de chapeaux de paille tres-estimes.
SIGNAGC s. m. {si-gna-je; gn mil. — rad. siy'itf). Techn. Dessin d'un coinpartlnient de Vitres, tracé sur verre.
SIGN
— Ane. jurispr. Suites et dépendances d'un
droit.
SIGNAL 8. ni. (si-gnal; gn mil. —rad. «'gne). Signe convenu, que l'on fait pour servir d'avertissemeut : Signal du combat. Signal du départ. Signal d'alarme, de détresse. Si- Gîi AL de rallifiiten'.. Faire des motiWJ^. Convenir d'un SIGNAL. Ne pas comprendre un signal. On a introduit divers signaux datii la marine. (Acad.)
Le tiijmil est donné par cent bouches d'airain. VOLTAISI.
Ce «upt-rbe coursier, votre esclave farouche, Que voire main l(*g(;rc interroge sa bouche : Il répond & l'instant et, ducilu W vos lois, Comprend chaque iignal du frein et Ak la voix.
DfiLILLB.
— Chacun des gros grains qui séparent, dans les chapelets, des rangées de grains
plus petits.
— Ce qui annonce, provoque, commence :
Cette première imprudence fut le SIGNAL de toutes ses fautes. L'élévation d'une race devient souvent, sous tin indigne héritier, le signal de la décadence. (Mass.) Le produit sans travail serait le signal de l anarchie et la dissolution du corps politique. (Lemontey.)
— Donner le signal de. Commencer, donner l'exemple : DoNNiiR le signal Dii la révolte. DoNNiiU L15 signal uiis applaudissements.
— Administr. Objet que les personnes possédant des animaux atteints do maladies contagieuses étaient tenus autrefois de placer en dehors des étables où ces animaux se trouvaient, pour en éloigner les troupeaux.
— Mar. Calibre, dimension : Des quilles d'un tnême signal.
— Pêche. Bouée de liège, morceau de bois flottant sur l'eau, servant â désigner l'endroit où l'on a placé des filets.
— Chern. do fer. Appareil tixe, disposé sur le bord de la voie, pour indiquer aux trains qu'ils peuvent passer, ou qu'ils doivent s'arrêter ou ralentir leur marche,
— Géod. Objet disposé au sommet d'un édifice, pour indiquer le sommet d'un angle ou la direction d'une ligne.
— Syn. Siguai, •IgM». Le signe annonce quelque chose naturellement, parce que nous savons qu'il accompagne ou qu'il précède toujours la chose à laquelle il nous fait penser. Le signal est un signe de convention, qui par lui-inéme n'aurait aucun rapport nécessaire avec la chose indiquée. Ainsi, la rougeur du visage est un signe de confusion, de colère ; les sons du befl'roi sont un signal d'alarme.
— Cncycl. Art mllit. Les signaux dont on a fait usage dans l'art militaire sont de divers genres ; on y a employé les sons de la voix, des instruments, des armes; on s'est servi des objets les plus sensibles à la vue, tels que le feu pendant la nuit, la fumée pendant le jour, les fusées, les bombes, les drapeaux ; ou y a employé quelquefois des ballons aérostaiiques. On a atiribué, i'abuleusement, à Palamede l'invention des signaux; mais il est bien évident que les armées égyptiennes, perses et mêdes les employaient avant cette époque. Dans l'antiquité, les crieurs, les hérauts, les porte-enseigne étaient préposes à la transmission ou a l'interprétation des signaux.
L'usage des signaux se retrouve souvent dans l'histoire grecque ; ainsi, lorsque l'avantgarde de Xerxes eut pris les trois vaisseaux vedettes des Grecs, l'avis eu fut aussitôt douuè par des feux. D'autres feux portèrent dans Athènes la nouvelle de la prise de Salamine par les Peloponésiens, 1 arrivée des Athéniens près de Corcyre, l'entrée des Péloponésiens daus l'Hellespont, etc. 11 serait trop long de citer tous les exemples.
Ces sortes de signaux se donnaient avec des torches de bois résineux ou d'autres matières intiaiumables. Leur puissance était donc des plus bornées, et ils étaient insuffisants pour transmettre un grand nombre d'avis importants. Le tacticien Arnias en étendit l'usage à un plus grand nombre de circonstances. Il donna a ceux qui étaient chargés du soin des signaux des vases de terre d'environ 3 coudées sur 1 de largeur; ils avaient des pUteaux de hege d'un diamètre un peu moindre que l'orifice des vases. Au centre de ces plateaux ou piquait des baguettes d'égale longueur divisées eu partie* égales de irois doigis chacune; on attachait à chaque division une bande distincte sur laquelle était écrite une des circouslaoces les plus oriiinaires de la guerre. Les vases étaient remplis d'eau sur laquelle nageait le liège. Quand on voulait transmettre un avis, une torche allumée attirait tout d'aboid l'attention de la station voisine, qui répondait par l'élévation d'une autre torche. Alors on abaissait les deux torches en uiéme temps et l'on débouchait un trou siluu au fond des vases; les vases étant bien eganx de capacité, remphs également, et les trous d'écoulement ayant absolument le même diamètre, cette eau s'écoulait aussi vite d'un vase que de l'autre. Les lièges descendaient également et les bâtops aussi; de sorte que, lorsque la bande portant l'indication voulue était arrivée â la hauteur des bords du vase, ou élevait la torche â la station d'où partait l'avis. A ce 5ignaly ceux qui étaient à la station voisine o'avaieut plus qu'à lire l'iusciiption qui se
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troiivait au bord de leur vase ; elle correspondait parfaitement avec celle de la station d'envoi. Cette invention ingénieuse mais imparfaite ne pouvait ni prévoir tous les événements, ni en faire connaître toutes les circonstances, telles que l'espèce des troupes, des vaisseaux, des vivres, leur destination. Cléoxène ou Dêmoclite imagina un moyen plus parfait, que Poiybe perfectionna. Il consistait â se servir des caractères de l'alphabet, rangés en quatre ou cinq colonnes. Celui qui donnait le signal commençait par désigner le rang de la colonne où dev:iit se chercher la lettre; le nombre des fljunbeaux désignait le nombre des colonnes. Ensuite il indiquait la première lettre de la colonne par un llambeau, la seconde par deux, etc. Ces lettres, trouvées ainsi, formaient des syllabes et des mots. Poiybe témoigne que l'on se servit de cette méthode avec le plus grand succès.
Les Romains se servirent de signaux aussi bien que les Grecs, dès les temps les plus anciens. Julius Africanus traite ce sujet avec détail : > Je m'étonne assez souvent, dit-il, de la facilité que les signaux nousjprocurent d'écrire tout ce que nous voulons. On choisit des lieux propres à donner et â recevoir des signaux; on y détermine le côté droit, le côté gauche et l'entre-deux; ensuite on distribue les lettres de l'alphabet; on en fait passer du côté gauche un certain nombre, par exemple celles qui sont depuis l'fl/p/ifl jusqu'au thêta; les suivantes, depuis Viola jusqu'au pi, devront demeurer dans le milieu, et le reste de l'alphabet se trouvera du côté droit. Lorsqu'on veut désigner l'alpha , on n'allume qu'une torche du côté gauche, deux si c'est bêta, et ainsi de suite. lorsque c'est Viota qui doit être indiqué, on lève un signal à 1 entre-deux ; on fera la même chose pour les lettres de la troisième distribution, i
Tite-Live, Végèce, César, Plutarque racontent mille faits où les généraux romains eurent recours aux signaux. Si le général fiiisait déployer aux yeux de l'armée une tunique rouge, c'était un ordre de se préparer au combat et do prendre sur-le-champ do la nourriture. Elever uno haste sanglante ou peinte en rouge équivalait à la permission de mettre à sac une ville ou un pays. Des instruments bruyants annonçaient la retraite. César rapporte un fuit remarquable: il dit que les Gaulois s'avertissaient des événements de la guerre en proférant certains cris de distance en distance, et que la nouvelle du désastre des Romains massacrés au lever du soleil â Orléans était parvenue le soir en Auvergne, à une distance de 40 lieues. Au moyen âge, certains mouvements du pennon étaient une demande de secours ou de rescousse.
La tactique moderne se prête peu à l'ancienne manière de faire des signaux. La fumée de la poudre, le développement du front ne permettent plus d'employer ce moyen pour communiquer des avis ou des ordres. En vain, au siècle dernier, l'Allemand Fliegelman avait voulu créer des signaux d'exercice; son système, après avoir eu un instant de vogue en France et en Allemagne, a été bientôt abandonné. On en e:»t revenu au tambour, au clairon et tout dernièrement au sifflet,
— Mar. On a cherché le moyen de transmettre entre bâtiments, ou entre ceux-ci et la terre, des ordres, avertissements, avis, instructions, en un mot des communications de toute espèce que les ci^con^tances peuvent nécessiter. On y arrive à l'aide de signes convenus et consignés, en partie, dans le fÂvre des signaux, livre qui se trouve entre les mains de tous les commandants de bâtiment et qui contient le détail de tous les ordres, instructions, etc., ainsi que le nombre et la nature des signes employés et la manière de présenter et de combiner ces signes pour leur donner la signilication voulue. Nous avons parlé de ce genre de signaux dans l'article CODE COMMBRCIAL DES SIGNAUX MARITI- MES, tome IV, page 528.
Signaux des jnarées sur les côtes de France.
Les signaux destinés à faire connaître aux navigateurs tes hauteurs et les mouvements des marées dans les ports sont exécutes au moyen de ballons et de pavillons que l'on hisse sur un appareil composé d'un mât et d'une vergue. Les ballons se détachent en noir sur le ciel.
Un ballon, placé à l'intersection du mât et de la vergue, signale une profondeur de 3 mètres d'eau dans le chenal. Chaque ballon ajouté au-dessous du premier indique 1 inèlre d'eau en plus des 3 mètres. Chaque ballon ajouté au-dessus indique 2 mètres en plus. Un ballon à lextiemiie de la vergue, que le navigateur voit à la gauche du mât, représente Ûi",25 d'eau. A la droite du mât, le oallonreprésente 0^,50 d'eau. Un ballon à droite et un à gauche signifient 0^,'b d'eau.
Lorsque l'état de la mer interdît l'entrée du port, ces signaux sont amenés et remplacés par un pavillon rouge au sommet du mât.
Pour indiquer le mouvement de la marée, on emploie un pavillon blanc avec croix noire et une flamme noire en forme de guidon. On hisse ces pavillons dès qu'il y a 2 mètres d'eau dans le chenal et on les amène des que la mer est redescendue à ce même niveau. Pendant toute la durée du flot, la flamme surmonte le pavillon. Au moment de la pleine mer et pendant toute la durée de l'étalé, la
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flamme est amenée. Enfin, la flamme se place au-dessous du pavillon pendant toute la durée du jusant.
Dans les ports où l'on n'indique le mouvemeni de l'eau que de mètre en mètre, on no se sert pas des ballons de vergue. On ne fournit pas partout les mêmes renseignements, mais partout ces stynaux ont la même signification.
— Signaux météorologiques d'avertissement employés sur les côtes de France et d'Angleterre. Pour ces ^l'^miux, on se sert d'un côuo et d'un cylindre que l'on hisse à un mât. Les indications, tres-simples en somme, sont celles-ci :
Coup de vent probable dépendant du nord on hisse le cône, la pointe vers le ciel.
Coup de vent probable dépendant du sud : on hisse le cône, la pointe vers la terre.
Coups de vent successifs ou tournants : od hisse le cylindre.
Coup de vent dangereux dépendant probablement du nord : on hisse le cylindre surmonté du cône, la pointe tournée vers le ciel.
Coup de vent dangereux dépendant probablement du sud : on hisse le cylindre suivi du cône, la pointe tournée vers la terre.
Ces signaux sont employés dans les ports militaires et dans les postes sémaphonques des côtes de France, d'après les avis envoyés par le service météorologique, chaque fois qu'un coup de vent est à craiudre.
— Chemins de fer. Partout où il y a des chemins de fer, les mêmes signaux généraux ont été adoptés et ont partout la même :>ignification. L'absence de signaux indique que la voie est libre. 11 y a des signaux mobiles ou â main et des signaux fixes. On distingue aussi les signaux de jour, signaux de nuit et signaux de brume.
Pour le jour, ces «icrfiaux consistent en deux drapeaux, l'un vert, 1 autre rouge. Le drapeau vert commande le ralentissement du train ; le drapeau rouge commande l'arrêt immédiat.
Pour la nuit, les drapeaux sont remplacés par des lanternes, l'une verte, l'autre rouge. Pour les temps de brume, drapeaux et lanternes sont remplacés par des pétards que le surveillant de la voie fixe sur les rails et dont les roues de la locomotive déterminent l'explosion.
Le signal fixe consiste en un appareil portant un disque tournant, dont uno face est peinte en rouge et qui, de jour, quand le disque fait face â la voie, commande l'arrêt immédiat; pour la nuit, ce disque porte à son centre un feu rouge ou lanterne rouge ; ce signal est placé à une certaine distance des gares et est manœuvré de l'intérieur des gares. Comme il est presque toujours hors de la vue de celui qui le fait fonctionner, on est assuré qu'il a bien manœuvre par un contact électrique qui met eu mouvement une sorte de sonnette dont les trépidations ne cessent que quand, la voie redeveuue libre, le disque a repris la position neutre qu'il occupait auparavant, c'est-à-dire s'est efl'acé.
Un son de trompe prolongé annonce l'approche d'un train ou d'une machine. Plusieurs sons de trompe répétés successivement demandent du secours.
Un coup de sifûet prolongé de la machine appelle l'attention. Eu temps de brouillard, ce signal doit être répété souvent pour annoncer l'approche du train. Deux coups do sifflet saccadés commandent de serrer les freins; un coup de sifflet bref commande de les desserrer. "Tout employé, quel que soit son grade, doit obéissance aux signaux.
11 y a, en outre, plusieurs autres signaux employés dans les manœuvres des gares, mais ils sont d'ordinaire spéciaux et difl'erents selon les pays; nous u'avons pas à les relater.
— Chasse. Les grands équipages de chasse n'existent presque plus quà l'état de souvenir en France. La chasse à courre n'est plus le privilège que de quelques rares gentlemen, et aujourd'hui nos furets retentiiseut bien moins du son de la trompe qu'elles ne répercutent le son aigu et perçant de la corne d'appel.
La trompe possède, pepuis longtemps , son langage particulier. Des veneurs expérimentés s'entretieuneuc clairement et comprennent mutuellement leurs sonores paroles d'un bout a l'autre de la forêt. Celte langue a monotone ■ se compose d'une note soutenue ou répétée, perlée ou prolongée, entrecoupée de silences plus ou moins longs.
Un langage de ce genre a été créé pour la corne d'appel, de manière que les chasseurs, en pénétrant sous bois, peuvent ainsi se renseigner réciproquement sur la position que chacun d'eux occupe, sur la nature du gibier mis sur pied, sur la direction qu'il prend, sur le parcours suivi par la chasse.
— Administr. L'administration de la ville de Paris a adopté la corne d'appel pour les signaux et ordres k transmettre d'un bout â l'autre du parcours des egouts. Dans les galeries, immenses comme développement, le son de la corne est perçu ires-cJairement jusqu'à une distance de 1,500 mètres. Un signal sonné au Chàtelet, par exemple, arrive à l'embouchure de l'ègout dAsnieres en moins de cinq minutes; ce signal^ répété de poste en poste d égoutiers, a mis ce temps pour parcourir 4,500 mètres.
Les êgouls sont divisés en douze sections.
SIGN
Chaque section a un signal particulier appelé signal d'attention. Tous les autres signaux Dont généraux et communs à toutes les sections. Le signal d'attention étant sonné pour une section quelconque, les autres sections, qui néanmoins peuvent l'entendre, n'ont pas a s'en préoccuper.
— Gêod. Il est rare que les monuments existants conviennent bien à l'établissement des signaux géodésiques. Habituellement, on établit ces signaux nu sommet de pyramides quadrangulaires en charpente ou en maçonnerie; ce sont des règles en bois bien droites et passées au tour que l'on dresse dans une direction verticale. La projection horizontalo d'un signal est le centre de la station. Chaque sig7ial doit être visible de toutes les stations environnantes et, autant que possibl*?, se projeter sur le ciel. Dans la mesure de la méridienne en France, on a eu souvent recours aux observations de nuit en pointant sur des réverbères. On emploie maintenant de préférence les signaux héliotropiques. 'V.
HÉLIOTROPE
SIGNALÉ, ÉE (si-gna-lé ; gn mil.) part. passé du V. Signaler. Annoncé par un signal : Il rappoi-ta au gouverneur que le vaisseau Sl- GNALii était le Saint-Géran. (B. de St-F.)
— Marqué comme d'un signe : /our signalé par une victoire. Itégne siGt4M.Ê par de grands événements. Epoque signalée par la renaissance des lettres, des arts.
— Remarquable, important, insigne : Service signale. Bravoure signalék. Le même jour que la bataille de Platée, la flotte des Greesy commandée par /.eutyc/iidas, roi de Lacédémune, et Xantippe l'Athénien, remporta une victoire signalék sur les Perses. (Barthét.)
— Connu comme tel : Un hâbleur signalé. Une coquette signalée. C'était le poltron le plus SIGNALÉ de son siècle. (De Retz.) H Emploi vieilli.
— Syn. Signalé, laNlsoe. V. INSIGNB.
SIGNALEMENT s. m. (si-gna-ie-man ; gn mil. — rad. signaler). Administr. Description des traits et de l'extérieur d'une personne, destinée à faire reconnaître son identité ; Faire prendre le signalement de quelqu'un. Un passe-port contient le signalement de celui auQuel il a été délivré. Le signalement de ce déserteur, de ce voleur avait été donné à la gendarmerie.
— Par ext. Description de l'extérieur d'une personne ou d'une chose, propre à la faire reconnaître : Donner le signalement d'un chien perdu.
— Encycl. Les passe-ports, les permis de chasse, les congés militaires, en un mot les actes et pièces qui doivent être représentés par ceux qui en sont porteurs contiennent lo signalement; néanmoins, les passe-ports destinés aux agents diplomatiques et aux personnes chargées d'une mission du gouvernement ne mentionnent point leur signalement.
Le signalement de personnes qui sont sous le coup d'un mandat d'arrestation, celui des criminels évadés sont toujours donnés aussi exactement que possible aux tigenis qui sont chargés de les rechercher. Ces signalements indi<|uent les nom, prénoms, surnoms, â;^e,
firofession, lieu de naissance et de domicile, es traits, les vêtements, les inlirmités apparentes et marques particulières qui peuvent servir ii faire reconnaître celui qu'on veut arrêter. Toutefois, l'ùge de l'accusé ne constitue point une partie essentielle du signalement • attendu, dit un arrêt, qu'il n'est pas nécessaire que l'ordonnance de prise de corps contienne l'âge de l'accusé, la loi requérant qu'il n'y soit établi que son nom, son signaletnenty sa profes>ion, son domicile. • La loi n'exige pas mémo b-s prénoms de l'inculpé. Amsi, il li été jugé que lu désignation du préyVenu par son prénom, Jean, est sufllsunte, encore qu'il ait d'autres prénoms, alors surtout que c'est le seul sous lequel il est connu. Le ministère de l'iiitérieur. qui est ehargô de lu siiroté gênérulo, fait imprimer périodiqufment, à des épocpie» rapprocht-e!", et distribuer dans toute la France des cahiers contenant le nom et le signalement ^Un prévenus, accusés ou condamnés en fuite; los agents et les fonctionnaires à qui ces documents sont adressés doivent en prendre immédiatement connaissance, allii do se mettre en mesure d'opérer ou de faire opérer l'arrostation des personnes signalées.
Au signalement qui est donné aux B|çenls do la forco puldiquii se trouve joimo I indication de la nature do l'acte, mandat, ordonnance, jugement ou arrêt pur lequel l'ordre d'arrestation est donné; cet ordre est daté ol indique l'autorité de luquello il émane.
Les préfets envoiont au ministre do l'intérieur le signalement do tous les condnmnt'S contumaces; les procureurs de la UépubliqU'j concourent à cftte nieaur»' en trunsnn'tlant eux-mêmes aux prefols tous les documents fournis par la procédure et qui manqueraient k cet égard ti l'autorité udininistrutivo (circuluiros du 31 mars et du 12 mai 1823). Néanmoins, dans les cas urgents et duns les circonstances graves, les procureurs de lu République et leurs substituts font eux-mêmes unprimer ces signalements pour les transmettre directement soit a. leurs collègues, soit aux Agents de la force publique.
SIGNALER V. a. ou tr. (si-gna-lé; gn m)l.
SIGN
— rad. signal). Donner le signalement de : On Vk signale à la police. On /'avait siGNALt; sur toutes les routes.
— Indiquer, annoncer par des signaux :
Signaler une flotte. Signaler un corsaire. Signaler la terre.
— Indiquer, faire remarquer, appeler l'attention sur : Signaler u;i homme. Signaler des erreurs dans un livre. L'histoire ne signale aucune femme comme auteur d'une découverte. (Jony.) Signaler un mal, c'est le combattre. (G. Sand.) On se contente dans la conversation de signaler, d'étiqueter les choses par leur nom. sans se donner le temps d'en avoir l'idée. (J. Joubert.)
— Rendre remarquable, fameux : D'horribles cruautés ONT SIGNALÉ son passage. (Acad.) Nous nous consolons aisément des disgi'âces de nos amis, lorsqu'elles servent à signaler notre tendresse pour eux. (La Rochef.) L'envie SIGNALE le mérite supérieur et n'épargne que la médiocrité. (Lévis.)
Il soupirait, le soir, si sa main fortunée îi^avait de ses bienfaits siijnalé sa journée.
OOILBAD.
86 signaler v. pr. Etre signalé : 2'ous les navires en vue se signalent ù l'aide de sémaphores établis sur la côte,
— Se distinguer ; se rendre remarquable, fameux : Chercher à se signaler. Se signaler dans les lettres, dans les arts. Il s'est SIGNALÉ par son audace, par ses friponneries. Il serait triste d'arrêter les yeux sur le décLn d'une nation qui se serait signalée par des exploits utiles au genre humain. (Ruynul.) Notre époque sk signale par une grande multiplicité de maladies morales jusqu'alors inobservées, désormais contagieuses et mortelles. (G. Sand.) Quand un Chinois se signale par une belle action, on anoblit f^es ancêtres. (P. Leroux.) Ktes-vous pauvre, signalez-vous par des vertus; êles-vous riche, signalezvous par des bienfaits. (J. Joubert.)
Faut-il dans la satire encor me signaler?
BOILEAU
SXGNALÉTIQUB adj. (si-gna-lé-ti-ke ; gn mil. — rad. signaler). Qui donne le signalement, la description propre k faire reconnaître : État nominatif et signalÊtiqub.
— Par ext. Caractéristique : Le trait signalétiqub de notre espèce, après la pensée, est la croyance. (Proudhon.)
SIGNATAIRE s. (si-gna-tè-re ; gn mil. — rad. signer). Personne qui a signé : Le signataire d'un acte, d'un contrat.
SIGNATURE s. f, (si-gna-tu-re; gn mil. — Isit. signatura; àe signare, marquer d'un sî-
fne). Nom ou marque que l'on met au bas 'un écrit, pour attester qu'on en est l'auteur ou qu'on en approuve le contenu : Fausse signature. Mettre sa signature. Reconnaître sa signature.
La cour de Votre Altesse attend la signature. C. Delavioï<b.
— Action de signer : Ce ministre emploie par semaine plusieurs heures à la signature, (Acad.)
— Mettre, envoyer à ta signature. Remettre entre les mains de celui qui doit signer ou faire signer : ENVOYER des actes k là signature.
— Signature de justice, Signature de grâce. Tribunaux établis à Rome, bous les papes, pour connaître de différentes sortes d'affaires.
— Diptomutiq. Signature en cour de lîome. Lettre sur papier oxpé.iiéo de lu chancellerie romaine en réponse a une supplique adressée au pape pour une grâce, une dispense ou une collation de petit bénéllce, pièce qui porto le fiât écrit do su main ou le concessum écrit en su présence et par son ordre.
— Supnrst. Signe mystérieux que chaque homme, d'après les anciens médecins, porte depuis sa naissance, et qu'il doit à l'intluence des ustret.
— Kin. Jetons de signature, Indemnité qu'on paye, dans les sociétés tlminciércs, aux adininiHtrutuurs et agonis chargés do mettre leur signature au bus doa titres destinés à être livrés ù la circulation.
— Méd. Particularité do forme ou do roloratiou qui, d'apu's lo^ anciens médcctnii, indique les propriétés curativos des medicnmenls, pur un rapport plus >>u moins idoigné aveu les cuuson ou la niitnro do la tinklailM*,
Il Accident de la peau, plus souvent appolo
liNVIB.
— T>pogr. Marque particulière que l'on mot au bn» du recto et au-<lo?(!tous de la doriiièro ligne h droite do chaque fouille ou enhier d'un volume, pour en fucilitor lo pltngo ainsi que rii^xninblago avec Ihk iiutr^s fouilles : Le.i HiGNATUi(K.s ont été intrndmirs dan$ la typoyiapliie en 1472 par Jean Kaslhof, tmprimeur a Colngnc,
— Syn. Slsnalnr*, ■•!(•(. V. SKINQ.
— Encycl. llitil. Qui le croirait? \ti. signature a été invcutt^o pur ceux qui no savaient pns écrire. M. Guigne, ancien élevé de l'Kcolo des charlo!!, dans un exoollrnt travail, a démontre que le s\gnum grave lur lo chaton d'un anneau p<»rl«' !>n -l'î-t tint 1 . u A^ tigmiture chi'ï pri-
ctuns, qu'un iu.'><' tkdonuerdul'uuUi' .
manuels, roproaoniaut dun crutx, des urniui-
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ries, des monogrammes, des ornements et des objets divers, faisant allusion au nom, au métier du signataire, précédèrent l'emploi du seing ou du nom du petit seing, formé simplement des lettres du nom écrites rapideni'înt et accompagnées de quelques traits plus aisés à tracer que les figures des seings précédents. Ce seing, par le nom ou signature proprement dite, ne devint d'un usage obligatoire qu'au xvie siècle. On remarque les signatures en forme de ruche des diplômes du ixe siècle, les monogrammes bene oalete des anciens papes, les seings patiemment dessinés des notaires apostoliques, les marques naïvement bizarres d'une toule d'artisans qui signent eu esquissant une clef, une truelle, un fer à cheval, une navette, une hache, un marteau, un bonnet, un violon ou un autre instrument lie leurs divers métiers. Ce n'est que dans le courant du xvine :îièc!e que les signatures des contrats commencèrent à penlre leur amusante variété. Sous Louis XÎV, l'artisan ligure encore son outil; le paysan essaye d'une main trembhinte à tracer; une croix irrégulière et informe ; le petit bourgeois écrit vaille que vaille son nom ; le notaire et l'homme de loi enveloppent \eur signature cursive dans les replis de parafes compliqués; les gens d'église écrivent lisiblement leur nom en petits caractères correctement et fermement tracés; les gentilshommes affectent la mode hautaine de signer en lettres grosses parfois d'un demi-pouce. M. Guigne s'est demandé, à ce sujet, si, il y a trois siècles, les gentilshommes étaient hors d'état de signer leur nom. 11 a recueilli aux archives un certain nombre da souscriptions de testaments où, tandis que les clercs écrivent cette mention : Propria manu subscripsi et signavi, des seigneurs, et notamment Gui, comte de Forez, testateur, font siguer de la main d'un clerc, en ajoutant : Cum nescirem scribere ou Quia scribere nesciebam. M. Guigne se croit donc autorisé à conclure que, juïqu'au milieu du xivc siècle, il n'y eut qu'un très-petit nombre de nobles lettrés. II reconnaît néanmoins que, malgré ses recherches, il a à peine découvert une dizaine de mentions oe ce genre.
— Signatures des rois et princes de la mai' son royale. D'après le cérémonial observé sous l'ancienne monarchie, lorsqu'un acte devait être signé par la famille royale, le roi signait, étant assis, son prénom; la reine l'imitait en apposant sa signature au-dessous de celle du roi. Le dauphin signait, étant debout, son prénom au-dessous de celui de la reine ; la dauphine, aussi debout, sous le prénom de son mari; tes ôls et les tilles d'un dauphin, leurs prénoms au-dessous do celui de la dauphine; les frères d'un dauphin, leurs prénoms; les princesses, épouses d'un tils de France, leurs prénoms; les petits-fils et les petites-Iilles d'un roi défunt, leurs prénoms; les princes et princesses du sang, leurs prénoms et le nom de l'apanage du père dont ils descendaient. Les princes légitimés signaient leurs prénoms et le nom de LJourbon, bien que ce ne fût pas un nom d'apanage ; mais il est héréditaire à cette branche depuis le mariage de Robert de France, comte de Clormont, avec Beutrix de Bourgogne, k qui appartenait la terre de Bourbon-l Archambault. Les princesses légitimées signaient aussi leurs prénoms et le nom de Buurbou suivi d'un L (légitimé).
Le secrétaire d'Ii^tat présentait la plume au roi, il la reine, aux rtls et filles do France, aux petits-HIs et aux petites- filles du roi défunt. Lo dernier des petits-fils ou des petitesfilles issus des fils d'un roi défunt, qui signuit, renduit la plume au secrétaire d'Ktut, ijui la mettait dans l'encrier, d'où le prince du sang qui devait signer ensuite la prenais et la donnait au prince ou à la princesse ayant rang après lui.
Pendant les signatures^ lo roi et la reine devaient demeurer assis.
— Légi-<1. La signature d'un officier public, d'un magistrat, par exemple, mise au bus d'un ucle, u pour ulTot <le certifier lu vérucilo de cet actt*, du lui donner lo caractère do l'authenticité.
Kii reglo générale, la si'ynafure ost une (of maillé ossentioliis car elle indique lo ttigno du conseiittunoiit donné par les parties qui rtipposent sur un actu. Ainsi, uujtturd'hui, d a> prcA loH dispositions de In loi du s& voutOso un XI, les ai'ica notariés doivonl être, ît peine do nullité, signet |.'tr len {.nrlo*", pur I^s témoins el par 1- > ir les montions que les | no (eiivcnl sigiif^r. Cett'- : t uidispen-
. plu-
p o do
1' ■ l 'UlpS
do I iit^UUiiu'U kiuï iKjUi.roA un l'i.i)uo, on cherche vainement, au muiiix dnm la trcsmajiiuro partie di?s ucto» rodigés par eux, los stguitturei des parties et des lûmoins. Celle du notaire en tiont lieu, et même il arrivait quelipiefois qu'il Rub^titunit k son nom une cslaii'pdio qui variait suivant son caprice. L'u-^iige «le oos e!ttnmpilles se perdit au coin* UMMuemeiit du xivo Bt'cte; mais on continua do regarder Comme indiireronto la *t{/nnturê i\r'= 1 irties cunttact.inle*, et. j :v,juiui règne r 11 II, les ftci* • .1 lo notaire
eut rire re. ■ »iiili<>nti-
I il elTet, los pi ■ ordonnan-
ce» quionjoignont uux notuircsdo fair* signer
SIGN
les parties sont celles de Henri II, de l'an 1554, et des états d'Orléans de 1560. Encore paraît-il qu'elles furent mal exécutées, puis-
3ue l'ordonnance de Blois en renouvelle les ispositions, et qu'un arrêt du parlement de l'an 1578 enjoignit aux notaires de faire signer les pyriies, ce qui, selon le président Hénault, n'avait pas encore été pratiqué. >
L'usage de signer les jugements et autn^s actes judiciaires s'introduisit beaucoup plus tard, à raison de la nature même de ces actes, dont la publicité suffit jusqu'à un certain point pour en constater la teneur. Quant aux arrêtés des conseils de préfecture, ils doivent être, d'après un arrêt du conseil d'Etat du '^2 février 1821, revêtus de la signature de tous les membres qui y ont concouru. Néanmoins, si les arrêtés ne laissaient aucun doute sur la régularité de la composition du conseil de préfecture, la signature du président serait suffisante (autre arrêt du conseil d'Etat de 1S25).
Ainsi que nous l'avons dit, la signature apposée au bas d'un acte suffit, en général, pour le rendre valide. Il existe néanmoins des exceptions à cet égard. Les testaments olographes, par exemple, doivent être entièrement écrits, datés et signés de la main du testateur {art. 970 du code civil). Le billet sous seing privé, par lequel une partie s'engage à payer à l'autre une somme d'argent ou une valeur quelconque, doit être égale ment écrit en entier de la main de la partie qui le souscrit; à moins cependant, dit l'article 1336 du code civil, que ce billet n'émane de marchands, artisans, laboureurs, vignerons, gens de journée et de service.
Suivant Rolland de Villargues, l'usage des signatures manuelles était autrefois inconnu, et l'on se servait d'un sceau ou cachet (sigiltum) qui, apposé au bas d'un acte, suffisait pour constater la volonté des parties.
Dès qu'on ne se servit plus du sceau ou cachet, on employa diverses manières de signer. ■ Avant le xiie siècle, dit Henrion de Pansey, on signait : 1° en écrivant de sa propre main son nom et sa qualité, ce qui était très-rare; 2° en n'apposant de sa main que le mot st^imm ou seulement le S initial, le nom du signataire étant écrit par la main de l'écrivain ; 3° en formant seulement des croix, les lettres de la signature étant écrites par le notaire; 4° en se servant de symboles arbitraires; 50 en employant des monogram mes. ■ I^es ditférents modes de signer disparurent peu à peu, à l'exception de celui qui consistait à faire faire aux parties qui ne savaient point signer une croix ou une nmrque quelconq^ue; mais comme, on cas d'inscription de taux. Il était à peu près impossible de reconnaître quels étaient les auteurs d'une simple marque, la nécessité de la signature^ c'est-à-dire l'écriture du nom de la personne, fut bientôt reconnue.
Comme la signature d'un officier public a pour effet de rendre authentique l'acte sur lequel elle est apposée, un fonctionnaire ne doit point, sans un motif sérieux, changer sa manière de signer. C'est ainsi que les notaires doivent, dans leurs actes, faire usage de la signature qu'ils ont adopt'je lors de leur entrée en fonction.
A moins qu'une personne n'ait obtenu l'autorisation de changer de nom, elle doit signer son nom de famille ou son nom propre, c està-diro celui sous lequel elle est inscrite sur les registres de l'état civil.
D'après Rolland de Villargues, il est d'usage, du moins duns les actes notariés, que les femmes mariées signent leur nom de fille; suivant ce jurisconsulte, il n'y aurait pas de nullité si elles signaient seulement leur nom de femme ou de veuve.
La inanicre d'orthographier n'est pas non plus une cause do nullilo do la signature, aiusi, elle ne serait point nulle parce qu'elle aurait été écrite autrement qu'elle devait l'être, ou qu'une ou plusieurs lettres auraient été omises, s'il n'y a point de doute possible sur l'identité du signataire.
Sons l'aïu'ienno jurisprudence, des testamonts ont été souvent allaques parce que la signature du testateur étnii mal formée, presque illisible et mal orthographiée. ■ Ces attaques, dit Ttiulltrr, ont toujours èto sans succen. Il est vrai que, dans les cas de signO' turcs illisibln5, les nutuircs avai>>nt eu la précaution, peulêlro nécessaire. i1":»t.^titrr quo lo Icslaleur, ayant nri-* '• ■ . i ter,
n'avait pu foriuor d uut: Uo
ci-do.vMis, k causo do 1 k ; .ci-
tation do sa nmin, touj.»urs eu | rcsenoo dos témoins, qMÏ doivent signer cette addition, <ln laquelle il doit être fait lecture au testateur en présenco des témoins. •
Comme lu signature marque l'act^ompUïtscment do la volonté des pHrlie5, la dcrniéro approbation qu elles donnent k l'acto, il est nocossatro que l'aclo soit terminé par la fignnlurc des parties ou par la mention de la •leclnralion qu'elles ne savent ou qu'elles ne peuvent pas signer.
Mais la déolKTi! t ' ' FAVoir écrire équivaul-ello i* ■ .tT Les jurii-
consultes sont »■,. ^ :r ce point.
• l)n interprèle U mi, ivec une
rigueur tolloment miI> douteux
qu'un lcst,imonl fût j ' poruil
({lie lo lesiateiir u de ir.- in -.ivoir pas fcnie au lieu de dire qu il ne savait pas *i- ÇHer... 5 il éti*il prouve que le testateur qui M déclaré ne savoir signer lo savait faire et
?ms
signait habituellement avant et depuis cette (léolarntion, lo testament serait nul suivant l'artiolo 973 du code civil, qui veut que le testtiment soit sif»né pur le testateur, s'il sait signer, et lu nnllitô est pronont^ét- do nouveuu pur l'inlii'Io 1001. Lu question se réduit dtmc au piûrit do savoir si la fausse dt'folaration du testiitour peut couvrir cette nullité. Or, dft*lurer dans un acte qu'on ne sait pas av^nt^s Iorsqu*on lo sait faire, c'est faire un acte fiiux et nul. I! est à prc^sumer qu'il a disposé (îoiitro son i^véy ou plutôt qu'il n'a pas voulu disposer, puisqu'il ne donne point h son acte 00 témoignage nécessaire do sa volonté qu'il pouvait lui donner. Il no lui imprime pointée sceau do vérité ot de liberté qui était entre ses mains, et qui consiste principalement dans la signature de celui qui sait signer. C'est mi M qu'on a constamment jugé sous l'ancienne et sous la nouvelle jurisprudence. Il en serait autrement s'il était prouvé qu'au temps où le lostainent fut fait le testateur avait perdu l'habitude de signer : le testament serait alors viilide. ■
Quant à l'illisibilité de la signature, elle ne saurait être une cause de nullité. Ou en arriverait-on s'il en était autrement, lorsque nous voyons la plupart des hauts fonctionnaires, des oflieitfrs publics, des tinaneiers sigiK-r avec des caractères où il est impossible do distinguer une seule lettre de la langue française ?
Tout acte éinané d'un officier public doit étro signé par lui. ■ I^ft loi, dit M. Maurice Bloch, présume que la signature de l'officier public est connue de tout le monde; mais, comme cette présomption, établie dans des vues d'ordre public, n'est h proprement parler qu'une fiction, et que, si l'effet en était porté trop loin, la société pourrait en éprouver des préjudices, lo lé-jislateur a exige que l'on recourut à. la formalité de la légalisation (v. ce mot) toutes les fois que l'acte servirait hors du ressort de l'oftioier public qui l'aurait signé. ■
L'exploit qu*un huissier ne sîgnfc point sur l'original et sur la copie est nul, quand bien même il aurait écrit de sa main la date et le parlant à.
Lorsque, pour un acte de procédure ou dans une instruction, la signature de la partie est nécessaire, elle ne peut être remplacée que pur un procureur spécial. V, mandat.
A l'exoeption d'un très-petit nombre de cas indiqués par la loi (v. code civil, art. 977, 1331, 1332), la formalité de la signature ne peut être remplacée que par l'attestation d'un officier public indiquant les causes pour lesquelles elle n'a point été apposée. L'attestation de l'officier que la partie a déclaré ne pouvoir ou ne savoir signer ne fait même foi jusqu'à inscription de faux que lorsque la loi impose k l'officier public le devoir de le constater.
Dans certains cas, l'écriture non accompagnée de la signature peut servir de commencement de preuve (code civil, 1330-1332).
— Signature dans les journaux. La loi du 28 germinal an IV exigea que les articles publiés dans un journal fussent signés par leur auteur; mais cette loi tomba vite en désuétude. On se borna ii admettre la responsabilité du gérant, qui dut signer la feuille, et les rédacteurs gardèrent l'anonymat. D'après l'article 8 de la loi du 18 juillet 1828, « chaque numéro d'un écrit périodique sera signé en minute par le propriétaire s'il est unique, par l'un des gérants responsables si l'écrit périodique est publié en nom collectif ou en commandite, et par l'un des administrateurs s'il est publié par une société anonyme. La signature sera imprimée en bas de tous les exemplaires, k peine de 500 fr. d'amende contre l'imprimeur, sans que la révocation du brevet puisse s'ensuivre. Les signataires de chaque feuille ou livraison seront responsables de son contenu. » Lors du vote par l'Assemblée nationale de la loi du 16 juillet 1850, le député Tinguy proposa, tout en maintenant la signature du gérant, d'imposer aux écrivains de la presse périodique l'obligation de signer leurs articles. Cette disposition, qui fut adoptée, est ainsi conçue : • Tout article de discussion politique, philosophique et religieuse inséré dans un journal devra être signé par son auteur, sous peine d'une amende de 500 fr. pour la première contravention et de 1,000 fr. en cas de récidive. Toute fausse signature sera punie d'une amende de 1,000 fr. et d'un emprisonnement de six mois, tant contre l'auteur de la fausse signature que contre l'auteur de l'article et l'éditeur responsable du journal. Les dispositions de l'article précédent seront applicables à tous les articles, quelle que soit leur étendue, publiés dans les feuilles politiques ou non politiques dans lesquelles seront discutés des actes ou opinions des citoyens et des intérêts individuels ou collectiis, ■ La loi n'exige pas la signature d'un simple fait. La signature doit être en toutes lettres. Cette disposition de la loi de 1850 fut maintenue sous l'Kmpire ; mais, depuis ta révolution du 4 septembre 1870, elle est tombée en désuétude.
Les avis sont tres-partagés au sujet de la disposition de la loi de 1850, disposition généralement désignée sous le nom de loi Tinguy, Nous allons résumer rapidement les arguments qui ont été mis en avant contre et pour la signature des articles dans les journaux.
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Quand les articles ne sont pas signés, disent les partisans de l'anonyii.nt, un journal devient une collectivité puissante, une réunion de forces concourant au mèine but, h la défense d'idées neiuinent arrêt.-cs. Dans un journal bien fait, qui veut exercer une influence réelle sur lo public, tous ceux qui concourent tt sa rédaction no di)ivent avoir d'autre souci que do le faire le meilleur possible ; ils se sont donné le mandat d'informer, d'éclairer, d'instruire l'opinion, et ils la faussent dès qu'ils y mettent uno iirrière-pensée personnelle. L écrivain qui signe s'attache surtout il attirer l'attention sur son nom, h. faire tourner la notoriété acquise à son avantage ; il fait du journal un instrument d'ambition personnelle, et comme il lui faut le succès avant tout, son affaire est de- passionner plutôt que de discuter et d'éclairer. Sous le régime de l'anonymat et de Ut responsabilité unique du gérant, le journal ne livre au public que des opinions préablemcnt débattues et contrôlées ; sous le régime des signatures individuelles, chaque écrivain dépose dans le journal ce qui peut lui convenir. L'autorité que le gérant, le rédacteur en chef ou le directeur peut exercer sur ses collaborateurs décroît forcément en raison des risques personnels que ceux-ci peuvent alléguer; quand on s'expose, on actjuiert un peu le <lroit d'imposer ses fantaisies. Par la disparaît l'unité du journal et en même temps s'affaiblit l'espèce de juridiction que lo journiil exerce sur luimême. D'autre part, l'exécution de la loi des signatures prête ii des difficultés et ne saurait être efficacement garantie. L'autorité ne saurait vérifier tous les manuscrits et contrôler toutes les signatures , d'où il résulte dos faux quotidiens. On introduit dans le journal une foule de notes, de menus articles d'une mince valeur littéraire que les auteurs ne tiennent pas k avouer et qui passent sous la signature du secrétaire do la rédaction. Souvent encore, lorscju'il s'agit d'informations, particulièrement do correspondances étrangères, l'anonymat devient une nécessité, et le journal se voit contraint de violer la loi en faisant signer ces informations ou correspondanccLS par uno autre personne que leur auteur. ICnfin, on peut répondre au lecteur désireux de connaître le nom de l'écrivain dont il lit les articles, que cet intérêt de curiosité est purement secondaire; que, en matière de presse, ce qui importe, en premier lieu, c'est la chose qu'on dit; en second lieu, la manière dont elle est dite, et en troisième lieu seulement l'homme qui la dit. Dès que les signatures sont exigées, cet ordre naturel est renversé au bénéfice de l'écrivain, au détriment du journal et du public.
Les partisans de la signature des articles croient que le meilleur moyen de moraliser la presse et d'imposer au journaliste le respect de lui-même, c'est de rejeter l'anonymat. Le publiciste doit toujours avoir le courage de ses opinions; il doit constamment en assumer la responsabilité en face de l'opinion publique. Il a l'impérieux devoir de vivre uu grand jour de la publicité et de ne pas voiler sous un prudent anonymat les théories qu'il expose. Si, avec le régime des signatures, un journal perd quelque peu de son unité, en revanche le journaliste y gagne en dignité; il ne saurait faire aucun de ces sacrifices d'opinion que l'anonymat lui rend si faciles. Le public sait à qui il a affaire. C'est une erreur de croire que, dans un journal, un article non signé fait plus de sensation qu'un article portant le nom de son auteur. Quand un écrivain a fait ses preuves, quand il est arrivé par son travail et son honorabilité à conquérir l'estime de ses lecteurs, ses articles ont toujours plus d'influence qu'un article anonyme. • Certes, dit Alphonse Karr, on compte parmi les publicistes et les journalistes un certain nombre d'esprits sérieux, éclairés, studieux, quoique instruits ou parce que instruits, honnêtes, clairvoyants, possédant à divers degrés et l'esprit, et le jugement, et le style. Il en est même dont la vie et les actes sont conformes k leurs paroles et à leurs écrits. Pour ceux-là, il faut, autant que possible, augmenter leur notoriété, leur autorité, leur influence sur les esprits; il faut qu'à force de voir leur nom au bas d'articles bien pensés et bien écrits, le public les suive de confiance dans leurs jugements et les consulte dans ses incertitudes.
■ Mais, d'autre part, il est juste aussi que le public sache que tel qui prend en écrivant des airs convaincus, inflexibles, dominateurs, est un simple farceur qui a déjà change deux ou trois fois d'opinion et de drapeau, semblable à ces soldats de fortune qui allaient autrefois se louer aux puissances en guerre, se battant pour celle qui payait le mieux, sans aucun souci du droit et de la nationalité.
» Il faut que le public puisse juger les juges. Il faut que chacun assume loyalement et complètement la responsabilité de ses actes, de ses paroles et de ses écrits. Il faut proscrire l'audace couarde de l'aucnyme et du masque.
B Tout cela est incontestable, et c'est surtout la presse qui est intéressée à cette législation de la responsabilité, qui seule peuc la moraliser et lui faire reconquérir, du moins en partie, ce qu'elle aura perdu d'estime, de considération et d'autorité. »
Tels sont les principaux arguments invoqués pour et contre la signature dans les Journaux. Sans vouloir trancher une ques-
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tion qui divise les meilleurs esprits, nou<i pensons que, en général, il est utile et moral que le journaliste militant si-^'iie ses articles; mais, hostile aux reglementutions en matière de presse et partisan quand même de la liberté, nous ne saurions admettre que la signature soit imposée par une loi; aussi pensons-nous qu'on ne saurait que se féliciter de voir la loi Tinguy pa.ssée k l'état de lettre morte.
— B.-arts. Parmi les œuvres d'art antique que le temps a épargnées, il en est bien peu qui portent la signature de leur auteur. Les peintures découvertes k Pompéi et à Herculanum sont toutes anonymes; mais quelques sculptures antiques sont signées; le nom de Glycon se lit au bas de la cèlèbrf> statue de Vllercule Famé se ; celui de Salpion, d'Athènes, sur un cratère orné d'un bas-relief qui représente Mercure confiant Bacchus enfant à la nymphe Nysa (musée do Naples); Apollonius et Tauriscus ont signé le groupe du Taureau Farnése. Les camées et les pierres fines gravées en creux portent assez souvent le nom de l'artiste qui les a exécutés; on trouve, notamment, les noms de Sostratès, Athénion, Solonos, Apollonioa. Dioscoridès sur des ouvrages do gliptyque ap[jartenant au musée des Studi. Au moyen &ge, les luaUres de pierre qui décoraient les cathédrales et les naïfs imagiers qui taillaient pour les sanctuaires dos figures de pierre, de bois ou d'ivoire n'ont presque jamais pris la peine de nous faire connaître comment ils se nommaient; ils travaillaient en vue de plaire au Dieu éternel , ils ne se souciaient guère de la postérité. Toutefois, quelques noms d'artistes ont pu être recuediis sur quelques monuments de sculpture de l'ère ogivale, époque où l'art cessa d'être exclusivement cultivé par les moines. Ou en a relevé un plus grand nombre dans les manuscrits à miniatures et sur quelques-uns des rares tableaux de cette époque qui ont échappé à l'action destructive du temps. Parfois la signature se développe sur ces monuments primitifs sous une forme plus ou moins poétique; on lit, par exemple, au bas d'un Christ en croix qui appartient à l'église Saint-André, de Sarzane : Anno millesimo ceitteno ter quoquf. deno Octavo pinxil GuUielmus, et hxc mclra fiiixit. * L'an mil-cent-trente-huiliènie, Guillaume a peint ce tableau et fait ces vers. » La date de l'œuvre et le nom de l'auteur sont ainsi consignés dans cette inscription. D'autres vers latins, écrits au bas d'une Ascension qui appartient à l'église Santa-Maria-della-Consolazione, de Gênes, indiquent à la fois le sujet du tableau, le nom de l'artiste qui l'a peint et celui du personnage qui en a tait la commande ; ils sont suivis de la date de l'exécution :
Ad laudem summi scandciUisque xthera Christi, Peints de Fatio, divino nianere, fecit Boc opiLs impingi Ludovico Nicîx orttis. nSi. Die 17 Augtisti.
■ À la gloire du Christ souverain montant au ciel. Petrus de' Fazi, dans le but d'être agréable à Dieu, a fait peindre cet ouvrage par Lodovico (Brea), né à Nice. 1483. Le dixseptième jour d'août. » Au moyeu âge, comme à l'époque de la Renaissance, on rencontre sur les tableaux des inscriptions beaucoup plus courtes que les précédentes et écrites en simple prose. Fort longtemps, les artistes eurent l'habitude de mettre leur nom en latin au bas de leurs œuvres. Cet usage avait sa raison d'être en des temps où le lutin était la langue officielle et lu langue des lettrés; mais ceux qui ont essayé de le faire revivre en plein xixe siècle ont fait preuve "du pédantisme le plus ridicule. Il n'est pas rare, d'ailleurs, de voir cette pauvre vieille langue traitée par les artistes qui l'emploient comme la traitait M. Diafuirus.
Il est à remarquer que les maîtres de la Renaissance se sont souvent abstenus de signer leurs fresques et leurs grands tableaux d'église, persuades sans doute que l'oubli ne pouvait atteindre de pareilles œuvres, véritables immeubles par destination. On lit au contraire leurs noms sur des peintures, sur des tableaux de cabinet et même sur de simples dessins. Le nom de Raphaël ne se découvre nulle part dans les Loges et dans les Chambres, ni sur la Madone de Saint-Sixte ni sur la Transfiguration; la signature Haphaet Vrbiuas F se voit au b;is des tableaux de ï Archange saint Michel et des deux Saintes Familles, au Louvre. La Visittition, du musée de Madrid, porte a la suite de cette signature les mots Marinas Brancoitius F. F. {fecit fieri)y qui désignent le nom du persoiinago pour qui ce tableau fut exécute. Le tableau de la Belle jardinière est signé Bapliaello Vrb. c'est uu des rares exemples de l'emploi de la langue italienne fait par Raphaël pour écrire son nom sur ses ouvrages. Si de l'Italie nous passons en Flandre et que nous y examinioub les peintures de Jan Van Eyck, nous voyons que beaucoup, et des plus importantes, sont anonymes; nous lisons, au contraire, son nom sur plusieurs petits tableaux, par exemple au bas d'une Tête du Sauveur^ au musée de Berlin, et du portrait de la femme de l'auteur, à l'Académie de Bruges; le premier de ces ouvrages est signé : Johès de Eyck me fecit et complevit anno 1438, 31 januarit ; le second : Côjux ms Johès me conttileuit ifio H39. Le célèbre ta-
bleau de V Adoration de l'agneau porte l'inbcription suivante, qui nous en fait connaître les auteurs :
Picior Bubrrttu e Eyck, mryor quo nrmo rcpertta Incepit pondus, qvod Johannes arle $ecundu$ FraierperffCfii(»'\c),Judoci Vydl prece freins. VfrrfV sfXia Mai Vot ColLoial aCta tVerl. • Lo peintre Hubert van Kyck, auquel personne n'a encore été trouvé supérieur, commença ce travail quo, par son art, Jean, le second frère, acheva, à la prière de Josse VydL Ce vers vous indique que cette œuvre fut exposée le 6 mai 1432. » Cette dernière date est donnée par les lettres majuscules qui se trouvent dans le vers : MCCCLLXVVVVII.
Sur un Crucifiement du musée d'Anvers, Antonello de Messine a signé: 1445, Anfone//u< Messaneus me Oo pinxit. Par l'abréviation O*, mise ici pour oleu, il a voulu nous apprendre qu'il avait terminé ce tableau eu employant le nouveau procédé de peinture à l'huile qu'il était allé étudier en Flandre, à l'école de Van Eyck.
A partir de la fin du xv« siècle, les inscriptions que l'on rencontre sur les tableaux sont généralement tres-broves; elles se bornent le plus souvent k donner le nom de l'auteur suivi du mot fecit ou pinxit, ou bien de I initiale h" ou P; quelquefois la date à laquelle l'ouvrage a été exécuté se lit suit avant, soit après cutte signature. Ou r&\>ptyiivi que. le Titien, dans sa vieillesse, irrité d'apprendre qu'un de ses ouvrages avait été méconnu jtar quelques amateurs, y écrivit deux fois, k la suite de son nom, le mot fecit. Les maîtres de l'école italienne ont, d'ailleurs, rarement signé leurs œuvres; ceux des écoles du Nord, flamands, hollandais, allemands, ont, au contraire, presque toujours inscrit leur nom sur leurs tableaux, 6l,k dater du xvil^ siècle, ils ont généralement employé l'écriture cursive pour tracer leur signature. Les peintres néerlandais ont apporté un soin tout particulier à signer leurs productions. Quelques artistes se sont bornés à écrire les initiales de leurs noms, tantôt isolées, tantôt entrelacées de manière k former un monogramme. Certains graveurs et même quelques peintres ne sont connus que par leurs monogrammes.
De nos jours, les artistes n'omettent presque jamais de signer leurs ouvrages. Les collectionneurs tiennent beaucoup à cette particularité. 11 est sûr que les signatures oui une réelle importance dans les œuvres d'art; elles sont la meilleure preuve de leur authenticité, [)Ourvu qu'elles-mêmes ne soient pas... apocryphes. Malheureusement, il s'est commis et il se (lommet journellement encore de nombreux faux en ce genre d'écriture artistique. Avant de se fier à une signature, même lorsqu'elle paraU tracée dans la pâte, il importe non-seulement de la comparer avec soin à celles qui ligurent sur les œuvres authentiques du même maître, mais d'apprécier SI la peinture qu'on a sous tes yeux a tous les caractères propres à l'exécution de ces mêmes œuvres.
— Typogr. La signature sert d'abord à indiquer l'ordre succe^isif des feuilles ou cahiers, puis à montrer au brocheur de quelle façon la feuille doit être pliee et comment les cahiers ou cartons doivent être détaches. Indispensables pour l'assemblage, la brochure, la reliure ou l'impression, les signatuj'es sont parfaitement inutiles pour le lecteur ; elles ne peuvent lui servir que pour lui permettre de reconnaître à quel format appartient le volume qu'il tient entre ses mains. C'est Jean Kœlhof de Lùbeck, imprimeur à Cologne, qui inventa les signatures en 1473. Suivant M. Paul Dupont, il les employa pour la première fois dans l'ouvrage intitule : Johannis Nider Prxceptorium divinx legts (Cologne,
A l'origine, on représenta les signatures par des lettres, le plus souvent par des majuscules, après lesquelles on ajoutait un nombre eu chifl'res romains mineurs ou en chiflVes arabes, jusqu'à la moitié de la feuille. Âmsi, la première feuille d'un in-quarto était marquée A, la seconde Aij ou AS, la troisième Aiij ou A3, et la quatrième Aiiv ou A4. A la seconde feuille, on employait la lettre B, et l'on continuait de la même manière. Quand on avait épuisé l'alphabet, ou recommençait en doublant, triplant, quadruplant la lettre, mais eu ayant soin de prendre une majuscule pour la première lettre et des minuscules pour toutes les autres : Aa, Aaij, etc.; Aaa, Aaaij, etc. Aujourd'hui, on désigne les^iynatui-es le plus souvent par des chiffres arabes, quelquefois par des capitales, grandes ou petites, a I exception des préfaces, introductions et autres parties préliminaires , ou l'on emploie des lettres ordinaires.
Voici quelques préceptes relatifs à l'emploi des signatures, préceptes que nous résumons d'après le Traite de la typographie de M. Henri Fournier : les signatures se mettent au bas de certaines pages de la feuille; elles sont insérées dans la ligne de pied, veis son extrémité de droite. L'emploi des signatures, leur nombre et la place qu elles doivent occuper dans la feuille sont détermines par le format. Quand l'ouvrage se compose de plusieurs volumes, chaque 5i^;ia/ure doit être accompagnée de l'indication de la tomaison. Celle-ci se fait en pentes capitales, au commencement de la ligne de pied. Lorsqu'une 5ignature est répétée dans une même feuillei ce
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2ui arrive pour tous les formata, k l'exception e l'in-folio, de l'in-quarto et de l'in-octavo, on la fait suivre d'abord d'un point, puis de deux, etc. Pour le nombre et le placement des signatures des feuilles qui en prennent plusieurs suivant le format, nous renverrons le lecteur au tableau que nous donnons cidessous. On ne met de signatures ni au faux titre ni au frontispice; mais les faux titres qui se trouvent dans le cours de l'ouvrage les prenni'nt, comme les pages dont ils tiennent la place.
Nous terminerons ce rapide aperçu par une remarque assez intéressante rapportée par
SIGN
M. Paul Dupont dans sa curieuse Histoire de l'imprimerie : t Les Chinois, qui connaissaient plusieurs siècles avant nous les procédés d'impression, n'ont appris que dans ces derniers temps, par des missionnaires européens, l'usage des signatures; il les marquent au recto de chaque feuille de cette manière :
en augmentant ou diminuant le nombre supérieur ou inférieur des lij^nes transversales. Les signatures leur sont d'autant plus utiles
■ SIGN
qu'ils ne chiffrenfpas toujours leurs feuillets. On trouvera dans le taoleau «]ui complète notre article la série des signatures pour chaque format avec les folios qui y correspondent. Quoi qu'en dise le Manuel liorely une pareille table, aussi utile dans une iiiiprin]erie que celle de Pythagore pour l'arithmétique, devrait être placardée dans chaque atelier. Nous la diviserons en deux parties : la première comprenant les formats dunt cliiique feuille ne porte qu'une signature, la seconde renfermant ceux dont chaque feuille en porte plusieurs.
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Nous n'avoni point compris dans lo tableau qui préccdo les formats in-seiio, in-vinKltiuiitre, in trente-deux, in-soixantc-i|uatre, etc., d'abord parce qu'ils sont à pou prt'S inusités {à l'exception do Vin-seize), ensuite parce qu'ils Hout aea multiples des prècédonls et que la place des signatures est la infime que pour l<>s formata simples. Il serait k désirer que cotte table fût affichée dans toutes les iniprirupriox, ■'t, nn Im dri'ssnnt, niius avons cru rendre service à tou^ les topographes.
SIGNE 8. m. (si-gne ; gn mil. — Utin tignum, unit (|ui se rntlAcho pnut-^trn h ta racine Sitnscritesiïc, discerner, iniliuucr; mais cidi» n'est qu'uno oniijrcluro fort h.ti^iirdéo). Mnrquo, indice d'une choso : ÏSionk infaiUxblr. Siumk crrtain, (^vident. iSiONK ^qimutifUf, dnutrux. C'est un A(»n, c'cW U't maitvat» ruoNK. Cf^t un 8I0NK caractertxtiijuf. (Juand tes hxrtmdel'ft volent ftns, on croit qu^ e est rionk dr plut^. (Aciid.) {hiriir nud<ire d*> Vnu* finir fyrridrrf
/« m'tn rtft'oHM, c'est sionb que poui été* bette.
(M«« (lo SÔT.) La muttitudt dea lois «st datu un h'tat c* qn ni l^ grand nomhre de mMerint. moNK dr maladie et de fa\blrtne. (Volt.) Art fréquence det «f/;i; /i . i , ./ r-uj..urs un si- (tNK de f.i,f>le%ir !r gouver-
nement. (.I.-J. I. r èf:! pour
rhonvur te VPri ...iliUt. (C«-
bHUi-i t Vivre i,i,ii rten futt*^ est aiijf,u<,r^ui /*■ sr.*Nn dr Vtuf-rinrit^ de capacité et d'édur fion (Mn>« (iuiiot.) Les gtandes cnxes ont toujoutt /rvrj siONKs avant -coureurs. (Duoin.)
L'inconséquence n'est jamais un signe certain de mauvaise foi. (C. de Rèmusat.) La sympathie est un des symptâmes, un des signiîs ï>refragables du bien. (V. Cousin.) La condi* tion de la femme dans tous les pays est le signe du degré de civilisation auquel ces pays sont arrivés. (Ph. Chaslos.) La persti^ution est presque toujours le siGNB d'une grandeur à venir ou te commencement d'une grandeur passée. (Lacordaire.) La fierté est un bun si- GNii chez l'homme. (J. Simon.) La liberté civila est le SIGNU distinctif et la gloire de la civilisation actuelle. (Mich. Chev.) Le signb le plus certain de la vérité est l'amour que nous ressentons pour elle. (K. Alletz.) Et ne devrait-on pas à des signes certains Keconiialtre le cœur des perfides hvunains?
RiCINK.
— Marque distinctive : Faire un signh sur ses livres pour les reconnaître. Faire un sionb à un passage d'un livre pour le retrouver.
— Démonstration extérieure de ce qu'on pense, de ce qu'on veut : Faire un signk de tète. Faire un signe, des signes d'intelligence. Je lui ai fait signe de venir. L'homme rend par un signb extérieur ce qui se passe au dedatis de lui. (Buff.) Les signes pantomimiques sont commutts à toute la race humaine, (Cabanis.)
— Trait ou ensemble de traits ayant un sens conventionnel; figure, représentation ; Signes astronomiques. Signes géométriques. Signes algébriques. Signes cabalistiques. Les SIGNES de la musique. L'argent est lesiQtiB.de la valeur de la marchandise ou du travail. (Aoad.) Les Chinois ont des signes pour tous tes mots qui composent leur langue. (Volt.) Les billets de Banque ne sont que des signes dont le gouvernement conserve la valeur. (Raspail.) L'écriture chinoise comprend environ cinquante mille SIGNES qui ue sont que des formes altérées de la figure des objets représentés. (A. Muury.) f/n louis n'est pas plus le signe d'un sac de blé qu'un sac de blé n'est le signe d'un louis. (Bastiat.)
— Tache, marque naturelle qu'on a sur la peau, et dont les astrologues tiraient des présages : Avoir un signe sur la joue, sur la main. Oh/ que voilà bien, entre vos deux yeux^ un signe de viel (Mol.) Un petit signe noir, velouté, coquet lui donnait une arâce de vlus. (E. Sue.) ^
— Ne pas donner signe de vie. Sembler mort, ne produire aucune des manifestations extérieures qui indiquent la vie : Je le crois mort, il ne donne plus signe de vie. o Etre absent et ue pas donner de ses nouvelles : Depuis que je suis dans votre voisinage, je ne
vous AI PAS DONNÉ LE MOINDRE SIGNE DE VIE.
(De Coulantes.)
— Prov. Jeunesse qui veille et vieillesse qui dort, c'est signt de mort, L'msomnie chez les jeunes gens et le sommeil prolongé chez les vieillards sont des symptômes é{^alement fâcheux.
— Relig. Miracle, phénomène surnaturel oui présage certains événements : // est dit dans l'Evangile qu'à l'approche de la fin du. monde il y aura des signes dans le ciel, i i'ignede /a croix, Signe en forme do croix que les catholiques font avec U main ; Faire le signe DE LA CHOIX. Faire de grands signes de croix.
.... Les nonnett<s, «ans Tolx, Pont en (tiyanl mille signes de crvii.
Grksskt.
Il révoillaU les morts couchas dans la poussier* Aveo le sijpie de ta croix.
V. Ouao
— Astron. Chacune des ùotue parties de l'écliplique, ou du grand cercle do la sphère céleste, que l* soleil semble parcourir dans l'intervallo d'une année tropique.
— AUlU. blBt. T« valMcrH pmr c« •!■■•,
Traduction des mots traces sur le labarum da Constantin. V. labarum et in hoc siqno
VIMCES.
— Syn. SIbb*. als**!. V. SIQNAL.
— EDoycl. Philos. Les sentiments, les peuséos, les volontés, les raoditicalions do 1 Ûjne d'aulrut ne peuvent noua être connus que par dos signet. Mais comment uii<- ohnso quj parait nous on faii-olle conniillro um' autro qui no paraît pas?C'oM que do l'uno nous inferons l'Hutro, par induction do l'uno à l'autre; inlorpréter un stgne, c'est induire. MsUs comment une t<'llo induction nous esi-oUo possible? A la condition oiie nous connaishions lune ou l'autre des deux choses ot le rapport qui b's lio : nous voyoni ou nous uercovouR ActuelbMn«nt l'un des deux tenues do ce rapport, et, oonnnivHimt d'aillouni lo rapport, nouH concluons r»ulre terme. Il y n «ies CM où, l'un de» termes nous étant donné pur IVxpénonco actuelle, l'autre nous nst connu par une oxporienco antcriouro, ainsi quo Îg rapport dos doux. Il y a ijrs .as < ù uni].' oxpcrienco nntoiicuro ne i
cond lorme, qu«, par ^
pouvons connaître qup i , ,.,
inirr connu et du rapport tu, ,1,11, io piciitiT lormn, c'est une nxpérionco îiciuello qui lo fait oonnnftro i tn;us, «(Uand co n'-'-t rtii.inirt oxpononco, ni acinnilf. ni i it
conmiUro le Np.-nnd leini''. d . , »
COIIM'»'---"" ■' ■!" - .1.1 ..! t ■-' I t
tAn> . I
dol' t
un c.h. -,.i É,.-..-. ... .r.. ,rti> il
peut être de pure convonuon ; «i, dans c« cas,
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la connaissance de la convention dontio celle du rapport. Si un rameau suspendu à la porto d'une maison siu^nific qu'on y vend du vin, C'est par convenlion, et qui i;onnalt la convention connaît par lii moine le rapiuut du ëigiie k la chose signifiée. Alors s'élève une question nouvelle : comment la convenlion a-t-elle été connue? Par des sons de voix, signes de pensées, de volontés. Comment ces sif/ties ont-ils été intorprélés? Les sons de voix ont été entendus; une expérience, une perception les a fait connaître. Qu'est-ce qui a fait connaître les pensécîs, les volontés do ceux qui les ont émises? Kt qu'est- ce qui a fait connaître lo rapport de ces sons de voix k ces volontés, k ces pensées? Kst-ce encore une convention 7 Mais la question recule et no se résout pas. Cette convention, Ji son tour, n'a pu être connue que par d'autres sons de voix, signes d'autres pensées, signes qui n'ont aussi été compris que f^ràce à la connaissance de rapports conventionnels encore, ou entin naturels, ou réels k un titre quelconque. Qu'est-ce qui a fait connaître ces dernier.s rapports?
Traiter des signes en {général serait traiter de l'induction, si l'on se bornait à exposer les méthodes par lesquelles on les interprète, c'est-à-dire par lesquelles on remonte de faits donnés à leurs lois, de phénomènes donnés k leurs cbuses, de qualités données k leurs substances, de conséquences données à leurs principes; si l'on allait jusqu'à essayer de rendre raison de l'induction elle-même et d'expliquer les connaissances préalables qu'elle suppose pour être possible, ce serait embrasser toute la métaphysique. La question des signes, restreinte k ceux qui, par des sons do voix, par des mouvements du corps, révèlent des sentiments, des volontés, des pensées, la question du lanj^age, en un mot, utfre le sujet d'une étude assez considérable par elle-même, assez difficile et qui a exercé la sagacité des meilleurs philosophes. On commencera par exposer les faits ; après quoi l'on discutera les explications qui en ont été essayées.
Qu'est-ce que le langage et quelles en sont les diverses formes chez l'honniie? Quelle en est l'influence sur la communication, sur la conservation, sur la formation même de la pensée ? Quelles en sont les règles naturelles, ou plutôt rationnelles, constitutives de la grammaire générale? Quels sont les caractères d'une langue bien faite? Voilà ce que truite la partie positive de la science philosophique des signes ou du langage. Il y a une autre science du langage qu'on pourrait ap-
f)eler historique et qui étudie la filiation des augues. Quant à la science philosophique du langage, elle contient une partie positive qui est une étude expérimentale des divers langages de l'homme; ensuite elle pose le problème délicat de l'origine de la parole humaine.
Tout système de signes extérieurs, apparents, pur lesquels un être manifeste ce qui se jtusse en svn intérieur, non apparent ou caché, est le langage de cet être. Tous les êtres ont leur langage; l'âme a le sien. Le langage humain est l'ensemble des signes par lesquels l'homme ra:inifeste corporeliemeut ce qui se passe en son &me. Il y en a de trois sortes : le langage d'action, le langage parlé ou la parole et le langage écrit ou l'écriture. Plusieurs en distinguent quatre sortes : celui des gestes, celui des sons inarticulés, la parole et l'écriture. Mais les gestes et les sons inarticulés ne se séparent pas et constituent ensemble, à vrai dire, tant par l'objet qu'ils exprunent que par leurs caractères, un langage unique, D'uu autre côte, l'écriture dillère des autres langages en ce qu'elle exprime, non plus directement le sentiment et la pensée, mais les si^Hes qui eux-mêmes sont l'expression du sentiment et de la pensée. Logiquement donc, il conviendrait de distinguer deux genres de langage : l'un constitué par des signes qui font connaître ce qui se passe dans l'âme; l'autre, par des signes qui font connaître ces premiers signes, et par eux, mais indirectement, ce qui se passe dans les âmes. Dans le premier genre, on distinguera deux espèces : le langage d'action et la parole.
Le langage d'action consiste dans les gestes et les sons inarticulés; d'une part, le jeu de la physionomie, les attitudes et les mouvements du corps ; de 1 autre, les cris et les différentes inflexions ou modulations de la vuix, en compoi^ent comme la matière. Il exprime le sentiment et l'activité spontanée, uou la pensée ni l'activité réfléchie. Il est naturel, c'est-à-dire que le rapport qui unit le signe h la chose signifiée ne resuite d'aucune convention et n'est autre qu'une certaine liaison d'effet à cause; les divers états de l'âme, soit qu'elle sente, soit qu'elle agisse (quelque idée que l'on se fasse d ailleurs sur ce qu'est l'âme en elle-même), engendrent dans le corps des mouvements muscuhiires qui donnent lieu k des gestes, à des attitudes, à des cris, à des rires ou à des pleurs, etc. Ces signes font connaître les états de l'âme qui les produisent, comme la fumée fuit connaître le feu, comme l'efl'et la cause. De ce que ce langage est naturel, il suit qu'il u'a pas besoin, pour être compris, d'étude préalable; et de ce qu'il signifie des états de l'âme vivante, de l'àme qui sent el qui meut, uou des pensées abstraites, il suit qu'il n'est point abstiait ni analytique, mai's synthétique. Naturel, universel, syulhé-
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t'que, ces trois caractères sont ceux du langage d'action. Mais l'homme peut développer artificiellement ce qui lui est naturel. Lart s'empare de ce langage et fait des gestes savamment coordonnés : la pantomime, <iui se retrouve dans certains rites religieux, dans les danses saintes, dans la chorégraphie, dans la physionomie si nécessaire aux acteurs et aux orateurs; des sons inarticulés il fait la musique vocale, mélodie, harmonie. Un autre progrès de l'art traduit ou imite cet artificiel développement du langage d'action : la pantomime, traduite par des lignes, est lo dessin ; fiar des formes, la sculpture; par des coueurs, la peinture; ou, du moins, ce qu'il y a d'expressif, de dramatique, d'artistique dans ces grands arts. La musique vocale, mélodie et harmonie, traduite ou imitée par la sonorité d'objets matériels, devient la musique instrumentale.
Le langage parlé consiste en des sons articulés formant des mots ordonnés en propositions dont la suite est le discours, lequel exprime certaines pensées que veut signifier celui qui parle. La parole est donc un fait composé do trois cléments par lesquels elle appartient aux trois facultés de l'âme : à la sensibilité physique ou aux sens, comme sons qui s'adressent â l'ouïe; à l'entendement, comme conscience de la pensée et perception du rapport de la pensée h son signe; à la volonté, comme intention libre d'exprimer la pensée par le signe. Parler, c'est exprimer volontairement ou librement des sons articulés auxquels on attache un sens défini. Ce langage a les caractères contraires à ceux du langage d'action ; il est artificiel, c'est-k-dire que le rapport des signes aux choses signifiées, des mois et des propositions aux pensées et aux jugements, résulte des conventions qu'il faut connaître pour que la parole soit possible; il est enseigné et se particularise a l'infini; chaque peuple a sa langue qu'on ne peut parler sans l'avoir apprise. Chacun do nous lient son languge de la société qui l'a élevé, puis en use librement, le modifiant au besoin et le transformant peu à peu. Knfin, il est analytique. II exprime la pensée, et par la pensée tout le reste.
Le liingage écrit donne lieu à deux sortes d'écriture : l'écriture idéographique et l'écriture phonographique ou phonétique. La première exprime directement la pensée, soit par des dessins incomplets (|ui figurent les choses : c'est l'écriture symbolique; soit par des dessins abrégés et altères qui n'ont plus la forme des choses et qu'il faut connaître pour les comprendre : c'est l'écriture hiéroglyphique. La seconde n'exprime que les sons; elle consiste en des caractères qui représentent ou qui signifient le langage parlé. Klle peut signifier les sons mêmes ou les syllabes : c'est l'écriture syllabique; telle n'est pas la nôtre. Elle signifie le plus souvent les éléments dont se composent les sous ou les lettres : c'est l'écriture alphabétique ; celle-ci est la seule dont il soit question quand on parle de l'écriture. Elle est tout artificielle. Elle n'est, on l'a déjà vu, que l'expression indirecte de la pensée; elle traduit et signifie la parole.
L'influence du langage sur les pensées est triple : il sert puissamment k leur formation, plus encore à leur conservation ; il est l'unique instrument de leur communication entre les hommes.
Dans quelle mesure sert-il à former la pensée? On peut dire d'abord que si les idées supposent, comme il semble, une généralisation, par conséquent une comparaison, par conséquent une abstraction préalable, il faut
fiour cette analyse et cette synthèse, sans esquelles elles ne peuvent être, un instrument et une direction ; or, le lang;ige parlé nous donne l'un et l'autre dans les mots. La parole est un organe, une parole analytique et synthétique. C'est donc à l'aide des mots qu'on peut former de nouvelles idées abstraites ainsi que de novivelles idées générales, et enfin des idées imaginaires. Que serait l'intelligence sans la parole? La perception extérieure ou plutôt la sensation existerait avec la mémoire imaginative. La conscience et la raison, aidées seulement par des images sensibles, nous feraient connaître d'une manière synthétique et confuse l'existence du moi et peut-être celle d'un être supérieur. Les opérations intellectuelles ne s'exerceraient qu'en présence des objets mêmes ou au moyen de leurs images. Sans la parole, la pensée serait synthétique, concrète, obscure, lente, fugitive; serait-ce encore lu pensée? Que devient l'intelligence aidée de la parole? Le mot, devenu un instrument presque immatériel, nous préserve do toute illusiou de l'imagination ou des sens. Les opérations intellectuelles peuvent se. faire ; la pensée est analytique, abstraite, claire, rapide, stable: elle est la pensée.
Comme la parole sert à former les idées, elle sert, et plus encore, à les conserver. Les mots fixent les idées eu leurs limites, ils les terminent {terme) ou les déterminent et les ariéteut ainsi dans la vie de la mémoire. La parole, en outre, en donnant aux idées par tes mots comme un corps, associe ensemble ces mots et ces idées, en sorte que le mot répété rappelle l'idée; or, les mots se répétant souvent rappellent souvent leurs idées et, à force de les réveiller en nous, les empêchent do s'endormir et de mourir dans l'oubli.
Quant à la communication, il suffit de dire que la parole sort aux hommes k se transmettre leurs idées, à s'instruire réciproquement de ce qui se passe en eux.
Le langage d'action sert aussi, mais k un moindre degré, à la formation et à la coiuinunicalion des idées ; il sert davantage à leur communication.
L'écriture est plus puissante. Elle sert à former certaines idées en fixant notre attention avec notre wil sur des mots, ou sur d'autres signes, et par suite sur des idées qui nous échapperaient sans leur secours. Qu'on supprime lu numération écrite, par exemple, qu on supprime les divers svstèmes de notation en usage dans les mathématiques, que deviendront les sciences de calcul? Elle sert k conserver les idées dans le genre humain et leur permet de traverser les âges. Mais c'est surtout pour la transmission et la communication des idées qu'elle est un admirable instrument.
Il y a dans l'humanité un grand nombre de langues ; chacune a ses lois et ses règles, dont l'ensemble est sa grammaire; l'ensemble des lois et des règles communes à toutes les grammaires est la grammaire générale. Les lois et les lègles de celle-ci sont les lois et les règles essentielles du langage, nécessairement conformes à celles de la pensée, puisque la pensée est la chose signifiée dont le langage est le signe.
Le langage d'abord doit correspondre k tous les éléments de la pensée. Par les éléments de la pensée nous n'entendons pas les divers objets qui peuvent être pensés, mais les difl'érentes relations que l'esprit peut concevoir entre ces objets. Les objets sont exprimés par des substantifs, qui désignent des éties, soit concrets, soit abstraits, ou des adjectifs, qui désignent des modes. Les rapports, dont la psychologie pourrait donner 1 énumération, rapports de génération, de succession, de coexistence, de subordination, de gradation, sont exprimes le plus souvent par des termes qu'on nomme prépositions, adverbes, etc., ([uelquefois par de simples transformations des noms.
Le langage doit ensuite reproduire le mouvement de la pensée. Conceptions simples, conceptions complexes, nous n'avons jusqu'ici que des idées, nous n'avons pas de jugement. Or, le jugement est la pensée même. Nous n'avons donc jusqu'ici que les éléments du langage, nous n'avons pas le langage. Celui-ci est le verbe {verbuPi), mot, parole; le verbe est par excellence la parole. La fonction propre du verbe est d'affirmer l'exislence, soit l'existence pure et simple ou l'existence d'un rapport. Un seul verbe est donc nécessaire et uue seule forme de ce verbe; car les personnes, les temps, les modes et toute la conjugaison des verbes, ainsi que tous les verbes autres que le verbe être, qui joignent en un seul mot à l'affirmation de 1 existence celle du mode d'existence, ne sont que des formes abréviatives et synthétiques.
L'existence et l'affirmation, prises chacune en soi, ont plusieurs modes: l'existence présente, passée ou future, infinie ou finie, etc. L'affirmation est positive ou subordonnée, certaine ou probable, vraie ou fausse. Ce dernier caractère ne peut être contenu dans l'expression même de la pensée ; les autres servent de principes à la conjugaison ; et c'est par le verbe que le langage, qui exprime la pensée, en reproduit le mouvement.
On s'est demandé s'il n'y aurait pas lieu de construire uue langue abstraite, une algèbre qui ne se bornât pas aux grandeurs, mais qui embrassât toutes les applications possibles de l'esprit humain. La psychologie et la métaphysique ayant détermmé d'une part toutes les formes générales de la pensée, tous les rapports des idées entre elles et avec l'esprit, d autre part toutes les idées simples, cette langue n'aurait qu'un petit nombre de signes, un pour chaque idée simple, un pour chaque rapport et le verbe, en (orte que la plupart des idées qui sont complexes s'expriineruient par peu de signes soumis à un principe de formation. Elle serait écrite comme un système de notation ; elle rendrait les opérations de la pensée aussi précises que le calcul, fournirait le moyen de les juger en elles-mêmes, abstraction faite de leur contenu, servirait k dégager les inconnues et mettrait à même de distinguer en chaque idiome ce qu'il a de contraire k la logique. Nous ne discuterons pas ici cette idée d'une langue, ou, connue la nomme Leibniz , d'une caractérisligue universelle; idée (pii a occupé très-sérieusement de grands esprits, tandis qu'elle a paru à d'autres une pure chimère.
Il ne suffit point, pour qu'une langue soit bien faite, qu'elle soit soumise aux conditions nécessaires du langage ; il faut encore qu'elle possède divers caractères, selon l'usage auquel elle est destinée. En tant qu'une langue est l'expression de l'âme, elle rend ou des sentiments ou des idées, ou les deux ensemble. Dans tous les cas, le premier caractère qu'elle doit avoir, c'est la clarté; le langage arrive-t-il à s'etfacer et k fondre pour ainsi dire plusieurs âmes en une seule, c'est le comble de l'art. Pour l'expression des idées, la langue la plus abstraite sera la plus claire, et c'est le contraire pour l'expression des sentiments. On pourrait dire que les deux
langues les plus claires, chacune à son point de vue, sont l'algèbre et la musique. Mais 11 y a des langues complexes qui, avec les idées, expriment les sentiments; elles doivent être moins abstraites que l'algèbre et plus précises que la musique : telles sont les langues vivantes. Aussi, tluns la composition de tous les idiomes connus, y a-t-il des signes qui répondent k la volonté et k la sensibilité k côté de ceux qui répondent à l'intelligence : l'impératif et l'optatif dans les verbes, l'interjection, l'inversion, les figures, le nombre oratoire, lu cadence et lerhytbme des vers, etc.
Passons maintenant au problème délicat de l'origine du langage. Ce problème, depuis les philosophes delà Grécejusqu'à M. Renan, a reçu des solutions bien dilférentes. Selon les uns, les premières langues, celles qui ne dérivent d'aucune autre, sont de pure convention, ou se composent de *i*;He» arbitraires. Selon d'autres, il y eut une première langue, et même une première écriture, surnaturellement révélée; cette opinion, d ailleurs trèsancienne, a été soutenue dans notre siècle d'une manière originale et forte par M. de Bonald, dont elle constitue k vrai dire le système philosophique ; selon les autres, elle résulte d'un rapport naturel entre les choses ou les pensées et leur:» signes. Cette dernière opinion forme la base commune de plusieurs systèmes, entre lesauels on remarque ceux de J.-J. Rousseau, de Herder, de Maine de Giran, de M. Henan.
Voyons d'abord ce qui fait la difficulté du problème.
Une pensée n'est telle que si l'esprit en a présentement la conscience, s'il s en rend compte, s'il la distingue de toute autre; si donc elle lui apparaît déterminée, limitée, figurée en son contour par une forme saisissable, cette forme, quelle qu'on la suppose, mais matérielle, est la parole. De plus, penser, c'est juger; l'un des deux termes au moins du jugement doit être général; un ternie général implique l'abstraction, qui détacho d'un objet narticulier, pour les considérer-à part, ses divers prédicats, et la comparaison, qui prononce que, des divers prédicats d'un objet, les uns n'appartiennent qu'à l'objet, les autres appartiennent aussi k d'autres objets, ce qui réunit plusieurs objets sous leurs prédicats communs pour en faire une espèce. Sup^^osons que l'être pensant n'ait encore aucun mot, aucun signe qui exprime aucune espèce déjà foi mée pour lui, qu'il ne doive ea avoir que lorsqu'il aura formé des espèces et qu'il travaille k les former. Que fait-il pour cela 7 II abstrait, c'est dire qu il juge et qu'il pense ; il compare, c'est encore due qu'il juge et qu'il pense, pour arriver k se former une espèce, a juger, k penser; car si lu généralisation implique la comparaison et l'abstraction, la comparaison aussi et mémo l'abstraction impliquent la généralisation, puisque tout cela est pensée, puisque penser c'est juger. Détacher une qualité seule d'un seul objet, on ne le peut sans la concevoir applicable k d autres objets, sans l'affirmer commune. Or, le signe qui exprime l'espèce ôlé, l'idée de ce qui est commun à uue foule d'êtres se dissipe et s'évanouit dans la foule de ces êtres divers; l'idée d'une espèce, sans être le signe qui l'exprime, estinséparable de ce'signe; point d'idée générale, point de jugement, point de pensée; donc il faut parler pour penser. C'est pourquoi il n'est point d'homme qui ne pense dans une langue quelconque, point d'homme qui ne se parle sa pensée, plus nette à mesure qu'il se la parle plus complètement; vague, s'il se la formule peu ; s'il oublie de se la formuler, il n'a pas la conscience de ce qu'il pense, il ne pense p&s, il rêve et il ne sait qu'il rêve, il dort. Et encore, les opérations qu'implique la généralisation nécessaire au jugement étant des jugements ellesmêmes, ou il faut qu'une langue nous les présente toutes faites, ou il eiit fallu penser avant de penser pour arriver k penser plus tard. D'où le mot de J.-J. Rousseau : « La parole semble avoir été fort nécessaire pour établir l'usage de la parole.»
Des deux raisonnements qui précèdent, le premier prouve que l'intelligence même sensible ne se manifeste pas sans une parole; ils prouvent tous deux qu'il faut, pour la manifestation de l'intelligence raisonnable, une parole qui lui corresponde, analytique et abstraite comme elle. Cette parole a toujours été aux yeux des peuples le signe de la raison; elle est donc, pour le sens commun, naturelle et nécessaire k toute intelligence raisonnable.
Donc, point de pensée sans parole, et aussi point de parole sans pensée ; cela est évident.
La parole n'est pas seuleuieut la manifestation que fait de sa pensée l'être qui pense k un autre être, mais celle qu'il sen fait à lui-même; sans quoi il n'en aurait point conscience, il ne penserait point.
11 s'ensuit que la parole semble devoir être involontaire et simultanée avec la pensée. Je pense, et aussitôt, simultanément, ma pensée se révèle à moi par quelque signe involontaire de mes organes : je souffre, et je pleure. C'est le langage naturel. Mais ce langage, par cela même qu'il est involontaire, n'exprime que ce qu'il y a de pensif eu nous, le sentiment, avec la conscience du sentiment ou l'intelligence sensible. L'intelligence raisonnable veut un autre langage, analy-
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tique au lieu d'être synthétique, comme celui qui n'exprime que le sentiment concret, et volontaire, parce que le caractère raisonnable de l'intelligence qu'il exprime résulte de l'intervention au moi libre et personnel dans la sensibilité. On l'a donc appelé artificiel, et toutefois il est naturel aussi, puisqu'il est nécessaire à la raison.
Or, voici où ^tt la difficulté. D'une part, la pensée ne pouvant être sans la parole, l'homme a dîi parler pour penser; inais il a dû, pour parler, imposer à (.elle idée tel signe, avoir donc déjà l'idée, ou penser et parler déjà. Penser avant de penser, parler avant de parler, chose absurde. Donc il n'a point créé sa parole. D'autre part, elle ne lui est pas non plus organiquement donnée; car, si cela était, chacun recevrait de sa nature, d'un organisme qu'il ne s'est pas fait à luimême, un langage fatal, qu'il n'apprendrait pas, qu'il parlerait dès sa naissance, qu'il ferait comprendre, sans le leur avoir enseigné, à tous les hommes, et que tous parleraient sans qu'il leur fût imposé, parce qu'ils le tiendraient d'une nature analogue, ce qui a lieu pour le langage naturel. Loin de là, les langues différentielles changent selon les pays, selon les temps; l'homme impose des signes de convention aux idées, donc il crée sa parole. Mais alors comntent plusieurs hommes se fussent-ils entendus, lorsqu'ils ne pouvaient s'entendre parce que leur parole n'était pas créée, pour créer un système de sig7ies général et suivi? Ou comment un seul homme leût-il pu créer ? et, l'eût-il créé, l'exiiquer aux autres? et, l'eùt-il expliqué, l'imposer pour en faire la langue de tout un peupleîDonc, l'homme n'a pointcréé sa parole.
Au fond, que veut dire tout cela? Que l'homme est passif et actif dans la parole comme dans l'intelligence qu'elle exprime. Une école célèbre croit apporter une solution par l'hypothèse d'une révélation surnaturelle de Dieu. ■ Il est impossible à l'homme do parler par lui-même, dit M. de Bonald; il parle toutefois : c'est que Dieu lui a révélé sa parole.» Mais comment un être qui ne pensait lias, faute de parler, a-t-il compris la révélation d'une parole étrangère? Pourquoi l'homme, qui parle, ne peut-il révéler sa parole aux bétes? Parce que les bêles ne comprennent pas, parce qu elles ne pensent pas, parce que, si elles ont l'intelligence qui sent, elles n'ont pas l'intelligence qui juge. S'il faut penser pour entendre la parole, et s'il faut parler pourpensor, pour entendre la parole il faut parler. Il faut du moins avoir la faculté de penser et de parler. Quiconque admet que l'homme a reçu la parole et qu'il l'a comprise doit admettre qu'il ne lui est pas impossible de parler par lui-même.
L'homme, sous l'influence do ce qui l'envii'unnc, de l'organisme qui lui mesure l'être, sent, et il exprime ce qu'il sent pat- uu signe. (Je signe n'est autre chose que l'état visrble de son oiganibme en rapport avec son état mental. Signe involontaire puur un sentiment que nulle pensée ne précède, langage naturel, n'importe : comme il y a une pensée dans ce premier sentiment, le signe qui l'exprime exprime une pensée. L'enfant a faim et il crie ; son cri est la parole dans laquelle il connaît qu'il u faim, dans laquelle il pense sa faim. ÎSon cri est donc une parole qui excite une pensée : voilà une pensée quéveille en lui la parole et qui lui permettra de parler à son tour. Le signe involontaire d'une pensée, instinctive encore, sera volontairement répété pour répéter cette pensée, et la répétition volontaire d'un «(//ne naturel en fera utiAi^fjt? artificiel. Kt comme ce signe artificiel était d'abord naturel, comme il est artilicielleinent employé dans le sons qu'il avait étant naturel, il sera compris de tous, et tous s'en yerviront, sans que nul le leur impose, par la même loi. La première t'ois que I un faut pleure, ce n'est pus lui qui parle, c'est la na ture en lui; lorsqu'il pleure plus tard, c'e:^l lui qui parle; Il s'est fait de ses larmes une langue u son usage, uusai bien entendue lu seconde fois que la première. Qu'un seul signe artificiel puisse être crée par l'hcmime, tous peuvent l'olre ; le reste n'est plus qu'uno question de temps. Len signes Ciin<lui<>eiit ii do nouveaux Jif/iies; ainsi se forment peu u peu les diverses langues.
— Muthém, Signes algébriques. Les signes employés en algèbre sont do trois sortes : les signes représentatifs des grandeurs, b's signes des relutions et les signvs des opérutions L'.-s signes représentatifs des grundeur:^ sont habituellement les lettres des alphabets lutin et grec; les signes do relation sont ==, qui signifie égale; ^, qui signifia plus grand Çue; <C, qui signifie plus petit guc, et r£t q>'i »\gnit\ti cou g ruent à : nous omettons ii dessein les signes qui servent à exprimer des égalités de rapport par dill'erenco ou [tni quotient, parce qu'ils peuvent être reinpluccs pur le signes. Les signes des opéruliuns servent ii noter le» résuliuts do ces opérations; ils séparent le» formules des giundeuis sur lesquelles elles dviivont être efi'ecluées. Ce sont ■^ pour l'addition, — pour la soustraction, X ou • pour la multipiicutiou, : pour la division (on se sert aussi d'un trait — séparant le dividende el lo diviseur placés l'un audessus do l'autre), *'* pour t'Olévution h la
puisssanco w, / pour I oxlruclioa dune
ruciua midniQ, a^ puur lu poteulîatiua de j:
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dans la base a, log«i/ pour la pris© du loga- : rithme d« y dans la base a (lorsque la base est celle de Neper, qu'on désigne ordinairement par e, la formule est Ly); sin x, tang x et séc X désignent le sinus, la tangente et la sécante de l'angle x; cos j',cotanga: etcosécar le sinus, la tangente et la sécante de son complément ; arc sin y, arc tang y, arc séc y, arc cos y, arc cotang y et arc coséc y représentent les arcs qui ont pour sinus, pour tangente, pour sécante, pour cosinus, pour cotangente ou pour cosécante le nombre y; on n'est pas encore définitivement fixé sur le choix à faire des sfjnes représentatifs des fonctions elliptiques directes ou inverses.
Les expressions composées où entreraient les signes superposes de plusieurs opérations successives qu'on veut laisser indélernUnées se représentent sous le type général /"( ); la parenthèse est destinée k recevoir l'expression de la grandeur sur laquelle doivent porter les opérations en question.
La dérivation d'une fonction explicite d'une variable x s'indique par le sîgiie 6^i( ), la parenthèse devant recevoir la formule de la fonction considérée. Ainsi
(^x('"\'J(x)), (Dx{sin x)y (ï^xfîirc sin x) représentent les dérivées par rapport à x de la racine Hj'^fnû ,]g j-^ fonction de x f{x)f de sin X et de arc sin x. Lorsque la fonction n'est pas notée, mais seulement représentée par une formule f{x), sa dérivée première se représente par f{x), la seconde par /"(x), la ;iième par f^ {x). Si la fonction explicite considérée dépend de plusieurs variables distinctes, x, y, ;;,.., ses dérivées partielles se représentent par
rA^, y, -), Ty (X. y, =), r^(^, y. --.)
r'x»(^> y> -). /"x.yt^- y^ =*» ®^*^-
La ditférentielle d'une variable x se représente par le signe dx, les ditférentielles d'ordres supérieurs par d'x, d*x, etc.
L'intégrale d'une différentielle f{x)dn se représente par
^[{x)dn.
Enfin on emploie les signes 2 et ïl pour représenter des sommes ou produits de termes semblables.
— Ilègle des signes, V. kègle.
— Itégle des signes de Descaries. V. règle.
— Signes de position en géométrie. Les inconnues d'un problème de géométrie fournies par l'algèbre peuvent se présenter sous les trois formes
Elles sont positives, négatives ou imaginaires. Dans le premier cas, la grandeur est a et son signe de position +; dans le second, elle est 0 et son signe de position — ; dans le troisième, elle se compose de deux parties dont les grandeurs sont e et i^ et les signes de position
-)- ou — et d: ^ — i.
A l'origine de l'application des méthodes algébriques à la résolution des problèmes de géométrie, les solutions où quelques inconnues se trouvaient affectées soit du signe —, soit à plus forte raison du signe
étaient rejetées comme fausses, ot le problème étant reconnu impossible, dans 1 état des données, ou ne s'en occupait plus.
Quelque temps après, on s'aperçut: loqu'tîne fausse liypothéso dans les relutions de position des différentes parties de la figure pouvait amener quettjues chuiigemeiits de signes dans les équations à p<»ser, chaiigeinents d'oii devait résulter l'attribution du signe — à quelques-unes des inconnues, quoique lo problème fût al).solunient possible; 2" )|ue, lorsqu'un problème coiu,Mortult plusieurs soltitions, la mise en ê(|Uuiloii, qui n'uvalt pu être faite qu en vue d'une de ce.t solutions, ne convnnuiit pusgénernlemcntii toutes, celles qu'on n'avuit nus eues d'abord en vue su présentaient altérées par l'ullrlbution de signes provenant du co que les équations h poser pour les différents cas eussent dû elles-mêmes différer par quelques changements de signes; 30 que, lorsqu'une même question coinpui lunl toujours les inémi>.s suintions se rapportait à un pheiiotiicnu presentiint des phiiscN successives divei'»03^ lus éipjuliniis du piobloiiio, nui HUriiient du suhic quel<|Ues modillciitionit de Mijnrs on pussunl il'uno phuso ^ la suivante, donn. lient en imnibrc» nbstdus la solution cherchéo lorsque les équations correspondaient par leur forme U la pliiiso déterminée pur l'clul dos ilonnéos, et In donnaient en nombres négulif.i pour ipiolqucs inconnues lorsque, au contniiro, les équations iio correspondulont pas ii la phase conslilereo; 4o cnlln que dans les questions do gèoiuétrio, lorsque, pur une des ruisona énoncées plus haut, quelques-unes des Inconnues se pro^^cnlnlent uvoc de» valeurs négutivc.i, quoique le yrv bleino fût possible, gonerulement, pour ubtc* nir la solution du la question, il n'y avutt qu'à porter les valeurn trouvées pour ces inci'iinues, ubstructioii faite du leur «i^fif, dans Ich sons contraires i\ ceux (jui leur avaient oto attribues dans lu niiso eu cquullon.
Ou coo^iut doB lors l'idée de conceolrcr dans
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une même formule analytique les expressions jusque-là diverses des lois spécialement relatives aux différentes phases des phénomènes qui pouvaient en comporter plusieurs, afin d'éviter soit dans l'exposition théorique l'oblij^atioo de considérer séparément et successivement tous les cas particuliers, souvent fort nombreux, que pouvait présenter le phénomène dans ses diverses phases, soit, dans les applications pratiques, la nécessité de recommencer plusieurs fois le calcul lorsqu'on s'était trompé de phase.
Cette importante révolution fut accomplie d'abord par Vlète pour la trigonoméme, qui en reçut d'énormes simplifications, non-seulement au point de vue de la théorie, mais encore relativement à la pratique. Descartes mit à profit les niênies idées dans l;i concept on de son système de géométrie analytique. Enfin la mécanique profita bientôt après des iiiêmes moyens de généralisation. Cependant la co'incidence, vérifiée dans tant de circonstances diverses, entre les oppositions de signes et les oppositions de sens, en géométrie, était restée longtemps comme un fait de pure expérience. Carnot tenta le premier d'en donner les raisons théoriques dans sa Géométrie de position; mais, quoiqu'il en eût entrevu la doctrine vérit;ible, quelques exemples mal interprétés, où la règle semblait en défaut, avaient jeté des doutes sur le fait lui-même. Ces doutes ont été depuis levés par M. le général Poncelet, qui a rais en évidence les petites erreurs dans lesquelles était tombé Carnot ; toutefois, s'il est juste de convenir que W. Poncelet a fait faire un gtaiid pas à la question dans ses Ap;ï/it'«fiû«5 d'annlyse et de géomelriej en en développant les vrais principes avec une sûreté de jugement et une finesse incomparables, il convient neannioms d'ajouter que, sous un rapport au moins, IL l'a jus<ju'à un certain point fait reculer. En efiét, le général Poncelet, qui maintient énergiquement la rigoureuse exactitude de la règle et montre clairement que les exceptions qu'on avait cru y apercevoir n'ont rien de réel, ne croit cependant pas à la possibilité d'en donner une véritable démonstration. Il ne la regarde en quelque sorte que comme un des énoncés du principe de continuité. Il est certain que le principe de continuité entendu dans une acception assez restreinte pour qu'il pût être regardé comme un axiome serait la base même de la démonstration à intervenir, et il était, en effet, sousentendu sous cette forme par Carnot; mais la démonstration de ce grand homme, que nous avons reproduite en la coinpléUint à 1 article que nous lui avons consacré, nous parait complètement inattaquable; elle forme, sous un certain rapport, la démonstration du principe de continuité posé par le général Poncelet.
Quoi qu'il en soit, la règle qui nous occupe n'est plus au moins attaquée par personne, et cela nous dispense d'entrer ici dans de nouveaux détails à son sujet.
Il nous reste à parler du signe V — 1, dont l'interprétation, tentée pour la première fois vers le commencement de ce siècle, u été proposée de deux manières essentiellement distinctes et radicalement inconciliables : d'une part, MM. Argaut, Français, Moivre, Vallès, Traiiion et autres géomètres, principalement frappes des règles algébriques simples qui président aux combinaisons des quantités imaginaires par l'intermeululre de leurs modules et de leurs arguments, ont adopté pour elles un mode de ruprésentutiou géuinétrlque spéciulement imuginé pour retracer aussi bien que possible ces propriétés; d'autre part, MM. l'oncelet et Mûrie, ayant davantage en vue les progrès que pourrait susciter en geoinetno 1 usage raisonné des formes im •giiiuircH appluiuees à des objets réels, ont cherche à déduire do la question ollomêine lu meilleur modo d'interprctution, sans se laisser aller ix uucunu idée préconçue ni so laisser dominer pur des considérations métaphysiques toujours tres-contostubles on pureiilu matière. Lo modo do ropresontjition udopto dans la promiero école, en nuson méniu du point de vue où so sont placés ses udepti-s, ne fuit acception ni do lu question concrète dont lu grandeur imaginairo trouvée est l'une des inconnues, m do la nntiiro physique do cotto inconnue; co mode do rupresenlntlon est présenté comme existant vi pntprui^ ii l exclusion do tout autre, ot le?, roules en stuit et:\t.lirs ^y11<v'l^tlqu<'l1lont. Au coniKiirc, ce .. t propn.s* dans la
secoiiiio ocol-' i"d'HUsai presque
possible le, 1 irnie» pur lelude
conipur . I t u en tirer Ici règles
u NUiM iieduiisla nouvuUu voiu
lo but "l*", > ins lo passé par l'inter-
vention de» ^iiindeurs negHtivon : donner oncoio plus d o&tciision aux mêmes formules nlf;ebriqties el y comprendre les unoncesdcs loi» do phénomènes concrets plu» nombreux et plus divor!t. Dans Ib prenuero école, c'est lo nonibro imaginairo que l'on roprc^ento, ot Ion n'a pa« à s'occuper do sa provenance; duns la socondo, au contraire, c est I.» grandeur imagiiiniro qiio l'on construit, et naturellcmeiti on lui Inisac m» nature gcoinetriquo. Dan» In pionueto. une longueur droilo ou courl'r. un angle, uno suifn. o plane ou non, un vutuine iiua^iuaiie aetoiil tuujours roprosoutés par la même ligno ei leurs mesures suQi les némei ; dans le «ecoodei mi coDlrairei
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les coordonnées rectilignes d'un point, en devenant imaginaires, conserveront cependant leur nature propre et se rapporteront à un point imaginaire correspondant: un angle imaginaire restera un angle et aétenninera une direction ; l'Intersection de deiix lieux qui ne se couperont plus sera suppléée par celle de deux autres lieux représentés par les solutions imaginaires des équations des premiers, etc. Quelle est celle des deux écoles qui marche dans la bonne voie? Il nous semble que poser la question, c'est la résoudre. Cependant, puisque la théorie directive ou la théorie des nombres inclinés a encore des partisans, il nous paraît indispensable de rex|>oser pour en montrer le vide.
Les principaux adeptes de cette théorie ayant renoncé à toute intention d'interpréter les solutions imaginaires des problèmes de géométrie en vue d'en tirer les solutions pratiques de problèmes analogues, et les autres n'ayant réussi dans aucune tentative pour atteindre ce but, nous constaterons d'abord que l'utilité de cette théorie, au point de vue concret, est radicalement nulle. Reste donc le point de vue abstrait; le but poursuivi dans ce sens paraîtrait être de supprimer de prétendues difficultés que présenterait la conception des solutions imaginaires des équations algébriques. Mais comment y arrivet-on? En les appelant réelles. Quel avantage peut-il y avoir à crier sur les toits que l'equation x* -|- 1=0, par exemple, a ses racines réelles? Le tapage qu'on fera autour d'elles leur donoera-l-il ce qui leur manque pour cela? En quoi seront-elles plus réelles parce qu'on les aura représentées par des lignes inclinées les unes sur les autres? Pour quiconque comprend que l'algèbre ne peut pas donner de solutions réelles pour les problèmes impossibles, l'apparition des imaginaires n'a rien d'imprévu; l'intelligence de ces quantités, considérées comme symboles de solutions absentes, n'offre aucune difficulté, et quant aux règles qui président à leurs combinaisons, elles résultent de leur origine même; les racines des équations sont les formules qui en donneraient les solutions si elles existaient, et ces formules jouissent, inJépendamment de leur réalité ou de leur imaginarité, des propriétés de pure forme que leur assure à l'avance celle de rendre identiques les équations dont elles proviennent, pourvu que la substitution en soit faite comme elle devrait l'être si elles représentaient des solutions réelles. La porte qu'on a enfoncée avec tant de bruit était donc toute grande ouverte.
Mais examinons la démonstralion de la régie : soitx'oxla ligne sur laquelle devait être portée uno inconnue x k punir de l'origlDo o. 6i, disent les intronisateurs de lu théorie directive, l'inconnue x, supposée positive, doit être portée dans le sens ox, elle devra, au contraire, être portée dans le sens ox' lorsqu'elle sera négative; lors donc qu'elle sera imaginaire, elle devra être portée dans une direction comprise entre les deux, car encore faut-il qu'elle soit portée quelque part; elle sera donc inclinée. Mais de combien 7 5 v^ — i, c'est v/ — 6> ou /fr X (—6), et la racine carrée est le symbole de ta moyenne proportionnelle ; or, comment construit-on une moyenne proportionnelle entre a et b? On décrit sur û -f 6 une demi-circonférence et on élève une perpendiculaire au point do séparation de a el de b. La chose va donc aller toute seule. -f- 6 est à droite, — 6 est à gauche, à ^ — i ou \f — ô* est au milieu; il est sur la perpondlculaire. Ne vollà-t-il pas un beau raisonnement? Mais que deviendrail-ll si x était un angle ou une temperaturoT commcui prend-on une moyenne pi oportionnelle entre deux angles? Pourquoi laire ainsi interveuir lu geomolrio dans une question d'ordre purement abstrait? Mais passons.
Puisque cl so porte sur ox ot A sur une porpendiculaire a ox^ a -^ b ^ — i se portera en diagonale. C'est évident, et voyoi quelles belles conséquences s'ea déduiront : pour njoutcrc-fdV^— lào-fé V' — i , choio dlftloile, on n'aura qu'à porter l'incliné c-{-dy — i au bout do l'incliné a -\- b ^ — \ a k joindre
10 bout du secï»nd Incliné à l'origine fixe o. C'est morveilleux. Voiilci-vous in >lnlcr.ant multiplier un incline pnr un uutte; rien de plus lucllo. Que .lii la règle ul^ebimuc? Que les modules se multiplient ot i|(io les argumenta s ajoutent; vous incltnerex donc lo second incline sur lo premier, comme il l'eût ete sur luxe même, et vous purtcrex le module daiiN la direction trouvée. Pour la division. \ous changcrc» lésons de l inclinaison. Voulez-vous oncuio quelque choso de plus fort? Lu formule de Moivro va vous fournir le moyen d'extraire geoniéiriquement les racines do l'unite, sans plus de peine qu'on n'en avait avant ces belles découvertes.
Voila pourUnl coiio theorio qui a donné lieu à tant do pubhc.'iTi..iis, Inutiles. Ses preneurs so figurent iju r .juclqu*
choso dans la decom. v thorro-
mos do Cauchjt sur l:. i-' U sé-
rie do 'l'aylor cl 1 !■ s.
11 s'est set VI, eii i- Ltliun qui nou> >' , no géométrique snnpie ;tux eiti)iÉi-«» «ie n;a U t-oremes ; mais, outre qu il n avHil pas même besoin d'y recourir (car la notion d une suite al- Ifêbnquode valeur* revenant surcl)rï>m&m«t
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est presque aussi claire que celle d'un con(our fermé), u n'adopte même la direction perpendiculaire pour représeuler le signe ^ — 1 que parce que la règle avait été formulée et pour n'en pas en imaginer d'autres qui eussent aussi bien rempli son but. En effet, M. Caucliy eût choisi arbitrairement une direction quelconque autre que la perpendiculaire pour y porter la i>artie imaginaire do la variable, qu il n'en fut pas résulté la nécessite de la plus petite variante soit k ses dêmonstralions, soit aux résultats obtenus. Si, au lieu de supposer toujours les axes perpendiculaires, M. Caucby les avait faits obliques, ce qui n'avait aucune importance, il eût porté la partie imaginaire de x parallèlement à l'axe des y, et il n'en serait résulté aucun changement. On ne peut donc pas même dire que M. Cauchy ait donné à la règle en question la sanction de son autorite.
Très-commode pour servir à représenter la marche d'une variable ou d'une fonction imaginaire, parce qu'elle permet d'en isoler les deux parties, cette règle devient radicalement impropre ii représenter simultanément l'une ot l'autre. Or, toute méthode d'interprétation des grandeurs imaginaires qui reste inapplicable en géométrie analytique, qui ne se prête pas à une extension ue la doctrine des coordonnées manque évidemment le but principal, qui est de prolonger l'harmonie entre l'algèbre et la géométrie.
— Astron. On nomme signes du zodiaque ou simplement signes les d\)UZe divisions égales dans lesquelles un partiige la zone du ciel appelée zodiaque par do grands cercles perpendiculaires k l'édiptiquo. Le zodiaque est compris entre deux purullèles à Téclip tique qui en sont séparés par une distance de 90; les grands cercles qui les divisent sont séparés les uns des autres par dos angles de 30O; le premier passe par le point éipiinoxial du printemps de l'annt-e courante. En raison de la précession des équinoxes, les signes de mêmes rangs, qui portent toujours les mêmes noms, n'occupent plus, au bout de quelques années, les mêmes places dans le ciel, c'està-dire ne comprennent plus les mêmes étoiles dans leur intérieur, hesnoms di.-s douze signes sont : le Bélier, le Taureau, les Gémeaux, le Cancer, le Lion, la Vierge, la Balance, le Scorpion, le Sagittaire, le Capricorne, le Verseau et les Poissons ; ils sont renfermés dans les deux vers suivants :
Sunt Arics, 3'«wrws, Gemini^ Cancer^ Leu, Viryo, [ces. Libraque^ Scvrpitis^ Arcitinciif, Caper, Amphora^ Pis-
Immédiatement après l'équinoxc du printemps, le soleil entre dans le .signe du Bélier ; lorsqu'il a décrit un arc de 30" sur l'écliptique, il sort du signe du Bélier pour entrer dans celui du Taureau, et ainsi de suite. Comme le mouvement iipparent du soleil sur l'écliptique n'est pas uniforme, il n'emploie pas le même temps à parcourir les différents signes. Ainsi il parcourt plus rapidement les deux signes du Sagittaire et du Capricorne, moins rapidement ceux des Gémeaux et du Cancer.
Les douze signes correspondent aux quatre saisons de l'année. Le printemps est le temps employé par le soleil à parcourir les trois signes du Bélier, du Taureau et des Gémeaux ; l'été comprend le Cancer, le Lion et la Vierge ; l'autonuie et l'hiver les six derniers.
Les signes du zodiaque n'ont pas seulement un mouvement en longitude de 50'' à peu près par an dans le sens rétro'jrade ; ils en ont encore un autre en latitude beaucoup plus faible, qui a été constaté d'abord pai" Tycho-Brahé et qui tient à ce que le plan de l'écliptique tourne autour de la ligne des équinoxes comme pour se rabattre sur le plan de l'équateur. Ce mouvement n'est tout au plus que de 48" par siècle.
Les astrologues attachaient au moyen âge une importance particulière au signe sous lequel était née la personne dont ils voulaient tirer l'horoscope, et nos almanachs liégeois contiennent encore aujourd'hui des prédictions drolatiques sur les caractères et les chances heureuses ou malheureuses que le signe sous lequel a eu lieu la naissance doit imposer à chaque mortel. Nous n'avons pas besoin de faire ressortir la vanité de ces prédictions, puisqu'elles ne sont plus prises au sérieux même par les plus ignorants.
— Chim. Les chimistes ont créé des signes et des formules, au moyeu desquels ils représentent les différents corps simples et les combinaisons diverses de ces corps. Nous faisons connaître ces signes au mot notation (tome XI, page 1106), et au mot chimie lui-même (tome IV, page lU et suivantes).
— Mêd. et aiiat. V. ENVIE.
— Relig. Signe de la croix, V. CROIX.
Sisne» du temps (les), pamphlet anglais,
par Thomas Carlyle. Ce singulier pamphlet, qui parut à Londres eu 1840, n'est que le développement d'une théorie d'-ja émise dans les précédents ouvrages de Carlyle. Il se divise en dix sections ou chapitres : 1er. Etat de l'Angleterre. II. Statistique. III. Loi des pauvres. IV. Les princes des paysans. V. Droit et puissance. VI. Laissez faire. VIL Ne laissez pas faire. VIII. Renouvellement social. IX. Le radicalisme parlementaire. X. Impossible. Le défaut de l'ouvrage est précisément celui de lepoque ; il ne conclut pas. Protéger l'émigratioo et l'éducation, voilà les deux remè-
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de8 insuffisants qu'apporte le philosophe. Médecin moral doué d'une pénétration merveilleuse, il connaît tous les symptômes du mal; il remonte à sa source, il en prédit les phases, il donne des avertissements terribles: il va plus loin encore : il dévoil*) l'inanité des panacées que l'on propose; mais, hélas 1 c'est là qu'il s'arrête. C est par l'observation des faits intimes et dos secrètes tendances que brille l'ouvrage de Carlyle, bien plus que par son utilité pratique. Quoique» citations en diront bien plus que la meilleure des analyses. • Ce n'est pas assez, dit-il, de rejeter ce qui est vieux ; il faut, en outre, faire du neuf. La France a rejeté son vieux clergé aveugle et corrompu; elle l'a rejeté dans la destruction; elle y a beaucoup perdu. Il s'est fait là une solution de continuité , un goutfre terrible. Le vieux monde s'est à jamais sépare du monde nouveau; le premier n'est pas le père du second; ils sont étrangers l'un à l'autre. Que toute une génération de penseurs soit sans religion pour croire ou même pour nier; que le christianisme , dans cette France active et pensante, soit réduit à l'état d'une tradition lointaine et mythologique ; voilà le plus triste des faits qui se rattachent à l'avenir de ce pays. Exemple immense et fécond que la France I... Considérez-la plutôt avec ses théories sociales et politiques, ses saint-simonisine , fouriérisme , robert-macaîrisme , et sa littérature du desespoir. » Carlyle prouve ensuite que l'Angleterre arrive, malgré qu'elle en ait, au ménie lésuUat. • L'espèce humaine, dit-il, est faite do même étoffe en Angleterre et en France... Vous donnez aux pauvres des bals de charité, des soupes économiques, des tribunaux, des pénitenciers, et vous croyez avoir tout fait. La constitution sociale s est réduite à cette unique expression : j'achète et je vends ; je paye et je suis payé. Ce n'est pas assez pour les besoins moraux de notre espèce. La société n'existe pas seulement pour que l'on échange de l'argent et du travail ; elle n'existe pas seulement pour protéger les billets de Banque de mon portefeuille et pour empêcher de (ïérober le votre; elle a beaucoup d autres nécessités d'existence, toutes morales, toutes de sympathie, d'affection, de conservation. Si vous les dédaignez ou les oubliez, elle deviendra bientôt incapable de protéger les billets de Banque de ce portefeuille, que vous conservez avec tant de soin. Apres ces graves méditations, Carlyle passe en revue les expédients dont les hommes politiques ont essayé l'emploi et qui leur offrent des espérances plus ou moins fondées. Il démontre sans peine le vide profond des illusions dont on se berce, et, semblable lui-même à ceux qu'il attaque, plus fécond en observations et en raisonnements qu'en moyens curatifs, il excelle dans la critique et faiblit dans la défense. La théorie de Malthus et les panacées statistiques lui semblent n'être que des absurdités. «L'ouvrier, demaude-t-il, est-il plus heureux ou plus malheureux qu'autrefois? Sa situation s'amélioret-elle, ou bien empire-t-elle ? La question est importante; elle ne trouve aucune solution dans la statistique. Prétendre prouver une amélioration parce que, de 1735 à 1780, une paroisse de Northampton a fourni , comme résultat, une longévité progressive, c'est une plaisanterie dont le sérieux nous semble comique. Autant vaudrait prouver les variations subies par l'Océan au moyen d'un examen attentif des mares d'eau qui séjournent dans une des Iles de la Tamise. Les tables de chiffres ne prouvent donc absolument rien ; c'est le tonneau des Dana'ides : on y jette tout ce qu'on veut et tout y passe. Si le sort des classes ouvrières s'améliorait, vous ne verriez pas les chartistes courir les campagnes la torche à la main ; fait plus énergique et plus puissant que tous les arguments de statistique. » Carlyle ne traite pas avec plus de clémence Malthus et ses sectateurs, qui défendent aux ouvriers d'avoir des enfants. • Oui, vous leur dites de ne pas augmenter la population; c'est bien, le conseil est excellent. S'il y a moins d'ouvriers, le partage du salaire sera plus considérable. Et a qui adressez - vous cet avertissement salutaire ? à 24 millions d'individus humains, répandus sur un espace de 118,000 milles carrés et plus; les uns forgeant, les autres rabotant; ceuxci semant, bêchant, taillant, labourant toute la journée, sans repos et sans autre désir que de gagner de quoi vivre. Les résolutions d'une chasteté magnanime et la persévérance dans ces résolutions les inquiètent médiocrement. Sally la brune, qui demeure à droite, exerce sur Tom le blond, qui demeure à gauche, une attraction irrésistible. Allez donc prier Tom de réfléchir et de méditer d'abord sur la répartition des salaires et sur la population croissante de l'empire britannique l Ce serait chez mou ami Tom une abnégation fort héroïque sans doute; et quand U parviendrait à la grandeur do saint François d'Assise ou d'Origène, nous y gagnerions peu de chose. Sept millions de ces paysans, ' les rois de leur ■ espèce, • comme dit Guldsmith, ne se résignent guère à une chasteté ascétique, qui convient très-peu aux Thompson et auxSallyson d'Angleterre, moins encore aux fils de l'Irlande phénicienne. Supposez une vingtaine de radiions de ces ouvriers saxons, normands et railésiens, réunis eu assemblée générale pour suspendre le redoutable accroissement de la population. Une résululion est adoptée :
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on ne fera plus d'enfants! Sur mon honneur, les monopolisateurs sont battus; les riches tombent à la merci des pauvres; un ouvrier se fera payer ce qu'il voudra. Très-bien ! Mol je préférerais encore, comme moyen prompt et facile de réduire le nombre de la population travailleuse, la création d'un réservoir d'arsenic pour toutes les paroisses, ou celle d'une place d'exterminateur public rétribué par l'Etat. Vous seriez plus sûrs du succès, et la théorie malthusienne obtiendrait sans peine le résultat souhaité.»
Carlyle, après avoir, k sa manière, montré l'inaniie des espérances des malthusiens et les cbinières des statisticiens, cherche les causes de cette souffrance. La principale, selon lui, le mobile majeur et invincible des dangers de l'Angleterre, c'est l'Irlande. Le pamphlet se termine ainsi : « Ou m'objecte encore que ce n'est pas, comme je le prétends, la misère qui pousse les ouvriers a la révolte, et que, parmi les ouvriers, les plus habiles et les mieux payés se mettent à la tête des émeutes. Je le crois bien : le pauvre misérable qui travaille douée heures pour se procurer un peu de p;<iii n'a pas le temps de se révolter; s'il s'arrête, s'il réâéchit| s'il pense, il est mort. Condamné à un travail éternel, à une faim éternelle, auprès de son foyer désert et froid, il est là comme pétrifié à jamais dans la misère et le labeur. L'ouvrier qui gagne davantage, d'une façon inefulière, conçoit des espérances et ouvre son me à des ambitions qui ne brillent jamais dans le triste asile de son confrère. Livre à un esjioir qui ne peut se réaliser, dévoré de désirs qui l'égarent, il ne connaît ni l'ordre, ni la patience, ni l'économie. L'industrie, dont il est le ministre, balancée entre la prospérité et la détresse, tour à tour naine on géante, prodiguant l'or à ses desservants ou leur refusant du pain, entretient l'anarchie de sa conduite et de sa pensée. De l'abondance à la détresse, c'est la vie d'un joueur. Un mécontentement sans résignation, une sombre et sourde fureur le rongent : voilà tout simplement le plus misérable des hommes. Avec ses fluctuations convuisives et son agitation qui ébranle le monde, le commerce anglais agite et brise des milliers d'existences humaines errantes dans les voies ténébreuses du désordre et du labeur. Sobriété, co irage, constance, les premières bénédictions de l'àine humaine sont inconnues à nos ouvriers. «Ainsi parle Carlyle, que l'on prendrait ici pour un radical, de même qu'en lisant plus haut sa vive attaque contre les doctrines républicaines, on l'aurait pris pour un tory. Comme Hegel, il se sert de l'antinomie pour écraser les deux partis, mais comme lui il a le défaut de ne pas conclure. Proudhon l'a fort bien dit, l'antinomie ne se résout point, c'est une simple balance. Carlyle, dans ce paraphet, se montre subtil, pénétrant, éloquent. On ne peut analyser avec une plus redoutable puissance le désordre économique de l'Angleterre et la misère qui règne parmi les classes pauvres en Angleterre. Mais il ne satisfait pas complètement le lecteur; car il ne présente à une telle situation aucun remède.
SIGNÉ, ÉE (si-gné; gn mil.) part, passé du v. Signer. Où l'on a mis la signature, une signature : Un ordre SIGNE. La lettre est signée de sa main. Cette ridicule et honteuse ijijustice fut siGNBB de douze théologiens» (Volt.)
— Signé à la minute..., A signé ou ont signé à la minute... : Signé à là uinutk, les témoins Jean-Pierre Brot et Louis-Joseph Oiraud,
— Entom. Se dit d'une chrysalide sur laquelle on aperçoit déjà des parties de l'insecte parfait.
SIGNER V. a. ou tr. (si-gné; gn rail. — rad. signe). Marquer de son seing, apposer sa signature à : Signek un acte, un contrat. SiGNL-R une dépêche. Signer une pétition. Signer U7ie lettre. (Jtie maudit soit te bec cornu de notaire gui me fil signer maruinel (Mol.) Votre nom fut accompagné D'un pâté de mauvais présage.
Sire, quand vous avez signé Mou contrat de marizige.
BSRAHiJKIU
— Ecrire, apposer pour servir de signature : Ne savoir signer son nom. Sigmer un nom suppO'é,
— Attester par sa marque ou sa signature qu'on est l'auteur de : Signer un tableau^ une statue.
— Imprimer, comme auteur, son nom sur : Il ii\ signé aucun de ses livres.
— Conclure et continuer par un acte signé: Signer la paix. Signer une trêve.
— Absol. Donner sa signature : // a signé aveuglément. Elle ne sait pas signer. Ce n'est pas celui qui signe gui véritablement gouverne, c'est celui qui coH^rc-siGNE. (Corm.)
— Signer à, Mettre sa signature comme témoin à : Vous signerez au contrat,
— Signer de son sang. Verser son sang pour la conlirmatiou de ; Les martyrs ont signé/eurco»/e5si07i de leur sang. Il Je le signerais de mon sang. Se dit pour affirmer énergiquement l'exacte vente d'une chose.
— Techn. Marquer avec la rouannette :
Signer une pièce de bois, ii Marquer d'un poinçon : Signer une pièce d'argenterie, u Signer
SIGN
une pièce de verre^ Y marquer les endroits que l'on veut couper.
Se Bigner v. pr. Etre signé : Tout écrit autographe doit SB Signer. Une pétition sb SiGNK en ce moment dans toute la ville.
— Faire le signe de la croix : Ah! ma foi, tant mteuXt s'écria la vieille Bressane en su SIGNANT auec une naïveté sérieuse. (Ba\z.) Je UB SUIS SIGNÉ de surprise. (Damas-Hinard.)
Il TÎt briller la croix au bout du long ro-iaire.
Et renfaoi lei «uivit eo te signant dvux Toii.
A. GUIKAUD.
SIGNET s. m. (si-nè — dimin. de signe. On écrivait autrefois 5irte^ et ai'ier pour signet ot signer. La prononciation du premier mot a survécu au changement d'orthographe). Petits rubans ou filets liés ensemble qui tiennent à un peloton, et qu'on met au haut d'un livre pour marquer les endroits que l'on veut pouvoir retrouver. H Petit ruban attaché à la tranchelile d'un livre, et qui sert k marquer l'endroit où l'on a interrompu sa lecture.
— Ancien nom des petits sceaux dont on scellait tes afl'aires courantes.
— Signature authentique, historiée, dont un notaire avait déposé le modèle, et qu'il devait répéter au bas de tous ses actes.
— Bot. Nom vulgaire du sceau de &ilomon.
SIGNEUR, EUSE S. m. (si-gneur; gn mil.
— rad. signer). Personne qui signe, qui met sa signature. Il Vieux mot.
SlGM.i, ville de l'Italie ancienne, dans le Latium, chez les Volsques, à 52 kilom. S.E. de Rome. Elle fut fondée par Tarquin le Superbe et fut célèbre par un temple de Jupiter Urius. Les poires, le vin aigre (usité chez les anciens comme médicament) qu'on y récoltait, le ciment qu'on y fabriquait (signium opus) avaient donné ii cette ville une grande notoriété parmi les Romains. Sur son emplacement s élève, de nos jours, le village de Segni.
SIGNIFIANCE S. f. (si-gni-â-an-se; gn mil.
— rad. signifier). Signification, indice, témotgnage : J'avais bien lu dans Astrée que tes dames ne marquaient pas toujours tes sentiments de leur cœur, mais encore en donne-t-on quelque petite siGKiFihîiCS.lChMiVieiï.) u Vieux mot, qui était devenu populaire avant de tomber en désuétude.
SIGNIFIANT, ANTE adj. (si-gni-fi-aD, ante; gn mil. — rad. signifier). Quisignitie, qui est expressif : Cela e.ff f;ës-siGMKiANT. Cette plaisanterie est peu signifiante, il Peu usitq.
— Théol. Qui a le caractère d'un signe Les sacrements sont signifiants et effectifs de la grâce,
SIGNIFICATEUR, TRIGE adj. (si-gni-fika-teur, tri-ce — rad. signifier). Astrol. Se disait des aspects, des signes, des planètes qui avaient un sens, un rôle dans un thème de nativité.
SIGNIFICATIF, IVE adj. (si-gni-fi-ka-tif, i-ve ; gn mil. — rad. signifier). Qui contient un grand sens, qui est expressif : Mot significatif. Geste SIGNIFICATIF. Sourire significatif. // prit la main de sa sœur et la mit sur son cœur d'une manière profondément significative. (Balz.)
— .-Vrithra. Chiffre significatifs Chiffre qui a une valeur propre, par opposition au séro, qui modifie seulement la valeur des autres chiffres.
SIGNIFICATION s. f. (si-gni-fi-ka-si-on ; gn mil. — rad. signifier). Ce que signifie, ce que représente, ce que veut dire une chose : La signification d'un symbole. Ce mot a plusieurs significations. Qu'on s'épargnerait de questions et de peines, si on déterminait enfin la signification des mots d'une manière nette et précise/ (D'A.leuih.) C'est le bon sens qui donne aux mots leur signification commune, (Guizot.) C'est du fond de la situation plus que de leur texte que les maximes politi' ques tirent leur signification véritable. (De Carne ). La liberté est un mot très-clair^ très-simple, d'une stQNiFiCATiON et d'une portée très-précise. (Peyrat.)
— Jurispr. Notification d'un acte, d'un jugement, d'un fait, par voie judiciaire : Les SIGNIFICATIONS ne peuvent être faites ni tes dimancheSy ni les jours de fêtes légales.
— Gramm. Degrés de signification^ Extension variable du sens de I adjtrctif et de l'adverbe, suivant qu'ils sont au positif, au com* paratif ou au superlatif.
— Eocycl. Graram. Degrés de signification, La plupart des grammairiens français reconnaissent dans les adjectifs trois degrés de sigoitication : le positifs le comparatif et le superlatif.
Le positif n'est autre chose que l'adjectif lui-même; il marque simplement la qualité en la considérant telle qu'elle est dans l'objet dont d s'agit, sans appeler l'attention sur ce qu'elle pourrait être dans d'autres objets ou dans d'autres circonstances : un beau monument, une grosse boule.
Le comparatif f:^pv^me la comparaison. Or, quand on compare deux choses, on trouve qu'elles sont égales, ou bien que l'une est supérieure ou inférieure à l'autre. De là trois sortes de comparatifs : celui d'égalité, celui de supériorité et celui d'infériorité. Tous ces comparatifs se forment en français à l'aide de certains adverbes qu'o-.i place devuaU'ad^
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jeotif : aussi pour marquer l'égalité, plut pour marquer la supériorité, nmins pour l'infériorité. Exemples : Turenne était aossi modeste çue vaillant (comparatif d'éiçalité). Les remèdes sont PLDS LENTS que les maux (comparatif de supériorité). La Seine est moins L4RGE gue le Jltiin (comparatif d'infériorité). Le superlatif exprime la qualité dans le plus haut degré ou dans un très-haut degré. Il y a donc deux sortes de superlatifs : le superlatif rrlalif, qui marque une qualité portée au plus haut degré par comparaison avec d'autres objets ou d'autres circonstances, et le superlatif absolu, qui marque, sans comparaison formelle, une qualité portée k un très-haut degré. Le superlatif relatif se forme en mettant l'article ou l'un des mots mon, ton, son, notre, votre, leur avant le comparatif de supériorité ou d'infériorité : La baletne est lb plus gros de tous les cétacés. Le superlatif absolu se forme en mettant un des mots très, bien, fort, infiniment, extrêmement avant l'adjectif : La charité est une
TRÉS-BKLLK VeVtU.
Les trois degrés de signification existent pour les adverbes comme pour les adjectifs, et ils se forment d'une manière tout à fait analogue, sagement, plus sagement, le plus sagement.
l'uisque, dans notre langue, les comparatifs et les superlatifs sont, comme on vient de le voir, exprimés au moyen de plusieurs mots, dont chacun conserve évidemment su signification propre, on necomprendraitguèra qilo nos grammairiens eussent songé à établir ces distinctions d'une utilité fort contestable, si l'on ne se rappelait que les premières grammaires françaises fuient faites par des professeurs de l'Université, plus accoutumés à enseigner la langue latine que leur langue maternelle. Or, chez les Latins, la distinction des comparatifs et des superlatifs était d'une nécessité manifeste, puisqu'il fallait enseigner aux écoliers comment l'adjectif doctus, par exemple, se changeait en doctior ou doctissimus, selon le degré de signification qu'on voulait lui donner. Nous-mêmes, nous avons trois adjectifs qui ont réellement un comparatif de supériorité : meilleur, au lieu de plus bon, qui ne se dit pas; moiiidre, au lieu de plus petit: pire, au lieu do plus mauvais. Parmi les adverbes, mieux est le comparatif de bien; moins de peu, pis de mal. Nous avons aussi quelques formes superlatives en issime, comme aérénissime, révérendissime, grandissime, etc. Mais ces formes ne sont pas employées dans le langage courant et présentent toujours, quand on on fait usage, un certain parfum de latinisme. Cependant, puisque nous avons en réalité un petit nombre de comparatifs et de superlatifs, cela siifllt peut-être pour jiistilier jusqu'à un certain point l'introduclioii dans nos grammaires de ces distinctions d'origine évidemment latine.
— Jurispr. Hans l'organisation judiciaire, les significations sont, en général, faites pâlie ministère des huissiers; elles sont aussi fréqueininent fuites par eux en matière administrative, l'administration ne possédant point d'agents revêtus spécialement à cet effet d'un caractère ofllciel. i
Les significations se font, suivant les cas, | Boit par exploit k personne ou domicile, soil , par acte d'avoué ii avoué. Un acto_ non signitié est, en droit commun, considéré comme 1 n'existant pas. La signification doit indiquer la personne à laquelle la copie est remise, | c'est-ii-dire le parlant à. Klle n'est valable i qu'autant que I huissier l'a remise à lu partie [ elle-même ou k son domicile, k une iiersonne ayant qualité pour la recevoir, telle qu'un parent de lu partie, son concierge. Lu significtilian ne peut être fuite, depuis le l«r uctolire jusqu'uu 31 mars, avant six heures du matin et après six heure» du soir el. depuis 1m 1t avril jusqu'au 30 septembre, avant ■ piatro heures du matin et après neuf heures ilu soir.
Les significaliom fuites k do» poraonnea publiques, qui sont chargées do les recevoir, doivent être visées par elles «ans frai». Si elles se refusent k accomplir celte formalité, la iignification est visée par le procureur de in République près le tribunal do 1" instance do leur doiuicilo. Le niinistcro public peut faire condamner li» refusants k une amende de r> francs au moins (iirt. 1039, C. do pr.).
Sit«IOr«<i'>a '•• »•>•• ("K >'*)■ <'" f estns. C'est une sorte de lexique; c'est un abrégé, par ordre alphabétique, du grand ouvrage do Verrius Klaccus. Il est divisé on vingt livre» ; chaque livre est consacré ii une lettre. Kestus y passe sous silence les mots c|Uo Verrius BVuit déclurés vieilli» et dont l'ubréviatour, ù ce qu'il sclnUe, se proposait do parler séparément dans un autre ouvrage. Un reste, il ne luut pas croire quo Kestus jure sur lu piirolo de Verrius ; il se permet d avoir d'uu- Iros opiiiioiiH, dont il doiiiio les motifs.
L'ubrcge de Kestiis, qui eût pu être utile pour la connaissance de la langue lutine , 4>prouvu un sort fort malhouretix. Un Paul Wiiifrid, conipilutour inlrépiilc, s'avisa, au viiio siècle, d en faire un niuigro extrait, lequel prit tluns le» bibliothèques lu place de tunginnl. De l'original même, il ne resta qu'un inuniiscril troiif)ué, qui fut trouvé au xvic siècle on lllyrie ; toute la preniiéro moitié de l'ouvriige, jusqu'il lu lettre M, y manquait. Aide Manuce amulgunia le travail do Paul
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W'nfridavec ce que contenait ce manuscrit et lit liu tout un seul corps d'ouvrage. Un anonyme avait fait un travail semblable, mais plus complet. Il existait aussi d'autres fragments de Festus dans la bibliothèque du cardinal Farnèse. Toutes ces formes diverses, à peu près également défectueuses, du livre de la Signification des mots ont été imiuimées et publiées. C'est d'ailleurs un ouvrage dépourvu de toute valeur littéraire; Fesius est un de ces prosateurs qui, selon M. Pierron, mériteraient le titre « non paa d'écrivains, mais de barbouilleurs de papier. •
SlGNinCATIVEMENT adv. {si-gni-fi-ka-tïve-man; yn mil. —nul. significatif). D'une manière signilicative : Les Anglais ont siGTH' FiCATiVEMENT appelé les premiers jours du mariage la lune de miel. (L)e Las Cases.)
SIGNIFIÉ, ÉE (si-gni-iî-é ; gn mil.) part, passé du V. Signilier. Indiqué, marqué par un signe ; Prendre le signe pour la chose signifiée, c'est une erreur grave et trop cotnmune. (V. Cousin.) Souvent^ dans l'Ecriture sainte, le signe reçoit le nom de la chose si- GNiKiÊK. (Gousset.)
SIGNIFIER V. a. ou tr. (si-gni-fî-é; gn mil. — latin significare; de«iffnum,signe,etde /"acere, faire. Prend deux i de suite aux deux prein. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous signifiions; que vous signifiiez). Dénoter, vouloir dire, être sij^ne de : Que signifie ce geste? Que signifie ce discours? ICpouser une veuve, en bon fi-ançais, signifie faire sa fortune; il n'opère pas toujours ce qu'il SIGNIFIE. (La Bruy.) La fable doit signifier sans équivoque ce qu'on a dessein de faire entendre, (Laniotte.) Les symboles ne signifient que ce qu'on leur ordonne de signifii;r. (Renan.) On dit que tout se rajeunit autour de Hoi/s, ce qui signifie qu'autour de nous tout meurt. {A. Fée.) Le progrès signifie mensonge, ou bien il signifie amélioration de notre destinée. (E. Pelletan.) Un bon caractère signifie communément un caractère doux et ouvert. (Tliéry.)
— S'emploie souvent, avec la forme interrogative, pour cx|irinier un mélange d'étonnement et de désapprobation : Qu'est-ce que cela signifie? Que signifif. cette conduite, monsieur ?
— Avoir le sens de : Que signipib ce mot anglais? Ces deux locutions ne signifient pas la même chose. Le mot incontestable signifie exactement une chose si claire qu'elle n'admet pas la preuve contraire. (J. de Maistre.)
— Déclarer, communiquer, notifier, faire connaître : Signifier ses intentions. Signifier un jugement. Je lui ai signifié de ne plus paraître devant moi. On signifier l'empereur qu'il faut qu'il envoie les ornements impériaux au jeune Henri. (Volt.)
Je vous vieof, monsieur, avec toute liceoca.
Signifier l'exploit «lu certaine ordonnance.
MOLIÈKG.
— Ne signifier rien. Ne signifier pas grand' chose. N'avoir pas, avoir peu de sons ou de valeur : Tout cela, ce sont des mots; une déclaration intéressée NK signifie rien. Tout le bien ou le mal qu'on dit d'un homme qu'on ne cannait pas ne signifie I'AS graniVcbose. (J.-J. Rouss.) Toute œuvre d'art qui n'exprime pas une idée NE signifie rien. (V. Cousin.)
— Absol. Avoir un sens, avoir du sens : La plupart du temps, les paroles ne signifient point par elles-mêmes, mais par le ton dont on les dil. (Montesq.) Les Chatdécns crurent que les mois signifiaient prtr eux-mêmes et qu ils avaient une force secrète. (Volt.)
So alaniOer v. pr. Ktro signiAé, notiAé : Ces actes doivent se signifier par le ministère d'un huissier. (Acud.)
— Syn. Slgolflar, uoliaer. V. NOTIFIER.
SIONOC s. m. (nigh-nok). Criut. Espèce
d'écrevisHe dos mùWh do l'Inde.
SIGNOL (Alphonse), liltératour français, murt en 183U. On cnnnuU du lui quelques brochure» politiques, dus ruinaiiN el de.s viiudovilles, qu'il écrivit seul ou on collaboration. Nous cileron», parmi son ouvrages ; iie ta frnnc'maç(tnnrrie considérée dam ses rapports avec ta politique (i'aria, MiG, in-S'^); Apologie du duel (1829, iii-8"); Afémonat de sir Hudson /.ounr (IH:iy, in»"l; la Lingére, roiiiiin (1830, 5 vol. m-lî)i lo Chtffonmer, romiut (18:11, 5 vul. in-12); lo l'ommissiQnuaire, lumuit (1831, A vol. in-lïj; lo Caporal et te Paysan, «omédi*» (182S); \'IÎC4,lc de natation, vaudevdli'(IH28),yt(M,cumédit-» (1828, in-8'»); lo liui'l, draintî (IS28); lo Pacha el la Vivandière, folio-vauduvilb» (I82y)- î>»gnnl fut lue PU duol par un otlb-ior do la gurdo rtviilo avec loipiol il H'élnil pris do querullo nu Th6&irc- (talion.
SIGNOL (Kinilo), peintre, nA h Paris te M mai» 1804. KIovo do lllondol et do Gros, tl suivit b'^i cours tin ri'^-olt* doK boiiuX'nrta et oxpos», étant oncoro sur les bnnc!» do l'école, un tal.b'au reiirt'snnlnnl Josrph rnro'itant son rérr a trt frères, qui punit au S;il.»n do 1824. l'.n IRïO, M. Signul •>lilint In sn.-.MMl prix do pt'iiituie cl rtMKporlft, ruiiiin'» sm- VAute, lo grand prix d« Homo, avno un i.iblnau de rout-ours dmil l-^ sujnl êtHit Meh i gre prenant Ifs armes. Fondant »on séji'ur ro- ^lcment:iire en Italie, M. Signol sa-ionna. à pou près exclusivtiinenl, i* U peinture religieuse, genre qu'il n'ft cessé de ouUivcr de-
puis, ainsi que l'a peinture historique. Peintre correct, laborieux, instiuit, mais sans grande originalité, M. Signol a obtenu une médaille de 2e classe en 1834, une de l'e classe en 1835, la croix de chevalier de la Légion d'honneur en 1841 et celle d'oilicier en 1865. En 1860, il a été élu membre de l'Académie des beaux -arts, en remplacement d'Her.sent. Parmi les tableaux qu il a exposés aux Salons de peinture, nous citerons : Mort de Virginie; Paysans des environs de Home (1833) ; Noé maudissant son fils (1834); le Christ au tombeau (1835); Jîtueil du juste et réveil du méchant (1836); la Religion c/ivélienne vient au secours des affligés (1837); Sacre de Louis XV à iieimx (1838); la Vierge (1839) ; la Femme adultère (1840), sa meilleure toile, qui figure au Luxembourg et a été popularisée par la gravure; Jeune chrétien secourant un Acrtôt? (1840); la ViVr^e mystique: Sainte Madeleine pénitente; Jésus- Christ pardonnant à la femme adultère; portraits en pied de Louis VU et de Philippe- Auguste (1842); portraits équestres de Godefroy de Bouillon et de Saint Z,ouis (1844) ; Prise de Jérusalem, au musée de Versailles; Sujet tiré de riinitalion de Jesus-Uhrist (1848); Folie de la fiancée de Lnmmermoor; les Fantômes; Sara la baigneuse; la Fée et la Péri (1850); les Législateurs sous l'inspiration éoangélique, au palais du Luxembourg ; le Christ descendu delà croix (1853); Pielà; la Madeleine; \e Passage du Bosphore par les croisés; Béatrix (1855); la Sainte Famille (1859); Vierge folle et vierge sage ; Supplice d'une vestale: lihadamisle et Zénobie (1863). Depuis cette époque, M. Signol n'a rien exposé. Outre un grand nombre de portraits qui ont figuré à divers Salons, cet artiste a exécute divers morceaux pour le palais de Versailles, notamment la Deuxième a-oisade prêcbée à Vézelay. En outre, il a été charge de décorer de pt^intures des chapelles de diverses églises de Paris, entre autres la Madeleine, ou il a représenié la Mort de Saphira, Saint-Koch, Saint-Séverin, Saint-Eustache, Saint- .Augustin, Saint-Sulpice, où il a représenté dans le transsept de gauche la Prophétie d'isaie et le Crucifiement, la Prophétie de Jérémie et la Trahison de Judas (1873), etc. — Son frère, Louis-Eugène Signol, né ii Lille en 1809, s'est également adonné à la peinture. Elevo de Picot et de l'Ecolo des beaux-arts, il se rendit en Italie en même temps que son frère et envoya aux Salons quelques tableaux qui ' eurent peu de succès. Nous cilerons de lui : ' Vues prises aux environs de Borne (1837); /*or/r«i7 (1840); Sujet tiré de l'Fvangiie ( 1 842); Vue prise à Capri ; Don Juan rei-ueilli par Haydée (1848). Depuis cette époque, il n'a nen exposé.
SIGNOLLE ou SIGNOLC S. f. (si-gno-le; gn mlLj. Techn. M^iiuvelle de treuil.
SiKuor Pascareiio (il), opéra-comique en trois actes, paroles de MM. Leuven et Brunswick , musique de M. Henri Potier; représenté sur le théâtre national de l'Opera- Comique le 24 août 1848. Il signor Pascarello est maître à chanter dans un couvent de religieuses à Florence; il a pour filleul un jeune compositeur nommé Gaetario, qui aime la novice Puula, laquelle passe pour orpheline et va prononcer ses vœux. Lo maître ii chanter reconnaît Paula pour su fille, épouse sa vieille gouvernante Ji^irbara afin de lui donner uno mère, et parvient, par ce stratagème un pou furcé, U luire sortir Puula do son couvent et à la donner û son filleul. Ou a remarqué dans cet ouvrage de jolis couplets chaulés par Mockersur ces paroles :
Je ne suis pas de ces Ticlllnrds moroses, Qui voudraient &u|)primer les roses Qu'ils cUL'illaivnt dnn» leur .printemps. Les autres rAIes ont été chantés par Jourdan, M^lcs Luuiso Lavoyu 01 Thibault.
SigMor Fasoiia (il.), opérette en un acte, paroles do MM. Nuiiler et Trefeii , musique do M. Oll'enbach ; roprésontéo d'abord i\ l'.ins sur le ihcAtre du Kursaal lo 11 janvier 1803, puis aux KoulTcs-piiriMons on janvier 1864. L'air lo plu^ applaudi est celui du M^nor Fagotto, dans lequel le musicien a iniilo des cris d'animaux ol tous les bruits pt><isibles. On peut encore iiter lo quatuor dVnireo : // ûrriur; la Chanson de l'antiquaire ol lo sextuor final, dont la compositiou est nltnbuôa au tùgiiur Fagutlo.
SIGKORei.1.1 (Luca), dil Lar« 4m C«rl«««,
pciiili ■ il 'It'Ii. nn il Cortone virs l4io. inurl (•Il !'■- Mniteo «le Sieniii*, puis do
l'n'ti s.i», il fut un dnt promierit
nt>iiiti' ' lloreiitiue tpii dosNiiierent
lo corpJ> huiiiaiu avec une vonlablc intelligenco do rnnatoimo, quoique d'uno mnniuro un peu snehi», ni il sul joindre ii la correction du dov>in l'expreuiun dans les ligure». Signornllt exoctiia un grand nontbm irue>iivro!), »oil k l'huile luiit « fresque, innt dauï\ M ville nntato «jun dnhs pluMcurM autres villes d'ilalin, notamment k R^me, ou il fui appelé m 1474 par lo pape Sixlo IV pour ornor de pemlureK in cbapelle Sixttne, et à Orvieto, où il Inniiina Ich dernrattons de la chapelle lie la Madonna-di-San-Hnii» que fra Au^elico nvnii Iniasecs inachevées, te tren-remarquable Rrtisin, à QUI Michel-Angft no dédaigna pas do faire des emprunt» ilans sa fres- ' que du Jugement dernier, forma plusieurs I élevés distingués, entre autres Archangelo I Bornubei, T. Zaccftgni et son Hls Antonio,
SIGO
qui monrut en 1550. Il mena une vie ausièi-e et jouit d'une grande considération comme homme et comme artiste. Parmi ses fresques, on cite celles qu'il exécuta en U72, à Saint-Laurent d'Arezzo et qui ont été détruites; le Voyage de Moïse en Egypte et la Mort de Moïse, k la chapelle Sixtine; la Découverte des oreilles de Midas et Enée emportant son père, au palais de Pandolfo- Petrucci ; plusieurs morceaux importants à Cortone; Une circoncision à Vollerro; la Cliule de V Antéchrist , la Résurrection universelle, le Jugement dernier, k Orvieto; une série de trente fresques représentant la Vie de saint Benoit, au couvent de Monte-Oliveto-Maggiore, près de Sienne, œuvre extrêmement remarquable, qui fut terminée par Bazzi, et dans laquelle il joignit à la science du dessin une remarquable entente de ia
Eerspective et des raccourcis. Parmi ses taleaux , nous mentionnerons : le Jardin des Oliviers, la Flagellatiou, la Cène, la Vierge, Saint Augustin et la Trinité, la Sainte famille, VAnnoncialion, VAdoration des mages, à Florence; l'Adoration des mages, à Rome; la Vierge, une Madone, k Pérouse; V Annonciation, une Madone, k Volterre ; une Flagellation et une Madone, -au musée de Brera; une Annonciation , la Nativité de la Vierge, une Adoration des bergers, qui passe pour son chef-d'œuvre, au Louvre ; une Sainte Famille, au musée de Vienne, etc.
SIGNORELLI (Pietro-Napoli), littérateur italien, né à Naples en 1731, mort dans la même ville en 1815. Il lit son éducation chez les jésuites, étudia ensuite le droit, et enfin s'adonna aux lettres. A la suite de chagrins domestiques, il émigra en Kspagne (1765) et fut nommé garde de la loterie royale ii Madrid. Après un séjour de dix-huit ans dans cette dernière ville, il revint à Naples, fut nommé secrétaire do l'Académie royale ( 178<), et, lors de la proclamation de la république parthénopéenne (1799), il fut nommé membre du comité de législation. Quand la république tomba, il s'enfuit de Naples, et professa la poésie au collège de Brera, puis la diplomatie et l'histoire a Bologne (1804). En 1807. il regagna son pays natal et obtint une pension de Mural. Ses principaux écrits sont : Sloria critica de' teatri anticbi e mûdemt (Naples, 1777, inso); Faustina, comédie (Lucques, 1779, in-s»); Tableau de l'état des sciences et de la littérature en Espagne (Madrid , 17S0, in-S"); Vicende délia eoltura nelle due Sicilie (Naples, I784-1786, 5 vol. m-8i>); Opu- !(?o/i Mrj' (Naples, 179!, < vol. in-8'>) ; Eteinenti rfi poesia rappresentativa (Milan, 1801, in-80); Elementi ai critica diplomatica (Milan, 1S05, 4 vol. in-S»); Lesioni academiche (1812, in-4»). etc.
SIGNORINOS ou SIGNOHOLLDS (Homodeus), jurisconsulte italien en grand renom au Xlvo siècle, né k Milan, mort eu ISCÎ. H professa le droit à Padoue, Plaisance, Turin et Pavie, et prit part en 1351 à la rédaction des lois municipales de sa patrie. On a de lui : ttepetitiones, un volume de Consilia et qusstiones (Lyon, 1549, in-fol.) et une conférence (Disputulio) sur la question suivante : Utrum sit prxferendus doclor an miles, insérée dans la collection intitulée Oceanus juridicus (t. XXIV, p. 23).
SIC^V-L'ABnAYE, bourg do France (Ardennes), ch.-l. do cant., arrond. et k 30 ki lom. O. do Mezieres; pop. aggl., J,160 hab. — pop. tôt., 2,818 hab. Kiiaturesde lames, fabrication de chikles; usines métallurgiques. Ce bourg se forma au xii» siècle autour d'une abbaye de l'ordre de Liteaux , l'ondée par saint Bernard en 1134, ol dont il us resta ]ilus quo quelques bAtimouts convertis en établissement industriel.
SIGNV-LKPBTIT, bourg de Krance (Ardenii''sl, ih.-l. do c.int., arrond. et à ÎO kiloni. O. do Rocroy; pop. agj;!., I,Î73 hab. — pop. lot., J,ù53 hab. Pabric.ition de noir animal; usines métallurgiques, tuileries, briqueteries, minerai do fer, carrières de mool* Ions; chiVteau.
SinoLKNE (S*I^TB-), bourg el commune de France (llaiite-Loire), cant. do Montstrol-sur-Loire, arrond. cl it l» kiloiu. N.-K. d'Yssingenux ; pop, af:gl., 930 h.ili. — pop. lot., t,948 hab. l-'abriciilioii el commerce do fromages estimes ; commerce do bétail, rouen* neric. toiles d'Auvergne, draperies. Ruines du château de Latuur, qui a donné son nom k la fainiUo do Latour-Maubourg.
8IUOM0 (l'arlo), en lutin SianaU», célébro archéologue lUilien, ne it Modcne en I5t4. mort en 1584. Il prit des lei;oiis de grec do l'orlici, étudia la philosophie el la médecine a liologhc et fut pendant quelque temps attaché u la personne du cardinal Itnmani (1545). A vin^t-deux ans Sigonio, devint professeur de lettres grecques dans sa ville natale, lin 15:iS, il alla enseigner la littérature il Venise, ou il passa huit ans, se lia avec Panvinu et acquit, comme ériidil, une répulAlioii qui lui valut ■ '" en 1560 k
Padoue pour V prol '"'e. La, il
elriMll, ^r.ll^ û-. nu I.liquede
\ .. "" ■" ''hre
MiUe ,1- lit Ullla Pa.l.me pour aller »• nier
1 ItvdoKnt».
Sigonio était en relation avec les nersannages les plus «minent» de l'Italie •! la plupart
SIGU
(It* ses élèves se firent un nom Jan^ la scienc<ï, entre autres Muret; on voyait même di-s
firinces suivre ses leçons. Il a surtout étudié es antiquités politicjues et a rendu dans lo domaine do 1 histoire de très-grands services à lu science. Ainsi il a élucidé le premier les questions relatives à l'ancien droit et aux institutions de l'Italie et de Rome. En outre, on lui doit de remarquables travaux .-.urTit*'- J^ive. Il s'est fait estimer oomine prolesseur et comme écrivain par la netteté de son coup d'œil et la sûreté de sa cnlique. Son stylo latin est pur et elé^'ant, et sous ce rapport il rivalise avec Paul Manuce et Muret, si bina quo beauoou)i de savants ont soutenu
aue la Cousolatio publiée par lui sous le nom 0 Cicéron était réellement l'œuvrô do l'orateur romain ; on est maintenant revenu de cette idée; mais il est certain que la Consolatio en question d.ite du xvio siècle. Les accusations do faux lancées à ce propos contre Sigonio auraient, à en croire quelques auteurs, abrégé ses jours. Sa vie a été écrite par Muratori; on la trouve en tête de la cullection complèle des oeuvres de Carlo Sigonio publiée par Philippe Argelalin : CaroH Siijonii opéra omnia édita et ùiedita (Milan, 1732-1737, 6 vol. in-fnl.). Ses principaux ouvrages sont : Ileijum^ consulum , diclatorum ac cf»sorum ro7nano}'um fasti (Modêne, 15r.o, in-fol.); De uominibtis /iomaiiornm (Venise, 1553, in-fol.); Fragmenta e libris deperditis Ciceronis collecta (15,19, in-So)i Oralioues V// (1560, in-S^) ; De autiquo jure civium romanorum; De autiquo jure Italix (15C0, in-fol.); De dialogo (i561, in-go) ; DispululioHti/n patavinarum libri II (I562,in-80}j De republica Atheniensïuit{l3Gi^ in-40); De judiciis lîomanorum (IS'^*, in-40); De regno italix libii XX (1580, in-fol.); De occidentali imperio '1577, in-fol.); Historiaïuni bononiensium lihri VI (1578, in-fol.); De republica Bebrxoritm {\^%2^ in--*"), etc. Les œuvres do cet éminentérudit ont été réunies et publiées ;i Md:in (15321537, 6 vol. in-fol.). SIGORGNE (Pierre), philosophe et physicien français, né k Rembercourt-aux-lîois (Lorraine) on 1719, mort à Màcon en 1809. iOntré dans les ordres, il fut nommé profe;»seur de philosophie au collège du Piessis; mais, soupçonné d'être l'auteur d'une chanson qui tournait ses supérieurs en ridicule, il se vit interdire le séjour de Paris et se rendit à Màcon, où il fut nommé vicaire général. L'administration de ce diocèse ne l'empêcha point de s'adonner aux lettres et aux sciences. Ses principaux écrits sont : Examens et réfutations des leçons de physique données au collège Royal (Paris, 1741, in-lï); Institutions newtoniennes (Paris, 1747, 2 vol. in-80) ; Lettres écrites de la plaine (Amsterdam, 1765, in-12); le Philosophe chrétien (Avignon, 1765, in-12); Institutions leibniziennes (Lyon, 1767, in-40).
SIGOULES, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de caut., arroud. et à 15 kilom. S.-O. de Bergerac; pop, aggl., 336 hab. — pop. toi., 725 hab.
SIGOCRNEY (Lydia Hdntly, mistress ) , femme de lettres américaine, née k Norwich (Etats-Unis) en 1791. Elle débuta dans la carrière littéraire, en 1815, par un volume de Mélanges qui reçut uu accueil assez favorable. Depuis celle époque, elle a publié les Aborigènes d'Amérique (1822); le Connecticul depuis cinquante ans (1824); Contes en prose, essais poétiques; Petits poèmes; Vers pour les enfants; Zinzendorf ^ roman; Lettres; Agréable souvenir de pays agréables; Pocu' hontaSf poème, etc.
SIGOVÈSE, chef de hordes gauloises, neveu du roi des Bituriges .\mbigHt. 11 vivait dans le vie siècle avant J.-C Pendant que son frère Belluvèse envahissait l'Italie, il conduisit ses bandes de Volces Teclosages en Germanie et les établit dans la région hercynienne. On rapporte cette expédition à l'un 588 avant notre ère.
SIGRAIS, littérateur français. V. Bourdon
DE blGRAIS.
SIGTUNA, petite ville de Suède, dans la prélecture et a 75 kilom. N.-E. de Stockholm, sur la baie de son nom, formée par la partie septentrionale du lac M»larn ; 627 hab. Église très-remarquable. La tradition attribue sa fondation k Odin.
SIGUANC s. f. (si-goua-ne), Erpét. Syn.
d'oRviir.
SIGUENOC s. m. (si-ghe-nok). Crust. Autre forme liu mot siGNOC.
SIGUENZA, la Segontia des Romains, ville d'H--('agne, province et k 75 kilom. N.-E. de Guadahixarn, sur la rive gauche de l'Henarès; 4,770 hab. Evêchê; séminaire; collège. Avant 1809, il y avait une université, fondée eu 1470. Teintureries, poteries; fabrication de chapeaux, clous, gros draps, quiticaillerie. Aux environs, carrières de marbre et de plâtre. Sigiienza, ceinte de vieilles murailles, possède une belle cathédrale, et plusieurs couvents de franciscains et d hieronymiies.
51GUE^ZA (Joseph de), écrivain espagnol, né k S guenza vers 1545, mort en 16o6. 11 était membre de l'ordre des hieronymiies ou ermites de Saint-Jérôme et prêchait avec beaïu-oup de talent. Dénonce par des moines jîiloux de ses succès oratoires comme suspect de luthéranisme, ,il resta en réclusion pen-
siou
dant une année dans le monastère de la Sisla, puis il fui remis en liberté et devint supé- j rieur du couvent do Saint-Lauront-de-l'Ès- . curial. On a do Siguenza : la Vida de san Geronimo^ doctor de la sauta Iglesia (Madrid, 1595, petit in-40), ei Secunda y tercera parte de ta hïstoria de la orden de san Geronimo (Madrid, 1600-1605, 2 vol. petit in-fol.).
SIGUENZA Y GONGORA(CharlesDE),pofite et mathématicien mexicain, né en 1645, mort en 1700. Elevé chez les jésuites, il embrassa l'élat ecclésiasiique et professai l'université de Mexico la philosophie et les sciences exactes. Charles II d'Espagne lui conféra le titre do géographe royal et lui tit une pension. Les principaux ouvrages de Siguenza sont : Orientalis planela Evangelica (Mexico, 1700, in-40); Expositio philosophica udversus comètes (Mexico, 1681, in-40) ; Z.i7»ra ûi/rouomica et philosophica (Mexico, 1690, in-40).
SIGUETTE s. f. (si-ghè-te). Mané''e. Cave- Çou de fer creux, garni de dents de fer, et composé de plusieurs pièces k charnières. Il Alors à la siguette^ Alors dont on se sert pour dompter les chevaux vicieux.
SIGURU, héios mythique des races Scandinaves. Ce personnage occupe, dans les traditons de l'Edda, la mémo importance qu'Achille dans les mythes helléniques, que Uama dans les épopées indoues. Comme eux, le héros Scandinave est de haute lignée et descend des dieux. Sigurd est fils Ue 2Sîgmund et de lliordi, de la famille des Wolsungen, dant le dieu Odin est la souche. Elevé k la cour du roi Ilialprek (Chilporic), ce .héros reçoit de la main du forgeron Kegiu une épee merveilleuse, Gram, la nonpareiUe, dont le lil est si tranchant que, plongée dans lo Khin, elle coupe net le nocon de laine qui vogue à la dérive. Or, ce n'est pas sans raison que le forgeron Hegin a fait cet incomparable présent au jeune Sigurd. Regin, après en avoir armé le héros et lui avoir choisi dans les élablés de liialprek l'étalon (jrani qui galope k travers les llammes, conduit le héros sur la bruyère Guitaheide et le pousse à tuer te dragon Eafnir, qui garde un trésor merveilleux. Sigurd creuse une fosse et, quand le dragon la franchit, il lui perce le cœur avec l'épee Gram. Kafnirest frappé k mort; Regin accourt alors et boit le sang du dragon, puis il denmnde k Sigurd de lui luire rôtir le cœur de Fafnir. îsigurd, en s'occupant de ce soin culinaire, se brille les doigts. Il les met dans sa bouche et aussitôt que le sang du dragon a louché sa langue, il comprend le langage des oiseaux. Des aigles, qui du haut d'un arbre voisin assistaient k la scène, s'entretenaient des projets de meurtre que Regm méditait contre Sigurd. Celui-ci averti s'élance vers le traître et lui tranche la tète. Apres avoir mange le cœur et bu le sang de Eafnir, il charge le trésor sur Grani, et, obéissant au conseil des aigles, il s'élance sur la terre des Francs. A Ilind;irtialt, dans un château fort entoure de llammes, repose un beau guerrier. Sigurd lui enlève son casque et, avec le tranchant de son épée, déchire sa cotte de mailles. H reconnaît alors que c'est une femme. En effet, c'est Brunhild qui, comme walkyrie, s'appelle Sigurdrifa. Pour la punir d'une désobéissance k ses volontés, Odîn l'avait frappée d'un sommeil magique dont elle ne pouvait éire délivrée que par le secours d'un homme qui n'a jamais connu la peur. Réveillée, elle bénit les dieux et s'attache k son jeune libérateur, à qui elle révèle toute ia science des runes. Après être demeuré quelque temps auprès de celle envers qui il a engagé sa foi, Sigurd la quille et se rend auprc- deslilsde Guiki,GunnarelHœ.^ni. Il devint leur iVere d'armes, et même bientôt les liens du sang les unissent, tirimhild, la mère de ces chefs, fait boire k Sigurd un breuva-e qui lui enlève tout souvenir de Brunhild. Paijure k ses serments, il épouse la tille de Grimhild, Gudrun aux blonds cheveux. Gunnar veut obtenir la main de Brunhild, et il part pour aller la conquérir. Sigurd l'accompagne, se déguise en se couvrant des armes de Guniiar et, monté sur Grani, le seul cheval qui ose franchir les flammes qui ceignent le burg de la jeune tille, il péneire jusqu'auprès d elle, et passe la nuit k ses cotes, sépare d'elle par son épée, p»sée entre eux sur la couche. Brunhild épouse Gunnar, mais elle aime toujours Sigurd et demeure inconsolable de sa perte. Bientôt un ineident change sa douleur amoureuse en ardeur de vengeance. Un jour qu'elle se baigne avec Gudrun dans la rivière, une querelle s'eleve entre elles, chacune prétend avoir l'époux le plus brave. Sigurd a tué Fafnir et liegin, dit Gudrun. — Gunnar a chevauché k travers le Wafilugi, le cercle de flammes qui ceignait mon burg, répond Brunhild. — Non point, répond Gudrun, celui qui a accompli cet exploit, c'est tiigurd, et la preuve eu est cet anneau, VAudavaranaut^ qu'il a repris à ton doigt et qu'il m'a donné. Brunhild, pour se venger, pousse Gunnar k tuer le héros. Gunnar se laisse convaincre; Hœgnl l'en détourne en vain ; leur jeune frère Gutlorin, excité par eux k commettre le crime, frappe Sigurd tandis qu'il dort près de Gudrun. Le héros mourant se soulève sur le lit et lance son épée Gram sur le meurtrier, qui tombe k terre séparé en deux par la force du coup. Brunhild ne lui survivra pas : elle fait élever un immense bûcher, se perce le sein et se fait brûler avec le corps de Sigurd. La
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personnalité de Sigurd a un caractère mythique que ^L de Saveleye a essayé de résumer : i Un dieu brillant et beau, dit-il, le dieu de la paix conquise par la victoire (steg, victoire, fried, paix) tue les gardiens des sombres royaumes de Niflheim et enlève leur trésor au dragon qui le défend. Il acquiert par cet exploit des richesses immenses et une force merveilleuse ; mais il tomba sous la puissance des divinités de la Nuil et de la Mort. Il faut qu'il s'allie k elles, qu'il épouse leur sœur, et que, pour satisfaire leur souverain, il arrache aux flammes qui la protègent la belle walkyrie resplendissante de lumière. Il l'aime, il lui donne l'anneau magique pris dans le trésor, mais il ne peut Pépouser, car elle doit devenir la femme de son maître. Il est enfin tué par l'épine de la Mort (hagene) et lo trésor est jeté dans le Rhin. Si tel était le sens de la mystérieuse saga, qui a absorbe plus tard des souvenirs empruntes au monde réel, la donnée primitive serait très-simple, car elle ne serait autre, au fond, que la lutte des divinités de la lumière contre celles des ténèbres, des forces émanées du bon principe contre celles émanées du mauvais principe. Le mythe qui domine les traditions des Nibelungen aurait ainsi sa racine dans l'anlique dualisme de l'Orient. ■
Sisnr*), le laeur de dracona, drame épique de La Motte-Fouqué (ISO8). Les drames en vers de La Motte n'étaient pas destinés k la scène. Celui-ci est une œuvre pleine d'audace, où les sagas héroïques de l'ancienne Scandinavie se reflètent avec tout leur monde de géants et de sorciers. La pièce contient de grandes beautés. Le héros Sigurd est un personnage surhumain. «Il a du courage comme cent lions, a dit plaisamment Henri Heine, et de l'esprit comme deux ânes. •
SIGURD 1er, roi de Norvège, né vers 1089. mort en 1130. Il était depuis 1098 roi des Hébrides, des Orcades et autres lies, lorsque, k la mort de son père Magnus III, il lui succéda comme roi de Norvège (1103), concurremment avec son frère Eyslem. En 1107, laissant la direction du gouvernement k ce dernier, il s'embarqua pour la terre sainte, mouilla sur les côtes de Portugal, battit une flotte maure dans le détroit de Gibraltar et arriva entin k Jérusalem en 1110. Après avoir aidé le roi Baudouin à prendre Sidon, Sigurd se rendit k Constantinople, vendit ses vaisseaux k l'empereur Alexis et revint dans son royaume, après avoir traversé la Hongrie et l'Allemagne. Devenu un catholique ardent, ce prince s'occupa principalement k convertir par la force ses sujets et k établir des lois ecclésiastiques. Il avait épousé une princesse russe, avec laquelle il divorça vers la Hn de sa vie, pour se remarier avec une belle et jeune Norvégienne.
SIGURD II, roi de Norvège, mort en 1139. Fils naturel de Magnus HI et frère du précédent, il mena longtemps une vie aventureuse a travers l'Europe et lit un voyage en Palestine. Sigurd, qui avait été ordonné prêtre, résolut de dé trouer son frère Harald IV et ne recula pas devant un assassinat (li36). Il parvint k se faire proclamer roi dans les contiées de l'Est, mais le reste du royaume se prononça en faveur des jeunes fils d'Harald, Sigurd et Ingon, et, dans l'espoir de les vaincre, il quitta la Norvège pour aller recruter une armée en Danemark et en Suède. A son retour, il attaqua dans la baie de Wigen la flotte qui défendait les jeunes princes, fut vaincu, tomba entre les mains des vainqueurs et fut mis k mort.
SIGURD 111, roi de Norvège, né en 1132, tué eu 1155. Il était flls de Harald IV et partagea le royaume avec son frère lagon, après la mort de Sigurd II (1139). Ce prince ambitieux se ligua ensuite avec son frère illégitime Eysiein II pour dépouiller Ingon, qui était intirme. Mais la cause de celui-ci tut défendue par Gregovius, qui battit Sigurd et le tua.
SIGURDSSON (John), érudit et écrivain islandais, né à R;ifnseyri en 1811. Les brillantes éludes qu'il lit k l'université de Copenhague lui valurent une des pensions fondées par Magnus en faveur des jeunes gens qui se distingueraient par leur précoce savoir. En 1841, la Société des antiquaires lui donna la mission d'aller étudier k Stockholm et k Upsal les anciens manuscrits islandais. .\ partir de ce moment, il se livra k des recherches sur son île natale et devint successivement secrétaire de la Société islandaise, de la commission Arna-magnéenne, membre du comité de la Société des antiquaires du Nord (1847).
M. Sigurdsson a pris part aux aïfaires politiques de son pays, tant comme député k l'Asserablèe islandaise, en 1845 et 1847, que comme députe k l'Assemblée législative du Danemark. Outre de nombreux mémoires, on lui doit: Recueil des lois concernant l'Islande (Copenhague, 1S53, 7 vol. in-8o); Anciens chants islandais (Copenhague, 1854, in-8«); Etat politique de l Islande (^Forhold, 1856). M. Siguidssûu a aussi collaooré au recueil des Sagas islandaises. (1843, S vol.).
SIGVA, rivière de la Russie d'Asie, dans le gouvernement de Tobolsk. Elle prend sa source au versant des monts Ourals, au N. de Lupinska, coule au S.-E. et se jette dans la Sosva, après un cours de 235 kiiom.
SIGWART (Georges-Frédéric), chirurgien
SIKH
allemand, né à Gross-BettHngen, dans le Wurtemberg, en 1711, mort k Tubingue en 1795. Il commença par étudier la théologie, qu'il abandonna bientôt pour embrasser la currière médicale, fréquenta plusieurs universités, fit divers voyages scientifiques et, ayant obtenu le diplôme de docteur a Halle en 1742, il se flxa à Stuttgard, où son habileté et ses succès lui valurent le titre de médecin de la cour. En 1751, il fut nommé professeur d'anatoniiâ et de chirurgie k l'université de Tubingue. Avant de prendre possession de cette chaire, il vint k Strasbourg et k Paris, pour y protiter encore des leçons des médecins et des chirurgiens en réputation, et n'aborda le professorat qu'en 1753. Voici les principaux écrits de ce chirurgien : Dissertatio qua novum problema chirurgicum de extractione cataractx ultro perficitnda proponi^ur (Tubingue, 1752, in-40) ■ Oratio qua tden medtcinx organologicx ironica proponitur (Tubingue, 1753, in-40); phthisis hsmorrhoidalts illustri exemplo illustrata (1757, in-40) ; Medicinn dynamica summatimpyx/inita(nbO^ in-40); De febre tertiana intermittente soporosa, ut plurimum funesta, féliciter tameit curajirfrt (1759, in-40); Quxstiunes medicm Parisinx (1759); Medicinx dynamicx spécimen guartum (liei); De exploratione per tactum (1761); De vermibus inlestinahbut (1770); Noso/oyia luxationis brac hit {ml) \ De oOesitatîs corporis humani nosologia (1775).
SIGWART ( Henri - Christophe - Guillaume Dic), phi lo:jophe allemand, né k Remmingsheim (Wurtemberg) en 1789, mort k Stuttgard en 1844. Apres avoir terminé ses études k Tubingue,il entra dans l'enseignement et devint suppléant, puis titulaire de la chaire de philosophie k l'université de cette ville (1818). Hegel, qui aspirait à la possession de cette chaire, fut évincé par lui. En 1839, il devint surintendant ecclésiastique protestant à Stuttgard. Ses principaux écrits sont : Rapport entre le système de Spinoza et ta philosophie cartésienne (Tubingue, 1816); De peccato sive malo morali (Tubingue, 1818); Manuel de philosophie théorique (Tubingue, 1821); Leçons sur l'histoire de la philosophie (Stuttgard, 1840, 4 vol. in-8o). « La base de son système philosophique, dit liumelîn, est un dualisme dynamique, la lutte de deux forces contraires, qui, dans la nature, s'appellent attraction et répulsion et, dans le monde intellectuel, velouté et sentiment. L'entendement ou la raison est en même temps le lien et le résultat des deux tendances contraires dans chacune de ses sphères. Plus l'intelligence ou la raison se développe, plus lopposiiion entre les deux tendances s'efl'ace, et cette tendance doit un jour faire place à l'unité complète. ■
SIGTN, épouse de Loke, l'Ahriman de la m^'thologie Scandinave. Elle est la mère de Narve et de Wale. Très-dévouée k son époux, elle ne le quitte pas quand les ases l'enchaînent sur un rocher, et reçoit dans un bassin les gouttes de venin que laisse tomber sur sa tête un énorme serpent.
SIHAHE S. m. (si-a-me). Ichihyol. Poisson du genre sillago, rapporté k tort par quelques auteurs au genre athériue, et qui vit dans la mer des Indes.
SIHL, rivière de Suisse. Elle prend sa source a l'exirémitê méridionale de la vallée appelée Sihlthal, dans le canton de Schwitz, au voisinage du mont Pragel, coule du S. au N., entre dans le canton de Zurich, qu'elle sépare en partie de celui de Zug, et se jette dans la Liniinat, k 1 kiloin. au-dessous de Zurich, après un cours de 63 kilom. Ses eaux, pour l'ordinaire peu profondes, sont sujettes à se grossir subitement par la fonte des neiges et à la suite de grands orages. Elle n'est pas navigable, mais elle est utile pour le flottage du bois.
SIHOUN, fleuve d'Asie. V. Sir-Daria.
SIRELIA, nom donné par M. Ampère et par quelques autres savants archéologues k un établissement sicule qui aurait existé sur le Palatin, longtemps avant la fondation de Rome par Romulus.
SIKHS, SEIKHS, SEYfillSou STEHS, peuple de rindoustao septentrional, établi sur les deux rives du Setledge, dans le Pendjab. On appelle Sikhs orientaux ceux qui habitent la rive g^tuche du fleuve et Sikhs occidentaux ceux qui habitent la rive droite. Selon Heeren, ils forment moins un peuple distinct qu'une secte religieuse; leur nom, en effet, veut dire (^t'scip/e; ils sont les disciples ou sectateurs d'un réformateur indou qui parue auxvio siècle, Nanek-Schah. Les Sikhs formèrent k cette époque une confédération ; la région soumise k leur pouvoir était bornée au N. par le Caboul et le petit Thibet, k l'Ë. par la Chine et les possessions de la Compagnie anglaise, au S. par ce même empire iodo-anglais et à 10. par le Beloutchistan ; ces pays ont constitué le royaume de Lahore, fondé par Rundjit-Singh, avec lequel les Sikhs atteignirent leur plus haut point de puissance avant de tomber sous la dominalion de l'Angleterre. Les Sikhs sont grands et robuates ; leurs femmes sont naoins belles non pas que leurs traits manquent de régularité, mais parce qu'ils sont trop forts, trop prononcés, Edes portent leurs cheveux atta. cbés sur lo haut du front et tellement tirés avec la peau du visage que leurs sourcils, par
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ce moyen, s'éloigneiNÉLASiiî. H Nom vulgaire leur lihysionomie pjr.
singulier. Elles ne su.. ., ^^ j^ famille des renfermées que les mu&u» lu.. jes silénées , pour le mariage comme pour li^ ._;,„„„ .;:., Siklis diffèrent complètement des sectateurs du prophète arabe. On fiance les enfants dès la première jeunesse; les contrats sont débattus par les pères ou les proches parents, qui le plus souvent se décident sur des considérations particulières ou des motifs honteux, bien plus qu'en vue du bonheur des enfants. Dans les familles des classes inférieures, la coutume autorise un frère à épouser la veuve de son frère. Les etifants issus de cette union sont légitimes et habiles à hériter des biens mobiliers ou immobiliers. La veuve peut opter entre le frère aîné uu le plus jeune. Les crimes contre les personnes peuvent, comme chez nous au moyen âge, s'exi'ieràprixd'argent La peine capitale n'est presque jamais infligée. D'après la loi de Nanek, il est défendu aux femmes sikhes de se brûler après la mort de leur mari.
Les Sikhs doivent laisser croître leur barbe et leurs cheveux ; ils portent un pantalon bleu, un manteau de diverses couleurs et un mauvais turban ; les chefs ont les poignets ornés de bracelets d'or et leurs turbans entourés de chaînes du même métal. Guerriers par profession et par goiit, ils cultivent cependant la terre et entretiennent de grands troupeaux; ils ont même des manufactures et fabriquent de bon drap et des armes à feu très-eslimées dans l'Inde. Comme guerriers, comme cavaliers surtout, ce sont les meilleurs soldats de l'Iude; accoutumés dès leur enfance à une vie laborieuse et frugale, ils font des marches et supportent des fatigues vraiment surprenantes.
La religion des Sikhs est une sorte de fusion du brahmanisme et de l'islamisme. L'unité de Dieu, la pratique du bien, la paix et la tolérance envers tous les cultes, tels furent les préceptes enseignés par Nanek-Schah, fondateur de la secte. Ces préceptes ont été recueillis dans le livre intitulé Adi-Granth. Les cérémonies des Sikhs consistent en prières très-simples adressées k leur dieu , en ablutions et en pèlerinages, dont ils vont s'acquitter avec ferveur dans la ville d'Ami istar, leur Cité sainte. Amristar (bassin de l'immortalité) prend son nom d'un bassin de 149 pas carrés, au centre duquel s'élève un temple où sont conservés les livres sacrés. La garde en est conliée aux prêtres appelés acaiis (immortels). Avant de mourir, Nanek-Schah, le pontife de la foi nouvelle, choisit pour héritier do son autorité un de ses disciples, à l'exclusion de ses propres enfants. Celte religion semblait solidement établie; toutefois, les persetMilions que les successeurs de Nanek eurent à subir de la part des musulmans amenèrent peu à peu quelques modilicaiions dans le dogme. Gourou Ooviml-Smgh, dixième chefspintuel des Sikhs vers la tin du xviie siècle, persuada à ses sectaires que les maximes pacifiques do leur premier législateur compromettaient leur existence; il leur lit jurer une haine éternelle aux musulmans. Bientôt une partie du peuple tolérant des Sikhs se transforma en peuple guerrier. A cette époque, les Sikhs étaient encore orf:anisé3 en réderalion d'Etats dont les chefs restaient complètement indépendants les uns des autres; ils no reconnaissaient de suprématie que celle du kltalsa^ ou esprit du gouvernement invisible, principe sacre du gouvernement devant lequel s'inclinait tout le peuple. Dans les cinonstances graves d'où dépendait le salut de la nation, tous les chefs politiques se réunissaient ti l'appel du chef do» Hcahs, k Amristar, et y formaient le gouronmfi//i, ou congre;», dont les résolutions étaient aeceptées comino lois. Cette federulion des Sikhs fut brisée par les empereurs inogols. Gouruu-Govind perdu lui-môme lu vie dans cette guerre d'ext*'rminaiion. Dispersés uu commencement du dernier siècle dans tes monliigiies, les Sikhs reparurent diins le l'ondiab p'.^u du temps âpre» les conquêtes do Nftdir-Schah et purvinronl k s'y clublir et k guerroyer contre les troupes de l'empire inogol, entièrement déchu de son ancienne puissance.
Do 1806 h 1837, la confédération dos Sikhs lit place a un empire puissant, dont le fondateur et lo chef fut le fumeux Uundjit-Singl» qui, après uvoir soumis les autre» chois sikhs, lit avec succès la guerre aux Anglais. Apres la mort de cet haltilo monarque, l'anurchio régna dans son empire; les Anglais, en 1849, Ihiirent par s'en rendre maîtres. V. LaUOUu et UuNnjiT-SiNGii.
Sl-KUNU. lleuve de la Chine. 11 prend su source liiiiis la partie orientale de la province de Yun-Nan. aux monts Nan-Ling, t^oulo à l'K., arrose les proMuces do KooiiiTchéou, de Kouang-Siei du Kouang-Toung, dans lesquelles il prend successivement les noms de Hang-Kiang, de Tcion-Kiitng et de Si- Kiang, et su juito dans lo golfe do Canton, vis-a-vis flo 1 Uu du Macao, après un cours du 900 kiloiii. Ses principaux affluents sont lo r<!-Kiiing, lu Ngu-Yuu-Kiaug ot lo LiéuU" Iviaiig.
S1KI>0, en latin Stcinus^ île do la Grèce, dutiN l^vicliipol, faisant parlio de la nomarchiu des Cycludes, par 3Ô0 59' de lalit. N. ut 22U iC' de longit. Ë. Elle mesure 15 kiUun. du N.-E. uu ï».-0. et 4 kilom. de lurt(our
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glaucescente, à fleurs roses ; cette espèce, la plus belle du genre, est originaire de la Russie méridionalej- elle craint, non pas le froid, mais rhll'*(si-ki-de nos hivers et les brusques v.Qq'uel on met i-^mpérature de nos rânce, pour aviver la couleu»?'"'"
SIKIOUTER V. a. ou tr. (si-ki-ou-té — lad. sikîoii). Techn. Passer au sikiou : Si- KiouTiiR du coion,
SIKISTAN S. m. (si-ki-stan). Mamm. Petite es| èce de rat, qui habite la Sibérie et la Tartane.
— Encycl. Le sikistarty appelé aussi rat subtil ou vayabond, est un petit animal, dont le corps a 0'n,06 à 0^,08 de longueur, non compris la queue, qui dépasse uu peu cette dimension; iL a les oreilles assez grandes et plissées; le pelage fauve, ou gris cendré, ou blanchâtre, en dessus, plus blanc en dessous; sur le dos, une ligne noire s'êtendant jusqu'à la queue, qui e^t noire et un peu velue. Ce rongeur ressemble un peu au rat fauve de Sibérie, dont il se distingue surtout par ses oreilles et sa queue plus longues ; il présente, du reste, deux ou trois variétés dans la couleur du pelage. Il est très-commun en Sibérie et plus encore en Tartarie; il se nourrit de grains , d'insectes et d'autres substances , grimpe aisément et avec agilité sur les arbres, et quelquefois même, dit-on, se suspend aux branches à l'aide do sa queue prenante.
SIKKAKU , petite rivière de l'Algérie, dans la province d'Oran, Elle passe k l'E. de Tlemcen et se jette dans la Tafna. Ce petit cours d'eau est célèbre par une victoire que le général Buf^eaud remporta près de ses rives sur les Arabes, en 1836.
StKKIM ou DAMOU - UZOUNU, ville de rindoustau anglais, dans la présidence de Calcutta , ancienne capitale d'une principauté do son nom, k l'E. du Népaul et au pied de riliiiialaya. La principauté de Sikkim, comprise, au N., entre le Thibet dont la sépare la chaîne de l'Himalaya, le Doutan à l'E., l'ancienne province de Uahar au S. et le Nepaul à l'C, avait une sujjerflcie de 6,000 kilorn. carrés et une population de 150,000 hab. Vassale de l'Angleterre en I8ie, elle fut annexée complètement aux possessious anglaises de l'Inde, eu 1830.
SIKLOS, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat de Barunya, à 3 kilom. S. de Kunfkircheu; 3,200 hab. Kécolto de vins; exploitation de carrières de marbre, lieau château, où le roi Sigismond fut détenu prisonnier eu 1402.
SIKOF ou SIKOKO, la plus petite de quatre grandes Iles qui forment l'empire du Japon, située dans le grand océan Pacifique, au S.-O. de Niphon, dont elle est séparée au N. par la Souvada ou mer Intérieure et à l'K. par le canal de Kino; au N.-E. de Kiou-Siou, dont la senaro le canal do iJoungo. Elle mesure 2&0 kilom. de l'E. k l'U. et 125 kiloin. du N. au S. Superficie, 391 milles carrés ou 977 kilom. carrés. Los côtes méridionales, battues par une nier orageuse, n'oifrent pas de ports, mais elles sont échancrées par un grand nombre de baies profondes et présentent plusieurs caps, dont le plus remaïquable est celui du Murodonaou Murodona-Seki. Le sol est montagneux et forme quatre provinces: Ava, Sanoki, Tosa et lyo. Les noms du ces provinces sont ceux de leurs chefs-lieux, qui sont les villes les plus importantes de
nie.
SIL s, m. (cil). Miner. Argile dont les uncions fui:!aient des poteries rouges ou jaunes. il Variété d'ocre.
SIL, rivière d'Espagne. Elle prend sa source au versant occidental do la sierra do Distredo, ramification dos monts Canlabros, dans la province de Léon, coule d'abord au S., puis se dirige à l'U., baigne Ponferrada, El-liarcos, et entre dans la provincud Orcnao, où elle .se jette dans lo Minho, k M kiloin. N. d'Oreuse, après un cours du IGo kilom,
SILA (la), plutuau boisé do 1 Italie, dans la chaliiodo rApeiinin uteridiunal, sur lu partie septuniiionale do la province du lu Culabre Ciiurioure, ilisttict de Cosenia, ot &ur In purliu moridioiiulu do lu Culubro UUuriouro 11**, ilistricl do Cutanzuiu. Ce plateau est ctiuveri par une dus plus belles furets du l'ituliu; uu en extinil do lu resino, des boisdutuinturo et do murino. Plusieurs rivierusy prennent nuis* »anco , les unes Iributuiroii du lu mer 'l'yrihuiiiuniiu, les uuires do la mur luuionne.
SILAHUK s. m. (ni-lA-lik). Sorte do bnu- • Irier ou ceitituro d'arums, qui sert aux Orientaux pour porter les noinbiousus unnos blanches uu k fou dont ils sont suuveut fbarges.
SILAMON, sculpteur athénien, coiitcinpuluin do l^yNippo ut d'Alexandre. Locurnct>>ro do sut) lulunl était l'uneigio ot la velieuM'iun. On ciliiitilo lui lu stutuo do l'uthloio Hinym, celles do Ocimirotf, do (orifiiitf, do TUesff^ ii'Acfnlie ot surtout la Sopho^ qui ornait lo prytanuo de SyrncMso, chul-d'oiuvro qui devint lu proie do Verbes. On h pai lu aussi d'uno stiktue du Platon, qui. suivant Viscoiiti, u prubuloiniMil servi do iiuxlelo au buiilo de lu gulorio de Elorcncu, lo ooul poi trait Huttieiiliqiie que nous ayons du philoiiupho grec.
KILANUS (Marcus Junius), général romain,
main une grappe'd-^' ^ fut envoyé en Espafaunes qui ontV-*3; en qualité de propreteur, le thyrse au n..! deKome547,Hannon,Magon son bhar; r'-^^^^^" L année suivante li aida gijj, gjjjj .j.' .-emporter la victoire de Bœculum satv--'^ Carthaginois. Il fut tué en ]96 av. j.-C, en combattant contre les Buîetis. — Marcus Juuius Silanus, arrière-petit-fils du précédent, consul en l'an de Rome 645. Il fut vaincu dans la Gaule Narbonnaise par les Cimbres. — Decimus Jun-"s Silanus, fils du précédent, questeur, puis édile. U fut, l'an de Rome 679, nommé préteur d'Asie et chargé de soumettre la Bithynie. En 691, il fut le concurrent de Catïlina pour le consulat. Pendant les délibérations qui eurent lieu au sein du sénat sur le parti â prendre lors de la découverte de la conspiration de Catilina, Silanus se déclara pour l'exécution immédiate et sans jugement de tous les accusés, mais il se rétracta après le discours de César. Il alla ensuite commander en Illyrie. — Marcus Junius Silanus, frère du precéflent, consul l'an de Rome 727. Il épousa Julie, petitetille d'Auguste. — Decimus JuUus Silanus, ayant séduit cette même Julie, s'attira la disgrâce d'.\ugiiste. Il s'exila volontairement et ne revint k Rome que sous Tibère. — Marcus Junius Silanus, frère du précédent, mort l'an de Rome 778. Il fut nommé consul en 771. Sa tille, Claudia, épousa Caïus Caligula. Celui-ci, devenu empereur, foiça son beaupère à se couper la gorge. — Appius Junius Silanus, consul l'an de Rome 779. li était pioconsul en Espagne à la fin du règne de Caligula. Appelé u Rome par Claude, il épousa la mère de Messaline. Messaline, irritée do n'avoir pu faire de son beau-pero un amant, le rendit suspect à Claude, qui le Ht poignarder. — Lucius Junius Silanus, tils du précédent, mort l'an de Rome 799. Nommé piéteur, il fut pendant un certain temiis en faveur auprès de l'empereur Claude et fut fiancé k sa fille Octavie, en 792. Agrippine, voulant se débarrasser de lui pour assurer le trône à Néron, le Ût accuser d'inceste avec sa sœur. Le censeur Vitellius, une des créatures de cette princesse, exclut Silanus du sénat. Silanus se tua le jour du mariage d'Agrippine. — Marcus Junius Silanus, frère du précédent, consul l'an de Rome 797. Agrîppine, le considérant comme un obstacle a l'avénement de Néron au trône, le Ût empoisonner en 805. — Lucius Silanus, frère des deux précédents. Placé par sa naissance comme eux sur les marches du trône, il porta ombrage ii Néron, qui le fit empoisonner l'un de Rome 810 (63 après J.-C), Trajan ût élever une statue k Lucius.
SILAHUS , rivière de l'Italie ancienne, dans la Lucanio. Elle descend de l'Apennin et se jette dans la mer Tyrrbônienue au golfe de Pxstum. Les eaux de cette petite rivière, appelée Sélé de nos jours, avaient, selon la croyance des anciens, la propriété de pétrifier les feuilles. C'est sur ses bords qu'en 71 av. J.-C. Crassus défit Spartacus, le chef des esclaves révoltés.
Sila* Marner, roman anglais de miss Evans,
sous le pseudonyme de George Eiïot (1861, 3 vol. in-ftoj. L'auteur a déclaré daus Adam Bede^ sou prt.uier roman, qu il réserve toutes ses sympathies pour lus déshérites do eu monde, et il demeure fidèle k cette maxime. S las Marner est uu pauvre ouvrier tis:feraud, d'un esprit borné et d'un cœur conûunt, fervent adepte d'une du ces petites sectes qui fourmillent en Angleterre. Ses coreligionnaires l'ont en estime u cuusu de sa pieté ot do sa conduite exemplaire; seulement ils ne s'expliquent point des accès du catalepsie, de longue» absences auxquelles il est sujet, q'io lod uns prennent pour une marqua do la fa* veur divine et les autres pour lo re»uhat d'un cunimorcu avec lus douiuns. Silus est pris d'un du ces accès pendant qu'il vciile auprès du lit uu vient d'expirer uu des digmtuirus de la secte. i>ou meilleur ami en profile pour voler la cuissu du la communauté et pour tout disposer do telle sorte quu les soupçons no puissent tumber quo sur lo pauvre tissorunu. Quoique tout accuse ceiui-ci et quo les prouves abondent, lu secte invuquo le Seignoiir et lui dviuaiidu de faire coiinuliro le cuupublo. On tire hu sort et le desUn avunglo duMgneSilas Murner. Los principe^ do la .>octe lui iniordi^cnt do livrer lo tia^ouind ii la jUHlicu, mais l'Ile lu baiiint do son sein. Sa fiuiic**!! rompt sus tMigagementa uvoc hu pour epDUsur rumi |':uj im (^h )'» i-ulumnic. Dosoprro, Si'it >on puy^; il vioiit
s établir a li > une muuon isolée,
située l'ii deii > <',u deux pas d'uno
curricre ubl>n>l>.-lute^-. i r..lii par l'umitto, ir.ihi pnr lainour, trahi mémo pur lo hasard, qui semble uvoii porte contre lui uu taux tomuignuge, ce iiiulhoumii, u qui tout inanquo à la lou, s'absiui'be dtritunnuis dant lo Iravuil nianuoi qui lo lait vivro. Il »e refuse a tout cuinm<'rco hvco lot homme», s clfurco d'etoulf'T <'ii lui la vio inledotHuvUe et morale. Luholiiudo, le» privations Hchmeut d aflaiblir cetto iiit<uiigoiicodopuurvui*do re^soil; l'oxinleiM'o do Silas devient pumnaiil animnio. Il ne Inuit plus u l'huinanitô que par uno passion unique, lavuncu. guund Silas Marner e>t arme u l'ubi uliti>cinent, l'auteur lulluiue chf'jt lui lu foi, l'iiilulligoot-e , 1 amour do ses M'iiiblitliies ot lo rainoiio in>(>n)ublemoiil a !>tui point de départ. L'insiruiitont do cctio reuovallon OKt un petit uuhuit ubatidunué quo
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Silas recueille et dont l'affection la transforme peu à peu. L'auteur a passé peut-être trop rapidement sur cette partie du roman qui aurait pu offrir d'intéressantes analyses psychologiques. Le dévouement de Marner qui, maigre sa pauvreté, adopte la petite Eppie ; son avarice qui décroît à mesure que croît son affection pour sa fille adoptive, sa régénéiation successive par cette sainte et pure tendresse devraient ^tre exposés dans une série de scènes où se d^loieriient à leur aise la finesse d'observation et le talent de l'auteur. Dans le livre, entre l'adoption d'Eppie et son mariage, à dix-huit ans, il n y a que l'espace d'une page. La jeune fille est recherchée en mariage par un bon ouvrier; mais survient un événement inattendu. Eppie est la fille d'un riche propriétaire, Godfrey, qui, après avoir caché sa naissance, de peur de manquer un beau mariage, n'ayant pas d'enfants de sa première femme, désire l'adopter. Elle va donc se trouver entre deux pères, dont l'un la revendique au nom de la nature et l'autre au nom des services rendus ; mais il n'y aura aucune lutte dans l'esprit do U> jeune fille, ni aucune heiiitalion de sa part. Si, dès le premier instant. Marner est bien décidé à ne pas se séparer d'Eppie, celle-ci n'est pas moins ferme daus sa résolution de ne pas abandonner son père nourricier, et, lorsque Silas la laisse libre de choisir, elle refuse net les offres brillantes qui lui sont fuites, a Je n'ai pu me persuader que j'ai eu un autre père que lui, s'écria impétueusement Eppie, tandis que les larmes s'amassaient dans ses yeux. J'ai toujours rêvé une petite maison où il occuperait son coin, où je ferais le ménage, où j'aurais soin de lui; je ne puis me faire à l'idée d'un autre intérieur. Je n'ai pus été élevée pour faire une belle dame, et cette pensée ne peut m'entrer dans la tête. J'aime les ouvriers, et leurs maisons, et leurs façons de vivre. Et, ajouta-t-elle en fondant en larmes, j'ai promis d épouser un ouvrier qui vi vra avec le père et qui m'aidera k prendre soin de lui. ■ Godfrey, puni jiar où il a péché, se console eu payant les frais de la noce d'Eppie et eu se promettant de ne pas l'oublier dans son testament. Silas Marner termine heureusement ses jours près d'elle.
S1LAU3 s. m. (si-la-uss — nom lat. de diverses ombelUfères). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des sésélinées, formé aux dépens des peucéduns, et en Europe.
SI LBERBERG, ville forte de Prusse, dans la Silesio, régence et à 77 kilom. S.-O. de Breslau, sur le versant septentrtonal de l'Eulengebirge, près du Pansebach ; 2,000 hab. Audessus de la ville s'élève, sur un roc escarpé, la forteresse de Silberberg, construite par Erédértc II de 1765 à 1777 et surnommée le Gibraltar de la Sitésie. La plupart des ouvrages qui composent celte citadelle et les fosses sont taillés dans le roc. Ella a été plusieurs fois inutilement assiégée, notamment en 1807 par les Franco- Bavarois, qui avaient pris la ville d'assaut. Le nom do Silberberg signifia montagne d'tirgtit et provient des mines de plomb argentifère qu'on exploite dans les flancs de la montagne qui porte la ville.
SILBERGROS s. m. (sil-bèr-gross — mot ungi. qui signif. gnu d argent). Métrol. Monnaie qui vaut un trentième du ihuler, ou 0 fr. 12s.
SII.DERMANN (Hcnri-Rodolphe-OusUva), imprimeur et savant français, né k Sint* bourg en 1801. Lor»qu'il eut termine ses études au gymnase t)n.iteslanl et k l'Acadumie do sa ville naiule, li suivit des cours de droit ot fut reçu licencié. Apres la mort de son père, t(Ui ding^'ait k Strasbourg une importante impnmci le, il prit lu direction de sa muison ; puis, voulant eu faire un établissement modelé, il se rendit ii Pans, ou il resta longtemps duns la maison Didot, et visita ensiiiio rAn^îlolcrro et la Hollande. De retour à btriubuurg, M. Silberinaiin lulruduisit do grands poi feciiuunemcuts dans «es ui^tiers, purliculioremenl uu point do vue d« l'iuipreakiou ou couleur. Les produits chromotyi'ographiquus qui sortirent de sa maison, et q<ii consistent soit en onviagcs do luio. Suit en tlluslraliuns potiuluires,cn >oldai» coloriés, Ole, lui ont valu, outre ta croix de ta Lcgiuii d'honnour (184^), un grand nombre do médaille» uux Expositions de 1644, do lUttf, do ISM. de 18:>5, eic. Parmi lo« ouv(ago^ .xortis d',' so> presses, noua citerons : ['ÀiOu'ii IgpogropUfque (1840), présenlaut toute uim hciiu lie carucléres depuis ruri^iiio du rim|iruiictio jiitqu'à nos jou:^; lo Codé histonijuf ii« la vtile de Str^bourg (lS4a), ]Te!teiit.int cotte particularité qu'on n y roncontre pas un aeul mot coupe hu bout déH Mgoos ; la Zoologie du jeune âge (ifi4ï-1860, S4 pi. in-40) ; le» VitratLX d« la c<ith< dralt dé Straibuvrg (1851-1855, tn-f.d.l, «y»Mijiu-
qu'a nix-huii couleurs; f.» -Vr*
li* Strasbourg (18j:>), en tr. c»,
i.i. - ;./,, <;. iiitnt
il devint hmm . e*i en inéino
temps un nnitit.. k-h- et un Mvnnt
.Milom..lt.gi*i<-. On l'.i l'Ni : iM t'inMttnct dei vufctei (IS35, tn-8»). trad. de Kirby 01 Sp'Mico ; le* kntomoingiitei vii^antt (I8Ï5, *Q-8«)i et une HevHt mlomo/oyitfiu*qu'ilaCail
Ole. Col impnmoi.r tirtt»^' ' partir de 1840. « '
SILB
paraître de 1833 k 1837 (in-8o), avec divers collabortittiurs.
SILDERMANN (Jeari-Thiébaut), physicien français, no au Pont-d'Aspach (Haut-Rlnn), en ISOâ, mort à Paris en 1865. Son {lérc, qui éUiit capilaine d'artillerie, lui lit suivre les cours de la Faculté des sciences de Strasbourg, Plein de goût pour les bciences ph^siquc-s, le jeune Silbermaiin vint & Paris et se présenta chez un célèbre constructeur d'instruments, Jecker, qui l'admit, en qualité d'apprenti , dans ses ateliers de précision. Tout en travaillant & l'atelier, le jeune apprenti suivait les cours de la Faculté des sciences. Il ne tarda pas à se faire remarquer par le professeur de physique Puuillet, qui se l'attacha en qualité de pré-
f)aruteur de son cours au collège Bourbon et e lit coopérer aux travaux dont il s'occupait alors, et qui portaient suri électricité et sur la chaluur ; en même temps, il se lit assister par lui dans les leçons qu'il donnait aux princes de la famille d'Orléans. En 1829, Silbermann
Suilta cette position, qui lui procurait à peine e quoi vivre en lui prenant tous ses instants, car il avait aussi à faire toutes les filaiH-ln's du traité de physique auquel Pouilci travaillait alors, pour accepter une place dans les ponts et chaussées, il fut attaché aux travaux d'endiguement du Rhin et dre^su la grande carte du cours du Hhin entre BAle et Strasbourg, travail qui a rendu de grands services aux ingénieurs géographes pour les opérations relatives à la carte de France. Appelé de nouveau par Pouîllet, il revint à Paris en qualité de préparateur de physique à la P'aculte des sciences, ainsi qu au Conservatoire, cumulant ainsi les deux services dont sou maître cumulait les chaires. 11 conserva ces fonctions jusqu'en 1848 , époque à laquelle il fut nomme conservateur des collections du Conservatoire des arts et méti«'rs.
Silbermann a constaté, avant Jacoby, les premiers faits de galvanoplastie et la possibilité d'appliquer la galvanoplastie à ta reproduction des médailles. Il reconnut, des 1838, la propriété que possèdent le^ gaz de se condenser à la surface des lame:sde idatiiie, et cette condensation devint plus tard l'objet des recherches thermo-chimiques qu'il publia de concert avec M. Favre. 11 consiruiiïit des appareils restés classiques, tels que le banc de diffraction^ le sympiézomèlre^ le cat/iétomèlre^ X'héiiostat^ le focimèire, etc. Il lit de nombreux travaux sur la vitesse de la lumière et celle de 1 électricité, inventa un pyromètre et un dilatomélre, connu aussi sous le nom de pèse-alcool Silbermann; il fit des recherches sur la dilatation linéaire des métaux et en appliqua le résultat à la comparaison des mesures métriques. Vers la fin de sa vie, il se Uvra à des recherches approfondies et pleines d'uiiérét sur la taille humaine et sur l'origine de nos mesures métriques. Mentionnons encore des recherches thermo-chimiques faites eu commun avec Favre ; différents rapports insérés dans les comptes rendus et dans les bulletins de la Société d'encouragement; enfin la part prise par lui à la confection des types de poids et mesures que les différents gouvernements ont demandes à la France.
Silbermann avait une habileté de main extraordinaire ; il ne touchait pas un instrument sans l'améliorer. Avec les moyens les plus simples et les plus restreints, il savait improviser les appareils les plus délicats et justifiait à merveille ce portrait que Fran- Klin a tracé du vrai physicien, qui doit savoir t scier avec une lime et hmer avec une scie. » A cette aptitude si précieuse pour un expérimentateur, il unissait une grande facilité pour le dessin, ainsi que pour la plastique, et savait admirablement combiner et faire aboutir une expérience. Humble, modeste, ignorant l'art de solliciter, Silbermann, avec des titres et des qualités qui eussent amplement suffi pour le mener loin, est mort dans uu état voisin du denùinent. Il a contribue sans gloire à plus d'une decouverte.
SILBERRAD (Jeun-Martin), professeur de droit à l'université de Strasbourg et chanoine de Suint- Thomas , né dans celte ville le 1er octobre 1707, mort le 10 juin 1760. Il fit ses études dans sa ville natale et, après un séjour à Paris vers 1732, revint au milieu de ses compatriotes et ouvrit des cours de droit qui eurent beiiucoup de succès. Nommé, en 173C, profess ur de poésie, il fut, en 1743, appelé à la chuire des lustitutes, qu'il échangea plus tard contre celle des Pandectes et du droit politique. On a de lui : Dissertatio de foT^ntiiis juramentorutn et pœna perjurii (Arg., 1731, ui-40); De Autkenticaruin auctoribus et auctuntate (Arg., 1733, in-40); ii/Jttome fiistorixjuris gaUï£ain(Arg.^nblyin-iio -^ 2e édit., Arg., 1763, 2 vol. in-S») ; De fructiàus feudalibus uitimi aniii ad hxredes allodiales transjnittendis (Arg., 1757, iu-40).
SILBERSCHLAG (Jean-Isaïe), érudit allemand, né a Aschersleben en 1721, mort en 1791. Ses études terminées à Halle, il fut nommé professeur à l'école de Kluster-Bergen ; puis, après avoir exercé quelque temps le ministère évangélique à Magdeboiirg, il vint à Berlin diriger l'école de Heal-Schule. En 1784, Frédéric II lui conféra le titre de membre du conseil supérieur des bâtiments. On doit à ce savant : Géogonie ou Explication
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sur la création du monde nastëre de la Sisla, lin, 1780, 3 vol, in-40), C/i/*)t devint supô- 1 par les Écritures (BetWa, 1784>ront-de-rEs- ! de l'hydrotecUnie ou de l'architél'idu de san ligue (Leipzig, 1772, 2 vol. in-ti«). (Madrid,
SILBEK5TADT. ville de Bohême. W^^^^te
SILBOMYIE s. f. (sil-bo-mil — du gr. silboSf briUaiii- mui'a, mouchoj. Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille dos athericères, tribu des rauscides, comprenant plusieurs espèces, toutes exotiques.
6ILCHER (Frédéric), compositeur allemand, né & Schnaith, prés de Su-horndorf (Wurtemberg), en 1789. « Dès son enfance, dit Felis, il montra d'heureuses dispositions pour la musique et pour le dessin et cultiva ces deux arts avec une ardeur égale. Il avait atteint sa quatorzième année lorsqu'il rencontra enfin un bon maître de musique dans l'organiste Auberlen, à Fellbach, près de Stuttgard. Les leçons qu'il eu reçut et les progrès qu'il fil pendant ses séjours ti Schorndorf et à Louisbourg le mirent en état do s'établir k Stuttgard, ou il se livra à l'enseignement du chant. ■ Peu de temps après, iSilcher se révéla compositeur de musique sacrée. On lui reconnut une science profonde des effets et une sensibilité exquise ; mais on regretta de le voir un peu dépourvu d'originalité et de verve.
Une Cantate pour le troisième jubilé séculaire de laKéformation lui valut d être nommé directeur do l'Académie de musique de.Tubingue. Il remplit ces fonctions pendant cinquante ans et jouit de la réputation de musicien instruit et plein de zèle. La Société de chant lui doit sa bonne organisation et ses progrès; il fut aussi chargé de l'enseignement du chant et de la musique au séminaire evangelique. En 1825, il fut désigné par le gouvernement pour prendre part à la formalion du nouveau livre choral à quatre voix pour le royaume de Wurtemberg, et il y introduisit de belles mélodies. Depuis lors il a publie un Livre de chant à trois voiXy dont le succès a été considérable. Voici la liste des autres œuvres principales de Silcher : six hymnes à quatre voix ; douze Canons ^qut trois voix de dessus ou trois voix d'homme, six Chansons allemandes à quatre voix d'homme, deux suites û'J/ymnes à quatre voix; Chansons populaires de la Souabe, de la Thuringe et de la Franconie^ à quatre voix ; beaucoup de chants à voix seule ou k deux voix, etc. SILÉNACÉ, ÉE adj. (si-lé-na-sé). Bot. Syn.
de SILENE.
SILENCE s. m. (si-lan-se — lat. silentium; de siLere^ se taire). Etat d'une personne qui se tait, qui s'abstient de parler : i'aire silence. Souffrir en silence. Le silence est le gardien de L'âme et la mortification de la langue. (Bosr..) Le SILENCE est le parti le plus sûr pour celui gui se défie de lut-ynême. (La Rochef.) Jl y a un certain silence gui parait mystérieux et gui n'est gue faiblesse. (Christine de Suéde.) Une certaine coguetterie maligne et railleuse désoriente encore plus les soupirants gue le silence ou le mépris. (J.-J. Rûuss.) (Juelguefois le siUiNCE explique plus gue tous les discours. (Montesq.) On souhaite la paresse d'un méchant et le silence d'un sot. (Chainf.) Quelguefois ^e silence du fnépris ne répond point assez aux attaques de la calom- Jiie. (J. de Waistre.) A l'aspect d'un beau tableau de la nature^ on tombe involontairement dans le silence. (Chateaub.) Le silence fait toujours un peu l'effet de l'acquiescement. (V. Hugo.) Ce qu'il y a de plus important dans la conversation, c'est peut-être le silence. l\ Karr.) Seul, le silence est grand, tout le reste tst faiblesse.
A. DE VlQHY.
Un soupir, un regard, une simple rouyeur, Un silence est assez pour expliquer un cœur.
MOLlÊUB.
La dignité souvent masque l'iasufflsauce; On s'enferme avec art dans un noble silence.
VOLTAIRB.
Ne parler jamais qu'à propos Est un rare et grand avantage.
Le silence est l'esprit des sols Et l'une des vertus du sage.
Bernard ds Bonnaud.
— Etat de quelqu'un qui s'abstient de faire connaître sa pensée : Le silence de lapresse ne sauve pas les gouvernements despotiques. Il est des temps malheureux où la solitude et le siLENCS deviennent des moyens de liberté. (Valéry.) il Omission d'une explication, d'uu développement : Le silence des historiens rend ce fait très-douteux. Le silence de la tradition donne libre carrière aux commentateurs. Le silence de la loi twus laisse notre liberté.
— Absence de bruit, de tumulte : Le silence de la nuit. Le silence des bois, de la campagne. Le silence des tombeaux. Le silence du cloître. Le silence des vents.
Belles, craignez Us bois et leur vaste silence.
La Fontaine.
Le soir ramène le silence.
Lamartine.
— Mystère, secret :
dans le silence.
Révolution préparée
— Fig. Etat de calme, de paix, d'inaction : Le SILENCE des passions.
— Garder le silence. Ne point parler : On GARDAIT a la table de Charles XII un silkncb
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personnalité de Sigurd a un caractère mythique que M. de Saveloye a essayé de résumer : ■ Un dieu brillant et beau, dit-il, le dieu de la paix conquise par la 'toire (sieg, victoire, friedy paix) tue.LC, Parlépns des sombres rovumes^i/s pressé, pour des tn/ttiùz, .-g «r itOMi'RE les rangs et le sile.nce. u Prendre la parole, exprimer sa pensée : Sollicite de s'expliquer, il n'a jamais voulu rom- PRE LB silence. On est quelguefois forcé de ROMPRE LB silence pour ne pas commettre d'indiscrétion. (A. d'Houdetot.)
— Imposer silence à. Ordonner de se taire à : Imposkz silence à ces bavards. \\ Réduire il se taire : Imposer silence aux menteurs, AUX médisants, aux calomniateurs. Imposer silencu au mensonge, i, la médisance, À la calomnie. Il Roj>rimer, calmer, apaiser, empêcher les manitestations de : Imposer silence À ses passions, k ses sentiments. On peut bien IMPOSER silence AU sentiment, mais non lui donner des bornes. (M™« Necker.)
— Passer sous silence. Ne point parler do : Je PASSE sous siLBNCB Ics belles actions de ses ancêtres. (Fléch.)
— Ane. jurispr. Imposer silence à un procureur général, Lui interdire do poursuivre une affaire criminelle déjà commencée.
— B.-arts. Impression de calme résultant de la modération dans tes mouvements, de l'harmonie douce des teintes, du soin qu'on a mis à éviter les contrastes violents.
— Mus. Repos marqué dans l'exécution d'un morceau musical : Observer les silences. Compter un silicnce. 11 Signe qui indique ce repos.
— Interjectiv. Silence! Ne parlez plus, ne faites plus aucun bruit : Silence I Quelqu'un vient /
— Encycl. Mus. Les silences, qui sont de valeur variable, sont indiqués par des signes particuliers à chacun d'eux. Le silence d'une mesure entière, quelle qu'elle soit, à quatre, à trois ou à deux temps, coin^josésou naturels, se marque invariablement par un signe carré appelé pause, placé au-dessous de la quatrième ligne de la portée. Le signe appelé demi-pause, semblable au précèdent, mais placé sur la troisième ligne, s'applique uniquement à la mesure à quatre temps simples, et sa valeur équivaut à la moitié de la mesure ; dans la mesure à douze-huit, qui, bien que ne comptant que quatre temps, contient moitié plus de valeurs que celle à quatre simples, on emploie bien aussi la demi-pause, mais alors elle doit être suivie d'un point, qui augmente de moitié sa durée; dans toutes les autres mesures, le silence d'une demimesure doit être marqué par un ou plusieurs signes de moindre durée. Le soupir a la valeur, non point d'un temps, mais d'une noire; sa valeur n'est donc que relative quant à la division de la mesure, tandis que celles delà pause et de la demi-pause sont absolues et, par conséquent, invariables sous ce rapport ; la tigure du soupir est celle d'une sorte de petit crochet dont la tête est tournée à droite. Le demi-soupir a une durée équivalente à celle d'une croche ; il est figuré par un crochet dont la tète est tournée à gauche. Le quart de soupir, équivalent à une double croche ou à la moitié d'un derai-soupir, forme uu double crochet, tourné à gauche comme celui-ci. Le demi-quart de soupir, dont la durée égale celle d'une triple croche, est indiqué par un triple crochet, toujours la tête tournée à gauche, et enfin le seizième de soupir, qui représente une valeur semblable à celle de laquadruple croche, se figure à l'aide d'un quadruple crochet, tourné aussi k gauche. "Tous ces silences sont, comme les diverses figures de notes, susceptibles de voir augmenter leur valeur de moitié lorsqu'on les fait suivre d'un point de prolongation.
SileDce (le). Les anciens avaient fait une divinité du silence. Les Grecs, interprétant à leur façon le mythe égyptien d'Horus enfant, le désignèrent sous le nom d'Harpocrate, dieu du silence, et en firent de nombreuses reproductions (v. Harpocrate). Les Romains changèrent le sexe duUieugrec; chezeux,il(levintunefemmek laquelle ils donnèrent ditférents noms. Elle fut d'abord Tacita, dixième Muse créée, suivant la Fable, par Numa Pompilius, et avec laquelle on croyait qu'il avait eu des entretiens politiques aussi fréquents qu'avec la nymphe Egérie. Elle devint ensuite Angerona, mais ou ne lui éleva point de temple. Sa statue était placée dans le temple de Volupia, déesse de la volupté.
Ce rapprochement était une allégorie morale signifiant que le silence ou la discrétion doit accompagner l'amour satisfait. Les Romains eurent pour An^erona, leur déesse du silence, autant de vénération que les Grecs en avaient pour Harpocrate, et Us la représentèrent ayant, comme lui, un doigt appu\ é sur la bouche fermée; mais ils cnargerent quelquefois ses statues de différents symboles, et ils en firent des panthees. Tantôt eile a sur la tête le modius ou boisseau de Sérapis et elle tient la massue d'Hercule, tantôt elle porte k sa bouche une baguette, au lieu du doigt index. Quelques statues d'AngeroïKi présentent même une attitude extraordiuàii e et assez bizarre. Trois petites statues d'An geroua, pubaees par Caylus, une da Muséum romanum de La Chausse et une cinquième qui était dans le cabinet de Sainte-Genevieve,
SIKÏÉ
allemand, né à Gross-Birtie de la collection
\Vurteinb'_-rg, en I7U, mr^. une main placée
1795. Il commença par é''udex étendu sur les
qu'il abandonna biaj est posée au bas du dos,
carrière médicièndu vers la partie du corps
-jue celte main avoisine. Il est difficile d'en
donner une raison plausible, k moins (}u on
n'ait voulu indi<iuer par là qu'il fallait se
taire de.-t deux côtés.
Les Romains ne détestaient pas l'espèce de plaisanterie que nous appelons gauloise.
— Iconogr. Des flgures allégoriques du Silence se rencontrent sur plusieurs monuments de l'antiquité. Giovanni-Girolamo Frezza u gravé, d'après l'antique, un Génie du silence d'un caractère k la fois sévère et gracieux.
Parmi les représentations modernes du Silence, une des plus expressives est celle que Préault a sculptée pour un tombeau du Pere- Lachaise; c'est un simple médaillon de urandeur monumentale, où se dessine un visage austère, au front mélancolique, un doigt appuyé sur les lèvres closes. D'autres ligures tumulaires sculptées par divers artistes offrent à la fois les caractères de la douleur et ceux du mystère. Une statue en bronze du Silence a été exposée par M. Marc Pantard au Salon de 1852. Sous ce titre : le Silence, des compositions ont été gravées par Gérard de Lairesse, par J.-J. Haid, d'après Giuseppe Nogari, par Laurent Cars et Jardinier, d'après Cliardin, etc.
_ Silence de U Vierge (lb) OU le Sonnell de l'Earant iiuam, tableau de Raphaél, au Louvre (no 376). La Vierge, la tête ornée d'un diadème bleu (d'où est venu le nom de Vierge au diadème qu'on donne quelquefois k ce chef-d'œuvre), est accroupie devant le divin bambino qui est endormi sur une draperie étendue sur le sol; elle lève le voile qui le recouvre pour le montrer au petit saint Jean agenouillé auprès d'elle. Celui-ci tient sa croix de roseau entre ses bras. On voit une ville dans le lointain, et l'on reconnaît, au plan du milieu, des ruines qui subsistent encore à Rome dans la vigne Sacchetti, près de la basilique de Suint-Pierre.
Ce tableau, de petites dimensions, est aussi délicat d'exécution que gracieux et séduisant de sentiment et d'expression. On l'appelle quelquefois encore la Vierge au linge ou au voile. Il a figuré successivement dans le cabinet de M. de Châteauneuf, dans celui du marquis de La Vrilliero et dans celui du prince de Carignan. U a été gravé par François de Poilly, Jac. Frey, Duflos, Fr. Borsi, Boucher-Desuoyers (la Vierge au linge), J.-B. Massard, J.-J. Avril, A. Bunzo, L.-C. Ruotte, Ingouf jeune (le Silence de la Vierge)^ Bovinet, Gérard (1845), P. Metzmacher (1855), Landon, etc. La tête seule de l'Enfant Jésus a été lithographiee par Jean Gigoux.
SILENCIEUSEMENT adv. (si-lan-sî-eu-zeman — rad. silencieux). En silence : Marcher, s'avancer silencieusement.
SILENCIEUX, EUSE adj. (si-lan-si-eu, eu-ze — rad. silence). Qui ne parle point, qui j;arde le silence : Etre, demeurer silencieux. Il Qui parle peu, qui rompt rarement le silence: Les sots silencieux sont des armoires vides fermées à clef, (Petit-Senn.j Vous trouverez partout d'agréables parleuses ; Mais Eî vous en cherchez qui soient silencieuse»^ Vous chercherez longtemps, monsieur, sur mon hon-
[neur.
DSSTODCHES.
— OÙ l'on n'entend aucun bruit : Un bois SILENCIEUX. Une maison silencieuse.
.... O nuit silencieuse, Prâte ton ombre amie à sa course pieuse.
MlCDAUD.
Surpris de voir troubler leurs bords délicieux, Le fleuve infréquenté, le bois silaicieux Admirent ces vaisseaux, cette troupe guerrière. Dblillb.
— Qui se fait sans bruit : Des pas silencieux. Le cours silencieux d'une rivière.
— Substantiv. Personne silencieuse : Je vous prouverai que c'est avec raison qu'on m'a surnommé le silencieux. (Galland.)
Moi, je suis quelquefois pour les sileticieux.
A. DE MO6SBT.
— Syn. Silencieux, Caellurne. StlendeUX
s'emploie souvent en parlant de choses qu'il serait impossible d'appeler taciturnes : un bois est silencieux parce qu'on n'y entend parler personne ; on peut qualitier de silencieux un tête-k-léte entre deux personnes qui se regardent sans parler, etc. Ce mot ne devient réellement synonyme de taciturne que lorsqu'il se rapporte à l'homme considéré dans son caractère ou dans son maintien. Alors taciturne dit beaucoup plus que silencieux ; i ne marque pas seulement le goût du silence, mais l'obstination du silence, et presque toujours quelque chose de sombre qui suppose une mélancolie profonde, une sorte de dégoût pour la société des hommes. L'homme silencieux ne parle pas en ce moment, ou tout au plus il parle peu, il ne prend pas plaisir à parler ; 1 homme taciturne aime le silenci;; on a mille peines k le faire parler, il faut lui arracher les mots.
SILÈNE s. m. (si-lè-ne — nom mythol.).
Mamm. Genre de mammifères quadruiii.mes catarrhiniens,non adopté, fl Nom vulgaire du paresseux de Ceylan.
SILÈ
— Entoni. Syii. (I'anélaste. Il Nom vulgaire d'uu papillon de jour.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des caryophyllées, type de la tribu des silénées , eoniprenant environ deux cents espèces, répandues surtout dans la région méditerranéenne et dont une quarantaine croissent en France : Les silènes sont généralement des plantes à fleurs délicates et élégantes. (P. Duchartre.) Le silène penché fleurit au milieu du printemps. (Bosc.) Il On dit aussi
SILÈNE s. m,
— Encycl. Bot. Les silènes sont des plantes annuelles ou vivaces, k tige articulée, noueuse, portant des feuilles opposées, simples, entières. Les fleurs, solitaires ou groupées en cernes ou en panicules, présentent un calice tubuleux, souvent renflé, à cinq dents ; une corolle k cinq pétales longuement onguiculés; dix étaraines; un ovaire libre, surmonté de trois styles. Le fruit est une capsule à une seule loge polysperme, s'ouvrant au sommet en six valves. Ce genre comprend plus de deux cents espèces, répandues surtout dans les régions tempérées ae l'htmisphere nord. Mais bien peu d'entre elles présentent quelque intérêt, au point de vue de l'utilité ou de l'af^rément. Leurs racines contiennent plus ou moins de saponine.
Le silène ren/lé, vulgairement nommé car^ nillet ou ôeAen6/anc, et que plusieurs auteurs ont rangé dans le genre cucubale, est une plante vivace, à racine pivotante, h tiges nombreuses, hautes de 0iQ,30 à 0^,50, glauques, ain.si que les feuilles, qui sont ovales lancéolées ; les fleurs sont polygames, blanches, un peu penchées, groupées en cymes dichotomiques lâches, terminales; le calice est renfle, vésiculeux, et persiste autour du fruit après la maturité. Il est très-commun dans les champs incultes, le long des haies et des bois, et fleurit au commencement de l'été. Il est très-recherché par les bestiaux, surtout par les vaches ; aussi a-t-on conseillé de le semer le long des haies, où il se conserverait plusieurs années sans aucun soin et sans nuire en rien aux cultures. Ses racines ont été souvent mélanj^ées et confondues avec la centaurée béhen des Arabes. Les enfants, dans les campagnes, s'amusent à faire crever son calice avec bruit, en le frappant sur le dos de la main.
Le silène à petites /leurs est une plante bisannuelle, à tiges buissonnantes, hautes de ûtn,50 et plus, peu garnies de feuilles; les fleurs sont groupées en faux verlicilles, dont l'ensemble constitue une sorte de grappe; elles sont petites et verdàtres. Il croît dans les terres les plus arides et fleurit au milieu de l'été. On le mange quelquefois, ainsi que le précédent, en guise do salade ou de légumes cuits. Les moutons tiimcnt beaucoup ses feuilles et il y aurait, sous co rapport, quelque avanta},'e à le semer dans les terrains pauvres. Ses fleurs sont recherchées par les abeilles. On a cru aussi pouvoir les substituer à celles du sureau pour les fomentations sur les parties atteintes d'érysipole. Ses racines, prises en infusion dans du vin, avec addition de thériaque, ont été préconisées contre la rage ; mais cette propriété est purement illusoire. Ses tiges peuvent servir à chaulFer les fours.
Le silène penché est \i\'ace'f ses tiges atteignent la taille do 0"',G5; ses fleuri, blanches, auelquefois rosées, penchées, à pétales bides, forment une panicule unilatérale. Il croit dana les prés secs, les friches, les terres incultes, où il est parfois très-abondant, et fleurit au milieu du printemps. Tous les bestiaux, à l'exception des vaches, le mangent volontiers; les chevaux surtout en sontircsfrinnds. Le Silène gaulois est une espèce annuelle, il tiges velues, hautes de 0^1,35 et à fleurs rouges. II croit dans les sols arides et sablonneux et envahit souvent les champs de blé au point de nuire beaucoup aux récoltes ; il n est pus facile du l'extirper parce quo ses graines mûrissent et tumbent avant la recolle do la céréale et peuvent rester plusieurs années on terre sans germer. On peut en dire à peu près autant du silène anglais et du silène conique. Le silène noctumCf plante annuelle, croît aussi dans les champs et au bord des chemins.
Lo silène arméria ou à bouquets est une plante annuelle, à tiges rameuses, portant des fouilles largos, ovales et d'un vert gluu-
?ue, et lormlnées pur une cyme corymbiormodo fleurs roses. Originaire don contrées méridionales do l'Europe, il est fréquoinmeiil cultivé dans nos jardins et conslitiio une des meillouios plantes d'ornement. Il est tresrustique, croit dans tous les terrains, n'exige pour ainsi dire aucun soin et se ressème souvent de lui-nièmo ; ou en tire un très-bon parti pour l'ornement dos plates-bundos et la forumliou des nin.ssifs; on lo rocliorcho aussi pour lu confection dos bouquets. On lo confond souvont avec lo silène attrape-mouche ou gobe-mouche, pnrco que les ti^^os do ces doux plantes sécrètent, Mirtout ii leur sommet, une mutiûre visqueuse où les insectes viennent se prendre et se coller en grand nombre, Los racines do ces doux silènes ont été viinlees autrefois pour do pretuinlues propriétés cordiales; nntis elles sont à peu près abiinduiiiioes aujourd'hui.
yuolques cspoces purement ornementrilos méritent d'ôtre mentionnées. Lo silène dit rtfinl est une planto bisannuelle, glabre,
SILE
glaucescente, à fleurs roses ; celle espèce, la plus belle du genre, est originaire de la Russie méridionale ; elle craint, non pas le froid, mais l'humidité de nos hivers et les brusques variations de température de nos climats. Le silène pendant, originaire de la Grèce, a des fleurs rose tendre dans le type, mais blanches, rose vif ou carmin dans les variétés. Le silène biparti a des fleurs d'un beau rose, mais présente aussi une variété à fleurs blanches ; il croit au pourtour du bassin méditerranéen. Les silènes saxifrage, acanle et maritime sont de petites plantes gazonnantes, formant des tapis d'un beau vert veloulé, que relèvent çk et là de jolies fleurs blanches ou roses ; elles sont vivaces, trè>-rustiques et faciles à multiplier par la séparation des pieds; elles servent à faire des bordures ou à orner les rocailles et les terrains en pente,
SILENE, célèbre personnage de la mythologie grecque. Il était natif de Malea, suivant Pindare, et célèbre surtout comme éducateur de Bacchus. Les dieux s'en amusaient et l'appelaient souvent dans leurs assemblées. Les poètes le représentent comme de petite taille, mais gros et ventru, ayant les oreilles, la queue et qiielquefois les jambes d'un bouc, tenant un bâton ou un thyrse pour se soutenir, quelquefois monté sur un âne; mais il chancelle un peu sur cette monture. Toujours ivre et plus chargé de vin que d'années, il marchait ordinairement dans la compagnie des satyres, qui l'honoraient et l'aiipelaient leur père et le secouraient dans les accidents auxquels son ivresse l'exposait. Comme les ivrognes de tous les temps, il n'avait guère de but que ne lui fit oublier l'occasion, et il s arrêtait partout où il trouvait du bon vin. Les Phrygiens, voulant se .saisir de lui et l'amener à leur roi Midas, versèrent du vin dans une fontaine : Silène ne manqua pas de flairer lo parfum et de se laisser prendre. C'est à Silène qu'on attribue l'invention de la flûte à plusieurs tuyaux.
Les monuments le représentent tantôt couche et appuyé sur une grande outre pleine de vin, étendu sur une peau de béte, orne d'une couronne bachique ; tantôt une simple lasse à la main, appelant un faune ou un satyre qui souffle le feu et fait bouillir la marmite ; tantôt entièrement ivre, les bras en l'air et élevant vers le ciel un regard hébété. Il est pénéralement reconnaissable k son nez camus, a son grand front, k son crâne pelé jusqu'aux oreilles et orné de pampres et de coiymbes, à sa barbe k plusieurs tresses. Parfois il porte a la main le symbole génésique de Priape. Klaminius Vacca décrit un vase de marbre trouvé k Rome, sur un bas-relief duquel on voit Silène, dans un âge fort avancé, couché dans un berceau, porté et bercé par de petits garçons : Silène rit et prend plaisir k cet enlanlillage. Virgile nous présente une image analogue de Silène, lorsqu'il le fait lier par déjeunes garçons avec des guirlandes tombées de sa této dans son ivresse, et qu'Eglé, la plus belle des naïades, se joint k eux et teint du jus de mûres les tempes du doux vieillard. Voici celte gracieuse description {hgliigue vi) :
SUcnitm pueri tomno videre jaeentem, Inflatum /letlcrno ventu, ut scmjier, laccho ; StTM proeul lanlum ca/iili delniMiacelani, El griwii allrila prndtbal canihanu omu. Aijgrcui (nam stei>e scntx $pe carminis amfco Luierat) ittjiciwil iysù ex vincula lertis. Adtlil le Bocitim, timiditquc tupervntit Aï'jle, jSgte Nniadum ]>ulc/ierrima, jamtfut videnti Sanijuincii froiilem morii et tcmpora pingil. tUe dolum rident : (Juo vincula ncclitis ? inquit. Solvite me, pueri : lalia ett potuitte vidcri. A côté do co texte, que noua avons ilonno pour ceux qui sont liiiiiiliers avec la liinguo de Virgile, plaçons l'ulegaulo Iraducliuii do M. Pirinin bidut (1822) :
Ivre «ncor du nectar qu'il avait bu la vcillr. Lo vitux Siifiiio un jour «oui un arljrc lïtciirlu Dormait; K son COW l'InclinaU luiiicDilu Un \[ue aux Inrgci flanc, dont l'anx- 4lall us^ï. Et ilf «on front lumbalt «acouroniip bria^r. Mnaaylui l'npvrçoil ; < Vicni, dit-il A Chrcmii, H ni»ui ilira k-a vm qu'il noua a tant proioi* ; tjiio liant «ra |)ro|irrfl fleura noire main lecnplivr. ■ KkIiî aurviunl, EkIi5 tlca njmphra la plua vne. Et da ica doiRU malina que la mûre a noircla Elle peint du caplir le front et lea aourclli. H l'a rue, il aourit. . Berf;eri, briiea ma ch.iliie, Dit-ll, o'eil bien aaara d'avoir aurpria Siltnr... • Silène csl souvent idonliHé jus<|u'à un certain point avec Uucchus j c'est ainsi qu'on voil à SCS pioils dos lions qui iinplnront de lui la liqiiour oiiivriinle.
Hacehii» enfant se voit frcqucmraonl sur les marbre» cnlro les braa de Siloiio, «on poro nourricier selon Nienndor. Co Siloiio, qui a lies oreilles do chèvre et une quouo cuinmo les faunes, est appuyé sur un tronc il'arbro entortillé d'un cep do vigne.
Ailleurs lo boiilioinino Silèno, qui a orUinRironioiit besoin d'ôtro .Hoiiienu. soutient â son Unir Bacchus dompté par livro^sc.
Le nièiiio perMiniiHge monte sur mui Ane, couroiiiie do K'nippe» et tenniil do In inniii gaucbii une l'Muliuio qu'il appuie sur le cou de ri\iio, l'ait partie du corlego habituel ilii dieu do Niixos.
Sileno llgiiio aussi dans la plu|>nrt des représentations orgiasliquos, ici porinni en baudrier dos pampre» do vigne, teoani d'uno
^ÎLÊ
mam une grappe de raisin et entouré de trois faunes qui ont grand'peine k le soutenir; Ik, le thyrse au poing et supportant Bacchus'sur son char; dans une autre dessin, maintenu sur son âne par un compagnon railleur et un satyre; ailleurs enfin, près de rouler k terre malgré les efl'orts de ceux qui l'accompagnent.
Sur le revers d'une monnaie de Caracalla figure un petit Silène k côté d'Astarté. On voit par Ik que cette flgu.e a subi comme tous les mythes grecs le travail de transformation ou plutôt de déformation de leie asiatique.
Silène, comme coryphée des satyres, était un des personnages obligés du drame satirique grec. L'acteur chargé de ce rôle portait d'ordinaire sur une tunique épaisse une robe tressée de mille fleurs et recouverte d'un manteau de pourpre. Son masque, d'après une améthyste, était chauve, camard et ceint d'un diadème orné de feuilles de lierre. Une cornaline nous le montre monté sur un âne, appesanti par son extrême embonpoint, par l'âge, le vin et le sommeil. C'est un singulier type que cette grande figure» vivante dans 1 antiquité, et dont l'on retrouve des traits dans plusieurs créations imporlantes du génie moderne. Panurge, Sancho Pança, Falstaff', Sganarelle du Médecin malgré lui, et même le docteur Pangloss, ne semblent vivre que des restes du grjnd banijuet de Silène,
Dans le Cyclope d'Euripide, Silène joue un rôle important en dehors même du chœur des satyres. Biicchus a été enlevé par des pirates tyrrhéniens, et les satyres, sous la conduila de leur père, le vieux Silène, se sont mis en roule pour le retrouver. Jetés par une tempête sur les côtes de la Sicile, ils sont devenus les esclaves de Polypheme. Au moment où l'action commence, les satyres dansent gaiement la sicinnis, lorsque Ulysse arrive; il se fait connaître et apprend quel monstre habite l'Ile. Pressé de partir, il demande qu'on lui donne quelques provisions et offre en échange un vin exquis. Silène est charme du marché. Il goûle le vin, il est saisi d'enthousiasme, et la gaieté commence k naître. Ligué avec le héros grec contre Polypheme, Silène est pour une bonne part dans la réussite de la ruse au moyen de laquelle Ulysse et ses compagnons échappent au cyclope.
— Iconogr. Les modernes disent, en manière do plaisanterie, qu'il y a un dieu pour les ivrognes; les anciens, moins gouailleurs et plus pratiques, avaient la sage précaution de se placer tres-sérieusement, avant de boire, sous la tutelle de toute une série de divinit.-s dont Bacchus était le chef. Bacchus, fils de Jupiter, protégeait sans doute plus spécialement les ivrognes de l'arislocralie; Silène, son précepteur, qui était de naissance moins haute, patronnait vraisemblablement les ivro-
fnes des classes non dirigeantes. Bacchus, le eau Bacchus, n'avait pas toujours le vin gai ; il y avait des tigres dans son cortège. Silène, au contraire, é ait le plus jovial des buveurs j son franc rire s'épanouissait sur sa large face ; son nez rubicond et son abdomen replet témoignaient de la placidité de son caractère; et, parmi toutes les bètes de la création, ce fut l'âne, cette amusante caricature du cheval, qu'il choisit pour compagnon... Il existe bien quelques représentations antiques dans lesquelles Silène se montre sou» des dehors plus ou inoins belliqueux; on lo voit, par exemple, habillé en guerrier dans une peinture qui décore un vase do Noia qui a fait partie de la galerie Pourtalès (no 169 du catal. do 18G5); mais co n'est Ik a|.paicinment quune mascarade. I.e plus fiéqucmnient, il a été représenté avec tous les caruoleres do jovialité que nous avons décrits : tintôt couronne de lierre, tenant une coupe d'une main et etreignant de l'autre une outre ou uno amphore, comme dans uno charmante pclilo statue du musée du Vatican ; tintôl trébuchant au milieu d'uno troupe d'aimables viveurs égarés hors do l'Olympe (bas-relief du roUBéo du Vatican); quelquefois compléloment appesanti par l'ivresNO (stiiluo du musée des Offices), mais plus Bi>uvonl se contentant de • dodeliner do la teste, » monté sur son Ano (pierre gravée antique du rausco dos Sliidj) et escoilo par des bacchantes, des faunes et dos saiyres. Uno autre pierre gravée du musée de Naplos nous le niunlro placé H côto lie Ba<-ehus sur un chor de Irioiiipho quo Iralneiil des Amourjotdes papillon». Dans une |., il, 11,1.. i,..,n..- ., r,,i„|,..,, il Msisio au *■**■' iinoaulre,
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qui apparlieni nu musée du Louvro et dont li exisUi une re| .Itiou nu Vatican, rep^é^euta Sili'ue pnriiinl «iiccAuj enfant dan$ let bra$; ce bel ouvrage a él* longtemps inluule : le Faune à («ii/rtn/; il « été gravé plusioui» foi», nouiiiiincnl dans lo iluiée de iculplure do M. du Clnrac et dans la llatrrie ,1e Kevcil d»', pi. 39). Au musée du V.iiiMn, deux Aitène agenouilles et adosses soiuionnonl une corbeille pleine do rHisin»; ceilo a. ulpiure a une tournure Irc^-originale.
Silène n ln^plro un grand i<onibn< d'arliilM m.Hleriio'i. Donatcll.i l'i, représente en coinpngiue d'une bacchaiilo dm» un bas-relef circulaire en brome qui a lait partie de la collection du comte Cicognara et de la galerie PourtaJèa. Un SiUnt tvrt a été gravé par
Jean Ouvrier, d'après E. Falconnet. Une statue en marbre représentant le même sujet a ete exposée par Legendre-Héral au Salon do 1824. Danlan aîné a figuré l'Ivresse de Silène dans un bas-relief de marbre qui a oaru au Salon de 1868 : l'âne sur lequel le pré'cepteur de Bacchus est monté s'est abattu; une bacchanle, qui rit aux éclats, cherche k relever la bete, tandis qu'un faune soutient le dieu sous les bras.
Une estampe d'Agostino Veneziano, dont le dessin a été attribué k Raphaèl, mais est bien plutôt l'œuvre de Jules Romain, représente la Marche ou le Triomphe de Silène. D autres compositions de Jules Romain relatives a Silène ont été gravées par Gérard Audran [Silène tenant une outre de vin), Maximilien Rapine (Silène et Bacchus, Salon do ''«W, Adam von Bartsch (1804), etc. Deux J'éles Je Silène, peintes par Giulio Carpioni sont au musée de Bordeaux. Un Triomphe de Silène, attribué à N. Poussin, est au musée de Tours; une peinture analogue par Blanchard ornait autrefois la galerie de l'hôtel Bullion, k Paris. Des tableaux sur le même sujet ont été peints (.ar Van Heeiiiskerk (musée du Belvédère), Gérard Hontborst (au Louvre), A. van Dyck (musée de Bruxelles grave par Schelte van Bolswert), C. Vanloo Igravé par L. Lempeieur), Jean-François Millet (gravé par J. Coelemans), Baudouin {Silène porté par des satyres. Salon de 1765), le Titien (gravé par Giovanni-Andrea Podesta, 1640), etc. Nous consacrons ci-après des articles spéciaux aux chefs-d'œuvre dans lesquels Riberaet Rubens ont figuré l'Jvresse de Silène. Au musée de Dresde est un tableau de Jordaens, Si/^;i« tenant une coupe dans laquelle une bacchante lui verse à boire. Un» autre composition du mémo maître, qui a passé dans les cabinets de Randon, de Boisset et de Poullain, représente un Amour offrant une pomme à Silène: elle a été payée 2,051 livres k la vente Poullain en I78o.
Dans sa sixième églogue, Virgile nous montre le vieux Silène surpris pendant son sommeil par des bergers qui l'enchaînent et barbouillé de mûres par la jeune Eglé ; cette scène a été peinte par Antoine Coypel (tableau autrefois placé dans la salle de billard du château de Meudon, et que Trouvain et Duflos ont gravé), par Bouchot (envoi de R'iine, 1830), Dassy (Salon de 1841), Alfred Foulongne (Salon de 1864), L. Robin (Salon de 1870).
Un Silène entouré d'Amours a été gravé par Giovanni-Antonio de Brescia d'après Mante- . gna. Une estampe de Mantegna lui-même représente Silène porté par des faunes et des satyres. Des estampes de Corneille Matsys, Biacelli, Pierre Biard le fils, J. Murrer, Giulio Bonasone , Giovanni - BattisU del Sole, etc., nous montrent le rriooipAe ou, co qui est tout un, l'Ivresse de Silène. Des tableaux relatifs a ce divin ivrogne ont été peints par Corot (Salon de 1838) et par notre etninent caricaturiste, Honoré Daumier (Salou
Sllea. «■ Baeeha. earanl, peinture antique
(musée de Naples). Ce groupe n'est qu un iragmeiit do la composition antique qui fui découverte k Portici en 1747, et dans laquelle on voyait, en outre. Mercure assis, tenant sa lyre, puis un satyre etdeux nimphes; sur le devant étaient couchés 1 âne u'o Silène et uno
Eamherc. Ces figures n ayant rien d'agreale, on a cru pouvoir les supprimer, ainsi que le fond qui utfrail un rocher et un arbre d un côté, puis une colonne tronquée, prés do laquelle se trouvait place Mercure. Lo vieux Silène, gouverneur de Bacchus, lient entre se» niauis lo jeune dieu qui cherche u prendre une grappe de raisin que liu présente une des nymphe», auxquelles Jupiter avait conlio 1 éducation de Bacchus. Co groupe est plein de grâce et donne une idée lavorable du lnlont des anciens. Quant à la couleur et k l'cffol, nous no pouvons plus on juger, k cause du changement que lo temps a uéccssaireiiient apporte dans loutea lei fresque» antiques.
Celle-ci e«t conservée au musée de Naples ■ elle a été gravée dans son enuer par Aiit! Morghen ei par Davia. Lo groupe dont nous parlons ICI a ete gnvé separéineot par Macret dan» le Vayai/e d Italie, publie par l'abbé do Saint-Non,
SlUit. (L'iTRKsu Ds), tableau de Rubens à la pinncihoquo do Munich. Le divin ivrogne, couronné de pampres et tout gonfle du JUS do la treille, no poul plus se soulenirdos satyres et dos bacchantes l'enlourent el tout en riant do .son ebriete, s'etforcent d'otajer sa nmjcsle chancelante. Celle peinlurc do loxcculion la plus largo et de la couleur la plus vigoureuse, est une de celles, dit Wangeii, uans lejquelles Kubens a le mieux cxpninô I ivro.s»o ."cntuelle cl lo délire bacbiquij; lc> bacchaiilea, aux carnations blondes et lumineuse», n'onl rien d'antique ; ce sont do »upcrbes flilc» flamandes. Rubens a traué phiMeurs autres fois le niémo sujet, notamment dans un Ubienu du inu.>.ée do I Kilni- Inge, quo M. Viardol dit être • d'une vciitA trop crue, trop ba.^se, irop dégradée. ■ l ne loile qui est a la gM>rie ,1- M-'-'-'-i'^r^el fi qui a été gravée p«r ^* . , ■*
Siloiio a,"e,>inpngiie d'uii
gro. Dan» un tableau <iu ^
uénes, le dieu, portant de> ra.: ms u.ins uu pan de son manioau, a près de lui un lati re
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qui tient une grnppe, et une bacchante... d'Anveiii. Une composition analogue appartient au musée des Offices. Au musée de Madrid, un Silène, point par Rubens, tient un musqué il la main. A Florence, au palais Corsini, il y a du m^îino miiUre un Silène entouré de petits (renies et de sîityres. Dans un tableau qui, du palais iirignole-Sale, de Gènes, a été envoyé pur Mn»o la duchesse de GulUera à l'exposition organisée à Paris au profit des Alsaciens-Lorrains en 1874, et qui a figuré à cette exposition sous le titre de Marche de Silène^ on voit un guerrier, revêtu d'une cuirasse et d'un mantijau rouge, caressant d'une main lu gorge d'une grosse commère et cherchant, de i'autro mam, k lui arracher une cruche de nutal ; duns la pénombre, un vieux buveur, couronné de pampres et tenant une coupe à la main, rit et semble applaudir k la hariiiesae du guerrier; un Amour cherche k enlever k ce dernier son sabre. Smith a catalogué ce tableiiu comme représentant nllégoriquement rA'Jiour et le Vin et dit que Rubens s'y est peint lui-même avec sa femme. Schelte van Bolswert a gravé, d'après Rubens. Silthie soiitcnu par un satyre et un faune ; le morne sujet a été gravé aussi sur bois par Chrit*topho Jeghcr. Une autre composition do Kubens, la Marche de Si/é»e,qui était au XV!!!" siècle diuis le cabinet de M. Caulet d'Hauteville, k Paris, a été gravée par Nicolas de Launay. On a aussi un Triomphe de Silène gravé par Giovanni Kolo, d'après le même maître.
Silène (l'ivresse dm), tableau de Ribora, au musée de Naples. Attaché au sol par son obésité autant que par l'ivresse, le vieux Silène étale sur une draperie grise son énorme abdomen et ses membres déformés par la graisse. Il se soulevé k grand'peine sur le coude et tend sa coupe k un faune, qui y fait couler le vin contenu dans une outre. Son visage, de profil, respire la sensualité; son œil est emerillonné par la convoitise; sa bouche épaisse s'entr 'ouvre pour rire et pour boire. On croit l'entendre .stimuler le zèle de son échanson. Derrière lui se penche un satyre aux longues oreilles pointues, qui paraît le soutenir et qui le regarde avec une admiration héate. A gauche, un corapagnou de Silène, vêtu d'une nebride, tient une coupe
fileine et nous regarde en riant ; au-dessus de ui, l'âne allonge la tète et pousse un joyeux : Hi I han l Au premier plan, k droite, tout près du dieu, ou aperçoit une tortue et une crosse épiscopale... Du côté opposé, un serpent chercne k déchirer un papier sur lequel l'artiste a signé : Josefihus a liibera Bispanus Valentin. et auccademicus (sic) Rornaitus fadebat Partenope 1626.
Les œuvres de nos modernes réalistes pâliraient singulièrement à côlé de cette peinture d'une crudité brutale, mais d'une puissance de modelé et d'une intensité d'expression tout k fait extraordinaires. Les ombres ont malheureusement un peu poussé au noir et les tons rosés des carnations ont tourné au rouge brique. Ribera a fait lui-même une eau-forte d'après ce chef-d'œuvre. Il a gravé également un Triomphe de Bacchus dans lequel on voit iSilene sur son âne, soutenu par des faunes et des satyres.
SILÈNE S. m. (si-lé-né). Bot. Syn. de si- LÙNK : On a vanté jadis les racines des silé- NLS comme cordiales. (T. de Berneaud.) Poiret et Desfontaines ont enrichi les jardins de l'Knrope d'un Joli SILÊNK découvert sur les côtes de Barbarie. (F. llœfer.)
SlLÉNÉ, ÉE adj. (si-lé-né — rad. silène). Bot. Vui ressemble ou qui se rapporte au silène.
— s. f. pi. Tribu de la famille des caryophyllées, ayant pour type le genre silène, et élevée par plusieurs auteurs au rang de famille distincte.
SILÉNIB 3. f. (si-lé-nî — de silène^ nom mylhol.). Bot. Syn. d'AZARA.
SILENTIAIRE s. m. (si-lan-si-è-re — lat. sileutiarius; de si lent in m ^ silence). Antiq. rora. officier de la cour du Bas-Empire.
.— EDcycl. Les fondions des silentiaires consistaient k maintenir l'ordre et k faire observer 1© silence dans le palais impérial. Elles avaient donc quelque ressemblance avec celles des huissiers ciiargés du service intérieur dans nos Assemblées législatives. Les silentiaires étaient au nombre de trente et formaient trois décuhes, commandées chacune par un décurion. Ils étaient, en outre, de même que les cubiculaires, sous les ordres du piiinicier, et celui-ci dépendait du ehanibellan en chef, ou prxpositus sacri cubiculi.
SILER s. m. (ii-lèr). Bot. Genre de plantes, de la faiiiille des ombelliferes, type de la tribu des silérinées, dont l'espèce type croit sur les montagnes d'Europe et d'Asie.
— Encycl. Les silers sont des plantes k feuilles engainantes k la base, k limbe pennaiiséqué; les fleurs sont disposées en ombelles amples et k rayons nombreux, k involuere et involucelles nuls ou formés d'un petit nombre de folioles ; la corolle a cinq pétales échancrês, avec une lanière infleL-hie; le fruit est leniioulaire, comprimé, k neuf côtes filiformes, obtuses, dont cinq primaires et quatre secondaires moins saillantes. Le s i7er trilobé, qui compose k lui seul ce genre, est une grande plante vivace, k ti^ie finement ftlriêo, k feuilles glauques et â fleurs blan-
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ches, réunies en une ombelle très-grande. Il est répandu dans toute l'Europe et dans le nord de l'Asie, et croit surtout dans les bois montagneux. On lui a attribué Quelques propriétés médicinales ; mais on Va confondu avec une espèce de laser, qui porte 1© nom spécifique de siler et dont les racines et les fruits >ont aromatiques et stimulants.
SILÉRINÉ. èE a<lj. (si-lé-ri-né — rad. «tler). But. (Jui ressemble ou qui se rapporte au siler.
— s. f. pi. Tribu de la famille des ombelliferes, ayant pour type le genre siler.
SILÉSIG S. f. (si-lé- zl — nom de pays). Comm. Sorte do drap léger.
SILHSIE, en allemand Schlesien, en latin Silesia, ancienne division politique de l'empire d'Allemagne, comprenant la province prussienne et la province autrichienne du même nom. Elle lut conquise en IT-ïS par Frédéric le Grand sur les Autrichiens. La plus grande partie de cette contrée est restée H la Prusse par le traité de IIubt;rtsbourg (1763). La Sllésie, quand elle faisait partie de 1 empire germanique, se divisait en haute et basse Silcsie. La première au S., appuyée aux monts Sudètes et au Rtesengebirge, qui la couvraient do leurs ramifications, comprenait neuf duchés et principautés : Teschen, Ratibor, Troppau, Jaegendorf, Oppeln, Grotbka ou Neisse, Monstcrberg, Briey etSchweidnitz. La seconde ou basse Silésie, ainsi nommée parce qu'elle comprenait un pays de plaine, renfermait huit duchés et principautés : Breslau, Œls, Wolaw, Liegnitz, Jawer, Glogaii, Sagan et Groschen.
SILÉSIE (i»ROViNCR de), une des grandes divisions administratives de la Prusse , dans la division S.-E. de la monarchie, comprise entre les provinces de Brandebourg et de Posen au N., la Pologne russe et la Gallicie k l'E., la Silésio autrichienne , la Moravie et la Bohême au S., la Saxe royale, la province prussienne de Saxe et celle de Brandebourg k l'O. Superficie, 41,723 kilom. carrés; 3,510,707 hab. Chef-lieu, Breslau. La province deSilesie est divisée en trois régences : Breslau, Oppeln , Liegnitz; elle renferme 58 cercles administratifs, U7 villes, 41 bourgs et 5,335 villages. Les monts Sudètes, qui couvrent la partie méridionale de la province, et le Riesengebirge,qui s'eleve au S.-O. sont les principales chaînes de montagnes de la Silésie; leurs plus hauts sommets atteignent 1,666 mètres. Tout le pays envoie ses eaux k la mer Baltique ; il appartient au bassin de l'Oder et au bassin secondaire de la Wartha. On trouve plusieurs lacs dans la Silésie, mais aucun d'eux n'a une étendue considérable; les étangs y sont nombreux, surtout dans la partie septentrionale, près de la limite du duché de Posen. Comme richesses minérales, cette province possède des mines de fer, de cuivre, de plomb, d'argent, de zinc, de cobalt, d'arsenic, de houille, de lignite, de soufre, de terre à porcelaine, de tourbe, de marbre, dô plâtre, etc. Il y a trente- trois sources minérales en exploitation; les plus renommées sont celles de Salzbrunn, Warmbrunn,Charlottenbrunn et Cudowa. Le climat est sain et tempéré, excepté sur les hautes montagnes, où il est rude et humide. Le sol, quoique généralement sablonneux, est fertile; il est arrose par l'Oder, la Neisse,la Bober, laSprée et une multitudes d'autres oours d'eau moins importants. Il produit des céréales de toute espèce en quantité plus que suffisante pour la consommation locale, des pommes de terre, des légumes, des plantes oléagineuses, du houblon, du chanvre, des betteraves, du tabac et de la garance. Les forêts bien boisées y couvrent 615,532 acres ou 241,385 hectares. L'élève des bestiaux y est tres-iinportante, surtout celle des moutons et des bêtes k cornes. On y comptait, en 1872, 2,143,763 moutons, 1,351,431 bétes k cornes, 264,449 chevaux, 381,017 porcs, 153,071 chèvres. Le gibier y est partout très abondant et les rivières sont très-poissonneuses. Après l'agriculture et l'élève des bestiaux, l'industrie minérale est une des principales ressources de la population. On y compte 135 mines de houille en exploitation, 81 mines de fer qui alimentent 94 hauts fourneaux, 41 usines k zinc, 2 mines de cuivre, 3 mines de graphite, etc., occupant ensemble 35,000 ouvriers. L'industrie manufactière n'apasmoins d'importance ; les principales branches sont : la fabrication des toiles, des draps, des lainages, des tissus de coton, des cuirs, des produits chimiques; on y trouve aussi des verreries et des papeteries. Des routes nombreuses et bien entretenues, plusieurs canaux et des rivières navigables contribuent au développement du commerce, dont l'activité trouve de puissants éléments dans les productions agricoles et industrielles de la province. En 1871, on comptait en Silésie 28,2 illettrés par 1,000 habitants.
l<e territoire qui forme la province de Silésie fut occupé dans les temps anciens par les Quades et les Lygiens, et au ve siècle ilii l'ère chrétienne par les Slaves. Elle fit partie de l'empire des Sloraves, puis de la Bohême ; au xe siècle, elle reçut des ducs polonais de la maison des Piast. Miécislas 1er y introduisit le christianisme en 965. La situation géograihiqiie de cette contrée entre la Pologne et la Bohême la mit souvent en lutte a\ec ces deux pays, qui s'en disputaient la poi-
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session. Elle obtint enfin son indépendanca en 1168, époaue où le roi Boleslas IV la rendit aux trois fils do Wladislas II, mort en exil. Ceux-ci gouvernèrent d'abord en commun, puis ils se partagèrent l'héritage paternel et furent la tige de trois lignes ducales d'où sortirent plusieurs branches lat'-rales. En 1327, le roi Jean de Bohême fut reconnu comme suzerain par la plu[tart des princes silésiens et, en 1357, la Silusie fut définitivement réunie k la Bolièma, Cette contrée souffrit beaucoup des troubles religieux qui ensanglantèrent l'Allemagne aux xv» et xvie siècles , principalement dans les guerres des hussites et pendant la guerre de Trente ans. Les rigueurs irapolitiques de l'Autriche contre les protestants silésiens facilitèrent beaucoup la conquête de la Silésie par le roi de Prusse, Frédéric le Grand, en 1745. Depuis cette époque, la Stiésie, k l'exception d'une faible partie située au S.-E. et dont la rivière d'Oppa forme la limite, est une des plus belles provinces de la monarchie prussienne.
SILÉSIE AUTRICHIENNE, partie do l'empire d'Autriche, au N., détachée de la Silésie et laissée k l'Autriche par le traité de Hubertsbourg qui mit fin k la guerre de Sept ans (1763). La Silésio autrichienne, comprise dans le gouvernement de Moravie et Silésie, où elle Jorme les deux cercles de Troppau et de Teschen, est limitée au N. par la Silésie prussienne, dont la sépare en partie la rivière d'Oppa, k rO. et au S. par la Moiavio, k l'E. par la Hongrie et la Gallicie; superficie, 5,170 kilom. carrés ; 455,000 hab. Ch.-l., Troppau. Le sol de cette contrée, accidenté par de nombreuses ramifications des monts de Moravie et des Karpathes, est en grande partie couvert de forêts ; il est riche en mines de houille, d'ardoise, de plomb et d'alun. La Wartha, la Neisse, l'Oder et la Vistule y prennent leur source, et plusieurs autres petits cours d'eau l'arrosent et le fertilisent. Elève de bestiaux , importante exploitation métallurgique.
SILÉSIEN, lENNE S. et adj. (si-Ié-zi>ain,
i-è-ne). Géogr. Habitant de la Silésie; qui appartient k ce pays ou à ses habitants: l^s Silésiens. La population silksiennb.
SILEX s. m. (si-lèkss — mot latin qui représente un thème sanscrit, çilaka, de çîla^ pierre, rocher, par le changement fréquent de ç en s. Le sanscrit çtlâ, d'où çâiia, montagneux, rocheux, est pour cira et provient de la racine sanscrite çar^ kar, qui signifie proprement blesser, et d'où dérivent en sanscrit plusieurs termes qui expriment la dureté et quelques noms de la pierre ou des corps analogues). Miner. Nom donné k diverses pierres dures, k base de silice.
— Platine à silex. Platine d'arme à feu dans laquelle l'inflammation de la charge est produite par le choc d'un fragment de silex sur une pièce d'acier, il Arme à silex^ Arme dont la platine est k silex.
— Encycl. Le silex pyromaque est une matière siliceuse compacte, translucide sur les bords des éclats et a cassure conchoïdale. Il se brise facilement en fragments k bords tranchants. La couleur en est le plus souvent grisâtre, noirâtre ou blonde. Cette roche se présente sous forme de rognons, de plaques et de blocs dans les calcaires des terrains crétacés et supercrétacés. C'est particulièrement dans la craie blanche du bassin parisien qu'abondent, en lits horizontaux, les rognons de silex pyromaque, dont la forme est presque toujours tuberculeuse et k contours arrondis. L'origine de ces silex est due, suivant quelques géologues, k une quantité notable de silice que tenaient en dissolution les eaux dans lesquelles a eu lieu la précipitation de la craie blanche. Quand celle-ci s'est déposée lentement, la silice, au lieu de se mélanger au calcaire et de le rendre siliceux, se serait réunie par séries de nodules. De là des assises de silex régulières et étendues k différents niveaux; et les couches crayeuses qui les séparent marquent les intervalles de temps qui se sont écoulés entre leurs productions respectives. On peut, en effet, concevoir qu'à mesure que de nouvelles précipitations avaient lieu la solidification des siiex qui servaient de supports était trop avancée pour admettre la possibilité d'un mélange entre des roches d'un âge différent. D'autres géologues, s'appu.vant sur les savantes expériences de M. Becquerel, relatives k l'électro-chimie, ne voient dans la formation des silex qu'un phénomène purement électrique. Selon cette hypothèse, les particules siliceuses auraient été amenées sur certains points par des courants électro-chimiques et se seraient agglomérées successivement par séries de nodules.
La propriété qu'ont les siiex de faire feu sous les instruments acérés les a fait rechercher de tout temps pour la fabrication des pierres k briquet. Pour cet usage, on choisit principalement ceux de couleur blonde, k forme globuleuse, ceux dont la cassure est lisse, égale, et qui sont susceptibles d'être laillés k angles tres-aigus. Comme la plupart des autres pierres, les silex perdent, par une exposition prolongée k l'air, la propriété de se laisser tailler facilement; aussi les ouvriers ont-ils soin de les débiter prompteraent lorsqu'ils sont encore imbibés de 1 humidité de la carrière. La France possède tes
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meilleures variétés de silex; pendant fort longtemps elle a exporté une très-grande quantité de pi'^rres k fusil; mais, aujourd'hui, 1 emploi du silex pour les armes k feu est a
fieu près abandonné en Europe; on préfère es amorces fulminantes.
— Silex molaire. V. mbuliêru.
SILCXÉ, ÉE adj. (sï-lè-ksé — rad. silex). Tcchn. Se dit des pâtes dans la composition desquelles le silex entre pour une proportion notable : Les pûtes sili^xkbs et feldspathigues concourent à la fabrication des poterie* cailloutées dites ironstones, qu'on appelle en France faïences fines et qnr. te commerce désigne sous le nom bien impropre de porcelaine opaque. (Salvétat.)
SILEXIFORMC adj. (si-lè-ksi-for-me ^ de silex, et de forme). Miner. Qui a l'aspect d'un caillou.
SIL11ET, ville de l'In^oustan anglais, dans la présidence de Calcutta, k 130 kilom. N.-K. de Dacca, k l'E. du Brahmapoutra, chef-lieu du district de son nom ; 7,000 hab. Résidence d'un collecteur d'impôts et siège du tribunal du district. La superficie du district de Silhet, situé k l'K. du Brahmapoutra et arrosé par la rivière de Soormah,e3t de 3,542 milles carrés ou 8,855 kilom. carrés; sa population estévaliiée par les géographes anglais k 1 million d'habitants.
SILIION (Jean de), littérateur français, né k Sos, près de Nérac, vers 1596, mort k Paris en 1667. Entré au service de Richelieu, qui le nomma conseiller d'Etat, il vit, pendant la Fronde, sa maison mise au pillage et dut, pour vivre, se contenter d'une maigre pension fort mal payée. Silhon fut un des premiers membres de l'Académie française. Ses principaux ouvrages sont : les Deux vérités (Paris, 1626, in-s^) ; le Ministre d'Etat (Paris, 1631,2 vol. in-40); De l'immortalité de l'âme (Paris, 1634, in-40); De la certitude des connaissances humaines ( Paris, 1661 , in-40).
SILHOUETTE S. f. (si-lou-è-te — nom d'un contrôleur des finances sous Louis XV, dont les opérations infructueuses éveillèrent la raillerie des Parisiens et leur firent désigner par le mot silhouette tout ce qui présente un aspect triste, délabré, imparfait. C'est ainsi qu'on fit des portraits k la Silhouette tirés de profil d'après les contours de l'ombre projetée par une chandelle, d'où plus tard le nom de silhouette donné k ces portraits). Dessin de profil, en suivant l'ombre projetée par le visage : Portrait à ^a silhouktte. Dessiner une
SILHOUIiTTE.
— Par ext. Dessin d'une teinte uniforme, sans détails intérieurs, et dont le bord seul se détache du fond par la différence de ton ou de couleur : Le vent agitait au bord de la route la vive silhoukttk des arbres. (V, Hugo.) Sur le ciely piqué de quelques étoiles, se découpe, au sommet d'une colline, la silhouette opaque de la ville. (Th. Gaut.)
SILHOUETTE (Etienne de), financier français, né k Limoges le 5 juillet 1709, mort k Brie-sur-Marne le 20 janvier 1767. Son père, receveur des tailles, lui fit donner une excellente éducation et étudier le droit. Silhouette compléta son instruction par des voyages, et, tout en s'occupant de littérature, de philosophie et d'histoire, il se livra particulièrement k l'étude du système financier des Anglais. D'abord conseiller au parlement de Metz, il devint ensuite maître des requêtes, chancelier du duc d'Orléans, commissaire pour le règlement des limites des possessions de la France et de l'Angleterre en Acadie (1749) et commissaire près la Compagnie des Indes. Silhouette avait, k cette époque, acquis une assez grande réputation comme écrivain et comme financier. Nommé, grâce à l'appui de M™^ de Pompadour, contrôleur général des finances, le 4 mars 1759, il débuta par réformer des abus dont la suppression grossit le Trésor public de 72 millions sans augmentation d'impôts, réduisit les pensions, supprima des privilèges concernant l'impôt de la taille, etc. L'opinion publique se prononça en sa faveur et il eut pendant quelque temps une vogue extraordinaire, qui se changea bientôt, avec plus ou moins de justice, en une haine universelle. Apres avoir, pour remédier à la pénurie du Trésor, proposé des économies sur les dépenses personnelles du roi et des ministres, il annonça le projet d'un édit de subvention qui souleva contre lui le parlement, la cour et le public, suspendit, pour un an, le payement des billets des fermes, le remboursement des capitaux dus par le Trésor public, et engagea les particuliers k porter k la Monnaie leur vaisselle pour être convertie eu argent destiné k subvenir aux besoins du Trésor. Privé de l'appui de l'opinion, qui l'avait soutenu jusqu'alors, le ministre vit manquer toutes ses opérations et fut contraint de se retirer après une administration de huit mois (21 novembre 1759). L'esprit frivole de cette époque censura surtout l'économie du financier déchu. Tout parut à la Silhouette: les culottes ï,ans poches, les surtouts sans plis, tout ce qui portait enfin un caractère de sécheresse et de parcimonie. C'est ainsi que le nom de Silhouette est resté a un genre de portraits :ôrt a la mode alors et qui se faisaient en traçant une esquisse légère d'après l'ombre du profil du visage, sur 'ine feuille de papier
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blanc. Silhouette, que Voltaire avait appelé un génie calculateur et couraj^'eux, et qui ne méritait pas le ridicule attaché à son nom, fut profondément affligé des sarcasmes dont il étîût l'objet. Il quitta peu après Paris et alla vivre dans la retraite en province, où il mourut d'une fluxion de poitrine. On lui doit un assez grand nombre d'écrits, notatnment: Idée géiiprn!e du gouvernement chinois (1729, in -40) ; liê/Irxifms pnliligues sur les plus giands princes (1730, in-^o), trad. do l'cspaj^nol de Gracian; Lettres sur les transactions politiques du régne d'Elisabeth (173C>, in -12); Essais sur la critique et s»r /'Anmm?(1736, tn-I2), trad. de Pope ; Essai d'une traduction des Dissertations de Dolingbroke sur tes partis qui divisent l'Angleterre (1739, in-l2); Traité mathématique sur le bonheur (1741, in 12), trad. de l'anglais ; Mélanges de littérature et de philosophie (1742, 2 vol. in-12), trad.de Pope; Dissertation sur l'union de la religion, de la morale et de la politique (1742, 2 vol. in-12), trad. de Warburion, et dont il reste pou d'exemplaires; Mémoire des commissaires du roi et de ceux de S. M. Britannique sur les possessions et les droits respectifs des deux couronnes en Amérique (1755-1757, 4 vol. in-40) ; Voyage de France, d'Espnf/ne, de Portugal et d'Italie (1770, 2 vol. in-'s»). On attribue à I.esiMjre un Testament politique de Silhouette (1772, in-12).
SILICATE s. m. (?i-H-ka-te — rad. silice). Cliim. Sel produit par la combinaison de l'acide silicitjUL- avec une base.
— Encycl. V. silicique.
SILICATE, ÉE ad), (si-li-ka-té — rad. st7icate). Cbim. Se dit d'une base qui, combinée avec l'acide silicique, est devenue un silicate.
S1LIGATI3ATION s. f. (si-li-ka-ti-za-si-on — T^A. silicate). Opération par laquelle on imprègne de silicate certaines matières tendres pour leur donner de la dureté.
— Encycl. Cette opération est basée sur une observation faîte d'abord par Fuchs et ensuite par M. Kuhlmann. Lorsqu'on trempe dans une dissolution de silicate de potasse ou de soude un fragment de craie molle ou même pulvérulente, celle-ci acquiert peu à peu une grande dureté, qui se propage de la surface au centre et qui .souvent devient assez forte pour que le fragment de craie soit capable de rayer le marbre. On sait que, sous l'influence atmosphérique, la solution d'un silicate alcalin â'éj'aisstt et flnit par se prendre en gelée; lorsque cette gelée se trouve mélangée '& des corps pulvérulents ou qu'elle imprègne les pores de corps solid<js, elle enveloppe ceux-ci do toutes parts et les recouvre d'une espèce de pellicule qui, en se contractant plus ou moins par la dessiccation, se durcit et adhère ircs-fortement. I/acide carbonique de l'iiir intervient en nrécipiinnt la silice à l'état insoluble. Quand il s'ugit do pierres calcaires, il paraît y avoir double décomposition entre le carbonate do chaux et le silicate. l)ans la pratique, on conduit l'opération do la manière suivante : les parties a siliciitiser sont d'abord lavées à l'eau, au moyen d'un jet lancé par une pompe foulante ; lorsque les snrfat^cs sont ainsi appropriées, on lance de la même manière le silicate, et l'on répcle deux et Iruis fois cette aspersion. On emploie généralement le silicate de soude, dont le prix est peu élevé, bien que le silicate de potasse doive élre préféié.
I)ans les diverses applications du verre soluble, il faut observer les règle» suivantes : Tout corps qu'on veut rendre inaltérable par les silicates alcalins doit, en général, être capable d'absorber les solutions. Lorsau'un corps ne possède que peu de force uosorbante, on cherche h lui en donner soit parla dessiccation, soit en la chaulfant, soit par des réactions chimiques, ou bien encore en recouvrant sa surtace d'un corps solide pulvérulent. La surface k silicatiser doit être débarrassée de poussière, d'impuretés, d'enduits, etc. Il no faut pas continuer l'emploi do la solution de silicate alcalin jusqu'il sursaturation, c'est-k-dire jusqu'il ce <|Uo lo corps ne soit plus capable d'en absorber; il se formerait alors un vernis brillant qui s'écaillerait avec facilité. Après la solidillcatioti, les surfaces peuvent souvent prendre le poli, comme cela arrive p(mr la craie, par exemple. Les corps compactes exigontremploi do solutions, d'autant plus étendues nu'ils possèdent moins de pouvoir absorbant. Four étcndru les solutions, on doit se servir <i'eiiu pure et chaude. Les applications doivent avoir lieu par un temps cnaud ou dans dus locaux modérément chaulfés. L>ans les circonstances ordituiires, les premières couches peuvent être données h des intervalles de vingt-quatre ù ipmrantehiiit heures; les dernières exigent trente-huit Ji soixante-douze heures. Le nombre des applications à donner dépend soit du puuvoir absorbant, soit do la concentration dos solutions, soit du but (lu'on veut atteindre. Pour silicatiser une surtace do loo inctn-a carres, il faut, on moyenne, 5 à e kilo^'rammus do solution do vci-ro soluble k 33^ pour la première couchfi; la deuxième exige un lieu moins, et la troisiemo encore moins; c est ain.si que les ti ois couches n'exigent que 13 k i:> kilogniMUnes. Les poudres dont on soseil pour mclaugcr aux solutions sont lu craie, l:i dolomie, lo phosphate de chaux, la chaux délitée à l'air, lo sulfate de baryte, le sable
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quartzeux, etc. Pour les couleurs foncées, on fait usage du perox3de de raantranèse, des ocres, etc.; il est à remarquer qu'on ne peut employer que des couleurs inaltérables par les alcalis , comme le vert Guignet. M. Kuhlmann fait également des propriétés des silicates la base d'un nouveau procédé de peinture; celui-ci consiste à substituer au mélange ordinaire d'essence de térébenthine et d'huile un mélange de colle et de silicate de potasse.
Dans la fabrication des silicates alcalins soîubles, on emploie deux procédés, l^ Voie sèche. On opèie dans de grands fuurs à réverbère pourvus de deux toyers, un à chaque extrémité; on ajoute au mélange de sable et de carbonate de potasse ou de soude une certaine quantité de nitrate pour prévenir la coloration causée par la fumée du combustible. M. Kuhlmann décompose le nitrate de soude au mo^-en du sable dans des fours à réverbère; il condense laoide nitrique produit et obtient une masse poreuse qui, suftîsammeiit chauâ"ée, fournit le silicate alcalin. 2« Voie humide. M. Kuhlmann chauffe le silex pyromaque ou pierre à fusil jusqu'au rouge et le plonge dans l'eau froide, nonseulement pour l'étonner, mais aussi pour faire disparaître sa coloration brune, due à des matières bitumineuses. Ces pierres ainsi préparées sont plai.'ées, en couches épaisses, sur une plaque de fer perforée et suspendue dans une marmite de Papin autoclave à une distance d'environ 0"',10 du fond. On introduit alors une solution de potasse ou de soude caustique, de densité 1,1G, et on clôt. On chautfe jusqu'à la pression de 6 atmosphères ; on a alors une solution de silicate d une densité de 1,28. On a utilisé pour cette fabricacation la silice hydratée provenant de carapaces d'infusoires.
SILICATISER V. a. ou tr. (si-li-ka-ti-zé — rad. silicatiser). Imprégner d'un silicate : SiLicATisKR du bois, de la pierre,
SILICE s. f. (si-Ii-se — rad. silex). Miner- Acide silicique.
— EncycL La silice a été successivement regardée comme un corps simple, comme un oxyde de silicium, et enfin comme un acide, l'acide silicique. On la désignuii sous les noms de quartz ou quarz, terre vitri- /iable, cristal de roche, etc. A l'état de pureté parfaite, telle qu'on l'obtient dans les laboratoires, elle est blanche, inodore, insipide, rude au toucher, infiisible au feu de forge le plus violent, rayant les métaux, d'une densité égale à 2,66. Légèrement soluble dans l'eau, insoluble dans la plupart des acides, elle s'unit avec les bases en formant des silicates. Le plus souvent, dans la nature, la silice est mélangée; toutefois, elle se trouve très-pure dans certaines variétés, notamment dans le (quartz hyalin ou cristiil de roche. Klle fait teu sous le briauet et donne, par la fusion avec les alcalis, des matières vitreuses. Elle varie, pour ainsi dire, à l'intîni dans ses caractères secondaires , telles que les formes cristallines ou amor-
fibes, la consistance, la structure, la coueur, etc. Aussi pi éseute-t-elle un grand nombre do variétés, désignées par des noms distincts, et dont les auteurs anciens faisaient autant d'espèces. Uest lu base de presque toutes les geuunes ou pierres précieuses. La silice est très-utile dans les arts industriels ; elle forme la base du verre, de la porcelaine, des poteries: on l'emploie quelquefois dans les travaux des mines; la silice pure est taillée pour fairo des lustres et autres objets d'art. Cotte substance est anhydre ou hydratée ; dans le promiorcas, elle forme lo quartz, l'iigate, le silex, lo jaspe, etc.; dans le sucond, l'opale, \'hyaltihe, \& résinite^ eic. V., pour plus amples détails, les mots imprimés en italique dans cet article.
SILICE, ÉE adj. (sï-li-sé — rad. silice). Miner. Qui contient de la silice, qui en u le caractère.
SILICEUX, EUSE adj. (sj-lî-sen, ou*so — rad. stlicc). Miner. Qui est do tu nature du silux : Hoche siucuusB. H On dit aussi siuci-
QUH.
— Agrlc. Qui contient beaucoup do silice : Terre siliciîusk.
SILIGICO, préfixe dont on se sert quelquefois pour désigner la présence do l'iici-lo !*iliciquo dans un composé, mais qu'on iibrégn plu» ordinairement on sil.ico : Srls sil.irl-
CO-ALUMIMQUIf , SILKICO-AltGIfNTlQUK, Sll.l- CICO CUIVIIUUX, HIUCICO-MUHCUIthUX,OlC.
SILICICOLE ndj. (sî-li-m-ko-le — do silice, et du lat. ro/o, j'habite). Hot. Se dit des plutitus qui croissent de préférence dans les terrain» siliceux.
SILlClDESs. m. pi. (si-lisi-de — do silicf^ et du gr. tfidox, aspect). Min6r. Famille do corps qui comprend la silice et ses combinaisons.
SILICIÉ, ÉE adj. (si-li-sl-« — rad. «iVi'cr). Chim. Su dit d une serio de corps qui représentent des composé» organiques dont lo carbone nst romplacii par le >iliciuin : I/ydrogt^nr siLiciu. Chloiiifyrme stl.uiK. iiromofonnr m- LiciK. loiiofonne stMciii. il Souvent on désigne ces curps par le nom qui sert a dé'Mgner le composa carboné corrospondaut, eu faisant précéder oo nom du prèûxe silieo; ainsi, au
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lieu de chloroforme silicié, on dit silico-chloro forme.
— Encycl. V. SILICIUM.
SILICIFÈREadj. (sîli-si-fè-re — de silice, et du lat. fero, je porte). Miner. Qui contient de la silice.
SILICinCATION S. f. (si-Ii-si-fl-ka-si-on — rad. silici/ier}. Miner. Fossilisation par la silice, incrustation siliceuse.
SILICIFIER V. a. ou tr. (si-li-si-fi-é — de silice, et du lat. facere, faire). Miner. Fossiliser par la silice.
SILICIQUE adj. (si-li-si-ke — rad. silicium). Chim. Se dit de certains composés qui contiennent du silicium, en général, mais plus particulièrement de l'anhydride et de l'acide silicique: Acide silicique. E t tiers siLiciqoES.
— Encycl. Le mot silicique s'applique à tous les composés de silicium. Ainsi 1 on dit chlorure silicique, azoture silicique, etc., mais nous n'étudions dans cet article que l'anhydride silicique (syn. oxyde dk silicium, acide silicique anhydre) et l'acide silicique, ainsi que les dérivés de ces corps, les silicates.
— Anhydride et acide siliciquks. La silice se rencontre abondamment pure ou presque pure dans le quartz, le flint, la calcédoine, la cornaline, le jaspe, l'opale, etc. Elle est cristallisée dans les différentes variétés du quartz et amorphe dans l'opale. C'est le principal élément de tous les sables ; elle entre largement dans la composition du feldspath et d'un grand nombre d'autres minéraux. On obtient artifi .ielleraent la silice :
10 Kn briilant du silicium à l'air ou dans le guz oxygène;
20 Par l'action de l'eau sur le fluorure de silicium gazeux :
SiFl4 4- 2H20 = Si02 + 4HF1
Fluorure Eau. Anhydride Acide
de silicium. tilicique. fluorhydri-
que.
La silice se précipite dans ce cas sous la forme d'un hydrate gélatineux qui, desséché et calcine, laisse un résidu de silice anhydre pure, sous la forme d'une poudre blanche d'une ténuité extrême.
30 Kn décomposant les silicates alcalins. On peut obtenir de la silice pulvérulente trespure en fondant du flint en poudre avec environ trois fois son poids de carbonate de potassium et en décomposant par l'acide chlorhydrique le produit de cette action piéalableinent dissous dans l'eau bouillante. On filtre, on lave et l'on dessèche. Une bonne méthode consiste à fondre au rouge un mélange à équivalents égaux de carbonate de potassium et de carbonate de sodium, à ajouter à la matière fondue du flint ou du quartz en poudre par petites quantités successives, en attendant pour faire une nouvelle addition que l'effervescence d'anhydride carbonique duo à l'addition précédente ait cessé. Quand tout le quartz ou le flint est introduit, on chauffe fortement pendant quelques minutes, puis on laisse refroidir et l'on traite la masse refroidie par l'acide chlorhydrique, qui la décompose complètement. Lorsqu'on évapore lo liquide, la silico reste sous la forme d'un hydrate gélatineux qui, sous l'influence d'une chaleur prolongée, se convertit entièrement en une poudre terreuse blaucho et facile à laver de silice anhydre. On fait digérer cette poussière avec de l'acide sulfuriquo concentré pour enlever les traces d'acide titanique aui pourraient s'y trouver ; on la débarrasse e 1 acide sulfunque par décantation, 00 la lave de nouveau, on lu dessèche et on la calcine.
On peut également avoir de la î.'lice presque pure en chauffant lo quartz ou le flint au rouge «t le plonj^eant ensuite, rouge encore, dans l'eau. Il devient alors friable et peut être facilement réduit on poudre.
De (otites ces méthodes, celle qui donne sans contredit la silice lu plus pure est celle qui consiste à décomposer le fluorure de silicium gazeux par l'eau.
— Propriétés. Les caractères physiques de la silice naturelle, soit cri^ttallin'* , soit amorphe, ont été décrits aux >nut> opale et QUAKTZ ^v. ces inotv). La vnricie crislalliuo est plus (lenso que la viinéie opinpie ; elle varie on effet ciitro t,5 et 2,R, tandl^ que cnllo do la «ilico opaque vaiio entre l.i» et î.3. Le qiiarti oste^iilemnut tron durct rayelc verre. l/opalo prév-nlo une densité moindre. La silice, soit nalurollo, soit urtiflcielle, cristalli- 8CU ou amorphe, exign pour fondre une température troi élevée. L>uns la flamme du chalumeau oxyhydnquo ou d'une lampe k alcool nlimontéo par de l'oxjKenc pur, ello fond en un verre trHn^pHrout que Ion peut tirer en longs \\\v. Seule, rllo no so volatilise pas; mais on prôlcnd qu'elle so volatilisa sensiblement lorsqu'on lu inaintiont k uno tres-hauto (empéralurodanBun courant do vapeur d'eau surchauffée ; on l'a rencontrée dans lo gueulard dos hauts fourneaux on concrolions nodulnin':« d'une ?t(rucluro flbreuso ci rayonnec. Devnnl le chnliimeau, la silice dccoinposo lo ciirboniito de sottiuin, avec effervescence, cl fond en un verro parfaitement transparent, pourvu que la silice soit pure. Kilo est loulk 1.1 II insoluble dans leaol inicrocosmique (phosphate ammoniaco-sodique). La silice est docompos^o uar le potassium au rouge, avec formation de iiliciur* et de ailicnle potassi-
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ques. Le carbone la décompose au rouge blanc en présence du fer, du cuivre ou de l'argent en donnant naissance a de l'oxhydride carbonique et à du siliciure de fer, 'de cuivre ou d'argent. L'acide fluorhydrique l'attaque et la convertit en eau et en fluorure de silicium, qui s'échappe k l'état gazeux.
La silice native, cristalline ou amorphe est * insoluble dans l'eau et dans tous les acides, l'acide fluorhydrique excepté. Il en est de inérne de la silice artiâi:ielle en poudre Hue, lorsqu'elle a été calcinée. Même k l'état gélatineux, telle qu'on l'obtient en précipitant un silicate alcalin par un acide, elle est presque insoluble dans les acides et dans l eau. l'ar contre, la silice hydratée et gélatineuse, qui résulte de la décomposition du fluorure de silicium par l'eau, est soluble dans une très-grande quantité de ce liquide. Les alcalis dissolvent la silice avec facilité. La silice hydratée, fraîchement précipitée, se dissout dans la potasse ou la soude caustique aqueuse a la température ordinaire, l^a même silice, préalablement calcinée, ne se dissout plus qu'avec lenteur dans les solutions alcalines a froid, mais s'y dissout complètement; celte dissolution s'opeie Ires- rapidement si l'on l'orte le liquide à l'ébullition. Les différente* espèces d'opale, qui sont constituées, comme le produit précipité, par de la silice amorphe, se comportent de même avec les alcalis. L'hyalite toutefois est la variété qui se dissout avec le plus de lenteur dans les lessives alcalines. Le quariz, même en poussière ténue, est complètement insoluble dans une solution froide et se dissout lentement dans une solution bouilhmte d'alcali caustique; mais cette dissolution a lieu facilement si l'on élève la température d'ebullitiou du liquide en augmentant la pression sous laquelle il bout. Dans tous les cas, il se forme des silicutes alcalins. La silice amorphe en poudre âne et la silice gélatineuse se dissolvent aussi légèrement dans les carbonates alcalins; mais ces sels ne sont jamais que partiellement décomposés et, par le refroidissement, ils laissent déposer la bilice sous la l'orme d'une gelée qui relient une très-petite quantité d'alcali. On attribue k la solubilité de la silice dans les alcali-» ce fait que toutes les eaux de source et de rivière renferment de petites quantités de silice en solution. Lorsque l'action du liquide alcalin carbonate est aidée par une haute température , comme cela a lieu au grand Geyser, en Islande, de grandes quantités de silice sont dissoutes, et, â mesure que le liquide se refroidit, de la silice se dépose sur les parois du bassin sous la forme de petriflcations variées.
D'après Wittsteiû , l'ammoniaque dissout des quantité:! appréciables de silice amorphe, non-seulement k l'état gélatineux, mais aussi à l'élut sec et calcine ; le quartz pulvérise ICTtmêine est attaque par ce reactif. Lorsqu'une solution claire d'eau de verre sursatureo par l'acide ciilorhydriquo est peu à peu additionnée d'ammoniaque, il se produit un trouble floconneux , qui toutefois disparaît , soit à froid, soit k chaud, par l'addition d'une nouvelle quantité d'ammoniaque. Wiltslein a déterminé la quantité des diverses vaiietés de silice qui se dissout dans 100 parties d'eau lenfermanl ti} pour 100 d'ammoniaque; cette quantité est, pour lu silice crislullisce, 0,017 ; pour la silice amorphe calcinée, 0,3S ; pour la silice amorphe k 1 eUit d'hydrate, 0,S1 ; ^our la silice mnorphe eu gelée, 0,7 1. La silice hydratée, que M. Wiitsiein distingue de la silice en gelec, a ete préparée par ce chimiste en décomposant un silicate par l'acido chlorhydrique, evapoiant, lavant et desséchant; elle lépondait k la formule 3S.OS4HM.
Lus solutions préparées eu abaïKlonnani la silico en vase clos au contact de 1 ainmoni«que pondant plusieurs jours ko claritient quelquefois, mais Ivntemoiil; colles que l'on prépare avec lu silice gélatineuse restent toujours opalescentes. Par une exposition prolongée k l'air, CCS solutions perdent leur réaction alcaline et renfermant alors iH-.O* pour lAsIl^. Cotte solution neutre, bouillie et évaporée, no donne aucun dépôt, mémo après l'uliiuinaliou des l9/t0 do lammoniaque. U reste alors dans la liqueur lAsll* contro
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Ces proportions d'ammoniaque et d'aubydrido iiltaque sont celles qu'on retrouve dans le produit sac de l'evaroration, lequel est presque insoluble dans I eau.
Wittstoiu a ég.-ilcinont remnrqué que la silice hydratée, au moment ou elle se sépare, se dissout plus fHcilemoni dans l'eau regale {i parties d'acide chlorhydrique do 1,13 de densité pour l partie d'acide asoliauo d'une densité de 1,33) que dans l'acide chlorhydn* quo pur.
Une variété do silico amorphe de 2,6 de densité 01 différento de la variété ordinaire se forme, suivant Jeusscb, lorsqu'un expo.se la calcédoine a r;4ir. O. von liath a ilec()u\t,rt dniis le porphyre volcanique de Saint-Christobal, prés de Tachuca, au Mexique, un nouveau minerai qu'il désigne iOus lo nom de trtdymite ol qui consi.stc en silice cristallisée de 2,3 de detisiié, Undis quo la ailico ordinaire cristallisée a un poids spéciliquc dô J.$ et quo le poids spécifique J,3 navail et* ooservé jusqu à ce jour qu'ovcc la silice ainor. phe.
— AciPB ■lUCiQUS. La silice est précipitée de* solutions des silicates alcalins par les ac«
lia
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des, sousla forme dun hydrate gélatineux déjà mentionné et presque insoluble dans les acides et dans l'eau. Si cependant on ajoute un grand excès d'acide chlorhjdrique k la solution étendue d'un silicate alcalin, la totalité de la silice demeure en solution. On peut toutefois la précipiter en neutralisant 1 excès d'acide par un alcali ou même en la sursaturant légèrement par rainnioniaque.
En soumettant i la dialyse la solution chlorhydrique de silice préparée comme nous venons de le dire, Graham a obtenu une solution aqueuse pure d'acide sihaque exempte de tout autre acide.
Cette .solution renferme jusquk 5 pour 100 de silice, et, par lébullition dans une fiole, on peut la concentrer jusqu'à ce que la silice s elève a H pour lOO; mais, comme elle aiiecte l'état colloïdal, lorsqu'on cherche à 1 évaporer dans un vase ouvert, elle se gelatjiiiso d'abord sur les bords et finit par se solidifier entièrement. La solution est insipide, incolore, limpide, avec une faible réaction acide, un peu plus forte cependant que celle de 1 anhydride carbonique. 100 parties de cette silice dissoute exigeut 1,85 partie de potasse (K'O) pour neutraliser leur action sur le tournesol. On ne peut pas facilement conserver longtemps la solution, laquelle se prend en une gelée qui se contracte et perd son eau mémo en vase clos. L'acide chlorhydrique et les plus faibles quantités de potasse ou de soude retardent la coagulation. Les acides sulfurique et acétique sont sans influence pour déterminer ou empéclier cette coagulation, que quelques bulles d'acide carbonique sutiisonl à rendre instantanée. La même coagulation instantanée se produit lorsqu on ajoute à la liqueur un millième de son poids d'un carbonate alcalin ou terreux en solution ; mais elle ne se produit pas sous l'influence de l'ammoniaque caustique ni des sels ammoniacaux, qu'ils soient d ailleurs acides ou neutres. L alcool, le sucre, la gomme et le caramel sont sans action sur elle ; mais les solutions de gélatine, l'alumine soluble, 1 oxyde de fer soluble y font naître immédiatement un précipité gélatineux. Lorsqu'on ajoute peu à peu une solution de silice colloïdale k une solution de gélatine prise en excès, le précipité renferme 100 parties de silice et 92 parlies de gélatine. .
La solution de silice colloïdale, évaporée i 150,5 dans le vide, laisse un hydrate vitreux, transparent et d'un asst-z grand éclat, qui, après deux jours d'exposition dans le vide audessus de l'acide sullurique, renferme 21,99 pour 100 d'eau, ce qui correspond à la formule H20,Si02 = SiB^O'* ou il un multiple de cette formule. Le premier anhydride H^SiOS a reçu le nom d'acide métasilicigue et les sels correspondants celui de mélasihcales. On trouve un hydrate très-blanc et tres-leger de silice dans certaines couches situées à la base de la formation calcaire au-dessus du gros vert supérieur. La proportion de silice hydratée que ces dépôts renferment varie de 5 k 72 pour 100. Elle est surtout abondante dans la partie supérieure des dépots. La silice gélatineuse obtenue par la décomposition du fluorure silicique par l'eau, lavée un grand nombre de fois, avec expression chaque fois, desséchée, pulvérisée, lavée de nouveau d'abord il l'eau ammoniacale, puis ii l'eau pure, a retenu, après six semaines de dessiccation ii l'air entre 20» et 25», de 13,1 ii 13,5 pour loQ d'eau, ce qui correspond à la formule
(SiO'jSHîO.
La proportion d'eau a diminué par une exposition sur l'acide sulfurique, mais le produit ainsi desséché a recouvré k l'air libre l'eau perdue et a été ramené k la composition précédente. Après avoir été soumis pendant quelque temps à une température de 60°, ou après avoir été abandonné pendant longtemps sous une cloche au-dessus d'un vase rempli d'acide sulfurique, cet hydrate s'est transformé en un hydrate nouveau, renfermant de 8,68 k 9,24 pour 100 d'eau et répondant par suite à la formule (Si02)»,H20, qui en exige théoriquement 9,04. Entre 80» et 100», il s'est formé un hydrate Ires-instable, qui renfermait de 6,17 k 7,40 pour 100 d'eau et qui répondait k la formule (Si02)',H20, le calcul, pour cette formule, exigeant 6,93. Enfin, après une dessiccation entre 250» et 270", il s'est produit un hydrate renfermant de 3,29 k 3,59 pour 100 d'eau et paraissant répondre k la formule (Si02)8,HîO. La silice récemment préparée retient de plus petites quantités d'eau aux diverses températures mentionnées plus haut et paraît subir par conséquent une altération graduelle. Ces divers hydrates , réunis au protohydrate obtenu par Graham, forment la série suivante :
SiO»,H20, (Si02)2H>0, (SiOS)',HîO,(Si02)V,H20 . . . (Si02)8,H»0.
Ebelmen et Doveri ont en outre décrit deux hydrates répondant aux formules
(Si02)«(I12û)2 et (Si02)2(H20)3.
Mais Merly a éié impuissant k les obtenir de nouveau. L'hydrate obtenu par l'action de l'air humide sur le tétrachlorure de silicium présente, suivant Langlois, la formule (SiO»;9(H20J'.
Les formules des hydrates précédents doivent être écrites SiHSQ», SiSH^QS, SiaHSC, Si*H209, Si'H'O'''. On paraît avoir obtenu aussi les hydrates SiH*0* auxquels corres-
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pondrait, par condensations successives, la série SiîH«0', Si»H'Oio, Si*Hl«Ol> dont les hydrates de la première série ne seraient que les anhydres. On conçoit qu'k chacun de ces hydrates puissent correspondre plusieurs anhydrides successifs, .iinsi, k l'acide disilicique Si'H«07 corn-siiondent un premier anbyaride, l'hydrate d'Ebelraen
SiîH»08( = (SiO«;'H«0), et un second anhydride, l'hydrate Si'H^O' décrit plus haut.
Les quelques hydrates connus de silice sont loin d'ailleurs d'être les seuls possibles; l'acide silicilique en effet, comme tous les acides polyatomiques, a la propriété de donner des acides condensés, résultant de l'union de 2, 3, 4, ... n molécules d'acide avec perte de 1, 2, 3, ... n — 1 molécules d'eau. C'est ainsi que se forment les acides di, tri et tétrasiliciûue. Ces acides peuvent encore perdre de Peau sans doubler leur molécule et produire ainsi une série d'anhydrides ; les quelques formules suivantes suffiront pour montrer le mécanisme si simple de ces deshydratations successives :
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On peut représenter la composition des acides polysiliciques et de leurs anhydrides par les formules générales suivantes :
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hydride.
SiiiH2n-203n-> Deuxième anhydride.
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En fait, et en raison de la faible stabilité de ces acides, peu d'entre eux existent k l'état de liberté ; mais on connaît beaucoup de sels qui leur correspondent.
— Silicates métalliqdes. U semble qu'il devrait être fort simple de classer les nombreux silicates connus en prenant l'un après l'autre, dans leur ordre de complication, les divers hydrates siliciques et en y rattachant les combinaisons du même type. Plusieurs tentatives ont été faites dans ce sens par MM. Odling, "Wurtz, Slâdeler, Weltzien.
Quoique, dans les mémoires de ces chimistes les véritables principes aient été posés, il n'en reste pas moins k classer la majeure partie des silicates.
La composition d'un grand nombre de ces sels n'est pas encore connue d'une manière certaine et ne peut pas être exprimée par une formule rationnelle pour quelques-uns de ceux qui sont les plus importants au point de vue minéralogique. Ceci tient aux variations considérables de composition des échantillons analysés , variations dont les unes sont dues, sans doute, au mélange de composés isomorphes, mais dont une grande partie aussi doit être expliquée par des impuretés.
Si l'on est souvent dans l'ignorance de la formule rationnelle des silicates, réduite, pour plus de simplicité, au rapport des quantités d'oxygène contenues dans la silice et dans les bases, dans presque tous les cas ou ces rapports sont connus on ignore le véri-
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table poids do la molécule; la raison de simphcité conduit k admettre le poids le plus réduit possible, mais rien ne dit que le vrai poids moléculaire n'en soit pas un multiple. Nous avons signalé plus haut la faculté que possède l'hydrate Ji/ici^ue de former des molécules complexes par élimination d'eau ou, ce qui revient au même, la propriété qu ont les molécules silicées de s'annexer un certain nombre de molécules du premier ou du deuxième des anhydrides siliciguet. Lorsque la silice est combinée simplement k l'eau ou aux oxydes des métaux monoatoraiques, il ne peut exister aucun doute sur la cause k laquelle il faut attribuer la complication moléculaire. Il n'en est plus de mémo lorsqu'on a afl'aire k des oxydes de métaux diatoniiques et encore moins lorsque la silice, comme il arrive souvent, est combinée à l'alumine. Dans ce dernier cas, en particulier, l'aluminium, comme élément poly.atomique, peut avoir une part dans la complication de la molécule. Rien ne prouve non plus que l'alumine soit tout entière saturée par la silice ; il se peut que , fonctionnant comme acide, elle soit partiellement saturée par les bases contenues dans la molécule. Elle peut aussi, et ceci s'étend également aux bases diatomiques, être partiellement saturée par l'eau. C'est pour n'avoir pas tenu compte de tout cela que l'auteur d'une classification des silicates, M. Weltzien, a énuméro un nombre indéfini d'hydrates si/icijues en décrivant les silicates métalliques correspondants; ces hydrates étaient formés, ii ses yeux, par simple polymérisation de l'hydrate normal sans élimination d'eau. De pareils composés ne peuvent évidemment exister que si les bases, et particulièrement l'alumine , interviennent pour souder les diverses parties du groupement moléculaire, et ce n'est plus alors k des dérivés proprement dits des hydrates siliciques que l'on a affaire.
Une autre difficulté pour la classification des silicates réside dans l'ignorance où l'on est souvent du rôle que jouent dans les molécules complexes divers corps simples, tels que le bore, le fluor et, en particulier, l'hydrogène. On sait que l'eau peut jouer alternativement le rôle d'acide et celui de base, c'est-k-dire se combiner avec les oxydes alcalins ou avec les oxydes acides. Elle s'ajoute aussi à des molécules acides saturées, sous forme d'eau de cristallisation. Parfois, on peut distinguer l'eau de cristallisation de l'eau de constitution : mais cela n'est pas toujours possible dans 1 état actuel de nos connaissances. Quant k la question de savoir si l'eau de combinaison sature l'acide ou la base, c'est encore plus difficile, et, pour cela, l'on est obligé de se laisser guider par la plus ou moins grande simplicité des rapports auxquels on arrive suivant que l'on admet l'une ou l'autre hypothèse.
Nous ferons encore remarquer que, si rationnelle que puisse paraître une classification .ayant pour but de grouper tous les composés qui se rapportent à un inèine hydrate silicique, cette classification laisserait parfois k désirer au point de vue minéralogique. Nous avons, dans la famille des feldspaths, un exemple très-frappant de l'inconvénient qu'elle aurait k ce point de vue. Ces minéraux, si semblables par leurs propriétés extérieures et par le rôle qu'ils jouent dans les roches, présentent des variations considérables dans les rapports entre l'oxygène des bases et celui de l'acide; ils ne correspondent pas k un même hydrate, mais on peut les considérer comme faisant partie d'une série dont l'anorthite (CaOA1203,2SiO!) est le premier terme. Ce premier terme est un orthosilicate dans lequel le rapport de l'oxygène des bases k celui de l'acide est 1 : 1 (CaO : Al^OS : SiO« : : 1 : 3 : 4). Les termes suivants en dérivent par addition de nSiO», comme certains polylactates par addition de lactide. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que cette addition de silice ne fait varier les propriétés physiques et chimiques des feldspaths que dans des limites très-restreintes. Les mêmes considérations paraissent pouvoir s'appliquer aux minéraux du groupe des wernérites.
Nous faisons suivre ces réflexions générales de la liste des silicates appartenant aux types de composition les plus simples, en nous bornant à ceux dont la composition peut être considérée comme connue avec assez de certitude.
— Ortbosilicates. Rapport d'oxygène dans MO et SiO^ =1:1.
— Silicates de RO. Péridot, fayalite, monticellite, téphroîte, kuebelhte, willemite, gadolinite, phénacite.
Hydratés : dioptose (l'eau étant considérée comme eau de cristallisation), calamine (l'eau étant considérée comme eau de cristallisation), cérérite (l'eau étant regardée comme eau de cristallisation).
— Silicates de RO et de R20'. Anorthite, méionile, zoîsile, épidote, allanite, grenat, sarcolite, idocrase, humboldtilithe, micas.
Hydratés : mésotype (avec l'eau considérée comme eau basique), prehnite (id.), laumonite (id.), euclase (l'eau étant considérée comme saturant en partie l'alumine), liévrile (l'eau étant regardée comme saturant en par» tie Fe^O'), crondstedtite (id.).
— Silicate de RO*. Zircon.
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— DlSlLICATBS HKXABASIQUBS. Rapport
d'oxygène dans M"0 et Siù« = 3:4. Okenite (en regardant l'eau comme basiqu.-), serpentine (sans tenir compte de l'eau), lauinonile (avec l'eau qu'elle conserve au-dessous du rouge), kaolin (en ne tenant pas compte de l'eau).
— BisiLiCATES. Rapport d'oxygène dans M"0 et SiO« =1:2.
— Silicates de R"0. WoUastonite, eustatite, pyroxénes, hyperstène, rbodouite, amphiboles (l'eau étant envisagée comme basique), antophyllite (id.).
— Silicates de R"0 et R«0'. Emeraudc, amphigéne, pollux, andésine, achmite, babingtonite.
Hydratés : talc (en regardant l'eau comme basique), pectolithe (id.), calamine (en regardant l'eau comme saturant en partie le zinc), analcime (eu ne tenant pas compte de l'eau), cbabasie (id.), laumonite (id.), carpholile (id.).
— Trisilicates : O dans M'O : SiO» =1:3. Ortbose, albitOi uedelforse, mancinite.
— Silicates basiques M»0' : SiO» = 3:2. Andalousite, disthène.
— Propriétés générales des tilieates. Les silicates sont insolubles dans l'eau, sauf ceux de potassium et de sodium. L'eau, par une action prolon^iée et surtout aidée par les moyens mécaniques, tels que la pulvérisation et le frottement, décompose un certain nom"bre de silicates d'alumine et d'alcalis en leur enlevant un silicate alcalin et en laissant un silicate hydraté d'aluminium ; c'est Ik le mode de formation de la plupart des argiles. M. Daubrée, ayant fait subir k des fragments d'orthose une rotation prolongée dans un cylindre en présence de l'eau, a obtenu un finion très-tenace, tandis que l'eau renfermait k la fin de l'opération de la potasse en quantité notable. En chauffant sous pression à 300" et au delà des tubes de verre en présence do l'eau, M. Daubrée a vu le verre se convertir en une substance fibreuse qui avait la composition de la WoUastonite.
Un grand nombre de silicates sont attaquables par l'acide chlorhydrique ou par l'acide azotique , après avoir été réduits en poudre. Ce sont particulièrement les silicates hydratés et ceux qui ne renferment pas une trop forte proportion de silice. Un peiit nombre, tels que la sodalite, la oancrinite,r_haiiy ne, la mésotype, peuvent se dissoudre d'une manière complète dans l'acide chlorhydrique très-étendu. Dans un acide plus concentré, ils font gelée. Parmi ceux qui sont ainsi atuquables, les uns donnent de la silice pulvérulente, les autres de la silice gélatineuse. Les premiers sont moins fiacilement décomposés que les seconds.
L'acide sulfurique étendu décompose également un grand nombre de silicates. Lorsqu'on l'emploie sous pression entre 220" et 240", on peut attaquer des silicates qui résistent dans des conditions ordinaires, tels que tourmalines, amphiboles, staurotide.
Quelques silicates, attaquables par les acides dans leur état naturel, deviennent inattaquables après fusion. D'autres, tels que l'idocrase, l'épidote, l'axinite, deviennent, au contraire, plus facilement attaquables après fusion ou -calcinatioD.
Tous les silicates sont attaquables, avec dégagement de fluorure de silicium, par l'acide fluorhydrique ou par fusion avec le fluorure d'ammonium.
Tous également deviennent attaquables par les acides azotique ou chlorhydrique étendus, après fusion avec une quantité de carbonate de potassium ou de sodium, ou encore d'hydrate potassique, s'élevant k 3 ou 5 fois leur poids. Pour certains minéraux, tels que l'andalousite, le disthène, le zircon, il faut que la température soit portée trèshaut.
On peut encore désagréger les silicates en les calcinant avec le carbonate de baryuin, de strontium, de calcium ou avec la litharge.
Pour les silicates renfermant des alcalis, on peut extraire ceux-ci par l'eau, après calcination avec la chaux. Quelquefois il suffit de faire bouillir ou simplement macérer k froid la poudre do minerai avec un lait de chaux.
En fondant un silicate au chalumeau avec du sel de phosphore, on voit la substance se désagréger ; il reste un squelette de silice. G. Rose a fait voir que ce dernier est composé de silice cristallisée par fusion en lamelles hexagonales maclées (tridymite).
La silice et les sUicates, fondus avec du carbonate sodique, donnent lieu k une efl'ervescence; il se produit un verre transparent et restant tel après le refroidissement, quand le silicate renferme une proportion de silice correspondant à la formule M"0 SiO*. Les silicates renfermant moins de silice sont généralement décomposés, mais donnent seulement une masse filtrée.
Nous ne décrirons point ici les difl'érents silicates, qui sont, pour la plupart, des minéraux étudiés et décrits sous leurs noms spéciaux. Nous nous bornerons k dire un mot du sUicate d'alumine et à décrire les silicates de potasse et de soude.
— Silicates d'alumine. Les silicates d'alumine hydrates constituent les différentes espèces d'argiles et le kaolin. Ces sels oni
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été décrits aux mots argile et kaolin. Nous nous bornerons à ajouter ici plusieurs résultats nouveaux qui les concernent. M. Sehlœsing, £n mettant à profit la propriété qu'ont les argiles de demeurer longtemps en sus -
fiensiou dans l'eau distillée faiblement alcaine et en recueillant les dépôts successifs, a pu séparer quelques-unes des parties constituantes des mélanges argileux. Après plusieurs jours de repos de la liqueur argileuse, celle-ci se sépare en couches superposées dont l'opacité va croissant de haut en bas et qui descendent peu à peu. Ces diverses couches correspondent probablement à plusieurs silicates, qui se classent ainsi par ordre de densité. Quand l'argile est pure et ne contient qu'un seul silicate, on ne voit descendre qu'une seule couche et la composition des divers dépôts est constante. Certaines argiles, que M. Schlœsinij; appelle colloïdales, ne se séparent pas même par le repos le plus
Prolongé, mais peuvent être coagulées par addition d'une petite quantité d'acides ou de sels divers.
En employant ce mode de séparation, on a pu constater que le silicate Al*03,SiOî,2ll20 est de beaucoup le plus abondant dans les argiles kaoliniques et qu'il en constitue plusieurs à lui seul. Ces argiles kaoliniques sont tantôt cristallines, tantôt amorphes, sans que des variations de composition accompagnent ces variations d'état.
L'application de cette méthode nouvelle à l'examen des argiles ne manquera pas de jeter du jour sur la question de leur composition immédiate.
— SiLicATi:s DK POTASSIUM. On ne connaît pas l'orthosilicate potassique Si(OK)*, correspondant à l'acide ortfausilicique. IL existe un métasilicate de potassium qui correspond à l'acide métasilicique H^SiO^ ou premier anhydride silicigue, Knfiu, on a préparé plusieurs polysilicates de i)Otassium. L un d'eux corresi'Ond ii Tucide disîlioique Si^H^O^ (v. plus haut HYDRATES siLiciQOEs), uu autre corresi'Ond k l'acide tétrusilicique SÎ^H'U^, etc.
— Métasilicate SiK*03. Ce sel prend naissance lorsqu'on calcine fortement 31 parties d'acide silicigue avec 69,2 parties de carbonate de potassium. Il se forme même lorsqu'on fond l'acide siliaque avec un excès de carbonate de potassium. Du moins, M. H. Rose a-t-il trouvé que, dans ces circonstances, l'acide siltcigue chasse une quantité d'anhydride carbunique renfermant autant d'oxygène que lui; le carbonate CU^K* devient donc silicate SiO^K*.
Beizelius parait avoir obtenu le métasilicate potassique en fondant I partie de silice avec 4 parties d'hydiate de putassium, laissant refroidir de muniete ti soliUilier partiellement la musse en décantant la partie demeurée liquide ; il a obtenu comme résidu des cristaux nacrés dont l'analyse n'a pas eié faite.
Le métasilicate de potassium obtenu par fusion constitue une masse vitreuse qui attire l'bumidité de l'air et se résout en un liquide qu'où appelait autrefois ligueur des cailloux et qu'on peut obtenir ausfti eu dissolvant la silice gélutmeuse dans une lessive de potasse. Cette solution est transparente, fortement alcaline, caustique même. Les acides en précipitent de la silice gélatineuse, k moins que lu liqueur ne soit fortement étendue Le précipité formé par une (quantité infiuftisunte d'acide retient de l'alcali (Ualton). Exposée k l'air, la liqueur des cailloux attire l'anhydride carbonique et se convertit peu ii
Eeu eo une gelée de silice qui so contracte ientôt et acquiert, au bout de quelques mois, une dureté suffisante pour rayer lo verre. M. Kuhlmann, qui a observé ce phénomène, pense que tel est le procédé de formuliun iiuturel du silex et de l'opule.
— IHstlicate de potassium i>i*U^K*. Korchbammer a prépare une sulutiou de ce sel en dissolvant la silice gélatineuse dans un excès du putJisso bouillante et en ajoutant h lu liqueur refroidie la moitié de son volume d'alcool. Le disilicute se sépare sous la forme d'une couche sirupeuse insoluble dans l'alcool. Un décante la couche alcoolique, on étend d'eau la couche aqueuse et on lu précipite de nouveau par l'ulcuol. Ou laisse reposer le tout pendant viiigl-«]Uatrti heures et on décante avec un slphun. La suluiiuu sochôe a donne ii l'imalyse des nombres qui correspondent k la furiiiule précédente.
— Télrasilicate de potassium Si*K-0'. C'est le verre soluble de l'uclis. Pour le prùpiirer, on calcine 1& parties do quartz en poudre avec 10 parties do potasse et 1 partie de charbon jusqu'à, viinllcation complète. Lo charbon sert à faciliter le départ do l'acidu carbonique et de l'acide sulfuiiquo que reuforiiie lu potasse. Lu masse grisâtre, dure,
(lorouse que l'on obtient est soumise penduni ungtemps ti reluilliliun avec de l'eau, dans laquelle elle se dis^uui lentement, inuia coinpleloment. On évapore lu liqueur.
Lo tctrasilii'ute de potus.siuiii est une masse vitreuse, dure, dilllcilemenl fusible. Lxpi'^ee à l'air, celte m^isse se fendille en iittiniiit rhumidité. Lu solution concentrée est sii iipeiise. Avec une densité do 1,25, elle renferme S6 pour 100 du silicate. Compleivmenl de^isét-hee, olle contient 26 pour 100 do potasse, 02 pour 100 d'ncido siltcique et 12 pour 100 d'eau. La solution est alcaline. Klle est précipitée, non-seulement par les nrides, mais
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encore par les carbonates, par les chlorures et surtout par le sel ammoniac, qui en sépare la silice. D'après Persoz, la solution de silicate de potassium est aussi précipitée par l'acétate de sodium. Les solutions des âels terreux et métalliques y forment de volumineux précipités. L alcool en précipite un silicate un peu moins riche en potassium et enlève au précipité, par des lavages prolongés, assez de potasse pour transformer le silicate précipité en octosilicate. M. Forçhhammer, qui a observé ce fait, a même décrit des silicates plus condensés, mais rien ne prouve qu'il n'ait pas analysé des mélanges.
— Applications du verre soluble. La solution de silicate de potassium est devenue l'objet de diverses applications industrielles. Le bois et tes tissus qui ont été imprégnés de cette dissolution bouillante peuvent être détruits par le feu, mais ils se consument sans fiamine et ne peuvent, par suite, propager les incendies.
Si l'on met de la craie en poudre en contact à froid avec une dissolution de silicate de potassium, une portion do cette craie est changée en silicate de calcium et une quantité correspondante de potasse en carbonate de potassium ; la pâte qui résulte de celle réaction durcit peu a peu à l'ait- et prend une dureté égale k celle des meilleurs ciments hydrauliques; appliquée à la surface des pierres, elle y adhère avec force.
Si, au lieu de mettre la dissolution de silicate en contact avec la craie en poudre, on immerge diins cette dissolution des blocs de craie ou de calcaire plus ou moins compactes, il suffit de laisser ensuite ceux-ci pendant quelques jours k l'air pour que leur surface soit transformée en un calcaire siliceux assez dur pour rayer le marbre. Dans cette silicutisation de la pierre, l'acide carbonique de l'air intervient; le carbonate potassique formé produit k la surface de la pierre une exsudation légère qui disparaît peu à peu; on peut faire contribuer cette potasse au durcissement de la pierre eu arrubant les pierres silicaiisées avec de l'acide hydioûuosilicique, qui forme un âuosilicate iii:iolut''e et prend ainsi une très-grande dureté. Le mlicate de potassium agit pareillement sur le sulfate de calcium ou plâtre; il se forme alors du silicate de calcium et du sulfate de potassium. La dissolution du silicate doit être trcséteudue, sans quoi le sulfate de potassium, en cristallisant, désagrégerait les surfaces.
M. Kuhlmann a proposé d'utiliser l'action du silicate de potassium sur les calcaires, pour rendre moins altérables par les agents atmosphériques les sculptures et les divers ornements des constructions monumentales tailles dans les pierres tendres. 11 suffit, pour cette opération, de laver d'abord la pierre k l'eau, puis de l'arroser avec la solution de siluute do potassium. Ce mode de conservation a été applique aux statues qui décorent le Louvre et aux principales sculptures de l'église Notre-Dame de furis.
Comme la silicatisation simple donnait lieu k des colorations qui rendaient les joints plus marques, on a ajouté k lu dissolution de ï<iJicaie de potassium soit un peu de silicate do manganèse, qui donne une coloration brune aux calcaires trop blancs, soit un peu de sulfate de baryum artificiel, qui blanchit les surfaces trop foncées.
Kuchs de Munich a proposé l'euiploi du verre soluble pour la fixation des couleurs dans la peinture murale. Sun procédé de stéreochromie consistait à appliquer d'abord les couleurs et k les recouvrir d'une couche de silicttte. Plus tard, les couleurs k l'eau étuient appliquées sur une surface également silicalisée, puis le tout était fixe au silicate.
M. Kublinunu u eg:tlement cherche k remplacer, dans l'applioatioii des couleurs iniiiérub-s sur pierre, l'huile et les essences par des dissolutions de silicate do potussiuin. L'oxydu de zinc, et surtout le mélange u'oxyde de zinc et de sulfate barytique urtiliciel , fournit, avec le silicate du potassium, une couleur blanche d'un grand éclat. On peut employer de iiiâine avec le hiliculo polussique le^ inutiuros coloruutes ininérules iiiulterublus par les alcalis, telles que les ai'r<>H, le bleu et lo vert d'outremer, l'ox ' chiuine, le jaune do linu, lu sMlfure . miuni, le nniitMin. !•• notr do fumée rox>Ue de n . etc. Ces diil
couleurs s .• ,«>ux sur \v ■ ,
preulublein-'i. - <jiie mit h'
res nutureU; >,>ii
imprégner les en. >
do Hilu-uto do poi.i ^ ht
d'y appliquer les cou.uuib. l'v*ur U-a apiurtemontA, on emploie le pr>>cede ordinaire île iielnture-ti la détrempe, puis on Hxo tet couleuiH au bout de quelques houres on uppliqtiiiiit succossiveineiit, avec de largua bru'iscs mollus, doiix rouch<>H do nilicino de pnlâUHiuin on solution inurquuut co U lu^ It.iunif.
Pour obtenir 6c«)iMiiitiquemenl lt> Miiiiiio do potasMuin destiné a od Rppli>;itii>)i>^, M. kuhlmann fait ren^ir k chaud, s<>uh in presMoii de plusieura atmi>!i| hère», U lestuo do potiis^o Hur lo »ilex pulvérise. La d)^»•lu• lion so tint r»pi'lomciit. Le !«iiicatQ de putuasium ainsi prepure on toliii)i.iu iiiarqiutnt 3b^ It.tuine o.Hi livre nu CKinniorco un prixd<* 30 francs les 100 kilogiainine». Il Humt d'etondro cotte dissolution do doux fois ton volumo dVau pour avoir lo degré do oonoon-
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tration le plus convenable au durcissement. On peut, par suite, effectuer ta silicatisation pour moins de 1 franc le mètre carré, et le prix de la peinture au silicate ne dépasse pas celui des peintures k l'huile ou à l'essence.
— Silicates de sodium. La silice hydratée se dissout facilement dans une lessive de soude. La silice se combine également k la soude ou au carbonate de sodium par voie sèche, et l'on obtient ainsi des silicates sodiques solubles. On arrive au même résultat en chauffant k une température élevée la silice avec l'azotate ou avec le chlorure de sodium. Dans ce dernier cas, l'intervention de la vapeur d'eau est nécessaire pour amener la transformation en silicate (verre soluble k base de soude). Ces solutions attirent l'acide c<irboiiique de l'air et abandonnent peu k peu de la silice. On a décrit plusieurs silicates de sodium définis.
L'orthosilicate de sodium SiO^Nà^ n'a point été encore obtenu.
— Métasilicate de sodium SiO'Na*. On connaît ce sel k divers dej^rés d'hydratation.
— Hydrate Si03Na2.5H2o. Cet hydrate a été observé par Ph. Petersen. Il avait été obtenu en traitant par l'eau un dépôt rêsulttint de la fusion de la soude caustique brute. La lessive préparée à l'aide de ce dépôt ayant été concentrée k 37° B. laissa déposer des cristaux limpides clînorhombiques qui présentaient la composition indiquée. Ces cristaux étaient fusibles dans leur eau de cristallisation ; ils se déshydrataient facilement, mais sans cesser d'être solubles.
— Hydrates
Si03i\a2 + 6HS0 et SiO^Naî -|- 9HîO.
On dissout dans une lessive de soude une quantité de silice égale à la quantité de soude tenue en dissolution, on évapore et l'on abandonne k cristallisation. Si la lessive est concentrée, on obtient après quelques jours une masse cristalline; si elle est plus étendue, il s'y produit des masses radiées hémisphériques ou des croiîles cristallines. Les cristaux sont tantôt k 6, tantôt k 9 molécules d'eau. Ceux k 6H20 forment des prismes triclini- Qties; ceux k 91120 forment des prismes quadratiques, terminés par les faces de l'octaèdre. Ces cristaux s'effieurissent de part en part sur l'acide sulfuriqiie. Ils attirent l'anhydride carbonique de l'air. Ils fondent k 40°.
— Hydrate Si03.NaS + 7H20. Cristaux obtenus par Ph. Yorke. On traite par l'eau la masse cristalline que fournit la fusion de 23 parties de silice et de 54 parties de carbonate sodique sec et l'on concentre la solution dans le vide. Les mêmes cristaux se forment lorsqu'on dissout la silice hydratée dans la soude et que l'on concentre la solution. Ils se déshydriiient k ISO»,
— Hydrate SiOSNaS -(- sIISQ. Cet hydrate a été signalé par U. llermann et s'obtient, d'après lui, en faisant cristalliser les eaux mères de la purific^aion de la soude brute. Ces cristaux sont, d'après lui, rhomboédriques; ils fondent dans leur eau de cristallisation et se déshydratent en laissant uue masse boursouflée.
Ammon prépare ce silicate en dissolvant la silice dans la soude, concentrant k l'abri de l'air^ soumettant la lessive k un froid de — 220, puis fuisant cristalliser dans l'eau la masse qui se sépare ainsi. Les cristaux obtenus appariienneni iiu système clinorhombique. Leur solution est ulcaline; elle est décomposée par l'acide carbonique comme les cristaux eux-mêmes. Ceux-ci fondent k 450 et au-dessus se déshydratent. Déshydratés, ils sont encore solubles dans l'eau. Ordway prépare le mémo hydrate en iijoulaiit deux luis son volume d'alcool k une solution concentrée du silicate renfermant 3,25 molécules de SiOt pour t molécule de Nu^O. Il redissout le précipité dans son poids d'une lessive de soudu de 1,32 et fait cristalliser k une bas^e teinp'Tature.
L'addition des chlorures de baryum , do calcium, etc., k lu solution du méusilicato do sodium en hrètipilo les metasilicates do baryum, do calcium, etc., SiOiUa",SiO'Ca",
— Trim^tasiticate de todium
sio i ON*
SiO : -I- Sll»0 - Si>OlNH> + 3H«t).
C ON
C'est la composition que poiaèdo, d'après
M. Sch*»— ' ■'■ -1 ' — ■ ' -
obuont , MVO do
on lavo il 1 iii' <• "i «'i I "Il II" - ■■■n" '■tir 1 .tiiif Aulfuriquo. Col hydrate pord lo liera do son r«u !i l<'Oû, \i> r-^iA nu rtMij--. Knr-^hhrïmmnr i»\ .* pro»
i.hy- ■ ii ; >tvec
< un l'^froi-
'■ m reiifor-
11 1 provenant
du Cfuilk*.'t, 2l,bNitkJ ut 7b,4â<v/3.
— THramitasilieatt de Khltum
StkO»Na« + I2M«0 (sa formule rBtionnr^llc ont anaiog^uo k celle du irimotatilicato). Lorsqu'on talure de silice bydraléo une louivo concentrée et bouil-
SILI
lante de soude et qu'on dessèche k ll7o, il reste une masse vitreuse, transparente, qui se boursQufie par la calcination en perdant de l'eau. Ce produit attire l'humidité, mais ne se dissout que lentement dans l'eau.
La solution de ce silicate étendue d'eau de manière à renfermer 3 k 10 pour lOO de silice et neutralisée exactement par un acide se prend en une gelée solide et transparente ; si elle est trop étendue, la gelée ne se produit qu'après douze heures ou même ne se produit pas du tout. Un excès de l'acide empêche celte prise en gelée, qui est aussi pro. voquée par l'addition de sels ammoniacaux.
— Autres polysilicates. Un mélange de 1 molécule de soude avec 9 molécules de silice fond au fourneau à vent; mais avec 15 molécules de silice le mélange n'entre plus en fusion. D'après Forçhhammer, la solution de silice précipitée dans une dissolution saturée bouillante de carbonate de sodium laisse déposer, par le refroidissemf'nt, un précipité qui renferme Si^SO'iNa* -h 41120 ?
— Béactions des silicates sadiques dissous. Les sels de potassium, de sodium, de lithium et surtout d'ammonium donnent, dans les solutions de ces silicates, un précipité qui, d'après Flùckiger, serait constitué par de la silice.
Lorsqu'on ajoute, à une solution concentrée d'azotate de sodium, une solution de silicate sodique de 1,392 de densité, il se précipite iramediateroenl de la silice (Klùcki^er); si l'azotate est dissous dans 2 parties d eau, il ne se produit pas de précipite, mais la solution fait gelée si on la chauffe k 54»; cette gelée se redissout par le refroidissement; mais si l'on chauffe le mélange k rébuUition, la silice devient insoluble.
L'ammoniaque produit dans la lessive des silicates alcalins un dépôt de silice gélatineuse qui se redissout si l'on chauffe. Beaucoup de matières organiques provoquent de même une séparation de silice; telles sont le phénol, l'hydrate de chloral, l'albumine et la gélatine.
Suivant Heintz, le précipité oue fournit une lessive de silicate est formé de télnisilieate Si^O^Xa* lorsqu'il est produit par l'ammoniaque, et de métasilicate SiO^Na» lorsque sa formation est déterminée par une addition d'azotate de sodium.
Ordway arrive k la même conclusion que Heintz. Le précipité formé par les sels alcalins est formé de silicates plus riches en silice que celui qui se trouve en dissolution. Lorsque leur teneur en silice ne dépasse pas celle correspondant k la formule
Si9O20Na* = 9SiOï,2Na20, Us se dissolvent dans l'eau après séparatioD de l'eau mère.
— Usages. Les lessives de silicate sodique sont d'un emploi fréquent dans l'industrie. On les substitue souvent aux lessives de silicate potassique ou bien on les y associe. Klles présentent sur ces dernières plusieurs avantages. Elles sont d'un prix de revient beaucoup moins élevé; elles sont moins altérables et ne font gelée que dans un plus grand état de concentration. Outre leurs usages dans la construction, usages que nous avons signalés k propos des lessives de silicate potassique, ou les emploie dans l'industrie des toiles peintes, pour le fixage des mor^ dants, dans la savonnerie ; enfin, on s'en sert pour le lavage des laines. Le >ilicate do sodium possède des propriétés anlifermeotescibles très-prononcées.
— Fabrication industrielle. La fabrication des silicates do sodium u lieu comme celle dos silicates do potassium; elle consiste à fondrrt bi silico (quarts, sable) av*»' «le U
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d'autant plus nécessaire que le silicate est moins attaquable. On passe la poudre dans un tamis de soie ou bien l'on a recours à la lévigiUioii. La poudre fine est desséchée k l'air sec, à 100° ou au-dessus, suivant les cas. Certains silicates hydratés perdent, dans ces conditions, une piirtie de leur eau. Pour d'autres, tels que lidocrase et l'eutiase, il faut aller, pour cela, à une temporutun; trèsélevée, voisine de leur fusion. Il est utile de recueillir l'eau dégfib'*^e pour s'assurer si elle est pure. Kilo est parfois, en effet, accompagnée de mutiores nrt'i'i'iipies, comme cela a Reu pour l'einoraudo de Muzo (Lewy), et l'on peut déterminer ces dernières en les brûlant dans un courant d'oxygène. La différence entre le poids de l'euu obtenue dans un courant d'hydrogène et d'azote, d'une part, et dans un courant d'oxyf^ene, do l'autre, donne l'hydrogtMie de la matière organique, dont le carbone est fourni par l'augmentalion de poids de l'appareil à potasse. Lorsqu'on veut déterminer ainsi la proportion d'eau, il est bon d'opérer sur une portion de matière autre que colle qui est destinée à l'analyse, parce qu'il arrive d'ordinaire que la calciriaiion rend le silicate plus difficilement attaquable.
— Dosage de la silice. Le silicate ainsi préparé est rendu attaquable par l'acide chlorhydriiiue, s'il ne l'est pas déjà, par fusion avec du carbonate de potasse et do suude ou par un des autres moyens indiqués plus haut (à l'oxclusitui, bien entendu, do l'emploi do l'acide lluorhvdrique ou du fluorure ammoniquo). Apres digestion avec HCl, on évapore à sec au bain-marie. Par cette évaporalion, on rend insoluble la silice, dont une certaine quantité était restée dissoute dans la litjueur acide au moment de la décomposition du silicate ; on peut en séparer alors par l'eau ou, au besoin, par l'acide chlorhydrique, les chlorures des métaux qui formaient la base du silicate ou qui ont été ajoutés pour l'attaque. L'èvaporalion ne doit pas être faite à une température élevée, parce qu'il peut arriver, dans certains cas, qu'une partie des bases, se combinant de nouveau avec la silice, ne puisse plus être enlevée par l'acide chlorhydrique. Celte évaporation peut se faire dans une capsule de platine quand le silicate ne reulerme aucun meta! dont les chlorures attaquent le platine, comme le manganèse, le cérium et le fer (au maximum). Dans le cas contraire, il faut se servir d'une capsule de porcelaine. La silice est recueillie sur un filtre, lavée, desséchée à Tetuve et calcinée. L'incinération du filtre doit être faite à part, après séparation delà proportion la plus grande possible de la silice adhérente.
M. Sainte-Claire Deville préfère attaquer les silicates par l'acide azotique dans une petite capsule de platine recouverte d'une feuille du même métal. La capsule doit être tarée. Lorsque la décomposition est faite, il évapore a siccité et chauffe au bain de sable jusqu'à ce qu'une baguette de verre, trempée dans l'ammoniaque, ne produise plus de fumée blanche quand on l'approche de la capsule. Si le silicate contient beaucoup de manganèse, il faut chauffer plus longtemps, en continuant jusqu'à ce que la masse soit devenue uniformément noire. On humecte ensuite le résidu de la dessiccation au nioyen d'une dissolution concentrée d'azotate d'ammonium; on chauffe le tout et l'on répète l'opération jusqu'à ce qu'il ne se déga.^e plus d'ammoniaque libre. On ajoute de l'eau, on fait digérer à une température peu élevée et l'on recueille sur un filtre l'acide si7ici^ue, mélangé avec de Talumine et du sesquioxyde do fer, qui sont mis en liberté par l'action de la chaleur, et avec du manganèse à l'état de peroxyde. On traite le résidu par lacide azotique, qui dissout le peroxyde de fer et l'alumine ; on sépare ces derniers en réduisant le fer par l'hydrogène et en chauffant dans un courant d'acide chlorhydrique, de manière à Volatiliser du chlorui e de fer. Quant au manganèse, on le sépare de la silice au moyen de l'acide sulfurique additionné d'un peu d'acide oxalique ou azotique.
Dans la liqueur séparée par filtratïon de la silice et des nases insolubles, on ajoute un peu d'ammoniaque; ce réactif ne doit pas y produire de précipite. On sépare ensuite la chaux par l'oxalate d'ammonium ; on évapore la liqueur filtrée; on chauffe pour chasser les sels ammoniacaux; on ajoute un peu d'eau et d'acide oxalique pour transformer les nitrates en oxalates, puis, par calcination, en carbonates, et on sépare les carbonates alcalins de la magnésie au moyen de l'eau chaude. Lorsque le silicate reiifenue des alcalis que l'on veut doser, l'attaque aux carbonates alcalins doit être abandonnée; il faut alors la remplacer par un des procédés suivants :
— Attaque à l'azûtale de baryum. Ce procédé, peu employé, présente l'inconvénient d'exiger l'emploi d'un creuset d'argent, ce qui limite la température que l'on peut atteindre. Il faut se servir d'un creuset assez grand et y introduire peu à peu, en chauffant, le mélange d'azotate de baryum et de silicate, mélange qui se boursoufle fortement à la calcination. Pour enlever du creuset la matière calcinée, il faut, autant que possible, se borner à l'emploi de l'eau; en employai. t iacide chlorhydrique, on obtient de la silice mélangée de chlorure d'argent; ce dernier
peut bien être enlevé k l'aide de l'ammoniaque, mais on risque de dissoudre en même temps un pou de silice.
— Attaque au carbonate de baryum. Le silicate, réduit en poudre excessivement fine, est mélangé avec beaucoup de soin à cinq ou six fois son poids (Gehlen), à une fois son poids pour un silicate de la composition du feldspath (Deville), de carbonate de baryum précipité par le carbonate d'ammoniaque. Il y a avantage à n'employer qu'une petite quantité de carbonate de baryum , jjarce que la niasse se fritte mieux et que Ion risque moins de perdre de l'alcali par volatilisation. La calcination doit être effectuée à une haute température sur un chalumeau à gaz. Après refroidissement, la masse frittée est traitée par l'eau, puis par l'acide chlorhydrique étendu. L'action de cet acide étant épuisée, il faut s'assurer que la matière a été totalement décomposée par la calcination avec le carbonate de baryum. Dans le cas contraire, il faudrait chauffer le résidu non décomposé avec une nouvelle portion do carbonate. La silice se dose comme nous l'avons indiqué plus haut. Dans la liqueur filtrée, on précipite la baryte par un léger excès d'acide sulfurique; on peut y doser ensuite les alcalis, après avoir séparé l'alumine et le sesquioxyde de fer i>ar l'ammoniaque, la chaux par l'oxalaie d'ammonium et la magnésie par le phosphate d'ammonium. Les alcalis demeurent à l'état de sulfates; on les pesé après uiK -iuation faite avec précaution dans une capsule de platine, calcination qui chasse les sels ammoniacaux.
Ou peut aussi précipiter la baryte, l'alumine, le sesquioxyde de fer et la magnésie par le carbonate d'ammonium. Après calcination, les alcalis restent alors a l'état de chlorures, mais mélangés d'une très -petite
3uantité de chlorure de baryum, le carbonate e baryte n'étant pas absolument insoluble dans l'eau.
On peut, dans l'attaque au carbonate barytique, ajouter à ce carbonate un pou de chlorure du même métal; la température nécessaire est alors beaucoup moins haute.
— Attaque au carbonate de calcium. Le carbonate de calcium employé doit être trèspur, tel ûu'on l'obtient en précipitant le chlorure ou 1 azotate de calcium pur par le carbonate d'ammonium. Quant à l'azotate pur, M. Deville le prépare en dissolvant du marbre blanc dans l'acide azotique, évaporant la dissolution k siccité, chauffant le résidu dans une capsule de platine jusqu'à décomposition partielle de l'azotate, faisant bouillir avec l'eau et filtrant. La précipitation par le carbonate d'ammonium doit être faite à chaud pour que le carbonate de calcium obtenu soit plus compacte.
La quantité de carbonate employée pour l'attaque ne doit pas être trop grande; plus elle est forte, en effet, plus élevée est aussi la température nécessaire à l'obtention d'une masse vitreuse homogène. M. Deville n'emploie que 0,4 de carbonate pour 1 partie de feldspath, 0,5 k 0,7 pour 1 partie de minéraux très-riches en alumine, 0,8 à 1 pour les aluminates et le corindon, enfin 1,1 à 1,2 pour la silice pure. Dans ces conditions, il ne se volatilise pas d'alcali, même à la température de fusion du platine. La proportion de carbonate de calcium ajoutée doit être pesée avec soin. Apres fusion, on doit retrouver le poids du silicate, plus celui du carbonate calcique, moins celui de l'acide carbonique que ce dernier renfermait. Si le minéral renferme de la chaux, on la trouve en dosant la chaux totale et en en retranchant la chaux ajoutée.
La masse fondue se détachant difficilement du creuset, on en fera l'analyse sur une portion seulement, ce qui est légitime, puisque cette masse est homogène. 11 faut pour cela la pulvériser avec soin avant de l'attaquer par l'acide azotique.
M. Lawrence Smith a proposé d'ajouter au carbonate calcique, dont il emploie de 5 à 8 parties, 1 partie de sel ammoniac en poudre fine; ce dernier est mélangé avec soin au silicate finement pulvérisé; le carbonate est ajouté ensuite par portions et le tout est bien mélangé. L'attaque peut se faire au chalumeau ou même sur un simple bec de iiunsen convenablement disposé, surtout quand le creuset est entoure d'une cheminée en tôle. On peut employer un creuset de platine ordinaire; mais il vaut mieux faire usage d'un creuset spécial, allongé, ayant environ oiïi,io de hauteur; en chauflant ce creuset de côté, mai.-, seulement a sa partie inférieure, on éviie une légete perte d'alcali qui peut se produire () appareil complet se trouve chez M. Wiesi.eg, rue Gay-Lussac). La calcination dure de quarante minutes k une heure. La masse se détache facilement du creuset. On la traite comme il a été indiqué plus haut, si l'on veut faire une analyse complète du silicate. Si l'on ue veut isoler que les alcalis, on se contente de la reprendre par l'eau chaude en lavant bien; on filtre, on précipite la solution parle carbonate d'ammoniuin; on l'évaporé au bainmarie jusqu'à un petit volume ; on ajoute de nouveau un peu de carbonate aminonique et d'ammoniaque caustique, puis on filtre. La liqueur filtrée renferme tous les alcalis avec un peu de chlorhydrate d'ammoniaque. On s'assure, à l'aide d une goutte de carbonate d'ammonium, qu'elle _ ne contient plus de chaux, on évapore et l'on pèse.
— Attaque à la potasse. On a encore employé l'hydrate de potassium pour l'attaque des silicates. Cet hydrate, en effet, les décompose plus facilement que le carbonate, mais il exige l'emploi d'un creuset d'argent; le bisulfate de potassium, qui a été également indiqué, ne présente aucun avantage; l'acide «i/icivue isole après son emploi renferme du sulfate du potasse môme après un lavage prolongé.
La silice séparée & l'aide d'une des méthodes précédentes doit être soumise k un essai propre k constater sa pureté. On peut la faire fondre pour cela avec du carbonate de soude sur le charbon au chalumeau; si la silice est sensiblement pure, la perle est incolore et limpide. Pourtant, il vaut mieux dissoudre la silice dans l'acide fluorhydrique ; les oxydes qui peuvent y être contenus, en particulier I alumine, restent à l'état de fluorures après l'évttporation de l'acide. On peut aussi , particulièrement pour les silicates d'alumine que l'on a attaqués au carbonate alcalin, faire fondre la silice avec du carbonate et la traiter comme on a traité la matière primitive. Kiifin, l'on peut dissoudre la silice à l'aide d'une solution moyennement concentrée et chaude de carbonate de soude et filtrer à chaud pour éviter la précipitation de la silice; les matières étrangères restent indissoutes.
— Attaque à l'acide fluorhydrique. Cette méthode est due k Berzelius; elle ne permet pas d'isoler et de doser la silice; mais elle a l'avantage de ne pas introduire de substances fixes et elle est préférable lorsqu'il s'agit seulement de doser les oxydes combinés avec la silice. L'acide fluorhydrique plus ou moins étendu, suivant que le silicate est plus ou moins attaquable, est ajouté dans une capsule de platine à la substance réduite en poudre fine, puis le mélange est chauffe doucement et additionné avec précaution d'acide sulfurique concentre et pur. Le tout est évaporé k siccité, la température étant élevée peu k
ECU. Le résidu est repris par l'acide chlorydrique, puis par l'eau. Il arrive quelquefois que la dissolution est incomplète. Cela peut tenir k deux circonstances : ou bien qu'une partie du minéral est restée inattaquée, et il faut alors répéter le traitement à lacide fluorhydrique, ou bien le minerai renfermait de la baryte.
D'après Mitscberlich, il y a avantage k mélanger l'acide fluorhydrique d'acide chlorhydrique. La silice étant chassée à l'état de fluorure silicique, les bases restent k l'état de sulfates et de chlorures et peuvent être dosées par les procédés connus.
Parfois on remplace l'acide fluorhydrique par le fluorure de calcium, qu'on mélange au silicate et qui se décompose, lorsqu'on ajoute l'acide sulturique, en dégageant de l'acide fluorhydrique; maison a ainsi l'inconvénient d'introduire la chaux du fluorure, dont on ne peut pas même garantir la pureté.
— Attaque au fluorure d'ammonium. Ce sel agit sur les silicates au moins aussi énergiquement queracidefluorhydrique, et l'emploi en est fort avantageux. On mélange, dans une capsule de platine, le silicate réduit en poudre fine avec sept fois son poids de fluorure d'ammonium; on y ajoute une très-petite quantité d'eau; ou chauffe légèrement pendant quelque temps et, lorsque la masse est bien sèche, on eleve la température au rouge sombre pour éviter la formation du fluorure d'aluminium, très-difficilement attaquable par l'acide sulfurique; il ne faut pas dépasser cette température, qu'on maintient d'ailleurs jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus aucune vapeur. On traite le résidu par l'acide sulfurique, dont on chasse l'excès par la chaleur. Si les sulfates obtenus ne se dissolvent pas entièrement dans l'eau a l'aide de lacide chlorhydrique, il faut renouveler l'attaque, k moins qu'il n'y ait de la baryte.
— Séparation du silicium et du fluor. Les silicates fluorifeies perdent tous leur fluor k l'état de fluorure de silicium, lorsqu'on les calcine k une température suffisamment élevée. Si la proportion de siUce était faible par rapport k celle de l'eau, il pourrait se dégager un peu de fluor sous la forme d'acide fluorhydrique, soit par l'action de l'eau contenue dans la substance, soit par celle de l'eau de la flamme. Cet inconvénient peut être évite si l'on ajoute une certaine quantité de silice pure k la matière. Quand la combinaison est anhydre, on peut déterminer le fluor par la perte de poids qu'éprouve la substance à lu calcination, et qui est due k la volatilisation du fluorure silicique. Lorsqu'il existe de l'eau dans le compose, il faut d'abord en calciner une portion avec addition d'un graud excès de litharge préalablement chauffée; alors le fluorure de silicium est retenu par l'oxyde de plomb et l'eau seule se dégage. Une deuxième calcination, sans addition de htharge, donne la perte totale et la fluor se trouve dosé par différence.
On peut effectuer la même opération en introduisant la substance dans un creuset de platine que l'on recouvre avec un creuset plus grand retourné et que l'on place, ainsi disposé, dans un troisième. L'intervalle des deux creusets intérieurs est rempli de carbonate de calcium desséché et pesé. On chauffe d'abord au ronge cerise pour décomposer le carbonate calcique, puis au rouge blanc pendant assez longtemps pour que le fluorure
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silicique se dégage entièrement. On pèse tout le système apr'-s l'avoir laissé refroidir, La perte de poids ne doit représenter que l'acide carboniaue du carbonate de calcium et l'eau de la substance.
Kn enlevant avec soin la chaux, on peut retirer le creuset moyen et isoler le creuset iiilérienr, dont le poids, comparé au poids primitif, donne la perte en fluorure de silicium et en eau que le minéral a éprouvée.
La chaux, dans laquelle se sont arrêtés le fluor et le silicium, peut être, comme vérification, traitée par l azotate ammonique; la chaux se dissout avec dégagement d'ammoniaque, tandis que le fluorure et le silicate de calcium restent indissous. On peut les transformer par l'acide sulfurioue en sulfate de chaux, avec dégagement de fluorure siliciquCy et, après un lavage suffisamment prolongé k l'eau chaude, tout devra se dissoudre, sauf un résidu insensible de silice.
Dans les fluosilicates décoinposables par l'acide sulfurique, on peut doser le fluor, en présence du silicium, en attaquant la substance par cet acide dans un petit ballon communiquant avec un appareil condensateur k trois boules renfermant de l'eau. Un courant de gaz carbonique sec peut être dirigé k travers l'appareil pour le balayer. On traite le silicate fluorifere, réduit en poudre fine, par ^ au moins six fois son poids d'acide sulfurique concentré, en faisant passer lentement le gaz carbonique. Au bout de quelque temps, on chauffe doucement , de manière k chasser tout le fluorure silicique, mais sans faire distiller l'acide sulfurique. Lorsqu'il ne se sépare plus de silice dans l'appareil condensateur, on arrête l'opération; une baguette humectée d'ammoniaque, présentée k l'ouverture du ballon, ne doit produire aucune fumée blanche.
On verse alors dans un verre le contenu du récipient en détachant bien l'acide silicique qui peut y adhérer. On ajoute k la liqueur un tiers de son volume d'alcool et on laisse la silice se déposer. On filtre et on lave avec de l'eau contenant de l'alcool, jusqu'k ce que les eaux de lavage ne rougissent plus le papier de tournesol. Puis on sèche la silice, on fa calcine et on la pèse.
A la liqueur filtrée on ajoute du chlorure de baryum; on laisse déposer le précipité de fluosilicate bary tique; on le recueille sur un filtre taré, ou le lave avec de l'eau alcalinisée et on le pèse après l'avoir desséché k looo.
La liqueur renferme encore de la silice, qui ne se précipite pas avec le fluosilicate barylique. On l'obtient en évaporant k siccité au bain-marie, reprenant par l'eau additionnée d'un peu d'acide chlorhydrique et filtrant. La quantité de silicium contenue dans le fluosilicate barytique doit être double de celle de la silice qu'on a recueillie en deux portions. Pour les silicates fluoriferes non attaquables par l'acide sulfurique, on pourrait opérer d'une façon analogue dans une cornue ou l'on fondrait la substance avec du bisulfate de potassium.
Pour les fluosilicates, il faut avoir soin d'ajouter un excès de silice k la matière k analyser, afin d'éviter qu'une partie du fluor se dégage sous la forme d'acide fluorhydrique. Lorsqu'on veut analyser les fluo-silicates peu solubles, on peut, d'après Berzélius, sursaturer légèrement par le carbonate de sodium leur solution dans l'eau bouillante et ajouter une solution ammoniacale d'oxyde de zinc aussi longtemps qu'il se forme un précipité, et même un peu au delk de ce point. On évapore pour chasser l'ammoniat^ue ; le silicium du fluosilicate se sépare k I état de silicate de zinc, tandis que le fluorure de sodium et celui du métal qui était combiné avec lacide fluosilicique restent dissous. On lave k l'eau le silicate de zinc ; on le décompose par l'acide azotique, on évapore à sec, on reprend par l'eau acidulée avec l'acide azotique et l'on a ainsi la silice. La liqueur alcaline séparée du silicate de zinc étant légèrement évaporée, ce qui détermine la séparation d'une partie du fluorure de sodium, le reste est précipité par l'alcool en présence d'un excès d'acide acétique.
Quand il y a du fluorure de potassium, il est nécessaire de se rappeler que celui-ci est un peu plus soluble dans l'alcool que le fluorure de sodium. On peut, dans la liqueur alcaline, précipiter le fluor k l'état de fluorure calcique mélange de carbonate, dont on sépare ensuite le carbonate au moyen de l'acide acétique.
— Dosage du chlore en présence de la silice. Les silicaies chioriferes sont décomposes k froid par l'acide azotique d'une densité de 1,2, après fusion avec le carbonate de sodium SI cela est nécessaire. Dans la solution, on laisse déposer l'acide silicique séparé, on filtre et l'on précipite le chlore, dans la liqueur filtrée, par l'azotate d'argent. Après avoir recueilli le chlorure d'argent et l'avoir séché et pesé, on le décompose au rouge par l'hydrogène, puis on dissout dans l'acide azoticjuo l'argent réduit et le siliciuie d'argent qui peut y être mélange; on évapore k siccité, on humecte avec l'acide azotique et l'on reprend par l'eau, qui laisse la silice,
— Acide phosphorique et silice. Lorst^u'une combinaison silicatée contenant de 1 aclda phosphorique est décomposable par les acides, lout l'acide phosphorique se trouve dans la
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liqueur sép:irée de la silice. La décomposition doit être faite par l'acide azotique. L'acide phosphorique est séparé des bases par les procédés ordinaires.
Lorsque le silicate n'est pas décomposable par les acides, il faut l'attaquer par fusion avec du carbonate de sodium; on reprend ensuite par l'acide azotique ou par 1 acide chlorhydrique.
— Acide sulfiirigue et soufre des silicates. Pour doser l'acide sulfurique dans un silicate, oD décompose celui-ci par l'acide chlorhydrique, soit directement, si cet acide l'attaque, soit après l'avoir préalablement calciné avec le carbonate de potassium ou de sodium; la masse est évaporée à siccité au bain-marie et reprise par l'eau, après avoir été humectée d'acide chlorhydrique. L'acide sulfurique est contenu dans la liqueur filtrée et îl y est précipité au moyen du chlorure de baryum.
Pour y doser le soufre, on attaque le silicate par l'acide azotique fumant ou par le chlorate de potassium dissous dans l'ucide chlorhydrique; ou bien on le mélange avec de l'azotate et du carbonate alcalins et on le fait fondre. Puis on traite comme il vient d'être dit pour le dosage de l'acide sulfurique.
Dans le cas de silicates renfermant a la fois de l'acide sulfurique et un sulfure, on peut attaquer la matière dans un petit ballon par l'acide cblorhydtique et recueillir l'hydrogène sulfuré qui se dégage dans un appareil condensateur renfermant du chlorure cuivrique; le précipité de sulfure de cuivre, convenablement oxydé, fournit à l'état d'acide sulfurique le soufre qui existait comme sulfure ; l'acide sulfurique est dosé dans la solution chlorhydrique qui reste dans le ballon.
— OxvDK DE cuROMK ET SILICE. Si le Silicate n'est pas attaquable par les acides, on le calcine avec du carbonate de potassium, après addition d'un peu d'azotate, dans un creuset de platine. On sursature la masse calcinée par l'acide chlorliydrique dans un verre, avec addition d'alcool pour réduire l'acide chromique à l'état de chlorure chromique Ci^Cl*. On opère ensuite comme d'ordinaire, évaporant ii siccité, humectant le résidu d'aciue chlorhydrique et reprenant par l'eau pour isoler la silice, puis traitant convenablement le mélange des bases.
— Acide vanadique et silice. On ne réussit à séparer l'acide vanadique de la silice qu'en volatilisant cette dernière à l'état de fluorure de silicium, par l'action d'un mélange d'acide fluorhydrique et d'acide sulfurique. Après volatilisation de ces deux acides, Vacide vanadique reste comme résidu.
— Acide tilauique et silice. Si les silicates sont attaquables par l'acide chlorhydrique, on les traite par cet acide à une douce température; l'attaque étant complète, au lieu d'évaporer, on laisse déposer la silice après addition d'eau, puis on tiltre. Dans la liqueur filtrée, on peroxyde le fer à l'aide de l'eau de chlore, sans chaufl'L-r, puis on précipite par l'anmioniaque l'hydrate ferrique qui entraîne l'acide titanique, un peu de silice dissoute, etc. Ou redissout ensuite l'acide titanique et le fer^ que l'un sépare par les procédés qui sont indiqués à l'article titane (v. ce mot). La silice séparée n'est pas pure et renferme surtout de l'acide titanique; il faut la chasser k l'aide de l'acide tluurhydrique qui laisse l'acide tilanique connue résidu.
Les silicates inattaiiuables i»ar les acides peuvent être fondus avec le bisulfate d'ammonium emidoyé en quantité égalu ii six fois le poids de la matière réduite eu poudre Une. Après refroidissement, on reprend par l'eau et on lave le résidu de Milice pur l'acide chlorhydrique étendu, pour dissoudre plus facilement le sulfate de calcium. La liqueur tlUréo renferme l'acide titanique avec la chaux, etc. On peut en précipiter l'acide titanique par une ebulhtion prolongée, en ayant soin d'ajouter de l'acide sulfureux pour éviter que le fer ne soit précipité en même temps. La séparation est toutefois plus complète lorsqu'on emploie l'acide fluorhydrique ou le fluorure d'ammiiiiium.
Fuchs avait proposé do doser l'acide titanique en le réduisant par le cuivre et l'acide chlorhydrique à l'état de si;squirhloruro do titane, après l'avoir prt;»labli!ni''nt dissous en l'attaquant pur l'hydrate d*- potassium. La silice était séparée par llltratioii de la liqueur violette et le lavage était terminé h l'acido azotique. La liqueur llltréo renfurnianl lu titane était évaporée il sec et l'acide titanique était séparé par l'eau et i'»mmonia(iuo. La quantité d'acide titanique était déduite do la perte de poitls des laines de cuivre.
Cette méthode n'a pas donné do bons rô- BUltats; mais il est possible que, modiliéo convenablement, «Ile devienne exacte, son principe étant rationmd.
— Hircone et sHicv. Pour séparer la zircone do la silice, dans l'analyse du zircon par exemple, lu meilleur moyen consislo ii attu-
auer le minénil par fusion aveu du carbonate o sodium, ii traiter par l'ncide chlorhydrique la nntsso refroidie, a. evapuior à siccité nu bain-marie t-t & dissoudre la zîrcoue dans le résidu par l'acide sulfuriqun concentré. Lorsqu'on traite simplement pur l'acide clilor* hydrique la masse évaporée, on obtient un itcido silicique qui ruufurmo de la zircone, et lu zircone précipitée d« la solution chlorhy-
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drique renferme de son côté une petite quantité de silice.
On peut attaquer complètement le zircon en le tondant avec du carbonate de calcium additionné d'un peu de chlorure ammonique. L'acide fluorhydrique ne peut pas servir pour l'attaque du zircon, mais pour la détermination exacte de la zircone contenue dans la silice séparée.
— Acide borique et silice. Lorsque le silicate est facilement attaquable par l'acide chlorhydrique (datolithe), on le décompose par cet acide dans un ballon fermé de manière à éviter la volatilisation de l'acide borique. On étend d'eau, on filtre la silice séparée, puis on sursature d'ammoniaque. On précipite la chaux par l'acide oxalique et l'on évapore avec addition d'ammoniaque, au bain-marie, la solution d'acide borique. Après évaporation, on calcine le résidu bien sec dans un creuset de platine couvert. Puis on reprend l'acide borique par l'eau et l'on recueille une petite quantité de silice qui y était mélangée. Dans ces opérations, malheureusement, on perd toujours un peu d'acide borique.
Pour doser l'acide borique dans les silicates inattaquables par les acides, on fond les minéraux avec le carbonate de potassium, on reprend par l'eau, on précipite la silice et l'alumine par le sel ammoniac, puis, après sursaturation par l'hydrate potassique et concentration de la liqueur, on précipite l'acide borique à l'état de fluoborate de potassium, par l'addition d'une suffisante quantité d'acide fluorhydrique.
Quand on calcine au rouge blanc des silicates rtuoriferes renfermant de l'acide borique, tels que certaines tourmalines, tout l'acide borique reste dans le résidu et il ne se dégage que du fluorure de silicium.
— Acides tantalique et niobigue fit silice. On fait fondre la substance avec l'hydrate de potassium et on reprend par l'eau. Le tantalate et le niobate alcalins restent insolubles.
— Kthers simciqoes. Ce sont les dérivés alcooliques des divers hydrates siliciques et polysilicioues. On a donné ailleurs des détails sur leur constitution. Ajoutons seulement ici que les composés chlorés, tels que la monochlorhydrine eihyl-si/ici^ue, se rattachent naturellement aux éthers siliciques. Rappelons la constitution et la nomenclature de quelqueS'Uns de ces composés :
Si'^(0Cni5)*
Orthosilicate d'éthyle.
(0CîH5)3Si>^ — O" — Si(0C2H6)3 Disilicatt! hexétbylique.
„.^/ocni5 si'v^*^»
^'"nOC2H5 ^' \(0CîHiS)3
&l<^taftilicate Monoclilorhytlrine
d'tJtbylc. éthyl-silicique.
Aux éthers siliciques proprement dits, on peut rattacher le dérivé acétylé de l'hydrate silicique normal, qui est une sorte d'anhydride silico-acéliquo : Si'^(()C2Il3())k.
Nous éludions ailleurs, au mot silicium, les composés du silicium avec les radicaux alcooliques et les composés mixtes dans lesquels une partie dos afiinités du silicium sont saturées par de l'oxéthyle ou des radicaux analogues, tandis que les autres le sont par l'èlhyle, le méthylo, etc. Nous nous bornerons ici à étudier les éthers sHici-jucs. l'anhydride mixte silico-acétique et les chiorhydrines dérivées des éthers siliciques.
— AnHYDKIDU MlXTIi 8ILIC0 - ACÉTIQUE
SiO*(C*ir>*0)*. Lorsqu'on chauU'e, dans un iippareil U reflux, un mélange d'acide acétique cristallisablu avec un peu moins que la quantité correspondante do chlorure de .silicium, aussi l4>ngteinps qu'il se dégage do l'acide chlorhydrique, on obtient ^luit immédiatement par le rrfroidissi'inent, soit Neulomcn| iipres un certain temps, une belle cristallisa-^ tion d'anhydride mixte. On peut remplacer l'acide ai-élique par runliy4lriue acétique : il se forme alors du chlorure d'acétyle. Ce corps prend naissance on vertu dos équations suivantes
SiCI» + 4(C»IIS0MI) Chlorure de Aoldo acétique.
■JUcium.
SiOMCHÏîO)* -f 41101 Anhydride tilico- Acida chlor-
ucdllquo. hydri<|Ua.
SiCI* -f 4[(CÏ|i3U)«4jJ
Chloruro d« Anhydride BCMltique.
•ilicium.
- SiOl(CîH>0)* r 4CM|80,CI
Anhydrldo tllloo* Chlorure d'actfijle.
ac^tliiuv.
Lorsque les cristaux d'anhydride mixlo se sont déposés, on décuntn I'oxil-s d'itiih^drido océlitjue et le chlorure d'acetjklc forim*, vi -n lavo a plusieurs ropriHes uvrc de r«>lltor desséché sur du fiodiiim. il suffit ensuite de fiiir<^ pa^se^ un courant d'air aec sur le produit pour l'obtenir pur.
Ainsi prcparé, l'anhydride silico-acéti>i' 50 présenta en «Tislaux et en massot «Ti t Unes d'un boaii blanc. Il n'a \u\t% vX** \ d'on déterminer lu forme; cependni.'
3U09 cristaux ont pré-tontê un pnsf raiigulalre surmniiio d'un octaèdre mi^ti placo sur les unts'h'» t^i ptismo «t pouvaut appartenir au t>po quadratique.
Il est cxtrêmemont avido d'eau ot, lors-
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qu'on y laisse tomber une goutte de ce liquide, on entend un bruit pareil à celui d'un fer rouge qu'on y plongerait. On voit se séparer de la silice gélatineuse.
Dans l'éther, l'anhydride se dissout à chaud et cristallise par le refroidissement. La solution éthérée, chautTée à 200°, donne de la silice, de l'anhydride acétique, mais pas sensiblement d'acétate ou de silicate d'élhyle. Avec l'ammoniaque sèche, on obtient de l'acétamide et de la silice hydratée.
L'anhydride silico- acétique ne peut pas être distillé sous la pression ordinaire; vers 160O-170O, il se décompose en laissant de la silice boursouflée et en donnant de l'acide acétique anhydre. Lorsqu'on réduit la pression à 5 ou 6 millimètres de mercure, on peut le distiller; il bout alors vers 148» et se condense en belles masses cristallines blanches, fusibles à UO».
En employant, pour la préparation de l'anhydride silico-acétique, de Vacide acétique non entièrement privé d'eau, on obtient une masse gélatineuse qui renferme peut-être des anhydres mixtes correspondant aux hydrates polysiliciques.
— Silicate d'amylb Siï^(0C3H»)*. On obtient ce corps en versant de l'alcool amylique dans du chlorure do silicium; la température s'élève et il se dégage des torrents de gaz chlorhydrique. Quand ce dégagement gazeux a à peu près cessé, on distille en ne recueillant qu'au-dessus de 300» le silicate d'amyle formé suivant l'équation
Si'^Cl* -f 4C5H110,H = 4IÏCI Chlorure Alcool Acide
nlicique. anayliqvie. chlorhydri-
-t- Si'^(OC5llil)4 Silicate d'amyle.
C'est un liquide incolore, limpide, d'une odeur faible, d'une densité de 0,808 à 20O. U bout entre 322o et 325». Sa densité de vapeur égale 15,2 relativement à l'air et 219,5 relativement k l'hydrogène. I/aliool, l'éther et l'alcool amylique le dissuivent. L'eau ne le dissout pas et le décompose beaucoup plus lentement que le silicate d'éthyle.
— Silicates D'ÊTHyLE. On connaît actuellement quatre silicates d'éthyle correspondant aux formules :
Si(OC2H5)V,SiO(OC2I15)2,(OC2H5)3Si'' - O — Si'^(OC2H!i)3
OC21I5JS^..„0_S..VJOCW
Le premier et le troisième ont seuls été étudiés d'une manière assez complète pour que leur poids moléculaire soit connu avec certitude et corresponde siîrement ix la formule du silicate d'éthyle normal, pour le premier, et à celle du disilicate hexéthyliquc pour le troisième. Quant au second et uu quatrième, leur poids moléculaire est inconnu, et il se pourrait que leur vraio formule fût repré- -scntée par un multiple des rapports ci-dessus.
— Silicate d'éthyle normal Si"^(OC2|I5)*. On le prépare en versant peu ti peu 1 partie d'alcool anhydre dans 1 partie de chlorure de silicium. La température s'élève et il se degage beaucoup d'acide chlorhydri(iue. Quand ce dégagement est calmé, on ajoute un poids
d'alcool égal à — de celui déjà introduit
dans le mélange ot l'on distille. Il se dégage encore beaucoup d'acide chlorhydrique, puis un produit qui passe vers 90", puis ciilin do l'ortliosilicalc d'élh^ylo entre itlO" et 170°. On purifie ce corps par la distillation fractionnée. Son équation de formation est la suivante :
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complètement. Le chlorure de silicium lo convertit, suivant la proportion de chacun de ces corps, en trois chlorhydrînes qui proviennent du remplacement de l, 2 ou 3 oxéthyles par du chlore. L'anhydride acétique le convertit en un mélange d'acétate d'éthjla et de monoacétine et hyl- silicique Si'^(0C5U30){0C»H5)S.
L'anhydride borique chasse complètement à chaud la silice de l'éther silicique et donne naissance à du borate d'éthyle. L'acide arsénieux se comporte de même.
" — Monochlorhydrine éthyl- silicique
Si'^(OC2H5)3Cl.
On obtient ce corps en chaufifant en vas© clos, à 150O, pendant une heure, 1 molécule (43 grammes) de chlorure de silicium avec 3 molécules (44 grammes) d'éther silicique. L'équation de formation est la suivante : 3Si'^(OC2H6)* -f- Si'^Cl* Ether Chlorure
silicique. tilicique.
= 4Si»^(OC2H5)3Cl MoDochlorhydrios éthyt-silictque.
Ce produit bout entre 1550,5 et 1570, C'est un liquide limpide, qui ne fume pas à l'air, mais qui, à l'humidité, se décompose rapidement avec formation de silice et d'acide chlorhydrique. L'alcool le ramène à l'état de silicate tétréthylique, en dégageant HCl. Il brûle avec une flamme bordée de vert en répandant des fumées blanches de silice. Sa densité à 0» égale 1,0483; sa densité de vapeur égale 7,05 k 230o (101,77 par rapport à l'hydrogène.
La monochlorhydrine éthyl-silicique prend encore naissance par l'action du chlorure d'acétyle ou du perchlorure de phosphore sur le silicate d'éthyle. Dans le premier cas, il se forme en même temps de 1 acétate d'éthyle; dans le second, il se forme du chlorure d'éthyle, de l'oxychlorure de phosphora et d'autres corps plus volatils.
— Dichlorhydrine éthyl-silicique
Si»'(0C2l 16)2012.
La réaction qui donne cette chlorhydrine est la même que celle qui fournit la précédente. Il faut seulement prendre 1 molécule de chacun des deux corps réagissants. Ou peut aussi la préparer eu faisant réagir l moleculo de chlorure silicique sur 1 molécule de monochlorhydrine.
La dichlorhydrine bout entra 1360 et 1380. Sa densité h O" égale 1,144; sa densité de viipeur à 2I3*> égale 6,76 (94,47 relativement à Ihydrogene). Parsoscaractcrcsexterieurs, la dichlorhydrine se rapproche extrêmement da la monochlorhydrine.
— Trichlorhydrine éthyl-silicique
Si(OC2H6)ClS.
On l'obtient en chaulfant pendant longtemps l'cther silicique OM l'une dos doux, chlorhydrînes préceiientes avec un excès de chlorure de silicium et en fractionuant le produit. EUo bout entre 1030 et 105". Sa densité it 0» égale 1,291 ; sa densité de vapeur égale 6,378 (92,07 relativement à l'hydrogène).
^ Ether mixte triéthyl amylique Si'^(0C211B)3(0C6Ull).
On l'obtient par l'action de la monochlorhydrine éthyl-silicique sur l'alcool amylique. La réaction est immédiate.
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Ce corps se produit, d'après Ebelmcn, dan» l'action du chlorure de silicium sur l'alcool aqueux. C'est un liquide aqueux, bouillant k 350», d'une densité de 1,079 et d'une odeur faible. L'eau le décompose en mettant de la silice en liberté. A l'air humide, il subit la même décomposition. L'existence de cet éther, quoique conforme ii la théorie, n est point encore hors de doute. MM. Kriedel et Crafts n'ont point réussi à le préparer. — Disiliciile liexéthyliqve
(O0«lI6)3Si"' — O — Si'^(0CSil5)'.
Ce corps résulte do l'action de l'alcool aqueux sur le chloiuio do silicium. MM. Kricdel et Crafts l'ont extrait d'abord de résidus obtenus par eux dans la préparation du silicate d'éthyle par do l'alcool qui n'était pas tout il fait anhydre. Ils ont soumis ces résidus ii la distillation fractionnée, à la pression ordinaire de l'atmosphère d'abord, puis dans le vide. La portion qui avait passe entre 23iJ» et 250" k la pression ordinaire, redislilléo plusieurs fois sous une pression de om,003 U 0™,005 de mercure, s'est résolue en un litiuide passant entre 125" et 130O ou, à l'air, entre 2330 et 2380. Ce liquide n'était autre que le disilicate hexéthylique.
C'est lin liquide limpide, un pou huileux, d'une odeur afçréable, assez voisine do celle du silicate d'éthyle normal. Il brûle avec flamme en répandant des fumées blanches de silice pure. 11 bout entre 223» et 234o à la pression ordinaire de l'atmosphère sans s'altérer autrement que par l'action de l'humidité. Sa densité de vapeur égale 12,025 (173,58 relativement à l'hydrogène); sa densité à l'état liquide égale 1,0190 il oo ; ii 190,2, elle n'est plus que de 1,0019. L'alcool aqueux transforme cet éther en produits bouillant plus haut.
— Disilicate diéthylique {quadrisilicate d'Ebelmen)
Ce corps prend naissance, selon Kbolmeu, lorsqu'on ajoute un peu d'eau au niétasilicate ou aux in-oduiis intermédiaires qui bouillent entre 2000 et 250» et qui restent comme résidu lie la préparation du silicate normal lorsqu'on n'emploie pas, pour cette préparation, de l'alcool complètement anhydre. On distille et l'on arrête la distillation au moment où le résidu devient un peu visqueux. Ce résidu, en se refroidissant, se prend alors en une masse transparente ii cassure vitreuse, d'une couleur un peu ambrée. C'est le disilicate dietiiylique.
Ce corps parait inaltérable à l'air. Il se ramollit k peine à lOOO ; k une température plus élevée, il fond, se boursoufle et donne des vapeurs de niétasilicate avec un résidu de silice. Cette décomposition parait s'opérer à une température qui n'est pas très-supérieure à colle qui est nécessaire pour la distillation du métasilicate, ce qui rend difficile l'obtention du produit vitreux. Il est soliible dans l'éther, 1 alcool anhydre et les autres éthers siliciques.
Bien que les propriétés de ce corps démontrent qu'il renferme une proportion de silice plus forte que les éthers précédents, il ne possède point le caractère d'un composé défini. Ce qui a porté Ebelmeu èi le considérer comme tel, c'est qu'il a réussi à le reproduire un assez grand nombre do fois et toujours avec une composition à peu près constante et que, d'ailleurs, les plus légères différences dans sa composition modifient notablement ses propriétés.
— Silicate de méthyle. Silicate de mètliyle | normal Si"'(OC113)*. On obtient ce corfis en faisant réagir l'alcool niétbylique pur, el desséché sur l'anhydride phosphorique, sur du chlorure siiicique. La réaction est la même que celle qui donne naissance il l'éther éthylique correspondant (v. plus haut). Quand l'alcool employé est tout à fait sec, ou n'obtient, pour ainsi dire, que le silicate normal ; lorsqu il est légèrement humide, il se produit en même temps du disilicate hexaméthylique que l'on en sépare facilement par quelques distillations fractionnées. Si le produit renferme encore des traces de chlore, on l'en débarrasse en le chauffant avec un excès d'alcool méthylique pur.
L'orthosilicale de méthyle bout do 1210 à 122». Sa densité égale 1,0589 à 0» ; sa densité de vapeur égale 5,3S. C'est un liquide limpide, incolore , d'une odeur étherèe assez agréable. Il est assez soluble dans l'eau ; la dissolution reste claire et ne laisse déposer de la silice gélatineuse qu'après plusieurs semaines. Il brûle en répandant des fumées blanches. L'humidité le décompose assez rapidement et l'alcool méthylique aqueux le convertit en éthers condensés.
— Monoclilorhydrine méthyl-silîcique Si"(OCH3)3CI.
On l'obtient en chauffant 3 molécules de silicate de méthyle et 1 molécule de chlorure de silicium pendant une heure, il 150», dans des tubes scelles à la lampe. Après fructionnement, le produit passe entre 1 14o,5 et 1 15», 5. Sa densité k 0» est égale à 1,1954 ; sa densité de vapeur égale 5,5S ; la théorie exigerait
■ C'est un liquide d'une odeur étheree, bruiHUt avec une flamme bordée de vert et ré-
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pandant des fumées blanches de silice. L'humidité le décompose facilement. Avec l'alcool méthylique, il régénère le silicate de méthyle et, avec les alcools éthylique et amylique, il fournit des éthers siliciques mixtes.
— Dicidorkydrine mélhyl-silicique SiCI«(OCH')«.
Elle a été préparée en chauffant à 160», pondant une heure, 2 molécules de monochlorhydrine méthyl-silicique avec l molécule de chlorure de silicium. La réaction est un pou moins nette que pour la monochlorhydrine. Point d'ébullition : 98» U 1030. Densité à 00 égale 1,2595; densité do vapeur égale 5,66; la théorie exigerait 5,57.
— Triclilorhydriiie SiC13(OCH3). On l'a préparée enchaiiifant 1 molécule do chloiiire do silicium et 3 molécules de dichlorhydrine pendant douze heures ii 220». ICUc est encore plus difficile il obtenir que l'éther précèdent. Après plusieurs fractionnements, elle passe de 820 il 86». Sa densité de vapeur égale 5,66 ; la théorie exigerait 5,73.
— Silicate triméthyl-monéthylique Si"'(OCH3)3(OC2I15).
La monochlorhydrine métliyl-siliciquc, traitée par un léger excès d'alcool ordinaire, réagit sur celui-ci avec dèg.agcment d'acide chlorhydrique. Le produit principal est le silicate trimethyl-monêtliylique, bouillant de 1330 il 1350. La densité de ce corps ii 00 égale
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fois son poids de potassium, ou en chauffant le siliL'oOuorure sodique avec la nioitiù do son poids de sodium ; il se forme du fluorure do potassium ou de sodium et du silicium méuUoidique.
Il se forme en mfîme temps un peu de silicate diméthyl-diéthj'lique (v. plus bas) par la réaclion de l'alcool sur le silicate formé, avec élimination d'alcool-méthylique.
— Silicate diméthyl-diéthyliqne Si(OCH3)2(OC2H5)«.
Ce composé se produit lorsqu'on chauffe pendant une vingtaine d'heures à 2Ioo un mélange d'aloool méthylique et de silicate d'éthyle. Après plusieurs distillations fractionnées, on recueille comme produit principal un liquide bmiillant de 143" à 147o, qui est l'<'ther dimélhyl-diéthylique ; mémo en chauffunt pendant plusieurs heures à 250" avec un excès d'esprit de bois les portions de la réaction iirc'o<-dente qui passent au-dessus de 150», on n'obtient pas une quantité notable d'éthers jdus riches en méthyle.
On obtient encore le même éther par l'action de l'alcool ordinaire absolu sur la dichlorhydrine méthyl-silicigue. Sa densité à 00 ég:il(! 1,U04; sa densité de vapeur égale 6,18; la théorie exige 6,23.
— Silicate monométhyl-triéthylique
Si(OCH3)(OC2HB)3.
On le prépare par la réaction de la monochlorhydrine étbyl-silicique sur l'alcool méthylique. Il bout entre 155» et 157». Sa densité k OO égale 0,989, Il se produit en même temps un peu d'êther diméthyl-diéthylique avec élimination d'alcool éthylique.
— Silicate diméthyl-diamylique
Si(OCH3)2(OC5Hll)2.
On l'a préparé en faisant réagir la dichlorhydrine méthyl-silicique sur 1 alcool amylique. Après quelques distillations fractionnées, la majeure partie du produit passe entre 225» et 2350. Cet éther est difficile à décomposer, et, pour l'analyser, il faut employer, au lieu de la solution alcoolique d'ammoniaque, une solution alcoolique de potasse.
— Disilicate hexaméthylique
(oca3)3siï^ — o — si(0CH3)3.
Ce corps prend naissance dans la préparation du silicate méthylique quand l'alcool méthylique employé renferme un peu d'eiiu. On peut l'obtenir aussi en chauffant l'éther normal avec de l'alcool méthylique renfermant un peu d'eau. Il bout de 2010a 202o,5. Il ressemble beaucoup au silicate tétramethyiique. Sa densité à Qo est égale k 1,1441 ; sa densité de vapeur égale 9,19 ; la théorie exigerait 8,93.
SILICITE S. f. (si-li-si-te — rad. silice). Miner. Syn. de labradorith.
SILICIUM s. m. (si-li-si-omm — mot lat. formé de silex , caillou). Chim. Nom d'un corps simple très-abondant dans la nature. — Encycl. Le silicium est un élément métalloïde qui appartient k la famille des carbonides, comme le carbone, l'étain et le titane, c'est-à-dire qu'il est tetratomique. Son poids atomique est 28; son symbole est Si ; ion poids moléculaire n'est pas connu, parce qu'on n"a pas pu déterminer sa densité de vapeur.
Le silicium est très-abondant, mais on ne le rencontre pas à l'état isolé dans la nature ; on le trouve comme un des principaux éléments des diverses roches, soit k l'état d'acide siiicique (sable quartzeux, cristal de roche), soit k l'état de silicate.
On l'obtient k 1 "état de liberté par l'action des agents réducteurs sur le chlorure ou le fluorure, et, comme le bore et le carbone, il est connu sous trois états allotropiques : l'état amorphe, l'état graphitoïde et l'état adamantin.
— l. Silicium amorphe. C'est la forme sous laquelle le silicium a été isolé pour la première fois (Berzélius), Qn le prépare en chaullaut dusilicoûuorure de potassium dans un tube de verre ou de fer avec huit ou dix
SiKl*,2KFl + 2K« Silicolluoruro PolMsium.
potiLSsiqiie.
gKFI + Si Fluorure Silicium.
polabsique.
La masse refroidie est lavée à l'eau froide jusqu'à ce que les eaux de lavage ne présentent plus aucune réaclion alcalme, puis elle est épuisée k l'eau bouillante. Le silicium reste comme résidu insoluble.
On peut encore préparer le silicium amorphe en faisant passer du chlorure de silicium en vapeur dans un tube de verre chauffé au rouge dans lequel on a placé une petite nacelle de porcelaine renfermant du potassium ou du sodium métallique. Enfln, on l'obtient en soumettant k l'électrolyse uu mélange en fusion de silicofluorure et de fluorure de potassium. Comme il est, dans ce dernier cas, mélangé do sodium, déposé en même temps que lui, on le débarrasse de ce métal par un lavage k l'acide sulfurique étendu d'eau.
Le silicium préparé par l'une de ces trois méthodes se présente sous la forme d'une poudre brune, plus dense que l'eau, insoluble dans ce liquide. 11 ne conduit pas l'électricité. Il tache les doigts lorsqu'on le touche. L'acide azotique est sans action sur lui. Il en est de même de l'acide sulfurique; mais l'acide fluorhydrique et les solutions aqueuses et chaudes de potasse le dissolvent facilement. Lorsqu'on le chauffe dans une atmosphère non oxydante, k une température intermédiaire entre les points de fusion de la fonte et do l'acier, il fond; mais, si on le chauffe k l'air, il brûle avec une flamme brillante et se convertit en silice, qui fond par l'effet de la haute température produite par cette combustion, et qui forme ainsi une couche protectrice, laquelle empêche le reste du silicium de brûler.
— II. Silicium graphitoÏdb. Lorsqu'on chauffe fortement du silicium graphitoïde dans un creuset de platine, ce corps s'agglomère, devient plus dense, plus foncé en couleur et beaucoup moins oxydable. Deville a obtenu une moditication du silicium analogue k la précédente en soumettant k l'électrolyse le chlorure sodicoaluminique, dans le but d'obtenir de l'aluminium. Les premières portions d'aluminium déposées sont mélangées de siliciuîn provenant de la silice contenue dans les électrodes de charbon. Cet alliage de silicium et d'aluminium traité par l'acide chlorhydrique abandonne le métal k cet acide et laisse le silicium sous la forme d'ecailles métalliques brillantes qui ressemblent au graphite. Wohler a fait connaître une méthode qui permet d'obtenir en plus grande abondance le silicium graphitoïde. Celte méthode consiste k mélanger du silicium avec du silicofluorure potassique dans la proportion de 1 partie du premier de ces corps pour 20 à 40 parties du second, et à chauffer ce mélange dans un creuset de liesse à la température de fusion de l'argent. Le bouton métallique qui se forme ainsi, étant successivement épuisé par l'acide chlorhydrique et par l'acide fluorhydrique, laisse du siliciuiji graphitoïde en partie sous la forme de tables hexagonales, dont les arêtes sont souvent courbes. Uu autre mode de préparation consiste k fondre 1 partie d'aluminium avec 5 parties de verre exempt de plomb et 10 parties de cryolite réduite en poudre tiiie et à traiter ensuite la masse par l'aeide chlorhydrique d'abord, par l'acide fluorhydrique eusuite.
Le silicium graphitoïde présente toutes les propriétés que Berzélius assigne au siliciu7n ann)rpho ijui a été fortement chauffe. Sa densité égale 2,49; elle est un peu inférieure k celle du quartz, qui oscille entre 2, G et 2,3. On peut le chauffer au rouge dans un courant d'oxygène sans qu'il brâle et sans qu'il subisse la moindre diminution de poids ; mais, lorsqu'on le chauffe au rouge avec du carbonate de potassium, il dt-compose ce sel avec une vive émission de lumière; il se forme de la silice, le silicium s'oxydant aux dépens de l'anhydride carbonique en mettant le carbone en liberté. Ou peut le chauffer au rouge sans qu'il s'altère avec l'azotate ou le chlorate de poiassiuiii ; mais au rouge blanc il brûle en répandant une vive lumière ; une petite quantité de carbonate potassique favorise singulièrement cette oxydation. Aucun acide n attaque le silicium graphitoïde, si ce n'est le mélange d'acide fluorhydrique et d'acide azotique. Une solution concentrée de potasse caustique le dissout lentement en dégageant de l'hydrogène. Chauffé au rouge naissant dans un courant de chlore sec, il brûle et se convertit intégralement en chlorure de silicium.
— lU. Silicium adamantin ou diamant de SILICIUM. O. Lorsqu'on chauffe du silicium dans uu creuset de platine revêtu intérieurement de chaux k une température comprise entre les points de fusion de la fonte et de Tacier, ce métalloïde fond en globules d'un gris d'à* ier fonce, qui souvent montrent des signes très- nets de cristallisation et souvent même renferuient des doubles pyramides k six faces.
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p. Lorsqu'on fait passer un courant de chlorure de silicium en vapeur sur de l'aluminium maintenu à l'état de fusion dans une atmosphère d'hydrogène, une partie de l'aluminium se convertit en chlorure qui sa volatilise, tandis qu'une seconde partie de ce ra&tal dissout le silicium devenu libre dans cette réaclion, qui se charge de plus en plus en silicium k mesure que la réaction se prolonge, par la double raison que l'aluminium continue de s'éliminer k l'état de chlorure el que la quantité de silicium va toujours en augmentant. U arrive par suite un moment ou, l'aluminium étant saturé, l'excès de silicium se dépose en larges et belles aiguilles d'une couleur gris de fer foncé, rougeatres par réflexion el iridescentes comme le fer spéculaire. Ces cristaux paraissent dérivés d'un octaèdre rhombique. Souvent, comme le diamant, ils présentent des facettes courbes. Us sont très-durs et susceptibles de rayer ou même de couper le verre.
Une méthode plus commode pour obtenir le silicium adamantin consiste a introduire, dans un creuset de terre chauffé au rouge, un mélange de 3 parties de silicofluorure de potassium, de 1 partie de sodium en petits fragments et de 4 parties de zinc granulé. Le mélange doit être maintenu au rouge, mais au-dessous de la température oii le zinc se réduirait en vapeurs, jusqu'k ce que la scorie soit en parfaite fusion, puis refroidi lentement. La ma-sse de zinc ainsi obtenue renferme de longues aiguilles de silicium formées d'octaèdres {? rhombiques) attachés les uns aux autres. On peut se débarrasser de la plus grande partie de ce zinc par fusion à une température modérée, et l'on s'en sert ensuite pour une nouvelle opération. Q.tiantàla portion de ce métal qui adhère au silicium^ on le dissout en faisant digérer ce corps avec l'acide chlorhydrique d'abord et en le faisant bouillir ensuite avec de l'acide azotique. Si l'on opère k une température extrêmement élevée, on peut réussir k chasser tout le zinc par évaporalion ; mais le silicium reste alors k l'état de fusion. Deville el Caron ont fondu par celte méthode plusieurs centaines de grammes de silicium sous une couche de silicofluorure potassique, à une température voisine du point de fusion de la fonte, et l'ont coulé en gros lingots cy- Imdriques sans qu'ils aient eu de pertes sensibles par l'oxydation. Ces lingots offraient une surface brillante, qui ne perdait rien de son éclat au coi^ct de l'air,
— Composés du silicium avbc lks radicaux MONOATOMigUES SIMPLES HT COMPOSKS.
Chlorures de silicium. Chlorure siiicique SiCI*. Ce corps prend naissance lorsqu'on chauffe du silicium métalioïdique dans un creuset de chlore gazeux sec ; mais le moyen le plus économique de le préparer consiste à diriger le courant de chlore sur un mélange de silice et de charbon chauffé au rouge. Ce mélange doit être très-intime. Pour l'obtenir tel, on pétrit de la silice et du charbon, tous deux en poudre fine, avec de l'huile ; avec cette pâte, on fait de petites boulettes et l'on calcine ensuite celles-ci dans un creuset de terre couvert. Ce sont ces boulettes que l'on soumet ensuite, au rouge, à l'action d'un courant de chlore dans un tube ou dans une cornue de porcelaine. La molécule de la silice, qui résiste isolément au charbon et au chlore, ne résiste plus à cette double action: elle cède son oxygène au charbon pour former de l'anhydride carbonique, et son silicium au chlore pour former du chlorure siiicique.
Le chlorure de silicium est un liquide transparent, incolore, d'une densité de 1,5237 à 00. Il reste liquide à 200 et bout à 50o (Seruilas). Sa densité de vapeur observée égale 5,939. La formule SiCl* exigerait 5,8905. La vapeur de chlorure siiicique possède une odeur sulfocante et rougit le tournesol.
Le chlorure de silicium e>t rapidement décomposé par l'eau avec production d'acide chlorhydriqne et de silice :
SiCl* + 2U«0
Chlorure siiicique.
4UCI
Acide
chlor-
bydri4ue.
Eau.
SiO'
Acide
siiicique.
Une portion considérable de la silice ainsi régénérée reste en dissolution dans la liqueur acide. Le potassium chauffe daus la vapeur du chlorure de silicium hi décompose avec séparation de silicium. On sait que l'aluminium agit de même. Si on laisse tomber, dans du chlorure de silicium liquide, un globule de potassium fondu, il se produit une explosion. — Silicochloro forme SiHC13. "Wahler , qui a découvert ce corps, mais qui en avait méconnu la vraie nature et qui lui attribuait la formule 3SiCl-(Si = 14),4HC1 en même temps qu'il l'appelait chlorure silicohydrique , Je prépare eu dirigeant un courant de gaz chlorhydrique sec sur du silicium chauffe au rouge naissant et en condensant le produit dans un tube en U bien refroidi. Friedel et Ladenburg, qui ont repris l'étude de ce corps, l'ont séparé par la distillation fractionnée en deux produits, dont l'un bout entre 35" et 37», tandis que l'autre bout entre 550 et 60o. Ce <lernier est du chlorure de siliciuiit. Le premier constitue le silicochlorofonne ou chloroforme siiicique, ou mieux «^lurufoi iu<3 ïi-
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licîé. C'est un liquide incolore, très-mobile,
?ui fume à l'air en répandant une odeur sufocante. Sa densité de vapeur éi^ale 4,64 (le calcul exigerait 4,69). La vapeur mêlée k l'air prend feu par le simple contact d'un corps rhand. On le distingue facilement du tétrachlorure, au'juel il ressemble par son aspect et son odeur, à sa propriété de dégager de l'hydrogène lorsqu'on le décompose par l'eau. Le chlore le décompose à la température ordinaire avec formation de chlorure de siiicium chlorhydrique :
SiHCI3 -\- C12 = HCl + SiCl* Chlorofnrme Chlore. Acide Tétrachlo-
silicié. chlorhy- rure de
drique. silicium.
C'est un phénomène de substitution analogue à ceux qui se produisent avec les composés organiques en général et avec le chloroforme en particulier. Le brome ne paraît point agir sur ce corps au-dessous de 100". Ij'eau décompose aussi le silicochlorofonne. "Wôhler et Buff ont oonsidéié le produit de cette décomposition comme un hydrate silicique; il en est de même de Genther.
MM. Friedel et Ladenburg ont nbt''nu ce corps pur en faisant arriver du chloroforme siliciê dans de l'eau maintenue à 0'>. Le produit, rapidement filtré, lavé avec de I eau à oo et desséché enfin sur l'acide sulfurique d'abord, à 1500 ensuite, répond à la formule
analogue à l'anhydride formique inconnu
L'équation de formation de ce corps est la suivante :
2SiHC13 + 3H20 = 6HC1 + (SiOH)20 Chloroforme Eau. Acide Anliydrîda
sîlicié. chlor- silioo-
hydnque. formique.
Les deux réactions que nous venons de décrire, celle du chlore et celle de l'eau, montrent clairement que le corps tsiil(;|3 est au silicium ce que le chl()roforme est au carbone. Le chloroforme, en effet, se convertit en tétrachlorure de carbone par le i^lilore, comme le silicochioroforme se convertit dans ce cas en tétrachlorure do siliciuyny et, s'il n'est pas attaqué par l'eau, il l'est par les alcalis, ce qui revient au même ; il érhangy 2C1 contre O et Ci contre OH, et il fournit l'acide formique; le chloroforme silicié fournit dans ce cas, non plus l'acide formique, mais l'anhydride formique, dont le carbone est remplacé par du silicium. La réaction suivante complète ces analogies.
Sous 1 influence de l'éthytate sodiquo, le chloroforme échange ses 3 atomes de chlore contre 3 oxéthyles et fournit le compose
CH{OCSH5)3 :
CIICI3 -H 3NaOC«H5^CH(OC*U8)3-f 3NaCl Chloro- Ethylata Chlorure
forme. Bodique. sodique.
Dans les mêmes conditions, le chloroforme silicié donne une réaction semblable. ISeuleraent, comme il est plus attaquable, on n'a pas besoin de faire agir sur lui l'elhylate sodique ; l'alcool suffit :
/ci
Chloroforme »i\ic'\6.
«siT*--"'^
f0C21l5 Nouveau oorpa.
— Oxychlurures sHiciqua. Lorsqu'on fait passer un mélange de cnloruro du silicium en vapeur et d'oxygéni; à travers un tube do porcelaine ehauUu au rouge, l'oxygène déplace en partie le chlore et engendre une licrie d'oxychlorures dont les formules sont
SiOClfl, Si*0*Cl8, S;80t«CI».
La constitution du premier do ces corps, qui est seul étudié, peut être exprimée par la formule
Si'* I Ci»
Si" Cis
Il formo un liquide incolore, bouillant h 130o, funiunt k l'air, que l'eau décompose eu acide silicique et chlorhydrique.
— llexachlorure de silicium
Alcool.
3IIC1 Acidi* chlorhydrique.
Si>Cl« «
Si" Cl»
Si"*C13*
Co corps prend naissance lorstiu'on chuulTo l'hexaiodure qui est décrit plus loin, avec du chlorure morcuriquo:
SiSl8 + 3llg"Cl« :^ 3Hg"18 -h Si»Cl«
floxnio- Chlorum loduro Ucxa-
duri.* «ili- iiiurou- morcu* chlorura
ciqui'. rlque. riquo. ailioiquo.
L'hoxachtoruro siliciquo formo un liquide quiboutii 14G0 et qui onstalliso à — 1» ; ses autres propriétés sont entièrement analogues & celles de l'huxaioduro.
— BnoMUHi-.a nK silicium. Tétratramurc de »ilicium SiUr^. <.'e composé, découvert par Serulliis, se produit lor>qu'on fait passer do la vapeur do uronio sur un ntélango inlimo de
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charboH et de silice chauffé au rouge dans un tube de porcelaine. On le purifie en l'agitant avec du mercure et en le distillant. C'est un liq\iide incolore, d'une densité de 2.813, d'une odeur piquante. Il se solidifie vers 12o ou lT>o et forme alors une masse blanche, opaque, légèrement nacrée. Il bout à I53<J,4 sous la pression de oni,7S2. Il répand d'épaisses fumées en l'air, et, au contact de l'eau, il se résout inunédiatement en acide bromhydrique et en silice gélatineuse. Chauffé avec du potassium, il se décompose en détonant.
— Bromoforme silicié. MM. Friedel et Ladenburg n'ont point isolé et étudié le bromoforme silicié; mais ce corps se forme certainement dans les mêmes conditions que la composé chloré. Wflhler, en effet, en faisant passer de l'acide bronihydrique gazeux sur du silicium chauffé au rouge tondre, a obtenu un liquide qu'il nomme bromure stlicohydrique, et qui est évidemment, comme le chlorure silicohydrique du même chimiste , un mélang(^ de létrabromure et de bromoforme silicié. Nous ne décrivons point les propriétés du bromoforme siliirié, parce que ce corps n'a pas été obtenu à l'état de pureté, et que les (caractères que Wohler attribue à son bromure silicohydrique n'ont aucun intérêt, puisqu'elles s'appliquent à un mélange.
— loDURES DB SILICIUM. On en connaît deux : le tétraiodure Sil* et Ihexaiodure Si^ie. On a aussi préparé l'iodeforuie silicié.
— Tétraiodure Sil*. Il prend naissance lorsc^u'on fait passer de l'iode en vapeur, entraînée par uu courant d'anhydride carbonique, à travers un long tube de porcelaine presque plein de silicium, et chauffé au rouge. Il se sublime dans les parties froides de l'appareil en une masse cristalline blanche. Si l'iode est en excès, le produit est souillé d'iode libre, dont on le déoarrasse en dissolvant la masse entière dans le sulfure de carbone et en l'agitant avec du mercure. L'iodure silicique cristallise par sublimation, ou encore par le refroidissement ou l'évaporation de sa solution sulfocarbonique. Il forme des octaèdres réguliers transparents et incolores, qui sont sans action sur la lumière polarisée ; de petites quantités de ce corps prennent la iorme dendritique. L'iodure silicique fond à 120^,5 en un liquide jaune, et se solidifie de nouveau par le refroidissement en une masse qui présente l'éclat de la soie et qui est généralement colorée en rouge par un peu d'iode mis en liberté. Il bout vers 200O et distille sans altération dans un courant de gaz carbonique. Sa densité de vapeur, déterminée à 36û<», égale 19,12; le calcul exigerait 18,56. Le chiffre trouvé est donc un peu trop élevé, à cause d'une décomposition partielle du produit. La vapeur do l'iodure silicique brûle k l'air avec une tiatnme rouge, en dégageant de grandes quantités diode. L'eau convertit ce corps en un mélange d'acide iodhydrique et de silice gelatineu.se. L'alcool absolu le transforme en silice, iodure d'éthyle et acide iodhydrique :
SiH 4- 2C2H5,0,H
Tétraiodure Alcool.
du Jtih'ri'uni.
= 2C«ii5i -f eiii -I- Si02
loduro Acide Anhydride
d'élliyle. iodhydrique. «ilicique.
— lodoforme silicié. Silil^. Ce corps se forme en tres-pettle quantité par l'action de l'acide iodhydrique sur le silicium. On l'obtient toutefois un peu plus abondamment lorsque l'acide iodhydrique est mélangé avec un excès d'hydrogène. Le silicoiodofurme se condense en gouttes mêlées d'iodure solide dont on le débarrasse, mais avec assez de diftleullé, par distillation. C'est un liquide inioloni, trcs-réfringont, do 3,3G2 de densité k 0» i?t (le 3,314 à 20o. Il bouta 220*' environ. L'eau le décompose de la même manière que le (;hloroforino silicié^ c'ost-k-diro avec production d'anhydride silicofurinique.
— ilt'xaiudure silicique Si*l®. Lorsqu'on chuutru du tétraiodure du sHicium à une lempérniuro voisine de son point d'êbullition (2900-31100) avec do l'urgent tres-divisé, lui obtient iinu masse Uariche qu'un peut rendre tout ii fuit exempte do tétraiodure on la lavant d'abord k plusieur.s reprises nvec do petiles quantités de sulfure do c arbone et en la disK<dviint ensuite dans ce liquide boiiillunt. l'ar lo rolViiidis.seinent, la liqueur abandonne de beaux prismes hexagonaux et do beaux rhombuudrea d'hezaioduru
Si»
sin«« I .
Si»
Ces rhomboèdres ont un axe simple do double réfraction; ils répiuid'Mit des fumées au contait de l'air ot se transforment <lans ces conilitioits on un corp» blanc. S*ius l'in- IIuiMice do la potasse, rhexiiindur«< Mlii-i(|un donne do la silice, dn l'acide K»dhydriqui« ot do l'hydrugcno libre cD quaulitén currospondan- ^os à l'uquation Siî|« + 4lHO m iSiO» + 6HI -(- II«
Ilcxnio- liau. Anhjr- Aolda llydro-
duro «ili* dride si- iodhj- et-nc
ciquo. liclque. driqu*. iVlir*.
L'hexaiodure siliciuiio no peut point êirn distillé, même dans le vido. On peut, il est vrai, le sublimer on partie : mais la plut graiiile parlio ilo ce corps se uécumposa avec ruguneraliun do lélraioilure ot foruatiou d'>in
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résidu rouge insoluble dans le sulfure de carbone, la benzine, le chloroforme et le tétrachlorure de sJliciujït. Sous l'inlluence do l'eau, ce résidu se convertit en une substance blanche ou grisâtre, qui dégage de grandes quantités d'hydrogène lorsqu'on la traite par une lessive alcaline et dont la composition répond k peu près à la formule Sil^.
L'hexaiodure fond vers 250o dans le vide, mais paraît alors se décomposer en partie. Soumis k l'action de l'eau glacée, ses cristaux se décomposent sans dégager d'hydrogène.
Ils se convertissent en une niasse blanche qui, desséchée dans le vide d'abord, puis k looo, présente la composition
Sil OH SiïHîO* =1 "„ S'IoH de l'acide silicooxalique ou acide oxalique dont les 2 atomes de carbone .sont remplacés par 2 atomes de siliciion. L'acide silicooxalique, soumis â l'action de la chaleur, se décompose avec incandescence en dégageant de l'hydrogène, et laisse un résidu de silice.
L'hexaiodure paraît se convertir par l'eau d'abord en un a>^ide Si-{0]I)6^ lequel en perdant 211^0 donne do l'acide silicooxalique. L'acide silicooxalique est trop instable pour qu'il soit possible d'en préparer les sels ; il se décompose sous l'influence des bases même les plus faibles, en dégageant de l'hydrogène.
Chauffé avec du zuic-éthyle, l'hexaiodure de silicium se convertit en silicium hexéthyle Si2(C2H5)6j ou hydrure de disilicotétradékadéeyle Si2Ci2ii3i>. Nous décrirons ce corps plus loin en parlant des composés du silicium avec les radicaux alcooliques.
— Fluorure de silicium SiFlV Le fluorure de silicium est un gaz qui prend naissance toutes les fois que l'acide fluorhydrique se trouve en contact avec la silice ou un silicate, tel que le verre, et qui se forme, par conséquent lorsqu'on chautfo un mélange de fluorure de calcium, d'acide sulfurique et de silice en poudre ou de verre pilé:
4HF1 -f Si02 = 2H20 + SiFI* Acide Acide ' Eau. Fluorure
lluorhy- silicique. silicique.
Pour préparer ce corps, on réduit du spath fluor en poudre fine, on le mélange avec du sable ou avec du verre en poudre et on le chauffe doucement dans un ballon avec de l'acide sulfurique concentré. Le gaz doit être recueilli sur le mercure dans des cloches parfaitement sèches. Pour pou que la cloche soit humide, elle se recouvre d'une couche de silice opaque qu'on ne peut plus enlever.
Le fluorure de siiicium est un gaz incolore de 3,60 de densité et d'une odeur suffocante analogue k celle de l'acide chlorhydrique.
D'après Davy, il rougit le papier de tcmrnesol ; mémo lorsqu'il est parfaitement sec, il se liquéfie sous de très-fortes pressions et se solidifie à — l40o. II n'est pas inflammable et il éteint les corps en combustion. Il fume fortement à l'air. L'eau en absorbe de grandes quantités en le décomposant; il se forme dans ce cas de la silice gélatineuse et uu fluorure double de sHicium et d'hydrogène
SiFl*,2HFI = SiH2Fl«, qui fonctionne comme un acide bibasique et qui a reçu le nom d'acide hydrofluosihcique ou d'acide silicofluorique. La décomposition est exprimée par l'équation suivante :
3SiFl^ + 411*0 = SiOHiV -h SiKl«M» Pluoruro Eau. Silice gé- Acide hydro-
de $i- laliDousu. fluosdîcique.
licium*
Les alcalis aqueux tantôt agissent k la manière de l'eau »ur le fluorure de silicium^ c'est-à-dire ne précipitent qu'un tiers do <t7ïcium k l'état <lo silice et forment un silicafluorureSiM'-Fl8 (c'est le. -as avec la potasse), tantôt iransfiiimont intégralcni'Uit le fluorure de silicium en silice <'t en fluorure inétulli-
3 ne (c'est le cas avec la soude). Beaucoup oxydi'H inéUtlli()Ues anhyilres absorbent lu gaz lliiururo silicique avec dégagement do chaleur ot luénie production de flaimne; il paraît se protluiro diins ces oontlitii>iis un môlatige de fluorurt* métallique vt du silice. La chaux calcinée devient i>ntjerement riuigo par l effet «le la chaleur »légav:eo lorsqu'on la plonge dans ce gni. Le putak^ium agit aussi a la température ordinaire sur le fluorure silicique, mais Innioment. Lorsqu'il est fondu, il y noircit nt y Lrûln avec une flummo rouge foncé, on donnant nais>ance k une substance solide d'un brun foncé qui ont cassnnlo. Lo sodium agit do la même manière que lo pola.ssium.
Le fluorure do silicium m combine avec doux fois son volume du gnx anmioniac, on formant un composé crislnlliu volatil
SiKlSsAillS, quo l'on décomp•»^o on silice, fluorure d'arotuonium cl .silicoMuoruri* de hi mémo base
2(SiFlk,jAinS) -f 4H«()
- îAiH*.Kl + (AiH*)»SiFi« -^ Sill»0*
Fluorure SMîrotluorun Silic« f4-
nmmoniqu*. d'amniunium. latîneuM.
L'alcool absolu absorbe le gax fluorure de jtilicium ot donne naissance a un liquide qui a reçu lo^ noms d'alcool silicofluorique ou fluo-
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silicique (car le fluorure double de silicium et d'hytlrogène porte encore le nom d'acide fluosilicique). Ce liquide n'est, en réalité, qu'un mélange de silicate tetrétliylique et d'acide silicofluorique. Il faut refroidir l'alcool pour obtenir cette solution saturée.
— Acide silicofi-uorique SiFl^U-. Nous venons de dire que cet acide se forme lorsqu'on décompose le gaz fluorure de silicium par l'eau. Pour le préparer, on place dans un ballon en verre un mélange de spath fluor de verre en poudre et d'acide sulfurique concentré, et l'on chauffe. A laide d'un tuoe recourbé, on conduit le gaz dans un vase plein d'eau, en ayant soin de faire plonger le tube dans une couche de mercure qu'on met au fond du vase. Sans cette précaution, le gaz et l'eau se rencontrant k l'extrémité même du tube, celui-ci se boucherait par l'effet de la silice déposée. Lorsque le liquide est suffisamment concentré, on le comprime dans un linge, pour le séparer de la silice et on le filtre ensuite sur du papier. On peut encore obtenir l'acide fluosiUcique, et cette méthode est même plus commode, en saturant l'acide fluorhydrique aqueux par de la silice.
Une solution saturée d'acide hydrofluosilicique forme un liquide fumant, très-acide, qui s'évapore lentement k 40o dans des vases de platine, sans laisser le moindre résidu. Il n'attaque les vases de verre que lorsqu'on l'y évapore. Dans ce cas, il se forme du fluorure silicique et de l'acide fluorhydrique qui attaque le verre et finit par s'évaporer k son tour sous la forme de fluorure de siliciuin, D'après Stolba, la densité de l'acide aqueux s'accroît régulièrement avec la concentration du liquide.
— SiLicoFLDORURES M'2SiF16 OU M"SiF16. Ces sels se produisent : !<> lorsqu'on dissout un oxyde, un hydrate ou un carbonate métallique (ou même, dans le cas du fer et du zinc, un simple métal) dans l'acide silicofluorique jusqu'à ce que le liquide s<Ht presque sature. Quand le composé n'est pas insoluble, on le sépare de sa solution en évaporant celle-ci dans une capsule de platine. S il se dépose de la silice gélatineuse, on la redissout en ajoutant un peu d'acide silicofluorique k la solution, et celte silice s'élimine pendant l'évapo* ration k l'état de fluorure silicique; 2o par l'action du fluorure de siiicium sur les oxydes métalliques secs ou dissous qui absorbent rapidement ce gaz. On peut encore employer des oxydes ou des carbonates simplement humectes d'eau. Uue portion du silicium se sépare alors k l'ctat de silice.
La plupart des silicofluorures (hydrofluosilicates, fluosilicates) sont solubles dans l'eau. Seuls, ceux de potassium, de sodium, de césium, de rubidium, de lithium, de baryum, do calcium etd'yttnum y sont peu solubles. Leurs solutions donnent souvent des cristaux. Beaucoup de ces cristaux perdent une partie de leur eau à l'air ens'elfleurissant et en perdent la totalité lorsqu'on les chauffe.
Les silicofluorures rougissent le tournesol et présentent presque tous une saveur k la fois acide et umèie. Par la calcinatîou, ils per* dent la totalité du fluorure silicique dont ils renferment les éléments et laissent pour résidu un fluorure métallique pur. Lorsqu'ils sont hydrates, le fluorure de silicium qui se dégage est accompagné d'un sublimé blanc en forme de petites gouttes, qui laissent déposer de la silice lorsqu'on les ahandonne à l'air humide.
Les silicofluorures, ou tout au moins beaucoun d'entre eux, se réduisent en silicium et en fluorure potassique lorsqu'on les calcine avec du potassium, tandis que le fluorure métallique, dont le sel primitif renfermait les éléments, resio inallero ou abandonne son fluor au pokiHSium et laisse du nteial réduit. Lo fer, â la chaleur rouge, agit de la même niani<^re que le potasMum. Sous linfluonco do l'acide sulfurique concentre , les silicofluorures doiint>iit lieu il'abord a uih) eflervescence do fluorure silicique; puis, k uno température qui, dans le cas des sels de calcium «l du baryum, dopasse 100». il se dégage de l'acide fluorhydrique auiiydro. Los acides chlorhydrique et lUoUque iiietlcut en liberté une partie, mais une partie seulomeut, do l'acide hydrofliiosiliciquc. i*ar l'action d un excès d'ulcah, les Mlicotloorure& bo décomposent : il so précipite de la smco et U rosto en solution un fluorure inétalliquo
aSiKl«K» -h 4K0H = SiOm* -f- 6KFI
SiIicoHuo- l'otAAse. SiUc*. Fluo*
rupc jiuuu* rur» de
«iquc. «iJictiim
— Silico/tuarure d'ammonium (AxH*)*SiFl«.
Co sel prend imis.\auco lorsqu'on neutraliso l'acide silicofluorique par raiumoniaquo eu évitant d cinplv>yor un excès de cette t>a£o. Par l'evaporatiou {ipoutauce, lo liquide filtré donne le sel on gros prismes transparents brillants, k quatre ou k &ix faces, qui ronformeut do l'eau do cristallisulioii.
— Siiicofluorure dé liihium I i*SiFl*. II rri%tallise, de sa solution dnii» 1 ■■ tliurique, en petita grains Iran-, ^ Uk au micros. .>|..-. iiM'w.ijied . n».
mes k SIX '"• gereineni •'!
retient ii-^ . ,iie.
L'eau pure lo •ii.sM>ul fort pou. L eau acidulée lo dissout mieux.
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— Silicofluorure de potassium K^SiFl*. On l'obtient sous la forme iVnu précipité tnins-
{)arent et ^*''lntineux eo ajoutant de l'nci'le )_ydrofluosiliiMquo à la solution aqueuse d'un sel de potassium quelconque. Sec, il forme une poussière terreuse. C'est un des -sels [lotassiques les moins solubles. Aussi emploio-ton souvent l'acido silicolluorique pour précipiter lo potassium de ces sels ; c'est ainsi qu'on décompose par cet acide le chlorate de potassium pour obtenir l'acide chloriquo liore. Lorsqu'on abandonne losilicofluorurede potassium î Iui-m6me pendant vingt-quatre heures, après l'avoir recueilli sur un liltro, il retient do 63 à 65 pour 100 d'eau. U n'en renferme que 45 h.i6 pour 100 quand il a été précipité h chaud. Le précipit»» ^'«latineux a un aspect cristallin lorsqu'on l'examine au microscope, surtout après l'iivoir mouillé avec un peu d'alcool. I purti»^de ce sel exige pour se dissoudre 833 parties d'eau à 17o,6; 24,066 parties d'une solution de sulfato potassique à 9,92 pour 100, h 170 ; 125,000 parties d'une solution d'azotate potassique de 18,4 pour 100, ;t KjO; 17,35 parties d'une solution de 88 pour 100 (lu mémo ael,^ 100°. Le sel ammoniac aqueux à 20,3 pour 100 en dissout plus que la solution à 5 pour 100 du mémo sel. Les acides dissolvent le silicofluorure de iiotassium plus fuci- Icmeiit que l'eau; mais ils le décomposent en même temps, en dôji;ageant des vapeurs de Huorurodesi/icmm. L'acide chlorhydrlque cependant lo dissout sans donner naissance à des produits "do décomposition appréciables et en proportion d'autant plus forte qu'il est plus concentré. Lorsqu'on calcine du silicofluorure potassique avec une ou deux fois son poids de sel ammoniac, il -se dégaj^o du silicotluorure amnionique, et il reste du chlorure de potassium pour résidu. Bouilli avec du carbonate do calcium ou de maj,'nésium, eu présence de l'eau, le silicofluorure potassique donne naissance k du fluorure de magnésium ou de calcium, sans (jue cependant cette décomposition soit jamais complète. Il est insoluble dans l'alcool. Sa densité est de 2,6649 à 2,eG55 k 170,5. Il fond au rouge sombre et bout ;t une température plus élevée, en dégageant lentement du fluorure de silicium gazeux. ChautTé avec du potassium, il donne du siiicium et du fluorure potassique.
— Silicofluorure de césium Cs^SiFls, On prépare ce sel en précipitant le chlorure de césium par le silicofluorure de cuivre et en lavant le précipité sur un filtre jusqu'à ce que le chlorure cuivrique formé ait été complètement enlevé ainsi que l'excès de silicofluorure cuivrique. Le sel de césium forme des cristaux anhydres. Précipité par l'alcool, il n'est pas distinctement cristallin; mais, précipite d'une solution chaude, il se sépare en octaèdres brillants tronqués par les faces du cube. Lorsqu'on abandonne sa solution à l'évaporation spontanée, il cristallise en cubes dont les sommets sont tronqués. La densité de ce sel est égale à 3,3756 à 17o. Il se dissout à cette température dans 166 fois son poids À'eau. L'eau chaude le dissout plus abondamment. L'alcool ne le dissout pas du tout. Calciné avec du sel ammoniac, il laisse du chlorure de césium pur. L'eau de chaux le décompose facilement et complètement.
— Silicofluorure de rubidium Rb^SiFI^. Ce sel se précipite à chaud sous la forme d'une poussière distinctement cristalline qui, vue au microscope, paraît formée par des cubes trausparents modiliés par les facettes de l'octaèdre et du doilécaedre. Quand le précipité se forme à froid, la forme cristalline est moins distincte. Sa densité égale 3,3383 à 20» par rapport à l'eau prise h la même température. 11 se dissout dans 614 parties d'eau à 20O et dans 73,8 parties du même liquide à la température de l'ébullition. Les solutions aqueuses ont une saveur et une réaction acides. Sa solution aqueuse, saturée à 20O, présente une densité de 1,0013. Ce sel est plus soluble dans les acides que dans l'eau pure. L'alcool ne le dissout pas. Les alcalis réagissent sur lui comme sur les sels de potassium et de sodium.
— Silicofluorure de sodium Na2SiF16. Ce sel s'obtient de la même manière que celui de potassium, auquel il ressemble beaucoup.
Suivant Stolba, sa densité est de 2,7:^47 k 170,5. U se dissout k cette température dans 153,3 parties d'eau. L'eau bouillante en dis
Bout davantage 1 77 de son
une grande tendance à former des solutions sursaturées et peut être employé comme réactif des sels de potassium quand les solutions do ces derniers ne sont pas par trop étendues. Les solutions des silicofluorures de
fiotassium et <le sodium, évaporées lentement, aissent déposer ces sels en croiites annulaires sur les patois du vase. Le sel sodique est insoluble dans l'alcool, que celui-ci soit étendu ou concentre.
— Silicofluorure de baryum Ba"SiF16. Ce sel se dépose sous la forme de cristaux microscopiques insolubles dans un excès dacide, lorsqu'on ajoute de l'acide fluosiliclque à la solution aqueuse d'un sel soluble de baryum. Il se décompose par la caloination en dégageant du fluorure de silicium gazeux et en laissant un résidu de fluorure baiy tique. D'après Frésénius, il se dissout dans 3.8U3 fois sou poids d'eau pure et dans
poids |. Il a
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733 parties d'eau acidulée par de l'acide chlorhydrlque.
— Silicofluorure de strnntium SL"SiFI«. Il se sépare d'une solution de carbonate de strontium dans l'acide hydrofluosilicique, par l'évaporation ou le refroidissement, en prismes rhomlnques hydratés, courts, avec des sommets dièdres. Ce sel est beaucoup plus soluble que celui de baryum; aussi peut-on employer l'acide hydrofluosiliciquo pour distinguer le baryum du strontium.
— Silicofluorure de calcium Ca"SiF11. Ce sol cristallise en prismes troinpiés oblifpies à quatre faces. L'eau le décompose en un résidu insoluble de silice et de fluorure de calcium d'une part et en acide hydrofluosilicï-
3U0 do l'autre. Cet acide hydrofluosilicique issout une autre partie du sel qui reste ainsi indécomposée.
— Silicofluorure de glucinium. Il est trèssoluble dans l'eau. Si sa dissolution renferme un excès d'acide, il reste, après évaporation, on masses blanches et dures qui ont l'aspect' de la porcelaine.
— Silicofluorure de magnésium Mg"SiF18, C'est urie masse gomineuse, jaunâtre, transparente, facilement soluble dans l'eau.
— Silicofluorure d'pttriu7n. Il est insoluble dans l'eau pure; mais l'eau qui renferme de l'acide chlorhydrlque le dissout et l'abandonne par l'évaporation inaltéré, suivant Berzélius, décomposé d'après Popp.
— Silicofluorure de zirconium. 11 forme des cristaux d'un blanc de perle, tres-solubles dans l'eau. La solution se trouble par l'ébullition; mais la plus grande partie du sel reste dissoute.
— Silicofluorure d'antimoine. Une solution d'oxyde antimonieux dans l'acide silicofluorique cristallise, par l'évaporation lente, en prismes qui tombent en poussière sous l'influence d une température do 100», et qui se dissolvent dans un excès d'acide.
— Silicofluorure de cadmium. Il forme de longs prismes transparents et efûorescents, qui sont très-solubles dans l'eau.
— Silicofluorure chromique. Une solution d'hydrate chromique dans l'acide fluosilicique donne, lorsqu'on l'évaporé, une masse déliquescente, transparente et amorrhe qui, lorsqu'elle renferme un excès d'a-'ide, se boursoufle au feu comme l'alun, et se redissout à l'air en attirant l'humidité atmosphérique.
— Silicofluorure cobalteux
Co"SiF16-l-7H20.
Il forme des rhomboèdres d'un rouge pâle, facilement solubles dans l'eau.
— Silicofluorures de cuivre. Sel cuivreux
Cu'2SiFl«.
Il a une couleur cuivreuse et ressemble au protoÛuorure de cuivre. Il se comporte comme ce dernier quand on l'expose à l'air. Chautfe un peu fortement, il fond et dégage des vapeurs do fluorure de silicium avec effervescence.
Le sel cuivrique Cu"SiF16 a été préparé par Stolba en dissolvant du carbonate cuivrique dans de l'acide silioofluorique étendu ou en faisant bouillir du silicofluorure de baryum avec la solution d'une quantité équivalente de sulfate cuivrique ; vers la lin de l'opération, on ajoute une petite quantité du sel barytique pour faire entièrement disparaître la réaction de l'acide sulfurique. La dissolution doit être évaporée dans le vide entre 10° et 220. Les cristaux obtenus appartiennent au système hexagonal et renferment
(Cu"SiFl6)2 -\- 1311*0.
Leur poids spécifique égale 2,1576 à 190, par rapport à l'eau considérée à la même température. Us Sont déliquescents à l'air humide et effloresconts à 1 air sec. Ils se décomposent à 1000 en dégageant du fluorure de silicium. Us sont tres-solubles dans l'eau, dont une partie en dissout 2,336 parties à la teujpérature de ITO, en donnant une solution de 1,6241 de densité, l partie de ce sel est soluble dans 17,7 parties d'alcool à 62 pour 100, dans 150 parties d'alcool à 85 pour 100 et dans 617 parties seulement d'alcool à 92 pour lOO. U se sépare de sa solution dans l'alcool faible lorsqu'on la chaufl'e, ou lorsqu'on y ajoute un excès de sel, ou lorsqu'on l'additionne d'alcool fort sous la forme d'un liquide bleu qui n'est pas nuisible au reste de la liqueur et qui est formé de silicofluorure cuivrique, d'eau et d'alcool en variables proportions. Une addition plus considérable d'alcool concentré précipite une poudre d'un bleu tendre, renfermant moins d'eau que le sel primitif (d'après une seule détermination {Cu"SiFl6)2 ^ Ii20).
Par suite de sa grande solubilité dans l'eau et de sa solubilité assez grande dans l'alcool faible, par suite aussi de la propriété qu'il a de ne pas corroder le verre lorsqu'il est en solution aqueuse, le silicofluorure cuivrique peut être utilement employé comme réactif pour précipiter les alcalis de celles de leurs solutions qui ne renferment pas d'acide sulfurique.
— Silicofluorures de fer. Le sel ferreux Fe",SiFI6 s'obtient, par l'évaporation spontanée de la liqueur qui résulte de la dissolution du fer
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dans l'acide bydrofluosilieique, en prismes & six faces d'un vert bleuâtre, qui sont trèssolubles dans l'eau.
Le .sel ferriquo Feviî(SiFi9)' reste sous la forme d'une gelée jaunâtre lorsqu'on évapore une solution -l'hydrate ferrique dans l'acide hydrofluosilii.'ique. Cette gelée se dessèche en une masse gommeuse, transparente, complètement soluble dans l'eau.
— Silicofluorure manganeux
Mn"SiFl«,7mO.
Ce sol cristallise de ses solutions très-concentrées en longs prismes réguliers à six pans ; ses solutions étendues 1 abandonnent en prismes plus courts et en rhomboèdres
?uand on les soumet à une évaporation lente. l a une teinte d'un rouge très-pâle et il se dissout facilement dans l'eau. Calciné , il donne de l'eau d'abord, puis du gaz fluorure de silicium,
— Silicofluorures de mercure. Le sel mercureux Hi^'-SiKl^ prend naissance par la digestion de l'oxyde mercureux récemment précipite avec l'acide bydrofluosilieique. Par l'évaporation, il se sépare en petits cristaux peu solubles dans l'eau. Le sel mercurique, iTg"SiFl^, obtenu par la dissolution de l'oxyde mercurique dans l'acide bydrofluosilieique, forme de petites aiguilles d'un jaune pâle, qui, soumises k l'action do la chaleur, donnent d'abord du fluorure de silicium gazeux, puis du fluorure mercurioue. Ce Sfd se dissout complètement dans 1 eau acidulée, mais l'eau pure le décompose en donnant une solution acide et un précipité formé par un sel basique.
— Silicofluorures de molybdène. Une solution d'hydrate molybdeux dans un excès d'acide silicofluorique se dessèche par la chaleur en une matière neutre, noire, que l'acide aqueux redissout. Une solution d'hydrate molybdique dans le même acide prend une teinte bleue lorsqu'on l'abandonne â l'évaporation et laisse ensuite une masse noire, incristallisabie, d'où l'eau dissout le sel bleu, en laissant lo sel neutre sous la forme d'une
Foudre noir de jais. La solution jaunâtre de acide molybdique dans l'acide silicofluorique laisse, quand on l'évaporé, une substance opaque jaune citron, qui se redissout presque intégralement dans l'eau.
— Silicofluorure plalinigue. La solution jaune de l'hydrate platiniquo dans l'acide silicofluorique se dessèche en une gomme d'un brun jaunâtre qui se redissout en partie dans l'eau en laissant un sel basique brun pour résidu.
— Silicofluorure de plomb SiF16,Pb". C'est une substance gommeuse, translucide, complètement soluble dans l'eau, et dont la saveur est semblable k celle des autres sels do plomb.
— Silicofluorure d'argent Ag^SlFl^. Une solution d'oxyde d'argent dans l'acide silicofluorique donne des cristaux grenus déliquescents. L'ammoniaque précipite de cette solution un sel jaune basique qui, traité par un excès d'ammoniaque, se convertit en silicate d'argent.
— Silicofluorure stannique Sn"(SiFi6)2. i\ cristallise sous la forme de longs prismes, qui sont tres-solubles dans l'eau.
— Silicofluorure uraneux. On l'obtient sous la forme d'un précipité gélatineux d'un vert pâle lorsqu'on ajoute de l'acide silicofluorique a du chlorure uianeux. Chaufl'e dans un tube, il donne de l'eau, de l'acide fluorique et de la silice sublimée.
— Silicofluorures de vanadium. L'a solution bleue du dioxyde de vanadium dans l'acide silicofluorique laisse, par une évaporation rapide, une substance bleue qui, à une chaleur modérée, se boursoufle en une masse poreuse d'un bleu pâle. Si l'on abandonne la solution k l'evapoiation spontanée, elle verdit et laisse un liquide sirupeux qui renferme des cristaux. Le irioxyde de vanadium forme avec l'acide silicolluorique une solution rouge qui laisse, par l'évaporation, uae masse d'un jaune orangé, eu partie seulement soluble dans l'eau,
— Silicofluorure de zinc. Une solution d'oxyde de zinc dans l'acide silicofluorique donne, par l'évaporation à une température élevée, des prismes incolores transparents, à trois ou à six faces, permanents à l'air, tressolubles dans l'eau et répondant à la formule
Zn"SiFl6.
— UYDRoaiîNif siLiciE SiH*. Ce gaz, connu depuis longtemps à l'état de mélange avec l'hydrogène, et qu'on obtenait alors par l'action de l'acide chlorhydrique sur le siliciure de magnésium ou par la décomposition du chlorure de sodium au moyen d'une pile dont l'électrode positif était formé d'aluminium chargé de siliciumy a été préparé pur par AIM. Friedel et Ladeuburg, par la décomposition du sihcoformiate trietbylique (prodiÀt de l'alcool sur le chloroforme silicié) au moyen du sodium
4SiH(C2H30)3 = SiU* + 3Si{0CîSj*
Silicoformiate Hydrogène Silicate
trietbylique. silicié. tétréthylique.
L'hydrogène silicié ainsi préparé est un gaz incolore, qui ne s'enflamme pas k la température et k la pression ordinaires de l'atmosphère, mais qui s'enflamme lorsqu'on le chauffe légèrement sous des pressions rédui-
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tes ou api es l'avoir mélangé d'hydrogime. Si l'on approche des bulles do gaz qui se dégagent a la surface d'une cuve à mercure une lame de couteau chaude, chaque bulle s'enflamme avec détonation et la surface du mercure s'écbuuS'e assez pour enflitramer d'ellemême les bulles qui se dégagent ensuite. Dans un eudioinètre, le gaz prend également feu par l'introduction do l'air, si la colonne mercurielle présente une hauteur de On»,!© k 0m,ï5. L'hydrogène silicié pur, décomnosé par la potasse, donne 4 volumes d'hydrogène, suivant l'équation
SiH* + 2KH0 -f H»0 HydrogèDe Potasiv. Eau.
Bilicli*.
SiOSR» -\- 4HÏ.
Silicate d« Hydro-
potasse, gdne.
L'hydrogène silicié impur préparé par le siliciure de magnésium est décomposé par le brome avec formation (d'un composé liquide et d'un composé solide. Le premier cristallise en aiguilles. Le second est-il du bromure silicique SiUi*? Avec l'iode, il se forme de l'ioduie de potassium et do l'iodoforme silicié. Les chlorures de soufre, d'antimoine et d'étain décomposent également ce gaz.
L'hydrogène silicié est insoluble dans l'eau
Pure privée d'air et dans l'eau salée; mais eau aérée le décompose avec formation de nuages blancs de silice. Lorsque les bulles de ce gaz s'enflamment au contact de l'air, ce qui arrive, nous l'avons vu, lorsque ce gaz est mêlé d'hydrogène ou qu'il se dégage k travers du mercure chaud, il se forme de la silice qui s'élève en magnifiques couronnes. Lorsque, au contraire, on enflamme ce gaz à la sortie du tube de dégagement, il brûle avec une flamme brillante. Lorsqu'on ouvre à l'air en la soulevant subitement, une cloche remplie d'hydrogène silicié mêlé d'hydrogène, le gaz s'enflamme, la flamme monte dans la cloche et la surface intérieure de celle-ci se recouvre d'une couche de 5i7iciumbrun.
Chaufl'e sans le contact de l'air, l'hydrogène silicié se décompose en silicium et en hydrogène. Une pièce de porcelaine froide introduite dans la partie obscure de sa flamme se recouvre d'une couche brune de silicium, absolument comme c'est le cas avec l'arsenic dans la combustion de l'hydrogène arsénié.
L'acide chlorhydrique et l'acide sulfurique sont sans action sur l'hydrogène silicié.
Ce gaz, dirige à travers une solution de sulfate cuivrique, en précipite du siliciure de cuivre. U prc-iplte également l'argent de ses sels, k l'état de siliciure; avec le chlorure de palladium, il donne un précipité de métal exempt de silicium. Il ne précipite ni l'acétate de plomb ni le chlorure de platine.
— Mercaptan chlorosilicic SiCl'.SH. Ce composé, analogue au mercaptan méthylique, dont il diô'ere par la substitution du siticium au carbone et de 3CI à 3H, se produit lorsqu'on fait passer un mélange d'acide sulfbydrique et de chlorure de silicium en vapeurs k travers un tube chaufl'e au rouge
SiCl^ -i- H*S
Chlorure silicîqud. Acide sulfbydrîiue. IICI -h SiCiajIS
Acide chlor- Mercaptan
hydrique. chlorosilicié.
C'est un liquide incolore, bouillant k i960, d'une odeur qui rappelle à la fois l'acide sulfhydrique et le chlorure de silicium, décomposable k l'air humide avec mise en liberté de soufre et formation d'acide sïlicique et d'acide chlorhydrique. L'alcool absolu le convertit en éther silicique normal Si(0CSH5)*.
Probablement il se forme un produit intermédiaire Si(OC2H5)3,HS. Le brome sec décompose le mercaptan chlorosilicié, avec dégagement d'acide bromhydriqueet formation do chlorobromure silicique SiCl^Br
2SiC13,SH + 3Bra
Mercaptan chlorosilicié. Brome.
= BrâSS -W 2HBr + 2SiC13Br Bromure Âcidebrom- Chlorobromure
de soufre. hydrique. de silicium.
Le chlorobromure, séparé du bromure de
soufre par distdlation, est un liquide incolore qui fume ii l'air, bout k 80» et possède une densité de vapeur de 7,25(le calcul exige 7,24jL L'eau le résout en silice, acide chlorhydrique et acide bromhydrique.
On obtient encore le chlorobromure de silicium en chaufl'ant ii 100°, pendant quelque temps, un mélange de chloroforme silicie et de brome et en soumettant le produit à la distillation fractionnée.
— CHLOROBRO.MORK DB siLicïOM SiCl^Br.
C'est le corps qui vient d'être décrit.
— Combinaison du silicium avec les radicaux. MONOATOMIQOKS COMPOSES. On Connaît les stliciures d'ethnie et de méthyle. Ces siliciures appartiennent aux, deux types SiX* et Si^X^, correspondant aux deux chlorures de silicium Si* et Si*C16.
Le silicium- tëtréthyle a été obtenu par MM. Friedel et Crafts, en chaufl'ant pendant trois heures, à 160", dans des tubes scellés à la lampe, un mélange de chlorure de silicium et de zinc-éthyle, fait dans les proportions de 2 molécules du second de ces corps pom* 1 molécule du premier.
SILI
Lorsqu'on ouvre les tubes, il s'échappe des gaz qu'on laisse perdre. On distille ensuite. Le produit qui passe au-dessous de ISQo renferme du silicium-éihyle mêlé de chlorure de silicium inaltéré. On le met de côté pour être ultérieurement chauffe avec du zinc-éthyle quand on fera une nouvelle opération.
Ce qui reste dans l'appareil dislillatoire, lorsque la température a atteint 130*», est lavé k l'eau d'abord, à l'eau alcaline ensuite, afin de décomposer les dernières traces de chlorure silicique. On le distille enfin avec de l'eau et on le sépare, par décantation, de l'eau qui a distillé en même temps que lui,
La siticium-éthyle ainsi obtenu renferme encore quelques traces d'un produit oxygéné qu'on lui enlève en l'agitant à plusieurs reprises avec de l'acide sulfurique concentré, dans lequel il ne se dissout pas, tandis que cette impureté s'y dissout. En dernier lieu, on lave à l'eau le produit insoluble dans l'acide sulfurique, on le dessèche sur du chlorure de calcium et on le aisiille. Il est alors parfaitement pur.
Le silicium- éthy le Si'^{C2H5)* bout à 1530; sa densité de vapeur a été trouvée égale à 5,13 (théorie, 4,99). Il est insoluble dans l'eau, les solutions alcalines, l'acide sulfurique concentré et les acides en général. L'acide azotique ne l'attaque pas; il est plus léger que l'eau et brûle avec une flamme treséclairante, en répandant des fumées blanches de silice. Soumis à l'action du chlore, le silicium- éthyle échange un atome d'hydrogène contre ce métalloïde et donne un composé SiC8H9,CI, qui représente le chlorure de nonyle C9Hi»,Cl, dans lequel un atome de silicium tient lu place d'un atome de carbone, le chlorure de silico-nonyle :
Si(C2HS)k ' ^' '
Silicium-é!hyle.
Acide chlorhydrîque.
En traitant ce chlorure par l'acétate de potassium en dissolution dans l'alcool , MM. Friedel et Crafts sont parvenus à y remplacer le chlore par l'oxacétyle, et ont obtenu un éther acétique, lequel, saponifié au moyen j une solution alcoolique de potasse, a fourni l'alcool siliconouylique
Cl( Chlore.
SiC8H19Cl
Chlorure de ailicoDonyle.
SiC8Hï9,OH :
SiC8H"Cl 4- Chlorure de silicononyle.
KCl -J-
Chlorure potu< sique.
SiC«Hï9,OCïH30 Acétate de siiiconoDyle.
C«II30,0K Acétate potassique.
SiC8Hï9,OCni30 Acétate de dlicoDonyle.
+ K,OH Hydrate potas-
sic^uc.
SiC8Hl9,OH Alcool Bilicouonylique.
C2H30,OK -I
Acéuite potassique.
Le silicium'hexéthyle Si2(C2IlSjO se produit lorsqu'on chauffe modérément et par [jotiies portions de ('hexaiodure disiliciqueiii*!^ avec du zinc-éthyle. Il se sépare une masse blanche. On en sépare le liquide, un le distille, on lave le produit delà dislillatlou avec de l'eau d'abord, puis, à plusieurs reprises, avec de l'acide sulfurique concentré, après quoi on le lave de nouveau à l'eau. ]<^nltn, on le dessèche et on le soumet h. la di^lilluiion fractionnée. Il pusse du silicium- téirèihy le entre 150*^ et 154» ; puis le iherinoineire monte ii 250", et, entre 250O et 253o, il passe un liqiii<b> qui n'est autre que du }>ilicium~ hexctnyle. Ce liquide, comme le silicium-tétréihylf, a une odeur faible et brûle avec une fluinme lumineuse, en depu>aDt de la silice. La densité de vapeur obNcrvee de ce corps est égale k 8,50 ; le calcul exigerait 7,9G. La légère différence entre les nombre-» donnes par l'observation et le nombre calcule tient a une décomposition [tartielle. Kn elfet , vers 3000, il se forme un corps soluble dans l'ucide sulfurique, qui, suivant toutes les probabilités, n'est autre que l'oxyde Si»(C»HRjflO.
Dans le silicium- hexèihy le y comme dans t'hexaiodure di.iilicnjue, les doux atomes de silicium tétravaleiit sont unis en un groupe hexavalent Si^, absolument comme les deux atomes de carbone dans la série éthylique.
Le silicium-mëthyle
Si(C113)^=SiL*l|ii
a été prépnré par MM. Kriudel et Crafts par la même méthode <)Uo le silicium-tetrel/iylef c'usl-à-dire ii 200^, dans de:: (ubtrs f^rnie» de ziuuniethyle avec du chlorure du stlicium. Le contenu des tubes a élu distillé et lu produit condensu dans un inélangu du glace et de sel marin, lavé avec une solution aqueuse de pola^se, pour duoompostT le chlorure silicique ou le ziiic-inethyle inatluqiu*. Finalemeut, lo silicium-mèthyle a été soumis k lu disiillution.
C'est un liquide volatil entre 30^ et 31°, et qui biùle avec une llainmu éclairante, en répandant des fumées de silice. îia densité de vapeur, déterminée par l'expérience, est 3,0^8 \ la théorie exijfcrait 3,04S.
— COMPOSKS INTKKMKDIAIRKS KNTRB LB3 ÙTIIKRS SlUCIQtJUS KT LES COUrOSIîS UTIIYU-
SILI
QtTES ET MÉTHYUQUES DU SILICIUM. Lorsque,
dans le silicium- tctrétliy le ^ on remplace les 4 atomes d'éthyle par 4 oxéthyles
0,C2H5, on obtient de l'éther silicique normal (v. si- LlCATt:s) ; mais on peut aussi ne remplacer qu'une portion de 1 éthyle par de l'oxôthyle et l'on a alors des composés mixtes entre le silicium' tetréthyle et l'éther silicique normal. Tel est le composé
Si(CîH5)'"(^3 _ „. (CSIIS (C2a5)3 j^-* ~ =^'i(OC2H5)3,
que l'on peut considérer, d'après la première de ces formules, comme du propionate triéthylique dans lequel 1 atome de carbone est remplacé par du silicium, et que, par ce motif/, on appelle silicopropionate triéthylique ou éther silicopropîonique tribusique. En outre, on comprend que l'éthyle *lu silicopropionate triéthylique puisse être remplacé par du chlore ou par de l'hydrogène. Dans le premier cas, on a le chlorosilieoformiate triéthylique SiCl(OC2liS)3 et dans l'autre on a le composé hydrogéné correspondant SiH(OCîI15J3,
qui n'est autre que le silicoformiate triéthylique, analogue au corps de Kay, que nous avons mentionné en nous occupant au silicochloro forme, d'où il dérive directement. Nous passerons ici ces trois composés en revue, en commençant par les plus simples.
— Silicoformiate triéthylique
(SiH)"'{OC2H5;3.
Nous avons déjà vu que ce corps, analogue au formiate tiibasique de Kay et de WiUiamson, se produit lorsqu'on verse goutte à goutte de l'alcool dans du chloroforme silicîé, renfermé dans un flacon à long col (v. plus haut). On chauff.i doucement le liquide pour achever la réaction et l'on distille. Le silicoformiate triéthylique passe à la distillation sous la forme d'un liquide incolore, trèsavide d'eau, volatil à 134» et d'une odeur qui rappelle le i-ilicate telréthylique Sa vapeur forme avec l'air un mélange détonant. L'eau ne l'attaque que lentement. La potasse et l'ammoniaque l'attaquent rapidement en dégageant de l'hydrogène. Au contact du sodium, il se résout en silicate tétréthylioue et hydrogène silicié. Nous avons vu que c est là la seule méthode qui permette de préparer rhydro;;ène silicié pur, et nous avons donné, en nous occupant de cette préparation, l'équation de ce dédoublement. Jusqu'ici, ou ne s'explique pas l'action du sodium. On a seulement constaté que le noir de platine n'exerce pas la même action.
— Silicûchloroformiate triéthylique ou monochlorhydrine éthyl-silicique SiCI (OC*H6J3. Ce corps, découvert par Kriedel et Crafts et étudié plus lard par Friedel et Ladenburg, est le premier terme d'une série de composes qui dérivent de l'éther silicique normal par la substitution de 1, 2, 3 atomes de chlore à 1, 2, 3 groupes oxelhyle, et dont le dernier terme, résultant du remplacement de 40C21IS nar 4Cl, est le chlorure de silicium. Aussi, et Lien qu'on puisse le dériver du silicoformiate triéthylique pur la substitution de Cl ii H, nous préférons, pour ne pas te séparer de ses congénères, renvoyer ^on étude au mot SIU- CKXhs (v. ce mot), ou nous traitons des éthers silîciques en général.
— Silicopropionate triéthylique ou éiher silicopropiouique tribasique iiiC*ll5(OC*il5j3. Ce corps su produit lorsqu'on mélange 1 molécule de ztnc-ethyle avec 2 iitulècuies de silicochloru formiate d'éthyle , qu'on ajoute quelques inorceaux de sodium un mélange et ((U'on chauffe doucement. L'action commence aussitôt et devient tres-violente, si l'un ne prend soin de la modérer, k cause du la quantité considérable du gaz qui sa déjuge. Ce guz coiisi:>te principalement en chlorure d'éthyle, suivi par de l'hydruru d'elhyle et de l'hydrure do bulyla. Le sodium ^e recouvre en même temps d'une couche de zinc en poudre et disparaît peu à peu. Quand lo dégagement gazeux a cessé, un distille le mélange et l'on fractionne k plusieurs ^oprt^es lu produit. On obtient ainsi, comine produit principal do la réaclion, do l'éther propionniue tribasique, botiilinnt entre tE»'Jo et lOS". Lu densité de cet éther au» est e^ aie aO,U207 i ^a densité do vapeur égulo 6,0% (le calcul exi^crail (1,05). On pt'ut le codsidurer conim<> du siln'ofurmialo triéthylique dans h'quel I hydrogono diructeiiieiit uni au tilicium scmit remplace par de l'étliyb*. On peut le conNidérer uu»i comme une tnéthyline do In glycérine
SiC3|l»(on)ï, laquelle dériverait do la glycérioo ordinniro
C>U»(Oll)S par la subsUlution d'un atome do silicium k un iitoino de carbone. C'est un li<|uidn ctheru d'une oilcnr ngieable, qui rappeilt» Cf?llo du silicate totretliyliquo ; il ost tiiNoluble dans l'oau; lise inélu nn toutes proportions avec l'nUool et avec l'cther. L'humidité lo résout peu à pou en nicoul et un produits d'un point d'ébutiKion plu» élevé, produits identiques poul-éireaux pidyailicatcs qui ko foiiueiit aux duncns do l'éther silicique normal. L'umiiKinmque ne le décompose pas > oinpletcineut. Comme l'éther sthciquo normal, il est trcsstable et n'est point oxydé par l'acide aïoliquo, il moins qu'on ne lo chauffe avec cet acide au-
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dessus de ÎOO^. L'acide sulfurique concentré le
décompose instantanément. Chauffé avec une lessive de potasse très-concentrée, il se décompose très- rapidement avec formation de deux couches de liquide, qui l'une et l'iiutre sont solubles dans l'eau avec séparation ds gouttes oléagineuses. Si l'on ajoute de l'acide chlorhydriqiie ou mieux du sel ammoniac à îa liqueur, il se forme un abondant précipité floconneux qui ressemble à la silice. Desséché sur l'acide sulfurique, ce précipité forme une poudre blanche qui noircit et brûle lorsqu'on la chauffe sur une lame de platine. 11 est soluble dans la potasse, d'où l'acide chlorhydrique le reprécipite. Ses solutions, légèrement alcalines, donnent, avec l'azotate d'argent, un précipité blanc ou jaunâtre qui renferme les éléments de l'oxyde d'argent et de l'acide silicopropîonique C^HS.SiOSJI. Le silicopropionate triéthylique subit donc, sous l'influence de la potasse, une véritable saponification exprimée par l'équation suivante :
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SiC2H5(OC2H5)3
Silicopropionate
triéthylique.
= 3C2H3,OH t-
Alcooi,
2H20 Eau.
C2H5,Si02H
Acide silicopropionique.
Cette décomposition est analogue à celle de l'élher foiinlque tribasique, laquelle est exprimée par l'équation :
CH(OC2H
Ether formi-
que tribasique.
= 3C2H5,UH
Alcool.
2HS0
Eau.
Acide formiquc.
L'acide silicopropîonique repré.';ente exactement l'acide propionîque C2H5,C02H, à cela près que le groupe carboxyle C02H y est remplacé par le groupe silicoxyie Si02H.
Lorsqu'on traite le silicoformiate triéthylique par le sodium en présence de i molécule, au lieu de 1/2 molécule, de zinc-élhyle, la réaction se passe de la manière décrite plus haut. Seulement, le produit bout k une température plus basse et renferme une plus grande quantité de carbone. Le corps ainsi obtenu bout entre 1550 et 156° ; il répond à la
formule Sî{CïHS)2(0C»H8)î et parait résulter de la réduction de l'éther tribasique au moment même de sa formation. Le mètre composé pourrait prendre naissance pat 'action du zinc-éthyle et du sodium sur l'én^er dichlorosilicique.
— Chimie orsakiqub du silicium. La chimie organique n'est pas autre chose que la série des composés du carbone. Le carbone étant un élément tétratomique et la constitution des composés, qui forment la série d'un corps simple, résultant de l'atomicité de ce corps simple, il est naturel que le si/icit^m, tétratomique comme le carbone, puisse donner naissance à une série de composés analogues, parallèles à ceux du carbone. Il est même naturel que le silicium puisse se substituer partiellement au carbone et former des corps mixtes à la fois carbonés et siliciés. L'existence de ces divers corps n'est plus une hypothèse aujourd'hui, grâce aux admirables travaux de MM. Friedel et Crafts, Friedel et Ladenburg, que nous avons exposés en détail et qu'il importe ici de synthétiser.
Le carbone tétratomique peut s'unir à 4 atomes d'un métalloïde tétratomique quelconque et former l'hydrogène protocarboné CH*, le tétrachlorure, le tétrabromure et le tétiaiodure de cai bone CCl*,CBr*Cl*.
Dans l'hydrogène protocarboné, plusieurs substitutions sont possibles. On peut, par exemple, remplacer H3 par O.OH, ou remplacer IP pur 3 groupes oxéihyle (OCîHS) ; dans le premier cas, ou obtient l'acide fonnique CHO.OH ; dans le second cas, on obtient le formiate triéthylique CH(OC2H5)3. Enfin, bien que ce corps n'ait pas encore été obtenu jusqu'ici, on conçoit, par analogie avec ce qui se passe dans les séries plus élevées l'existence d'un anhydride formique
CH0)20 = 2[CH0,0H] — H
Ces divers corps constituent ce qu'on appelle la série raéthylique. Tous, à une seule exception près, ont leur analogue dans les composés siliciques, comme cela résulte du tableau ci-dessous. Il en est de même du chloroforme, du bromoforme et de l'iodoforme, qui dérivent du gaz des marais par substitution de CIS, BrS et I» k H\
Gaz des marais CII^, .... — Hydrogène silicié SiH*,
Tétrachlorure do carbone Tétrabromure de carbone Têtraiodure de carbone .
Chloroforme CHC13,
Bromoforme CHBr3, . .
lodoforme CI1I3, . . .
Acide fonnique CHO.OH,
Anhytinde formique (inconnu) (CH0J2.0,
CCI*, .... — Tétrachlorure de silicium.
CBr* — Tétrabromure de silicium.
CI*, .... — Têtraiodure de silicium. .
Chloroforme sili
— Bromoforme silicié
— lodoforme silicié
— Acide silicoformique(inconnu) Anhydride silicoformique.
Formiate triethilique CH{()C2H5ja^_ Silicoformiate triéthylique . .
Mercaptan CH3,SH.
Les corps de la seconde colonne du tableau constituent ce qu'on appelle la série inéthyliquedu5i7ictum. Mais le carbone tétratomique est susceptible de se souder à lui-même en formant les groupes C* hexavalent, C* octovalent, C*dékavalent, C5 dodékavalent, C« tétradékavalent, Cï hexadékavalent, C8 octodékavalenl, C^ viglntivatent. A chacun de ces groupes correspond une série ayant, comme lu série méibylique, son hydrure, son chlorure, son bromure, son iodure, son acide, son anhydride, et d'autres corps encore qu'il serait trop long d'énuinerer ici. La série qui répond au groupe C prend le nom do série
Mercaptan silicique chloré.
SiCiS
SiBrS
Sil*,
SiHClS.
SiHBr3,
SiHiJ,
SiHO,OH,
(SillO)20.
SiH(OC2Hîi)3,
SiCH,SH.
éthylique; celle qui répond au groupe CS, celui de série propylîque; celle qui dérive du groupe C*, celui de série butylique; celle qui dérive du groupe C*, celui de série amylique. Les séries supérieures se nomment séries hexylique, heptylique, octylique, nonylique, suivant le nombre d'atomes de carbone que renferment les composés qui les constituent. On connaît actuellement des composés du silicium qui appartiennent à une série analogue k la série éthylique, et des composés mixtes appartenant k la série propylique et k la série nonylique. Les tableaux suivants mettent en lumière ces analogies :
Série éthylique du carbone.
Hydrure d'éthyle C2H«,
Hexachlorure de curbone C*C|6,
llexabnunure de carbone C2Br«,
Hexaiodure de carbone C^l^, .
Acide oxalique C*H*OS
Si2Cl«
Si«[«.
SiH»0».
Série éthylique du silicium.
— Hydrure d'éthyl-sUicium ,
— Hexachlorure de silicium
— Hexabromure do siiicium
— Hexaiodure de silicium ,
Acide silico-oxalique
Nous laissons do côté les autres composés dont les analogues siliciés sont encore inconnus. Séria propylique du cArbone. Série propylique mlxU carbocillciqua.
Acide propioniqiie C*H*,CO>H, . . — Acide silicopropioni-
quo CSH>,SiOiH,
Propionate triéthylique. . . (CîH'OpC'Hï, — Siliconropionato triéthylique (C«H»0)S,SiC>H»,
Hydrure de nonyle C»H*>, _ Hydrure do silicono-
nylo SiC«H» o Si(C«H»)k,
Silicium-
Chlorure do nunylu C»H»9CI — Chlomro de silicono- * *"
nylc SiC»H»K;i,
Acétate do nonyle C>H»»,OC*HK). — Aceuto do ailicono-
nyle SiC*IP*.OC«H>0,
Alcool nonylique C»H«,OH, . . . — Alcoolsilicononylique. SiC«Ht».OH.
A ... . leiiVi'cjum hoxé-
que l'on peut " de dihllicohepd'hcpiylo Cl*li»
tyl-, .l.M,\.- .1.. i i.y
par la Riibstiluiiun île Si' à C.
Il est inutile do faire ressortir l'imporlAnco do tous cofi com|>oné«, qui élablisscnl ai bioa l'analogie du «i/tcium et du carbone.
— CoMI-onka ÙV 81UCUIM KT DKS CORPS DIA»
TOMiguKS. Lo jii/tritiiit so combnio k l'oxygcne, nu noufro et au seléiiiiim.
— C0MI't>8K.H DU RlUCirM AVKC L'oXYOBNB.
Le soûl ox^ile di' silicium anhydre connu est l'anhydr:'!» si|i.n|uo ou mlico , pour lequel noua ronvoyon» au mot silick, qui est iratto k part. Col oxyde répond a la foi mule MO*. Il donno niiissAnco k différents hydrates. Ko omro, Wrihler a décrit d.ux hyiiralesoui dériveraient d'un oxyde nioiu» oxygeno, la louconc iii*llK>*, la chryséono ou siltcono SiMm>î
ot un hydrate innomé Si^H^O*. Le premier do ces hydrates est certi>inoinent un mélange; car c'osi le produit do l'action de l'eau sur lo chlt>roformo silicié impur, charge do chlorure do «i/icium, tel que M. WOhIor l'avait obtenu d'abord. Cosi un méhmgc de ailice o( d'anhydride silicoformique. Pour les deux autres, il cnI moins bien démontré, quoique ce suit probable, que M. Wûhler n'ait point eu affaire à un compose delhii ; aussi donnons-nous ici la description qu'il a donnée de ces corps.
— Chryfér)ir ou fiîi^nnf SiH^<^. Cf eorpi
80 pr.- : . ' i-
dam < -
dri-ji t
aoin > > 'it
dégagement d h\ dri-'gcoo a cei-s*, on étend le
Liquide de »ix khaii fois ton Tolume d'eau «t
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l'on filtre. Le résidu esi lavé & 1 «au, puis desséché rhins le vide et l'obscurilé sur l'acide sulfuriqu'". Si l'acide n'est [las très-concentré, Iii chryser;iie est mêlée de l'hydrate gHHSOll que Wôhler désij^ne sons le nom d'hydrftte ^, la chryséone étant quplquefols apiieléeiiarliii hydratopetle mélaii(^e nomme leiicone hydrutu o.
La ohryséone forme des lamolles orangées brillantes, qui conservent la forme du silicïure de calcium cristallisL-, dont elles proviennent. Elle est insoluble dans l'eau, l'alcool, le tétrachlorure de silicitim , le trichlorure de phosphore et le sulfure de carbone. ChaulTëe, elle se fonce en couleur, puis, si la température s'élève encore, elle brûle avec une légère détonation et une scintillation particulière en laissiint un résidu de silice colorée par du silicium brun et amorphe. Calcinée en vase clos, elle dégage de l'hyurogêne et laisse un résidu de silice et de silicium. Lorsqu'elle est mélangée avec le composé x, elle détone, même lorsqu'on la chaulie dans un tube, et dégage de l'hydrogène silicié spontanément iulîammable. Chautfée à 100", seule ou avec de l'eau, elle dégage de l'hydrogène et devient d'une couleur plus pâle. A 190o, en vase clos, l'eau la convertit complètement en silice lumellaire, tandis que le tube renferme de l'hydrogène comprimé. A l'obscurité, la chrysèone ne s'altère point, même lorsqu'elle est humide \ à la lumière diffuse, elle devient chaque jour plus pâle, et à la lumière directe du soleil, mémo sous l'eau, elle se convertit rapidement en k'ucone (mélange probable de silice et d'anhydride silicoformique), en dégageant de l'hydrogène. Le chlore, l'acide sullurique concentre, Taciile nzotique fumant ne l'attaquent pas, même èi chaud. Suus linlluenee de l'acide Uiiorhydrique elle s echautfe, blanchit ensuite, puis se dissout. Les alcalis, y compris l'ammoniaque et les carbonates alcalins eux-mêmes, qui agissent ce[)endant plus lentement, la convertissent en silice avec dégagement d'hydrogène et élévation considérable de la température. Kn présence des alcalis, elle exerce une action réductrice sur les sels de dilïerents métaux, tels que ceux de cuivre, d'argent, d'or, de palladium, d'osmium, de plomb. Le plomb se précipite instantanément sous la forme d'une masse grise métallique lorsqu'on ajoute de la chrysèone à la solution de son hydrate dans une lessive alcaline.
— Composé f HMi^O^. Ce composé, qui, d'après les formules adoptées, renferme 2H'-(> de plus que le précèdent, se produit par l'action do l'acide chlorhydrique étendu et froid sur le silioiure de calcium. Il forme des lamelles nacrées, transparentes, incolores. Ces lamelles, lavées et desséchées dans le vide, prennent feu spontanément au contact de l'air et brûlent avec flamme, en laissant un résidu brun de silice mélangée de silicium.
Il est probable que la chrysèone et le produit -j sont, comme la leucone, des composés du siticiuîtiy analogues aux composés organiques, mais des produits impurs, dont, par cela même, la formule vraie n'est pas encore connue.
— Sulfure de silicium SiS^. Ce corps, analogue û l'anhydride silicique, prend naissance lorsqu'on fait agir le sulfure de carbone sur la silice à de hautes températures, ou mieux sur le mélange d'anhydride siliL-ique et de charbon dont on se sert pour préparer le chlorure de silicium. Il cristallise dans les parties froides du tube en longues aiguilles blanches, flexibles, soyeuses, qui ont l'aspect de l'amiante et que l'on peut volatiliser dans un courant de gaz. Au contact de l'air humide ou de la vapeur d'eau, il se décompose en acide sulfhydrique et en silice anhydre et amorphe, qui conserve la forme du sulfure dont elle provient.
L'eau le dissout complètement avec formation d'acide sulfhydrique et d'une variété soluble de silice gélatineuse, ce qui explique la formation des eaux naturelles siliceuses. Cette solution siliceuse, abandonnée k l'èvaporation spontanée, laisse la silice en masses blanches, vitreuses, transparentes, semblables k l'opale. L'alcool et l'éther agissent à froid sur le sulfure de silicium en donnant naissance à des composés organiques sulfures. Le sulfure silicique ue se décompose pas lorsqu'on le chaulfe dans un courant de gaz hydrogène. L'acide azotique le détruit avec formation d'acide sulfurique et de silice.
— Sulfure silicohydrique. M. Wôhler, qui appelait chlorure sihcohydriq_ue le chloioforme siliciè impur auquel il attribuait la formule erronée :si»114Cllo, admettait l'existence de composés oxygénés et sulfurés correspondants. La leucone, qu'il formulait Si^li^O», était le composé oxygéné; quant au composé sulfuré, M. Wôhler le formulait SiWlSQS et le désignait sous le nom do sulfure silicohydrique. Cette formule l'eloignait de la leucone, mais en faisait toujours un composé hydrosulfure du silicium. M. Wôhler obtenait ce corps par l'action do l'acide sulfureux sur le biliciure de calcium. C'est évidemment un composé organique du silicium sulfure impur, dont par suite la formule est mal connue.
— Sulfhydrate silicique chloré, syn. de mercaptan silicique SiCl3,SH. Ce compose, analogue au methyl-mercaptan CHS.tsH, a été deiîrit après l'hydrogène silicié. V. plus haut.
— SÉLÊNiDRE DE SILICIUM. Le séléniure de silicium^ analogue à lasdice, est inconnu. On
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conna.t un produit organique sélénié du tiltcium qui se produit dans l'aciion d'un mélange d'acide sélénieux et d'acide chlorhydrique sur le siliciure de calcium. Ce cornn, connu sous le nom de séléniure silicofnjdrique, est évidemment une substance impure.
— Tklluriurk db silicium. On connaît un composé semblable au précédent, qui s'tditiont par l'action d'un mélange d'acide chlorhydrique et d'acide telluroux sur le siliciure de calcium. Ce corps, connu sous le nom de telluriure silicohydrique^ est évidemment un mélange, et la formule du composé principal qui le constitue est inconnue. Mais c'est un corps organique tellure du silicium.
— Composés du silicium avec les élé- MtJNTS TiUATOMiQUES. Azoturc de silicium. Deville et Wôhler ont obtenu ce compose soit en faisant agir l'ammoniaque sur le chlorure de silicium, soit en exposant le silicium cristallisé k l'action de l'azote ou de l'air atmosphérique à une très-haute température. Sa composition n'a pas été exactement déterminée. C'est une masse blanche, amorphe, infusible et inaltérable aux plus hautes températures, inoxydable même lorsqu'on la grille. Aucun acide ne l'attaque, excepté l'acide fluorhyxlrique qui la dissout en donnant naissance a du silicofluorure d'ammonium. Fortement chauffé dans un courant d'anhydride carbonique et de vapeur d'eau mélangés, i'azoture de silicium se décompose avec formation de carbonate ammonique. Il se décompose aussi, quoique lentement, k l'air humide en répandant une odeur ammoniacale. Les alcalis aqueux no l'attaquent pas: mais la potasse en fusion le convertit en silicate potassique avec dégagement d'ammoniaque.
Fondu avec du carbonate de potassium, il se convertit en un mélange de silicate et de cyanate. Il se forme aussi du cyanure si i'azoture de silicium est en excès. Chauffe avec do l'oxyde rouge de plomb (minium), l'azoture de siliciu7n réduit cet oxyde k l'état métallique et forme de l'anhydride nitreux. Cette réduction s'accompagne d'une vive incandescence,
— Dosage du silicium. Le dosage du si7icium dans les silicates est donné au mot silicique. Nous nous bornerons ici k exposer les méthodes employées pour doser le silicium dans les composes haloïdes du silicium et dans les silicotluorures.
Le chlorure, le bromure et l'iodure de silicium sont complètement décomposés par l'eau. En évaporant le liquide k siccilé, on chasse la totalité de l'acide chlorhydrique, bromhydrique ou iodhydrique produits, et il reste un résidu de silice qu'on peut peser. On peut aussi déterminer directement le chlore, le brome et l'iode en précipitant par l'azotate d'argent.
Le fluorure de silicium est également décomposé par l'eau; mais, dans cette décomposition, une partie seulement de la sihce se sépare, l'autrH partie restant en combinaison avec l'acide fluorhydrique à l'éiai d'acide fluoaîlicique. On recueille la partie précipitée sur un filtre après l'avoir additionnée d'alcool et l'on précipite l'acide silicofluorique dans la liqueur filtrée au moyen du chlorure potassique. On recueille ce second précipité sur un filtre, on le lave avec un mélange k volume égal d'alcool et d'eau, on le dessèche k 100° et on le pèse. On détermine ensuite par le calcu4 la quantité de silice qu'il renferme. Comme le liquide séparé par filtration peut encore renfermer de la silice, on l'evapore à siccité et ou le reprend par l'eau. La silice reste alors comme un résidu insoluble qu'on recueille et qu'on pèse.
Les silicoûuorurcs métalliques s'analysent par l'action de l'acide sulfurique chaud, qui en chasse tout le silicium et le fluor k l'état de fluorure silicique et d'acide fluorhydrique, tandis que le métal reste k l'état de sulfate et peut être dosé par des procédés propres â chaque métal.
Lorsqu'on veut déterminer directement la quantité de fluorure silicique que le silicofluorure renferme, on fait bouillir le sel avec du carbonate de soude en excès; il se forme du fluorure de si/tcïum, il se dégage de l'anhydride carbonique et le métal du sel primitif se précipiie sous la forme de carbonate à l'état de mélange avec la silice. On précipite ensuite le fluorure par un sel de chaux et ou pèse le fluorure de calcium produit. Cette méihode est applicable au dosage des silicofluorures dissous ou mélangés k d'autres sels.
— Poids atomique du silicium. Berzélius considérait la sihce comme répondant à la formule Si03{o = s) et écrivait de même les composés haloïdes du silicium
SiCl», SiBrS, Sil3, SiFl».
Gmelin adopta pour la silice la formule
Si02(o = X6), k cause des formules plus simples auxquelles elle conduit pour les composes siliciques en gênerai. Cette vue, qui fait le silicium tetraloinique, est corroborée par les densités de vapeur du chlorure et du fluorure de silicium et par les décompositions des etbers siliciques, dans lesquels loxi-'thyle et les radicaux analogues sont remplaçables par quart et non par tiers. La densité do vapeur du chlorure silicique, déterminée par M. Dumas, égale B,939 et celle du fluorure égale 3,60,
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Si l'on adopte pour ces corps les formules SiCl* et SiFl^qui sont d'accord avec les phénomènes observés dans la décomnosition des élhers siliciques, on trouve pour le poids atomique du silicium le chiffre 28. Si l'on admettait le poids atomique 21 et les formules SiCls et SiFlS, les densités théoriques de vapeur seraient <,4S et 2,70 respectivement, chiffres trcs-ôloignés do ceux que donne l'observation directe (5,939 et S.fiO), tandis qu'avec les formules SiCl* et SiFl* les densités théoriques sont 5,8995 «t 3,C04, nombres on ne peut (dus rapprochés de ceux que fournit l'observation. Pour compléter l'.^tude du silicium^ voir
SILICE, SILICIQIU; «ît SiLICIUKES.
SILICIUM HEXÉTHYLB S. m. Chim. Compose de silifium cl d'othyle, oui renferme six fois le groupe éihyle pour aeux atomes de silicium.
— Encycl. V. SILICIUM.
SILIGIUM-MÉTHYLE S. m. Chira. Composé forme d'un atonie de silicium et de quatre radicaux méthyle.
— EDCycl. V. SILICIUM.
SILICIUM-TÉTRÉTHYLE s. m. Chim. Composé qui est forme de quatre groupes éihyle uni k un atome de silicium, et qui représente l'hydrure de nonyle dont un atome de carbone est remplace par du silicium.
— Encycl. V. silicium,
SILICIURE s. m. (si-li-si-u-re — rad. 5i/icium). Chim. Combinaison binaire du silicium avec un métal.
— Encycl. Le silicium s'unit facilement à l'aluminium, au zinc, au platine et k quelques autres métaux; mais il ne se combine pas avec le sodium et ne parait se combiner non plus ni avec le potassium ni avec le plomb. Relativementk l'aluminium et au zinc, le silicium se tx)mporte comme le carbone vis-à-vis de la fonte : il se dissout dans ces métaux, dont il se sépare en cristaux par le refroidissement.
— Siliciure de calcium ^ probablement CaSi2. On le prépare en faisant un mélange intime dans un mortier chaud de silicium graphito'ide avec dix fois son poids de chlorure de calcium. On agite ce mélange, dans un flacon k largo goulot, avec un treizième de son poids de sodium coupé en petits morceaux et l'on projette le tout dans un creuset chauffé au rouge, qui renferme déjà du chlorure de sodium fondu; enfin, on ajoute encore une quantité de sodium égale à celle que le mélange renferme, et l'on recouvre le tout avec du chlorure de sodium fondu et pulvérisé. On place le couvercle sur le creuset et l'on porte le tout k la température de fusion de la fonte. Cette température doit être maintenue pendant une demi-heure environ. Après refroiaissement, on casse le creuset. Si l'opération a bien réussi, on trouve alors le siliciure de calcium sous la forme d'un bouton qu'il faut conserver dans des vases hermétiquement bouchés.
Le siliciu7-e calcique possède une couleur gris de plomb, l'éclat métallique, une structure cristalline écailleuse avec indication indistincte de plaques hexagonales. Exposé k l'air ou projeté dans l'eau, il s'èmiette en une masse de petites plaques semblables au graphite, avec dégagement d'hydrogène. Cette désagrégation est due à Thydratation et k l'oxydation d'une partie du calcium et du silicium qui forment de nouveaux produits, lesquels restent mélangés avec le siliciure inaltéré. L'acide azotique fumant n'attaque pas le siliciure calcique. Les acides acétique, chlorhydrique et sulfurique, ce dernier étendu, le convertissent en un composé hydrogéné et oxygéné tout k la fois, qui appartient à la sériit des composes organiques du silicium et que Wôhler a nommé silicone ou chrysèone.
V. SILICIUM
— Siliciure de cérium CeSi. Lorsqu'on soumet k l'électrolyse un mélange de silicofluorure de potassium et d'oxyde de cérium maintenu en fusion dans un creuset de porcelaine, il se dépose au pôle négatif un mélange de siliciure de cérium et de potassium métallique. On lave k l'eau ce dépôt pour en extraire le potassium, et le siliciure de cérium reste sous la forme d'une poudre brune, insoluble dans les acides, qui brûle avec une flamme rougeâtre, en laissant une poudre jaune mélangée de petites parties noires.
— Siliciures de cuivre. Ces composés présentent une dureté très-grande et deviennent k la fois de plus en plus durs et de moins eu moins malléables k mesure qu'ils renferment une proportion plus forte de silicium. Un siliciure de cuivre blanc, très-dur à la lime, se forme lorsqu'on prépare le silicium en faisant passer la vapeur du chlorure silicique sur du sodium chauffe au rouge dans uue nacelle de cuivre. Ou obtient un autre siliciure de cuivre, renlermant 12 pour 100 de silicium et 88 pour loo de cuivre, en fondant trois parties de silicofluorure potassique, une partie de sodium ei une partie de tournure de cuivre k une température suffisante pour que le métal fonde et soit recouvert par une légère couche de scorie également en fusion. Ce composé est blanc, cassant et plus fusible que l'argent. Lorsqu'on le fond avec une plus grande quantité de cuivre, on obtient un nouveau composé qui renferme 4)8 pour lOO de silicium. Ce com-
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fiosé a one légère couleur de bronze. Sa ma. éabilité rappelle aussi celle du bronze. Il est un peu plus dur que le fer et peut être travaillé comme ce dernier. On peut l'étirer en fils dont la ténacité est au moins égale a celle des rlls de fer.
En précipitant le sulfate cuivrique par l'hydrogène silicié, on obtient un siliciure do cuivre qui présente une couleur cuivreuse foncée. Kn couche très-mince, il est translucide et brunâtre. Ce composé est très-oxydable; exposé à l'air k la température ordinaire, il se convertit rapidement en silicate cuivrique d'un jaune citron. L'acide azotique étendu le décompose rapidement avec sénaration de cuivre métallique; l'acide chlorhydrique avec dégagement d'hydrogène et séparation d'acide silicique. Avec la lessive de potasse, il dégage de l'hydrogène et laisse déposer du cuivre exempt de silicium. Il donne aussi de l'hydrogène au contact de l'ammoniaque.
— Siliciure de fer, V. pkr.
— Siliciure de magnésium. La masse qui prend naissance lorsqu'on fond ensemble du chlorure de magnésium, du chlorure et du silicofluorure de sodium et du sodium métallique renferme, outre le silicium libre, deux siliciures de magnésium, dont l'un dégage de l'hydrogène silicié sous l'influence de l'acide chlorhydrique ou de la solution aqueuse du chlorure sodiqtie, tandis que l'autre, soumis k l'action de l'acide chlornydriquo, donne seulement de l'hydrogène libre et de l'acide silicique hydraté.
— Siliciure de manganèse. V. MANOANÏfSB.
— Siliciure de platine. Le platine s'unit facilement au silicium en formant un composé très-fusible. Il en résulte que, lorsqu'on fond du silicium dans un creuset de platine revêtu de chaux intérieurement, il faut avoir soin que la couche de chaux soit très épaisse, parce que, si le silicium venait au contact du platine, le creuset serait rapidement perforé.
— Siliciure de potassium (?). D'après Berzélius, le siliciure de potassium se forme dans la préparation du silicium par l'action du silicofluorure de potassium fondu sur le potassium; mais, d'après M. Deville, le potassium et le silicium, que Berzélius avait pris pour un composé déflni, forment un simple mélange.
— Siliciures organiques. Ce sont les siliciures d'éthyle et de méthyle découverts par MM. Friedel et Crafts, et Friedel et Ladenburg. Ces corps sont étudiés au mot silicium.
SILICOACÉTIQUE adj. (si-li-ko-a-sé-ti-ke — de silicique, et de acétique). Chim. Se dit d'un anhydride mixte de l'acide silicique et de i'acide acétique.
— Encycl. V. SILICIQUE.
SILICOBROMOFORME s. m. (sl-Ii-ko-bro-
mo-fur-nie — de siii(iq"e, et de bromoforme). Chim. Nom donné par MM. Friedel et Crafts k un produit qui représente du bromoforme dont le carbone est remplacé par du silicium. B On l'appelle aussi bromofokmb siucib.
— Encycl. V. silicium.
SILICOCHLOROFORME s. m. (si-li-ko-klo-
ro-for-ine — de silicique, et de chloroforme). Chim. Composé qui représente du chloroforme dont Je carbone est remplacé par du silicium.
— Encycl. V. silicium.
SILICODÉCITUNGSTATC s. m. (si-li-ko-
dé-si-teungh-sta-te — de silicique, du Int. decem, dix, et de tungstnte), Chim. Sel de l'acide silicodêcitungstique.
— Encycl. V. TUNGSTOSILICIQDE.
SILICODÊCITUNGSTIQUE adj. (si-li-kodé-si-teungh-sti-ke — de silicique, du lat. decem, dix, etde tungstique). Chim. Se dit d'un acide conjugué qui renferme les éléments de dix molécules d'acide tungstique et d'une molécule d'acide silicique.
— Encycl. V, tungstosiuciqdb.
SILICODUODÉCITUNGSTATE S. m. (si-
li-ko-Ju-o-dé-si-teungh-jta-te — de silicique, du lat. duodecim, douze, et de tungslate). Chim. Sel de l'acide silicoduodécitungstique ou silicotungstique.
— Encycl. V. tusgstosilicique.
SILICODUODÉCITUNGSTIQDE adj. (si-Ii-
ko-du-u-iie-si-teungh-sti-ke — de silicique, du lat. duodecim, douze, et de tungstique). Chim. Se dit d'un acide qui renferme les éléments de l'acide silicique et de l'acide tungstique, et que l'on désigne d'ordinaire par le nom d'acide silicotungstique.
I — Encycl. V. tunostûsiliciqub.
SILICOFLUORIQUE adj. (si-li-ko-flu-o-ri- . ke — de silicique, «t de fluorique). Chim. Se ' dit d'un acide qui résulte de l'action de l'eau I sur le fluorure de silicium, et qui représente une combinaison d'une molécule de ce âuo- ' rure avec deux molécules d'acide fluorhydrique.
— Encycl. Cet acide, qui a encore reçu les noms d'acide hydrofluusilicique et d'acide fluosilicique, forme des sels qu'on désigne par suite indistinctement sous les noms de sili' cofluorures, d'hydrofiuosilicates et de fluosi-
SILI
licates. Il est étudié, sous le nom d'acide sitico/ltiorique, et ses sels sous le nom de sili- , co/liiorureSy au mot silicium.
SILICOFLUORURE s. m. (si-U-ko-flu-0-ruj-e — de siliciçufl, et de fluorure). Chim. Sels de l'acide silicofluorique.
— Eacycl. Les silicofluorures sont encore connus sous les noms de fluosîlicates et d'hydrofluosilicates, l'acide silicofluorique étant encore appelé acide fluosilicique et hydrofluosilicique. Ils sont décrits, sous le nom de silicofluorures^ au mot silicium.
SILICOFORMIATE S. m. (si-li-ko-for-mia-te — de sUicique, et de fortniate). Chira. Formiute dont le carbone est remplacé par du silicium.
— Encycl. V. silicium.
SILICOFORMÏQUE adj. (si-li-ko-for-mi-ke
— de si/iciijue, et de formique). Chim. Se dit d'uD anhydride qui représente l'anhydride formique dont le carbone est remplacé par du silicium.
— Encycl. V. SILICIUM.
SILICOHYDRIQUE adj. (si-li-ko-i-dri-ke —
de siltci(/ue, et du hydrique). Chim. Se disait des composés organiques du silii-ium, alors que la vraie natuie de ces corps était encore inconnue.
— Encycl. WÔhler, qui attribuait d'ailleurs aux composés organiques du silicium des formules fausses, appelait le sili»-ochloroforme chlorure silicohydrique, le silicobromoforme bromure silicolnjdrique; les oxydes et les sulfures qui proviennent de la décomposition du siliciure calcique par les acides chlorhydrique et sulfureux, oxyde et sulfure si licohydriques, etc. Ce nom indiquait un fait vrai : la présence de l'hydrogène dans les composes ainsi nommés du silicium. Mais, quand on arrive à la connaissance de la vraie formule de ces corps, on remplace ce nom général, qui n'indique rien de précis, par des noms plus pr-.-cis , qui indiquent la fonction de chacun d'eux. Tous les composes auxquels s'a[>pliquait l'adjectif vague silicohijdriqw îsoiU décrits au mot silicium.
SILICOIODOFORME s. m. (si-li-ko-i-o-dofor-nie — desi/jciçuc, et de iodoforme). Chim. Composé que l'on peut considérer comme de l'iodoforme dont le carbone est remplacé par du silicium.
— Encycl. On désigne encore le silicoiodoforme par le nom d'iodoforme silicié. Wuhler, qui eu ignorait la vraie nature, se bornait à. indiquer que ce corps renferme de l'hydrogène, ce qu'il exprimait en l'appelant induré silicohydrique. Ls silicoiodoforme est décrit au mot SILICIUM.
SILICONE H. f. (si-U-ko-ne — rad. nilicium). Chim. Nom donné par Wuhler à un oxyde silicohydrique encore connu sous le nom de chryseone, et qui résulte de l'action de Tacide chlorhydrique concentre sur le siliciure de calcium.
— Encycl. V. SILICIUM.
SILICONONYLE S. m. (si-li-ko-no-ni-le
— do siliaqup, et de noityle). Chim. Rîuiical compose qui fonclioiino dans l'alcool silicononylique, et qui représente du nonyie dont un atome de carbone est remplacé par du silicium.
— Encycl. Pas plus que les autres radicaux monoatomiques, le siticouonyle n'est connu à, l'état de liberté. Les dérivés du siliconotiyle sont décrits, à propos du silicium-tétrétbyle, au mut SILICIUM.
SILICONONYLIQUE adj. (si-li-ko-no-nili-k<! — rad. silvoiiuityln). Chim. Se dit d'un alcool qui représente l'alcool noiiyliquo dont un atome de carbone est remplacé par du silicium.
— Eocycl. V. SILICIUM.
SILICOOXALIQUE adj. (si-li-ko-o-ksa-li-
k(> — de 4i/ii ii/uc, et de oxalique). Chim. So lit de l'acide uxaliqiiM dont le carbuiiu e^it t'-mplacé par du silicium, acide uui »e produit diui:^ l'actioa des bases sur riiexaioduru de silicium.
— Encycl. V. SILICIUM.
SILICOPROPIONATE S. m. (si-li-ko-pro-
pi-o-na-te — de Mtirique, oi de propionatc)* Chim. ^r\ de l'iicide silicopropioniquo.
— Encycl. V. SILICIUM.
81L1COPROPIONIQUE adj. (si-Ii-ko-pro-
pi-o-iM-ke — de siUcique, oido propiuuique). Chim. Se dit d'un acide qui représente l'acide piDpionique dont un atome de carbone est remplace par du i^ilicium.
— Encycl. V. SILICIUM.
8ILIC0TUNGSTATE s. in. (ai-li-kotoungh-
stu-lc — de siliciqiu\ et de tungsliite). Chim. Sel de l'acide siliculung^tiquo ou silicuduu' décitun^.blique.
— Encycl. V. TUNOSTOSILICIQUB.
81LIC0TUN03TIQUE adj. (si-li-ko-(eungh-
sti-ke — do s'iiciquf^ et de tutujstiquc). Clam. Se dit d'un acide qui renferme le» eléiiieiilH d une molécule do silice et de douze niolécu- 1' s d'acide tungstiqiie, H On lo désigne quelquefois par lo nom d'aoïdo silicohuodkci- TUNtiSTKjLiK, lorsqu'un veut exprimer sa composition quuntitaitvu en même temps que sa composition qualitative.
— Eucyol. V. TUNUSTOSIUCiqUK,
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SILICULAIRE s. f. (si-lîtku-lè-re — rad. silicule). Zuoph. Genre de polypiers, de la famille des sertumriées, voisin des campanulaires.
SILICULE s. f. (si-li-cu-le — dimin. de silique). Bot. Sorte de silique, dont la longueur ne dépasse pas trois fois la largeur : La si- LicuLK est cordiforme dans le thlaspi. (T. de Berneaud.)
SILICULEUX, EDSE adj. (si-li-ku-Ieu, euze — rad. siUcule). Bot. Qui produit des silicules. Il Qui ressemble ou qui se rapporte à la silicule.
— s. f. pi. Grande division de la famille des crucifères, comprenant les genres qui ont pour fruit une silicule.
SILICULÏFORME adj. fsi-li-ku-li-for-me
— de siliculi', et de forme). Bot. Qui a la forme d'une silicule.
SILIGINEUX, EUSE adj. (si-li-ji-neu, eu-ze
— du lat. siliyo, farine de froment). Farineux, qui est de la nature de la farine de fro-
SILIGINOSITÉ s. f. (si-li-ji-no-si-tê — rad. siliyincux). Caractère des grains farineux.
SILIQUA s. m. (si-li-koua — mot lat. qui sigoif. gousse). Bot. Ancien nom scientifique du caroubier.
SILIQUAIRE s. f. (si-Ii-kè-re — rad. silique). MoU. Genre de mollusques gastéropodes tubulibranches, comprenant une dizaine d'espèces, presque toutes de la mer des Indes, et dont une seule habite la Méditerranée : Le corps de la siliquaire es£ allongé^ contourné en spirale. (Dujardin.) Parmi les espèces fossiles, ou peut citer la siliquaire épineuse. (H. Hupé.)
— Bot. Section du genre cléomé, comprenant les espèces qui croissent dans l'ancien continent, et regardée par plusieurs auteurs comme un genre distinct.
— Encycl. Moll. Les si7(çuaires sont des animaux vermiformes, ayant deux petits tentacules coniques; un sac branchial très-long, fendu dans toute sa longueur et portant à l'intérieur les branchies, qui consistent en tîlainenis simples et rigides, disposés en une sorte de peigne très-long; un manteau fendu supérieurement dans toute son étendue et présentant deux lobes, l'un réduit à une frange très-étroite, l'autre beaucoup plus large et formant à sa naissance une sorte d'expansion ; un pied cylindrique, presque rudimentaire, projeté en avant et portant à son extrémité un opercule corné, conique, formé de lamelles circulaires empilées sur le même axe et graduellement décroissantes.
La coquille est tubuleuse, cylindracée, amincie au sommet, irrégulièrement contournée, quelquefois en spirale disjointe; l'ouverlure est siluee à l'extrémité antérieure; elle présente une fente longitudinale qui occupe toute la longueur du tube. Cette disposition trèssingulière facilite l'action des organes respiratoires et permet à l'eau de baigner inccssaminent les branchies. Cette fente articulée no permet pas de confondre les tubes de» siliquaires avec ceux des serpules ; d'ailleurs les premiers, à l'état frais, sont toujours revêtus d'une sorte d'épiderme que no présente jamais le lest des annélides ; enfin, au lieu d'être solidement fixés aux corps sous-marins, ils sont simplement entoures par une agglomération do sable et do débris de coquilles et do polypiers. On coniiait dans ce genre une dizaine d'espèce» vivantes, dont la plupart habitent la mer des Indes. La siliquaire anguine e.st la seule qui vive dans nos mers ; on la trouve dans la Méditerranée', notamment sur les cotes de la Sicile; sa coquille est blanch&lre ou d'un gris sale. U y a aussi plusieurs espèces fossiles des terrains tertiaires.
SILIQUASTRE S. m. (si-H-koua-stre — du lat. stixqun, gousse). Bot. Ancien nom scieutillque ou galnier ou arbre de Judeo.
SILIQUASTRO s. m. (si-li-koua-stro — du lat. jW(yuu,guu»se). Bol. Nom italien dos pimenta,
SILIQUE a. f. (si-li-ko — lut. siiiqua^ mot qui iippurtient ii la mémo fiiinilU) que le russe shtrlucha, gousse, ut le persan siluk, pois, si- /«A, légumiiiuuse non «peciliue). Bot. :Sorto du Iruil cnpsuluire bivalve, dont rinlurieur est parUige en deux loges distinctes par une cloison longitudinale : Ce qai dtstniyuc îa fil- LigUK lie lit capsule et de ia gousse^ c'rAt sa cloison mtloyeiinc. (V. do Boiiiaro.) ■ 6'iV"/" douce, Nom vulgairu impropre des fruit-^ caroubier et du galnior.
— Moll. Nom d'une coquille du genre glycimcro.
— Ane. mélroL Monnaie d'argonl d'Alexandrie. Il Petit poids en usage chus lus Koinains.
Encycl. Bot. Ln ai/i^urcsl une surto do
fiuitciipsulairebivolv"', divisé, a l'interMur ei dans timlo sa longueur, par une i loisnn, en doux loges distincte», dans chacune iio,-qu-llos le-i graines sont uttu hec» lo luiig dos doux sutures. Cotte cloison est formée, immi pur les bords rentrants des valves, cummc dans les capsules proprement dites, mais par une sorte de châssis ou do cndro ovule pins ou moins nllongo el iur loauol est lendno une double lame cellulaire. Elle suffit pour distinguer les sttiques des gousses ou légumes, avec lesquels leur npparouce •«loneure
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pourrait quelquefois les faire confondre. Il arrive parfois que la silique présente une série de renflements et d'étranglements successifs. Quand elle est très-courte, elle prend le nom de silicule ; mais il n'y a pas de ligne de démarcation bien tranchée entre ces deux formes. Les siliques et silioules caractérisent fa famille des crucifères.
— Métrol. La silique valait à peu près 1 fr. 50 de notre monnaie actuelle de Krance. Fleury, dans son Histoire ecrlésiastique, en dit quelques mots. Il est difficile de fixer exactement le poids de cette monnaie, parce qu'il ne l'est "pas moins de déterminer celui du végétal dont la graine avait été prise pour étalon. Les critiques modernes différent à ce sujet; car ils dési^'uent en même temps la graine du caroubier, celle du cornouiller, celle des légumineuses (pois, lentilles, etc.).
SILIQUELLE s. f. (si-li-kè-le — rad. silique). Iiifus. Genre d'infusoires systolides ou rotat-'urs, formé aux dépens des brachions, et qui i>araU devoir leur rester réuni.
SILIQDEUX, EUSE adj. {si-li-keu, eu-ze — rad. silique). Bot. Dont le fruit est une silique. Il Qui ressemble ou qui se rapporte à la silique.
— s. f. pi. Grande division de la famille des crucifères, comprenant les genres qui ont pour fruit une silique.
SILIQUIER s. m. (si-li-kié — rad. silique).
Bot. Nom vulgaire du genre hypécoon.
SILIS s. m. (si-liss). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la famille des serricornes, section des malacodermes, tribu des lampyrides, comprenant une quarantaine d'espèces, qui habitent l'Europe, l'Afrique et l'Amérique.
SILISTRIE, la Durostorum des Romains, ville forte de la Turquie d'Asie, chef-lieu de sangiac, dans ta Bulgiirie, sur la rive droite du Danube, à 310 kilom. N.-O. de Constantinople; 22,000 hab. Tanneries; fabrication de lainages. Commerce de bois et de bestiaux, surtout avec la Valachie, qui donne en échange du sel et du chanvre. Silistrie, une des trois grandes places fortes de ia Turquie, est environnée de fossés de 3 à 4 mètres de profondeur, garnis de distance en distance de redoutes palissadées et défendue par une muraille demi-circulaire flanquée de tours. La citadelle, située à l'extrémité occidentale de la ville, est ceinte d'un double mur très-élevé et protégé du côte de terre par un fossé large et profond. Les rues de la ville sont étroites, tortueuses, mal pavées et sales ; les maisons sont basses et sombres ; on y remarque cependant quelques belles mosquées et plusieurs bains publics. Silistrie a subi, à diverses reprises, des sièges mémorables dont nous allons parler.
Siiisirie (sii-:Gt:s Dc). Clef du Danube inférieur , la ville de Silistrie était destinée, par sa situation même, à être plus d'une fois attaquée. Le 10 juin 1773 la place, défendue par Osman-Pacha, repoussait vigoureusement l'assaut des Russes, commandes par RomanzolT; mais ce succès n'empêchait pas les Ottomans d'être battus peu do jours après, à H kilom. do la ville (22 juillet 1773) par le général russe Weismann , qui paya de sa vie sa victoire. La paix fut conclue ;i quelque temps de là. Le 22 octobre 1809, les Russes ruront battus à leur tour sous las murs de Silistrie, et celte défaite no les empêchait pas d'investir la place l'année suivante sous les ordres du général Langeron. Silistrie, qui était loin d'être fortifiée îi cette époque comme elle l'est aujourd'hui, dut capituler le 11 juin. Lors de la campagne de 1828, les Russes, commandes par le général Rolb, reparurent devant Silistrie du 21 juillet au 15 iepleiiibro ; à cette dernièro date, le gênerai Roth fut remplaeé par Langeron . et Witgenstem, qui se retireront le 10 novembre. Mais, l'année suivante, lu général Schilder remettait le siège devant la pince, nppuyo pur lu présence do l'jrmée de Diebilsch; il fut rempline bienttil (mai 1829) par legén6ralKrus-,o!ski,etS'l ■• ■■ ■ninuee
purHudji-Achniel-rathii. >iuin.
\ quinze jours apresladei' i Kou-
I lelfscha par l urmeo lurqu.-, v. mi' pour In secourir. Le» Ru^sys évacuèrent la place ' î'unneo suivante (Il septvinbio 1830), après ' le piiyeinent de riiuleninile do guerre impo- I see nu gouverneim'iil ollomiin.
' I'.. ,,.• fui , u-1- -l'i'.h HI9 qu- Silistii,.,
venu» iiisolllsrtlit-', ». ciu.i uu piuiol luth^formos et mis au niveau de lu science Ktratégiquo moderne. Le conflit qui Hmena lu guorro d'Orient en 18:>3 fit encore aciiver ces travaux et tout fut mis en état, dnns l'Hltonto d'un siègo imminent. Cotte altonto no fut pus trompée, et, lo 17 mai 18&4, lo dernier siego de ^Sdislric ooinincnçait sous la diroctmi» de l'aide do cuiiip gênerai t>childrr. Moussii-I'ucha etuil charge de défendre lu pl:t.<« ronlro les Russe». Eu ce moment, les I loiiitifulions BSboi irregulieres dn Silistrie j Lon-istuient dans un !»\sleuio d-» torit dni.-i- ' che.s dont le principal, 'clui dAl'il-ul-Mr.|jid. construit «ur les des'^uis d'un ofii- ler prussien, le colonel Kucikow&ki, selevatl 1 sur U colline de l'Akbar, point k l'aide duquel les Uuues s'ei&ieut rendus maîtres de
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la ville en 1829. Le fort Abd-ul-Medjid passait pour un des ouvrages les plus remarquables de fortification moderne. Il était appuyé par trois forts détachés, situés sur des hauteurs voisines. Dans la plaine, deux forts défendaient la ville, k l'ouest, du côte de Turtukaï; un autre fort fermait la plaine à l'est, et un dernier dominait le cours du Danube, de manière à battre les bateaux qui arriveraient du côté des lies. Tous ces forts détachés, à l'exception du fort Abd-ul-Medjid. avaient été construits dans les six mois précédant l'arrivée des Russes. Les forces de Silistrie, placées, comme nous l'avons dit, sous les ordres de Moussa-Pacha, directeur général de l'artillerie ottomane, un des hommes les plus distingués de la Turquie et le réformateur de cette arme, se composaient de 11.000 hommes, y compris 1 régiment d'infanterie égyptienne, 1 régiment de la garde du sultan, 1,200 artilleurs, 300 hommes de cavalerie irréguliére et 1 régiment de sapeurs-mineurs, commandé par le colonel du génie Méhémet-Bey.
Dès le début des opérations du siège , Moussa-Pacha put juger que les Russes, dans leur impatience, étaient décidés, pour précipiter le dénoûment, à faire un énorme sacrifice d'hommes ; • mais, comme le dit avec raison M. Kouquier, en matière de siège, vouloir gagner du temps, c'est inévitablement en perdre. L'armée assiégeante multiplia sans' préparations suffisantes ses attaques et ses échecs. En uu seul jour, le 21 mai, trois assauts infructueux furent livrés contre Arab-Tabia. Le 25 mai, nouvelle attaque également repoussèe. Le 29, autre effort aussi malheureux ; c'est dans la nuit que les Russes firent cet effort suprême pour s'emparer des ouvruges extérieurs. Une division russe donna l'assaut, mais dut reculer devant l'énergique résistance des assiégés. Elle revint à la charge avec un courage désespéré ; quelques soldats russes parvinrent même à s'introduire par les embrasures des batteries. On se battit corps à corps sur les parapets, mais il fallut se décider k la retraite, et l'assiégeant rentra dans seslig^nes, laissant plus de 1,500 morts dans les fossés des redoutes et sur les glacis et emportant un nombre considérable de blessés. » Moussa- Pacha, sommé par le général Schilder de rendre la place, avait prévenu les Russes do cette résistance désespérée par cette belle réponse : ■ Votre maître vous a ordonné de prendre Silistrie à tout prix : j'ai juré de la défendre à tout prix; accomplissons chacun notre devoir. » Le général Schilder (le même qui avait déjà dirigé le siège en 1829) était soutenu dans ses opérations par le maréchal prince Paskewitch, commandant général de l'armée du Danube. Les forces russes ne I s'élevaient pas à moins de 32,000 hommes. Le 31 mai et le 2 juin virent se renouveler les attaques acharnées des assiégeants, qui, comme les précédentes, vinrent encore sa briser contre les remparts do la forteresse ottomane, battue vainement par des batteries composées de pièces de gros calibre. Des pluies, des inondations qui survinrent, les pertes immenses subies par les Russes dans cette série de coups de main opposés à toutes les règles do la guerre de siège, forcèrent le prince Paskewilch à renoncer il prendre Silistrie. Après deux derniers assauts, non moins infructueux (13 et 19 juin), le siège fut levé (22 juin 1S54). Les Russes avaient perdu plusieurs milliers d'hommes et leur prestige militJiire était i; mont
entamé. Le général SchiM- riiii
leurs morts, et le prince i 'Ui-
ménio, contusionné pur un i..-ii..t. ;ut lorce de resigner son coinm;indciiient u» prince Gortschukolf. Do leur cet- . Ie^■ Ottnmans avaient fait uno perle irj .■ is U
personne de Mous>a-P;ichii. 'lu-
puris. Au moment oii lb> i uent
le siège de Silistrie, iiintr-l ;ii^ ii.i quittait Schumia, et les Français et les Anglais par- Uiienl de Varna puur venir au secours de la place.
SM.irS (Publius), patricien romain, dont lu \ T.i uno violent » l ini-
pii i.e, qui 1 ep. ..eDl
peu . uge de Ci.^<. <ur,
itvt^ru p.*r i.'tliuiichi Na^cl^:>L. ii.-mliI precinitamment à Rome pour venger »on outrage. Mcssalino et £>ilius furent mis a mort (an 47 do J.-C).
SILIUS ITALICUS (Calus|, po«to latin, aé soit en Italie, xtut à Italien (Kspagne) vers l'an I 25 de notre ère, mort en 100. H parut avec cclat au burrotu, et, comme il &' attacha à la manière ds Ciceion de préférence k celte do Séneqiie, qui uLùl alors » In mode, on lui accorde l'honneur d'avoir reiardc la ruuie de la ^aine elo pienco. Il fut couaul aous Néron et choisi par lo sénat pour lo gouvernement de I'Amo Alineure. Ayant renonce aux affaires puuhqnc.t, il vécut dans la relrmlo, livre uniquement ii la etiUuro des lettres. A Vkeo do .Miixanio-quitir ' ■■ Ihissu mourir do
faim pour se t. douleurs d'uB
ulcern iiii-urnl' m pi-en.n *ur la
Se. . '' ■r'go
tr, *!'-
phqiiei-
tijil eu I
tcurs î 1 ' ■ 1 '
de soin qu» J uaprii ("i.g.-n
^u'im ur
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genio). Les modârnes, après bien des controverses, louent la correction du style et l'érudition historic^ue, inuis rccoiinnisuent le manque d'ori;<inaliié. L'édition princeps est de M71 (Rome). MM. Curpet et Dubois en ont donné urie traduction frunçuise dans la collection Panckoucke (1836-1838).
SII.IVRI, ville de la Turquie d'Europe.
V. tiKLIVRI
SILK-ORASS s. m. (silk-Rrnss — mot angl. formé de silky soie, et de grass^ herbe). Bot. V. con\WA.
SILLA (Antoine), historien et publiciste italien, né ii Sr:inno en 1737, mort au commencement du xixc siècle. Venu à Naples en 17&7, il y étudia le droit, selit connaître par divers ouvrages et fut reçu membre de 1 Acadérnie royale des sciencs de Naples. Après la mort de son père, il retourna à Fo^gia et ne s'occupa plus que de commerce jusqu'à sa mort. On a do lui, en italien : la Fondation de Parlhénope (Naples, 1769, in-8o); la l'héotjonie commentée (Naples, 1770, in-8o); Histoire sacrée des païens^ depuis la création dn monde jusqu'au régne de Numa Pompilius (Naples, 1771, A vol. in-so); le Droit de punir ou Réponse au Traité des délits et des peines de Beccaria (Naples, 1772, in-S»).
SILLAGE s. m. (si-lla-je; // mil. — rad. silie.r). Mar. Trace que laisse .un bAtinieiit, en naviguant : Les vagues étaient si hautex qu'on ne pouvait remarquer le sillagu. (Acail.) li Vitesse relative d'un bâtmient : Alcsurer le siLLAGK. Faire bon sillage, grand sillage. Quel plaisir de mener sur un lli.t calme H vert Une biirque légère, eu rapide silla;ic.'
A. IUrbier.
— Techn. Veine de prolongement d'une mine de houille en supeilicie ou eu profondeur.
— Loc. pop. Faire plus de remous que de sillage^ Dans le langage des marins, Plaire plus de bruit que de besogne.
âZLLAGO s. m. (sil-la-go). Ichthyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, de la famille des percoïdes, coraprenani sept espèces, qui habitent la mer des Indes ; £e sillago bécu passe pour un des meilleurs poissons de l'Inde. (E. liaudement.)
— Encyol. Les sillagos sont caractérisés par une télé conique et un peu allongée en pointe; une petite bouche protractile, munie de lèvres charnues; des dents en velours aux mâchoires et au devant du vomer; l'opercule prolongé en une petite épine assez aiguô; six rayons branchiaux ; deux nageoires dorsales, la première courte, haute, à rayons grêles et flexibles, la seconde longue et peu élevée. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent la mer des Indes. Le sillago bécu ne dépasse guère la longueur de 0™,30; sa couleur est fauve et su première dorsale a les épines à peu près égales. Le sillago madame est plus grand que le précédent, et sa couleur est brunâtre; le second rayon de sa dorsale est allonge en un tilet qui égale la longueur du corps. Ces deux sillagos sont au nombre des poissons les plus estimés dans riude, à cause du bon goût et de la légèreté de leur chair.
SILLE s. m. (sil-le — gr. sillos, proprement nez camus, parce que le nez camus donne un air railleur). Litter. anc. Sorte de poème satirique et mordant en usage chez les Grecs.
— Encycl. Les Grecs avaient plusieurs poèmes d'un rhythme et d'un souffle particuliers, dans leaquels ils pouvaient épancher leur bile mieux que dans 1 eplgrainme, dont le cadre étroit devait, dans les grandes occasions, leur paraître iosufflsant. Telles étaient ces anciennes parodies uoinmées cUXoi {silles), pleines de sarcasmes et de médisances, que Proclus Dladochos définit ■ petites compositions ironiques, dirigées contre les travers et les ridicules des hommes. • (Chrestomathia poetica^ page 10.) Klien les qualilie de ■ réprimandes, invectives, accompagnées d'une plaisanterie désobligeante. » (ffisloires diversesy liv. III, oh. xi.) Un rhéteur irascible, méchant, mais spirituel. Timon de Phlionte, dut à la compositiou d'un certain nombre de silles une assez grande renommée. Cet écrivain, qui vécut au me siècle avant J.-C. et suivit les leçons de Pyrrhon, était connu sous le nom de Timon le tiillographe. Ses Silles étaient divises en trois livres : dans le premier, il attaquait directemeut et eu son propre nom; dans les deux derniers, sous forme de dialogue; les interlocuteurs étaient le poète lui-inéme et Xénophane de Colophon, dont, sur ce faible indice, on a cru devoir faire l'inventeur du genre. Toutes les écoles de philosophie, sauf l'école sceptique, et un grand nombre de philosophes étaient tournes en ndicula dans cet ouvrage ; les anciens en vantaient néanmoins la verve spirituelle et la rare originalité. Le peu de fragments qui nous en restent peut à peine nous en donner quelque idée. Il débutait par ces mots, adresses en bloc à tous les philosophes : ■ Venez ici, venez, imposteurs raisonneurs! • Sqcrate y était appelé < ce tailleur de pierre, ce raisonneur légiste, cet enchanteur de la Grèce, ce subtil discuteur, ce railleur, cet imposteur pédant, cet Attique raffiné. ■ Un autre fragment reprèstnito ainsi Platon : « A leur tête marchait le plus large u'eux tous (en grec, platus veut dire large),
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un agréable parleur, rival, par ses écrits, des cigafes qui font retentir leurs chants harmonieux, posées sur les arbres d Académus. • C'est la même comparaison (pi'avait employée Homère au sujet des vieillards causant entre eux sur les remparts de Troie. Ce passage nous offre un exemple d'un des moyens satiriqU'.'S fréquemment employés par Timon et qui consistait à parodier les vers les plus célèbres des anciens poètes, do façon à en faire autant de traits contre les philosophes. Ce procédé sans doute était fréquent et constituait un des traits distinctifs du genre, puisque les critiques grecs donnent presque toujours au mot sitte le sens de parodie. Les silles se distinguaient matériellement des ïambes en ce que leur rhythme était l'hexamètre. Les fragments qui nous restent des Silles do Timon ont été insérés dans le Poesis philosoplàca de Henri Kstienne, et dans les Analecla grxca de Uriinck.
SILLE s. f. (si lie; // mil. — V. sillon). Techn. Grande table inclinée, en usage dans les salines.
SILLÉ, ÉB adj. (si-IIé ; Il mil. — rad. cil). Manège. Se dit d'un cheval qui a des cils blancs. Il V. cille.
SILLÉ-LË-GOILLAUMB, ville de France (Sartlie), chef-lieu de cant., arrond. et à 37 kiloin. N.-O. dn Mans; pop. îiggl., 2,971 hab. — pop. tôt., 3,531 hab. Tanneries, forges, distillerie ; fabrication de toiles fines et blanchisseries de fil. Commerce do chevaux et <Ie bestiaux. Cette petite ville est bâtie au pied d'une colline, dans une contrée fertile, et dominée par les ruines d'une ancienne forteresse. Les deux monuments qui recommandent principalement Sillé à l'attention des archéologues sont son église et son château. On ignore la <iate de la fondation de l'église Nuire-Dame de Sillé, à laquelle on accède par des rampes escarpées et de pénibles escaliers. C'était au xiiie siècle une collégiale réglementée par les évéques du Mans. L'éditice alfecle la forme d'une croix latine, sans latéraux, avec chœur ii trois pans. Les parties les plus remarquables sont son portail occidental et son pignon méridional, au pied duquel s'ouvre une vaste crypte. Le portail, ouvrage gothique du milieu ou de la fin du xuie siècle, s'ouvre sous un porche avancé. Il est orné de deux colonnes de chaque côté avec eutre-colonnements à feuilles de chêne et de rosier. Ces colonnes, qui sont très-détachées, supportent la voussure, composée de quatre rangs de claveaux ogives , concentriques et en retrait.
La Vierge, tenant dans ses bras son fils, est posée sur le trumeau qui partage la porte d'entrée et supporte un tympan sur lequel est figurée une scène du jugement dernier. La voussure est remplie par les douze apôtres, rangés sous une série de pinacles, ei sur sa clef est sculpté un ange agenouillé. Le reste de l'édifice est d'une époque un peu postérieure au portail. Le pignon méridional se compose de deux arcades cintrées à claveaux minces, symétriques. C'est à la base de ce pignon que s'ouvre la grande crypte ramifiée en croix qui règne sous la nef et le transsept. A l'intérieur de l'église, on remarque les stalles du chœur, présentant quelques figures de saints au milieu de figures grimaçantes de monstres et d'animaux. Quant à la crypte, longue de 29 mètres dans la direction des transsepts, voûtée en plein cintre et haute de 4 mètres sous clef, elle présente trois absides dont l'une contient quelques peintures.
Le château de Sillè-le-Gui!laume, aujourd'hui propriété de la ville, est une des constructions du xvie siècle les mieux conservées. Il se Compose d'un carré long, avec une tour intérieure, et est flanqué de quatre tours, encore debout, aux toits coniques, dominant au loin une magnifique campagne et reliées entre elles par des bâtiments plus modernes, dans lesquels sont installés la mairie, l'école et le garde champêtre. La plus considérable des tours est le donjon. Les murs en sont construits en grès et appareillés de moyenne grosseur, Klle forme une énorme masse de pierre, cylindrique extérieureuieiit et se terminant eu talon prismatique du coté de la cour. Elle mesure 38 mètres d'élévation sur 14 mètres de diamètre, et ses murailles ont 3™, 50 d'épaisseur. On y accède par une porte, précédée de quelques degrés et placée dans un redan angulaire dont les latéraux forment un angle ires-caracterisè. Cette tour se divise en trois étages offrant un cachot au rez-de-chaussee, une piison au premier, au second la demeure du geôlier et au troisième, voûtée en moellons, une chambre dite salie des Collecteurs. Le tout est couronné d'une vaste plate-forme à créneaux et mâchicoulis, sur laquelle s'élève une charpente remarquable, supportant un large toit conique et surmoniée d'une flèche effilée qui, de loin, forme une perspective des plus heureuses. Les trois autres tours, beaucoup moins importantes et dont les murs mesurent néanmoins 3™, 50 d'épaisseur, se composent d'une cave voûtée, de deux étages et d'un grenier sur le tout.
A peu de distance de Sillé et près de sa forêt, on rencontre des ruines curieuses, connues sous le nom de Vieux château ou Château de la forêt.
— Histoire. Sillé-!e-Guillaume, autrefois siège d'une baronnie puissante, est une des plus anciennes villes du département. Au
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xve siècle, la baronnie de Sillé était possédée par Jean II de Craon-Montejean, qui la vendit à la famille de Ueanvais. Après avoir passé par les familles de Buurbon-Conli et de Cossé-Brissac, elle appartenait, au début de la Révolution, au duc de La Valliere. Sillé rappelle de nombreux souvenirs historiques. AsMegé inutilement par les Manceaux, il tomba au pouvoir de Guillaume le Conquérant à la fin du xi° siècle. Pendant la longue lulte de la I'"ranco et de l'Angleterre, Sillé fut souvent déchiré par les deux partis. Le comte de Richmond s'en empara en 1412, le comte d'Arundel en 1422, et, peu do temps après, Gilles do Laval, depuis maréchal de France, le délivra. Il était retombé en 1432 au pouvoir des Anglais, lorsqu'un hardi coup de main d'Ambroise de Loré le leur enleva définitivement. Le 15 janvier 1871, pendant la retraite do l'année de la Loire sur Le Mans, le général Chanzy livra aux Allemands un combat â Silté-le-Guillaume.
SILLÉE s. f. (si-llé; il mil. — V. SiLLim). Agric. Kosse qu'on ouvre pour y planter de la vigne,
SILLER v, n. ou intr. (si-llé; // mil. — Diez rattache ce mot au Scandinave ailOy sillonner, qu'il faut peut-être rapporter à la racine sanscrite saly aller, mouvoir. Peut-être aussi que le Scandinave sila est de la même famille que l'anglo-saxon ;u/,5y/, 5u//i, .sufu/i, charrue et soc, qui, au premier aspect, semble le même que le persan suit sàli^ soc, charrue. Comme les, en persan, répond ordinairement au Ç sanscrit, tandis que le s du sanscrit devient A, sûl est sûrement le corrélatif du sanscrit çûla^ pii)ue, dard, pal, broche de fer, suivant Wilson (l'une racine fil/, transpercer, emjjaler, signification que ne donne point Westergaard. Cependant le rapprochement de l'anglo-saxou avec le persan pourrait bien être fort hasardé, car le ç sanscrit ne devient pas s en germanique, mais /t. D'un autre côté, le < de 1 anglo-saxon parait être ici pour sw; car, à côte du diminutif fulung^ petite charrue, on trouve 5uju/uny,JKïoling. Ceci conduirait à une racine suai ou soar^ que le Dhâlupathâ donne en etfet avec le sens de blesser, déchirer, et qui semble confirmée par l'ancien allemand ««eran, souffrir, suero^ douleur, d'où probablement iuer/, anglo-saxon sweordf Scandinave svcrd ^ le glaive qui blesse. Si, d'après cela, il faut renoncer a rapprocher l'anglo-saxon sul, sulh, sy/A, du persan 5iî/, sil/i, on peut y rattacher lu latin sulcus, sillon, pour svulcuSj lequel doit sans doute être sépare du grec olkos, même sens. Les véritables corrélatifs grecs de 5u/A, suluh eisutcus paraissent être euiaka, aulaka^ soc, aulax, sillon, où l'esprit rude conservé remplace un sf disparu, comme dans d'autres cas analogues. L'explication du verbe siller par le germanique n'est pas généralement adoptée. Scheler demande si siller ne pourrait pas être la forme mouillée du vieux français sigler^ aujourd'hui cingler, ou la représentation d un type latin icculare, diminulif de secare, couper. Le type seculare conviendrait en effet à silitr, tendre les flots, et à siller^ terme agricole inusité, d'où sillée, fosse creusée autour de la vigne, et sillon. Il est vrai que strictement iecu/are devrait faire seiller : mais il y a de fréquents exemples de l'affaiblissement de et ou ai en t. Diez regarde sillon comme dérivé directement de siller, fendre les flots. Dans tous les cas, il est certain que sillon ne vient pas du latin sulcus). Mar. Kendre les flots eu avançant : Vaisseau gui siLLE bien. Ce bâtiment sillait à l'ouest, au nord. (Acad.)
SILLER V. a. ou tr, (si-llé: U mil.). Autre orthographe du mot ciller. L Académie n'admet siller que comme terme de fauconnerie, mais il a été employé dans tous les sens du mot cillci't qui est seul régulier.
SILLERY, village et commune de France (Marne), arrond. et à 10 kilom. de Reims, cant. de Verzy ; 470 hab. Fabriques de tissus ; commerce de vins. On y trouve une jolie église paroissiale et les restes du beau château de Bruslart-Sillery. La terre de SiUery fut érigée en marquisat (1G31) en faveur de Pierre Biuslart, seigneur de Puisieux, Cette localité a donne son nom au plus estimé des vins blancs de Champagne, vin qui se ilisiingiie par une couleur aniLiree et un goût sec. Ce vin, spiritueux et tuniq'ue, ne se sert guère que frappe de glace, au premier et au second service. U a la propriété de conserver la bouche fraîche et de ne point incommoder. U se conserve fort longtemps et acquiert de la qualité en vieillissant; le sillex'y ne mousse pas, ou, s'il mousse, il est de peu de qualité, il perd sa qualité lorsque des accidents ou sou exposition a une température trop élevée le mettent en fermentation; on peut alors le rétablir en le ft appaut de glace pendant une heure, la bouteille étant débouchée.
Les vins de Sillery non mousseux, connus généralement sous le nom de sillery sec, doivent leur renommée, non-seulement à la bonne qualité du sol, mais encore aux soins minutieux qui président à leur confection. Il n'y a guère plus de soixante ans qu'on s'est imagine de faire avec les produits de ce vignoble des vins mousseux qui réussirent parfaitement. La maréchale d'Estrées y possédait une terre qu'elle surveillait avec la plus scrupuleuse attention. Elle examinait chaque grappe au soleil et éliminait impitoyablement
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tous les grains qui n'avaient pas atteint leur complète maturité ou qui laissaient quelque chose à désirer. Voilà comment la réputation du sillery a'était solidement établie.
Le vignoble de Sillery ne comprend que 50 hectares. Le vin que l'on y récolte doit rester au moins dix ans en tonneau pour arriver à maturité.
Tous les vins de l'arrondissement de Reims portent dans le commerce le nom de sillery; on colle aussitôt le premier soutirage et on met en verre dix ou douze jours après; ils ont ainsi plus de qualités vineuses.
Quand on veut obtenir du sillery crémant, on ajoute 2 ou 3 litres d'alcool par pièce de 2 hectolitres.
Les principaux crus de Sillery sont :
Les Blancs-Fossés;
Les Bas Pertuis;
Les C «rreaux;
Les Demi-dlmes, etc.
On met au second rang des vins de Sillery ceux de Mailly, & u kilom. de distance, produits par les vignes nommées les Bruyères. Une partie de tous ces excellents crus est réunie au domaine de Romont, propriété isolée, à 2 kilom. de Sillery, et qui appartient k la maison Moet d'Epernay.
SILLERY (Nicolas Brdslabt de), diplomate et chancelier de France, Dé à Sillery (Champagne) en 1544, mort dans le même lieu en 1624. Fils d'un président aux enquêtes, il fut d'abord conseiller au parlement de Paris (1573), puis maître des requêtes sous Henri III, qui le chargea de traiter avec Henri de Navarre (1585). En 1589, il fut député comme ambassadeur auprès des Suisses; et, dans une seconde ambassade dans le même pays (1593), son adresse rendit de grands services k Henri IV. C'est lui qui négocia la paix de Vervins, entre la France, l'Espagne et la Savoie (1599), et qui alla traiter à Kome du divorce du roi avec Marguerite de Valois et du mariage de ce prince avec Marie de Médicis. L'extrême habileté dont il fit preuve dans ces diverses missions lui valut d'être nommé successivement président à mortier au parlement, garde des sceaux (1604), chancelier de Navarre (1605) et grand chancelier de France (iO septembre 1607). U suppléait à une instructmn fort négligée par sa finesse, sa souplesse, et par une connaissance profonde des hommes et des affaires, Henri IV, qui appréciait beaucoup ses services, disait de lui : • Avec mon chancelier qui ne sait pas le latin et mon connétable (Henri de Montmorency) qui ne sait ni lire ni écrire, je puis venir à bout des affaires les plus difficiles. ■ Catholique ardent, il se montra peu sympathique au protestant Sully et poussa le roi à s'alliera l'Espagne dans le but d'exterminer les hérétiques. Après l'assassinat de Henri IV, il fut maintenu dans ses fonctions par la régente Marie de Médicis. Son esprit, affaibli par l'âge, commençait alors k perdre de sa vigueur. Accusé de ne songer qu'a s'enrichir, il vit son crédit vigoureusement battu en brèche par le maréchal d'Ancre, qui le fit éloigner du conseil (1612), et, en 1616, on lui retira les sceaux. On les lui rendit en 1623; mais, dès l'année suivante, Richelieu, devenu maître de l'esprit de Louis XIII, les lui fit enlever de nouveau. Le vieux Sillery' quitta Paris pour se retirer dans le lieu où il était né, et il y mourut peu après.
SILLERY{FabioBRUSLART de), prélat français, arnère-petil-lils du précédent, né au château de Pressigny (Touraiue) eu 1655, mort à Paris en 1714. Reçu, en IGSl, docteur en Sorboune, il siégea à l'assemblée du clergé en 1685, puis il fut nommé, en 1689, à l'évéché d'Avranches, qu'il permuta, la même année, contre l'évéché de Soissons. On prétend qu'il témoigna, à son lit de mort, le regret d'avoir soutenu de tous ses efforts la bulle Unigenitus. Il était membre honoraire de l'Acadentie des inscriptions (1701) ei membre de l'Académie française (1705), Ce prélat instruit, mais plein de morgue, a laissé les écrits suivants : Harangue, au nom du clergé, à Jacques II d'Angleterre (Paris, 1695, in-4<') ; Bé/lexions sur l'éloquence (l'aris, 1700, in-12); Statuts synodaux (1730, iu-l2); des dissertations, des pièces de vers, etc.
SILLERY (Charles-Alexis Bruslart, marquis DE), comte de Genlis, générai et homme politique, ne à Paris le 20 janvier 1737, mort sur l'echafaud dans la même ville le 31 octobre 1793. Il appartenait k la famille des précédents et était cousin du secrétaire d'Etat de Puisieux. Vers l'âge de treize ans, il partit pour les Indes avec un régiment, qu'il quitta pour entrer dans la marine. Son nom et sa bravoure lui valurent un avancement rapide. Le comte de Genlis était lieutenant de vaisseau lorsque, en 1757, k la suite d'un combat dans lequel il fut criblé de blessures, il reçut le grade de capitaine. Lors du siège de Pondichery par les Anglais, il fut fait prisonnier et conduit en Angleterre. Ayant recouvré la liberté, il revint en France, fut nommé colonel des grenadiers de France et, malgré sa famille, il e[ ousa, en 1762, M'ie de Saïut-Aubin, dont il s était ardemment épris et dont il avait connu le père en Angleterre. Sa femme, qui ne cessa depuis lors de prendre le nom de corateise de Genlis, devint en 1770, grâce k sa tante, Mme de Montesson, une des dames d'honneur de la comtesse de Chartres, et de Genlis fut nommé capitaine des gardes do comte de Chartres, plus tard
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duc d'Orléans, dont il devint l'intime confident. Le comte de Genlis, aimable et spirituel, se vit très-recherché dans le monde, où il fit grande figure, surtout lorsqu'il eut hérité de la fortune et du titre des marquis de Sillery. Elu députe aux états généraux par la noblesse de Champagne en 1789, ii^lla siéger auprès du duc d'Orléans, se joignit avec lui au tiers état qui venait, sur la proposition de Sieyes, de se proclamer Assemblée nationale, et vota avec le parti qui poussa à toutes les réformes. Il se prononça pour la déclaration des droits, en demandant qu'on y joignit une déclaration des devoirs du citoyen, vota contre le ueïo, prit une part active aux travaux de la commission de la marine et défendit, contre l'opinion de Mirabeau, le droit des colonies à la représentation nationale. Sillery ne tarda pas à devenir suspect par suite de ses liaisons avec le duc d'Orléans et de la chaleur qu'il mit à le défendre soit dans l'enceinte du Corps législatif, soit aux Jacobins. En 1792, les électeurs de la Somme l'envoyèrent siéger à la Convention. Lors du procès de Louis XVI, il s'éloigna pour la première fois de la ligne politique suivie par le duc d'Orléans eu votant pour l'appel au peuple, puis pour le sursis à l'exécution, ce qui fut très-remarque. Soupçonné de favoriser les projets ambitieux du duc, qui n'avait cherché, disait-on, à. renverser Louis XVI que pour préparer son avènement au trône, il se compromit tout à fait par les vains efforts qu'il fit pour empêcher l'arrestation du duc après la trahison de Dumouriez (mars 1793) et se vit enveloppé dans la proscription des girondins le 31 mai. Arrêté et traduit devant le tribunal révolutionnaire, Sillery fut condamné à mort le 30 octobre et exécuté le lendemain avec vingt et un de ses collègues.
SILLET s. m. (si-llè; Il mil.). Nom donné à de petits morceaux de bois ou d'ivoire, sur lesquels portent les cordes d'un violon ou d'un autre instrument à cordes : Le sillet d'une guitare. Le sillet d'un violon^ d'un violoncelle.
SILLIEN, lENNE adj. (stl-U-ain, i-è-ne — rad. si/le), t-ittér, anc. Se dit des vers, des puômes batiriques du genre des sîlles.
SILLIG (Charles-Jules), philologue allemand, né à Dresde en 1801, mort en 1855. Il étudia la philologie classique aux universités de Leipzig et de Gœiiingue, se rendit ensuite k l^aris, où il s'occupa de recherches sur les manuscrits des ouvrages de Pline le Naturaliste qui se trouvent dans les bibliothèques de cette ville, et, de retour k Dresde en 1825, il y fut nommé professeur à l'université. La plus importante de ses publications est son Commentaire sur Mlisluire naturelle de Fline (Hambourg et Gotha, 1851- 1853, 5 vol.). On lui doit encore d'excellentes éditions du Catulle (Gœttingue, 1824), des Caimiiia minora de Virgile, du Carmen (jrxcum de virlulibus de Mact-r Kloridus et de VUistoire naturelle do Pline (Leipzig,', I83l- 183G, 5 vol.); enfin, on a de lui un Catuloyns artijicum grxcorum et rontanorum (Dresde, 1827) ei des Opuscula latina, qui témoignent d'une profonde érudition.
SILLIMAN (Benjamin), naturaliste américain, ne il 'rrumbull, dans le Cuniiecticut, en 1772, mort eu 18iî4. Nommé en 1805 professeur do chimie au Yale Collège, ti Nuwhuvon, il alla la même année fairo en Kurupe l'acquisition des livres et des appareil» sciuiititiques nécessaires a cet établissement, revint l'année suivanlo dans l'aneioii continent et publia plus lard la relation de ses vuyuges sous ce titre : ffeux traversées dans l'océan Atlantique pendant les années 1805 ci 1800 (.Newhuveii, 1810). En 1818, il entreprit la publication du Journal uméncain de la science et de l'art, connu aussi sous le nom de Journal de Sillintan^ dans lequel tes savants les plus distingués de l'Amoriquo consignèrent lus résultats do leurs travaux. Ce recueil, dans lequel lu première pbiL-u appartient aux ailtclés de SiUiman sur la physique, la chimie, lu géologie et la metéttridngio, ublinl un légitime succès nt>n-seulein>-nt en Amérique, mais encore en Europe. En 1851, Silliman fit, cil i:ompHgiiiede son fils, un troisiemo voyagr "ti Angleterre et eitira en relation avec Al.
1 - lluiiiboldt. Doux ans plus iiiid, il résigna »a L-hairu k cause do huii grand Age; maiït, sur lo désir des membres do lu fai-ulte, il y continua jusqu'en 1855 ses cours du guulugiu. Silliinan est lo promier qui ait fuii sur des miju^H sciuntifiqucades cniiféroiicus ii l'usage dus gens du niundo, coutume qui, depuis colle époque, est devenue univcrsello on Amàriquo l't u pénétré, ces derniorus années, vi\ Europe, ou elle u déj^ produit (roxt'olk'iits résultats. On a encore de ce savant naturulislo les ouvrages suivants ; Hfmnrqucx faites daut une courte excursion entre JJartfurd et (Juébec (Nowhuven, 1820) ; Elnnents de c/amie (NtiWhaven, 1831, 2 vol.); Une vistte en ICurope pendant l'année 1851 ^Newhavon, 1853,
2 vol.). C'l'.sI on son hunnetir qu'on u doiiiiu le iiiini du sillimanite ii un minéral décuuveri pur lïowon dans lo Connocticut.
SILLIMAN (Benjamin), chimiste et physîcion américain, (ils du précédent, ne k Nuwliuvon en I81C. Professeur Uo L-himio au Ynlo Coliogu depuis 18i7, il s'est tait coiiiiititro par un grand nombre d'écrits sur la physique, lu cbimie et la minéralogie. Lee
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plus remarquables sont : les Premiers principes de chimie (Philadelphie, 1847) et les Premiers principps de physique (Philadelphie, 1858), qui ont obtenu de nombreuses rééditions.
SILLTMANITE s. f. (sil-li-ma-ni-te — de Siiljman, natur. araéric). Miner. Silicate d'alumine.
— Encycl. La sUlimanite est une substance grise ou brune, d un éclat assez brillant ; elle cristallise en prismes rhomboïdaux obliques et se clive parallèlement à la grande diagonale. Assez dure pour rayer le quartz, d'une densité égale à 3,4, elle est infusibleau chalumeau; elle se compose essentiellement de silicate d'alumine avec des traces d'oxyde de fer et d'eau. Cette espèce présente deux variétés principales : l'une cristallisée, en prismes rhomboïdaux modifiés sur les arêtes; l'autre cylindroïde, en prismes semblables, mais oblitères et groupes les uns contre les autres. Jusqu'à présent, la sillimanile n'a été trouvée que dans un filon de quartz traversant les couches de gneiss, près de Saybrook, dans le Connectîcut.
SILLOGRAPHE S. m. (sil-lo-gra-fe — du gr. sillos, siUe; graphe, j'écris). Philol. Poâie, auteur de siUes.
SILLOMÈTRE S. m. (sil-lo-mè-ire — de siller, et du gr. melrotij mesure). Mar. Instrument propre à mesurer le sillage, la vitesse d'un bâtiaii:;nt.
SILLOMÉTRIQUE adj. (sil-lo-mé-tri-ke —
nui. sillomèire). Mar. Qui appartient au silloinètre ou à l'emploi de cet instrument : Appareil, procédé sillométrique.
SILLON s. m. (si-llon ; // mil. — rad. siHer). Rigole faite à la terre par la charrue : On doit proportionner la longueur des Bii.LONS à la force des chevaux ou des bœufs employés au Labour. (Buse.) Un sauvage tient plus à sa hutte qu'un prince à son palais, et te montagnard trouve plus de charme à sa montagne que l'habitant de la plaine à son sillon. (Chateaub.) Le procédé en faveur de la culture à sillons est fort enraciné dans beaucoup de cantons. (M. de Dombasle.) La direction du SILLON Ji'cst pas une chose arbitraire. (Raspail.) I)u SILLON, l'alouette va montant et chantant, et elle porte jusqu'au ciel la joie de la terre, (Michelel.) il Petite rigole ouverte à la binoite, pour semer en ligne, il Nom donne improprement aux petites raies creuses forinétjs par la terre qui sort des véritables sillons.
— Parext. Trace longitudinale : Un sillon de feu. Les boulets traçaient dans le sol des SILLONS profonds. Les ongles de l'animal tracèrent dans sa chair des sillons sanglants. La déesse guerrifirti
De SUD piod trace en l'air uu sillon de lumière.
BOILEAU
La cicatrice continue
Le sillon que l'Age a creusa.
Tn. GiuTiBE.
— Loc. fam. Faire, creuser son sillun, Exécuter lo travail, l'ouvrage qu'on fait journell'-'inent : Tu es, disait Chapelle a Itoileau, un bœuf qui fait bien son sillon.
. . . i'ai creusé mon iiiton dans œ monda Egoïste et mauvais.
Tn. DB Banville.
— Manège. Nom donné aux rides dont est marqué lu palais du cheval.
— Palhot. Galerie tracée sous la peau par lo sarcopte de la gale.
— Tech. Nom donné aux traits obliques que certains croisements forment t(ur ItHoir»-'. | Klévatiun formée par lu fil sur la bubinu du rouet.
— Anat. Rainure k la surface d'uD os ou de certains organes : Sillon transvenat. Les sillons (/u foie.
— Moll. Strie profonde : Coquille marquée
de SILLONS.
— EncyoL Agric. « Pour Atro bien fait, dit Dotorviile, un sillon doit étrodroit, également large et également profond dans ItiUlo sa longueur. U n'<->st pas donné ii (ont 1<> inonde de tracer cunvonubicmcnl uti sillon. Lu, ciuniiie dans tant d'arts, il fiitil de rhabitudu pour bien faire. La largeur du sillon dépend do cullo >lu soc do la charrue combiné avec lu fornto du son oreille, lors'|u'elto en a. Lu prul'uiidLMir dépond du l'inclinHison do lu prcmierf) du ces piocefl, do colle du sol et de la bailleur do l'oroille. Lorsque, pour une piofondi'ur ilo trois pouces, ou se »crl d'une oreille ou trop gruiulo ou trop petite, il n'y u pas renvur^uitiiMii o'^iplut do lu terre soulever, ce qui ost un gruv«< inconvenieiil. ■ — • Lu longu>-urdes sillons, dit Hosc, doit être propoilioiim'O a lu force doH chovuux ou des biLMil^ ciiiployi s, parce que lu bonté du labour exigu qu lU soient laits d'un seul trait. On laisse ro poser les nnimiiiix chaque fois qu'on arrive a leur extrëinitc, si leur longueur t'oxigi*.
• Il est géiiérnlcmont reconnu que los ai7lons étroite valent mieux que ceux qui sont tres-largcs, h raison do ce qu'ils liiviscnt niiv'UX la terre; cependant, dans les tories qui sont (rcs-légéics, et encore plus qunnd ellOH le .sont pur nuito do la grande qu uttiic de subie qu'elles contiennent, on peut fiuio sans inconvénient les sidon:) d'une Abseï grande largeur, d'un pied par exemple. •
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SILLONNÉ, ÉE (si-llo-nê; Il rail.) part, pa^se du V. Sillonner. 0\i l'on a tracé des sillons : Des champs bien sillonnés.
— Marqué de traces longitudinales : Des montagnes sillonnées de ravins, il Marqué de lignes dirigées en divers sens : Un front sillonné de rides. Le département du Nord est sillonné de routes, de canaux, de chemins de fer. (Blanqui.) Les nuages pelotonnés de vapeurs qui partent de,'! volcans sont sillonnés d'éclairs continus. (Figuier.)
Glacés par le tr**pa5, que leurs yeux sont terribles! Que de hauts faits écrits sur leurs Tronts sillonnés!
C. Dei.AVIONE
— Hist. nat. Qui est marqué de sillons, de stries profondes : Feuilles sillonnées. Tiges sillonnées.
— s. m. Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre baliste, qui v;*^ dans les parages de l'île de l'Ascension.
— s. f. Erpét. Nom vulgaire d'une espèce de couleuvre.
SILLONNER V. a. OU tr, (si-llo-né; Il mil. — rad. sillon). Tracer des sillond sur : Sillonner un champ.
[maine.
Ses bœufs d'un soc tranchant sillonnent sou do- Puis d'un grain qui renaît sa main couvre la plaine.
I>VLSKD.
J'aime un gros bœur dont te pas lent et lourd, Ea sillonnant un arpen. en un jou»
forme un guéret où mes épis vont naître. Voltaire.
Il Peu usité dans ce sens.
— Marquer des lignes, des traces longitudinales sur : Un éclair qui sillonnk la nue. Les torrents qui sillonnent les flancs des montagnes. Leurs vaisseaux sillonnent les mers. (Acad.) Mille chaloupes se croisent et sillonnent l'eau en tous sens. (J. de Maistre.)
... Des traits entlammés ont sillonné la nue. Et la foudre en grondant route dans l'étendue. Saint-Lambert.
Alors, en se jouant, des pieds armés de Ter Vont sillonnant ces flots endurcis par l'hiver. Delille.
— Etre tracé sur :'Des routes et des canaux sillonnent en tous sens le pays.
Attends, bel étourdi, que les rides de l'Âge Mûrissent ta raison, tillonnent ton visage.
Voltaire.
Se elUonner v. pr. Etre, devenir sillonné : Son large front, luisant et chauve, se sillonna d'une grosse veine dont le gonflement était le précurseur de l'orage. (G. Sand.)
Temple, profonde nuit, sillonne-tci d'éclairs; Décliircr-vous, linceuls, ouvrez-vous, noirs eoferil N. Leuercier.
SILLONNETTE S. f. (si-llo-nè-te — rad.
sillonner). Hot. Nom vulgaire d'une mousse dont la coiffe est sillonnée.
SILLONNEUR s. m. [sMlo-neur; Il m\\. — Agric. Sorte de houe légère dont on se sert pour biner.
SILLYEN-GODFFERN, village et commune de Franco (t)rne), canton d'Kxmes, nrrond. et î 9 kilom. d'Argentan; 789 hab. Si*ieries mécaniques. On y voit les bâ,tiinents d'une ancienne abbaye de prémontrés; ces bâtiments, d'architecture moderne, sont assez bien conservés. Dans la forêt de Goutfern, on voit un grand menhir, et aux environs les traces d'un camp romain, où l'on a trouvé quelques médailles romaines.
SII.LY (Jacques-Joseph ViPART. marquis DK)i ne uu L'h&teau du ^illy, près de Oozulé, en IG71 , mort en 1727, Entré au service comme mousquetaire en 1688, il fut nommé, en 1713, colonel et, en 1718, lieutenant général. En 1722, il entra au conseil d'Etat. Si!ly est surtout connu par ^es liaisons avec Mdio do Sti^at, qui parle souvent de lui dans ses mémoires. U sq suicida par mnoiir. On trouve tlatiH lo second volume des Pièces inéditi^s sur lex règnes de Louis XI V, Louis X V «/ Aoiii* A' K/, trcnlo-sept leltres écrites de 172:i ii 17S7 par le marquis do ^dly au duc de Uicht-'lieu, alors ninbaA.sailour k Vienne.
SILO s. m. (si-lo. — Co mni vioni probableinniit, par radoni-is^emont de la liquide, du latin Jirwj, silo, fosso pour conserver lo bU>, qui reprAscnto lo groc tiros, seiros, mémo siMis. Ce nom, qui est rapproche ynr Pictet du sanscrit «i>/I. in»aii, hnqnnt ii puiser, russe sirma, . ' ' . i ,. j,„^ j,,^ luiciens
comme I ■ omparés i'î*dos •
sus it it Mtfr l'Miinénien
ihirim , ■ , lo lo
nom et 1 i >>nno
et .[io\ l^tJlit
■ |u hou N-uil,. .v'I), Agnc.
r , •■o dan» In lorro pnur y
> i>^ : On prut loger les pitiiiiiux lie in II dans df» celliers ou daun des SILOS. (M. do Domba^le.) Les siLOS sont placés f'i }'!> i't 'ur. d,iii% ;,i ;,!,,/> lie terre qui produit 1 •.) iColIro
en chai ; ,ijrl on mei
dos griiii. . , , ,. 1.1^.. i . ; .. -, ventiler.
— Peine du silo ou fùmplemcnt Silo, Peine disciplinaire u^il^p dans l'armée d'Aftique, qui con<iiotn k enfermer dans un silo, pcnitant un Icmps dolormino, les hommes qui y S'-nl condamnes,
— Eocyol. Une des questions les plus im-
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portantes de notre époque est assurément celle de Ta conservation des grains, qui intéresse à un si haut degré l'existence même des populations. Cependant la science n'a pas 1 air de s'en occuper. Naguère encore on a pu lire dans un journal grave qu'il fallait en prendre son parti et meitre définitivement le problème de la conservation des grains sur la même ligne que ceux de la quadrature du cercle et du mouvement perpétuel. Ce n'est que dans ces dernières années que des voix autorisées se sont élevées contre cette assertion. Quelques vues ingénieuses et des procédés empiriques, voilk presque tout ce que nous possédons aujourd'hui encore; mais la conservation est imparfaite et donne lieui des frais incessants. Nous voudrions voir arriver à un procédé d'une utilité réelle, entière, capable de restituer les grains intacts dans leur quantité et dans leur qualité après un nombre d'années quelconque, sans entraîner des pertes qui, avec la durée, absorbent les bénétices. En attendant que les hommes spéciaux se décident k aborder cette importante question, nous allons exposer l'une des méthodes les plus anciennes qui aient été employées à conserver les grains, c'est-a-dire l'ensilage. On appelle ensilage la mise et la garde des grains dans des fosses souterraines. Nous savons, par les témoignages de Varron, Columelle, Pline, que ce procédé était universellement employé chez les anciens, au moins dans les contrées méridionales de l'Europe, en Asie et en Afrique. On trouve même en France les restes des silos construits par les Romains après la conquête de la Gaule. Ceux d'Amboise, connus sous le nom de greniers de César, ont été ainsi décrits par Chaptal :
■ A environ 30 pieds au-dessu-î du niveau de la Loire, on a creusé, dit-il, dans un roc calcaire, sec et uni, de profondes et larges excavations, disposées en trois étages séparés les uns des autres par des voûtes. Derrière ces premières excavations on en a creusé d'autres, séparées des premières par une cloison du rocher de 6 k 7 pieds d'épaisseur; dans le milieu de ces dernières on a bâti, eu briques et ciment, des greniers circulaires d'environ 15 pieds de diamètre; la partie supérieure de ces greniers est rétrécie et recouverte par une pierre. C'est par cette ouverture qu'on les remplissait; une trémie placée à la base servait à les vider. Pour éviter toute humidité, on remplissait, avec du sable fin et très-sec de la Loire, l'espace compris entre les murs des greniers et ceux des rochers. Une galerie latérale, également creusée dans le roc, communique d'un côté avec ces greniers et de l'autre avec un escalier taillé dans le même rocher, qui conduit directement au bord de la Loire; c'est par iii qu'on transportait le blé dans les bateaux. U paraît que les grandes excavations servaient de magasins pour la consommation journalière et que les greniers formaient la réserve, t
De temps immémorial, les Chinois conservent leurs grailla) dans des fosses qui ne sont autres que des silos. Ils creusent ces fosses dans des rocs qui no présentent ni fentes ni humidité, ou bien ils les pratiquent dans des terres sèches et fermes. Lorsqu'ils cratj^nent l'humidité, ils tapissent les fosses avec de la paille ou ils y brûlent du bois pour dessécher et atTermir la terre. On ue met les grains dans ces fosses que quelques mois après la récolte et après les avoir bien s.-.-h'^^ ii soleil ; on recouvre ces tas de l: -os nattes, la balle du grain et n termine par une couche de t*; r ne pour que l'eau no pui:sso pas peti<jLr<jr.
Plusieurs peuples du Midi ont conservé l'usage que l'aniiquito l-'Ur a Irunsniis de garder leurs blés dans des ■:
uns de ces silos pouvant cont
tolitres de h\6 oi même davuu. .^. , la
plupart ont de;, dimensions bien plus restreintes. Toutes les contréAS do l'Italie méridionale on présentent de nombreux modèles. En ToscADo, ils portent le nom do bûche ot sont ainsi décrits par M. Simonde do Genève , dans son Tablt'au de l'agriculture toscane :
t On conserve, dit-il, lo blé, en T.i-,'.ine, il'une manière i\- \.
traurdiiiaire, dai. is
terre et qu'on a; i ^ri-
tiont d'une annra a i i4 .i. m ^Hln
et À l'abri de tous les \ tons les
accidenl.'*, sans qu'il «'\,_ :. .. ni soins.
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que l'on pince tout autour contre la terre, en spirale, chaque tour reposant sur le précédent, jusqu'il ce qu'on arrive h les revêtir entiéremiMit de la mâine manière que sont revêtiio'i !■■» Imuteilles du pays. On remplit ensuite la cavité de blé ; on bouche le col do l'ctte espèce de bouteille avec deux paillaissons que l'on pose sur le grain et au-dessus desquels on mot une grosse pierre ronde qui le ferme exactement. Après avoir placé la pierre, on l'arroso de quelques seaux d eau boueuse pour achever de fermer les interstices; puis on la couvre d'un domi-pied de terre, ce qui égalise cet endroit-là avec le reste du sol. Il y a peu de particuliers qui possèdent des con.scrves; mais on en trouve de louafjo sous le couvert de plusieurs tuileries. Le tuilier qui en est propriétaire répond de votre blé; il fait tous les frais nécessaires jiour l'y mettre et pour l'en sortir, et il vous offre le choix ou de vous en rendre autant de sacs qu'il en a reçu de vous, sans rien prendre pour lui que ce qui s'en trouvera de plus, ou de vous restituer tout le blé qui sortira de votre conserve moyennant i sous par sac do magasinage. Comme le grain gonfle dans les conserves d'environ 3 pour 100, le premier marché lui convient beaucoup mieux que lo second. La conserve reste fermée et n'est jamais visitée jusqu'au moment où l'on veut se défaire de son blé, et il faut alors le vider tout d'une fois. Après l'avoir découverte et eu avoir ôté la pierre et les paillassons, on trouve à l'entrée un tiers de sac demimoisi qui a été détrempé par l'eau boueuse (ju'on a jetée sur la pierre ; il appartient au pi-oprlétaire des conserves et u est pas compté. Celui qu'on trouve au-dessous est parfaitement sec, sans aucune odeur d'enfermé ni d'échauffé, sans un seul grain attaqué par les charançons; bien plus, lorsqu'il arrive qu'on a rempli une conserve avec du blé qui s'échauffait, la fraîcheur de la terre calme immédiatement la fermentation et tue tous les insectes qui peuvent s'y trouver. Cependant le blé qui est au fond n'est pas si beau ; il est gonflé par l'humidité et a un peu l'odeur de moisi. Les meuniers ont l'habitude de mêler tout ce que l'on en retire, en sorte que l'infériorité de celui du fond ne s'aperçoit plus sur une grande masse. Aussitôt que l'on a vidé une conserve, on ôte la chemise de paille, qui a pris elle-même un peu d'odeur de m.iisi et qui ne peut plus servir; Oii balaye bien toute la cavité et on la referme, tant avec la pierre qu'avec la terre qu'on met dessus, jusqu'à ce que le moment soit venu de la remplir de nouveau. ■
Le procédé qui vient d'être décrit présente des inconvénients qu'il n'est pas besoin de signaler au lecteur. Les Romains et les Maures construisaient leurs silos avec plus de soin. Les parois en étaient imperméables. Les Maures creusaient ces fosses avec le marteau et lo ciseau dans des roches compactes, toutes les fois qu'ils en trouvaient au voisinage de leuru grandes villes. On voit encore si Alcala-del-Guadayra, près de Séville, seize de ces excavations taillées dans lo roc; plusieurs d'entre elles contiennent au moins 3,000 hectolitres de blé. Ils savaient aussi construire des caves étanches en maçonnerie, dans des terrains bien choisis; tels sont les silos de Rota et beaucoup d'autres. Ils servent encore aujourd'hui aux mêmes usages qu'autrefois et l'on ne connaît pas la limite du temps pendant lequel les grains peuvent y rester enfermés sans se gâter. De nos jours, l'ensilage, sans être un fait général, est néanmoins assez répandu en Espagne. On peut diviser en deux catégories les silos qui servent à cet usage : les uns, comme ceux qu'ont laissés les anciens Maures, sont maçonnés ou construits dans des roches compactes; ceux-là seuls ont le privilège de conserver les grains indéfiniment; les autres, assez semblables aux fosses de la Toscane, sont plus ou moins parfaits, suivant la nature des sols où ils sont établis. On en cite où, au moyen de quelques soins, le blé peut se conserver pendant très-lougtemps sans aucune altération. Mais on comprend qu'il faut pour cela certaines conditions particulières que l'on ne trouve pas très-communément. Nous citerons cependant un petit canton de l'Estramadure qui doit à sa constitution géologique un semblable privilège. Ce pays, que l'on appelle la Tierra de los Barros, est il 4 lieues environ de Badajoz et de Zafra. C'est une contrée plate, de 4 ou 5 lieues en tous sens, formée par un dé[iôt de sable et d'argile ferrugineux et demi-compacte, ii l'intérieur d'une enceinte de montagnes qui ne s'ouvre que sur deux points, vers le nord. Elle doit son nom ii la nature argileuse de son sol {barrn, argile). Le grand bourg d'Almendralejo en oecupe à peu près le centre. Les silos sont construits sur de petites croupes ou éminences, où le dépôt atteint 6 à 8 mètres d'épaisseur. L'ensilage ne se pratique, du moins avec quelque étendue, que dans neuf localités seulement, et encore celles d'Almendralejo et de Villafranca sont-elles les seules où on lui donne un aussi grand développement. Dans plusieurs, il existe seulement quelques silos à l'intérieur des habitations. Dès qu'on quitte le dépôt dont nous venons de parler, on se trouve sur des terrains perméables qui ne se prêtent plus au- 'cunement a la conservation des grains.
Dans la construction de leurs silos, les Romains demandaient tout à l'art de la maçon-
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nerie, et ils les établissaient jusque dans les situations les plus défavorables, dans des terrains de glaise ou de sable, il quelques mètres du bord de la mer. Ce que l'on y admire surtout, ce sont leurs revêtements intérieurs, qui sont incomparables. On en voit qui conservent encore, après quinze cents ans, la dureté et le poli du marbre. Les silos des Romains,, qui sont encore très-nombreux en Italie, étaient, pour la plupart, construits en pierres meulières unies par ce fameux ciment qu'ils employaient dans toutes leurs constructions. L'ensilage parait n'avoir pas été inconnu des Egyptiens. On a trouvé, parmi les restes de leur architecture, des fosses à blé trèsbien conservées. Quelques-unes, réunies et contiguès, sont entourées de murailles de granit très-épaisses; d'autres sont'isolécs, de dimensions plus petites et de forme carrée. Ces dernières reposent sur une seule pierre de granit; quatre autres pierres de granit parfaitement jointes en forment les parois; enfin, une cinquième dalle recouvre l'ouverture supérieure.
De nos jours, l'usage des siVos est très-répandu en Pologne, en Russie, en H(.ngrie et chez les Arabes. Dans les deux premiers de ces paya, ils sont de forme conique et trèsétroits k la partie supérieure; l'intérieur est garni d'un mastic solide qui empêche l'infiltration des eaux ; une pierre couvre l'ouverture. Avant d'enfermer les grains dans ces fosses, on les passe àl'étuve ou au foiir'pour les dessécher complètement; on les retire de terre aux premiers dégels. En Hongrie, où le sol au-dessous de la couche do terre végétale est une masse fort épaisse d'argile trèsdure, on construit ordinairement les silos à une petite distance des villages, dans un endroit élevé. Us ont le plus souvent de 5 ii 6 mètres de profondeur sur une largeur d'environ ! mètres à la base. L'ouverture a 1 mètre carré. Au moment d'y eiiferiiier le grain, on jette dans la fosse do la paille à laquelle on met le feu. Cette opération, répétée pendant trois jours, sèche et durcit les parois. Lorsque ces parois sont refroidies, on étend au fond de la fosse une épaisse couche de paille et, à mesure qu'on la remplit do blé, on place également de la paille sur son pourtour. Ce blé est bien nettoyé et bien sec. L'ouverture est comblée par 2 pieds d'épaisseur de paille, sur laquelle on place une vieille roue supportant un monceau de terre argileuse bien tassée. Ce procédé est, à ce que l'on dit, excellent; des dépôts, trouvés au commencement de ce siècle autour de l'emplacement des villages détruits par les Turcs en 15S0, offrirent du blé bien conservé. D'autres fois, les silos hongrois, au lieu d'avoir cette forme conique, présentent, au contraire, un évasement par le haut; ou bien encore on construit des puits secs, avec un revêtement de briques crues et de terre glaise.
En France, on a bien des fois tenté de conserver du blé en silos, et l'on a toujours échoué. Mais, il faut lo dire, la cause en est bien moins dans les défauts inhérents au système que dans l'impéritie de ceux qui ont lait ces tentatives. Nous n'en voulons pour preuve que l'historique même de ces essais. Les premiers sont dus à M. le comte de Lasteyrie. En 1819, sous le ministère de M. le duc Decazes, il dirigea la construction de trois silos d'expériences. Après avoir creusé le terrain, on garnit le fond d'une première couche eu cailloutage, ensuite d'une seconde en pierre meulière à sec, et on forma sur cette base le sol des silos avec des pierres meulières garnies d'un mortier à chaux maigre et à sable. Afin d'avoir une idée exacte de la nature des matériaux qu'il convenait d'employer, la construction des murailles latérales fut faite de matériaux différents de ceux employés pour la base du silo; de plus, on joignit les briques, le moellon, la pierre meulière tantôt avec de la chaux grasse, tantôt avec de la chaux maigre. Ces différentes portions de muraille furent laissées sans revêtement dans quelques parties, tandis que dans d'autres elles furent couvertes d'un enduit à chaux maigre et à sable, d'une couche de bitume ou de ciment composé de brique pulvérisée, de litharge et d'huile. Pour rendre imperméables les revêtements faits à chaux et à sable, on avait eu soin de les carboniser en faisant brûler à plusieurs reprises du charbou dans l'intérieur des silos. Les grains furent laissés dans ces silos une année entière. Au bout de ce temps, on constata que les grains placés contre les revêtements de mortier à chaux maigre ou contre ceux en bitume et ceux en ciment à l'huile et il la litharge étaient secs et dans un parfait état de conservation, tandis que les grains qui portaient sur les murs sans aucun revêteinenL furent retrouvés moisis ou pourris dans une épaisseur de quelques centimètres. On remarquera que dans l'expérience ci - dessus , maigre l'absence presque complète de données scientifiques et en suivant seulement les quelcjues règles fournies par l'observation des laits, on est arrivé à un résultat qui, sans être complet, était néanmoins satisfaisant. L'attention de l'autorité était vivement attirée .à cette époque sur l'importante question de ta conservation des grains. Concurremment avec les essais de M. de Lasteyrie, le ministre de la guerre autorisait, en 1819, le directeur général des subsistances militaires, M. le comte
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Dcjcan, à poursuivre des expériences anuloguos. M. Dejoaii pensait que ruUératioii des grains était due exclusivement à Tintorvention de l'air et qu'il sufflsait de supprimer nette intervention. Ses silos éiaîent extérieurs au sol, et leur enveloppe était forniéo par une feuille de plomb épaisse au plus de OoijOûî. Il (U une première série d'expériences qui dura quatre ans avec trois silos de 80 hectolitres de capacité, ou'il plaça dans les conditions suivantes, L un fut logé au premier étage, dans la chambre destinée au mélanj^'e des farines, devant une grande croisée exposée au midi, et reçut pendant quatre étés conséeulifs l'influence directe des rayons du soleil. L'auire fut établi àl'air libre, sous un hangar ouvert de tous côtés qui l'abritait seulement des intempéries directes de l'jilmospheie sans le soustraire a toutes les influences qu'elle éprouva pendant le même espace de temps, dans lequel on compte deux hivers extrêmement rigoureux et un extrêmement humide. Le troisième enfm fut construit dans la cave qui existe sous les murs de la manutention, dont l'activité est continue, puisqu'on y cuit vingt-quatre heures par jour, ce qui lui procure une chaleur humide telle, que le thermomètre, dans certaines parties, s'y tient constumment à 360 Kéaumur au-dessus de zéro, qu'on ne peut y séjourner quelques instants sans éprouver une véritable sufl'ocation, insupportable pour beaucoup de personnes, et (jueles madriers ou autres bois composant 1 éch;ifaud qui avait servi k verser les grains étaient, au bout de quatre ans, dans un état de décomposition totale. On voit, par ces lignes empruntées au mémoire de M. Dejean lui-même, que l'auteur des nouveaux silos avait tenu à bien préciser le caractère de ses expériences, de manière à démontrer que l'air seul était la cause de la décomposition du blé. Nous allons voir si les résultats répondirent H son attente. Le blé renfermé dans la cuve do la chambre du premier étage était parfaitement sec, coulant à U main et dans un parfait état de conservation. Dans la cuve du hangar, le blé se trouvait de même eu bon état, sauf sur un point ou, une fissure s'étant pro«Iuito, un peu d'eau avait pu s'introduire dans l'intérieur de la cuve. En cet endroit seulement, k lu profondeur d'un pouce, il y avait une petite quantité de grains agglomérés. A la cave de la manutention, l'influence du local s'était fait sentir dans la cuve; les grains placés à la partie supérieure étaient plus secs qu'au moment où on les avait enfermés; par contre, ceux de la partie inférieure étaient assez humidi's; seuls, les grains du milieu étaient dans leur état naturel. I)u reste, la masse entière n'avait pas subi d'altération sensible, excepté en un point où une fissure s'était produite; les nuances de sécheresse ou d'humidité des différentes couches disparurent après une aération de quelques heures. Poursuivant le cours de ses expériences et voulant leur d nner plus d'autorité en opérant sur de plus grandes proportions, M. Dejean fit doubler en plomb une pièce au rez-dechaussée d'un bâtiment appartenant à la réserve des grains et farines de Paris. Ce silo, dont le mode de construction était coûteux et peu sûr, éprouva quelques avaries : des tissures et des perforations s'y produisirent dans plusieurs points. Il s'ensuivit naturellement des altérations du blé; pourtant la masse du grain resta intacte et les pertes furent minimes.
Les demi-succès de ces diverses expériences prouvaient évidemment qu'en interdisant l'accès de l'air extérieur on évitait une des causes les plus actives de destruction, mais que d'un autre côté, en tenant compte seulement de ce fait, on devait s'attendre nécessairement à des déceptions. L'accès de l'air, en effet, n'est pas la seule cause des altérations du grain; il en existe beaucoup d'autres non moins efficaces, telles, par exemple, que les variations de température et rhumidité. Malgré tout, on était en bonne voie, lorsque l'insuccès décisif et trop bien mérité des célèbres expériences de M. Terneaux vint frapper l'ensilage d'un discrédit dont il ne s'est pas encore relevé. M. Terneaux avait la singulière idée que tous les blés, même les plus humides, pouvaient se conserver indéfiniment dans toute espèce de sol, au moyen d'une couche extérieure assez mince de grains agglomérés qui se forme tout autour, le long des parois. Cette opinion, contraire au bon sens aussi bien qu'à tout raisonnement scientifique, reçut un démenti catégorique dans les fameuses expériences entreprises ii Saint-Ouen par M. Terneaux. De grandes fusses, creusées dans un sol extrêmement perméable et dont le fond était humide au point d'être excessivement boueux, reçurent du blé également humide. On n'y appliqua aucun revêtement, on n'y fit usage d aucun moyen pour dessécher les parois. On ensila à découvert pendant les mois d'octobre et novembre et l'opération dura quinze jours 1 Faut-il s'étonner après cela si l'échec fut complet? Néanmoins, le coup était porté et la cause de l'ensilage bel et bien perdue. On sait, en effet, comment le public apprécie ces sortes de chose?. Il se rend compte du résultat obtenu; mais presque jamais il ne s'inquiète des causes qui ront amené.
L'ensilage n'a été préconisé de nouveau
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que dans ces dernières années par M. Doyère. Ce savant professeur a mis dans l'examen de ses procédés une exactitude telle, qu'il a fait de l'ensilage un moyen de cnnservalion vraiment siienldique. U suffira , pour s'en convaincre, d'exposer sa théorie; nous allons lo faire en pou de mots et nous signalerons en même temps les rébuitats généraux obtenus par ses expériences.
En principe, M. Doyère ne demande qu« deux choses : des silos souterrains parfaitement inaccessibles U l'air et à l'humidité, des blés parfaitement secs au moment de i'cnsiloge. Ce dernier point est très-important, mais très-facile aussi k obtenir. On possède aujourd'hui tous les moyens nécessaires à la détermination de la quantité d'eau contenue dans lo blé. Les expériences do M. Doyère ont porté sur quatre silos de 50 hectolitres chacun. Voici les résultats auxquels il est arrivé. Les blés ensilés n'ont présenté aucune trace d'échauffé ment spontané; leur température est celle du sol lui-même. Les blés trop humides pour se conserver absolument s'altèrent beaucoup moins vite dans los silos que dans les greniers ordinaires. Le blé contenant 17 pour 100 d'eau n'a pas éprouvé de changement appréciable, quoiqu'il ait absorbé de l'oxygène et dégagé (le l'acide carbonique. Le blé contenant moins do 15 pour too d'eau n'a éprouvé aucune modification chimique. Quant il l'humidité des grains, on peut dire en thèse générale que ceux qui contiennent plus de 16 pour 100 d'eau doivent être considérés comme humides et devront être chauffés k l'étuve. Dans les pays méridionaux, la dessiccation artificielle n'est pas ordinairement néceiisaire, les blés de ces pays ue contenant presque jamais plus de 13 à U pour 100 d'eau. Du reste, si les blés qui ne contiennent pas plus de 16 pour 100 d'eau dans nos climats peuvent être considérés comme secs, il n'en est pas de même en Algérie, en Espagne, où la température du sol atteint 20° au moins au-dessus de zéro; dans ces contrées, on ne peut considérer comme secs que les blés contenant seulement de 13 à U pour 100 d'eau.
Nous adopterons, en terminant, cette conclusion de M. Doyère, dont le savant mémoire Sur l'ensilage rationnel nous a servi de guide dans cette étude, à savoir que ce mode de conservation des récoltes vaut mieux que tous les autres. U resuite, en effet, de l'examen attentif des faits que nous venons d'étudier que jamais blé sec ne s'est gâté sous terre dans des vases fermés et exempts d'humidité et que toutes les expériences de conservation en vases clos ont réussi, si ce n'est quand elles ont été faites dans des conditions manifestement mauvaises.
— Peine du silo. Le silo est le premier de-
fré de cette pénalité exceptionnelle, abanonuée à l'appréciation des supérieurs, indépendamment de la répression régulière à laquelle est soumis le soldat par le code militaire. Il vient après la salle de police et la prison. Dans l'espace étroit qui forme le fond de cette fosse où on les descend, les condamnés peuvent rarement s'asseoir ou se coucher, car presque toujours leur nombre est considérable. En été, on y étouffe, car rien n'y garantit contre les ardeurs d'un soleil brùiant; en hiver, on y a de l'eau ou plutôt de la boue jusqu'aux genoux; en tout temps les insectes, les immondices en font un cloaque infect. Le régime du silo est le pain et reau. Cette peine barbare n'a jamais été appliquée que dans nos colonies.
SILO, ville de l'ancienne Palestine, dans la tribu d'Ephraïm, entre Bethel et Sichem, k 20 kilom. S. de cette dernière ville. Silo fut la capitale des Hébreux depuis leur entrée dans la lerre promise jusqu'au règne de David; c'est là que Josue fit le partage du territoire entre les douze tribus, et que furent placés provisoirement le tabernacle et l'arche d'alliance.
SILOÉ, source intermittente d'eau vive de l'ancienne Palestine. Elle sortait du uiont Sion, près de Jérusalem, entre les vallées de Josaphat et d'Hennon, et alimentait deux piscines rendues célèbres par le miracle de l'aveugle-né à qui Jésus rendit la vue. C'est dans le voisinage de cette fontaine que fut enterré le prophète Isaïe.
SILONDIE OU SILUNDIE S. f. (si-Ion-dî).
Ichthyol. Genre de poissons malacopteryo-iens de la famille des siluroïdes, voisin des bagres, et comprenant deux espèces, qui vivent dans les fleuves de l'Inde : La silondib du Gange est fort estimée comme aliment, (ti. Bibron.)
SILOPE s. f. (si-lo-pe). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentameres, do la tribu des lamellicornes, tribu des scarabées phyllopba-^es, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Australie.
SILOUETTE s. f. Orthographe vicieuse
du mut SILHOUETTE.
SILOXÊRE s. m. (si-lo-ksè-re). Bot. Genre de plantes, de la famille des synanthérées.
SILPHAL, ALE adj. (sil-fal, a-le — rad. *i7pke). Eutoin. Qui ressemble ou qui se rapporte au silphe.
— s. f. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille des clavicorues, ayant pour type le genre silt-he.
SILPHE s. m. (sil-fe — du grec silphê
SILP
gerce, blatte, qui appartient peut-être à la même famille que le persan silak, gerce, teigne, et le sanscrit citi, petit ver de terre, dard, pique. Le pfté du grec silphê représenterait le suffixe sanscrit bka). Entoin. Genre d'insectes coléoptères pentamêres, de la famille des clavicornes, type de la tribu des silphales, connu aussi sous le nom de bouclier, et comprenant une cinquantaine d'espèces, répandues dans presque toutes les régions du globe.
— Encycl. Les silphes sont des coléoptères remarquables par la forme élargie de leur corselet, qui déborde le thorax comme un bouclier, d'où le nom de boucliers sous lequel on les désigne assez généralement. La tête est carrée, armée de mâchoires dentées ; elle porte deux antennes formées d'ariicles ronds qui vont en grossissant jusqu'à l'extrémité. Les silphes vivent dans les cadavres en putréfaction. Lu plupart sont de taille moyenne, de couleur noire ou sombre, et tous exhalent une odeur nauséabonde. Dès qu'on les touche, ils répandent p.ir la bouche et par l'anus un liquide noirâtre, acre, fétide, qui est pour eux un moyen de défense, mais qui sert aussi sans doute à hâter la décomposition des cadavres dont ils font leur nourriture. Outre les matières animales en putréfaction, les silphes dévorent aussi les excréments. La larve a les mêmes habitudes et le même genre de vie que l'insecte parfait.
Malgré le dfgoût qu'ils inspirent, les sj7phes sont des animaux très-utiles; ils concourent à l'as^^ainissement de la terre en la débarrassant de tous les produits infectants qui sans eux s'y accumuleraient. Quelques espèces se nourrissent pourtant de proies vivantes; tels sont, entre autres, le silphe à quatre points, îiînsi nommé des quatre points noirs placés en carré sur ses élytres jaunes. Il fait la chasse aux chenilles, et on le voit fréquemment courir sur les arbres à la première apparition des feuilles. D'autres espèces grimpent sur les plantes, notamment sur les tiges de blé, où elles poursuivent les petites espèces du genre hélix dont elles font leur nourriture.
Un petit nombre de silphes dévorent les substances végétales ; tel est le silphe opaque, répandu dans toute l'Kurope, qui fait parfois de grands ravages dans les plantations de betteraves. Sa larve en mange les feuilles. Quand la plante encore jeune se trouve attaquée par plusieurs de ces larves, elle ne tarde pas ii être rongée jusqu'au collet.
SILPHlDE s. f. (sil-ti-de}. Bot. Syn. de
SILPBIE s. f. (sil-fi). Bot. Syn. de SIL-
PUION.
SlLPBIÉ, tZ adj. (sil-fl-é — du rad. sHphion). lîut. Qui ressemble ou qui se rapporte au silphion.
— s. f. pi. Section de la tribu des sénécionées, dans la famille des composées, ayant pour type le genre silphion.
SILPHION s. m. (sil-tl-on — mot gr. qui désignait une sorte de gomme). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, type du groupe des silphiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent surtout aux Ktats-Unis: Le siLPHioNà j;rafides feuilles figure agréablement dans nos jardins. (Th. do Berneaud.) Le silpuion perfolié a th's racines vtvaces. (Bose.) Il On dit aussi
8II.P[nUM, SILPUIUli et SILPUIK.
SILPHIOSPERMC s. m. (sil-tl*o-spêr-me — du gr. silphion, espèce de gomme ; sperma,
graine). Bot. Genre ue plantes, de la famille es composées, tribu dos sénécionées, comprenant doux espèces, qui croissent en Australie.
SILPHIUM s. m. (sil-fi-omm). Bot. Syn. do riiioN ; Par leur port majestueux et leur 'ition, les silpuiumh conviennent pour la .i.ioralton des ijrands Jardins, (Vilmorin.) li Nom donne pur le^ ancieua à une plante d un genre inilélcrminé et k lu gonuiio qu'on en extrayait.
— Mat. méd. Aociea nom do l'opium et de l'assu fœlida.
— Encycl. Le sitphium se récolUiit un Libye, dans les environs do Cyrono. L,os hiibitunts du co pays l'appelaioiit sirphi et atlribuatunt à sa racine cortninos propriétés médicinales. Le sue do cette racine, appelé êerpitium pur les Komnins, émit tclleinont estimé «luo coh vainqueurs du mond<> déposaji-nt dans lo trésor i>ubUc tout ce qu'ils itouvaient m ucqucrir. Julos Césur. Ii ce qu'il parait. In vola au trésor pendant le temps de su dictature. IMino nous apprend que depuis longtemps on avait perdu la connaissance de cotte plante ii l'époque où il écrivait ou, du moins, qu'on n'einploviiit plus \o silpliium do Cyrèno, mai» quo l'on on tirait d'Arménie, do Médio et do Terso. Quelques botanistes ont cru reconnaître lo silphtutn do Cyrèno dans Tassa fœlidu ; mais il lour u&l absolument im-
Sossiblo do soutenir et do démontrer quo la àsagréable assa fielidu a une analogie quelconque avec une plante dont l'odeur, suivant les écrivains anciens, était odoriférante et agréable.
Le genre qui porto actuellement le nom do silphium comprend trois ou quatre espèces <ioni les fleurs no sont pas dépourvues d'agiéiiiont, ni;iis i|ui se font roniarqucr surtout
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par l'élégance et l'ampleur de leur port. Leurs racines, en Amérique, ont des applications analogues à celles ae nos rhubarbes,
SILPHOMORPHE S. m. (sil-fo-mor-fe — de silphe, et du gr. morphê, forme). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamêres, de la famille des carabiques, tribu des troncatipennes, dont l'espèce type habite l'Australie.
SILSILIS. nom d'une montagne de l'Egypte ancienne, dans la Tliébaïde; elle porte aujourd'hui le nom de Djehet-Selselèh. Les flancs de cette montagne renferment de vastes carrières d'où furent tirés les blocs qui servirent aux constructions de Thèbes.
— Ituiiies de Silsilis. Elles consistent en débris, en briques et quelques restes d'un temple, dont les murs les plus élevés n'ont pas aujourd'hui plus de trois pieds au-dessus du sol. On peut reconnaître encore que la nef du temple, couverte d'hiéroglyphes, était entourée d'une galerie, à laquelle, dans un temps postérieur, on ayait ajouté un portique sans hiéroglyphes. C'est un des caractères des monuments égyptiens d'être formés d'une agglomération de constructions qui ne sont point de la même époque. L'observation de plus en plus habile et la lecture des hiéroglyphes, quand on sera arrivé à les lire correctement, apprendront k déterminer très-exactement la vraie date de toutes les parties d'un monument; ce travail n'a pas été fait encore pour les ruines très-mal connues de Silsilis.
SILUBOLÉPIS S. m. (si-lu-bo-lé-piss — du gr. silubos , épine; lepis , écaille). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des scinques, dont l'espèce type habite l'Australie.
SILUNDIE S. f. (si-lon-dl). Ichthyol. V. si-
LONDIE.
SILURE s. m. (si-lu-re — gr. silouros; de seiein, agiter, et de oura, queue). Ichthyol. Genre de poissons malacofitcrygiens, type de la famille des siluroïdes, comprenant plusieurs espèces, qui vivent dans les eaux douces de l'ancien continent : Les habitudes du silurk sont paresseuses. (Valenciennes.) I^n tête des SILURES, on place les espèces qui ont sur le dos une très-petite dorsale. (A. Guichenot.)
— Encycl. Les poissons qui composent ce genre sont reconnaissables à la nudité de leur peau, à leur bouche fendue au bout du museau et, en général, à une forte épine qui constitue le premier rayon de la nageoire pectorale et qui est articulée avec l'épaule, do façon que le poisson peut à volonté la rapprocher de son corps ou l'en écarter pour la fixer perpendiculairement et s'en servir comme d'une arme dangereuse. Les silures proprement dits ont sur le devant du dos une petite nageoire soutenue par des rayons.
I a plus remarquable espèce do ce genre et la seule que nous possédions est le gla)iis ou silure d'Europe, surnommé la baleine des eaux douces, en raison des grandes dimensions qu'il peut atteindre. C'est, en effet, l'un des plus grands, sinon le plus grand de nos poissons d'eau douce. Il peut avoir jusqu'il 2 mètres de longueur et il pèse souvent 15 kilogrammes et même plus. Ce poisson est lisse, tacheté do noir en dessus, blanc jaunâtre en dessous: la tête est grosse, le museau est muni de six barbillons. Il appartient à l'ordre des malucoptérygiens abdominaux , c'est-h-dire des poissons qui ont les rayons des nageoires mous et les nageoires ventrales situées sous l'abdomen. Il habite non-seulement les eaux douces d'Europe, mais encore colles de l'Asie et de l'Afrique; il s'avance rarement dans la mer. On lo trouvo abondamment dans le Volga et dans le Danube. Il se rencontre aussi dans quelques lacs, notamment en Souabo, dans lo Koder-Soe, et en Suisse, dans le» lacs de Harlem, du Neuchâtel, etc. On ne le trouve point on Sibèi ie, dans les rivières oui su j<iU<.-nt dans lu nier Glaciale, ni, dans lo Midi, au dellidu Uhin et dos Alpes. Nul doute cependant qu'il ne puisse être naturalisé en Krunco; divers ossais tentés dans co but permollonl d'espéror sur co point un résultat curlnin.
Le silure nago lentement. Il se nourrit do poissons et parait assez vorace, mais il no poursuit presque jamnin sa proie. Il ao ptnco dans la vase, In gueulo tournée on liiiiit, {irétu il engloutir tout co qui l'iiuprocho. Ses t.urbillons paraissent doués d'un Urt exquis; c'est surtout par oux qu'il est avorti de f'upproche do sa proie. Il se tient prrs-pio lou* jour» dans tu profondeur des eaux et ne monte h la surface qu'iiTapprocli'- .!■• ..>i\v''"-- II est asseï difllcilo do le prfMi lilets; mais l'hiver on lo prend do peino on faisant des irou:< 'i
La chair du silure tient un puià do <eUu du ruiiguille, mais est beaucoup moins delualo. Eu lloiigrio, on fuit sécher bs parités gr.is^es de ce poisson comme du lard et on en ass.usonno les b giimes. On on uiilifo encore plusieurs autres parties ; sa graisso est eniplo\ i-o en guise d'huilo dans le» lampes. On pieparo une colle très-lonaco avec sa vosmo. Les paysans russes ot lartares font dos espèces de vitres avec .sa peau sôchco.
SILURELLE s. f. (^i-lu-ré-le — diniin. do silure). Inl'us. rrélondtt gonro d'infu!(oir<^s, fondo sur un auiiiMlculo nncroscopinuo. qu'on H reconnu plus U\rd «iro une lurvo du cydopo.
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SILURES, peuple do l'ancienne Grande- i Bretagne, au S.-O., vers l'embouchure de la Sabrina (Severn), dans la partie méridionale du pays de Galles actuel. Ce peuple fut soumis aux Romains l'an 75 de l'ère chrétienne par Froulinus. Leur capitale était Isca, aujourd'hui Caerléon, dans le comté de Monmouth.
SILURIEN, lENNE adj. (si-lu-ri-ain, i-è-ne — de Silures, nom d'un peuple celte qui habitait le pays de GallesJ. Géol. Se dit d'un système de terrains de transition : Le terrain SILURIEN comprend deux étages, l'inférieur et le supérieur. (A. Maury.) C'est pendant la période SILURIENNE inférieure qu'ont apparu sur la terre les premières plantes et les premiers animaux. (L. Figuier.) /,e/erram silurien mférienr existe en France dans le LanguedoCy ainsi que sur le grand massif de la Bretagne. (L. Figuier.)
— Encycl. Le terrain silurien est placé entre le terrain dévonien et le terrain eambrien ; il est inférieur au premier et par suite moins ancien que le second. On avait d'abord regardé les étages dévonien et silurien comme faisant partie d'une seule formation, mais on est arrivé k adopter les idées de Murchison, qui en fait deux formations distinctes. La formation silurienne, en effet, se distingue de la précédente en ce que sa composition est moins cristalline; elle consiste firincipalement en quartzites, schistes argieux et grauwackes; de plus elle contient un assez grand nombre de débris organiques, encrines, trilobites et spiriferes, etc.; enfin, elle a une stratification beaucoup plus distincte, ce qui permet de constater qu'elle a formé des dépôts plus circonscrits sur les surfaces de transition inférieure, et en outre les couches de ces dépôts afl'ectent des directions qui leur sont propres. A la base de ces dépôts, caractérisant la formation silurienne, dite aussi formation de transition moyenne, on rencontre des ouartziles ou grès métamorphiques avec débris d'entroques, qui constituent un horizon géologique se retrouvant partout. Ces quartzites reposent en stratification, généralement discordante, sur les schistes cristallins de la formation cainbrienne et sont recouverts en stratification concordante par les schistes argjleu.x 3ui contiennent des débris organiques, et ont font partie les schistes urdoisiers d'Angers. Ces schistes ardoisiers à trilobites des environs d'Angers contiennent, sur plusieurs points, des calcaires noirs, compactes et esquilleux, avec trilobites et entroques. L'importance de la chaux dans ce pays, où le sol est argileux, a fait rechercher cette roche avec beaucoup de soin; on exploite tous les gisements, et sur chacun d'eux on a établi des fours à chaux. Comme le fait remarquer Klie de Beaumont, ■ ces fours à chaux sont d'un haut intérêt pour le géologue. Constamment placés sur la lisière du terrain ardoisier, ces fours forment une ligne continue parallèle à la stratification générale du terrain et à celle du schiste en particulier, et fournissent autant de points de repère qui guident dans l'étude du terrain silurien.»
Dans les environs de Caen, on peut parfaitement étudier ce terrain, car il est placé transversalement sur les tranches du schiste de la formation cambricnne. Les premières couches se prêiontent sous la forme d'un poudingue quarlzeux, qui est composé de galets de quart;! hyalin laiteux, reliés par un ciment do schiste argileux rougi.'âlre. Il y a en outre des grains de feld^pulh blanchâtre ou rougfâtre et des fragments peu nombreux de schisto argileux et de grauwacke. Iinmédtutomcnt au-dessus, on rencontre quelques couches d'uu grès quarlzeux vordâtre. Enfin, au-dessus est un calcaire compacte gris clair, qui forme des couches peu opaisses que l'on rencontre à plusieurs reprises ulicrnuiivcmcnt avec le grès précédent. Ce calcaire e^i ce qu'un nomme lo calcaire inurbre ; il ne contient aucun fossile. A Vieux, bourg situe à l'ouest do la route do Cuoii il Coude-sur-Notreau, lo ciilcAiro est iutercalu dans des» couchiîs de grcs probabloniuitt en forme de vastes uinandes, car on no 1*> reiroiiv»' pbis ]% Mny, ou lo grès est ti !■• Muy est ordi-
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Dans les Ardennes, ce terrain est três-développé et on l'a divisé en trois étages principaux portant les noms de salmien, rêvinien etdevillien ; l'étage devillien est le plus ancien des trois. Cette division est due à. M. Dumont. L'étage salmien est surtout répandu en Belgique; la roche qui, d'après M. Dumont, doit servir de type est un psammite ou schiste quartzifère et pailleté, à surface luisante et ondulée. C'est dans ce système que les traces de vie commencent à prendre un peu d'extension et que l'on voit paraître les premiers indices de calcaire. L'étage rèvinien est formé de schistes charbonneux avec pyrite. Enfin l'étage devillien est formé de quartzites, de phyllades; quelquefois il y a du fer oxydulé. La stratification ne concorde pas avec la scbistositê; elle la coiipo sous un angle très-faible, contrairement à ce qui a lieu dans l'étage rèvinien, où il y a concordance. Cet étage contient très-peu de fossiles ; c'est \h qu'on exploite les ardoises.
Enfin, une classification un peu différente a été donnée par M. liozet, qui a étudié ce terrain dans les ardoisières de Rimogne et les nombreux escarpements des montagnes de l'Ardenne. Il a d'abord constaté une énorme masse de schiste luisant, passant au schiste ardoisé et quelquefois au phyllade. Puis, vers la partie supérieure, il a distingué un second étage dans lequel les quartzites deviennent de plus en plus abondants ; ils alternent d'abord régulièrement avec des masses schisteuses ayant environ la même épaisseur, puis ils forment des couches régulières séparées par des couches minces de phyllade. Il y a quelques couches accidentelles de psammites grisâtres ou jaunâtres, souvent schisteux. En résumé, les deux étages de M. Rozet sont parl'aitement liés entre eux et constituent une seule et mémo formation. Les deux classifications précédentes diffèrent seulement en ceci : « Le système moyen de M. Dumont comprend toutes les parties de l'étage inférieur de M. Rozet, que M. Dumont n'a pas rangées dans son système inférieur, et son système supérieur correspond ii l'étage supérieur de M. Rozet.» (Elie de Bauraont.)
SILUROÏDE adj. (si-lu-ro-i-de — de silure, et du gr. cidos, aspect). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au silure.
— s. m. pi. Famille de poissons malacoptérygiens, ayant pour type le genre silure ; Plusieurs de ces siLUKOïDUS ont l'habitude de vivre longtemps hors de l'eau. (Valenciennes.)
— Encycl. Ichthyol. Cette importante famille de poissons sans écailles est surtout remarquable par certaines particularités ostéologiques. Ils sont privés de quelques os qui ne manquent à aucun autre poisson osseux; ce sont le scapulaire, le coracoïdien et le sous-opercule des branchies. D'un uutre côté, ils présentent quelquefois des développements extraordinaires de certaines parties osseuses ; c'est de cette dernière propriété que proviennent les épines dont se trouvent armées les nageoires de presque toutes leurs espèces. Ils se font encore remarquer par leurs intermuxillaires qui sont suspendus sous l'ethmoïde et forment le bmd d.O» mâchoire supérieure, ainsi quep;»' ' "' ^illairesquisont réduits à de siiii, u allonges en barbillons. Lo eai t ample, replié et sans *-.' >tatoire est grande et a . > osseux ii:ii i;i uîi'r. Vi
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fcuilletii fibreux, et, quoiqu'il soit vivifié, comme chez les torpilles et chez les gymnotes, par des branches de la huitième paire, il diffère beaucoup de l'appareil électrifiue de ceux-ci par sa structure. Les siluroldes sont généralt!ment paresseux et très-voiaces; la plupart ojit une chair assez agréable.
SILUS s. m. (si-Iuss). Moll. Coquille du genre volute.
SILV... V. h STi,v... tous les mots dérivés du latin sylea, forêt, et qui no se trouvent pas ici.
SILVA (Feliciano dk), littérateur espagnol du xvio siècle, né à Ciudad-Rodrigo. On ne possède sur lui que ce seul renscigni ment, qu'il fut historiographe de Charles-Quint. On lui doit : In Seconde comédie de la fameuse Céleslitie (1536, petit in-s»); Oironique des vaillants chevaliers dnn Florisel de Jficée et te valeureux Anaj:arte (SéviWr, 15<0); Suite de ta chrouique de don Florisel de Nicée (Séville, I5<6).
SILVA (Jean-Baptiste), médecin français, né k Cordeaux en 1682, mort ii Paris en 1742. Elève de la Faculté de Montpellier, il y reçut le bonnet de docteur à dix-neuf ans, fut appelé à Paris par le duc d'Orléans et devint médecin consultant de Louis XV. Sa haute réputation fut cause que l'impératrice de Russie lui fit des offres brillantes, qu'il refusa. Silva était sans doute un homme do t.ilent, puisque Voltaire, dont il était le médecin, a dit de lui : _> C'était un de ces médecins que Molière n'eût pu ni osé rendre ridicules. • L auteur du Dictionnaire philusnphique avait déjà écrit sur lui les vers suivants : Malade et dans un lit de doulvur accablé Par l'éloquent Sjlva vous ôt«s consolé; 11 sait l'art de guérir autant que l'art de plaire. On na de Silva que l'ouvrage suivant : Traité de l usage des différentes espèces de saimëes, principalement de celle du pied (Paris 1727 m-12). «^ V . .
SILVA (Donat), littérateur italien, né à Milan en 1690, mort en 1779. Il fut un des collaborateurs de Muratori, qu'il aida k li IJUblicalion des Chroniques du moyen due. Il lournit aussi des notes sur la bulle do Pascal 1er, sur le sjnode de Pavie, et aida Ueretta dans la redactu.n du Discours sur la géographte des siècles barbares. On doit, en outre k Silva une dissertation sur saint Serèue insérée dans le Hecueil des bollandistes, et une nouvelle édition de lu Chronique des Visconti par Azano (Milan, 1771) et des Statuts de ntaudrate.
SILVA (Antonio-Jose da), poste portugais, ne à RioJaneiroenl705, brûlé à Lisbonne par l'inquisition, le 19 octobre 1739. Il appartenait aune de ces familles qui, bien que juives d'origine, avaient reçu du gouvernement l'ortugais la permission de s'établir à Kio-Jaiieiro et avaient plus tard jugé utile d embrasser le christianisme. Au commencement du xviiie siècle, l'inquisition, qui s'était introduite eu Portugal et dans les colonies sous Jeau III, se mit à surveiller avec un zèle nouveau les chrétiens récemment baptises et a persécuter surtout ceux qu'elle soupçonnait de judaïsme. La mère d'Antonio José lut suspectée et transportée à Lisbonne en 1713. Sa famille Vy suivit. Le père, qui était avocat a Rio-Janeiro, exerça la même profession a Lisbonne.
Antouio-Jose, après avoir fait ses classes, fut desliue au barreau et envoyé à Coîiiibre ou il s occupa spécialement de l'étude dû droit canon. Il prit ses grades, entra au barreau en 1726 et commença à travailler avec son père. Pour des motils restés obscurs il tut soupçonné de garder de l'attachement pour la religion mosaïque et traduit le 8 aoîit 1726 devant le tribunal de l'inquisition. Ou lui Ut son procès, et, quoiqu'il déclarât être sincèrement cathohque, on le soumit klatoi-ture pour lui arracher des aveux. Les tours d estrapade qu il eut à subir le disloquèrent tellement, que de longtemps il ne put même tenir une pluino à la main. La seule chose que purent lui reprocher les inquisiteurs, cest que, pendant la torture, il n'avait invoqué que le nom de Dieu et jamais celui de la Vierge ou celui d'un saint. Dans un autoda-fé q°ui eut lieu le 13 octobre 1726, -Autonio-Jose répéta solennellement son abjuration et fut rendu k la liberté.
11 retourna chez son père, se maria et, tout en exerçant sa profession d'avocat, ne tarda pas a se laire connaître par ses œuvres dramatiques. Il avait étudié Métastase, Molière, Rotrou, et, de 1733 à 1737, il lit représente^ des opéras, des comédies et lit des traductions qui eurenl quelque succès; ce sont : le LabyrtnlKe de Crète, opéra; les Changements de i'rutee, opeiaj les Guerres dAlecrin et de Mangtrona, oyeri,; Bon Quichotte, comédie, une des meilleures pièces du théâtre portugais; elle a ete traduite en français par M. Ferdinand Denis; la Vie d' Esope, comédie; les Lnchanlemenls de Aledee, opéra imité de Corneille; Amphitryon, comédie imitée de Msliere (1737). Cette dernière pièce fut fatale a son auteur. Les inquisiteurs , qui avaient toujours l'œil sur lui, crurent y apercevoir quelques allusions aux mauvais traitements subis par da SUva lors de sa comparution devant leur tribunal. Da Silva fut arrêté le 5 octobre 1737 et accusé une seconde fois de
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retour au judaïsme. On chercha longtemps des preuves. Les pièces du procès, conservées aux archives de Torre-do-Tombo, apprennent que les geôliers avaient l'ordre do l'observer au moyen d'ouvertures pratiquées aux angles de la voj^te de son cachot. •Tous déposèrent avoir souvent entendu et vu Antonio-Jose s'agenouiller, fiire le signe de la croix et prononcer des prières chrétiennes; quelques-uns seulement dirent qu'à certains jours il n'avait pris aucune nourriture. Ce jeûne, qui pouvait s'expliquer très-nnturellement, fut interprété comme une suite des prescriptions de Moïse et constitua la principale preuve de culpabilité. Rien ne put tirer le poète des mains de l'inique tribunal. Le 11 mars 1739 fut prononcé l'arrêt qui remettait aux tribunaux séculiers le soin de prononcer contre lui la peine de mort, et le 19 octobre suivant, il fut brûlé sur la place publique. Sa mère et sa femme furent condamnées, pour le même soupçon de judaïsme, à la prison perpétuelle.
SILVA (Antonio DE FiGUiiiREDo E), savant portugais, né à Coïmbre en 1807, mort en 1857. Lorsqu'il eut achevé ses classes dans sa ville natale, il alla étudier la médecine k Montpellier, où il fut reçu docteur. De retour dans son pays, il devint professeur à l'institut agricole de Lisbonne, membre et secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences de cette ville. Ayant été chargé d'une mission scientifique à Wiosbaden, il y fut atteint d'un accès d'aliênatio;. mentale, pendant lequel il se suicida. Outre des articles publiés dans divers journaux et recueils, on lui doit: Cours élémentaire d'agricu",ure et d'économie rurale (Lisbonne, :840), traduit du fiançais de P. Raspail ; Bibliothi^que agronomique (1 850) ; Cours d'économie agricole (IKO); liliules sur le lin de la Nouvelle-Zélande (issi); /(apport sur les travaux relatifs aux sciences médicales, mnlhématiqnes , physiques et naturelles de l'Académie des sciences de Lisbonne depuis son installalion (1854), etc.
SILVA (Innocencio-Francisco da), bibliogiaphe portugais, né à Lisbonne en 1810. Fils d'un petit commerçant, il suivit les cours de riicole de commerce, apprit le français, le dessin, puis étudia, de 1830 à 1833, les mathématiques à l'Ecole de marine. En 1834, il s'engagea dans l'armée libérale et, plustaid, il obtint un emploi dans l'administration civile de Lisbonne, dont il fait encore partie. Pendant ses loisirs, M. da Silva s'est adonné à des travaux philologiques qui lui ont valu d'être nommé membre de linstitut de Coïmbre, de l'institut historique du Brésil et de l'Académie des sciences de Lisbonne. Outre de nombreux articles littéraires et politiques, on lui doit des éditions des Poésies du U. J. A. da Cunha (Lisbonne, 1839, in-8»), des Poésiesdeùartiosa du Bocage (lSb3,6\o\.), avec notes; une Petite chresiomathie portugaise (1850, in-S»), et un Dictionnaire bibliographique portugais (1858 et suiv., 8 vol., avec 2 de supplément), ouvrage fort remarquable et tres-estimé, qui a fondé sa réputation.
SILVA (Clément), avocat et homme politique français, né à Chambéry en 1829. Il fit ses études de droit à Turin, ou il prit le grade de docteur, puis revint dans sa ville natale, ou il a exercé avec un grand succès la profession d'avocat. M. Silva s'était fait conn.aitre, sous l'Empire, par ses opinions républicaines lorsqu'il fut élu député de la Haute- Savoie, le 8 février 18T1, par 21,402 voix. Il alla siejfer dans les rangs de la gauche républicaine et il a fait constamment partie des défenseurs des institutions nouvelles contre la majorité réactionnaire de l'Assemblée.
M. Silva a prononcé quelques discours, ootumment contre l'admission à litre définitif des princes d'Orléans dans l'arMiêe, sur le budget des recettes de 1875, etc. Quelques lettres de lui ont été très-remarquêes. Nous citerons celle qu'il adressa eu juin 1873 au journal la Zone sur le coup d'Etat parlementaire du 24 mai et sa spirituelle et mordante lettre au comte de Chambord en octobre 1873. M. Silva a voté contre les préliminaires de paix, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la dissolution des gardes nationales, le pouvoir constituant de l'Assemblée, pour le retour de l'Assemblée à Paris, la proposition Rivet, pour M. Thiers lorsque cet homme d'Etat fut renversé par la coalition monarchique le 24 mai, contre la prorogation pour sept ans des pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon, contre la politique de réaction suivie par le cabinet de M. de Broglie, qu'il contribua k renverser le 16 mai 1874, pour la pro|iosition Casimir Périer et la proposition Alaleville demandant la dissolution de l'Asseiiiblee (juillet 1874), pour la constitution du 25 lévrier 1875, contre la loi de l'enseignement supérieur (13 juin 1875), etc.
SILVA (Francisco-Augusto Nogueika da), caricaturiste et graveur portugais, ne en 1830, mort en 1868. 11 montra de Sonne heure de grandes dispositions pour le dessin et, dès 1 âge de douze ans, il commença à donner des preuves de son talent. Da Silva a enrichi d un grand nombre de gravures le journal Illustre intitule Archiva pittoresco, qui a été fonde en 1858, et il a donné dans le /our«a/ pourri, e de Lisbonne une foulede spirituelles caricatures, dont le succès a été très vif Ce? artiste fut un de^ fondateurs de l'Association
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de civilisation populaire, qui a puissamment contribué k répandre l'instruction dan» les classes pauvres.
SILVA (Louis-.\uguste Rebello da), écrivain et homme politique portugais, V. Ra-
SBLLO DA SiLVA.
SILVA (Joâo-AntouioDosSAMTOS b), homme politique portugais. V. Santos e Silva.
SILVA (Juan-Manuel Pereira da), jurisconsulte brésilien. V. Pbreira da Silva.
SILVA (José Skabra da), homme d'Etat portugais. V. Seabra da Silva.
SILVA (Rodrigo Mendbs), généalogiste portugais. V. Menues Silva.
SILVA BBUSCHY(Manoel-Maria), jurisconsulte portugais, né à Rio-Janeiro en 1814, mort en 1873. Lorsqu'éclata la guerre civile au Portugal, il s'enrôla dans l'armée de doin Miguel, puis il alla continuer ses études à Paris, où il suivit les cours de l'Ecole centrale. En 1837, il passa en Espagne, servit comme volontaire dans l'armée de don Carlos, se fit remarquer par sa bravoure sous les ordres de Caprera et fut fait prisonnier. Rendu à la liberté, Silva Bruschy retourna en Portugal étudier le droit k Coïmbre, puis alla exercer k Lisbonne la profession d'avocat. Eloquent et instruit, il ne tarda pas k acquérir une grande position au barreau de cette ville. On a de lui, entre autres écrits, un Manuel de droit civil très estimé et une Histoire de la guerre franco-prussienne, qu'il laissa inachevée.
SILVA FERRÂb (Francisco-Antonio-Fernandes), jurisconsulte portugais, ne à Coïmbre en 1798, mort en 1874. Il fit ses études de droit à l'université de Coimbre, où il prit le grade de docteur et exerça avec distinction la profession d'avocat. Son savoir lui valut d'être nommé procureur général du trésor, conseiller du tribunal de cassation, ministre d'Etat honoraire et pair du royaume. A ce dernier titre, il yrit une grande part aux travaux et aux discussions juridiques de la Chambre haute. Ses principaux ouvrages sont: Usage et abus de la presse (\iiii); Théorie du droit pénal appliquée au code pénal portugais (1857); le Cadastre et la propriété foncière ; Projet de loi pour un emprunt national (1857), etc.
SILVA FIGUEBOA (Garcia DE), diplomate et voyageur espagnol. V. Figueroa.
SILVA ME.NDES LEAL (José DA), littérateur et hoinmme politique portugais. V. Mbn- DES Leal,
SILVAMOUSINHOD'ALBC0UEB0UE(Luiz
DA), littérateur et homme d'Etat portugais. V. MOUSINHO d'Albdqderque.
SILVA PEBEIRA (Francisco-Xavier da) , comte DAS Antas, général et homme politique portugais, né k Valeucia da Minho en 1793, mort en 1852. Il prit de bonne heure du service, se distingua pendant les guerres de la Péninsule en combattant contre les miguelistes et arriva rapidement aux grades supérieurs. Elu à diverses reprises député, il se rangea dans le parti libéral, contribua au mouvement qui amena la chute du ministère Cabrai (1846) et devint alors président delà junte de Porto. Silva Pereira fut appelé k occuper un siège k la Chambre des pairs, et il était, lorsqu'il mourut, lieutenant général et inspecteur général de l'infauterie.
SILVA -TABORDA (Francisco-Alves da), auteur dramatique portugais. V. Taborda.
SilTac«iie (ancienne abbatb de), célèbre abbaye de France, dont les ruines s'élèvent non loin de la prise d'eau du canal de Craponne , commune de La Roque-Anthéron.
L'abbaye de Silvacane fut fondée au xe siècle par les frères pontifes de Bonpas, dans des marais remplis de joncs et de roseaux (silva cana). Les frères pontifes desséchèrent ces marais, et en 1147 Bertrand de Baux commença l'abbaye actuelle. • Placée dans un site admirable, dit M. Rostau (Bulletin monumental, t. XVIII), l'abbaye de Silvacane offre un vit intérêt pour l'histoire de l'art monumental en Provence et pour l'architecture cistercienne, dont elle est un curieux et important spécimen. Son siyle, noble et sévère, comme celui de toutes les abbayes dépendant de Cîteaux, respire l'humilité monacale , mais non toutefois cette nudité absolue, ce dépouillement suprême ou cet aspect féodal et guerrier qui s'allie à la physionomie d'un grand nombre de ces abb;»yes. • Rachetée par 1 Etat il y a quelques années, léglise est aujourd hui classée au nombre des monuments historiques. Elle se compose d'un bâtiment flanque extérieurement de nombreux contre-lorts et divisé intérieurement en trois nefs coupées par un transsept. Deux murs droits terminent les chapelles du transsept et celles du chevet. Une petite tour carrée, jadis surmontée d'une flèche disparue domine le transsept. Intérieurement, l'abside principale est décorée d'une sorte de niche ogivale du xve siècle, fort élégante et qui tout récemment a été restaurée. Malheureusement l'Etat, en négligeant d'acquérir le cloître en même temps que l'église semble avoir k jamais consacré les actes dé vandalisme et de profanation de tout genre dont ces ruines sont chaque jour victimes. C est ainsi que la salle capitulaire, immense majestueuse, d'un style imposant, et que
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quelque» réparations suffiraient à rendre k son premier état, est aujourd'hui occupés par une écurie de bestiaux. La partie septentrionale des bâtiments claustraux, composée du réfectoire et de la cuisine, vastes pièces du style ogival, n'ont pas une destination moins vulgaire. Il est & souhaiter que le biidg'et des monuments historiques permette au plus tôt l'acquisition de ces remarquables ruines, compl.ment indispensable de ré,;lise précédemment sauvée de la dégradation. Les jardins de l'abbaye, aujourd'hui morcelés en partie, renferment une belle source jailUssant du pied d'un rocher.
SILVAIN. V. SïLTAIK.
Siivana, opéra allemand, musique de Cb.-M. de Weber. V. Sylvana.
SILVANECTES, peuple de la Gaule, daus la Belgique 11*, au S. des Bellovaci, k 10. des Vidiicasses, au N. des Meldi et des Parisii et a l'E. des Veliocasses. Leur ville principale était Augustomagus ou Silvanecte, aujourd'hui Seiilis. Leur territoire est compris dans la partie S.-O. du département de l'Oise.
SILVANES, village et commune de France (.\veyron), canton de Camarès, arrond. et k 23 kilom. S.-E. de Saint-Affrique, au milieu de collines boisées, sur un petit ruisseau, affluent du Dourdou; 429 hab. Ce village se forma au moven âge autour d'une abbaye de bernardins, fondée en 1136 et convertie actuellement en établissement de bains qu'alimentent deux sources d'eaux thermales ferrugineuses, l'une de 400, l'autre de 35o centigrades. Ces eaux sont efficaces contre la paralysie, les rhumatismes chroniques, les sciatiques, les maladies scrofuleuses et racbi- . tiques. Une source d'eau minérale froide, \ appelée Camarès, prépare d'ordinaire aux bains de Silvanès.
SILVANI (Gherardo), architecte et statuaire Italien, né k Florence en 1679, mort en 1675. Il exécuta dans sa patrie un grand nombre de statues et d'édifices remarquables, restaura le Palais Albizzi, construisit VEglise et le Couvent des Théatins, le palais dit aujourd hui Marucelli, un des plus beaux de a Toscane, répara la cathédrale et fit élever la façade du Palais Gianfigliazzi.
SILVANO-D'OBBA, bourg du royaume d'Italie, province d'Alexandrie, district de Novi mandement de Casteileto-d'Orba; 2,173 hab. SILVATICUS (Jean-Baptiste), médecin italien, mort a Milan eu 1621. Il fit ses études metlicales a Pavie, y fut reçu docteur et y devint professeur de médecine pratique. Nous avons de lui plusieurs écrits, dont les principaux sont : De seconda in pulridis febribus salvatella, deque nostro in secandis venis modo cum anliquo comparato (Milan, 1583, in-401. iractatua duo de materia turgente et deaneerysmale (1595, in-4o) ; Tractalus de eompositioiie et usu iheriacs (Heidelberg, 1597 111-80) ; Caleni historix médicinales enarratx (Hanau, 1603, in-fol.).
SILVEIRA(Joachim- José -Antonio LoBO DA), comte D OKIOLA, diplomate portugais né dans la seconde moitié du xviue siècle, mort a Berlin dans la première moitié du xixe siècle. Il assista comme envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire au congrès de Vienne en 1815 et rempht diverses autres missions diplomatiques. On lui doit : Skirre von Brasilien (Stockholm, 1808).
SILVKIBA (Jose-Xavier Modsinho da) homme d Etat portugais, né à Castello-de- Vide e 12 jud et 1780, mort k Lisbonne le 4 avril 1849. Il fit ses études de droit k l'un': versite de Coïmbre et devint, en I8û8, juiz de fora Quge civil et criminel) k Marvao d'où il passa, au même titre, k Setubal en 1813 Da bilveiia fut témoin de l'invasion des trouues françaises commandées par Junot et du grand mouvement de résistance nationale qui se produisit avec 1 aide des Anglais eu juin 1813 Il était provéditeur à Portalegre lorsque éclata, en 1820, la révolution qui établit le gouvernement constitutionnel. Admirateur des grands principes de la Révolution française, da Silveira s'empres=a d'adhérer au mouvement et fut nommé directeur -énéral des douanes. Entièrement occupé par ces fonctions, il resta kl écart des luttes politioues pendant plusieurs années. A la suite de la tentative laite par don Miguel pour restaurer le pouvoir absolu, le roi Jean VI forma un nouveau ministère dans lequel il donna le portefeuille des finances k Mousinho da Salveira. Celui-ci refusa d'abord, mais finit car accepter sur les instances du roi, qui promude combattre les projets liberticidesdu parti dit apostolique et de donner au pays une charte constitutionneUelibérale. Il conserva son doi^ teteuille après la retraite de ses collègues • mais son langsige hardi et ses idées libérales soulevèrent contre lui des haines ard-ntes dans le paru qui dominait à la cour. Dénoncé comme Iranc-maçon par le ministre de la justice, li donna sa démission. Après le triom-
? ft Jf," i"'S^°' •*' '*'' P""' absolutiste (avril 1824), da Silveira se vit compris dans les persécutions dirigées contre les libéraux. Conduit a bord d un vaisseau anglais il y resta jiisquk ce que Jean VI eût comprime la révolte de sou fils. U reprit alors la direction des douanes, qu'il conservajusqu'en 1828. A cette époque, les absolutistes ayant pris le pouvoir, il eii.igra en France et vécut à Pans jusqu'au moment où dom Pedro arriva du
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Brésil pour prendre en main la cause de sa fille dûSa Maria. Dora Pedro l'envoya en Angleterre avec de pleins pouvoirs pour négocier un emprunt et obtenir l'appui du gouvernement britannique contre dom Mi^'Uel et, lorsqu'il commença à exercer la régence au nom de sa fille, il le choisit (3 mars 1832) pour occuper le miiiir^tère des finances et pour prendre par intérim le portefeuille de la justice. Da Salveiru profita des circonstances et de l'influence qu'il exerçait sur dom Pedro pour faire une foule de réformes utiles qui devaient régên.'rer le Portugal. C'est ainsi qu il fit abolir les dîmes, séparer les fonctions judiciaires des fonctions administratives , réorganiser la magistrature , détruire les monopoles, établir la liberté de conscience et celle de l'enseignement, etc. Le icr janvier 1833, il donna sa démission pour ne pas s'associer à des mesures violentes nécessitées par la guerre civile. Peu après, il reprit la uirection générale des douanes, se rendit en France en mars 1833 et reprit possession de ses fonctions à lu fin do l'année suivante. Elu député par la province d'Alenlejo, il exerça une grande influence sur les discussions, non par son talent oratoire qui était médiocre, mais par l'ascendant de son expérience des afifaires et le large libéralisme de ses idées. En 1836, il refusa un siège à la Chambre des pairs. Lors de la révolution de septembre 1836, il retourna en France, où il resta jusqu'en 1839. A cette époque, il retourna en Portugal, où le rappelait son élection aux cortés. Mais sa sanié s'était alors profondément altérée, et il ne tarda pas à s'enfermer dans la retraite. Un monument a été érige en son honneur sur une des places de la petite ville de Genào.
SILVEIRA (Joaquim-IIenriques Tradesso da), savant portugais, né à Lisbonne en 1825. Admis à l'Ecole polytechnique en 1839, il entra dans la marine en 1842 et obtint au concours, n'ayant pas encore vingt ans, une chaire à 1 Ecole polytechnique. De 1844 à 1853, M- Silveira s occupa exclusivement de travaux scolaires et fonda la lievista popufar, journal qui eut un rapide succès. Eu 18C4, il se fit remarquer pur les services qu il rendit îi l'uccasiou d'une exposition do tissus à Lisbonne. Nomnio député l'année suivante, M. Silveira a pris un rang distingué à la Chambre tant comme orateur que par la variété de ses cunnaissances. C'ebt lui qui a été chargé d'introduire dans son pays le système métrique des poids et mesures et qui a dirigé pendant plusieurs années, avec le titre d'inspecteur, les travaux fuits pour faciliter la mise en pratique de cette réforme. Pendant l'Exposition inlernatiunule de Porto, en 18C7, il rendit d'importants services au commerce et ù 1 industrie. En 1872, il a fuit un voyage en Belgique, d'où il a rapporté une inlcre^sante colluction d'engins industriels, et, l'année suivante, il a été iiouuné commissaire du gouvernement poi tuguis prcs de l'Exposition universelle de Vienne. M. Silveira esi uieinbre de l'Académie des sciences de Li.'^bonne et de plusieurs autres sociétés savantes, du conseil généiul du commerce et de l'industrie, fondateur et président de lu Société protectrice du l'induhtrie manufacturière, etc. Outre des urlicles scientifiques publies dans la lievue populaire^ les Annales de l'observatoire mcieoroluyigue Je Lisbonne, etc., on lui doit, entre aunes ouvrages : l'raiié sur les nouveaux poids et mesures; Liberté du comviercc, etc.
61LVE1UA-IMNT0 (Agostino-Albano da), savant et huinine politique portugais, né il Porto en 1785, mort à Aguus-Sunclas en 1852. 11 80 fit recevoir successivement à l'université de Coïinbre docteur en droit, iMi médecine et en sciences mathématiques, exerça lu luédecino u Porto, puis professa le frunçuis ti l'Académie de marine et de commerce uuiiii la mémo ville. Pur lu suite, M. t>ilvciia- Pinto devint directeur de l'I'^cole de médecine et prot'e^Heur d'agriculture. Elu députe Hux curies en 1838, il fut cunslaniment rcelu jusqu'il su niurt. Lus capucttes duiit il lit preuve lui valurent d'élru nomme membro du tribunul du trésor public, vice-président do la ciiur dus coiiiptes, minibtre et secrétaire (1 Etat du lu maiine et dos colonies. In- (lépoiidainmeiit de numbreux articles dan^ divers journaux, on lui duil des ouvrages, dont lu.-> principaux 5unt : Nouveaux elétiifitts de ffratnmutre française (Lisbonne, 1815); Elementi de c/iimie et de bulaiiiifue {l^i~) ; Notions sur ie diotcra-morbus tudieii (1833); Code de pharmavie (Porto, 1842) ; l'hormacogrnpfne du code p/iui'maceuttt/ue lusitanien (1830) ', lu Dette publique poituyaise (183V) ; lu Crise financière en 1841 (1841); lixposttion tt/Nuplii^w du .stjttémr gênerai des finances en i'ortuyal (184~J, etc.
SILVÙUB (suini), quaranliomo pape, no dans lu secoiido moitié du vo siècle, mort en 138. Il fut élevé au suuvunain pontificat en 636, pur lu suulo faveur du roi golh Théodut, sans la parliclpatiun du clergé et du peuple. A peine on possoasion de la tinie, Silvcre irattil son bicnlailcur en livrant Komo ii Hélisaire. Cette ingratitude no tarda pus à être punie pur ceux mêmes qui on uvuienl profité. Persucuté par ruiipérutrice Théodora , qui roulait d<>nnor lo siège à une de sus crualuros, il fut relégué ii l'utnro, puis dans une Ile «>e lu mer de 'lubcune, où ou lo fit mourir de (aim.
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SILVERET s. m. (sil-ve-rè). Comm. Etoffe croisée, k chaîne de suie et trame de coton.
SILVEnSTOLPE (Frédéric-Samuel), homme politique suédois, né à Stockholm en 1769, mort en 1851. Il appartenait à une famille écossaise établie en Suéde depuis plus de deux siècles. Apres avoir fait ses études à l'université d'Upsal, il devint élève de l'Académie des beaux-arts de Stockholm. Entré dans l'adininistrution, il fut nommé chargé d'affaires près de la cour de Vienne, puis près de celle de Saint-Pétersbourg. Il se lia dans cette dernière ville avec le compositeur Neukomm. Il fut ensuite chargé de reorganiser l'administrution de l'île de Gothland, dont la Suède venait de reprendre possession. Sous Charles IX, Silverstolpe fut nommé surintendant de l'Académie de beaux-arts de Stockholm. Il remplit ces fonctions pendant vingttrois ans. Il a traduit en suédois la Messiade de Klopstook, les Méditât ions ûe Lamartine, le Premier navigateur de (.iessner, et a publié les biographies du compositeur Kraus et du roi Cliarles-Jean XIV,
SILVERSTOLPE (Alexandre-Gabriel), historien, grannnairien et homme politique suédois, né en 1772, mort en 1824. Ses études terminées à Upsal, il entra dans l'enseignement, fut nommé recteur delà haute école de Linkiiping et devint membre du comité de l'instruction publique. A la diète, où il siégea, il se signala par son active propagande pour l'amélioration de l'enseignement populaire et prit part à la rédaction de la constitution actuelle de la Suc<le. Ses principaux ouvrages sont : Abrégé de l'histoire de Surde ; Abrégé d'histoire universelle et de chronologie (Stockholm, 1805, in-80); Géographie générale (1804, in-8û) ; Théorie invariable de l'épellation de ta langue suédoise (Stockholm, 1811); kssai des principes de la grammaire générale[siockholm, 18H).
SILVES s. f. pi. (sil-ve — ital. selva; du lat. sylva, forél). Littér. Recueil de pièces latines détachées, qui n'ont aucun rapport entre elles : Les Silvks de Stace.
SîIt<9« (lks) de Stace (vers 90 après J.-C). C'est un recueil de poésies diverses sur toutes sortes de sujets. Stace y déploie une rare élégance, et s'il eut do son vivant la réputation d'un grand poète, s'il co -serve même auprès de la postérité celle d'un poâte habile et d'un remarquable versificateur, il le doit moins k ses poèmes héroïques qu'à ce recueil de poésies.
Il y a dans ce recueil, divisé en cinq livres, trente-deux petits poèmes, la plupart en hexamètres. Chaque livre est précédé d'une préface, sorte de dédicace, en prose, à un des amis du poète. ■ Une excuse ù propos de ses puesies, écrites, dit l'autour, ïi lu hâte, et qui semblent pourtant trop soignées; des vers sur lu statue colossale de jDomitien, sur lu maison d'un de ses bons amis, sur les bains de Claudius Etruscus, sur les calendes de décembre, voilà ce qu'on trouve dans le premier livre. Dans le second, une consolation à un de ses amis, qui pleurait la mort d'un enfant plein de grâce et de ce churine dont les victimes prédestinées sont paréos ou marquées comme d'un sceau fatal ; des vers sur l'arbre, sur le perroquet de cet ami; des vers sur lu mort d un lion apprivoisé, sur la perte d'un esclave. Lo troisième contient des vers sur l'Hercule de Sorrente, sur le départ d'un commandant pour su légion, sur la mort d'un père, sur les cheveux u'Earinus, sur un miroir et autres sujets de ce genre. ■ Lo reste à l'avenant. U est mutile de pousser plus loin cette analyse; ces indications suffisent pour montrer le caractère de ce recueil. C'est un mélange de poesius diverses, toutes pièces do circonstuiieu, d'ubord écrites rapidement et comme d'inspiraliun, puis reprises et travaillées à loisir. C'est lu plus soigiiéo des œuvres do Stui o et celle qui u ruuni le plus du sulfrugus. Elle eu ii rencontré do considelaMcs; elle n trouvé de véritables admiruleiirs; ils y voient des senliments nol>les ut uirucluoux, une inulancolio saisissunto, une versification douco ol facile, sauf quelques endroits où lo pncto Nacrifio trup au goût de son siècle. C'est à Sterne, i» Young, u Ilurvuy qu'il faut s'ndrossur pour runconticr tes aiinluguus de cette origimilo production.
Ainsi un parlent certains critic|uo<t ; d'autres lui font une moins belle part. • Lui sujets do CCS petits poOmus, iltt m. Piorron, sont dos néants, et c'est pour celte raison iircci'-umonl qu'il les a si bien traités. Stace n était jamais plus à l'uivn que lorsqu'il s'agissiiil do din* co qUi nu vnluit pas la pulii>< d'eire dit. > M. Nisurd dit égnicmont : ■ C'est iiiio bonno forlune pour Stiico d'avoir à Iraitcr un Irus petit sujet. Sn grande ri'piituduii vient surtout do ce qu'il suit tuer ipiuluiio cho^o de rien. Pour un puOte qui Iruuve ii faire des vers par centaines sur nn arbre, sur dus b.iinx, sur Ic.s lurinus d'un ami, une cliovuluro d'uunuquo pouvait éli o lu matiure «l'une eiiopéu. Lu piuco de Stace sur leH cheveux d Earinits ost un poUino complot. Ce poèino est plein do gri^co et d'uspnt; nmis c'ost do ta ^r&co où il n'y h pus do sentimont, el do l'esprit ou il n'y u pus de raison. Il faut moins y chercher dus pensées que d'agréables ulfutn do si) lo, des vers hannnni<Mix, uno poOsio d imngus et do rhythmes plutôt que il'idéos ; de I iniproviiiution italionno étincclanlo; un jou do In mumoire dans une tête vive, a
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Quoi que l'on pense de la poésie de Stace, il faut, pour lu juger, la lire dans son texte: il est impossible d'en rien citer, parce qu'il est impossible d'en rien traduire. Que restet-il d'une telle poésie, une fois dépouillée de son rhythme, de son charme musical, de toutes ses élégances, d'une forme qui l'emporte sur le fond, ou plutôt qui est le fond même, qui est tout?
SILVESTRB (Israël), dessinateur et graveur, né à Nancy en 1621, mort à Paris en 1691. Son œuvre se monte à plus de 1,000 pièces. U dessina et grava pour Louis XIV les Maisons royales, ainsi que les Fêtes données et les Places conquises sous son règne. On cite encore de lui : les J^laisirs de file enchantée, une grande Vue de Home, en 4 pièces, la Vue du Campo Vaccino de Rome, etc.
SILVESTRE (Augustin-François, baron Dli), agronome français, né en 1762, mort à Paris eu 1851. A l'âge de vingt ans, il était lecteur et bibliothécaire de Monsieur. Il s'adonna aux sciences exactes naturelles, et, sous la Révolution, il fut appelé au seiu de la Société d'agriculture, dont il devint s<;.*rétaire perpétuel. En 1793, il professa l'économie rurale au lycée républicain, fut nommé directeur de la maison d'instruction des élèves de l'Ecole des mines (1795), et, peu après, devint chef des bureaux de l'agriculture et des haras au ministère de l'intérieur, puis membre du Conseil supérieur de l'agriculture et du commerce. Lors de la Restauration, Louis XVIII lui conféra le titre de baron et le nomma bibliothécaire et lecteur royal. Après 1830, Silvestre vécut dans une retraite absolue. Ses principaux ouvrages sont: Observations sur iélat de l'agriculture en France (Pans, 1793, in-S") ; Fssai sur les moyens de perfectionner les arts éconojniques en France (Paris, 1801, in-go); /{apport sur les travaux de la Société impériale d'agriculture (Paris, 1805, in-80).
SILVESïRE (Théophile), littérateur et journaliste français, né à P'ossat (Ariége) en 1823. Après lu révolution de 1848, il fut nommé, grâce à une chaleureuse affirmation de ses opinions rêpubricaines , sous-commissoiro, puis commissaire adjoint de la République. M. Silvestre se rendiCensuite à Paris, écrivit dans divers journaux et s'occupa particulièrement, dans les premières années de l'Einoire, de critique d'art. Il ne larda pas à se rallier complètement au gouvernement qui faisait peser sur la France un étoufiant despotisme, fut chargé, de 1857 à 1859, par le ministre d'ICtat, d'une mission en Europe pour y étudier les musées et autres institutions des beaux-arts, puis futnomnié inspecteur général. Il collabora en outre au Figaro, puis acheta le Nain Jaune, dont il fit un journal destiné • au service exclusif des intérêts de l'empereur,! vit s'évanouir tous les anciens abonnés de cette feuille et perdit une assez forte somme. Ainsi que nous l'apprennent des lettres de M. Silvestre, publiées dans le recueil des Papiers trouves aux J'uileries, il ne cessa, à partir de ce moment, de >olliciter dus .secours du chef do l'Etat; qui lui fit une pension do 1,000 francs par mois (1867), convoita sans succès la place d'historiographe de la ville de Paris ou la direction du musée des antiquités de l'hôtel Carnavalet, et commença une Histoire des idées, des caractères, des faits et gestes de la seconde Uépubtiquc, suivie du Second Empire, lo tout en l'honneur de ■ Su Majesté, père et sauveur de la patrie. • M. Silvestre publia ensuite un certain nombre d'urtictus politiques contre les piincipuux membres de l'opposition dans le journal hebdomadaire le Dix' Décembre, qui n'eut qu'uno courte oxislenoo. Dans une lettre ndressée à Napoléon III, lo 10 décembre 1860, il sollicitait encore do inmvuaux secours, lo subside de 1,000 francs qui lui était ullouo par mois no lui ayant phu utu servi depuis le l^r juin
t)récedent. Depuis lu révolution ilu 4 soptem- U'o 1870, M. Silvestto n'a plus fait parler do lui, si ce n'ot ïi l'occuMon de se» teltius trouvées aux Tuileries. ■ Il est du notoiiete, écrivail-il le ! juivicr 1867, que je suis uuo des trois ou quatre plumes qui ont lUMsié au rolûi'hoiiienl iinivursel des letties. Lu pauvreté, el aussi ta (lui té do mon Icmpéraniont, expliqueront auÙlMimmunt » votre juste impuiiuiico mes longs chùmngu!!. Vous savei combien i*! siIoiko pe^u à mu gralitudo ot coinpromnt m.i vocaiioii. M. Mocqunrd avhîI compri» que j'olaiH tail pour ùuo l'hlMoriographo U un souverain, comino il y en out MouH la VK'illu nuMiiiivriti*. Jo lui rappelais quulquffoia Fiuvcc. ■ Conimo on lo voit, lu niode^ttie o^l te nioiiidro défaut de cet écrivaiii niolioiru , plein d'udniirAtioii pour s.\ iiIuiiKJ ausiuio ut Sun fier « tompuramunt. t Nous citerons pariiii sus ccrils, qui ont oto loin do julur un vif éclni sur les Inttrcs frAnçui.su<i ; rrrmxrrr lettre aux c\tuyrn% dudeparlement de t'Atit'ye {i%i9^in.^o)^ ÎJtituirc des arinles vtinnls, français et étrangers, études daprét nature (1156, iii-fio), ouvrage non termine ; Mémoire contre Horace Vernet (1857, in-su), libotlo qui fut supprimé par arrêt do Ih cour d'appel; VArl^ les artistes et l'industrig en Augtrterrt (1850, in-12); les Artitlts françutt (tlruxolle^, 18ÔI, in-13); Kugène Delacroix (1S64, in-IJ); la Conspiration des gtiarante [Academte française] (1864, iu-|o), otc.
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SILVESTRB. Pour plusieurs personnages de ce nom, v. Sylvestrb.
SILVESTRE DE SACV. V. Sact.
SILVESTRI (Camille, comte), littérateur italien, né à Rovigo en 1645, mort en 1719. On a de lui l'ouvrage suivant : Giuvenale e Persio spiegati con la dovula modestia, ed illnstrati con varie annotazioni (Padoue, 1711, avec grav.; 2® éd. dans le Corpus omnium veter. poet. latinor. cumversione italica, Milan, 1739, in-40j 3» éd., Veni5e,1758, 3 v. 111-80).
SILVl, bourg du royaume d'Italie, province de l'Abruzze Ultérieure Ire, district de Toramo, mandement d'Atri ; 3,076 hab.
SILVIA, personnage de la comédie italienne. C'est un rôle d'amoureuse qui fut créé eu 1716, k Paris, par Rosa Benozzi ; celle-ci le tint pendant quarante-deux ans avec succès. Les pièces de Marivaux présentent fréquemment ce type de Silvia, qui tantôt est maîtresse, tantôt soubrette, laniôl paysanne naïve ou bergère innocente. On connaît trop les caractères principaux des femmes de ce spirituel auteur pour qu'il soit besoin d'insister sur la nature de l'emploi des Silvia. Il fut usité dans le répertoire longtemps après que Marivaux eut cessé d'écrire, et eut une pleine vogue pendant tout le xviiie siècle, époque où le public, lassé des grandes œuvres de l'intelligence, goûtait plus volontiers les petits tableaux fantaisistes.
SILVINE s. f. (sil-vi-ne). Miuér. Chlorure de potassium.
SILVINIEN s. m. (ïil-vi-ni-ain). ArchéoL Monnaie du prieuré de Souvigny.
SILVIO (Dominique), doge de Venise de 1071 à 1084. Il fut l'allié ues Grecs contre Robert Guiscard. La flotte vénitienne ayant été défaite en 1084, Vital Faledro réussit,
f»ar ses intrigues, à faire déposer Silvio el ui succéda.
SILVIO (Jean), peintre ita^gn, né à Venise au commencement du xvo. siècle. Il fut l'un des meilleurs peintres de l'école de Venise. L'examen do ses tableaux fait supposer qu'il fut eleve du Titien. Le principal tableau de Silvio, peint en 1532 pour l'église de PioV6 di Sacco, a pour objet: Saint Martin sur U siège épiscopal, ayant à ses côtés les apôtres saint Pierre et saint Paul,
SILVIO PELLICO, célèbre écrivaio italien. V. Pkllico.
SILVIUS s. m. (sil-vi-uss). Entom. Genre d'insectes diptères de la famille des tabaniens, comprenant deux espèces, qui habitent l'Europe et l'Algérie.
SILVY (Louis), théologien français, né à Paris en 1760, mort à Port-Royal en 1847. Sa vie entière fut exclusivement consacrée aux pratiques de la plus austère pieté et aux lettres. Parmi ses nombreux écrits nous citerons : Les jésuites tels qu'ils ont été dans l'ordre politique, religieux et moral (Paris, 1815, in-S*»); Du rétablissement des Jésuites en France (Paris, 1816, in-8o); Henri /V et Us Jésuites (Paris, 181S, in-80).
SILYBE S. m. (si-li-be — du gr. silubos, épine). Bot. Genre do plantes do la famille des composées, tribu des carduacees, lypo du groupe des silybées, dont l'unique espèce, qui croit dans l'ancien continent, est connue sous le nom vulgaire de chardon- Marie,
SILYBÉ, ÉE adj. (si-li-bé — du rad. filybe). But. Qui ressemble ou qui se rapporte au sitybe.
— s. f. pi. Section de la tribu des carduacees, dans lu famille des composées, ayant pour type le genre silybe.
SIHABA s. m. (si-ma-ba — aller, do jimarouta). Bot. Gcnr*.* d'arbres ot d'arbrisseaux, de la fumille des >imaroubéo5, voisin dos simuroubas, el eompronuni uno vingiaino d'os» puces, qui croissent dans i'Amériquo iropicale.
— Encycl. Les simabas sont dus arbres ou des arbrisseaux à fouilles Icrnéos ou imnanpeniiées. Les llcurs, groupeei en corymuos axillairus, ont uu calice a qualro ou cinq divi>ions; une corolle d'un noiubro égal de pé> laies insérés sur un disque, ainsi que les dix élumiucs, k filets élurgi^i et velus a la base; un ovaire composé du quatre ou cinq carpelles connéca, surmonte d'un stylo simple terminé p:ir qimiro ou cinq stigniulos. Lo fruil su Ck>Li ttitf ou cinq capsules ovoMus et • végétaux croissent dans l'An) I ilo. Le timuba fl-tri' fére Q^l uu l-l «il' i-^'uu, qui «toU au Brésil; ^us lluur.H, blniu-hus, \urilù(res ou d'un juuno rose, rupaiidunt une odeui du miel treaprouoiiceo. Lerorco ot lus fou lies out une saveur amere tres-accusee, qu'elles doivent a un principe cxtracttf parlicu;icr. On les emploie coutro los lièvres et l'hydropisio. Le simaba ferrugineux sort aux mêmes usagos.
SIMABRGLA, idole russo dont l'image so trouvait A Kiuv, et dont on ne connaît ni les attributions ni les qualités.
aiMAORÉE s. f. (si-ma-gré. — L'ongino do co mot eït fort controvursuc : le» uns le regardent comme un- •—•"■• -^i' ■■-. - .i* i-'"ii/.i* crér, du Int. jumt. '^
V voient quelqo»» ; '•
singe, ou doiimu». . «m'i-. i. ■ »( m. «.i. .. .*•• aimaçré* par le Uiin ttm*is, camus, est rendu*
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assez vraisemblable par la locution latine simo vultu, en faisant la grimace. Barbazan fait venir simogrée de la locution latine mala ijnitia, de mauvaise grâce, et Frisch do la locution française s'il m'agrée, qui, selon lui, désignait autrefois un jeu fort usilc). ManuTes affectées, df[)o>irvues de sincérité : '-''''« femme fait bien des simagrécs. Voilà liieit des SIMAORKKS. Tout soii fait n est que pure sima- ORÉK. (Acad.)
... Qui n'adore point de vaines aimagrées N'a ni respect ni foi pour les choses sacrâtes.
MOLIÉRB.
Il Feinte, faux semblant : Il a fait la sm\- GRÉE de refuser celte place : mais sa résistance n'a pas été longue. (Acad.)
SIMAISE s. f. Autre orthographe du mot
CYMAISK.
SIMAK s. m. (si-mak). Ichthyol. Poisson de la famille des scombéroWes et du genre mastacemble, qui vit dans la rivière de Couaïc, prés d'Alep.
SIMANCAS, la Seplimanca des Romains, ville d'Espagne, province et à 12 kiloin. S.-O. de Valladolid, sur la rive droite de la Pisuerga; 1,250 hab. Tanneries, tissorandcries. Restes d'anciennes murailles; vaste et ancienne forteresse où fut établi par Charles- Quint le dépôt des archives du royaume.
Les archives de Simancns, longtemps fermées aux regards, constituent l'un des plus immenses dépôts de ce genre qui existent en Kuiope. 11 est difficile do tixcr, même approximativement, le nombre des documents déposés dans les quarante-six salles du vieux château; ils doivent s'élever à plusieurs millions. Ce n'est pas leur antiquité qui fait le mérite des archives de Simancas ; les plus anciens documents ne remontent guère plus haut que le règne do Pierre le Cruel ; mais a partir des règnes de Ferdinand et d'Isabelle, on est étonne de l'abondance et de la haute valeur historique des pièces qu'on rencontre ; elles vont toujours en augmentant par le nombre et l'importance k mesure qu'on se rapproche du régne de Philippe 1er, mais elles perdent gradueUement de leur intérêt U mesure que IKspagne descend en Europe au rang de puissance de second ordre. Pour la période comprise entre K80 et le premier quart du xvil» siècle, les archives de .Simancas surpassent peut-être toutes les archives de l'Europe, sauf, toutefois, les archives papales.
Tandis qu'en Angleterre et en France la jollection des papiers d'Etat subit toutes sortes de vicissitudes, les archives de Simancas sont restées à peu près intactes. Elles n'ont jamais été assez négligées pour permettre aux vers et à la moisissure de les détruire, comme il est arrivé pour les archives anglaises. Les fossés et les épaisses murailles do la forteresse les ont garanties contre le feu, accident qui a détruit quelquesunes des plus belles collections. Simancas a cependant soulîert d'une soustraction , pendant la guerre péninsulaire ; un certain nombre de liasses turent transportées en France par les ordres de Napoléon ; et, plus tard, lorsque le gouvernement français fut obligé de restituer, il ne remplit qu'incomplètement cette obligation ; on voit aujourd'hui aux archives de Simancas certaines cases vides, couvertes d'un écriteau sur lequel on lit : Los documentus estan en Paris. Cette lacune comprend environ 300 liasses, toutes relatives aux négociations entre la France et l'Espagne.
Pendant longtemps le gouvernement espagnol ne permit à aucun étranger l'accès des archives de Simancas, et le dédain des études historiques, assez général chez les écrivains espagnols, rendit inutile à la science cet immense dépôt. Robertson, lorsqu'il écrivit son Histoire de Cltarles-Quinl , demanda la permission d'y faire des recherches et essuya un refus catégorique. En 1844, cependant, on se relâcha de cette sévérité et deux érudits, M. Gochard , accrédité par le gouvernement belge, et M. Tirant, envoyé par la France, obtinrent de dépouiller quelques liasses. Le premier a publie, d'après les documents des archives de Simancas, la Correspondance de Charles-Quint el d'Adrien VI (1859, in-80) ; la Correspondance du duc d'Albe (1850, in-S") ; \a Correspondance d'Alexandre Fariiêse (1852, in-so); la Correspondance de Philippe II sur les affaires des Pays-Bas (1859, 4 vol. in-8o) ; Don Carlos el Philippe 11 (1863, 2 vol. in-S"). Les documents publiés par lui ont éclairci beaucoup de points controversés de l'histoire d'Espagne et soulevé le voile de la politique occulte et tortueuse de Philippe II. Depuis, M. Migiiet et l'historien américain Prescott ont également obtenu de faire faire des recherches dans ces archives et ils en ont largement prolité, le premier pour son Antonio Perez et Philippe II (18ô2, in-18) ; son Charles-Quint au monastère d'Yiisle (1854, in-lS) ; le second pour son excellente Histoire de Philippe II (1859, 3 vol. ia-80).
SIMAO , île de l'Océanie. V. Séuao.
SIMAllD ou SYMARS (Pierre), inquisiteur français, né à Besançon vers 1620, mort au couvent de Poligny vers 1680. Il prit jeune l'habit de saint Dominique, et devint inquisiteur général pour le comté de Bourgogne. Dans l'ardeur d'un zèle prétendu chrétien, il poursuivit avec la plus violente rigueur les œaihcuieux soupçonnés de maigie et en lit
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périr un grand nombre sur le b(icher. Los magistrats de Besançon parvinrent à lo faire remplacer; mais il fut absous par la cour de Rome. Il avait composé divers ouvrages ascétiques, entre autres : un Trailé des sorciers; le Trésor du llosaire (Besançon, in-12).
SIMAROUBA s. m. (sima-rou-ba — nom guyanais). Dot. Genre d'arbres, type do la famille ou de la tribu des simarouboes, formé aux dépens des quassiiis, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale : L'écorce de siMAROUBA est essentiellement Ionique et l'un des meilleurs stomachiques connus. (P. Duchartre.) U bois du SIMAROUBA esl fort léger. (V. de Boinare.) II SiMAROuuA de la Jamaïque, Nom vulgaire d'une espcce de malpighie.
— Encycl. Le genresiniarouôrt renferme de grands arbres, k feuilles imparipennees, alternes, d'un beau vert brillant; les (leurs, unisexuées, petites, blanches ou verdâtres, sont réunies eu grappes axillaires accompagnées de folioles bractéiformes; elles présentent un calice concave, k cinq divisions ; une corolle il cinq pétales dressés ; cinq ii dix étamines incluse.'!', inséréessur un disque charnu ; un pistil composé de carpelles uniovulés, connivents au sommet, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate épais, à cinq divisions; le fruit se compose de cinq coques drupacécs, monospennes, insérées sur un réceptacle charnu. Ce genre ne comprend qu'un petit nombre d'espèces, qui croissent dans les régions chaudes de l'Amérique centrale, depuis les Antilles jusqu'au Brésil ; elles présentent beaucoup d analogie dans leurs propriétés, qui ra()pellont celles des quassia , mais avec plus d énergie.
Le simarouba officinal est un grand arbre dont le port se rapproche assez de celui du frêne ; sa tige, haute de 20 à 25 mètres, droite, couverte d'une écorce grisâtre, fibreuse, se divise en rameaux ponant, surtout vers leur extrémité, de grandes feuilles alternes, imparipennees, longues de o'n,35 k o^iSO, à folioles alternes, oblongues, obtuses, entières, glabres, épaisses et coriaces; les lieurs, petites, blanchâtres, dioïques, forment une grande panicule rameuse; le fruit se compose de cinq coques dnipacées, noirâtres, ovoïdes, insérées sur un réceptacle rougeâtré. Cet arbre habile l'Amérique tropicale, où il croît surtout dans les sols sablonneux. On ne le trouve, en Europe, que dans les serres chaudes des jardins botaniques.
On emploie en médecine les racines du 51marouba , et surtout leur écorce. Ces racines sont fortes, tracent au loin et se montrent souvent au-dessus du niveau du sol. On dit que les nègres chargés de récolter l'écorce de simarouba ou de la détacher se couvrent le corps pour se garantir du liquide caustique qui en découle, et qui, sans cette précaution, leur donnerait une sorte de gale et produirait des ampoules capables de les empêcher de manger pendant plusieurs jours. Cette écorce se trouve dans le commerce en fragments longs de 1 mètre environ, repliés sur euxmêmes, d'un gris blanchâtre, très-fibreux, légers, bien plus aisés à diviser en long que dans le sens transversal , difficiles à i"ulvériser. L'analyse chimique y a constaté une malière résineuse, de l'huile volatile, de l'ulniine, de la quassine, des sels à acides minéraux et organiques et à bases de potasse, de soude et de chaux.
Cette écorce est très-amère, surtout préparée par infusion, en tisane; aussi est-ce sous cette forme, plutôt qu'en décoction, qu'on l'administre. Depuis longtemps, les naturels de la Guyane française l'employaient contre diverses maladies, notamment contre la dyssenterie. Elle ne fut connue en Europe que vers le commencement du xvilic siècle. On l'administra non-seulement contre la dyssenterie et les flux de sang, mais encore contre les scrofules, l'hydropisie, la chlorose et les fièvres intermittentes ; elle a été préconisée comme vomitif; toutefois, on ne l'emploie guère aujourd'hui que comme tonique et stomachique, contre les faiblesses d'estomac , les coliques, le scorbut, etc. Le bois de cet arbre est employé, dans le sud des Etats- Unis, pour couvrir les maisons; on s'en sert aussi pour la menuiserie et le chaufl'age ; le Père Labat assureque les viandes cuites avec ce bois contractent une saveur très-ainère.
].e simarouba changeant, connu aussi sous son nom indigène de paraiba, est un arbre élevé, qui croit iiu Brésil. Son bois est amer, tonique, vermifuge, anthelminthique, etsert â divers usages médicinaux; on lui attribue même la propriété de guérir les morsures des serpents venimeux ; la poudre de ce bois est employée pour détruire les insectes parasites. Les fruits sont acres; leur décoction, qui cause des vertiges , est vantée contre la syphilis.
Le simarouba élevé atteint la hauteur de 30 k 35 mètres; ses feuilles ont des folioles opposées et non alternes ; ses fleurs ont cinq étamines et ses fruits sont constitués par un à trois drupes moiiospermes; ces caractères ont paru suffisants pour en faire un genre à part, sous le nom de picrxna. Cet arbre croît dans les parties montagneuses des Antilles. Son bois blanchâtre, son écorce grise et crevassée ont une amertume franche et trèsforle, et sont aussi employés eu médecine.
SIMAROUBÉ , ÉE adj. (si-ma-rou-bé — rad. simarouba). Bot. Qui ressemble ou qui se
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rapporte au simarouba. tl On dit aussi simaroudacl:, simarubacb et simabubb.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le Kcnre simarouba, et réunie par plusieurs auteurs, comme simple tribu, h la famille des rutacées.
— Encycl. Lu famille des simaroubées renferme des arbres et des arbrisseaux k feuilles alternes, aif^uès ou imparipennees. Les fleurs, hermaphrodites ou uniscxué-^s, présentent un calice à quatre ou cinq divisions; une corolle de quatre ou cinq pétales; quatre à dix étamines; un pistil formé de cinq carpelles (rarement moins) uniovulés. Le fruit se compose do cinq coques (rarement moins) uniloculaires, renfermant une seulo graine, à embryon dépourvu d'albumen. Cette famille, qui a des aftinités avec les rutacées el les zygophyllées, comprend les j^enres : (/unssiUy simarouba, simabOy picrsua^ ttimaj samadère el harrisonie. Les simoroubêes habitent surtout les réjjions tropicales de l'Amérique ; quelques-unes croissent en Asie et h Madagascar. La plupart ont des propriétés médicales très-prononcées.
SIMARRE s. f. (si-ma-re — italien rtmarrn, robe de chambre; de l'espagnol zamarra, chamarra, robe de chambre, vêtement large fait en peau de mouton, de zamarro , mouton. I/aucienjie langue avait tiré de Ik un substantif chantan-c, qui avait le sens de pelisse, d'où celui d'ornement d'habit en général. Cette dernière acception a donné naissance au verbe ahomarrer, orner, parer). Habillement long et traînant, dont les femmes se servaient autrefois : Une riche simarru brodce d'or.
— Sorte de robe de dessous que portent les magistrats et certains professeurs : Simarrb de velours. Le chancelier devait être toujours en siMARRK. (Acad.) Figurez-vous le More de Venise revêtu d'une étroite simakrb de velours cramoisi, framjêe d'une crépine d'or. (Th. Gant.) Quand je vous vois a/fubléde la simakkk de la Faculté, je ris, non pas tant de vous que de la Faculté elle-même. (Raspuil.)
J'ûte h ce parvenu la toge qui le pare. Et je diîcouvre un sot caché sous la simarre. C. Dëlavionb.
SIMARRI 3. m. (si-mar-ri). Instrument avec lequel ou râpe la cassave.
— Encycl. Cet instrument consiste en une planche mince et plate, couverte d'un côté de petits morceaux de quartz fixés avec une couche de réhine à l'état chaud. La racine de cassave est convertie en pulpe, par le frottement sur le simarri, avant d être comprimée et réduite en pain. A Tyr, en Asie, on a découvert dans une voûte un instrument à battre consistant en un grand billot de bois plat ayant 0™,90 sur loi,20 ; le dessous était percé de trous dans lesquels étaient enchissés un certain nombre de cailloux formant à peu près 0™,02& de saillie. Cet instrument k battre, dont le prophète Isaïe fait mention, ressemble en quelque façon au simarri ou râpe* cassave des Indiens.
5IMÂRT (Pierre-Charles), statuaire français, né à Troyes en 1806, mort à Paris en 1857. Fils d'un menuisier, il fut d'abord obligé de suivre le métier paternel , malgré les goiits artistiques dont il avait tout jeune donné les preuves à l'école de dessin de sa ville natale. L'auteur d'un Traité de peinture, M. Paillot de Montabert, obtint que le département lui ferait une petite pension de 300 francs et l'envoya k Paris en 1823 en le recommandant au statuaire Dupaty. Ce maître fut excellent pour le jeune élève, et un amateur fort riche, M. Marcotte, qui lit beaucoup pour les beaux-arts sous la Restauration el sous le règne de Louis-Philippe, lui lit avoir une commande du ministère, un Buste de Charles X, actuellement au musée de Troyes, et quatre bas- reliefs, \a.Foi, V Espérance, la Charité et la Libéralité, destinés à une église de la même ville. Ce furent les premières œuvres de l'artiste, qui, après la mort de Dupaty, entra dans l'atelier de Cortot, qu'il ne fit que traverser, puis dans celui de Pradier (1827), où il fit de rapides progrès. En 1831, il exposa la Nymphe Coronis, statue en plâtre d'un modelé fin, "d'une ligne élégante et distinguée, où commencèrent à se faire jour les tendances archaïques de l'artiste. On était alors en plein romantisme et cette œuvre gracieuse tut peu remarquée. Celte même année, Simart avait concouru pour le prix de Rome et avait échoué; il n'obtint que le second prix. Mais le choléra ayant décidé Pradier à faire un voyage en Italie, il accompagna son maître et fit pendant deux ans de laborieuses éludes d'après les chefs-d'œuvre de l'antiquité. Lorsqu'il se représenta au grand concours, il enleva le prix d'emblée; le sujet était un bas-relief tiré d'une fable de La Fontaine : le Vieillard et ses trois fils. Il retourna en Italie, et Ingres, alors directeur de l'Ecole, fit le plus sympathique accueil à ce jeune champion de l art classique. Grâce aux conseils du maître, le taleut de Simart prit le plus brillant essor. Son premier envoi fut une copie du Gladiateur mourant, el le second un bas-relief original : Pallas enseignant aux hommes l'art d'atteler les bœufs à ta charrue. Ce bas-relief est une composition sévère k laquelle on reprocha de rappeler trop fidèlement les premières productions de l'art grec et de vouloir
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ramener la statuaire aux procédés de l'époque éginétique. Pendant qu'on le discutait vivement & Paris, Simart continuait de travailler paisiblement à Rome ; son troisième envoi, un Discobole, fit dire à Ingres qu'il était beau de réiiondro aul critiques par un tel truviiil; enlln Oresie réfugié a l'aulel de Pallas, statue en marbre exposée au Salon de 1849, fut le dernier envoi du pensionnaire. Ce morceau remarquiible est aujourd'hui au musée de Rouen. Avant de rentrer en France, Silnarl visita les principales villes de l'Italie, dessinant les beaux morceaux de sculpture qu'il y rencontrait, étudiant aussi les peintres, surtout les précurseurs de Raphnél , ceux che» lesquels il trouvait précisément cette grâce archaïque qu'il cherchait à réaliser daus ses propres oeuvres. A son retour, il eut de l'Ktat des commandes importantes; ce sont, par ordre de date, l'ArcAi/ec(ure el la Sculpture, deux figures de haut-relief destinées à orner la façade de l'Hôtel de ville; elles étaient placées au deuxième étage de l'aile droite, à droite et à gauche de la grande fenêtre cintrée ; les deux statues colossales de la barrière du Trône, la Justice et V Abondance ; la Philosophie et la Poésie épique (Salon de 1815), destinées toutes deux k la bibliothèque de la Chambre des pairs; à ce inéine Salon, il exposa une Vierge, groupe en marbre, actuellement a Troyes. De 1846 à 1852, Simart exécuu les grands bas-reliefs du tombeau de Napoléon aux Invalides, lesquels représentent ; la Pacification des troubles civils ; l'Organisation de l'administralion publique; la Promutgalion du code ; le Concordat ; les Traimux publics, te Commerce et l'Industrie pro/cgés, etc. La ligure colossale de l'empereur, à l'extrémité de la crypte, est également de lui. Ces divers travaux avaient montré sous tous ses as]iects le taleut de l'artiste; mais l'œuvre qui fit sensation entre toutes, c'est la savante restitution qu'il entreprit, sous lo patronage du duc de Luynes, qui en fit les frais, de la Minerve chrysêlephantine du Parthénon. Nous avons consacre un article spécial (v. MiNEKVE) k cette tcntalive, plus étonnante que véritablement heureuse, au moyen de laquelle l'artiste a essaye de reconstruire de toutes pièces , sur des textes obscurs, un chef-d'œuvre perdu de Phi^dias et de ressusciter en même temps un genre de travail peu f unilieraus sculpteurs modernes. La Minerve d'ivoire et d'or, aux yeux figures par des pierres précieuses, fut exposée au Salon de 1855; elle ravit surtout les erudits et les lettrés. Ce fut la dernière exposition de Simart; il mourut deux ans ajures, laissant inachevé un groupe en marbre, l'Ar( rfemuiidant son inspiration à la Poésie, qui lui avait été commandé pour le palais du Luxembourg, et auquel M. Duret a mis la dernière main. U était en outre en train d'exécuter au château de Dampierre, pour le duc de Luynes, des frises destinées ii remplacer les panneaux décoratifs dont Ingres avait été chargé, et qu'il avait ensuite refusé de peindre ; deux de ces frises, représentant VAge d'or et \'Age de fer, ont seules été achevées.^ On lui doit encore le fronton monumental d'un des pavillons du nouveau Louvre; le sujet imposé à rartisleétait:iVapo/eon//ycoMi>iaii(ia/'>aHce d l'exécution des vastes entreprises qui doivent illustrer son régne.
Les diverses récompenses que reçut cet éminent statuaire au cours de sa carrière artistique sont : une médaille en 1840; le grade de chevalier de la Légion d'honneur en 1846 et celui d'officier en 1836; en 1852, il avait été élu membre de l'Institut en remplacement de Pradier.
Voici le jugement qu'a porté sur lui M. Henri Delaborde : • Parmi les artistes contemporains qui ont le mieux défendu la cause du beau cla-ssique , tout en consentant it en rajeunir les termes, parmi ceux qu a le plus ardemment préoccupés la recherche du progrès sans discipline, sans concession au caprice ou au faux goût, Charles Simurt mérite d'être cité eu première ligne, tant pour son habileté même qu'en considération du nombre et de l'importance de ses travaux. Disciple fervent de l'antique, il a gardé néanmoins son indépendance et n'a pas immobilisé son talent dans un système d'imitation servile. Au lieu de copier, comme tant d autres, les surfaces de l'art grec et d'en contrefaire les formes sans en résumer l'esprit, il a voulu, au profit même de sa propre pensée, s'assimiler les caractères intimes, la vie morale de cet art admirable entre tous; tâche difficile, accomplie déjà dans le domaine de la poésie avant le siècle oii nous sommes, mais que, sauf une exception illustre, les peintres et les sculpteurs de notre temps n ont su ni choisir des le début avec cette certitude, ni poursuivre avec cette obstination passionnée.... Ce qui manque à ses œuvres hautement érudiles, ce n'est certes ni la noblesse du goût ni la correction de la pratique; c'est l'accent qui achèverait de vivifier le tout; c'est ce je ne sais quoi d'intime et d'inattendu, cette pointe de bizarrerie, si l'on veut, qui perce même dans les travaux des maîtres les plus purs, et qui caractérise une manière, tout en échappant à l'analyse.... Lorsqu'on examine la suite de photographies récemment publiées, ou, ce qui est plus sûr, plus concluant encore , lorsqu'on parcourt dans le musée de Troyes les salles oil des mains pieuses ont réuni les modèles en plâtre des statues et des bus-reliefs sculptes par Simait, il
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est impossible de ne pas être frappé de la di;_'nité soutenue , de l'unité que présente l'histoire de ce talent. >
SIMARUBACé, ÉE adj. (sî-ma-ru-ba-sé).
Bot. Syn. de simarubë.
SIMARUBÉ, ÉE adj. (sl-ma-ru-bé). Bot.
Autre forme du mot simaroubk.
SIMBIRSK,viUedelaRussied'Kurope,eh.-l.
du gouvernement de ce nom, au confluent de laSviaKudansleVolga,al,458kilom.S.-K.de Saint-Pétersbourg, 749 kiiom. S.-K. de Moscou, par 540 19' de latit. N. et 46" 5' de lon- (çit. E. ; 18,000 hab. ; chef-lieu d'éparchie grecque, évêché; cours criminelle et civile; gymnase. Pêche active; commerce de blé.
La situation de cette ville, ses clochers, ses jardins lui donnent un aspect très-pittoresque. On y voit une statue élevée par l'empereur Alexandre 1er à l'historien russe Karamsin.
SIMBIRSE (gouvernemhnt db), division adniitustrative de l'empire russe , compris entrts les gouvernements de Penza et de Nijni-Novgorod à ro.,de Saratnv au S-, de Samara à l'K. et de Kazan au N. Il mesure 430 kilom. sur 215; sa superficie est de 47,362 kilom. carrés; 1,118,600 hab., dont environ 150,009 Taftares. Le sol, arrosé par le Volga et par ses affluents la Soura et 1 Alatyr, est três-fertile et bien cultivé et produit principalement des céréales et des légumes. On y trouve de vastes et excellents pâturages, qui nourrissent un nombreux bétail ; df^s forêts considérables qui appartiennent à la couronne, et d'où l'on tire des bois de construction et de chauffage. Les principales richesses minérales du gouvernement de Simbirsk sont le soufre et le fer.'Ce gouvernement, qui, en 1850, a perdu environ 28,000 kilom. carrés de son territoire, attribués au gouvernement de Samara, est subdivisé eu 8 cercles et renferme, outre le cheflieu, 13 villes et 1,527 bourgs ou villages.
SIMBLEAU s. m. (sain-blô). Techn. Cordeau qui sert aux, charpentiers pour tracer de grandes circonférences, il Assemblage de ficelk'S qui fait partie d'un métier à tisser.
SIMBLÉPHILE S. m. (sain-blé-fi-le — du gr. ■ sirn/jléy ruche ; phileâ^ j'aime). Entom. Genre d'insectes hyménoptères.
SIMBLOCLINE S. m. (sain-blo-kli-ne — du gr. simbloHy ruche; klinê, réceptacle). Bot. Genre d'iirhustes, de la famille des composées, tribu des astérées, dont Tespêco type croit au Pérou.
SIMBLOT s. m. (sain-bld — autre orthographe du mot simbleau). Techn. Sorte de compas dont on se sert, dans la fabrication des moules do moulin composées do plusieurs morceaux , pour donner k l'ouvrage une forme exactement circulaire, et qui se compose d'une règle ajustée au centre del'œillard.
SIMBOR S. m. (saiii-bor — mot indien).
Bol. Plante peu connue, qui croit dans l'Inde et k Java.
SIMB03 s. m. (sain-boss — mot indien).
Moll. Un des noms vulgaires de la porcelaine canris.
SIMBULtTE 3. f. (sain-bu-lè-te). Bot. Genre de plantes, do la famille des personnées, dont res|ièce type croît en Arabie, et qui puniU être le mémo que le genre anarrhino.
SIME adj. (si-me — lat. simus^ gr. simos^ m/jino sons). Camus : La forme du bec du tadorne est siMK ou camuse. (Bulf.) Il Inus.
SIMEGH, comitat de Hongrie. V. ScBO-
UUGU.
SIMÉON, second fils de Jacob et de Lia, no vers l'an 1748 iiv. J.-C. Envoyé en Kgypto avec ses frères pour acheter du blé, il lut retenu comme otage par Joseph. De concert avec son frère Lévi, il exét:uta le massacre des Sichemites et eut part aux reproches que Jucob lit it cette occasion. Ses descendants n'eurent *'-\\ partage qu'un canton démumbré de hà tribu do Judu, et sa tribu fut la seule que Muï:)e no bénit pas un mourant.
SIMHON, vieillard juif, qui fut nverti par le Saint-Ksprit qu'il no mourrait point sans avoir vu le Messie. Dans cette attente, il ros- (ail constamment nu temple ni s'y trouvait lorsque la Vierge y apporta rKoltint Jésus. Le siûnt vieillard ayant pris l'Knfant entre SOS bras s'écrin : Nunc dimittis scrvum tuum^
Domine C'est maintenant, Setgimur, que
vous laisserez partir en paix votre servitour.... ■
Ces paroles ont passé dans la langue et so prononcent surtout dans ces ninmciils d ontliousiasnio qui suivent un événement longtenqis et aniemment attendu, alors que le cœur déborde dojoio.
LeTellier, pèredu fam-'ux Louvoia, so sentant prés do mourir, souhaitait avec passion d'attacher son nom ii la révocultondu 1 édit de Nantes, miisure dont il avait tntijours été le proinott'ur U plus énergique. • Le 22 octobre li<8tl, dit M. llcnri Martin dans son /listoo'e 'ir fi'aHce, le vieux Le Telliur lève au ciel la M. un qui vivant de signer l:i révocation et pa- I hIii', ii propos d'un édit qui rappelh; les i iiips <lo Décius ot do Diodolien, le cantique
u IcqU'd Siméon saluait lu naissance du ^ uiveur. Il meurt en fanatique, après avoir vécu en froid et astucieux politique ;il meurt, Alla voix la plus éloquente de I Kgliso gnlli*
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cane éclate en hymnes de triomphe comme sur la tombe d'un héros victorieux. ■
S1MÉ0N (saint), dit le Frère du Seignenr,
mort l'an 107 de notre ère. Neveu de la Vierge, il devint disciple du Christ et fut élu évêque de Jérusalem après la mort de saint Jacques. Poursuivi par Atticus, gouverneur de la Palestine sons Trajan, il fut crucifié à l'âge de cent vingt ans.
SIMÉON STYLITE (saint), anachorète, né h Sisan, sur les contins de la Cilicie et de la Syrie, vers 390, mort en 460. Berger dans son enfance, il se convertit à la foi chrétienne, entra dans un monastère et s'en fît renvoyer par l'excès dos austérités qu'il s'imposait. Il se retira alors dans une solitude où il demeurait, dit-on, des carêmes entiers sans manger. It finit par se retirer au haut d'une colonne {stylos, en grec, d'où son nom) vers 423 et y resta pendant trente-six ans. On a de lui quelques Lettres adressées à Théodose le Jeune. Sa Vie par Théodoret contient des détails fantastiques.
SIMÉON, dit do Durban, historien anglais du xiic siècle. II professa les mathématiques à Oxford et devint prwcentor dans l'église de Durham. Il recueillit beaucoup de documents relatifs à l'histoire d'Angleterre, spécialement dans le nord de ce pays, où les Danois les avaient dispersés, et composa, de 616 à 1130, époque présumée de sa mort, une Histoire des rois d'Angleterre, qui a été continuée jusqu'en 1156 par Jean, prieur d'Hexham. Ces deux monuments ont été imprimés dans les IJccem scripiores de Twisden (Londres, 1C25, in-fol.).
SIMÉON (Joseph-Sextius), magistrat français, ne à Aix, en Provence, en 1717, mort en 1788. Keçu avocat au parlement en 1737, il obtint, en 174S, la chaire de droit à l'universitê d'Aix. Il fut nommé en 1754 syndic de la noblesse. En 1764 et 1765, il exerça les fonctions d'asse&seur d'Aix et de procureur du pays de Provence; enfin, en 1782, il fut reçu secrétaire du roi en la chancellerie pour le parlement do Provence.
SIHHON (Joseph - Jérôme, comte), homme d'Ktat français , né k Aix , en Provence , le 30 septembre 1749, mort à Paris le 19 janvier 1842. Son père, avocat distingué qui devint professeur de droit ot secrétaire du roi en la chancellerie du parlement k Aix, l'envoya faire ses études classiques à Paris. Do retour en Provence, Joseph Siméon fit son droit et suivit la carrière paternelle à Aix. En 1778, il obtint une chaire de droit dans cette ville, ou il remplit en outre les fonctions d'assesseur de Provence à partir de 1783. Peu brillant, mais trè;.-instruit, il jouissait d'une haute considération dans sa ville natale, lorsque éclata la Révolution. Siméon ne comprit point la grandeur du mouvement qui s'accomplissait sous ses yeux. Bientôt il manifesta son hostilité contre les idées nouvelles en refusant de reconnaître la constitution civile du clergé, ce qui lui fit enlever sa chaire. Lorsque les girondins, oubliant les dangers que courait la patrie, essayèrent d'organiser un soulèvement, Siméon prit part au mouvement fédéraliste du Midi, devint procureur syndic en Provence, fut mis hors la loi et dut, après la compression de la révolte, chercher son salut dans la fuite. Il passa en Italie (25 août 1793), ou il resta près de deux ans. De retour en Franco, il fut nommé procureur syndic dans les Bouchos-du-Kliôno et devint peu après, en 1795, député nu conseil des Cinq-Cents, ou il fut un des chef-^ du parti clichyen,qui n'attendait qu'une occasion pour renverser la republique. Il dénonça Kreron, essaya do faire lepoussor le se 1 mont de haine k la royauté, demanda la fermeture des clubs, une sévère répression de la presse ot fut constamment hostile il rétablissement d'un gouvernoinont libre. Lors du coup d'Klat du 18 fructidor an V, Siméon, qui présidait uturs le conseil dos Cinq-Cents, fut compris sur la liste des proHiTits. Il parvint ii so cachiir, ko rendit au cominonceiuunl do 170U, sur l'injonction du Dnectoini, ii l'ile d'Olerou et s'y constitua [iri-'onnier. Rendu ji la liberté après le coup d'Ivtat du 18 brumaire, il fut nonimé par Bonaparte, en isuo, cnminissiiir» près le tribunal de cassation, puin mombio du tribunal. A co dernier titio, il coopéra ii la rédaction d'un grand nombre de lois, ii celle du concordat ut du code civil, so fit rennirquor il lu fois pur su connaissance des uiraires ot son savoir comme jurisconsulte et so montrA l'apologisto constant du despote qui enrayait la Révolution et lui impuNnit un Jung odieux. Pour seconder les vues de Bonaparte, il lit adopt'T lu loi de deportiiliun qui frappait ^oixunto et onze citoyens et appuya do toutes sus forces, rn 1804, la transfuiniaiion du consulat en empire. DiUis celte circunstancn, il n'hesila pus à se retourner cunire li-s Itoiirbonsdiinl il avait si lungtempN désiré le rapp(d. • Le retour d'uiif ilynaniio détrônu<', abattue par le mallnMir moins encore que par ses fautes, dil-il, ne .snurail convenir a une nation qui s estime. No sont-iU pas coupables ceux qui, portant do contrée en contrée leur rossonliinent ol lotir vengeance, oxcitéreiil cette coalition qui n coûte tant de pleurs el de sang ii rhiiinitiiitô >:emissnnlo7 > Bonnpnrte s empressa de récompenser un si beau 2e|o <<n le iionmnint membre du conseil d'Ktat (1804) et baron (1808). Ln 1807, Siméon fut un des trois coinniissaires charges d'organiser
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le royaume de Westphalie pour Jérôme Bona[):irte, qui lui donna les portef-juiUes de l'intérieur et de la justice et la présidence du conseil d'Etat (I807). Après avoir introduit dans ce pays le système administratif, judiciaire et financier de la France, il alla occuper successivement les fonctions de ministre plénipotentiaire do Westphalie à Berlin et près la confédération du lîhin. En 1813, il revint en France, s'empressa en 1814 d'acclamer le retour des Bourbons, accepta alors la préfecture du Nord et fut élu pendant les Cent-Jours, par les électeurs des Bouches-du- Rhône, député à la Chambre des représentants, où il garda un silence prudent. Au début de la seconde Restauration, Louis XVIII lui donna le titre de comte (1815). Il fut alors réélu député dans le Var, puis nommé conseiller d Etat. Le comte Siméon devint ensuite inspecteur général des écoles de droit (I8I9), sous-secrétaire d'Etat au ministère de la justice (1820), et après l'assassinat du duc de Berry il entra, comme ministre de l'intérieur, en remplacement de Decazes, dans le cabinet ultra-réactionnaire qui fut alors constitué. A ce titre, il présenta une série de projets de lois destinés à supprimer la liberté individuelle, la liberté de la presse et à modifier la loi électorale. Renversé du pouvoir en décembre 1821, le comte Siméon, qui venait de recevoir un siège k la Chambie des pairs, fut nommé membre du conseil privé et ministre d'Etat. La révolution de juillet 1830 le vit chanter encore une fois palinodie. Il continua k siéger à la Chambre des pairs, où il ne cessa de se montrer grand travailleur, et fut gratifié en 1837 des lucratives fonctions de président de la cour des comptes, dont il se démit en 1839. Il avait été appelé en 1832 à faire partie de l'Académie des sciences morales et politiques. On lui doit : Eloge de Henri ÎY {\\\ et Paris, 1769, in-8o); Choix de discours et d'opinions (Paris, 1824, in-8"); Sur l'omnipotence du jury (1829, in-8"); Afémoire sur le régime dotal, dans le liecueil de l'Académie des sciences morales ^ année 1837, etc.
SIMÉON (Joseph-Balthazar, comte), homme politique français, ,fils du précédent, né à Aix en 1781, mort à Dieppe en 1846. Il débuta dans le poste de secrétaire de Joseph Bonaparte, fut ensuite secrétaire d'ambassade à Florence, k Rome, chargé d'affaires près la cour de Stuttgard, puis passa au service de Jérôme Bonaparte, qui lo choisit pour son représentant près les cours de Berlin, de Darmstadt et de Dresde. Au retour de Louis XVIII, il donna son adhésion aux Bourbons et devint successivement préfet du Var (1815), préfet du Doubs (I8I8), du Pas-de-Calais (1818-1824), gentilhomme hono* raire de la chambre, inaUre des requêtes au conseil d'Etat (1821). Nommé directeur général des Beaux-Arts en ^828, il devint conseiller d'Ktat en 1829. Après la révulution de Juillet, il continua k siéger au conseil d'Ktat, qu'il quitta, en 1835, pour aller siéger k la Chambre des pairs. Soit comme orateur, soit comme rapporteur, il prit fréquemment part aux travaux de cette Chambrejusqu'en 1842. A cette époque, l'affaiblissement de sa santé lo força ii quitter Paris. Le comte Siiueon venait de passer une année en Italie lorsqu'il nmurut à Dieppe. Il avait un goîit prononcé pour les arts, s adonnait k la peinture et k la gravure et avait réuni une belle collection de tableaux, de gravures, de médailles et de livres rares. U faisait partie do l'Académie des beaux -arts en qualité de membre libre (1828) et étuil membre de la Société des antupiaires de France (1829). Outre des discours, des rapports, une Notice str' le comte de Foibin^ son ami, un Eloge du baron de Morogues^ on lui doit : Autice sur les usages et le langage des habitants du Haut-Pont^ faubourg de Saiitt'Omer (1821, m-»»).
SIMÉON (Henri, contto), admiuistr.iteur et hontme politique, fils du précédent, né à Pans en 1803, mort dans la même ville en 1874. Lorsqu'il eut fait son droit, il entra coiuino auditeur au conseil d'Etal (182C) et devint successivement, iiprcs la révolution de Juillet 1830, préfet des Vosges, du Loiret et de l.i Suinmf. Nomme directeur général des ta* bacs en 1843, il fut élu, vers la mémo époque, dépulu de Miiconurl duns les Vosges el alla grossir les rangs de la ni.ijonle, avec laqiioUo il Mitn cnn!fl;nninenl jusqu'à la révolution de 1848. Rentre alors dans lu vie privée, il reparut sur la acene poli'i'i ■■ ' 1 ■ ^'iito t\es élections de 1819, à l'As «tivo.
Elu représenljinl du peij \ tr, lo
euiiite Siméoii (Il partie u-- . i 1 -i- réac-
tioiimiire qui s at(a«'ha k démolir lot institutions tiouvulles et A Mipprimor tuulo<i les liberli'H. L» politique coinpresitvo de Louis B>>naparte trouva on lui un constant uppiii, ot il Nein|iiessn do faire acto d'aiIheMon an roiip d l\tat. ICii 1S5S, il alla siéger an nouveau Seiial, où il no ccs^K d'appuyer la de* sHstrenso politnpio de l'Empire. Le comte Siiuéon était président du conseil ilo surveillance do la CaiiHse générale des cheiniUN do for lorsipie lo banquier Mirés fut arréie. Implniue ilims lo reteiitissunt procès qui fut fait a ce dernier, il fui déclare civileinenl responsalAo par le Iribunnl do \^^ instnnco do la Seine, pitin par la cour d'appel. Mais la cour do CH>Mi(ion ayant annule le ju^^ement el renvoyé l'alTairo devant la cour de Douai, il M vie décharge do toute responsabilité pécu-
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nialre par le jugement de cette cour qui acquittait Mires (21 avril 1862). Depuis cette époque jusqu'à la révolution du 4 septembre 1870, qui le rendit k la vie privée, il fit peu parler de lui. Le comte Siméon passa ses dernières années k faire une traduction en vers d'Horace^ laquelle parut en 1874 (î vol. in-80). Cette traduction est d'une exactitude qu'on chercherait vainement dans bien des traductions en prose. Elle serre de près le texte, luttant avec lui de précision etde brièveté, toujours nette, souvent élégante, pleine de traits heureux, aussi achevée, en un mot, que peut l'être une traduction en vers. Cette traduction, qui n'a été tirée qu'à 500 exemplaires sur papier de Hollande, est ornée de charmantes vignettes, gravées par M. Chauvet.
SIHÉON, dit 1« Bf«(aphrasit>, historiographe grec du x^ siècle. V. Métaphraste.
SIMÉON-CMAUMIER (Pierre), littérateur français, né k Nantes en 180fi, mort en 1860. Il vint k Paris en 1829 pour y étudier le droit, mais il déserta proinptement les bancs de l'école pour embrasser la carrière littéraire. On lui doit : la Tnvernière de la Cité; l'Hôtel du Pet-au- niable (1836, 2 vol. in-S*») ; V Evêque d'Autun (1838, 2 vol. in-8o) ; Dithyrambes (1840); Aureo/«(1841); Napoléon III {\^h A) \ Coup d'œil sur l'art religieux (1^55).
SIMEON! (Gabriello), littérateur italien, né k Florence en 1509, mort k Turin en 1575. Â dix-neuf ans, il fit partie de l'ambassade florentine députée près de François U^ et rima pour la duchesse d'Etampes, maîtresse du roi, des vers qui lui valurent une pension de 1,000 écus. Cette pension lui fut proinptement retirée, on ne sait pour quelle cause, et il se réfugia en Angleterre , d où, après un séjour de quelques années, il regagna Florence. A partir de ce moment, il ne lit qu'errer çk et Ik; il visita Rome.Ravenne, Venise, Lyon, obtint un grade militaire en Piémont, poussa jusqu'k Troyes, fut emprisonné dans cette ville pour cause d'hérésie, suivit le duc de Guise en Italie, puis revint k Lyon et alla se fixer quelque temps k Clermont, près de l'evêque Liaillaume Duprat. Enfin Emmanuel-Philibert de Savoie lui donna un asile pour ses derniers jours. Les principaux ouvrages de Simeoni sont : Le tre parti del campo de primi studj di G. Simeoni (Venise, 154G, iu-l2) ; Satire alla berniesca (Turin, 1549, in-40) ; /«terprétation grecque, latine^ toscane et française du monstre ou énigme d'Italie (Lyon, 1555, in-so) ; De la Génération (Lyon, 1556, in-80) .
SIMEONI (Jean), cardinal italien, né k Pagliano le 27 décembre 1816. Il entra de bonne heure dans les ordres, f'ut appelé k l'épiscopat par Pie IX et montra un esprit souple et délié qui lui valut d'être chargé de diverses missions diplomatiques. Il était nonce du pape k Madrid, lorsqu'il reçut le chapeau do cardinal en septembre 1875; puis il fut appelé à succéder à AntonelU comme ministre d'Etat en 1876.
SIMEBI S. m. (si-me-ri). Moll. Nom donné par Adanson k la volvaire triticée, genre de gastéropodes.
5IMÈTHB s. m. (si-mè-te). Entom. Syn. d« SIMŒTUK, genre de lépidoptères.
•— Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacees, tribu des hviicinlhées, dont l'espèce type, qui croit dans l'Europe méridionale, est plus connue sous le nom de pbalangrrb bi-
rOLORB.
SIMFKROPOL, villa de la Russie d'Europe. V. SiMPBKROPOL.
SIMI (Nicolas), astronome italien, né k Bologne vers 13^0, mort en 1564. Il fil ses études k l'université de sa ville natitle, fut reçu docteur en philosophie en 1548 et professa l'astronomio dans les écoles publiques juaqu k sa mort. Ses ouvrages sont : Thcorica planelarum in compnidium redacta (Venise, 1551,01 Bàle, 1555) ; Ephemcridcs annorum XV, ab onno Christt 1554 ad ISi'.s, ad meridianum //ofiouii*, Canones usum epbemeridum rxpli- Ciintts (Venise, 1554) ; Tractatus de clectiombus, de mutattonc aeris^ de rcrohittottibtu
in-(-);
tntro-
llO-
nnnorum , etc. (Venise, 1554
ductortum ac summarium j
(Uologne, 1563, lu-S*»). *>n t
thuquu do Bologne plusiem lua-
nuscnts de Siml.
8IMIA s. m. (at-nii-n — mot lat. qui signif. singe). Mmnm. Ancien nom dos magots ou m.icaqties.
SIMIADÉ, ÉC adi. (si-mi-a-dé — rad. <t'miw). Mamin. Syn. do bimiun.
SIMIANB, village el commune de France (n:iSM>s-Alpes), caiil. de B.tuon, arrond. et à SO kitom. N. O. de Forcalquier ; 1,337 bab. On y voit un château et un édifice doni la f»triue, eloij^nee de celle des edifit^es connus, jette In plus grande obscurité surs;* destina-
lion. Ce monument, il<'' it^i i-'i m . mais
nsspjî bien conserve k I ■ nom
do Rotondo. bien qui> '. il
est recouvert par uo" f cée
d'un trou ou teil d'envtrui» l lu^^iie de diamètre. A linlenour, on voii douze niches séparées par un groupe de trois piliers ronds, eng.igcs dnnv U itirtÇ-^nnerie et souirnant la voûte. La porte d entrée, percée dans luno des niches, est décorée de chaque côté d« doux colonnu accouplées. Lei antiquairAt
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et les archéologues qui ont visité cet édifice ne sont d'accord ni sur l'époque de sa construction, ni sur l'usage auquel il était consacré.
SIMIANE ou COLLONGUB, villaf?e et commune de France (Bouches-du-Rhône), cant.
de Gardanne,arrond. età 16 kilom. S. li'Aix, sur le revers d'une colline; l,06i> liab. Ancien château bien conservé. Au-dessus du villa^'e, sur un rocher à pic, s'élève une tour du xme siècle, pentagonale û l'intérieur, tandis que les: murs extérieurs décrivent un hexa},'one régulier.
SIMIANE (Charles- Kmmanuel-Philibert- Hvacintbu in:), marquis db Pianessk, capitaine et théologien italien, né en 1608, mort à 'Turin en 1677. U embrassa la carrière militaire, se signala dans les guerres du Montferrat, puis i'ut nommé ambassadeur àVienne, et enfin, la guerre s'étant rallumée en Itnlie, reprit du service dans h-s iirmées du duc de Savoie et emporta d'assaut la citadelle importante de Vérone. Apres cet exploit, il rompit brusquement avec le monde et se retira dans le monastère de Saint-Pancrace, qu'il abanbonna pour s'enfermer d;ins la maison des prêtres de la Mi;;sioii, à Turin. On a de lui : Piissimi in Deum o/fectus cordis (Paris, sans date, iii-12)î Traita- de la vérité de In religion chrétienne (Paris, 1672, in-12), traduit en français par le Père Bouhours.
SIMIANE (Pauline-Adhémar de Monteil dk Grignan, marquise de), née à Pans en 1C74, morte dans la mémo ville en 1737. Fille de la comtesse de Grignan et petite-tille de la mar-
3uise de Sevigné, elle i-pousa en 1695 Louis e Simiane, marquis d'Esparron,qui succéda plus tard à son beau-père, M. de Grignan, dans la place de lieutenant général de Provence. On sait peu de chose de la vie de M™e de Stmiane, si ce n'est qu'elle devint veuve en 1718 et que, deux années après, elle fut chargée par le régent d'accompagner en Italie sa seconde tille, qu'il venait de marier au duc de Modène. A la suite de cette mission, elle renonça au monde, où son nom, sa fortune et su beauté lui promettaient un grand avenir, povir se retirer en Provence et so consacrer à l'éducation do ses enfants. Elle mit ordre aux affaires de famille, étrangement embrouillées par son mari et par son père, et acheva tristement sa vie dans la solitude.
Chamfort, se faisant l'écho des bruits qui couraient de son temps, attribue cette retraite prématurée à quelques liaisons intimes qui tournèrent mal pour la marquise et à l'influence que prirent sur elle deux prédicateurs, Massillon et l'abbé Poulie. Ctiamfort laisse même entendre que Massillon ne se contentait pas d'être i^on directeur; il avait l'âme tendreetonnevit pas impunément sous la Régence. La marquise de èimiane tenait de sa mère et de sa granirmère un esprit cultivé; elle tournait de jolis vers; on en rencontre quelques petites pièces dans ses lettres, qui ont été recueillies et imprimées à la suite de celles de W^^ de Sévigr.é. Elle est aussi l'auteur de quelques opuscules mêlés de vers et de prose, d'un, entre autres, intitulé : le Cœur de Loulou (t. X des Lettres de il/™e de Sévigné),
Quant aux lettres de M^e de Simiane, ■ elles offrent un véritable air de famille avec celles de son aïeule et de sa mère. • C'est ainsi que s'exprimait avec justesse Laharpe en les éditant, en 1773, pour la première fois. M°ie du Pefl'ant n'en jugeait pas de même; elle s'étonnait que les lettres de Mine de SimÎLine fussent parvenues jusqu'à nous, par la raison qu'elle les trouvait bonnes k être jetées au feu à mesure qu'on les recevait (lettre du 13 novembre 1773). H. Walpole, son correspondant, a pris leur défense auprès de sa quinteuse amie. ■ Je trouve, dit-il, que M"'e de Simiane aj'ant eu quelque chose à dire l'eûi dit fort bien. > En effet, les suiets seuls, les occasions lui ont manqué. Walpole, néanmoins, trouve que t rien ne dépose qu'elle eût des entrailles; » mais ce reproche tombe de lui-même devant la lettre vraiment touchante écrite à M. d'Héricourt en faveur du vieux serviteur de son père. Le plus grand titre littéraire de Mt^e de Simiane est la publication de la correspondance de son aïeule, avec le chevalier Perrin ; on regrette que par scrupule de dévotion, sans doute k cause des conversations philosophiques qu'elles coutenaient, elle n'ait pas publie en même temps les lettres de M'»« de Grignan. Ces lettres sont aujourd'hui perdues.
SIMIDÉ, ÉE adj. (sî-mi-dé — rad. simia). Manun. Syn. de simien.
SIMIÉ, ÉE adj. (si-mi-é — rad. simia).
Mamin. Syii. de SIMIKN.
SIMIEN, lENNE adj. (sï-mi-ain, ï-è-ne — rad. àimia). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte au singe.
— s. m. pi. Famille de mammifères quadrumanes, comi-renant les animaux vulgairement appelés singes.
SIMIESQUEadj.(si-rai-è-ske — Tàà. simia).
Qui lient du singe; qui appartient au singe ; J-'urmes simiesques. Grimace simiesqde. A ses fieds est accroupi, dans une pose simiesque, un modèle de femme qu'il ne regarde pas, sans doute pour indiquer par un mythe ingénieux
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le dédain abstrait de l'école allemande pour la nature. (Th. Gaut.)
SIMIIN, INE adj. (si-mi-ain, i-ne). Mamm. Syn. de simien.
SIMILAIRE adj. (si-mi-lè-re — latin similaris ; de similis, semblable, qui, selon Eichhoff, représente exactement le grec omoto* et le sanscrit samîyas, égal, de la même famille que le grec omos^ le gothique sama et le sanscrit samas, même. La racine est en sanscrit «am, confondre, réunir). Homogène, de môme nature : Une masse d'or est un tout similaire, parce que chacune de ses parties est or. (Acad.) La charpente du corps de l'animal est composée de parties similaires à celles du corps humain. (Buff.) Les arts sont similaires et identit/ucs quant au fond. (Mesnard.) Les savants réunissent en groupes les êtres SIMILAIRES. (Portails.)
— Géom. Se dit des rectangles et des paralléli[iipèdes formés par la multiplication de nombres proportionnels entre eux.
— Physiq. Hayons similaires. Rayons lumineux également réfrangibles.
— Anat. Parties similaij-es. Parties semblables dont la réunion forme les organes.
— Moll. Se dit de la charnière d'une coquille bivalve, lorsqu'elle est semblable sur les deux valves.
— s. m. Objet similaire : La France reçoit de tous les peuples commerçants, et de l'Angleterre surtout, des offres illimitées en sucre, café, cannelle, coton, rocou, girofle, tous les SIMILAIRES des produits de la Guyane. (J. Duval.)
SIMILAMÈTREs. m. (si-mi-la-mè-tre — du lat. sunila, Ileur de farine, et dugrecnie^'o», mesure). Instrument destiné h. faire reconnaître la proportion de farine de froment que contient un mélange de fécules.
SIMILARITÉ b. f. (si-mi-la-ri-té — rad.
siiniliiirt'). Qualité de choses similaires.
SIMILI adj. m. pi. (si-mi-ii — mot ital. qui signif. semblable). Mus. Se place sur une partition pour signilier que des groupes, des arpèges indiqués en abrégé sont semblables à ceux qui les précèdent.
SIMILIA SIMII.IBUS CURANTDR (Les semblables se guérissent par les semblables). Devise de rhomœopa'.hie, opposée à celle de l'allopathie : Contraria contrariis curantur , • Les contraires se guérissent par les contraires. • V. CONTRARIA CONTRARIIS...
• Se mettre nu pour se garder du froid, se couvrir de fourrures contre la chaleur, se jeter au feu pour se guérir d'une brûlure, ce procédé de Gribouille, élevé à la hauteur d'une théorie, voilà le système des homœopathes. Un homme a la tiévre; le remède est indiqué; Il faut lui administrer ce qui la lui donnerait s'il ne l'avait pas : Similia simili bus. •
L. Reybadd
• Ces jours derniers, un chien enragé répandit la terreur dans une maison de la rue Saint-Honorê. Cet animal mordit d'abord, au premier étage, un rentier qui remontait ses pendules et, au troisième, un employé qui fêtait la mort de son chef de bureau par un repas copieux. Ces deux victimes de l'hydrophobie, ayant quitté leur appartement, entreprirent dans la maison une course désordonnée, au grand effroi des locataires, et, par un hasard providentiel, parvinrent à se rencontrer, se ruèrent l'un sur l'autre, se mordirent réciproquement et, en vertu de l'axiome similia similibus cuj-anlur, furent immêdiaraent guéris. •
(Le Tintamarre.)
• La vieille médecine s'appliquait à rechercher et à écarter les causes des maladies, et, pour détruire les causes du mal, elle procédait d'après cet axiome : Contraria contrariis curantur. D'après ce principe, elle combattait les irritations par des calmants et les inflammations par les saignées, raisonnant comme un homme qui, voyant sa maison briîler, s'aviserait de jeter de l'eau sur la flamme.
■ Nous autres, nous avons changé tout cela ; nous disons: Similia sitnilibus; nous irritons les irritations, nous ^j^ammons les inflammations; pour le guérir, nous doublons Je mal, nous le poussons à bout, nous l'aiguillonnons, nous l'exaspérons. >
Jules Sandeau.
SIMILIFER s. m. (si-mi-Ii-fèr — du lat. similis, semblable, et de fer). Zinc de Silé^ie conieuuni 25 pour 100 de fer.
SIMILIFLORE adj. (si-mi-li-flo-re — du lat. siînilis, semblable, et de /Jos, fleur). Bot. Qui porte des fleurs toutes semblables entre elles.
SIMILITUDE S. f. (si-mi-li-tu-de — latin similitudo; ûe similis, semblable). Ressemblance, rapport exact entre deux choses : Il n'y a point de similitude entre ces deux objets. U y a entre ces deux espèces d'animaux une exacte similitude de conformation. (Acad.) La simiutude de beauté engendre la sympathie. (Lacordaire.) C'est de la
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STMiLtruDB des idées que naU la similitcdb des expressions. (De Bonald.)
— Rhétor. Comparaison prolongée, rapprochement par lequel on peint une chose sous les traits d'une autre : H nous fit comprendre cette vérité par une belle similitude. Les similitudes sont souvent erpployécs dans l'Evangile. (Acad.)
Nous aimons beaucoup mieux, nouf autres gent il'é. Une comparaison qu'une êimilitude. [luile,
Moi.n:iLE.
— Mathém. Relation, caractère des figures semblables entre elles, u Centre de similitudef Point pris arbitrairement dans une ligure, pour mener des rayons vecteurs k tous les sommets, reproduire tous les angles qui en résultent autour du point, prendre sur les nouveaux rayons des longueurs proportionnelles, et construire une figure semblable.
— Syn. Slnilll«ud« , analogie , «onformllé. etc. V. ANALOGIE.
— SlBlllliide, coiuparalttnn. V. COMPARAI- SON.
— Encycl. Mathém. La similitude ne peut pas être définie exactement d'une manière générale ; les conditions en sont difl'crentes selon la nature des grandeurs variables qui se développent durant l'accomplissement des phénomènes considérés. Il faudra nécessairement distinguer les phénomènes purement géométriques, les phénomènes dynamiques et les phénomènes physiques.
— De la sifiiilitude en géométrie. La similitude de deux figures exige l'égalité dans les angles et la proportionnalité dans les longueurs homologues. Une parallèle à l'un des côtés d'un triangle détermine avec les deux autres un nouveau triangle dont les angles sont égaux à ceux du premier et dont les côtés sont proportionnels. C'est la proposition fondamentale de la théorie des figures semblables. Les deux triangles déterminés comme il vient d'être dit sont semblables; et l'on sait qu'il suffit que deux triangles soient équiangles pour qu'ils aient les côtés proportionnels et soient par suite semblables. Comme un triangle est déterminé par ses trois côtés, ou par deux côtés et l'angle compris, il en résulte réciproquement que deux triangles qui ont les côtés proportionnels ou qui ont un angle égal compris entre côtés proportionnels sont équiangles et par suite semblables. La même proposition pourrait s'étendre à tous les systèmes imaginables d'éléments, toujours au nombre de trois, capables de déterminer un triangle. En etfet, les lignes homologues, hauteurs, médianes, bissectrices , etc. , de deux triangles semblables , les décomposant nécessairement en d'autres triangles semblables entre eux, ces ligues sont deux à deux dans le même rapport que les côtés homologues, et , par suite, deux triangles déterminés par trois lignes homologues proportionnelles ou par deux lignes homologues proportionnelles et un angle égal seront semblables.
Une figure polygonale, plane ou gauche, étant donnée, si l'on prend un point n'importe où, qu'on le joigne à tous les sommets, qu'on divise arbitrairement l'un des rayons vecteurs; que, par le point de division, on mène des parallèles aux côtés de la figure donnée qui aboutissent à l'extrémité de ce rayon vecteur, qu'on termine ces parallèles respectivement aux rayons vecteurs voisins; que, par les points de rencontre, on mène des parallèles aux côtés suivants du polygone, et ainsi de suite, la figure polygonale qu'on formera ainsi sera semblable à la première, car les deux figures présenteront les mêmes angles et auront les côtés proportionnels, tous les rayons vecteurs étant divisés proportionnellement.
Deux figures pol^-gonales disposées comme on vient de le dire sont dites homothétiques, ou semblables et serablablement placées; le point de convergence des rayons vecteurs prend le nom de centre de similitude des deux figures. Les définitions précédentes s'étendent sans peine k deux courbes. Une courbe étant donnée, si l'un prend un point n'importe où, qu'on imagine le cône dont ce point serait le sommet et dont la courbe donnée serait la directrice, une courbe semblable à la proposée et seinblablement placée par rapport au point choisi sera le lieu des points de division eu parties proportionnelles des arêtes du cône, terminées à la courbe primitive ; deux points homologues des deux courbes appartiendront à une même arête ; les tangentes en ces points, ainsi que les plans osculateurs, seront parallèles; les courbures y seront égales, etc.
De même, si d'un point pris n'importe ou on conçoit des layons vecteurs menés à tous les points d'une même surface quelconque, le lieu des points de division de ces rayons vecteurs en parties proportionnelles sera une surface semblable à la première et seinblablement placée par rapport au point choisi. Si la première surface est composée de faces planes, la seconde le sera de faces parallèles et semblables, les angles dièdres
' seront égaux dans les deux figures ainsi que les angles polyèdres, et toutes les arèies se-
, ront proportionnelles. Si la première surface e^t courbe, les plans tangents aux points ho-
I mologues des deux surfaces seront parallèles, les courbures en ces points seront éga-
I les, etc.
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Soit /(f, y)cO l'équation d'une courbe quelconque; l'équation générale des courbes semblables et semblabîement placées par rapport k l'origine sera
f{/cx,ky) = 0; celle des courbes semblables, mais simplement parallèles, sera
/'[*(! + a), %-l-fc)] = 0; enfin, celle des courbes semblables placées arbitrairement dans le plan des axes sera
AAa + A)^^'"*'-"*-^^*^*
Aô-f A
sin 0 «-f y sin (0 -f a)
sin i
le rapport de similitude sera A, l'origine et le point x = — a, y = — b seront homologues, enfin les lignes homologues seront inclinées les unes sur les autres de l'angle a.
On obtiendrait de même 1 équation générale des surfaces semblables a une surface donnée f{x,y, z) = 0, en remplaçant d'abord X par Ax, y par ky, s par kz et rapportant le nouveau lieu k trois nouveaux axes formant entre eux le même angle trièdre que les axes primitifs.
Dans deux figures semblables, les surfaces homologues sont comme les carrés des côtes homologues et les volumes homologues comme les cubes de ces mêmes côtés.
— De la similitude en mécanique. Deux phénomènes dynamiques peuvent être semblables dans dès conditions très-difl'érentes, dont l'analyse présente le plus grand intérêt.
En premier lieu, la similitude se conserve lorsque, les trajectoires des difl"érentes molécules considérées restant les mêmes, elles sont parcourues avec des vitesses plus grandes ou plus petites, mais assujetties k la loi de proportionnalité. Cela suppose que les forces varient dans un rapport carre et les durées des transports, ou les intervalles des tem[)S correspondants aux passages d'une molécule par les mêmes points, dans le rapport inverse simple. En effet, les équations
dO dt' ' dt*
du mouvement d'un point matériel, dans lesquelles m désigne la masse de la molécule, ï, y, z ses coordonnées, t le temps, X, Y, Z les composantes parallèles aux axes de la résultante de toutes les forces directement apfdiquees k la molécule ou qui représenteraient es réactions qu'elle éprouve de la part des autres parties du système, ces équations donneraient un même système de valeurs de d'x, d'y, d*z pour un dt k fois plus grand si X, Y et Z devenaient k* fois moindres. Par exemple, dans le mouvement du pendule simple, la durée d'une oscillation complète est
■'^li
Ih , 3'A»
h désignant la différence de niveau entre le point d'où l'on a abandonné le mobile à luimême et le point le plus bas du cercle qu'il décrit, et l le rayon de ce cercle. Si, het l restant fixes, g, l'intensité de la pesanteur varie dans un rapport carré, T variera dans le rapport inverse simple. De même, l'équation du mouvement d'un point matériel pesant sur une cycloïde verticale est
dans laquelle h est encore la différence de niveau entre le point d'où l'on a abandonné le mobile et le point le plus bas de la cycloïde, r est la ditference variable de niveau entre le point où se trouve le mobile k l'époque l et le point le plus bas, a est le rayon du cercle générateur de la cycloïde et g l'intensité de la pesanteur. Cette équation donnera la même valeur de z au bout d'un temps k fois plus grand si la pesanteur devient A' fois moindre.
La similitude se conserve encore lorsque les trajectoires restent les mêmes et sont parcourues dans les mêmes temps par des systèmes matériellement semblables. Cela arrive lorsque les forces varient proportionnellement dans un rapport et les masses dans le même rapport.
Il y a encore Simi7i7ude lorsque, les trajectoires variant similaireroent, en même temps que les éléments géométriques du système mû, ces trajectoires sont parcourues avec les mêmes vitesses aux points homologues, de manière que les intervalles des passages des mêmes molécules aux points homologues varient proportionnellement aux éléments géométriques ; cela exige que les forces varient en raison inverse des paramètres des trajectoires, les densités, d'ailleurs, variant en raison inverse des cubes des mêmes paramètres, afin que les masses ne changent pas. Eu effet, les équations
d'x _ ^d'y ^rf'*_7
"*d^=^' '"d^"^' '"d7^=^ donneront des valeurs k fois plus grandes pour d'x, d'y, d*s correspondantes k des valeurs k fois plus grandes de rfï, si X, Y et Z sont k fois moindres; par conséquent, si les systèmes sont déjk semblabîement placés par rapport aux axes et que les vitesses initiales soient les mêmes, les trajectoires resteront ultérieurement semblables, et les vitesses, aux
SIMI
points correspondants, les mêmes. On peut vérifier cette nouvelle loi sur l'exemple du pendule. Dans )a formule
vn-jî- \
si A et 2 varient dans le même rapport, c'estft-dire si l'on place semblabipment deux points matériels sur deux circonférences verticales et que la pesanteur varie de l'un à l'autre en raison inverse de celle suivant laquelle varie le rayon de la circonférence, les temps d'une oscillation seront comme ces rayons.
Enfin, la similitude se conserverait encore si, les trajectoires variant similairement en même temps q^ue les éléments géométriques du système mu, ces trajectoire» étaient parcourues aux points homologues avec de nouvelles vitesses, plus grandes ou plus petites, mais ayant un rapport fixe avec les anciennes, de manière que les intervalles des passages des mêmes molécules aux points homologues variassent en raison directe des éléments géométriques et en raison inverse des vitesses; pour qu'il en fût ainsi, il faudrait
3ue les forces variassent en raison direi'le es éléments géométriques et en raison inverse des carrés des temps. Eu effet, les équations
donneront pour d*x, d'y, d*z des valeurs k fois plus grandes, pour mdt k' fois plus grand, si X , Y, Z sont multipliés dans le
rapport — . Si donc deux systèmes sont sem-
blablement placés par rapport aux axes, le rapport de simiiituae étant k, et que les vitesses initiales soient dans l'un et l'autre, comme k:k\ les trajectoires resteront indéfiniment semblables, les vitesses aux points homologues conserveront toujours le rap-
port p et les temps employés aux parcours
des arcs homologues seront comme l:k', si les forces sont comme k:k'*.
La formule
-VH'n^ ).
peut encore servir à vérifier cette loi : si, deux mobiles étant placés en deux points homologues de deux cercles verticaux, la pesanteur variait de l'uo à l'autre en raison inverse du carré des rayons des cercles qu'ils doivent décrire, les carrés des temps d'une oscillaiiou seraient comme les cubes de ces mêmes rayons.
Voici un cas particulier remarquable de la loi qui vient d'être énoncée ; si des systeines géométriquement semblables et de mêmes masses, sous les volumes homologues, décrivent des trajectoires semblables, et que les forces qui les meuvent varient eu raison inverse des carrés des éléments géométriques, les intervalles des passages des mêmes molécules aux points homologues st^runt comme les cubes des élétnents géométriques homologues. On reconnaît dans cet énoncé la troisième loi de Kepler : Lei carré» des temps des révolutions des planètes sont comme les cubes des grands axes des orbites. Cette loi n'est, comme on sait, qu'approximative, parce quo les masses des planètes ue sont pas égales entre elles. En effet, F désignant la lorco accélératrice ramenée à l'uniio du distance, m la masse d'une planète, AA celle du soleil, a le grand axe do l'orbite, T le temps d'une révolution,
a* - serait donc rigoureusement constante si
m ne variait pas d'uno planète k une autre.
— De la similitude en thermologie. Dans les cas nue nous avons examinés jusqu'ici, la êimilituùe ao traduisait par la pruyurtionnalile des eluments homuluguca; il n on est pas toujours ainsi : pour les grandeurs angulaires, ellu exige l'égalité: pour les tumpuratures, l'equidillerence. iji la forme d'un Hysleine de corps, enveloppe cuniprise, reste la même, les dimensions seules chunguant, de nmnieru que la .«irniViVutie géométrique se conserve, ut • jU'en même temps les températures dus points homologues ei des sources de chaleur augmentent d'une même quantité, la lransm)^slon de la chaleur se dovoluppera ensuite do tollo âorlo que, a des époques correspondaniea, les tenipuiatui'os de tous les points des deux Hys< làmus conserveront entre elles une dillerencu constante. C'est dans cette equidiffereuco que consiste la similitude thermologii|ue.
Un peut remarquer que lu loi tla similitude entre grandeurs angulaires s'énoncerait de lu même manière si, au lieu des angles des éléments d'une même figure entre eux, on n'introduisait dans les équations que les angles de ces elêmenta avec un axe de direction arbitraire.
i*ar exemple, les relations entre les parties d'un triangle pourrateut être formulées par l'équatioD
a cos A + ô cos B -|- c cos C "= 0, 1, 6, c désignant les côtés de ce triangle et A. B, C les angles qu'ils forment avec une dirocliua nrbilraire. On pourruic dans colto
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équation augmenter A, B et G d'une même quantité arbitraire sans qu'elle cessât d'être exacte.
SIMILOR s. m. (si-mi-lor — du lat similis, semblable, et de or). Composition métallique formée d'un alliage de cuivre et de zinc.
SIMIRA S, m. (si-mi-ra). Bot. Syn. de ma- POURiA, genre de rubiacées.
SIMLER (Josias), historien suisse, né à Cappel, canton de Zurich, en 1530, mort à Zurich en 1576. Doué des plus heureuses aptitudes pour les sciences et pour les lettres, Simler visita les académies allemandes et étudia la théologie de l'Eglise réformée. De retour dans sa patrie, il suppléa Conrad Gessner dans sa chaire de mathématiques, puis il expliqua les saintes Ecritures, fut nomme diacre du temple de Suint-Pierre et enfin devint professeur de théologie. Les ouvrages principaux de Simier sont : Hpitome bibliotkeoB C. GfSd^n (Zurich, 1535-1574, infol.); De priucipiis astr-onomis {Zurich y 1559, in-8f)i Vita C. Gesneri (Zurich, 1566, in-40) j De Helvetiorum republica libri H (Zurich, 1574, in-8"), bon ouvrage qui a été augmenté par Kuessli et qui a ootenu plusieurs éditions; Commentarius in Exodum (Zurich, 1605, in-fol.). Simier a traduit en latin les six ouvrages théolr.giques de Bullinger. Il a publié, en outre, deux ouvrages de Pierre Martyr, savoir : Scripla de causa Eucharistie (1562, ïii-io) et Commentarius in Samuelem (1564, in-fol.}.
SIMMENTIUL, ou vallée de la 5i>nme, dans l'Oberland bernois, en Suisse. La vallée n'est pas large ; elle a 13 lieues de longueur et est encaissée entre de hautes montagnes. Par endroits, il n'y a place entre les rochers que pour la route et la rivière. Quoique cette vallée soit moins visitée par les touristes que les autres parties de 1 Oberland, elle a une foule de sites pittoresques et variés; elle est très-verte en été, couverte d'excellents pâturages. Les bestiaux qu'on y élève passent pour les meilleurs du canton de Berne et pour les plus beaux de la Suisse; les vaches rousses ou brunes y pèsent de 5 à 6 quintaux et douuent prodigieusement de lait; les fromages qu'où y tait sont aussi estimés que ceux de Gruyère. La vallée est parsemée de villages dont les vastes maisons de bois annoncent l'abondance. Les habitants sont inteUig'euts, bienveillant» et ont un grand amoui pour leur pays, comme au reste presque touft les habitants des montagnes et des vallées de la Suisse. La vallée est divisée en haut et en bas Siminenthal. La Siitiine prend sa source dans le massif qui sépare le Valais du canton de Berne. Ces sommets, couverts de bois et de pâturages, quoique d'une hauteur de 2,000 à 3,4 uo met., sont : lAbreschhorn, l'Oberland, le Palm, le Metsch, et le Hmck, desquels descendent une foule de ruisseaux ; tes ruisseaux q,ui forment la Simule sont : l'Ammert, le Pommer, le Luub, le Sec, l'Uerlorene-Bac ou Ruisseau perdu, qui disparaît un moment pour se précipiter eo cascade au lieu appelé les Sept- Fontaines. C'est la que ces ruisseaux se réunissent dans le même bassin, les uns plus haut, d'autres plus bas, en formant de petites cascades. Ce point de vue est très-pittoresque. La Simine, qui comme toutes les rivières de montagne, se transforme si facilement en torrent, présente un lit très-accidenté et plusieurs cascades dans son cours ; l'une d'elles est d'un effet magique , surtout ai l'on prend soin de s'y rendre au lever du soleil, quand les rochers et les sapins environnantes aonl encore sunibres et quo la cuscuite seule est éclairée par le soleil. Les montagnes, qui dans cotte partie do la vallée sont superposées en gradins, font un effet (grandiose; do la plus élevée d'entre elles, lo \Vilde-Stroubel, descend le glacier do Kaelzli,qui forme k Sun tour plusieurs étages. En descendant lu vuUee, ou u à droite et à gauche lo Wildhorn, le Laufonbodonhorn, lo Uuchbachstcin, le Mittughorn, lu Itavylhorn et riffighorn. Ces hautes montJignes privent <lu Boleil un hiver, pendant six ou septsemaines, quelques hameaux du.Siininontliul. Plus bas, près de l'endroit uii lu Simine se jette dans lu Kuiuler, sont Ion chaînes du Niesen et du Sluckhorn, dont les lominels atteignent 2,000 ii 2,600 ineu
Le» villages quo I un ronconlru en venant de Thun, c eslu-diro on reinonlunt lo ^our» du lu Siiimie, sont d'abord Wiminis, qui a un beau chàtuuu, situe it l'ontree de la vallée. Deux liwiies plus haut est lo beau et Populeux village d'Erleiibach, avof le Storkhorn uu sud-ouest; oiitto Erloiibuch et Wiinmia d'ouvré lu vuUuo latérale do Dieinton. Wcissenbourg possède des bains du même nuiii, situes ù une duini-lieue du villiige ; on los appelle HUSAi bains d'Uberwyl ou do Uuntsrhi. On y arrive pur un chemin irès-etrou, pnituablo soulcinenl puur los piétons. L'élabliHSoment d'eaux thermales est au fond d une K>'rgQ proftinde el romantique. Zwoisimincii est situn u 044 mut. au-dessus de la moi. Sou nom lui vient dos deux nviercs qui 5\y couloiiilont, lu grande et lu petite Siinme. Lnfin, lo dernier \illuge du Simmonthal est Lenk ou An-der- Lcnk, il l.ooij met. au-dessus do la mer; ou y respire un air tros-pur et forlihaut.
SIMMER s. m.(simm-mèr). Molrol. Mo^uro de capacité pour le bie. employée a Nun-inberg, et qui vaut 3ls''i,H. I Me»uro pour l'avuiue, usiteo à Nuiumbcrg, et valant
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588*i*,35. Il Mesure de capacité, employée à Francfort, et valant 28lit,69. H Mesure de capacité, employée dans le grand-duché de Hesse-Darmstadt, et valant 32 titres, l) Mesure pour Tavome, employée dans le duché de Saxe-Cobour{^, et valant 124llt,45.
SIMHBR (François-Martin-Valentin), général français, né en 1774, mort à Varenniessur-Morges, près de Riom, en 1847. ïl servit dans les armées de la République et de l'Empire et fut nommé général de brigade. Sous la première Restauration, il reçut le commandement du département du Puy-de-Dôme «-t. la croix de Saint-Louis. Il se rallia avec empressement à Napoléon en apprenant son retour, et fut nommé, le 21 avril 1815, général de division. Cette dernière nomination fut annulée par Louis XVIII, et Simmer fut mis à la demi-solde. Nonuné député en 1828, il siégea à l'extrême gauche. En 1831. il se présenta aux élections comme candidat libéral ; mais aussitôt elu il devint un des serviteurs du ministère du 13 mars. Aussi, en 1832, à son arrivée à Clermont, on lui lit un charivari. Non réélu en 1834, il le fut aux élections suivantes et devint un des membres du centre les plus dociles aux volontés ministérielles. Il était membre du conseil général de son département. L'académicien et député Etienne était son neveu.
SIMMERN, ville de Prusse, province du Rhin, régence et à 41 kilom. S. de Cologne, sur la pelite rivière de son nom ou Siinmerbach ; 2,800 hab. Fabrication de quincaillerie, bonneterie, cuir. Simmern est l'ancien cheflieu d'une principauté qui (fépendait du Nahgau et qui fut achetée en 1359 par la maison palatine. Le duc Frédéric, dit le Hundsrucker, résida dans son château, qui fut incendié pendant la guerre de la Succession et reconstruit depuis en partie ; il y fonda la branche des comtes palatins de Simmern qui, en 1559, prit possession de l'électorat du Rhin, et qui s'éteignit eu 1688.
SIHHIAS DE RUOUES.poete^rec sur lequel
on n'a que des renseignements incomplets, et qui âorissait , suivant les conjectures de Vossius, vers 324 av. J.-C. S'écartant de la route tracée par les modèles, il chercha la gloire par la bizarrerie de ses compositions et s'assujettit il donner k l'euseiuble de ses pièces de vers la forme des objets qu'il voulait décrire. Ce genre puéril devint il la modo et, après avoir passé de la Grèce à Rome, trouva de nombreux partisans dans le moyen âge. 11 ne reste de Simmias que trois pièces de cette nature : les Ailes, l'Œuf et la Sache. Saumaise «t Boissonade ont commenté ce potîte et étudié le genre qu'il avait créé. SIMMLER (Joseph), peintre polonais, né ii Varsovie en 1823. 11 Ht ses premières études artistiques dans sa ville natale, alla plus tard les continuer ii l'école des beaux-arts do Dresde, visita ensuite Munich, Paris et l'Italie et revint s'établir dans sa ville natale, oit il n'a cessé de travailler avec succès depuis cette époque. On cite, parmi ses œuvres les plus remarquables : la Mort de la leiiie Darhe Hadziwill, toile qui est aujourd'hui la propriété do la ville de Varsovie, et que l'on regarde comme le chef-d'œuvre do l'artisio; l Education du roi Sigismotid- Auguste; le Dogme de l'immaculée conception ; Cortège nu/ilial de l'Amour et de Psyché, plafond du château de Varsovie; Mort de l'archevégue Josiipliat, etc. Il a, on outre, exécuté plusieurs tableaux religieux et un grand nombre de portraits, genre dans lequel U excelle.
SIHMONDSIC s. f. (si-nion-dsl — de Simmunds, sav. augl.). Bot. Genre do plantes, do lu funitUo des euphorbiacees, tribu dus ucalypllees.
SIMMS (WiUiain-Gilmore), pofite américain, né ii Cbarluston, Caroline méridionale, on 180IJ. Des l'ùgo du dix-huit ans, il Ut purallro un premier recueil de poesios, qui lut suivi do plusieurs autres dans uu court iiitorvallo, fiit reçu avuciil en 1828, mais renonçu bientôt au barreau puur su lancer dans lojounialialiio. Apres avoir perdu proaquo touto mi fortune daii.s diverses entreprises liltérairo*), il se rcudit en ls3S dans le nord des Klala- Unis al publia l'unnoe suivante à New- York un puOmo, l'Atlantide, qui obtint beaucoup do succès. Il en fut du mémo de la plupart de SOS romane, tels que Martin Faber (1838), tiuy y(urr» (1834), I iemaisri; le l'artisan, Charles Werncr, la Jrniie fille de Ihirien, etc., lus avec avidile dans Wt Klals du Sud, ilunl il» retracent les iiuuiir.>. Citons encore, parmi ses iauvro.H do ceit.' «1 oque, le> Aventum et ta- &/«iux<iuvS'iii/(i»ju),uii poamoopiqiie,la/>'/oriiif, et une Jiistuire de la Caroline méridionale. Il revint plus urd dans sa patrie, ou, tout en coiitMiiiHiil ift écrire des œuvrus Isolée», il collabora activement à dillorenia recueils littéraires, notanimout à U llecue du Sud et uu Monde littéraire do New- York. Pondant la guerre civile, d se déclara enorgiquoinent pour la sécession et publia inéino plusieurs pièces de poésie en faveur de colle caiiso. Un grande force d imagiiiatiou, une versiûcauunliarnionieuso et beaucoup do goùl dans I. chou des t .1 i. ■ .s. sont les caractères diKlinctils -i. alitons, auxquelles un peut loi. lier do fréquente^ ob.scuriles. . > fresque nous avons déjà luenlioniico.., on ,. encore da lui : Marie de Oemiires, roraao; la Ci;« des $i-
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lencieux, po6me (Charleston, 18Sl);r£pe'e et ta quenouille (Philadelphie, 1853); la Caroline méridionale dans la Révolution; Egérie ou Pensées et conseils; les bio^^rriphies des généraux Marion, Greene, etc. EuBn, il a fait paraître sous ce titre : Supplément à Shakspeare, sept drames faussement attribués au grand poète anglais.
SIHNBI. (Lambert), célèbre imposteur anglais, né vers 1472 à Oxford, où son père exerçait la profession de boulanger. Un prêtre nommé Richard Simon imagina de lui faire jouer le rôle du comte de Warwick, dernier rejeton de la maison d'York. Alors se forma en faveur de Simnel, en Irlande, un parti à la tête duquel se plaça le comte de Lincoln, qui vint débarquer dans le comté de Lancastre avec le nouveau prétendant, affublé du nom d'Edouard VI. Henri VIII écrasa dans un seul combat (Stoke, 1487) son ridicule compétiteur et lui infligea pour tout punition un emploi dans ses cuisines.
Simaci (Lamiikrt), opéra-comique en trois actes, paroles de Scribe et Mélesville, musique de Hippolyte Monpou ; représenté à l'Opera-Comique le 14 septembre 1843. La partition est l'œuvre posthume du compositeur. Elle était restée inachevée, dit-on ; Adolphe Adam la termina. L'action se passe sous Henri VIII, roi d'Angleterre. Le comte de Warwick, dernier descendant des Plantagenets, est mort dans la Tour de Londres. Ses partisans découvrent un jeune garçon qui lui ressemble, c'est Lambert Simnel. 0 était dans l'histoire le filsd'un boulanger; Scribe a préféré en faire un garçon pâtissier, comme il a transformé, dans le Prophète, Jean de Leyde, le tailleur, en un cabaretier. Le comte de Lincoln fait passer Lambert Simnel pour le prétendant. L'ambition s'empare du pauvre garçon, qui abandonne sa tiancée Catherine et court se signaler par mille exploits. Mais le masque tombe, le héros redevient pâtissier comine devant, épouse Catherine, et le répertoire de rOpéra-Comiquo compte un mauvais poème de plus. Il avait été refusé par Donizetti et par Halévy. On retrouve dans la musique les qualités et les défauts du compositeur romantique : la recherche de la couleur, un sentiment mélodique réel, des modulations trop brusques et des rhythroes heurtés. Nous doutons qu'on doive attribuer à Hippolyte Monpou le monstrueux anachronisme du God save the king , composé plus de cent soixante-dix ans après la guerre des Deux-Roses et qui doit être dû à Adolphe Adam et Scribe, qui n'y regardaient p.as de si près. Nous citerons, parmi les morceaux les plus saillants, le chœur d'introduction, qui a de la vigueur et qui est coupé par de jolis Couplets ; l'air de ténor, dont l'adagio est empreint d'une mystique tendresse :
Lt-s yeux baiss<!s, tiuiide el belle.
Ma Q.inc<5e est à mon bras; Doucement vers la cbapelle Jo guide SCS pas ; le terzelto : // nous faut un Warioick, est bien traité ; l'air de soprano qui ouvre le second acte : Angesdioiiis, de celui que j'aime, se distingue par un adagio d'un seuliinent exquis 't qui, exécuté par les violoncelles, a servi d ouverture. Les couplets : J'avais fait un plus Joli I eue, soat d'ime louche délicate et expressive. Le troisième acte n'olfre guère do saillant quo lu romance chantée par Simnel : Adieu, doux rêves de ma gloire, qui se distinguo surtout par le scntiinenl do ce refrain :
Vous m'avex donné la couronne, Vous m'aTcx r.Ti le bonheur!
En somme, l'intérêt musical est plus puisauit ' dans lo premier . ' ' -is ceux qui suivent, ce qui CM 1,1 pour un ouvrage lyrique u; Miccea.
Le iiieiae livrcv -., » ic n ii> in musique par Van dcr Dues et reprosenle ii La Hâve dans la moi» do janvier 1«51. On a prolendû que plusieurs morceaux avaient eie composes p«r lo roi de llollando lul-méroe.
SlItO s. m. (s-mo — du gr. simos, cuinus).
Klltoin. Syn. d'oTlORUTNQUK.
SmOCHCILC . m ( i mo-kà-lo - duer »l./loJ, camus; ,). Bot. Gcliro
d arbustes, do l . ricineo», cora-
pronanl plusiem , j„i croissent ao
Cap de Hoiine-I:^sput.tiivu.
SIMOUA, ville du Japon, sur U côte S.-K.
de l Ile do Niphon, dans la pr.ivinco d'Idson «u N. du cap do ce nom , 6,000 hab. C'est ui'i des port» ouverts nu commerce européen depuis lg:.$ par lo iiuito américain du cuinmodoro IVrry. Mai-> loxpcrionco a démontre que ce porl peu sûr no rejondait pus aux espérances qu'on avait conçues. Lea derniers traites ouiupeons ont subaliluê Ivonngoïa à Siinodn. La population do cette dorniero villo Boleve ii environ i.ouo hab., dont la principale ressource est la pèche. L'a>|n!cl du la ville est tres-pittoresque ; mais vuo do prés on s'aperçoit qu'elle a perdu presque toute son aMiiqurt mag-îili. -focf. I,";. nifT. a-^i^s regi.: ■ ', ..,„,
les . . lea
habiLiiils II! a ■tepkitT v_hd^ue jbuee. SlMtSTHi: 1. ra.(si-nie-te). Entom. f'ittir»
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d'insectes lépidoptères diuraes, formé aux dépens des argus, et dont l'espèce type vit au Bengale, il Genre d'insectes lépidoptères Docturues, de la tribu des pyrulide:i.
SIHOGGA, ville de l'Indouslan anglais, dans la présiiiwice de Madra«, ancien Etat do Maïssour, sur lu rive j^aucho de la Tonj^u, à 60 kilom. N.-K. do Ile-hiore. fabrication de tissus de coton. Les Muhrattes remportèrent près de cette ville une grande victoire sur Tippoo-Saeb en 1790.
SIIHOÏS, petit fleuve do l'Asie Mineure ancioiino, dans lu Troade, appelé de nos jours Memlêré-Stm. Il descend d une des ramifloations septentrionales de l'Ida, coule d'abord de l'E. a l'O., puis du S. au N. et, avant do se jeter dans 1 llollespont, i» l'entrée du détruit, il recevait, au temps d'Homère, le Scamandre. Plus tard, par suite des dépôts du Simoïs, torrent Iriîs-devustaleur pendant l'hiver (dépôts amassés au confluent du Scaniandre), eo dernier ayant changé de direction, on prit le Siinoîs pour le Scamiindre, et on appela •Siniols un ruisseau qui se jetait dans ce fleuve, non loin de son embouchuie; c'est le faux ISinioïs. Ce fait, méconnu par Strabon et par les géographes tpii se sont occupés aprriS lui de ce pays, a été reconnu eu 1811 par un voyageur français, Kechovallier, et déniontro par M. de Clioiseul- Gourtier, ambassadeur de France près la Porto Ottomane.
SIMOLIIS (Charles-Gustave-Aloxandre, baron uk), diplomate russe, né k Abo en 1715, mort en 1777. Il commença sa carrière publique sous les auspices du ministre Ostermanti et, lorsque Bestoujefl* fut parvenu au pouvoir, il reçut successivement plusieurs missions importantes. Kn 1756, il lut nommé ministre résident de la czarine en Courlando et, jusqu'à la lin de sa vie, défendit avec énergie dans celte contrée les intérêts de la Russie. L'empereur d'Allemague, François, l'admit en 1754 dans les rangs de la noblesse de l'eiiipire, et en 1775 Stanislas - Auguste, roi de Pologne, lui conféra, à lui et à ses descendants légitimes, le titre de baron.
SIMOLIIS (Jean-Mathias, baron dk), diplomate russe, frère du précédent, né à Abo en 1720, mort en 1799. Nommé, en 1766, ambassadeur de lu czarine Catherine à l'assemblée impériale de Katisbonno, il accompagna plus tard, en qualité de conseiller diplomatique, le comte Romanzoff dans la campagne de Turquie. Il y conclut, en 1771, la suspension d'armes de Giurgewo, devint, eu 1773, ambassadeur à Copenhague et passa, ([Uelques années plus tard, à îStockholm, d'où le roi Gustave lU le tit rappeler, parce qu'il jugeait sa piésein:e dangereuse pour la Suéde, au milieu des luttes des partis auxquelles cette contrt;e était en proie. En 1780, il fut appelé à l'ambassade d'Angleterre, mais sa position devint excessivement difficile à Londres par suite de la neutralité armée observée sur mer par la Russie. Il élait depuis 1787 ambassadeur k Paris, lorsque la Révolution de 1789 vint lui fournir l'occasion de manifester son dévouement pour la famille royale do France. Ce fut lui qui procura à la reine Marie-Antoint'tto un passe-port au nom de la baronne de Korfl' et qui força le comte de Moutinorin, alors ministre des aflaires étrangères, â apposer sa signature sur cette pièce. Apres avoir quitté la France, il vécut plusieurs années, loin des affaires, à Francfort-sur-lc- Mein, jusqu'au jour où il fut nommé président du collège impérial de la justice en Russie. Il mourut en se rendatrt k son poste.
SIMOLIN (Alexandre -Christophe, baron de), ne en 1736, mort en 1833. A l'époque de la Révolution française, il était attaché à l'ambassade russe, a Paris, dont un de ses oncles, Jean-Mathias de Simolin (v. ci-dessus) était titulaire. Il fit avec ce dernier tous les efiorts possibles pour sauver la famille royale, mais il ne put y réussir.
SIMOLIN (Alexaudre-Henri, baron Dii), né en 1800, chambellan du roi de Prusse. Il s'est fait conuaitre en llttératur« par des poésies lyriques et des écrits sur la généalogie, l'héraldique et l'archéologie.
SIMON s. lu. (si-mon). Métrol. Monnaie du Jaiion, en cuivre ou eu fer, de forme ronde, avec un trou au milieu, dont la valeur est d'environ 6 centimes.
— Mamm, Nom vulgaire du dauphin.
SIMON (SAINT-), bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., anoud. et à 16 kliom. S.-O. de Saint-Queuiln, sur la rive gauche de la Somme et le canal de Crozatipop. aggl., B23 hab. — pop. tôt., 651 hab. Exploitation de tourbe. Ce vdlage avait jadis le titre de duché. Patrie de l'hislorien Saint-Simon.
SIMON MACCHABÉE. V. MAcCHABÉe.
SIMON (saint), l'un des douze apôtres de Jésus, surnomme le Cbanuné«n. Ou ne connaît point les particularités de sa vie ni de sa mort. La légende grecque veut que, après avoir visité les côtes do l'Afrique, il soit aile prêcher dans la Grande-Bretagne, où il subit le martyre. On croit plutôt qu il parcourut l'Egypte, la Mauritanie et la Perse et qu'il fut mis en croix ù Suamir.
SIMON le Mage OU le Magïcieu, sectaire juif, uu des fondateurs de la philosophie gnostique, né à Gitlon, village obscur du pays ((6 Suuiarie. 11 était contemporain de Jésus-
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Christ. Son maître intellectuel eat PhUoc d'Alexandrie; mais il joignit à la doctrine de Philon des pratiques de théurgie qui devaient exercer plus de prestige que des idées sur l'esprit grossier des Samaritains, auprès desquels II acquit une grande influence. Ils le surnuininèrent 1« Vertu de Dieu. C'était le moment de la prédication évangélique. Le bruit des miracles accomplis par les apôtres intrigua le philosophe samaritain. Il se dit que ces gens devaient être plus habiles que lui et possédaient sans doute des secrets qu'il lui aurait été fort agréable de posséder. Il reçut le baptême dans le but d arriver à les connaître. A quelque temps de lii, les apôtres étant venus à Samarie, Simon se rendit auprès d'eux, et ne pouvant s'Imaginer comment ils faisaient descendre le Saint-Esprit sur les convertis, il leur offrit une somme d'argent pour le savoir, i Puisse, lui dit saint Pierre, avec toi périr ton argent, puisque tu prétends en acheter le don de Dieu. » Cette légende n'est point vraisemblable et suppose chez Simon le Mage une intulligence grossière. Or, d'après la tradition, u avait pour le moins l'esprit aussi ouvert que saint Pierre. Cependant l'anecdote est restée célèbre et il faut faire remonter à cette légende l'origine du mot simonie, par lequel on qualifie le trafic des choses saintes. Simon, néanmoins, tit, dit-on, la paix avec saint Pierre; maison ne connaît point les détails de leur réconciliation. Cependant Simon, qui ne s'était fait chrétien que dans l'intérêt de son art, ne tarda point k reprendre son ancien état de magicien et se mit, comme les apôtres, à faire des prosélytes. Il alla s'établir ii Tyr, où il acheta, dit Tertullien, une courtisane avec le même argent qu'il avait voulu consacrer à l'achat du Saint-Esprit. Cette femme, instrument de ses desordres, continue Tertullien, était un apôtre sui generis, qui réussit à recruter à Simon le Mage un grand nombre de néophytes. Elle s'appelait Hélène. Simon disait qu'elle était une nouvelle incarnation do l'épouse de Ménélas, qui causa la ruine de Troie. Il la faisait aussi {>asser pour Minerve ou pour la nière du Saint-Esprit. Simon se rendit a Rome en l'an 41. Il obtint dans la ville des Césars un succès inouï. Les plus grands personnages du temps furent éblouis par ses prestiges. S'il faut en croire plusieurs Pères do l'Eglise, on leur éleva, à lui et à, sa courtisane lïéleue, des statues dans l'île du Tibre sons les noms de J upiter et de Minerve. U paraît que la présence a Rome de saint Pierre et de saint Paul se rapporte aux succès obtenus dans cette ville par Simon le Mage et dont ils auraient été jaloux. On prétend que Simon mourut eu l'an 64, d'une chute laiie en voulant s'élever dans les airs sur uu char de feu, afin de contrefaire l'ascension de Jésus-Christ. Arnobe dit seulement qu'il se cassa la jambe, mais que de honte il se tua en se jetant par la fenêtre de la maison qu'il habitait. Quoiqu'il soit bien difficile de démêler aujourd'hui ce qu'il peut y avoir de vrai dans la légende de Simon le Mage, il n en est pas moins le père d'une secte qui parvint à se perpétuer jusqu'au iv« siècle, et suivant quelques auteurs jusqu'au xt-'.
Simon était l'auteur de quelques écrits, entre autres de plusieurs discours qu'il intitula Contradictoires j parce qu'il y contredisait l'Evangile. U en reste des fragments, recueillis par Grabe dans son Spicilcyîuni SS. Patrum. Simon, pour le fond de sa doctrine, était platouicien ; il joignait Zl ce fond les pratiques de la théurgie asiatique la plus extravagante. On en sait trop peu de chose pour en parler eu connaissance de cause. Mais il est certain qu'il ne croyait pas au libre arbitre. «C'est, disait-il, par ma grâce (il se disait Dieu) et non par leur mérite que les hommes sont sauvés. Pour l'èire, il suffit de croire en moi et en Hélène ; c'est pourquoi je ne veux pas que mes disciples répandent leur sang pour propager ma doctrine. » C'était uu bon conseil et ils le suivirent à la lettre. Les autres écrits de Simon sont un ouvrage intitule Prédication de saint Paul et un Evangile appelé Livre des quatre coins du }nunde, a cause des quatre livres dont il était composé.
Il y a si peu d'accord entre ce que les anciens ont dit des actions de Simon le Magicien et de ses opinions, que plusieurs savants modernes ont pensé qu'il y a eu deux personnages nommes Simon, l'un magicien et apostat, dont les Actes des apôtres font mention, l'autre hérétique gnostique. C'est l'opinion que Beausobre s'est efforcé d'établir dans sa dissertation sur les adamites. Mais Mosheim, qui, dans ses divers ouvrages, a examiné dans le plus grand détail ce qui concerne Simon, ses doctrines et sa secte, juge que cette conjecture de Beausobre n'est m prouvée ni probable.
Saint Justin, parlant aux empereurs, dit que Simon est honoré par les Romains comme uu dieu; qu'il a vu dans une lie du Tibre sa statue avec cette inscription : Simoni saticto. Aucun des anciens n'avait révoqué en doute cette narration de saint Justin; mais, sous le pontificat de Grégoire XllI, on déterra dans une ile du Tibre le piédestal d'une statue avec cette inscription :5e"iOrtïà'a»co(/eo fidio sacrum; on eu a conclu que saint Justin, trompe par la ressemblance du nom et faute d'entendre la langue latine, avait pris la statue de Semo Hancus^ dieu de la bonne 'foi, pour l'image de Simon le Magicien. Le savant éditeur des œuvres de s.iiul Justin sou-
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tient que cette erreur n'est pas possible ; que saint Justin a demeuré assez longtemps à Rome pour corriger sa ménrise s'il avait été trompé, et qu'après tout la conjecture des modernes peut bien être dèouée de tout fondement.
SIMON, ditdoPevte, médecin de Charles VII et ensuite de Louis XI, mort à Lyon en 1476. Il fut pendant sa vie vénéré des pauvres, auxquels il prodiguait ses .soins. 11 fut inhumé k Lyon, dans l'église des Cordeliers. L'inscription qui fut miKO sur son tombeau l'appelle docteur sublime, ami de la paix, miroir et disciple de la sagesse antique.
SIMON, enfant chrétien, prétendu martyr, né à Trente, mort en 1474, âgé de deux ans et quel(|Uos mois. D'après ta légende catholique, que Michaud reproduit sans sourciller, • un médecin hébreu, nommé Tubie, l'ayant rencontré le soir, l'enleva et le conduisit dans une maison attenante à la syniigoguc. Là, on lui fit des incisions et on en tira le sang dont oh se servit, dit-on, pour pétrir la pâte du pain azyme destiné a lu pàque des Israélites... Wugenseil et Jacques Basnage de Beauval ont nié l'assassinat de cet enfant; mais, dit Michaud, un anonyme les a réfutés dans un ouvrage que Eeller dit vraiment démonstratif. > Il a été surabondamment prouvé que les prétendus sacrifices d'enfants par les juifs ont été une calomnie inventée par de zélés chrétiens, désireux d'avoir uii prétexte pour |fersécuter les juifs. Les polythéistes avaient de même accusé les chrétiens de tuer les enfants pour boire leur sang le jour de Pâques. Il est inconcevable qu'on ose reproduire ces contes de nourrice au xixe siècle. Aucun juif n'a pu tuer d'enfant et pétrir du pain azyme avec le sang de la victime dans un but religieux, puisque ce fait est considéré ()ar la religion juive comme criminel et sacrilège. Nous n'enumérerons pas ici les titres des ouvrages composés en l'honneur du faux martyr, poèmes, etc. Ce qu'il y a de plus certain dans cette affaire, c'est que des juifs furent persécutés et torturés, victimes du fanatisme et de l'ignorance des catholiques.» Le crime ayant été découvert, dit Michaud, Tobie et ses complices furent tenaillés, déchiquetés, brûlés et la synagogue fut détruite. ■
SIMON (Richard), savant hebrai'sant et célèbre controversiste français, né à Dieppe en 1633, mort dans la même ville en 1712. Après avoir fait ses études chez les oratoriens de sa ville natale, il fut envoyé, comme professeur de philosophie , au collège de Juilly. Nommé titulaire de la même chaire dans la maison de l'ordre à Paris , il fut chargé de cataloguer les manuscrits orientaux de ce couvent (rue Saint-llonoré), « Il se livra avec ardeur à ce travail, se rendit familiers les idiomes et les textes de cette riche collection et recueillit ainsi des matériaux à l'aide desquels il composa de nombreux ouvrages sur les livres saints. Richard Simon, dont l'esprit était très-paradoxal, eut une existence constamment agitée par la polémique permanente qu'il soutint pour la défense de plusieurs de ses écrits, réfutés et condamnes par les solitaires de Port-Royal et pur Bossuet lui-même. Attaqué de tous côtes , et par les protestants et par les catholiques, pour avoir avancé, dans son Histoire critique du \ieux Testament^ que le Pentaleuqne n'était point l'œuvro de Moïse , mais ét;iit dû à des scribes du temps d'Esdras, ce savant quitta l'Oratoire et se retira au prieuré dont il avait été pourvu à Bolleville-en-Caux. Il finit par se fixer, pour le reste de ses jours, dans sa ville natale. »
Voici les titres des principaux ouvrages de ce célèbre érudit, qui écrivit sous différents pseudonymes : Factmn pour un juif condamné au feu par le parlement de Metz comme coupable de l'assassinat d'un enfant chretitn (1670); ce mémoire contribua puissamment à faire casser l'arrêt; Fides Ecciesix orientalis de rébus eucharisticis (Parisiis, 1670, in-so, et 16S2, in-40); Cérémonies et coutumes qui s'oliservent parmi les juifsy trad. de l'italien de Lion do Modène (Paris, 1674, in-i2h Vuyaye au mont Liban, trad. de l'italien de Jéiôme Dandini {Paris, 1675, in-l2); Histoire critique du Vieux Testament (Paris, 1678, in-4''), plusieurs édit.; ^ùïoire critique de la créance et des coutumes des nations du Levant (Rotterdam, 1684; Francfort, 1693; Trévoux, 1711); Dissertation critique sur la nouvelle bibliothèque des auteurs ecclésiastiques {h'rancfort, 168S, in-12); Histoire critique du texte du Nouveau Testament (Rotterdam, 1689, in-40); Lettres choisies de Richard Simon (Amsterdam, 1700, in-12; Rouen, 1702,3 vol. in-12).
SIMON (Jean-François), fittérateur français, né à Paris en 1634 , mort dans la même ville en 17 19. Il fut reçu docteur eu droit canon, fut nomme directeur général des fortifications et chargé de rédiger les inscriptions placées sur les portes des villes , les citadelles, etc., de la France et des colonies, et de Composer les devises pour les jetons de l'administration de lu guerre. En 1701, il fut admis à l'Académie des inscriptions et belleslettres, dont il devint le secrétaire ; enfin, en 1712, il fut nomme garde du cabinet des médailles. Le tome V des Mémoires de l'Académie des inscriptions contient plusieurs dissertations de Sinion et son éloge par de Boze.
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SIMON (Denis), jurisconsulte français, né vers 1660, mort à Beauvais en 1731. 11 fut successivement conseiller, doyen et président au bailliage de cette dernière ville, et il a publié ; Traité du droit de patronage (Paris, 1686, in-12); Nouvelle bibliothèque historique des principaux auteurs de droit (Paris, 1692, 2 vol. in-12); Traité des rf(me* (Paris, 17i4, 8 vol. in-12).
SIMON (Richard), lexicographe français, originaire du Uauphiné, né dans la seconde moitié du xvii« siècle. U embrassa l'état ecclésiastique, fut pourvu d'une cure modeste aux environs de Vienne, puis vint, pour cause de santé, se tixer à Lyon. On lui doit le Dictionnaire de ta Bible (Lyon, 1693, in-fol.).
SIMON (Jran), dessinateur et graveur, né en Normandie en 1673 ou 1675, mort à Londres vers 1705. Il se fixa en Angleterre, où il acquit une assez belle réputation en gravant au burin et à la manière noire un grand nombre de portraits et de sujets mythologiques d'après le peintre Gotfried Kneller. Naglar a dressé le catalogue des œuvres de cet artiste.
SIMON (l'abbé Louis-Benoît), littérateur français, né au commencement du xviiie siècle. Il était aumônier, bibliothécaire du comte de Clermonl et censeur royal. Ses prim-lpaux écrits sont : Lettres sur nus orateurs thre liens (1754, in-12); Lettres sur l'éloquence de la chaire (1755) ; Lettres sur l'utilité des sciences (1763); Lettres sur l'éducation des femmes (1764).
SIMON (Jean-François), chirurgien français du xviiie siècle, mort vers 1775. Successivement professeur au collège de chirurgie de Pans, chirurgien-major des chevau-légers de la garde dn roi, premier chirurgien de l'électeur de Bavière, membre de pAcadémie royale de chirurgie, il laissa, en mourant, plusieurs manuscrits qui, conformément à sa volonté, furent remis à Hévin et qui firent la base du Cours de pathologie et de thérapeutique chirurgicales publié par ce dernier. On doit k Simon : liecherches sur l'opération césarienne pratiquée sur la femme vivante (dans les Mémoires de l'Académie royale de chirurgie, t. 1er); Collection de différentes pièces concernant la chirurgie, l'anatomie et la médecine pratique (Pans, 1761, 4 vol. in-12); Cours de pathologie et de thérapeutique chirurgicales, publie par Uévin (Paris, 1780, 2 vol. in-80).
SIMON (Antoine), gardien de Louis XVU au Temple, né à Troyes en 1736, décapité le 10 thermidor aji H (28 juillet 1794). On sait très-peu de chose sur ce personnage, qui est un des types légendaires de la Révolution, Les romanciers, les artistes et certains historiens se sont plu à charger cette physionomie des plus sombres couleurs, pour faire ressortir avec plus d'éclat la figure candide du jeune captif. On a pu d'autant mieux, sous ce rapport, se livrer à toutes les fantaisies» que le rôle joué par ce révolutionnaire est fort obscur et que les documents historiques font défaut. Nous allons donner ici les renseignements authentiques que nous avons pu rassembler. Simon était, à l'époque de la Révolution, établi maître cordonnier dans la rue des Cordeliers (aujourd'hui rue de l'Ecolede-Médecine) , entre l'école même et la maison où demeurait Marat. En 1788, veuf d'une première femme, il avait épousé Marie- Jeanne Aladame , ancienne domestique , possédant une petite rente. Celle-ci était une femme de la campagne^ ignorante et simple, mais cependant (ce qui n'était pas alors très-commun dans cette classe) sachant écrire tant bien que mal, car il existe quelques lettres d'elle dans certaines collections. Simon était un homme honnête et estimé dans son quartier. D'abord membre du district, puis du club des Cordeliers en 1789, il se jeta avec ardeur dans le mouvement. Placé au cœurdu district le plus agité de la capitale, voisin et probablement admirateur de Marat, en relation avec tous les cordeliers célèbres, Danton, Desmoulins, Legendre, etc., il suivît d'Instinct, comme une foule d'autres, la marée montante de la Révolution. A la veille tlii 10 août, il fut nommé par sa section membre de la Commune, ce qui indique bien évidemment qu'il jouissait dans ce quartier, si riche en personnalités révolutionnaires, d'une notoriété sérieuse. A la suite de la journée du 10 août, sa femme se consacra au service des fédérés marseillais blessés à l'attaque du château et qui étaient casernes dans l'église des Cordeliers, changée en caserne. Elle montra un dévouement infatigable dans cette œuvre et sacrifia une partie de ses ressour ces, comme cela est attesté par des piècej authentiques. Lors des massacres de septem< bre, Simon fut un des commissaires nommé: par la Commune, avec la mission de faire di efforts (qui furent malheureusement inutiles] pour arrêter l'effusion du sang. Lorsqu'il fi question de donner un instituteur au petil Capet, ce fut lui qui fut designé par le conseil gênerai de la Commune. Il parait que sa candidature avait été appuyée par Robespierre et par Marat. Il était connu d'ailleurs comme uu patriote intègre et un homme sûr. Quanta l'ineptie, à l'ignorance et à la brutalité que les récits royalistes lui attribuent, il est vraisemblable, il est même certain qu'il y a dans ces accusations haineuses plus que de l'exagération. Des écrivains amis de fa R*i-
ire^
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Tolution se sont malheureusement faits l'écho de ces aseertious sans en examiner la valeur.
Nous avons déjk fait des réserves sur ce sujet à l'article biographique Louis XVII. Dans la notice bibliotjraphique sur l'ouvrage de M. de Beauchi;sue {Louis XVII, sa ui>, son agonie^ etc.)^ œuvre de parti qui ne peut inspirer aucune confiance, nous avons également établi que la plupart des détails compilés dans ce livre, relaiiveraent aux m:»uvais traitements dont Simon aurait accablé sou élève, ne reposent sur aucun témoignage sérieux, mais sur des ouï-dire dont il est impossible de contrôler l'exactitude et la réalité. Qui croirait, par exemple, que M. de Beauchesne raconte en détail telles de ces Bcènes d'intérieur qui n'ont eu aucun témoin que ceux mêmes qui en étaient les acteurs, c'est-à-dire Simon et le jeune prince, sur la foi de nous ne savons quelle vieille femme qui aurait autrefois connu la veuve de Simou? Qui n'a vu aussi de ces images de fantaisie, barbouillées par des artistes de hasard, et représentant le savetier Simon, le tire-pied à la main, au milieu des outils do son métier, et frappant d'une manière barbare le jeune (ils de Louis XVI. Pour le dire en passant, Simon ne travaillait pas de son état au Temple et n'avait pas besoin de travailler. Il recevait de la Commune un traitement de 500 livres par mois et, quand sa femme vint s'installer auprès de lui, une indemnité lui fut également accordée au taux de 3,000 livres par un, comme l'indiquent les registres de la Commune. Les deux époux recevaient donc, au total, 750 francs par mois, traitement considérable, et bien plus encore à cette époque.
Après cela, qno Simon ait essayé d'élever le lils de Louis XVi en patriote, que même il lui ait appris des chansons républicaines, cela n'a rien d'invraisemblable, et l'on conviendra que ce n'était pas fort cruel. Mais, nous le repétons, pour tout ce qu'on raconte de l'intérieur du Temple, il est nécessaire de se tenir en garde, car non-seulement la fable se mêle à la vérité, mais encore, pour le plus grand nombre des faits, elle l'étouffé absolument. Demandez à tous ces historiens romanesques où ils ont puisé leurs renseignements. Si l'on pouvait , dans une notice comme celle-ci, nécessairement restreinte, les suivre pas à pas et les arrêter, pour ainsi dire, à chaque ligne pour leur demander tes preuves de ce qu ils racontent, on les embarrasserait fort et ion verrait qu'au total il reste bien peu de chose de celte prétendue passion subie par les prisonnier.s du Temple. Mais notre cadre ne nous permet pas de nous livrer à ce travail d'analyse minutieuse. Kn ce qui touche les rapports de Stmou et du jeune prince, nous dirons seulement qu'après avoir relu avec attention le livre de M. de Beaucbesne , qui a comjàlé toutes les fables k ce sujet, nous ne trouvons aucune preuve, aucun témoignage sérieux des scène;: d'odieuse brutalité qu'il rapporte, sans oublier ni une parole, ni un geste, ni uu soupir; presque constamment, il se borne à raconter sans indiquer la source où il a puisé, et l'on est réduit à supposer que, le plus souvent, il ne s'appuie que sur l'autorité des t'urneuses VÉoiUos femmes inconnues, qui l'ont, cinquante ans après les événements, berné pur des radotages auxquels il s'est borné à donner la l'orme littéraire.
Quel»' petit prince ait été mené parfois un peu rudement, on pmit l'admettre. Mais un doit repousser tout ce qui n'est pas établi au moins par des témoignages, fussent-ils piissionnés et intéressés, coinine ceux de Clery, de Madame, etc. Kn procédant ainsi, ne nous lassons pas de le répéter, il ne reste presque rien sur le point particulier qui nous occupe. Ce qu'il y a de certain, «''esttiue Simon s'eniployitit il distraire son élevé; il jouait avec lui aux dainas, aux dominos, aux qniltea ut aux boules, car tous les jours il le fttisait promener dans le jardin, l'oiiime ses instructions d'ailleurs tu lui preactivuient.
Que, dans ci's promenades avec son jeune Alève, le l'urom-he montagnard n'ait pas use de cet utliiMsine de liingiige qui découlait si naturelUrmenl dus lovre^ Ue l>'eiieUiii dun> ses conversations avec le duc lio LfourgogiiL>, cela est plus que nrobiible. Lt-s b... et les f... émaillaienl sans doute l'cnlrt>ti«Mi pluH que do raison ; mais de lu il des biutulites beHiialcs et k des actes immondes, il v a un pro<ipice, comme le montre surabonilammeiit lu biographie ijuo iiuus donnons ici.
Kntré au Temple le 3 juillet 1793, c'est-hdire près d'un un après l emprisonnement de la famille royale, Siinun y demeura six mois, no sortant qu'à de rares intervalles et pour les nécessites du service. C'était d'ailleurs une obligation do la fonction qu'il avait acceptée de ne point quitter le piisuiinier. H Hnit pur se lasser de t'rtlo t-liiusti ation ut, lorsque la loi sur le t'umiil vint l'obliger ii opter entre sa place uu Temple, si gras^<;lllenl rétribuée, et son siègo au cou:iiul de la Commune, fonctions grtitiiitoR, il n'h^Hita pas : il résigna sa place et vint reprendre son poste k rilôt<'l de ville (19 janvier 1704). Sa femme quitta le Temple on mémo temps que lui. Cette conduite ont un témoignage du désintéressement qu'on ne saurait nieconnaUre.
Lu Commune, en acceptant la démission, le l'Aconnut en accordant la mention civique hu procès-verbal.
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n n'est pas inutile non plus de faire ici un rapprochement. On ne se lasse pas de répéter, en d'ineptes écrits, que le malheureux fils de Louis XVI a succombé sous les mauvais traitements de Simon. Or, celui-ci a quitté la prison dix-huit mois avant la mort tle l'enfant, qu'il a laissé bien portant, et qui précisément vit commencer le temps le plus dur de sa captivité juste après le départ de ■ celui qu'on lui avait donné comme précepteur.
Simon reprit sans doute la direction de son petit établissement. 11 n'est plus question de lui jusqu'au 9 thermidor. Comitromis alors dans la révolte de la Commune en faveur de Robespierre, il fut mis hors la loi avec un grand nombre de ses collègues et envoyé k l'échafaud te lendemain.
Sa veuve, qui avait contracté une maladie au Temple, obtint, l'année suivante, son entrée à l'hospice des Incurables, ou elle mourut le 10 juin 1819.
SIMON (P^douard-Thomas),Httérateur français, né k Troyes en 1740, mort en iSlS, Il commença par étudier la médecine, se fit recevoir docteur (1785), puis suivit les cours de droit et fut inscrit au barreau du parlement. Cette double profession ne l'empêcha point de s'adonner k la littérature. Nommé, en 1790, secrétaire du conseil de salubrité, du comité de mendicité et des secours publics, 11 devint successivement bibliothécaire des Cinq-Cents, bibliothécaire du Tribunat, censeur du lycée de Nancy et enfin professeur d'éloquence latine k Besançon. Ses primripaux écrits sont : Coup d'œil d un républicain sur les tableaux de l'Europe (Bruxelles, 1796, in-12); Mutins ou Rome libre^ tragédie; l'Orphelin de la forêt Noire, roman (Paris, 1S12, 4 vol. in-12). On cite, comme bien supérieur aux œuvres que nous venons d'énumérer : le Choix de poésies traduites du latin, du grec et de l'italien (Paris, 1786, 2 vol. in-l8), et la traduction en prose des Epigrammes de Martial (Paris, 1819, 3 vol. in-18).
SIMON (Victor), compositeur français, né & Metz en 1753, mort à Paris en 1820. Il a écrit, pour les théâtres secondaires de cette ville, un certain nombre d'opéras totalement oubliés aujourd'hui, et il doit toute sa réputation à l'air si connu : // peut, il pleut, bergère.
SIMON (Jean-Frédéric), grammairien allemand, mort k Pans en 1S29. Il professa au Philaiithropinon de Dessau, ouvrit une école à Neuwied, puis vint se fixer en France en 1800. et obtint la place de professeur d'allemand k Suint-Cyr. Sous la Restauration^ il devint professeur d'allemand du duc de Chartres, fils aîné du duc d'Orléans (Louis-Philippe). On lui doit, entre autres écrits : Sur l'organisation des premiers degrés de l'instruction publique (1801, in-8o); Notions élémenttiires de grammaire allemande (Paris, 1802. in-18): Précis de grammaire générale (Paris, 1819, in-8o) ; Crammaire allemande (Paris, 1819, in-8o); Grammaire allemande élémentaire pour Us Français (Paris, 1821, in-8o).
SIMON (Victor), littérateur français né k Paris en 1789, mort en 1831. Cet écrivain obseiir a publié, entre autres écrits : Observations sur l'attraction (Paris, 1819, in-80); Considérations sur gueli/ues points d'économie publique et politique (Paris, 1824, in-8o); les Présents du dey d'Alger, comédie en un acte et en prose (Uunkerque, 1834, in-18).
SIMON (Léon-François-Adolphe), médecin français, né â Blois en 1798, mort à Paris en 1867. 11 fit SCS études inedica|i-s k Paris, où il passa son doctorat en 1828. S')>tant fixé dans cette ville, il y exerça son art et devint membre et secrétaire g«>néral de la Socitfto de médecine pratique. Vers 1832, il adopta les doctrines médu-ales d'IlahiuMnann et pratiqua depuis lors l'hoinœopathio. Outre do noiiibreux articles, des mémoires, des lettres, des rapports, publiés dans divers journaux et recueils, on lui doit: la traduction des J/f'langes philotiiphiques d» Mackintosh (l82r>), d'f ia i'btlosophie morale de Dugald-Stewart (1R3S); leçons de médecine homaopatbtqne (18:15); Mémoire sur /*■.* maladies .srrufnteuxes (1h:(7); Pu cbntéra-morbut éfudfmique^ dr son traitement prrvrntif et curattf, \rhin In méthode hitmirupnthtque (I84R, in-8"); /'.'x/xititinn de la doctrine mrdtco-homa'npnthxaup (iHr.fl, in-80), 01...
SIMON (Alexandre), médecin, lits du prén-driit, ne a Paris en IRt3. Reçu docteur à Paris en 1847, il n'est adonn>', comme son pero, k lu pratique dn In médecine hommopathiqiie et s'est on méine temps fait connnllro par lies ouvrage» deslinés k la pr«tpager ri a la défendre. Il est meinbrn de la Société gallicane cl do médecine htuiKi'iqMithique de France et de l'Aeadémie honiinopatliique «In païenne. N<»us ciierons do lui : y Homtrt'piithir sans l'nll"j,.tlhie {IHhG, in-B"), l>es rapports de la tbri>rie des rrtst^s et dr% jnurs entique\ avec le% principes et ta thnaprutxgnr de t'homtropiitfiie (iM5ft, in-S»); />« rn(i/<jfii»',ï vénérienne% et de leur traitement hnm^mp,]tbiqne (1860, in-lî); /'r t'ongtnr des exprirs, en particulier du syn^mf Darwin ( I8ftr. . in-8*>), etc. On lui doit, en outre, den iradm^lions du Tnuté de la maladie vénérienne d'Ilahncmann (1855), du liuide du médecin homtropatbe nu lit du malade (1H5K) do Ilir»chel, do la Thempeutiqur hnmtropathtque des maladies des enfants de Hartmann, etc.
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SIMON (Louis), démocrate allemand, né à Trêves dans les premières années de ce siècle, roortkMontreux (Suisse) en février 1872. Simon de Trêves fut, avec le professeur Jacoby, l'un des chefs les plus populaires du parti avancé en Allemagne. Elu membre du parlement de Francfort en 1848, il manifesta de réelles qualités d'orateur, mais vit sa carrière politique brusquement coupée par le succès de la contre-révolution. Condamné k mort par contumace, en 1849, pour avoir pris partit un soulèvementorganisé dans le grandduché de Bade contre la Prusse, il se réfugia en France et y trouva un asile paisible jusqu'à la guerre de 1870. Il gagna alors la Suisse, où il est mort. Simon de Trêves fut tm des rares Allemands qui protestèrent contre la continuation de la guerre, une fois Napoléon lïl tombé, et contre l'annexion que méditait la Prusse. Nous extrayons le passage suivant de cette éloquente protestation, écrite en octobre 1870.
« La guerre a perdu son caractère : d'une guerre agressive entreprise par Napoléon, elle est devenue une guerre défensive de la part de la nation française. Le gouvernement provisoire est dans la nécessité de la soutenir tant que l'invasion allemande l'y obligera. L'Allemagne réclame des garanties contre le retour d'attaques de la France. La meilleure garantie se trouve dans la révélation de la puissance allemande et dans la pensée nouvelle qui préside aux destinées do la France. Si l'Allemagne, au lieu de répondre k l'injustice par l'injustice, se montre juste, elle acquerra dans toute l'Europe et même en France une considération qui, se fondant sur sa propre force, formera le meilleur boulevard de son indépendance.
■ SI, au contraire, elle prétend arracher l'Alsace et la Lorraine k la France et traiter ses habitants, en vertu du droit du plus fort, comme un troupeau de moutons, elle n'obtiendra aucune des garanties désirées, mais elle blessera sa propre liberté. Strasbourg, qui, par ordre royal, a été si horril)lemfnt maltraité, l'Alsace et la Lorraine ne sont pas seulement unis à la France d'une manière apparente par la fortilue do la guerre et par des traités princiers; non, ils le sont tresprofoudément par les conquêtes de trois grandes révolutions.
■ Le peuple allemand, lui aussi, ne devrait pas oublier que le peufile français a conquis en 1789 les droits de l'homme, eu 1830 le régime cunstitulionuel, et eu 184S le suffrage universel. Sans les aspirations de cette noble nation, le paysan et le bourgeois seraient encore dans les liens des privilèges t'éuduux.
a Mais le peuple allemand, après avoir déposé ses armes dans les arsenaux, aura d'autant plus do difficultés k faire triuini'her ses propres prétentions, qu'il aura permis d'affaiblir un peuple frère.
■ L'arbitraire et la force brutale sont des armes à deux tranchants, dont on no saurait se servir k l'extérieur sans se blesser à l'intérieur. Le peuple allemand réussira d'autant moins k faire triompher le droit do disposer de sou propre sort, qu'il l'aura violenté, ce même droit, en Alsace et en Lorraine. »
SIMON (Auguste-Henri), jurisconsulte et démocrate allemand, né k Breslau en 1805, mort à Murg en 1860. Après avoir étudié le droit k l'université de sa ville natale, il entra dans la magistrature et siégea dans diverses cours d'appel. En 1845, il donna sa démission pour se jeter dans la politique. Elu, en 1848, meinbr'< de l'ABsemblee nationale prussienne, ou il so plaça ii l'cxlréme gauche, il figura parmi les cimt membres du gouvernement provi.suire d'Allemagne établi il Stiitlgard. Quand la révolution fut écrasée, Simon, accuse do haute trahison, se réfugia k Zurich et fut con<lainne par lo jury du Breslau aux travaux forcés k porpetiiiie. Kn Suisse, il se mit k la tête île grundus entreprises industrielles pour l'exploitation dei minerais de cuivre «t des anloisieres, qui avaient pris un grand développement quand la mort le frappa. Les priiK ipaiix ouvrages de Simon sont : bi Consttiuti'in rt l'admini»' traltun de ta Pnnse (Breslau. 1835) ; Itrctuon du tribunal suprême de itrrlin (Uerlin, 1840, 4 k S vol. in-8*>); lo Droit public prussien (Breslau, 1844, S vol.).
SIMON (Victor), irn ri-îtrnt et nrchéolo^o fmnçaiH, no \' i - Mudes do
droil, pui> iMiti irn (•■) 1S32.
M. Simon a rt- Meta, juge»,
Vico-presideiil ilu ti itoiii.tl i i\ u ^liiJ9) et coiisoillor k In cour d appel (iH5t). Mnmbrn do l'Acadcmie de MeU itt do la Soi'iete geologiquo dn Frnnco, il n été charge de l'inupection dn la MoHelle, lors de la cr^niion du comil<>
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1 ^ M»tx,onlui iloit un certain notn-
bi ■ I n -, iii-iamment : Mémoire sur If hnt
du depintfinenl de In M^^etlr (1837); Hnpport *ur le» ancirns monuments exi^tn'tt i/im* In Muselle (1838) Nntiee tur M- - (1841); lif cherches sur tr>
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SIMON (John), chirurgien anglais, né vorn I8U). Il fil 90^ otudcA au collège du roi, k Londrra, devint, en 1838, membre du ctdiega royal dos chirurgiens, «t fut nommé, peu do
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temps après, aide-chirurgien à l'hâpitat du collège du roi et démonstrateur d'anaiomie k ce collège. En 1845, il obtint le prix Astley Cooper de 300 livres sterling (7,500 fr.), pour le meilleur essai Sur la physiologie de ta glande thymus. Il a fourni aussi aux Philosophical Transactions un mémoire Sur l'anatotomie comparée de la glande thyroïde, e\.B.^ctivement collaboré â \' Encyclopédie d'anatomie et de physiologie, au Médical Times et k la Lancette. Lors du rétablissement de l'école de médecine de l'hôpital Saint-Thomas^ il y fut appelé comme professeur de pathologie et comme chirurgien. Mais il s'est surtout lait connaître comme officier médical de la Cité de Londres, emploi auquel il a été nommé en 1848, et ses rapports annuels sur l'état sanitaire de cette partie de la métropole ont excité l'attention générale. L'habileté et l'éner* gie qu'il a déployées dans ces fonctions, qu'il était le premier k remplir, l'ont fait nommer par le gouvernement anglais officier médical du bureau général de la salubrité, et on lui doit encore, depuis cette époque, un grand nombre de remarquables rapports sur des questions sanitaires.
SIMON (Jules-François-Simon Soissk, dit Jules), philosophe, publiciste et homme d'Etat français, né k Lonent (Morbihan) le 31 décembre 1814. Bien qu'issu d'une famille pauvre, il fit ses études aux collèges de Lorient et de Vannes, puis fut maître suppléant au collège de Rennes. Atlniis comme élève k l'Ecole normale en 1833, il compta parmi ses maîtres Cousin, qui le prit en affection, et passa son agrégation de philosophie au sortir de l'Ecole (1836). Après avoir professé la philosophie k Caen et k Versailles, M. Jules Suisse revint en 1838 k Paris, où il fut chargé de faire la conférence d'histoire de la philosophie k l'Ecole normale, d'abord comme suppléant, puis comme maître en titre. En 1839, il passa son doctorat avec une thèse ayant pour sujet le Commentaire de Proctus sur te Timée de Platon (1839, in-go). Cousin le choisit alors pour le suppléer dans sa chaire de philosophie à la Soruonne. Jusqu'à celte époque il avait porté son nom de famille. Ce fut Cousin, dit-on, qui le fit inscrire comme son suppléant sons le nom de Jules Simon. ■ Laissez de côté cet affreux Suisse, lui dit-il. Est-ce qu'on s'appelle Suisse lorsqu'un veut arriver k quelque chose?! Et le jeune homme s'empressa de suivre ce conseil. M. Jules Simon professa la philosophie éclectique k la Sorbonne, en suivant de point en point les idées du maître, sans produire uue idée originale et sans éveiller aucune susceptibilité de la part du cierge. Prudent, habile, se tenant sur la réserve, il se borna k faire preuve d'uM remarquable talent de parole et à éerire quelques ouvrages de philosophie, dont le sut'Ct-s fut médiocre. En 1848, il posa sa candidature à la députation dans les Cùies-du- Nord, concurremment avec MM. de Cormenin et Tassel. Son titre de philosophe éclectique le fit combattre par le clergé, et la modération de son liberaî-sine le fit écarter par les membres de l'opposition. Il échoua; mais, plus heureux après la révolution de 1S48, M. Jules Simon fut élu représentant du peuple k la Constituante dans ce même département, par 65,638 voix. L'année précédente, il avait été, avec Amedéo Jacques, un des fondateurs de la Liberté de penser, revue dans laquelle il écrivit de nombreux articles. A la Constituante, M. Jules Simon s:ér:ea parmi les républicains modères de la nuance du National. Membre du comité do lor-anisation du travail, il y combattit les idées so* cialisu>s, paya de sa personne pendant I in- Burrcclion do Juin, devint président de In commission charges de visiter les blessés et donna son appui k la politique du gênerai Cavaignac. A l'Assemblée, il s'occupa plus
tiarticiilierement des questions relatives à 'onseigneiueul, fil partie de la ooinmiHsion de renseignement primaire, dont il fut le >ccretaire, et rédigea un important projot do loi organique ^ur l'enseigntMiieiit, que la Conslituante n'eut pas In temps de mettre a son ordre du jour et qui fut enterré par la Logis- Inlivo. A diverses reprises, il prit la parole pour défendre l'Univervilé et la philo-ophiu contre les HtUiqun» do Montaleml>ert cl des uUrnmonlHinK. Apres le vote de la loi qm réorgiinisHii le consful d'Euit sur de nouvelles baMCN, M. Jules Simon, qui avait fuit p.tf lie d» la comniLs^ion chargée de le remplacer
CroviHoirement, fut élu par l'Assnmbtco mcmro do co conseil et donna sa démission do ropré.sontHnt du iK»uplo (lo avril 1849). Membre do la section do législation, il présida la snction des recours en grâce. Kn U&o, le sort l'ayaiil dcNiguo parmi lo-» nicmbros du ronsed d'KtAt soumis k une réélection, il ne fui point renomme par lAssembloo législative. RTttr.' dans la vio pnve<', il repnl son on- >: k la Sorl>i>iinn et fit alors un cour» |iie et tros-suivi sur la politique lAristot*» et de Platon. Après le (> li Liai, il monta une derntero fot» dan» ■ hairo lo 15 dèccmbro 1851. Iiand ceit*» • l-'quente leçon, il pr.i'-i i «n iM-m dii droit contre les atieniHia •!<■ " arrête
minisloriel du 16 de> »-Ut »oii
cours. Ayant refus*» de ^ *t« r^u-
tour de l'ationUt du s .1.-, «Miii-i-, M.Jules Simou fut coDnidéro commo demisMonnaire.
Forcé dn ronnocer k la carrière de l'enieignoment. M. Julo« Simon reprit la plume et
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publia auccessivoment plusieurs ouvrages qui «urent un grand succès, le Devoir, Ui/ieliyion vouvelle^ la Liberté de conscience, etc. A partir de 1855, il se rendit à diverses reuriiiL'S en Belgique et fit, dans les principales vilk'S de ce pays, des conférences sur les les t^'rantles questiuns do pliilusophie et d'orgunisation sociale. En ni^-nie temps, il s'occun:.it de la question de IVnseignement popnlairo, étudiait, dans les villes où il passait, la situation des ouvriers et cherchait les moyens d'améliorer leur sort. Des conférences qu'il fit dans plusieurs villas en 1861, notamment à Saint-Qnentin, k Verviers, etc., pour y populariser le .système des maisons ouvrières si heureusement adopté k Mulhouse, contribuèrent à étendre la réputation do M. Jules Simon, qui savait charmer ses auditeurs par la <;laité de ses expositions et par^ son éloquence, t La position prise par lui ù l'uvantgarde du parti démocratique, dit M, Taxile IJoiord, l'exposait parfois aux attaques de ses membres les plus ombrageux, qui voyaient avec méfiance ses relations avec des hommes qu'ils étaient habitués ii considérer comme des ennemis. Les notabilités do la monarchie de Louis - Philippe , ministres , fonctionnaires, pairs de France, députés, journalistes, se rencontrent, en effet, dans son petit salon au cinquième étage, avec les plus ardents champions de la République militante dans tous les pays, non point tout à fuit comme sur un terrain neutre, car ces derniers y étaient les plus nombreux, mais comme dans un refuge où les vaincus du 2 décembre pouvaient se rencontrer et causer ensemble un moment en oubliant leurs griefs mutuels, consolation bien rare dans les temps de solitude et d'amertume qui suivent les grandes calastro|ihes politiques. ■ Malgré certaines attaques dont, des cette époque, il était l'objet de la part de quelques démocrates avancés, M. Jules Simon n'en était pas moins uu des hommes les plus populaires du parti républicain, lorsque sa candidature fut posée dans la VHIe circonscription de la Seine, aux élections générales du 31 mai 1803 pour le Corps législatif.
Klu député contre M. Kœnîgswarter, par 17,80i) voix sur 28,685 votants, M. Jules Simon devint un des membres les ulus actifs de l'opposition et prononça de nomureux discours qui le classèrent au rang dos premiers orateurs de la Chambre. Il parla notamment contre la législation draconienne qui régissait la presse, pour l'aniélioratiou du sort des instituteurs, proposa un emprunt de MO millions pour l'enseignement primaire, etc., demanda la séparation de l'Eglise et de l'Etat, la suppression du délit d'otfense à la morale puhli(|ue et religieuse et se montra en toute occasion un des défenseurs les plus habiles des doctrines libérales. En 1866, il présida ta commission chargée d'examiner le projet de loi sur la propriété littéraire. L'année suivante, il combattit la loi sur la nominatioa des instituteurs, demanda la création de l'enseignement supérieur pour les filles (2 mars), attaqua vivement la politique de l'Empire (2jiuilet) et prononça, le 3 décembre 1867, sur la question romaine, un de ses plus remarquables discours. En 1868, M. Simon combattit vivement le droit exorbitant que s'était arrogé l'administration d'autoriser ou d'iuterdire la vente des journaux sur la voie publique (29 janvier), demanda que le département de la Seine fût replacé sous le régime du droit commun au point de vue des droits municipaux (mai), défendit la liberté commerciale (20 mai), etc. Nommé k cette époque piésident de la Société des gens de lettres, il donna sa démission lorsqu'il apprit que les membres de la Sot^iéte avaient fait des démarches auprès du gouvernement pour obtenir des secours et des distinctions, et, réélu président au mois d'octobre 1S68| il persista dans sa démission.
AU commencement de 1869, M. Jules Simon revendiqua encore une fois pour Paris le droit de nommer un conseil municipal {4 mars), et pour les colonies celui do se faire représenter par des députés (avril). Au mois de mai suivant, la Franco fut appelée à renouveler dans lies élections générales le Corps législatif. La candidature de M. Jules Simon, qui était «lors reconnu comme un des chefs de l'opposition démocratique, fut posée dans plusieurs départements, ou il obtint un grand nombre de suffrages. Réélu à Paris, dans la Ville circonscription, par 30,305 voix contre 8,742 données k l'avocat Lachaud, et élu en même temps dans la 20 circonscription de la Gironde, il opta pour ce dernier département afin de laisser Paris nommer un autre député républicain. Pendant et après la période électorale, il parut dans un grand nombre de réunions publiques et privées. En mars, ayant été sommé clans une réunion publique de déclarer s'il était ou non socialiste, il répondit • « Vous me demandez si je suis communiste? Non, mille fois non. Si je suis socialiste? Distinguons. Si, la liberté étant acquise, tout arbitraire étant détruit, toute tyrannie et tout tyran ayant disparu, il s'agit de vouer son intelligence et sa volonté à la réforme de ce qui est mal. à la réorganisation de la propriété, à l'organisation du travail, oui, je suis candidat socialiste. ■ Dans uae*réuiiion tenue boulevard de Clichy le *20 octobre suivant, et où dominaient les partisans de Vallès, son concurrent aux dernières élections, il fut accueilli d'une façou in-
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juriouse, mais fit preuve de beaucoup do sang-froid, ainsi que M. Pelletan, et se retira après avoir déclaré qu'il était complètement opposé k la miinifestation projetée pour le 28 octobre. Le 15 du mois précédent, il avait adressé au congres de Lausanne la lettre suivante, qui fut très-remarquée : • Des hommes qui se réunissent spontanément do tous les pays du monde pour un but commun et pour un noble but; qui n'ont d'autres oréoccupations que de concourir au triomphe du bon sens et de la raison; qui, dans la politique, dans le socialisme et dans la science, ne recherchent que la vérité, traitant avec un égal mépris la force brutale et la routine, ces doux ennemis de la pensée; une assemblée qiu n'a d'autre président que celui qu'elle choisit et d'autre règlement que celui qu'elle se fait, c'est un spectacle qui console de la vérité officielle, do la liberté octroyée par le menu, et de la vérité étouiTée sous des myriades de restrictions et de conventions. Croyez-moi, quand j'ai demandé k la tribune la suppression des armées permanentes, la séparation de l'Eglise et de 1 Etat, et la liberté totale de la presse, avec suppression du délit d'offense k la morale publique et religieuse, ce n'est pas au Corps législatif que je parlais, c'est k votre congrès; je lui apportais ma part par avance, comme je lui envoie aujourd'hui de loin mon adhésion et mes vœux.i A la même époque, il fit k SaintrEtienne une de ses plus belles conférences sur l'instruction gratuite et obligatoire.
Au Corps législatif, M. Simon traita avec une autorité croissante les grandes questions à l'ordre du jour. Lors de la grande discussion qui eut lieu au sujet de la dénonciation des traités de commerce, il prononça, le 20 janvier 1870, un de ses plus beaux discours en faveur de la liberté commerciale, tant au point de vue de l'élévation des idées que de l'abondance des preuves qu'il fournit k l'appui do sa thèse. 11 s'attacha k démontrer que, l'homme n'ayant toute sa valeur, toute sa force créatrice qu'eu pleine et complète liberté, c'est k la liberté seule qu'il faut demander le progrès matériel, comme on lui demande le progrès moral. M. Simon ne se montra pas moins éloquent dans les discours qu'il prononça sur la marine marchande {4 février), sur le régime des colonies (Il mars) et en défendant, le 21 mars, la proposition qu'il avait déposée avec plusieurs de ses collègues et qui tendait à l'abolition de la peine de mort. Après le vole sur le plébiscite, il protesta contre la pression exercée par l'administration sur les électeurs et s'associa aux etforts faits par la gauche, ayant M. ïhiers k sa této, pour empêcher cette déclaration de guerre à la Prusse (15 juillet), qui devait avoir de si désastreuses conséquence:*.
La chute de l'Ëinpire et la révolution du 4 septembre 1870 firent passer M. Jules Simon de l'opposition au pouvoir. Devenu membre du gouvernement de la Défense nationale, il fut cnargé, le 5 septembre, du portefeuille de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts. Bien que la défense de Paris fût alors la préoccupation qui primait toutes les autres, il ne déployapasmoinsunegrande activité dans la sphère de ses attributions. C'e^t ainsi qu'il supprima la censure théâtrale et les subventions faites aux théâtres, réorganisa les écoles primaires, modifia le nom de plusieurs lycées, introduisît dans les établissements l'obligation des exercices militaires, y réorganisa l'enseignement des langues vivantes et de la géographie, décréta que les bourses dans les établissements de l'Etat seraient données au concours, conféra k laKaculté de médecine le droit de se réunir et de délibérer sur tout co qui concernait les progrès de ses études, accorda aux sociétés savantes la faculté de se réunir dans le palais du Luxembourg, dont la bibliothèque fut rendue publique, prépara un projet de loi sur l'instruction primaire, créa une Faculté de droit k Bordeaux, etc. Pendant la journée du 31 octobre, il se trouvait k l'Hôtel de ville lorsque Flourens s'en empara, et il resta pendant quelques heures entre les mains des chefs du mouvement insurrectionnel avec plusieurs de ses collègues, MM. Trochu, Jules Favre, etc. Sa popularité, à cette époque très-dirainuée, s'évanouit lorsqu'on vit 1 inertie du gouvernement de la Défense, et l'on accusa M. Jules Simon, ainsi que ses collègues, de ne pas exercer une pression dans le sens d'une action énergique sur l'élément mihtaire qui, des le début, considérait la défense de Paris comme une héroïque folie. Apres la capitulation, il reçut du gouvernement la mission de se rendre en province et d'y faire exécuter le décret sur les élections que le gouvernement de Paris avait porté le 28 janvier 1871. Lorsqu'il arriva k Bordeaux, le 31, il apprit que, la veille, la délégation du gouvernement en province avait signé un autre décret électoral, établissant des exclusions fondées sur un motif politique. Muni de pleins pouvoirs, il demanda aux membres de la délégation, MM. Gambetta et Cremieux, de révoquer leur décret et de publier celui qu'il apportait. Il rencontra la plus vive résistance ; mais, grâce k sou babileté et k sa fermeté, il parvint k en triompher. M. Gambetta donna sa démission de membre du gouvernement, et M. Simon fit afficher le décret, daté de Pans, en vertu duquel eurent lieu les élections du S février 1871. M. Jules Simon, dont la candidature avait été posée k Paiis,
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n'y obtint que 31,451 voix, mais il fut Aladé-
piilA dans la M:irne, et M. Thiers, devenu chef du [jouvoir exécutif do la Kenubliquo (18 février), l'appela ii faire partie du ministère constitué le lendemain et dans louuel il reçut le portefeuille de l'instruction publique
A partir de ce moment, M. Simon «'incarna en qu.-lque sorte dans la politique suivie par M. Thiers et s'attira fréquemment le reproche de défendre au pouvoir ce qu'il avait attaqué étant dans l'opposition. II fut naturellement de ceux qui votèrent les nrélirniiiaires de paix et la déchéauce de l'Empire. Le 28 mars, il écrivit aux recteurs une circulaire pour protester contre le mouvement commuualiste de Paris. • J'appelle, y disaitil, les forces morales dont vous dispose» a la défense do la civilisation et de lu patrie. La France serait indigne de son passé, elle so trahirait elle-même, elle trahirait la cause de la civilisation si elle ne se levait pas tout entitre pour en unir promptenient avec cette minorité impie qui nous ruine et nous déshonore. • Dans une autre circulaire, puliliee vers le 13 mai suivant, le ministre de l'instruction publique traça les devoirs des professeurs, déclara que la gravité de leur état leur interdisait les controverses passionnées et violentes, qu'ils ne devaient écrire que dans . des journaux qui se respectent » et ne collaborer qu'en t boune compagnie. » Il annonça en même temps qu'il venait de prononcer la peine de la suspension contre trois professeurs de l'Université qui avaient parlé avec indulgence et moine avec sympathie de la Commune de Paris. Quelque temps après, il présenta un projet de loi ordonnant la reconstruction de la colonne 'Vendôme et la réparation de la chapelle expiatoire. Lors de la discussion du projet de loi présente par le gouvernement contre l'Internationale, M. Jules Simon fut accusé d'en avoir fait partie. M. Kribourg, qui avait été un des membres fondateurs de cette société, affirma qu'on avait remis au député de Paris, en février 1865, sa carte d'inscription, portant le n» 606. Mais M. Jules Simon, devant la commission d'enquête, déclara qu'il s'était borné a donner une somme de 10 ou 20 francs • pour une réunion tenue à Bruxelles par des ouvriers qui désiraient étudier l'éconoiiiie politique. • Vers cette époque, le ministre reprit avec une activité nouvelle ses projets de réforme de 1 instruction publique, écrivit des circulaires sur l'enseignement des langues vivantes et de la géographie dans les lycées (10 octobre 1871), sur l'opliou k faire entre les lustituteurs laïques et les instituteurs congreganistes eu faveur desquels il plaidait les circonstances atténuantes (28 octobre), etc. Il présenta, le 15 dé.einbre, un projet de loi sur l'instruction primaire, qui souleva de vives critiques et des controverses passionnées. Il demanda l'instruction obligalou-e , mais repoussa la gratuité, proposa de priver de ses droits électoraux tout individu qui, âge de vingt et un ans , ne saurait pas lire , à partir de 1880; donna une importance extraordinaire au vieux rouage du conseil départemental et lit de l'inspecteur d'academie un juge à peu près souverain dans le domaine de l'école. (Quelques jours après, dans ce même mois de décembre, il décida la création ii Pans d'un musée des copies reproduisant les œuvres d'art les plus importantes des musées étrangers. Par contre, il supprima le musée des souverains, dépourvu de tout intérêt. Le l" février 1872 , M. J. Simon institua une commission pour réformer l'étude du droit. Discutant le budget de l'instruction publique, le 20 mars suivant, il prit la défense de la subvention des théâtres, qu'il avait supprimée après le t septembre; puis, au sujet des cultes, il défendit non-seuleineut le budget en général, mais encore l'allocation du chapitre de Saint-Denis. Le 20 juin, il créa, sur la proposition de la Société de géographie, des prix spéciaux a celte science pour les concours généraux des lycées de Paris et des départements. Dans le discours qu'il prononça au concours gênerai des lycées le 12 août, il enuinera les diverses réformes de détail qu il avait introduites dans l'enseigueinenl et s'attacha à défendre l'Université des attaquées dont elle était l'objet. ■Mon ambition se borne à la défendre, dit-il, à remettre en vigueur ses règlements, à modifier ses programmes et ses meihodes, sans en altérer l'esprit. ■ Au mois d'août suivant, il écrivit à M. Ambroise Thomas, président du comité des éludes musicales, pour lui demander t un choix de morceaux, airs, duos, quatuors , morceaux d'ensemble pris dans les plus grands maîtres de la musique sacrée et profane, tqu'ou pourrait substituer aux airs tres-vuigaires chantés et joues le plus souvent par les orphéons et par les ouvriers. Au mois de septembre 1872, il adressa aux proviseurs de tous les lycées de France une importante circulaire sur les reformes il introduire dans renseignement secondaire. Parmi ces réformes, noua citerons : l'obligaliou pour les élèves d'apprendre la gymnastique et les exercices militaires et, autant que possible, l'equitation, l'escrime et la natation; la fréquence des promenades; l'enseif^uement d'un cours d'hygiène; renseignement des langues vivantes donne de telle sorte que chaque élève puisse en parler une couramment; l'enseignement de la géographie d'après la méthode rationnelle usitée
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en Allemagne; une étude plus sérieuse d« l'orthographe ; la diminution du temps consacre jusque-lk aux langues mortes, qu'il suffit de comprendre; le thème latin restreint dans des limites étroites; la suppression du vers lalm ; une importance sérieuse accordée k la version, excellent exercice de style; la substitution des explications rationnelles k la méthode purement mnémotechnique, etc. Cette circulaire, qui choquait bon nombre do préjugés vivaces et heurtait de front des coutumes routinières, produisit une impression fort vive et fut k la fois tres-louée et tres-attaquée. Par un décret du mois de septembre, M. Sunon divisa les lycées, non compris ceux de Paris, Versailles et Vanves, places hors classe, en quatre catégories sous le rapport des traitements des fonctionnaires et autorisa les lycées k changer de catégorie k la suite d'un travail de revision fait tous les cinq ans. Au mois de décembre , dans la discussion de son budget, il défendit la commission de colportage dont il avait demandé la suppression le l'i juillet 18dS au Corps législatif.
Le G janvier 1873, M. Jules Simon adressa une lettre aux evéques au sujet des curés et des desservants. Ce même mois, il prit une part importante k la discussion de la loi sur le conseil supérieur de l'instruction publique et défendit, le 20, ses réformes dans l'enseignement contre les attaques de M. Johnstou et de M. Dupauloup. Bien qu'il eût montre des ménagements excessifs envers le cierge depuis son arrivée au pouvoir, il n'avait point réussi k le désarmer et le trouvait de plus en plus hostile contre lui. D'autre part, il s'était aliène en grande partie, k cette époque, les sympathies des républicains, qui l'accusaient non sans raison d'avoir fait bon marche de ses anciennes doctrines libérales et libreéchangistes. AI)andonné de tous, il dut quitter le ministère lorsque M. Thiers forma uu nouveau cabinet le Id mai, k la veille des grands débats qui devaient entraîner sa chute et le triomphe u'uue réaction sans frein.
Redevenu simple député, M. Simon alla siéger avec la gauche républicaine et vota désormais avec l'opposition contre le gouvernement de combat, dirigé par M. de Broglie. Le 13 et le 18 novembre 1873, il prononça devant la commission des Quinze, puis devant i'Asiemblée de très - remarquables discours contre la prorogation des pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon. Eu 1874, il contribua k la chute du cabinet de Broglie {16 mai) et appuya, au mois de juillet suivant, les propositions Perler et Maleville demandant la prompte organisation des pouvoirs publics et la dissolution de l'Assemblée. Dans ce même mois de juillet, il succéda k M. Leblond comme directeur politique du journal le Siècle. Knfio, en 1875, il a pris part a la discussion de la loi du Sénat (6 et 25 janvier), volé la constitution républicaine du 25 février et prononce, le 15 juin suivant, un de ses plus beaux discours sur la collation des grades universitaires. »
Depuis le 21 février 1863, M. Jules Simon fait partie de l'Académie des sciences morales et politiques, où il remplaça M. Dunoyer. Eu 187B, il a pose sa candid^iiure a l'Academie française pour le fauteuil laisse vacaul par M. Guizut, concurremment avec M. Dumas et Laugel. L'Académie, ayant procède, le 13 mai, a quatre tours de scrutin sans qu'aucun des candidats obtint la majorité, renvoya l'élection k six mois.
M. Jules Simon est un grand travailleur et un homme fort instruit. Comme philosophe, il s'est borné k être un pur disciple de Cousin et un fervent apôtre de cette philosophie éclectique dont le règne a été éphémère et qui n'a plus de prise sur les esprits. Comme moraliste et surtout dans les études qu il a failtfs sur des questious sociales, il a montre un talent incontestable, de l'eiudition, une réelle élévation de pensées, un esprit toujours ingénieux, souvent même trop ingénieux, et quelques-uns de ses ouvrages, le Devoir^ la Jteliyion naturelle^ i'Ouvnère, etc., ont eu un succès retentissant. Son style est agréable, coulant, insinuant, d'une sentimentalité onctueuse. Comme homme politique, M. Simon n'a pas repondu aux espérances qu'avait fondées sur lui, sous l'Empire, le parti républicain; toutefois, on ue saurait lueconnailie qu'il a traverse le pouvoir dans des conditions essentiellement difficiles et anomales, qu il est reste toujours fidèle k la République et que les reformes qu'il s'est eliorcé d'introduire dans l'enseignement étaieutpour la plupart excellentes et réclamées par les meilleurs esprits. Mais c'est surtout comme orateur que M.Simon adonne les preuves d'un talent véritablement supérieur, • Kegardez-lo qui monte k la tribune, dit M. Sarcey, il ne marche pas, il s'y glisse; il y a dans toute sa personne, dans son regard a demi voile, dans sa tête penchée sur l'épaule, dans ses mains qui s'all'aissent une grâce enveloppante et féline; sa VOIX est pleine de caresse, avec un accent mouillé qui attendrirait les cœurs les plus durs. Les premiers sons qu'il exhale sont faibles et doux comme une plainte; le ton s'eleve peu a peu et s'échaulfe. D'autre» instruisent, frappent ou étonnent; lui, il toiiche; il s'est lait de l'emotiou une spécialité. M. Jules Simon est un des plus habiles artisans de phrases que possède la Chambre. • Nul plus que lui n'est adroit, insinuant, plein de ménagements délicats. 11 module sa voix avec une habileté étonnante, et il eu tue des
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effets d'une variété et d'une force surprenantes ; son geste est d'une aisance, dune souplesse merveilleuses. ■ I,a pensée, dit un écrivain, est d'une clarté parfaite, revêtue d'une expression toujours noble, toujours littéraire, toujours juste, un peu eifacée parfois,' forte souvent, jamais provocante. Sérieux et rigoureux, prenant l'auversaire comme dans des tenailles, le raisonnement s'arme de temps en temps d'une ironie secrète, étoutfée pour ainsi dire et d'autant plus redoutable que la pointe se cache sous le velours et ne se fait sentir qu'après coup... A certains moments, quand l'orateur met en jeu toutes ses forces, la pensée et la forme, qui manquent un peu de l'éclat éblouissant et imprévu, mais qui forment un ensemble d'une richesse sinjçuliêre, produisent l'entraînement et l'emotton de la haute éloquence. Ce n'est pas un torrent impétueux et retentissant, c'est un cours larg^e et puissant, aux rives lointaines et où se joue par places un gai rayon de soleil. ■ Outre des éditions des Œuvres de Descartes (1842, in-l2), de Bossuet (1842, in-i2), de Malebranche (1842-1847, 2 vol. in-l2), à'Antoine Arnauld (i843 , in- 12) ; des articles publi-'s dans la Bévue des Deux-Mondes, la Liberté de penser^ le Dictionnaire des sciences philosopfiigues, etc., et une part de collaboration dans le Manuel de philosophie (1847, in-go) 4(j Saisset et A. Jacques, on doit à M. Simon les ouvrages suivants : £'furfesur /a thêodicee de Platon et d' Aristote (1840, iu-so); iJistuire de l'école d'Alexandrie (1844-1845, 2 vol. in-go); le Devoir (1854, in-8o) ; la Religion naturelle (1856, in-80) ; la Liberté de tf6«4ci>Hce(i859,in-12);ia£.j6er^e(i859, 2 vol. in-80); VOuvrière (18G3. in -18); TT^co/e (1864, in-8"J, plaidoyer en faveur de l'instruction gratuite et obligatoire; le Trayati (18tî6,in-8o); {'Ouvrier de huit ans (18C7, iu-8o); U Politique radicale (1868, in-8") ; la Peine de mort (ISGU, Jn-l8ï; le Libre échange (1870, in-8") ; lu Liberté de penser (1870, iu-18); Discussion générale sur la liberté commerciale ( 187n , ni-8^)\ Réforme de l'enseignement secondaire (1874, in-8o), ouvrage fort remarquable; Souvenirs du 4 septembre (1874,2 vol. in-8o),etc. La plupart de ces ouvrages ont eu de nombreuses éditions et ont été traduits en diverses langues. — M"*^ Jules Simon s'est associée, sous l'Empire , aux efforts faits par son mari pour répandre l'enseignement. Elle devint alors présidente de la Société pour l'enseignement professionnel des femmes, qui a fonde à Paris plusieurs écoles, fendant le aiége, elle a fait partie d'une nommission mixte d'enseignement instituée k l'Hôtet de ville par le maire de Paris, Arago (icr octobre 1870), s'est signalée dans la direction de plusieurs oeuvres de charité et a établi plusieurs ambulances.
SIMON BEN JÛKIIAI, rabbin juif, disciple du fameux Akiba. Il florissait au commencement du lie siècle. On !e regarde comme la chef des cabalîMtes et on lui attribue le Zoar (Lumière) , obscur commentuire du Pentateuque f écrit en langue cbaldéenne. D'autres cependant croient qu'il a été rédigé par ses disciples.
SIMON DE CALVI (Philibert), littérateur français, né kSemur-en-Auxoisen 1722, mort à Paris en 1760. 11 fut pendant six ans gouverneur du princ* royal de Portugal et publia, sous le voile de l'anonyme, un poëine sur l'éducation, en quatre chants ( Paris , 1757, in-8o), et une comédie intitulée les Confidences réciproques , représentée sur le Théiitre-Kran^ais en 1747. Il laissa plusieurs tragédies, qui n'ont pas été jouées ni imprimées-
SIMON DE CORDO, médecin italien, natif do Uénes. 11 fut médecin du pape Nicolas IV «t chapelain de lioniface Vllj, voyagea dans la (îrece et en Orient et écrivit |un ouvinge sur les propriétés médicales des plantes. Cet «Mivrau'e a paru il Venise (1507, in-fol.) et u été reiinpririié ii Lyon (1534).
SIMON DE VBHVILLE, savant français, né k KiMien vt;rs 1715, mort vers 1757, Chargé par le gouvernement français d'une uusHittn secret*', il passa en 1751 pur Constantinoplu et arriva on Perse, où, pour dus motifs pou connus, il romnit toute relation avec la Krunce, Sfl tlt musulman et prit le nom de MohatMM«d Rasai. Il établit k ]spahan,suus Kervm-Khan, un laboratoire de cnimie et un salon d électricité qui lit l'admiration des PiTHans. Kn 1755, il fut forcé do mari'hor sous les drapeaux d'A/ail-Khaii, l'un des pretemlants au trône do Perso. On cioii que Simon de Vnrvillo fut tué dans lu grande bataille tiviéo par le prétendant en 1757, car depuis lorn on n'a plus eu de sus nouvelles, La collection uc manuscrits qu'il destinait a l'astronomo Loiiionnier fut dispersée. (Quelques-uns do ces niiinuscrits ont été recueillis plus tar<i par J.-b'r.-X. Rousseau et appartiennent aujourd'hui ii lAi-adémie tle .Siiint-Pétersbourtf.
SIMON DB LA VIKHtiK (le Père), thûulugien français, né en Touraine vers 1038, mort à Paris en 1728. Il uppiirtenall k l'ordie des carmes, et il acquit une certaine réputation comme prédn-uteur. On lui doit, outre autres écrits : Actions chrétiennes (Vikrivi^ 1693, ui-13). Tous les serniuiis de Simon ont été réunis sous le titre tï Actions chrétiennes ou Discours (Liège, 1755, 15 vol. in-i2}. i
SlMttM «I* NaMWa ou le ll*rekaa4 Ursla,
ouvrage couionué par la Société pour lin-
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struction élémentaire en 1818, par M. Laurent de Jussieu, neveu du célèbre botaniste du même nom. Tous les honneurs ont été prodigués k cette œuvre, qui a été traduite en sept langues. Le père Simon de Nantua, qui voyageait depuis quarante ans de foire en foire, n'était pas devenu bien riche à ce métier, mais il avait gagné l'expérience, qui vaut de l'or, car il avait de bons yeux et de bonnes oreilles ; il avait vu beaucoup de pays, beaucoup de gens et entendu beaucoup de choses. Sa mémoire était excellente, en sorte qu'il se souvenait très-bien de tout cela, et, comme le bon Dieu l'avait doué d'un sens droit et d'un esprit juste, il pouvait donner k chacun de bons conseils. Il ne les épargnait, en etî'et, à personne et n'avait pas de plus grand plaisir que la conversation. C'est a ces conversations que l'auteur nous fait assister, et, tantôt dans un dialogue, tantôt par une anecdote ou un récit, Simon de Nantua nous donne d'excellentes leçons de morale pratique. Nous allons citer ici, pour nos lecteurs, les meilleures maximes du bonhoninie Simon : • Le malheur est comme les lâches; il poursuit ceux qu'il voit trembler et s'enfuit quand on l'attend de pied ferme.
— Tout est facile k qui a de la bonne volonté.— En fait d'ari'uires, k l'homme avisé il ne faut que peu de paroles. — La superstition rend aveugle, et la poltronnerie rend perclus. — U faut profiter d'un mauvais exemple comme d'un bon, et les sottises des autres peuvent tout aussi bien nous servir de leçon que leur bonne conduite. — C'est méditer sa propre ruine que de se chagriner des succès des autres. — Si l'expérience vaut de l'or, elle se fait bien souvent payer ce qu'elle vaut; aussi serait-ce une grande faute et une grande folie de ne pas profiter de celle d'autrui, que l'on peut avoir gratis. — Les jours sont la monnaie de la vie; les heures, la monnaie des jours; avec les centimes, on fait des francs, avec les francs des louis; mais ce qui est dissipé n'entre plus dans le compte et ne fait plus rieu. — N'est-ce pas un fou celui qui confie au hasard ce qu'il a gagné k la sueur de son front? — La force est un géant qui a trois bras : le courage, la persévérance et la patience ; elle agit avec le premier, se cramponne avec le second et :>'appuie avec le troisième. — Savez-vous quel est le plus puissant de tous les leviers? c'est la volonté. — Evitez les différends avec les individus, les querelles avec la société.
— La raison du plus fort n'est la meilleure que pour un moment, car il exista une main encore plus forte que celle du plus fort; c'est la main de la justice. — La seule force qui ait toujours raison, c'est celle do ta vérité.
— Savez-vous une des choses qui distinguent l'homme des animaux? C'est que les animaux ne fontque se reproduire, au lieu que l'homme se continue. — L'exactitude est la mère du crédit, — Que le nom de l'eau-de-vie no vous trompe pas; elle ne fait vivre personne et a faÎL mourir bien des gens, — Consolons-nous d'être petits, car la grandeur dans ce monde s'achète à tant la toise, et les soucis, les périls et les revers sont la monnaie dont un la paye. » Simon de Nantua écrit, on le voit, cumme il parle, simplement et cependant avec une sorte d originalité dans le tour, afin de frapper plus vivement l'esprit. Ses conversations forment une sorte d'encyclopédie morale k l'usage de toutes les classes de la société, k la portée de tous les âges.
Slai««, roman, par G. Sand (Paris, 1836). Simon doit être rangé dans les romans de la seconde manière de Miuo Sand, qu'on pourrait appeler les égarements d'une nnugination ardente et enthousiaste, bien que l'intluunce des idées d'autrui ne se fa>se pus sentir aussi désagréablement dans ce roman que dans plusieurs autres du même genre et Ue la méiiie époque^ il n'eu est pas ntoina vrai qu'on éprouve parfois encore, en le lisant, ]e malaise qu a d(i éprouver l'auteur lui-même eu s'imposant la dure nécessite de couper les ailes k son imagination pour l'obliger k ruser la terre. Simon Keline est un jeune paysan qui, k force do courage, de travail et de patience, et aussi d'urgueil, est devenu un homme instruit, un avocat distingué. Kntêle, lucilurnu ut vain comme tous les paysans, il ohI rente longtemps dans son pays sans fréquenter aucun dox jeunes gens do sou âge qu il jugeait trop aii-dossou>. de lui, sans connaître non plus l'amour, car aiicuiio femme no lui semblait reponrjrn a l'ideal qu'il porlJiit dans son ctcur. Un jour, pourtant, il croit l'avoir rencontre. Kiamma, noble Italienne, patriote exaltée, rêvnnt l indùpeiidanco do sa patrie et demandant au ciel l'oi'ujision do verser son sang pour son pays, Kuunum doit plairo hu républicain Simon et lui plaît en effet. Klh*-m'^ine n'c^tlpas longtemps sans repi>ndre k t'appol d'uiM-œur SI bien tait pour In coinprundre, et on s'inia- Kinu par quelle surio du crises, do sacnllces, tlo douleurs, do dévouonieiitA héroïques duivont passer ces deux ftnioH si vigourouHomeiit trumpéus et plat'eos k deux cxtreinitt<n opposées, pour arriver k so r^mnir. Lo-i faiU tiennent peu do place dann ce roman ; l'uimlyso dos sunlinient.s lo roiiiplii tout nutiet ot suffit b tenir jusqu'au bout lo loctour on baleine.
SIm*b (lu capitainb), roman do M. Paul Keval. V. caimtaink.
SIMOND (Philibert), buinma poliiiquo frau-
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çais, né à Rumilly, en Savoie, en 1755, guillotiné en 1794. U était vicaire dans le village de Gruffl au moment oïl éclata la Révolution. Partisan zélé du nouveau régime, il fui obligé de quitter son pays et se rendit en 1791 h Strasbourg, où il fut nommé vicaire général du département du Bas-Rhin, puis député de ce département à la Convention nationale. Il y siégea à l'extrême gauche, se déclara, quoique absent, en faveur de la mort de Louis XVI, fit décréter d'accusation le général Custine et fut envoyé en 1793, comme représentant du peuple, auprès de l'armée des Alpes. De retour à Paris, il fut taxé de inodérantisine et même de royalisme et emprisonné. Enveloppé dans une conspiration des prisons, il tut traduit devant le tribunal révolutionnairoi condamné à mort et exécuté.
SIMOND (Louis), voyageur français, né k Lyon en 1767, mort k Genève en 1831. La Révolution française lefi'raya et il passa aux Ktats-Unis, puis il vint se fixer eu Angleterre, rentra en France k la Restauration, visita l'Italie, et enfin se fixa k Genève et se fit naturaliser Suisse. Ses ouvrages sont : Voyage d'un Français en Angleterre (1810- 1811; Paris, 1816-1S17, 2 vol. in-8o) ; Voyage en Suisse (Paris, 183^-1833, 2 vol, in-gu); Voyage en Italie et en Sicile (l'aris, 1827- 1828, 2 vol, in-80).
SIMONDE DB SISHONDI, historien genevois. V. SiSMONDI.
SIMONE (X.). peintre italien du xive siècle, né k Naples. Elève du Giotto, qu'il aida dans la plupart de ses travaux, Simone décora seul plusieurs éj^lises de sa ville natale, notamment l'église Saint-Laurent. Sun chefd'œuvre est la Déposition de croix dumattreautel de l'Incoronata.
Simone Boccanegra, Opéra italien en trois actes, avec un prologue, livret de M. Piave, musique de M, Verdi ; représente k la Fenice de Venise le 12 mars 1856. La pièce a paru incompréhensible aux Italiens eux-niémes; nous n'essayerons pas d'eu donner une analyse complète. La scène se passe k Gênes dans la première meitié du xive siècle. Le prologue traite d'une conspiration ourdie par des artisans et des hommes du peuple, entre autres par Paolo et Pietro, pour taire proclamer doge Simone Boccanegra, corsaire au service de la république. Au premier acte. Maria Boccanegra, fille de Simone, sous le nom d'Amella Grimaldi, est fiancée k Gabriele Adorno, gentilhomme génois. Simone, le nouveau doge, en revenant de la chasse, s'arrête au palais de Griinaldi et découvre qu'Araelia est sa fille, qu'il croyait avoir perdue. Paolo, favori du doge, est amoureux d'Amella; il demande sa main k celui-ci, qui lui doit la dignité dont il est revêtu. Simone la lui refuse. Paolo, irrité, jure avec sou ami Pietro la perte du doge. Ils commencent par faire enlever Amelia. Andréa, qui est le tuteur et le protecteur du la jeune fille, ainsi que Gabriele, son amant, accusent le doge de ce crime, et, le jour de l'anniversaire de son cuurounementf Gabriele s'élance sur lui le poignard k la main. Amelia, qui a recouvre sa liberté, accourt et déclare que la doge est innocent. Au deuxième acte, Paolo et Pietro proposent k Andréa et à Gabriele, qui ont été faii^ [irisonniers, do tuer le doge pendant son sommeil. Tous deux s'indignent d'une telle proposition. Cependant le traître Paolo excite la jalousie do Gabriele au point que celui-ci, cache sur une terrasse et témoin d'une scène de tendresse entre le père et la fille, no se possède plus et parait encore une l'ois lo poignard k la maiti pour immoler le doge k sa fureur jalouse. Amelia s'interpose do nouveau. Ku apprenant quelle est la fille do Simone, Gabriele implore son pardon, l'obtient et jure de défendre le doge contre tous ses ennemis. Dans le truisiôme acte, on assiste aux apprêts des uoee» du Gabriele etd'Amelia; mais Faolo a empul- Bunné le duge, qui expire eu bénissant les époux. M. Verdi avait tenté do is rapprocher du gofit des Allemands et do la théorie do M. Wagner en dunnaiil au recitutif uiio importance presque exclusive. Les morceaux les plUH remarques danti cet opéra sont : lu roniiinco do Ficsco, Jl la cernto apirttu; la cavittino d'Auielui au premier acte; lo récit, Or/auetlo W tettn umiU; In terietto, suivi du clueiir, All'armi; ot dans In iroiMiMiio, lo duo entr« te do^e ut Kiesco, dans lequel ko trouve une fort belle phroxe, Piango ptrché nu parla, et cnllti le quurtottu final, qui est le plus beau morceau do l'ouvrago.
SmONÉB s. f. (Ai-mo-nô — do ^inion, nom d bomine). Arai-lm. Genro d'araclitndes, do l'ordre d<*a urandos, dont l'ospeco lypo vit 6u parasite dan» loa crjrpto* dos ailok du uei do rbummo.
8IMONRLU (Joseph), pointro ilalion, né k Napif!» m 164y, mort •liuin In mènia ville en 1713. Il avait d'abord et« Uquais do Giordunn. La vue dm œuvreit do son nmltre lui inspira lo goût do la peinture. U copia les tabli^AUi de Uiordano, dont il imiiA avoc succès Ih t'olnris. Oi\ cite, comme le meitleiirtMbl*''tu dn Simonolli, celui qu il » point dnn» l'é^'liso de Monteinanto ot qui représenta 6'ainf A'n o/.ij d* Tolentino.
ftlMONET (Kdmo ou Edmond), théologien français, uo k Langros «o 1661, mort eu
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1733. Il entra dans la société de Jésus, professa la philosophie k Reims, puis la théologie scolastique à Pont-k-Mousson, parvint au grade «le chancelier de l'université de cette dernière ville et publia un ouvrage intitulé : Institutiones théologies ad usum seminariorum (Nancy, 1721-1728, Il vol. in-12; 26 édit., Venise, 1731, 3 vol. in-fol.).
SIMONET (François-Xavier), orientaliste et littérateur espagnol, né k Malagaen 1823. Il s'adonna de bonne heure k l'étude des langues orientales et il a obtenu une chaire d'arabe à l'Athénée de Madrid. Il a été, en outre, l'un des membres de la commission chargée par le gouvernement d'éi,;rire l'Histoire de l'infanterie espagnole. Outre plusieurs pièces de théâtre et de nombreux articles publiés dans différents journaux littéraires et politiques, on a de lui : Une poétesse, nouvelle; Souvenirs d'un poète, recueil de nouvelles; Alrnanzor, légende historique arabe, précédée d'un prologue de Fernando Madrazo, etc.
SIMONETTA (Angelo). homme d'Etat italien, né à Caccuri (Calabre) vers 1400, mort k Milan en 1472. Il était secrétaire du fameux condottiere François Sforza, qu'il yuivltdans toutes ses expéditions et auquel il rendit les plus grands services par ses talents diplomatiques.
SIMONETTA (Prancesco ou Cicco), homme d'Ktat italien, neveu du précédent, né k Caccuri en 1410, mortk Pavie en 1480. Bien qu'il eut montré le plus grand dévouement pour Galéas-Marie Sforza et pour son fils Jean- Galéas, il perdit la confiance de la régenta Bonne de Savoie, fut emprisonné k Pavie, par suite des intrigues de Ludovic le More, et décapité.
SIMONETTA (Giovanni), historien italien, frère du précédent, né en Calabre, mort k Milan vers 1491. Comme son frère, il se mon* tra fidèlement attaché a Jean-Galéas ; comme lui aussi il tomba en disgrâce, fut mis k la torture et exilé k Verceil. U a laissé : De rébus gestis Irancisci Sfortix Mediolanensis ducis (Milan, 1480, iu-ful.).
SIMONETTA (Glacomo), théologien et cardinal italien, hls du précèdent, né à Milan vers 1475,mortkRomeen 1539. Dèssonentréedans la carrière ecclésiastique, il se rendit k Rome, et devint avocat consistorial, puis auditeur de rote. En 1529, il fut appelé a l'évéché de Pesaro et reçut, en 1535, le chapeau de cardinal. On lui doit : De reservattonibus beneficiorum (Cologne, 1583, in-80); Relatio super vitam et miracula Francisci de Paulo (Rome, 1625, in-40).
SIMONETTA (Bonifazio), historien et prélat italien, neveu de Fraucesco et de Giovanni, né dans la Fouille vers 1430, mort k la fin du xvo siècle. Il faisait partie de l'ordre de Citeaux et devint abbé de Saiut-Etiennedel-Como (diocèse de Lodl). On lui doit un importantouvrage intitulé : Ue persecutionibus christianx fidei et Romanorum ponlififatm (Milan, 1492, in-fol.).
BIMONIAQDE adj. (st-mo-DÎ-a-ke — rad.
simonie), i^ui a lo caractère de la simonie, qui est entache de simonie : Contrat siuoma- QUB. Ordination siMONUgOB.
— Qui se rend coupable de simonie : Dans ce siècle, il y avait beaucoup d'ecelésiastiques
SIMONUQUKS. (Acad.)
— Substantiv. Porsonno coupable d« siino* nie : Un simonuquk.
SIHONICII (Jean-Ktienne), général russe d'ongiiie si'rbe, no k Sebenico (Ualmatio) en 1792, mort près do Moscou en 1855. U entra, en 18i>7, dans un corps do pandours ou Croates, servit ensuite dans les armées françaises et fut fait prisonnier eu Rusmo en ISIS. En 1814, il entra dans l'année ^u&^e, se distingua dans la guerre de Porse ou 1826, dans celle de Turquie eu 1828 et dans lu gueire contre les Lesghions, au Caucase, en 1830. De 1832 .i 1839, il exerça les fonctions de ministre plenipoteniiaire a Téhéran. Il cuntribu.i en celte qualité a la nomiimuon de .Mohammed-Miria au trône do Pcrsr. Ku 1848, Simonirh fut mt» k lu retraite. 11 h tu'ril des nHinoires dans les AnnaleM de la Socutê de geogruphte russe,
SIMOMDB, célèbre poflto grec, né dans l'Ue de Coos en 556 hv. J.-C, mort à Syracuse en 407. Son père, Leopr<*pé.<t, ét.iii un des magistrats de ceo>, ulors indopenduntc , lui-inéiiio fut alta>-h<', tout enfant, an culte do BacL-hus, uiiiM que l'intliquc une de so* cpigrnmmo^, la UO** du recueil de Schneide- Wiii ; une autre ]>• montre, |K>ndanl son adolosconco, exorçaiitla profession de maître do ohoour (]L^fo^iJaa>a'>»() ttans la ville de Carthcc, en Cfos ; il enseignait aux enfants In pues4o ot la niuMquo. La petite Ue do Ceo> était alors un des foyers poétiques et littéraires les plus remarquables; .-. ..■ . i ...t v..,,tiinl ton genio croître, lo ji' /ut
s essuyer tiur un plus grand t >ui
d'aller M Athènes, U y urm.* »yi ,,.■.„•' ..i ou régnaient les fils do Pisistratc, llipi>uu et Ihpparquo (527-514), et %int groksir U Cour des deux tyrans, qui faisaient le plu» cbaleu* roux accueil aux poftlos ; il j- rencontra, entre autres, AnacrrMi, ^i I ««.i». l« m«tir«i de Pindare, et son i ' ' ta
tout les genre». le
popularité. Quoi t •^i'
ments plut oumoiu>. êhMi.lus .!.■ ^e» * uaïpi»|.
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ttons, les tnati'Tes dont elles irultent, leur forme et l'opinion des anciens suffisent pour qu'on se fasse une haute idée de Simonide. Ces fraf^ments nous montrent quel était le rôle des pofttes & la cour de ces petits souverains de la Grèce ou de la Sicile, qui se les disputaient, durant cette époque intermédiaire où le règne de l'épopf'o étant clos, l'art dramatique n'exist:xnt pas encore, la poésie Jyrique avait seule quelque vitalité. Les concours pour les f^tes publiques, qui se célébraient dans toute la Grèce avec la plus grande solennité et ou la poésie chantée? jouait un grand rûle. étaient la pré(MVupation principale des potîtes; Siinonide, dans sa longue carrière, dut concourir bien souvent, car une inscription votive témoigne qu'il remporta cinquante-six fois le prix : « Cinquante-six fois, ô Simonide, dit cette inseription, tu remportas le taureau ou le trépied. ■ Ces chants, dont il reste de nombreux fragments, sont des hymnes en l'honneur de toutes les divinités, des péanspour les fêtes d'Apollon, des dithyrambes pour les fêtes de Bacchus, des parthénies ou chœurs de jeunes filles pour les fêtes de Diane. A côté de ces compositions religieuses ou héroïques dans lesquelles il excellait, le poète rencontrait une autre source abondante d'insfiirution dans les courses et les luttes de ces jeux solennels qui réunissaient toute la Grèce tantôt k Olympie, tantôt à l'isthnie de Corinthe, tanlôt îi Delphes, et dont les vainqueurs se faisaient «élebrer en beaux vers en même temps que les plus habiles statuaires étaient appelés it reproduire leurimag*'. Ces chants de triomphe ou épinicies fornuàent une partie considérable de l'œuvre de Simonide, mais pas un seul ne nous est parvenu entier. On peut cependant s'en faire une idée assez complète, t L'arrangement de ces épinicies, dit Ottfried MuIIer, est le même ou presque le même oue dans ceux de Pindare que nous possédons; ici comme là, on rattachait toujours à l'éloge des vainqueurs l'illustration des héros de la légende; mais les épinicies de Simonide semblent s'être principalement distingués de ceux du poète thébain en ce que le premier s'arrêtait davantage à la victoire même et peignait d'vuie façon plus circonstanciée la manière dont elle avait été remportée, tandis que Pindare passe rapidement sur ces détails et s'élève dès le début à des hauteurs plus grandes. Souvent aussi Simonide se permettait dans ces chants un style presque plaisant, tel que semblait l'admettre un poëme qui se chantait souvent au festin que 1 un donnait au vainqueur. > Simonide excellait encore dans les Eloges (tYxinia), les Chansons à boire (oxoliio), les Cnanis pour la danse (ÛTtopj^tJiAona) et surtout dans ces Citants de deuil, appelés nénies ou thrènes, qu'il était d'usage de composer k la mort des grands personnages et de faire chanter & leurs funérailles. Ënrïn ses épigrummes, c'est-à-dire, dans le sens grec du mot, ses inscriptions, out une netteté et une précision remarquables ; entre toutes, ses inscriptions turaulaires ou épitaphes ont mérité de traverser les siècles, tant le poêle possédait lart d'enfermer eu quelques vers une grande pensée ou un regret énergique. On se rend compte de l'intérêt que devaient porter à un homme d'uu talent si varié et si précieux les petits princes grecs avides de renommée.
Lorsque Hipparque eut été assassiné par Harmodius et Âristogiton (5U), Simonide quitta Athènes et se retira en Thessalie, où 1 appelaient des princes opulents, Scopas et Âlevas. Il séjourna chez eux jusqu'aux environs des guerres médiques, sans pourtant cesser de paraître aux grands concours de poésie et aux jeux. C'est au retour d'une de ces solennités que se place l'aventure légendaire dont Phèdre et La Fontaine ont fait le sujet d'une fable. Scopas ayantété vainqueur à la course des chars, Simonide célébra son triomphe dans une ode magnifique où, suivant l'habitude, il avait fait intervenir les dieux, les héros, et chaulé tout autant Castor et Pollux que l'athlète. Scopas, qui aurait voulu avoir une ode tout entière à sa louange, ne donna à Simonide que le tiers du prix convenu, lui conseillant d'aller réclamer le reste à Pollux et à Castor. Le poôte venait de réciter son ode à la table du festin, lorsqu'un esclave vint lui dire que deux jeunes ^ens ■ tout couverts de poussière et de sueur, mais dont les visage^ respiraient une majesté divine, Bratteudaient k la porte et le priaient de sortir en toute h&te. Simonide sortit et ne vit personne ; mais dans cet intervalle le plafond de la salle du festin s'écroula, écrasant Scopas et tous ses convives. U est impossible de discerner aujourd'hui ce qu'il y a de vrai dans cette tradition extrêmement célèbre dans l'antiquité ; le fait certain, c'est qu'une catastrophe subite détruisit la prospérité des Alevas et des Scopas de Thessalie ; Simonide, qui n'a jamais parié de la faveur que lui avaient faite les Tyndarides, et c'était bien le cas pourtant de leur dédier une ode, fait au contraire de fréquentes allusions k ces retours de fortune, k ces brusques malheurs qui avaient ruiné ses protecteurs thessaliens.
Lorsqu'il revint k Athènes, le peuple ne paraît pas lui avoir su mauvais gré de son ancien attachement pour lesPîsistratides; la Grèce, sur le point d être envahie, était alors violemment remuée par les émotions patriotiques, et Simonide partagea l'enthousiasme de tous les Grecs. Lorsque, après la victoire de Marathon, un grand concours poétique fat
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ouvert k ce î.ujot, co fut lui qui remporta le prix, et il avait pour concurrent Eschyle (489 av. J.-C. , sous l'archontat d'Aristide). Ce fut également lui qui fut solennellement chargé par les amphictyons de célébrer le dévouement de Léonidas et des trois cents Spartiates aux Thennopyles. Une strophe de cette ode, la première probablement, nous est parvenue : « De ceux qui sont morts aux Tliermopyles glorieuse est la fortune et beau le destin. Leur tombe est un autel ; pour itostérité, ils ont leur souvenir, et leur deuil «^st un chant de triomphe. Une telle épitaphe, ni la mousse envahi.ssante, ni le temps qui ronge tout ne la détruiront. Dans leur tombeau souterrain est venue habiter la f^loire nationale de rriellade. lien témoigne, liéonidas, ce roi Spartiate qui a laissé une renommée éleruello do vertu et d "honneur. • — t Que l'on analyse ce passage, dit Otfried Muller, et l'on verra de quelle main lir. maître le poète y retourne en tous sons et éclaire de mille jours cette .simple et unique pensée : la gloire de la grande action devant laquelle tout deuil disparaît. Tout, chez Simonide, est dans la plus parfaite harmonie; le choix dea roots vise toujours k la noblesse et à la grâce, mais il s'éloigne moins que le style de Pindare du langage de la vie ordinaire, et sa manière de traiter les rhythmes se distingue de celle du poète thébain par une préterence marquée pour les mesures légères et coulantes, t L'inscription funéraire qu'il fut chargé de composer pour les mêmes héros Spartiates est également digne d'être citée : « Passant, va dire aux Lacédémoniens qu'ici nous sommes ensevelis pour avoir obéi à leurs lois. • Simonide chanta aussi les victoires de Salamine, d'Artémisium et de Platée; tous ces morceaux sont perdus. L'un des plus longs fragments qui nous soient parvenus de ce poôte appartient k un autre genre, dans lequel il excellait et qu'il sut empreindre d'une rare sensibilité, l'elegie ; c'est la lamentation de Dunaé abandonnée sur les flots avec Persée, son fils. Nous avons donne au mot NBNiB la traduction de ce morceau, qui est un des plus précieux débris de l'antique poésie grecque.
Les anciens ne reprochaient qu'une seule chose à ce talent, qui avait à la fois tant de sensibilité, d'énergie et de grâce , c'était de se faire payer cher, t Ma muse, dit Callimaque, n'est point mercenaire comme celle de Simonide,* et l'on prétend que Pindare lui déi:ocha le même trait lorsqu'il parla d'un certain temps où les Muses n'étaient pas encore marchandes. (Ode ii, Isthm.) Il paraît, en outre, que Simonide ne se tiait pas a la générosité des personnages qu'il célébrait et qu'il tixait, avant de commencer, le prix de ses louanges. Un athlète qui avait remporté le prix de la course pria Simonide de composer sur ce sujet un chant de triomphe. Le poète, ne trouvant pas que la récompense qu'on lui olfrait fut assez grandie, répondit qu'il ne saurait bien le traiter; car cette victoire avait été remportée k la course des mules, et il prétendait que cet animal ne fournissait pas matière a poésie. Mais l'athlète ayant augmenté la somme, il accepta, et usant de tous les prestiges de son art, il appela ces aniaïaux les tilles des coursiers aux pieds légers, Aristote a rapporté ce fait dans sa Hhêtorique. Il avait aussi coutume de dire : « J'ai deux cofl"res, l'un pour les salaires, l'autre pour les grâces; je les ouvre de temjts en temps, et je trouve toujours plein celui des salaires, et toujours vide celui des grâces. » Sur quoi Bayle fait cette remarque : ■ Il oe s'en devait pas étonner, car puisqu'il ne faisait rien pour rien, il ne devait pas prétendre aux dons gratuits et ae pouvait s'attendre qu'au payement de la solde selon les termes du contrat qu'il avait passé avec ses héros. Peut-être aussi faut-il tourner ainsi sa pensée. • J'avais préparé deux cotfres, l'un pour ce qu'on donnerait (les gràL-es), l'autre pour ce que l'on me payerait (les salaires). Trouvant toujours vide le coffre des cadeaux, j'ai pris le parti de fixer moi-même le prix de mes vers. ■
Quoi qu'il en soit de ces reproches plus ou moins fondés, tant que Simonide séjourna en Grèce, sa renommée le fit rechercher par tous les grands hommes qui illustrèrent cette belle époque. Il vivait dans l'uitimité de Pausanias et de Thémistocle. Un jour Pausauias, se trouvant k table avec Simonide, le pria de débiter quelque sentence. ■ Souvenez-vous que vous êtes homme, ■ lui répondit Simonide, qui pénétrait son orgueil. Pausanias fit peu d'attention k cette courte maxime. Mais k la suite de revers, forcé de se cacher et affamé, il se souvint des paroles du poète et s'écria par trois fois : • () Simonide, ô mon hôte de Céos 1 qu'il y avait un grand sens dans l'exhortation que tu me fis et que, dans ma folie je méprisai I lOn raconte aussi que s'appuyaut sur l'étroite amitié qui l'unissait à Tbemistocle , Simonide lui demanda une grâce. Celui-ci, trouvant la demande non justitiée, refusa et dit : « Cher Simonide, vous ne seriez pas un bon poète si vous faisiez des vers qui péchassent contre les règles de la poésie, et moi, je ne serais pas un bon magistrat si je commettais quelque action qui lût opposée aux lois. >
Simonide n'assista pas à la triste fin de ses amis Pausanias et Thémistocle ; lorsqu'ils succombèrent, il était déjà à la cour de Hiéron, tyran de Sicile, près duquel il se rendit à l'âge de quatre-vingt-sept ans. Il trouva là, outra
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son neveu Bacchylide, qu'il avait formé, plusieurs des grands poètes ses contemporains, Pindare, Epicharme et le grand Kschyle, qui s'y était retiré de dépit d'avoir été vaincu par Sophocle ; il paraît même que le poBte de Céos ne vécut pas toujours en bonne intelligence avec ses collègues, surtout avec Pindare.
L'histoire a conservé quelques traits de son séjour auprès de Hiéron. La réponse qu'il fit & ce prince, qui lui demandait la définition de Dieu, est bien connue. Cicéron la rapporte en ces termes dans son livre De natura denrum (liv. ler^ eh. xxii) : « Si vous me demandez ce que c'est que Dieu, je ferai avec vous comme Simonide avec le tyran Hiéron, qui lui posait la même question. D'abord il demanda un jour pour y penser ; le lendemain, deux autres jours, et comme chaque fois il doublait le nombre des jours qu'il demandait, Hiéron voulut en savoir la cause. — C'est, dit-il, que plus j'y réfiéchis, plus la chose me paraît obscure. Ce qui me fait juger que Simonide, qui n'était
fias seulement un poète délicat, mais qui d'aileurs ne manquait ni d'érudition ni de bon sens, perdit à la fin toute espérance de découvrir la vérité après que son esprit se fut promené d'opinions en opinions, les unes plus subtiles que les autres, sans pouvoir trouver de solution. >
Simonide mourut à la cour de Hiéron, qui lui fit faire des funérailles magnifiques. Son épitaphe, recueillie dans V Ant/iotngie est conçue en ces termes ; ■ Tu meurs, à Simonide, dans la plaine de Sicile; k Céos tu laisses ta mémoire, à toute la postérité des Grecs le souvenir de ton âme bien tempérée. ■
■ Simonide, dit M. L. Joubert, est le type le plus parfait du poète cultivé ou littérateur chez les Grecs. Inspiré, mais savant et artiste autant qu'inspiré, ne faisant pas de son art un métier, mais habile k en tirer parti pour sa fortune; plaisant aux tyrans sans déplaire aux peuples; chantant les bienfaits du pouvoir et les efforts do la liberté; plein de respect pour la religion, avec une t^jurnure d'esprit jthilosophique ; jouissant avec calme des plaisirs des sens et de ceux de l'intelligence, il offrit ce rare équilibre des facultés morales et intellectuelles que les anciens appelaient la sagesse et qu'on pourrait appeler la mesure. Les Grecs pensaient que, potir la conduite de la vie, c'est la première de toutes les qualités. Simonide vérifia la justesse de cette opinion par le bonheur constant de sa carrière. Aucun poète ne fut plus estimé de son vivant et ne conserva plus longtemps après sa mort la popularité. Justifie-t-il cette célébrité par le mérite de ses œuvres? C'est ce que nous ne pouvons complètement décider puisque ses œuvres sont en grande partie perdues. Cependant, k en juger par les fragments qui restent, si le poète de Céos pour l'originalité, la passion, lasplendeui dugenie est intérieur k Archiloque, à Aloée, k Sapho ; s'il n'égala ni la profondeur et l'élévation de Pindare, ni la véhémence et la grandeur d'Eschyle, il les surpassa tous par ta flexibilité et l'étendue de son talent, capable des applications les plus diverses : poèmes ou élégies héroïques, éloges en vers, chants de victoire, hymnes, péans, chœurs de jeunes filles, chants pour la uanse, chansons k boire, chants de deuil, épigrammes, il a tout abordé. Dans tous ces genres, Simonide fut supérieur, atteignant le sublime quand le sujet l'exigeait, maniant avec une rare élégance un riche langage lyrique, formé d'un mélange de la diction épique avec les formes doriques et éoUennes; incomparable dans l'expression des sentiments pathétiques. Les anciens l'appelaient le doaz poêle, et Catulle demande k un ami, comme consolation, use plainte plus triste que les larmes de Simonide, rnœstius lacrymis Simonideis. ■
Les fragments de Simonide ont été recueillis par Brunck dans ses Analecia grxca (tome 1er) et par Jacobs dans son Anthologia graBca (tome l»^r). Schneidewin en a donné une édition beaucoup plus méthodique et beaucoup plus complète : Simonidis Cet carminum reiiguim (Brunswick, lâ35, in-S»).
— AUus. Uttér. Il est quelquefois fait allusion au procède de 6'jnionide, c'est-à-dire k la digression en l'honneur de Castor et Pollux dont il avait orné l'ode triomphale de Scopas, dont nous avons parlé plus haut. On désigne ainsi le procédé commode des poôtes et des orateurs qui, ayant k faire un éloge et la matière manquant, se jettent dans les horsd'œuvre et parlent de tout autre chose que de leur héros.
■ Néanmoins, je croirais volontiers que, pour entourer ce personnage de plus d'importance, il faudrait recourir un peu au procédé de Simonide. ■
Ch. Dézobrt.
• ... Voilà M. Taine qui, ce matin, publie dans les Débats une longue réclame en l'honneur d'un volume de M.Philarète Chasles : ■ Si- > monide avait entrepris l'éloge d'un athlète...,! vous savez le reste : c'est un peu l'histoire de tous les panégyriques. >
G. BOORDIN.
SIMONIDIEN, IBNNE adj. (si-mo-ni-di-ain, i-è-ne). Ant. gr. Qui appartient au poète Simonide.
— Philol. Lettres simonidiennes^ Lettres qui
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passaient pour avoir été ajoutées par Simonide k l'alphabet ^rec.
SIMONIE s. f. (si-mo-nt — de Simon le Magicien^ qui, d'après la tradition, voulait acheter aux apâtres le don de conférer le Saint-Esprit). Trafic des choses saintes, vente de biens .spirituels : Si l'on donne un bien temporel pour un bien spirituel^ c'est une si- MONIK visible et damnabte. (Pasc.) La siuonik est liohteuie et damnable. (Pasc.) L'empereur Henri IV, cité à Itome pour cause de rimokih, envoya des ambassadeurs que le pape ne voulut pas recevoir. (J. de Maistre.) Au xiv* siê' dey la siMONiB était générale. (Chatcaub.)
— EncycL Le mot simonie tire son origine de Simon le Mat.'i<-ien, qui, suivant le récit des Actes des apôtres^ offrit k Pierre de lui acheter le don du Seigneur ou le droit de faire des miracles au nom du crucifié. Sont simoniaques , suivant les théologiens, tous ceux qui donnent ou promettent quelque bien temporel, argent ou autre valeur, en récompense et en payement d'une chose spirituelle ; tous ceux qui donnent une faveur spirituelle, sacrement, ordination, pouvoir apostolique k prix d'or; tous ceux enfin qui se font les entremetteurs de ces marchés sacrilèges. Ainsi les grands qui, au moyen âge, vendaient les riches abbayes et évécbés aux clercs avides, ceux qui acnetaient fort cher le droit«(l'occuper un siège épiscopal ou de porter la croix abbatiale, tous ceux qui avaient leur part dans ces contrats et aidaient par motif d intérêt k les faire conclure, tombaient sous le coup des condamnations de l'Eglise, qui déclare les simoniaques excommuniés par le fait même de leur simonie. Antérieurement au fait de Simon, raconté par les Actes, les anathèmes contre le trafic des choses sacrées ne manquaient pas dans les écrits et les traditions du christianisme naissant. ■ Vous avez reçu mes dons gratuitement, avait dit le Christ, donnez-les de même (saint Matthieu, 1, 8); • et l'audacieuse action de Jésus chassant les vendeurs du temple avait été une éclatante condamnation des spéculations mercantiles introduites au sein de la religion même. Mais, malgré les témoignages formels des Evangiles et des apôtres, la simonie devait devenir et devint une des plaies de l'Eglise . « Celte pratique poussa profondément dans la chrétienté ses racines empoisonnées, » pour parler comme le pape Grégoire VII, aussitôt que la foi nouvelle cessa d'être persécutée et s'établit sur les ruines du paganisme. A peine cette foi fut-elle devenue une puissance que les ambitieux songèrent à l'exploiter; on vendit le droit de conférer les sacrements à des hommes qui en étaient indignes , on acheta le pardon des plus grands crimes et presque le droit de les commettre, La brigue et la corruption donnèrent accès aux plus hautes dignités ecclésiastiques. Des le ive et le vc siècle de l'Eglise, les décrets des papes et les actes des conciles en font foi, la simonie devient le grand ennemi que l'on combattit toujours sans le terrasser jamais. Les papes Gelase et Grégoire le Grand unirent leur voix à celle des Pères et des conciles. Quelques souverains, sincères défenseurs de l'Eglise, condamnèrent la simonie; Charlemagne la proscrivait dans ses capitulaires. Mais la plupart (Jes princes favorisaient un mal dont ils profitaient. Aussi l'Eglise présentait-elle, vers le x* siècle, un spet-tacle déplorable. Deux évêques, Hathier de Vérone et Othon de Verceil nous ont lai;>sé sur ce sujet des pages intéressantes. Voici, suivant ce dernier, le tableau du clergé de son temps : ■ On devient prêtre, on se fait clerc, on feint de se vouer à la continence, dans l'unique but de vivre des offrandes. Mais bientôt l'incontinence passe les bornes; on prend des concubines qui dissipent dans l'orgie les biens des fidèles ; pour elles on devient intéressé, avare, trompeur; si ces femmes ou leurs bâtards prennent querelle, les prêtres, leurs amants, viennent à leur secours, déclarant ainsi publiquement leur propre infamie; et comme toute concubine est condamnée k la servitude, les officiers de justice entrent dans le presbytère pour les saisir; alors le nom de Dieu est blasphémé, le peuple scandalisé refuse ensuite de payer la dîme dont on fait ce honteux usage. Si l'évêque blâme ces désordres, les clercs se révoltent, malgré leur serment d'obéissance; le peuple en prend occasion de mépriser la dignité pontificale. Les grands, les rois eux-mêmes toulentaux pieds les canons et les droits de l'épiscopat. Ils veulent que dans les ordinations leur seule volonté l emporte, trouvant très-mauvais qu'un évêque soit élu par d'autres que par eux. Dans leurs promotions, ils ne tiennent compte m des vertus, ni du savoir, mais des richesses, de la parenté, du dévouement à leur personne. S'ils ne vendent pas l'anneau pastoral, ils le donnent à leurs favoris. Leur audace va jusqu'à mettre cet anneau sacré au doigt d'un enfant, et voilà que l'ignorance native est érigée en docteur. » Les papes euxmêmes, créés le plus souvent par la faveur d'un empereur ou le caprice de quelques barons romains, n'étaient pas à l'abri de la corruption générale. Les créatures de Théodora et de Marosie, deux courtisanes, d'Albéric, comte de Toscane, des Othons d'Allemagne, de Crescentius achetaient la tiare et vendaient leurs faveurs. Jean XIV se laissait arracher une décision, dans le procès de l'archevêiiuo
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de Reiras, par le cadeau d'an beau cheval blanc.
En 999, Gerbert, élevé à la papauté, prit contre les simoniaques des mesures sévères; il fit même publiquement condamner son prédécesseur Grégoire V, qui s'était laisser acheter une sentence inique. Mais nul dans l'Eglise ne prononça plus souvent le mot de simonie pour le flétrir aue le fumeux Hildebrand (Grégoire VII). Il déclara au fléau une guerre acharnée et, vivement affligé des maux de l'Eglise, il résolut d'y mettre fin par les moyens les plus violents. Mais i-'êtait toute une révolution qu'il fallait accomplir. Ce qui rendait facile et quotidien le Iraflc des bénéfices, c'était le dn-it que s'étaient peu à peu attribué tous les souverains de nommer les évêques et les abbés à leur gré et le plus souvent à leur profit. Ici se place la fameuse question des investitures. Nous avons raconté, à ce dernier mot, les disputes et les guerres sans fin que souleva cette question. Nous y renvoyons le lecteur.
Pour ce qui est de Grégoire Vil lui-même, on sait qu'il parvint momentanément à supprimer l'investiture etque Henri IV fut contraint à venir, les pieds dans la neige, s'humilier devant lui. Lorsque Grégoire VII rendit la communion à Henri IV après la cruelle pénitence subie par ce potentat, le pape jura sur l'hostie consacrée qu'il ne s'était jamais rendu coupable du crime de simonie dont il était généralement soupçonné, et non sans quelque raison, ce nous semble ; puis il off'rit a l'empereur d'en faire autant, s'il osait soutenir qu'on lui avait imputé à tort ce crime et tous les autres énuménts dans l'excommunication lancée contre lui. Henri, sincère comme un jeune honune et peut-être plus scrupuleux que le pape, n'osa pas prononcer ce serment redoutable.
Mais, par ses vastes et téméraires projets, Grégoire VII avait mis au cœur de tous ses successeurs d'immenses ambitions; et quand les papes n'eurent plus la force de tenir tète aux souverains et qu'ils furent captifs dans Avignon, leur ambition se tourna en scandaleuse avidité- de honteux trafics enrichirent la cour )iontihcale pendant un siècle.
Plus tard encore, lorsque les papes rêvèrent la domination non plus de l'Europe, mais de l Italie, et la fondation d'une puissante principauté ecclésiastique pour subvenir aux frais de leur politique corruptrice et de leur goût somi>tueux pour les arts, on continua à tout vendre avec une impudence qui ne devait pas rester impunie. A la cour des Borgia, on ne nommait cardinaux que des vieillards, parce que chaque cardinal en mourant faisait don de ses biens au pape. On vendait aux fidèles les bénéfices, les dij^nités, les ordres avec les pouvoirs qu'ils conifèrent, les indulgences, les sacrements, les prières, les messes, les moindres faveurs comme les grâces les plus considérables. Du moindre prêtre jusqu au pape im-lusivement , tous se constituèrent marchands de choses suintes et s'étudièrent k faire prospérer leur commerce le plus possible, en faisant hausser par toutes les subtilités imaginables le prix dt; !ii denrée sur laquelle se fondait leur spéculation.
Sous Léon X, le commerce, depuis longtemps fructueux, dos indulgences souleva enfin la chrétienté. La richesse scandaleuse du clergé fut, surtout en Allemagne, la cause du mouvement unanime de la Reforme. Tout en condamnant la «imf*«iV, l'Eglise on avait profilé. ICn Allemagne surtout, la feoddlilé ecclesiasuquts était éi;rasunte ; aussi la révolte y fut-elle accueillie avec enthousiasme. Quand l'ivglise vit le danger et l'immense .soulevtiifient du monde chrétien, elle se bàia do corriger quelques abus; mai.H il était trop tard pour empêcher la Réforme.
Aujourd'hui, les grands scandales ont cessé ; rrnwy lu discipline et les règlements ecclésiastiques st>ut loin encore d'être purs do toute toléraiice coupable pour dos spéculations siiijoniaques. Que no paye-t-on pas h, l'Eglise? les messes, los enterrements, les mariages, le baptême, les dispenses. L'Kgtiso se justirio, il est vrai, de ce commence par celle parole de l'Evangile : • Il faut qiio chaque uuvrier reçoive son salaire. ■ (Mal thieu, X, 10.) Mai» lu Christ no trouverail-il pas encore bien des vendeurs à chasser du temple? D'un autre côte, esl-il beau du vuir colt« Eglise, si flore jadis et si jalouse do ses droits vis-ii-vis des empereurs, si prompte ii les excommunier, se faire aujourd'hui entretenir par eux; de voir ses nnni'ilres recevoir leur subvention du pouvoir séculier? Il y aurait, cependant, un moyen bien simple pour elle d'éviter h la foin lu danger do simonie et ce honteux esclavage : dovant lo pouvoir, la séparation complète des Eglises et de l'Etal; devant le peuple, les cotisations régulières et libres do ceux auxquels il plait d'entretenir un temple et de se servir dus ministres d'un culte.
SlMONlCN udj. (si-mo-nt-ain). Hist. relig.
Membre d une secte fondée, dit-on, par Simon lu Magicien. V. Simon i,k Mauk.
SIMONIN (Etienne), potJle latin, no a Gray vers la fin du xvic mccIo. Reçu docteur on théologie et en droit cuiion» il «-mbrassu l'état ecclésiastique, voyagea en P'huidio et en Italio et fut noirimé chanoine nu chnpitro do I)ùle et piofcssQur do théologie ii l'université iîe cette ville. SoD principal ouvrngp est un
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recueil de poésies lyriques en l'honneur du pape Urbain VIII, intiiulé : Sylvx urbanianss seu gesta Urbani V/// (Anvers, 1637, in-4o). SIMOMN (Edmond), médecin français, né à Nancy vers 1812. Il est fils du docteur Jean- Baptiste Simonin, qui fut directeur de l'Ecole de médecine de Nam-y, membre de l'Académie des sciences de cette ville, membre correspondant de l'Acafléniie de médecine et qui publia, outre des meinoires, des Rechercher topographiques et médicinales sur Nancy (1854). M. Edmond Simonin étudia la médecine à Paris, oii il passa son doctorat en 1839, puis retourna à Nancy, où, après avoir été professeur de clinique chirurj^icale, il a pris la direction de l'Ecole de médecine. Outre des mémoires et des opuscules, on lui doit des ouvrages estimés, uotamineut : Décade chirurgical'', ou Observations de chirurgie pratique (1838, in-go); Du strabismCy opérations pratiquées pour sa guérison (1841, in-80); Sur le virus vaccin (1841); Description d'une éruption de faux cow - pox (1847, in-8o);Ûe l'emploi de l'éther sulfurique et du chloroforme (IS49-1855, 2 vol. in-80); Coup d'œil sur l'histoire de la Société des sciejiccs, lettres et ans de Nancy (1851, in-8") ; Notice sur l'Ecole préparatoire de médecine et de pharmacie de Nancy {1852, in-s»); Recherches sur les effets de l'éther et du cholroforme (1854, in-go); Z?is(ûiVe de la médecine et de la chirurgie en lorraine (1858, in-8o); Luxation ischio-pubienne observée et réduite (1870, in-80); Perforation du sternum par un anévrisme de la crosse de l'aorte {l&70^ in-8o); Comparaison des résultats des grandes opérations (1871, in-8o); Innocuité et utilité de l'extréme et rapide dilatation de l'urètre chez la femtne (1874, iu-8o), etc.
SIHOMN (Louis-I^ureot), voyageur et écrivain français, né à Marseille en 1830. Fils d'un imprimeur de celte ville, il y fit ses études, fut admis ensuite k l'Ecole des mines de Saint-Etienne et en sortit k vingt-deux ans avec le diplôme d'ingénieur civil. iM. Simonin a été chargé depuis lors d'explorer ou d'exploiter des mines, tant en France qu'en Italie et en Amérique; il a rempli, en outre, diverses missions, a l'île de la Reunion(l86l), à Madagascar (186:5), fait plusieurs voyages eu Amérique, étudie lo tracé du grand chemin de fer qui relie lAtlantique et le Pacifique k travers les Etats-Unis, etc. En 1865, M. Simonin a été nommé professeur de géologie à l'Ecole centrale d'architecture. (Quatre ans plus tard, il a posé sa candidature au Corps législatif dans la 4* circonscription de la Seine, mais n'a obtenu que quelques voix. En janvier 1872, il s'est également porté, comme républicain conservateur, candidat k l'Assemblée nationale, dans les lioucbes-du-Rbùue, contre M. Bouchet, qui fut élu à une très-grande majorité. Independamineut de uoiubreux articles publiés dans la Jtevue des Deux-AîondeSy la Itevue nationale, la Liberté de M. Em. de Girardin, le Tour du monde, le Moniteur officiel, le Journal des économistes, le Sémaphore de Marseille, etc., on lui doit plusieurs ouvrages, notamment : la litchesse minérale de ta France (1865, in-80); i'JÈItrurie et les jb'lrusques{istiG,iit-i^); la Vie souterraine (1867, in-8o); Histoire Ue la terre (1867, in-18); la Toscane et la mer Tyrrhénienne (1868, in-18); lo Dénoàment
il869, in-80); il/ommc américain, notes sur es Indiens des Etats-Unis (1870, in-8o}; A travers les Etats-Unis (1875, in-8o), ouvrage dans lequel ou trouve d'inleressunts détails sur les niorinous, le grand désert uiuencain, les Puaux-Rouges, etc.
SIHOMS (Eugène), sculpteur belge, né k Liège en 1810. Après quelques essais remarquables, il fut envoyé par le gouvernement k I ècolo belge do Bologne, et ses envois réguliers Jurant son séjour dans celte ville téinuigiierent de ses propres ol do son ussiduile. 11 fut alors envoyé a Ruine, où il travailla dans l'atelier do Einulli. Il n'a exposé k Paris que deux fois : l'/unocence, atuluette de jouno fille, et une Livretlr (Salon de 1840), et lu Bambin malheureux (S.iU»n du 1843); mi premieru exposition lui vaiui une 2" médaille.
Do retour en Belgique, il fut nui u uiumbie
de l'Academio dos beuux-nrUs en 1845 ol reçut diverses commandes do l'Etat, enlro autres Cilles do la statue equo»lro du Godefroy de Bouillon, qui decoro la Place-Ruyuïu u BruxoUes, ot de la slulue du Pepin d JJcrif tal, plucûo dans une galeriu du pnluis des Chambres. Ce suDt dot» ojuvres cunsciencieu* ses et savantes, mais sans grande ungiiiulite. On doit encore à eut habile urti^tu un Alausuire uditiè duns l'egliso do Sumlu-ciudule, a Bruxelles.
SIMUMS KUf IS (Adolpho-DominiquoFloreni-Jusrph), uuiuur draïuutiquo français. V. Emims.
SIAtONNEAU (Charles), dessinateur et graveur français, ne k Orléans on 1645, niorl li Paris eu l728.Ele\o doCuypel pour lu de^^|ll ol de Guillaume Chiklcau pour la gravure, il so livra a un labeur opiniùlre ut devint iiit artiste dus plus remar(|Uabtca. Siinonneaii l'ut noiiiinu graveur ordinuiro du rui, qui lui accorda une pension, ei l'Acadoroio lo rrçuluu nombre de ses membres le S8 juin Iô7u. On lui doit environ cent trouto planches, ^ravres au burin et k la pointe, avec beaucoup >!•> talent ot d'cspril. Sitnonneau montra une r|;ule supériorité ditus te imrtrait, les pièces bmtu-
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riqnes et la vignette. On cite de lui le Portrait de Mansarl, Jésus-Christ et la Samaritaine (d'après Carrache) et la Conquête de la i'>a;icAe-Co;n/e (d'après Le Brun).
SIMONNEAD ( Louis), graveur français, frère du précédent, né k Orléans en 1654, mort a Pans en 1727. Il imita la manière d'Audran et acquit presque autant de réputation que son frère Charles. Ses meilleurs morceaux, remarquables par la correction du dessin, par la finesse du rendu, sont l'Aurore et une AssomptioUy en deux pièces, d'après Lebrun ; Loth et ses filles, Suzanne au bain, Jésus instruisant Marthe et Marie, d'après Coypel ; le Portrait de M. de Charmogs, d'après Le Brun, etc. Il devint également membre de l'Académie de peinture (1706).
SIMONNBAU (Philippe), fils de Chartes, né à Orléans. U s'adonna également k la gravure, mais n'eut qu'un médiocre talent. On cite parmi ses estampes: la Paix entre les liomains et les Sabins et V Enlèvement des Sabines, d'après Jules Romain; Vénus et Adonis, d'après l'Albane, etc.
SIMONNEAD (Jacques- Guillaume), maire d'Eiampes et tanneur, célèbre par sa fin tragique en 1792. Dès les premiers mois de cette année, des troubles nés de la cherté des grains avaient éclaté dans plusieurs localités des environs de Paris. A Etampes, ils avaient été beaucoup plus graves que partout ailleurs. On sait combien le peuple avait à soufi'rir des accaparements, non réprimes par l'autorité, et dans quels égarements de colère le jetaient les manœuvres meurtrières dont il était victime et qui étaient le fait, non-seulement de spéculateurs avides, mais encore d'eunemis de la Révolution, qui espéraient ainsi réduire les patriotes par la famine.
Le 3 mars, la place du marché d'Etainpes fut envahie par une foule considérable, accourue de tous les villages environnante et qui réclamait à grands cris que le blé fût taxé à un taux raisonnable et au-dessous du cours ex.cessif où le faisaient monter artificiellement de criminelles spéculations. Simonoeau, qui s'était- jeté courageusement au milieu de cette foule, lutta pendant plusieurs heures, se refusant constamment, malgré les menaces de mort, k une mesure que la loi n'autorisait pas. Il commit la faute de requérir la force armée, gendarmerie et anciennes troupes, et il en fut moins bien protégé qu'il ne l'avait été jusque-ïk par son caractère de magistrat populaire. La garde nationale faisait cause commune avec la multitude, et, au milieu du confiit, le malheureux maire, abandonné de son escorte, et même maltraite par quelques-uns des cavaliers qui la composaient, finit par être tué par un groupe de furieux. D'après l'acte d inhumation, relevé à Etainpes, il avait cinquante et un ans.
Ce triste événement causa une grande émotion. Simuuneau fut représenté comme un magistrat héroïque, victime de son zèle pour l'exécution de la loi. Cependant, si l'on s'en rapporie a une pétition adressée par des citoyens de plusieurs communes voisines d'Etampes et, chose remarquable, rédigée par le curé de Mauchamps, nomme Pierre Dolivier, ce Simoiuieau était un spéculateur avide qui jouait k la hausse sur les blés. Les pétitionnaires depluraieut le criiuo commis, mais ils l'expliquaient par lu desespoir d'une population alfainue et par 1 intempestive sévérité du maire, qui utait diructuiBeut intéressé, comme accapareur, au maintien itu prix élevé du blé.
Quoi qu'il eu soit, l' Assemblée décréta, lo 18 mars, que des houneurs funèbres seraiei.t rendus au maire d'Etampcs et qu'une pyramide lui .serait ulevee sur la place où il avait si inalheurouseineiit péri. Cu uiunument no fut jamais érigé; inui^ do nos jours on a donne le nom du Sununueau à une rue avoisiiiunt le inarchu.
Les feuillants ut le» aristocrates exploiterent co inaltM.-ureux èveiieineni et obiinront un décrut (12 mai) pour la célébration d une leio natiunalu en 1 bunnuur do Sunonnuau. Dans leurs inteiiliuus avouéuâ, il s'agissait bien moins pour eux d'honorer le maire d'Euimpuï quu du donner unu leçon au peupie, un lui supposant avoc apparat le besoin d'êtro sans cu*.xu rappule k 1 tirdre ol au respect do lu Itii. Cette solennito fut, en elfet, noinini*", mvcc «tr**'-iiUH>n, U Eéir dt la toi. KIlu fu . juin avec un
gran.l ic.
Duiix . furent con-
damne» H lu it, >i.iiittc:t .i «lus peines currcctiunneJeH (22 juillet IVjt) , mais Uïus furont délivrés après lo lo août, et ils bencficiereni du ilucret d'ainnistio du 3 suplomhro en faveur des coudainuos pour les troubles rolatits aux grains.
SlUO>>ET (Joon-Claudo). littérateur fran- (31», no tt Lyon eu I7»S, mon dans la nicmo villo on 1«&3. U prit, sous la Rostauratiun, une pari tres-activo aux alTaires do sa ville naialo et se fit un nom dans la presse lyonnaise. De 1SI& a 1830, il fut secreloiro en chet df la luainc. 11 cu|lalH>ra MiccesMvenicnl aux i'nbltttes lyonuaurs, nu Jlrpnrateur et k plusieurs autrui leuilion |>i>liiiqu<>H et lilteroiros do la localité. Apros i8jo, il fut nomme socrouure archivtuto du irihunsl de com- i
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merce de Lyon, poste qu'il occapa josqu'à sa mort.
SIMONNET (Jules), magistrat et écrivain français, ne k Vassy (Haute-Marne) en 1824. Il étudia le droit k Paris, où ii se fit recevoir docteur, puis entra dans la magistrature, et il est devenu conseiller à la cour d'appel de Dijon. M. Simonnet est membre de l'Académie de cette ville et de la Société de l'histoire de France. Collaborateur de la Bévue historique de droit, il a publié quelques ouvrages, notaiiiment:^«^oïrce(/Aèoriedc la saisinehéréditaire dans les transmissions de bienspar décès (Dijon, 1851, in-8o); les Parlements sous l'ancienne monarchie, leurs grandeurs et leurs faiblesses (1858, in-8o); Essai sur ta vie et 1rs ouvrages de Gabriel Petgnot, accompagné de piècps de vers inédites (1863, in-8o); le Président Fauchet, sa vie et ses ouvrages (18G4, in-8»), etc. On lui doit aussi une traduction de l'ouvrage d'Eyssel, intitulé i/oneau,ja vie et ses ouvrages.
SIMONNET DE MAISONNEUVE (Louis- Jean-Bapiiste), auteur dramatique français. V. Majsonnkuve.
SIHONNIN (Antoine-Jean- Baptiste), auteur dramatique, né à Paris en 1780, mort dans la, mémo ville en 1856. Il entra dans l'administration des domaines, remplit ensuite les fonctions de receveur d'enregistrement k Vesoul, puis il vint se fixer k l'aris et écrivit un centaine de pièces pour les théâtres de vaudeville, en collaboration avec Désaugiers, Rougemont, Merle, Brazier, Carmouche, etc. Siraonnîn qui, tout jeune, avait envoyé des pièces de vers k VAlmanach des Muses et autres recueils, avait une extrême facilité. Il tournait spirituellement le couplet, avait de la verve, de l'entrain, l'entente de la scène; mais il ne produisit aucune œuvre forte et véritablement Uuérairo. Presque toutes ses pièces tombèrent dans l'oubli après quelques représentations et beaucoup ue furent pas imprimées. Siinounin débuta, en 1802, par Jeannot tout seul, suivi de Colombine toute seule, Lisette toute seule, etc. Parmi ses pieces, nous citerons : Vlntrigue dans la hotte, le Pied de bœuf, liamponneau, te Tailleur de Jean-Jacques, les Cris de Pans, les Bosiéres de Parts, Un marquis d'autrefois, le Marchaud de chansons; le Margrave et ta grandeduchesse (1840); Ig Petit Chaperon rouge, féerie (1841); Pauvre enfant (i&ii) ; le Jugement de Salomon (1842), en quatorze tableaux; Zonas avalé par la baleine (1843), en cinq actes; le Diable a Paris (1844); les Petits bas bleus (1844); Maître Corbeau (1844), pièce fantastique en quinze tableaux ; le Père Jean{l^5l); les Mémoires de ma tante (1853), etc. Citons encore de lui : la Grammaire française en vaudeville (1806); Une parodie du Mente des femmes (1825); Sacrées et profanes ; chants et chansons d'époques depuis 1793 jusqu'en 1856 (1856, in-12}.
SlMONUSÉlLl, ville du Japon, à l'extrémité S.-O. du lllo de Niphon, à l'entrée du détroit de son nom ou de Van-der-CapelleD,qui donne accès dans la Souvonada ou mer Intérieure. Sir Rutberford Alcock, duns son livre intitule The capital of Ihe Tycoon, nous fournit sur celte ville la notice suivante: «La ville de Simonoséki, située par 33o &6' do latit. N. et par 131° de longit. Ê., présente, le long de la nier^ une étendue d'un mille et demi. Elle n'a qu une rue principale et peut contenir environ 10,000 hab. Elle est généralement construite en bois, niais on y remarque un grand nombre de godoicns ou magasins ayant des murs de pisu blanchis a la chaux. Ces bâtiments, censée a l'eprouie du feu," fire-proof,* sorventd'eutrepôtaux marchandises qui arrivent do Naiiga^tki i>u de divers ptirls de la inor Intérieure, principalaœent d'Osaka. On diKlingue sur les jouquos des cargaisons de sucre (des lies Liou-Kiou), do riz, du fer et d'huUe. La ville elle-même, surmouioo de hnuies collines, no parait pas fournir d'articles d exportation qui lui -soient propres. Son activité coiuinerciale doit évidemment consister à recevoir en dépôt cl traiisnielire, d'unepart,auporid 0^aka, pour la con^olnluatlo^ de l'inloneur dL> Niphon, les produits do rile do kiouSiou, ot, d'autre part, au port do NangONaki ot ailleurs, les pruouits provenant d'Osaka. La direction dos alfaiies esl entre les mains des négociants d'Osaka. On vuit, dans les boutiques do détail do la ville, plusieurs arucles d'imporlatiun holl.iDdaiiio, lois que du verre, do^ bonleille>, et, eu quantité û'aucuup plus considérable, uuclquos-uns des |TiHlutu raaouf.icturvs do la Grande-Urclar^ue. Les prix de venta sont de 50 a 100 pour 100 plus elovcs qu 4 Nangas.iki. >
SIMONOW (Ivan-Mikhallowilch), maihomaticiea ol H.>tronoiae russe, ne à Astrakhan cu I7&S, mort k Kozan en 1855. Il suivit les cours do l'université de cetlo dernière ville, ou il prit lo grado do docteur cji sciences, et fut nomme professeur agrego d ostronomio thounquo ol prauquo en 1806. Apres une excursiou on Polynésie et dans 1 ocoan AntATclique (1810), il fut, à son reUxtr, de^igno cumnio prole%seur Uiulairo (IStt), pui« il re- ^Mii la mission do vi>it«r l«-^ priitcipaux ohservaloirfs do rKur'pf t^X il-* fr^iro '\f> rirhal-H pour I ol»ei \at" , ■ .ssn
voulait fonder ■■* ■ ■ t «■
Krooco, CD lui .ne,
prit pos«o»ioo U" 1 > i-'-i rai-jire d'j liasan,
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c^ui fut achevé en 1837, et devint recteur de 1 université. Il prit sa, retraite en 1852, avec le titre de cotiBeiller d'Etat. Ses principaux ouvrages sont : Sur l'attraction des sphéroïdes homogrnes (Kazan, 1813); Essai sur la méthode indirecte du calcul intégral^ eu fiançais (Pariai, 1824), couronné par l'Inslitut; Afamiel d'astronomie théorique (K»zan, 1832); Uranographie (1832); Sur la série des nomlires aux puissances harmoniques (1832), en français; Observations astronomiques faites à Kazun (1842); Hecherches sur l'action magnétique de la terre, en français (1845); Sur la différence de la température dans l'hémisphère boréal et dans l'hémisphère austral, mémoire publié dans l;t Correspondance astronomique de Zaol), ainsi que de nombreux mémoires publiH^s <];ins divers recueils.
SIMON'S-TOWN, ville de l'Afrique centrale, dans la colonie anglaise du Cap, sur la côte orientale de la pres'^u'Ile du Cap-de- Bonne-Kspérance, à 20 kilom. S. de la ville du Cap. Port de commerce, arsenal maritime, chantiers de construction,
SIMORGUE s. m. (si -mor-ghe). Oiseau fabuk'ux ijui figure dans les contes orientaux.
— Encycl. ïjQ simorgue est d'une grandeur monstrueuse; il habite la montagne do Caf. Saadi, voulant louer la Providence et la libéralité magnifique de Dieu envers ses créatures, dit que Dieu a dressé une tiibie d'une si grande étendue pour la nourriture et pour la conservation do tous les êtres que le simorgue, malgré sa tiiille gigantesque, trouve dans le mont de Caf de quoi se repaître suffisamment. Cet oiseau, qu'on appelle aussi simorg a'nka, est représenté comme raisonnable. Il parle à ceux qui l'interrogent, et, dans le Caherman Namèh ou Histoire de Caherman, on le voit tenir à ce héros un discours dans lequel il dit qu'il a vécu plusieurs révolutions de siècles avant le siècle d'Adam.
SIMORBYNQUE s. m. (si-mo-rain-ke — du gr. simos^ camus; i-hugchos, bec). Ornilh. &yn. de térékie, genre d'oiseaux, tormé aux dépens des barges.
SIMORRE, bourg et commune de France (Gers), cant., arrond. et a 15 kilom. O. de l.onïbez, sur la rive gauche de la Gîmone ; 1,821 hab. Simorre a pris naissance d'une ancienne abbaye, aujourd'hui abandonnée, jadis une des plus opulentes du midi de la France, et qui fut ruinée une première fois par les Sarrasins et les Normands. Reconstruite somptueusement au xvie siècle, elle fut supprimée définitivement à la Révolution. Il ne reste plus aujourd'hui des bâtiments claustraux» vendus par lots et morcelés, que le puits carré qui occupait l'un des angles , quatre niches ogivales ménagées dans le mur de l'église et une élégante cheminée du xiiie siècle. 11 n'en est pas de même de l'église du couvent, qui a échappé aux outrages des siècles et qui est à bon droit îlassee au nombre des monuments historiques. Construite en 983, elle fut rebâtie en 1301 et retouchée en 1442; cependant peu de monuments offrent un caractère plus complet d'homogénéité. Elle est bàtieen brique et affecte la forme d'une croix latine, dont chaque croisillon est aussi long que le chœur. Chevet rectangulaire et absence de bas-côtés. Au centre, une coupole octogonale oblongue est surmontée d'un clocher de forme pareille , à ouvertures triangulaires. Les angles saillants du transsept et du chœur sont flanqués de contre-forts massifs, terminés par une guérite et une pyramide. Enfin, sur le côté septentrional de la nef, k l'angle rentrant formé par le transsept, s'élève une sorte de donjon. ■ Les trenle-six stalles du chœur, dit M. Cenac-Moncaut, offrent des statues et des basreliefs du xve siècle, qui ne sont pas sans mérite. Elles sont séparées par des accoudoirs à têtes grimaçantes, tels que singes, moines encapuchonnés, paysans jouant de la dùte et autres caricatures. Une d'elles porte assez loin ses hardiesses indécentes. » Il faut aussi mentionner des vitraux fort beaux, que la tradition attribua à l'auteur de ceux de Sainte-Marie d'Auch.
SIMOSAURE s. m. (si-rao-sô-re — du gr.
simai, camus; Sûuros, lézard). Erpét. Genre de reptiles sauriens, dont les débris fossiles se trouvent dans le calcaire coquillier.
SIMOTE s. m. (si-mo-te — du gr. simos^ camus). Mamm. Genre de mammifères rougeurs, du groupe des rats.
SIMOUN s. m. (si-mounn — ar. semoum; de semm, empoisonner). Vent brûlant qui SoulUe de l'intérieur de l'Afrique ; Z,e simoun est un vmt chaud dont l'ardeur suffoque ceux qui osent l'affronter. (L, Figuier.) Le sonf/le du SIMOUN desséche la peau. (Raspail.) U Quelques-uns écrivent skmoun :
On entcudait mugir le semoun meurtrier.
— Fig. Influence funeste, contagion morale : Dans l'atmosphère de Paris tourbillonne wt SIMOUN qui enlève ies fortunes et brise les cceurs. (Balz.)
— Encycl. En Arabie, en Perse et dans la plupart des contrées de l'Orient, le veut brûlant du désert se nomme saumoun, samoun, semoum. Eu Egypte, on l'appelle charmim (cinquante), parce qu'il souffle pendant cinquante jours, de la fin d'avril à jum, au commencemeat de Tiaoudation duNil. Dans la partie oc-
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cidentale du Sahara, il se nomme harmattan. Le nom êaumoun est le plus généralement employé; mais les traducteurs ont toujours insisté sur le sens de poison, sans réfléchir que les peuples non civilisés appellent poison tout ce qui est désagréable ou dangereux. Le sol aride de ces contrées s'échauffe prodigieusement, mais sans que la chaleur pénètre profondément, parce que le sable qui le recouvre est un mauvais conducteur de la chaleur. Si le vent s'élève. îl devient brûlant et transporte du sable et cie la poussière qui obscurcissent les rayons du soleil. 11 en est de même, s'il faut en croire les voyageurs, dans les déserts de la Nubie, sur la cote do la Guinée et le long du Sénégal. Par un temps calme, le courant ascendant de l'air échauffé suffit seul pour enlever le sable. Pottinger a observé un phénomène de ce genre dans le désort du Beloutchistan. c La surface du sol y est couverte uniformément d'un sable tin et coloré on rouge par du fer, qui, jouet des vents, forme des collines ondulées de 3 U 6 mètres de hauteur. Vers midi, ces collines semblaient avoir disparu; le sable s'était élevé de om.ao environ au-dessus du niveau du sol général, et à chaque pas on croyait mettre le pied sur un plan plus élevé de 0"»,30 au-dessus du sommet de ces collines. Le soir et le matin, ce phénomène se montrait rarement. Le simoun s'annonce par une tache particulière qui se fait a 1 horizon. Elle s'agrandit continuellement jusqu'à ce que le vent se fasse sentir. ■ Le ciel tout entier s'obscurcit, l'ombre des obiets s'efface, le vert des arbres paraît d'un bleu sale ; les oiseaux sont inquiets, les animaux effrayés errent de tous côtes. La chaleur devient dévorante; le thermomètre peut atteindre jusqu'à 52», Le sable est agité comme la merets'amoocelle eu monticules; l'homme est contraint de se jeter à terre et de se voiler la face pour n'être pas étouffé, ou tout au moins pour échapper aux douleurs intolérables qu'il endure. Il y a. beaucoup d'analogie entre le simoun eiVharmattan, très-fréquent dans le Sahara occidental, où il souffle quelquefois quinze jours de suite, accompagné d un brouillard tresobsour. Il dépose sur les plantes et sur la peau une poussière minérale ordinairement blanche ; il dessèche avec une incroyable rapidité les végétaux et tous les objets humides. Les nègres, pour échapper aux douleurs cuisantes que Vhannattan leur cause aux^eux, aux lèvres et au palais, ont soin de s enduire tout le corps de graisse. En somme, le simoun, lorsqu'il souffle pendant plusieurs jours de suite, ce qui est rare, peut devenir funeste aux hommes et aux animaux qu'il surprend au milieu du désert; sa haute température et la vitesse dont il est animé déterminent à la surface du corps une évaporation rapide qui sèche la peau, accélère outre mesure la respiration, enflamme le gosier et cause une soif dévorante. En même temps, il vaporise leau dans les outres et prive ainsi les malheureux voyageurs des moyens d'apaiser l'ardeur qui les consume. Le sable brûlant dont il est chargé, et qui pénètre dans les yeux et dans les voies respiratoires, met le comble à leurs souffrances. L'histoire rapporte que le simoun anéantit jadis l'armée de Cambyse. Bien des fois depuis, les caravanes ont eu beaucoup à en soutlVir, et il ^ a quelques années seulement, il faillit être funeste au corps d'armée que commandait le générai Desvaux. Mais il faut ranger parmi les histoires faites à plaisir par les Arabes ces récits de vents pestilentiels dont le contact cause la mort, et qui, semblables à un boulet de canon, traversent une troupe et choisissent leur victime. Les écrivains arabes sont remplis de mensonges sur tout ce qui concerne le désert et particulièrement le simoun. Les voyageurs européens ont encore enchéri sur eux. Le mahométan croit faire une œuvre méritoire en trompant l'intidele et en lui fermant l'entrée du désert. Tous ceux qui y sont ailes ont fait bon marché de ces craintes ridicules, dont les Arabes eux-mêmes leur ont avoue l'exagération. L. Burckhardt, de Bâle, est le premier qui nous ait fourni des renseignements positifs sur les phénomènes du désert, et en particulier sur les vents qui y régnent. 11 a aussi réduit à leur juste valeur les récits fantastiques de ses prédécesseurs, Beauchamp, Bruce et Niebuhr.
Burckhardt raconte, en effet, qu'au mois de juin 1813, se rendant de Siout a Esneh, il fut surpris par le simoun dans la plaine qui sépare Farschiout de Berdys. • Lorsque le vent s'éleva, dit-il, j'étais seul, monte sur mon dromadaire, loin de tout arbre et de toute habitation. Je m'efforçai de garantir mou vibage en l'enveloppant d'un mouchoir. Pendant ce temps, le dromadaire, auquel le vent chassait le sable dans les yeux, devint inquiet, se mit à galoper et me rit perdre les étriers. Je restai couché par terre sans bouger de place, car je n'y voyais pas à la distance de 10 mètres, et je m'enveloppai de mes vêtements jusqu'àce que le vent se lût apaisé. Alors j'allai à la recherche de mon dromadaire, que je trouvai à une assez grande distance, couché près d'un buisson qui protégeait sa tête contre le sable soulevé par le vent. » Malcolm et Mercier qui ont traversé les déserts de la Perse, Ker-Porter qui a visité celui qui est à l'est de lEuphrate sont d'accord avec Burckhardt pour déclarer que, lorsqu'ils ODt été exposés au simowij ils n ont
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rien éprouvé qu'une impression très-dêsagréablo, tres-péniblo même, mais dont leur santé n'a été nullement altérée.
Ce n'est pas seulement dans les déserts de sablo de l'Afrique que les vents chauds sont k redouter, mais dans presque toutes les contrées continentales voisines des tropiques. Dans l'Inde, ces vents sont connus sous le nom de aouf/lps des diables, lis sévissent fré-
3U';mment durant la saison sèche et répanent dans les camna^nes et jusque dans les villes l'effroi et la dévasulion. Les effets délétères de ces vents ont été sans doute comme ceux du simoun fort exagérés. La qualilication de souffles empoisonnés que leur donnent les auteurs anglais est tout à fait hyperbolique. A la Louisiane, au Chili, dans les pampas de l'Amérique, on redoute aussi cerlains vents brûlants et, dit-on, malsains. Sur les côtes de la Nouvelle-Hollando, 1(îs vents de terre ont également une très-haute température.
SIMOUSSE s. f. (si-mou-se). Techn. Nom par lequel les selliers désignent des ornements (le laine ajustés à la bride des mulets.
SIMPIIBIIOPOL ou SIMFÉROPOL, ville de la Russie d'Europe, dans la partie septentrionale de la Crimée, ch.-l. du gouvernement de Tauride, sur le Saighir, k 1,485 kilom. S.-O. de Moscou, à 2,0G7 kilom. deSaint- Petcr.sbourg, par Ho 67' de latit. N. et 31» ta' de longit. Ê.; 15,700 hab., dont 7,000 Tartares. Résidence du gouverneur civil de la province ; sie^o d'une cour criminelle et d'une cour civile d appel. Commerce actif. Cette ville, située au fond d'un beau vallon, se divise en ville neuve et ville vieille; la ville neuve, construite par les Russes, offre un contraste frappant avec l'ancienne; ses rues sont larges, droites, régulièrement bâties. La ville vieille, quartier des Tartares, est irrégulière, sombre et malpropre. On y remarque une belle cathédrale, cinq autres églises grecques, des églises arméniennes et catholiques, quatre mosquées, un gymnase, le palais du gouverneur et les casernes. Simpheropol fut fondée vers l'an 1500, autour d une mos((uée. Son nom tartare, Akh-Metched, signihe mosquée blanche. En 1791, elle passa avec toute la Crimée sous la domination des Russes.
SIMPLE adj. (sain-pie — lat. simplex, mot qui est forme, dapres les étyraologistes latins, de sine, sans, et de plica, pli), gui n'est point compose, qui ne résulte pas de l'union de différentes parties : Vdine est considérée comme une subslance .simpi.b, inétendue. Qu'estce qu'un être si.mplb ? C'est un être un, indivisible. (Marmoutel.) Ce qui est simple ne peut contenir et ne contient aucune partie. (Ch. Lemaire.)
— Qui ne resuite pas d'une combinaison de substances différentes : Les corps simples. En vain le cliimisle se fînlle d'arriver par l'analyse aux premiers éléments; rien ne lui prouve que ce qu'il prend pour un élément SIMPLE et homogène ne soit pas un composé de principes hétérogènes. (Condill.) Le corps SIMPLE est celui dont on ne peut tirer qu'une seule substance. (Pelouze.) Les plus grandes vérités sont ordinairement tes plus simples. (Malesherbes.)
— Qui n'est pas compliqué : Connaissezvous la vertu d'une niacliine toute simple qu'on appelle levier? (Mme de Sev.) Les idées simples sont comme la matière de nos connaissances et forment les idées complexes par leur combinaison. (Miilebr.) Le peuple aime les idées simples, et il a raison, (froudh.) Lu toutes clioses, les systèmes simples, s'ils ne sont pas les plus pratiques, sont les plus séduisants. (Vacherot.) Toute société homogène veut un gouvernement simple. (Vacherot.) Toute politique est facile dès qu'elle est simple. (E. de Gir.)
— Qui est facile, aisé : Une méthode, un procédé, un moyen fort simple. Faire un métier très-smPLS. Hemplir un emploi des plus SIMPLES. Quand on n'a rien à dire, il est si SIMPLE de se taire! On cherche des moyens extraurdinaires, quand on aurait dû n'en chercher que de SIMPLES. (Coiidill.) /( est bien plus SIMPLE de s'endormir sur l'oreiller de la foi que de poursuivre ta vérité à la sueur de son front. (Vacherot.) U Naturel, facile à deviner, allant de soi : It a refusé, c'est tout
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— Qui est sans recherche, sans ornement, sans apprêt, sans affectation : Une nourriture /rés-siMPLE. Un habit tout simple. Mener une vie SIMPLE. Avoir des goûts simples. Un abord SIMPLE et ouvert. Son discours est simple et louchant. Une relation smPLUet ««ù'e. (Acad.) Tout ce qui est trop simple n'accommode pas les hommes. (Fén.) Les plaisirs sont comme les aliments, les plus simples sont ceux dont on se dégoûte le moins. (Ch. Nod.) Il faut une diction SIMPLE, précise et dégagée, où tout se développe de soi-même et aille au-devant de l'esprit du lecteur. (Fén.) Jl n'y a qu'une grande âme qui ose avoir un style simple. (Beyle.)
Que le début Mit MÏmi'U et n'ait rien d'affecté.
Le madrigal, plus simple et plus noble en son tour, Kesptre la douceur, la mollesse et l'amour.
BOILE.0
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• Dans le simple appareil
D'une bea.ul« qu'on vient d'arracher au Kùmoieil. Kacink.
Il Qui aime ou pratique la simplicité, qui fuit la recherche : Etre simplu dans ses habits, dans ses meubles. Soyez simpi.k dans votrs habillement et dans tout votre maintien. (Boss.)
— Seul, unique, sans rien autre : // n'a qu'un siMrLB valet pour le servir. Des souliers a siMPLK semelle. Après une simple requête. Ce siMPLK exposé des faits le justifie. Il ne s'est engagé que par une smPLH lettre. Je ne ferai qu'une simplk objection, une sihplk remarque. (Acad.) La fausseté d'un acte est encore un crime plus grand que le simplk mensonge. (Volt.) L'opprimé envisage comme un bienfait la simplb cessation de ses maux. (Royer-Collard.) L'effacement de la misère se fera par une simpi.u élévation de niveau. (V. liui^o.) il Ordinaire, sans titre spécial, .«sans dignité ou qualité supérieure : SiuPLB clerc. biMPLK religieux, Siuplk prêtre. Simple officier. Simple soldat. Simplk particulier. Lis grands sont toujours plus malheureux et plus agités que le simplb peuple. (Mass.) Mahomet était un simpi.e chamelier. (L. Jourdan.)
Tous les geas querelleurs, jusqu'aux simple* roitint. Au dire de chacun, étaient de petits s.tinU.
La FONTAIMB.
^ — Qui est sans déguisement, sans malice : Etre SIMPLE comme un enfant. Notre-Seigneur a dit : Soyez simples comme tes colombes. (Acad.) Il vaut mieux être simple que fin et malicieux. (Fr. de Sales.) Les hommes SIMPLES et vertueux mettent de la délicatesse et de la probité Jusque dans leurs plaisirs. (Vauven.) Les hommes droits et simples 50'!/ difficiles à tromper, à cause de leur simplicité. (J.-J. Rous.) Les résolutions des âmes siMPLKS sont inébranlables. (Custine.) Un homme simple esi presque toujours un bon hotnme ; un homme nuxf peut être un fripon. (Cbaleanb.) Des sentiments élevés, des affections vives, des goûts SIMPLES font un homme. (De Bonald.) un sot est une bête qui n'est pas SIMPLE. (St-Marc Girard.) ftten n'est moiJis SIMPLE qu'un sauvage. (V. Hugo.) On n reproche a Marivaux sa manière ; mais cette manière lui est naturelle; il serait affecté s'il était SIMPLE. (P. de Saint-Victor.)
De la simple candeur il faut suivre la toi ; La modestie est le fard d'une belle.
DÉSAOOIEaS.
Il Qui appartient, qui convient, qui est propre aux personnes simples ; La foi simple est la vraie. {E. Renan.)
— Naïf, crédule, qui se laisse facilement tromper : Il est si simple que le premier venu le trompe. Je ne suis pas si simple que de m'en fier à sa parole. Vous êtes bien simple si vous le croyez. Jl faudrait être bien simple pour croire a ses protestations. (Acad,)
— Pur et simple. Sans restriction, modifî- f cation ni complication : Une donation PUftB ET SIMPLE. Un refus pur et simple.
— Simple comme bonjour. Extrêmement facile, ne présentant aucune difticulté : Vous ne savez pas faire cela? C'est cependant simple COMME BONJOUR.
— Jeux. Coup simple. Coup, au trictrac, dans lequel chaque dé amène un nombre différent, le cas contraire étant dit coup
DOUBLE
— Gramm. hébr. Nom simple, Nom qui n'a que ses lettres radicales.
— Ane. métriq. Pied simple. Pied qui, n'ayant que trois syllabes au plus, ne peut ètio décomposé en deux autres pieds.
— Jnrispr. Simple acte. Acte d'avoué à avoué. Il Amende simple, Se disait de l'amende ordinaire de cinq sous ou de sept sous et demi, il Simple gagerie, Celle qui avait lieu sans le ministère d'un sergent, sans transport et dépôt en main tierce. Il Simple héritiery Celui qui n'invoque pas le bénéfice d'inventaire, ii Simples plaids, Simples querelles. Se disait par opposition aux affaires d'importance ou criminelles. \\ Simple saisine. Celle qni n'était point dans le cas de nouvelleté. H Simple vendition. Vente qui s'était faite sans faculté de rachat. -
— Hommage simple. Celui qui n'emportuit le service armé )>;ue dans certaines limites.
— Dr. canon. Simple tonsure, Tonsure cléricale, lorsqu'elle n'est pas jointe aux ordres ecclésiastiques. Il Bénéfice à simple tonsure. Bénéfice simple. Bénéfice qui n'a point charge d'âmes, qui ne demande point de résidence, et que peut posséder un clerc qui n'a que la tonsure : Permuter une cure contre un bénéfice simple. (Acad.)
— Ecrit, sainte. Œil simple, Expression évangélique que les théologiens inlerprétenl par la pureté d'intention : Z'<£il simple, c'es' la pureté d'intention. (Boss.) L'<eil est simple quand l'intention est droite. (Boss.)
— Théol. Vœu simple. Vœu qui, n'étant pas fait solennellement, peut être annulé avec moins de difticulté et par des ecclésiastiques d'un rang moins élevé.
— Liturg. Fête simple. Fête de la plus basse classe, u Simple vigile. Vigile sans jeiine.
— Mar. Ordre simple. Disposition des navires sur une seule ligne, u Poa/ie vmple, \ Poulie qui n'a qu'on réa. 0 Mano'uvrè m <
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Simple, Celle qui ne passe pas sur une poulie.
— Mathéra. Multiplication, division simple^ Nom qu'on donnait autrefois aux multiplications et divisions où il n'entre pas de grandeurs de différentes espiices. tl Nombres sim~ plesy Nombres qui ne s'écrivaient qu'avec un seul chiffre. Il Équation simple, Ancien nom des équations du premier de;<ré. |[ Réduction d'une fraction à sa plus simple expression^ Kéduotion d'une fra<Hion à deux termes premiers entre eux. Il Fig. Bi'duit à sa plus simple expression, Diminué, amoindri autant que possible, tout en conservant sa nature : Une pensée est un livre réduit à sa plus simhlu EXPRESSION. (Massias.)
— Physiq. Iicho simple. Echo qui ne répète le son qu'une seule fois,
— Chini. 5e/ simple. Sel dans lequel le poid-^ atomique de l'acide est égal au poidsatomique de la base.
— Pbarm. Se dit des médicaments qui n'ont subi aucune préparation pharmaceuti- (pie, et de ceux qui ne contiennent qu'une ïeule substance.
— Physiol. Accouplement simple^ Celui qui a lieu entre deux individus appartenant ii des espèces chez lesquelles les sexes sont séparés.
— Anat. Dent simple, Celle dont l'ivoire n'r-st nulle part pénétré par l'émiiil, qui ne f;iit que l'envelopper.
— Hist. nat. Se dit des organes qui ne sont ni divisés ni munis d'appendices.
— Kntom. Antenne simple. Celle qui n'offre aucun prolongement, aucune ramilication.
— Zool. Ammaux simples. Ceux qui ne résultent pas de l'agréjçatujn d'un certain nombre d'individus.
— Bot. Se dit d'une fleur qui ne possède que le nombre normal de pétales : Il fut nue e/iogue où un amateur aurait eu honte de laister voir une seule fleur simplk dans son jardin. (Oict. d'agric.) Le popnlage est un trèsgrand bouton d'or simplk ou double. (A. Karr.)
Il J&uits simples. Ceux qui sont formés par lii soudure naturelle de plusieurs carpelles.
Il Péricline simple. Celui tiont les squames extérieures et les squarnes intérieures n'offrent pas d'interruption remarquable.
— Miner. Formes simples, Formes cristallines caractérisées par des faces toutes semblables entre elles.
— Substantiv, Personne simple, naïve ^ sans malice : L'éloquence éblouit les simpliîs, la dialectique leur tend des lacets. (Boss.) Jésus-Clivisl choisit ses apôtres parmi les pauvres et les SIMPLH8. (Lucurduire.) Le suicide n'est pus la maladie des siMi'LiiS de c(eiir et d'esprit ; c'eit la maladie des raffinés et des philosophes. (St-Marc Girard.) Les productions de l'incrédulité ne sont a craindre que pour la foi des simplbs. (Uider.) Les simples admettent le miracle avec une facilité extrême. (Uenan.) La simplicité d'esprit ne suffit pas pour parler aux simplks. iVachorot.)
— 8. m. Ce qui est simple : Passer du sim- PLB au composé. Parier te double contre le SIMPLK. (Acad.) C'est au déclin de ta vie qu'on revient tristement à aimer le simplk et l'tnnorent, désespérant du sublime. (H. Heyle.) Le siMPi.K, c'est quelquefois le contraire du vrai. (liiyault.) Dans tous les arts, la (iréce a donne la mesure du tjrand, du noble, du siMi'i.K, de tout ce qui saisit profondi-ment l'âme et l'élève sans effort. (Kenttti.) Ilien de plus difficile qun de faire entrer le simplk dans tes idées. (K. do (jîr.)
— Khétor. Cn des trois (çenres d'éloquence, celui qui dé.signe une manière de s'exprimer facil**, sans ornemenis, ^a^M recherclie, sana art : Le himplb, te subtime, le tempéré.
— Mus. Air, chanson, morciMiu chanté ou joué suivant le chant naturel et tout uni, sans arciuiipiignoriiont ni vunulions : On ne chante guérp le double d'un air qu'on n'ait chanté te simplk. (Acud.)
— Syn. SlMplM, naïf, »alitr«l. V. NaTp.
Simpio hUiuirA, roman anglais do mîstross Imhb.tld (Lt.ndr.s, 17yi, 4 vol. itil'.'). Cet ouvnigu, qui a i:iiii()uis a son autour une rélUlattou européenne, est une di; ces raies proiiciiuns do l'esprit qui font époque ; il n été traduit dans toute» les |i<ngiieH. Une fablu aussi simple ()ue le titre l'uidique, des passions humaines habilement développées, d<.-s cnractàrus vrais et toujours places dans des situations intéressantes, une oxqutso sensibilité exprimée avec un i-hiirine indescriptible , telles sont les principales qualités do oet ouvrogo, où l'idée protestante domine, iniiis ou, l'hose inouïe en Angleterre, et qui iiéaniiMiins ii puissamtnent contribue uu sucres de ce roman, les deux personnages catlioliqueM sniii presmités sous dos couleurs Iiivorubb'.s. Dorrilorih a Aie élevé au collego des jésuites de Saint-(>in<'r ; il ost donc pire qu'un papiste; il est aussi prêtre, et c'est cet bomine qui devient amoureux di! miss Millier, an pupille protestante, îjandfoid, autre prétr» vieux et supi^rsiitiiuix, est le guide et le mentor de Dorriforth, l'arbitro do toutes ses iictiuiis, et cent sous les jeux de Saiulford que croît et se devidupne la passion d'un tuli»ur HUHlero et colle d une pupille cuqiieite, I,e fieio aîné du Oorrifurth étant venu U mourir, lu cour de Uomu relevé le tuteur de se* .œux et il épouse sn pupille. Il fallait
SIMP
tout le talent délicat d'une femme pour ne pas compromettre le caraclère de deux préires dans cette intrigue amoureuse. L'auteur de Simple histoire emploie peu de mots et produit une impression forte ; il y a dans son talentune puissance mystérieuse, mêlée aune délicatesse que nulle de ses rivales n'a su atteindre.
Mistress Inchbald réussît bien à combiner la délicatesse et la chaleur ; ses héros ont de la dignité sans manquer de passion, de la véhémence sans tomber dans le ton vulgaire. • Créations heureuses, gracieuses , pathétiques, dit un critique contemporain, ses héroïiirs respirent, vivent, aiment; leur langage a de la force, de la grâce, de l'élégance. Ceux même de ces personnages qui doivent jouer uu rôle froid et réserve le soutiennent sans fatigue pour le lecteur. L'âme de mistress Inchbald se répand dans tous les chapitres de ses fictions; elle en anime les plus légers détails. » On prétend que mistress Inchbald s'est représentée elle-même dans Sinip/e histoire et que le charmant caractère de miss Milnerestson propre portrait.
SIMPLE s. ni. (sain'-ple — de simple adj., parce que les substances végétales sont considérées C(unme des médicaments simples).
Plante médicinale : Cueillir des simples. Les animaux reconnaissent par instinct tes siM- PLHS qui tes soulagent. (Kaspail.) Il connaît tes vertus et ks propridt<<8
De touB les simjiles de ces prés.
La Fontaine.
... Nous allons cueillir dans les lieux solitaires Les simples renommés pour leurs sucs salutaires.
PONSABI^.
— Encycl. Mat. méd. Il nous suffit d'avoir énumére ailleurs (v. kspèce) les simples les plus fréquemment employés dans la pharmacie et d'avoir indique leur principal emploi en citant les espèces qu'ils servent à composer. Il ne serait pas utile, ni même prudent, d'entrer ici dans le détail des vertus que le préjugé populaire attribue à la plupart des végétaux. Certains simples, fort renommés, produisent dans les campagnes de terrible^ accidents journaliers. Ou ne peut affirmer que la science médicale soit en possession de tous les végétaux utiles; mais il serait plus que téméraire de croire que les bonnes femmes, sur ce point, en savent plus long que la science elle-même.
SIMPLEGADE 8. f. (sain-ple-ga-de). Moll.
Genre de mollusques céphalopodes fossiles, qui doit être réuni aux ammonites.
SIMPLEMENT adv. (sain-ple-man — rad.
simple). iJ'une manière simple, facile, naturelle, non compliquée : Les plus grandes choses n'ont besoin que d'être dites simplement; elles se gâtent pur l'emphase. (La Uruy.J
— Sans ornements, sans recherche : // est vêtu bien SIMPLEMKNT. // M nourrit /rès-siM-
PLKMUNT.
— Naïvement, sans déguisement :
Je vous raconterai la chose simplement.
Etienne.
Il Bonnement, sincèrement, sans finesse : C'est un bon homme; il y va, il y procède SIM-
PLKMKNT, tout 81MPLKMKNT. (Acad.)
— Tout uniment, seulement, uniquement :
// ne s'agit point de discuter, mais simi'LB- MKNT de s'entendre. (Acad.) L'harmonie ne frappe pas simplement l'oreille, mais l'esprit. (Btiss.) Juger et sentir ne sont pas ta même cfiose; je ne suis pus simplement un être sensitif et passif, mais un être actif et intelligent. {J.-ô. Rouss.) L'idée des devoirs est SIMPLEMENT lifi écoulement de l'idée du droit. (Luureittie.)
— Purement et simplement^ Uniquement, sans réserve et sans condition : 7/ a donné sa démission purement et simplement. (Acad.) La salive est pukkment et 8IMplk.\ie,nt de l'eau dans laijuette il y a un peu d'albumine, (J. Macé.)
SIMPLESSE s. f. (aain-plè-so — rad. «l'rnpif). Simplieité naturnlln, ingimuité acoompagneo de doiieour : On ne trouvait en lui qu amour et himplehhk. (Acad.) La moin% de'laiyniible condition des yens me semble être i:rtle qui , /»(ir HiMPLKssK , /i>'i* le dernier rfiiijp. fMoiiiiiignu.) La simplkhsk d'un homme ordinaire est plus pressante ijue toute l'habtleté du plus subtil rheirur. (Heauiiiarch.) Vniism'dnnonm (|U(>li|u'un4l'una itmfdeuffxtrèmc. Kl qu'on pourrait nominrr l« cr/dulitil iiii^mr. (-'. ti'llAHI.BVIU.K.
— Ane. Inc. Ne demander qu'amour et timplesse. N'aimer pas le bruit, les querelles ; être doux, »iiiiple et aimant.
— Syn. SiMfivaa*, aiiniiiirlié. Lo dernier do ces mots a toutes h--, Mgiiirtcations de l'adjeetif simp/r,' In premier, ru coutrnire, n«> so prend que dans le sons moral. Il a un peu vieilli ; eepeiidiiiit il pourrait être conserve comme désignant un genre do simplicité remarquable pur une gnititlo iiin<M»i|ice et uin' boute qui va quelquefois jmifu'k la iiiaiseï te On pardo'ine ù celui qui pt^rhe p ir simplicité;'»'! chrrche a consoler celui yui a prchr par siMPi.i ssK (Koub.)
SIMPLET. ETTE ndj. (.«nlfl-plè, h-ie — di-
min. «le simple). Uu peu simple, un peu naïf. Il Vieux mot qu'on pourrait reprendre.
3IMPLETER v n. ou (r. (s«tn-pl«-t* — rad.
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simple). Techn. Former d'un seul fil, en parlant de lu chaîne d'un ruban.
SIMPLICICAULE adj. (sain-pIi-.--i kô-le — du lat. simplex, simple; caulis, tige). Bot. Qui a la tige simple.
SIMPLICICORNE adj. (sain-plî-si-kor-ne — du lat. simplex, et de corne). Kntom. Dont les antennes ne sont pas ramifiées.
— s. f. pi. Famille d'insectes diptères. SIHPLICIEN, lENNE adj. (suin-pli-si-ain,
i-é-ne — du lat. simplex, simple). Simple, naïf, un peu niais : J ai peur qu'il n'y ait là quelque supercherie et qu'il n'y ait quelque frère siMPLiciBti attrapé. {Gui Patin.) il Vieux mot.
SIMPLICIFOLIÉ, ÉE adj. (sain-pH-si-foli-e — du lat. simplex, simple ; folium, feuille). Bot. Qui a des feuilles simples.
SIMPLICIMANE adj. (sain-pli-si-ma-ne — du lat. simplex , simplicis, simple : manus, main). Entom. Se dit «les insectes coléoptères dont les deux tarses antérieurs seuls sont dilatés chez les mâles, en forme de palette carrée ou arrondie.
— s. m. pi. Section de la tribu des carabiques, comprenant les genres qui offrent le caractère indique ci-dessus.
SIMPLICIPÊDE adj. (sain-pli-si-pè-de — du lat. simplex^^im[i\e; pe5,pedis,<f^'ied). Kntom. Se dit des insectes coléoptères qui n'ont pas d'échancrure au côté interne des jambes antérieures.
— s. m. pi. Tribu de la famille des carabiques, comprenant les genres qui offrent la caractère indiqué ci-dessus.
SIMPLICISSIME adj. (sain-pli-siss-si-me — lat. simpiicissimus, superlatif de simplex, simple), Ties-simple ; Je croyais avoir écrit une epitre simplicissime. (Chaulieu.) Il Inus.
SIMPLICISTE s. m. (sain-pH-si-ste — rad.
simple). Celui qui connaissait les simples, les piaules. Il Vieux mot.
SIMPLICITÉ s. f. (sain-pli-si-té — lat. simplicitas; de simplex, simple). Qualité, naiura de ce qui est simple, non composé : La simplicité des atomes, 'La slUï-hiciTii, d'après tes spiritualistes , est un caractère essentiel de Came.
— Absence de complication : Vn mécanisme d'une grande simplicité. Les écrivains espagnols méprisent lu simplicité de l'action. C'est a la SIMPLICITE de leur objet que les sciences mathématiques sont redevables de leur certitude. (D'Aleiiib.) La simplicité grammaticale est un des grands avantages des langues modernes. (.Mme do Staél.) La simplicité n'est pas antérieure a la complexité. (Renan.)
— Pure nature, caractère propre, non altéré par la présence d'aucun élément étranger : L'intelligence, dans sa simplicité, dans sa pureté native, c'est la faculté de connaître, (Charma.)
— Emploi d'expressions simples, faciles, non élevées ou obscures : La simplicité du style, du langage, des expressions. Les observations d'un sot apprennent jusqu'à quel degré de SIMPLICITÉ il faut descendre pour être compris de tous. (La Bruy.) La simplicité est te comble et te dernier effort de l'art. (S. de Sacy.) La simplicité est l'un des caractères du génie. (Descuret.) La SIMPLICITÉ et la grâce du langage viennent des pensées, non de ta désinence des mots. (St-Marc Girard.)
— Kloignement du faste, de l'atrectation, de la recherche : Il affecte une grande simvia- CITE dans ses mœurs, dans sim langage, dans SCS habits, dans ses meubles. (Acad.) La tuilette d'une femme ne doit se faire remarque'' que par sa simplicité. {M'no Necker.) 7oii/ le monde aime ta 8iMi>LicirE; quelques-uns l'admirent; peu de yens l'adaptent ; personne ne t'envie. (M'»» de Lambert.) I^t simplicité n'est, à vrai dire, que la modestie dans les soins consacrés d la tenue et a ta toilette. (l'béry.) J/mo de Alaintenon aimait à filer de ses propres mains, toute demi-reine qu'elle était; cétait une montre de sihvlxcith et de modestie. (Ste-Heuvu.) La siMPLiciTU dans tes vêtements sied à ta pudeur du jeune âge. (G. Siuid.)
— NulvctA, ingénuiic; absence do malico, d'intention secrclo uu deiourneo : Avoues avec SIMPLK liE. /wt simpliiITk <i//'X/fr «^«Z unir imp-tsture délicate. (Lu Kooliet.) // n'y a qu une estrèine HititX'i.unH qnt puisif tendre le arur dt^tlt et triiiinblv. (lU»?t.<i.) On at moins en garde contre ta fraude et I artt/tce quand on n'a jamais fait usaçr que de in Uroiture et de ta ftiHPLU ITK. (Ma^!l.) Si la ■iHPLlclTK prend sa murer dan» cette pureté de mœurs qui nu rini tt disumulrr m n feindre, elle est raiitfrur. (MHinniiit.) I^s ttonnes marurs ont tnujour* beaucoup de simplicité. (J.'J. KousH.) /a siHi-LiciTKr«( ta suite ordinaire tir t'rlei iin-in dcM sentiments. (1) Alemb.) La HtMi'LiciTK de l'doie est une source mepuitable de l>onheur. (Chatenub.) t^ aiMi'Ui itk est la compagne uaurelie de ta ftenute; la première »uit la sermuie, comme l ombre tuit te corp*. (Ancillun.) Aa fliuri.u itk »f un des rftullatt necrstaireu tie la honte et de l'innncenrr. (Alalt.) {fiiond l'homme rentre rn luimême arec siMPtJriTR. it eut cotnierne de ta faible.sie et ne son fie^m/. (I.ermuiier.) /^i SIM- PLICITE d'esprit ne tufpt ;>im pour parler oux simples. (Vacherot.) ijui te vante de ta sim* PLiCiTB ta perd. (La Kocbof.-Unud.) Ctst la
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chose du monde la plus charmante et la plus rare que la parfaite simplicité. (E. lîer^^ot.) La SIMPLICITE captive sans effort, parce r/u'on ne lui connaît point le dessein de captiver. (De Gérando.) L'affectation de la simplicité est ce qu'il y a de plus contraire à la simplicité. (Latena.) Ce qui n'était que simplicité dans tes mœurs de l'état domestique ou familier serait grossièreté dans l'état public. (De Bonald.) La simplicité n'est ni ignorance ni bêtise; elle peut s'alliera beaucoup d'esprit , même à du génie. (De Bonald.) Il y a des rencontres dans la vie où la vérité et ta simpliriTR sont le meilleur manège du monde. (La Bruy.)
On l'emporte souvent sur la duplicité En allant son chemin avec timplicité.
Gressbt.
Il Extrême naïveté, niaiserie, bélise, crédulité : Ils me regardent en souriant et se moquent de ma simplicité. (J.-J. Rouss.) Il Parole niaise :
A ces simpJirilét qui sortent de BA bouche. A cet air si naTf, croirait-on qu'elle y toucht'?
Reonard.
D.ins ses simplicités h tous coups je l'admire, Et parfois elle en dit dont je pâme de rire.
Molière.
^Syn. Slmplirîf^, rand«>ur; tng^nuilé. etc. V. CANDEUR.
— SSmplicilê, «iBiplea*». V. SIMPLESSE.
— Eocycl. Philos. La simplicité est le contraire de la composition. I.,e simple est ce qui est indécomposable, indivisible, un. La science prend ce mot dans un sens relatif et la philosophie dans un sens absolu. Ainsi, en chimie, il y a des corps composés et des corps simples; on appelle composés ceux qui sont formés de molécules composées, et simples ceux qui sont formés de molécules simples; et l'on appelle molécules composées celles qui résultent de la l'ombinaison de deux ou de plusieurs éléments ditTérents, molécules simples celles dont les éléments sont hf»niogènes, c'est-k-dire dont la décomposition, dont la division ne donne, sous l'action da nos instruments d'analyse, qu'une seule espèce de corps. L'eau, par exemple, est un corps composé, parce que la molécute de l'eau est une combinaison d'hydrogène et d'oxygène; en d'autres termes, parce que la molécule de l'eau, si on la décompose, aoune deux éléments différents, deux espèces de corps, l'hydrogène et l'oxygène; m.iîs l'hydrogène est un corps simple, parce que tous les éléments en sont homogènes ; en d'autres termes, parce que la molécule d'hydrogène, si on la décompose, ne donne, sous l'action de nos instruments d'analyse, que des atomes d'hydrogène; de même pour l'oxygène. On V(ut que le mot simple a ici un sens doublemont reb'tif ; d'abord, les corps simples ne sont homogènes que pour nos instruments d'analyse ; pour des instruments plus parfaits, plusieurs de ces corps peut-être seraient composés. La preuve en est que le nombre des corps simples a augmente u mesure que se sont perfectionnés nos instruments. Ensuite, fussent-ils réellement simples, cela ne signilte point qu'ils sont indécomposables; leurs molécules se décomposent, au contraire, mais en atomes d'une même espèce de corps. Ils ne sont pas indivisibles, ils sont homogènes. Ils ne sont indivisibles, indécomposables qu'en ce sens qu'ils ne Si>nt pas formés d'éléments différents les uns des autres.
Pour la philosophie, le simple est ce qui est indécompo.sable, indivisible, absoluineni ; ce qui, par con.setiuent, n'est point forme d'éléments distincts. La moleiMilc d'un corps simple n'est pas fi>rméo d'éléments dilTereiiLs, mais elle IVsl d'ôleuienis .i.^im. i. i.. qm* les philosophes, ou du ni< , Ii^m-
ciens, entendent par une :nple,
c'est une subNtance oui n • ^i. , ..^ ,-. ....-e d'cléinentA distincts; telle ils conçoivent ou ih croient concevoir l'àmc, comme une chose non composée, c'est-k-^lire non formée »l cléments, mais élément elle-même et trn'ductible k tout corp!t. Nous n'avons rien à due ici Mir le CRractére positif ou obimerique d'une parcdio conception ; qu'il nous kuflise d'avoir détermine le sens du mol.
SIMPI.ICIUS (Naint), pnpe, né k Tivoli, mort u Uomeen 4S3. Il était tlls d un nommn Ciisstcn et suceeda à 5:«iiit llilairo comme souverain pontife en 46S. C'est sous non pontificat qu'eut lieu la ticsiniclion de l'empire d'Occident par la tleposition de Romulu-^ Au* gUNtule, Son exi>tencu n'uNa dans les luit^-x qu'il eut ii soutenir contre les sectes qui divisaient l'IOglise, notainiiicnt les eutychien>. H dut recourir a l'eiupereur /énon p<Mir fa:ie rt'tiihiir Mir leurs siége.s les i>véque$ d',\Miio. che et d'Alexandrie, qui en Avaient été chusse*, et luire accepter laulorite du concde de ('halcéiloine. Ce |rt>iitife se sigiinln par sm f>>i ei par su fermeté. Saint Kelix II iUi succe la. Coinptls dans la grande f*>uriieo des pIlpe^ qui lurent aanctilies en bloc, il est lionoro par l Kk''""* Ip * mars. On p»'s>ede de lui dixhuit i.etfr^» MU' "tit ni« puhli#»e» dun» le recueil i\ ' ' ' ' ; -- .,-- . . ; -ïrlj.go les ro\ ■ : ta pretni' - [■ur U c(er„.-. 1 . l'^'- '• "•■ i-"-'r "\ l..w.,ii'_' de* (_>gli^e> et la deiinero pour le-» pHU%ro».
fllMPLICIDS. philci^opb'^ prec, né en Cili- •14
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cio. 11 vivait au vi* sîèclo de notre ère. Disciple d'Ainmniiius et do buinasciiis, il faisait partie des derniers éclectiques qui enseif^nuient h Athènes, et il quitta cette ville, où Justinicn n-* iiermetlait plus aux paTwns d'enseigner (rj29). pour se rëfut^ier en Perse, auprès du roi Cliosroès, qui facilita .sou retour dans l'empire byzantin. On no sait rien du reste de sa vie, et il ne paraît pas que lui et ses compagnons aient rouvert leurs écoles. On a de lui des Commentaires sur divers traités d'Aristote et sur le Manuel d'Kpirtète, considérés comme les meilleurs de l'éeolo éclectique. Il y a fait preuve d'un esprit judicieux et a euiprunlé aux véritables sourc^-s ses éclaircissements sur les auteurs qu'il coramento. Grâce k lui, on est en possession d'un grand nombre de passages et de fragments d'auteurs grei-s d.mt les ouvrages sont perdus, notamment d'Empédocle, de Diogêne d'Apollouie, d'Anuxagoras, etc. Au lieu do s'en tenir à la lettie, dit un écrivain, Simplicius pénètre avec une sagacité singulière jusqu^u fond des systèmes. Pur une habile interprétation, il sait concilier la logique d'Aristote avec la dialectique do Platon, malgré le dissentiment de ces deux philosophes sur les idées. Dans son commentaire sur Epiclète, la doctrine forte, mais étroite, du célèbre stoïcien sert d'introduction à un système plus large et plus élevé, ou la liberté nous ost présentée comme l'essence mêmcderime. Simplioius exprime un grand nombre de vérités en un langage ferme et laécis, non sans y mêler quelques erreurs fâcheuses. Il explique toujours avec clarté, 'luelquefois avec profondeur, la pensée d'Aristote et d'Kpictète, rattachée systématiquement au néoplatonisme; ses écrits se recommandent encore à l'historien de la philosophie par les nombreux fragments d'ouvrages perdus qu'on y rencontre et, qu'il emjdoie avec jugement et érudition, sans toutefois que sa critique soit à l'abri de tout reproche; il admet légèrement l'authenticité d'écrits apocryphes attribués à Aristote, à Archylas et même à Orphée. On lui doit : Commentaire sur tes catéyories d'Aristote (Venise, H99, in-fol.), traduit eu latin plusieurs fois; Commentaire sur le traité De cœlo d'Aristote (Venise, 1526, in-fol.); Commentaire sur la Physica auscultatio d'Aristote (1526, in-fol.); Commentaire sur le traité De anima d'Aristote (1527, in-fol.) ; Interprétation du manuel d'Epictète (Venise, 1528, iu-^o),
SIMPLIFIABLE adj. (sim-pli-fi-a-ble — rad. siviplifier). Qui peut être simplifié : Mé-
thodi! SIMPLIFIABLK.
SIMPLIFICATEUR, TRICE adj. (sain-pliti-ka-teur, tri-se — rad. simplifie}'). Qui simplifie, qui produit une simijlificatiou : Méthode SIMPLIFICATRICE.
— Substantiv. Personne qui simplifie :
Franklin étaity dans ses manières générales de voir et de présenter les choses^ tm grand, un trop grand simplificatkdr. (Ste-lîeuve.)
SIMPLIFICATION S. f. (sain-plt-fi-ka-si-on — rad. simplifier). Action de simplifier; résultat de celte action : La liberté est la simplification et la force du gouvernement. (Fr. Ptllon.) L'Asie eutiérey depuis deux ou trois siècles, semble arriver, par la simplification de ses vieux symboles, au déisme. (Renan.)
SimplincMtion des langues orîenialea, par
Volney (1807). Cet ouvrage semble, au premier coup d'œil, devoir être à peu près étranger à la littérature française; mais le discours préliminaire suffirait pour l'y rattacher par le mérite du style, quand le tond des idées ne l'y rattacherait pas d'une manière plus intime. L'auteur, partant de cette vérité que les différents signes du langage doivent représenter les différents sons, conçoit le projet d'un al(jhabet unique. Il s'agit d'ajouter un petit nombre de signes indispensables k l'alphabet romain et, par ce moyen tressiinple, de lui assujettir les langues de l'Asie, comme les langues de l'Europe et des deux Amériques lui sont dwjk soumises. Faciliter l'étude des idiomes asiatiques, c'est faciliter nos relations, non-seulement littéraires, mais encore commerciales avec l'Asie. Voilà donc une vue politique; voici maintenant une vue de grammaire générale de la plus haute importance. A l'aide des mêmes signes, on compare facilement les divers idiomes, on découvre, pour ainsi dire, leurs différences essentielles. La science étymologique s'éclaire; la science des idées s'étend elle-même. Si, comme l'a judicieusement observé Condillac, les langues sont des méthodes analytiques plus ou moins parfaites, un alphabet unique gouvernant toutes les langues pourrait acheminer l'esprit humain vers une méthode universelle. En simplifiant les signes, on rapproche les langues; en rapprochant les langues, on rapproche les peuples. De la séparation des peuples est venue la barbarie ; par leur rapprochement, la civilisation s'accroit. On conçoit, d'après cet aperçu rapide, qu'il serait facile de pousser beaucoup plus loin, jusqu'où s'étendaient les vues d'un philosophe accoutumé k diriger toutes ses pensées vers le perfectionnement de l'espèce humaine. Une idée aussi féi-onde en résultats utiles, et qu'on n'a pas suffisamment étudiée, devrait fixer l'attenliou des hommes d'Etat et des hommes de lettres du 'xix« siècle.
SIMPLIFIER v. a. ou Ir. (sain-ph-fi-é —
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dn !at. simplex, simple; /acio, je fais. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pL de l imp. de l'iud. et du subj. prés. : Nous simplifiions : que vous simplifiiez). Rendre simple, plus simple, moins compliqué : Simpli- FiKR une question, un problème. Simplifibr une méthode. Simpi.ipikk une om-ration de finance, une affaire. (Acad,) La liberté simpli- Fin tout ce que complique l'autorité. (E. de Gir.)
— Dr. canon. Simplifier un bénéfice. Faire d'un bénéfice h. cbarL;« d'imes, ou qui demande résidence, un bénéfice simple.
— Absol. : Tout re qui simpi.ifik éclaircit. (L. Laya.) En voulant simi'Ijfikk, le drame a souvent tronqué ou dénaturé. (P. de St-Victor.)
Se BimpliBer v. pr. Etre simplifié : Notre affaire sk simplifie. Voilà qui sf. simplifie. La politique tend à su simplifikr. (E. de Gir.)
SIMPLISME s. m. (sain-pli-smo — rad.
simple). Philos. Vice de raisonnement consistant à négliger un ou plusieurs des éléments nécessaires de la solution, u Mot créé par Fourier.
SIMPLISTE adj. (sain-pli-ste — rad. simple). Philos. Qui est entaché de simplisme; dont le raisonnement est entache de simplisme : liaisonnement SIMPLISTK. Economiste siMPLiSTii. il Mot créé par Fourier.
— Dans le langage ordinaire. Qui est d'une simplicité outrée : Le flamand, arrêté dans son développement littéraire, semble être resté SIMPLISTE et naïf comme le grec d'Homère. (Proudh.)
— Substantiv. Celui qui fait des raisonnements simplistes; celui qui poursuit une simplicité exagérée.
SIMPLOCARIE s. f. (sain-plo-ka-rl). Entom. Genre d"insectes coléoptères pen tanières, de la famille des clavicornes, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Europe.
SIMPI.ON, en latin mons Cxpionis ou Sdpionis, en allemand Simpeln, montagne des Alpes Lépontiennes, en Suisse, dans le canton du Valais, sur les confins du Piémont, à 105 kilom. N.-K. du mont Blanc et à 53 kilom. S.-O. du inoiit Saiut-Gothard, k fi kilom. S. de la petite ville de Brigg. L'altitude du point culminant du Simplon est de 3,518 mètres. Comme on y trouve un vallon transversal qui atteint le sommet de l'arête sans s'élever jusqu'à la limite des neiges, ce col offre un passage fréquenté depuis longtemps, mais surtout depuis que Napoléon 1er y a fait construire, de 1801 à 1807, par 30,000 ouvriers, sous les ordres des ingénieurs Ceard, de Paris et de Gianella, une route qui a coiîté 18 millions de francs et dont le point le plus élevé est à 2,005 mètres au-dessus du niveau de la mer. Cette route, qui relie la ville de Brigg (en Suisse, dans la vallée du Rhône) a Domo-d'Ossola (en Italie), s'étend sur une distance de 62 kilom. et offre partout une largeur de 8™,30. La pente en est trèsdouce, et, par elle, non-seulement les voitures peuvent se rendre de Suisse en Italie, mais les chariots les plus pesamment chargés, ainsi que la plus grosse artillerie, la parcourent sans peine. C'est un ouvrage prodigieux et comparable à tout ce que l'ancienne Home a produit de plus beau en ce genre. Le chemin s'élève sur de larges abîmes coupés k pic, au fond desquels on entend mugir les eaux qui s'y précipitent; il s'enfonce dans des galeries percées dans le roc vif et éclairées de distance en distance par des ouvertures latérales. On sort de ces galeries pour parcourir des vallons alpestres parsemés de chalets. Là, à travers la sombre verdure des sapins, on voit briller le cristal des glaciers, tandis qu'à une plus grande élévation les neiges éternelles contrastent avec l azur du ciel. Le voyageur passe de plain-pied d'une montagne à l'autre eu franchissant d'effroyables précipices sur des ponts d'une hardiesse étonnante; il frémit à l'aspect des croix qui désignent les lieux oii des malheureux ont trouvé la mort. Pour prévenir les accidents, on a construit des maisons de refuge sur les points de la route que menacent les avalanches; il y a même un certain espace ou le chemin a été construit k double, pour servir alternativement en hiver et en été. L'aspect de la route est plus grandiose du côte de l'Italie que du côte de la Suisse, soit parce que les rochers sont plus escarpés et qu'ils se montrent plus à découvert sur le revers méridional, soit à cause des difficultés que ces roches ont opposées aux efforts des ingénieurs. C'est sur ce versant que l'on rencontre la galerie de Faissinone , enlièremeut taillée dans le granit et d'un développement de 225 mètres. Sur le trajet de cette route célèbre, on rencontre six cent treize ponts, huit galeries murées, vingt maisons de refuge, plusieurs auberges, un hospice desservi par des religieux du Saint-Bernard, et un village, qui porte le nom de la montagne.
Eiri853, une compagnie se forma pour relier l'Italie à la Suisse au moyen d'un chemin de fer qui traverserait le Simplun par un tunnel, et elle obtint du canton du Valais et du gouvernement italien les actes de conces- 1 î-ion nécessaires; mais, après avoir englouti 3u millions dans cette gigantesque entreprise, elle fit faillite en 1865. Une seconde compa- I gnie se forma, qui racheta pour 2,525,000 francs
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l'actit de la faillite ; mais elle no tarda pas à éprouver les mêmes embarras que sa devancière. Elle était tomb-e dans un discrédit complet, lorsque, \f 20 juin 1870, le député Mo'iy porta laffiire du Simplon devant le Corps législatif. Les évên''ments de 1870-1871 contribuèrent encore à démontrer l'impuissance absolue de la compagnie k mener à bonne fin l'entreprise, et, le 23 décembre 1872, l'assemblée fédérale suisne prononça sa déchéance. Eu 1873, cent vingt-trois membres do l'AsBembb'e nationale française déposèrent une uroposilion tendant k ce qu'un crédit de 48 millions, i>ayable en 12 annuités égales, fût mis k la disposition du gouvernement pour être appliqué k la Iraver.sée du Simplon. La commission nommée pour étudier la question conclut, sur le remarquable rapport de M. Cézanne, au rejet de cette proposition (28 mai 1874); elle déclara qu'il n'y avait pas lieu pour le gouvernement français de prendre rinitiativo d'un accord k intervenir entre la France, l'Italie et la Suisse pour la percée du Simplon ; mais, considérant que des capitalistes français étaient en^aî;é.s dans celte entreprise, elle reconnut ou il importait d'établir, par une enquête officielle, la situation exacte de la société déchue, pour le cas oii il y aurait lieu de lui assurer plus tard une participation aux avantages éventuels de l'entreprise. « La voie du Simplon, dit M. Cézanne, procurerait bien de Paris k Plaisance, sur la voie du montCenis, un raccourci de 67 kilomètres sur 939, soit environ 7 pour 100 d'économie sur la longueur totale, mais avec l'obligation de franchir deux chaînes de montagnes au lieu d'une (car elle doit traverser le Jura). Ce n'est pas pour ce maigre profit que ta France dépensera des millions, en vue de faire concurrence au passage exclusivement français du mont Cenis. •
Le Simplon rappelle quelques souvenirs historiques. Selon quelques historiens, son nom lut vient de celui du consul romain Servilius Cœpio, qui l'aurait traversé en 117 av. J.'C. pour conduire les légions romaines contre les Cimbres. En 1487, les habitants du Valais remportèrent une victoire sur les Milanais à l'entrée du val Vedro, qui termine le passage du Simplon du côté de l'Italie. En 1799, les Français chassèrent les Autrichiens des postes qu'ils occupaient sur le Simplon et descendirent jusqu'à Domo - d'Ossola, qu'ils furent bienrtit forcés d'abandonner. L'année suivante, pendant que rarmée française passait le grand Saint-Bernard, sous le commandement du premier consul, le général Béthencourt fut chargé d'occuper le passage du Simplon avec une colonne de 1,000 hommes. En 1814, un corns italien, s'étant avancé par le Simplon , faiblement occupé par les Autrichiens, fut mis en déroute par les Valaisans.
SIMPSON (Edward), historien anglais, né à Tottenhain en l578,mortàCambridge en ltî5l. Il prit l'habit ecclésiastique et fut nommé agrégé k l'université de Cambridge, où il enseigna l'hébreu et les saintes Ecritures. On lui"doit, enfe autres écrits : Mosaica (Cambridge, 1636, in-40); Chromcon catholicum (Oxford, 1652, in-fol.).
SIMPSON (Christopher), compositeur et violiste anglais, né vers 1610, mort vers 1666. Tout ce qu on sait de sa vie, c'est qu'il servit dans l'armée de Charles le contre le Parlement et que, après la défaite de son parti, il trouva un asile chez sir Rober Belles, qui lui ouvrit la carrière musicale. Simpson a laissé: Chelys jninuritionum (Londres, 1667, in-fol.); Compendium or introduction to practical music (Londres, 1665, pet. in-80).
SIMPSON (Thomas), mathématicien anglais, ne k Boï>worth (Leicester) en 1710, mort en 1761. Son père, pauvre tisserand, lui enseigna son métier et voulut réprimer en lui la passion de l'étude. Il s'enfuit alors à Nimeaton, vécut longtemps dans la misère, augmentant peu à peu ses connaissances, exerçant pour vivre tantôt son premier métier, tantôt celui beaucoup moins honorable de nécromancien. Il finit par se fixer k Londres, où il devint professeur de mathématiques k l'Académie de Woolwich et membre de la Société royale. On a de lu. : Nouveau traité des fluxions (1737); Traité sur lannture et les lois de la probabilité (1740); Traité d'algèbre (1745); Traité de géométrie (1747), traduit en fiançais; Trigonométrie rectiliyne et sphérigue (n AS); Exercices de mathématiques (1152); enfin des Mélanges (1757). On lui doit d'importantes simplifications apportées au calcul des sinus et cosinus, qu'on n'obtenait, avant lui, que par des extractions de racines. La formule dont on se sert pour cette opération
fiorte son nom. Sa méthode consiste k calcuer directement le sinus et le cosinus de l'arc qui doit former la différence constante des angles inscrits dans la table et à ajouter successivement ce petit arc k lui-même.
SIMPSON (George), administrateur et voyageur anglais, né a Lochbroom (Ecosse) en 1791, mort k Loachlin, près de Montréal, en 1860. Entré fort Jeune dans la marine, il devint en 1812 agent de la Compagnie de la baie d'iludson pour la vente des pelleteries, contribua en 1821 à la fusion de cette compagnie avec celle du Nord-Ouest et fui nommé directeur de la compagnie et gouverneur de tous les territoires britanniques au nord du Canada et des Etats-Unis. Ce fut sous l'administration de Simpson et par ses ordres
SIMP
qu'eurent lieu les premières expéditions arc tiques de !• ranklin, Ross, Parry et Bechey et celle de Bail. A la suite d'un voyage sur les côtes de l'océan Pacifique, Simpson fonda le fort de Vancouver et y établit sa résidence en 1842. Lorsque le gouvernement anglais eut pris en main la direction de la compa> gnie, Simii-ion fut nomme gouverneur de la Terre de Rupert. En I8:i8, il donna sa démission et se retira dans ses propriétés, au Canada, où il mourut.
SIMPSON (James- Young), médecin écossais, né à Hathgoeie, comté de Linlithgow, en 1811. U fit ses études à l'université d'Edimbourg, où il fut admis au doctorat en 1832, et devint assesseur du professeur Thompson dans son cours de pathologie ; il suppléa même ce professeur, pendant une maladie, avec un tel succès, qu'il se décida k ouvrir lui-mêroe un cours d accouchement et commença ses travaux sur l'obstétrique, publiés plus tard k Edimbourg dans ses Mémoires sur l'obstétrique. L'université d'Edimbourg lui confia, en 1840,1e poste do professeur d'accouchement qu'avait occupé avant lui Hamiiton. Depuis cette époque, le docteur Simpson s'est livré avec une nouvelle ardeur k ses recherches pathologiques et a fait de nombreuses découvertes, dont la plus importante est celle des propriétés anesthésiques de l'éther et du chloroforme, pour laquelle M. Simpson a reçu de l'Académie des sciences française un prix de 2,000 francs. En 1849, ce savant fut nommé président du Collège royal des médecins, puis président du Chirurgical d'Edimbourg. Il est, en outre, accoucheur en titre de la reine Victoria, ]nembre correspondant de l'Académie des sciences de Paris et de celle de Bruxelles, membre étranger des Sociétés de chirurgie et de biologie de Pans et des Sociétés médicales de Norvège, de Stockholm, de Copenhague, de Gand, du Massachusetts, et membre honoraire du Collège royal des médecins d'Irlande.
M. Stower, l'éditeur américain des Mémoires de M. Simpson, résume ainsi la plupart des découvertes de M. Simpson : « Ce savant a une perception tellement rapide et tire des faits des inductions tellement certaines, qu'il parait doué d'une sorte de divination. La plupart de ses découvertes, si étonnantes au premier abord, satisfont parfaitement l'analyse philosophique et sont confirmées par l'expérience ou près de l'être. Les opérations qu'il a proposées dans les cas les plus difficiles que puissent présenter l'obstétrique et la thérapeutique spéciale des maladies féminines, telles qu'extraction préalable du placenta, opération substituée k la crauiotomie, emploi de la sonde et des pessaires intrautérins, etc., furent dès le début violemment attaquées par le monde savant; cependant, depuis un certain nombre d'années, la majorité des médecins de l'Europe s'est rangée à son avis. ■
Nous mentionnerons, parmi les travaux du docteur Simpson, outre ceux dont il a été parlé : Notices historiques sur la lèpre et les léproseries en Ecosse et en Angleterre; Caractères contagieux du dioléra; Anciennes empreintes romaines relatives à la médecine; V armée romaine était-elle pourvue d'officiers médicaux'/ Notes sur quelques anciens vases grecs destinés à contenir du lykion , et sur l'usage moderne de ta même drogue dans les Indes orientales.
SIMPULATRICE S. f. (sain-pu-Ia-tri-se — lat. sinipulatrix, dérivé de simpulum). Antiq. rom. Femme qui faisait profession de guérir, par le moyen du simpulum, les maladies causées par des visions nocturnes.
SIMPULE s. m. (sain-pu-le — rad. simpulum). Moll. Genre non adopté de mollusques gastéropodes pectînibranches, voisin des ranelles.
SIMPULOPSIS s. m. (sain-pu-lo-psiss — de simpulum, et du -^r. opsis, apparence). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pulmonés, peu connu.
SIMPULUM s. m. (sain-pu-lomm — mot lat.). Aiiuq. lom. Sorte de vase ou plutôt de cuiller à long manche, avec laquelle on puisait dans les cratères le vin des libations, dans les sacrifices.
— Encycl. On emplo3ait ce vase pour faire :iux dieux, dans les sacrifices, les libations de vin. Nous voyons dans Festus qu'il n'avait pas même une capacité égale k un cyathe ; il contenait donc k peine ol*l,04. La forme du simpulum était celle d'une petite coupe, avec uue seule anse allongée verticalement. La matière dont il était formé variait suivant le luxe ou la pauvreté de l'autel; il y en avait d'argent; il y en avait d'airain et d'autres de bois ou de terre cuite. On trouve souvent le simpulum ou simpuvium représenté sur les médailles romaines. Ainsi, une pièce de la gens Sestia porte sur le revers un trépied ayant à sa gauche une sécespile ou hache des sacrifices et à sa droite un simpulum. Une autre pièce, appartenant à la gens Sulpicia, offre au revers un simpulum entre un couteau et une sécespite.
Les auteurs latins ont choisi quelquefois le nom de cette petite coupe pour signifier un très-petit vase, une très-petite quantité de liquide. Nous lisons, par exemple, dans Ju-
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vénal (Satires, vi, 342), que Numase conientait d'un simpttlum et d'un plat noir : Simjmvium ridere Numx ni-jrumque calinum. Le nom du niérae vase se trouve dans un proverbe latin fort curieux que cite Ciréron (De leg., m, 16) : Excitare fluctus in simpulOy OU bien in simpuvio (soulever des flots dans un simpulum). C'est textuellement ce que nous appelons : une tempête dans un verre d'eau. N'est-ce pas une chose bien sin-
fuliére que ces mêmes idées exprimées à eux mille ans de distance en termes presque identiques et sans que les modernes se dou- •ent qu'ils répètent les anciens?
SIMPUVIUM s. m. (sain-pu-vi-oinm). Antiq. rom. Vase en usage dans les .sa<:ritices, et qu'on croit être le même que le simpulum.
SIMRA s. m. (si-mra). Métrol. Mesure de cajiacité usitée dans plusieurs parties de l'Allemagne, et valant, en Saxe-Cobourg, 110lit,448.
SIMRI s. m. (si-mri). Métrol. Mesure de capacité usitée à Manheim, et valant 13ï»SS8. 11 Mesure de capattité usitée dans le Wurtemberg, et valant 22l»t,6l.
SIMKOCK (Charles), littérateur allemand, nékiionule28aoùt 1802.11 fut élevé au collège français établi dans cette ville sous l'Kmpire et y eut pour condisciple Henri Heine. Apres avoir fait ses études de droit à l'université de Bonn, il fut nommé auditeur, puis référendaire dans l'administration à Berlin, où il séjourna huit ans, de 1822 à 1830. Il perdit son emploi pour une pièce de vers qui lui fut inspirée par les événements de Juillet 1830. Obligé des lors de recourir k ses talents littéraires, il s'adonna exclusivement à la poésie et k l'étude critique des anciennes poésies t;ermaniques. Ce ne fut qu'eu 1850 que le gouvernement, reconnaissant le mérite et l'importance de ses travaux, lui offrit une chaire de littérature allemande à l'universilé de Bonn. Cet écrivain est surtout connu par sa traduction des plus célèbres poésies nationales de l'Alleuiagne ; nous voulons parler de celle des Nibelungen, qu'il publia k Berlin en 1827 et à Bonn en 1840. Nous citerons, partni les autres ouvrages ou traductions importantes de M. Sinirock : les Sources de Shakspeare dans les 7iouvelles, contes et traditions (Berlin, 1831) ; Trésor des nouvelles italiennes (Berlin, 1832); Poésies de Wallcr von der Vngelweide (Berlin 1833), en collaboration avec M, Wackernagel; puis Wieland le forgeron, épopée (Bonn, 1835); Traditions du Hhm recueillies de ta bouche du peuple et des poètes^ sorte de guide littéraire des vo^'ageurs au bord du Rhin ; un édition collective des Livres populaires de l'Allemagne, parmi lesquels le plus renommé est les J/ario(i«e^^tf« du docteur Faust (1846); le Livre des héros (1843-1845); Poésies, recueil des oeuvres poétiques originales de M. Simrock (Leipzig, 1844); un Manuel dJ! mythologie allemande at le Livre de lecture du vieil allemand en allemand nouveau. On a traduit en français des poésies originales de M. Simrock; mais il serait k désirer que l'on traduisit aussi dans notre langue les plus importants de ses ouvrages sur fanclunne littérature allemande.
SIMSIA s. m. (s-msi-a — de 5mJ5, botan. HDgl.). Bot. Genre de plantes, do la famille des composées, tribu des sénécionée», comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Mexique. I) Syo. de STiBLitSGiii, genre de proteacees.
SIMSIME ». m. (si-msi-me — de l'arabe ^r-insen, sésame). Bot. Genre de plantes, de la l.imillo des aésamées, formé aux dépens des sésames, et qui ne semble pas devoir en être séparé.
SIMSON (Hubert), géomètre écossais, né en 1687, mort on 1768. jl fut nommé k vingtdeux ans professeur do mathématiques au collc|{e d« Glascow et garda cette place jusqu'à .sa mort. On u do lui : JJeux propositions générales de Pappua, oii sont renfermés plusieurs (/ev ponsmes d'Euclide (1723) ; Note sur l'extraction approximative des racines par le développement en séries (173&); Traité des icctions co'iiV/ut's (173:.); klemmts d'/ùtclide (1756) cl dilf-Tunls nÉcmuires. l'rosquo toutes les recherches do K. Siinsun ta rum'orlenl k l'ancienne (^éumetne, dans laquelle il était très-versé.
11 est surtout connu par ses essais do divination dos porismes d'I'-ucUde. Voici la deli- DÎtion assez peu claire qu'il «mi donne : • Lu poriume est une pntposiiiun dans laquelle on annonce pouvoir délorminor et où l'on délor* mine elTerlivemont certaines choses ayant une relation indiquée avec des choses tixes et connues et avec d'autres choses variables, celles-ci étant liées entre elles par une ou
filusieurs relations connues qui établissent la oi do variation k lnqu<dle elles sont soumises. > Sa nuiniàre Uo vidr, adoptée par M. Cbasles, a, du reste, été contestée par il autres géomètres.
Il a laissé manuscrite unu traduction nouvelle de TappuM, que l'on regrette de no pas oir publier.
SIMSON (Thomas), médecin écossais du I.V1IIU sitH^le. Ou nu MHit rien do sa vie, sinon qu'il fut pr»»fe8seur de iiiedecmo et d'anutomio à l'uiiiversilo di; Salnt-Andro (ï'icosse). un posscde do lui : He re mrdiea dissertattoiri (/uri/Mor (Kdimbourg, 1726, lUi») ; Essai
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sur le mouvement musculaire (Edimbourg,
SIMSON (Martin-Edouard), homme d'Etat prussien, né k Kœnigsberg en 1810. Il étudia le droit à l'université de sa ville natale, y fut reçu docteur en 1829, visita ensuite les universités de Berlin et de Bunn, puis vint k Pans en 1831 et, en 1833, fut nommé professeur adjoint de droit à l'université de Ktenigsberg, où il devint dans la suite professeur ordinaire (1836), membre et enfin (1846) conseiller du tribunal supérieur. Elu par ses concitoyens, en mai 1848, membre de l'Assemblée nationale allemande, il en fut successivement secrétaire et vice-président et s'y distin^^ua tellement par son éloquence et par l'habileté avec laquelle il sut diriger les débats, qu'en novembre 1848 il fut envoyé, avec le titre de commissaire de l'empire, à Berlin pour intervenir dans les desordres auxquels donnait lieu l'œuvre de la constitution prussienne et qu'un tnuis plus tard, k l'entrée de Gagern au ministère de l'empire, il fut élu président de l'Assemblée nationale. Eu avril 1849, il fut le chef de la deputation qui alla annoncer au roi de Prusse son élection à la couronne impériale ; mais, après l'insuccès de cette mission, il se démit de la présidence et, k la Hn de mai, se retira de l'Assemblée avec Gagern, Ûahlmann et autres. Il n'en prit pas inoins, de Carisbad, où il s'était retiré pour rétablir sa santé, une part active k l'entrevue de Gotha. Elu, en 1849, député de Kœnigsbcrg à la seconde Chambre prussienne, il se plaça parmi les orateurs les plus éminents du parti constitutionnel, fut un des présidents a la diète d'Erfurt et, après lavortement du plan d'union, reprit k la seconde Chambre de Berlin son rang parmi les chefs de l'opposition. Bien qu'il eût refusé d'accepter un mandat aux nouvelles élections, il rentra de nouveau dans la vie politique après rétablissement de la régence en 1858 et, en 1860, fut nommé vice-président du tribunal de Erancfort-surroder. Depuis cette époque il a participé , comme député, aux débats de la Chambre des députés prussiens, puis k ceux du nouveau Parlement allemand, institué en 1867. Depuis cette époque jusqu'k la lin de 1873, il a présidé cette dernière assemblée. En février 1874, il déclara k une députaiion du Reîchstag allemand envoyée auprès de lui à Erancfortsur-l'Odcr que des raisons de santé l'empêchaient d'accepter la présidence do celte assemblée. On lui doit quelques ouvrages de jurisprudence et une Histoire du tribunal de Kœmgsberg .
SIMULACRE s. m. (si-mu-la-kre — lat. simulacrunij proprement copie, reproduction, du verbe simulare, proprement rendre semblable, imiter, représenter, copier, reproduire, de similiSf semblable). Image, statue, idole, représentation d'une divinité : Adorer des SIMULACRES. Les plus anciennes divinités grect/ues étaient de monstreux siMULACKiiS. (B. Coiist.) Le lingam n'est une chose divine que lorsqu'une cérémonie solennelle a 7-cnfermé le dieu dans le siuulackb nouvellement ciselé. (B. Consl.)
— Spectre, fantôme, apparition, vision sans réalité : De vains simulacrus. Les vapeurs élevées dans le cerveau y forment toutes sortes de SIMULACRES. (J.-J. Kouss.) Les rêves nous représentent toutes sortes de simulacrus. (J.-J. Kuuss.)
— Eig. Vaine représentation, apparence Sîins réalité, faux extérieur : Dans les derniers des Mérovingiens^ il n'y avait qu'un simulacre de puissance royale. Après Jules Ce- «ar, i7 n'y eut plus qu'un vain si.mulacru de république. (Acad.) il i''einte, représentation, action suuulee : Un aiMVLKCUa de combat . On avait préparé une superbe joute, qui offrait le SIHDLACKU d'un grand combat naval. (Volt.)
— Encycl. Dans son sens le plus général, le mut simulacre sert k désigner l'apparence trompeuse , la représentation meiisong'-rc d'une chose réelle. Aussi les Latins, cr<'aleurs de ce mot, en lirent-ils la denoininalion par excellence des apparitions, des fantômes, CCS simulacres du lu Dorme humaine. Virgile, dêcrivaiil les phénomènes merveilleux qui uccompagneruiil lu mort du César {Oeorgiqttusy lin du livre lor), sigmilu rupparition, nu iniliou de la nuit, de simulacres ou fantômes d'une pilk-ur uxtruordiimiru :
, . . hi Biiiiiilacru mudis pailentia miru Visa per obicurum noclu. . .
Ce fut un simulacre analogue qui annonça k Brutus, ineurlriur de Ce.nar, hu llii prochaine, iju'-lquo tempt avant la butaillo de l^hilippes, ce (aiilûiii)?, plus grund qu'un hummu {forma major /lumufi'i), lut iipp.uut punduot la nuit el, lnterp<<lle pur Brutus, lui dit : c Ju suis ton mauviut guiiie (noxoSatikwv), tu mo roverras ii l'hilippes. • La veille do la bataille, rappuriiion su iiioiilru «iiicure ii Brutus, qui. disent les autours, connut di's lurs l'issuti latalo de la bat;iill<> du lonilemain.
A mesure (|Uo lu lytitnnie p<*sa plu.t lourd**mont sur l'oiiipiro romain, l«>s espiits ein>rvcs ot devenus pusilliinimex dcvinronl plu» suporï'litteux. Le polythéisme naiumliste dM lu Grccn et de Konio se inélanKCii des pratiquas <lo rurieiii ut de l'Egypte, Mercure devint ILornies Trismégiste ; 1ms, Asurlè, Ostns eurent leurs autels i chncun so jota à corps perdu dans la iiiagic et la itorcclluno; un répclail tout bds aux inities les mots secrets qui pouvaient, dans leura combinaisons niys-
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térieuses, amener la perturbation des éléments ; les mystères de Cérea et de Cybéle devenaient jeux d'enfants auprès des pratiques ténébreuses importées d'Asie; le néoplatonisme vint qui surenchérit sur toutes ces excentricités et qui tomba, des abstractions philosophiques de Plotin et de Porphyre, Qrtns les niaiseries cabalistiques de Jamblique et d'autres théurges plus ignorants et bien plus fous. Le De mysteriis ^r/yptiorum et autres écrits de ce genre suppriment absolument le monde matériel au profit du monde des fantômes. Les ombres, les esprits, les simulacres courent l'empire, et dés lors commence ce délire qui s'est perpétué jusqu'k nos jours et qui s'appelle aujourd'hui le spiritisme. Lorsque le Dieu des chrétiens, issu du sombre et jaloux Jehovah hébreu, renverse les autels de Jupiter, immole les prêtres, détruit les temples, disperse loin des villes les adorateurs des anciens dieux, les simulacres se multiplient; leurs ombres désolées parcourent les villes et les campagnes et, dans le fond des bois et sur les plages lointaines, font retentir d'une voix lamentable ce cri lugubre : • Le grand Pan est mort I • Les simulacres ont joué un rôle dans la sorcellerie du moyen âge. Le simulacre tiré de la mandragore {Vhomujiculus, petit bomme) possédait des propriétés merveilleuses. De même, le simulacre fait avec de la cire jaune était trèspropre k l'envoûtement. On sait que cette pratique consistait dans la confection du simulacre de la personne k laquelle on voulait du mal; tous les jours, on enfonçait davantajîe, peu à peu, dans la cire une épingle k la hauteur du cœur. La personne ainsi transpercée en effigie mourait infailliblement.
Dans le même ordre d'idées, le sabbat était un simulacre de la messe. On y célébrait le sacrifice et on y prononçait même le nom de Dieu, mais à rebours. D'ailleurs, les sorciers eux-mêmes appelaient le sabbat la messe noire.
Le mot simulacre n'a pas conservé au propre dans notre lanjrue française le sens de fantôme; mais, au liguré, ou emploie trèsbien le mot fantôme pour celui de simulacre dans ces expressions : un simulacre de royauté, un simulacre de république, etr. Ainsi, on dit fréquemment un stnîulacre de légalité pour désigner les formes, les apparences légales qui recouvrent trop souvent des monstruosités et des crimes. C'était un simulacre de légalité que cette sentence rendue par des valets de Bonaparte contre l'infortuné duc d'Enghien ; simulacres de légalité, ces conseils de guerre, ces commissions militaires, au moyen desquels tous les partis se fusillent réciproquement.
Les dévots, les hypocrites de toute croyance ont toujours eu le plus grand soin d'alficher des simulacres de vertu. Simulaci-Cy que la feinte pruderie de 'l'urtufe disant k Dorine :
. . . Cacticz ce sein que je ne saurais voir I et prenant la taille k Elmire dés qu'il se croit sûr du secret. Simulacre, que la piété de ce saint homme de nos jours qui use ses genoux k prier Dieu et sa plume â calomnier son prochain. Simulacre, que les austérités perpétuelles do ces hommes purs el incorrupli- [ Lies comme eu possèdent tous les partis et dont aucune joie innocente ne parvient k dérider le front.
Quej't^D ai vu de ces eaiuts-lftl
s'écrie l'auteur des Châtiments. Que nous en avons tous vul qui cachaient des turpitudes sans nombre sous ces faux dehors et qui justiliaicut ainsi ces vers de Molière : La plus juste raisou fuit tout« «xtriîmité, Et veut que l'on soit t&go avec sobriété
(traduction littérale de la pensée do saint Paul : Non sapere plus quam oportet sapere, sed sapere ad sobrictatcm).
De même quo la vertu, le vice a ses simulacres, et notre époque maladive, malsaine, nerveuse k l'excès a produit ce fruit sinj^ulier. Il est do bon goût dans un ccrtjiin monde, nous disons dans lu grand nuuide, do poser pour lo vicieux; c'est k qui aura séduit In plus de fcmmoN, k f\x»\ aura fait les plus épouvantables orgies. Purs simulacres souvent. Tel qui n'a pnuil stuipe feint l'ivrevse; tel se viMigtî do l'impuiMsuni'*! do snn urgainsmo par la debuu<-h" d- s--, .li ,. ..iir- . l't . -it' f rl.uiteno no s'an pas vu fié'i devant la ct>'
leufOIlDMlt d>^> •iiliio.t qu il;> li uv.iit<iit p.ui conimisl Eiillti, c<> grnr<> u on su littérature. Hyron on Angleterre, Mu.tsot on Eranco ont ulfocto do 90 roprésoutor dans leurs héron excentriques. Kaiifarons du vice, iW &o sont tour 4 tour doiinm l'un pour Lara, Munfred, D«)n Junn, l'autre {tour Mardoche , Frank, Hassan, litdlul
SIMULATEUR, TRICC n. (si-mu-ln-tetir, Iri-so — i.nl. Mmulrr). Porstuine iph simule, qui sitii simuler : IJnr hatiile sihvi^athick de toutes xorir» de tnaladics,
SIMULATION s. f. (si inu-la-Mon — rad.
simuler). Action do Bimulor, feinte : Il y a de la siMULAiioN dans cet acte, dam ce coiitrat.
— Jun>pr. Simulation de maladie, Feinte qui cittl'ilsio k Mtnub'r ci'rtaines ii);ila<lies mU ditforinitcs, pour se M)uslrairc k ccrUnncs obligations légales.
— Cooycl. Lo médecin légiste petti vire
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appelé k déterminer s'il y st simulation de maladie : 1» chez les accusés qui cherchent à faire croire qu'ils ont été poussés par une mononi;inie ou une autre espèce de folie au crime qu'ils ont commis; 2o chez les jeunes gens appelés devant les conseils de révision, qui cherchent k se faire exempter du service militaire. On observe aussi la simulation de certaines maladies chez les femmes hystériques, qui le font sans aucun but déterminé.
La simulation des maladies a eu lieu de tout temps. Ulysse fit le fou pour ne point aller k la. guerre de Troie, eton sait comment sa ruse fut découverte. Le roi David et Solon l'Athénien feignirent la folie pour se dérober k des dangers imminents. Sixte-Quint contrefit le cacocyhme pour arriver plus sûrement k la tiare, et Junius, par sa feinte stupidité qui lui fit donner le surnom de Brutus, parvint k déguiser sa haine contre les Tarquins et k les chasser du trône. Rien n'est plus plaisant que de voiries histoires racon* tées par Ambroise Paré de ces mendiants el mendiantes qui contrefaisaient les plus dégoûtantes infirmités pour exciter la pitié et obtenir les meilleures aJinônes. Mais les siinulations les plus mtéressantes sont celles qui ont été et sont encore tentées par les jeunes gens pour éviter la conscription ou par les jeunes soldats pour se faire réformer. Pendant les longues guerres do l'Empire et lorsque la jeunesse française était appelée tout entière aux armées, les cas de simulation étaient très-frequents ; on en voit encore aujourd'hui un grand nombre. Rarement on simule une maladie aiguô dont il serait facile au médecin de reconnaître la fausse imitation. Cependant on pourrait assez bien approcher du caractère de ces maladies; mais les moyens par lesquels on les provoquerait risqueraient de produire des effets meurtriers dont les fourbes seraient les premières victimes. Il faut des maladies qui n'exposent pas la vie de ceux qui veulent les simuler et qui présentent un caractère d'ancienneté et d'incurabilité; ces hommes savent d'ailleurs que l'imitation des maladies internes, en embarrassant les personnes chargées de les visiter, leur inspire toujours des doutes et des soupçons et que le plus souvent, ces affections no pouvant être ni palpées, ni vues, ni reconnues par des signes assez évidents, la fourberie est reconnue et ne manque pas d'attirer sur son auteur la honte et quelquefois un châtiment.
Il est arrivé souvent que des jeunes gens se sont fait réformer en simulant l'amaurose. Pour cela, ils s'introduisaient dans l'œil une solution de belladone ou de jnsquiame qui, faisant dilater outre mesure la pupille, la rendait insensible à l'action de ta lumière; mais il est très-facile de reconnaître cette fraude, car, l'action de ces médicaments ne se faisant sentir que pendant quelques heures, il n'y aura qu k mettre pendant ce temps le malade en observation, et si au bout do quelque temps la pupille reprend sa grandeur normale, c'est qu il y a supercherie. On peut encore injecter dans l'œil quelques gouttes d'une solution d'extrait de fève de Calabar; si l'œil est sain, malgré la belladone la pupille se contracte; s il y a vraiment amaurose, l'œil reste insensible. On voit aussi quclqueluis des soldats simuler la claudication û lu suite d'une chute, iriine blessure légère ii la jambe, et il n'est p:is toujours possittle de reconnaître la fraude. Il y u des exemples d'hommes qui ont pu siiiiulcr avec tanl de cuust^mce qu'ils ont réussi à tromper tout le monde. Percy cite l'exemple d'un dragon ds lu garde impériale qui, à la suite d'une chuta de cheval k la manœuvre, eonircfil admirablement le boiteux. Il marchait sur la malléole externe et se boutonaii avec une béquille. Un essaya souvent de ramener de vivo lorce lu pied k sa rectitude naturelle, et toujours les cris do cet homme, qui disait éprouver des douleurs intolérables, liront suspcntlre les tentatives. Il passa deux ans soit à l hôpital, soit aux eaux, ot enfin fut rufurmé. (Juede no fut pas la surprise do Percy do rencontrer quelques jours npros cet hommn dont le pied avait rvpris sa rectitude parfaite I
Rien de plus facile que de simuler la con • tracture des bra.<«, d'><* tloigls, du racbis, etc. Ii'i ^ji..' t oit" atFcolion est l.» .suite d'une Ion» t'iio ou d'une bles>ure, olli» e.st facile l'T, puisqu'un peutt'onsUtterla cause , __ l'i quo U seconde laissu des traco} puis ou moins visibles ilo son existence. Mais lont4)uo sans motif apparent il so pré>cnta un honiino qui se ilil atteint de rétraction soit du pied, soit do 1» jambo, un moyen trèssur de dejouor la 8U|>ercberio est do plac>Mlu maladn sur un piquet un peu élevé et do le forcer à se tenir on équilibre sur sa bonne jambe; on no tarde pas k voir trembler el allonger le membre rontrncte, Percy raconte amw la maiiKTo dont il s'y prit poui dévoiler l'imposturo d'un soldat qui se diSHit affecte d'une conlraciuro des d<>tf:ls : • Un Jour, eu prosonco du colonel du to» hussards el de plusieurs aulnes personmvi, nou» Orne» venir un husM»rd de ro rt-giment ayant les deux doigts do la inaiu dann un ctai de coniraclurc. Nous lo plaignlmns <( nous ruiner SI bien l'air do lo lavonscr -, 'hmi-
allions certifier quii eiait i 'r..-
pie. Nous lui appliquâmes w , i uh
«i bien serré le long do ra*aiit-bi«* «i uouh le pla^v'iiiK's ensuite daJi» 1» guérite du colo-
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nel, lu bras passé pur l'un des trous; alors, au moyen d'une corde à séton, nous pa-ssâines sous les doij;ls crochus un ruban aufjuel nous suspendîmes un poids de 6 livres ; au bout de six minutes, la main et le bras commencèrent à trembler, et au bout do quatre autres le poids tomba et les doigts furent redressés. •
L'épilepsie, cette maladie qui de tout temps fut l'elfroi des hommes et l'objet de la pitié, est assez facile k imiter. Klle peut être placée au premier rang do celles qu'emploient les criminels qui veulent échapper k un châtiment, prix de leurs crimes, nu les jeunes gens qui veillent se faire e.tempter du service militaire. Sur cent jeunes gens qui se présentent k la visite, il y eu a quel«|uetois vingt qui prétextent celte allection terrible, (andis qu'il est notoire que sur mille individus on en trouva k peine un qui ail vraiment le malheur d'en être attaqué, et c'est le plus .souvent une femme ou une jeune lille. Il no faut pas avoir égard aux attestations qui sont mensongères ou exagérées, soit que la complaisanco ofticieuse des parents ou des voisins les ait procurées, soit oue l'avarice les ait fournies ou que, par une bonne foi trop confiante, le me(lecin les ait signées. Quiconque a vu des personnes atteintes d'épilepsie suit que le faciès de ces malheureux porte un cachet particulier qui no se retrouve que chez eux; or, il est impossible nu sinmlateur de contrefaire cette physionomie. Lorsque Ion aura des doutes, il auflira d'être ténn>in de l'accès, et, quelle que soit l'Imbilete du simulateur, la vérité est facile k découvrir. Ambroise Paré rapporte que des i[npo:iteurs mettaient du savon dans leur boucne pour écumer comme dans l'épilepsie; c'est encore ce moyen trèssimple qui est employé par les simulateurs. On peut user contr*; eux du subterfuge qui réussit autrefois vis-k-vis de ce k"*^*"^ MU' mendiait k Paris et cherchait k exploiter la compassion publii)ue en jouant ce rôlô dans les rues. Pour s'assurer si réellement il était atteint d'epilepsie, on ïit préparer k peu de distance de son logement un lit de paille où il pût être placé quand l'accès se inanifesteraii. L'imposteur se laissa porter sur cette paille, mai^. il ne tarda pas k se sauver au plus vite lorsqu'il vit qu'on se disposait k y mettre le feu aux quatre coins. Tout le monde sait que les épileptiques, pendant l'accès, sont d'une insensibilité ccmplete. Cette particularité peut servir k découvrir la fraude. En appliquant un cautère au fer rouge, si le malade est vraiment épileptique, il n'en résulte qu'un cautère qui ne peut que faire du bien au sujet; si, au contraire, c'est un simulateur, il est rare qu'il se laisse opérer, et il n'en résulterait, du reste, qu'une ulcération de peu d'importance; mais il laisserait bien percer quelque chose et ne pourrait s'empêcher au moins de pousser un cri. Une simple menace suflit ordinairement pour décider le fraudeur à faire des aveux. Un chirurgien militaire t^uerit instantanément un épileptique en appelant le maréchal du régiment, eu lui disant de faire rougir un fer k cheval et de l'appliquer sur la fesse du patient. Un autre, V03 ant un épileptique eu plein accès, se roulant convulsivement et paraissant ne rien entendie, dit assez bas k ses aides : ■ Nous allons voir si llippocrate a raison. Vous vous souvenez sans doute qu il recommande de châtrer les épileptiques. Qu'on m'apporte mou bistouri. » Le pauvre diable se jeta k bas de son lit, demanda pardon et protesta au'U aimait mieux garder son mal.
Il y a des fourbes assez adroits pour simuler la mort apparente et pour suspendre les mouvements de leur cœur au point d'en imposer même à des médecins exercés. On cite l'exemple d'un soldat qui se disait tomber d'un mal semblable; tl restait immobile, l'œil lixé k terre, teu«iait les jarrets, semblait tiquer et avaler sa salive, pâlissait, et :^on pouls et le cœin* paraissaient ne plus donner que quelques légers mouvements d'ondulation; il restait quelques minutes dans cet état, ordmairement appuyé contre un mur ou un aibre; puis il semblait revenir k lui et son visage se couvrait de sueur. Tout le monde donnait dans le piège; cependant le chirurgien, ne voulant pas se rendre avant de lui avoir fait subir quelque épreuve, ordonna qu'on le fustigeât vigoureusement, et comme le soldat crut que c'était sérieusement et que déjà on s'apprêtait pour cette cérémonie, la peur le prit et il avoua sa feinte, qu'il répéta ensuite devant plusieurs personnes. Un autre exemple de mort simulée se trouve consigné dans ie Journal des savants (1746).
Il est peu de maladies plus faciles et plus commodes k simuler que la folie, la manie, l'extase, l'idiotie. Pour pouvoir dévoiler la fraude, il faut bien connaître les symptômes normaux de la maladie. On sait aussi que l'on peut provoquer par l'ingestion de certaines substances, que nous nous abstenons à dessein de nommer, des phénomènes d'excitation simulant tres-bien la folie ; mais l'action de ces substances n'étant que de courte durée, il suftira pour découvrir l'anihce de séquestrer le malade pendant quelques heures et de le fiiiie surveiller attentueinent. Kn général, les fous ont les idées les plus absurdes et les plus disparates; mais il faut remarquer que lorsqu on leur fait une question leur réponse, ^1 baroque qu'elle boit , est toujours dans i'oi'die <i idées de la i^ueâtiuu. Aiusij si l'on
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demande son âge k un aliéné, il pourra bien répondre qu'il a six mille ans, mais il ne vous dira pas 345 fr. 50. La nature des réponses peut donc être un indice précieux pour le médecin, car le simulateur croira volontiers qu'il contrefait le fou parfaitement en ne répondant qu'avec incohérence.
Beaucoup de soldats simulent le mutisme. Quand cette affection dépend do la paralysie des nerfs de la lanj^ue, celle-ci est mince et sèche; elle sort diflicileinent do la bouche. Lorsqu'elle dépend de la paralysie du larynx, il est impossible de faire entendre aucun son, même en toussant ou en élernuant. Kn général, tout muet qui tire la langue et la meut, s'il n'est pas ne sourd, est un imposteur.
Jamais on ne vit autant de myopes en France que depuis la conscription ; autrefois, surcentjeunesgens, ily en avait cinq au plus ; aujourd'hui, il y en a vingt qui portent des luneltes. Kn général, il est facile de vérilier la vérité de la myopie; il suffît de faire lire la sujet avec «les verres n** 3, en tenant le livre k un pied de distance, et de lui donner du no 5 et demi pour distinguer les objets éloignés. Mais il arrive souvent que des jeunes gens trompent l'inspecteur en s'habituunt k lire avec des verres de myope, et comme ils se sont véritablement rendus myopes, le plus habile examinateur n'y peut rien. Quant k ceux qui simulent la myopie, on les convainc de supercherie d'une façon bien simple. Après leur avoir présenté plusieurs verres de lunettes de divers numéros avec lesquels il leur est impossible de lire quoi que ce soit, le chirurgien dit d'un ton assuré : • Je vois ce qu'il vous fautl ■ et leur met devant les yeux des vers plans. Il est rare que le simulateur ne tombe pas dans le piège.
La difficulté de reconnaltro si la surdité est vraie ou fausse a engagé beaucoup de gens k jouer le rôle de sourd, et certains y ont mis tant de persévérance qu'ils ont trompé tout le monde. Un chasseur k cheval fit si bien le sourd qu'aucune épreuve ne put le trahir. Un jour, son colonel se cacha dans un grenier où il venait déposer de l'avoine et tira deux coups de pistolet ; mais rien ne put l'émQUVoir; aussi lui accorda-t-on son congé. Quelque temps après, le même colonel rencontra ce soldat, qui n'était plus sourd et qui lui avoua son stratagème. Mais si un de ces faux sourds a le bonheur de sortir vainqueur de toutes ces épreuves, combien n'y en a-t-il pas qui y succombent I Un conscrit faisant le sourd fut reconnu au mouvement que lui fit faire le son d'une pièce de monnaie que le médecin laissa adroitement tomber k ses pieds. Un autre, qui avait feint do ne pas entendre du tout, se triihit en se retirant lorsque le médecin lui dit : • Allez, vous êtes impropre au service. » Un autre sourd qui avait résiste k toutes les épreuves fut placé k dessein k rfaôpiial de Lille, dans une salle où étaient rassemblés les militaires prévenus de délits ou déjii. condamnés; il y avait quelque temps qu'il y était, quand vers minuit un maréchal des logis de gendarmerie, suivi de deux gendarmes, entra dans la salle. Ht garder la porte et demanda k haute voix le nommé Joseph Vatier (c'était le nom du jeune homme), qu il avait ordre d'arrêter comme prévenu de vol et de meurtre; le faux sourd se mit aussitôt sur sou séant et pleura en disant que ce n'était pas vrai; il n'en fallut pas daviintage pour le démasquer.
SIMULÉ, ÉC (si-mu lé) part, passé du v. Simuler. A qui l'on donne, par tViiue, les apparences de la realite : Paix simulée. Dévolion siMULBii. Attaque siMULiiK. Combat simulk. Fuite siMULi:J£. Il n'y a presijue plus de recouciUaîions qui ne soient feintes ou simulées. (Flech.) D'un zélé si»iu/é j'ai bridé tu boa sire.
MouÈ&£.
— Se dit d'une maladie qu'on n'a pas et dont on se donne artilicielleiuent les symptômes : Folie siMULEU.
— Jurispr. Que l'on feint pour échapper k quelques prescriptions légales ; Dettes simu- LEi-s. Acte SIMULÉ. Vente siuulée. Donation SIMULEE. (Acad.)
SIMULER v. a. ou tr. (si-mu-lé — latin simulare^ proprement rendre semblable, imiter, représenter, copier, reproduire; de similis^ semblable). Jurispr. Feindre, faire paraître par feinte comme réel : SiMULKR une vente. Simuler une donation. Simuler une maladie. Simuler une réconciliation. Les signes des passions tte se laissent pas plus simuler que dissimuler d'une manière directe. (V. Renouvier.) L'imagination des femmes est si vive quelles éprouvent tout ce qu'elles veulent simuler. (Latena.)
— Faire le simulacre, la représentation de : Simuler un combat.
— Syn. Simuler, feindre, r«ir» •eBiblaal.
V. FE1N1>RE
SIMULIDE adj. (si-mu-li-de — de simuliony et du gr. laea, forme). Kntom. Qui ressemble ou qui se rapporte au simulion.
— s. f. pi. Tribu d'insectes diptères, de la famille des lipulaires, ayant pour type le genre simulion.
SIMULIE S. f. (si-mu-li). Entom. Syn. de
SIMULION.
SIMULION s. m. (si-mu-li-on — du lat. 5ïmulo, je feins). Entom. Genre d'insectes dipleres uemocères, de la famille des tipulaires.
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type de la tribu des simulides, formé aux dépens des cousins, et comprenant une dizaine d'espèces qui habitent l'Europe.
— Encycl. Les simulions ont pour caractères : un corps assez court; la têt»? presque
f globuleuse ; les yeux grands ; point d'ocelles ; es antennes courtes, épaisses, presque cylindriques; la trompe courte, aigufi, verticale; les palpes allongées, un peu courbées, avancées, cylindriques; le corselet très-petit, peu visible; l'abdomen cylindrique; les ailes grandes, larges, parallèles et couchées l'une sur l'antr*) dans le repos; les p:ittes assez longues. On connaît peu les mœurs de ces insectes ; ils vivent en très-grand nombre, se tiennent surtout dans les bois et sont trèsincommodes, par leurs piqûres, pour l'homme et les animaux ; on leur donne quelquefois le nom de moustiques. Nous citerons le 5imu/j''»i orné, très-petit, noirâtre, avec des lâches blanches, qui est répandu en France et en Allemagne.
SIMULTANÉ, ÉB adj. (si-mul-ta-né — lat.
fictif simultaneus; de <tmu/, ensemble, en même temps, qui représente le gothique «am^r, samana j allemand sammen , samml ; \e grec omou^ amOy et le sanscrit saman, sama, conjointement; de la racine sanscrite sam, confondre, réunir, d'où aussi le sanscrit 5am, sa, avec, grec 5»n, lithuanien sa, le sanscrit samas, même, grec omos^ gothique sama, le sanscrit samiyaSy égal, grec omoios, latin similis). Qui se fait, qui a lieu en même temps : Mouvements simultanés. Actions simultanées.
Les idées qui composent une pensée peuvent être SIMULTANÉES dans l'esprit^ mais elles sont successives dans le discours. (Acad.) La marche de l'humanité n'est pas simultanée dans taules ses parties. (Renan.) Comment expliquer cet accroissement parallèle et simultané de la richesse et de la pauvreté? (Blanqui.)
— Enseignement simultané, Mode d'enseignement <ians lequel le professeur s'adresse constamment k tous les élevés d'une classe et leur fait faire en même temps les mêmes exercices.
— Gramm. Passé simullané. Nom donné par quelques grammairiens k l'imparfait de l'indicatif.
— Physiq. Contraste simultané des couleurs^ Phénomène qui modifie le ton des couleurs quand elles sont placées dans le voisinage d'autres couleurs.
SIMULTANÉITÉ S. f. (si-mul-ta-nê-i-té — rad. simultané). Existence, production simultanée ; Nous ne percevons que la simultanéité, jamais la causalité. (Renan.) Dans l'état somnambulique, il y a simultanéité et conlemporanéité entre te raisonnement et la cuncliisiony entre la cause et l'effet. (Baudelaire.)
SIMULTANÉMENT ad V. (si-mul-ta-né-m;in — rad. simultané). D'une façon simullance, en même temps : La royauté et la théologie sont destinées à s'évanouir simultanément. (Liltré.)
5IMUBS (William-Gillmore), écrivain américain, né k Charlestown en 1807. Il commença k écrire dans les journaux de sa ville natale vers 1822 et rtt paraître, en 1825, son premier livre de poésies, sous le titre de Poésies lyriques et autres poèmes. Il se maria fort jeune, se fit recevoir avocat et prit la direction du principal journal de sa ville natale, la Gazette de Charlestown. Après la mort de sa femme, il se retira k Hingham, oii il écrivit YAtlantidej sa principale œuvre poétique. Ensuite il abandonna la poésie pour le roman. 11 fit successivement paraître : Maj-tin Faber, Guyurivers, \e Partisan, Melliehampe, Catherine Wallon, Hardis, les Frontières, Yemassee, Cari Werner, Marie de fîermeres, etc. Son recueil de nouvelles, le Wigwam et la cabine, passe pour un chefd'œuvre de narration. Nous citerons encore de lui : Poèmes descriptifs (New- York, 1853) ; Vie du capitaine George Smith; Vie du général Manon; Vie de Boyard; Histoire et géographie de la Caroline du Sud, et de trèsnombreux articles dans les revues, principalement dans la lievue trimestrielle du Sud^ dont il est rédacteur en chef.
SIMUS s. m. (si-rauss — du gr. simos, camus). Erpét. Une des subdivisions du grand genre couleuvre.
SIMTRE s. f. (si-mi-re). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des leucanides, comprenant un petit nombre d'espèces, dont plusieurs se trouvent dans l'Europe centrale.
SIMZERLA, nom, chez les peuples slaves, de la déesse de l'aurore. Elle était habillée de blanc et portait une ceinture de roses; en planant dans l'air, elle répandait un parfum de lis. Elle était l'amante de Pogoda, le printemps, et sa fête se célébrait avec celle du dieu, k l'épanouissement des premières feuilles.
SIN S. m. (sinn). Philol. Douzième lettre de l'alphabet arabe, répondant k notre s. Il Signe numérique de 60 chez les Arabes. U Quinzième lettre de l'alphabet turc.
— Bot. Arbre du Japon, peu connu. U Un des noms du giuseng ou nin-zin.
SIN ou SIM, nom ancien d'un désert que traversèrent les Hébreux, sous la conduite de Moïse, k leur sortie d'Egypte. Ce désert, situé au £^.-E. de l'Egypte, dans la partie
SINA
septentrionale de la presqu'île SinaUique, porte de nos jours le nom arabe de Ouady- Mtikatteb; c'est là que les Israélites furent, suivant la Bible, nourris par la manne céleste.
SIN, petit Etat de l'Afrique occidentale, dans la Sénégambie, au S.-E. du cap Vert et à l'f). du royaume de Saloun. La superficie de cet Etat est évaluée k 2,600 kilom. carrés; 60,000 hab. Capitale, Jual.
SIN-LE-NOBLE , bourg et commune de France (Nord), cant.,arrond. etkskilom. E. de I)ouai ; pop. aggl., 3,814 hab. — pop. tôt., 4,919 hab. Distillerie, blanchisserie et fabrication de sucre; brasseries, moulins, fonderie de fer et de cuivre, filature de lin; exploitation de houille.
SINA (Georges), banquier autrichien d'origine grecque, né kSorrés, presdeSalonique, vers 1796, mort en 1856. Il hérita en 1820 de la fortune considérable et de la clientèle de son
ftère, Simon-Georges, et étendit peu à peu e cercle de ses opérations, k tel point qu il y eut des années où il paya 1 million de florins k la douane cisleitbanienne en droits d'importation et d'exportation. Il était le directeur d'un grand nombre de maisons de commerce et de fabriques. En 1821, il fut nommé directeur de la banque nationale, puis accablé de titres et d'honneurs de toute sorte. Il était en 1834 consul général k Raguse. Il faisait un noble usage de son immense fortune, qu'on a évaluée k 90 millions de florins, et fonda plusieurs établissements de bienfaisance en Autriche et un observatoire en Grèce. — Simon - Georges SiNA, son fils, né eu 1810, fit don au gouvernement grec d'une somme de 1 million de drachmes (900,000 fr.), somme qui a été principalement affectée k la création, k Athènes, d'une Académie des beaux-arts.
SINAGKA, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Messine, district de Patti, mandement de Sanl'Angelo-di-Brolo; 3,111 hab.
SINAÏ ou SINA, montagne célèbre de la partie N.-O. de l'.^rabie, comprise entre les deux gnlfes étroits que la mer Rouge forme en se bifurquant k son extrémité septentrionale. La grande presqu'île que forme ainsi le golfe Arabique porte le nom de péninsule du Sinaï ou SinaUique. Le groupe de montagnes qui s'élève au milieu de cette presqu'île, et que les Arabes nomment aujourd'hui Ùjebel- Mousa ou Djebet-Tor, a reçu de Moïse une célébrité qui tient aujourd'hui encore une certaine place dans les scènes plus ou moins authentiques de l'histoire des temps primitifs. Le massif montagneux qui couvre la presqu'île Sina'itique se compose de deux formations principales, le calcaire et le granit. De ces deux formations, la première constitue le noyau même et la partie de beaucoup la plus considérable du massif; la seconde est la Dor* dure extérieure, au N et k l'E. L'une et l'autre se montrent sous une couleur rouge foncé qui | donne au paysage une chaleur de ton, une richesse de nuances inconnues aux montagnes ternes et grises du Nord. A part de rares plantations de dattiers, k part tes jardins situes au pied des monts Horeb et Sinaï, dans le voisinage de Tor, on ne trouve dans toute la presqu'île ni culture ni terre cultivable.
Pour arriver au mont Sinai, situé k 24 milles environ de l'ancienne ville de Tor, on tra* verse le mont Khouryb ou Horeb, qui est un mamelon du Sinaï, et non pas, comme l'indiquent la plupart des cartes, un pic séparé et peu distant. Le pic qui en est réellement sépare k l'est n'est autre que celui de Sainte- Catherine, qui est un peu plus élevé. Le Sinaï grandit derrière l'Horeb, qui en forme le côte nord ; mais de la vallée on ne voit que ce dernier mamelon. Au pied de l'Horeb est situe le couvent de Sainte-Catherine, dont il est question dans toutes les .relations de pèlerins ou de voyageurs, sans oublier Alexandre Dumas. On y entre par une lucarne élevée au-dessus des murs, qui n'ont pas moins de 10 k 12 mètres de hauteur ; cette lucarne couvre une large poulie sur laquelle passe un gros câble qui se roule autour d'un tambour et:tbli dans une sorte de parloir. Quand on veut admettre quelqu'un, on descend le câble ; le visiteur se place dans un anneau de corda qui le termine, et on l'enlevé en tournant le tambour avec des leviers croisés, semblables H ceux qui servent sur les ports k retirer les pierres des bateaux. Le couvent a une porte cocbère, mais elle est murée, couverte en partie de terre; elle ne s'ouvre que pour recevoir la visite du patriarche. Les murs d'enceinte, crénelés, forment un carré de 162 mètres environ de côté et sont construits en blocs de granit de 0°»,5Û de hauteur k peu près, sur une largeur un peu plus grande. De t petits bastions aux quatre angles portent des ' embrasures garnies de faibles pièces d'artil- I lerie qui n'ont jamais fait dans la montagne qu'un bruit tres-inofi'ensif. L'arsenal se compose d'un petit nombre de fusils dont les moines ont été obligés quelquefois de se servir contre les Axabes qui venaient piller leur jardin, situé k l'extérieur et entouré de murs plus faibles et moins élevés que ceux du cou* vent. Un souterrain fermé par une porte doublée en fer met le jardin en communication avec le couvent.
La maison, assise sur un terrain inégal et accidenté, se compose d'un giaud nombre de
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bâtiments irréguliers construits sur divers plans. Eile renferme une grmde église dédiée à suinte Catherine, vin^'t-six chapelles qui ont chacune leur patron, une mosquée bâtie k l'époque où d-^s Arabes étaient employés au service intérieur du couvent, des cellules simples communiquantà des galeries extérieures en bois, une galerie sur laquelle s'ouvrent plusieurs chambres réservées aux étrangers, enfin des celliers et quelques fabriques pour les choses nécessaires a. l'existence des religieux et à l'entretien du couvent. L'église comprend trois nefs, séparées par des colonnes de granit oui supportent un plafond de bois peint en bleu et parsemé d'étoiles d'or. Le sanctuaire est ferme par une belle boiserie sculptée et dorée: l'autel est en marqueterie de nacre et d'éeaille d'un travail remarquable ; la chaire, en marbre; le siège de l'évéque, en bois sculpté et doré, a pour fond un tableau peint sur bois qui présente dans une perspective mal entendue des détails très-exacts du couvent; les murs sont couverts d'assez mauvais tableaux sur bois, et le pavé est un composé de marbre, de granit et de serpentin. Une grande mosaïque décore la voiite du rond-point.
Dans tout le couvent de Sainte-Catherine, il n'y a pas une seule cloche. On" supplée, tant bien que mal, à l'absence de cet instrument religieux, en frappant avec un maillet une planche de hêtre suspendue horizontalement par les deux extrémités. L'intérieur de la maison est entretenu avec un soin et une propreté irréprochables. On y a de l'eau en abondance; le jardin est arrosé par un ruisseau qui continue de couler alors même que la plupart des sources de la montagne sont taries. Les religieux ont des mœurs tout h fait hospitalières; ils vivent très-frugalement, ce qui ne les empêche pas de jouir d'ime excellente santé. Leur industrie se réduit à peu de chose : ils font de l'huile, un peu de vin avec le raisin de leur ti-eille, de î'eau-de-vie avec des dattes, des ligues et des raisins secs. Toutes leurs provisions leur sont envoyées du Caire par le principal couvent, où affluent les dons des chrétiens qui asi)irent à être compris dans les prières des religieu' du Sinaï. Une fois qu'ils ont assisté à l'office iu matin et à quelques prières du soir, ils ont la libre disposition de leur temps. Ils possèdent une assez belle bibliothèque composée d'un grand nombre de volumes grecs. Tous parlent cette langue, et, k part ceux qui vont au Caire pour les affaires du couvent, il n'en est guère qui entendent l'urube.
A une centaine de mètres au-dessus du couvent coule une fontaine dite du Cordonnier qui donne en toute saison un peu de très-bonne eau. Flus loin s'êlévo une petite chapelle appelée chapelle de Marie ou du Commissionnaire. Sur le plateau de l'Horeb, on trouve une citerne en maçonnerie et une sorte de grand vivier que les pluies remijUssent. Sur un point un peu plus élevé du même plateau, deux petites chapelles ouvertes portent les noms d'Elie et d'Elisée; les murs sont couverts des noms des visiteurs du Sinaï. Au milieu de l'espèce de vallée qui sépare les monts Sainte-Catherine et Sinaî, on montre le rocher d'où la baguette de Moïse tit, dit la Uible, jaillir de l'eau. C'est un bloc de granit, de iiuaturze pieds environ de surface carrée, précipité do lu montagne. Lu surface verticale est sillonnée par une rigole d'environ neuf puuces de largeur sur trois et demi de profondeur, traversée par dix ou douze stries ou coupures d'un pouce et demi fa deux pouces de profondeur, creusées siins doute par les eaux. Les moines et les Arabes appellent ce bloc le rocher de Moïse. Ces derniers lui attribuent encore des propriétés merveilleuses : ils mettent rians les fontes de ce rocher de l'herbe qu'ils font manger à leurs chameaux malades dans l'espoir de les guérir.
Plusieurs vullée.s, aboutissant k quelques milles fie celle <lont nous venons du parler, forment par leur réunion u» largo plateau sablonneux encombré do blocs do granit et du cailloux qui s'appullu « plaine des Israélites. ■ Au milieu do ce drsert s'éb^vo un petit monticule connu sous le nom de montagne d'Aaron,4iù quelques Arabes vont on -ore tuer des rhovres. Non loin do lii est une roiho creuse diuis laquelle les moines pretemlent que le veau d'or fut coulé.
Les premiers pèlerins chrétiens débarqués en Orient partaient du Cuiro ou do Jcrusulem, arrivaient au Sinall dont ils visitaient scrupuleusement toutes les parties et se préparaient, au couvent du Sainlu-Cuthcrine, k traverser lo désert. Un traité conclu, on M03, entre l'ordre do Saint-Jeuii de Jérusalem et lo Soudan d Kgypte, mentionna, parmi les droits k prélever sur les pèlerins de la terre sainte, ceux qu'on pouvait percevoir sur les visiteurs do S^ilnlu-Cathoniio du Slnal. Par le mémo traite, le couvent fut autori^é k réparer SCS bkiiments et à en construiro do oouveaux.
Le nutnt Siniiï dont nous venons do parler esl-il lu véritable mont Sina\ sur lequel , d'après la légende biblique. Moïse alla rcco* voir les tables de la loi? Quelques savants, •'appuyant sur des traditions arabes, assez obscures du reste, ont pensé que Ion avait fait fausse route et qu'il fallait pincer cette montagne non dans la presqu'île Sinaîtiquo, mais au nord-est d'Akaba, dans une région
SINA
montagneuse, où l'on entendaitdes bruits souterrains d'une nature volcanique. Ces bruits pouvaient expliquer, par des causes natur-dles, le tonnerre que les Hébreux avaient entendu lorsque Moïse était monté sur la montagne pour y passer quarante jours au milieu de la foudre et des ténèbres. Le docteur anglais Beke, q'ii partageait cette opinion, se rendit en Arabie au mois de décembre 1873, avec un géologue, M. Milne, et se mit à explorer le pays. En février 1874, il anuonça qu'il venait de découvrir le véritable mont Sinaï à une journée de marche environ d'Akaba, k près de lOO milles de distance du lieu où jusqu'ici se rendaient les chrétiens. La montagne dans laquelle le docteur Beke a cru reconnaître ce Sinaï est appelée par les Arabes Djebel-el-Nur (montagne de lumière).
Le savant voyageur anglais y a trouvé, sur le sommet, des restes d animaux sacrifiés et, plus bas, plusieurs inscriptions sinaïtiques qu'il a copiées et qui, d'après lui, ont été gravées par les tribus mêmes auxquelles Moïse a donné sa législation, dans des conditions propres k frapper vivement leur imagination et k leur faire croire qu'il la tenait de Jèhovah lui-même.
— AUus. hist. I.e SEnaS, Allusion k la montagne sur laquelle, au dire de la Bible, Dieu se manifesta k Moïse, au milieu du tonnerre et des éclairs, et lui promulgua sa loi. D'après Y Exode, trois mois après la sortie d'Egypte, les Hébreux arrivèrent auprès de la montagne de Sinaï, où ils dressèrent leurs tentes. Le Seigneur appela Moïse seul auprès de lui et lui dit : ■ Sanctifie ce peuple aujourd'hui et demain, car dans trois jours je descendrai sur la montagne devant tout Israël, i Le troisième jour étant arrivé, sur le matin on commença à entendre le tonnerre et k voir briller des éclairs; une nuée épaisse, mêlée de feux et de fumée, couvrit la montagne ; la trompette céleste sonna avec grand bruit, et tout le peuple fut saisi de frayeur. C'est au milieu de cet appareil imposant, et tandis que le peuple se tenait k une certaine distance dans un religieux effroi, que Dieu, toujours suivant la Bible, promulgua aux Israélites cette loi fameuse que les Écritures nomment Décaloijue.
Les Hébreux épouvantés prièrent Moïse de monter sur le mont Sinaï. Moïse rassura le peuple et pénétra dans la nue où était le Seigneur. Il reçut lui-même de la bouche divine les autres commandements touchant les cérémonies du culte, les châtiments pour les divers délits, la charité envers l'esclave et l'étranger, l'année sabbatique, qui, tous les sept ans, effaçait les dettes; le jubilé, qui, tous les cinuuante ans, rendait la liberté à l'esclave et la pr()priété aliénée k son premier possesseur. Moïse alors, descendant do la montagne sainte, rapporta aux Hébreux, sur doux tables de pierre, cette législation universelle qui devait régler k la tois tous les rapports politiqueS} civils, moraux et religieux.
La poésie fait souvent allusion aux tonnerres du Sinaï :
Mil huit cent onze I O temps où dei peuples sans
(nombre.
Attendant, prosternés sous un nuagt* sombre,
Mue le ciel eût dit oui!
Sentaient trembler sous eux les Btiitaceiilcnnires, Et regardaient le Louvre entouré de tonnerres Comme au mont Sinaï I
V. Huoo
• Je no connaissais de M. de Bonald rien que son nom et l'uurêole do législateur philosophe et chrétien dont ce nom était alors justement entouré. Je me figurai voir en lui un Moïse moderne, puisant dans lus rayons d'un autre Sinal lu lumière divine dont il inondait les lois hutnaines. t
Lamaiitink.
« Lo drame nous apparut, et dans quelles circonstances! Lui qui ne s'était encore glissé jusqu'k nous qu'en ctuitrebundc, à travers des décharges do huées, et que nous n'avionsjamais accueilli sans un remords secret, il s'otalait hardiment sur lu théâtre, maître et tyran du public ol a>plrant lo vent de.H applaudissements. Une foule immense etuiio immense actrice le baptisaient de b'Ur génie ot do leur enthousiasme. C'était comme un Sinai dont l'actrice Alaii l'éclair et la foule le tonnerre, t AuousTK Vacquuiuu.
■ La constitution sortit dos flancs orageux do la Montagne, comme autrefois las tables do pierre «les nuages, des éclairs et «les tonnerres qui ontuutHiont le tnout Sllln^ ; la nouvelle loi portail ngaleniont des tracer du doigt do Dieu; car, dans les temps modernes. Dieu se cache sous les progros de la raison, de la justice et do la liborté. t
Alpuonsk EaquiRoa.
■ Dévorés du lèlo do la vorlt*. quelquesuns de ces hommes qui ont conservé inUcte la foi de leurs porcs cherchent à In propa gnr au milieu do nous, comme .^1 elle était réollemonl élolnto. Los peuples chrétiens sont traités par eux ii l'égal des peuples idolâtres. Alors, lo voile qui cache k tous les yeux le saint des saiutt est un voile de d'huit, cl, d.ins
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sa sévère et vertueuse indignation, le prêtre des anciens jours est tout prêt a briser les tables qu'il rapporte du Sinai. •
Ballanche.
SINAIRB S. f. (si-nè-re). Ornilh. Espèce de sacre.
SINAlTE s. f. (si-na-i-te — rad. Sinai). Miner. Sorte de roche qui constitue le mont Sinai.
SINAMINC 5. f. (si-na-mi-ne). Chim. Base organique que l'on obtient en décomposant la thiosinaraine par divers oxydes métalliques.
— EDcycl. La siiiamine est une base organique qui diffère de la thiosinumine par 1 molécule d'acide sulfhydrique qu'elle renferme en moins. On peut la considérer comme une monamine résultant de la substitution d'un radical aUyleC^H^et d'un radical cyanogène Cy = CAz k H*. C'est donc de la cyanallylamme. Ce corps se produit par l'action de différents oxydes métalliques sur la thiosinamine conformément k l'équation CiIl8Az2 f PbO Thiosinaïuine.
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yde
de plomb.
PbS -h H20 + C*H6Az2 = Az Sulfure Eau.
de plomb. Sinamine.
CAz
— L Préparation. On fait agir 5 parties d'oxyde mercurique sur 1 partie de thlosinamine k la température ordinaire; on épuise ensuite l;i masse froide par i'éther et l'on évapore le liquide éthêrê hitré. On redissout le résidu dans l'eau chaude et on fait cristalliser la liqueur par refroidissement. On peut aussi triturer do la thiosinamine en poudre avec de l'hydrate de plomb récemment précipité et bien lavé. On chauffe ensuite le mélange au bain-marie jusqu'à ce qu'un échantillon délayé dans l'eau et filtre donne une liqueur qui ne se colore plus en noir par l'action simultanée île l'hydrate de plomb en solution .Tlcaline ; quand ce premier point est obtenu, on fait bouillir la masse entière d'abord avec do l'eau, -puis avec de l'alcool. L'ébuUition avec de l'alcool est nécessaire, parce que la sinamine est obstinément retenue par le sulfure de plomb. On évapore les décoctions mélangées jusqu'k consistance sirupeuse et on abandonne le sirop klui-mêine pendant plusieurs mois. Il se forme alors des cristaux <iue l'on comprime entre plusieurs doubles de papier buvard. Le sirop diffère des cristaux eu ce qu'il renferme moins d'eau. Si l'hydrate de plomb n'était pas bien lavé, Il pourrait aussi renfermer une certaine quantité de sous-acétate de plomb.
— IL pROPRiKTiis. Les cristaux de sinamine renferment {C*H®Az*)2,Ii*0. Ce sont des prismes tricliniques blancs et brillants qui perdent leur éclat dans le vide au-dessus de 1 acide sulfunque. A lOO", ils fondent et perdent les deux tiers de leur eau ; la inas;?e fondue forme, en se refroidissant, un sirop tjui ne cristallise qu'avec les plus grandes dilhcultés. par le maintien prolongé k une température de lOu^, la totalité de l'euu s'élimine et il reste de la sinamine anhydre sous la forme d'une masse cristalline blanche et légèrement opaque. Ce corps est inodore et possède une saveur amero, forte et persistanie. Il se dissout dans l'eau, l'alcool et l'ether. La solution aqueuse possède une réaction alcaline ; le tannin la précipite,
— m. Dbcompositions. |o La sinamine chauffée au bain d'huile dans une cornue dégnge de l'animoniaque entre 160o et 200o, sans noircir, et laisse un corps résineux jaune pros-
3ue insoluble dans l'eau; cil'' se dissout peu ans l'alcool ot forme une solution alcaline. Su solution dans ri»cidochlorh)'driquo devient laiteuse lorsqu'on la neutralise par l'ammoniaque et finit par déposer une substance résineuse lorsqu'on la chauffe. La solution clilorhydriqiie forme un précipite blanc dans les solutions de biehlorure de mercure et un précipité jaune diui^ les solutions de perchlorure de platine, jo Un mélange Iroid do sinamine nqueuse et d'aeide chlorhydnquo no dôgiige t>oint d'an)moniiique,et no se trouble pas »ous I action de In potasto ; mais, après que 1 on n fait bouillir la solution aciile, la potnH,>e en degKgo de rnmnioiniique et y fuit naître un précipité qui purntt identique à In fiubsLiiicn rcsinouso qui sn forum quand on chauffe la sinamine. 3° L'ncidn chinrhydriquo gnieux dirigé sur les cristMux do iianmin* est ab-vorbe par eux sans tju'une fiihion en noit la conséquence. La m:i<-.se ainsi formi^e émet soudain, quand on la chauff'-, des fumées blanches de sol ammoniac rt Imvso un rê-.ldu fortement boursoullo. 4<* Exposés k l'iiciion d'un courant df> gni ncide sulfliydrique. les cristAux de sinamine prt^nnenl protiipteinent une couleur jaune dt« Moufro sans j*erdre d'eau. Ce produit, modérément chaviflé, fond en un liquide irnnsparonl qui absorbe une nouvelle qiiiintité d'aculo AulOiydrique en prenant une couleur hépatique. Si on le soumet ensuite de nouve:iu à Vnction du feu. à un*' leiui'fralure qui nrxrédo o.ts ioo*», il perd un mél;»n;;ede sull hydrate d ammonium et d'eau ; l'eau n'est autioque l'eau de cristallisation de la iitraminr. Il reste llnalement nn<^ mn*se transparente, inodore, do couleur hépatique, qui s'é- Icvo a ïi4,R« nt'ur loo du poid^ de-^ »Tf »auî.
Cette masse forme, avec l'eau et avec l'alcool, des solutions qui colorent les sels de plomb en rouge pâle, et qui ne donnent aucun précipité de sulfure de plomb lorsqu'on les fait bouillir avec les sels plombiques.
— IV. Skls de sinamine. L'ammoniaque est chassée de ses sels par la sinamine. Celte base précipite les sels de plomb, de fer et de cuivre. Elle ne forme, cependant, de sels solides avec aucun acide, si ce n'est l'acide oxalique, avec lequel elle fournit des cristaux. Ses solutions acides communiquent une coloration jaune au bois de sapin.
— Sinamine et chlorure mercurique
C*H6A2ï,HgCl«.
La solution de la sinamine dans Tacide chlorhvdrlque aqueux forme, avec un excès de chlorure mercurique en dissolution dans l'eau, un précipité que l on doit simplement recueillir sur un filtre, comprimer et dessécher dans le vide, parce qu'il a une très-grande tendance k se décomposer pendant Tes lavages.
— Co^nposé platinigue. Lorsqu'on ajoute un peu d'acide chlorhydrique k de la sinamine dissoute dans l'eau et qu'on verse ensuite du chlorure platinique dans la liqueur, il se forme des flocons blancs jaunâtres qui se déposent lentement, de sorte que le liquide filtré donne un nouveau précipité au bout d'une heure; le nouveau liquide filtré en donne un autre, et ainsi de suite. Tous ces précipités renferment la même proportion de platine lorsqu'on les dessèche k l'air à 115°. Ils ont peut-être pour formule C*H6Az*,2HCl,PtCl*.
La sinamine donne un précipité résineu" avec l'azotate d'argent.
— Eihylsinamine ou sinéthy lamine
CAz 1 C*HB(C;«H5)AzS = C2H5 ( Az.
Ce corps prend naissance lorsqu'on décompose la ihiosinéthylamine par l'hydrate de plomb. Si l'on chauffe ensemble les deux substances jusqu'k ce qu'une petite portion de la masse ne noircisse plus par l'action de la solution alcaline d'oxyde de plomb, que l'on é[)uise ensuite la masse par l'euu bouillante,
finis par l'alcool bouillant, et que l'on évapore es solutions, on obtient un résidu sirupeux qui devient presque entièrement cristallin au bout de quelques mois. Ce résidu, comprimé entre plusieurs doubles de papier buvard et roi-ristallisé dans I'éther, "fournit la sïnethylamine pure.
La sinèthylamine cristallise en aiguilles qui se groupent en dendrites; sa saveur est fort amere. A looo, elle fond en un liquide incolore qui se prend presque Instantanément en une masse cristalline lorsqu'on le louche avec un corps froid, la cristallisation rayonnant autour du point de contaft. Elle e»t insoluble dans l'eau; mais elle se dissout dans l'alcool et dans I'éther en formant des solutions qui ont une réaction alcaline.
— Compose mercurique
(c6HtOAzï)î,(HgClî)>.
Une solution d'éibylsinamine forme, avec le chlorure mercurique aqueux , un préi'lpilè floconneux blanc qui, lorsqu'on le chaulfe au bain-marie , fond en un liquide jaune peu fluide qui se solidifie k l'elat crisi&llin par le refroidissement.
— Composé platinique
(C6HiOAEa)S,(HCI)«,PtCl*.
Une solution chlorhydrique d'éthvlsinamine forme, avec le chlorure platinique, des cristaux jaune rougeàtre on forme do barbes de plume. Ces cristoux donnent k l'analyse Jl,55 pour 100 de plaltnoî leur formule en exigerait 31,tl.
SI>AN-PACIIA, surnommé dans la suite Kadjab (maitre, vifiUard), illustre général Italien au servi«'o do ta Turquie, né a Florence suivant les uns, a Mihtn suivant les autres. Apres avoir abjnré la religion catholique pour se fiiirc musulm:tn. Il fut fait vliir .sous Soliman Ki', prit en l^Sl la ville de Tripoli, échangea le gouvernement d'.\lep contre celui do l'Egypte et alla, en 156», réprimer la rébellion des Arabes do l'Yémon. De retour en Egypte on juin 1571, il construisit k Alexandrie et dnn» plusieuri villes de la Syrie et de l'Anntolie des rao>quée9 et des eiabllssoinents d'utllitc publique. Nomme ^rand visir k la fln de mars I&74, par Sélim II, il soumit lo rt>yaume do Tunis. Disgracie sous Ainiirnt lil en 1577 et déposé en IbSOf Sinan-Pacha, k la auite do succès remportes on Perse, redevint grand vliir eu I5S5. Disgracié de nouveau, il fut réintégré dans MUi vitinat pour avoir, par les Miges conseils donnés au >ult:in. contribué k étouffer la révolte des janissaires en 1593. Vaincu en Hongrie par SiglMUtind Baitorî, I rince de Tran!«>lvHiiie, Sinnii-pHcha tomba encore une fois du viziriat. Nomme i>our la qualriemo fois grand visir en 1595, il moulut peu de temps après en laissant d'im> menses trésors.
SIN AN-PACHA, surnommé D»n«r*«r, parce qu'il avait rempli la charge de f^rmr^d trësoner, adminisiratenr t<irc. T E-
gypto d'octobre IMtl â mai i "t
craignant de plus grands ni:. sft
p-rsonoe, il «enfuit; mai.*, ftrn^ " -tais la Niitolie, il fut massacre par ses propres trou IMS.
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SINaN-TOUSOUF, pacha, général égyptien. Il fut -.'rand-vizir de Sélim I", contribua k la victuire de Tclmldiran, remportée sur les Persans (I514), et à celle de Mardj- Dabek, remportée sur les Kgyptiens (lOli;)* Il fut tué l'année suivante en combattant ces derniers & la bataille de Reiodanieh ou des Pyramides.
SINAPATE s. m. (si-na-pa-te — du Int.
sinapis , moutarde). Chim. Sel qui résulte do la combinaison de l'acide sinapique avec une base.
— Enoycl. V. sinapiqub.
SlNAPIDENDRON S. m. (si-na-pî-dain-dron
— du lut. snutpîs t gr. sinapi ^ moutarde; flfiiidion^nihv^). Hot. Genre dit plantes, de la famille des crucifères, tribu des brassicées, formé aux dépens des moutardes, et comprenant (pK'Inues sous-arbrisseaux, qui croissent à Madère.
SINAPINE s. f. (si-na-pi-ne— du lat. sinapis, du ^v. sinapi, moutarde). Base organique qui existe à i'utat de sulfocyanate dans les giaincs de moutarde blanche.
— Enoycl. La sinapine a pour formule Cl6ii23AzOS. C'est Henry et Garot qui les premiiTS, en 1825, réussirent à extraire le sulfocyanate de l'huile grasse contenue dans ces graines. Ils lui donnèrent le nom d'acide sinapique, parce qu'ils en méconnurent lu vraie nature. Plus tard, cependant, les mêmes chimistes reconnurent que la substance découverte par eux était neutre lorsqu'elle était pure, et ils lui donnèrent le nomdesulfosmiipisine. Berzélius lui donna le nom de sinapiua; mais sa vraie nature a été d'abord reconnue par Babo, puis par Hirschbrunn, qui établit que c'est la un sel qui renferme une base organique, notre .sih(i;jih^ actuelle. Il assigna à cette base la fornaile C^ïIiaVAzOlO (anc. Dot.), formule que Gcrhariit corrigea et transforma en cette autre, C^^H-^AzO*o, laquelle, dans notre notation actuelle, doit être écrite C16H23AZ06.
On ne connaît la sinapine qu'en dissolution dans l'eau ou à l'état de sel. On obtient sa solution aqueuse en ajoutant peu à peu de l'eau de baryte à une dissolution de son sulfate acide jusqu'à ce que la totalité de l'acide sulfurique soit précipitée. Il faut éviter avec le plus grand soin l'emploi d'un excès de baryte, sans quoi la stnapine se décomposerait en acide sinapique et on sincaline. La solution aqueuse de siitapine présente une couleur jaune fonce et une réaction alcaline tres-nette; elle n'est précipitée ni par l'alcool ni par l'éther. (Juand ou l'évaporé, elle prend une teinte brun foncé et laisse un résivlu parfaitement amorphe. La solution précipite la plupart des sels métalliques : les sels cuivriques en vert, les sels niercuriques en jaune, les sels d'argent en brun grisâtre. Ces précipités se réduisent à l'état métallique par un repos prolongé, ou plus rapidement par l'action de la chaleur. La siuapine versée dans la solution de perchlorure d'or en précipite immédiatement de l'or métallique.
— Sels dk sinapink. Ces sels sont incolores et plus stables que la base libre ; leurs solutions jaunissent au contact de la potasse et de l'eau de baryte, et la sinapine^ devenue libre, se transforme aussitôt en sincahne et en acide sinapique.
— Chlorhydrate de sinapine. On Tobticnt en décomposant le suU'ate par le chlorure de baryum. Il cristallise en aiguilles tres-solubles dans l'eau. La solution donne, avec le chlorure platjnique, un précipité résineux, qui brunit dès qu'on le chauffe.
— Azotate de sinapine. On l'obtient aussi par double décomposition ; il cristallise en aiguilles extrêmement sulubles.
— Sulfates de sinapine. Le sulfate acide CJ6H23AzO&,H2SO'»,4H20 se produit lorsqu'on ajoute une petite quantité d acide sulfurique concentré à une solution également concentrée et chaude de sulfocyanate dans l'alcool à 90 pour 100. Par le refroidissement, il se dépose en si grande quantité que le liquide paraît en être complètement rempli. On lave les cristaux à l'alcool iibsolu, pour les débarrasser de l'acide sulfuiique et de l'acide sulfocyanique qui y adhère. Il forme des plaques rectangulaires, tres-solubles dans leau et dans l'alcool bouillant, insolubles dans l'éther, douées d'une réaction acide bien franche. Les cristaux perdent leur eau à loe». Le sel neutre s'obtient en neutralisant le sel acide par l'eau de baryte et évaporant la liqueur liltrée. Il forme une masse cristalline fort soluble.
— Sulfocyanate de sinapine
Cnii2lAz2S05 = Cï6H23AzOB,CAzHS, siyiapine de Berzélius, sulfosinapisine de Henry et Garot. On trouve ce sel tout formé dans les graines de moutarde blanche. D'après Henry et Garot, il existerait aussi dans les graines de moutarde noire et de turritis glabra. Plusieurs méthodes ont été proposées pour obtenir ce sel j nous allons les décrire l'une après l'autre.
10 On épuise d'abord des graines sèches et pulvérisées de moutarde blanche par l'éther, atin d'eu extraire l'huile grasse. On fait ensuite macérer le résidu avec d© lalcool absolu froid aussi longtemps que ce liquide se ■ colore en jaune rougeâtre; puis on traite le résidu par l'alcool à 90o bouillaut et on la
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soumet & la presse. Ce traitement par l'alcool bouillant suivi d'une expression doit être répété deux ou trois fois. Les solutions alcooliques chaudes étant concentrées k la moitié de leur volume donnent, par le refroidissement, des cristaux incolores do sulfocyanate de sinapine. Il sufïît d'évaporer plus complètement les eaux mères et d'y ajouter du sulfocyanate potassique pour qu'il se forme une iiuantite additionnelle de ces cristaux. Le sulfocvaiiate de potassium précipite aussi du sulfocyanate de sinapine de l'extrait que nous avons déjà mentionné et que l'on prépare au moyen de l'alcool froid.
2o On soumet do Ja farine fraîche de moutarde blanche à la v^ression du moulin à huile pour en extraire l'huile grasse, puis on l'èpuiso au moyen de l'alcool à 80" bouillant. On évapore ensuite les teintures alcooliques au bain de sel, jusqu'à ce qu'elles soient réduites à la moitié de leur volume. Le produit se sépare alors par le refroidissement en deux couches, l'une formée par de l'huile et l'autre par du sulfocyanate de sinapine. Si l'on poussait l'évaporation trop loin, le sulfocyanate de sinapine refuserait de cristalliser. Si, d'autre part, on n'évaporait pas uue quantité d'alcool suffisante, une portion du sel resterait dissoute dans la couche huileuse et alcoolique et serait difficile à séparer sous la forme de cristaux. Ce qui vaut le mieux pour effectuer cette dernière séparation, c'est d'ajouter un peu de sulfocyanate de potassium au liquide. On recueille à part la couche aqueuse inférieure, que l'on sépare de la couche huileuse au moyen d'un entonnoir, et on l'abandonne à l'évaporation spontanée aussi longtemps qu'il continue k s'y déposer des cristaux de sulfocyanate de sinapine. On recueille les cristaux sur un filtre en toile, on les débarrasse le plus complètement possible de l'eau mère adhérente au moyen d'une machine à force centrifuge, on les mouille ensuite avec de l'alcool, on les comprime entre plusieurs doubles de papier buvard et on les fait enfin recristalliser dans l'alcool à 90", puis dans l'eau bouillante additionnée d'un peu de charbon animal. On peut encore verser iimnediatenient une solution alcoolique de sulfocyanate de potassium dans la i-ouche aqueuse décantée d'avec la couche huileuse, et purifier, comme nous venons de le dire, les cristaux qui se déposent. Les eaux mères donnent aussi une nouvelle quantité de sulfocyanate de sinapine lorsqu'on les traite par une solution alcoolique de sulfocyanate de potassium.
30 On épuise par l'éther de la graine de moutarde blanche pulvérisée et privée déjà de la majeure partie de son huile grasse par une expression à 50°; le résidu est mis en digestion avec sept parties d'alcool k 800, puis avec deux nouvelles parties du même alcool. On distille ensuite les teintures en poussant l'évaporation jusqu'à ce que le poids du résidu soit seulement égal au quart de celui de la graine de moutarde employée. Ce résidu, abandonné à lui-même, cristallise au bout de quatorze jours environ. On lave les cristaux à l'éther pour les débarrasser d'une matière colorante qui les souille , et l'on achevé de les purifier en les faisant cristalliser à plusieurs reprises dans l'alcool et dans l'eau. Il est bon de décolorer les solutions aqueuses par le noir animal.
40 Winckler fait aussi digérer la moutarde blanche avec de l'alcool à 80" (3 parties), évapore la teinture de manière que le résidu ait un poids égal à la moitié de celui de la moutïirde employée, et lave à l'éther le résidu aussi longtemps que l'éther se colore, afin de le débarrasser d'une matière colorante et de gouttelettes huileuses. Enfin, il achève de purifier le sel par dissolution dans l'eau et décoloration au moyen du noir animal. Une méthode analogue estadoptée aussi par Simon. Toutefois, ce dernier, au lieu de faire digérer la farine avec beaucoup d'alcool, l'humecte seulement, puis la soumet à une forte pression et recommence ces traitements jusqu'à épuisement complet. La dissolution serait ainsi bien plus facile. Le sulfocyanate de sinapine cristallise en touffes peu serrées d'aiguilles groupées en étoiles ou en prismes incolores et presque aussi transparents que le verre. Ces prismes sont ordiuairement rectangulaires , tronqués et groupés en étoiles ou en nodules minces. Le sel est neutre, inodore et d'une saveur d'abord amère, qui laisse un arrière-goût chaud rappekint celui de la moutarde; il fond lorsqu'on le chauffe (à 13Û0 suivant Babo), en formant un liquide jaune, qui se solidifie en une masse gommeuse par le refroidissement. L'eau et l'alcool le dissolvent surtout à chaud en se colorant en jaune ; par le refroidissement de ses solutions saturées à chaud, il se dépose cristallisé. Ou peut aussi le dissoudre et le faire cristalliser dans l'éther, le sulfure de carbone et l'essence de térébenthine ; mais il est moins soluble dans ces derniers liquides que dans l'eau et dans l'alcool.
Le sulfocyanate de sinapine se décompose quand on le chauffe fortement et donne des produits piquants en même temps qu'il reste un résidu de charbon. Il se dégage nussi des gaz combustibles. Les vapeurs ne présentent l'odeur ni de l'hydrogène sulfuré, ni du sulfure de carbone, ni de l'acide cyanhydrique. Dans le cours de la décomposition, il par.iît se dégager des bases volatiles eu même temps que des huiles empyreumattques, qui brûlent
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ovec une flamme très-éclairante en donnant de l'anhydride sulfureux. L'acide sulfurique concentré le dissout en le colorant en jaune verdàtre et en l'échauffant un peu. La solution brunit quand on la chauffe et se charbonne ensuite. Il se dégage dans ce cas de l'acide sulfocyanique. Traité par l'iode, il prend uno coloration brun jaune pâle , puis fond si l'on chauffe, dégage de l'iode et laisse une résine rouge brun cassante. Le chlore colore d'abord sa solution aqueuse en brun rouge, puis en rouge et finalement en jaune, avec formation d'acide sulfurique et dégagement d'acide cyanhydriquo. La production d'acide cyanhydrique est toutefois contestée par Baboet par Hirschbrunn, et ces chimistes ont raison sans doute, car l'acide cyanhydriquo est décomposé par le chlore. L'acide azotique de 1,4 de densité ou d'une densité moindre prend tout de suite une couleur rouge au contact du sulfocyanate de sinapine et dégage des vapeurs rutilantes. La solution passe ensuite au jaune quand on la chauffe, et elle renferme alors do l'acide sulfurique. Quand on a fait bouillir du sulfocyanate de sinapine avec du l'croxyde de manj,'anese et de 1 acide sulfurique étendu, il distille un liquide qui contient de l'acide cyanhydrique et il reste un résidu qui se dissout dans l'eau, la colorant en rouge brun foncé. La potasse caustique dissout ce sel en prenant une couleur jaune. Si l'on sursature immédiatement le liquide au moyen de l'acide chlorhydrique, le sel s'en sépiire inaltéré, pourvu que la solution soit suffisamment concentrée ; mais par l'ébullition avec la potasse, la soude ou l'eau de baryte, le sulfocyanate de sinapine se résout en acide sinapique, eu sincaline et en acide sulfocyanique. L'ammoniaque, la strychnine, la morphine et la quinine le colorent également en jaune ; mais la narcotine et la salicine ne le colorent pas. Il suffit d'une trace de vapeur de tabac, au contraire, pour déterminer cette coloration. Vis-à-vis des acides étendus et des solutions salines, le sulfocyanate de sinapine SQ comporte comme tous les autres sulfocyanates. Ainsi, il rougit immédiatement les sels ferriques dans la plupart dos cas. Quelquefois cependant on l'obtient dans un état spécial où il ne les rougit plus, si ce n'est sous l'influence de la chaleur.
SINAPIQUE adj. (si-na-pi-ke — du lat. sinapis, gr. siuapiy moutarde). tJhim. Se dit d'un acide qui prend naissance lorsqu'on fait bouillir le sulfocyanatate de sinapine avec la potasse ou avec l'eau de baryte.
— Encycl. L'acide sinapique C^Ulï^oS prend nai^ssance en même temps que la sincaline. Sa formation est exprimée par l'équation suivante :
Cl6Jl23Az(^^CAzHS -H 3KH0
Sulfocyanate Potasse,
de sinapiDc.
« (jiniloKSOS-f- C5Hl3AzO 4- CAzKS -f H^O Sinapate Sincaline. Sulfo- Kau.
de potassium. cyanate
potassique.
La meilleure méthode que l'on puisse mettre en œuvre pour préparer ce corps consiste à faire bouillir le sulfocyanate de sinapine avec une lessive de potasse; on sursature ensuite parl'acide chlorhydrique, on recueille le précipité qui se forme et on le purifie par plusieurs cristallisations dans l'alcool à 60 pour 100. Lorsqu'on opère au moyen de l'eau de baryte, l'acide sinapique est obtenu à l'état de sel de baryum insoluble, d'où on le sépare au moyen de l'acide sulfurique et de l'alcool.
L'acide sinapique cristallise en petits prismes peu solubles dans l'eau froide, plus solubles dans l'eau bouillante. Il se dissout facilement dans l'alcool chaud et il est insoluble dans l'éther. Il est presque insoluble dans la plupart des acides; l'acide azotique, toutefois, le dissout en prenant une couleur rouge ; il se forme, dans ce cas, de l'acide oxalique et un composé nitré. L'eau de chlore colore cet acide en rose rouge qui finit par se foncer et par virer au rouge pourpre, mais il ne le dissout pas.
L'aoido sinapique fond entre 150° et 200» et se solidifie à 1 état cristallin en se refroidissant. Soumis à la distillation sèche, il brunit et donne une huile incolore qui forme, avec ramiiioniaque t;azeuse, un corps jaune peu soluble dans l'eau. Le résidu donne la même réaction avec le gaz amiiioniac.
— SiNAPATES. L'acide sinapique forme avec les alcalis des sels très-solubles; avec les terres alcalines ou les oxydes des métaux lourds, des sels peu solubles ou insolubles. Tous ces sels se décomposent avec facilité, à l'exception de celui de baryum. La solution de l'acide sinapique dans la potassa brunit rapidement, puis rougit au contact de l'air; la solution ammoniacale prend aussi, dans ces conditions, une teinte rouge brun.
Une solution neutre de sinapate de potassium forme des précipités blancs dans les solutions de chlorure de calcium et d'alun. Le précipité aluminique prend une teinte rose d'abord, puis rouge foncé, sous l'influence de l'eau de chlore. Avec le chlorure ferrique, le sinapate potassique donne un précipité rose rouge ou rouge pourpre en même temps qu'il se forme de l'oxyde ferreux. Il donne, avec les solutions des sels de cuivre et de plomb, des précipités qui prennent assez rapidement une teinte verte tirant sur le bleu. Avec le chlorure mercurique et l'uzotate (L'urgent, il
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donne des précipités blancs qui se décomposent avec séparation de métal, surtout \n\T l'action d'un excès d'alcali.
Le sinapate de potassium est précipité d'ses solutions eu lurnelles irisées par l'alco' 1 absolu. Ces lamelles se modifient dès qu" l'alcool est évaporé. Le sel de baryum C"HlOBa"05
s'obtient en précipitant le sel neutre d'am monium par le chlorure de baryum; il (hmi éviter avec soin d'employer un excès de cj dernier réactif, sans quoi le précipité se redissoudrait. On peut aussi l'obtenir plus directement on faisant bouillir le sulfocyanate de sinapine avec de l'eau de baryte à l'abn de l'air. Ce précipité doit être lavé à l'eau parfititeinent exempte d'acide carbonique. 1
SINAPIS s. ra. (si-na-piss — mot lat. dérivé ]
du gr. sinapi, même sens). Bot. Nom scientifique du genre moutarde. Il Nom donné par | les anciens auteurs au vélar, à la roquette sauvage et à quelques autres crucifères.
SINAPISATION s. f. (si-na-pi-za-si-on — rad. siiiapiser). Méd. Action de sinapiser, application de sinapismes : La sinaimsation intérieure a été essuyée contre t'hydropisie. (Mérat.) Les caractères de la sinapisation sonty en général^ ceux des rubéfiants. (Mèrat.)
SINAPISER v. a. ou tr. (si-na-pi-zé — lat. sina/iizare; de sinapis, gr. sirm/ît, moutarde). Additionner de moutarde : SinapisuR un catnplasme. Sinapiskk un pédituve.
SINAPISINE s. f. (si-na-pi-zi-ne — du lat. sinapis, gr. sinapiy moutarde). Chim. Matière blanche sulfurée, extraite de la moutarde. '
SINAPISME s. m. (si-na-pi-sme — dn lat. sinapis, moutarde, grec sinapi, sinapu^ et aussi napa, naprion, qui a passé dans tous les dialectes germaniques, à commencer par le gothique sinaps. La provenance de ce mot est inconnue. Le sanscrit sarisHapa ou sarshapa, que Benfey compare avec doute, est bien difficile à identifier phoniquement). Méd. Médicament topique composé de substances chaudes et acres, dont la graine de moutarde fait ordinairement la base : On lui a mis, on lui a appliqué des sinapismes à ta plante des pieds. (Acad.) L'exercice partiel de certains muscles est un dérivatif aussi puissant que les SINAPISMES, les ventouses. (Maquel.)
— EncycL Pour faire les sinapismes^ on emploie la farine de moutarde, qui doit sa propriété irritante à un principe ou huile volatile qui se trouve dans les graines du sinapis. On indique, en pharmacologie, \e sinapis nigra comme contenant la plus grande quantité de principes actifs; mais on se sert souvent aussi du sinapis arvensis, plus commun dans les champs, et même du sinapis alba, qui s'y trouve quelquefois aussi. La substitution de l'une à l'autre de ces espèces de plantes ne produit aucun inconvénient; mais il faut avoir soin d'employer autant que possible la farine récente, car, lorsqu'elle est vieille, elle a perdu de sa force. Pour extraire l'huile volatile de la farine de moutarde, il faut mêler celle-ci avec un liquide qu'il n'est pas indiffèrent de bien choisir. Beaucoup de personnes croient donner plus de force aux sinapismes en pétrissant la farine de moutarde avec du vinaigre; c'est uno grave erreur. Trousseau a démontré que la vinaigre et tous les acides concentrés ou alcalis caustiques neutralisent en partie l'huile essentielle du sinapis en coa;<ulant l'albumine qui constitue un de ses éléments principaux. L'eau bouillante agit de la même manière, et le meilleur moyen de préparer la farine de moutarde, c'est d'employer l'eau froide. On fait ainsi une espèce de bouillie épaisse qu'on étale sur un linge comme pour un cataplasme ordinaire et qu'on applique à nu sur les téguments. On replie les bords du linge de manière à empêcher la pâte de s'étendre au delà du point sur lequel on veut agir. Quelquefois on ajoute au sinapisme ûa^ corps irritants, comme l'ait, le poivre, lu poudre de cantharides, etc. L'ail doit être réduit en pulpe à froid et mêle à la substance même du sinapisme; le poivre et la poudre ■ de cantharides sont simplement étendus à la surface de la farine de moutarde déjà préparée et prête à être appliquée. Lorsque, au contraire, on veut rendre l'action du sinapisme moins énergique, on mélange la moutarde avec une plus ou moins grande quantité de farine de lin, ou bien encore on étend simplement une couche de farine de moutarde sur un cataplasme ordinaire de farine de lin. On peut appliquer les sinapismes sur toutes les parties du corps; le visage est à peu près le seul endroit où l'on s'abstient d'en mettre. Un point très-important à déterminer dans l'application des sinapismes^ c'est de fixer le temps pendant lequel Us doivent rester en contact avec la peau. Trousseau et Blanc pensent ■ que jamais on ne doit laisser un sinapisme préparé à l'eau appliqué plus d'une heure et que, dans le cas même ou le malade ne se plaint pas, il faut l'enlever au bout de ce temps, si toutefois la sensibilité est éteinte ou einoussée. ■ L. Deslandes ne fixe pas le temps; mais, ■ en général, dit-il, plus la peau est fine, délicate, vivante, plus la sinapisation est facile. Ainsi, l'effet des sinapismus est, toutes choses égales d'ailleurs, plus rapide, plus intense chez les eu*
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rants que chez les vieillards, chez les l'eiii- Ties que chez les hommes, sur des membres aleins de vie que lorsqu'ils sont insensibles n glacés, sur les parties fines de la peau que îur celles dont 1 epiderme est épais, calleux. Cependant, et malgré ces données, on peut ne prévoir que très-iraparfaitement IVtr.'t qu'aura un sinapisme. 11 ne faudra qu'un ^uart d'heure chez un sujet pour que la rubéfaction ait lieu, tandis qu'il faudra deux, trois et même six fois plus de temps chez un autre sujet qui cependant paraît être dans des conditions analogues. On ne peut donc prescrire d'une manière absolue le temps que doit durer l'appliralion d'un sinapisme. A quoi donc reconnaître qu'il faut la faire cesser? Ce n'est pas à la rougeur de la peau, '■ar, le plus souvent, ce n'est que postérieurement à l'enlèvement du cataplasme que la rubéfaction se montre. Ce ne peut donc être qu'à la douleur, à l'irritation locale qu'il cause ; aussi ai-je l'habitude de dire : « Vous
■ retirerez les .siHapismes quand le malade les • aura suffisamment sentis. » Cependant, j'en conviens, cette indication est extrêmement vague; le sinapwme, suivant la manière de sentir du malade et celle de juger des assistants, sera retiré ou trop tôt ou trop tard, et l'on sera exposé à voir l'effet aller au delà ou rester en deçà de celui qu'on voulait obtenir. Mais les inconvénients sont plus à craindre encore lorsqu'on prestjrit d'une manière absolue la durée de lapplication. Mieux vaut donc encore s'en rapporter à la sensation du malade pour la limiter. • Après avoir levé les sinopismes, on lave la place avec de |'«'_au tiède et on l'essuie avec un linge sec. Si l'irritation était trop vive et la partie douloureuse, on y appliquerait un linge enduit de cérat ou un morceau d'ouate. Si l'énergie du sinapisme était allée jusqu'à la vésicalion, il ne faudrait point crever les ampoules, mais attendre leur rupture naturelle ou la résorption du liquide contenu dans leur intérieur. ICn pareil cas, on panse simplement avec du cérat ou une fomentation émolliente, et ta dessiccation a lieu au bout de quelques jours. Il arrive parlw.» que les malades éprouvent de violentes douleurs à la place qu'ont occupée les sinapismes; on conseille ordinairement pour les calmer quelques gouttes d'ether sulfurique versées lentement sur le point douloureux ; on obtient les mêmes effets par des onctions faites avec l'eau de chaux mêlée à parties égales avec l'huile d'amandes •louces, ou bien encore avec un ntélange de 30 grammes d'onguent populéum et 6 grammes d'extrait de belladone , de stramoine et de jusquiame. Quelquefois il est utile de prolonger l'action des sitiapismes; pour cela, on les change fréquemment de place, toutes les quinze minutes environ, et on l-.'S prontene sur une grande surface, sur toute la longueur du membre inférieur, par exemple. Si l'on veut obtenir une action très-énergique et très -rapide, au lieu d'employer la farine de moutarde, on se sert d'un mélant-'e de 12 parties en poids d'huile volatile et de 250 parties d'alcool à 25o. On imbibe de cette liqueur un morceau de flanelle fine qu'on ap[ilique sur les téguments à ditr-K-ntes reprisfs ; deux ou trois minutais siifli.--<'iit pour produire l'effet voulu; quelques itnnutes de plus donneraient lieu à la vésicalion et à uno vaste ampouio. **n peut remplacer la farine de moutarde nar l'ail pilé, la poix de Bourgogne, Ihuilo de croton ; mais le premier de ces moyens est celui dont l'emploi est le plus facile. Los sinapismes .sont quelquefois employés sous forme liquide; c'est ainsi qu'on délaye plusieurs poignées do fanne de moutarde dans un pédiluve; mais ce jirocédé est peu efficace, si l'on considère d'abord que l'eau chaude diminue l'action de
■ l'huile volatile, que celli,'*ci se trouve en très-pe- ' t.it,e quantité relativement a la quantité d'eau
<lu pediliive et, en troisiento lieu, cpiu le biiin estordinairement prolongé pendant une deunheure, c'est-ii-dire un temps insuffisant. S'il se produit, en puriùl eus, une irniutittn du lu peau, il faut plutôt rattnlmer ii luetio» de f'oau chaude qu'a celle de lu moutarde, car celle-ci agit comme tous b-.s rub.lliints en général ; elle active lu cireulaticm, produit de la chaleur, provoque uno irritation et une douleur locale intense ut d'une nature particulière, augmente les exhalulions, les sem*tioDs, irrite le tissu musculuiro et fait nallr« le besoin do marcher (Hurbier). On emjdoie les sinapismes dans le double but du protluiro la dérivation on uno uxcilation générale. Eziste-t-il une douleur locale un peu profonde, on réussit frequ<-mment ii lu calmer par lapplication des sinantsmes; supposei-on qu'une affection morbide est produite par lu concentration d'une humeur sur uit organe, on peut lu détourner *mi produisant sur un lieu plus <iu moins éloigni* uno foi le ; dérivation à laide des ^sinapismes. I.a umutarde agit priueipulument sur le système neri' veux; uussi, dans les uireciums sop^reuse-*, I paralytiques, dans lu débilite muHculaire, les sinapismes sunt-ils recoiinuK d'une grundo ' ulitile. I>uns les cas de rhuniutismo , do ; goutte, do congestion cérébrale ou pulmonaire, les sinapisme» sont d'une pratique populaire et, pour ainsi dire, domestuiue. On s'en sort encore pour provoquer la .sueur et l'évacuation menstruello, etc. Knfin, on a essaye dans quebiuos eus tu sinupisation intérieure contre l'hydropisie; ce modo d'application a donné lieu h des évacuations co-
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pieuses d'urine et à des selles abondantes qui ont procuré quelques soulagements.
— Art vétér. L'emploi des sinapismes n'est pas très-ancien dans la médecine vétérinaire ; il ne remonte (<u«^re au delà de deux siècles, et Solleysel est le premier qui donne quelques détails sur leur mode d'application chez les animaux. On les désignait alors sous les noms de rétoires ou feux-morts ; mais ces dénominations désignaient plus particulièrement les vésicatoires.
Le sinapisme est produit exclusivement avec la farine de moutarde transformée en pâte avec de l'eau tiède. La partie active et rubéfiante de cette substance réside dans une huile essentielle, acre et très-irritante. Kn outre, il résulte des expériences de MM. Robiquet, Bussy et Bautron que, dans la moutarde noire, il existe deux principes : l'un est un acide particulier nommé acide myronique; l'autre, une matière ayant beaucoup d'analogie avec l'émulsion des amandes et appelée myrosine. La réaction de ces deux principes , sous l'inHuence de l'eau froide, donnerait naissance à l'huile essentielle. Aussi, pour favoriser la formation et le dégagement de cette huile irritante, est-on généralement d'arcord aujourd'hui que, pour préparer un sitiapisme, il faut d'abord délayer la farine de moutarde dans l'eau froide, puis, après cinq à dix minutes, y ajouter une certaine quantité d'eau chaude à 30o ou 400. L'eau très-chaude et surtout l'eau bouillante, l'alcool, le vinaigre froid ou chaud nuisent à la production et au dégagement de l'huile essentielle. Les expériences de MM. Trousseau, Pidoux et Delufond, faites dans le but de constater les effets comparatifs de la farine de moutarde délayée dans l'eau froide, l'eau chaude, le vinaigre faible et le vinaigre concentré, ont démontré que le sinapisme produisait autant d'effet rubéfiant, sinon plus, préparé avec l'eau froide, qu'avec tous les autres liquides que nous venons de citer. Quand on a préparé la pâte de manière qu'elle ait une consistance suffisante pour se maintenir sur la peau, on l'applique directement et sans précaution si la partie est recouverte d'une peau mince à poils fins. Quand la peau est épaisse, couverte de poils longs et abondants, on les coupe, mais non d'une manière complète, car il est utile qu'il en reste pour retenir la matière du sinapisme. On augmente l'action de celui-ci en bouchonnant, frictionnant d'avance, en nettoyant bien la partie, en approchant un fer chaud, mais de manière à produire seulement une légère excitation vitale qui prépare l'action rubéfiante du sinapisme. Après avoir pris toutes ces précautions, on applique le sinapisme avec la main ou avec une spatule en l'étendant à contre-poil, de manière à faire passer la substance molle sous les poils. La couche n'a nul besoin d'être épaisse, car la partie qui est en contact avec la peau est la seule qui agit, et, par conséquent, ce qu'on mot en surplus est sans effet. Il vaut mieux renouveler l'application si l'ou veut agir plus énergiquement. Cependant ce renouvellement a une limite ; en effet, des sinapismes répétés sur une même région peuvent amener des désordres assez considérables, ou tout au moins des plaies comme celles que produisent les vésicatoires. Aussi, eu principe, est-il prudent de ne pus uppliquer plus do deux sinapismes consécutifs sur la même partie. L'application de la p&te de moutarde se fait ainsi simplement, sans intermédiaire, sur les parties supérieures et latérales du corps; rouis sur les parties inférieures, comme sous la poitrine, pur exemple, il faut les maintenir par un bandage attaciié sur lu dos. Le même soin est nécessaire sur les petits quadruped'-s et surtout sur le chien, qui, avec ses dents ou ses pattes. L'aurait bienti'tt arraché si l'on n'y mettait efficacement obstacle.
Lorsque le sinapisme a produit son effet, il faut I enluvor. Queltpiefoi.H il iombi« ^i» luimêiiio, à musure que lu pi\te, en se desséchant, cessu d'adhérer à lu peau. Quand on veut le fniru tomber plus vite, un siiiiplu luvago à l'euu tiétiu Buflit. Il fuut faire co luvugo avec soin, si un doit appliquer uo second cttlupluamo sinapisé.
Les sinapismes, appliqués sur la peau, détorimnunt bientôt de la douleur, dt In rou* gour et du la tuiiH'ruction riunguine, mais sans forinulioii île phl^rtèiies. C'est dans cet engorgement que l'on pratique des mouchetures pour obtenir une .tuigneo lorule.
Les inuIndieA qui vu redumenl l'emploi sont lu pneuinointe, la pleuriie, lu ptTilonite, l'arnchnoïdito , la phuryngile, la lHryn>;ite »u début, les douleurs urtictilnireN. Un ugissent comme «lépléiifit et révulsifs. On fuit usage do ces rutuplusmes dans les eiigorgoluents froids et Indolents des extrémit"H inférieures des membres et du garrot. On fait uussi, uvof lu fnrino do moutarde, des iiia.stigudours qui oxcii«nl l'appiUii et favorisent la digestion che« lu^ vieux chevaux et ceux qui ont le vonlro paresseux ou rolA.hé.
Ou peut en< lire fuire de» ii/iii;}|jim^f, en médecine ve|i<riiiulre, uvi^c la rat'mc frutchn du gran-i raifort sauvage {raphnm rusttcatn seu annoracfSP raiiix , racine <hi cttfhlrarm armoractn). Le ruil'ort est une plnnto vivacu qui croît purticiilieremont en Uretugno, au bord dos ruisseaux, dans lp.t houx frais ot humides. On la cultive aussi dans nos jar-
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iJuib, uù elle est connue sous les noms de cranson rustique, de grand raifort, de cochléaria de Bretagne, de radis de cheval, famUle des crucifères.
La racine seule de cette plante est employée. Elle est cylindroïde, allongée, épaisse, charnue, blanche à l'intérieur, jaune ou grisâtre à l'extérieur, exhalant, lorsqu'on la divise, une odeur piquante, très-forte, irritant vivement le nez et les yeux. Sa saveur est amere, acre. Elle contient une huile volatile épaisse, peu soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, huile qui possède la propriété de rubéfier la peau. Il résulte des nouvelles recherches qui ont été faites sur la formation de cette huile, comparable à celle de la moutarde , qu'elle n'existerait pas toute formée dans la racine du raifort et qu'elle ne se développerait que sous l'inHuence de l'eau et de la chaleur.
La racine de raifort ne possède toutefois la propriété rubéfiante qu'après un an de vé- ^'étation. Après la deuxième année, elle ne renferme que peu ou point d'huile volatile acre. Par la dessiccation, cette racine perd une grande partie de cette huile et, partant, de sa vertu rubéfiante. Il faut donc l'employer fraîche et dans la seconde année de sa végétation.
On râpe cette racine, on l'écrase, on la divise en plusieurs lamelles. Ainsi préparée, on l'applique sur la peau des animaux dans le but de la rubéfier. Bientôt de la rougeur, de la chaleur, de la tuméfaction surviennent et l'on peut pratiquer des mouchetures dans l'engorgement, afin d'obtenir une saignée locale. Les effets de celte racine sont peutêtre plus actifs et plus énergiques que ceux de la moutarde et son action beaucoup plus sûre. On doit donc l'employer lorsqu'on veut établir une révulsion prompte et active dans les maladies que nous avons indiquées.
Cette racine peut être aussi employée à l'intérieur pour combattre les affections putrides et adynamiques, telles que la métrite septique et toutes les altérations du sang avec putriUité. On sait que cette plante est renommée contre le scorbut de l'homme.
SINAPISTRE s. m. (si-na-pi-stre — du lat. sinapis, gr. tiiuapî, nioutjtrde). Bot. Genre de crucifères forme aux de[*ens des moutardes. Il Syn. de clêomk, genre de capparidees.
SINAPOUNE s. f. (si-na-po-li-ne — du laL sinapis, gr. sinapi^ moutarde). Chim. Substance cristallisée, obtenue par l'action de l'oxyde de plomb hydraté humide sur l'essence de moutarde.
SINAPIUS (Michel-Ange) et SINAPIUS (Jules). V. Sknf.
SINBOUDA s. f. (sain-bou-da). Sorte de racine avec laquelle certaines peuplades de l'Afrique fout une liqueur qui sert à éprouver les personnes accusées de quelque crime.
SlNCALXNEs. f. (saiu-ka-li-ue). Chim. Base qui resuite de la décomposition de lasinupino sous l'influence des alcalis.
— Encycl. La sincaline est un alcali qui prend nai>sance eu même temps que l'acide sinapique (v. co mot), quand un décompose la binaplne (v. ce mot) par la potasse ou In baryte. Ou se sert ordinairement du sulfocyanato de sinapine pour la préparer. A cet effet, on chauffe ce sel avec un peu d'acide sulfurique étendu et l'on précipite la liqueur par le sulfate ferreux ou pur le sulfate cuivrique, pour la débarrasser de l'acide sulfocyanique. On précipite ensuite la liqueur filtrée par l'eau de baryte, on fuit passer un courant de gaz carbonitiue ù travers le liquide; on filtre de nouveau et l'on évapore le liquide filtre au buin-marie. Il reste pour résidu du caibunate de sincaline. Kn neutralisant ce carbonate pur l'acide chlorhydriquo et en faisant digérer le chlorhydrate ainsi formé uvec de l'ox^do d'argent, on obtient du chlorure d'urgent et une solution aqueuse du sincaline. Coiivenubleineut évaporée «u bain-marie, cette .Holulu^n fournit la sincti/ifie en musse crislullmo incolore ou brunâtre.
Lu Mincatine ne se volatilise pus suns uliéraiioii. Quand un lu distille, elle répand des vapeurs combustiblon qui ont l'odeur du la meibylainino et cllu laisse un résidu charbonnuux. bn reaction est fortement niculinc. Exposée à rnirhiimi<te, elle s'échauffe, ttunbe en déliquescence et absorbe prompioment Tuiihydride curbonique de l'atmosphoru. Elle précipite lie leui iiin'-s un fcrund
nombre dn sels i «u nombre dos-
quels nous cil.- inurciirique et
même lu baryte ei la ■ tinix. Avec les .\uls ulu miniquo et rhrtunique, olln donne dex précipites ftolubles duii» un excoM do mirahur. Le précipite cbroimque se roforine toiitetoi-i
fiar l'ébiilliiion, eomme eela au produit ave>u dissolution dn l'hydrate do cbronio dans la potasso.
La tincalinf dUxoul le soufre, et, lorsqu'on ajoute un neidn mmernl ù la solution, il no degnge de l'acido sulfhydrique et il se dépose du »oufre pulvérulent qui rend In liqueur liiitouse. Cplte roHftion vient égalemeni plui-er la sincahne k «'ùto dp |« |h>ui!*so.
1^ stttcnltnf répond à la formule C^IUSAsO. Il cal pntbuble, d'upres ses proprinten, qup c'est un lijtdrnto d'auinumium quaternaire; inaist)Uclln est la nature des radicaux ronfernip^ dans cpt umm^niuiii ? c'est eo qu'il a été à peu pro!) tnipossible d*ntablirju<w)u'à co jour.
— SbL3 DB aiNCAUMi. Lo carbonate, le
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chlorhydrate et l'azotate sont extrêmement déliquescents. Le chloraurate
C6H"Az0,HCl,AuCl5 se précipite sous la forme d'une poudre cristalline jaune peu soluble dans leau froide. U se dissout facdemeut dans l'eau bouillante, dont il se sépare en touffes d'aiguilles par le refroidissement. Le chloroplaliuate
(CBH»3Az0,HCl)2PtCl^ s'obtient en évaporant un mélange de chlorure plalinique et de chlorhydrate de sincaline eu solution aqueuse. Il cristallise en magnifiques prismes ou en plaques hexagonales d'une couleur rouge orangé.
SINCAPODR, ville des possessions anglaises de l'Inde au delà du Gange. V. Singapour.
SINCÈBE adj. (sain-sè-re — latin since-
rus, que plusieurs étymulogistes regardent comme un composé de sine^ sans, et cera, cire, enduit. Cette explication a été hasardée par les étymologistes latins, dont les étymoiogies, comme ou sait, sont généralement plus ingénieuses que probables. Ilfautavouer que rinterprêtation moderne qui voit dans siucerus le sanscrit sama, ensemble, et le haut allemand sfciri , pur, n'est guère plus sérieuse). Qui s'exprime sans artifice, sans intention de tromper, de déguiser sa pensée : /.es personnes faibles ne peuvent être siNCif- Ri:s. {La Rochef.) Tous les hommes naissent siNCÊRKs et meurent trompeurs. (Vauveii.) On ne trouve de gens sincêrks que ceux qui n'ont pas assez d'esprit pour être fourbes. (De Bellegarde.) Il n'est rien tel, pour ne pas se tromper^ que d'être siNciiBK avec soi-même. (J.-J.-Ruuss.) Si vous voulez qu'on vous croie SINCÈRE, modérez vos démonstrations. (Boltard.) Presque jamais persomie n'est tout à fait siNCÊRK «ï tout â fait de mauvaise foi. (B. Const.) Il est encore plus rare d'être siN- CEKK avec soi que de l'être vis-à-vis des autres. (La Hochef.-Doud.) L'amour du vrai avec la force de prouver donne le courage d'être slNCbRii. (H. ïaine.)
Je veux qu'on soit sincère, et qu'eu homme dTion- On ne dise aucun mot qui ne parte du cœur, [neur MOLIEKK.
— Qui est dit ou fait d'une manière franche, qui est exempte de dissimulation : // est difficile de démêler si un procédé net^ sincère et honnête est un effet de probité ou d'habileté. (La Kochef.) Les actions sont plus sis- CËKKS que les paroles. (Ml'« de Scudery.) Un attachement sincerb et profond à la vertu fait disparaître toutes les dissonances de la vie. (De Gérando.) Jl n'y a ni magie ni sortilège qui résiste a une enquête .scientifique assez siNciiRii pour tenir compte de tous les faits, (A. de Gasparin.) I^i modestie sincère est un suicide : on est toujours pris au mot. (A. d'Huudetoi.) L'amour sincère du bien peut s'allier à une sagesse fausse. (Lacurdaire.) Les grands du monde entendent rarement des paroles SINCÈRES. (Guizot.) Le cœur est toujours sincère quand il est profondément triste. (E. de Gir.)
La foi qui n'agit point, Mt-oe une foi sincère t
Eacinb.
Uo discours trop sincère aiséiuent nous outrage.
Boit-B&u.
— Diplomatiq. Qui n'est pas altéré, qui est authentique : Actes, diplômes sincekes.
— Syn. Sincôr(«. rordUI, fraac, OtC.V. COR- DIAL.
Si»e«r«a (LES). Comédie eu un acte et en prose, de Marivaux ; Comédie- italienne, 2 janvier 1739. Cette piec<e est un petit t-hefd'œuvre d'observation ot do goût. Kroutin ot Lisette veulent brouiller Krgnâle et la marquise, les deux persunnag'es sincères de la pièce. Us se servent do cette sincérité même dont tous les deux fout profcsMon. Krgaste a eu lt> malheur de dire • que la marquise o>t aimable et non nas belle, et que, sans aller plus loin, Arannntne a les traits plus regulier>. • U n'en faut pas davantage au v&let et a la soubrette pour parvenir ii leur but. Ce qu'il y a de piquant, c'est qu'iL n'ont aucun intérêt à la brouille de leurs maîtres. IK instruisent la marqui>(« du trait «le MiK-entu d Krgaste, ce qui rompt le mariage projeté ontro eux. l.e siiii^ero a beau vouloir donner un sens favorable à \a décision, en disant a la marquise qu elle a l'avatitage d'être plus aimable qu'Araminthe ; rien n'y fait. Klle lin dt>nne ^on congé et Hocueille favorablement Dorante, qu'elle avait toujours maltraite. KrgHsto, on vrai philosophe, prend le parti «le ao coihsolor do celte préférence aupre» d'Arninintbe, qui le dedommaKc de l'injustice de la Mnnrqui>c. 1^ style de celte comédie esi plein de llnesse.
SINCÈREMENT adv. (aain së-re-man —
rad. sincère). Dune manière sincère, avec Miii-eriio : On est obligé de parler toujours 81NCKKEUKNT: mais on n'est pus toujiturs l'I-ii-ie de parier. (Kleeh.) Peni,rz tagement et paries SINCEKKMKNT. (Itouhi'urs.) Celui gui Vf ut être .*«IN( KKf MhNT vertueux le sent astcz chiirge des «/«-idifi dr t homme sans s'en imposer de nouveaux. (J.-J. Kousa.) // a'y a point d'homme qui ne puisse être son propre juge quand il le t*eut pin* brkmkkt. (Gnmin.) A'ouji nr rroifons pai que jamatM un roi putue être aiNcBRKMBivT constitutionnel. (M»c K. de Gir.J
SINC
Jamais ambitieux ne fut tincéremfJit
Ni véritable ami ni véritable amant.
Dd Rtbk.
SINCÉRITÉ s. f. (sain-sé-ri-lé — nii. sincère). Qualité de celui qui est sincère : On se trouve toujours bien d'avoir de la sinceritk. (Mme do Sév.) La sisciîritk passe souvent pour incimiilé et rudesse, (hiéch.) Il ny a point de passion qui ébranle tant la siNCKUlTB du jugement que la colore, (l'onton.) La SINcÉlilTÉ des aveux fait iiailre l'indulgence, (Goldoni.) L'espri: de conversation a quelquefois l'ineonvénient daW'rer la sinckhctb du caractère. (Mmo de Sliit'I.) Il n'est point de savante hypon-Lne s'il n'y entre un peu de SIN- CBRITK. (U. Sterri.) Sincérité et corruption sont incompatibles. (Lalemi.) C'est la sociabilité qui abolit la SINCÉRITÉ. (Kif;nult.) La SINCÉRITÉ 011 la bonne foi est cette franchise, cette ouverture de cœur, mêlées de confiance, qui excluent toute feinte et tout déguisement. (Pastoret.) La première des vertus est la smcÉiiiTÉ. (T. Cherbiiliez.) La première chose a faire pour une assemblée électorale est de s'assurer que toutes les conditions de liberté et deslNCÉKlTÉ du vole sont remplies. (Proudli.) Un peu de balourdise en matière de madrigal ne nuit pas toujours : cela prouve la .sincérité. (Th. Gaut.) La .sincérité, en politique, est la première des forces, parce qu'elle sert à réparer ses erreurs. (E. Pelletaii.) La sincérité abrège et simplifie tout. (E. de Gir.) Il n'est rien de si beau que ia sincérité. Mais souvent ce qu'on croit n'est pas la vérité. Dkstouches.
— Parole, propos sincère : Toits ceux qui pouvaient se plaindre de quelques-unes de ses sincérités allèrent le voir pour le rassurer sur l'inquiétude où il aurait pu être à leur égard. (Konten.)
— Diiilomatiq. Authenticité, intégrité : La siNChJliTÉ d'un acte.
— Hist. Ordre de la Sincérité. V. aiglk
ROUGB.
— Hist. litt. Treille de sincérité. Vigne imaginaire dont le vin, disait-on, inspirait la sincérité ii ceux qui en buvaient. C'est sans doute un souvenir du proverbe latin in vino Veritas.
SINCERD!) (Jodours), philologue allemand.
V. ZiNZERLINQ
SINCIALO 3. m. (sain-si-alo). Ornith. Nom vul-aire dune espèce de perruche ijui h;ibite Saint-Domingue: Les SINCIALOS s apprivoisent aisément, ils apprennent bien a parler. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le sincialo a environ 0m,35 de longueur totale et 0>",50 d'envergure; toutefois, la grosseur de son corps ne dépasse pas celle d'un merle; son plumage est d'un vert nuancé de jaune, sauf les deux grandes plumes de la queue, qui sont bleuâtres il l'extrémité ; l'iris est rouge orangé ; le bec rouge, noir à l'extrémité et en dessous; les pieds d'un carné pâle, ainsi que la peau nue qui entoure les yeux. 11 habite l'Amérique centrale et particulièrement Salnt-Lloiniiigue, ou il est fort recherché; il appartient à la catégorie des pei rui hes il queue longue et inégalement étagée. Les sincialos volent en bandes nombreuses et se perchent sur les arbres les plus élèves et les plus touffus; ils arrivent surtout à l'époque de la maturité des graines du bois d'Inde ; cet aliment, dont ils iont tvès-friands, les engraisse beaucoup et donne ii leur chair un tiès-iion goût; lis sont alors excellents il manger. Ces oiseaux font beaucoup de bruit. • Les sincialos, 'lit V. de Bomaie, s'apprivoisent aisément; ils apprennent bien il parler; ils contrefont facilement la voix ou le cri des animaux qu'ils sont a portée d'entendre ; mais ils ont autant qu'aucune autre espèce de perroquet le detaut d'être destructeurs et criards. • On a rapporté à cette espèce, comme simple variété, la pernque de la Guadeloupe, qui ne diffère guère du sincialo que par son bec blanc et quelques petites plumes rouges répandues sur
la tète, et surtout par sa taille beaucoup plus grande.
SINCIPITAL, ALE adj. (sain-si-pi-tal, a-le
— rad. sinciput). Anat. Qui a rapport au sinciput : Artère SINCIPITALE. Région SINCIPI- TALB.
SINCIPUT s. m. (sain-si-putt — mot latforme, disent les étymologistes latins, de semi, demi, et capul, tète). La parue supérieure de la tète : L'outarde 'emelle a le SINciPDT orangé et traverse de lignes noires. (Uumér.) On a cnnseillé, dans les cas de céphalalgie chronique et d'èpilepsie, l'application d'un moxa ou d'un cautère au sinciput. (Payen.)
J'ai frolté. J'ai sratlé Occiput, Si>ict}nii.
Ma foi rien Ne vient bien.
SIND
SINCLAIR (le major), de la même famille que le précédent, diplomate suédois, assassiné en 1739 près de Naumbourg en Silesie. Il avait été envoyé comme négociateur a Constantinople. Le gouvernement russe fut soupçonné d'avoir fait assassiner 1 iiitortune diplomate pour avoir ses dépêches, i our détourner les soupçons, la czarine Anne envoya en Sibérie le lieutenant Kullcr et cinq autres individus, ses complices; mais ils furent rappelés sous le règne d'Elisabeth.
SINCLAIR (sir John), économiste et philanthrope écossais, né àThurso-Cnstle (coiiito do Caithnoss) en mt, mort en 1835. 11 étudia le droit aux universités d'Edimbourg, d Oxford et de Glasgo'W, se fit inscrire en 1775 au barreau écossais, puis en 1702 au barreau angb.is. Dans l'intervalle, il s'était déjà fait connaître par diverses brochures sur des questions d'économie sociale et politique, vers l'étude desquelles son atlenlion avait été attirée par Adam Smith, ii la fois son maître et .son ami, et était devenu membre du Parlement. En 1793, il fonda, avec laide du gouvernement, le Uoard of agnculture, mstitution dont il fut le premier président et a laquelle l'Angleterre dut une foule d améliorations rapides dans l'agriculture. IJ s occupa en outre de faire construire en Ecosse des ponts, des routes et des ports, institua la Société pour ramélioiation de la lame anglaise, et, pendant la guerre avec la France, prit do sages mesures qui empêchèrent de mourir (le faim plusieurs milliers d'habitants des Highlands écossais. 11 avait été créé baronnet en 1786 et fut nomme en 1810 membre du conseil privé. Nous citerons parmi ses écrits : Pensées sur l'étal de nos finances, brochure qui contribua beaucoup il rétablir le crédit de l'Angleterre sur le continent, en réfutant le bruit, répandu il la fin de la guerre d Ame
elle
SINCLAIR (Charles-Gédéon, baron de), général suédois, né vers 1720. mort en 1803. Il servit dans sa jeunesse en France, en Prusse et en Saxe, et fit presque toules les guerres du xviil» siècle. Il a publie un Règlement pour l'infanterie qui a été longtemps suivi en Suède et un ouvrage intitulé Institutions militaires ou Traite élémentaire de tactique (Deux-Ponts, 1773, 3 vol. in -8»).
rique, du délabrement irrémédiable des nnances anglaises; Juslification de ta puissance maritime de l'Angleterre; Pensées sur la puissance maritime de la monarchie britannique (1780); Histoire du revenu public depuis les temps les plus reculés jusqu'à la paix d Amiens; Description statistique de l L cosse (1790-1797, 21 vol.), immense ouvrage qui est le fruit de travaux et de recherches dont on peut à peine se faire une idée; Description des districts du nord de l'Kcosse, etc.
SINCLAIR (Catherine), femme de lettres anglaise, fille du précèdent, née en 1800, morte en lîiol. Apres avoir servi de secrétaire il son père jusqu'il la mort de celui-ci, elle débuta dans la carrière des lettres en écrivant sa biographie. Elle publia ensuite une foule de nouvelles el de récits, remarquables surtout par leur esprit moral et religieux, et qui ont obtenu en Angleterre une immense popularité. Nous citerons entre autres • la Perfection moderne: la .Société moderne- le Voyage de la vie; les Affaires de la vie; les Intrigues modernes; Dealrix, etc. On lui doit aussi la relation d'un voyage dan» la principauté de Galles, l'Ecosse et les Ecossais Shetland et les Shetlandais, plusieurs ouvrages pour l'enfance et divers recueils de mélanges.
SINCLAIRIE s. f. (sain-klè-rl — de Sinclair, savant anglais). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des composées, trihu des vernoniées, dont l'espèce type croît au Mexique.
SIND ou SINDH , Ylndus des anciens, nommé Mlta-Muran (fleuve doux) par les Indous, un des plus grands fleuves de l'Asie méridionale, arrosant la partie N.-O. des possessions anglaises de l'Inde. Les sources de ce fleuve important ne sont pas encore trésexacteinent connues; on sait seulement qu'une des branches principales qui forment son cours supérieur sort du lac Manassarovar, dans le Thibet, sur le versant septentrional de l'Himalaya ; il coule au N.-O., passe il Gortope, entre dans le Ladak, b.iigne la ville de Leh, puis décrit un demi cercle vers le S., franchit entre des brèches effrayantes l'immense chaîne de i'Himalaya, sépare pendant quelque temps le Kaboul du Pendjab, traverse ce dernier au S. et y reçoit des affluents considérables, tels que le Chenab et le Setlege, entre dans le Siiidhy, baigne Attûck, llaîderabad, Tatta, tonne au-dessous d'Haiderabad un vaste delu et se jette dans le golfe d'Oman par onze embouchures, après un cours de 2,600 kilom. La base du delta foi 1116 par ce fleuve mesure 160 kilom. de longueur et les côtes ont un développement d'environ 115 kilom. L'indus, comme le Gange, est pour les populations indoues 1 objet d'un culte particulier et le sujet d'une foule de croyances et de pratiques superstitieuses. Les ondes de ce fleuve sont sacrées, et presque tous les animaux, même nuisibles, qui habitent sur ses bords sont en grande vénération parmi les populations de l'Inde. Sur ses rives se trouvent le Maggar-Pir, étang où fourmillent des crocodiles qui atteignent une grosseur et une longueur monstrueuses. Les habitants, indous ou musulmans, vénèrent cet animal comme un être saint. Dans le premier mois de son mariage, l'épouse se rend à cet étang afin de sacrifier deux brebis au plus gros crocodile de la bande; lolTraude est immolée par un faquir, appelé pir ou saint; celui-ci coupe une cuisse de brebis qu'il présente au crocodile au bout d'une perche. Si l'animal dévore avec avidité la chair de la victime, la jeune épouse
SIND
sera heureuse ; dans le cas contraire, s'attend k des troubles de ménage et ii 1 indifférence de son mari. Le faquir, ainsi que cela s'est toujours pratiqué dans toutes les religions, s'adjuge les meilleures parties des brebis, el le reste est donné en pâture aux oiseaux et aux bélcs sauvagss.
SINDELUNCEN, villedu royaume de "Wurtemberg, dans le cercle du Necker, bailliage et à 3 kilom. N. de Boblingen ; 3,900 hab. habrictttion trcs-active de toiles, coton, soieries. On y remarque une belle église paroissiale du xio siècle, reste d'une riche collégiale fondée en 1065 et transférée en U77 â 'Tubingue.
SINDES, en latin Sindi, Sindones, ancien peuple du Caucase, qui habitait lextremne N.-O. de l'isthme caucasique, entre lllypanis et le Pont-Euxin. La contrée occupée par les Sindes portait le nom de Sindique et forme actuellement la presqu'île de Taraon. Leur ville principale portait le nom de Sinda, et sur son emplacement on voit aujourd'hui la ville d'Anapa.
SINDIIY, province ou contrée de l'Indou stan anglais, située sur les deux rives du Siiidh inférieur, qui lui donne son nom, dépendant de la présidence de liombay et comprise entre le Pendjab au N.,le Beloutchistan a ro., l'ancienne province d'Adjemir il l'E., le Goudjerate au S.E. et la mer d Oman au S. Cette contrée, qui présente une longueur de 560 kilom. sur une largeur de 350, est traversée du S. au N. par l'indus. dont elle renferme le delta; elle forme une plaine unie, fertilisée partout oil l'inondation du fleuve parvient; ailleurs, ce n'est qu'un désert de sable. Il y pleut rarement, et pendant les mois de juin, juillet et août les chaleurs y sont étouffantes. Le sucées de l'agriculture y dépend entièrement de l'irrigation; les terres sont abreuvées par de petits canaux dérivés de llndus et entretenus avec soin. Le sol ainsi fertilisé produit toutes sortes de grains, du sucre, de l'indigo. 11 y a d'immenses pâturages tiui nourrissent de nombreux troupeaux de bestiaux ; dans les lies sablonneuses du delta, on élevé des chameaux eu grand nombre. Les exportations du Sindhy consistent eu riz, beurre, potasse, encens, indigo, cuirs, chameaux, chevaux ; les importations ont principalement pour objet les épices, la soie du Bengale et de la Chine, les métaux, la porcelaine et les perles. La population du Sindhy s'eleve à environ 1 million d'habitants. La capitale est Haiderabad. Ce pays était autrefois divisé en quatre principautés, soumises aujourd'hui aux Anglais depuis 1843.
SINDBVAH (Etat de), royaume mahratte indépendant, àans l'Iudoustan, au N.-O., situé entre la Djunima et la Nerbuddah, entouré de tous cotés par les possessions médiates et immédiates de l'Inde anglaise, et coupé par quelques districts qui n'en font pas partie. La superficie de l'Etat de Sindhyah est de 102,000 kilom. carrés, et la population de i millions d'habitants. Capitale, Goualior ; ville principale, Oudjéin. Ce royaume, fondé au siècle dernier par Sindhyah-Bahadour, s'est formé de portions d'anciennes provinces d'Agra, de Malwa el de Kandeisch.
SINDHTAH ou SENDYAH (Mahradjy Bahadour), prince mahratte, né vers 1743, mort en 1794. 11 fut blessé et fait prisonnier en 1761 il la bataille de Pannipout. Il réussit à s'échapper, passa dans le Decan et rentra ensuite prendre possession du M ilwah, qui appartenait de nouveau aux Mahrattes. 11 devint l'un des plus puissants d'entre les princes vassaux du peischah. En 1770, aidé par ses alliés, il chassa les Seikhs de la province de Uouab. L'année suivante, il rétablit l'empereur Schah-Alem à Delhi. En 1772, Sindhyah et les deux princes ses alliés conquirent une partie du Rohilkend et soutinrent la guerre contre l'armée combinée du Rohilkend, des Anglais et de Choudja-ed- Daulah. Plusieurs traités conclus entre les deux partis furent presque aussitôt rompus que conclus; la paix ne fut définitivement conclue qu'en 1782 et fut ratifiée l'année suivante. Siudhyah, ayant fait assassiner successivement Mohamiiied-Beyg-Khan et Afrasiab-Ivhau, devint de nouveau le plus puis- , sant personnage et presque le maître de Delhi ' et de l'empereur, conquit Agrah, Ali-ghour, le Douab et tout le pays au S. du Djemnah, et s'empara de plusieurs autres petits Etals voisins. Il fit venir à sa cour le gênerai Leborgne de Boigne, qui organisa toute l'année mahratte k l'européenne. Siudhyah fut cependant vaincu en 1737, surtout a cause de la défection des troupes moui^oles de .son armée, par le radjah de Djeynagour. Bientôt après, les RohiUas s'emparaient de Delhi. Sindhyah ne tarda pas à reprendre l'avantage. 11 vainquit, en 1788, Ismael-Beyg, allié des Rohillas, prit Agra et reinstalla sur le trône l'empereur Schali-Alein. son souverain, ou plutôt son instrument. En 1791, Sindhyah retourna dans le Decan ; il ne réussit pas a devenir le ministre du peischah Madhou- Roov H et mourut trois années plus tard.
SINDIQDE, ancienne contrée de l'Isthme caucasique. V. Sindcs.
SINDJAR, autrefois Singara, ville de la Turquie d'Asie, dans l'AI-Djezueh (Mésopotamie), pachalik de Bagdad, à 150 kilom. O.
SINE
de Mossoul, au pied des monUgne» qu'h.ibilent les Yézidis, pillards et féroces.
SINDOC s. m. (sain-dok). Bot. Aibre peu connu, qui croit dans les Iles de la Sonde.
SINDON ». in. (sain-don — lat. lindo, gr. siiidôn, qu'on fait venir de sindos, indos, indien). Hist. rchg. Linceul dans lequel Jésus fut enseveli.
— Chir. Petit morceau de toile ou petit plumasseau arrondi, soutenu par un fil,quon introduit dans l'ouverture faite avec le trépan.
8IND0NITE 8. m. (sain-do-ni-te — rad.
sindoii), Hist. relig. Nom donné à certains religieux qui portent pour tout vêtement un linceul.
SINDRI , D»ns la mythologie Scandinave, nom d'un nain célèbre pour ses travaux artistiques. C'est lui qui a fabrique l'anneau Draupner, le sanglier GullinbSrsta et le marteau MiOlner.
SINDRI3 s. m. (sain-driss — àugr. sindros, méchant). Eiitom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinéites, dont l'espèce type habite Madagascar.
SINOUR, Dans la mythologie Scandinave, une des neuf filles de géant qui ont contribué , au bord de la mer, k l'enfantement du dieu Heiindal.
SINE, territoire du Sénégal, qui n'a été définitivement incorpore à la colonie qu'en 1859. Le comptoir de Joal en est le principal centre de population. Les habitants de ce pays parlent un idiome spécial appelé kéguem. V. ce mot.
SINE CEREBE ET BACCHO FRICET VE- NUS, Adage latin qui signifie : Sans Cérès et Bacchus, Vénus a froid; en français moins mythologique : Le pain et le vin sont les stimulants de l'amour.
B.-arts. L'adage antique a fourni à plusieurs artistes modernes le sujet de peintures allégoriques. Un tableau de S. Vouet, gravé par Boulanger (1654), représente les trois divinités alliées, Bacchus, Céres et Vénus,
groupées sur des nuages au-dessous des quels les vents, représentés par des enfants dont on ne voit que le visage, soufflent a pleines joues. "Vénus, assise dans une attitude pleine d'abandon, tend la main pour prendre une coupe que lui présente Bacchus dont un Amour soutient le bras. Cérès, couronnée d'epis et tenant des fruits, se penche vers Vénus et regarde le dieu des buveurs. Une charmante jeune fille aux ailes de papillon, probablement Iris, qu'enlace et soutient une autre déité, jette k pleines mains des fleurs sur les trois divinités amies. A gauche, derrière Vénus, des Amours jouent avec les colombes attelées au char de la déesse. Le distique suivant se lit sur la gravure de Boulanger :
Quam lepide Baccho ae Veniri juiiQuntur Amoret,
Junguntur nymplue, jungimr ipaa Venus. Le même sujet a été traité par Bloemaert (gravé par Saeinedam), par J. Le Blond (gravé par Bréblette), par le Titien (grave par Jakob Mathain), par F. Bad.^ns (grave par Bernard Lens le vieux), par Dianiantini (dessin et gravure), etc. Une estampe de J. Millier, d après B. Spianger, nous montre Bacchus et Ceris abandonnant Vénus. Quelquefois Cérès n'assiste pas au traité d'alliance. L'Union de Bacchus et de Venus a été représentée par N. Chappron (dessin el gravure), Nicolas Coypel (gravé par Le Bas), Frans Floris (gravé par C. Cort), Goltaius (dessin et gravure). Une composition d Antoine Coypel, qui offre beaucoup d'analogie avec les précédentes, est celle que nous avons décrite sous ce titre: Bacchus faisant alliance avec l'Amour. V. Bacchus.
SINÉCURE s. f. (si-né-ku-re — du lai, sine, sans; cui-o, soin). Place qui produit des émoluments et qui n'oblige à aucune fonction, i« aucun travail : Le roi, en Pologne, est un distributeur de sinécures, le plus magnifique des seigneurs. (Proudh.) Tous les gens qui tiennent des sinécures sont tenus en plus ou moins grande considération. (Baudelaire.) Je me mettrai pour toi l'espr"' à la torture, [cure. Je te promeU... — Vos fonds '. — Non, quelque riTié- I C. DEL&viunB.
— Fam. Titre d'un emploi donl on ne remplit pas les charges : /( est marie, mais son titre de mari est une sinécure.
— Encycl. Politique. Pendant les longs siècles ou le pouvoir absolu des monarchies orientales a pesé sur le inonde, toules les ressources, tous les revenus des nations étaient absorbés par le prince et ses favoris. Le prince ne se refusait la satisfaction d'aucun caprice, ses désirs étaient des ordres, un de ses regards décidait du sort de milliers d'âmes; ses favoris, émanations do sa puissance, accaparaient ce que le prince n'absorbait pas. Les peuples, leur vie, leurs biens étaient les propriétés, les chose» de ces hommes avides.
Sous les républiques de l'antiquité, les coffres publics étaient ouverts aux grands ou aux favoris du peuple, qui y promenaient largement leurs mains crochues; c'était dans l'ordre, c'et.iit reçu, et l'on n'y trouvait rien à redire. Si l'on renvoyait tel ou tel magistrat, celait à cause de ses idées, de ses actes politiques, à cause de la brigue des partis
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adverses et des compétiteurs, non à cause du gaspillage des deniers publics; le compétiteur élu se garnissait la bourse comme son prédécesseur.
Rois ou chefs d'Etat disposaient du trésor. On se rappelle l'histoire de ce t^^ran, haï de tous ses sujets, qui vit un jour avec le plus profond étonnement une vieille femme qui priait pour lui. Interrogée sur les motifs de ce souci de la santé du prince, elle lui répondit : • Votre prédécesseur était meillcjr que vous; votre successeur sera plus mauvais sans doute. Voilk pourquoi je désire que vous viviez le plus longtemps possible. » Les peuples faisaient comme ce renard blessé et couvert de mouches, qui, voyant un passant se préparer à chasser ces insectes, le remercia de son humanité, mais le pria de ne pas exécuter son projet, attendu que les mouches qui le couvraient étaient repues et le piquaient moins; tandis que chassées, elles seraient remplacées par d'autres mouches à jeun qui le couvriraient de terribles piqûres. Les peuples ne pouvaient que perdre au remplacement des rois et des favoris repus par des rois et des favoris nouveaux ayant k se faire une fortune.
Jusqu'aux temps, rapprochés de nous, ou les idées constitutionnelles se sont fait jour, les trésors publics ont été la propriété des chefs de la nation. Le premier essai de constitutionnalisme fut fait par Philippe le Bel, qui soumit h-s affaires de l'Etat au contrôle des états généraux ; essai bien timide et qui n'amena pas, de plusieurs siècles, un résultat efficace. La révolution anglaise qui porta au trône la dynastie d'Orange et, en France, l'administration de Necker et la convocation des états généraux, donnèrent entin h ces nations le droit de régler elles-mêmes leur budget par l'intermédiaire de leurs représentants. Dès ce jour, malgré tous leurs efforts, les princes n'ont plus pu gaspiller k leur gré les deniers publics. Il ne leur a plus été possible de faire k leurs favoris des dons énormes que ife peuple payait; ils n'ont plus été h même d'acheter aussi facilement à prix d'or les consciences de leurs ennemis ni l'appui des gens influents.
Ils ont alors pris un biais; ce biais a été les siiièciii'es.
Toute monarchie a besoin de s'entourer d'hommes dévoués ou, du moins, intéressés à son maintien. Pourcela, il faut qu'ils soient attachés au prince par des bienfaits, par une situation honorifique et pécuniaire dont un autre régime ne leur donnerait pas l'équivalent; car, sans cela, les courtisans, sans cœur, sans foi ni loi, se tourneraient vers un prétendant quelconque, pour lequel ils s'efforceraient de renverser le prince régnant.
Le prince ne peut pas faire inscrire au budget : ■ Donné à M. X. la somme de .... fr. pour avoir son appui, ■ ou autre chose semblable; mais rien n'empêche ce même prince, chef et muttre absolu du pouvoir exécutif,de créer, dans les diverses branches de l'adniinisiration, un certuio nombre do fonctions, k la désignation sonore, qui n'obligent les titulaires à aucun travail de quelque nature qu'il soit, et auxquelles s<int atVeclés de trèsgros traitements. Les sinécures sont un moyen aussi ingénieux que peu délicat d'éluder le contrôle do la nation et d'acheter des défenseurs, comme aux beaux temps de l'absolutisme oriental.
Que de fonctions, dans notre haute et basse administration, qui no sont que des fonctions de nom, et qui sont, au fond, des sinécures véritables 1 Cotte foule de fonctions de surihtendiints, inspecteurs, directeurs, sous-directeurs de toutes nos grandes administrations ne sont-elles pus du-i sinécures?
Non-seulement nos grands dignitaires du second ICnipiro avaient la plupart du temps une sinécure^ mais souvent ils en cumulaient plusieurs. Le maréchal Vaillant exerçait une suriu du fondions de eu goure dont lu inontaiit total s'élevait k prés de 300,000 francs par an. Nous n'en avons pus lu détail ; mais von^i,
Sar exemple, les divers traitements d'un autru ignitairu qui n'était pus minislru (fuvrier 1870), le maréchal KuguaulC du buint-Jound'Angely. Il louchait par an :
10 ('•mmo maréchal do Franco. 30,000 fr.
so Comme sénateur 30,000
30 Comme grand digiiilniro do la couronne 40,000
40 Commo commandant do la garde impériale 100,000
60 Comme grand-croix do la Légion d'honneur 5,000
TOTAI,. . . S05,000
Kt il était, malgré cola, logé et nourri dans un palais : et l'Ktat a dêpensu 10,000 francs pour lus Irais do ses funuraillus.
Lu sinécure avilit cului qui la donne et celui qui l'accuptu. Lorsque Sieyès port» k Uonaparte son projet do coiisiituiiun , où lu grand électeur n'avait t|u'uiio autorité purement nominale, avuc nii traitenifiit onornie, fionaparto, indigné qu'on proposât une pareille iinccure, répondit : • Que voulez-vous 2u'on lasso do co cochon à l'engrais ?> ol il échira le projet do ïSicyès.
• Cochon k l'engrais !■ Kélléchisseï kcolto appréciation d'un jugoquo vous ne réeuscrpi pas, mossiours los possossours do sinécures /
•INËCURISME s. m. (ti-né-ku-ri-smo — uv.
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rad. sinécure). Système gouvernemental qui multiplie les sinécures.
SINÉCURISTE s. m. (si-né-ku-ri-ste — rad. sinécure). Celui qui jouit d'une ou de plusieurs sinécures : Les sinecuristes sont des vampires qui s'engraissent t dans une molle oisiveté^ de la sueur du peuple et des deniers de la France. (No6l.)
SINÉE s. f. (si-né - du gr. sinâ, je nuis). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des réiluviens, tribu des réduvîides, comprenant trois ou quatre espèces, qui vivent k Java, aux Etats-Unis et k la Guyane.
SINÉENS, nom des rares habitants du désert de .Sm, :iu N.-E. de l'Egypte.
SINÉMURXE S. f. (si-né-mu-rl — du lat.
sine^ sans; muria, saumure). MoU. Genre de mollusques acéphales, k coquille bivalve, formé aux dépens des mulettes, et comprenant plusieurs espèces fossiles du terrain carbonifère, du lias et du terrain jurassique.
SIKEKOMIKEWLGJJS {La foule sans nom).
Le profaitp vulgaire d'Horace, ce que nous appelons familièrement le commun des martyrSj était, pour les anciens, ignobile vulguSy sine nomine vulgus.
■ Dans les procès ordinaires, les témoins détilent devant nous sans exciter notre attention autrement que par leurs dépositions; ils n'ont ni caractère ni allure propre : c'est le sine nomine vulgus. Dans Beaumarchais, c'est tout différent. Personne ne ligure dans son procès qui n'ait sa contenance et sa marque distinctive. 1
Saint-Marc Girardin.
t Pour Platon, l'humanité tout entière est concentrée dans les philosophes, les guerriers et les magistrats; il la voit sous cette forme, ailleurs il la voit k peine. No lui parlez pas de la dernière caste, de la multitude, ignobile vuigus. A peine s'il daigne songer qu'elle existe. ■
PiBRRB Leroux.
SINE QUA NON, Mots latins qui signifient k peu près littéralement sans quoi iion. Dans l'application, ces mots ne boni pas une citation ; ils font suite k la phrase française avec laquelle ils forment corps, et ils servent k exprimer un moyen, une condition indispensable.
Dans l'anecdote suivante, le sine qua 7wn forme un jeu de mots des plus heureux :
Les parents d'une jounu fille voulaient la forcer k épouser un millionnaire... sexagénaire. Co iiianuge lui souriait modérément, et elle lit part de son chagrin k un bon oncle qui lui avait toujours témoigne une grando affection. Celui-ci représente au père la dureté qu'il y avait de sa part k tyranniser ainsi le:ï goûts do sa lille, qu'il montre comme disposée k entrer plutôt au couvent que de s'unir k un vieillard. • A merveille, répond le père avec une spirituelle malice, ma fille épousera le prétendu que je lui ai choisi ; c est ir.u condition sine qua...t nonne. >
■ Quand vous entrez en société, vous déposez entre tes mains de la puissance publique le droit de vous rendre justice k vousmêmes, ou d'être juge dans votre propre cause. Cette concession, qui peut avoir des inconvénients commo toutes les choses de co mondo^ est cependant la condition aine qua non de l'association politique; elle est le principe de la civilisation.
ItAUTAIN.
• Un grand mouvement philosophique est la condition sine qua non et en mémo temps le principe certain d'un mouvement égal dans l'histoiro do la philosophie. ■
V. Cousin
■ L'obligation de cultiver étant la condition sine qua non du droit do la propriété, toute terro non cultivée fera retour à la société. •
PROODHOr*.
• La philanthropie est lo sine qua non de mon tempérament ; voilk la divinité dans laquelle Jo vis, jo mo meus, je place mon oxistonce. •
Stkkkb.
• Si t'url do guérir n'a pas fait tous les progrès désirablos, il faut s'en prendre surtout aux difficultés do l'ontropriso ot k la nature qui, nynnl besoin do la mort, aura toujours la résorvo, coniiuo moyen «ijitf qua no», dos maliidios inourablos. >
L. Pkimk
SINËS, en latin SinjB, ancien pouplo do l'Asio, dont un trouve lu première mciilion dans riotéméo, ot sur In situation géographique desqucla les gèogrophvs no sont pas d'accord. Los uns placent Io« Sines duos la Chine prupremout dite; d'autres leur fout habiter tin pn^s situe dan^ l'Inde Tmiis^nngétique, lu long du goll'o do Marlabnn. et Comme I nr ■' t| ttt)" portait le nom de Thmx, ils plac'ii • l'endroit ou se Irouxo
aujourd il m. Les documents Uis-
ses par '.>• 'ir les Sinoa nr sont ni
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assei complets ni assez exacts pour qu'on puise assigner avec exactitude la contrée do l'Asie qu'ils habitaient.
SINES, ville du Portugal, dans la province d'Alentejo, k 110 kilom. S.-O. de Beja, sur l'océan Atlantique et près du cap de son nom ; 2,075 hab. Petit port de commerce ; pêche très-active, école latine.
SINÉTHÈRE S. m. (si-né-tè-re). Mamm.
V. SYNEÎTHÈKIi
SINÊTHYLAMINE S. f. (si-iié-ti-la-mi-no — contract. de ^inamine et de éthylamine). Chim. Composé de sinamine et d'éthyle.
— EncyCl. V. SINAMINE.
SINETY DE PCYLON ( Jean - Baptiste -
Ignace-Elzéar de), littérateur français, né k Apt en 1703, mort k Marseille en 1779. Il fut capitaine dans l'armée, puis commissaire général de la marine k Marseille. On a de lui quelques opuscules restés presque tous manuscrits.
SINETV {André-Louis-Esprit, comte dk), fils du précédent, littérateur français, mort k Marseille en 1811. Il servit dans l'aritiée jusqu'en 1778, fut élu en 1789 député de la noblesse de Marseille aux états généraux et y montra des opinions inodêrêes. On a de lui : V Agriculture du Midi ou Traité d'agriculture propre aux départements t7iéridiojtaux (Marseille et Paris, 1803, 2 vol. in-l2); Hommage de P/tocée (Marseille) ou YlCurope sauvée, drame héroïque en l'honneur de Napoléon le Grand. On a encore de Sinety, dans les Mémoires de l'Académie de Marseille, dont il était secrétaire perpétuel, des rapports, des dissertations, des éloges, etc. — Son fils Antoine leva, k deux reprises, en 1815, un bataillon de volontaires royalistes.
SINETY (André-Marie de), né k Paris en 1758. Il ne doit pas être confondu avec son cousin André-Louis-Esprit, et il fut nommé maréchal de camp honoraire le II janvier 1815.
SINEU, ville d'Espagne, dans la province des Baléares, lie Majorque, k35 kilom. N.-E. de Palina,presque aucentre do l'île; 4,000 hab. Elle fut autrefois la résidence des rois de Majorque. <
SINGA s. m. (sain-ga). Arachn. Genre d'aranéides, du groupe des araignées, formé aux dépens des épeires, et comprenant six espèces, dont le type habite l'Allemagne.
SINGALAIS, AISE s. et ndj. (sain-ga-lè, è-ze). Géogr. Habitant de l'Ile do Ceyian ; qui appartient k cette lie ou k ses habitants.
V. ClN'lALAKS
SI-NGAN, SI-NGAN-FOU ou SI-AN, SI-AN- FOD, ville forte de Chine, province do Chen-si,
ch.-l. du départoinentdo son nom, à 900 kilom. S.O. de Pékin, sur la rive droite de Oueï-ho, par 340 15' de latit. N. et IO60 33' do iongil. E. ; 300,000 hab. Fabrication du blanc dont se servent les dames chinoises; important counnerco demules. Si-ngan est, après Pékin, une des plus considérables villes de l'empire chinois; elle est ceinte de murailles épaisses, élevées et flanquées do tours que protègent dos fossés profonds. Ce mur d'enceinte inesuro 13 kilom. de circuit. Parmi les portes do la ville, plu- .sieurs se font remarquer par leurs grandes proportions ot par leur boUo construction. Dans l'intérieur do Si-ngan, on remarque lo palais des anciens souverains do la Chine ; cette ville fut, en effet, la capitale duCéleste- Empire sous la dynastie des Han.
Une des principales curiosités de cette ville consiste dans une inscription on chinois ot on syriaque qui fut trouvée près do Singan-fouun 1625 ;ello est d'une oxcussive importance pour l'histoire religiuusu en général ot on particulier pour l'histoiro du christianisme en Orient et en Chine. Son authenticité, souvent contestée et établie définitivement, du moins on a lieu do le croire, par notre célèbre sinologue M. U. Pauthior, prouverait que, dès lo vu» siècle du notro orc, les chrétiens nestoi iens ou jacobitos avaient été reçus et accueillis friittirnellomenl en Chine. On aurait le droit d'en conclure que lus chréKuns n'ont été persécutés dans l'einpiro do la Chine que torsqu'ds ont voulu fuiro do leur religion un iuslrumont noliti>iuo pour troubler la tranquillilâ de
l'empire du Milieu. En outre, ;'-
tioh montre avec quelle tolér.i dliislos, los chrolion-» »'t doux i...
qui y si'iit n(Mni^' ' <'inii» rM\ u
cotte opiMpio, Tv i -'S, positivo-
niunt etublii'S pnt .i<>ii, ou fout,
coiniuu ou 1' i Mimiio nous lo di-
sions en 1' >ii monument do la
plus h tuto tir, pi>ur quo lo lec-
teur ' >t daiiH cet nrtt«'l>-,
nous II lieux pitriies bu'ii
Uistih > l'^ro, nous examiii--
rons I iiio iipiit'ii uit ulIe-inéiiK*, san.i iiou.s inquii'ler «lu probleroo do son nuthenticite ;
dans I' ■ '", i^..il» .>ï .it.ii,..r.,t.v ..., .r ,1 .
rnoni
lo M-
leur ».( 1 ■- n. ,.-. M ,j. , , .... (M.-, «.c-v.,-
sives qui Inur aient «tfi l.nte^.
Ily atrnismHniôrosd'cnvi'^KgGrrinscription do Si-ng.in-fou : on peut l'envisnger au point de vue rdij^içux, histonquii ou nitérairo ; si l'on se place ti it*^-' • r ) - 'it 1.^ vn-^, '-n tt^ peut mer ij 1 ■ laiis celle guea, bien , •
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reconnaître les doctrines chrétiennes, comme on le verra par la suite de cet article. Le point de vue historique étant précisément celui auquel nous nous sommes placé, nous n'avons point k nous en occuper ici. Au point de vue littéraire , nous dirons que cette inscription offre un très-haul intérêt et est, sans aucun doute, une des plus belles qui soient connues. Mais nous n'avons point a nous arrêter sur les deux points de vue qui sont icî secondaires et subortionnés k la
Question historique. L'inscription de Si-nganbu a été traduite plusieurs fois en diverses langues.
La Bibliothèque nationale possède un facsimilé très-soigné du texte chinois. Le Père Kircher, dans son célèbre liadronius coptus, publié k Rome en 1636, a donné une traduction latine de cette inscription. Cette traduction fut reproduite avec quelques modifications et augmentée d'une paraphrase latine par le même Père dans sa China illustrata, qui parut en 1G67. Il accompagna alors sa traduction du texte chinois gravé sur cuivre et de la transcription selon l'orthographe mixte hispano-portugaise des missionnaires; cotte traduction n'est point de Kircher, mais du Père Boyne. On possède encore une traduction française faite d'après la traduction italienne de 1643, qui elle-même avait été faite d'après une traduction originale portugaise insérée par le Père Surredo dans son Histoire universelle de ia Chine (Paris, 1667). En troisième lieu, le Pèro Widelon, qui s'est rendu célcbre par tant de travaux importants et sérieux sur ta Chine, a publié, avec une paraphrase, une traduction française qui fut insérée après sa mort, par d'IIerbelot, dans le Supplément à la bibliothèque orientale {Paris, 1779). Celtj paraphrase et celle traduction furent reproduites diverses fois. On trouve encore dans le XIVc volume du Chinese Requisitory une traduction anglaise due à M. É.-C. Briilgman, qui l'a accompagnée du texte chinois et de la traduction latine du Père Boyne, avec la version française do Dalguié (Chine, 1845). Une autre traduction anglaisu , qu'on doit considérer comme la meilleure selon M. Pauthier, fut publiée, avec des notes, dans le Journal de la Société orientale américaine (tome V, p. 2,777 et suiv.), par M. A. Wylie, en 1S5G. Enfin, en 1858, M. G, Pauthior, orientaliste français, qui déjà en 1S56 avait I défendu l'authenticité de l'inscription de Si- ' ngan-fou dans une brochure que nous aurons souvent k citer , a publié une traduction française de cette inscription. Voici le titre ' delà traduction de M. G. Pauthior: L'in- ^ scription syrochinoise de Sî-ngan-foUj monument uestorien élevé en Chine en l'an TSl de notre ère cl découvert en 1625 ; texte chinois I accompagné de la prononciation figurée^ d'une version latine verbale^ d'une traduction fran' I çaise de l'inscription et des commentaires chinois auxquels elle a donné //t'», ainsi que de noies philologiques et historiques, par G. Pau- Ihier (Paris, imp. Didol, 1858). Cotte traduction, qui est supérieure k toutes les précédentes, offre encore cet avauiajje d'être plus complète au point de vue historique. M. Pauthior n'a rien négligé pour eclaircir tous les doutes qui pourraient existt-r dans l'esprit du lecteur, soit sur le sens même du texte, soit sur l'auihonticité de l'inscription. Nous prévenons quo toutes les citations quo nous ferons do cette inscription seront empruntées k la traduction do M. Guillaumo Pauthior. Le texte qui accompagne celte traduction a été revu scrupulcusi-ment sur le fac-similé qu'en possède la Bibliothèque nutioi^alo et sur l'édilion donnée par Wun-Tchang dans son grand recueil d'inscriptions chinoises, M. Pautbier distinguo dans celle inscription deux parties: la première Cït, selon lui, uuo espèce do proloi;uu ou du proanibulo en proso trus-concis ot on quoique sorlo monumental , contenant un expose historique do la teneur et dus antoccdoius de la doctrine iiuivelle (de lu religion chrétienne), de son uiiroductiuii en Chine par O-lo-fou, prùlro ti>t'en, suus lo regno do l'emierour Taitsoving, l'an 635 do notro ère. Elle oxposo aussi 1 histoiro de cette doctnno dans 1 empire chinois depuis celle époque jusqu'à l'oreclion do l'inscription, qui eut lieu en 781. On fait l'clogo, dans ccttu prcmioru partie, d'un personnage oxtraor>liuniro nomme Issé, qui, quoiqu'il fût un prâtre bouddhiste, se nionlr.i toujours l'un des plus ardents protecteurs du la religi«m chrélionno. Cet Issé, un apprenant qu'uiio doctrine nouvelle avait élu portée eu Chine et y faisait \io grande pro^T'-s , s'y reiiilil de la villo étrangers qu'on appcUo U fh-m-urr- Rryilr, vr.ii^omblableincnt /i . gnî-
ficLttuui ot •, ' du
loyauiuo bou 1 Indo
coulralu (te Bel. a; ..■^uki^. <'mt-
n*>nt, ses rares qualités lui lup-
Icinont la faveur des sou\c.-. . qui
lo rovêtircnt do larobo dopourpie inoiNUgéo de noir ol nommée rmcAn (en yanscril ra-
chaya), r\- • ■''■■■■ -^' ■ ^ i- .■>■.■ -r Han»
lahiei.ti rôio
ji c« p.*r :an-
dos .ud-
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dhisles et oiifln celle des chrétiens nestoriens, auteurs de rinsciiption de Si-ngan-foii. La secle des monifrhéens, qui se rèfutîia en Cliine après avoir été chassée de lu Perse, est trop connue pour que nous nous y arrêtions. Quant il celle des yéMis , il nous suffira dédire en passant, pour ne laisser planer aui'Uiie obscurité sur cet article, que l'on appelait de ce nom les sectateurs del'Ksprit du mal, nommés en persan S'ttitan'pomsth, ou adorateurs de Satan.
La seconde partie de l'inscription est un hjmne on vers rimes à la louange des empereurs qui ont non-seulement toléré, mais protéj^é le christianisme dans le vasle empire de la Chine. ■ L'inscriptionj dit M. Pauthior, 80 tirniino par la date de l'érection du monument, d':ibord en chinois, langue de l'inscription, et ensuite en syriaque , langue de la communauté chrétienne qui était allée
Sorter sa doctrine ii la cour des Thang pri'S e cent cinquante ans auparavant. La date chinoise est exi>rimoe, selon l'usage chinois d'alors, en indiquant l'année spéciale du régne de la dynastie, le signe do l'année sidérale et le quantième du mois dans lequel le monument fut érigé ; la date syriaque est exprimée .selon l'usage des Syro-Chaldéens ou des Séleucides, et les deux dûtes concordent parfaitement ensemble. A l'époque de l'érection de ce monument, le chef de la loi, chargé do l'enseignement des populations chrétiennes dans les contrées do l'Orient, était, selon l'inscription, le jirétre chinois Ning-chou. Hanan-Jésus était, y est-il dit aussi, le patriarche universel.
On sait maintenant, par la publication de plusieurs catalogues des palriarches chaldéens et nestoriens (v. l'ouvrage d'Aloj's Asseman, intitulé : De cal/iolicis seupntriarchis Chaidxorum et Neilorianorum [Rome, 1775]), que Hanan-Jésus fut élu patiiarchf chaldéen à Séleucie, près de l'ancienne Ctésiphon, sur le Tigre, 1 an 774 de notre ère, el qu'il mourut au commencement de 778 ; on en a conclu qu'il y avait un anachronisme dans la date syriaque de l'inscription, lequel anachronisme était un indice de sa fausseté. Mais il suffit de réfléchir à la distance qu. séparait l'Assyrie ou la Mésopotamie de la Chine, k la dilliculté extrême des communications qui existait alors, dans des contrées toujours en guerre, pour se convaincre que les rédacteurs syriens de l'inscription, sans communications suivies avec l'Asie occidentale, devaient être fondés à croire que Hanan-Jésus, arrivé au siège patriarcal de Séleucie em74, l'occupait encore en 781. > Nous ne pouvons oublier, en faveur de l'authenticité de l'inscription, cet argument, qui n'est pas un des moins considérables ; car c'est avec raison que M. Pauthier déclare que ce serait un indice de fausseté pour cette inscription si elle relatait exactement la date d'un fait contemporain qui se passait il une distance si grande du lieu où elle était érigée. Maintenant, après avoir préparé le lecteur k l'intelligence de l'inscription, il n'est point inutile, au point de vue historique, de mentionner les passages les plus imporlanls qui établissent la date probable de l'arrivée du christianisme en Chine et qui , en prouvant de quelle protection il y avait été couvert par les empereurs, sont do nature k détruire les propo.s répandus par certains missionnaires sur la prétendue intolérance des Chinois et les persécutions que leur religion aurait eu a subir parmi eux. Après avoir déliai d'une manière vague, mais cependant de façon a ce qu'on no puissesy méprendre, la doctrine qu'ils professent, les nestoriens, qui ont érige cette inscription, racontent brièvement l'histoire du christianisme en Chine depuis qu'il y a pénétré, c'est-k-dire pendant l'espace de cent cinquante ans environ. Pour prouver que, malgré le vague des expressions, on ne peut se méprendre sur la religion dont il est question ici, citons ces paragraphes qui nous paraissent convaincants: ■ La loi a pour première initiation la purification par l'eau du baptême qui nettoie, embellit le corps el dépouille l'âme de toutes ses souillures. Le sceau employé dans le nouveau pacte a été le signe de la croix, qui s'étend sur les quatre points lumineux, comme la fleur pse-tchao, pour réunir les créatures dans la même foi, sans les contraindre. L'appel frappe sur la tablette de bois (car la tablette de bois remplaçait le bruit des cloches, qui étaient interdites par le gouvernement chinois j là s'est bornée toute la persécution exercée contre les chrétiens), l'appel frappé sur la tablette de bois est le son qui fait surgir dans les coeurs la compassion el la charité. En se tournant vers l'Orient pour accomplir leur mission religieuse, les ministres de la foi nouvelle ont eu en vue le chemin de la gloire qui donne la vie. Us conservent toute leur barbe, montrant par là qu'k l'extéiieur ils suivent l'usage du monde. Ils se rasent le sommet de la tête, indiquant par là qu'k l'intérieur ils se sont dépouillés de toutes les passions. Ils n'ont point d'esclaves k leur service ; les hommes de condition noble, comme ceux de condition vile, sont placés par eux au même niveau. Us n'amassent point de richesses ; ils enseignent, au contraire, que nous devons donner aux pauvres notre superHu. Ils observent le jeûne, atin de soumettre la chair à l'espril et d'arriver ainsi à la perfection. Us s'imposent une surveillance extrême sur eux-
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mêmes, dans la retraite, afin d'être fermes et persévérants dans leurs principes. Sept fuis lo jour, ils pratiquent lu rît des oraisons laudatoires, au grand avantage des vivants et des morts. Le premier d'entre les sept jours, ils oifrcnt un siicrifico sans victimes, q^ui purille le co;ur et le fuit retourner k son in noeencu primiti ve. La loi do lu pérennité et do la vérité est merveilleuse etdifrtcile & nommer. Les œuvres méritoires, les actes qu'elle produit, se manifestant de toutes parts, l'ont fait appeler • la religion ■ resplendissante comme Ui lumière du so- > leil. B La doctrine seule, sans la participation de ceux qui sont placés h lu tcto des sociétés pour les gouverner, serait impuissante; les souverains, sans la doctrine, ne peuvent être grands. La loi et le souverain étant unis comme le sceau l'est â l'édit, lo monde, par cela même, est civilisé et éclairé. • Après ce préambule , l'inscription en arrive à l'histoire du christianismo en Chiniî. Klle nous apprend qu'à IVpo-
3ue do l'empereur Thai-tsount; («jui réj;na e 627 il 650) et qui eleiidît au loin l'empire des Tliang, il y eut un homme d'une vertu émiiienie, qui était du royaume de Syrie, nommé 0-lo-feu. Ce saint homme, ■ consultant les nuages azurés du ciel et portant avec lui les véritables écritures sacrées,! observa avec attention les vents pour échapper aux dangers qui le menaçaient et arriva dans la ville de Tchang-ngan l'an 635 de notre ère. L'empereur prescrivit à son premier ministre, Kang-IIiouen-Ling, d»; prendre avôc lui une escorte militaire et do se rendre dans lu faubourg occidental k la rencontre de son hôte pour lui permettre d'arriver en sûreté dans Vintérieur. Il (ic traduire les livres sacrés que O-lo-feu apportait avec lui, et de nombreuses questions furent faites à celui-ci touchant ses doctrines dans le cabinet particulier de l'empereur. Ces doctrines furent trouvées droites et vraies, et un édlt fut promulj^ué pour les répandre et les enseigner en public. Voici l'édit tel quo le rapport.; rinscri[ition, qui lui donne la date do 63S, en automne, à la septième heure: « La loi qui doit régler les actions des hommes n'a pas un nom immuable ; la sainteté non plus n'a nus un corps ni une manière d'être immuaulc. Les religions ont été établies selon les temps et les lieux, pour servir en silence au soulagement de la multitude. O - lo - feu , homme de grande vertu, du royaume de Ta-T/isiitf venu de loin, apportant avec lui des livres sacrés et des images, est arrivé dans la capitale pour nous les offrir en présent, en expliquant le sens et lo but de sa doctrine religieuse. Cette docrine a été trouvée profonde^ merveilleuse, pleine de renoncements aux œuvres du siècle. Eu considérant son principe fondamental, on trouve qu'elle a pour but d'arriver à la perfection, ises écritures sont rédigées dans un langage simple et sans superfluités. Les principes en subsisteront encore quand les filets qui auront servi k la pèche seront oubliés. Elle est d'un bon secours à toutes les créatures et profitable au genre humain. // convient de lu propager datts tout l'empire. Que l'autorité compétente fasse immédiatement construite sur Ja place de la Paix et do lu Justice de notre capitale une église synea'ie et y réunisse vingt et un prêtres desNcrvants. Quand la puissance do la grande dynastie des Tchéou s'éteignit, le char attelé de bœufs do couleur azurée (c'est ainsi qu'on désigne le philosophe Lao-tseu) monta dans l'Occident. Les lois de la puissante dynastie desThaug ayant jeté un grand éclat, un vent brillant est revenu souftler à l'Orient. •
Nous ne pensons pas qu'il y ait rien de plus curieux que cette opinion d'un empereur chinois sur la i-eligion chrétienne, et l'on avouera qu'il y a même dans cet édit quelque chose île plus quo de la bienveillance. Si lo christianismo n'a pu se maintenir en Chine, ce n'est pas aux Chinois qu'il doit s'en prendre, mais, comme en beaucoup d'autres circonstances, à ses propres prêtres. Leur ambition, leurs intrigues, et il faut ajouter aussi les rivalités des diverses sectes chrétiennes, ont seules pu faire abandonner au peuple et au gouvernement chinois une bienveillance qu il avait hautement et fréquemment manifestée envers cette religion. Mais continuons à puiser dans l'inscription de Si-ngiin-fou les documents curieux de l'introduction et de l'établissement du christianisme dans la Chine. «Le grand empereur ïiao-lsoung (qui régna de 630 à 683) continua, envers les nestoriens, ce que ses ancêtres avaient commencé ; il féconda moralement les bonnes semences de son père, et, dans toutes les provmces de l'empire, il détermina la construction des temples de la religion Uluitrcy car tel était le titre pris par les nestoriens pour désigner leur religion. Cet empereur créa O-lo-feu maître de la grande loi et protecteur du royaume. Pendant que la lui chrétienne se répandait ainsi, l'inscription remarque que le roj'aume s'enrichissait et recouvrait sa prospérité primitive. Les temples chrétiens, ajoute- t-elle, remplirent toutes les villeSyei des familles en grand nombre trouvèrent le bonheur dans la religion illustre. « Mais, si tels étaient les rapports du christianisme avec le gouvernement chinois , il importe de savoir aussi quels étaient ses rapports avec les autres re* ligionsetpnncipaleinent le bouddhisme. L'in-
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scription do Si-ngan-fou nous l'apprend également. • En 698-699, les sectateurs du Boud'lha, usant do leur pouvoir, établirent leur prépondérance dans la capitale de l'est, où résidait un prince oui avait changé le nom de la dynastie desTnang en celui de Tchéou. A la fin de l'année 713, des lettrés d'un ordre inférieur tournèrent en dérision la religion nouvelle et cherchèrent par tous les moyens à la déprécier dans le pays de l'ancienne ca-
Eitale des Tchéou. Mais il y eut alors des ommes éminents, coiiimo Lo-hon,chef des prêtres, et Ki-lio, ainsi que d'autres |)ersonnages de la région occidentale, qui s unirent pour rompre la trame ténébr.!use et relier de concert le nœud rompu de la foi nouvelle. Le christianisme, un moment ébranlé sous l'impératrice Won, qui était toute dévouée aux. intérêts du bouddhisme, se releva de 713 à 755, sous le règne de l'empereur Hiouentsoung ; celui-ci , très-pénétré des bonnes doctrines religieuses, ordonna aux princes de Nnig-koue et autres lieux (en tout k cinq personnes de sang royal) d'aller visiter la demeure de la félicité. Des autels furent élevés ; lo faite de l'Ei^lise, qui menaçait ruine, fut rétabli et consolidé. Les pierres de la loi, qui avec le temps s'étaient dérangées, furent de nouveau mises en place et réparées. Au commencement de l'année 742, l'empereur ordonna au général en chef Kao-lissé de faiie transporter les efligies de cinq personnes de haute sainteté (des cinq empereurs de la dynastie des Thang dont il avait été précédé) dans l'intérieur des églises chrétiennes, de l»!s y placer îi un endroit convenable, de leur faire don de cent pièces du fines etotfes de soie et de leur offrir en même temps des peintures exécutées avec grand soin et beaucoup d'intelligence. Kn 744, un prêtre de Syrie, nommé Ki-ho, vint présenter à la cour ses hommages, et un décret ordonna au prêtre Lo-han, au prêtre Pou-lun, à sept prêtres en tout, de se rendre au palais de l'abondante félicité pour y accomplir les cérémonies de leur culte. A ce sujet, les prêtres chrétiens firent placer dans leurs églises et sur leurs frontispices des éloges de l'empereur tracés sur des tablettes de bois. • L'empereur Sou-tshoung, qui régna de 756 à 762, fit établir de nouveau des églises de la religion illustre à Ling-voou et dans d'autres lieux de cinq principautés. L'empereur Tai-tshoung, qui régna après Sou-tshtiung de 763 à 779, agrandit encore la sphère d'action des hommes religieux en consentant à ne pas leur opposer une action contraire. Chaque fois, au jour anniversaire de sa naissance, il offrait en dons de l'encens céleste pour prêcher l'accomplissement d'actes méritoires. Il envoyait aussi des mets de sa table inii>èriale pour répandre de l'éclat sur la foule qui pratiquait la religion illustre. ■ Après cet empereur vient l'empereur Te-tshoung, qui régna de 780 à 783. C'est sous lo règne de cet empereur que fut élevée l'inscription qui s'exprimo ainsi sur son compte : ■ Notre saint, divin, lettré et guerrier empereur, qui a donné k ses années de régne le nom de fondation dans le Milieu, l'empereur Tsé-tshoung, a étendu les huit grands principes, les huit règles principales du gouvernement, pour dégrader les lonctionnaires indignes et élever à des emplois supérieurs ceux qui méritaient de l'être, en mettant en évidence ceux qui se tenaient éloignés. Il a remis aussi en lumière en neuf grandes classes les lois qui doivent gouverner l'empire dans le but déterminé de renouveler les prescriptions solennelles des anciens législateurs. Dans cette œuvre de rénovation, il a pénétré les lois les plus profondes de la raison humaine pour les mettre en pratique. En otfrant des prières aux esprits son cœur ne rougit pas. (M. Pauthier fait remarquer dans une note que le mot qu'il traduit par esprits peut s'interpréter aussi par le mot anges; il nous semble qvie, dans la traduction de cette inscription, ce dernier mot eût dû être adopté de préférence au mot esprits.) Il est parvenu ainsi au plus haut point de la raison en conservant une grande simplicité. Il a rendu la paix et la tranquillité à l'empire et il amis en pratique ce grand principe moral : de traiter les autres comme on voudrait être traité soi-même. Il a donné une large satisfaction à ses sentiments de commisération et de bienfaisance en cherchant k découvrir les misères et les afflictions du peuple pour les soulager. Celui qui a répandu tant de bienfaits sur la foule des créatures vivantes, nous voulons nous efforcer de suivre ses traces dans la grande voie du bien. En puisant a cette source et en la prenant pour guide, nous parviendrons à monter insensiblement tous les degrés de lu perfection. ■ Enfin, l'inscription finit par un paragr<tphe où est constatée la date du monument : ■ Cette inscription a été érigée la deuxième année kien-tchoung des grands Thang, en 781 de notre ère, l'année sidérale étant dans le signe du printemps, 7o jour du mois taï-tshou {le ler de l'année chinoise), jour férié du grand Yao-san (Hosanna). En ce moment, le chef de la loi est le prêtre Ning-chou, chargé do l'enseignement des populations chrétiennes dans les contrées de l'Orient. L'inscription a été écrite sur pierre et gravée en creux par Lin-siéou-yeu, secrétaire surnuméraire du conseil et précédemment surintendant militaire à Taï-tcheou, province actuelle de Tche- Kiang. L'examinateur assistant, président du tribunal des rites; le prêtre ou bonze, chef
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des temples el églises, décoré par l'empereur de la rob** de pourpre méhmgée de noir, nommée ki û-cha : I-li ou Ni-li. • Telle est cette inscription curieuse. Par le peu qu6 nous en avons cité, on a dû en comprendre toute l'importance. Ajoutons que, de chaque côté de l'inscription, qui est écrite en chinois, et au-dessous se trouvent des inscriptions syriaques. M. Pauthier publie à la suite de l'inscription un fuc-simile de ces caractères qui sont des noms de prêtres syriens, les noms de prêtres chinois étant écrits en chinois. Kn syriaque, la date de l'érection de l'inscription est mentionnée, k la mode des nestoriens qui avaii'iit adopté l'ère grecque, commençant aux Séloucides. V»ûci d ailleurs, traduite du syriaque par M. Pauthier, cette épigraphe : i Dans l'année mil et nouantedeux des Ioniens ou Grecs, lo seigneur Ibdouzid, prêtre et chorévéque(ou vicaire êpiscnpal) de Rumdam, ville royale ; fils de Nutis, de sainte mémoire, prêtre de Balch, ville du Tochanstan, a érigé cette table de pierre sur laquelle sont inscrites la rédemption de notre Sauveur et les prédications de nos pères au roi de la Chine. ■ Suivent alors les noms des prêtres syriaques, que nous ne donnerons pas. Maintenant il ne nous reste plus qu'à exposer rapidement les raisons alléguées en faveur de leurs thèses différentes par les partisans de l'authenticité de l'inscription de Si-nganfou et par les partisans de sa non-authenticité. Nous dirons avant de commencer que l'opinion du monde savant s'est en général rangée à l'avis de M. Pauthier, quia pris en main avec chaleur et avec science la cause de l'authenticité.
Le premier des missionnaires qui vit la pierre de l'inscription, le Père Alvarez Surredo, en a raconté la découverte daus l'I/istoire universelle de la Chine^ qui fut publiée d'abord en portugais, mais oui, en 1667, fut
Subliée en français k Lyon. C est k cette trauctioii française que nous empruntons le récit intéressant de la découverte de l'inscription de Si-nijan-fou. Cette découverte eut lieu en 1625; Ta pierre de l'inscription fut trouvée dans les fondements d'un eilifice que ] l'on creusait près de la cité de Si-ngan-fou, dans la province de Xeusi. En bêchant, des ouvriers rencontrèrent une table de pierre. Surrodo prétend qu'elle avait plus de 9 empans de longueur, qu'elle en avait 4 de largeur et un peu plus de 1 einpan d'épaisseur ; ce qui donnerait k la pierre de l'inscription 5 pieds 10 pouces 5 lignes ou lïa,90 de hauteur; 2 pieds 7 pouces (0°>,84) de largeur et 8 pouces (o™,22) d'épaisseur. Le Père Boyne, dit M. Pauthier, lui donne 5 palmes de largeur. « Philippe, chrétien chinois, dit Kircber (China illustratay Amsterdam, 1667), prétend que ia pierre trouvée est large de 5 palmes; le faite de la pierre ressemble à une pyramide oblongue de 2 palmes, etc.» Lo Père Surredo donne une description de cett« pierre : « Une des extrémités, dit-il, aboutissait en figure de pyramide, dont l'aiguille avait 2 empans de haut et la base un autre. Sur la face de cette pyramide était une croix bien formée , dont les bouts finissaient en fleurs de lis, semblables à celles que l'on trouva gravées sur le tombeau de lapôtre saint Thomas, en la ville de Méliapoar, et comme on les peignait aulrefi>is en Europe. Cette croix était couverte et entourée de cerUtines images avec trois lignes écrites au pied, tirées de travers et formées comme trois grandes lettres, de celles dont on se sert communément à la Chine, si nettement et si distinctement emiTeintes qu'on les pouvait facilement lire. Tout le dessus de cette grande pierre était aussi gravé de semblables lettres, quoique toutes ne fussent pas d'une même granileur et qu'il y en eût quelques-unes d'étrangères dont on n'eut pas sitôt la connaissance. > Quand les Chinois eurent fait cette découverte (et il importe de bien spécifier que ce sont eux qui l'ont faite, et non les missionnaire^) ils coururent aussitôt k la maison du gouverneur pour lui en donner avis. Celui-ci se transporta sur les lieux, l'examina avec attention, la fit élever sur un piédestal et couvrir d'un toit appuyé sur les côtés pour la préserver des injures du temps. De plus, il voulut que cette pierre fût conservée en dépôt dans un temple de bonzes. Ce ne fut que trois ans après celte découverte que les missionnaires firent construire k Si-ngan-fou une église et une maison d'habitation (V. Pauthier, De l'authenticité de l'irt'scriplion de Si-ngan-fou, 1857, petite brochure à laquelle nous empruntons la matière de cet urticle et les documents que nous y employons, trouvant inutile de refaire ce qui est bien fait). Le Père Surredo se trouva être un des premiers qui furent destinés k administrer cette église, et il raconte lui-même que c'est ainsi qu'il eut le bonheur de voir, de lire et de considérer k loisir l'inscription dont il s'agit. Pour dégager de plus en plus la responsabilité des missionnaires, il importe de dire que le texte de rinscri|»tiou fut publié pour la pr-'iuière fois par un mandarin chinois. Voila les faits, qui sont bieu simples, et n'ont certes rien d luvraisemblabie ni de suspect. Cependant Voltaire écrivait dans son Essai sur les mœurs: ■ Il est évident par l'inscription même que c'est une de ces fraudes pieuses qu'on s'est toujours trop aisément permises. Le sage Navarrele en convient. Ce pays de Ta-thsm, cette ère des Séleucides, tout cela fait voir le ridif^nle de la supposi-
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tion. • Disons-le, iimlgie tout le respect qne i nous professons pour ce grand homme, voilà de kl iMitique bien Ingère. M. Pauthior démontre que le sai^e Navarrete, qu'il invoque, , dit le couiraire de ce que Voltaire lui f:iit dire. | Il n'avoue pas la supercherie; bien au contraire, ooiiitoe on pourra s'en eonvainiM-o en lisant lu page 7 d-- Ttipuscule de M. l'uuthier, ou il cite quelques phrases extruites d'un livre de Navarrete intitulé : Tvatadus historiens, poliiiros y rptiqiosns de la monarchia de China (Madrid, 1676).
Après avoir combattu ces deux adversaires de l'authenticité de l'inscription , il passe k un adversaire plus sérieux, le révérend Père Milne, missionnaire anglais, qui a dit à ce propos dans un ouvrage publie k Malacca en 1820 (A retrospect of the first ten years o/ the protestant jnission to Chhia) : « Que les nestoiiens s'établirent en Chine vers la fin du xvne siècle; mais, ajoute-t-il, en ce qui concerne l'établissement des nestoriens en Chine deux remarques s'offrent à moi ; la première c'est qu'aucun ni'-nioire, aui-'une histiûre ou autre écrit authentique chinois que j'aie encore vus, ne fait la moindre mention de l'arrivée de cette secte en Chine ou de ses labeurs, de ses doclrines, de ses souffrances ou de son extinction dans cette contrée. A l'exception de la table de pierre de Si-ngan, mentionnée par quelques missionnaires romains , aucun monument , aucune inscription, aucunes ruines d'anciennes églises n'ont été, à ma connaissance du moins, mentionnés par aucun écrivain chinois. La seconde remarque c'est qu'aucune partie des doctrines des nestoriens ou dos cérémonies de leur culte ne semble s'être mêlée avec aucun des systèmes païens de la Chine, autant du moins que j'ai pu le découvrir. » M. Pauthit T répond au révérend Père Milne
fiar une citation d'Abel Remvisat qui, dans e tome I«r de ses Alrlnmjes asialiques, a conibatLu viitorieutieiniMit les opinions du révérend Père Milne, Il fait observera celui-ci qu'il n'i'St pas plus étonnant de voir deux sectes religieuses étrangères l'une k l'autre par leur origine, la nature de leurs dogmes, la langue de i-eux qui les professent, n'avoir rien pris l'une de l'autre que de Voir que les polythéistes chinois n'ont rien emprunté non plus des musulmans, bien que ceux-ci vivent au milieu d'eux dei)uis une époque bien rapprochée de celle de l'hegire. ■ En second lieu, ajoute l'illustre sinologue, ceux qui pensent que le système hiérarchique des lamas, un grand nombre de leurs usages liturgiques et plusieurs de h;urs dogmes ont été introduits dans le bouddhisme par l'effet de la décadence et do la dégénéralion du nestoriani^mo au xiii« siècle, voient dans cette imitation des formes extérieures du christianisme une trace assez évidente du séjour des nestoriens dans l'Asie orientale. ■ Il établit ensuite qu'il ne faut pas être plus surpris du silence gardé par les écrivains chinois sur les nestoriens que de leur silence sur les juifs, qu'ils ont '■onfcindus avec d'autres sectes occidentales, dont ils |)arlent assez souvent, et qui, suivant eux, adorent l'esprit du ciel. La relation laissée sous le nom d'Abouseid Kl Hassan, qui témoigne qu'un grand nombre du chrétiens périrent en Chine en 877 , prouve que les nestoriens s'étaient en effet répandus dans lAsie orientale entre lo vii" et le xm» siècle de tuilre ère. Arrivant ii l'insuription , Abel Rémitsat dit ceci : • Quand cetlif supposition (de l'inscription) eûtéte praticable au milieu d'une nation déliante el soupçonneuse, dans un pays où les particuliers et les magistrats sont également mal disposés po.ur des •iliangors et surtout pour des missiounaiics, ou l'autorité veille avec un soin exlrémo U tout i-e qui tient aux traditions historiques et aux monuments do l'untiquitc, il serait en- •-oro bien diflicile d'expliquer comment ces missionnaires auraient été assez hardis pour laire imprimer et publier en Chine et on rbinois tine inscription de dix -huit cents mots <iui n'aurait jamais existé ; comment ils BuraitMit pu imiter le style chinois, contrefaire la manière des écrivains de la dynastie lies Thang, rappeler des usages peu connus, des 4'irconstanct'S locales, des dates conçues dans des foinniles mystérieuses de l'usirologio chirioise; et le tout, sans se démentir un inslaiit, et du manière iieu intposer aux plus habiles lettres, int<;ressés par la singularité même du la découverte à en discuter l'uti* ihenllcilé. t>n devrait donc supposer qu'un lettré chinois et l'un des plus értidits se serait joint auN missionnau'tts pour on imposer tt ses compatriotes. > Apres quoi Aboi Keinu- 8al détaille h'S diflit-'ulles (pt'il y avait d'abord h faire gravi-r (|ualro-vingl-dix lignes d'ucnturo syrienne en beaux carucleros remontant »u Vllio Kiècle; k trouver un faussaire qui eût tait une élude as^oz approfondie <ies monuments syriatiues pour être rapablo du ne point faiiu d anachronismes ilaiis tes noms des prêtres syriens qui sont *oïntH A l'inscription. Il appuie aussi Mir cette particularité que nous avons déjà signaleo : que la pierre na point été découverte par des missionnaires, mais par des ouvriers chinois dans une ville oii les missionnaires no sont venus, ou plutôt ne ao sont établis quo trois ans après la découverte de l'inscription. Knsuile, il faut se dem:itider quel intérêt auraient ou dea prêtres catholiques h inventer un monument neslonen, ipn no peut servir qu'à démontrer indirectement qiii> si le chrisitanisme
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a été persécuté en Chine, c'est pour tout autre , moiif que des motifs de religion. Cependant, quelque fondées et irrécusables que paraissent ces objections, elles n'ont pas arrêté les partisans de la non-authenticité de l'inscription. A vrai dire, ils ne leur opposent rien ; ils n'y répondent même pas; mais ils ne cessent do répéter certaines impossibilités prétendues qu'ils n'établissent pas. M. Pauthier, dans la brochure que nous avons déjà citée, réfute les opinions des adversaires de l'inscription. Nous venons do voir qu'Abel Réinusat se prononce, lui aussi, pour l'authenticité ; et nous ferons remarquer que l'opinion d'un tid homme est bien faite pour peser de quelque autorité dans le débat, M. Pauthier relate dans sa brochure une page de V Histoire de la Chine, publiée dans la collection do V Univers pittoresque de J. Didot, ou il cite l'autorité indiscutable de \q. Grande (jèographie impériale delà Chine^ publiée à Pékin en ï744, où il est fait une mention authentique et officielle de l'inscription de Si-ngan-iou, Ce dernier argument nous semble décisif en faveur de l'authenticité de l'inscription.
SINGANE S. m. (sain-ga-ne). Bot. Genre d'arliustes grimpants, rapporté avec doute à la faniille des capparidées, et dont l'espèce type cr(>H h. la Guyane.
SINGAPOUR, SINGAPORB ou SINGAPOUR,
île de riudo-Chine anglaise, à l'exlréinité S. de la presqu'île de Malucca, dont elle est séparée par un détroit. Klle est de forme elliptique, longue d'environ 40 kilom,, large de 20, et présente une surface onduleuse, généralement basse, qui était autrefois couverte de forêts. Le climat y est teni[iéré, sujet à peu de variations, par conséquent salubre. Les pluies, qui y sont très-fréquentes, y entretiennent une luxuriante végétation. Les variations du thermomètre sont de -l- 2ûo à -f- 270 centigrades. On y trouve une foule de plantes tropicales, notamment le garabier, le muscadier, le poivrier, etc. Le café y vient fort bien. L'Ile abonde en tigres; on y rencontre également le daim, la belette, le porcépic et un grand nombre d'oiseaux, notamment le tripaiig et l'agar-agar. Lu culture, autrefois si négligée à Singapour, a pris aujourd'hui de grands développements sous l'habile initiative des colons anglais. Lo commorco de transit est très-important, en raison de la situation de la colonie, entre l'Indoustan, l'Archipel malais et la Chine. La population de l'île est, d'après un recencement fait en 1871, do 97,151 hab., comprenant des Chinois, qui forment les trois quarts de la population, des Malaiïi, des Bengalais, des Malaltaros, des Arabes, etc., et environ 1,900 Kuropéens ou blancs d'Amérique, en y ctunprenant les soldats et les matelots. L'île de Singapour offre une belle station sur la route la plus commode pour aller des iners de l'Inde en deçà du Gange aux mers de la Chine, ainsi qu à l'archipel des mers orientales.
SINGAPOUR, SINGAPORB ou SINGAPOUR,
c'est-a-dire Ville du lion, ville de l'Indo-Chine anglaise, cil. -1. du gouvernement colonial du mémo nom, située sur lu côte méridionale de l'Ile de iSingapour, qui est séparée do l'extréinilê S- di; la presqu'île de Malacca par un détroit de 300 mètres dans la portion la plus eiroite, par lo 17' de latit. N., 101° 30' de Iongit. K.; 70,000 hab., sans compter une population llottaute do 2,000 à 3,000 Ames. La majeure partie (environ 55,000) de cotte population est composée de Chinois et de Malais; le reste est composé de Javanais et d'Indous. Port franc; vasies chantiers de construction ; importantes maisons de commerce établies par des ICuropéens, des Chinois, des Arabes et des Arméniens.
Le port de Singapour est aussi vaste que sûr et offre un aspect magniliquo; mais sa rade no contient pas un assiiz grand tirant d'etiN pour les graiuls navires, qui géiitiraleniont peuvent uttci rir seulement ît lu partie septentrionale de l'Ile. On a pratiqué do ce point une longue route, sur le bord du la mur, et qui va à la ville du Singapour. Klle est desservie par de légers véhicules cunduiUs par des Imious ou des Malais.
Lu ville sfl compose de la pnrtio commor- Çiinle,oii sont situes les magasins ei le:> comptoirs, et do la partie réservée aux négociants, k leurs familles, aux employés ilii giiuvernoment et où s'élovonl les il<-ii)eiinv< priveoM ti côle des établissements ri rihiii-i--. piiiiln\s. Lu partie cnmmerçaiil» ctunpit'nd autant île (|uurliers qu'il y a de rat'ea dillerenlns dans la ville. On trouve ainsi d''M quartier! chinois, malais, bengalais, malabare et uraho. Cha(|ue race se livre a un commerce ou it une industrie apécinle. Lo quartier cbniois. qui comprend presque uniquuiiir'iit des (ailleurs et des oordnnnier.s, est )n plus curieux i\ observer par la prodigieuse activilo qui y régne. De» rue» sont resi-rvéo» aux resimiraluurs, aux marchands d'upiuin,iiu nombre «lo deux cent cln()UHiUe, aux iiuuits de puno, vW. La paitie de lu ville réservée aux hiiiopei<iis commence uirdelti des qiiarliers nuircliinds ots'eiend parnllelemeutaux rivages de la mer. Les maisons, construites ou pierres ou on briques et Pittouroex de jardins, n'ont tiu'un étage. Los rues M>iit lurgoi. gunoralemont droites. Ou n'y trouve m ihéuircs ni café». Les principaux édillcos sont lu mut<>ou du gouverneur, l'hOtel de ville, In prison, la
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nouvelle douane; une église protestante, en- | touré'i d'un grand parc clôturé par une grille : l'irculaire eu fer doré, et construite dans le style le plus élégant, avec uu cloch.T svelte et pyramidal comme celui de nos cathédrales modernes; l'église arméniciiiie, la chapelle des missionnaires. Singapour possède plusieurs écoles où l'on enseigne l'anglais, le chinois, le malais, le siamois, etc.; on y publie un des journaux les plus anciens et les plus accrédités des Indes orientales, le Sin- Qttpore fret Press.
La rade de Singapour est très-animée et fréquentée par des navires de toutes les nations. Klle est constuinmeut sillonnée par de nombreux steamers qui apportent du Bengale eu Chine des cargaisons d'opium. Les principaux produits asiatiques exportés sont la biche de mer, les nids d'hirondelles, l'ébène, le gainbier, le poivre, les rotins, le sagou, les écailles de tortue, la poudre d'or, etc.
Les principaux articles d'importation sont les tissus de lame et de coton et les objets manufacturés d'Europe, l'opium et les tissus de l'Inde, l'étaiu, lo café, les épices, la soie brute, le lassia lignea, le thé, le camphie et les nankins de Chine; les perles, le sucre, le riz, l'huile et des denrées ciiiuoises des Philippines; le bois de sapin, les écailles de tortue, les oiseaux et les plumes; les épices, lantimoine, le camphre, le cachou, etc., des lies Malaises.
Le chiffre des importations a atteint plus de 161 millions et celui des exportations plus de 138 millions. Singapour a dû son énorme développement commercial à ce qu'elle est un port libre et surtout à ce que les ports de la Chine, de la Cochinchine, du royaume de Siam étaient fermés. Tant quo cette ville a été le point forcé de relâche des navires qui se rendaient dans l'extrèiue Orient, aux Philippines et dans l'Archipel indien, elle a eu le monopole du commerce des exportations ; mais aujourd'hui que les navires peuvent aller directement à Saigon, Sium, Baukok,etc., Singapour ne peut que voir son commerce décroître.
C'est seulement en 1819 que les Anglais achetèrent du sultan malais de Johare ou Djahou le droit de s'établir dans l'Ile de Singapour, colonisée par les Malais. La petite bourgade de iJingapour, où ils s'établirent, comptait alors environ 150 habitants. Grâce à sir îStamford Rallies, une ville s'éleva rapideinenE à la place des cabanes de pêcheurs. Les sages mesures administratives prises par les Anglais, qui supprimèrent tout droit de douane à l'entrée du port, eurent bientôt donné un rapide essor à la prospérité du commerce, surtout à partir de 1834, quand ils eurent achevé du faire l'acquisiiion complète de l'île. Aujourd'hui, les Kuropéens de tous les pays et les peuples de l'extrême Orient, avec ceux de la Polynésie, augmentent chaque jour la population d'une manière sensible.
Singapour est administrée par un gouverneur anglais, assisté d'un conseil, et qui administre en même temps Malacca et Georgetown. Aujourd'liui, on peut dire que tous les pays importants de l'Kuropa ont des consuls dans cette ville.
SINGAHA, ville aneicnno do lu Mésopotamie, nommée aujourd'hui Sindjar. Sapor 11, roi de Perse, y vainquit tes Romains eu 348.
SINGE S. m. (sain-je — lut. simius; de simus, gr, simosj camus). Maiitm. Nom donné vulgairement u tous les quadrumanes et réserve pur les naturalistes ii la famille de quadrumanes la plus voisine de l'homme : li ya encore des peuples sur ta terre chez lesquels un 6IN0U piiAsaOlemcitt instruit pourrait vivre avec huuneur, (Moiitesq.) // n'y a que l homme et le NiNGK </i(i aient des cils aux deuj- paupières. (Bull.) IVous rcisemblous plus au-i SIN- OHS qu'a aucun autre uitimal. (Volt.) Aujuur- (i'Aui, la reunion de Ihomme et des pvemiers sl^<iKS dans un seul et même tjenre n't^st plus aitmissible. (P. Uervais.) Après les siNUiui et les babouins se troui>ent les yuenons. {IMill.) Les jilsHiKH sont naturellement tinitaleurs,(K. Desmurest.) L«' siNOU ressemble plus à l'homme par te corps et tes membres que par l ii.wt^0 qu'il en fait. (V. de Biuiiaro). /^ sinok tst'tt t homme rudimentaire ou Ihomme ahàiordi^ un principe ou une décadence/ (Th. Guut j n Sriijr n fiujrrttr, N"in \ ti'gnite d'uiin eti- I . "/, Nom vul-
, ■■ de teiiiirdf
.N .N. !<•;.■. Nuin
\ iilf^.iiie du. ■ ■'. K»-
peco <lu g*-ni . Nom
vulgaire des . ' lu vul-
gaire dii semii(>piiti><pi(>«H)it'i|>-. n :>inye 6/iitio ms, Nom vulgaire «ta I uscngno et du ho* t-lieur. N Singe ooiie. Nom vulgnire d'un cyno* cophal--. u ^l'iy^ r<};H/ciii . Nom \ ulguiro des sapJijotiN. Il A'(»iyrrrrro/)i/At*»/Hfl, Nom vulgaire des gunioiiK cl d>'H st'uinopithofjucs. u Sinye ^••rmi, Nuiii vulgaire d une espèce de niaca- ,j„,. ,. Si-f!" «r.t •((/"/*», Nom vuig:ure du chnn
1^, N"1U VlU^.iUu uu puU^ii. u
, Nom vul;^:ui.'.| uu no'-lhore. i
> 1, Nom vuig. I un ouistiti. |
6t-,yt= iiMi.Mii, N'-m vulg.iiie d un salmni et d'un niuki. I A'iMy? en tiiiitl , Nom vulgaire d'un sapajou noir. I Singe hurleur^ Nom Vul-
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gaire des alouates. Il Singe lion. Nom vulgaire d'une espèce de sagouin. Il Sinise musqué, îsom vulgaire d'une espèce de saï. Il Sintjr' nègre, Nora vulgaire d'un sapajou, u Sinye pleureur. Nom vulgaire des sapajous. t( Singe rouge. Nom vulgaire des alouates et des guenons. Il Singe sif/leur, Nom vulgaire des sapajous. Il Singe varié. Nom vulgaire de la guenon raone. u Singe vert, Nom vulgaire des calli* triches, u Singe volant. Nom vulgaire des galéopithèques. il Singe vieillard, linm vulgaire de la guenon mone. il Singe voltigeur^ Nom vulgaire desatèles. il Faux singes. Nom donné aux lémuriens par quelques naturalistes.
— Fam. Personne très-laide ou très-méchante : Mon oncle s'appuyait sur un grand bâton ; la vue de ce vieux singb plein de malice me fit frémir. (Le Sage.) Il y a toujours un fameux singb dans la plus jolie et la plus angclique des femmes. {^-àXz.) il Imitateur: Cet enfant contrefait tout le monde ; c'est un vrai petit siNGK. Le courtisan est le siNGB de son maître. Cet écrivain affecte le style sentendeux et concis; c'est un siNGK de Sénéque, de Tacite. (Acad.) Les plus excellentes chose.f sont sujettes à être imitées par de mauvais SINGES qui méritent d'être bernés. (Mol.) La femme ne peut être supérieure que comme femme; mais dès qu'elle veut égaler l'homme^ ce n'est plus qu'un singe. (J. de Maistre.) Les trois quarts des hinjimes ne sont que les singrs de ceux avec qui ils vivent. {De Surgères,) £■« génie, comme le talent, attire toujours des SINGES à sa suite. (Viollet-le-Duc.)
Nous sommes un peuple de ringes; Nous ne «avons pas être nous.
Privât u'Anolbuont.
— Pop. Nom que les ouvriers de Paris donnent à leurs patrons, ii Nom que l'on donne, dans les imprimeries, aux compositeurs typographes.
— liessembler à un singe. Etre laid comme un singe, Ktre extrêmement laid.
— Etre mfl/in comme un singe. Etre fort malin.
— Etre adroit comme un singe. Etre fort adroit.
— Payer en monnaie de singe. Se moquer de celui auquel on doit, au lieu de lui donner de l'argent.
— Etre fourni d'argent comme un singe de
queue, N'avoir pas d'argent.
— Dire la patenôtre du singe. Claquer des dents, comme font certains singes. | Vieille loc.
— Géom. Instrument à l'aide duquel on peut produire mécaniquement des figures semblables à des figures données. Il On l'appelle aussi PANTOÛRAPHB.
— Mécan. Sorte de treuil dont on se sert pour élever des fardeaux.
— Ichthyol. Singe de mer, Nora vulgaire du roi des harengs. ,
— Adjeetiv. Qui contrefait, qui imite les autres : L'homme est, d* sa nature, imitateur et SINGK. (Helvétius.) Le peuple, toujours SINGE et imitateur des riches, va moins au théâtre pour rire de leurs folies que pour les étudier et devenir encore plus fou qu'eux en les imitant. (Volt.)
— Encycl. Linguist. i*ai/fr M monnaie de singe. Celle expression doit son origine aux us et coutumes de la féodalité, qui éuiient quelquefois si bizarres et si exiravaganis. Le seigneur, dont les droits n'avaient bien souvent d'autre limite que ses caprices, avait inventé une infinité du moyens pour b.tttro monnaie et pour pressurer les gens de son domaine. Au nonibrr des milK* Uixes imaginées pour soutirer de l'argent aux pauvres diables, il en etnl une qui frappait u>u» les jongleurs, bateh-urs ou baladiM>; ou cxigeMl d'eux une cerljiine somiri'* nvntit dn I.Mir pei^ mettre d'amuser le p. I ..v-es qui étaient, comme ori , au XI» et au Xlio sie.le. A i ,iiOO était due uu roi. Saint l.L.u..^ .!ibi.u.tj toutefois, il y nul une cnDdilion: c'oKlqnc lo smçe du bateleur, dont les tours avaient le privilège li'excUor vivcineut U curio:iità publique, ferait quelques grimav es et danserait quelques cabriole» devant le péa^cr. C'était bien là payer en munnnaie de singe, et l'oxpres&ioa en est restée.
— Mnmm. Kn regar '-. diiOeoffroy Saiiit-Miiaire, il ■\r un aniiiinl il b''aucoup d'<> ..no coiuine l'homme, dont tl rout>ai, avec . altération et comme avec une sort» d nbùlardissement, les principaux traits; un être placé, au physique et au moral, sous rtiiflucnce d'une :iilualton nioyonufl eutre S6 tenir droit et se tenir couché.
La laillo des animaux que nous désignons
eu général ^oiis le nom do stufjrx e-ït Iros-
varinhle; In.i uns ne sont i< , nissi
gros iju'un rat, tandis que >i eut
t t iii,n ,1.1 l'hnninji^. L"- le»,
)>,ii»ii>->eiil «-n ctttt ,rt > en
a qui. au point de viio ■ "S,
re^M'inbtuni complci > i»ux
d'ordroii lufeneun»; K-:» uuii pcuvout, h prein t-re vue, cire» comparés à l'écureuil; les iiulro» HU rcmtrd, au chien, etc.
SÏNG
Ces animaux ont souvent des membres peu
firoportionnés au volume de leur corps; la on^neur déniosurc-e des brfts est souy<întun sife'ne du la lentour des mouvem(*nts; ils sont couverts de poils plus ou moins lont,'3 et sftrrés, suivant les espèces; mais les membres à la partie interne et lo ventre sont qnel.iuofois j)resquo nus. La coloration du pelage varie beaucoup également; quelques espèces sont remarquables par la disposition et la coloration vive des poils qui les recouvrent; il en est qui ont un véritable manteau de poils blancs, comme lo colobe ^-uéréza, et d'autres qui ont une épaisse crinière, tels que le moco. La queue, qui fait dôiUutii ouolques-uns, est très-longue dans la plupart des espèces ; parfois elle présente une disposition particulière qui en fait un organe sui<j)lémentaire^ da préhension; d'autres, en petit nombre, l'ont très-touffue ft i^'arnie d« poils.
La physionomie des singes est d'une extrême mobilité, qui repond à la vivacité de leur caractère; sur leurs traits se réfléchissent instantanément les passions qui les animent; leurs malices et leurs grimaces sont depuis longtemps passées en proverbe. Rien, en effet, n'est plus ridicule au premier aspect que ces ligures grippées qui rappellent la figure humaine et en représentent la eharge la plus grotesque. On a longuement discuté pour suvoir jusqu'à quel point les singes les plus rapprochés do l'homme so servaient de leurs membres antérieurs pour la marche et si la station bipèd-; leur était ordinaire. Il est bien démontré aiijourd'liui qu(i ce n'est jamais qu'en employant leurs quatre membres que leur course est agile et que leur adresse appelle â son aide toutes les ressources (le leur appareil locomoteur. Co n'est qu'accidentellement qu'ils cheminent sur les membres postérieurs seuls, et encore le plus souvent en se servant do branches pour appui. Mais la gêne de leurs mouvements, le peu de stabilité de leur démarche, leur habitude d'appuyer sur lo bord externe du pied prouvent ?ue cette position est bien loin do leur être amilière; l'hésitation qu'on remaraue, d'ailleurs, entre ces deux allures, bipôdo et quadrupède, et le choix immédiat de cette dernière pour fuir lo danger prouvent surabondamment que la station droite, qui rencontre un puissant obstacle dans le poids de la tête, n'est presque pas plus naturelle à ces animaux que ne l'est pour nous la marche à quatre pieds, que nous pouvons exécuter exceptionnellement.
Si donc la station de ces animaux se rapproche de celle de l'homme à quelques égards, leurs habitudes s'en trouvent par là même profondément modifiées. Kn effet, les singes qui gardent quelque équilibre dans la station à deux pieds sont précisément ceux chez lesquels on remarque le moins de pétulance; ils exécutent moins de gambades, ont un répertoire de grimaces moins varié et montrent des mœui s généralement plus graves, qui se modifient d'ailleurs suivant les degrés assignés par l'organisation. Ainsi, les si7tges k museau allongé sont animés de passions plus violentes; insensibles aux caresses, ils ne se calment que par la crainte des châtiments. Cependant, lorsqu'on les menace de coups, ils deviennent furieux et criards, font des grimaces variées à l'infini et agitent convulsivement tous les muscles de la face. Les mâles s'animent brutalement à la vue des femmes ; du reste, leur lascivité s'explique par le développement considérable de leur tissu érectile, qui s'étend sur la peau des fesses, surtout chez les espèces à museau de chien, et s'observe même sur une grande partie de la face de quelques-uns. Ce développement du tissu érectile et sa coloration n'ont lieu qu'à l'âge de la puberté. Capricieux à l'excès, les singes retenus en captivité sont très-irascibles, et cela souvent sans sujet; doux et susceptibles d'éducation dans leur jeune âge, ils ne tardent pas à devenir méchants, intraitables, se jettent traîtreusement sur les personnes qui les approchent et ne cèdent qu'à l'aspect menaçant du fouet ou du bâton. Les mâles surtout passent plus facilement de la douceur à la colère. Soit jalousie, soit sentiment de leur force, ils sont presque toujours disposés à maltraiter les enfants.
Parmi les singes^ les uns sont diurnes et se promènent pendant le jour; d'autres sont crépusculaires et ne sortent de leur retraite qu'au coucher du soleil; d'autres enfin sont nocturnes et se tiennent cachés toute la journée sous les feuilles ou dans des trous. Un grand nombre de singes sont polygames et vivent par petites troupes; mais il est certain qu'il y en a aussi de monogames. Inlormédiaires, pour ainsi dire, entre les mainraifores et les oiseaux, ils ne vivent presque jamais à terre et se tiennent à peu près constamment sur les Uibres. Cest ainsi que, dans les grandes forêts du Brésil et do l'Afrique, ils voyagent de branche eu branche et d'arbre en arbre, en cherchant les fruits et les œufs d'oiseaux, dont ils font leur nourriture habituelle. Chez quelques espèces , chaque petite troupe forme une seule lamille réunie sous la direction d'un vieux mâle ; celui-ci est suivi par tous les autres, qui se rassemblent à sa voix; c'est du moms ce qu'on rapporte des singes hurleurs du Brésil et du Paraguay. Ils sont trés-agités dans leur course, dans leurs mouvements et changent vingt fois d'attitude en une minute. C'est ainsi qu'on les voit passer subitement de l'état de
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colère au calme le plus parfait, et réciproquement.
Les femelles font un et mielquefois deux petits par portée. Pendant leur jeune âge, la mère les soigne avec la plus grande tendresse, les transporto partout dans ses bras et leur donne souvent a teler; mais ces soins cessent dès qu'ils peuvent manger seuls, et non-seulement alors la mère no leur fournit plus d'aliments, mais elle les dépouille même du fruit do leurs excursions s'ils n'y veillent avec la plus grande attention.
Les singes gardés en captivité en Europe meurent presque tous, au bout de peu de temps, do phthisie pulmonaire; une autre cause fréquente de leur mort lient à l'habitude singulière contractée par quelques espèces. On remarque, en effet, qu'un assez grand nombre de singes prennent plaisir à ronger l'extrémité do leur queue^ sans ôtro arrêtés par la douleur de la plaie qui en résulte et qui, ravivée chaque jour, finit par gagner la moelle épinière et déterminer la mort.
La structure interne du singe est plus uniforme qu'on ne serait en droit de 1 attendre d'après la formo extérieure du corps. Le squelette contient de 12 à 16 vertèbres dorsales, do 4 à 9 vertèbres lombaires, de 5 à 6 fausses vertèbres ou vertèbres sacrées et do 3 à 33 vertèbres caudales. La clavicule est solide. Les os du poignet sont tres-étendus, mais ceux des doigts sont en partie arrêtés dans leur développement. Aux membres postérieurs, on remarque surtout un pouce opposable. Le crâne est diversement conformé, suivant que le museau est saillant ou non et que la boîte cérébrale s'élargit. Los yeux sont toujours situés en avant, dans des cavités osseuses, et les arcades zygomatiques ne s'éloignent pas beaucoup du crâne. Leur système dentaire ressemble beaucoup à celui de l'homme, quoiqu'ils soit essentiellement frugivores. Il comprend toutes les espèces de dents: 4 incisives, 2 canines, souvent extrêmement développées, comme chez les carnassiers; 2 ou 3 fausses molaires ou prémolaires et 3 molaires à chaque mâchoire.
Les parties du monde habitées par les sîn-
fes sont les régions intertropicales; toute Afrique paraît être fréquentée par diverses espèces, mais surtout la côte occidentale et l'extrémité méridionalej quelques espèces se montrent aussi sur la cote nord. Un seul représentant de cette famille se trouve en Europe, et encore n'existe-t-il que sur un point limité, les rochers de Gibraltar. Les parties méridionales de l'Asie et les îles de l'archipel Indien fournissent beaucoup de grandes espèces, et l'on en trouve aussi quelques-unes dans les provinces méridionales du vaste empire chinois. L'île africaine de Madagascar en fournit une assez grande quantité, mais elles forment un type particulier dans la famille; ce sont les lémuriens ou singes à museau pointu. Aucun singe ne se trouve à la Nouvelle-Hollande ou à la Nouvelle-Zélande, qui ne renferment eu quelque sorte que des animaux d'une organisation particulière. L'Amérique fournit dans ses provinces centrales un grand nombre d'espèces remarquables la plupart, non-seulement par la grâce de leurs formes, mais encore par la douceur de leur caractère. Les grandes limites géographiques pourraient eu quelque sorte servir à classer les singes; car les espèces de l'ancien continent, Europe, Asie et Afrique, forment une famille à type particulier, bien différent de celui que présentent les singes américains. Certains caractères distinguent parfaitement les singes de l'ancien continent de ceux qui habitent le nouveau. Ainsi, tous les singes africains ou asiatiques ont les narines séparées par une cloison fort mince, tandis que ceux d'Amérique ont une large cloison entre ces ouvertures. Tout singe pourvu de callosités ou d'abajoues appartient à l'ancien monde, bien qu'il existe en Asie quelques singes qui ont la bouche sans duplicature de la peau interne et les fesses complètement revêtues de poils. Toutes les espèces sans queue, ou à queue rudimeniaire, ou à queue courte sont de l'ancien continent ; au contraire, tout 5i/j^e à queue longue et prenante, soit que cette partie soit velue ou non à son extrémité, est propre à l'Amérique méridionale.
Les naturalistes anciens avaient déjà distingué les variétés de singes avec ou sans queue (PUne, vill, 80; XI, 100). Dans l'antiquité, les siHffes étaient exportes soit d'Ethiopie (Pline, vin, SO), soit de l'Inde, comme nous l'apprennent Ctésias et d autres auteurs ; la iMauritanie en produisait aussi {Strabon, xvii, 827). La flotte envoyée par Saloiiion pour faire une expédition maritime et commerciale eu ramena un certain nombre d'Ophyr, avec d'autres animaux curieux (I, Rois.Xj 22; II, Chroniques^ ix, 21). Winer fait remarquer que le nom hébreu du sirige^ kopfif ressemble singulièrement au mot grec keipos, kêpoSy qui se dit des singes à queue; il trouve que ces deux mots doivent être ramenés à une racine commune d'origine indienne, kapi. Consultez, pour plus de détails, le curieux traité de Llchteusteiu, intitulé : De simiarum quotquot veteres innotuerunt formis et nominibus (Hambourg, l79i).
On sait que i)lusieurs savants modernes ont soutenu l'opinion que l'honime descend du singe et qu'il n'est qu'un singe perfectionné; nous avons traité cette question au
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mot noMME, avec tous les détails qu'elle comporte. Miiis ce ne sont pas seulement les savuiils qui ont eu l'idée d'adnicltce une cojnmunaulé d'orife'ino et de nature entre l'hoinnio et les si"sres, dont la malice innée et les aptitudes iuiitatives font de véritables avortons do l'espèce humaine, hes nègres, pour qui le travail est une invention iofernale, s'imaginent que les sinijes sont doués de la fueullé de la parole, mais qu'ils se gardent bien d'en user, dans la crainte de se voir réduits par l'homme il la nécessité do cultiver la canne à sucre.
— Paléont. L'existence des linges k l'état fossile a été niée pendant longtemps, et Cuvier, dans son Discours sMt les révolutions du globe, déclara que l'on n'avait encore trouvé aucun débris fossile qu'on pût rapporter à cet ordre. Ceci concordait avec les idées de plusieurs naturalistes sur le perfectionnement graduel de l'organisme dans les â^'es géologiques. Il leur semblait naturel que le degré supérieur do l'organisation, dans les terrains tertiaires, n'eût pas été au-dessus des carnassiers, de mémo quo dans les terrains jurassiques il n'avait pas dépassé les reptiles et dans les ûges plus anciens les poissons, hei quadrumanes, plus voisins de fhorame, avaient été réservés, selon eux, pour la création la plus récente et la plus parfaite. Mais do nouvelles découvertes ont battu en brèche cette théorie, en démontrant l'existence des singes fossiles.
— Singes de l'ancien eonlinenl. On en trouve eu Europe quelques fragments, qui paraissent indiquer six espèces de singes, réparties dans les divers terrains tertiaires. La plus ancienne est constatée par un petit fragment de mâchoire inférieure et par des molaires; d'après la forme de celles-ci, et spécialement de la dernière qui est munie de cinq tubercules dont l'impair est divisé en deux parties, Owen place cetle espèce dans le genre macacus, Dans le commencement de l'époque tertiaire, les singes paraissent avoir vécu bien plus au nord qu'aujourd'hui. La seconde espèce, du miocène, est connue par une mâchoire inférieure trouvée près de Sansan. Kl le est longue d'un pouce et demi, depuis l'extrénlité des incisives jusqu'à la racine autérieurede la branche montante. Les deux branches se réunissent sous un angle de 25» et forment une symphyse oblique. Les dents indiquent un animal dans la force do l'âge ; les incisives sont égales entre elles et élevées au niveau de la pointe des canines, qui sont courtes, coniques, un peu courbées et déjetées en dehors avec un collet bien marqué en arrière ; les deux avant-dernières molaires ont cinq tubercules, et la dernière un talon assez fort, divisé en deux ou trois tubercules. 11 faut attendre que d'autres pièces du squelette soient connues pour pouvoir assigner à cet animal un genre délinitif. M. de BlainviUe, qui a étudié cette mâchoire, a proposé le nom de pithecus anliquus. Les autres espèces européennes appartiennent à des terrains plus récents et sont encore plus incomplètement déterminées que les précédentes. Le macacus pliocenvs, du pliocène de Grays (Essex), n'est connu que par une pénultième molaire supérieure. Au pied du Pentélicon,on atrouvéun fragmentde crâne, que Wagner a nommé mesopilhecus penteticus et a décrit coinino terme de transition entre les seinnopithèques et les gibbons; il s'appuyait sur les caractères des incisives, leur séparation des canines et la forme des premières molaires, les seules connues.
Le pithecus maritimus a été déterminé par de Christol, d'après des os , des membres et des molaires ; le semnopithecus monspessulanus par Gervais, d'après quelques dents, un cubitus et un radius. Les débris de ces deux derniers viennent des sables tertiaires marins de Montpellier. Dans le continent indien, on a aussi trouvé les restes de quelques espèces de singes, lin 1836, MM. Daller et Durand ont découvert, près de Sutly , une mâchoire supérieure, avec un fragment de la face et de l'arcade orbitaire, dans des couches de conglomérats de sables, de marne et d'argile, d'âge indéterminé ; Mayer a donné k celte espèce, dont la taille était à peu près celle de l'orang-outang do nos jours, le nom de semnopithecus suUiiinalaganus. L'année suivante, deux autres paleonlologues irouvèrent, dans la méine localité, deux espèces de taille plus petite, mêlées k des débris d'anoplolheriuins et de reptiles: l'une d'elles est caractérisée par une mâchoire analogue à celle de l'eiitelle , mais plus grande , dans la proportion de 5, 3 â 4; l'autre espèce avait la taille de l'entelle et est connue par un fragment de la mâchoire inférieure, contenant les quatre dernières molaires.
— Singes d'Amérique. Tout ce que l'on connaît de singes fossiles d'Amérique est dû aux recherches de Lund dans l'Amérique méridionale. On trouve les ossements de ces animaux dans des cavernes, gisant dans une terre rougeâtre, durcie par des particules calcaires et imprégnée de salpêtre. Ils.soiit souvent cassés et portent des empreintes de dents, qui sembleraient démontrer que les singes ont été entraînés dans ces cavernes par des animaux féroces. M. Lund a trouvé trois espèces :
10 Un sapajou : le cebus macrognathus.
20 Un sagouin : le catlitrix primxvus, d'une
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taille plus que double de celle des espèces actuellement vivantes.
30 Une espèce nommée protopiifiecus 6rasiliensis, qui ne se rapporte à aucun des genres actuels et a dû atteindre 4 pieds do hauteur.
Pour plus amples détails , v. quadrq*
MANBS.
— Hist. relig. Les singes, comme tant d'autres animaux, étaient l'objet du culte des Egyptiens :
Jsii enim Scrapitque et lomja simia cauda^
dit le poëte Prudence, en faisant l'énumération de leurs idoles; et ailleurs:
Venercm precariSy comprecare et $imiam.
Strabon attribue particulièrement ce culte aux habitants do Meinphis, et Diodore de Sicile nous assure que, dans une certaine cod* trée d'Afrique (sans doute chez les Coptes), les habitants professaient un respect si profond pour ces quadrumanes, qu'ils avaient grand soin de leur tenir en tout temps des tables couvertes de fruits et d'autres mets, et qu'ils punissaient du dernier supplice celui qui avait le malbeur d'en tuer un.
La fameuse table d'Isis nous représente plusieurs ligures de singes. Anubia y est représenté en posture de suppliant devant un animal de cette espèce, tandis qu'un autre se tient debout auprès, avec un globe sur la tête. Dans la langue hiéroglyphique, le singe est le symbole de la nouveilu lune. !..es Phéniciens, voisins des Egyptiens, avaient également le plus grand respect pour c€S unimaux, qu'ils faisaient souvent figurer à la proue de leurs vaisseaux de guerre.
Dans la religion grecque, Vulcain, qui avait été allaité dans son enfance par des singes, est le plus souvent représenté comme un animal do cette espèce par les pofites comiques.
— Mécan. Le singe était employé autrefois, sous le nom de sapine, dans la construction des édifices. II ressemble par sa forme à la sonnette & battre les pieux et se ct>mposa d'un patin triangulaire, sur lequel est monté un poteau vertical maintenu sur les côtés et en arrière par des contre-fiches. Au sommet de ce montant, qui atteint parfois une hauteur considérable, estassembiée une traverse, aux extrémités de laquelle sont fixées des poulies. Sur le patin et dans l'axe du poteau vertical est placé un treuil simple, dont la corde va passer sur les poulies de la traverse supérieure et recevoir k son extrémité le fardeau à élever ou à descendre. Cette machine, arc-boulée par les trois grand»*?; contrefiches, n*a pas besoin d'être soutenue par des haubans; d'une simplicité extrême et d'une manœuvre facile, elle était autrefois le type des engins.
Slagea amateurs (LES), tableau de Do-
camps. V. KXPERTS (les).
SINGÉEN'S, en latin Singxi, ancien peuple de Macédoine, sur les limites de la Thrace, près des côtes septentrionales de la mer
Egée.
SINGÉNITE S. f. (sain-jé-ni-te). Chim.
Minenil que l'on trouve à Kaluss, en Gallicie.
— Encycl. La singénite est un minéral que Zephrarovich a trouvé en cristaux très-hos dans la sylvine de Kaluss. Desséchée à 100°, cette substance renferme :
CaO MgO K20 S03 H«0
Ces nombres correspondent à la formule
CaS0*,K2S0* -h H20.
Elle montre que ce minéral est étroitement allié à la polyhalite, avec laquelle il a été longtemps confondu. Si , par conséquent, dans la formule de la polyhalite
2CaOSOS,MgOS03,K20So8 + 2H*0,
on remplace le sulfate de magnésie par une quantité équivalente de sulfate potassique et qu'on divise le tout par 2, on obtiendra la formule de \ix singénite , que, par suite, il convient peut-être de doubler.
SINGER v, a. ou tr. (sain-jé — rad. singe. Prend un e après le g devant les voyelles a, 0 .* // singea; nous singeons). Imiter servilement, contrefaire : Singer les manières d'un autre. La coquetterie de la mère deviendra celte de là fille; l'enfant singera et caricaturera sa mèrer ( M™e Monmarson.) On SINGE longtemps l'adresse, mais non ta force. (Mirab.)
. . . , Ed tout on singe l'Angleterre. Uq bal est un raout, une place est un square; Un rninistre demande ua bill d'indt-mnité, Et nous portoDS un toast au lieu d'uau saatâ.
L&VILLE DE MiaUOHT.
Se singer v. pr. S'imiter mutuellement : La plupart des hommes se singent les uns les autres et nomment originaux cfnx qui refusent de les singer. (Mnae du DL-tfant.)
— Syn. SinBer» contreraire, cwpier, etc.
V. contrefaire
SINGERESSE adj. et S. f. V. SINGEUR.
SINGERIE s. f. (sain-je-rî — rad. singe). GnuKice, geste comique : Il a fait mille singeries. Je ne prends point de plaiiir â ses
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SINGERIES. Il y o des enfants qui font de plat-
stf>i{es SINGERIES. (Acad.)
Il Ût autour force grimaceries.
Tours de souplesse, et mille singeries.
L* FONTAINB.
— Imitation servile, gauche, ritiicule : Les ctubSj cette singerie anglaise, ont achevé la ruine de tios salons. (Mnie S, Oay.)
— Démonstration fausse, hypocrite ; Toute sa dévotion n'est que singerie.
. Dans le siècle du bon ton, Les mœurs sont une sinijerie.
DORAT
— Ménagerie de singes : La singerie du Jardin des plantes. Il Peu usité.
— B.-arts. Dessin, tableau, statuette représentant des singes : Singbrib de Teniers^ de Decamps,
SINGEUR, CnSE ou GERESSE adj. (sainjeur, eu-ze-je-rèse — rad. si/j/ycc). Qui singe, ■ qui imite bassement, servilement, ridiculement : Il y a en moi une condition aucunement singeresse et imitatrice. (Montaigne.) Je craignais de lui voir ces façons singeressks qu'on ue manque jamais de contracter à Paris. (J.-J. Kouss.)
— Substanliv. Personne qui singe, qui imite servilement, ridiculement : // exhale sans ménagement son mépris pour les vils singedrs de la mai/istrature. (Mirab.)
SINGIDUNUM, ville de l'empire romain, dans la Mésie supérieure, au confluent du Danube et de la Save. Patrie de Jovien. Auj. Belgrade.
SINGILE s. m. (saln-ji-le — de Singilis^ nom lut. du Genil, rivière d'Espagne). Enlom. Genre d'insectes coléoptères peiiiaméres, de la fumîUe des carubiques, tribu des Ironcatipennes , comprenant deux espèces, qui habitent le midi de l'Espagne.
SINGlTIQtE (golfe), nom ancien du golfe Monttr-tsLinio, formé par la mer Egée sur les côtes de la Macédoine, entre les presqu'îles du niunt Athos et de Stthonie; son nom lui venait des Singéens, qui habitaient près de ses bords.
SINGLETON S. m. (sain-gle-toD — de l'angl. single, ^eul). Jeux. Carte qui, au whist, se trouve ;,eule de sa couleur dans lu main d'un joueur ; Le joueur qui entame le jeu par un SINGLETON indique pur là qu'il est pressé de faire ses petits atouts et qu'il n'a pas grande confiance dans le reste de son jeu.
SINGLETON (Henri), peintre anglais, né à Londn^s en 1766, mort en 1839. Il tit de brillantes éludes il l'Académie royale et y obtint une médaille d'argent comme prix de dessin et une niéduille d'or pour son tableau, la Fêle d'Alexandre, d'après une ode de Dryden. En 1793, il acheva un tableau représentant tous les membres de l'Académie rassemblés dans la chambre du conseil. En 1807, il se présenta comme candidat à l'Acadénuo et ne fut pas élu. Pitrmi les tableaux de Sin-
fleton, citons : Jésus entrant à Jérusalem; ésus guérissant l'aveugle -né : Saint Jean- Baptiste; Coriofan et sa mère; Annibal jurant aux Romains une haine éternelle; la prise de Seriugapatam ; la Mort de Tippoo- Saéb; les Fils de 7'ippco-Saéb livres en otages. Il existe de toutes ces compositions des gravures do grandes dimensions. On a aussi 0 Sin.cieton un grand nombre de dessins. SINGLIN (Antoine), ascète do la société de Pori-Uoyul, directeur du couvent de Paris, né dahi i-ette ville vers le commencomeni du xviic siècle, mort le 17 avril 1664. Son père, inaichancj de vin, voulait le former k »on ctimnterce, mais le jeune honnne avait d'autri-'H dispositions. A 1 Age de vingt uns, il alla trouver saint Vincent do Paul, qui lui conseilla d'enlror dans l'Kgliso. Quand il fut sous-diacre, saint Vincent de Paul lui cunllu l'instruction de:i enfants k l'hospice de la Pitié. Il so lia uliirs avec Saint-Cyran, qui lui lit conférer la prêtrise par M. do (iuiiui, archevêque de Paris, et obtint son admission à Pori-Koyiil comme directeur et confesseur des reliKieUHes. Saint-Oyrun disait ù Singlin nu moment d'entrer à Pnrt- Royal : i Ne restez pas plus d'une demi-heiiro avec les pénileitts ou Un religieuses qui viendront vous consulter, s'ils n'ont rien île bien cnpitul U vous conlicr, et, ce t<'mps écoule, faites-vous appoli-r comme si quelqu'un survenait du dehors... S'il n'v a point de survenants, les nnf;os seront la toujours pour vous en tenir Icu. • Plus tard, le cardinal du Uotz le tU supérieur de l'ort-Hoyid-des-Champs comme de lu maison du Porl-Koynl de Paris. Il fui vingt ans diroclmir et huit ans supérieur. Ca n'était pas un homme éminent par la science; son éloquence était tout i\ fuit ordinaire; mais c'était un esprit avisé, d'une discréimn Ji toute épreuve, d'un ascétisme assez étroit, mais d'une bonhomiu remarijuable, qui avait le taU'Ut d'inspirer la conllauco ft ceux qui le fréquentaient et <l'uttirer du respect sur Port-Koyul. Arnaut<l et ses confrères uftb'haient pour lui une profondo eslime. On dit que Pascal lui lisitit avant do les publier les manuscrits do tout co qu'il écrivait sur dos matières religieuses; il s'a-
Sit, sans ilouto, des Provinciales. Los soins o sa chargo ne l'absorbiiient pus tellement qu'il n'eût encoro lo tentps d'écriio. Lciuaistre de Sai-y était, dil-on, sud inspirateur ordtiiaiio, dans co sous qu'un sujet de sermon
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ou de livre étant donné, Lemaistre en rédigeait l'ébauche, lui indiquait les points sur lesquels il fallait insister et les autorités à mettre en avant. Tous les écrivains de Port- Royal agissaient ainsi les uns envers les autres. Ees sermons de Singlin attiraient la foule, et il avait des pénitents du plus haut rang. Quelques Hbellistes l'accusèrent à tort de s'être enrichi aux dépens de ses ouailles. Il s'était, au contraire, si peu enrichi, qu'il ne laissa pas de quoi subvenir à ses funérailles. Il avait été interdit un moment de sa chaire par l'archevêque en sa qualité de janséniste et, en I66I, il fut au même litre obligé de quitter Paris, pour se retirer dans une terre appartenant à la duchesse de Longueville. Il mourut deux ans après. Ses os furent rapportés à Port-Royul-des-Champs , sépulture ordinaire des jansénistes de Port- Royal.
On ne possède de lui que des Instructions chrétiennes snr les mystères de Notre-Seigneur Jésus-Christ et sur les dimanches et les principales fêles de l'année (Paris, 1671, 5 vol. in-8<*). Il en existe une seconde édition do 1736 (12 vol. in-12), avec lyie biographie do l'auteur par l'abbé Gouget.
SINGLIOT s. m. (sain-gli-o — du lat. singularisy singulier). Chacun des foyers d'une ellipse que les jardiniers tracent d'un mouvement continu, à l'aide d'une corde.
SINGUKOGCT, impératrice du Japon, née vers le milieu du ne siècle de l'ero chrétienne, morte vers le milieu du me. A la mort de son époux Tsinn-Ai, l'an 201, elle lui succéda. Le principal événement de son règne est une guerre avec les Coréens. Ceux-ci, croyant qu'ils pourraient facilement vaincre une femme, prirent aussitôt les armes. Elle se mit elle-même h. la tête de son armée et marcha au-devant des ennemis; mais l'état de grossesse où elle se trouvait la força do retourn»;r au Jupon. Bientôt après, elle accouchait d'un tils, auquel elle laissa la couronne, après, toutefois, la lui avoir fait longtemps attendre, car Singukogu vécut jusqu'à cent ans et régna glorieusement durant soixante-dix années. Elle fat mise au nombre des déesses du Japon.
SINGULAIRE s. m. (sain-gu-lè-ro — lat.
singularius; de singuli, chocun en particulier). Cavalier romain volontaire.
SINGULARISER v. a. ou tr. (saîn-gu-lari-zé — du lat. singularis^ singulier, particulier). Rendre singulier, extraordinaire : Ayez une conduite qui vous distingue, et non qui vous siNGui.ARist:. Je ne veux rien dans mon habillement qui me siNGUi.ARrsiî. (Acad.)
Fais choix d'un état
Qui t« (listineue, et non qui te singularise.
PiRON.
Se singulariser v. pr. Se faire remarquer par quelque singularité, par des opinions, des actions, des manières singulières : Il faut éviter de se singulariser. (Acad.) Se singulariser, c'est avoir une manie. (Thérv.) C'est toujours par un amour-propre maladroit que l'on veut SK singulariser. (Boiste.)
SINGULARITÉ S. f. (saln-gu-la-ri-té ~ du lat. singularis^ singulier). Qualité de ce qui est singulier : J'ai un exemplaire de ce livre, où il y a une singularité remarquable. Par une SINGULARITÉ dont il est difficile de donner la raison, les mâles des oiseaux de proie sont d'environ un tiers moins grands et moins forts que les femelles. (Buff.) On n'aime pas ù trouver dans un livre tes mots qu'on ne pourrait pas se permettre de dire et qui détournent t'attention non par leur beauté^ mais pour leur SINGULARITÉ, (j. Joubcrt.)
— Manière singulière, extraordinaire, bizarre d'agir, do penser, do parler : Toute siNGULARiTÂ est une niche à orgueil. (Saint Vincent de Paul.) L'esprit de singularitk, 5'i7 pouvait ne pas aller trop loin, approcherait fort de la droite raison. (La Hruy.) Le rôle de la siNGULAurrÉ réusit toujours a qui a le courage et la paiiencedele jnner. ((îrimm.) Le philosophe fuit la sinoularitù. (Saunn.) La SINGULARITK Vient d'un esprit faux. (Ile llelle>^aide.) La singularité a essentiellement quelque chose de forcé et de factice, (Théiy.) La SINGULARITÉ ajoute toujours au prestige du génie, (Thiurs.)
— Action, parole singulièro : ^« singularités de la piété dégénèrent souvent en fanatisme. (Mass.)
— Uromin. Caractère du singulier, de.i mots employés uu singulier : Les désinences des noms caractérisent la singularité et la pluralité»
— Cncyot. Montaigne a dit: t Notre oiprlt est un outil vagaliiiiu), dangoreiix et téméraire; il est malaisé d'y joindre l'ordre ot Ia mosurr.,. C'est un outrnfrcux ^l'^'ive à tion puHsessour mosmn quo l'esprit qui no Rçait s'en armer nrdoininont ot discrètement. • Kniro I histoiro cninptôto ile» tingulantes inloUeotuiUles, co sonut retracer rhist>>ir<* du genre humain. Que do folios depuis l'époque his(ori<|no7 Uui iionthnous k une courto scrio do traits.
Il y a dos ralibins qui ont cherché h savoir i quelles étuient b'S occupntiouR dn |>icu avant la t-reiilion; un ecrivitin du xvil<* siocio onniposa, pour les r<-fuler, tout un oiiisculn et conclut on cos lerinos : • l^iMmunior co quo Dieu faisait avant la création du monde, c'est parler importincminont ou méma puehto-
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ment, et ne savoir proprement ce qu'on demande... Il est certain que Dieu éternel, lequel a fait le monde par sa parole, se pouvait bien passer du monde et n'avuit que faire des créatures, car il vivait et régnait avant le; siècles, très-heureux et três-content, dans le paradis de son essence et dans l'essence de lui-même... Dieu ne croupissait point en paresse et loisir avant qu'on eût créé le monde... Il contemplait son lils unique, non fait, ni créé, mais engendré de toute éternité par son intelligence et contemplation divine; en ce Verbe éternel, il contemplait l'arche type et le monde du monde, les anges, les âmes et toutes les créatures... Disons, pour fin et conclusion de ce traité, que Dieu, avant la création du monde, faisait et no faisait rien, etc. • (Jievue rétrospective, juin 1834).
Une sinijularité réussie est celle qu'expose, sur le même sujet, une lettre de Denja^nin Constant, publiée dans la Itevue des Lenx- A/ondes (avril 1844) : « Cette idée est d'un Piéniontais, le chevalier de Revel, qui remplissait alors à La liaye les fonctions d'envoyé de Sardaigne. 11 prétend que Dieu, c'est-à-dire l'auteur de nous et de nos alentours, est mort avant d'avoir fini son œuvre; qu'il avait les plus beaux projets du monde et les plus grands moyens; qu'il avait déjà misen œuvre plusieurs de ces moyens, comme on élevé des échafauds pour bâiir, mais qu'il n'avait donné son secret à personne, de sorte que, quand il mourut, son successeur fut bien embarrassé; c'est ce qui fait que tout à présent se trouve fait dans un but qui n'existe plus, et que nous, en particulier, nous nous seuions destinés à quelque chose dont nous ne nous faisons aucune idée; nous sommes comme des montres où il n'y aurait point de cadran et dont les rouages doués d'intelligence tourneraient jiisqu à ce qu'ils fussent usés, sans savoir pourquoi, et se disant toujours : Puisque je tourne, j'ai donc un but. Cette idée ine paraît la folie la plus spirituelle et la plus profonde que j'aie ouïe, et bien préférable aux folies chrétiennes, musulmanes ou philosophiques des ic, vme et xviue siècles de notre ère. »
Suivant certains visionnaires, le monde a été créé au printemps; suivant d'autres, lo 6 septembre, un ve4iûredi, ii quatre heures après midi ; enfin, suivant un autre, le 21 décembre. Un savant italien du xviiic siècle, l'évêque Baïardi, qui avait sur le métier un Abrégé de l'histoire universelle, montra k l'abbc Barthélémy, sur un globe, le point du ciel, découvert par lui, où Dieu plaça le soleil lors do la création. Les talmudistes savent comment furent employées les douze heures du jour où Adam fut formé du limon sous le doigt de Dieu; ce fut à la septième heure que se consomma le mariage d'Adam et d'Eve; or Dieu, avant d'amener à son époux la première femme, avait eu la gracieuse attention de la friser couuetlement. (Peignot, Livre des singularités.)
Moréri assure qu'Adam t avoit une profonde connaissance des sciences, et surtout de l'astrologie, dont il apprit plusieurs beaux secrets à ses enfants, et il grava sur deux tables diverses observations qu'il avoit faites sur le cours des astres. ■
Chez tous les docteurs, Adam passe pour avoir possédé une science merveilleuse; les rabbins le font plus erudit que les anges, et ' les Arabes lui donnent une stature gigantes- { que. bien plus, vVdain est auteur de deux lij vres, l'un sur la Création, l'autre sur la Divinité. Assurément, personne n'aurait pu lui on remontrer sur l'une ou sur l'uutre. Beaucoup do rabbins font Adam hermaphrodito, mdile d'un côté, femelle de l'autre. Une visionnaire du xvi|o siècle, Antoinette Bourignon, dont on a écrit les révélations, a donné sur le sexe d'Adam la théorie la plus complète. Elle l'a vu en songe ; il avait, dans une certaine région, « la structure d'un nos, do mémo forme quo colui du visage, et c'était lii une sourco d'odeurs et do parfums admirables. •
Bnyie rapporte diverses opinions saugrenni-s sur l'union d'vVdam et d'Eve ot sur une double postérité diabolicpie issue du premier homme et do la première femme. Les couches d'Evi', la chute <!•• nos pr<Mni''rs parents, la furin-' prise pur 1 . lo Iruit dé-
fendu, l'iirbre de ,'Ullure d'A-
d;im, «ifs :iriii.iirin ■"-, a lailje,
• , ■ ■ i o de*
) .'S bll-
I' l-H SU-
pei^ktiliuu.^ ;4\uU<;u > >iU U>.'S.L\ iiiii l'a, : UlV;ànt lo
ptty» l't In religion, &ont tresainuxanles. Un avocat au pnrleiniMit do Piiris (xvi' siècle), liemliliNto fort <>xpnrt, iiMigna pour armoiries H Adam trou feuillet de figuier. Au xviil« siècle, un blleriiteiir, lo chevalier do Cttusans, voulut expliquer par lu titmdrnturo du corcjo lo péctio originel et In Tnuilé. Il lit m<-ine annoncer quo la somme do 300,000 fr., dépDsee ctiei un notaire, serait lo prix do conx qui rufuUMaienl sa Ihe^e. Une jeuno domoisello releva lo deû et actionna Causnns
1 devant lo Ch&lclot. Le procès fut arrêta à
' pronos.
lin phdosophe Ruédois, mort en 1740, prétend tliins un ou\rnge quo Ich Hébreux fuient nt>iirMs 4|hii\ In désort non do ciullo!*, m us de harengs. Un capucin ot un ji'suite,
1 s'etant onquis Oo 1» imiladto qui afllit^cail lo
I p^tuvro Ji>b, attribuent au tainl homme lo
mal dont ne souffrait pas moins le docteur Pangloss.
Origène prétend que Judas Iscariote se donna la mort avant le dernier supplice de son divin maître, afin de le trouver sur son passage dans l'autre monde et en obtenir son pardon. Des hérétiques du ne siècle vénéraient ce même Judus comme cause des avantages procurés au monde par la mort de Jésus- Christ.
Ij'Ancien Testament a fourni matière k des explications, k des hypothèses et même à des applications de calcul géométrique d'une 5mgularité fantastique. Ainsi, d'après l'orutorien Bertier (mort en 1783), U fallait lire la Genèse k rebours pour en avoir la clef. Mais le paradis, les anges, les démons, les esprits ont eu le privilège d'exciter au suprême degré l.i verve des divagateurs, et, parmi ces écrivains, des jésuites ont surpassé leurs émules en inventions grotesques. L'un de ces bons pères, Louis Ilenriquez, auteur du livre intitulé : Occupations des saints dans le ciel, semble décrire le paradis de Mahomet. Il se porte garant * qu'il y aura un souverain plaisir à baiser et embrasser les corps des bienheureux; qu'ils se baigneront à la vue les uns des autres; qu'il y aura pour cela des bains très-agréables (que de bainsi); qu'ils y nageront comme des poissons; qu'ils chanteront aussi agréublenient que les cahmdres et les rossignols; que les anges s'habilleront eu feinmeset qu'ils paraîtront aux saints avec des habits de dames, les cheveux frises, des jupes à vertugadins et du linge du plus riche; que les hommes et les femmes se réjouiront avec des mascarades, des festins, des ballets; que les femmes chanteront plus agréablement que les hommes, afin que le plaisir soit plus grand ; qu'elles ressusciteront avec les cheveux plus longs et qu'elles se pareront avec des rubans et des coiffures, comme en cette vie, et leurs petits mignons d'enfants, ce qui sera vu avec un grand plaisir, etc. • (Dict. de Bayle, art. Loyola.)
Un philosophe écossais, J. Craig, a eu l'idée d'appliquer les mathématiques au christia- ; nisme : Theologis christianx principia wiaj thematica (1699, in-4o). Les calculs l'ont coni duit à affirmer que la force des témoignages sur lesquels repose la reli^'ion n'avaient de valeur que pour trois mille cent cinquantetrois ans. Ces témoignages, excellents jusqu'en l'an 3153, ne vaudront plus rien en 3154.
Mais laissons de côté les faits qui sont du domaine de l'imagination pure et de l'esprit, pour aborder ceux qui ont leur origine dans le caractère même des individus ; ce ne sont pas les moins piquants. Nous ne mentionnerons ici que pour mémoire le génie familier de Socrate, lo tonneau de Diogene, l'étoile de Napoléon, etc.; ce sont là des singularités historiques que personne n'ignore. Il nous en reste bien d'autres à faire défiler ' sous les yeux du lecteur. Ainsi :
C. Gracchus avait près de lui un joueur de flûte pour régler les intonations de sa voix quand il etaii ii la tribune.
Auguste était constamment entouré de perroquets.
Uouorius croyait son sort attaché à la vie d'une poule appelée Rome.
Un célèbre nuancier du xviii» siècle, Samuel Bernard, cr«iy>*i^ ^^ même sa vie liée à celle d'une poulo nuire.
Saint Siineon Siylite a passé une partie de sa vio sur une colonne.
Tycbo-Brahé s'évunoitissait à la vue d'un lièvre.
Catherine do Médicisne pouvait supporter l'odeur de la rose.
Jacques 1er iremblnit U la vue d'une épée.
Charlcs-Quint passait son temps a démonter et à remonter ilos pendules.
Scaligor frémissait a Irnl.'- .r du cresson.
Milton n'écrivait qii ' mu.sique.
Cujas iravuillail cf ■■.
Erasme éprouvait ■.■ lu'vro k la
vue d'un pois>on.
Juste Lips<* aimait les chiens avec fureur.
Bacon tombait en défaillance {«ndani uns éclipse de lune.
Ba>lo avHil des convulsions quand il entendait le bruit de Tenu sortant d'un robinet.
Quido Rcni pci^'iiait a\ec uno sorte do
pompe; il utail hIuts vêtu ni.i);iiiiiquemont,
: olsoHétôvcs, autour de lui ranges, le servaient
en silence.
' Mcioray no travaillait qu'à la chandelle,
en pb'in jour.
' MaUbranche voyait sana cesse ud gigot au
bout do sou lies.
' Le cardin:tl de Richelieu était constamment entouré de ch.àta.
Pascal croyait voir un précipice à son cûté.
Bourdalouo jouait un air de violon avant de monter en chaire.
Bossuot, pour appeler l'inspiration, se tenait dans une chainbro froiJe et la tétc chaudemi^nt enveloppée.
Le in:ircchal do Brézé s'évanoui&aait à la vue d'un bipin.
La Motho Lo Vayer ne pouvait loufTrir la musique.
1^ musicien Sarti no composait que dans l'obscurité.
Cimarosfl. pour s'exciter, cherchait la lumière et lo bruit.
paisiello ne s'inspirait qu'en<i«veti dans tes couvertures.
A<M<i»on pnrlA d'un Avocat qui ne plaidai'
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jnmais snns avoir dans lu main un bout fle ncelle dont il serrait fortement un de ses pouces pondant tout lo temps que durait son
Elaidoyer; It's plaisants disaient que c'était ) fil de son discours.
Le docteur Sh:ipman rapporte qu'un avorat célèbre dn Londres s» fitisuit np[)Iiqtifrr un vésicatoire au bras chaque fois qu'il avait une olTairo imporinnt«i à plaider.
Ltiitfon n'écrivait qu'eu habit de cour et poudré.
Caraccioli avait peur d'une souris.
Crébillon composait ses tragé<lies ayant des corbeaux sur sa tuble.
Mme du Deffunt dormait le jour et TeîUait la nuit.
Lalando mangeait des araignées.
MéhuI plaçait sur son piano une tête de mort.
Hœnde) ne composait que dans l'ivresse,
Turgot ne travaillait bien que quand il avait largement dîné.
Schiller, avant de composer, se mettait, dit-on, les pifds dans la j^lace.
Pitt avait une table Irugale; seulement, lorsqu'il avait une atfatre importante à discuter, il prenait un peu de vin do Porto avec une cuillerée de quinquina.
Giroilot aimait k travailler la nuit. Quand Tinspiration lui venait, il se levait, faisait allumer des lustres, plaçait sur sa tête un énorme chapeau couvert de bougies et, ainsi affublé, se mettait à peindre.
Miohei-Ange quelquefois avait fait h peu près de même, mais avec une seule chandelle.
Ampère fixait les yeux, en parlant, sur un bouton d'habit d'un de ses auditeurs.
Mme de Stafil ne pouvait dormir â Coppet qu'au bruit du vent dans les saules.
Walter Scott ne pouvait réciter ses leçons
au'eu tournant un de ses boutons entre ses oi^is.
Casimir Delavigne composait en se promenant et faisait toutes ses pièces de mémoire. .
Après un frugal dtner, notre grand romancier Balzac se couchait h six ou sept heures, se faisait réveiller à minuit, prenait du oafe noir, ou plutôt verdâlre, extrêmement fort, et travaillait jusqu'à midi.
Michelet travaillait le matin et employait aussi le café. Dès qu'il était levé, à six heu- ' res, il le prenait; cela le portait, dit-il, jusqu'il midi. Le portait? non, l'enlevait; on le sent à son style plein d'éclairs, mais aussi de saccades fébriles.
Slugulariléa historique* et lillérairea, par
M. Haiiieau (1861, in- 12). Ce petit livre, plein de nouveautés vieilles de dix siècles, donne des anecdotes et des récits souvent intéresï-ants. La forme adoptée par l'auteur en bannit hi. théorie pour laisser la place entièrement libre a la vérité. M. Hauréau racuiite l-i vie de plusieurs personnages des temps carlovingiens, sur lesquels il a découvert ou constaté des faits curieux. L'exécution agrandit le sujet, et dans chaque tableau on distingue un homme ou un fait. Tandis que nous voudrions connaître des huuimes, l'érudition nous présente ordinairement des morts classés, analysés, en manière d'arguments, pour servir de preuves û un fait ou à une theï^e. Chez M. Hauréau, au contraire, elle raconte ce qui a été comme Ktn raconterait ce qu'on a vu, avec la même vivacité et le même naturel. Les personnages vivent de leur vie individuelle et de la vie de leur siècle. L'histoire s'est changée en drame.
C'est sur un plan original que sont composées \e& Singularités /lislorigues; l'auteur nous fait connaître des vies de poètes, de graiiunairiens, iJ'abbés et de philosophes, sans lien entre elles et sans autre ordre que l'ordre chroDoloi,'ique; et cependant on distiugue en elles la marche des temps et l'on suit le mouvement de l'esprit humain du vie au xiic siècle. D'abord la science et la piété combattent la barbarie : tiuiides chez les Gallo-Romains, fils de générations façonnées au despotime, hardies et rebelles chez les Irlandais, dont les pères n'ont pas été asservis. Knsuite les lueurs s'effacent. Au temps des rois fainéants, l'nnarehie, qui s'est emparée de la race conquérante, accable la race conquise. Le pouvoir ayant été restauré par Charles Martel et l'Kglise unie à l'Ktal par Pépin, Charlemagne donne une place ofricielle aux sciences, aux lettres et à la théologie dans l'empire des Francs. Tout s'écroule après sa mort. La science et la piété luttent contre le désordre intérieur, comme trois siècles auparavant elles luttaient contre la barbarie étrangère. Une révolution sociale immense rajeunit l'Occident. L'esprit humain a désormais le champ libre; il refait, avec les débris du passé, les oroyances en même temps que les institutions et le langage. Les écoles s'élèvent contre les écoles. La philosophie attaque la théologie; elle prétend l'expliquer; elle veut lui imposer ses lois. Alors, dans l'ordre intellectuel comme dans l'ordre matériel, la tyrannie succède ii l'anarchie.
Le st^ie des Siugularilés historiques est simple, anime, presque latin, comme il convient au sujet et comme il e^t naturel à un écrivain qui a publié des in-folio en langue latine. D'où vient que ce livre, distraction d'èrudit, laisse des impressions et des souve- • nirsî C'est qu'il y a de l'art dans la façon
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dont sont présentés les personnages «t que l'on s'intéresse k l'érudition assez hardie pour se contenter de ses qualités propres, pour ne point avoir recours k des stimulants étrangers. Le lecteur peu familier avec celle érudition éprouvera de l'étonneinent. Ce n'est pas Ik l'histoire officielle et ofticiellemenl enseignée. D'après celle qu'rm lui a fait connaître, il existe peu do dilférence entre les six premiers siècles de l'histoire de Krunce; le temps ne compte pas, les époques se confondent; rapprochées par la pensée, la féodalité et la conquête deviennent la consé- 3uence l'une de l'autre. Or, M. Hauréau parle e poètes, de savants, de lettrés qui marchent de pair avec les guerriers, qui sont les conseillers du roi et tiennent un rang dans l'Etat. 11 parle d'hommes plus grands que des I princes, plus puissants que des papes, que le savoir et la sainteté ont élevés k l'autorité. Le monde dans lequel ont vécu ces hommes n'a pu être un monde simplement livré k la conquête, où les vainqueurs se soient partage les vaincus. On est forcé do conclure que, sous le régime barbare, les nations ont conservé leur indépendance, les individus leur liberté et que, plus tard, une révolution intérieure est venue transformer l'Occident. Si l'époque de la conquête barbare, si le règne de la féodalité appellent l'attention, les temps carlovingiens, M. Hauréau a su le prouver, ne méritent pas moins d'exciter l'intérêt; car c'est alors que s'accomplit la grande révolution sociale qui détruit l'ordre barbare, confond toutes les nationalités et constitue l'ordre d'où sortira la civilisation moderne. C'est le vrai commencement de l'histoire de France. Auparavant les populations ont passé des mains d'un conquérant dans celles d'un autre conquérant; ici, pour la première fois, elles font leur destinée. C'est une révolution qui a une haute portée. Remarquons-le : deux grandes révolutions ont renversé en France les deux systèmes du passé, la barbarie et la féodalité. Dans chacune de ces révolutions, qui ont mis l'une et l'autre plusieurs siècles à s'accomplir, aux deux tiers de la route, le despotisme est intervenu pour achever la décadence d'une société ancienne et ouvrir les voies k une sociéié nouvelle. Sans Charlemagne, la féodalité n'eût pu se fonder; sans Richelieu et Louis XIV, le régime du privilège eût tardé davantage k tomber devant la démocratie. Comme puissance de destruction sociale, le despotisme est supérieur k l'anarchie. On a souvent répété de nos jours que le despotisme était nécessaire pour sauver la démocratie. M. Hauréau répond, l'histoire en main, qu'un principe de mort ne peut donner la vie, et que ce qui a tué les sociétés ancieniies ne peut évidemment pas sauver les sociétés modernes.
SINGULAXE adj. (sain-gu-la-ske — desûigutier, et de axe). Miner. Se dit d'un cristal
qui a un axe principal.
SINGULIER, 1ÈRE adj. (saÎD-ga-lié, ie-re — lat. smgularis; de singuluSj unique). Partiticulier,extraordinaire,qui ne ressemble point aux autres : Un cas singulier. Un exemple siNGULUiR. Une méthode siNOULiÊRb:. Conlormation singulière. Destinée singulière. Coutume SINGULIÈRE. De deiix individus singuliers Qu'aura produits la nature , l'homme fera une race constante et perpétuelle. (Butfi) Ceux gui ont quelque talent singulier en sont d'ordinaire avertis par quelque hasard favorable. (Fonten.) La destinée de certains hommes est SINGULIÈRE : dans leur jeunesse, ils ont la corne d'abondance, et dans la vieillesse ils ont l'abondance des cornes. (Sophie Arnould.) Les honwies ont toujours été tentés par les idées singulières gui flattent l'orijueil. (J. de Maistre.) Il y a aans l'homme uiœ SINGULIÈRE puissance, c'est celle d'imaginer, (Laurentie.) La garance a ta singulière propriété de teindre tes os en rouge. (Flourens.) il Bizarre dans ses paroles, ses manières, sa conduite : Un homme singulier. Les yens d'une imagination vive nous paraissent singuliers et souvent incommodes. (Grimm.) Une jeune fille qui veut être singulière a peur de tout ce qui est commun. (Tliery.) Il n'y a pas un homme sur dix mille à qui la crainte d'être singulier îi'ôte le courage d'être sérieux. (Dodsley.)
Dans ses façons tl'agir, il est Tort tinijulier:
MOLIÈKB.
On me vit singulier, et l'on me crut habile. C. Delavione.
Malheur h tout mortel, et surtout à notre âge. Qui se fait 5inyu/icr pour être uo personnage! Voltaire.
— Rare, excellent, distingué : Vertu, piété siNGCLiÈRE. Beauté SINGULIERE. Ptttton remplit ses ouvrages des imaginations singulières que sou idéomanie lui suggère. (Proudb.)
Pour toute ambition, pour vertu «inyuh'èrf , H excelle à conduire un char dans la carrière. Hier, j'étais chez des gens de vertu singulière^ Où sur vous du discours on tourna la matière. MOLISKE.
— Combat singulier, Combat d'un seul contre un seul : Autrefois., en matière judiciaire, on permettait les cobibats singuliers pour découvrir la vérité. Ce spadassin fut tué dans
un COMBAT SINGULIER. (Acad.)
SI NI
D'un eombni ringvUer la ploire est périssable; Mftit senrir la patrie est l'bonnrur T4>ritable. Volt AI RB.
— Gramm. Nombre singulier. Celui qui marque une seule personne ou une seule chose.
— Ane. jurispr. Loi singulière. Celle qui «e trouve sente sous un titre ou dans un chapitre.
— Géoin. Points singuliers d'une courbe, Points de cette courbe qui jouissent de quelques propriétés remarquables.
— s. m. Ce qui est singulier, bizarre, extraordinaire : La satiété du beau amène la manie ;
du SI.NGULIEK. (Acad.)
— Antiq. rom. Titre donné à certains cavaliers d'élite de la garde des empereurs.
— Gramm. Nombre singulier : Les mots ténèbres ef prémices n'on/poï^/rfesiNGULiKn. /,e SINGULIER </u présent de l'indicatif-iAcnà.) La déclinaison française n'a plus de marque que dans la distinction du singulier et du pluriel. (E. Liltié.)
— Syn. Sinsuller, bisarre, riransc, etC. V. BIZARRE.
— Encycl. Gramm. V. nombre.
SINGULIÈREMENT adv. (sain-gu-Iiè-re-
inan — rad. singulier). Particulièrement, spécialement, sur toutes choses : // nous a recommandé ses enfants, et singulièrement l'ainé, qui est d'une santé délicate. Le quinquina est bon pour tontes les fièvres, et siNGUlièr^:mbnt pour les fièvres intermittentes.
— Fortement, beaucoup, d'une manière frappante : J'ai été singulièrement surpris. H a été singulièrement affecté de cette nouvelle. (Acad.) Les enfants sont singulièrement sensibles à l'idée de contribuer an bonheur de parents qu'ils aiment. (Mme Je Kémusat.) Le son des cloches m'a toujours singulièrement affecté. (J.-J. Rouss.) Tous les despotes pensent que les peuples sont singulièrement heureux sous leur joug. (B. Const.) En souffrant tous les cultes et n'en salariant aucun, les gouvernements hâteraient singulièrement leur fin. (Tliiers.) Les femmes ont fort peu de goût pour les contemplateurs et prisent singulièrement ceux qui mettent leurs idées en action. (Th. Gaut.)
— D'une manière étrange, bizarre, extraordinaire : Il s'est conduit singulièrement dans cette affaire. (Acad.) On se tromperait singulièrement si l'on pensait qu'il suffit d'avoir éprouvé beaucoup de se7isations pour être doué d'une grande intelligence. (Laiomiguière.) Le cœur des femmes est singulièrement fait : il s'asservit ou s'exalte au point d'accepter les affronts avec ivresse. (Ed. About.)
SINGULTUEUX, EOSE adj. (sain-gull-tueux, eu-ze) — du lat. singultus, sanglot). Pathol. Qui a le caractère des sanglots; qui est entrecoupé de sanglots : Respiration singul-
TOEUSB.
SINGCS, ville ancienne de la Macédoine, chez les Singéens, sur la presqu'île de Silhonie. C'est aujourd'hui le village de Sikia^ au
N. du cap Drapano.
SINBASSANA S. m. (si-na-sa-na — mot indou forme de sinha, lion, et de hassana, siège, parce qu'on recouvre le trône d'une peau de lion). Lieu de résidence d'un pontife indou.
— Encycl. Toutes les castes et toutes les sectes de l'Inde reconnaissent chacune un sinhassana qui leur est particulier. Ainsi, par exemple, les brahmes de la secte smarta en ont un qui est différent de celui de la secte tatouvady, et ceux-ci un différent de celui des brahmes veichnavas. Le sinhassana de ces derniers, qui est à la fois le lieu de résidence de leur pontife et leur principale université, est au sud du Krichna, à Hobbala, au nord du Karnatic. Le sinhassana des brahmes smartas est k Singuéry, dans le nord-ouest du Neipour (ou Mysorê), et celui des brahmes tatouvadys est à Stravenour. Le plus Tameux sinhassana des vichnouvistes est la ville sainte de Tiroupatty dans te Rarnatic ; c'est là que réside une espèce de primat dont la juridiction s'étend sur presque toutes les provinces de la presqu'île. Lesmvactoumas reconnaissent quatre sinhassanas et comptent soixante-Jouze pittahs, ou succursales, où résident les gourous inférieurs, indépendamment d'une multitude de ministres inférieurs, qui portent aussi le nom de gourou et en usurpent le pouvoir.
SIMGAGLIA, la Senogaltia des Romains, ville du royaume d'Italie, province, district et à 26 kilom. N.-O. d'Ancône; chef-lieu de maudement et de circonscription électorale, avec un port à l'embouchure de la Misa dans l'Adriatique; 23,326 hab. Siège d'evêché ; tanneries; commerce de fer, chanvce, soie, huile, grains, etc. Foire célèbre au ino^ de juillet. Cette ville, fondée par les Gaulois Sênonais, souvent détruite et toujours rebâtie, est dans une belle situation, favorable au commerce; une forteresse en assez bon état la défend contre toute agression. i)n y remarque plusieurs belles églises, entre autres la ratheùrale, l'etîiise Saint-Martin et l'église des Grâces, où Ton admire un beau Ubleau du Perugin représentant la Vierge avec plusieurs saints. Patrie de Pie IX.
SIMM, nom d'un peuple chananéen dont il est parlé à différentes reprises dans la Bible {Genèse, x, 17). Il devait habiter non loin du Liban, où Stiabon place, en effet, une ville qa*il nomme Sinna (Strabon, xvi, 755). En
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1483, Breîdenbach trouva encore & cet en* droit un village assez important appelé Syn et di^^tant du âeuve Arka d'environ un demimille.
SIMSCOLA, bourg du royaume d'Italie, dans la Surdaigne, province de Sassari, district de Nuoru, chef-lieu de mandement; 2,G50 hab.
SINISTRE adj, (sî-ni-stre — lat. sinister, proprement gauche. 'V. sknhsthe). Funeste; qui fait présager des malheurs : Une prédiction SINISTRE. Des symptômes sinistres. Sinistre augure. Dfs cris sinistres. Si vous craignes tes prédictions SINISTRES, fuyez le parti vaincu. (Boiste.) Le sinistre tambour sonna l'heure dernière.
C. Dblavionb
— Qui est funette, extrêmement malheureux ' Une époque sinistre. De sinistres souvenirs.
— Sombre, triste ou menaçant : Avoir la physionomie, l'air, le regard sinistre. Avoir quelque chose de sinistre dans la physionomie, I^ palais a un air sinistre ce matin. (V. Hugo.) Des éclairs passaient sur le flanc des vagues avec des sourires sinistres. (H. Taine.)
— Méchant, pernicieux : Cet homme a des projets SINISTRES. Un de ces hommes sinistres, qui semblent flairer le sang et présager le crime, arrivait de Versailles à Avignon. (Lamart.)
BappeloDs-nous ces temps o(k des tyrans smUtres Du peuple assujetti foulaient aux pieds tes droita. A. Chémibr.
— Astrol. Aspect sinistre, Aspe»*t des astres annonçant des événements funestes.
— Cbirom. Ligne sinistre. Ligne de la main qui présage des malheurs.
— s. m. Evénement qui entraîne de grandes pertes matérielles : Les sinistres de la richesse sont les plus aisés à réparer. (Proudh.)
— Fam. Fâcheux contre-temps, contrariété, mésaventure :
MaÎDtenant, ch^re tante, il m'arrlre un sinistre : Uo ordre de dîner ce soir chez le ministre.
E. APOIBR.
— Fin. Perte, dommage qui arriva aux objets assurés : Evaluer le sinistre. Payer /e sinistre. Toute compagnie d'assurance doit pourvoir au remboursement des sinistres au moyen des annuités payées par les assurés. (Proudh.)
— Hist. relig. Nom qu'on donnait à des sectaires qui avalent leur main gauche en horreur.
SINISTRÉ, ÉE adj. (si-ni-stré — rad. <inistre). Qui a subi un sinistre : Maison siNis- TftÉE. Navire sinistre.
— Substantiv. Personne qui a subi nn sinistre : L'indemnité due aux SINISTRÉS.
SINISTREMENT adv. (si-ui-slre-man — rad. sinistre). l>'une manière sinistre, funeste : Vous juge: toujours sinistremext de l'état de vos affaires. C'est un homme qui pense simstremknt de tout. (.\ead.) Cest l'ordinaire des malheureux d'interpréter toutes choses sinistrembst. (La Font.) i Peu usité.
SINISTROPHORE S. m. (si-ni-stro-fo-re —
de sinistre, et du gr. phoros, qui porte). BoL S^'n. de MYAGRE, genre de crucifères.
SINISTR0R5DH adv. (si-ni-stror-somm — mot lat. contracté de sinister, gauche, et de versum^ tourné). Hist. nat. A gauche. Se dit des organes contournés de droite k gauche, comme certaines hélices et certaines vrilles.
SINISTROVOLUBILE adj. (si-ni-stro-volu-bi-le — du lat. sinister, gauche, et de oolubite). Bot. Se dit des organes qui s'enroulent de droite à gauche : Vrille sinistrovo-
LUBILE. Ttye SINISTROVOLCBILE.
SIMTE PARVOLOS VEMRB AD HB {Laissez venir â moi les petits enfants). Paroles de Jésus-Cbrist (Evangile selon saint Luc) : * Et quelques uns lui présentaient de petits enfants, arïn qu'il les touchât; ce que ses disciples voyant, ils les repoussaient avec des paroles rudes. Mais Jésus, les appelant à lui, dit â ses di^ciples : • Laissez venir à moi les > petits enfants, car le royaume de Dieu est » pour ceux qui leur ressemblent, a
On emploie indifféremment la forme française ou la forme latine.
■ Les barbares, ces sauvages conquérants de l'empire romain, s'arrêtent interdits devant les cheveux blancs d'un pontife désarmé. Bientôt le respect les conduit à la foi : comme les enfants qui voulaient voir et loucher le Christ, sînite parvulos venire ad me, l'Eglise les invite à s'approcher, et ils s'approchent, ces blonds et candides Germains, avec leur curiosité naïve, de cette mère qui leur tend les bras. >
ROSSKOW SilNX^HlUURB.
■ M. Sainte-Beuve aime, après avoir posé la couronne sur les fronts toujours rayon-
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saints, à sauver quelque mémoire k deminaufragée, à recueillir çii et Ik une perle, à rendre une fleur à la corbeille antique d'André Cliénier. On pourrait même donner pour épigraphe à plu>.ieurs de ies portraits le sinite paroulos venire ad me. »
LOUANDRB.
€ Confiez-nous vos enfants 1 Ne sommesnous pas les successeurs de Celui qui a dit : Laissez les petits venir à moi? Eh bien , nous avons des établissements pour tous les prix. •
Louis JotJKDAN.
• Relever une société détruite ou qui tombe, n'est-ce pas la plus grande chose que puisse entreprendre la créature? C'est le but que s'était proposé Gersou, et ii^e bornait à répondre avec humilité à ceux qui le censuraient : ■ Ma dignité de chancelier, qu'est- » elle auprès de la ^Tandeur de Dieu? Et ce- ■ pendant il a dit : Laissez les petits venir t à moi. Puis il se livrait avec d'autant plus de fervejr à la sainte mission qu'il s'était
(ionnée. ■
Ernest Kodinet.
« Aux représentations gratuites, le spectacle n'est plus sur la scène, il est là où se trouve placé le spectateur.
> Laissez venir à moi les petits! s'écrient sur toutes les afliches les opéras, les drames, les comédies, et les portes des théâtres s'ouvrent toutes grandes, pour laisser entrer ceux qui, n'ayant que le temps pour toute richesse, ont consenti à passer cinq ou six heures k faire la queue. »
JuLBS Lecomte.
SlN-hlANG, une des provinces miiilaires de l'empire chinois, comprenant la Dzoungarie et la petite Boukharie. Cette contrée est gouvernée par des chefs presque indépendants; la suzeraineté du Fils du Ciel sur cette province est purement nominale.
SIN-KOO s. m. (sinn-kou — mot japonais).
Bot. Arbre du Japon, npptlé aussi bois b'ai- GLB ou CALAMBAC : L'odeur du SIN-KOO ne se fait bien sentir que lorsqu'il est desséché et très-vieux. (V. de Bomare.)
SINNAl, bourg du royaume d'Italie, dans la Sardaij:ne, province et district de Cagliari, chef-lieu de muiiUcnienti 3,824 hab.
SL>>AMARI ou SINAMARI , fleuve de la Guyane française. Il prend sa source dans les montagnes du centre de la colonie, coule au N., reçoit le Couriége et se jetie dans l'océan Atlantique, k 90 kilom. N.-O. de Cayenne, après un cours de 250 kilom., à travers de nombreux marais qui rendent le
Says malsain. A son embouchure, sur la rive roite, on trouve un bourg du même corn.
SINNAMABI, commune ou quartier de la Guyane française, compris entre la crique Crossoni et la petite rivière Mannanoury. Il peut être parcouru dans toute sa longueur sur un cheiiiiu assez bien enlrelenu et est traveri>é du nord au sud par le fleuve Sinnamari. Les montagnes sont tres-numbreuses dans ce quartier, à une certaine distance du littoral. La plus remarquable, qui se voit de fort loin en mer, est nommée Amaîbo ou Grande-Montagne. Le quartier possède, à 7 kilom. lie l'unibouchurc de la rivière, un bourg conieiiaut une église, un presbytère, une maison d'école et 37 maisons. Le sol y est plat et .sablonneux , coupé de savanes sèches ou noyées. Il y existe quelques caféières , des pluntulions do rocoii i-t du coton, mais lekve du bétail est la grande ressource de la localité. On y trouve do l'ur comme sur presque tons les points du territoire de la Guyane. Le quartier do Sinnumari possède 28,000 hectares t;t 707 habiLunts. CosluSinnain:iri qu'en 170S furent Iraiiipurtés les exilés du IS fructidor an V {i sept. 1797). Ils y mourut eut presque tous. Kn 1795, CoUot d'Merbois, condamné ii la déportation, avait été envn\« a la Guyane. Acum', à tort ou ii raison, d avoir provoque une loMit ruclion des nègres contre le^ blancs, il fut cnferniu aussitôt dans le fort de Sinnnmuri,ou il ne tarda Eas H être attaqué d'une ticvru cérébrale. 11 ut dans un accès de deliro une bi«utuillo de rhum qui lui brûla les entrailles. Il mourut après une épouvautable iigoino landi-» qu'on le transférait du fort ii l'hopilal.
SINNBR(Jonn-KodolphoDK),snvant8uisso, ne H berne en 1730, mort dans la mémo ville en 1787. Apre» avoir toi miné ses études, il visita les uca'lémies do rAllemugno, ei à dix-neuf nus devint bibliothecairo do sa ville natale (1749)- Maigre sa jeiin<">se, il se montrH'le liigno successeur du docte Engol et rendit de grands services ii l'ulabliKsement dont on lui avait conHé la direction. En 177C. Siiincr se dêiml de si-s fonctions, devint membre du grand consed et bailli d'Erlacli. terre seigneuriale des bord^ du lac de Biennc. Ses écrits se composent de : lîxtrnit de quelques pocstes des xii''^ Xlir et xive siècles (Lausanne, 17S9, tii-8°); Catalogus codicum mss, bibiwf/iecjB Iternensis^ annolatiombus vriticia tllustrntus (lïerne, 1760-1772, 3 vol. in-8», id.). M. Weiss fait un grand elogo do ce catalogue précieux pour l'histoire littéraire. On
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a un abrégé de ce travail (1773, in-8o); Bibliothecs liernensis iibrorum catalogus {Berne, 1764,2 vol. in-80 ei suppl.); Essai sur les dogmes de la métempsycose et du purgatoire, enseignés par les bramines de l'Indoustan (Berne, 1771, pet. in-8«); Voyage historique et littéraire dans la Suisse occidentale (N^uchàlel, 1781, 1787, 2 vol. in-80). On attribue à cet érudit un £"5501 sur l'éducation publique (Berne, 1765, in-80). Il a été l'éditeur de deux livres de Mart. Capella (Berne, 1763, pet. in-80) et des Nouvelles de Marguerite de Valois (Berne, 1781, 3 vol. in-80).
SINNINGIE S. f. (si-nain-ji — de Sinning^ n. pr.). Bot. Genre de piaules, de la famille des gesnéracées, réuni par plusieurs auteurs, comme simple section, aux gloxinies, et comprenant quelques espèces, qui croissent au Brésil.
SINNIS, l'un des brigands tués par Thésée. Posté à l'isthme de Corinthe, il dépouillait les voyageurs et les écartelait eu les attachant à la cime de deux pins qu'il courbait jusqu'à ce qu'ils se touchassent, et qu'il laissait ensuite se redresser d'eux-mêmes.
SINOCLITE s. m. ( si-uo-kli-te ). Crust. Genre de crustacés cirripèdes, peu connu.
SINODENDRE s. m. (si-no-dan-dre). Entoni. Syn. de sinodendron : Les mœurs des siNODENDRES sont à pcu près semblables à celles des lucanes. (H. Lucas.)
SINODENDRON s. m. (si-no-dain-dron — du gr. sinôf je nuis ; dendron, arbre). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères de la famille des lamellicornes, tribu des lucanides, dont l'espèce type habite le nord delà France.
— Encycl. Entom. Les sinodendrons ont pour caractères : un corps allongé, cylindrique ; la tête et les yeux petits; les antennes fortement coudées; le labre peu distinct; les mandibules cornées, presque entièrement cachées ; les mâchoires presque membraneuses ; les palpes maxillaires peu avancées, filiformes , près de deux fois plus longues que les labiales; le corselet presque carré; l'écusson petit, arrondi en arrière; l'abdomen assez épais, recouvert par les éiylres; les pattes de longueur moyenne. Ils ressemblent aux oryctes par leur aspect général et aux lucaues par leurs antennes et surtout par leurs mœurs. Leurs larves vivent dans le tronc des arbres fruitiers et forestiers, dont elles rongent le bois. Le sinodendiOH cylindrique, long d'un peu plus de 0^,01, brun uoirâtre, se trouve dans le nord de la France.
SINOLOGIE S. f. (si-no-lo-^f — du lat. Sina, Chine, et du gr. logos, discours). Philol. Etude de la langue et de l'écriture des Chinois; connaissance des mœurs et de l'histoire de ce peuple.
SINOLOGIQDC adj. (si-no-le-ji-ke — rad.
sinologie). Qui a rapport à la sinologie : Etudes SINOLOGIQtIBS.
SINOLOGUE s. ni. (si-no-lo-ghe — rad. 51noloijie). Philol. Celui qui s'occupe de sinologie, qui est versé dans cette science.
SINOMBRE adj. (:,i-non-bre — du lat. sine, sans, et do ombre). S'est dit d'une lampe disposée de façon à donner peu ou point d'ombre.
SINON conj. (si-non — de si et de non). Autrement, faute de quoi, sans quoi : Vous me garantissez ce cheval de tout défaut, sinon marché nul. Si vous êtes sage, je vous récompenserai ; SINON, «O'i. (Acad.) Si tu es jeune et jolie, danse; siKON, garde-t'en bien. (Mme Je Rosemberg.) Si l'on vous indique un pays où les hommes soient presque parfaits, quittez tout pour aller y vivre; sinon, restez chez vous. (Boiste.)
Qu'il me tendfl la main ,
Je fait pour l'eiubraiaor la iDollié du chemio ;
Sinon, il partira....
C. DlLAVIOttB
— Si ce n'est : Pour être heureux, que faut-tl, siNuN ne rien désirer? (BulL) fju'rsi-ce qui a fntt naître U protestantisme, sinon 1rs abus du cnihoitctsnie? (Joulfroy.) <Ju est-ceque l'histonr. sinon cette lutte eteruelte de I esprit ancien et de l'esprit nouveau, dont la fin est le progrés? (II. Kigault.) C est le privilège de ihumme de pouvoir résister au inoins à l'habitude ^ SINON à linsttnrt. (V. (rt.it«in.) Qu'est-ce que le ninndr, sinon ' ' ■ , p.-tuelle? (Th. Gaul.) l^'s ,
soiit, SINON sans orgueil, au m
gue. (E. Abolit.) Qui (M9Ut ilu Toa ila«M>in» révéler le mytt^rr, Sinon que quca amit engagea 4 ae taircT
lUcmB.
— AlluA. hiat. SiMoa , »•■ ^ Formule par laq<<- ' '-ssQ «rngonaiso mit uno limit' ion aux volontés do la courent ■
ver' 1
lu piu;i ieinai<jihibi>t du iouio.-^ v:<«oti3 (jxe |-i<.scnto le moyen àgo. La hante souveraiurto nationale se iimiiifestAil k chaque vn<';tni'0 du trône pur rt^tte circonstance, qii<i t'hontior no prenait lu litro ilo roi qu'après av'ir prêté serinoni do icspocler les /"«rroj on pri-
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viléges du royaume. L'autorité royale était limitée par celle des barons, par celle des comtes et celle d'un magistrat spécial appelé justicier. On connaît ki lameuse formule dont se servait îe justicier en déférant la couronne au nouveau roi : « Nous qui, séparément, sommes autant que toi, et qui , reunis, pouvons davantage, nous te faisons roi , à condition que tu garderas nos privilèges ; sinon, non. ■
Du reste, chez les Aragonais, l'esprit de résistance était dequis longtemps passé en proverbe : • Donnez un clou ii l'Ara^onais, il renfoncera avec sa tête mieux qu avec un marteau. «
■ Les Espagnols étaient vraiment grands, alors que le peuple était indépendant et le roi maître, que la nation disait : Sinon, non; que le monarque absolu signait : Moi, le roi. Les deux libertés complètes de la démocratie de tous et de l'autocratie d'un seul se rencontraient sans se renverser et se parlaient leur fier langage; spectacle qui ne s'est jamais vu que dans les Espagnes. ■
Chateaubriand.
t 11 ne faut pas confondre la fierté avec la vanité; la fierté vient de l'âme, et elle est plus souvent un mérite qu'un défaut : le fier 5mon , non , des Aragonais vaut à lui seul toute une constitution. >
De Sêgur.
Siaon (ÉPISODE dk), dans V Enéide de Virgile, un des passages les plus célèbres de ce deuxième livre si justement fameux entre tous.
Sinon est le fils de Sisyphe et le petit-fils du voleur Autolycus. Notez ce fait, car Sinon tiendra à la fois de son aïeul et de son père. S'il n'a pas la force, il a pour lui la , ruse et la fourberie. Aussi ne fut-il pas d'un médiocre secours aux Grecs pendant le siège de Troie. La dixième année du siège, quand on eut élevé le fameux cheval de bois. Sinon ; se laissa prendre adroitement par les Troyens, 1 comme s il désertait du camp des Grecs. Vir- | gile nous le montre enchaîné et amené à 1 grands cris devant Priara par des bergers qui l'avaient fait prisonnier dans la campagne. Son arrivée est un événement. On l'en- I toure, on veut le voir; mais lui a tout médité à l'avance. C'est à propos de lui que Virgile a dit :
Aecipe nunc Danaum insidias, et crimine ab uno Disce omnes.
• Apprenez maintenant la perfidie des Greca, et, par le crime d'un seul, connaissez-les tous. ■
La scène, telle que nous l'a représentée le poète, est vivante et des plus dramatiques. Sinon est là au milieu des Troyens, troublé, tremblant, jetant les yeux avec effroi sur son entourage.
ConstUit, atque oculis Phrygia agmina cireumspexit.
Il éclate en lamentations, ce qui est un exordo des plus habiles. On le presse de narlcr, on le rassure, et il commence son fatal récit. ■ 11 a fui le camp des Grecs, dit-il, parce que ceux-ci, pour obéir à uu oracle, voulaient l'immoler aux dieux, atin de s'assurer la victoire par ce sacritice expiatoire. Déjii Calcfaas avait tout préparé pour le supplice. Il avait désigné Sinon pour la victime demandée par les dieux; pure vengeance de prêtre; Sinon un jour avait oflensé le devin; mais Sinon s'est caché pour se dérober à la mort. Il a réussi à fuir, la haine dans l'àme. Aussi n'aura-t-il point de scrupule k révéler aux Troyens les projets de ces Grecs qu'il abhorre. • Priam et ses sujets se laissent prendre à cette ruse; ils tombent dans le panneau. Sinon leur fait croire que le cheval ae bois est unu olFrande à la déesse Minerve et que SI les Troyens introduisaiont le i'h''v:il dans les murs do leur ville, il> raient la protection de Miner\ fut suivi. Mais I:i nul \ onU ■. 1' t alla ouvrir ilit sortir i" mes. On sait .
est resté le t\j>o \i<! Li itijo ul do «.i i^muIk' lie. Son discours a Prnim est un iikhIoIc tlo
Iierlidto ; jamais ou no uni plus d'art et d'ha- Mleto (t mentir.
Dans lu tiitcraturd élové«, «t surtout dans
'■• I ■ ■■ ' -'' "^ • -*-' •"f^to la type
'' -rio dont los -ux.
I La ^tûi ^.nii est trcs-
juislcmenl a her. IMCit k
Dli'U q'î" '■' ■ ■ '■ ■• ■'■•^ •'■ -
liqunii ts sont plu
Il y a ■. un forcent q'p
Orec« à juuor lo rûlo do Sinon, •
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Pont-Euxin les plus importantes, fut fondée par les Argonautes et dut son nom â Sir.ope, fille d'Asopus. Les colons de MUet, puis les Ephésiens, les Cimmériens,et enfin les Aihéniens, lors de la guerre du Péloponése, s'y succédèrent tour à tour. C'est de Sinope que partirent les navires de l'expédition des Dix mille. Assiégée par Mithridale IV, roi de Pont, bisaïeul du grand Mithridate, qui convoitait ses richesses, Sinope dut appeler les Rhoiiiens à son aide et échappa ainsi k la conquête: mais le successeur de Mithridate IV, Pharnace, recommença la lutte, et la ville assiégée se rendiu \ partir de cette époque (188 av. J.-C.), Sinope fut la capitale du royaume de Pont. C'est à Sinope que fut assassiné Mithridate Evergèle, et que naquit son fils, le célèbre Mithridate, illustré par sa résistance énergique aux efforts de Rome. Ce dernier avait fait de sa ville une place redoutable autant que âorissanie. Dét.tit à Cyzique, il confia la garde de Sinope à son lieutenant Bachides. On sait quelle fut l'issue; assiégée par Lucullus, la ville dut se rendre â discrétion. Le vainqueur, néanmoins, usa de clémence et rendit même presque aussitôt k Sinope son indépendance primitive. Parmi les gouverneurs de Sinope pendant la conquête romaine, on voit figurer Pline, qui fît construire l'aqueduc dont on retrouve encore trace aujourd'hui. Smope était com- Êrise, au moyen âge, dans l'empire de Tréizonde, lorsque Mahomet II s'en empara, en 1470. La ville n'a pas cessé depuis lors de faire partie de l'empire ottoman. Son dernier épisode historique est le combat de Sinope (1853). V. plus bas.
Polybe et Strabou nous ont laissé des descriptions fort complètes de la Sinope antique. ■ Elle est, dit Polybe, bitie sur une péninsule qui s'avance vers la haute mer.
L'isthme qui la relie au continent n'a pas plus de deux stades de longueur. La péninsule, du côte de la viile, est d'un accès facile; du côté de la mer, elle est à pic, dar»gereuse pour les navires et présente peu de facilite à un débarquement. » Sirabon ajoute : • Sinope est bâtie sur le col de la péninsule, entourée de rochers creusés en forme de bassins, qui dans les hautes marées se remplissent et rendent le rivage inaccessible.! La presqu'île dont il est ici question, et qui mesure 13 kilom. de circuit, est formée aujourd'hui par les murailles de la ville et présente de tous côtés un rivage escarpe et entouré de rochers qui le rendent inacessible. Indépendamment de ces murailles, la ville est encore défendue par un fort entouré de trois murs et d'un fo>sé, et dont la construction remonte k l'époque du Bas-Empire.
Sinope (combat dk). Ce désastre , qui produisit en Europe un si douloureux retentissement, doit être sévèrement qualifié par l'histoire, puis ,u'il fut te résultat d'un lâche abus de la force sur l'infériorité du nombre, dans un moment où la guerre n'était pas encore officiellement déchirée entre la Porte Ottomane et la Russie. Le 30 novembre 1853, une escadre turque, poussée par la tempête, jet^iil l'uncre dans le port de Sinope. Elle se composait do 7 frégates, 3 corvettes et 2 bateaux k vapeur. Surprise dans ce lieu de refuge par le vice-amiral russe Njchiinoff, commandant 2 vaisseaux à trois ponts, 4 vaisseaux de ligne, 3 frégates, 1 tran-'port et 3 biiteanx à vapeur, l'escadre ottMni.tne reçut aussitôt l'ordre de se rendre. Mal.'ru cette écrasante disproportion de forces, I'hinir.Tl turc résolut de combattre jusqu'il la dernière extrémité plutôt quo d'amener son pavillon, et, vers midi et demi, d ouvrit luimême le feu contre les Rus- ■•• ' ■ ■"- fm terrible , les Turcs se baitii - u-
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lijalin, presfjuo opuque, d'un rouge vif. Il Minorai d'or inélé de galène et de blende.
— Blas. Couleur vcrle, représentée dans la gravure par des hachures oblii|ues qui vont no l'angle dextre du chef ii l'angle soneslre do la pointe : Un rayon s'allourje sur la plaine comme une barre d'or sur un champ de SINOPLB. (Th. Guut.)
SINOPLIE s. f. (si-no-pll). Pathol. Matjére plâtreuse qu'on trouve dans les articulations des personnes affectées de la goutte. Il Peu usité.
SINOPOLI, villo du rojnume d'Italie, province do la Calabro Ullérleure l'e, district de Fuirai, chel'-lieu de numdomcnt, au pied des Apennins-, 3,149 hub.
SINSAIIT (dom Benoit), théologien français, no h Sedan en IC06, mort h Munster en 1776. 11 fut quelque temps ingénieur en Hollande, puis il entra chez les bénédictins de Saint-Vannes, professa la phdosophie et la théologie à l'abbaye de Senones, et enfin devint abbé de Saint- Grégoire il Munster. Ses Iirincipaux ouvrages sont : les Vrais principes de sainl Auquslin sur la grâce (Rouen, 1739, in-S»); Défense du dogme sur Velernilé des peines (Strasbourg, 1748, in-80); Ilecued de pensées diverses sur l'immatérialité de i'dme (Colmar, 175C, in-S").
SINSIGNOTTE s. f. (sain-si-gnote ; gn mil.). Orinlh. Noeu vulgaire du pipit des buissons et do la roubseline.
SINSIN s. m. (sain -sain). Mamm. Espèce do sin^'e, qui habite la Chine et la Tartarie.
SINSONTE s. m. (sain-son-te). Ornith. Nom vulgaire du moqueur.
SINTKNIS (Chiétien-Krédério), littérateur nlleniand, né ii Zerbst en 1750, mort dans la même vdle en 1820. Il était devenu successivement professeur de th'*ologie et de métaphysique, consedler consistorial et ecclésiastique et pasteur do l'église de la Trinité. On a de lui environ cinquante romans, recueils de sermons, livres édifiants et écrits sur la morale, la religion et la pédagogie, ouvrages qui ont tous pour but do répandre dans les classes instruites de la société les lumières du rationalisme appliqué it la religion et aux événements de la vie. Dans tous domine une ferme croyance à l'inimortalité de l'âme, croyaiiï-e développée surtout dans ses deux principaux ouvrages, Elpizon et Pistenon, qui, de leur temps, concilièrent à Sintenis 1 admiration d'un grand nombre de lecteurs.
SINTENIS (Guillaume-François), théologien allemand, neveu du précédent, né à Uorriburg en 1794, mort en 1859. Il étudia la théologie à Wittembei'g , remplit diverses fonctions ecclésiastiques et devint en 1824 second pasteur, puis, en 1S31, premier pasteur de l'église du Saint-Esprit à Magdebourg. 11 fut, comme son oncle, un partisan du rationalisme et s'attira par ses doctrines la haine du parti orthodoxe; cette haine en vint à un tel point, qu'il fut un jour publiquement attaqué dans sa c^haire pour avoir fait en 1840, dans le Journal de Magdcbourg, une vive critique d'une image de la Vierge recommandée ;i la vénération des fidèles par ses adversaires. Cet attentat excita pendant longtemps une vive agitation ii Magdebourg et dans une partie de l'Allemagne.
— C'est h la même famille qu'appartenait Charles Sintknis, mort en 1S67, directeur du gymuase de Zerbst et connu en philologie par des travaux critiques estimés sur Plutarque, Arrien, Denys d'IIalicarnasse et Diodore de Sicile.
SINTENIS (Charles-Frédéric-Ferdinand), jurisconsulte allemand, cousin du précédent, né à Zerbst en 1804, mort à Dessau en 1868. Il lit ses études aux universités de Leipzig et d'Iéna, prit ses grades en 1825 et s'établit comme avocat dans sa ville natale, où il eut bientôt une clientèle étendue. Consacrant ses loisirs à des travaux théoriques, il publia, avec le concours de plusieurs autres jurisconsultes allemands, la première traduction allemande du Corpus juris civilis (1820-1834), que complètent des traductions d'extraits du Corpus jiiris canonici. Nommé en 1837 professeur de droit à l'université de Giessen, il devint, quatre ans plus tard, membre du gouvernement et du consistoire provincial à Dessau, et, lorsque le duc d'Anhalt-Dessau eut pris en 1S47 l'administration du duché de Kœthen, il fut appelé i\ faire partie de cette administration en qualité de directeur des affaires du cabinet. 11 perdit cet emploi à la suite des événements politiques de 1848, devint l'année suivante membre de la diète d'Anhalt, oii il appartint à l'extrême droite, et siégea en 1850 dans la Chambre des états au parlement de l'union, i» Krfurt. Appelé la même année a la vice-présidence, puis en 1853 à la présidence de la cour suprême provinciale des duchés d'Anhalt et de Kœthen, il entra en 1862 au ministère, fut charge en 1863 d'aller prendre possession, au nom du duc, du duché d'Anhalt- Bernbourg et, peu de temps après, devint président du nouveau ministère d'Etat pour tous les duchés d'Anhalt. Il accompagna plus tard le prince héritier au congrès ues princes à Francfort et prit, eu 1866 et 1867, a Berlin, une part active aux débats sur le projet de l'acte de la Confédération germanique du Nord. On a encore de lui, entre au- ■ ues ouvrages. M'ïnuel du droit hypotlircaire
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commun (Halle, 1830); le Droit civil commun pratique, le plus important do tous ses écrits (Leipzig,', 1844-18:»!. 3 vol.; 18G8, 3e édit.) l Intruductiun à l'élude du code civil pour te royaume de Saxe (Leipzig. 1804), li avait été l'un des membres do lu commission chargée d'élaborer ce code.
81NTER a. m, (aain-lèr). Miner, Tuf incrustant.
— Bncyol. Le mot sinter s'applique, d'une manière fénérulo, aux tufs incrustants qui se déposent sur les surfaces extérieures ou intérieures des corps, tels que les fragments de vêg<itaux ou autics plongés dans les eaux incrustantes, ou bien les parois internes des tuyaux de conduite. Kn un sens plus restreint, il sert à désigner des sortes de stalactites colorées on noir, et qu'on a pour cette raison appelées autrefois fleurs de fer. A ce genre de formations appartiennent aussi les rjuhrs, qui ne sont autre chose que des incrustations produites par les eaux, mais que les anciens iilchimistes regardaient comme la matière première et l'ébauche des métaux. Au reste, ces diverses expressions n'ont plus cours dans la science.
SINTICB, oncienno ville de la Macédoine. Aujourd'hui Sbrks, dans le pachahk turc de Salonique.
SINTISME s. m. V. SlNTûiSME.
SINTOiSMB s. m. (saiii-to-i-sme — de sinton, mot japoïKiis). liist. relig. Culte japonais qui a précédé le bouddhisme, ir On dit
aussi iJINTISME.
— Encycl. Le sinlotsme est l'une des principales religions du Japon, supérieure, quant au iiombrt! de ses secttiteurs, même au bouddhiMue. Klle rend un culte à un Dieu suprême et à des divinités subaliernos, et contient le dogme des récompenses et des peines après la mort. Ses ministres s'abstiennent de nourriture animale.
SINTORs. m. (sain-tor — motgr.quisignif.
uitistble). Entom. Genre d'insectes coléoptères tt;trameres, do la famille des charançons, tribu des anthnbides, dont l'espèce type habite Suinatia.
SINTOXIE S. f. (sain-to-ksî). MoU. Division des obliquaires, genre de mollusques acéphales.
SlNTZllEIM, petite ville du grand-duché de Dude, ancienne capitale du Kraichgau, dans l'ancienne Souabe, k 20 kilom. S. d'Heidelberg; 3,000 hab. Turenne y remporta une victoire sur les impériaux, en 1674.
SINUÉ, ÉE adj. (si-nu-é — du lat. sinus^ sinuosité), llist. nat. îse dit de tout organe dont les bords iont marqués de sinuosités.
SINUES DE MARCO (Maria del Pilar) , femme de lettres espagnole contemporaine. La presse espagnole s'est plu k l'envi à accorder de justes éloges aux œuvres de cette dame, et les sutfrages du public les ont pleinement ratitiés. Quant k sa vie modeste et retirée, tout entière consacrée aux soins du foyer domestique, elle a su la dérober jusqu'à ce jour k la curiosité des biographes. On a d'elle des nouvelles et des légendes historiques, dont les plus connues sont: le Diadème de perles; Margarita; liécompense et châtimeut ; Amour et pleurs; liosa, etc. Tous ces ouvrages ont obtenu plusieurs éditions.
SINUESSA, ville de l'Italie ancienne, k l'extremile S.-O. du Latium, sur la mer "Tyrrhénienne, près de l'embouchure du Savo. KUe était traversée par la voie Appienne et se trouvait dans le voisinage des vignobles de Falerne et de Massique, ce qui entretenait dans cette ville un conmierce considérable de vins. En outre, les eaux thermales {aqvx Sinuessanx) qu'on trouvait dans ses environs attiraient beaucoup de visiteurs. De nos jours, on voit les ruines de cette ville, si florissante autrefois et détruite au xo siècle par les Sarrasins, près du bourg do Mondragone, dans la province do la Terre de Labour, au S. de Gaet'--.
SINUEUX, EUSE adj. (si-nu-eu, eu-ze — lat. sinuosus ; de sinus, pii). Tortueux, recourbe en divers sens : Ligne sinueuse. Les replis SINUEUX d'un serpent, d'une couleuvre. Le cours sinueux, du Méandre, d'un fleuve, d'une rivière, d'un ruisseau. (Acad.)
— Chir. Ulcère sinueux. Ulcère étroit, profond et tortueux.
— Syo. Sinueui, toriuens. 5i»uéux Se prend souvent eu bonne part; le cours aiHueux d'une rivière contribue à rendre un paysage agréable k la vue et pittoresque; tortueux oÛr& k lespnt quelque chose de rude, de dilfornie. On peut dire encore que sinueux se dit bien du mouvement ou des choses qui se meuvent d'elles-mêmes, tandis que tortueux marque la manière d'être de tout ce qui n'a pas été fait droit: Un serpent qui marche fait des replis SINUEUX. Un bâton plein d'angles et de nœuds est tortueux. Au ligure, tortueux est presque synonyme de criminel; sinueux ne marque que la linesse, l'adresse avec laquelle on évite de présenter trop directement ce qui pourrait paraître choquant.
SINUOLÉ, ÉE adj. (si-nu-o-lé — dimin. de si/wê). Hiii. nut. Se dit des organes qui ont les bords lejjérenient siuuès.
SINUOSITÉ s. f. (si-nu-o-si-té — rad. sinueux). Etat de ce qui est sinueux : La si-
SINO
NUOsiTÉ des côtes de ta mer. La sinuosité des intestins. (Acad.)
— Pli sinueux : Ce fleuve a beaucoup de SINUOSITÉS, fait beaucoup de sinuosités. Le tracé des lignes isothermes présente les sinuosités les plus capricieuses. (L. Eiguier.)
— Anat. Sinuosité du rein, Grande échancrure que l'on remarque au milieu du bord interne du rein, et qui est le point par lequel les vaisseaux et les nerfs s'introduisent dans la substance du viscère.
— Chir. Trajet ondulé d'une plaie.
SINUPALÉAL, ALE adj. (si-nu-pa-lé-al,
a-le — de sinus, et de paléal). Moll. Dont le manteau présente une cavité.
— s. f . pi. Famille de mollusauos acéphales, caraclcrisée par le sinus que lorme l'impression paléale sur la région anale de la coquille.
SINUS s. m. (si-nuss — mot lat. qui signif. pli). Anat. Cavité sinueuse. Il Sinus caverneux. Cavités situées sur la partie du corps sphénoïde. |] Sinus du cœur. Ancien nom des oreillettes. Il Sinus coronaire. Cavité qui occupe la selle turcique du sphénoïde, autour de la glande pituitaire, et s'ouvre des deux côtés dans le sinus caverneux. Il Sinus coronaire du cœur, Nom donné k la veine coronaire qui s'ouvre dans l'oreillette droite du cœur. Il Sinus droit ou Sinus choroidien, Repli veineux qui marche d'avant en arrière dans la grande faux du cerveau, depuis le point où elle communique avec la petite jusqu'à la bosse occipitale interne, où il se jette dans le pressoir d Hérophile, et qui a pour affluents la veine cérébrale interne, plusieurs veinules de la tente du cervelet et le sinus longitudinal inférieur, il Sinus de la duremère. Canaux veineux, plus ou moins considérables, qui parcourent la dure-mère dans plusieurs points de son étendue. Il Sinus frontaux. Cavités creusées dans l'épaisseur de l'os Irontal ou coronal. Il Sinus laiteux. Réunion de tous les canaux excrétoires des glandes qui forment les mamelles. Il Sinus longitudinal in férieur ou Sinus falci forme in férieur, Repli veineux qui bonle la concavité inférieure de la grande faux du cerveau, depuis son origine en avant jusqu'à la tente du cervelet, où il s'ouvre dans le sinus droit. Il Sinus longitudinal supérieur ou Sinus falci forme supérieur, Repli veineux qui occupe la ba^-e de la grande faux du cerveau depuis le trou borgne jusqu'k la bosse occipitale interne, où il s'ouvre dans le pressoir d'Hérophile, après avoir reçu le sang des veines cérébrales supérieures ainsi que celui des veinules de la grande faux et des os du crâne. Il Sitius maxillaire, Cavité creusée dans l'épaisseur de l'os maxillaire, il Sinus de Morgagni, Dépressions plus ou moins profondes, quelquefois à peine visibles à l'œil nu, d'autres fois assez marquées pour arrêter le bec de la sonde dans le catéthérisme de l'urètre, qui occupent toute la longueur de la portion spongieuse de ce canal, sont surtout multipliées le long de sa paroi supérieure, ont en général une forme elliptique et sont dirigées vers le méat urinaire. il Sinus occipital antérieur, Repli veineux qui repose sur la portion basilaire de l'occipital, derrière la selle' turcique, reçoit les sinus pétreux et caverneux, et communique en bas avec le plexus veineux du canal vertébral, il Sinus occipital postérieui\ Repli veineux qui part du pressoir d'Hérophile, se dédouble et descend dans la petite faux pour s'ouvrir dans le sinus transverse, après avoir communiqué avec le plexus veineux postérieur du canal vertébral. 11 Sinus pétreux. Replis veineux dont l'un longe le bord supérieur du rocher dans l'épaisseur du bord antérieur de la tente du cervelet, communique en avant avec le sinus caverneux, s'ouvre en arrière dans le sinus transverse, et l'autre , logé dans la gouttière osseuse qu'on remarque derrière le rocher, reçoit le sang qui vient du sinus caverneux et le transmet à la veine jugulaire interne à travers le trou déchiré antérieur. Il Sinus rhomboidal. Nom donné quelquefois au plancher du quatrième ventricule cérébral. Il Sinus spheno-panélal. Repli veineux qui occupe la paroi latérale du crâne et s'ouvre dans le sinus caverneux, il Sinus transverse , Repli veineux qui part du pressoir d'Hérophile, s'étend jusqu'au trou déchiré postérieur et se jette dans la veine jugulaire interne. Il Sinus ulcrins. Canaux veineux qui se développent, pendant la grossesse, dans l'épaisseur des parois de la matrice, peuvent acquérir le calibre du petit doigt et prendre, sous l'influence de la pression exercée par les organes voisins, toutes les formes possibles, il 5ihus vertébraux^ Grands vaisseaux remplis de sang veineux qui longent la moelle épinière de chaque côté dans toute la longueur du rachis et communiquent entre eux au niveau de chaque vertèbre. Il Sinus vertébraux ti^ansverses, Petits canaux qui mettent en communication les sinus vertéhraux.
— Chir. Cavité, espèce de poche, de petit sac qui se fait aux côtés ou au fond d une plaie, d'un ulcère, et où s'amasse du pus, de l'humeur : £n sondant sa plaie, on trouva^ on découvrit un sinus. (Acad.)
— Géom. Rapport au rayon de la perpendiculaire menée d'une des extrémités d'un arc sur le rayon qui passe par l'autre extrémité, ou perpendiculair elle-même en prenant le rayon pour uuitê ; Table des sinus.
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des tangentes et des sécantes. (Acad.) n Sinui d'un angle. Rapport do la perpendiculaire abiiissée sur un coté d'un point pris sur l'autr** a la distance du sommet k ce point. H Sinus total, Sinus d'un arc ou d'un angle de quatre-vingt-dix degrés, lequel est éyal au rayon. Il 5i/ius verse, Partie du rayon comprise entre le pied du sinus et l'extrémité de l'arc.
— Hist. nat. Partie rentrante qui sépare les lobes.
— Antiq. roin. Partie de la toge qui descendait du l'epaute et passait sous le bras droit.
— Encycl. Anat. La plupart des cavités ou des vaiss'*aux qui ont reçu cette dénomination sont suflisamment connus par la définition que nous en avons donnée plus haut; il nous suftira d'tgouter ici quelque» mots pour compléter la description des sinus caverneux. Ces cavités sont au nombre de deux, situées chacune sur la partie latérale du corps du sphénoïde, depuis l'apophyse clinoTde antérieure jusqu'k l'apophyse postérieure, dans un dédoublement de la dure-mere. Ils logent Tartère carotide interne, le plexus carotidien et le nerf moteur externe. Le sang veineux apporté par la veine ophihalmique et celle de la fosse de Sylvius, ainsi que par les sinus sphéro-pariétal et coronaire, y coule d'avant en arrière pour se jeter dans le sinus pétreux. Les deux stnus caverneux communiquent souvent ensemble par un canal transversal, situé sous la glande pituitaire et nommé sinus circulaire inférieur.
— Art vétér. Les sinus que nous étudions ici sont des cavités anfractueuses, creusées dans l'épaisseur des os de la tête, sur la limite du crâne et de la face, autour des masses ethuio'ïdales, qu'elles enveloppent. Ces cavités sont paires; on en compio chez le cheval cinq de chaque côté, qui sont : les sinus frontal, maxillaire supérieur, sphénoidal , ethmoîdûl et maxillaire inférieur. Ce dernier seul est isolé des quatre premiers, qui communiquent tous ensemble.
Le sinus frontal, situé au côté interne de l'orbite, otîre des parois trés-irréguliêres formées par le frontal, le susnasal, le lacrymal, lelhmoïde et la partie supérieure du cornet elhmuïdal. Ce sinus est séparé de celui du côté opposé par une lame osseuse verticale, souvent inclinée adroite ou à gauche, mais toujours imperforée. Entin, cette cavité communique avec le sinus maxillaire supérieur au moyen d'une ouverture percée dans une cloison osseuse mince. Le sinus maxillaire supérieur, situé au-dessous de l'orbite, est formé par les os grand sus-maxillaire, zygomatique, ethmo'ide et lacrymal. Le plus grand de tous, il est divisé en deux parties par le conduit sus-raaxillo-dentaire qui le traverse, l.a partie interne constitue une sorte de bas- fond continu avec les sinus sphénoïdaux et présente une fente étroite qui pénètre dans le sinus etbmoïdal. La partie externe est séparée, en avant, du ainiis maxillaire inférieur au moyen d'une cloison quy n'est jamais perforée. Ce compartiment présente en saillie les racines des deux dernières molaires et se prolonge en arrière dans la protubérance maxillaire. Le sinus sphénoïdal est le plus petit après celui de la grande volute ethmoïdale. Formé par l'os sphénoïde et l'os palatin, ce sinus est fort irregulier et subdivisé par des cloisons incomplètes eo plusieurs compartiments, qu'on peut toujours ramener k deux: l'un antérieur, compris entre les lames du palatin ; l'autre postérieur, creusé dans le corps du sphénoïde. Adossé sur le plan médian contre le sinus du côté opposé, il s'en trouve séparé j^ar une lame tourmentée et se perfore constamment, même chez les jeunes animaux. Le sinus ethmoïdal est forme par la grande volute de lethmoide ; il communique avec le sinus maxillaire supérieur par une fente étroite. Quant au sinus maxillaire inférieur, il est remarquable en ce qu'il n'a aucune communication avec les autres. Formé par l'os grand sus-maxillaire et séparé du sinus supérieur par une cloison imperforée, il est partagé en deux compartiments : l'un interne, prolongé dans la cavité supérieure du cornet maxillaire ; l'autre externe, le plus petit, montrant les racines de la quatrième molaire, rarement celles de la troisième. La tête étant supposée verticale, ce sinus ne dépasse pas par en bas, dans UD cheval adulte, l extrémité de l'épine maxillaire, en avant de laquelle il faut creuser pour arriver dans son intérieur.
Tous les sinus d'un même côté communiquent avec la fosse nasale correspondante par une fente courbe, placée au fond du méat moyen, qui pénètre dans le sinus maxillaire supérieur, sous la cloison qui le sépare du stnus frontal; elle arrive également dans le sinus maxillaire inférieur, qui communique ainsi isolément avec la cavité nasale, tandis que les autres diverticules s'ouvrent en commun dans cette cavité par l'intermédiaire du sinus maxillaire supérieur.
La muqueuse qui tapisse les sinus, dépendance de la pituitaire, est très-mince, peu vasculaire et immédiatement appliquée sur les Oi, auxquels elle sert de périoste.
Quant à leur développement, les sinus commencent à se montrer chez le fœtus et se creusent peu k peu dans 1 épaisseur des os qui concourent k les former. On les voit s'agrandir, pendant toute la vie de l'animal, par
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l'amincissement des lames osseuses qui les entourent ou les cloisonnent, et surtout par suite de la pousse des dents molaires supéneures, dont les racines font saillie en dedans de ces cavités. L'apparition du sinus maxillaire inférieur est plus tardive que celle des autres; elle ne survient cependant point vers l'âge de sept ou huit ans seulement, mais bien vers l'âge de six mois. «Les sinus, dit M. Chau\eau, diverticules des cavités nasales, ont-ils des usages qui se rattachent à ceux de ces cavités elles-mêmes? Il est probable, sinon absolument sûr, que non. Rien ne prouve, en effet, (ju'ils aient un rôle à remplir dans la respiration et dans l'olfaction. Ils semblent avoir pour usage exclusif de donner plus de volume à la tête sans augmenter son poids, et de fournir ainsi de larges surfaces d'insertion aux muscles fixés sur cette réj^rlon osseuse. Ou trouve, en effet, ces cavités d'autant plus amples que ces muscles sont plus forts et plus nombreux. •
Chez les animaux de l'espèce bovine, les sinus frontaux se prolongent dans les chevilles osseuses qui forment la base des cornes et jusque duns le pariétal et l'occipital, et enveloppent ain^i complètement la partie antérieure et supérieure du crâne, en formant une double paroi U cette boîte osseuse. Ces sinus sont três-diverticulés et ne communiquent point avec ceux des os grands susmaxillaires. Ils s'ouvrent de chaque côté dans les cavités nasales par quatre trous ordinairement percés à la base de la grande volute ethmoMaie. Les sinus sphénoïdaux, en communication avec les précédents, sont peu spacieux, et le sinus de la grande volute elhmoïdale se comporte comme chez le cheval. On ne trouve qu'une paire de sinus maxillaires très-vastes, d. visés en deux compartiments par une lame osseuse qui supporte à. son bord supérieur le conduit susmaxillo -dentaire , comme le sinus maxillaire supérieur des solipèdes. Le compartiment externe se prolonge dans. la protubérance lacr^'male; l'interne occupe l'épaisseur de la voûte palatine. Un large orifice, percé à la base du cornet maxillaire, fait communiquer ce sinus avec la fosse nasale. Dans le mouton et la chèvre, la disposition des sinus de la tête est la même que chez le bœuf; mais ils sont moins spacieux que chez ce dernier animal ; les «ïnus frontaux, en particulier, ne remontent point au delà du bord supérieur de l'os frontal. Ch'-z le porc , ces derniers sinus se prolongent dans le pariétal. Ils sont loin cependant de présenter la même étendue que dans les petits ruminants. Les autres sont dans le même cas. Us présentent, du reste, une disposition analogue à celle qui se remarque chez le mouton et la chèvre. Enfin, dans le chien et le chat, on ne rencontre de chaque côté qu'un sinus muxiltaira et un jinw frontal. Le premier est à peine développé, (^uant au second, qui lest un peu plus, il s'ouvre dans la cavité nasale au mo^en d'une uetite fente située près de la cloison médiane des deux sinus frontaux.
— Géom. Le sinus d'un angle est le rap-
Îort de la perpendiculaire abaissée d'un poiiit 'un des coté» de cet angle sur l'autre côté, à la distauce prise sur le premier à partir du
sommet. Sin A = -— ^; [q cosinus du même
AU
. AE angle serait—, rapport qui représente aussi
le sinus de ADE, c'est li-dire du complément de A ; ce qui veut dire que le sinus d'un angle etit le cosinuH do son cornpl<;ii]ent. Le sinus est cfipiible dos si^rnps + et — , dont l'échange doit 80 faire chaque fois que, l'angle croisvant d'une manière continua, la perpendiculaire change do sens par rapport au côté de l'angle qui est ro.slé fixe. Ainsi le sinus est positif dans lus deux premitTs quadrants et négatif dans les deux aulres; il redevient ensuite |io3Uif et repasse périodiquement pur les mèmf>s valeurs.
Le siriui d'un angle nul est nul, ainsi que colui d'un angle de isoo; celui d'un angle droit
est 1 ; celui do 3 -est — i. Le «inu«d'un an-
glo négatif est égal et do signe contrniro à celui du iiiêmo an^lo pris pcsiiivemont. Los sinus di) deux angles supploiiientuiros sont égaux; ceux de deux angles «Jont la sonnno est Sx >ont égaux et de signes cnntraireu, ainsi que ceux de deux anglos différant t n- Iro eux do «; enfin
sin ( ^ — X j- cosietain ( "-f X J ... j.
Le sinus do la somme de deux angles a et 6 sexpiiine par la formule
sin {a -f- 6) - sin a cos 6 + cos a sin 6,
qui résulte du théorème do Carnot sur la xtv.
SlNU
projection d'un contour fermé. Soient AOB et BOC les deux angles a et b, placés au centre
d'un cercle de rayon 1 ; le sinus de {a -\- 6), qui est CE, est la projection sur la perpendiculaire à OA du contour ODC, dont les côtés CD et DC sont l'un le cosinus de b et l'autre son iuiiis; d'ailleurs les angles sous lesquels se font les projections sont a et û ;
il en résulte
sin (a -|- i) = cos 6 sin a -{- sin b cos a.
En supposant b égal à a dans la formule précédente, on en tire
sin 2a = 2 sin a cos a
sin a = 2 sin -a cos -a; 2 2 '
en joignant à cette dernière la relation fondamentale
l = cos*-a 4- sin'-«, 2 2 '
et résolvant par rapport à sin -a et cos - a,
on trouve facilement
sin-a =±-/l -4-£ 2 2 ~
-V'i — sm a
cos-a = =fci/i-f sinazp^V^l-
■ sin a.
La formule de Moivre donne en général 'a sin a
sin ma = m cos m(m — i)(m— 2) „
•'a sin» a -\- .
— Sinus d'un angle imaginaire. Si dans l'équation
on donne k x une valeur plus grande que 1, il en résulte pour y une valeur imaginaire
y' et x' donnant cependant une somme égale à I, y et X peuvent être considérés comme le sinus et le cosinus d'un même angle, qui alors est imaginaire sans partie réelle. Cet angle est représenté nar le double du secteur de l'hyperbole équilatère
j»_x' = — 1, compris entre l'axe transverse, le rayon vecteur mené de l'origine au point xtj et l'arc de la courbe qui s'étend de ce point au sommet de l'axe transverse (v. intkgkalb, pbkiodk). Le sinus d'un aiit,'le en partie réel et en partie imaginaire est l'ordonnée du point imaginaire, satisfaisant k l'équation
y'-hx*^ ï,
que l'on obtient en comptant sur le cercle, à partir du diamètre origine, un secteur dont le double soit la partie réelle de l'angle, et, sur l'hyperbole équilatère tangente au cercle à l'extrémité de l'arc qui limite ce secteur, un secteur hyperbolique dont le double soit la partie imaginaire da l'angle.
Le sinus d'un arc est évidemment moindre que cet arc, car il est moindre que la corde, qui est cllo-môme moindre quo l'arc; l'arc est d'ailleurs moindre que la tangente; il on résulte la double inéguliio
sin X < X < lang x ou
sin X sm X <'x < — ~;
CUk X
on divisant les trois termes par sin «, il vient
Slll X cos X Cotto formulo conduit ii uno conséqiionco iinpurtuntu; en olfet, x tondiinl vcr:i zéro,
co»» tondra vers 1: - — tendra donc vers 1.
sinx Ainsi, la limite du ruiiporl d'un arc infliiiuient petit k cet arc est 1, Lu fonction y « sin x a pour dérivée y' " cos x; en ulTet,
ily^ sin (x + dx) — sin a ix dx
- . rfx / liT\
i SIU-— cos IxA I
dx
. dx
SINU
expression qui, â la limite, se réduit à cos x, la limite du rapport du sinus d'un arc infiniment petit à cet arc étant 1. D'uu autre côté, la dérivée de cos x est — sin x, d'où résulte que les dérivées successives de siu 2 sont
cos X,— sinx, — cosx, -J- sinx, + cos x, etc.; si l'on suppose l'arc x nul, ces dérivées se réduisent à
1,0.— l,o,-)-l, etc., do sorte que la formule de Maclaurin donne
sin X = X 1
D'un autre côté, on trouve
cos X = 1
et
1 1.2 1.2.3. 1.2.3.4 en remplaçant, dans cette dernière, successivement x par x/^^ et par — x\/— 1, elle donne
e^^ ^ = cos X -\-Y — 1 sin x et
g— XV — 1 _ ç(,g x — ^ — 1 sin X, d'où l'on déduit
«x/^ig — x/^ cos X =
et
ex/^_e — x/— i
sin X = zz=: )
2V— 1 formules dues à Euler.
sinusoïdal, ALE adj. (si-nu-zo-i-dal, ale — rad. .sinusoïde). Qui appartient à la sinusoïiie.
SINUSOÏDE s. f. (si-nu-zo-i-de — de sitius, et (tu gr. eidoSy aspect). Géom. Courbe dont l'ordonnée est le sinus géométrique de l'arc pris sur un cercle dont le rayon est égal à l'abscisse.
— Encycl. D'après sa définition même, la sinusoïde est une coqrbo représentée en coordonnées rectangulaires par l'équation
» = RMn|.
Si l'abscisse augmente de 2icR, l'ordonnée reste la même; par conséquent, la courbe se compose d'une inlîuito d'arcs égaux à celui que l'on obtient en maintenant x dans les limites 0 et 2rU; tous ces arcs forment d'ailleurs une courbe continue , c'est-à-dire se rejoignent par leurs extrémités, puisque X - 2t.R
donne y = 0, comme x ~ 0. Si l'on fait
on obtient des valeurs égales pour y; par conséquent, la courbe est symétrique par rapport à l'une quelconque des parallèles à l'axe des y menées aux distances
x = KjRi
elle Test également, et pour une raison semblable, par rapport k chacune des parallèles
X= -Kr.n.
Les sommets situés sur les premiers axes ont pour ordonnée commune y = R, les autres ont pour ordonnée y = — R ; la courbe est donc tout entière comprise entre les deux droites y = d: R, qu'elle louche en tous les
points X " nx -\- -; chacun des points do rencontre de la courbe avec l'axe des x est un centre de cette courbe- eu effet, en donnant il X des valeurs {nxzizfi) li équidistanles do l'abscisse do l'un de eus points, on trouve pour y des valeurs it R sin A égales et do signes contraires. Chacun do ces points o;)t eu même temps un point d'inflexion; tout centre d'une courb*?, quand il appartient ii la courbe, est toujours on mémo totnpa point d'inrtoxion. I es (angoiito^ aux poinu il'inflexion X = 2K«R sonl piirallelc» à la bissectrice y B X du premier anglo des axes, les autres lo sont it lu bivsectnca du second.
L'equation do la stnusoide pourrait Atre mise SUU9 la fonno
ly' — i
où l'on reoonniilt quo sa conjuguée k nr* données rû«illc.H ut abscisses iinaginairos do
la forme f -u — xZ-Hlj est une chalnotlo.
Si, en effet, dans l'équation précédente on
remplace x par T j R — * ^^ j , la valeur do
y se transforme on
Kcos(f ,ri) ou
0» qui est 1 ordonnée d'un» chaînette.
SION
SIOFNA ou SIONA, déesse Scandinave qui dispose les cœurs à l'amour et presido à la volupté.
SION S. m. (si-on). Bot. Genre de plantas
ombellifères. u V. sium.
SION, la Sedunum ou Civitas Sedunorum des Romains, appelée Sillen par les Allemands, ville de Suisse, ch.-l. de caiit. du Valais, sur la Sionne, qui en traverse la rue principale sous terre et qui s'y joint au Rhône, à 190 kilom. S. de Berne, 90 kilom. E. de Genève, par 46» 14' de latit. N., 5» l' de longit. E.; 3,516 hab. Evêché; séminaire, collège, école de droit. Sion est situé dans une belle et fertile pl^iine, où les champs, les prairies, les vergers et les jardins offrent le tableau le plus agréablement varié. Cette plaine est bornée au N. et au S. par des monta:^nes dont les bases sont couvertes de magnifiques vignobles. L'intérieur de la ville, entourée de murailles et d'un fossé profond, répond mal à la magnificence de ses environs ; les rues sont irréguliéres, étroites et malpropres; cependant quelques rues, reconstruites depuis peu sur un meilleur plan, offrent plus de régularité et sont mieux aérées que les anciens quartiers, où le soleil peut à peine pénétrer. On y remar- (^ue la cathédrale, d'architecture gothique ; 1 hôtel de ville, où l'on voit quelques inscriptions romaines, l'ancienne église des Jésuites et l'arsenal. Sur les collines rocheuses, auxquelles sont appuyées les maisons de la ville à l'E., se dressent les ruines du château de Tourbillon et de Valéria; au pied de ces collines, on voit aussi les ruines ou château de Majorie. Sion, ancienne station romaine, ainsi que le prouve une inscription conservée dans la cathédrale, fut en MIS le théâtre d'une victoire des Valaisans sur les Savoisiens. Les Français s'emparèrent de cette ville en 1798; les Autrichiens l'occupèrent pendant quelques jours en 1799; reprise par les Français, elle devint le chef-lieu du département du Simplon en 1810.
SION , village et commune de France (Lolre-Infèrieure), cant. de Derval, arrond. et à 18 kilom. E. de Châteaubriant; pop. aggl., 390 hab, —pop. tôt., 2,819 hab. Forge et fonderie de fer et de fonte.
SION, ville de l'ïndoustan anglais, présidence de Bombay, sur la côte N. de l'Ile de ce nom, sur la mer d'Oman, à 13 kilom. N. de la ville de Bombay. Elle commande la passage de l'île de Bombay à l'Ile Salsetie.
SION, une des montagnes de Jérusalem, et par extension cette ville même. V. Jérusalem.
SION, montagne de France (Haute-Savoie), à 19 kilom, S.-O. de Genève, 400 mètres d'altit.
SION (le cardinal db). V. Scuinnbr.
SIGNE s. f. (si-o-ne). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides, type du groupe des sionitcs, comprenant une dizaine d espèces, dont plusieurs sont abondamment répandues en Europe.
SIONIDC adj. (si-o-ni-de — de <ione, et du gr. ei(/oj, aspect). Entom. Syu. de sionitb.
SlONlBou SIOUNIB, nom d'une ancienne province de l'Arménie, au ivo et au vc siècle, située au S.-E. du lac d'Erivan et formant une principauté. Lo nom de cette ancienne province est encore de nos jours le titre d'un archevêché i»i partibus.
SIONITE adj. {si-o*ni-te — rad. tione), Entoin. Qui ressemble ou qui se rapporte k la sionc.
— s. m. pi. Groupe d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalémtes, ayant pour lypo le genre sioue. | Oo dit aussi
SIONIDB.
SIONITE s. m. (si-o-nt-te). Hist. relig. Mciulirod une secte religieuse du XTUi* siècle.
— Encycl. Les lionites ont été reg;irdos par divurs autours comme uno branche de lu soclo d'Ellcr, qui avait pris 1« i^urnoiu de /Vrc dr Sion et donne à sa femme celui de Afèrf de Ston. Cependant on no voit aucune coiinoxito cntrt» s»*!! ^rrtntours et une colonie do NorvtK w.ir fait schi.%me avec i'ï'.f r pavs, vmrcnt en 1744, v ,!/«, fornior un étabhs.^eIllL'tll liaui le H<.n t.ui. i)u Jt'ur permit ilo choisir cnlro les villes de Friederichstadt Frcdoncm et Attuna; iK donneront ji collo-ci la preferonco. Un journal du ti-mps les peint commo dos hommcH à grande barbo, qui so croioiit inspires et dou'-a du don do prophélte.
Kn 1787, on annonça que iinns ia controo de liscosors quelques familles avaient formé une nouvelle socto do twnitrx, du nom du cotoau ou ils rcvidaicnt, et qu'iU ref^'ardmcnt cuinnio aujuii sacré quo la nï -n _-no dn ce nom près de Jorusaloin. Ils .■• - .1,^..
tiens ot ceprndant ils rejct.t,- .,-.^
parce qu'il e^l écrit aux Ac' s :
• Vous sorcx baptisés dans lo fcainiLijjnt. •
SIOMTB (Oadrikl), oricutaliato syriou.
Y. GAUltlKL 6IU.MTB.
SIOKNEST (Claude), naturaliste français, né k L^ou eu 1749, mon en l8îo. ï>.-''itinf» (,ar sa faniilie nu cv>miiieroo, il ^ns
l'armée, ou il i^erVit quairo :» .; »
Lyon, il s'y oi-cupa d'histoin jn.
qu on 1703, année où il fut u< iiKiie lLc? do
SIOU
bataillon de la garde nationale. Il prit part à la rêboUion de Lyon, s'enfuit après la soumission de cette ville et y revint après le 9 thermidor. Il fut admis, en 1798, comme physicien entomologiste à la Soei<Hé de santé de Lyon: deux ans plus tard, il fut nmnmé membre de la Société d'agriculture du Rhône. II a laissé des manusi-rils et d'imporiiintes collections botaniques, conchyliolo^'iques et zoolog-i(jues. Ou trouve une notice sur Sîonnest, par M. Grognier, dans le compte rendu des travaux de l;i Société d'agriculture de I.yon (1820, in-go).
SINT CT SUNT, AUX NON SI^T {Qu'ils
soient comme its sont^ ou ou ils ne soient pus). L'acte le plus important du pontilicat de Clément XIV fut la suppression de la compagnie de Jé^îus. Cette mesure était sollicitée uar la
fdupart des puissances catholiques, et aepiiis ongtemps on pressait le gênerai de l'ordre d'apporter des réformes à Ta constitution de la Société; l'inflexible Ricci rejeta toutes les propositions qui lui étaient faites et répondit par ce refus absolu : Sint ut sunt, aut non sint. L'ordre fut .suppiinié le 21 juillet 1773, pour cause d'abus et de désobéissance au saint-siége.
« Au nom des manufacturiers, on déclare qu'il est impossible, sous peine de périr, de rieo changer & la situation actuelle. Les inintérêts manufacturiers ont pris la devise des jésuites : Sint ut sunt, aut non sint. »
{Revue de Paris.)
• Nous pouvons retourner aujourd'hui, en
parlant de notre cher pays, le mot célèbre
prononcé jadis sur les. jésuites : ■ Sint ut
> suntj disait leur chef, aut non sint ^ Qu'ils
■ soient ce qu'ils sont ou qu ils no soient
■ plus. I Sit ut est^ pouvons-nous dire de la France, et non eril^ Qu'elle reste telle qu'elle est, et elle cessera d'être. Ouï, si dure que cette vérité puisse paraître «t notre orgueil, c'est notre existence nationale qui est en jeu, et nous ne pouvons nous flatter d'échapper à une décadence irrémédiable, si nous ne prenons pas le grand parti de nous réformer nous-niénies et de montrer entin au monde une France nouvelle. ■
rRÊVOST-PARADOL.
SIOUAII ou SYOUAIl, Voasis d'Ammonâes anciens, nommée aussi par les Arabes Sautariah et Sautria, grande oasis du N.-E. de l'Afrique, s'êtendant do l'E. à TO., entre 280 40' et 300 de latit. N. et enire 22o et 240 50' de longit. E. Longueur depuis Tarffayah ou Farfajah, au N.-O.. jusqu'à El- Biihrey, à l'E., environ 242 kilom.; largeur variant de 2 à 3 kilom. Le Siouah, situe k douze jours de marche du Caire, à treize d'Alexandrie et à 175 kilom. des rives de la Méditerranée, est entouré par une chaîne de montagnes entièrement nues, tantôt taillées régulièrement comme un mur, tantôt aiguës ou arrondies. Leur composition géologique est généralement calcaire, et on y trouve mêlés dans îe plus grand désordre des coquillages univalves ei bivalves, des étoiles de mer, des huîtres, du bois péirilié et des blocs de gypse. Les hauteurs qui circonscrivent l'oasis au N. et au N.-O. ont une élévation qui varie de 100 k 200 mettes. Dans la partie orientale, on trouve quelques lacs salés; à ro., on n'en rencontre qu'un seul. L'oasis est alimentée d'eau douce par une vingtaine de sources, entre autres celle du Soleil, dans un bois de palmiers, près des ruines du temple de Jupiter Ainnion. II y a aussi plusieurs sources salées et sulfureuses. Climat Iréschaud ; pluies fréquentes en janvier et février; vent du S.-E., nommé khamsyn, soufflant surtout pendant l'été; fièvres dangereuses causées par les eaux stagnantes, par la chaleur et par l'usage des dattes fraîches. Le sol du Siouah est d'une grande fertilité ; il se compose d'une argile sablonneuse, au milieu de laquelle le sel gemme se montre souvent. On y trouve des praines, des buissons, des bosquets de dattiers, des jardins, des champs de blé, d'orge, de haricots, de pastèques, d'oignons et autres légumes.
Parmi les arbres fruitiers qu'on y cultive, nous citerons l'abricotier, le pommier, l'olivier, une espèce de dattier, le prunier et la vigne. La plus grande partie des fruits fournis par ces arbres sont emportes par les caravanes. On élevé dans le Siouah des bœufs, des buffles, des chèvres, des ânes, des moutons; les chameaux y sont peu nombreux. La population de cette oasis se compose d'environ 6,000 hab., dont un tiers est aggloméré dans la capitale, qui porte le même nom. Les Siouuns, tous musulmans, mais étrangers à la race arabe, ont le teint noirâtre et parlent la langue berbère; leur physionomie lient le milieu entre celle des nègres et celle des Egyptiens ; ils appartiennent à la race éthiopique ou chamitique, comme les anciens babitunts de l'Egypte, comme les Touaregs du désert, comme les Kabyles de l'Atlas. Ils sont divisés en six tribus, gouvernées par des cheiks placés sous lautonté d'un chef nommé par le vice-roi d'Egypte, dont les Siouans sont tributaires.
SIOUAH, ville et ch.-l. de l'oasis de Siouah,
à 468 kilom. S.-O. du Caire, par 29» 12' de
- latit. N. et 240 de longit. £.; 2^000 hab. Elle est
SIPA
bâtie sur un rocher de forme conique et entouree de murs flanqués de tours carrées; ces murs, qui ont 380 mètres de circuit et 17 de hauteur, sont eu grande partie construits avec de gros blocs do sel gemme. Les rues sont étroites, rapides, tortueuses et couvertes en partie par dos galeries qui les rendent très-obscures. Les maisons, adossées au mur d'enceinte, ont trois, quatre et même cinq étages. Au milieu de la ville, près de la mosquée, qui ne présente rien de remarqunble, s'étend une vaste place où se tient le marché des dattes. A peu de distance de Siouah, à l'E., sont des ruines appelées par les habitants Omm-Beydah; ce sont celles de l'ancien temple de Jupiter Ammon, que visita Alexandre le Grand. Plus loin, dans la plaine de Zeitoun, on trouve d'autres temples en ruine, où Ton reconnaît dans les styles, tour k tour égyptien, grec et romain, les traces de la domination des pharaons, des Ptoléinées et des Césars. On y voit aussi les traces de quelques constructions chrétiennes des premiers siècles de notre ère. L'histoiro des patriarches d'Alexandrie mentionne d'ailleurs les noms de plusieurs évéques de Siouah. Le règne du christianisme dans cette oasis fut de courte durée; au Viii» siècle, l'islamisme y tît son apparition, et il y domine depuis cotte époque.
SIOUAN-IIOA, ville de Chine, dans la province de Pé-tchi-li, ch.-l. du département de son nom, à 172 kilom. N.-O. de Pékin, près de la grande muraille, sur la rive gauche du Yang-Ho, qu'on passe sur trois ponts. Elle est entourée d'une muraille crénelée et flanquée de tours, haute de 10 mètres; les rues sont larges et propres, mais la population est restreinte relativement à l'étendue de la cité. On y fabrique les meilleurs feutres de la Chine et des bonnets en laine dont se servent les paysans chinois.
SIOUEN-TCIIÉOD, ville de Chine, province de Pou-Kian, à 140 kilom. S.-E. de Fou- Tchéou, à 1 embouchure d'une petite rivière dans le détroit de Formose. Aux environs de la ville on trouve un magnifique pont de pierre, qui a plus de trois cents piles.
SIÔULE, rivière de France. Elle prend sa source dans le département du Puy-de-Dôme, au lac de Servieres, que domine le puy de même nom, dans le canton de Rocheïort, coule au N., passe au village d'Orcival, reçoit le ruisseau de Sioulot, baigne Pontgibaud, entre dans le département de l'Allier, passe k Ebreuil, Saint-Pourçain et se jette dans l'Allier, au-dessus de Contigny, upres un cours de 160 kilom. La vallée dans laquelle coule la Siuule est presque partout très-encaissée et très-pittoresque.
SIOUT s. m. (si-outt). Mamm. Nom du phoque à crinière, au Kamtchatka.
SIODTU ou SYODTH, la Lycopolis des anciens, ville de la haute Egypte, chef-lieu de la province de son nom, à dix minutes de ta rive gauche du Nil, où le village d'Ei- Hamra lui sert de port, k 300 kilom. S. du Caire, par 27» 13' de latit. N., 23» 58' de longit, E.; 25,000 hab., dont 2,000 Coptes. Evechê et couvent coptes. Marche consi'lérable, tous les dimanehes; commerce important avec le Darfour, dont elle estl'entreiiôt. La caravane annuelle du Darfour, qui apporte principalement de l'ivoire, se compose de plusieurs milliers de chameaux. Commerce de toiles, coton, bougies et opium. Siouth renferme plusieurs bazars très-bien fournis, des bains publics, de beaux jardins dans son enceinte et dans S'^s environs, quinze mosquées, dont une attire l'attention par l'elevution de son minaret; cinq églises et un couvent Copte. La ville est divisée en ouariters fermés, comme Le Caire. Le palais uàtl par Ibrahim-Pacha est surtout remarquable par l'étendue et la beauté de ses jardins. Aux environs de la ville, on voit les monticules sous lesquels sont enfouis les décombres de l'ancienne Lycopolis; les ruines d'un ampiiiihéàtre romain, quelques grottes antiques renfermant des sépulcres et des peiuiutes curieuses, mais fort détériorées, sont tout ce qui reste de l'ancienne cité égyptienne.
SIODTH (provinxede), division administrative, la plus septentrionale de la haute Egypte, sur les deux rives du Nil, entre les provinces de Minyeh, au N.-O., et de Djirdjeh, au S.-E.; elle mesure 160 kilom. sur 25 kilom.; superticie, l,S05 kil. carres ; 200,000 hab.
SIOCX, nation indigène de l'Amérique du Nord, établie eu grande partie sur le plateau du Missouri, dans le territoire de Dacotah, entre le Missouri et la rivière Jacques. Les Sioux, divises en plusieurs peuplades, formaient autrefois une confédération puissante et belliqueuse; ils sont encore, sur le territoire de la grande république américaine, la plus nombreuse des tribus parmi celles qui ont conservé leur indépendance. Les principales peuplades sioux sont les Dacotalis et les Assiniboinb. Constamment refoulées vers le nord par les progrès de la civilisation, ces peuplades, habituées à la vie libre et indépendante des enfants de la nature, refraclaires à toutes les exigences de la vie sociale, sont condamnées à disparaître complètement.
SIPALB S. m. (si-pa-le — du gr. sipalos, difforme). Mamm. Genre de mammifères marsupiaux.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères
SIPE
tétramères, de la fumille des charançons, tribu des rhvnchophorides, comprenant une vingtaine dVspèces, qui babiteot l'Afrique, l'Asie et l'Amérique.
81PANÉE s. f. (st-pa-né). Bot. Genre de plantes, de la famille des rubiacées, tribu des cinchonées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale. R Syn. de piiNTAS, autre genre de rubiacées.
SIPARlUMs. m. (si-pa-ri-omm — motlat.).
Antiq. roin. Rideau qui, selon certains com- ■mentateurs, couvrait le devant de la scène ou, selon d'autres, en formait le fond, il Rideau qu'on plaçait au devant du tribunal du préteur.
— Cocycl. On ne sait pas au juste ce qu'était le siparium du théâtre latin ; les uns pensent que c'était le rideau, d'autres que c'était un simple paravent. Horace et Ovide, pour désigner le rideau, emploient toujours \en\oiaulxum : AulX't premuntur, iLe rideau est baissé, a c'est-k-dire la pièce commence; car la manœuvre du rideau, chez les anciens, était tout le contraire de ce qui se pratique chez nous. Aulxatolluntury ■ Le rideau est relevé,! c'est-k-dire la pièce est finie. Apulée, qui emploie le mot siparium et le mot aulxum, marque toujours entre eux une différence; il dit que Vaulxum est baissé ou relevé et que le siparium est plié ou déplié. Il nous présente la double manœuvre de l'aulxum abaisse et du siparium replié au moment où l'on va jouer un ballet, les danseurs étant masqués par le siparium au moment où le rideau abaissé laisse voir tout le reste de la scène (Mctam.y liv. 1er et X). Ainsi la inanœuvrede ces deux rideaux était indépendante; il est probable que Vaulxum masquait la scène et le siparium la partie de l'orchestre située au devant et réservée aux mimes.
SIPARUNA s. m. (si-pa-ru-na). Bot. Arbrisseau de la Guyane, peu connu.
S! PAKVA LICET COMPO.NËRB MAGNIS
(S'il ffst perîuis de comparer les petites choses aux grandes). Dans sa première églogue, Virgile fait dire au berger Tityre :
• La ville qu'on appelle Rome, ô Mélibée, je ta croyais, dans ma simplicité, semblable k la ville voisine, où nous avions coutume de conduire nos tendres agneaux. Ainsi, je Voyais les chevreaux ressembler k leurs mères, ainsi aux petites choses je comparais les grandes. ■
■ Si nous passons du grave au doux, si parva licet componere magnis, nous trouvons au dernier échelon, parmi les imitateurs qui se croyaient inventeurs, M. Zoug, le pâtissier viennois de la rue Richelieu. Il avait cru s'immortaliser en signant ses petits pains; on a découvert dans un four, à Porapéi, un petit pain que j'ai vu au musée de Naples, et qui porte le nom de son auteur. ■
{Revue de Paris.)
I Li'Ordre connaît cette informe et lourde masse que l'on appelle le limonier poitevin, et qui va traînant par les rues des attelages de moellons ou de pierres meulières. Vienne un embarras, un encombre, des voisins querelleurs, le citoyen du Poitou a ses gaietés et ses colères. Il se travaille pour hennir et pour ruer. Hélas 1 la ganache ne lui permet pas J'un, et la croupière lui refuse l'autre. Il ne tire de sa meilleure volonté qu'un seul ricanement court et poussif, le plus plaisant du monde. Sauf le respect que nous lui de\*ons, et si parva licet componere magnis, nous avertissons l'Ordre, en toute sincérité, que c'est la une naïve image des humeurs bouffonnes et épigrammatiques où le jettent parfois les discussions. ■
Locis Vkdillot.
« M. Théophile Gautier m'a rappelé combien, au sein d'un même mouvemeni littéraire, il y a de différences entre les généralions qui se succèdent, qui sedépassent; c'est, toute proportion gardée, et si parva licet componere magnis, comme dans notre grande Révolution. Je suis un vieux constituant de 1789, me disais-je, et voilà un jeune girondin qui nous en prépare de rudes. ■
Sainte-Beuve,
SIPÈDE s. tn. (si-pè-de — du lat. sex^ six ; pes, pied ; couleuvre qui a six pieds de longueur). Erpet. Espèce de couleuvre de l'Amérique du Nord.
SXPÉRA.RI s. m. (si-pé-ra-ri). Sorte de ffeche barbelée, dont les Indiens de la Guyane font usage.
SI PEBGAMA DEXTRA DEFE.NDl POSSENT, ETIAM liAC UEFE.NSA FUISSENT (5i Per-
game avait pu être sauvée par la main d'un hotnme,ce bras seul l'eût sauvée. Vers de Virgile (Enéide, liv. II. v. 292). Hector apparaît en songe à Enée pendant la dernière nuit de Troie : • Fuis, lui dit-il, l'ennemi est dans nos murs; si ie bras d'un mortel eût pu sauver Pergame, le bras d'Hector l'aurait sauvée. ■ • Beu ! fuge, note deo, teque his, au, eripe flammis.. . Sat pntrijE Priamoque datum^ Si Peryama de-itra Defendi postent, €iiam hac defensa fuissent. ■
On retrouve toujours dans nosgraudspoôtes quelques traces ùe^ ancieas :
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MAXIUK.
Donc votre aïeul Pompée au ciel a r^sîtttf Quand U a combattu pour notre libertél
CINTI
Si le ciel n'eût voulu que Rome l'eût perduei. Par les maint de Pompée il l'aurait défendue.
COKttBlLUt.
Racine fait ainsi parler Andromaque :
[eu*re ; Seig^neur, tant d« grandeurs ne nous touchent plui Je les lui promettais, tant qu'a vécu son pfire. Non, TOUS n'esp^trez plus de nous revoir encor. Sacrés murs que n'a pu conserver mou Hector I
• Il arrive souvent que lorsqu'une idée succombe ou est sur le point de succomber, elle trouve dans son majestueux déclin un homme illustre qui se fait son représentant et son mandataire, qui repousse ou contient ses vainqueurs, qui retarde ou console son agonie, et à qui l'on peut appliquer le mot du poâte :Si Pergama... ■
De Postmartin.
t En vain le célèbre Rameau, pour l'honneur de notre ancienne musique, qui devait pourtant lui être plus indifférent qu'à personne, a essaye de venger LuUy des coups que Rousseau lui a portés :
Si Pergama dextra Defendi postent, etiam hac deftnsa fuissent. • D'Alembkrt.
■ Ce poète incomparable (Virgile), ce versificateur unique, avait aussi ses défauts, et sa partie faible était l'art des caractères. M. le président Bouhier n'en convient pas; ce que j'ose reprendre dans Virgile, il le trouve admirable ; et jo sais que soo sentiment est d'un très-grand poids :
Si Pergama dextra Defendi postent, etiam hac defensa fuistent. > Lb Franc de Pompigsan.
SIPHANTHÈRB s. f. (si-fan-tère — du gr. siphon, c:in;«l ; anthera, anthère). Bot. G';nre de plantes, de la famdle des mélastom:icées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Brésil.
SIPHARGIS S. m. (si-far-jiss). Ërpét.
V. SPUARGIS
SIPHILIS s. m. V. SYPHILIS.
SIPUILITIQUC adj. V. SYPHILITIQUE.
SIPHISIE s. f. (si-li-zl). Bot. Syn. d'ARis-
TOLOCHK.
SIPHLOPIS S. m. (sî-flo-piss — du gr. «'phlos, difforme; ops, aspect). Erpét. Genre do reptiles ophidiens, du groupe des couleuvres.
SIPHNÉB s. m. (si-fué — du gr. siphneuSt taupe). Mamm. Genre de mammifères rongeurs, voisin des lapins.
— Erpét. Genre de batraciens anoures, formé aux dépens des crapauds.
SIPHNOS, appelée ausïii Siphanto, tle de la Grèce, dans l'Archipel, faisant partie du nome des Cyclades, entre Seriphos au N., Kimolos au S. et Antiparos à l'E.; son point culminant est par 36° 57' de latit. N., et 220 2:*' de longit. E. Elle mesure 15 kilom. du N. au S. et 8 kilom. de l'E. à l'O.; 8,200 hab. Chef-lieu, Rastro, nommé aussi Siphnos^ gros bourg situé sur la côte N.-E., près de l'emplacement de l'ancienne ApoUonia. Climat sain, sol montagneux, fertile en maïs, blé, huile, vin, ligues et colon, éducation de vers à soie. Cette lie était importante dans l'antiquité par ses mines d'or et d'argent; mais les habitants ayant négligé de payer la dime à Apollon, le dieu, du la tradition, les punit en inondant leurs mines. Mais si les ûfons de ces métaux précieux sont aujourd'hui épuisés, on y trouve encore des mines de plomb et des carrières de marbre et de granit. Dans l'origine, cette Ile fut colonisée par des Ioniens de l'Attique; ses habitants coicbailirent à Salamine pour l'indépendance hellénique; plus tard, ils entrèrent dans i'alliance d'Athènes, àlaquelle ils pavèrent une redevance annuelle de 3,000 drachmes. Dans la suite, Siphnos, comme tout le groupe des Cyclades appartint successivement aux Romains, à l'empire grec, lît partie du duché de Naxos, en fut séparée pour devenir le domaine des familles italiennes les Coronia et les Gozadini, puis fut prise par Barberousse, qui la plaça sous la domination des Ottomans. Apres la guerre de l'indépendance, Siphnos fut comprise dans le nouveau royaume de Grèce, dont elle fait actuellement partie.
SIPBO s. m. (si-fo — du gr. siphon, tuyau).
Bot. Section du genre aristoloche.
SXPHOCALYX s. m. (si-fo- ka-liks — du gr, siphon, tube; kalux, calice). Bot. Section du genre groseillier, ayant pour type le groseillier doré de l'Amérique du Nord.
SIPHOCAMPYLE S. m. (si-fo-kan-pi-le — du gr. siphon, tube ; kampulos, recourbé). Bot. Genre de plantes, de la famille des lobeliacées, formé aux dépens des lobelies, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les contrées chaudes de l'Amérique.
SIPHOGYNE s. m. (si-fo-ji-ne — du gr. sivhon, tube; guné, lemellej. Bot. Genre da
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plantes, de la famille des composées, tribu «les sénécionées, réuDÏ anjourd'hui aux ériocéphales.
SIPHOÏDE adj. (si-fo-i-de — de siphon^ et du gr. eidos, aspect). Qui a la forme d'un siphon.
— Vase siphoîdCy Appareil de fermeture permanente, à soupape et à piston, dont on se sert pour introduire des liquides gazeux dans les vbses deblinés à les recevoir,
SIPHOMÉRIS S. m. (si-fo-mé-riss — du gr. siphàii, lube; meris, partie). Bot. Syn. de GBBWiA, genre de tiiiacées.
SIPHON s. m. (si-fon — lat. sipho, gr. siphon^ même sens). Tube recourbé, à deux branches inégales, dont on se sert pour puiser l'eau contenue dans un récipient, en la faisant passer par-dessus les parois de ce récipient.
— Canal tabulaire recourbé, au moyen duquel on fait franchir & une conduite d'eau une dépression du sol : Le grand épout, à Paris, passe sous la Seine au moyen d'un si-
PBON.
— Vase contenant de l'eau gazeuse qu'on peut en tirer à volonté, sans déperdition de gaz, au moyen d'uD tube central fermé à soupape.
— Mar. Tourbillon ou nuage creux qui descend sur la mer en forme de colonne.
— Techn. Coulage à siphon. Mode de coulage des bouches à feu, dans lequel le inéi^l fondu est amené p:ir un siphon dans la pur- | tie inférieure du moule. '
— Chir. Siphon à double courant d'air^ Instrument dont on se sert pour vider la vesï>ie et y injecter des hquides médicamenteux.
— Zool. Nom donné au rostre de quelques arachnides et de quelques crustacés suceurs.
— MoU. Canal qui traverse les cloisons et , fait communiquer entre elles les diverses loges des coquilles poiythalames. U Nomdonné & deux genres de mollusques gastéropodes.
— Bot. Espèce d'aristoloche,
— Cncycl. Phys. Le siphon est un instrument qui sert spécialement à transvaser les liquides. C'est un tube recourbe formé de deux branches de longueurs inégales; lorsqu'on veut employer un sipAon, on commence par l'amorcer, c est-k-dire par le plonger, rempli du liquide à transvaser , dans le récipient qui contient ce liquide; pour amorcer un iipnon ordinaire, on le retourne, on le remplit directement, on bouche les extrémités du tube et on plonge la branche la plus courte dans le vase qui contient le liquide. On voit alors l'écoulement se produire par la branche la plus grande, et le récipient plein de liquide se vide d'une manière continue.
SlPIl
c'est-à-dire lorsque la hauteur verticale de i la colonne d'eau aôest plus grande que celle , qui fiiit équilibre à la pression atmosphérique ! au point a; un cas particulier de ce phénomène est celui qui se produit lorsqu'on essaye de faire fonctionner un siphon dans le vide; l'amorçage est impossible. |
On conclut encore de cette théorie qu'un : siphon peut fonctionner sans être à. branches I inégales; il sufdt, en efFel, que le niveau du liquide dans le vase A que l'on veut vider soit plus élevé que l'ouverture de raui;e branche, ce qui a toujours lieu quand la bi uuche bd plonge dans le liquide.
On comprend, d'après ce qui précède, que la vitesse d'écoulement à l'ouverture a change continuellement et diminue graduellement lorsque le siphon est fixé dans une certaine position , ainsi que le vase dans lequel il plonge, et qu'on ne change pas les conditions de l'écoulement. On peut arriver de plusieurs manières à obtenir un siphon à écoulement constant. Le but â atteindre pour obtenir ce résultat est de maintenir une différence constante de niveau entre a et c, ou, plus simplement, de con>erver à A' une valeur constante. La méthode la plus commode à employer consiste à tenir en équilibre le siphon par un flotteur et un poids attaché à rextréraite d'un fil qui s'enroule sur la gorge d'une poulie et
U'explicalion de ce phénomène peut C'tro donnée par les considérations suivantes. Soit abcd (rtg. l) le siphon. Dési;;nons par P la pression atmnsphériqUR nu l'ian horizontal du point 6, le plus haut de l'instrument, et par
fi et les « <lensttes spécifiques do l'air et du iquido à transvaser ; sï nous appelons h nt h' les ilifTercncfS de niveau de% points a et ft, ou 6 et c, ce dernier point du tiphon étant pris au niveau du liquida dans lu vane k vider, nous pourrons évalueriez pressions qui sollicitent en b les deux facen d'un élément plnn de liquide é)?al à l'unité do surfaco et pris à l'intérieur du lube.
Dans le sens 6c, nous avons une pression exprimée par
p + pA_,A; c'est la pression qui s'exorco k r^xtrémité fi du tube et qui se transmet intégralement en 6, conformément au principe de Pascul.
Dans le sens ba, la pression est somblubloment égale k
P4.pA' — «A';
il y a donc unn dilTércnco do pression de srns 6a et do valeur égale ii
A — A' est positif pur construction de l'instrument; il en est de mt'-mo de « — p, car l'nir est plus léger que tous les liquides. L'ccoulomont KO produira de la plus petite branche à la plus grande.
On remarque nue le siphon no peut fonctionniT et se vida Ji la fois pur les doux extrémités si la pression qui a le sens do a eo c est négative, ce qui a lieu lorsque
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la branche eef; on ouvre alors l'extrémité d et le siphon est amorcé. Le lube cf est muni d'une boule plus lente à se remplir que le lube lui-inêine et qui permet d éviter tout accident. Si le liquide est dangereux a respirer, on ftput munir le tube latéral cf d'un petit piston qui glisse à frottement doux dans ce tube et constitue ainsi une petite pompe aspirante; mais il faut remarquer que les liquides qui répandent des fumées ne se prêtent que difficilement à l'emploi du siphon.
On emploie le siphon pour enlever un liquide clair au-dessus d'un dépôt mobile et qui se mélangerait facilement avec la liqueur sans cette précaution; on l'emploie aussi, par contre, pour décanter un liquide qui s'est déposé au fond dun vase au-dessous d'une liqueur moins dense.
Le siphon est utilisé dans les fabriques de fécule; il sert à l'épuration. « Quand on a râpé la pomme de terre, disent k ce sujet RL\1. Moll et Gayot dans l'Encyclopédie de l'agriculteur, et que, par le tamisage, on a séparé la pulpe de la fécule en suspension dans l'eau, cette fécule se tiouve toujours mêlée à des matières étrangères plus denses qui en troublent la pureté. On agite alors la fécule avec de l'eau, on attend quelques instants ponr donner aux matières les plus denses le temps de se déposer, puis, à l'aide d'un gros siphon à branches égales que l'on amorce directement en le plongeant dans le liquide de la cuve, on sépare le liquide chargé de fécule qui surnage le dépôt. »
Le siphon intermittent, qui porte aussi le
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Fjgî.
est relié au siphon, comme l'indiqne la S- ! gure 2. Le poids P étant un peu plus faible que le poids du siphon , celui-ci tend k descendre lorsque le niveau en c s'abaisse; le flotteur s'abaisse en même temps , A' ne change pas de valeur et l'écoulement reste constant.
On peut encore obtenir un écoulement constant du siphon en remplaçant dans le vase le liquide qui s'écoule par une égale quantité, car alors le niveau du liquide dans le vase ne change jamais et la hauteur A' est constante. Cette remarque peut être appliquée de diverses manières dan^ l'industrie ; elle permet d'opérer avec une vitesse connue le transvasement d'un liquide d'un récipient
3uelconque dans un autre par l'intermédiaire 'un vase k siphon; on peut aussi , par l'emploi de cet instrument, s'assurer que le débit d'un liquide dans un vaste récipient se fuit d'une manière continue et avec une valeur constante; OD sent que cette condition est remplie lorsque le débit du siphon reste luimême constant.
Le siphon peut être employé pour le transva^tomont d'un liquide soumis dans un vase à une certaine pression P' dans un autre vnse où s'exerce une autre pression P"; il faut alors que la pression dans le sens An, exprimée en colonne de liquide par
soit plus grande que la pression exercée en sons contraire et exprimée de la même manière par
si cette condition n'est pas rempli.', i iH-omement ne se produini pas dans le sens demandé, mais bien, s'il est possible, en sens contraire.
Le liquidi' à tronsvaser peut être corrosif; on omidoie alors un $iphon que l'on amorce sans danger et qui est semblable b celui de
Flg. a.
la figtire 3. Lu branche 6a émnl plongée dans
le liquida, on fi^rw rntiv^rtir''^ d o\ m ns-
pin- \ .ir
coin,
sion I ' ' ii'S
la bruiiclto Ui ot uu'utc uu tutJitiO luiup» dans
nom de vase de Tantale (fig. 4), est un siphon dont la petite branche s'ouvre près du fond d'un vase, tandis que la grande branche le traverse. On verse un liquide quelconque dans le vase, qui se remplit peu à peu; mais en même temps la petite branche du siphon se remplit elle-même et, lorsque le niveau du liquide dans le vase atteint le point le plus haut du siphon, celui-ci est amorcé, l'écoulement se produit et le vase se vide, à condition toutel'ois que le débit de la source qui alimente le va:>e soit moins grand ^ue celui du siphon. Le vase, une première fois vidé, tend à se remplir de nouveau, et le phénoniêue se produit aussi longtemps qu'on le veut de la même manière.
L'idée de cet appareil a été donnée par la connaissance de tontaines intermittentes qui n'ont de débit qu'à de certains intervalles périodiques. Les unes coulent pendant quelques mois et s'arrêtent pendant un temps à peu près égal; d'autres ne coulent que quelques heures, puis restent inactives pendant un même espace de temps environ. Ces fontaines, déprimées ou exhaussées en certains points de leurs conduites, s'amorcent comme do véritables siphons.
Pour les siphons k eaux gaxeuses, v. Seltz (eau de).
SIPHONACANTHE S. m. fsi-fo-na-kan-te — du t;r. siphàn, canal, et de aca»i/Ac). Bot. Genre de plantes, du ta famille des acaulbacées, voisin des ruellies, comprenant plusieurs espèces, qui croissent iiu Brésil.
SIPHONAIBB s. f. (si-fo-nè-ro — rad. *i'-
phon). M'iil. (junro de m*dlusquos gnsieropo-
ij.-^ . \ .. 1 1 iin^'hfs , comprenant une ving-
■ -^, répandues dans les diverses
,iies autres fossiles dos terrains
— Cncyd. Les siphouaire» sont dos anim-ï'lT « C'-rpK nval» , un p«« Khlnti ; In
. dlill- Ull'.'
ot uiio im-
i' f.T a Ch.'-
uno «rsp»'' e lo**ilo, truu^ ■ sirnONANTlic ^ ni —de
^vn, do
de »i/jAi*'i, n in%C'"ir> «pî- |'roloni;co eu Ii'iuh' .j- :ii.,Mr.
— ». m. pi. Kiimiilc ou ordre d'iusectes Kptorcs, ayant pour type le gonre puce.
Syn. d APUANUTKUKS.
— Encycl. Les insectes de cet ordre soni caractéiiâespar une bouche consistant en un petit bec, composé d'une gaine ou tube extérieur, divisé en deux valves articulées, renfermant un suçoir formé de trois soies et de deux écaiiles qui recouvrent la base du tube; les antennes presque filiformes, situées en avant; une lamelle au-dessous de chaque œil; le corps tres-cumprime iatéralemeut; les paties postérieures conformées pour le saut. Les siphontrptéres paraissent tenir là milieu entre les hémiptères et les diptères; ils subissent des métainorphoses complètes et vivent en parasites sur l'homme, les mammifères et quelques oiseaux, ce qui les rapproche des pupipares. Cet ordre ne comprend, jusqu'à présent, que le genre puce.
SIPHONCLE s. m. (si-fon-kle). Echin.Syn.
de SIPHONCULK.
SIPHONCDLE s. m. (si-fon-ku-le — dimin.
de siphon). Entom. Bouche prolongée en forme de suçoir,
— Echin. Genre d'échinodermes, du groupe des holothuries, n On dit aussi siphon-clk.
SIPHONCULÉ. ÉE adj. ( si fon-ku-lé — rad. siphoncule). Eutom. Qui est muni d'un siphoDcule.
— s. m. pi. Famille d'insectes parasites, comprenant ceux dont la bouche est en forme de siphoncule.
SIPHONE S. f. (si-fo-ne — rad. siphon). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides , comprenant quatre espèces, qui habitent
l'Europe centrale.
SIPBONELLE s. f. (si-fo-nè-le — dimio.
de siphone). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, formé aux dépens des chlorops, et comprenant quatre espèces, qui habitent l'Europe.
SIPBONIE s. f. (si-fo-nl — rad. iipAon). Zûoph. Genre de spongiaires fossiles, des terpains crétacés.
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des euphorbiacèes, tribu des crotonées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent â la Guyane et au Brésil : Le caoutchouc se trouve mêlé de plusieurs autres matières dans le sue laiteux de la siphonib. (P. iJucharire.)
— Encycl. Zooph. Les siphonifs sont des polypiers, ou plutôt des spongiaires siliceux à tissu tres-dense, caractérises par de grands cauaux longitudinaux qui se terminent par des oscules régulièrement disposes dans une excavation au sommet , et que réunissent d'autres canaux transverses plus petits , rayonnant du centre vers le pourtour, où ils se terminent par de petites ouvertures irréguli' res éparaes. Ce genre comprend un petit nombre d'espèces, toutes fossiles des formations marmes. Certaines d'entre elles ont lu forme d'une figue uu d'une poire, ce qui les avait fait prendre autrefois pour des fruits pétrifies ; d'autres ont la forme d'oignon, de navet ou de mas^^e; d'autres entin sont simplement cylindriques et plus ou mouis rameuses. La plupart preseuleul un empalement basilaire eu forme de racines, qui servait sans doute a les fixer au fond de la mer. Ou les a design<--es aussi quelquefois sous la nom d'atcyonites.
— Bot. Les siphonies sont des arbres dont les runu-uux portent, vers leur exlruiuité seulement, des feuilles alternes, longuement peliolées, à trois loholes entières et veinces ; les lleurs sont monoïques et forment par leur
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aliments. Le bois de cet arbre est blanc, léger, liant, mais peu compacte; on l'oinplyie dariH les constructions U'gérea et dans la mituro pour les petit";s oniharcations,
La siphoiiie élastique f»uirnituii produit encore plus important. Son tronc, par les moindres blessures qu'on lui l'ait, laisse écouler en abondance un suc laiteux, blanc, qui se compose de deux parties: l'une liquide, analogue au sérum du sant<: l'autre composée de globules qui, concrètes, donnent du caouichouc. Cei aroro fournit en etFel, sinon tout, du moins la majeure partie du caoutchouc du commerce. V. caoutchouc.
SIPHONIFÈRE adj. (si-fo-ni-fo-re — de 51pkon, et du lat. fero^ je porte). MoU. Qui est muni d'un siphon.
— 8. m. pi. Grande division de la famille des céphalopodes , comprenant les genres dont la coquille est polythalame et pourvue d'un siphon.
SIPHONIPHORE adj. {si-fo-ni-fo-ro — de siphon, et du f^r. phoroSy qui porto). Moll. Syn. de siPiiONiKiîiîi:.
SIPHONOBRANCHE adj. {si-fo-no-bran-che
— de siphon, et ilo branchies). MoU. Qui a les branchies communiquant avec un siphon.
— s. m. pi. Ordre de mollusques gastéropodes, comprenant les genres dont hi coquille est caniiliculee ou échancrée k la base.
SIPHONODON s. m. (si-fo-nodon — de siphon^ et du gr. odouSy denl). Bot. Genre de plantes, (le la famille des ilicinées.
SIPHONOÏDE adj. (si-fo-no-i-de — de siphon , et du •j.v. eidos, aspect). Hist. nat. Qui a la forme d un siphon.
— Mull. Syn. de siphonifêre.
SIPHONOLOCHE s. f. (si-fo-no-lo-che —
contr. lie siphon, et de aristoloche). Bot. Syn.
d'ARISTOLOCHK.
SIPHONOPHORE adj. (si-fo-no-fo-re — de
siphon, et du gr. /j/ioro5, qui porte). Zool. Qui est muni d'un .siphon.
— s. m. pi. Myriap. Syn. de polyzonidks.
— Acal. Ordre d'acalephes, comprenant les trois familles des dipliylides, des physophorides et des vélellides : Les sipuonopuorks n'ont pour organes digestifs que des trompes ou suçoirs. (Dujardiu.)
SIPHONOPHORIDE adj. (si-fo-no-fo-ri-de
— de siphonophare, et du gr. eidos^ aspect), Myriap. Syn. de polyzonidk.
SIPHONOPHYLLIE s. f. (si-fo-no-fil-li — de siphon, et du gr. phullon^ feuille). Zooph. Genre do polypiers fossiles, des terrains carbonifères d'Irlande.
SIPHONOPS S. ra. (si-fû-nopss — de sipAoH, et du gr. o/js, aspect). Erpét. Genre de reptiles, formé aux dépens des cécilies,et comprenant deux espe<-es, qui habitent lAmeiiqiie.
SIPHONOSTÉGIE S. f. (si-fo-no-sté-ji — de siphon, et du gr. stéyê, toit). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des rhinanthées, dont l'espèce type croît dans le nord de la Chine.
SIPHONOSTOMATE adj. (sî-fo-no-sto-mate — de siphoity et du gc.stoma, bouche). Zool. Qui a la bouche munie d'un siphon.
— s. ut. pi. Crust. Syn. de lkhnéides. SIPHONOSTOMB adj. (si-fo-no-sto-rae —
de siphon y et du gr. sfomrt, bouche). Zool. Qui a la bouche munie d'un siphon.
— s. m. pi. Ichihyol. Kamille de poissons acan thoptérygiens, syn. de BoccHES- EN-FLÛTE.
— Crust. Ordre do crustacés, comprenant des crustacés suceurs.
— MoU. Famille de mollusques siphonobranches.
— Infus. Genre d'infusoires systoUdes ou rotateurs.
— EDcycl. Crust. Les siphonoslomes sont caractéi.sés par une bouche en forme de siphon ou de suçoir, composé de quatre pièces qui correspondent au labre, à la languette et aux mandibules; le test réduit à une seule pièce, qui forme en avant une sorte de bouclier; des pattes au nombre do quatorze au plus. Ces crustacés sont, en gi-iieral, de trèspetite taille ; dans leur premier âge, ils errent et nai^ent librement; plus tard, ils se fixent et vivent en parasites sur les batraciens aquatiques et surtout sur les poissons, ce qui leur a fait donner le nom vulgaire de poux de poissons ; ils peuvent s'y multiplier au point d'épuiser ces animaux et de les faire périr: iU font quelquefois beaucoup de dégâts dans les étangs. On les divise en deux tribus : les caligiens (argule, calige, pandare, cécrops) et les leruéiformes (dichélestion, nicothoe).
SIPHONOTE S. m. (si-fo-no-te — de siphon^ et du gr. nâtûs, dos). Myriap. Genre de myriapodes, de l'ordre des dipiopodes et de la famille des polyzonides, dont l'espèce type vit au Brésil.
SIPHONULE S. m. (si-fo-nu-le — diniin. de siphon). Uist, nat. Petit siphon, petit organe en forme de siphon.
— Euiom. Petit tube qui terrame en arrière le coips des pucerons, et par lequel ils distillent une liqueur sucrée.
SIPHONURE s. m. (si-fo-nu-re — de siphon^ et du gr. aura, queue). Entnm. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des chulcidiens, syn. d'ORMYRE.
sirii
SIPHONYCHIE 8. f. (si-fo-ni-kt — de tîphim, •r, du gr. rjHHz, ongle). Bot. Section du génie paronyque.
SIPUOPATELLE S. f. (si-fo-pa-tè-lo — de siphon, et de patelle). MoU. Genre de mollusques gastéropodes, voisin desbalioiides et des patelles.
SIPHORIN, INE adj. (si-fo-min, i-ne — de siphon, et du gr. rïn, nez). Orniih. Qui a le bec marqué d'un siUon. Il On dit aussi sipuo-
RIMEN, IBNNE.
— S. m. pi. Famille d'oiseaux palmipèdes ou nageurs, comprenant les pétrels et les albatros. H Syn, de proci-:llairks.
SIPHOSE 8. f. (si-fo-ze). Zooph. Genre pea connu de polypiers fossiles, voisin des madrépores.
SIPHOSTOME ndj. (si-fo-sto-me — de siphon, et du gr. stoma, bouche). Zool. Qui a la bouche allongée en forme de tube ou de siphon.
— Ichthyol. Genre de poissons lophobranches, formé aux dépens des syngnathes, et dont quelques-uns ont fait le type d'une famUle de même nom.
— Annél. Genre d'annélides tubicoles, voisin des sabeUes, et dont l'espèce type se trouve sur les côtes de Naples : Le sipho- STOMK vit enfonce' dans la vase. (E. Baudemeiii.)
SIFHOTOXYS s. m. (si-fo-to-kstss). Bot.
Syn. d'ACHYROSPERMK, genre de labiées.
SIPHULE s. f. (si-fu-le). Bot. Genre de lichens, de la tribu des sphérophorées, dont l'espèce type croît dans les régions alpines.
SIPHUTE s. m. (si-fu-te). Zooph. Genre de polypiers de la Méditerranée.
SIPONCLE S. m. (si-pon-kle — altér. de
siphoncule, petit siphon). Zool. Genre d'animaux vermiformes, rapporté tour à tour, par les divers auteurs, aux annélides et aux échinodermes, et comprenant une dizaine d'espèces, répandues dans les diverses mers : Les siPONCLKS vivent dans le snhle vaseux de la mer, (Dujardin.) Les habitudes des siPON- CLES sont encore généralement peu connues. (H. Hupé.)
— Encycl. Les siponcles ont le corps plus OU moins allongé, cylindrique, nu, peu ou point annelé ou articulé, plus ou moins renflé en arrière, atténué en avant, terminé par une sorte de col en forme de trompe, garni de tubercules papUlaires et rétractiles k l'intérieur; la bouche terminale; l'anus situé au tiers inférieur de la face ventrale; l'organe de la génération placé vers le même point et terminé par deux orifices latéraux symétriques. On connaît peu les habitudes de ces échinodermes. Us vivent dans l'eau des mers ou dans les sables humides et paraissent se mouvoir comme les holothuries fistuiaires ; ils se nourrissent probablement de matières animales mélangées avec le sable ou de fragments de coquilles, car on trouve do tout cela dans leur canal intestinal. Quand on les expose à l'air, leur corps se renfle, s'allonge, s'étrangle d une manière très-vuriable; souvent l'animal se déroule plus ou moins complètement; d'autres fois, rextrémité antérieure est rentrée comme un doigt de gant, comme les tentacules des colimaçons, de telle sorte que la surface externe ou papilleuse devient interne.
Les espèces de ce genre sont peu nombreuses, difficiles à trouver à cause de leur mode d'habitation, et par cela même assez mal déterminées. La plus remarquable esc le siponcle comestible^ appelé aussi lombric comestible. Ce siponcle est long d'environ ûnï,35 sur 0™,0l de diamètre, cylindrique, annelé en travers , terminé en massue courte , à trompe assez longue; sa couleur, probablement d'un blanc rosé, devient grisâtre chez les individus conservés dans l'alcool. Il habite les mers de l'Inde et abonde surtout dans les rivages sablonneux du port de Batavia; U vit dans les sables, oii il se creuse des trous verticaux d'environ 0™,40 de profondeur, ouverts à la partie supérieure. Sa pèche, assez curieuse, est décrite comme il suit par M. H. Hupé : « A la marée basse, les Chinois, qui en sont très-avides» arrivent avec un faisceau de petites baguettes de rotang, atténuées à une extrémité. A chaque orifice de siponcle qu'ils rencontrent, ils en enfoncent une, et, au bout de quelque temps, ils vont les retirer successivement avec précaution. De cette manière, ils trouvent le siponcle attaché par la bouche k la petite bagueue, laquelle porte un renflement ou bouton au-dessus, car, sans cela, l'animal, en renflant la partie postérieure de son corps, eût rendu son extraction impossible. C'est ainsi qu'ils se procu.ent cet animal qu'ils préparent de différentes manières, ou qu'ils mangent cuit seulement avec de l'ail de Teroaie ou du garo sooy. ■
Parmi les espèces qui habitent l'Europe, nous citerons le siponcle nu ; son corps, long de 010,22 environ, conique, est couvert d'une peau assez fortement tendue, comme réticulée par le croisement des stries longitudinales et transverses, et d'une couleur blanc jaunâtre; ia trompe est courte et garnie de papilles charnues et iricuspides. Il habite surtout la mer de Naples; on l'a signalé aussi dans i l'Océan. Il vit sous les pierres et les fucus. Le siponcle en sac se distingue aisément du
Préeédent par ea peau licho, qui recouvre animal en partie une seconde fois. On le trouve dans l'océan Atlantique, peut-être aussi dans la mer des Indes. Il parait (}ue, dans certains pays, ces espèces, ou peut-être d autres espèces voisines, servent k la nourriture de l'homme; mais, en Europe, elles sont à peu près dédaignées.
SIPONCULIDÉ, ÉEadj. (si-pon-ku-li-dé — de siponcle, et du gr. idea, forme). Annél. Qui ressemble ou qui se rapporte au siponcle.
— s. ra. pi. Groupe d'annélides, ayant pour type le genre siponcle.
SIPONTE, en latin Siput ou Sipontum, ville de l'Italie antienne, dans l'Apulie, au pied du mont Garganus, au N.-E. d'Arpi, sur le golfe Urias formé par l'Adriatique; elle fut, dii-on, fondée par Diomède. Sur son emplacement s'élève aujourd'hui la ville de Mankrbdonia.
SIPPAGE s. ra. (si-pa-je). Techn. Mode de préparation des cuirs à la danoise.
SIPHON , ville de l'Italie ancienne. V. Sa-
PRI
SIPYLE s. m. (si-pi-Ie). Entom. Genre
d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, dont l'espèce type habite la Patagouie.
SIPYLE, montagne de l'Asie Mineure, formant le prolongement du Tmolus de Lydie et s'avançant le long de la rive gauche de l'Herraus (le Kédous des Turcs) vers le golie de Smyrne. Dans les tem[»s anciens, cette montagne recelait dans ses flancs des mines d'or. A ses pieds s'élevaient les villes de Sardes et de Magnésie, renversées par un tremblement de terre sous le règne de Tibère. A une époque beaucoup plus reculée, un autre tremblement de terre avait détruit la ville de Tantahs, nommée aus->i Sipyle (Sipylum en latin), capitale du roi Tantale, père de Pélops; cette catastrophe fit surgira sa place un petit lac appelé Saloé, mais épargna la citadelle, dont on voit encore aujourd'hui les ruines, qui portent tous les caractères des constructions pélasgiques. Au nord de ces ruines, sur le penchant d'une colline, M. Ch. Texier {Description de l'Asie Mineure) a constaté successivement l'existence de quatorze tumulus à base circulaire, presque à ras de terre, les uns sur des soubassements de maçonnerie, les autres sur le roc vif. Le plus considérable , à environ 3 kilomètres de Smyrne, situé à moitié de la hauteur de la colline, ne serait autre que le fameux tombeau de Tantale, mentionné par Pausamas, dont les indications concordent parfaitement avec la localité. Ce tombeau mesure 35™, 60 de diamètre; sa base est un cercle parfait, construit en pierre sèche; la partie supérieure était conique et la hauteur totale était de 27111,60. Au centre était une chambre reclangulairo où était déposé le corps du roi.
SIQDE s. m. (sl-ke). Enlom. Syn. de sicus.
SIR s. m. (sir ou, à l'anglaise, seur. — V. l'élym. de sire). Titre d'honneur chez les Anglais.
— Sncycl. Sir est l'équivalent de notre monsieur ou da don des Espagnols; mais, quand il est suivi du nom de la personne, ce doit être un prénom, et jamais un nom de famille. C'est une gaucherie familière k nos romanciers, quand ils parlent d'un personnage anglais, de dire, par exemple, sir Clifton, s'il sagit dun M. WiUiam Clifton ; il faut absolument dire sir William Clifton ou master Clifton : de même qu'en espagnol on ne saurait dire don Caballero, si l'on veut parler de M. Fernan Caballero; il faut dire don Fernan Caballero. On dit bien sir Waiter Scott, parce que AValter est un prénom; on paraîtrait un ignorant et un barbare à tout Anglais si l'on disait sir Scott.
SIRAMANGHITS s. m. (si-ra-man-ghitss).
Bot, Arbre aromatique, qui croît a Madagascar.
SIBAMPOUR, vUle de l'Indoustan anglais.
V. Serampour
SIRAM (Giovanni-Andrea), peintre italien, né k Bologne en 1610, mort dans la même ville en 1670. Elève du Guide, il s'appropria si bien le style de son maître, surtout sa seconde manière, qu'il fut chargé de terminer ! plusieurs tableaux laissés inachevés pur cet artiste. Parmi les principaux tableaux de Sirani, on cite : le Sposaltzio, k Saint-Georges de Bologne; les Douze crucifiés, k la cathédrale de Plaisance; Saint Jérôme, k Sienne; Saint François adorant le crucifix, dans lu galerie de Modène. Il a également gravé à l'eau - forte plusieurs pièces remarquables, tant d'après ses propres compositions que d'après le Guide.
SIRANI (Elisabetta) , artiste peintre italienne, fille du précédent, née à Bologne en 1638 , morte dans la même ville en i665. Comme son père, dont eUe fut l'élevé, elle s'appropria tellement le faire de Guido Reui qu'on a souvent confondu ses ouvrages avec ceux du maître. Non-seulement elle a excellé dans les petits sujets de pieté, les panneaux sur cuivre, mais encore elle a abordé avec une vigueur touto virile les sujets historiques, les grandes compositions religieuses; on cite notamment d'elle, dans ce genre, le Baptême de Jésus-Christ, de 30 pieds de hauteur, qu'eile peignit k ta chartreuse de Bolo-
gne. Parmi ses principales œuvres, on cU*.-. Marthe et Madeleine {uiwsée de Vienne), une Madeleine et une Madone (L<'Uvie), les Itix mille crucifiés, k Bologne; Tinioclée au sac d'Athènes (musée de Naples), Loth et ses filles (palais Malvezzi, h Bologne), Saint Sébastien soigné par sainte Irène (galerie Altieri , a Rome).
SIRAPBAH S. m. (si-ra-fâ). Mamm. Un des noms de la girafe, en Orient.
SIRAT s. m. (si-ra). Moll. Espèce de murex du Sené^'al.
SIBAUDIN (Paul), auteur dramatique français, né k Sancy vers 1814. Il commença vers l'âge de vingt ans k écrire pour le théâtre et, depuis cette époque, il a fait jouer un nombre considérable de vaudevilles, de parodies, de comédies, de revues, do livrets d'opérettes, écrits le plus :)0uvent en collaboration. Parmi ses nombreux collaborateurs, nous citerons MM. Detacour , Clairville , Choler , Blum , Thiboust, Saint-Vves, V. Bernard, Boiirdois, Moineaux, Chivot, Duru , Carmouche, Dupeuty, Grange, Guinot, Leuven, Lubize, Dumanoir, Banville, Marc-Michel, etc. M. Siraudin est un homme d'esprit, k qui les chroniqueurs des petits journaux ont prêté une foule de bon? ou de mauvais mots. 11 a fait preuve d'autant de facilité et de fécondité que de verve et d'entrain, et la plupart de ses pièces ont été jouées avec succès sur les scènes parisiennes de vaudevilles, surtout au Palais-Royal et aux Variétés. En 1860, il fit beaucoup parler de lui en ouvrant un splendide magasin de confiserie, qu'il a cédé depuis k M. liayiiard. M. Siraudin n'en a pas moins cuniinutj k écrire de nouvelles pièces. Parmi ses productions, nous citerons : Une faction de nuit (1842); la Belle Française (1843) ; Un voyage en /Espagne (1843); le Tricorne cjïcAanïe (Ï845),avec Th. Gautier; Monsieur La fleur {\&ib); Une histoire de voleurs (1846); le Carillon de Saint-Mandé (1846); la Veuve du Malabar (1846); la Nouvelle Clarisse Uarlow (1847, 111-80); le Bouillon d'onze heures (1847); le Chevalier de Beauvoisin (1848); Lorettes et artistes (1849); la Société du doigt dans l'œil (1850); la Jtépubli^ue des lettres, calembours alphabétiques mêlés de couplets {IS^O, in-8o); Grassoi embêté par Ra' vel (1850) ; Claudine (1851) ; ï' Amant de cœur (1851); le Misanthrope et l'Auvergnat (18j2), une de ses meilleures pièces; les Vins de France (1853); le Bourreau des crânes (1853); Désir de fiancée {\%ï»i) \ Un mari qui ronfle (1854): le Télégraphe électrique (1854); la File de Volta ii854); Un bat d'Auvergnats (185'.); le Chat de Cendrtllon (1855); la Dame de Francboisy (1835); le Gendre de monsieur Po7nrmer {{l%Sb) \ Sous un parapluie {1&5S); ia Queue de la poêle (1856); les Dragées du baptême (1856) ; les Filles des champs (1856); \a.Gammina (1857); Avez-vous besoin d'argent? (1857); la Veuve au camélia (IBbl); Vente d'un riche mobilier {ISh'}; Détournement de majeure (1857); les Deux Front ins (1858): les Femmes qui pleurent (1858); le Fils de la Belle au bois dormant (185S) ; A qui le bébé? ou le Nouvel Autony (1858); Mon nez, mes yeux, ma bouche (1859); Elle était à l'Ambigu tl859) ; Madame Absalon (1859); Amoureux de la bourgeoise (1859); le Capitaine Georgette (1860) ; Un bal sur la tête (I860) ; Une femme aux cornichons (1860); Fou-Yo-Po (1860); les Bamoneurs (1861); le Jardinier galant (1861); Bébé actrice (1861); Nos bons petits camarades (1861); l'Argent fait peur (1861); lAmi des femmes (I86I; ; Après le bal (1862); Un carnaval de troupiers (1862); Epernayl vingt minutes d'arrêt (1862); ia Fanfare de Saint'Cloud (i862); le Monsieur de la rue Vendôme (1862); On demande une lectrice (1862) ; le Propriétaire a la porte (1863) ; les Perruques (1863); Un avocat du beau sexe (1864) ; les Femmes sérieuses (1864) ; Monjoie fait peur (1864); Un bal d'Alsaciennes (1864); le Pifferaro (UG<)j Cinq cents francs de récompense (1865) ; le Déluge (1863) ; les Idées de Beaucornet (1867); Point a'Anyleterre (1867); Paris tohu-bohu (1867); Malbrough s'en va-t'en j^uerre (1868); PauU faut rester (1868) ; V'ià l' général (1S70); Canaille et compagnie (1874), drame, etc.
SIRBON (lac de), en latin Sirbonis tacus^ nomme par les Arabes Sebaket - Bardouil , lac de hi basse Egypte, au N.-E., près de la Méditerranée, dont il n'est séparé que par un étroit bourrelet de sable,» l'E. de Port-Saïd. C'est dans ce lac que , suivant les fables égyptiennes. Typhon fut précipité.
SIR-DARIA ou SIHOU.N, fleuve de l'Asie centrale. Il prend sa source au versant septentrional de la chaîne qui réunit les raonti Thian-Chan et les monts Bolar, sur la limite du Turkestan et de la petite Boukharie, coule d'abord k l'O., arrose Khokand, puis se dirige au N.-O., baigne le territoire de Kodjend et, continuant son cours vers le N.-O., va se jeter dans la partie N.-E. du lac Aral, après un cours de 1,600 kiloin. 11 formait naguère, dans la partie ii:ferieure de son cours, la limite entre le Turkestan et -a Russie d'Asie; mais, depuis les nouvelles conquêtes des Russes en 1868, ces limites ont été reculées au S., et aujourd'hui une partie du Turkestan reconnaît la. suzeraineté des Moscovites.
SIRDJAN, ville de la Perse. V. KermaN.
SIRDENE s. m. (sir-dè-ne). Entom. Syn.
de PuouNK.
SIRE
SIRE S. m. (si-re. -* Ce mot est contracté de senre ou sendre^ vieille forme qui représente le latin senior, plus âgé, dont l'accusatif seiiiorem a fuit seigneur. D'après Diez» cette contraction s'est probablement produite dans le nord de la France, où les Picards ont également modifié tendre en tere et tiendrons en térons. On pourrait alléguer encore à ce sujet le mot latiii /iro, que Doedeilein suppose être une contraction de tenero, proprement tendron, d'où l'idée de jeune homme inexpérimenté. Le mot«>e était un subjectif au xne siècle, tandis que sei(/nur, seignur, $eif/neur, dérivés de l'accusatif se'M'or*?m, étaient des coiiiplétifs. Depuis, nous avons donné à sire une signification différente de celle de seigneur, et nous avons fait deux mots distincts de ce oui n'était autrefois que les deux formes casueiles du même mot. Nous ne citerons que pour mémoire les explications que les anciens étymologistes donnaient du mot sire, qu'ils rattachèrent tantôt au grec êros, héros, ou kurios, maître, tautôt au latin herus, maître, et tantôt au celtique seir, soleil. Le mot sire sert au même usage en Italie qu'en France, et s'y écrit de même. Les Anglais écrivent sir et n'emploient jamais ce mot que comme un vocatif ou en le faisant suivre d'un prénom). Titre qu'on donne aux empereurs et aux rois, en leur parlant ou en leur écrivant : SiRE, Votre Majesté est très-humblement suppliée... (Acad.)
Votre nom fut accompagné
D'un pklé de mauvais présage.
Sire, quand vous avez signé Mon contrat de mariage.
— Titre qu'on donnait autrefois à tous les seigneurs et à quelques autres personnes d'un rang élevé : Notre sirb le roi. Le siriî de Joinvilfe. Les sires de Concy, de Créquy, de Pons. Sire Jacques. Sire Pierre.
— Fam. Titre qu'on donne, par plaisanterie, à un homme quelconque :
... Or çà, sire Grégoire,
Que gagnez-vous par an?
Sans être gascon, je puis dire Que je suis un merveilleux sire.
La Fontaine.
— Ironiq. Homme, personnage important.
C'est un beau sirb. Quel beau sire! Oui, beau SIRE. (Acad.)
Mais le rous«au du $ire était d'autre mesure.
La Fontaine.
D'un zèle simulé j'ai bridé le bon sire.
MOUËRB.
— Pauvre sire. Homme sans considération, sans capacité :
Certes, dit-il, mon père était un pauvre sire.
La Fontaine.
SIRÈCE s. m. (si-rè-se). Entom. Autre
foiiin! lin mot SIRËX.
5IRÉD0N s. m. (si-ré-don). Erpét. Genre de batraciens urodèles, à branchies persistantes, formé aux dépens des prutées.
SIRÈNE s. f. (si-rè*ne — lat. siren ; du gr. teiién, nom que l'on explique par sera, corde, chaîne, parce que le chant nielodioux des sirènes eiichiiliiait les voyageurs. Le grec seira, seiré^ corde, appartient probablement à la même fjunitlo que le sanscrit védique siVd, fleuve, proprement lU, et que le sanscrit séru, qui li<;, séira, lien, de la racine «i", lier). Mythol. gr. Nom donne à des êtres fantastiques, moitié femme, moitié poisson, qui, par la douceur do leur chant, attiraient les voyageurs Kur les écutfils de la mer de Sicile : Les poètes disent que les siri^nes étaient trois sœuis. filles d'Àcftéloiis et de Calliope. (Acad.) L'amour a tous les charmes d'une siftSNK et les transports d'une furie. (Kacino.)
— i*ar ext. Femme .séduisante : La puissance du charme qui retenait autrrfois les étrangers captifs aux bras des siuÈNKS de TtiUi ne s'est pas complètement retirée d'elle avec Sun infortune. (A. Toussenel.)
La cour fut do tout temps le pays des niréneâ.
Dbuuustibr.
Voiltt hifn la Sirène et la prostituée. Le type de l'égoiit, la mnchinu invi-ntéo Puur désopilcr l'hommo ot pour boira ton snng. A. ne Musset.
— Objet tentateur, séduisant : Le pouvoir est une sihhhb dont ta voix trouve peu d'indifférents.
— Voix de sirène^ Voix mélodieuse, sédullanto :
Cornaient tenir h, sa voix de tiréne t
Andribux.
— Physiq. Appareil au moyen iluquet on détormmo ïo nombre dos vibrations correspoiidunl il chaque son.
— Erpét. Gi'iiro do batraciens urodèlcs, & brancliie^i peisistuiites, comprenant plUMOiirs espèces, qui vivent iluiis lus uaux duuces do rAmêri<|ue du Nord, et uont un a f:iit le type d'uuM funiillo do mémo nom : La sirène la' certine se nourrit /ie vers de terre. (E. Desmarest.)
— s, f. pi. Mamm. Groupe do mammifères cétacés, qui correspond aux cétacés lioi bivores, et comprend les dugongs et les lamantins.
— Eacycl. Mythol. Les sirMcs étaient, pour les Grecs des temps héru'niues, des di-
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vinités marines d'ordre inférieur, de-* sortes de nymphes, dont les accents perfidement enchanteurs attiraient les malheureux navigateurs dans des parages où ils ne manquaient pas de trouver la mort.
Ulysse et ses compagnons ayant passé auprès d'elles parvmrent à les éviter, gràca aux conseils de la magicienne Circé,
Voici comment l'Odyssée (ch. XII) raconte cet épisode des aventures du plus prudent des Grecs. C'est Ulysse qui parle et qui fait à Alcinoûs, roi des Phéaciens, le récit de son départ de l'île de Cifcé.
t l^a déesse, me tirant à l'écart, s'assit près de moi..., et me dit : « ... Ecoutez ce que < j'ai encore à vous dire, quelque dieu favo-
• rable vous en fera souvenir k loccasion. » Vous trouverez sur votre chemin les sire-
• nés; elles enchantent tous les hommes qui » arrivent près d'elles. Ceux qui ont l'impru- « i.ence de les approcher et d'écouter leurs 0 chants ne peuvent éviter leurs charmes, et " jamais leurs femmes et leurs enfants ne » vontau-devautdeux les saluer et se réjouir » de leur retour. Les sirènes les retiennent, » par la douceur de leurs chansons, dans uue » vaste prairie où l'on ne voit que monceaux
0 d'ossements de morts et que cadavres que » le soleil achève de sécher. Passez sans vous
• arrêter, et ne manquez pas de boucher avec >• de la cire les oreilles de vos compagnons, » de peur qu'ils ne les entendent. Pour vous, » vous pouvez li;s entendre si vous voulez;
• mais souvenez-vous de vous faire bien liei- » auparavant à votre mât, tout debout, avec » de bonnes cordes qui Vous attacheront par
1 les pieds et par les mains, alin que vous " puissiez entendre sans danger ces voix dé- » iicieuses. Qxxe si, transporte de plaisir, vous 1 ordonnez à vos comp:ignons de vous déta- «• cher, qu'ils vous chargent alors de nou- - veaux liens. Quand vo^ compagnons auront.
• échappé k ce danger, je ne puis vous dire
■ précisément quelle est la roule que vous » devez suivie ; c'est à vous de choisir,., etc. »
Couformeinent à ces instructions, Ulysse, dès qu'il est embarqué, réunit ses compagnons : > Mes amis, leur dit-il, la déesse nous ordonne, premièrement, d'éviter la voix des sirènes et de fuir loin de la prairie qu'elles habitent. Elle ne permet qu'à moi seul d'eiiteudro ieurs chants, mais auparavant il faut que vous m'attachiez tout debout au mât du vaisseau, avec des liens tres-forts. Que si, transporté du plaisir d» les entendre, je vous ordonne de me détacher, liez-moi plus fortement encore. •
Voici entin le récit de l'événement, fait par Ulysse. ■ Pendant que je parlais ainsi à mes compagnons, notre vaisseau, poussé par un bon vent, arrive à l'Ile des sirènes. Le veut s'apaise aussitôt, le^ vagues tombent et le calme règne. Alors mes compagnons se lovent, plient les voiles, reprennent leurs raines et t'ont ecuiiior la mer sous l'eftort de leurs avirons. Je prends eu même temps un grand pain de cire, je le coupe en morceaux avec mon epée et, tournant ces morceaux dunsnies mains, je les amollis. La eue est bientôt amolitu et cède ii la force de mes mains et k la chaleur du soleil, qui était tort grande. J'en remplis les oreilles de mes coinpiignuiis qui, après cehi, nie lièrent par les pieds et par les mains tout debout au mât du vaisseau, et, s'étant remis sur les bancs, ils recommencèrent k rainer.
■ Quand notre vaisseau ne fut plus éloigné du rivage que de la porteo do la voix et que, sans aborder, nous poursuivions notre roule, les nymphes nous aperçurent, ot aussitôt, élevant leurs voix, elles i>o iniront k chanter et à me iJiie :
• Approchez de nous, généreux Ulysse,
■ qui meniez tant d'elogos et qui êtes l'orne-
■ mont et la gloire des Grecs; arrêtez votre
• vaisseau sur ce rivage, pour entendre noico
• VOIX. Jamais personne n'a passe ces lieux
• sans avoir auparavant admire la douce har-
• monie du nos chants. On continue sa roule
■ après avoir eu ce plaisir et apre.s avoir up-
■ pria de nous uuu inllntlè du choses; car
> nous savons tous Icï. iravuux que les Grecs
■ at les Truyens ont essuyés pur lu vuluiilé
> des dieux sous les rempart» du Troie, cl a rien do eu qui sa passe dans ce vaste uni-
> vers no nous est ca«-hé. •
■ Vuilù eu qu'elles me dirent avec une voïx pleine do charme. J'en fus si louché quo je voulais approcher pour ics entendre ui quo jo lis signu il mes compiignons do ino doliur. Mais ils se mirent k f.<iie force do rames, et en même temps Pênmeilu ot Euryloqii«?,:)'ôtant loves, vinient me charger de nouveaux liens et m'ullactier plus luileiiieiit. Quand nous eûmes passe ces lieux et que ni>us liâmes assez loin pour no pouvoir pluseiitendro ni lus sons ni lu voix du ces onchaniuressus, alors mes compagnons ûtcronl In ciro dont j'avais bouche leurs ureillos et vinrent mu délier. ■
Tous les petites grecs et latins ont conservé anx sirènes ce carucioru d'improvisations meludn?u>es; mais ils ont oie plus oX|di('iici qu llumcro, sinon sur lu place geitgiuphiqut* occupée dans hi MedtteiTunuu par I lie tle.-t sirènes, du moins sur la luiino do ces divinités.
Homère lour donne, on l'a vu, lo nom do nymphes, ce qui, joint k son siliMico sur le» purticulanles des sirènes, purmoi do croiru qu'il leur attribue lu forme huinaino cuinmu aux déesses, aux Muses ot aux nymphes. Les
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écrivains postérieurs ontchangé cette forme. Les sirènes ne sont plus des femmes, ce sont des phénomènes.
iIo7istra maris sirènes erant^ gme voce canora dit Ovide, et si le mot monstra ne signifie pointabsolument monstre, du moins impliquet-il une idée de bizarrerie, d'extraordinaire, de phénomène, comme nous lavons dit.
C'est que, en effet, ces auteurs avaient attribué aux sirènes une forme analogue à celle de bien des divinités marines, des tritons par exemple :
Vt lurpiler atrum
Desinai in piscem mulier fomiosa supeme, dit Horace ; la partie supérieure du corps est celle d'une belle femme , et la partie inférieure est celle d'un hideux poisson. AuNsi, toutes les représentations pemtes ou sculptées des iirè;ies leur donnent-elles une tête splendide de femme, de belles épaules, une gorge o|_.ulenie, des bras gracieux, tout le corps, en un nioi, d'une femme jeune et jolie jusqu'au noiiibiil, où le ventre i.e replie, se couvre d'écailtes et se continue en queue de poisson.
On a reconnu depuis longtemps que ces fables poétiques, surtout celles qui constituent le foud du polythéisme gieco-latin, recèlent un fragment de vente et qu'elles ont été provoquées soîi par un fait réel en soi, mais mal observé, soit i)ar le désir, inné â l'entendement humain, d'expliquer d une inaiii'^re quelconque, nuus enrtn d'expliquer, un phénomène naturel, un accident survenu, etc. Or, les peuples antiques, non encore éclairés par la civilisation, sont comme les enfants. A une cause touie naturelle et très-facile à reconnaître, ils pretereront toujours la cause merveilleuse; â la réalité, la fiction; k la froide raison, l'imagination dorée. Combien plus celte tendance k rendre merveilleuses les choses les plus simples ne se donneiat-elle pas carrière lorsqu'il s'agira d'un fait ténébreux et enveloppe de mystères!
Ainsi, dans le cas particulier qui nous occupe, ne faut-il pas uouter que la hciion ne recouvre comme toujouis quelque vente, et que la fable des sirènes n'ait une origine naturelle qui se perd dans la nuit des temps.
Kaut-il voir dans .les sirènes des femmes semblables k nos druidesses gauloises, aux vierges de lîle de tien, par exemple, qui, pendant les tempêtes, accouraient sur le rivage de la nier et ineluient leurs cliants sacres et leurs imprcL-atious aux grondements du tonnerre, aux mugissements mc la mer, aux hurlements du vent? En sorte que, pour les malheureux battus par la tempêie dans le voisinage de ces côtes, c'étaient des voix magiques, appelant sur eux les fureurs des éléments/
Faut-il voir seulement dans cette légende une allégorie, un myiho engaf^eant, comme tant d'autres, les hommes a !>a nieller des artifices de la femino et k tenir toujours leur àine en garde contre les plus délicieuses séductions ?
La première de ces hypothèses n'est point roatenellament invraisembtahle, car les pratiques des druidesses gauloises pouvaient bien n'être pas un lait tsule, et le^ Gaulois étaient, coinine les peuples habitant les bords et les Iles de la Méuiierranee, membres do la grande famille aryenne ou indo-européenne. On ne peut élever contre elle qu'une seule objection, c'est qu'aucun historien ne fait mention de coutumes semblables chez les peuples méditerranéens. Or, vu l'éloignement des temps, celte objection n'a qu'une valeur tres-relalive.
Quant k la seconde hypothèse, elle n'est point non plus absolument improbable. Le mythe a joue uu grand rôle dan» le polythéisme grec. Ce qui nous empêcherait do nous y ai réter, c'est l'abus même que l'on u tait du l'intei prêtation mythique. Or, il n est pas vraisemblablu qu'au temps ou fut écrito i'Odyssee lu mytho lUi déjà pris l'inlluenco qu'il acquit plus tard. Le beau temps du mythe fui la decadeiico du paganisme. 6ucruio cuininonça, touton laisanl quelques réserves OD faveur do son dieu unique; Platon continua, et l'école d'Alexamli lu poussa cutte théorie a l'absurde ; mais il faut bien su garder du chercher tant do subiiliio dans lo» poAmus homériques. 11 y u tout un inundu entre lOdysice ot les linneades,
1)0 même qu'au uu. -it le voya-
geur accablu du fuu do faim ot
uo soif, croit part'-i; n.s lo loin-
tiiin unu IraUn ilseproci-
pito et qui imi i . qu'il pour-
suit encore, ut 1 , ' qu'il loiiibo
épuise sur lu ^ub.e l>iU..4iii, ou nioino, dans i-es époques loiuiiiiiios, qituhjuus pnuviu» nuu* tunieis, fruiichissuht la mer Modiioriaiioo et surpris, sur leurs grosatura naviros, pur une upuuvanlttblu tempe to , oitl pu croiro qu'ils distinguaient, au niidou du terrible et luncbru concert do la iiaturo boulovoisue, quelques fr;ilchos ot hitritiunieuses voix do jeunes llllus, leur annonçant un rivage voisin. Au^silùt, fiMinissaiii leurs deniirros forces, accuiiiiilaiit toute leur vio dans un suprémo eir.«rl, ils :.e precipttont sur lus rames B demi rompues, tournent les voiles déchirées et linisscnt par s'avancer dans la dirootion ilo!i voix luintuino». Ilolasl ces voix n'étaient qu'une dus nulle formes quo revêt la lumpêiu hurlaiao,quo 1 un des iniUu siiilemenls du vont, et le vaissMiu, qui s'est peut-
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être éloigné, par ce mirage de Toute, d'une
terre plus proche, s'engouffre dans lablina ou se brise sur des récifs. Quelque naufrag;é a le bonheur d'être pris par une lame favorable et est jeté sur le rivage ; il croit encore aux voix entendues dans la tempête, et, seul survivant du désastre, il le raconte k ses compatriotes quand il peut enfin regagner sa patrie. Les voix enchanteresses , les voix trompeuses ont tout fait; l'amour du merveilleux sait ajouter de nouveaux traits au premier récit, et la légende des sirènes est formée.
Cette interprétation est d'autant plus plausible que les anciens, qui personnifiaient tout, prenaient pour des voix de divinités tous les bruits de la nature. Ainsi les enfants prennent, au crépuscule, les arbres de la route pour des géants; ainsi encore les sifflements de la bise leur paraissent des gémissements, et ces bruits soutene£fet parfois .si lugubres et si touchants, que l'homme luimême peut s y méprendre. Les Grecs, si avides de merveilleux, ne pouvaient donc se dispenser de saisir eette occasion, à cetto époque où ils entendaient Jupiter dans le tonnerre, où ils avaient personnifié tous les vents. Cette troisième hypothèse est peut-éire celle qui explique le mieux la fable des sirènes.
Après Homère, une foule de poètes et d'écrivains, grecs et latins, ont pane des sirènes; ou leur donna des noms; on dressa leur généalogie. Elles étaient filles du fleuve Achéluus et de la Muse Calliope, suivant l'opinion la plus commune. D'autres traditions les represent'-nt comme lilles de Phorcus et leur donnent tour k tour pour mère iilérope,Terpsichore, Melpomene et la Terre. Homère ne mentionne que deux sirènes, mais postérieurement on en compta irois et même quatre ; Platon va jusqu'à en admettre huit, mais sans les iiumiiier. Pour nous en tenir a la tradition la plus généralement suivie par tes mylhogr.iphes et les poètes, nous reconnaîtrons trois 51/ éite^, sur les noms desquelles les auteurs ne s'accurdeut pas dav.<ntage; tantôt on les appelle Parlheiiope, Leucosie et Ligée ou Lysie, tantôt Aglaophone, Thelxiépie et Pisinoé; tantôt encore Ai;laopheme, Thelxiope et Molpo. Il e^t facile de voir quo tous ce:, noms ont été inspires par la douceur enchanieresse de leur voix et ie charme irrésistible de leurs paroles. C'étaient les dieux eux-mêmes qui avaient formé leurs talents dans l'an d'enchanter les oreilles :
Fhébus avait donné des kçoûS à Lysîe; Pan plaça savamuicnt les doigts de L«ucos!e, Et Parthénope enfln, par les sotos du r.Amour, Possédait du beau chant l'éié;;at)Cti et le tour. (Pt)*»ie sur Corigine delà musique.)
Suivant Hygin, au temps du rapt de Pro* serpine, les sirènes se rendirent en Sicile, où Cérés, pour les punir do n'avoir pus porte secours à sa tiile Proserpine, les met:imorphosa en oiseaux, ou du moins leur donna des ailes. Ovide dit, auconiraire, qu'elles «levaient ces mentes ailes k la prière qu'elles adressèrent aux dieux de les leur accorder pour aller chercher Proserpine par touie la terre :
Filles d'AchëloQs, d'où tous viennent vos ailes? Serait-c« qu'autrefois, ses compagnes ûdtles. Vous suiviez dans Enna la Ullc de C<^rès7 Après l'avoir longtemps, aux rochers, aux forets, R4.- lie mandée en vain de contr«?c en contrée, Pour la chercher cDCor dans 1rs champs de Nérfe, Vous eussiez dé&irtf les ailes des oiseaux. Le ciel vous exauça : ditns vos destins Douveaux, Des plumer au&sitdt sur vos bras sVtrrtIirent ; Le ciel, pour conserver vos chaiit> »,
Vous laissa dca humains If* lang.
(Jfc^difi., li%'. V, trad. il
Ces ailes lour furent ensuite arrachoos p&s les Muses, auxquelles, k l'insiigHiion de Junon, elles avaient osé disputer lo prix du chant. C'e^t Pausiuiias qui rapporte cetto ciiconslnnce. On voit, en otTet, sur d anciens inonuniuntsles Muses llgurees avec une plume sur la tête, souvenir do leur vicloiro ei de leur vengt-anco.
Viigilo fuit aussi upparaltro des sirènes à son héros, au \o livru du l Kneide :
Cependant, sur In Toi de l'époux d'AmphitriU, Le vKtsseau «nna rfl<.>rt suit la courM preacrilc. Dos iirèiit» bienlât s'offrent le» bords affreux, Ulanchit des os»enienU d« tant de malheureux, OU. par les rocs bruyants sans ceu« rc(M>uss<«, Sans cesse Tient mugir la vof ue courrouce.
Un ancien oracle avait prédit aux sirènes quelles existeraient lant quelles réus^iraieni à charmer ut à entraîner les navigateurs, mais qu'elle-) peinaient dos qu'un seul resis* torait a leur nietodie. Lorsque les Argonautes passeront devant lour lie, elles déployèrent toutes les séductions de leurs vuix enchanteresses pour les attirer; mais co fui inutilement : Orplioe, saisissant kh lyre, les charma elles-mêmes a tel point i|u'ciies devinrent muette:». Klln se pr'.- ; t.^r.-nt riL.rs dans lu mer, ipu • --r^
on rocher?, b'a i-
con»l4iucc au pa> it-i
sirènes.
Les attributs des fir^fie« consistiiont dam uno lyre, une double Ûùio, uo rouleau de musique et lin miroir. Kllcs avaient un temple Buprô» dr> âorrent«.
La croyance aux sirènes ae maiutiat long* temps encore «près reztiactioo du po^fu-
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nisme. Au moyen âge, elles devinrent les iiiermaîds , ou filles cio la mer, et les on dines. Un journal iinj^lais du xvii« siècle mentionne eiu-ore trés-sérioustîment la merveilleuse appuritjon d'une mermuid sur les côtes de ia tirando-BretHjîne.
Le nom des sirènes a [>ussé dans toutes les litti'îratures, où il sert à caraciùnsor les sédu'.-ti»>iis tian^ereuses :
* Chaque pas dans la vie m'ouvrait une nouvelle perspective; j'entendais la voix lointaine et séduisante des passions qui venaient à moi ; je me prèciftitais au-devant de ces sirènes, attiré par une harmonie inconnue, a
ClIATKAUBIÎIANl).
■ Homère nous vante les paroles de miel d'Ulysse. On u é;;alement vante la douceur séduisante de M. de La Rochefoucauld, de M. deTalleyrand. Louis XI éi;iit de cette race et avait reçu en partage le même don, celui do manier les esprits par i>on accent et par les caresses de su parole. • La parole du roi, dit ■ un contemporain, était tant douce et ver- > tueuse qu'elle endormait comme la sirène s tous ceux qui lui prêtaient oreille. »
Sainte-Bkovk.
« Les ouvrages d'écrivains ignorés, dont les préfaces brillantes sont faites par des auteurs célèbres, me font l'eiTct de sirènes : leur tôte est riante ; mais i,'are U queue ! • Petit-Senn.
Si de vous mniiitenaiit la faveur se retire,
Si vouB servez do but au plonih lie la satire. [
C'est quu votre pied faible, aviné par l'orgueil.
Sur la mer populaire a rencontré l'écufil ;
C'est qu'avant ■!«• franchir la borne de l'arène
Vous avez écouté la royale sirène ;
Qii'ft Tair pur du forum où tonnaient vo» discour*
Voua avi-z préféré l'atmosphère de» cours.
Bauthéleut.
— Physiq. La hauteur musicale d'un son rendu par un onrps dépend du nonilire de vibrations que ce curps exécute pendant l'unité de temps. Il faut, en conséquence, pour apprécier lu hauteur d'un son, pouvoir mesurer le nombre de vibrations qui y correspond pendiint une seconde. C'est à quoi l'on parvient au moyen de divers appareils, dont l'un (les plus ingénieux est dû à Cagniard-Latour, »|ui lui a donné le nom de sirène, parce qu'on peut lui faire rendre des sons sous l'eau.
La sirène est entièrement en cuivre. La figure 1 en montre la partie antérieure; la ligure 2 la partie postérieure.
Un tîinibour cylindrique Test mon té sur une soufll*Mie qui envoie un courant d'air par le tube /. C'- tambour est terminé, dans sa partie supérieure, par un disque tixe percé de trous équidistants et ayant une direction oblique. Au-dessus et tres-i»rès du disque fixe est placé un deuxième dis'iue ce, qui peut tourner autour d'vni axe a et qui est percé du même nombre de trous que le premier. Les trous, dans les deux disques, sont disposés sur les contours de deux circonférences égales; ils peuvent coïncider tous ensemble ou être en opposition , et, suivant lun ou l'autre cas , l'air , qui arrive de la soufflerie passe ou est :irretê. De plvis, leur direction est telle que, lorsqu'ils sont en regard les uns des autres, ils ont des inclinaisons de sens contraire, comme on le voit dans la coupe de l'instrument (tig. 2).
Par suite de cetle disposition, qui fait le
ftrincipal mérite de l'idée de Cayniard-Laiom-, orsqu'un courant d'au* arrive de la soufflerie dans le tambour T, il frappe obliquement le disque ce et lui imprime une impulsion tangentielle qui le fait tourner dans le sens de la flèche.
Supposons que chaque disque soit percé de n trous. IVudant une rotation, ledisque supérieur ouvre et ferme nUernativement ïj fois lo passage de l'air. Il y a, par suite, n impulsions par tour, imprimées à l'air extérieur, séparées par n intervalles de repos. Connue une impulsion ou pulsation correspond à 2 vibrations simples, chaque tour produit ainsi 2/^ vibrations sunpies.
Les vibrations de l'air, lorsqvie les impulsions sont assez rapides, produisent un son, qu'on peut, en réglant le robinet de communication entre la soufflerie et le tambour, maintenir k une hauteur constante. Kt comme, ainsi que nous venons de le dire, ily a2n vibrations par tour, il reste à mesurer le nombre de tours efiTectués pendant une seconde. A cet effet, l'axe a, qui tourne avec le disque mobile, porte à sa partie supérieure une vis sans fin, qui engrène avec une roue dentée r, de manière a la faire avancer d'urie dent par tour. L'axe de cette roue porte une aiguille qui parcourt un cadran partagé en autant de divisions égales que la roue possède de dents. Soit A le nombre total des dents de la roue, qui est aussi celui des divisions du cadran; chaque division, indiquée par l'aiguille, correspond à Zn vibrations, et chaque tour de roue k 2(tA vibrations.
Les révolutions de la roue r sont, de leur côté, comptées par une seconde roue s, qui u. aussi son aiguille et son cadran. Après que la roue r a fait un tour complet, un brus vient rencontrer la roue dentée s et fait avancer d'une division l'aiguille qui lui correspond. L'inspection de la marche des deux aiguilles fournit donc immédiatement le nombre de vibrations effectuées en un temps
donné. Supposons que l'aiguille s ait marché de P divisions, et 1 aiguille r de P'.
Chaque division s, représentant un tour complet de l'aiguille r, indique 2'jA vibrations. Par suite, P divisions de l'aiguille s indiquent 2«AP divisions.
De plus, si une division de l'aiguille r correspond à 2n vibrations, P' divisions indiquent 2hP' vibrations. Donc le nombre total des vibrations effectuées est de
27iAP -f 2aP' = 2«(AP -|- P').
En divisant ce nombre par la quantité de secondes écoulées, on aura le nombre de vibrations par seconde.
— Erpét. Les sirènes ont pour caractères : un corps allongé, anguilliforme; la tête déprimée; les oreilles cachées; les yeux petits, ronds et dépourvus de paupières; la tête déprimée ; le museau obtus ; la bouche peu fendue ; la mâchoire supérieure privée de dents ; les membres antérieurs assez courts, complets, terminés par trois ou quatre doigts bien distincts; pas de bassin ni de membres postérieurs ; la queue comprimée en nageoire.Ces batraciens ont, comme les prêtées, les deux modes de respiration aérienne et aquatique; leurs poumons très-dé veloppés reçoivent l'air extérieur par l'intermédiaire de la trachée-artère et du larynx; ils ont aussi, de chaque côté du cou, trois houppes branchiales qui persistent durant toute leur vie.
Quelques auteurs ont pensé que les sirènes n'étaient point des animaux parfaits, mais simplement des têtards de salamandres, perdant avec l'âge leurs branchies, en même temps qu'ils acquéraient des membres postérieurs. D'autres ont été [)lus loin encore, en regardant les sirènes comme un genre de poissons de la famille des anguilles. Cuvïer, ailoptant k cet égard les idées de Linné, a reconnu que les sirènes forment un genre particulier de reptiles, qu'elles restent bipèdes durant toute leur vie et que leurs branchit-s sont persistantes; elles ont ainsi une double respirution pulmonaire et branchiale. D'après le savant naturaliste, le squelette de la sirène difl"ere essentiellement de celui des salamandres; il a moins de côtes et plus de vertèbres. La sirène a toujours été vue avec des branchies et sans membres postérieurs, même à l'époque de sa reproduction. C'est doue un batracien complet et n'éprouvant aucune métamorphose.
La sirè/ie lacertine atteint et dépasse quelquefois la longueur do l mètre; elle est noirâtre, a des pieds k quatre doigis et la queue cumprimée en nageoire obtuse. Cette espèce, la plus anciennement et la mieux connue, habite la Caroline; on la trouve surtout dans les marais et les rizières; elle se tient dans la vase et, plus rarement, à terre. Sa nourriture consible en insectes, larves, vers de
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terre, molhisques, etc. On a même prétendu qu'elle mangeait des serpents et qu'elle avait un chant ou un cri analogue k celui d'un jeune canard; mais ces deux faits paraissent controuvés. La sirène intermédiaire est longue de 0'n,35 et a des houppes branchiales moins frangées que celles de l'espèce précédente. La sirène raijt-e a oni,25 de longueur, deux bandes jaunes de chaque côté, des houppes peu frangées et des pieds à trois doigts. Ces deux espèces habitent aussi l'Amérique.
— Mamm. V. 8IRBNIBN.
SlrvBCB (lks), étude philosophique et musicale, par M. Knsincr(1858, in-4o). Le titre complet de ce grand ouvrage, rempli d» recherches savantes, est: les Sirènes^ essai sur les principaux mythes relatifs à l'incantation, les enchanteurs, la musique magique ^ le chant du ci/gne, etc., considérés dans leurs rapports avfic l'histoire, la philosophie, la littérature et les beaux-arts. Cet ouvrage, orné de nombreuses tigures, '.'St suivi du lUve d'Oswatd ou les SirèneSy grande symphonie vocale et instrumentale. Comme on le voit, le lecteur a affaire k un esprit universel, k un historien, k un philosophe, k un littérateur, k un esthéticien, voire même k un compositeur. Dans la légende des sirènes M. Kastiier étudie la personniflcatiun la plus complète des idées des anciens sur l'origine de la musique et ses rapports avec la mythologie. Après l'avoir trouvée chez Iloinero, il la suit chez les poètes plus récents, chez les artistes, chez les philosophes, et analyse les traditions populaires sous lesquelles elle se retrouve, jusqu'à ce que ces êtres divins ne deviennent plus que la personnification de tout danger moral et physique, de tout ecueil pour l'âme et pour le corps, femmes, monstres ou rochers. Semblables aux Parques ou Harpies, elles livrent lésâmes k la mort; mais elles ne sont pas nécessairement perfides ou malfaisantes, et souvent elles n'interviennent auprès du moribond, de l'homme mourant, que pour consoler ses derniers instants de leurs voix enchanteresses.
Du rapprochement de ce mythe antique avec les fables des peuples du Nord, perpétuées par la tradition jusqu'au moyen âge, k côté des croyances chrétiennes, M. Kastner dégage le caractère essentiel de l'un et des autres, savoir : « l'importance attribuée au chant, disons même à l'incantation exercée par des êtres sortis du sein des ondes, où tant de fables antiques placent le berceau de la musique même, par des êtres dont le fond et la forme peuvent différer, il est vrai, mais dont le rôle est toujours k peu près le même, dont le caractère, essentiellement musical, persiste sous presque toutes les transformalions. » Passant de la mythologie k l'histoire et k la critique, l'auteur rappelle toutes les relations tendant k prouver l'existence de poissons semblables k l'homme et fait sentir l'influence que la vieille tradition exerce encore, k leur insu, sur plusieurs imaginations. Il interprète ensuite le mythe par l'art, par la poésie et par la science, et ramène à quatre classes principales les formes si variées qu'affecte la personnification des sirènes. La troisième partie du livre appartient k la musique. L'auteur n'a pas la prétention de reconstituer aucun des chants k jamais perdus de ces fabuleux artistes; mais il réunit toutes les indications que les ancic.is nous ont laissées sur ce sujet et sur l'emploi de la musique vocale ou mstrumentale dans les incantations. Un chapitre curieux est consacré au fameux chant du cygne. Toute cette étude, k laquelle de nombreuses gravures donnent plus d'mtérêt et de clarté, a pour appendice ou pour conclusion une symphonie très-originale et composée tout exprès pour faire juger par l'oreille même les idées nouvelles de l'auteur sur un point si mystérieux de 1 histoire de la musique.
Cette étude est aussi consciencieuse qu'intéressante, et le livre de Al. Kastner est une œuvre intéressante de critique musicale. Toutes ses déductious ne sont pas irréfutables, mais la difficulté du contrôle empêche le lecteur de se montrer trop difficile.
Sirène (la), opéra-comique en trois actes, paroles de Scribe, musique d'Auber; représenté a l'Opéra-Comique le 26 mars 1841. Les voleurs, les contrebandiers et les fauxinounayeurs tiennent vraiment trop de place dans les œuvres de Scribe. Il s'agit encore ici d'un nouveau Fra Diavolo, nommé cette fois Marco Teinpesta. Il a une sœur appelée Zerbina, qui joue au naturel le rôle des <>irenes de l'antiquité, c'est-à-dire que par ses chants elle attire dans des embuscades les malheureux voyageurs que son frère et ses camarades détroussent sans pitié. A part ce vilain métier, Marco Tempesta a l'âme généreuse, les sentiments les plus nobles, le cœur le plus tendre. Il pardonne k ses ennemis, marie sa sœur k un jeune officier de marine qui u ca|>turé la fortune des contrebandiers, et, après avoir fait des heureux, il se dérobe, par une évasion opportune et spirituellement conduite, à leur reconnaissance.
Le dialogue agréable, les épisodes ingénieux donnent le chauge aux spectateurs sur la pauvreté du fond.
La mu.i.ique appartient, par son style et son caractère, à la troisième manière d'Auber. Il y a plus d'ampleur dans les phrases mélodiq,ues et une sensibilité plus vraie
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que dans ses premiers ouvrages. L'ouverture est Hgréuble et renferme un beau chant de violoncelles et une valse élégante. Dans lo premier acte, on remarque les couplets devenus populaires : 0 chef des flibustiersy et un quatuor : 0 bonheur qui m'arrive, qui produit un grand effet. Le second acte offre une scène orchestrée avec un talent descriptif des plus remarquables, les couplets de la Sirène : Prends garde, montagnarde, q Je M'io Lavoye chantait avec une grande facilité de vocalisutii)n; la scène pathétique entre le frère et la soeur et la romance intercalée dans le trio : De nos jeunes années. Le troisième acte ne su distingue que par le dénoùmentde l'imbroglio et une vocalise de prima donna, écrite pour M'l« Louise Lavoye. Roger a créé le rôle de Marco Tempesta en artiste supérieur. Les autres rôles ont été tenus par Henri, Audran, Kicquier et M'** Prévost. Nous allons offrir k nos lecteurs les deux morceaux suivants, qui donneront une idée de la troisième manière du compositeur.
6 CUBP DKS PLlBOSTIliRS.
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SIRËNIDC «dj. (si-rô-ni-de — de airùne^ et <Ju ^r. t'i(/o«, aspect). Er[)ét, Qui ressemble aux hiroiicH.
— s. f. pi. Syn, de sikûnikns.
SIRÉNIEN, lENNE udj. (Mi-ré-ni-niii, è-ne
— rail, sirène). M:iiiiin. Qui ressemble uux sirènes.
— 8. m. pi. Ordre do mammifères pisciformes, compretmiit les dugongs et les lumuiitina.
— Encycl. L'ordre des sirémens renferme de» unimiiux viviuit presque exclusivement dttns l'cHU; ayunl le corps k peu
Îrès piseiforme, et lu qui'ue élurj^ie on une ortu rame nittutoiro, qui (lifTere d'tiillours du cello dea poissons en ce qu'elle est tninsver- Bale ot qu'elle n'est soutenue pur uucunc autre pnrtif» dure quo les os dos verlcbrcs corcyj^'itinnos ; les os pelviens rudimiMitiitres et cu^itiformes ; poiiitdemenibres postérieurs; les inenibres Hnt<;rii!urs en forme de rnmo», servant à la nututiun ; les maniell>>s ruppro* chues dus aisselles; point du conque auditive; les dents de fleux sortes, inrisivus ut molaires. I,(>s siréuietis habitont ordinniremcnt les eaux mannes, mais on on trouve dans cortuinea eaux douce^^; ils sont herbivores, so tiennent ii pou île distant^e des côtes et daua les endroits ou l'eau n peu de profondeur; les espèces sont pou noinbreusua. La nature uctucllo n'en possède que do quatre genres. Comme lus célnoés, les itrénipns ont t'ap-
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parence extérieure des poissons et sont presque au^si complètement aquatiques que ces derniers. C'est dans l'eau qu'ils vivent et se reproduisent. Cependant ils sont bien loin de ressembler aux poissons véritables , et si l'on veut examiner de près l'ensemble de leurs particularités, on reconnaît bientôt que ce ^lont des mammifères, qu'ils ont les principaux traits (listinniifs des animaux de cette classe et que leur apparence extérieure les rapproche seule des poissons. Un'; étude détaillée dus organes des sirénieiis a fait penser à de Blainviile que ces animaux pouvaient être associés à l'un des groupes clus mammifères terrestres, et dans sa classiticalion il les réunit en un seul et même ordre avec les proboscidiens, sous le nom de gramyi'udes ; ce sont les gravigrades aquatiques, tandis que les proboscidieus sont les gravigrades terrestres.
Le nom de sireuia, qu'Illiger a imposé dès ISll au groupe des Siréniens, rappelle l'opinion émise par plusieurs naturalistes de la Renaissance, ou plus récents, que les fables imaginées par les anciens au sujet de leurs sirènes reposent sur une notion incomplète de ces animaux. En nffet, quoique \q^ Siréniens manquent dans la Méditerranée et dans les autres mers qui bai<,^iieat l'Euiope, ils peu- Vent bien avoir été connus dans l'antiquité, puisqu'il y en a de-s espèces au Sénégal, dans la mer Rouge et dans la mer des Indes; mais en réalité lien chez ces animaux ne confirme ce que l'on a écrit au sujet des sirènes de la m3'thoIogie, et l'on ne voit ni chez eux ni chez d'autres espèces d'une autre classe ces réunions bizarres de particularités hétérogènes, empruntées par ignorance à des êtres si différents les uns des autres et si arbitr;iirement associées dans les sirènes de la mythologie. Chez ces animaux, tels que la nature nous lus présente, toutes les parties sont en harmonie les unes avec les autres; elles sont toutes dans une corrélation parfaite.
Quatre genres constituent cet ordre.
Le genre halithérium ne renferme que des espèces fossiles, dont les débris sont surtout très-conunuus dans les terrains miocènes de certaines parties de l'Europe, principalement aux endroits qui répondent aux bassins, aux baies et aux archipels de l'ancienne mer. Le pliocène et l'èocène proprement dits en renferment aussi. Ce soiu le plus souvent des côtes d'une structure compacte et comme pierreuse, caractère qu'on retrouve dans les côtes des sirènes actuelles. Elles joi^'naient k une forme de tète et k une formule dentaire peu différentes de celles des dugongs une conformation de molaires assez semblable ii celle des lamantins.
Les trois autres genres encore vivants de l'ordre des Siréniens sont les dugongs, les lamantins et les stellères.W. ces mots.
SIRÊNOÏDE s. m. (si-ré-no-i-de — de sirêne, et du gr. cit/o.ç, aspect). Erpèt. Syn. de siRKNK, genre de batraciens.
SIRENOMÊLE s. m. (si-ré-no-mé-le — de sirène^ et du gr. melos, membre). Téiutol. Monstre dont les membres inférieurs, dépourvus de pieds, se terminent en pomto; ce qui leur donne une vague apparence de queue de poisson.
SIRÉNUSES (lies), enUtln Sirenu^x insufx, rochers ou ocueils de l'Italie anciunne, sur la côte de Campanie, au S. du promontoire de Minerve. Elles étaient, selon la Kable, le séjour des sirènes; c'est près do là quelles essayèrent inutilement d'enchanter Ulysse. D'après une autre version, ces rochers seraient les sirènes elles-mêmes, qui, s'eiant jetées à lu mer par désespoir do n'avoir pu déduire lo roi a'Ithuque, avaient étû ainsi mêtumorpho&ées.
8IRERIE s. f. (si-re-rl — rad. sire). Dr. féod. Ancien titre de certaines terres dont lu seigneur prenait lu titre de sire : La siKicuiB tie Pons, /.a siRBRiKt/e Créguy,
SlltKT (^o^li^-Plurru), gnimmairien français, nu il lOvreux un ïli'^, in. ut ii Viti-y-sur- Suino on 1708. Il étudia te droit, puis entra dans la diplomatie socroto, A la Kevoluiiun, il au dûcluru partisiin ardent des idées nnuvc'IlCH, mais craignant quo sua iinciennu profession n'uttiiàt sur lui lu colère des patriotes, il alla, pundnnl lu Terreur, su cncher ii linrdeuux et ruviiit ù Puris après lu 0 tburiniilnr ouvrir un mugaMu do librairie, lia publié divorsuH grainuiairus clraiigeros, dtnit lu plus connu» u pour titre : h'icmtnls tif la lanyue anglaise (1773, iu-80); eo livre, reinar.|Uablu par lu muihodu et lu sjuplicitu du» iu;^I«'h, osl encore on usage aujourd'hui; firainmutre italinine (l^iris, 1797, in-80jj Urammaire jwr* lugaise O'uris, 1708, in-80),
8IHET (Piorro-Huliert-Chrislopho), Ihôologien frun^'uis do la congrûgulion de Sainto- Uenoviéve, nù Ji Reims en i7:.4, mort on ls;n. Cure do ijuurdun et prédicateur u^.suz renommé au moment de la Révolution, Sret udliuru uu reginin nouvouu et prêta setnient on I7U1 a In constilultou civilu du cb-rgM. || abiiiidonna l'eUtt Gcclusiustniuo un I7u.i et outra dans les bureaux du liqiiidntoiir général do lu dtitto des émigruH. Ku 1797, il fut noinmu vieairn do Snim-Morry et obtint do nouvuauxsuccescunnp'e |iit'<licH(our. En i82o, il pav9u H la cure do Saïut-^ovorin. Un n do lui : uu Afcinnnnl dr la (Imne ou Ainituet du jeune predicnteur (L'uris, 1824, iu-19); plu- Mcurs liloggs funéhrtt, etc.
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SIRET(Charleï-Joseph-Christophe), humaniste français, né k Reims en 1760. mort dans la même ville en 1830. Après avoir fait ses études au petit séminaire de Suint-Sulpice, il revint dans sa ville natale, entra dans l'enseignement et devint recteur du lycée de Reims. Il est connu principalement par son petit ouvrage classique, Epitome histurix jfrasc^ (Paris, 1799, in- 12), qui a eu un succès presque égal à celui de i Epitome histors sacrx de Lhomond, auquel il était destiné à faire suite dans l'étude de la langue latine.
SIRET (Adolphe), littérateur belge, né k Beaumont (Hainaut) en 1818. Il entra comme employé dans l'administration k Namur et devint commissaire royal d'arrondissement à yaiat-Nicolas. M. Siret s'est adonné à la poésie, puis, s'étant épris des arts, il a visite les principaux musées de l'Europe et il a écrit sur les peintres et les peintures des ouvrages estimés. Membre de l'Académie de Bel^'ique, il fait en outre partie de plusieurs autres sociétés littéraires. Nous citerons de lui : les Genêts {lZZà)\ le Dernier jour du Chriat (183S); Gloires el misères (1840, 2 vol. in-12); les Fis d'un empereur, essai dramatique (1840, in-12J; Mvise Vauclin (1840, in-go) j Anna Bolcyn, drame en cinq actes et en vers (1841, in-S»*); la Florentine, drame en trois actes (1842, in-12); liéoes de jeunesse (1843, in-12); les Trois inarguis, comédie (1844, in-12); Parai- Icle entre Jiaphaél el Mnbens (1847, iu-s») ; y?evut^ du Salon (1848); Dictionnaire historique fies peintres de toutes les écoles, précédé de la biographie des peintres anciens (1S43, in-4o, reédite en 1862-1866, in - 8») ; Amôroise Spinola (1851, in-80); les Groueurs belges (lSj.S, in-80); Récits historiques belges (1858, in-8"); les Veillées belges (iSôû, iri-l2} ; il/dnue/ du touriste et du curieux à Oand (1864, in-12) ; Dubens, le Chanoine Triest, récits historiques (1865, m-\%) ; Godefroy de Bouillon, André Vesale (1865, in-12), etc. En 1859, M. Siret a fonde le Journal des beaux-arts y qui paraît à Anvers.
51RËTU, rivière de l'Europe centrale. V. Se-
RETH.
SIREULDE (Jacques), poôte normand, né à Rouen dans la premi-n'e moitié du xvie siècle. Huissier au parjement de Normandie, il a consacré ses loisirs k la compcsilion d'un petit poème prolixement intitulé : le Thrésor immortel trouvé et tiré de l' Escriture saincte, à la fin duquel sont ajoutés plusieurs chants royaux, ballades et rondeaux, faits et composés par aucuns poètes français, et présenté au Puy des Pauvres de Uouen, dcdié à Louis de Peiremol, président au parlement de Normandie (Rouen, 1556, in-80). « Ce poème, dit Lebreton, que l'on a cru longtemps être l'unique pioduction de Sireulde, s'est trouvé, depuis quelques années, avoir un frère puîné dont la destinée devait être des plus brillantes. Il est intitulé : les Abuz et suprr/luitez du monde, avec une pronostication véritable pour celte année; cette dernière partie est en prose (Rouen, pet. in-8o, s. d.).
Acheté d'abord 80 francs en 1841, chez un libraire de Paris, ce bijou bibliographique reparut, en 1844, à la vente des livres qui avaient appartenu k Charles Nodier, et là richement relié par liauzonnct, puis annoncé comme contenant des particularités singulières el curieuses sur la ville de Rouen, il fut, dans la chaleur des enchères, poussé jusqu'à 112 francs.
SIREX S. m. (si-rëkss). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, type de la famille des siriciens et de la tribu des siricides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent les forêtâ du nord de l'Europe et de l'Amérique.
— Encycl. Los sirex sont caractérisés par un corps long el cylindrique ; des uuienDos sétacées ou tiliformes ; des mandibules Courtes et épaisses ; un abdomeli ues^ile, uni nu thorax dans toute su largeur; une tarière robuste, droite, toujours saillante chez les femelles; dos ados parcourues par dus nervures nombreuses ; des piiltes 1res -simples et do méiliocro longuu>ir. Les eapècos pou nombreuses do eu genre h ibiient lo nord dus deux ooiilinenls ; elles fréquentent particulioi ement les forêts d'nrbres re^inoux. Elles upparaissent parfois on quantité considérable, et comme ce sont d'ailleurs des insectes d'nnsez grnntio tuilln, que lu ir bt>urdonnomcnl rappelle celui des guêpes et des bourdons, leur apparition, dan^cert iinos circonstances, a ete un sujet d'effroi pour les populatton<t. Du rcîHe, les •'" ' • ■■■ • ■'■■ - insectes trcs-nui- Mbles aux ait .udibiilos sont as*
aei fortes pou percer lo bois et
mémo dus corp> i i i -mu .. I.u fcnie||o,k laido de sa larioro, entuillo l'ecorce pour y dejmaer 808 oouf^i ; elle s'utlucho surtout aux arbres qui ont dejù reçu (pielques contusions et lliiit ordinairoiDont par Iom faire purir. Lus lurvon sniii ilu tmmbro i|e celles qu'on a np-
I ' .-.,.. v,ii!iiid arnvo lo nu»-
II >'rvent do leurs '< ■ r : ij . [ ut) plissage dans lo bv>i:>.
Lo «irrx géant a on moyenne oin,03 de longueur ; les untonnos, les premiers et les derniers nnnonux do rnblonMM) ut lus pattei^ jaunes ; lu têlo el lo corsclei brutiH ; les ailes brun JuunÂtre. La feincllo so distinguo par sa taillo un pou plus grande et surtout par sa longue tanoro. Après l'accouplemonl, elle mtt-oUuil ses œufs un a un duns l'ecorc» dos pins. La
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larve est d'un jaune blanchâtre et atteint une longueur de Ora,04. Les dégâts de cet insecte sont analogues à ceux des bostriches ou des scoly tes, mais toutefois moins k craindre, en ce qu'il n'attaque guère que les arbres déjà malades ou même desséchés. On a vu, dans une maison neuve, des sirex de cette espèce
riercer des poutres de sapin pour se mettre en iberté. Les moyens de destruction sont les mêmes que pour le scolyte typographe.
Le sirex bleu doit son nom spécifique à sa couleur dominante; il a le milieu de l'abdomen rouge (chez le mâle) et les pattes testacées. On le trouve dans le Jura. Le maréchal Vaillant a présenté k l'Académie des sciences des balles de plomb percées, quelquesunes d'outre en outre, par cet insecte pendant la guerre do Crimée. D'après Duméril, ce serait avec la scie de son abdomen que le sirex aurait opéré. ■ Nos propres observations, dit M. Boisduval, nous ont démontré tout le contraire; les tenthrédines ne font usage de leur scie que pour entamer les végétaux dans la partie l;i plus tendre, afin de déposer, dans la petite plaie, le germe de leur progéniture; mais c'est toujours avec leur mâchoire, comme les autres insectes, qu'elles percent des trous lorsque l'heure de la sortie est arrivée. Si ces sirex s'étaient servis de leur scie, comme le dit Duméril, dans le cas si curieux signalé par le maréchal Vaillant, ils auraient évidemment choisi, comme plus tendre, la partie de la cartouche contenant la poudre. Guidés par leur instinct, ils ont compris que cette substance se dissoudr.iiten partie dans leur salive et les ferait périr. Nous ajouterons que les caisses devaient être en sapin et que les planches employées k leur confection renfermaient les larves de ce sirex. »
On peut citer les «rcx s/)ec/rff, corne-brune^ magicien, fantôme, troglodyte^ maigre, pygmée, etc. Ces insectes sont souvent apportes, dans des bois de construction, loin du lieu où ils sont nés. On assure que les dernières espèces vivent dans les tiges des graminées et commettent souvent de grands dégâts dans les seigles.
SIRET (Jean-Baptiste), jurisconsulte français, ne k Sarlat (Périgord) en 1768, mort à Limoges en 1845. Il appartenait â une honorable et nombreuse famille. Etant entre dans les ordres, il fut successivement vicaire, curé, puis vicaire général de l'évêque de Perigueux. Sirey applaudit aux grandes réformes qui inaugurèrent la Révolution; mais lorsque les événements prirent une tournure violente, il blâma hautement la direction que prenaient les affaires, fut accusé de royalisme et arrêté. Conduit k Paris et traduit devant le tribunal révolutionnaire, il fut acquitté après treize mois d'emprisonnement. Sirey se tixa alors à Paris, étudia la jurisprudence et publia en 1795 un ouvrage dans lequel il attitqiiaii avec une grande ardeur le tribunal révolutionnaire. Bientôt après, il fut attaché au comité de législation de la Convention et se lia alors avec Tronchet, Bigot de Préameneu, Sieyès, etc. Lors de la réorganisation des ministères sous le Directoire, il entra à la justice comme adjoint en chef de ]a division criminelle. Ses fonctions consistaient k reviser les anciennes listes d'émigrés, k rayer ceux qui n'y avaient été inscrits que par erreur et à examiner les droits des réclamants contre les arrêtés qui les avaient privés de leur fortune. Sirey rendit de véritables services dans ce poste qui demandait un grand tJiOt, une intelligeneo bien nette des situations et celte indulgence des esprits droits pour tous les actes, tous les faits qui n'attaquent pas les buses sociales. Il put, grâce nu pouvoir presque illimità qui lui était confié, f:iire rentrer dans la jouissance do leurs biens plusieurs fuuntlus nobles qui n'avaient pas port6 les armes contre la Kranec. C'est ainsi qu'il se tn>uva entrer i>n relation avec le marquis du Saili.int, riche propncl4iire du LimouMii, qui ne parlait de rien moins quo do faire do sa provinco une petite Vendée si la république ne le ruinlégrail pas dan?* s'-« «Ir.it>. Koil heureusemont pour lui , l<- I t iiccompiu-nA du sa nilo, Mat. > La^toyno uu Saillant, belle < i ' persouno qui comprit quo les udiiiiiiisifat^nirs de la nouvollc Franco pouvutent avoir tout autant d'intolligonce, d'in?'lruotion. d'êlévalion quo lus hommes do l'ancien régimo, et que do plus ils avaient le pouvoir entre les iiinins. aU'b du Saillant s'olforça donc d'atlénner la fâcheuse impression produite par la bnuteur do son pôio, et, pour être plus certaino do mener k bien la négociation tfont ollo se obarteutt , elle prit le parti do venir voir seule t« diruciour adjoint des affaires criminelles. Nieco de Mirabeau, elle invoqua en f;i\cur do s(tn pero les services rendus à la Révolution par lo grand tribun i m^ii^ii*.* et obtint gain do cause. Par re- "i par aflecdon, elle épousa, ei. rey, qm plus urd obtint du c;>i . , 'U d'être relevé do ses vœux do piéui.He. Apres lo coup d'Etal du 18 brumaire (1799), Strcy fut nommé av<<o'> '■>■.•■. ;.. tt-jiMiti,! de cassation, et il échni 'n couire celle d'avocat 1 , ni le nom de
Cour de c;t>-^ ^"•' ■> ■■ ■ -^ t,
il DO larda [as a ot;.^ 1
nombre d'alfutrcs impoi :
la plus grande distinciiei, . -j. .>..... i.ii.ii.> jiis-
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qu'en ISS*}. En même temps, il rédigenit les ouvrages et écrivait les annotations k nos codes qui l'ont \>\ncé au rang de nos jurisconsultes les plus instruits et les plus autorisés. Les dernières années de Sirey furent profondément troublées pur des chagrins de tout genre. Il perdit sa femme, une de sea tîlies et son ïU.s aîné Sirey, dont la (in Ira'^nque fit si grand b:uit. Celui-ci s'étnit épris, à Bruxelles, de la cantatrice Catinka Ilemefeiter (v. ce nom), et il fut tué choz cette dernière, le 19 novembre 1842, par M. Kdoiiard Cuumartin. A la suite d'un relenlissant procès, ce dernier fut acquitté par la cour d'assises do Bruxelles. Kn même temps, Sirey avait à soutenir do douloureux procès que sa prévoyance habiluelle ne sut pas éloigner. La mort de sa femme avait ouvert la porte aux réclamations de ses gendres (1843). Sirey, avait eu trois filles oui avaient été mariées, mais n'avaient touciié qu'une partie de leur dot. La mort de M">o Sirey rendait ces dots exigibles. Sirey luttait alors contre les désastres d'une udmini.strittion imprévoyante. Lui, le grand jurisconsulte, l'homme d'un conseil si sur, se voyait contraint de p:iyer deux fois des biens considéi'ables achetés il son insu a des incapables, à des mineurs. Su grande fortune s écroulait pou à peu. Les dépenses excessives de son entourage liAtaient sa ruine. Une demande en interdiction faite contre lui par un de ses gendres devait l'achever. Forcé de comparaître, le 4 décembre 1845, dans le cabinet du président du tribunal civil de Limoges, il répondait à une question de ce magistrat, lorsqu'il tomba à la renverse sur son lautouil, en prononçant le mot • ma tille... ■ On le releva : l'apoplexie l'avait foudroyé. Sa famille fit transporter son corps à Paris, et il repose au cimetière Montparnasse. On lui doit les ouvrages suivants : Du tribunal révolutionnaire, considéré à .ses différentes époques (1795, in-80); Lois civiles intermédiaires ou Collection des lois sur l'état des personnes et les transmissions des biens depuis le i août 1789 jusqu'au 30 vc7itôse an XII (mars 1804), époque du code civil (Paris, 1806, 4 vol. in-8**); lus Six codes, avec notes et traités, pour servir à un cours de droit français, à l'usnge des étudiants en droit (Pans, 1829, in-40); Code ewil annoté des dispositions et décistons de la léyislaliuu et de la jurisprudence (Paris, 1819, iu-40); Code de procédure civile annoté (Paris, 1819, in-4") ; Code de commerce, annoté des dispositions et décisions ultérieurts de la législation et de la jurisprudence (Puris, 1820, in-4<»)-, ('ode d'instruction criminelle et code pénal annotés {Paris, 1815, 2 vol. in-40) ; Code forestier annoté (Paris, 1828, l vol. in-40); Jiu conseil d'Etat^ selon la charte (Paris, 1818, wi-A*^); Jurisprudence du conseil d'Etat depuis 180G . époque de l'institution de la commission du runientieux, jusqu'en 1823 (Paris, 18181823, 5 vol. in-40); liecuexl général des lois et arrêts en matière civile, criminelle, commerciale et de droit public, depuis 1791 jusqu'au 1*^^ janvier 1832 (1800-1832, 33 vol. in-40). Ce recued a été continué depuis par Deviileneuve, gendre de Sirey, Carelte et Gilbert.
SIREV (Marie- Jeanne-Catherine-Joséphine DE Lasteyïiik du Saillant, dame), femme de lettres françai^^e, épouse du précédent, née au Bi?:non (Loiret) en 1776, morte à Chalou (Seine) en 1843. C'était une femme d'esprit, qui, comme nous l'avons dit en parlant de son mari, était nièce de Mirabeau. Elle a publié sous le voile de l'anonyme : Marie de Courtenay (Paris, 1818, in-l2) et Louise et Cécile (Pans, 1S22, 2 vol. in-12), romane; la Mère de faitii'. le, jonrnii\ mensuel (1833-1834, in-80); Conseils d'une gnind'mère (Angers, 183S, in-12); Petit manuel d'éducation (Paris, 1841 1842, in-18}. Elle a collaboré, en outre, à divers journaux, notamment au Journal des femines.
SIRHIND, la Serenda des anciens, ville de rindousLau anglais , dans la présidence du Pendjab, au pays des Seiks, à 225 kilom. N.-U. de Delhi. La ville actuelle, autrefois beaucoup plus importante, fut bâtie en 1357 par Firouz III, sur remplacement de l'antique Serenda.
SIRl ( Vittorio ) , historien italien , né à Parme en 1608, mort a Paris en 16S5. Entré chez les bénédictins, il acquit une certaine réputation comme géomètre. S éiant, dans on éciit relatif aux contestations sur la succession du duché de Mautoue, déclaré partisan de la France, il gagna la protection de Richelieu et plus tard celle de Mazarin, qui lui lit accorder une pension avec les titres de conseiller, d'aumônier et d'historiographe du roi. Toutefois, ce ne fut qu'en 1649 qu'il vint en France, où il ne se fixa qu'en 1657. ComuiO historien, on a dit de lui que c'était un auteur plus laborieux qu'exact. Cependant, quelques tiistoriens modernes semblent avoir reconnu qu'en générai il ne manque pas de véracité. Au reste, ses ouvrages sont fort médiocre?. Le principal est le Mercurio^ ovvero hisloria de' correnti tempi (1644-1682); A/emoiie tecondite deW anno 1601 sino al 1640 (Rome et Paris, 1676-1679). Les laiseuis d'anas surtout ont puisé a pleines mains dans ces volumineuses et ii:(i!gestes coiupilalions.
SIF.IAINE ou SYRIAINB (langue) adj. V, PERMiiiNNES (langues).
SIRIASE •^. f. {'i-ri-a-zft — du gr. seirias,
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brûlant). Pathol. Coup de soleil. Inflammation au cerveau causée par une insolation, u Peu usité.
SIBICB (saint), élu pape le 1" janvier 385, mort le 3 novembre 399. Il écrivit à ilimorius, évéque de Tarragone, une lettre relative à radininislrallon des sacrements du ba|jtéine, de la pénitence et de la prêtrise. Il combattit les hérésies des novatiens, des donutistes, des priscillianistes et dos manichéens; mais il parut moins hostile aux origéniens. Il assembla plusieurs synodes, un h Rome, un h Capoue et un troisième à Milan. Plusieurs de ses épltres nous ont été conservées. L'Eglise honore sa mémoire le 26 novembre.
SIRICIDC adj, (si-ri-si-de — de sirex , et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou se rapporte au sirex.
— s. m. pi. Tribu de la famille des siriciens, ayant pour type le genre sirex : Chez les siRiciDiiS , la tarière est robuste et toujours saillante. (lîlanchard.)
SIRICIEN, lENNE adj. (si-ri-si-ain, i-è-ne — rad, sirex). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au sirex.
— s. ni. pi. Famille d'insectes hyménoptères, ayant pour type le genre sirex : Les siiiiciiîNS sont des insectes d'assez grande taille. (Ulanchard.)
SIRIRS (Violante-Béatrix), artiste peintre
italienne, née h Florence en 1700. Elle eut successivement pour maîtres Jeanne Frâlelli et François Conii et acquit de la réputation comme peintre de portrait. Elle peignit aussi des fleurs et des fruits, des sujets historiques, etc. On cite, parmi ses productions : le portrait du giand-duc de Florence, le portrait de l'artiste elle-même et celui de son père.
SIRIBYS DE MAYRIMIAC (Jean-Jacques), homme politique français, né au château de Mayrinliac (Lot) en 1777, mort au même lieu en 1831. Pendant la Révolution, la plupart de ses parents émigrérent, et lui-même malgré sa jeunesse fut incarcéré. Rendu à la liberté, il vécut obscurément, puis fut, sous l'Empire, maire de son village. A la Restauration , il accueillit les Bourbons avec enthousiasme et fut nommé député du Lot après les Cent- Jours (1815). Il se signala alors comme un des membres les plus fougueux de la Chambre introuvable, demanda qu'on rendît au clergé les biens non vendus, qu'on rétablît les maîtrises et jurandes et s'associa à toutes les propositions ullra-réactionnaires qui ne tendaient à rien moins qu'à ressusciter les abus les plus odieux et les plus grotesques de l'ancien régime. En même temps, ses fautes de français, ses bévues et ses quiproquos devinrent un inépuisable sujet de raillerie pour la petite presse de l'opposition. Non réélu en 1817, il reparut à la Chambre lors des élections qui suivirent la mort du duc de Berry et qui amenèrent le triomphe momentané de la réaction. L'appui qu'il donna au ministère lui valut d'être nommé successivement conseiller d'Etat et directeur général de l'au'riculture, des haras et des inanufactures(l824). L'année suivante, il vota la loi sur le sacrilège, sur le droit d'aînesse, sur l'indemnité des émigrés, etc., fut réélu en 1828, se rangea dans l'opposition qui parvint à renverser le ministère libéral, présidé par ^L de Martignac, et perdit alors sa place de directeur général. Après l'arrivée au pouvoir du cabinet Polignac, Sirieys devint directeur du personnel au ministère de l'intérieur. Après la chute de Charles X, il retourna dans son département, où il vécut dans la retraite jusqu'à sa mort. On a de lui : Mémoire sur les élections du Lot (1816, in-S^); Ol^servations sur ce qui a été inséi'é au Moniteur sur les élections du département du Lot (ISIG, in-go); Observations sur l'administration générale des haras, de l'agriculture et des manufactures
SIRINAGOR ou SERlIfAGOR, c'est-à-dire Ville du bonheur, ville de llndoustan anf^hii.s , dans la présidence lie Pen-ijab , à 130 kilom. N.-O. u'Almora, 280 kiloin. N.-E. de Delhi, sur le cours supeiieur du Gange. C'était autrefois une ville beaucoup plus importante, capitale du Gheroual; elle fut détruite en partie par les Gorkhas et par un tremblement de terre. Elle ne renferme aujourd'hui aucun édifice remarquable, à l'exception d'un ancien palais en granit. Commerce de denrées du Thibet et de la province de Lahore.
' SIRIS ou SEMNUM, rivière de l'Italie ancienne, dans la Lucanie , affluent de la mer Ionienne, près d'une petite ville du même nom, fondée, dit-on, par les Troyens, et où l'on voyait une image du Palladmm. Cette rivière porte aiijouid'hui le nom de Smao, dans la province de la Basilicaie; elle descend du versant oriental de l'Apennin et se jette dans le golfe de Tareûte.
SIRIUM S. m. (si-ri-omm). Bot. Syn. de SANTAL, genre d'arbres.
SIRIUS s. m. (si-ri-uss — mot latin venu du gr. seirios, qui, selon plusieurs étymologi&tes, est pour sFerïos et rejiond an sanscrit sûrya, védique silr, sûra, soleil. Sùrya est couiractè de svarya, dérive de svar, ciel, lumière, substantif devenu indéclinable. Comparez svaru, lumière solaire. La racine sur^
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briller, qui est Indiquée dans le Dh&tupatha, n'est pas encore consialée. Max MUller sépare le grec seirios du sanscrit svar , lequel, selon lui, aurait donné iurios ou serios plutôt
3ue seirios, et il croit reconnaître le primitif u mot grec dans le nom sanscrit sumhiraUf aui désigne doux divinités, dont la première, it-on, est Suna, et la seconde Sira. Un commentateur indien. Yàska, reconnaît dans Suna un nom do Vâyu, le vent, et dans Sira un nom d'Aditya, le soleil. Une autre autorité, Saunaka, déclara que Suna est un des noms d'Indra et que Sira est un de ceux de Vâyu. Asvalâyana nous dit de son côté que Sunasirnu peut désigner Vâyu ou Indra^ ou Indra et Sûrya à la fois. Cela prouve, en tout cas, que la signiflcaiion des deux noms était douteuse , même aux yeux des anciens théologiens indous. Le fait est que les Sunâ' sirau ne se rencontrent que doux fois dans le Rig-Véda, dans un hymne pour la moisson). Astron. Etoile de première grandeur, qui fait partie de la constellation du Grand Chien : SiRius est la plus brillante étoile du ciel. (Acad.)
— l'oêtiq. Canicule :
Ainsi du Siriiu, d jeune bien -aimée.
Un moment l'haleine cnflummée D'^ ta beauté vermeille a fatigua la fleur
A. CUÉKIER.
— EDcycl. Sirius est la plus belle et la plus brillante ries étoiles du ciel. Sa distance a la terre est de 52,174,000 millions de lieues, 1,373,000 fois la distance du Soleil k la terre. Les rayons du soleil nous arrivent en huit minutes dix-sept secondes; la lumière de Sirius emploie pour arriver jusqu'à nous près de vingt-deux ans.
Ce grand astre est entouré, sans aucun doute, d'une foule de planètes et de satellites, mais notre vue ne peut atteindre ce cortège.
Par contre, si un astronome de Sirius ou de ses planètes tournait la pointe d'un puissant télescope vers le monde de notre système solaire, tout rempli de planètes et de satellites, il ne pourrait distinguer ni la terre, qui nous paraît si grande, ni Vénus, qui est si brillante, ni Jupiter, ni Neptune, ni aucune autre planète, et notre soleil, globe immense k nos yeux, ne lui paraîtrait que comme un point lumineux à peine perceptible.
Quoique places à une si grande distance, Sirius et notre soleil appartiennent à la même couche détoiles, isolée dans les espaces célestes, que Huinboldt appelle ■ une île dans l'univers. • Cette lie de mondes et de soleils est de forme aplatie, lenticulaire, divisée, au tiers de son étendue, en deux branches. Son grand axe est de 4,171,200 inilHous de lieues, sept ou huit cents fois la distance de Sirius a la terre; et, cependant, elle n'est qu'une petite couche, extrêmement mince, si on la compare aux grandes couches, épaisses et profondes, et incomparablement plus riches en étoiles et en soleils, qui l'environnent.
SIRLET ou SIRLETO (Guillaume), cardinal et erudit italien , ne à Guardavalle (Calabre) en 1514, mort à Rome en 1585. Entré dans les ordres, il vint à Rome et commença par enseigner la rhétorique aux élèves des clercs réguliers de Saint- Sylvestre. Devenu précepteur d'Erenuio Cervini (pape plus tard sous le nom de Marcel II), U fut nommé en 1555 secrétaire des brefs. C'est alors que commença sa fortune; successivement protonoiaire apostolique, secrétaire du concile de Trente, cardinal, évéque de Sim-Marco, puis de Squillaci, il résigna cet évéche pour accepter la direction de la bibliothèque du Vatican. C'était un homme fort instruit, qui parlait plusieurs langues et avait une prodigieuse mémoire. On a de lui, entre autres écrits : Adnotationes in psalmos (dans la Bible polyglotte d'Anvers, 1569, in-fol.) ; J/enologium Grxcorum (dans les Antiqux lectionés de Canisi (Ingolsiadt, I60I, in-40}, etc. Sirlet avait formé une riche bibliothèque, que le cardinal Colonna acheta U,00û ducats.
SIRLI s. m. (sir-li — onomatop. du cri de l'oiseau). Ornith. Genre de passereaux, formé aux dépens des aluueiteS| el doot l'espèce type hauite l'Afrique.
SIRHIO, nom ancien de Sermionk.
SIRMIUM, ancienne ville de l'empire romain, dans la Pannonie, sur la rive gauche do la Save. Cette ville, doui il ne reste que quelques débris informes près de Mitrowitz, avait ete fondée a une époque tres-reculee par une peuplade de Gaulois 'Taurisques- Sous la domination romaine, elle devint très-importaute et fut 1 arsenal militaire de Rome pour les gaerres contre les peuples du Uanube. Elle était le quartier général du commandant de la flottille du Danube et possédait une fabrique d'armes et un château impérial. Les Avares s'en emparèrent au Vie siècle et la Uetruisireni totalement. Patrie des empereurs Aurelien, Graiieu et Probus. Plusieurs conciles ont été tenus à Sirmium. En 351, des évéques réunis en concile y condamnèrent Comme hérétique Photin, évéque de Sinoium, qui ne reconnaissait qu'une seule vertu opératrice dans le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Dans le concile de 357, les évéques arieiu qui le composaient défendirent de dire que le Fils est consubstantiel au Père et dressèrent un symbole, que le plus grand nombre des évéques d'occideut refusèrent de signer. En
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359, douze évéques semi-ariens se rendirent k Sirjniuin, où se trouvait l'empereur Constance, et obtinrent l'autorisation d'y réunir un concile. Ce concile rédigea une nouvelle formule de foi, qui rejetait le mot de substance et défendait d'en faire usa^'e â l'avenir en parlant de Dieu. Le pape Libère, qui avait assisté ii cette réunion el approuvé U formule adoptée, désavoua ce qu'il avait fait après son retour ïi Rome.
SIRMOND (Jacques), savant jésuite fran-
Îais, né Uium en 1559, mort a Paris en 1C51. I professa la rhétorique k Pans et eut pour élevé Charles de Valois et saint François do Sales. En 1590, le Père Aquaviva, général de la Société, l'appela k Rome et le ehoi^iit pour son secrétaire. Cet emploi, qu'il remplit pendant seize ans, le mit en rapport avec les savants les plus distingués de l'Italie, lui ouvrit la bibliothèque Vaticane et lui permit d'acquérir une éru<lition de premier ordre. En 1637, le roi Louis XllI le choisit pour son confesseur. On lui doit la publication d'une grande quantité d'auteurs ecclésiastiques et la collection des conciles do France (Concilia antiqua Gallix, 1629). Il débrouilla la chronologie et, par sa critique savante, rendit les plus grands services à 1 histoire de l'Eglise.
SIRMOND (Jean), littérateur français, neveu du précédent, né vers 1589 à Riom, en Auvergne, mort dans la même vdie eu 1G49. Grâce a son oncle, il fut employé par le cardinal de ilichelieuk réfuter les pamphlets de l'abbé Morgues et s'acquitta si bien de cette tâche, que l'éniinence le proclama l'un des meilleurs écrivains de l'époque et le nomma his'oriographe du roi, avec un traitement de i,20û écus. En 1634, il entra & l'Académie française et proposa à ses confrères de s'obliger par serinent à n'employer que les mots approuvés par la pluralité des voix, t de manière que celui qui en aurait usé d'autre sorte aurait cuninits, non pas une faute, mais un pêche, • moyen plus risibla qu'efficace. A la mort du cardinal , Sirinond retourna en Auvergne. Ses écrits se composent de ; Ifiscours au roi sur l'excellence de ses vertus (Paris, 1624, iu-8o) ; le Catholique i'Etut ou Discours politique des alliances du roi (Paris, 1625-1C2G, in-S»), sous le nom do Ferrier; la Lettre déchiffrée (Paris, 1C31, in-ô") , c'est un panégyrique de Richelieu-, Vie du cardinal a'Ambuise, par le sieur des Montagnes (Paris, IC31, in-8*>) ; le Coup d'iitat de Louis Xlll (Paris, 1631, in-8o); Avertissement aux provinces sur les nouveaux mouvements du royaume, par de Cléonville (Pans, 1631, in-s») ; VJJomme du pape et du roi (Paris, 1634, m -4"), réponse k l'ambasûadcur vénitien Délia Kocca; Consolation à la reine sur la mort du roi (Paris, 1643, in-4o); C'tirminum liùri II (Paris, 1Ô54, in-80);ce recueil fut publié pur le lils de l'auteur.
SIRMOND (Antoine), théologien français, frère du précédent, ne k Riom en 1591, mort k Paris en 1643. Il entra k dix-sept ans dans la compagnie de Jésus et devint professeur de théologie, puis prédicateur de son ordre. On lui doit: De immortalitate animx démonstratio physica (Paris, 1625, in-8o) ; l'Auditeur de la parole de Dieu (Paris, 1C3S, in-8«); le Prédicateur (Paris, 1638, in-8o) ; la Défense de la vertu (Paris, 1641, lu-soj. Ce livre contient une proposition des plus étranges, qui fut désavouée parles jésuites. L'auteur avançait qu'il n'est pas nécessaire d'aimer Dieu pourvu qu'on observe, d'ailleurs, les autres commandements.
SIRMONDIQUE adj. (sir-mon-di-ke). Paléogr. Formules sirmondtqueSj Collection d'actes publics, publiée par le P. Sirmond.
SIRO s. m. (si-ro — du gr. siros^ fosse). Âracho. Genre d'arachnides, de la famille des acariens, forme aux dépens des cirons, 1 et dont l'espèce type habite la France.
SIROCOs.m. (si-ro-ko — italien4«rocco,«i- ' locco, sirocco, espagnol siroco, xaiogue. Ce mot vient de l'arabe schorouky qui signifie 1 proprement lever du soleil, du verbe tcharaka, le soleil est levé. Le siroco est effectivement ua vent d'orient, ou plutôt uu veut du sud-est). Nom qu'on donne, sur la Méditerranée et sur les côtes d'Afrique, au vent du sud-est : En Italie, le siroco est le contrecoup des vents brûlants de l'Afrique. (A, ' Maury.) Il On écrit aus^i SIROCCO à l'italienae, l et quelquefois SIROC.
SIROCROCIS s. m. (si-ro-kro-siss — du gr. seira^ chaîne; krokis, duvet). Bot. Genre 1 d'algues fllamenteuses articulées.
SIROD, village et commune do France i (Jura), canton de Champagnole, arrond. et à 1 31 kilom. S.-E. de Poligny, sur la rive gau- | che de l'Ain; 775 liab. Papeterie, usine mé- , tallurgique. Ou y voit une église paroissiale, du style romano-ogival, décurée k i'iutérieur de nombreuses stiiiues et statuettes. Prés du village, l'Ain forme une belle cascade do 17 mètres de hauteur sur 43 mètres de largeur.
S1R0È5 (Kobad II), 24e roi sassanide da Perse (628-629). Il monta sur le trône après s'être révolté contre son père, qu'il laissa mettre k mort par son parti, et lit ensuite périr quatorze de ses frères. 11 ât la paix avec l'empereur Héraclius et lui rendit 300 étendards pris par son père. Ce fut ainsi que se termina la longue lutte des deux empires, lutte qui, depuis Crassus, avait duré sept sie-
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des. Siroês ne fit rien de remarquable et mourut de la pe.sle.
Slroêa, roi de Perte {Siroe, TC di Persio),
Opéra italien, livret de Métastase, musique de Vinci ; représenté sur le théâtre de Suint- Jean-Chrysostome, à Venise, en 1726. Celte tragédie, dont le sujet est tiré de l'histoire de la dynastie des Sassanides, a obtenu un immense succès et a inspiré une quinzaine de partitions importantes. Voici les morceaux et airs principaux de cet opéra : Sempre l'istesso aspetlo; Se il mio pati-rno amore: D'ogni ama~ tor la sede ; Se il labbro antor ti giura; Oplacidoil mare; L'onda, che morvwra; La sorte mia tiranna ; Dal ton-ente che ruina; Vedesti mai sul prato; L'incerto mio pemier; Fra l'orror délia tenipesta ; Mi lagnerà tncerido ; Mi credi infedele ; Sgembra d'aW anima ; Deggio a te del giorno i rai; Fra sdegno, ed amore; Se pugnar non sai col fato; Tu di pietà mi spogli ; Frà dubbj affelti miei ; Amico il faio; Non m piacque^ ingiusti Dei; Al tuo sangue io son crudele; Se il caru figlio ; Gelido in ogni vena ; Beuchè tinta del sangue fratemo ; Ch'io mai vi possa ; Se l'amor tuo mi rendi ; et le chœur final, I suoi tiemici offetti.
SIROGONIE s. f. (si-ro-go-nl — du gr. seira^ chaîne ;(/6;*os, semence). Bot. Genre d'algues filamenteuses articulées, de la tribu des conjuguées ou zygnémées.
SIROLO, bourg du royaume d'Italie, province, district et mandetnent d'Ancône, près de l'Adriatique; 2,283 hab.
SIROP s, m. {si-ro. — Ce mot représente l'italien siroppo, sciroppo et l'espagnol xarope, de l'arabe scharaà^ bois, .son, vin, cate, du verbe shariba^ il a bu, qui appartient à la même famille que l'hébreu sàraph, chaldéen sraph^ il a humé. Comparez l'arabe sharb, skirb, shurb, action de humer, de boire, sbar- 6ar,breuvage, d'où sûrement le uersan s borbâ, soupe, shârb, vm, kourde siorha et scherab. Les formes sémitiques proviennent d'une onnmatopée qui se retrouve aussi dans les langues aryennes : latin sorbet e, humer, sorbilio, sorbitium, jus, bouillon ; irlandais moyen srubaim, je hume, srubog^ gorgée de liquide; liihuanii^n srubti, srébti^ suz-bti, sui-pii, sulpti, humer, sucer, sruba, sou[)e ; ancien slave srubanûe, bouillon, illyrien ciorba^ soupe, grec ropheô^ rup/teà^ ropfianâ, humer, pour sropheô, suivant Fott, ou suivant Kuhn pour sorp/ieâ Ces divers termes ont évidemment le caractère d'onomatopées qui comportent une cerlaiiie latitude de variations phoniques. Varron déjà fait provenir le latin sorbeo^ je bume, du bruii que l'on fait en aspirant un U-
auide). Liqueur visqueuse, filante, formée 'une dissolution de sucre, à laquelle on ajoute souvent certains sucs, et qu'on fait cuire jusqu'à la consist:ince voulue : Sirop de groseilles^ de mûres, de grenades. Sirop de roses pâles, de fleurs de pécher. Sirop antiscorbutigue. Faire bouillir Jusqu'à consistance de SIROP, J'humectaU vainement met poumons frritéa Dea sirops onctueux par Charlard inventés. C. Deuivignb.
— Sirop simple ou Sirop de sucre^ Sirop fait avec de I eau et du sucre, sans addition d'aucune autre substance.
— Sirop de raisiny Sucre de raisin non cristallisé.
— Kam. Sirop de l'aiguière^ Eau pure. Il Vieille loc.
— Techn. Jus concentré, dans les sucreries. Il Nom donné, dans les sucreries d'Amérique,
à la quairiôine des cinq chaudières qui composent un équipage.
— Encycl. Tous les sirops, à l'exception du jtrop simple, contiennent une ou plusieurs substunccH médicamenteuses.
Les sirop* ont pour avantage : 1° d'offrir la matière médicinale avec une suveur agréubltj DU moins désagréable; 2o de présenter toute l'année, dans un bon état do cunscrvution, des substances qui ne sont pas suscup* tiblc's do S4^ conserver seules, p:ir exemple le suc dus plantes.
La préparation d'un sirop peut se diviser en génûrul en trois parties. La première conslsie dans la clarincotion du sucre, la seconde dans la fllirution du «trop, la iroisieiiie dans sa cuite.
La clarification n'est mise en usage que pour les sirops qui sont proparés avec uei sucres du qualité inférieure ou t|ui contiennent des matières étrangères apportées par les subslJinces m«'diclnale». Un des meilleurs
E recèdes ilu clarilii'alion consiste ii butlredes lan(;s d'uxifs dans rlu l'oau et ii projomr le tout diins le sirop en ébullition. L'albumine, en se coagulant, enveloppe toutes les inutiêres 6tran>;ereN. On enlevé 1 écume a mesure qu'elle se forme a la surface du sirop. V>tu»d un êirop est chiritie, on est oblige de le tlUrur pour «>n séparer les impuretés que l'on n'a pas pu enlever avec les eouines. Les moyens de ti II ration sont extrôniement variés. Si la quHutiio de sirop est {leliie, on Hltre le sirop bouilliiiit H travers un blanchet, morceau il'etoUe de laine que L'un aitHche par les quatre cuin^ sur un carré de bois. Si la quantité de sirop h filtrer est un pou forte, on donne la préfereiiee k la chausse d'Ilippocrate, liltre en lainu fait en form«i de cùuo renversé et dans lequel on versi) le sirop.
Faire la cuite d'un siri>p^ c'est l'amener au point de coucentrution le plus couvenablu h
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sa conservation. Cette troisième partie est )a plus importante ; car si le sirop n'est pas assez cuit, il ne tarde pas k fermenier, et alors les matières médicamenteuses s'altèrent; si, au contraire, il est trop cuit, c'est-à-dire trop eunoentré, bientôt le sucre se dépose à l'état cristallin et, une fois ce dépôt commencé, il va s'augmentant jusqu'à appauvrir la dissolution au point de la rendre ferinentescible. Pour ap])récier le degré de cuite d'un sirop, on se sert généralement d'un aréomètre ou pèsesirop. Le «trop sera suffisamment rapproché lorsque son poids spécilique sera tel qu'à la température de l'ébullilion l'instrument plonge jusqu'au 30» degré de l'aréomètre Baume. l>a densité du sirop augmentant par le refroidissement, l'aréoiii'Hre devra s'enfoncer moins dans le sirop froid ; il y marquera 35». La densité des sirops varie avec les substances médicamenteuses qui entrent dans leur composition.
Ce procédé général de préparation des sirops est modifié dans une foule de cas suivant la nature de la substance médicamenteuse qu'ils tiennent en suspension. D'après cela, on prépare des sirops par simple solution, c'est-kdiie par la dissolution pure et simple du sucre dans le liquide chargé de principes médicamenteux. Dans d'autres cas, on ajoute à du sirop de sucre le liquide médicamenteux et on ramène le sirop au degré voulu par l'évaporation. Quelquefois, et c'est lorsque la solution médicamenteuse est en très-petite quantité relativement à la masse du sirop, on mélange la liqueur au sirop de sucre froid. Si la quantité de liqueur à mélanger est un peu trop forte, on concentre le sirop de sucre de manière qu'il atteigne 35o après l'addition de la liqueur.
Les véhicules qui servent à préparer les sirops sont très-nombreux. Ce sont : des eaux distillées, des solutés, des macérés, des digestes, des infusés, des décoctés, des li<iueurs vineuses, des sucs, des liqueurs émnisives.
Les sirops ne s'emploient qu'à l'intérieur, seuls ou étendus dans une potion, une éinulsion, une tisane. Administrés seuls, on les donne à la dose d'une ou plusieurs cuillerées à bouche par jour. Les sirops, même quand ils renferment les agents les plus toxiques, sont toujours composés de telle façon qu'ils puissent se donner à la dose de 30 grammes sans danger.
Les sirops constituent une classe très-nombreuse de médicaments. Les principaux sont les suivants :
— Sirop d'acide lartriqiie. On le prépare
en mélangeant à 940 parties de SiVop simple froid une solution de 20 parties d'acide tartrique dans 40 d'eau distillée. On prépare ainsi le sirop d'acide citrique en réduisant pour ce dernier la proportion d'acide à 10, l'eau à 20 et portant celle du ,sirop à 970. En lui ajoutant 15 parties d'alcoolature de citrons ou d'oranges, on obtient lessirops de limons et d'oranges.
— Sirop d'aronii. Il est préparé par le mélange à froid de 900 parties de sucre et de 100 parties d'alcoolature d'aconit.
— Sirop antlscorbulique. V. ANTISCORDO-
TIQUK et COCHI.KAKlA.
— Sirop de itaoïue de Toiu. On fait digérer au bain-marie couvert 100 parties de baume de Tolu soc dans 500 parties d'eau pendant deux heures ; on agite de temps en temps. On décante lu liqueur et on fait un nouveau traitement avec autant d'eau. Aux liqueurs réunies et filtrées, on ajoute 190 parties de sucre pour 100 parties de liqueur. On fait dissoudre au buin-marie couvert et après ou filtre au papier.
— Sirop de belladone. Le mode de préparation est le même que pour le sirop de digitale. Les doses sont : 75 parties de teinture de belladone et 1,000 parties de sirop de sucre. Les sirops de jnsquiame et de stramoino se préparent de la mémo manière : 75 parties de Ntramoine pour 1,000 parties de sirop de aucre.
— Sirop des cinq racine*. C'est un sirop
composé, f'ait avec : racines sèches d'ache, do fenouil, de persil, do petit-houx, d'asperges, 100 parties de ehiicun ; sucru, S,000 parties. Pour Io préparer, on coupo les racines et on lus fuit infuser pendant 12 heures dans 1,500 partiuH d'eau bouillante} apren avoir passé et llItré la liqueur, <iii fuit aveu le résidu un irHJteinonl identique nu précèdent. Avec lu seconde infu.-tion et lu sucre, on fait un strop que l'on cuit de telle ^orte que, après avoir ajouté lu première iufuaion, le sirop marque 30» ii rureomeire.
— Sirop da cndtflno. On le prépare en dissolvant il chuud 0,20 partie do codéine dans 34 parties d'eitii, et faisiinl dissoudre fi chaud dans eo soluie 6Ù pitrti>_'a do Hiicro.
— Slrapa de rnln|«, «le ferlaea, de franihnl- ■e«, de grvnMile». «le Bruvellloe, de llMtoM», da ntiirew, «I nreng«>a, lie pommoe, rie mnrUt>m, de «ItiHlgro, de «Itinlgre rramltiilaé, de «et-jiia.
Tuiis eus .\in-ps !tu ptupiiieiit t-ii laisinil din- SOildre il ehuud 1,7^0 parties de sucre dmis 1,0U0 parties ilo sue dnpiiro, puis on prts>n. On dotl éviter, «Inns la préparation dn i-es.firops, l'emploi de vases do cuivre, qui leur coinniiiniquoraieMt une saveur dé!>n^iuablu.
— Sirop rilarnde. On l'obtient en inelnngéant il V^:< Kr'tmmes do sirop .itniple une solution de 0K'',&0 d'extrait d'opium dans 4 ou
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S grammes d'eau rlistiUée. 20 grammes de ce sirop contiennenl Ogr,o3 d'extrait d'opium.
— Sirop de Cuisinier. V. SIROP DE SALSE^- PARBILLE COMFOSÉ.
~ Sirop de UeaeaMaria. Y. SIROP d'iPKCA- CfANA COMPOsk.
— Sirop de diçiiaie. 11 est préparé avec 1,000 grammes de sucre et 25 grammes de temture. On porte à l'ebullition 100 grammes de sirop, on ajoute la teinture et l'on fait bfiuillir jusqu'à réduction du mélange à 100 grammes; on mêle au reste du sirop.
•^ Sirop d'écorcea d'oranges amèrea. On fait
macérer pendant douze heures 100 grammes d'écorces dans 100 grammes d'alcool. Au bout de ce teuips, on décante et on verse sur le résidu 1,000 grammes d'eau bouillante. On laisse infuser pendant six heures. Aux liqueurs filtrées et mélangées, on ajoute 190 grammes de sucre pour lûO grammes de culaiure. Ou fait un sirop par^olutiou au bain-mane.
— Sirop d érjjsinium composé OU sirop de
vélar.descbantrea. Dans 6 litres d'eau on fuit bouillir jusqu'à réduction d'un quart 75 grammes d'orge mondé, 75 ^'lammes de raibins secs, 75 grammes de réglisse, 100 grammes de bourrache. Le décocte bouillant est versé sur 100 grammes de chicorée, 1,500 d'érysiniura récent, 100 grammes d'aunée, 25 grammes de capillaire du Canada, 20 grammes de romarin, 20 grammes de stachas, 25 grammes d'anis; on laisse infuser vingt-quatre heures et on retire par distillation 250 grammes d'hydrulat; le résidu de la cucurbite est exprime, et la liqueur décantée est réunie au produit de la distillation. On fait fondre dans ce liquide 2,000 grammes de sucre et 500 grammes de miel ; on fait un sirop que l'on clarifie au blanc d'œufs et qui marque bouillant 320 à l'aréomètre. Ce sirup est employé comme pectoral et incisif eflicaoe.
— Sirop d'éiber. On le prépare en agitant de temps en temps et pendant cinq ou six jours dans un flacon à robinet inférieur un mélange de
Sirop simple 800 gr-
Eau distillée 100
Alcool de vin à 90« 50
Ether sulfurique 50
On lire le sirop à clair par le robinet.
— Sirops de fumelerre, de bourrache, de pariélaire, de poinCes d'aaperges, de Irêfle d'eau. On les prépare en faisant dissoudre dans 1,000 grammes de suc dépuré 1,900 grammes de sui-re. On fait un sirop par solution au bain-marie couvert et on passe.
— Sirop de Komme. Ou prépare ce sirop avec
Gomme arabique ou du Sénégal 1,000 parties.
Eau 1,500
Sirop de sucre 10,000
Ou lave la gomme à deux reprises et on la
dissout à froid dans l'eau. D'un autre côté, on évapore le st'rop jusqu'à 33'> bouillant; on ajoute la gomme et l'on passe le sirup après le premier bouillon.
^ Sirops do guimauve, de consoude, de ej-
nogiosse. On fait macérer 50 parties de racine pendant douze heures dans 300 parties d'eau. Le macéré est ajouté à 1,500 parties de sirop simple et l'on fait cuire le mélange jusqu'à ce qu'il marque 33'> à rareomolro Baume ; arrive à ce moment, on pusse le sirop.
— Sirop d'iodure de fer. Il est préparé
de la manière suivante : 4^ , 25 d iode sont introduits dans un petit ballon avec 10 grammes d'eau dii^tillée ; on ajoute 2 grammes de liinuille de fer par fractions, en agitant chaque fois; on laisse la reaction s'opérer pendant quelques instunu, puis on cbuutre jusqu'à coloration verte de la liqueur; un filtre celle-ci cl on la reçoit sur un mclunge de 785 grammes île Airop de gomme et 200 grammes de sirop de (leurs U oranger ; on mêle et on conserve le sirop à l'abn do la lumière. 20 grammes do ce sirop coutioiincut Ogr^lO d'ioduro de fer.
— Sirop d'ipéeacnana. Oo mélange à
990 gtamiiies de sirop simple uuo solution fuite avec 10 grainiiies d'extrait alcoolique tlipecaouanu et 80 griiinm<-s d'eau. On cuit ju->qu'a i-e •^u•• i« Mrop marque 30° à 1 ureoinotre. ' irei-emplu^6 dans la inê-
decHp- •innie oinéii4ue, àladu&o
do Ib a ..
— Sirapd IprrNCMaNa ronipo*4. IlOStCOm-
posé de :
Ipôcucuana. 3o gr.
fiSéné 100
Serpolet . .' 30
Coquelicot \ti
bull'ato do luagoèsla loo
Vin blanc 720
Kau do tluurs d'oranger 7^0
Sucre scrupules. t
On fuit mncerer l'ipéca et Io senè dsns le vio pondant iiouio heure»; on pM^se uveo r^xprea* aion et on filtre la liqueur. 6ur ce résidu, mêle aux autres ^nb«t«ltee9, on Ter>o 3.uoo grammes dVnii iMtuillante; le produit «^si mélangé avci' la liqueur vineuse et l'eau de flours d oruiiger tenant Io siiit((t<^ >!•> inaw;iie>ie on dissolution ; uu i^joute, par lOu grammes do ce
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mélange, 190 grammes de sucre et on fait un sirop par simple solution au bain-marie. Ce sirop est un remède précieux et éprouvé contre la toux et la coqueluche chez les enfants, à la dose de 30 à 60 grammes par jour.
— Sirop de nerprun. Oq dlsSOUt parties
égales de sucre dans du suc de nerprun. On fait cuire jusqu'à ce que le sirop bouillant marque 3\9 et on passe au blanchet. Ce sirop est un purgatif à la dose de 15 à 50 grammes; il est employé surtout dans la médecine vétérinaire.
— Sirop d'opium OU ihébaiqoe. On le prépare en mêlant une solution de
Extrait d'opium 2 gr.
Eau pure 8
5i>op simple bouillant. .... 990
20 grammes de ce si'rop contiennent 0gT,04 d'extrait d'opium.
Sirop d orgeat OU sirop d amoudea. Il est
compose de :
Amandes douces ....-.,.. 500 gr.
Amandes amères 150
Sucre 3,000
Eau 1,625
Hydrolat de fleurs d'oranger . 250
On monde les amandes de leur pellicule, on les réduit en paie fine eu y ajoutant une partie de l'eau et du sucre ; on délaye cette pâte avec le reste de l'eau, on passe avec expression et on ajoute le reste du sucre; on chauffe au bain-marie pour opérer la dissolution et, au moment de passer le sirop, on ajoute l'eau de fleurs d'oranger.
— Sirop de quini|nina. Pour le préparer
on épuise 100 grammes de quinquina calisaya au moyen de 1,000 grammes d'alcool d'abord, puis par de l'eau , de manière à obtenir 1,000 grammes d'alcoolature; on distille pour retirer l'alcool, on laisse refroidir et on filtre en recevant le liquide sur le sucre concassé. Ou opère la dissolution au bain-marie.
— Sirop de raiantaia. Il est préparé en mèlant à 975 grammes de sirop simple 25 grammes d'extrait de ratanbia dissous dans 50 grammes d'eau.
— Sirop de rhubarbe composé OU sirop de
obicorée composé. Ce sirop contient :
Rhubarbe 200 gr.
Racine de chicorée 200
Feuilles sèches de chicorée. . . 30o
Fumeterre loo
Scolopendre loo
Baies d'alkekenge 50
Cannelle 20
Santal citrin 20
Sucre 3,000
Kau scrupules. s
Sur la rhubarbe, la cannelle et le santal divisés, on verse 1,000 grammes d'eau à SO^ ; on laisse infuser six heures et après on passe et on liltre. Le résidu est mêle aux autres substances, sur lesquelleson ver>e 5,000 grammes (feau bouillante. Apres douze heures d'tnfusion, on passe et l'on fait avec le sucre ua sirop par coction et clarifîciiion que l'on cuit de manière qu'il marque 30» après y avoir ajouté l'infusiuii de rhubarbe. Ce sirop esc très-employé comme laxatif pour Itts enfanta.
— Sirop da aalsepareilla. On le prépare
comme suit :
Extrait alcoolique de salsepareille 180 gr.
Eau 2,000
On dissout, on filtre à chaud et on ajoui* 4,000 grammes de s>icre. t)n ilissout a chaud.
— Sirop de salsapareilie composé OU «Irvp de Cuisinier, siidoriaque. Il est prépare avec :
Salsepareille 1,000 gr.
Fleurs de bourrache go
Fleurs do roses pâles m
Fleurs do soué 6C
Fleurs d'anis 60
Sucre 1.000
Miel 1,UOO
On traite a trois reprises, pendant douxo heures chaque fois, la sal>epar('ille par î scrupules d'eau a 8O0 pour la recouvrir. On chauffe à part le irt>iMomo infuse et on le jette bouillant sur les autres sub;itances ; on laisse infuser pondant douze heure>. D'autre pardon évapore les premières liqueurs cl, après réduction sut^loaiite, on ajoute le ilernier infuse et on cVHporo de nouveau jusqu'à ce que le poidi do la liqueur ait atiemi celui du .••ucre et du miel ; on ajoute ces deux derniers et l'on fuit un sirop par i:oction et clarillcation.
— Sirap almpl* OU alrop de aucro. Pour le préparer, un bat un blanc d œuf avec â litres d CKU, on conserve à part 1 litre de cette eau et on fuil fondre ilunsie rf >t« lo.ooe-^Tainmes de sucre. On porto a ! ■ t on ajoute à ce mom(>nt. par p > ■ i>umiiieuSO; les ocuiue* Jtont 00 Umque HlTuMon et le sirop est auieiio a jyo et puis pK5S0 au blanchet.
— Sirap de «alériana. On conctAse 100 grammes de vt«|eriniie que l'on fait infuser dans 400 grajuinok d'eau bouillunto; avec le marc
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on fait une denxième infusion de mimicro k obtenir en tout 430 jçrammes; on ajoute 100 giammes d*e:iu rlistiilée de valérinne, 1,000 graminns de suoro et l'on fait un sirop au bain-inurie couvert.
— Sirop de vioiciins. Sur 1,000 grammes do pétales réi.'ents et mondés de vlolett'-s, placés dans un biûn-innrie d'étain, on verso une quantité d'eau bouillante, de nianiuro k obtenir, après dix hnires d'infusion et après avoir passé avec expression, 2,120 grammes de liquide. On ajoute 4,000 t,'ranimes de sucre et on fait un sir'/p par simple solution au □ain-marie couvert. Il faut que les violettes aient été préalablement lavées à l'eau tiède.
SIROPER V. a. ou tr. (si-ro-pé — rad. sirop). Eilulcorer ave<ï un sirop : SiROPBit un verre d'eau, ij Peu usité.
SIROSIPHON s. m. (si-ro-sî-fon — du pr. seiroy ohatni', et di- siphon). Bot. Genre d'algues filamenteuses, de la tribu des scytonémées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent sur b-s rocbers et la terre humide : Dans les siuosiphons, les rameaux îiaissent d'une expansion latérale du tronc. (Brébisson.)
SIBOSPORB S. m. (si-ro-spo-re — du gr.
seira, ■■liaùu', el de spore). Bot. Genre d'algues, forme aux dépens des callithamnions, et dunt l'espèce type croît dans le sud-ouest de l'Angleterre.
S1ROT s. m. (si-ro). Ornith. Nom vulgaire du pluvier guignard.
SIROT (Claude LÉTOUF, baron de), général français, mort eu 16l>2. Il servit assez lonj^'lenips à lélranger, combattit sous les ordres du roi de Suéde Gustave-Adolphe, puis revint en Krance (1634). Pendant la campagne de Flandre, il se signala par sa bravoure, notamment aux sièges d'Arras, de Courtrai, d'Arraentières, et à la bataille de Rocroi, devint maréchal de camp en 1643 et reçut en 1649 le grade de lieutenant général. Pendant ses loisirs, Sirot écrivit des Mémoirestrès-intôressantset très-curieux qui furent publiés a[irès sa mort (Paris, 1683, 2 vol. in-12).
SIROTER v. a. ou tr. (si-ro-té — rad. sirop. Dans la formation du verbe, on n'a pas tenu compte do l'orthographe du substantif; cela est arrivé dans d'autres cas, où, comme ici, il s'agissait de mots rarement écrits). Boiro en dégustant et par petits coups : Siroter son café. Les vrais amateurs siROTiiNT leur vin. (Br.-Savarin.)
Je sirote mon vin, quel qu'il soit, vieux, nouveau ;
Je fais rubis «ur l'ûiigle, et n'y mtts jamais dVau. Reonard.
— Absol. : // aime à sirotkr.
SIROTEOR, EUSE s. (sî-ro-teur, eu-Ze — rad. siroter), l'ersonne qui sirote, qui aime à siroter.
SIRSACAS s. m. (sir-sa-k:i). Comm. Etoffe de coton do l'Inde.
SIRSAIR s. m. (sir-sèr). Oinith. Espèce de sarcelle d'Afrique.
SIRTALE s. f. (sir-ta-le). Krpét. Espèce de couleuvre.
SIRTE ou SYRTE S. f. (sir-te — gr. surtis ; de sureô ^ j'agite). Mar. Sables mouvants, dangereux pour les navires.
— s, m. Entom. Genre d'insectes coléoptè- " res pentamères, de la famille des serricornes,
section des malaoodermes, tribu des cébrionites, Comprenant une vmgtame d'espèces, répandues dans les deux continents.
SIRTHÉNÉE s. f. (sir-té-né — du gr. skirtaâ, je saute). Entom, Genre d'insectes hémiptères, de la famille des réduviens, tribu des réduviides, dont l'espèce type habite ia Caroline.
SlRTORl. général italien, né en 1813, mort à Kome le 18 septembre 1874. Envoyé au séminaire, il fut ordonné prêtre à vingt-cinq ans, puis alla exercer son ministère près du lac de Côme. Au bout de deux ans, en 1840, l'abbé Sirtori, dunt les idées s'étaient singulièrement moditiées, déposa la soutane, partit pour Paris et y vécut de la vie la plus studieuse jusqu'en 1S48. Après avoir pris quelque part à la révolution française du 24 février, il retourna eu Italie. Ardent patriote, épris d'une noble passion pour la grande cause de la liberté, Sîrturi devint un des soldats de la révolution italienne et combattit vaillamment à Rome sous les ordres de Garibaldi, qui fut vivement frappé de sa bravoure et de son mérite. Lorsque le grand mouvement national de 1848-1S49 eut ete étouffe en Italie par les armées de la France et do l'Autriche, Sirtori vécut de nouveau dans l'exil à Pans, puis à Londres. « Evitant les théories absolues de Mazzini, dit M. Erdan, il s'était attache it l'idée iie Manin, à ses tendances eu faveur de l'hégeinonie du Piémont et de ia mouarcbie iibcrale. ■ Les événements de 1859 vinrent lui fournir l'occasion de jouer un rôle important. Lorsque Garibaldi décida d'envahir la Sicile a la tête de son héroïque légion des Mille, ce fut Sirtori qu'il choisit pour chef d'état-major. L'ancien prêtre, devenu colonel, se conduisit de la façon la plus brillante, et, lors de la fusion de la petite armée de Garibaldi dans l'année italienne, il fut créé général, en même temps que Coseiiz, Bixio, etc. Lors de la guerre de 1866 contre l'Autriche, le général Sirtori re- ^ut le commandement d'une division ; malgré
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sa bravoure, il éprouva un échec, dû en partie il de mauvaises dis[^ositions, et fut mis en disponibilité. Douloureusement affecté, il refusa le traitement de disponibilité et vécut dans la pauvreté do 1866 à 1872, époque où il fut remis en activité et reçut la présidence du comité général de l'infanterie. Sirtori mourut de la rupture d'un anevrisme. Ses obsèques, purement civiles, eurent lieu avec une grande pompe militaire. Tous les ofdciers de lu garnison de Uoine .suivirent le cercueil de ce prêtre devenu libre penseur, anticlérical et soldat.
SIRUC (Bernard-Matthieu), philologue et historien polonais, né en 1731, mort en 1784. 11 entra de bonne heure dans l'ordre despiaristes, alla terminer ses études k Home, enseigna ensuite les mathématiques k l'academie Thèrésienne de Vienne et devint en dernier lieu professeur de droit romain et d'Ecriture sainte k l'université de Wilna. On a do lui : Histoire de Pologne^ traduite du français, de Solignac, et précédée d'une préface et d'éclaircissements (Witna, I7b3-1767, 5 vol. in-80); les Meilleures haramjues judiciaires de Qututilien (Wilna, 1760-1771, 2 vol. in-8o); \g& Alœurs des anciens Jtimmnis {Wilna, 1762, in-80; 3« édit., 1774); Collectnuea e probatis latins tinyux scriptt/ribus (Wilna, 1770) ; £/istoire de l'empire russe (Wilna, 1781, 5 vol. in-8«).
SIRUPEUX, EUSE adj. (si-ru-çeu, eu-2e — du bas lat. sirupus, sirop). Qui a la nature ou la consistance du sirop : Liquide sirupeux.
SIRVEN (Pierre- Paul), protestant célèbre dans l'histoire des persécutions religieuses du xviiio siècle, né k Castres en I7ûy. Keudisto do son état, c'est-k-dire k la fois archiviste et notaire, il était établi depuis vingt uns dans la ville de Castres et avait trois lilles, élevées par ses soins dans la religion protestante. Mais on sait que, depuis la revocation de ledit de Nantes, les protestants n'avaient pas d'existence légale en France ; ils étaient considérés comme nouveaux convertis. Cette situttion déplorable permettait au clergé catholique d'exercer toute espèce de vexations sur les reformés. Sirven en est un exemple mémorable.
Sur un ordre (ie l'évêque, Elisabeth, l'aînée de ses lilles, lui fut enlevée. On la conduirait au couvent des Dames-Noires de tlastres, afin de lui faire abjurer le protestantisme, et on renferma. Séparée de ses parents, la jeune fille tomba dans une profonde mélancolie. Tous les moyens cependant étaient mis eu œuvre pour sa conversion; mais ni les menaces, ni les promesses, ni les mauvais traitements ne purent tiéchir sa volonté. Après sept mois de séquestration, il fallut la rendre à sa famille. Elisabeth Sirven avait perdu ia raison, i Le 9 octobre de l'année 1760, raconte Court de Gèbeliu dans ses Tuulousaines, l'êvéque fait rendre leur fille a sa" parents, en disant qu'elle ne veut point être catholique. Mais dans quel état revient-elle? Exténuée, pâle, défaite, dévorant au lieu de manger, craignant, au inuindro bruit, qu'un ne veuille l'enfermer au château de Ferrières, qu'elle appelle un couvent; d'autres fois, se figurant quelle doit épouser un grand seigneur, déchirant et brisant tout ce qui lui tombe sous la main, arrachant mémo les cheveux k sa mère et k sa sœur..., eu uu mot, complètement folle 1... On s'aperçut quelle était chargée de cicatrices, comme si elle avait reçu souvent la discipline. *
Pendant les terribles accès de sa maladie, il fallait mettre à la malheureuse enfant la camisole de force et cadenasser les fenêtres de sa chambre, pour l'empêcher de se précipiter. Le bruit courut bientôt, parmi les catholiques de Castres, qu'Elisabeth était retenue prisonnière par ses parents et qu'on l'accablait de mauvais traitements parce qu'elle voulait se convertir au catholicisme. Le subdélégué de Castres s'emui de ces rumeurs, et il commit, en juin 1761, un médecin charge de visiter la jeune fille. La folie fut constatée.
A cette époque, Sirven alla s'établir au château de Saint-Alby, chez M. d'Ksperandieu, seigneur de cette paroisse. Les tentatives de Castres s'y renouvelèrent; le vicaire et les consuls d'Alby vinrent chercher Elisabeth pour la mener k l'église ; mais, en voyant la pauvre folle, ils renoncèrent a leur dessein. Sirven cependant, craignant un malheur pour lui et sa famille, k cause des bruits qui circulaient dans la foule, conçut le projet de confier Klihabeth k l'évêque de Castres. En conséquence, il alla demander conseil k la dame d'Esperandieu, au château d'Aiguefonds, et il passa la nuit dans le château.
Le lendemain matin, on vient lui annoncer que sa fille a disparu. Il court k Saint-Alby, trouve sa femme et ses deux autres filles dans les larm<fs. On court de tous côtés k la recherche d'Elisabeth; ou explore la campagne, on fouille l(_-s bois du voisina^'e, mais on ne trouve pas Elisabeth. Vingt jours après seulement, le 4 jaiiwer 1762, des enfants jouant autour de la margelle d'un puits aperçoivent un corps de teinme flottant k fleur d'eau; c'était celui d'Elisubeth Sirven.
Le haut justicier de Mazamet, accompagné d'un médecin et d'un chirurgien, se transporte sur les lieux. 11 s'informe; on lui répond que ia jeune fille était folle, qu'elle a dû se précipiter elle-même dans le puits ; le fiscal
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demanda au vicaire la permission d'inhumer et on s'apprête k procéder à l'ensevelissement. Le malhi'ureux père allait se joindre au cortège, quand il apprend qu'il n'y a point de permission écrite. Une trop légitime défiance le porte k s'éloigner. Cependant les consuls font faire la levée du cadavre, déposé k la maison de ville, et le font enterrer.
Le lendemain, le ju(,'e de Mazainet arrive et s'indigne qu'on ail procédé sans son ordre. Dans un nouveau rapport, il déclare que la tête paraissait ébranlée, que le cou était taché de sang caillé, qu'il n'y avait point d'eau dans l'estomac. On n'était donc pas en présence d'un suicide, mais bien d'un assassinat. Quel pouvait en être l'auteur? On n'osait pas encore le dire, mais on l'osa bientôt : t'assassia d'Elisabeth, c'était Sirven, c'était son père lui-même I Cette odieuse accusation, renouvelée de l'affaire Calas, eut du succès au sein de la populace fanatique.
Sirveo prouva qu'il était au château d'Aiguefonds (juand l'événement était arrivé, l^es daines noires de Castres déclarèrent qu'Elisabeth « avait donné par intervalles des traits de folie ou d'imbécillité, tant la jour que la nuit; ■ mais rien n'^ fit. Le 20 janvier, Sirven fut décrété d'infanticide, et sa femme et ses filles condamnées comme ses complices.
L'exemple des Calas était la pour apprendre aux protestants ce qu'ils avaient k redouter. Mi°« Sirven était malade, une de ses tilles était dans un état de grossesse avancée, la saison était rigoureuse, les montagnes couvertes de neige : il n'en fallut pas moins partir pour échapper k la main des bourreaux. D'asile en asile, les infortunés gagnèrent les montagnes ; Ik, ils se séparèrent pour mieux échapper aux recherches. Ce que furent les misères, les angoisses de cette fuite terrible, par les sentiers glacée, par les gorges neigeuses, avec la crainte de ne se retrouver jamais, on ne pourrait le dire. La llUe alnee accoucha dans les bois avant terme. Il fallut trois mois au père, cinq mois k la mère et aux filles pour gagner ta Suisse, cette terre de délivrance et d'hospitalité. Là, ils trouvèrent aide et protection ; les républiques de Berne et de Genève leur firent une pension. Voltaire les accueillit k Ferney avec bienveillance et se laissa toucher par le récit de leurs malheurs. ■ Figurez-vous, écrivait-il k la suite de leur visite, figurez-vous 3uatre moutons que des bouchers accusent 'avoir mangé un agneau ! »
Cependant l'instruction avait suivi son cours; le 29 mars 1764, sur le rapport fait par le juge de Mazamet, une sentence do mort fut portée contre Sirven et sa femme. Cette sentence déclarait le père et la mère coupables d'infanticide, et ne leur infligeait cependant que la peine appliquée k l'assassin ordmaire, celte de la pendaison; elle dénonçait la complicité des deux filles et se contentait de les bannir et de confisquer leurs biens. Le parlement de Toulouse, déjà trop célèbre par son arrêt contre Calas, autorisa, par un arrêt daté du 5 mai 1764, 1 exécution du jugement par effigie, et cette exéoutioû figurative eut lieu sur la place de Mazamet, le n septembre.
Mais déjà la réaction se faisait en faveur de Calas. Ici encore Voltaire et avec lui d'illustres avocats prirent en main la cause des accusés. L'indignation était générale dans le Languedoc. Apres cinq ans de généreux efforts, l'arrêt capital et infamant prononcé contre Sirven fut cassé et la malheureuse famille fut rehabilitée. Il était temps que la Révolution vînt balayer ces lois barbares et frapper le cléricalisme d'un coup dont, en dépit de ses efforts^ il ne se relèvera pas.
SIRVEN (Alfred), littérateur et journaliste français, né k Toulouse le S8 mai 1838. 11 descend de la famille Sirven, victime du fanatisme religieux au xviiie siècle et que défendit Voltaire. Lorsqu'il eut terminé ses études dans sa ville natale, il se rendit k Paris pour y suivre les cours de l'Ecole centrale; mais, k peine arrivé, il résolut de suivre la carrière des lettres, collabora au Dictionnaire encyclopédique (185S), publia deux brochures, les Cinq centimes, projet d'assistance générale et maternelle, et le Travail^ projet d'organisation contre le chômage des ouvriers, puis fonda la même année la Petite presse, qui cessa de paraître en 1859. Peu après, M. Sirven devint rédacteur en chef du (/«h/oi.s, journal illustré, qui fut supprime en 1861 pour des articles qui firent condamner le jeune journaliste k deux mois de prison et 5û0 francs d'amende. A partir de cette époque jusqu'en 1S65, il publia un certaui nombre de satires du mœurs ponant des titres à sensation et qui tirent un certain bruit. Une brochure, intitulée Hevenons à l'Evangile, lui attira une nouvelle condamnation k deux mois de prison et 500 francs d'amende. Condamné de nouveau pour un article publié dans le Pamphlet, il subit une quatrième condamnation, cette fois â trois mois de prison et 3U0 francs d'amende, pour la publication d'un livre, les Vieux polissons (1865, in-12), qui avait été saisi k la requête d'un personnage de l'Empire. A cette époque, M. Sirven entreprit de publier, sous le titre de Journaux et journaiistes, la inonographiç des principaux organes de la presse. Il devint ensuite rédacteur en chef du Pamphlet, un des collaborateurs du Siècle et se
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mît. en 1869, à faire paraître l^^a Orateurs de ta liberté, par livraisons illustrées ; mais cette publication fut suspendue k la troisième livraison. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Alfred Sirven fut envoyé comme Bous-préfet k Dreux pour y organiser la défense. Après la prise de cette ville (10 octobre 1870), il se retira k Tours, puis k Bordeaux, où il fonda en janvier 1871 un journal, Intitulé le Châtiment, qu'il publia k Paris du mois de mars au 27 avril suivant, et dans 1 lequel il s'attacha vainement k amener une entente et la fin de la guerre civile. Au mois d'avril 1872, M. Sirven a fondé le Correspondant français ^ agence de correspondance politique pour les journaux français et étrangers. Outre les écrits précités, on lui doit: Léona ou Une mauvaise influence, roman; Léon Soulié (1862, in-8o); les Imbéciles (\M2, in- 13); les Confidences d'un canapé (18S2, in-16); les Tripots d'Allemagne (l863. in-lï); Us Infâmes de la Courte (i 803, in-12); VBommt noir, roman anticlérical , avec préface de V. Hugo(I864, in-lî); les Crétins de province (1864, in-12|; les Mauvaises langues (1804, iM-32); les Plaisirs de Bade (1865, in-12); les Abrutis (18Cr), in-l2j; la Première à Dupanloup (1865, in-80); Almanach des imbéciles (1806, in-18); Journaux et journalistes (1865- 1807, 4 vol. in-12), comprenant le Journal des Débats, la Gazette de France, le Siècle, la Presse et la Liberté , Prisons politiques, Sainte-Pélagie (1867, in-18); les Prussiens à Dreuxy rapport (1870, in-8o); la Forêt de liondy (1873, in-12), étude satirique sur les joueurs k la Bourse et les financiers.
SIRVENTE s. m. (sir-van-te. — Ce mot désigne profirement un poSme composé par un ménestrel au service de son maître. Il vient du latin servire, servir). Littér. Sorte .de poésie ancienne des troubadours et des trouvères, ordinairement satirique, et qui était presque toujours divisée en strophes ou couplets propres k être chantés : Les sirvkn- TKS et les tensons.
— Encycl. Le sirvente fut d'abord pratiqué par les trouvères, qui l'appelaient strventoîs (v. ce mot), et passa de la Picard'ie, où il fut, dit-on, inventé, en Provence, où les troubadours le cultivèrent avec ardeur. Il en reste, tant manuscrits qu'imprimés, des collections considérables, ce qui permet de suivre le développement du goût de la satire dans la poésie provençale.
Comme la chanson ou cansà, le sirvente était presque toujours divisé en strophes; il pouvait aussi se reciter au son de la musique, comme le prouvent ces deux vers, cités par Kaynouard :
Ab nov cor et ab novel son Voill un nov tirventes bastir.
■ Avec nouvelle ardeur et avec nouveau son je veux un nouveau sirvente bâtir. »
Les troubadours distinguaient deux espèces de sirvenles : le sirvenle proprement dit et celui qu'ils nommaient joglaresc, parce qu'il était sans doute le partage des jongleurs (joculatores), qui le chantaient ou le récitaient dans les maisons ou ils étaient accueillis. Le caractère principal du sirvente joglaresque parait avoir été de réunir l'eloga et la satire. Ainsi, Foiquet de Romans et Augier firent des pièces de ce genre, dans lesquelles ils louaient les preux et blâmaient les méchants. Toutefois, le biographe de Pierre Guilhem donne aussi le nom de sirventes joglaresques aux poésies de ce troubadour, qui se bornaient a dénoncer les vices des barons.
Les sirvenles proprement dits se divisent en sirvenles satiriques et en sirvenles politiques. Il nous reste un grand nombre de sirventes satiriques, dont tes uns ont pour objet la satire personnelle, les autres la satire générale des mœurs. Ceux qui ont pour objet la satire personnelle se distinguent par leur causticité et leur amertume. Ceux dont l'objet est la satire des mœurs accusent la dépravation, la cupidité, l'égoîsme des diverses classes de la société. Dans les pièces de ce genre, la franchise sévère et quelquefois hardie des troubadours donna souvent des leçons utiles aux contempjrains, dont ils dénonçaient hautement les excès, les erreurs et les vices. Sainte-Pulaye remarque, k ce sujet, que les mœurs du ■ bon vieux temps • ne méritent pas nos regrets, comme certaines gens l'affirment. Beaucoup de sirvenles satiriques attaquent avec véhémence les vices uu clergé et des moines. On en sera peu surpris, si 1 on se retrace les abus énormes, la scandaleuse licence, les fratides, etc., qui déshonoraient alors les ministres de la religion. Un troubadour, qui fut peut-être prêtre, Pierre Cardinal, a surtout attaqué le clergé avec une sorte de fureur, mais aussi avec un talent très-remarquable. Voici le portrait qu'il fait des prêtres de son temps : ■ Il n'est point de vautour qui évente d'aussi loin une charogne que les gens d'église et leurs prédicateurs senteut un homme riche. Aussitôt ils en font leur ami, et, quand il lui survient une maladie, ils lui font faire une donation qui dépouille ses parents. Les mauvais ecclésiastiques ont réuni tout l'orgueil, toute la cupidité et toute la trahison du monde. Ils font prêcher que le vol est défendu, après avoir tout envahi eux-mêmes. Vous les voyez sortir tète levée des mauvais lieux pour aller k l'autel. Rois, empereurs, ducs, comtes et che-
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valiers avaient coutume de gouverner les Etats; mais les clercs ont usurpé sur eux cette autorité, soit à force ouverte, soit par leur hypocrisie et leurs prédications. • Il n'a pas davantage ménagé les nobles : t Les barons, pour la plupart, dit-il, sont menteurs^ 3uerelleurs, avides de présents, oppresseurs e leurs vassaux, hautains et pillar<!s; ils se permettent toute indécence devant le monde et se cachent pour manger. Ils ont rais I oriiueW et la trahison à la place des festins et de la magnificence, les procès et les chiennes à la place des vers et des chansons, la méchanceté et le ravage à la place de l'amour et de l'honnêteté... Que les terres sont mal entre les mains de ces mauvais nobles 1 Si quelqu'un de leurs proches avait une affaire fâcheuse, ils ne 1 assisteraient pas d'une maille. •
Les femmes ont leur part dans les sirveti' tes; on y voit les usages et la folie vaniteuse des femmes se rapprocher des usages et des folies de notre temps, comme le remarque Ginguené dans son Histoire littéraire d'italie (t. lor, p. 311). Nous y apprenons comment elles se fardaient : • Je ne peux souffrir, dit Augier dans un sirvente y le teint blanc et rouge que les vieilles se font avec l'onguent d'un œuf battu qu'elles s'appliquent sur le visage et du blanc par-dessus, ce qui les fait paraître éclatantes depuis le front jusqu'audessous de l'aissfUe. ■ Ce dernier trait montre qu'il ne faut pas aller cheri'her en ce siècle la modestie dans l'habillement des femmes. C'est le moine de Montaudon qui a fait le plus de sirvputes contre la coquetterie du sexe féminin. Il y dit comment les femmes se peignent et se rougissent le visage, au point d'effacer par l'éclat des couleurs les peintures placées dans les églises. 11 nomme les drogues qu'elles emploient à cet usage et dont quelques-unes sont aujourd'hui presque inconnues : du cafera, du trélignon, de l'aneelot, du berruis, outre le vif-argent, le lait de jument, le safran et les fèves.
Un troubadour fort dévot, Folquet de Lunel, a censuré au nom de Dieu toutes les olasses de la société. • L'empereur, dit-il, est injuste envers les rois, ceux-ci envers les comtes, qui dépouillent les barons, lesquels
f.rennent leur revanche sur les vassaux et es paysans; les laboureurs, les bergers et les autres journaliers trompent leurs maîtres et ne gagnent pas leurs aa^iires; les marchands, les artisans et les aubergistes sont menteurs et voleurs; les médecins tuent les malades et rançonnent leurs héritiers; les débiteurs ne payent point; les sergents extorquent; les femmes sont inlldèles, tes troubadours médisants, i Mais le poète se déchaîne surtout contre les hérétiques, et il ânit par s'accuser lui-même d'avoir vécu en pécheur depuis quarante uns. A l'égard di-s raoines, il se borne ii dire fiue le diable a tendu »es filets jusque dans les eloitres et que les anges mêmes donnent des scandales. Quelquefois la galanterie se niélait à la satire, ce qui produisait des opposiliuns et des contrastes cTune grande origiiialitê, comme dans le sirvente de Bernard Arnaud de Montcuc centre Henri II, roi d'Angleterre, qui venait d'être forcé par Louis le Joune de lever le siège de Toulouse : ■ Quand la nature renaît et que les rosiers sont en tieurs, les méchants barons s'empressent d'aller a la chasse. Il me prend envie de faire contre eux un sirvente et de censurer aigrement ces ennemis de toute vertu et de tout honneur ; mais Amuur répand la gaieté dans mon àme auiunt que les beaux jours de mai. Je conserverai ma joie, malgré tant de sujets de tristesse. > Puis, dans le reste de la pièce, chaque strophe ct>mtiience par un tiait satirique à l'adresse du roi d'Angleterre et se terntine par une apostrophe de l'auteur. Il se vante, ce preux roi, de l'emporter, avec su nombreuse cavalerie, en gloire et en mérite sur le roi de Kruui-e; mais, dit le puéte, les Français n'en ont pas peur, et, se tournant vers si damo, il I assure qu'il la redoute davuniage et qu il a une bien autre cruinte do nés rigueurs. ■ Je fais plus de cas, poursuit-il, d'un coursier sellé et armé, d'un éou, d'une laiico et d'une guerre prochaine que dus airs hautains d'un prince qui consent ii la paix en sacrifiant une partie de ses droits et de ses terres. Pour vous, beauté que j'adore, vous que j'aurai ou j'en mourrai, je m'usiimo plus heureux d'attaquer vos refus que d'être accepté pur une autre. J 'aime les archers quand ils laiii'ont des pierres et renvorsenl lua murailles; j'aime i'urmee qui s'iissemble et so funnu dans la plaine; ju voudrais que lu roi d'Angleterre se plût uuiHiit it cumbattru que je mu plais, ma duiiie,it me retracer l'iinugo de votre beauté et de voire jl<ulle^se... ■
Parmi les 5iru«fi/ei,baihte'l'alaye u distingué ceux qui, pur lus fait-< ou lus personnages auxquels ils unt rapport, peuvent fournir des matériaux k l'histoire; il les u nommés sirventes historiques : ■ Kn les considérant, dît- Il, rolutiveiueiit k l'histoire, il n'oAt pus douteux que ces pièces n'uiuot leur utUii» pour éclaircir ou pour constater certains détails; mais elles me paraissent beaucoup plus intéressantes sou!> un uutro usuuct. Quand elles viennent de personnages illustreN, c'est une pointure nulvu do leurs sentiments, do leurs passions, de leur façon du vuir et de s'exprimer. \\s paraîtront quelquefuis seinbluùles aux héros d'IIoiiicre, hautains, arrogants, braves «t présomptueux, n'épargnant pan tes
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injures, disant avec une rude franchise et trop brusquement ce qu'ils ont dans l'âme. Tel est le sirvente du roi Richard Cœur de Lion, composé dans sa prison d'Allemagne. ■ {Discours préliminaire de V Histoire littéraire des troubadours, de Millot.) Il y a deux sirventes du roi Richard, tous deux écrits dans un langage mixte où le français domine.
Les sirventes politiques, suivant la remarque de Kaynouard, avaient principalement pour objet de poursuivre les auteurs des discordes civiles, de blâmer les actes des souverains et de la cour de Rome, de fronder les entreprises des seigneurs, de réprimer tout ce qui tendait à troubler l'ordre ou le repos public. Ce genre de sirventes fut aussi consacré à des chants guerriers, par lesquels les troubadours, mêlant l'injure aux exhortations, ranimaient tantôt l'animosité des peuples et des rois, tantôt celle des seigneurs, et les excitaient les uns contre les autres à des guerres longues et cruelles. Quelquefois aussi, accusant l'indifférence des chrétiens, ils tes appelaient sous la bannière de la croix, leur prè^ageaieQt la délivrance de Sion et leur vantaient avec enthousiasme les plaisirs sanglants du carnage et de la victoire. Les sirventes composés en vue de la croisade ne présentent généralement qu'une suite de lieux communs débités avec une foi aveugle. Voici en quels termes s'exprimait, par exemple, Pierre d'Auvergne : « Dieu exige que nous le suivions pour aller reprendre son saint sépulcre. Suivons-le donc, comme l'Eglise l'ordonne. Celui qui mourra pourra dire à Dieu : » Si tu es mort pour moi, ne suis-je pas mort ■ pour toi ? • Le poète exhortait ensuite le roi Philippe-Auguste et l'empereur Othon IV k « faire paix entre eux pour aller servir le fils de Marie. » Puis il ajoutait: ■ Quiconque restera, l'enfer sera son partage. Va, sirvente^ droit en Allemagne trouver le souverain de cet empire, moins fidèle k l'honneur que jamais juif ne le fut à la loi... Lâches rois chrétiens, vous laissez les mameluks triompher de nous, sans qu'aucun baron ou duc ceigne l'épée et prenne la lance. Quelle douleur de voir que l'eropereur nous manque au besoin 1 ■
Le troubadour qui a peut-être le mieux réussi dans le sirvente politique fut Bertrand de Born, le plus impétueux, le plus violent des gentilshommes français de son é|)oque. • Esprit audacieux et inquiet, dit Villemain, il mit toujours dans ses sirventes^ comme dans ses actions, une témérité, un emportement et une ardeur qui le placent au premier rang des poêles et des guerriers du xii© siècle. On le vit tour à tour, du fond de son château de Ilautelort, troubler par ses vers les cours de l'rance, d'Angleterre et d'Espagne, désunir les rois entre eux, exciter les haines et les prétentions des seigneurs, tandis que, par ses armes, il combattait ses voisins, saccageait leurs châteaux, ravageait leurs possessions ou, plus terrible encore, résistait aux troupes de Henri II et de son fils Richard. Dans les guerres fréquentes ou l'engagèrent sa violence et ses intrigues, il provoquait insolemment ses ennemis et ruoiinait ses soldats par des vers où so peignent k lu fois son caractère inflexible et les passions turbulentes qui agitaient son âme. Mauvais parent, sujet rebelle, ami dangereux, il dépouilla de l'héritage paternel son frère, Constantin ; il s'arma contre ses suzerains, excita les guerres cruelles de Philippe-Auguste et de Richard Cœur de Lion, dont il entrotenait sans cesse l'animosité par ses sirventes outrageants.» A l'appui de cette appréciation, Villemain cite et traduit un sirvente de Bertrand de Born et se déclare même inhubilo k on rendre toute l'énergie : • J'aurai le regret, dit-il, de gâter, d'aliérer ce qu'il a dit. Kigurez-vous qu'une science presque égale k celle des poètes do l'anliquiiè a, duns l'original, construit tes paroles, nuancé, varié les sons et joue avec le niètre, puis arrêtez-vous seulement aux pensées et k lu passion. ■ Un autre sirvente rouiarquable de Bertrand do Born est celui où il exhale su iri.iiesse au sujta do lu mort du jeune prince Henri d'Angleterre, Henri uu Court muntui, mort en llti'i. • Kieu de plus habile dans ses tours, dit le mémo «:ntique, que culte poésie, qu'uiuine une vraie douluur i rteit do plus savunt quu lu lorme ut lu distribution dos rimes. • Tel est celui qu'il adresse a Kicliaril CcDijr do Lion lorsque ce roi, qu'il avait Combattu, lui eut enlevé son château do llaiitefort. C'est un mélange do finesse et du rudesse, une veritublu piecu diploinatiquo du temps; car Bertrand du Boin, cumme ou l'u justoiiienl remarque, lançait souvent sus urventes en guise du iiiahift-HiuH pulii)<(Uea.
Kl) (général, il ^ u dans lu> airuenles plus do virulence uuu d énergie, plus tie li< udou quo de titlent. luutofois, certumus pie>-o> mo diitingueNt pur une énergiu vigu'inuise, é taquuilu s'uuit uu talent d'une &ingulioro originalité'.
SIRVGNTOIS S. m. (sir van-toi). Lillêr.
Poésie analogue uu sirvonto, inuts on usugo oht,-£ les inmvores.
— Encyol. Le sirvf^ntnis ou n'rvcndois des trtinvuieH, qui n'ost nuire choiio que lo sirvente des troubadour?!, fut, daiM l'ongino, unu chanson purement luilitHiro. D • ;uig<* delliut ce genre de poosiu : Puemalu lu 'j-'ibna sêruientium Sfu intlitutn fncta et st ,lit rtfenmtur. M:\\i> it r<>Me bi<Mi peu de jiiir<'tfoij; de celte prouiière période, do coux qui
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furent composés pour les sergents d'armes et qui chantaient leurs chevauchées ou faits de guerre. Dès le xvic siècle, on en avait perdu le souvenir; car Pasquier assimile complètement le sirventois au sirvente, c'est-à-dire à la satire, et il dit que ce genre de poëme satirique fut transrais par les Picards aux poètes provençaux. Le sirventois intitulé Cornplainte de Jérusalem contre la cour de Hotne, pièce anonyme du xiiic siècle, le Chemin d'enfer de Raoul de Houdon , la Voie du paradis de Rutebeuf, sont des satires.
Voici le résumé assez curieux d'un sirventois anonyme du xive siècle : • Dieu créa trois espèces d'hommes : les nobles, les prêtres et les vilains. Il donna les terres aux premiers, les dîmes aux seconds, et condamna les derniers k travailler toute leur vie pour le service des deux autres classes. Cependant, il restait encore deux espèces de personnes à pourvoir: les ménestrels et les courtisanes. Dieu chargea les nobles de nourrir les ménestrels et confia les courtisanes aux prélats, qui prirent soin d'elles au point de mériter par là le paradis. Mais il n'y aura point de salut pour les nobles parce qu'ils laissent mourir de faim les ménestrels. » C'est de la bonne satire gauloise.
Les poètes qui se sont fait un nom dans ce genre de composition sont surtout Hue de La Kerté, Alart de Caux, Gautier de Soignies et Jacques de Cisoing. Hue de La Ferle s'est surtout acharné contre Blanche de Caslille, la dévote mère de saint Louis, et contre Thibault de Champagne, qu'il désigne comme son amant. Ses pièces sont mordantes, cruelles, mais empreintes par-dessus tout d'un sentiment patriotique élevé ; ce qu'il déteste dans la régente, c'est l'Espagnole, et la puissance du clergé, allié k Blanche contre les seigneurs, est par lui battue en brèche avec audace. Les prêtres n'en ont pas moins réussi k tracer autour du front de la reine une auréole de sainteté qui n'est pas dissipée encore. Ces poésies ne sont, k vrai dire, que des pamphlets; la langue en est sèche, nerveuse, colorée. Avec quelle verve il dépeint la reine, placée entre ses évéques et son amant, et raille Thibault de sa démarche cauteleuse, de sa mine de barbier-chirurgieu et de son « embonpoint ignoble! » Un sirventois de Gautier de ^oiguies sur le mauvais accent espagnol de Blanche de Castille laisse percer la même pointe satirique. Ceux do Jacques de Cisoing sur l'avarice et la mauvaise foi des barons sortent de la satire personnelle pour entrer dans la satire de mœurs.
SIS, SISE (si, si-ze) part, passé du v. Seoir. Situé : Une maison siSK rue Saint-An* toine. (Acad.) Il Se dit surtout eu terme de pratique.
SIS, ville do la Turquie d'Asie, dans le pachalik et k 61 kilora. N.-E. d'Adana, au pied du Taurus, sur un petit affluent de Djihoun. Résidence d'un "patriarche arménien. Elle fut au moyen âge lu capitale de la Petite Arménie. En 1307, un concile fut tenu ù Sis par le patriurchô d'Arménie Constantin pour la réunion des Eglises d'Arménie à l'Eglise romaine. Ou y régla que les Arméniens célébreraient les principales fêtes aux mêmes jours que les Romains, qu'on mêlerait do l'eau avec le vin dans le suint sacrifice, qu'on se servirait de pain azyme, qu'on ferait le signe de la croix k la manière de Rome, etc.
SISAPONTB, en latin Sisapus, ville de l'Espagne uncienne, dans lu Tarracunaise, sur un sol riche en mines do mercure. C'est au-
jourd hui la ville d'ALMADKN-DK-LA-Pl^TA.
SISCIA, nommée aussi Segestica et Se* gesta, ville de l'empire romain, dans InPannonie, au confluent do la Colupis (aujourd'hui Kulpa) et du Savus (la Save). Sous Auguste et sous Tibère, elle s-rrvit do centre stratégique aux Romains dans leurs guerres contre les Illyriens et les Pannonions. De nos jours, le bourg croate de Sissek s'élève prés de remplacement de l'antique Sisoiu. On y trouve encore quelques antiquités romaines.
SISCO, village et commune do France (Corse), canl. do Brando, arroiid. et ii rr> kiom. N. di* Bustia, près tlu petit .
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qu'il avait composé et qui était dédié à saint Isidore de Séville.
SISELLE s. f. (si-zè-le). Ornîth. Nom vulgaire de la grive.
SISENNA (Lucius Cornélius), historien et orateur romain, né vers 120, mort en 67 av. J.-C. II appartenait à la gens Comelia. Sisenna fut questeur en Sicile l'an 77 av. J.-C, puis gouverneur d'Achaîe comme lieutenant de Pompée. Il avait composé plusieurs ouvrages, et notamment une Histoire romaine qui commençait k la prise de Rome pur les Gaulois et finissait k la dictature de Sylla. IL en reste un assez grand nombre de fragments. Sîsenna était l'ami de Vurron, d'Atticus et de Cicéron.
SISERRE s. f. (si-zè-re).Ornith. Nom vulgaire de la draine.
SISIN s. m. (si-zain). Nom vulgaire de la linotte.
SISINMDS, élu papo le 19 janvier 708. U était mabde do la goutte et mourut vingt jours après son élection. Il avait, dit-on, l'intention de faire réparer les murs de Rome.
SISHAL, ALE adj. (sî-smal, a-Ie — du gr. seismos, choc). Physique. Se dit de la ligne que suit l'ordre d'ébraalement, dans uo tremblement de terre.
SISMIQUE adj. (si-smi-ke — du gr. seismos^ choc). Physique. Qui a rapport aux tremblements de terre, aux ébranlements qu'ils produisent : Mouvement siSMiQUB.
SISMOGRAPHE s. m. (si-smo-gra-fe — du gr. seismos^ choc; graphây }e décris). Physique. Instrument k l'uide duquel on mesure 1 intensité des oscillations produites par les tremblements de terre.
SlSHONDl (Chiuzica), femme célèbre, au commencement du xie siècle, par son courage héroïque, et que l'on peut comparer k notre Jeanne Hachette. Elle était, dit l'auteur du Répertoire des femines célèbres, fille d'un gentilhommequisuivit en Italie Othon II et qui s'établit à Pise en 980. Une flotte pisane étant allée combattre les Sarrasins en Campanie, Murât, roi sarrasin, tenta, en 1005, de surprendre Pise elle-même. Déjà il avait incendie un quar-tier de la ville, que les citoyens des autres quartiers, plongés dans le someil, ignoraient encore le danger. Chiuzica, seule, traversant tes bandes de brigands «t la troupe des fugitifs, passa le pont de la ville et vint donner l'alarme au palais des consuls. Aussitôt le tocsin fit prendre les armes aux Pisans, et ils forcèrent les musulmans k se rembarquer. Pour conserver la mémoire de l'héroïne qui avait sauvé la villa, les consuls donnèrent son nom au fauboui^ incendié qu'ils firent rétablir.
SISMONDl (Ugolin), surnommé Basacch*rlMo, amiral pisaii du xiiic siècle. Il commaod.iit, en 1241, la flotte pisane qui. augmentée de quelques vaisseaux napolitains, battit la flotte génoise. Les Pères de l'Eglise d'Occident embarques sur les vuisseuux génois pour se rendre au concile convoque k Rome par Grégoire IX, deux cardinaux, un grand nombre d'évêques et de prélats et 4,000 Génois tombèrent entre les mains des vainqueurs. Frédéric II, ennemi de Grégoire, récompensa Sismondi du service qu'il en avait reçu par le litre de comte Ugolin. — Ginicello SlSUONUl, autre uniirul pisau du xiiic siècle. Il remporta, en 12S2, de grands succès sur les Génois, prit et pilla Porto- Yeuere et menuça Gèues; mais, le 9 septembre de la même unnee, il eut la moitié do sa flotte détruite par une tempête devant les bouches du Serchio.
SISMONDI (Jean -Charles -Léonard Sl- BIONUK DB', célèbre historien et économiste, no à G«^neve le 9 mai 1773, mort dans la même ville le 23 juin 1842. Il était fils d'un ministre protestant qui descendait des Sismondi do Pise. Les Sismondi, attachés aa parti gibelin, (t'étaient expatriés en France en 1524. Leurs descendants, qui arment adopté le protestantisme, avaient dû quitter le Dauphinê lors de In revocation dd ledit de
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durant cinq années, Sismondi se livra à !'étudu de l'agriculture, tsuiis né;<liger pour cela les lettres. Ce fut pendant cette période qu'il rassembla et cooriionnH les matériaux de son premier ouvrage: Tableau de V agriculture /o.vcfln« (Genève, 1801, in-go). Les opinions libérales exprimées dans ce livre lui attirèrent les tracasseries de la police autricbien ne ; on l'empriscona même pendant tout un été. De ce temps aussi datent les investigations auxquelles il se livra pour sa fameuse Histoire des républiques italiennes, son plus beau litre de gloire assurément, avec l'Histoire des Français.
Revenu k Genève en 1800, Sismondi y fit paraître un traité qui le classa parmi les économistes : /)e la richesse commerciale (1803, 2 vol. in-80). Ce travail, inspiré par les idées d'Adam Suiitli, le mit en relation avec Necker, retiré en son château de Co|)pet, et avec son illustre tille, Mn»"-' de Staël. Il lit, dès lors,
Sartie de la petite cour présidée par l'auteur e Delphine et de Corinne.
L'ouvrage do Sismondi avait eu du retentissement iiors de la Suisse, et on lui otfrit une chaire d'économie politique à Wilna, avec un traitement de 6,000 francs. Il se contenta des modestes fonctions de secrétaire de la chambre de commerce de Genève, alors réunie k la l'Vanoe et formant le chef-lieu du département du Léman. Son Histoire des républiques italiennes parut enfin (Zurich, 1807, t. I et II, et 1808, t. III et IV; Paris, 1809, t. V k VIII, et 1818, t. IX à XVI, in-80; Paris, 1840, 10 vol. in-8'j). Benjamin Constant, enthousiasmé, tenta en vain de faire couronner ce livre par l'Institut. Sismondi eut aussi le suffrage de tous les hommes éminents, hôtes comme lui de Coppet : Wieland, les deux Schlegei, Jean de Muller, Bœttiger, Bonstetten, (Juvier, Saussure, etc.
Sisuiondi accompagna ensuite M"" de Staôl dans deux voyages en Allemagne et en Italie durant les années 1804 et ISOS, et c'est à la suite d'un séjour assez long à Vienne qu'il publia son Mémoire sur le papier-monnaie dans tes Etats autrichiens et des 77ïoyens de le supprimer (Weiinar, 1810, in-8o).
Jusqu'à ce moment, Sisinondî avait connu les soucis de la gène. L'Histoire des républiques italiennes le tira .d'une situation be.soigneuse, mais il ne lui fallait pas moins songer à l'avenir. On lui offrit à Genève une place de professeur k traitement fixe; craignant la perte de sou indépendance, il refusa cette place ; amis ses compatriotes insistèrent tant et si bien qu'en 18U il se décida k faire sur les littératures du Midi un cours public qui fut très-suivi et fort guûté. C'est à ces leçons qu'on doit l'ouvrage intitulé : De la littérature du midi de l'Europe (Paris, 1813, 1819, 1829, 4 vol. in-80).
En 1813. l'écrivain vint pour la première fois à Paris pour y publier cet ouvrage. Il y trouva le plus gracieux accueil, non-seulement parmi les amis île Mme de Staël et de Benjamin Constant, mais même dans les salons légitimistes, dont l'amitié de la comtesse d'Albany lui avait ménagé l'entrée. Il revint en Suisse au moment ou croulait l'Empire. De retour k Paris quelque temps après, il fut vivement frappé de l'ineptie et des fautes accumulées du gouvernement des Bourbons.
Aussi no fut-il point étonné de l'épisode des Cent-Jours. Comme beaucoup d'autres, il crut alors étourdiment que Bonaparte le despote, éclairé par la rude leçon qu'il avait reçue, deviendrait le rejpresentant de la Révolution, le véritable chel des idées libérales. Sous l'empire de cette illusion, « il prit feu, dit Sainte- Beuve, à l'idée du réveil de la France, d'une conversion de l'Empire k la liberté, et se fit fort de défendre dans le Moniteur l'efficacité des garanties accordées aux citoyens français par l'acte additionnel. • C'est alors qu'il publia son Examen de la constitution française (E*aris, 1815, in-8o). Napoléon désira voir et connaître un si sympathique auxiliaire. L'historien lui fut présenté (3 mai), et jeudant une heure ils se promenèrent sous es arbres de l'Elysée, s'entretenant des hautes questions du moment. Le lendemain, Bonaparte lui envoya le brevet de chevalier de la Légion d'honneur, qu'il refusa pour conserver sa liberté d'opinion et d'action.
Eu 1818, il avait réuni les documents pour son Histoire des Français; mais, avant de commencer à l'écrire, il alla visiter, en An- ^ eterre, James Mackiiitosh, son ami, dont il épousa la belle-sœur, miss Jessie Alleu, au mois d'avril 1819.
A son retour de Londres, on lui offrit des chaires au Collège de France et k la Sorbonne ; il déclina ces pro(>ositions et revint à Genève. La, il se montra toujours chaud partisan de l'indépeudunce des nationalités et salua de ses vœux les plus ardents le réveil do l'Italie, de la Grèce, de l'Amérique et la révolution de juillet 1830. Il aimait cependant la liberté un peu k la façon des doctrinaires. C'était un libéral aristocratique ; c'est dire que, membre de l'Assemblée constituante de Genève en 1841, il fut contraire aux radicaux genevois qui triomphèrent en 1846. Mais Sismondi u'eut pas la douleur de voir ce triomphe.
Depuis 1820 jusqu'à sa mort, Sismondi travailla à sa grande Histoire des Français, à laquelle l'Académie des inscriptions n'accorda pas même une simple mention honorable. En l83:i, il fut choisi pour un des cinq ussociéâ de l'Avadeniie des scieuces morales
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et politiques, et en 1841 il accepta enlln cette croix de la Légion d'honneur qu'il n'avait pas voulu recevoir des mains de Napoléon. Il est mort k l'Âge de soixante-neuf ans, et son nom s'est éteint avec lui.
Elevé dans une république , pénétré de bonne heure des grandes idées philosophiques du xvnio siècle, Sismondi fut un historien aux larges vues et raconta avec autant il'erndition que de sagacité l'histoire, des républiques italiennes. Son Histoire de's Français otFre un égal intérêt. Les parties qui traitent de l'état des populations agricoles au xi<^ et au xifo siècle, de la renaissance industrielle après l'émuncipation des communes, des abus sans nombre de la royauté sont extrêmement Ti-niarquables. Comme économiste, il fut vivement frappé du develop[jement industriel qui commençait k se produire et tres-préoccupé du sort des travailleurs et des vices de la concurrence illimitée. Il dénonça le mal, mais sans chercher k trouver le remède et n'espérant guère qu'on le trouvât. « La distribution des fruits du travail entre ceux qui concourent k les produire, ecrivit-il, me parait vicieuse; mais il me semble presque audessus des forces humaines de concevoir un état de propriété absolument différent de celui que nous fait connaître l'expérience. •
Indépendamment des ouvrages que nous avons cités plus haut, on doit k Sismondi : De la vie et des écrits de P. -H. Mallei (Genève, 1807, in-80); Considérations sur Genève dans ses rapports avec l'Angleterre et les Etats protestants (Londres, 1814, in-S").; 5»r les lois éventuelles (ijnuévey 1814, in-S") ; De l'intérêt de la France à l'égard de la traite des nèyres (Genève, 1814, in-8o ; Paris, 1815, iii-8"); Nouvelles réflexions sur la traite des nègres (Genève, 1815, in-so) ; Histoire des Français (le dernier volume est tout entier de M. Ainedée Renée); Jtilia Severa ou l'An 492 (Pans, 1329, 3 vol. in-12), roman dans lequel Sismondi peint les mœurs des Gaulois ou plutôt des Gallo-Romains lors de l'élablissenient de Clovis; Considérations sur la guerre actuelle des Grecs et sur ses historiens (l'aris, 1825, in-8o)', Itevue du progrès des opinio7is religieuses {VnriA, 1826, in-80); Histoire de la renaissance de la liberté en Italie^ de ses progrès et de sa chute (Paris, 1832, 2 vol. in-80); Des espérances et des besoins de l'Italie (P.iris, 1832, iu-8'>) ; Histoire de la chute de l'empire romain et du daclin de lu civilisation de l an 250 à l'an 1000 (Paris, 1835, 2 vol. in-80), publie en anglais dans Lnrdner's Cycloptedia; Etudes sur les constitutions des peuples libi-es (Paris, 1836, in-8o) ; Eludes des sciences sociales (Pans, lS3o-1838, 3 vol. in-so), réimpression de l'ouvrage précédent et d'études nouvelles relatives k l'économie politique ; Précis de l'histoire des Français (Paris, 1839, in-8"). On a donne des Fragments dujuiiimiil de Sismondi et de sa correspondance avec ^lle df Sainte- Aulaire (Paris, 1863, in-S*^) et des Lettres inédites à M^^ d'Albany (Paris, 1864, in-8oj. Ou trouve des article:. de Sisinoudi dans les recueils suivants : Annales de législation ; la Bibliothèque universelle, de Genève ; le Protestant^ de Genève; Atti délia Academia italiana; la Pallas, de Weimar: lu Biographie universelle de Michaud; 1 Encyclopédie des yens du monde; la Bévue encyclopédique , etc. M. Saint-René- Taillandier a publie : Lettres inédites de Sismondi (1S63, in-18).
SI-SOL S. m. Chorégr. V. sissone.
SISON s. m. (si-zon ^ gr. sisôn, même sens). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombelliferes, tribu des amniinées, dont l'esfièce type est répandue eu Europe : Le sisoa amome est une plante bisannuelle, (Bosc.)
— Encycl. Le genre sison renferme des plantes herbacées, k feuilles peuuiséquee>, k involucre et involucelles formés d'un petit nombre de folioles; les fleurs sont blanches et ont un calice k limbe oblitéré, et une corolle k cinq pétales ovales, courbes, profondément échaucres; le fruit est ovale et comprimé latéralement. Ce genre, assez voisin des bi^rlcs, ne comprend qu'un petit nombre d'espèces, dont plusieurs habitent l'Europe.
Le sisun amome est une plante bisannuelle qui atteint la hauteur de 1 mètre; sa tige, glabre, finement striée, rameuse, porte des leuilles alternes, petiolêes, pennatiséquees, d'un vert fonce; ses fleurs blanches sont groupées en ombelles terminales, k rayons inégaux; le fruit se compose oe deux carpelles ovoïdes, oblongs, à cinq côtes filiformes. Cette plante habite l'Europe centrale et méridionale ; on la trouve surtout dans les buissons épais, les baies humides ou au bord des champs. On emploie en médecine, sous le nom de /"aux amome, ses fruits, improprement appelés gi aines ou semences ; on doit les récolter un peu avant leur maturité, lorsqu'ils ont encore leur couleur verte et que les deux carpelles ne sont pas encore séparés. Ils exhalent, quand on les éciase, une odeur fortement aromatique; leur saveur est chaude, aromatique aussi, mais sans âcreté ni amertume; on en obtient, par la distillation, uue assez grande quantité d'huile essentielle. Au- Irelois on les employait comme stomachiques et diurétiques; us faisaient partie des quatre semences chaudes cariuiuatives; on eu préparait uue eau distillée qui servait à t;iire aes poiious. Us passaient encore pour autispasmodiques ; on les adlllini^tl■ait contre les Luliques venteuses. Aujourd'liui on s'en s--- ~
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peu. IjCs racines, dont l'odeur est analogue a celle de l'origan, Bont moins aromatiques et partant moins employées. Aussi cette plante n'est-elle cultivée que dans les jardins botaniques; on la propage, du reste, très-facilement de graines semées en place.
Le sison ammi, devenu aujourd'hui le type du genre ammi, est une plante annuelle, hante d'environ 0>",S0, k tige dressée, portant des feuilles pennées; ses fleurs sont petites et blanches, groupées en ombelles k rayons nombreux; les fruits ovales, oblongs, comprimés latéralement, k dix côtes filiformes ou membraneuses, renferment deux graines semiglobuleuses. Cette espèce habite la France et le midi de l'Europe; on la trouve surtout dans les vignes, les moissons, les champs stériles, etc. Elle est peu cultivée; il lui faut une terre légère et une exposition chaude; ou sème ses graines sur place, aussitôt après leur maturité ou au plus tard au printemps suivant; il est rare qu'on repique les jeunes plants. On emploie en médecine ses fruits, qu'on récolte k leur maturité, mais avant la séparation des carpelles; on les fait sécher k l'ombre, dans un endroit sec et à une température modérée, sans quoi ils perdraient plus ou moins de leurs propriétés. Us renferment une huile essentielle assez abondante, accompagnée d'une matière résineuse acre. Ces fruits sont très-petits et ressemblent k ceux du persil; quand on les froisse, ils exhalent une odeur d'acho et de térébenthine; leur saveur est acre, ainère et aromatique. On les regarde comme carminatifs et stomachiques ; ils font partie des quatre semences chaudes mineures et entrent dans la composition de la thériaque. On les a vantés contre la leucorrhée et la st';rililé des femmes. Leurs propriétés présentent d'ailleurs des variations, suivant tes lieux de provenance.
SISOR s. m. (si-zor). Ichthyol. Genre de poissons malacoptérygiens, de la famille des siluroïdes, dont 1 espèce type vit dans les rivières du Bengale : Quant à ses affinités^ le sisoR tient aux asprédes et aux loricaires. (G. Bibron.)
SISSA, bourg du royaume d'Italie, province de Parme, district de Borgo-San-Donnino, mandement de San - Secondo - Parmense ; 4,807 hab.
SISSBK, la Siscia des Romains, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Croatie, au confluent do la Save et de la Kulpa, à 53 kilora. S.-E. d'Agram; 2,107 hab.
SISSERSKITE s. f. (si-sèr-skt-te — du nom de la petite ville de Sissers/c, dans la Russie ûuralienne). Miner. Substance métallique d'un gris de plomb ou d'acier, ainsi appelée par Haidinger, du nom d'un des principaux endroits ou on la trouve, et qui, après avoir d'abord été considérée comme une espèce particulière, a été ensuite reconnue être une simple variété d'iridosmine ou d'osmium iiidifere.
SISSONE S. f. (si-so-ne — de Sissonne, nom de l'inventeur). Chorégr. Pas de sissone, Pas qui s'exécute en pliant la jambe gauche, ouvrant la droite et croisant celle-ci devant, la gauche k la troisième position. Il On dit par corruption pas de Si-SOL.
SISSONNE, bourg de France (Aisne), ch.-l, de cant., arrond. et k 20 kilom. E. de Laon, près des sources de la rivière de la Souche; pop. aggl., 1,180 hab. — pop. toi., 1,430 hab. Fabrication de toiles de chanvre; épuration d'huile. Ce bourg avait jadis le titre de comte.
SISSOCS DE VALMIRE, avocat du roi au bailliage de Troyes, né dans cette ville vers 1740, mort en 1819. Il est l'auteur d'un ouvrage intitulé ; Dieu et l'homme^ par M. de Valmire (Amsterdam, 1771, in-12), ouvrage qui fut saisi par la censure et qu'il ne faut pas confondre av^c l'ouvrage intitulé ; Dieu et les hommeSj œuvre théologique^ mats raisonnable, par le docteur Obern^ traduit par Jacques Aimon {Merhu y 1769)^ ouvrage écrit en réalité par Voltaire et brûlé par arrêt du parlement en 1769. Sissous a envoyé son ouvrage k Voltaire, qui l'en remercia dans sa lettre du 27 décembre 1771.
SISTERON, ville de France (Basses-Alpes), ch.-l. d'arrond., k 40 kilom. de Digne, k 704 kilom. de Paris, située au couâueut du Baechetde laDurance ; pop. aggl., 3,844 hab. — pop. tôt., 4,575 hab. L'arrondissement comprend 5 cantons, 49 communes et 22,514 hab. Tribunal de I^e instance; collège communal; bibliothèque publique; papeteries, filature de cocons, minoteries ; commerce de fer, grains, vins et eaux-de-vie. La ville de Sisierun, bitie sur la pente d'un rocher dont la citadelle couronne pittoresquement le sommet, commande le passage de la Provence au Dauphine. Ses rues sont en général moniueuses et irregulières ; mais les tours démantelées de ses antiques murailles sont d'un aspect des plus pittoresques. Indépendamment de ces tours, on remarque k Sisterou : l'église Notre- Dame, édifice du xi^ siècle ; les rmnes du monastère de Notre-Dame-de-Chardavon ; l'église de Saint-Dumiuique , située dans le faubourg Oe La Baume; la vieille citadelle dont nous avons parlé, une belle promenade, enfin un pont jeté sur la Durance et reliant la ville au faubourg de La Baume. L'eutree du pont est formée par les voûtes d'une forte tour construite par les comtes de Provence pour la
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garde de ville. On trouve également k Sisterou ijuelques traces de la domination romaine, et des fouilles récentes ont amené la découverte de quelques débris archéologiques. Un musée d'antiquités vient d'y être fondé.
— Histoire. 11 est fait mention de Sisteron (Seyustero ou Secustero) li&us l'Itinéraire d'Antonin et dans la Table iheodosienne. La notice des provinces de la Gaule relate également cette ville sous le nom de Civiias Segestereorum et la place dans la seconde Narbonnaise. Mais on ne saurait préciser de quel peuple elle dut être la capitale. Les Romains en avaient fait un municipe. Quelques écrivains appellerit Sisteron Sex terne , parce que cette ville se trouvait sur la limite de« six provinces formant le pays des Vocontiî. Il est probable que c'est la la véritable étymologte de son nom actuel. Elle fut tour à tour pillée par les Huns ei par les Vandales. Au vc siècle, elle était au pouvoir des Bourguignons, qui s'en étaient emparés sur les Wisigoths, et, dès le vic siècle, elle formait le siège d'un évéché sufTragant d'Aix. Charlemagne ou Louis le Débonnaire fit sans doute de Sisteron le chef-lieu d'un comté ; car on trouve fréquemment mention du comté de Sisteron dans les chartes de l'époque, et notamment en 879. Jusqu'en 1053, le comté de Sisteron parait avoir été gouverné par des vicomtes dont l'histoire ne nous a pas conservé les noms. Il dépendit ensuite des comtes d'Arles, Guillaume et GeoflTrov- Plus tard, les marquis de la Provence occidentale, comtes «rAvignou, chassés de leur capitale par les comtes de Toulouse, résolurent de s'établir k Sisteron. Us s'en emparèrent en effet, et on les en trouve seigneurs sous le nom de comtes de Forcalquier dès les premières années du xiic siècle. Le comté de Sisteron demeura dans cette maison jusqu'en 1193. époque où, par suite du mariage d'Alphonse d'Aragon et de Gersende, petite-fiUe du comte Guillaume II, il fut annexe au domaine des comtes de Provence. La ville n'en continuait pas moins k avoir sa libre administration municipale et ses priviltfges, qu'un edit de 1218 vint encore delinili veinent conserver. En 1559, le chef du calvinisme en Provence, Paul de Mauvaux, harcelé par les paysans catholiques, dut battre en retraite et fut réduit k se retrancher aux environs de Sisteron, où il consentit k traiter. Trois ans plas tard, Lesdiguières et le baron des Adrets se jetèrent dans Sisteron que le comte de Sommerive, gouvemeur de Provence, assiégea sans succès; mais, peu de temps après, les femmes de Sisteron ayant massacré son lieutenant Bouquenègre, Sommerive revint en force, et cette foi^ il emporta la place qu'il livra au pillage et k l'incendie. Cette occupation ruina dans la contrée le parti calviniste et décida le baron des Adrets k la retraite (1562). Pendant la Ligue, La Valette, gouverneur de la province au nom du roi, se bâta de s'assurer de Sisteron (1587). C est également k Sisteron que la chambre royale de Manosque chercha un abri contre toute surprise. Cette chambre refusa l'année suivante une suspension d'armes aux ligueurs. Dans les premières années du xviie siècle, la forteresse de Sisteron reçut un prisonnier illustre, Casimir, tils de Ladislas VII, roi de Pologne, qui fut plus tard transféré à Vincennes. Avant 1789, Sisteron était un grand gouvernement de place avec état-major, le chef-lieu d'une viguerie, d'une sénéchaussée créée en 1635 et d'une recette particulière. La citadelle de Sisteron passait pour le boulevard de la Provence du côté des Alpes, et on y entretenait une compagnie d'invalides î laquelle l'ordonnance de 1764 réunit celle de Latour-de-Bouc-du-Martigue. Enrtn la ville renfermait des couvents de dominicains, augustins, cordeliers, capucins, clarisses, visltandines et ursulines.
! Sisteron a vu naître Albert, poôte et mathématicien du xiiie siècle, l'économiste Real et le médecin Deleuze, l'un des premiers et des plus ardents fauteurs du magnétisme.
SISTIHCS HIC TANDEM NOBIS UBI DB- FCIT ORBIS {Nous nous sommes arrêtés ici quand la terre nous a manque). Regnard, notre poète comique, eut dans sa jeunesse la fassion des voyages. .-Vpres avoir parcouru Italie, il fut pris par oes corsaires, retenu comme esclave à Alger et racheté seulement au bout de trois ans. Il visita successivement la P'Iandre, la Hollande, le Danemark et la Suède. De Ik, il se rendit en Laponie avec deux Français, Fercourt et Corberon. Tous trois s'avancèrent dans le Nord, gravireut la montagne de Metawara, et, ne pouvant aller au delà, ils laissèrent sur un rocher, d'autres disent dans une église, celte inscription composée par Regnard :
Callia nos yenmi\ vidit nos A(rica\ Gangem Eausimus, Europemque oculis lustravimus omnenti Casibus et variit acii lerrague mnrique, Sislimus kiê tandem nobis ubi defuit orbis.
t La France nous a donné naissance; notu avons vu l'Afrique et bu les eaux du Gange, nous avons parcouru l'Europe entière; après bien des aventures, nous nous sommes arré- tés ici, où la terre nous a manqué. ■
« Comme Claude Frollo avait parcouru dès sa jeunesse le cercle presque entier des connaissances humaines, positives, extérieures et licites, force lui fut, k moins de s'arrêter ubi defuit orbis^ force lui fm d'aller plus loin
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et de chercher d'autres aliments à l'activité insatiable du génie humain. •
Victor Hugo.
■ Chaque être ne met de bornes à son ambition que parce qu'il en existe à ses facultés. Tous, l'homme compris, vont jusqu'où ils peuvent; tous, parvenus au terme qui les srrète, écrivent, comme le poète, en accusant leur impuissance avec orgueil :
Sistimua hic tandem nobis ubidefuit orbis. • Lacordairb,
SISTOVA, SISTOW ou SZISTOWA, villa forte de la Turquie d'Europe, d;ins la Bulgarie, sur la rive droite du Danube, dans le sangiac et k 40 kîlom. E. de Nieopolis; 20,000 hab. Fabrication de tissus de coton, tanneries; commerce actif favorisé pa, 'a navigation du Danube. Sistova a une enceinte palissadée, précédée d'un fossé; un château délabré domine la ville, qui ne renferra-^ aucun édirice remarquable. Le 4 août 1791, un traité de paix entre l'Autriche et la Turquie fut signé à Sistova.
SISTRE 3. m. { si-8tre — lat. sistrum , grec seistrou. du verbe seiôy secouer, agiter, proprement répandre, dont la racine est iilenlique à celle du latin sera, semer, irlandais silim, gothique soiati, atiglo-saxon saujrt/i, anglais 50J0, Scandinave sa, sôa^ ancien allemiind saân, sàhan, lithuanien seti, ancien slave sieti, sieiatt, etc. Léo Mejer croit retrouver cette racine dans le sanscrit sa, proprement sa, détruire, dont le sens originel serait, suivant lui, jeter, et qu'il considère, avec Benfey, comme une provenance de la racine as, jeter. C'est la toutefois une hypothèse bien hardie, et il semble préféralde de recourir, avec Bopp, k la racine san, donner, riipandre, d'une l'orme primitive 5(2. Le sistre était ainsi nomme parce qu'on joriait de cet instrument en l'agitant). Sorte d'instrument égyptien, qui consistait en un-; lame méiallique recourbée, année d'un manche, traversée de baguettes mobiles qui retentissaient lorsqu'on agitait l'appareil: Il tenait en main le sisTRK d Isis. {\oli.)
— Ancien instrument à cordes, du genre du luth, qui était encore en usage au XYiil© siècle.
— Moll. Syn.de ricinule.
— Encycl. Dans l'origine, c'est avec l'accompagitenient du sistre que se chantaient les plamtes funèbres sur la mort d'Osiris. Le sistre était ovale, fait d'une lame de métal dont la pallie supérieure était ornéo de trois figures, savoir : celle d'un chat à face humaine, placco dans la milieu; la tête d'Isis, placée du côté droit, et celle de Nephtys, placée du coté gauche. Plusieurs verges de métal, terminées par un crochet et passées dans des trous dont la circonférence de l'instrument était percée de côté et d'autre, en traversaient le plus petit diamètre. Le sistre était garni d'une poignée à sa partie inférieure; tout son jeu consistait dans le tintement qu'il rendait par la percussion des verges de métal qui, ii chaque secuusse, le frap-
fiaient à droite ou à gauche. On en jouait en e rpjiniant en cadence, et il rendait des sons perçants.
Un attribuait l'invention du sistre à IsIs, et les prêtres en portaient ordinairement dans les cérémonies. Des Egyptiens, l'usage do cet instrument passa aux Phéniciens, desquels les Grecs le reçurent. Les Juifs, longtemps habitants de l'K^ypte, connaissaient aussi le sistre, et c'est l instrument avec lequel les femmes vinrent au-devant de David pour célébrer son trijinpho aiirés la mort de Goliath. Apres la conquête Je l'Egypte par les Komains, les divinités et les usaj^es religieux des Egyptiens furent importé» u Korae, mais avec de sin;<'iliores altérations. Les initiés romains aux mystère» d'Egypte eurent des sistres, qu'ils frappaient ù de certaines heures du jour.
Sur quelques unes des pierres gravées qui se trouvent par milliers dans nos musées^ Isis est roprésentéo tenant un vase d'une main et le sistre ôa l'autre. L'usage du sistre dans les mystères d'Isis ourrospondait h celui do la cyinbilo dans les mystères do Cybolo; l'un et l'autre servaient ii fairo du bruit dans les temples pondant les processions. Le sistre^ dans les modèles qui nous en restent, est souvent «rne d'une fleur de lotus, d'une flguro d'animal ou do quidquo autre emblemo egypiion. La Hiblio- Ihéquo nationale, le musé's égyptien du Louvre possèdent tic» tistres Mi do» fragments de sistres. On en voyait un naguère h la bibliothèque Sainto-Gonoviuvc. Le sistre était l'utti ibut particulier do la doosso Hathur^ divinité locale du canton don mines do cuivro •xploitées dans la presqu'île do SinaT. La této d'Hathor , ornéo d'orcillos de vache, son autre emblème, est une partie presque os- Bonliollo do la base du sistre. Cet instrument était aussi le symbole de rhannonie du monde, et la déirsso b tête do chatte, llesot, variante do la déu^ise l'iu.ht (liubiisiis dos Grecs), tient souvent un siitre dans la main
Saurlie. Dans les ropreseiilatiuns liguiees 05 otrnuides luites aux dieux par les souvcrnins, on voit souvent k c6tu tlo coux-ci la reine ou quelipje princesse tenant un sistre de chuipie main. On suppose quo le bruit du autre était conté devoir effrayer le dieu du
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mal, l'ennemi d'Osiris, Typhon. Les barreaux du 5i,s/re étaient tordus, a-t-on cm, à l'im.tation du serpent, qui est le s^'mbole du dieu méchant. Il est certain que souvent leur forme rappelle celle du serpent qui, dans l'alphabet hiéroglyphique, est un des signes de la lettre T. Wilkmson décrit un trèsbeau sistre du British Muséum, sur la partie su[iérleure duquel sont représentés la déesse Pacht, le vautour sacré et autres emblèmes, tiindis qu'au-dessous se voit la figure d'une femme tenant elle-même un sistre de chaque main. Berlin possède un très-grossier et trèscurieux modèle de sistre, dont la monture n'est traversée que d'une seule tringle où batient trois anneaux. La forme générale du Sistre avec son manche est assez analogue a celle d'une raquette.
Les Egyptiens combattant à Actium, sous le règne de Cléopàtre, se servaient encore du sistre, ce qui n'est pas fait pour donner une haute idée de leurs progrés dans i'art de la musique.
Properce parle du sistre dans les termes suivants :
liomajiamqtic tttbam crppitanti petlere sistro. • Le sistre essaye en vain d'étouffer la trompette.»
SISYGAMBIS, mère de Darius, dernier roi de la dynastie persane qui régnait depuis Cyrus. Prisonnière d'Alexandre, elle fut traitée avec de tels égards, qu'à la mort du conquérant macédonien elle témoigna sa reconnaissance envers lui en se laissant mourir de faim.
SISYMBREs. m, (si-zain-bre — lat, sisymtrium, gr. sîsumbrion, espèce de cresson). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, type de la tribu des sisymbriées , comprenant plusieurs espèces, qui croissent surtout en Europe et dans l'Asie moyenne : Le siSYMDRE sagesse est uue espèce annuelle commune parmi les décombres, sur les murs, le long des cheinins. (P. Duoharlre.) Le sisymbhk aux feuilles lancéolées vient dans tous les terrains. (T. de Berneaud.) Le si- SYMBRE d petites feuilles est mat nommé. (Bosc.)
— EccycL Ce genre se compose de plantes herbacées ou vivaces, très-rarement frutescentes, à feuilles tres-variables de formes. Les fleurs, blanches ou jaunes, généralement diS|tosees en grappes, présentent un calice à qu.Ure sejiales; une corolle à quatre pétales entiers et onguiculés; six étammes tétradynames, à filets dépourvus de dents ; un ov.ure li'ire, surmonté d un style court, a stigmate obtus. Le fruit est une silique longue, cylindrique, à valves droites. Ce genre renferme de nombreuses espèces, qui habitent l'Europe et l'Asie centrale, et dont nous citerons les principales.
Le sisymbre officinal est une plante annuelle, commune en Europe et qui croit spontanément sur les murs, les toits de chaume, parmi les décombres ou sur le bord des chemins. Elle porto les noms vulgaires de vélur, tortelle o\x herbe aux chantres ; ce dernier lui vient de ce que son infusion, comme le sirop dont elle est la base, est regardée comme propre à dissiper l'enrouement et est assez fréquemment employée [lour ce motif, tia tige est droite, roide, rameuse dans le haut et s'élève de 0^,d à Otu.S, ses feuilles sont pétiolces, rudes au toucher ix cause des poils qui les recouvrent; ses feuilles sont un peu acerbes, sans avoir cependant la saveur acre et piquante qui caractérise la plupart des crucifères. Leur infusion paraît être légèrement tonique. Les tleurs cle cette plante sont jaunes et petites.
Le sisymbre sagesse {sisymbrium sophta), espèce annuelle, commune parmi les décombres et sur les murs, porte les noms de science ou sagesse du chirurgien, ou bien de tfialictron. Elle est d'une teinte vert pâle, due aux pulls courts qui la recouvrent. Ses fleurs sont petites, d'un ^aune piklo et portées sur des pédicules grêles, assez long^. Le nom do sagesse du chirurgien avait été donué à celte plante k cause des hautes vertus curatives qu'on lui attribuait. Ses feuilles étaient considérées connue a»iringonles; piléos et déposées sur les plaies, elles les guérissaient rapidement. Les graines étaient préconisées coinino vermifuges et fébrifuges. Aujourd'hui la vogue qui s'était attache» ii celte plunio a disparu, et elle n'enlro plus guère inainlonunt que dans la médecine populaire.
Les anciens connaissaient le sisymbre. •Les moittugnes, dit lime, abondent le plu» souvent oiiiijj/m/friuni ; un Thraco,parexemple, où les utiiix y amèiienl ni y replaniunl los,braiichus du ce» plantes qu'eliua transporluut de» nionlngnos. La viUo do Sicyono tiro ces plantes do ses montagnes, et Athènes du mont llymetto. Lo plus vigoureux nuit dans les parois des puits ut aux environs de» piscines et de» étangs. (Plmu, liv.XVlll, ch. viii). Plus loin le mêmu uutuut dit: • Le sisymbrium sauvage, appole thybrium par quol<tucs personnes, n'atteint pus plus u'uii pied do hauteur; il est ofllcHcu contre lea plqùrea des insectes. Il calme le» douleurs do télé, il enlevé lestJicbus do rousseur, et, pour faire dis- Imraliro les rugosités de la poau, les foinme» 'appliquent sur leur liguio pendant quatre nuits do suite, on ayant &oin do l'ôler pendant lo jour. ■ Lorsqu'on muugo lo sisymbnum cuit ou qu'on en boit lo jus, il arrête les vomissements, le cours do vontie, les Iran-
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chées et le hoquet. Les femmes grosses doivent s'en abstenir; car l'application seule de cptte plante sur le ventre produit un accouchement prématuré. Bu avec du vin, le sisymbre est diurétique. Il brise les calculs urinaires et empêche de dormir. Dioscoride décrit aussi deux espèces de sisymbrium. «Il croît, dit-il, dans les lieux incultes; on en fait des couronnes et des bouquets. Le sisijmbrium est échauffant; on applique ses feuill-^s sur le front et les tempes des personnes qui soutirent de la tête.» Dioscoride, on le voit, n'a fait que copier Pline, qui lui-même avait emprunté la plus grande partie de sa description à Théophraste.
SISYMBRIÉ, ÉE adj. (si zain-bri-é — rad. sisymbre). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au sisymbre.
— s. f. pi. Tribu de la famille des crucifères, ayant pour type le genre sisymbre.
SISYPHE s. m. (si-zi-fe — nom mythol.)- Homme voué à un travail pénible et toujours renouvelé.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées coprophages, comprenant une quinzaine d'espèces, répandues dans les deux continents, et surtout en Afrique,
— Arachn. Genre d'arachnides, formé aux dépens des scorpions.
— Encycl. Entom. Les 5i5ypAes ont pour caractères : un corps court, épais, convexe en dessus; la tète arrondie, un peu prolongée en arrière ; les 3'eux peu afiparents; les mandibules et le labre membraneux; le corselet bombé, échancré en avant; l'abdomen presque triangulaire, court, épais ; les élytres triangulaires, recouvrant les ailes; les pattes velues, les pattes postérieures très-longues. Ces insectes, par les caractères comme par les mœurs, se rapprochent beaucoup des ateuques. Ils forment des boules avec les matières excrémentitielies, y déposent un œuf et enfouissent le tout dans un trou qu'ils ont creusé en terre. Ce genre comprend une douzaine d'espèces, dont la majeure partie est propre aux contrées chaudes de l'ancien continent.Le Sisyphe de Schiffer est noir, long de près de Gin, 01 ; c'est le seul qui habite les environs de Paris ; on le trouve dans les lieux secs et exposés au nndi.
SISYPHE, personnage mythologique, qui a donné naissance aux traditions les plus diverses. Suivant Homère, il était fils d'Eole et d'Euarète. Son frère Salmonée l'ayant frustré de sa part du royaume paternel , Sisyphe l'en punit en séduisant sa fille Tyrô. U épousa l'Atlantide Merope, dont il eut quatre fils : Glaucus, Porphynon, Thersaudre et Halmus. Quelques my thographes le font également père d'Ulysse, qu'il aurait eu d'Antulee, fille d Autolycus et fiancée de Laërte. Homère le représente comme le plus sage et le plus prudent des mortels; mais tous les autres poêles de l'antiquité s'accordent à le peindre comme voleur, rusé, impie et ovide do gain. Ce fut lui, suivant quelques auteurs, qui bâtit la ville de Corinthe, ou plutôt il en hérita de Créon. Jupiter ayant enlevé Egine, fille du fleuve Asopus, Sisyphe révéla à coliii-ci le nom du ravisseur, à la condition qu'Asopus fournirait l'eau dont manquait !a citadelle de Corinthe. Ce fut , dit-un, Sisyphe qui institua les jeux Isthmiques en l'honueur d'Ino et en mémoire de lui-même. Pour rançonner plus sûrement et plus impunément les voyageurs, il fortifia l'isthme et le ferma par une solide muraille. Mais ayant eu la témérité d'envahir le territoire de Thésée, le héros mit tin à ses brigandages en le tuant de su propre main. C'est alors que, précipité dans les enfers en punition de ses crimes, il fut condamn^ au supplice qui a fait sa célébrité, et qui consistait à rouler incessamment un énorme rocher jusqu'au sommet d'une monlagnu, d'où il retombait aussitôt, malgré tous les elloru do Sisyphe, qui devait sur-le-champ et sans relâche recommencer ce travail. Peut-être co rocher qu'on lui fuit rouler incessamment n'est-il que l'emblème d'un prince ambitieux, qui roula longtemps dans sa této des des^^eina toujours non exuculos. Los mylhographes na s'accordent pas non plus sur lus causes de co singulier châtiment ; nous venons du dire quo Sisyphe le dut ii ses brigandiigoit et k ses crimes; quelques-uns ponscnt que co fut pour avoir révélé les amours do Jupiter cl d'Egino ; d'antre:i, pour avoir oncliiiluu la Mort, que Jupiter lui avait unvoyéo, do sorto quo porsonno no mourait plus et quo les dieux duriMJt envoyer Mars sur la lorro pour délivrer su terrible compagne ; onfln, ceriains prétendent que SiHypno fut ainsi puni d'iivotr sctluit, par vengeance, sa niéco Tvrô, dont il eut deux lils, l'elias cl Nuko. Mais la raison la plus Miigulioro ost cello quo donno NoCl Le Comte, d après Dcinétrius, l'ancinn comincntutetir do Pindnru sur les Olympiques : tSitypho ouint pro» do mourir, dit-il, ordonna à sa fomme à*i jeter ^oIl corps au milieu do In place, sanv sopulttuo ; co qu'elle cxeciitn ponctuellomeiil. Si»ypho, l'ayant appriH d.iti» le* onf"ra, trouva fort mauvais quo »n fommo eût obi'i si flilélomcnt à un ordru qu'il no Itii avait donno qu'ntln d'éprouver son Hinour pour lui. U demniola à l'Iulon la pcrmiviiou de retourner sur la t<>rr«, uiitquoim^nt pour chÂtier sa femme tlt< »a dureté. MatS quand il eut do nouveau respire l'air do ce monde, i) De voulut plu» rriourncr eu l'iiulre.
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jusqu'à ce qu'après bien des années Mercuri-, en exécution d'un arrêt des dieux, le saisit au collet et le ramena de force aux enfers, où il fut puni pour avoir manqué k la parole qu'il avait donnée à Pluton. •
Homère a énergiquement dépeint le supplice de Sisyphe aux enfers : • U avait dans ses mains, dit le poôte, un gros rocher qu il tâchait de pousser vers le sommet d'une montuirne en se roidissant sur ses pieds; mais lorsqu'il était parvenu jusqu'à, la cime, un© force supérieure repoussait le rocher, qui retombait en roulant jusque dans la plaine. Ce malheureux le reprenait sur l'heure et recommençait son travail ; des torrents de sueur coulaient de tous ses membres, et autour de sa tête s'élevaient des tourbillons de poussière. » {Odyssée.)
Les poètes, après Homère, ont souvent dépeint, ou du moins mentionné le supplice fameux de Sisyphe :
Près d'atteindre au sommet qu'il brûle de toucher, Sisyphe, que repousse un mont ioexorable, Retombe el tout à coup roule avec son rocher. Lebrun.
S'il me présente ce coupable
Qui, dans l'empire ténébreux,
Roule une pierre épouvantable
Jusqu'au sommet d'un mont uffreux;
Ses genoux ireniblants qui fléchissent,
Sf^s bras nerveux qui se roidisseot
Me font pour lui pâlir d'effroi;
Le malheureux enfin succombe.
Et de la roche qui retombe
Le bruit résonne jusqu'à moi.
L. RAcm
Nous avons dit plus haut que Sisyphe devait sans cesse recommencer sa tache ; les pofiies mentionnent cependant une circonstance ou il éprouva un moment d» répit : ca fut lorsque Orphée, descendu aux enfers pour y chercher Eurydice, sembla, enchanter le noir séjour des morts aux accords de sa lyre.
Virgile, dans sou admirable épisode d'Aristée {Géorgiques, livre IV), mentionne le même phénomène, le même charme produit par les chants d'Orphée, mais sans rappeler le souvenir de Sisyphe, bieu qu'il décrive des effets identiques.
Le sens du supplice inâigé à Sisyphe échappe à la critique moderne; on ne saisit pas le rapport qui dut exister entre le crime et le châtiment. Kt cependant cette corrélation devait évidemment exister pour les anciens, si amis de l'allégorie. C'est ainsi qu'ils nous représentent Thésée, l'intrépide coureur d'aventures, condamné pour ses méfaits à rester éternellement immobile :
... Scdet, xtemumçue itdebit Jnfelix ThesJBus.
Quoi qu il en soit, le rocher de Sisyphe est resté légendaire, et il u passé dans toutes les littératures pour y caractériser métaphoriquement un tâche ardue, un but qu'on poursuit sans l'atteindre, et qui exige chaque jour de nouveaux efforts, un labeur écrasant qu'il faut recommencer sans cesse et toujours inutilement :
iVous n'ignorez pas, dis-je à M. Bourdillon, qu'un roi est comme un tisserand continuellement occupé k reprendre les fils de sa toile qui se cassent; ou, si vous l'aimez mieux, comme Sisyphe, qui portait toujours son rocher en haut de ta montagne et qui le voyait retomber; ou enfin comme Hercule avec les têtes renaissantes de l'hydre, »
VOLTAIRS.
■ Si l'Académie consultait les glossaires patois pour le travail de son fameux Dictionnotre historiquey la langue française se trouverait tout à coup resUturéo; ce serait un monument simple et grut:diu>o, dont chacun poutraitme^urer l'intérieur et examiner toutes les assises. Cola durerait, au moins I On n'aurait pas à reprendre le tcmplocn sous-œuvre tous les vingt ou trente uns, ot l'Academio cesserait da rouler son rocher d« Sisyphe, toujours soulevé et retombant toujours : le Dictionnaire I...»
GÉNIN
• Failos comme moi. choisisseï une passion..., l'ambition par exemple, ou lo jeu; mettes ttius vos soins k la cultiver et vous la verres tlourir. — Fort bien I... Mais quand jo serai ambitieux ou joueur, on sorai-ja plus heureux? — Vous serez occupe, c'asl beaucoup déjà ; et puis Ich pa^slon^ vi\ ont do leur propre substance. Vous sa vcs l'axiomo du joueur : uprés le plaisir de gagner, il n'en est pas do plus vif que celui de perdre. Quant k l'ambition, c'est lo symbole éternel do l'antique rucher de Sisyphe; vous montes pour descendre ot pour remonter oucorc. ■
A. ACUARD.
• Nous glisserons rapldemont sur le temps de sa vio ou Ualsac essaya do s'&ssuror l'indépendance par dos spéculHllons do librairie, auxquolks no manqueront que des capitaux pour olro heureu»<'S. Ces lontalivai l'endettcrcnt, ongagcrenl son avenir cl, malgré lei secours dévoues, mai» trop Urdifs peul-«tro dn la famille, lui Imposèrent ce rocher de Si-
SITA
syphe qu'il remonta tant de fois jusqu'au bord du plateau, et qui retombait toujours sur !>es épaules d'Atlas, chargêe:> eu outre de tout un monde >
Tu. Gautier.
■ C'est toujours le pouvoir temporel, barrière élevée au Centre pour empêcher tout rapprochement et briser tout accord entre le Nord et le Midi, que l'Italif;, unitiùreou confédérée, rencontrera d'aburd comme obstacle k sa grandeur politique. Qui peut consentir aujourd'hui à ce que ce rocher de Sistjphe retombe san» cesse sur la nationalité italienne? ■
{Journal des Débats.)
• Les actes de la famille humaine sur le théâtre du monde ont sans doute un ensemble; mais le sens de cette vaste tragédie qu'elle y joue ne sera visible qu'à l'œil de Dieu, jusqu'au dénoûmeni, qui le révélera peut-être au dernier homme. Toutes les phiiosophies se sont en vain épuisées à l'expliquer, roulant sans cesse leur rocher ^ qui n'arrive jamais et retombe sur elles y chacune élevant son frêle édilice sur la ruine des autres et le voyant crouler à son tour. ■
A. DK Vigny.
Siayphe ( LS KociiKR de), drame en cinq actes, pîirM. E. Didier; représenté à l'Odêon le 11 décembre 1857. Tout lo monde sait que le miUheurex Sisyphe a été condamné dans les enfers à faire rouler un rocher, qui menace sans cesse do retomber sur sa tète et de l'écraser. Le rocher de Sisyphe de M. Didier est une femme dont le paï<sé retombe sans cesse sur la tête de son mari. La pièce est ta peinture d'une situation fausse et cruelle, née d'un généreux mouvement dans un milieu vicieux. Un jeune homme, qui a sauvé de In mort une femme du demi-monde et qui a dû à son tour la vie h ses soins, l'épouse en dépit de toutes les représentations. Ce mariage de reconnaissance, sans être pour la femme une réhabilitation, devient pour 1 homme un âéau ; c'est son rocher de Sisyphe. Devant la malveillance du monde, il voit sa carrière brisée et se retire à la campagne, où viennent l'assaillir des malheurs de toute nature s:»ns compensation. Ce drame n'est pas mauvais, l'idée en est ingénieuse et morale, mais la note triste y domine trop. C'est, pour ainsi dire, une refutiition anticipée des Jdées de J/me Aubray^ d'Alexandre Dumas lils. Le style a de la vigueur; il est fâcheux que par instant il paraisse légèrement rocailleux. On dirait que l'auteur a semé ii travers sa pièce des éclats du rocher do Sisyphe.
SISTRE s. f. (si-zi-re — du gr. sisura^ couverture, fourrure), Kutom. Genre d'insectes névropteres, de la famille des hémerobes, dont l'espèce type est' assez commune eu France.
SISYRINCHION s. m. (si-zi-rain-ki-on — du gr. sisus, manteau; rhugchion, museau). Bot. Nom scientifique des bermudiennes , genre d'iridees. il Syn. d'ixiA, autre genre d'iridées.
SISYROPHORE S. m. (si-zi-ro-fo-re — du gr. sisurUf fourrure; phoros, qui porte). Bot Ueure de plantes, de la famille des syuanthérées.
SIT, rivière de la Russie d'Europe, Elle prend sa source dans le gouvernement de Tver, cercle et à 18 kilom. E. de Bejetzk, coule à l'K., entre daus le gouvernement d'iaroslav, tourne au N. et se jette dans la Mologa, après un cours de 150 kilora. En 1327, les Russes commandés par Jouri Wladiniir furent battus sur les rives du Sit par les Tartares.
SÎTA, femme de Rama et héroïne de l'épopée uuiienue. Sita est la fille du sillon; elle a eu la Terre pour mère, comme la Proserpine grecque et latine. Le roi Djanaka la trouva en etfet dans un sillon, l'udopta comme sa fille, d'où lui est venu le nom de Djanakide par lequel la désignent fréquemment le iîdmayaua et les légendes. Quand vint l'âge de la niîirier, le roi Djanaka promit sa muin k celui qui saurait tendre un arc qui avait été donné par Siva à Dèvarata, aïeul de Djanaka. Siva s'était servi de cet arc dans ie sacrifice de Dakcha, fils aîné de Brabma, que celui-ci fit naître de son orteil, comme Bacchus naît de la cuisse de Jupiter. Dakcha ayant oublié d'inviter au grand sacrifice une de ses tilles, Satê, qu'il avait mariée à Siva, le dieu, furieux, pour se venger s'arracha du front des cheveux qui se transformèrent en ^éantâ qui renversèrent l'appareil du sacri- Cce et tuèrent Dakcba. C'était dans cette occasion qu'avait servi l'arc merveilleux que devait tendre celui, qui voulait épouser SUa, En ce moment, Rama, instruit dans la sagesse par l'ascète Vievvamitra et ayant déjà signalé sa valeur contre les Raksasas, fut amené par lui k la cour de Djanaka. Comme Ulysse, de retour à son foyer, u tendit l'arc, si tort même qu'il le brisa. Sîta fut dune sa femme. Elle l'accompagna dans l'exil auquel il fut condamné par sou vieux père Daçaratha, circonvenu par une de ses femmes. Or, tandis que Sîta et Rama, avec Lakchmaisa, passaient le temps de leur exil dans une forêt, le Kaksasa Ravana, haï des dieux, enleva
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Slta. Rama, pour reconquérir sa femme, fit alliance avec Hanoumât, roi des singes, et avec les ours commandés par Souguvâ. Après une guerre longue et terrible, qui forme le sujet du Hàmayaua et qui est pleine d'épisodes où la science moderne a trouvé tant de rapports avec les différentes épopées de la race aryenne. Rama s'empara de la ville de Lanka, capitale du royaume de son ennemi, et recouvra sa femme SUa. Mais, par suite de la longue captivité de celle-ci dans le palais du Raksasa, Rama courut des doutes sur sa pureté et la reçutubsez Iroidement. L'épreuve du feu, qui devait prouver son innocence, lui fut imposée en présence des dieux et de l'ombre du roi Duçaraiha. L'épreuve lui fut favorable, et Sîta lut comidéiement justifiée. Cependant Rama, plus uird, conçut encore les mêmes soupçons, et, SUa étant enceinte, il l'exila sur les bords du Gange, où elle enfanta deux fils, Rousa et Lava. Ce fut le poète Valmiki, à qui est attribuée la réduction du Jiâmayana, qui prit soin de ces deux enfants et les éleva. Il leur apprit l'histoire de leur père, qu'il avait mise en vers. A un sacrifice donné par Ritina, les deux jeunes gens, sur le conseil de Valmiki, récitèrent ce poème qui enchanta tellement Rama, qu'il rappela sa femme et reconnut ses deux enfants. Cependant Slta se soumit encore une fois à l'épreuve du feu ; mais la Terre, sa mère, furieuse des persécutions et des outrages qu'on infligeait k sa fille, ouvrit son sein et l'y reçut pour lui assurer le repos. Il est inutile de faire remarquer les analogies de cette légende avec celle de Proserpine (jui, comme SUa rendue à son époux par le di *u du feu Ayni auquel elle est livrée pour subir l'épreuve imposée, e-i rendue à sa mère par Pluton qui l'avait enlevée. Proser[iine, comme Sîta, est la fille du sillon; elle représente symboliquement la germination des plantes sous la terre et la fécondité de la terre. Il y a quelques variantes à cette légende; celle que nous venons de raconter est celle qui est reproduite dans le Râmayana et qui est le plus généralement adoptée. Mais le Brahmà vèvartha pourana prétend que ce ne fut pas Slta elle-même qui fut enlevée par Ravana, mais son ombre; selon le même pourana, ce fut son ombre qui passa dans le feu pour donner à Ayni l'occasion de rendre k Rama son épouse. Ou a remarque qu'une tradition analogue avait cours en Egypte touchant Hélène. Selon un autre livre tndou, \e Padma pourana, SUa fut dispensée de l'épreuve, son innocence ayant été attestée par Ayni, Vayou, Varouna, Brahma et l'on-bre de Daçaraiha; dans le même pourana, Brahma explique k Rama qu'il était nécessaire que Sita fût enlevée pour que l'ennemi des dieux, Ravana, fut tué. Une autre tradition fait de Slta la fille de Ravana; au lieu d'avoir été enlevée par celui-ci, ce serait elle qui, outrée de la jalousie de son mari, se serait retirée auprès de son père à Lanka. Rama l'aurait poursuivie jusque chez son père ; mais, bien qu'il eût été vainqueur de Ravana, sa conduite envers Sîta ne tarda pas à soulever sa propre famille contre lui. Ses enfants prirent fait et cause pour SUa et s'enfuirent dans une forêt. Une grande bataille fut livrée entre Rama et son Dis Kousa, que quelques-uns disent avoir eu lieu daus le Matsya, aujourd'hui leDiuajpour; d'autres la placent sur les bords du Gange, près de Vithora, où l'on trouve encore quelquefois des pierres pointues qui ont dû urnier les flèches.
SITACB, ville de l'ancienne Assyrie, près de la rive gauche du Tibre, au S.-E. de Tigranocerte; elle donnait sou nom à un district, la Sitacene, dont elle était le cheflieu.
SITAIRE s. f. (si-tè-re — du gr. sitos^ vivres). Ane. art mdit. Cantine portative.
SITALCÈS, roi de la Thrace Odrysienne, au ve siècle av. J.-(J. Il était fils de Térès, monta sur le trône vers l'an ■430 av. J.-C. et régna huit ans au plus. Il préféra l'alliance des Athéniens k celle des Corinthiens, fit une expédition contre les peuples de la Thrace et de la Thessalie, ses voisms, et attendit en vain la flotte et l'armée qu'avaient promis de lui amener les Athéniens. Voyant son armée fort éprouvée par la faim et le froid, il se décida à écouter les conseils de son neveu Penthès et rentra précipitamment dans ses Etats.
SITANE s. m. (si-ta-ue). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famthe des iguanes, voisin des dragons.
SITARCBIE s. f. (si-tar-kî — du gr. sitos^ vivres; arc/aa, gouvernement). Antiq. gr. Charge de l'intendant de la police des vivres.
SITARE s. m. (si-ta-re). Ëntom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des sténelytres, tribu des cantbaridies, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
SITARÉE S. f. (si-ta-ré). Eotom. Genre
d'insectes diiJleres myodaires, de la famiile des aciphorees, dont l'espèce type est commune en France : Les sitarbes se rapprochent beaucoup des forelUes. (E. Desmaresi.)
SITARIDE adj. (si-ta-ri-de — de sitare, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble à un sitare.
— s. f. pi. Famille d'insectes coléoptères, ayant pour type le genre sitare.
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— Eocycl. Les sitarides ont le corps oblong, la tête penchée, les yeux écbancrés eo dessous, les antennes longues, filiformes; le hibre transversal un peu coriace, entier: les mandibules fortes, arquées et pointues a l'extreiniié; les mâchoires et la lèvre membraneuses ; les palftes filiformes ; le corselet plan, presque carre, un peu arrondi aux an^'ies; l'écusson assez grand; l'abdomeo court ; les élytres prcNqun de même longueur, béants et pointus à l'extrémité, ne recouvrant pas complètement les ailes; les pattes fortes. Ces insectes se trouvent ordinairement sur les vieux murs exposés au soleil; leurs larves vivent dans le nid des osmies et autres abeilles maçonnes: elles se nourrissent de la pÀteo destinée ii la progéniture de ces hyménoptères et peut-eire mémo de celle-ci. Lu sitaride huméraley type du genre, se trouve aux environs de Paris.
SITARION s. m. (si-ta-ri-on). Métrol. anc. Poids employé en Egypte et dans une partie de l'Asie, et qui était la quarante-huitième
partie de la drachme
SITARIS s. m. (si-ta-riss). Entom. Syn. de SITARU : Les larves des sitaris vivent dans le nid de quelques abeilles maçonnes* (H. Lucas.)
SITARQUE s. m. (si-tar-ke — gr. sitarcfios; de sitos, vivres, et de arcAos, chef). Antiq. gr. Fonctionnaire chargé de l'administraiiou des vivres.
SITE s. m. (si-le — lat. situs, mot qui signifie proprement posé, situé, et qui représente exactement, selon Eiclihofi", ie sanscrit sitas, afl'aisse, de la racine sâi, affaisser, cesser. Peut-être le mot en question se rattacbe-t-il tout simplement à la racine sanscrite sad, être assis). Paysage , vue champêtre considérée au point de vue de ses qualités pittoresques : Un SITE agréable^ riant^ sauvage^ agreste. Pour ta beauté des sitks, l'/lalie est infiniment supérieure à l'Espagne. (De Custine.) Dans une forêt, il n'est pas un sitb qui n'ait sa signifiance. (Balz.) Le plus beau SiT&perdson charme quand celui qui vient rêver ne s'y trouve plus seul. (A. Mart.)
Vos sites, vos plaisirs changent h chaque pas. Dklille.
— Fortif. Plan de «i.'e, Plan qui passe par les points culminants du terrain, jusqu'il la portée des armes.
SITELLB s. f, (si-tè-le — lat. sitella, même sens). Antiq. rom. Urne dont on se servait pour tirer au sort.
— Encycl. La sitelle était une petite cruche à anse et k goulot étroit, en terre cuite ou en airain, que l'on employait à Rome, dans les comices, pour tirer au sort le nom des tribus et fixer Tordre dans leq^uel cellesci devaient voter. Les noms étaient écrits sur des plaquettes de bois que l'on plaçait dans la sitelle; on la remplissait d'eau ensuite. Les plaquettes de bois tendaient naturellement a monter à la surface; mais l'étroitesse du goulot empêchait qu'il s'en présentât plus d'une à la fois. Celle qui apparaissait était aussitôt tirée de l'eau et le nom qu elle portait lu devant l'assemblée, puis on passait à celle q<)i se montrait ensuite, en .sorte que chaque nom était lu à son tour jusqu'à ce qu'il n'en restât plus dans la sitelle. Ainsi s'explique le vers de Plante :
Situlam hue lecum afferto cum aqua et tories;
< Apporte ici la sîtule avec de l'eau, ainsi
3 ne les sorts. » Le même poëte dit encore ans la même comédie {Cas., Il, v) :
Conjiciam sortes in sitellam, «ï soriiar; fl Je jetterai les sorts dans la sitelle et je tirerai au sort. • Ou voit que Plante emploie indifféremment situla (seau) et son diininuii( sitella; mais le vase qui servait aux comices était toujours la sitelle. Un synonyme très-usité de sitella était urna; les poâtes préfèrent ce dernier mot. Ainsi Virgile :
... Stat ductis sortibus umu.
Ainsi Horace :
Omne capax movet urna nomen.
Le mot orca a été aussi regardé comme synonyme à^ sitella; mais il s'employait plus spécialement pour signifier le cornet avec lequel on lançait les des.
SITÉYTE s. m. (si-té-i-te). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des eiirhinides, comprenant quatre espèces, dont troisvivent au Cap de Bonne-Espérance.
SITGÈS, ville d'Espagne, province et à 32 kilont. S.-O. de Barcelone, avec un bon port de commerce sur la Méditerranée; 5,400 hab. Cabotage; exportation de vins.
SITHON s. m. (si-ton — nom mythol.). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, du groupe des papillons.
51TU0ME, en latin Sithonia, nom d'une petite peninsulb de la Macédoine, formée par la mer Egée sur la côte méridionale cie la Chalcidique; elle était située entre celle de Pallene à l'O. et celle du mont Aihos à l'E., et tirait son nom d'un ancien roi nommé Sithon, qui avait régné sur cette presqu ile.
SITIFIS, ville de l'Afrique romaine, dans la Mauritanie, à l'K. ; elle donnait son nom à la Mauritanie Sitirïenne. C'est ai^ourd'hui SÉTiP, dans l'Algérie.
SITO
8IT10L0aiC 8. f. (Hi-ti-0-lo-jt — du gr.^i- /lon, aliment; logos, discours). Traité sur ies aliments, science de l'alimentation.
SITIOLOGIQUE adj. (si-tt-o-lo-ji-ke — rad. sitiolûgif). (Jui il rapport aux aliments, à la sitiologie : Essai 8IT1UL0GIQDB.
8IT10PH0BIE S. f. (si-ii-o-fo-bî — du gr. sition, aliiiii^nt; phobos, crainte). Pathol. Répugnance pour les aliments.
SITIDS (Publius), surnommé NacerlMas, c'est-à-dire natif de la ville de Nocera, homme de guerre romain, mort vers 43 av. J.-C. Forcé de quitter Rome pour échapper k une accusation grave, il se rendit en Espagne, puis en Afrique, revint en Espagne et combattit dans le.^ guerres dont cette péninsule fut alors le théâtre. Il était partisan de Catilina et seconda ensuite César en Afrique, prit Cirta, tua Sabura, général de Juba, uispersa les années de ce prince et fit prisonniers Afranius et Faustus Sylla et une grande partie des soldats de Pompée (46 av. J.-C). Il fut nomme par César roi d'une partie de la Numidie, possédée auparavant par Manasses. Arabion, fils de ce dernier, s'empara par trahison ae Sitius et le fit mettre à
SITKA ou BAHANOV, Ile de l'Amérique septentrionale, près de la côte occidentale, dans l'océan Pacifique, au N. de l'archipel du Prince-de-Galles, par 57" 3' de latit N. et 136° de louait. O. Cette ile, qui furiiiait naguère un des six districts de l'Amérique russe et qui appartient aujourd'hui aux Ëiats-Unis, est couverte de mousse, de sapins et de mélèzes ; le sol est presque entièrement infertile. Sur la côte occidentale, on trouve un petit centre de population qui perte le nom de Nouvelle-Arkbangel, chef-lieu de l'Ile; la chasse au renard, k la zibeline et à la loutre de mer et la pêche sont les principales occupations des habitants.
SITOCHROA s. m. (si-to-kro-a — du gr. sitos, froment; chroa, couleur). Kntom. Genre d'insectes lépidoptères oocturaes,de la tribu des pyralides.
SITOLOBE s. m. (si-to-lo-be — du gr. sitos, froment, et de lobe). Bot. Syn. de dicksonib, genre de fougères.
SITOBIÈTRE s. m. (si-to<mfr*tre — du gr. sitos, ble; metron, mesure). Instrument destiné à faire connaître la densité des graines de céréales : Le sitomktrb de M. Bubbaine remplit toutes 'es conditions qu'on peut désirer,
SITONE s. m. (si-to-ne — gr. sitoneus; de silos, blé). Antiq. gr. Officier athénien chargé d'acheter le ble pour les besoins de la république.
— Kntom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, delà famille des charançons, tribu des brachydérides, cumprenant une soixantaine d'espèces, répandues surtout en Europe.
— Encycl. Antiq. gr. Des lois et des prescriptions nombreuses réglaient dans 1 Attique le commerce des grains, afin d'obvier k. 1 insuffisance du sol, qui, très-productif en olives, en figues, en raisins, ne donnait en blé que les deux tiers de ce qui était nécessaire pour la consommation. La plus grande sévérité était apportée à l'exécution de ces règlements, sous la surveillance des sitophylax. Dans certains cas, la peine de mort menaçait ceux qui ne les exécutaient pas et même les magistrats qui ne veillaient pas k ce qu'ils fussent exécutes. Néanmoins, le inauque de blé se fit sentir assez fréqiiemim;nt k Athènes soit par suite de mauvaises récoltes, soit par l'etfet des guerres, soit par quelque autre cause. L'Etat prenait alors de nombreuses mesures pour que le peuple oe Soufi'ilt pas de la disette. D^rs greniers publics étaient établis dans l'Odeon, dans le Pompéien, dans le Long Portique et dans des magasins établis sur le bord de la mer. On y faisal.. venir de grandes quantités de blé et on le vendait au prix le plus bas possible. Des commissaires étaient nommés pour l'achat et la vente de ce blé; on les appelait sitones. Démosthèue, comme 00 le voit dans le discours Sur la couronne, exerça une fois la charge de sitone. Des officiers placés sous la direction des sitones recevaient le blé, le mesuraient et le vendaient au prix fixé, en ayant soin de ne pas en livrer à chaque personne au delà d une certaine quantité déterminée par les règlements. Il ne faut pas confondre les sitones avec les citoyens qui, dans des moments de pénurie, faisaient venir du grain k leurs frais et le vendaient à tres-bas prix ou le distribuaient graïuitemeot au peuple.
SITONNO (le), type de la comédie italienne. Il Lippartient particulièrement au répertoire napolitain et ridiculise ies travers de l'homme du peuple. Il figure dans les pieces écrites ou improvisées et dans les spectacles de marionnettes, il y parait toujours à point pour faire éclater des rixes au milieu des cohues. Le Sitonno, dit M. Maurice Sand, ■ ne parle que de coups de couteau, coups de bâton, coui.vs de pierre, coups de carabine et coups de toute sorte avec une emphase pleine de réticences menaçantes. > Quand tes coups de po;ng votent, la jactance du Sitoniio baisse singulièrement et la querelle se termine le plus souvent, à l'instigation personnelle de notre homme, autour d'une table du
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cabaret ^015111. Somme toute, le Sîtonno verse plus volontiers du vin que du sang. Ce type se rencontre déjà dans les pièces du Ruzaante (xvic siècle). Actuellement, le Sîtonno revêt ie costume du menu peuple napolitain, veste ronde en velours de coton cannelle, casquette sur l'oreille, pantalon clair et ceinture rouge. Ajoutez le rotin insolent et un déhanchement provocateur, vous aurez tout le personnage.
SITONS, nom donné par les anciens k un peuple qui habitait dans la Scandinavie le pays qui formait la limite du monde connu. Tacite mentionne les Sitons comme terminant la Suévie. Leur territoire fait aujourd'hui partie de la Norvège.
SITOPHAGE adj. (si-to-fa-je — du gr. sitos^ blé ; pftagâj je mange). Qui se nourrit de blé.
SITOPBILE 8. m. (si-to-fi-le — du gr. silo*, froment; philos^ qui aime). Entom.
Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des rhynchophorides, comprenant une vingtaine d'espèces, répandues dans toutes les parties du monde.
SITOPHYLAX S. m. (si-to-fî-lakss — du
gr. sitos, bléj phulax, gardien). Antiq. gr. Magistrat athénien qui surveillait le commerce du blé.
— Encycl. Le manque de blé ou du moins le manque de proportion entre la récolte et les besoins, dans l'Attique, força les Athéniens à veiller avec le plus grand soin aux approvisionnements en céréales et k faire surveiller attentivement l'exportation, l'importation et tout ce qui se rattachait k la vente et aux achats de blé. De Ik l'importance des sitophylaXf magistrats chargés de ce soin. Lorsque la population de l'Attique devint considérable et s éleva, suivant les évaluations les plus générales, k 133,000 hommes libres et 3(;5,000 esclaves, le pays ne produisait annuellement qu'environ 2 millions de médinines de blé. t>r, la consommation totale montait k 3 millions de m'^dimnes; il fallait donc en importer l million. La plus grande partie venait des contrées bordant le Pont- Euxinet principalement du Bosphore Cîmmérien et de la Chersonese de Thraee; le reste venait de Syrie, d'Egypte, de Libye, de Chypre, de Rhodes, de Sicile et d'Euoée. La nécessité d'assurer l'unportation imposa aux Athéniens toutes sortes d'expédients protecteurs. C'est [>our permettre aux navires d'amener sans péril fe blé jusqu'au promontoire qu'ils fortifièrent Sunium. Souvent des vaisseaux de guerre accompagnaient les convois. Quand Follis, l'amiral lacédémouien, stationna avec sa flotte devant Ëgine, les Athéniens s'embarquèrent en hâte, sous le commandement de Cbabriaj, et lui offrirent ta bataille afin que les navires chargés de grains qui étaient en Ëubée pussent arriver au JPirée. Quand Philippe de Macédoine attaqua Byzance, ce fut surtout dans le dessein d'amener la disette k Athènes en commandant l'entrée de l'Kuxm et empêchant le blé du passer. De là les grands elforts de Demos- Ihène pour faire secourir Uyzance.
Les précautions que prirent les législateurs athéniens pour assurer la subsistance de l'Attique montrent bien jusqu'où allaient leurs craintes de n'être pas k mémo de satisfaire aux besoins de la population. L'exportation du blé était entiereni>-nl défendue; pas un Athénien, pas un résident étranger ne pouvait mener du blé ailleurs qu'à Athènes. Qui* conque le faisait encourait hi peine de mort. Tout le blé qui arrivait dans les ports attiques devait être conduit â Athènes et y être vendu. Il n'était pas permis d'avancer de l'argent k un navire, s il n'acceptait la condition expresse de revenir k Athènes avec un chargement qui devait être en partie de blé. Si un marchand, uu quelque autre personne, avait fait des avance» d'argent ou conclu un arrangement en contrailictio» avec celte loi, oon-heulenient il s'exposait k une pénalité, mais son acte était nul et il ne lui etJiit pas
Sossible de recouvrer sou argent par la voiu e-s tribunaux. Relulivemeiil k lu vente .\ur le imiri-he, il y avait des reglomenls d'une exiréme sévérité : les vendeurs do blé qui se liguaient pour accapaier les grains ou pour en élever le prix étaient punis de mort. Il ne leur était pas permis de gagner plus d'une obole par médimno. La loi défendait on uutro d'acheter plus de qunizo phormos h la fuis; il est vrai qu'on ne sait pas uu juste ce que valait le phormos. Tonte la législation relative au conmierco dea blés ii Athènes nss- Bomble bi-uucoup k celle qui a régi la mémo maiiere en Krauoo, bu temps do la R^Jvolutlon. KUu atteignit dans l'Atliquo lu but quu k'éiaienl proposé les législateurs: i-Uo n'a eu chr/ nous d'autre résultat quu d enchérir lu prix dos denrées; co qui niuntie que les mêmes lois n'ont pas noce »sui renient tes mûmes effeU.
A Athènes, les Sitophylax veillaient aerupuletisemi^nt k l'exccudou du ces n'glenieuts divers. Us furent d'abord au nombre do trois seulement; plus tard, ce nombre fut porté k quinze, dix pour lu ville d'Athènes, cinq peut' le Pirue. Ces derniers avaient pour fonctions principales de surveiller l'arrivée dos navires chargés do grains, d'enregistrer les quantités importées i)t do faire exécuter ïea luis reluliveâ k l'inipurtattou. Les dix sitU'
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phylax qui résidaient k Athènes étaient chargés de veiller k ce que le blé et la farine vendus sur le marche fussent de bonne qualité; ils devaient prendre soin que les prix ne fussent pas surélevés et que les ventes se fissent avec les poids et les mesures dont l'usage était impose par la loi. C'était k eux qu'il appartenait de découvrir les fraudes des vendeurs et de signaler les coalifions. Us remplissaient donc, pour la vente du blé, les mêmes fonctions que les agronomes et les métronomes pour la vente des autres denrées. Quand les sitophylax manquaient de vigilance, ils étaient poursuivis devant le sénat, et, selon Lyslas, leur incurie était quelquefois punie de mort. Démosthéne, dans son discours Contre la lot de Septime. invoque les rei^'istres des sitophylax dans le but de prouver que la quantité de blé venue du Pont-Euxin égale toute celle qui est importée des autres pays, Leucon, roi du Bosphore, ayant, par amitié pour les Athéniens, atTrancni de tout droit le blé partant de Théodosie pour les ports de l'Attique. Ces regiscies étaient probablement tenus par les sitophylax du Pirée, qui y inscrivaient le poids du chargement apporté par chaque navire.
SITÔT adv. (si-tô — de si, et de tôt). Aussi promptement : Je n'arriverai jamais sitôt que vous. Je ne vous attendais pas sitôt.
— Loc. adv. De sitôt^ Si prochainement : H n'arrivera pas de sitôt.
— Loc. conj. Silàt que, Dès que, dès le moment où : It partit sitôt qu'i/ eut appris votre présence.
Du nectar idéal, sitôt qu'elle a goûté, La nature répugne à la réalité.
Lamartine.
Ah! c'est un beau joueur, un joueur admirable; Sitôt qu'il est assis, on fait cercle & sa table. C. Delavione.
SIT PRO RATIONE VOLUNTAS. V. uoc
VOLO, SIC JDBEO...
SITTACE s. m. (si-ta-se — du lat. psitlacuSy perroquet). Ornith. Syn. d'ARA, genre de la famille des perroquets.
SITTACILLE s. f . (si-ta-si-lle ; ff» mil. — diniin. du gr. sittê^ pi*^)' Ornith. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des picucules.
SITTANG, ville de l'Indo-Chine. V. Zix-
TANG
SITTARD, ville de Hollande, dans le Limbourg hollandais, k 17 kilom. N.-E. deMaestricht, sur la Geleen; 5,270 hab. Tanneries, brasseries, horlogerie ; fabrication de noir animal, chicorée, tabac.
SlTTASOME s. m. (si-ta-so-me — du gr.
51//^, pic; sàma, corps). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille de« grimpereaux, formé aux dépens des picucules.
SITTÊ, ÉE adj. (si -té — du gr. sitlé, pic). Ornith. t^ui ressemble ou qui se rapporte à la sittelle.
— s. f. pi. Famille de passereaux, ayant pour type le genre sittelle.
SITTELLE s. f. (si-tè-le — dimin. du gr. sittê, pic). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des cerlhiadées ou grimpereaux, Comprenant une dizaine d'espèces, dont trois habitent l'Kurope : Les habitudes des siTTiii,- LKS tiennent de celles des pics et des mélanges. (Z. Gerbe.) La sitteu.i-: vit en solitaire dans les bois. (V. de Boniare.) ta sittulle peut se mettre à l'abri dans les tnémes trous où elle fait sa ponte et son petit marjasin. (Buff.) L'hirondelle et la sittelle bâtissent en pisé plus solidement que les hommes. {Tousseuel.) Il Syn. de néops ou sittine, autre genre d'oiseaux.
— Encycl. Ce genre est caractérisé par un bec droit, entier, en forme de coin ; des narines basâtes, ovaluiros, recouvertes par les plumes du front ; la langue est courte, bifide à sa pointe ; la queue égale, les tarses grêles. Les siltclies sont do petits oiseaux qu'on trouve dans toutes les parties du monde. Leurs habitudes tiennent de celles des pics et des mésanges ; la plupart d'entre elles se tienneiil constamment sur les arbres; elles eu parcourent les branches un tous sens et se buspendeiit assez souvent, comme les mésanges, k l'extrémité des rameaux ; elles frappent l'écorce avec leur bec pour découvrir des larves et des Insectes. La sittelle de Syrie vit surtout sur les ruchers ;on la voit sans cesse le long do leurs pnrois escarpées, cherchant sa nourriture dans leurs fentes et leurs crevasses. Toutes ont un caractoro doux et taciturne et vivent généraUmont solitaires. Elles ont un cri inonoiniio qu'elles répètent k tout instant do la jouriii;c.
Los diverses déiiuiniuations vulgaires sous lesquelles l'espèce type de ce genre est connue, telles que celles de torche-pal y perce pot, vied-tnaçan, lui viennent do la singulière ha* bitiidi) qu'a, dil-oD, coït» espèce du r<-tret'ir soit aveu de la bniie, soil avec des excréments de quadrupèdes, l'ouverture du trou qu'elle H Choisi pour y fane sou nid. Uoiunio co sont toujours les excavations nninrclles des arbres ou colles qui y sont praiiquers par lus pics, quo celle cspoco adupti; pour y faire sus ponies, il en rêsullu quo ceseaviten nynnt une ouverture oonsiammeut trop grande, elle csl forcée do lu réduire a sa tuillo. La attelle de Syrie niche nu milieu des rochcr.s ; son nid, construit avec do la terre gûcbuo, en fonuo do calcbuso ot k ou-
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verture latérale, est attaché dans sa longueur aux parois latérales des rochers. L'intérieur est, comme celui de la sittelle torche-pot, garni de matières molles. La ponte est de q latre k six œufs, d'un blanc très-légèrement jaunâtre. Durant l'incubation, la femelle abandonne rarement ses œufs; le miile pourvoit alors k ses besoins. Les sittelics n'émi^'ient pas k proprement parler: elles S(uit erratiques, passent d'un canton (fans un autre; mais la plupartnes'écartent jamais trop du lieu où elles sont nées; quelques-unes même vivent sédentaires.
Trois espèces européennes appartiennent k ce genre; ce sont : la sittelle torche pot, qui est de la taille d'un rouge-gorge; son plumage est cendré bleuâtre en dessus, roussîitre en dessous, avec une bande noirâtre descendant derrière l'œil. La sittelle de Syrie ressemble k la précédente espèce pur la couleur du dessus du corps; les joues, la gorge, le devant du cou, la poitrine sont d'un blan«! pur ; l'abiionien, les flancs et les sous-caudales sont roussâtres. On la trouve sur le littoral de la Méditerranée, en Dalm;tlie, dans le Levant et en Syrie. La sittelle soyeuse h le [ilumage d'un cendre bleuâtre, très-clair en dessus; les parties inférieur-s et les joues sont d'un bhmc éclatant et lus- .tré ; les sous-caudales sont rousses, terminées de blanc; le front et les sourcils égiilement blancs. Une bande noire s'étend de l'orifice auditif au bout du bec. Cette espèce habite le Caucase et la Sibérie.
On cite encore les siiieltes à tête noire, voilée, naine, à ailes dorées.
SITTEN, nom allemand de SiON, ville de Suisse.
SITTIBI TERRA LEVIS! (Que la terre te
soit légère!) Formule d'inscription tumulaire. On trouve dans rAn(/io/o</(e le vers suivant : Pro meritis, Pylades, sit libi terra levis!
■ Pour te récompenser, Pylade, que la terre te soit légère! ■
Tibulle a dit aussi :
Terraque tecxirx sit super ossa levis!
■ Que sur ses os tranquilles la terre soit légère! »
Louis-Gabriel Fardeau, procureurau Châte-
iet, était affligé d'une^ corpulence énorme, et son nom de famille avait déjk l'air d'une epigrainme. Un de ses amis acheva de le désoler en faisant l'anagramme de ses trois noms, qui lui fournirent les terribles mots que voici : H a l'air du bœuf gras. L'indigne unit ne s'en tint pas là et composa encore une épitaphe anticipée :
Ci-git Fardeau, parti pour le fleuve infernal ;
Prions Dieu que la terre Lui rende le bien pour le mal :
Qu'elle lui soit lé'jcref.'!
« Voici que vous creusez la fosso du poCte, voici que vous répétez la seule phrase latine qu'aient jamais connue les littérateurs de l'Empire : Sit tibi terra levis! Victor Hugo enterré dans ses drames! mais la chose est impossible 1 ce serait le jeune Macchabée enseveli sous son éléphant. Victor Hugo est plus fort que Macchabée; il se dégagera de l'animal qui l'etoufl'e. ■
Jules Jamin.
SITTINE s. f. (si-ti-no — dimin. du gr. sittê, pic). Ornith. Genro do passereaux, de la famille des cerlhiadées ou grimpereaux, tribu des sittinées, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Amérique : Les habitudes des siTTiNES ne sont point connues. (Z. Gerbe.)
— EncycL Les sittines sont très -voisines des ôittelles, dont elles diffèrent surtout par leur bec un peu plus comprimé et k arête inférieure plus convexe. Leurs mœurs sont k peine connues. Il y a lieu de croire toutefois, d'après leur organisation, qu'elles grimpent sur les arbres, comme les sittelles, et sa nourrissent d'insectes qu'elles cherchent sous les écorces. Ce genre ne coinprend qu'un petit nonibro d'espèces, qui habilenl .surtout les pa} s chauds. La sttltne k queue rougo u tout le dessus du corps d'un brun roux; les sourcils blancbAtres; les joues et le devant du cou blancs, tachés do uruu ; les ailes brunes ; la queue noire, sauf les pennes intermédiaires qui sont rousses; le uessous du corps d'un gris sombre nuancé do roux. Kllu hahito la Uuyaue, mais elle y est rare. 11 ne faut pas la confundro avec la MÎttine lous-àtro.
StTTINË, ÉB adj. (si-li-né). Ornith. Syn. de sixrK.
SITUATION s. f. (si-lu-a-si-on — rad. situer}. Assiette, position, mnntcra d'être situé : //r/'-" "' - ^.;...r'v r^'inlayeure, cnmniod- . dans une
SITUATIf r. (A.ad.)
('hiiiMj-i- - It •! irr dans une si-
HJAUON trés-a-, airo.)
— l'.'-iui-. : 1- oor(.s est p' ' non
''' . , ...ade
sans .■ -*.t(.'it' data uUe isini\nvs. ^Acad.) L homme est le seul qui se soutienne dans une SITUATION droite et perpendiculaire. (liulT.)
— Kig. Ktal, condition do fortune : Etre dont une situation mauvaise, fâcheuse, dan-
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gereuse. Me voici en bonne situation. Nous sommes attentifs à chercher tous les plaisirs que nous permet notre situation, et noua apprenons à les fjoâler. (Sl-LixmUert.) Aux fansses SITUATIONS, tout devient péril. (Lamart.) L'âme est une puissance qui multiplie ses effets selon les diverses situations de l'homme. (Ch. Perrin.) 11 Occurrence, position où l'on se trouve, circonstances dans lesquelles on est engagé : Ojip situation délicate, critique, inquiétante, désespérée. Le génie politique cherche à tirer le meilleur parti des situations les plus compromises et ne jette jamais, comme on dit, le manche après ta cognée. (Ste-Beuve.) D Etat, disposition de l'âme : Jl était fort aigri, mais le voilà dans une SITUATION plus favorable pour vous.
(Acad.) C'est une cruelle situation que celle de ne pouvoir se résoudre à hair et mépriser l'homme qu'on ne peut aimer ni estimer. (J. Joubert.)
— Etre en situation. Convenir parfaitement â la circonstance ; Le mot est bien en situation.
— Littér. Etat des personnages d'nn récit ou d'un drame, qui a quelque chose de caractérisé : Situation /r«jyi<^ap. Situation comiji/e. Vans cette tragédie , il y a de belles situations, rfw situations /ori intéressantes. Une situation neuve. Une situation commune.
(Acad.) Soutenir et varier une m^me situation pendant cinq actes n'est donné qu'à l'éloquence d'un grand écrivain. (Laharpe.) La musique exprime les situations, et les paroles les développent. (Mnic de Staël.) n Personnage en situation. Personnage place en scène, en action dans la piet:e, de manière k exciter une vive attention, k produire de l'effet sur les spectateurs. 11 Vers de situation. Mot de situation, Beauté de situation. Vers, mot, passage remarquable qui tire de la siluation sa force et son mérite.
— Fin. et admînistr. Etat où.'îe trouve une caisse, un approvisionnement : J'ai examiné la situation de sa caisse, de son magasin; tout était en règle. Etat, tableau de situation en deniers, en denrées. (Acad.)
— Mar. Etat de situation, Feuille où l'on relate l'effectif, les besoins, les consommations d'un bâtiment.
— Art milit. Etat de situation , ou simplement Situation, Feuille sur laquelle on donne le relevé des soldats composant une compagnie, un bataillon, un régiment.
— Syn. Sitnalion, ••■l«lCe, poalllon. V. AS-
SIETTt;.
— Stiualtoa, <tat. V. ÉTAT.
— Encycl. Littér. Le propre d'une situation, dans une tragédie, un drame, une comédie ou un roman, est de produire une vive impression de pitié, de terreur ou de curiosité, d'éveiller ou l'inlérét ou l'émotion. L'art consiste non-seulement k les créer, ces si~ tuations, mais k les amener et k les dénouer k la satisfaction du spectateur ou du lecteur. Les 5i/ua/ioru sont le nerf même de l'art dramatique; au théâtre, elles doivent être si bien amenées qu'on jugera de leur valeur eo supposant des acteurs muets et en se demandant quel mouvement exciterait chez les spectateurs la seule vue de la scène. Si les spectateurs, pour être émus, doivent attendre que la situation ait été développée par des paroles, c'est qu'il n'y a réellement pas de situation.
La situation peut être ou tragique ou comique. Nous parlerons d'abord de la situation tragique. Tantôt elle consiste dans une alternative qui place le personnage comme entre deux écueils ou sur le bord de deux abîmes, comme Rodrigue dans le Cid. «Tantôt, dit Marmouiel, elle ressemble à la position d'un vaisseau battu par doux vents opposés ou au combat de deux vents contraires; c'est le chue de deux passions ou da deux puissants intérêts. Tel est, dans l'Âme d'Agamemnon, le combat de lambition et do la nature, de la teniresse ot de lorgueil; tel est, dans l'àmo d'Orosmane, le combat do l'umour et de la vengeance; tel est, enlro Orosle et Pylado, le combat de l'umilie; entre Agameinnon ei Achille, celui de l'orgueil irrite; entre Zamti et Idame, celui de l'hrroTsme et de l'umour maternel. Tantôt, c'est un simple danger, mais pres>anl, icrnble, inconnu à celui qui en est menace; le personnage ressemble alors nu voyageur qui va marcher sur uu serpent ou qui, lu nuit, vh tomber dans un précipice: telle est la situation de Britauniciis lorsqu il se confle k Narcisse; telle et plus effroyable encore est la situation d'Œii^ie cherchant le meurtrier do Laïus; telle est la situation do Mérope et d'Iphigenle sur le point d immoler l'une son lUs, l'autre son frère. Taniôi. c'est romino un orage qui gronde sur la lele du personnage intéressnul, ou coroiiio un naufrage au milieu duquel il est au moment de pcrtrl'horrour du danger lut est connue, mais sjins QSpoir d'y échapper; telle est la situation d Hocube, d'Andromaque, de Clytcmncsircp k qui on arrache l» ■ - ■ ' -h. •
Les modornos, ■• comme dans
le roraau, ont pr ■ t/imui, et à tel
point que souveui » ..-^ l-s une»
aux autres ot ne produ l t qu'on
en pourrait attendre. L iront, k
rot égard, beaucoup piu-* ■■ rros. cSans remonter aux Greca, chcj lesquels souvent toute uuo iragcdio découlait ^ une iteulo m-
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tuation^ il sufrtt île s'en tenir h notre littératuro riassicjuo pour y trouver 1h furce dans ta simplicité des moyens. Que l'on prenne, par exemple, le Cia. Horace, Cirma, Polyeucte^ on y verra cette simplicité héroiquo, si admirabfo et si puissante. Pourtant, <'orneille lui-m(;m« otTre souvent, pur exemple dans son HéracliuSy une grande compliculion do situaticns.
La situation comique ou lo comique de situation, de mémo qu*; la situation tragique, tinnt fort peu aux d'-tails du style. Ou peut s'en convaincre dans les pièces de Molière, où les situations comiques 8e présentent en grand nombre. Qu'on se rappelle, par exemple, celles du Tnrlufi', de V Avare, de \' Ecole des maris, do (îeorqf Dandin, fXc. ; on y verra comment, p»r la situation même, se trouvent mis en évidence les travers et les ridicules des personnages, l'adresse des fripons, la sottise des dupes, etc.
Il est il peine utile de répéter, après les rhétoriqiies, combien, dans la comédie do mémo que dans la trajçêdie, le roman ou l'épopée, il est important de créer <Xvi)à situations propres k intéresser, (lu'eJI'-s soient loui-hanles ou plaisantes. Iax beauté et les agréments du style, l'esprit et ringéniosilé des détails, l'expre-ssion même éloquente des sentiments n'y sauraient supplétif. Mais, après avoir fait naître \p.^ situations, il f;iut en tirer les dévelo|q)eiiients qu'elles comportent et conformer ces développements aux caractères, aux mœurs, îi la qualité dos personnages mis eu scène. Il faut de plus los bien amener et les bien lier ensemble pur des gradations savamment ménagées. C'est lîi une difliculté trèsgrande et qvii exige, pour être surmontée, un art peu commun. Si l'écrivain , par la crainte d'être froid et languissant, les brusque et les entas^e, il cesse d'être naturel, vraisemblable et, par là même, diminue l'intérêt qu'il espère rendre plus vîf. Il est rare Îue les lecteurs ou les spectateurs soient proondément émus par des secousses, par des coups (le foudre. Le plus souvent, ils n'en sont qu'ètoimés, surpris et comme étourdis. Cette surprise n'est pas durable, et l'émotion vraie ne pénètre dans l'àme que lentement, par degrés successifs.
Quand l'auteur a fait naître la situation d'une manière vraisemblable et qu'il a su la graduer avec art, il faut encore qu'il sache en tirer le personna,^e après l'y avoir engagé, soit pour lo mettre déliuitivenierit hors de cause, soit pour le placer dans une nouvelle situation, plus tragique ou plus comi<jue. Quelquefois, \:x situation semble impossible à dénouer. Ainsi, dans Cinna, ipiand Emilie et Cinna sont convaincus de trahison ; ainsi, dans /forfo$rii«e , lorsque Antiochus a le poison sur les lèvres. Dans le premier cas, la clémence d'Auguste dénoue la situation; dans le second, c'est l'idée qu'a Rodogiine de faire l'essai de la coupe. On cite surtout, dans la comédie, comme des situations d'où il était fort diflicile de se tirer. C'-lle de Tartufe accuse et convaincu par Damis et se jetant aux pieds d'Orgon, en lui disant ces paroles qui ajoutent un trait si naturel à son caractère :
Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable. Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquité. Le plus grand scOlOrat qui jamais ait été.
Il était peut-être encore plus difficile de faire cesser la situation dans laquelle Orgon est engiigé par sa crédulité k outrance; elle se trouve admirablement dénouée par la belle scène ou Orgon, cacbé sous la table, est témoin cie la déclaration d'amour faite â Elinire par Tartufe.
Les situations moins importantes, moins intimeiueut liées au nœud du drame, et pour ainsi dire passagères, veulent aussi être dénouées avec art.
Dans le langage dramatique , lorsqu'un mot tire toute sa force d'une situation, l'on dit que c'est un mot de situation. Par exemple, dans le premier acte du Tartufe, quand Orgon revient do la campagne et s'informe de l'état de sa maison, la phrase qu'il répète sans cesse : • Kt Tartufe? ■ est un mot de situa tian. V&ns l'Avare, le fameux Sans dot d'Harpagon est également un mot de situation. Aussi Valère repond-ii chaque fois qu'il revient : « Ahlje ne dis plus rien. Voilà une raison tout à fait convaincante; il se faut rendre k cela... Voilà qui décide tout... Qui diantre peut aller là-contre 7... Cela ferme la bouclie à tout. Sans dot! Le moyen de résister a une raison comme celle-là? >
SITUÉ, ÉE (si-tu-é) part, passé du v. Situer. Etabli, placé : On découvrait le temple de loin, quoiqu'il fût situe dans une vallée ; mais cotte vallée était spacifuse. (La Font.) 2'ioie était siTUEK au pied du rtiont Ida, à quelque distance de la 7ner. (Baithél.) J'aperçus sur une petite colline un cuuvent situe dans une position charmante. (B. de St-P.) La place est forte et merveilleusement siT\}RK.{\ilGl.) Barcelone, l'une des villes les plus florissantes de l'Espagne, est siTUtiE sur les rives de la Méditerranée, sous le plus beau climat, entourée de campagnes fertiles. (Maie Belloc.) La Gaule était siTUEii sur la Ihnite du momie romain et du monde germanique, ((juizot.) Nous prierons le lecteur d'entrer avec nous dans la vtlla Polio, siTURE au nord du territoire de Alantoue. {Ad. Paul.)
— Kig. Ame bien située. Ame remplie de sentiiueuts élevés :
SIUM
Non, non, 11 nVat point i'âme un peu bien iilufe Qui Veuille d'un<* estime ainsi proititiK^e.
MoLifcas.
SITUER v. a. ou tr. (sï-tu-é — rad. site. Prend uii tréma sur l'i aux deux preni. pers. du pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous situions; que vous situiez). Poser, placer on certain endroit, soit par rapport aux environs, soit par nippnrt aux aspects du ciel, aux différentes expositions : Vous avez dessein de hâtir une maison ; oii voules-vous la snuEK? On A mal siTUBce ciuXteau^ il fallait le SITUER sur le bord de la rivière. (Acad.)
— Par ext. Assigner sa place k : De là vient la peine qu'on a de situer dans l'histoire grecque les rois qui ont eu le nom d'Assuérus, autant inconnu aux Grecs que connu aux Orientaux. (Iio^s.) J/. Taine excelle à si- TUiiu les auteurs qu'il étudie dans leur époque, à les y encadrer^ a les y enfermer. (Ste- Beuve.)
Se situer v. pr. Se placer de soi-même : Notre corps sii situe de ta manière la plus convenable à se soutenir. (Boss.)
SITULE s. f. (si-tn-le — lat. situla, même sens). Aiiliq. roni. SeaU à puiser do l'eau.
— Erpét. Nom vulgaire d'un serpent d'Egypte.
SIU s. m. (si-u). Ornitb. Espèce de pinson,
qui vit au Chili.
SIUM s. m. (si-om — lat. sium, même sens). Bot. Genre de plantes, do la famille des «nnbelliferes, tribu des ainminées, connu sous le nom vulgaire de berle, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans b^s régions tempérées de 1 lieniis[)heie nord ; Le chervis est une espèce du genre sium. (A. Dupuis.)
— Encycl. Le genre sium, plus connu sous le nom vulgaire do berle, renienne des plantes herbacées, à feuilles pennatiséquées, à segments ovales ou oblongs; à fleurs blanches, groupées en ombelles à rayons nombreux, à involucro formé d'un petit nombre de folioles; le fruit est comprime sur les côtés et quelquefois presque didyme. Les espèces de ce genre croissent dans les régions tempérées de l'hemisphere nord; on les trouve surtout dans les endroits marécageux, les prairies humides, au bord des eaux, etc.
La berle à largos feuilles, vulgairement nommée ache d'eau, est une plante vivace, à racines fibreuses, à tige noueuse, gèoiculée, striée, rameuse, haute de Oia^so uu plus, à feuilles divisées en segments sessiles, ovales lancéolés, finement dentés, longs de 0"i,05 sur 0'û,03 de largeur. La berle à feuilles étroites ne diffère guère des précédentes que par sa taille moindre etses segments plus petits. Ces deux plantes sont répandues diins les régions tempérées de l'Europe. Elles préfèrent un Sol humide ou bien arrosé; on les propage facilement de graines semées en pépinière, de rejetons ou d'éclats de pied; mais, comme elles ne sont malheureusement que ttop communes, on ne les cultive guère que dans les jardins botaniques. La berle croit au bord ou au sem même des eaux douces, courantes ou stagnantes, mais pures et peu profondes. Ses tij^e^ produisent des racines adventives et de nouveaux rejets à tous les points ou elles touchent la terre, en sorte qu'un seul pied a bientôt envahi un grand espace. Elle fleurit pendant tout l'été.
La berle a une saveur amère et acre, une odeur forte et uu peu bitumineuse. Elle renferme probablement de la mannite et une huile essentielle. On l'empioie en médecine, mais bien moins qu'autrefois, comme apéritive, diurétique, tonique, eininénugogue, antiscorbutique, stimulante, fébrifuge, etc.; on administrait surtout le suc et la décoction des feuilles; on fait manger aussi celles-ci dans les cas de scorbut et de cachexie paludéenne ; elles agissent surtout à l'état frais; on les emploie contre les maladies de la peau ; le suc produit de bons etfets dans les engcrgemenis abdominaux atoniques, quand on l'associe avec les sucs de persil, de fumeterre, de cerfeuil, de chicorée, de cresson ou de beccabunga. Quelquefois aussi on emploie les tiges et. les racines; on récolte celles-ci vers la fin de la seconde année, et on les coupe par tronçons jwur les faire sécher à une température douce ; elles ont des propriétés analogues, mais inférieures en énergie à celles de l'ache.
On s'accorde généralement à regarder cette plante comme dangereuse, vénéneuse même pour l'homme et les animaux. « Les paysans d'Husby, dit Boso, faisaient manger ses racines a leurs bestiaux pour les préserver d'une maladie contagieuse; mais quand elles furent devenues plus actives, c'est-â-dire à la fin do l'été, elles excitèrent des sueurs, firent naître des convulsions et causèrent la mort de plusieurs. Un enfant qui en mangea également eue des symptômes encore plus graves; mais cependant on le guérit avec des vomitifs et l'usago du lait. Il est cependant de fait que les vaches mangent, surtout au printemps, des quantités considérables de feuilles de cette plante. J'en ai connu qui les aimaient avec tant de fureur, que, des qu'elles étaient libres, elles couraient a une fontaine ou elles végétaient plutôt qu'ailleurs à raison de la température de l'eau, et qu'on fut obligé de les vendre par suite des inconvénients qui étaient la suite de ce goût. Les cochons eu recherchent également les raci-
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nés, comme je m'en suis assuré dann le même endroit, et if n'est pas probaljbî qu'elle leur ûC(-asionne des accidents, car la nature a donné à tous les animaux un instinct qui les éloigne de tout ce qui peut leur nuire. >
Quelques espèces moins importantes mérittut aussi d'être mentionnées. Lu berle grecque a des feuilles comestibles et des fruits qui sont employés en méilecine comme carmin:ttifs et diurétiques. La berle faucille se trouve dans les haies, les champs arides et pierreux, les moissons, surtout dans les champs de seigle, auxquels elle nuit quelquefois par son abondance; les bestiaux touchent k peine à cette plante. La berle nodi* flore est considérée comme dangereuse; on l'emploie néanmoins contre les maladies de la peau; on administre son suc pur ou coupé avec du lait. Ces deux dernières espèces forment aujourd'hui les types des genres falcaire et hélosinadie. C est encore au genre berie qu'appartient le sium sisarum^ vulgai* rement chorvi. V. ce mot.
SIURE s. m. (si-u-re — du gr. seià, j'agite; ourn, queue). Ornith. Syn. decuKitucA, genre formé aux dépens des merles, et dont l'espèce type habite l'Amérique.
SIVA, un des dieux de la triade indoue. C'est le (lieu terrible et destracteur, confondu sous ce rapport avec Kala ou le "Temps. On le représente sous la forme d'un homme dont la couleur est blanche ou argentée. Il a cimi faces, un œil et un croissant sur chaque front et <^Uiitre bras, et pour vêtement une peau de tigre. Dans une main il tient une hache, dans l'autre une biche; la troisième donne une bénédiction et la quatrième rassure les craintifs. On lui donne aussi pour arme un trident, appelé trisoulâ, et quelquefois une espèce d'horloge d'eau appelée tâmri. D'autres fois, on ne le peint qu'avec une tête qui a trois yeux ; il n'a que deux bras et il est monte sur un taureau. Il est couvert de cendres, nu, les yeux rouges d'ivresse: dans une main il tient une conque et dans l autre un tambour. Le linga est une Image symbolique de ce dieu; c est une pierre noire qui a la forme d'un pain de sucre. Quand on donne à Siva la forme de Maba-Kâla, son teint est alors couleur de fumée; ses vêtements sont rouges; il a trois yeux, des cheveux relevés en nœud et surmontes du croissant do la lune, un large ventre, de longues dents, un collier de crânes humains, un bâton dans une main et dans l'autre un pied de lit. Les signes qui servent à distinguer les adorateurs de ce dieu sont trois lignes courbes en croissant marquées sur le front, ainsi qu'une tache ronde sur le nez, faite avec du limon du Gange ou du bois de santal, ou des cendres de bouse de vache. Sa femme s'appelle Dourgà. La chevelure de Si va porte un nom particulier; c'est djatd. Elle est celle des religieux qui suivent son culte; ils laissent pousser leurs cheveux ; ils tes partagent en trois ou quatre tresses qu'ils nattent ensenible et ramènent en rond sur la partie antérieure de la couronne de la tête; le bout de la natte est un peu projeté sur lo côté droit. Siva et Dourgà sont souvent en dispute comme Junon et Jupiti^r. Ils demeurent sur le mont Kelâsa ; leur séjour s'appelle Siva poura, séjour de bonheur ei de magnificence, où les deux diviiiitt-s président sur un trône d'or, entouré de génies et de serviteurs de tous les otdres. Ainsi que l'isis égyptienne, le destructeur induu a une foule de noms; selon l'Amaraciyna, le nombre s'en élève au moins k mille. Les légendes populaires supposent k Siva des vices dont 1 ignoble excès touche à la caricature. Il aime toutes les femmes; il est gourmand, ivrogne, il est voleur. De Dougà, Siva eut deux enfants : l'un, Ganeça, dieu de l'année, de l'intelligence et des nombres; l'autre, Skanda, dieu de la guerre. Pour engendrer Ganeça, il se métamorphosa en éléphant, et prit la forme d'un coq pour engendrer Skanda. Dourgà n'est pas la seule femme que Si va ait possédée. Andjani, Anga et quelques autres excitèrent ses désirs et devinrent ses maîtresses. Siva, lui aussi, s'est incarne plusieurs fois ; ses deux plus célèbres incarnations sont celles que l'on connaît sous les noms de Markandeia et de Kandopa.
SIVA-BAKTA s. m. (si-va-ba-kta). Sectateur de Siva.
— Encycl. La marque distinctive des siva-
baktus est ordinairement le lingam. Ils le portent quelquefois attache à leurs cheveux ou à leurs bras , lenfenné dans un tube d'argent; mais le plus souvent ils le suspendent à leur cou, et la boîte d'argent qui le contient leur descend sur la poitrine. Quant à la signification de ce symbole, on ne saurait rien imaginer de plus obscène, car il représente, pour emprunter à un voyageur contemporain son pudibond langage, verends partes utriusque sexus tn actu copulationis. Quelquefois, au lieu du lingam, les siva-baktas se frottent le front et différentes parlies du corps avec des ct^ndres de fiente de vache en signe de dévotion. Les siva-bafctas ne sont guère moins répandus que les vichnoubaktasy ou dévots de Vicbnou, leurs adversaires; ils dominent dans plusieurs provmces. A l'ouest de la presqu'île indoue, tout le long de cette longue chaîne de montagnes qui forme la séparation des pays de Malabar et de Coi'omaudel, les siva-baktas composent
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au moins la moitié de la population, dans une étendue de plus <le 100 lieues, du nord au sud. Ainsi que les brahines, ils s'abstiennent do toute nourriture animale, de tout ce qui a eu un principe de vie, comme les œufs, etc., et même de quelque» productions de la terre. Au lieu de brûler leurs morts, comme le font la plupart des autres Indous, ils les enterrent. Ils n'admettent pas les principes généralement reconnus par les autres castes concernant la souillure, principalement celle qui est occasionnée par les lochies et le Aux menstruel des femmes, par la mort et les funérailles des parents. Ils ont encore divers autres usages qui s'<;cartent de la règle commune. Leur inditfcfren'-e pour les prescriptions relatives k lu souillure et k la propreté u donné lieu à un proverbe indou dont le sens est : Il n'y a point de rivière pour un sivabakta ; ce qui fait allusion k ce que ces sectaires ne reconnaissent pas, au moins eu plusieurs occasions, la vertu et le mérite des ablutions. Les siva-baktas rejettent entièrement l'article fondamental de la religion du pays,c'est-k-dire le marou-djemma ou la métempsycose ; en conséquence, ils ne célèbrent pas les /y//i«, ou anniversaires des morts. Le costume des siva-baktas est bizarre, cumnie, du reste, celui des uieAnou-/>tiAfas ; la couleur de leurs habits est le câuy, c'est-à-dire un jaune tres-foncé tirant sur lo rouge, couleur qui est d'éti()Uette obligée, non-seulement pour los siva-baktas et les vxchnou-bnktas , mais encore pour toutes les personnes qui font vœu de pénitence, ainsi que pour les gourous et tout le clergé indou. Outre le lingam, les siva-baktas oui quelques sij-nes particuliers qui les font reconnaître; tels sont les longs chapelets de grains appelés roudrakchas, grains de la grosseur, de ta couleur et à peu près de la forme d'une noix muscade, qu ils portent suspendus au cou ; les fientes de vache dont ils se barbouillent le front, le bras et plusieurs autres parties du corps. Les deux principaux objets de leur vénération sont le lingam et le taureau. Des personnes de toutes les castes peuvent être admises dans cette secte; mais comme en s'y affiliant on prend l'engagement de renoncer fioiir toujours k l'usage de la viande et k ceux des liqueurs enivrantes, tes basses tribus, où l'on en fait publujuement usage, trouvent ces deux conditions trop dures ; aussi ne voit-on guère parmi tes siva-bnktas que dei sudras des hautes castes et presque point de parias. Les siva-baktas ont un grand nombre de religieux incendiants, qui n'ont de ressource que les aumônes qu'on leur fait; quelquesuns cependant vivent retirés dans des mattas, espèces de couvents auxquels sont généralement attachées quelques terres dont les rêve* nus suffisent à leur entretien avec les offrandes des fidèles. Les gûurous, ou prêtres de Siva, sont pour la plupart célibataires. Quand ils font la visite de leur district, ils vont loger chez les siva-baktas, qui se disputent l'honneur de les recevoir chez eux ; mats lorsque le gourou a fait choix d'une maison, le maître et tous les mâles qui l'habitent sont obliges par déférence d'en sortir et d'aller loj^'er ailleurs. Le saint personnage y reste seul jour et nuit avec tes femmes de ses hôtes, qu'il garde auprès de lui pour lui faire la cuisine, sans que cela tire a conséquence ni excite la jalousie des maris. On a remarqué toutefois qu'ils manquent rarement de choisir les maisons ou se trouvent déjeunes femmes.
SlVADE s. f. (si-va-de). Bot. Syn. de si- BA.UU. V. ce mot.
SIVAÏSTE S. m. (si-va-i-ste — rad. Siva). 'Nom sous lequel on désigne les adorateurs de Siva, aux yeux desquels cette divinité est
le principe de l'univers.
SIVALARCTOS S. m. (si-va-lar-ktoss — de Sivalik, nom ue montagne, et du gr. arktos^ ours). Mainm. Genre de carnassiers fossiles, du groupe des ours.
SIVALOURS s. m. (si-va-lourss — de Sivaliky nom de montagne, et du fr. ours). Mamm. Genre de carnassiers fossiles, du groupe des ours, distinct des sivalarctos.
SIVAN, lac de ta Russie d'Asie. V. Sb-
VANGA.
SIVA-RATTRY s. m. (si-va-ra tri). Eéle solennelle que célèbrent les sectateurs de Siva.
— Encycl. Cette fête tombe k la lune de février et dure trois jours. Les swctaleurs de Siva lavent à cette occasion et purifient leur /i»Ôfai7i, l'enveloppent d'une toile neuve et lui oîfrent des sacrifices d'un caractère particulier ; ils vont visiter leurs djangoumas ou gourous et leur apportent de^ présents. En outre, les dévots de Stva passent la nuit de la fête et le jour qui ta précède sans manger et sans dormir, uniquement occupés à célébrer les louanges de ce dieu, à lui offrir des sacrifices, en lui présentant pour neireddia les feuilles aineres de l'arbre vépou (margousier), qu'ils mangent ensuite eux-mêmes.
Voici en quelques mots l'origine de cette fête de siva-rattry ou nuit de Siva, d'après le Scnndapourana, Daus la ville de Varanachy vivait un boya (chasseur) qui tua un jour tant d'oiseaux sons bois, qu'il ne put regagner son logis, tellement il était charge du produit de sa chasse. S'étant arrêté sous un vépou ou margousier, il suspendit son gibier
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h l'une des branches et grimpa lui-même sur l'autre pour y passer la nuit. Au-dessous de l'arbre était un lingam, sur lequel le boya fit tomber involontairement des fleurs et des fruits du vépou et des gouttes de rosée. Siva, charmé de cet hommage, quoiqu'il fût involontaire, résolut de récompenser le boya. Celui-ci étant mort quelques jours après, Siva envoya des éniis*jaire3 pour arracher son corps aux suppôts d'Yaraa, roi de lenfer. Celui-ci, outré d'indignation, se rendit surle-champ à la cour de Siva, au Keilasa, pour se plaindre de ce (ju'ii se fiit déclaré ainsi le protecteur d'un vil boya, d'un pécheur endurci qui, par son métier, s'était rendu coupable du massacre d'une foule d'êtres animés. Mais Siva répondit que ce boya ayant eu le bonheur de jeûner, de veiller et de sacrifier fiu lingam dans la nuit consacrée k Siva (la nuit Ue la nouvelle lune du mois palyouna, mars), cet acte méritoire lui avait valu la remise de ses péchés et une place distinguée dans le Keilasa.
SIVAS, nommée autrefois Cabyra^ Diospolis et Sebnsie, ville forte de la Turquie d'Asie, chef-lieu du paohalik de son nom, à 769 kilom. S.-E. de Constantiiiople, par 39° 15' de latit. N. et 34*» 50' de longit. E., près d'un petit affluent du Kizil-Ermak, qui baigne son territoire ; 16,000 hab. Fabrication de grosses toiles, teintureries. La ville de Sivas, défendue par deux forts situés à droite et à gauche de la rivière, est assez étendue; cependant ses rues sont étroites et tortueuses; les maisons qui les bordent, construites en pisé, ont généralement un aspect délabré; on n'y trouve aucun édifice digne d'attirer l'attention.
Sivas s'élève sur l'emplacement de l'ancienne Sébaste, capitale de l'Arménie ire ; cette ville, qui n'était d'abord que la forteresse de Cabyra, fut le théâtre d'une victoire de LucuUus sur Alilhridate. Pompée lui donna le nom de Diospolis (ville de Jupiter) ; mais la reine de Pont, Pythodaris, qui l'habitait, lui donna le nom de Sébaste, en l'honneur d'Auguste (en grec Sebastos). Elle fut plus tard le théâtre de plusieurs combats entre Bajazet ei Tamerlan. Ce dernier détruisit la Ville de fond en comble en MOO.
SIVAS ou BOUM (PACHALiK dk), situé presque au centre de l'Asie Mineure. Il est borné au N. nar celui de Trébizonde, à l'E. par ceux de Trébizonde et d'Erzeroum , au S. par celui de Kaisariéh, k VO. par ceux de Kaiitamouni et de Bozoq ; il mesure 600 kilom. de longueur sur 200 de largeur ; 800,000 hab. Le sol est montagneux; l'Anti-Taurus et ses ramitlcatiuDS en couvrent une grande partie. Ces montagnes laissent entre elles de belles vallée» fertiles, arrosées par plusieurs cours d'eau, dont les plus important:! sont le Kizil- Ermak et riékil-Erniak. Les principales productions agricoles sont les créales, la soie et le miel; on y trouve de beaux pâturages qui nourrissent de nombreux troupeaux de bétes à cornes, des moutons et des chameaux. Le sol renferme quelques mines do cuivre, de plomb et de fer, des carrières de marbre, d'albâtre et d'ardoise. Ce paclialik, dont le territoire correspond avec une grande partie de l'ancienne Cappadoce, du Pont et de l'Arménie, est divisé au point de vue administratif en quatre livahs ou sangiacs.
BIVASCH (golfe de). V. Putridb (mer).
SlVATHÉRtUM s. m. (si-va-té-ri-omm — de Hiva, cojitract. do Sivalik, nom de montagne, et du gr. therion, aniiual). Mamm. Genre de mammifères ruminants, dont l'es-
fièce type a été trouvée à l'état fossilo dans es lenuins tertiaires des monts Sivalik.
SIVBL (Henri-Théodore), marin et uéronaute français, né ii Sauve (Gard) le 0 novembre 1834, mort dans le ballon le Zenith le 15 avril 1&75. Il entra dans la marine comme mousse, devint capitaine au long cours et flt quatre fois le tour du monde. Uuué d'un es- |jrit vif auuuel se joignait une uistruclioii Solide, fïivel, oropurté par une insutiablu curiosité., abandonna la navi^aliun maritime I#our s uccupi-r de navigation aénenuu «t lit près de deux cents a.scensioiis en ballon. Il devint un des membres les plus utde» ui les plus actifs de la Société do navigation aérienne et contribua aux progrès du l'iiéro- Hlatiun par plusieurs inventions utiles, notamment par son uncre-cûne et par son guideropo ià flotteurs et ii arrêt progressif. Kn 1867, il épousa à Ilerno MHo Marie Poitevin, litlo do l'aéronauto, laquutlu mourut k Naptos l'année suivante en lui laissant une tlllu. Sivel avait acquis comme aéronaute uno expérience consunimeo et était renonnuè pour son courage et son habileté. l)e concert avec MM. Tissandior et Crocé Spinolli, il ontroprit d'étudier la constitution cliimique et phyûi<|ue (le l'utmosphere. Le Ï3 et le 24 nuirs l875,Sivel lit avec ces derniers, dans le ballon le Zénith^ une ascension qui attira vivement ratienlion du luonde scientilique. Le 15 iivnl suivant, les trois aéronuutus lirent uno nouvelle ascension dans le mémo ballon ot atloigmront 8,000 mètres daltitudo. M. Tissandior s'évanouit et resta deux heures sans connaissance. Quand il revint k lui, le ballon était a une hauteur de 0,000 moires, et MM. Sivi'i et Crooé-Spin.'ili eiaient prives de sentiment. Lorsque M. Tissandier jeta l'uncro ii Îuiitro heures du soir au Nerault, commune e Ciron, près du Blanc (Indre), il reconnut ;iiv.
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que Sivel et Crocé-Spinelli étaient morts asphyxiés. Les obsèques des deux malheureux ûéronautes eurent lieu à Paris, à l'Oratoire du Louvre, au nûli'Mi d'une affluence considérable, le 20 avril. Une souscription, qui fut ouverte en faveur de la jeune lille de Sivel et du vieux père de Crocé, avait produit en septembre 1875 une somme de 90,000 francs. SIVERS (Henri- Jacob), naturaliste suédois, né il Lubeck en 1709, mort en I75S. Il fit ses études à Rostock, devint aumônier du loi et consacra ses loisirs à l'étude de l'histoire naturelle et des sciences exactes. Ses principaux ouvra{<es sont : Curiùsn Niendorpensiti (Lubetk, 1732); Musxum Lekiiifinnmn (I.ubeck, 1723) ; Oesoiplion du DigerdœJen (Stockholm, 1751).
SI VIS ME FLERE, DOLENDDM EST PBI- MUM IPSI TiniiSivous voûtez que je pleure, commencez par pleurer vous-même). Passage d Horace (Arl poétique, v. 102) ; c'est-k-dire : Si vous voulez m'émouvoir, commencez par être ému vous-inérae. Ce n'est qu'en éprouvant vivement un sentiment qu on parvient aie faire partager aux autres. Ce précepto d'Horace est dicté par la raison même. Il n'y a que l'àrae qui puisse parler à l'âme. Tous les grands maîtres ont donné ce précepte; mais Uiceron et Quintilien l'ont développé avec beaucoup de force. • 11 est difficile, dit Cicéron, d'exciter l'indi^'nation de votre juge, s'il ne s'aperçoit pas que vous êtes réellement indigné ; de lui inspirer de la haine pour votre ennemi, s'il ne remarque pas en vous une haine véritable ; de le remplir de commiseration et de pitié, si vos pensées, vos expressions, le son de votre voix, votre physionomie et vos larmes n'attestent pas votre douleur. Comme les matières les plus cunibuslibles ont besoin d'être approchées du feu pour s'embraser, ainsi les- hommes les plus disposés k l'émotion ont besoin d'être enflammés
par l'orateur •
Quintilien n'est ni moins vif ni moins pressant. € Voulons-nous, dit-il, exciter les passions avec force, revétons-nous, s'il faut ainsi dire, de l'intérieur de ceux qui souffrent véritablement. Soyons animés des mêmes mouvements, et que toujours notre discours parte d'une disposition telle que nous la voulons faire prendre aux autres. Penset-on, en elTet, que l'auditeur puisse s'attrister d'une chose qu'il me verra raconter avec indifférence; ou qu'il se mette en fureur lorsque, moi qui l'y excite, je ne sens rien do .semblable ; ou qu'il verse des larmes, quand je plaiderai devant lui avec des yeux secs ? Cela ne se peut ; on n'est échauffé que par le feu... et nulle chose ne donne à une autre la couleur qu'elle n'a point elle-même. Il faut donc que ce qui doit faire impression sur nos auditeurs eu fasse premièrement sur nous et
que nous soyons touchés avant de songer k loucher les autres. «
Boileau traduit ainsi la pensée d'Horace : Que devant Troie en «amm» H«cube désolée No vienne pas pousser une plainte ampoulée, Ni sans raison décrire en quel afTreui pays Par sept bouches l'Éuxin reçoit le Tanals. Tous r.e» pompeux amas d'expressions frivoles Sont d'un déclainateur amoureux de paroles- Il faut dans lu douleur que vous vous abaiss'icz - Pour me tirer des pleurs, il faut (pie vous pleuriez.
• Le si vis me flere d'Horace n'est pas seu. lement applicable aux larmes, mais encore i! ce sentiment passionne, l'amour, qui tourne aisément au niais, au chimérique ou à la grimace, ot qu'il faut éprouver pour le bien peindre. >
Dk Pontmautin.
• Ovide ne joue pas la mélancolie; il ne grimace pas faute de savoir pleurer. Ces incon^olables faiseurs d'élégie», qui vivent au milieu des plaisirs, ces poêles abîmés du douleur après un bon repas, au coin d'un bon Ion, no causent d'émotions à personne - i'i vis me Itère I Mais Ovide est bien véritablement malheureux; co sont d'amorcs larmes qui sillonnent son visage d'homme. •
Cl)VIU.IKR-I-'LKUBT.
« Si vous riez, je ris ; si voua pleurez, je plouro; si vous êtes brutal, grossier, insolent, vous allumez la colère de mou'cœur. C'est co que dit lluruco, qui ou tire uno leçon pour les poOlos : Si vis me flere, dolendum est, ■
l'iKiinK Lkroux.
SI VIS PACKM, PARA IIRI.LIIM iSiluvrui
la pnix,p)ep,irelni a lai/urrrr). oiiu muxi
joute lomiiino est peu phllos.iphlque, et le bon abbo du Saint-Pierre no launiit cerluinemeiil pas prise pour épigraphe. Il est pa. radoxal de dire que l.-s gros butuillons assu- I loiil lu paix. Les peuples sont de grands enluiils. yuuiid on a do si belles armes, il ■« I trouve toiyours des fou» qui brûlent do les , essayer.
• La nouTolla politique doit r«pudior In devise barbare do l'ancienne : Si vis pncem, para beltum, et inscrire sur son étendard là devise chrétienne : Si un pactm, para paccm. »
ToUStKHKL.
• Partout le» armées ont attiré d'autant
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plu» la guerre 'et les maux qui l'accompagnent, qu'elles ont été plus redoutables : il n'en est aucune qui ait préservé son pays d'une invasion. Le vieux proverbe : Si ois pacem, para beltum, était bon chez les anciens, où la force décidait tout; il n'est plus chez les modernes l'expression de la vérité : de grands préparatifs de guerre mènent toujours à la guerre, ■
J.-B. Sat.
• La maxime romaine : Si vispacem, para beltum, peut être entendue dans un sens raisonniible, mais elle devient très-mensongère et produit en somme beaucoup plus de mal que de bien, p.-ir la mauvaise application qu'en font journellement des hommes intéressés à la guerre ou incapables de mesurer la portée réelle des paroles. »
M. P. Larroque.
SIVORI (Ernest-Camille), célèbre violoniste Italien, né à Gènes le 6 juin 1817. • Sa mère etuit enceinte de lui, dit Kétis lorsquelle entendit Paganini au théâtre Sant'- Agostino ; l'émotion profonde qu'elle en ei.roiiva hâta la naissance de son fils. Le lendemain de ce concert, elle donna le jour à Camille. 11 n'était âgé que de cinq ans lorsqu un musicien, nommé Restano, qui enseignait la guitare à ses sœurs, lui apprit à faire la gamme sur un petit violon qu'on lui avait donne. • L'enfant reçut ensuite des leçons de violon de Costa, puis de Paganini, qui lui ht jouer quelijues-unes de ses sonates en public. Sivon u avait que dix ans lorsqu'il vint a Pans, joua dans plusieurs concerts, puis se rendit it Londres. De retour à Gènes, il étudia 1 harmonie et le contre-point sous la direction de Jean Serra et devint violon solo au théâtre Carlo-Felice. 11 visita ensuite les diverses parties de l'Italie, fit le tour de l'Allemagne, puis se rendit à Moscou et à Saint- Pétersbourg. Il donna plusieurs concerts à Bruxelles dans l'hiver de 1841. Après avoir parcouru la Belgique, il so rendit eu Hollande puis revint à Paris au mois de décembre I842' Le 29 janvier 1843, Sivori exécuta dans uii concert de la société.du Conservatoire la première partie d'un concerto de sa composition Sun succès fut si grand que la Société des concerts lui décerna une médaille d'honneur Des cet instant, la réputation de l'èleve dé Paganini était fondée et il prenait rang parmi les plus grands violonistes de l'époque: Sivori se rendit successivement en Angleterre, en Irlande, en Ecosse, aux Etats-Unis (18461 au Mexique, au Pérou, au Chili, k la Platâ et revint à Gênes en 1850. Pendant ses pérégrinations dans les deux mondes, il avait ete partout l'objet d'ovations enthousiastes et avait amasse des sommes considérables Ayant perdu la plus grande partie de ce qu'il' avait gagne dans une affaire industrielle M. Sivori reprit le cours de ses pérégrinations. Apres a\oir parcouru do nouveau la Grande-Bretagne, il se rendit en Suisse (1 853). Pendant e voyage, il fit une chute de voiture, eut le poignet fracturé, mais se guérit promptement. Eu quittant la Smsse, fl alla donner des concerts eu Italie, en France, en Espagne, en Portugal, en Belgique, eu Hollande. Eu 18C2, Il obtint une 0%-ation enthousiaste dans un grand concert donné au cirque Napoléon et ou il se flt entendre dans le «i-and concerto de Paganini eu si mineur. . Sivori n est pas seulement, dit Fétis, un des plus remarquables violonistesdo notre époque dans la musique de chambre, comme il est un des plus etuiinants virtuoses do concert - il est aussi grand lecteur à première vue ; j'en ai eu a prouve dans un do ses séjours ii Bruxelles lorsque je lui présentai deux composition» non encore publiées et fort difficiles, qu'il déchiffra sans hésitation, entrant immediatoiiicnt dans le caractère do lu musique avec a mémo sûreté que s'il l'eût étudiée. • Voici a Iste des principales compositions du célèbre violoniste : premier concerto en mi bémol, pour violon et orchestre: deuxième concerto en ta, pour violon et orchestre - fantaisiu-iaprioo on mi majeur, pour violon et urcheslro; deux duos coucerumls, miur piano et vio on; Ureutollennpoliluin,-, pour violon ot orchestre ; Heurs de Xaples, grande fantaisie, pour violon et orchestre; variation» sur le thème ;>r/ cor p,u hou mi sento, pour violon et orchestre ; variation» sur le l'irale la ^uiiiianbuta et / Piinin':!,- fuj.L.i.si.- mu i,'. Zapateada, an ( ^spaynotes, ni" roiiiunces sans |
do A'orma; f,,,,!,., .,.. ,u, le ^ /,,..,„ „,„„„. rl,e,tt de Vordi; f.,nlaisio sur le 7roiiDcre de
iTîlh '■n"""r"'''-'"'" "»"• '« président de la Kepubliqn.. fiançai,, «nommé il. Sivori chevalier de 1. Légion d'honneur,
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8IVBT, iM.urg de Belgique, province do lainaiit, arrond. ot a 39 kilom S.-o. de charloroi ; 3,000 hab Industrie active ; fabrication imporiaiito do ba» do laine «t autre» articles do bonnotono ; comracrc» do boi», beurre ot fromages.
__ 8IWA ». m. (.l-oua). Sort, de poignard
— Enoycl. Le tiioa e>l un poignard raaiai» d uno loniio tres-caracléiislnjue; la lame est largo comme la main et tranch.nto d'un seul côte aeulemeul. C'est une arme terrible, et
trop souvent elle joue son rôle dans les querelles des Malais, dont l'humeur batailleuse est constamment entretenue par leur passion ardente pour le jeu, pour l'opium, et aussi par 1 habitude qu ils ont de ne jamais sortir 4ns être armes. Le *ris est un autre poignard qui ne quitte jamais la ceinture des Malais. Le 5II00, sans être d'un usage aussi universel est cependant très-répandu ; seulement le' lent est flamboyant et tranchant des deux côtes, tandis que le jitoa est plat et ne coupe que a un cote. Les iadei, c'est-à-dire les magasins ou se vendent spécialement les siioai, les *riî et autres armes des Malais, sont toujours encombré» dune foule considérable A I Exposition universelle de 1867, il nous a été donne de voir de près ces armes terribles dans 1 exposition particulière de ces contrée» lointaines, et l'on a pu se convaincre que nous possédons en Europe peu d'armes blanches aussi redoutables et aussi bien trempées.
SIWTCHA s. m. (siv-tcha- nom russe).
Mamm. Nom vulgaire du phoque à crinière i't-^J" """^ ''" '" ï^"^»- ' 00 ««ri' aosïî
ô 1 iVuXCuA »
SIX adj. numér. (si devant une consonne • SI patns; siz devant une voyelle : si zarirw ■ pris substantiy., siss : le siss janvier. - Pour letymol., v. a la partie encycl.). Cinq plu, un : Six balaillons. Six compagnies. S« pr,nces. Six princesses. Six écus.sik homZs.
SIX. (Acad.) £<, corolle du lis est composée de SIX peiales. (J -J. Rouss.) Quel cours effrayant et iatulmre espnt bumain peut faire en sa. mois de revolutionl (BAyn.) Celui oui vense
'Z^''Zl''',r^Z't"r''''" •"">''- '<"•' ">^ '" SIX mois. (Ch. Nod.) Les semences d'un seul
pavot envahiraient le globe en six ans. (A. Mar-
Les dieux, après »£i moi», m'ont enlln regardé. RAI3W.
ler'.,f^nT' ^"^^ ^'^- (^''"Pitre SIX. Char, les SIX. Orbam six. n Dans le sens des deux derniers exemples, on écrit plus ordinairement : Charles VI, Urbain VI """aire
— Six-vingls, Six fois vingt, ou cent vingt : Ha! que ne suis-je roi pour cent ou tU-viru,u ans !
RiOHIEK.
Il N'est presque plus usité aujourd'hui.
— Ane. coût. Les six corps de marchands Les corps des drapiers, des épiciers, des merciers, des pelletiers, des bonnetiers et des
orlevres.
3o7e^i°erk"'*'"'' ^" *'"""' """""^ ^^«
— s. m. Cinq plus une unité : U produit de SIX multtpUe par trois est dix-huit. 1 Le sixieine jour : U six du mois. Le six de ta maladie.
c-rn^^i"' °"'P''1' (^'"'f'^meestdantson SIX, Dans le sixième mois de sa grossesse
— Se dit du chiffre même qui exprime le nombre six (6) : Soixanie-tixs-icrit par deux
— Jeux. Carte, côté d'un dé marqué de six points : Vn SIX de caur, de trèfle, e?c. On appelle sonnez le coup de dés gui amène deux SIX. u Double SIX, Doux dés marques chacun du point Six :
Avei-Tous fait souvent AiyJteiii cette nuit?
V. Hoeo
I Double six, Aa jeu de domino, Le dé qui porte deux fois le point six.
— Mus. Atesure à six-çualre, Mesure composée de six noires, a Mesure d six-huit Mesure composée de six croches. 1 Hesire à ««■«lie Mesure composée de dx doubles croches forinanl deux temps,
— Encjrcl. Linguist. Notre mot six vient directement du lutii, sex, qui ropr«enle le sanscrit jA<uA, «end khscas, grec tx liihua nien sesi, ancien slave i«/i, golhiqie saiht. kymrique chxech. On peut supposer iivec raison que la gutturale qui se trouve au commencement du raL.t «end a aussi existé oriv-inaireiiunt en sanscrit et que shat-, est pour un ancien kstiash ; en effet, le sh sanscrit b est m une lettre initiale ni uno articulaUon pnmitive; mal» eu supp,.»antun * initial, «A cérébral est bien parmi le» aifflm.U!» I. ,eulo qui pouvait suivre. Kn latin, en grec et en germanique, la gutturale parait s être déplacée, do sorte que, par exemple, le latin «ex peut être considère comme une meuithése pour xes. L arménien »«» ■ perdu 11 la foi, p, gutturale et la sifflante initial. ,,', que sans le lend k'uvas il eut .
le rattacher «u reste de la fam, ! .^j concerne la gutturale initiale duzcn.i k:,sva, on peut rapprocher aussi I albanais ajasle' guuiil al origine de ce nom du «ix, eue est encore fort obscure, vu lignomnco ou nous s.mnie» do s. forme primitive. I.e sanscrit lAaiA e»t, en effet, comme noua l'avon» dit considérablement altère, à en juger par le lond khsvas, et ce dernier, d'une apiuircnco M insolite, LB pu leaulter lui-méine, selon
1 ictet, que d'uno forte contr.iction. En comparant toutes le» autres formes corrcliiiTcs Aufrccht arrive à un thème 1 t , i|
kthvaksh,\\\x\ reste égatemem
l'i^'l"!, j'O'ir «'Xpli-piT co m-'.
rliii .le II
Irime f-liil tle I iinil.-. l^'^ *iiiit;;i| p-iirj-ait
donc être, comme le ru, ka du quatre, un
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débris de rf/fa, un. Qimnl au vaksh final, il propose d'y voir Ift mcine sunscrite vaksft^ oroltrp, on ztîiid va /es h , v/ish ui vos y en i^othifiue vahsjmty vohs, etc. Rostcrait le» intormédiair*;, où l'on pourrait voir la préposition m, avec, dans les composés. Ainsi ksvaksh, tUi éka-^a-vaksh ou vaks/ta, donnerait pour lo six le nombra cinq (sous -entendu) avec accroissement de un. La n-sseinïlance singulière de l'hébreu shésh^ mais, en arabe sitty avec le sanscrit shas/i est trèsprobablement due au hasard.
Six re«ni«» do lleuri VIII (lus), scèno historique d Knujis (1854). V. Hknri VIII (les six femmes de).
SIX (Jean), puËte hollandais, né & Amsterdam en 1018, mort dans la même ville en 1700. Il était bourgmestre et consacrait ses loisirs à. la poésie. Une tragédie de Médée est considérée comme son chef-d'œuvre.
SIX-FOURS, village et coram. de France (Var), cant. d'Ollioules, arrond. et à 8 kilom. O. de Toulon, sur un petit monticule conique ; 2,830 hab. Fabrication d'huile^ briques et tuiles. L'église paroissialu est une construction du xio siècle, classée au nombre des monuments historiques; elle renferme une belle statue de la Vierge, en marbre, attribuée à Puget.
SIXAIN s. m. (sî-zain — rad. six). Littér. Potile pièce de poésie composée de six vers : Un tel (t mis plusieurs maximes de morale en SIXAINS. (Acad.)
— Cumin. Paquet do six jeux de cartes : Ti'ois SIXAINS de cartes entièreSy de cartes de piguety de reversiSj d'écarté. Il Paquet de six
fjieces ou demi-pièces de ruban, do til ou de aine. Il Paquet d'opingles composé do six milliers. Il Barrique contenant lli) litres. En ce- sens, ou dit aussi dumi-tiercurollk.
— Ane. métrol. Poids valant le quart d'une once.
— Encycl. Littér. Le sixain est une petite pièce de poésie composée de six vers; les deux premiers doivent être à rimes plates, les quaire autres à rimes entrelacées. L'êpigramnie, l'épitaphe, le madrigal revêtent assez souvent la forme du sixain.
Telle est une epigrumme de Boileau contre Cotin .*
En vain par mille et mille outrages
Mus Liint-niis, dans leurs ouvrages.
Ont cru mu rendre affreux aux yeux de l'univers;
Cotin, pour dccner mon style,
Â pris un chemin plus facile:
C'est de m'attrîbuer ses vers.
L'épitaphe suivante de Piron, faite par luimême, est un sixain :
Ami passant, qui désires connaître Ce que je fus : je ne voulus rien ùtre ; Je vOcus nul, et certes je fis bien ; Car, upr^s tout, bien fou qui se propose, De rien venant et retournant à. rien.
D'être icî-bas, en ^assaut, quelque chose.
Voici encore trois sixains; le premier et le troisième sont des epigrammes ; l'autre n'est qu'une anecdote riniee ;
LES 0£N8 DU MONDE
Le vice est tout leur entretien; Le luxe est leur souverain bien; Leur table en délices abonde; Leurs piuds au mal sont diligents, £t ks plus grands mai'auds du monde Se nomment les bonnâtes gens.
l'acbeteub. ds foin.
Hier Dlaise achetant du foin Demandait avec grand soin :
• Est-ce bunne uu mauvaise herbe? • Un piilfreuicr gros et gras
Lui répond d'un ton superbe :
• Goûtes-en, tu le sauras. ■
Brébeup.
Dis-je quelque chose assez belle.
L'antiquité tout en cervelle Me dit : Je l'ai dit avant toi.
C'est une plaisante donzt:llel Que ne venait-elle après moi?
J'aurais dit la chose avant elle.
De Cah.lt.
Enfin on a quelquefois, par fantaisie, compo:>é des pièces entières qui sont une suite de sixains. Tel est le vaudeville de Panard, intitule les Hochets :
On l'a dit, et je le répète, L'homme est toujours à la bavette; Mille puérils passe-temps Ne quittent jamais son idée :
On a des hochets en tout temps; A tout âge on a sa poupée.
Médor, toujours a. sa toilette, Pour ses habits seuls s'inquiète; De se voir et se faire voip Il a toujours l'inie occupée :
Son hochet est dans sou miroir.
Et sa figure est sa poupée.
Césarion n'a dans la tête Que bataille, exploits et conquête; Cet illustre et vaillant guerrier Brave le salpêtre et l'épée :
Son hochet est dans le laurier; La gloire devient sa poupée. , Gourniandin, fameux parasite, Aux bonnes tables rend visite; Son cœur, grand ami du buffet.
Ne cherche que firmche lippée ;
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Le verre lui svrl di; Ituoliet, Et la bouteille est sa poupée.
L'abbé muRiicl «ouvent se mire, Grimac«, minaude, s'admire; Tous ses soins sont pour son toupet Et sa perruque retapée; Sa tiibattt'Te est son hochet; Sa tête lui sert de poupée.
SIXAINE S. f. (si-zè-ne — rad. six). Assemblage , collection de six choses : Une SIXAINE de francs. Une fiiXAiNii de personnes.
SIXDENIERS (Alexandre-Vincent), graveur français, ne à Paris l'an IV (1795), mort noyé dans la tieine en 1846. Il étudia d'abord la
fravure à l'atelier de Villorey, entra, en 1811, l'Keole des boaux-arts et obtint, en 1816, le deuxième grand prix do Rome sur une academie gravée. 11 exposa ensuite au Salon de 1822 les Jlonneurs rendus à Raphaël après sa morty d'après M. Bergeret. Kn 1824, sa Properzia de Uossi travaillant à son dernier basrelief lui valut une nn^daïUe d'or. Parmi les autres productions de Sixdeniers, citons le Contrat rompu, d'après M. Destouches (1837); Charlotte Corday , d'après Henri Scheffer (1841); Napoléon avec le roi de liome, d'après M. iJteuben (1842); les Funérailles du général MarceaUy d'après Bouchot ^1843); V Arabe en priérCy la Porte au désert, d après Horace Venict (1844); ['Accordée de village, d'a\iri:s tireuze (1846); le Sommeil d'EndymioUy d'après Girodet (1831); J'Jdouard en Ecosse, d'après Paul Uolarocho (1834); la Mort de Louis XVI, d'après Bosio (1835); le Portrait de F. Arayoy d'après Henry Scheffer (1839) ; une Barque attaquée par des ours, d'après M. Biîu-d (1840); enfin un Portrait du frère Philippe, d'après Horace Vernet (1840),
SIX-D0IGT3 s. m. Pèche, l' ilet à larges mailles, dunt on se sert dans certains pays.
SIXENER V. n. OU intr. (si-ze-né — rad. «'zaiue), Agric. Durer six ans, en parlant des semences. Il Terme vieilli.
SIXIÈME adj. (si-zi-è-rae — rad, six). Nombn- ordinsil de six : Le sixième rang. La sixiivMK année. Le sixième jour. On s'ennuie quelquefois à Home le second mois du séjour, mais jamais /e sixième; et si on y reste le douzième, on est saisi de l'idée de s'y fixer. (Stendhal). Il y a beaucoup de personnes à qui il manque un sixiiiMK sens, celui du bon et du beau. (Ch. Nodier.)
Il me sufût, pour moi d'avoir su, par mes veilles, Jusqu'au sixième chant pousser ma action.
BOILBAO.
— Sixième partie d'un tout. Chaque partie d'un tout qui est ou que l'on conçoit divisé eu six parties égales.
— s. m. Le sixième jour d'une période : Le sixiiiME de janvier. Le sixième de la lune. Le sixième de sa maladie. Il On dit plus ordinairement dans cette acception le six.
— La sixième partie d'un tout : Il y a environ un sixième de nos vins que l'on convertit en eau-de-vie. (Chaptai.) La nation paye pour être gouvernée un SIXIÈMB environ de son revenu. (Proudh.)
— s. f. Jeux de cartes. Suite de six cartes de même couleur : Une sixième au roi. Une SIXIEME 7najeure, u On dit plus ordinairemeot une seizième.
— Enseignem. Troisième classe de grammaire, la sixième classe à partir de la rhétorique : // commence sa sixième, h Ensemble des élèves d'une classe de sixième : La sixième fut punie de la retenue, il Salle où se tient cette classe : La sixième de ce collège peut contenir cent écoliers.
— Gramm. Employé substantivement, 51xième peut devenir un collectif, et alors il suit les rèts'les données au mot collectif.
SIXIÈMEMENT adv. (sï-ziè-me-man — rad. sixième). En sixième lieu : Cinquièmement, SIXIEMEMENT.
SIXT, village et commune de France (Illeet-Vilaine), cant. de Pipriac, arrond. et â 15 kilom. de Uedon; pop, aggl., 129 hab. — pop. tôt., 2,007 hab.
SIXTE s. f, (si-kste — rad. six). Mus. Note qui Vient entre la quinte et la septième dans une j;amme ascendante : Quand cinq ondes d'une note entrent dans l'oreille dans le jnême temps que trois ondes d'une autre, l'intervalle entre ces deux notes est U7ie siXTK majeure, (Littré.) Il Sixte majeure. Intervalle formé de neuf demi-tons, il Sixte mineure. Intervalle formé de huit demi-tons. Il Sixte augmentée. Intervalle formé de dix demi-tons. |] Sixte diminuée. Intervalle forme de sept demi-tous.
— Jeux. Jeu de cartes qui se joue absolument comme la triomphe, et qui est ainsi nommé parce que les joueurs y sunt au nombre de six, qu'ils reçoivent chacun six cartes, et que la partie se compose de six coups ou jeux.
— Gêom. et astr. Soixantième partie de la quinte, daus la mesure des arcs, des angles et des temps.
— Encycl. Mus. La sixte est l'intervalle de deux sons correspondants à des nombres de vibrations proportionnels à 5 et à 3. Tels sont les intervalles ut-la et ré-si. Le nom de sixte
donné à l'intervalle - vient de ce que c'est
l'intervalle de la première à la sixième note de la g!imme. Il y « quatre sortes de sixtes :
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10 la «l'j/ff majeure, composée du quatre tons et d'un demi-ton, et dont le renversement donne la tiorci? mineure; 2o \n sixte mineure, comprenant trois tons et deux demi-tons, et qui a pour renversement la tierce majeure ; 30 la sixte augmentée, qui se compose de quatre tons et do doux demi-tons, avec la tierce diminuée comme renversement; 4» enfin la sixte diminuée, qui ne comprend que trois tons et deux demi-tons, et qui a pour renversement la tierce augmentée.
Au point de vue de l'harmonie, la sixte est l'uue des deux consonnances imparfaites, la seconde est lu tierce. Elle donne son nom & un accord, l'accord de sixte, qui est le premier renversement do l'accord parfait; elle ne se présente jamais, d'ailleurs, k l'état d'accord réel ou (ondainental, tous les accords prenant leur source dans des successions de tierces, mais elle entre, par l'effet du renversement de l'intervalle qu'elle représente, dans les renversements de ces accords et donne parfois son nom k celui de ces divers accords; c'est ainsi qu'un a l'accord do sixte sensible, de $ixte augmentée, de sixte ou quinte diminuée, etc., etc.
En contre-point, les suites de sixtes sont défendues, comme celles de tierces, comme donnant trop peu de variété, et l'on ne peut écrire plus de deux sixtes successives. Quant à la ré.solution de cette note dans l'harmonie, elle est facultative, excepté dans le cas où elle est note sensible.
SIXTE icr (saint), pupo de 116 ou 119 à 125, successeur de saint Alexandre. Il était Romain de naissance et vécut sous les règnes d'Adrien et d'Antonin le Pieux. Baronius le fait martyriser sous ce dernier empereur; quelques auteurs lui attribuent l'institution du carême; mais ces faits sont contestés.
SIXTE II (saint), pape, successeur de saint Etienne, né k Athènes vers 180, mort k Rome en 258.
SIXTE III, pape, né k Rome, mort dans la même ville en 440. Il avait manifesté son zèle pendant la persécution du pape Zosime contre les pélagiens, et c'est k lui que saint Augustin écrivit sa lettre célèbre touchant la grâce. Il travailla avec saint Cyrille k la réunion des Ejçlises do l'Orient, dont un grand nombre étaient détachées de celle de Rome.
SIXTE IV ( François d'Albescola de La Rovèke), pape, successeur de Paul II, né en 1414, mort à Rome en 1484. Deux objets principaux l'occupèreut dans les premiers moments de son exaltation : la réforme ecclésiastique et la guerre contre les Turcs. On lui reproche d'avoir travaillé avec trop d'ardeup à augmenter la puissance de sa famille. C'est sous son pontificat qu'eurent lieu les troubles de Florence, lors de la conspiration des Pazzi et de l'assassinat de Julien de Médicis. On accuse Sixte IV d'avoir trempé dans ce complot. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'archevêque de Pise y eut la plus grande part et fut pendu ^ar le peuple de Florence à l'une des feuêtrej de son palais. Le pape excommunia les Florentins et leur lit deux ans la guerre. Ses persécutions contre les Colonna, ses prodigalités et les moyens peu dignes qu'il employa plusieurs fois puur emplir son trésor lui ont été aussi justement' reprochés. La guerre contre les Turcs occupa une partie de son règne. On lui doit quelques ouvr.iges de théologie, entre autres : De sanguine Christi (Rome, 1473, in-fol.), /)epo^cHa*a Deiy De conceptione Beatx \irgmis.
SIXTE V, nommé plus communément Sizie- Quiui, un des plus grands pontifes qui aient paru dans la chaire de Saint-Pierre, né au village des Grottes, près de Moiualte, dans la Marche d'Ancone, au bord de la mer, en 1521, mort à Rome en 1590. Il se nommait Felice Peretii et OU raconte que sa famille était si pauvre, qu'elle ne put lui donner aucune éducation et qu'il fut réduit à la condition de porcher dans son enfance. Une politesse à un moine qui lui demandait son chemin fut l'origine de sa haute fortune. Mais on doit être en garde contre les récits qu'on s'est plu à faire sur les premières années de cet homme extraordinaire et que Gregorio Leti a rassemblés dans sa Vie (regardée à juste titre comme un roman). Les faits les plus probables ont été recueillis par le Père Tempesti avec des soins intinis et sur des documents authentiques (Rome, 1754). Quoi qu'il en soit, Feltce Peretti entra dès l'âge de douze ans chez les cordeliers d'Ascoli, mérita la faveur de ses supérieurs par son applieatîon au trav;âl et devint successivement professeur de théologie, prédicateur renommé dans les principales cfa^tires d'Italie, coramiS:>aire de son ordre à Bologne, inquisiteur â Venise, etc. Lié intimement au parti qui se forma dans l'Eglise au milieu du xvie siècle et qui eut pour but de relever l'autorité catholique par l'austérité des mœurs, il voulut réformer les cordeliers de Venise et fut chassé par eux. On attribue aussi son départ précipité de cette ville à des dillèrends avec le sénai, et on lui prête ce propos, en réponse à des railleries à ce sujet, ■ qu'ayant fait vœu d'être pape à Rome, il n'avait pas cru devoir se faire pendre k Venise. » Revenu à Rome, au moment où le nouveau parti de la discipline rigoureuse arrivait au pouvoir, il y vit augmenter son crédit, s éleva dans les dignités supérieures et fut enfin nommé cardinal, en 1570, par son ancien disciple Pie V, U prit le nom de
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cArdinnl do Montnlte, du lieu où sa famille (dori.'in'' d:ilm;»te) avait trouvé un asile. Sous Grégoire XMl. su faw-ur parut s'éclipser. et, suivant le récit de Gregorio Leti, celte sorte de disgrâce fut utile k ses vues ambitieuses. On le vit U\ni ii coup se retirer des affaires, se confiner dans la retraite, feindre habilement la maladie et la caducité, et ne plus paraître en public qu'en s'appuyant ^ur un bâton et se donnant toutes les apparences d'un homme sur le point de mourir. Cette comédie dura treize années ; en sorte au'au moment delà mort de (iré;.-oiro XIII n'était personne qui ne lu (.'rut au bord de la tomoe. Cette considération réunit en sa faveur les factions qui divisaient le conclave ; chacune d'elles, atln de gagner du temps et de préparer son triomphe, donna ses suffrages a l'homme qui semblait n'avoir que peu do jours à vivre (Zi avril I58S). Alors eut lieu cette scène si connue. A peine les suffrages étaient-ils recueillis que Montalte redressa son corps courbé, jeta sa béquille (v. ce mot) et entonna le Te Deum d'une voix de Stentor qui fit trembler les voûtes. Les cardinaux stupéfaits en pâlirent. Il faut dire que ces faits sont aujourd'hui révoqués en doute. Quelques réponses énergiques annoncèrent un grand règne ; • Je me sens, dit le nouvel élu, assez de vigueur pour gouverner, non-seulement l'Eglise, mais le monde. • Son administration jnsiiria ces paroles ambitieuses. Les Etals romains étaient alors en proie à deux fléaux qui paraissaient incurables : des brigands, soutenus et payés par les aristocraties locales, dévastaient le territoire de l'Eglise, rançonnaient les habitants et, forts de la complicité des plus grands personnages de l'Etat, infestaient jusqu'aux rues de la cité romaine; ils formaient, d'ailleurs, la véritable force des barons et jouaient un grand rôle dans les luttes féodales et dans l'oppression exercée sur les habitants paisibles. D'un autre côté, le vide des caisses pontificales ne permettait aucune entreprise, ni contre les ennemis intérieurs, ni contre ceux du dehors. Dès le premier jour, Sixte-Quint se proposa de remédier k ces deux calamités. Il établit la police la plus rigoureuse, envoya au supplice tous les assassins et les bandits dont on put s'emparer, rendit les châteaux, les barons, les communes responsables de leurs crimes, et en moins d'un au purgea le territoire romain. Il emplo^'a, pour créer les finances, des moyens qui peuvent paraître violents aux époques calmes et régulières, maïs qui lui réussirent et lui assurèrent une inlluence considérable en Europe. U ne f.tut pas oublier non plus que c'est surtout comme prince temporel qu'il faut juger ce grand politique. En même temps, par des mesures intelligentes et de généreux secours, il relevait l'agriculture, le commerce et les urts, embellissait Rome, faisait achever l'église de Saint- Pierre, dont la coupole fut terminée en vingtdeux mois. Au moyen d'aqueducs gigantesques construits par ses ordres, les sources d'Aqua- Martia furent amenées de 22 milles sur tes collines stériles que les anciens occupaient autrefois, et qui étaient restées désertes pendant le moyen âge. A l'extérieur, son fénie ardent et inquiet conçut une foule de esseins pleins de grandeur, mais qui demandaient des forces plus puissantes que celles ou'il avait à sa disposition : l'extinction de 1 empire turc, la conquête de l'Ejjypte, la jonction de la mer Rouge à la Méditerranée, pour rendre ii l'Italie l'importance commerciale quelle avait perdue par la découverte du cap de Bonne- Espérance , la conquête du saint sépulcre, etc. Mais, reconnaissant l'impossibilité de ces projets grandioses, le belliqueux pontife dut concentrer toutes ses ressources pour agir sur l'Occident, Là, sa violente ambition, Sun catholicisme exclusif et ses Idées de domination trouvaient un aliment dans les événements qui s'acoomplissaieut. 11 publia une intinité de bulles pour la réforme des ordres religieux, poussa l'Espagne ii envahir l'Angleterre et la France, pour mettre tin au schisme des anglicans et des huguenots, confirma hautement la Ligue, encouragea las Guises, qui lui promettaient l'extinction du protestantisme en France, fulmina l'excoiiimunication contre le roi de Navarre et contre Henri III après l'assassinat des Guises ; il alla même jusqu'à donner des louanges, en plein consistoire, au meurtrier Jacques Clément. En même temps, il lançait une bulle terrible contre Elisabeth et il pressait l'armemeut de l Armada, destinée à la détrôner. Toutefois, après avoir menacé les Vénitiens, qui avaient osé reconnaître Henri IV, il parut comprendre le danger de la domination exclusive de l'Espagne sur l'Europe ; et le même homme qui s'était placé avec tant d'énergie k la téta de la réaction catholique suscitée par la Reforme montra quelque velléité, sinon de retourner en arrière, au moins de s'arrêter sur celle pente. Il mourut au milieu de ces perplexités (1590). On a dit que son pontificat avait été comme le soleil couchant de la papauté. Rome, en effet, misérablement livrée, après lui, au^ volontés de l'Espagne, vit s éclipser de plus en plus son ancienne grandeur et devint incapable de rien faire d'important. Cette décadence fut favorable au repos de l'Europe et à la politique nouvelle qui allait derioitivement trioiiipher du moyen âge expirant; mais on n'en doit pas moins reconnaître que le pontife qui avait tenté de l'arrêter était doué d'un génie singulièrement vaste et harili
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et qu'il fut en léalilé, malgré les misères de sa politique, le dernier pape en qui se soit reiruuvé quelque chose de l'âme dominatrice de GréiToire VII.
SIXTE DE SIENNE, théologien et prédioateur italien, né à Sienne en 1530, mort à Gênes en 1569. Issu d'une fumtlle jnîve, il se convertit dès sa jeunesse au catholicisme» entra chez les frères mineurs et obtint un
frand succès comme prédicateur. Frappé 'interdiction pour une cause inconnue, poursuivi et emprisonné, il fut condamné à être brûlé vif ot ne dut la vie qu'à l'interveniion de Jules III. Rendu à la liberté, Sixte se retira dans un couvent de duniinicains à Gênes. II a laissé un ouvrage fort important, intitulé : Bibliolheca sancta (Rome, 1586, in-40).
SIXTE DE VBSOCL (Jean Pabis, connu sous le nom de Père), orientaliste français, né à MoDtagney-lez-Montbozon en 1736. Après avoir embnissé la règle de Saint-F'rançois, il entra dans la société des capucins hébraïsants ot publia une traduction de VEcclésiasie (Paris, 1771, in-12). Il écrivit aussi une traduction de VBistoire de la première croisade par Matthieu d'Edesse. Cette traduction a été imprimée en 1770, d'après le Père Dunand ; elle n'a jamais été iiitprimée suivant d'autres. Le Père Sixte de Vesoul ne survécut pas longtemps à la suppression de son ordre.
SIXTINE s. f. (sik-sti-ne). Lîttér. Syn. de
SBXTIKK.
Sisiloe (chapkllk), célèbre chapelle du palais du Vatican, décorée de fresques par les plus grands artistes de la Renaissance. Elle a pris le nom de son fondateur, Sixte IV, qui la fit construire vers U80, et elle est principalement destinée aux cérémoniesdelasemaine sainte. A cette époque se font entendre réunis ensemble, ce qui est assez rare, les fameux chantres du pape, connus au^^si sous le nom de chantres de la chapelle Sixtine, dont les ténors sont ce que l'on appelle, par euphémisme, des sopranos artificiels. C'est l'ensemble le plus merveilleux de voix limpides et presque féminines qu'il soit possible d'entendre, et Mendelssohn, dans ses Lettres inédites (i86<, iu-18), a raconté l'impression profonde qu'il en avait reçue.
La décoration de la chapelle Sixtîne jouit d'une renommée universelle. Elle se compose de douze vastes fresques, dues à Luca Signorelli, à Sandro Buiicelli.à Ghirlandajo, à CosimoRoselli et au Pérugin, qui tapissent entièrement ses murailles latérales. Les plus célèbres sont : Saint Pierre recevant les clefs de l'Eglise de la main du Christ, du Pérugin ; VÂdoration du veau d'or^ de C. Roselli ; Jésus appelant saint Pierre et saint André, de Ghiilandaio; le Voyage de AfoiAC et de 6Vphora en Egypte et la Afort de Moïse, de Signorelli. Ces belles œuvres, qui sont encore d'une conservation étonnante quoique datant de plus de trois siècles, pâlissent devant les grandes compositions de Mii-hel-Ange qui complètent la décoration de cette chapelle; ce sont : la grande fresque du Jugement dernier, qui tapisse le mur du fond (v. juglmlnt dernibr), les douze Sibylles et Prophètes qui alternent et sont peints entre chaque fenêtre (v. sibylles) et eurtn les douze fresques du plafond. De ces fresques, cinq représentent autant d'épisodes de la Création du monde; nous eu rendons compte au mot création ; les t>ept autres ont pour sujet ; la Tentation, lo Sncn/ice de Noé avant d'entrer dans l'arche; \a Déluge; Noé et ses fils; Judith emportant ta tête d' Hotupherne ; David coupant la fête de (iuhallt tt la Alurt d'Aman.
S1YAU-OU5U s. m.(si-ia-guch — nom persan). M;urim. Un des Doms du caracal, en OriL-nt.
Sl-Vu-Ki ou M«M«lre« Biir !•• contrées «ecldvniales, livre oii sont racontés les vova- "es du cékbro iliouon-Thsang, pèlerin boudhiste chinois qui visita les contrées do l'Inde au viic siècle. Cet ouvrage u eto traduit en français par M. Stanislas Julien. C'est un des
f>lus curieux que l'on puisse trouver dans la ittérature orientale, au triple point de vue de l'histoire politique, de hi géographie et do l'histuiro religieuse. C'est un document d'une extrême importanco pour tous cetix qui veu* lont se rendre un compte exact do l'hisloiro de l'Orient. M. Vivien do Saiut-Martin a fijouté il ce livre un oxculloiu mémoire qu'un hra avec fruit à la rin du deuxième volume et dans la i'iiu|uioirie série tics Nouvelles annales des voyages (1853). Nous allons donner une courte analyse des voyages de Ilioucn- Thsang. Le titre do ce livre est celui-ci, tel du niciins iju'il figure dans lu grand calntoguo de l'empereur Kien-Long : • Mémoires ïur les contrées occidentales (Si-Yu-Ki), publiêssous les Thang, traduits du .sanscrit, en vertu d'un décret impérial, par Hiouon-Thsang, maître de la loi des trois recueils, et rédigés par Picn-Ki, religieux du couvent de Ta-tsongtchi. ■ Il semblerait, par ce titre, que lo livre de lliouon-ïhsang eût été d'abord rédigé en langue aanscnto; mais il est plus probable que It! ealaloguo impérial veut dire que les matériaux qui ont servi k sa composition étaient en sanscrit ou empruntés du sanscrit. D ailleurs, il n'est pas bien certain que ce livre soit reeiloment l'ouvriige do Hiouon- Thsang; la fiiçnn un peu libre dont il parlerait do lui-inerne et certains détails fout supposer qu il a été remanié, d'après les uolos
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de Hiuuen-Thsang, par quelques-uns de ses disciples, et peut-être même par ce Pien-Ki à qui le catalogue impérial en attribue la traduction et la rédaction. Mais d'après quels documents Hioueji-Thsang ou l'auteur quelconque de Si-Yu-Ki a-t-il composé son ouvrage? C'est ce que la science indianiste ne peut aujourd'hui nous apprendre. Hiouen- Thsang cite parfois ou même traduit des ouvrages qui ne nous sont pas encore connus. Pour avoir une idée d ensemble sur le livre de Hiouen-Thsang, nous citerons ces paroles du catalogue de la bibliothèque de l'empereur Kien-Long, paroles que M. Stanislas Julien a rapportées dans sa préface : ■ Le 5i- ¥u-Ki cite surabondamment des faits surnaturels et des prodiges qui ne méritent pas un examen sérieux; mais tout ce qui se rapporte aux montagnes, aux rivières et aux distanies itinéraires est susceptible d'être clairement vérifié. C'est pourquoi nous avons fait entrer ce livre dans notre catalogue et nous l'avons conservé dans l'espoir qu'il pourra servir à comi'léler les études comparées des savants. • Le bibliothécaire de l'empereur Kien- Long ne vous paralt-il pas un esprit fort judicieux ? Il ne croit pas aux miracles ; ils manquent pour lui d'une vérirication possible, seule base do la certitude. Ces trois ou quatre lignes seules sont plus nettes et plus raisonnables que les circonlocutions embarrassées de M. Renan essayant d'expliquer naturellement tel ou tel miracle alors qu'il est si facile de rejeter le tout en bloc. Hiouen- Thsarig n'a pas dans la narration de ses voyages une méthode bien sévère. Il raconte simplement ce qu'il a vu, royaume par royaume. De chacun de ces royaumes, il donne d'abord l'étendue, puis celle de la capitale et l'indication des pays voisins. Après quoi, il décrit les productions du sol et la nature du climat ; il dit quels fruits les indigènes cultivent |de piélerence et quelles mines y sont exploitées par eux. 11 fait alors le portrait des habitants; il n'omet pas le moindre détail des mœurs et des costumes. Des habitants il arrive au gouvernement (^ui les régit, et il dit son avis sur le prince. C est, comme on voit, À peu près la même manière que celle de Marco Polo. La partie la plus importante du livre de Hiouen- 'l'hsaug, celle qu il a soignée par-dessus tout et sur laquelle il s'étend avec le plus de complaisance , c'est celle oit il raconte la vie religieuse et les sectes dilférentes par lesquelles elle se manifeste. Il nous dit le nombre des couvents et les relitjieux qui les habitent, leurs mœurs, les sources où ils ont puisé leur instruction religieuse, leur conduite, la discipline qu'ils ont adoptée, la secte à laquelle ils appartiennent, s'ils sont du grand ou petit véhicule (v. ce mot). 11 les juge, les blàine, les condamne ou les loue, selon la vie qu'ils mènent. tJe n'est pas tout encore. Il s'occupe aussi de leur littérature religieuse. Il cite les litres des ouvrages suivis ou composés par les différentes sectes. Il analyse les doctrines qui y sont contenues. Apres quoi il raconte avec une foi naïve les prodiges, les miracles et les merveilles opérées par le bouddhisme. Son livre est plein de ces légendes étonnantes et monstrueuses que la religion du Bouddha a suscitées dans l'iniaginaiion exaltée des Indiens. Quand il a franchi les montagnes Noires, Hiouen-Thsang descend dans le royaume de Lumpà, qui est le premier royaume du pays indien. Là, il se recueille et, avant d'entrer détinitiveinent diins la contrée sanctiliéa par le Uouildlui il la décrit avec respect et amour. Ajoutons que cette description offre le plus haut intcrél. Il cherche d abord, dans unp philologie un peu naïve.l'cxpli.ation du mot/ii-(ou (InUe), que les Iniliens doniiniont déjà ii leur pays 005 le temps d'Hérodote, c'est-à-dire douze ccnls ans avant lliouen-Thsang. Or, Hiouen- Thsaiig ayant judicieuscineni remarqué que lo mot In-tou ne désignait pas seulement la pciiinsule indienne, mais encore la lune, est niiiono par cotte roniaruue aux recherches les plus laborieuses, nlin de savoir ce qu'il peut y avoir de commun entre la luno ot l'Indu. Culte lune a, selon lui, quatre- vingl-dix mille /i, ce qui fait ii pou près sept mille de nos lieues, lo U correspondant il un treizii^mu de lieue, selon l'eslilnation la plus ordinaire. L'Inde , dit-il en outre, est b>>rnêe par une grande mer; au nord, elle est adossée it dos niuntiignes neigeuses, l'Himalaya; elle est largo nu nord et rosaorreo au midi ; .sa llguro est celle d'une ilcmi-luni'. Ilinuen-'rhsaii^ divise l'icido on soixaiile^ix royaumes ; il décrit la plu^iart d'entre eux avec un tel soin, qu'il faut son rapporter à lui sur cette division, que la science moderne n'est pas à mémo do verider. Il faut reconnaître en sa faveur qu'actuellement l'eut do l'Inde et les innombiablcs royaumes qui la composent semblent donner raison ru voyageur chinois. Un doit ob.server, cependant, qu'à do cortainea époques de son histoire, et nolnniliient sous U. rcj^no du grnn.l roi Uïoka, qui inullipliu dur. loiile In péninsule les loiii.'ii^nagos do «on 7..'h> religieux pour lo boilddliisiiin, tous ces dilfrreiiu» royaumes ont oie réunis sous l'Autonle d'un seul monarque. Apres avoir ainsi divi.«c le pays de la Lune, notre pcleiin rapporte les dl\isiolls de mois, do saisons ot d'années usitées ches les Indiens. Cotte partie do .ion travail, qui offre une comparaison detiiiUee avec les divisions adoptées choi les chinois, u'est pas une dos moins intéressantes. Nous n'eu Unirious pas si nous suivions Iliouon-
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Thsang dans les lieux où il introduit son lecteur. Il ne lui fait grâce ni de la construction des villages, des villes et des maisons, ni même de la description des meubles, tels que lits, sièges, ornements intérieurs et extérieurs. On voit par \k avec quelle minutie et quelle conscience lia regardé tout ce qui lui est tombé sous les yeux. Il passe également en revue tous les livres dont se servent les Indous et qui contiennent pour eux la loi suprême, tels que les Védas. Après quoi, il s'étend avec complaisance sur le bouddhisme et les dixhuit sectes qui le divisent. Il expose que les livres du Bouddha sont partagés en douze collections, et que le respect rendu aux docteurs de la loi est en proportion des livres qu'ils ont lus et qu'ils sont capables de commenter. U n'est pas aussi complet quand il arrive aux castes de l'Inde; il n'en connaît que quatre, ou plutôt il trouve trop long d'énumérer les classes mixtes et intermédiaires qui résultent des alliances diverses des quatre principales classes entre elles. Il passe en revue avec un scrupule qui ne se dément point les différentes parties du gouvernement et de l'administration, telles que l'armée, la justice, etc. il admire naïvement les épreuves judiciaires auxquelles l'Inde soumettait les accusés, ainsi que l'Europe barbare du moyen âge.
Notre pèlerin complète son récit en relatant les fables et croyances des peuples qu'il a visités. Nous ne le suivrons pas dans cette voie, où il nous conduirait trop loin, et nous nous contenterons de dire que les passages où tigurent ces récits contiennent souvent des détails intéressants.
SIZAIN s. m. (si-zain). Ornith. Nom vulgaire d'un chardonneret dont la queue n'a que six pennes dont le bout est blanc.
SIZE s. f. (si-ze). Techn. Instrument servant à peser les perles fines.
SIZEBOLI, l'ancienne ApoUonie, ville de la Turquie d'Kurope, dans la Roumélie, pachaliketà 150 kilom. N.-E. d'Andrinople, sur la mer Noire, à l'entrée méridionale du golfe de Bourgas, où elle a une bonne rade- 2,700 hab. Elle est habitée en grande partie par des Grecs, dont ;e principal commerce est celui des vins et du bois. Sizeboli fut prise en 1829 par les Russes, qui la rendirent à la paix. On y voit quelques ruines de l'ancienne Apollonie.
SIZERIN s. m. (si-ze-rain — nom onoinat. du chant de l'oiseau). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des fringillidées, formé aux dépens des linottes, et connu sous le nom vulgaire de cab\rkt : Le sizerin est un oiseau de passage. (V. de liomare.)
— EncjcI. Le si'serin ou cabaret est à peu près de la taille de la linolte ; sa longueur totale ne dépasse pas on>,15. Il a les parties supérieures du plumage d'un roux brun, avec de petites taches noires ; le haut de la tête cramoisi foncé ; les côtés de la gorge et du ventre, ainsi que la poitrine, d'un cramoisi plus clair ; la gorge noire ; des taches de cette couleur sur les flancs; le ventre blanc rosé; les ailes et la queue noirâtres : le croupion cramoisi. La femelle est variée do roux et de brun et a peu de rouge. Cet oiseau est répandu dans toute l'Europe; il est de passage en France; il s'avance très-loin vers les contrées du nord, où il niche. Il arrive vers le mois de novembre dans les régions méridionales ; mais ses migrations no sont pas régulières. D'une apparition à l'autre, il s'écoule ordinairement trois ou quatre, et jusqu'à six ou sept ans. Il voyage par troupes composées de six à douze individus au moins, ot souvent plus nombreuses. D'après Linné, il se plaît dans les lieux humides plantés d aunes. Il est certain que le stserin préfère les bois aux champs découverts. Il se perche sur les arbres les plus élevés, parcourt toutes les branches avec une extrême vitesse, grimpe jusqu'il la cime et iiiine, coinino les mésanges, a se balancer il l'exlrèinito des petits rameaux. A l'approche des beaux jours, souvent dès le mois do février, il se relire vers des climats plus tempérés, et do lli dans la Nord. L'irrégularité Uo ses passages fait supposer que lo «iseriri n'arrive en France que lorsqu'une température extraordinaire, uno disette iiiattondiie ou un vent constamment coiitiaire le forcent à quitter sa roule habituelle. Peu méfiant, il se prend nisénientaux pièges, s'appriv.-i-" l'iicil-mout. vil en cage, se nourrit do p. ei devient très-
familier. Il «n^ ip en auionine
et fnil alors un k '-liinA.
8IZCTTE i. f. (>i-ie-to — rad. ii'x). Jeu do c.irl's et do calcul, qui osl surtout usité dans les deparloiiienls do l'Ouest : La sizkttk eit priiicipaleme'it un jeu de pertonnes âj/éet ; tilt exige beaucoup de calme et d'ullctiion.
— Enoycl. La êiselle se joue avec un jeu de trenle-MX caries dont lo roi est la plus haute al le six la plus basse, ot chaque joueur y n^oil six Carlos. Los six joueurs soiil associe» trois contre trois; mais lU sont placés nlU'ruativomcnl, c'esl-à-dire qu'il no se trouve pas l'un nros do l'autre doux joueurs du mémo parti. De plus, les j„uours do chaque groupe obéissent à 1 un d'eu», qui porto lo litre do ;aliv«riirur. La iloiine est un avantage : elle so tiro à la plus haute carte. Le douneur distribue les cartes on doux fois, par trois 01 trois, puis il rctournola dernière, la
SJŒB
quelle Indique la couleur de l'atout et lui appartient nécessairemenL Alors le gouverneur du parti qui est premier à jouer demande ases associés quelle est la composition de leur jeu; après quoi, suivant la réponse qu 11 a reçue, il fait jouer le premier en cartes par telle carte que bon lui semble. Le gouverneur du parti opposé interroge de la même manière les joueurs qui lui obéissent et désigne aussi la carte à jeter pour couvrir la précédente. On doit toujours fournir.de la couleur demandée; si l'on n'en a pas, on est libre de couper ou de renoncer. La partie, qui se nomme le jeu, est gagnée par le parti qui fait le plus tôt trois levées; elle se paye double quand on fait la vole, c'est-à-dire les six levées.
SIZU.N, bourg de France (Finistère), ch.-L de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-O. da ,« i*i. '';'''• "Sgl-, 611 hab. -pop. tôt., i,S75 hab. Elevé de moutons; minoteries; fabrication de toiles.
S1MLL.KKD, nom danois de llle de Sbb-
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SJtEBERG (Eric), plus connu sous le pseudonyme da Viuili,, poste suédois, né en 1794, mort a Stockholm en 1S28. Fils d'un pauvre paysan de Sudermanie, il manifesta dès son enlance un tel penchant pour l'élude que, sur la recommandation de l'instituteur de Trosa, Il fut admis gratuitement au gymnase de Streugnœss, ville épiseopale de Westmanland, d ou il sortit en 1814 pour entrer à l'umversité d'Upsal. Le capital que le jeune étudiant apportait à Upsal inonUiit à soixantehuit trancs, prix des le.;ons qu'il avait données a un de ses condisciples plus jeune que lui. C était toute sa fortune; il avait passé bien du temps à l'acquérir. 11 espérait que l'habitude de lutter contre la détresse le soutiendrait à travers la vie. Mais il n'avait pas calculé les souffrances secrètes que l'humiliation, 1 ambition, le désir de la gloire, le sentiment d'une position inférieure à son mérite devaient lui faire subir.
La méthode de l'enseignement mutuel, usitée en Suède, remonte à une époque fort éloignée. Tous les collèges de ce pays pourraient avoir pour épigraphe : Docendo discimus.t Instruire les autres, c'est apprendre. » Sjœberg fut professeur en même temps qu'étudiant à l'université d'Upsal, mais II mécontenta les professeurs en ne se couformant pas strictement à la lettre de leurs enseignements, et l'hostilité de ces pédagogues influa sur sa vie entière. Choisi par plusieurs familles nobles comme répétiteur des enfants qu'elles avaient envoyés à l'université d'Upsal, il resUadans celle ville, depuis le commencement de ses études jusqu'à la fin de sa vie, enchaîné à ce traviul précaire, qui lui rapportait à peu près 120 francs par an, le logement et la nourriture. Plusieurs poSines qu'il inséra, en ists, dans un annuaire, et qu'il signa du pseudonvme de Viuiis, annoncèrent l'apparition d'un nouveau talent ; une mélancolie profonde et douce, de l'accent intime, une sensibilité vive caractérisaieni ces premiers essais. L'année suivante, une collection de poésies qu'il publia obtint le plus grand succès; quelques satires poi-nantes s y mêlaient à de douloureuses rêveries.
En 1822, le prince royal Oscar, duc de Sudermanie, vint visiter l'uiiiversilé d'Upsal; Sjœberg lui offrit le volume de ses pocsios', et le prince, étonné de leur mérite, as-sura à leur auteur une pension d'environ 500 francs. Avec celle somme, le poôle pouvait jouir d'un calme qu'il n'avait jamais goûte ; quel-
3 nos poSmes pleins de grâce et de charme aient do colle époque p.usiS!.', le sful heureux temps do toute sa \ . ,_ lion ne tarda pas.'i chaii. ,t refusé à faire certiin-. , ^ qu'on voulait lui i:r , ^ pension et retomba d . >uveau
recueil poéUque ,, , ^ p„ |„i
a qilelqu un oui n a j.iiu.>i3 doiiuo m relire do pension : à la lune. Cette dédicace est un
morceau fort original, e'>'"- * ■ > ir
qui rappelle Uuriis, le p ,
comme Vitalis. Les six ^
la vie du poOte ne furent i i l^ ju u,,. un -ne lutlo contre lo malheur. Une fièvre lente le consuma et lit< tirm-h-i lef-i'i'ii si itvniero consi! ■ - ■ ^_
ducli- ^
ment Sis jM,;,,. ;, ,„ ,.,j; a l tiopiuil coiiime Olway et connue llegeippe Morcau. . Dans les ,ii, . iisl m. .» ,.u se trouvait Sjooberg, a ' ' '"'yer, autre poèlo remir-
'. roiioncor à ce qui peut ■' e do l'csislonce plulùl .(lie
de piusuiuer I indépendance do son esprit mourir de failli plutôt que d'ecrii ' '
oace , c'est sans doute une folie.
Ile inagnaniiiie et dont peu >i capables, i (!oinine pelHe. il tir distii.,: ' ■ , ■ hors -.■ cl à Iv bres du tii_\ salent alors .
S/-P1 rr.j .■ 1
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ebloji.s...kUlii, suu. ciit u:i ktiu..!!,;!,; reuuleux 01 profond, une sorte de recucilleincut picu:^
SKAG
ti l'ospoot des merveilles de la nature et Jcs destinées humaines, une méditation tendre et triste «ur les mystères de la vie à venir, tels sont les princiiiaux traits de son talent; il est à la fois lyrique et satirique, comme J.-B. Rousseau et comme Henri Heine. Ses Poésies compilâtes ont été publiées par Oeyer (Stockholm, 18!8, m-80).
SJOEGREN (André-Jean), historien et philologue finlandais, né dans la paroisse d^Ithis en I79-l,morten 1853. Il étudia d abord, k l'université d'Abo, l'histoire, la philologie classique et les langues orientales; mais, U partir de 1818, il s'occupa plus spéi-ial<-'ment do la langue et de l'histoire de la Finhuule, sur lesquelles son attention avait été attirée par le célèbre Rask (v. co nom). Kn 1819, il se rendit k Saint-Pétersbourg, où, après avoir été précepteur pendant plusieurs années, il devint, en 1823, Dibliothéiiiiro du comlo Romanzotr. En 1824, il entreprit k travers la l'inlande et la Russie méridionale un grand voyage scientiflque, qui dura jusqu'en 1829, et fut nommé, k son retour, membre adjoint de l'Académie de Saint-Pétersbourg, où il obtint, en 1832, la titre d'académicien extraordinaire, et, l'année suivante, l'emploi do conservateur de la deuxième division de la bibliothèque. Outre un travail remariiuable :Sur la Umtjue et la litlératme finlandaises (Saint-I^etersbourg, 1820), et des Itemarques sur les paroisses au Kami- Lnpjtmnrk (lleUingfors, 1828), il avait déjà publié il cotte époque un grand nombre d'études, historiques pour la plupart, dans les Mémoires de l'Académie, dont il fut jusqu'k sa nuirt l'un des collaborateurs les plus actifs. A la suite d'une muladie qui lui St perdre l'œil droit, il dut se démettre de ses fonctions de bibliothécaire, et il exécuta alors, dans l'intérêt de sa santé, un voyage aux sources minérales du Caucase. Il séjourna trois ans dans cette région et s'y appliqua à l'étude des langues tartare, turque, persane, arménienne, géorgienne, tclierkesse et ossète. Kn décembre 1844, il fut nommé membre ordinaire de l'Académie pour la philologie et l'ethnographie des peuples finnois et caucasiques, et, deux mois plus tard, devint directeur du musée ethnographique de l'Académie. Il lit encore en 1846 et en 1852, dans la Livonie et la Courlande, deux excursions pendant lesquelles il recueillit une foule do documents rtlatifs k l'histoire primitive des I.ivoniens et dos Kreevinges. 11 avait encore édité une Grammaire avec vocabulaire de la longue ossète (Saint-Pétersbourg, 1844, in-40), qui peut passer pour un modèle des ouvrages de ce genre. La structure complète de cette langue, dont la littérature ne comptait encore que cinq livres imprimés, y est exposée avec un soin et une minutie de détails qui ne laissent rien k faire à un observateur postérieur; il ne s'y est pas cependant servi de l'alphabet employé dans les cinq livres dont nous venons de parler, mais il en a inventé un nouveau, le même, sauf quelques additions de caractères, que l'alphabet russe. Il laissait en manuscrit un grand nombre do travaux qui furent publiés par les soins de l'Académie dans le recueil complet de ses œuvres. Le premier volume de ce recueil reufermo ses Dissertations historiques rt ethnographiques sur l'Europe finnoise et russe (Saint-Pétersbourg, 18C1), et le second sa 6'rtimniaire et son Viclionnaire de la langue livonienne (Saint-Pétersbourg, 1861, 2 parties iu-4«). Citons encore, parmi les autres écrits du même auteur ; Sur la population finnoise du gouvernement de Saint-Pétersbourg (Saint-Pétersbourg, 1833, in-40); Sur le Jiunamo ou Itunerne de Tiim Magnusen (Saint-Pétersbourg, 1842) et une étude posthume Sur les Jatwœges, publiée en 1858 dans les Mémoires do l'Académie.
SKADË, déesse Scandinave, épouse de Niord et mère de l'"reya et de Frey. Elle préside à la chasse et profère le séjour des montagnes aux rivages de la mer. Nioid passe avec elle neuf nuits sur dou^e, dans les montagnes; en revanche, SkaJe en passe trois avec lui sur les bords do la mer. Les ases avaient tué son père, le géant Thyasse; comme elle s'arma pour venger ce crime, les dieux refusèrent do combattre avec elle, mais ils lui donnèrent Niord comme époux, cl (.idin plaça les yeux de Thyasse parmi les éloiies du firmanieut. Uu des chants de l'Edda, la UeimskringlUj raconte qu'après avoir été abandonnée par Niord elle fut accueillie par Odin, qui eut d'elle plusieurs enfants, et parmi eux uu lils nommé Seining.
SKAGEN, le Cimbroruvi promonlorium des anciens, cap du Danemark, formant i'extréroité septentrionale du Jutland, entre le Cattégat et le Skager-Rack, par 67» 43' de latit. N. et 8" 16' de longit E. Ce cap, qui porte un phare k feux fixes, est entouré de rochers et d'écueils dangereux.
SKAGEN, petit bourg danois, situé sur la langue de terre qui forme le cap du même nom ; 1,500 hab. Petit port ensable et accessible seulement aux petits navires.
SEAGERN, lac de Suède, sur les limites des préfectures do Mariestadt et d'Orebro, k l'E. du lac Wener, avec lequel il communique par un petit canal ; il mesure environ 32 kilom. du N. au S., et 18 kilora. de l'E. à l'O.
SRAGEK-UACK, détroit formé par la mer du Nord, entre la presqu'île danoise du Jutluudet la côte méridionale do la Norvège,
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unissant le Cattégat h la mer du Nord. Ce détroit, nommé aussi canal du Jutland^ et Sleve (Manche) par les Anglais, mesure environ 300 kilom. du N.-E. au S.-O., et 110 kilom. dans sa moindre largeur; il forme au N.-O. le goife de Christiania. Les eaux du Skager-Rack sont très- houleuses et ne gèlent jamais.
8KALDE s. m. Barde Scandinave. V. scalde.
SKAMIOLT ou REINKIRIK, ville d'Islande, au S.-O., sur la petite rivière d'Hvita, à ce kilom. E. do Reikiavik. C'était autrefois le chef-lieu de l'Ile.
Skaihoii SnB«, Tiom d'un fumeux manuscrit islandais. Dans l'église de Skalliolt, village ancien d'Islande, un Anglais, Philippe Marsh, trouva en I8C3 un manuscrit latin de 1117; l'église elle-même avait été fondée un demi-siêde auparava-nt (1057?) par l'évêque Isleif. C'est ce précieux document qui porte le nom do S/calholt-Saga ; c'est une sorte de chronique plus ou moins exacte, racontant les grandes aventures des Islandais et surtout d'un chef nommé Horvador, dans des pays assez éloignés les uns des autres et mal définis, comme on peut s'y attendre de la part des géographes du xiio siècle. Il y est question en particulier de voyages dans le paya du vin, dans des régions tout à fait septentrionales, et enfin dans un pays arrosé de fleuves immenses, pays où, d'après diverses indications, sir 'Thomas Murray crut reconnaître l'Amérique du Nord. Si cette conjecture est exacte, les Islandais auraient connu avant Colomb le nouveau continent et même habité les Ktats-Unis.
SKALITZ, en hongrois Szofcotcza, ville de rein[ùro d'Autriche, dans la Hongrie, comitat ut à 100 kilom. N.-O. do Neitra, sur une éminence, prés de la rive gauche de la March. 7,000 hab. presque tous Slovaques. Fabrication de draps et de lainages; carrières de marbre rouge.
SKARA, ville de Suède, dans la préfecture et à 45 kilom. S.-O. de Mariestadt ; 4,000 hab. Kvêohé, gymnase, école vétérinaire, jardiu botanique.
SKARABORG, lan ou préfecture de Suède.
V. MARIliSTADT
SKARRF.K (Frédéric-Florian, comte), patriote, littérateur et économiste polonais, né à Thorn en 1792. Après avoir fait ses études au lycée de Varsovie, il se rendit en 1810 à Paris, où il s'occupa surtout d'économie politique. Après son retour en Pologne, il vécut dans ses terres jusqu'en 1818, époque à laquelle il fut nommé professeur d'économie politique à l'université et k l'école forestière de Varsovie. Ce fut alors qu'il [jublia ses ouvrages scieiitiliquea les plus importants , ainsi que des romans et des nouvelles humoristiques. En 1821, il devint membre de la Société des amis des sciences, et fournit aux Annales de cette société un grand nombre de mémoires. Il s'est occupé tout spécialement de la situation des asiles et des maisons de détention en Pologne, dans le système desquels il introduisit des réformes radicales. Appelé, en 1830, à Saint-Pétersbourg par l'empereur pour faire un rapport sur les nôpitaux de cette ville, il fut nommé peu après chambellan, conseiller d'Etat et membre du gouvernement provisoire de la Pologne et, après la compression de l'insurrection, reçut le titre de membre de la commission du gouvernement de l'intérieur et du conseil supérieur des établissements de bienfaisance. Ce fut sous sa direction que furent établis, sur les plans les plus conformes à l'hygiène et à la philanthropie, les prisons de Varsovie, de Kalisch, de Plocket de Siedletz, les maisons de correction et d'amélioration de Varsovie et de Sièradz, les maisons de refuge et de travail de Varsovie et de Kaiwaria et l'établissement pour la réformo morale des jeunes criminels. En 1842, il fut nommé président de la direction des assurances, et, deux ans plus tard, fut revêtu des mêmes fonctions dans le conseil supérieur des établissements do bienfaisance. Ou cite, parmi ses ouvrages scientifiques : Traité d'économie politique {\htso\\q, 1820-1821,4 vol.); Esquisse de ta science des /xuauces (Varsovie, IS24)\ Eléments d'économie riatioiiale ; Théorie desricfiesses sociales {V mis, 1829), en français. Il s'est fait, en outre, une place distinguée en littérature par ses romans, ses poésies et ses travaux historiques, tels que : Monsieur ieSiarosle (Varsovie, 1826, 2 vol.); les Aventures de Dodosinski (Breslau, 183S, 2 vol); Pourquoi n'était-elle pas orpheline? dr&me en trois actes (1833); Histoire de beaucoup de 7nariages (lireslaa, 1840): le Voyage satis 6h( (Breslau, 1810, 2 vol.); Histoire du grand-duché de
Varsovie (Posen, 1860, 2 vol.) ; Un récit d'autrefois (Berlin, 1866), etc.
SKARBMIERZA (Stanislas de), jurisconsulte et théologien polonais, né dans la seconde moitié du xiiic siècle, mort à Cracovie en 1431. Il fit ses études à Prague, où il obtint les grades de docteur en théologie et en droit, devint chanoine de la cathédrale de Cracovie, puis professeur et recteur de l'université de cette ville. De retour d'un voyage à Paris, il fut le premier en Pologne qui tit un cours sur les cinq livres des Décrétâtes et en donna un comment;ure. t^karbmierza fut le premier recteur de rAcadêniie de Cracovie, qui fut fondée en 1400. C'était un homme
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d'une vaste érudition, d'une éloquence rare. Il présida le synode de Kalisch en 1480, et, en 1431, il eut une controverse publique avec les envoyés hussites de Bohême. Outre une foule de dissertations, do brochures, do correspondances, qui se trouvent à la bibliothèâue de l'université de Cracovie, on lui doit : oliloguium de tramilu Heduiyis reginm Polonix (Cracovie, 1424); Recueil de sermons (Cracovie, 1427, 3 vol.) j Viarium compnssionis, fujteris et asiumptionis B. M. propriis slationibusin monlibusCalvarix zebrzydaviensis; Commentaires sur tes Decrétales (Cracovie, 1420); Recueil de discours (Cracovie, 142S), etc.
SKARGA (Pierre-Paweski), surnommé le Cbryaoaiotn» polonnU, le plus grand orateur sacré qu'ait produit la Pologne, né k Grodztec (Mozovie) en 153G, mort en 1612. Il fit ses études k l'université de Cracovie, embrassa, en 1563, la carrière ecclésiastique, puis devint curé de Kohatyn et chanoine do Lemberg. Il s'était déjà acquis la réputation d'un prédicateur éniinent, lorsqu'il partit, on 1568, pour Rome, où il entra dans l'ordre des jésuites. De retour dans sa patrie en 1571, il fut d'abord chapelain de l'évêque de Wilna, obtint ensuite le titre d'aumônier du roi Sigismond III et remplit ces fonctions pendant vingt-cinq ans. C'est k son éloquence et au zèle avec lequel il combattit les dissidents qu'il faut attribuer le retour do la Pologne au catholicisme; mais c'es-t aussi sur lui que retombe la responsabilité des mesures violentes que Sigismond 111 prit à l'égard des protestants. IL est du moinsà l'abri du reproche que l'on a fait aux jésuites d'avoir corrompu la langue et le goût littéraire on Pologne, car ses discours sont les modelés les plus remarquables que l'on possède de la langue nationale à cette époque, ou elle était parvenue k son développement complet, tandis que la plupart de celles de l'Europe n'en étaient encore qu'à leur période de formation. De moeurs simples et austères, doué de toutes les vertus chrétiennes^ il professait pour sa patrie un amour éclairé, qui éclate surtout dans ses discours prononcés au sein des diètes, dans lesquels il a prophétisé les malheurs futurs de la Pologne. Ou a de lui des Sermons pourytles dimanches et les jours de fête, des Sermons sur tes sept saints sacrements et des Sermons et discours de diète et de circonstance, souvent réimprimés séparément, publiés en recueil à Wilna en 1738 et de nos jours h Leipzig (1843,6 vol. in-S»). Parmi ses autre:s oeuvres, il faut citer : une Vie des saints de l'Ancien Testament pour toits tes jours de l'année, qui a eu plus de vingt éditions et qui est encore aujourd'hui l'ouvrage de ce genre le plus populaire en Pologne; une Histoire de TÊ'^ftse, d'après Baronius (Varsovie, 1603), et un grand nombre d'écrits polémiques.
SKAD (Laurids-Bedersen), homme politique slesvigeois, né à Sommersted (bailliage de Haderslev) en 1817, mort en 1864. Fils d'un pasteur, il ne reçut qu'une éducation incomplète et vécut au milieu des paysans, sur lesquels il acquit une assez grande influence, tant parce qu'il avait une belle fortune que parce qu'il était doué d'un talent oratoire des plus remarquables. Issu d'un famille danoise, Skau se montra l'ardent partisan du Danemark lorsque les Allemands voulurent annexer à la confédération germanique les duchés de Slesvig et de Holstein. On le vit alors collaborer aux journaux le Daiievirket VUgeblad, assister aux fêtes populaires, à de nombreux banquets, parcourir les campagnes et prouoncer un grand nombre de discours dont l'éloquence vigoureuse, imagée, entraînante, avait une action énorme sur le peuple et contribua à augmenter le nombre des partisans du Danemark. Parmi ces discours, on cite particulièrement celui qu'il prononça en 1843 à Skamling et qui eut un retentissement considérable. Cette même année, il tit partie d'une députation envoyée a Copenhague pour demander au roi de Danemark qu'on se servit, dans les états provinciaux des deux duchés, du danois aussi bien que de l'allemand. Devenu secrétaire de la Société du Slesvig, il remplit k ce titre diverses autres missions auprès du roi, qui naturellement s'empressa de lui donner des marques de sa bienveillance et le nomma chevalier de Danebrog. Skau, surnommé l«
Colonne da parti danoi», lo Sauveur de la na-
tionaliié, disparut peu a peu de la scène politique, ou il avait joué un rôle si important. On a publié un recueil de ses principaux Discours (Copenhague, 1844).
SKEEN ou SKIEN, ville de Norvège, ch.-l. de l'ainler ou préfecture de Bradsberg, k 35 kilom. N.-O. de Laurvig, sur la petite rivière de Skiens-Ef, qui forme trois belles cascades près de la ville; 3,167 hab. Ecole latine; scieries de bois. Commerce de bois, de goudron, de fers, de poix, de meules. Aux environs, mines de fer.
SKEGGOLLE, nom d'une des walkyries de la mythologie Scandinave.
&KÉLIPODE, adj. (ské-li-po-de — du gr.
akelizô, je renverse; pous, podos, pied). Ichthyol. Qui a les nageoires ventrales placées au devant de l'anus, u s. m. pi. Famille de poissons dermodontes.
SKELTON (John), pofite anglais, né dans le Cumbeiland vers 1460, mort à l'abbaye de
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Westminster, en 1529. Après avoir étudié k Oxford et k Cambri'Ige, il devint curé de Dysse;mais, doué d'un esprit éminemment frondeur, il poursuivit de ses traits satiriques le clergé, surtout les moines mendiants, et osa même s'attaquer au cardinal Wolsey, II a laissé des comi'dîes, des sonnets, des satires, etc., d'un style assez dur. mais qui n'en sont pas moins tres-remarquables. Ses Œutre^ ont été publiées k Londres en l&12(in-80).
SKENEATEtES, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New- York, à llkilotn. K. d'Auburn, sur un p.-iithicde même nom; 4,000 hab. Forges et fonderies de fer; manufactures de lainages ; fabrication de machines k vapeur.
SKÉNÉE s. f. (ské-né — du gr. shénét tente). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, tribu des trochoïdées.
SKENMNGE, bourg de Suède, dans la préfecture et k 32 kilom. O. de Linkœping, sur la petite rivière de la Skena; 1,872 hab. Foire importante.
SKÉNOPODE s. m. (ské-no-po-de — du gr. skenos, tente ; pous, podos, pied). IchthyoLGenre de poissons xiphioides.
SKEPPBL s. m. (skèpp-pèl). Métrol. Nom d'uin; mesure de capacité usitée dans les Pays-Bas, et qui vaut 27llt,814.
SKEVI-KARE S. m. (ské-vi-ka-rel. Hist.
relig. Nom donné à des sectaires suédois.
— Encycl. Cette secte de piétistes suédois fut fondée vers 1734. Une petite société d'hommes , affligés des désordres dont la terre est inondée, cherchèrent vers le Nord une Ile où ils seraient k l'abri de cette contagion morale. Ils s'embarquèrent sur la Balïique; comme leur inexpérience les exposait il des dangers inévitables, ils se hâtèrent d'atteindre la petite Île de Wermdoc, près de Stockholm, et, en 1746, on leur permit de former un établissement tîxe dans cette Ile, où leurs descendants existent encore. Ils avaient acheté le domaine de Skévic; de Ik ils furent nommés sA:eoi-/car«. Il y a, dit-on, beaucoup de bizarreries dans leurs dogmes. Fortia d Urban et Catteuu ne donnent aucun détail k ce sujet, mais ils s'accordent k louer leurs mœurs exemplaites, leur caractère paisible, leur esprit d'ordre et leur propreté.
SBIATHOS. nommée autrefois Sciathos^ lie de l'Archipel, au N.-E. de l'Ile de Négrepoiit et k l'O. de l'île de Skopélos. Son point culminant est par 39° 9' de latit. N. et 210 31' de longit. E. ; 7,000 hab. Cette Uu, qui fait partie du royaume de Grèce et dépend du deme de Negrepont, renferme un petit bourg qui porte le même nom, situé sur la côte méridionale et dont la population estde 1,000 hab.
SKIBBEREEN, bourg et paroisse d'Irlande, comté de Cork, k 17 kilom. S.-E. de Bantry, sur la petite rivière d'ilen et prèsdeson embouchure dans l'Atlantique; 4,000 hab. Commerce de fil, toiles et draps.
SKIDBLADNBR. vaisseau merveilleux dont parle VEdda, cette Bible des peuples Scandinaves. Des nains, fils d'Ivald, l'ont construit et en ont fait cadeau au dieu Frey. Ce navire est si gigantesque que tous les ases peuvent s'y loger, et, quand les voiles sont déployées, des venis toujours favorables le poussent vers sa destination. Quand on a fini le voyage, on peut le démonter en tant de petites parties qu'étant plié on peut le mettre facilement dans la poche.
SKIE s. f. (skî). Sorte de patin dont les
peuples du Nord se servent pour glisser sur la neige.
— Encycl. La skie est une planche de sapin, mince et effilée, large comme le pied, longue d'environ 2 mètres et légèrement recourbée en l'air à ses extrémités, qui se terminent en pointe. A son milieu, la planche a une épaisseur double ; c'est en cet endroit, formant une espèce d'exhaussement, que se pose la pied, qui, enveloppé d'une épaisse chaussure, est maintenu par une bride en cuir. Un régiment de chasseurs norvégiens, ou patineurs \skielœbere),SQ sert de la skie pour se livrer sur la glace et la neige, avec l'aide d'un long pieu armé de fer, k des évolutions remarquables par leur précision. Les Lapons et les habitants du Finmark ne connaissent plus aucun obstacle quand, chaussés de skies, ils sont lancés k la poursuite du renne ou d'autres animaux sauvages. Pour plus de détails,
V. PATINS
SKIELNIKi: S. m. (ski-èl-ni-ke). Hist.
relig. Membre d'une secte religieuse russe.
— Encycl. La secte des skielnikes est trèsnombreuse parmi les Cosaques du Don. Elle doit son nom bizarre k une de ses coutumes, strictement observée, qui consiste k regarder par une fente que traverse un rayon de lumière pendant tout le temps des prières. Les skielnikes rejettent les images sculptées. Ils n'ont pas d'églises et prétendent que la divinité ne s'emprisonne pas dans une maison bâtie par l'homme, mais qu'elle est partout. Us fout usage du texte revisé des Ecritures et se distinguent en cela de toutes les autres sectes dissidentes de l'Eglise russe,
SKIBN, ville de Norvège. V. Skken.
SKIERMEWICE, petite ville de la Russie d'Kurope, dans le gouvernement de Varsovie,
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district et à 12 kiloin. N. de Rawa ; 8,300 bab. Fabrication de draps ', commerce de bestiaux.
SKIFF 8. m. (skiff — forme anglaise du mot eaquif). Navig. fluv. Très-long bateau, excessivement étroit et léger, tres-peu profond, couvert, en guise de pont, d'une toile im(h'rni*?!ible, et monté par un seul rameur : Ze SKIFF est pointu des deux aoûts; il a des fonds arrondis et des façons très- fines. (E.Chapus.)
SKIMBOROWICZ (Hippolyte), littérateur polunais, ne k Zytormierz en 1815. 11 étudia la médecine et la chirurgie à Wilna et, en 1839, vint se fixer à Varsovie, où il renonça k la pratique de l'art médical pour s'occuper de journalisme. Parmi les journaux et recueils dont il a été l'éditeur ou le rétiacteur principal, nous citerons : la Gazette du inatin [Gazeta Poranna, \^:i^'\^A\) \ \& Littérature nationale {Pinniennictwo Krajove, 1840 1841, 3 vol. in-40); le Temps (Czas), joumnl politique, littéraire et commercial qui paraît depuis 18ilj la Hevue scientifique (Przeglad iVauAoï/jy, 1842-1848,26 vol. in-S") ; les Z-iyres du monde (Ksienyi Swiata), fohdés en 1859 et qui continuent à paraître depuis lors. M. Skimborowicz a, en outre, publié à part: Biographie d'André Sniadecki (Varsovie, 1840) ; Quinze Jours de mariage^ roman (Varsovie, 1844) ; Guide pour ceux gui visitent Czenstochow (Varsovie, 1847); Spécimen photographtcum titulorum quos habent Biblia {Varsovie, 1865, in-fol.), recueil des reproductions photographiques des titres de trente Bibles polonaises, excessivement rares aujourd'hui. Skimborowicz est, depuis 1864, conservateur de la bibliothèque de Varsovie. — Sa femme, Anne Sokolowska , s'est également fait connaître en littérature par des ouvrages destinés la plupart à la jeunesse. Nous citerons, entre autres : Coûtes gais (Varsovie^ 1857, 2e édit.) ; liécits d'événements vrais (Varsovie, 1860, 2 vol.; 2o édit., 1863) ; Un baptême chez un wojt (maire de village) [Varsovie, I86IJ; l/ne noce chez un wojt (Varsovie, 1863), etc.
SKIMMIE s. f. (skiinm-ml). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des ilicinees, comprenant lieux espèces, qui croissent au Japon.
— Encycl. Les skimmies sont des arbrisseaux à feuilles allernes, simples, parsemées de points glanduleux transparents; les fleurs, pol_)game3, groupées en panicules, présentent un calice k quatre divisions ; une corolle do quatre pétales; quatre étaniines; un ovaire à quatre loges, entouré d'un disque charnu ; le fruit est une baie tétrasperme. La skimmie du Japon e^t un arbrisseau k rameaux verticilles, qui dépasse rarement la hauteur d'un inetre ; ses feuilles sont persistantes ; à ses fleurs Ires-iiombreuses, petites, odorantes, succèdent des baies d'un beau rouge, qui sont comestibles. Chez nous, on cultivu cet arbrisseau en serre froide, en terre de bruyi-re et a l'abri du soleil. On le multiplie de graiceset de boutures élouirées; il conserve ses fruits durant tout l'hiver.
SKINISER (Stcphen), philologue et médecin iinglui.s, n<; k Londres en 1623, mort k Lini-oln en 1CG7. Il éludia la médecine à Oxford, puis visita les académies les plus célèbres de l'Kurope et s'établit enfin k Lincoln, pour y exercer sa profession. Un lui doit un ouvriige important: Ktymcloyicon lingux anglicantE^ souvent mis k profit par Johnson [luur la partie étymologique do son dictionnaire.
SKINNËRE 8. f. (skinn-në-re — de Skinncr, bttiari. luigl.)- Uot. Section du genre fuchsia.
SKlNNÉRICs.f. (skinn-né-rî — do6'A:iViH?r, botari. aiigi.). Hot. Genre de plantes grimpâmes, dt; la l'iimillu des convolvulacees,dont l'espèce type croit dans l'Imio.
8K1PE ou SKYPE s. m. (ski-pe). Linguist. Langue que l'un parle on Albanie.
SKIPTUN, ville d'Angleterre, comté et k tt kilom. 0. d« York ( W «st-lliding), sur l'Aire et près du canal de Locds û Liverpool ; 4,962 hab. Uibliuthcquo publique; mimufacluroH de colon, filatures de soie ; cominerco important do grains et de bestiaux. On y voit un vieux château, cunstruil peu de temps nprès lu eonqnâto normande, remis en état pnr Ann Clifiort, qui y finit né, cl appartenant itt'tuellenH'nt au comte do Thanut.
SKinKEU, nom, dans la mythotogio scand.nave, cln l'eruyer, du confulciit, du messager du dieu Frey (v. ce nom). C'c^t lui qui va otVrir k Uerda, la fille d'Ymur, iiu nom do son maUriMjuien est dt>vcnu amoureux, onze pommes d'or, bkirner, pour prix de su négociation, avait demande a l-roy son glaivo mervuilloux, qui combattait tout seul, et que lo dieu s'empressa de lui ilonnor.
SKlRROPHOREs. m.(!{kir-ro-ro-re — dugr.
iktrros , luinour ; phoros , qui porto ), Bot. 'ionra de sou» arbrisseaux, de la famille dos composées, tribu dos senécionéos, dont l'ospèco type croît on Australie.
SKITOPHYLLE s. m. (ski-to-fi-lo). Dot.
Syn. dtiLKOOKNURON.
SRIVBA, ville do 1k Russio d'Kuropo, dans
logouvorneuitMil et à 14;. ki loin. S.- O. do Km v, chof-liou du district do son nom; 4,000 hub. Commerce da grains et do bcsiinux.
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SKOBEL (Frédéric-Casimir), médecin polonais, né vers 1808. Il fit ses études k l'université de Cracovie, où il prit ses grades en 1831, et il devint, trois ans plus tard, profesfesseur de pathologie, de thérapeutique générale et de pharmacologie. Outre un grand nombre d'articles insérés dans les Annuaires de la Société médicale de Cracovie, on a de lui : Conspeclus medicaminum et methudorum tractandx sypftilidis sine hydrargyro (Cracovie, 1831) ; Dictionnaire d'anatumie et de physiologie^ en collaboration avec Majer (Cracovie, 1838); Dictionnaire allemand-polonais des termes médicaux (Cracovie, 1842); Cornparaison des eaux minérales artificielles avec les eaux minérales naturelles (1844); Projet d'une pharmacopée pour les hôpitaux de la ville libre de Cracovie (1842); Etude sur la situation de la faculté de médecine dans l'unie versité de Cracovie sous le gouvernement autrichien (1842); Traité de pharmacomorphie et de caiographoloyie {ï%bo)\ Description de certaines eaux minérales^ notamment de celles de Kryniça, de Bardyow, de Zegiestow et de Zulin (18*57), etc.
SKODA (Joseph), médecin allemand, né à Pilsen (Bohême) en 1805. Bien que fils d'un serrurier, il reçut une excellente éducation dans sa ville natale, puis il alla en 1825 faire ses études médicales k l'université de Vienne, y prit ses grades do docteur en 1831 et, après s'être signalé autant par son dévouement que par son talent pendant l'invasion du choléra en Bohême, il devint, en 1833, médecin en second de THôpital général de Vienne, où Joseph Heine et Gutbrod l'initièrent k l'usage du stéthoscope. Il se lia aussi dans cette ville avec Rokitansky et Kolietschka, qui le décidèrent k s'adonner spécialement k l'étude de l'anatomie pathologique et des méthodes les plus nouvelles d'auscultation et de percussion. En 1835, il commença sur ces matières des cours pratiques qui, suivis d'abord par des étrangers, ne tardèrent pas à attirer un grand nombre d'auditeurs alleniands, dont plusieurs sont devenus célèbres depuis, entre autres Jaksch, Oppoizer, Humernik, Dietrich, etc. Nommé en 1840 médecin ordinaire de la division des maladies de poitrine, nouvellement créée k l'Hôpital général, il devint encore successivement médecin en chef de l'établissement (1841), professeur de clinique (lS46) et membre do l'Académie des sciences de Vienne (184S). Skoda a eu sur la médecine contemporaine une grande influcn*'e, tant au point de vue théorique qu'au point de vue pratique. En ce qui concerne la théorie, il a établi que les symptômes physiques observés au lit des malades ne sont que les signes extérieurs de l'état physique de l'organisme, et que la médecine vraiment rationnelle doit s'aider des observations fournies par l'anatomie pathologique et de la série d'inductions bâtées sur ces expériences pour pénétrer jusqu'au principe même des maladies internes. C est sur ces principes que se fonde son Traité d'auscultation et de percussion (Vienne, 1839; 1864, C« édit.), dans lequel il se meten opjiosition avec les théories jusqu'à ce jour universellement dominantes, même en Allemujjne, des médecins de l'école diagnostique trançaise, tels que Laennec, Corvisart, Piorry, etc. Kn dépit des attaques isolées auxquelles elles ont été en butte, surtout en France et en Angleterre, les théories do Skoda et les améliorations que ses études pratiques l'ontamené k introduire dans diverses parties de la science diagnostique ont trouvé partout une foule de partisans. Il est également incontestable que plusieurs de ses éioves ont appliqué avec succès ses principes aux différentes branches de la médecine pratique et que, par suite, c'est son école qui, la premiop% a pria k tâche d'élever la médecine au rang des sciences exactes. Il n'a nus exerce une moins grande intlueiico sur lu pratique médicale, car la plupart des jeunos médecins qui jouissent aujourd'hui de quelque réputation en Allemogno ont étudie 1 auscultation et la percussion auprès du lui ou do ses premiers élevés, et, rejetant les traditions dos écoles anglaise et française pour s'npi}roprior, avec plus ou moins do succès, la slirelo do jugement qu'il apportait k l'oxamon des phénomènes pathologiques, ils pruscrivenl radicalement, ii son exemplo, los méthodes de traitement usitées jusqu'à co jour.
SKOGKBL, nom d'unu des walkyrius do lu ntythologio Scandinave.
SKULD, énorme loup do la mythologie acandmavo, fils du loup Fuiins et du la géante Ciygo. Il poursuit sana cesso le soleil et doit un jour l'engloutir. Un autre loup, llate, poursuit la lune.
SKOPBLO, Ho de la Grèce. V. Scopklos.
SKUPIN, ville de la Kunnio d'Europe, dans le gouvrnoment et ii H6 kilom. S. du Kiaian, sur la nvo giiucho do lu Vnrda, chcf-liou du district do son nom; 8,000 hab. Haras; fabrication ot commerça do cuirs.
SKOPTZI s. m. (skopp-tii). Uist. relig.
Nom donne à dos lunatiques rusMS qui se donnent pour mission la doslructton do In race humaine.
— Eucycl. La secte des th^ptti ou mutilés. dont rorigino date, n co que l'on rroit, du
corameucemoDl du siècle dcrpior, grandit depuis celle époque et se répiindil duni ccrUi-
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nés provinces dU sud de l'empire russe, sans qu'aucun fait révélât son existence à l'autorité. Dans le courant de l'année 1868, le gouverneur de la province de Tambov reçut des avis qui lui signalaient les manœuvres singulières de plusieurs habitants de Tambov; il ouvrit une information qui amena la découverte d'une vaste association, dont les membres, obéissant k un seul chef, poursuivaient le but le plus exécrable et le plus monstrueux. La base des croyances de la secte, c'est quo l'homme est foncièrement mauvais, qu'il est l'ennemi de Dieu et qu'il faut détruire sa race, en l'empêchant de se reproduire, afin que Dieu, qui est juste et bon, reste seul. Cette doctrine est renouvelée des erreurs de plusieurs hérétiques des premiers temps de l'Eglise. Pour arriver à leur lin, les skoptzi font vœu de virginité perpétuelle et, pour être sûrs de gardt^r leur vœu, se soumettent k la castration. Une sorte de sacrificateur nommé par le chef pratique sur les hommes qui se vouent k la propagation de ces mystères l'opération qui les rend dignes d'être admis au nombre des initiés. Des femmes aussi se font affilier et subissent l'ablation des ovaires. Les skoptzi abandonnent une partie de leurs biens entre les miiins du chef de la communauté, et ils lui obéissent avec le plus complet dévouement et la plus entière abnégation.
L'enquête ordonnée par le gouverneur de Tambov eut pour résultat l'arrestation du chef de la secte et d'un certain nombre de ses adhérents. Les débats révélèrent quelques détails faits pour exciter la curiosité. Le chef actuel de la secte était un certain Maxime Koutzmine Plotitsine, riche négociant de Morchansk, sur la Tsna, à l'imprudence duquel on dut la découverte de la secte. Il avait fait offrir 40,000 francs au chef de la police de Morchansk en échange de la liberté de trois femmes détenues; l'énormité de la somme fit ouvrir les yeux. La police opéra des recherches, découvrit des images suspectes relatives k un culte inconnu; les hommes trouvés dans la maison Plotitsine, serviteurs ou parents, furent visités et reconnus eunuques. La rumeur populaire attribuait à Plotitsine la garde d'un immense trésor ; on finit par mettre la main dessus, et les premières révélations qui furent faites k ce sujet évaluaient les sommes trouvées à 20 ou 30 millions de roubles, c'est-k-dire k environ 100 millions de francs. L'évaluation était singulièrement exagérée, car les 100 millions sont devenus l million et demi, et c'est de cette somme seulement qu'il a été question aux débats; mais on a accusé le chel de la police, le procureur de Tambov et un autre magistrat d'avoir un peu trop coopéré au miracle. Une enquête fut commencée, puis subitement abandonnée. Plotitsine, sa sœur et un de ses fils adop'.ifs, un paysan, convaincu de s'être mutilé lui-même et d'avoir mutilé onze autres individus, une dizaine d'adeptes et vingtquatre femmes, parmi lesquelles plusieurs jeunes filles d'une rare beauté, furent condamnes k la déportation en Sibérie.
Malgré ces condamnations, il est fort probable que la secte persévère; aucun dos accusés n'a voulu faire de révélations, désigner dos complices , et l'on croit que les skoplzi, qui ont des ramifications dans les principales villes de l'empire, surtout k Moscou, sont au nombre du plus de 20,000.
SKORMAKOW-SISSAHEW (Grégoire), adminii.tialeur russe. Il fut jusqu'en 1723 directeur de l'Académie du marine do Saint-Pétersbourg. Il dirigea ensuite la construction du canal do Ladoga. Compromis en 1727 dans une conspiration, il fut privé do ses dignités, de ses biens et exilé en Sibérie. Il revint après quelque temps on Kussio, puis, on 1731, il fut nomme comnmndant du port d'Okhotsk. Accu^é de mtilversatinn, il fut relègue k Iakoutsk. Réintégré dans sou commaudcmcnl d'Okhotsk on 1745, il mourut pou do tomps après.
SKORSKl (Jean), pot)to polonais, né dans la Petite-Pologne on 1691, nu'rt en 1752. Il consacra la plus grande partie do s» vie à renseignement public, professa successivement la iihdosophie et la théologie k Lublin ot ii Lcmnorg, cl remplit, en outre, les fonctions du ministère sacré dans quebjues villes moins importâmes. Son ouvrngo li' plus iin-
finrtant est une histoire du Polo^^no en vors Btins, qui a nour tilro : Lechui, carmen A«rotclim Ubris Xll (Lemberg, 174&, in-S°), et qui u été tra'luito en pulomiis pur lo franciscain KotlVki (I.emberg, 1761). Induponditmment do son mérita pootiquo, cet ouvrngo n toute la valeur d'un traite |)Uiomfnl hi.ttoriquc, citt l'auleur l'a écrit on comparant oniro eux les chroniqueurs n.nli'Mi;nix ot étrangers, et. de plus, il a, en <j , ressuscité le trésor dus Irndiu iqucit de la Pologne; celte purtc n travail l'auiait, d aprc<s son propiu uvcui, ot'cuptplus de quinzo ans. On doit oncoro à >tkorsKi une fotilo du nnné^'yriquos lutins m l'honneur des familles puloiiaiics les plus illustres. Tols sont, enlro autres, lu?i doux écrits suixants : JuratuM honor Potociorum crucit (Lut'lin, 17S2); Apex aureus infularum inmon- Itbus /A'onis €mtnens crux (îcraldorum jVicolai Wyzycki, arrhicpitcopi Ltopoldini^ etc. (Lomhoig, 1737, in-fol.).
SKOTMCKI (JarosUw dk), &rchttv4qu6 de Oucscn, canonista distingué, né an tt76. mort
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.\ l'âge de cent ans en 1378. Il fit ses études à l'Académie de Bologne, y obtint les grades de docteur en droit et eu philosophie, et %z fit tellement remarquer par ses talents précoces et parson érudition profonde qu'il fut nommé, aptes avoir terminé ses études, recteur de la même Académie. Skotnicki se montra administrateur aussi ferme qu'éclairé et fut le zélé défenseur des privilèges de l'institution k la tête de laquelle il était placé. Un étudiant ayant été condamné k mort pour uo crime par la magistrature de Bologne sans qu'on eût demandé l'avis écrit du conseil de l'Académie, Skolnicki transporta l'Académie diins une autre ville de la province et ne consentit k la réintégrer k Bologne qu'après que satisfaction eut été donnée par la magistrature. De retour dans sa patrie, après avoir embrassé la vie ecclésiastique, Skotnicki devint successivement chanoine de la cathédrale de Cracovie, chanoine de Gnesen (1332) et archevêque de Gnesen (l342). Il apporta dans l'exercice de ses fonctions le zèle d'un pasteur éclairé, la sagesse d'un homme profondément instruit, une ardeur infatigable k secourir les malheureux ; il contribua puissamment k la fondation de l'Académie de Cracovie, fit bâtir des églises kKalisch, k Linczyca, k Wielun, k Gnesen, fonda des écoles, des villages et de petites villes. Cet homme distingué a laissé un important recueil de synodes, sous le titre da Constilutiones ecclesiarum Potonis. Cet ouvrage précieux se trouve manuscrit dans les archives du chapitre de Gnesen et a été publié pur Homuald Ilubo sous le titre : Antiquissimx constttutiones synodales (Saiot-Pétersbourg, 1856).
SKOTMCKI (Marcel), romancier polonais, né en 1815, mort en 1850. Il étudia le droit à l'université de Cracovie, se rendit ensuite k Varsovie et pendant neuf ans il partagea soa temps entre le barreau et la littérature. Ce fut un écrivain fécond, dont les écrits portent te cachet de l'honnêteté, d'une noble et généreuse inspiration. On a de lui une grande quantité de romans, de récits, ^e contes et autres productions littéraires, dont les plus remarquables sont : le Garçnn de Skalbmierx (Varsovie, 1845, in-12); Une jeune abeille (1850); Etincelle du iauoir (1850) ; Ntcktcby ou Panorama de la société (X^Zl ^A vol.in-40); la Semaine des beaux-arts, écrit périodique; Travaux littéraires (Varsovie, 1840, 1 vol.); les Joueurs de cartes {ISiby 4 vol. in-8o); l'Adjudant d'un commandant en c/te/" (1846, in-50); l'Art de bien écrire les lettres pour la Jeunesse (1847, 3 vol.)*, les Egoïstes {lSib,i\'oU in-80) ; l'Eglise de Notre- Dame-de-PariSfimi' talion de Victor Hugo (1846, 4 vol.); le Fils (^e ^)fi/(ifi, roman lr;iauit de Paul Feval(1846, 2 voi);\e Deuxième jugement de Salomon{\SA$); Pan /iilary (l$il, 3 \ol.); Zenon (1S48,2 vol.); Une bclle-sonr (1850, 7 vol.); la Science de la vie ou les Principes de la vertu et de la morale (1S49); les Mémoires d'un médecin pèlerin (18*9), etc.
SKOUPTCHINA s. f. (skoup-tchi-na). Assemblée naiiunule de Serbie.
SKOORA s. m. (skou-ra). Oraith. Espèce do canard du nord de l'Europe.
SKOVOBODA (Grégoire-Savitch), théologien russe, ne dans un village des environs Uo Kiev vers 1730, mort en 1778. Issu d'une famille pauvre, il entra à l'âge de douxe ans, comme domestique, k l'Académie ecclésiastique do Kiev ; mais, en considération de l'intelligeiice dont il fit preuve, on lui permit de suivre les cours, et it devint bientôt 1 un des plus brillants élèves do l'Académie. Après avoir vainement denuindé hi perim^^sion d'aller compléter ses études k rétr;tuger, il partit k pied pour Pesth k l'indu de ses ^upet leurs, apprit 1 iillemand dans celte vdie cl se rendit en^^uile a llallo, où reiisoigiicment de Wolf était alors au plus haut point de son éclat. Sk"Vorodit s'y livra iroi» ans k l'eludo do lu meluphysiquu et de U théologie, et écrivit a culte epouue ses traductions des llomelxei de saint Jean Olirjrsoslomo, ainsi quu des fables morales, conservées do nos jours pur la tradition orale chex les habitants de l'Ukraine. Do retour à Kiev, après uuatre ans d'absence, il ne fut pas readmis à
I Acatlumie et no put obtenir aucun emploi.
II s'appliqua alors a apporter de.<« adoucissements nux pcr^cculion» doiil les grecs uniales (ou chrétiens grecs roconnniiMUit la supromaliu du pape) étaient k cette époque l'objet de la part de ses compatriotes. U parcourut la contrée, semant paitouldu\ paroles do paix, et lo succcs do ^e5 efforts lui valut lo titre du pope do son village natal; il a'opposa alors plus que jamais aux rigueurs exerce! 3 contre les uinates ot entreprit de les convertir par le seul effet do son éloquence, sans livalo dans la Russie méridionale. Mais, ayant refusé do se servir dus moyens violents QUO le synodo lui ordonnait d employer, il fut acstituo et partit alors pour liomo. U on revint bientôt, à la iiouvcllo de la recrudescence des persécutions, et reprit ses tentatives en faveur des m:iihri;r''iix rfli^-mnnairos. Uien que cour ' >•?§ devaient amener sa p
mont russe ne | ouviu: "-
sistftnce d'un soi' uô
de l'arrêter cou. * à
la prison et prol ^ . &e
rsfugiaot cbtx un uubîa ^m lui avait Uouoé
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de nombreux témoignages de sympathie. Il mourut, peu de temps après, dans cet iisile. Selon la tntdition, il prédit .sa mort la veille du jour où elle ai riva et creusa lui-inêine su tombe pour éviter ce surcroît d'embarras à son bienfaitt'ur. Skovorodaest le seul auteur de la Petite-Russie qui ait écrit en prose. Son ouvrage porto le titre de Symphonon. On possède aussi de lui, en latin et en russe, quelques essais oritfinuux qui ténmignent de beaucoup de goût, d'une friande élégance et d'un savoir étendu, qualités fort rares à cette époque dans le pays qu'il habitait. C'est à Skovofoda que les bandouristes (sortes de trouvères ukrainiens) attribuent, de nos jours encore, tous les chants populaires du l'Ukraine autres que les chants de guerre et d'amour.
SKKZETUSKI (Gaëtan-Joscph) , historien polonais, ne dans la Russie Rouge en 1743, mort en 1800. Il fit ses études chez les piaristes, entra dans leur ordre en 1761 et,aprés avoir professé dans plusieurs de leurs écoles, fut chargé vers 1780 do l'enseignement de l'histoire, ile lu morale et du droit k l'Acndémie du corps des cadets à Varsovie. Plus tard, il entra dans le clergé séculier et consacra tous ses loisirs aux travaux historiques. Parmi ses écrits, nous citerons : Histoire politique à l'usage de ta jeunesse noble (Varsovie, 1773, 2 vol. in-8"); histoire politique du royaume de France (Varstivie, 1780, 2 vol.), ouvrage qui renferme, sous forme de commentaire, des biographies des principales illustrations françaises; Histoire universelle (Varsovie, 1781 ; 4cëdit., 1819); Commentaires sur i hi&toire universelle {\ ».\'iio\'\Q,\l'&i)\ Spectaculuiupolttituni (Varsovie, 1791) ; Principes de morale usuelle (Varsovie, X793,iii-8"), souvent réédité, etc. 11 avait, en outre, traduiten polonais la Clémence de 'fitus, de Métastase; Brutus^ tragédie de Voltaire; les Soirées du château, de M<»t^ de Genlis, etc.
SKUZETUSIil (Vincent), jurisconsulte et historien polonais, né en 1745, mort en 1791. Il ap])artenait, comme le précèdent, à l'ordre des piaristes'f et il suivit égalL-ment la carrière de 1 enseignement public, puis celle des emplois religieux. On a de lui, entre autres écrits : Histoire du royaume de Suéde depuis le règne de Waldemar (I2â0) jusqu'à l'année actuelle (Varsovie, 1772); Entretiens sur les matières politiques importantes (Varsovie, 1773); Traités conclus depuis 1648 entJ-e les puissances européennes {V -d-rsovle y 1774,3 vol), ouvrage dunt les tomes suivants furent édités par Obermayer et par fciiaïczynski ; le Droit politique du peuple polonais (Varsovie, 1782-178J, 2 vol. in-8oj; Histoire universelle (Varsovie, 1780), etc. Il avait, do plus, traduit du français les Voyages de Cyrus, les Sermons de Massillon et le 'l'raité de législation iXa Mably.
SKUZVNECKl (Jean-Sigismond), général polonais, ne dans la Galicie eu 1787, mort en 1860. Il servit sous Napoléon de 1806 à 1814, devint en 1815 colonel dans la nouvelle armée polonaise et, après la révolution du 29 septembre, fut nommé général de brigade dans l'armée insurrectionnelle. A la téta de huit baiaillons, il forma à Var.sovie le ceutie de bataille des Polonais contre le corps russe de Kosen, battit habilement en retraite devant ce dernier, après avoir tenu pendant im jour eutier, et, à la bataille de Groehow, s'empara de la plupart des batteries ennemies. Choisi, le 26 février 1831, par la diète pour succéder ii Ka<lziwill dausle commandement en chef, il organisa rapidement rurmée sur le pied de guerre, mais il ne reprit les hostilités qu'au commencement du printemps.
Cependant, bien que ses lieutenants R^biu^ki, MalaehoWiki et Skarzinski eussent ballu Geismar à Wawer et Rosen à Dembe-Wielki, il ue sut pas protiter de ces deux vicioires ei n'osa pas attaquer Diebilscli, qui put rejoindre sa première ligne d'opérations par ÎSiedlec. Ce ne fut qu'alors que &krzynecki se décida à marcher sur cette ville; mais il n'y arriva que jiour être téinoiu de la victoire d'un autre de ses lieutenants, Prondzynski, qui, k la tête de 8,000 hommes, avait écrase à Iganie les corps de Kosen et de Pahlen, trois fois supérieurs en nombre. Malgré ce succès, les hésitations dugénéial en chef recommencèrent, et ce ne lut qu'après le desastre essuyé par l)wernieki, et sur les ordres formels du gouverne nie ut provisoire, qu'il consentit à attaquer Diebilseh qui, avec la garde impériale russe, occupait les bords de la Narew. Cette hésitation lut fatale, car, bien que le^ Polonais fussent demeurés maîtres du champ de bataille, les pertes cruelles qu'ils avaient éprouvées les forcèrent à se replier sur Varsovie, eu laissant Ostrolenka aux mains des Russes. A Varsovie, ijkrzynecki acheva c'indisposer contre lui l'opiniou publique eu opérant violemment uae reforme intempestive dans le gouvernement et en laissant échapper, après la mort de Diebiisch, l'occasion d'attaquer les Russes, qui étaient décimés par le choléra. 11 permit ainsi à Paskiewitch de franchir la Vistule; mais alors un tel cri d'indignation générale s'éleva contre lui qu'il dut resigner te commandement en chef, qui passa aux mains de Dembinski (lo août 1831). 11 rejoignit alors le corps de partisans du général Rozycki, avec lequel il se rendit , eu décembre de la même année , sur le territoire de la république de Craco- Vie, d'yù il lO réfugia en Galicie, puis eu
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Bohême. Il habita Prague jusqu au jour où Léopold 1er l'yjjpelu au commandement en chef de l'armée belge; mais, en 1839, les réclamations de la Russie, de l'Autriche et de la Prusse forcèrent ce prince k le mettre en disponibilité avec le grade de général do division. Il vécut depuis cette époque dans la plus grande retraite , à Bruxelles, jusqu'en 1859, où il obtint ta permission de s'établir & Cracovie. 11 y mourut l'année suivante. On lui a élevé à Cracovie un monument, dû au ciseau d'Oleszczynski,
SKULD (hkould), nom, dans la mythologie du Nord, de la pi us jeune des trois nornes. Elle préi!:ede, avec Gudret Rota, les combattants pour décider du sort de la bataille et pour désigner ceux qui doivent mourir.
SKYB, en latin Ehuda Orientalis, Ile d'Ecosse, faisant partie de l'archipel des Hébrides et du comté d'iiiverness, dont elle est séparée par un canal étroit, au N. de l'Ile MuU et au S.-O. de Lewis, par 57"-57« 38' de latit. N. et 80 13'-9o do longit, O. Elle mesure 90 kilom. dans sa plus grande longueur du N. au S., sur 16 à 35 de largeur; superticie, 141,750 hectares; 22,000 hab. Chef-lieu, Portree, sur la côte orientale. Les côtes de cette Ile présentent des échancrures si nombreuses et si profondes qu'il n'y a pas une seule de ses localités qui soit éloignée de la mer de plus de 6 kiluni. outre lo clief-lieu Portree, on y trouve plusieurs ports sûrs et commodes, entre autres: P'ollart et Snizort, sur la côte septentrionale; Bracadale, sur la côte occidentale. Les principaux caps sont:auS., la Point-of-Sleat ; au N., la Point-of-Aird;à l'O., la Point- Vaternish. Sa surface est très-irrégulière, et lo sol, dont 30,000 hectares seulement sont cultivables, olTie en général un aspect marécageux. On y trouve de bons pâturages, mais les arbres font défaut. Les saillies du sol, qui forment des groupes plutôt quo des chaînes, présentent des caractères variés. Le groupe lo plus important occupe à peu près le milieu do l'ile et se voit de toutes ses parlies ; il porte le nom de CucbuUins. On y trouve plusieurs lacs qui nourrissent de nombreux
toissons, et on pèche le long de .ses côtes eaucuup de harengs, de saumous, d'huîtres et de coquillages. Le gibier y est aussi trèsabondant, et, quoique le climat soit très-variable et pluvieux (il y pleut environ six mois de l'année), il est cependant assez salubre. Les montagnes renferment du marbre, de la pierre à chaux, des marnes et quelques mines de fer et Ue plomb; on trouve aussi quelques colonnes basaltiques. Malgré toutes ces ressources, les habitants de bkye parviennent à peine à se procurer des moyens suffisants d'existence. Quand la récolte des pommes de terre manque, une partie des habitants est exposée à mourir de faim; des souscriptions, recueillies en Ecosse et en Angleterre, viennent à leur aide. Ceux qui peuvent se passer de ce secours pendant les mauvaises années doivent cette heureuse chance aux proiits que leur a procures l'élève du bétail ; mais ils ne mangent jamais de viande ; du poisson, des pommes de terre et du lait, telle est leur seule nourriture. Au point de vue administratif, l'île, qui dépend du comté d Inverness, est divisée en huit paroisses.
SKYUO, île de l'Archipel. V. Scyros.
SKYTALANTHE s. m. (ski-ta-lan-to - du gr. Jiula>é, lanière ; anlhos, tleur). Bot. Genre do sous-arbiisseaux, de la famille dos apocynées, dont l'espèce type croît au Chili.
SKYTANTHE s. m. (ski-tan-te). Bot. Syn,
de .SKYTALANTUIi.
SKYTTK (Jean Schroderus, connu sous le nom de Jean), homme politique suédois, ne a Nykœpiug en 1577, mort à iSœderaker en 1645. On croit qu'il était le lits de Charles, duc de budermanie, depuis roi sous le nom de Charles IX. Ce prince employa ischroderus dans les alfaires publiques, notamment à l'assemblée des étais de Uolhie, it Calmar, en 1603. Anobli en 1600, Schroderus prit le nom de Skyiio et fut envoyé eu 1610, comme ambassadeur, auprès de Jacques Ii^r. En 1612, il fut nommé conseiller des linauces ; en 1620, président de la chambre royale des comptes. Il exécuta plusieurs missions diplomatiques à l'étranger, fut nommé sénateur et, en 1627, sénéchal de la Finlande septentrionale. Il avait été pendant vingt-trois ans chancelier de l'université d'Upsal et y avait fondé une chaire d'éloquence et de belles-lettres. Ou a de lui plusieurs ouvrages, entre autres une Instruction sur l'éducation d'un prince (Stockholm, 1604, in-8o}. — Laurent Skyttk, neveu du précèdent, résident de la cour de Suède à. Lisbonbe jusqu'en 1G47, donna sa démission, se rendit a Rome, se conveititau catholicisme et entra dans Tordre des Frères mineurs de l'étroite observance. Il a publié quelques ouvrages de théologie.
SLABBÉRIE s. f. (sla-bé-rî — de Slabber, savant aliem.). Acal. Genre d'acalèphes, du groupe des méduses.
SLABRE S. m. (sla-bre). Mar. Barque employée autrefois par les Hollandais à la pêche du hareng.
SLAUE (sir Adolphe), mariu anglais, également connu sous le nom de MuacUa«er- Pjtcb«, ne en 1805. Son père , qui était général, le rit entrer, des l'à^je de douze ans, dans la manne de l'Etat. SlaUe, après avoir navigué daus les mers de l'Amérique, fut nommé
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midshipinan (1820), fit diverses croisières, assista ii la baiaillo de Navarin (1827), puis fut envoyé k Constantinople et lit, en 1829, une campagne dans lu mer Noire sur la Hotte ottomane, commandée par Achmet-Papoudschi. De retour en Angleterre, il alla perfectionner ses connaissances navales à l'école (le Portsmouili, d'où il sortit en 1834. A cette époque , Slade, devenu lieutenant , fit uu voyage dans la mer Noire et se livra à une élude toute spéciale des formidables moyens de défense dont le gouvernement russe avait pourvu Sébasiupol; il adressa à ce sujet un remarquable rapport h l'amirauté. Le jeune officier, qui s'était signnlé par ses connaissances théoriques et pratiques, fut promu capitaine et chargé de faire l'essai d'un nouveau type de navire à voiles (1846). En 18<9, les relations entre la Turquie et l'Autriche devinrent extrêmement tendues, par suite du refus de la Porte de livrer les réfugiés hongrois, et l'on put craindre un instant qu'il n'en rrsnUât un conflit. Le gouvernement anglais chargea alors le cajâtaine Slade de se rendre k Constantinople et do s'occuper activement de mettre la flotte ottomane en état d'entrer en ligne en cas do guerre. Pourvu d'un congé illimité, il reçut du gouvernement ottoman le commandement du vaisseau le Nauzereliehy puis le grade do vice-annral, prit le nom de Muschaver-Pacha et ne cessa depuis lors d'introduire d'importantes améliorations dans la marine du sultan. On doit à co marin divers ouvrages, notanunent : Souvenirs d'un voyage en Turquie et la Turquie, la Grèce et l'ile de Moite. Co dernier ouvrage a été traduiten français par Mile Sobry (1838, 3 vol. in-8o).
SLAGELSE, ville du Danemark, près de lu côte occidentale de l'Ile de Seeland, bailliage de Soro, à 76 kilom. S.-O. de Copenhague; 4,727 hab. Ecole secondaire; hospice. Tanneries, huileries, distilleries, fonderie de fer; fabrication de tabac, ouate. Commerce de grains. On y remarque les églises de Saint- Michel et de Saint-Pierre, l'hotel do ville et, aux environs, les restes du château royal d'Anderskow.
SLAMl - MOKESKI S. m. (sla-nii-mo-keski). Nom donné à la fourrure du lièvre de Moscovie.
SLANE, bourg et paroisse d'Irlande, comté de Meaih, à 12 kilom. O. de Drogheda, près de la Boyne ; 1,700 hab. Moulins ii farine. On y voit un beau château appartenant au marquis de Conynghani. C'était autrefois une ville assez importante, siège d'évêché, avec une ancienne abbaye dans laquelle Dagobert H, roi d'Austrasie, fut relégué par le maire du palais Grimoald.
SLANE (William Mac-Guckin, baron de), orientaliste et érudit français, d'origine anglaise, né vers le commencement de ce siècle. Il fut pendant assez longtemps attaché comme principal interprète a l'armée d'Afrique, puis il devint professeur d'arabe algérien à l'École spéciale des langues orientales à Paris. M. de Slane a succède, en 1862, à M. Magnin comme membre de l'Académie des incriptionset belles-lettres. On lui doit des traductions importantes et estimées du Divan d'Amro'lkais (1837, in-4o), avec texte et notes ; de la Géographie d'Aboulfeda, avec commentaires; de l'Histoire des Berbères et des dynasties musulmanes de l'Afrique septentrionale dIbn-Khaldoun (1852-1856, 4 vol. in-80); des Prolégomènes d'Iba - Khaldoun (1863, in-40), etc.
SLANTZA s. m. (slan-tza). Bot. Arbuste du Kaniichaïka, qui passe pour autiscorbutique et astringent.
SLARGANDO adv. (slar-ghan-do — mot ital. qui signif. en élargissant). Mus. Indique, sur les partitions, qu'on doit donner plus de largeur au mouvement.
SLATAUICII (Dominique), poëte serbo-dalmate, né ii Raguse eu 1556, mort dans la même ville en 1647. Après avoir étudié la philosophie et le droit à Padoue, il obtint le titre de recteur de la Faculté des arts. Vers 1589, il revint daus son pays natal, où 11 fut plusieurs fois investi du dogat. On possède de lui : les Amours de Pyrame et de Thiibf (Venise, 1598); Epitaphes des hommes célèbres dalmates et étrangers (Venise, 1606) ; Chansonnier serbe.
SLATÉRIE s. f. (sla-té-rî — de Slater, n. pr.) iJoL. Syn. d'oPHiOFOGON.
SLATINA , ville des Principautés - Unies moldo-valaques, dans la Valachie , sur la rive gauche de l'Aluta, à 200 kilom. O. de Bucharest; 2,000 hab. Tribunal de ire instance. Ecole supérieure de district.
SLATOtST, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement d'Orembourg, au pied occidental des monts Ourals, à 209 kilom. N.-O. de Troitzk ; 2,907 hab. Mines d'or et de platine. Arsenal militaire.
SLAUGTER (Edouard), grammairien et mathématicieu anglais, mort à Liège en 1729. Il entra dans l'ordre des jésuites et s'adonna à reoseiguemeut k Liège. Il n'est connu que par deux ouvrages ; Grammatica hebraica (Rome, 1725), jadis estimée, et Arithmetica (Liège, 1725).
SLAVE 8. (sla-ve. — V. à la partie ency-
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clop.). Individu d'une race particulière qui habite le nord et l'est do l'Europe : Les Russes et les Poiimais sont des Slavks.
— Adjecliv. Qui appartient aux Slaves : Les langues slaves. La division des peuples SLAVUS entre plusieurs pnissattces pouvait passer pour excellente. (Proudh.)
— Eocycl. Linguist. Le savant Schafarik. dans .son Histoire de la langue et de ta littérature slaves, ilans ses Antiquités slaves et dans son Ethnographie slave^ a donné à la science un travail excellent qui a jeté sur toutes ces langues une lumière éclatante. C'est donc lui que, avec Schleicher, nous prendrons particulièrement pour guide.
Les idiomes slaves occupent en Europe qd espace plus étendu que toute autre langue. Depuis la Dwina, à l'est, jusqu'aux monts des Métaux (Bohême et Saxe), à l'ouest, et, dans les anciens temps encore, bien plus loin vers le cœur même de l'Allemagne; depuis les rives de la mer Glaciale jusqu'à celles de la mer Adriatique et de la mer Noire et jiisqu'à l'Archipel grec, voilk l'énorme domaine des Slaves d'Europe. Leur langue s'est aussi propagée à travers l'Asie septentrionale ou la Sibérie jusqu'au nord de 1 Amérique, en sorte qu'elle occupe un sixième de ta surface habitable de tout le globe. Et cependant nulle part on ne rencontre tant de différences physiques et morales parmi des peuples dont les langues diffèrent si peu entre elles, qu'on pourrait presque les regarder comme les dialectes d'un seul et même idiome.
Le nom des Slaves signifie proprement illustre, célèbre; il appartient a la même famille que l'ancien slave slava , slavitsa , gloire, «/ayt«u, glorieux; lithuanien szlowe , gloire , de l'ancien slave sluti , entendre, d'où aussi slutice , gloire. Co nom vient d'un radical très-usite dans les langues indogermaniques : sanscrit cru, grec A/«, lettique klu , gothique kliuma ou kliusma , l'ouïe, dans l'ancien haut allemand htôsên^ alémanien losen, écouter. Ce mot primitif slu se retrouve dans le vieux slave , dit slave ecclésiastique : slysza , j'écoute, et sluch, la réputation, le on dit, en latin fama, chez les Russes slyszat, sluszat, sluch, chez les Tchèques slyseti, po-stouch-ati, chez les Polonais sluchaCy slyszie, etc.; en outre dans le vieux slave ecclésiastique, sluga^ le serviteur, sluzha^ le service, et également dans les idiomes modernes, tchèque sluha, le serviteur, slouziti, servir.
Une modification de cette signification primitive est se faire appeler , li'appeler , se nommer, en russe slyt, en tchèque slouti ou sluju, stovOf le mot, la parole (ceci est commun à tous les dialectes); en polonais £/ow/f, parler, proclamer, comme le causatif sanscrit cravajâmi. En troisième lieu, il prend la signilicalion du latin bene audire , étra célèbre. Les nombreux dérivés gardent tous au fond le sens fondamental : russe slavjanin , slavjanskij j polonais stowianin , stO' wianski , tchèque slovan , slovamky; c'est le nom que les Slaves se donnent eux- . mêmes. Slova'k a cette signification un peu méprisante qui s'attache à la syllabe dérivalive ak, comme prusak, tandis que slovan et prusan ont une signification noble. Voilii donc les deux idées qui servent de base au nom slave: la gloire et la parole. Cette race s'appelle en même temps les glorieux, de slawa^ et ceux gui parlent, de siovOj tandis que les étrangers sont qualifiés de nemec, nemy, c'està-dire les muets, qui ue parlent pas slave. Le mot uemec est spécialement attribué aux voisins occidentaux des Slaves : un Allemand s'appelle chez les Slaves un nemec. Il eu est de même du mot slave pour rossignol: cet oiseau s'appelle slawik en tchèque, stowik en polonais, solowey en russe, ce qui peut se traduire et par oiseau glorieux et par oiseau parlanty c'est-à-dire oiseau qui chante avec tant d'uxpression qu'il semble parler.
En linguistique, le nom de slave s'applique à de nombreuses familles des langues aryennes. Cependant cette branche semble à M. Max I\iiiller plus exactement désignée sous le nom de wendique, le terme wendique étant une des appellations les plus anciennes et les plus générales qui servent aux premiers historiens de l'Europe pour désigner les tribus de cette famille.
Abstraction faite de l'idiome bulgare, qui se trouve aujourd'hui dans un grand désordre, tous les idiomes slaves sont beaucoup moins dilîerents entre eux que ne le sont les idiomes de race germanique, ceux des Anglais, des Nordlaudais (Scandinaves) et des Allemands. Un voyageur qui connaît à fond une seule langue slave peut se faire comprendre dans toute la région slave, depuis les péninsules Ounalachka et Kamtchatka jusqu'au voisinage de la mer Adriatique, et depuis la Caucase jusqu'aux frontières de Bavière et de Saxe. Les dialectes allemands, par exemple le bas allemand du Uolstein et l'allemand helvétique, différent entre eux plus que la polonais, le tchèque, le lusacien et d'autres dialectes slaves.
La vieille forme slave, connue sous le nom de slave ecclésiastique, ne diffère point énormément de la forme moderne. Les changements principaux de la langue slave se sout faits sous l'iufiuence destructive exercée sur les consonnes précédentes par les i et les j. C'est ainsi que beaucoup de muettes furent déprimées au point de devenir de simples si-
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bilantos et assibilanles; de là, enfin, cette sibilation imprimant à la langue slave un cachet si particulier, qui, toutefois, ne se rencontre pas également répandu dans tous les idiomes. Du reste, on a tort de leur reprocher une trop grande abondance en consonnes a.ccuuiulècs, surtout au commencement des syllabes ; beaucoup de ces consounes sont mouillées et des voyelles très-pures et très-sonores sont toujours là pour adoucir les âpretés qui en pourraieut naître. Ce préjugé défavorable est d'ailleurs nourri par l'orthographe peu commode dont se servent les Polouais, qui expriment souvent un seul son par deux, même par quatre consonnes; ils ont, par exemple, leur sz, leur cz, leur «ses, tandis que les Russes expriment les mêmes sons
Ear un seul signe. Parmi les idiomes slaves, i, langue polonaise poss^-de la plus forte quantité de consonnes sibilantes.
Â l'égard de la grammaire, les dialectes slaves sont intîniraent supérieurs à tous les idiomes germaniques et ruinanises ; ils se rapprochent beaucoup des langues synthétiques. Le substantif n'a pas d'article et le verbe se .conjugue presque partout sans pronom personnel.
Semblable aa lithuanien, le slave s gardé les sept formes de la déclinaison; le place* ment des mots est par là moins enibairassé et l'emploi des prépositions est restreint. Semblable â l'allemand et au lithuanien, le slave a conservé la forme double de l'adjectif, la forme déterminée et la forme indéterminée , celle-là composée du pronom démonstratif; en tchèque zdvavy clovek, l'homme sain, et clovek jest zdrao^ i'iiomme est sain. Le substantif a les trois genres; mais, au pluriel surtout, le féminin et le neutre sout souvent confondus; le masculin des objets animés se sert du génitif au lieu de l'accusatif, pour se distinguer du masculin inanimé.
La plupart de ces langues sont riches en dimlnutifset en augmentatifs faits par ûexion, et foniitint de même leurs comparatifs et leurs superlatifs. L'ancien servien, le sluweuski, le lithuanien et le carniolien, dialecte du wende, possèdent le nombre duel.
Quelque chose de particulier se montre dans la conjugaison stave, qui, n'ajaiit que peu de temps ïvimples chez les Slaves modernes, aime à se servir du participe. Des verbes exprimant une action momentanée sont appelés chez les Slaves verbes composés de prépositions^ chez lesquels la rt^lation n'est pus modilîée pur une forme dérivée; ils n'ont pus de temps présent, quant à la signification, «t emploient cette (orme du temps présent dans le seus du temps futur. Celle particularité de la conjugaison slave a quelque chose de profondément vrai, car une action momentanée ne saurait jamais être réellement dans le présent; elle est, comme le point géométrique, sans dimension et appartient suit uu pa^sé, soit au futur.
Les verbes slaves, ayant beaucoup de formes dérivées, par exemple des formes causatives, ou itératives, des combinaisons avec des prépositions, olfrent une grande •lifficulté à celui qui, sans être Slavu de nation, veut apprendre à se servir de cette langue. Il lui faut une étude spéciale pour bien saisir lu différence qui existe entre les formes perfectives momentanées et les formes duratives; par exemple, en trhéquo, mteti, mourir, est durutif, c'est-à-tlire a la signiricution U une durée dans la phrase suivante : • Jean .so meurt d'ennui. > Ja'n mre dlouhouc/iwttt, avec le temps présont mre; tandis qu'on ne peut pas funner un présent dans le vei be compo é u-mreti qui signifie mourir subitement, rapidement; ainsi Ja'n umre doit se traduire par Jean vu mourir. Quanti on vuul former le piéseni d'un verbu composé d'une pruposiliou, il faut ainpliticr lu ra<lical do ce verue : Ja'n umira.
Ces verb''s signifiant une durée, on exprime le futur en paraphrase avec le verbe budu, fjudes, }e serai: budu umirnli, je sorui mourant. La mémo distinction est ngoureU' sèment observée dun» le temps passé; les verbes perfeclifn ou nmmentanus ont du vétitables parfaits el les verbes durattfs ont des parfaits qui expriment une durée dans le passé. Par exemple, un dit avec l'imparfait on $il kdijz JM-m priscl ^ il cousait (diiratif) lorsque je vins chez lui; mais, avec le pcifeciif, 0)1 usil kitlta'l^ pak mi ho puslnt , il cousit l'habit (j'^^^iu '^ 'i^ l^u), puis il me l'envoya.
A l'aide de ces fortnoR distinctes, on datermine les siiçnilî«-utioiis avui- plus de précision quo dans 4I uutrus laiigu<'S : ivn pa'u ncse kaba't, ce monsieur poriu un habit, ce qui .Nigni- (le qu'il le porte sur le bras on l'apportant; mais ten jia'n nosi kabot^ eu monsieur porte (comme vêtenienl) cet habit; tcn pa'» ufisiwa kaha't hlgnille : ce monsieur 11 l'habitude do s'habiller do cet hubit. Voilii donc tioiïi eKpr»-ssiona pour notre 1/ portf. Celti! rit-hesso de lormes est tout à fait une richesse antique; elle contribue beaucoup h la lucidité du la eniisiruclion grummalicule. Chaque mot radical devient ainsi lu germe d'un ai hrn lni>;emenl rainitie do formes dorivutriees, dont ehacium ii son tour, fai'ilemcnt rocoiinaissiible, ex|'rinio uu sens diltoHMit. Kélieitons donc, avec Schleieher, les idiomes ilnvcs de leur puissante xitilito dans le verbe et dans le suhsi uilif, do cotte force productive qui est intluiment sul>ôriouro à colle de nos idiomes occidentaux
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décrépits. En revanche, les idiomes slaves ont bien moins que l'allemand et le grec la faculté de former des composés.
L'étrange participe du prétérit de l'actif en double /, qui revient si souvent dans la langue slave, est une de ses propriétés particulières et la distingue même de la îangue lithuanienne, sa sœur jumelle.
Parmi les dialectes slaves, il faut d'abord véparer ceux de l'Ouest et ceux du Sud-Est. Maisilest difticile de réduire cette diirérence à des lois phonétiques déterminées. Quoi qu'il en soit, le savant Schatfarik cite les suivantes :
10 d se rencontre intercalé devant l dans les idiomes slaves de l'Ouest : salo, sadlo, la graisse, etc.
20 d et /, dans les idiomes slaves de l'Est, s'effacent devant / et n, mais ils y restent dans les idiomes slaves de l'Ouest : jal, jadly mangea, svenu, svelnu, je lu'éclaircis, etc.
30 Les labiales v, b, p, m, quand elles sont suivies d'un j ou d'un son ayant une influence analogue à celle du j, se font suivre d'un / dans les idiomes slaves du Sud-Est: zemlja, semé, semja, terre, etc.
40 Les Slaves du Sud-Est disent molriti avec m initial et dans les dérivés smotriti, smotreti. smotrati ; les Slaves de l'Ouest prononcent patriti^ patrzyc', regarder, contempler, etc., avec p initial. Mais n'oublions pas toutefois que ces marques ne sont que superlicielles.
Voici les subdivisions en détail :
10 Langues slaves du Sud-Est : russe, boulgare (avec le boulgare ancien et le slave ecclésiastique), illyrien (serbe, croate, Slovène);
20 Langues slaves de l'Ouest : lekliique (polonais), tchèque (bohème), slovaque, serbe (en Lusace), polabique (n'existe plus).
Toutes ces vai iétês du grand idiome des Slaves pourraient fort bien se servir d'un alphabet commun, mais il n'en est rien. Les Slaves du rit grec ont adopté l'alphabet cyrillique; les Slaves du rit latin et du rît protestant ont l'alphabet latin et allemand. On peut dire sans hésiter qu'aucune famille ethnographique, la sémitique, la sanscrite et la malaise seules exceptées, n'otfre d'aussi grandes différences dans les moyens graphiques pour représenter des sons qui sont presque identiques ou différent très-peu les uns des autres.
L'alphabet cyrillique ou cyrillitza , basé sur celui des Grecs, a été inventé, dit-on, par saint Cyrille, apôtre dans les pays^Mtx^s, vers 865. On s'en sert encore aujourd'hui pour écrire la langue ecclésiastique, et la tribu de Ruthénie, en Gallicie, s'en sert également; il a produit l'alphabet des Russes et celui des Serbes. Les autres populations de lu race slave ont des alphabets croate, illyrien, corynthion, lusacien , tchèque, polonais, etc. Les plus anciens monuments do l'alphabet cyrillique sont : rinscriplion sur une pierre d'une ancienne église, à Kiev, enchâssée dans les murs de la nouvelle, et qui, selon Karamzin, remonte & l'année 996 ; ensuite, les livres d'église manuscrits de l'an 1056 qui se conservent à Saint-Pétersbourg et dans les couvents du mont Alhos. Cet alphabet, selon la diplomatique des bénédictins de Saint-Maur, n'a que quarantedeux lettres, tandis qu'il en aurait quarantehuit selon le savant serbe Wut.
Un autre alphabet ecclésiastique se trouve chez les Slaves méridionaux du culte catholique; ils l'ont appelé {'alphabet glagolilique ou hiéronymique, parce que, disent-ils, it a été introduit par saint Jérôme. Dobrowski a, toutefois, réfuté celte opinion et ne fait remonter l'usage de cet alphabet qu'au xiii'- siècle. D'après ce savanl, l'alphabet glagolitique fut inventé pour réintroduire suus une nouvelle forme la liturgie cyrillique qu'on avait défendu d'emphiyer. Kopilar, au contraire, jugeant d'après un manuscrit appelé le Codex clotianns, qui a au moins la même antiquité que le plus ancien des mantiscrits cyrilliques, prétend quo l'alphabet glugolitique est plus ancien que le cynllitpie. Dans tous les cas, ce point n'intéresse nulleinenl eu réalité la langue j/duc elle-même. L'alphabet glagolttique est surchargé de signes bizarrement tracés qui rendent tres-ineujiiinode l'usage do ses quaiante-deux lettre», el on penche involontairement vers l'upinioti do Dobrowski quand on regarde attentivement les lettres, qui semblent, en effet, être nue déliguration îles lettres grecques ol cyr.lliquus. Le plus nncion monument <|Uo l'on ait dans cet alphabet est un psautier dti xiiio siècle, peut-êlru ilu Xit», écnl sur parchemin. Lu catéchisme écrit un croule par i^riinus Trtlber el publié k Urach on 1501 est aussi écrit avec cot alphabet.
Consultes sur les différentes langues i/nvcs : In oriijincm rt tiistoriant alpUahrli sciavunici tii.\qui8ttio, n Clein. Grulos m bu) (Veiietii:*, 17(>tj, in-8"); Kiih' ' " <• de la
lanijtie et de /<i htttuai , JVeue
/îinttttiifn/ zur ^Inmn. ■• , M;ir.
Luni»
zit ei
viscfi' '. ^ 18.13, m s ■/ .
tchre der A 185S, in-8 ';
slavit-vuM'' 1 i-"ti.-Uiiiuii l' .KM."
inor (Saiiu 1 IHÎ8, 3 Vol hi-8»>};
Die (iriec/u: , . - ... .m und Sprach tertoaud'e der Siaven ^ von Gr. Ùankev ky
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(Pressburg, 1828, in-s») ; Gr. Dankowsky, Matris sclavicx filia erudita vulgo iingua ; grsca, seu gratnmntica cunctorum sdavicar. et grxcar. dia/ec/.|Pasonii, 1836, 2 vol. in-so); Bokorigh, Arclicx horuls snccessiix de la* tino^arniolana lileratura ; Jos. Dobrowski, Institutiûues lingux sl/wirx dinlertî vpteris (Vindobonœ, 1852, in-8»); Grammatik der slavischen Sprache inKrain, Kàrnthenund Steiermark. Von Barth. Kopitar (Leibach, 1808, in-80);Kr. Miklosich, Vergleichende Grammatik der slavtschen Sprache {Wien, 1852-1856, vol. Icretin,in-80); Lexicon lingux slavonicx vet. dialecti (Viennœ, 1850, in-40); Hadices lingux slavonicx {L\psi3Ë, 1845,in-8*>); Chrestomathia palxoslovenica (Viennœ, 1854, iu-8o); Monumenta lingus palxoslovenicx e codîce supraliensi (Vindobouae, 1851, in-80) ; Formenlehre der atlsloveii. Sprache (Wien, 1854, in-80); Lautlehre der aitslovenischen Sprache (Wieii, 1850, in-8o); Alphabets esclavon, grec, latin et polonais, avec une explication en russe, par Karrion (1692, îu-fol.); Eletnenta philosophie christ, quibus continentur alphabetica sclavonicum, grxcum et latinum, preces^etc. (Moschae, I70i, in-40); Eug. Joannovics, Grammatica liuyux ecclesiastico-slavicx (ViennsB, 1851, in-go); G. Dankow.sky, MagyarioB linyuas lexicon critico-etymolog. (lattno-german.) e quo patefit, qux vocabula magyari e sua avitu caucasia dialecto conservarint^ gusve a Stavis, uti Bohemis, Carniolis, Croatis, Illyriis, Polonis^ Jtussts, Serbis, SlaviSy PannomiSy Vendis, Valachis, porro a Gixcis , Oermanis y Jtalis, etc., adoptarint (Posonii, 1858, in-80 de 1,000 p.), ouvrage très-important ; Dictionarium trilingue, hoc est sclavonicum, gr. et lat. (Moschae, 17ô4, iii-40); Seb. Dolci, De illyricx lingiix vetustate et amplitudine dissertatio (Venetiis, 1754, in-40) ; Alphabetum et preces illyricx (Venetiis, 1527, in-40); Alphabet stavon expliqué par le romain, conformément à l'orthographe dalmate, croate, slavone et de la Carniole (Venise, 1814, in-8o); A. Chodsko, Grammaire paléoslave (Paris, 1869, gr. in-8o).
— Ethnogr. Les Slaves forment une grande famille de l'espèce humaine, appartenant à la racearyenne ou iodo-européenne et peuplant toute 1 Europe orlent^ile, c'est-à-dire la plus grande partie de la Russie, la Pologne, l'Allemagne orientale, les parties septentrionales de la Hongrie et de la Turquie, plusieurs contrées soumises à la domination autrichienne, telles quo la Bohême, la Dalmatie, rillyrie, la Croatie, la Serbie, etc. C'est, ou le voit, la plus étendue des races européennes. Elle se divise en six peuples principaux, assez différents entre eux sous le rapport des idiomes : les Grands-Russes ou Moscovites; les Petits-Russes, ap))elés aussi Rusniaques ou Ruthénes; les Polonais ou Lèkhes; les Slovaques, qûi comprennent les Tchèques de Bohême, les Moraves de Moravie et les peuples des Karpathes; les Sorabes et les Obotrites dans la Lusace ot le Brandebourg; les Illyrieus ou Slaves méridionaux, qui comprennent les Wendes ou Venèles, les Croates, les Serbes et les Bulgares. Les Slaves sont au nombre total d'environ 75,000,000, répartis de la manière suivante : 47,70i),0ooen Russie, 2,400,000 en Prusse, 200,000 en Saxe, 17,000,000 en Autriche, 7,700,000 eu Turquie.
Pendant longtemps on a pensé que les Slaves étaient uu peuple nouvellement venu d'Asie, n'ayant apparu en Europe qu'au v© et au vic siècle, lorsque l'histoire nous présente pour la première tois le mot slave. Les savarutes recherches de Schaffarik {Antiquités slaves) ont démontré que les Slaves étaient établis en Europe depuis une haute antiquité sous le nom de Spores ou Sorbes et de Wendes ou Vénétes, et qu'ils occupaient l'Ulyricum (Iltyrie) et cette partie du l'Europe orientale comprise entre la Baltique au N., la Vistule et les Karpathes à l'O., laSarmaiio et te Poot-Euxiu uu S., lo Don ou Taiiuïs à l'K. L'histoire primitive des Slaves, quoique Iresobscure, les montre établis dans ces contrées plusieurs siècles avant l'ère chrétienne. Leur nom vient du mot sloou (reUMiiir) el signiAu les parlants^ par oiiposiiion au mot iiem^c (les muets), nom qu il^t donnaient aux Gornmins. iloiit ils ne comprenaient pis la lan- Kuo. Vors 350av.J.-C., les Slaves de l'Illyricum sont expulsent de cett'* lontrt^o ot soumis par b':^ t >!(»'?»; ceux (]im hn'*tl:i!OtU |e^ cotes ij.- '. ■ '■ ri par
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ticn.s, d'infiltrations, de superpositions et dé mélanges soit des races européennes entre elles , soit des racos grossières de l'Asie moyenne avec les populations de sang aryen, ont produit à peu prés partout cette fusion totale ou partielle du sang et des idiomes, qui n'a laissé que sur un petit nombre de points quelpies groupes que l'on puisse encore regarder comme les représentants de la pureté primordiale. C'est ainsi 'ju'en Russie la race slave s'est métée au sang mongolique et finnois; en Pologne, au sang sarmate; ailleurs, au sang turc, grec et germanique. Quelques peuples même , classés parmi les Slaves, les Cosaques par exemple, sont issus d'un mélange de plusieurs races.' Sans doute, tous les peuples d'origine slave ont conservé, malgré le mélant^e, cette communauté de physionomie nationale qu'il est plus aisé de constater que de dérînir; mais ils n'en présentent pas moins une grande confusion de diversités individuelles. Ce fait est prouvé par la glossographie elle-même ; on ne dit plus, de nos jours, la langue slaoe^ mais les langues slaves. Les diverses parties de cette grande race sont donc loin de former un seul tout, et les aspirations, les tendances vers l'unité slave, désignées de nos jours sous le nom de panslavisme (v. ce mot), rencontreront des obstacles et des adversaires dont il ne sera pas aisé de triompher. Reconnaissons néanmoins que déjà les Slaves ont pénétré très-loin, t Les Slaves, dit M. Emile Montêgut, sout les derniers venus dans l'histoire, dont ils aspirent avec ardeur à s'emparer pour y inscrire leur nom à côté de celui de leurs aînés dans la civilisation. Chacun des peuples de l'Europe moderne a aspiré à la prépondérance et l'a obtenue pour un temps plus ou moins long. Cette ambition est aujourd'hui celle des Slaves, qui ont trouvé dans la Russie un comiuenceinent de réalisation de leur rêve. Le génie slave est singutiéreinent doux, sociable, subtil, rêveur et mystique, et se sépare trés-nettement des génies des autres races européennes, il est impossible de dire de quels bienfaits la- civilisation sera redevable àce génieencore latentet « en puissance, > mais on peut cependant prévoir que, si le sentiment de la fraternité doit se transformer en institution et passer dans la vie politique des nations, comme l'égalité et la liberté y ont déjà passé, l'humanité devra ce résultat à la race slave^ qui est, de toutes, celte qui comprend le plus profondément ce sentiment, comme la race celtique et latine est, de toutes, celle qui comprend le mieux l'égalité, et la race saxonne la liberté.» Parmi les ouvrages les plus récents el les plus utiles à consulter sur les Slaves, nous ^-iterous : le Monde slave, son passé, son état présent et son flornir (1851,2 vol. in-8o), par M. Cyprien Robert; les Suives de Turquie (i844, 2 \ol. in-80), par le même ; le Mitnde slave (1873, iu-80), par M. Louis Léger; Eludes slaves (1875), par le même; les Slaves méridionaux (1874), par M. Sainte-Marie, etc.
SUv» auionrde la Cb«Mbr« (VOTAGB d'ITN)*
parM. Tanski (1844). L>e tout temps, les corps politiques ont été l'objet d'études fort curieuses de la pari des journalistes; mais, cette fois, le guide qui veut nous conduira dans tous les coins et recoins du Palais- Bourbon est un Slave, il est vrai que les Slaves ont le don des langues ot se familiarisent promptemcnl, maigre leur patriotisme, avecles mœurs de tous les pays. Un vov.igc autour de la Chambre des 'i un
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tribunes de la Chambre et arriver, bon pied, bon œil, k la tribune des journalistes, on s ut; tend à desjiorlraits ([uVin i-M tout désaiipoinle de ne pas trouver. Il eût été piquant, en cllet de voir juger les jugenet d'a(ipreMdre a /luel point, chez ces inuUros l.iol.-s de 1 opioiim publique, le stylo ost llioniine. M. limski s'est montré moins réservé dans son chiip'lio ii^titulé Généraux et chef» de corps des armées parlementaires. Nous len feli-ilcnons si, tout en nous dévoilant avec habileté les secrets de la striitéj,-io , les marches et contremarches de loppcisition et du ministère, il n'eut pa« été plus d'une fois injuste envers quelques hommes éminents, comme MM. Tliiers, Uuvergier do Huuranne et do Uémusut.
te compte réglé, nous aimons à rendre justice RU livre de M. Tanski. Il y regno.d un tout à l'autre, un ton excellent; les personnalités n'y sont jamais offensantes, et, même aux endroits les plus hasardes, il reste d.ins les bornes de la discrétion. De plus, le blave est bien informé; il en sait long et n'est jamais il court do détails. Avec les récits de M. Tanski sous les yeux, on a le tableau exact des grandeurs et des petitesses du régime parlementaire ; on pénètre au cœur des mstitutious représentatives et l'on sait ce qu il faut espérer et ce qu'il faut craindre.
Siu>e ( LK MONDE ) , par M. I."Uis Léger (1873, 1 vol. in- 12). Avant de publier ce volume, qui est une suite d'études ayant paru s^epareinent dans différentes revues, l'auteur s était avunlageusement fait connaître par plusieurs travaux tros-savants sur les Slaves. Sa Bnliéme historique el populaire, ses Chants populaires et héroïques des Slaves de Bohême, ses voyages dans presque tous les pays habités par cette grande raee européenne, do Moscou k Belgrade et d'Agram ii Prague, eulin ses cours a la salle Gerson l'avaient fait distinguer comme un des hommes qui connaissent le mieux l'histoire et la littérature des peuples du Nord. Le Monde slave a conservé la forme qui a préside ii sa composition, c'est-ii-dire que, tout en gardant son homogénéité, il est divisé en autant de chapitres indépendants les uns des auires qu'il y a eu d'études spéciales. C'est la littérature des Slaves du sud qui occupe les premières pages.
Les Juugo-Slaves (Slaves du sud) foiment une grande lamille de peuples de 12 millions dûmes , mallieureuseinent partagés entre deux dominations, entre deux religions, entre deux alphabets : ce sont les Slovènes d'illyrie, les Dalinates, les Esclavons et les Croates do l'Autriclie, les Bulgares et les Bosniaques de la Turquie, les Serbes et les Monténégrins, seuls indépendants parmi toutes ces nations. Plusieurs d'entre elles ont forcé, par des luttes héroïques, l'jltenlionde l'Kurope; d'autres sont plus mal connues. M. L. Léger évoque le passé, les siècles d'indéjieiulance de ces peuples aujourd'hui soumis à d'autres peuples. Il nous inuiilre une littérature vraiment remarquable qui fleurit dès le xll" et le xiv" siècle dans ces pa)S depuis longtemps déshérités; puis la gloire militaire, comme les splendeurs intellectuelles des Serbes, périssant ensemble du même désastre par la victoire des Otloinans k Kossovo. Au commeoc-sment de notre siècle, l'apparition en Illyrie des armées républicaines de la France Ht éclater avec violence la joie et l'espérance de ces peuples, et Napoléon leur apparut un moment comme un libérateur, yu'o.i lije plutôt l'ode de l'Ulyiien Vodniek à l'homme qui éveilla et qui déçut tant d'esporauces che2 ces peuples opprimés de riiiirope : • Napoléon a dit : Kévellle-toi, lllyne. Quatorze siècles durant la mousse l'a recouverte. Aujourd'hui, Napoléon lui ordonne de secouer sa poussière. Klle sera gloriliée, j'ose l'espérer. Un miracle se prépuie, je le prédis. Chez les Slovènes pénètre Napoléon; une génération tout entière s'élance de terre. Appuyée d'une main sur la Gaule, je donne l'autre à la Grèce pour la sauver. • Ce réveil (ut le coiumenceinent d'actions héroïques. La Serbie et le Monténégro secouèrent le joug ottoman et préparèrent du même coup, suivant la prédiction de Vodniek , la libération de la Grèce; les Croates, lus Dalmates, les Esclavons défendirent opiiiiâtiement leur langue et leurs libertés nationales, d'abord contre le ceulralisme autrichien, puis contre le dualisme austro-hongrois. Us ont fonde des journaux, des écoles, des sociétés savantes, des théâtres, ou, à coté des drames nalionaux, on joue avec succès les pièces trançaises. Aujourii'hiii, la victoire matérielle et morale des Serbes est certaine; il dépend de l'Occident d'assurer pour jamais son iiilluence dans ces pays, « oii tant de sympathies , dit M. L. Léger, sont prèles ii nous accueillir. » Agrain et BelgraJe sont actuellement les deux pôles, les deux foyers du monde jougoslave. A'-ram, capitale du royaume trimutaire, est le'ce'îitre de résistance des Slaves d'Autriche contre les MaJgyars et les Italiens; son orestige politique règne sur 2 millions d hommes et son autorite morale est acceptée par tous les Jougo-Slaves. C'est d Agram que sont venus les premiers efforts pour tajonuer une langue littéraire unique, qu on a pu substitue? aux nombreux dialectes qu. se parlaiei .want le xix» siècle. Ce tut le docteur L. Gai qui, le premier, vers 1830, créa I unité d orthographe et d'idiome. Journaux, revues,
sociétés furent fondés pour soutenir ce projet, et maintenant, en dépit des efforts allemands pour empêcher toute constitution littéraire, les Jougo-Slaves possèdent une littérature moderne. Une académie est installée k Agram, ayant k sa tote les professeurs les plus remarquables. Belgrade (qui, en slave, sigiiilie blanche ville) est une cite extrêmement importante au point de vue commercial et politique. M. L. Léger consacre a sa description plusieurs pages pittoresques.
Toute celle partie du livre, qui a rapport aux Slaves du sud , est entremêlée de récits de voyages, de descriptions pittoresques, d'impressions d., salon ou do bateau a vapeur. L'écrivain français fait une large part aussi k la littérature, au théâtre serbe surtout, où vibrent encore les ardentes passions pour la lutte do l'indépendance, ou apparaissent tnur il tour Scander-Bcg,le czar Lazare, Kara Georges et les heiduques.ees pahkares du Danube. Ce fut en Dulmatio, sous l inlluenec de la Renaissance italienne, que les premiers essais dramatiques se produisirent; quelques-unes des pesmés, ces fameux chanta serbes révélés, il y a quarante ans, a 1 l'.urope i.ar Vouk l(aradjitch , renferment des tragédies entières, et les poètes modernes n'ont eu qu'a les mettre en dialogues. Mais les moines furent pondant des siècles les seuls représentants delà littérature écrite; ce ne fut qu'il partir du xve siècle que la poésie populaire fournit l'inspiration aux écrivains. C'est alors que Kaguse, la petite mais riche république, la Venise slave, comme on l appelle, devint le centre de la littérature dalinale. Des traducteurs comme Lukaritch, des auteurs dramatiques comme Naleskovitch , Hectorevitch, Gazarovitch, Zlataritch, Ounduliteh , Palmotitch donnèrent alors un véritable éclat au drame nati.uial. Plus tard, c'est il Agram que se réfugièrent les écrivains. Alors, Obradovitch créa la prose littéraire et Karadjitcb révéla la poésie populaire. Le drame, inspiré par les actions héroïques des Serbes pour recouvrer leur indépendance, reçut une impulsion nouvelle. Le poète Sima Milutinovitch écrivit des œuvres qui sont encore estimées; M. Subbotitch emprunta k l'histoire serbe des sujets de drames intéressants, et M. Bans donna son chef-d'œuvre dramatique, Metrtma. Une lon^'ue et intéressante analyse de cette pièce est faite par M. L. Léger. Une musulmane s'eprenant pour le chrétien Jivan, le mariage de celui-ci avec la chrétienne Loubitsa, la Turque poignardant sa rivale dans la chambre nuptiale, puis s'empoisonnant de desespoir, l'intervention soudaine des brigands patriotes de la montagne, un massacre tinal aussi complet qu'à un drame de la Porte- Saiiit-Martm, voilà les éléments de cette tragédie slave, où se rencontrent de grandes beautés. Elle se termine par ce cri qui transporte encore les spectateurs : • Vive la Serbie une et indépendante 1 ■
Les Slaves de la Bohême, Prague et la Russie occupent la fin du volume. Cette partie n'est pas moins intéressante ni moins instructive. L'organisation du théâtre russe, la situation faite aux auteurs dramatiques et aux acteurs par un système qui lait de tout artiste un fonctionnaire impérial, une manière de tchinovmk, l'analyse du beau drame du comte Tolstoï, la Mon d'Jvan le Terrible, le chapitre consacré aux origines du panslavisme, sont des morceaux tout a tait cuiiuox. Malheureusement, on ne trouve rien dans le livre sur la Pologne. Ne meritait-il pas pourtant quelques pages, ce peuple fier et brave, glorieux par les armes à légal d aueune nation slave, possédant une littérature aussi riche que celle dont M. L. Léger nous donne des extraits et dont le sang s'est tant de lois mêlé au notre sur les champs de bataille de 1792 à 187 1? Le Monde slave est la reunion d'articles de revue; cela se sent trop, et ces articles n'ont servi quk composer un livre qui manque d'unité. Celte impertection n empêche pas néanmoins qu'il ait un grand me-rite. Comme l'a écrit un critique, M. Alfred Rambaud, . c'est Ik que le public trançais pourra se rendre compte de la communauté d'origine, d'idée et de langage qui unit les 21 millions de Slaves assujettis a la Prusse, k l'Autriche et k la Turquie; cest la qu il pourra étudier les éléments de ces grandes questions qui sont debout a 1 horizon de la diplomatie européenne comme autant de caps des Tempêtes : la question d'Orient, la question danubienne, la question tchèque, la question polonaise, le panslavisme. ■
SLAVENSK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et k 200 kiloin. b.-L. de Khaikow, sur le Torn ; 2,000 hab. Elle fut autrefois le chef-lieu des Cosaques Zaporogues.
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membre en 1131; les Obotrites, «près plusieurs révoltes mal comprimées, se rendirant indépendants, pour tomber bientôt sou» la souveraineté du Danemark, et le reste de la Slavonie fut conquis par Henri le Lyon, duc de Saxe.
SLAVOME, province de l'empire autrichien. V. KSCLAVONIB.
SLAWIKOWSKI (Antoine), médecin polonais, ne k Loinbcrg vers la lin du siècle dernier. 11 fit ses études médicales k runiversito de Vienne, où il s'occupa surtout des maladies des yeux et où il prit ses grades en 1819. 11 devint, la mémo année, professeur adjoint k la clinique et k la division des maladies internes de Leinberg, et, après avoir été, en outre, attaché k divers hôpitaux de cette ville, il y fut nommé professeur ordinaire en 1822. En 1811, il reçut le litre de médecin oculiste pour tonte la Galicio et, dix ans plus lard, fut appelé k la chaire d ocuhstique qui venait d'être créée h Cracovie, et qu'il a occupée avec éclat jusqu'k ces dernières années. Parmi ses ouvrages, qui ont été publiés en allemiind et en polonais, on cite : Traité sur les vers dans l'homme (Vienne, 1819, in-80); Du choléra à Lembery et dans le district de Lemhenj (Vienne, 1832); De l'inflammation cpidémique des yeux (Vienne, 1849); Conseils à l'approche du choléra (Leniberg, 1848); Entretiens sur l'oculistigue (Varsovie, 1853, in-80); Coup d'ceil comparatif sur les symptômes de la cataracte, de l'amaurose et du glaucoma (Cracovie, 1884, in-8»).
SLA'WINKCKIJ (Epiphane), littérateur russe, mort en 1670. 11 était dans un monastère k Kiev, lorsqu'il entra dans une congrégation, dite l'Ermitage de laTransrtguration, qui fut fondée en 1649 près de Moscou, pour traduire des ouvrages en langue russe. Sla- ■wineckij devint un des membres les plus actifs et les plus laborieux de cette congrégation. Outre le Jtecueil abrégé des canons, par Wlastar, et l'Abrégé des canons et des conciles, par Constanlin llennéuopule, il a traduit : la Vie et les Sermons de saint Jean Chrysostome (Mo cou, 1664, in-4o); cinquante Sermons do saint Grégoire de Nazianze, quatre de saint Athannse; onze Homélies de saint Basile; lo livre Nebesa do Jean Damascène (1605, in-fol.); une partie du Skrizal, publié par Nicon (1656), etc. On lui doit un Dictionnaire grec-esclavon-latin, qui est reste manuscrit.
SLAVISMC s. m. (sla-vi-srae — rad. slave). Politique qui tend au groupement des Slaves en une nation unique et au développement pro'-ressif do celte nation : Le SLiViSMB demande à être mainlenu et comme emprisonne dans des cercles de fer. (Ph. Chasles.)
SLAVONIE, ancien royaume do l'Europe septentrionale, situé enlre l'Elbe, la mer du Nord et l'Eyder k l'O., l'Elbe au S., la Peene k l'E. et la mer Baltique au N. Il fut fonde en 1047 par Gottschalk, avec le secours des Danois et des Saxons, aux dépens des Obotrites et autres peuplades slaves. Ce royaume éphémère, d'abord vassal de la Saxe, futdé-
SLAWINSKI (Pierre), astronome polonais,
né k Vilna, en 1794. Il lit ses études a 1 université do sa ville natale, où il devint successivement adjoint k l'observatoire (1815), docteur en philosophie (1817), prolosseur extraordinaire (1826) et enfin professeur ordinaire (1823) d'astronomie. Apres la suppression de l'université, il conserva la direction de l'observatoire jusqu'en 1843. Ou a de lui ; Principes d'astronomie théorique et pratique (Wilna, 1826, ^1-80); Notice sur les observations en Angleterre (Wilna, 1835, m-*"); extrait des observations faites a l'observaloire astronomique de Wilna pendant les années 1834-1835 CWilna, 1838, in-80). Slawinski a, en outre, inséré un grand nombre d observalions dans les Mémoires de la Société astronomique de Londres, dans ceux île l'Académie des sciences de Saint- l'étersbourg et dans plusieurs autres recueils scientifiques.
SLEliMAN (sir William-Henry), écrivain et diiiloinato anglais, né k Strattoii (Cor-nouailles) en 1788, mort en 1856. Incorpore k vin-t ans comme cadet dans 1 année du Népaui, il étudia la langue et l'histoire du pays et dut k ses talents, généralement reconnus, sa nomination au gouvernement de deux districts; puis il Tut nomme président anglais k Lucknow, avec mission de préparer l'annexion du Nèpaul. Lo mauvais état de sa santé le contraignit k revenir en Europe avant raccomplissement de son œuvre. Ses principaux ouvrages sont : Courses et souvenirs d'un officier de l'armée des Indes (1843); Journal d'un séjour dans l'Inde (1852).
SLEIDAN (Jean-Philippson), célèbre historien allemand, né k Schleide, électoral de Cologne, en 1506, mort k Strasbourg en 1556. Il vint achever ses éludes en Krance, s attacha au cardinal du Bellay et fut employé dans plusieurs affaires importantes. Il professait secrètement les principes des retormateurs et dut sortir de France pour se soustraire aux édits rigoureux de Prançois 1=' contre les luthériens. En 1551, il fut députe de Strasbourg au concile de Trente et, 1 année suivante, il régla la convention entre cette ville et Henri H pour la nourriture de 1 armée. Outre un Abrégé (en latin) de la Chronique de Kroissart, et des Traductions, dans la même langue, des Mémoires de Coinmioes et du grand ouvrage de Seyssel, on a de lui : De slalu religionis et reipublicx, Carolo Qumto cxsare, commentarii (Strasbourg, 1555); cet ouvrage eut uu succès immense et fut traduit duns plusieurs langues; De quatuor summis imperiis Dabylonico, Persico, ûrxco et Romauo, lib. lll (1556).
SLBIPNER, nom du cheval d'Odin, le dieu suprême des peuples Scandinaves. Il a huit jambes et dépasse toute vitesse imaginable. Voici l'histoire Ue sa naissance. Un jour, un homme vint offrir aux dieux de leur balir une ville si bien fortifiée au'ik' y seraient
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parfaitement k l'abri des incursions de» géants. Mais il demanda pour récompense la déesse Kreya et de plus le soleil et la lune. Après une longue délibération, les dieux ac-ceptèrenl ses propositions, a condition qu il Unirait l'ouvrage seul, sans aucun aide, et dans l'espace d'un seul hiver. S'il restait encore quelque chose k faire au premier joui de l'été, il perdait sa recompense. L architecte demanda l'autorisation de se servir de son cheval, et les dieux, par lo consed de Loke lui accorderont sa demande. Des le premier jour, l'ouvrier fit traîner des pierres prodigieuses par son cheval, et les dieux voyaient avec surprise que cet animal faisait beaucoup plus d ouvrage que son maître même. L'hiver s'avançait cependant, et comme il était près de sa fin, la construction do celle ville imprenable touchait aussi k son terme. Enfin, lorsqu'il ne restait plus que trois jours, l'ouvrage était achevé, sauf les portes, qui n'étaient pas posées. Alors les dieux commencèrent k tenir conseil et k rechercher lequel d'entre eux avait pu conseiller de marier Kreya dans le pays des géants et de plonger les airs et le ciel dans les ténèbres, en laissant enlever le soleil et la lune. Loke fut convaincu d'être l'auteur de ce mauvais conseil, et on décida qu'on lui ferait souffrir une mort cruelle s'il ne trouvait quelque moyen de frustrer l'ouvrier de la récompense promise. Loke, etfrayé, promit de faire ce que l'on exigeait de lui. Le même soir, 1 architecte, faisant porter à son ordinaire des pierres par son cheval, vil sortir tout a coup de la forêt voisine une jument qui appelait le cheval par ses hennissements. Cet animal, entrant aussitôt eu fureur, rompit sa bride et se mit k courir après la jument; 1 ouvrier voulut rattraper son cheval et l'ouvrage fut différé jusqu au lendemain. Cependant 1 architecte, persuade qu'il lui était impossible d'achever son travail, reprit sa forme natu; relie, et les dieux, voyant qu'ils avaient ete dupés par un géant, ne tinrent plus aucun compte do leur serment et appelèrent le dieu Thor, qui paya k l'ouvrier son salaire en lui écrasant la tête avec sou marteau. Du cheval du géant, Svadilfar, éiail issu un poulain qui avait huit pieds et qui n'était autre que Sleipner.
SLÈPE s. m. (slè-pe). Mamm. Syn. de ZBM.M, espèce de rat-taupe ou spalaa.
SLESVIG, ville de Prusse, dans la province de Slesvig-llolstein, ancien ch.-l. du duché de son nom, k 32 kiloin. N.-O. de Kiel, au fond de l'estuaire de la Schlev ; 12,000 hab. Fabrication de lainages et de batistes, raffineries de sucre, tanneries. Cette ville, aux rues irrégulieres et mal percées, renlerme quelques beaux édifices : l'hôtel de ville; la cathédrale gothique, remarquable par un rouble sculpté et par le tombeau de Frédéric 1". Près de la ville, sur une lie de la Schley, s'élève le vieux château de Goltorp, ancien siège du gouvernement du duché ; audessous, on voit le village de lladdebye, avec la plus ancienne église de toul le duché, église où Anschaire baptisa les premiers chré- • liens de la presqu'île du Jutland. Enfin, au S. de la ville, ou voit les vestiges du Danewerk, fameux rempart élevé au Vllio siècle. Cette ville fut incorporée le l! janvier 1887 k la monarchie prussienne.
SLESVIG ou SCHLESWIG (ddcbb db), contrée do l'Europe septentrionale, dans la presqu'île du Jutland. Ce duché, qui formait avec le Holstein une des provinces du Danemark, a été soiennellement incorpore k la Prusse, lo 12 janvier 1867, et forme depuis lors, avec le duché de Holstein, une des nouvelles provinces de la monarchie prussienne. Le Slesvi" est séparé au N. de la partie danoise du Jutland par la Kœnigsau, tandis qu'au S. l'Eyder le sépare du Holstein ; il est baigne k lE. par le petit Bell et k 1 0. par la mer du Nord ; sur ses côtes se trouvent plusieurs lies, entre autres Alsen, Sylt et Fano. qui en dépendent. Superficie, 8,910 kilom. carrés; 409,907 hab., dont 258,059 peuplent 164 paroisses où l'allemand est parle dans .es é-'hses et dans les écoles, et 151,848 tonnent 120 paroisses, où le danois est la langue de l'enseignement et du culte. Ch.-l., Flensbourg (SIesvig avant 1850). Le sol du Slesvig est généralement plat. La côte orientale est boisée et fertile ; elle possède des golles profonds et de bons ports. Les plus considérables de ces golfes sont ceux do Hadersleben, d'Apenrade et d'EckernfiSrde. La cote orientale, non boisée, en parue marécageuse, est protégée contre la mer par de hautes digues- on y trouve plusieurs bancs do sable, que l'a marée laisse abordables, et qui lorment des passages entre la terre ferme et les îles. L'intérieur du pays est sablonneux, en partie couvert de bruyères et de tourbe. L etendue des terres de labour est de 5,361 kilom. carrés. Tous les cours d'eau qui arrosent le SIesvig sont tributaires de la mer du Nord; les principaux sont : la Kœnigsau, le Riberau, le Breclau, le Bidau et l'Eyder. On y trouve plusieurs petits lacs, entre autres ceux de Witten, de Longsee, de Bisten et do Hohn. Le sol, assez fertile et généralement bien cultivé, produit de l orge, du seigle, da l'avoine, des pommes de terre et des légumes. Il y existe de belles forêts où le hêtre domine. Les pâturages y couvrent une superficie de 535,000 acres (13,375 hectares), ou l'on élevé de nombreux trouoeaux do bœufs.
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de moutons et de chevanx. L'industrie manufacturière y est représentée par plusieurs établissetnents où l'on fabrique de l'horlogerie, chapellerie, ^-anterie, dentelles, draps, papiers, cuirs, tabac, sucre, eau-de-vie ; on y trouve aussi quelques usines à fer, des tuileries pt des verreries. Le commerce exporte les proauits du so], ainsi que les laines, os, tourbe, huile de poisson, savon, pierres, poissons secs. Il importe des toiles, métaux, charbon, bois, denrées coloniales, cotonnades et labac. Lu Prusse, en faisant passer ce pays sous sa domination, en a formé avec le Holstein une nouvelle province, dont les anciennes divisions administratives ont été provisoirement conservées. Le Sles\ig forme donc, comme à l'époque où il dé|jendait du Danemark, neuf bailliages, qui portent le nom de leurs chefs-lieux : Hadersleben , Apenrade, Lugumkloster, Tondern, Flensbourg, Gottorp-et-Hutteu, Bredstet-et-Husuni, Nordburg-et-Sonderburg, Femern.
Le Slesvig, autrefois habite par des Angles et des P'risons, apparaît dans l'histoire comme duché indépendant au xiio siècle. Vers la même époque, Waldemar, duc de Slesvig, apiés avoir vaincu Svend, roi de Danemark, reunit à son d-.iché la couronne danoise. En 1418, le trône de Danemark étant devenu vacant, le comte d'Oldenbourg, Chrétien ler^ fut élu roi par la nation danuise. Les duchés de Slesvig t*t de ilolstein, réunis depuis plus d'un siècle déjà, étaient alors gouvernés par Adolphe de Schaumbourg; a sa mort, en U60, les étais de SIesvig-Holstein élurent Chrétien h'r, qui devint ainsi souverain de trois pays distincts. En 1490, le Slesvig fut partage entre le roi Jean et son frère, et, en 1544, entre Christian III et ses deux frères. Une moitié du duché, soumise à la Suède en 16^8, fut ressaisie en 1714 par Frédéric IV. Le Slesvig, dunt l'administration était réunie k celle du Dariemark dep\ns la muitié du xviiic siècle, es^aya vainement de se rendre indépendant en 1848. Un traite de paciticalion eut lieu en 1851 ; une constitution provinciale du duché de îSlesvig fut octroyée et promulguée en octobre, sans le consentement de la représentation du duché; cela donna heu en 1857 à des réulumations de la part des puissances ulleniandes , solidaires du traité de 1851. Comme les duchés de Slesvi,:^ et de Holstein faisaient partie de la Confédération germanique, te Danemark fui menacé de l'exécution fédérale. L'atfaire traîna en longueur; la dieto de Francfort prononça enliii avec une grande répugnance, et après des lenteurs interminables, T'exéculion fédérale. Kn 1863, l'Autriche et la Prusse, agissant de concert, envahirent le Slesvig el le Ilolstein ol, à la suite d'une courte guerre, forcèrent le roi de Danemark à leur céder les ducliés. En vertu de la conveniion de Gastein (14 août 18C5), l'Autriche devait gouverner le Holsteui et la Prusse le Slesvig. L'Autriche décida que la population du Holstein se prononcerait, par ses mandataires élus, sur son sort délinitif. Le gouvernemenl prussien refusa de s'associer ii cette mesure, envoya une armée dans le Slesvig, que les Autrichiens durent abandonner (7 juin 186C), el demanda & la diète fédérale l'exclusion do l'Autriche de la Confédération germanique, ce qui amena entro les deux puissances la grande guerre qui se termina par lu bataille de Sadowa (3 juillet 18C6). Par l'article 5 du traite de Prague (23 août 18C6), il était entendu (|ue la population du Slesvig serait appelée il décider pur un vote si elle voulait appartenir ii la Prusse ou au Danemark; niais le gouvernement prussien ne tint aucun compte (le celte stipulation, et le Slesvig fut purement et simplement annexé à la Prusso (lîjanv. 1867).
SLESZKOWSKI (Sébastien), célèbre médecin de Sigisnumd UI, rot de Pologne, el écrivain reinurquultle, né à Wielun on l&CJ, morlàKnliscb en 1648. Keçii docteur en médecine et en philosophie, Sle^zkow^iki entreprit de longs voyages scientiliques ù l'étrun- Ser, passa quelque temps on Iiulie, où il lit u grands progrés on médecine, et, de retour dans su patrie, il devint médecin et secrétaire h la cour do Sigismond III, roi do Pologne. Ilabilo chirurgien et médecin profondéiiieni versé dans Itiit sciences de son époque. SleszkoWdkî occupe lu pruinièru place parmi les savnnta de son temps dans son pays. Il était ennemi jure des juifs, qu'il t attaqués sans miséricorde dans ses écrits. On a de lui : Opéra medica duo (Cracuvie, 16IG, in-8^'), ouvrage qui mérite, même u présent, iVvtro Ui: iJécouvcr te des trahisons^ a«jï perversités , des opérations secrètes^ des eonseils perfides et des desseins dangereux des juifs vis-a-vis de ta république (biunsbcrg, 1620, in-40)-, la Oénéalofjie des juifs (Urunsburg, 1022, in-40); \a Science victhodigue pour contiiiitre la peste et en j^u^nr (Kalisch, 1623, in-40), plusieurs fois réimprnneo ; Oe fugiendis mediris et chirurgis judsis (Varsovie, 1630, in-8"): les Secrets dans l'art médical; Praxis phichotomm seu vens sectionis (Cra- Covie, 161 (>, in-so), etc.
SLbS/KUWSKI (André), orateur polonais, mort il Crucovio en 1786. Il fut professeur d'éloquence h racudumio do Crncovio, docloiir en philosophie, chanoine du collégu do Sainte-Anne ol ecoliVtre do Kurzolowsk. Parmi «es ouvrages, nous citerons : Vende paiiium^ eme litniw, proverbium antiquum academi-
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eum (Cracovie, 1775, in-40); De marte De i homi/iis, orationes V (Cracovie, 1775, m-SÇ) ; Agere et pati sapientis inslitutum (Cracovie, 1770, in-4"); De sancto Stanislao episcopo orationes K/ (Cracovie, 1773, in-8o).
SLEVOGT (Jean-Adrien), médecin d.stingué, né à léna en 1653, mort en 1726. Il fit ses études médicales dans l'université de sa ville natale, fut reçu docteur en 1681 et devint médecin pensionné du canton. Nommé en 1685 professeur d'anatomie, de chirurgie el de botanique, il obtint en 1722 ia chaire de médecine pratique et celle de chimie. Slevo^'t n'a écrit aucun ouvrage important, mais on a de lui une foule de dissertations inaugurales, qui furent soutenues sous sa présidence, et parmi lesquelles nous pouvons citer les suivantes : De fermentationibus microcosmicis
iléna , 1696, in-40); De epilepsia infantili léna, 1696, in-40); De paracentesi thoracis et abdominis (1691) \ De siidoribus (1697), etc.
SLÉVOGTIE s. f. (slé-vo-gtî— de Slevogt, savant aliem.). Bot. Genre de plantes, de la funiille des gentianées, formé aux dépens des gentianes.
SLIDELL (John), homme politique américain, ne à New- York vers 1798. Son père était un riche fabricant de chandelles. A la suite d'un duel, il quitta New-York et alla étudier le droit à la Nouvelle-Orléans, où il exerça avec un grand succès la profession d'avocat. Pendant la double présidence du général Jackson (1829-1837), M. Slidell devint attorney de l'Etat de la Louisiane et membre du congrès. Lors des différends qui surgirent en 1847 entre les Etats-Unis et le Mexique, il fut envoyé, en qualité de ministre plénipotentiaire, dans ce pays, ne put aplanir les difficultés et revint aux Etats- Unis lorsque la guerre éclata entre les deux ré(iubliques. Nommé membre du sénat en 1853, il s'y montra nn fougueux partisan de l'esclavage, défendit à diverses reprises les tentatives faites par les aventuriers, sousles ordres do Walker, pour s'emparer du Nicaragua, puis du Honduras, et se prononça à diverses reprises pour l'annexion de Cuba et de divers pays aux Etats-Unis. Le président Buchaiian lui proposa un nortefeuille, puis une ambassade, mais il retusa. Depuis longtemps Slidell, qui est beau-frère du général Beuuregat'd, poussait à un mouvement séparatiste entre les Etats du Sud et les Etats du Nord, lorsque la guerre civile éclata. Bientôt après, il fut envoyé, par Jefferson Da\ is, en France, en même temps que M. Mason était envoyé en Angleterre, afin dVntraîner les cabinets des Tuileries et de Londres à favoriser les intérêts du Sud, la cause de l'esclavage et le démembrement de la grande république. Arrêté par le capitiiiiiG Wilkes, il recouvra peu après la liberté et roniplit sa mission, qui n'eut du reste aucun succès. Le gênerai Butler, devenu mailre de U Nouvelle-Orléans, confisqua ses biens. Apres le triomphe de la cause de l'Union, il u vécu dans la retraite.
SLIDI, nom moderne de l'Ile de Dblos.
V. ce mot
5L1G0, ville d'Irlande, dans l'ancienne province de Connaught, chef-lieu du comté de son nom, à 144 kilom. N.-O. de Dublin, avec un bon port à l'embouchure du Garrow, dans lu buio de Sligo, par 540 22' de latit. N. et Ilopdelongit.O.j 11,104 hab. Distilleries, brasseries, filatures et manufactures de toiles; magasins maritimes; pêche; commerce d'en- Irepôt, dont les principaux articles .sont les
Sruins, toiles, poissons socs et salés. Le port 0 Sligo est assez sûr; les navires de 200 tonneaux peuvent venir jeter l'ancre contre le quai. Les anciens quartiers de la ville sont composés de rues étroites, malpropres, mal pavées et incommodes; mais depuis quelques années do nouveaux quartiers se sont élevés où l'on voit do beaux marchés, do vastes magasins, dos rues bien percées, bordées d'élégantes constructions. Deux belles églises, plusieurs chapelles, un hôpital, une caserne d'infanterie, epars mut les points culminants de lu cité, donnent ii Sligo un aspect trespilloresque. On y voit en outre les ruines d'une ubbuye de dominicains, fondée on 1322 par Maurice Fiiagerald; ces ruines, assez bien conservées, sont situées dans lu partie do la ville qui appartient ù ht famille Pal* inersloii.
SLIGO (couTB dk), division administrative de rlrlundo, dans la région occidentale do rilo. U est baigné au N. pur l'Allunliquo, oui y formo la uaio do von nom ; limité il l'K. par le comté du Leitrim, au S. ot il l'O par ceux de Koscommon ot de Mayo. Su suporltcio est do 401,763 acres (186,548 hectares), dont 200,600 acres on lorros labourables, 151,723 on lerroH incultes, 0,134 on plantations diverses, 1S,740 on lacs et marais; 128,510 hub. Chof-liou, Sligo. Villes principales : Dromoro, Balliaodarc, Tubborcurry. Lu côt<', Irès-deconpée, forme plusieurs poliles bnios et de» havres nombreux. 1.0 sol est assex montagneux ; U est travorsé, <lo l'E. il \\),, par une chulno do montagnes dont les sommets princinuux sont l'ux, le Knock-Narcoot le Kiiuk-î>nccuan.Scs rivières principales sont : le Uarwng, rOwcn-Heg, l'Kski et le Moy. On y trouvo plusioura lacs : lo lough Uilly, b l'Ë.; Qarn, au S.; Ksk. i\ rO. Les marais les plus étendus sont dan» la partie méridionale. Le sol, généralemont lé-
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gcr, sablonneux,' mêlé d'argile et de gravier, produit de l'orge, de l'avoine et des pommes de terre. On y trouve de beaux pâturages et on s'occupe beaucoup dans ce comté de l'élève des bêtes ii cornes. Les côtes et les rivières sont très-poissonneuses. La fabrication de la toile est l'industrie la plus importante de ce comte, dont on exporte des bestiaux, des œufs, du beurre, des toiles, etc.
SLINGELANDT (Pierre van), peintre hollandais, élève de Gérard Dov, né à Leyde en 1640, mort en 1691. Il poussa si loin la patience et l'amour du fini qu'on pouvait, dans ses tableaux, compter les mailles d'une dentelle et les moindres détails de la composition. Aussi peignait-il avec une extrême lenteur el ses tableaux sont-ils fort rares. Quoique ses œuvres soient très-estimées , on convient que, s'il peut être comparé à Gérard Dov pour la finesse, il en est bien éloigné pour le mouvement et la chaleur de la composition. Son chef-d'œuvre est un Concert rustique^ que possède le musée d'Amsterdam. Le Louvre renferme trois de ses toiles, parmi lesquelles la Famille hollandaise,
SLINGELANDT (Simon van), homme d'Etat hollandais, mort en 1736. Il fut secrétaire du conseil d'Etat, trésorier général des Provinces-Unies et grand pensionnaire de Hollande. Il a laissé des écrits politiques qui ont été imprimés en 1787 (Amsterdam, 3 vol.),
SLINGINEYEB (Ernest), peintre belge, né & Loochrisii, près de Gand, en 1823. Il eul pour maître Wappers, remporta plusieurs prix à l'Académie des beaux-aits et débuta, en 1842, par un tableau, le Vengeur^ qui eut du succès. Depuis cette époque, il s'est adonné à peu prés exclusivemeni à la peinture historique, dans laquelle il a fait preuve d'un sérieux talent. M. SHngineyer a remporté une niéiaille d'or à l'exposition de Bruxelles en 1845 et a été décoré, en 1850, de l'ordre de Léopold. Parmi ses tableaux les plus estimés, nous citerons : la Mort de ClassicuSy acheté par le roi de Hollande ; la Mort de Jacobson, une de ses meilleures toiles, qui appartient au roi des Belges; la Bataille de Lépante (1848); la Mort de Nelson (1850) ; la Bataille de Bruuwerskaven (1852); le Ca- 7noéns; un Episode de la Saint-Barlkélemy; les Martyrs du feu, l'Arrestation du comte Louis de Crécy^ etc.
SLOANE s. f. (slo-a-ue). Bot, Syn. de
SLOANÉE.
SLOÂNB (sir Hans), médecin et botaniste anglais, né à Killileagh eu 16C0, mort à Chelsea en 1752. Il suivit à Paris les cours de Touruefort et do Duverney, devint membre de lu Société royale de Londres etsuiviC, en qualité de médecin, le duc d'Albemarle, nommé gouverneur de la Jamaïque. Il en rapporta, en 1689, une riche collection d'objets précieux, et notamment 800 espèces de plantes. Les Transactions philosophiques contiennent un grand nombre d'articles do lui. On a, en outre : Catalogus plantarum qu» in insula Jamaica sponte proveniunt^ tel vulgo coluntur, qui forme le p7'odromus de la partie botanique de son grand ouvrage : Voyage aux lies de Madère, la Barbade, Saint'Christophe et la Jamaïque, avec l'histoire naturelle desplantes, arbres, quadrupèdes, poissons, etc. (1707-1725). U fut créé médecin en chef do l'armée, président de l'Ecole de médecine, etc. On lui doit l'établissement du premier dispensaire qui ait été installé en Angleterre. Le Musée britannique a hérité de ses magnifiques collections.
SLOANÉE s. f. (slo-a-né — do Sloane, botan. angl.). Bot. Genre de plantes, do la famille des liliacces, type de la tribu des stoanées.
— s. f. pi. Tribu de la famille des tiliacées, ayant pour type le genre sloanée.
— Encycl. Les stoauées sont dos arbres à feuilles alternes, très-grandes; les fleurs présentent un calice & cinq divisions, une corolle ù cinq pétales, deselamines un nombre indéfini; te Iruit est tine capsule coriaco, ligneuse, ù plusieurs loges. Les espèces peu nombreuses de ce genre croissent uux Antilles et dans les régions chaudes de l'Amérique du Sud. Lu </onfiC4f donteo u des rameaux inclinés, portant des feuillus distiuuos, d'un vorl notrÂire. ^u^ l''i«';u<'Ilos tranchent agréabl'-i > ■' . - juunos ou vertes, .i «^t réunies en griipi ' . Le fruit du cet arbre v-i U"u .1 iimh^;' r, •■..n vcorco est employée comme aslruigent, et son bois sort k faire dos canuts d'une soulo pièce. Quelques autours reuniMnnlà ce genre le.-, npeibas ou bois do mecho, dont les naturels so servent pour ft« procurer du fou pu lo frottement.
SL0D0DBPAVL0V8KAU, villo de la Hut- 810 d'Ivurope, dans lo gouv<>rnomeni el à lOkiloin. S.-<t. doSainl'l'etcrsbi'urg, près de Gatchtna. Elle fut fondue on 1831 par l'empereur Nicolas 1" pour servir dnsiloaux invalides do la gardo impériale chargés do famille.
SLOB0D8&OIB, villo do la Kussio d'Europe, dans le gouvernement et à 31 kilom. N. de ViHiku, ch.-I. du district de son nom, sur la Viatka; 0,160 hab. Commerce do fourrures, miel, cir« et grains.
SLODTZ (Sébastion), sculpteur flamand, né
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à Anvers en 1655, mort à Paris en 1726. Il fut un des artistes qui contribuèrent le plus à l'embellissement des palais de Louis XIV. Ses ouvrages les plus remarquables sont : un buste de Titoit du Tillet, une statue de Saint Ambroise (église des Invalides), Annibal mesurant au vaisseau les anneaux des chevaliers romains tués à Cannes (au Jardin des Tuileries), Saint Louis envoyant des missionnaires dans les Indes (bas-reliefs, aux Invalides), le groupe de Protée et Aristée (Versailles), etc. SLODTZ (René-Michel), sculpteur français, surnommé Micbel-Aas*, petit-âls du précédent, né à Paris en 1705, mort en 1764. A l'âge de vingt-cinq ans, il remporta le second prix de sculpture, fut envoyé à Home comme pensionnaire du roi et y demeura dixsept ans. Il exécuta dans cette ville plusieurs œuvres remarquables , entre autres Saint Bruno refusant la couronne qu'un ange lui ap' porte et lo Tombeau du marquis Capponî. De retour à Pans (1747), précédé d'une brillante réputation, il reçut une pension el devint plus tard dessinateur de la chambre et du cabinet du roi. On cite de lui les Anges adorateurs et les Bas-reliefs du maître-autel de Choisy, ainsi que le fameux Mausolée du curé Languet, dans l'église Saint-Sulpice. Cet ouvrage, exécuté en marbres de diverses couleurs, et oii se voient le squelette de la Mort et la ligure du curé, tit une immense sensation à cette époque, mais il se ressent de la décadence de l'art sous Louis XV.
SLOGAN S. m. (slo-gan). Uist. Cri de guerre d'un clan écossais.
SLOKA s. m. (slo-ka). Littér. Slrophe de deux vers d'un poôme iudou.
SLONIH, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et a 130 kilom. S. de Grodno, ch.-l, du district de son nom, sur la Schura ; 5,200 hab. commerce de blé et de cuirs.
SLOOP s. m. (sloup — mot angl. V. chaloupe). Mar. Petit bâtiment caboteur â un mât. Il Sloop de guerre^ Corvette ayaut moins de Vingt canons.
SLOTH s. m. (stoti). Mamm. Un des noDia
de i'aï ou paresseux.
SLOTWINSKI (Félix), jurisconsulte polonais, né dans la Galicie en 1788, mort en 1S62. U étudia lu philosophie a l'uni vei site de Lemberg et le droit ù celle de Cracovie, devint, en 1812, à celle dernière, professeur de droit naturel et d'économie politique, puia doyen de la Faculté de droit (1833) et professeur de droit romain et de droit et.clesiastique, chaire qu'il quitta en 1848 pour reprendre celle ae droit naturel et de droit criminel, qu'il occupa jusqu'à sa mort. Il avait, en outre, été, de 1818 a 1837, membre du comité législatif de la république de Cracovie el député ii différentes diètes. Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : De trisscctioiie cujuscumqueanguti (Crucowe^ 1811); DeChistoire du droit naturel et des divers systèmes de ses historiens (Cracovie, 1812) ; De ta méthode mathématique en général (Cracovie, 1813); le Droit naturel privé (Cracovie, 1813); De necessitate pj'Xscriptionum in statu civili (Cracovie, 1815); le Droit naturel gouvernemental (Cracovie, 1815); Des bases réelles de la science financière (Cracovie, 1818); le Droit naturel des peuples (Cracovie, 1822); Des principes et des progrès dans la science du droit naturel (Cracovie, 1825); Vindicis juris nature (Cracovie 1828) ; De immunilate ecclesiaslica (Cracovie, 1832); Législation de la république de Cracovie (Cracovie, 1836); Jnstitutionct juris eccle,\iastiei ( Cracovie , 1839-1840, 2 vol.) ; Considérations sur la secte de Ronge et de Cserskt (Cracovie, 1850) ; HiS' toire uniterselte du concile de Trente (Cracovie, 1857), etc.
SLGTWINSI&t (Constantin), jurisconsulte et liitcrateur polonais, Dé en 1793, mort en 1846. Après avoir fait ii Cracovie ses éludes do droit, il entra, en 1810, dans l'artillerie polonaise, fut blessu grièvement pendant la campagne do 1618 et abandonna peu «près la curnëre militaire. U remplit ensuite divers emplois udminutlralifs cl, eu 1831, fut appelé il lu direction do l'institut scicntilique des Oftsolinski ù Lemberg. U introduisit uno foule d'amélioiattons dans cet établissement el y établit uno imprimerie et une lithographie. Accusé, un 1834, d im|)rimer el do répandre des livres intcrdtis, il lut arrêté el conduit à la forteresse ilo Kufstcin, dans le Tyrol, où il subit neuf années do délentiun. Uendu a la liberté, il revint auprès de su fainille dan» la Ualicio et fut tue lors des mds>acres qui onsunglanteront cette contrée on 1646. On a do lui, outre autres ouvrages : la Pologne^ sou histoire et ta constitution (Lemberg, 18)9>1683. t vol.); Kxposè systématique des lois de soumisjton delà iiaiictc (Urunn, 18S7, 3 vol.); Catéchisme des s^Je^s galiciens ausufet de leurs droits et de leurs devoirs viS'àvts de la cour, du gouvern'mertt et à eux-mi- HiM (l.'MiihrTj:. is;'?}; /■.'jçtiM''-' <lun p-ojet d'ei-. ■ ■ ' ■' /a
.f la r<-t-^-,'- •terui.iL'ijle'
if le* dix premier* tiéclet
' , etc.
SLOUTCII, rivière do la Russie d'Europe.
Klte prend sa source prcs do la limite sep-
tenlriuinile du gouvernement de Podolie,
coule d'abord à l'K., puis au N. et au N.-O.^
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dans le gouvernement de Wolhynie, et se jette dans l'Horyn, près et au N. do Wisock, après un cours île 435 kîlom.
SI.OUTCII, rivi'To do la Russie d'Europo, gouveriu'inent de Minsk. Elle prend sa source au N.-E. de Gresk, passe à Sloutzk, coule au S. et se Jette dans le Pripet, par lu rive gauche, après un cours de 138 kilum.
SLOOTZIi, ville do lu Russie d'Europe, dans le gouvernein''nt et ii 100 kiloin. S. de Minsk, sur la rivière de son nom; 0,859 hab. Elle fut autrefois le ch.-I. d'une principauté.
SLOVAQUE s. (slo-vn-ke). Individu d'une branchi* ii<î la famille ^luve.
— Adj'-ctiv. Qui appartient aux Slovaques : Peuple si-ovaquk. tangue slovaque.
— Encycl. La lanque slovaque est une proche parente de la langue tchèque ou bonémictine et constitue l'un des idiomes de la grande famille slave. A 1 époque où les doctrines de la Uc'fornje se lépandirent parmi les Slovaques de la Uohême, chez les(iu<'ls le terrain avait été déjà préparé par les réfugiés hussites, la langue ichèijue commença à acquérir une ^l'^^'ide inMuence sur le slovaquOy et ce fut , on quelque sorte , sous l'égide de la littérature tchèque que prit naissance et se développa une littérature slovaque. Mais cette littérature demeura longtemps à l'état de tradition orale, et ce ne fut qu'au commencement du xvm« siècle «jue
1 on songea à employer le slovaque comme langue écrite. Le premier ouvrage qui ait été publié dans cet idiome est un recueil des sermons du prêtre Alexandre Malchaj, imprimé h. Tjy'rnauen 1718. Les jésuites de cette ville suivirent l'exemple qu'il leur avait donné et commencèrent k imprimer des livres de piété dans une langue qui n'était pas le slovaque pur, mais un mélange de cet idiome et du tchèque ecclésiastique. Le grand mouvement de régénération qui commença, vers la fîn du siècle dernier, dans la langue tchèque eut son contre-coup dans tous les idiomes des Slaves méridionaux, et les Slovaques revendiquèrent à leur tour l'usage do leur langue nationale, en même temps qu'ils cherchèrent à se créer une littérature originale. C'est dans ce but que, dans les dernières années du xviiie siècle, un certain nombre d'écrivains s'efforcèrent d'élever le slovaque au rang de langue Httéralre. Parmi cei écrivains, nous citerons J. -Ignace Bajza (1754-183G), Georges Knadli, Antonin Gazda, auteur d'un //ortns florutn (1798), et Antonin liernolak (1765-1813). Ce dernier u écrit en latin une grammaire .v/ouaçMe et divers opuscules sur la lanque slovaque, dont il a, en outre, composé un dictionnaire étendu, qui fut terminé et publié après sa mort par le chanoiue Georges Paikowitch (1835) . auteur lui-même d'une traduction de la Bible en slovaque, publiée en 1829. Mais l'tionime qui a le plus tait pour cette littérature est le prêtre catholique Jean Holly (nsS-lSJ'j), qui traduisit dans sa langue maternelle les œuvres de Virgile, les satires d'Horace, des extraits de Théocrite, d'Homère, de Tyrtee et d'Oviile. On lui doit aussi des poésies originales écrites dans un esprit tout classique et parmi lesquelles nous citerons : Swatopulk, poôme héroïque (Tyrnau, 1833) ; la 6'î/n//(j- Metodiade (l'eslh, 1835) et le Slave. Le recueil des œuvres de Holly a été reédité pour la troisième fois à Pesth en 1863. Les Slovaques protestants s'en tinrent d'abord aux livres tt-hèqvies, et il se forma ainsi deux partis en littérature ; mais bientôt ils craignirent que cette division ne nuisît au développement littéraire et national du peuple slovaque et fondèrent au collège de Presbourg une chaire de langue et de littérature tchécoslovaque , qui fut occupée par Palkuwitch (1769-1849), qu'il ne faut pas confondre avec celui que nous avons mentionné plus haut.
Toutefois, les efforts tentes pour amener l'union entre les deux coteries littéraires 5/0vaques ne furent couronnés d'un plein succès qu'après le mouvement de renaissance des autres littératures slaves , et l'intervention des célèbres slavophiles Schaffank et Kollar. C'est à eux que l'on dut la publication des deux premiers recueils de chants populaires slovaques, intitulés : Cha/its des Slovaques en Hongrie (Pesth, 1823-1S27,
2 vol.) et Chants nationnux (Pesth, 1834, 2 vol.). Cependant, ni Schalïurik ni Kollar ne regardaient la littérature slovaque couune mie littérature indépendante. Pour eux, les Slovaques n'étaient qu'une partie de la nation tchèque i l'élude de ces chants n'était à leurs yeux qu'un moyen de remonter à l'origine de leur histoire nationale, d'établir pour les deux peuples l'identité de cette origine et de les encourager ainsi à s'unir plus étroitement que jamais. Mais il ea fut autrement qu'ils ne l'avaient pensé. Les menées des Hongrois contre les Slaves forcèrent les Slovaques à défendre leurs droits nationaux, à se séparer des Tchèques en littérature et à réclamer sur ce point l'indépendance absolue de l'élément slovaqtte. Les chefs du mouvement littéraire furent Liudewit Stur (1815-1856) et Miloslav-Joseph Hurban, qui appartenaient tous les deux à lu confessioa évangelique. Stur avait fait ses études à l'université de Halle ; il remplaça Quelque temps le vieux Paikowitch dans sa chaire au col- 'lége de Presbourg, fonda dans cette ville une
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société littéraire slave et acquit une grande influence sur la jeunesse slovaque et serbe dans laquelle il réveilla l'esprit national. Ayant perdu sa chaire par suite des intrigues du parti hongrois, il se consacra exclusivement à la littérature et débuta par plusieurs brochures écrites en allemand, et dans lesquelles il défendait les droits du peuple s/ovaque contre les prétentions et les envahissements des Hongrois. En 1845, il fonda un journal slovaque, Slovenske narodnje novini {Gazette nationale slovuqw), avec un supplément intitule Oral Tatranski {{'Aigle des Karpat/ies). Cette feuille obtint beaucoup do succès et parut jusqu'en 1848. Stur publia, en outre , plusieurs ouvrages devenus classiques sur l'idiome slovaque, et la Matiça tcheska, société littéraire tchèque, édita^ à ses frais, son ouvrage Sur les chants nationaux et les légendes des races slaves (Prague, 1853). Stur eut pour collaborateur dans son journal le pasteur Hurban, qui s'était déjà fait connaître par divers ouvrages écrits en slovaque , notamment par la relation du Voyage d'un Slovaque chez ses frères slaves de Moravie et de Bohème (Pesth, 1841), et qui avait en outre publie, de 1843 à 1846, un aimanach slovaque intitulé Nih-a. Hs organisèrent à eux deux, en 1849, le soulèvement des Slovaques , en faveur do l'idée dynastique, contre les Hongrois, espérant ainsi assurer les droits et l'indépendance de leurs nationaux. Ils trouvèrent un actif auxiliaire dans Michel-Miloslav Uoza (né en 1811), également pasteur de l'Ej^lise évangéliqiie, qui, outre des romans et des légendes en slovaque, u publié un ouvrage latin intitulé Epigènes slovenicus, dans lequel il expose ses idées sur les formes du slovaque , employé comme lan,^^ue littéraire. Martin Hattala, prêtre catholique, professeur de langues -slaves à l'université de Pi'ague, a publié en latin une Grammatica lingux stovenicx (1850), qui a été traduite eu slovaque (1852). Le prêtre 'Viktoryn a écrit en allemand une Grammaire slovaque et a fait paraître les almanachs slovaques, Concordia et Lipa (1864). On voit d'un mauvais œil, on Bohême, l'esprit de séparatisme des Slovaques et les efforts qu'ils font pour rendre leur littérature iudépendaute de lu littérature tchèque.
SLOVÈNE a-lj. (slo-vè-ne). Linguist, Se (lit d'une langue des Slaves méridionaux : La langue SLoviiNK.
— EncycL La langue Slovène se rapproche surtout de l'illyrico-serbe. Elle se divise en trois dialectes principaux: le carniolien supérieur, le carniolien inférieur et le styrien. Un monument précieux et d'une haute antiquité nous a été conservé dans cette langue. C'est en Slovène, en effet, que sont écrits les célèbres Fragments de fi-eisingen, renfermant deux formules de confession et des lambeaux de sermons, et qui ont été trouvés dans un vieux manuscrit latin. On fait remonter ces fragments au ix^ ou au xe siècle et on les regarde comme l'un des plus anciens monuments des langues slaves. D'après Schaffarik, ils auraient été écrits, entre 957 et 994, par Abraham, évéque de Freisiugen, auquel ils servaient comme de manuel pour la direction de ses ouailles slaves. Kopitar les a insérés dans son Glogolita Clozianus (Vienne, 1836). Mais ensuite on ne trouve (dus aucun monument de la langue Slovène jusqu'au xvK siècle ; elle souuneilla, en quelque sorte, jusqu'à cette époque, ou la Réforme la réveilla. Primus Truber (1508- 1586), l'un des disciples de Luther, désireux de répandre les principes de la foi nouvelle parmi ses compatriotes, publia en Slovène une traduction du Nouveau Testament et un Catéchisme. Il trouva un précieux auxiliaire dans Jean Ungnade, qui, obligé de quitter sa patrie à cause de sou penchant pour la Réforme, se réfugia dans les ICtats du prince de "Wurtemberg, où un asile était ouvert à tous ceux qui étaient persécutés pour leur foi. Ungnade travailla avec ardeur à la propagation des livres protestants et établit une imprimerie de laquelle sortirent un grand nombre d'ouvrages Slovènes, écrits en caractères glagolitiques et cyrilliques. A la même époque parurent Sebastien Krell (1538-1567), Georges Dalmatin (mort en 1589) et Adam Bohoritoh, auteur de la première grammaire du dialecte carniolien. Mais le protestantisme ne se maintint pas longtemps chez les Slovènes de la Carintiiie. Dans la première moitié du xviie siècle, grâce à la protection de l'archiduc Ferdinand, plus tard empereur, les catholiques reprirent la prépondérance dans cette contrée. La commission de réformatiou en Caiinthi-î s'occupa d'y rétablir la religion catholique. Tous les piètres évangéliijues et tous ceux qui ne voulurent pas renoncer à la religion réformée furent bannis; on confisqua leurs biens; à Laybach, les jésuites détruisirent les imprimeries et brillèrent les livres. Dans le cours du xvne siècle, il ne se publia en langue 5/0vène que quelques ouvrages ayant trait à la religion catholique. L'évéque Hren, mort en 1630, donna une traduction des Evangiles ; parmi les autres écrivains du même genre, il faut citer Matthieu Kasteletz, Jean Kerstnik de Sainte-Croix, le capucin Hippolyte, grammairien (mort en 1722), et Pahlovitz (1690-1740). Dans le même siècle, cependant, un certain mouvement littéraire et scientifique commença à se manifester, mais il ne se
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traduisit que par des ouvrage:t écrits en langue allemande ou larine. A cette époque, du reste, où la langue allemande était la langue de la haute société, tandis que l'idiome national n'était en usage gtie dans les bas>ies classes, il ne pouvait exister une littérature Slovène. Lorsque, dans la seconde moitié du XviiK siècle, un mouvement général de renaissance se manifesta dans toutes les littératures slaves, les .Slovènes, eux aussi, prétendirent à une littérature nationale, et l'on commença à publier de nouveaux ouvrages en Slovène; les premiers qui parurent étaient surtout destinés au peuple, et, parmi les écrivains qui se placèrent k la tête de ce mouvement et l'encourageront de toutes leurs forces en se faisant les éditeurs d'écrits populaires, il faut ciicr : Marc Pohiin (1735-1801), Georges Japcl (1744-1807), Biaise Kuraerdej, Antoine Linhart (1758-1795), qui a écrit en allemand l'histoire do la Carniolc et en Slovène différents ouvrages historiques ; enfin, le poète Valcntin Wodnik (1758-1819). Ce fut lui qui, le premier, employa avec un plein succès le Slovène cnmme idiome littéraire ; et, de même que la plupart des écrivains qui ont signalé l'époque de renaissance des littératures slaves, il fut à la fois poëte et historien. Une foule de ses chansons sont encore aujourd'hui sur les lèvres du peuple. En 1809, il fit paraître ses chants guerriers, dans lesquels il appelait tous les peuples slaves à un soulèvement général. Lorsque l'Ulyrie eut passé sous le sceptre de Napoléon, il publia sa Renaissance de l'Illyrie, où il exprimait l'espoir de voir sa patrie reconstituée, libre et indépendante, et qui lui attira plus tard des persécutions do la part du gouvernement autrichien. Dans la nouvelle période littéraire dont Wodnik marque l'aurore, signalons encore les noms de l'évéque Matthieu Ravnikar, de Pierre Dainko, d'Urbain Jarnik, de Jacques Zupan, de Michel Kastelitz et de François Preschern, le plus célèbre de tous les poètes de laCarinthie. Stanko Wraz, Korytko et Antoine Janezic ont publié des recueils de chants Slovènes; celui de Korytko a pour titre : Slovienske pesmi Kranjukiga naroda (Laybach, 1839-1842, 4 parties). On a de Metelko, en allemand, une excellente Grammaire théorique de la langue Slovène (Laybach, 1825); il en existe encore plusieurs autres, soit en allemand, soit en slovè)ie; mais la meilleure de toutes est sans contredit celle de Kopitar, qui a pour titre : Grammaire des langues de la Carniole, de la Carinthie et de la Styrie (Laybach, 1808). Jarnik et Murk ont publié, en 1832, un Dictionnaire Slovène. Kopitar et son élève Miklostch ont exercé une grande influence morale sur le développement de l'activité littéraire des Slovènes; mais tous leurs ouvrages philologiques ou archéologiques .sont écrits en allemand. C'est également dans cette langue que le docteur Klun a publié son ouvrage intitulé : la Littérature Slovène, esquisse historique (Vienne, 1864). C'est le meilleur que l'on puisse consulter au sujet de cette littérature, qui est encore à peu près inconnue dans l'Europe occidentale.
SLOVO s. m, (slo-vo).. Linguist. Dix-huitième lettre de l'alphabet slave, répondant k notre s.
SLOWACKI (Jules), poète polonais, né à ■Wiliia en 1809, mort en 1849. Il fit ses études à l'université de sa ville natale, prit part, comme soldat et comme poëte populaire, à l'insurrection de 1830, émigra ensuite à l'étranjçer et, après avoir parcouru l'Europe et l'Orient, s'établit en Krance, où il résida presque toujours à Paris. Parmi ses œuvres qui parurent à un court intervalle les unes des autres, il faut citer, outre un grand nombre de pièces de genres divers, les poèmes épiques inlitulés: la Vipère, Jean Bielecki. Hugo, le Moine, YArabe, Lambro, Anhelli, Trois poèmes. Poème sur l'enfer, Beniowshi ; des chants de révolution et de guerre, tels que le T'umbeau d'Agamemon; et des oeuvres dramatiques, entre autres : Kordjan, Marie Stuart, Ballndina, Lilla Weneda Mazeppa, le Hêve d'argent de Salomé , le Prêtre Marc, etc. Il y a, dans toutes ces poésies, une ironie poignante, presque malsaine; les revers de la vie humaine et l'ironie de la destinée en forment le sujet [irincipal. C'est cette tendance vers la négation de tout bien qui avait fait donner à Slowacki par Mickie- •wicz le surnom de Santn de in poé»ie. Apres de longues luttes, il finit cependant par partager, lui aussi, les idées religieuses de Àiickiewicz et s'affilia à la secte mystique, religieuse et politique deTowianski. Cette transformation radicale tua en lui toute inspiration, et, de même que l'auteur de Conrad Wallenrod, il fut dès lors complètement perdu pour la poésie. On a publié après sa mort le recueil de ses Œuvres (Leipzig, 1862, 4 vol.), que complètent ses Œuvres posthumes (Lemberg, 1866, 3 vol.). Sa \ie a été écrite en polonais par Malecki (Leinberg, 1867, 2 vol.).
SLOWACZVNSBI (André), statisticien et géographe polonais, né au commencement de ce siècle. H fit ses études à l'université de Varsovie et prit part à l'insurrection de 1830, à l'issue de laquelle il se réfugia en France, où il s'occupa de travaux relatifs à l'histoire et à la statistique de différents royaumes d'Europe. On a de lui; Journal hebdomadaire de l'émigration (en polonais, Tygodnik Emigrocyi, Paris, 1834); Praga,
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esquisse historique (Paris, 1835) ; Dictionnaire historique, statistique et géographique de ta PoloqnC (Paris, 1835); Cinq slattsiiques qénéraies de ta Pologne (P.nis, 1838, 4 vol.); Statistique générale de l'Europe, de l'Asie^ de l'Afrique, de l'Amérique et de l'Océanie (Paris, 1838); Annuaire statistique pour 1638 (Paris, 1838, 2 vol.).
SLUSB (Renô-Krançois-Walter db), géomètre llamand, chanoine de la cathédrale de Liège, né en 1623. mort en 1685. Il est l'auteur de la méthode, enseignée encore aujourd'hui dans tous les cours, pour la construction des racines d>;s équations du troisième ou du quatrième dej^ré, et qui consiste à ramener la résolution de l'équation proposée à celle du système de deux équations représentant deux coniques, en introduisant une inconnue auxiliaire dont l'élimination reproduirait l'équation primitive. Il a développé celte méthode dans un ouvrage intitulé ; Mesolabum, seu duas médias proport lunules per circulum et elltpsim vet hyperoolam, infinitis modis exhibitx (1G59), qu'il a réédité en 1668, Cum parte altéra de analysi et mistellaneis. Ces Miscellanea ajoutés à la première édition traitent des spirales, de la quadrature, de la cycloîde et d'autres courues, de la recherche des points d'inflexion, etc.
SLUYS (Jacques VAN DER), peintre hollandais, ne à Leyde en 16G0, mort d;uis la même ville en 1736. Elève d'Ary de Vos, puis de Hiiigclandt, il a peint un grand nombre de tableaux représentant surtout des assemblées, des conversations, des fêtes, conformes aux us:iges et aux modes de son temps.
SLYNXMSPERLEWENU, dans la mythologie lithuanienne , nom du dieu domestique, i)rotecteur de la chaumière et des biens du laljoureur. Narbult dit que slynxnis^ en lithuanien, signifie seuil, et, du reste, les Lithuaniens repré%cntaient ce dieu toujours assis sur le seuil de la porte d'entrée de la chaumière. Cette place est, encore aujourd'hui, en grande vénération chez les paysans de la Lithuanie. Verser quelque chose de sale sur le seuil ou y couper du bois est regardé comme une offense au dieu. Ils ont conservé certains dictons populaires où l'on reconnaît les traces de cette tradition ; tels sont, entre autres, ceux-ci : ■ Quand même ton plus grand ennemi viendrait s'asseoir sur le seuil de ta maison, ne lui fais aucune injure, car tu aurais éternellement sur toi la colère du dieu. C'est sur le seuil et sous le seuil que réside le bonheur domestique. Quand tu dépasses le seuil, retourne-toi et aie Dieu présent k tes yeux. • Aujourd'hui, k la place favorite de ce dieu que le paysan lithuanien a oublié, on trouve toujours l'image de quelque saintou une croix peinte en rouge
S. M., abréviation des mots Sa Majesté.
SMAALEHNEM (amt DE), division administrative (le la Suéde, dans le stift ou diocèse d'.\ggerhuus, borne au N. pLtr le bailliage d'Aggerhuns, à l'E. et au S. par la Suède, et baigne k l'E- par le golfe de Christiania. Superficie, 4,207 kilom. carrés; 84,000 hab. Cheflieu, Moss; villes principales, Frederikstad, Frederikshali. Ce bailliage renferme vingtdeux paroisses.
SMACK s. m. (smak — mot angl.). Grand
bâtiment anglais k un seul mât gieé d'une voile de fortune, qu'on emploie k la pêi-he sur la côte d'Ecosse. 11 On dit aussi skmalk
et SKMAQUE.
SMALA ou SMALAH s. f. (sma-la — mot
ar.). Ensemble des tentes, des équipages d'un chef arabe : La smala, d'Abd-el-Kader.
— Détachement de spahis ou de tiratlleura algériens chargé de la garde des frontières: Il existe quatre smalas dans la province de Constantine ; chacune possède environ deux mille hectares pour ses cultures.
— Encycl. La smala d'un chef arabe comprend les tentes du maître, sa famille, ses domestiques, ses richesses, ses bestiaux^ etc. La smala est souvent une sorte de dépôt de non-combattants, une reserve que les Arabes laissent derrière eux, à l'abri du danger, lorsqu'ils partent eu expédition. Le mot a encore un autre sens dans la langue militaire : ainsi, les smalas de spahis, organisées en Algérie par l'ordonnance d% 1862 et dont nous parlons plus loin, se rapprochent beaucoup des smalas autrefois organisées par les 'Turcs dans le même pays. • Ces smalas ou dairas, dit l'auteur de l'Algérie pittoresque , étaient des colonies militaires que les Turcs avaient formées dans l'intérieur du pays pour les besoins de l'occupation. Avec quelques familles, auxquelles ils donnaient des terres exemptées d impôt, ils formaient un groupe k la fois militaire et agricole, sentinelle avancée de la domination d'Alger. C'est grâce aux smalas que les Turcs pouvaient, sinon occuper, au moins pressurer un pays que nous avons eu tant de peine k conquérir. Quelquefois la colonie était formée de nègres afl'ranchis, et elle prenait alors le nom <i'abid.»
Tout lé monde a entendu parler <le la smala d'Abd-el-Rader, prise le 16 mai 1843 par le duc d'Aumale, de cette capitale ambulante d'où partaient tous les ordres et que l'émir s'était déL-idé k organiser, après avoir vu tomber entre nos mains tous ses établissements fixes. Voici la description de cette smala par M. Hugonnet, qui écrit zmala . ■ La tente de l'Arabe laisse sur lo %n\ une
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trace circulaire. Un douar (douar veut dire cenMe) est une réunion de plusieurs tentes établies en cercle, La zmnla d'Ab-el-Kader se com|)0-sait de plusieurs li;<ne8 concentriques de douars, cnaoïin des douars étant luimême formé en cercle. Au centre, les tentes de l'émir et de sa famille, le trésor, les otages, les prisonniers importants; autour de ce centre et sur un premier cercle, les tentes de ses familiers, confidents ou ministres, entre autres Ben-Arach, Ben-Thami et Bel- Kheroubi, son secrétaire; sur un second cerrle, beaucoup plus étendu que le premier et l'enveloppant, on voyait les douars et zmalas particuliers des grands chefs, tels que Ben- AUiii; enfin, sur une troisième et même une quatrième circonférence enveloppant toutes les autres se trouvaient les douars des contingents arabes, des tribus les plus fidèles qui accompagnaient partout la fortune de l émir : c'étaient notamment les douars des Hachem -Gharaba, des Hachem - Cheraga, des Ouled-Khelif, des Ouled-Chaïb et des Haror. La zmnla était le Saint-James, les Tuileries de r<-n)ir. » (liugonnet, Français et Arabes en Algérie.)
La smaln d'Abd-el-Kader renfermait trois cent soixante-huit douars de quinze à vingt tentes; elle conienait 20,000 hommes, dont 5,000 combattants armés de fusils, 500 fanta^3ins ré;^uliers et 2,000 cavaliers. Nous ne parlons pas des richesses qui étaient renfermées dans cette tmala, dont la prise entraîna la soumission do toutes les grandes tribus nomades établies sur les plateaux voisins de Médéah et de Milianah.
Les smalas de spahis, organisées par l'ordonnance de 18G2, ressemblent beaucoup plus aux smalas turques qu'à celle d'Abd-el-Karier. Elles sont généralement placées sur les frontières, près des tribus remuantes que l'on veut surveiller. Les spahis campent sur le terrain désigné sous des tentes avec leurs familles, leurs serviteurs, leurs bestiaux. Ce sont des sentinelles avancées contre les ennemis en temps de guerre et les vulgarisateurs de notre agriculture en temps de paix. On les recrute dans l'élite des populations arabes. A chaque spahi est assigné un lot de terrain, "ju'il doit mettre en culture. Chacun d'eux doit avoir un serviteur ou au moins un homme de la famille qui puisse se charger de l'exploitation de la ferme, afin nue le spahi soit toujours prêt à montera cheval. Le cadre de l'escadron réside sur le territoire de la smala, qui demeure la propriété de l'Ktat et n'est donné aux spahis qu à titre d'usufruit. Les constructions, plantations, améliorations quelconques faites sur un lot de terre en font partie intégrante et passent avec la terre au successeur du spahi rayé des contrôles.
Toute smala possède un bordj assez vaste pour contenir le pavillon des officiers, le lo-
f;ement du cadre français, des écuries pour es chevaux de l'escadron, une maison d'écolo, une chambre des hôtes, enfin un espace suffisant pour mettre, en cas de guerro, les familles des spahis et leurs richesses k l'abn des tentatives de l'ennemi.
Il est placé dans chaque smala un ou plusieurs moniteurs de culrure. La smala est administrée par une commission de trois membres : le capitaine commandant, président; le lieutenant français et un officier indigène. Une indemnité de fourrages est allouée aux corps du spahis pour la nourriture de tous les chevaux, jusqu'il ce que \a. smala jouisse d'une certaine prospérité agiicole. Kn dehors do la masse de l'nurtages, les sinalas en cmt une autre, dite masse de smala ^ qui a pour objet de pourvoir aux dépenses communes, telles que : 1*> canaux d'assiiinissem'-nt it d'irrigation, liarragos, chemins de culture ictde cotnmunication sur le territoire, plantations qui les bordent, ponts et ponceaux, fontaine», puits, abreuvoirs, lavoirs, moulins, cafés, cantines, miirabuut do lu smala; 2^* achats d'iinimnux reproducteurs pour la race ovine et d'inslrunients aratoires, première fourniture de graines et plantes; 3o primes d'oncouragemonl pour la ciilluio, dépenses de l école, frais généraux. Celte nia^so a'aliinenlo par : l*» une retenue journalioro do lOeentimoH surla solde de cbaqiio spahi; 2" le produit de \i\ location des moulins, magasins et autres immeubles; 30 le produit de lu vente dos bois, foins et autres recolles prnvi'imnt do?» terres non ailettes; 40 les nmondcs infiigéesaux spahi-t.
Ce régime, qui rappellu un pou lu féodalité, est considéré par l'administration comme temporaire et connue un moyen d'initier gruduellement l'Arabe aux bienfaits de In civilisation.
Sutnin (i.a), tableau d'il. Vernot; musée de Vcrsaill','s. Voiei la composition lu plus iinportiinte, au moins sous le rappiu't dos dimensions do l'touvro, d'iloraeo Vernot, do m^mo qu'elle est la plus connue ei la plus admirée des masses. Le sujet était un des plus boaux qu'un peintre pût rêver; il ri'pré- Mente l'irruption suudaitu' <le nos troupes, commandées iiar le duc d'Aumale, au milieu d'une cité mntnle do tontes arabes toute remplie de femmes et d'enfiinls endormis. Il y avait Ih matière ii une do ces compositions fongueuse^ qu'nirectionneront Kubens et, idiis près de nous, Kugeno Uolacroix, dans laquelle le <lelail aurait pu jouer un grand rôle subordonné h une forte unité. Le peintre a préfôré sacrifier le principal k l'accessoire
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et I semble avoir voulu, dit M. Ch. Blanc, sténographier les conversations du bivac... C'est le triomphe des petites choses sur les grandes. Retranchez du tableau ou ajoutez-y trente personnages, ce sera toujours le même résultat, la même dispersion de l'intérêt. Les chevaux, les chiens, les hommes, les chameaux, les bœufs, les marabouts, les pastèques, les princes, la négresse, la poêle à frire, tout cela se produit avec la même importance, tout cela est peint avec la même complaisance, le même entrain et la même force. Deux jeunes gazelles, qui fuient épouvantées et légères, m'ont arrêté aussi longtemps que Sidi-Embarek, commandant de la smala. Un chameau abattu m'a intéressé tout autant que le colonel Morris. Quant k M. le duc d'Aumale, il était difficile de lui donner un geste plus banal, une plus insignifiante tournure. Des femmes, qui se précipitent échevelées aux pieds d'un si jeune homme, devaient s'attendre à l'émouvoir davantage. «
Ce tableau , d'une proportion immense (23 met, de longueur), pourrait, selon M. E. About, se soutenir ainsi de la rue Saint-Antoine k la place de la Concorde; en un mot, c'est plutôt un panorama qu'un tableau. On ne peut nier cependant dans l'exécution de cette toile colossale une habileté surprenante. L'escadron de chasseurs d'Afrique qui charge le sabre haut, olFre à côté de la justesse merveilleuse des allures du cavalier, des raccourcis d'une difficulté effrayante. Ces files de chevaux se présentant de pleine face au spectateur sont un véritable tour de force. On ne peut trop louer la verve et l'esprit avec lesquels sont rendus le groupe des chameaux empaviUonnés, du haut desquels tombent les femmes de l'émir, les troupeaux effarés commençant la déroute, le juif emportant sa cassette, enfin la négresse idiote jouant avec une tranche de pastèque enfilée dans un biiton et montrant ses dents par un sourire stiipide. Les luttes partielles des Français et des Arabes présentent à l'œil des groupes spirituels et bien mouvementés, dont l.-s vides sont ingénieusement remplis par les mille accessoires d'un camp arabe : armes bizîirres, amphores, aiguières, narghilehs aux longs anneaux de cuir, chibouques, coffrets incrustés, riches étoffes, harnachements brodés d'or. « Horace Vornet, dit T. Gautier, a peint tout cela d'une brosse aussi sûre qu'un emporte-pièce, en façon de trompe-l'œil, avec cette illusion facile qui plaît tant aux masses. Nous aurions désiré un chatoiement plus vif, une couleur plus curieuse et plus rare; mais tous ces détails, quoique traités rapidement, sont aussi ressemblants que des épreuves de daguerréotype. ■ Ce tableau fut exposé au Salon de 1845, où il couvrait la Cène de Paul Vernnèse. 11 avait été peint en dix mois.
5MALAND, ancienne division administrative de la Suède. V. Smoîland.
SMALEKEN S. m. (sma-le-kènn). Comra.
Ktofi'.! qui se fabrique à Harlem.
SMALRAIDE, en allemand Sckmalhalden , ville murée de Prusse, province de Hesse , ch.-l. du district de son nom, à 60 kilom. N.-E. de Kulde, dans une vallée de la Thuringeuwald ; 7,000 hab. Importantes salines; mines de fer; fabrication d'objets on fer et en acier. Sinalkalde est une ancienne ville, entourée de murailles et de fossés ; ses vieilles maisons, bAties pour la plupart en bois, lui donnent un aspect trés-pittoi esquo. On remarque une belle église gothique, un château qui domine la ville et l'hôtel de la Couronne, dans lequel fut signée, le 31 décembre 1530, la fameuse ligue protestante de Smalkaide, k laquelle nous consacrons un article spécial. Vaincue d'abord à Muhlberg, celte ligue finit par itnposer k Charles-Quint la convention de Passau, qui aboutit, eu 1551, à la paix d'Augsbourg. C esteiicore dans cette ville qu'en 1537 se réunirent les théologiens protestants qui adopteront les articles de défense proposés par Luther.
SMMlknide (liguk DU ) , liguo fameuse Conclue en 1530 enlro les proteatauta, pour s'opposer aux vues ambitieuses ei k l'tntoler.mco de Charlos-Quiiit. Ce prince avait établi une régence k Nuremberg, pour que les luis fussent exécutées avec plus de vigueur pendani ses fréqtienios absences; mais lorsqu'il oui pu se rendre compte par lui-même, à Augsbourg, do l inébranlable conslunco des r -formes diiiiH la foi iioiivullo, il jugea que cotte régence de Nuremberg ne suffirait pas it assurer le maintien do 1 empire dans sa maison, et il rés>dut do la supprimitr, mais pour confier son autorité a un roi dtr» Koiiiiiins, qui serait son frero Kurdinatid, roi do JtnlièiuQ et de lloiigri<-. 11 convoqua donc les <'l>-<-tetirs II Cologne, afin do leur demiiiidor pour Kerdinaiid le tilro il'< roi des Uxuiains. Ce piojet uirnivu iruutiilit plus loH protestants que la haiiuMlë Ferdinand pour les nouvollfs uu.-irines religieuses était cimmie, ol iN conçurent 1 ideu<lQ se liguer pour leur dôrcnsn, 011l'ouragés par Luther et losnutres théologiens oux-niémos qui, npros avoir oonlegtô aux princes le droit dn s'opposer K 1 empereur, avniont fini par se raiiK**!* k l'opinion des ju-
' risconsultcs (jui déclaraient la résistance logitiino. Au nnusdo décoiiibro 1530, iU tinrent une assciiibleo preparntnirn ii Sinalkniile, en Kranconie, ol \U convinrent d'adresser aux rois de Franco et d Anglelorre une Porte de
I manifeste ou d'apolotfie» espomni gngocr les
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souverains à la cause des protestants par la per.s[ie(_tive de la diversion que ceux-ci pourraient opérer en faveur d'une puissance qui serait en guerre avec l'empereur. En même temps , l'électeur Jean de Saxe protestait contre l'élection de Ferdinand i il protestait de par la bulle d'or, qui interdisait d'élire un roi des Romains du vivant de l'empereur. Malgré cette protestation de l'électeur de Saxe et l'opposition des ducs de Bavière, Ferdinand fut nommé le 5 janvier 1531, à Colo- ' gue, roi des Romains par les six autres électeurs et couronné le 1 1 du même mois. Le 27 février suivant, l'électeur de Saxe et son fils, les ducs de Brunswick et Lunebourg, le landgrave de Hesse, le prince Wolf^ang d'Anhalt-Cœthen, les comtes Guebbard et Albert de Mansfeld, ainsi que les députés des villes de Strasbourg, Ulm, Constance, Reutlingen, Memmingen, Lindau, B.berach, Ysni, Lubeck, Magdebourg et Biême, signèrent k Sinalkalde une confédération qui devait durer six ans, imiquenient |Mmr leur défense commune. Geori^es, margrave de Brandebourg, et les villes de Nureml)erg,Kempteu, Heilbronn, Windsheim et Wissembourg refusèrent leur signature; mais, avant la fin de l'année, les villes d'Essling, Goslar et Einbeck accédèrent à la ligue, qui conclut à Saaifeld, le 24 août 1531, une alliance pour le maintien de la liberté germanique avec la maison de Bavière, laquelle refusait de reconnaître l'élection de Ferdin;ind. Dans une assemblée de la ligue tenue à F'rancfort au mois de décembre, l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse eu furent nommés les chefs.
Ainsi se préparait la résistance formidable qui devait faire triompher les droits de la raison et de la liberté de conscience, et saper jusque dans ses fondements le vieil éditice catholique.
SMALRIDGE (George), évêque anglais, mort en 1718. Il prit ses degrés en 1700 et fut, de 1708 k 1711, prédieateur ordinaire de Saint-Dunstan, à Londres. En 17U, il fut nommé évêque de Bristol et presque en même temps aumônier de la reine. Il refusa de signer la déclaration de l'archevêque de Cantorbéry et de plusieurs évoques des environs de Londres contre la révolte de 1715 et fut destitué. Michaud trajte Smalridge de savant prélat. Le ba^'age littéraire de cet évêque ne se compose cependant que d'ouvrages de controverse (1687), de poésies latines, parmi lesquelles un poflmo latin intitulé Auctio Davisiana (1686, in-'»*»), et de douze sermons (1717, in-80; 1726, iu-40,et 1727).
SMALT s. m. (smaltt). Chim. Verre qu'on colore e:s bleu par l'oxyde de cobalt, et qu'on pulvérise.
SMALTINE s. f. (smal-ti-ne —rad. *ma//). Miner. Arseniure de cobalt.
— Encycl. La S7naltine est une substance roétalloide, d'un gns d'acier sur une cassure fraîche, mais noircissant prompteinentk l'air. Elle cristallise dans le système cubique et a une densité de 6,35. Elle se compose d'arséniure de cobalt, avec un peu d'oxydes de fer et de manganèse ; sur le charbon ardent, elle dégage une fumée arsenicale et donne un globule métallique blanc de cobalt ; dans les acides, elle donne une solution rosée, qui précipite en verdàtre par le cyanoferruro de potassium. Elle présente des variétés : cristallisée, dendritique, fibreuse, mamelonnée, radiée ou amorphe. Elle sert k colorer en bleu la faïence, la porcelaine, le verre et les émaux; on en retire le cobalt. On la trouve dans les roches talqueuscs et granitiques des Vosges, des Alpes, de l'Isère, dos Pyrénées, en Worvôge, en Saxe, en Hongrie, etc. Elle accompagne ordinairement le cuivre.
SMALZ (Valentin), dit Snaleioa, controversistu iiUemand, né ii Gotha en 1572, moirtà Racov (Pologne) eu 1622. Il fit ses ctud.-s au collège de sa ville natale, puis il alla perfectionner son éducation dans les principules universités alleiitandes et, dans une excursion en Pologne, se ha avec Mariano Sozïini, le chef des soeinicns. Il suivit en chef do secte a Racov, où ils fondèrent une espèce dunivcrsilo iiui acquit un grand renom, qu'elle perdil bientôt; il acepta ensuite une plnco de mimstre dans l'ot'dinéme vdlo otyiuourut oublié. S-s principaux ouvrages sont : I/e dninitate Jfsw C/iri*/i (Racov , ifl08,in-<o); Ite/rinto niionymi cnju^dam (lUcov. 1612 , in-8«). Smalj a pria une grande part a in rotlaction ilu fameux Catéchisme Je Haeoo (Kacov, 1605, in-U).
8MARAOD1N. ING ndj. ( . i-ne
— du l;it. smiinujiius ^ gi . ■ iHo*
raud'')- Wui est d'un verl d . . t terre RMAIlAOniNU.
— •'. f. Knlom. Gonro d'insectes coléoptères t^'trnmetes, do la famille des cycliques, tribu dos rlir)»oinok's, comprenant six espèces, qui hnbilent le midi do rKurope.
8MARAODITB S. m. ( sma-ra-gdi-lo — lai. •E)ricir.i(;i/MJt, gr. «"tardpi/xx, riliiTitude). «tniilh. Genre d'oiseaux, Uo In fitinillo des colibris.
— s. f. Minéral qui, Msocié au Jade, forme l'eiiphotide.
SMAnAODO-PRASC S. m. (<ima'rA-gdopra-ie — du lai. smaragdus, éinornude, et de pttse). Miner. Nom donne auciciincmenl à dilfcronls minéraux couleur d'cmcraude.
BMARDER v. A, ou Ir. (smar-d6). Agric.
SMEA
Piocher, en parlant de la vigne. H Mot usité dans le Maçonnais.
SMARGIASSO, fanfaron, dans la comédie italienne. Ce type, purement napolitain, est celui d'un vantard poltron. Son costume date du siècle dernier, mais le pcfijonnago lui-même est, sans doute, beaucoup plus ancien. Smargiasso, grand hâbleur, se confond à peu près avec le Vappo napolitain.
SMARIDE S. f. (sraa-ri-de — du gr. smarisj espèce de petit poisson). Ichlhyol. Syn. de picAREL. Il On dit aussi smaris s. m.
SMARIDIE s. f. (sma-ri-dl — de smaride, et du gr. eidos, aspect). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acarides, comprenant plusieurs espèces, qui vivent en France. Il On dit aussi SMARis.
SMARIS s. m. (sma-riss). Zool. V. smaridb et SMARibiE s. m.
SMART (Christophe), poSte anglais, né k Shepburne, comté de Kent, en 1722, mort en 1770. 11 fit ses études à l'université de Cambridge et y obtint, pendant cinq années successives, le prix de Smeaion pour des puëines qui avaient pour sujets : VEternité, {'Immensité^ ï'Omniseience, la Puissance et la Bonté de l'Etre suprême. En 1753, il vint ré^ider à Londres, où il chercha des resvources dans ses travaux littéraires, et passa les dernières année/> de sa vie dans un état voisin de la tlémence. Un certain John Hill ayant critiqué ses poésies, il lui répondit par une satire in* tilulée Vffilliade. Smart avait traduit en anglais les PsaumeSf Phèdre et Horace et publié en 1752 un petit recueil de ses poésies. Un autre recueil parut en 1791. Elles sont aujourd'hui tombées dans l'oubli. Il avait été l'ami de Garrick et de Johnson, et ce dernier écrivit sur lui une esquisse biographique.
SMARTA s. m. (smar-ta). Nom donné à
des brahmes indous.
— EDcycl. Les brahraes indous, c'est-k-dire les individus de la caste la plus élevée, se distinguent en quatre principales sectes, qui sont: \QSvexchnavas, les latouvadys^ les ouirassas et les smartas. Chacune de ces sectes a ses pontifes difi'érents, sous la juridiction desquels elle vit^etsedistingue des autres par les marques que les brahmes se tracent sur le front et sur d'autres parties du corps. Lej smarlas, ou brahmes smartas^ ont sur le front une petite bande formée de trois lignes horizontales et tracée avec une pftie de bois de santal réduit en poudre. Leur sinhassana, c'est-àdire le lieu de résidence de leur pontife et leur principale université est à Singuéry, dans la nord-ouest du Meissour ou Mysore. Outre les quatre sectes différentes que nous avons nommées et par le nom desquelles on distingue les brahmes, on les divise encore quelquelois en sept branches, qui reconnaissent chacune pour patron un des sept fameux pénitents qui jouent un rôle si importiint dans la mythologie indoue. Quelques-uns partagent encore la tribu des brahmes en quatre castes, dont chacune est attaiiiée à l'un des quatre védaiiis y et qui portent alors le nom de brahmes de Vesour-védamj du sama-védam^ du rig-védam et de Vatharva-védam.
S'MBAL- S MBAL s. m. (smbal-smbal). Condiment en usage chez les habitante de l'Asie méridionale.
— Encycl. Les s'mbals-s'mbals se composent de dcng-dcng (viande de buffle coupée on morceaux, sulee et séchée au soleil), de poissons sales et séchés vivants au soleil, d'œufs couvés et salés cl do hachis de viauda parfumé k la rose, au jasmin, au melatlî \nyctanthus)\ les autres condiments sont de nature végétale, comme les gratH*»-* di* l'itférentes plantes et les tranche 1 itées au piment. Tous les s'mti-. t servis en fort petite quantité iis à compartiments, où chacun du i>iL ceux qui répondent le mieux a ^on goût ou k ^rs habutidc<>. Ln première fois que ces saveurs étranges frappent un palais européen, elles produisent uue douleur rutile, une sensation l'pouvaiituble do brûlure qui pas^e de lu bouche il l'estomac et semble toujours augmenter. On boit, mais l'eau ne fait qu'activer el ruiandre partout te corps l'horrible cuisson; on pense avoir avale des charbons ardents, on lioinande un miroir pour s'u.Nsurer Si l'on n encore do 1^ peau sur lt<s U*vrcs et sur la langue. Cependant cette singulière impression se eulnu' peu ii poti, et. si ou a !■• courage do renouveler l'cx} < of vite s-'s organe^ . si bien que la cuin.; j-ro d'aillcur.t k ex<'iiei 1 .ippetii, liiitt par devenir indispensable. Tout-fois, si les Européens s'habituent asset rapidement h manger avec leur riiuu leur kart les divers <'m^ji/«x'mA'i/jtqui les HCiHuiipagnonl uivariablement, tl y a d*autre.s clémciiUt de 1» cuisine javanaise, les chenilles cl les termit<»s par exemple, à l'endroit devquels ils ;e montrent plus roboIlcH. Quant aux lnd^^;elles, s'ils n'aviiient p.is do i'mbals-s'mbQU pour relever la fado saveur du rii ou du kari, ils trouveraient le régal bien maigre.
SMKATHMAN (Il-nri). voya^çeur anglais.
mort en i"-" ':•■': ■■ ..iw.i i.,,w^nn,s *acreiiiiro <l ^**''
et fit ensuiL i'*
Do ret^iur en Ah^..-..-..' ...'•.■•..* *v.„oj>ii
SMEL
Banks une lettre sur les termites ou fourmis blanches. Cette lettre a été insérée dans le tome LXXl des Transactions philosophiques (Londres, 1781) et traduite en français par Cyrille Ripaud (Paris, 1786).
8MEATHMANNIE S. f. (amî-tma-nî — do Smeathmmm, savurU angl.). Bot, Gonnî d'arbrisseaux, de lu futnille des passifloréeSj comprenant deux espèces, originaires de Sierra- Leone.
SMECTIQUC ftdj. fsmè-kti-ke — pr. smékti/cos; fU^ .siiit'Qma^ savon). Miner. So dît de substances dont on se sert pour dégraisser la laino : Argile smkctiqob.
SMCCTITB 8. f. (smè-kti-te — du gr. smékn's, terre à foulon; do sméijma, siivon). Miner. Nom donné h. différentes terres argilouses. Il Ancien nom de lu stéatite, de lu terre ollaire et de diverses marnes.
SMBATON (John), ingénieur anglais, né dans le comté d'York en 1724, mort à Londres en 1792. D'utiles expériences relatives à la mécanique appliquée, et entre autres celltrs qu'il fit en 1750 sur le rendement des roues hydrauliques, le firent admettre h. lu Société royale de Londres en 1753. 11 fut chargé de la construction du phare d'Eddystone, à l'entrée du canal de la Manche, do la canalisation de la rivière de Caldar, de la construction du pont de Londres, etc. On a de lui différents mémoires sur la physique et la mécanique j>ratique; le plus connu est intitulé ; Jtcchercfies sur la puissance mécanique de l'eau. Ses rapports à la Société royale formaient un recueil intéressant et utile; on les a reunis el publiés en France en 1812; iU forment 3 vol. in-40.
SMEDEKEWO, ville de Servie. V. Sbmkn-
DRIA.
SMEDLBY (Kdouard), littérateur anglais, né en 1789, mort en 1S36. Membre du eoUége de Siduey et nommé par l'evéque Toniiine à la prébende tie Lincoln, il s'occupa de littérature, collabora à la Penny cyclnn^Jia et publia une histoire de France ^xine' Histoire de la religion réformée p)i J'Vance (5 vol. in-12), un poôme sur. la Prescience et quelques pué^ios. 4ii Vnument île sa mort, il était directeur .ti^ \' Encyclopxdia metropuiitana.
?M5jb (Alfred), chirurgien anglais, né vers 'isiS. 11 devint en 1840 membre du colléj^e des chirurgiens d'Angleterre, puis, plus tard, chirurgien de la Banque d'Angleterre, du dispensaire général de Londres et de l'hôpital oïditliulmique central de cette vdle. 11 s'adonna d'abord à l'étude des lois du galvanisme, trouva une nouvelle disposition de la batterie électrique, qui est connue dans la science sous le nom de batterie de Smee, et écrivit un ouvrage sur l'^/ecfro-mcVanur^je. 11 s'est occupé ensuite de l'application théorique de l'électricité aux phénumènes de lu vie et a exposé ses opinions à ce sujet dans un traité ù'Eleeiro- biologie. Smee a aussi étudié trèsatlentiveraent la maladie des pommes de terre, sur laquelle il a écrit un ouvrage intitulé : la Pomme de terre, ses usages et ses propriétés. Enfin on lui doit encore, entre autres écrits ; Coup d'œil sur la santé et sur la maladie^ Accidents et circûnstauces itnprévues, Principes de l'esprit humain, Vinstinct et la raison, le Procédé de la pensée appliqué aux mots et au langage, Leçons sur l électro-métallurgie, Leçons sur l'esprit humain aux différentes périodes de la vie, etc. M. Smee est depuis 1841 membre de la Suciété royale de Londres.
SMEGMA s. m. (smè-gma — du gr. smêgma, savon, dérivé de sméchô, je nettoie). Anat. Matière blauche, dappareuce savonneuse, qui s'accumule dans les replis des orgaues génitaux.
SMEGMADERMOS S. m. ( smë-gma-dèr-
moss — du gr. smêgma, savon ; derma, peau). Bot. Syn. de quillaia, genre de rosacées.
SMÉIA s. m. (smé-ia). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tiibu des cly thraires, dont l'espèce type habite la Cafrerie,
SMELLIB (William), médecin-accoucheur anglais du xviue siècle, ne vers 1698, mort vers 1772. Il pratiqua d'abord dans une ville de province, et la grande réputation que lui valurent se^ succès le lit mander à Londres, où il se fixa et se créa une nombreuse clientèle. Les occupations de sa pratique ne l'empéchérent pas de se livrer à l'enseignement; il fil un grand nombre de cours et forma une foule d'élèves, 11 rédigeait avec soin les faits qui se présentaient à son observation; aussi nous u-t-it lègue un des recueils de ce genre les plus importants que la science possède. On lui doit un des premiers et des meilleurs forceps qui existent paruii tous ceux qu'on a imaginés jusqu'à nos jours. Smellie fit pour l'Angleterre ce que Levret faisait pour la France à la même époque; il systématisa les principes de la science et précisa les règles de l'art des accouchements. Les principaux ouvrages de ce savant sont : A set of anatomical tables, with explanations, and an abridgment of the practice of midwifery (Londres, 1754-1761, 2 vol. in-fol.) ; A treatise on the theory and practice of midwifery (Dublin, !764, 3 vol. in-12). Les ouvrages de Sniellie ont été traduits en français par Piéviile sous ■ ce titre : Traité de la théorie et de la prati-
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^ue des accouchements (Paris, 1770, 4 vol. in-8'', avec fig.).
8MÉL0WSRIG s. f. (smé-lou-skt — deSmelowski, nom pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des sisymbriées. comprenant des espèces qui croissent dans 1 Asie centrale.
8MERDI8 S. m. (smër-diss). Ichthyol.
Genre de poissons acanthoptérygicns, de la famille des percoTdes^ comprenant six espèces fossiles des terrains tertiaires : Le 8MUR- D18 ventral a été trouvé dans les earrièrei de Montmartre. (E. Buudement.)
— Crust. Syn. d'ÛRicHTBK.
SMERDIS(le faux), mage persan qui usurpa
la couionne de Pt;rso jientiant l'expédition de Cambyse en Egypte (522 av. J.-C), en se donnant pour Smerdis, le frère même du conquérant, qui avait été secrètement assassiné et à qui il lessemblait beaucoup. Cambyse se disposait à se rendre à Suse pour punir l'usurpateur, lorsqu'il mourut d'une blessure, Smerdis signala son gouvernement pur des bienfaits; mais, au bout de sei»t mois (521), il succomba par suite du complot de sept seigneurs persans, qui donnèrent la couronne k Darius. Tous les mages furei>t massacrés en mémo temps que le faux Smerdis, et la commémoration de ce massacre devmt la [tremiere fête nationale (v. magoi'UONik). Cette usurpation était une tentative do restauration dos Mèdes, et les peuples de l'Asie pleurèrent la mort du faux Smerdis, ennemi de la tribu Conquérante des Perses.
SMÉRINTBE S. m. (smé-rain-t6 — du gr.
smérinthos ou mêrinthos, petite corde; de mêruô, lier). Entom. Genre d'insectes lépidoptères crépusculaires, de la tribu des sphingides, formé aux dépens <les sphinx, et comprenant plusieurs espèces, dont quatre vivent en Europe.
— Encvcl. Los sî'iiéiinihes sont caractérisés Ç'u- des antennes flexueuses, peu renfiées au milieu, fortement dentées ou crénelées, surtout chez les mâles ; la tète petite et enfoncée dans le corselet; le chaperon et les yeux petits et peu saillants; les palpes sont trèscourtes et arrondies; la trompe rudimentaire ou presque nulle; le corselet arrondi et velu; l'abdomen cylindro-conique, à extréiiiité relevée chez les mâles; les ailes doutées, les ailes antérieures en forme de faux. Les chenilles sont cylindriques, atténuées eu avant, rugueuses ou chagrinées et rayées obliquement de chaque côté du corps. Les chry^alldes sont cylindro-coniques, avec une pointe anale simjile. Ces lépidoptères ressemblent beaucoup aux sphinx proprement dits et leurs métamorphoses sont à peu près les mêmes; ils en différent toutefois en ce que leuis ailes inférieures sont dépourvues de crochets et débordent les ailes supérieures dans le repos.
Les smérinikes, que leur aspect extérieur a fait appeler sphinx-bourdons, sont des insectes lourds et paresseux; ils volent après le coucher du soleil ; k l'état de repos, leurs ailes sont dans une position horizontale. Les chenilles, qui ont la tête triangulaire et une corne â la partie postérieure du corps, vivent à découvert sur les végétaux et s'enfoncent en terre pour se métamorphoser, sans filer de cocon. Par leur organisauouet leuis mœurs, ces lépidoptères forment le passage des crépusculaires aux nocturnes. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses et l'Europe n'eu possède que cinq.
Le smerinlhe du tilleul a environ 0n>,û7 d'envergure ; ses ailes sont anguleuses et découpées ; les ailes antérieures d'un gris verdâtre, avec des taches brunes sur le milieu et le bord externe d'une teinte verte plus prononcée ; les ailes inférieures d un fauve verdâtre ; la tête verte ; le corselet gris, avec trois raies verdâtres ; l'abdomen gris, lavé de vert. Il présente quelques variétés dans les nuances. La chenille est chagrinée, verte, avec sept lignes obliques blanchâtres et les stigmates orangés. Elle vit sur le tilleul, l'orme, le marronnier d'Inde, le châtaignier; mais ou la trouve principalement sur l'orme, depuis lu mi-août jusqu'à la fin de septembre. Le papillon ne donne qu'une fois par an ; mais on le rencontre durant les deux mois de mai et de juin. 11 est tres-répandu dans toute l'Europe, où règne une douce température ; c'est une des espèces les plus communes aux environs et à l'intérieur de Paris ; on en trouve tous les ans un grand nombre sur les arbres des boulevarde.
Le smérinthe ocellé, vulgairement nommé demi-paon, a environ 0"", 08 d'envergure; les ailes anguleuses, les ailes supérieures brunes, les ailes inférieures rouge foncé, avec une tache ou œil noir, à iris bleu; le corps grisâtre, l'abdomen brun, avec des bandes rouges en dessous. La chenille est rugueuse et chagrinée, verte sur le dos, vert bleuâtre sur les tiancs, avec sept lignes obliques blanches et la corne caudale bleue. Elle vit sur les saules, les peupliers et quelques arbres fruitiers de la famille des rosacées. Elle a pris d'ordinaire tout son accroissement à la tin d'août, quelquefois (ilus tôt, et s'enfonce dans le sol pour se transformer eu chrysalide. Celles qui vivent sur les vieux saules ne prennent pas la peine de descendre jusqu'à terre pour cela; elles se métamorphosent en chrysalides dans le terreau ou dans les détritus dont la tête de ces arbres est presque toujours remplie.
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La chrysalide fiasse l'hiver; le papillon n'en sort qu'à la fin d'avril et se trouve en mai et juin. Néamnoins, quelques individus précoces éclosent dès le mois de septembre. Ce pa-
Pillon se trouve dans une grande partie de Europe et est assez commun aux environs de Paris.
Le smérinthe du peuplier est & peu près de la taille du précédent ; ses ailes sont d un gris brun ou roussàtre, avec quelques raies plus foncées. Lu chenille est rugueuse, verte et tachée de jaune. Elle vit sur les peupliers, les saules et les bouleaux. On la trouve depuis juillet jusuu'en octobre. ï,e papillon paraît deux fois auns le courant de l'année, au printemps et vers la fin de l'été. Cotte espèce est répandue dans toute l'Europe, mais surtout dans le Nord. Le smérinthe du tremble, qui lui ressemble beaucoup, n'a jusqu'à présent été trouvé qu'en Russie.
Le smérinthe du chêne aies ailes supérieures d'un gris cendré et les ailes inférieures chamois. La chenille est d'un vert très-clair, blanchâtre sur le dus, avec sept raies obliques d'un vert foncé. Cette espèce habite surtout le midi de la Erance, où elle vit exclusivement sur le rhéne vert. On la trouve également en Autriche et en Hongrie, sur les chênes ordinaires. On la rencontre en août et Septembre. Elle pusse k l'étal de chrysalide dans la terre, sous la mousse, et donne son pu[iillon au mois de mai suivant.
SMET (Joseph-Jean du), littérateur belge, né à Gand en 1794. Apres avoir professé au grand séminaire de Gand et au collège d'Alo;;t, il reçut la prêtrise. Par la suite, il entra dans la Société ae Jésus, fut nommé chanoine pénitencier de Saint-Buvon, à Gand, et devint membre de l'Académie de Belgique. Outre de nombreux articles et mémoires publiés dans les Ihdietins de l'Académie de Belgique, la Biographie nationale, etc., on lui doit plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Histoire de Belgique (1822, 2 vol.); Géographie nouvelle (1824, S vol.); Coup d'œil sur l'histoire ecclésiastique pendant les premières années du xixe sièt/e (1836, in-8oj ; Recueil des chroniques de Flandre (1841, 2 vol. in-4«}; Examen critique de plusieurs monuments historiques (1842, in-80); Mémoire sur la guerre de Zélande (1845); Mission de l'Orégon et voyage aux montagnes liocheuses (1848, in-12); Institutiones oratorix (1849); Hecneit de mémoires et de notices historiques (1864- 18G5, 2 vol. in -8°), etc. — Un parent du précédent, M. Eugène dk Smkt, né en 1794, fut élu en 1830 membre du congres national. Depuis cette époque jusqu'en 1857, il a presque constamment fait partie de la Chambre des députés belges, ou il a siégé dans les rangs du parti clérical.
SMBTIUS (Jean Smitu van dbr Kettsn, plus connu sous le nom de), antiquaire hollandais, né vers la fin du xvie iièoie, mort k Nimègue en 1651. Il étudia sous Pontanus, voyagea en France et fut pasteur protestant et professeur de philosophie à Nimegue. 11 forma un cabinet d'antiquités fort curieux et qui a été acquis plus tard par l'électeur Jeau- Guillaum-; pour 2u,00û florins. On a de Smetius : Thésaurus antiquarius seu Smetianus, sive notilia eleganlissinite supellectilis Hojnans ^r rarissimas ptnacothecje, etc. (Amsterdam, 1658, in-12); Antiquitatrs Noviomagenses, sive notitia rarissimarum j'eruni antxquarum quas in vetere Batavorum oppido comparavernnt J. Smelius pater et filius (Nimègue, 1678, in-40, avec 5 pi.).
SHETIUS (Jeun), fils du précédent, théologien hollandais, né k Nimégue vers 1630, mort à Amsterdam en 1710. On a de lui une explication de V Ecclésiaste, en hollandais, et plusieurs ouvrages théologiques dans la même langue, cités pur Paquot dans ses Mémoires (t. m, p. 53 de l'édition in-fol.).
SMETS (Philippe-Charles-Joseph), écrivain allemand, né k Revel en 17t)6, mort en 1848. 11 était fils de Jean Smets et de la célèbre Sophie Schrœder. Apres la mort de son père (1S12), il étudia k Bonn el s'engagea comme volontaire dans les armées alliées lors de la guerre contre la France. 11 fut ensuite pendant quelque temps, d'après les conseils de sa mère, acteur sur la scène de Vienne, puis il devint professeur de langue française à l'école militaire et au gymnase de Coblentz. Changeant une fois encore de métier, il étudia lu théologie, se fit prêtre et devint, en 1842, chanoine k Aix-lu-Chapelle. Il a publié, sous son nom ou sous des pseudonymes (Lcns
von l>rfis, Tbeobald et Jasiua Walier), UU
grand nombre d ouvrages en prose et en vers, parmi lesquels nous cuerons : Poelische fragmente (Cologne, 1808); Blutbraut, tragédie (Cologne, 1S08J; Hicroglyphen fur Herz und Oeist (Cologne, 1812); (jeUichte (Aix-la-Chapelle, ISH); Kurze Gcdichle der Pàpste (Cologne, 1829); Neue Oedichle (Bonn, 1831); iiâmsutliche Oedichle (Stuttgard, 1840), etc.
SMICRONYX s. m. (smi-kro-niks — du gr, smikros , petit; onux , ongle). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères de la famille des charançons, tribu des érirhinides, comprenant sept espèces, presque toutes européennes.
SMIDS (Ludolphe), poète hollandais, né à Groniogue en 1619, mort k Amsterdam en 1720. il étudia la médecine k Le^'de et la pratiqua longtemps à Amsterdam. Ne catholique, il se convertit au protestantisme en
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1684. On a de lui des tragédies aont, de nos jours, une seule, intitulée Conradin,e^l quelquefois représentée sur la scène, et deux ouvrages en prose, une Chronique des guerres de son temps et un Cabinet des antiquités hollandaises. Il a annoté lu traduction hollandaise des œuvres d'Ovide par .Abraham Valentyn (Amsterdam, 1720, 3 vol. in-40, avec grav.).
SMIDT (Jean-Henri), homme d'Etat allemand, né k Blême en 1773, mort en 1857. Il étudia lu théologie à léna, se lia dans cette ville avec les hommes remarquables qui s'y trouvaient réunis k cette époque, notamment avec Fichto, et revint plus tard dans sa ville natale, où ses talents et son instruction étendue lui assurèrent une brillante carrière. D'abord professeur d'hi'.toire au Gymnasium illustre, il ne tarda pas k être élu, malgré sa jeunesse, syndic des Anciensetdevint, en 1800, président du conseil. En cette qualité, il exerça la plus grande inlluence sur le sort des villes hanseatiques et sur leur vie commerciale. La ville de Brème lui dut, en 1803, l'agrandissement de son territoire et plus tard lu suppression de ta douane d'EIsUetli. Après la bataille de Leipzig il sut, en qualaé de représentant diplomatique de Brème, sauvegarder l'indépendance des villes hanséatiques et les faire admettre dans la Confédération germanique. Il prit aussi, en la même qualité, une part active aux négociations qui, en 1820, établirent la franchise du Wéser. Partageant son temps entre Francfort et Brôine, il donna un nouvel essor au commerce de su ville natale, conclut k cet effet plusieurs traités avec les autres Etats de l'Europe, amena l'Angleterre, les Etats- Unis, le Brésil, etc., k considérer les villes hanséatiques comme les ports nationaux d'exportation de la Confédération germanique et enfin provoqua et dirigea toutes les entreprises et toutes les créations oui eurent pour résultat la situation aujourd'hui si Élorissanle de Brème. La plus importante de ces créations fut celle ae Bremerhaven, à l'embouchure du Wéser, qui donna k ce âetive allemand le premier port capable de satisfaire aux exigences de la navigation et du commerce modernes. Smidt réussit k obtenir, en 1827, de la couronne de Hanovre, la cession k la ville de Brème du terrain nécessaire k l'établissement de ce port et décida ses concitoyens k fournir les sommes considérables qu'exigeait la construction de docks immenses ; mais ce ne fut pas sans avoir à lutter contre une vive opposition de la part de ceux qui traitaient de chimère l'importance future du commerce allemand. En 1821, il était devenu bourgmestre de Brème, et il conserva ses hautes tonctions jusqu'à sa mort, sauf pendant la courte période démocratique de 1849 k 1852. Il avait en outre reçu, en 1831, de l'université d'Iéna, le titre de docteur en droit.
SHIDT (Henri), romancier allemand, mort en 1867 k Berlin, où il était architecte du ministère de la guerre. Il s'est fait connaître en littérature par un grand nombre de romans maritimes, qui lui ont valu le surnom de Marrjni nllcmaDd. Il avait d'abord servi dans lu marine, et, pendant ses longs voyages sur mer, il avait eu occasion d'observer des scènes de la vie des matelots, qu'il a su reproduire avec une fidélité qui n'exclut ni l'intérêt ni le talent de la narration. C'est un véritable peintre, qui décrit simplement ce qu'il a vu. l'ai mi ses ouvrages les plus remarquables dans ce genre, il faut citer en première ligne tes deux romans suivants : Michel de Ruyter (1846, 4 vol.) et Berlin et l'Afrique occidentale (1847, 6 vol.).
SMIDTIE S. f. (soni-dt! — de Smidt, entomologiste anglais). Entom. Genre d'insectes diptères myodaires, de la tribu des enlomobies, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Europe.
SMIGIELSKA (Joséphine), femme de lettres polonaise, née vers 182ï;. Elle fut élevée à l'Institut d'Alexandre, k Pulawy, et débuta dans la littérature par une comédie intitulée : Un grand seigneur de vieille date, qui fut représentée k Varsovie avec succès en 1846. Elle aborda ensuite le roman et ne réussit pas moins en ce genre. Elle a épousé, en 1865, le docteur Dobieszewski, mais elle a continué k écrire sous son nom de jeune fille. On a encore d'elle : Huit portraits dans un seul cadre (1847, roman plein de vivacité et de naturel ; Succession et travail (1853, 2 vol.) ; Distractions agréables et utiles (1S56 et années suiv., 6 vol.); Distniclions î'ittfllectHcUes, etc. Elle édite en outre, depuis 1861, avec M°^^ Borkow^ka, \e Ruuet domestique, et elle a fourni un grand nombre d'articles au Journal de Varsovie et à la Gazette quotidienne de la niéme ville.
SHIGLECKl (Martin), théologien polonais, né à Leniberg en 1572, mort en 1619. Entré à dix-neuf ans dans l'ordre des jésuites, il alla terminer ses études à Rome et, de retour dans sa patrie, il professa pendant quatorze ans la philosophie et la théologie dans différents collèges ue sa congrégation. Il fut l'un des adversaires les plus ardents des socinienset joua un rôle important dans l'histoire des poienûques religieuses de son époque. On a de lui, entre autres écrits: De l'éternelle divinité du Fils de Dieu (Wilna, 1595) ; De ZacharicB prophète pro Christ i divcmtate
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iUiistrî lestimonio ndversus Fausfi Soeini onabaptislX cnvillationes (Wiliia, ir.9fi); le Synode de Brzesc, sous la présidence de Michel Raltoza, métropolitain de Kiev (Cracovie, 1597); D'une seule tête visible de l'Eglise de Dieu (1600); De l'usure et des exactions^ des rentes, etc. (1604; 7^ édit., 164(i); Lugica (Ingolstadt, 1618, 2 vol.), ouvroj<«î ^U' '"^ valu à l'auteur les élo^'es des critiques etran^'ers les plus autori.sés, ceux deRapiuen paiticulier ; Refutatio Epicherematis ministrorum evangeticorum (1612) ; Nova monstra tiovi ariauismi (1612) ; De enoribus uovorutn nrianorum (1615) ; Nodus gordius,seu devocatioue ministrorum (Cracovie, 1609), écvh qui produisit uue vive agitation parmi les sociniens polonais et étrangers et qui lut l'objet d'un grand nombre de réponses, auxquelles Smiglecki répondit à son tour ; De bnptismo (1615) ; De ordinatione sacerdotum in Ecclesia romana (1615), etc.
SMIGURST, divinité infernale de lamythologle slave, suivante de Nija, la Pro^erpine slave. Elle présidait particulièrement aux eaux minérales, qu'elle conduisait k la surface de la terre pour soulager les suufi'rances des humuins, en particulier de ceux qui i/étîiient pas malades par leur propre faute. Su fête se célébrait à la même époque que celle de Nija, à grand renfort de coups de verges et d'asper.sioiis d'eau.
SMILACEs. m. (smi-la-se). Bot. Syn. de SMiLAx: Ce sont des smilacus gui fournissent vn médicament très -fréquemment employé, la salsepareille. (P. buchartre.) Le smilace rude vient hès-teau en Corse. (T. de Berneaud.)
SMILACÉ, ÉE adj. {smi-la-sé — rad. smilax). Bi>t. Qui ressemble ou qui se rapporte au smilax.
— s. f. pi. Famille de plantes monocotylédones, ayant pour type le genre smilax : Les SMiLACSKS croissent principalement dans les contrées extratropicales. (P. Duchartre.) Les SMiLAcÈKS ont d'étroites analogies avec les asparaginées et les asphodélées,{F. Hœfer.)
— Encycl. La famille des smilacées renferme des plantes vivaces et des sous-arbrisseaux il rhizome rampant. Leurs tiges, dressées ou gnmpuntes, portent des feuilles alternes ou verticillées, nervées, entières, généralemeutgrandes, rarement réduites k des écailles. Les fleurs, régulières, hermaphrodites ou unisexuces, tantôt solitaires, tantôt réunies en grappes ou en fascicules, presque toujours k pédoncules articulés et munis de bractées, présentent un périanthe à six divisions, raiciiieiit plus ou moins, alternant sur deux rangs, les extérieures d'un tissu plus consistant; des étamines égales en nombre et opposées aux divisions du périanthe, à lilets libres, plus rarement monadelphes ; un ovaire libre, à trois loges ordinairement pluriovu- Jées, surmonte d'un nombre égal de styles libres ou plus souvent soudés en un seul corps et terminés chacun pur un stigmate. Le fruit est une .baie, ordinairement à trois loges, rarement plus ou moins, contenant chacune une ou plusieurs graines presque globuleuses, à tégument mince et membraneux, à embryon petit, entouré d'un albumen charnu, cartilugineux ou corné.
Cette famille, qui a beaucoup d'affinités avec les liliacees, comprend les genres suivants, groupés en deux tribus. I. Convullarié'S : drymophile, streptope, prosarte, poiygonate, nmguut, smilucine, smilax, ripogone, luzuriaga, callixcne, fragon, danaïde. — IL Paridées: pariselte, Irillie, môdéole. Les smilacées croissent principalement dans les zones tempérées et surtout en Amérique. Ellen sont assez remarquables par leurs, propriétés médicales, et les tonvulluriécs sont surtout utiles sous ce rapport ; les paridées ont, uu contraire, des propriétés assez énergiques pour que ta plupart soient rangé<^s uainii \o^ puisons narculico-âcres. Cette famille renferme beaucoup de plantes d'ornement,
SMlLAClNEs. f. (smi-la-si-ne — rad. gmi- /flx).Chim. AU'iili découvert dans la moelle do la salsepareillo.
— Bot. Genre de plantes, do la famille des emilaceos, formé aux dépens des convalluiros, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tempérées ot les régions froidi's do rhémisphero nord.
8MILACINÉ, ÉE ndj. (smi-lft-si-né). Bot.
Syn. <li? sMiLACii.
SMILACITE S. in. (smi-lasi*te —rad. smilax). Bol. GeiHO du végétaux fossile.-, analogue aux .smilax, et connu par dosempremtes trouvées dans les marnes terlluirus du midi de lu France.
SMILAX 8. m. (smi-Inks — nom groo de Vif), l'iittun. Genre d'msocles coléoptères pcnianii-ros, de lu famille des brachélytrosj dont l'espèce type habite le Brésil et la Guyane.
— Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, type de la famille dos smilacées, coinprunuiit plusieurs espèces, qui croissent ditns lus régions tomi^ieréus et les régions chaudes des lieux hémisphères : Les anciens ont connu le SMILAX. (F. lloofor.)
— EnoyoL Bot. Les iiniV/ij sont des iirbustcs îà racine^ librrusnsou tubéreuses, à tiges sarmnnluuses, grimpantes, souvent murues il'épines ou d aiguillons, pitrtunt d'>s fiMiiltcs
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alternes, cblongues, cordiformes h la base, entières ou dentées, épineuses ou iiiermes, à pétioles ordinairement accompagnés de vrilles opposées et préhensiles. Les fleurs , dioïmies, le plus souvent groupées en corymbes axiUaires, présentent un périanthe cympanuié, étalé, à .<ix divisions; six étamines; un ovaire libre, k trois loges, surmonté d'un nombre égal de styles et de stigmates ; le fruit est une baie àtiois logi^s, dont chacune renferme une ou deux graines globuleuses. Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces, dont la plupart sont exotiques. Deux ou trois seulement se trouvent dans îe midi de l'Europe ; quelques-unes sont cultivées dans les jardins, comme objets de curiosité plutôt que d'ornement.
Le smilax rude, vulgairement nommé liseron épineux, liset, salsepareille d'Europe, etc., est un arbuste grimpant, très-épineux, à tiges dures, sèches, rameuses, portant des feuilles cordiformes, ovales ou lancéolées, coriaces, épineuses, et des fleurs blanc verdâtre, petites, odorantes; les individus femelles produisent des baies globuleuses, rouges, brunes ou noirâtres. Cet arbuste habite les contrées méridionales de l'Kurope; il croît dans les lieux arides, les buissons, sur les rochers, le long des rivages de la mer, etc.; il fleurit, en automne et ses fruits ne mûrissent que beaucoup plus tard. Il forme des buissons toutfus, ce qui le rend éminemment propre k faire des haies défensives. Sa racine est sudoritique et remplace quelquefois celle de la salsepareille ; mais, comme ses propriétés sont bien moins énergiques, il en faut une dose beaucoup plus forte. On cultive quelquefois cette plante dans les jardins; elle est rustique, et ses feuilies d'un beau vert, maculées de blanc, lui donnent un aspect assez agréable.
Le smilax de Mauritanie se distingue du précédent par ses tiges plus élevées, ses feuilles moins coriaces et moins épineuses, ses baies rouges ou jaunes. Il habite surtout, comme l'indique son nom, le nord de l'Afrique ; mais on le trouve aussi en Provence et en Corse; il croit dans les lieux arides et sur les rochers. Ses pvopi iélés médicales sont un peu plus énergiques que celles du précédent. Nous citerons, parmi les espèces exotiques, le smilax tumnoide, qui croît à la Caroline et dont on mange les jeunes pousses au printemps; \c smilax réglisse de la Nouvelle- Galles, dont les feviilles se prennent en infusion sous le nom de t/te doux; le smilax fuussesquine de l'Amérique du Nord, dont on utilise les tiges et les rameaux pour faire des ouvrages de vannerie ; enfin la salsepareille et la squine, V. ces mots.
SMILES (Samuel), écrivain anglais, né à Haddington (Kcosse) en 181G. Il étudia la médecine et exerça pendant quelque temps la profession de médecin chirurgien k Leeds. M. Smiles obtint ensuite un emploi dans un chemin de fer et écrivit des articles dans les journaux. lia fondé sa réputation par la publication, en 18r>S, d'un ouvrage philosophique, intitulé Self-help (il faut s'aider soimême), «lui a été traduit en français sous lo titre de Self-help ou Caractère, conduite et pcrscuérance (1865, in- 12), par M. Al. ïalandier. Dans ce livre, si populaire déjit qu'il n'existe peut-être pas dans la Grande-Bretagne une seule bibliothèque communale qui no le possède, M. Smiles se montre chaud partisan de ceux qui croient que ni les lois, ni les institutions de l'Ktat, ni les écoles, ni les livres ne peuvent élever le niveau d'une société sans le concours libre et perscvéïant des individus. Les gouvernements n'ont à SOS yeux qu'une valeur négutive et restrictive ; c'est k l'homme de penser et d'agir pur lui-même. Ceux qui tournent leurs regards vers ri'Uat pour lui demander le bienutro, la lumière morale et en quelque sorte lu chemin de l'avenir, invoquent avec une stupide idolâtrie urm force qui reçoit au contraire 1 impulsion de lu souveraineté individuelle. La providence des nations ne réside point dans ceux qui les gouvernent; elle est dans la volonté du cliucuii. Mais ces principes, justcsen oux-mêmes, peuvent, par l'exagération, conduire il rindilfurenco politique. ■ Lu manière dont un homme est gouverné, dit M. Simles, peut ne pas avoir une iresgraiule itnportauce. • C'est lii une erreur évi- Uenlo; car, de tout temps, lo despotisme a produit laliaissoment des caractères. Il est des institutions politiques qui, impuissantes k créer, ont lo triste privilège de détruire, ot ce qu'elles détruisent chez l'homme, ce sont iusieineui ces forces do l'ilme, ces viriles initiatives du sentinmnt pcr^oniiol, que ïsniilescnn^idcro avec raison connue les éléments les plus actifs du progrès. Lo Helf-hrlp onseigiio k chuquo page la philusophio des petites choses, les avantages du l'ecoiiMniiu ot lu valeur du temps. L'auteur, pour tou^ cos motifs, utlucho uue grande importance à lu biographie des inventeurs. L'homme qui invuuto ne rend pas seulement, pur sa tlecouvorlu, un service il l'humanité; il lMi>se un exemple. De mémo que les l'iW des grands hommes do Plnlarquo ont donné imIsMincu à ' do grands hunnnes, de même lu lecture dos I biographies dos hommes utiles féru uiiUro ' des homin"s uiilo>. • Une gnindo sagesse, qu'on pourruit jippel.T lu splendeur du bon I seiis,commo Pluion dcflnissuit lo beau la 1 splendeur du vrai, dit M. Ksquiros,tel est lo
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caractère qui disiinpua surtout le livre de M. Smiles, si popiihure ehfz nos voisins, et qui répond admirablement aux idées de la famille anglo-saxonne. • En etfet, nul ne peut aider celui qui ne s'aide point lui-même. Pour quiconque, au contraire, se cherche et s'appuie sur ses prctpres forces, la moindre circonstance peut faire jaillir l'élincelle qui est la révélation du talent.
SMILIE s. f. (smi-lî — du gr. smilinn, petit ciseau de sculpteur). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des meiiibracides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Amérique : Les SMiLlus ont leur prothorax en lame tranchante. (Blanchard.)
SMILLAGC s. m. (sini-lla-ie ; Il mil. — rad. smill'-). 'l'ravail de dégrossissage qu'on fait subir aux moellons et aux pierres meulières.
— Encycl. Le smillage se fait au moyen de lii grosse hachette ou de la laye ; il consiste k dégrossir les moellons bruts et à régulariser leurs formes, en les taillant de manière que leurs joints soient plus ou moins pleins, et leurs lits à peu près parallèles entre eux et d'équerre avec le parement, lequel doit être taillé assez proprement. Les moellons sniillés sont employés k la construction des parements de murs ou de voijtes qui doivent rester apparents, et que l'on rejointoie seulement. Dans une journée de six heures, un ouvrier peut smiller environ 300 moellons de pierre dure, présentant une surface totale de 12 mètres cairés; lorsque la pierre est tendre, la quantité de iiioelloiis s'élève k 500 et la surtace k 19 mètres carrés. Le smillage des moellons entraîne un déchet qui varie par mètre cube de 1/lOà 1/5. Lorsque la meulière n'est pas très-dure, uu ouvrier peut en smiller 170 blocs, pouvant faire 5 mètres k 5ûi,5 cairés de paiement; si, au contraire, la meulière est dure et caillasseuse, ce travail se réduit à 90 blocs au plus, pouvant faire de 301,25 à 3tD,5û carrés de parement. Le déchet occasionne par le smillage de la meulière varie de 1/10 à 1/3, suivant la forme plus ou moins régulière des matériaux bruts.
SMILLE s. f. (smi-lle; Il mil. — du gr. smilê, ci--eau de sculpteur). Techn. Marteau avec lequel les maçons piquent le moellon et le grès. ,
SMILLER V. a. ou tr. (smi-llé; Il mil. — rad. smille), Techn. Piquer avec la smille : Smilli-:r le moellon,
SMILODON s. m. (smi-lo-don — du gr.
smilê, ciseau de sculpteur; odous, dent). Mamin. Syn. de stënouon.
SMINTHE s. m, (smain-te — du gr. smintlios, rat). Mamm. Genre de mammifères rongeurs, du groupe des rats.
SMINTHURE s. m. (smain-tu-re — du gr.
smuithus, rat; oura, queuej. Eiitom. Genre d'insectesaptercs, de l'ordre des thysanoures, famille des podurelles, formé aux dépens des podures, et comprenant une douzaine d'e:>peces, qui vivent en France, eu Irlande et on Suisse : Les sMlîiTUVRKS vivent sur les feuilles des arbres ou a terre, quelquefois dans l'eau. (IL Lucas.)
— Encycl. Les sminlhures sont caractérisés par uu corps ovoïde ou globuleux; la této inclinée; les auteniies coudées au milieu; le thorax cl l'abdomen confondus en une seule masse ; les jambes longues et grêles ; la queue de lougueur moyenne. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent surtout l'Europe occidentale. Elles vivent, les unes sur les feuilles des arbres, les autres a terre, quelques-unes sur l'eau. Toutes sautent avec une extrême agilité. Le sminthure croisé no dépusse gueie Ou>,û01 de longueur; sa forinu est globuleuse, et ses antennes égalent lu longueur du corps; su couleur est u'uii brun \ârdàlre uu peu luisant, avec des taches fauves ou brun clair; trés-coiumuu dans toute la France, il su trouve surtout sous les pierres bunndes. Le sminthure vert est moiliu plus petit ; sa couleur est d un vert clair mat, uvuu la této jaunâtre et les yeux uoirs. On lo trouve sur les eeorces.
SMINTHUBIDE adj. (smain-tu-ri-do — de smtiithurr, ot du gr. tdea, forme). Kntom. Qui ressemble ou qui so rapporte au Bininihuro.
— s. m. pi. Groupe d'insecios tbysunourcs, ayant pour type lo genre sminthure.
SMIHKK (sir Robett), urchitocio anglais, né h Lon<lros en 1780. mort dnmi la uiôine villo en 1867. Fih d'un peintre do mérite, il reçut une édu'-ation trcs-^oigiiéo ot s'occupa surtout d'urchoologio nrchitoctoniquc. On lui doit l'opundaiii quelque?! moiiunieiits iniércssauts, eiitio autres lo UritiiH .l/usritoi, dont la première pierre lut poAoe en 1823; VHôtfl dex i*oiles {\ew-Dost Of/icr)^ commence on 1829. La construction do ces deux cdiiices, dont le côte utililuira t-sl ire^-nppréciu des speciiilistes et dont le bon goût est remarque des ai listes, valut II l'auteur uiio ceriuino \oguo. duiiHit luqucllo il flt bàtir sur «es dessins un asses grund nombre d'hûlcl» habités par les grands m)ins do la gontry titiglaisc. L'Acudeniio des beaux-ans lut ouvrit sux portos en 1831. A lu nnMiie époque et pour les mémos moifs, il fut utiobli. Depuis lorti, il s<) livru spécialement ii ses études archéologiques. Après 00 longues excursions il a, à Sou retour a Londres, publié un ouvrago tresestimé : Spécimens of conlinfntal archittclurc^
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qui renferme nne foule de dessins, dont quelques-uns sont fort remarquables.
SMIBEE (Sidney), architecte anglais, fils du précédent. Il a construit en style gothique moderne plusieurs hôtels particuliers à Londres, le club CarltoUj le Temple, etc., et a été nommé, en 18^7, membre associé de l'Académie royale. A l'Exposition universelle de 1S55, il Paris, M. Smirke a envoyé les dessins (l'Un salon de lecture pour le Musée iritannique. Ce travail consciencieux et correct n'avait rien de saillant et ne pouvait en aucune façon entrer en comparaison avec les magnifiques dessins d'architecture que l'on admirait à cette exhibition célèbre.
SMIBRING s. m. (smi-raingh). Ornitb. Un des noms de la poule sultane rousse.
SHITIl (Thomas), érudit anglais, né à Suffren-Waiden (comté d'Essex) en 15H, mort à Mouiit-Hall en 1577. Il lit ses études à Cambridge et fat nomme, en 1535, professeur de grec à l'universiie. Pour augmenter ses connaissances, il visita la France, l'Italie etse fit recevoir, k Padone, docteur en droit, science qu'il fut chargé d'enseigner à son retour à Cambridge en 1542. En 1547, il quitta l'enseignement, devint, par l'enlremiso du duc de Somerset, intendant des mines d'étain, chevalier, secrétaire d'Etat, ambassadeur auprès de l'empereur d'Allemagne. Sous Marie Tudor, il perdit ses emplois; mais Elisabeth le tira de sa retraite pour utiliser ses talents diplomatiques et le nomma conseiller privé, puis chevalier de l'ordre de la Jarretière. On doit à Thomas Smith : De recta et emendata lingux grxcx pronuntiatione (Paris, 1568, in-40); De republica Anglorum (Londres, 1583, in-4o).
SMITH ou SMVTIIE (Jean), voyageur et homme d'Etat anglais du xvie siècle. Il se rendit en France sous le règne d'Edouard VI, pour y suivre quelques négociations, et entra successivement au service de plusieurs princes étrangers. Lors de l'insurrection des Pays-Bas Contre Philippe II en 1576, Smith fut envoyé en Espagne par Elisabeth, pour iutercéder au nom de l'Angleterre auprès de la cour de Madrid en faveur des insurgés, Smith vivait encore en 1596. Onu (li- Uii : Discours sur les formes et les effets de différentes armes, etc. (Londres, I5S9; réimpr. en 1590, in-4o); Certaines instructions, observations et ordres militaires, etc. (Londres, 1594-1595, in-40). On y a ajouté des Instructions pour les enrôlements et les j-ecrues. 11 existe deux manuscrits relatifs aux négociations de Jean Smith en Espagne, dont un se trouve dans la bibliothèque de Lambetb.
SMITH (Richard), théologien anglais, né dans le Lincolnshire en 1566, mort en 1655. Il fit ses éludes ii Oxford, alla ensuite étudier la théologie à Rome, puis professa à Valladotid et k Douai. Nommé, après sou retour en Angleterre en 1G24, évêque de Chalcédoine, il fut, lorsqu'il voulut appliquer le décret de Pie V concernant la soumission des réguliers k la juridiction épiscopale, en butte aux atta-
3Mes des jésuites et des bénédictins, et, sur les énonciations calomnieuses de ces dernier^, le gouvernement anglais proscrivit Smilh, qui se réfugia en France, ou Richelieu lui donna l'abbaye de Charroux. Mais Mazarin circonvenu pur les ennemis du prélat, le de pouilla de ce bénéfice. Siuitli, réduit à la plu^ extrême misère, dut accepter un asile chei les bénédictines anglaises. Ses principaux ouvrages sont : Balance de la religion (1609); Breoiset necessaria declaratiojuris episcopalis I (Calais, 16Jl); Traité de la distinction entre tes articles fondamentaux et non foudamen- I taux de la loi (1645, in-S»).
I SMITH (John), navigateur anglais, Tun des ' fonoateurs do la colouie anglui^e de la Virginie, né en 1579, mort en 1631. Il Ûl trois expéditions en Virginie, fondu Jaines-Tovn, qui devint lo chof-Iieu de la colonie, soutint contre les Indiens de nombreuses guerres, dans l'une desquelles il fut fait prisonnier et sur le point d'être dévoré, lorsque la fille d'un chef de tribu, Pocabonlas, s'intéressa à son , sort et lo >uuvn. Il a laisse : ifeicription de la Nouvelle' Angleterre ou Olaervativns et drcouverles dueapitaine Jean Smith dans l'Amérique septentrionale en 1614 (Londres, 1616). SMITH (Thom.is), orieululisie anglais, né U Londres en I6.ts, mort dans lu mémo villo en 1710. Il oiuitia ik i)xford ot se voua en mémo temps k lu curri>'re ecclésiastique et à renseignement. Sa profonde connaissance I des langues orientales lo fit choisir pour accoinpai^ncr, ooimno interprète, lord llarvov, I ninbaNsadeur k Consiantmople. En 1688, il I fut raye do la liste des agrèges d'OxfonI pour , avoir rol'usé do prêter sermcntàGuillaume lII. Ses nrincipaux ouvragO" sont : De drmdum mnnou.\ ac inttitutis (Londres, 1664, in-40) ; Jiemarks upon the muimrrj, religion and government of the TurAj (Londres, 1679, in-80) ; An account of the Greek church (Londres, 1680, in-8u); Mxscellanea (Londres, 1686, ' t vol. in-80).
SMITH (John), dessinateur et gravour en \ minière noiro, né k Londres en K>R4, mort I dans la même villo en 1719. Il étudia ^ous I Tillot, puis sous Isaao Beck'>tl, enfin sous Van dor Vaarl. Il travailla ensuite chei I Kneller, profila do ses conseils ot grava un ' grand nombre de 5ies tnbloAux. On a de John j i>miih plus de vingt-cinq portraits, parmi les- I quels on cite le bien propre, tenant en main
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celui de Kneller, et ceux en pied de Pierre le Grand, de lu duchesse d'Ormond, nllc de Cromwell, de Jean Churchill, fils du duc de Marlborough, le portrait du duc de Sohomberg à cheval j ceux de Stecle, d'Addison, de Pope, de CouRreve, do Locke el surtout de la comtesse de Ssilisbury et de mistross Gros». Il a aussi gravé vingt-liuit pièces historiques d'après Schalken , Carlo Marntta, Schidone, Boroccio, etc. On cite, parmi ces gravures une Sainte Famille d'après Carlo Maratta et une Madeleine d'après Schalken.
SMITH (Guillamne), peintre anglais, né ii Chichesteren 1707, mort en 1764. Il a peint des tableaux de fleurs et de fruits, des portraits et des paysages.
SMITH (Jean), peintre et graveur à l'eauforte frère du procèdent, né k Chichester en 1717 mort en 1764. Il a peint des paysages dont l'un, repri.sentnnt une vue d'Angleterre gravée par Woollett, valut en 1760 à son auteur le second prix de paysage fonde par la Société d'encouragement des arts établie a Londres. Parmi ses autres paysages, citons les suivants, qui ont été gravés par Vivares : Vues tli's ahbayes île Kirstidl et de Fouiilain. des Cliâleaux de Keiiilworth et de Tiiimnulh, de la Nouvelle machine hydraulique de Uellaii, des Parcs d'Aijlcy, dExton et de Newstead, appartenant à lord Byron, etc.
SMITH (George), peintre et graveur, frère desprécc<lents.né à Chichester en 1730, mort à Londres en 1766, suivant d'autres en 1776. Il acquit une grande réputation comme paysagiste et remporta, avec un paysage orne de fabriques, le premier prix du concours proposé en 1760 par la Société d'encouragement, concours dans lequel son frère Jean n'obtint que le second prix. Il a point encore : la Fenaison, la liècolte des pommes, le Hameau champêtre, le Site monini/neux, la Récolte du houblon, eta. Tous ces tableaux ont été gravés par Vivarès.
SMITH (EJmond-Neule), poète anglais, né en 1608. Il lit ses études à Westminster, à Cambridge et » Oxford, et oblint une place à runiversité de cette dernière ville. Sa conduite peu exemplaire le fit suspendre de ses fonctions en 1700; il ne fut remplacé détinitivement qu'en 1705. Dès lors, il no s'occupa plus que de belles-lettres. Kn 1707, il lit représenter la tragédie de Phèdre et IJi/ipolyte, qui trouva beaucoup d'admirateurs. En 1708, il composa une élégie sur la mort de son ami Jean Philips, élégie qu'on cite comme une des plus remarquables productions de ce genre que possède la littérature anglaise. On a encore de Smith quelques odes et un discours latin en l'honneur de Thomas Bodley, publiés en 1719 par Oklisworth, sous le titre d'Œuvr9s de Smith.
SMITH (Robert), physicien anglais, né en les'J, mort en 1768. Condisciple et cousin de Cotes, il contribua avec lui à la propagation des théories de Newton et occupa la chaire de physique il l'université de Cambridge. Il a laisse un Système complet d'optique qui a été, pendant longtemps, le meilleur traité sur la lumière. Cet ouvrage a été traduit en françiiis par le Père Pezenas (Avignon, 1707), et avec des additions par Duval-Leroy (Brest, 1767). On doit aussi ii Smith un Traite sur les sons (Cambridge, 1749, 10-8").
SMITH (Guillaume), voyageur anglais, né vers la tin du xvlie siècle. Envoyé en 1726, par la compagnie d'Afrique, à la cote de Guinée, pour faire le dessin et lever le plan des forts qu'elle possédait dans cette contrée, étudier la géographie de certains lieux, etc., il arriva à destination l'aunée suivante. De retour en Angleterre, il écrivit l'histoire de son voyage. Elle a été publiée à Londres en anglais (1744, avec tig.) et traduite en français (Paris, 1751, 2 vol. in-12, avec fig.). — Un autre Guillaume Smith est auteur d'une Histoire de la Nouvelle-York depuis la découverte de cette province jusqu'à notre siècle (Londres, 1765, in-S"; traduction française par Eidous, Paris, 1767, in 12).
SMITH (Adam), célèbre économiste et philosophe écossais, né â Kirkaldy (comté de Fife) le 5 juin 1723, mort k Edimbourg le 8 juillet 1790. Il perdit presque en naissant son père, qui était inspecteur des douanes. Vers l'âge de trois ans, jouant a la porte de la maison de sa inere, il fut enlevé par une bande de chaudronniers ambulants qui passaient par lii. Il fallut poursuivre ces bohémiens et leur arracher de force celui qui devait être le fondateur de l'économie politique. En 1737, A. Smith passa de l'école de Kirkaldy k l'université de Glascow, y étudia les sciences inorales et politiques sous la direction de Huti-heson, puis fut envoyé, en 1740, au colle-e d'0.\ford pour y ache\er ses études. En 1748, il vint habiter Edimbourg, oil il se lia d'amitie avec Hume. Sa inère le destinait h la carrière ecclésiastique ; mais il refusa d'y entrer, préférant donner des leçons sur la littérature et employant en partie son temps à étudier la philosophie et l'économie politique. Nommé professeur de logique â Glascow en 1751 et, l'année suivante, de philosophie morale, il se lit reinanjuer par son élocution simple et facile. Smith condensa ses leçons et le fruit de ses méditations dans un ouvrage qui repandit en peu de temps son nom non-seulement en Angleterre, mais encore dans l'Europe entière et qui lui
assure un rang élevé païun les moralistes de tous les temps; nous voulons [i:irl*-r do sa Théorie des sentiments moraux {S. sbntiments MORAUX [Théorie des]). Dans ce remarquable ouvrage, très-souvent réédité et traduit plusieurs fois en français, notamment par Mme de Condorcet (Paris, 1790, 2 vol. in-8o), 1 auteur établit que le mobile de toutes nos actions est dans la sympathie, force innée, instinct irrésistible qui nous pousse ii partager la^oie comme la douleur de nos semblables. C est l'œuvre d'un penseur profond, d'une belle âme, d'un écrivain ingénieux. On trouve, à la suite, une Dissertation sur l'origine des langues, sujet traité avec une grande supériorité d'analyse. Adam Smith, qui avait puisé dans la maison paternelle le goût des questions de commerce et d'industrie, méditait un grand travail sur ce sujet. Il saisit avec empressement l'occasion qui lui fut offerte d'un voyage en France, où il accompagna le duc do Duccleu<jh en janvier 1764. Apres un séjour de dix-huit mois 'vl Toulouse, pendant lesquels il recueillit do précieux matériaux, il vint, en 1765, il Paris et s'y lia avec plusieurs savants, particulièrement avec Quesnay et Turgot, les chefs des économistes indépendants. Do retour en Ecosse (1766), il se renferma dans sa maison de Kirkaldy, s isolant tout il fuit du inonde, ne sortant que pour les recherches dont il avait besoin. Après dix années d'un travail opiniltre, en 1776, parurent ses llecherches sur la nature et les causes de la richesse des nations (2 vol. in-4o), auxquelles nous avons consacré un article spécial. V. R1CHK.SSE.
Jamais livre ne reçut un accueil aussi enthousiaste. Il procura à son auteur une fortune assez considérable, le fit nommer aux lucratives fonctions de coinmissairc des douanes il Edimbourg (1778) et fut traduit dans presque toutes les langues. Il en existe trois , lradui:lions françaises : une do Blavet, une | de Ruucher et une de Germain Garnier, la dernière et la meilleure (1843, 2 vol. gr. in-S»), avec commentaires de la plupart des économistes et notice biographique par Blanqui aîné. I.e travail considéré comme source de la riehesse, la valeur basée sur l'offre et la demande, le commerce alfranchi de toute prohibition, la concurrence élevée ii la hauteur d'un principe et résumée dans la fameuse formule « Laissez faire, laissez passer, • tels sont les points principaux de la doctrine d'Adam Smith. La plupart de ces idées avaient été émises avant lui ; mais il eut la gloire de les coordonner, de les reunir en une synthèse lumineuse, et ii ce point de vue il doit être considéré comme le créateur de la science qui a pris depuis le nom d'économie politique. Ses théories sont devenues le point de départ de tous les économistes, le champ de bataille de toutes leurs discussions. Les progressistes anglais sont parvenus à en faire passer une partie dans la pratique. Le premier interprète de talent qu'elles aient eu chez nous est J.-B. Say (v. ce nom). Les Hécherches, quoique déjà vieillies, seront toujours lues avec intérêt : on y trouve une haute philosophie, un charme de détails que les disciples ont remplacés par des formules sèches, souvent obscures.
Atteint d'infirmités précoces, Adam Smith, qui ne s'était point marié, vécut presque constamment dans l'isolement. Dans les dernières années de sa vie, il partagea Sun temps entre les devoirs de sa place et ses études favorites. Il se proposait d'écrire un ouvrage sur le droit civil et politique, d»ns lequel il devait tracer les progrès successifs de la jurisprudence depuis les siècles les plus grossiers jusqu'aux siècles les plus polis; mais il n'eut pas le temps d'accomplir son dessein. Comme moraliste, A. Smith a, dans sa Théorie des sentiments moraux, développé avec talent et origiualité la morale du sentiment, dont le fond appartient ii Hutcheson. Tandis que, pour ce dernier, le sentiment qui sert de principe à la morale est la bienveillaure, pour Smith c'est la sympathie ; c'est de la sympathie qu'il fait dériver, par une ingénieuse analyse, tous les sentiments honnêtes, privés et publics, toutes les vertus de tous ordres. Comme économiste, ■ il est le premier, dit V. Cousin, qui, des travaux divers entrepris ou exécutés en Angleterre et en France de son temps et même avant lui, ait composé une doctrine soumise ii la méthode qui seule est reçue dans les sciences vérilables, embrassant toutes les questions relatives ii celle de la richesse et fournissant désormais à tous les esprits doués d'uu peu d'attention la matière d'une étude légitime et régulière. Il n'a pas seulement constitué le corps de la science ; il lui a donné l'àrae et la vie, c'est-à-dire le principe qui l'anime dans toutes ses parties et qui est la loi de tous ses mouvements. »
Outre les deux grands ouvrages précités, on lui doit : Lettre critique à la Revue d'Edimbourg sur le dictionnaire de Johnson (1754) et Essais sur des sujets philosophiques (Londres, 1795, in-4°), traduits en français par Prévost (1797, 2 vol. in-8»). Dugald-Siewart a donné une édition de ses Œuvres complètes (Edimbourg, 1812, 5 vol. in-8o).
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alderman de Londres. Parmi se» ouvrages,
nous citerons les suivants : The family phylician ; being a collection of uscful family remédies (Londres, 1760, in-40); /i'svfiys, p/iysioloyical and praclical, on the nature and circulation of the blood, and e/fects and uses of bloodletting (Londres, 1761, in-8»); Formule medicamentorum (Londres, 1768, in-8»); Treatise on the use and abuse of minerai waters (Londres, 1776, in-8»); Philosophical inquiry inio the laws of animal /i/e (Londres, 1780, in-4»); An essay on the nerves, illustrâtiny Iheir efficient, formai , material , and final causes, with a copperp/a(e(Londres,l794,
SMITH (Charlotte Turnbr, dame), femme de lettres anglaise, née à Stoke, près do Guilford (Susaex), en 1749, morte à Telford, près de Farnham, en 1806. Toute jeune, elle se Ht remarquer par sa vive intelligence, son imagination un peu révouse, surtout par son goût pour la poésie ; à dix ans, elle composait déjà des vers. Mariée en 1765 avec M. Smith, fils d'un directeur de la compagnie des Indes, elle fut loin de trouver le bonheur dans cette union. Son mari dilapida sa fortune et dut passer on France, où elle le suivit. Là, elle écrivit des vers, des contes, des romans, et, après avoir mené une vie assez précaire, elle revint en Angleterre avec Smith. Celui-ci ne tarda pas à être de nouveau poursuivi par ses créanciers et jeté en prison. Charlotte partagea pendant sept mois sa captivité. Lorsqu'ils recouvrèrent l'un et l'autre la liberté, à la gêne dans leur ménage avait succédé la misère. Ce fut alors que Mme Smith chercha à tirer parti do ses talents. Grâce à l'écrivain Haley, elle parvint à publier son premier recueil de vers, Elegiac sonnets andolher essays (1784, in-4») ; qui n'eut pas moins de onze éditions. L'éclatant succès de ce livre l'engagea à persévérer, et, à partir de ce moment, elle ht paraître des romans et des poéines. En 1788, elle se sépara de son mari et alla se fixer près de Londres, avec sa nombreuse famille, qu'elle éleva du produit de ses ouvrages. Charlotte Smith est surtout célèbre par ses poésies; cependant Waltor Scott semble leur préférer ses romans, où domine une douce mélancolie et dont le style se ressent souvent de la rapidité avec laquelle ils ont été écrits. Nous citerons, parmi ses œuvres, outre une traduction de Manon Lescaut (1785, 2 vol. in-8°), les ouvrages suivants : Emmcline ou ]:i liecluse du château (1788); Ethelinde ou la flecluse du Inc (1789); Célestine (1791); Desmoml (1792), The Old manor house (1793), que W. Scott regarde comme son chef-d'œuvre; The Kmigrant (1793), poème; The Wandering of Warwick et The Banished man (1794); Montalbert (1795); Murchmont (1796); The Youny philosopher (1798); The Solitary wanderer; le Proscrit, sorte il'autobiographie, trad. en français par Marquand (1803, 4 vol. in-12) ; Rural malks (1795, 2 vol in-l2); Nalural hislory of birds (Londres, 1807); Beachy head, and olher pnems (Londres, 1807, in-8»); Corisandre de Beaumlliers anecdote française du xvie siècle ; Geneviève de Castro ou le Mariage mystérieux, traduit par Cohen (Pans, 1821,4 vol.); les Loisirs de l'enfance et de la jeunesse; les Promenades champêtres; Roland ou l'Héritier vertueux; le Bandit calédonien , traduit par extraits dans la Nouvelle bibliothèque des romans; Buro::i ou les Sorciers vénitiens, chronique du xvc siècle. L'auieur du Uictionimire des écrivains vivants de la Grande-Bretagne attribue ces deux derniers ouvrages à une demoi.selle Smith, actrice du théâtre de Hay- Market. D'un autre côté, Reuss cite de notre auteur une vingtaine d'ouvrages imprimés de 1784 à 1800.
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SMITH (Hugh), médecin anglais, né vers 1730, mort en 1790. Après avoir fait ses études médicales à l'université d"Kdiiiil)ourg, où il fut reçu docteur en 1753, il fut ensuite nommé médecin de l'hôpital de Middlesex et
SMITH (Jean-Raphaêl), peintre et graveur anglais, né à Londres en 1750, mort à Duncasler en 1S12. Il a gravé beaucoup à la manière noire et à la pointe, d'après Reynolds et d'après d'autres peintres. Mais c'est surtout comme peintre de portrait qu'il acquit une grande réputation parmi ses contemporains. La vogue dont jouissaient ses tableaux était considérable; il les faisait payer une guiuee et il lui arriva, dit-on, d'en terminer une quarantaine en une semaine. (;itons, parmi ses portraits, le portrait en pied du célèbre Fox et celui du comte Stanhope.
S.1IITH (John-Staffoid), compositeur anglais, né à Glocester en 1750, mort en 1836. Il fut, jusqu'en 1817, organiste de la chapelle royale et maître des enf.ints de la chapelle, obtint de grands succès dans les concours musicaux et publia cinq recueils de chansons (1779-1785), une collection d'Aiitiennes, un ouvrage intitulé Musica antiqua et un recueil d'Anciennes chansons du xve siècle.
SMITH (sir James-Edward), botaniste anglais, né à Norwich en 1759, mort dans la même ville en 1S'2S. Il fit ses éludes médicales à Edimbourg et vint s'établir à Londres ; mais il pratiqua peu et il s'adonna avec ardeur à la botanique. Grâce à sa fortune, il put acheter les livres et les collections de Linné, moyennant la somme de 1 ,000 guinèes, et on doit le considérer comme l'un des fondateurs les plus actifs de la Société linnéenne. En 1792, il fut chargé d'enseigner la botanique à la reine Charlotte et aux princesses de la famille royale. Bien que nommé professeur à l'insti-
tution royale, il se retira dans sa ville natale, n'apparaissant à Londres que pendant la durée de son cours. On lui doit, entre autre» travaux : Englilh Batany (Londres, 1790, 36 vol. in-8») ; Spicilei/ium botanicum (Lon drcs, 1792, in-fol.); Flora Britannica (Lon dres, 1800, 3 vol. in-8») ; Exotic Batany (Londres, 1804, 2 vol. gr. in-4»); Introduction lo Batany (Londres, 1807, iii-8»).
SMITH (Anker), graveur anglais, né à Londres en 1759, suivant d'autres en 1704, mort en 1819, suivant d'autres en 1835. Elevé de Heath, il le seconda dans l'exécution do plusieurs de ses travaux. Plusieurs planches signées Heath, entre autres l'Apothéose de Haendel, sont, dit-on, l'œuvre entière de Smith. On lui doit encore les planches de l'édition des poètes anglais par Iloll. Une de ses meilleures productions est la Mort de Van Tyter, d'après Northcotc, qui lui valut, en 1797, SOQ admission à l'Académie royale.
SMITH (William Sidney), célèbre amiral anglais, né à Westminster en 1764, mort à Paris en 1810. Il entra dans la marine à treize ans, fit la guerre d'Amérique, j.ondant laquelle il se signala à diverses reprises, fut nommé lieutenant en 1780 et, trois ans plus tard, reçut le grade de capitaine de frégate. Lorsque la paix fut signée, le jeune Smith, dévoré par le besoin d'activité, entra en 1788 aa service de la Suède, en guerre avec la Russie, et prit |iart à la destruction d'une flotte russe (1790). Il so mit ensuite à voyager, visita la France , une partie de l'Orient, et prit, en 1792, du .service dans la flotte ottomane. Lorsqu'il apprit que la guerre venait d'éclater entre l'Angleterre et la France (l«r février 1793), il revint en toute hâte et rejoignit l'amiral Hood, que la trahison avait rendu maître de Toulon. Sidney Smith proposa d'incendier la flotlo française et l'arsenal et so chargea lui-même d'exécuter ce terrible projet dans la nuit du 17 au 18 décembre 1793. Lorsqu'il eut fait sauter cl livré aux flammes l'arsenal, dix vaisseaux et deux frégates, il partit pour l'Angleterre, reçut peu après le commandement de la frégate le Diamond, et se livra alors à d'audacieuses entreprises sur nos côtes et dans nos ports, s'empara de plusieurs bâtiments français, notamment de la frégate la Révolutionnaire (1794), pénèlr» dans la Seine |iour y capturer un corsaire, mais se vit entouré par des canonnières et fut fait prisonnier (17 mars 1796), avec son équipage et un gentilhomme français, M. àe 'Iroiuelin, qu'il lit passer pour sou domestique. Conduit à Paris, Smith fut enfermé à la prison de l'Abbaye, puis à celle du Temple. N'ayant pu parvenir à se faire échanger et soumis à une détention rigoureuse, il résolut de s'évader. Plusieurs royalistes, notamment Phélippeaux et le danseur Boisgirard , entrèrent dans le complot; et, grâce à un faux ordre do mise en liberté, prcsentè par Boisgirard, déguisé en général, il parvint à s'évader (4 septembre 1797). A son retour en Angleterre, où il fut l'objet d'une ovation, Sidney Smith reçut le coramandemont^du vaisseau le l'iijre, puis fut envoyé, aVc son frère, comme ministre plénipotentiaire à Constantinople (septembre 1798). Là, il fit signer à la Porte un traité d'alliance avec l'Angletei Te (5 janvier 1799) et passa ensuite eu Egypte pour y combattre 1 armée française sous les ordres de Bonaparte. A la tête d'une escadre, il bombarda Alexandrie , occupée par les Français, puisse rendit à Saint-Jean-d'Acre, assiégé par Bonaparte (15 mars), dirigea la défense et força le général français, qui avait inutilement perdu 4,000 hommes, à renoncer à prendre la ville (22 mai). L'Angleterre accueillit avec enthousiasme cette nouvelle et vota des reinerciments à Sidney Smith pour la façon brillante avec laquelle il avait dirigé la défense. Bonaparte, vivement irrité de son échec, s'écria, dit-on ; • Cet homme m'a fait manquer ma fortune 1 • et, dans un ordre du jour, il traita de fou le coiniiiodore anglais. Celui-ci le provoqua en duel, mais le commandant eu chef de l'armée française se borna à répondre qu'il accepterait le cartel si on lui donnait Marlborough pour adversaire. Pour récompenser Smith d'avoir lait échouer l'expédition de Syrie, le sulwn lui envoya, avec l'ordre du Croissant, de riches présents, notamment une aigrette en diamants. Après avoir réparé ses vaisseaux dans l'archipel grec, le comniodore Sidney Smith retourna à Constantinople, s'entendit avec le gouvernement ottoman sur les moyens d'expulser les Français de l'Egypte, puis revint dans ce pays et remplit les lonciions de chet d'état-major de Mu.itapha Pacha pendant la bataille d'Aboukir, où il fut sur le point d'être fait prisonnier. Lorsque Bonaparte eut quitté l'Egypte pour exécuter eu France ses
ambitieux projets, Smith attaqua sans succès le Bogaz de Damiette, mais il s'empara du fort d'EI-Arisch (30 décembre). Ayant appris que l'armée française, découragée, désirait vivement rentrer en France, il entra en négociations avec Kleber et eut l habileté de faire signer aux plénipotentiaires de ce dernier la célèbre convention d'EI-Arisch, par laquelle les Français devaient évacuer l'Egypte avec armes et bagages et remettre aux Turcs les places et positions qu'ils occupaient. En outre, un armistice de trois mois était conclu pour que la convention pût être ratifiée (24 janvier 1800). Mais le gouvernement refusa de reconnaître lo traité et exigea que
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l'armée française se conslituât prisonnière. A cette nouvelle, Kléber adressa à son armée ce simple ordre du jour : • Soldats, on ne répond k de pareilles insolences que par des vii'toires : préparez-vous à combattre ; ■ et, le 20 mars, il battait complètement les Turcs à Héliopolis. Après la mort de Kléber, tombe sous les coups d'un assassin, Sidney Smilh reprit les négociations avec Menou et s empara d'Alexandrie. A la suite de ce fait d'armes, M'Miou consentit à signer une convention reproduisant les termes de celle d'EI- Arisch (30 août 1801) et évacua l'Egypte.
Peu après, Sidney Smith, après avoir visite JiMUsalem, revint en Angleterre, où il fut r.ibjet d'enthousiastes ovalions. Le peuple le salua du surnom de Dïeo marin et la ville de lîochester l'élut son député ;i la Chambre des communes (1802). L'année suivante, la guerre ayant recommencé entre l'AnL'let'-'rre et la î'rance, il fut mis à la tète de l'escadre de la Manche et alla attaquer les flottilles françaises à Ostende et k Flessingue. En I8(i4, il reçut le grade de colonel d'infanterie de marine et, en 1805, celui de contre-amiriil. A cette époque, il se rangea parmi les partisans de la princesse Caroline, qui trouva toujours eu lui un chevaleresque défenseur. Envoyé dans la Méditerranée en 1806, Sidney Smitli ravitailla Gaëte, se rendit dans la baie de Naples et s'empara de l'Ile de Caprée. Au commencement de l'année suivante, de concert avec le vice-amiral Duckworth, il franchit le détroit des Dardanelles, sous le feu des batteries que le général Sébastiani avait fait élever (19 février), entra dans la mer de Marmara et y détruisit dix navires de guerre turcs. Do là, Smith fut envoyé sur les côtes du Portugal, que venait d'envahir une armée française. Après l'embarquement de la famille royale pour le Brésil (29 novembre 1807), il bloqua Lisbonne, puis reçut l'ordre (le se rendre k Rio-Janeiro (1808), où il acquit une grande influence k la cour. Ce fut sur ses conseils que le prince régent envoya un corps de troupes dans la Guyane française, qui tomba alors au pouvoir du Brésil. Toutefois, il ne tarda pas ii indisposer contre lui ce prince en se montrant favorable au parti (]ui voulait que la princesse de Bragance fût mi'ie il la tète d'un Etat indépendant conktitué dans les provinces de lu Plata. Rappelé en Angleterre (21 juin 1809). il fut nommé vice-amiral (31 juillet 1810), et l'université d'Oxford lui conféra le titre honorifique de docteur en droit, pendant que l'université de Cambridge lui décernait celui de maître es arts. En 1812, Smith prit le commandement en second de la flotte de la Méditerranée. Deux ans plus tard, il reçut une pension de 25.000 francs. A cette époque, il fonda la Société des chevaliers libérateurs des esclaves blancs en Afrique, destinée k mettre un terme à l'esclavage des victimes de la piraterie dans les Etats barbaresques et, k partir de ce moment, il vécut presque constamment k Paris, où il devait terminer sa vie. Commandeur de l'ordre du Bain en 1815, amiral en 1821, il devint en 1830 Heutenant général de l'artillerie de marine. Marin audacieux, intrépide, habile, Sidney Smith fit preuve en maintes circonstances d'un caraclère chevaleresque ; maison lui a reproché d'être arrogant et vaniteux k l'excès. Il avait de l'esprit et était un causeur aimable. Smith fut, après Nelson, le marin qui jouit en Angleterre de la plus grande popularité. Les Mémoires de Vmniral Sidney Smith ont été publiés par Marryat (Londres, 1839, S vol. in-S"), et J. Barrow a fait paraître la Vie et rorrespoiidance de air Sidney Syiiilh (1847, 2 vol. in-S").
SMITH (Jean-Thomas), graveur et archéologue anglais, né à Londres en 1766, mort en 1833. 11 fut élève du sculpteur NoUekens et du graveur Sherwin. Eu 1810, il fut nommé conservateur du cabinet dos estampes du Musée britannique. On lui doit : les Antiquités de Lnndreu et de ses environs (recueil de 96 gravures in-4o, 1791-1800) ; /Icmnn/ues , sur les iioinls de vue ruraux (1705, 1 vol. ia-A" de 20 eaux-fortes); Anliquités de Westminster (1807, iu-4», 38 planches, dont plusieurs son! coloriées) ; Ancienne lopof/raphie de Londres (18101815, in-40, 32 grav. ii Veau-forte). On a encore do Smith un ouvrage unecdotiquc, intitulé : Nollrkens et son époque (18S8, 2 vol.). SMITH (John-Sponcer), frère du précédent «t troisième llls de John Smilh, diplomate anglais, né k Londres on 1709, mort en 1845 Il servit pendant qii'lqiie leiup diiu- l'arinei-, puis il partit avec son frère pour 1 Oi ieut et devint attache k l'ainbussado anglaise kCoiistalitiuople. Il fut ensuite nommé ministre plenipotcntiareprcsla Porto et signa, en 1799, un traité d'alliance avec la Turquie. En 1804. il passa en qualité d'anibussadeur k Stuttgaid, qu'il quitta le 3 avril h l'approche du l'armé. i française. Il fut accusé par le gouvcrneiueiit français d'avoir reçu uiio mission relnlivo k lu conspiration do Georges Cadoudnl. Revenu on Angleterre, il fut onvoyo nu Piirlomentpar la villodo Douvres. En 1817,il vintso llxerii Caeii, où il passa lo reste do sa vie. Il a publié un grand nombre d'opuscules sur dilforeiits sujets et a inséré plusieurs mémoires dans les rocuoils do diverses sociétés scioiililiques dont il était membre.
SJIITII (William), géologue anglnis, né k ChurcniU, prés d'iixf.ird, ou 1700. mort k Northaniplon on 1839. Il fut d'abord ingénieur, puis il abandonna cette profession
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pour se livrer exclusivement aux travaux géologiques. Il fit paraître en 1805 une carte géologique de l'Angleterre, du pays de Galles et d'une partie de l'Europe et, de 1819 à 1824 , avec l'aide de John Philips, vingt-quatre cartes géologiques de divers comtes de l'Angleterre. Smith professa la géologie dans plusieurs villes d'Angleterre. En 1831, il reçut la première médaille d'or et le montant du legs 'Wollaston, comme récompense des services qu'il avait rendus k la géologie. M. Philips a publié , en 1814 , une Vie de William Smith.
SMITU (Constance-Spencer, née Hiikbkrt- RATHKKALli), épouse du précédent, poétesse anglaise, née k Constanlinople, morte a Vienne en 1829. Arrêtée k 'Venise en 1806, au moment de l'occupation française, coiuino femme d'un ministre anglais, elle devait être coinluiteen France. Elle s'ecbu|ipa k Brescia, s'efiforça de regagner l'Aiigleierre et fut jetée par un naufrage en Es|iiigne. Elle alla ensuite rejoindre son beau-trère, qui avait alors un commandement dans la Méditerranée. Elle s'arrêta, en passant, en Sicile et a Malte (1809), où elle vit lord Byron, qui lui adressa une charmante pièce de vers et lui consacra quatre strophes du CIdtde-Harold (chant II). (Jonstance-Spencer Smilh a écrit des poésies, parmi lesquelles nous citerons un poème en iiois chants, intitulé : Derniers adieux à la mer, et le Buuguct d'Alexandre ou le Pouvoir de la musique, cantate. M. G.-S. Trébutien a rédigé sur elle une notice nécrologique i,Caen, 1829).
SMITH (Sidney), théologien et publiciste anglais, né k Woodford, comté d'Essex, en 1771, mort en 1845. Il fit ses études k l'université d'OxI'ord et, après avoir été pendant deux ans vicaire d'une paroisse du Wiltshire, accepta, en 1798, une place de précepteur à Edimbourg. Il devint dans cette ville l'ami de Brnugbam, de Jefl'rey et de plusieurs autres jeunes écrivains qui professaient en politique les mêmes opinions que lui et avec le concours desquels il fonda, en 1802, la célèbre Uevue d'Edimbourg {Edinburgh Review), qui occupe encore aujourd'hui le premier rang parmi les recueils de ce genre en Angleterre. Il eu demeura le collaborateur jusqu'en 1808, bien qu'en 1804 il eût dû eu abandonner la rédaction en chat pour aller s'établir k Londres, où il venait d'être nommé chapelain de l'hospice des Enfants-Trouvés. Il ne tarda pas a y acquérir une grande réputation, autant par ses sermons que par les conférences publiques qu'il fit sur la littélature à l'institution royale d'Albemarlestreet. Plus tard, il devint successivement pasteur do l''uston-le-Clay, dans lo comté d'York (1805), et de Combe-Florey, dans le comté de Somerset (1828), et enfin chanoine de la cathédrale do Saint-Paul de Londres (1831). Dans ses écrits politiques, il se montra dévoué au parti whig et défendit tour k tour avec autant do vivacité que de persévérance l'émancipation des catholiques, le bill de réforme et toutes les améliorations libérales. On cite surtout, comme un chef-d'œuvre d'esprit et d'irrésistible dialectique, ses Lettres au sujet des cat/tutigues à mon frère Abraham qui habite la campagne, par Pierre Plymbey, qui eurent vingt et une éditions. On a encore do lui deux recueils de Sermons (1800 et 1809) et ie^lisqiiisses élémentaires de philosophie morale, qui n'ont paru qu'après sa mort (Londres, 1850). Ses CEuvres complètes (1839, 3 vol. 111-8») ont été souvent rééditées. Sa fille, lady lloUand, a publié sa biographie avec un extrait de sa corrospondance (Londres, 18:.5, 2 vol. in-8°).
SMITH (Elihu-llebrard), médecin américain distingué, ne k Lichtfield, d^ns le Connecticut, en 1771, mort a New-'ïorken 1798. Apres avoir fait do bonnes études dans l'école de sa ville natale et au collège do Newhaven , il commença l'étude do la médecine sous la direction de son père, praticien habile, puis il alla suivre les cours do l'iuladelphie. En 1792, il se fixa k Wethorsfield j mais, malgré le succès qu'il obtint dans sa pratique, il quitta cette ville rauiiée suivuulu pour aller k New-York, où il passa lo reste de su vie. Le premier ouvrage de médecine qu'il publia eut pour objet do prouver lu iion-conlagion do la fièvre jaune et do doinonlror que celle do 1795 n'avait pas été importée k New- York, inuis qu'elle y avait pris naissance. Ce fui peu de temps après qii il commença, avec les docteurs Samuel, Mitcbcll et Edward Miller, le Médical Itepusitorg do New-York. Smilh mourut k piiiie Ago do vingt - sept ans, emporlé par la iic\ i>; jauno. Doué d'une grande activité, d'une portée d'espiit vraiment remarquable, il no «o borna point k l'ètildo do la niedcciiiu ut fut aussi un poète ci un httéraleur distingué. Co iné.lecin n'a pas laissé d'ouvrages importuuls; tout son bagage sciontillquo su trouve contenu daus le journal Médical liepository.
SMITH (Richard), chirurgien anglais, né en 1772, mort on 1843. Il fut chirurgien do rinlirinerio do Bristol, fonda divers établissemenis de ihnrilé, fut, de isot « 1820, le propriétaire et lo [irincipul rcdactour du Miroir de bristol (Uristot Mirror) et laissa manuscrits de nombreux docuinenW> sur Ihistoiro de Bristol et de son hùpilal.
SMITH (John-Pyo), théologien «nglai», no it Sliufllold en 1774, mort i> lloinertoD en 18:.!.
SMIT
Ses goûts le portèrent à étudier la théologie pour se consacrer à la carrière ecclésiastique ; mais l'étude de la théologie ne l'absorbait pas exclusivement. A cet esprit toujours avide de savoir, il fallait des aliments sans cesse renouvelés, et il employa la prodigieuse faculté d'apprendre dont il était doué k des études de géologie qui appelèrent sur lui l'attention du monde scientifique ; aussi fut-il nommé membre de la Société royale et de la Société de géologie.
John-Pye Smith a laissé de nombreux ouvrages, remarquables par leur profondeur et leur exactitude. Il possédait k un degré supérieur la langue allemande, fort peu répandue k cette époque, et il put ainsi faire de nombreux emprunts aux théologiens allemands, alors presque généralement ignores k l'étranger. Le plus important des écrits de Smith est intitule : le Témoignage de l'Ecriture au sujet du Messie (1818-1821, 2 vol. in-8"). Cet ouvrage produisit une vivo sensation en Angleterre et arriva, en 1847, k une quatrième édition, aujourd'hui épuisée. On peut citer encore de Smith : quatre Discours sur le sacrifice et le sacerdoce de Jésus- Christ (38 édit., 1847); nue Histoire de la création et du déluqe d'après Moïse, expliquée par les découvertes récentes de la science (1837); enfin, un travail sur les Ilelalions entre l'histoire sainte et quelques portions de la science géologique (4e édit., 1848).
SMITH (James), poëio humoristique anglais, né k Londres en 1775, mort en 1839. Il était fils d'un homme de loi et il succéda k son père dans la direction de .son office. Doué de beaucoup d'esprit et d'une intarissable gaieté, il se fit connaître dans les salons de Londres par ses bons mots et par ses vers de société. Il collabora ii plusieurs écrits périodiques, le Pick-IVickNewspaper, le London lieuiew, etc., qui n'eurent qii une existence éphémère. Il écrivit ensuite avec son frère Horace une série de pastiches, dans lesquels étaient parodiés avec beaucoup de talent les écrivains les plus célèbres de l'époque, Walter Scott, Byron, Wordsworth et Soiithey. Ces pastiches formèrent un recueil intitulé Itejected addresses et qui eut plus de vingt-cinq éditions (iro édit., 1812). Un autre ouvrage de James Smith, intitule -.Horace à Londres, fut de même réédité un grand nombre de fois k Londres et en Amérique. Satisfait de ses succès littéraires et sourt'rant d'ailleurs de la goutte, James Sinith se retira de l'arène littéraire et n'écrivit plus que de temps en temps dans le New Monthly Magazine et dans plusieurs autres journaux. Cependant, il écrivit pour l'acteur Mathews de petites comédies, dont quatre : le Tour à Paris, les Cousins de campagne. Une promenade en ballon et lo l'oitr du monde, lurent payées k leur auteur mille livres sterling.
SMITU (Horace), romancier anglais, né à Londres en 1779, mort k Tunbridgo en 1840. Il aida son frère James (v. ci-dessus)_ k la rédaction des parodies intitulées Itejected addresses et publia un grand nombre île romans, parmi lesquels nous citerons : Brambletye house (Londres, 1820, 3 vol.); Ileubcn Apsley, Tur-Uill. Walter Corydon, la A'oiivelle forêt, Zillah (tous traduits en français de 1826 k 1839 par Defauconprol) ; Jane Lomax, Adam Brown , Arthur Arundel, etc.
Horace Smith faisait un noble usage do la fortune considérable que lui avaient procurée ses romans et ses opérations do courtier des fonds publics; il protégeait et .secourai' les littérateurs pauvres. Sou dernier ouvrage est intitulé ; Love, a laie of Venice (Londres, 1848,3 vol.). M. Epes Sargent a publié un recueil de poésies des frères Horace et James Sinith (New- York, 1857).
SMITH (Chrétien), botaniste et voyageur suédois, ne dans les environs do Draminen (Norvège) en 1785, mort en 1816. Il fut nommé en 1814 professeur do bolanique k l'université de Christiania. Il quitta ousuilo lo Danemark, fit un voyage scientifique en Angleterre et en Irlande et se rendit avec lo célèbre l.éopold de Buch k Madère et aux Canaries. De retour eu Auglelerre, il partit on 1816 pour le Congo, remonta lo Niger ol fut une dos victime^ de la fièvre qui décima l'expédition diuit il faisait jiiirlie. Son Journal a été imprime en anglais et en norvégien (1818-1819). Les objels qu'il avait recueillis pendant ses voyages hont devenu» la propriété de l'univcrMie de Christiania.
SMITH (Thoinos Soutiiwood), médecin anglais, no k Martoik (.Somersctshire) en
178», inorl H FI '""I. Il étudia la
médecine k Ivli ' «'iisuito k Lon-
dres ot fut «Un " des Fiévreux.
Pondant lo ly|iliir .|iii i nu l'Anglelcrre
en 1837, Sinitli donna les preuve» du plus grand dévoucmcnl ot sut obtenir lu nomination d'un l'onsoll do la salubrité pllblii|Ue. C'est ii lui qu'un doit In fondation do In Sociélé uii-ir-i'idiliiii.' ,1.' |r.-\ •■> .111. ■• p'Hir les hal' • 'lU-
cq. I.-
l'tli' . -, , , . /'"
yiiol ifi util' t e»t uine li (U vu\ umks itt Uevue Je W'fstmituter; Aitimat ph}fstology; PhytiO' togifir in .ifïu/c(U34).
SMITH (Kdoiianl), MatistieiPii bolge, né en 1789, mort » Ixellos en 18&8. U fui nommé fiircctour de t» sUtisUque gODèrnle au tninis-
SMIT
tère de l'intérieur de la Belgique et léfcrendaire. Ses ouvrages sont : iitalislique natio' nale (Bruxelles, 1827, 111-8°); Sialtsiigne des Pays-Bas (1827, 2 vol. in-go); Ht^chen lies sur la reproduction e.t la mortalité de l'homme (1832, in-S»); Statistique criminelle de la Belgique {l%26-li30).
SMITU (John), missionnaire protestant, né à Rothwell, comté de Northampton, eu 1790, mort à Demerari en 1824. Sa mère, trop pauvre pour sontjer k lui faire donner de l'înstruciion, le plaça chez un fabricant de biscuit, homme inielligeut, <^m laissa à l'enfant le temps d'apprendre à lire et à écrire. En entendant les discours religieux du dimauch>;, Smith désira embra.',ser l'éiat ecclésiastique et entra dans une communauté mêlhodiite, où il prit ses grades.
Ses études terminées, John Snûth remplit d'abord la fonction de catéchiste à Tunbrige et fut ensuite envoyé, comme missionnaire, à Demerari, dans la Guyane anglaise. Il y arriva en 1817. Mal accueilli par les colons, qui redoutaient la ditfusion des lumières parmi les esclaves, Smilh put ce|)endant exercer son ministère ; il convertit même et maria un grand nombre de nègres, leur recommandant, comme une vertu chrélienne, le respect et l'obéissance à leurs maîtres. Malgré la prudence de ses prédications, les colons nu continuèrent pas moins k voir le missionnaire d'un œil déliant. Sur ces entrefaites, une révolte éclata en 1823 parmi les esclaves. Des dépêches étant arrivées d'Angleterre, les esclaves avaient pensé qu'elles leur apportaient l'affranchissement. Leur croyance devint plus vive quand ils virent que ces dépêches étaient, contrairement à toutes les autres, tenues secrètes, et ils se révoltèrent. Smilh, regardé à tort comme l'instigateur de cette rébellion, fut saisi, jeté en prison et condamne à être pendu. 11 en appela au gouvernement britannique; plusieurs membres du Parlement plai* derenc chaleureusement sa cause; ordre fut expédié de le mettre en liberté. Mais cette dépêches, arriva trop tard. Smith, consumé de chagrin, malade et abattu, venait de mourir dans sa prison après une captivité de six. mois.
11 a été publié sur cette aÉfaire, qui eut à cette époque un grand retentissement : Procédures d'une cour martiale générale tenue à la maison de la colonie à George- Town, etc. (Londres, 1824, in-8") ; Analyse des débats qui ont eu Iteu dans la Chambre des communes le l«r et le il Juin 1824 sur la condamnationainort du rnissionnatre Smith, prononcée a Demerari par une cour martiale (Londres, 1824, in-80),
SMITH (Seba), écrivain américaio, né à Bucktield (Maine, Etats-Unis) en 1792. Il étudia à liiistitut de Bowdoiu et s'établit ensuite il Poriland, où il collabora à diverses publications périodiques. U publia, sous lo pseudonyme de Mnjor J«ck DownlBR, une série de lettres humoristiques, tjes lettres furent réunies en un volume qui eut un grand nombre d éditions. En 1841, il s'établilàNew- York. Citons, p;irnii ses ouvrages : son roman Pow/uiuin (IS41); iVcio éléments of geometry (I800); Way down east, or portraitures of yankee life (1855). Il a aussi publie quelques poésies.
SMITH (Juseph ou Joé), fondateur do li secte des mormons, ou • saints du dernier jour, • ne a Sharon (Etats-Unis d'Amérique) le 23 décembre ïSOi, mort à Carilmge le 27 juin 1844. Sun enfance maladive ne présente aucun détail saillant. Ce n'est qu'en 1820 que nous uppariiU lo viaionnairo et le prophète. La famille do Smilh avait presque tout entière embrasse lu foi presbytérienne , mais Joseph était indécis. Seraii-il presbytérien? serait-il méthodiste? Une prétendue vision du ciel dissipa ses duutcs. La voici, telle qu'il l'a racontée dans son Livre de Mormon : « Je me retirai dans un bois, par une belle matinée de piinlemps, en l8St; me vuyani bien seul, je m'ageuuuillui et priai avec ferveur. Au plus fort do celte prière, j'.'ii> tiiio vision. Une colonuo do lumii-rL- I r ainsi dire sur iuoi| et, dans le
, formait, j'aper^'us deui per-
.■.. lluttaient dans l'air avec une bideutieur et une mi»jesle ini:omparablfS. L'un deux m'appela par mon nom et, mo montrant son compagnon do (çloire : « C'est mun • lils bicu-aime,ujuuta-t-tl,ecoulei-le. ■ Nulle occasion n'eUni meilleure pour savoir la-
Îuello do toutes les sectes était préférable, 'inlorrogeai lii-dessus les deux personnages. Ils iiio répondirent qu'aucune de ces religions n'etiiit la véritable ot qu'avant peu il me serait donné Iti-de^sus do jilus compict.s iiiI'iTm liions. • Simth attendit Inni^trinj ■«. 1 i -io voir se rt'aliscr i
. a\ail faite», il l' I , iipiition r'-ligieuso •
platMia du &on &gc. Trois an l
aiuhi, ot Smith avait conipli i ■
ic» habitudes austères pour u mondaine, lorsque lu seconde \ • C'otuil, dll Sinith. to 21 sr) ■- Je venais do me nv"" -"' ^ ■ lo Seigneur do m de se manifosior ' coup io VI». «u mit bro hcclairor -vu.; midi. J'ouvri« Io> ,> dituDle doiiait, pour riii>» «jih-. ■ ■•' ., » u.i
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Au premier moment, j'eus peur; mais, sur un mot du visiteur, je me rassurai. Il me dit qu'il se nomm:iit Nêphi et que Dieu l'envoyait vers moi pour m'indiquer une gfiinde œuvre à accomplir. On devine dans quelle extase je l'écoutais. Il ajouta qu'un livre écrit sur des lames d'or était dC-posé dans la contrée, et qno sur ce livre étaient tracés à la fois l'Evangile rétabli dans ha pureté, l'origine et l'histoire des anciens habitants du continent américain. Quant à l'interprétation de ce livre, il n'y avait pas de souci à en avoir. Encadrés dans des baguettes d'argent, deux pierres ou verres, nommés Uiimm et Thum- 77iim, étaient enfouis prés du livre, et il suffirait aux voyants de porter ces pierres k leurs yeux pour lire couramment dans l'Evangile nouveau. »
A partir de ce moment, Smith n'eut d'autre pensée que de découvrir le livre précieux, et il se mit immédiatement k sa recherche. Après bien des courses, après bien des tentatives, il liiiit par le découvrir sur une colline, dans le comté d'Ontario. A côté de lui 86 trouvaient les deux verres annonces qui étaient, suivant le récit du prophète, • deux diamants triangulaires, enchisses et montes en argent, de façon k ressembler à d'anciennes lunettes. » Le livre était découvert j mais l'embarras de Smith restait le même. Qu'allait-il faire en l'absence de toute instruction d'en haut? Une nouvelle vision aurait-elle lieu et des révélations lui permettraient-elles d'agir?
Comme il y songeait, il apprit que, quelques années auparavant, un prédicateur presbytérien, Saloraon Spauldiiig, avait composé un roman mystique intitulé le Manuscrit trouvéj où étaitint racontées les aventures des dix tribus dispersées d'israûl et l'itinéraire de ces tribus de Jérusalem en Amérique. Comment ce document , non publié, toniba-t-il entre les mains de timith? On l'ignore. Ce qui est certain, c'est qu'on l'accusa d'avoir mis l'œuvre de Spauldnig au pillage et de l'avoir même copiée litiéraK-inent dans plusieurs parties. Smith s'en défendit ènergiquement. il avoua qu'il n'avait jamais eu d'autre concours que celui d'un maître d'école, Olivier Cowdery. Quoi <iu'il en soit, le Livre de Mormon parut, et ce livre était l'exposé de la foi nouvelle (v. mormons). En peu de temps, un assez grand nombre d'adhérents se groupèrent autour de lui. Après des tribulations multipliées, après son expulsion successive des villes de Kirtland, de Far-West, où un grand nombre de sectaires perdirent la vie; après plusieurs demandes en indemnité portées sans succès devant les autorités de Washington, Smith et les adhérents de sa doctrine se réfugièrent dans l'illinois et fondèrent la ville de Nauvoo.
En 1844, l'élection présidentielle avait lieu. Sni.th, dans le but d'assurer su candidature, publia un écrit intitulé ; Vues sur le gouver- 7iement, qui était un appel k la concorde et à la paix ; mais cet écrit produisit uu effet contraire k celui qu'en attendait son auteur. Détesté, exécré en dehors du cercle de ses disciples, le prophète comptait k Nauvoo niéiue des ennemis qui saisirent celte occasion pour le perdre. Ils fondèrent un journal, \'£xposHor, dont le premier numéro attaqua vivement la doctrine des mormons et livra au public des actes authentiques d'une immoralité notoire. Les amis de Smith, irrites de tant d'audace, se ruèrent sur l'imprimerie du Journal et la mirent k sac. Par ce fait, ils tombaient sous le coup de la répression légale. Les propriétaires de i'Exposiior portèrent plainte devant le gouverneur de l'Illinois. Smith et quelques-uns de ses partisans furent mis en prison. Prévenu quelques jours avant son arrestation, le chef des mormons, comprenant que la situation devenait grosse de périls, avait résolu de fuir et de chercher une autre patrie vers les solitudes de rOuest. On l'en détourna. Il se livra donc, sous le coup de sombres prévisions : ■ Je marche, disait-il, comme un agneau vers la boucherie -, mais je suis calme comme un beau soir d'été; ma conscience ne me re-
firoche rien. ■ C'est le 25 juin qu'il entra dans a prison de Carthage. Trois jours après et sans qu'il eût été possible d'arrêter les forcenés, la foule se précipita vers la prison, en enfonça les portes et massacra les prisonniers. Les compagnons de Smith essayèrent en vain de lai faire un rempart de leurs corps. Le prophète tomba sous les balles, et ses amis furent tués avec lui. Ainsi mourut le fondateur de cette secte étrange, que les Etats-Unis n'ont pu chasser de leur territoire. D'ailleurs, les persécutions ne produisent jamais de bons résultats, et quelle que soit la religion pour laquelle ils succombent, les martyrs savent que leur sang fera naître des vengeurs. Le massacre de Smilh et de ses adeptes devait redoubler et redoubla en effet le fanatisme des mormons. Leurs rangs se reformèrent plus épais.
Joseph Smith n'a pas laissé d'autres ouvrages que le Livre de Mormon^ les Vues sur le gouvernement et les Doctrines et partis de V Eglise des saints des anciens jours. D'après M. Keybaud, il y aurait lieu de lui attribuer, en outre, les Esquisses biographiques sur Joseph Smith^ le prophète.
Pour plus de détails sur ce personnage, Voir notre article mormons.
0U1TH (Francis Pettit), mécanicien an-
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gleia, né à Hythe, comté de Kent, en 1808. Fils d'un maître de poste, il ne reçut qu'une instruction élémentaire et s'occupa cl'agriculture. Mais, tout en se livrant k ce travail, il s'adonna au goût tres-vif qu'il avait toujours eu pour la mécanique. S'étant occupé de remplacer les roues k aubes dans les bateaux k vapeur, il arriva au même résultat que Sauvage en France et proposa, en 1834, d'employer le propulseur k hélice. Smith se livra k de nombreux essais, et, ït la suite de i&tonnements inévitables, il arriva à obtenir les plus heureux résultais. Son système ayant été appliqué avec un plein succès sur des bateaux appartenant k des particuliers, l'amirauté finit |i;ir adopter le système de l'hélice pour des bâtiments de l'Etat, et cet exemple tut bientôt suivi par la marine marchande. Toutefois, l'invention do Smith lui fut ilisputéo, et il eut k soutenir k ce sujet de nombreux procès. Entin, on tinit par lui rendre pleine justice, et il reçut non-seulement une pension viagère de 5,000 francs que lui donna la reine, mais encore une somme considérable, k la suite d'une souscription ouverte par le corps des ingénieurs.
SMITH (William), archéologue anglais, né k Londres en 18U. H étudia d abord le droit, puis il entra dans l'enseignement et professa les humanités aux collèges de Uighbury et de Iloiiierton. En 1853, il a été nomme, au concours, examinateur de l'université de Londres et professeur de rhétorique au Nou ■ veau-College. M. Smith s'est fait connaître par des ouvrages classiques très-estlmès et qui attestent une érudition fort judicieuse. Nous citerons de lui : Antiquités grecques et latines (t-ondres, 1842, in 8o;, ouvrage excellent; Dictionnaire biographique et mythologique de l'antiquité (1841-1849, 3 vol. in-8o) ; Lexique (1850-1852); Histoire grecque (1853); Dictionnaire de géographie grecque et roinaine (1854,2 vol.); Dictionnaire latin anglais (1855); une édition de Décadence et chute de l'empire romain de Gibbon, etc.
SMtTU (Albert), littérateur anglais, né k Cbertsey en 1816, mort en 1860. 11 étudia la médecine k l'hôpital de Middlesex, puis vint à Paris pour compléter son instruction. A la suite d'un voyage en Suisse, il renonça k l'art médical et se jeta dans la littérature. Des son retour en Angleterre, il publia dans le Médical Times une série d'esquisses portant pour titre Jasper Biindlc ou Confessions d'un garçon d'amp/iithédtre y qui produisirent une vive impression. Smith vint alors se tiier k Londres et collabora k divers journaux ; puis il se mit k jouer dans les salons des intermèdes grotesques qui eurent beaucoup de succès. Enlîn, après une ascension au mont Blanc (1851), il lit construire un diorama contenant une vue de cette montagne, et l'exhibilion de cette invention lui ayant rapporte plus de 200,000 francs, il renonça entièrement aux travaux littéraires. Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons : les Aventures de M. Ledbury, la Famille Seulieryood^ Christophe TadpoUj la Succession de PoUletoUj Un mois à Constantinople {i&AQ}; la Malle de l'Inde par (erre (1850); Histoire du mont Diane (1853, in-8o).
SMITU (Alexandre), poète anglais, né k Gbiscow eu 1830, mort k Wardie, près d'Edimbourg, en 1867. Ouvrier, puis contre-maître dans sa ville natale, il consacra ses loisirs k la poésie et publia, sous le titre de Poems (Londres, 1853, in-S^), un recueil qui eut un très-grand succès et qui lui valut la place de secrétaire de l'univerîiité d'Edimbourg(l854). Parmi ses compositions, qui consistent pour la plupart en pièces fugitives, on cite particulièrement son poème, le Drame de la vie.
SMITHFIELD, ville des Et;Us-Unis d'Amérique, dans l'Etiit de Rhode-Island, k 13 kilom. N.-O. de Providence; 4,500 hab.
SMITHIE S. f. (smi-tî — de Smith, botan. angl.). Bot. Genre do plantes, de la famille des légumineuses, tribu des hédysarees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tropicales de l'Asie et de l'Australie.
SMITHSOM (James), habile chimiste anglais , lils naturel du duc de Northumberland, né vers 1770, mort en 1829. Lié avec toutes les célébrités scientiliques de son teiitps, il s'appliqua avec succès k la chimie et mérita par ses travaux d'être reçu k la Société royale de Londres. On lui doit d'intéressantes découvertes sur le minium natif, la zèolilhe, l'ulinine, etc., consignées dans une trentaine de mémoires qu'il a donnés aux Annales de Thomson, à celles de Chimie et de physique et au Journal de chi/nie médicale. Ortila mentionne, dans sa Toxicologie, les procédés imaginés par ce savant pour apprécier les quantités les plus minimes d'arsenic ou de mercure introduites dans le corps humain. Smithson, esprit cosmopolite, partageait sa résidence entre les grandes villes de l'Europe et de l'Amérique. En 1S26, il légua aux Etats-Unis 100,000 livres sterling pour la fondation d'une société destinée à populariser toutes les connaissances humaines par des publications répandues k grand nombre. L'Institution sinithsonienne a dépassé les espérances de son fondateur.
SMITHSON (Henriette), actrice anglaise.
V. Ueri.ioz (Mniej
SMOK
SMITHSONITC s. f. (srai-tso-ni-te — d« , Smithson, n. pr.). Miner. Carbonate de sine. — Encycl. La smithsonitey confondue quel-
3uel"ois avec la calamine, est un carbonate e zinc, qui cristallise en rhombo -dres obtus; sa densité varie de 3,60 k 4,45; sa dureté est inleniiédlaire entre celles de l'apatite et de l'aragunite. Calcinée sur le charbon, elle répand un éclat assez vif et une fumée blanche qui forme un dépôt sur la pièce d'essai. Celte subb tance présente plusieurs variétés; on distingue la. smithsonite cristallisée, en rhomboèdres aigus et dodécaèdres; stalacti tique, en é.'hantillons peu volumineux; pseudo'/jorphique, remplaçant le carbonate de chaux ; lamellaire; fibreuse; compacte; cuprifère, colorée en bleu ou en vert par le cuivre carbonate. On la trouve kAutun, aux Pyrénées, k Ilolywall et autres localités d'Angleterre; dans le duihé de Bade; k Bleiberg, en Curinthio ; dans le Banat, en Sibérie, etc.
SMITS (Qas|iard), peintre allemand, né en Allemagne vers le commencement du X vue siècle, mort k Dublin en 1689. Après avoir débuté en Allemagne dans la carrière artistique, il se rendit en Angleterre, puis en Irlande. Il a exécuté surtout des portraits ù i'huiîe et en miniature. Il a peint beaucoup de J/arfe/eiHe5, sujet qu'il préférait k tonales autres. Dans la plupart do ses tableaux on voit un chardon ; cette particularité aide à reconnaître ses œuvres.
SMITS (Louis), peintre hollandais, connu sous le nom d'ilartcenmp, né k Dordrecht en 1635, mort en 1G75. Il eut beaucoup de vogue. Ses tableaux ont une certaine originalité; mais il les peignait avec des couleurs qui s'altéraient rapidement.
SMITS, peintre, né k Bréda vers l'un 1672. Il yia aulchkteau d'Hons-Laarsdyck plusieurs beaux plafonds et des tableaux d'histoire de ce peintre.
SMITS (Dirk), po6te et musicien hollandais, né k Rotterdam en 1702, mort dans la même ville en 1752. On ne connaît rien des détails de sa vie intime. Les ouvrages qu'on possède de lui sont ; Israels Baelfegor (Rotterdam, 1737, in-4''); De Itotte Stroom (Rotterdam, 1750, in-40).
SMITT (Frédéric), historien polonais, né k Narwa en 1787, mort a Saint-Pétersbourg en 1865. Il liL ses études k l'université de Kiel, où il s'attacha particulièrement k l'étude de l'histoire et de l'art militaire. De retour k Narwa en 1806, Smitt y passa quelques années comme précepi.eur particulier, puis se rendit k Moscou, ou il tît connaissance du fameux Kuramziu et continua à se livrer k ses études favorites. En 1812, il entra dans l'armée et devint, en 1815, chef de la chancellerie et directeur de la police auprès du commandant de l'armée russe a Paris, revint en Pologne en 1819 et fut nommé censeur des journaux de Wilna. C'est k cette époque qu'il a conçu l'idée d'écrire une étude sur la vie de Souwarow, ainsi que l'histoire du partage de la Pok'gne, etc. En 1831, il se rendit sur le théâtre de la guerre, pour rendre compte des opérations de l'année russe dans les journaux étrangers, assista k toutes les batailles, même k l'assaut de Varsovie, et fut témoin oculaire de tous les événements qu'il a décrits plus tard. Quelque temps après la prise de Varsovie, il revint k Wilna et de là passa k Saint-Pétersbourg, où il devint historiographe de l'armée russe au ministère de la guerre. Outre un grand nombre d'ouvrages écrits en allemand, on a de lui : Frédéric II; Catherine II et le partage de la Pologne^ d'après des documents authentiques (Taris, 1861).
SMITTBN S. m. (smi-tènn). Mamm. Nom donné par des voyageurs k un singe que l'on croit être le chimpanzé.
SMODIQUB s. m. (smo-di-ke — du gr, smàdix, tumeur). Entoin. Genre d'insectes coléoptères tétrameres, de la famille des longicornes, tribu des cèrambycins, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Amérique.
SMCÊI-AKD ou SMALAND, ancienne division administrative de la Suéde, au S., dans la Gothie. Elle forme actuellement les lan ou préfectures de Calmar, Kronoberg et Jœokœping.
SMOGLCR V. n. ou intr, (smo-ghlé — angl.
10 smuggle, même sens). Faire la contrebande sur mer.
SMOGLSUH (smo-gleur — de l'angl. to smuggle, faire la contrebande). Bâtiment ou individu qui fait la contrebaode. (1 On écrit aussi SMUGGLBR, k l'anglaise.
— Adjeciiv. : Navire smogleur.
SMOKOWSKI (Vincent), dessinateur et peintre polonais contemporain, né en 1797.
11 fit ses études artistiques k l'école des beaux-arts de Saint-Pétersbourg et débuta en fournissant quelques dessins k la première édition du Conrad Wallenrod de Mickiewicz. Craignant de ne pas trouver dans l'art des ressources suftisanles pour vivre, il étudia la médecine k Wilna, prit ses grades dans cette ville et, après y avoir été quelque temps professeur de dessin et de peinture k l'université, se rendit k Varsovie, où il obtint l'emploi de médecin de la ville. Tout en pratiquant la médecine, il consacra ses loisirs à la peinture et au dessin. Ses toiles historiques furent fort remarquées aux expositions
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de Varsovie, et l'on cite comme les plus eitimées celles qui représentent Jean Kochatiowshi avec Ursule^ Jarjellon et Uedwige et des Scènes populaires. Sinokowski a le pre mier remis en nonneur en Pologne la gravure sur bois. Dessinant et gravant lui-même avec un rare talent, il a fourni des illustrations à un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : la Dibliothèque ancienne df.s écrivains polonais (1843) et les Portraits anciens (1842) do K.-WI. Wojcicki; la Pologne ancienne de Balinski et Lipinski ; les Femmes polonaises et l'Album de Varsovie (1845) de Wojcicki; la Gerbe de la Vistule (lUii); le Witolorauda de J. -Ignace Kraszewski (1845). Cet artiste s'est en outre fait connaître par quelques travaux littéraires, tels que les biographies des artistes Orlowski, Rustem.Witnkowicz, etc., et des articles dans différents recueils littéraires et artistiques polonais.
SMOLBNSK, ville de la Russie d'Europe, ch.-l. du gouvernement do son nom, sur la rive gauche du Dnieper, à 700 kiloin. S.-É. de Saint-Pétersbourg, k 415 kilom. S.-O. de Moscou, par 54» 47' de latit. N. et 29» 43' de longit. E.; 15,000 hab. Place forte, résidence d'un gouverneur militaire et civil ; siège d'un évêché grec, séminaire, gymnase, écoles militaire et de commerce, cour d'appel. Fabrication de toiles, soieries, draps, cuirs. Commerce important de grains et de chanvre: entrepôt du commerce avec l'intérieur de la Russie. Sinolensk, entourée de remparts et de fossés, renferme seize églises grecques, parmi lesquelles deux cathédrales, une église catholique, une église luthérienne, plusieurs couvents et un beau palais cpiscopal. Cette ville, de fondation ancienne, eut a'abord des princes particuliers et fut, au moyen âge, très-importante. En 1180 et en 1388 , elle fut dévastée par la peste, puis fut en butte aux attaques des Tartarcs qui la disputèrent pendant longtemps aux Lithuaniens. Ces derniers lînirent par l'emporter et en restèrent maîtres jusqu'en 1514; elle fut à cette époque prise par les Russes, qui l'imnexèreot définitivement k leur empire en 1654, sous le règne d'Alexis Michallowitch, père de Pierre le Grand. Pendant la mémorable campagne de 1812, Napoléon icr^ qui courait après l'armée russe, finit par l'atteindre sous les murs de Smolensk et remporta sur elle une victoire, k la suite de laquelle la ville de Smolensk fut en partie incendiée.
SMOLBNSE (gouvernement de), division administrative de la Russie d'Europe, comprise entre les gouvernementsdeTver au N., de Moscou au N.-E., de Kalonga k l'E., d'Orelau S., de Mobile v et de Pskov kl'O. Il mesure 380 kilom. du N. au S., sur 300 kilom. de l'E. k l'O.; superficie, 58,740 kilom. carrés; 1,170,600 hab. Au point de vue administratif, il se divise en 12 districts. Comme dans toute la région de la Russie centrale, le sol présente un pays de plaines arrosé par de nombreux cours d'eau, dont les plus importants sont : la Duna, la Desna, le Dnieper et le Gjat. C'est une des contrées les plus fertiles de la Russie, principalement en céréales, chanvre et lin, dont il se fait une grande exportation. On y trouve de belles forêts qui appartiennent k lu couronne, des mines de fer, de cuivre et de sel. Les vastes pâturages qui s'étendent sur les rives des cours d'eau nourrissent beaucoup da bétail, et les essaims d'abeilles y sont nombreux et productifs. Les principales branches de l'industrie manufacturière sont la fabrication des tapis, la préparation des cuirs et la distillation de l'eau-de-vie.
SMOLEB (Jean-Arnost), en russe Saellar, en allemand Scbio«ier,écrivain serbe-wende, né dans la haute Silesie prussienne en 1816. Il tît ses études k Lohsa, k Bautzen et à Breslau et suivit ensuite pendant quatre ans les cours de la Faculté de théologie de cette dernière ville. Il fit des recherches sur l'histoire de la Lusace et fonda en 1838, avec l'Allemand Rôssler, une association consacrée k l'étude de la langue serbe-wende. Il prit ensuite pour objet de ses recherches les autres Uingues slaves. Apres avoir étudié la théologie en 1840, Il obtint du roi de Prusse un subside pour continuer ses recherches sur les langues slaves et fut nommé professeur. Ce fut alors que commença sa carrière littéraire. En 1846, il fut appelé avec le professeur Jordan k Leipzig, pour y entrer dans la rédaction du journal Slavische Jahrbùcher. En 1848, il passa k Bautzen, où il écrivit dans la revue hebdomadaire Tydzenska Nowina et fonda un grand nombre de sociétés destinées k favoriser la renaissance nationale des Serbes-Wendes. En 1850, il devint professeur du cours facultatif de tangud wende au gymnase de Bautzen. Il fonda ensuite avec M. Pech, en 1863, une grande entreprise commerciale de librairie et fit imprimer k profusion des livres en langue wende et en autres langues slaves. Parmi les nombreux ouvrages de Smoler, nous citerons : les Chants des Serbes de la haute et de la basse Lusace (1841-1843) ; Dictionnaire serbe-allemand (1843) ; Manuscrit de Kralodwor (1852) ; Histoire des Serbes et des But' gares, en allemand. Smoler a aussi fondé un grand nombre de revues vendes et allemandes.
SMOLKA (François), homme d'Etat autrichien, ne à Kalusz (Galicie) en 1810. Il rit ses
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éludes à l'université de Lemt>erg, où il fut reçu docteur en droil (1836), el s'insonvit au barreau de cette ville quatre ans plus tard. Mais, dès l'année suivante, il fut arrête pour la part qu'il avait prise, depuis 1832, a diverses sociétés politiques secrètes, et, après quatre années d une rigoureuse détention, il fut condamné à mort. L'amnistie proclamée en 1845 le rendit cependant à la liberté, m:iis il ne put reprendre l'exercice de sa profession. Au début des mouvements de 1848, il fut l'un des priuciijaux rédacteurs et l'un dos signatairesde l'adresse gallicienne du 19 mars relative à la suppression du servage et à i'uctroi de droits civiques réclamés depuis 1842 par les états de la province de Gallicie. Rétabli peu après dans la jouissance de tous ses droits de citoyen, il fut élu député au Reichslag autrichien, où il tit viiloir les mêmes réclamations et prouva, en outre, combien il était nécessaire de séparer l'Italie et la Hongrie du reste de l'empire d'Autriche. Nommé, le 12 septembre 1848, vice-président du Reichitag, il s'efforça en vain d'arrêter la désorganisation qui s'opérait autour de lui et qu'il lut seul à combattre, comme président provisoire après la fuite du président Strohbaeh. Lorsque le gouvernement eut dissous, le 7 mars 1849, cette assemblée qui, & trois reprises, l'avait encore élu président, il ne voulut pas accepter les fonctions qu'on lui offiait dans l'administration de la Gallicie et reprit l'exercice de la profession d'avocat. Le rétablissement du gouvernement constitutionnel en Autriche le rappela, en 1861. dans l'arène parlementaire. Elu député de Leinberg à la diète de Gallicie, qui l'envoya k son tour à la seconde Chambre de Vienne, il combattit, dans cette dernière, le système de centralisation du cabinet Schmeiling, chercha à obtenir pour chacun des royaumes do l'empire d'Autriche la plus grande autonomie possible et attaqua vivement le système répressif qui fut mis en vigueur après la dissolution de la diète de Hongrie en avril 1861. 11 reçut à cette occasion de plusieurs villes slaves le droit de bourgeoisie et de plusieurs comitats hongrois le titre d'assesseur honoraire. Le système qu'il défendait ayant été complètement écarté, à la suite de la décision qui garantissait à la Hongrie seule une situation indépendante, il renonça à son mandat de députe et ne lit plus partie depuis lors que de la commission provinciale de Ga licie.
SMOLLETT (Tobie-George), littérateur anglais, né à Dalquhurn, comte de Dumbarton, en 1721, mort à Livourne on l"71.En sortant du collège de Dumbarton, il alla étudier la médecine à Glasgow, puis lit, comme chirurgien de marine, la campagne de Carthagèno (1741). Ce genre de vie no lui convenant point, il quitta le service, se rendit en Amérique, entra en relation à la Jamaïque avec Anne Laseellcs, dont il devait plus tard faire sa femme, et revint en Angleterre (1740). BinoUett alla se lixer alors a Londres et no tarda pas ti se faire connaître dans le monde littéraire par divers travaux, notamment par des pièces de théâtre et par des satires, oii il donna carrière à son esprit mordant et irascible. En 1748, il publia les Aventures de Itaderick Jlandom (traduit en français en 1761), roman qui eut une vogue extraordinaire, et dans lequel il Ht une peinture huini-ristique et piquante des mœurs populaires. Deux ans plus tard, SmoUett se rendit il Paris j mais, connaissant peu notre langue, il y resta peu de temps et n'en rapporta guère que des idées malveillantes et fort injustes contre les Krançais. l'eu après son retour, il se lit recevoir docteur en médecine k Aberdeen, dans le bul d'exercer l'art médical; mais, dès l'année suivante, il publiait i'ereijrijie Pirkle (ITSl), production licencieuse (traduite en français par Toussaint, 1753), dont il donna une édition expurgée des scènes qui avaient scandalisé la saine partie du public. La réputation qu'il s'était acquise lui Ht conlier la rédaction du Critical Uemew, revue périodique publiée sous las auspices du parti tory et du haut clergé. Dans cette situation, il se lit un grand nombre d'ennemis par l'âpreté doses critiques et fut condamné il trois mois de prison pour dill'ainution envers l'amiral Knowles. .Sinullelt se tourna alors vers l'etuile do 1 histoire el publia VUmtoire complète de t'AnijUterre depuis les premieri temps jusqu au truite d'Mjc-la-Cliapellc [Landres, 1757, 6 Vol. in-8»), qu'il lit suivre d'une t'im/iiiuii/ioii allant de 1748 il 1764 (Londres, 1758 1765, 10 vol. in-S"). Tout on se livrant il ses grands travaux, il Ht jouer, lors do la guerre qui éclata entre l'Angleterre et In [•'riinco (1757), nno comédie intitiiléo/lepriArt/i or Ihe Turs of the liiigluild,nni dut pruicipalemetit son grand succès aux iitlnqucs virulentes et grossières qu'il lançait contre lu France.
Suiollett , au commencement du règne do Ui orge 111, se mit aux gages du niiiiistèro de lord Uulo (1762) et le soutint dans une feuille vénale, lo llriton; mais n'ayant pas reçu la récompense promise, il s'en vengea par d'aiiières satires. Eu 1763, il lit un voyage eu Franco el en Italie, et, selon l'oxpressiitu do SU-rno, • do Ijotogiie k Paris et ne Paris ii l{ome,il vit loutii travers lo spleen et la jaunisse. • llo retour en Angleterre, il traduisit les Œuvres de Voltaire et se livra il des travaux d'une médiocre valeur littéraire. Sa santé s'élant profondément allérée,
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il partit de nouveau pour l'Italie, dans l'espoir d'y trouver la guérison (1770). Il alla se lixer dans une campagne, près de Livourne, et ce fut \k qu'il mourut lo 20 octobre de l'année suivante. SmoUett est un des écrivains les plus célèbres de son époque. Il avait beaucoup d'instruction et de sagacité, une imagination fertile, une grande facilité ; mais il a trop souvent outragé dans ses ouvrages la morale, la décence et le bon goût. Walter Scott n'hésite pas cependant à le placer sur la même ligne que Fielding. Cette , opinion a généralement été trouvée trop favorable.
Ses jugements sont empreints de passion et de parti pris. Il manquait de vues philosophiques, élevées et profondes, et les causes auxquelles il s'attacha montrent qu'il n'avait nul goût pour la liberté. Jaloux, irritable et vum, il se fit de nombreux ennemis, et, maigre son talent de pamphlétaire, il lui arriva d'être battu sur son propre terrain par le célèbre Wilkes, qui le réduisit au silence. Le plus remarquable de ses écrits est son Histoire d'Angleterre (traduite en français parTarge, 1759 et suiv.). Cet ouvrage brille par l'ordre, la clarté et l'exactitude, mais manque (rêlévalion. La partie qui s'étend de 1688 à 1760 est ordinairement ajuuiée à VIJisloire de Hume, supérieure sous le rapport philosophique, l'indépendance et la profondeur de vues. Outre les ouvrages déjà mentionnés, nous citerons de lui : les Alarmes de l'Ecosse {Tears of Scotland)^ poôme dans lequel il célèbre les vaincus de Culloden ; des pièces de théâtre, Jîeproof, AdoicCj AlceslBy etc.; Aventures of Ferdinand count Fathom (1754, 2 vol.) ; une traduction de Don Quichotte (1755) ; Sir Lancelot Greaves (1762) ; The Adventures of an atom (1769), pamphlet dirigé contre plusieurs hommes politiques, notamment contre son ancien patron, IoihI Bute ; TraveUthrough France and /M/y (1766, 2 vol. in-go); Expédition of Humphrey Clinker (1771, 3 vol. in-12), ouvrage curieux et amusant, qu'il écrivit peu de temps avant sa mort, etc. Ses Œuvres choisies ont été publiées k Londres (1797, 8 vol. in-go) et plusieurs fois rééditées.
SMORZANDO adv. (smor-dzan-do — mot ital. qui signilie en aff'aibUssant). Mus. So place sur les partitions, pour indiquer qu'un passage doit être exécuté en atfaiblissant le son.
SMOTRVSKIl (Erasme), écrivain polonais, recteur de TAcadémie d'Cstrog, mort en 1601. 11 fut d'abord sous-starosle de Kaminiec et en.suite sous-tré-sorier du prince Constantin d'Ostrog.Ce prince, sachant Smotryskii trèsversé dans la langue grecque, le chargea de la publication d'une Bible slave (1580). Smotryskii a fait paraître en outre, en 1586, un calendrier riithène.
SMOTRYSRIl (Mélèce), tils du précédent, archevêque de Polock, né à Smotrytcka (l'odolie), mort à Derman en 1633. Il étudia à l'Académie d'Ostrog', puis à celle des jésuites de Vilna. Do retour a. Ostrog, il y fut précepteur du jeune prince Solomereck, avec lequel il visita on 1610 les universités de Breslau, de Leipzig et de Nuremberg. De retour en l^ologne, Smoiryskii se rendit à Minsk et fit ptiraitrc en 1611 un écrit intitulé Lament^oix il attaquait les catholiques et les grecs unis. Il entra ensuite dans l'ordre des Basiliens et se livra à une polémique acharnée en faveur de la religion grecque dissidente. En 1620, il fut nommé archiinîindrite h Wilna, puis recteur du l'école de Kiev. Enfin, il fut nommé archevêque de Polock par le patriarche Thêophane. Cette nomination ne fut pas reconnue par le rui Sigismond III. Néanmoins, Smotryskii exerça ses fonctions el lit une active propagande en faveur de la religion grecque (li.-isidente. Mais il se convertit ensuite, d'abord en secret, puis publiquement ii la religion grecque unie, se rendit auprès du patriarche <le Conslantiuopte, puis a Jéru^ufem et enfin, en 1C25, à Rome, uû il adhéra solennellement it la religion grecque uiiio en 1625. Cette conversion, s'il laut en croiro 1>!S grecs dissidents, n'aurait été inspirée que par l'appi^t du lucre. Quoi qu'il en suit de celte u^serlioll, Smotr>skii fut récompensé de sa conversion pir la iicho abba^o do Dorraan, devint un xelé propagateur do lu religion qu'il avait timl ulUiipiue ot publia contre lu religion qu'il uvait xbaiidunnéo un grand nombre d écrits, parmi losquols n<>u& citerons celui qui est intitulé : Apohijija percffryuacyi de Krnjuw wschodnich (I6lf«). Kxcununuinéen l6iT it la réunion «le\ gre«'s dissidents par l'archevêque de Kiuv, il fit en 1620 su soumission par écrit u la cour du Hiimo. Celle-ci lui garantit la possuHsion flm abbayes du Uerman et du Wilnn el lo nomma archevêque d'iliuropolis. Depuis lors, Sniotryskii nu cessa de publier do.-* ouvragos du polémique religieuse. Il paHsa les quatre dornièrui luméos <lu su vie a Durmun,où il mourut. Celait, disent ses biogruplios, un dos hommes les \i\ns savants do son hicclo. Il avait ubtt'iiu lies grades HOadémiquo?! oiuiuit docteur en modccmu. On lui rcpiochn son incoMslanoo et son humeur quurelleus"-. Citons , parmi ses nombrnuit ouvrage-*, une f-ramnmiro grecque iniiluléo : Inuttutinnes \nyux grmra Itf/n II (Cologim, iûl&j,ei une gramniitire slave intitulée : t'rawtlnttjit rynttigma czylt yrammatika Jetyka stowittmkicgo (iro édilion, 1610, suivie do beaucoup d'au-
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très, parmi lesquelles nous citerons celle de Rymnik [Roumanie], 1753).
SMUGGLER S. m. V. SMOGI-EUR.
S.MLGÏ.EWICZ, (François), peintre polonais, né à Varsovie en 1745, mort en 1807. Il montra dès l'âge le plus tendre des dispositions artistiques remarquables, que sou père l'envoya développera Rome en 1763. La deuxième année de son séjour, il y obtint la première récompense académique, pour laquelle^ concourait, entre autres, le peintre français David, devenu si célèbre dans la suite. Ce succès valut au jeune Srauglewicz ia faveur du roi Stanislas-Auguste , qui Uii fournit les moyens de prolonger son séjour en Italie, où il devint l'élève de Raphaël Mengs. Ses premières oeuvres furent des dessins exécutés d'après les anciens monuments de Rome, parmi lesquels nous citerons ceux des Bains de Titus, en dix planches, gravées à Rome parCarloni. Il exécuta ensuite plusieurs toiles historiques, dont une partie fut achetée par le roi Stanislas-Auguste pour sa galerie particulière. De retour dans sa patrie en 1785, il fut aussitôt chargé de décorer l'église des Basiliens à Varsovie et exécuta ensuite plusieurs grands tableaux historiques pour le prince Massalski, évéque de Vilna. En 1797, il fut nommé professeur de peinture à l'Académie de cette ville et, trois ans plus tard, fut appelé à Saint-Pétersbourg par le czar Paul 1er, qui le chargea de la décoration du château de Saint-Michel; mais ce travail fut une source de soucis pour l'artiste, car, par suite de l'humidité des murs sur lesquels il travaillait, ses peintures étaient à peine terminées qu elles tombaient en débris et que tout était k recommencer. Après avoir inutilement employé tous les moyens pour remédier à cet inconvénient, l'artiste découragé revint à Wilna, où il mourut peu après. Il n'a pas laissé moins de 182 tableaux, dont la plupart sont du genre religieux et se trouvent dans les principales églises de la Pologne. Parmi ceux dont il a emprunté le sujet à l'histoire de la Pologne, on cite, comme les plus remarquables : le Serinent de A'osciuszko sur le marché de Cracovie en 1794 ; Confirmation du statut accordé aux serfs à Pawlow en 1769 par le prêtre Brzostuwski, référendaire du grand-duché de Lithuanie; Serfs lithuaniens; Cracoviens et Luttltniens; Vues de Krzessowic ; Mort du général Jacob jasinski le A novembre 1794 ; les portraits du roi Stanislas-Auguste et d'un grand nombre de personnages célèbres de celte époque.
SMYBERT (John), peintre américain, d'origine écossaise, né k Edimbourg en 1684, mort à Boston en 1751. Simple peintre en bâtiment au début de sa carrière, il réussit à se faire admettre dans l'atelier d'un des maîtres les plus en vogue de l'époque à Londres, et alla plus lard terminer k Rome son éducation artistique. Suivant les conseils du célèbre Berkeley, évéque de Cloyne, en Irlande, il partit pour l'Amérique et y résida jusqu'à sa mort. 11 nous reste de lui des portraits très-remarquables; il peignit aussi quelquesunes des plus belles lennnes de son temps. On cite, comme ses œuvres les plus estimées : le portrait de Jonathan Edwards, tjue son ouvrage sur le libre arbitre a placé k un rang êminont parmi les philosophes du xviic siècle ; celui de Berkeley^ oui se trouve aujouril'hui dans le musée du collé^^e d'Yale, à Newhaven, et une copie du Cardinal Bentivofjiio d'après Van Ûyck. Cette dernière toile est conservée à l'université d'Harward, à Cambridge (Massachusetts), et a souvent servi de modèle aux peintres de portrait américains.
SMYRNA, nom sous lequel quelques mvthographes désignent Myrrha, mère d'Adonis.
V. Myrrua
SMYRKB, ville de la Turquie d'Asie (Ismir
en langue turque), située sur la côte occi-
î dentale de l'Asie Mineure, au bord du golfe
aui perle lo mémo nom; ch.-l. du paclïulik ■Aïdin,ii436 kiloiu. S.-O. do Con.-.laalinople, par 380 25' do huit, N. et 24o 38' de longit. E.; 151,000 hub., dont 80,000 Turcs, 40,000 Grecs, 15,000 juifs, 10,000 .Armênieus et 6,000 Français ou Européens. Ceux-ci forment dans Smyrne commo une république feiléralivo, dont In langue commune est lo français el dont chaque lueinbro, dépendant uniquement el exclusivement do Son consul, est alfrunchi du l'auturilo turque qui régit le surplus du la ville. Celle circonsUuico, particulière il Siuymo, vuul m cetio ville le surnom do (haour Ismir (Smyrno l'infidèle).
Sniyrnu est In rô^idullC0 d'un puchw, le siège d'un urchevèchu grec, d'un archevêché arménien ut d'un mollah do preiuiero classe. Consulats de Krance, d'Angleterre, do Russie, du Uelgi pie, d'Italie, do Danemark et des Klaiji-lJnis. Ecolo do inédocine. Collège groc. Lo ;:oiro, dnni lequ''l Smyrne baigne SCS premières miison.%, forme une magnifiipiu rado, presque cuiinremont atiritee , lui su<l, par lo mont Minas, à l'est par le mont l'.igus.ctnu nord par le mont Sipyle ; les irivrf'T joM'Mil l'ancre par 7 ou B brasses et 11)0, gr4ro k la profondeur do r los quai!). Le mouvement du 1 j > 1 o s'.'t;iit quelque pou ralenti
ti.uis b'ri pi- - llo lapplic.ilion do
Il vapiMir il , mais la \illo n'a
pus lardé a i' , ^-«n Ancienne inipnr-
tnncn , malgru la cuiiourreoce deM aiiircs
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villes du Levant, et Smyrne, par sa situation, est demeurée définitivement l'un des plus grands entrepôts du commerce levantin pour les produits asiatiques comme pour les marchandises européennes et les denrées coloniales. En 1872, il est entré dans le port de Sniyrne près de 1,600 navires de haut bord et 3,652 de tonnage inférieur, jaugeant ensemble 600,000 tonnes de marchandises.
Un chemin de fer relie Smyrne k Aîdin. Les principaux produits exportés du port de Smyrne sont les figues, raisins et fruits secs ; coton, laine, soie, cocons, graine de vers â soie, gomme, noix de galle, crin et poil d'angora, tapis, vins, esprit-de-vin j peaux de bœuts, d'agneaux et de chèvres; éponges, graines oléagineuses, etc., etc. Le commerce d'importation a principalement pour but les tissus, la bonneterie, les cordages, café, sucre, riz, quincaillerie, porcelaine, verrerie, fers, acier, zinc, tabac manufacturé, vins, huile, soieries, cochenille, indigo, armes à feu, etc., etc. Pour donner une idée du développement commercial de cette ville, il suflit de rappeler que les importations, qui s'élevaient en 18:52 a 29,507,390 francs, atteignaient, en 1873, la somme de 116,710,320 fr., et que les exportations se sont élevées de 38,405,507 francs en 1872 il 103,071,060 francs en 1873. Le bénéfice total de ce mouvement commercial peut être évalué à environ 42,500,000 francs, chiffre dans lequel les importations figurent pour 16,700,000 francs et les exportations pour 25,800,000 francs. Si des réformes administratives parvenaient à dégager l'industrie de Smyrne des entraves qui l'élouffeut, cette ville trouverait dans la fabrication de certains produits manufacturés une source nouvelle de richesses. Jusqu'à ce jour on ne peut mentionner que quelques fabriques de tissus communs, de lapis et des filatures et moulins à soie.
Smyrne s'étend le long du magnifique golfe auquel elle donne son nom, sur un dévelop-
fienient d'environ 3 kilomètres; du côté do a terre, ses maisons s'échelonnent sur les pentes du mont Pagus, du sommet duquel on domine le plus magnifique panorama, t Smyrne, dit 'Théophile Gautier dans son beau livre de Coiistanlinopte y s'étend sous vos pieds avec ses maisons rouges et blanches, ses toits de tuiles cannelées d'unrouga vif, ses rideaux de cyprès, ses touffes d'arbres, ses dômes et ses minarets, pareils à des mâts d'ivoire, ses campagnes aux cultures variées, et sa rade , espèce de ciel limpide, plus bleu encore que l'autre, tout cela baigné d'une lumière argentée et fraîche, d'un air d'une transparence inouïe. • L'intérieur do la ville est loin de répondre aux magnificences do l'extérieur, et on aurait peine à reconnaître dans la Smyrne actuelle la ville que les anciens désignèrent jadis sous ces noms divers et charmants : Smyrne l'aima^ ble, la couronne de l'Iunie, la perle de l'Orient, lait d'Analolie, etc. Les Français et lo» Grecs demeurent le long de la mer et dans la partie septentrionale. Le quartier arménien est plus rapproché des hauteurs et dominé par le quartier juif; enfin le (juartier turc occupe la ville haute et la partie occidentale de Smyrne. La partie adossée à la montirgne est composée de rues abruptes et de ruelles en monuigncs russes. La rue principale, parallèle au port, s'étend au midi ver» le bazar et le continue au nord avec lo quai Anglais, le seul endroit de la ville où les maisons ne baignent i as leur pied dans la mer, et d'où l'on puisse admirer le golfe. Les maisons do Smyrne sont généralement trèsbasses : un rcz-de-chausseo et un étage surploinbunl. Une peinture blanche, parsemée de filets, de rosaces, do palraoïies ot autre* arabesques d'un bleu d'asur, égayé leur façade et leur donne un air do porcelaine anglaise très -frais et très-propre. Entre les fenêtres sont quelquefois appliquées do petites niches de pl&lre, percées de plusieurs trous pour inviter les hirondelles à venir faire leur nid. i Ces maisons, dit un écrivain contemporain , laissent apercevoir par la porto principale une cour pavée d'un fin cailloutis imitant la mosaïque, avec une gracieuse fontaine au centre, et entourée d'un élégant portique soutenu par des colonnes do marbre, avec des soflites décorés d'arabesques ou d'ornements en stuc. Derrière la cour s'ouvre ordinairement un frais jardin. Tout respire le conforuble dans ces maisons de la ola>se opulente. *
— A/unuments. Smyrne possède plusieurs monuiiients dignes d'être spectalomenl mentionnes. Kn première ligne nous citerons la biilar ou besesttin; il est situé k peu près nu centre ilo la vile, ii la jonction des quartiers turc, groc et juif, cl se cumposo d'une infinité de oetites rues bordées de boutiques ou plutôt d alcôves il mi-hauteur, dans lesquelles se tiennent des marchanda accroupis ou couches, fumant ou donnant, ou roulant entre leur» doigts un chapelet turc. • Avec la main, dit 'Th. Oaulier, le marohnnd peut atteindre k tous les angles de son magasin ; les acheteurs .10 tiennent an dehors et le» iransacliuns se concluent sur l'éuil. !."« rues du belestein sont onil' ■ ,...».-.. - ...oeaà
plat sur des \ '"•"*
avec quelque ■ - 1 •^'^
mettre nu soleil .i- iuH't i. ir>.\. i ..■» inlersti.ns el de «el>rer le sol de barres éclalantos, produiiant lo» effets do clair-obscur les plu» biiarre» el le» plu» inattendu». >
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Apres le bazar propremeiU dit, il faut citer le bazar creseiaves, puis le khan du grand vizir. Smyrno possèd*^ plusieurs mosquées; ïii plus importante est Essar-Djami ; elle se compose du nombreuses coupoles et de minarets où s'enroulent des sj'irales de couleur roiif^e ; l'intérieur est tîipissé de nattes et de tapis et décor*^ d'une quantité de lampes, d'œufs d'autruche, de queu^'s de cheval, etc., qui pendent de la voûte. Non loin du bezestein est une autre mosquée, composée, comme la précédente, d'une aggloméralion de petites l'oupoles flanquées de minarots qu'on ne saurait mieux comparer qu'à des mâts de vaisseau , avec leurs huniers représentés par des halcons du haut desquels le muezzin invite les fiilêles à la prière. Près de cette mosquée, on voit une fontaine pour lesablutions, recouverte d'une rotonde à chapiteaux corinthiens, jrrnssièrement peints en bleu el reliés par une grille d'un assez joli travail. L'eau ruisselle à l'entour dans une rigole qui sert aux ublutionsdes musulmans. Les antres monuments de la ville proprement dite sont ; l'église grecque, édifice qui n'offre rien de piirtioulièrement remarquable comme architecture, mais qui est décoré à l'intérieur d'assez bonnes fresques; l'église latine; l'église Saint-Georges; le Hoiiak, édifice énorme, tout en bois, qui sert de ré-sidcnco au pacha ; la nouvelle caserne, pouvant contenir 3,000 hommes et dont les galtMÎes ouvrent sur la mer; la maison des lazaristes; celle des sœurs de charité, etc. Enfin lo pont des Caravanes et le mont Pagns, bien que ne faisant pas partie de Smyrne proprement dite, méritent aussi une mention importante. Le pont des Caravanes, dont le nom vient des caravanes sans nombre qui le traversaient jadis incessamment, apportant à. Smyrne les productions de l'industrie asiatique, pour y être échangées avec les marchandises européennes, ce pont se compose d'une seule arche et est construit en lourds blocs de pierre aux teintes dorées. Le ruisseau sur lequel est jeté ce pont est le Mêles; sur ses bords, dit-on, naquit Homère, et les habitants de Smyrne qui avaient construit jadis en l'honneur du divin vieillard un temple nommé l'Homeveion montrèrent longtemps au bord de ce ruisseau une grotte où le poëte illustre aurait, suivant eux, composé ses œuvres admirables. « Sur les deux rives, liit M. Jeanne, de beaux cyprès ombragent un cimetière turc ; sur la droite du ruisseau et à la tète du pont, s'élève uneesproe de corps de garde avec un café et une .•splanade cjui sert de lieu de rendez-vous. Sur le même rivage, k la gauche du pont, on montre un lion de pierre, aux trois quarts entii^rré dans le limon de la rivière. ■ Aujourd'hui encore, le pont des Caravanes mérite son nom originel. • C est, dit un écrivain, le lieu d'arrivée des caravanes qui viennent do l'intérieur de l'Asie, et le voyageur n'y fera pas une longue station sans voir arriver d interminables files de chameaux ; le conducteur marche en avant monté sur un petit âne ; les chameaux viennent ensuite, attachés les uns derrière les autres par groupes de cinq ou six ; chaque groupe est conduit par un chamelier à pied. Le pont des Caravanes est un lieu de rendezvous pour les Turcs le vendreiJi, et pour les (rhréliens le dimanche. » Au delà du pont des Caravanes s'étend un vaste espace de terrain aujourd'hui occupé en partie par des villas modernes, et qui, suivant la plupart des archéologues, u dû autrefois être occupé par une partie de la ville antique. Quant au mont Pagus, au pied duquel s'eteud Smyrne, il est courouné pur l'ancienne citadelle génoise ; ou atteint son sommet à l'aide de sentiers pierreux traçant des zigzags nombreux sur la pente de la montagne. tOn pénètre, dit l'écrivain que nous venons de citer, dans l'enceinte déserte des fortifications par une large porte. Au centre est une mosquée ruiner qui occupe, dit-on, l'emplacement de ta première église chrétienne de Smyrne. On remarque aussi de vastes citernes, des voûtes et des souterrainsqui communiquaient, dit-oo, autrefois avec le pied de la montagne. Au point le plus élevé rèyne une seconde enceinte; c'est la forteresse proprement dite, bâtie sur les ruines de l'ancienne acropole grecque. Au pied des murs génois formés de li.ocs mal taillés et mal cimentés, la muraille hellénique se reconnaît, en dehors comme en dedans, à la régularité de sa construction et à la beauté des blocs de pierre qui la composent. Les hautes tours génoises sont encore en bon état; à l'intérieur, des escaliers assez bien conservt-s permettent de monter jusqu'au sommet, d'où l'œil embrasse un magnifique panorama. ■ Quelques débris de muradies et de blocs sculptes trahissent encore, au pied du mont Paj^'Us, l'ancien théâtre grec et l'ancien stade. Quelques-uns croient même y découvrir les ruines de l'antique église de Saint-Polycarpe, depuis longtemps disparue.
M. de kothscluld a foniié à Smyrne un asile pour les Israélites pauvres.
— Histoire. Smyrne fut, dit-ou, fondée par une Amazone qui lui donna sou nom et qui avait auparavant conquis Ephèse; d'où lopinion, très-accréditée dans l'antiquité, que la ville n'était autre qu'une colonie ephésienne. Les Eoliens chassèrent ensuite les Kphesiens; mais ces derniers, alliés aux Colophoniens, réussirent à reprendre la ville et s'y maintinrent; tel est du moins, en peu
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de mots, le résumé historiqiic le plus généralement admis, car HérodotL- donne h Smyrne les Eoliens comme fondateurs. Ce qui est certain, c'est qu'après avoir repoussé victorieusement le célèbre Gygès, roi de Lydie, la ville fut erftiérement sactragée et détruite par Allyato l'an 627 av. .L-C. Ses habitants demeurei'ent dispersés pL-ndant "lualre cents ans dans les villages voisins ou dans les autres ports de la côte. Après la mort d'Alexandre lo Grand, Smyrne fut reconstruite par Antigène, à 20 stades de son emplacement primitif, et considérablement accrue plus tard par Lysiraaque. Antigone et Lysimaque no tirent en ceci que mettre à exécution le projet longtemps caressé par Alexandre, lequel avait plus d'une fois manifesté le désir de relever de ses ruines la Smyrne antique. La ville nouvelle s'éleva bientôt au premier rang des villes de l'Asie Mineure. A l'époque des guerres que les Romains soutinrent en Asie contre le roi de Pont, Mithridate, ils trouvèrent dans Smyrne une alliée fidèle et récompensèrent cette fidélité par des privilèges et des faveurs sans nombre. Des les premiers temps de l'empire notamment, la ville devint le chef-lieu d'un district considérable qui embrassait la plus grande partie de l'Eolide. Mais à la mort de César, Tribonius, un de ses meurtriers, ayant cherché un asile dans la ville, Smyrne refusa d'ouvrir ses portes à Dolabella, fut assiégée par lui, prise et saccagée en punition de sa révolte inattendue. Elle paraît néanmoins être rapidement sortie de ses ruines, puisqu'on la voit sous Tibère demander et obtenir la faveur d'élever un temple k cet empereur très-auguste. Do 178 à 180 des tremblements de terre presque incessants causèrent à Smyrne des ravages considérables, et la population commençait même à déserter les maisons en ruine, lorsque Marc-Aurèle, par sa puissante initiative et sa munificence, arrêta les progrès de l'émigration et retarda, une fois encore, la ruine de cette ville. Le voisinage relativement rapproché des lieux saints valut k Sinyrne d'être de bonne heure envaliie pur les progrès du christianisme. L'an 166, Pûlycarpe , son premier évêque , subit le martyre au milieu du stade. Sous la domination byzantine , elle eut k souffrir bien des vicissitudes; elle fut conquise par les Seldjoucides en 1084, reprise par les Grecs commandés par Jean Ducas en 1097; tomba entre les mains des Ottomans en 1323, entre celles des hospitaliers, des Cy pi ioles et des troupes du saint-siège en 1341, fut saccagée en M02 par Tamerlan et vingt ans plus tard conquise définitivement par les "rurcs. Depuis lors, Sniyrne n'a cessé de faire partie de l'empire ottoman, dont elle est eni*ore aujourd'hui le principal entrepôt commercial sur la côte d'Asie. C'est près de Smyrne qu'on faisait dans Tantiquité les vins rouges si célèbres sous le nom de prammians. un récolte aujourd'hui, dans les environs de cette ville, des vins muscats que l'on assure être aussi Dons que les meilleurs de la Hongrie. On y fait aussi beaucoup de raisin sec.
SMYRNE {golfe de), golfe de l'empire ottoman, formé sur la cote occidentale de l'Asie Mineure par l'Archipel, et tirant son nom de la ville principale qui se trouve sur ses bords. L'entrée de ce golfe, au S. de l'île de Mélélîn, présente une largeur de 38 kilom.; sa profondeur dans les terres est de 72 kilom. On y trouve plusieurs îles, dont les principales sont la grande et la petite Dourlak et les Iles Fourmis.
SMYRNE, ÉE adj. (smir-né — rad. smyrnium). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au maceron ou smyrnium.
— s. f. pi. Tribu de la famille des ombelUfères, ayant pour type le genre macerou.
SMYRNIË, ÉE adj. (smir-ni-ê). Bot. Syn.
de SMYRNS.
SMYRNION S. m. (smir-ni-on). Bot. Autre forme du mot SMYKNIUM : On trouve dans Pline et Dioscoride le nom de smtrnion. (F. Hœfer.)
SMYRNIOTEs.etadj.(smir-ni-o-te).Géogr.
Habitant de Siiiym-; ; qui appartien ta Smyrne ou à ses habiUmts : Les Smyrniotes, La population SMYRNIOTK.
SMYRNIUM S. m. (smir-ni-omm — mot lat.
dérive de Hmyrna, Smyrne). Bot. Nom scientifique du genre maceron.
SMYTB (James-C.l, médecin anglais, né en 1740, mort en 18L4.Il fit ses études musicales à l'université d'Edimbourg, y fut reçu docteur et deviut ensuice membre de la Société royale de Londres, médecin extraordinaire du roi d'Angleterre. Il a édité les œuvres de son ami Wihiam Stark et a écrit plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : De jmrahjsi (Edimbourg, 1764, in-S"); An occount of the effects of swi)ujing^ empluyed as a remedy in pulmonary consmnplion and hectic fever {Londt-QS, 1788, in-8"); Au accolait of t/te experiîiieuts jnade on board of the Union hospital sftip, lo détermine the effects of the nilrous acid in desiroyiny contagionyand the safely with wkich it may be emptoyed (Londres, 1796, in-S»).
SMYTH (William), historien anglais, né à Liverpool eu 1766, mort à Norwich en 1849. Il fit ses études à l'université de Cambridge, au sortir de laquelle, en 1793, il devint pré-
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ceptcur du fils du célèbre Shuridnn. Il aecompa^'na son élève k Cambridge, s'établit dans cette ville et y fut nommé, en 1809, professeur d'histoire moderne. On a de lui : English /yricr, poésies {5^ édit., 1850); Afemory (1840) ; les Évidences du christianisme (1840) ; Lecture occnsirinn€lle{lHO) ; Lectures sur l'histoire d'Angleterre, publiées dans le Bohn's hiniorical lihrnry (18r.4- 1855).
SMYTH (William-Henri), amiral anglais, né k Weslminsior en 1788, mort k Aylesbury en 1865. Il 'îo destina d'abord au commerce, entra en 1805 dans la marine militaire, se distingua k la défense de Cadix en 1813, fut nommé lieutenant el reçut le commandement d'une partie de la flotte commandée par Robert Hall, chargé de la défense des côtes de Sicile. Il y reçut de l'amirauté l'ordre de faire dresser une carte détadlée de la Sicile, carto que l'amirauté fil publier plus tard sous le titre à'Atlas de la Sicile. Il fit paraître en 1824 un supplément k cet atlas, sous ce titre : Memory descriptive of the resources ^ inhahitance and hydrography of Sicily and its is- Itinds, Il exécuta ensuite l'œuvre projetée par Napoléon ler^ et qui n'avait eu qu'un commencement d'exécution, eu dressant la carte du littoral de l'Adriatique (publiée k Milan). Kn 1823 et 1824, Sinyth dressa, par ordre de l'amirauté, la carte de la Sardaigne et fit paraître en 1828 Sketch of the présent state of the island of Sardinia. Nommé capitaine en 1824, il s'établit près de Bedford, où il construisit un observatoire, et travailla k l'astronomie pendant un grand nombre d'années.
En 1853, il fut nommé contre-amiral. Outre les ouvrages et les cartes ci-dessus cités, on a de lui : Cycle of celestial ohjects^ for the use of naval, military and private aslronomers (1844, 2 vol.), The Mediterranean, a memory physical, historical and nautical (1854). — Son fils, Charles-Piazzi Smyth , astronome royal d'Ecosse, a fait des observations météorologiques, magnétiques et astronomiques au pic "Tenériffe, où il établit deux observatoires, l'un k 8,840 pieds, l'autre k 10,700 pieds au-dessus du niveau de la mer. A son retour en Angleterre, il publia le résultat de ses observations : Teneri/fe astronomer's visit (Londres, 1858). Il fit aussi un voyage en Egypte et y puisa des matériaux pour son malencontreux ouvrage intitulé : The secret of the great pyramide (publié vers 1864), dont nous avons longuement parlé k l'article pyramidk. On a encore de lui : Three cities of liussia (Londres, 1862) et Antiquity of intellectual nian {Edimbourg, 1868).
SMYTH (Thomas), prédicateur américain, né à Belfast (Irlande) en 1808. II étudia dans sa ^ ille natale et k Londres et se rendit, en 1830, aux Etats-Unis, ou il entra au séminaire de Princeton (New- Jersey). L'année suivante, il se rendit à Charlestown (Caroline du Sud), ou il exerça le ministère de pasteur presbytérien. Outre des ouvrages de controverse, on a de lui : Bereaved fmnilies couso- ?ed (New-York, 1845); The unily of the hujnan races proved to be the doctrine of scrip' ture, reason and science (New-York, 1850) ; Nature and daims of yowiy men' s Christian associations (Philadelphie, 1857); Why do I live? (New-York, 1857); The well in the valley (Pliiladelphie, 1858).
Sn. Chim. Abréviation du mot stannum^ étaiii. Symbole adopté pour représenter ce métal.
SNAITH, ville d'Angleterre, comté et k 40kiloin. S.-E. d'York(West-Riding),surune hauteur, au pied de laquelle coule l'Aire; 7,260 hab. Récolte de lin aux environs. Commerce de gros et de menu bétail; fromages , draps, toiles.
SNAK s. m. (snak). Manim. Rummant qui habite la Tartarie, et qui paraît être l'antilope saïga ; La femelle du snak fait deux petits à la fois. (V. de Bomare.)
SNARENBURG (Henri), littérateur hollandais, né à Fauquemont en 1674, mort à Leyde en 1750. Il était recteur de l'école latine de Leyde et donna une édition de Quinte-Curce (Leyde, 1724, iu-4o), dans lacoUe. tion des Variorum, et des poésies hollandaises (publiées par F. de Uaas, Leyde, 1753, in-40) et latines de peu de valeur.
SNAKENBCRG (Théodore de), poëte hollandais. Ses productions poétiques se trouvant insérées dans le recueii intitulé : Proeve van Dichtoefeniny door A. L. F. et A. P, S. (1731). On attribue au même des contes en vers publiés dans le Spectateur hollandais de Van Effen.
SNARES (îles), groupe de sept petites îles de rOcéaoie, dans la Polynésie, au S. de la Nouvelle-Zélande. La plus grande et la plus septentrionale du gioupe, l'île de Kiiight, est par 480 5' de latic.S. et 164° de longit.""E. Les îles Snares "furent découvertes par Vancouver en 1791.
SNAYERS (Pierre), peintre flamand, né & Anvers en 1593, mort à Bruxelles en 1670. Elève de Henri van Halen, il alla perfectionner son talent en Italie, et à son retour dans son pays natal il excellait dans la peinture d'histoire, dans le paysage, le portrait et les tableaux de bataille. Rubens et Van Dyck avaient une estime particulière pour son talent; ce dernier peignit son portrait pour être placé dans la collection des peintres ce-
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lèbres de son temps. Le mu^ièe du Louvre u
Eossi^dé de Snaycrs une suite de douze taleaux de bataille, les Actions mémorables de l'archiduc L'opoîd - Guillaume et du feldmart^chal Picrolnmini.Ces œuvres remarquables, qui provenaient de la galerie impériale devienne, ont été rendues en 1815.
SNAYERS (Henri), gnveur flamand, ne a Anvers en 1612. Sa vie, tout intime, ne nous a été révélée par aucun biographe, et il ne nous est connu que par .ses belles compositions qui reproduisent si exactement le faire de Rubens. Parmi ses chefs-d'œuvre, on cite : la Vierge sur une estrade, les Pères et les docteurs de l'Eglise, la Communion de saint François d'Assise, d'après Rubens; Portrait deVan Oost, d'après Jordaens; le Prince liupert et Samson livré pnr Datila,d'-dpTi^s\&n Dyck ; la Vierge debout tenant l'Enfant Jésus, d'après sa propre composition.
SNEBDORP (Jens Schelderup), écrivain danois, né à Sorœ en 1724, mort en 1764. Il fut nommé, en 1751, professeur de droit'-t de politique à l'Académie de Sorœ et, eo 1761, précepteur du prince Frédéric. Il a beaucoup écrit sur la nécessité d'épurer la langue danoise et d'en exclure les mots de provenance étrangère ; il n'en abusait pas moins, dit-on, des mots et des expressions tirés du français. On a de lui : Om aen borgertige Hegjering (1757) et Patriotisk rilskuer^ revue hebdomadaire (1761-1763).
SNEEK, ville du royaume de Hollande, province de Frise, arrond, et à 25 kilom. S.-O. de Leuwarden, surlaZwette; 6,705 hab. Fabrication de toiles, poterie, huile, horloges en bois. Commerce de beurre, fromages, grains, lin.
SNELGRAVB (Guillaume), navigateur anglais du xvMi*-' siè(de. Il fit la traite des nègres à la côte do Guinée, subit une courte captivité chez des pirates en 1718 et continua ses voyages jusque vers 1732. On a de lui, en anglais : Nouvelle relation de quelques endroits de Guinée et du commerce d esclaves qu'on y fait (Londres, 1734, in-lî, avec une carte ; traduction française, Amsterdam, 1735, in-12, avec une carte).
SNELL (Christian-Guillaume), philosophe et moraliste allemand, né à Dachsenhuusen en 1755, mort à Wiesbaden en 1834. Il étudia à Gœttingue et fut directeur du gymnase d'Idstein, puis, à partir de 1816, de celui deWeilbourg. Il a publié un grand nombre d'ouvrages de philosophie où l'on remarque l'empreinte des idées de Kant, et a collaboré ii l'ouvrage de son frère, intitulé: iï/aiiue/ de l'histoire ae la philosophie pour les amateurs (1802-1819).
SNELL (Frédéric-Guillaume), philosophe allemand, frère du précédent, né à Wiesharlen en 1761, mort en 1830. Il professa la philosophie à Giessen. Ses principaux ouvrages sont : Manuel pour le premier degré des études philosophiques (Giessen, 1794, 2 vol. in-80; 7e édit., 1832): Exposition et éclaircissement de la critique au jugement de Kant (1791-1792, 2 vol. in-80); Critictsme philosophique comparé au dogmatisme et au scepticisme (1802); Manuel de l'histoire de la philosophie pour les amateurs (1802-1819, 8 vol.); Eléments de logique {ISOi -y réédites en 1812 et en 1818).
SNELL (Louis), homme politique suisse, né à ldstein,dans l'ancien duché de Nassau, en 1785, mort en 1854. Il fut, de 1809 à 1817, professeur au gymnase de sa ville natale, après la suppression duquel il fut appelé à la direction de rétablissement du même genre que le gouvernement prussien venait de fonder k Wetziar et qu il éleva rapidement à une grande prospérité. Mais le libéralisme de ses opinions amena sa prompte destitution et il se rendit alors à Londres, ou il trouva des ressources dans l'enseignement privé. Il revint sur le continent en 1827, fut nommé professeur de littérature et d'histoire de la philosophie grecque à l'université de Bâie et, après la révolution de juillet 1S3Û, il se montra un des plus ardents parmi ceux qui demandaient une réforme politique en Suisse. En 1831, il prit la direction du journal le Tïepjiô/icai», obtint le droit de bourgeoisie dans le canton de Zurich et fut élu membre du grand conseil. Après la fondation de l'université de Zurich, it occupa une chaire et passa ensuite à l'université de Berne, où il fit des cours sur la philosophie du droit public, la science du gouvernement, le droit public fédéral, etc. A la suite de démêlés avec le parti alors dominant dans le canton, il dut, en 1836. se démettre de ses fonctions et revintà Zurich, ou, prévoyant une prochaine évolution reactionnaire, il s'opposa de tous ses efl'orts aux progrès du piétisme et à la nomination du docte^ir Strauss à la chaire de dogmatique et d'histoire ecclésiastique. Quand la réaction eut triomphé, il contribua puissamment, par son opposition constante, â ramener l'opinion publique égarée. En 1844, il rédigea la pétition adressée au grand conseil pour la suppression de l'ordre des jésuites, tandis que Keller agissait de même dans le canton d Aarau. Pendant un long séjour qu'il fit à Nassau, il collabora à différentes feuilles libérales allemandes et, à son retour en Suisse (1847), continua de combattre par la presse les jésuites et le Sunderbund, en même temps qu'il réclamait relablis>ement d'une nouvelle constitution. Outre un grand nombre d'opuscules diriges la plupart contre l'ultramontanismo en Suisse.
SNEL
il a écrit le second volume du Manuel de la i philosophie de Kant, publié par son père et par son oncle (Zurich. 1837, 2 vol.) et un Manuel du droit public suisse (Zurich, 1844, 2 vol.)- SNELL (Guillaume), magistrat suisse, frère du précédent, né à Idstein en 1789, mort à Berne en 1851. Il étudia le droit à Giessen et fut ensuite juge au tribunal correctionnel de Dillenbourg. Destitue pour avoir été compromis dans une conspiration, il devint, en 1819, professeur k Derpt, fut encore destitué de cette nouvelle fonction et professa successivement à Bàle (1821), à Zurich ((833) et à Perne (1834). Dan^ cette dernière ville, il s'exposa, en partageant les idées libérales de son frère, à la colère du parti politique dominant. Sans être l'objet d aucune accusation ni enquête, il fut arbitrairement destitué et expulsé de Berne. Il se réfugia k Bàle. Un changement de régime politique lui permit de revenir à Berne, ou il passa le reste de sa vie. SNELL (Charles), physicien et mathématicien, de la famille des précédents, né à Dachsenhausen en 1806. Il se livra à l'étude des sciences naturelles et des sciences exactes, fut nommé, en 1 829, professeur au gymnase de Dresde et, en 1844, professeur de mathématiques et de physique à l'université d'Iéna. On a de lui : Éinleitung in die differential und intégral Hechnuny (Leipzig, 1846-1851, 2 vol.); Lehrbuck (/erGeoniefîie (Leipzig, 1857- 1858, 3 vol.); Newton und die mechanische /^AjfsiVc (Leipzig, 2e édit.. 1858); Die Schôpfung des Men^chen (Leipzig, 18tj3).
SISËLL DE ROYEN (Rodolphe), mathématicien hollandais, né à Oudewarden en 1547, mort à Leyde en 1613. Il étudia la médecine dans les principales écoles d'Allemagne et d'Italie, puis il enseigna les math-ematiques etentin ouvrit k Leyde un cours d"hébreu. Ses ouvrages sont : Annotutiones in ethicam (Francfort^ 1596, in-80); Commenlarius in rhetoricam Thalxi (Francfort, 1617, in-S»).
SNELLAERT (Ferdinand-Augustin), littérateur flamand, né à Courtray en 1809. 11 étudia à Utret'ht la médecine, revint dans sa ville natale après la révolution de Belgique et alla ensuite continuer ses éludes à Gand. Ce fut dans cette ville, où il s'établit plus tard pour exercer la pratique de son art, qu'il tonda en 1836 la société flamande La langue est tout le peuple^ qui commença la révolution littéraire connue sous le nom de mouvement flamand. Deux ans plus tard, son Histoire de la poésie néerlandaise en Belgique fut couronnée par l'Académie de Bruxelles. De 1840 à 1843, il publia une revue flamande intitulée : Journal d'art et de littérature, rédigea le dernier volume du Musée belge, publie par Willems, et, après la mort de ce dernn?r , surveilla la publication de ses Yieux rhanls flamands {Gaa A, 1848); ainsi que la seconde édition de son iieinari de Vos (Gand, 1850), auquel il joignit une préface avecdiverses additions. Un doit encore au même auteur un grand nombre d'opuscules et de pièces de poésie et des éditions d'anciens ouvrages flamands; nous citerons, entre autres : Sur les chambres de rhétorique de Courtray (Gand, 1839); Documents pour la connaissance du dialecte et de l'idiome de Courtray (Gand, 1844); Wallon et flamand (Gand, 1846); Courte esquisse biographique sur Willems (Gand, 1847J; Abrégé de l'histoire de la littérature néerlandaise (Anvers, 1849), en lluniaud et en français, ouvriige qui est devenu clas-iique et a eu de nombreuses éditions; Chants anciens et nouveaux (Gand, 1853); Bibliographie flamande (GanO, 1857), qui va de 1830 à 1855 ; les Gestes d'Alexandre par Maerianl (Bruxelles, 1860-1861 , 2 vol.), ouvrage édité aux frais de l'Académie belge, dont il fait partie.
SNELLENCK, SNELLlNCIi ou SISELLlMiS (Jean), peintre boUaudais , né ù Maliues en 1544, mort en 1638. Il était peintre de la cour des archiducs Albert et Isabfllo et peignit surtout des tableaux do bataille. Il a aussi peint des modèles pour les Gobelins. Son piincipal tableau est celui du mallru-aulel do Malmes. L'église paroissiale do Saint- Jacques, à Anvers, possède un portrait de Snollenck pur Van Djck.
SNBLLIUS(VillebrurdSNKLLDBKoYiiM,dit), nslroiiumo et géomètre hollandais, né k Leydo en 1591, mort en 1626. il professa avec dislmcUoii les mathématiques dans sa ville natale, parait avoir découvert le premier la véritable loi de la rofractii'n et l'aurait, au dire de lluyghens, consignée dans un iiuvrage resté manuscrit; mai.s plusieurs contemporains eu avaient eu des cojues. l'outêtre no l'a-t-il présentée que conunu formule empirique, 00 qui expliquerait comment Dcscarles, qui en a donne une démonstralion théorique, .se serait cru autorisé àso lapproprier. Uien, au reste, en admettant iiiêmu la réulilé de la découverte de Snellius, rien nu prouve que Descartes n'ait pas fait la même découverte ii la même époque. Snellius, en tout cas, n'en a point saisi la valeur, taudis que Descaries on a tiré iminédiatemout les plus importantes const'quenC'*s.
Le plus remarijuable ouvrage do Snellius est imitulo : Eratusthmc» Ùatavus de terrx ambitus vcra quautttatc {lùil). C'estlo compte rendu des opérations gôodosiquos qu'il entic^prit pour mesurer l'arc du méridien compris entre Leyde ot Soetcrwoode. Celle tonvmivo de Snellius usld'uutaul plus morituiro,
SNEY
qu'elle est la première qui ait été faite par la méthode trigonoraétrique telle qu'on l'emploierait encore aujourd'hui ; mais il prit une base de 87 pieds seulement, beaucoup trop petite par conséquent dans tous les cas, surtout dans celui où il se trouvait, n'ayant à sa disposition que des instruments trés-médiocres pour mesurer les angles. Du reste, il embrouilla plusieurs fois ses nombres , se trompa dans ses calculs et finalement n'arriva k rien d'exact. Il avait seulement ouvert la voie et indiqué la méthode à suivre, 11 s'aperçut lui-même de ses erreurs et avait projeté de recommencer toute l'opération ; mais la mort l'eu empêcha. Il n'eût pu, d'ailleurs, faire beaucoup mieux la seconde fois que la première. Une minute d'erreur dans la détermination de la ditférence des latitudes des extrémités d'un arc du méridien coirespond , en eti'et , k une erreur de
— — mètres ou 2,000 mètres a peu près;
90 X 60 la mesure d'un degré du méridien à moins de 2,Q00 mètres près est donc impossible avec des graphoinetres ne donnant que la minute. Or, le quart de cercle de Snellius ne pouvait certainement pas lui donner les minutes exactement.
Ou a encore de Snellius une trigonométrie imprimée après sa mort, par les soins de son fils, sous le titre de : ViUebrordi Snellidoctrinx triaitgulorum canonicas libri quatuor, etc. On y trouve, pour la formation des tables, des formules qui ne seraient plus aujourd'hui d'aucune utilité, mais qui n'en présentent pas moins un certain intérêt, même après celles de Viete. La méthode des triangles polaires y est pour la première fois systeuialiquemeiit employée.
La mort prématurée de Snellius et sa mauvaise santé dans les dernières années de sa vie doivent encore ajouter, dit Delumbre, à l'idée qu'on se formerait dé" lïïi parla lecture de ses ouvrages.
SNELLMANN (Jean-Guillaume) , écrivain suédois, né k Stockholm en 1806. Il étudia en Finlande, puis à l'université d'Abo. Apres avoir suivi pendant quelque temps les cours de théologie, il reçut, en 1832, le titre de docteur et ensuite, trois ans plus tard, celui de prtvat-docent en philosophie. Pendant son court séjour a Stockholm en 1837, il fie paraître la première partie de son Filosoflsk Elementarkurs, dans laquelle il traite de la psychologie. Pendant les deux années suivantes, il publia en Finlande un écrit littéraire et satirique intitulé : Spanska Flugan (la Mouche espagnole), qui déplut aux atitorités russes. Il dut quitter en 1838 la Finlande et retourner en Suède. Il y continua ses travaux littéraires et fit paraître (1840-1842) la suite de son Elementarkurs, dans laquelle il traite de la logique. 11 donna ensuite : Om det akademiske studiet (1840) et, en allemand, Versiich einer speculativen Kntwickeluny der Idée der PersÔnlickkeH (1841). Il a écrit aussi dans un grand nombre de revues suédoises. Revenu en Finlande, il y fut nommé directeur de l'Ecole supérieure élémentaire k Knopia et, en 1856, professeur à l'université d'Helsingfors. Pendant cette seconde période i de sa vie, il publia le journal Paima (1844 et 1848) et les revues littéraires mensuelles Kalouesi (1846) et Litteraturblad fôr allman medborgerlig bildning (i847).
SNETK s. m. (suetkk). Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre cyprin.
S^EYDEltS ou SiNYUIïRS (François), peintre flamand, né k Anvers en 1579, moi't dans cette ville en 1657. Elevé de Pierre Breughel et de Van Balen, il lit de rapides progros et partit pour l'Italie pour y perfectionner son talent. A liomc, il étudia particulièrement les œuvres du Castiglione, et, lorsqu'il revint en Flandre, il eluît le premier peintre d'animaux, de fruits et do natures mortes de son temps. Rubcns lui confia l'execulioD des fruits et dos animaux qu'il introduisait dans ses compositions et se plxtt ainsi que Jordueiis, k orner sus tableaux do figures. Plusieurs toiles représentant des chasses, qu'il exécuta pour le rui d'Espagne Philippe 111, étendirent sa répulatiou. L arcliiduc Albert, gouvoriiunr des Pays-Bas, l'appela k Bruxelles, le nomma son premier peintre et lu chargea de nombreux travaux. Outre si^!3 chassent, genre dans leiiuol il excellait, Sncyders a point un grand uoinbro d'intérieurs, dos cuisines encombrées do poissons, de gibier, do légumes, etc., (|ui ont une réputation murilco. Sneydors av.ttt luit une étude npprofundio des niimmux, qu'il roprcsente avec les nttiludus et les expiessiuns les plus vraies et les plus variées. Il sut leur donner une grande intensité do vie, ol ses cumposilionii animées ont une fougue cl une animation extraordinaires. C'ulait, en outre, un excellent dessinateur, un chaud coloriHto et un peintro d'une extrême hat)ilot«!. La plupart do sos tableaux sont restes dans les appartements qu'ils otaiont appoU'S ii décorer. Le musée du Louvre on po>jtede ;,n|,i qui sont excellents : une C'A'issc uu C(rf\ un» Chasse (Kl tanglier , \ fïnlrt-e i/rs <Hii"i dans t'arche^ un lutn-irur de ruiMiir .
Chiens dans un garde-' ningrr, nn ('hn .• autres quadiuprdei. Un .^luy, ii»t t^cuirml rt un oerroquet avec tirs fruit*. Snoydors gravait Bvoe talent u l'etiu-larlo. On a do lui soue plttimhes ropresciilaut des animaux.
SNIB
SNUDECKI (Jean-Baptiste), astronome et mathématicien polonais, né k Ziiin, voyvodie de Gnesen, en 1756, mort en 1830. 11 fut élevé au gymnase de Posen, alla, •■n 1772, étudier k l'urnversité de Cracovie et fut nommé en 1777, par Hugo Kollontaj, le réformateur de l'instruction publique en Pologne, professeur de statique, d'hydraulique, de logique et d'économie politique k l'éoole de Nowodwor, k Cracovie. C'était la première fois que l'économie politique était introduite dans l'enseignement en Pologne, et Quesnay faisait autorité dans cette matière. Désireux de concourir aux réformes que l'on cherchait alors k introduire dans l'instruction publique, -SniadeckL obtint d'être envoyé k l'étranger aux frais du gouvernement. 11 se rendit d'abord à Gœttingue, y apprît rapidement l'allemand, puis l'anglais, afin de pouvoir lire les écrits de Maelaurin et de Sinison, et, deux ans plus tard, se rendit par la Hollande k Paris, où il se lia avec le mathématicien Cousin, qui le présenta à Delille et k d'Alembert. Ce dernier le recommanda k l'ambassadeur d'Espagne Aranda, qui lui offrit la direction de l'observatoire qu'on venait d'établir k Madrid; mais il déclina cette offre pour accepter la chaire de mathématiques et d'astronomie à l'université de Cracovie. Il revint en 1781 dans sa patrie, où, pendant près d'un demi-siècle, il devait être à la tête de la science. En 1787, il fit un voyage en Angleterre, dans le but surtout d'y étudier la puissance du télescope de Herschel, et devint l'ami de cet astronome, qui le présenta au roi George III. Sauf un autre voyage en Allemagne et en Italie, le reste de sa vie se passa dans sa patrie, k Cracovie d'abord, puis, à partir de 1S06, à Wilna, où l'empereur Alexandre avait fondé une université dans laquelle, au dire de Lelewel et autres, on accordait aux sciences exactes une trop grande prépondérance sur les autres branches de l'enseignement. Les observations astronomiques qu'il fit dans cette ville de 1807 k 1823 ont été consignées dans les Mémoires de l'Académie de Saint- Pétersbourg et dans les Annales astronomiques de Berlin. A la chute de l'université de Wilna, Sniadecki rentra dans la vie privée et mourut six ans plus tard, à la veille de la grande insurrection. On a de lui : In laudem dioi Stanislai Ca&imiritani oratio (Cracovie, 1776, in-40) ; Calendriers astronomiques pour les années 1777 et 1778; Théorie au calcul algébrique appliqué aux lignes courbes (Cracovie, 1783, 2 vol. iD-40); Entrelien sur Copernic (Varsovie, 1802; trad. en français, 1803; 3e édit., Paris, 1820); Géographie ou Description mathématique et physique de la terre (Varsovie, 1804; trad. en russe par Kaniewiecki, Charkow, 1817); Hé flexions sur les passages relatifs à l'histoire et aux affaires de Pologne^ insérées dans VEssai sur ta liéformation de M. Villicrs (Paris, 1804) ; Vte scientifique et publique de Martin Poczobut (Wilna, I8I0); Vie de P. Zawadowski (Wilna, 1814); Vie littéraire de Hugo Kollontaj (Wilna, 1814); Trigonométrie sphéri que exposé'.' analytiquement (Wilna, 1817; 2c édit., 1820); Du calcul des chances (Wilna, 1S17); Œuvres diverses (Wilna, 1814,2 vol.; 2e édit., revue et augmentée, 1818-1822, 4 vol. in-40). Balinski a publié en polonais : Souvenirs sur Jean Sniadecki (Wilna, 1865, 2 vol.).
SNIADECKI (André), physiologiste polonais, frère du précédent, né en I7j68, mort en lt38. Il commença ses études k l'université de Cracovie, alla les compléter n Pavie et à Edimbourg et devint dans la suite professeur de chimie et de pharmacie à l'université de Wilna. ■ Ce que Jean Sniadecki Ht pour les mathématiques et l'astronomie, dit Stanislas Kozmian dans son excellenlo HiS' taire de la littérature polonaise au xixe siècle, publiée dans VAthenxum de Londres (1838), son frère André lo lit pour la chimie et la physiologie, et l'opoquc do ces deux frères a élé 1 âge d'or do l'université do Wilna. ■ Apres la supp^e^8ion do cette université, André Sniadecki obtint k l'école médicale qii; fit "tnbli" 'fans la inéme vtKe tm» chaii r lui : ; des d:
1709, iii4'>.
2 vol.; 30 <
gauisés (Vm ■ 1.
in-So; S° é'iil., \Vih>.t, 18.171»J8, ^ voL), uadulte en français pur Bullard et Desaix (Paris. I82:i}. Lo rocucil complot des œuvres d'AmIro Sniadecki k ctâ publié par Balln»ki (Leipzig, isil. û vol.).
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SMBDERS (Augu.stc), frèro du précédent, pnfiie et romancier dumnndi né à Bladel an
1820. H fut d'abord imprimeur à Anvers, puis rédacteur d'un journal commercial et se fît connaître par de nombreux romans, dont quelques-uns ont été traduits eu allemand, et par un recueil de poésies intitulé : Myne eerste zanzen. Parmi ses romans, citons: Burgerdeugt (1851); De arme schootmeester (1851); De dorpspfistoor (1853); Het bloemengraef{\%Sb) ; De foriuinzoeker (1858), etc.
SNOB s. m. (snobb — mot. angl.). Personne entachée de snobbisme.
Snobv (L.E LivRH DBs), études buinorlstiqut-s, par W. Thackeray (Londres, 1S48, in-12). Le Livre des snobs, qui a rendu le nom de Thackeray populaire, parut d'abord par chapitres dans le journal le Punch, qui lui a dû la plus grande partie de sa célébrité. Qu'est-ce qu'un snob? Il ne faut pas perdre de vue que ce mot, néologisme populaire, était en usage avant le livre ou il a été défiai avec tant de succès. Les hommes au langage un peu rude te jetaient volontiers comme une injure à la face de ceux qu'ils méprisaient; les femmes, en petit comité, commençaient inéme k se permettre ce petit mot, qui prenait dans leur bouche une grâce inattendue. Tiiackeray n'a donc pas découvert les snobs, mais il les a mis à leur véritable place; il a montre quels étaient ceux qui méritaient ce nom; il n'a pas créé le mot, il l'a expliqué philosophiquement. Le philosophe et le vul^;aire ne se servent pas de la même manière du terme de snob, comme ils ne font pas le même usage de celui de gentleman. Suivant le philosophe, le gentleman est un homme d'un cœur honnête, d'une noble nature, un homme généreux, brave, sage, non-seulement doué de toutes ces qualités, mais sachant les pratiquer avec grâce. Suivant le monde, au contraire, le gentleman se compose plus d'apparences que de réalités. Jouer ses créanciers, rendre sa femme malheureuse, entretenir des actrices, faire élever ses enfants par les domestiques, tella est sa vie. Tant qu'il ne cesse pas de fréquenter les églises et de garder les apparences, il est toujours un parfait gentleman. • No:^, dit alors lo philosophe, vous n'êtes qu'un snob, et le plus orgueilleux, le plus personnel et le plus infatué de tous. • La maladie nationale anglaise est l'hypocrisie, baptisée par les insulaires eux-mêaies du nom de cant; aussi le Livre des snobs arrivat-il bien k propos : il venait fustiger toutes sortes de faussetés vaniteuses et de menteuses politesses. Le snobbisme lui-même n'était-il pas un grand mensonge, le mensonge de tous? Le succès de ces articles du Punch ne peut être comparé qu'k celui de Steele et d'Addisou dans le Tailler et dans le Spectateur. Monsieur Punch mit en feu les clubs; au lieu de dormir abandonné sur quelque table, il fut passé ue main en main, demandé, arraché. On le maudit, on l'envoya au diable, mais on l'écoula; on rit surtout de ses malices et de son franc parler. Chacun voulait l'avoir pour soi et contre ses euuemis, peut-être aussi contre ses amis et cannaissauces. Les nations aiment en péiiéral qu'on leur dise la vérité. Toutes les semaines, on attendait sou tour avec inquiétude. Le redoutable Punch frappa k toutes les portes ; il ne respecta ni la cour ni l'Eglise. Les négociants de la Cité apprirent avec délices que la richesse de ce baronnet ou de cette comtesse n'était qu'une comédie, que ces belles dames étaient réduites a la portion congrue et que ces laquais poudrés m iir;ii i.i de faim. Punch dévoilait le snobt sous le surplis du prêtre; il n<
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SNOY
délabré respirent l'ennui et iTndigence, pendant qu« l'orgueilleux seigneur aftii:he à Londret un luxe insolent... Le Livre des snobs n'est pas seulement une esouisse délicate et une spirituelle raillerie ; 1 auteur a le cœur bien pincé; à côté de la plaisanterie percent souvent un regret sincère des travers de l'humanité et un vif sentiment de l'honnôtotê... C'est l'allure ordiiiuiro de l'auteur; tantôt plaisant, tantôt sérieux, il a partout une vivacité qui plaît, des saillies imprévues qui étonnent et qui sont un des caractères de l'humoriste anglais. •
SNOBBISME s. m. (sno-bi-sme — angl, snoùl)ii,iii ; d<; mob, savetier). Pose, affectation sotte, ridiiulo ; hypocrisie vaniteuse.
S^QËIIATTAN, montagne de Norvège, dans la chaîne d(!S Dofrinos, sur la limite des stifts ou diucé-ses do Droiitheiin et Aggorhuus, à 150 kiluni. ÎS.-O. lie Druntheim; 2,389 mètres. C'est un des sommets les plus élevés des Alpes Scandinaves.
SNOKItl, SNORUOSTURLESON ou STDR- LUSON, i'Otiie et historien islandais, né dans le Dala-Sys-sil, district occidental de l'Islande, iMt 1178, mort assassiné en \2i\. Il était d'une fumillo considérable et qui se prctendait issue de lu race des rois de Norvège et des ducs de Normandie. Snorri fut èleve par Jon Loptsun, homme fort instruit, qui lui inspira do bonne heure le goût des études historiques. En 1198, il lit un riche mariage, devint possesseur do plusieurs villages et alla se lixer à Reykiahult (1209), où il lit construire une sorte de chileau fort et des bains sur des sources thermales. Ses richesses et son instruction ne tardèrent pas à lui acquérir dans ViXQ une grande influence. Il devint successivement Topso gumada, ou interprète des lois, laiiymana, ou président des assemblées nationales (1213), fjode, ou chef de plusieurs districts, et lœgsœgujnadur ou juge suprême. Eu même temps, il s'adonnait ii la poésie, et ses vers eurent un grand succès. Kn 1218, Snorri lit un vo3'age en Norvège, où il reçut le plus bienveillant accueil du puissant jurl Skuli, qui lui lit de riches présents, et passa de lit en Suède. Pendant son excursion, il s'était attaché à recueillir les niiciennes traditions et les sagas Scandinaves. Quelques années après non retour, en 1224, le partage des biens de sa mère amena entre lui et son frero Si^wat une brouille violente qui fut la cause de plusieurs meurtres. Dés ce moment, sa vie fut des plus agitées. Son (ils Urrekia ayant fait une incursion armée dans les domaines de son oncle Sigwat, le fils de celui-ci, Sturlu, s'empara de Reykiaholt. Snorri dut s'enfuir en Norvège. Il se rendit auprès du jari Skuli, prit son parti contre le roi Hakon, que le puissant jarl voulait détrôner, et fut nonnnè baron, puis jarl. Ilakon proscrivit Snorri, qui s'enfuit en Islande (1238) et retourna à Reykiaholt. Il y vivait dans la retraite lorsque Gissur, à qui il avait duunè sa tille Ingeburg en mariage, s'entendit avec deux fils de la seconde temrae de Snorri, depuis longtemps en guerre avec leur beau-père, pour s emparer de ses immenses richesses. Surpris à ReykiahoU par Gissur, Snorri chercha à fuir par !fas souterrains, mais il y fut poursuivi et assassiné. On lui doit le syslenie de la mythologie Scandinave, qui fut nommé d'après lui Snorra-Edda, où il a, en outre, inséré beaucoup de pas^^ages des poésies des scaldes. Cet ouvrage, publié avec une version latine par Kesenius (Copenhague, 1665) et parRa.sk (1818), a été traduit en français (Genève, 1787). Snorri réunit aussi en un corps d'ouvrage- les sagas; ce recueil, auquel il donna le titre ù'J/ei»iskringla, a été publié à Stockholm en 1097 (2 vol. in-fol.), texte islandais avec version latine et suédoise, et à Copenhague (1777-1826.6 Vol. in-fol.). Cette chronique étendue des rois véritables et fabuleux de la Norvège est fort intèrossaute.
SNOTRA ou SNORRA, déesse Scandinave de la veitu, de la décence et de la sagesse. Elle protège toutes les personnes vertueuses, qui, d'après elle, sont nommées snolur,
SNOWDON, montagne d'Angleterre, dans la partie septentrionale du pays de Galles, sur la limite des comtés de Carnarvon et de Merioneth. Le point culminantal,igi mètres. Ce pic était regardé comme sacré par les anciens Bretons. >
SNOWHILL, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans le comté de Maryland, à 230 kiloiu. S.-K. d'Annapolis, sur la rivière de Poconioke; 4,000 huo. Commerce de grains et de bois de charpente.
SNOY (Renier), écrivain hollandais, né à Gouda en U77, mort dans la même ville en 1537. Il étudia successivement à Gouda, à Couvain et à Bologne, ou il prit le grade de docteur eu médecine. De retour en hollande, il fut chargé de missions di|ilomatiques auprès de Christian II, roi de Danemark, réfugié à cette époque en Hollande, et auprès de Jacques IV, roi d'Ecosse. Snoy se rendit en- Suite en Angleterre et y exerça la médecine pendant plusieurs années; puis il revint dans sa ville natale, dont il fut nommé bourgmestre. On a de Snoy : Ife Ubertate ckristiana (1550, in-8o);Z>e rébus batavias UbriXilI^xnsére avec la vie de Snoy, composée par Brassica, son neveu, dans \e^ Renan belgicarum annales de Fr. Sweert (Francfort, 1620,
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in-fol.); Paraphrasis perspicua vt omnes Davidis psalmos. On a encore de Snoy divers écrits de médecine, d'histoire, de philosophie, de théologie et de poésie.
SNOY (Lambert), né à Malines en 1574, mort vers l(t38. Il est auteur d'un travail relatif à l'histoire généalogique des Pays-Bas, travail dont Buikens s est beaucoup servi uour la rédaction de ses Trophées au Brahant.
SNYDBRS, en latin Sariorla», humaniste hollandais du xvio siècle, mort ii Le^'de en 1567 ou 1570, Trcs-versé dans la connaissance des langues mortes, il enseigna l'hébreu dans sa ville natale. Sa conversion au protestantisme lui attira beaucoup de désagréments. Vers la (in de sa carrière, il mena une vie errante. On a de lui : l'araphrase des
ffraiids et des petits prophètes^ puolièe sous e nom do 7*osarrius, anagrannno de Sartorius (Bàle, 1558, in-fol.) ; 6'i'rtmmri/icn /afmrt; Centuria synlaxea (Anvers, 1530); Adayio- 7-um chiliades IIl^ en grec, en latin et en hollandais (réédité par Schrevelius, 1G70, in-80); Silvula vocabulorum (Anvers, 1563). SNYDKRS ( François), peintre flamand.
V. SNIÎYDIiRS
SO, roi d'Egypte qu'Osée, le dernier roi
d'israôl, appela à son secours contre Salmanassar (II, liois^ xvii, 4). On a émis ditferentcs hypothèses sur l'identité de ce personnage historique. Les uns ont voulu y voir Sabaco, roi égyptien d'origine éthiopienne, qui, suivant certains auteurs, aurait régné huit ans et suivant d'autres cinquante. D'autres ont cru y reconnaître Svechni, qui est mentionné par Manéthon comme le fils de Sabaco et qui aurait régné pendant douze on quatorze ans. Enfin, ou l'a pris pour un roi égyptien nonnnô Zét, qui est très*probabluuient le même que celui qu'Hérodote appelle Sel/wn.
SOA-AGER s. m. (so-a-a-jèr). Erpét. Nom vulgaire de quelques lézards, voisins des iguanes , et appelés aussi lézards poktk- CRËTK, qui habitent Amboine et les Antilles. Il On dit aussi soajkr.
SOALA s. m. (so-a-la). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des clusiacées, dont l'espèce type croît aux Iles Philippines.
SOALLÉE s. m. (so-a-lé). Métrol. Mesure do capacité employée à Calcutta, et valant 82lit,38.
SOANDA, ville de l'ancienne Asie Mineure,
dans la Cappadoce. C'est aujourd'hui la ville turque de Juzghat.
_ SOANE ou SONE, en latin Sonus, rivière de rindoustan anjilais. Elle prend sa source dans l'ancienne province de Gandwaiia, qu'elle sépare de l'AUahabad, coule au N.-E., à travers la province de Bahar, et se jette dans le Gange, à 36 kiloin, O. de Patna, après un cours de 800 kilom.
SOANE (sir John), célèbre architecte anglais, né à Reading, dans le Berkshire, en 1756 (suivant d'autres en 1753), mort à Londres en 1837. Il fit ses premières études sous George Dance, et les comjjléta à l'Académie royale. En 1777, il obtint un subside pour faire un voyage en Italie et devint membre des Académies de Florence et de Parme. De retour en Angleterre, il dirigea la construction de plusieurs monuments dont il publia la description (Londres, 1788 et 17S9). En 1803, l'Acadèiuie l'admit dans son sein et, en 1809, Dance ayant donné sa démission, Soane lui succéda comme professeur d'architecture.
En 1833, il décida que ses précieuses collections deviendraient après sa mort un musée public, et légua 30,000 livres sterling pour l'entretien et l'accroissement de ce musée. On a de Soane : Edifices publics et privés (Public and private buildings) [1828, in-ful.], et Mémoires professionnels d un architecte (Jilemoirs of the professiunnal life o[ an arcAifec/) [Londres, 1834, in-40].
SOANEN (Jean), prélat français, célèbre par son attachement au jansénisme, né à Riom en 1647. mort à La Chaise-Dieu en 1740. Il entra eu 1661 dans la maison de rOratoire, à Paris, eut pour directeur le Père Quesnel, dont il embrassa les principes, et s'adonna d'abord à l'enseignement. S'étant ensuite livré k la prédication, il fit preuve d'un talent oratoire qui lui valut d'être chargé de [irécher le carême à la cour en 1686 et 1688. Fénelon, qui l'entendît, fut tellement charmé de son éloquence qu'il le cita comme un modèle à suivre à l'égal de Massillon. En 1600, Soanen fut nommé par le roi député à l'Assemblée de sa congrégation et devint, en 1695, évêque de Senez. Il vivait paisiblement dans son petit diocèse, qu'il quittait de temps k autre pour aller prêcher dans les principales villes du Midi, lorsque le pape lança contre le Père Quesnel la célèbre bulle Unigenitus (8 septembre 1713). Soanen fit partie des quinze évêques qui refusèrent de recevoir cette bulle (1714). Il se rendit à Paris quelque temps après la mort de Louis XIV, se signala par la vivacité de son opposition, en appela au futur concile (1717) et reçut l'ordre de quitter Paris. Il se lia alors avec les jansénistes de Hollande, fit un nouvel appel en 1720, signa en 1721 une lettre rédigée par le docteur Boursier et adressée k Innocent Xill, pour pro:ester, et fit paraître, en 1726, une instruction pastorale, dans laquelle il rendait compte de sa conduite. Cette in-
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struction fut déférée au concile réuni l'année suivant» k Kinbrun. Soanen se vit, Donseuleinent censuré, mais suspendu de ses fonctions sacerdotales, et il fut exilé par ordre du roi k l'abbaye de La Chaise-Dieu, où il finit ses Jours. A partir de ce moment, il devint l'objet d'une sorte de culte de la part des jansénistes, (jui en firent un saint et allèrent jusqu'k lui attribuer des inira<-Ies. On a de lui : Sermons sur différents siy'e/s (Paris, 1751, 2 vol. in- 12) et des Lettres qui ont été publiées avec sa Vie (1750, 2 vol. iu-40).
SOANK, rivière de l'Indoustan anglais, la même que le Bhaming. V. ce mot.
SOARDI (Victor-Amédée), théologien, né k Turin, mort k Avignon en 1752. Il vint k Paris en 1735 et professa pendant quoique temps la théologie au séminairM de Samt-Kirmin. Il fut plus tard recteur du collège pontifical d'Avignon. On a do lui: De suprema romani pontifieis auctoritatc hodierna ecclesix gallicaux doctrina (Avignon, 1747, 2 vol. in-4«); c<ii ouvrage, dans lequel il était <lit que le clergé de Franco était favorable aux prétentions pontificales et hostile aux idées gallicanes, fut supprimé par arrêt du parlement du 25 juin 1748 ; il a été réimprimé k Heidelberg en 1793.
SOARDI (le comte Jean-Baptiste), mathématicien iUilien, né à Brescia en 1711, mort dans la même ville en 1767. Il étudia à Brescia et à Padoue, prit des leçons de mathématiques sous le célèbre Poloni et inventa des instruments de mathématiques, etc. On a de lui, en italien : Nouveaux instruments pour décrire diverses courbes anciennes et modernesei beaucoup d'autres gui peuvent servir à la géométrie spéculative et pratique^ avec un projet de deux nouvelles machines pour la science nautique et d'une autre pour la mécanique (livescm^ 1752, in-4", fig.); Entreliens (Brescia, 1764), consacrés à l'explication des découvertes faites par l'auteur.
SOAREZ D'ALBERGARIA (Lopez), amiral portugais. Appelé en 1515 au commandement de la flotte des Indes, il exerça ces fonctions pendant cinq ans , combattit sur la mer Rougo contre Soliman et éprouva plusieurs revers.
SOAVE, bourg du royaume d'Italie, province de Vérone, district de San-Bonifacio, chef-lieu de mandement; 3,843 hab,
SOAVE (Francesco), littérateur italien, né k Lugano en 1743, mort k Pavie en 1806. U fut élevé chez les Pères somasques k Milan, k Pavie et k Rome. Nommé professeur des pages k Parme, Soavt) obtint quelque temps après une chaire de poésie et d'éloquence k l'université de cette ville, où il apporta diverses améliorations dans le système de l'enseignement, et publia divers ouvrages. Sa chaire ayant été supprimée, Soave fut envoyé k Milan et chargé d enseigner la philosophie. Il substitua la philosophie de Locke aux idées de Gassendi et de Malebranche, alors en grande vogue en Italie, travailla avec beaucoup de zèle à ht simplification des méthodes d'enseignement et rédigea un cours de logique, de métaphysique et de morale qui devint bientôt classique. Appelé k faire partie de l'institut national d'Italie lors de sa formation, il devint proviseur du lycée de Modène en 1802, puis professeur d'iàeologie k Pavie. Soave a beaucoup contribué aux progrès de l'instruction en Italie par le perfectionnement qu'il a apporté aux méthodes pédagogiques. Il s'occupa particulièrement de l'mstruction populaire et composa pour les écoles normales des éléments d'orthographe, de prosodie et même des cahiers de lecture et d'écriture. Nous citerons, parmi ses écrits : Ricerche intorno ail' instituzione naturale di una socîeta e di una lingua (Milan, 1772, inso); Jii/lessioni intorno l'instituzione d'una lingua wiiver-sale (Rome, 1774, in-12), où il considère comme chimérique l'idée d'une langue universelle; Gramrnaiica ragionota délie lingua italiana e latina (Parme, 1792, in-so); Lezioni de retorica e di belle-letiere (1801, 3 vol. in-8'>); Instituzioni di logica^ metafisica ed etica (Pavie, 1804, 4 vol, in-l2) ; un assez grand nombre de dissertations, insérées dans les Opuscoli scelti de Milan; des traductions en vers blancs de VOdyssée^ d'Hésiode, d'Horace, des Bucoliques et des Géorgiqups de Virgile, etc. L'ouvrage qui a principalement contribué k sa réputation est un petit livre, intitulé Novelle morali^ qui a eu de nombreuses éditions et a été plusieurs fois traduit en français , notamment par Mme Louise Colet (1844, in-18). Ses Œuvres complètes ont été publiées k Milan (1815-1817).
SOBAH, ancien petit royaume de la Syrie, dans la vallée du Liban. 11 fut soumis par David en 1030 av. J.-C.
SOBECUI ou SOBCUI (Tadjeddin Abdalvabab), fils d'Ali, historien arabe, mort l'an 756 de l'hégire (1355), d'après Herbelot, ou, d'après les auteurs du catalogue de la Bibliothèque de Paris, 1 an 850 de l'hegire (1466). Il a écrit plusieurs ouvrages dont le principal est une Histoire des grands hommes chafeites qu'il finit a Damas en 754 de l'hégire (1353) d'après Herbeiot. La bibliothèque Bodléienne et celles de Paris et de Leyde possèdent chacune un manuscrit de cet ouvrage. Celui de la bibliothèque de Leyde est intitulé : Histoire et classes des sectes orthodoxes.
SOBEJANO T AYALA (José) , compositeur
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espagnol, né k Ciniruenigo, province de Navarre, vers 1810. Il a été successivement premier organiste de l'église Saint-Ceriiin, à Pampelunc, de la basilique de Santiago et de la cathédrale de Léon, directeur de la classe de musique au collège des filles de l'Institut espagnol et professeur au séminaire des nobles. On cite, parmi ses compositions : Deux méthodes de solfège et piano, divisées en six labb-aux ; Divertissements pour piano avec chants, hymnes, etc.; les Sept paroles, pour instrument k vent et quatre ou huit voix ; onze Messes, deux Offices complets des morts, six Salve, plusieurs Motets k la Vierge, etc.
SOBERMIEIH, ville de Prusse, province du Rhin, régence de Coblentz, cercle et à
10 kilom. S.-O. de Creuznach, sur la Nahe; 2,732 hab. Fabrication de papier; récolte de tabac. Autrefois place forte, démaotelée par les Français en 1689.
SOBIESKI (Marc), capitaine polonais , né en 1525, mort on 1606. Il appartenait k une famille qui faisait remonter son origine k une époque antérieure k l'avènement des Piast et qui avait une grande situ^ition dans le patatinat de Lublin. Marc Sobieski, qui fut successivement grand écbanson de la couronne et palatin de Lublin , Ût ses premières armes dans la guerre que les Polonais déclarèrent k Michel, hospodardo Valachiti (1550), et, par sa valeur, il assura le triomphe de ses compatriotes. En 1577, il battit, prés de Tczewo, les habitants de Dantzig révoltés, se rendit maître de leur ville et tua de sa propre main le général ennemi. Deux ans plus tiird , il prit part k la guerre contre les Moscovites, se signala par de nombreux faits d'armes et enleva, eu 1581, la forteresse de Sokol. — Son frère, Albert Sobiuski, trouva la mort dans cette dernière afi'aire, ec son autre frère , Sbbastib.n , périt également eu combattant quelques années plus tard.
SOBIESKI (Jacques), capitaine et diplomate polonais, fils de Marc Sobie&ki et surnommé le Bouclier de U liberté, né en 1579,
mort en 1647. Il fut successiveinentgraiid maréchal de la diete a quatre reprises, sénateur, grand écuyer de la couronne, palatin de Belz, puis de la Ruthénie rouge et castellan de Cracovie (1646). Jacques Sobieski fut également remarquable comme homme de guerre et comme diplomate. En 1618, il suivit Wladislas dans l'expédition que celui-ci entreprit contre la Russie et qui amena le traité de Diwi- Iina. Puis il marcha contre Osman II, entra en Pologne k la tête d'une armée formidable, lui tua 80,000 hommes et signa au nom de la Pologne la paix de Choczim. Comme plénipotentiaire de son pays, il signa encore les trêves d'Almark (1629) et de Stuinsdorf entre la Suède et la Pologne (1G29-1635), puis remplit diverses missions diplomatiques en Autriche, k Rome et en France, et fut un des négociateurs du traité de Westphalie. Retiré dans son château de Willanow, près de Varsovie, il mourut honoré et respecte de ses cotnpatriotes,Onlui doit: Commentarius belli Chotinensis (Dantzig, 1646, in-40); une relation des Voyages ({uU fit en Europe de 1608 à 16I2; Instructions données à ses fils durant leurs voyages, etc. Jacques Sobieski eut quatre fils, dont l'un fut le célèbre Jean Sobieski, dool nous allons parler.
SOBIESKI (Jean [II),roi de Pologne et l'un des héros du xviie siècle, fils du précèdent, né au château d'Olesko, au pied des monts Karpathes, sur les confins de la Lithuanie et de la Pologne, en 1629, mort k Willanow, près de Varsovie, en 1696. Son père le fit voyager dans les différentes contrées de l'Europe, et lui-même, tenant k honneur de commencer sa carrière militaire en France, servit pendant quelque temps dans la maison militaire de Louis XIV encore enfant. Il apprit à Conslantinoide la mort de Wladislas Vasa et la défaite de Pilawiec, qui mettait la Pologne k deux doigts de sa perte, revint avec son frère pour offrir ses services à sa pairie, mais irop tard pour embrasser son vieux père, qui venait de mourir. Sa mère les accueillit comme une héroïne Spartiate : • Venez-vous nous venger? leur dîtelle avant de les embrasser; je ne vous reconnais plus pour mes enfanis si vous ressemblez aux lâches qui ont fui k Pilawiec I » Ils ne lui repondirent qu'en courant aux armes (1648). Dès ce moment, la vie de Sobieski ne fut plus qu'un enchaînement de grandes actions. U se couvrit de gloire à Sborow, où il parvint k empêcher la défection de l'armée polonaise ; pendant la guerre contre Charles-Gustave, roi de Suéde, et ses alliés, les Cosaques, les Tartares et les Moscovites (1653-1660), où il apprit k vaincre au milieu d une armée presque toujours battue.
11 fut successivement revêtu des dignités de porte-enseigne de la couronne (1651), grand maréchal, grand hetraan (1665), grand général. Pendant les guerres civiles entre Casimir et le rebelle Lubomirski (1665), il sauva, par une retraite savante, l'armée ro^'ale, compromise par les fautes du monarque, fut chargé, en 1667, de repousser une invasion de 100,000 Tartares, Turcs et Cosaques, dans un moment où la Pologne était épuisée d'hommes et d'argent et où les meilleurs généraux de l'Europe prédisaient sa perte. Sobieski engage ses propriétés, réorganise l'armée, m irche k l'ennemi, s'entVrme dans la petite
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place de Podhaïce, où il soutient (tis-sept assauts consécutifs, sort ensuite de ses retranchements et écrase, dans une grande bataille, les nuées de barbares qui l'assiégeaient. L election de Michel Koribut (1669), monarque incapable et jaloux de la gloire du héros polonais, permet à l'ennemi de reprendre 1 avantage. Une partie de la noblesse indignée proclame Sobieski roi de Pologne. ■ Commençons par sauver la patrie I • s'écrie-l-il. Et il repousse de nouveau les Tartares et les Turcs par une série d'éclatantes victoires, pendant que le lâche Michel leur livre, par le traité de Buczacz (1672), Kaminiec, lUkraine, la Podolie et se soumet à l'humiliation de leur payer un tribut, dans l'espérance d'être secouru par eux contre son rival. Sobieski parvient à faire annuler par la diète ce traité déshonorant, retourne attaquer les Turcs sous le canon de Choczim et les écrase dans une bataille décisive (1673). Le même 'our, Michel mourut, et. après un interrègne orageux, l'unanimité des suffragesdécerna définitivement la couronne à Sobieski , qui prit le nom de Jean III. Les premiers jours de son règne furent marqués par une nouvelle agression des Turcs ; il vola de nouveau au combat, éprouva quelques revers ; mais enfin , après avoir habilement gagné la médiation du kan des Tartares, il signa la paix provisoire de Zurawno (1676). Après quelques années de paix, il céda aux snilicitations du pape et conclut un traité d'alliance avec l'empereur Léopold l<", menacé d une invasion de 300,000 Turcs et Tartares (1683), qm, peu de temps après , inondèrent en effet l'Autriche et vinrent assiéger Vienne sous la conduite du vizir Kara-Mustiipha. Cette capitale , lâchement abandonnée par son souverain , se défendit longtemps, quoique sans espoir de salut. Elle était sur le point de succomber, lorsque l'héroïque Sobieski accourut à marches forcées à la tête d'une faible armée et sauva la civilisation européenne en écrasant toutes les forces musulmanes. Néanmoins , l'empereur montra à son égard la plus noire ingratitude. Le roi de Pologne poursuivit ensuite les Turcs en Hongrie, essuya un revers à Parkan, niais prit une éclatante revanche peu .le jours après et rentra dans ses Etats honoré de l'admiration de l'Europe entière. 11 reprit de nouveau les armes en 1684 , puis en 1691 , la première fois pour tenter inutilement d'arracher Kaminiec aux Turcs, la seconde pour conquérir la Moldavie. Mais, mal secondé, il avait été oblig-, dans l'intervalle, de signer le traité de Moscou, funeste ii la Pologne. Les dernières années de ce héros furent troublées par des diètes tumultueuses, par des désordres intérieurs et par de vains efi'orts pour assurer l'hérédité dans sa famille. Il mourut en 1696. Grand homme de guerre, mais politique médiocre, il n'a pu que retarder la chute do la Pologne. Son impuissance H. contenir une noblesse turbulente lit plus de mal à sa patrie que l'éclat de ses victoires ne lui acquit d'autorité. Néanmoins, ses luttes continuelles contre la barbarie asiatique et son triomphe sous les murs de Vienne lui ont mérité l'admiration de l'Europe entière et l'ont fait ranger parmi les plus illustres défenseurs de la civilisation européenne. • Ce fut Sobieski dont le bras redoutable posa la borne que la domination des Osraanlis ne devait plus franchir. Ce fut devant ses victoires que cette dernière invasion des barbares , jiisque-lii toujours indomptable et menaçante, vint briser sa furie; elle n'a fait depuis lors que retirer ses flots..." (Salvandy, Histoire de Pologne.)
Nous reproduisons le jugement que M. Cu villier-Kleury a porté sur cet illustre faoïnino do guerre :
I Le roi Sobieski a tous les caractères ''t tous les élementade la grandeur, un seul ■ ■xce['tô ; il lui manque l'instrument des ^ramles 4:lioscs dans la politinuo et dans la guerre : il n'a ni un peuple ni une année. Grand par le cœur, par l'esprit, par le dévouement, par le désintéressement, par le calme et l'ardeur de l'âme, • tortue pour monter
• BU trône, disait-on de lui, aigle pour conit battre ; • grand par la parole, par le conseil et la prévoyance ; grand surtout par les qualités militaires, car il les a toutes, le courage, la patience, l'ubstinatinn, l'audace, le coup d'cjcil, le sang-froid devant les soulfraiicos inévitables et la mutinerie du soldat ; grand enliii par la bonté, cette rare vertu des vrais héros, et qui souloinent chez lui dépassa poutélie les bornes prescrites ii Inutorito et à In majesté sur la terre, on peut dire de Sobieski ce que lord Cheslerfiold disait do la Pologne elle - mémo : t Si la Pologne avait un bon
• gouvernement sous un roi héiédituiro. je ■ ne sais qui pourrait on venir h bout, • Et de même, si le roi Sobieski avait eu un pou-
S le de siyets obéissants, une aimée lldelo et es généraux dociles pour servir ses desseins, qui suit oll 80 serait arrêtée sa gloire? Il n'avait pas seulement le génio do» prouesses polonaises, oil il excellait, mais celui de la graiiile guerre. Capable do se dévouer comme Looiiidas ou do tenipurisor comme Kabius , il eût tenu tète ii Coudé, son admiiateur et son luni. 11 avait des idées de conquérant, des vues d'homme d'Etat, des instiuciii de rofuniiateur. >
SoiiUakl llllSIOlKK DK LA PoI.OUNB AVANT
BTsuus i.K KOI Jkan), par M. do Salvandy.
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SOBIESKI (Marc), frère du précédent. Il se disiin<;ua aux batailles de Zborow et de Berestec'zko. Blessé à Batov, il fut fait prisonnier avec l'helman Martin Kalinowski.
Bogdan Chinielnicki paya au sultan Mouradvii 30,000 florins comme rançon des prisonniers polonais. Néanmoins, Marc Sobieski et ses compagnons furent massacrés. Alexandre Groza a décrit ce drame sanglant dans un poème intitule ; Motjily.
SOBIESKI (Jacques-Louis-André), fils alnê de Jean III, né à Paris en 1667, mort à Zolkiewen 1734. Il épousa la princesse Hedvige- Elisabeth-Amélie de Bavière et ne put réussir à succéder à son père sur le trône de Pologne. Charles XII ayant manifesté l'intention d'opposer à Auguste II Jacques Sobieski comme prétendant à la couronne de Pologne, Auguste s'empressa de déjouer ce projet en faisant enlever Jacques et son frère Constantin. Les deux frères furent détenus dans la forteresse de Pleisseiiburg jusqu'en 1706.
SOBIESLAU, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohême, cercle de BuJweis, sur la Luschnilz, à 11 kilom. N. de Vessely; 2,830 hab. Fabrication de draps et lainages. SOBIESZCZANSEl (François-Maximilien), bibliographe et écrivain polonais, né dans le palatinat de Lublin en 18U. Lorsqu'il eut achevé ses études, il devint bibliothécaire du comte Tarnowski, ii Dzikowo, et fit le catalogue de sa bibliothèque. Il parcourut ensuite k pied r.\lleniagne, la Belgique, la France et l'Angleterre, en s'arrêtant dans les villes où se trouvent des universités pour suivre les cours d'histoire et d'archéologie, assista à BreslauauxleçonsdeStenzel,à Paris à celles de Michelet, d Adam Mickiewicz, etc., et travailla dans les bibliothtques. Collaborateur actif du Trimestre scienlifique dt Cracovie (1836), rédacteur en chef d'une publication intitulée Kmiotek; rédacteur et administrateur de laGa:e//cKiiiuerseHe(lS61),chef du comité de la censure de Varsovie, collaborateur de l'Encyclopédie universelle et de la Semaine illustrée, Sobieszczanski a publié les ouvrages suivants : Nouvelles historiques sur les beauxarts dans ta Pologne ancienne (Varsovie, 1847-1819, 3 vol.), avec gravures, ouvrage très-estiiné; Ksguisse historique et statistique de l'état et du développement de la ville de Varsovie depuis les temps les plus reculés jusqu'en 1847 (Varsovie, 1848), avec gravures; la Vie et les œuvres de Christophe Arciszewski (Varsovie, 1850); Continuation delà chronique polonaise de Joachim Biclski, depuis 1587 jusqu'à 1598 (Varsovie, 1851); Excursion archéologique dans le palatinat de Radom (1852); Quelques jours dans le district d'Opoczynsk (1853) ; Almauach publié par l'observatoire astronomique de Varsovie (1857-IS61, 5 vol. in-S"); Ouide de Varsovie {lih'), en polonais, eu français et en anglais; Histoire de la ville de Varsovie ; Description des églises dans huit diocèses du royaume de Pologne; Dictionnaire des écrivains et dictionnaire géographique de Pologne, etc.
SOBLE s. f. (soble — du russe soiol, même sens). Maiiiin. Un des noms vulgaires de la martre zibeline.
SOBOLE s. m. (so-bo-le — du lat. soboles, rejeton). Bot. Germe ou rudiment d'une plante ou d'un rameau. Il Sorte de bulbille qui se trouve à la place des bourgeons, des fruits ou des graines, dans quelques végétaux.
— Encycl. Sous ce nom, dont la signification est un peu vague, on dési^'ne tout organe qui contient le rudiment d un nouveau rameau ou d'un nouveau sujet. C'est une production qui tient ii la fois du bourgeon et de la graine et n'est le plus souvent (Jil'un fruit transformé; on y retrouve un véritable embryon. Les soboles se développent, sous l'apparence de bulbilles et il la place des fleurs, des fruits ou des graines, dans plusieurs espèces do liliaoées et de narcissées. On a aussi appelé soboles do véritables bulbilles qui naissent aux aisselles des feuilles, ii la base de la lige ou sur los parties souterraines; ce sont alors des corps tuberculeux, qui participent de la nature des bourgeons. Les soboles, en général, peuvent servir ii la multiplication, et on les utilise souvent en horticulture.
SOBOLÉ, ÉE adj. (so-bo-l* — rad. fo6ii/<). Bot. Qui est da la nature du sobola : Graine
SOUOLÙU.
SOBOLEWSKI (Louis), philologue, bibliogiu|diu et littérateur polonais, ne en LithUHnie, mort ii Wiliin en 18J». Apres avoir lermiiio ses études ii l'uiiiversUô de Viliia, il fut nomme professeur nu lyceo do Kowno, puis il Biiilystok. Il visiltt ensuite rAlleniagne, la Franco ol, do retour il Wiliia, occupa dans celte ville une chaire do langue et de liltora. tiiro latine, puis devint bibliothécaire de l'université. Sobolovrski travailla longtemps k Paris a lu comparaison de divers manuscrits do lettres écrites par Julien l'Apostat; mais le mauvais étal do sa santé no hii permit pas d'achever son travail. On a do lui : Eutropii Uomanm hisloriM breviarium (U17); jtndryanka, comédie imitée do Téroiico (Wilna, 1S2U) ; ASorctaux choisit des auteurs lalmi, a l'usage des ècolo» (WiIna, 18«6) ; M^ircraui choisis des auteurs lalins, contenant des esquisses de l'histoirê ancienne, pour l'enseignement (Wilna, mo) ; fe ri* VarsoviriilM, ana-
SOBR
lyse critique (Wilna, 1821); Catalogue des ouvrages omis dans Mlistoire de la littérature polonaise de Bcnlkowski (1820); Nouvelles historiques et critiques pour l'histoire de la littérature polonaise (Cracovie, 1819). Sobolewski a augmenté et corrigé V Histoire delà littérature polonaise de Bentkowski, augmenté et remanié le Dictionnaire des poètes polonais, etc.
SOBOLEWSKI (Ignace, comte), homme politique polonais, né en 1770, mort en 1846. Il suivit d abord la carrière des armes, puis devint successivement secrétaire de l'ambassade polonaise à Paris (1791), secrétaire du conseil d'Etat de Varsovie (l806), ministre de la poUce (1811), prit part 'n la campagne de 1813 dans l'année française, tomba entre les mains de l'ennemi k Leipzig et fut envoyé comme prisonnier k Saint-Pétersbourg. En 1815, Alexandre l'r, empereur de Russie, le nomma ministre secrétaire d'Etat du roy;aunie de Pologne et, dix ans plus tard, ministre de la justice. On lui doit les ouvrages suivants : l'Esprit de la loi sur la faillite et la banqueroute (Saint-Pétersbourg, 1815, in-4<>) ; Traité sur les obligations (Saint-Pétersbourg, 1837, 2 part, in-80); Economie universelle des différents peuples (Varsovie, 1817, in-40), etc.
SOBOLE'WSKIE s. f. (so-bo-le skt — de Sobolewski, natural. alleni.). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des isatidées, formé aux dépens des crambés, et dont l'espèce type croît dans la région du Caucase.
SOBOLIFÈRE adj. (so-bo-li-fè-re — de sobole, et du lat. fero,je porte). Bot. Qai porte ou qui produit des soboles.
SOBOTA, déesse de la mythologie slave.
Elle présidait aux plantes, dont elle faisait connaître les propriétés médicinales. Chaque année on célébrait sa fête dans la nuit du 23 au 24 juin. Ou commençait par éteindre le feu dans toutes les maisons, puis on dressait au sommet des montagnes des bûchers où l'on jetait des plantes sacrées, telles que la bardane, l'absinthe, etc., et que l'on enflammait au moyen dune étincelle de feu que l'on se procurait en frottant deux morceaux de bois sec l'un contre l'autre. Quand la fumée remplissait l'air, on dansait autour du bûcher, que l'on traversait en sautant. Ceux qui avaient passé k travers cette fumée n'avaient k redouter ni la chute de la grêle pour leurs champs, ni les maladies, ni la peste pour eux-mêmes. -
SOBRAL , ville du Brésil, province et à 200 kilom. N. -G. de Céara; 4,700 hab. Aux environs, améthystes et mines d'or.
SOBRALIE s. f. (so-bra-li — de Sobral, botan. espagn.). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des aréthusées, comprenant plusieurs espèces qui croissent au Pérou.
SOBBAON, ville de l'indoustan anglais, dans la présidence du Pendjab, près du Setledge. C'est dans les environs de cette ville, au pont de Ilerrikih, que le général anglais Hong Gough et 11. Hardinge, le gouverneur général des Indes, vainquirent les Seikhs le 10 février 1846.
SOBRARBE ou SOBRAVA, nom d'un ancien pays et comté d'Espagne, compris aujourd'hui dans la province d Huesca, et qui fut comme le noyau du royaume d'Aragon. La capitale était Ainsa. Ce comté, qui forma même un petit Etat indépendant en 1035, ne fut jamais soumis par les musulmans.
SOBRE adj. (so-bre — lat. sobrius, mot que les étyraologisles latins font venir de sine, sans, et 6ri(i, vase k boire; mais ce n'est pas Ik la moins bizarre de leurs inventions. L'origine desobriusesi inconnue). Tempérant dans le boire et le manger : Je voudrais voir un homme sobrk prononcer qu'il n'y a pas de ^ieu. (La Briiy.) Pour être débauché comme Epicure, il faut être sobre comme Zéncn. (St-Evrein.) Pour élre chaste, il faut être sonRK. (Stobée.) l^ chameau est le plus sobiik de tous les animaux et peut passer plusieurs jours sans boire. (Unir.) // n'y a jamais eu de talents durables avec l ivrognerie : il faut tire SOURE noiir ^lire des tragédies et pour les jouer. (Volt.) Le sage est sonKK par tempérance, le fourbe ieil par fausset/. (J.-J. Roiiss.) Etre souRK n'est pas une grande vertu; mais c'est un grand défaut que dt ne l'être pas. (Christine de Suède.) Js voudrai! m'en tenir à l'antltiue sngtue Qui du sobre Epicure a fait un dcml-diru.
A. Di U«un.
I . ' . ^obriél6 : Un repas soBRB
U„e t ' régime SOBHK. Son ddicr
fui d' ' , 1 s.
Par oxi. ioiiii'ér.inl en gcncrni, discret,
retenu, modère : // faut tire soiikk de serments, de proteitationi. Il est foi t sonnu de louanges. En fait d'ornements, un rcriciiiii, un peintre, un architecte doit être SI^UUK et judicieux. (Aead.) Plut on est souiili de paroles, moint il échappe de sottises. (Lie La Uouissc.) On ne tait pat être sonitK dam la recherche du beau; t>n ignore l'art de s'arrétrr tout court en dfçd det ornements amttitrux. (l'en.) . . . L» ptillocopb* Mt lobrt en w» di»<-oar» (courts. Bt cruil qa« iM mtillturs «ont toujours les plut DESioucnai.
— D'où sont eiclus le lux* ou la muliipli-
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cité des objets : Un dessin très sobrb révèle un tempérament d'artiste. Cette seconde région, qui est propre à la Suisse, esl plus SO- BRE, plus austère, plus difficile. (Ste-Beuve.) Celte tragédie appartient au genre sobp.h, et les événements g dansent à l'aise. (Th. Gaut.) SOBREMENT adv. (so-bre-man — rad. sobre). D'une manière sobre, avec sobriété : Vlere SOBREMENT. Boire, manger SOBREMENT. L'âne boit aussi sobrement qu'il mange et n'enfonce point du tout sou ne: dans l'eau. (Bulf.)
— Avec circonspection, retenue, modération, discrétion : Jl faut parler sobrement de certaines matières. Ce mol est bon, cette phrase es: reçue, mais il faut l'employer sobrement. Ce remède esl bon, mais il faut eii
user SOllREMENT. UsCZ SOBREMENT du pouvoir
qu'on vous a confié. (Acad.) /( faut parler sobrement de soi, et presque à son corps défendant. (Mme de Sév.) // n'est pas facile d'user S0BRE.MENT de l'autorité quand elle est remise entre nos mains. (Chateaub.)
SOBRIER (Marie-Joseph), révolutionnaire français, mort en 1854. Ayant adopté avec ardeur les idées républicaines, Subrier, qui joignait un cœur excellent k une tête exaltée, consacra une partie de sa fortune, sous Louis- Philippe, k secourir les familles des républicains emprisonnés et à soutenir les publications de son parti. Lorsque éclaU la révolution du 24 février 1848, il fut délégué il la préfecture de police , conjointement avec Caussidière. Mais, dès le 26, atteint d'une fièvre violente, il donna sa démission et, peu de jours après, il alla s'installer rue de Rivoli, dans les bureaux de l'ancienne liste civile, qu'il prit k location. Ce fut Ik qu'il fonda avec Cahaigue, le 9 mars, la Commune de Paris, journal révolutionnaire qui devint en quelque sorte le moniteur des clubs et l'organe le plus ardent des réclamations des ouvriers. Ce fut là qu'il ouvrit également un club démocratique, fréquenté par les orateurs populaires les plus connus. Ayant obtenu des armes et des munitions de Lamartine , il installa k ses frais, dans ses bureaux, une garde composée d'une trentaine d'individus, pour la plupart employés à son journal, et dont 1 uniforme cousisuiit en une blouse bleue et une ceinture rouge dans laquelle étaient passes deux pistolets. Tels étaient ces terribles moiilagnards de Sobrier, dont la réaction fit un épouvantail et qu'elle présenta comme un péril social. Cédant à un goût un peu théâtral, Sobrier portait lui-même, ainsi que les rédacteurs de la Commune de Pans, le peu luxueux uniforme de ses hommes. D'une exaltation extrême, il prit part k diverses inanilestations, fit partie des citoyens qui le 15 inai_ envahirent rAs.semblée nationale, puis alla s emparer du ministère de l'intérieur. Peu après, il fut arrêté et conduit à la caserne d'Orsay, d'où on le transféra au fort de Vincennes. Le jour même de son arresUtion, des gardes nationaux envahirent ses bureaux de la rue de Rivoli et mirent tout à sac. Traduit devant la haute cour de Bourges, Sobrier fut condamne à sept ans de détention. Une longue captivité ébranla complètement sa santé. Le corps brise et la tête égarée, il demanda sa grâce au nouveau pouvoir en 18SS, recouvra la liberté et mourut dans une maison de santé un peu moins de deux ans plus tard.
SOBRIÉTÉ s. f. (so-bri é-t* — lat. sobrietas; de sobrius, sobre). Tempérance dans le boire et le manger; La soBRibTB est utile â la santé. (Acad.) C'est la sourietk qui donne, avec la santé la plus vigouretise, les plaisirs les plus purs et les plus constants, (h en.) La modération est comme la sobkibtb : on voudrait bien manger davantage, mats on craint de se faire mat. (U R ch. I 1 L- sonniKTK est toujours la grande f ■ ' î"'
parviennent à un dg ..on)
L'Arabe est fier de la; " '"
SOBRIBTB l/e«fïc/nl'a(«lli.r.vU..:l.) L.l :>oaKlKT8 entretient leiiliuce des pasuiui. (Reveillé- Parise.) La sobriktb est regardée par tout les moralistes cimme la mère de la santé et dt la sagesse. (Descurot.) La véritable et seule richesse des peuptes esl ta soBRiETii. romim le luxe est la pauvreté des grands. (De Itonald.) La crainte de déplaire aux iirognei ne m'empêchera jamaii de louer la sobriktb. (Dupin.)
— Par cxl.
serve, retenu
BKIETK de tu:'
Paul, tirr > ta moiirance « ; buenl 11
M r.aice en géuiral, ré-
L ter auec so
// faut, dit taiHt
ru, // te peut que
,,-j p. usions, la tempe-
•laut les plaisirs coutri-
_ ..1 lie. (BufT.) Ceux qui
jouissent du pOMeotr absolu ont beau se promettre de s'en servir avec sobkiktb, le despotisme les emporte. (Chateaub.) /' faudrait mettre dans la louange la sobriktb que la nature observe dant la production des grandi talents. (Rivarol.) La psrfnitc raison fuit toute cxtr^mitA, El Tout QU« l'on soit s«£« avec sobriété.
Houtia.
— Emploi sobre, modcr* dei moyens littéraires et HriiM - ' '* '" '"■'"''■■
elle et de la
dans cette c>.'
bon goût. Lrijrii /i.i.pii» "■■■' •■■ ■'"
— Syn. S.fcrlii*, rr.»«lli*, ••-r»»-»"»»-
V. fbuoalitb
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SOBRIQOET S. m. (so-bri-kè. — Dîez regarde ce mot, que l'on écrivait aussi solbriijuety cuninie un composé de sot et de briquet, mauvais cJiôle, briquet correspondant à l'italien bricdictto, pelit àiie. Ménage tirait ce mot d'uu t^-pe luiin subridiculus ; d'autres l'on fait venir de supra quest^ acquis pardessus. Scïieler suppose un primitif iupncw, qui signilîerait proprement surajouté, de supra, et il jtense oue l'orlhoj^rapiio sotbriquet n'est qu'un effet ou dés.r de prêter un sens à un vocable incompris. M. Liltré établit sur des textes que le mot, écrit primitivement soubsbriqueZf a commencé par sif^iiifiercoup sous le menton, puis a pris le sens de raillerie» et enfin celui de surnom; mais il reconnaît que tout cela n'éclaire pas l'i-tymologie. Si lu conjifcture de D'-lâtre sur l'éiymolugie de trique et briquet (v. BRIQUu) est fondée, elle pourrait si;rvir à expliquer U la fois triguet et sobriquet, car le chemin n'est pas long de rompre à frapper; soubztriquez serait un coup en dessous). Surnom, dénomination ajoutée ou substituée au nom, le plus souvent avec une intention de dérision : Sodri- QUBT offensant, injurieux, plaisant, ridicule. Donner un sobrlqdet. Il y a des sobriquets */ni sont devenus les surnonis de certaines familles illus/re.^. (Acad.) Le nom de sophistes deviendra le soBBiQUBTdes-p/iiVoiop/ies. (D'Ablanc.) C'est en 18U, pour la première fois, que l'ittsoUttisine prit le sobriquet de pouvoir légitime. (Proudh.)
J'aime Ie3 sobriquets qu'un corps de garde impose.
La POMTAINB.
— Eocycl. Gramra. Les sobriquets, ayant onlinairt'inent pour but de tourniff quelqu'un en ridicule, sont cnmposés d'expressiuns triviales que l'on applique souvent à des personnes considérables, dans le but de marquer l'opposition t^ui existe entre une haute position et des inclinations basses, la majesté royale et les difformités du corps réputées honteuses par le peuple, une piété respectable avec des mœurs corrompues, ou un titre fastueux avec la paresse et la pusillanimité. Quelquefois, cependant, le sobriquet n'implique aucune idée défavorable, car il est dû à quelque habitude sinj^uliere, ou même à une circonstance toute fortuite.
Mais les sources les plus ordinaires d'où on les a tires sont toutes les imperfections du corps, tous les défauts de l esprit des homuies, leurs mœurs, leurs passions, leurs mauvaises habitudes, leurs vices, leurs actions, de quelque nature qu'elles soient.
Néanmoins, dans l'imposition des sobriquets, la malignité de ceux qui les donnent joue un giaud rôle, car elle ne tient pas compte seulement des défauts réels, mais encore des défauts appaients. Cette malignité éclate surtout à l'égard des personnes affligées de quelque ridicule bien accusé, ou dont I autorité, quelque légitime qu'elle soit, paraît insupportiible.
Les sobriquets sont fréquemment aussi un moyen de vengeance à l'usage des peuples opprimés, et il produit d'autant mieux son effet que non-seulement il est impossible d'eu découvrir l'auteur, mais que ni l'autorité, ni la force, ni le temps ne sont capables de les effacer. Ainsi, l'archiduc Frédéric, qui, dans un moment de disgrâce, avait été réduit aux. plus dures privations, reçut du peuple le surnom de Bowsevide, dont il se trouva offensé. Rétabli dans ses Etats, il eut beau, pour marquer son opulence, faire dorer jusqu'à la couverture de son palais, ce Doin lui resta toujours.
Quelques sobriquets sont fondés sur des jeux de mois, comme ce\ui de Biberius Jlfero, donne à Tibeie, pour Tiberius Nero, à cause de sa pas^ion pour le vin ; celui de Cacoergète, applique à Plolemêe, roi d'Egypte, pour le qualitier de mauvais prince, par iniitiition fi'Evergète, qui désigne un prince bienfaisant ; celui d'Epintane^ furieux, donné à Antiochus IV, au lieu à Epiphane^ roi illustre, dont il usurpait le titre.
Souvent aussi ies sobriquets sont ironi-
La malignité emprunte fréquemment le nom d'un animal ou d'une personne célèbre, notée dans l'histoire par sa ligure ou ses vices, pour l'appliquer au personnage que l'on veut quulilit'r. Ainsi, AntiochusVli lut surnommé Grypus, à cause de son nez crochti, qui ressemblait k un bec de griffon. L'histoire nous offre nombre de princes ou d'hommes célèbres, auxquels ou a appliqué les noms de Boui\ de Cochon, d'Ane, de Veau, de Taureau, aX}urs. On emploie de la même façon ceux de Silène ^ d'Esope^ de Sardanapale, de M essaime, pour designer des personnes qui leur ressemblent par leur figure ou par leurs mœurs.
L'allusion à des usages singuliers est une cause fréquente de sobriquets. M. de Jaucourt divise ces sortes de noms en quatre classes: lo ceux qui sont in<Iiffereuts; 20ceux qui n'impriment qu'un léger ridicule; 3» ceux qui sont injurieux ; 4° ceux qui sont honorables.
Les surnoms de la première classe sont dus à une mode singulière de coiffure ou d'habillement, à une coutume particulière ou à une action peu importimte; tels sont les surnoms de Pogonate ou fiarôe/o?i(/ue, donnés à Constantin V, empereur de Constantinople ; de Crépu, à Boleslas, roi de Pologne ; de Geoffroi, au comte d'Anjou- de Cûurt-Man'€l,k Henri II,
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roi d'Angleterre; de Longue-EpéCy à Guillaume, duc de Normandie, el de Hache^ à Baudouin VU, comte de Flandre.
Les surnoms du second genre sont dus à Quelque légère imperfection du corps ou de 1 esprit, & certains événements ou à certaines actions qui, bien qu'innocentes, présentent une espèce de ridicule; tels sont celui de Camord, donné à Socrate; celui de Gâcheux, que reçut Vladislas, roi de Hi.hêine; celui do Tête d Etoupe, donné à Raymond, comte de Barcelone, et celui de Tête d'Ane^ tiré de la grosseur de la tête et do l'éimisseur de la chevelure de Raoul, seigneur de Vassy.
Ceux du troisieirÉC genre se rapportent aux difformités du corps les plus considérables ou aux plus grandes disgrâces de la fortune, comme le nom de Porhi-Denari (peu d'argent), que les Vénitiens donneront à Maximilien, et celui de Main-Percée, que les Castillans donnèrent à leur roi Alphonse.
Los sobriquets du quatrième genre n'ont pour objet que ce qu'il y a de plus rare dans les qualités du corps, de plus noble dans celles de l'esprit et du cœur, de plus admirable dans les mœurs et do plus grand dans les actions; mais ce qu'ils offrent de piquant, c'est qu'ils caractérisent la personne d'une manière qui tient de la raillerie, quoique 1 épithete soit honorable; tels sont les surnoms suivants: Bras de Fer, imposé it Baudouin Ur, comte de Flandre; Cotte de Fer ^ à Edmond 11, roi d'Angleterre; Temporiseur^k Fabius; Cœur de Lion, à Richard, roi d'Angleterre; Sans Peur y à Richard, duc de Normandie, et à Jeun, duc de Bourgogne.
Des caractères accidentels en établissent encore des genres particuliers. Les uns peuvent convenir â plusieurs personnes, comme les surnoms de Borgne, de Bègue, de BtissUy de Boiteux, de Hutin, de Mauvais. D'autres, qui résultent d'un fait particulier, ne sont guère appliqués qu'a une seule, comme les surnoms de Caracalla, imposé au quatrième des Antonins; de Copronyme, à Constantin IV; de Chapeau- Venteux, à Eric, roi de Suède, dont la prétention était de faire croire que les vents soufflaient de tous les côtés vers lesquels il tournait son chapeau.
D'autres sobriquets sont devenus héréditaires et, d'abord attribués à un seul individu, oiu ensuite passé à ses descendants et leur ont tenu lieu de nom propre; tels sont la plupart des noms romains illustres du temps de la république, que les auteurs grecs de l'histoire romaine ont cru leur être tellement propres, qu'ils ne leur ont ôte que la terminaison latine, ainsi que Denys d'Halicarnasse l'a fait pour ceux de Bafos, Rufus; Cornutos, Cornutus ; tels sont encore Ahenobarbus, Naso,Bibulus,etc.II y a même eu des familles romaines qui n'ont tiré leur nom que d'un de ces sobriquets qu'a porté le premier de la famille: ainsi, la fami.le Claudia a tiré le sien d'un boiteux, Claudus. La même chose est arrivée dans tous les pays.
Cependant, dans l'iiistoire moderne, il y a cette différence entre les sobriquets donnés aux roturiers et ceux qu'ont reçus les grands, qu'ils se sont presque toujours perpétues comme noms propres dans les familles des premiers, au lieu que, dans les maisons nobles, ils n'ont servi qu'a distinguer les individus et sont devenus rarement héréditaires.
Ces surnoms ont été d'un grand secours dans la chronologie et dans l'histoire. C'est l'absence de ces épithètes, ou au moins d'un adjectif, qui jette tant d'obscurité dans la généalogie des pharaons. Combien, au contraire, la précaution de les avoir ajoutés aux surnoms lires de l'ordre numéral sauve-t-elle de méprises et d'erreurs dans l'histoire des Alexandre de Macédoine , des Ptolémées d'Egypte, des Antiochus de Syrie, des Miihridates de Pont et de tant d'autres l Si les épithetes de grand, de sage, de riche, de restaurateur des lettres, etc., dont furent honorés quelques-uns de ces princes, laissent dans la mémoire une plus forte impression que les épithêles tirées de l'ordre numérique, les surnoms burlesques de Nez de Griffon, do Ventru,. de Joueur de Flûte, d'Efféminé, de Fainéant, de Balafré^ etc., n'en produisent-ils pas une dont la trace sera d'autant plus profonde que le plaisant fait beaucoup plus d'effet que le sérieux sur l'imagination du commun des hommes?
Souvent le sobriquet donne un renseignement sur l'étal ou ia condition première du personnage auquel il est appliqué. C'est ainsi que l'empereur Léon, qui voulut détruire le culte des images, fut surnommé V Iconoclaste. L'opprobre de l'ancienne profession de l'empereur Masimilien nous est rappelé par son surnom d'AcHie'i/ariu.v; l'obscurité de l'origine de Michel V, empereur grec, dont les parents calfataient les vaisseaux, par son surnom de Calaphate: Benoît XII, tiis d'un boulanger français, par celui de Jacques du Four, qui lui fut donné lorsqu'il n'était encore que cardinal.
Les sobriquets que se donnent réciproquement les habitants d'une ville, d'un bourg ou d'un hameau, ne consistent ordinairement qu'en quelques épithetes triviales et dont personne ne doit s'offenser. On ne voit point de Normand se fâcher a cause de l'epithéte donnée â cette province. Les Picards ne se mettent point eu colère quand on dit qu'ils ont la tête chaude. Dans la ville d'Angers, il y avait autrefois tant de chapitres et de communautés, qu'on y entendait perpéiuellement
SOBR
sonner les cloches; de là, le sobriquet H sonneur d'Angers; celui Li usuriers ae Metz n'avait en vue que les juifs de cette ville. Si les Gascons sont appelés /i/p/ors, c'est qu'autrefois ils passaient pour les meilleurs jongleurs. Au sujet de» bossus d'Orléans. La Fontaine a dit que la nature avait ôtê les montagnes de la Beauce et les avait transportées sur le dus des habitants. On lit dans un vieux rituel d'Orléans que le curé demandait à Dieu de préserver ses paroissiens des bosses. On donnait aux habitants de Cbauny le sobriquet de singes, parce que les nr-
Juebusiers de cette ville avaient un singe ort laid sur leurs étendards. Si l'on dit les 50/5 de Ham, c'est qu'il y avait à Uam une compagnie de fous ou de sots. Leur chef était nomme le prince des sots. Ces fous montaient sur des ânes et tenaient la queue au lieu de la bride ; on ne pouvait faire de folie sans la permission du prince, sous peine d'amende.
Les sobriquets qui naissent dans l'enceinte des camps sont marqués au coin de la vivacité et de la liberté particulières aux militaires. Autrefois, les soldats français tiraient leurs noms de guerre du Ueu de la naissance, IJasque, Picard, Poitevin ; de quelque fleur, la //ose, la Tulipe; ou de quelque trait de bravoure, la Terreur^ Sans-Quartier; ou de quelque chose d'arbitraire, mais sans les passer il leurs descendants. Aujourd'hui, chaque soldat garde son nom do famille, hes sobriquets militaires sont quelquefois des contre-vérités. C'e^tce qu'a rendu gaiement M. de Jaucourt dans les vers suivants :
De Mars j'ai ftuivî la carrière;
On sait quo Ift, sans contredit,
Chacun porte le nom de guerre
Que le caprice lui fournit.
C'était très-plaisant, je vous jure;
Le sobriquet et la tournure
Avaient tout l'air d'un quiproquo*
La Douceur (!ta>t intraîtuble;
L'Amour, certes, n'éUiit pas beau;
Charmant était laid comme un diable:
Il est bon de rappeler une sorte de sobriquet qui consiste à donner à un artiste peintre ou sculpteur le nom du maître sous lequel il a étudié, on peut citer Gaspard Dughet, dit Poussin, parce qu'à Rome il avait eu pour maître le célèbre Poussin.
Terminons cet article par l'historique et l'énumcration de quelques sobriquets donnés à des contemporains.
Â aucune époque de notre histoire , depuis la grande Révolution, le sobriquet politique ne fleurit avec autant d'exubérance que pendant les années 1S70 et 1871. La presse était â peu prés libre alors; elle prit ses coudées franches et s'en donna à cœur joie. La plupart des sobriquets qu'elle créa ne brillèrent pas toujours par l'atticisme de la forme, mais le fond s'y trouvait, et l'on ne peut nier que notre vieil esprit gaulois ne s'y révélât tout entier. On ne peut guère ouvrir une collection de grand ou de petit journal de cette époque sans y rencontrer quelqu'une de ces expressions pittoresques qui, d'un mot, peignaient les hommes du moment.
C'est ainsi que l'empereur Napoléon HI, d'abord ufl'ublé du subrtquet de Badinguet (du nom d'un soldat qu'il avait tué d'un coup de pistolet lors de son échauffourée de Boulogne), puis de Napoléon le Petit {du titre d'un admirable pamphlet de Victor Hugo), fut ensuite désigné par Conscience tranquille (à cause de la désinvolture avec laquelle il s'absolvait d'avoir déclaré la guerre à la Prusse), puis reçut le nom de Sedantaire, après la défaite de l'armée qu'il avait amenée dans le guct-apens de Sedan. C'est ainsi que, des complices de ce César de pacotille (autre sobriquet fort en vogue par la suite), M. Emile Ollivier fut appelé Cœur léger et M. le maréchal Lebœuf Boulon de guêtre, allusions à ces ministres de l'intérieur et de la guerre venant déclarer aux Chambres que l'Empire était prêt à toutes les éventualités et que l'on était même en avance sur la Prusse de plusieurs mois pour l'armement. L'impératrice eut pour sobriquet la qualification do Comtesse de Breda y Bastringo y MabillaSy par allusion aux sauteries plus ou moins décolletées qui s'exécutaient aux Tuileries, à Compiegne et autres endroits, depuis plusieurs années, sous le nuin de cotillons. Ou l'appelait aussi Eugénie la Bousse, â cause de la volumineuse perruque de cheveux roux qu'elle arbora la première (à l'instar de la femme de Claude), mode aussitôt adoptée par toute la tribu des mélancoliques et des agitées du trottoir. C'était en vain que les journaux subventionnés, officiels et officieux, l'appelaient VAnye, la Sœur de charité et la Sainte; le peuple, qui savait à quoi s'en tenir, répondait dans ses chansons : Madame Badingue et Vadrouille. L'héritier présomptif de Napoléon III n'a pas été épaigné : tour à tour le Gosse à Badingue^ puis le Jeune homme aux larges oreilles, parce que ces appendices s'écartaient beaucoup de la perpendiculaire; puis VEcrouelleux, à cause des humeurs froides qui lui suintaient à divers endroits; puis Vélocipède /V';puis l'Enfant à la balle, parce que son père, au début de la guerre, lui avait fait ramasser une balle prussienne et qu'il avait fait chanter cette prouesse par tous ses journaux. Ensuite on i'&PpelaV Ecolier de^'uolwichfimi&Vingt -sep:
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sur Vinnt-neuf, son rang dans une composition d'élèves; Retoqué XXVII; euf^u le iV» 7, son numéro de sortie de l'école.
Les bonapartistes, qui, dès le début de l'Empire, a\ aient dejii recule sobriquet de Déceni brait lards, se virent bientôt affublés d'uue foule do noms qui visaient à un mépris de plus en plus accentué.
On connaît toute l'importance des désinences dans le langage; il n'y a la ni ré^le grammaticale, ni loi orthographique; imùs l'analogie, l'analyse, la méthode, la philosophie, le génie do la langue, la philologie et l'euphonie sont des guides siirs pour la création des désinences.
Ainsi, l'un avait dit les Bonaparteux; uo autre écrivait le lendemain les Bonapartards; un troisième surenchéris-^ait aussitôt: la Bonapar taille. Puis, successivement, pour désigner les gens de ce parti (de cette profession serait plus juste), on écrivit : Badinguistes , Badingueux , Badingouins , Badinijueulards, Badtnguensurds etenlin la Badingnille. Les fervents de l'impératrice, les gens du journal le Pays furent dénuinmes, suivant leurs attitades : les Monttjoyeux, les .Montijobards , les M onti jocrisse s. Assurément, nous devons en avoir oublie, et de non moins significatifs.
Pendant la durée de la guerre , les d'Orléans firent grand bruit dans certains jov;naux autour des noms de MM. les ducs de Chartres et de Penthièvre, qui s'étaient fait donner dans l'armée française un emploi de haut grade et qui poussèrent le dévouement, le désintéressement et l'abnégation jusqu'à ne vouloir pas reclamer les appointements que ces emplois les autorisaient à toucher ; on ne les désignait pas autrement aue par le sobriquet de Sans Solde. Le duc a'Aumale, qui, ainsi que les précédents, trouva, grâce à laRêpubliq^ue, les portes de la France ouvertes pour lui et toute la nombreuse descendance de Louis-Philippe, ayant poussé l'héro'isme pendant la guerre jusqu'il daigner doucher dans un lit de fer, lui qui d'habitude ne dormait que dans le palissandre ou le bois de rose, et ayant fait trompeter dans tous les journaux à sa dévotion ce haut fait digne d'un héros, on le qualifia du sobriquet de l'Homme au Ut de fer. Le général Changarnier, qui, vers la fin de l'Empire, s'était tout d'un coup senti pris d'une vive tendresse pour Napoléon III et avait sollicité un commandement dans l'armée, reçut le sobriquet de Momie articulée ; puis, par allusion k sa manie de se frotter d essences, de s'oindre de pommades et de se maquiller, on l'appela Oeneral Bergamotte^ et plusieurs fois aussi Vieux bâton de cosmétique.
Pendant le siège de Paris, quand on voulait désigner le général Trochu , on disait l'Homme au plan, parce qu'il prétendait avoir un plan pour triompher des Prussiens et que ce plan était, pour le cas d'accident personnel, déposé chez son notaire; mais quand on Vit ce général de sacristie se contenter de faire brûler des cierges à l'autel de la Vierge, on ne l'appela plus que Trochu le Mystique, et le Mystificateur. Le trop fameux général Ducrot, qui avait fait afficher sur tous les murs de Paris une immense proclamation dans laquelle il dis >'(, à la veille d'une sortie : ■ Parisiens, je ne rentrerai que mort ou victorieux, ■ rentra battu et bien portant; on lui donna aussitôt l.i sobriquet de A'ï mort 7ii victorieux. Cette appellation, étant trop longue, fut convertie en le Champignouf, qui rappelait le rôle joui* par ce gênerai au combat de Champigny. Aptes la bataille de Buzenval, on lui accola le surnom de Général Trop tard. C'est ainsi que le peuple se venge.
M. Ernest Picard, qui, à l'inverse de tous les habitants de Paris pendant le siège, avait vu la rotondité de s.ti abdomen se développer davantage eucoiO, reçut le sobriquet de Gavroche ventru et de Fantoche obèse. Jules Ferry reçut à la méiue époque le sobriquet de Ferry Pain de siéye et de Ferry la Famine. Un autre membre du gouvernement de la Défense nationale , célèbre par la sensibilité de sa fibie lacrymale, fut néiri des sobriquets de Pleurnichard et de Pas une pierre^ pas un pouce. Un autre, M. Jules Simon, était depuis longtemps connu sous le sobriquet de Marmileux; il fat aussi nommé Six cent six, de son numéro d'ordre dans l'Internationale. Plus tard, eu voyant ses efforts inouïs pour se cramponner à son portefeuille de l'instruction publique, on l'appela l'Indécrochable.
M. Steenackers, qui représentait, hors de Paris, les postes, les télégraphes et les pigeons voyageurs, s'était pare de tant de galons, de torsades et d aî^uilleties d'or, qu'il se vit surnommer en province le Galonnier ambulant et Paon mousseux. Chaque fols que l'on écrivait le nom de M. de Kératry, on ne manquait pas d'ajouter : Qui n'a pas froid aux yeux, qualification qu'il s'était modestenient donnée lui-même. M. de Larcy fut le Monsieur qui ne demande pas mieux que de s'en allery mais qui restait toujours en place. Le sobriquet l'Intempestif fut accolé au nom de M. Dahirel, parce qu'il parlait toujours à tort et à travers à la Chambre. M. le vicomte de Cumont reçut le sobriquet de la Charrue avant les bœufs, et, par opposition, on appela M. Barascud Tout est en place. Quand on écrivait le nom de M. Tarbé des £>ablon5, à ce qualificatif de des Sablons on ajoutait ::0uveut : et autres lieux ntaipro-
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pres.lA. Janvier de Lu Molle, qui, sons l'Emi^ire, s'était donn-i le sobriquet de Père des pompiers, ajaut été traduit en justice pour détournement de fonds, vit son premipr sobriqupt remplacé par le Plus honnête homme du monde, nom que lui donna un témoin à décharge, M. Pouyer-Querlier, en expliquant au tribunal que les détournements dont il rtait accusé n'étaient que de simples virements et que cela se pratiquait partout.
Mais l'homme qui a la plus nombreuse collection de sobriquets à son actif est. sans contredit, M. Thiers, Les journaux publiés à Paris pendant la Commune le baptisèrent chaque jour d'un nouveau surnom. Antérieurement , on l'avait déjà nommé : Foutriquet, Montretout, Père Transnonain, et, à propos des fortifications de Paris , Gênerai Tom- Pùuce; on l'appela tour k tour et simultanément : Attila ie Petit, Tamerlan à lunettes, Cœur saignant , Cruquemort de la nation , Vieux pandour, Rural /cr, Général Boum, Roi des Versailleux ou des Versaillots, Satrape de Seine-et-Oise, Mirmidon ycr^ \q Nabot, Caméléon, César en raccourci, etc., et Papa Becon, Papa Moulineaux, Père Saquet, à cause des batteries qu'il avait édifiées au château de liécon , aux Moulineaux et au moulin Saquet. Depuis le 24 mai 1873, les journaux entretenus par la veuve de Napoléon III ne parlent jamais de lui sans remplacer son nom par cette formule : le Sinis' tre vieillard. Knfin , pour terminer cette liste déjà longue et qu'on pourrait facilement allonger encore, iijoulons un dernier sobriquet. Pendant le second siège de Paris, un général de la Commune, nommé Bergeret, se rendit ridicule en faisant placarder pariout une affiche annonçant aux Parisiens que • le général liergeret lui-même se transporterait à la porte Maillot, etc. » A la lecture de cet avis si singulièrement rédigé, les Parisiens partirent d'un éclat de rire homérique. L'homme était toisé, jugé, jaugé, et l'on n éi^rivit plus le nom de ce gênerai, pour n'importe quelle cause, sans y ajouter le qualilicaLif lui-même.
SOBRV (Jean-François), littérateur français, né à Lyon en 1743, mort k Paris en 1820. Son droit terminé, il -se fit recevoir avocat à Paris, entra dans les finances et, destitué k l'avénenient de lu Révolution, retourna dans sa ville natale, où il obtint une place de juge de paix; puis il devint, à la fin do 1794, secrétaire greffier de la com- i mune de Lyon, revint à Paris occuper une place au nunisière de l'intérieur et se déclara ihêophilanthropezelé. Renvoyé du ministère | iipres le 18 brumaire, il fut nommé commissaire de police. Ses principaux ouvraires sont : le Mode frajtçais (X78G, in-8o) ; le Nouveau Machiavel ou Lettres sur la politique (1788, in-8o}i Rappel du peuple françttis à la sagesse (1796, in-80); Apologie de la messe (1797, in-80).
SOBR'YA s, m. (so-bri-ia — de Sobry, n. pr.). Lut. Syn. d'KNHYDRK.
SOC 8. m. (sok — du bas latin soccus, que l'on regarde communément comme un mot d'origine celtique, en cumparaiit lirlandais soc, socc, géniiif suie, bec, groin, soc, corps pointu en généi';il, d'oiisocan, arme d'un bec, Kymrique au//, su)t7i,soc et groin, ancien cornique soch, aimiiiiLiiin souch, soh. Ce mot a des affinités étendues, mais son origine primitive reste incertaine. Dans l'uiicien allemand, nous trouvons suoha, herse, à côté de seh, sech, soc, et de sahs, anglo-saxon seax, scaiidinuye 5ax, couteau. Le russe et le polonais socha, charrue, d'où le russe sos/nii/ca, •inr, complique encore la question, car, d'une ut, l'ancien slave socha ne signifie que coiiue, comme le russe sos/i/ira, polonais «ossfta, î li, fourche k ét;t}or, et, do l'autre, le ch ;ive oorrcsnond dans la règle ii 5 ou sh san- . Ht, et pitrtuis ii ksh. On ne sait, do plus, si 1 <t remplaee ici un a ou un u primitif. Le sanscrit no nous vient point en aide ; car ni Mukn, flèche, ni sûci, aiguille, cône, nu peuvent rendre compte des formes celùques et sluve-s, qui no s'expliqueraient que par un thème sùUsha, peut-être cons<-rvo dans sûkshmn, fin, subtil, pointu. Toute conjecture 8Uf roii;^Mne do ciîs noms du soc i!l do la charrue reste d'autant plus incertaine que, soit hasard, soit rapport réel, les lunguos sémitiques pré>enteni. ici quolques analogies frappiinte» dans 1 arabe 3i/fft(j/, soc, ai/tfcin, couteau, hébreu sakkin, sakkn, coin ii monnayer, clou, tous ilu radical sakkn, s/iakko, ihaqqa, il a fendu, coupé, percé, divisé, lequel se retrouve même dans l'ancien egyplien sekeu, sckra, lubour, cophto skai, skei, lubouier, 01 siki, sike, bn^er, broyer). Partie do la cbariuo qui ouvre In terre et creuse le sillon : Le bec d'un soc. L'oreille du soc. C« terres étuieitt en friche, c'étaient den landes; jamais le soc n'y avait prisse, n'y était entré, (Aca<l.) /x" soc vient immédiatement derrii)re te routre. (M. do Dombasio.) La terre fie produit que sous te soc ^hï la déchire. (A. Mar- • tin.)
Qui rorf;cn l« 90e Otnlt ttft*, VA qui nt l'tffe âtntt Tou.
Lamoitr.
— Encycl. Agiic. V. cuarruu.
SOCAOB H. m. (so-ka-jo — rad. soc). Fôod. Soi if de corvée consistant k labourer les tor-
i du seigneur.
'SOCAKI, SEKAKI ou SRRAKI (Abou-Ya- Coub- Ïousouf-Seradj -Kildm al), écrivain
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que les historiens ont appelé lo Qniniiiirn
tics Arnliea, ué CU 1160, mort en 1226 uu 122'J.
Il était Persan de naissance, mais il a écrit en arabe son célèbre ouvrage intitulé : Meftah al oloum (Clef des sciences). C'est un ouvrage classique, concernant les institutions oratoires et divisé en trois parties : grammaire, poésie et rhétorique. La bibliothèque de l'Escurial et celle de Leyde possèdent chacune un exemplaire manuscrit de l'ouvrage de Socaki; celle de Paris possède deux exemplaires de la troisième partie, qui contient l'art oratoire et qui se trouve aussi a la bibliothèque Bodléienne. Les bibliothèques de Pans et de l'Kscurial possèdent aussi plusieurs commentaires manuscrits sur cet ouvrage, par des auteurs arabes.
SOCCAGB s. m. (so-ka-je). Techn. Opéralion qui consiste à faire évaporer l'eau salée pour en obtenir le sel. il Temps que met le sol â se précipiter par cette opération.
SOCCHIEVE, bourg du royaume d'Italie, province d'Udine, district d'Ampezzo, mandement do Tolmezzo; 2,014 bab.
SOCCIA, bourg de F'raiice (Corse), cheflieu de cant., arrond. et à 37 kilom. N.-K. d'Ajaceio ; j'op. aggl., 789 hab. — pop. tôt., 798 hab. Kleve de bétail; tabac.
SOGCOLANT s. m. (so-ko-lan). Hist, relig. Nom donné quelquefois aux religieux de Saint-Krançois.
— Encycl. Les soccolants formaient une congrégation de religieux franciscains d'une forme particulière, établie par saint Paulet de Foligny en 1368. Celui-ci était un ermite qui, vo^'ant que les habitants des montagnes voisines de son ermitage nortaient des socques ou des sandales de bois, prit pour luimême cette chaussure, et elle fut adoptée par ceux qui voulurent imiter sa manière de vivre ; de la ils furent appelés soccolanti. Les récollets et les carmélites ont été chaussés de même.
SOCCOTRIN adj. m. (so-ko-train). Se dit d'une espèce d'aloès. il Ou dit plus ordinairement SUCCoTRlN.
SOCCUS s. m. (so-kuss). Bot. Syn. d'AR-
TOCAKI'E OU JACQUIKR.
50CIIACZEW, ville de la Russie d'Kurope, dans le gouvernement et à 52 kilom. de Varsovie, sur la rive droite de la Bzura; 2,000 hab.
SOCIIEK (Joseph), philosophe allemand, né à Pentingen (Bavière) en 1755, mort en 1821. Sa vie n'offre aucune particularité remarquable; on sait seulement qu'il était m'iubre de l'Académie des sciences de Munich et du parlement bavarois. On lui doit : Appréciation des nouveaux systèmes en philosophie (1800, in-80); Esquisse des systèmes philosophiques (1802, in-80); Sur les écrits de Platon (Landbhut, 1820).
SOCHET s. m. (so-chè — dirain. de soc). Sorte de charrue sans roue.
SOCIIO, ville de la Palestine ancienne, dans la tribu de Benjamin, au N. de Jérusalem, entre Bethel et Rama. C'est près de Socho que, suivant la Bible, David tua le géant Goliath.
SOGIABILISER v. a ou tr. (so-si-a-bi-lî-zé — rad. shciaOle). Rendre sociable.
SOCIABILITÉ s.rf. (so-si-a-bi-li-té — rad. sociable). Ai'tiiudu ii vivre en société : La SOCIABILITE est Une disposition naturfUe à l'espèce humaine. On remarquif dans ceriaines espèces d'animaux une sorte de socixBiUTK. (Acad.) La sociABiLiTii de l'homme est l'effet d'un penchant naturel. (Cuv.) Les animaux les plus rapprochés de l'homme par l'intelligence, les singes, présentent dts instincts de sociabilité bien marqués. (A. Maury.) Lo sociauilitÉ fonde ta société humaine, t'amour la conserve. (Joulfroy.) La femelle est le lien de sociabi- LITK dans tontes les espèces. (Toussenel. ) (Ju'est'ce que ta sociadii.hk, sinon un attrait réciproque, une nfffclion mutuelle qui a pour objet le bien yéncrat'/ {1'a\. Laboulaye.) La cause de la démocratie n'est autre que relie de la sociAiiiLiTK wn^'^ie. (Lemiinier.) Tous les êtres tendent a la .sociAHil.rrK. (Aiibort.) Le perfectionnement de l'homme est lié à la sociABll.iTK. (Portalia.) L'eijoUme est barbare; il est la mort de la sociAiiiLriK et même de la politesse. (Le 1'. Kelix.) /.'(imoiir légitime est un des principes de la snciAniLlTK. (Maquel.) La sociAmi.nK''.tf comiMif t attraction des êtres sensibles, (l'roudh.) fût violant l'instinct de sociABil.iTK, en se séparant du mande, le saint vent s'élever au ciel, mais son corp\ l'embarrasse; pour se faire ange, il se fait bi uft. (A. Manin.) La sociadm.itic du genre humam , c'est Cnmniir tlet hommes. (A. Miiilin.) La at>- CIAIUUTK est l'attribnt distmctif de notre nature. (Muh. Chevalier.)
— Qualité d'une per><>iiii.' s.m-k.I.I.. : ii|>(itudo, penchant à fréqu ;.-
chercher la Miciete do il
la SOCIABll.lTB '/Ml abi> tlil-
gault.) La KorlAlui.iTK met une iounttne a la critique, mais la laisse parier. (UigauK.) // est naturel d'avoir des égards Us umpour les autres; (a «ociabilitb nouâ y porte. (Koubaiid.)
SOCIABLE adj. (so*si-ahlo — du lat. sneius, oompaghon). gui e:^t naturellomcnt porté à choicher la Hocietu, qui est ni propro k vivre en société : L'homme est sociadlu. Il y
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a des notions plus sociaoles tes unes que les autres. (Acad.) // n'y a rien de plus sociakle que l'homme par sa nature. {Boss.) Il Ji' y a rien i de plus SOCIABLE que l'homme par sa nature, \ ni rien de plus discordant et de plus contredisant par son vice. (J.-J. Rouss.) La dûmes- j ticité chez les animaux est uu effet de l'instinct SOCIABLE. (Cuvier.) Le loup vit dans \ les forêts, le chien vit près de l'homme: l'un \ vit à peu près solilaire, l'autre est essentiel- j lement sociable. (.Cuv.) Tout a concouru à ] rendre l'homme sociable. (Buff.) Si l'homme \ est né le plus faible, en revanche il est né le plus sociable de tous les animaux. (Pariset.) L'homme est sociable d'instinct, et chaque jour il le devient par raisonnement et par élection. (Proudh.) Le ciel a formé l'homme animal sociable.
VoLTAIBE.
It Qui aime, qui recherche la société de ses semblables : Jiien de plus sociable que le Parisien.
— Avec qui il est aisé de vivre, qui est d'un bon et facile commerce : C'est un homme sociable. Je le verrais quelquefois s'il était SOCIABLE, plus sociable. C'est un bourru, un fantasque; il n'y a pas d'homme moins sociable. (Acad.) L'on est plus sociable et d'un meilleur commerce par le cœur que par l'esprit. (La Bruy.) Trajan vivait en bon et sociable citoyen. (Feu.) L'homme sociable est l'homme par excellence. (De Boiiald.) Il Qui appartient, qui a rapport aux personnes sociables : Humeur sociable. Esprit sociable. Caractère sociable. La politesse ne donne \ pas les vertus, elle les rend sociables. (De Surgères.) Il y a da/is le génie français quelque chose de sociable, de sympathique. (Guizot.)
SOCIA6LEIVIENT adv. (so-sl-a-ble-man
— rad. sociahlc). L'une manière sociable : // s'est conduit avisez sociablement. (Acad.)
SOCIAL, ALE adj. (so-si-al, a-le — du latin socialis, provenu lui-même de socitts, allié, ami, qui représente exactement, selon Eichhotr, le sanscrit sakhâ, sakyas, ami, de la raciiit; sagy ou «a^^, joindre, adhérer). Qui concerne la société ; L'ordre social. La vie sociale. Les institutions sociales. Le contrat social. Le pacte social. Les vertus, les qualités sociales. Les rapporis SOCIAUX. (Acad.) Salon développa dans les Athéniens le germe de toutes les vertus sociales. (Condill.) Il y a tant de contradictions entre tes droits de la nature et nos lois sociai.es, que pour les concilier il faut gauchir et tergiverser sans cesse* (J.-J. Rouss.) Les lois générales du monde SOCIAL sont harmoniques. (Bastiat.) il y a des crimes qui, en troublant l'ordre moral, troublent l'ordre social et motivent (intervention politique. (Chateaub.) Le passage de l'état sauvage à l'état social est une énigme dont aucun fait historique ne donne la solution, (li. Const.) L'ordre social, en toutes choses, n'est que la raison. (Rossi.) La bienveillance est un sentiment de l'homme social. (Latena.) Les institutio7ts divines et sociales destinent les femmes aux trois, états de fille, d'épouse et de mère. (M™« de Réniusat.) La science sociale considère l'activité humaine dans son ensemble et s'intéresse à toutes les branches de cette activité. (J.-N. Bénard.) L'amour est le principe social par excellence. (Maquel.) La liberté de la presse a le double caractère d'une institution politique et d'une nécessité sociale. (Royei-Collard.) // n'y a point dans l'ordre sucial une plus grande difficulté que celle du salaire. (L. Vaucher.) Le mal social ne sera vaincu que par des vérités sociales. (A.*dc Gasp. ) Beaucoup de gens parmi nous croient et espèrent en un Evangile social. (Proudh.) La science sociale est la connaissance raisonnée et systématique de ce qu est la société dans toute sa vie, c est-a-dire dans l'ensemble de ses manifestations successives. (Proudh.) La philosophie sociale esi rssrntietlement la science et ta paix. (V. llugu.) Ce n'est à aucun nom propre que s'adre.^sent les vîntes sociales ; c'est à la société elle-même. (Guizut.) Ce qui fait la vie sociale, c'est ta sécurité et le progrès. (Guizot.) iJans l'état suciAL, ta liberté c'est la participation au pouvoir. (Ouii!ot.) Guérir tmtempérance serait attaquer à sa racine le mai soiiAL. (Kenan.) La richesse est la force sociale riC(*ii»iM/e>. (ïi. Pelleian.) Le droit social ett absolu, comme la ji-stice dont il est l'expression, (Vachorot.) lU droit des plus nombreux^ c'est le droit social, (E. du Uir.)
.... l)n« raiKtn hAnll»
D« r^lât social dAàonlonoo l«t ranci.
Drulli.
— Ecole social* ou sociétaire, Kcule phalanstéricnne ou ruuriénsto.
— .S' ' , Scionco do l'organisation et . iiiiMil dos Rociéto.^.
— / .' ■ lin qui vit PII sot'ieté.
— Polîliq. Questions sociales, Celb^s qui ne rapport*» ttl un df*vrlo|>poin«nt iniollcetuol,
'\''t mnsscs populaires, eu
jiin : // ny a plu* de ques-
■l'y a pfus q> r <i,-\ giius-
' •■ ques-
\abre,
■ gUBS-
Ti.ir>\ hui lAi.Ka. (L. de uii.j a (,->jJit.J/, traite,
pacir iiicial, Cunveiition oxpr<'Nse qui rej^lo
les drutta ot les doviurs rcspceiir.s d'un peu-
pl« «t dt «OD gouTcrnemoDt : La rétroactivité
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rompt la condition du traité social. (B.
Const.) , . . Que dis-tu de ces barbares lois. Qui, des usurpateurs consacrant l'injustice, Do pacte social renversent i'éiiifice?
Dblills.
n République démocratique et sociale. Celle qui a pour programme des réformes qu'elle veut apporter à l'état social actuel.
— Hist. rom. Guerre sociale. Guerre que les peuples de l'Italie, alliés de Rome, tirent à la république du temps de MariusetdeSylla.
— Comm. Qui concerne les sociétés de commerce : La raison sociale de cette maison. Les engagements sociaux. Le fonds social. Cet associé a la signature sociale de la maison de commerce. (Acad.)
— Hist. nat. Se dit des espèces animales ou végétales qui sont représentées par un grand nombre d'individus réunis dans un espace restreint.
SOCIALEMENT adv. (so-si-a-le-man — rad. social). L>'ut>e manière sociale, rlans l'ordre social.
— Se dit particulièrement de ce qui a rapport à la science sociale : // faut que l'anarchie s'universalise pour que te besoin d'ordre stable puisse se /"«ire socialement se/t/jr. (Colins.) L'excès d'anarchie peut seul faire sentir, socialement, le besoin de la vérité. (Colins.) Le droit de la majorité, c'est le droit du plus fort socialement transformé. (K. de Gir.)
SOCIALISATION S. f. (so-si-a-li-za-si-on — rad. socialiser). Action de socialiser, de mettre en société. Il Feu usité.
SOCIALISER V. a. ou tr. (so-si-a-li-zé —
rad. social). Rendre social, réunir en société : // y a des caractères qu'il eU impossible de socialiser.
— Placer sous le régime de l'association : Dès qu'on parle de socialiser la propriété^ elle périclite, elle périt. (Proudh.)
Se socialiser v. pr. Devenir sociable.
SOCIALISME s. m. (so-si-a-li-sme — du lat. socialis, social). Système de gouvernement qui a pour base un ensemble de réformes sociales : /^e socialisme nus/ëret/e Rousseau et de Mably sacrifie tout à l'égalité. (Frank.) Le bon socialisme, c'est ianeantisstmott durable du paupérisme. (Colins.) Le socialisme est le contraire de l'absolutisme social, qui tue la dignité humaine, et de i'individuatisme, qui tue la société. (Laurent de l'ATÛtichti.) J'entends par sociAUSMHiin groupe de doctrines et de sectes qui concluaient passionntment à charger l'Etat du bonheur public. (Dupo()t-Wbite.) Le socialisme, c'est te despotisme incarné. (Bastiat.) Le socialisme est de tous les temps. (S. de Sacy.) Le socialisme n'est pas une doctrine déterminée. (V. Considérant.) Le socialisme est dans l'opinion, dans l'air, dans le peuple. (V. Considérant.) Ztf socialisme affirme l'anomalie de la constitution présente de la société et, partant, de tous les établissements antérieurs. (î*ro{ïdïi.) Le socialisme oppose au principe de propriété celui d'association et se fait fort de récrier de fond en comble l'économie sociale. (Proudh.) Le socialisme envahit sournoisement le domaine de l industrie, (J. Smiun.) Le socialisme, c'est la civilisation, (Ë. de Gir.) La science est le vrai nom du sociausme, comme la chanté fut le vrai nom du christianisme. (E. de Gir.) Le mouvement de 1789 fit du socialisme, comme M. Jourdain faisait de la prose, sans le savoir, (L. Ulbach.)
— Encycl. Dan^ le passé, l'histoire du socialisme ie confond avee celto du comiDunisine (v, ce mot). Il sen distn-H" de nos jours en ce qu'il est plutôt v.; • . ouomie politiquf issue du uu'u -cluel ne sous riiilli' n <■ >1'> ; . T89. Oo le voit loin < lOnieiines. ■ Le ^.l len aUcniand, M. C: ' une bulle pleine de Neiucuces; la bulle u eiu ouvei te ; son contenu s'o^l envoie on no sait où, mais chaque graiD u trouvé son sillon et ou les a vus ^.urlir de terre l'un après l'autre. Ce fut, eu premier liou, lo soeiaiisme démocratique, puis lo iocialtsme scusuci, puis lo coininuniamc. puis l'roudliun lui-même. ■
Ce fut la de>iiiiee du saini-simomsine de jeter au veut ituilos sortes do f<!rnienib, puis de roter U-» iiiains vidoa ei do lMl^ser a U au* litvs .1.. ini-o. l- un .!■■ r.'.'..lter, ce qui failli: "I un : • Le saintsiii :<• àlre pleiiiu tout cii-^< ^(lonnenes. L'auteur <(UtUii ^e i)K»hiJo a^.*iit qu'où eût joué son oeuvre; lu régisseur mourut pendant la repre>entHiion ; alors les acteurt jetorc-nt Ik leurs oo^tumes, repnreni leurs habita do viUo «•l s'en rilletenl chacun chct soi. • Ces acteurs t'uriMit Pierre Leroux, Kourior, Cab<n, Considérant; ehneun devini chef d une dooiriDO 8ép;trec, élabora ie sj slenie qu'il "t^nt donné a Proudlion do fonnuliT. I ur« de l'rou.ihon n avineut f'n\ ;ae socialquo ^onv dfî; ^i'-c'.-t^ i 'Udhon !»■ ^ n»
heure qu **" syNtéino ■'. '"*• philosophie. A\ ^ ,e remanier ^''
icorganiseï, n ■ '"»•
c'est-à-dire daa cioyancea, daji cuDM^tiona
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morales, si Ton vent. I/cxninen des lots suivant lesquelles évoluent les sociétés liuiiiaines révèle dans leur sein l'existence ti'mitinomies sans nombre. Toujours un fait a pour conséquence un fait contraire, ayant la niém» importance négative s'il est lui-méir.o positif. Dos actions et des réactions continuelles, voiià la vie sooiule. Prenons pour exemple un des grands principes de l'industrie, celui do la division du travail. La division du travail est une loi féconde, progressive, sans laquelle l'industrie est impossible. Eh bien, dit Vroudhon, elle mené à dos résultats effrayants; elle fait de l'homme un être passif et unit pur l'abrulir complètement.
Il faut quinze ouvriers pour parfaire une épingle; cha<Min d'eux, borné U une parcelle do l'œuvre, .s'Imbiluo h ne la point voir d'ensemble, ne fait plus que la fonction d'un marteau. Puis il citD M. de Tocquevdie. • A mesure, dit l'auteur do la Démocratie en Amérique, (pie la division du travail reçoit une application plus complète, l'ouvrier devient plus faible, plus borné et plus dépendant; l'art fait des progrès; Itirlisan rétrograde. » Une réaction naturelle et conforme au principe dts antinomies a procuré au monde moderne la découverte des machines. « L'apparition incessante des machines est l'antithèse, lu formule inverse de la division du travail. C'est la protestation du génie industi iel contre le travail parcellaire et homicide. Qu'est-ce, en ellet, qu'une machine? Une manière de réunir diverses particules de travail que la division avait séparées. Toute machine peut être détinie un résumé de plusieurs opérations, une simplification de ressorts, une simplification du travail, une réduction de frais. Sous tous ces rapports, la machine est la contre-partie de la division. Dont:, par la machine, il y aura restauration du travail parcellaire, diminution de peine pour l'ouvrier, baisse de prix pour le produit, mouvement dans iô rapport des valeurs, progrès vers do niiuvelles ilécouveites, aceoii.sement du bienêtre général. • Mais à côté de ces bienfaits il y a des maux ii considérer. La machine, d'abord, enlevé à l'homme son travail et l'asservit a des fonctions inférieures. Au lieu d'être un ouvrier, il n'est plus que le domestique d une machine. Proutlhon va plus loin. ■ Qu'on ne m'accuse pas, s*écrie-t-il, do malveillance envers la plus belle inventiou de notre siècle; rien ne m'empêchera de dire que te principal résultat des chemins de fer, après 1 asseivissement de l'industrie, sera de créer une population de travailleurs dégradés, cantonniers, balayeurs, chargeurs, camionneurs, gardiens, pontiers, poseurs, graisseurs, netioyeuis, chauffeurs, pompiers, etc.... 4,000 kilom. de chemins de 1er donneront k lu Krant'e un supplément de 50,000 serfs. >
Jusqu'où cela ira-t-il? Voilà le problême à rébouiiie. Peut-on espérer qu'il y aura une solution filiale et que l'humanité, au sommet du calvane de douleur dont elle est condamnée à faire l'ascension, trouvera la paix? Proudlion n'y compte guère. ■ Entre l'hydre aux cent gueules de la division du travail, s'écrie-t-il, et le dragon des machines, que deviendra l'humanité? « La concmrence est née récemment ii l'ombre des principes de 1789. Elle a produit des résultats merveilleux, compenses encore par des misères sans nom, ce qui est une nouvelle antinomie naturelle. Il en est de même du monopole, il en est de même de l'impôt : chaque victoire du travail est suivie d'un désastre équivalent. Le remède, s'il existe, ne peut être cherché que dans la science; mais il ne s'agit pas de la science d'apparat qui siège dans les académies et les universités. Celle-ci n'est qu'une collection de jouets, un assortiment d'enfantillages séiieux ; il s'agit de la science économique, de la science sociale, ce que le positivisme a depuis nommé svciuioyie. La scieuce sociale est destinée à régénérer l'humanité, à modifier profondéineni notre condition intellectuelle et physique.
Une fraction importante de l'école socialiste, représentée par Pierre Leroux et plus récenuiient par Auguste Comte et l'élite de ses disciples, a essaye de huhitituer aux anciennes croyances religieuses ce qu'on appelle la religion de l'humanité. Proudlion proteste. Suivant lui, le problème social e^t purement économique. U ne faut pas sortir du domaine des intérêts. Uester sur ce teriain est une garantie de succès; en sortir est une def.iiKî tiffinitive, une rentrée dans l'ornière des l'rêjuyes.
En detinilive, la formule du socialisme contempomin résulte de la théorie d'AugUilo Comte sur l'éiai successif de la nature humaine. L homme, jeté sur la terre par on ne sait quelle force inconnue, débute dans la vie sociale par letat theologique, âge des religions. A cette période succède la période métaphysique, âge transitoire ou l'homme vit d'abstractions philosophiques et de métaphysique pure. La période finale commence ■ c'est 1 âge scientifique, dans lequel le genre hu'maui, désormais adulte, se conduira d'après les seuls principes de sa raison, appliquées exclusivement à la création du hien eue pour tous.
Du reste, le sod'U-.sme avoue lui-même que la plupart des questions qu'il a posées ne sont pas résolues et que ses travaux n'ont en vue que de les mettre à l'étude. Il l'avoue spécialement pour la propriété, le travail, les salaires, l'organisation politique de l'Etat. Il n'a presque pas touché aux mœurs et à la
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philosophie. D'une part, il nie la métophyslque, mais consent néanmoins k raisonner. Quant à la morale, il a bien entrepris do détruire les croyances anciennes, do refaire la famille ; il a surtout mis h l'ordre du jour l'institution du mariage. Au fait, il n'a encore rien accompli de sérieux dans o-tte direction, car nier n'est pas édifier. Les intérêts économiques ont absorbé l'esprit de ses partisans. La famille, le mariage et les cultes violemment mis en cause par l'écolo saint-simonienne l'ont distrait un moment sans parvenir à le préoccuper. Proudhon n'était pus l'homme
3u'il fallait pour aborder le sujet et n'en isconvenait point. Pierre Leioux, Auguste Comte, Louis Blanc n'avaient pas la même répugnance; mais d'autres soins les ont détournés d'agir. Considérant et Cabet avaient soulevé le problème de l'amour, déjà tumultueusement agité dans les réunions et les livres de l'école saint-simoniennc ; mais ils n'en ont pas trouvé la solution.
Une autre question agitée par le socia/tsm? et peut-être la plus importante do toutes est celle de l'hérédité. Le droit d'hériter et de transmettre son bien est un corollaire du droit de pro|)riété. L'hérédité est sans contredit un soutien des moeurs traditionnelles aussi puissant que le droit de posséder luimême. Par lui, en l'absence des lois, le souvenir des castes et de la différence des conditions se transmet, les principes politiques et les croyances se perpétuent. Les tempéraments aussi se maintiennent, parce que le sang do la race se mélange moins, que les habitudes do la vie pratique changent peu. L'hérédité à elle seule suffit à maintenir 1 empire du passé dans les familles de siècle eu siècle et quelquefois durant le cours erttier d'une civilisation.
Le socialisme^ dans son désir de refondre la société, a compris tout de suite l'énergie de cet agent conservateur des mœurs anciennes; il a vu l'impossibilité de créer des mœurs nouvelles sans l'abolition de l'héritage. Aussi est-co un point de doctrine sur lequel il ne transige point. • Que l'homme, dit-il, jouisse du produit de son travail, qu'il mange le fruit cueilli sur les arbres (pi il a plantés, rien n'est jilus légitime. • Le socialisjfie admet donc la propriété personnelle au profit de celui qui l'a créée par son travail. L'inégalité des conditions résultant de l'inégalité des aptitudes ne lui répugne i)as non plus. Mais il refuse de trouver légitime qu'un homme puisse transmettre à un autre homme le fruit de son travail. Il donne pour prétexte l'oisiveté probable de celui qui hérito et les vices qu'engendre l'oisiveté.
Jusqu'ici les doctrines socialistes sont à peu près négatives. U s'agit de savoir comment on se propose de reconstruire après avoir démoli. À vrai dire, on ne propose rien en vue de refaire le monde moral. On le néglige volontiers pour s'attacher au monde économique et politique, que le socialisme a piis à tâche de refondre entièrement. Trois moyens principaux d'arriver k réaliser ce dessein ont été proposés par divers socialistes: ce sont l'association, la réciprocité et le droit au travail.
Il faut, dit l'un, associer les travailleurs; associés, ils auront le moyen d'obtenir le capital qui se refuse à eux, de lui tenir tête, do ne pas se laisser opprimer par ses exigences. En outre, ils se concerteront et mettront un tenue à cette guerre cruelle do la concurrence en ne produisant que suivant des quantités et des prix convenus. Les capitaux, dit un autre, se résument dans le numéraire, dans l'or. C'est l'or qui se refuse à qui en a besoin pour vivre et travailler. C'est donc l'or qui est coupable. Punissez-le en le supprimant. Créez un moyen direct d'échange à l'aide d'une banque dout le papier, accordé à tout homme qui voudra produire, ne lui manquera pas comme l'or, et il en résultera à 1 instant même un phénomène prodigieux de production et de consommation , car il est bien certain que tout homme veut consommer sans mesure. Il y aura dès lors dans les appétits humains certitude d'une consommation infinie et certitude aussi d'un dehuuché infini pour le travail.
Enfin d'autres disent : Le seul moyen de faire cesser les souffrances sociales , un moyen qui est direct, point ruineux, point attentatoire à la propriété, telle que les hommes l'entendent, c'est le droit au travail. N'est-il pas vrai que, dans l'état actuel de la société, les capitaux appartenant aux capitalistes, qui, suivant leur bon plaisir ou leur intérêt personnel, l3S prêtent ou ne les prêtent pas, la terre aux propriétaires de biensfonds, qui, à leur volonté encore, les afferment ou ne les afferment pas, il résulte de cette concentration en certaines mains de toutes choses refusées souvent par ceux qui les détiennent à ceux qui en ont besoin que beaucoup de bras restent sans emploi ? Le remède n'est-il pas dès lors indiqué? C'est que la société garantisse le travail a ceux qui en manquent et se charge de leur en procurer, A cette condition, que la propriété soit une institution légitime ou non, ses effets les plus fâcheux seront corrigés, puisque, le cas arrivant où les possesseurs de capitaux mobiliers ou immobiliers refuseraient l'argent à ceux-ci, la terre à ceux-là, Il y aurait un capitaliste ou un propriétaire tout trouvé qui serait l'Etat et qui assurerait de remploi à qui en manquerait.
Eu résumé, le communisme est une simple
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utopie, quand il n'ost pas un moyen d'exploiter des |>assions furieuses. Le socialisme est une théorie pratique et pleine d'avenir. 11 n'a pas encore résolu beaucoup de problèmes, mais il en a posé un grand nombre d'une façon saisissante. Il n'aurait fait que les poser qu'il n'y aurait point à déplorer les excès plus apparents que réels dont il porte en ce moment le poids très-lourd. Il aura du moins .servi k reviser une foule de dogmes sociaux décrépits ou nuisibles, et concouru, dans une mesure impossible encore à déterminer, mais à coup sûr considérable, k l'évolution sociale qui s'opère sous nos yeux.
SorlalUtn** dcvani le «Irux monde (LB) OU
le Vivani devuui les mon», par V. Considérant, ex-represeiitant (Paris, 1849, in-soj. Le livre a pour épigraphe ces paroles de Jeanne Dure aux Anglais : « Aux horions, nous verrons qui a le meilleur droit, ■ Voilà au moins un prospectus qui n'y va pas par quatre chemins. Le tout se compose de (piatre parties : 1" Qu'est-ce que le socialisme? 2" Développements du socialisme, 3° Caractères et dangers du socialisme. 40 Adversaires du socialisme.
D'abord, qu'est-ce que le socialisme? Considérant pose en fait, avant d'aller plus loin, que la société moderne ne peut plus tenir. ■ La société moderne, dit-il, est en proie à une décomposition définitive. Le vieux monde, le monde uo l'esclavage, de lu féodalité, du prolétariat, le inonde païen, attaqué dans sa base il y a dix-huit cents ans par la grande explosion de la doctrine de liberté, d'égalité et de fraternité que le Christ eut pour mission d'ap[iortcr à la terre; le monde de la misère, de la lutte, de l'exploitation de l'homme par l'homme est ébranle jusque dans ses fondements; il craque de toutes parts sous ses étais vermoulus... Toute la question est de savoir si la fonlo des glaces qui couvrent le vieux monde se produira par un phénomène de transition douce, bienfaisante et régulière ou par une débâcle générale. •
Considérant est d'avis, comme ses frères les phalanstéricns, qu'il est possible de ménager une transition entre l'état do choses actuel et ce qui doit exister dans l'avenir. On ne peut plus arrêter la vie universelle et le développement de l'histoire; mais, si on ne peut comprimer tout cela, on peut le régler. Il importe de commencer par l'affranchissement des prolétaires, sinon la guerre sociale est imminente. Que l'on discute posément le problème de la destinée sociale, rien de mieux, et tout le monde peut avoir à y gagner; mais l'auteur a recours au terrorisme : ' Pour toute l'Europe civilisée, dit-il, le temps est venu de l'émancipation sociale des prolétaires qui travaillent et qui souffrent, qui créent les produits et les richesses et qui végètent dans les privations et l'indigence, tout comme en 1789, en France, avait sonné l'heure de l'émaucipation politique pour l'avant-garde des prolétaires, pour la bourgeoisie que le vieux monde féodal et clérical maintenait jusque-là en dehors de l'enceinte sacrée des droits. Vouloir entraver aujourd'hui l'émancipation sociale du peuple,au lieu d'y travailler avec une ardente tralerni té, avec l'intelligence des idées nouvelles, des besoins nouveaux, c'est élever des digues contre la mer qui monte, c'est provoquer un cataclysme, c'est prt-parer k 1 Europe entière un 1793 démocratique et social ; en un mot, c'est exposer la civilisation actuelle k une crise plus redoutable que la chute de la civilisation romaine. » Plus loin, l'écrivain annonce que la sanglante révolution de Juin n'aura été que la première escarmouche d'avant-garde de cette guerre horrible ; mais il n'indique pas les mo^'ens de prévenir de pareilles éventualités; il se contente de récriminer contre tout le monde et de prophétiser un incendie sans exemple dans 1 histoire.
Suivant lui, l'idée du siècle est le socialisme. La Révolution de 1789 a tué les vieilles aristocraties au profit exclu^if de la bourgeoisie. Devant le socialisme, il n'y a plus d'obstacle que la bourgeoisie; il faut la tuer. Le socialiMUe a ses racines dans l'humanité historique. U a toujours été victime ; il a été victime dans toutes les sociétés humaines. Dans la tradition dont le monde actuel est issu, il a été l'olijct de persécutions particulièrement âpres. Il a eu contre lui les Ecritures, les apôtres, les saints, les Pères de l'Eglise, la féodalité et, en dehors des institutions, la philosophie et la pensée, « qui sont des privilèges a détruire. » Arrivé au xixo siècle, l'auteur fait l'inventaire de tous les systèmes dont le socialisme est le couronnement ; ce sont : le babouvisme, le système coopératif d'Owen, le communisme icarien, le saint-simonisme, le s^'stème phalanstérien de Fourier, le communisme proprement dit, celui de MM, Pierre Leroux, Louis Blanc, Proudhon. 11 y a un chapitre intitulé : Portrait de la bête. La bête, c'est Proudhon. Considérant trouve Proudhon affreux, antisocialiste. Ailleurs, pourtant, il définit la doctrine de Proudhon ; un socialisme noueux.
Considérant est pour la communauté des femmes : • Je le dis carrément, à la barbe des tartufes de tous les genres, des cafards de la morale et de la re.igion, en face de toutes les hypocrisies que je déteste : Je ne vois rien de criminel en soi ni dans l'amour ni dans la variété et le changement des affections. S'il est immoral d'aimer sans autorisation et so&i
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contrat, s'il est damnable d'avoir aimé plus d'une fois, je demande à être lapidé par ceux qui sont sans péché, à moins qu'ils ne soient en même temps sans cœur. ■
Autre chose est le cœur, autre chose l'intérêt social qui exige le respect de la famille dans l'intérêt do tous, sans compter l'iatérêt de l'humanité en général, qui demande que l'homme n'abandonne ni sa lemme ni son enfant, parce qu'il est démontré que l'un et l'autre ont besoin de la famille pour vivre, ConsidéraHt termine par une apostrophe aux phalanstériens : « Restons, dit-il, les disciples du notre maître Fourier, c'est-â-dira fidèles à la loi d'harmonie universelle. Il n'y a contre nous que l'egoïsme et la peur. Les égoïstes et les peureux sont des infirmes. Traitons-les par notre dévouement et sachons les guérir. »
L œuvre eut pendant quelques années une vogue immense; elle n'est plus aujourd'liui
3u'un monument à consulter dans l'histoire es idées politiques en France.
Soelallame mtloanel et le aoclallame an- (orliatre (LK), par Jules Gay (Genève, 1863).
Sur le seul titre de cet opuscule, on pourrait croire que M. Gay met en parallèle les systèmes soi'ialistes qui portent au maximum les attributions et la puissance do l'Etat et ceux qui voient dans la liberté individuelle le principe et le but de la réforme qu'il» poursuivent. On se tromperait; le socialisme rationnel dont il i.'agit ici n'est autre chose que le communisme de Robert Owen. Le socialisme autoritaire, c'est la conception sur laquelle repose la société actuelle, c'est-à-dire la conception d'un régime politique d'association basé sur le pouvoir souverain d'un individu, d'une caste ou même d'une délégation. Lu première partie du livre est consacrée à la critique de ce socialisme autoritaire et de ses fâcheux résultats. Après cette critique, AL Gay expose les bases du .socialisme rationnel. Il part du grand principe d'Owen, l'irresponsabilité personnelle. Les pensées, les sentiments, la volonté de l'homme, selon Owen et M. Gay, résultent de son organisation et des influences extérieures ; or, l'homme n'est le maître de modifier ni son organisation ni les circonstances qui l'entourent, donc il n'est pas libre. Puisqu'il n'est pas libre, il ne saurait être déclaré responsable de ce qu'il dit ni de ce qu'il fait. Jusqu'ici la société a été organisée sur la fiction de la liberté et de la responsabilité ; de là le rôle que jouent la louange, le btàine, la récompense et te châtiment. Blâme et louange, recompense et châtiment sont les moteurs et forment la loi d'équilibre de ce monde irrationnel. Ils créent ici-bas l'inégalité des rangs, la hiérarchie des familles et des races. Il ne faut pas attribuer k une autre cause le bagage de nos vieilles vanités, de nos distinctions subtiles, des oppressions brutales et raffinées qui régnent d'individu k individu, de caste à caste, de fortune à fortune, de mérite k mérite, de caractère k caractère, de titre à titre. Pour supprimer les misères qui nous rongent et les jalousies qui nous dévorent, pour laire régner la bienveillance, il faut, par l'éducation, débarrasser l'esprit humain de ces idées fatales de biâme et de châtiment, de louange et de récompense, et donner k l'association la base rationnelle de l'irresponsabilité. Donc, plus de sanctions juridiques, politiques, religieuses, économiques; plus tie classification sociale, de l'épariition des jouissances foudée sur l'inégalué des mérites, sur l'inegafite de valeur attribuée aux actes, aux œuvres, aux personne^; plus de contrats ni d'élections; distribution des produits suivant les besoins, disitributiou des fonctions suivant les âges. Expressions économiques de la responsabilité, la propriété, la valeur, l'échange disparaissent; la logique d'Owen et de son école raye du vocabulaire tout un ensemble de mots, de l'esprit humain tout un ensemble d'idées; hors de la bienveillance systématique et de la communauté absolue, il n'y a que déraison et mensonge.
Nous ne discuterons pas ici le système social d'Owen ; le communisme échappe à la critique par la pauvreté de son contenu, par le curaciere simpliste de ses solutions; ce qui Cbt ici curieux et digne d'attention, c'est le point de départ psychologique : ou voit les conséquences sociales qu'un esprit logique a pu tirer de la négation du libre arbitre et de la responsabilité humaine.
Socialisme d'hier et celai d'aujourd'hui
(liî), pur iM. Th.-N. Bénard (l87oj. D.ms cet ouvrage l'auteur examine, eu les comparant, les aspirations socialistes de 1848 et celles de 1870; il a divisé son livre en dix chapitres, dont le titre suffira pour indiquer l'esprit : lo le Socialisme en 18G9; 2o la Liquida' tion sociale; 30 la Gratuité du crédit; 4» le Communisme; 5" Guerre au capital; 6o le Droit au profit; 70 le Muluellisme; 8^ la Propriété; 9" la Jîeute foncière; 10° le Socia- * lisme par en haut.
M. Benard commence par constater avec juste raison que le silence gardé pendant diX'huit ans sur les théories sociales qui alarmèrent si vivement la bourgeois. e durant les deniièi es années du règne de Louis- Philippe et sous la République n'était nullement un indice de disparition ou d'apaisement. Des que la liberté de réunion rendit, en 18C8, la parole aux aspirations des ou-
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Vriers longtemps muettes, mais restées entières, les mêmes prétentions utopistes se firent jour. Leur radicalisme parut même plus net et plus complet : le premier mot prononcé fut celui de liquidation sociale. L'auteur n'a pas de peine à démontrer que cette idée, que l'on trouve pour la première fois énoncée par Proudhon, ne saurait comporter un examen bien sérieux, qu'il serait impossible d'élablir d'une façon quelconque la valeur fiduciaire par laquelle l'Etat liquidateur payerait les citoyens liquidés. Peutêtre n'insiste-t-il pas assez sur ce point que, cette valeur fiduciaire supposée réelle, la conversion de toutes les autres, la ruine du crédit, la destruction ou seulement l'arrêt momentané de l'agencement commercial et industriel transformeraient immédiatement la liquidation en banqueroute.
On voit de même que la gratuité du crédit aurait pour premier résultat de forcer le capitaliste à vivre sur son capital, c'est-à-dire a le consommer rapidement, sans qu'il y eût pour lui aucune chance de le reconstituer dans un pareil ordre de choses. Le citoyen pourvu de l'outillnge, condamné k un travail <5u'il devra produire, et dont la quantité est invariablement fixée d'avance, a pour véritable t3;pe l'habitant du Paraguay dans les possessions des jésuites, avec les distributions quotidiennes qui le nourrissaient, l'absence de toute initiative, limpossibilité de progresser par le fruit de son travail. C'estle bagtie, moins la contrainte brutale, et il n'y a dans l'histoire, il faut le dire bien haut, aucun despotisme, si absolu qu'il fiît, qui jamais soit arrive à une pareille négation de la justice et de la liberté.
M. liénard n'admet pas plus le communisme, qu'il appelle o une maladie s'attaquant aux cerveaux incompris ou plutôt incomplets. ■ 11 distingue plusieurs espèces de communismes politiques : 1» le communisme pur, qui formule hardiment sa doctrine en dematidant la suppression du capital et la confiscation des propriétés particulières au i profit de l'Etat; 2o le communisme autori- ■ taire, genre jésuite, qui veut confisquer la propriété et le capital au profit do l'Etat, devenu ainsi giand entrepreneur de travail et suprême distributeur des tâches et des pitances ; 3" le communisme collectiviste, genre russe et genre arabe, partageant la terre en portions communales ou paroissiales; 4" le communisme individualiste, réclamant le partage égal des richesses sociales et laissant ensuito chaque individu se tirer d'iilf.ùre comme il le pourra.
Les chanircs que pourrait avoir le communisme de s'établir en France s'expliquent et se traduisent par les chifl'res suivants. En I8I5, on comptait 3,805,000 familles possédant 44,750,000 hectares de terre; en 18C0, le nombre des familles propriétaires s'élevait h. 5,550,000, qui possédaient 45,000,000 d'hectares. Celte diiférence provenait du morcellement de la propriété, source de richesses, d'après l'auteur.
lians le chapitre intitulé ; Guerre au capital, l'auteur expose l'opinion célèbre de Turgnt: « Le salaire de l'ouvrier se borne k ce qui lui est nécessaire pour as^i^urer sa subsistance." Cette erreur était fondée sur ce que Turgot considérait la propriété du sol comme la seule source de la richesse, tandis que tous les économistes reconnai.ssent aujourd'hui que la classe des travailleurs est productrice de richesses aussi bien que celle des laboureurs. A ce sujet, l'auteur, selon nous, se fait une singulière illusion lorsqu'il donne comme un fait d'expérience que, «avec la division du capital dans un nombre infini do muins, chacun des détenteurs de ce capital, voulant le faire viiloir pour qu'il ne s évanouisse pas sans retour, offre de payer le plus cher qu'il peut pour obtenir l'aide du travail.» Celu serait exact si l'on supposait constnnto chez tous les capitalistes la moyenne de l'intelligence, du discernement financier; malheureusement, i! n'en est pas ainsi, et nous voyuns autour de nous les petits capitalistes, c'est-à-dire ceux dont le capital provient le plus immédiatement et le plus ex<'lusivement d'épargnes longues Pt pénibles, refuser leurs ressources a l'industrie pour aller h la Uourse les épuiser dans des aiîuiros véreuses.
Nous no jugeons pas non plus qu'il faille attacher une grande importance h cet argument, que lia situation du travailleur tond h s'améliorer par lu réduction graduelle du nombre de ceux qui no peuvent compter exclusivement que sur le produit d'un travail salarié pour se procurer les moyens de vivre. 11 est bien entendu que cette réduction grnduollo du nombre des salariés ne provient que du passage de ceux-ci dans la classe des petits capitalistes.! Longtemps encore, nous le croyons, ce passage sera trop lent et trop rare pour qu'on puiaso le considérer comme un sérieux élément d'amélioration socialo. Nous signalerons enfin, comme le cÔLÔ le plus original d'' cette étude, le chapitre du Droit ou profit^ dans lequel, après avoir facilement établi, au moyen de l'argumentation do M. Thiers, qu'il n'est autre chose que le droit au travail déguisé, l'autour retourne victorieusement les mêmes armes contre son allié d'un niom-nt et prouve que les proiocliounistes réclament au haut de l'échoUe, comme un droit, la garantie du bénéfice, tandis que tout le monde est h peu pi es d'ac-
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cord aujourd'hui pour reconnaître qu'il est impossible de donner au travailleur la garantie du salaire.
La réfutation du mutuellisme de Proudhon est également curieuse.
Dans sa conclusion, l'auteur aborde les réformes politiques, et l'énumération de celles qu'il réclame prouve que, tout en combattant de généreuses utopies, il n'en est pas moins animé de sentiments fort libéraux. En effet, il demande l'abolition de tous les privilèges et la consécration de toutes les libertés, et prêche en faveur du pauvre, qu'il veut racheter de l'esclavage abrutissant de la misère.
SOCIALISTE adj. (so-si-a-li-ste — rad.iocial). Qui a rapport au socialisme ou k ses partisans : Doctrine socialistk. Depuis trente ans, les écoles socialistes ont attaqué la propriété et le capital, comme autant de monopoles destructifs du travail et de l'égalité. (Ed. Laboulaye.)
— Substantiv. Partisan du socialisme : Les SOCIALISTES imaginent une société de fantaisie et U7i cœur humain assorti à cette société. (F. Bastiat.) Qui dit socialiste dit républicain de toutes nuances et de toutes dates. (E. de Gir.)
SOCIALITÉ s. f. (so-si-a-li-té — rad. social.) Instinct social, caractère de l'être social.
SOCIANTISME s. m. (so-si-an-ti-sme — rad. socier). Pliil. soc. Période intermédiaire qui suit le garantisme et précède l'harmonie, dans le système de Fourier.
SOCIER v. a. ou tr. (so-si-é — du lat. socius, compagnon. Prend deux i de suite aux deux prein, pers. pi. de l'imp. de l'iiid. et du prés, du subj. : Nous sociioiis ; que vous 50ciiez). Joindre, unir, associer : Socier plusieurs personnes, il Peu usité.
— v. n. ou intr. S'accorder, faire alliance : Les hommes socit;NT parce qu'ils s'en trouvent bien. (Bastiat.) il Peu usité.
SOCIÉTAIRE s. (so-si-é-lè-re — rad. soci''te). Personne qui fait partie d'une société, d'une association : Les sociétaires de la Comédie-Française*
— adj. Qui fait partie d'une société, d'une association : Artiste sociétaire de la Cornédie^Française.
— Philos. Qui a rapport à la marche ou à l'histoire des sociétés humaines, i; Ecole sociétaire, Ecole phalanstérienne,
— Zool. Qui vit en société ; Poissons sociÉTAiitES. Insectes sociétaires.
SOCIÉTAlREMENTadv.(so-si-é-tè-re-man — rad. sociétaire). En sociétaire, par société. Il Peu usité.
SOCIÉTARIAT s. m. (so-si-é-ta-ri-a — rad. sociétaire). Qualité de sociétaire : Un acteur qui brigue le sociétariat.
SOCIÉTÉ s. f. (so-si-é-té — latin societas, mi)i «lui, selon Eichhoff, représente exartenieiit le sanscrit ^a/c/ii/ucn, amitié, de sakhâ^ sa/c/tyaSf ami, en latin socius, formes qui se raitacbent, d'après ce savant, k la racine sanscrite sagg ou sarg , joindre, adhérer, devenu en gr. sagô et en lithuanien seyu). Etat social, état d'hommes ou d'animaux vivant sous dos lois communes : Vivre en société. Etre fait pour la société. Les hommes ne vivraient pas longtemps en sociiiTK, s'ils n'étaient pas dupes les uns des autres. (La Roclicf.) Etant nés pour la société, nous sommes nés en quelque sorte les uns pour les autres. (Boss.) Les droits des hommes réunis en société ne sont point fondés sur leurs annales^ 7nais sur leur nature. (Turgot.) L'amour du travail est la vertu de l'homme eu ZOCIÙTÈ. (Mmo Roland.) Tous les droits naturels et civils de l'homme en SOCIÉTÉ sont sous la garde des tribunaux. (Royer-Collard.) La propriété existe de par la SOCIÉTÉ. (B. Const.) L'état de société est nécessaire â l'homme pour quil puisse connaître tous les tiem de l'affection et acquérir toute l'intelligence dont tl est susceptible. (Azaïs.) La SOCIÉTÉ développe l'homme ; l'homme pn-fcctionnc la SOCIÉTÉ. (Ballauchc.) La société, dans son sens le plus large et te plus simple à la fois, c'est ta relation qui unit l homme à l'homme. (Ouizol.) La société est le développement régulier ^ V exercice paisible de toutes les libertés sous la protection de leurs droits réciproques. (V. Cousin.) Obéir d des toiSf c'est ta sociétb. (Lantenn.) La société est un fait univer.\el qm doit rrposer sur des fondements univrrsels. (V. Ciujsin.) La SOCIETE est une loi de la nature. (A. Martin.) L'homme tient ses droits de lu société, non de la nature. (K. do Gir.) Qu'est-ce que h soriKTK? Un moyen de s'entr'aider, (F. Pyat.) L homme est organisé physiquement pour vivre en SOCIÉTÉ. (A. Maury.)
— Réunion d'htunmes ou d'autres êtres vivants, soumis il des lois conunuues : Chaque famille forme une société naturelle dont le pure est te chef. (Acad.) // y a dans la nature trois espèces de sociÉrKS ; la nociktk libre de l'homme ; la suciete yénce des animaux^ ton* jours fugitive devant celle de Ihomme^ et enfin la SOCIÉTÉ forcée de quriques petites bétrs aut, naissant loutes en même temps dans le même /iru, sont cotttrai'itis d'y demeurer ensemble. (lIulL) Une sociKTlt oi) la paix n'a d'autre tiasr que i'inertie des sujette Usqwls te laissent conduire comme un troupeau et ne sont exercés qu'à l'esclavage , c* nul vlu»
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une SOCIÉTÉ, c'est une solitude. (Spiiioza.) La famille est le premier modèlr des sociétés politiques, (J.-J. Rouss.) Les sociétés finissent dans les boudoirs et recommencent d'ins les camps. (De Bonald.) D'une société qui se décompose y les flancs sont inféconds. (Chateaiib.) Les sociétés meurent comme les individus. (Chateaub.) Le fait essentiel et caractéristique de la SOCIÉTÉ ciui7e e» France, c'est l'unité de lois et l'égalité de droits. (Guizot.) Une SOCIÉTÉ ne se dissout que parte qu'une SOCIÉTÉ nouvelle fermente et se forme dans son sein. (Guizot.) La famille est une société en raccourci. (Lamart.) Les sociétés humaines, faites par des hommes et pour des hommes^ ne relèvent point de pouvoirs étranges et mystérieux. (V. Cousin.) La société ecclésiastique ne met pas les femmes dans l'Eglise, mais elle les met tout près. (St-Marc Gir.) La société politique repose encore tout entière sur le principe païen de la force et du privilège. (Guéroult.) Faute de capital, la sociàrÉ antique était une société famélique. (Mich. Chev.) Tous tes despoîismes se sont -fondés en persuadant aux sociÉtks qu'ils feraient mieux leurs affaires qu'elles-mêmes. (Renan.) Uien ne me parait plus beau qu'une société où chacun est maitre de ses droits et prend part au gouvernement. (Ed. Laboulaye.)
— Corps social, ensemble des hommes, en tant que vivant sous des lois conuuunes : Défendre la société, les droits de (a société. La SOCIÉTÉ est tenue de rendre la vie commode à tous. (Boss.) Lorsque la société marche daiis la route de la raison^ c'est le découragement qu'il faut surtout éviter. (Mme de Staël.) La société peut tout supporter, la violence, l'uswpation , l'iniquité, 77iais non l'altération systématique du juste. (Laurentie.) Le signe de la barbarie , c'est la prépondérance de la force sur le droit et de l'individu sur la .SOCIÉTÉ. (Rigault.) La société a pour élément l'homme, qui est une force libre. (F. Bastiai.) Les vices que la société approuve s'ennoblissent par le nombre et l'autorité des coupables. (Giraud.) La société doit à tous ses membres la sécurité de l'existence. { D. Stern.) La société est un milieu, que nous organisons de génération en génération pour y vivre. (P. Leroux.) A l'avenir Usera plus aisé de concevoir la société sans le gouvernement que la société ayec le gouvernement. (Pruudh.) Za société l c'est à ce mot que, depuis des siècles, on immole l'humanité! (E. de Gir.) La société a trois degrés : la famille, la co7nniune, l'Etat, (K. de Gir.) Le despotisme est un attentat contre l'existence morale de la société et de ses membres. (Ii'abbé Bautain.) L'immobilité de la richesse immobilise à son tour la SOCIÉTÉ. (E. Pelletan.) La société ne subsiste qu'à la condition de seconstituer un gouvernement, (Proudh.)
— Compagnie, association de personnes soumises à un règlement commun ou régies por des conventions : SociÈTÛ littéraire. Société savante. Société religieuse. Ouvrage fait en société, en société avec quelqu'un. (.\cad.) Les académies sont des sociétés comiques où l'on garde son sérieux. (Mui<î de Linange.) Ce qu'on appelle esprit de corps anime toutes les sociÉTF.s. (Volt.) Les chrétiens ne furent d'abord qu'une société secrète, et ils ont conquis le monde. (Chateaub.) // n'y a de société qu'entre les intelligences. (Lamenn.)
— Compagnie de personnes qui s'a.ssemblent pour converser, pour jouer, pour se livrer ensemble à quelque divertissement; rapports que ces personnes ont entre elles : Société agréable, choisie. C'est un homme de bonne compagnie, tl faut l'admettre dans notre société. Il faut le bannir de notre société. // vit dans les meilleures sociétés. (Acad.) La maladie ne laisse pas d'avoir de grands avantages; elle délivre de la société. (Volt.) La plaisanterie de société est une mousse légère qui s'évapore. (Uider.) La première chose qui se présente à observer dans un pays où l'on arrive, n'rst'ce pas le Ion général de ta société? (J.-J. Rouss.) La crainte du ridicule est une des principales causes de la froideur qui régne dans la sociétb anglaise. (M>uo de StaÔl.)
Les Qualité* du ccour, l'exacte probll4 Sont l'àma et l« ll«n de likêociilé.
Là CRAUUtl.
n Personnes actuellement réunies pour causer ou ao divertir : Saluer In sof^iÉTH.
— Comriiei n habituelle : Je <■ . d'à'
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— \ '> société, Ver», couplets qui oni _ if lo pIniKir d'une réunion pnrtuni.i<- iu, ot >).it no kmhI point destines au public : // dcndait aussi i'enlreticn par des citations de ses poésies et de ses courLETs du société. (Lamart.)
— Sori>'té conjugale, Union des époux : La snciKTB coNJUQALK ne /loiHTiJtf nubsislcr si i'un ,tcs époux li'rtnit su'-no'i^nie a l'autre. (T.Miilicr.) LaiouRJH lO.sjuviAt.K est de droit plut ttroit que la sociéli fi ûterneUe.{Vrom\h.)
— Ilist. relîg. Société de Jésus ou simplement Société, Ordre des jésuites : L'inquisi' tion et la Société, les deux fléaux de la vérité, (Pasc.) La société de Jésus a un caractère essentiellement politique. (Dupin.) La sociÉrii DK JÉSUS prétend rayonner sur l'univers entier. (Dupin.)
— Comm. et fin. Contrat d'association formé entre plusieurs personnps, pour une exploitation commerciale, industrielle ou financière, n Société en nom collectif. Celle que contractent plusieurs personnes sous une raison sociale. D Société anonyme. Celle qui n'est pas au nom d'un ou plusieurs principaux intéressés, et dont les membres ne s'obligent que jusqu'à concurrence de leur apport social, soit en numéraire, soit en valeurs industrielles. II Société en commandite. Celle qui se contracte entre un on plusieurs associés responsables et solidaires et un ou plusieurs simples bailleurs de fonds, dits commanditaires. Il Société en participation , Société qui a pour objet certaines affaires déterminées, et qui ne doit avoir que la durée de ces affaires.
— Arithm. liègle de société, Règle qui a pour but de partager les gains et les pertes entre des associés, proportionnellement à leur apport spécial, et, en général, de partager un nombre en parties proportionnelles à des nombres donnés, il On l'appelle ausii règle ue compagnie.
— Syn. Soclélé, «■«ocîaliOD. V. ASSOCIA- TION.
— Encycl. Philos, soc. I. Obiginb de la SOCIÉTÉ. Les philosophes du siècle dernier expliquaient l'origine des socj'eVes par la théorie du contrat social. La plupart des philosophes de notre temps se sont élevés contre cette théorie. Ils se sont appliqués à montrer que l'association est un fait d instinct et de nécessité, déterminé partout et toujours par la nature essentiellement sociable do l'homme, et non par une raison de devoir et d'intérêt. La sociabilité, disent-ils, est un trait caractéristique de l'espèce, de même que la raison, la conscience et la volonté. L'homme hors d© la société eH un être imaginaire, une abstraction. L'homme vrai, l'homme réel est celui qui vit en société et par la société. Aussi haut que remonte l'observation historique, elle découvre des races, des nations, des peuplades, des tribus, jamais d'individus. A proprement parler, ce n'est pas la société qui est l'abstraction et l'individu la réalité; c'est, au contraire, la société qui est la réalité, et l'individu l'abstraction. En un mot, l'état do nature, pour parler le langage des philosophes, c'est létat social. La psychologie et l'histoire n'en connaissent pas d'autre. L individu n'entre pas dans la société avec la parfaite conscience de ses droits et de ses intérêts, comme une personne libre qui stipule tout d'abord la garantie des uns et des autres, en échange des sacrifices auxquels elle s'engage; il y entre comme un simple clément dans un tout naturel, selon le mot de Bossuet. C'est moins une personne qu'une force naturelle, égoïste et sociable tout à la fois, mais purement instinctive dans son égoïsme aussi bien que dans sa sociabilité. Le sentiment du droit mdnque îi l'un de ces mobiles, de même que la conscience du devoir manque à l'autre. Aussi la force et la crainte sont-elles à peu près les principes régulateurs des sociétés primitives. On y parle bien de loi et de religion ; mais ni les religions d'umour, ni les lois do justice ne sont de ce temps. L'homme alors n'obéit qu'à une uutorité étrangère, due supérieure il sa conscience et à sa raison. Il en est do l'origine de la s(.rr /■■ c;; me ao celle (lu langage, de la rcli-: ! n, des arts, de toutes le ■ Je
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jours. Après avoir énuméré, dans son Lévia' than, les qualités insociales de l'homme (il en a certainement, aussi bien que de sociales, et subordonnées a la liberté de ses pussions et de SOS ju;,'enienls), Hobbes fait une dernière remarque, c'est que l'entente mutuf-lle {coh' veiitio ilta) des animaux capables d'asbocialion est due k la nature, au lieu que l'entente des hommes est artificielle et provient de conventions. Or, n'y a-t-il pas là une j<rande \érité, indépendante! de la Question des origines historiques et k laquelle le corps entier de l'histoire do l'homme, comme animal politique, rend témoignage, savoir : que son adhésion, sa résistance, ses révoltes, son active participation à la constitution des pouvoirs qui lo régissent sont des faits soustraits auK instincts naturels et passés en grande partie sous le régime de l'examen rationnel, sous le régime des contrats, puisqu'ils impliquent l'accord de plusieurs volontés variiibles? L'œuvre sociale, imparfaite et troublée comme elle l'est, représente l'existence on toute société d'un grand contrat incessamment supposé, incessamment soumis à l'accepiinion de chacun et contre lequel il n'est pus impossible k chacun de protester, & SCS risijuos et périls.
L'untque moyen que les hommes possèdent de s'assurer la paix, la sécurité, lajouissauce du prix de leurs travaux, c'est, continue Hobbes, de transférer tout ce qu'ils ont de puissance et de t'uree k un seul homme, ou k une seule assemblée qui fasse fonction d'un seul homme, aux décisions duquel chacun soumette sa volonté, t C'est une véritable union de toutes les personnes en une seule personne, en vertu d'un pacte de chacun avec chacun, coiiune si chacun disait à chacun : « Je concède ii cet homme ou à cette assem- » blée l'autorité et mou droit de me régir, à ■ la condition que loi aussi tu transfères à cet • homme l'autorité et ton droit de te régir. ■ Cet acte est ce qui fait de la multitude une personne unique, appelée cité et ré|>ublique. Et de là s'engendre ce grand Léviathun, ou, pour en parler plus dignement, ce Dieu mor* tel à qui nous devons toute paix et protection sous le Dieu immortel. Il a tant de puissance, tant de forces à sa disposition, grâce à l'autorité que tous ot chacun lui confèrent ainsi, qu'il peut façonner par la terreur toutes les volontés k la paix entre elles et à l'union contre tous les ennemis. En cela conïiiste l'essence de la cité. Elle se définit : une personne unique dont les actions ont pour auteurs une multitude d'hommes, par le moyeu de pactes nuituels, ii cette fin que la puissance de tous soit employée, de leur con- ^ieutement, au maintien de la paix et à la défense commune. » {Léuiathan, De civitate.)
On peut réclamer contre la rigueur des termes de l'acte de cession formule par Hobbes, qui ont, dans sa pensée, les conséquences absolutistes que l on sait. On peut aussi faire des réserves sur la nature d'un acte qui doit élre conçu conune d'une vérité universelle, plutôt que d'une réalité individuelle en histoire. Mais on est obligé d'admirer la justesse des définitions du pacte et de la cité, exprunées en tant qu'on y trouve la vérité logique et de raison, l'essence du fait social. Il suffit que l'homme soit ou demeure membre volontaire d'une société donnée dont il consent que la volonté ^e forme et s'exerce contre la sienne propre au besoin, à charge pour autrui de sul>ir la même condition. Pour nier le contrat social en ce sens, il faudrait se rejeter entièrement dans les théories du droit divin et d'obéissance pure. Mais toute politique rationnelle et libérale est nécessairement lundée sur l'idée du pacte primitif ou, pour mieux dire, immanent, alors même que, en fait, il n'aurait existé rien de tel primitivement. A l'inverse, les doctrines absolutistes ont, en général, nié le contrat et rejeté toute supposition d'un état de nature pour l'homme, afin de soutenir que toute personne est placée en tout temps, par sa seule naissance, sous une autorite civile et politique dont elle ne peut légitimement, ni en tout ni en partie, décliner l'empire. Hobbes, avec son contrat social, est une anoiualie parmi les penseurs absolutistes. Nous montrerions saus peine, si c'était le lieu d'insister, que le fond et les conséquences logiques de sa philosophie politique sont pour le moins aussi propres ii favoriser les principes, nous ne dirons pas libéraux, mais d'un socialisme révolutionnaire, qu'à servir les intérêts des conservateurs. ^ Locke, par son Essai sur l'origine véritable, l'étendue et la fin du gouvernement civil, donna beaucoup de retentissement et de force ii la thèse du contrat social comme fondement des libertés des sujets. Kn même temps, par la manière dont il s'expliqua sur les origines historiques, il n'opposa peut-être pas des explications bien satisfaisantes aux écrivains qui niaient la réalité d'un état de nature et l'existence de fait d'un pacte primitif. Mais luimême ne laissa pas d'indiquer la vérité morale qui prime toutes les hypothèses possibles sur les temps primitifs, car il fit remarquer que l'état de nature, k le bien prendre, existe toujours naturellement^ et que les hommes y demeurent jusqu'à ce que, de leur propre consentement, ils se soient faits membres de quelque société politique. Les magistrats des sociétés indépendantes sont dans cet état les uns vis-k-vis des autres, et ils y restent; et les sujets des divers gouvernements y seraient, n'était, de leur part, ■ ce consente-
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ment d'hommes libres nés dans une société, lequel seul est capable de les en faire membres, et qui est donné par chacun k son tour, selon qu'il vient en âge, non par une multitude de personnes a3^emblées. • Le peuple, ajoute Locke, ne prend pas garde k cela, « et pensant ou que cotte sorte de consentement ne se donne point, ou que ce consentement n'est point nécessairo, il conclut que tous sont naturellement sujets en tant qu'hommes. ■ Suivent alors la distinction du consentement exprès et du consentement tacite et l'étude des conditions auxquelles on peut reconnaître la présence de ce dernier,
Rousseau a encouru aussi bien que Locke, et pétit-étre plus que lui, le reproche d'avoir fait d'un acte fictif, ou du moins douteux, lo fondement des sociétés: et, toutefois, si on lit attentivement les premiers chapitres de son Contrat social, on s'apercevra que la démonstration qu'il prétend donner do l'existence d'une première convention est moins historique que logique. D'après lui, lo pacte social et ses clauses sont inhérents k la nature des données humaines de force, de liberté et de besoin de conservation, quand le moment vient où les hommes doivent s'associer s'ils no veulent périr; et ces clauses, dit-il, t sont tellement déterminées par la nature de l'acte que la moindre modification les rendrait vaines et de nul effet; en sorte que, bien qu'elles n'aient peut -être jamais été formellement énoncées, elles sont partout les mêmes, partout tacitement admises et reconnues, jusqu'à ce que, le pacte social étant violé, chacun rentre alors dans ses premiers droits ot reprenne sa liberté naturelle, etc. (chap. vi). ■ De là, Rousseau passe à formuler, tout comme Hobbes, un acte d'aliénation totale ot sans- réserves de l'associé avec tous ses droits à la communauté. C'est l'erreur qui fausse la notion du contrat social, bien plus que ne peut le faire une hypothèse contestable sur les origines sociales. Cette hypothèse, en effet, s'est vérifiée, si ce n'est au premier commencement bien nébuleux, du moins à plusieurs détroits de l'histoire, pour ainsi dire, aux époques de certaines fondations de villes, de colonies, de gouvernements, par des peuples capables de délibération; au lieu qu'un philosophe qui suppose, pour premier article de pacte d'association , l'abandon complet de tout droit propre de l'associé porte atteinte à l'esprit même du contrat ot efface autant qu'il est en lui, chez le citoyen, le caractère d'homme libre qu'il reconnaît chez l'auteur premier de la cité.
La conscience moderne a dégagé le vrai sens, lo sens profond du contrat social, on laissant de côté la question des origines pour s'attacher k l'essence des rapports actuels de l'homme et de la société. Ce sont ces rapports qui sont, au fond, de la nature des contrats et qui se déterminent de plus en plus manifestement comme telSj à mesure que l'homme fait un usage croissant de sa raison, soumet ses actes à son propre examen, se les rend volontaires, tend à rapporter sa vie publique et sociale à la classe des faits réfléchis, change la coutume aveugle en loi délibérée, devient en un mot le perpétuel auteur de cotte cité dont la vieille thèse de la € convention première • ne semblait le tenir pour fondateur qu'une fois pour toutes. Nous formulerons encore la même vérité en disant que le contrat social bien compris est un contrat immanent à la société, en même temps que volontaire ; un contrat proposé à ses membres incessamment renouvelés , soumis du moins à leur ratification continuelle et variable en ses clauses, selon que la raison humaine arrive à mieux se rendre compte do ce qu'elles doivent être ou que les individus sont capables de conformer le fait k l'idéul.
L'association humaine a pu être plus ou moins instinctive au commencement; mais la raison et la volonté ont dû, en tout cas, se dégager de l'instinct, en matière de société comme de vie individuelle. Ainsi la convention sociale, implicitement donnée dans la raison et dans la liberté, a dû se formuler d'une manière explicite. C'est du moins ce qu'on a vu chez quelques peujjles et dans les Etats démocratiques, qui sont l'idéal proposé à tous,
— H. Distinction de l'état de nature et DE l'état civil. Le point faible de la théorie du contrat social, telle qu'elle a été développée par Hobbes et Rousseau, est dans la conception que ces philosophes s'étaient faite de l'état de nature. Pour eux, l'état de nature était l'état d'isolement, l'état sauvage. lis soutenaient que l'état de société était un état contre nature. Celte opposition de l'état de nature k l'état social ne supporte pas un instant d'examen sérieux. On a fait remarquer avec raison que l'état d'isolement est impossible ; que l'homme, dans UQ tel état, ne pourrait vivre; que l'enfant ne saurait se passer de la mère pour les premiers aliments et les premiers soins ; que la femme ne saurait se passer davantage de la protection et du travail de l'homme ; que la parole, lieu de toute société, naît avec elle et par elle et contribue k la maintenir et à l'étendre; enfin, que le contrat social suppose un certain état de société sans lequel il serait impossible aux hommes de s'entendre et de traiter ensemble. Charles Comte a montré avec beaucoup do force et desprit ce qu'il y a de chimérique dans l'état de nature de Hobbes et de Rousseau et dans le passage merveil-
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leux et soudain de cet état k t'élat do société. « Rousseau, dit-il, suppose les hommes parvenus k co point où les obstacles qui nuisent à leur conservation dans l'état do nature l'emportent, par leur résistance, sur les forces que chaque individu peut employer pour so maintenir dans cet état. Alors cet état primitif ne peut plus subsister, et le genre humain périrait s il ne changeait de manière d'être. Mais les hommes no peuvent pas créer de nouvelles forces pour vaincre les obstacl'-s qui nuisent k leur conservation ; ils ne peuvent qu'unir et diriger celles qui existent, et comme la force ot la liberté do chaque individu sont les premiers instruments de sa conservation, il se présente une difficulté : c'est do savoir comment il les engagera sans se nuire et sans négliger les soins qu'il se doit. Nos sauvages, qui jusqu'Ici avaient vécu isolés comme des ours, qui n'avaient eu aucun langage, qui n'avaient consulté que l'instinct et l'appétit, s'aperçoivent de la dit'ficulté; un d'entre eux, sans doute un géomètre, pose la difficulté en ces termes : Trouver une forme d'association qui défende et protège de toute la force commune la personne et les biens de chaque associé, et par laquelle c/tacun s'unissantà tous n'obéisse pourtant qu'à lui-même et reste aussi libre qu'auparavant. Tel est le problème qui se présente k résoudre. Rousseau ne nous dit point dans quelle langue il fut exprimé, ni même s'il fut proposé par écrit; il nous apprend seulement que le contrat social en donne la solution, sans même daigner nous instruire quel fut le rare génie qui imagina ce contrat. Il rapporte ce contrat en ces termes, après en avoir écarté co qui n'est pas do son essence : ( Chacun de nous met en commun sa per- • sonne et toute sa puissance sous la suprême
■ direction de la volonté générale, et nous re-
■ cevons en corps, chaque membre comme " partie indivisible du tout.... » Aussitôt que cette formule est rédigée et unanimement adoptée, les associés passent de l'état de nature à un ordre social parfait : la justice est sur-le-champ substituée à l'instinct ; les actions prennent une moralité qu'elles n'avaient pas; la voix du devoir succède à l'impulsion physique et lo droit à l'appétit; les facultés s'exercent et se développent, les idées s'étendent, les sentiments s ennoblissent, l'âme tout entière s'élève, un animul stupide et borné devient un être intelligent et un homme; si des abus de celte nouvelle condition ne le dégradaient souvent au-dessous de celle dont il est sorti, il devrait bénir sans cesse l'instant heureux qui l'en arracha pour jamais. Cette transformation miraculeuse d une nîultiLude d'animaux stupideset bornés, n ayant entre eux aucune liaison, eu une population unie, intelligente, morale et rigoureuse observatrice de ses devoirs, est duo uniquement k la vertu secrète du contrat social, au pouvoir magique de ces paroles :
■ Chacun do nous met en commun sa per- > sonne et toute sa puissance sous la suprême » direction de la volonté générale. '» Ces mots sont k peine prononcés, que la ruse du sauvage devient de la bonne foi, l'avidité du désintéressement, lu cruauté de l'humanité et 1 intempérance de la modération. »
Faut-il donc bannir cette expression état de nature de la langue de la philosophie sociale ? Non; il s'agit simplement de la définir d'une manière correcte. L'état de nature ne doit pas élre opposé k l'état social, mais k l'état civil. C'est l'idée que M. Tissot s'est faite et a donnée, d'après Kant, de l'état de nature. Il le définit tres-heureusement, selon nous, « une société imiiarfaite ou de bon voisinage, sous l'inspiration de la raison ou do la, sympathie, société dans laquelle il n'y a pas de pouvoir souverain et où chacun est pleinement sut juris. > Une pareille société, ajoute-t-il, est sans but commun et, par conséquent, sans règle pour l'atteindre, sans garantie pour l'exécution de celte règle. Si, cependant, on suppose qu'il puisse y avoir uue fin commune, comme, par exemple, pour se défendre contre un ennemi commun, néanmoins, comme il n'y a pas de pouvoir constitué, cette société est plutôt une association, une réunion temporaire et fortuite qu'une société véritable. Elle court k chaque instant le risque de dégénérer en état de guerre, par suite de la collision des Intérêts et des prétentions. Il n'y a que des vues individuelles et des forces isolées pour les réaliser, point de forces communes au profit de chacun et, d'un outre côté, le même respect nécessairo de la chose d'autrui, le même danger de se voir dérober la sienne propre; par conséquent, à peu près tous les inconvénients de la société civile sans presque aucun de ses avantages. Si la dissension survient, si elle dégénère en guerre, chacun a le droit de déclarer k son voisin qu'il désire la paix et, pour qu'il y ail des garanties, d'exiger l'entrée en société. Celui qui s'y retuse déclare par Ik même ou qu'il veut s'éloigner ou qu'il entend rester en état de guerre. Dans le premier cas, on n'a rien k lui dire ; dans le second, l'état civil peut lui être imposé par la force, car on a le droit de forcer les autres k vivre en paix avec nous et d'exiger des garanties raisonnables, c'est-k-dire l'entrée en société, ce qui n'est possible qu'à la condition d'être au moins trois membres et de s'engager deux à deux k réunir ses forces contre le troisième qui voudrait être injuste.
Presque tous les publicistes disent que
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l'homme, en sortant de l'état de nature pour entrer dans celui de société, fait lo sacrifice d'une partie plus ou moins considérable de sa liberté. C'est là une grave erreur en droit. La liberté de l'homme est toujours limitée juridiquement par les droits naturels ou légitimes de ses semblables. D'un autre côté, la loi positive des sociétés civiles ne peut légitimement ravir aucune partie de la liberté nécessaire pour exercer tous les droits naturels dans toute leur étendue. D'où l'on voit que la sphère de la liberté est absolument la même, en droit, dans l'état civil et dans l'état de nature. Toute la différence est en faveur de l'état civil, qui présente des garanties inconnues dans létal de nature. Mais, en fait, il faut convenir que la sphère d'action est plus grande dans l'état de nature que dans l'état civil, par la raison d'abord qu'il y a moins do droits conventionnels dans le premier de ces états, que l'association y est moins intime, que les rapports d'homme k homme y sont moins fré(]uents; par la raison, ensuite, que les législations positives sont loin d'avoir compris toute l'étendue du droit naturel, et, par conséquent, de l'avoir suffisammeut respecté et protège.
Si c'est Ik ce que les publicistes philosophes ont voulu dire, ils ont eu raison. Mais s'ils ont i)rétendu qu'il n'y a pas do limite de droit k l'exercice de sa liberté dans l'etnt de nature, ou que le législateur civil puisse légitimement porter atteinte au droit naturel que possède chaque homme de faire tout co qui lui convient, sans préjudice pour les droits naturels ou acquis des autres, c'est là une double négation d'un droit naturel et, par conséquent, une erreur qui n'irait k rien moins qu'k la négation d'un droit quelconque, k l'impossibilité même d'en concevoir aucun. On a pris quelquefois l'état do nature pour l'état naturel de l'homme. Cette erreur est d'autant plus grave que, si l'on entend par Ik l'état de parfait isolement, ce n'est qu'une fiction démentie par les faits et par la nature même des choses. Ce prétendu état de nature est tellement contre naturu qu'il ne se rencontre nulle part et qu'il semble même impossible. Il est, en tout cas, condamné par la nature même do l'homme, qui exige la vie commune pour qu'il puisse exister et devenir ce qu'il doit être. L'état sauvage est donc contre nature, tandis que l'état social est le véritable état naturel. C'est au sein de la société seulement qu'il peut y avoir tradition, progrès, développement social et, par suite, un développement individuel incomparablement supérieur k ce qu'il pourrait être saus la transmission de l'expérience et du savoir des générations passées.
Pour préciser la distinction rationnelle de l'état de nature et de l'état civil, nous dirons : l'état de nature n'est pas autre chose que l'état d'insolidarité où la défense mutuelle n'est pas organisée par l'établissement de lois civiles, par la constitution d'une autorité ou souveraineté sociale (v. souveraineté). A l'élat de nature, ainsi compris et défini, on ne peut opposer la sociabilité naturelle de l'hoinme. A l'état de nature, comme k l'état civil, l'homme est un homme, non un animal; il a une raison, une conscience, des droits et des devoirs ; c est dans cette raison, dans cette conscience, dans ces droits et ces devoirs, c'esl-k-dire dans sa nature morale, que gît l'essence même de sa sociabilité d'homme. L'état civil n'est que le développement naturel de cette sociabilité qui renferme la faculté du contrat social.
— Hist. politiq. Sociétés secrètes et sociétés poliiiques. Si l'on comprend sous ce nom toutes les sociétés, toutes les réunions d'hommes où il se fait ou se dit des choses qu'on veut tenir secrètes, qu'on ne veut pas livrer k la foule, il faut dire qu'il y a eu des sociétés secrètes dès la plus haute antiquité. Les prêtres d'Egypte avaient une doctrine religieuse qu'ils se transmettaient oralement, de génération en génération, et dont ils n'enseignaient au peuple que les symboIe> extérieurs; les rel.gtons de la Grèce et de Rome avaient leurs mystères ; les philosophes de la Grèce avaient un double enseignement, l'un destiné k tous, et qu'ils appelaient exolérique, 1 autre réservé au petit nombre de leurs élevés qu'Us jugeaient seuls capables de comprendre ce qu'il y avait de plus sublime dans leur doctrine, et il est permis de croire qu il leur arri\ait souvent, dans leurs épanchemenls intimes avec ces élevés favoris, d'attaquer le gouvernement existant, de critiquer les dogmes et les cérémonies de la religion établie. Rien n'empêcherait aussi de compter parmi les sociétés secrètes celles des rose-croix et des francs-maçons, qui ont des signes secrets pour se recoiinaîtte et qui, d ailleurs, ont quelquefois été fortement soupçonnés de manœuvres occultes contre le gouvernement ou contre la religion. Les jésuites avaient leurs moï»/a sccrefti ; l'inquisition avait certainement aussi les siens, ©t ses infâmes tribunaux n'instruisaient le procès de leurs victimes que dans l'ombre du secret le plus impénétrable. Mais nous restreindrons, dans cet article, le sens du mot sociétés secrètes, ei Dous l'appliquerons seulement k des associations ayant un but politique et se proposant de renverser le gouvernement établi ou au moins de l'amener forcément k certaines réformes auxquelles il se refuse, en prepa-
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rant contre lui un mouvement populaire qu'on ferait éclater quand les circonstances seraient jugées favoraoles. Sous cette acception resireinte, la sainte wehme ou l'institution des francs-juges elle-même ne formait point, à proprement parler, une société secvëiey parce qu'elle voulait arriver à son but sans insurrection, sans l'intervention du peuple et par la seule terreur que ses exécutions mystérieuses devaient inspirer aux princes et aux grands. Nous nous attacherons surtout à faire l'histoire sommaire des sociétés secrètes qui se sont formées depuis la Révolution française et en s'inspiranl de ses principes.
Nous citerons d'abord, sous le premier Empire et sous la Restauration les sociétés suivantes : les Philadelphes, les Carbonari, le Tugenbund en Allemagne, les Faucheurs en Pologne, l'Epingle noire, la Régénération universelle, la Burschenschaft, Aide-toi le ciel t'aidera, qui ont des articles spéciaux dans ce Dictionnaire.
Après la révolution de Juillet, on vit se former un certain nombre de clubs et de sociétés populaires : la Société de l'ordre et du ffrogrès, fondée par l'étudiant Sambuc; dans ,6 quartier Latin encore une seconde société dirigée par MM. Marc Dufraisse et Eugène L'Héritier, dont le but était l'abolition de rUniversiié et la liberté de l'enseignement; l'Union, la Société des condamnés politiques, destinée à venir en aide aux victimes politiques du règne déchu; les Reclamants de juillet, la Société gauloise, avec M. Thielman pour chef; les Amis de la patrie et les Francs régénérés ; la Société constitutionnelle, form<ie par M. Cauchois-Lemaire contre l'hérédité de la pairie; mais cette société resta toujours dans la légalité; l'ancienne société Aide-toi , continuée par M. Garnier-Pages. De toutes ces associations hostiles k la forme monarchique, la plus influente, celle qui finit par absotber tout le parti républicain, fut la Société des amis du peuple, issue de la loge des Amis de la vérité transformée, et qui compta parmi ses membres : MM. Godefroy Cavaignac, Guinard, Marrast, Raspail, Trélat, Flocon, lilauqui, Antony Thouret, Charles Teste, les deux Vignerte, Cahuigne, Bonnias , Bergeron , Imbert, Fortoul, iJelescluze, Félix Avril, etc.
Toutes ces sociétés functionnèreul d'abord au grand jour; le gouvernement de Juillet ne se croyait pas assez fort pour les frapper. On les vit même, le 21 septembre 183U, anniversaire du supplice des quatre sergents de La Rochelle, orgaiiiser une manifestation publique sur la place de Grève; les Amis de la vérité, revêtus de leurs insignes, ayant à leur tête le vénérable de la loge, M. Cahaigne, purent librement célébrer l'héroïsme des quatre victimes et haranguer la foule. Les Amis du peuple avaient le siège central de leur tocieté au manège Peltier, rue Montmartre, et tenaient leurs réunions tous les jours sans que la policeosàt intervenir. L'affiliation n'avait, du reste, aucune formule mystérieuse; elle «'obtenait pur uue notoriété ou une déclaration de patriotisme. Les Amis du peuple organisèrent un bataillon qui partit pour la Belgique, afin d'appuyer le mouvement insurreciionnel qui venait d'éclater. Le gouvernement n'y mit aucun obstacle. Mais vers la fin de septembre, k la suite d'une discussion sur la légalité des pouvoirs de l'Assemblée, discussion d'où il était résulte que le fieuple devait exij;er le renvoi des députés, eur mandat étant expiré, et qu'une affiche à eut elfet serait placardée sur les murs de Paris, plusieurs membres de la 50C'iV(tî, parmi lesquels M. Hubert, président, furent traduits en police correctionnelle; le club des Anus du peuple, dissous légalement, se transforma dès lors en société secrète, laquelle fit des progrès rjipides, tant en province qu'a Paris. L'artillerie de la garde nationale de Puris comptait dans ses rangs un giaud nombre d'nffilies : MM. Godefroy Cavaignac, Guinard, Trelat, capitaines. Ce fut ce corps qui forma l'appui principal de l'émeute qut gronda autour de la cour des pairs et dans les environs du Louvre pendant le procès des exministres. L'émeute n'eut, du reste, aucune f;ruvité ; dix-neuf personnes, parmi lesquelles es chefs que nous venons do citer , furent traduites en cour d'assises et acquittée». Mais ce mouvement no fut que le prélude d'une série d'agitations qui no Uissoiont pas un moment do repos uu nouveau gouvernement pendant plusieurs aiiiiéos; la luisuro des masses, la i^tditique étroite du gouvernement, le contre-coup de la chute do lu Pologne qu'on avait iiiisenibloment ubanduniiee entreU;naient dans le peuple un foyer d'hostilité oui se manifesta surtout en 1832; zuo hommes n )('/. sections firent le siège do tiainio- PéUtuL où étaient renfermés leurs amis politK^s^/,' en mémo temps, les prisonniers se ioV(d*. 'entetsemparaientdu leurs gardions; lu U f, »e parvint a réprimer le mouvement, doieii, J chefs furtnl envoyés au bagne ut daasjE,'!'' prisons, yuelques mois après éclata usoi/i'i le conspiration, connue sous le nom dvol iisti des Prouvaires; mais celle-ci fut l'chi . vo*tive purement légitimiste, quoiqu'il l îi.-rrdt bon nombre d'tiouunes du peuple > Mil l'oties bonapartistes, comme le geneml » vol ri K'M '' s'agissait d'envahir les Tuilo-
pei
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dans le Midi et un soulèvement dans l'Ouest. , La police éventa la mine ; les conjurés furent | surpris rue des Prouvaires, où ils s'étaient donné rendez-vous pour la distribution des armes. Une mêlée eut lieu, à la suite de la- j quelle deux cents d'entre eux furent conduits | à la préfecture. 11 y eut deux condamnations ; k mort par contumace; un des chefs les plus énergiques, uu ouvrier, M. Poncelet, et cinq autres furent condamnés ii la déportation; la plupart des nobles qui avaient organisé l'afiaire étaient parvenus à fuir.
Cependant l'effervescence était grande au sein des sociétés républicaines; les affiliés voulaient agir et poussaient les chefs en avant; une explosion était imminente. Le comité des Amis du peuple rassembla le 4 juin les chefs des sociétés et des diverses fractions insurrectionnelles et fixa au lendemain, jour des funérailles du général Lamarque, l'insurrection depuis longtemps attendue. On régla les dispositions de la bataille. Le rendez-vous général était aux alentours de la maison mortuaire, rue Saint-Honoré. 'Vers dix heures, quand le convoi s'ébranla, toutes les sociétés étaient â leur poste : les Amis du peuple, les Réclamants de juillet, la Société gauloise, les réfugiés politiques. Polonais et Italiens. Au-dessus des têtes dottaient des bannières de diverses couleurs. M. O'Reilly, avec la société des Réclamants, dont il était le principal chef, portait un drapeau rouge; les réfugiés portaient les couleurs de leur pays. Nous renvoyons, pour les détails de cette insurrection, à notre article juin 1832,
Une longue agitation suivit cette affaire. Les conseils de guerre entrèrent immédiatement en fonction, mais la cour de cassation infirma leurs jugements et renvoya les accusés devant la cour d'assises, qui fut occupée pendant plusieurs mois à les juger. Il y eut sept condamnations à mort qui furent ensuite commuées, quatre arrêts de déportation, puis des condamnations aux travaux forcés et à la détention. Pendant ce procès, une émeute éclata à l'occasion de l'anniversaire de la révolution de Juillet 1830, mais elle fut sans importance. Les sergents de ville tuèrent et jetèrent par-dessus le parapet du pont d'Aicole quelques républicains, et tout fut dit. Cette rixe fut comme le dernier acte de la série d'émeutes journalières qui durait depuis 1830. Il n'y eut plus do tentative d'insurrection jusqu'en 1834.
iJes debns des Amis du peuple naquit la Société des droits de l'homme, que l'on commença à organiser à la fin de 1832 et qui joua un rôle important dans l'insurrection de Lyon, comme dans celle qui, à Paris, se leriniiia par les massacres de la rue Transnonain. Nous renvoyons le lecteur anx articles DROITS DE l'hommk (société des), avkil (journée d'), AVKiL (procès d') et Tkansnonain.
L'attentat de Fieschi (28 juillet 1835), de même que tous les complots dirigés contre la vie du roi, fut un acte purement individuel, qui ne se rattache en rien aux agissements des sociétés secrètes, quoi que les journaux de police aient pu dire. L'insurrection, la lutte à découvert fut toujours l'unique but des sociétés secrètes républicaines en Franco. 11 est d'ailleurs difficile qu'un attentat de eu genre soit l'œuvre de plus de trois ou quatre individus.
Après la dispersion des membres de la Société des droits de l'homme s'organisa la Société dea familles, avec MM. Blanqui, Barbés et Martin Bernard. L'élément populaire entra dans cotte Aocie'/t' plus largeiaent que dans les précédentes. Elle fut aussi organisée d'une façon bien plus habile et plus mystérieuse. Lu réception ne consistait pas, comme d^ns les bioits de l'homme, en un acte d'adhésion aux statuts. L'adepte , soumis à une enquête préliminaire sur sa vie et ses opinions, recevait avis, quand le résultai lui L-iait favorable, de se tenir prêt a l'initiation. Le sociétaire qui le présentait allait le prendre, le conduisait dans un lieu inconnu ut ne l'introduisait qu'après lui avoir bandé lus yeux. Trois lioinmes généralem-nt formaient le jury d'examen : un président, un assesseur et l'introducteur. Le président prononçait cette formule :
< Au nom du comité exécutif, les travaux sont ouverts... Citoyen iisseKsour, dans quoi but nous reuiiissons-nous? — Pour travaiUurii la délivrance du peuple et du g'-nre huiiiuin. — (Quelles sont tes vertus d'un véritable républicain?— Lasobriete,lecoura^'«, la force, le dévouoinont. — (Ju^dlo peine nuTitent \vs traîtres? — La mort I — Qui doit l'intligur? — Tout membre do l'as.tociation qui on u reçu l'ordre de ses chefs. ■
Apres quoi, le président luterpeltait le récipiendaire on ces termes :
I Citoyen, quels stmt tes noms et prénoms, ton àgo, ta profession, le heu do la nainsanco? • PuiH il lui disait : « Tu iloi-s rr- irn qu'avant de t'iiilineltro dans H' avons pris dos reiiseigiiein>'n
(lulto et ta moralité; li>Hrnp|
comité tu sont fuvorabloH. Nouj ulluus tudrcssor les quoHtioiiN voulues ;
■ Est-ce ton travail ou la famille qui le nourrit?
I As-tu fait partie de quelque tociété politique î
■ Que penscs-tu du gouvernrinoni?
• Dans quel intérêt l'onctionDo-t-il?
■ Quels sont aujourd'hui les arulocratcs?
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• Quel est le droit en vertu duquel il gouverne?
• Quel est le vice dominant dans la société? a Qu'est-ce qui tient lieu d'honneur, de probité, de vertu? .
» Quel est l'homme qui est estimé dans la momie?
t Quel est celui qui est méprisé, persécuté, mis hors la loi?
D Que penses-tu des droits d'octroi, des impôts sur le sel et sur les boissons?
» Qu'est-ce que le peuple?
■ Comment est-il traité par les lois?
■ Quel est le sort du prolétaire sous le gouvernement des riches?
■ Quel est le but qui doit servir de base à une société régulière?
» Quels doivent être les droits du citoyen dans un pays bien réglé?
• Quels sont ses devoirs?
• Faut-il faire une révolution politique ou une révolution sociale? »
Le président continuait ensuite :
• Le citoyen qui t'a fait des ouvertures t'a-t-il parlé de notre but? Tu dois l'entrevoir par mes demandes; mais je vais te l'expliquer plus clairement encore. Les oppressent s de notre pays entendent maintenir le peuple dans l'ignorance et l'isolement; notre but est de répandre l'instruction et de former un faisceau des forces du peuple. Nos tyrans ont proscrit la presse et les associations; notre devoir est de nous associer avec une nouvelle persistance et de remplacer la presse par la propagande de vive voix, car tu penses bien que les armes dont nos oppresseurs nous interdisent l'usage sont celles qu'ils redoutent le plus. Chaque membre est tenu de répandre, par tous les moyens possibles, les doctrines républicaines et de faire une propagande active, infatigable.
> Plus tard, quand l'heure aura sonné, nous prendrons les armes pour renverser un gouvernement qui est traître à la patrie... Seras-tu avec nous ce jour-là? Réfléchis bien. C'est une entreprise périlleuse : nos ennemis sont puissants; ils ont une armée, des trésors, l'appui des rois étrangers; ils régnent par la terreur. Nous autres, pauvres prolétaires, nous n'avons pour nous que notre courage et notre bon droit... Te sens-tu la force de braver ces dangers? Quand le signai du combat sera donné, es-tu résolu k mourir les armes à la main pour la cause de l'humanité? •
Le récipiendaire prêtait ensuite serment de no révéler à personne, pas même à ses proches parents, le secret de l'a-isociation, d'obéir k toutes ses lois, de poursuivre de sa vengeance les traîtres qui se glisseraient dans les rangs de la société; d'aimer et de servir ses frères, de sacrifier sa liberté et sa vie. Il recevait un nom de guerre et était débarrassé de son bandeau. Son parrain, qui était son chef immédiat, achevait de le pénétrer de ses devoirs : se fournir de poudre et de munitions, obéir k tous les ordres qui lui seraient donnés, garder une discrétion absolue et faire de la propagande. On l'avertissait ensuite que, de temps en temps.il serait convoqué aux réunions de la famille dont il était membre; chaque famille ne devait pus dépasser le chififre de douze membres. Ces réunions était le seul acte par lequel l'association se reliait; les revues, assemblées nombreuses et ordres du jour étaient supprinliâs. Un certain nombre de familles recevaient la direction d'un chef do section; les chefs de section relevaient d'un commandant de quartier, lequel était sous les ordres d'un agent révolutionnaire qui devait communiquer avec le comité; ce comité devait rester inconnu jusqu'au jour de la bataille.
En dépit de toutes ces précautions, la police découvrit, rue de Lourcine, une maison où les conspirateurs avaient établi une fabrique de poudre; on cerna cette maison, les munitions de gtiorro furent enlevées et tous les chefs do section, do «(uartior et de famille, dont la police avait la liste cxiicto, furent arrêtés en mars IH3G et traduits on ju^tico au mois d'août. Ils furent condti innés îi deux ans, il un un du prison et U des peines inrérieures. Mais la société ne larda pus k se reconstituer sous un nouveau nom : ce fut U tocieté des Saisons. "V. ce mot.
La tcn(nt'V« du 15 mni, organisée par celle ,( ■'.''. ivemonl des
^ lion do Fo-
\ I <t pas moins
j , (réparèrent
I l ■■» Saisons,
V . ■ MM. Nft
puU'oit ' ' 'M-, Liiui» Guorel,
Boivin, I, Alb.-rl. M. Dou-
rillo on ; . , -, -nr» années le prin-
cipal dirnctuur. ItV Juurnai liu Peuple^ do M. Uupoty. pui^ In Ufforme^hvcc M. Flocon,
■ ' •■■- - ' -* plua important.
'■le, Louis Ulaiic,
sh>'0, tous les ré-
i (--i^ .'il iiK'iii partie, et si collo
I fut paf l'œuvro immcdmlo do
■ •nr l" î* f<'VTî.'r vnrtit non de
'railles
te ro-
1, con-
^<'i\a;il !>' leu ^.acio de iiine,
prépareront la lutte ol •' .■• plun
•Micr^iqut'iiioiit k la vict>.. , ,0 jour
fut enfin venu.
SOCI
Mîiis ce triomphe fut de courte durée; les sociétés secrètes reprirent leur œuvre.
Dès 1848, M. Charles Delescluze et quelques autres républicains dont le chef de file était M. Ledru-Rollin essayèrent d'organiser par toute la France, à l'aide des clubs et des cercles politiques, une société analogue à la société des Jacobins de la première république; ce fut la Solidarité rëpublii^aine (v. ce mot). La réaction comprit qu'elle était perdue si elle laissait le parti républicain s'organiser, et, quoique cette association fonctionnât aa grand jour, quoique son but fût le maintien de la république, ce qui ne pouvait être considéré comme séditieux, quoique son existence enfin fût parfaitement légale, le gouvernement du président de la république se hàtii de prendre des mesures pour la dissoudre. Elle fut poursuivie et condamnée dans presque tous les départements; ce fut une suite de procès qui occupe toute l'année 1849 de la Gazette des tribunaux.
La Solidarité républicaine n'en avait pas moins réussi à constituer le noyau du parti; elle fut le modèle sur lequel s'organisèrent toutes les sociétés militantes qui vécurent ensuite sous la présidence comme sous l'Empire.
La plus célèbre fut la Montagne, fondée dans les départements du Sud-Est en 1849. Après l'affaire du 13 juin, le parti r'-publicain se livra k une propagande très-active dans les campagnes ignorantes et jusque-là indifférentes à la politique. Cette propagande eut d'excellents résultats. Les esprits s'ouvrirent, les passions généreuses s'enflammèrent. Chaquejournal, créé par actions de l, 10 et 15 fr., comme le Démocrate du Var^ V Indépendant des Alpes, le Républicain^ le Radical de Lotet-Garonne, VAveyron républicain, le Ré for- , mateur du Lot, le Républicain de la Dordoyne, etc., groupait autour de lui, sous le nom d'actionnaires , les patriotes du pays. Dans les bourgades secondaires comme dans les villes s'étaient établis des cercles qui, sous les dénominations de Cercle des travailleurs, Cejcle démocratique, Cercle national, Cercle philanthropique, etc., étaient d'ardents foyers de républicanisme. C'est ainsi qu'on éludait la loi de juillet 1848 sur les sociétés secrètes; c'est ainsi qu'on essayait de se préparer à la résistance contre un coup d'Etat dont tout le monde comprenait l'imminence.
Après la loi du 31 mai 1850, cette violation effrontée de la constitution républicaine, la Montagne songea à tenter une insurrection. Un congrès, où vinrent des déléi:ués d'un grand nombre de départements, fut tenu à Valence ; mais les représentants du peuple qui avaient été conviés k cette réunion, notamment Michel de Bourges, repoussèrent l'idée d'une prise d'armes et conseillèrent d'attendre. On attendit si bien que la police finit par découvrir le complot; les correspondances furent saisies, un bon nombre do chefs furent arrêtés. Ce fut l'affaire du complot de Lyon, MM. Genl, Longoinazino, Albert Odes, de Saint-Prix, Antoine Rey, Carrière, Saillant furentcondamnés k la déportation (août 1851).
Une autre société secrète, le Centre de résistance, fut également poursuivie à Paris à la même époque; elle avait le même but que la Montagne : organiser la résistance contre le coup d Etat. MM. Louis Combes, Fomberteau et quelques autres furent mis en état d'arrestation et, quelques mois après, envoyés à Belle-Isle.
Le coup d'Etat ayant ainsi déblayé le terrain choisit son moment; le S décembre eut lieu. La Képublique fut assassinée!
Le parti républicain était décapité ; les hommes énergiques étaient à l^nibessa, à Cayenne, aux pontons, on exil. Dans les six premiers mois qui suivirent le coup d'Etal, ou ne découvre pns trace d'un complot contre le dictateur. L'affaire do la rue de la Rcine- Bluncho est, en ISbS, pour le public, te seul signe de vie q';e donne le parti républicain. Il y eut pout-etro d'autres complots, mais on fille ailenre .lutour do ces tentatives malheureusement avortées,
La société soirôte de la rue de la Reine- Blanche avait pour but la fabrication d'armes do guerre et rinsurreolion en perspective. Une qumiaino de prévenus, pannï lesquels une femme, furent condamnés a plusieurs années de prison.
I La t'jciété secrète des Invisibles ou des Vengeurs, qui fal>riqua la fameuse machine ' infernale do .Maiseii;e, lors du passage du prince-presidiMit, on ïieptembre 18^t, fut une simple mystificalioii p<.ihcter<> desunèe à frapper les imaginations quelques semaines nvunt lo vote du plébiscite. V. macuink lnfkrnaLk I DB Mahskillu.
La tocieté légilimisto do la Ligue fédérale, condamnée en 1853. no fut pas trè'^-sériouso. L'aff;iiro du complot de 1 IlippOklnime et do l'Opera-Cuinique cl, plus tard, celle do la Marianne ( v. ces mots) ont montre, en 1853 et 18^4, l'existence do sociétés secrètes asscg étendues et asscs redoutables contre le second Empire. Elles se rannliaiont, selon louta apparence, au Comité central européen, dont les chefs éuient Ludru-llollin, Mauini el Kos-'Mth, h L-'ndp^".
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ainsi que plusieurs citoyens et une femme,
et on saisit une liste de noms écrite ô*i lit main de Blanqui, des formules de cotoiil^oudre et d'encre sympathique. I/instrtiction établit aux yeux du parquet qu'il s'agissait d'une société de réfugiés dite des Crocodiles, dont Blîinqui était le chef, 'société ayant pour objet de renverser le gouvernement cl d'amener par tous les nmyens possibles, même les p>us odieux, le Iriumiihe ilo ses idées. ■ M. Bluuqui fut condamné h quatre ans de prison.
L'affaire Miot, Vassel, Greppo, etc., vint ensuite. Une quarantaine de citoyens furent condamnés dans cette affaire, qui ne présente aucune apparence sérieuse.
Un prétendu complot italien fut encore jugé en 1864 devant la cour d'assises. Les nommés Greoo et ïrabucco furent condamnés h la déportation ; Imperatori etScaglioni, dit Maspoli, à vingt années de détention. On avait trouvé chez eux des revolvers et dos bombes. Il n'y avait eu d'ailleurs aucun cornmenceinenf d'exécution.
La sociéié dite de la Renaissance ne fut qu'une erreur de la police qui, en 1866, conlondit un registre d'abonnement à un journal (le Candiiie) avec une liste de conjures. Une trentaine d étudiants et d'ouvriers furent envoyés en prison. A la même fumille appartient cette autre société &ecvelG dite des Trois- Bossus, d;i IIS laquelle furen t impliques MM. Naquet. Accolas et Verliere, à la suite du congrès do la paix de 1867. Un complot du même genre fut encore découvert en juin 1869, le lendemain des élections. On arrêta dans Paris un grand nombre de citoyens. Pendant deux mois et demi, l'instruction travadla trosactivement sans pouvoir trouver aucun document; il fallut I énoncer k cette affaire dont l'opinion s'était extrêmement émue. On s'en tira comme on put par l'amnistie du 15 août, et l'on relâcha tous les prévenus, dont beaucoup n'avaietit pas même été interrogés.
— Légiblat. V. association et compagnie.
— Sociétés PAUTicunÉRiis. Sociétés savati' fes et philauthropiques. Il existe en France, en dehors des établiss»^ments à la charge de l'Etat, un grand nombie de sociétés libres qui s'occupent de matières scientiliques ou qui ont été créées dans un but dulilitô ge nérale. C'est à Paris que, par un etfet de la cenlralisution, on trouve réunies la plupart do ces SOCI t'7t's, dont quelques-unes ont été implantées ensuite en province. A l'article Paris, tome Xn. page 255, nous avons éuuméré celles de nos sociétés savantes qui ont acquis une réelle importance et rendu d'incontestables services. Nous y renvoyons le lecteur. Nous allons nous borner ici à donner une rapide nomenclature de nos principales sociétés philanthropiques.
— Société des amis des sciences. Elle a été fondée par Thenard en 1857 pour venir en aide aux savants, aux professeurs et à leurs familles. Grâce aux dons do riches particuliers et k des subventions de l'Etat, elle possédait en 1873 un capital de 408,685 francs, et elle distribue chaque année environ 28,000 francs de secours.
— Société Fénelon. Instituée pour l'éducation et le patronage des jeunes garçons pauvres, cette société a été reconnue comme établissement d'utilité publique. Elle a créé et soutient l'asile -école Fénelon, à Vaujours (Seine-et-Oise), et patronne en apprentissage les élèves sortis de celte école.
— Société Franklin. Elle a été fondée en 1862 pour la propagation des bibliothèques populaires, et ses statuts ont été approuvés par le ministre de l'intérieur le 19 avril 1S64 et 1p. 14 aoiit 1866. Cette société a rendu les plus grands services en multipliant les bibliothèques populaires et en créant un grand nombre de bibliothèques militaires.
— Société générale d'éducation^ de patronage et d'assistance. Fondée en 1849 par le docteur Blanchet, elle a pour objet de s'occuper des sourds-muets et des jeunes aveugles.
— Société libre d'instruction et d'éducation popv.lûires. Cette socieie, qui a été fondée en 1869 par M. Honoré Arnoul, a pour but de propager l'instruction et l'éducation en facilitant l:i fréquentation des écoles primaires aux enfants des deux sexes et aux adultes, d'organiser des conférences et cours gratuits, de fonder des bibliothèques, de distribuer annuellement des récompenses aux auteurs et propagateurs de bons livres, enliu de secourir les instituteurs pauvres et intirmes.
— Société nationale d'encouragement an bien. Auiorisée par décret du ministre de l'intérieur (5 septembre 1862), cette société se propose de récompenser chaque année en séauce publique la moralité, l'assiduité au travail, l'abstention de tout chômage volontaire, notamment celui du lundi, l'ordre et la propreté à l'intérieur, l'économie, la tempérance, l'envoi régulier des enfants aux écoles et aux instructions religieuses, les bons soins donnés aux parents âgés, pauvres, inlirmes.
— Société de l'orphelinat. V. orphelinat.
— Société paternelle. Cette société, qui a pour objet l'éducation morale et professionnelle des jeunes détenus acquittes comme ayant agi sans discernement, a été reconnue comme établissement d'utilité publique. C'est elle qui a fondé la célèbre colonie agricole
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de Mettray. M. Demetz, lorsqu'il dirigeait cette colonie pénitentiaire, fonda à peu do distance une maison paternelle, sorte de maison de répression pour les fils de famille.
— Société de patronage. V. patronage.
— Société de protection des Alsaciens- Corrains demeurés Français, Fondée en 1871 et reconnue comme établissement d'utiliii* publique, Cette société, dont le conite rl'Haussonville est président, recueille les sommes que les souscripteurs mettent U sa disposition et les emploie 'ii placement d'émigrés, en bourses au prolit d'enfants, en fiais de transport des réfugiés, en effets d'habillement, en soins médicaux, bons de nourriture, frais de logement pendant le passage et en divers secours. Quatre-vingts dames patronnessos facilitent par leur zèle et leur active coopération la tâche du comité directeur.
— Société de protection des apprentis et des enfants employés dans les manufactures. Keconnue comme établissement d'utilité publique, cette £ocie7^ distribue chaque année des récompenses à ses adhérents et ii ses protégés. Elle récompense eu première ligne les institutions charitables fondées dans l'intérêt des apprentis et des enfants des manufactures, telles que pensions d'apprentis, cercles d'ouvriers, orphelinats, etc.; en second lieu, les manufacturiers et industriels ayant organisé leurs établissements et créé des intiiutiuns en vue de faciliter l'apprentissage, d'assurer la santé et l'instruction tant générale que spéciale et professionnelle, aussi bien que lu moralité et l'avenir des apprentis et jeunes ouvriers, et aussi les personnes qui, sans appartenir à l'industrie, se sont fait remarquer par leur sollicitude pour la- jeunesse ouvrière. Elle décerne, en outre, des livrets de caisse d'épargne et des mentions aux apprentis qui se montrent les plus zélés et les plus intelligents dans l'atelier ou dans la classe.
— Sociétés protectrices de l'enfance. Ces «ociétéSf appelées k rendre les plus grands servit'es, ont pour objet de travailler à propager l'allaitement maternel, à organiser des agences procurant de bonnes nourrices, à surveiller les nourrices mercenaiies et les nourrissons, à les faire visiter régulièrement par des médecins inspecteurs, entiu à réunir le plus grand nombie possible d'associés prenantune part active à l'osuvre, soit au moyen de cotisations, soit en parta^-eant les soins de la surveillance. Elles publient des bulletins pleins de renseignements utiles et distribuent dans des séances annuelles des récompenses aux nourrices les plus méritantes et aux mères pauvres qui élèvent leurs enfants. Des sociétés de ce genre ont été successivement établies à Pans, il Lyon, à Tours, à Pontoise, à Rennes, à Alger, à Marseille, à Rouen, à Bordeaux, etc. La Société protectrice de l'enfance de Paris a été fondée en 1865 et reconnue d'utilité publique en 1S66. Elle étend son action sur trente-six départements, dans lesquels la ville de Paris envoie 25,000 enfants, conlies à des nourrices mercenaires ; 156 comités de patronage secondent l'action du comité central. La Société consacre à cette œuvre environ 20,000 fr., sur lesquels elle reçoit 2,ooo fr. du conseil général de la Seine, 2,000 francs du conseil municipal de Paris et 1,000 francs du ministre de l'intérieur. Les trois quarts environ de cette faible somme servent aux frais d'impression et de publicité.
— Société de secours pour les bles^^és et les malades des armées de terre et de iner. Reconnue d'utilité publique le 23 juin 1866, cette société accorde à des militaires blessés et malades, a des ascendants et k des veuves de militaires des secours qui se sont élevés en 1874 à 100,000 francs. Elle délivre, en outre, des appareils aux amputés, fait construire des voitures types pour le transport des blessés et du matériel d'ambulauce, et elle a constitué un comité d'études chargé de s'occuper de toutes les questions relatives aux ambulances et aux ambulanciers.
— Société universelle des sourds-muets. Fondée en 1838 et réorganisée en 1867 à Paris, elle s'occupe de compléter l'instruction des sourds-muets et de favoriser le développement de leur intelligence ; elle tient deux fois par semaine des cours gratuits et publics.
— Sociétés civiles et conwierciales. V. association.
— Société {conUâl de). V. association.
— Société des gens de lettres. V, lettres (société des gens de).
— Société des auteurs et compositeui's dramatiques. V. AUTEURS ET COMPOSITEURS.
— Société des auteurs, compositeurs et éditeurs de musique. V. auteurs, compositeurs
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— Sociétés chorales. V. orphéon.
— Sociétés de coopération. V. coopération.
— Société de crédit au travail. V. crédit.
— Sociétés populaires. V. clubs politiques.
— Sociétés de secours mutuels. "V. association.
— Société protectrice des animaux. V, animal.
— Sociétés d'encouragement. V. encouragement.
— Société d'acclimatation. V. acclimatation.
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— Société d'agriculture. V. agricdlturb.
— Sociétés de tempérance. V. tempérance.
— Sociétés bibliques. V. biiiliquk.
— Société des francs-péteurs. V. pet.
— Ariihm. Hègle de société. "V, compagnie.
Société royale de Londres. Fondée en 1662 sous le patronage de saint André, elle a été la souche de toutes les Institutions scientiliques créées en Angleterre. Piécisênient en raison de ces rapports de parenté, elle eut k craindre un mom-uit pour son existence, en présence de divisions qui mena- S aient de la compromettre. La Société royale e Londres est la plus ancienne société de ce genre connue en Europe, à l'exception do rAca'léinio Lyncéenne de Rome, dont Galilée faisait partie. Elle eut pour origine des réunions hebdomadaires où l'on traitait (vers 1G45) des thèses de ■ philosophie nouvelle ou de philosophie expérimentale.! C'est probablement ce club que Bayle désignait ainsi en 1646 : < la Société invisible ou philosophique, > ou bien encore : a l'Invisible collège. • Elle siégea tour à tour dans Woud street, à la taverne de la Tête*de-Bœuf, Clieapsido, et au Gresham-CoUege. Chaque membre payait 10 shillings d'aduiission et 1 shilling par semaine, présent ou absent. Charles II prit un grand intérêt au but de ces réunions et, en 1662, il octroya à la Société sa première charte, écrite sur quatre feuilles de vélin, la première page ornée de majuscules et de (leurs contenant un portrait très-soigné de Charles à l'encre de Chine ; le grand sceau en cire verte y est attaché. En 1663, le roi accorda une charte bien plus importante que la première, et, en 1664, il signa lui-même sur le registre comme fondateur. C'est alors que la Société commença la publicution de ses Transactions philosophiques. En 1667, les membres associés étaient au nombre de 200. Newton, qui fut admis en 1674, s'excusa de ne pouvoir payer sa cotisation hebdomadaire, vu l'état de ses finances; mais II communiqua aussitôt les découvertes qu'il avait fuites en l'année 1666. Sir Isaac Newton fut élu président en 1703, et la salle des séances qui servait & cette époque a été couservee intacte. Depuis, la Société, sa bibliothèque et son musée ont dû déménager bien souvent avant d'occuper le local où elle est actuellement établie , à Burlington -House. Cependant elle a fait un séjour d'un demisiècle et plus k Somerset-House (où l'a remplacée la Suciété des Antiquaire^.), et à ses assemblées ont présidé successivement sir Joseph Banks, le docteur Wollaston, sir Humphry Davy, M. Davies Gilbert, le duc de Sussex, le marquis de Northampton et deux autres représentants de l'aristocratie , le comte de Ross et lord Wroltesley, astronomes distingués. En 1858, la présidence échut à sir Benjamin Brodie, un chirurgien, et, en 1862, au général Sabine. M, 'Weld a donné en 1848 (2 vol.) une Histoire de la Société royale [History of the Jîoyal Society).
Société mère (la). On désignait ainsi, pendant la Révolution, la Société des jacobins de Paris, qui avait en effet donné naissance aux 400 sociétés jacobines des départements, dont elle était restée le centre et qui toutes lui étaient atHliées.
Société-Oljnipique (THÊÀTRB DE LA), fondé
à Paris en l'an VUl (1800). Ce théâtre, l'un des plus beaux qu on ait pu voir, était situé dans la rue de la Victoire, et voici ce qu'en disait un journal spécial, le Courrier des spectacles, à la hn de l'an XI : ■ Dans l'établissement successif des théâtres, on en a vu plusieurs qui devaient leur naissance à l'envie, au besom et même à la vengeance; celui-ci doit sa fondation k l'amour de l'art. M. Comar, passionné pour le théâtre, a sacrifié une fortune considérable k élever il y a trois ans, dans le quartier de laChaussée-d'Antin, une des plus belles et des plus élégantes salles que l'on ait pu voir. Le luxe de celle-ci est poussé au plus haut degré, si l'on considère les galeries qui y conduisent, les escaliers par lesquels on y monte et qui ne seraient pas indignes d'un palais, le jardin ou le public peut se promener avant le spectacle et d lUs tes entr'actes, enfin la forme et la coupe de la salle en elle-même et les magniliques rangs de loges qui la décorent. Malheureusement, ^e quartier n'est point favorable pour une entreprise de ce genre. On y a vu successivement des sociétés bourgeoises, l'opéra-bouffon (c'est-k-dire Topera italien). Depuis deux mois, une nouvelle administration a entrepris d'y donner de petits opéras et des comédies. Cette salle appartient présentement k MM. Bosandré et Courtalmont, avec lesquels M. Comar en a traite, dit-on, moyennant une rente viagère... ■
La salle du Théâtre-Olympique avait été édifiée par l'architecte qui fut aussi chargé d'élever le grand théâtre de Bruxelles. Comme on vient de le voir, elle avait servi d'abord kune réunion d'amateurs (sans doute faisant partie de la Société olympique, sorte d'académie artistique de ce temps), puis k l'exploitation de l'opéra- bouffe ou italien. La troupe italienne, admirablement composée, comptait dans ses rangs les artistes célèbres qui se nommaient Raffanelli, Lazzanni, Pasini, Parlaraagni, Cicciarelli, Sacconi, Cajani, Miaes Strinasacchi, Parlamagni, Menghini, Berni, Sevesti. L'orchestre était dirigé par le violoniste compositeur Bruni , auteur d'un
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grand nombre d'opéras applauais, et le clavecin était tenu par Paieuti, compositeur distingué lui-même. Ces excellents artistes firent l'inauguration du théâtre le 11 prairial an IX et jouèrent successivement : // Afatrimonio segreto, Giamina e Bernardone, Gii Nentici generosi et Vltaliana in Londra de Clniurosa, Tulipano, la 5eru/i Padrona et la Molinara, de Paisiollo, la Pietra simpatica de Palma, Lubino e Carlotta de Mayr, etc. Mais, comme le disait le Courrier des spectacles, le quartier de la Chausséc-d'Antin , alors frirt peu habité, n'était point favorable au théâtre ; les chanteurs italiens se virent donc obligés d'émigrer, et, le 24 nivôse an X, ils abandonnèrent le théâtre de la rue de la Victoire pour s'en aller k la salle Favart. Ce théâtre servit alors k des bals et k des concerts, jusqu'au moment {24 frimaire an XI), où un danseur de corde fameux, Korioso, vint s'y installer avec sa troupe d'acrobaies.
Korioso n'y demeura pas longtemps, mais il fut remplace... par une troupe de marionnettes. Au bout de deux mois, les automates avaient cédé la place k de nouveaux occupants, ainsi qu'on le volt par ces liu'nus du Courrier des spectacles : « ôte-toi de là que je m'y mette. La troupe qui occupait ce th<'âlie il y a deux mois a dit k celle qui avait la Porte-Saint-Murtin : Ote-toi de là que je m'y mette; mais elle laissait une place vacante rue de lu Victoire ; la troupe de la purte- Saint-Martin est venue hier s'y établir. E<lo a fait son ouverture par une espèce de prologue qui n'a point été mal accueilli et dans lequel M. Bignon, remplissant un rôle de poéio fou et exalte, a fait briller un talent distingué. C'est dommage qu'ils prêchent dans le désert. Hier, il y avait k peine quarante personnes au parterre, et cependant le temps était assez favorable, et l'annonce d'une troupe nouvelle où figurent les noms de MM. Dugrand et Adenet devait piquer la curiosité. •
Le personnel de la nouvelle troupe se composait de Dugrand, Adenet, Bignoii, l'acteurauteur Mayem de Saint-Paul, Devilliers^ Lebœuf, Mnics Dorsonville.Vernet et une jeune élève du grand tragédien Larive, M'Io Léon. Tous ces acteurs, qui n'étaient point sans talent, jouèrent particulièrement le répertoire classique ; le Tartufe de .Molière, les Fnlies amoureuses deRegnard, le Legsiit! Marivaux, Mahomet de Voltaire, le Glorieux et le Uissipateur de Destouches, le Bourru bienfaisant de Monvel , Aïélanie de Laharpu , le Menteur de Corneille, les Trois sultanes de Favart, le Père de famille de Diderot. Andromaque de Racine, le Mariage de Figaro de Beaumarchais, etc. Mais décidément le milieu était fatal, et au bout de quelques mois ils durent se retirer k leur tour devant l'indifférence du public. Le théâtre de la Société- Olympique vit alors se succéder rapidement fdusieurs admiuistiations aussi peu chanceuses les unes que les autres, et enfin il ferma tout à fait ses portes, de façon que le dc-cret restrictif de 1807 n'eut pas même la peme de le faire disparaître. Au bout de quelques années, la salle fut démolie.
Société populaire el républicaine de* aris,
fondée en 1793. V. communk gknêhalë uiiS
ARTS
Société dea droit* de Ibomme, aSSOClation
secrèle fondée au commencement de l'année 1833. V. DROITS DK l'hommk (société dfcS).
Société des Rotomagicna. V. ROTOUAGIENS.
Société de Saini-ViBceiil-de-Paul. V. VlN-
CiiNT.
Société el son but (la), par l'abbé Rosmini (1845, in-go). Le penseur italien veut concilier la science et l'autorité, la raison et le dogme chrétien, Kant et ^aint Thomas. Il admet deux intelligences, l'une infaillible et l'autre capable d'erreur et de défaillance. Ce dédoublement de la raison, fondement de son système, l'entraîne dans une suite d'antithèses et de contradictions qui transforment en scepticisme inconscient son dogmatisme hybride. Le premier principe de la pensée étant, dit Rosmini, l'idée de l'exist-ince, l'existence doit être le premier but de îa société. Plus les hommes aspirent k constituer l'Etat, plus ils se fortifient; plus ils cherci?ent k le perfectionner, plus ilss'affaiblisseï t. A ce point de vue, l'histoire de toutes les nations se divise en quatre époques, suivant qu'elles s'attachent aiï'existence ou qu'elles préfèrent les accidents de la puissance, de la richesse et du plaisir. La société se forme dès quj les hommes séparés jusque-là éprouvent le eesoin de s'associer; l'Iîtat établit une sorte de fraternité; le patriotisme, le dévouement \u bien commun enfante les vertus patriotiqu^^ C'est l'âge d'or de l'histoire; il y a compiCs ^^^' raonie entre l'homme et le citoyen, les i Burs et les lois, les vertus et les intérêts, -w*'^ ^* société, munie d'armes et de lois, passP^de la défense k l'attaque, de la résistance k i^-Conquête, La législation devient sevèrej ''éâc^nie individuel se prononce; l'ambition s'ali.ne; on poursuit les grandes conquêtes {mag] tiatrocinia); la force tend à substituer l'ï^ilîJ*^® à l'équité et des vertus apparentes au-L-l'"" tus effectives. Fatiguées enfin de la ^ 'i, les nations se livrent k l'industrie et ai,^*, _ i-
Jsso-,
merce; l'intérêt privé remplace l'inter; néral; le but de chacun est la fiches,-" "^e plaisir et le luxe amènent la t-'f^uptic^raoeurs, et l'Etat devient une ^^bstraciio puissante contre les révolutions iatéi *
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^•t l'onlre les invasions du dehors. Air.si. il y a décadeace successive, et l'auteur mesure cette tlcchéance à l'affaiblissement graduel delà capacité d'abstraire, de généraliser, de comprendre. Quand cette capacité de l'intelligence s'éteint, les anciennes formes de gouvernement, encore debout, se réduisent a de purs simulacres. Par exemple, l'anc-ienne langue vit encore, mais le ser)s des mots se perd ; on cultive une littérature d'imîtalioi», ou se fait une orif,'inalité d'emprunt. Tout conspire h la dissolution de la société. Or, S' les nations se dégradent en passant par ces trois phases historiques, il n'en est pas de même des individus. Tandis que l'intelligence collective s'éteint , 1 intelligence individuelle grandit et se développe. Les individus seuls résistent à la décadence progressive des sociétés, soit comme légi>> la leurs, soit comme fondateurs, soit comme conquérants. L'histoire de l'antiquité se développe par l'action des conquérants sur la société. La civilisation part de l'Assyrie pour arriver jusqu'à Kome de conquête en conquête ; plus tard elle continue sa route vers le nord-ouest, s'alTaiblissant au midi et se renouvelant par le nord. Mai.s une époque devait venir où la déchéance des peuples entraînerait celle des hommes, où la corruption des vaincus se communiquerait aux vain<|ueurs et envahirait le monde. L'esclavage, établi par quelques-uns des conquérants, fut un arrêt de mort pour ia société; impuissance de s'affranchir pour l'esclave, impuissance d'améliorer ou d'émanciper pour le maître. De là, impuissance de ta conquête et des lois, lois coercitives, emportées par les mœurs. En même temps, impuissance de la philosophie, faisant de la vertu une spéculation abstraite, inaccessible à la foule; puis, par indifférence, devenant épicurienne et précipitant la décadence du monde ancien. Alors parut le christianisme, annonçant la rénovalion de toutes choses. Le christianisme a, suivant l'auteur, tenu ses promesses : il a ressuscité les sociéiés, renouvelé la civilisation ; l'Eglise a réuni les hommes; la rédemi-iion s'est accomplie. Le miracle est divin, dit Rosmini, le fait est humain; on peut l'analyser. Le christianisme condamna la terre, réclama toutes les vertus, s'adressa au cœur, ouvrit des horizons nouveaux, compléta, réhabilita la morale par la charité, vivitïa la science, adopta le commerce et 1 industrie, constitua dans l'Eglise une (fUrantie spirituelle et temporelle pour la société, releva la dignité humaine, assura le véritable gouvernement de l'humanité par les individus (les sages, les prêtres) et plaça le bonheur dans lu contcinpluliun de l'inlini, la béatitude du ciel.
Cette philosophie de l'histoire, ingénieux agencement d'aL^>traclions incohérentes dans la logique des idées, laisse échapper l'hisiolie elle-même. Cette métaphysique inventive établit deux histoires dans l'iiistoire, deux tradilions dans la tradition : l'une pour la décadence, l'autre pour le progrés ; l'une pour les masses, l'autre pour les individus; l'une pour le paganisme, l autre pour le christianisme. Mais le progrés des sociétés atteste qu'il y a un mouvement unique dans l'histoire, et ce progrcs nie la chute du monde ancien. Cette chute originelle étant une fiction, le christianisme n'a plus d'uiililê.
Saclétê rr«a9«l*e (LA)aMS«iiB ■lAcled'aprèa le (îraad Cyrua, par Vîctor Cousiu (ittjS). Les deux volumes de cet ouvrage continuent la série d'ouvrages que V. Cousin semble avoir pris à lâche de > omposer sur les femmes du xviic siècle. L'historiographe do Jiicqueline l'ascal, de M*^* de l^ongueville, do I^me {Je Sablé, de Mmes de Chevreuse et de IlttUlefort a voulu pénétrer plus avant "uui^ les régions frivoles d'une grande époque littéraire. Armé de la patience que l'entbuusiaHme est seul capable de donner, il a lu et médité d'un bouta l'autre le Grand Cyrus do Mlle de Scudery et, nouveau Chuinpollion, u trouvé la clef de toutes Mes allégories, asiiiïil les moindres détails relatifs sou aux usages, 8oit aux caractères do l'ùpoquc. Il u découvert dans un roman tout un monde et croit sincèrement avoir trouvé <luni ce nouveau monde toute une histoire. Cett« transformation du roman en bistuiro est pour lui 1 oci-asion do passer en revue tous les personnages notables d'une époque qu'il aime. Du Ormid Cyrw, il tire comme d'un muï>ee fossile uiin suite de portraits auxqncU il rend, en urlintn habile, la vie et la jeunesse. • Peut-être, dit Vapereau, M*'* de tjcu'lery cllG-méino. si elle était admise à visiter la galerie que V. Cousin a peuplée du ses héros antiques, redeve- DUS personnages de cour, irouvorail-olle qu'ils ont fait plus que changer do vêlements et do nom et qu'un donnant des étiquettes à ses statues un a commis, comme il arrivo dans la cluBsilIculion d'un musée, dos transpositions et des confusions curieuses. Mais il est un do ses contempuruins, lioilcau, qui s'étonnerait bien davuniago de voir tout co monde fanlasiHiue, qu'il croyait avoir tué pour jamais sous les coups de la satirn, s'animer, se mouvoir il la voix et uu souftlo d'uo puissant enchanteur, t
En elTet. la vogue immense, constatée par M>'<<^ de Sevigiie, dont ont joui les dix gros Vdiiiines «lu Cyrus vient de ce que tous les per>oiinaxes do co roman allégorique sous Loui^ Xllttitla régence d'Anne d'Autnclio occupaient lu scène du monde. Aussi no peuton lire, RBDt sourire, lus roprochot adressés
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h. l'auteur par Boiîeaudans son D sccjrs prC' liminaire sur le dialogue des héros de roman : t Au lieu, dit-il, de représenter, comme elle le devait, diins la personne de Cyrus, un roi promis par les prophètes, tel qu'il est exprimé dans la Bible, ou, comme le peint Hérodote, le plus grand conquérant que l'on eût encore vu, ou enfiu tel qu'il est tiguré dans Xénophon, Mlle de Scudery en composa un Artamène plus fou que tous les Céladons et tous les Silvandres, qui n'est occupé que du seul soin de Mandane. • D'abord, le sévère critique oublie qu'un romancier n'est pas un historien et, en second lieu, il a tort de prendre le Cyrus de Mil« de Scudery pour le petit-fils d'Astyage. Sotis son nom c'est le grand Condé dans sajeunesse que l'auteur met en scène, et peut-être bien est-ce de là que Bossuet tira l'idée de sa fameuse comparaison de Cyrus et du prince de Condé lorsqu'il prononça son oraison funèbre. Boileau y mettait de la bonne volonté pour voir un Céladon dans ce portrait : • Cyrus avait ce jour-là dans les yeux je ne sais quelle noble fierté qui semblait être d'un heureux présage, et il eût été difticile de s'imaginer en le voyant qu'il eût pu être vaincu. Ce prince était d'une taille trèsbien faite; il avait la tête très-belle, et ses cheveux du plus beau brun du monde faisaient mille boucles agréablement négligées qui lui pendaient jusque sur les épaules. Son teint était vif, ses yeux noirs pleins d'esprit, de douceur et de majesté ; il avait le nez un peu aquilin, le tour du visage admirable, l'action si noble et la mine si haute, que l'on peut dire as urément qu'il n'y eut jamais d'homme mieux fait que Cyrus. Dès qu'il avait les armes à la main, ou eût ditqu un nouvel esprit l'animait et qu'il devenait lui-même le dieu de la guerre ; son teinten devenait plus vif, ses yeux plus brillants, sa mine plus haute et plus lière, son action plus libre, sa voix plus éclatante et toute sa personne plus majestueuse. Le feu divin qui échauffait son cœur et qui brillait dans ses yeux se communiquait à toute son armée et lui donnait une ardeur de combattre qui n'était pas une des moindres causes de sa victoire. Il y avait une activité si pénétrante dans ses regards que, ne les pouvant soutenir, on était contraint de baisser les ^eux, tant la colère le faisait paraître redoutable. «Comment Boileau, qui avoue luimême l'impression que lui fit dans une discussion le regard du prince de Condé, n'a-t-il pas reconnu dans ce portrait» ce jeune prince dusan^ qui portait la victoire dans ses yeux, > selon 1 expression de Bossuet, quia utilisé ce morceau? Soitl Mais dès qu'il est en présence de Mandane, le héros s'évanouit, il soupire en la quittant. La ressemblance n'en est que plus frappante; lisez plutôt ce passage des Mémoires de Mademoiselle : « Quand le duc d'En^hien partait pour l'armée, le désir de la gloire ne l'empêchait pas de sentir la douleur de la séparation, et il ne pouvait dire adieu à MU» du Vigean qu'il ne répandit ^es larmes ou même ne perdit connaissance. ■
N'ayant pas reconnu Condé dans Cyrus, Boileau ne devait pas non plus retrouver M°>e de Longueville dans Mandane. Et cependant, outre le portrait physique, que de ressemblances morales devaient le guider? Mandane, sans cesse occupée de cérémonies religieuses, se retire souvent parmi les vierges voisines du temple de Diane. Qui ignore les fréquentes retraites do Mn»e de Longueville chez les carmélites? Les duels de Cyrus pour Mandane ne rappellent-ils pas ceux de Guise et Coligny pour Mu»" de Longueville? Dernier trait do ressemblance, leur empire à toutes deux s'établit sur les femmes aussi bien quo sur les hommes de tout rang.
t Conde et Mme de Longueville, avec leurs amis pnvih'gies Chàtillon, La Moussaye, Chabot, sont bien les principales ligures de Cyrus, dit Victor Cousin; mais, avec celles-là, combien encore d'autres ligures cuntempuraines y brilluni k des rangs divers 1 L'aristocratie française, ses grandes habitations, ses mœurs, ses aventures, surtout ses aventures galantes, qui occupaient et amusaient les suluiis, tout cela a sa place dans lu Cyrus. Fuis, de procbo on proche, le tableau s'aurandil et comprend dos pernoiinagei do différents ordres a qui pouvait mampier lu naissance, mais quo rulevuionl le mérite et l'esprit, car l'usprit était alors une puissance reconnue, avec laquelle toutes les autres puissances comptiiionl, et M'*' «le Scudery s'ostimait lro|), elle et sus pareilli.'s, pour husilor à mellro ile.s gons do luilren uminent» itvec les plus grands soigneurs cl les plui grundes dames; un horle qu'on peut dire avfc la plus purfuilo vérité quo le Cyrus onibru&so «t exprime en ses diverses parties tous les eûtes Uislmgués de lu société frauçaUo du xvu* siècle. ■
Comment, après ces explications, s'étonner de l'immonso Buccés du Cyrus en son temp«T Les principaux personnag^t do celto ^ale:, de ])urtrait!i, tout le monde le^ dcviniiit, o( i moins iiiiporiAnU uiriaioiil autant do piob ■ mes dont on choirbitit avec pANMim la x,. lulion dans les -socH'i.'s plet(nntrA. De n«»!i jours même, uu point de vue hintuiiquo, In Cyruà n une iiiipoi iiinco ciuiHidérnblo, qu>* NL Coumii mot en lumière. Tiillcinanl dos Kéaux a dit : • Il no raiil chorelior dniis lo Cyrui quo lu coraclero des personnages leurs uctuun n'y sont pas. • Il u ou raison I • Il fuui distinguer, d'aprcs V. Cousin, les aventures et les portraits. Les aventures sont dos AolioDS mé-
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diocres qui mciitent de dormir dans l'oubl plus que séculaire où elles sont plongées; les portraits sont dignes d'être remis en lumière et pour leur valeur historique et pour leur valeur propre. Rien de général ni de vague. On voit bien que ce ne sont pas des types imaginaires inventés à plaisir; une multitude de nuances marquées et suivies avec un art souple et délicat disent assez que ces copies si naturelles ont été prises sur le vif. ■ Et saisi d'une belle passion, V. Cousin nous promène, flambeau en main, k travers cette galerie de miniatures historiques.
Les portraits du Grand Cyrus ont-ils bien la valeur que leur prête V. Cousin, et cet ouvrage fait-il mieux connaître le xvne siècle, comme il semble le croire, que les documents historiques si riches que nous possédons sur cette époque? Il est permis d'en douter, mais on ne saurait méconnaître la science, l'intérêt et le charme du style qui recommandent cet ouvrageà peu près unique dans son genre. Ce que le Grand Cyrus lait connaître à fond, ce n'est pas la société du xviie siècle, c'est une des sociétés de ce temps, l'hôtel de Rambouillet.
SOCIÉTÉ (archipel de la), groupe d'Iles de rOoéame. V. TaÏti.
SOCIN (Lelio SozziNi, plus connu sous le nom francisé de), célèbre hérésiarque italien du xvic siècle, qui a donné son nom à la grande secte des sociniens, né à Sienne en 15S5, mort à Zurich en 1562. Son père, Mariano Sozzini, jurisconsulte distingué, voulait lui faire étudier le droit. Lelio, studieux et intelligent, eût pu s'y distinguer, selon le vœu de sa famille, qui comptait déjà un certain nombre d'érudits et d'avocats de mérite. Mais la grand courant du siècle l'eiitraina. La fièvre avec laquelle tous les esprits d'élite se lançaientalors dans les plus ardentes discussions théologiques lui fit entreprendre l'étude de l'hébreu et du grec, instruments nécessaires de l'exégèse biolique. Soupçonné d'hérésie, quoique fort avantageusement connu, tant par ses mérites que par la réputation de sa famille, il crut prudent de quitter l'Italie; alors commence pour lui une vie toute semblable il celle de tant d'autres réformateurs et hérétiques du xviie siècle, vie d'aventures, d'étude, de voyages, de dangers et de persécutions. Comme la plupart de ses compatriotes et coreligionnaires, il se réfugie d'abord en Suisse ; mais il ne fait qu'y passer, voyant l'impossibilité d'y exposer tout haut sa doctrine sans s'attirer des poursuites. Il parcourut pendant quatre ou cinq ans, fugitif et inquiet, la France, l'Allemagne, les Pays-Bas et même l'Angleterre. C'est vers 1548 ou 1549 qu'il se fixa enfin à Zurich. Il ne tarda pas à inquiéter les reformateurs par ses hardiesses et par ce qu'ils nommaient ses • subtilités curieuses. ■ Calvin l'exhortait déjà, dans une lettre de la fin de 1551, à les éviter soigneusement, et il exprimait en même temps ses craintes à Bullinger et à d'autres sur I instabilité et la témérité de ce génie italien, i C'est un fuit singulier, mais bien certain, dit uu savant théologien protestant, qu'en Italie les quelques hommes qui entrèrent dans le mouvement protestant furent beaucoup plus radicaux que partout ailleurs. Partant de ce principe qu'on ne peut regarder comme appartenant au christianisme que co qui est enseigné clairement dans les Ecritures, ils attaquèrent les dogmes de la Trinité, de la consubstiuitialité du Verbe, do ia divinité de Jésus, de la satisfaciioii et de l'expiation, dogmes qu'ils rapportaient k l'influoiice de la philosopnie païenne sur l'Eglise des premiers siècles. C'est dans celle voie, ajoute M. Michel Nicolas, que marcha Sociii un des premiers. ■ Cependant deux causes retardèrent indéfiniment sa rupture avec les théologiens orthodoxes, et en ^enérul avec tous ceux qui l'uvaieiil connu : d une part, son érudition, su science véritable, ses qualités d'osprit et do caractère, ses relations avei- tous les hommes les plus disiiiigiies do sua temps; d'autre part, lu prudence extrême et quelquefois l'uppurente docilité avec laquelle u tint presque toujours cachées, sauf u ses intimes, les hérusiUA hardies qui couvaient dans su pen- Kue. Au début de son séjour k Zurich, il avait parlé un peu trop librement; inquiûlu, dénoncé, accusé, il rétoUil une fins p^ur toutes de se taire et do s-'* r<' l^'iur même ii toutes les concessions <i ■ ••rail pour avoir la paix. Uno i di> Hull.ngcr (10 juillet i:'55), aix «rchives de Zurich, nous moum- j^ix.4itii quel point Lclio nui »a plier aux ongoneea do la situation. Bullinger, seul parmi les réforuiatours, ot maigre Ift uvis roiiert-s de Cnlvm et do ses cnlii<|<iics, croyait à i'urthodoxio de Socin. Preste t'Sr ses amis do lui retirer sa confiance, il le fini venir, lui parlo vivement dns ftiiu(<'!i qu'un a sur sa fidcnte. Lclio s'o- , |M.»ifsio. Bullinger ^aiMl l'oc^'asion, • au mot dans tuutui ^ps doclarntiMn& :<*xio, et. In sommant de consiguor 1 ,.r • f IL tout ce qu'il vionl de lui dire, il lui pr>'\«iito une conloMion do fui dos plut inniiitires ot lui demande d'y nppoNor sa signa* lu . K' ost ainsi quo fui rcritn ceito rtran^n «-i.iift'sMiin de fol ciuiti^iinnt presque la lislo <t« i>'Ut co que Socin no croyait pas. Elle se trouve dans le» mémos nr<-hixcs de Zurich (nnn. U, vol. tô). Le seul point où Lolio y Qêfonde, quoique timidement, sas opinions, c'est la quaslion du supplica •i9^ hérétiques.
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Dullînger essaye en vain de lui faire dire qu'il l'approuve, et Lelio se tire de cet épineux débat par des phrases comme celle-ci : « Il ne faut user que des armes chrétiennes et apostoliques contre ceux qui n'attaquent que les droits et les paroles du Christ ou des apôtres. » Si satisfaisant que dût être ce succès pour Bullinger, il ne rassura pas les autres réformateurs. Jules de Milan écrit à Bullinger : «Tant mieux si Lelio est sincère. Mais on aura bien de la peine à nous faire douter de ce que nous avons vu ; > et là il lui révèle un fait très-important et trop peu remarqué par les biographes, c'est que Lelio avait sucé le venin de l'hérésie à l'école du célèbre et habile Sicilien Cainillo Itenato (v. ce nom). Toutes les doctrines attribuées à Socin et qui vont, quelques années plus lard, constituer le socinianistne (v. socinien) viennent de Camillo Renato, ont été enseignées fiar lui clandestinement k Cbiavenna, ou Leio s'est glorifié du titre de disciple de Renato et où le théologien Maynard en fit l'objet d'une vive critique sous la tonne de confession de foi. U paraît que, tout en gardant une extrême circonspection à Zurich, Lelio faisait au sein de sa propre famille et dans un cercle intime d'amis et de compatriotes une propagande assez active pour qu'il en transpirât quelque chose, car, à chaque instant, de nouveaux avis informent Bullinger, Bèze, Calvin des hérésies de Lélio. En 1554, quand [larut, sous le pseudonyme bizarre de Marlinus-Bellius, la célèbre Farrago, en faveur de la tolérance, ou Traicté des héréliqucs, les soupçons tombèrent iiûmédiatenient sur Lelio. Théod. de Bèze prétend même avoir su de source certaine qu'il était un des trois auteurs de ce terrible libelle et qu'il avait très-activement collaboré avec Curione elCastellion. Quelques-uns ont même imaginé que le nom de Bellius était clioisi par contraste avec celui de Soda {SozzinOj laid) ; mais ce n'est là qu'une cjnjeciure des plus douteuses.
Quoi qu'il en soit. Lclio Socin était bien connu, malgré toutes ses ruses, pour un dangereux hérétique quand il quitta la Suisse, après la mort de son père, pour aller chercîier un refuge en Pologne (1559). Fort bien accueilli par Sigisinond II, dont la protection le mit hors de danger, il parla plus librement aux nombreux amis et coreligionnaires qu'il trouva en Pologne et y jeta les premiers germes de ce qui fut plus tard l'Eglise des antitriiiitaires, connus sous le nom de Fratres Poloni. Ayant pu, grâce k un sauf-conduit de Sigismond, aller recueillir en Italie la succe:>sion de son père, il revint s'établir k Zurieh. Sa famille fut, à cette même époque, victime de persécutions suscitées pLir 1 inquisition et qui la dispersèrent en Allemagne et en France. Lelio garda des relations avec quelques-uns de ses parents, principalement avec un jeune neveu alors réfugié à Lyon et qui devait être le célèb.e Fausle Socin. Sauf celte correspondance et quelques écrits théologiques restés en portefeuille, Lelio sembla rester k Zurich dans le plus grand repos et clivîrcher même à se faire oubicr. Du moins parvint-il k se faire aimer pour sa science et pour son caractère bienveillant. Il mourut, âgé seulement de trente-sept ans, le 16 mai 156S. « Il est probable, dit M. Nicolas, que, s'il n'était pas mort dans la force de l&ge, il aurait exercé une action profonde dans le monde religieux parmi les protestants ; il aurait, dans tou> les i* is, \m\ rint'* une plus forte impulsion a
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Toscane, ou le duc l'accueillit convenablement. Il passa douze années à Florence, et ê), dans cette période, il s'occupa de théolo^îi^ ce fut en secret. P'auste pouvait alors avoir une existence paisible et assurée; mais il lui était diflicile de renoncer à répandre les doctrinOK de son oncle, qu'il s'était assimilées. Aussi le voyons-nous un beau jour, en IST-I, partir sans prendre congé du graiid-du<', qui se fut ircs-probablement opposé à cette expédition aventureuse. A Bûle, ou il séjourna trois ans, Socin eut des polénilques reli^'ieuses si vives qu'il dut quitter la Suisse. Mandé en TransylvaDic , il fut opposé k Davidis oui soutenait • qu'il n'était pas convenable de prier Jésus du moment qu'on ne le tenait pas pour égal k Dieu. > En 1579, il se rendit en Pologne, où les antitrinitaires avaient des Eglises; il s'efTorça de réunir toutes ces Eglises dissidentes, mais il échoua et ne put en faite partie lui-même, parce qu'il refusa de se soumettre à un second baptême. «Renonçant dés lors il son dessein, il vécut à l'écart; mais il se déclara l'ami de toutes les communautés, et prit leur défense contre leurs ennemis. Cette conduite lui acquit une influence considérjbie sur l'esprit des antitrîuituiies, et ses écrits eurent auprès d'eux une grande autorité. ■
Catholiques et protestants se liguèrent contre le sociiiiaiiisme.
Les orthodoxes, quand ils ne peuvent pas vaincre leun> adversaires par le raisonnement, ont recours aux moyens les plus déloyaux pour les abattre; c'est ce qu on ûi à l'égard de Socin. On le dénonça comme auteur d'un écrit contre les droits des princes, écrit qui datait de sa jeunesse. « La lecture de cet ouvrage aurait seule sufrî pour confondre les délateurs; mais on ne le lut pus et on dirigea des poursuites contre son auteur. ■ Socin se vit alors réduit (1583) à se cacher dans les terres d'un seigneur polonais, Christophe Morsztyn, un de ses disciples, dont il épousa la tille. Quatre ou cinq ans après, Kauste perdit une épouse dévouée, et, par surcroît de malheur, on le dépouilla de ses domaines en Italie. Jusqu'alors II avait été couvert par la protection de François de Médicis, duc de Toscane, mais tousses biens furent contisqués à la mort de ce prince et il se trouva sans resssource aucune. Socin supporta avec sérénité ce revers de fortune.
Kn 1587, Il retourna k Cracovie et, l'année suivante, il assista au synode de Brzesc, uû les unitaires consommèrent leur union et se constituèrent en Eglise. Cependant la rage des orthodoxes était à son comble. En 159S, ils déchanièient la populace de Cracovie contre Socin. On l'arrachu demi-nu de son lit, où le retenait la muladie, on le traîna dans les rues et, sans un professeur qui parvint k l'arracher des mains de ces forcenés, il eût été massacré. On pilla sa maison, on brisa ses meubles et on dévasta sa bibliothèque. Il ne regretta de tout cela que ^es écrits, et surtout son Traité contre les athées^ qu'il aurait voulu pouvoir « racheter au prix de son sang » et qu'il mettait au-dessus de tous ses autres ouvrages. Voulant éviter d'autres outrages, il se retira chez un auii (Abraham BlouskiJ,au village de Luclavie, et y mourut âgé de soixante-quatre ans. Fausto Socin ne laissa qu'une tîile, qui devint la femme d*uu seigneur polonais. Ses principaux ouvrages &ou\. : Auctoritates sacras Scripiuras (Cracovie, 1588, in-8o; Steinfurt, 1611, in-go), avec des additions de Vorsiius; De Jesu Christo servatore (Bâle, 1594, in-4o), réfutation des opinions de Covet sur la rédemption ; Christtanx religionis brevissima institulio (Bàle, 1604, in-go), catéchisme inachevé de la doctrine socinienne; Pr^leciioues théologies (Baie, 1609-1629, ln--ioj; De statu primi hominis ante /apsum (Bâle, 16i0, in-soj, contre Pucci, de Florence. Ces écrits théologiijues et d'autres encore forment les tomes I et II de la Bibiotheca fratrum polonorum (Irenopolis [Amsterdam], 1656, 8 vol. in-fol.).
SOCINIANISME s. m. (so-si-nl-a-ni-sme — rad. sùcmie»)* Hist. relig. Hérésie des partisans de Socio, qui rejetaient la trinlté et particulièrement la divinité de Jésus-Christ : Plusieurs pasteurs de Genève n'ont d'autre religion qu'un socl^'lA^'ISM^ pur, rejetant tout ce qu'on appelle mystères. (D'Alerob.)
— EncycL V. socinien.
SOCINIEN, lENNE adj. (so-si-ni-ain, i-è-ne — du nom de iSocni). Hist. relig. Qui a rapport au socinianisme ou k ses adhérents : Doctrines SOCINIENNES. Sccte SOCINIENNK.
— Subsiaiitiv.^Adhérent du socinianisme : Les marcionites sont les précurseurs des so-
CINIENS. (BOSS.)
— Encycl. l.a secte des sociniens fut fondée par Lelio Socin (1562) et développée par son neveu Fausto Socin (icos).
Le principe fondamenlal des sociniens est celui du protcsuntisme : la Bible seule base de la foi individuelle. Le seul Symbole qu'ils admettent est le Symbole desapûlres, et encore l'interprètent-ils, en ses points fondamentaux, d'une manière fort peu conforme à l'ancienne orthodoxie. Essentiellement pratiques, ils ont toujours évité les spéculations métaphysiques, ils se sont appliques de préférence à l'interprétation de 1 Ecriture sainte, sous la direction de la saine raison, dout ils n'out cessé de revendiquer les droits avec
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énergie. Quant à la dogmatique des sociniens, elle se résume dans cette formule: Christ est notre médiateur. C'est par lui seul que l'homme, incapable depuis sa chute de comprendre Dieu et de connaître sa volonté, trouve le chemin de la vie éternelle, parce que Jésus seul lui a révélé la volonté divine. Jésus n'est, il est vrai, qu'un homme, mais destiné de toute éternité a remplir le rôle de médiateur, il porte, en vertu de ce décret de Dieu, le nom de Dieu et il est digne des honneurs divins. C'est ici un point essentiel de la doctrine des sociniens purs, comme le prouve le sort de F. Davidis, qui fut persécuté par Fauste Socîn pour avoir nie qu'il fallût invoquer le Christ, et qui mourut même en prison en 1579. Mais si les sociniens, qui s'en tiennent à la théorie de Socin, adorent sans hésiter Jésus comme Dieu, il faut bien se garder de croire qu'ils le placent au même rang que le Père. Ils soutiennent qu'il n'a pas réuni en sa personne la nature divine et lit n:iture humaine, parce que deux natures, dont chacune constitue par elle-iuême une personne, ne peuvent se réunir en une unité, surtout quand elles possèdent des propriétés contradictoires, quand l'une est immortelle et l'autre mortelle, l'une infinie et l'autre finie. Ils ne contestent pas d'ailleurs qu'il n'ait été conçu miraculeusement dans le sein d'une vierge et qu'il n'ait reçu de Dieu une sagesse intiniment supérieure a celle des autres hommes, pour révéler k ses frères la volonté divine, et leur donner en sa personne un modèle de toutes les vertus.
Quant au Saint-Esprit, loin de le considérer comme une personne, les sociniens ne voient en lui qu'une force divine, agissant dans les Hdéles et les sanctifiant. Quelquesuns, cependant, parmi ceux qu'on appelle les unitaires d'Angleterre, regardent le Saint- Esprit comme une créature de Dieu, comme un ange.
Du vivant même de Socin, un dissentiment s'était élevé parmi les sociniem au sujet du culte k rendre au Christ. Il avait enseigné que Jésus doit être un objet d'adoration eu ce sens qu'on adore Dieu en sa personne; nous avons dit qu'il persécuta F. Davidis pour avoir soutenu le contraire. Quelques sociniens n'en persistèrent pas moins k refuser d'adorer Jésus, parce qu'ils n'admettaient pas, comme Socin et le plus grand nombre de ses disciples, la naissance surnaturelle du Sauveur. De Ik la division des sociniens en • adorants • et < non adorants. •
Quelle que soit, d'ailleurs, la diversité des opinions des sociniens touchant l'origine plus ou moins miraculeuse du christianisme, ils sont tous d'accord sur la divinité de la révélation chrétienne ; mais, loin de tirer les preuves de cette divinité des miracles et des faits surnaturels sur lesquels l'orthodoxie base sa démonstration, les sociniens basent la leur sur l'excellence de la doctrine. C'est sur le contenu même de l'Ecriture que Socin et ses disciples fondent l'autorité absolue de la Bible, autorité qu'ils prétendent, d'ailleurs, parfaitement concilier avec les exigences de la raison, au moyen d'une exégèse fort arbitraire, k la vérité. Cette preuve • interne, » que la théologie doit k F. Socin, est devenue la preuve favorite des protestants, tandis que la preuve ■ externe, ■ la preuve pur les miracles, est restée la preuve préférée des théologiens catholiques. Locke lui-même, dans son Christia' jiisme expérimental y reprend la démonstration donnée par les premiers sociniens, et s'efforce de prouver que le christianisme n'est au fond que le culte raisonnable et moral de ladivinite, et que, pour se fonder, se propager et s'établir partout, ce culte a eu besoin d'une intervention de la sagesse divine.
Les sociniens admettent donc que la révélation est bien divine, et que cette révélation se trouve dans les saintes Ecritures; mais, Contrairement k la tradition orthodoxe, ils se refusent k admettre que toutes les Ecritures soient cette révélation. Sans doute Socin et ses disciples croient que les livres saints ont été écrits sous l'inâuence du Saint- Esprit; mais, d'un côté, nous avons vu que l'Esprit n'est pas pour eux une personne divine, et, en second lieu. Us bornent l'inspiration aux choses essentielles, et reconnaissent sans scrupule que diverses erreurs ont pu se glisser dans les récits bibliques, sans que ces erreurs nuisent en rien à la véracité des auteurs ou k la vérité des points fondamentaux.
D'une inspiration ainsi limitée k l'inspiration « littérale • admise par les catholiques et les calvinistes, il y a loin ; et de cette différence dans la manière d'entendre linspiration découle une grande différence dans la vertu attribuée aux Ecritures. Pour les soanienSj la Bible n'a qu'une influence naturelle et morale. C'est la sublimité des doctrines qui provoque notre adhésion, et non pas une action spéciale de Dieu.
Une inspiration ainsi limitée amena les sociniens k proclamer la liberté d'examen. SI tout, en effet, n'est pas également inspiré de Dieu dans les Ecritures, chacun doit appliquer sa raison k chercher l'élément divm oans les paroles écrites; et comme ce qui semble divin à un homme peut ne pas le paraître k un autre, il s'ensuit la nécessité du libre examen et de la tolérance réciproque.
Sur la question de la prescience di\ine, les sociniens sont franchement hérétiques.
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Ils nient résolument la prescience divine par rapport aux actes libres des êtres raisonnables, comme étant impossible, incompréhensible et inconciliable avec la liberté des êtres
volontaires.
Autre difficulté théologique touchant les attributs de Dieu, et tranchée par les sociniens d'une manière assez originale, quoique moins radicale. Les Pères et les docteurs de l'Eglise ont toujours cherché, et avec un égal insuccès, k concilier la bonté ou la miséricorde inlinie de Dieu avec sajustice vindicative, dont parlent fréquemment les Ecritures. Les sociniens tranchent la difficulté en refusant d'admettre que la justice de Dieu soit une justice vindicative. D'après eux, la justice n exige pas que l'Etre suprême châtie nécessairement et toujours le pécheur ; il sufdt qu'il ne fasse d'injustice k personne et qu'il n exerce pas des châtiments trop sévères et disproportionnés. S'il fallait que Dieu punit toujours le péché, il ne jouirait pas d'une liberté absolue et ne serait pas parfait.
Les sociniens sont divisés sur la question de la création. Un certain nombre d'entre eux partagent l'idée catholique et calviniste que Dieu a véritablement créé le monde, c'e^t-kdirel'a formé de rien; mais la plupart admettent l'opinion formulée avant eux par Origêne et défendue depuis par d'illustres philosophes allemands, k savoir que Dieu est l'architecte du monde, l'organisateur de la matière, qu'il renouvelle et transforme incessamment k sa Kuise, comme le potier façonne l'argile. Ils se basent, pour soutenir cette opinion, et sur le vieil adage Ex nihilo nihil, et sur le sens du mol hébreu 6or«A, qui se trouve dans le premier verset du premier chapitre de la Genèse, que l'on traduit ordinairement par fit ou créa : • Au commencement. Dieu créa les cieux et la terre, > et qui ne signifîe pas tira du néant, mais plutôt prépara^ parfit, produisit, dans le sens où on emploie ce mot pour désigner les productions d'un artiste.
Les sociniens n'attribuent point au péché d'Adam l'importance que lui donnent les catholiques et même la plupart des protestants ; ils refusent de croire au péché originel. Ils ne pensent pas que la mort ait été inHigée k l'homme en punition du péché d'Adam et d'Eve; ils ne la considèrent que comme un tribut nécessaire que nous devons payer à la nature.
Le dogme de l'expiation, de la rémission des péchés des hommes par le sang de Jésus-Christ est également rejeté par les sociniens; ce dogme a trouvé parmi eux d'habiles et éloquents adversaires. Fauste Socin, le premier, avait protesté contre une doctrine qui lui semblait reposer sur une contradiction évidente et renverser toutes nos notions du juste et de l'Injuste. « Satisfaction et rémission des péchés s'excluent, dit- il; celui qui a reçu satisfaction complète ne pardonne pas; celui qui' a reçu un équivalent ne remet pas la dette. » Un créancier payé n'est pas, en effet, bien généreux en ne réclamant pas ce qu'on ne lui doit plus. Les sociniens affirment que la rédemption consiste uniquement en ce que Jésus, par ses enseignements et son exemple, a montré aux hommes le chemin de la vertu, qu'il leur a promis le pardon des péchés et la vie éternelle, sous la condition qu'ils s'amenderaient et qu'il a contirmé cette promesse par sa mort et par sa résuirection. Ainsi, les sociniens attachent une importance capitale aux œuvres, qu'ils placent avec saint Jacques, et contrairement k ce qu'enseigne saint Paul, bien au-dessus de la foi. Avec de pareils principes, il est impossible qu'ils attachent autant d'importance que les Églises luthérienne et catholique à la repentance tardive; aussi soutiennent -ils qu'k moins d'un miracle l'homme ne saurait se convertir k l'article de la mort.
Contrairement k la théorie calviniste de la grâce particulière et delà prédestination, les sociiiiens enseignent, comme les quakers, les arminiens et une foule d'autres sectes , la grâce universelle et accessible k tous; ils croient que les forces naturelles de l'homme sont suffisantes pour sa régénération, moyennant les secours que Dieu lui accorde; ils admettent donc une vocation générale et absolue, n'attribuant d'ailleurs k la grâce qu'une force morale que la volonté est libre de subir ou non.
Le baptême et la communion, seuls sacrements qu'ait conservés le protestantisme, ne sont, pour les sociniens, que de simples cérémonies extérieures au moyen desquelles les chrétiens manifestent leur foi et se distinguent des sectateurs des autres religions. Ils n'attachent aucune vertu régénératrice au baptême, parce qu'ils n'admettent point le péché originel; ce qui, pour Calvin, est une condition sine qua non de salut n'est conservé par eux que comme un rite innocent; la cène est une commémoration pure et simple du dernier repas de Jésus.
La théorie des sociniens sur la vie future est assez vaguement développée dans les écrits de leurs premiers théologiens. Il est permis de croire que ce point leur a paru être du domaine de 1 appréciation individuelle et l'un de ceux sur lesquels on ne peut faire que des hypothèses. Nous devons mentionner cependant la théorie émise au xvuie siècle par J. Heyn, pasteur à Werder, et par plusieurs sociniens, touchant l'état de l'àme après la mort. Ces théologiens adoplèi'eut la
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théorie connue sous le nom de psychopannychie ou sommeil des âmes après la mort. D'après cette théorie, professée dès les premiers siècles de l'ère chrétienne, reproduite à la Reformation par les anabaptistes, partagée en dernier lieu par le Genevois Bonnet et par l'Anglais Cudvorth, les âmes meurent ou sommeillent après la mort et ressusciteront avec le corps au jugement dernier. Mais les corps ressuscites différeront essentiellement de ceux de la vie présente; l'âme réveillée arrivera au jugement dernier avec un corps tout neuf. Quel sera son sort? Les sociniem sont d'avis, comme les autres chrétiens, qua les bons seront récompensés et les méchants punis. Les bons verront leur âme s'épurer et s'embellir pendant l'éternité, et les méchants, châtiés par la vue et la honte de leurs péchés, éprouveront des souffrances horribles. Mais, avec Origène, Clément d'Alexandrie, Grégoire de Nysse et plusieurs autres illustres Pères, ils pensent que, le châtiment ayant pour but unique l'amendement du coupable, il cessera des que ce but sera atteint; les damnés finiront par s'amender; les démons et Satan même ne sont point exclus de l'eapérunce du salut.
Les sociniens ont encore aujourd'hui de nombreuses Eglises en Transylvanie. Les sociniens d'Angleterre et d'Amérique sont plus spécialement appelés unitaires. La plupart sont arrives au point où tend évidemment le socinianisme, au théisme chrétien, qui est aussi la croyance des libéraux de l'Eglise protestante française. Les célèbres théologiens américains Th. Parker et W. Channing furent les chefs des unitaires ou socinieiis des Euts-Unis.
SOCIOLOGIE s. f. (so-si-o-lo-jt — de <ociété, et du gr. logos, discours). Science des questions politiques et sociales : La sociologie est la philosophie de l'histoire mise à l'état de science. (L. de Ronchaud.)
; — Encycl. Le mot sociologie est nouveau et a été introduit par l'école positiviste: mais la chose n'est pas nouvelle. En effet, la sociologie est la science de la société ; or, la société c'est l'homme, et il y a longtemps que l'homme a commencé k s'occuper ue luimême.
Lu sociologie s'identifie, au moins pour une part, avec la science que certains écrivains ont appelée la pbiit^ophie de l'histoire et d'autres l'histoire générale et philosophique. L'histoire proprement dite raconte simplemeot les faits, avec leurs circonstances, leurs causes et leurs résultats ; mais elle s'attache surtout k ceux qui intéressent, non pas des individus seulement, mais des sociétés. Tant qu'il n'y a que des sociétés trèspetites, elles sont nécessairement très-nombreuses. Alors l'histoire, même ordinaire, n'est guère possible. D'abord un tel état de l'humanité est incompatible avec la richesse, les lumières et le loisir. Il suppose aussi des moyens d'expression et de transmission trèsgrossiers et très-imparfaiis. Par conséquent, les historiens manquent. Ainsi, ce fait même qu'il y a des historiens suppose l'existence de quelque société plus étendue qu'une famille et même qu'une tribu ou un clan, et possédant deja quelque richesse et quelque civilisation. Apres l'histoire particulière, qui fut d'autant plus compliquée que les diverses sociétés furent plus nombreuses, on vit apparaître l'histoire générale et philosophique. Celle-ci, au lieu de raconter seulement les faits propres k tel ou tel groupe, s'occupa des états et des changements qui sont possibles dans tout groupe, dans toute société. Telle est, par exemple, la théocratie, considérée dans sa nature, ses causes et son influence bonne ou mauvaise; telles sont les différentes formes du gouvernement laïque, la guerre et la paix, la division du travail poussée plus ou moins loin, la liberté plus ou moins grande laissée k lexercice des différentes professions, ainsi qu'au commerce tant intérieur qu'extérieur; les différentes manières de former le revenu de l'Etat, ce qui comprend les questions d'impôts et d'autres questions financières; tels bont enfin les différents modes d'assistance publique. L'histoire philosophique fait connaître, non-seulement la nature de ces faits, mais encore leurs lois, c'est-k-dire les causes qui les produisent et les résultats qui s'ensuivent d'une manière constante. Or, comme ces faits intéressent des sociétés entières, et non pas des personnes isolées, comme les lois en vertu desquelles ils se passent sont communes k toutes les sociétés, quels que solenlle temps et le lieu, la science qui s'en occupe n'est pas autre chose que la sociologie.
Ce que nous venons de dire de la philosophie de l'histoire est pareillement applicable k l'économie politique, qui n'est évidemment qu'une branche de la sociologie. Cependant Auguste Comte affichait un profond dédain pour les travaux des économistes, k qui il reprochait de considérer trop exclusivement le seul point de vue de l'activité matérielle.
Selon Auguste Comte, l'histoire de la société se ramené k celle de l'esprit humain, et celle-ci se résume dans cette grande loi, que, dans un genre quelconque de spéculalion, l'intelligence passe successivement par les trois états théologique, métaphysique et positif.
Dans l'état théologique, un phénomène est regardé comme expliqué quand il estattiibue
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u la volonté d'un dieu, c est-à-dire d'un être personnel assez puissant pour le produire. Dans l'état métaphysique, l'homme s'explique les phénomènes par des abstractions personnifiées, par des principes généraux auxquels il se persuade que tous les êtres de la nature sont soumis. Ainsi, par_ exemple, les mouvements des astres, circulaires en apparence, étaient tels, parce que les mouvements circulaires étant les plus parfaits de tous se trouvaient convenir aux astres mieux que tous autres mouvements. Dans l'état positif enfin, l'homme regarde un phénomène comme suffisamment expliqué quand il est renfermé dans un fait générai, ou plutôt quand il peut se déduire d'une loi, qui n'est
?ue la généralisation d'un grand nombre de aits particuliers.
Le fétichisme a été la première forme religieuse des sociétés naissantes; peu à peu il s'est transformé en astrolàtrie, et dès lors on vit apparaître les castes sacerdotales ; jusque-là, il n'y avait pas eu d'autres prêtres que des magiciens ou des sorciers. Après le cuUe des astres, on vit naître le polythéis|ne,
(mis enfin le monothéisme, qui est aujourd'hui a religion dominante chez presque tous les peuples civilisés. A chacune de ces formes qu'a successivement adoptées l'esprit religieux des masses correspondent des évolutions spéciales, des progrès de natures diverses dans les sciences, dans les arts et dans les mœurs.
Les premières associations ont été organisées pour la guerre, jamais pour le travail ni pour la production, et la conquête fut longtemps le but principal que se proposaient d atteindre ceux qui diiigeaienl ces associations. Par la conquête les sociétés s'étendent et deviennent de grands empires, où les vaincus se livrent au travail et contractent des habitudes industrielles qui ne peuvent naître que de cette manière, car tout travail régulier inspire à l'homme primitif une aversion naturelle qui ne peut être vaincue que par une nécessité impérieuse et continue. La guerre se transforme ensuite et devient surtout défensive, bien que l'esprit de conquête se réveille de temps en temps par l'ambition des princes ou des chefs militaires. Enfin tout fait prévoir que, dans un avenir qui ne peut être tres-éloigué, l'activité militaire disparaîtra et sera remplacée par l'activité scientifique et industrielle.
C'est au sein du polythéisme romain que se réalisa complètement la notion de patrie; jusque-là les affections humaines ne s'étendaient guère au delà de la famille, et la patrie ne fut qu'unu famille agrandie. Quand Rome eut conquis le monde, la patrie devint en quelque sorte l'humanité tout entière, et les philosophes, c'est-à-dire ceux qui ont pour mission de chercher dans l'étude des faits passés et présents les moyens de préparer les progrès futurs, ont pu rêver une religion de l'iiumanité fondée sur la solidarité universelle.
Le catholicisme, dont le véritable fondateur, selon Auguste Comte, fut saint Paul, se distingua surtout du polythéisme en ce qu'il s'euAJrça de systématiser la morale et d'instituer une discipline rationnelle. Toutes les religions antérieures s'occupaient fort peu de morale; elles n'enseignaient d'autres devoirs que ceux qui constituaient le culte qu'il fallait rendre aux dieux pour détourner leur colère ou pour en obtenir des faveurs; les prêtres chrétiens, tout en prescrivant aussi des devoirs purement religieux, donnaient une grande place à l'enseignement des devoirs qu'on pourrait appeler humains et qui se résumaient en cette formule admirable : « Aimez-vuus les uns les autres comme des frères, car voua êtes tous les enfants du même Dieu. » Ce principe du l'amour mutuel ou de la charité, dans le langage des théologiens, n'était l'as nouveau sans doute; plusieurs philosophes du l'antiquité l'avaient deja formulé; mais ce qui était nouveau, c'était de voir les prêtres l'enseigner à tous, aux riches comme aux pauvres, aux puissants comme aux faibles, du haut de la chaire chrétienne. On n'avait jamais vu non plus les prêtres des anciennes religions discuter l'existence de leurs dieux, l'appuyer sur des raisonnements, sur des preuves, dire aux peuples qu'avant de croiro ils devaient savoir pourquoi ils croyaient. 11 est vrai que les docteurs chrétiens, après cet appel fait à la raison des fidoles, rubaissèreut ensuilo lu raison en disant qu'elle devait su soumettre à lu foi en ce qui regarde lus mystère»; miiis il faut pourtant reconnaître qu'un soumettant à la raison l'exaineii des preuves fonihimonlalos de la religion ils joloront p(*ut-être les semonces do tous les progrestuturs quodovait accomplir l'humanité, même lorsqu'elle vinndrait k se séparer d'eux et à rejeter leurs dogmes.
Jusqu'ici, la société est restée dans l'état throlo^jique. C'est au xivOflièclo qu'elle entre dans l'étal mélu|<hysique. Los preuves allu-
Suees par les théologiens pour soutenir leurs Oj^'inos particuliers sont do nouveau soumises à un exainon aevero; ou les trouve insufllsantes et l'un proolaniu hautrineut le droit ul>solu de libre oxamun ; ou proleste contre l'ubligatiou imposée ii la raison do se soumettre à la foi sur les do^nios particuliers. L'alfranctnsseiuetit de la llullaiiue ut la ruvulution an-
Slaise cuiiduisireni bientôt à compléter le (oit de libre oxamon par les principes âft tn
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souveraineté populaire et de l'égalité sociale, que Rousseau formula avec une grande force logique dans son Contrat social et que la grande Révolution française essuya de mettre en pratique.
De l'état métaphysique, qui ne permet de fonder rien de définitif, parce qu il est luimême basé sur l'idéal, et non sur le réel, la société doit passer enfin à l'état positif, dont Auguste Comte s'est posé comme le grand révélateur. V. positivisme.
SOCIOLOGIQUE adj. (so-si-o-Io-ji-ke — rad. sociologie). Qui a rapport à la sociologie.
SOCKMAT n. m. Sorte de verroterie de traite que l'on vend aux indigènes de la Sénégarabie, et en général à tous les peuples sauvages.
— Encycl. Dans la Sénégambie, le sockmat a un usage particulier : comme c est une des verroteries les moins coûteuses, les femmes s'en font des ceintures d'une pesanteur énorme, qui atteint quelquefois 10 à 12 kilogrammes. Les riches entremêlent le sockmat de morceaux de faux ambre. Cette ceinture est une des parties indispensables du vêtement des Senegambiennes. Un mépris, dont la cause est assez bizarre, s'attache aux femmes qui n'en portent point.
SOCLE S. m. (so-kle — du lat. socculus, soulier, d'où l'acception de base, piédestal. Comparez seuil, du latin soiea, soulier. Le latin socculus est lui-même un diminutif de soccus, soulier, chaussure, lequel appartient peut-être à la même famille que le sanscrit kâçi, kôshi, soulier, sandale; persan ArnioiA, ariuénien goshig ; ossète kochugi, soulier d'ecorce; gothique skô/is , soulier; anglo-saxon scoh , Scandinave skôr , ancien allemand scuoh, etc. Ce nom est important, parce que le sanscrit kôçi désigne proprement, comme kâça, une graine, une enveloppe, un fourreau, etc. Cela prouve que l'ancienne chaussure ne consistait pas seulement en une semelle attachée sous le pied, et qu'elle devait ressembler, pour la forme, à notie soulier ou à notre botte). Archit. Partie ordinairement carrée sur laquelle repose un édifice ou une colonne: Les colonnes de chêne qui soutiennent toute ta charpente sont placées à des distances égales sur des soclls de roche, (Volt.)
— Par anal. Sorte do petit piédestal sur lequel on pose des bustes, des vases, des pendules, etc. : Soclk de palissandre. Socle de marbre.
— Encycl. Archit. Le socle présente un empâtement plusou moins prononcé, suivant que le monument qu'il supporte doit avoir un certain air de majesté; c'est lui qui reporte sur les fondations fa pression produite par la charge supérieure ; il doit donc être établi avec les matériaux les plus résistants et avoir, en outre, une surface de base suffisante. Le socle se dessine toujours par une saillie; dans l'architecture grecque et romaine, son profil est toujours horizontal ; dans l'architecture romane, il est taillé a 45 ou à 60 degrés; dans l'architecture gothique, le profil du socle est souvent une moulure tracée de manière à no pas laisser d'angles saillants pouvant blesser les passants; pendant cette période, l'assise du socle accuse le niveau du sol extérieur. Dansles ordres d'architecture, les dimensions des socles des piédestaux et des colonnes sont les suivantes, en prenant les saillies sur le nu du dé pour les premiers et sur le nu de la partie inférieure du fût pour les seconds.
10 Pour te dorique grec, où la base du piédestal comporte deux socles : premier socle, hauteur 3,9 parties et saillie 3,5 parties; deuxième socle placé sur le sol, 7,8 parties pour la hauteur et 4,33 parties pour lu saillie.
20 Pour le toscan: socle du dé, 3,12 modules de hauteur; socle de la base du piédestal, hauteur 10 parties, saillie ft parties.
30 Pour le dorique romain : socle de la base de la colonne, hauteur 12 parties, saillie 10 parties; socle du de, 3,21 modules do liuuteiir; premier socle du piédestal, 8 parties de hauteur et 10 de saillie; deuxième soclCj 5 parties de hauteur et 8 du saillie.
4» Puur l'ionique : iode de lu base de la colonne, 12 parties de hauteur et 14 parties do saillie; socle" ûu dé, 4,2â& modules du hauteur ; soc/e du In base du piédestal, hauteur g parties et saillie 16 parties.
bo Puur le corinthien : socle do la base do lu colonne, 12 parties do hauteur et 14 parties de saillie; sucle du dû, 4,34 modules do hauteur; socle du la buso du pK-du^tal, 8 parlies d*) hauteur oi 10 parties ilo miiIIio.
C<J Pour le composite : socle ilu la base du ta colonne, 12 parties do hautuur ui 14 parties du saillie; socle du dé, 4,'J5r> modules du hauteur; socle do la baso du piétle>tul, hauteur 8 parties, saillie 16 purl»_>s.
Nous rappollerouH que lu module est ruiiil't de nioHuro et qu'il est cg«l li un doini-diunietri' do la colonne. Ce module su divise on 24 parties pour le dorique grec, lo toscan ot le dorique romain, olon 36 piulius pourl'tonique, lu corinthien ut lo composite.
SOCLCTIÈRB 8. f. (so-klo-ti^-re). PAcho.
Pilui do ttl pour proudro les sardines.
SOCO s. m. (so-ko). Ornith. Kohan^tior du gf itio huiou, qui hitbiie lo Urvsil ut In Ûuyano : Le loco est plus gros que notre ht'rofi. (V. do n'imnre.)
SOCQ
SOCO, rivière de l'Amérique centrale, dans l'ile de Saint-Domingue. Elle prend sa source au N. de Seybe, coule au S.-E. et se jette dans la mor'des Antilles, à 87 kiloni. E. de San-Domingo, après un cours de 50 kiloin.
SOCOLETTE S. f. (so-ko-lè-te). Jeune fille élève du conservatoire de Rome.
SOCORRO, ville de l'Amérique du Sud, daus la république de la Nouvelle-Grenade, chef-lieu de la province de son nom, à 260 kilom. N.-O. de Bogota, sur le Suarez, sous un climat chaud et malsain; 12,000 hab. Kabrioation d'étoffes de coton, chapeaux de paille, teintureries. Ville mal bâtie et mal pavée.
SOCORRO (PROViNCK dk), division administrative de la républiuue grenadine. Elle occupe la partie centrale de l'ancien département de Boyaca, entre les provinces de Pamplona au N., de Tunja et de Casanare au S. Le sol est fertile et riche en mines d'or, de fer et de cuivre. La population de cette province est évaluée à 140,000 hab.
SOCOTORA. la Dioscoridis insula des anciens, île de l'océan Indien, à 371 kilom. K. du cap Guardafui, point le plus oriental de l'Afrique, par 12» lo' de latit. N. et par 520 14' de longit. E. Elle mesure 112 kilom. de l'K. à l'O., et 24 kilom. du N. au S. dans sa largeur moyenne. Superficie, environ 1,600 kilom. carrés; 4.000 hab., dont le plus grand nombre est d'ori;.'ine arabe et professe l'islamisme. Chef-lieu, Tamarida, bourg peu important, avec un port de commerce sur la cote N.-E. Vue de la mer, cette lie présente un aspect abrupt et désolé ; ses côtes offrent plusieurs havres sûfs même aux navires d'un fort tonnage ; mais on relâche très-peu dans tous ces ports, où l'on n'aperçoit que des pirogues aiabes.de légères embarcations et surtout des bateaux de pêche. L'Ile forme un plateau élevé de 400 à 500 mètres au-dessus du niveau de l'Océan, sillonné de montagnes granitiques élevées, dont la plupart otiient tous les caractères de la plus complète stérilité. Entre ces montagnes s'étendent quelques vallées susceptibles de culture; mais le manque deau, sous cette latitude brûlante, rend stériles ou peu productifs des terrains que la moindre irrigation fertiliserait. Les productions les plus importantes de l'île consistent en aloèb tres-estiiné, sang-de-dragon et dattes : les maigres pâturages qu'on trouve au pied de ses montagnes nourrissent quelques bestiaux et surtout des troupeaux de chèvres, qui, aved le poisson et le corail qu'on pèche sur les côtes, forment les principaux articles d'exportation.
L'Ile de Socotora, mentionnée par Ptolémée et Arrien sous le nom de DioscoridiSy fut visitée par le Portugais Fernandez Perura en 1504. Albuquerque en prit possession en 1507. Les Portugais 1 abandonnèrent vers le milieu du xvio siècle. Les Anglais, à leur tour, essayeront d'y établir une station navale ; mais ils l'abandonnèrent bientôt pour Aden, dont ta situation sur la côte méridionale de l'Arabie présente des avantages supérieurs & tous les points de vue. Socotora fait aujourd'hui partie de l'imanat do Mascate.
SOCQUE s. m. (so-ke — dulat.soccuj, chaussure. V. soclb). Chaussure de bois, haute de trois à quatre pouces, que portaient certains religieux.
— Par anal. Chaussure de bois et de ouir. qui s'adapte à la chaussure ordinaire, «.-t «jik sert à garantir les pieds de l'humidilé : / nr paire de socques. Porter des socquics. feoc- QVi:s articulés. (Jicad.) Vous devez abandonner les mansardes, les parapluies, les socQViis articulés. (Balz.) Malvina aimait la galette du Oymnase, le flan et les socQUbS plus ou moins articulés. (L. Roybnud.)
— Antiq. rom. Chaussure basse dont les acteurs de l'unliquito se servaient dans les pièces comiques, à lu différence du cothurne, chaussure haute dont ils se servaient dans la tragédie.
— Fig. Se dit pour opposer la comédie à lu tragédie : // a quitté le socqub pour le cothurne. U Dans ce sous, on dit plus ordinairement orookquin.
— Encycl. Antiq. rom. Lo socque des acteurs comiques, à Rome (soccus), était une chaussure à scmello mince, Ires-découvortc sur lo pied, auquel aucun lien ne l'atlachuit. Cil sorte qu'elle y tenait tres-pou. On opposait le socque au cothurne pour opposer la comédie il la tragédie, ot lo mot socque devenait ainsi, par une ligure, .synonyme do rnmédie. Iloracn u dit, pur exemple, dans son Art poéfiffnf : • l.n fureur arma Archiloque do son 1 fue ot lo cothurne élevé choisi-
1 }Tvprio TAbitê armavit tamtto,
UiMu. kuc^i t.c/jtfr« ptdtm grandt-M^xu CDthumi.
l'Inii loin, lo m/^mo poOlo dit encore : ■ Un ar^uniiMit do romn<lin ne vont pns être #xl>ii .• «'U vrn irn^iqui^x; le repas de ThvoNto
.. iT- ) ■ti« lif m*^ni<» '1^1^ raconté on vers fadu Kicque. t romicit non vull,
JTOf f •OOCO
Otjfjtt» carmtntbuM narran ctmd ThytëiSi, In rnr-jttf ntait aussi l'un»? dos chaussures l.a prmcipale difffronco entre 'ictf um cl lo toC'jue de» femmes
^ 'tins), c'est que ce dernier ciuit
lie nu pied p.nr dc^ bandoletloi ; W Hh\\ en
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outre moins découvert, quelquefois même il montait aussi haut qu'une bottine. Pt.ir le? matrones, il était en peau blanche; poii.' les nouvell-'S mariées, en peau couleur de safran. Dans VEpilhalame de Julie et de Malliw?, Catulle donne un socque de celte dernière nuance au dieu Hymen, qu'il invoque : t Ceins tes tempes, lui dit-il, des fleurs de l'odorante marjolaine; prends ton voile couleur de feu, accours plein de joie, accours, ton pied de neige chaussé du socque jaune. >
Cinge tempora floribvs
Sufweolctitis amaraci;
Flammeum cape; Ixliis hue,
Uuc vcni, niveo gtrtns
Luieum pede soccum.
Les hommes portaient quelquefois aussi le socque Avec le pallium, jamais avec ta toge. De même, en Grèce, les hommes portaient le pallium et la crépis; mais, chez les Romains, cette mode ne fut à aucune époque aussi répandue que chez les Grecs.
SOCQUEMENT s. m. (so-ke-raan). Techn.
Action de retirer les poêles de dessus les fourneaux, dans une saline.
SOCQUER v. n. ou intr. (so-ké). Techn.
Opérer le socquement.
SOCQUET (Joseph-Marie), chimiste, né à Mégève (Savoie) en 1771, mort à Turin en 1839. U servit en qualité de médecin dans l'armée sarde jusquén 1797, et un peu plus tard dans l'armée française. Il donna des cours publics de chimie a Chieri, à Vérone, ainsi qu'à Venise, où il occupa pendant deux années la chaire de chimie expérimentale du collège de pharmacie. Il obtint ensuite la chaire de physique et de chimie k l'Ecole centrale du Puy-d^-Dôme, puis à celle du Mont-Blanc. En 1809, il professa la chimie industrielle à Lyon. En 1818, il obtint sa pension de retraite universitaire. Il passa les dernières années de sa vie à Turin. Socquet a publié un grand nombre d'opuscules sur la chimie industrielle.
SOCQUEUR S. m. (so-keur — rad. socguer). Techn. Ouvrier qui fait le socquement dans
les salines.
SOCRATB, illustre philosophe grec, né au dèine d'Alopèce, dans le voisinage immédiat de la ville d'Athènes, en 468 avant notre ère, mort empoisonne judiciairement par ses concitoyens en 400, ou 399 suivant quelques autorités. Il était fils d'un sculpteur du nom de Sophronisque, et sa mère, Phénarète, était sage-femme. On sait peu de chose de sa jeunesse. Suivant quelques-uns, il aurait appris la sculpture; au dire de Diogene Laérce, on montrait encore de son temps dans la citadelle d'Athènes un grou{>e représentant les Grâces voilées, qui serait dû an ciseau de Socrate. Les ennemis du philosophe, qui restèrent nombreux longtemps après sa mort, et plus tard quelques Pères de l'Eglise, en haine de l'empereur Julien , l'accusent d'avoir exercé des fonctions serviles, puis d'avoir eu des mœurs fort dissolues. L'assertion n'est peut-être pas entièrement fausse. On rapporte, en effet, qu'un physionomiste nommé Zopyre rencontra un jour Sociate au milieu de ses disciples et, après l'avuir examine avec soin, déclara qu il était né avec des penchants vicieux. Les disciples s'éteint mis a rire, le maître les arrêta en avouant que réellement il était né avec des penchants ircsluauvais, tuais qu'il les avait vaincus |mr l'cnergie de sa volonté.
Quoi qu'il en soit de cette anecdote, il est certain qu'il parvint de bonne heure à régler sa vie. La tradition lui donno pour premiers précepteurs les physiologi^t05 Anaxagoro et ArchelaAs. Ni Platon ni Xenophon ne mentionnent lo fait, ot on réalité Socmio n'eut do prét-epteiir que hii-iném''. lVp.Mi'l;int îl
ni:> .. dut
lUisM i a^^ui.-.iK u d un savu:r luil \arie à Prodicus, Connus, Diulimo et d'autres. Bien qu'il n'estimât point la vie politique et qu'il regardât la vie morale comme la seulo indépendanlo. son patriolismo était à la hauteur des {ilus rudes f^iiigues de la vie militaire. Il comii.itiil à l'otidee, a Pe.iuru cl à Amphipolis. Dans doux de ces comb.it5, il sauva la vio à Alcibia>le, puis à Xenophuii, qu'il emporta sur ses épaule» du champ do bataille où on l'avait abandonne.
A Athènes, il n'exerça qu'une seule magistrature, celle do piytaiie, a laquelle il avait été elovu par la \oio uu sort. Il en prutita pour défendre contre lo peuple en fuieur les dix goiieraux vaincus aux Arglnuses. Dans une autre circonsttiiite, il refusa de livrer à la colère dos tioiito tyrans qui sol.iient emparés du gouveriieiuent do la viUo la personne de Léon le Salutuinicn, dont ils voulaient so défaire.
Contrairement k ce que faisaient les autres philosophes qui, sous t ■—•■■-<-• * a-., i-r sur place les bommen <■■ «quo
payx, pa»saient une -. 'ice
a voyager, Sorrat-' «icr
Athènes. On cilfl »*.ii "O'»
excursion qu il Ht m • U
ctait même rare .juVn mi ' 1 1 r o»- n banlieue l'our viMtor 1' » l'cHo» t'«m|ftgne« de l'Altlquoi la nature entière lui «tait inditfèrrntn;(I s'élftifoniarr* kl>lud« de lui-méin«
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et n'en sortait point. Il no vivait pourtant pas dans la solitude, comme les poètes et les penseurs moroses qui recherchent & huis clos les secrets cachés dans leur entendement. Socrato vécut pour ainsi dire dans la rue. Il n'avait pas d'école; ses disciples ne se réunissaient point à jour fixe dans un lieu déterminé d'avance. Il ne professait pas non plus et n'écrivit aucun livre. Son uni<^ue enseignement était la conversation, qu il maniait supérieurement. On le rencontrait partout où se portait la foule, sur l'Adora, dans les assemblées du peuple, dans les fêtes publi.|ues, dans les ton'"»**''' ^""^ '*' iiortiques et jusque dans les festins de 1 aristocratie athénienne. Tout lui serviiit do prétexte k faire de la morale. Il purlail à chacun de ses affaires ou do celles de l'Elut ; il pénétrait dans les famdles, calmait les haines, réconciliait les intérêts divisés, lîn un mot, ses travaux de chaque jour conslituiiient une sorte d'apostolat. 11 instruisait aussi en particulier ceux qui le deraandai.-nt. Les mœurs (-recques prêtaient à de singulières leçons : ainsi, il apprenait la rhétorique ii Aspasie et il faisait à la courtisane Théodote un cours sur les moyens de plaire. Il ne faudrait pas croire que ses relations avec des femniis léf^éres troublassent l'harmonie de sa <ioctrMie; l'art el la beauté physique formaient une part considérable de cette philosophie, qui ne consiste point à creuser des idées ou il construire des systèmes, mais à faire l'éducation de chacun des inslincts de l'homme, en les prenant tels qu'ils sont sans penser h réformer l'œuvre delà nature.
C'est à cet amour, incompréhensible chez nous, du beau physique considéré réellement en Grèce comme la splendeur du vrai, qu'il faut ra|iporter le goût de Socrate pour les jeunes gens, et surtout pour ceux que dislinf,'uait un extérieur gracieux. Cette conduite a valu au chef de l'école socratique les plus sanglantes invectives ; ces invectives l'ont poursuivi jusqu'il nos jours, et il n'y a pas trèslongtemps qu'on a vu paraître en Allemagne une dissertation ayant pour titre : Sacrales saiiclm: pxdciasta. Sans entrer dans l'examen des faits invoqués contre l'amour du beau physique dans l'enseignement de Socrate et de l'iaton.on peut reniai quer cependant que l'esthétique, qui forme tout un côté de cet enseignement, était en Grèce l'objet d'une prédilection universelle, une des branches principales de la philosophie, et que les mœurs du tein|is, œuvre du climat autant ^ue des institutions, n'auraient pas tolère qu on en médit. S'il y a un procès in faire, c'est donc k la race grecque elle-même qu'il faut l'intenter. Au surplus, l'amour de Socrate pour la jeunesse avait un but moral fort élevé : il lui parlait de la beauté physique parce qu'il était artiste d'ubord, puis par manière de précaution oratoire, pour arriver k entretenir ses auditeurs de la beauté morale, objet do toutes ses pensées. Sou talent merveilleu.\ à exploiter les sentiments de chacun au protit des siens propres, joint k l'éclat de sa pa rôle et sans doute ii la sympathie que ses qualités inspiraient naturellement, avait fait de lui l'idole des Athéniens de distinction, qui s'empressaient pour l'entendre. ■ En l'écoutant, dit Alcibiade dans le Banquet de Platon, les hommes, les femmes, les jeunes gens étaient saisis et transportés. Pour moi, je sens palpiter mon cœur [ilus fortement que si j'étais agité de la manie dansante des corybantes; ses paroles font couler mes larmes. ■
Socrate n'est pas peint avec le même enthousiasme dans les écrits de Xéoophon que dans ceux de Platon, ce qui lient sans doute au teiiipéraraenl différent des deux disciples. Il est presque froid dans Xénophon ; il n'a pas non plus cette ironie polie, mais tranchante, que Platon lui prête et qui fui une des causes de sa condamnation. 11 ne ménageait point assez les personnes ni les institutions. La liberté de ses censures, l'amertume de ses critiques contre la constitution athénienne , ses traits satiriques contre la démocratie et les élections populaires, ses liaisons bien connues avec les chefs du parti de l'aristocratie, l'orgueil avec lequel il s'isolait dans son impassibilité de sage , un mépris mal dissimulé peut-être pour les croyances nationales, ses éternelles railleries, avaient amassé autour de lui bien des haines et des préventions. Le parti populaire reprochait au philosophe ses idées aiuuiemocratiques , ses sympathies pour l'oligarchie, ses longues liaisons avec des hommes qui avaient joue un rôle odieux, tels que tjrilias, l'un des trente tyrans, Theramène, tous deux ses anciens disciples, Alcibiade, enrtn tous les chefs du parti arislociatique. Socrate laissait voir à tout ven;tnt jusqu'au fond de sa conscience, et si l'on trouve dans Platon, qui la lui attribue, une théorie de la prudence qui ferait honneur à Machiavel, il ne s'y conformait guère dans sa conduite et alâchatt la plus extrême liberté de penser. Platon lui fait dire, dans son Apologie : * Si vous me disiez : Socrate, nous rejetons l'avis d'Anytus et nous te renvoyons absous, mais à la condition que tu cesseras tes recherches accoutumées. . . je vous répondrais sans balancer ; Athéniens, je vous aime et je vous honore, mais j'obéirai plutôt au Dieu qu'ii vous... Faites ce que vous demande Aiiyius ou ne le faites pas; lenvoyezinoi ou ne me renvoyez [las, je no
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terai jamais autre chose, quand je devrais mourir mille fois. •
Le progrès moral avaitdansles dispositions de l'esprit grec plus d'un obstacle à vaincre, I>e plus insurmontable était le guût do la dispute et du beau langage, qui n'est pas mauvais en soi, mais dont l'abus peut entraîner h. une dépravation d'esprit funeste k la pensée comme à l'éloquence. Deux classes de gens, les rhéteurs et les sophistes, exploitaient cette tendance à Athènes, devenue le sanctuaire des lettres et des idées. La guerre acharnée que Socrato leur déclara est un des côtés caractéristiques de son enseignement. Ses deux moyens d'action contre eux furent l'ironie dont il a déjà été question et l'induction dite socratique. Cette induction consistait k snvoir amener un adversaire à confesser lui-même la fuussetô do ses principes et à égayer à ses dépens un nombreux auditoire. Socrate commençait par feindre une modestie exagérée; il ne savait pas, désirait s'instruire et questionnait naïvement celui qu'il voulait mettre en défaut. L'art suprême consistait à persuader le sophiste de sa :^upériorité et de la bonne foi de son interlocuteur. Cet air de miïveté n'en imposait pas toujours aux adversaires de Socrate, qui se tenaient prudemment sur la défensive. Afin de tourner la rlifticulté de leur inspirer de la confiance, il avait recours k des stratagèmes qui révèlent chez lui une incroyable flexibilité do talent, mais qui, en même temps, devaient lui faire beaui'oup d'ennemis. • La mission de Socrate, il faut l'avouer, dit Grote, devait être nécessairement impopulaire et périlleuse au plus haut degré. Convaincre un homme qfio dans les matières qu'il croit le mieux connaître et qu'il n'a jamais prétendu soumettre à la discussioti ou k l'examen il est en réalité si profondément ignorant qu'il se trou\ o hors d'état de répondre à quelques questions précises sans toinberen des contradictions flagrantes est sans doute une opération qui peut être éminemment salutaire et qui peut souvent favoriser l'amélioration ultérieure; mais c'est une opération douloureuse qui exige lu souffrance uigué du patient comme une des conditions indispensables du succès. Peu de malades sont capables d'endurer, même temporairement, cette suutfrance sans haïr le médecin , bien que leur haine doive faire place k l'estime, à i'udmiration même, s'ils persévèrent assez longtemps pour atteindre le complet résiiliut de la cure. Xénophon nous apprend que plusieurs de ceux qui avaient d'abord subi la dialectique de son maître ne voulurent jamais s'exposer une sei'onde fois à ses traits acérés. 11 dédaigna leur lelraite, mais leurs voix ne furent pas les moins bruyantes dans le concert d'accusations dirigées plus tard contre lui. Ce qui rendit surtout formidable cette coalition, ce furent les talents et la distinction de ses chefs. Socrate, en etîet, nous a confié que l'épreuve de sa critique recherchait, particulièrement et sans reJâche, les liomnies de célébrité, politiques, poètes, ihéteuis ou artistes, ceux, en un mot, qui devaient ressentir le plus vivement l'humiltatioii qu'on leur inlligeait et qui pouvaient le mieux s'en venger. •
L'argument principal de ses ennemis pour le perdre fut le mépris qu'il affichait pour les dieux. A en croire Xénophon, il les respectait, s'il n'y croyait pas, et leur offrait inêrae des sacritiees dans sa maison et dans les temples. On sait qu'avant de mourir il ordonna d'immoler un coq k Esculape. Néanmoins, Xénophon ne cite pas une parole de Socrate impliquant une foi quelconque dans les croyances polythéistes, il n'y en a pas non plus dans PUuon. Il be borne k croire les dieux de l'Etat bons k conserver dans un intérêt ptiliiique et considère volontiers les croyances religieuses comme des propriétés auxquelles il est défendu de toucher. Au besoin, il parle des dieux populairesavec éloge, mais toujours dans des termes empreints d'une légère ironie. Dans le Phèdre de Piaton, il refuse d'insislt^r sur les détails mythologiques qui auraient pu donner une idée de ses opinions k cet égard, il croit que la chose n'en vaut pas la peine et qu'il est bon de laisser au vulgaire le soin de s'occuper de ces objets indifférents; pour lui, l'étude de lui-même lui suffit. Sa manière d'agir k propos du culte, du sacerdoce et des sacrifices est la même. On découvre constamment le même dédain derrière la correction de la pensée. Dans VL'utyphron^ il présente même la morale comme le contraire de la mythologie. Les termes dans lesquels Platon le défend dans l'Apoloyie prouvent que Socrate ne croyait pas aux dieux, par conséquent que l'accusation intentée contre lui k cet égard etiût fondée. 11 croyait en Dieu, k ce Dieu auquel, sous le nom de Dieu inconnu^ les disciples de Socrate élevèrent un autel k Athènes.
Il y a un autre dieu nouveau dont ses ennemis lui reprochaient l'iotroductioa : c'était son démon familier.
Les commenlateuis ont écrit des volumes sur le démon familier de Socrate. Les uns ont prétendu que c'était un esprit, un agent surhumain ; d'autres ont donné ce nom a un sens moral délicat, k un tact naturel, exquis, rapide dans les aperçus et cultivé par une longue expérience. Suivant eux, le démon de Sacrale n'eiaitautre chose que les révélations intérieures et instantanées de sa conscience
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et de sa raison sur les matières les plus hau tes de la philosophie. Consulter son démon familier, c était, poar Socrate, consulter sa divinité intérieure, son jugement, sa raison, qu'il regardait non -seulement comme un don, mais comme une émanation et une portion de la divinité. Knfin, quelqties-uns ny ont vu qu'un artifice au moyen duquel Socrate espérait réaliser une grande réiorme politique.
Mais il paraît évident que Socrate l'a pris lui-même pour un guide réel, distinct de son sens intime et organe d'une divinité tutélaire. Son langage, lorsqu'il en parlait, sa véracité qui ne s est jamais démentie, le prix dont ii a i)ayé celte croyance, puisqu'elle fut un des principaux motifs de sa condamnation, la conviction et la bonne foi de ses disciples, ne permettent guère de doute k cet égard.
• Qu'était-ce enfin, dit M. Paul Janet, que ce démon familier dont on a tant parlé? Socrate, qui avait, selon Plutarque, délivré la fihilosophie de toutes les fables et de toutes es visions dont Pythagore et Empédocle l'avaient chargée, est-il tombé k son tour dans une superstition nouvelle? Socrate a-t-il cru à un dieu particulier chargé de veiller sur lui seul, et admettait-il sérieusement l'existence des demi-dieux ou démons dont il s'autorise pour se défendre dans l'Apoiopre? Socrate était-il un mystique, comme le pensent les uns, un monomane comme on a osé l'écrire? Etait-ce enfin un imposteur qui jouait l'illuminisme pour tromper ses adeptes? Socrate était un personnage très-complexe , chez lequel mille nuances s'unissaient sans se confondre. Ainsi il fut certainement l'adversaire du polythéisme, mais pas assez pour qu'on puisse affirmer sans réserve qu'il admettait une puissance unique intermédiaire entre Dieu et l'homme. Sans doute la raison dominait en lui, mais non sans que l'inspiration y eût aussi son rôle, et une inspiration tellement mesurée, qu'elle était rarementsans un certain mélange de douce ironie. Cette inspiration paraît n être chez Socrate, pour la plupart du temps, que la voix vive et pressante de la conscience; mais quelquefois elle était quelque chose de plus : elle prenait un caractère prophétique, et enfin il était des moments ou elle était presque de l'extase. Platon nous rapporte, dans le Banquet^ que l'on ! vit Socrate se tenir vingt-quatre heures dej bout dans la même situation, livré k une mé- I ditation profonde. Il y avait donc sans aucun doute quelque chose de mystique dans l'âme de Socrate. •
Au dire de Plutarque, il se moquait de l'arrogance de ceux qui avaient eu des visions divines, mais interrogeait avec bonté ceux qui avaient entendu des voix.
En réalité, toutes ces accusations, qu'elles portassent sur le démon familier de Socrate, sur son mépris des dieux officiels ou sur son indifférence pour la politique, n'étaient que de pure forme. Socrate avait de longue date indisposé presque tous ses concitoyens par ses moqueries et ses sarcasmes ironiques. Ce fut le parti populaire qui obtint sa condamnation, mais le parti aristocratique, vers lequel pourtant il penchait, lui avait porté le premier coup, vingt-deux ans auparavant, par la bouche d'Aristophane, qui l'avait ridiculisé dans les Nuées. Les magistrats populaires lui en voulaient de ce qu'il se moquait sans cesse du mode d'élection auquel ils devaient leurs sièges. • Quelle sottise, disaitil, qu'une fève décide du choix d'un magistrat, quand on ne lire pas au sort celui auquel on confie le gouvernail d'un vaisseau! » Les démocraties sont naturellement ombrageuses, surtout dans les temps de troubles comme ceux où vivait Socrate, et celle d'Athènes tenait particulièrement k ce mode d'élection, qu'elle considérait comme essentiellement démocratique. Il avait, en outre, le tort immense, dans une civilisation où le bien de l'Etat était considéré comme le seul important, de s'occuper exclusivement de la vérité et de l'amélioration de la personne humaine. Celleci ne comptait pas, et Socrate n'a de préoccupation que pour elle et pour sa conscience individuelle, elle a le privilège de l'absorber entièrement, t Cela m'occupe si fort, dit-il, que je n'ai pas eu le temps d'être un peu utile k la république. * 11 y a bien Ik un jieu d'ironie, surtout si l'on rapproche celte phrase de ses plaisanteries continuelles sur ]es tumultes inutiles de l'Agora. C'est pourquoi Aristophane représenta le philosophe juciié dans un panier, au-dessus de la terre et au milieu des nuages, invoquant les déesses tuiélaires de la sophistique et provoquant la colère du ciel contre les institutions et les mœurs de sa patrie. Néanmoins, il n'y avait pas là de quoi condamr er un homme k mort, et les plaisanteries d'Aristophane et tient bien oubliées quand Socrate raviva toutes les anciennes rancunes par la part qu'il prit aux événements dans lesquels sombra momentanément la liberté d'Aihenes. Son idéal, comme celui de Pythagore et de tous les grands législateurs de rOrient, était une aristocratie fondée sur une inégalité des conditions formulée par des lois. Quand Lysandre, représentant de l'aristocratie de Sparte, voulut implanter ce régime k Athènes, il chargea de ce soin trente citoyens {les trente tyrans), dont plusieurs étaient disciples ou amis de Socrate. On ne l'oublia pas, et lorsque Thrasybule eut restauré raiicien gouvernement démocratique, Sucrale paya pour Lysandre et les *r<inie tyrans. Un chef de in democra-
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tie,Any tus, homme licheet dévoué au peuple, pour satisfaire les rancunes d'un parti et mériter sa faveur, entreprit d'immoler Socrate aux passions du moment. Une amnistie avait été accordée. On ne pouvait, par conséquent, accuser Socrate d'avoir trempe, par lui ou par ses disciples Critlas etThéramène, dans le gouvernement des Trente. Anytus mit donc en avant un jeune poBte sans talent, nommé MélituB, qui dénonça le philosophe comme ayant mal pensé do la religion de l'Etat et corrompu la jeunese athénienne (400 ou 399 avant notre ère). L'accusation devait être soutenue par Anytus lui-même et par Lycon, orateur éloquent et jouissant d'une grande popularité. Le peuple tenait à ses dieux historiques; le fait d'avoir corrompu la jeunesse pouvait être démontré faux, mais on pouvait rappeler au souvenir des juges les événements couverts par l'amnistie. Socrato n'eut pas d'illusion sur l'habileté des manœuvres ourdies contre sa vie. L'orateur Lysias lui avait composé une défense éloquente. Il refusa de s'en servir. Hermogène le conjurait de songer k se défendre : • Je m'en suis occupé toute ma vie, ■ dit-il; et comme Hermogène insistait : • J'ai vécu, répondit Socrate, jusqu'ici le plus heureux des hommes ; les dieux me préparent une mort paisible, la seule que j'eusse pu désirer, La postérité prononcera entre mes juges et moi ; elle me rendra cette justice que, loin de songer à corrompre mes compatriotes, je n'ai travaillé qu'à les rendre meilleurs. •
Le martyre lui plaisait donc comme le couronnement d'une vie extraordinaire qui devait finir aussi d'une manière extraordinaire. Il se défendit néanmoins, mais de manière k exaspérer ses juges. Ainsi, il compara devant eux l'éloge que l'oracle de Delphes avait fait de lui avec l'éloge que le mémo oracle avait fait de Lycurgue. Il savait que Lycurgue, comme tout ce qui tenait k l'aristocratique Sparte, était en horreur k leurs yeux. Sur le chef d'accusation qui lui reprochait son empire sur la jeunesse, il répondit : ■ Je n'ai jamais été le maître de personne; je me prête au riche, au pauvre, k quiconque prend plaisir k ra'interroger; et si, parmi ceux qui me fréquentent, il s'en trouve qui deviennent gens de bien ou malhonnêtes gens, il ne faut ni m'en louer ni m'en blâmer; ce n'est pas moi qui en suis cause ; je n'ai jamais promis un enseignement et je n'ai jamais rien enseigné. ■
Deux cent quatre-vingt-une voix contre deux cent soixante-quinze (le tribunal des héliastes avait cinq cent cinquante-six membres présents) le déclarèrent coupable.
Le jugement ne déterminait pas la peine. En ce cas, le coupable était consulté, puis les juges prononçaient sur sa réponse une peine définitive. Il n'eût tenu qu'k Socrate do sauver sa vie en se condamnant lui-même au bannissement; mais il ne voulut pas perdre cette dernière occasion de se moquer de ses juges, des formes judiciaires et des usages chers aux Athéniens : ■ Quelle peine affiictive ou quelle amende méritéje, dit-il, moi qui me suis fait un principe de ne connaître aucun repos pendant toute ma vie, négligeant ce que les autres recherchent avec tant d'empressement, les richesses, le soin de leurs affaires domestiques, les emplois militaires, les fonctions d'orateur et toutes les autres dignités; moi qui ne suis jamais entré dans aucune des conjurations et des cabales si fréquentes dans la république, trouvant que j'aurais réellement perdu mon temps en prenant part k tout cela; moi qui, laissant de côté toutes les choses où je ne pouvais être utile ni k vous ni k moi, n'ai voulu d'autre occupation que celle de vous rendre k chacun en particulier le plus grand de tous les services en vous exhortant tous individuellement k ne songer qu'k ce qui peut vous rendre vertueux et sages? Athéniens, telle a été ma conduite. Que mérite-t-ellef Une récompense, si vous vouiez être justes^ et même une récompense qui puisse me convenir. Or, qu'est-ce qui peut convenir k un horame pauvre, votre bienfaiteur, qui a besoin de son loisir pour ne s'occuper qu'k vous donner des conseils utiles? Il n'y a rien qui lui convienne plus que d'être nourri dans le Prytanée ; et il le mérite bien plus que celui qui, aux courses olympiques, a remporté le prix de la course k cheval. Si donc il me faut déclarer ce que je mérite, eu bonne justice, je le déclare, c'est d'être nourri au Prjtanée. »
Cette bravade eut le résultat que Socrate avait peut-ètie prévu. Lorsqu'une accusation était reconnue fondée, les juges avaient k opter, pour l'application de la peine, entre celle que réclamait l'accusateur et celle que désignait l'accuse. Dans le cas de Socrate, les juges n'eurent pas de choix k faire. Condamne à mort, Socrate termina ainsi sa dernière réplique : ■ Il n'y a aucun mal pour 1 homme de bien, ni pendant sa vie ni après sa mort; les dieux ne l'abandonnent jamais; car ce qui lui arrive n'est point l'effet du hasard. Mourir des k présent et être délivre des soucis de la vie était ce qui me convenait le n.ieux ; aussi la voix céleste (son démon familier) s'est tue aujourd hui et je n'ai aucun ressentiment contre mes compatriotes, ni contre ceux qui
m'ont condamné Je ne leur ferai qu'une
seule prière : lorsque mes enfants seront grands, si vous les voyez rechercher les richesse» ou toute autre chose plus que la vertvr,
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punissez-les en les tourmentant comnae je vous ai tourmentés; et s'ils se croient quelque chose, quoiqu'ils ne soient rien, punissezles de leur présomption ; c'est ainsi que je me suis conduit avec vous. Si vous faites cela, moi et mes enfants nous n'aurons qu'à
nous louer de votre justice Mais il est
temps que nous nous quittions, moi pour mourir et vous pour vivre. Qui de nous a le ni<^illeur partage ? Dieu seul le sait. » On rapporle qu'un Athénien, du nom d'ApoUodore, vint lui témoigner son affliction de le voir mourir innocent : « Voudrais tu, lui dit Socrate, me voir mourir coupable? •
On n'avait pas le droit d'exécuter un condamné pendant le voyage qu'une galère faisait à Délos pour aller offrir au temple d'Apollon, chaque année, les ofTiandes des Athéniens. La galère était partie le lendemain du jour de la condamnation de Socrate et fut un mois k revenir. Il eut ainsi trente jours pour se préparer à mourir. Son caractère ne se démentit pas. 11 passa ces trente jours à converser avec ses amis aussi tranquillement que si un arrêt de mort n'eût pas pesé sur sa tête. La veille du retour de la galère, Criton, l'un de ses amis, vint lui proposer un moyen de s'évader : • Connais-tu, lui dit Socrate, un lieu où l'on ne meure pas?» Il ajouta:» Je n'avais après la première sentence qu'à me condamner au bannissement ; j*ai voulu en subir une seconde et j'ai dit tout haut que je préf<*rais la mort k l'exil. Irai-je, infidèle à ma parole, montrer aux étrangers Soerafe proscrit, humilié, devenu le corrupteur des lois et l'ennemi de l'autorité, pour conserver quelques jours languissants et flétris?»
Dans la dernière conversation qu'il eut avec ses amis, et qui est rapportée dans le Phédon, ils lui dirent : t N'aurais-tu rien à nous prescrire en faveur de tes enfants, de lesafl'iiires?» Socrate répondit: ■ Je vous réitère le conseil que je vous ai toujours donné : celui de vous enrichir de vertus. Si vous le suivez, je n'ai pas besoin de vos promesses; si vous le négligez,elles seraient inutiles à ma famille. » Il du adieu à Xantippe, sa femme, k ses trois flls, Sophronisque, Ménéxène et Lamproclès; puis, prenant la coupe où l'on avait préparé la ciguô , il la porta tranquillement à ses lèvres, et mourut avec une simplicité vraiment stoïque.
Ses disciples se partagèrent la direction des idées grecques, chacun dans une sphère déterminée ; mais Platon les personnifle d'une manière beaucoup plus élevée et plus générale. Avec Socrate conunence une nouvelle phase de la philosophie grecque; le premier, il rompit la tradition et commença la réaction contre les systèmes cosmogoniquesetles subtilités de la dialectique, contre 1 école naturaliste et lu sophistique. II renonça à l'étude des causes premières, rejeta les théories abstraites, s'attacha k soumettre les prétentions scientiflques de son temps au contrôle d'un imperturbable bon sens, enfin, comme le dit Ciiiéron, fit descendre la philosophie du ciel sur la terre et conclut que la seule connaissance nécessaire aux honnnos était celle de leurs devoirs, rejetant comme vaines et inutiles toutes les études qui ne peuvent avoir d'utilité pour la vie pranquo. C'est ce qui a fait dire de lui, avec un peu d'exagération, qu'il avait été le fondateur de la philosophie morale t-hez les Grecs. Kn résumé, les doctrines do Socrate, telles qu'elles apparaissent dans les Mémoires de Xénophoii et dans les Dialogues do Platon, avaient exclusivement pour objet les idées de l'ordre moral et religieux, la destination et la perfection do l'homme crjnsidéré comme un être raisonnable, enfin ses devoirs, qu'il exposait d'une manière aussi simple qu'élevée, invoquant k l'appui le témoignage du sens moral de l'huminuté. Ueconnultre et faire le bien, cultiver la venu et la perfection morale , nraiiquer la piélé envers les dieux, adorer un Dieu suprême, regarder l'ùme comme divine et immortelle, ne voir dans les sciences que le côté pratique, l.els en étaient les points principaux.
Avec la forte Imagination dont lu nature avait doué Socrate, imagination d'ailleurs cont<-'nue par une raison lermo et puissante, il avait conçu l'univers comme formé d'une double substance, luno niatoriello, dont les êtres organisés sont des formes partielles ; l'autre spirituelle, dans le sein do laquelle les gonitîs joueraient le mémo rôle que les êtres organises dans la substanco matérielle. Il voyait dans ses instincts moraux, interrof^éa k I aide de la conscience, unecomiimnicatiun fiiible de ta nature diviue ou spn iluello k la naturt! inaiénelle dont son corpt était uno parcelle. Vtùlk pourquoi l'inscription du temple de Delphes : Connais-toi toi-même^ lui parut avou un sons si profond qu'il résolut do Consacrer sa vie entière k rechercher In connaissance du lui même. Vuilk aussi pourquoi il no prit les leçons do personne, persuadé que la parole d'un maître no supplée point H lu réflexion.
Cependant, Socrate pnrntl <lovoir k Annxngore l'idée de mettre ii lu simroo do l'élro, et comme ciiuso de r<u-igino et de la conservation du inonde, une inlelhgenco souveraine. gouveriiiiiit son œuvre uvec sagesse. Mais il donna des attributs moraux k cotlo intelligence souveraine, commo lu bonle, la justice, la sagesse, la prudence, etc. Celait créer uno théologie, et do fait lu tliéologio a conservé les attiibuls créés par Sucruio ot
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inconnus avant lui en Occident. La résignation morale n'était guère dans les habitudes de l'antiquité grecque. Il la créa de concert avec le stoïcisme et prépara ainsi d'avance la révolution religieuse qui devait s'accomplir seulement quatre siècles plus tard.
Son dédain pour n'importe quelle science ou art qui ne menait pas directement au progrès moral a été qualifié sévèrement, dans l'antiquité comme dans les temps modernes. On lui reprochait de mépriser ce qu'il ne connaissait pas et de cacher son ignorance sous des formes superbes. Xéuophon nous fait connaître cependant que, dans ces matières, Socrate en savait autant qu'homme de son siècle. Il énumère ses connaissances en physique, en astronomie, en mathématiques, même en musique. Son précepteur de mathématiques avait été Théodore de Cyrène, le géomètre le plus remarquable de cette époque; mais, k force d'étudier les phénomènes extérieurs de la nature, il avait remarqué que plus on enfonçait dans cette direction, plus l'obscurité se faisait noire autour des choses comme dans l'entendement, et il en avait conclu judicieusement que nos facultés avaient une portée restreinte et qu'il était parfaitement inutile do vouloir sortir du cercle que la nature a tracé autour de nous.
On peut lire, dans le Banquet de Platon, des détails émouvants sur ses habitudes de réflexion interne. C'est presque de l'extase. Au siège de Potidée, il resta un jour entier immobile et plongé dans la contemplation de lui-même. Ses compagnons d'armes l'observèrent avec stupéfaction. Ses habitudes privées étaient conformes à l'idée qu'on peut se faire de son caractère public. Il s'appliquait à pratiquer toutes les vertus. Celle de la patience lui fut inculquée par sa femme Xantippe, dont l'humeur acariâtre soumettait souvent son égalité d'âme à des épreuves difficiles. Il fut également pauvre par goût autant que par mépris des nwyens d'acquérir des richesses. Contrairement à ce que faisaient les sophistes, il ne voulut accepter aucun salaire de ses disciples; il savait être frugal au milieu d'un repas somptueux, mais la malpropreté, devenue bientôt un attribut des cyniques, lui répugnait d'instinct. Les cyniques l'affichaient systématiquement. Il dit un jour k Antistheiie, leur chef, que la < vanité perçait à travers les trous de son manteau. ■
Telles furent la vie et les doctrines de cet homme vraiment extraordinaire pour le temps où il parut. Son influence fut considérable sur la direction prise par la philosophie grecque, mais elle ne commença d'être incontestée que longtemps après qu'il eut cessé de vivre. X<es Athéniens, quoi qu'on ait dit, ne se repentirent aucunement de l'avoir mis à mort, sillon peut-être plusieurs siècles après sa condamnation, quand le nom do Socrate, devenu un symbole, rappelait pour eux une flétrissure nationale. Diodore de Sicile, Plutarque, Thémistius, Libanius, Tertullien , Origene, ^alnt Augustin et d'autres prétendent le contraire. Us disent qu'un fit mourir Mi-litus, qu'on bannit ses accusateurs, qu'on méprisa ses juges, qu'on fit élever k Socrato une statue de bronze, qu'on lui éleva un temple, etc. Aucun témoignage contemporain n'existe en fsiveur de ces assertions. Près de cent ans plus tard, Eschine, l'adversaire de Demosthène, féticitaii les Athéniens de la mort de Socrate : • Vous qui avez mis k mort le sophiste Socrate, ■ leur dit-il ; et ou ne voit point qu'ils aient prote:>té.
Parmi les travaux sans nombre dont Socrate u été l'objet chez les anciens et les modernes, et, outre les écrits de Platon, d'Arihtuto , de Xéuophon et de Plutarque, ((ui sont les sources principales, on peut consulter ; Char[)entier, Vie de Socrate (Amsterdam, 1699); J.-A. Eberhard, Nouvelle apologie de Socrate (1785); Sig.-Kr. Dresig, De Socrate juste damnato (Leipzig, 1738); Zimmermanii. Doctrines et opinions de l'école de Sociatesur l'immortalité (léuu, 1791, in-80); J.-M. tiosner , Socrates sanctus pxderasta (Ulrechl, 1769, iii-80) ; P. Junet, au mot So- CRATudu Dicl. des sciences p/tilosop/,i^ues ; Stapfer, au mot Sockatb do lu biographie universelle (Michaud). Voltaire u écrit, en 1759, une pie<-e où, sous le couvert du Socrate, il se moque de ses adversaires Noiioite, Chuumoix et Uorthier (le jésuite). M. Ruynouard u publié : Sacrale dans le temple d' Aglaure (Pans, 1804, in-H»); Lumurtino, lu Mort de Socrate, poOmo (Paria, 1823. ln-8o; ; 1,. Kekurd , Socrttle , tr.igedio ullemandu (18:.8); M. Alfred Kouillée, lu l'hilosuphie de Socrate (1874, 8 vol. iii-80).A consulter ognlumeiit sur Socrulo : Hntuire de la Or^ce depuis les temps les plus reculés y par Q. (irute, traduit do 1 anglais pur A.-L. de Sudou't, ou* viago très - romurquablo oi plein d'uporçus nouveaux (Paria, I87S, 15 vol. lii-8°).
— Allus. blat. La Malaa» ila Sorralo. Socrate liiiMitt bàtir une muisoii. Comme on lui represontuil qu'elle était trop petite : « Plùi aux dieux, répondit lo plillosopho, qu'elle fût pleine do vrnia amis I >
Cetlo belle parole a été roiso on ver.i par notre Lu Pontaino :
Socrolo un jntir fRlsant bfttir, Chnoun ccnturitU ion ouvroR* :
L'uD trouTAtt les diMani, pour nt lu. point mcnUr, Inillgnu d'un tel per»onnng«;
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L'autre blâmait la face. L-t tous élaicnl d'à-.!» Que les appartenienta en étaient trop petits. Quelle maison pour lui ! l'on y tournait à peine.
. Plût au ciel que de vrais amis, Telle qu'elle est, dit-il, elle piJt être pleine! •
Le bon Socrate avait raison De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. Chacun se dit ami; mais fou qui s'y repose. Rien n'est plus commun que ce nom.
Rien n'est plus rare que la chose.
Ce trait de la vie de Socrate nous remet en mémoire une réponse remarquable du chancelier Nicolas Bacon, père du fameux François Bacon. La reine Elisabeth étant allée le visiter à Redgrave lui dit que sa maison était trop petite pour lui : • Non, madame , répondit le chancelier; c'est Votre Majesté qui m'a fait trop grand pour ma maison. ■
« Cette délicieuse demeure de M'ie Ruchel fut reconstruite par M. Ch. Duval, et il en résulta une petite merveille de richesse et de goût. Sans être absolument la maison de Socrate, ce ravissant hôiel est de peu détendue. Quatre fenêtres de façade, et c'est tout. »
FEUX MORNAND
■ On raconte que récemment encore, lorsque ce triste Opéra-Comique, ayant été forcé de fuir son désert de la rue Ventadour, faisait restaurer pour son usage la salle des Nouveautés, plusieurs des anciens sociétaires censuraient les réparations, et que tous étaient d'avis que la salle était trop petite ; mais le bon Opéra-Comique s'écria douloureusement : Plùl à Dieu que, telle quelle esty elle pût être pleine de vrais amateurs/ • {lieoue des Deux-Mondes.)
fl Sa maison de campagne ressemblait un peu à la maison de Socrate; mais entin c'était une maison, et n'eîit-on pu y tenir qu'une seule personne en deux fois, c'est pour un poète un luxe tout à fait asiatique et digne de Sardanapale. •
Théophile Gautier.
Socrate (aPOLOGIIS DE), par Platon. V. APO- LOGIE.
Sacrale (ENTRETIENS MÉMORABLES DE), par
Xénophon. Composés peu de temps après la mort du maître, entre 399 et 395 avant l'ère chrétienne, ces Entretiens portent aussi, dans les traductions, les titres de Dits mémorables et de Mémoires de Sacrale. Ils ont une tournure entièrement apologétique, l'auteur s'appiiquant moins à mettre par écrit tout ce dont il se souvenait des entretiens de Socrate qu'à présenter sa défense sous forme d'exposition de doctrine. Il s'etTorce de le disculper des accusations qui l'avaient cond àt à la mort et de combattre les [ réventions qui existaient encore contre son enseignement. Ces Entretiens et quelques-uns des Dialogues socratiques de Platon, composés évidemment dans le même but, marquent us>,ez que les Athéniens ne se repentaient pas de la mort du sage, ainsi que plus tard on a essayé de le faire croire, puisque, dans ce cas, de telles apologies eussent été inutiles. Xénophon revient sans cesse sur la pureté d'intentions du miiitre, sur son désintéressement, ses vertus publiques et privées; il s'attache ù le disculper du mépris qu'on lui imputait pour les dieux et surtout à justifier sa méthode d'instruire les j'-unes gens. Il repousse comme une odieuse calomnie les accusations do pédérastie lancées à ce sujet par les ennemis de Socrate.
Cet ouvrage u de l'importance en ce qu'il permet de contrôler Platon. « Ce n'est pus, dit A. Pierron {Histoire de la littérature grecque), que Xénophon se soit donné beaucoup de peine ni pour en disposer les parties dans un ordre satisfaisimt ni même pour reproduire dans touto leur venté drumatiquo ces scènes où Socrato était le principal acteur; il s'est contenté de chuisir, parmi les conversations qu'il avait jadis lédiK'éos, celles qui pouvaient le mieux servir kVapologIo ilcs doctrines du maltro et d'y ajouter quelques réflexions, pour faire mieux lessortir le sens des u.tiims et des paroles do Socrulc, puis il n min le tout dtins un ordru tel quel, ou a peu prrs, et l'a parl:igé «Ml quatre livres. On uccuso Platon d'avoir donne iK Socrato plus d'esprit qu'il n'en avait; X''nuphi>n, uu cuiitruire, lui on u ôté quelque peu. Certes, lo vrai Socrulo nvait idun de vorvo, plu* do IInosso et plus do grico <\\l<^ celui dos Afémuïres; nmis cotlo imu^t* osi iMolo, cn:orc qii'af* fiiiblio : c'oNt toujours Socrato, c'cHt*h-dirc le plus aimable et lo nieillour ilo^ hommes. Xénophon K fuit mieux quo justiltor Socruto, il Va fnit nunor. ■
Secmt* (APOLOtiiK dk), par X^Hophon.
V. APoLOOlK
Socrate «hrélUa (Lll), par Guoi do BaIbac (1652, in-4()). Cet ouvra^o est un do ceux qui ont contribué a dxor la Innguo frnnçitiso ; d B rendu h lu prosn le» mémos services quo les ODUvrp^ do Malheibe à la poésie. C'est ii co noint do vue smdoinont. nu point do vuo do lA litngue, qu'il uxTiln i'nitniit.on, car lo fond osl do mince valeur. Le Si'C^ote chrétien est uno npologio do la religion catholique; fl'otl, pour ainsi dir-v !■> fi- <>>*■ ,l,i chns-
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llanisme du xvjie siècle. Plein des souvenirs de l'antiquité, l'auteur donne la parole à Socrate, mais à un Socrate moderne, et il !« charge d'exposer, dans un beau style, un panégyrique du christianisme. Dans une asses longue préface, Balzac explique ce qu'il entend par une apologie et nous donne par avance une idée de son livre et du personnage près duquel il va nous introduire : « Ce nouveau Socrate a des qualités qui lui sont communes avec l'ancien ; il en a qui lui sont propres et particulières. Aussi bien que l'autre, il regarde le monde do haut en bas et méprise les choses humaines. Mais la tête ne lui toiirniî point pour s'être élevé au-dessuâ du monde, et il se compte le premier au nombre des choses qu'il méprise. Il ne parle pas toujours tout de bon et presque jamais en termes afiirmatifs. Parce qu'il se délie de son propre sen^;, il n'assure rien de ce qu'il dit; mais, parce qu'il a soumis son esprit à l'obéissance de la foi, il ne doute de rien do ce que l'Eglise lui a dicté. Même en enseignant, il fait profession d'ignorance; mais au ■ Je ne ■ sais rien ■ du philosophe d'Athènes, il ajoute le 1 Je suis Jésus-Christ crucifié • de l'Apôtre des gentils, et il croit que savoir cela, c'est savoir tout. »
Le Socrate chrétien est un livre tout religieux ; il est animé, en effet, par la fol la plus pure, mais non la plus ardente; il y manque le sentiment, la vie. Balzac était chrétien comme l'était tout honnête homme au xviio siècle, c'est-à-dire qu'il ne se permettait pas de douter en libertin des vérités d'une religion alors dominante ; mais il lui manquait 1 enthousiasme, l'ardeur du prosélytisme. Il lui sembla qu'une apologie de la doctrine chrétienne pourrait lui fournir de beaux dévelop- . pements ; il la considéra surtout comme ua exercice de style. Nous ferons apprécier celui de l'auteur à l'aide de quelques citations. Voici, par exemple, la page où Balzac expose la venue au monde de Jésus-Christ; on y trouvera des images saisissantes, mais pas trace de sentiment : « Une étable, une crèche, un bœuf et un âne, quel palais, bon Dieu, et quel équ pagel Cela ne s appelle pas naître dans la pourpre, et il n'y a rien ici qui sente la grandeur de l'empire de Constaiiiinople. Ne soyons pas honteux de l'objet de notre admiration : nous adorons un enfant, mais cet enfant est plus ancien que le temps ; il se trouva à la naissance des choses; il eut part à la structure de l'univers, et rien ne fut fait sans lui. depuis le premier trait de rébaucbemeut d'un si grand dessein jusqu'à la dernière pièce de sa fabrique. Cet enfant lit taire les oracles avant qu'il commençât à parler. Il ferma la bouche aux démons encore dans les bras de su mère. Son berceau a été fatal aux temples et aux autels, a ébranlé les foiidetnenls de l'idolâtrie, a renversé le trône du prince du Il onde. Cet homme, promis à la nature, demandé par les prophètes, attendu des nations, cet homme enfin, descendu du ciel, u chassé, u exterminé les dieux de la terre. ■
Quelquefois le spectacle de la puissance du christianisme inspire vériuiblement B:ilxac, qui trouve alors ue beaux accents: ■ 11 n'y a rien que de divin dans les maladies qui travaillent les Etnts. Ces dispositions et ces humeurs, cette âèvre chaude de rébellion, cette léthargie de servitude viennent de plus haut qu'on ne s'imagine. Dieu est le po6ie et tes hommes ne sont que les acteurs ; ces grandes pièces qui se jouent sur la terre ont été composées dans lo ciel, et c'est souxeut un faquin qui en doit être l'Atrée ou lAgamemnon. Quand la Providence a quelque dessein, il ne lui importo guère de quels instruments et de quels moyens eile so serve. Entre ses maint, tout est foudre, tout est dclugo, tout est Alexandre, tout est César. Elle peut faire par un enfant, par un nain, par un eunuque ce qu'elle u fait par les géants et les héros, par les hommes oxtruorainiùres. Dieu luimême dit de t:cs gcns-U qu'il les envoie en sa colère et qu'ils ^ont les verges de sa fureur. Mais no prenes pas ici 1 un pour l'autre : les verges ne piquent m no mordont d'elles-mêmes, no frappent ni ne blessent toutes seules; c'est l'onvoi. c'e>t U colcro, c'est la fureur qui rendent les verges terribles et rodoutublc^. Cette muin mvisibli*, ce bras qui no par.tU pas donnent les coups que lo monda sent. Il y a bien je ne sais quelle h:irdiosso qoi menace. do la part de l'homme, mais la force qui accable est toute de Dieu. » Cotlo page, remarqimblti par 1 harmonie <le la phrase, le choix dos roots, la force et la précision do*i images, nous remet en mémoire une pensée do Joubert, qui trouve ici tout naturellement sa place : ■ Les beaux mots ont uno furmt>, un son, uno couleur, uno transpuronce qui eu fout le lieu convenable où il faut pluccr les belles pen^éeH pour les rendre visibles iiux hommes. Ainsi, leur existence est un grand bien ot leur multitude est un trésor; or, Uulzac en est plein ; lises donc Ualiac. •
Sacrale (hort db), poAme, par Lamartine (t8S:t, in-âo). Co poGmo est tout entier tiré du Phédon ; ce quo Lamartino n'en a pas traduit on vers, ill'a puM,'^ f^n y-rrf:r* dans les notes, ot il ou-
lour les deri.. i'he,
teUi s qu'oilo^ ' 'on.
Lamartine n su rc;. .Moi
co cadre historique. , raio-
drc devoir nuiro it ' vile
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coinpo^^itîon porte profondément gravée l'empreinte des idées religieuses, les véritables muses du poëte & ses débuts. Elle n'a rien d'épique, et la sévérité du sujet se serait difficilement prêtée à de poéliqutîS digressions ; ce qu'on doit le plus y aanijrer, c'e^it la simplicité do la composition et réncrp:iqu6 élégance du style. Le poète a triomphé d'une grande difficulté : il n ku faire parler on vers pleins de grandeur, tout en restunt simple et sans emphase, celui que recommandait surtout sa logique, exempte de tout ornement. Lamartine n a eu pour cela qu'à s'inspirer de la manière de Platon ; il en reproduit merveilleusement réioeution douce, grave et harmonieuse.
Sooraie (i,A puiLosoPHiK de), par M. Alfrod Fouillée (1874, 2 vol. in-8o). Cet ouvrage a remporté le prix Victor Cousin k l'Académie des sciences morales et politiques en 1872. Le sujet en avait été indiqué par le fondateur du prix lui-mâine, qui considérait que cette question, judicieusement traitée, coinhli'rait une importante lacune dans l'histoire de la philosophie ancienne. Aucun travail n'avait encore été fait sur la philosophie de Socrate, et ceux mêmes qui connaissaÎLMit le mieux les écrits de Platon et de Xénuphon doutaient qu'on pût en extraire des donnée^ certaines sur cette question. Socrate y apparaît en etfet plutôt comme un sage, un moraliste, un dialecticien hulnle, que comme un métaphysicien; d'autre part, cependant, il semblait impossible que le promoteur d'un mouvement philosophique aussi consi.lérable que celui que provoqua Socrate, le maître de métaphysiciens tels (juo Platon et Aristoto, eût entièrement laissé de côté la métaphysique. C'est dans le but d'éclaircir co problème que Victor Cousin avait sonj^é à mettre la question au concours; M. A. Kouillée l'a résolue d'une façon complète et désormais indiscutable.
D'après lui, l'idée principale de la philosophie do S'tcratn, c'est que la science est tout. La science consiste à posséder les principes,
les raisons, les causes des choses ; et ces principes, ces raisons, ces causes s'obtiennent en généralisant; la plus haute généralisation est l'exjjlication dernit-re. Qu'est-ce qu'un pilote, un politique, un orateur, un poëte, un artisie, un homme vertueux ? Celui qui connaît les principes de la navigation, da la politique, de l'éloquence, de la poésie, du beau et du bien. Or, savoir, c'est faire ; connaître le bien, c'est faire le bien; il esi impossible qu'il en soit autrement et le méchant n'est qu'un ignorant. Un esprit philosophique dcin.inde a chaque chose ce qu'elle est, ne se laisse pas imposer par l'apparence et va au fond jusqu'à ce qu'il n'y ait plus rien au delii. Pour cela, il lui faut considérer les objets dans leur idée, chercher leur essence, ce en quoi ils consistent véritablement, rejetant le long de sa route ce qui n'est qu'un accidentel non l'être, par un procédé qui s'appellera la logique ou la dialectique.
En résumé, en faisant de la science le fondement de la philosophie et de la morale, Socrate arrivait logiquement à confondre la, connaissance de la vertu avec la pratique <le la vertu ; c'est l'erreur fondamentale de son système, M. Fouillée le lui reproche et s'attache aussi k démontrer qu'il n'était pas toujours fidèle à son précepte d'aller au fond des choses pour en atteindre la véritable esseuce, « car généralement il la met, cette essence, dans ce que ees choses ont de commun avec d'autres, au lieu de la mettre dans ce qui leur appartient en propre. • Quoi qu'il en soit, M. Fouillée a réussi, eu s'appuyant de textes nombreux, de citations, de rapprochements, à présenter le portrait le plus fidèle de Socrate métaphysicien, philosoplie et dialecticien, • Nous ne l'avons pas plus lot, vu à l'œuvre, dit M. Vacherot (Rapport à l'Académie des sciences morales), que nous avons compris k quel esprit nous avions affaire, non moins solide que hardi, non moins profond qu'élevé, non moins rigoureux et démonstratif dans ses analyses que décidé dans ses conclusions. A mesure que nous avancions dans celte œuvre si savamment élaborée, nous éprouvions une véritable satisfaction k reconnaître que l'auteur n'afiirme rien qu'il ne prouve, qu il n'imagine et ne devine rien et que touies ses thèses reposent sur une analyse exacte et une interprétation ingénieuse, mais toujours sûre, des textes. En examinant ce travail avec l'attention la plus vigilante, la plus défiante même, pourrionsnous dire, nul de nous ne l'a trouvé en flagrant délit d'erreur ou même d'inexactitude. Ce mémoire, d'un mérite vraiment rare, nous paraît destiné k prendre place parmi les livres les plus remarquables publiés depuis M", iite ans sur l'histoire de la philosophie ancienne. •
Socruto (Platon et les autres disciplus de), par Grote. V. Platon.
Socraio, tragédie allemande en cinq actes et en vers, de Louis Eckurd (U5S, in-8o). Cet ouvrage a remporté le prix au concours de tragédie ouvert en 1858 à Munich par le roi de Bavière. C'est un drame philosophique et allégorique, d'une conception élevée, d une lecture attachante, d'un styje largti et sévère, mais qui ne peut convenir 'au thè:Ure.
Dès la première scène, on voit sortir d'un souper tous les ennemis do Socrate, ou du
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moins les personnages dans lesquels le poète a symbolisé toutes les passions ameutées contre le philosophe. Lycon a contre Socrate le grief du peuple contre Aristide, sa vertu : c'est l'envie ; Mélitus ne peut lui pardonner une épigramme lancée contre une de ses
fiiècos : c'est la haine; Théogene représente e sacerdoce corrompu qui met la relieion sous ses pieds et déteste la philosophie ; Gorgias hait en secret son concurrent et son maître ; quant k Anytus, l'homme de la bourgeoisie, il n'a pas encore de parti pris, il se montre même tavorable au philosophe et refuse d'entrer dans le complot ourdi par ses amis. Pour le déterminer k faire cause commune avec eux, il faut qu'il voie son fils Phédon renoncer à l'état de tanneur pour se faire philosophe et suivre Socrate, et qu'une espèce d'imbécile, sous prétexte de lui exposer une doctrine nouvelle, lui ait débité toutes sortes d'horreurs et de non-sons. Alors il donne tête baissée dans la croisade contre rerinemi de la famille et de la religion. Ce type de bourgeois épais et crédule paraîtrait assez heureux s'il était plus nouveau. Quant aux autres conspirateurs, ils se mettent tout de suite k l'œuvre. Le démagogue Lycon essaye de corrompre et d'acheter Socrate, et il échoue, naturellement, au désespoir de la positive Xantippe; après quoi il se résout, do concert avec ses amis, à intenter au philosophe l'accusation capitale d'impiété; pour ameuter le peuple, le prêtre Theogene commence par ressusciter la comédie des A^ue'es, d'Aristophane, dont il fait des lectures publiques dans les rues. Socrate, dijment averti des menées de ses ennemis, ne fait rien pour y échapper, non-seulement parce qu'il a le sentimeut de son innocence,, mais aussi parce qu'il est convaincu que lu vérité ne peut triomper que par le martyre. « Ne voyez-vous pas, dit-il, que les temps nouveaux sont venus et que leur aurore doit se marquer dans le ciel par le sang des nuirtyrsY C'est pour cela que je cherche la mort, cette mort, couronnement de ma vie. ■ Les d';rniers moments de Socrate sont empreints d'un mysticisme assez éloigné de la vérité historique. Dans un ravissement extatique, il voit et annonce Jésus-Christ. « Dieu est la bonté..,., il racheté l'humanité.... Proméiliee ne reste pas éternellement cloue au rocher... Voici venir Hercule, le demi-dieu, qui tue l'aigle et délivre l'homme accablé, pour s'élever ensuite', luttant, souffrant et se purifiant dans les flammes, type de co qui doit arriver..,. Gloire à vous, barbares, vous donn(!Z au monde son rédempteur I Nous autres, Grecs, uous avons décerné la couronne au beau; le barbare la donne k la vertu; le monde de la vertu succède au monde de la beauté. Le mur élevé parles Grecs s'affaisse, et toute l'humanité se réunit pour construire un nouvel édifice ; mais que de sang il faut pour cimenter les pierres, et combien mourront comme je meurs k présent 1... Mais, entre tous, il en est un qui meurt du trépas le plus beau, le plus glorieux: il meurt pour tous..,. Voyez les doux tiaits de son visage divin 1 Exulte, ô mon âme, de ce que, mourant, j'ai pu voir encore le rédempteur.... Je l'aperçois, le vainqueur de la mort, le maître nouveau de l'Iiumaniié I II réunit en un tout sublime les [tressentiments épars de ma pensée. Je le VOIS...., sur la croix I... « Le type de Prométhée est ici exposé comme l'a compris M. Edgar Quiuet dans son drame symbolique; il est assez ridicule de transformer Socrate en prophète. Aristophane représente dans ce drame la vieille Athènes de Marathon et de Salamiue ; c'est Aristide posthume ou un précurseur de Phocion ; il poursuit en Socrate le novateur qui veut changer les lois de la société ; mais, malgré ses prétentions politiques, il le poursuit sans le connaître. Des qu'il le connaît, il devient le défenseur généreux, mais impuissant, du philosophe.
Pour donner un peu de vie dramatique à son sujet, qui n'eu comportait guère, l'auteur a eu recours à toutes sortes d'incidents mélodramatiques; il y aune Hélène, tille du démagogue Lycon, fiancée k Mélitus, poursuivie par Théogène, le prêtre débauché, et qui, k première vue, s'éprend d'une passion k la Juliette pour Platon-Roméo, qu'elle a vu en rêve. Elle s'empoisonne sur la théâtre, le jour de son mariage, et force Théogeuo k partager le poison avec elle. Elle reparaît ensuite comme spectre pour tourinenterson père, Lycon; quant k Theogene, il ne meurt pas, il devient fou pour animer le dernier acte par sa démence, k côté du Socrate chrétien et de l'Aristophane homme d'Etat ; cette Hélène représente dans la pièce la femme moderne, quelque peu émancipée ; elle aussi aspire k imprimer k ses convictions le sceau du martyre. Il y a encore une esclave qui, touchée soudain par la grâce, refuse de danser devant Socrate, et qui, par |la plus étonnante des reconnaissances, se trouve être la fille même du philosophe. Elle a été enlevée a quatre ans par ce même Théogène, qui est deciilement un grand scélérat, et livrée k des pirates. Au cuiquième acte, au moment de boire la ciguô, Socrate la fiance k Phédon, et Xantippe, tout en se désolant sur le sort de son mari, se félicite de voir sa fille si bien établie.
Il n'y a pas, dans tout cela, les éléments d une tragédie, et le mérite littéraire de cette oeuvre peut seul lui assigner une place distinguée dans la littérature contemporaïue.
V. niALOGUHS, du même auteur
SOCRATE l« S(.-ola«ilque, historien ecclésiastique, né à Constaniiuople vers la fin du ivo siècle, mort vers 440. Il continua l'^is- (oire ecclésiastique d'Eusèbe de Césarée (de l'an 306 k l'an 439). C'est un écrivain grave, judicieux et digne de foi. Il brille surtout par la plus honorable impartialité. Le président Cousin l'a traduit en tVançais.
SOCRATIQUE adj. (so-kra-ti-ke — rad.
Socrate). Qui a|tpurtient k Socrate : Doctrine^ philosophie socuatiquh.
— Amour socratique. Se dit quelquefois d'un vice honteux, dont on charge quelquefois la mémoire de Socrate.
— s. m. Petits socratiques^ Nom donné aux disciples do Socrate qui, après la mort du maître, allèrent fonder des écoles dans les diverses parties de la Grèce.
— Encycl. Petits socratiques. V. CyrênaI- QUK (école), cYNiQUii (école) et MiioAiiB (école de).
SOCRATIQUEMENT adv. ( so-kra-ti-kemun — rad. suciatiqne). A la manière de Socrutti : Raisonner Socratiquemknt.
SOCRATISER v. n. OU iiitr. (so-kra-ti-zô — rad. Socrate). Moraliser, raisonner avec sagesse, comme Socrate : Et moi-même, pen~ sais-je alors, pourquoi ne pas socratisuk un peu? (Ramus.)
SODA s. m. (so-da — de l'ar. sodua^ même sens). Pathol. Mal de tête, céphalalgie. Il Vieux mot.
SODA S. f. fso-da). Bot. Nom scientifique d'une section du genre soude, et en particulier de la soude cultivée.
— s. m. Econ. domest. Boisson préparéo avec de l'eau gazeuse, que les Anglais appellent soda-water (eau de soude), dans laquelle on ajoute du sirop de groseilles. V. soija-wa-
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SODADA s. m. (so-da-da — du lut. soda, soude). Bot. Genre de plantes, de la fumillo des capparidées, réuni aujourd'hui, comme simple section, au genre câprier.
SODAÏQUE adj. (so-da-i-ke — rad, soda).
Cliiin. S311. de SODÉ.
SODAÏTE s. f. (so-da-i-te — rad. soda). Miner. Viiriété de uéphéline.
SODALITBEs. f. (so-da-li-te — de soda^ et du gr, lithos, pierre). Miner. Minéral de l'ordre des silicates alumineux k base de soude.
— Encycl. h&sodalithe&e compose de 2 équivalents de bisilicate d'alumine et de 3 de bisilicate de soude, avec une petite proportion d'acide chtorhydrique. Elle cristallise en dodécaèdres rhomboïdaux, ne donne pas d'eau par la calcination, est fusible sur les bords des fragments et soluble par digestion dans l'acide nitrique. Sa densité est environ 2,5. Elle raye le verre. On la trouve dans les doloraies do ia Fossa-Grande, au Vésuve, et dans les micaschistes de la montagne de Nunasornausak, au Groenland, où elle forme dos couches de plusieurs mètres; on la signalée aussi près de Laach, sur les bords du Rliin. On a donné aussi le nom de sodalithe k l'itmèrite, qui se distingue en ce qu'elle est hydratée, et à la caucrimte, ou du moins k l'une des deux substances ainsi désignées, qui renferme du chlorure de sodium et a été trouvée en Sibérie.
SODALITIUM s. m. (so-da-li-si-omm —
mot Jat. dérive de sodalis, camarade). Antiq. rom, Association, corporation.
— Encycl. Le mot sodaliiium était synonyme de coufiateinité. Ainsi Catulle a dit ironiquement :
Cœiius Aïifilenxtm, et Quinctius Aufiknam Flos Veronejuiutn dejicreitnl juvenum^ Ilic fratrem, ille sorurem ; hoc est, quod dicilur tllud
Fratenmm vere dulce sûdaliiium.
• Cœiius et Quinctius. la fleur de la jeunesse de Vérone, aiment, l'un Aufilenus, l'autre Aufilcna; Cœiius briile pour le frère, Quinctius pour la sœur : voilk ce qu'on appelle une douce confraternité. ■
Le sodaliiiu7n était analogue à l'hétairie des Grecs. U y eut des lois, des sénatusconsultes et plus tard des décrets impériaux pour régler ces sortes d'associations. Si l'on en excepte quelques-unes, dont la création résulta d'un acte du gouvernement, elles furent formées par la libre volonté des citoyens. Mais, dans tous les cas, elles ne pouvaient subsister sans se conformer aux lois qui les régissaient. Quelquefois, Ig sodalitium avait le caractère de nos sociétés ouvrières, par exemple celui des forgerons, celui des charpentiers, celui des boulangers, etc.; d'auires fois, il avait un caractère religieux, comme le sodalitium des sodales Titii et celui des sodales Auyustales. On forma aussi des associiuions de ce genre dans un but politique. Le dessein de ceux qui les établirent fut de diviser les tribus en petites fractions sur lesquelles il était plus facile d'agir pour s assurer leurs votes dans les comices. Sous le second consulat de Licinius Crassus et de Pomi'ée, en 55 av. notre ère, on fit une loi
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intitulée De sodalitiis et connue sous le nom de loi Licinia, qui était spécialement dirigée contre cette manière de briguer les suffrages.
SODAIWMONIUM s. m. (so-damm-mo-nionim — de sodium, et de ammonium). Chim. Ammonium composé métallique, dans lequel un fpiart de l'hydrogène est remplace parda sodium.
— Encycl. Le sodammonium AzII^Na, ou
AzH^Na) mieux AxHSXaj' ï^*"""'' *® former lorsqu'on
place des fragments de sodium brillant à l'une des extrémités d'un tube coudé dont l'autre bout renferme du chlorure d'argent préalablement saturé de gaz ammoniac. Le tube étant scellé, on eu plonge dans l'eau froide l'extrémité qui contient le métal alcalin, taridis que la imi lie ou se trouve l'azotate d'argent est chaufl'ee au bain de chlorure de i-alcium. Le sodium ko gonfle et se convertit eu un liquide qui est d'un rouge de cuivre quand on le regarde perpendiculairement par reflexion, jaune verdàtre k la lumière réfléchie et oblique, et bleu quand on le regarde en couche mince par transmission. A mesure que le chlorure d'argent se refroidit, l'ammoniaque s'absorbe de nouveau, le sodammonium se décompo>6, et il reste du sodium dont la surface est terne et dont la texture est fibreuse. En chautfant de nouveau le chlorure d'argent, le sodammonium se reforme. On peut reproduire ce corps aussi souvent qu'on le désire.
Il semble se produire un amalgame de «0dammomum lorsqu'on expose de la même main Te k l'action du ^uz ammoniac un amalgame pulvérulent rentennantdes proportions égales de sodium et de mercure. Après une action de deux heures, la portion de la masse qui est en contact avec la surface du tube prend l'éclat métallique et une couleur bronzée, tandis que la portion intérieure est terne et rouge brique. Cet amalgame ne peut non plus exister que dans une atmosphère d'amnioniaque. Par le refroidissement du chlorure d'argent, il se résout en quelques heures en ammoniaque, en mercure libre et en un amalgame moins riche en mercure que l'amalgame primitivement employé.
— Tétrasodfimmonium AzNa*. Lorsqu'on met du monosiilfure de sodium en contact avec de l'ammoniaque liquide dans un tube scellé, ce corps se convertit, avec production intermédiaire d'ammonium, en un corps jaune orangé qui se décompose aussitôt avec formation d'une autre substance qui renfejiiie encore de l'ammoniaque. Ce résidu perd de l'annnoniaque au contact de l'air et répand, quand on le chauffe, l'odeur du sulfure d'ammonium. Ne se formerait-il pas suivant l'équation
4Na2s + SAzIlS = [Az(Na*;]2S -f 3(AzH4)î3 Sulfure Ammo- Sulfure de Sulfure
BOdique. Diaque. tétrasodam- d'uiiuno-
laoïiium. iiiuui.
SODA-WATER s. m. (so-da-oua-teur — mot angl. formé de soda, soude, et de water^ eau). Pharm. Eau g;izeuse préparée avec du bicarbonate de soude dissous dans une eau saturée d'acide carbonique. U On dit aussi simplement soda.
— Encycl. Le soda-water, qui est d'origine anglaise, est très-usité après le repas chez nos voisins d'outre-Manche. Il favorise la digestion en stimulant légèrement l'estomac • il agit comme l'eau de Seitz unie aux pastilles de Darcet, mais il a surtout de l'analogie avec l'eau de Vichy. Ou le prépare avec 1 t^ramme de bicarbonate de soude, 625 grammes d'eau pure et 5 volumes de gaz acide carbonique, le tout dissous dans un volume d'eau. Le soda-toaier peut convenir dans certaines gastralgies, dans quelques affections de la vessie et dans la gravelle.
SODÉ, ÉE adj. (so-dé — rad. soda). Chim. Qui contient de la soude.
SODEN (Frédéric-Jules-Henri), comte i>]i), littérateur allemand, né k Anspach eu 1754] mort en 1831. U entra de bonne heure dans la carrière administrative, devint successivement conseiller de ré-ence. conseiller intime et rej-résentant de la Prusse auprès du cercle de Franconie à Nuremberg, puis se retira de la vie publique en 1796 pour s adonner entièrement aux lettres et aux sciences économiques. Passionné pour le théâtre, il écrivit un grand nombre de comédies et de tragédies, parmi lesquelles Jnés de Castro, Aune de Boleyn, Bianca Copetlo, la Mère û\' famille allemande, etc., figurent encore au répertoire. Il avait fondé en 1801, k Wurtzbourg, le piemier théâtre qui ait existé dans cette ville et il n'en quitta la direction que pour prendre celle de la scène de Bamber". On a encore de lui les ouvrages suivants*; Esprit de la législation criminelle de l'Allemagne (Francfort, 1792, 2 vol., 2^ édit.); les Finances de Nuremberg (Nuremberg, 1795) ; la Z.01 agraire (Anspach, 1795); l'Économie nationale (Leipzig et Nuremberg, 1805-1824), traité qui a en quelque sorte frayé en Allemagne une nouvelle voie aux études économiques j Esquisse d'économie domestique (Erlaiigen, 1812), etc. Il avait été crée comte en 1790 et ht longtemps partie de la seconde Chambre bavaroise, où il siégea dans les rangs du parti ministériel.
SOOKRIM (Pietro), gonfalonier de la ré-
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publique de Florence, né vers UJO, mort vers 1513. Bien qu'il eût été nommé gonfulonier perpétuel et revêtu de pouvoirs étendus, il n'abusa point de l'autorité, protégea les arts et montra un grand attachement pour Ja France. Son seul fait d'armes fut la soumission de Pise en 1509. La restauration des Médicis le précipita du pouvoir et il alla finir ses jours dans l'exil. Machiavel, qui avait été" secrétaire de la république pendant sa dictature, fait mention de lui dans une épïgramme où il lui reproche sa faiblesse.
SODEBIM (Giovan-Vittorio), agronome italien, de la même famille que le précédent, né à Florence en 1526, mort en 1596. Il venait de terminer ses études de droit à Bologne lorsqu'il se trouva impliqué dans un complot contre les Médicis et fut condamné à mort. Cependant Ferdinand I«r commua sa peine en un exil perpétuel. On lui doit : Trattato délia cultivazione délie viti e del frutto que se ne puo cavare (Florence, 1600, in-4o).
SODERINI (Jean-Antoine), voyageur italien, né à Venise en 1640, mort en 1691. Il s'embari^ua pour l'Orient en 1671 avec son compatriote Bembo, fit un long séjour à Chypre, visita ensuite la Palestine, l'Egypte, la Barbarie, la Syrie, l'Anatolie et la Turquie d'Europe. Un grand nombre des objets qu'il avait recueillis pendant ces voyages, embarqués à Alexandrie, furent pris par un corsaire tripobtuin. Soderini ne réussit a rapporter en Europe qu'une importante collection de médailles rare^. Il fut nommé gouverneur de Zara en 1C74, revint en 1676 dans sa ville natale et ne s'occupa plus dés lors que de numismatique.
SODI (Pierre), danseur et chorégraphe français d'origine italienne, né à Rome au commencement du xviiie siècle. Il vint à Paris en 1743 et fut engagé à l'Acadéiuie royale de musique comme danseur et compositeur de ballets. Il était doué d'une imagination fêcon<ie, s'il faut en juger par le nombre de ses ouvrages, parmi lesquels on remarqua surtout les Alandolities, opéra-ballet qu'il composa dans le but de faire briller le talent de son frère, Charles Sodi, qui jouait de la mandoline avec un art merveilleux et recevait tous les jours les applaudissements du public en paraissant parmi les acteurs pour exécuter sur sou instrument des solos très-difliciles. On cite encore de Pierre Sodi : la Cornemuse^ les Jardiniers^ les Fous, les Bouquets, etc., etc.
SODICO, préfixe formé du latin fictif sodicus, sodique, et qui indique la présence d'un sel sodique dans un sel double : Sel so- MCO-ammoni que. Sel soDiQO-argeutique.
SODIO s. m. (scj-di-o). Bot. Syn. de rhapis,
genre du palmiers.
SODIQUE adj. (so-di-ke — du lat. fictif sodicus^ formé de soda^ soude). Chim. Qui a rapport à la soude ou à ses composés : Sel
SODIQUK.
SODIUM s. m. (so-di-omra — rad. soda).
tjliiiii. Métal dont la soude est l'oxyde.
— Encycl. Chim. Le sodium (Na) est un II, lai qui a été découvert en 1807 par Davy, qui l'a obtenu en décomposant la soude ou oxyde du sodium par la pile. Ce nieial est plus léger que l'eau; sa densité est de 0,972; il fond à -{• 90° et bout à la chaleur rouge. Il se présente sous l'aspect d'une ma^se molle comme de la cire, possède un éclat métallique qui rappelle celui du plomb, mais se ternit rapidement à l'air, par suite de la facilité avec laiiuelle il s'oxyde.
Le sodium fait partie du petit groupe de métaux qui décomposent l'eau à la t'-mpéruture ordinaire. Toutefois, la réaction chimique qui se produit hrsqu'on projette sur ce liquide un morceau de sodium no développe pas autant de chaleur que celle qui a lieu si le métal est du potassium; car, lundis que,, dans ce dernier ca-i, l'hydrogène de l'eau a'ennuniine Miontanémeiit et enveloiipo le métal d'une Uumme a^sez éclairante, dans le
fireinier l'hydrogène est simplement mi:i en ibert*--.
Ajoutons toutefois qu'il suffit d'enflammer cet hydrogène pour qu'il contmuo k brûler autour du métal tant que le dégagement de gaz continue.
Apres ce que nous venons do dire, on com> prendra qu'il convient, si Ton veut coiisurvcr le sodtum, de le mettre a l'abri de l'air; pour arriver U ce but, on it longtemps employé exclusivement 1 huile de nuphte; mais un ii'n point tarde k s'apercevoir que cette huile contenait, tii bien préparée qu'elle fût, une petite quantité d'acide sulfurique, qui so déshydratait au détrim-nt du melul et on oxydait au moins la surfaco. On a donc substitué à ce premier liquide les huiles lourdes de pétrole qui conservant mieux le sodiufii.
On emploie beaucoup aujourd'hui le procédé suivant : on trempe les lingots dans une huile très-<lenso do schiste, qui recouvre le métal d'un vernis impénctraldo k l'air, puis on loH enferme dans des vases en zinc, clos par une fermeture hydrauli<iuo garnie d'huile.
Jusqu'à l'époque où M. Sainte-Cluiro Deville a fait ses roumiqnables travaux sur l'a* luminiiim, le sodium etiiit oxclusivomont réservé aux usages des laboratoires ot, par suite, ne se fabriquait pas induslricllciiient. Aujourd'hui, la fabrication de ce métnl se
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fait en grand et par des procédés économiques qui ont permis de livrer à 15 francs le kilogramme un métal qui coûtait, il y a trente ans encore, plus de 2,000 francs le kilogramme.
On l'obtient aujourd'hui en réduisant, au moyen du charbon, le carbonate de soude. Les matières qui constituent le mélange sont: Carbonate de soude. . . 40 kilogr.
Houille 18 —
Craie 7 —
Cette dernière substance maintient le mélange à l'éuit pâteux et en même temps facilite, par le dégagement de son acide carbonique, la sortie des vapeurs de sodium. La réduction est opérée dans des cylindres en tôle rivés avec soin et fermés à leurs deux extrémités par des bouchons de fonte. L'un des bouchons est percé d'un trou, auquel on adapte un tube court en fer étiré, qui sert de raccord avec le récipient. Cet appareil se compose de deux plaques de tôle épaisse ou de fonte, dont l'une est pourvue de deux rebords dans le sens de la longueur, de telle sorte qu'en appliquant ces deux plaques l'une sur l'autre elles laissent entre elles un intervalle de 0ni,004 à oa>,005. L'une des extrémités de cette sorte de boîte plate reste ouverte. A l'autre extrémité, les deux plaques se resserrent en s'allongeant de manière à former une tubulure qui vient s'emboîter sur le petit tube de fer implanté dans le bouchon du cylindre. Les deux plaques sont maintenues l'une contre l'autre au moyen de brides en fer mobiles. On place le récipient dans un plan vertical, mais un peu incliné en avant; au-dessous de ce récipient, on met un vase plein d'huile de schiste, dans lequel le métal tombe à mesure qu'il se condense; la température de cette huile ne tarde pas à s'élever, et le sodium, qui fond à + 900, s'y maintient à l'état liquide. Le métal ainsi obtenu subit une secrfnde refonte dans une casserole en fer battu, dans laquelle on a pris soin de mettre quelque peu d'huile de schiste. Quand il est fondu, on l'écume pour lui enlever les impuretés qui auraient pu passer durant la distillation, puis on le coule dans de petites lingotières. Cette opération rapidement exécutée, on le met en vase clos, comme il a été liit plus haut.
SODIUM SALICINE S. f. Chim. Composé
3ui dérive de la salicine par la substitution 'un atome de métal alcalin à l'atome d'hydrogène typique que ce glucoside renferme.
Y. SAI.U'INE
SODOMA (il), peintre it:iUen. V. Hazzi.
SODOMB, ville qui aurait existé, selon la Genèse^ et aurait disparu, ainsi que Gomorrhe, à la suite de (luelque bouleversement du sol, poétisé par la légende. Mentionnons d'abord le récit que nous fait des mœurs de cette ville et de sa destruction la légende hébraïque.
Une dispute ayant éclaté entre les gardiens des troupeaux d'Abraham et de Loth, son neveu, qui, jusqu'à co jour, avaient vécu en bon accord, .-\braham dérida de se séparer de Loth et lui donna k choisir les régions où il voulait s'établir. « Et Loth vit toute lu plaine du Jourdain qui, avant que l'Eternel eût détruit Sodome et Gomorrhe, était arrosée partout comme le jardin de l'Eternel et comme le pays d'Egypte. Et Loth choisit pour lui toute la plaine du Jourdain et alla du côt^ d'Orient... et dcmcuca dans les villes de la
f daine et fixa ses tentes jusqu'à So'Iome. Or, es habitants de Sodome étaient méchants et grands pécheurs contre l'Eternel. ■ Il est bon de remarquer que, tout en nous montrant la plaiue où se trouvaient Sodome et Oouiorrhe arrosée aussi bien que l'Egypte, l'auteur do la Genèse dit néanmoins qu elle était • pleine de puits de bitume ■ (xiv, lo), ce qui n'eiiipècne pus plusieurs auteurs ecclésiastiques de représenter la mer Morte et ses flots bitumineux comme des result^tts de la destruction de Sodome. Ce passage prouve, au contraire, que le sol do cette région était sujet h. do fréquentes commutions, & des éruptions volcaniques dans le genre de celles que l'on voit dans l'ArchiiJol, on Italie, en Sicile, en Inlaiide ot dans le voisinage dus voh^ans, fumerolles, solfatares, etc. La Genèse nous raconte ensuite une gu>-rre que so fai^ai'Mit les rois dos villes do la valléf, f^U'-rr- H-mn laqu«'llo Loth et tous I'B sien ' prisunniors; ils furent onsuu Abrtihnm, qui rendit nu roi i biens rt les terres que b-s ^ avaient pris. Lo ehapiiie xviii Abraham recevant Ir^is hnmiri Dieu, qui so dirigeiiiriu mt--- "^ quel but? L'Mut<>ur va no is 1; , un dinliiguo ontro en mémo di-"' \ I Et lEternol dit : Parce ipio lo iii tlu i»udnmu ot do Gdinorrhn 0'<l luigmonté, et que leur poché est fort n;^gravf. ><> a.s-.'.'u..: ■,, maintonant ot je voriai. • L's * partant do la alluient Vers >
Abra' ■■■' '•■ * '" dovni.t , ..w m--.. - »
Abra lit : • Koras-tu pei ir
le JM -.'hnnt? l'rtin-.Tiiro y
ra-«-t
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ses mourir t quo )o
juste suit II i 1 Non, tu
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ne fera-t-il point justice ? Et l'Eternel dit : Si je trouve en Sodome cinquante justes, je pardonnerai à toute la contrée pour l'amour d'eux. Et Abraham répondit en disant : Voici , j'ai pris maintenant la hardiesse de parler au Seigneur, quoique je ne sois que poudre et que cendre. Peut-être en manquera-t-il cinq des cinquante justes ; détruiras-tu toute la ville pour ces cinq-la ? Et il lui répondit : Je ne la détruirai point si j'y en trouve quarante-cinq. Et Abraham continua de parler en disant : Peut-être s'y en trouvera-t-il quarante. Et il dit : Je ne la détruirai point pour l'amour des quarante. Et Abraham dit : Je prie le Seigneur de ne s'irriter pas si je parle encore. Peut-être s'en trouvera-t-il trente. Et il dit : Je ne la détruirai point si j'y en trouve trente. Et Abraham dit : Voici maintenant, j'ai pris la hardiesse de parler au Seigneur, peut-être s'en trouvera-t-il vin^t. Et il dit : Je ne la détruirai point pour laraour des vingt. Et Abraham dit : Je prie le Seigneur de ne s'irriter pas; je parlerai encore une seule fois; peut-être s'y en trouvera-t-il dix. Et il dit : Je ne la détruirai point pour l'amour des dix. Et l'Eternel s en alla quand il eut achevé de parler avec Abraham, et Abraham s'en retourna en son lieu. >
Pendant ce temps, les îiOtes d'Abraham, les anges, comme dès maintenant les appelle l'auteur juif, arrivaient à Sodome. • Et Loth était assis à la porte de Sodome, et les ayant vus, il se leva pour aller au-devant d'eux et se prosterna le visage en terre, et il leur dit : Voici, je vous prie, seigneurs, retirezvous maintenant dans la maison de votre serviteur, et logez-y cette nuit et lavez vos pieds, puis vous vous lèverez le matin et vous continuerez votre chemin. Et ils dirent : Non, mais nous passerons cette nuit dans la rue. Mais il les pressa tant qu'ils se retirèrent chez lui, et quand Ils furent entrés dans sa maison, il leur fit un festin, et fit cuire des pains sans levain, et ils mangèrent. >
Voici maintenant l'épisode qui a surtout rendu célèbre et typique le nom de Sodome.
■ Mais avant qu'ils s'allassent coucher, les hommes de la ville, les hommes de Sodome, environnèrent la maison, depuis le plus jeune jusqu'aux vieillards. Et appelant Loth, ils lui dirent ; Oii sont ces bonitnes qui soi t venus cette nuit chez toi? Eaîs-les sortir, afin que nous les connaissions. Mais Loth sortit de sa maison pour leur parler à la porte, et ayant fermé la porte après soi, il leur dit: Je vous prie, mes frères, ne leur faites point de mal. Voici, j'ai deux filles qui n'ont point encore connu d'homme ; je vous les amènerai et vous les traiterez comme il vous plaira, pourvu que vous ne fassiez point de mal k ces hommes; car ils sont venus il l'ombre de mon toit. Et ils lui dirent : Retire-toi de là. Ils dirent aussi ; Cet homme seul est venu pour habiter ici comme étranger, et il voudra nous gouverner. Maintenant nous te ferons pire qu'à eux. Et ils faisaient violence à Loto, et ils s'approchèrent pour rompre la porte. Mais ceshotnmes(lesanges),uvauçant leurs mains, retirèrent Loth à eux dans la maison et fermèrent la porte. Et ils frappèrent d'éblouissement les hommes qui étaient a. la porte, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, do sorte qu'ils se lassèrent à chercher la porte. Alors, ces hommes dirent à Loth : Qui as-tu ici qui t'appartienne, soit gendre, soit fils ou filles, ou quelque autre eu la ville? fais-les sortir de ce lieu, car nous allons détruire ce lieu, parce que leur cri est devenu grand devant l'Eternel, et il nous a envoyés pour le détruire. Loth sortit donc et parla à ses gendres qui devaient prendre ses filles, et leur dit : Levez-vous, sortez do ce lieu, car l'Eternel va détruire la ville ; mais il semblait à ses gendres qu'il so moquait. Et sitôt que l'aube du jour fut levée, les anges pressèrent Loth, en disant : Levo-toi, prerids la femme et tes deux hlles qui se trouvent ici, de peur que tu no périsses dans la punition de la ville. Et comme il tardait, ces hommes le prirent pur lu main, et ils prirent n\ïsi\ pur la main sa t'cinmo ot ses deux filles, parce que l'Eternel l'upiirgnait, et iU l'cmmeneieni ot le iniront hors de lu ville. Or, des qu'ils les eurent fuit sortir, l'un dit : Sauve ta vie; no r»»frnr'l« p-iiiti dorriér*» tni «i nn l'nrrAt*» »?n
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ceux qui ont tenté de trouver une preuve palpable du récit biblique ou d'expliquer naturellement le fait dont ils admettaient l'authenticité. M. Quatremère de Quincy s'est servi des notes de voyage d'un Américain, M. Lynch, chargé par son pays d'explorer la mer Morte ; il a donné de la narration biblique une explication très-ingénieuse. Il constate d'abord que la plaine où s'étendait la Pentapole était une large plaine arrogée de toute part par le Jourdain. M. Quatremère conclut que la mer Morte n'existait point avant la catastrophe de Sodome, ou qu'elle n'était qu'un petit lac dans le coin de la vaste plaine du Jourdain. Il écarte ainsi l'hypothèse d'une éruption volcanique qui aurait détruit les cinq villes sur les bords de la mer Morte. Pour lui, voici comment il expliaue ce désastre : Moïse nous apprend que la plaine du Jourdain était semée d'un grand nombre de puits de bitume ; il est donc probable que d'immenses couches de cette matière inflammable et éminemment combustible s'étendaient sous une première couche de terre fertile. Il est dès lors facile à concevoir que, quelque orage effroyable, mêlé de ces tonnerres redoutables propres â l'Orient, ayant enflammé les villes et les moissons et développé dans toute la plaine un immense incendie, le feu put se communiquer bientôt aux régions souterraines ; le sol manqua alors sous les villes, qui s'écroulèrent dans Tablme eiifiaînmé. Et les eaux du Jourdain, qui jusqu'alors, se répandant dans la plaine par mille canaux, allaient, comme tant de rivières de l'Asie, se perdre dans le sol ou s'évaporer sous l'action d'un soleil toujours brûlant, rencontrant alors un gouffre ouvert devant elles, s'y précipitèrent et le comblèrent peu à peu. La mer Morte telle qu'on l'a observée de nos jours est un va.ste lac calme, limpide, en dépit de son nom, et qui n'exhale aucune vapeur pestilentielle. Ce qui lui a valu cette dénomination sinistre, c'est que les poissons n'y peuvent vivre; la raison en est bien simple et la cause n'a rien de surnaturel; ces eaux, qui baignent la base d'immenses masses de sel, sont tellement saturées, que les poissons d'eau douce qui vivent dans le Jourdain n'y pénétreraient pas sans péril. C'est sur ces eaux calmes et lourdes que s'écoulent les eaux légères du Jourdain, qui sont bientôt pompées par une évaporalion active. Enfin, M. Quatremère, pour ne rien omettre, a voulu expliquer au^si la tradition de la femme de Loth chan^'ée en statue de sel. Il pense que par ces mots : La femme de Loth se retourna, il faut entendre que cette curieuse incorrigible retourna sur ses pas, qu'elle périt dans les flammes, fut engloutie dans le cataclysme, et que, lorsquon retrouva son corps, il ét:iit enveloppé d'une couche épaisse de sel. Il ajoute que cette tradition de la femme de sel est conservée dans Josèphe, qui parle longuement de cette statue, conservée encore, prétend-il, par ses contemporains. Le dernier explorateur du lac Asphallite a vu au somuiet d'une colline une immense colonne de sel, que les Arabes lui ont affirmé être la femme de Loth. Tout cela ne prouve assurément rien, sinon la durée de celte tradition. Il va sans dire que, par suite de son système, M. Quatremère considère les cinq villes comme entièrement disparues sous les eaux et regarde comme non ai<thentiques toutes les prétendues ruines de Sodome que les voyageurs ou les indigènes signalent sur les bords de la mer Morte.
L'hypothèse de M. Quatre n^ nieuse et pourrait expliquer :
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gens de la ville, hommes fort corrompus, environnèrent la maison, heurtant à la porle, et ils parlèrent au vieux homme maître delà maison en disant : « Fais sortir cet homme » qui est entré en ta maison, afin que nous le t connaissions. ■ Mais le maître de lu maison sortit vers etjx et leur dit ; ■ Non, me-i frè-
• rcs, no lui fuites point de mal, je vous prie ;
■ puisque cet homme est entré en ma maison
• ne fuites point une telle infamie. Voici :j'ai
• une fille vierge et cet homme a sa concu-
• bine; je vous les amènerai dehors maînto- D imnt, et vous les violerez, et vous ferezd'el-
■ les comme il vous semblera bon, mais ne
• commettez point eette action infâme ii l'é-
■ gard de cet homme. ■ Mais ces gens-là ne voulurent ()oint l'écouter; c'est pourquoi cet honune prit sa concubine et la leur amena dehors, et ils la connurent et abusèrent d'elle toute la nuit jusqu'au matin, puis ils la renvoyèrent comme l'aube du .jour se levait. ■ Le récit hébraïque ajoute qu elle eut k p^ine la force do se traîner à. la porte où elle mourut, et qu'alors le lévite la coupa en douze morceaux et en envoya un à chaque tribu d'IsratJl. A la suite de cet envoi, les tribus indigne.'s envahirent le territoire do Benjamin, « frappèrent les hommes au tranchant de l'épee, tant les hommes de chaque ville que les bêtes et tout ce qui s'y trouva. Ils brûlèrent auî-si toutes les villes. » Ce réeil, que Jean-Jacques Ilousseau a ann)li(io dans un opuscule intitulé le Lévite d' tphraïm , nous montre que la sodomie n'avait pas disparu avec Sodome et Goraorrho, et que la pluie de soufre et de feu sous laquelle ces villes avaient péri n'avait pas imprimé une terreur durable.
I^a sodomie régnait aussi chezies chrétiens, même chez les premiers sectateurs du nouveau culte.
Voici, par exemple, les paroles que saint Paul adresse aux chrétiens de Corintne : «No vous trompez point vous- mômes; ni les fornicateurs, ni les adultères, ni les efféminés, ni ceux qui Commettent le pôeh'' contre rnilure, n'hériteront du royaume de Dieu. ■ (I, Cor., VI, 10.) Kt celles-ci, plus explicites encore, qu'il adresse aux chrétiens de Hume : • Dieu les a livrés aux convoitises de leurs propres cœurs, de sorte qu'ils se sont abandonnas à l'impureté, déshonorant entro eux - mêmes leurs propres corps... C'est pourquoi Dieu les a livres à leurs atlections infâmes ; car, même les temnies parmi eux ont changé l'usage naturel en celui qui est contre la nature. Kt les hommes tout de même, laissant l'usage naturel de la femme, se sont embrasés en leurs convoitises l'un envers l'autre, commettant, homme avec homme, des choses mfàmes et recevant en eux-mêmes la récompense de leur erreur...: et, bien qu'ils aient connu la justice de Dieu, ils n'ont pas compris que ceux qui commettent de telles ohuses sont dignes de mort, et non-seulement ceux qui les commettent, mais encore ceux qui y prêtent leur concours. •
Ou voit que, même avant que les vœux éternels de célibat eussent rendu la sodomie inévitable dans l'Eglise, elle s'y était établie, ou plutôt s'était maintenue dans la société chrétienne comme dans la société juive et la société pateune, d'où la société chrétienne était sortie.
Sans vouloir ici exa*^érer en rien les vices des papes, nous n'ap|)rendrons rien en disant que plusieurs d'entre eux se sont adonnes à cette pratique honteuse qui, durant tout le moyen âge et même plus tard, s'étendit dans les cloîtres et généralement dans tous les lieux où des hommes, condamnés au célibat, se trouvaient reunis.
SODOMIQUE adj, (so-do-mi-ke — rad. 50domie). yui concerne la sodomie : L'acte so- DOMiQUii est le signe d'une dépravation sans remède. (Proudli.)
SODOMISER v, n. ou intr. (so-do-mi-zô — rad. S(idomie). Se livrer à la sodomie.
SODOMITE s. m. (so-do-mi-te — rad. SO' domie) Celui qui se livre à la sodomie.
— adj. Qui a rapport à la sodomie ou aux sodomiies : Alœun sodomites.
SODOMITIQUE adj. {so-do-iui-ti-ke — rad.
soéomite). Qui a rajiport à la sodomie ou aux sodomites : /habitudes sodomitiquks.
SÛEDEUHAMN, ville de Suède, dans la préfecture et k 90 kilom. N. de Gefle, avec un petit port de commerce à l'embouchure d'une peiiie rivière do même nom, dans le golfe de Botnie; 1,791 hab. Fabrique royale d'armes à feu, toiles, fers.
SŒDKftKtïPING, ville de Suède, dans la préfecture et à Ah kilom. N.-E. de Linkœping, non loin de la Baltique ; l ,618 hab. Commerce de sel, poisson, planches, goudron. Aux enviions, sources minérales exploitées.
SOEDERMANLAND, ancienne province du royaume de teuede. V. SuDERMAmt:.
SOEDERMARK(Olof-Jean), peintre suédois, né en 1790, mort en 184S. Il embrassa d'abord la carrière militaire, puis il se livra ii IV;tude de la peinture, se rendit en 1S32 à Munich et deux années plus tard eu Italie. iSe» tablciiux de genre, ses portraits et surtout ses jiortiaits de femmes ont été très-admirés. Un eue, parmi les tableaux de Sœdermark, son portrait de la femme de lettres suédoise Fréderique Bremer, celui du sculpteur suédois Fogelberg et celui de la célèbre Jenny Lind. —
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Son Als, PiiîRREî, a aussi cultivé la peioture avec succès.
SOËP 8. f. (so-èff). Iclithy«»l. Nom do la vandoi:ie dans le département de l'Ain.
SOtFLI.NGEN, bourg «lu Wurtemberg, dans le cercle du Danube, bailliage et à 4 kilom, O. d'Uhn ; 1,700 hab. Forges à fer, ireJilorie , fabrication de toiles, pines et tabatières. Ancienne abbaye de l'orure de Sainte-Claire, fondée en 1258 et supprimée en 1803.
SOKHIAS (Julia), fille d'Avitus et de Mœsa, sœur de Julie M-mimea, femme de Variua Marcellus et mère d'Héliogabale, morte en 222. La naissance d'iléliogabale lut, dit-on, le fruit do ses amours adultères avec Caracalla. Après la mort de Varîus, elle suivitsa mère exilée & Emèse. KUe tû prouve d'un grand courage dans la bataille qui eut lieu entre les troupes de Macrin et celles d'iléliogabale. Ce dernier étant monté sur le trône, elle prit part aux affaires publiques et th ensuite partie du sénat féminin (v. Hkl[Ooabalk). On lui reproche d'avoir mené une vie tres-dissolue. Lors de la révolution qui mit fin au règne d'Héliogabale, Sœmias ne voulut pas se séparer de son lils et fut tuée avec lui.
SQEMMËBING (monf^), contre-fort des Alpes Siyrieunes, s'etendant du N.-O. au S.-IC. entre le mont Bremech et le mont Grossl'faff, sur la limite do la Styrie et de l'Autriche propre.
SŒMMÉRINGIE s. f. (seu-mé-rain-jl — de Sa'uuiieiriiKj, mêd. allem.). Bot. Genre de plant<-s, de la famille des légumineuses, tribu des hédysarées, dont l'espèce type croît dans les marai> du Brésil.
SCEMMERRING (Samuel-Thomas), célèbre anatoiniste allemand, né à Thorn le 25 janvier 1755, mort à Francfort-sur-le-Mein le 2 mars 1830. Keçu docteur à l'université de Gœttin;;ue en 1778, il vit s'établir presque immédiatement en Allemagne sa réputation scientifique, qui ne fit que s'accroitro par de nouveaux travaux. Sa thèse inaugurale était intitulée : Dissertalio de basi encep/iali et oriùinihns uet'voruni cranio egredientium. Déjà brillaient dans ce premier et imporiant ouvrage cette activité d'investigation et celte sagacité d'invention qui ont toujours caractérisé son talent. Kn 1779, il fil imprimer à. Cassel un volume in-40 Sur les fondions du système lymphatique dans l'état de santé et de maladie^ et sur l'application que doit faire le médecin, dans sa pratique, des connaissances que possède la science sur cette partie intéressante de l'anatomie physiologique. A la même époque, plusieurs philosophes, entre autres Raynal et Condorcet, plaidaient avec chaleur la cause des noirs, dont ils réclamaient raffranehissement. L'attention publique se poriait de toutes parts sur celte question ; ce fut alors que Sfiîinmeriiniï publia son traité sur les différences physiques qui distinguaient les noirs des Européens. La premiei e édition fut publiée à Mayeuce en 1754 et fut bientôt suivie d'une seconde k Francfort en 1785. La même année vit paraître une nouvelle dissertation do Sœramerring sur les petits calculs qui se reni entrent dans l'épaisseur de la glande pinéale ou bien aux environs de cet organe. Toujoui's voué à l'étude du cerveau, le savant physiologiste fitparaitre, en 1786, un ouvrage sur V Entre-croisement des nej/s optiques et un autre en 1788, intitulé : Du cerveau et de la moelle épinière. Dans rintervalle de ces deux publications, un mémoire fut encore composé par lui sur les crises et la perturbation ciitique. Un autre mémoire fit, en 1788, beaucoup de bruit en Allemagne et même en France, où n'arrivaient pas, comme aujourd'hui, les travaux anatoiniquesdes Allemands; ce succès fut dû à la nature du sujet traité par Sœmmerring, Des effets pernicieux des corsets. Les découvertes nombreuses qu'il avait faites sur la structure du cerveau n'avaient qu'à peine occupé les savants; il parla des corsets, et l'Europe retentit de sou nom 1
Le cabinet de Cassel contenait une fort belle collection de monstres; Sœmmerring étudia avec soin tous les sujets qui s'y trouvaient exposés, et, dans un traité particulier, il décrivit les cas singuliers qu'il avait remarqués dans ce musée anatomique. Il trouva le moyen d'être original dans une description qui semblait peu propre k faire briller le talent de son auteur; il rendit compte surtout, avec une rare habileté, des observations qu'il avait recueillies sur les monstres acéphales ou polycéphales. En 1791, il publia à Mayence son Programma de curalione calculi^Ki en 1795 un mémoire sur la nature particulière des os chez les goutteux. Il publia ensuite son Manuel sur la structure du corps humain. Cet ouvrage eut un très-grand nombre d'éditions. Plus tard, Sœmmerring publia un travail intitulé : De L'orgune de l'âme. Il soutient dans cet ouvrage que l'àme a son siège dans l'humidité vaporeuse qui lubrifie pendant la vie la cavité des ventricules cérébraux. Une autre publication qui se fit à Francfort en 1811, et qui a pour titre : 2'abulx baséos encephali, représente dans des planclies d'une rare perfection les tlifférences principales qui existent entre le cerveau de l'homme et celui des animaux. Sœmmerring publia ensuite son Traité des causes et du traitement des hernies oniLilicnlcs et ingnina-
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les. En 1811 parut un traité sur les causes, le dia^iiu.>)tic ei le traitement des hernies ombilicales et inguinales; puis un autre sur lea causes, le diagnostic et le traitement de la hernie in;{uiriale. C'est dans ce dernier ouvrage que fut soutenue pour la première fois cette opinion généralement adoptée aujourd'hui, que la hernie ombilicale ne se forme jamais, chez les adultes, à travers la cicatrice ombilicale elle-même, mais bien au moyen d'éraillements survenus à la ligne blanche aux environSde l'ombilic. Les autres ouvrages de Sœmmerring que l'on peut citer comme importants sont les suivants : iJemorbis vasorum absorbentium corporis /lumaui; Icônes argani audilus humani ; Considérations sur les maladies des yeux, leurs causes et leur traitement. Le livre capital de ce savant, celui qui a fondé le plus solidement sa gloire parmi ses compatriotes, a pour titre : Icônes embryonum humanorum. Cet ouvrage eut cela de remarquable qu'il ouvrit, pour ainsi dire, la voie a. toutes ces belles et grandes recherches d'embryologie dont l'Allemagne a été le théâtre dans la première moitié de ce siècle.
SCEMO^D 5IGFUSS0N ou SOCMOND le
Sofio, savant Scandinave, né en Islande en iy:.G, mort en lia3. C'est à lui qu'on attribue V Ancienne Edda^ dite Edda de Sœmondy et la Saga de Niai. Kn dehors de cette tradition et de ce fait qu'il fut prêtre et curé d'une des premières paroisses d'Islande, on n'a sur lui que des rens>'ignements légendaires. Il passait pour magicien, et la Saga de icvéyucyea«, écrit»-, au commencement du xiiic siècle, raconte sur lui la légende .suivante. Sœmondavuitsuivilcs leçons d'un maître célèbre du continent, y avait appris toutes les sciences, puis avait tout oublié, jusqu'il son propre nom. L'évèque, qui voulait le sauver, le détermina ii fuir, à quitter les pays du Midi et il revenir en Islande. Ils choisirent pour réaliser leur |)rojet une nuit obscure, pendant laquelle ils marchèrent sans être poursuivis; mais, au milieu de la seconde nuit, le ciel étant sans nuage, le maître put lire dans les étoiles où ils en étaient de leur course, et il se mit à leur poursuite. Socmond lut lui-même le danger dans les autres : ■ Mon maître est en chemin, dit-il k l'évèque, et voit où nous sommes. Prends mon soulier, remplis-le d'eau et mets-le moi sur la Icte. » Au même instant, le maître s'arrêta dans sa route et dit à ses compagnons, en regardant les astres : « Mauvaise nouvelle, mes amisi Celui que nous poursuivons vient do se noyer; je vois le signe do l'eau sur sou étoile, et nous pouvons maintenant retourner au logis. ■ Délivrés de ce péril, les deux fuyards coniinuèrcnt à marcher en avant. La nuit suivante, le maître, regardant encore le ciel, fut tout étonné de retrouver l'étoile de son élevé nette et brillante, comme s'il ne lui était rien arrivé. Il remonte a cheval avec tous ses gens et part en grande hiite; mais Sœaiond aperçoit ce nouveau péril : a Voilà derechef l'astrologue en route, dit-il à révèque; vite, prends mon soulier, tire ton couteau ut blesse-moi à la cuisse; mets-moi ensuite sur le haut de la tête mon soulier plein de sang. ■ L'évèque fit ainsi, et aussitôt l'astrologue, qui, tout en chevauchant, ne cessait d'observer lescieux, s'arrêta et dit k ses hommes : > Celte fois, je vois du sang snr l'étoile de celui que nous cherchons; assurément, il vient d'être tué par celui qui l'entraînait dans sa fuite, et le voilà puni de m'avoir abandonne. ■ Cela dit, il tourna bride, lui et les siens, et ils rentrèrent au logis. L'astrologue, cependant, inquiet de sa première méprise, inonia a sa tour; quelle ne fut pas sa stupéfaction en voyant que l'étoile de Sœiiiond avait recouvré tout sou éelat I II en conclut, mais un peu tard, que sou élève en savait autant et plus que lui, qu'il avait eu tort de vouloir le retenir et qu il fallait désormais lui laisser faire son chemin dans le monde sans maître ni leçon, sage raisonnement qui rendit le repos à l'astrologue et qui permit â l'évèque et à Sœmond de retourner sans encombre en Islande et d'y aborder heureusement.
Telle est l'ancienne légende sur Sœmond le Sage, celle du xiii^ siècle; il y en a une seconde plus récente. Ou raconte encore aujourd'hui en Islande, quand on parle de Sœmond, qu'il y avait autrefois à Paris une école de inai,ne noire; les leçons s'y donnaient dans une chambre souterraine ou nul rayon de lumière ne pénétrait. Les écoliers restaient enfermes dans cette salle pendant tout le temps de leur éducation, de trois à sept ans, sans voir le jour et sans monter une seule fois à la surface de la terre. Une main noire et velue leur présentait chaque jour leur nourriture. Ils n'apprenaient que dans des livres écrits avec des caractères de feu qui bnliaient dans les ténèbres ; il n'y avait qu'un maître, qui restait invisible et secret; c'était le diable en personne. Pour seul profit de ses leçons, quand, à la fin de chaque année, une promotion quittait l'école, le diable revendiquait corps et âme celui des disciples qui sortait le dernier; chacun espérait bien être alerte ce jour-la et laisser quelqu'un de ses camarades en arrière. Le jour où Sœmond dut sortir, ses études étant achevées, deux autres Irlandais se trouvaient avec lui. Craignant pour ses compatriotes un sort funeste et comptant sur sa propre habdeté, il s'engagea à sortir le dernier. Il jeta sur ses
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épaules un grand manteau blanc sans l'attaciier, ni le nouer d'aucune façon; quand ses deux amis eurent passé, il se glixsa rapidement, laissant entre les griffes du démon qui s'abaissaient sur lui le manteau seul* mais la porte do fer de la salle souterraine se ferma si vite par derrière qu'elle lui écorcha un talon. Sa mésaventure s'appliqua depuis proverbialement à quiconque ne sortait pas assez prompleuient pour son honneur de quelque louche entreprise. Selon un autre récit, quand Sœmond q itta la prison, il avuit le soleil en fuce, trt le diable ne prit que son ombre, qu'il retint. Suivent cent histoires de bons tours joués au diable par Sœmond, qui s'ulait mis en po^tSession de la meilleure cure d'Irlande, à Oddi. Une fois, Sœmond a pris le malin à gages comme valet d'écurie. Le service va bien jusqu'au printemps; mais le jour de l'ûques, pendant que le curé est en chaire, voila que l'insolent valet apporte tout le fumier à la porte de l'cglise, de sorte qu'ajirès le sermon la procession no peut sorlir. Sœmond, à qui reste toujours la victoire, force le démon k venir incontinent réparer son insulte en effaçant avec sa langue jusqu'aux dernières traces du fumier, et le démon vaincu, se résignant avec rage, enlève même avec sa langue une partie de la pierre qui sert de seuil a la petite église d Oddi, comme chacun peut le voir encore de nor jours. Voici un des moyens par lesquels Sœmond obtenait un si grand ascendant sur les puissances des ténèbres. Il demanda un jour au diable s'il pouvait se faire tres-petit, et il le délia de se changer en un moucheron capable de passer à travers un trou fort étroit qu'il pratiqua dans un mur avec une vrille. Le diable aussitôt de se transformer comme on le lui demandait et d'entrer en bourdonnant dans le mince corridor. Sœmond l'y attendait; il bouche les deux extrémités, et voilà le diable en sa puissance; il ne le délivra, comme on pense, que sous bonnes conditions.
Ces légendes sont extraites du livre du savant docteur Konrad Mauser : Islàndische Volkssuyen der Oegenwart^ vurwiegend nach mundlicher Ueberlieferung gesammelt und verdentscbt (Traditions populaires de l'Islande}^ publie à Leipzig en 1860.
SUENUENF1EI.DS, nom d'une des trois grandes divisions géographiques de la Norvège, entre le Skager-Kack au S., la mer du Nord à l'O-, le Nordenfields au N.-O. et au N. et la Suéde k l'E. Elle comprend les dix préfectures de Chrisliansand, Buskerud, Sinaalehnen, Iledemaiken, Brad^beig, Jarsberget-Laurvig, Stavanger, Mandai et Nœdenes.
SOENS (Jean ou Ilans), peintre, né à Barle-i>uc en 1547. 11 étudia sous Jacques de Baan et sous Mosiaert, voyagea en Italie et fut employé k Kome au palais du pape, pour peindre dans les frises de très-grands paysages k fresque. Il fut ensuite chargé par le grand-duc de Parme, Kanuccio, de plusieurs travaux dans lesquels il se montra aussi habile peintre de ligures que de paysage. Il travaillait encore a Parme en 1C07.
SOERBÉE S. f. (so-èr-hé). Bot. Syn. de
SQtUENSEN (Pierre), en latin Peima Se- ▼erinu», médecin danois, né k Rib en 1542,
mort en 1C02. Il fit ses études k Copenhague, voyagea k l'étranger, revint en 1570 et fut médecin des rois Frédéric II et Christian IV. En 1602, il fut nommé professeur de médecine a l'université. Comme savant, on ne peut lui refuser un certain mérite pour l'époque à laquelle il vivait. Ses ouvrages attestent une étude approfondie des philosophes et des médecins de l'antiquité. Parmi les anciens, il paraît suivre de préférence Galien et, parmi les modernes, Paracelse.
SCERENSEN ( Charles - Frédéric), peintre danois, ne k Sainsœ en 1818. Il fit ses études à l'Académie de Copenhague, les compléta dans l'atelier d'Eckersberg, et il a peint, à partir de 1845, des marines assez renommées.
SOEST, ville de Prusse, province de Westphahe, chef-lieu du cercle de son nom, dans la régence et à 24 kilom. N. d'Areusberg, dans une belle plaine renommée pour sa fertilité; 10,000 hab. Gymnase, école normale évangélique. Fabrication de toiles et de lainages, tanneries. Commerce de grains; aux environs, riches salines. Parmi ses nombreuses églises, on remarque la cathédrale, de style byzantin, fondée au x© siècle par Bruno, frère de l'empereur Othon le Grand, ainsi que l'atteste une inscription qu'on ht sur un pilier du portail; elle renferme le tombeau de saint Palrocle et des fre>ques représentant des épisodes de la vie de Jésus Christ. tioest était autrefois une ville libre hanséatique, dont la population s'élevait a 40,000 âmes ; elle sut résister aux prétentions ambitieuses de Dietrich, archevêque de Cologne, qui voulait conquérir la Westphalie. Elle échut en 1449 aux comtes de La Marck et devint ensuite ville impériale.
SŒSTOIJK, village de Hollande, dans la province dUirecht, entre Amersfoort el Vaarden, près de l'Eem. Beau château.
S(ïTOLF (Nicolas-BierfreundJ, poète danois, ne à Assen, sur l'île de Funsk, en 1797, moit en 1844 k Egid^borg (Seeland), ou il était prédicateur. 11 débuta comme poôte en 1815 par ses liomantiske Diejteetûi paraîtra
SŒUR
successivement : Aandentes Mai/cerade ; le Jugement de Christian /K, drame nalion&\ {IS21) : Daniel Jtanzau, tragédie nationale (1823), etc. M. Moiirad a publié en 1847 une tragédie poslhiiniH de Soetolf en vers, mtiiulée knud den Brllige.
SŒUR s. f. (seur — lat. soror. L'ancien nom aryen de la sœur est resté dans la plupart des langues de la famille, mais son étymologien'estpas très-claire etdonnelieuk des conjectures divergentes. Ses formes diverses soDtles suivantes : sanscrit svasar, nominatif svasâ; zend ganfiar, le g régulièrement pour sv et h pour s avec la nasale que prend l'a antécédent; persan châhar, cktlhar, c/i persan équivalant à so sanscrit; uf^^han c/iur;ossète chorra^ chore ; arménien khoir; beloutchi gwar; le kourde choeng se rattache au noroinatlf zend gaiiha, mais Gargoni donne aussi kusk et d'autres choTy chuh, c/iulek; le persan offre également la forme tres-contractée cfioh comme Vossèle cW; le siahpôsh sosi répond au nominatif sanscritiuasd; latin xoror, pour sosor et suosor-, ancien irlandais sethar^sethur^ et siur dans siurnaty plus tard siar^ siur, petite soeur. Quant au sens étymologique de ce nom de la sœur, il est encore incertain et les explications différent. Pott, en partant du thème svaslar, ct»njecture une altération de sva-stri, littéralement femme alliée par le sang, opinion partagée par Bopp et par d'autres encore. Suivant Weber, svaslar se décomposerait en suastar, de su, bien, et de «5, être. Il compare svasti pour su-asti^ bienêtre, et voit dans la sœur celle qui est bonne, ami'îale, ou, avec un sens causalif, celle qui donne du bien-être. Pictfit croit que l'élément verbal de ce nom de la t;oeur doit se chercher dans la racine vas, habiter, et le s initial lui paraît être un reste de la préposition soj avec, que l'on voit tigurer dans quelques autres noms du frère et de la sœur. La suppression de l'a a pu s'effectuer aussi facilement que celle de I u dans strî pour su tri. I.a sœur serait ainsi celle qui demeure avec le frère. Un terme tout semblable, svarâsini désigne une femme, mariée ou Hon, qui demeure avec son frère. Ce nom aryen de la sœur, svasar^ s'est étendu d'une manière remarquable dans les langues finnoises de l'Kurope et de l'Asie, où il ne paniU point provenir du slave. Ainsi, on tiouve en rinlaudais iosar, siar^ en esthonien sessor, karelien siser^ wotiake suser, en tchéieraisse shujar, etc.). I-'ille du même père ou de la même mère : SŒUR ainèe. Sœuk cidetle. Deux SŒURS. Le frère et In sŒUiî. Sœurs jumelles. Elle est ma sœur, l^llf. n pour lui l affection d'une SŒUR. (Ac;id,} Le;, enfants font des aveux â nue sœur ainee qu'ils n'oseraient faire à leur mère; aucune crainte ne borne leur confiance. (C<;»so de ïivAih.) On est oublié de ses frères et de ses amis, on est méconnu de ses compagnons, oti ne l'eût Jamais de sa mère, de sa sœur ou de_sa femme. (Chateuub.J
Ma su-tir.' ohl quel doux temps ce doux nom me
[rappelle.
LAMAU'liME.
— Frni'lle d'animal née du même père ou de la même mère : J'ai acheté la sœur de votre chienne.
— Personne du sexo féminin unie à une autre par une tendre affection ou par quelque autre lien moral: Toutes les élèves de ce pensionnat sont de véntabU-s sœvrs.
NouB DOUB voyons sœurs d'infortune.
Moi.ii:KE.
— Nom qui fut donné longtemps aux chrétiennes par tous les membres de la mémo communion chrélienue.
— Titre que lus rois chrétiens donnent aux reines on leur écrivant.
— Nom donné aux femmes dans certaines associations fraternellesi comme la francmaçonnerie.
— Fig. Objet ayant avec un autre mémo nature, même origine ou quelque autre rapport intime : La sottthe et la vanité sont deux SŒURS V"» *'' quittent peu. (La Ruchef.) La gravité et la sotie fierté sont deux sœurs gui se ressemblent beaucoup et qu'on peut pourtant distinguer: l'une repond aux politesses
u'on lui fait et l'autre in devient plus insO' .L'nte. (Lo Sage.) La déclamation ne m'est guère moins antipathique que l'esfirit de chimère dont elle est la digne SŒUR. (Nisard.) La bonté est la sœur de la beauté. (Lacoidaiio.) De toutes les sœurs de l'amour, l'une des plus belles est la pitié. (A. do Muasut.) La vente gui s'ennoblit par le péril est la sœur ainée Ue la gloire. (K. do Uir.) La tribune et la prease sont deux sœurs nées le rnême jour; elles ont toujours mêmes amis et mêmes ennemis, Vtéme fortune tt mêmes revers. (K. I.iibouluyo.) /rft Belgique est la sœur de ta France par la religion et par les mœurs. (iMich. (JÎiov.) Pour quiconque aime la poésie, la science, la civiUsation, la Grèce et l'/ialic sont deux sœurs, diverses d'âge, pareilles en beauté, égales en gloire. (Mignel.)
Ln jaluuiio eut la «arur de l'amour Comaio lo diable est lo frtre dei nngra.
BOUFFLIRB.
Lrê vertus duvraicnt^lre saurt,
Ainsi que )•'• vlcvi «ont frtrea.
ta PonT&mi<
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Plus d'opprimés, plus d'oppresseurs!
Plus de distances mensongères] Toutes les royautés sont sœur*, Comme tous ks cultes sont frères.
C. Dblaviqnb
— Sœur de père et de mère, Sœur germaine. Sœur du même lit, Celle qui est née de même père et de même me-re.
— Sœur de père, Sœur consanguine, Celle qui est née du même père, non de la même mère.
— Sœur de mère. Sœur utérine. Celle qui est née de la même mère, non du même pèi e.
— Demi-sœur, Celle qui n'est sœur que du côté paternel ou du côte maternel.
— Sœur naturelle. Celle qui est née du même père ou de la même mère, ou de l'un et de 1 autre, mais hors mariage.
— Sœur de lait, Celle qui n'est pas née des mêmes parents, mais qui a eu la même nourrice : Elles sont sœurs de lait. C'est la sœur Dii LAIT du prince. (Acad.)
— Pop. Les deux sœurs. Les fesses : Tomber sur Liis DKUx sœurs.
— Poéliq. Les neuf sœurs. Les Muses :
Je suis nouveau sevré sur le mont des Neuf sœurs.
BOILEAU
Quelle verve indiscrète
Sans l'aveu des neuf sœurs vous a rendu poète ?
BoiLEAU.
Il Les sœurs filandières. Les trois Parques.
— Hist. relig. Nom qu'on donne à toutes les femmes qui ont fait des vœux religieux, et que les religieuses qui ne sont point dans les charges, ou qui n'ont point encore atteint un certain âge, se donnent entre elles : Les sœurs de charité. Les sœurs de Saïut-Francois. Les petites sœurs des pauvres.
A sœur Agnès, quelques jours ensuivant, Il Qt apprendre une semblable noie.
La FONTAU4B.
Il exprimait la pieuBe lenteur.
Les saints soupirs, les notes languissantes Du chant des sœurs, colombes gémissantes. Gressbt.
Il Titre qu'on donne à certaines filles qui vivent en communauté, sans être religieuses : Les SŒURS grises. (Acad.) Il Sœur laie ou Sœur converse, Religieuse qui n'est point du chœur et qui n'est employée qu'aux œuvres serviles du monastère, il Sœur écoute. Religieuse désignée pour accompagner une autre religieuse ou une pensionnaire qui va au parloir, et chargée d'écouter la conversation qu'elle a avec les visiteurs :
Qu'il soit banni, qu'il soit remis en route, Ce dieu d'amourl reprend la sœur écoule. Gresset.
Il Sœur en Jésus-Christ, Titre que donnent aux femmes pieuses les hommes et les femmes qui se livrent à la vie mystique. Il Sœur collette. Religieuse de Sainte-Claire. Il Faire la sœur collette. Faire les minauderies pieuses habituelles aux religieuses, il Sœur tourière. Portière d'un couvent.
— Argot. Yol à la sœur de charité, Vol commis par des femmes qui, vêtues d'un costume de religieuse, s'Introduisent chez les malheureux, et qui, sous prétexte d'examiner ce dont ils ont besoin, s'emparent de tout ce qui a cjuelquo valeur.
SiBur PbiioubèDo, roman, par MM. Edmond et Jules do Goncourt (Paris, 1864). C'est l'histoire d'une enfant du peuple élevée par charité dans une maison religieuse. Ame crédule, aimante, concentrée, Philoinène, qui, d;iiis le inonde, eût reporté sur sa famille ou sur un mari les trésors de tendresse dont déborde son cœur, est entraînée par le mysticisme maladif d une jeune compagne ù prononcer des vœux. Devenue sœur dans l'ordre de Saint-Augustin, elle est envoyée dans un hôpital, où elle devient bientôt la providence des malades. Elle y rencontre un interne nommé Uarnier, jeune homme d'une grande intelligence et qui montre plus do sensibilité, une écorce moins rude que ne l'ont d'oidinaire les élèves des hôpitaux.
Les autours ont su rendre avec une grande délicalchse la naissance d'un amour pur, niais profond, entre ces deux êlios que tous les préjugés sociaux tendent u. séparer, ut qui n'ont, eux-mêmes, aucun suntiinent de révolte contru ces projugéH qu'il» piulagont. Ce n'est qu'h la An du roman que Uarnier s'upeiçoii de sa passion pour lu sœur Philomono. Un grand chniij_'(>monl a'opéro alors on lui, et, pour s'étourdir, il cherche dans l'nbus de l'ub^inthe un remède k son déscsnoir. Mais bientôt, trouvant ce suicido trop lent h son gté et no Voulant pas, pur égard pour sa mère, attenter ouvertement u ses jours, il s'écorche oxpr<'!i la main va dis^équiinl un caduvro atteint d'infection purulente et il meurt dans ^n chambre d'iiôpilul. Suour Philoinène, sublimo do douleur, do rusignnliun et du force moralo, vient >'agenuuillur auprès do celui qu'elle a uiiné duna le secret do snti cœur, et dont oito eût |)u être la compagne ulinunto ol dévouée, • n élait le papu qui le dufond. • Puis fdin .^urt do la chambre niortuiiiro on emporiRiit uno nu<cho do cheveux qu'un interne a coupon nu fiitiil do Uaniior pour ronvujcr h ^a nicio. Ce livre du deux ôcnvuins lépfitimi-st>M ol catboliquoH est un clo^^ucnt plniiioycr contio lo célibiil religieux. Un pourmil lui renrocher dos longueurs cl uno puénlo rnrbprrhd dans
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les détails, défauts habituels de MM. de Goncourt. Mais il faut y reconnaître un talent véritable.
Il y a telle description, comme celle de la salle des malades, qui est un petit chef-d'œuvre d'observation patiente et minutieuse.
Sœurs jumeliee (les) , opéra comique en un acte, paroles de Planard, musique de Fetis (théâtre de l'Upéra-Comique, 5 juillet 1823). Le sujet a quelque ressemblance avec celui des Ménechmes. La scène se passe en Italie. Un vieux maître de chapelle a deux nièces, véritables ménei^hines féminins, dont l'une, Julia, a contracté en France, sans lo consentement de son oncle, un mariage d'ailleurs convenable. L'autre, Rosette, est resiée près de l'organiste. Aimée d'une espèce d'imbécile nommé Fabio, dont elle se moque, elle l'est encore d'un jeune homme dont elle ne se moque pas, et qui est attaché comme secrétaire à une grande dame protectrice du vieux musicien. Julia revient en Italie et veut profiter de sa ressemblance avec Rosette pour obtenir le pardon de son oncle. Elle prévient sa sœur de son retour, lui fait part du projet qu'elle a conçu, et, précédant son mari de quelques heures, elle arrive vêtue comme Rosette, qui lui a indiqué le costume qu'elle doit porter. Au moment où les deux sœurs sont réunies, il devient impossible de les distinguer; elles se ressemblent si parfaitement.
Que les yeux les plus ans s'; trompent aisément. Julia cajole son oncle, lui chante des airs qui le ravissent et qui finissent par lui arracher un généreux pardon quand la supercherie est reconnue. Ce qui fit surtout le succès de la pièce, c'est que les deux principales interprètes, MMtn'^s Rigaut et Casimir, donnaient précisément cette illusion de ressemblance sans laquelle toute comédie basée sur l'intrigue des Ménechmes est impossible à la scène. Les deux amants de Rosette et l'époux de Julia étaient tour à. tour dupes de cette illusion, que le public pouvait partager.
SŒURETTE s. f. (seu-rè-te — dimin. de sœur). Fam. Petite sœur, mot d'amitié qu'on emploie avec une femme, même sans être son frère ou su sœur.
SOFA ou SOPBA s. m. (so-fa — de l'arabe Çoffah, estrade élevée couverte d'un tapis, et, d'après Freytag, banc do repos place devant la maison). Espèce d'estrade fort é évée et couverte d'un \.q.\)\^'. Le grand vizir donne ses audiences sur uu sofa. Quand le grand vizir reçoit les ambassadeurs, oh met leur siéije sur le sofa, on Uur fait les honneurs du
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— Espèce de lit de repos à trois dossiers, dont on se sert comme d'un siège : On confond souvent les canapés avec les sofas. (Acad.) // 5e laissa toinber endormi sur le sofa du salon. (G.Sand.) Elle le ùt asseoir sur un large sofa.
Voltaire.
Oui, les sophat sont doux loin des regards moroses. Et nos verres de vin sont pleins de rayons roses. Tu. ns Banville.
SoU (lk), roman do Crébillon fils. V. 80-
PHA.
SOFALA, nom d'une contrée maritime, d'une ville et d'une rivière de l'Afrique australe. Le Sofala ou côte de Sofala est une portion de lu côte orientale de r.\tViq[^ue australe, baignée par le canal de Mozamuique. Il s'etcnd du cap Corrientes, au ÎÂ., à l'embouchure du Zamba, au N., entre 25o et 29" de lalit. S. Ce territoire forme un des gouvernements de la capitainerie générale portugaise de Mozambique Climat malsain , sol fertile, arrose par plusieurs cours d'eau, dont le plus important est la rivière Sofala. Exportation d'ivoire et d'ambre. (Quelques auteurs ont cru reconnaître dans lo Sofam VOphir de Salomon.
SOFALA, ville et ch.-lieu du gouvornomenl portugais du mémo noin^ situeo ^ur la côto orientale du sud du l'Alriquo, à l'embouchure de la rivière do Sofala, qui y forme un petit port où les navires do coinnierce d'uu faible tonnage peuvent seuls entrer, tt 900 kllom. S.-O. ilo Mozambique, par soo 10' da lalit. S. et 380 26' do longit. K, Cotte ville n'est k proprement parler qu'un nssombliigo du huttes, près desquelles H'élevont la re;«idenco du gouverneur et lu factorerie portugaise, lo tout défendu par un fort de pou d'importance, ctin>truit en 1^06. Sofala fut néanmoins uutrefuis la cupilalo d'un petit royaume negro, renommé pour la quaulito d'or qu'un on lirait.
S0FAI\ '' capitainerie géné-
rnloil-' ■ <<nd sa source dans
les m-' 1 .. il travers lo gou-
vcrneii i, ■ i M! jette dan» lo ca-
nal d*' , |<ros de la ville do son
nom, iij : ■ do 400 kilom.
SOFFAniDKS, dynastie persane, qui doit son n«m a ce que son fondateur, '^ acnubbcn-l.aîth,élait Ikb d'un chaud ion mer (jui/^'iir). L•'^ ^iilfandcs u-gnoront do »lî k 901 sur lo bcisiBii, loTnburistan, le Halkh, le Khora^'an, le ivermnn. Cctto dvnnslio no coinpreinl quo deux princes, l'Hinbitieux '\'acoub, qui mourut en STtfaproa RToir envahi loFursot IcCaboul, et Amrou, qui obtint du cahfo Motanied l'inveatituro do plusieurs provinces. Vaincu par lo califi' en S84 pt détrôné, il parvint, on t t<i.
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à reconquérir son trône, et, prenant l'offensive, il marcha avec une armée sur Bagdad, Mais il essuya une défaite et revint dans ses Ktats, où. attaqué bie.ntôt après par Ismaôl Samani, il tomba entre les mains de ce dernier et fut mis à mort (901). Avec lui disparut la dynastie des Soffarides, à laquelle succéda celle des Samanldes.
SOFFITB s. m. (soff-fi-te — ital. soffitlo, qu'on regarde comme une altération du lat, suffixus, placé dessous). Archît. Plafond, dessous d'un plancher, d'un larmier, d'une architrave, orné de compartiments, de caissons, de rosaces ou d'autres figures.
— EncycL Les monuments antiques se font remarquer pas des 5o/"/î/es de toute beauté, dans la construction desquels on a su tirer parti des matériaux employés tant dans les
fdanchers que dans les combles; on y a utiisé toutes les saillies des poutres, des pierres et des marbres pour en former des caissons, avec rosaces saillantes et découpées; de nos jours, nos procédés mécaniques nous permettent de produire et de combiner des soffiles d'une variété infinie ; aussi nos grands monuments, nos grands hôtels se font-ils remarquer par les découpures do leurs plafonds et les combinaisons variées des bois de toutes le:i essences, des métaux, des pierres, des marbres, des stucs, etc. Rondelet, dans les notes de son Art de bâtir, cite quelques soffiles anciens, qui se font remarquer par le parti que l'on a su tirer de l'assemblage des poutres qui forment les combles, en remplissant leurs intervalles par de petites pièces de marbre taillées en forme de tuiles. Cet architecte distingué cite, entre autres, les soffites du temple de Thésée, â Athènes; du tombeau de M>^asa et de la tribune de Pundrose, attenant au temple de Minerve Poiiade, k Athènes. « Le plafond du temple de Thésée, (lit cet auteur, est beau et très-bien conservé ; les solives de marbre que l'on y voit répondent, par leur direction horizontale, à chaque trigly['he, à quelques petites différences prés, qui lè^^ultent vraisemblablement de petites erreurs dans l'exécution. Les solives de marbre de ce plafond portent des tables percées chacune de quatre trous. Chaque trou des tables était bouché pai-dessus le temple par une petite pièce de marbre carrée, qui pouvait se lever et se remettre; cette disposition, qui parait singulière, était usitée et estimée dans la Grèce. ■ Les soffiles du tombeau de Mylasa sont décorés de caissons réguliers, disposés avec symétrie et enrichis d'ornements du meilleur goût et d'une exécution tiè:>recherchée. Les quatre angles du plafond étaient formés par quatre triangles qui devaient être décorés de ta même façon; mais on n'eu a trouvé aucun vestige, et M. le comte de Choiseul-Gouffier, à qui l'on doit une partie de ces renseignements, n'a pas cru devoir les y placer d'autorité. A Paris, on peut admirer les soffiles de l'église de la Madeleine, de l'église Notre-Dame-de-Loretle, du Panthéon et (l'un grand nombre de monuments publics et même de maisons particulières, telles que celle connue sous le nom de maison Frascati, au coin de la rue Richelieu et du boulevard Montmartre.
SOFFRE s. m. (so*fre). Techn. Annef>,u de fer qu'on place sous une pièce qu'on veut percer.
SOFI ou SOPHI s. m. (so-H. — Bochart tire ce nom du verbe arabe sapAa, être pur, celui qui est pur en religion; mais il vient plutôt ue l'arabe souph, hune, a cause du vêtement porté pur ces philosophes). Philosophe musulman panthéiste. Il On dit aussi SOUFi ou sourui.
— Nom que les Occidentaux donnaient autrefois nu roi de Perso.
Quand je suis seul, je Taii au plus brare UD d^ll, Je m'écarle , je vaii délrâaer le «o/L.
La Portai» b.
— Eocycl. V. SOPUI.
SOFIA (iNicolus Di SANTA-), médecin iUbcn , no a Padouc d'une fuinillo noble qui se prétendait originaire de Coustanlinoplo, mort on 13&0. Il étudia sous Pierre d Abikno et occupa sa chaire dans runiversiie de Pudoue depuis 1311 jusqu'à sa mort. U a laisse plusieurs ouvrages manuscrits.
SOFIA (Marsilio Dl SANTA-), fils du précédent, médecin italien, no à Padouc, mort en 1403. 11 professa la logique et ensuite la médecine, d'aU>rd dan:i sa ville iiat.ite, de 1370 ii i:iso, puis à Bologne. On lo surnommait le Ul«l», U PrlNC»d«Uaié4«clM«,elon le comparait a Pierre d'Abano. Il u laissé plusieurs ouvrages de thérapeutique, cnlro autres un Traité sur la fièvre (Vcuiso, 1514; Lyon, 1517).
SOFIA (Jean di SANTA-), frère aîné du procèdent cl médocin comme lui, mort à Padouo vers 1410. Il a écrit un Traité pratique de médecine, divisé en ISO chapitres.
SOFIA (Galeazzo Dl SANTA- ), le contemporain et, dit-on, le frcro des preccd-iits. U étudia ù l'université do Vienne, professa la médecine dans cette ville et fut attache a la fainiUu des archiducs d'Autriche. Hovcnu dans SH patrie , il professa ln. médecine conjoiDtemcnt avec Jao»>po de Forli. On a do lui un Traité tvr le^ firc. es {\vnii,c, 1514; Haguenuu, 1633). ou% rage qu'on croit éiro le mémo quo celui de Marsilio.
SOFIA (Uiriliidemi Dl SANTA-), Ail du
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préoéder.t, médecin, mort vers H4S. Parmi ses ouvraf,'es, on signale : Dt iulpfiure et uitro: De qualitate et indicatione excrementorum.
SOFIA (Guillaunifl di SANTA-), fils de Marsilio. Il fut médecin de l'empereur Sîgismond. — Daniel di Santa-Sofia, autre fila de Mursilio, rem|laça son père dans la chairo de médecine h. Bologne et fut médecin des papes Alexandre V et Jean XXIII.
SOFIA, ét^rivain napolitain du xvi» siècle. Il est l'auteur d'un ouvrage intitulé : // Jiegno di Napoli^ divisa in 12 provincie, con descrizione délie cosf più nnfatnlt.
SOPISMB ou SOPHISME s. m. (so-fi-sme — rad. so/i). Doctrine panlhéistique dos sofis. Il On dit aussi soufismk ou sûui'HISME.
SOFRA s. ni. (so-fra). Tabl« ou guéridon sur lequel les Orientaux servent la caft*. ii Plateau de métal orné qui se pose sur la table et dans lequel on apporte les rafraîchissements : On place devant vous un soi'Ra de cuivre jaune sur lequel vous prendrez le rahat tokoun^qui invite à boire le cherbet rosé; on vous Offrira ensuite, sur un second sofra . recouvert d'un surtout de soie rouge ou bleue brodi' de feuillages d'or et d'argent^ le plus pur nto/ia, servi brûlant dans de petites tasses d'un élégant modèle,
SOFRALI s. m. (so-fra-li — rad. sofra). Tapis d'Orient dont le milieu est occupé par une rosace sur laquelle on place le sofra.
— Encycl. Les couleurs des sofralt, peu variées, mais remarquables par leur harmonie, se réduisent ordinairement à cinq : bleu turquoise, vert, jaune et orange sur un fond bleu d'outremer; pourtant il en a été fabriqué dans ces dernières années, avec de nouveaux dessins^ ou le rouge et le blanc dominent.
SOGALGINE s. f. (so-gal-ji-ne). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sejiécionées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Mexique.
SOGALIGNE s. f. (so-ga-li-gne ; gn mil.). Bot. îSyii. de sogalginb, genre de composées.
SOGAMOSO, ville de l'Amérique du Sud , dans la république de la Nouvelle-Grenade, province et à 28 kilom. N. de Tunja, sur une petite rivi'-re do même nom; 3,000 hab. Fabriques d'étoffes de coton et de chapeaux de laine, qu'on échange contre du coton brut, de l'indigo, des bestiaux et du sel. Aux environs, mine do plomb peu importante. Avant la conquête espagnole, Sogamoso était renommé parmi les Indiens pour le culte qu'on y rendait au Soleil, dans un beau temple dont il ne reste pas la moindre trace.
SOGD , en latin PolylimettiSy rivière d'Asie, dans le Turkestan. Elle prend sa source au versant occidental du Hiont Bolor, coule à rO., passe à Samarkand et se jette dans le Djihoun, après un cours de 372 kilom.
SOGDES, en latin Sogdi, ancien peuple de l'Inde. Il habitait, sur la rive droite de l'Indus, le territoire voisin du confluent de l'Hydasfie, compris actuellement dans la présidence anglaise du Pendjab ; leur capitale était Sogdorum regia, sur l'Indus, au S. d'Alexandria.
SOGDI A^E, vaste contrée du monde connu des anciens, dans la haute Asie, formant la satrapie la plus reculée de l'empire persan, au S.-E. du lac d'Aral, séparée au N. de la Scythie asiatique par l'Iaxartes et les monts des Comedx ou Sogdieus, limitée à l'O. par la Parètacêne, au S. par la Baotrîane, dont la séparait l'Oxus, et à l'E. par les monts ImaUs, au delà desquels s'étendaient des régions sur lesquelles les anciens n'avaient aucune notion précise. Ainsi délmiitée, la Sogdiane correspondait à la partie orientale du Turkestan actuel , c'est-à-dire aux kanats de Boukhura, de Samarkand et de KodjenJ. A VO. s'étendaient de vastes plaines désertes, mais à l'E., entre les ramifications des monts Sogdiens et de l'Imaiis (aujourd'hui Bolor), on trouvait de belles vallées fertiles, bien cultivées et peuplées de villes nombreuses, dont la plus importante était Maracanda (Samarkand). Les habitants de la Sogdiane étaient de race aryenne et faisaient partie de la famille iranienne ou persane; ils furent soumis par Cyrus et compris par Darius dans la 16e satrapie de son empire. Alexandre, qui ne soumit cette contrée qu'avec peine, y fonda une ville sur l'Iaxartes, non loin des autels de Bacchus , de Sémiramis et de Cyrus , limite extrême de la marche victorieuse de tous ces conquérants de l'Asie. Apres la mort d'Alexandre, la Sogdiane fit d'abord partie du royaume de Syrie, puis du royaume grec de la Bactriane, enfin de celui des Parthes; de ceux-ci, ce pays passa au second empire des Perses, puis aux Arabes, à qui il fut enlevé au xi^ siècle par des peuplades turques qui l'ont conservé depuis cette époque, en y fondant plusieurs petits Etats, dont l'mdependance est menacée de nos jours par les récentes conquêtes de la Russie.
SOGHAT ou SUGHEUD, ville de la Turquie d'A^ie, à 45 kilom. N.-O. d'Eski-Cheher. KUe fut la résidence d'Othmau, fondateur de l'empire turc.
SOGHO s. m. (so-go). Ichthyol. V. soGo.
SOGINE s. m. (so-ji-nej. Entom. Genre d'insectes coléoptères peutamères, de la famille des carabiques, tribu des feroniens, dont
SOHN
l'espèce type habite l'Europe et le nord de l'Asie.
SOGLIAM (Jean-Antoine), peintre italien, né à Florence en U92. mort en 1:^44. Il fut élève de Lorcnzo di Credi et imita sa inani(*re. On cite, parmi ses tableaux : Saint Martin, dans l'église Saint -Miehol-in-Orto, à Florence; les Trois rois, dans l'église San- Domenico,h Fiésole* le Christ lavant lespieds des apôtreSy dans 1 é;;lise Sania-Maria-dal- Fosso, à Anghieri; Noê sortant de l'arche avec ses fils, dans la cathédrale de Pise ; l'Immaculée conception, dans l'église Saint- Bon i face . il Florence; Saint Arcadius sur la croix, qui se trouve aujourd'hui dans l'église Saint-Laurent, à Florence; Judith avec la tête d'IJolopherne, en Hongrie ; la Décapitation de saint Jean'Baptiste, à Naples,
SOGLIANO-AL-RUBICONE, petite ville du royaume d'Italie, province de Forli , district de Cesena, chef-lieu de mandement; 5,781 hab.
SOGO s. m. (so-go). Ichthyol. Nom vulgaire de divers poissons du genre holocentre, qui vivent sur les côtes d'Afrique et
d'Amérique.
SOGRAFI (Antoine-Simon), littérateur italien, né à Padoue en 1760, mort en 1825. Il fit ses études chez les jésuites et s'inscrivit au barreau de Venise. Un penchant irrésistible pour le théâtre lui fit abandonner la jurisprudence et il se mit à composer de nombreuses pièces, dont quelques-unes ont obtenu un grand succès. Citons principalement . Olive et Pascal, son chef-d'œuvre; Tom Jones; la Fête de la rose; Alexandre chez Apelle; Ilortense; le livret des H or aces et des Curiaces, mis en musique par Cîmarosa; Le /nconvenienze teatrali, saynète bouffe d'un comique irrésistible.
SOGUR s. m. (so-gur). Mamm. Nom vulgaire de la marmotte, en Sibérie et en Tartarie.
SOIIAM, bourg et paroisse d'Angleterre, dans le comté de Cambridge, à lu kilom. S.-E. d'Ely; 3,200 hab. Production de beurre et de fromages renomaiés.
SOHAR, ville d'Arabie. V. Oman.
SOHET (Dominique), jurisconsulte belge, né à Chooz, près de Givet, en 1728, mort au même lieuen 1811. Il se destmaitd'abord à l'état ecclésiastique, mais il préféra ensuite embrasser l'étude du droit. 11 exerça la profession d'avocat k Givet et fut nomtné, en 1790, juge de paix. On a de lui : instituts de droit ou Sommaire de jurisprudence canonif/ue, civile, féodale et criminelle pour les iiay<; de LiégCj de Luxembourg et de Namur (1770, 3 vol. in-40 ; Bouillon, 1770- 1772, 5 vol. in-4o ; Naniur et Liège, 1770-1781, 5 parties en 3 vol. in-40).
SOHIATAN s. m. (so-i-a-tan). Mamm. Espèce de rat d'Amérique.
SOHL, comitat de Hongrie, dans le cercle de Pre^bourg, borné au N. par le comitat de Liptau, k ro. par celui de Bars, au S. par ceu\. de Néograd et de Honth, k l'E. par celui de Gomor. Superficie, 2,777 kilom. carrés ; 105,889 hab. Chef-lieu, Nev-Sohl. Ce pays est couvert par les ramifications des Karpatheset arrosé par la Grau, qui y reçoit le Szalatna et plusieurs autres petites rivières. Climat froid, mais sain; sol fertile dans les vallées. Excellents pâturages; élevé de bestiaux et surtout de moutons. Le sol produit surtout des céréales, du chanvre, du Un et des vins médiocres; il renferme de riches mines d'argent, de cuivre, de fer, de soufre et de vitriol ; sources sulfureuses ; fubiiques de cuirs, draps, toiles, eau-de-vie, fromages. Le comitat renferme 5 villes, 8 bourgs et 162 villages.
SOHL (ALT-), ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat de Sohl, à 23 kilom. S. de Nev-Sohl, sur la Grau ; 1,972 hab. Sources ferrugineuses et bains. Restes d'un ancien château royal.
SOHL (NKV-), ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, chef-lieu du comitat de Sohl, sur la Grau, k 186 kilom. N. de Bude; e,019 hab. Evêchê catholique suffragant de Grau; séminaire; gymnase; administration et tribunal des mines. Importantes usines pour la fonte et le travail du cuivre et du fer; fiibrication de poterie; brasseries, poudrerie, teinturerie. Dans les environs, fabrication de dentelles et récolte de fruits, surtout de prunes estimées. Restes d'un ancien château fort.
SOUN (Charles-Ferdinand), peintre allemand, né à Berlm en 1805, mort en 1867. Il commença ses études dans sa ville natale sous la direction de Schadow, qu'il suivit en 1826 à Dusseldorf, où il ne tarda pas à se placer au premier rang parmi les élevés de la nouvelle école. Il accompagna, quatre ans plus tard, son maître en Italie, où les chefsd'œuvre artistiques et les merveilles de la nature méridionale firent sur lui une impression dont la trace profonde subsista longtemps dans ses œuvres. Il a emprunté ses sujets tour k tour a l'antiquité grecque et k la poésie romantique; mais, s'il a su faire preuve d'une grande science du nu et du coloris, surtout dans les tons de chair, il laisse parfois k deiirer sous le rapport de l'enaeniblo de la composition. Il faut citer, parmi ses toiles
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capitales : Itennud cl Armide, de grandeur naturelle (1827) ; l'Enlèvement d'Uytas (1829); Diane et Artéon (1833); \& Joueuse de luth italienne (1835) ; le Jugement de Paris (li36) ; Homéo et Juliette, d'après Shakspeare (1836) ; le Tasse et les deux Léonore (1838); Donna Diana (1839); les Sœurs (1843): Vanité {\M\y, les Quatre saisons (I85I); Loreley (1853). Mais ce n'est pas seulement k ses tableaux que Sohn dut sa réputation ; elle se fonde surtout £ur ses nombreux portraits, remarquables, ceux de femmes particulièrement, [>ar leur grâce idéale, leur fini d'exécution, leur délicatesse et leur ressemblance. On cite comme l'un des mieux réussis celui de la comtesse de Monts. En 1838, il était devenu professeur k^ l'Académie de Dusseldorf, ou il a formé d'excellents élèves. Il se démit volontairement de ses fonctions en 1855.
sono , hameau industriel d'Angleterre, comlé de Stafford, k 3 kilom. N.-O. de Birmingham. Belles usines métallurgiques fondées par Watt et Boulion; cet établissement, un des plus remarquables qui soient au monde, se compose de quatre cours carrées, liées par des ateliers ciipubles de contenir 1,000 ouvriers, qui fabriquent des boutons, dos boucles, des bijoux, des objets dorés ou argentés, des machines à vapeur, etc. On y voit aussi un atelier ou l'on a longtemps frappé la monnaie de cuivre du royaume.
SOI pr. pers. (soi — lat. se. même sens, accusatif de ego, je ou moi). Lui, elle, sa propre personne; ne se rapporte ordinairement qu'à un nom vague, indéterminé, ou k l'éire qui fait l'action exprimée par un infinitif ou par un substantif : Parler de soi. Travailler pour SOI. Itapporter tout a soi. L'amour de stu. (Aead.) On aime mieux dire du mal de soi que de n'en pas parler. (M^e de Sév.) On perd beaucoup de soi quand on n'acquiert rien. (M'io Necker. ) /.'idée du sacrifice de soi pour les autres est une idée fondamentale de l'éducation. (Maquel.) Ce n'est pas toujours pour SOI qu'on bâtit dans cette vie. (Chaieaub.j La confiance est l'estime de soi étendue aux autres, (i.atena.) On ne se connaît qu'en connaissant ce qui n'est pus soi. (E. Allotz.) L'empire de soi est le privilège des âmes fortes. (De Gerando.) Qui ne vit que pour soi vit pour bien peu de chose. (Lingie.) On n'aime que soi et on ue devrait craindre que soi. (De Bonald.) Nul, en venant au monde, n'apporte avec soi le droit de commander. (Lamenn.) Celui qui^ retiré en soi, y vit avec ses seules idces habite un désert peuplé de fantômes. (Lamenn.) On doit aimer la femme comme une partie de soi. (A. Karr.)
Le courtisan n'a plus de sentiments à soi.
UOILEAU.
C'est n'être bon à rien de n'être bon qu'à soi.
Voltaire.
Qui n'aime que sot seul n'est aimé de personne.
Saurin.
Qui ne vit que pour sot n'est pas digne de vivre.
BOJSST.
Qui ne songe qu'à soi quand sa fortune est bonne
Dans le malheur n'a point d'amis.
Floriah.
Il Quelques-uns l'ont employé avec un nom déterminé de personne ou d'être personnifié : Gnathon ne vit que pour soi. (La Bruy.)
Je vois mes rapides années
S'aooumuler derrière moi.
Comme le chêne autour de soi
Voit tomber ses feuilles fanées.
LXUARTINE.
Il Cet emploi est tout k fait légitime quand l'emploi d'un autre pronom donnerait lieu k une ampliibologie : Gnathon veut bien avoir un ami, mais il ne veut vivre que pour soi. Lui serait amphibologique.
— Lui-même, elle-raêmej en parlant des choses; en ce sens, s'emploie même avec un nom déterminé : Un bienfait porte sa récompense avec SOI. Les remords que le crime traîne après SOI. (Acad.) Une grande reconnaissance emporte avec soi beaucoup de goût et d'amitié pour la personne qui nous oblige. (La Bruy.) L'ambition tourne tout à soi. (Boss.) Chaque mauvaise action entraine après soi son infortune. (Bûss.) Personne au monde ne crée la vérité ; elle est éternelle; elle est de soi, par SOI. (Lacordaire.) Tout avantage traîne après SOI ses inconvénienis. (Proudh.J
Un malheur toujours traîne un malheur après soi.
PiRÛN.
Hâtons-nous, le temps fuit et nous mène avec soi. Le moment où je parle est déjà loin de moi.
— Soi'même, Personnellement, soi et non un autre : Préparer soi-MÈmk son diner. L'amour-propre est l'amuur de soi-même et de toutes choses pour soi. (LaRochef.) // est plus aisé d'être sage pour les autres que pour soimême. (La Rochef.) La suprême jouissance est dans le légitime contentement de soi-mè^ë. (J.-J. Rouss.) Le premier conseil des vertus est toujours le sacrifice de soi-même. (M°ie de Staël.) Chaque homme a au milieu du cœur un tribunal où il commence par se juger soi- MÊMB. (Cluiteaub.) On ne se manque jamais à soi-MÊMK impunément. (Grimm.) On aime a faire soi-même ses bonnes actions. (J. Joubert.) Nul ne peut se suffire à soi-même. (E. Alaux.) On ne croit tous les hommes méchants que lorsqu'on l'est soi mèmk. ('".) Il est
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bien malheureux de se déplaire en soi-MtiMU rt chez soi. (Azaïs.) La bonté est le don gratuit de soi-MÊMB. (Lacordaire.) On ne reconnaît guère dans les autres que ce qu'on a trouvé en soi-même. (V. Cousin.) Plus on veut de bien aux autres^ plus on est heureux soi-mêmk. (Maquel.) // arrive parfois que l'on écrit teulement pour se faire plaisir à soi-même, (L. Jourdan.)
Il n est meilleur ami ni parent que soi-même.
La FoHTAine.
Les amis..., c«i parcDta que l'on se fait soi-m^nie.
EnSTACHE DeSCUAHI'S.
Il S'emploie quelquefois nvec un nom déterminé : Elle porta l'humilité jusqu'à l'anéantissement de soi-MÊMK. (Flêch.) Ce philosophe, comme frappé d'un coup de foudre, ne pouvait se supporter soi-memu. (i^'én.) Ni l'homme ni aucun animai n'a pu se faire soi-
MiÎME. (Volt.)
Mais souvent un auteur qui b« (lotte et qui s'aime
Méconnaît son génie et s'i^ore soi-m^me.
BOItBAO.
Le faible doit trouver dans aa bont^ suprême L'appui quesaraisoucbercheen Tain dans jot-méme. C. Delaviokb.
— De «01, De sa nature : De soi le vice est odieux. La vertu est aimable de soi. (Acad.) Le faux, qui n'est rien de soi, n'est ni entendu ni intelligible. (Boss.)
— En soi. Par lui-même, de sa nature, dans son essence : Dans un écrit mauvais EN soi, l'esprit n'est au' un tort de plus. iW*ncnf.) Aucun système d'éducation n'est en soi préférable àun autre système. {ChAieHxxh.) Ce qui est bien en soi n'est jamais blâmable. (lionnin.) L'aduttére est un crime qui contient en soi tous les autres. (Proudh.) 7'out ce qui est sincère porte EN SOI son charme. (Ste-Beuve.)
— Sur soi, Sur son corps, sur sa personne : La santé demande qu'on soit propre sur soi. Porter des armes sur soi. (Acad.)
— Prendre sur sot. Accepter la responsabilité, la charge : Prendre suit soi d'arrêter l'araire, n Se faire violence : Il faut prendre SUR soi pour condamner ceux qu'on aime
— A part soi. En son particulier, sans communication avec les autres : Faire des réflexions, une réflexion k part soi. (Acad.)
— Chez soi. Dans sa maison : Hester cuiiz soi. On est moins sûr d'avoir le bonheur en courant après qu'en l'attendant chez soi. (ch. Nodier.)
Heureux qui vit cAei »oï.
De régler ses désirs faisant tout son emploi.
La Fchtainb.
Il Dans son pays :
Aucun n'est prophète chez toi.
La PonTAïKB.
Il s. m. Domicile, ménage : Avoir un chez soi- Aimer son chez soi.
— Etre soi. Garder son propre caractère, ne pas sortir de son naturel : Il faut toujours ÊTRE SOI. L'on EST SOI à la fin de la vie. (Mme Necker.) // faut Être soi dans tous les temps et ne point lutter contre la nature. (J.-J. Rouss.) Le seul courage qui soit rare, c'est celui d'oser être soi. (E. de Gir.) Le difficile n'est pas de mouler, mais en montant de rester SOI. (Michelet.) '
— Etre à soi. Ne dépendre de rien, de personne, être maître de ses actes, de son loisir : Quand on est au service de quelqu'un, on Ji'ESTplus À soi. Qu'il est fâcheux de ne pouvoir ÈTKic À SOI un quart d'heure dans toute uiie matinée! (Acad.J C'est un grand art que de savoir être à soi. (Montaigne.) u Avoir l'usage de ses sens, de sa raisou : iJans t'tvressCy dans la folie, on n'BST plus k soi. (Acad.)
— i?CDCRir à 501, Reprendre ses esprits.» Reprendre son bon sens, revenir ii une saine appréciation des choses
— Rentrer en soi. Faire des réflexions plus sérieuses, plus sages; apprécier sainement sa propre conduite, sa propre situation.
— Prov. On n'a pas de meilleur messager que soi-même. On ne doit compter que sur soi pour faire ses propres affaires. U Chacun pour soi. Dieu pour tous. Chacun veille à ses propres intérêts, et Dieu protège les intérêts de tous.
— Kauconn. Etre à soi. Se dit d'un oiseau qui n'a jamais été pris par les fauconniers,
— AUus. bist. ChMean cbe« soi, ebacaa pour soi, Muxiine célèbre de l'egoisine, de rhuiiiine personnel. V. chacun,
SOI-DISANT loc.adv. (soi-di-zan — de sot, et ae disant). Qui se prétend, qui déclare être : Un tel, soi-disant héritier, soi-disaut légataire. Une telle, soi-disant épouse légitime d'un tel. Un soi-disant docteur.
Jadis, l'Egypte eut moins de sauterelles Que l'on ne voit aujourd'hui dans Paris De m^otrus soi-disant beaux esprits.
VOLTAIRB.
— Que l'on prétend être : Cette soi-disant tragédie a beaucoup fait rire le public. L envie est te tourment des hommes voués au culte des arts soi-disant libéraux. (Custine.) li Cet emploi du mot est illogique, soi-disant signifiant proprement qui se prétend, et non que l'on prétend; mais il est devenu général.
— Loc. adv. Prétendument, censément : // est parti, soi-disant pour ne plus revenir.
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Cette Ecconde lettre, à mon père promise. Que j'avais soi-disant laissée en ma valise.
Oui, je viens de récrire
E. AuoiEa-
SOIE s. f. (sot — latin sela, poil long et rude de certains animaux et paiticillièrement du cochon, signification qui appaitient encore au mot français. Quant h la signitication de fil du ver à soie, elle est venue du Litin seta par ellipse. On disait d'abord sela serica pour brin de soie, puis on s'est contenté de dire tout court seta pour exprimer la même chose. Quant au latin sela, il parait se rattacher à la racine sanscrite si, lier). Poil long et roide de certains animaux : Des SOIES de porc, de sanglier. La soie de porc réunit en grande partie les caractères de la SOIE de sanglier, mais elle est en géiëral plus mince et plus faible. (Kauff.) Il Poil long et souple de certains chiens : La soie d'un havanais.
— Nom donné aux fils déliés et brillants que filent diverses chenilles appartenant au genre bombyx : /' faut quatre ou cini/ brins de cocons pour former un fil de soie même Irès-mince. (Courlet Je L'Isle.) Il Fil â coudre fuit avec cette matière : Recoudre un vêtement avec de la soie, il Etoffe faite avec ces fils : Une robe de soie. La SOIE n'est pas admise dans le grand deuil. (Balz.) Quelles élégies poignantes on pourrait faire sur la misère en robe de soieI (X. Aubryet.)
— Poétiq. Jours filés d'or et de soie. Le cours d'une vie heureuse, riche, brillante.
Loc. fam. C'esl soie sur soie. S'est dit de
deux choses agréables ou avantageuses, obtenues presque en même temps.
— Corain. Soie grége. Soie telle qu'elle a été tirée du cocon, il Soie sauvage. Soie tirée de cocons produits par des vers à soie vivant à l'état sauvage. Il Soie cuite ou décreusee Celle qui a été débarrassée, par l'eau bouillante, de certaines malières qui lui enlèvent sa souplesse. Il Soie écrue, Soie grége non teinte. Il Soie crue. Soie teinte, mais non décreusée auparavant, tandis que la soie teinte ordinaire est décreusée ou cuite. Il Soie en bottes. Celle qui a été pliée en paquets longs et carrés. Il Soie en moches. Celle qui est en paquets, mais non teinte. Il Soie en pantine. Soie apprêtée pour être pas--éc à la teinture. Il Soie cortade. Espèce de suie à coudre.
Il Soie torse ou retorse, C^-llc qui, indépendamment du filage et du dévidage, a de plus été passée par le moulin et a été torse. « Soie folle. Soie qui, n'étant pas torse, n'a aucune solidité. Il Soie à voiles. Soie dont on fait des voiles de navire. Il Soie de mer, Byssus soyeux d'une espèce de moule de mer du genre des jambonneaux, dont on fait des étoffes. Il Soie végétale ou Soie d'Orient, Poils longs et soyeux qui accompagnent les graines de l'asclcpiade de Syrie, et dont on fait des étoffes. Il Coton longue-soie ou Longue-soie s. m.. Sorte de coton k brins très-longs.
— Artculin. Bas de soie. Manière d'apprêter les pieds de cochon : Des pieds en bas de SOIE. Il Se dit, en Normandie, du bus de la cuisse du dindon.
— Ane. inar. Bas de soie, Entraves, sorte de punition.
Tcchn. Partie du fer d'une épée, d'un
sabre, d'un couteau qui entre dans la poignée, g ^oii- de soie. Noir donné aux peaux par les mégissiers.
— Art vétcr. Syn de seime. Il Soies piquées ou simplement Suie, Maladie des porcs qui a son siège près du cou, dans le point d'implantation des soies.
— Zool. Nom générique des fils déliés que certains insectes produisent ovec une matière qu'ils sécrètent.
— Kntom. Partie du su;oir des insectes hémiptères.
Dot. Poil roido et isolé qui se trouve au
sommet d'un organe foliacé ou qui accompajçno le» graines do diverses plantes, il Pedicollo qui porte l'urne des mousses et dos hépatiques. Il Soie de Virginie, Nom vulgaire du periploquo grec, il Prolongement d une nervure qui se remarque dans les graminées.
— Encycl. Indiistr. etChiin.I.u matière filamenteuse connue sous le nom do «oie est sécrétée par la larve ou chenille d'un insecte, le bombyx du mûrier ou boinbyce à soie [bombyx ou phalena mori). La larve est elle-même communélnonl appelée ver h soie. 1.0 ver il soie et, en général, les chenilles éluboront la soie a l'uido d'orgimes qui font l'office de glandes et qui ont 1 apparence do longs canaux repliés sur oux-inênies. Ils sont au nombre do doux, disposes parallolcmont a l'axo do la chenille, au-dessous du luba digestif ol ropoMinl sur les ganglions nerveux. Vers leur extrémité, ils forment un réservoir !:o continuant on un canal excréteur; celuici aboutit il la lèvre inférieure, oil se trouva un tubercule mobde ou trompe, dan» laquelle s'opère la réunion des deux conduits en un 5c^ul. Ce dernier conduit so termine pur un véritiiblo trou do filière. Le contenu fluide du réservoir so compo.se de doux parties distinctes : un noyau en suie pure et uno onvoloppu de matières étrangères qu'on désii^nu s MIS le iiuni de grès ; ce gros est incolore ou coloré en jaune, suivant l'espèce du ver. La luiitiuro de la soie ust destinée il lu cunstruc-
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tion de la coque dans laquelle la chenille doit subir sa métamorphose en chrysalide et en papillon.
Le cocon se compose de trois parties : 10 lîi bourre, boursette ou ar;iij,^née ; 20 la véritable soie; 3» entin, la portion la plus interne, composée d'une soie si tine et si gommeuse, qu'il est impossible de la dévider entièrement. Le fil d'un cocon a environ 1,500 mètres de longueur; son diamètre est variable et peut aller ju:s4u"â 18 millièmes de millimètre. Au microscope, il présente l'apparence d'un tube plein, aplati, avec une rainure longitudinale médiane qui se reproduit sur les deux faces et qui correspond à la soudure des deux brins qui ont formé la bave au moment de TexcrétioD de lu matière fluide. Les fils de soie grége sont formés par la soudure de plusieurs bives (Uois à quinze). 100 kilo>,'rammes de cocons donnent environ 8 kilogrammes de soie filée.
Comme on l'a vu, chaque brin de soie est formé de deux parties distinctes ; la couche externe (grès) se compose de plusieurs principes, les uns azotés et de nature albuminoïde, les autres de nature grasse ou résineuse, et d'une matière colorante qui manque dans certaines variétés. La partie centrale constitue la fibre textile proprement dite ou fibroïne. C'est ainsi que la soie renferme, outre la fibroïne : 1° de l'acide cérolique; 20 un principe colorant rouge, qui manque dans la soie blanche ; 3» des matières grasses ; 4" des matières résineuses; 5^ une matière azotée soluble dnns l'eau bouillante, la gélatine; 6» une matière azotée insoluble dans l'eau bouillante, soluble dans l'acide acétique concentré, qui possède la composition centésimale de ['albumine, bien qu'elle en diffère par certaines propriétés. L-a fibro'ine constitue, en général, plus de muitié «lu poids de la soie; la gélatine représente k peu prés 20 pour 100 et l'albuiitine 25 pour 100 du poids total. Lu fibroïne u la même appurence que la soie; elle est plus tendre, plus souple et moins résistante. Chauffée sur une lame de platine, elle se boursoufle, briile avec une flamme bleu clair en répandant une odeur de corne brûlée. Elle est insoluble dans les dissolvants neutres et dans l'acide acétique. La fibroïne, ainsi que la soie^ se liquéfie comme le coton en présence d'une solution ammoniacale d'oxyde de cuivre, réactif de Schweitzer ; les acides faibles la piécipitent en flocons. L'oxyde de nickel ammoniacal dissout également la soie. Il en est de même du chlorure de zinc basique à 600 Baume, réactif qui agit plus énergiquement que l'oxyde do nickel. La soie est soluble dans les alcalis et lesacides concentrés. Sa composition centésimale est k peu près celle delà gélatine; ses cendres, qui s'élèvent à environ 0,3 pour lûO, ne renferment pas de soufre; elles contiennent des sulfates, chlorures, phosphates alcalins, de chaux, de magnésie- oxydes de fer, d'aluminium, de manganèse.
Les procédés généralement employés pour le traitement préparatoire de la soie consistent en deux opérations principales : lo l'ouvraison ou le tirage de la soie du cocon; 20 le mouliiiago, qui comprend le dévidage, le doublage et la torsion que l'on fuit subir à la soie grege pour la transformer en fils propres à être décreusés et employés au tissage. Les difl"érentes phases du iiliige de la soic^ suivant l'ordre uii elles se succèdent, sont : 10 l'immersion des cocons, que l'on rend uniforme en les onformant dans un corapartiment fermé en dessus et en dessous pur un grillage métallique, et qui reste plongé dans l'eau k une profondeur déterminée ii l'avance. Lu température de cettu euu, qui peut varier instantanément par une introduction su* bite d'eau froide, est exactement indiquée par un thermomètre; elle est ordlnuireinenl celle do l'ébullitiun pendant un certain temps; puis elle est ramenée à environ 65" [«ar 1 arrivée do l'eau froide. A lu suite de l'iuimerMon des CUL-ons vient l'opération de la recherche du bon brin do chaque cucun qui doit, avec un ccrtitln nombre d'autres, ûlre engagé sur le dévidoir pour former lu soie grégu: so le battage, dont lo but ost du suiitir lu fil du cocon de inanioro qu'il puisse su dévider ju.squo vers l'extrémité par luquetle le ver on a terminé lu dépôt. Cettu opàrntiun n'oat pas sun.H présenter uno certaine ililfi'-u!tA, <« oituso de lu manière dont les llls % i-t
confondue!. Suivant h? procéil' ut
unité, les ri.r..ii ;. finttnnt -^nr ,-
sine, .sont ii ■ 'i p"'it
balai comi nie, du.
filament!! i"»t uun
brins du balui et la liti ki^.' l,-:* «u ilt'lui-li.. avQC le» doif;ls ; cnsuito ello Ws uiiiro jusiju i co quo lu nm-so runfuso ainsi prtdov- o d-chaquQ cocon llntH:to pur se ruiluiro ii un mmiI tll ; c'e.Hl sur celui-ci quos'oprre lo dévidui^c. A cet flfei, 1» fibMisesuparo r<> i-l .i.. i .)..... .
rocnoilliu on I" «uHHunt, pui;» .■ un appui duNiint! k lo (unir «son emploi ultérieur. Les bnii:^ im î-l ..ui.p.i. sont nn» on dtpnt el onsuito ongngos sur 1" d<!vid>ur on nombro voulu pour former lo fil, qui s'elevu tb« la Imiiaine, piiss-j sur uno priito poulie ut re<l>>>i'<'iid, on »'eiirnuliint sur luiniùmo, pour urnvcr nu d'-vi-ioir. L'oiiroulomont du fil sur lui mémo fornio la croi^-uif^, dans laquelb- l-'s tiU quo pr.Miuit chnqu*» bn-sino so oommi'it.'ut ciisomblo, so rfuin>.s.>nt I ot ao quUlonl aprôa un oortain nombro d'en-
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roulements réciproques; l'un des effets attribués à ce procédé est de lisser et arrondir les fils par le frottement qu'ils exercent l'un sur l'autre.
L'opération qui, dans le filage de la soiCy exige ie plus de dextérité de la part de l'ouvrière est l'addition d'un nouveau brin de cocon pour concourir à la formation du fil, en remplacement du cocon qui est épuisé. L'action des doigts, si délicate et si rapide que la vue n'en permet pas l'analyse, a jusqu'à présent constitué le plus grand obstacle à la propagation du filage de laso:e dans des contrces nouvelles. On a essayé bien souvent d'opérer celte soudure d'une manière automatique, mais toutes les tentatives faites dans ce but n'ont pas, jusqu'ici, donné de résultats satisfaisants.
Parmi les procédés employés pour opérer l'ouvraison de la soie, en même temps que les diverses opérations qui constituent le moulinage, on peut citer celui de M. Aubenas, filateur à Vairéas (Vaucluse) ; il consiste à filer lentement la soie et h lui faire parcourir un long chemin pour lui permettre de sécher avant d'arriver à la bobine. A cet effet, on place la bassine au premier étage et le métier à filer au rez-de-chaussée, pour que la
filus grande partie du chemin parcouru par a soie et l'endroit où le bobinage a lieu soient dans un air sec, au lieu d'être dans la buée de la chambre où l'on file, c'est-à-dire où se trouvent les bassines, buée qui rend le séchage impossible. Par le procédé de M. Au* benas, la soie, au lieu de s'envider sur une tavelle ou un roquet sous la forme de soie grége, c'est-k-dire non tordue, s'enroule en se tordant sous une torsion qui varie de 110 à UO tours au mètre, selon le titre, pour le genre de filature ouvraison ou soie grége de la trame, mais qui est portée de 450 à 600 tours pour l'organsin ou grége doublée avec une torsion considérable. Kn réunissant ensuite deux ou un plus grand nombre de fils ayant reçu ce premier apprêt, on peut fabriquer des organsins, des soies à coudre, du poil, de la trame, etc.
Avec ce système, on évite les déchets par la lenteur avec laquelle la soie est dévidée de chaque cocon; le bout, dé vidant de 20 k30 mètres (lar minute, ne rompt jamais. Le dé vidage lent évite le deuxième battage des cocons, si souventnécessaireavec le système ordinaire; en raison de la lenteur du dèvidage, une ouvrière peut surveiller 35 à 40 fils de 4 à 5 cocons, tandis que, dans le système ordinaire, elle n'en surveille quo 5 ou G; chaque fuseau doubleur, tordeur, en videur peut donner, par journée de travail , 15 à 20 grammes de soie. Pour le tirage des cocons en soie grége , il faut, dans le système ordinaire, eu cocons secs de première qualité, 4 kilogrammes à 4>'iljl0 pour produire l kilogramme de soie^ tandis qu'avec le procédé Aubenas 3liîl,80 suffirent pour retirer la même quantité de înatiére.
Au moulinugo succède immédiatement le decreusago ou élimination du grés; quant aux tissus, tels que florencc, foutard, etc., on les grille ou on les flambe à peu près comme les tissus do coton pour détruire le duvet supert jiel. Le décreusage enlève, au moyen d'un dissolvant convenable, la gélatine, la cire, les graisses, la maticre colorante jaune et une partie de l'albumme. La perte de poids éprouvée dans l'opération industrielle est d'environ 25 pour 100. La première opération, appelée dégommago, consiste ii faire bouillir pendant dix minutes la soie grége dans de l'eau do savon ii 30 pour 100 du poids de la soie. Les écheveaux sont enfilés sur des perches disposées horizontalement au-dessus de la chaudière et plongent en partie dans le liquide. En tournant le lissoir, ou change lu partie immergée. La soie devient souple, douce ot d'un blanc mat, légèrement opalin. On donne encore une seconde ébulhlion dans un buin & 15 pour 100 de savon, puis on lord & lu cheville, on drosse et on procède it la cuite. Pour In cuite, les échoveuux sont places dans dos sacs on canevas grossier el iininorgcs ainsi dans un buin do savon bouillant à 15 pour 100 du poids do lu soie. L'ebuHition iluro uno heure. Lo décrousftgo h lu soudo ouusliuue ou demi-cutto cuiimsIo k fuir» bouillir lu toie une doini-huuro au plus dun^ nn baiii contenant IS pour 100 ('1" I iiHii^ 1.' Il ii>"*) do 84iudo caustique, l « nuque
dnrin<> pnu dn brillait ■' nou-
\. - • - 'r-inrnt 11 ....I- , .j . ■ ttjploie
';r la tcnituro on noir, bans ccr- < ! Iiinchit la soi> au moyen de
i ix.
iir {i l'Hoido, on plonge la iot'e I, .iiMiuit ir." .t IS» ItiiiimAît no"
I .iliilM •■ilU al ou t-Xpoitti itU fi^iii
iiK. Apres uno immersion do
■ . <> < ' " '•!) oau de savon à
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Pour donner uno idée du dôTnloppement «Iti'i ntiAint df» n»t<i jmtr^ In si^riciculturo , 1 t • ■ officiel do
i U'S marchés
l euiupoens ;
SOIE 815
kilogr.
France 636,800
Italie J, 125, 000
Espagne 171,400
Turquie (Voie, Salonique) . .33,300
Brousse 77,400
Géorgie, PerseetKhoraçan. 110,000
Chine 2,358,000
Canton 746,900
Japon 508,000
Indes orientales 504,000
Syrie 107,500
Grèce 6,400
Total. 8,474,700
V. soiBRiB et VËR 1 soiB, OU sont traitées les questions relatives à la sériciculture.
— Art vétér La soi'e , encore appelée soyon, bosse, maladie piquante, piquet, pique, poil piviué, soies piquées, est une maladie particulière au porc, qui a son siège â l'un dt*s côtes du cou, quelquefois aux deux, entre la jugulaire et la trachée, h. quelque distance des parotides et directement sur les amygdales. La partie malade présente une houppe épanouie, formée par la réunion de douze à quinze des soies qui la recouvrent. ■ Ces soies, dit d'Arboval, différentes des autres tant par leur force que par leur couleur, sont hérissées, droites, dures, plus rondes et plus fortes que les autres, ternes, blanchies chez les porcs blancs et décolorées chez ceux à poil noir. Le tiraillement de ces soies, môme le plus simple attouchement, fuit éprouver â l'animal de très- vives douleurs; il existe en premier lieu , dans le point d'im- [dcintation , un enfoncement, une concavité, avec rougeur de la peau; mais la peau ne tarde pus à se décolorer en cet endroit, à devenir livide ou violacée; de plus, les bulbes des poils malades sont confondus en une masse du volume d'une fève, et les parties molles sur lesquelles celle lésion est fixée sont comprimées , resserrées , desséchées , mortifiées même. ■ L'animal a la fièvre, il accuse beaucoup de soif, de dégoût. Puis, à mesure que la maladie fait des progrès, l'animal s'affaiblit, reste toujours couché; ses forces musculaires l'abandonnent; les mouvements des flancs sont nombreux et précipités; la langue est blanche à sa surfa,ce et rouge à sa pointe et sur ses bords; la bouche est brûlante et pleine de bave; les conjonctives sont rouges: l'air expiré est chaud et infect. Enfin, les uouleurs ijevienneni de plus en plus grandes, les symptômes s'exaspèrent, l'animal fait entendre des cris plaintifs et il ne tarde pus â périr asphyxié par suite de la compression exercée par la tumeur sur la trachée. D'autres fois, lu terminaison est différente ; une diarrhée des plus infectes s'établit; elle soulage momentanément l'animal, qui, malgré cela, périt dans le marasme el au milieu de convulsions horribles, du septième au neuvième jour.
Cette maladie, malgré le grand danger qu'elle présente, n'est pas absolument incurable lorsqu'un traitement rationnel est employé k temps. Quant à sa nature, la soie piquée est considérée comme une espèce de ganj^rène locale, de furoncle particulier au porc. Des vétérinaires croient qu'elle est de nature charbonneuse et qu'elle est contagieuse. Souvent épiz*>otique, elle est attribuée aux grandes chaleurs, à la sécheresse, à la malpropreté et à lu mauvaise tenue des porcheries,à l'air infect que les animaux y respirent, aux différentes constitutions iitino^phfriiîues el surtout au manque et à l'i ' la
boisson. Chabert prétond qu.- u-
ta^ieuse, et il cite l'-x-'inpl"- ir-
nivores qui ont ^ ; mangé
la chair ou lo ^ . . cl que
des personnes ■ ^ ur avoir
dépecé de tels cadavres, m<*i» il est certain que Chabert entend parler do l'anthrax malin, qui n'est uuti<> .li..-.- .juo lo charbon, presque toujours
La chair des i < dans l'invasion
mémo do In nial.o.^ < -^ i-isse et blanchâtre, lu graisse sans conM>L;tnce ; elle ne prend pas ti< sol cl no se conserve pas ; elle e^t malsaine et doil ctro rojotée.
Los porcs altoinls de la soie doivent étro séquestres. Comme préservatif, on recommande do faire boire aux animaux du l'eau ncidub'O avec un pou de vnmigro ot do vorjiis. Quand 1 1 iiiitl > li'' est dcclareo, il faut faire l'ex^ lo do lu tuinour dans
toute sa - ot sa profondeur,
même à qi e au dLda do sa base,
et cautériser oithuiU! lu plaio au moyen du fer rougo. On donne après cela, pur jour, 16 grammos d'asotate de potasse dans la ooisson.
80IBRIG a. f. (vol-rt — rad. toir). r:ioffr»s do >oio : Let soi - <ik-
KiKJt xif Lyon. ( lit
^n son i;n s. /' i^.
,1/ -'OH
ten> , . , ■^*-
qHeierr^: teui grttre. yk'tinc^,)
— Kftbr . do «oie : StabUr vne
801KRIK.
— Manière de préparer I* »oie,
Enc\'" ' ■- rt de U soio oxistede-
.ii,i, un ■ rinl en Chino ot au
Japon, '.i !•"" ^ 1**'» roi.unduo
dans le» «'lU. - i ' '* ^ Ari^toto,
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après avoir décrit avec assez il'exactilude les mélaioorphoses du ver a soie et la manière de dévider lu fil des cocons sur des bobines, raconte q'i« c'est une femme de Cos, nommée Pampbile, qui, la première, parvint à appliquer la soie au tissage. Ce récit permet do croire que, dès le iv» siècle avant notre ère, il arrivait h Cos, oii elle était manufacturée, do la soie écrue de l'intérieur de l'A-
Àu reste, c'est de cette lie que sortirent BU commencement do reinpiro, les premières soieries qui lirent leur apparition dans la région occidentale de l'Europe.
C'étaient des gazes légères , que les dames romaines rechercliuicnt avec fureur, et dont tous les iiootes du temps vantent la souplesse et la tninspuronco.
Un peu plus tard , les conquêtes romaines dans le pays des Partlios ayant rendu (jIus facile l'importation ix Rome des productions de l'Asie centrale, que les Uomains appelaient le pays des Séres, les soieries légères do Cos disparurent.
Pendant toute la durée de l'empire, les soieries jouirent à Rome d'une grande faveur. Kilos étaient surtout portées par les femmes ; mais les hommes les adoptèrent aussi il diverses époques. Déjii sous Tibère, le sénat rendit un cdit pour interdire la soie à ces derniers. Du reste, ce qui faisait alors rechercher les soieries avec fureur, ce n'était pas seulement la beauté de ces tissus, mais leur prix irès-élevé, car ils se vendaient à peu i)rès au poids de l'or.
Les efforts des moralistes, et en particulier des écrivains chrétiens, tels que Tertullien et Clément d'Alexandrie,' qui condamnaient ce luxo effréné, furent naturellement impuissants contre la vanité.
Les soieries en usage chez les anciens étaient tantôt unies, tantôt revêtues de riches broderies qui s'exécutaient surtout en Kgypte et dans l'Asie Mineure. D'autres fois, elles étaient enrichies d'ornements de fils d'or et d'argent.
Cos tissus n'étaient pas toujours d'origine 01 ientalo; on en faisait aussi ii Byzance, à partir du ivo siècle.
Los uns étaient en soie pure, les autres avaient leur chaîne faite de laine ou de lin. Dans tous les cas, la matière première était tirée d'Asie.
Les soieries qu'on fabriquait ii Byzance étaient surtout destinées aux ornements d'église. On les recherchait , on y mettait^ de hauts prix. Dans l'Kurope occidentale, c'est au retour des dernières croisades que l'usage des soieries commence il se répandre dans les classes élevées. Sully vit un jour ce luxe de mauvais œil. 11 préférait "de vaillants et laborieux soldats il tous ces petits marjolets de cour et de ville revêtus d'or et de pourpre, • et il proscrivait la soie. Le roi, moins austère, croyait avec Olivier de Serres, que la soie pouvait devenir une source de profits pour l'agriculture.
Quelques métiers existaient depuis le Xllic siècle dans le Coratat-'Venaissin. Il s'en établit d'autres il Lyon en K50, à Tours en H70. Les ouvriers étaient en général des Italiens qui avaient appris leur art à Gènes, a Florence ou à Venise. Les premières étofi'cs ourdies sur nos métiers furent des doucettes. des marcelines, des gros de Tours. Les brocarts et les tissus consistants ne vinrent que plus tard. Apres deux siècles de durée, l'iiiduslrie de la soie ii Lyon compta entre 9,000 il 12,000 métiers il soie. "Vin^-t ans plus tard, on était tombe k une quantité moitié moindre. C'était la suite de la révocation de l'êdit do Nantes. 11 fallut qu'un demisiècie s'écoulâti'our retrouver le chilTre de 12,000 métiers, qui, la paix et le commerce aidant, fut porté k 18,000 dans la période qui s'écoula de 1780 à 1789.
Pendant que Lyon prenait dans l industrie des soies un rang qu'il ne devait plus perdre, les auties Klats de l'Europe s'essayaient aussi à cette fabrication. L'Angleterre n'en était qu'il des essais lorsque la révocation de l'édit de Nantes lui fournit parmi les fO.OOO exilés d'excellents fabricants et de bons ouvriers. Spitalfleld, aux portes de Londres, fut le premier siège de ce travail. Le premier sentiment qui s'éveilla dans ces centres de fabrication de la soierie^ ce fut une jalousie contre les rivalités du continent, poussée k l'extrême, et il s'ensuivit une longue querelle entre le Parlement et les fabricants, ceux-ci se plaignant toujours de n'être point assez protégés par celui-là contre les marchés étrangers. Aujourd'hui, l'entrée des soieries étrangères est libre en Angleterre et plus de 100,000 métiers fonctionnent dans ce pays.
La Suisse vient après l'Angleterre pour la fabrication des soieries. La Suisse ne donne guère que des articles qui sont d'un débit courant, étoffes unies ou à carreaux ; mais pour ces étoffes elle arrive à des conditions de rabais qui balancent le génie de Lyon et de Saint-Etienne. Deux causes contribuent surtout à ce bon marché du produit : l'aptitude des populations et le prix modique delà main-d'œuvre, qui se met toujours et partout en équilibre avec Je prix des subsistances. Bàle fait des rubans et Zurich des taffetas. 11 y a 20,000 métiers dans ce dernier canton et 10,000 dans le premier.
Le Zoilwereiu labrique une quantité notable de soie. C'est ii Crefeld et aux environs
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que so fabriquent les velours courants et le-* rubans de velours unis et ornés. Klberfeld excelle dans les étoffes. En Imlio, la fabricalion du velours est lonibée. Longtemps Gênes avait eu le privihijjo du beiiu velours. Quant b l'Orient, d'où lu ioieric noua est venue, tout s'^ réduit aujourd'hui h une fabrication locule, adaptée aux besoins, aux habitudes et aux goûts des populations. Les dessina sont ori^-inaux, la couleur brillante, mais c'est ce qu'on voyait du temps des califes. La Chine et l'Inde ont éi^ulement ce curactèro stiiiionnnire et cette fixité dans l'exécution. Ce qu'étaient les soieries de lu Chine il y a mille ans, elles le sont encore. Ce n'est pas un nrt déchu, c'est un art iïimobile.
I^a fabrication des tissus de soie pure ou mélangée a sextuplé en France depuis un demi-siêcle. En 1R59, elle a atteint une vuleur de 640 millions de francs, sur lesquels les trois quarts s'appliquent à rexporlution et l'uutre quart à la consommation intérieui e. Les principales étotfes de soie sont les étoffes brochées d'or et d'argent tin ou faux, les gnzes de soie et gazes de soie mêlées d'or et d'argent fins ou faux, les foulards écrus et les foulards trames fantaisie, les tissus mélanges, les crêpes, la bonneterie de soie, la passementerie et les lacets de soie, les dentelles et les tulles de soie, et enfin les tissus de soie pure. Ces derniers se divisent k leur tour en unis (taffetas, satins, sergés) et en façonnés. — Coup d'œil sur la fabrication. Lonfjtemps, le métier a tisser la soie resta ce qu il éiuit en Asie, à peu près semblable à celui dont parle Ovide à propos du défi adressé à Aruchné pur la déesse Pailas. Pour les étoffes unies, les instruments restèrent jusqu'à la fin du siècle dernier aussi élémentaires que posi-ible. Pour les étoffes laçonnées, les complications étaient plus grandes. Aujourd'hui, on se sert d'appareils admirablement perfectionnés qui sont le chef-d'œuvre de la mécanique. Y. Jacquard.
Tous les fabricants de soieries façonnées ont un cabinet et un atelier de dessin où se préparent, ii l'abri des regards indiscrets, les nouveautés de la saison. Pour ces maisons, un bon dessinateur doué de goût est une fortune. Quand le dessin est adopté, on le met en carte, on le copie et on le monte. Ces diverses opérations sont, k Lyon et à Nlraes, l'attribut de femmes qu'on nomme liseuses de dessins. Elles eu préparent le montage et font piquer dans des cartons les trous nécessaires pour produire le dessin dans l'étoffe. On a imagine un mécanisme qui empêche les cartons dans leur roulement de descendre et de s'accumuler au pied du métier et qui les reprend et les reclasse dans l'ordre de leur service.
Quand le dessin a été mis en carte, copié et monté, la tâche du chef d'atelier commence. 11 est l'agent du travail , restjonsable vis-à-vis du fabricant, qui lui livre une quantité déterminée de soie pour recevoir en retour une quantité déterminée d'étoffe. Le chef d'atelier, k Lyon, est un ouvrier qui a pu acquérir do ses deniers deux, quatre, six, huit métiers et les installer dans son logement. Sur ces métiers qui lui appartiennent, il travaille à façon de ses propres mains ou avec des auxiliaires à gages (compagnons ou apprentis) le tout pour le compte d'un patron. Les apprentis doivent un service gratuit jusqu'au moment où ils ont acquis un certain degré d'habdeté. Telle est la fabiique urbaine. Dans la fabrique rurale, c'est le chef de famille qui reçoit la commande et l'exécute luimême ou la fait exécuter par les siens. La ville a gardé le travail raffiné; la campagne prend le travail courant en abaissant le prix des façons.
Quand ou examine dans son ensemble l'industrie des soieries, de ces étoffes riches et brillantes, solides et délicates, on est naturellement ramené vers la France, foyer favorisé de ce centre d'activité. Nulle part on n'arrive dans la fabrication de ces produits à une beauté plus simple et plus grandiose, à. un goût plus sûr, à un plus exquis sentiment de la forme et de l'harmonie. La France est, sous ce rapport, une école où les industries étrangères sont venues prendre des leçons qu'on ne leur a jamais refusées.
Le commerce des soieries ne se fait guère directement, et il y a entre le fabricant et le détaillant un intermédiaire qui est le commissionnaire.
Celui-ci reçoit les demandes de ses commettants et les fait exécuter en fabrique par un ou plusieurs chefs de fabrique, suivant que les articles sont plus ou moins variés ou que l'époque des livraisons est plus ou moins rapprochée ; puis, quand les pièces lui ont été remises, Û les expédie.
S'il vend à provision, il fait jouir son commettant des avantages que lui fait le fabricant, et reçoit une commission de 2 ou 3 pour 100, suivant l'importance des affaires ou suivant les conventions.
L'escompte du fabricant au commissionnaire est de 1 1 pour 100 ii un mois et de 10 pour 100 k quatre-vingt-dix jours.
Pour ce qui est des douanes, le problème est complexe, parce que ta France est à la fois productrice et manufacturière. Les industriels et les producteurs ne comprennent naturellement pas la question de la même façon.
Les premiers veulent la libre entrée des
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soies élrangères, afin d'avoir à leur disposition des matières premières plus diverses et de faire baisser les prix par l'abondance. Ils repoussent la libr*» sortie des soies de France, sous prétexte de ne pas fournir k l'étranger des matières avec lesquelles il puisse nous faire concurrence. Poursuivant ce système, ils demandent la libre sortie des soieries de France et ils repoussent celles de l'étranger.
Les sériciculteurs, au contraire, veulent la libre sortie des soies et soieries de France, mais repoussent par-dessus tout l'introduction des soies étrangères. Entre des prétentions si opposées, au milieu d'intérêts si divers, le rofe de l'administration était difficile et ta position délicate.
Après bien des hésitations, le principe de libre concurrence a triomphé, avec quelques modifications cependant. Repoussant la prohibition, on a soumis l'entrée à certains tarifs qui, tous les jours, tendent de plus en plus à devenir moins onéreux.
En définitive, les manufactures françaises produisent ii elles seules presque autant de soieries que celles de tous les autres paya pris ensemble. On évaluait en 1864 à 250,000 le nombre des métiers que la France possédait alors, et k 640 millions de francs, dont les trois quarts pour l'exportation, la valeur des étoffes de toute espèce qui sortent de ces métiers. Ces chiffres n ont fait que croître encore depuis cette époque. Lyon, qui est le principal centre de cette bramrhe importante de la richesse nationale, ne compte pas moins de 70,000 métiers et donne du travail manufacturier k environ 150,000 ouvriers.
Toutefois, malgré ces étonnants succès, malgré les immenses richesses qu'elle jette dans le commerce des nations, cette industrie se montre quelquefois sous un aspect assez triste. L'histoire de la France et de l'Angleterre retentit des cris de détresse poussés par les ouvriers. Le spectre du canut mourant de faim se dresse à cnaque pas dans les annales lyonnaises. Au commencement de ce siècle, un homme de cœur (|ui est devenu célèbre, l'excellent Jacouard, s'écriait déjà avec un accent de proionde douleur : ■ Pauvre, pauvre canut I ■ Malgré la superbe invention de ce même Jacquard, qui a révolutionné l'art du tissage, le pauvre canut est toujours aussi déshérité des dons de la fortune. I/invention a profité aux manufacturiers, mais non k l'ouvrier. L'attention des économistes s'est tournée depuis longtemps vers ces tristes résultats et a cherché les moyens d'y mettre un terme. Jusqu'à présent, l'association des travailleurs paraît être le remède le plus efficace. V. soin, velours. Jacquard.
SOIF s. f. — latin siVis, mot qui, selon Eichlioff, correspond au lithuanien sausis et au sanscrit çusis, susis, dessêcliement, de la racine sanscrite eus, sécher, brûler, d'où aussi, d'après le même savant, le latin sîtcai-e, sécher, lithuanien sausau, russe suszu, même sens, et le sanscrit çushas ^ aride, grec saukos, latin siccuSj lithuanien sausaSy russe suchii, kyujrique sycft). Appétence des boissons, sentiment du besoin de boire : Grande soif. Soif ardente^ brûlante. Avoir soiP. Brûler de soiF.Afourir de soif. Eiancher sa soif. Boire sans soiF. Cela fait passer la soif. Cela ne fait qu'irriter la soiF. Je n'ai ni faim ni soif. (Acail.) Boire sans soif et faire l'amour en tout tentps^ c'est ce gui distingue l'homme des autres animaux. (Beaumarch.J On tneurt beaucoup plus vite de soif que de faim. (BtiW.- Sav.) La SOIF est plus difficile à supporter que la faim. (L. Cruveilliier.) La soif les obligea de descendre en un puits.
La Fontaine.
. . . Il me faut, pour que ma soif s'étanche. Que \e flot soit sans tache et clair comme un miroir. A. DE Musset.
Ah! ah! sire Grégoire, Vous avez soif\ je vois qu'en vos repas Vous humectez volontiers le laiiipaa.
La FoNTAmB.
— Besoin d'eau qu'a un végétal : Ces rosiers ont SOIF.
Colon, pour ton langage il est même des fleurs; Ces guérets ont leurs soifs et la vigne a ses pleurs. Barrau.
— Fig. Désir ardent : La soif de l'or a toujours éteint dans les hommes tout sentiment il humanité. (Rollin.) La soiF de l'ambition dégénère en fièvre au pied des autels ou du trône. (B. de St-P.). La soif de la liberté et celle de la tyrannie ont été mêlées ensemble dans le cœur de l'homme par lu main de ta nature. (Chateaub.) Le monde a soif de simplicité, (Miehon.) La soif des plaisirs s'irrite à mesure qv'on la satisfait. (Guichardin.) La SOIF de la gloire est peut-être la plus active des passions. (E. Scherer.) La France a soif d'ordre légal et de justice administrative. (C Périer.) Qu'est-ce donc qu(^ la soif de parvenir^ si ce n'est le besoin d'atteindre un haut rang qui permette de mépriser tous ceux qu'on a connus dans sa jeunesse? (M™* E. de Gir.) L'esprit de l'homme a soiF de l'absolu comme il a SOIF de l'tnfini. (Ed. Scherer.) L'accroissement du pouvoir excite la soif d'un pouvoir toujours plus étendu. (C. Dollfus.) En aucun pays, le tnal qu'on nomme soif de distinction n'attaque un ansst grand nombre de personnes qu'en France. (Heine.) La maladie de notre siècle est la soif de l'or. (Proudh.) L'ignominie a SOIF de considération. (V. Ilugo.) La
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nature humaine a soif de moutemenl et de lumière. (Prévost-Parndol.) Qu'est-ce que cette fièvre éternelle du penseur, si ce n'est la soir de (a vérité? (K. Quiuet.) Qui a voyagé voya géra; la soif de uoir, comme l'autre soif, s'irrite au lieu de s'éteindre en se satisfuisanl. (Th. Gautier.) />'.' doute, mime scientifique ^est insupportable a des âmes qui ont soif de lo vértié. (E. Labouxuye.) L'homme a soiK nonseulement d'eau et de vin, mais aussi de la parole de l'homme. (Ed. About.) Un peuplt qui a 80IF de la vraie liberté devient vitf éclairé, s'il ne l'est déjà. (Mich.-Chev.)
La toif de commander enfante les tyrans.
Boilbao.
Quand l'4me a toif. Il faut qu'elle se déBftItèri?.
C. Bonjour
Une ambition folle a mis dans tous les cœurs La rage de briller et la êotf des grandeurs.
ViBNHBT.
Le gain accroît la soif, l'or ^ise la prudence; Le bieo-fitre conquis appelle l'abondance.
POKSiBD.
— Soif du sang, Passion du meurtre :
Le tigre & peine éclos et l'hyène naiflsant« Portent la soif du samj et la rage eo leurs yeux.
Db Fohtanbs.
— Boire à sa soif, Boire autant qu'il est nécessaire pour apaiser sa si ;f : Depuis l'invention des toasts, on ne boit plus K sa soif, mais à celle des autres. (A. d'IIoudetot.)
— Avoir autant faim que la mer a «ot/. N'avoir pas faim du tout.
— Garder unr poire pour la soif, Ménager, réserver quelque chose pour les besoins k venir ; Le capitaine avait des bijoux qu'il GARDAIT comme unb poibb pour la soif. (Le Suge.)
— C'est la faim qui épouse la soif, Se dit de deux personnes qui n'ont point de bien et qui se marient ensemble, ii C'est ta faim et ta soif. Se dit de deux époux qui n'ont de bien ni l'un ni l'autre.
— Quand l'un a soif, l'autre veut boire. Se dit de deux personnes toujours prêtes à boire.
— l'rov. On ne saurait faire boire un âne qui n'a pas soif, s'il n'a soif, On ne saurait obliger une personne entêtée à faire ce qu'elle n'a pas envie de faire.
— Encycl. Physiol. La so*/ est une sensasion int'-rne, analogue à celle de la faim et tout aussi obscure dans sa cause prochaine. Lorsque la proportion de l'eau du sang est diinmiiée et la soif vive, les sécrétions s'amoindrissent et les membranes muqueuses, ordinairement lubrifiées par le mucus , tendent à se dessécher. Or, la sensibilité des membranes muqueuses est très-obscure, pour ne pas dire nulle, sur tous les points du système rauqueux autres que ceux placés à l'entrée des voies digestives. C'est donc en ce point (la bouche et le pharynx) que nous rapportons la sensation de la soif, parce que là nous avons la conscience de leur état de dessèchement. Ajoutons que le courant d'air de l'inspiration et de l'expiration contribue encore, en favorisant l'évaporation, à rendre en ce point les membranes plus sèches. Le dessèchement des membranes muqueuses n'est toutefois qu'un phénomène secondaire qui tient à l'état du ^allg. La sensation de la soif, liée à ce dessèchement et à cette irritation locale, a vraisemblablement sa source dans la notion irréÛéchie et instinctive de l'état du sang, c'est-à-dire dans les centres nerveux. Les expériences faites sur les animaux ne sont pas de nature à nous fournir sur ce point des éclaircissements suffisants. Les chiens sur lesquels on coupe les nerfs du pharynx, tels que les glosso-pharyngiens et les pneumogastriques, à la région cervicale, coniinuent a boire après leur repas, ce qui tendrait à prouver, en effet, que la soif a une autre source que la sensation de sécheresse du pharynx; mais M. Jules Béclard , l'éminent physiologiste, fait remarquer avec raison que ces expériences ne sont pas déci.sives, parce qu'après la section du pneumogastrique à la région cervicale il reste encore dans le pharynx des filets pharyngiens du pneumogastrique.
Les physiologistes ont distingué trois espèces de soif : la soif proprement dite , celle de l'alimentation et la 50i/ morbide. La première, qui revient d'une manière périodique et qui se montre tantôt plus, tantôt moins pressante, a été considérée comme un phénomène purement sensitif et appelée locale, parce qu'on l'apaise facilement et qu'il n'est pas nécessaire de boire pour cela, puisqu'on peut la tromper au moyen de liquides ou de corps rafraîchissants mis en simple contact avec la bouche ou le pharynx, ou bien eucore en faisant parvenir au sang de l'eau par d'autres voies que par les voies digestives. Ainsi, on lit dans i'Hisloire des voyages et découvertes dans le Nord, par Forster, le fait curieux suivant : Un vaisseau allant de la Jamaïque en Angleterre souffrit tellement d'une tempête, que ceux qui le montaient furent obliges de se réfugier dans la chaloupe... Bientôt ils fuient vivemeni pressés par la soif. Le capitaine leur coq > seilia de ne point boire d'eau de mer, parce que l'effet pouvait en être extrêmement nui-
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sible. Il les invita Si suivre plutôt son exemple, et sur-le-champ il se plongea tout habillé dans la mer, ce qu'il répéta souvent; et chaque fois qu'ils sortriient cle l'eau, lui et ceux qui suivirent son exemple trouvaient que leur soi/ était apaisée pour quelque temps. Plusieurs personnes se moquèrent de lui et de ceux qui suivaient ses conseils; mais elles devinrent si faibles qu'elles périrent bientôt... Quant au capitaine et à ceux qui, comme lui, se plongeaient plusieurs fois par jour dans la mer, ils conservèrent leur vie dix-neuf jours, au bout desquels ils furent recueillis par un vaisseau qui faisait voile de ce côté (1788, t. I<=', p. 341). La seconde variété se rattache à l'introduction des aliments dans l'estomac, à leurs qualités plus ou moins stimulantes, à leur quantité, à leur degré d'huinectation ; elle survient pendant le repas ou plus ordinairement quelque temps après, et l'on ne peut l'étancher qu'en avalant des boissons plus ou moins abondantes. La troisième variété enfin procède de l'état de malaise général qui provient de l'abstinence absolue de boisson.
Chez l'homme qui jouit d'une bonne santé, la soi/ éclate d'elle-même à des intervalles •.••Miribles, qui dépendent tantôt de la nature le la quantité des aliments, tantôt du ded'échauffement de l'atmosphère et du plus ou moins d'intensité de la transpiration cutanée. Ce sentiment, toujours désagrétule, ne tarde point, s'il n'est satisfait bientôt, à se convertir en un désir pressant, qui devient lui-monie, en peu de temps, un sentiment pénible, impérieux et insupportable; la bouche se dessèehe, ainsi que la gorge, qui rougit et devient le siège d'un gonflement plus ou moins sensible. La sécrétion de la salive et celle du mucus oral est diminuée ou même suspendue. Si la soif se prolonge, les lèvres, de plus en plus sèches, prennent une teinte rouge; le teint s'anime, les mouvements relatifs à la phonation s'exécutent avec difficulté, la respiration s'accélère, et l'espèce de tourment que ce besoin fatigant constitue se manifeste par une inquiétude plus ou moins vive et par une mobilité marquée dans les membres.
La «01/ varie selon l'âge. Elle se renouvelle à chaque instant chez l'enfant, mais s'apaise avec la plus grande facilité ; peut-être même est-elle, dans les premiers temps de la vie, le seul sentiment qui annonce le besoin de l'alimentation. Encore sujette à se renouveler fréquemment chez les jeunes gens, elle diminue peu à peu dans l'âge adulte, à tel point qu'elle se lait r.irement sentir et qu elle n'a jamais une bien grande intensité chez les vie.llards. Le sexe influe également sur sa manifestation. Elle est plus vive et plus fréquente chez la femme que chez l'homme. L'allaitement la développe, et l'on observe chez la plupart des femmes une exaltation trèsmarquée de la soi/ aux approches et pendant toute la durée de chaque évacuation iiienstruclle. Il existe encore une foule d'autres modifications, qui tiennent à des circonstances inilividuelles, difficiles et même absolument impossibles il déterminer. Ainsi l'on voit dos individus qui sont tourmentés sans cesse par une soif très -vive et qui boivent, pour ainsi dire, à chaque instant, lainlis que d'autres n'ont jamais »oi/ et no boivent presque mais, si ce n'est en mangeant. Le genre (le influe assurément beaucoup sur cette dif- :jieiice, au premier abord si singulière : une soif vive habituelle ne s'observe jamais chez un hoiiimo bien constitué et jouissant d'une bonne sunté, qui vivra principalement do végétaux, d'aliments aqueux et pou stimulants, et qui s'abstiendra tout h fait des liqueurs fermoiilées ou n'en fera qu'un usago trèsmodéré.
La chaleur atmosphérique augmente 1 0nergie de lu soif et en accélère les retours périodiques. Le même effet dépend de la sécheresse do l'atmosphère. Tous le» mouvements, toutes le» actions amènent un résultat aiinlogue, et l'humiiie iidonno au repos boit beaucoup moins que celui qui mène une vie tres-aclivo. La soi/' accompagne, cnoutle, la plupart des aircclioiis murales. L'habilude la niudiliu singulièrement 01 peut la rendre rare ou presque continuelle, suivant que l'on s'accoutume il boire beaucoup ou peu. U faut toutefois bien distinguer l'action de boire ayant pour but de aalisfaiio un besoin réel, mêiiiB oxcilé par de» habitudes vicieuses, de celle qui ne tient qu'au simple plaisir de boire, do su procurer une leusatiuD ngréu-
Dans l'état do maladie, la soif nout être augmentée, c'est la poljdipsio; ou diminuée, suspendue ou abolie, c'est l'adipsio. La soif est angmenléo dans un giaiiil nombre do maladies, surtout dans les all'ecliinis libnles, le diiib'te, dans lu plupart des iiifliuiimiiiions d'ostomacol do l'imestln grêle, dans rii_>dropisie, lu phlhisio et enfin Ihydroplioble, La soif tisi liullo chez beaucoup ilo miiladys, et alors leur langue est ordinaironient pAle uniformément et souvent couverte d'un enduit muqueux. Dans quelque inuludie que ce soit, il no faut jamais etuiiclior sa soif pur une grande quaiitilu de liquide priso il lu l'ois : peu et souvent, telle est la régla dont il nu laut pas s'écarter.
A cotte étude sciontifiquo do la sonsatioD do ta soif, ajoutons l'ôtuilu suivante^ plus populuiro et pourtiinl non moins vraie, du fameux Unllul-ïsavarin, sur le mémo siget : ■ La soif est lo sentmieiit intériour du be-
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soin de boire. Une chaleur d'environ 32o Réaumur vaporisant sans cesse les divers fluides dont la circulation entrelient la vie, la déperdition qui en est la suite aurait bientôt rendu ces fluides inaptes à remplir leur destination, s'ils n'étaient souvent renouvelés et rafraîchis : c'est ce besoin qui fait sentir la soif*
» Nous croyons que le siège de la soif réside dans tout le système digesteur. Quand on a 501/ (et, en notre qualité de chasseur, nous y avons souvent été exposé), ou sent distinctement que toutes les parties inhalantes de la bouche, du {gosier et de l'estomac sont entreprises et éréthisées; et si quelquefois on apaise la 501/ par l'application des liquides ailleurs qu'à ces organes, comme (jar example dans le bain, c'est qu'aussitôt qu'ils sont introduits dans la circulation ils sont rapidement portés vers le siège du mal et s'y appliquent comme remèdes.
B Diverses espèces de soif. En envisageant ce besoin dans toute son étendue, on peut compter trois espèces de soif : la soif latente, la 501/ factice et la soif adurante. La 501/ latente ou habituelle est cet équilibre insensible qui s'établit entre la vaporisation transpiratoire et la nécessité d'y fournir; c'est elle qui, sans que nous éprouvions quelque douleur, nous invite k boire pendant le repus et fait que nous pouvons boire presque à tous les moments de la journée. Cette soif nous accompagne partout et fait en quelque façon partie de notre existence. La soif factice, qui est spéciale à l'espèce humaine, provient de cet instinct inné qui nous porte à chercher dans les boissons une force que la nature n'y a pas mise, et qui n'y survient que par la fermentation. Elle constitue une jouissance artificielle plutôt qu'un besoin naturel ; cette soif est véritablement inextinguible, parce que les boissons qu'on prend pour l'apaiser ont l'eiTet immanquable de la faire renaître; cette Soif, qui finit par devenir habituelle, constitue les ivrognes de tous les pays; et il arrive presque toujours que l'impotatiou ne cesse que quand la liqueur manque ou qu'elle a vaincu le buveur et l'a mis hors de combat. Quand, au contraire, on n'apaise la soif qvie par l'eau pure, qui paraît en être l'antidote naturel, on ne boit jamais une gorgée au delà du besoin. La soi/ adurante est celle qui survient par l'augmentation du besoin et par l'impossibilité de sutisfaire la sot/ latente. On l'appelle adurante parce qu'elle est accompagnée de l'ardeur de la langue, de la sécheresse du palais et d'une chaleur dévorante dans tout le corps.
■ Le sentiment de la soif est tellement vif que le mot est, presque dans toutes les langues, le synonyme d'une appétence excessive et d'un désir impérieux; ainsi on a soif d'or, de richesses, do pouvoir, de vengeance, etc., expressions qui n'eussent pas passé s'il ne suffisait pas d'avoir eu soifaue luis dans sa vie pour en sentir la justesse. L'appétit est accompagné d'une sensation agréable, tant qu'il ne va pas jusqu'à la faim; la soif n'a point de crépuscule, et dès qu'elle .se fait sentir il y a malaise, anxiété, et cctté'anxiété est affreuse quand on n'a pas l'espoir de se désaltérer. Par une juste compensation, l'action de boire peut, suivant les circonstanctts, nous procurer des jouissances extrêmement vives ; et quand on apaise une 50t/k haut degré, ou qu'à une soi/ modérée on oppose une boisson délicieuse, tout l'appareil uapillaire est en titillation, depuis ta pointe de la langue jusque dans les profondeurs de l'ostomac.
I On meurt ausbi beaucoup plus vite de soif que do faim. Ou a des exemples d'hommes qui, en buvant de l'eau, se sont soutenus pendant plus do huit jours sans manger, tandis que ceux qui sont absolument privés de boisson ne passent jamais lo cinquième jour. La raison de celte tiilférence se tire de ce que ceux-là meurent seulement d'épuisement et de fuiblesse, tandis que ceux-ci sont saisis d'une tièvro qui les brûle et va toujours en s'exaspérunt.
a Ou ne résiste pa.s toujours si longtemps à la suif, et en 17ft7 on vit mourir un des cent-8uissus do la gtirda do Louis XVI, pour ûiro resté seulomuiii vingt-quatre heures sans buiro. U était uu cabiirel avec quelques-uns du ses camarades; là, comme il présentait sou verre, un d'entre eux lui reprocha do boire plus souvent quo lea autres et do no pouvoir s'en piisser uu moment. C'dl sur co
f)ropus qu'il giigoa du domourrr viiij;t-'iuutro tuuros sans boire, pari qui fut accepté ut qui était do dix buuioUlus du vin à conNOinmor. Dés co moment lo soldiil cessa do buiro, quoiqu'il reslAl encoro plux do doux hruros à voir fairo les uutros iivaut quo do so rotiror. La nuit ko passa bien, cummo on peut LToirc; mais, dus la poinlo du jour, il tmuvA ti l'H-dur do no (louvoîr prendre non petit ^ >Trp <l'<*:tu-ilu-vio, ainni qu'il n'y mani|UHil JMitn la mitlMK'U il fut inquK't ot I illiiii, veiiaii, so lovait, ft'uî-s''^ mt . .1 :iv.irt i'nir dn 1,0 rtvnr 'j-i-^ I-.iLC. A u ' y\\s Ir.ili'; I nnilado ; n luient lui I q'u'il irait I giior la Kl'
un peu d or»;ui-ii uihiIh ■'*
I céder ù la douleur. Il s ^
I sept houros; mais k ic^-. ^. ^. .......-■ il
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se trouva mal, et bientôt il expira sans potivoir goûter à un verre de vin qu'on lui présentait. Je fus instruit de tous ces détails dès le soir même par le sieur Schneider, honorable fifre de la compagnie des cent-suisses, chez lequel je logeais à Versailles.
» Causes de la soif. Diverses circonstances, unies ou séparées, peuvent contribuer à augmenter la soif. Nous allons en indiquer quelques-unes, qui n'ont pas été sans influence sur nos usages. La chaleur augmenta la soi/, cela est connu de tout le monde. Les travaux cor[iûrels augmentent la soif; aussi les personnes qui emploient des ouvriers ne manquent jamais de les fortifier p^r des boissons, et de là le proverbe que le vin qu'on leur donne est toujours le mieux vendu. La danse augmente la soi/, et de là le grand nombre de boissons corroborantes ou rafraîchissantes qui ont toujours accora|jagné les réunions dansantes. La déclamation augmente la soif; de là le verre d'eau que tous les orateurs s'étudient à boire avec grâce et qui se verra bientôt sur les bords de la chaire à côté du mouchoir blanc. Les chants augmentent la soifj et de là la réputation universelle qu'ont eue les musiciens d'être infatigables buveurs. Musicien moi-même,je m'élève contre ce préjugé, qui n'a plus maintenant ni sel ni vérité. ■
SOIFFARD, ARDE 3. (soi-far, ar-de). Syn.
de SOIFFEUR, EOSE.
SOIFFER V. n. ou intr. (soi-fé — rad. soif). Pop. Avoir toujours soif, boire outre mesure.
SOIFFEUR, EUSE S, (soi-feur, eu-zo — rad. soi/fer). Pop. Personne qui a toujours soif, qui boit outre mesure. Il Ou dit aussi soiffard, ARDE.
SOIGNÉ, ÉE (soi-gné,ée ; gn mil) part, passé du V. Soigner. A qui l'on donne ou l'on adonné des soins : Malade soigné à l'hôpital. LorS' que l'éléphant est bien soigné, il vit longtemps^ guoigu'en captivité, (lîulf.) Quand les brebis sont bien soignées , elles peuvent produire pendant toute leur vie. (Buff,)
Cette litière est vieille; allez vite aux greniers.
Je vtux voir désormais les bêles mieux soignée». La Fontaine.
il A quoi l'on donne, l'on a donné des so'-ns : Maladie soiGVBB par un médecin habUf. /' ' cation ïrès-soiONEE. Style SOIGNÉ. Pi SOIGNÉE. Culture soïGneë. Dans une 1 soiGNÉii, les terres ensemencées sont Cuf-j-'t d'une sui-veillnnce assidue du cultivateur. (M, de Dombasle.)
— Pop. Fameux, fort en son genre : Il a reçu une tripotée des plus soignbbs. /"ai attrapé un rhume soionk.
— B.-arts. Faire soigné. Exécution minutieuse, recherchée.
— s. m. Ce qui est soigné : Il lut faut du SOIGNÉ, du recherché, du délicat. I) Se dit .souvent, par ironie, pour désigner une chose mauvaise, malséante : Voilà du propre, du
SOIGNÉ 1
SOIGNER V. a. ou tr. (soi-gné; gn rail. — rad. soin). Donner des soins à: Soigner un tnalade. Soigner sa santé. Soigner un cheval. (Acad.) 11 Assister, traiter en qualité de médecin : Voilà le docteur qui m'A soigné. On I'a soigné pour le ver solitaire^ il n'avait qu'une boulimie.
— Exécuter avec soin , s'apf)liquer soigneusement à : Soigner un travail, il faudra soigner ce diner-là. Cet avocat soigne ses plaidoiries. On soigne sa toilette par vanité ; mais souvent on la néglige par orgueil, (Latena.) Pline le Jeune soignait ses mots, mais il ne soignait pas ses pensées. (J. JouberU)
— Choyer, s'occuper avec sollicitude de : Vous qui aimez la gloire, soignez voire tombeau; couchez -vous-y bien; tâchez d'y faire bonne figure, car vous y reita'cs, (Chu^-aub.) // faut soigner sa réputatioUf pour que ta médisance ne la ternisse pas, (Ch. Nod.) (Juand les prêtres régnent dans ce monde, i/s soignent moins l'autre. (B. Coubt.) Les amis qui nous délestent, ce sont ceux-là qu'il faut soigner le plus. (Balz.)
— v. u. ou intr. Velllor, donner dos soins : Vous soignerez d ceia. Qui soignera à votre ménage durant votre absence? (Acad.)
.... A C9\a J'ai ioigni ;
Jamtli 00 faux «n rvuooDlro parelllai.
La FohTAitii.
H Emploi vieilli.
80 Bolonor v. pr. Klro soi>;né : A<-x orart' gcis sont des arbres qui dutvent sv aoioNEit conttiiurllement,
— Su donner dos soins : Vou$ ne vous soi- ONbZpaj ânes. Il aimt d au soiomek. Plus on SE aoiQNK , plus U corpa d«vtent délicat €t faible. (Krodunc II.)
) // faut chercher aoi-
I ses ont ta%uêâ daiu de fins
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I SOIGNLUX, eus I l/'i mil. — ra<l. jdi .
I 1 attouUoQ à co qu 1
mestique soïGNBt;x. C'est un homme fort soigneux. // faut être plus soigneux. (Acad.)
— Qui conserve avec soin certains objets exposés à se détériorer par l'usage : Une menagère soignedse ne laisse pas le buffet ouvert.
— Qui met du soin, de l'attention à une chose : Un homme qui ne sait pas faire des armes sera plus soigneux d'éviter ta compagnie des bretteurs. (J.-J. Rouss.) Les hommes qui sont SOIGNEUX d se réserver pour tes cir~ constances n'impriment pas tous les matins leurs pensées. (Sie-Beuve.)
— Qui est fait avec soin : De fréquentes et SOIGNEUSES recherches.
— Siibstantiv, Personne soigneuse : Les SOIGNEUX ne peuvent supporter Tes négligents.
— Techn. Ouvrier, ouvrière qu'on charge de certaine surveillance : Une soigneuse de Garderie n'a d'autre tâche que de surveiller la marche de la carde et de rattacher de temps en temps un fil brisé. (J. Simon.)
SOIGNIES, ville de Belgique, province de Hainaut, arrond. et à 18 kilom. N.-E. do Mons, sur la Senne; 6,700 hab. Exploitation de pierre calcaire, fours à chaux ; forges, raffinerie de sel, savonneries, distilleries et tanneries. Cette petite ville, d'aspect agréable, possède une belle église dédiée à saint Vincent et construite au s© siècle; elle doit son origine à un monastère, fondé par saint Vincent Maldgaire en 650.
SOILETTE s. f. (soi-lè-te), Agric. Variété .
de froment.
SUÏMONOF (Féodor), amiral russe, né à Moscou en 1C8S, mort dans la même ville en 1780. Il entra à l'écoîe navale en 1708 et alla, en 1713, compléter ses études en Hollande. U fit avec le capitaine lieutenant Word ua voyage scientifique sur les côtes de la mer Caspienne, ainsi que dans les provinces persanes de Guiian et de M;izendéran jusqu'à Astrabad. Il dressa une carte de la mer Caspienne, qui fut envoyée à l'Académie des sciences de Paris. Noiijmé pendant cet intervalle capitain-ï lieutenant, il fut investi du commandement d'une partie de la flotte lors de la prise de la ville de Bakou. Il monta ensuite «•rtïistamraent en grade, et en 1739 il fut nommé mi.ssaire militaire général avec le titre de Fj-amiral. Enveloppe dan* la disgrâce de iJiren, il fut condamné à la peine de mort, peine qui fut bientôt commuée en celle de la déportation en Sibérie. Au bout de deux ans, Soïinonof reçut la nermission de revenir eu Rus^ie, Reutré en laveur, il fut nommé conseiller intime et gouverneur de la Sibérie, fonction qu'il occupa pendant six ans.
SOIN s. m. (soin. — Êtymologie inconnue. Du Cauge fait venir ce mot du latin somnium, sommeil, rêve, d'où, par extension, co mot aurait signifié chose à laquelle on rêve, dont on a l'esprit occupé. Somnium semble, en effet, avoir eu le sens de soin dans lo bus latin, et les mots provençaux sohn, soin, et suen^ envie de dormir, paraissent avoir une mémo origine ; mais la transition des sens reste assez difflcile. D'autres expliquent soin par lo bas latin sumits, empêchement juridique. La difùcullê de la forme s'ajoute ici a celle du sens). Attention, application d'esprit à faire une choie; peine que l'on se uonne, précaution que l'on prend: Travailler avec soin, t'^/ ouvrage n'est pas fait avec assez de soin. Il écrit sans soin. J'y donnerai, j'y apporterai tous mes soins. Ce sera mon premier soiN, nioji /)ri/ici/jii/ soin. Ce n'es! • -' •" 'le de soin, faute de soiN. Cet hor. ■ nt,
il n'a soin de rien. Cela de' des
SOINS. //y a mis tous ses soi>'^. 'ort
nous trouve encore fmpr^isa " de
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taiu ac soi.NS. iJ.-J. Koiiï>.) Le soin du style entraine certains sacrifice* de la pensée. (i£. Renan,
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— Chnr.f. i"Mii,ii..n. ofiuo : Je vo-.is confié le SOIN I .s remets le > V. Il
laisse au . ., . ire.
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les reproche. (J.-J. Rouss.) Le hDuvenir Je' SOINS rendus à ceux qu'on aime ust la seule consolation qui nous reste quand nous les avons perdus. (Duinoiisticr.)
Messieurs, ]ai8ftvz-moi seul, et trCve de vos soins.
RgONARD.
Garde pour tes pareils
Ton amitié, ton Koiris^ ta honte et tes conscilB. Cornée LLS.
— Inquiétude, peine d'esprit, souci, préoccupation : L'ambition cause bien des soins. Chrétiens^ un autre soin me travaille. (Boss.) C/uicnn a ses soins dans le monde. (Mol.)
De quel toin voire amour va-t-il s'importuner?
Racine.
J« ne HutH pas prévoir les malheurs de xi loin, Seigneur; trop de prudence entraîne trop de soin.
Racine.
Sans soin du lendemain, sans regret de la veille, L'eofant joui ets'endort, pour joui-r se réveille.
Dbulle.
— Petits soins, Attentions galantes, délicates, finpri'.ssét's : En être aux PETITS SOINS avec quelqu'un. Laborieux , docile, aimant, mon hls sera aux petits soins pour sa femme. (ScriDe.)
— Prendre soin de. Avoir soin de. Veiller sur, chercher à assurer le succès de : Il ne PRKNi) pas assez de soin im sa santé. Il a pris SOIN Dic mes affaires pendant mon absence. Il PREND soin, il A SOIN DK 7na fortune comme moi-même. (Acud.) Disons que M. de Lamoignon sortait d'une famille où les pères ONT plus de SOIN DU .salut de leu}'s héritiers que pK l'accroissement de leurs héritages. (Fléoh.) i/hontme l'iiEND soin des affaires du dehors, la femme i>K celles du dedans (B. de St-F.) Il Veiller aux intérêts , aux besoins de : PREN- DRE soin D'un orphelin. Le rossignol est capulde, à la lontjue, de s'attacher à la personne qui A SOIN DE lui. (Bull'.)
— Itendre des soins. Faire sa cour :
Qui De rend point de soins n'est guère» amoureux. Voltaire.
— Loc. fani. Avoir soin de ses fièvres. Se bien nourrir.
— Subslantiv.^aJissoiH, Personne qui n'est pas soigneuse : Vous êtes un sans soin. Se dit u quelqu'un qui u'a suin de rien, qui est néj^li^'rnt : Quelle grande sans soin que cette tille- là l
— Syn. Soiu, nlt«Mition , einciîlude , etc.
V. ATTENTION
— Soin, «ollîcitude, boucî. Soin se rapporte toujours aux actions faites ou à faire; c'est la prét)ci.'up;ition de celui qui se demande comment il doit agir, ou l'attention qu'on met â faire quelque chose. La sollicitude et le souci se rapportent k l'état intérieur de l'âme. Avoir de la sollicitude, c'est penser souvent k un objet, l'aimer au point de vouloir lui épargner tout ce qui lui serait uuisible; avoir du souci , c'est être inquiet, thai^rin, éprouver des embarras ou des craintes. Dieu prend soin des hommes par sa providence ; il a pour eux de la sollicitude, mais sa perfection suprême le met au-dessus des soucis.
SOIR s. m. (soir — latin sérum. Pictet croit que ce mot remonte à l'époque de l'unité ar^'eiine; il appartiendrait, selon ce savant, k la inéine racine que le sanscrit sâya, soir, auquel répond exactement l'irlandais sia. L'adjectif sanscrit sera, qui lie, conduit au latin sérum, soir, serus^ tardif, ainsi qu'à l'ossete ser ou isar, izar, et au kymrique hwyr, soir, équivalant k hêr, de ser. L irlandais siar, soir et ouest, répond exactement au kymrique hwyr, le ia équivalant dans la règle k wy et é. Cependant, il s'élève un doute sur la connexion réelle de ces deux termes, k cause de lar, ouest. Ce iar, en effet, est contracté de ivar, le sanscrit avara, occidental, et se retrouve comme nom du soir dans le persan t'ioar, aywar et le kuurde evar, ce qui nous éloigne complètement du latin sérum et de la racine sanscrite si. D'un autre côté, le saiiborit sâya, soir, proprement fin, terme, pourrait se rapporter k la racine sanscrite s6, sa, achever, terminer, causatit sâyay, iwa^d, linir, avasita, tini, et il serait assez diflicile de rattacher le latin sérum k cette dernière famille de mots). Partie du jour qui précède de pou le coucher du soleil et se prolonge jusqu'à minuit : Travailler du matin au sont. Horlir sur le soir. Chercher la fraîcheur du soir. Rentrer a quatre heures du SOIR. Attendre quelqu'un jusqu'à onze heures du SOIR. J irai chez vous un de ces soins. Si tu as fait la journée avant le soir. repose-toi le reste du jour, tu Le peux. (J.-J. Rouss.) Que le repos au soiR soif un commerce d'âmes et d'esprits. (Gratry.)
Le matin on s'ennuie et l'on bùille le soir.
C. d'Harleville
Le sotr ramâue le silence.
Lamartine.
Au lieu de quatre amis qu'on attendait le soir. Quelquefois de làcheux arrivent Irois voltïes. BOILKAU.
Pour moi, qui n'ai point pris racine sur la terre, Je m'en vais sans effort, comme l'herbe légt^re Qu'enlève le souffle du soir.
Lamartine.
Celte vie est trop bornée Four j fonder notre espoir;
SOIR
C'est une courte journée Doat le matin touche au son.
Masson.
— Dernière partie d'une période de temps : Le SOIR de la vie apporte avec soi sa lampe. (J. Joubert.)
Toujours le soir d'un siècle à l'autre sert d'aurore.
A. OB MUBSKT.
Ainsi l'illusion, de doux son;;es suivie. Jette un rayon mourant sur le soir de la vie.
CllÉNEnOLLÉ.
Dans le cœur d'une mère, oh! oui, la vie est double ; Elle voit l'avenir, plein de jours et d'e»itoir, Du front de ses enfant» rayonner sur son soir. Lamartine.
— Pootiq. Occident :
Qu'un vent vienne k soufller du soir ou de l'aurore. Lamartine.
— Ce soir. Dans la soirée où nous sommes : Qu'il fait beau CB soiRl D'où vient ma belle liumeur ci-: soir? c'est parce que j'attrape la fin du jour ; c'est autant de fait, (M°ie do Stuèl.) Il Dans la soirée du jour oii nous sommes : Nous vous attendons eu soiR. Je compte voir ce soir les articles signés.
Grbbsbt.
— A ce soir. Nous nous reverrons dans la soirée du jour où nous sommes : Je vous quitte; kcii. soir.
— Demain au soir ou Demain soir, Hier au soir ou Hier soir. Demain, hier dans la soirée : Je l'ai vu hikr au soir. // viendra demain soir.
— Du soir au matin, Du matin au soir, En très-peu de temps :
Combien de Rens a-t-on vus Qui du soir au malin sont pauvres devenus Pour vouloir trop tôt «ïtre riches!
La foNTAlNK.
— Allus. llttér. Rien u« trouhln ru Ou : c'oa»
10 soir d'uu b««u jour, Vers de La Kuntaine.
V. FIN
Soir (li^), journal politique quotidien, fondé en 1870. M. PessLU'd devint le rédacteur en chef de cette feuille, qui lit k 1 Empire une opposition modérée. Un de ses réducteurs, M. Kdinond About, y publia, au début de la guerre franco-allemande, des lettres qui eurent un vif succès. Après la révolution du 4 septembre, le 5oir défendit le gouvernement de la Défense nationale, et, après la guerre, il soutint avec chaleur les idées politiques lie M. Thiers et l'établissement d'une Republique conservatrice. |Le icr octobre 1873, le Soir, acheté par le parti orléaniste, changeacoinpléteinent de rédaction. MM. Hector Fessard, Etienne Junca, tiu^ot-Montpa^roux, Louis Lieven, etc., se retirèrent. M. Ed. Villetard devint rédacteur en chef de la feuille transformée, dont le bulletin politique fut signé par M. Richard de Lavallée. Le Soir, qui, sous la direction de M. Pessard, avait eu un succès très-grand, ue tarda pas k péricliter. Il a défendu en toute circonstance, mais sans attirer sur lui i'attenttou publique, la politique réactionnaire du gouvernement do combat, puis celle des ministères qui se sont succède au pouvoir sous le septennat.
Soir (le), tableau de Gleyre. V. Illusions
PERDUES
SOIBÉB s. f. (soi-ré — rad. soir). Espace de temps compris entre le déclin du jour et le moment où l'on se couche : Une belle soi- RÉB. Une soiKKE d'été, de printemps. En hiver, les soiRÉb:s sont longues. Passer ia soirée au jeu, au spectacle. Il passe toutes ses SOIRÉES chez son voisin. (Acad.)
— Assemblée de gens reunis pour causer, jouer, s'amuser : Il fious u donné une charmante soiRÉK. Je l'ai invité à jnes soirées.
11 vient de commencer, de finir^ de reprendre ses SOIREES. (Acad.)
Elle est forte... en calcul, tient sa caisse serrée,
Et fait des cornichons dont on parle en sotrée!
Rolland et du Bots.
SoircoB de Saint- Péfor «bourg (LES), ouvrage de controverse religieuse, sous forme de dialogues, par le comte Joseph de Maistre (1821, 2 vol. in-8<*). Le gouvernement temporel de la Providence et l'idée de la justice divine telle qu'elle se manifeste k l'homme font le sujet de cet ouvrage j mais à ce thème principal l'auteur a rattaché diverses questions touchant le mal physique et le mal moral, le péché originel, la culpabilité de l'horame, la souffrance qui eu est l'expiation nécessaire , l'iutlueuce de la vertu sur le bonheur, etc. La contexture du livre est faible, le sujet monotone; deux interlocuteurs sans physionomie, un sénateur russe et uu émigré français, ne dissertent, dans ces onze Soirées passées sur les bords de la Neva, que pour donner k un troisième, le comte de Maistre en personne, l'occasion d'intervenir avec ses doctrines paradoxales. Des phrases à effet, vides au fond; des morceaux brillants, tels que l'apologie de la guerre et l'apologie du bourreau; des idées plus ingénieuses que solides, mais revêtues d'une forme originale, ont fait le succès de ce livre, que les catholiques conservent piécieusement comme une arme de guerre contre la libre pensée.
Le fond de la doctrine du comte de Maistre, c'est que l'homme, originairement perverti par la faute d'Atlam, est un être mè-
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chant que la Providence se plaît k tourmenter pour lui faire expier son crime héréditaire. Il faut que les gouvernants s'occupent surtout de lui serrer la bride, tant ses instincts 8ont pervers. La souffrance est nécessaire; nous sommes voués k l'expiation à perpétuité d'un crime que nous n'avons pas commis. C'est la ■ doctrine de la réversibilité, ■ par laquelle, un homme n'ayant jamais la vie a.ssez longue pour purger la condamnation qui le frap|ie, il est juste que ses descendants subissent sa peine jusqu'à la lin des siècles.
L'homme étant voué k la souffrance, la vie est une sorte de loterie où chacun tire en aveugle un billet blanc ou noir, le bonheur ou le malheur. Do môme que sur un champ do bataille les balles ne choisissent pas, ainsi dans la vie les m<-illeurs peuvent être les plus accablés par l'adversité. On ne souffre pas parce qu'on est bon ou méchant, on souffre parce qu'on est homme. • Uu homme de bien est tué k la guerre; est-ce une injustice? Non, c'est un malheur. S'il a la goutte ou la gravelle, si son ami le trahit, s'il est écrasé par la chute d'un éditlee, c'e^t encore un mallieur. > Dieu n'est pas un serviteur dont on puisse réclamer l'assistance des qu'un inconvénient naturel se présente. D'ailleurs, la peine est une chose salutaire, une expiation qui sauve. De Maistre cite les lois de Manou pour le prouver : ■ Brahma, au commencement des temps, créa pour l'usage des rois le j<énie des peines... Le châtiment est un gouverneur actif; il est le véritable administrateur des affaires publiques; il est le dispensateur des luis, et les hommes sages l'appellent lo répondant des quatre ordres de i'Ktat pour l'exact accomplissement tle leurs devoirs. Le châtiment gouverne l'humanité entière; le châtiment la préserve; le châtiment veille pendant que les gardes hnmaines dorment. Le sage considère le châtiment comme la perfection de la justice. ■ On objecte à de Alaistre que le châtiment se trompe souvent d'adresse et on cite l'exemple de Calas.
Le comte de Maistre conteste que cela soit fréquent, et d'ailleurs, pour lui, le châtiment, même immérite, est une bonne chose. Taudis que le bon sens indique, dit Villemaiii, qu'il vaut mieux sauver dix coupables q^ue de faire périr un innocent, l'auteur des Soirées de Saint-Pétersbourg raisonne autrement. Il croit tellement à rinfaillibilité des condamnations, qu'elles lui seiiibleiiL justes dans leur iniquité même. Eu cas d'incertitude, une condamnation lui parait le meilleur et le plus court. Je cite, pour me juslitier : ■ (^u'un
■ innocent périsse, c'est un malheur coinme » un autre, c'est-k-dire commun k tons les
■ hommes. Il est possible qu'un homme en- » voyé au supplice pour uu crime qu'il n'a
• pas commis l'ait réellement mérité p<iur un B autre crime absolument inconnu. Heureu-
• sementet malheureusement, il y a plusieurs
• exemples de ce genre prouvés par l'aveu » des coupables, et il y en a, je crois, uu plus u grand nombre que nous ignorons. »
yuaut au mal physique, il le voit dans la société toujours proportionné au mal moral, au vice. ■ tieriez-vous, par hasard, étonne de cette innombrable quantité de maladies? dit Seneque ; comptez les cuisiniers, co^uos namera! > Et il fait ensuite un tableau effrayant de la corruption romaine. Ainsi fait le comte de Maistre, établissant que, dans une société de justes, la mort n'apparaîtrait que comme l'inévitable terme d'une vieillesse saine et robuste. Mais les maladies, une fois établies, se propagent, se croisent, s'amalgament par une aflinite funeste, en sorte que nous pouvons porter aujourd'hui ia peine physi'jue d'un excès commis il y a plus d'un siècle. Il y a des maux comme ily a des crimes actuels et originels, accidentels et habituels, mortels et véniels. Il y a des maladies de colère, de goui luaudise , d'incontinence, etc. Il rappelle ensuite que Bacon, quoique ennemi des saints, n'a pu s'empêcher de remarquer combien les moines et les solitaires de la primitive Eglise avaient joui d'une longue vie, fruit naturel do leur frugalité. Mais peut-être les légendau'es ne leur ont-ils attribué une telle longévité que pour nous persuader de leur sainteté.
La doctrine du pèche originel conduit l'auteur a uue conclusion singulière; pour lui, les sauvages ne sont pas des peuples enfants, ce sont des peuples vieillis et ruines par exces de civilisation ; leurs langues informes ne sont pas des bégayenieuts, ce sont tes restes de langues primitives admirables qu'ils ont oubliées. Il y aurait, suivant lui, une maladie originelle comme il y a eu un péché originel, ec cette déchéance aurait correspondu k un développement exclusif de l'intelligence et des intérêts matériels; il serait le résultat d'une civiUsatiou excessive, qui aurait fait dégénérer detiuitiveinent le genre humain. Voilk k quelles absurdités mène l'amour du paradoxe.
Mais le comte de Maistre ne s'embarrasse pas de choquer l'opinion reçue. • Ce qu'on croit vrai, il faut le dire et le dire hardiment; je voudrais, m'en coutât-t-il grand'chose, Uecouvrir une vente faite pour choquer tout le genre humain : je la lui dirais k brùle-pourpolut... Je vous avoue que, pour mon compte, je vois quelque chose encore de bien plus déraisonnable que ce qui vous paraît k vous l'excès de la déraison : c'est l'inconcevable folie qui ose fonder des argu-
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roents contre la Providence sur les malheurs de l'innocence, qui n'existe pas. Où est donc l'innocence, je vous en prie? Où est le juste? Est-il ici, autour de cette table?... Souvent je songe k cet endroit de la Bible où il est dit : « Je visiterai Jérusalem avec des lam- » pes. » Ayons nous-mêmes le courage de visiter nos cœurs avec des lampes; nous ^ découvrirons que nous n'avons ni foi ni loi. Un paysan, dont la tille a été déshonorée par un grand seigneur, dit k ce brillant corrupteur : • Vous êtes bien heureux, monsieur, » de ne pas aimer l'or autant que les femmes :
■ vous auriez été un Cartouche. • (jue faisons-nous conununénient pendant toute notre vie? Ce qui nous plaît. Si nous daignons nous abstenir de voler et de tuer, c'est que nous n'en avons nullement envie ; cela ne se fait pas :
Sedti Candida vicini subrisit molle pucUa, Cor libi rite salit ?...
■ Mais si la blanche tille du voisin t'adresse
■ un sourire voluptueux, ton cœur contiaue-
■ t-il k battre sagement? ■ (Perse.) Puisque l'homme est si mauvais, si pervers, qu'il n'y a pas un juste, que le châtiment est la seule loi puissante, le bourreau, qui est le ministre du châtiment, sera la ■ pierre angulaire t de cette société décrépite; la guerre, qui fait disparaître des milliers d'hommes, c'est-à-dire de coupables, sera un bienfait. L'auteur est logique jusqu'au bout.
Eu résumé, malgré toutes ses brillantes digressions, les Soirées de Saint-Pétersbourg ne roulent que sur ce thème : nécessité delà souffrance, expiation du péché originel.
■ Comment se peut-il, dit 'Villemain, que ce système, dont la première partie est uo lieu commun de la philosophie et du bon sens humain et dont la seconde n'offre qu'une déduction tfaéologique, ait suscité tant de plaintes et d'objections? La cause en est dans les détails et je dirai presque dans les épisodes de l'ouvrage; car enfin, dans le plan qui vient d'être rappelé, il n'était pas nécessaire de placer un éloge du bourreau, et non-seulement du bourreau qui exécute avec le glaive, mais du bourreau qui roue, qui torture avec un exécrable détail de barbarie, que l'imagination véhémente de l'auteur s'est plu k reproduire et à exagérer... C'est un amour de la justice qui a quelque chose de systématiquement cruel. ■
Le style même des Soirées de Saint-Pétersbourg n'est pas à l'abri des reproches; mais il a dans sa tournure paradoxale, dans l'inattendu et l'originalité de l'expression quelque chose de séduisant; on se plaît k y reconnaître du nerf, de la hardiesse et, dans les récits, un véritable sentiment du pittoresque. La belle description d'une promenade sur la Neva, par une nuit d'été, qui sert de prologue au livre, est du frère de l'auteur^Xaviorde Maistre, l'auteur du Voyage autour de ma chambre.
Soirées de Wnller Scott à Paris (LES), recueillies par le bibliophile Jacob ( Paris, 1829). Le titre est de pure fantaisie; Walter Scott n'a rien de commun avec les esquisses historiques qui composent ce volume et qui obtinrent un véritable succès à leur apparition. La première de ces esquisses nous peint la position des juifs à la hu du xiv« siècle. Une autre, intiiulee le Page, est une galanterie de 1441. On était bien imprudent et bien effronté dans ce temps-là t Agnes Sorel aime un des pages du roi et le rend heureux. Celui-ci accompagne sou maître k la guerre et souhaite bientôt revoir sa dame. Couvert d'un numteau, il eut pu passer les murs de Paris et, dans le mystère, prendre du bon temps; mais point. Il s'habille en Pucelie d Orléans, prétend être Jeanne Darc sauvée des mains des Anglais, et c'est grâce à cette mascarade qu'il revient dans les bras d'Agnes. Le Jour des Innocents est un conte gaillard où cette Jeanne de France, si pure suivant le romancier, joue un rôle un peu... vif. 11 est vrai que l'auteur l'a réhabilitée quant aux agréments extérieurs et qu'il y a des lors compensation. Dans l'esquisse suivante, on voit un beau chevalier causant k uue dame dont il baise la joue, tandis que, d'une bouche souriante, elle lui demande un plaisir. Or, voici quel est ce plaisir ; dans uue place, on brûle des hérétiques, et son amant murmure des vers k son oreille attentive pendant que ses yeux dévorent au loin le spectacle qui leur est offert. Cette dame est Anne de Pisseleu; ce chevalier, François ler ; cette place, l'Estrapade; ces hérétiques , les protestants. Cette esquisse est traitée avec esprit. La neuvième historiette est la plus distinguée; c'est le récit du séjour de Rabelais k Rome. L'auteur a pris le style du curé de Meudon ; il sait son Rabelais par cœur, il parle son langage et s'anime de cette verve éteinte depuis trois siècles. L'imitation du style rabelaisien est parfaite et fait de ces quelques pages une étude littéraire des plus remarquables. Les derniers chapitres sont consacrés k Marot, k Calvin, k la cour de Charles IX et k celle de Henri III. Une autre esquisse qui a quelque chose de frappant, c est la mort de Jean Goujon, que Ja carabine de Charles IX va chercher sur son échafaud et qui tombe avec bou ciseau. Citons aussi comme pleins de
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prâf-e les vers mis dans la bouche de Charles IX :
Serais-tu pas marrie, Marie,
Tantât de ne pouvoir Me voir?
Eli résumé, ce livre est un des meilleurs en ce genre qui soient sortis de la plume féconde de 1 HUteur. On le lit sans désemparer dès qu'on le lient, la curiosité est sans cesse excitée; le style est souple, bien que trèstravuille, et ce que l'on ne saurait trop louer dans cette oeuvre, c'est l'originalité, à laquelle, il est vrai, on sent que l'auteur a visé, mais qu'il a pleinement réussi à atteindre.
Soirées de Jonalban (LES), par X.-B. Saintine (1837). Sous la forme d'une fiction, l'auteur développe une idée juste, sinon nouvelle, le
In medio stat virtus
d'Horace, ce qui, ■ians la traduction de M. Prudhonune, signitie : i Le bon sens ne se trouve jamais dans les extrêmes. • Jonathan est un brave homme de savant, auquel la science a tourné la tète et qui croit encore à la métempsycose. Tour à tour Aristote et le comte de Saint-Germain, du moins en idée, le bonhomme est fort amusant lorsqu'il verse des larmes, pur exemple sur Epaminondas, qu'il a vu expirer au sein de son triomphe. • Jonathan possède, dit-il, un secret pour vivre toujours, secret qu'il ne révèle qu'en expirant, ce qui n'en prouveraitguere l'excellence : c'est de se souvenir. ■ Heureusement que l'intellijîence du lecteur comprend aisément que l'auteur entend dire par là que la science fait vivre dix vies en une seule.
Quoi qu'il en soit de ses théories philosophiques, Jonathan a une conversation pleine de charme et d'enseignement. Comme les soirées que l'auteur suppose avoir passées avec lui ne sont pas lon^'ues, le livre de M. Saintine se compose d une vinmame de petites histoires qu on pourrait appeler la Morale en action de ta modération. Bonne humeur, finesse, bon sens, esprit, telles sont les qualités qui recommandent ces petits récits artistement cisèles. Une légère pointe d'indé|>endaiice et d'ironie en relevé encore la saveur. Ainsi, dans le récit intitulé les Coiitradiclions^ dont un vieux marin formule en ces termes la moralité : • La science de la vie consiste à mener sa barque en louvoyant à travers les écueils, • après avoir établi que tout en co monde n'est que contradiction, à commencer par les choses qui devraient, par leur nature même, être le moins sujettes k ce défaut, comme nos mœurs et nos lois l'auteur s'amuse k donner quelques exemples frappants des contradictions humaines. On en jugera par les deux citations suivantes :
« Employé. L'employé simple est un homme qui travaille depuis la huitième heure du jour jusquii la quatiienie de relevée; parfois mémo son bureau le rappelle le soir à l'ouvrage ; aussi ses appointements sont-ils fort médiocres. Le chef de bureau est soumis à moins d'exactitude; il peut s'affranchir des corvées du soir et allier agréablement le plaisir et les atfaires ; aussi cette place est-elle fort bien payée. Devenu chef de division, il jouit d'un traitement considérable ; aussi ne fait-il plus rien. •
I politesse. Un homme fait une action d'éclat, sauve son pays, verse son sang pour lui ou s'illustre par ses ouvrages; il lui est concédé sur parchemin le droit de procréer des gentilshommes. Lest-il lui-morne'/ NonI Il no peut le devenir: il n'est tout simploiiiont qu'un intrus, qu un parvenu, métis de la roture et île la noblesse. Mais ses tlls seront g.^iitilsboinnies, il leur donnera ce qu'il n'a pas ; le gland produira un chêne ; le fleuve se purifiera eu s'èloignant de sa source. Tout cela n'est pus clair, aussi tout cela est-il umversellemont adopte, i
SOIHON (Alexandre VON), avocat et homme politique alleiiiaud, no a Manheim en 1805, mort a Hoidelborg en 18r>r.. 11 étudia a Ueidelb'-rg et à lionn et, ii partir de isal, exerça la profession d'avocat a lleidelberg, puis tt Maiihoim. Elu en 184.i députe i> lu Chambre badoise, il y lit partie de 1 opposition libérale. Kn 1848, il siégea dans l'Assemblée lialionalu badoise, dont il fut pendant quelque (omps le vice-presideiit, iit fut lu chef du parti de l'empire hereilmiiro. Il lit «nsuito partie du parlement d Krfurl et du la Chambre badoise. Kn IK.'il, il l'ut lioliilnu iiicMiibro suppléant du triliiinal suprême de Munliuim.
B01S80NNAIS, AISE s. et udj. (soi-so-no, 0-20). Ueogr. Habitant du Soisson» ; qui appartient il colle vilie ou a SOS liiibitiinls : Les SOIKSONNAIS. J.a iiujiutalion soissonnaisk.
80ISS0NNAIS, in latin Sueuonum Arjer, petit pays lie l'ancienne Kraiice, compris Uiins la oi-divant province de l'Ile-do-l'iancu, sur les limites do la l'icardio et de la Chaiiipiiguo. Il coiiipreiiait le territoire do Soissoiis, qui en était la capitalu,ut il fait uctuelluluent parlio du iiépai teiiiellt île l'Aislle.
S013SONS s. m. (soi-son — do Soissont, iioni de ville). Variété lie haricot qui se ciiliive surtout aux environs do Soissons : Unp uttade ilp suissoNS. It On dit aussi UARicoT
UU SOI8SONM.
SOISSONS . autrefois yVonioidinum , puis
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Suessio et Suessonum CivitdSy ville de France (Aisne), ch.-l. d'arr. et de cant., à 32 kilom, S.-O. de I,:>oii; pop. ag;?l., 8,119 hab. —pop. tôt-, 10,404 hab. L'arrondissement comprend 6 cantons, 166 communes et 69,023 hab. Evèché sutfnigant de Reims, grand et petit sêuiinaire, collège communal ; bibliothèque, tribunaux de ire instance et de commerce, justice de paix; chambre consultative d'agriculture, comice agricole , société archéologique ; fabrication de poteries, chandelles, chocolats, instruments aratoires; tanneries, eorderies, brasseries, distillerie, fonderie de fer. Commerce important de grains, farines, bétail, laines, bois et charbon, lin et chanvre. Place de guerre de ire classe, la ville de Soissons est située dans un vallon agréable et fertile sur la rive gauche de l'Aisne. Une enceinte bastionnée avec fossés et remparts plantés d'arbres, do près de 4 kilom. de circonférence, entoure la ville, qui renferme beaucoup de jardms et d'espaces vides, et à laquelle on arrive par le faubourg Saint- Vaast au N.-E. et par ceux de Saint-Crépin à l'E., de Crise au S. et de Saint-Christophe à l'O. Elle est généralement bien bâtie ; sans être larges, ses rues, récemment régularisées, sont bien percées et bordées de maisons propres et commodes. Elle renferme plusieurs édihces remarquables, parmi lesquels la cathédrale de Soissons, dédiée às;iint Gervais, peut être placée au rang des belles églises de France. Fondée vers le milieu du xiie siècle, elle ne fut achevée que dans le cours du siècle suivant. L'éditice, qui s'élève sur l'emplacement d'une église antérieure construite au aie siècle, est d une forme régulière et de proportions vastes. Bâti k l'époque de la transition du roman ii l'ogive, son style se ressent des deux styles, avec une tendance prédominante du coté de l'ogive. ■ Rien de plus grandiose, dit M. Hoctjuart, de plus noble, de plus gracieux que 1 intérieur de cette antique cathédrale. Les arcades présentent dans leur ensemble un etfet riche et pittoresque ; les ornements qui les accompagnent sont en harmonie avec le reste de l'éditice. Les voûtes et les fenêtres sont des modèles de construction ogivale. • La net' transversale de iSaint-Gervais, par une exception assez rare, au lieu de se terminer carrément, prend une forme semi-circulaire k son extrémité. On remarque du reste cette disposition dans quelques edilîces romans. L'extérieur de la cathédrale de Soissons n'est pas moins remarquable que l'intérieur. Elle domine la ville et présente un aspect k la fuis grandiose et s}'métrique. Les dimensions de l'éditice sont les suivantes : longueur totale 100 mètres; largeur, 26 mètres; hauteur sous clef de voûte, 331» ,27.
L'abbaye de Saint-Medard fut fondée par Clotaire lOf dans l'enceinte même du palais de Crouy, près de Suissons, sur la rive droite de l'Aisne. On y voit encore un véritable cachot de 2 mètres et demi k 3 mètres de longueur, 1 de largeur, dans lequel fut enfermé, dit-on, Louis le Débonnaire, après sa dégradation humiliante. Ce cachot était précédé d'une vaste salle où se tenaient les gardiens do l'infortuné monarque. Sur les murs du cachot, on lit ces lignes tracées évidemment par un autre prisonnier k une époque de beaucoup jiostérieuro :
Hélai! quo je suis prias de douleur.
Mourir mieulx ma vauldroît
Que HoufTrir telles empreintes...
Au surplus l'abbaye de Samt-Médard ne présente plus que quelques débris avec une crypte dévastée. Il on i-st de même do l'abbaye Notre-Dame, qui couvrait autrefois la huitième partie de la ville et dont il no reste plus aujourd'hui que quelques pans de murs, deux baie» encore admirables pour la richesse de leur architecture romane, et une porto gothique, autrefois i-ntrée principale de l'abbaye. Du 1 abbaye de Saint-Jeun-des-Vigno8, fondée dans lo milieu du XI" sieclo par Hugues, seigneur do ChAleau Thierry, il ne reste qu'un b&timcnt converti en habitation purticuliero, lu porto do l'o^'lii^o, l'ancien rêl'i-ctuire ul deux luurs élevées vers 1520. MonlionnonH encoiu l'eglis" Saint-Léger, devenuti la chapello du semniaire ; lu collège, construction du xiv» siècle; riiôtul'Dieu, fonde rn 1247, elle niUMée, qui s'enrichit tous loi jours d'ur.tiqiiiléa gallo-romainea, découveri»'?* dans les fouilles oxeculoon pour lu roconRirnction de pliisieurH rwns do la ville. Aux onvinuis de Soissons, on voit dos vestiges do voies romiiineH désignées sous lo nom Uo chaussées dos Uoinains, chemin Komeret ei chaiiRseo du Urunohatit. Ou h trouvé dans le jardin du grand suminairo Ion nubstruclions d'un théiVlr» romain.
— Histoire. Los origines de Soissons sont obacuros. Los Colles piiruiHM*nt on avoir olo loH promiors ftmdaieurs, puis vint l'invasion des Belges qui peupla ii son tour lo nord do la (iuiile (32H av. J.-C). Soissons, ou plutùt A'«im*<'u'iiim, dovint bientôt, dans lu tribu des Sucssohos, le centre de oiixo bourgades ol la I cite prépondérante do la nation belge. Lu ville, fortilieo H la mainero gaultuso, arrôln, dil-on. longleinps l'invasion de» Ciiiibrt>-TouU>ns (n;i av. J.-C). Après cette invnsiun, on voit un do se» chefs, nommé Divitiac, ho jeter dans I lie d'Albinu et y fonder plusieur» coluitios. Kniln les Suessones, commandes par Unlba, furonl les adversaires les plus dangereux de César lors dn son arrivé© dans les Gaules
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et figurèrent au premier rang de la ligue belge. Leur soumission eut lieu cependant 54 ans av. J.-C; ils avaient envoyé auparavant, comme dernier effort et comme protestation suprêihe, 5,000 des leurs au secours de Vercingétorix. L'ancien Noviodu- >iiim prit, sous la domination romaine, le nom (l'Auyusia Suessonum et continua d'être le chef-lieu du Pagus Suessonensis^ avec quelques changements dans la circonscription du canton. La ville fut fortifiée à la romaine, des palais s'élevèrent au centre et Soissons posséda bientôt en outre un arsenal, un château impérial, auquel la tradition conserva loiiLTtemps le nom de château d'Albastre (balistaria), un temple d'Isis, un amphithéâtre, enfin trois voies romaines se croisant sur son territoire. Lors de l'introduction du christianisme, la ville eut pour premiers apôtres saint Crépin et saint Crépinien , qui succombèrent pendant la persécution de Dioclétien (296-297). En 451, Soissons, préservé des fureurs d'Attila, devient le dernier refuge de la civilisation antique et le retranchement de la Gaule romaine. Huis vint la chuta finale. Siagrius, comte de Soissons, tenta vainement une défense desespérée. Vaincu par Clovis sous les murs de la ville, il l'abandonna enfin au pillage des barbares, puis se livra aux mains d'Alaric, roi des Wisigoths. Sous la première race , Soissons reprit son rang de grande métropole; Clovis fixa sa résidence ordinaire aux environs. Apres la mort de Clovis, Soissons devint la capitale du royaume de Clotaire, à qui il dut la fondation du célèbre monastère de Saint-Médard (55S). Sous Chiipéric, la ville vit s'accomplir la plupart des événements tragiques qui remplirent ce règne et dont Frédegonde et Brunehaut furent les personnages principaux. Trois fois Soissons tomba au pouvoir de Sigebert, et Chiipéric ne dut la victoire qu'à. 1 assassinat de son rival (575). Après la mort de Chiipéric (584), jusqu'au moment où la monarchie franque passa tout entière sous ia forte main de son fils Clolaire , la ville, déchirée par les partis, fut tantôt austrasienne, tantôt neustrienne. Clotaire lui rendit enfin le repos et la prospérité. Sous la puissante administration de Chariemagne, Soissons participa k la prospérité du gigantesque empire. Louis le Débonnaire, trahi par son fils, se rendit dans la vieille abbaye de Saint-Môdard et y accepta la honteuse conl'esslon qu'on lui avait dictée. Bientôt Soissons, compris dans 'le partage de Charles le Chauve, tomba au pouvoir de Loihaire, mais pour peu de durée. Charles, vainqueur, y fit sacrer Hermintrude, sa femme, dans un concile des Gaules, convoque par le pape en 866. Lorsque les Normands commencèrent leurs incursions, Soissons dut d'abord à ses fortes murailles d'être épargné; mais bientôt les Normands, rappelés par la lâcheté de Charles le Gros, chassèrent de S.iint-Medard le'méprisable empereur et livrèrent l'abbaye à l'incendie et au pillage. Cependant la ville ne fut pas attaquée et les faubourgs seuls eurent k souffrir de la férocité des vainqueurs. La famille do Vermandois vit plus tird son influence croître rapidement dans le Soissonnais. Après la défaite, près de Soissons, de Charles le Simple par Hugues le Grand et Rodolphe, duc de Bourgogne (923), lleribert II acquit une puissance prépondérante, due en partie k la captivité de Charles le Simple , auquel il arracha la cession du comté de Laon. Mais Charles, abandonné par ses leudes, mourut bientôt, et le roi Raoul déclara à son adversaire une guerre acharnée. Au bout de cinq ans (930-935), lieriberl perdit toutes ses conquêtes et notamment le Sois- S()nnais, sauf Saint-Crépin. L'évoque <i« Soissons, Gui, s'étanl rangé du parti de Louis d'(.»utre-mer, Hugues, duc de France, mit lo siège devant la ville, qui résisUv et fut en partie livrée aux flammes. Pendant l'inva- .^ion d'Othon II, le Soissonnuis fut livré au pillage. De 1057 k 1141, Soissons appartint à la maison d'Eu et do Normandie. Lus principaux événements qui marquent cette période sont la comparution d'Almilard devant lo concile de Soissons, qui lui donna pour prison l'abbaye de Saint-Mudurd, et le don k la ville d'une charte de cojnmune qui servit bientôt du modèle Ji beaucoup d'autres, i Celte charte, dit M. Liisséne, fut mgiiuo sims trouble et Siins qu'il fût besoin do recourir k la violenco, par les tuteurs du jeune Raiimutd UI (1116 k llïfl) et par le roi Louis le Gro-., qm eu garaniit l'exécution, et pla^-a la bourgnoisin NOUS la protection d'un muiro, de douxe jures et doux procureurs, et créa une nouvello juridiction dans cniirt villo, où deji» innt do juridtclions se tli^putaient U prééminence... Il faut noter d'ailb'urs que la charte de Soissons no restreignit pas dans lit nièmn m-suro lo pouvoir du coMïte et celui do lovèquf, ol iiuo, plus défavorable au premier, elle itsHura [levormiiiN la pruponderanco du oecond. ■ Soiis le K'ooveriioiuenl de la maison do Neslo, ï><iip<>«*ns prospéra ail point do regagner une importance presqun égnlo i* celle qu d avait eue sous la preininro race (1141-1306). l*eudnnt la guerre do Cent ans, Soissons paya une piirlie do la rançon du roi Jeun. KngiieiTUid lie Coucy, gendre du roi d'Angleterre, prolojçea S'MSsous cuniro toute inva- .-lon eiinomie. Il Ini^Mi deux héritiers auxquels le (lue dOrleans dlbpUta leurs biens ; lo duc Anil par obtenir de Marie, flilc «l'Knguorriind, la donation du comte do Soissonn.
SOIS
moyennant 400,000 livres. Mais, peu de temps après cette convention, Marie mourait subitement, et le duc d'Orléans entrait sans bourse délier en possession du comté (1404). On sait la mort tragique du duc. Robert de Bar en profita pour revendiquer l'héritage de son aïeul, et, en 1412, il obtint de Charles d'Orléans uue transaction en vertu de laquelle les deux prétendants partagèrent les droits et revenus du comté. Soissons et ses environs devinrent le principal théâtre de la guerre civile, et la capitale du Soissonnais expia cruellemenl son attachement au duc de Bourgogne. En 14U, l'armée royale de Charles VI et du duc d'Orléans assiégea et prit par trahison la place de Soissons, ^ui fut alors livrée au pillage. Le Soissonnais perdit ses deux comtes k la bataille d'Azincourt; Robert de Bar y fut tue et le duc d'Orléans pris; mais Jeanne de Bar, fille de Robert, fut réintégrée dans sou comté par Jean de Luxembourg, qui, après avoir pris possession de Soissons au nom des Anglais, maria l'héritière k son neveu, le comte de Saint- Pol (U35). Mais Lahire no tarda nas k reprendre la place et k la rendre k Charles VU (1437). Ce dernier monarque retira aux comtes l'administration du Soissonnais et la confia k des gouverneurs royaux. Après la fin tragique du connétable de Saint - Pol , Louis XI donna ses biens ii Pierre de Rohan, maréchal de Gié, mais rendit bientôt la part de la famille de Bar k Marie de Luxembourg, lille de Pierre, mariée en secondes noces à François de Bourbon, comte de Vendôme.
L'autre moitié passa au duc d'Orléans (1487) et entra dans le domaine de la couronne lorsque ce prince devint roi de F'rance sous le nom de Louis XH (1498). Un instant ce- [tendant, la part du comté de Soissons appartenant k Louis XII, érigée de nouveau en pairie, passa avec Claude, fille du roi, entre les mains du duc d'.Angouléme pour retourner au domaine de la couronne à l'avénement de François 1er. En 1521, la place ouvrit ses portes aux diables, compagnies d'aventuriers qui montrèrent leur reconnaissance d'un pareil accueil en la ravageant. François 1er niit Soissons en état complet de défense, mais les importants travaux dont il le dota ne l'empêchèrent pas de se livrer sans coup férir k Charles-Quint, dont les forces considérables avaient jeté l'épouvante dans ses murs. Rentré en possession de la ville, Henri II la fit de nouveau foriitler. La Réforme fit k Soissons des progrès rapides ; en 1561, les huguenots en devinrent les maîtres. Chassés une seconde fois, après le massacre de Vassy, ils rentrent dans Soissons dans la nuit du 26 au 27 septembre 1567 et, le lendemain, ils livrent la ville au plus affreux pillage. Le désastre alla si loin que les habitants s'enfuirent, ruinés et désespérés. Lorsque, le 29 mars 1568, les huguenots rendirent Soissons, il ne restait plus dans la ville, suivant l'expression d'un tem.>in oculaire, • que des pierres et un peu de bois. » Ce fut avec enthousiasme que la ville, k la voix du prédicateur Matthieu de Launay, se jeta dans le parti de la Ligue. C'est k Soissons que lo duc do Guise tenait ses conférences les plus importantes; c'est cette ville qui devait servir de prison k Henri 111, si l'on parvenait k se rendre maître de sa personne. C'est k Soissons enfin que devaient être tonus les états de la Ligue. La guerre des princes y fut lo signal de nouveaux troubles; Mayenne livra la place par surprise aux mécont4.*nts ( IC14), et k chaque nouvelle guerre elle devait le quartier général do la révolte, quoiqu'elle protestAt sans cesse de son dévouement kl'aulorilé royale.
La mort du man^chiil d'Ancre mit an à ces troubles, et M;tyenno s'empressa alors de porter au roi les clefs do la ville, qui n'eut plus qu'à reparer ses dostuitrcs (1619). Des ce jour, on effet, Soissons demeura lidele au pouvoir royal. 11 refusa d ouvrir ses portes k Lo'iis de BÔurb<m, révolté contre Richelieu (1636), et la fermeté du gouverneur et des officiers nmnicipaux l'etiipêcha de se jeter dans les bras tles frondeurs. Depuis celte époque, on ne peut guère signaler dans l'histoire de Soissons que la fondation do son Académie (1653), qui fut supprimée pendant lu Révolution. La Révolution trouva à Soissons un accueil uus>t anlent qu'enihousiaste. Elle s'j accomplit presque sans effusion de sang. Kn 1814, le 13 février, les Kusses .>o présentaient sous ses murs, pendant qu'aux environs Napoléon essayait de rassembler les débris do son année. • La ville, dit M. l.Jisseue, ela<t dans un mauvais oinl do défense, et cllo résistait cependant sous lo commuidement du général Ku^ca, qui rejeta les sonituatious du g.Mieral Ciernichef. L« lendemain, le genêt al Rusca était mort, les Russes tournoreiil lo faubourg et la place lut obltr,'eo de pio rendre. Lo vainqueur arrêta le j'illa^e en recevant la soumission qui lui fut portée pat le brave garde champêtre Charpentier, au péril de Mi vie Pt au milieu île la fuMllade. Lo 15, la ville fut menacée ol hieniôi mise en état de défense imr le duc deTrevise, qui ' y laissa lo général Moroaii. Pou do jours après, elle fui alUqueo une seconde foi» et se rendu do nouveau. On s;»il Quo de Soissons dépendait penl-êlre nl^rs li» destin de
l'Kinpire. el que ccU- ipte reddi-
I lion fit échouer les do N«po-
1 leon. Lo chef de b. '^d resistA
' mi«tux k une iroisiome !*iimo. . noi fut livrée
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k Soissons par lo général Bulow, Celui-ci bombiiidii (Vnb<»r<l l:i place, puis en transforma le siège *'ii blocus et enfui se contenta û'y laisser un corps d'observation lorsqu'il se remit en marche sur Paria. La capitulation de paris rendit bientôt toute réststancti inutile, et cotte cité rentra lo 20 juillet sous l'autorité royale, après avoir été pendant quelques jours le quartier général de Napoléon. • Pendant l'itivaslon do 1870, Soissons fut de nouveau assiégé et capitula le 15 octobre. V, plus bas.
— Conciles. Plusieurs conciles ont été tenus & Soissons. Lo premier est celui qui fut réuni en 744 par Pépin, et auquel ussistèreat vingttrois évoques. Ou y adopta divers canons relatifs à l'extinction de l'hérésie et k des matières disciplinrtirf-'s. On y condamna comme hérétique un certain Adalbert qui se disait évéque.
Au concile de 851, Charles le Chauve fit couper les cheveux à Pépin le Jeune, qui s'était révolté contre sou père, Pépin, roi ù'Aquitaine, et sur l'avis d«iS évoques l'enfinina dans le monastère do Saint-Médard de Soissons.
Le concile de 853, tenu dans le monastère de Saint-Médard eu présence du roi Charles, s'occupa des débals qui s'étaient élevés entre Kbbon et Hiucmar se prétendant l'un et l'autre évêques de Ueinis, se prononça en faveur de ce dernier et prit sur des matières concernant l'autorité des évêques, les biens ecclésiastiques, etc., des décisions qui furent conlirmées par un capitulairo du roi.
Kn 866, un concile réuni par l'ordre du pai>e Nicolas 1er s'occupa de reviser la déposition faite par Ilinemar de prêtres oui avaient été ordonnés par Ebbon , et déclara qu'on pouvait les rétablir dans leurs fonctions.
Lo concile de 941 remplaça sur le siège épiscopal de Soissons Artaud par Hugues, sur la demande d'Hugues, comte de Paris.
Le concile de 1092, présidé par Renaud, archevêque de Reims, condamna comme hérétique Rosceliu de Compiègne.
Celui de 1115 condamna les prétentions de l'empereur Henri V. Au concile de 1121, présidé par le légat du pape Conon, on condamna le livre d'Abailard intitulé Introduction à la théologie^ et, par ordre des Pères, le célèbre théologien fut enfermé dans un monastère.
Louis le Gros convoqua le concile de 1155, auquel assistèrent un grand nombre d'évêques et de seigneurs, et il leur fit jurer qu'ils feraient tous leurs etforis pour maintenir pendant dix ans la paix duns le royaume.
Le concile de 1201 s'occupa de juger la demande en nullité de mariage faite par lo roi Philippe contre Ingeburge do Danemark. Le roi, qui y assistait, voyait que les évêques allaient se prononcer pour la validité, quitta le concile avec Ingeburge, qu'il enferma au château d'Etampes.
Un dernier concile, tenu k Soissons par l'archevêque de Reims, Juvénal des Ursins. en 1455, s occupa de matières disciplinaires^
— Célébrités. Soissons a vu nattre un grand nombre de célébrités de tous les genres. Parmi les plus sadlantes, nous citerons, dans les temps primitifs de la monarchie et sans compter les chefs gaulois Divitiac et Galba : les rois de Franco Caribert, Chilpôric, Gontran, Clolaire H, Sigebert, Mommoe, général de Gontran; Ebroin, nuiire du palais, et plus tard saïnl Arnoul; Bernard, cardinal-abbe de Saint-Crépin-le-Grand ; Pasohase , Ratbert , célèbre abbé de Corbie; Abbon , grand aumônier et chancelier de France; Hugues de Champfieury, Matthieu de Longuejau; Gisèle, abbesse de Notre- Dame; Jacques Petit, procureur de la ville sous Charles-Quint et son défenseur auprès du monarque; le duc de Mayenne, le maréchal de Bezons , le général de l^uységur, Nicolas Desmarets ; Jean Ruel, médecin de François 1er, auteur du premier traité de botanique paru en France; François Petit, premier médecin du duc d'Orléans; Auloine Petit, son tils ; Gauthier de Coincy, poëte; Guillaume de Soissons, professeur de l'Université de Paris; Julien d'Héricourt, Louis d'Héncourt; Mercier, savant bibliographe; Tâcheron, le peintre sur verre; Quiuquet, le modeste inventeur de la lampe a laquelle il a laisse son nom; enfin Quineite, membre du gouvernement provisoire dans les Cent- Jours.
Solsaoo* (SIÊGB ET CAPITULATION DE), épisode de la guerre franco-allemaude de 1870- J871. Les flots de l'invasiou commençaient à déborder sur le vieux sol français, après avoir iuondô l'Alsace et la Lorraine. Le 11 septembre 1870, les troupes formant le 13Q corps de l'arnn-e allemande, appuyées par la landwehr de Uensdbourg, de Waldenbourg et de Francfort, se [irésentaient devant Soissons, et uu parlementaire prussien sommait la ville de se rendre. Le commandant supérieur, M. de NouÔ, lieutenant-colonel de Tétat-major des places, repondit fièrement d'abord « qu'il s'ensevelirait sous les murs de la ville plutôt que de se rendre. » Il n'avait guère à sa disposition qu'un dépôt du ise de ligne, un bataillon de mobiles et trois batteries de l'artillerie des mobiles du Nord, Quant aux habit:i.nts, ils paraissaient disposés à la résistance, bien que quelques-uns se souvinssent eucore des trois heures de pillage que la ville avait dii subir en 18U.
Un siège en règle commença aussitôt, et
SOIS
tous, habitants et garnison, en soutinrent vaillamment les débuts, avec le ferme espoir de repousser les envahisseurs. Connue dans toutes les villes assiégées, on se berçait d'illusions trompeuses et mensongères : les Sois* sonnais croyaient à chaque instant entenuro les grondements du canon do Bazaine débloqué, comme plus tard les Parisiens crurent prêter l'oreille aux échos du canon de l'armée de la Loire. Et pendant ce tcmps-lîi, Soissons ripostait vigoureusement aux coups de l'ennemi; la garnison exécutait des sorties meurtrières, que suivait une suspension d'armes qui permit d'enterrer les morts et d'enlever les blessés. Le 24 septembre , les artilleurs volontaires do Soissons , enveloppés par l'ennemi, furent dégagés par les volontaires de la garde nationale. « Si au lieu d'être 200, dit un témoin, ils avaient été 2,000, ils eussent pu occuper les hauteurs avec do l'infanterie et des pièces de campagne, et jamais, peut-être, Soissons n'eût été pris. »
Lo bombardement réel ne commença guère que le 12 octobre; mais déjà, avant cette époque, la ville avait eu beaucoup k soufl'rir. Dès les jiremiers jours du siège, des femmes étaient tuées; un assiégé écrivait, à la date du 29 septembre: « Depuis trois jours, la garnison assiste à un speetale grandiose et triste en même temps. Les faubourgs brûlent sur un long parcours. » Lo 12 octobre, disonsnous, les clfets du bouibardoment allaient se faire sentir d'une manière effroyable et continuer jusqu'à la reddition de la place. Les Prussiens avaient établi sur les monts de Presles 45 pièces de gros calibre, correspondant à nos pièces de 24 rayées, et foudro^'uien t la ville. Dès le second jour, la manutention et l'hôpital étaient en flammes. H se piissa alors des épisodes que l'histoire no saurait assez flétrir. D'après M. Jules Claretie {Bistoirc de la révolution de 1870-1871), t le capitaine des pompiers donna sa démission, disant que ses hommes n'étaient point faits pour éteindre les incendies sous le feu do l'ennemi. ■
Ce bombardement féroce dura ainsi trois jours et trois nuits; le bastion 3 présentait une brèche de 30 a 40 mètres de largeur, j et 22,000 Prussiens allaient se ruer contre 4,000 gardes mobiles ou fantassins du dépôt, soldats depuis quelques jours seulement. Le conseil municipal, établi en permanence, s'effraya des ravages causés par l'ennemi et demanda qu'on se rendit; le commandant de Nouô avait déjà senti son ardeur patriotique se refroidir au feu des Prussiens, et il accepta les conditions de l'ennemi. Soissons ouvrit ses portes le 16 octobre, après trente-sept jours d'un siège pendant lequel les artilleurs de la mobile de Ldle se montrèrent fidèles à la tradition et dignes des vieux canonniers lillois. Aussi, au moment où Tartillerie ennemie passait devant eux, on vit l'oflicier qui la commandait se pencher sur son cheval et dire, d'un ton interrogatif : « Artillerie? — Oui, lui répondit-on, artillerie mobile. • Et il s'écria, en battant des mains : « Ah I bra\ o l artillerie mobile, bravo l • Et les artdleurs prussiens crièrent à leur tour en applaudissant:" Bravo, l'artillerie 1 ■
Les Prussiens firent prisonniers dans Soissons 99 officiers et 4,633 soldats, s'emparèrent de 128 canons, dune grande Quantité de munitions et de vivres, ainsi que d une caisse contenant 92,000 francs.
Dans la séance du 13 novembre 1871, le conseil d'enquête a exprimé, sur la conduite du lieutenant-colonel de Nouô, un avis tressévere qui doit trouver place ici, car on ne saurait assez rappeler au pays à quels hommes l'Empire avait conlio le soin de le défendre. ■ Considérant que, si le lieutenant-colonel de Noue, commandant la place de Soissons, a montré de l'activité pour l'approvisionnement des vivres, il n'a pas déployé assez de sévérité pour le maintien de la discipline dans les troupes placées sous ses ordres;
> Qu'il a manqué de prévoyance en autorisant plusieurs chefs de corpsà s'absenter au moment où la place pouvait être investie, ce qui a nui à la discipline et à l'esprit de ces corps;
> Considérant que, s'il a été fait brèche au corps de place, la brèche n'était pas praticable; que, si l'artillerie avait souffert, elle pouvait encore continuer la défense; que les munitions de vivres et de guerre étaient abondantes; que les pertes de la garnison ont <jté relativement peu considérables; que le commandant de place est blâmable d avoir capitule sans avoir encloué ses canons, détruit ses poudres et ses vivres, et de s'être au contraire engagé à les livrer à l'ennemi;
» Considérant que la place a été rendue malgré l'avis du commandant du 15^ de ligne et celui du commandant du génie, et que, loin de se rallier à cette opinion, le lieutenant-colonel de NouÔ, contrairement à l'article 256 du service des places, n'a su imposer sa volonté que pour la capitulation;
» Considérant qu'il a manqué aux prescriptions du même article en stipulant que les officiers qui donneraient leur parole de ne pas servir contre l'Allemagne seraient mis en liberté et conserveraieut armes, chevaux et bagages, tandis qu'il ne devait stipuler qu'en faveur des blesses et des malades,
• Est d'avis que le lieutenant- colonel de NouÔ a révélé une profonde incapacité et une grande faiblesse, et qu'il paraît au conseil 1 impropre k exercer un commandement. ■
SOIS
Un avis motivé si sévèrement peut se passer d'-' commeiilaires.
SOISSONS (itovArMit pk). V. Nkustrib.
SOISSONS (comtes pb). Dès le vmo siècle, lo titre de comte do Soissons fut porté par des feudataires des ducs de France. Avant 969, Gui, fils du comte de Vermandois, Herbert m, épousa Adélaïde, fille de Giselbert, gouverneur de Soissons, et devint comte de cette ville. Le comté passa successivement aux seigneurs de Nesle (1I4G), aux Chatillon, (1344), aux sires de Coucy (1367), à Louis, duc d'Orléans (1404); puis il fut partagé, ei une moitié revint à la couronne pendant que l'autre passait k Robert de Bar (1412), puis, par mariage, au comte de Saint-Pol et k la famille de Luxembourg. Marie de Luxembourg porta lo comté dans la maison de Bourbon- Vendôme par son mariage avec François de Bourbon, comte de Vendôme. Louis lor de Bourbon, prince de Condé, devint comte de Soissons en 1557. Sa petite-fille, Marie de Bourbon, porta, en 1625, le comté k son mari, Thomas-François, prince de Savoie-Carignan.
SOISSONS (Charles dk Bouruon, comte dk), prince du sang, le plus jeune des fils de Louis lor, prince de Condé, né k Nogeut-Ie- Rotrou en 1556, mort en 1612. Sa mère, Françoise d'Orléaus-l.ongueville, l'éleva dans la religion catholique. Vaniteux, versatile, dévore d'ambition, mais n'ayant qu'une intelligence médiocre, il ne put jam:tis figurer à la tête d'un parti. Lo comte de Soissons se jeta d'abord dans le parti de la Ligue, et pendant un instant, dit-on, le duc de liuise eut la pensée de le faire déclarer l'héritier présomptif du trône au lieu du cardinal de Bourbon. S'étant épris de Catherine, sœur do Henri de Navarre, il se rendit auprès do ce prince et combattit auprès de lui à Centras (1587), dans l'espoir d'épouser Catherine et d'obtenir les possessions delà maison de Navarre en deçà de la Loire. Lo rusé Béarnais pénétra facile- ' ment les vues du comte de Soissons et lui | déclara qu'il ne consentirait point k son mariage avec sa sœur. Il s'ensuivit entre eux I une rupture, à la suite de laquelle Charles de Btmrbon, ne pouvant plus retourner avec les ligueurs, se rendit auprès de Henri HI (1588). Celui-ci lui fit d'abord un assez froid accueil, mais bientôt il consentit à lui donner un commandement et le chargea de défendre contre les ligueurs le Perche, le M:tine et la Beauce. Lorque Henri III fut assiégé dans Tours par les ligueurs, le comte de Soissons le rejoignit et se rit remarquer par sa bravoure. Envoyé ensuite en Bretagne pour se mettre à la téie des troupes ro_)'ales, il fut enlevé à Châteaugiron par des soldats du duc de Mercœur et emprisonné au château de Nantes; mais, grâce à. une ruse de son sommelier, qui l'emporta dans une grande corbeille où 1 on mettait ce qui restait des repas, il recouvra la liberté. Eu ce moment, Henri III venait d'être assassiné. Ce fut donc auprès de Henri IV, alors devant Dieppe, qu'il se rendit. Il rentra dans les bonnes grâces de ce prince, devint grand maître de France (1589), prit part aux sièges de Pans, do Chartres et de Rouen, puis se rendit dans le Béarn pour y épouser secrètement Catherine. Mais Henri IV déjoua ce projet, et Sully, abusant de la confiance qu'avaient en lui le comte de Soissons etCatherme, se fit remettre les promesses de mariage que s'étaient faites les deux amants. Après avoir pris part à la campagne de Bourgogne (1595), le comte de Soissons vécut dans la retraite jusqu'en 1600. A cette époque, il reçut un cominandemeut dans l'armée qui entra en Savoie et, deux ans plus tard, il succéda k son frère, le duc de Conti, comme gouverneur du Dauphine. Lorsqu'il apprit l'assassinat de Henri IV, le comte de Soissons s'empressa de se rendre à Pans, dans l'espoir de se faire nommer régent. Il échoua dans son entreprise, mais il obtint le gouvernement de Normandie (1610), une pension de 50,000 écus, la vice-royauté du Canada, une riche sinécure (1612), et coutr.bua à la chute de Sully. Ce prince fourbe, dissimulé, aux mœurs profondément corrompues, avait épousé Anne de Montafié, dout il eut un fils et deux tilles.
SOISSONS (Louis dk Bourbon, comte de), fils du précèdent, né à Paris en 1604, mort en 1641. il succéda à son père dans la charge de grand maître de France et reçut le gouvernement du Dauphine. Tout jeune, il fut lancé par sa mère , l'ambitieuse Anne de Montatié, dans les intrigues de cour. Le comte de Soissons n'avait encore que seize ans lorsqu'il eut une vive querelle avec son cousin le prince de Condé, a qui il disputait • l'honneur « de présenter la serviette au roi. Ayant échoué, il en fut si vivement irrité, qu'il se jeta dans le parti de la reine mère et devint le chef nominal des seigneurs révoltés qui furent vaincus aux Ponls-de-Cé (1620). U fit alors quelques avances aux protestants, afiu de se rendre redoutable et d'aplanir les obstacles qui s'opposaient à son mariage avec Henriette, troisième fille de Henri IV. Mal accueilli par les réformés, il se jeta dans les bias du roi, reçut le commandement de Paris en 1622, accompagna Louis XIII dans une expédition contre les calvinistes, à l'attaque de l'île de Ke et au blocus de La Rochelle et se fit remarquer par sa bravoure. Ennemi de Richelieu, qui s'opposa à sou mariage avec Mlle de Montpeusier, il entra
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dans le complot formé par Chalaisen 1626 et dut quitter la l-'rance. Il alla chercher alors un refuge auprès du duc de Savoie, qu'il excita à faire la j:uerre ii la France. Toutefois, il rentra en grâce auprès de Louis XIII, avec qui il se rendit devant La Rochelle (1628), puis en Italie (1630). L'année suivante, il fut nommé gouverneur de Champagne et reçut, en 1632,1e commandement de Paris et des
Provinces du Nord. Lors de la guerre avec Autriche en 1636, le comte de Soissons ne put obtenir le commandement de l'armée. Il fut chargé de défondre la frontière de la Picardie, mais remplit fort mal sa mission. Do plus en plus irrité contre Richelieu, il forma, avec le làclie Gaston d'Orléans, le projet de faire assa--siner le cardinal k Amiens; mais le complot échoua, le duc d'Orléans n'ayant point osé donner le signal convenu (1636). Craignant d'être arrêté, le comte de Soissons s'entuit k Sedan, où se trouvait le duc de Bouillon. Entré dans un nouveau complot qui comptait parmi les conjurés la reine mère, les ducs de Guise et de Bouillon, il n hésita point k prendre les armes contre sa patrie, cie concert avec les impériaux. Le 2 juillet 1641, il publia un manifeste violent contre le cardinal de Richelieu, se mit k la tète de 3,000 hommes, auxquels se joignirent 7,000 Impériaux sous les ordres du général Lainboy, et rencontra près de La Mnrfée (6 juillet) l'armée du maréchal de Châtillon, qui marchait contre lui. Les troupes du maréchal, prises d'une terreur panique, se dispersèrent; mais, pendant le combat, le comte de Soissons fut tué d'un coup de pistolet. Il ne s'était point marié, de sorte qu'eu lui finit la branche de Bourbon - Soissons. Son fils naturel, Louis-Henri, prit le titre de prince de Neuchâtcl et mourut en 1703, après avoir épousé Angélique de Montmorency-Luxembourg.
SOISSONS (Eugène-Marie db Savoib-Cari- GNAN, comte uiij, fils de Thomas-François de Savoie et de Marie de Bourbim-Soissons, né à Chambéiy en 1633, mort en 1673. Il renonça à la crriere ecclésiastique pour embrasser celle des armes, entra comme capitaine de cavalerie au service de la France, épousa, en 1657, Olympe Mancini, l'une des nièces de M^ïzarin, et dut k ce ministre la charge de colonel général des Suisses et Grisons, avec le gouvernement de Champagne. L'année suivante, il se signala par son intrépidité k la bataille des Dunes (1658), fit la campagne de 1667, en Flandre, suivit Louis XIV k la première conquête de la Franche-Comté et fut créé lieutenant général eu 1672. Le comte de Soissons prit part au fameux pass;ige du Rhin chanté par Bodeau et mourut subitement en Westphalie, au moment ou il allait opérer sa jonction avec Turenne. Le fameux prince Eugène de Savoie était un de ses fils. Brave, honnête, mais d'un esprit faible et borné, le comte de Soissons fut constamment le jouet de l'intrigante et débauchée Olympe de Mancini.
SOISSONS (Olympe Mancini, comtesse ds), nièce de Mazariu. V. Man'CINI.
Soistons (hôtdl de) , célèbre habitation, aujourd'hui détruite, et dont l'emplacement est occupé par la Halle aux blés. Elle fut d'abord connue sous le nom ti'hôtet de Nesle. Jean II de Nesle en fit don, en 1232, au roi saint Louis et â la reine Blanche, sa mère, qui en fit son séjour et y mourut. L'hôtel de Nesle, k cette époque, ne le cédait en rien, par l'étendue et le grandiose, k la magnifique demeure qui devait lui succéder. Un corps de logis principal contenait deux appartements de parade avec tous leurs accessoires; ils étaient éclaires de croisées hautes, et, suivant la mode luxueuse du temps, les plafonds et les lambris, comme ceux des habitations royales, étaient en bois d'Irlande sculpté. Après la mort de la reine Blanche, l'hôtel de Nesle fut réuni k la couronne, et, après avoir, en 1296, passé de Philippe le Bel à Charles, comte de Valois, son freie, d fut donné par ce dernier au roi de Bohème, Jean de Luxembourg, d'où le nom d'hôtel de Bohême {Behague, Bohaigne, etc.) sous lequel il fut désormais désigne. Revenu à la couronne par suite du mariage de Bonne de Luxembourg, fille du roi Jean de Bohême, avec Jean de France, depuis Jean le Bon, l'hôtel de Bohême passa successivement entre les mains de diverses familles. Propriété du comte de Savoie, Amèdee VI, vers 1354, il appartint k la maison d'Anjou, redevint propriété du roi Charles VI en 1388 et fut donne par lui au duc Louis d'Orléans, son frère (depuis assassiné par Jean sans Peut). En 1492, le duc d'Orléans d'alors, depuis Louis XII, accorda une partie de cet hôtel aux filles pénitentes, qui s y établirent, d'oii le nom de Maison des filles pénitentes qui remplaça celui d'hôtel de Bohême. Catherine de Mèdicis choisit l'emplacement de la Maison des filles pénitentes pour y faire construire un palais. L'ancien hôtel de Nesle ou de Bohême fut donc abattu et fit place k la construction qui fut depuis désignée sous le nom d'hôtel de Soissons.
L'hôtel de Soissons se composait de trois corps de bâtiments principaux, dont le plus important, au centre, divise en trois pavillons couverts d'ardoise et bâti eu retrait, avait les deux autres corps de bâtiments pour avant-corps. La cour, qui s'étendait en avant du pavillon central, était fermée par une galerie k terrasse percée de fené
SOIX
tros. On entrait dans l'hôtel par un portail imité (le celui de Farnèse à Caprarole. Au delh de la grande cour était un parterre nu milieu duquel s'élevait une Vénus de marbre blanc, œuvre de Jean Goujon, portée sur quatre consoles et placée au-dessus d'un bassin en marbre de même couleur. Du côté des rues CoqnilUere et de Grenelle-Saint-Honore, on avait tracé un autre ^riind parterre accompagné de plusieurs allées d'arbres servant de promenade publique. Une chapelle, renommée pour sa richesse, s'éleva longtemps à un des angles.
A la mort de Catherine de Médicis en 1589, les créanciers de son héritière, Christine de Lorraine, tirent procéder â la vente de l'hôtel, dit alors hôtel de la Heine. Ce fut Catherine de Bourbon, sœur de Henri IV, qui l'acquit. Knfin, trois ans plus tard, Charles de Soissons, fils de Louis de Bourbon, preniier prince de Condé, l'acheta et s'y fixa. L'hôtel de Soissons, apporté en dot par sa fille à Thomas-François de Savoie, prince de Carignan, fut vt;ndu à la mort de ce dernier et Ji la requête de ses nombreux créanciers. Dès lurs, morcelé, abattu en partie, le terrain en fut vendu en détail. Erihn, en 1755, la ville de Paris, en vertu de lettres p!ttentes,_fit 1 acquisition de la plus grande partie de l'emplacement de l'hôtel do Soissons, qui ne fut plus qu'un souvenir, et y fit jeter les premières fondations de la Halle aux blés.
SOIT adv. (soi — lat. sit subj. de esse, être. V. êtiîk). yiie cela soit, j'y consens, je le veux bien : La femme^ dit-on, est un mal; SOiTt mais si Jiécessaire que 7iul ne peut s'en passer. (Ch. Nod.)
Ohl tu seras ainsi tenu pour un poltron.
— Soitt pourvu que toujours je branle le menton.
Mou ÈRE.
— Ainsi soit'il. Sorte de vœu par lequel se terminent la plupart des prières de l'É.^'lise.
Il Se dit, dans la conversation, pour indiquer qu'on voudrait bien voir se réaliser ce dont il est question : Vous pensez donc que cette affaire réussira? AiNSt soit- il.
— Conj. Soit... soit. Soit... ou. Ou... ou bien, supposé... ou supposé : Soit du blanc, SOIT du Jioir. Soit du blanc ou du noir. Soit qu'il le fasse, noit au'il ne le fasse pas. Soit qu'il le fusse ou qu il ne le fasse pas. On coupe l'avoine soiT à la faux, SOIT d la faucille. (M. de Doinbasle.) Dieu respecte l'efficacité des êtres libres, soit pour le bien, soit pour le mal. (Lacordaire.) La nature matérielle est beaucoup plus bornée que la nature morale, SOIT pour jouir, soiT pour souffrir. (St-Marc Girard.)
Soit prudonc«, ioit piti^.
Le Romain ne tua personne.
L* FOHT&INS.
Sait que je n'ote encor démentir le pouvoir De ces yeux où j'ai lu al longtemps mon devoir, Soit qii'h tant (te bienfaits ma mémoire fldùle Lui soumette en secret tout ce que je tirns d'elle, Mon génie étonna tremble devant le sien.
Racine.
— Supposons: Soit quatre à multiplier par six. (Acad.)
— Loc. adv. Tant soit peu^ Si peu que ce soit, très-peu : DonneZ'lui'Cn tant soit pku. il se souleva tant soit pku. (Acud.)
SOITOUX (Jean-François), sculpteur français, né k Besançon en 1810. Elève de David d'Angers et de Feuchères. il débuta au Salon de 1850 par une Hépublique, jurande fi;j;uro d'une ariipleurmugistrnlc,et obtint une 20 médaille en 1851 avec le tiénie des combats, mmh statviu de Montaigne et une statue de Denis Pupin, trais niorremix destinés ix la décoration du nouveau Louvre. Do 1851 à 1806, il exposa divers bustes, entre autres, cette dernière unnéo, un busto on pl&tro de Paul de Flotte; il avait encore, nu même Salon, divers grands morceaux décoratifs destinés au palais di'H Tuileries : la Force f/éncratrice, fronton en pierro; la Force maldnclle ci \u. Force intellectuelle, bas-reliefït : doux statues tMi pierre, l'Jrato et Clio. Depuis cotte épuqun, M. Soitoux n'a plus rien exposé.
SOIXANTAINE S. f. (soi-Bun-tà-no — rnd.
soixante). Snixanto ou environ : ^nffSoiXAN- TAiNB de jours. Vue soixantaink de personnes.
— Ag» de soixunto uns : Afr^ir pnxsé la soiXANTAiNU. Jl approche de la soixantaink. Jt touche à sa soixantaimu. Il passe la soixantaink. (Acad.)
— Oramra. Ce substantif devient un collectif qufind il est suivi ou conné suivi do la proposition r/(? ut d'un pluriel quoleonque.il suit alors lu règle quo nous avons donnée au
mot COLLIXTIK.
SOIXANTE ndj. (sol-snn-(o — latin sexagintn. mot qui correspond au sanscrit 5/j(fXfï, lui zcnd khsvasti. grec cxâkonta, etc. Sexagintn e^t formé de sex, six, on sanscrit f/itisA, en zuiu) khsous, on grec ex, etc., on composition uve<- ymla, i|ui est le suffixe dos dizaines et qui correspond nu sufllxe sanscrit çata, çali, çat ou ti, zend çaiti, çatn ou li, Kroc ka, kati, kosi, katn, knnta, lutin ginti, ancien irlitnduis cat, cet, kyinnquo cent, ijeint, cat, annoriinin gent, gont, cant, gothique tigus, lilliuiinien ^sirrWt, szimta, liiicien slave .î(i/i, suto, etc. Tous ces siifUxos .sont des débns du nom de iuniibr'> dix, iiui ii été mutilé de plusieurs iimuières pour éviter l'oiiiploi inrnmmode do composés trop longs). Six fuis
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dix, cinquante plus dix : Soixante hommes. Soixantk francs. Soixantk -rfeuar écus. Soixanth-AuiV chevaux.
On pGt vieux a vingt ans, libertin h soixante. C. n'îlARLEVlLLE.
Et quel âge avez-voua? vous avez bon visage.
— Hél quoique soixante ans...
Racine.
... Croyez ce que je dis, Il faut pour gouverner être soixante-Aix.
V. nuoo
— Soixantième : Page soixante.
s. m. Nombre soixante : Le carré de
soixante est trois mille six cents.
— Grair.m. Parmi les nombres qui se forment en ixjoin&mk soixante un autre nombre, depuis un jusqu'à dix-neuf, l'Académie eu cite deux pour lesquels soixante doit être suivi de la conjonction et : soixante et un, soixante et dix. Cependant elle constate qu'on dit aussi, mais moins bien pour l'eufibonie : soixante-un, soixante-dix. l\ faut une oreille bien fine pour reconnaître en quoi soixantedix e^i moins euphonique que soixante-deux, que l'Académie donne comme étant la seule forme admise par tout le monde. Notre avis est qu'il faut dire soixante et un, parce qu'on dit quarante et un, cinquante et un; que soixante-dix doit être préféré k soixante et dix, et qu'enfin il faut dire soixante et onze^ parce que onze commence par une voyelle comme un et renferme d'ailleurs l'idée de un joint b. dix. Nous croyons pouvoir ajouter que Vusage, bien observé, confirme ces principes appuyés sur l'analogie.
— Hist. Les soixante- douze. Les membres de la Commune de Paris qui furent exécutés après le 9 thermidor. 11 Les soixante-treize. Les membres de la Convention qui protestèrent contre les actes du 31 mai 1795.
— EncycL Hist. Les soixante- treize. On appelle de ce nom les conventionnels qui se rattachaient au parti de la Gironde et qui signèrent la fameuse protestation contre la proscription de leurs amis au 31 mai. Emprisonnés ou forcés de fuir, ils furent rappelés dans le sein de la Convention par la réaction thermidorienne, y rentrèrent altérés de vengeance et furent les principaux instigateurs des violences réactionnaires qui succédèrent u celles de la Terreur.
Soizonio (société des). C'est la plus ancienne société littéraire qui nous soit connue. Elle exista au ivo siècle avant notre ère. Athénée en parle dans son Banquet des savants (liv. XIV, ch. Il), Voici ce qu'il en dit : « U y avait ii Athènes des citoyens qui avaient le talent de plaisanter. Ils se rassemblaient, au nombre de soixante, dans le temple d'Hercule, à Diomies, bourg de r.\ttique, et on les appelait dans la ville les Soixante; et si Ton venait de leur assemblée, on disait : « Je viens des Soixante. ■ Parmi eux, comme le rapport*; Téléphane dans son livre sur Athènes, on citait Callimédon, surnommé le Crabe, Deinias, Muasigélon, Ménechnias. Leur réputation d'esprit était telle que Philippe de Macédoine, en ayant entendu parler, leur envoya un talent afin qu'ils lui écrivissent leurs plaisanteries. ■ Nous ne voyons pasqu'ily aitcu en Grèce d'autres sociétés littéraires, soit plaisantes, soit sérieuses; du moins les ouvrages qui nous sont parvenus n'en font pas mention. Pour trouver dans les auteurs une autre société de ce genre, il faut aller à Rome, sous les empereurs, où les poôtes avaient formé une sorte d'Académie, dont parle Martial, et qui se réunissait dans un lieu particulier nommé 5c/io/rt pocfuruni.
Soliauic-ili (lk), Opérette ou un acte, paroles do M. Laurencin, musique de M. Ofienbach ; représentée aux Boulles-Parisiens le 31 juillet 1856. Il y ti du sentiment dans cetto gontillo pièce. Le Tyrolien Kranz croit posséder le numéro gagnant à la loterie, l'ncureux ÙO, et s'empresse île faire mille folies, d'oublier mémo sa fiancée Greltly; mais lise trouve qu'il a pris ii la h&te lu numéro 09 pour lo 60. Adieu tous les projets du grandeur, toutes ses fantaisies. Il no lui reste |>lus que la honte. Sus bons umls te consolent et lui pardonnent un inocnunt d'oubli. La musique est des plus agréables; il y a surtout une ruiniincu inélaiicoliquo et une joyeuse tyrolienne qui forment un contraste gracieux. Jouée par Gorpré, Guyot et M"*» Maroschal.
801XANTER V. a. ou tr. (soi-san-lè — rud. *oiX(j'<(f'). Agno. Chaulfer il soixante degrés: SoiXANTi:urfn6/rf/»OHr détruire les insectes.
— V. n. ou inlr. Jeux. Compter soixanlo nu lii'U do tionlo. Le point, une quinte ba%sc et quelques mauvaises tierces Vont fait soiXAN- TKU. (Acad.)
SOIXANTIÈME ndj. (sol-snn-tiô-mn— rnd.
soixante), gui octupu une place, un rang marque par le niuiibio suixtuite : Soixantii^mk chapitre. Il est dans in soiXANTiuMU année.
— Qui est contenu Hoixanlo fois dans lotout: La suiXANTUiMK partie.
— s. in. Soixanttenio partie d'un tout : // a un 80IXANTIIUIK dans cette affaire,
SOJA s. m. (so-in). Dot. V, .soya.
SOJA, rivière do la Uussio d'Kurope. t^lle prend su sourco dans le gouvernoinonl de Smolonsk, cercle do J«dniii, couln nu >;.-<>., entre dans lu gouvornunn'Dt de Motiili>v,dont elle arrose laptirtiooriontalo du N. nu S., se - ' pnrn pondant quolqnos kilomètres lat gouvor-
SOKO
nements de Mohilev et de Tcherni^nv et se jette dans le Dnieper, à 65 kilom. N.-O, de Tchernigov, après un cours de ■(08 kilom.
SOJARO (Bernardino Gatti, dit il), peintre italien. V. (jATTI.
SOEAL, ville d'Autriche, dans la Galicie, cercle et à 57 kilom. N.-É. de Zolkiev, sur la rive droite du Boug; 3,100 hab., dont un tiers juifs. I
SOKHONDO, montagne de l'Asie orientale, { faisant partie de la chaîne des monts Jablo- , noï, dans la Daourie, à 10 kilom. S.-O. de Nertschinsk, à. 80 kilom. de la frontière de Chine ; 2,640 mètres d'altitude. ]
SORMAN 1er AL-COTHBY, fondateur de la ! dynastie des Scliah-Armen (rois d'Arménie), mort en 1112. Turcoman de naissance et d'abord esclave, il fut, en 1100, invité par les habitants de Kélat, ville d'Arménie, à venir régner sur eux. Devenu souverain de cette ville, il s'empara de plusieurs provinces voisines, prit le titre do Schah-Armen et se joignit à la grande armée que le sultan de Perse envoya conire les Francs de Syrie. H eut pour lils Dhahir-Eddyn Ibrahim.
SOKMAN II, fils de Dhahir-Eddyn Ibrahim et petit-lils de Sokman 1er, né vers 1120, mort en 1184 ou lisri. Il n'avait que six ans lorsqu'il fut appelé â succéder à son oncle Ahmed. luanedj -Kliatoun, aïeule paternelle du jeune prince, exerça la régence pendant quelque temps. Elle fut étranglée par les grands en U33. Après une longue période de paix, Sokman eut à combattre, en 1161, les Géorgiens et fut coniplétement battu. Deux ans plus tard, avec l'aide de l'atabek Yldihouz et du sultan Arslan-Schuh, il prit sa revanche sur les Géorgiens. En 1182, il secourut Ma^'oud, roi de Mossoul. Celui-ci se reconnut vassal du roi de Keiat. Sukinaa proposa en vam la paix k Saladin et se retira sans oser lui livrer bataille.
SOKMAN, fils d'Ortok, souverain de Jérusalem, raurt en 1105. Il henia, en 1091, avec son frère Ylghaz, de la souveraineté de Jérusalem. Les Egyptiens enlevèrent cette ville aux deux frères en 1098. Sokman fut vaincu par Korbouga , émir de Mossoul , chassa de Mardin sou neveu Ali et obtint, en 1101, du Turcoman Mousa, compétiteur de Djorkarmisch, émir de Mossoul, la forteresse de llisn-Keïfah. En 1104, seconde par les troupes de Mossoul, Sokman secourut la ville do Harraii cdiitre les Francs. Il remporta la victoire sur ces derniers et fit prisonnier Baudouin, comte d'Edesse, l'archevêque de cette ville et Joscelin de Counenay. Sokman enleva de plus aux Francs plusieurs des places qu'ils occupaient en Mésopotamie.
SOK.O, ville d'Afrique, dans la Guinée supérieure , capitale d'un petit royaume de même nom, tributaire du Dahomey, a 2^/0 kilom. N. de Coumassie.
SOKOLKA,villede la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 36 kilom. N.-E, do Bialystok, chef-lieu du district de son nom; 3,008 hab.
50KOLN1CKI (Michel), général polonais, né dans la Posname en 1760, mort a Varsovie en 1816. Entré à l'école des cadets de Varsovie, il passa à l'école du génie et alla ensuite professer la topographie à rétablissement militaire fonde par Jasinski à Wiliia. Attaché comme ingénieur ii l'urméo de Lithuauio (1792), il prit une part glorieuse ii l'insurrection de 1794 et forma l'avant-gardo de Dombru'W:>Ui. 'X'oitibé aux mains des Russes, il recouvra sa liberté à l'avéneiuent de Paul K'r, vint en France et, incorporé dans la légion polonaise, combattit en Italie, en Allemagoe et k Saint-Domingue. Il rentra en Pologne en 1806, fut nomme gouverneur de Cracuvie et général de division, lit les dernières campagnes de l'Empire et commandait, en 1814, les élevés de l'Ecole polytechnique aux buttes Cbaumont. On lui doii : Opuscule sur Vhydrodynamiquc {Vnns, 1811, in-40); Itecherches sur tes lieux où périt Varus (Paris, in-b^Jj Journal historique des opérations de la 7e division de cavalerie légère faisant partie du 4" corps d'armée (Paris, 1814, in-80).
SOKOLOP ^Pierre), peintre russe, mort vers 1791. U fut olevo do 'Torolli, puiîi d>' H-dtont, à Koine. Do rolour à Sniiit-1'< . .1
peignit dos sujets historiques qucs. On vanto .surtout sou i.> sunlunt J/irt'cur« endormant Arj^u\.
SUKOLOF (Pierre), grammairien russe, né
Il Moncuu un 1766, niurl à Sainl-Putorsbourg
en 1835. H fut nomme, on 1786, profe.sj.uur
au gynmn^c acadumiqUo de Saint- Peters-
I i-'laiio perpétuel do rAcadi-m>o
lupni^t 18u2, il fut nomme i-on-
.(, on 11 du lui (on rus.se): A'/ir-
lu-'it* lir fjriimmaire russe (1788; 5» edil.,
18to)i Courte grammairt ruste (1809) ci un
iiuueil i"' nioi- .'Mix on nroso ri en vers in-
tiiul" ^ I H09). it truduiHii (Ml ruïso
I les àM d llviilo et eut une grnndo
I part i II du />icfionfidir« cl Uo la
' Oramimatre |iubh«a par rAoKdeinio do Satnt-
Pctorsbourg.
SOKOLOW, bourg de la Uuvsio d'Europe, daiiK lu (^ouvernoini'nt de Lviblin, certln et a 33 kilum. N. do Siodioc, sur U potito rivioro de Colyoln; S.OOa hab.
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SOKOLOWSKI (Stanislas), célèbre prédicateur polonais, né en 1537, mort en 1[»93. Il se fit recevoir, en 15C2, docteur en philosophie et en théologie à l'académie deCracovie, et, après avoir fait de longs voyages à l'étranger, il fut nommé professeur de théologie et d'éloquence à l'université des Jagellons. Lorsque Etienne Bathori fut appelé au trône, Sokulowski devînt son confesseur et son prédicateur. Comme il faisait ses sermons au roi en latin, il dut chaque fois les répéter pour la cour en polonais. Ses œuvres ont été réunies et publiées en latin en 1591.
SOL s. ta. (sol — latin solum, mot qui appartient à la même famille que le kymrique swl, comique sol, soi ; kymrique sait, comique sel, base, fondement ; ancien irlandais sal, talon, armoricain seul, même sens, sdl, semelle, latin 5o/tfa,'semelle, sandale; gothique sulja, sandale, anglo-saxon solen, souliers ; Scandinave sôli, ancien alletnand sola, grec uliai, souliers; persan sulwah, soulier, pantoufle, salû, espèce de gros souliers, kourde sut, sol, soulier, ossète tzuluk, même sens; allemand sholle, semelle. Toutes ces formes pourraient fort bien se rattacher à la racine sanscrite sal, aller, se mouvoir. Comparez le grec pedon, sol, terre, de la racine sanscrite pad, aller. Cependant Kichhotf croit qu'il faut rapprocher le latin solum du grec tetos et du sanscrit talan, surface plane, fond, base, d,© la racine tal, fixer, établir). Portion de la superficie de la terre : Tomber sur le SOL. Bâtir sur un SOL mouvant. Le SOL tremblait sous nos pas.
Oa entend le tambour aux sons viCs et pressi^t Et le sol qui frémit bous les pas cadencés.
MÉKT et Barthlleht.
— Terrain considéré quant k sa nature ou à ses qualités productives : SoL granitique, calcaire, argileux. Un SOL léger, sablonneux, marécageux. Ce soL est propre pour la vigne. Le SOL ne peut pas nourrir pendant longtemps la même espèce de plantes. (M. de Doinbasle.) Le SOL appartient légitimement à celui gui se l'approprie par le travail. (L. Faucher.) C'est sur les fruits du SOL et proportionnellement aux frais qu'ils ont coûtés que l'impôi doit être perçu. (Proudh.) Aujourd'hui le soL est un potager, les forêts un bosquet, les fleuves des rigoles, la nature une nourrice et une servante. (H. Taine.)
La laboureur déchira Un sol avare et dur.
Th. Oautikb.
Il Terrain considéré comme propriété : Bâtir sur le SOL d'autrui. La propriété industrielle est devenue une propriété plus réelle et plus puissante que celle au sol. (B. Const.)
— Contrée, pays : La Providence o. pour ainsi dire, attaché les pieds de chaque nomme â son SOL natal par un aimant invincible. (Chateaub.) L'homme prend tous tes caractères du sol qu'il habite. (Pariset.) La prospérité des peuples ne peut naître que de leur propre sol. (De Barante. ) Les Analait ^ n'ayant pas les mênies racines que les Français dans le sol, emigreut où il y a profit, (MicheleU)
— Fig. Nature propre, qualités foncières : Les productions ae certains esprits ne viennent pas de leur sol, mais de l'engrais dont il a été couvert. (J. JouberUj
— Blas. Champ de l'écu. I Peu usité.
~— Mar. Endroit où l'on arrime les marchandises.
— Agric. Aire k battre les grains, dans certaines parties de la Franco. H Sot actif. Partie du terrain qui e^t atteinte par le iruvail des instruments aratoires. 1 Sol inerte. Partie du terrain supcrpoNce au sous-sol, mais quo les instruments n'utieignont pas.
— Géol. Sot primordial, Premiers ierraina dans l'ordre de superposition.
— Min. Murndle, partie de la roche sur laquollu une niino ou un filon est appuyé.
— Encycl. Agric. Lo sol joue en agriculture un lùle des idus important. C'est, en ofifet , la couche Je l'ecorco terrestre qui, modillee de mille nmnicros dans suh propriétés physiques ou mecuniqucs comme duns sa composition chimique, fournil aux végétaux cultives lo suppori où ils sont fixes cl le milieu dans lequel ib piii-^nt pnr liur*; racines toul ou parue des mt , res à leur dévoloppoineni. ' î végétal, dans lequel s •- . .s des plantes; le sot arable, ^ui est puiioiro par les insiruinonts nraloircs, et lo tous~sol, i-oucho infurinuro ou inerte, qui n'exerce pas une aoiioii directe sur les plantes. Ce dernier est quelquefois de mémo nnture quo lo soi, et en tlilfcro suuloiuciit eu co qu'il esl plus compQClo et moins uéré ; d'autres fois, il est d'une composition chimique dilferonio; dans tous les cas, il peut être converti pariiellcmeni en sol et agit toujours plus ou moins bur celuici pnr ^t■n prit|Ti«'ies.
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jouent an rôle notable daus la composition (les soit sont la f.ilice, la chaux, l'alumine, la niagnéaio, le fer, le manganèse, la potasse, la soude, le chlore, le soufre, le phosphore, l'ammoniaque, le carbone, l'eau, l'azote, l'hydrogène et l'oxygène. L'action de ces diverses substances est loin d'être toujours en raison directe ilo leur quantitw.
Parmi les propriétés physiques du sot, il faut distinguer d abord sa mass-? ; celle-ci est en raison de l'épaisseur ou de la profondeur de la couche vé^étalu ou arable. Plus celle-ci est mince, plus l'iiciion du sous-sol se fait sentir. Ce dernier peut être actif ou inerte, suivant qu'il est ou non pénétré par les racines. L«8 sous-sols caillouteux ou niémt; rocheux deviennent souvent actifs, lorsqu'ils sont faciles k dêsagréjjer ou remplis de fissures, parce qu'ils laissent alors pénétrer les racines pivotantes, comme celles de la luzerne , de la vigoe , du ch&taignier , du chêne, etc. Le sous-sol est dit encore perméable ou imperméable^ suivant qu'il se laisse ou non pénétrer par l'eau. Le premier nuit aux terres légères, qu'il rend trop sèches, tandis qu'il est favorable aux terres argileuses, en permettant à l'excès d'eau de secouler. Ce sera, par conséquent, l'iuverse pour les sous sols imperméables; toutefois, ce dernier défaut est plus facile à corriger; on y remédie par les défoncements ou par le drainage. Si le sol et le sous-sol sont de nature dilférenle, il peut arriver que leurs défauts se corrigent mutuellement.
D'après l'état du niveau de sa surface, un sol est en plaine, en pente, en butte, en bassin, etc. Une pente légère est toujours favorable, surtout si elle s'allie à une bonne exf)Osition ; mais, à mesure qu'elle augmente, a culture devient plus difhcile, bien que les plantes puissent végéter sur les côtes les plus abruptes. Les sols peuvent présenter tous les degrés de division, depuis la poussière impalpable jusqu'à la masse rocheuse. 11 n'est pas besoin de détinir ce que c'est qu'un sot rocheux, tuffeux, pierreux, caillouteux, graveleux, sableux ou sablonneux, glaiseux, etc. Suivant la pesanteur spécifique, l'état de cohésion ou de lénacité, les terres sont lourdes ou légères, compactes ou meubles , dures , tenaces , fortes, collantes, etc. La couleur du sol n'est en général qu'un caractère accessoire; elle peut néanmoins servir à reconnaître sa composition chimique, sa richesse en terreau, etc.; elle influe d'ailleurs sur la faculté d'absorber ou d'émettre le calorique.
La manière d'être du sot par rapport à l'eau a beaucoup {dus d'importance; suivant le degré d'humidiié, les sols sont arides, secs, frais, humides ou marécageux. En gênerai, un sol absorbe d'autant plus d'eau qu'il est plus profond, plus meuble, plus finement divisé et plus riche en matières organiques. Sous ces divers rapports, on place en première ligne les sols de terreau, puis l'argile, lesso/.«argilo-calcaires,ina,L;^nésiens, crayeux, les sables tins et, eu dernier lieu, les sables grossiers. La perte de l'humidite est en raison de la perméabilité du solj de sa dessiccation et de son ameublissement. L'ordre que nous venons d'indiquer pour l'absorption de l'eau est l'inverse en ce qui concerne l'absorption du calorique. Celte indication suffit et nous dispense de nouveaux détails. Les sols de couleur foncée s'échautTent plus vite que les autres. L'inclinaison et l'exposition de la surface exercent encore ici beaucoup d'influence. Enfin, les terres sont d'autant meilleures qu'elles absorbent et retiennent plus facilement les sels, les alcalis, les acides, les gaz, en un mot tous les principes renfermes dans l'air atmosphérique, les eaux pluviales ou d'irrigation, les amendements, les engrais, etc.
Relativement & la composition chimique, on distingue les sols à base minérale et les sols à base organique. Les premiers se subdivisent à leur tour en deux classes fondées sur la présence ou l'absence de l'élément calcaire; ils se répartissent ensuite en divers groupes, suivant la proportion d'argile^ de calcaire et de sable siliceux qu'ils renferment. Les sols à base organique se distinguent en sols de terreau proprement dit, daus lesquels le terreau est doux, soluble et pavfaiit-nient décompose, et en terres acides, où la decoiuposiiion du terreau est luoins avancée et plus difficile; telles sont les tourbes et les terres de bruyère. Mais la composition chimique se complique de l'état matériel. Sous ce dernier rapport, on peut diviser les sols en quatre catégories : 1" les limons, formes de particules ires-fiues et bien mélangées, et qui sont généralement des dépôts ou des alluvions; 2^* les sables, terrains de transport ou de sédiment, formés de grams plus grossiers et de nature presque exclusivement siliceuse; 3« les terres, composées d'un mélange de limon ou de sable avec des graviers ou des pierres; 40 les terreaux, formes en majeure partie de matières orgauiques et plus ou moins fibreuses. Si inamtenaut ou combine tous les caractères précédents, si, en outre, on tient compte de la richesse en humus ou des matières qui se rencontrent accidentellement, telles que la magnésie, le fer, les sels divers, etc., on arrive à une variété presque infinie de sols. l)es lors cha<{ue nature de terre en particulier pourra être très-rarement désignée par un terme unique ou un petit nombre de mots, mais elle devra
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l'être le plas souvent par une phrase descriptive.
En étudiant plus spécialement les sols au point de vue do la production agricole, on voit qu'ils peuvent se diviser on trois groupes, que nous examinerons successivement.
— I. S0L8 Calcaires. On les reconnaît à l'effervescence qui s'y développe quand on y verse un acide. Le calcaire a pour résultat de rendre le sol plus meuble et plus perméable et de favoriser l'action des engrais; les terres qui en renferment sont aptes à la production des légumineuses, telles que le trèfle, la luzerne, le sainfoin, et des fruits k noyau, pèches, prunes, cerises, etc. On rencontre rarement des limons purement calcaires, k moins qu'on ne range dans celte catégorie quelques marnes calcaires ii pâte homogène plus ou moins siliceuse. Parmi les terres calcaires, nous signalerons d'abord les sols crayeux, dont la Champagne présente un type bien connu. Ces sols , généralement blancs, sont friables et peu tenaces, mais collants après les pluies. Avec des engrais, on peut y obtenir de bonnes récoltes; on peut, d'ailleurs, y cultiver la pimprenelle, le sainfoin, la chicorée sauvage, le pin sylvestre, le saule maroeau, le mahaleb, etc. Les sols calcaires proprement dits, formes aux dépens des terrains jurassiques ou des calcaires tertiaires, sont très-sujets k la sécheresse et au déchaussement des plantes par la gelée ; bien fumes, ils donnent du froment, de l'avoine, du sainfoin, de la luzerne, etc. Les sols argilo-calcaires renferment des limons très-fertiles et des terres marneuses, fortes ou grasses, difficiles à labourer; ce sont, en général, de bonnes terres à froment. Les sols où le calcaire est mélangé de silice ou d'argile, quand ils sont à l'état de limon, forment le meilleur type de ce qu'on a appelé terre normale ou terre franche. Ces sols sont faciles k diviser, exigent peu de force, conservent bien l'humidité sans excès, décomposent les fumiers et en conservent les principes; ils donnent de belles récoltes.
— IL Sols non calcaikhs. Ces sols se reconnaissent en ce qu'ils ne font pas d'efifervescence au contact des acides, à moins qu'ils ne renferment de la magnésie ou des principes alcalins; moins poreux que les sols calcaires, ils assimilent moins bien les engrais. Les ajoncs, les fougères, les bruyères y abondent. Les récoltes, sans engrais, y sont médiocres. Les argiles pures sont les plus ingrats de tous les sols; mais elles présentent rarement des surfaces d'une certaine étendue. Les limons argileux, surtout s'ils sont mêlés de graviers ou de cailloux, sont déjà moins mauvais. Les sols mélangés de silice et d'argile deviennent excellents par l'addition de la chaux ou des amendements alcalins. 11 en est de même des sois schisteux et aussi des terrains volcaniques, bien que ceuxci, par l'abondauce de leurs principes alcalins, se rapprochent souvent des sols calcaires. Les sables non calcaires, formés surtout de silice, s'observent particulièrement dans les laudes et les dunes; ce sont des terrains arides et stériles, surtout s'ils reposent sur un sous'sol très-permeable. Mais, s'ils sont profonds, riches en terreau soluble et qu'ils reposent sur un sous-soi suffisamment humide, ils deviennent excellents, surtout pour les cultures maraîchères et industrielles. On en remarque de nombreux exemples dans les vallées de la Seine et de la Loire.
— III. Sols HUMiFiiRiiS. Les sols de cette nature sont riches en matières organiques ei surtout eu humus ou en terreau soluble. Le terreau des jardiniers en présente le type le plus parfait. Ces terres sont en général fort peu étendues; aussi les réserve-i-on généralement pour les cultures maraîchères, les plantes industrielles ou pour les pâtures grasses; les céréales y poussent avec trop de vigueur. Rendus plus consistants par un mélange d'argile, île sable ou de calcaire, ces sois deviennent aptes k tous les produits. Il n'en est pas de même des terreaux acides, tels que tourbes, terres de bruyère ou terres de boi.->. Les premières ne produisent que des plantes impropres à la nourriture du bétail et designées sous le nom de foin aigre. Améliorées par des travaux d'assainissement, îles amendements calcaires, l'écobuage, l'irrigation au moyeu d'eaux courantes, etc., elles perdent leur acidité et deviennent souvent tres-fertiles; c'est ainsi qu'on a tiré un bon parti des tourbières de la vallée de la Somme, notamment de celles des environs d'Amiens. Les terres de bruyère rentrent dans la classe des sables siliceux; ou ne peut les mettre en valeur que par les amendements calcaires, le noir animal, les fumures abondantes, les assainissements, etc. Par contre, la terre de bruyère est tres-recherchée pour les cultures d'agrément, et elle est méine indispensable pour diverses plantes.
Examinons maintenant les sols au point de vue de leur origine et de leur répartition géologique. Nous avons dit qu'ils proviennent primitivement de la désagrégation des roches qui forment l'écorce solide du globe. Nous aurons donc d'abord deux grandes classes de sols, suivant qu'ils doivent leur formation k des terrains cristallins ou de sédiment. Les premiers comprennent les terres granitiques, quartzeuaes, amphiboliques, porphyriques, etc. On peut rattacher a ce groupe les terrains volcaniques, tels que les basaltes,
SOL
les trachytes et les laves. Ces diverses formiitions, qui couvrent une grande partie de notre territoire, constituent souvent des mas* sifs montagneux, k cimes élevées, à pentes escarpées, k sous'Sols rocheux et imperméables, d'ailleurs pourvus de principes alcalins, mais non de matières organiques, et par conséquent d'une grande pauvreté ; mais, quand elles sont moins élevées, comme au voisinage des vallées, et que d'ailleurs les ruches tendres et poreuses se désagre^;ent facilement, elles forment des suis d'assez bonne qualité, produisant des pâturages estimés. La vigne et les arbres fruitiers prospèrent dans ces terrains.
Les sols provenant de terrains de sédiment sont plus étendus et plus variés. Nous trouvons d'abord les grès houillers , puis les schistes et les terrains ardoisiers, qui sont généralement peu fertiles, surtout quand le relief est montagneux ; mais, sur les plateaux et dans tes vallées, le sol qui les recouvre porte des forêts, des châtaigneraies, des pâturages, des prairies, qui peuvent devenir très-productives lorsque des sources et des eaux abondantes facilitent l'irrigation. Les terrains triasiques et les marnes irisées sont généralement argileux et difficiles k cultiver, mais fertiles quand ils sont bien assainis. Quand le climat est suffisamment humide, ils produisent d'excellents herbages. Les terrains jurassiques renferment de grandes étendues pierreuses et stériles, des marnes souvent ferrugineuses; ce sont le plus souvent des terrains incultes, ou croit une maigre végétation forestière; on y trouve néanmoins des parties formées de couches sédimentaires maiines ou lacustres, ou la végétation herbacée est très-vigoureuse. Les terrains crétacés ont été suffisamment caractérisés ci-dessus.
« La classe des terrains tertiaires de sédiment, dit P. Lefour, se compose de sols généralement meubles : les atcerrissements et lais du mer, grands dépôts abandonnes sur les rives des mers. Quelquefois ces amas sableux sont soulevés par les vents, qui les déposent en collines arides et mouvantes, les dunes. Les dépôts faits par les eaux douces dans les lacs donnent naissance k des sols limoneux, qu'on a encore appelés paludéens. On a réservé le nom d'alluvioiis aux dépôts faits par les eaux courantes. Enfin les couches superficielles de sables ou d'argiles ont pris le nom de diluvium. C'est dans ces derniers groupes géologiques que se rencontrent les riches limons et terres dont s'est emparée la culture céréale, industrielle et maraîchère de divers pays. »
La première chose que doit faire le cultivateur, c'est de bien connaître le sol sur lequel il doit opérer. Il y parviendra au moyen de l'examen préliminaire, des informations, enfin de l'analyse mécanique et chimique. • L'examen, dit encore P. Lefour, comprendra la position topographique; l'altitude ou niveau au-dessus de la iner, donné parla plupart des cartes spéciales; le relief, les pentes; les eaux stagnantes ou courantes; la constitution zoologique ; la profondeur du sol, celle du sous-sol et sa nature; l'homogénéité du sol sur une certaine étendue, son état cultural ; la vigueur de la végétation herbacée et arbustive. A la vue, au toucher et par certaines déductions, on reconnaîtra plusieurs propriétés physiques caractêrisques dejk indiquées plus haut. Si le sol humide est collant, plastique; si, sec, il est cohérent, happant k la langue, sans être rude au toucher, l'argile y domine; des indications contraires annoncent un sol siliceux : la berge d'un fosse , la terre d'une taupinière révéleront le sous-sol; l'hièble, la prèle, le muscari, la fougère, dans certains cas, annonceront la profondeur, etc. Les renseignements pris avec habileté sur les travaux et l'aisance du cultivateur, les recherches daus les livres du cadastre, les baux, etc., fourniront des probabilités précieuses de la valeur et de la qualité des terres. >
L'anal3'se mécanique du sol est k la portée de tout le monde ; les appareils et les opérations qu'elle comporte sont de la plus grande simplicité. Comme elle consiste surtout k déterminer la proportion des parties grossières ou ténues, on opère sur une masse suffisante. Un simple criblage indiquera la quantité relative des cailloux ou des gros graviers ; le contact d'un acide permettra d'apprécier s'ils sont calcaires; le choc du briquet sur les cailloux fera connaître leur nature .siliceuse. Puis, par deux ou trois lavages successifs, suivis de décantation et de la dessiccation du dépôt, on obtiendra la proportion des graviers fins et du sable; celle des matières organiques s'obtiendra aisément si, après avoir pesé au préalable une petite portion déterminée de la terre, on la calcine lentement k une douce chaleur, puis on la pèse de nouveau, pour constater la perte. Enfin, en versant sur un échantillon une quantité d'eau suffisante pour le saturer, on déterminera lu faculté d'absorption du sol. Quant k l'analyse chimique, nous la traiterons à part.
Au point de vue pratique, les qualités diverses duso/ se résument en une chose, sa fertilité ; celle-ci comprend la richesse et la puissance. Comment le sot agit-il sur la végétation? D'abord en recevant et en conservant les matériaux nécessaires au développement des plantes; puis en les mettant k la disposition de celles-ci, au fur et k mesure de
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leurs besoins et dans les conditions les plus convenables d'assimilation. L'abondance de ces matériaux constitue la richesse du sol; l'action de celui-ci sur l'assimilation est sa puissance. Les matériaux de la végétation ne sont autre chose que les éléments mêmes qui constituent le végétal, c'est-k-dire le carbone, l'hydrogène, loxygene, l'azote, l'eau et quelques sels. Ils se trouvent en abondance dans les milieux (atmosphère et sol) où se développe la plante. Mais quel rôlo jouent ces milieux ? Comment ces matériaux sont-ils assimiles par le végétal? Quelles sont les ccjubinaisons qui s'opèrent? Les savants ne sont pas en parfait accord sur ces différents points.
Toutefois, on admet généralement qu'il existe dans les plantes une double alimentation : l'une aérienne, au moyen des feuilles; l'autre souterrame , par l'intermédiaire des racines. Or , l'atmosphère constitue une source inépuisable d'azote et d'autres principes, tandis que la richesse du sol a besoin d'être souvent augmentée et toujours entretenue par un bon assolement et par d'abondantes fumures. Quant a sa puissance, elle tient k des conditions, les unes inhérentes au sol lui-même , les autres extérieures. Les premières sont : la profondeur et la consistance du sol; la nature du sous-sol, perméa> ble ou non ; la composition minérale de l'un et de l'autre; leur état hygrométrique; la faculté qu'ils ont d'absorber et de retenir l'eau, l'ammoniaque, les gaz, le calorique, etc.; enfin leurs autres propriétés physiques. Les secondes sont: le climat et les intluences atmosphériques ; l'exposition et l'inclinaison du sol; les eaux courantes ou torrentielles, les sources, etc.
«Isolées, dit P. Lefour, la puissance ou la richesse est insuffisante pour produire la fertilité; ainsi les débris organiques accumulés dans une terre imperméable se décomposent en un terreau acide impropre k la végétation ; un 50/ qui réunit les conditions physiques favorables k la végétation est infertile, s'il est dépourvu de l'humus et des sels nécessaires aux plautes ; réunies , au contraire, la richesse et la puissance se multiplient en quelque sorte l'une par l'autre et constituent la fertilité ou la fécondité du sol. La fertilité est relative et variable : relative, si on considère les sols entre eux ou dans leur rapport avec les plantes qu^ils doivent produire ; elle est variable, car elle diffère selon le climat; elle s'accroît parles travaux ^ et les procédés de culture. Un sol fertile sous ■ un climat humide peut être médiocre sous un V climat sec. ■
Un bon sol est celui qui renferme tous les éléments ou qui possède toutes les qualités favorables k ia production; un sol mauvais ou médiocre est celui auquel il manque tout ou partie de ces qualités. La base la plus rationnelle pour apprécier la fertilité d'un sol est sa produrti%'iie, c'est-a-dire la quantité de matière végétale qu'il produit habiiuellenieot. Entre le produit maximum, ou le plus considérable d'un sol, et son produit minimum, ou le plus faible, se placent des moyennes qui varient continuellement et, par suite, ne donnent qu'un chiffre approximatif. Nous n'entrerons pas dans les détails des moyens employés pour mesurer la fertilité du sol; ils constituent une étude spéciale, désignée sous le nom d'euphorimétrie.
Parmi les diverses méthodes de classification des sols, il eu est une, très-pratique et généralement adoptée, qui prend pour base le genre de productions auquel le sol peut être consacre avec le plus davantage. Sous ce rapport, on aistiugue six classes, qui sont, en commençant par les plus productives : l» les terres à jardins, les chenevières et les vergers; ce sont des sols sains, humiferes ou de riche terreau, mais exigeant des conditions spéciales, suivant la nature des végétaux cultives; 20 les vignobles, terres saines et sur des coteaux bien exposés; 3<> les terres arables, subdivisées en sois a froment ou a luzerne et sols a seiyle ou à sainfoiny renfermant d'ailleurs plusieurs sous- variétés; ■40 les herbages, les près et les pâturages^ comprenant aus^i les terres à prairies permanentes, qui doivent réunir k lu richesse la fialcheur et l'humidité, soit du soi, soit du climat; 50 le sol forestier^ réduit aujourd'hui aux lerraius qu'on ne peut utiliser pour d'autres cultures; 6» enfin les terres incultes y susceptibles ou non de culture, et comprenant les terres de bois, les landes, les gâtines, les savaris, les garrigues, les pacages, etc. Chacune de ces classes se subdivise d'ailleurs k son tour.
La richesse, la puissance et la fertilité d'un sol peuvent varier en plus ou en moins; elles peuvent être diminuées par des accidents météoriques ou autres, des inondations ou des opérations culturales mal entendues.
Elles peuvent être augmentées par l'apport de matières fertilisantes provenant de l'atmosphère, des eaux, des animaux, des végétaux ou du travail de l'homme, et surtout par un mode de culture et d'assolement rationnels. V., pour plus amples détails, les mois assai-
MSSëIMENT , DRAI>'AGE, IRRIGATION, COLMA- TAGE, UMONAGE, LABOUR, AMENDKURNT, EN- GRAIS, ASS0LI::ME>'T, ECOBUAGE.
— Diuision du sol. V. division.
— Chim. Va sol consiste en substances minérales provenant de la désagrégation der
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roches primitives, et en matières organiques nommées humus ou substances hu iniques.
Cet humus résulte des détritus des pluntes qui ont vécu et qui se sont ensuite putréfiées. Dans les sols cultivés, il ré-^ulte aussi des fiuhstancesorganiques diverses que l'on ajoute volontairement sous la forme d'engrais (v. engrais). La couche qui confine immédiatement au sol est formée par des roches désagrégées, non encore entamées par la bêche ou la charrue et qu'atteignent seulement les parties les plus profondes des racines des plantes. On lui donne le nom de sous-sol.
Le sol est la source d'où les plantes tirent la totalité de leurs aliments minéraux. Toutes les plantes ont besoin, pour se nourrir, d'acide phosphorique, d'acide sulfurique. d'alcalis, de chaux, de magnésie et de fer; beaucoup exigent de la silice. Celles qui vivent sur les bords de la mer absorbent des S'^ls de sodium et des iodures métalliques. Toutes les substances minérales qui sont nécessaires au développement des plantes ont, dans un sens absolu, une valeur égale. En effet, il suffit que l'une d'elles fasse défaut ou qu'elle n'existe que sous une forme non assimilable par les plantes pour que la végétation languisse ou s'éteigne.
Les substances organiques fournissent l'acide carbonique et rammoniaque. L'ammoniaque résulte de la putréfaction des matières azotées, et l'acide carbonique de l'oxydation des substances humiques sous l'influence de l'oxygène qui pénètre dans le sol. L'acide carbonique ainsi produit sert non-seulement de source de carbone pour la plante qui pousse, il a une autre utilité encore : il facilite la désagré libation des constituants minéraux du soif en dissolvant les phosphates terreux et en décomposant les minéraux feldspathîques. I>e chlorure et l'azotate de sodium, ainsi que les sels ammoniacaux, dissolvent également les phosphates de calcium et de magnésium et contribuent ainsi k la diflTusion de ces sels dans le sol^ et k leur absorption par les radicelles des plantes qui en ont besoin pour vivre.
On supposait autrefois que les constituants minéraux du sol ne pouvaient jamais être absorbés par les plantes, à moins qu'ils ne fussent à l'état de solution. De nouvelles recherches ont démontré que ce n'est point le cas. Lfs sols, et surtout ceux qui renferment des quantités considérables d'hura'is, de débris végétaux, ont le pouvoir d'absorber les acides, le>î alcalis et les sels qui les traversent à. l'état do dissolution, et de les retenir sous forme de combinaisons assert instables
f)our que ces matériaux puissent y être faciement pinses par les racines des plantes.
En 1845, H.-ïï. Thomson remarqua que, lorsqu'on fait filtrer à travers un sol des solutions de carbonate ou de sulfate d'ammonium, les premières portions de liquide qui filtrent no renferment que des traces d'ammoniaque, mais renferment, dans le cas du sulfate, des quantités relativement considérables de gypse. Vers ta même époque, Uuxtable remarqua que l'eau de fumier perd complètement son odeur et sa couleur lorsqu'on la filtre à travers un sol argileux.
Ces observations furent plus tard étendues par M. "Way. Ce savaut agriculteur prouva
?ue certains constituants de l'engrais des L'rmes perdent leur solubilité lorsqu'on met leur solution en contact avec le a'0( labourable et s'unissent d'une certaine manière avec ce dernier. Les solutions d'ammoniaque caustique, de sulfate, d'azotate ou de chlorure d'animonium, traitées par tin excès de terre arable, lui abandonnent presque compléleinent leur ammoniaque, taiidis que les éléments eloctro-ncgaiifs de ces sels s'unissent aux autres métaux que la terre renferme et forment des sels nouveaux qui passent dans la liqueur filtrée. Les sels de chaux sont surtout ceux qui se forment facilement dans ces conditions. Les particules du sol exercent une action absorbante analoguo sur la potasse , qu'elle se trouve it l'état caustique ou qu'elle se trouve ii l'état de curboiiutu, de sullatc ou (lecMorure. Il en est encore de nièmo des sulutiuns sodiques et nuignésiques. Les phosphates, toutefois, ne subissent pas, do la part du soi, la même action que les carbonates, les sulfates et les chlorures. Ainsi une solution de phosphate sodiquu ou do cendres do (^uaiio, dans l'acidu sulfurique olendu, abandonne au <o', k travers lequel on la fuit filtrer, aussi bien l'acide que la base. Way a également découvert que l'urine pntrùnec, les eaux qui ont servi au rouissage du chanvre ou du lin otieseauxdos fosses d'aisances perdent complètement, dans le sol, leur ammoniaque, leur potu.sso et leur acide phosphorique.
Le pouvoir absorbant du sol pour la potu^3e, l'ammoniaque, la soude, ta magnésie et l'acido phosphorique, no ^out ^;uero être considère comme résultant d une action chimique définie; car il so retrouve au mémo degré dans dos sois dont la composition est tresvahablo. Un sol fortement argileux, renfur- »ttant fort peu de chaux, le possède au même degré qu'un sol fortement calcuiru, renfermant tros-peu d'argile. La proportion de la matière organique parait seule exercer uno înûueuce décisive.
Lo pouvoir absorbuut d'un sol dépond beaucoup de son degré do porosité. Les sois argileux denses et les sots aabloDUuux lres-l&chui duut ceux qui possèdent ce pouvoir au
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moindre degré. Les soUt, au contraire, qui ont une structure légèrement poreuse, analogue it celle du bois ou du charbon de bois, sont ceux qui la possèdent au plus haut degré. Cette propriété parait donc analogue au pouvoir absorbant exercé par le charbon de bois ou par le noir animal : les substances absorbées n'entrent pas dans de nouvelles combinaisons , mais conservent leurs propriétés premières. Quand un sel, comme le sulfate d'ammonium ou de potassium, abandonne sa base au sol, l'acide séparé de ce sel entre en combinaison avec la chaux ou la maj:nésie. Mais probablement cela provient de ce que l'attraction des particules pour la base n'est pas assez forte par elle-même pour déterminer la décomposition du sel, mais devient assez forte lorsqu'elle est aidée par l'attraction que la chaux ou la magnésie exercent sur l'acide sulfurique, sur l'acide azotique ou sur l'acide carbonique. I/action chimique ne serait donc ici qu'un adjuvant.
L'ab:iOrption destinée à nourrir les plantes aux dépens du so/ s'effectue par le moyen du chevelu des racines, qui sont en contact immédiat avec les particules chargées de substances nutritives. Il importe donc que \e sol possède une certaine porosité, afin de permettre à ces radicelles de se ramifier dans toutes les directions dans son intérieur. «L'effet que l'on obtient en défrichant le terrain au moyen de la bêcbe, de la charrue, de la houe, de la herse ou du rouleau dépend surtout de ce fait, que les racines des plantes peuvent ainsi aller chercher leur nourriture, tandis que les substances nutritives n'ont pas de locomotion propre et ne peuvent pas, par elles-mêmes, quitter la place qu'elles occupent. Les racmes, comme si elles avaient des yeux, pour voir, se courbent et se bifurquent dans les directions de 1 aliment, si bien que leur nombre, leur épaisseur et la direction de leurs filaments indiquent les places précises où elles ont rencontre la nourriture. ■ t Liebig , The Jiatural laws ef husbandry , Londou, 1853, ch. ii.)
— Analyse des sols. La méthode actuellement ado,>tee pour l'analyse de la terre arable est essentiellement la même que celte qu'ont décrite Sprengel et Otto dans le Bodeii Kumle de Sprengel. Cette méthode est surtout fondée sur ce principe que, pour connaître la fertilité d'une terre, il ne suffit pas d'en déterminer la composition élémentaire, mais qu'il faut encore connaître l'ordre dans lequel ses éléments sont combines. Diriges par cette vue, Sprengel et Otto traitaient successivement le sol par l'eau, l'acide clilorhydrique étendu, l'acide sulfurique concentré et le carbonate de potassium tondu. Les parties solubles dans l'eau sont supposées dans un état iraniédiatement assimilable -, celles qui se dissolvent dans lacido chlurhydrique étendu seraient susceptibles de devenir assimilables sous l'influence de lucide carbonique et des atïides huimques du soU Le reste ne serait assimilable qu'après avoir subi, pendant un temps fort long, les influences atmosphériques aidées par les opérations mécaniques du labourage. Cette vue de Sprengel et d'Otto était basée sur cette idée que les matériaux nutritifs ne peuvent être absorbes que s'ils sont dissous, idée complèteinent fausse comme nous l'avuus démontre un peu plus haut. Toutefois, comme les parties qui se sont combinées au sol par suite de l'attraction dont nous avons parle doivent avoir été dissoutes pour pouvoir être distribuées, la division des substances qui constituent le sol en substances solubles dans l'eau et tes acides étendus et eu substances insolubles dans ces agents est encore capable de fournir dus indications tres-utiles.
a. Principes constituauts solubles dans l'eau. On recueille un échantillon moyen de la terre que l'un veut analyser, on le débarrasse des pierres qu'il renferme, ainsi que dos parties les plus fines que l'on sépare par le tumis. On prend ensuite uno certaine quantité de cette terre (dans le procède primitif, oh prenait l,uOO à 2,000 grammes) que l'un chaulto avec l'eau à une lomperaturo tres-voisine do l'ebullition, après quoi l'on filtre. On lavu aussi coin)deteinuiit qu'il est possible lu résidu il l'eau chaude, un évapore le liquide entior, du manière k le réduire uu vutiimu do lu quaiititu d'eau umpluyeo d'abord et l'on filtru (le nouveau pour séparer les depùts (|ui peuvent s ôtro formes pendant l'avapuruiion ; on déteniiinu enfin lu volume du liquide liltro et l'on divise ce dernier on plusieurs parties, dont cbacuno doit être mesurée avec ht plus griuid soin , pour rechercher sur chacune U'elles certains éléments que l'on rapporlo il lu quaiitilo totale.
l'our connaître la somme de toutes les subslunccs noiublos, on ovnporo uno quantité* mesurée do ce liquide ot 1 on pesé |i> résidu iipro» qu'il II ete asses bleu dessèche pour U" plus perdre du son poids ii lOO*). On rliitiitro ensuite douceinont ce résidu au contact do l'uir piMiIaiii iiixlquo lomps, puis on le |ic\<< apre^ ' " ot ^ttu^ un exsimiiyur. Lu
port*' ' produitiiMliquM lu s<iiniii<<
(lui ni-L' 'Mi(ues, do l'ai'nlo iixotiquo
et de l'uiniuuiiiit>jue, en supposaiitque lu présence dejt deux deruioref* de ces HubsUim-es uit àtà dtgii dumontréo par ruDotyse qualitative. On truite ensuite le réiidu par lucido chlurhydrique étendu «1 l'on évapore à tic-
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cité la solution. Le résidu de cette nouvelle opération, épuisé une seconde fois par l'acide chlorh^'drique, laisse de la silice insoluble qu'on pèse.
Le liquide filtré, débarrassé ainsi de la silice, est traité par un courant de chlore, puis additionné d'ammoniaque. Il s'y forme alors un précipité qui renferme de l'alumine, de l'oxyde ferrique, de l'oxyde raanganique et de 1 acide phosphorique, ainsi qu'un peu de chaux et de magnésie, dans le cas où la proportion de l'acide phosphorique est considérable. L'action du chlore consiste à suroxyder le fer et le manganèse, sans quoi ces métaux ne seraient pas précipités par l'ammoniaque ou le seraient imparfaitement. On recueille oe précipité, on le lave, on le dessèche, on le pèse et l'on détermine le poids relatif des divers éléments en suivant la marche ordinaire indiquée dans tous les traités d'analyse quantitative. Dans le cas où ce précipite ne serait pas assez abondant pour qu'on pût en doser tous les éléments, il serait au moins indispensable d'y déterminer l'acide phosphorique avec le plus de soin et d'exactitude possible.
Le liquide, séparé par filtration du précîcipité fourni par l'ammoniaque, est mêlé avec un léger excès d'oxalate aminonique qui en précipite la chaux. Si l'on trouve de la chaux ()ar cette méthode, on peut être sûr que la liqueur ne renferme plus d'acide phosphorique. On la filtre, dans ce cas ; on l'évaporé, on en calcine le résidu pour en chasser la totalité des sels ammoniacaux, puis on la redissout dans l'eau et l'on sépare la magnésie, la potasse et la soude par les méthodes ordinaires. Si, d'autre part, les terres alcalines ont été complètement précipitées à l'état de phosphate, l'acide phosphorique peut se trouver encore dans la liqueur débarrassée de silice et qui renferme les alcalis. Dans ce cas, on en précipite l'acide phosphorique au moyen du sulfate de magnésie ammoniacal et on le dose à l'état de pyrophosphate. On utilise des quantités pesées et différentes de la solution pour doser l'acide sulfurique au moyen du chlorure de baryum, et le chlore au moyen de l'azotate d'argent. Si le liquide renferme des carbonates . on évapore une portion de la liqueur à un petit volume et l'on y dose les carbonates, soit par lu méthode alcalimètrique, soit en voyant ce qu'il perd de son poids t|uand on le traite par l'acide sulfurique. Cette expérience se fait dans un appareil spécial qui renferme l'acide sulfurique et le liquide »à analyser dans deux
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boules séparées, unies par un tube supérieur au niveau du liquide. Quand tout est pesé, on incline le tube de manière que l'acide tombe dans la liqueur. Le gaz carbonique s'échappe en passant par un tube rempli de pierre ponce sulfurique pour le dessécher, tube pesé avec l'appareil auquel il tient. Quand la réaction est terminée, on aspire par le tube dessiccateur afin de chasser par lair le gaz carbonique qui remplit l'appareil. Cela fait, on pèse. La différence de poids entre la première pesée et la seconde fait connaître l'acide carbonique qui s'est dégagé. Cette méthode est exacte et surtout elle est rapide.
U est bien évident que la liqueur qu'on obtient en faisant bouillir la terre avec l'eau n'offre pas une représentation exacte de celle qui se forme lorsque l'eau de pluie filtre à travers le sol^ sous les influences atmosphériques si variables auxquelles celui-ci est exposé pendant les diverses saisons. Pour obtenir une solution qui soit l'image fidèle de cette dernière, on se sert d'un appareil appelé lysiinètre. Cet instrument consiste en une boite carrée, ordinairement construite en zinc, ouverte ii la partie supérieure et fermée à la partie inférieure. Cette boîte a une surface de 10 décim. carrés, 80 exactement. A une profondeur de 0i°.162 à partir du sommet, on place un fond perforé et l'on remplit de terre l'espace compris entra ce fond perforé et le haut. La boite est ensuite placée dans le so/, de manière que le niveau de la terre qu'elle renferme soit le même que celui de la terre extérieure. Toute l'eau do pluie qui tombe sur cette surface de 10 décira, carrés, 80 doit nécessairement ou s'évaporer ou filtrer à travers les oni,162 de terre et se réunir dans la partie inférieure de la boîte. On retire l'eau contenue dans cet instrument tous les trois mois, ou plus fréquemment dans le cas où la pluie est plus abondante que d'ordinaire, et l'on analyse le liquide par la méthode que nous avons déjà décrite plus haut.
La table suivante renferme les résultats de plusieurs analyses d'eau de drainage recueillie dans le lysimèlre. Ces analyses ont été faites par Zoller. Elles proviennent : 10 d'un sol calcaire fumé en pleine végétation; 20 d'un sol argileux non fumé et sans végétation ; 30 d'un sol argileux non fumé couvert de végétation; 4° d'un sol argileux fumé sans végétation; 5^ enfin d'un sol argileux fumé en pleine végétation.
Eaux du lysimèlre, suivant Zoller.
UN MILLION DE PARTIES D E&U COHTIBMHBHT
Résidu solide à 100°
Cendres renfermées dans ce résidu.
Potasse
Soude
Chaux
Magnésie
Oxyde ferrique
Chlore
Anhydride phosphorique
Anhydride sulfurique
Anhydride silicique
— Vosaf/e des principes solubles dans l'acide chlor hydrique. Ce dosage est le plus important du tous ceux que 1 on pratique dans l'analyse des sols* Il montre en effet quelle est la quantité totale des principes que les plantes peuvent utiliser comme aliment. On 10 pratiquait autrefois sur le résidu laissé par l'eau bouillante. Mais comme le dosage des principes solubles dans l'eau est considère aujourd'hui comme n'ayant que trèspeu d'importance, on opère le plus souvent directement sur l'échantillon. On prend 50 ou 100 grammes de terre qu'on mêle avec de l'eau dans un flacon, du manière ù en faire une p&lo claire, et I on ajoute peu ii peu de l'acide chlorhydriquo nu mt-Iango jusqu'il co qu il no so plodul^e plus d'effervesi-once, on verso alors d'un seul coup nn loger excs do cet acide; on porte lo liquide ii uiim douce chaleur en agitant fréquemment, on filtre et on lave bien le résidu. I>ese:iux de lavugo sont r<>uuics i\ la liqueur. La Lqucur, additionnée d'un pou d'acide uiotiqu'! pour suroxydor lo fer, est ensuite évnporeoii siccité. On reprend lo résidu par l'cnii ucidulèo et l'on rerueillo sur un filtre l.i silice doveouo insulublo, que l'on pèse. La liqueur filtrée est ensuite divisée on plusicura portions, quo l'on mesure ou que l'on pè.so et qui servent pour let diver.% dosages. On y dose l'a-
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cido lïulfiiriqii»', l'.-ït'ido phosphorique, l'alumi (■■ I 1". Voxyde niangnncux,
I * • "-t les rtlciili?*. On doso
l'ii' . iir tinn portion it part.
t>ii ■li-.s'' ni .1 .tir uno portion du Inpiide, non Burox\du pur l'uoido niotique, l'oxyde ferreux qui oxislull danii le «o/, distinct do r.>x\.it» (••rriquo. Pour coin, on emploie lo (ir.M'.-.lr il- Mar^'iierit'-, iiui cnnuislo, comme on h' sjiii, H vrrMT uim uosoliition titrée do permnngnnnte de potas.te dans la liqueur jusqu h ce que, tout le fer etunt aurvixydé, une dernier* goutte de ce réactif cesse do se dêcoloror. Ou litre la solution en voyant combien il en faut pour suruxydcr un» so-
lution faite avec l gramme de fer pur. La méthode de Marguerite n'est cependant pas applicable quand ta liqueur renferme des substances organiques. Dans ce dernier cas, il faut faire digérer la lerro dans lacide chlorhyJrique au sein d'une atmosphère de gaz carbonique, puis neutraliser l'acide libre
fiar du carbonate sodique, et faire agir sur e liquide du carbonate de baryum bien pur obtenu par précipitation. La totalité de l'oxyde ternquo se précipite alors, tandis quo tout l'oxvde ferreux demeure dissous. On filtre toujours dans une atmosphère d'ucido carbonique, puis ou surox\de le fer dans la liqueur nltree, au moyen do l'eau de chlore ou de l'acide axoliquc.
— Portion insoluble dans l'acide chlorhydrique rtcndu. Cette portion du sol consiste d'ordinaire on sable et en nr^rile mêlés avec d'autres matériaux. Kn chauffant une portion do Cl» résidu avec plusieurs fois son poids d'acide sulfurique concentre ju^qu'i» volatilisation de lu majeure partie de I ucide, l'argile est attaqueo pfiulant que les autres éléments rcsiont pour lu plus grande parti« inaltérés. t)n laisse refroidir le tout; on reprend le résidu presque froid par l'acide chlurb\driquo étendu et l'on dose les bases dans le liquide filtré par la méthode indiquée plus haut. La silice qui reste dans la portion insoluble peut être rcdissoute complètement, quoique difficilement, par uno série dVbullilions uvcc lo c^trbonato do soude en dis^olution concentrée. 11 reste ensuite un mélange ■le sable et d'autres minéraux indécoraposublos par lucide sulfurique, dont on peui ordinairement déterminer mjh.ci oxactt^ment Im natiiro par un oxiuiumi nucrovcopique. Pu reste, ces substances n'ont aucun intérêt pour l'agriculteur.
— Détermination de la matière organiçue. La totalité d« la malïoro organique qui se trouve dans le toi coosiite en rest«s de plantes ut en pruduiL^ de decumpotilion d«
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ces nliintûs, connus sous lo nom de substances huraiqtjcs. On peut en apprécier assez exactement la proportion en di'tcrminant la rerte de poids qu'éprouve la terre lorsqu'on la caL.-ine pondant quelque temps, après dessiccation préalable L une température rouge sombre, insuffisante pour décomposer les carbonates terreux. L'aminonia'iut-, toutefois, et l'acido azotique se trouvent compris dans cette perte de poids. Il est par suite préférable de doser le carbonate que renferme le $ol en soumettant la terre h une combustion avec de l'oxyde de cuivre et en prélevant do la quantité totale d'acîda carconique obtenu celle qui existait toute formée dans lo to/ à l'état do carbonates. On peut encore faire la combustion sur une portion de terre dêjk débarrassée de ses carbonates au moyen de l'acide chlorhydrique étendu; c'est même là une mtUhode plus exacte. Une autre méthode consiste à faire digérer 5 grammes do terre av<!C 10 centimètres cubes d'eau et 15 centimètres cubes d'acide sulfurique concentré. Quand tout l'acide carbonifiue provenant des carbonates est dégagé, on ajoute 5 grammes de bicarbonate de potassium au liquide ; on chauffe, on recueille l'acide carbonique qui se dégage dans un tube de I.iobig, après l'avoir desséché sur du chlorure de calcium, et finalement on le peso.
— Dosage de l'azote. La proportion totale de l'iizote qui existe dans le sol sous la forme (1 ammoniaque, d'acide azotique ou de substances organiques azotées peut être déterminée par une combustion avec l'oxyde do cuivre, suivant la méthode de Dumas. On se rappelle que, dans ce procédé, on prend un long tube dans leiiuel on place d'abord une colonne de binarbnnato de sodium, puis une couche d'oxyde de cuivre, puis le mélange d'oxyde de cuivre avi-c la substance à analyser, puis cntin une colonne de tournure de cuivre. Le tube, fermé à l'un do ses bouts, est ouvert à l'autre, par lequel il communique, au moyen d'un long tube, avec une cloche placée sur le mercure, dans la purtie supérieure de laquelle on place une dissolution concentrée de potasse cnustiçine.I/auparei! étant monté , on chauffe d'ubord le bicarbonate de sodium ; de l'acndo carbonique se dé^'ago alors qui chasse l'air contenu dans le tube. Quand tout l'air est chassé, ce que l'on reconnaît h ce caractère que le gaz qui se dégage est complètement absor-
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buble par la potasse, on commence à chauffer la tournure de cuivre, pui5, quand celle-ci est rouge, le niélango de terre et d'oxyde de cuivre. La niiitière organique se brûle. L'azote passe à l'état de bioxyde d'azote, puis se réduit à l'état d'azote en traversant la colonne do cuivre métallique et vient finalement se rendre dans la cloche ; ii la fin, on chautTe de nouveau le bicarbonate de soude, afin de dégager une nouvelle quantité d'acide carbonique destiné U chasser tout l'azote que renferme l'appareil et ii le faire arriver en totalité dans la cloche où, l'acide carbonique étant totalement absorbé, il devient facile k mesurer.
Il existe d'autres méthodes de dosage do l'azote dans les substances organiques. Telle est la méthode de MM. Will et Warrentrapp, qui calcinent les substances avec de la chaux sodée et font passer ainsi l'azote à ^l'état d'ammoniaque, qu'ils recueillent dans l'acide chlorhydrique et qu'ils dosent ensuite par une analyse acidimétrique. Cette méthode, beaucoup plus coinmode, beaucoup plus rapide que celle de M. Dumas, dans tous les cas où elle est applicable, n'est malheureusement pas applicable dans l'analyse des 5o(s. La raison en estsimplc.Ltt méthode de MM. Will et Warrentrapp échoue avec les combinaisons oxygénées de l'azote, et, dans la terre arable, une grande partie de l'azote existe à l'état d'acide azotique.
Pour déterminer en particulier l'acide azotique, Wolffépuise environ 600 grammes de terre par l'eau froide, filtre, évapore la liqueur filtrée jusqu'à ce qu'elle n occupe plus q\ie le volume de 30 centunètres cubes, puis la mélo avec de la potasse caustique et la fait bouillir jusqu'à ce que tout dégagement d'ammoniaque ait cessé. On met ensuite du zincdans la liqueur, de manière à réduire l'acide azotique k l'élat d'anunoniaque, et l'on détermine lo poids du gaz qui so dégage. On n'a fait connaître, jusqu'à ce jour, aucune méthode exacte pour déterminer la proportion de l'azote qui existe dans le sol ii 1 état d'ammoniaque. En etret,M. Mayer a fait voir que, loisqu'on verse dans le sol une quantité connue d'ammoniaque, on ne parvient pas à la retrouver entière en faisant ensuite bouillir la terre avec une solution de potasse ou de soude. Nous donnons ci-dessous une table qui fait connaître les proportions de carbone et d'azote renfermées dans les difl'érents 1er-
iOLS SADLOMNEUX DE SAXE
SOLS D'ECOSSE CULTIVÉS EN FROMENT
(KITTUàUSEM).
SOU8-80L
Carbone pour 100.
Azote pour luO.
Carbone pour 100.
Azote pour 100.
Carbone pour 100.
Azote pour 100.
1,-115 1,HS 1,537 S, 103 1,390
4,510 l.OSl 2,550 0,7U
o.i;io
o.ots
Mid-Lothian.
Kast-Lothian.
Perthshire.
Morayshire.
Terre noire do Russie prise dans le gouvernement de Tambov (peizoldt). Composition par rapport à 100 parties de terre desséchée à 115o-i20«:
Sol arable fumé. . .
Sous-sol non fumé. .
Sol arable non fumé.
Perte
par la Azote, calcination.
SOL s. m. (sol — lat.
Métrol. V. sou.
solidus, même sens)
SOL S. m. (sol — mot lat. qui signif. soleil). Alchim. Or, représenté sous remblérae du soleil.
SOL s. m. (sol — première syllabe d'un des hémistiches de Ja première strophe de l'hymne de saint Jean-Baptiste, qui a fourni les noms des sixpremières notes de la gamme). Mus. Cinquième note de la gamme û'ut : Sol dièse. Le ton de sol. Jouer dans le ton de sol jiiajeur, en sol 7najeui\ Clarinette en sol. La <lefde SOL. Il Signe qui représente cette note : il a pris un sol pour un fa.
— EncycL Mus. Sol est le nom de la cinouième ni)te du système musical moderne, tlans la gamme à'ut majeur, qui peut être t-unsidérée comme la gamme rationnelle ou J-i gamme type, celle qui engendre toutes les autres.
Dans lesnotationsbëoiienne et grégorienne, lo son désigné aujourd'hui par la syllabe sol marquait non le cinquième, mais le septième degré de l'échelle et était indiqué par la lettre y. Dans ces notations, le G majuscule désignait le sot situé à sept degrés au-dessus du la grave, et le y minuscule l'octave aigu de ce même soi,
SOL, nom, dans la mythologie Scandinave de la déesse du Soleil. Elle est fille de Mundilfare, et son frère estMaane,la iune. Sans cesse elle est poursuivie par le loup Skold, qui doit l'engloutir un jour. Quand lénorme gueule du monstre la saisit en partie, il se produit des éclipses. Avant de succomber déliiiitivement, lorsque le crépuscule des dieux arrivera, elle mettra au monde une tille aussi
belie et aussi brillante qu'elle-même et qui éclairera le nouvel univers.
SOLACIER V. a. ou tr. (so-la-si-é — du lat. solatium, consolation. Prend deux i de suite aux deux pr. pers. pi. de l'irap. de l'ind. et du subj, prés. : Nous solaciions; que vous solaciiez). Consoler, soulager : //cAa»ie^our so- LACiER ses veilles. (Chateaub.)
Lors mVnvoya, pour me so^iaer.
Tout son cortège et celui de sa mère.
J.-B. Rousseau.
Il Vieux mot.
Se Bolacier v. pr. Se divertir :
Il va trouver le manant qui riait Avec sa femme et se solaciait.
La FoiSTAiNB.
SOLACRINE s, m. (so-la-kri-ne — du gr.
sôtén. tube ; krinon, lis), Echin. Genre d'échinodermes, de la famille des crinoîdes, comprenant quatre espèces fossiles des terrains jurassiques.
SOLACROUP (Antoine-Emile), ingénieur et administrateur françuis, né à Bazerac (Lotet Garonne) en 1821. Admis à l'Ecole polytechnique, il en sortit en 1841, parmi les premiers et entra dans le corps des ponti et chaussées. Après avoir été élève ingénieur dans l'Aveyron, l'IUe-et-Vilaine et l'Hérault et ingénieur dans le Morbihan, M. Solacroup fut attaché, en 1846, à la compagnie des chemins de fer du Centre et dirigea des travaux d'exécution et d'entretien avec une habileté qui lui valut dëtre nommé, en 184S, ingénieur en chef des compagnies de Paris et du Centre et quatre ans plus tard chef d'exploitation de la compagnie d'Orléans. En IS62, il a succédé à M. Didion comme directeur de la compagnie du chemin de fer d'Orléans, poste qu'il n'a cessé d'occuper depuis lors. Chevalier de la Légion d'honneur en 1S65, il a été promu commandeur en 1874 pour les services qu'il a rendus en organisant avei; une grande habileté le service des transports militaires par les chemins de fer.
SOLADE s. f. (so-la-de — du fr. soi). Agric.
SOLA
Masse de gerbes que foulent à la fois les pîeds des chevaux dans le dépiquage des grains.
SOLAIRE adj. (so-Iè-re — lat. solaris; de sol, suleil). Qui concerne le so'.eil, qui a rapport au soleil : /.es rayons SOLMRBS. Une éclipse soLAiRK. L'année solairi-:. Un cadran SOLAIRB. Zfi spccWe SOLAIUK. La chaleur solaire es/ de la r.hal fur rayonnante. (A. Uion.) Auaximandre fut l'inventeur de la sphère et des cadrans solaires. (Builly.) La chaleur so- LAiRU est beaucoup plus intense à l'éguateur que sous les pôles. (Quatrefages.)
— Fiç. Brillant, éclatant, radieux : Sérieusement tl est heureux: son visaçe est solaire. (Mn>o de Sôv.) Jamais on ne vit AI. du Maine si SOLAIRE et si désinvolte qu'alors. (St-Sim.)
Il Inus.
— AstroD. Système solaire. Soleil et astres qui gravitent autour de lui : Notre SYSTÈME SOLAIRK se compose d'un corps lumineux autour duquel se meuvent les planètes dans des orltites d'inétjal diamètre. (A. Maury.)
— Anat. JPlexus solaire, RL'seau de nerfs qui appartient k la région abdominale du système nerveux sympathique, et qui est cou ché sur la colonne vertébrale, \ aorte et le diaphragme.
— Bot. Se dit des fleurs qui s'épanouissent tandis que le soleil est sur l'horizon.
SOLAK S. m. (so-lak — mot turc). Nom sous lequel Voltaire , dans son Histoire de Charles XII, désigne certains gardes du sultan portant des turbans ornés de plumes si élevées qu'elles le dérobent ii la vue du peuple.
SOLAMIRE S. f. (so-Ia-mi-re). Techn.
EtotTo à claire-voie avec laquelle on garnit les tamis.
SOLAKA, ville d'Espagne, province de Ciudad-Ileal, juridictiun et à 32 kilom. N.-O. de Villa-Nova-de-los-Infantes; 8,400 hab. Elle fut fondée en 1243 par les chevaliers de Saint- Jacques.
SOLANACÉ, ÉE (so-la-na-sé). Bot. V. SO-
V. SOLÉNANDRIE
SOLANDER (Daniel), naturaliste suédois, élève de Linné, né dans la province de Nordland en 173G, mort en 1781. Il voyagea en Laponie, en Russie, aux lies Canaries, rapporta de belles collections d'histoire naturelle et fut nommé professeur suppléant au musée Britannique et membre de la Société royale. Il accompagna, en 1768, lecélèbre Cook dans son voyage autour du monde , recueillit un grand nombre de plantes rares et fut nommé k son retour sous-bibliothécaire du musée. Son nom a été donné à plusieurs plantes, ainsi qu'aune île du grand Océan austral. On a de lui : Description des pétrifications trouvéesdans la province de Hampskire,
SOLANDREs.ra.{so-lan-dre — de Solander^ but. suédois). Bol. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des solanées, tribu des daturées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale et aux Antilles ; On cultive fréquemment en serre chaude le solakdrb à grandes fleurs. (Dict. d'hist. nat.)
— Syn. d'HYDROCOTTLE et deLAGONÉH, autres genres de plantes.
— Encycl. Bot. Les solandres sont des arbrisseaux sarmenteux, à feuilles alternes, un peu charnues, ramas:^ées à l'extrémité des rameaux ; à grandes fleurs solitaires terminales, dont la corolle a la forme d'un grand entonnoir ventru, à limbe plissé; le fruit est une capsule charnue, pulpeuse, a quatre loges polyspermes, entourée par le calice qui s est ^ndu sur un côté. Le solandre à grandes fleurs est lespèce la plus connue; c'est un grand arbrisseau, à rameaux grimpants, à larges feuilles pubescentes et visqueuses ; ses fleurs, longues de 0™,2, à tube jaune verdàtre, à limbe blanc, lavées de rouge k l'intérieur, exhalent une odeur agréable, mais sont de courte durée. On cultive cette plante dans nos serres chaudes. Elle passe pour vénéneuse, comme toutes ses congénères.
SOLANDRE s. f. (so-lan-dre). Art vétér, Creva'^se qui se produit au pli du jarret, chez le cheval, et de laquelle découle une humeur acre qui corrode la peau.
— Encycl. V. MALANDRE.
SOLANÉ, ÉE adj. (so-la-né — du lat. solajium, morelle). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la morelle.
— s. f. Nom donné aux morelles par quelques auteurs.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre morelle : Le plus grand nombre des solanées appartient aux régio7is tropicales, (Ad. de Jussieu.) Les SOLANEES ont leur siège principal dans la zone torride. (F. Hoefer).
— Une des tribus de la famille des solanées, qui comprend le genre morelle.
— Encycl, Les solanées sont des plantes herbacées ou frutescentes, k teuillesalternes, rarement géminées, simples, entières ou découpées. Les fleurs, souvent portées sur des pédoncules extra-axillaires, sont solitaires ou reunies en grappes ou en épis. Elles présentent un calice monosepale, persistant, à cinq divisions peu profondes ; une corolle mono-
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pétale, roUcce nu k entonnoir, quelquefois irrégaUère, & cinq lobes; cinq étamines, k filets libres, rarement soudés k la 'base ; un ovaire inséré sur un disque bypogyne, offrant deux à qimtre loges mulliovulées, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate bilobé. Le fruit est tantôt une baie, tantôt une capjtule ou une pyxide, k deux, trois ou quatre loges, dont chacune renferme plusieurs graines, quelquefois réniformes, k test chagriné, et k embryon plus ou moins recourbé et entouré par un cndosperme charnu. Cette famille, qui a beaucoup d'affinités avec les personnéos, comprend les genres suivants : I. Nicotianées .* fiibiane, niérembergie, pétunia, nicotiane (tabai:), lebmannie, neclouxie,marckéa. — II. Daturées .'dictyocalyx, stramoine {datura)j brugmansie, solandre. — III. Hyoscyamées : jusquiame, anisode, scopolie. — IV. So/ane>s.•nicandre,physalis(coqueret), sarracha, margaranthe, witheringie, cypbomandre, athénée, piment, auréliane, morelle {solnnum). tomate, atropa (belladone), <ilscopode, hébéi'lade, salpichroa, 'n'ithanie, mandragore, jaburose, himérantho, trinogéton, juanuUoa, lyciet, dorysligma, ncnîste. — V. Cestrinées : cestreau, dunalie , habrothamne, iochroma, acocanlhére. — VI. Vestiées: vestia, cantua, sessea,metternjchie. — VIL Genres douteux j nolana, cotylanthère, isanthcre, dartus, donème, etc.
Les solanées habitent surtout la zone torride; néanmoins, on en trouve eni^ore un certain nombre dans les régions tempérées. En général, elles ont un aspect triste, un feuillage d'une teinte sombre ou livide, une odeur nauséabonde, une saveur vireuse, qui suffiraient pour les rendre suspectes. La plupart, en effet, sont des plantes plus ou moins dangereuses, bien qu'elles présentent d'assez grandes anomalies dans leurs, propriétés ; elles constituent des poisons narcotico-&cres des plus violents; elles doivent leurs propriétés a des alcaloïdes (solanine, daturine, atropine, nicotine, hyoscyamine, etc.) qui exercent une action stupéfiante très-énergique. Leur emploi médical exige la plus grande circonspection. Toutefois, quelques-unes sont alimentaires et adoucissantes ; telles sont la pomme de terre, l'aubergine, ta morelle noire, la tomate, le piment, l'alkékenge, etc.
SOLANGE (sainte), patronne du Berry. La
vie de cette sainte est entièrement légendaire; on la place au ix^ siècle. Les hagiographes la font naître k trois lieues de Bourges, dans un bourg appelé, en ce temps-lk, Saint-Martin-du-Gros, et qui a pris depuis le nom de Sainte-Solange. Comme la patronne de Paris, sainte Geneviève, celle du Berry était une bergère. Naturellement, elle eut aussi le don des miracles. ■ Ses plus anciennes Vies, dit un de ses biographes, le Père Alet, sont unanimes k ce sujet. Elle guérissait les malades, chassait les démons, obtenait la conversion des pécheurs. U est rapporté, deux siècles plus tard, de saint François d'Assise, qu'ayant tout à fait dompté eo lui-même les inclinations de la nature déchue il recouvra, par un bienfait signalé de Dieu, l'empire primitivement accordé à l'homme innocent sur les animaux et sur toute la nature. Ce privilège fut aussi accordé k la vierge de Saint-Martin-du-Gros. Plus d'une fois, elle commanda aux vents et aux orages. Ses brebis, pour être conduites, n'avaient pas besoin de coups. Les animaux, les oiseaux obéissaient k sa, voix douce et forte comme celle des anges. •
Le Berry avait alors pour seigneur Bernard, comte de Bourges et marquis de Gothie. Ce gentilhomme, ayant entendu parler des vertus et de la beauté de la bergère, fut curieux de la voir. Sous le prétexte d'une chasse, il se dirigea avec un seul écuycr, son confident, vers l'endroit où Solange "faisait paître ses moutons, la rencontra et lui proposa, séance tenante, de l'épouser. Solange vit bien où il en voulait venir et lui répondit que depuis longtemps, ayant pris Jésus pour époux, elle avait fait vœu de virginité. Cette réponse ne fit qu'enflammer la passion du comte Bernard, qui mit alors en œuvre tous les moyens imaginables de séduction. La jeune bergère resta inébranlable. Mais plus elle résistait, plus le séducteur sentait s'irriter ses désirs, et il voulut obtenir par la force ce qu'on refusait à ses prières; Solange prit la fuite; Bernard la poursuivit, parvint à l'atteindre et la plaça de force sur son cheval. Bien décidée k mourir plutôt que de laisser Bernard commettre son crime, la bergère se débattit si bien qu'elle allait lui échapper de nouveau lorsque celui-ci, transporte de fureur, lui trancha la tête d'un coup d'épée. « De cette tête virginale tranchée par le glaive, comme du vase brisé de sainte Madeleine s'était répandu un suave parfum, il s'échappa, dît la légende, le nom de Jésus truis fois répété... Pour exprimer k l'extérieur le don que Solange avait fait de tout son être sur l'autel de son cœur, Dieu permit une autre merveille; elle-même, prenant dans ses mains son chef ensanglanté, semblait encore j'offrir à Jésus, son divin chef, et, guidée parles anges, elle le porta jusqu'au lieu assigné k sa sépulture par son choix et par la Providence. C'est là que s'est élevée l'église connue jusqu'k ce jour sous le nom de Sainte-Solange. Là, les aveugles recouvrent la vue, les sourds l'ouïe, les muets la parole; les boiteux marchent, leâ
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pftrfllvliqoes et les malades sont (guéris; des captifs qu'on a recommandés à l'humble martyre voient rompre leurs chaînes, les démons sont chassés des corps et des âmes!»
Voilà ce qu'il plaît aux pieux chroniqueurs de nous raconter comme des choses toutes naturelles, et il y a dans le Berry de bonnes âmes qui croient k ces contes bleus.
SOLANIDINE S. f. (so-la-ni-di-ne — rad.
^olaniue). Chim. Base nouvelle obtenue par un dédoublement de la solanine.
— Encycl. La soîanidine est une base qui se produit en même temps que la glucose dans un dédoublement de la solanine, ce qui fait un glucoside de ce dernier corps. La soîanidine paraît répondre à la formule
C«5H*UzO.
Elle a été découverte k peu près en m^me temps par Zwenger et Kind, d'une part, et par O. Gmelin d'autre part. Ce dernier a mis en doute la formule posée plus haut et considère la soîanidine comme un corps non azoté. Pour préparer cette base, ou fait bouillir la solanine avec de l'acide chlorhydrique étendu, on lave k l'eau le chlorhydrate qui se précipite, on le fait cristalliser dans un mélange d'alcool et d'éther, on le redissout dans l'alcool et on le ptécipite par l'ammoniaque. On recueille la base qui se dépose et on la purifie en la faisant cristalliser dans l'alcool bouillant d'abord, dans l'éther ensuite (Zwenger et Kind). La soîanidine est facilement soluble dans l'alcool et dans l'éther, mais elle est presque insoluble dans l'eau. Elle cristallise de sa solution alcoolique en longues aiguilles soyeuses incolores, de l'éther en cristaux plus épais qui, lorsqu'ils sont vus avec un grossissement suffisant, paraissent formés de prismes quadrangulaires. Vivement chauffée, la soîanidine fond au-dessus de 200° et se sublime presque entièrement sans décomposition. Lorsqu'on la chauffe avec lenteur, elle se décompose, mais lentement. L'ammoniaque et les alcalis fix^s la précipitent à l'état amorphe de ses dissolutions salines. Une lessive bouillante de potasse ne la décompose pas, et elle ne réduit ni le chlorure d'or, ni I azotate d'argent, m les solutions alcalines de bioxyde de cuivre. Sous l'influence d-i l'acide sullurique modérément concentré, elle forme peu à peu une liqueur d'un rouge foncé qui renferme deux nouvelles bases précipitables par l'eau. Avec l'acide sulfuriçjue plus étendu, surtout mêlé d'alcool, elle fait naître comme la solanine une couleur rouge bleuâtre fugace, qui permet d'en reconnaître des quantités même très-petites. Zwenger et Kind ont trouvé dans la 5o/nni(/i«e comme moyenne de trois analyses 80,92 pour 100 de carbone, U,15 d'hydrogène, 3,79 d'azote et 4,10 d'oxygène. La formule C«H*5AzO exilée 80,87 de carbone, 11,05 d'hydrogène, 3,77 d'azote et 4,31 d'oxygt^ne. Avec la formule proposée pour la soîanidine et la formule, douteuse il est vrai, C^H^tAzO** que l'on attribue d'ordinaire k la solanine, il est toutefois impossible de se rendre compte de la réaction qui donne naissance au premier de ces corps.
— Sels de soîanidine. La soîanidine a une réaction quelque peu plus alcaline que la solanine et forme k la fois des sels acides et des sels neutres le plus s'tuvent eris'allisables, amers, peu solubles dans l'eau et dans les acides. Le chlorhydrate Cî5H*iAzO,HCI, déposé dans une solution alcoolique renfermant de l'acide chlorhydrique et recristallisé dans l'alrool par évaiioration spontanée, forme des prismes rbombiques, peu solubles , dans l'eau, facilement solubles dans Tacide chlorhydrique et dans l'alcool. Lorsqu'on le chauffe, il se volatilise sans décomposition. Le chloroplatinate, qui renferme deux molécules de ce sel pour une de chlorure platinique, se sépare en flocons jaunâtres lorsqu on ajoute du chlorure de platine et de racide chlorhydrique k une solution alcoolique de soîanidine et qu'on verse ce mélange dans l'eau fr-'ide, I/nzotato préparé comme le chlorhydrate cristallise en touffen d'aiguilles. Le sulfate est soluble dans l'alcool, moins xoluble dans l'eau et se dépose partie k l'état d'aiguilles déliées, partie k l'elat amorphe. Il constitue probablement un mélange de sulfate neutre et do sulfate acide.
SOLANINE 3. f. (so-la-ni-ne — rad.fo/nnée). Chuii. Alcaloïde trouvé dans les liges, les feuilles et les fruits do lu douc^-amero et dans certaines parties dos tubercules do la pommo do torre, deux plantes de la famille des solanéos.
— Encycl. La formule do la solanine est C^lH^Az^O^. Elle cristallise en petits prismes ; elle est inodore et incolore ; su saveur est anière ot Acre. Elle est peu soluble dans l'eau, dans l'alcool, dans l'ethor ; elle a des propriétés basiques a-^scz j uis>;!iiites. La solaninfy en se combinant avtr '!• ^ Imscs, donne naissance k des sels qui so '!■■ ^e^■hent pour la plupurl en une mass<r goinineuï>o. Lu êO.aniue parait être lrcs-diir'*rcule des autres akalis (les sulnnées. Elle no dilate pas la pupille \ elle agit comme un nnrcoti()uo
finissant et elle munifcsio une action paraysanto énergique sur les membres postérieurs.
On la prépare en épuisant les germes do pomme de terre par l'eau acidulée, et traitant
SOLA
la dissolution successivement par l'acétite de plomb et par un lait de chaux. On fait bouillir le précipité avec de l'alcool k 80», qui dissout l'alcaloïde.
SOLANINE, ÉE adj. (so-la-ni^né — du lat, solanum, morelle). Bot. Syn.de solanace ou soLàNÉ, mais avec une acception plus étendue.
— s. f. pi. Classe de végétaux dicotylédones, comprenant les solanées et les cestrinées et, suivant quelques auteurs, les nolanées.
SOLANO s. m. (so-la-no). Vent chaud de l'Afrique, qui se fait quelquefois sentir en Espagne.
SOLANO (don Francisco, marquis del So- CORRO), lieutenant général espagnol, né en 1770, mort en 1808- Après avoir fait avec distinction les campagnes de 1793-1794 contre la France, dans le Roussillon et en Catalogne, il s'enthousiasma pour la Révolution française et obtint, k la paix, l'autorisation de servir comme simple volontaire sous Moreau, afin de s'initier à notre tactique militaire. Nommé, en rentrant dans sa patrie, capitaine général de l'Andalousie, il s'efforça de propager les idées libérales, interposa son autorité pour éviter le conflit entre l'Espagne et Napoléon 1er et tomba sous les coups de la populace de Cadix, excitée par les prêtres et les Anglais.
SOLA.NO (Francisco-Constancjo), médecin et diplomate portugais, né k Lisbonne en 1777, mort à Paris en 1846. Il étudia la médecine en Hollande, puis en Angleterre, où ses opinions libérales le rendirent suspect k la police. Il passa de là eu Allemagne, visita la France et revint en 1803 dans sa patrie. Il quitta le Portugal en 1807, y revint en 1815 et retourna ensuite k Paris. Il fut nommé, en 1820, chargé d'affaires du Portugal k Paris et fut envoyé l'année suivante aux Etats-Unis avec les mêmes fonctions.il donna sa démission lors de l'avènement de dom Miguel et revint k Paris en 1831. On a de lui des traductions françaises d'ouvrages de Ricardo, de Malthus et de Godwln sur l'économie politique (1820); des grammaires et des dictionnaires portugais; une Miitoria do Brazil (Paris, 1838, 2 vol. in-8o) et quelques traités de médecine. Il fut le fondateur et le principal rédacteur de la revue Annaes das sciencias (1818-1821). Il fonda également, en 1841, une revue intitulée VEsprit des revues anylaises, qui n'eut qu'une courte existence, et collabora k divers journaux scientifiques et littéraires et k des dictionnaires biographiques. Il a laissé de nombreux manuscrits.
SOLANO DE LCQUB (François), médecin espagnol, né k Montillo, près de Cordoue, en 1685, mort k Antequerra en 1738, Il était encore étudiant k Cordoue ïous Joseph de Pablo lorsque, a^ant observé le pouls dicrote, il pria son maître de lui faire savoir quel est l'état intérieur du corps en rapport avec ce pouls; mais il en reçut cette réponse ridicule, que toutes ces modifications du pouls sont produites parla vapeur fuligineuse que les artères renlérment. Une solution aussi peu satisfaisante l'engagea k redoubler d'attention dans ses recherches, et il trouva que le pouls dicrote dépend presque toujours du sai^'nement de nez. Cette observation conduisit Solano k chercher comment on peut pred.re les autres évacuations par le pouls. Le pouls intermittent précédait les diarjûées ; s'il était en même temps très-mou, il indi-
3uait desurinesabondautes, et s'iletait trèsur il dénotait l'approche do vomissements. Solano observa ensuite qu'avant les sueurs il s'opérait toujours un changement remarquable dans le pouls. Il consigna toutes les observations ^u'il avait faites sur le pouls dans un gros in-folio, où elles se trouvaient pour ainsi dire noyées au milieu d'un océan de subtilités. Cet ouvrage était si désagréable k lire que, du consentement de l'auteur, Gutiierrez de los Rios en fit un extrait, qui fit traduit en plusieurs langues et qui contribua k faire conuattro *:l k répandre la doctrine de Solano. L'ouvrage do Solano a pour titre: Lnpis /yJiu« ApuZ/ofiis (Madrid, l731,iii-fol.); celui de Outtierrez de los Kios: Idioma de la naluralesa con el quai te ensegna al medico, como a de curar los moràos agudos (Madrid, 1737, tn-S(^).
SOLANOCRINITE s. m. (so-Ia-no-kri-nî>to
— du lut. solanum^ morelle, ot du gr. krinon^ IÏ.h). Echin. lionro d'échmoilermes, de la famille dus cnuoïdes, comprenant trois espèces fossiles dos t-rrains jurassiques.
SOLANOIDE s, m. (so-la-no-i-do — du lat. so/arium, murollo, et du gr. eido», aspect). Bot. S>'n. de rivink : Les BOLANoTnES sont urîijinaires des contrées chaudes de l'Ami^rigue. (V. do Bomare.)
— Nom vulgaire de lu douce-amër«,espr de morolle.
80LANT0, bourg maritime du royaume d'Italie, dans la Sicile, province ot district do Piilermo.k 17 kiloin. S,-E. do cotto viile, mnndenient do Boghsrm: 3,003 hab. 11 ol défendu par un château tort.
SOLANUM s. m. (so-la-nomm — du Ut.
<o/iiri, consolrr, soulager; nllus. ftux prnpr. médic). Bot. Nom scienuri'iue latin du ^.• m.» morelle : Ton» les snukNUUS iunt narc<ti>ji>r^. (Dict. dhisl. nat.) Le solanum de liuemtê-
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Ayics ett un arbrisseau des plus agréables^ gui mérite d'être plus connu des amateurs. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le frenre sotanum est souvent désigné sous le ntim de morelle, qui se rapporte plus particulieremeut à l'une de ses espèces. A ce genre appartiennent encore la pomme de terre, l'aubergine, la douce-amère, etc. Enfin, il comprend un grand nombre d'espèces remarquaoles par les dimensions et la beauté de leur feuillage, par le port élégant ou pittoresque de leurs tiges, enfin par la furme ou par les couleurs brillantes de leurs fruits. Lessolanums sont fort à la mode depuis quelques années; ils servent à orner les squares, les parcs, les jardins paysagers et font un bel effet, soit en massif, soit isolés au milieu des pelouses. Quelquesuns supportent assez bien la pleine terre, mais la plupart exigent la serre chaude; tous, néanmoins, peuvent être mis en plein air, depuis le mois de juin jusqu'aux gelées. SOLAR (Joseph, comte de), nom sous lequel fut désigné un sourd-muet dont on trouvera l'histoire dans notre article sur l'abbé de l'EpÉE.
SOLAB (Félii), journaliste et financier fiançais, né ii Castelmorin (Lot-et-Garonne) i le u février 1815, mort à Bordeaux le 19 novembre 1870. U appartenait à une famille originaire du Portugal. Envoyé à Paris pour y étudier le droit, il ne tarda pas à se livrer à ses goûts littéraires et composa un certain nombre de vaudevilles et de comédies en collaboration avec Dumanoir et Louis Lurine, entre autres M"'^ Basile, pièce en un acte, représentée en 1834. S'êtant ensuite rendu à Bordeaux, Solar devint un des rédacteurs du Courrier de Bordeaux, que dirigeait Henri Fonfrède; mais, peu de temps après, il revint à Paris et se lança complètement dans le journalisme. Apres avoir été atlacbe a la rédaction de la Presse, du Courrier français et du Globe, il devint, en 1815, un des fondateurs et des principaux rédacteurs du journal V Epoque, dans lequel il fut, en compagnie de M. Granier de Cassagnac, un constant défenseur de la politique ultraconservatrice et du ministère Guizot. Après la révolution de 1848, Solar devint rédacteur en chef de la Patrie, puis passa au Messager de l'Assemblée, qui dut disparaître à la suite du coup d'Etat de 1851. Renonçant alors à la politique, il se jeta dans les afiTaires. 11 devint directeur du Journal^des chemins de fer, fonda une maison de banque avec M. Beuille, puis devint l'associé du banquier Mires et fonda avec lui la Caisse générale des chemins de fer. Grâce il l'esprit entreprenant et audacieux de ce dernier, Solar se trouva lancé dans de multiples entreprises et acquit une grande fortune. En 1858, il devint uu des principaux propriétaires du journal la Presse, dont il fut le rédacteur en chef au commencement de 1861. L'année précédente, il s'était sêpai é de Mires et avait renoncé aux affaires. Cette même année 1861, il fit vendre aux enchères sa bibliothèque, comprenant un grand nombre de livres rares et précieux, (jue les bibliographes se disputèrent et qui lui rapportèrent un demi-million. Il venait de céder sa part de propriété dans la Presse, lorsque Mirés fut arrêté et poursuivi au sujet des opérations faites par la Caisse des chemins de fer. Impliqué dans ces poursuites, Solar quitta la France, fut condamne par défaut à cinq ans de prison et à 3,000 francs d'amende, et, bien qu'il eût fait paraître dans les journaux une lettre dans laquelle il annonçait qu'il se présenterait en appel, il recula devant la crainte de subir un emprisonnement et resta en Italie. Pendant ce temps Mires, avec sa fougue tenace, en appelait à toutes les juridictions, obtenait de la cour de cassation son renvoi devant lu cour de Douai et se faisait acquitter par cette cour. En 1S69, Solar revint en p'ranco et alla sa fixer ii Bonleaux. Il y rédii;eail depuis près d'un an un journal intitulé le Libre échange, lorsqu'il fut emporté par une violente utuquo ds goutte. ~~
SOLARD aij. (so-lsrr). Agric. Se dil_ d'un bœuf qui a perdu son compagnon d'attelage.
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cru. Parmi ses travaux, on cite le* fresques qu'il exécuta k Naples, chez les bénédictins; la Descente de croix de la chapelle de Sùnt- Thomas, chez les dominicans; la Vierge entourée de saints^ tableau pour le maîtreautel de Saiut-Pierre-ad-Arara ; Us belles fresques du cloître San-Severino; Sctni Vincent, k Saint-Pierre-Martyr j le Ckr:at mort, k Saint-Dominique ; une Vierge^ au musée des Studj, etc. On voit de lui, k la pinacothèque de Munich, saint Louis^ évéque de Toulouse, et saint Ambroise ; au musée de Berlin, un tableau représentant sain/ /é/"<îme, saint Benoît et saint Martin; au musée d'Angers, un Ecce homo, peinture sèche, mais non sans mérite.
SOLABI ou SOLARIO, sculpteur italien, dit ■I Gobbo (le Bossu), qui vivait dans la seconde moitié du xve siècle. Artiste d'nn grand talent, il fut appelé k travailler k la cnartreuse de Pavie, puis k la cathédrale de Milan, où l'on voit de lui plusieurs statues de grandeur colossale, un beau Christ à la colonne, Lazare, Saint Pierre, Saint Longin, Judith, Sainte Lucie, SaiJite Hélène et Sainte Agathe. La chartreuse de Pavie possède de lui Ludovic Sforza et Béntrix d Èste^ sa femme, îî^res en demi-reli-'f d'une grande beauté, ou'il exécuta originairement pour l'église Delle- Grazie de Milan. C'est d'après ses dessins qu'on a élevé réi:lise de Santa-Maria-delia- Passione dans cette dernière ville.
SOLARI ou SOLARIO (Andréa), dit Aadrc« del Gobbo, peintre italien, frère du précédent, né en 1458, mort après 1510. Elève de Léonard de Vinci, il devint un des meilleurs peintres de l'école lombarde. Ku 1507, Charles d'Amboise l'appela en France poury exécuter des peintures dans son château de tiaillon,et Solari retourna deux ans plus tard en Italie. On ne sait rien de plus sur sa vie. Ses œuvres sont fort remarquables par la science du dessin, la finesse de l'expression et le charme du coloris. Nous citerons, parmi ses œuvres : la Sainte Famille, au musée de Milan; V Assomption^ k la chartreuse de Pavie, terminée par B. Campi; le Christ portant sa croix, au musée de Berlin ; la Vierge allai' tant l'Enfant Jésus, couché sur un coussin, petite toile ravissante de grâce et d'un beau coloris, au musée du Louvre; le portrait de Charles d'Amboise, coiffé d'une toque, au même musée, etc.
SOLARI (Joseph-Grégoire), littérateur, n6 k Chiavari en 1737, mort en ISU. Il entra dans l'ordre des Piaristes et fut nommé par pie VI examinatt-ur et théologien de cet ordre. Lors de la fondation de la république romaine, il accepta les fonctions de commissaire dans un aes départements. Après la chute de cette république, il l'ut emprisonné pendant quelque temps. En 1 S04, il fut nommé professeur de langue grecque k l'université de Gènes. U était membre de l'institut ligurien et fut pendant quelques années secrétaire de la Société de meleeine et d'émulation. On a de lui : /> Hucoliche e le Georgiehe, traduites de Virgile (Gênes, 1810, in-8o); L'Enéide (G.-nes, 1810, 2 vol. in-8o); Le Poésie d'Orazio (Gênes, 181 1, 2 vol. in-80); Le Metamorfosi d'Ovtdio {Gênes, 1814, 3 vol. in-80); Alcuni salmi e cantici, traduits de la Bible (Turin, 1816, in-12). -
SOLARI (Benoît), évéque de Noli. né k GÔnes en 1742, mort en 1814. Elevé en 1778 sur le siège cpiscoi-al de Noli, il dénonça au sénat de Gênes, le 8 octobre 1794, la Dtille do Pic VI Auctorem fidei, et rédigea un mémoire contre cette bulle. Il adhéra k la révolution de Gênes do 1797 et fut nommé membre de la commission législative. H ;u;'r uv . li oonstilut.on civile du clo; i~90
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80LARICN, lENNC s. (s<vla-ri-ain, i-*-ne—
du lat. solitru, qui a rapport au soleil). Nom
M)us l<^<iuel on désigne les habitmots supposée
du soloil.
SOLARINO. bourg du royaume d'Italie, dans la Sictie, province et district de Syracuse, mandement de Kloridia; t,408 hab.
SOLARIDH S- tn. (so-la-ri-omm — mol lat. signit. Ciiiir.in). Moli. Nom scentiûquo latin des ca Iriins, genre de mollusque'*.
— EnoycL Ce genre, connu eussi sous le nom vulgaire do cadran, est caractérise par une coquille aplatie, discoTd''. ■-. * - "ire
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iiombro d'espèces vivantes ou fossiles; la co- «faillo des premières est remarquable par sa forme élégante et bizarre et par les traits rayonnants qui figurent les lij^nes homires d'un cadran. On les distingue aisément des trochus par l'absence de columolle.
SOLAHOI.O, bourg du royaume d'Italie, province de Ravenne, district de Ka^nza, mandement (hi Castel-Bolognese; 3,297 hab.
SOLAROPSIS 8. m. (so-la-to-psiss — du lat. solarium^ cadran, et du gr. opsis, aspect). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pulmonés, du groupe des béiices.
SOLART 8. m. (so-lar). Un des noms vulgaires de la bécasse.
SOLASTER S. m. (so-la-stèr — du lat. so/, soleil; ast^-r, éiitije). Kchin. Genre d'échinodeniit's, du grou|)o des astérides, formé aux dépens dos astéries, et dont l'espèce type huuiie l'ocfari Atlantique,
SOLASTÉRIE s, f. (so-la-até-rî). Echin.
Syil. d<; SULASTKK.
SOLAT s. m. (so-la). Motl. Coquille peu
connue, des genres mitro ou rocher.
SOLAYHES DE ItEMUC (Frunçois-Louis-
Joseph), médecin français, né à Calhae, dans les environs de Cahors, en 1737, mort à Paris en 1772. Après avoir fait ses études médicales il Montpellier, où brillaient alors Sauvages, Lamiire, Venel et Barthez, dont il gagna Pestime et I amitié par son zèle pour le travail et par les talents dunt 11 donna des preuves précoces, il s'appliqua d'une uianiere particulière à l'anatcmiu; et devint un habile préj)arateur; il suivit aus^i avec beaucoup de soin les leçons sur les accouchements du professeur J, Serres, dont il fut le disciple de prédilection. Ku 1768, il vint à Paris et ouvrit des cours d'accouchement qui eurent beaucoup de succès. De La Mariiniere, qui était devenu son protecteur, le détermina à se faire agréger au collège do chirurgie, où il devait occuper une chaire. C'est pour entrer dans cette compagnie qu'il soutint, on 1771, sa thèse, devenue célèbre, sur le mécanisme de l'accouchement naturel; mais ie^ rapides progrès de la phllnsie pulmouaire dont il était atteint depuis plusieurs années avait fait de raj)ides progrès, et il mourut à peine àgc (le trente-cinq ans. Tout ce qui nous reste de Solayres se réduit aux deux écrits suivants .• E lementorum urtis obsletricix cam^ pemlium { Montpellier, 1765, iu-4o); JJisser- /(ilio de purtu viribus maieniis absoluto (Paris, 1771, in-io).
SOLBATU, UE adj. (sol-ba-tu, û — de sole, et de battu). Art vétér. Se dit d'un cheval dont la sole a été comprimée par le fer, ou par l'appui répété de corps durs.
SOLBATURE s. f. (sol-ba-tu-re — rad. solbaiu). Art vetér. Maladie d'un cheval solbaCu. Il On dit plus ordinairement solk bat>
TUli.V. SOLK.
SOLCIC s. m. (sol-sik). Bot. Ancien nom du
SOUCI
SOLDANELLE s. f. (sol-da-nè-ie — dîmin.
de l'ital. .so/f/u,.sou, monnaie ; allus. â la forme des feuilles). Bot. Genre de plantes, de la famille des primulacêes, tribu des primulées, coiuprenant trois esp^es, qui croissent dans les montagnes de l'Europe.
— Nom vulgaire d'une espèce de liseron.
— Encycl. Les soldanelles sont de petites plantes, a feuilles radicales, longuement petiolees, entières, rèniformes ou arrondies en cœur à leur base, réunies en tourte uu en rosette ; du milieu de celles-ci s'elevent de longs pédoncules, termines par des ^eurs élégantes et assez grandes, bleues ou violacées. Ce genre comprend un tres-pelit nombre d'espèces, qui croissent dans les montagnes de l'Kurope. La plus connue est lu soldanelle des Aipes^ plante vivace, qui dépasse rarement oui,10 de hauteur, niais qui a uu port très-giacieux. Elle croît jusqu'à la limite de la région des neiges éternelles. On la cultive quelquefois dans les jardins pour orner les parties ombragées des grottes et des rocaille^. Elle doit être tenue a l'ombre et en terre de bruyère un peu humide. Sa fleur est quelquefois blanche. La soldaneile de montagne s en distingue par ses proportions plus fortes.
On appelle aussi soldaneile une espèce de liseron, à tiges basses, rameuses, couchées, portant des feuilles alternes, longuement peliolees, rèniformes, épaisses, glabres, lisses et d'un vert sombre, et de grandes fleurs rose foncé, raj'ees de blanc, portées sur de longs pédoncules axillaires. Cette plante croît abondamment sur nos plages maritimes et sablonneuses. Sa racine, mince, allongée, blanchâtre, laisse écouler un suc laiteux quand ou la rompt. Elle a une saveur acre, salée et nauséeuse; par la dessiccation, elle perd son âcreté et devient amére. On la regardée comme purgative et hydragogue ; elle a été préconisée contre l'hydropisie, la paralysie ei les rhumatismes, la consiipation, les engorgements atoniques du ventre, etc. Elle est peu employée aujourd but, et on ne la trouve plus que rarement dans les offioines.
SOLDANI (Jacopo), poète italien, né à Florence en 1579, mon dans la même ville en 1641. 11 étudia le droit, s'adonna ensuite aux sciences .sous la direction de Galilée, puis
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devint chambellan du grand-duc Ferdinand II, précepteur du frère de ce prince, sénateur et eunn consul de l'Académie de Florence. Son principal ouvrage est un recueil de iîattres (Florence, 1751, in^go).
SOtDANI ou SOLDAM-DENZI (Maximilien), sculpteur italien, né à Florence en 1658, mort à Montevarchi, près de cette ville, en 1740. Il étudia .sous Joseph Arnghi,puis à Rome soua le peinire Ciro Ferri et sous le sculpteur Hercule Ferrata. Rappelé k Florence, il obtint la faveur du grand-duc, fut envoyé à Paris pour se perfectionner dans son art et revint en 1686 à Florence. Parmi ses œuvres, nous citerons : la Ifécollatton de saine Jean-Baptiste (bus-relief); les têtes, en médailles, des cardinaux AzzoUito Chiyi et liospiylioni; la tête, en médaille de grande dimension, de Louis XI V, dont le revers représente Hercule se reposant après avoir abattu l'I/ydre ; ûea mausolées, des statues, des bas-reliefs, etc.
'SOLDAM (Anibrogio), naturaliste italien, né kFoppi (Toscane) en 1733, mort à Florence eu 1808. 11 entra dans l'ordre de Saini-Koinuald et, pendant huit ans, apprit les sciences physiques et mathématiques, qu'il fut ensuite charge d'enseigner aux novices. Apres avoir rempli pendant huit ans les louclioiis du bibliothécaire du couvent de Saint-Michel, à Pise, il se rendit a Sienne, ou il étudia avec une scrupuleuse utteution les coquilles fossiles. 11 lit don de sa collection k Leopold de Toscane, qui lui conlia la chaire de mathématiques a l'université de Sienne. En 1803, Pie VII le nomma général dos camaldules. Ses principaux ouvrages sont : Testaceoyraphia ne zoophyioijj-aphia parva et înicroscopica (Sioiiiie, 1789, 8 vol. m-fol.); Sopra una piuyycita di Sassi (Sienne, 1794, in-s**).
SOLDANIE s. f. (sol-da-nî — do 5f /dam, uatur. ital.). Foram. Genre de foraminiferes, réuni aujourd'hui aux operculines.
SOLDANITE s. f. (sol-da- ni - te). Miner. Pierre ineteorique.
SOLDAT s. m. (sol-da. — Les soldurii gaulois, mentionnes par Jules César, n out rien k faire a\ec la racine du mot soldat; ce mot soldurîi est traduit en grec p&v sitodouros^ et il se peut fort bien qu'il soit ibérique. Il a dû signitier dans l'origine les hommes armes de lancui, car on croit y reconnaître un mol de la même faimlle que le persan shil, lance, javelot, et le Sanscrit ciii^ dard, de la racine çar^ blesser, et un autre mot allie au grec dorUj bois, lance, et au sanscrit daru, bois. Le mot soldat est de la dernière moitié du xvic siècle el provient de l'italien soldato^ ainsi que ie tèniuigne Henri Estieune dans son Dialoyue du nouveau langage françois italianise. L Italien suldato, espagnol suldado, siguilie proprement militaire a gages, mercenaire ; c'est la forme participiale d'un type bas latin solidare, soldare, en français soider^ payer, de solidus, sou). Homme ue guerre qui est k la solde d'un prince ou d'un Etat; homme de guerre en gênerai : Lever des soldats. ICxt-rcer des soldats. Se faire soldat. Faire ie métier de soldat. Ce qu'un saye yéueral doit le jnieux connaître^ ce sont ses soldats..(Boss.) La yuerre commence^ on cherciie des soldats, et Je vois dans Pans trois laquais derrière un carrosse. (La Bruy.) Tout homme doit être soldat pour la défense de la liberté. (J .-J . Kouss.) Les soldats ne sont que de brillants fabricants de chaînes. (Chateaub.) Aujourd'hui, la seule tyrannie possible^ en Europe, est celle d'un soldat brutal, (.-^zaïs.) Qu'est-ce qu'un soldat? Uu humrne dont la fonction est, en s'exposant aêtretue lui-mèmey de tuer d'autres hommes. (Lamenn.) L'homme sefface sous le soldat. (A. de Vigny.) C'est Un mauvais jeu que d'employer des soldats a faire un coup d'Etat. (Dupiu.) Avec la force, on fait des soldats ; avec la loi, avec le droit, on fait des citoyens. (Franck.) /)u moment que le soldat est transformé en gendarme, c'en est fait des libertés publiques. (Vacherot.) C'est ie dévouement du soldat ignore qui fait ta gloire des conquérants. (E. Laboulaye.) La haine de l'étranger et l'amour du sol forment d'ordinaire tout i esprit public du soldat, même chez les peuples libres. (L»o Tocquevilie.) Les SOLDATS oublient tes institutions pour les hommes. (Lamarl.) Une des choses qui me frappent le plus à l'âge où je suis, c'est de voir le^ soldats de la France et même ceux du pape habilles comme des mahometans. (P. Leroux.) Appliquons- nous a former des SOLDATS pour la liberté et contre la terreur. (E. de Gir.) Tout bomme est uu soldai contre la tyrauDie.
VOUT&IRE
Le premier qui (ut roi fUt un soldai heureu:^
Voltaire.
Je répondrai, madame, avec la liberté D'un soldat qui sait mal farder la vérité.
Racine.
D'où vient que personne eu la vie N'est satisfait de sou état?
Tel voudrait bieu être soldat A qui le soldai porte envie.
La Fontaine.
L'amitié, que l'ûu regrette, N'a pas quitté nos climats, Elle trinque à la guinguette, Assjse entre deux soldats.
BÉRANQER.
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— Brave, homme d'un grand courage : Il s'est conduit plutôt en soldat qu'en capitaine.
— Eig. Celui qui embrasse la défense de
Siielqu'uQ ou de quelque chose : Les soldats e l'idée. Les soldats de ta Hévolution. Le soldat de Jésus-Christ ne doit jamais poser les armes. (Boss.) L'homme doit être soldat du bien contre le mal. (L'abbé Bautuin.)
L'artiste e»t un soldat, qui des rangs d'une armée !^orl et murctie en avant, ou chef, ou déserteur.
A. DE MUBKET.
— Simple soldat ou simiilenient Soldat , Militaire non gradé : Les officiers^ sous-officiers eJ SOLDATS.
— Soldat de marine, Celui qui remplit le service militaire k bord des navires de guerre.
— Soldat de fortune. Homme qui, des derniers rangs de l'armée, s'est élevé k un haut grade.
— Soldat du pape. Mauvais soldat, soldat sans courage et sans discipline.
— Soldats de plomb. Figures de soldats en plomb, dont s'amusent les enfants. U Eigllonime sans valeur, sans volonté :
Vieux soldalê de plomb que nous sommes, Au cordeau nous alignant tous.
hillÀKOtLlL.
— Pop. Fille, femme à soldats. Débauchée du plus bas étage.
— Prov. Le soldat doit avoir assaut de lé' vrier, fuite de loup, défense de sanglier. Un bon soldat est prompt k l'assaut, prudent iluns la fuite, énergique dans la défense. U Soldat malade est exempt de yarde, La mauvaise saute dispense de tout travail, il Ce qui tombe dans le fossé est pour le soldat. L'homme soigneux prodte de la négligence des autres.
— Jeux. Le soldat autrichien. Nom d'une pénitence usitée dans les jeux-gages, il Le soldat prussien, Nom d'une autre pénitence également usitée dans les jeux -gages.
— Crust. Soldat mariny Nom vulgaire du bernard -l'ermite.
— Entom. Soldat des 6oiâ, Espèce de niante. Il Termite neutre.
— Adjectiv. Qui appartient, qui est propre aux soldats ; Avoir l air soldat. Prendre des airs soldats.
— EncycL Art milit. Nous avons en plusieurs endroits de ce Dictionnaire, et notamment an mot armée, étudié le soldat groupé en masses plus ou moins importantes. Nous allons nous contenter ici de dire quelques mots du soldat envisagé comme individu chargé d'une fonction sociale, celle de protéger ie pays contre l'invasion étrangère et de taire respecter k l'intérieur les décisions du pouvoir légalement établi.
Aujourd'hui, lout ie monde est d'accord sur ce point que tout homme valide doit être soldat pendant le temps nécessaire pour apprendre le maniement des armes. Les lois qui régissent sur cette question les dilférents Etats de l'Europe, et la France notamment, ue réalisent point encore ce desideratum, mais on sent que les quelques exceptions faites encore aujourd'hui en faveur des nunistres des cultes, par exemple, ou des moines, disparaîironi dans un avenir prochain. C'est qu'en etfel tout tend k mettre chaque individu dans le droit commun, k faire disparaître les dernières traces des inégalités choquanies qui existaient il n'y a pas encore longtemps en notre pays et k bannir de nos codes ces lois qui cunclaiiinaient le pauvre k payer de sa personne l'impôt du sang, tandis que le riche échappait au service militaire k prix d'or.
Si l'on est d'accord sur robliL,'ation qu'impose k tous la défense de la patrie, c'est qu'on est bien près de s'entendre, du moins en France, sur la nécessité de constituer une armée purement défensive, et que tout naturellement on est conduit k penser que nul, en cas de danger, ue peut se soustraire k l'obligation de porter les armes. Le service imposé a tous et la création d'une forte armée purement défensive sont, en effet, deux choses qui semblent devoir marcher de pair, et bien qu'un exemple récent ait semble prouver k l'Europe qu'une armée réellement nationale peut servir d'instrument de conquête k une nation ambitieuse, nous persistons a croire que, sans la folie du gouvernement français d'alors, il eût ele bien diftioile a la Prusse de soulever contre nous toute lAllemagne du Nord. Ajoutons, d'ailleurs, qu'une armée nationale, dont les membres sont les travailleurs de la nation, ue peut tenir longtemps la campagne sans compromettre la fortune du pays auquel elle appartient. Ceci est une garantie contre l'amour des conquêtes, si facile k satisfaire quand on a sous la main une bande de mercenaires qu'on paye pour se battre et qu'on ne veut point solder k ne rien faire.
Inscrire dans la loi que tout citoyen valide est soldat, sans exception aucune et sans réduction a prix d'argent du temps k passer sous les drapeaux, ce temps devant être détermine par le plus ou moins d'instruction du soldat, c est donc du même coup substituer à une armée de mercenaires, créée pour la conquête ou pour les besoins d'un pouvoir executif suspect^une armée défensive, la seule qui ait sa raison d'être.
C'est aussi, et ce point est d'une importance capitale, introduire dans les rangs d'une armée qui fut trop longtemps un ramassis d'im-
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béciles ou de pens sans aveu un élément honnête et intelligent. U faut avoir, en effet, vécu dans l'armée, dans cette armée constituée sous l'empire du remplacement et du réengagement, pour savoir combien était peu élevé le niveau de la moralité et de l'intelligence de ceux qui composaient la troupe ; les souB-ofticiers intelligents étaient très-rares, et le soldat quelque peu instruit était un mythe. Avec de tels éléments, la constitution d'une armée sérieuse était impossible. On avait une garde prétorienne, excellente contre les Arabes mal armés ou contre des citoyens &ans armes ; mais on ne possédait point cette armée défensive qui, nous l'espérons, sera d'ici k quelques années créée en France par la république sérieusement établie.
Nous avons dit au début de cet article
3ue le soldat devait être chargé du soin de éfendre la patrie contre l'invasion étrangère et qu'il avait en outre fonction sociale de protéger dans le pays le pouvoir légalement établi el de faire respecter ses décisions, le tout conformément k la loi.
U ne sera pas inutile de remarquer que, dans ce dernier cas, tout autant que dans le premier, on ne peut obtenir une protection sérieuse que si tout citoyen est soldat. Il est évident, en effet, qu'un chef de pouvoir exécutif n'osera point exécuterun coup d'Etat contre la loi s'il a devant lui une armée nationale décidée k faire respecter cette loi. Avec des armées prétoriennes, composées de soldats recrutés exclusivement dans les plus basses classes de la société, un chef de uouvoir fait ce qu'il veut et ne craint point a'opposition. Beaucoup de vin et un peu d'or, et l'on fait un 2 décembre. Avec une armée nationale, rien de pareil k craindre, car celui qui était citoyen hier, qui ne doit être soldat qu un an, par exemple, n a point eu le temps de perdre le souvenir de ce qu'il était et tient k son droit de citoyen. De plus, on trouve dans les rangs d'une armée nationale toutes les classes de la société, et les soldats intelligents n'y manquent pas alors; ils sont une garantie contre un coup de force, car, au moment décisif ils peuvent former un noyau, se grouper sous quelques chefs respectueux de la loi et empêcher un coup de main.
Ainsi donc, au point de vue de la défense de la patrie, comme au point de vue du respect ue la loi k l'intérieur, il faut que tout citoyen &oii soldat , atia que, la nation étant réellement représentée dans l'avinée, on y trouve toute l'intelligence, tout le dévouement, toute la force dont elle dispose et aussi le respect qu'une nation professe pour les institutions qu'elle a librement acceptées.
Si, de l'étude des fonctions sociales du soldat, nous passons k l'examen de sa situation matérielle, nous sommes contraints d'avouer qu'elle est assez mauvaise. Condamné à l'obéissance passive, asservi k des travaux durs ou répugnants, le soldat, lorsqu'il est pourvu d'une intelligence même rudimontaire, n'accepte qu'k grand'peine d'être arraché à ses travaux ordinaires pour prendre un genre de vie si différent de celui qu'il menait auparavant. Le despotisme de ses chefs immédiats, le dédain qu'ont pour lui les officiers, tout tend k lui faire prendre en haine uu métier qui semble lui être imposé moins dans un intérêt général que pour fournir prétexte k la nomination d'officiers, presque toujours choisis dans les familles les plus riches.
A côté des soldats dont nous venons de parier et qui regrettent profondément d'être condamnes a ce qu'ils appellent cinq ans de galères, il en est qui acceptent avec joie l'uuiforme et la triste soupe qui au moins leur est assurée durant cinq ans. Cette catégorie se recrute parmi les paysans misérables et les ouvriers paresseux ou les individus qui n'ont point de métier. Elle est nombreuse et ne donne que de tristes soldats. C'est avec ces éléments que le second Empire formaitces bandes prétoriennes, toujours prêtes k le soutenir dans ses desseins les plus iniques et les plus arbitraires. A la sortie de l'armée, les soldats de cette catégorie fournissaient k l'Empire sa police secrète et ses sergents de ville SI habiles a manier le casse-tête.
Depuis la suppression du réengagement k prix d'argent et l'obligation pour presque tous les citoyens de porter les armes au moins durant un an, un élément qui n'entrait point autrefois dans l'armée est venu s'y foudre, apportant avec lui l'intelligence de cette classe moyenne qui échappait autrefois par le rachat k l'obligation de servir. En même temps que disparaissait, en partie ou moins (on fera mieux plus tard), une criante injustice, l'armée voyait son niveau moral et intellectuel s'élever. Le vieux soWa( prétorien, ivrogne, mais prêt k tout, disparaissait petit k petit pour céder la place a un soldat d'un nouveau genre, fort dédaigné de l'Empire et de ses ot'ticiers supérieurs, mais le seul qui puisse exister sous un j:ouvernement républicain, le soldat citoyen. Bien des choses restent k faire encore dans cette voie ; mais on est sur le point de reconnaître qu'une armée vraiment nationale, avec de bons cadres, vaut mieux qu'une bande de mercenaires commandée par des ofûciers de cour, et l'on se dispose, autant que le permet l'esprit de routine, k renoncer k l'ancien système et k faire de l'état de soldat^ non une profession a l'usage de quelques-uns, mais une obligation pour toUïi.
SOLD
— Allus. Utt. Aveo l> liberté D'un soldai 4nt «ail mal farder la vérité, VerS de Racioe
dans Britannicus. V barder.
Solda* ranraron (le) [Mîles glortosus], comédie de Plaute (vers 200 av. J,-C.). C'est une des meilleures de ce grand comique. D'un bout à l'autre de la pièce règne ce sel qui donne tant de saveur aux œuvres de l'iaute. Le héros, Pyrgopolinices, réunit la fatuité à la jactance militaire. C'est un grand guerrier et un bel homme, à qui personne n'a jamais résisté, qui triomphe, dit-ii, de toutes lea belles comme de tous les ennemis. Son rare mérite, le double prestige de la gloire et de la beauté ne l'empêchent pas d'être joué par une jeune fille, qu'il tient sous clef, comme nos tuteurs. Palestrion, son esclave, fait venir Pyrgopolinices à Ephese, facilite les entrevues de la jeune lille avec son amant, puis, connaissant I;* solle vanité de son maître, l'attaque au iléfuul "Je la cuirast.e. Son idée est en même temps profonde et comique ; il lui fait accroire qu'une riche et noble dame a pris feu pour lui au seul récit de ses exploits et qu'elle brûle de l'épouser, à condition qu'il renverra sa captive. Le soldat rend la liberté k la jeune lille, qu'il a comblée de présents. Il perd sa maîtresse, et la noble dame n'existe pas. Kn revanche, il se laisse surprendre en flagrant délit dadultere avec une autre, et on le roue de coups. Veut-on d'ailleurs avoir une idée exacte de son caractère, Palestrion le dépeint en ces termes : ■ Le soldat qui vient de s'en aller à la place publique est mon maître. C'est un homme vain, un hâbleur, nu elfronté, un infâme débauché, un parjure qui prétend que toutes les femmes le suivent, tandis qu'il est le jouet de celles qui le connaissent. Les courtisanes de ce pays ne peuvent même pas l'approcher sans quelque aversion ; s'il veut les embrasser, on les voit pour la plupart tourner la tête en faisant la grimace. > Ainsi le juge son valet. Le parasite Artotrogue le flatte davantage : ■ Me voici, dit-il, près d'un héros courageux, favori de la fortune, qui, dans son maintien, a la majesté d'un roi ei du plus grand des guerriers. Mais lui-même n'oserait t'omparer sa valeur à la vôtre. De votre souffle vous avez dissipé des légions, comme le vent emporte les feuilles des forêis ou le duvet des roseaux.» Voila ce que noire homme aime à s'entendre dire ; de tels éloges lui paraissent tres-serieux, et lorsque le parasite lut rappelle qu'il a, d'un coup de poing, rompu le bras d'un éléphant, il le reprend pour lui repondre que ce n'est pas le bras, mais la cuisse. «Ktje n'y employai pas toute ma force I » ajnute-t-il. Ces éloges outrés que lui adresse le parasite dessinent parfaitement)., dans le premier acte, le caractère du fanfaron. Dans les autres se déroule l'iutrigue dont il est la dupe.
Cette pièce est conduite avec art, et les caractères sont bien iracés;le rôle principal obtmt un succès tel que, comme s'il eût été un personnage réel, irdevint un type de ridicule chez les Romains. • Gardons-nous, dit quelque part Cicéron, d'imiter le soldat fanfaron. « Nos premières ctunedies, inspirées par le génie espagnol, sont pleines de cupiluns et de matamores qui descendent en ligne directe de Pyrgopolinices et
AssauiDt-ot les gens d'un «eul de leurs regards.
L'esclave Palestrion, l'â-me de toutes les machines fabriquées contre ce bravache à bonnes fortunes, est gui, plaisant et fertile en ressources. Il est d ailleurs merveilleusement secondé par la jeune tille, qui trompe son impertinent geôlier avec beaucoup de finesse et de grâce. Mais le rûlo le plus original, c'est celui du voisin de notre matamore, vieux garçon, malin ut philosophe, qui suppute le plus plaisamment du inonde toutes les économies de peines et d'argent
Su'il réalise grâce au célibat. C'est le modèle u Bonnard de Casimir Delavignn.
C'est sans doute aussi le Soldat fanfaron de Plaute qui a fourni à Corneille l'idée de son Matamore.
Sttidai labooravr (ut), vaudeville de Brasier, Dumersan et Krantis (théiktro des Variétés, icr septembre 1821)- ^'*'^ couplets patriotiques de ce vaudeville, qui fit lus délices de nos pères, retentiront aux deux bouts de la France. U offre le spécimen d'un genre de pièces caractéristiques que l'histoire aurait peut-être tort du dédaigner. Le solditi laboureur figurait alors partout, avait place ii tous les foyers; on le rencontrait sous cadre dore dans les salons libéraux ; lo bourgMoi^« et le boutiquier Ihonoraiont d'uno bordure de bois peint ; suspendu par quatre clous, il avait sa place marquéo à la niuraillo du l'ouvrier et (lu paysan. Puis, les enseignes |>rofituront de sa vogue, et les devants de choiniuee se disputèrent sa moustache gnsu, son bonnet de police, sa croix d'honneur et sa bêche.
Avant les Variétés, lo Ciriue avait oxhibé déjà un inimodrame intilblû le Soldat laboureur. Dans le vaudoville, lo principal person- Du>;e porte lo nuin significatif du l'Yancœur. Son costume se compose d'un punlaluu et do
guêtres do toilu giise, d'un bonnet do police, 'une vesto d'uniforme avec la croix d'honneur. Lorsqu'il outre en scène, il tient une b^che sur son épaule.
Au beau payt qui m'* vu nuttrc, UlUc ;u>qu'«u dmilfr jour.
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Apprenez que Fraticœur veut être Soldat, laboureur tour & lour.
Les champs qui nourrissent ma mère.
Je dois savoir, en bon Français, Les défendre pendant la guerre.
Les labourer pendant la paîl.
Francœur fait ensuite allusion aux malheurs de la guerre, dont les traces sont déjà effacées, ainsi que celles, plus récentes, d'une affreuse disette. Deux ou trois ans d'abondance ont répare tous nos maux :
Et les tendrons et les braves Ça pousse comme le blé.
Il faut bien dire aussi que les bras ne font plus défaut aux moissons, ajoute la mère Francœur, qui se souvient de l'époque ou les maris étaient rares :
Le temps n'est plus où fallait d'fortes sommes
Pour n'avoir souvent qu'un vaurien ; Mais, grâce au ciel, on ménage les hommes. Et les moissons vont bien.
Pendant que les moissonneurs sont à table, le soldat lal)oureur narre en couplets ronflants ses faits d'armes, dignes des paladins. Les campagnards lui prêtent une oreille émerveillée et répètent en chœur le refrain guerrier. Survient un colonel, qui a aussi ses exploits à raconter. L'occasion est trop belle pour qu'il n'en profite pas aussitôt :
Mot, j'avais dix-neuf ans à peine
Lorsqu'on me fit sous-lieuteDant.
A trente ans j'étais capitaine,
Je suis colonel maintenant.
Croyez-moi, la seule vaillance
Des soldats fait des généraux,
El plus d'un maréchal de France
Est parti le sac sur le dos.
Ce morceau, dit par Bosquier-Gavaudan, un des meilleurs chanteurs de couplets de l'époque, excitait dans la salle les applaudissements les plus frénétiques. Kn rej^ardant Fraucœur, le colonel reste soudain frappe d'une ressemblance. Il cherche, et enfin :
Je reconnais ce militaire;
Je l'ai vu sur le champ d'honneur.
Un mouvement iiivoloutaire
Près de lui fait battre mon cœur.
Dans une bataille, un soldat l'a tiré d'un mauvais pas. Ce soldat, c'est Francœur. Reconnaissance, émotion partagée. Enfin, l'inévitable morceau sur ■ letoile des braves « qui pare la noble poitrine de Francœur. C'est le colonel qui parle :
Ami, crois-moi, défendre sa patrie.
C'est bien servir et son prince et l'honneur. Cette croix tendrement chérie Doit toujours rester sur ton cœur.
C'est une juste récompense; Car tout soldat qui, comme toi, Â versé son sang pour la Franc« A bien mérité de son roi; Oui, qui Vffsa tout son sang pour la Fiance A bien mérité de son roi.
Lepeintre aîné, qui s'était incarné dan^ son rôle de soldat laboureur, obtenait un véritable triomphe lorsque , s'avançant vers le public, il faisait vibrer, sur l'air de la Senti- Jielie, le couplet final :
Pour conquérir et la gloire et la paix. Ayant bravé les dangers, lea alarmes, A son retour, sans crainte et sans regrets, Lie vieux soldat a déposé tel armes.
Après de périlleux combats, Cultivant sa terre chérie.
Le laboureur vous tend les bras, Bien lûr qu'il ne trouvera poi D«i euncniis dans sa patrie.
Soldai maBieieo (lk), opêra-comiquo de Phili'lor, paioles d'Anseaume et do Ferrièles ((ipora-Comique, 1760). Lo canevas de cette petite pièce, emprunté n un conte do d'Ouvillo, est tres-aiiiusant. Quand la pièce commence, M. et Mme Argant sont en train do fairo une partie de Iricirac. Mme Argant s'ennuie ii mourir; son mari u^i cuntraiui de quitter la partie. Il sort, en recommandant à Crispin, son valet, d'avoir l'œil sur sa femme. QuoIquoH lUNtuntH après lu départ du bonhomme, un soldat se présente avec un billet de logement h In main. Mi°o Argant ordonne il Crispin de lu inonor coucher dans la ihambro d'un haut, ot cului-ci, sou service fffoclué, introduit M. Blondiiieau, un procureur, l'amant du mudamo ; il sn soucie, un (.'ffet, ties-peu des rucominaiidations do monsieur. Mme Argant invite h .sniiper liloiidincau, qui donne secret'^mont de l'argent h Crispin pour Hller chez lu traiteur ; il propos» eiisuito il Mmo Argant do trouvi-r des mn^uiis pour fairo casser son miiriugu. Kllu no son défend que médiocrement. Crispin revient hvoo un traiteur et dresse lo couvert. Mais au moment où ils 80 mettent ii table, M. Argant frappe à la porte. Un cnche le souper ilnii!* le buffet et le pruciirrur dans In chemince. Argant gronde beaucoup du co qu'on l'u fait atlundro dans la rue. Lo soldat vient lui souhaiter lo bonsoir; il le reçoit n<isei mal ri l'envoie coucher. Mais relni-ci le prêviont qu'il est sorcier et no fait fort do lui donner à souper avec quatre mots. Il trace un icr'"!-avec son sabre, inariiiotto quoique» paro|<vs, puis, prenant un ton do voix proplieliqui\ .^'ocrie :
O TOUS qui présides aui repas d«i (lourmauda, Mnltres d'hdtel, ofOclcrs, Intendnnla.
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Dont le numbre en enfer ainsi que dans ce monde Abonde ; Démons soumis à mes lois.
Accourez à ma voix.
Quittez un moment la cuisine
De'Proserpine, Pour assouvir la faim canine
D'un honnête bourgeois.
Dans ce buffet que l'on trouve h l'instant Un aloyau succulent.
Deux lapins de garenne.
Un p&té de perdrix.
Un gigot en hachis.
Et d'ortolans une douzaine!
Mme Argant, qui voit bien que toute la magie du soldat consiste en ce qu'il a tu serrer dans le butfet le souper de Blondineau, craint fort qu'il n'ait vu aussi Blondineau se blottir dans la cheminée, et sa terreur redouble quand le soldat dit qu'il va faire voir le diable en personne; mais le soldat la rassure et ordonne au diable de sortir de la cheminée sous la forme d'un procureur. Blondineau saisitavec empressement cette occasion de s'esquiver. M. Argant tombe à la renverse et madame, affectant aussi la plus grande frayeur, imite son exemple. Bientôt le traiteur vient réclamer le prix du souper. M. Argant le prend pour un diable. M™e Argant ne sait que faire, et Crispin, qui a l'argent en poche, voudrait bien s'en aller; le traiteur croit qne tout le monde est devenu fou dans cette maison. Enfin, tandis que M. Argant va chercher de l'argent, le soldat oblige Crispin à payer. Nouvel étonnement de M. Argant, lorsqu'il revient et qu'il ne retrouve plus le traiteur. U prie le soldat, puisqu'il a tant de pouvoir sur les démons, d'améliorer sa femme, qui le fait sans cesse enrager. • Je ne vous detnande rien pour mon mari, riposte M™* Argant, car je défie tout votre pouvoir d'en faire un homme aimable. — Tout peut s'arranger, pourtant, dit le soldat :
Vous, soyez moins coquette.
Il sera moins jaloux.
Vous, quand vous serez moins
Triste, chiche et sévère.
Votre épouse à vous plaire
Kmplolra tous ses soins.
Amnistie générale des deux côtés, ajoute le soldat, embrassez-vous et ne songeons qu'à nous réjouir. • Ce petit acte est vivement mené; l'intérêt ne languit pas, et les auteurs ont eu soin de ne pas dépasser l'étroite limite qui sépare l'excellente bouffonnerie de la charge.
Soldai maiicré lui (le), opéra-comique en deux actes, paroles de MM. Duru et Chivot, musique de M. Frédéric Barbier ; représente au théâtre des Fantaibies-Parisiennes le 17 octobre 1868. La musique a du mérite. On a remarqué des chœurs bien traités, une tyrolienne et des couplets bouffes. Chanté par Bonnet, Soto, Davoust, M™o Decroix et Mlle Flachat.
SOLDATE (À LA) loc adv. (sol-da-te). A la façon des soldats. Il Peu usité.
SOLDATESQUE s. f. (sol-da-té-ske — radsoldat). Troupe de soldats indisciplinés; ensemble des soldats, avec une intention de mépris: CTne soldatesquh effrénée. Un gouvernement flattant la soldatksquk et s'eutou' rant du militaire donne un signe certain de tyrannie. (Chatcaub.)
— adj. Qui sent le soldat, qui up[iartient aux soldats : Ton soldatusqck. A Venise, l'insolence soldatesquu semblait s'être donne pour tâche d'irriter en toute occasion la fibre endolorie de VoryucH national. (D. Slern.) L'esprit soldatk.squk fsl la gangrène de la liberté. (J. Ue Muistru.)
— loc. ttdv. A la soldatesque^ A la façon des soldats : Commander dans un camp À la soLDATEsyuK. Il Pen usité.
SOLDATCSQUEMENT adv. (sol-da-tô-skoinuii — rad. soldatesque). D'une façon soldatesque, il ta manière des soMats.
SOLDAO, ville de Prusse, province de Prusse, ro^-encu de Kœnigsborg, cercle et k 22 kilotn. do Niedeiiburg, sur la petite rivière de son nom affluent de la Ncida; 2,00U hab. Sources ferrugineuses.
SOLDE s. f. (sot-de. — V. .«;ni,T*rn\ A'^ministr. milit. Paye ■!■ guorrt' : Payer in y Mir la auLPK drs trouj
Soi.liK dr puix, de yui I )i . ùoi.lifc. dr j,ii a. .*. r, </ AfJ/ii/'W, de roii/r, de semestrr, dr retraite. Le fifiiplr rotJKim, trJ't'.touvent obligé d'aller .uina RoLuli d la guerre, avait tréM-$ouvent besoin d'rmpruntrr, (Monl<<sq.)
— lilat d'o ipii est pnyéo par une autre, qo do 1 Urgent pour lui rendre dr i e à la soLi>K d'un prinrf. AP'»ir </*■» ji.-.iir., a ta soldk. Le roi trnail' ieloguence de Mirabeau a sa buLDH. (Latnart.)
— Demi-tnldr^ Solde réduite k Im moilii^ de Ia soldo ordinaire : iVr l>turher que ta UKMI- SOt^PK. Hlrr fnu ii la bKMl-auL.DK.
— 8yn. S«U». p«y«. V. PATK.
— Cncyct. Admlni^tr. mllit. Un no connaît I > ni l'cpnque (t Uquolto les UrecA
t à PHyer ltMir> nrnii'<'s ; re qu'il \ 111, c c>l que lr> i"iI'»_m:»iis ycrvi-
reiil b^ic* ioide dan> les premiers temps. • Les soldat» » eiurutonaunt a leur-* frais, dit Juha Robibsun, et kucud ne pouvait s'ab-
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senter des drapeaux, sous peine d'être privé de ses droits de citoyen et exclu des temples publics... Les Cariens furent les premiers Grecs qui vendirent leurs services à prix d'argent. Leur nom était devenu infâme... Pour capter la faveur des dernières classes du peuple, Périclès introduisît à Athènes la coutume de la $o/(fe militaire. Dans l'origine, les piétons reçurent 2 olioles par jour ou 10 drachmes par mois. Ce prix monta plus tard à 4 oboles... La solde des matelots était de 1 drachme par jour. Ceux qui faisaient partie de l'équipage du vaisseau sacré recevaient 3 oboles. Dans la cavalerie, chaque homme recevait 1 drachme par jour, »
Ce fut seulement, d'après Florus, (juatre siècles après la fondation de Rome, à 1 occasion du siège de Véies, que la république romaine commença k donner une solde ou paye à ses soldats. Cette solde varia suivant les temps et la nature des expéditions. A l'époque de Polybe, elle était équivalenteà 0 fr. 25; elle monta à 0 fr. 50 sons César, à 1 fr. 25 sous Vespasieii et à 1 fr. 50 sous Domiiiea Quant à la manière de payer la solde chez les Romains, quelque courte que fiit la campagne, elle était comptée pour une année entière, soit k la fin de la campagne, soit de six en six mois. Les centurions et les cavaliers touchaient environ le double du légionnaire. Quant aux officiers supérieurs, ils n'avaient ordinairement d'autre récompense que l'honneur d'être utiles à leur pays, qui parfols fournissait leurs équipages dans des mesures fixées par les lois.
En France, sous les deux premières race*, les soldats ne recevaient point de solde. Ils se partageaient le butin avec leurs chefs. Toutefois, il parait que Charlemagne avait quelques troupes soldées. Au nïoyen âge, on ne soldait que les troupes mercenaires; les autres servaient â titre de redevance féodale. ■ Le pillage, le partage du butin, le prix vé- Dal des êtres humains, réduits en servitude, dit le général Bardin, ont servi de 5o/<ftf jusqu'au xue siècle. On voit même, si l'on consulte les autorités que cite M. de Barante, que, sous Charles VI, il y avait des encans publics de captifs et qu'on tuait ceux dont on ne trouvait pas le débit, afin de tirer profit de leurs vétemt^nls et d'être dispensé de les nourrir. Sous le règne suivant, la vente de Jeanne Darc valut à son propriétaire 10,000 livres. • La première paye dont l'histoire fasse clairement mention date de 1180. Elle fut accordée aux soldats par Philippe- Auguste, lorsqu'il marcha contre le comte de Flandre, mais il est indubiUible que plus ancienneiueut il avait été servi une paye â des aventuriers et que Henri II d'Angleterre entretenait des stipendlaires. Philippe- Auguste accorda une solde au gendarme-lancier aineuaut deux archers k sa suite. Vers cette même époque, des chevaliers consentaient k servir moyennant une grande paye, et la commensalité qu ou appf luit bouche en cour^ comme nous l'apprend Joinville. Il nous raconte qu'il entretenait à jjrand'peiue dix chevaliers et qu'il se faisait lui-même entretenir par le roi le plus chèrement qu'il pouvait. Ainsi, la paye était alors octroyée et marchandée, ou par le chef de Vannée ou par un seigneur, chef de troupe. Saint Louis allouait 15 deniers k sm arbalétriers (1 franc environ). Vers lo milieu du Xlil« siècle, les gentilshommes avaient 2 sous par jour, les écuyers 5 sous et les écuyers bannerets 10 sous. Au siècle suivant, l'usage des troupes soldées était universel. Les aventurier» avaient établi une conipLibilite de la paye ou montre. La leur éUil mousuello. En s'engageant, ils dem.ii.l.ii.Mit .-oinnif j:ritil)ca- Uon et comme ji .>v>is
d'avance. Les j' ut
double paye. 1 l^s
impôts pouvaient aou.o.^, eu France, rendre possible le service de la .tu/</c; mais cetttt double administration fut lon^-U'iiips biea grossière. Le connétable .s'emparait d'une partie du traitement des troui-es ot les souverains étaient rèduiUs, pour tr\>uver des hommes d'armen, a user de ressources honteuses ou inhumaines, telles que la fabrication de fausse iiiounaie, l'extorsioo de l'argent des juifs, etc.. L UMi>:rt d'une ï»aye royale do\inl général sous l'hdipi'" I* HM^ parce qu'il fut iin(H»vMblu d ' lat»
sans les pav-r. i;h.»rle> V. , r à
celte dépense, employait 1' unf
les VII ta taille. Sous c« <i<-i. ...t i.-i, un homme d'armes touchait 10 livres par mois (65 fr.), lin archer A livres (ï6 fr.), un pag« 3 livres (19 fr. 50). Charles Vil tiaralt avoir régularise lo premiur la toldê des troupes ; les élaus giMieraux d Orléans accurdorcnt à co prince, en 143V, des suttsides pourlM<of</« do 1,500 lances, qui composeront à cette époque toute la gendarmerie.
Los fantassins d'Kduuanl III jouissaient d'une paye régulière, évaluée uu doublo du
prix df» la journée d'un matir' ' t et
triple du montant d'un i l'in; i ■'»•
lier. Ou aurait li'^u d>» -- «t- "lo-
valion de la «oi. ■ »\an p»*"* qo<»
l'on exigeait de '^ qu'il* fo»»«nt
trêi-habil'^v N t
Les hnu' 1 t^i«o
qu'en Ai J»
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cle, on vit des nobles refuser avec dédain do recevoir aucun salaire; mais ces cas do désintéressement étaient fort rares. Kn 1336, pendant la guerre entre Philippe VI et les Anglais, la paye des hommes d'armes était de 30 sous, celle des bacheliers de 16, celle des écuyers de 7 sous et demi. L'ordonnance de 1338 (juin), datée de Vincennes, donnait aux piétons 12 deniers tournois et mentionnait la paye des autres gens de guerre. Des lettres puiontes du 11 août UIO Axaient la solde à laipiolle avaient droit, en campagne, les arbaloiriers de Pari». Ellu était de 3 sous par jour; le capitaine en touchait 5. Les archers de Paris ne percevaient dans la mêine position que 2 sous. Cotte paye était indépendante des vivres et des chevaux. Enfin, sous Charles \\l, la paye prit des formes plus régulières et plus économiques. Elle n'était plus que le sixième du traitement qui avait été alloué aux troupes féodales, .^u Xvo siècle, les francs-archers n'avaient pas de paj'e royale. Ils no touchaient celle du 'frésor qu en temps de guerre. L'extraordinaire y pourvoyait. Les lettres royaux d'avril U67 voulaient que les commis dos trésoreries des guerres payassent directement, non aux chefs de troupes, niais manuellement h. chaque homme d'armes. Ce système était compliqué, mais on l'avait établi pour remédier aux abus et aux dilapidations qui avaient lieu dans la distribution de la solke. A celte épo-
3ue, la paye des francs-archers était le quaruple de celle des fantassins au xviic siècle ; ntais les francs-archers devaient s'armer. S'habiller, s'entretenir à leurs frais. L'homme d armes touchait 10 livres par mois; le brigandinier 100 sous. Louis XI, roi pourtant peu jjénéroiix, accordait aux soldats do son inlanterie suisse une paye évaluée au taux du prix de quatre journées d'artisan. On donnait alors le nom de petite paye à une paye faite pendant la paix. Louis XII rendit de «ombreuses ordonnances pour assurer un service plus régulier do la solde, afin que les gens d'armes ne fussent plus forcés do piller les bourgeois et les manants pour subvenir ii leurs dépenses. Mais ce bienfait fut do courte durée, car les dilapidations recommencèrent pendant le règne de François 1er. On lit dans Br.intorae : t On a veu le bien qui en reviendroil si l'on vouloit prali'iuer la discipline; mais avant, il faudroit payer les soldats, car autrement c'est une grande injustice de les faire mourir,! c'est-ii-dira do les condamner pour vol à la peine de mort, car il faut bien qu'ils volent pour se nourrir. Ces paroles témoignent que le Trésor ne s'ouvrait que fort irrégulièrement pour l'entretien des corps. L'ordonnance du 19 novembre 15t9 augmentait la paye, abolissait le droit de vivre sur le peuple. Sous Henri II, on appelait payes royales des emplois dont les émoluments étaient de 40 livres par mois. Les guerres reli;;ieuses donnèrent le signal de no"velles dilapidations. Henri IV ne put réussir à les taire complètement disparuUie. On lit dans les registres du parlement (9 février 1657) que le brigandage dont Paris était le théâtre tenait ii la misérable et insufrisante rétribution des archers de police. Leurs gages n'étaient que de 3 sous et demi par jour, lesquels encore n'étaient pas régulièrement payes. L'ordonnance du 20 juillet 1660 et celle du 20 novembre 1663 donnaient 5 sous au soldat et ont été longtemps le type des tarifs. Dans les derniers siècles, la paye, l'entretien, le traitement des troupes en route, au lieu d'être au compte du roi, tombaient au compte des provinces que la troupe parcourait; ainsi, quand la cour n'avait rien dans ses coffres, on mettait les troupes en marche. Sous Louis XV, les hautes payes furent inventées ou du moins devinrent une disposition de la loi. Sous le ministère du duo de Choiseul, la solde fut établie sur un pied variable à raison du pied de paix ou du pied de guerre. L'ordonnance du 10 ju.n 1762 accorda au fantassin 6 sous en temps de guerre B sous 8 deniers en temps de paix. Les 8 deniers payaient le linge et la chaussure. En 1790, la solde, grâce il l'Assemblée nationale, commença à. comprendre des deniers de poche. Jusque-là, le soldat n'avait rien touché sur sa paye. Bonaparte a été le créateur des doubles payes, et la Restauration a imaginé les demi-payes. Jusqu'en 1804 et 1805, il n'y eut qu'un tarif; il était public, connu, respecté. Depuis, tout fut embrouillé. Napoléon ne put, un jour, s'empêcher de déchirer des comptes qui lui étaient soumis, en s'écrianl qu'ils étaient indéchiffrables et qu'il était impossible do rien comprendre à cette comptabilité. D'après le général Bardin, M. Odier et beaucoup d'autres écrivains, notre système actuel de paye n'est pas devenu plus clair quil 1 était en 1810, bien qu'il ail ete légèrement modifié par l'ordonnance du 19 mars 1823.
Nous ne pouvons analyser ici tous les documents relatifs k la fixation de la solde. Nous nous contenterons de citer les principaux décrets, lois, ordonnances et règlements afin qu'on puisse les consulter au besoin : ' Loi du 2 thermidor an II (20 juillet 1794). Loi du 26 pluviôse au III (pour la gendarmerie).
Loi du 29 pluviôse an III (pour la marine). Loi du 14 ventôse an III (pour le génie). Décret du 5 thermidor an III.
Loi du 2' floréal an V (12 mai 1-97).
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Loi du 11 prairial an V (pour l'artiUerio de marine).
Loi du 23 fructidor an VII (9 septembre 1709). Cette loi fixe la solde do tous les grades dans toutes les armes. D'après cette loi et les tarifs annexes, la solde totale annuelle d'un régiment d'infanterie de bataille était de 529,065 fr. 30.
Décret du 30 décembre 1810.
Tarif du 15 juin 1812 (garde impériale). Ordonnance du l»r septembre 1815. Cette ordonnance regarde la garde royale , dont elle fixe la solde k la moitié en sus de celle de la ligne, depuis le simple soldat jusqu'au capitaine inclusivement, et au quart en sus pour les officiers supérieurs et généraux. Uèglement du 2 février 1818.
Ordonnance du 10 novembre 1819. Cette ordonnance augmente de 200 francs la solde des lieutenants et sous-lieutenants.
Ordonnance du 9 juin 1821, touchant la hante paye des chevrons.
Ordonnance du 19 mars 1823, modifiant le système de paye.
Ordonnance du 21 février 1830, augmentant la solde dos sous-officiers et soldats.
Ordonnance du 25 décembre 1837, fixant la solde de tous les grades dans tous les corps de l'armée.
Ordonnance du 25 juillet 1839, augmentant la solde des lieutenants et sous-lieutenants. Ordonnance du 5 décembre 1840, augmentant la solde de présence des sous-otiiciers et soldats.
Décret du 17 février 1853, augmentant do 0 fr. 10 par jour \ii. solde des sous-officiers.
Décret du ler mai 1854, Ce décret fixe la solde do la garde impériale reconstituée.
Décret du 11 mars 1857. Ce décret accorde un supplément de solde de 0 fr. 03 par jour aux sous-officiers et .soldats.
Décret du 9 juin 1857, accordant un supplément do solde do 150 francs aux capitaines, lieutenants et sous-lieutenants.
La loi du 27 juillet 1872, qui réforma complètement notre système de recrutement militaire, posa en principe qu'il ne serait donne ni prime d'argent ni prix quelconque pour les engagements et les rengagements, mais elle décida que les rengagés auraient droit à une haute paye. Dans le but de former un cadre solide de sous-officiers et de les détourner de quitter le service il l'expiration de leur temps, l'Assemblée nationale a voté la loi du 10 juillet 1874. D'après cette loi, il partir du 1er janvier 1875, la solde en station avec le pain seulement est fixée comme suit pour les sous-officiers :
Infanterie : Adjudants, chefs armuriers de ire classe et sous-chefs de musique, 2 fr. 30 ; sergents-majors, chefs armuriers de 20 classe et tambours-majors, 1 fr. 40; sergents et sergents-fourriers, 1 fr. 10.
Cavalerie : Adjudants et chefs armuriers de iro classe, 2 fr. 40 ; maréchaux des logis trompettes, 1 fr. 70; maréchaux des logis chefs et chefs armuriers de 2© classe, 1 fr. 50 ; maréchaux des logis et maréchaux des logis lourriers, 1 fr. 20.
Artillerie (troupes) : Adjudants et chefs armuriers de iro classe, 3 fr. 25 ; chefs artificiers, 2 fr. 10; maréchaux des logis chefs et chefs armuriers de 2' classe, 2 fr. ; maréchaux des logis trompettes, 1 fr. 65; maréchaux des logis et maréchaux des logis fourriers, 1 fr. 35.
Ouvriers d'artillerie : Maréchaux des logis chefs, 2 fr. 22; maréchaux des logis et maréchaux des logis fourriers, 1 fr. 25.
Compagnie d'artificiers : Maréchaux des logis chels, 1 fr. 90 ; maréchaux des logis et maréchaux des logis fourriers, 1 fr. 25.
Génie : Adjudants et chefs armuriers de ire classe, 3 tr. 15; sergents-majors et chefs armuriers de 2e classe, 1 fr. 90 ; sergents et sergents-fourriers, 1 fr. 25.
Train des équipages niiUtaires : Adjudants, 2 fr. 40 ; maréchaux des logis chefs, 1 fr. 82; maréchaux des logis et maréchaux des logis fourriers, 1 fr. 20.
Services administratifs : Sergents-majors, 1 fr. 40; sergents- fourriers et Sergents, 1 fr. La loi du 17 juillet 1874 ne se borne pas si accorder une pension aux sous-officiers ayant trente-cinq ans accomplis; elle leur accorde, à partir du jour de leur rengagement, une haute paye journalière de 0 Ir. 30, et, après dix atis de service, une seconde haute paye de 0 fr. 20 qui se cumule avec la première. Quant aux soldats et caporaux qui se rengagent, ils reçoivent également une haute paye.
• Malgré l'amélioration considérable du sort du militaire, dit le comte de Chesnel, par l'élévation de la solde, notre armée, comparée il celle de l'ancien régime, est relativement une moins lourde charge pour l'Etat, parce qu'elle est dégagée de ce luxe d;officiers qui, sous les régimes qui précédèrent la Révolution, surchargeait dans de considérables proportions le budget de la guerre, sans donner plus de forces vives au pays el sans rien accorder de plus au soldat. •
Le général Bardin distinguo le mot paye du moi solde. « La paye, dit-il, sort des coffres de l'Etat par les mains des payeurs ; la solde sort de la caisse à trois serrures, par les mains du quartier-maître trésorier. > Ce'te caisse à trots serrures est la caisse régiinentaire, qui en tout temps, reste au domicile du colonel! et dont cet officier, le lieutenant-colonel ei le liésorier ont chacun une clef. Outre les
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fonds, celte caisse renferme encore le journal de caisse et les papiers de comptes péciininires. Nt^anmoins, le général Hardin le reconniilt, solde et paye sont depuis plus de quatre siècles employés comme synonymes dans la législation française.
SOLDES. m.(aoI-de — de so/de s. f.l.Comro. et fin. Payement qui se fait pour demeurer quitte d'un reste de compte : Pour soldb. Pour SOLDK de tout compte, il Solde de compte. Somme qui fait la dltTérenco du débit et du crédit, lorsque le compte est vérifié t-t arrêté. Il Solde de marchandises ou simplem. Solde, Certain»* quantité de marchandises achetées en totniité et qu'on paye à meilleur compte pour cette raison : Il vient d'acheter un solde de velours.
— Encycl. Comptab. Tout compte ouvert, soit aux personnes, soit aux choses, suppose des entrées et des sorties, des recettes et des payements, ou, pour parler la lanj,Mie de la comptabilité et du commerce, un crédit et un débit. Lorsqu'on veut connaltro la situation respective du titulaire du compte et de ceux avec lesquels il est en relation, on additionne toutes les sommes portées au crédit, puis toutes celles portées au débit, et la différence entre les aeux totaux forme le solde. Solder un compte, c'est en établir le solde, c'est le régler, le liquider, le fermer. La formule : Pour solde de tout compte, mise en forme d'acquit sur les quittances, sig^ni^e que les compte.s précédents ont été balancés, que le solde ou différence qui résultait du crédit et du débit a été payé et qu'il ne reste aucun reliquat. Enfin l'expression : Solder par profils et pertes indique que le solde «un compte, pour des raisons quelconques, ne peut être payé ou ne peut être recouvré, et fait, par conséquent, partie des articles qu'on porte au compte de Profits et pertes, soit comme perle, soit comme profit. Le solde qui sert à balancer les comptes particuliers sert
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de même h balancer le compte général qui résume les opérations et la situation de la maison de coinmer»'e lors de l'inventaire ou de la liquidation. Cette dernière op-^ration, sauf le cas de liquidation qui donne lieu h une balance définitive, se renouvelle une fois au moins tous les ans. Le commerçant ou son comptabbi dresse d'abord, à l'aide des livres de comptal>ilit<', un état qu'on appelle balance préparatoire, qui indique les totaux du crédit et du débit de tous les comptes généraux et particuliers. Le total des débits doit être égal k celui des crédits, puisque toutes les sommes ont été portées au débit d'un compte et au crédit d'un autre. Puis il est fait inventaire des espèces qui sont en caisse, des effets en portefeuille, des effets à payer in.scrits .sur le carnet d'erhcanne, des marchandises qui restent en magasin, de tout ce (jui forme le passif ou \'nctiftie la maison. A l'aide de la balance préparatoire el de l'inventaire, on détermine quel est l'actif et quel est le passif, on l'indique sommairement et on solde ce compte général, c'est-à-dire qu'on soustrait le chiffre le plus faible du chiffre le plus fort pour savoir quelle est la différence exacte entre le passif et l'actif, et lequel des deux s'est augmenta depuis la création de l'établissement ou depuis le dernier inventaire. A l'aide du solde de chaque compte, on voit sur lesquels il y a eu bénéfice et sur lesquels il y a eu perte. Ainsi renseigné, ayant tout à la fois réBumé sa comptabilité et s'étant assuré de son exactitude, on solde les comptes, c'est-ii-dire qu'on les ferme pour les ouvrir de nouveau. Il y a deux manières de solde^lc» comptes : 1° par eux-mêmes ; 2'*par balance de sortie, pour les rouvrir poi* 6alance d'entrée. La première façon est celle qui exige le moins de temps et d'écritures. On fait au journal deux articles dont l'un, le premier, comprend Vactif de l'inventaire, el l'autre le passif, auquel est joint le compte de Capital, formules ainsi :
Date .
Les suivants, Compte nouveau, à eux-mêmes, Compte ancien.
Caisse, solde débiteur
Maucuandisks génëkales, id
TRAlTIiS ET REMISES, id
Suivent les comptes parliculiers dont Ut débit excède le crédit et qui ont donne par conséquent un solde débiteur
Total
Af/Smp date
Les suivants. Compte ancien, à eux-mêmes. Compte nouveau. Effets k payer, solde créditeur
«■>, ai
Suivent les comptes particuliers dont le crédit a dépassé le débit et qui
Capital, solde créditeur
Total
Les deux totaux doivent être égaux, par la raison, déjà indiquée, que toutes les sommes portées au crédit d'un compte le sont au débit d'un autre.
Quand on solde les comptes par balance de sortie, on fait deux articles comme les précédents, avec cette différence que le litre du premier est :
BA1.ANCE DE SORTIE aux suivonts^
Caisse, etc. ; et celui du second :
Les suivants à Balanxe de sortie,
Effets k payiîr, etc.
On ouvre ensuite au grand-livre un compte à balance de sortie et l'on passe ces deux articles. Les comptes se trouvent fermés. Pour les ouvrir de nouveau, on fait deux autres articles, qui sont le contraire des deux premiers ;
Les suivants à Balance d'eîjtrke.
Caisse, etc. ;
Balance d'entrée aux suivants.
Effets à payer, etc.
On ouvre de même un compte k balance d'entrée et l'on passe les deux articles au grandlivre, ce qui rouvre les comptes fermes par l'opération précédente.
Il nous reste à indiquer le sens de l'expression solde de marchandises. On a vu que le solde est un reste, un reliquat de compte, ce qui forme l'appoint d'une liquidation particulière. Par analogie, on a designé de la même façon des lots de marchandises provenant de liquidations de fonds de commerce ou de ventes forcées, soit après saisie, soit pour cause d'expropriation ou changement de domicile, soit enfin pour quelque autre raison, telle, par exemple, qu'une lourde échéance. Dans certaines mdu^tnes et certains commerces, notamment ceux des tissus de coton ou de soie, on forme des lots de marchandises défraîchies, passées de mode ou d'un débouché trop restreint, et l'on vend ces lots, afin de renouveler le capital immobilisé, à des juifs ou marchands forains, dans des conditions exceptionnelles de bon marché. Ces marchandises sont revendues à des prix relativement très-réduits, ce qui en active le débouché. Ces ciroon'îtnnces, connues du public, font
que ces occasions d'achat sont recherchées
fiar lui, parce que la dépréciation subie par es marchandises ne porte que sur l'apparence et non point sur la qualité; ausb.i les marchands dits au déballage exploitent-ils ce genre d'attraction en annonçant ta vente d'un solde de marchandises de provenance plus ou moins réelle. Certains grands magasins euxmêmes emploient le même procédé do réclame et affichent la vente d'un solde de marchandises montant parfois à un chiffre énorme et avec un rabais considérable. Pour le public et pour le commerce, cette annonce, formulée ainsi, signifie que la maison qui offre ces marchandises veut réaliser immédiatement, pour des raisons quelconques, une somme importante et qu'elle abandonne, pour y parvenir, une partie de ses bénéfices, compensés d'ailleurs par une vente exceptionnelle.
II va de soi que souvent les marchandises en question sont cotées à des prix qui sont très -voisins de ceux qu'elles coiitent en temps ordinaire, et qu'il ne suffit pas qu'une maison annonce la vente d'un solde de marchandises avec fort rabais pour qu'il y ait nécessairement avantage à se procurer ces marchandises.
SOLDÉ, ÊE (sol-dé) part, passé du t. Solder. Qui reçoit, qui a reçu sa solde, un© solde : Charles Vif fut le premier des rois de France oui entretint des troupes soldées- (Acad.) La police soldée et la presse pas' sionnée sont des moyens imparfaits de remoH' ter à la soui-ce de la vérité. (E. de Gir.)
— Comm. et fin. Qui a été entièrement payé : Ce compte est SOLDÉ. Toute dépense nous paraît bonne qui a régulièrement été SOLDÉE. (E. de Gir.)
— Fig. Définitivement réglé : Le passé est SOLDÉ, le présent nous échappe; songes à l'avenir/ (Levis.)
SOLDER v. a. ou tr. (sol-dé — du bas latin solidarey soldare^ payer, de solidus, sou. V. soD. Le même mot iatin soHdare, dans son acception naturelle , raffermir, a donné le verbe français souder). Donner une solde à des troupes, les avoir à sa solde.
— Par ext. Payer des personnes pour les faire agir daus un certain but.
SOLDER V. a. ou tr. (sol-dé — rad. solde, s. ra.J. Comm. et fin. Acquitter un compte,
SOLE
une dette : Solder un mémoire. H ne m'avait donné que des à-compte^ mais il vient enfin de SOLDER mon mémoire, de me boldkr. (Aca'l.) Pour être pamphlétaire, il suffit de posséder une plume de fer un peu effilée par le bout, avec dix francs pour acheter une rame oe papier et trente francs pour solder une feuille de composition. (Corinen.)
Se solder v. pr. Etre soldé : Le budget se solde celle année en déficit.
SOLDEVILLE S. f. (sol-de-vi-le — de Soldeville, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu dei chicoracées, dont l'espèce type croît en Espiigne.
SOLDIGO s. m. (sol-di-go — nom portug.]. Ichthjol. Syn. de tamoata.
SOLDIN, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence et à 77 kilom. N. de Francfort-sur-l'Oder. chef-lieu de cercle, sur un petit lac de même nom; 5,800 bab. Fabrication de draps, rubans, toiles, cuirs, bonneterie.
SOLDO (Christophe de), chroniqueur italien du xv* siècle, natif de Brescia. Il servit dans les troupes de Bre:»cia et s'occupa de la construction et de la conservation des fortifications de cette ville. Il a publié une chronique relative à l'histoire de Brescia et de toute la province depuis septembre U37 Jusqu'en octobre M68. Cette chronique est insérée dans le tome XXI des Scriptores rerum ilalicarum <le Muralori. Il en existe un manuscrit à la Bibliothèque de Paris.
SOLDURIER s. m. (sol-du-rié — du iat.
toldurius, même sens. V. soldat). Nom sous lequel on désignait, dans la Gaule Aquitaine, des clients qui se dévouaient à la fortune d'un chef, le suivaient à la ^'uerre et se donnaient la mort s'ils lui survivaient dans un combat. Il On dit aussi soldurien.
SOLE s. f. (so-le — rad. sol). Agric. Etendue de terre labourable destinée à une certaine culture pendant telle ou telle année de l'assolement : On divise ordinairement une terre en trois soles. Il y a dans cette ferme quatre-vinqt-dix arpents en tout; c'est trente arpents par sole. La sole de froment est plus forte cette année qu'à l'ordinaire, f Acad.) Bn établissant quatre soles au lieu de trois, on peut former des combinaisons favorables dans le système de culture alterne. (Matth. de Doinbasle.) Voulant supprimer la sole triennale, je commençai d'abord par laisser deux saisons en céréales. (T. de Berneaud.)
SOLE s. f. (so-le — du Iat. solea^ sole, sabotj. Art véiér. Dessous du pied d'un cheval, d'un mulet, d'un âne : Ce cheval a la SOLE fort tendre, la Sole battue, foulée, entamée, etc. (Acad.)
— Sole chauffée, Celle sur laquelle l'ouvrier tient trop longtemps appliqué le fer chaud. U Sole brûlée, Celle sur laquelle l'action du
for chaud est encore plus prononcée.
— Sole battue, Syn. de solbaturb.
— Mar. Pièce de bois mise à plat pour servir d'appui et de liaison à d'autres pièces.
Il Kond d un bateau qui n'a point fie quille.
— Min. Pièce de bois sur laquelle portent les étançons, dans une galerie de mine.
— Techn. Partie principale et à peu près horizontale d'un fourneau d'aftinerie, sur laquelle on place le métal que l'on veut traiter-
— Encyct. Art vétér. Considérée dans son ensemble et i:^olée des autres parties du sabot, la sole représente une plaque cornée épaisse, irrégulièrement convexe par sa face supérieure ei concave par sa face inférieure, découpée circulairenient dans les &/6 de son contour et entaillée dans sa partie postérieure d'une échancrure an^'uluire profonde, dont les deux bords rcctilignes ne se réunissent qu'au delii même de son point central. Elle olfre donc deux faces et deux bords ou circonférences. La face inférieure ou externe forme une espèce de voiite plus ou moins concave, suivant lus sujets. La supérieure, encore appelée face interne, répond k la portion périphérique du tissu velouté; elle présente une multitude de petits orilluos anale-
f;ues â ceux de la cavité cutigcralo, et dans esquels s'enfoncent le» papilk-s do la mcmbruno kertttogéne. Le bord externe ou la grando circonférence do la sole représente une surface cylindrique dont la largeur, exactement correspondante ii l'épaisseur de la sole^ augmente avec la longueur du sabot et varie comme elle. I.o bord interne ou 1» petite circonforenco forme la limite do l'échancrure angulaire dont celte plaque cornée est nrofondémunt entaillée dans su partie postériuui'c. 11 est formé de doux côtés égaux, dirigés en ligne droite du fond do l'arc-boutani jusqu'au delà du centre do la JO^fi, où ils 1)6 reunitisent it angle aigu.
La iole est divisée en régions exactement correspc.'duntes à civiles de la paroi. Ainsi, il y a une sole do la pmcu, <ltis mamelles, dos quartiers, dos tuions et dos barres.
La sole a une épaisseur varutldu suivant la longueur du siibol; elle nugnionte cl décroît avec elle. Cette épiûsseur peut varier depuis la simple pellicule jusqu'à ii^yOi ou on»,05, et mémo au delà. En général, dans les sabots qui so trouvent dans loa conditions normales <lo longueur par une usure réguliéro, la sole^ mesurée au niveau dos points où elle a la plus de force, égalo la longueur du la mu-
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raille à la région de la pince, et c'est au delà de cette épaisseur que s'opère le phénomène de la desquamation de l'ongle, arrivé, faute d'usure, à des dimensions exagérées en longueur.
La consistance de la sole est en raison directe de sa distance des parties vives, et elle est d'autant plus souple et flexible qu'elle est plus rapprocnêe des tissus mous. D'où il suit que la sole est d'autant plus dure et résistante qu'elle est plus épaisse, et qu'aux lieux où elle est normalement plus épaisse la couche verticale résistante a plus de profondeur. Quant à sa couleur, la sole reflète exactement celle de la paroi; elle est noire ou blanche, suivant la coloration de cette dernière. Les colorations partielles en noir ou en blanc entraînent aussi, dans la couleur de la sole, des modifications correspondantes. ■ Quand la sole a une couleur noire, dit M. Bouley, elle ne présente pas à toutes ses profondeurs une teinte uniforme. Généralement, les couches superficielles sont plus claires et se rapprochent de la couleur de l'ardoise, tandis que dans les couches profondes la teinte de la corne se fonce de plus en plus. C'est, comme on le voit, une disposition inverse de la paroi, dont les couches profondes ont toujours une couleur blanche. ■ Quant à sa structure, la sole est formée de fibres longitudinales parallèles à celles de la paroi, et non pas de lames superposées, comme on l'a admis pendant longtemps, trompé par des phénomènes d'exfoliation par écailles qui se produisent sur les so/es considérablement épaissies faute d'usure.
La sole peut être exposée k une multitude d'accidents et à plusieurs maladies. Elle peut, suivant les expressions usitées, être battue, baveuse, bombée, brûlée ou échauffée, comprimée, coupée, desséchée, foulée, piquée, etc.
La sole battue ou solbature est une afl'ection particulière à la sole, analogue àla bleirae sèche et qui reconnaît plusieurs causes, un fer mal attaché, un caillou ou autre corps étranger engagé entre le fer et la sole. Dans ces circonstances, lorsque le cheval chemine sur un terrain dur et caillouteux, chaque pas qu'il fait donne un coup dont Tirapression est transmise à la partie vive du pied par le moyen du corps retenu sous le fer. Les pieds plats et les pieds combles sont bien plus sujets à celte affection que les pieds creux. L'animal dont la sole est battue a le pied sensible, la corne sèche, peu d'appétit et reste couché de peur de s'appuyer sur la partie malade. Le premier moyen à employer est de faire cesser la cause occasionnelle et ensuite d'empêcher lo développement de l'inflanuuation par l'application des résolutifs. Pour cela, on place le pied malade dans l'eau froide ou dans un cataplasme astringent, ou mieux émoUient si l'inflammation est développée. Si la résolution no s'opère pas, la suppuration survient. Il faut alors amincir la corne jusqu'au foyer purulent, découvrir ce foyer dans toute son ét<^ndue et traiter comme une plaie ordinaire.
La sole baveuse est celle qui est molle, spongieuse, saturée d'humidité. Cette altératiou se montre de préférence dans les pieds plats, combles et évasés. Pour remédier à celle affection, il faut rafl"ermir la soie par l'application de substances fortifiantes et adapter au pied une ferrure capable do préserver la sole des impressions douloureuses. Un fer léger et un peu couvert remplit cet objet.
La sole bombée est la conséquence de la fourburo ou d'un effort du sabot: maïs, le plus souvent, cet accident vient do la ferrure et de ce qu'on a mis des crampons ou de fortes éponges qui ont fait fonction de pincettes et fait bomber la sole. On remédie k cetto lésion par l'application d'un for léger, couvert et k bords renversés.
La sole brûlée ne ditfera de la sole échauffée que parce que la brûlure est portée k un degré plus élevé. Cette lésion est généralement produite par un fer trop chaud tenu trop lungtump!) appliqué sur la sole, dans le dessein do l'attendrir et do pouvoir ensuite parer lo piod plus fucilenienl. La difllcullô de marcher, la douleur loi^ulu qui so réveille il la percussion et à la compression, peuvent faire soupçonner la brûlure do la sole, do laquelle on est certain loiS'iu'--n p.ir.uit In pi. -il on trouve la corne criblverts, desquels suinte n La xûle brul'o peut au>
suppuration et nécessiter 1 upci-tiiou du l.i dessoluro. Dans lo traitement du la suie brûlée, il faut toujours amincir ta corne, que l (m rend plus suuplo par l'usago des aubaluncos gru-sSL'S ou mucihiKtneusos.
La sole ou plutôt les tissus vifs qui sont au-dessous peuvent être comprimai par les clous. Dans ce cas, l'animal boite, et une douleur locale qu'il témoigne lorsqu on perrulu la purtio avec lo brochoir ou Inriqu'on la comprime nvcc les tricois<^s peut f.iiro soup<;oiiuor cnlle lésion. La «o/.* l'ompnméo peut donner liou à In formation d'un foyer purulent cl nécessiter ronluvemoat d une parlio do la corno. Colto atrociton requiert toujours l'ammcissement du sabot et l'emploi dos adouciSHanl».
l,& sole coupée est celle qui a été bl<>-^-ttvoo lo boutoir pur l'ouvrier en parant pied, do maniero à pénétrer jusqu'aux lis;. . vifs. Il on résulte des plaies plus ou moins
firofondes, qui cnuseut plus ou moins do douour et oxigont quelquefois l'eulovoiDOOt do
gOLË
la corne environnante et un pansement suivi pendant un certain temps. Ces plaies, négligées ou mal soignées, font naître des cerises, des ulcères et deviennent quelquefois fort graves.
La sole desséchée est un état particulier de dureté qu'acquiert la sole par suite de ce que le maréchal pare trop cette partie chaque fois qu'il ferre le cheval. Cet accident delt-rmine le resserrement du sabot, la compression des vaisseaux, diminue la nutrition du pied, qui devient douloureux. On remédie à cette lésion par l'usage des émolUents longtemps continués.
La sole foulée est un accident de même nature que la sole battue et n'en diffère que par la cause qui l'a produite. ■ La foulure de la sole, dit d'Arboval, dépend d'une marche pénible et trop longtemps soutenue sur le pavé ou sur des terrains durs ou caillouteux ; elle arrive presque toujours dans la sole des quartiers, rarement dans celle de la pince ; elle produit plus ou moins de douleur, et elle a lieu ordinairement lorsque, le cheval allant pieds nus, le bord de la paroi éclate, s'use et se détruit au point que l'appui se fait sur la 5o/e, qui reçoit alors toutes les impressions des corps durs sur lesquels le cheval pose le pied. La sole foulée exige le même traitement, les mêmes soins et la même ferrure que la sole battue. « Enfin la sole peut être blessée par des clous, des chicots, des débris d'os ou de verre, en un mot par toutes sortes de corps contondants sur lesquels les animaux marchent. V. enclouure.
SOLE s. f. (so-le — du Iat. solea, proprement semelle, sandale; ce poisson est, en effet, extrêmement plat, et il est tout naturel de le comparer à une semelle. Le latin solea, semelle, est de la même famille que solum, sol, plante du pied). Ichthyoi. Section du genre pleuronecte : La sole commune habite principalement la Méditerranée, où la pêche en est très-abondante. (E. Baudement.) Les SOLES s'enfoncent volontiers dans le sable. (V. de Bomare.)
— EncycL Les soles forment, dans le vaste groupe des pleuronectes, une section assez naturelle, caractérisée par un corps oblong ; le museau arrondi , presque toujours plus avancé que la bouche, qui est contournée et comme monstrueuse; le côté des yeux dépourvu de dents ; le côté opposé muni de fines dents en velours serré; la joue de ce côté garnie d'une sorte ^e villosité; la ligne latérale droite; la najjeoire dorsale commençant sur la bouche et s étendant, ainsi que l'anale, jusqu'à la queue. Les espèces de cette section sont peu nombreuses, et la plupart habitent nos mers, surtout la Méditerranée.
La sole commune a le corps plus allongé et plus étroit que celui des autres pleuronectes ; la peau couverte d'écaillés raboteuses et dentelées, brun oliv&tre sur la face di;oiie, grisâtre sur la gauche ; la tête petite: la bouche arquée; les mâchoires munies de dentï fines et de petits barbillons, la supérieure proéminente; la queue arrondie à l'extréraité. On a comparé ce poisson, pour la forme, à la sole ou plante du pied, d'où ses noms scientifique et vulgaire ; la qualité de sa chair lui a valu aussi, dans certaines localités, la dénomination île perdrix de mer. Les pêcheurs nppellt!nt soles doubles celles dont la couleur est bruno des deux côtés, et soles contournées les individus qui sont bruns d'un côté et blanchâtres de l'autre.
La sole est répandue dans les mers d'Europe, d'Afrique et d'Amérique; elle ressemble beaucoup au carrelet par sa taille, et surtout par sa manière de vivre. • Les soles, dit V. de Bomare, s'enfoncent volontiers dans le sable, surtout pondant l'hiver, oe qui a fait soupçonner qu'elles redoutent lo froid. Quand le sable est découvert ou dans les grandes marées, ou par des coups de vent, on en aperçoit de belles, mais on a de la peine à les prendre avec la main, parce qu'étant fortes et ayant la pouu glissante, du moins en allant de la této vers la queue, elles s'échappent aisément. •
La pècho de la sole a li^u snrimit il<>!)uis le
mois do février jusqu'au 'Ut do
I juillet ; on emploie quclq.' . tral-
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— Art culin. La sole, l'un de mer les pliii estimés, olfro dn yt ■ . .iir.-o-. :\\i cuisinier ol prov'nt
i «'t s;iin. La iii/c doiu.iu )i! .i ulro
■fralihe. On proloro colles qui
j ni dos gri!«Atro u celles dont la
puHu o^il uuiro. Voici diverses manières d'ac-
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— Sole au çratin. Oo dcbarrasso 1« poisson
de ses ouïes, de ses intestins et de sa peau grise; on écaille la peau blanche; on le lave, on l'essuie et l'on fait, sur le côté dépouillé, une incision de 0in,005 de profondeur de chaque côté de l'arête ; le poisson est ensuite ebarbé et placé sur le feu dans ud plat ovale avec un morceau de beurre, un verre de vin blanc, deux pincées de sel et un peu de poivre. Au bout de cinq minutes, on verse dessus une sauce italienne et une couche de chapelure, après q'ioi on couvre le plat avec la couvercle de tôle, on fait un feu modéré dessus et dessous pendant un quart d'heure.
— Sole au vin blanc. Mise dans un plat ovale avec les mêmes ingrédients que pour la sole au gratin, mais accompagnée de deux verres de vin blanc au lieu d un, la sole doit cuire avec feu dessus et feu dessous pendant vingt minutes. Dans une casserole, on met 25 grammes de beurre et 25 grammes de farine avec un peu de sel et de poivre ; on mêle bien le tout , on y ajoute un grand verre d'eau, et on fait bouillir en tournant. La sole étant suffisamment cuite, on la place dans un plat et sa cuisson est mêlée à la sauce cidessus. Cuisson et sauce sont mises sur le feu jusqu'à un premier bouillon. On y ajoute alors une once de beurre manié avec du persU haché; on retire du fourneau, on remue à la cuiller de bois jusqu'à ce que le beurre soit fondu, et l'on en arrose la sole dans le plat.
— Sole aux fines herbes. On nettoie, on pare la sole comme ci-dessus et on la met dans le plat ovale avec un morceau de beurre, du sel, du poivre, le jus d'un citron et un demiverre d eau. On fait cuire avec feu dessus et feu dessous pendant vingt minutes. Tandis qu'elle cuit, on prépare une sauce comme pour la sole au vin blanc ; ou met le poisson dans un plat; à la sauce mêlée avec la cuisson, on ajoute deux onces de beurre manié avec du persil haché ; on fait fondre le beurre en remuant avec la cuiller, hors du feu, et on arrose la sole.
— Sole frite. Le poisson nettoyé et incisé, comme il a été dit, est entièrement couvert de farine des deux côiés; si on veut le rendre plus fin, on le fait tremper préalablement dans du lait dix minutes environ. On met ensuite la sole dans une friture, qu'il faut chauffer graduellement jusqu'à ce que la sole ait pris une belle couleur blond doré. On l'égouite proprement, on la saupoudre de sel et on la sert avec du persil frit et un citron coupé en deux.
— Sole à la Colbert. La sole nettoyée et préparée, on fait une incision depuis les ouïes jusqu'à 0™,04 de la queue; on brise, avec le talon du couteau, l'arête du haut en bas, on passe la sole à l'œuf et on la fuit frire, après quoi on enlève l'arête par l'incision et l'on met dans l'ouverture une sauce maître d'hôtel. Le poisson se sert avec du persil frit et la moitié d'un citron.
— Sole à la normande. Cette création de Langlais, chef de cuisine au Rocher-de-Cancale, s'obtient de la façon suivante : le poisson nettoyé et prépare, on détache tes chairs de l'arête ; on beurre un plat; on le saupoudre d'oignons haches très-fin et blanchis. La sole, salée et poivrée, est mise dans ce plat avec un peu de vin blanc; pendant qu'elle cuit, on prépare du velouté maigre, auquel on ajoute de l'eau de moules et la cuisson de la5o/«, lorsque celle-ci cstcuitejon faitréduire cette sauce et on la lie aux amfs. Sur la sale, on étend une garniture d'huîtres, do moules, de champignons; on sauce avec de l'allemande, on met cinq minutes au four, en évitant que la sauce ne prenne couleur, et au moment de servir on garnit de croûtons.
— Filets de sole. La cuisine raffinée ne se contente pas des divorxs ; i--. .»: li;. :is tjuo nous venons d'indiqu les filets do sole de cent . des
filets de iole à la vi'i... ■.. ^ .i la
Joinville,aux huîtres, aux crovctles,elc.,etc. L'orly de sole mérite une meutioii spéciale.
On appelle orly le filet frit et servi avec sauce ù part. Ou Icvo lo filet, on lui donno une forme réKultére; on lo laisse mariner doux heures dans du jus de citrou salé et poivré, auquel on ajoute de l'oignon coupe r-n Inni'^soidu perMl en branches- on essuie . on les ircmpo duns la pâte à frire. i frire et on les sert sur du porsii : . ' . une ^auco tomiite dans la saucière.
Lu& fiiot> do sole servent souvent a garnir un vol-au-vent; voici alors commont on les
Ert>i.:iri>. ();i f>:isso ail bcurro des oignoDs I > :i tranches, et l'on a soin de
n-- r nri'ndrc couleur ; on ajoute
' - ...o les filois salèa, poivrés et
. un ju:i do citron ; la cuisson a liou à feu, do façon que l<»s Mots restent l'iiin. . v»and As sont cuits, ' ■ pour
les tailler en forme de c:n t en
garnir lo vol-au-vont, sur u . 1 ou
une sauoo alkmando, avec < h iin['i^nous, truffes, fonds d'artichaut, etc., etc.
80LB s. f. (so-lc). Nom sous lequel on désignait autrefois certains magasins. I Oo •
dit nUSSi SKULLK.
SOLE ^. ' > T.-ux. Doulo do bois que
l'on l'ait 1 on d une crosse. I Oo
l'appollr» .<
SUL8 (Antoine-M»rio dal), peintre iulien, Dé k Bologne en IS97, mort en icfi. U fut èlcvo dol Albauootpci(fnit surtout des pays*-
SOLE
fes. Il pei}înait de la main gauche, ce qui lui t donner le surnom de Mnnchino d»' paeal.
SOLE (Jean -Joseph dal), fils du précédent, né à Boloj^'iie en ï654, mort en 1719. Il étudia sous son père et sous L. Pasiriellî, et peignit des sujets relij^'ieux et historiques. Trcsadmiro de ses contemporains, il vit sa réputation s'étendre au loin en Europe et fut invité par les rois de Pologne ot d'Angleterre k se rendre à leur cotir. Sa manière rappelle, en général, celle du Guide; vers la fin de sa carrière, elle se rapproche plutôt de celle de Solimène. Parmi les pro-luctions de dal Sole, citons : le Soir, la Nuit, V Aurore, Saint-Pierre d'Alcantara (à l'église Saint- Ange, à Milan); les fresques de l'église Saint- Biaise, k Bologne. On a de dal Sole plusieurs gravures k l'eau- forte, parmi lesquelles on signale deux gravures, d après Pasinelli, représentant : Mars recevant un bouclier des mains de Jupiter et de Junon et Saint François-Xavier prêchant la foi dans les Indes.
SOLE (Nicolas), poGte et improvisateur italien, ne dans le ro_yaume de Naples vers 1820. Il se fit connaître en \8*S par un volume, VArpa Lucatia, dans lequel il chantait la patrie et la liberté, et jetii sur la tombe d Alexandro Poèrio l'un des plus beaux cris de guerre qui aient retenti en Italie. Après la réaction de 1849, il se cacha dans les montagnes de la liasilicate. Mis en jugement, fiuis renvoyé de l'accusation portée contre ui, il exerça pendant quelque temps la profession d'iivocat dans une petite ville. Il reftarut en 1859 avec un volume de vers coorés, pittoresques, et avec un poëme sur le télégraphe électrique. Sole possède un remarquable talent d'improvisation.
SOLBA S. f. (so-le-a — mot lat.). Antiq. rom. Sorte de sandale.
— EncycL La solea consistait en une semelle qui se relevait pour garnir le talon et qui laissait le reste du pied u découvert. Elle s'attachait sur le cou-de-pied par des courroies ou des bandelettes. Les gens de la cani pagne portaient une sulea dont la ^^emelle était en bois, et qui ressemblait beaucoup à la sanihile oue l'on voit encore en usage dans certains ordres religieux. La solea des gens de la ville était en cuir. C'était la chaussure d'intérieur des gens riches. Ils la quittaient pour sortir, et quand ils allaient dîner hors de chez eux ils la faisaient emporter i»ar un
' esclave dans la maison où ils se rendaient. Quand ils y étaient arrivés, ils chaussaient la solea^ atin de pouvoir se placer sur le lit du festin sans le souiller. Ou donnait aussi le nom de solea a. une chaussure de bois qu'on plaçait aux pieds des criminels, soit comme instrument de torture, soit comme marque d'infamie, et à la bottine de fer qu'on ajustait aux pieds des chevaux et des mules. V. sandale.
SOLÉA s. f. (so-lé-a). Bot. Genre de plantes, de la famille des violarlées, dont l'espèce type croît aux Etats-Unis.
SOLÉAIRE adj. (so-lé-è-re — du lat. solea, plante du pied). Anat. Se dit d'un muscle placé à la partie postérieure de la jambe.
— Substantiv. Le soléaire. Le muscle soléaire.
— Encycl. Le muscle so/e'aiVe, encore nommé par Chaussier lifnocalcanien,ii été compare, â cause do sa forme et de son épaisseur, k une semelle de soulier, comparaison évidemment très-grossière. Il constitue une partie du mollet et s'insère : 1" supérieurement, jiu tiers supérieur de la face postérieure du péroné et k la ligne oblique qui se dessine en arrière et en haut sur le tibia; 2» inférieurement, ses libres charnues s'attachent vers la partie moyenne de la jambe k l'aponévrose de terminaison des muscles jumeaux pour former le tendon d'Achille qui se fixe au calcanéum. Le soléaire est recouvert par les deux jumeaux, dont il est séparé parle plantaire grêle. Il rei^ouvre k son tour le fléchisseur commun des orteils, le fléchisseur propre du gros orteil, le jambier postérieur, les vaisseaux et les nerfs tibiaux postérieurs et péroniers. Ce muscle tres-puissant, quand il se contracte, étend le pied sur la jambe et devient ainsi l'agent principal de la jirogression et du saut. Sa force lui permet de soulever le poids du corps charge quelquefois de fardeaux énormes, et dans ses contractions viideiites il a pu rompre le teudon d'Achille eu fracturer le calcanéum.
SOLÉCISER V. n. ou intr. (so-lè-si-zé — rad. sulécisine). Neol. Faire des solécismes : Grégoire le Grand solêcisait par principe de religion. (Dider.)
SOLECISME s. m. (so-lé-si-srae — du lat, ^«tœctsmus, provenu lui-même du grecsoioi- Uismas, proprement la manière vicieuse de i^'exprimcr propre aux Soloikot^ c'est-k-dire aux habitants de So/es, en Cilicie). Faute contre la syntaxe ; Faire un solécisme. Il y a un soLÉcisMK dans cette phrase. (Acad.) On pardonne les né^liyenceSymaîs non pas les so- LËciSMKS. (Volt.) Il y a moins de solécismks et înoins d'obscurité dans Ariane que dans les dernières pièces de P. Corneille. (Voit.) Un barbarisme heureux reste dans une langui' sans la défigurer; des solécismes ne s'y établissent jamais sans la détruire. (Chateaub.) Il est des barbarismes et des solécismes çu'i/ est moins fâcheux de conserver qu'il ne serait de les rffacer. (K, Littre,
SOLE
Le moindra solécisme en parlant vous irrit«, Et vouB en faitei, vou», d'étrange» en conduite.
MOLILKK.
— Fig. et fam. Faute quelconque : Un solécisme en conduite. Il fait dans celte science d'étranijes solécismes. (Acad.)/ai vu la marquise irritée contre le chevalier ; mais incontinent je l'ai vue dans le jardin discourir avec lui de la manière lapins bénévole. Quels solécismes de conduite! (Marivaux.)
— Encycl. V. Barbarisme.
SOLÉCURTE s. m. (so-lé-kur-te — du gr.
sôlên, tube; kurtoSy courbé). Moll. Genre de mollusques acMphales k coquille bivalve, do la famille des solenacès, forme aux dépens des solens, et comprenant plusieurs espèces, vivant dans les diverses mers, ou fossiles dan» les terrains tertiaires : Le soLÉCURTE rose est bien reconnaissable à sa couleur et aux sillons de sa surface. (Dujardin.)
SOLEDAO ou CONTI, lie de l'Amérique du Sud, dans l'océan Atlantique austral, la plus ■,'rande de l'archipel des Malouines, après Fulkland, par 51" 30' île latit. S. et 61» de longit. 0. Llle mesure 150 kilom. de longueur sur 110 de largeur. Les côtes sont très-découpées et forment plusieurs ports, dont le plus important est celui de Soledad sur la cote orientale. Bougain ville y établit en 1764 une colonie de Canadiens.
Soledad (convention DE LA). V. MeXIQUB, tome XI, page 118, 3*) colonne.
SOLÈGNATHE s. m. (so-Ié-ghna-te — du gr. solén, tube ; yitaMos, mâchoire). Ichthyol. tjonro de poissons, de l'ordre des lophobranches.
SOLEILS, m. (soleil; // mil. — latin sol. Si cette forme existait seule, rien n'empêcherait de la rapporter au sanscrit 5uar; mais la forme latine sol se retrouve identi(|uen)cnt dans le Scandinave soi, lequel cependant n'en provient point, mais se lie par contraction au gothique sauil, soleil. Or, ce dernier, que Grimm écrit sauiL n'appartient pas au sanscrit svar, mais bien et clairement à la racine su. La nature dissyllabique de ce terme résulte encore du fait que l'ancien allemand suhil, sugil et l'anglo-saxon syyely équivalant à syl, ont intercalé une gutiurale inorganique. Il devient donc très-probable que le latin sol est provenu d'une contraction semblable à celle du Scandinave. Qui si l'on interroge les langues celtiques, on y trouve l'irlandais sol^ sul^ erse soil, peut-être emprunté au latin, comme l'est certainement lo kynirique sul, armoricain sâl. Le terme véritablement kymrique, en effet, est haul, comique heul , houl, armoricain heol, hiol, hiaoly partout de deux syllabes. Cet accord avec le gothique sauil est d'autant plus remarquable qu il se répète pour le lithuanien saule. Toutes ces formes supposent évidemment un thème primitif dérivé de sil par le suftixe ala ou ila, savoir savala ou saviln. L'ancien slave slunitsCy russe solnitsCj polonais slonce, illyrien sunze, a subi une forte contraction, par suite du double sul'tixe ajouté, et n'apporte aucune nouvelle lumière à la question). Astre central, lumineux du monde que nous habitons : Levtr^ coucher du soleil. Soleil levant. SoLiiiL couchant. La lumièret les rayons du soleil. Le soleil ni ta mort ne peuvent se regarder fixement. (La Rochef.) Le soleil ne doit jamais se coucher sur notre colère. (Fléch.) La terre ne semble produire quepour vous seuls, grands du moîide; le SOLEIL ne se lever et ne se coucher que pour vous seuls. (Mass.) L'homme a obligé le soleil à rendre compte, pour ainsi dire, de tous ses pas. (lioss.) Volume pour volume, la terre pèse quatre fois pins que le soleil. (Buff.) Le SOLEIL était la divinité primipale de tous les peuples voisins de l'empire mexicain. (Chateaub.) A la fin de l'année, tous les points de la terre ont vu le soleil pendant un même nombre d'heu7es. (De Custine.) Le soleil a trois cent cinquante-sept mille lieues de diamètre. (Fr. Arago.) Anaxagore a excité l'incrédulité de la Grèce en donnant au soleil l'étendue du Péloponèse. (A. Martin.) Roi du monde, à soleil! la terre est ta maltresse.
A. PE Musset.
Par quel ordre, 6 soleil! vieoa-tu du sein de l'onde Nous rendre les rayons de ta clarté f^conde?(
Racine.
Le firmament se meut, les astres font leur cours, Le soleil nous luit tous les jours.
La Fontaine.
... C'est du sein mouvant de la vague profonde Que sort chaque matin le soleil radieux.
A. Barbier.
Liberté, liberté, que ta brûlante baleine Ressemble aux jets divins du splendide soleil I A. Barbier.
Le soleil le B.iit bien, qu'il n'est sous sa lumière Qu'une immortalité, celle de la matière.
A. DE Musset.
Qu'il est beau le soleil Quand son reflet vermeil Vient jouer sur des armes 1
A. Bakbier.
— Etoile, astre considéré comme le centre d'un système* planétaire : Il est des soleils qui paraissent , disparaissent et seinblent alternativement se rallumer et s'éteindre. (Buff.) Toujours des soleils, toujours des mondes, toujours des rayons; cette voie lactée est la signature de l'infini. (Méry.)
SOLE
Un asire éblouissant, plus haut que les orag«t, Brille parmi les cieux tout semés de toleili.
Tu. ne Banville.
Ces iterments, ces parfums, ces baisers inûnis lU'naitront-nB d'un gouffre interdit h nos sondei Commu montent au ciel les soleils rajeunis?
Bauublaikk.
— Image, représentation du soleil : // était descendu à l'auberge du Soleil d'Or. Les miiusquetaires portaient un soleil sur la poitrine.
— Lumière, chaleurdn soleil jendroitéclairé, chauffé par le soleil : Ote-toi de mon soleil, dit Dioqène à Alexandre. Quand le soleil entre dans ma chambre, j'en sors et m'en vais dans le bois, où je trouve un frais admirable. (Mme (le Sev.) Les conseils de la vieillesse éclairent sans échauffer, comme le solkMj de l'hiver. (Vauven.) Recherches les logements visités par Ip soleil. (A. Rion.) Quand DiO' gène se chauffait au soleil, on pouvait dire qu'il se chauffait gratuitement. (F. Ba.stiat.) l'Jn pays gai, on prend des couleurs gaies : le soleil est un bon conseiller. (H. Taine.) Il n'est point d'affliction qu'un beau soleil ne diminue de moitié. (A. d'IIoudetot.) On aime à donner au soleil et a recevoir dans l'ombre. (Pelit-Senn.) On sait qu'on mourra demain, ce soir peut-être; mais, en attendant, on se fait porter à midi au soLEiL. (Ste-Beuvo.) L'irrigation est une sorte d'assurance contre le solkil et ta sécheresse. (E. de Gir.) // faut à l homme de l'air et du soleil. (A. Karr.) Quel charme de se réchauffer au soleil de mat, après une nuit un peu fraîche, quand la rosée tremble et brille de mille couleurs aux branches des arbres! (Drouin.)
... C'est le vrai défaut de l'Italie, Que ses soUils de juin font l'amour passager.
A. DE Musset.
Le soleil de midi, sur le sommet aride, Répand k dota plombés sa lumière livide.
Tn. Gautier.
... Je me souviens du soleil de septembre Qui donnait à la grappe un jaune reflet d'ambre, Des pommiers du chemin pliant sous leur fardeau.
Th. Gautier.
Il Journée éclairée, chauffée par le soleil: Il y a des contrées du Nord où il suffit de quelques soleils pour fondre les dernières neiges et couvrir les champs de moissons. (J. Sandeau.)
— Poétiq. Jour, journée ;
Encor quelques soleils^ vous verrez en ces lieux Accourir des hameaux le peuple industrieux.
Cabtbl.
Adieu, dernier soleil! adieu, suprême aurore! Demain du sein des flots vous jaillirez encore. Et moi je meurs, et moi je m'éteins pour toujours! Lamartine.
— Fii^. Ce qui éclaire, échauffe, brille d'un grand éclat : Il y a un soleil des esprits qui les éclaire tous, beaucoup mieux que le soleil
visible n'éclaire les corps. (Fén.) La vérité est le soleil des intelligents. (Vauven.) Le vin est le soleil de la lîussie. (De Custine.) Le meilleur soleil de l'Angleterre est le charbon de terre de NewcnstU. (H. Walpole.) L'or est le soleil des métaux. (J. Jouhert.) Les amants sages allument le flambeau de l'amitié au soleil couchant de l'amour. {A. Guyard.) Au moral comme au physique, le soleil de l'Angleterre est l'or. (Ch. Nod.) La gloire est le soleil des morts. (Balz.) Bientôt se lèvera, pour ne se coucher qu'avec le dernier homme, le soleil de la liberté. (Proudh.) La démocratie est le soleil des peuples. (L. Jourdan.) La gaieté, c'est le soleil qui brille de temps en temps sur l'hiver de la pauvreté. (Alex. Duin.) Le soleil de nos jours p&lit dès son aurore.
Lauartinb.
Il me riait, et moi, quand je le voyais rire. J'avais, pauvre vieillard, un soleil dans le cœur. V. Hooo.
Il Prospérité brillante, éclat de fortune : Qui ne voit, d'Orient en Occident, une ombre de mort peser sur l'Europe, et que chaque jour il y a moins de soleil, et que l'Italie a péri, et que l'Irlande a péri, et que la Pologne a péri, et que l'Allemagne veut périr? (iMichelet. ) Il Personne puissante donc on attend des faveurs :
l.e roi même, aujourd'hui, soleil pâle, astre mort, Derrière une cornette à Trianon s'endort.
L. BOUILHET
... Les gens d'excellent conseil Disent qu'un sage ne se place Trop prés ni trop loin du soleil.
Arhault.
Il Personne qui possède quelque vertu, quelque qualité éclatante : Cette femme est un soleil de beauté. Ce juge est un soLEih d'équité, de justice. (Acad.) Oui, devant ce Caton de basse Normandie, Ce soleil d'équité qui n'est jamais terni, Victrix causa diis plaçait, sed vicia Catoni,
Racine.
— 5ou5icso^ei7,Sur la terre, dans le monde : // n'est rien de plus beau sons le soleil. La loi éternelle veut qu'il n'y ait rien de parfait sous LE SOLEIL. (Guénîn.)
— .Au soleil, Au grand soleil^ Dans un endroit éclairé, chauffe par le soleil : N'allez pas AU SOLEIL, vous VOUS enrhumeriez. Il Au grand jour, k la face du monde : L'honneur des hommes croit ad soleil, celui des femmes fleurit à l'ombre. (Ch. de Bussy.)
SOLE
Quand la satire frappe un coupable, elle doit L'extraire au grand soleil et le montrer du doigt. Bartuéleut.
— Entre deux toleils. Entre le lever et *« coucher du soleil : Marcher, voyager entrb DEUX SOLEILS. (.Acad.)
— D'un soleil à l'autre. Du jour au lendemain.
— Soleil levant. Soleil qui parait le matin k l'horizon : Partir au soleil levant, il Fifi. Personne dont la puissance commence, qui est au début d'une grande fortune : Chacun salue le soleil levant.
Laisse£-moi donc sous ma bannière.
"Vous, messieurs, qui. le nez au vent, Nobles par votre boutonnière, Eaceusez tout toleit levant.
htRAKOttU
— Soleil couchant, Soleil qui est prêt de disparaître sous l'horizon : Nous arriverons au SOLEIL couchant. Il Fig. Personne dont le pouvoir, la fortune est à son déclin :
Pour le êoUil coucftanl il n'est pas d'idol&tre.
Dklillk.
— Soleil d'eau. Soleil pâle, blafard, qui passe pour annoncer une pluie prochaine.
— Déjeuner de soleil. Étoffe dont la couleur n'est pas du tout solide et passe trésrapideiiient.
— Bien nu soleil. Propriété immobilière : Il a du BIEN AU SOLEIL. Leur bien était AD SOLEIL, et il îie paraissait pas difficile de t'en saisir, (L'abbé de Choisy.)
— Avoir sa place au soleil. Tenir un rang, occuper une position.
— Faire honneur au soleil, Le laisser B6 lever le premier, ne se lever qu'après lui.
— Pisser contre le soleil, Offenser ses amis, ses bienfaiteurs. Il Vieille loc. qui faisait allusion à une sorte d'action sacrilège que punissaient certaines lois antiques.
— partager le soleil entre les combattants. Placer, dans un combat singulier, les adversaires de telle sorte que le soleil n'incoRimode pas plus l'un que 1 autre. Il Vieille loc.
— Il fait du soleil, Le soleil brille, n'est caché par aucun nuage, il II fait grand toleit. Le soleil est haut sur l'horizon.
— Cela n'a vu ni luue ni soleil. Se dit d'un objet qui est toujours resté enferme.
— Prov. Le soleil luit pour tout le monde^ Tous les hommes ont les mêmes droits. Il Bien de nouveau sous le soleil. V. nil novi sus SOLE. Il Soleil qui luit le jour de Saint- Vincent fait monter le vin au sarment. Lorsque le .soleil luit le jour de la Saint-Vincent, on peut espérer une abondante récolte de vin.
— Ecrit, sainte. Le soleil de justice. Dieu.
— Liturg. Cercle d'or ou d'ar;,'ent, garni de rayons, dans lequel on place l'hostie consacrée, et qui est posé sur un pied ordinairement du même métal : Il a fait présent à cette église d'un magnifique soleil. (Acad.)
— Hist. Le roi-soleil, Titre qu'on donnait à Louis XIV. Il Ordre du Soleil- ft-du-Lion, Ordre de chevalerie créé, en 1808, par Seth- Ali, schah de Perse, et qui a été ainsi nommé parce que la décoration montre un soleil qui se lève sur le dos d'un lion : Z.'ordrb dd Soleil se compose de deux classes et ne se confère en général qu'aux étrangers qui, t par une longue droiture, se sont rendus dignes du doux regard solaire de la bienveillance ■ du souverain.
— Métrol. £cu d'or au soleil, Ecu frappé sous Louis IX et sous Charles VHI, qui était marqué d'un soleil au-dessus de la couronne.
— Pvotechn. Pièce d'artifice qui tourne autour d un axe et jette des feux en forme do rayons,
— Pathol. Coup de soleil. Insolation; impression violente que le soleil fait en certaines circonstances sur ceux qui s'y trouvent exposés: Il est mort d'un coup de soleil. (Acad.) Il Pop. Auoir un coup de soleil, Etre un peu ivre. [I Piquer un coup de soleil. Piquer un soleil. Rougir, par suite d'une émotion quelconque.
— Alchim. Or.
— Ornith. Nom vulgaire d'une espèce de perruche.
— Ichthyol. Nom vulgaire du gade verdàtre et du tètrodon.
— Moll. Nom donn,é à diverses espèces de coquilles du genre troque, dont le bord est divisé en rayons. Il Soleil levant. Nom vulgaire du solécurte rose.
— Echin. Soleil marin. Nom vulgaire de diverses astéries.
— Bot. Nom vulgaire de l'hélianthe tonmesol, genre de composées, et plus particulièrement de l'hélianthe annuel : Les soleils co'iviennent entre les arbres isolés des grandes allées d'un parc. (V. de Bomare.) li Nom vulgaire de quelques espèces de rudbeckles. n Soleil d'or. Belle variété de narcisse. U Soleil rigide. Nom vulgaire de l'harpahe rigide. I Soleil vivace, Syn. de topinambour.
— Encycl. Astron. L Formes et dimensions apparentes du soleil. Le soleil, qui nous apparaît comme un corps sphérique, chaud et lumineux par lui-même, est le centre et le régulateur des mouvements des planètes et des comètes. Les astronomes le représentent par le si^ut^ 0.
SOLE
\\ «st tres-difficile de regarder le soleil fixement lorsqu'il est parvenu à une certaine hauteur» iiiiiis on peut le faire sans inconvénient & l'heure de son lever et à l'heure de son coucher, lorsqu'il touche presque l'horizoD. Cela tient à ce que, pour arriver à notre œil, les rayons du soleil ont, dans le premier cas, beaucoup moins d'air et un air moins dense à traverser que dans le second, et que, par suite, ils y subissent moins d'absorption. Si CA ((ig. 1) représente le rayon de la terre ,
Fig. 1.
A un point d'observation k la surface de la terre et CS, CS' les rayons d'ailleurs égaux qui vont du centre de lu terre aux limites de l'atmosphère, il est aise de voir que, pour l'observateur placé en A, la couche d'air est plus épaisse horizontalement que verticalement, c'est-à-dire que AS est plus grand que AS'. « Si l'on admet, dit A. Guiilemiu, que la hauteur verticale de l'atmosphère est de 100 kilomètres, un rayon de lumière qui vient du zénith n'a que cette distance de 100 kilomètres à franchir pour arriver au sol, tandis qu'à l'horizon son trajet est de 1,130 kilomètres, et s'effectue principalement à travers les couches les plus denses de l'air. Aussi houguer a-t-il trouvé que l'intensité de la lumière solaire eât 1,000 fois moindre à une hauteur de !<> au-dessus de l'horizon qu'à celle de 40O.Ce rêsulUit n'est d'ailieuis qu'une moyenne ou à peu près, car il dépend beaucoup do 1 état lie l'atmosphère, de sa pureté plus ou moins grande. •
Lorsque le soleil est près de l'horizon, on constate que son disque, au lieu d'être parfaitement circulaire, est sensiblement aplati ; le grand axe est parallèle k l'horizon; le petit axe lui est perpendiculaire ; l'astre paraît s'aplatir à mesure qu'il descend k l'horizon, comme si. étant d'une matière tluide, il s'appuyait de plus en plus sur un obstacle solide. La vraie forme du disque est cejiendant circulaire. La forme aplatie que nous avons signalée et d'autres plus irrègulieres, qui ont été constatées dans certames circonstances, s'expliquent par les effets de la réfraction que la lumière éprouve en traversant les couches de l'atmosphère. La refraction relève les objets voisins de l'hurizon ; par suite, en relevant le bord inférieur du disque solaire, elle le fait paraître aplati.
Pour observer le soleil k l'œil nu, on se sert de verres colorés, ou simplement noircis à la fumée d'une chandelle. Pur ce moyen d'observation et k l'aide de rheliomètro, on s'est assure que le disque du soleil est rigoureusement circulaire, mais que le diamètre de ce disque varie. Ce sont les variations de ce diamètre qui ont servi k détermm'T les variations de la distance du soleil k lu terre.
— IL Klkmunts Di; soi.KiL. Les principaux éléments astronomiques et physiques du soleil sont présentés dans le tableau suivant :
Diamètre compare a celui de lu terre. .
Diamètre enmèirt's.
Surface comparée h celle de la terre. .
Surface en myriame-
trescuires 63 ySG 835 t73 lïO
Volume compare à
celui de lu terre. . I 407 187,13
Volume en mvna-
tn-H cubes 1580 906 4S7 653 800
Durée de rotation
comparée à celle
de lu terre. . . .
Dure*' de rotation on
heures Û08,16
Masso comparée a
celle lie la l<>rrc. .
Densité comparée k
colle de la terre. 0,26
Densité compaieo à
colle de l'tMii . . . 1,48
Intensité de la pesanteur a lit surface compareH k colle
de lu terre tD,37
Angle de l'axe avec une perpi'iidieulaire au plan de
n-cllptiquc 70 9' 12 '
Lu distance do la t<>rre au soleil est 38 millions do lieues de 4 kilomètres.
— IIL MOUVKUUNT ANNUKLDUSULKIL. ToUS
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les jours, on voit le soleil se lever du côté de l'oiieut, monter au-dessus de l'horizon, descendre vers le côté opposé et se cou»^her k lùccident. Ce parcours régulier s'effectue comme si l'astre était attaché, au milieu des autres étoiles, k la voûte céleste et tournait avec elle. Ce mouvement, comme celui de la sphère elle-même, est une apparence qui résulte de la rotacion diurne de la terre.
Cependant, si, au moyen d'objets terrestres tixes, on note lu point do l'horizon ou uu astre se lève, on remarquera que ce point, qui est invariable lorsqu'il s'agit des étoiles, change tous les jours pour le soleil. Le point ou le soleil se levé se rapproche tantôt du nord et tantôt du midi. • On observe, dit Delaunay , des différences du même genre quand on compare le coucher du soleil au coucher d'une étoile : le premier a lieu tantôt dans une direction, tantôt dans une autre, tandis que le second s'effectue toujours eu un même point de l'horizon.
a Lorsqu'une étoile arrive au point le plus élevé de sa cour&e diurne et traverse le plan méridien, sa hauteur au-dessus de l'horizon est toujours la même, quel que soit le jour où ou l'observe dans cette position. Il n'en est pas ainsi du soletl; tout le monde sait qu'il s'èleve beaucoup plus au-dessus de l'horizou en été qu'en hiver.
• Si l'on observe le ciel peu de temps après le coucher du soleil^ ou voit certaines étoiles daus le voisinage du point de l'horizon où il a disparu. En repétaut celte observation plusieurs jours de suite, ou reconnaît que ces étoiles sout de plus eu plus près de l'horizon lorsqu'on commence à les apercevoir. Au bout de quelques jours, un ne les voit plus ; elles sout déjà couchées lorsque l'atlaiblissement de la lumière répandue daus latmosphere cuniinence k permettre de voir les étoiles du coté de l'occident. Quelques jours plus tard, si l'ou regarde le ciel vers l'orient, un peu avant le lever du soleil, on revoit ces mêmes étoiles, qu'on avait ce^sé de pouvoir observer a l'occident après le coucher de cet astre; elles semblent avoir passe de l'autre côte du soleil, uu plutôt le soleil semble s'être avance vers 1 orieut par rapport à elles.
a 11 est impossible, d'après cela, de regarder le soleil comme étant lixe parmi les étoiles et ne se mouvant chaque jour qu'eu vertu du mouvement diurne de la sphère céleste. Le déplaceiueut continuel de cet astre k travers les constellations est mis en évidence par les circonstances que nous venons de signaler, tout uvissi bleu que s il n'empêchait pus dapercevoir les etuiles qui sont daus son voisinage et qu'on le vît ainsi occuper successivement différentes positions par rapport a elles. On doit donc regarder le soleil comme uuimé de deux mouvements : il se meut sur la sphère céleste, et en uiérae temps il est einpurte par ia sphère, duus âU rotution autour de l'axe du moude. »
Si la terre ne tournait pus, les étoiles nous paraîtraient compléteinent immobiles; mais alors nous verrions le soleil se diriger, pur une cause que nous expliquerons plus lum, d'occident en orient.
On prouve, avons-nous dit, k l'aide du micromètre ou de l'heliometre, que le disque du soleil est exactement circulaire. C'est, par suite, au centre du disque que l'on rapporte toutes les observations et toutes les inusures propres k faire connaître lu place que le soleil occupe dans le ciel. Si donc, tous les jours, k 1 instant où le soleil passe au méridien, on détermine, uu moyen de lu lunette méridienne ou du cercle mural, l'ascension droite et lu déclinaison du centre du soleil, on constate deux choses : l" l'ascension droite augmente chaque jour d environ !*> ; a» lu déclinaison est tantôt boréale, tantôt australe. Au moment, par exemple, ou, étant nulle, elle commence k être boréale, elle croit de jourenjourjusqu ùuno limite d'environ 23^28'; a partir du Ik, ellu décroît progressivement, redevient nulle, commencu k être uustrule, et croit encore jusqu'à 23" 28'. Apres quoi, elle diminue, imlevienl boréale, el ainsi de suite, indellnimeDt.
Puisque l'uscciision droite du $oleil augmente consiamiueni, il e^t cluir que l'iDtoivalle de teinpH ciuupris ecilre dtMix passages successifs lie cet astre uu ineiidten iloit éiro plus grand qii<> l'iniorvalUi de temps analogue pour une oiuile, c'est-à-dire plus grand quo le jour sidéral.
Supposons, un effet, qu'une étoile et le soleil ae trouvent sur le meriduMi eu iiièiiie temps. Après une révolution cuinpletc de la sphère, lu méridien rencontrera de nouvuaii l'uloile, mais non In sulvil, qui aura inarcho vers l'orient. Lu sphère devra donc, pour que le méridien attoigiiD lu jo/ri/, tourner encore d'une certaine quitutiiu, qui est pructsenieiil lu différeuco entre le jour sulniru el lo jour sidérul.
Si l'on marqua sur un ttlobe célost« les positions successives du soleil corrcspondaiiies aux valeurs trouvées nour lusconsioii dioile et In dei'linaiHon, on obiicndta U courbe que le ttUeil décrit, d'occident eu orient , en 365 j. )/4, k truvers lo% coiiAtellatiomi. Ceiio ciiutbe, qui fuit avec I VquHleur un angle do S3(> 2S', s appelle l'ecliptique.
Trace sur la surface d'un globo comme nous venons do l'indiquer, roclifitique a nécesauliemeul une forme circulaire, Copon-
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dant il résulte des variations du disque du soleil que la distance de cet astre à la terre n'est pas constante. Il faut donc ou bien que la terre ne soit pas au centre de l'orbite solaire ou que cette orbite ne soit pas circulaire; ces deu,x circonstances peuvent même exister, et elles existent en effet simultanément. Si l'on compare entre eux les différents cercles que le soleil décrit tous les jours entre deux midis consécutifs, ou entre deux passages au même méridien, on reconnaît que ces cercles ne sont pas éguux. Par exemple, le cercle décrit le 31 décembre est de 3610 1' 10", l. Il diminue à partir de cette époque jusqu'au 29 juin , où il est de 360° 57' 11". 8. Puis, il augmente jusqu'au 31 décembre. Ainsi, la quantité dont le soleil avance sur l'écliptique, en 1 jour, diminue pendant les 6 premiers mois de l'année et augmente pendant les 6 derniers mois.* Hipparque, dit Delaunay, qui regardait le mouvement circulaire et uniforme comme devant être le mouvement réel des ustres, en raison de sa simplicité, attribua les changements de vitesse que l'on observe dans le mouvement du soleil à ce que la terre n'est pas placée au centre du cercle parcouru uniformément par cet astre dans l'espace d'une année. Il est aisé de voir, en effet, que, si le soleil se meut avec une vitesse constante le long du cercle EE (fig. 2), et si la terre T est
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Fig 2.
placée dans le plan de ce cercle à une certaine distance du centre O, le mouvement du soleily vu do la terre, ne doit pas paraître uniforme. Les arcs 'égaux, décrits daus le même temps par le soleil, lorsqu'il est en M et en N, par exemple, doivent avoir des grandeurs apparentes différentes, puisqu'ils ' sout à des distances inégales TM et TN de ■ lu terre; la vitesse appurcnte du soleil, lors- I qu'il est en N, doit être plus petite que lors- ' qu'il est en M. D'ailleurs cette vitesse apparente doit diminuer constamment, pendant que le soleil va de M en N, pour augmenter ensuite pendant qu'il achevé de parcourir son orbite.
■ Cette idée d'Hippnrque, que le soleil se meut sur un cercle excentrique à la terre, ou, suivant l'expression consacrée, sur un excentrique, a été longtemps adoptée comme étant l'expression de la réalité. Le point M, où le soleil se trouve à sa plus petite distance do la terre, a reçu le nom de périgée, et le point N, où il en est le plus éloigné, celui d'apogée.
■ Hippitrque expliqua encore d'une autre manière les variations que présente la vitesse angulaire du 5o/e(7 aux diverses époques d'une auuée. Il suppose que le5o/ei^S(Hg. 3) décrit
successivement dans les positions S,S',S"S"', et l'on comprend que ce mouvement, vu de la terre, peut présenter des apparences qui concordent avec celles que l'on observe réellement dans le mouvement du soleil.
> Il est aisé de voir que cette nouvelle manière de considérer le mouvement du soleil revient exactement à la précédent^-. D'abord, l'angle a'C'S', décrit par le soleil sur l'épicycie, étant toujours égal k l'angle CTC, décrit par le centre de 1 épicycle autour d' la terre, le rayon S'C de l 'épicycle qui aboutit au soleil reste toujours parallèle k sa dlrectioD primitive SC. D'après cela, on comprend que, si l'on mène pai: le point T une ligue TO égale et parallèle à CS, et que l'on décrive unecirconîérence de cercle du point O comme centre, et avec OS pour rayon, cette circonférence passera par toutes les positions S, S', S", S"', que prend successivement le soleil. Cette circonférence, décrite du point O comme centre, n'est autre chose que la position que prendrait le déférent CC'C" si on le faisait glisser parallèlement à lui-même, de manière que son centre T vint en O, ce qui amènerait en même temps les points C,C' et C" en S, S', S". Le point S se meut doue autour du point O, exactement de la même manière que le. poiut C se meut autour du point T. Ainsi, lu nouvelle hypothèse dont il s'agit revient k admettre que le soleil décrit uniformément un cercle dont le centre est en O k une certaine distance de la terre T, c'est-k-dire qu'elle n'est autre chose que la première hypothèse présentée sous une autre forme. ■
Cette ingénieuse hypothèse d'Uipparque n'a pas résisté à quelques observations pins exactes que celles qu'avait nu faire cet astronome. 11 est aujourd'hui démontré que le plus grand angle que le soleil décrive en un jour, dans son mouvenient autour de la terre, est de 10 l' lO", 1 = 3670", 1 ; que le plus petit angle est de 57' 11", â = 3431", 5. Ces deux angles sont entre eux dans le rapport inverse des distances correspondantes dti soleil à la terre. Posons, pour simplitîer {lig. 2):
OM = 0N= 1 et OT = tf;
d'où
TM
Fis- 3.
unifonnénieiit un cercle, dont lu centre C parcourt lui-im^mc, d'un inouvomeni uniforme, un RUlro corclt» ayant la inrro T pi>urcentro. Lo cercle d» rayon CS, sur leqiii*! ko meut lo soleil, rst déMgni' m>u» le nom d'epicycle; le cercle do rayon 'l'C, suivant lequel ho déplace lo centre do l'opicycle, so nomme lo déférent. I • Admnitonn que l'épicycte se meuve au- | tour du point T. Il est clair que, si lo soleil no se mouvait paa «ur l'épu-yclo en iiiéine tnmpH que i'clui-ci se deplaci', cot u.%tr>>, d'a> bnnl f-n S. ^n iroiivorHii nuc> osHivenient dans i i •i\(i",a"\ »' l'Hi-a-diro qu il deiiicmeiil nutour de la terre un \ -n T.N. Matii, >i l'on >u^>pose que |>< >< • I. iii.ti < ho uiiiforiiit!meni 5ur 1 épicycle, , do niHiiH-ro H l'rtiro un lour riitirr sur ce cer- i cIp (M'iidant que son centre C parcourt la cir- I cuui'ortiuco du déférent, l'astre so Irouvcrn '
environ.
Or, si l'on se reporte au mot excentricité,
on V verra comment cette valeur de — . dé-
duitede l'bypoihesed'Hipparque, est deux fois trop grande. L'excentricité de l'orbite solaire, d'après lu comparaison faite k diver^es époques de l'unuee des diamètres du soleil, est
à tres-peu près égale a — -.
L'impossibilité des excentriques et des epicycles d'Hipparque avait dejk frappe plusieurs astronomes, lorsque Kepler fut conduit, par une critique uppruftuuiie des observations de Tycho-Brahe et par la comparaison des mouveiiMnts du soleil et de lu planète Mars, à reconnaître que l'orbiie solaire est une ellipse et qu elle est parcourue avec une vitesse variable.
En parlant du double mouvement du soleil, nous avons employé le langage fondé sur les les apparences. Ou sait qu'en réalité, et relativement aux planètes, le soleil est immobile et occupe un des foyer» do l'ellipse que la teire décrit; quo c'e^t la terre qui exécute, en un jour, soii mouvement de rotation et, en une année, stui mouvement de translation, chacun en ^ens inverse du mouvemeut solaire corrospoinlaiil.
— IV. Rotation du solbiu Tachbs du ea SORKACB. • Kabricius, raconte Lalande, examinant un jour avec une lunette le disque du soletl, vit uvec surprise a sa surface une tache nuirAlre d u^seï grande dimeiiMou. qu'il prit d nbord pour un nuage. Uu e\anieu piUs attentif lui prouva qu il ^e trompait; maïs relevalioii do plu^i eu plus graiiuu du Soleil el l'c.-lat rhl.iuvv .m de l'astre lu forcèrent k rciii <i< mutin l'i'iude de ce
ptii - Mon pcrr< et moi, dit-il,
■ n '. -le d>- 1 » ...■uni •.■ Cl la
• nuit Ain vante .i\ it. uiiu uMi iice
• ri en rèviiiit sur ce que | < ite
• iacho. Sïi elle est dans le '^-J*^»
r je la reverrai sans doute; &i uilu i. e;>t pas
• dans lo soleil, son mouvement nous la ren-
• dra invisible. Kntin, je la revis dos le matin
• avec uu idaiMr iiiciu.\able; mais elle avait > change de place, ce' qui augmenta notre
• incertitude. Cepouduut nous imugiuîUues
• de recevoir les i ayons du soicH par un pe-
• tit trou dans une chaiiibn* ..l.vuru ul sur
• un papier b>auc, et nous \ ' '" ' bien » celte tache un forme uu i.' I-e
• mauvais temps n^>u^ fwy "«r
• ces obsi-rvaii 'f"> j""r^- Au
• bout de ce (• vîmes U Ucho lUi oUit «v»h "< vnr* l'occi-
qU
lUh
lient. Nous en ^tj •
• l'oiipace do peu do j
• iuîIku. Eniin, U en :«iir\na upo troisième:
. au
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■ la première disparut d'abord et les autres
■ quelques jours après Dix jours après la
• premier'; reparut à lorient. Je compris alors » qu'elle faisuit une révolution, et, depuis le
• commencement de rannèe, je me suis con-
• firme dans cette idée, et j ai fait voir ces
■ taches à d'autres, qui eu sont persuadés
• comme moi Je voyais que ces taches ne
1 conservaient paaentry elles les mêmes dïs-
• tances, qu'elles chan^'eaient de forme et de 1. vitesse; mais j'eus d'autant plus de plaisir,
■ lorsque j'en eus senti la raison. Comme il
• est vraisemblable, par ces observations,
• que les taches sont sur le corps même du » ioleily qui est sphérique et soliao, elles doi-
• vent devenir nlus petites et ralentir leurs
■ mouvements lorsqu'elles arrivent sur les » bords du soleil •
Avant Fabricius, G. Bruno et Kepler avaient cru à la possibilité du mouvement de rotation du soleil: mais ils n'en avaient aucune preuve. C'est Galilée qui a déterminé la durée du temps pendant lequel les taches sont visibles.
Fabricius nous a appris comment l'observation suivie d'une tache quelconque peut conduire k la détermination des ditTérenles circonstiinces de la rotation du soleil. Pour voir les taches du soleil^ il faut recourir k la lunette astronomique et ne pas oublier que, daris cet instrument, les objets sont renversés. En tenant compte de ce fait, voici, en réalité, comment le phénomène se passe.
Notons une laehe k l'instant où elle émerge sur le bord oriental. Klle parait d'abord sous la forme d'un trait délié qui, k mesure qu'il avance vers l'occident, s élargit et marche do plus en plus vite, jusqu'à co qu'il ait atteint le milieu de sa course. En ce moment, sa vitesse est au maximum ; elle décroît alors en repassant en sens inverse par les mêmes valeurs qu'elle a eues successivement dans la première moitié de sa course. La durée totale de son apparition est de 13 jours environ, après lesquels la tache disparaît sur le bord occidental. La disparition dure également le même temps, puis la même tache reparaît sur le bord oriental et recommence le même trajet que précédemment.
Cette circonstance, qui se reproduit pour toutes les taches, qui sont très-nombreuses, témoigne irrecusablement du mouvement de rotation du soleil. Il y a toutefois lieu de se demander si les taches du soleil ne sont pas dues à la présence de certains corps opaques qui circuleraient autour du soleil et qui reviendraient de temps en temps s'interposer entre l'astre et nous et formeraient des points obscurs en masquant certaines portions de sa surface.
Il est facile de démontrer qu'il n'en est pas ainsi, eu appliquant aux taches du soleil le raisonnement bien simple par lequel on prouverait que la planète Mercure, qu'on aperçoit comme une tache noire dans son passage central sur le soleil, est un corps distinct du soleil et circulant à une certaine distance de cet astre. Mercure, eu effet, dans son passage central, ne se projette sur le soleil qyie durant le temps qu'il met ii parcourir l'arc de son orbite compris entre deux rayons menés de la terre ii la circonférence du soleil. Or, si l'orbite de Mercure se confondait avec un grand cercle du soleil, c'est-à-dire si Mercure se trouvait à la surface même de l'astre, la durée du passage de la planète serait précisément égale à celle de son oci-uUation, c'estii-dire il sa demi-révolution, comme un demicercle est égal à un demi-cercle; mais la durée du passage de Mercure est de beaucoup inférieure à la moitié de sa révolution; donc son orbite est de beaucoup plus grande que le demi grand cercle solaire ; donc la planète ne se trouve pas à la surface de l'astre. Par un raisonnement inverse : la durée de l'apparition d'une tache est égale à celle de son occultation; donc son orbite, si nous pouvons employer ce terme impropre, est égale à un grand cercle du soleil; donc la tache est sur le soleil même.
D'autres particularités s'expliquent facilement par la présence des taches sur la surface même du soleil. Lorsqu'une tache, par suite de la rotation du soleil^ passe de l'hémisphère invisible ii l'hemisphere visible, elle décrit d'abord un arc de cercle trèsoblique, que nous voyons en raccourci, ce qui fait paraître la tache presque immobile. La rotation du soleil continuant, la tache doit nous paraître avoir un mouvement de plus en plus rapitle, jusqu'à ce qu'elle atteigne le milieu de la demi-circonférence qu'elle doit décrire. Puis, à partir de là, son ccDuvemeiit doit se ralentir de plus en plus, jusqu'au moment ou l'on cesse de l'apercevoir.
D'un autre côté, la forme de la tache doit changer avec la position qu'elle occupe sur le disque. Elle doit se montrer, au centre, sous sa véritable forme, tandis que, lorsqu'elle se rapproche des bords, l'obliquité de la surface sphérique du soleil doit la faire paraître de plus eu plus allongée.
Or, toutes ces parliculaiités existent dans le mouvement des taches du soleil; il en faut donc conclure que ces taches se trouvent réellement à la surface du soleil^ et que cet astre tourne sur lui-même.
Quand on suit le mouvement des taches sur le disque solaire pendant un temps suffisamment long, on reconnaît que c'est au
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bout d'an temps variable de î5 jours h 2S jours U heures que chnoue tache reprend la position qu'elle avait d'aoord occupée. En adoptant une durée moyenne de 27 jours, celle durée semble donc être celle que le soleil emploie k faire un tour entier sur luimême ; mais il est facile de reconnaître qu'il n'en est rien, en raison du mouvement de translation du soleil, et que le temps employé par le soleil k faire un tour complet sur luimême est inférieur à 27 jours.
En combinant les résultats d'observations nombreuses faites sur un grand nombre de taches, M. Laugicr a trouvé que la durée exacte de la rotation du soleil est 25J.34.
Si l'axe de rotation du soleil était perpendiculaire au plan de l'écliptique, les cercles décrits par les taches seraient parallèles à ce plan; par suite, nous verrions toujours ces taches décrire hur le disque des lignes droites parallèles à l'écliptique même et au plan de l'équateur solaire. Mais l'obliquité de l'axe de rotation fait que les trajectoires des taches doivent, suivant les diti'érontes époques de l'année, présenter des aspects diflérents. Si, sur la surface d'une toupie, on a tracé une circonférence perpendiculaire à l'axe de rotation, cette circonférence offre, lorsque la toupie tourne, une complète analogie avec la forme des trajectoires des taches. En deux points diamétralement opposés de son orbite, in terre se trouve dans le plan même de l'équateur du aoleil, et ce sont ces points qu'on nomme l'un le nœud ascendant, l'autre le nœud descendant. Alors les trajectoires des taches ont l'apparence de lignes droites, mais inclinées en sens contraires. C'est d'une part vers le 4 juin, d'autre part entre les 5 et 6 décembre, qu'ont lieu ces deux passages de la terre par les nœuds de l'équateur du soleil et que les taches, entraînées par le mouvement de rotation, nous semblent décrire des lignes droites sur le disque. De juin à décembre, les taches décrivent des lignes concaves vers le pôle nord de l'astre ; de décembre à juin, les trajectoires paraissent concaves du côté du pôle sud.
Une tache solaire se compose ordinairement de deux parties bien distinctes, dont l'une, occupant le milieu, est d'un noir trèsprononcé et porte le nom de noyau, tandis que l'autre, que l'on nomme la pénombre,
Flg. i
s'étend plus ou moins régulièrement sur tout le contour du noyau et présente une teinte grisâtre. Le noyau et la pénombre sont terminés tous deux par des contours uets et tranchés; ils offrent par leur ensemble l'aspect d'une épaisse tache d'encre tombée sur un papier spongieux.
«Si l'on observe une tache pendant plusieurs jours, dit Delaunay, on reconnaît que, en même temps qu'elle se déplace, elle change progressivement de forme, sans que ce changement puisse être entièrement attribué k l'obliquité plus ou moins grande de la portion de la surface duso/ei7 sur laquelle elle se trouve. Un grand nombre de tachf^s, en se déformant ainsi, deviennent de plus en plus petites et finissent par disparaître avant que la rotation du soleil les ait amenées près du bord occidental du disque. En même temps il s'en reforme d'autres, que l'on voit Lipparaître en des points de la surface où peu de temps auparavant il n'y en avait pas de traces. De même, parmi les taches que le mouvement de rotation de l'astre fait disparaître par le bord occidental de son disque, il y en a plusieurs qui ne reparaissent pas, et, avec celles que l'on revoit, on en observe d'autres que l'on n'avait pas aperçues jusque-là. Les changements qu'éprouvent les taches dans leurs formes et dans leurs dimensions se produisent généralement avec lenteur. Cependant ils sont quelquefois brusques, de telle manière qu'on peut les voir se
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Eroduire pendant qu'on a l'œil h la lunette. ,es t:ichesattei;:nent souvent des dimensions considérables; on en a vu dont le diamètre égalait ciuq ou six fois le diamètre de la terre.
■ La partie brillante de la surface du soleil ne présente pas un éclat uniforme. U existe généralement autour des taches des espaces plus lumineux que le reste, qu'on nomme facules. Toute la surface est d'ailleurs couverte de rides plus lumineuses, qu'on appelle lucules. Herschel, qui s'est beaucoup occupé d'étudier la constitution du soleil, dit qu'on peut se faire une idée des lucules en comparant la surface de l'astre à la peau d'une orange. ■
Quelques-unes de ces taches sont, nous venons de le dire, d'une dimension considérable. Schrœter en a évalué une qui mesurait 12,000 lieues de diamètre. Herschel en vit une, en 1779, qui avait 17,000 lieues de diamètre.
Un astronome anglais, M. Carrington, a obtenu, en 1SG4, le prix Lalunde pour un bel ouvrage intitulé : Ottservation of the spots on the Sun, from november 9 1853, to march 24 1861. Le résultat le plus important des mesures exécutées par Carrington est celui-ci : les taches solaires ont un mouvement propre, dirigé dans le sens de l'équateur du soleil et d'autant plus sensible que leur latitude héliographique est plus élevée. D'après ces observations, il y a peut-être quelque témérité à prétendre connaître la durée de la rotation du soleil par le mouvement des taches, puisque ce mouvement est inégal.
Les lucules ou pores ne sont visibles qu'à l'aide de lunettes d'une assez grande puissauce. Leur forme allongée leur a fait donner par un autre astronome anglais, M. Nasmyth, le nom de feuilles de saule; M. Dawes les a comparées à des brins de paille; M. Stone, à des grains de riz; M. Uuggins les appelle des granulations, etc.
■ Le fond lumineux du soleil, dit le P. Secchi, se voit comme un véritable réseau semé d'une foule de points blancs plus ou moins allongés et séparés par une maille plus sombre, et les nœuds de cette maille paraissent de très-petits trous noirs. Les pénombres des taches sont plus remarquables. On voit surtout une granité quantité de corps blancs qui, se plaçant à la suite les uns des autres, produisent comme des filaments... Cette configuration cependant n'est pas constante, et les corps blancs ne sont pas toujours séparés dans les pénombres. Il est difficile de trouver un objet auquel les comparer; je tes comparerai à des amas de coton allongés, de toutes les formes imaginables, quelquefois enchevêtrés les uns dans les autres, quelquefois aussi dispersés et isolés. Parfois ces amas sont très-bien terminés et nettement tranchés; parfois ils sont épanouis et mal terminés. Leur tête est en général tournée vers le
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centre du noyau. Ils ressemblent à de gros coups de pinceau, d'un blanc très-fort à la tête et décroissant vers la queue. Le fond général sur lequel sont dispersés ces corps <>st une faible lumière qui constitue la pénombre. Cette faible lumière se prolonge en traînées très-épanouies et a toute l'apparence de nos cirrus dans ratmos[)hère, comme les autres parties ressemblent aux cumulus. Le contour de la tache générale est lui-même fermé par les têtes de ces corps blancs, qui lui donnent l'aspect d'une crémaillère à dents proéminentes. •
Les taches du soleil ne sont pas, comme celles qu'on découvre k la surface de la lune, permanentes sur le disque; chacune d'elles naît, se transforme et disparaît, et la durée de ses évolutions successives est très-variable.
Les grandes taches se forment ordinairement par l'agglomération des petites. Celles-ci, d'abord isolées et privées de pénombre, grandissent peu à peu, s'entourent d'une teinte grisâtre, se rapprochent et finissent par se fondre dans une pénombre commune. Lorsque les taches doivent disparaître, elles subissent une opération inverse; elles se divisent et se séparent en un certain nombre de points noirs, dont chacun se dissipe sans qu'on sache comment.
Il y a des taches qui disparaissent avant la durée d'une révolution complète du soleil; d'autres sont visibles pendant plusieurs rotations successives. En 1840, Schwabe signala une tache que la rotation ramena huit fois, et dont l'existence atteignit ainsi 200 Jours. Il paraît bien établi que les taches ne se montrent pas indistinctement dans toutes les régions du disque solaire. Elles sont restreintes à une zone qui ne s'étend ;ru'-re au delà de 30^ de part et d'autre de l'équateur solaire. Cependant, on en a vu s'égarer jusqu'à 450 et même 700.
La distribution des taches sur le disque, leur nombre, leurs dimensions varient d'une année et même d'un uiois à l'autre. En réunissant et en comparant tous les résultats connus avant lui et y joignant ses propres observations de 1826 k 1850, M. Schvabe, de Dessau, a mis hors de doute Texisteoce d'une périodicité k peu près régulière dans la fréquence des taches. Mais il était probable que la période de 10 à 11 années, qui résulte de ses recherches, devait suoir ellemême des variations. Cette présomption a été confirmée par les observations plus récentes et plus précises de M. Carrington, et surtout par celles de M. Spûrer, qui sont venues compléter de la façon la plus remarquable celles de M. Carrington. Le tableau de ces observations, qui forment une suite ininterrompue de 1854 à 1871, est plein d'enseignements : nous croyons devoir le reproduire ici, tel qu'il nous est fourni par l'Annuaire du bureau des longitudes.
ISTO
1870, 9 max.
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La loi des croissances et des décroissances est visible, mais n'est plus enfermée ici dans une période régulière. Il serait puéril de chercher une progression mathématique dans le nombre des taches; la cause très-probable de leur formation s'oppose absolument à ce qu'elles soient soumises à une pareille loi. Mais ce que le lecteur aura san.s doute remarqué, c'est l'accord très-singulier des latitudes maximum et minimum au nord et au sud. Cet accord frappant montre que les taches se produisent invariablement dans une x'égion dont l'équateur est le centre et qui, alternativement, se concentre et se dilate de part et d'autre de cette ligne
On a cru remarquer une certaine corrélation entre la distance de Jupiter au soleil et le nombre de taches dont la surface de celui-ci est parsemée. Ajoutons encore que la
périodicité des taches paraît coïncider avec la périodicité des perturbations de notre aiguille aimantée.
— V. Hypothèses sur l\ constitution du SOLEIL. « La constitution du soleil, disait un astronome, change presque aussi souvent quo nos constitutions politiques.» Ce qui change, ce n'est probablement pas la constitution du soleil, mais les hypothèses que Ton a faites sur cette constitution. L'imagination et la fantaisie se sont, à ce sujet, donné libre carrière. Anaxagore (500 ans avant notre ère) considérait le soleil comme un rocher enflammé. Zenon (400 ans avant notre ère) affirmiit que c'était l'essence du feu. Scheiner, savant allemand (1575-1650), le regardait comme un océan de feu, avec ses vagues, ses tempêtes, ses abîmes ; hypothèse singu-
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lièrement voisine de celle de M. Faye. Kircher, jésuite allemand (1602*1680), prétendait que c'était une niasse de cuivre fondu et bouillant. Charles Palmer, en 1798, soutenait que le soleil esit une immense sphère de glace, attendu que. plus on en approche, plus il fait froid. Cette sphère de glace, agissant comme une lentille, reçoit les rayons de lumière et de chaleur qui émanent du Tout Puissant et les concentre sur la terre. Cette h^pothè^e est assez réussie.
Citons en passant les théories de Cas^sini, de La Mire, de Lalande, qui sont aujourd'hui complètement abandonnées, comme ne rendant pas sulfisamnieiit compte de toutes les particularités du phénomène des taches.
Nous allons exposer aussi sommairement que possible les deux théories qui partagent aujourd'hui les astronomes.
10 Théorie de Wilson. KUe a été modifiée et perfectionnée p;ir 13o'ie et W. Herschel. D'après de système, on distingue dans le soleil trois parties principales : un noyau central obscur et solide; autour et à une certaine dislance de ce noyau, une atmosphère obscure ; enlin, autour et à une certaine distance de cette première couche, une seconde atmosphère, appelée photosphère, qui est lumineuse. Il existe à la surface du noyau obscur des foyers d'éruption volcanique dont les jets, déchirant successivement les deux atmosphères, produisent des trouées, des vides , qui constituent les taches dont nous avons parlé. Si cette trouée traverse le soleil depuis sa surface jusqu'au noyau central, on doit distinguer les deux éléments dont nous avons reconnu la présence dans toute tache : le noyau de la tache, produit par la vue du corps L-enlral obscur, et la pénombre, produite par la première atmosphère, dont la teinte est grisâtre. Si l'ouverture pratiquée dans la phocosphere est moindre que celle de l'atmosphère nuageuse, le noyau central est seul visible, et l'on a un noyau sans pénombre. Si, au contraire, la déchirure de la première atmosphère vient à se refermer avant celle de la photosphère, le corps central obscur devient invisible, et l'on a une pénombre sans noyau. La variation de la forme des taches, leur disparition, leur mobilité trouvent dans ce système une explicaiion^^atibfaisante. Les courants ascendants, doni l'impulsion est assez puissante pour trouer les enveloppes atmosphériques du soleil^ doivent produire dans leur masse une agitation continuelle, qui donne lieu aux lucules et aux facules dont nous avons plus haut défini l'aspect. L'hypothèse en vertu de laquelle les taches seraient de véritables excavations est complètement confirmée par l'aspect même de ces taches. A mesure que le soleil tourne, elles vont du centre k la circonférence, présentant successivement les apparences qu'offrirait l'orifice d'un enionnoir, vu d'abord de lace, puis sous une obliquité de plus en plus grande. A l'appuritiou d'une tache sur le bord du disque solaire, on n'aperçoit d'abord qu'une pénombre bientôt liniitée, du côté le plus éloigné du bord de l'astre, par une ligne noire. Cette ligne s'élargit en même temps que la pénombre, et celle-ci envahit progressivement le bord de la tache qui en était privé. Quand la tache a dépassé le méridien (central, lu tache commence a s'allonger progressivement-, la pénombre, approchant du bord du disque, finit par disparaître par le côté de la tache où elle avait apparu en dernier lieu. Il eiit facile de se rendre compte que des phénomènes absolutnent identiques se produiraient sur la s'îirluce d'une sphère si l'on y promenait un tronc do cône dont le sonnnet serait dirigé vers le centre do la sphère et lu grande base vers les spectateurs. Mais l'hypothèse d'aprcs laquelle lu globe d^i soleil ont formé d'un noyau obscur, enveloppé à des distances ditlereuLes da deux couches gazeuses, l'une non lumineuse par elle-même, mais réûéchissant, à travers les déchiruTLS de lu couche extérieure, lu lumière qu'rUu en reçoit; l'autre lumineuse pur elle-même et cunsiilUHiit la pénpheriu visible du corps du soleil^ celte hypoth<:se, dibonsnous, a élu singulièrement alluibliu par lus docuuvortos do l'analyse spectrale,
20 Théorie de M. Faye. M. Faye a eu deux systèmes sur la consliluiion du jio/trï/;commo il a abandonné ou plutôt modifié le premier, )1 s'agit seulement do faire connaltro lu aocoud. Si le imyuu du soleil est un corps obscur et froid, coniment expliquer que In photosphère, dont 1» radiation caluritlquu est si puissante, soit sann action sur lus couches voisines du l'ulmii>phutu iulunouro du soleil, et, par conductibilité, sur lo noyau inùitio du soleil? Kii un mut, comment puut-il y avoir un corps froid uu ccntro d'une nuissu incaiidescente'/ Celle ubjecuon, ainsi que quelques autres, relatives ù l'iiiegalitu du niouvoiiient des taches solaires, a nécessité du nouvelles cxidiculions. Le soleil, dans lu systrino do M. Wyo, est forme d'une mtissu gazeuse, dont ta températuro est excessive, ut qui uat uninice d'un mouvcmunl de rotation. Tous les éléments du cette musse, que l'anulyso spectrale a fait découvrir, sont, par lu fait de lu température, inaiiitoiius dans un état de diasocmttun complote. Toutefois, ii lu sui faco et au contact du froid des espaces celusles^ des précipitations chimiques unt lieu, qui produisent drs nuages du particules solides, mais incandescentes : ces uuugescouslitueut la photosphèro.
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La photosphère étant ainsi composée de particules solides à l'état lumineux, ces |)artioules, sollicitées par la gravité, tombeut sur les couches inférieures, où, à un certain moment, elles retrouvent la température de dissociation; en même temps, elles sont remplacées, dans les couches supérieures, par des masses gazeuses ascendantes, qui viennent à leur tour s'y transformer en particules solides et incandescentes. Il y a donc, entre l'intérieur et la superficie, un échange incessant de deux courants, l'un ascendant, l'autre descendant, dont l'eifet doit produire l'aspect que l'on a attribué aux taches. Ces courants, en effet, doivent produire çà et là des éclaircies, à travers lesquelles on aperçoit, non pas un noyau solide, obscur et froid, qui est impossible, mais tout simplement la masse gazeuse interne, dont le pouvoir émissif et éclairant, k la ïeinpérature de la plus vive incandescence, es*, tellement faible, que celte masse nous semble obscure, par contraste avec la photosphère.
M. Kaye, ayant découvert dans quelques taches un mouvement giratoire très-prononcé, a été induit k penser que ce mouvement existe même dans les taches où il n'a pu encore être constaté, et il a tiré de là une trèsremarquable théorie des taches solaires. Ces taches, pour lui, ne sont que des cyclones solaires en tout semblables aux cyclones et aux tourbillons que nous observons dans notre atmosi-ihère et dans nos cours d'eau. La théorie des lourbill'^ns liquides et gazeux était encore tort confuse; M. Faye l'a éclairée et complétée pour les besoins de sa théorie, et a fait faire du même coup un pas trèsimportant à la mécanique rationnelle et à l'astronomie physique. Il a établi que ces phénomènes, assez communs à la surface de notre globe devaient être inliniment plus fréquents dans une immense sphère gazeuse comme est le soleil, et il en a donné la raison. iJans une niasse solide corame la terre, toutes les parties sont solidaires et participent, sans déviation, au mouvement général de la rotation ; dans une masse gazeuse comme le soleil, où la cohésion est presque nulle, au contraire, les diverses parties retardent sur le mouvement général et acquièrent une certaine force de résistance qui, d'après une loi connue, est proportionnelle à leur distance à l'axe de rotation. De là, il faut conclure que les éléments dont se compose le soleil ont des vitesses absolues variables, non-seulenientselon leuréloignement du centre de la sphère, mais encore selon la latitude solaire à laquelle ils appartiennent. Or, cette différence de vitesse dans les couches d'une masse fluide est précisément la cause des tourbillons et des cyclones. De plus, tous les détails de 4'observation des taches concordent d'une façon merveilleuse avec cette théorie générale. Pour no citer qu'un exemple, celte théorie avait conduit M. raye k conclure que le mouvement giratoire des tourbillons solaires devait se produire en sens inverse dans les deux hémisphères de l'astre, et l'observation s'accorde complètement avec cette déduction de la Uiéorie.
Le système plausible do M. Faye a cependant trouvé des contradicteurs ardents, notamment parmi les astronomes italiens. En revanche, il a suscité des admirateurs enthousiastes, nous pouvons peut-être dire trop enthousiastes, en ce sens qu'ils paraissent avoir poussé au delà des limites raisonnables les conséquences du système de M. Faye. C'est ainsi que M. A. Poey a cru trouver un lien intime entre les cyclones solaires et les cyclones terrestres et a signale un accord frappant entre ra[)parilion des taches dans lo soleil et ta prodiuuion des tempêtes sur la terre. On sait combien la statistique est complaisante pour ceux qui s'engagent de parti [iris dans une pareille voie, et, pour cette raison, nous nous absliendrons de reproduire les lubleaux au moyen desquels M. Poey l>réteiid établir des rapports annuels de maximum et de minimum entre Ici taches solaires et les tempéles terrestres. Disons aoulcmcnt, k son honneur, qu'il reconnaît des lacunes dans cette concordance, lacunes qu'il se hiVte, il est vrai, de combler au moyeu do tempêtes de rhémisphèru austral qui n'auraient pas été observées ou signalées.
M. Fnye explique do la manière suivante les inégalités uu mouvemcul des taches : Les masses a^tccndanicH, purties d'une grande prot'unduur, arrivent en haut avec une vitesse du rotation muindrti que i-ellu de la surface, parce que lus couches d'uù elles partent oui un luuindro rayon. Du là un ralcntissomont général duitR lo mouvement du la photosphtire. Si lu photosphcru est on rciurd sur la rotiition générale, los couches profondes devront, par coiiipunsation, su iroiivir l'n avance sur ce muuvomoiit. Do coït" < tioii il réaulle (|ue, lundis que la phoi aura une tuiblo tundunco k se rH{ipr*> l'uxo du rulutiuii, on coulant supurlit^a-n' ment vers lus pôles, la tondaiico conliMirc -manifestera dans les couches inférieure., qui so purlorout vor& l'équaleur. Kn appliquant lo calcul k ces divors inouvoincnlA, on voit que les différentes loues do la photoaphuru subissent, dans la durûo do l*!ur rotulatiun, des retarils qui, coiifurniémont k la loi de Carring ton, sont piupurtiuiinolsuuxcar* réi dus sinus du leur lutiiudc.
Los facules, sorlca do rides lumineuses dont l'appuntiun préugo celle dot tachai,
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sont dues, comme ces dernières, aux courants ascendants, qui viennent entr'ouvrîr le voile lumineux du soleil. Ce sont des dénivellations occasionnées par la sortie momentanée des matières gazeuses que le courant eKpuIse. Comme elles s'élèvent au-dessus du niveau général, elles doivent rester en arrière des taches, ainsi que cela a été observé par MM. Stewart et Chacornac, puis se déverser peu à peu dans le gouffre béant qui les précède, l'envahir et finalement le combler.
Quant aux granulations, pores, grains de riz, feuilles de saule, etc., ce sont des apparences qui résultent de l'espèce d'ébulIitioD continuelle dont la photosphère est le théâtre. M. Faye a appliqué sa théorie à toutes les étoiles.
Dans les éclipses totales de soleil, on voit, autour du limbe obscur de la lune, un certain nombre d'appendices lumineux, les uns en forme de montagnes, de pics ou de pyramides, les autres s'èlevant comme des colonnes tantôt verticales, tantôt courbées, tantôt enfin détachées du contour ou le surplombant. C'est à ces appendices, d'une teinte rose ou rougeàtre, mêlée de violet et de blanc, qu'on a donné le nom de protubérances.
On n'étudie les protubérances solaires que depuis un petit nombre d'années, et cette étude n'a fait de sérieux progrès que depuis l'application de la photographie aux phénomènes célestes et l'invention du spectroscope. Le ISaoùt J868, un certain nombre d'observateurs, en tête desquels figuraient MM. Rayet, Herschel , Tennant, Janssen et Lockyer, profitèrent de l'ecIipse totale qui eut lieu ce jour-là pour soumettre à une investigation approfondie la nature physique et chimique des protubérances. On peut déjà, d'après les travaux de ces astronomes, regarder comme établi que les protubérances appartiennent réellement au soleil^ qu'elles consistent en un gaz incandescent, en grande partie composé d'hydrogène, mais renfermant d'autres substances, dont quelques-unes paraissent inconnues à la surface de la terre; que la matière des protubérances est répandue sur toute la surface de la photosphère et y forme une couche continue, aont M. Lockyer évalue l'épaisseur moyenne k 8,000 kilomètres; que les protubérances paraissent être des exhaussements de cotte couche, exhaussements qui atteignent quelquefois une élévation de 50,000 heues au-dessus de la photosphère ; que ces prodigieuses accumulations de gaz incandescents subissent, en des temps fort courts, des changements de forme et de dimension indiquant que la couche de matière est constamment agitée par des mouvements dont la cause, encore inconnue, est peut-être la mémo que celle qui, dans la théorie de M. Faye, donne lieu k la formation des taches et des facules,
La couche d'hydrogène dont la photosphère est recouverte a reçu le nom de chromosphère.
La corrélation des taches et des protubérances, longtemps soupçonnée, longtemps niée, est devenue presque certaine depuis les observations du P. Socchi. Grâce k l'admirable découverte de MM. Janssen et Norman- Lockyer, qui ont trouvé le moyen d'observer les protubérances en dehors des éclipses, toutes les fois que le soleil est visible, gr&ce aussi k l'analyse spectrale, qui nous permet désormais d'analyser la matière des astres, le P. Secchi a pu constuter presque directement la corrélation dont nous parlons. Une objection se présentait d'abord : les protubérances occupent toute la périphérie du disque solaire, au lieu que les taches sont bornées k la région équalorisle. Le P. Socchi a constaté que les protubérances sont notablement plus fréquentes vers l'équateur que dans les régions polaires, ce qui affaiblit dejk l'objection sans lu détruire. 11 a établi, constaté par l'analyse spectrale qu'il existe deux classes très-distinctes do protubérances : les protubérances polaires, composées d'h^drogene presque pur, et les protubérances cfjualoriales, très-riches en métaux, co qui «accorde très-bien avec les idées do M. Fuye sur la constitution do lu photosphère. Tandis que les pruluberancos polaires no couiionnont que de l'hydrogèno et lu aubstnnc>! mconnuti correspotuliiiit à lu rnio D^ du spoetroscope, le spectre des protubérances cquutorialus, comme celui même du centre dos taches, ruvèlo lu présence du sodium, du baryum, du magnésium, du cnlciuin, de l'aluminium, du for, du manganèse, du chrome, du cobalt, du nickel, du cuivre, du litnne. ^L Young y a do plus con«tiito lo soufre, lo strontium, lo cùnuiii ol toupçouné lo linc, l'orbiuni, ryttnuin , lo Unthium , lo didymium, rtrnliuiii et lo ruthénium. On rcMunr-
lera riib>eu>'e •Pinplcte du lui-talluldes, lo
ufre et I )i\dr>>guiio oxoepleit, et encore
Il .lul que IJicii Ues chimisics rangent 1 hy-
- parmi les muluiix, et M. Faye nio
a du loufro dans In photu>phère.
., ..... :uo do l'oxygène ol do l'nioto est tràv
remarquable ; mais AL Aiig.NtrOiu explique
leur inviïtbdilé au apoctroscopo par l'abNonce
de la température necoNsniro a lour miimfes-
Irttion. La photosphère, selon hii, serait irop
froide pour rendre ces dnux gai visibles, au
cas où vWf les conliemlrait.
L'étude do la formo exturiouro eil venue elle-méiuo confirmer les vuei du P. Secchi sur l'exislcoce de deux cluses distuictes de
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protubérances. Les protubérances équatorîa les, dont l'éclat est d'ailleurs plus vif, in présentent sous forme de flammes terminées en pointes aigufis, souvent droites, parfois repliées, poussant des jets qui atteignent parfois de prodigieuses hauteurs. Les protubérances polaires ont un éclat moins vif, des formes légères, épanouies k peu prés comme nos cirrhus, et ne s'élancent jamais en flammes verticales comme celles des régions équatoriales.
Le soleil a.-t-\\ une atmosphère? Le fait paraîtrait déjà établi d'une manière irréfutable par l'observation des éclipses totales. Si le soleil était privé d'atmosphère, lorsque l'éclipse totale se produit, le disque lunaire devrait se détacher très-faiblement sur le fond sombre du ciel. Au lieu de cela, lorsque le dernier rayon solaire a disparu, on voit la lune, complètement noire, trancher sur un fond lumineux assez vif, auquel on a donné le nom de lumière coronale, et qui est luimême entouré d'une sorte d'auréole qui s'éteint graduellement dans l'espace, ce qui donne l'idée tres-nelte d'une atmosphère dont les couches les plus denses, c'est-à-dire les plus voisines de l'astre, sont aussi les plus éclairées. Cette atmosphère, dont l'existence est aujourd'hui absolument démontrée par le spectroscope , est composée d'hydrogène presque pur; une couche très-mince de vapeurs métalliques lasépare de la photosphère. M. Young, astronome américain, a eu, en 1870, la singulière fortune d'observer un instant le spectre de cette couche, qui appartient aux nuages de la photosphère, dans
I instant presque insaisissable du contact de la couche avec le bord de la lune. Une multitude de raies brillantes se sont montrées tout à coup dans son spectroscope et ont été aussitôt remplacées par les raies obscures du spectre ordinaire.
— VI. LtJMiÈRE DU sor.EiL.» Plusieurs phy i siciens du xvie et du xviK siècle, Maurolicus, i Auzout, Huyghens, essayèrent de mesurer ; l'intensité de la lumière solaire. Mais c'est à , Bouguer qu'on doit les premières déterminations un peu précises sur ce point délicat de photométrie. Il trouva que le soleil, en septembre, k une hauteur de 31o au-dessus da l'horizon, éclairait comme 62,177 bougies placées k 1 mètre. Au zénith, par un ciel bien pur, il éclairerait autant que 75,200 bougies. Nous n'avons pas besoin de faire observer combien la bougie prise pour unité laisse d'élasticité aux hypothèses. On a donné quelque firècision k cette unité en supposant que la umière d'un bec de gaz, brûlant 3l'l. 50 de gaz par minute, équivaut à 170 bougies. Nous pensons que, lorsqu'on voudra une unité photométrique précise, il faudra choisir, non une bougie, mais un bec de gaz brûlant dans un temps donné une quantité de gaz déterminée, gaz ayant une coinposiiion chimique définie. Il conviendrait alors d'évaluer les quantités de lumière non en bougies (les bougies n'ont que faire ici), mais en pholtes, si nous pouvons risquer ce mot, comme on évalue en calories les quantités de calorique. En tout cas, la question photoraètriquo reste difficile et délicate. On a cru la résoudre en eni{>loyant, pour terme de comparaison, soit la lumière oxhydrique, soit l'are voltaïque d'une pile ayant un nombre de cou-
fdes déterminé; mais nous croyons que la umière électrique et colle de Drummond ne sont pas moins et >ont peut-être plus fantasques que la bougie de Buuguer. Ln lampe Carcel, qu'on a également proposée, ne donne nas des résultats plus sûrs. Rien de plus daûcilo, en effet, que de déterminer le^
Îuantités de l'huile qu'on y brûle et la parlite régularité de l'ulUlux de cette huile u la mèche.
t^uoi qu'il on soit des procédés photoroétriques, quand on évalue l'intensité de la lumière du soleil, il no faut pas oublier qu'une notable fraction do celle lumière est absorbée dans son pasï.age a travers l'atmosphère terrestre. D'après Uouguer, on represenlunt la lumière intégrale du soleil par 10,000, voici dans quelle proportion «Uu est réduite par lo fuit du l'absorpuon :
Position du ioleil. Inteoaité lunlDCOM.
Au xonith 8 It3
k SO» 5 474
II va sans dire que ces nombres pcuvoi>i être modifies considérablement pur l'ôtat du l'utniosphére.
Ou a aussi comparé, par les moyens photomôtriqucs ordinaiio, la hiuiiMe du soleil avec celle d^'^ autres. 'tu. ]• .. 'î.. ■ .natrouvo dos nonit>i' ision es-
timait In ' SO mil-
liurdsdof- ^ . "inplo
de l eloigueiuenl U«.* *:«■ ■ 'il
que, M ï>irius venait a , ■•-
iru soltil, m lumioro < ^ ■ de
«4 ioletU semblables au nôtre.
VU. CuALBUB DU8ot.KtL. Le* r«yons CA-
loriAques du »qI«iI, comme sel rayons lumi*
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lieux, Uûus frappent avec une intensilé variable, suivant la quantité de ces rayons qui est absorljée et suivant aussi la position, «lans l'espace, île la terre qui les reçoit. Saussure et J. Herschel ont les premiers tenté de résoudre par l'observation et par le calcul les diverses questions qui se rattachent a la .hiileur du soleil. Voici quelques-uns des résultats auxquels est arrivé Pouillct et qu il a consii-'nés dans un beau mémoire publie en 1838. Si l'atmosphère pouvait transmettre intégralement toute la chaleur solaire sans en rien absorber, chaque mètre carre du sol frappé vercicalement recevrait, par minute, 17,033 caloiies. Mais le pouvoir absorbant de l'atmosphère diminue celte quantité. Pour un ciel d'une sérénité parfaite, et en supposant le soleil au zénith, cette absorption est com-
prise entre 0,18 et 0,25; elle augmente avec ■obliquité. Si i'on considère la chaleur totale jui tombe sur l'hémisphère terrestre exposé
pri
fol
un. ui.— •^' chaleur totale
qui tombe sur l'hémisphère tet à l'action simultanée des rayons lumineux et oaloriflques du so/ei(, la proportion qui en arrive au sol n'est guère que 0,5 ii 0,6.
Puisque le soleil envoie en une minute, sur chaque mètre carré du sol qu'il frappe perpendiculairement, une quantité do chaleur e-ale il n,633 calories, il est aise d en coiicfure la quantité totole de chaleur que le Kiobe terrestre et son atmosphère reçoivent t la fois en une année. On 1 estime à plus de 1,200 quintillions de calories. tSi la quantité totale de chaleur que la terre reçoit du so/ei7 dans le cours d'une année, dit Pouillet, était unitorniémentrépartie sur tous les points du Kiobe terrestre et qu'elle y fut employée, sani perte aucune, à fondre la glace, elle serait capable de fondre une couche do glace oui envelopperait la terre entière et qui aurait une épaisseur de près de 31 mètres. . La vapeur d'eau contenue dans 1 air, en des proportions d'ailleurs très-variables, a un pouvoir absorbant environ 70 fois plus considérable que lair lui-même. Cela explique ce fait, constaté par le Père Secchi, que la railiation solaire est moins intense eu été qu en hiver pour une même hauteur du soleil, en été la quantité de vapeur d'eau contenue dans l'air étant plus grande qu en hiver.
Il résulte d'expériences faites a diverses altitudes par Poibes, liaemtz, Martins, Tyndall etc., que l'inlensitè de la radiation solaire est beaucoup plus forte sur les montagnes que dans les plaines. Cependant, il lait S'aulant plus froid qu'on s'élève a des altitudes plus considérables; 1 explication de cette contradii-tion apparente est dans la capacité calorique des corps solides, qui est lieu plus grande que celle de 1 air. Sur une .,.,u nn n'..st iiresuue chauffe que '""• l'est,
montligne"; on n'est presque chauffe que par les ravons directs; en plaine, on outre.'par les corps envuonuaiits.
Si à la distance moyenne du so(eti a la terre, la quantité de chaleur que l'astre envoie par minute sur 1 mètre carre est de 17 663 calories, il est clair que la même quantité est reçue par cliacuu des mètres carres composant la surface d'une sphère ayant le soleil pour centre, et pour rajon la distance de la terre au soleil. On trouve ainsi, pour la sphère entière, c'est-k-dire pour la radiation solaire totale en 1 minute et a. 3S millions de lieues de distance, un nombre de calories éoal il 1,817 suivi de 25 zéros. 11 laut a peu pïès doubler ce nombre pour obtenir a ra- j diation totale de l'astre. . Si, dit Ponillet la | quantité totale de chaleur émise par le soleil éfiit exclusivement employée à tondre une couche de glace qui serait appliquée sur le globe solaire et l'envelopperait de toutes parts, cette quantité de chaleur serait capable de fondre en l minute une couche de lim 80 d'épaisseur et, en un jour, une couche de 17 kilomètres.. — • Cette même quantité de chaleur, dit Tyndall, ferait bouillir par heure î 000 milliards de kilomètres cubes d'eau à la température de la filace. Exprimée sous une autre tonne, la chaleur émise par le soleil en une heure est égale à celle qui serait engendrée par la combustion d'une couche de houille de 27 kilomètres d'épaisseur. ■
Pouillet a estimé que, par le fait du rayonnement de sa chaleur, la température du soleil devrait baisser de 1» par siècle. Rien cependant ne prouve que, depuis les temps historiques, l'astre se soit sensiblement refroidi. Comment donc s'entretiennent la chaleur et la lumière de ce foyer dont l'action se fait sentira de si grandes distances? A cette question trois hypothèses principales ont répondu ;
1» Le mouvement de rotation du soleil sur son axe produit un frottemeut de sa surface contre le milieu où il se meut, frottement qui a pour effet de dégager de la chaleur et de la lumière. Cette hypothèse a aujourd'hui peu de crédit. Quel serait, eu effet, ce milieu î Et comment les mouvements de rotation des planètes n'engeiidreraient-ils pas, de leur côté, de pareils dégagements de calorique?
20 Bon nombre de physiciens, eu télé desquels il faut citer Mayer, Waterston, W. Thomson, expliquent lentretien de la radiation solaire par la chute des météores à la surface du soleil. Autour du 5o(ei; circulent ou gravitent une multitude de corps : d'abord les planètes, dont le nombre réel n'est pas connu ; puis des comètes par millions, dont les orbiles, tournées en spirales, aboutiraient au soleil; enfin, les innombrables essaims de corpuscules, étoiles tilantes, aérolithes, etc., •I ;.t. --uivaut quelques auteurs, la lumière
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zodiacale marquerait la traînée, et qui /ormeiit des courants continus dont le «o/ei( est le terme. «Il est aisé de calculer, dit Tyndall, le maximum et le minimum du la vitesse communiquée par l'attraction du soleil h un astéroïde qui circule autour de lui. L'-' maximum se produit lorsque le corps s'approche en ligne droite du soleil, venant d'une distance inniiie, puisque alors la force entière de l'attraction s'est exercée sur lui sans perte aucune. Le minimum est la vitesse qui serait simplement capable de faire tourner autour du soleil un corps tout k fait voisin de sa surface. La vitesse finale du premier corps, au moment où il va frapper le soleil, serait de 627 kilomètres par seconde; celle du second, de 4iA kilomètres par seconde. L'astéroïde, en frappant \e soleil avec la première vitesse, développerait plus de 9,000 fois la chaleur engiMidrée par la combustion d'une masse é^-ale de houille. 11 n'est donc nullement nécessaire que les substances qui tombent sur le soleil soient combustibles; leur combustibilité n'ajouterait pas sensiblement k l'épouvantable chaleur produite par leur collision ou choc mécanique. On peut objecter que cette pluie de matière devrait être accompagnée d'un accroissement dans le volume du soleil; cela est vrai; mais la quantité de matière nécessaire à produire la radiation observée, quand même elle se serait accumulée jiendant 4,000 ans, échapperait entièrement a l'examen fait avec nos instruments les plus puissants. Si la terre tombait sur le so/ciï, l'accroissement de volume qu'elle produirait serait tout k fait imperceptible , et cependant la chaleur engendrée par son choc couvrirait la dépense faite en un siècle par le soleil. •
L'avalanche de météores dont nous parlons a servi, à quelques astronomes, de base pour une théorie des taches du soleil.
30 Toutes les planètes constituaient primitivement, par leur ensemble, une même nébuleuse. La force de gravitation qui a condensé en plusieurs noyaux toutes les molécules de cette nébuleuse primitive s'est transformée en chaleur. C'est cette chaleur qui constitue aujourd'hui la radiation du soleil, selon Helmholtz. Ce savant a calculé que la force mécanique équivalente k la gravitation des particules de la masse nébuleuse aurait valu, a l'origine, 454 fois la quantité de farce mécanique actuellement disponible
dans notre système. Les — de la force issue de la tendance à la gravitation seraient donc déjà dépensés en chaleur. Mais ce qui nous reste, s il était converti en chaleur, suffirait encore à élever de 28 millions de degrés centigrades la température dune masse d eau j égale aux masses réunies du soleil et des planètes; c'est une quantité de chaleur qui vaut 3,500 fois celle qu'engendrerait la combustion du système solaire tout entier, au cas I où il formerait une masse de houille pure. ; Nous pouvons dormir tranquilles, ajoute I M. Guillemin, k qui nous empruntons la citation de ce passage.
— Vlll. Le SOI.EtL ET LES ÉTOILES. NoUS
avons considéré le soleil au sein du monde planétaire dont il est le centre, et dans ses rapports avec le globe terrestre. Il nous reste k examiner son rôle et sa place dans le monde des étoiles. L'importance du soleil, qui nous a paru énorme quand nous étudiions cet astre dans ses rapports avec nous, va décroître prodigieusement quand nous le considérerons dans l'immensité des mondes. Déjà, les habitants de Neptune, s'il en existe, bien qu'ils appartiennent au système solaire, ne voient plus leur astre central que sous un angle de l' 4" (nous le voyons, nous, sous un angle de 32'). Transporté k la distance des étoiles les plus rapprochées, le soleil ooas apparaîtrait k peu près comme une étoile de 7e grandeur, c'est-k-dire qu'il serait presque impossible de le découvrir k l'œil nu. • Le ioleil, dit M. Liais, est une étoile variable, périodique, présentant dans sa variabilité, uniquement due k des modilications physiques de sa surface, la même régularité et les mêmes anomalies que les étoiles changeantes, avec la seule différence du petit au grand dans les variations d'éclat. ■ Cette conclusion est encore confirmée par les analogies que l'analyse spectrale a révélées entre la lumière du soleil et celle des étoiles. Le soleil est aujourd'hui considéré comme uue des innombrables étoiles qui composent la voie lactée.
Nous avons supposé ou laissé croire jusqu'ici que le soleil est immobile dans l'espace ; il est prouvé aujourd'hui qu'il est anime, comme la terre, d'un mouvement de rotation et d'un mouvement de translation.
Nous avons déjà prouvé la rotation, Alais « la rotation du soleil, écrivait Lalande en 1776, indique un mouvement de translation ou un déplacement du soleil qui sera peut-être un jour un phénomène bien remarquable dans la cosmologie. Le mouvement de rotation, considéré comme l'effet physique d'une cause quelconque, est produit par une impulsion communiquée hors du centre ; mais une force quelconque imprimée k un corps et capable ue le faire tourner autour de son centre ne peut manquer aussi de déplacer ce centre, et l'on ne saurait concevoir l'un sans l'autre. Il est donc évident que le soleil a un mouvement réel dans l'espace absolu. Mais, comme nécessairement il entraîne la terre, de même
SOLE
que toutes les planètes et les comètes qui tournent autour de lui, nous ne pouvons nous apercevoir de ce mouvement, k moins que, par la suite des siècles, le loleil ne soit arrivé sensiblement plus près des étoiles situées du cûte vers lequel il se dirige. Alors, les distances apparentes des étoiles entre elles auront augmenté d'un cite et diminue de l'autre, ce qui nous apprendra de quel côté se fait le mouvement de translation du système solaire. Mais il y a si peu de temps que l'on observe , et la distance des étoiles est si grande, qu'on ne pourra de longtemps constater la quantité de ce déplacement. » ■ •,..•> Le problème était bien pose, mais il n était pas facile k résoudre, en raison des causes multiples et complexes qui concourent k modifier k la longue l'a-peul des constellations. A la suite d'un travail considérable, W. Herschel parvint k découvrir, en 1783, que les positions de certaines étoiles avaient éprouvé des changements, inexplicables par l'intervention des causes connues, mais dont on se rend aisément compte si l'on admet que le soleil se transporte vers l'étoile \ de la constellation d'Hercule. Depuis Herschel, les astronomes ont cherché k vérifier et à compléter sa théorie. Struve a trouvé que le mouvement du système solaire dans l'espace est dirigé vers un point de la voûte céleste situé sur la ligne droite qui joint les deux étoiles de 3' grandeur « et n d'Hercule. La vitesse de ce mouvement est d environ 7,600 mètres par seconde.
On s'est demandé si la trajectoire que suit le soleil est une portion de ligne droite ou appartient k une courbe; et, dans cette hypothèse , qui a rallié la majorité des avis, quels sont les éléments de la courbe. Tout porte k croire que la question est prématurée. Argelander suppose cependant que nous circulons autour de la constellation de Persée. Maedler regarde les Pléiades comme constituant le groupe central et moteur des mouvements du système planétaire. Ces hypothèses, il faut bien l'avouer, ne paraissent susceptibles d'être vérifiées qu'au moyen des observations accumulées pendant un grand nombre de siècles. Ce qni en reste, c'est que le soleil se meut et que, par suite, les orbites des planètes autour de lui se comphquent nécessairement de ses mouvements. C'est Ik une cause de perturbation, connue il est vrai, mais dont la portée exacte échappe aux calculs des astronomes.
Mais si l'on admet, avec la majorité des astronomes, que le soleil décrit une cour'oe que l'on pourra, si l'on veut, supposer fermée et qu'il est ainsi astreint k circuler autour d'un point central comme nous circulons autour de lui; si l'dn suppose, par une analogie fort naturelle, que toutes les étoiles , tous les mondes qui peuplent les espaces connus et inconnus sont animes de mouvements analogues k ceux qui emportent notre système , il reste encore deux grandes hypothèses : ou liien tous ces astres qui grouillent dans l'infini s'agitent dans des espaces définis, se croisent en traçant des lignes infiniment variables, mais sans s'écarter de certaines limites nécessaires, se mouvant pour ainsi dire sur place, ou bien, emportes par un hasard grandiose, ils se précipitent tous ensemble dans l'immensité, peuplant, animant, vivifiant sans cesse de nouvelles régions du vide, laissant dans une obscurité éternelle celles qu'ils ont éclairées durant des siècles de siècles.
Mais revenons au soleil. 11 nous resterait k examiner une question qui lut longtemps débattue, mais qui semble être définitivement rayée du catalogue des problèmes astronomiques : le soleil est-il habité ou, pour parler plus exactement, le soleil est-il habitable? Car la question doit être posée en ce5 termes, qu'il s'agisse du soleil, d'une planète ou d'un astre quelconque, le fait de l'habitation effective ne pouvant être saisi en lui-même. Le soleil est-il donc habitable? Nigth, Elliot, Herschel ont affirmé qu'il était non-seuleinent habitable, mais habité. Bode a fait un récit très-attrayant do la félicité des Solariens. Humboldt et Arago, plus circonspects sur l'habitation effective, se sont contentés de déclarer que le soleil pouvait bien être habité. C'était encore trop. En effet , raisonnons ; depuis la démolition définitive d'un noyau central relativement froid ; depuis qu'il est établi que la combustion de la photosphère, capable de propager jusqu'à la terre une chaleur si intense, doit agir d'une façon bien autrement vive sur la surface solide du soleil, il serait insensé de supposer que celui-ci pût servir d'habitation à des êtres organisés, ou tout au moins k des êtres semblables aux êtres organisés que nous connaissons. Si , se jetant dans le vaste champ des hypothèses, on veut imaginer des organismes Sont différents des organismes terrestres et capables de vivre dans les hautes températures qui, chez nous, suppriment toute organisation ; k un système tellement gratuit, que son caractère même, absolument hypothétique, rend inattaquable, on ne pourra opposer que des présomptions très - fortes, mais non décisives ; car une objection , pour avoir ce caractère, a besoin de se heurter k un corps, k un fait, et rien n'est plus inutile et plus vain que d'argumenter contre le vide. Disons donc seulement qu'il est démontre par l'expérience terrestre que la vie foisonne
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dans la matière, qu'elle y saisit, en quelque sorte, toutes les occasions de se manifester ; que ik où elle est absente, c'est qu'elle est impossible. Or, il est constant que toute vie terrestre cesse absolument dans une température de 100», ce qui équivaut pour nous à dire que toute vie organique est impossibles une pareille température. Oui , la vie terrestre; mais la vie solaire? Nous pensonsque, la matière solaire ue différant pas, comme le montre l'analyse spectrale , de la matière terrestre, il y a lieu de croire que les conditions de la vie sont les mêmes à la surface du soleil qu'à la surface de la terre ; mais, quant à le prouver direcument, il n'y aurait qu'un moyen , absolument impraticable : y aller voir.
— Mythol. indoue. Le sanscrit gà, vache, se prend aussi dans l'acception de rayon solaire, ce qui, selon Pictet, se rapporte au mythe du combat d'Indra contre Vartra. Ce dernier, dont le nom même signifia celui qui couvre, qui enveloppe, devient le nuage obscur qui retient captifs les rayons solaires, c'est-a-dire les vaches d'Indra, comme laureau-so/ei/. Celles-ci alors sont appelées usriyas, c'est-k-dire les lumineuses, les rouges. La même métaphore est appliquée parfais à l'Aurore, Usrd, surnommée la mère des vaches, colle qui attelle k son char la troupe des vaches rosées, ainsi qu'au dieu Agnl, t^ui s'entoure de ses vaches lumineuses , c est-adire de ses fiammes.
Ce mythe de la séquestration des vaches par un pouvoir malfaisant et de leur délivrance par un dieu vainqueur a subi plus tard diverses modifications. Ce sont d'abord les Panis, compagnons du démon Bala, qui ont dérobé les vaches des Angirasides, antique famille sacerdotale, et qui les ont cachées dans uue montagne. Indra envoie à leur recherche la chienne céleste Saraina , qui les découvre; il les délivre et les rend aux Angirasides. Ici déjà, la signification primitive du mythe est presque effacée ; il n est donc pas étonnant qu'en s'éloignant plus encore de sa source première il ait changé de caractère, tout en conservant quelques-uns de ses traiU distinctifs. Le principal de ces traits, le vol des vaches, se retrouve, en effet, chez les Grecs et chez les Romains, mais entouré de circonstances qui diffèrent considérablement. Le mythe grec, le plus ancien des deux, trahit encore son origine symbolique naturelle, bien que son caractère badin soit tout l'opposé de la grandeur presque tragique du récit védique. L'hymne homérique à Mercure nous raconte comment le petit Hermès, k peine né, imagine de voler les bœufs de son frère Apollon et par quelle ruse ingénieuse il parvient à dérober leurs traces en les faisant marcher k reculons. Viennent ensuite tous les expédients auxquels il a recours pour dissimuler son larcin; la colère d'Apollon , le (iébat en présence de Jupiter et enfin la réconciliation des deux frères quand les bœul's sont retrouvés. Cette circonsunce qu'Hermès est k la fois le dieu des voleurs et celui des marchands, deux professions que la malice humaine s'est toujours plu k rapprocher, semble former un trait d'union entre le vol de Mercure et celui des Panis, car pani, en sanscrit, signifie marchand. '
On connaît suffisamment la légende d'Evandre et du brigand Cacus, qui lui dérobe ses bœufs en les emmenant par la queue dans sa caverne, où Hercule les lui reprit après avoir tué le voleur. Ici, toute allusion aux phénomènes atmosphériques a disparu ; mais on ne saurait guère douter que ce mythe, comme celui d Hermès, ne soit une réminiscence d'une antique tradition de l'époque pastorale, bien plus fidèlement conservée par la poésie védique.
Selon Pictet, le mot qui, au féminin, désigne la vache, go, devient au masculin une des dénominations du soleil et du ciel étoile en général, car les astres représentent aussi le troupeau des vaches célestes. Le litre de Gôpali , maître des vaches et pasteur, est donné non-seulement au soleil, mais k Crichoa et k Vichnou. C'est là une source nouvelle et abondante de mythes varies, qu'il serait trop long de suivre dans leurs embranchements multipliés et qui, chez les Indous comme chez les Grecs, ont leur origine primitive dans l'ancienne vie pastorale. (Juelques rapprochements sont ici nécessaires. La légende indoue de Crichna, incarnation de Vichnou, élevé parmi les patres et devenu lui-même un dieu pasteur, Gôpâlâ, Géoinda, lege-ie que les épopées et la poésie lyriquî ont développée d'une manière brillante, rappellent singulièrement l'Apollon Nomios et les mythes qui le concernent- Apollon , comme Crichna, remplit l'office de pasteur auprès d'un mortel ; 1 un courtise les nymphes comme l'autre lesgôpis ou bergères; l'un tue le serpent Python, comme l'autre le dragon Kaliya; tous deux ont inventé la flûte et se plaisent à la musique et à la danse. Ce sont Ik des traits de ressemblance assez caractéristiques pour faire présumer une origine commune, bien que le mythe indou ne paraisse pus se trouver dans les Védas et uait pris ses développements que dans la poésie épique et les Pourânas.
Un autre tond d'analogies se présente dans les troupeaux de bœufs sacres qui appartenaient k Hehos, le dieu-so/eii, et que gardaient en Sicile ses deux fill"» Phaethous»
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(la brillante) et Lampetiè (la rayonnante). Des troupeaux solaires du même genre étaient censés exister en Elide et dans la colonie corinthienne d'Apollonie. Cela ne peut -^Mière s'entendre que des rayons ou des étoiles dont Hélios était le berger, comme le Gôpati indien.
Le sanscrit gô, masculin, est aussi un des noms (d'ailleurs tous masculins) de la lune, dans laquelle on pouvait aisément voir un taureau, à cause des cornes de son croissant. V-dOsi' Avesta, la lune est appelée Gaocit/ira, c'est-à-dire ■ qui contient la semence du bétail, ■ ce qui est l'équivalent de taureau. Les traditions grecques relatives à la vache lo paraissent en faire également une persoonitication de la lune et de ses phases. Elle paît dans le bois sacré de Junon, c'est-à-dire dans le ciel, gardée par Argus aux mille yeux , lirmain^nt étoile , qu'Hermès , surnommé Argeipho/ttéSy couvre et obscurcit en sa qualité de dieu des nuages et de la pluie. C'est encore là un mythe d'une origine pastorale, mais déveloj)|)é plus tard avec d'autres caractères par l'imagination des Grecs.
Une fois les étoiles comparées à un troupeau de vaches célestes, on était conduit à voir dans la voie lactée le chemin qu'elles suivent pour aller au pâturage et eu revenir. Le sanscrit gôvilhi^ ou chemin des vaches, n'a pas, il est vrai, ce sens et s'applique à une portion de l'orbite lunaire, tandis que ta vaie lactée est appelée suravithi ou dêvayânuy le chemin des dieux. Le synonyme de gôvithi est gôpalUa, qui ne s'est trouvé jusqu'à présent que comme titre d'un BrâUmana ou traité de théologie védique. Mais ici Kuhn a signalé une remarquable coïncidence dans le bas allemand kaupat pour kuhpfad, exactement le sanscrit ^d/ja//ia, et qui est un des noms populaires de la voie lactée. Ce rapprochement n'est appuyé par aucun autre exemple connu; mais l^ictet soupçonne tort que le galaxios kuklos^ la voie lactée, des Grecs a tiré son origine d'une idée analo^^ue, celle du lait que les vaches aux niamelles pleines laissaient couler en marchant, et que plus tard seulement s'est formé le mythe du lait répandu par Juuon eu allaitant le petit Hercule.
— Mythol. égypt. V. Aroéius et Haki*o-
CRATE.
— Mythol. grecque. V. Apollon.
— Blas. En armoiries, le so/ei7 est un meuble de l'écu. Il porte un nez, deux yeux et une bouche, et représente un cercle parfait entoure de seize rayons, huit droits, huit ondoyants, posés alternaiivement un droit et un ondoyant; son émail particulier est l'or. Il y en a cependant de dittérents émaux.
On appelle soleil levant celui qui meut de l'angle uextre du huiit de \'éc\x\ soleil coU' chaut, celui qui meut de l'angle senestre du haut de l'ecu; ombre de soleil^ celui qui n'a ni yeux, ni nez, ni bouche.
Fciin«a de La RenoudE«, en Limousin :
d'azur, au .soleil d'or. — Pouaanrd de I.bom-
neiiére, en Poitou ; d'azur, ii trois :ioleiis d'or. • — Cbériee : gironné <le j;iieules et d'azur, au soleil d'or, en abîme, brochant sur le tout. — Joiy de (^hoia : d'azur, à une ombre de soleil d'or, au chef du même, chargé de trois roses de gueules. — Ou Verger : de gueules, au soleil d'or.
— Pyrotech. En tei mes de pyrotechnie, on appelle soleils fixes des pièces composées d'un certain nombre de fusées on jets de feu , fixés et disposés circulairement comme les rayons d'une roue sur un cercle de bois ; toutes les fusées prennent feu à In fois par te moyen de conduits en papier garnis d'étonpille. Uen soleils tournants consistent en une roue montée sur un moyeu de bois garni de rais légers et ayant pour jante un lar^'e cerceau sur lequel on dispose des fusées qui lui donnent un mouvement circulaire continu ou alternatif, pur suite du recul dû k la combustion de la charge ; la roue tourne sur un essieu de ftjr, dans ini plan veiiic»!. 0[i désigne sous lu nom de soleil simple une longue tuséo do petit diamètre, roulée en spirale, tixéo sur un ctou ou même sur une épingle ; ellu tournoie en brûlant. Kntin, dans tes l'eux d'nrtilice qui se tirent sur l'tuiu, un appelle Jo/fi7 t/'fviu une pièce tournante qui consiitto en une «ébillu de buis sur les bords do laquelle sont uttHchées des fusées.
— Mécan. Machine à soleil. V. maciiink. Soleil. Iconogr. Les Grecs ont divinisé et
fiersoniiitié le soleil, sous lu figure d'Apulon-l'liœbus, bel avlolescent ii m chrvf.'luro couleur de flamme, monté sur un char ti aîné pur quatre chevaux d'une bliiiiclieur éblouissante, tenant un arc et des tleches qui symbolisent les rayons qu'il darde vers lu torro, el arme quelquefois d'un fouet pour stimuler limpeiuositô do ses coursiers. C<rtto manière allegiirique et poétique do représenter le soleil sous les traits d'Apollon, a étéadoptée par les artistes inod'Tnes, nnliiitunout pur KaphaUl, dans une coinpositton peinte. Bur son dessin, par ses élevés Plerino dei Vaga et Giovanni da Udine, au Vatican (plafond de la salle iïurgui), et iloiit il y a une copie ancienne au inn.suo do Madrid. Dans un plafond du palais Rii.spiglio.si, n Rome, lo Guide a représente le Char du Soleil précédé par l'Aurore : assis sur son char, lo turso et las bras nus, les gonoux couverts d'un nnuileau dont un pan (lotte derrière ses opaulus,
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le jeune dieu tient les rênes de ses quatre chevaux, au-dessus desquels voltige un petit génie portant une torche; autour du char, les Heures se tiennent, les mains enlacées ; en avant, l'Aurore fend les nuées et semé des roses sur la terre (v. Aurore). Dansdeux tableaux faits pour être exécutés en tapisserie à la manufacture des Gobelins, et qui, après avoir appartenu à M^ne de Pompadour, sont devenus la iiropriété de lord Hertford, Boucher a représenté le Lever et le Coucher du Soleily avec une richesse de composition tout à fait extraordinaire. Nous avons décrit le second de ces tableaux au mot codchkr (V, p. 289); le premier ne lui est pas inférieur : dans le haut du ciel, des Amours écartent le voile de la Nuit et le plient comme une t^nte ; l'Aurore, portant au-dessus du front l'étoile du matin, effeuille des roses dans la lumière naissante ; sous la caresse du jour qu'elle répand, le beau Phœbus sort du sein de Téthys ; une écharpe de pourpre flotte autour du jeune dieu; sous ses pieds l'écume des flots se brise en vapeurs et s'écroule en nuages ; la première Heure du jour lui tend les rênes de son quadrige et la bride de ses chevaux, qui piaff"ent dans l'éther, tandis que les néréides, à mi-corps dans les flots, s'empressent à servir l'amant de leur reine : l'une lui attache ses brodequins, l'autre lui présente sa lyre; un Amour lui verso de l'ambroisie sur les mains, un autre joue avec le collier de perles tombé du cou de l'Aurore; des tritons interrogent, dans un coquillage, le murmure des mers, le flux et le reflux de l'écho; des dauphins, aux yeux et aux naseaux do rubis, bercent sur leur dos les nymphes marines, nonchalamment accoudées.
Une estampe du Maître au caducée, qui a été copiée par Jérôme llopfer, représente le soleil sous la figure d'Apollon. Une image analogue a été exécutée, en 1559, par Pierre Courto^'s, sur une grande plaque d'émail qui appartient au musée de Cluuy (no 1005).
a Chez les Egyptiens, dit L. de Prézel {Dict. icoitol.), le soleil était l'image de la divinité. Ils ajoutaient à cette image divers attributs pour désigner difl'érenles perfections de la Providence. Ainsi, pour faire entendre que la Providence fournit aux hommes et aux animaux leur nourriture abondamment, on accompagnait le cercle symbolique du soleil des plantes les plus fécondes. Deux pointes de flamme exprimaient que l'Etre suprême est l'auteur de la vie; deux serpents, le conservateur de la santé. ■ Il s'agit ici d'une Jigure circulaire et rayonnante, reproduisant d'une façon plus ou moins grossière l'astre du jour. Dans les grottes d'KI-Tell et de D,L'ebel-Tama, dans les hypogées du temple de Karnak, en Egypte, de très-anciennes sculptures représentent le soleil sous la forme d'un disque d où partent de nombreux rayons terminés chacun par une main.
Aux an^^Ies de certains sarcophages antiques, on remarque deux masques de proportions colossales, quelquefois coiffés du pileus phrygien, que les antiquaires regardent comme les ngures du soleil et de la lune et comme des allégories de la vie humaine. ■ Employées comme décoration des monuments funéraires des premiers siècles du christianisme^ ces figures prennent un autre sens que celui que leur donnaient les i)aïens, dit M. l'abbé Martigny, et deviennent le symbole de l'espérance chrétienne. Les tombeaux ne sont pas la seule classe de monuments où figurent ces masques ; on les voit sur les monuments d'un oriire plus élevé, par exemple sur l'autel de la basilique de Saint-Laurent hors des murs de Rome, dont la composition revête dans tous ses détails l'imitation d'un sarcophage antique Quand ils accompagnent lo bon pasteur, comme dans une belle lampe du recueil de Santi Bartoli {Lucente auttche, III, no 29), le soleil et la lune pourraient avoir un sens différent et exprimer l'éteruité, comme on interprète ce même sujet pour les médailles, el rappeler qi:o le Christ est le Pasteur éternel. Cette explication est de l'abbé Cavcdoni. ■ Le soleil est représente pur une domi-llgure humaine, coiffée d'une couronne radiée, dans une fresque du ci.iotièrt) de Sainl-Culli>te, t»ù se trouve retracée l'histoire de Jonus (Buttarl, pi. lxv). Le soleil et lu lune, stina forme hnmuine, -ont ligures sur les plu» anciens crncilix [lour exprimer le fait miraculoux île l'oliscurilo simultanée dont eus deux astres furent atteints au moment de In mort do Jésus, ou mieux peutêtre, dit encore M. l'ablié Martigny, pour exprimer les deux naluren du Christ, • lu divinité étant ainHi symbolisée par leaol<;il qui brille do sa propre lumière, rhuinanit*- parla lurn'.rorps opaque qui, ne brillant ipio d'une lumière reliechio, «SI sujet il diverses phase» d'eclui et d'obscurcinsoinont, tout coinino la nutuie humaine «pli. unie dans la personne du Christ k In iiuluro divine, pHrllcipiiil it lu spb^ndeiir do celle-ci sfins être cependant allrunchie don défectUoMtés qui lui sont propre.**. ■ Punni les anti<pies crucifix t|U'u<-compngiioiit les figures du soleil et de lu lune, il noii!t Rufllru de l'itor une frenque du cimntinn* <lu pnpn suint Juins, qui n été publiée par Motlun (|'t. LXXXiii), un diptyque publié pur Ituoiiitmi--' i ( VV/n. p. Hl) el le fumeux crucifix d>' V)>,i. tri, publie pitr M. Hoi>-.a (/Vrriirc Velitrm-i, Rome, 1780). Sur lo secoiid do cos uuV(a>;^,, les doux dt'mi-ti(;ur('>t tiuinninus qui >yinti>>lisent te soleil et lu luno portent un flambeau
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d'une main et appuient l'autre main à leur joue en signe de douleur.
Un soleil brillant au milieu des nuages a été pris pour emblème de la science qui dissipe les ténèbres do l'ignorance. Un soleil au-dessus du globe de la terre avec ces paroles : Nec pluribu.t impar^ ou celles-ci : Sufficit orbi, est une des devises de Louis XIV.
— Allas, htst. Bearle-ioi de aaoo «oleil. Réponse de Diogène à Alexandre, qui. dans l'application, pourrait servir à qualifier la modération des désirs en présence d'une puissance dis[t0sée à tout accorder, mais qui, le plus souvent, revêt une acception plus vuli^aire et signifie : Ote-toi de là, tu me gênes, tu m'empêches de, voir.
Dans sa vieillesse, Diogène, qui vivait à Corinthe, avait repris ses habitudes d'Athènes et promenait sur les places publiques son indépendance pittoresque et son tonneau des anciens jours. Ce fut dans cette ville qu'eut lieu son entrevue avec Alexandre le Grand, entrevue dont les circonstances sont si connues. Le vieux philosophe était tranquillement étendu au soleil dans le Cranion, quand le brillant cortège du roi de Macédoine s'arrêta devant lui. Faut-il reproduire tous les détails de cette scène incomparable? D'un côté, une ambition immense, pour laquelle le monde était trop étroit; de l'autre, un immense dédain pour toutes les choses de la vie. Le conquérant offrit au sage les faveurs et les richesses dont il comblait les philosophes courtisans qu'il traînait à sa suite. Pour toute réponse, Diogène étendit la main et dit tranquillement : Ote-toi de mon soleil, comme s'il eût voulu dire : ■ Ne me retire pas les biens de la nature, je méprise ceux de la fortune. ■
Beaucoup n'ont vu dans cette réponse de Diogène au conquérant qu'un dernier trait de ce cynisme philosophique dont il s'était fait gloire toute sa vie. C'est dans ce sens qu'Helvétius a dit :
« Quand, dans un moment d'emportement, où Vespasien menace de la mort Helvidius, celui-ci répond au tyran : ■ Vous ai-je dît que
■ je fusse immortel? Vous ferez votre métier
■ de tyran en me donnant la mort; moi, celui
■ de citoyen en la recevant sans trembler, » Helvidius est un homme ferme. Mais quand Alexandre demande a Diogène, assis dans sou tonneau, ce qu'il désire de lui, et que Diogène lui répond : • Que tu te retires de mon » soleil, ■ Diogeue est un impudent. •
• Les anciens cyniques méprisaient tout, l'or, la table, les plaisirs et les rois, pour s'estimer eui-raémes. Le pauvre Rousseau n'est pas bien éloigne de ressembler à ces gens-là, et n'en est que plus à plaindre. Les cyniques avaient grand nombre d'admirateurs, et ils avaient quelquefois la satisfaction d'insulter k des rois qui étaient assez bons pour les aller voir. Mais ce temps passé n'est plus, et je ne crois pas que jamais Jean-Jacques ait eu le plaisir de dire à Louis XV : Ote-toi de mon soleil. >
Marquise de Pompadodr.
« Eh bien I je vous donne ma parole d'honneur que je vais m'efforcer do trouver la solution qui vous intéresse. On n'improvise pas une destinée nouvelle. J'ai besoin de réfléchir, de m'interroger; mais soyez certain, mon ami, que je me retirerai de votre soleil, et, si vous aimez celle que j'aime, mon amour vous bénira et vous unira tous les deux. • Louis Ulbacu.
■ Capitaine, disait le vieux maréchal, au nom du ciel I luissez*nous voir ce qui se passe là-bas. Que diable I vous avez tout lo temps, vous autres, vous êtes jeunes, vous avex les yeux d'un aigle amoureux, pendant quo Mn>o do Boislandy et moi nous n'y voyons guère; capitaine, àtctoi de mon soleil/ • J. Janin.
« Les Français do ce temps ont vu paître dans les guxuiis dos Tuileries îles chevaux qui avaient coutume do brouter l'horbo au pied de la grande muraille de la China ; et dos vicissitudes inouïes dans lo cours des choses ont réduit do nos jour.-i les nutioUH méridionales ii adresser ii un uuiro Atcxitndre lo v<pu do Dio^-f-ne : Jirtire-toi de notre soleil. • V. lluao.
— io»uf nrr^innl il* •oirll. V. JOM'H.
— AUu» llltèr. I.« anUII ^«l poMdrele ei l'bvrbp qui «•rdol». |*:i^^i-^-<' tJu cniitM ilr
i'rrrault. Harf i [li-
cation, esl un** ' ,'iel-
qu uu qui attOh •iiDO
tui une chose. V. IvMLnh-liLKUK..
Soleil wm^n^n*ur des •«■!»■ (LK), divOF-
tisHPinent aile^oiiquo sur le rcLibli^sement lie lu iwinto du roi, purolo» de M. de Bnrdeji,
iiiMsiqM»» d" ^'lîiiritmleiult ; rrprrsonti' (.ar l*A . i; .|,re
li. i/rr-
CUrr .ir /-'. .i-irr .jxj l. ,u.- ;un. 1 . ti Lllfu MltgU-
her : • Lo sujet do ce pcitl pi>Omo osl lire do la devi>o du roi, qui esi un soleil nai^^tant, avec ces muta : Jubet sperart^ U fait osporer.
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Les sacrifices que les anciens peuples de Perse faisaient au soleil et les différents transports de joie et de tristesse qu'ils faisaient éclater au lever de cet astre, selon qu'il leur paraissait plus ou moins serein, peignent allégoriquemeiit les divers mouvements de tristesse ou de joie qui dans ces derniers jours ont a^ité les cœurs ^es Français sur la maladie et la santé du roi. • Le Mercure invoque ensuite l'autorité d'Hérodote et de Diogène Lafirce pour expliquer la mise en scène, les costumes et les cérémonies, et il ajoute : ■ Les peuples de Perse. forment les chœurs et les ballets des divertissements; le mage et la grande prêtresse sont les deux seuls interlocuteurs, représentés par la demoiselle Antier et le sieur Lemire. Le théâtre représente les campagnes de la Perse, environnées de montagnes, qui ne paraissent d'abord écluirées que d'une faible clarté, qui s'augmente à mesure que le soleil se lève sur l'horizon. » Malgré ces frais d'imagination, ce soleil ne tarda pas a s'éclipser.
Soleil et du Lion (oRDRE Du), ordre fondé en Perse par Feth-Ali-Schah en 1808. Trèspeu de personnes en France font partie de cet ordre, sur lequel on n'a que des renseignements très-vagues. Les insignes représentent le soleil se levant sur le dos d'un lion. Les membres sont divisés en trois classes. La première classe porte une décoration ornée de diamants, la deuxième classe une médaille ornée de diamants et de rubis, et la troisième classe n'a pas de pierreries sur ses insignes. L'ordre est exclusivement réservé aux étrangers, aux ambassadeurs, aux personnes de leur suite, à tous ceux qui ont rendu des services importants à la Perse.
SOLEIL (Jean-Baptiste-François,), célèbre opticien et constructeur d'instruments de physique, né à Paris en 1798. Il prit des leçons de Hareing et Palmer, et devint extrêmement habile dans son art. Etant entré en relation avec Fresnel vers IS23, le célebie physicien, qui s'occupait alors d'établir des phares lenticulaires, l'associa à ses travaux et le chargea de construire de nombreux appareils. M. Soleil se passionna alors pour la physique et exécuta plusieurs instruments de son invention.
Son habileté exceptionnelle, grâce à laquelle tant de belles expériences ont pu être exécutées avec succès, l'a associé à la gloire des principaux physiciens contemporains, Fresnel, Arago, Foucault, Babinet, Delezenne, Rudberg, Nœrremberg, qui lui doivent la réalisation pratique de leurs vues. Il serait trop long de citer tous les appareils compliqués el délicats que M. Soleil a exécutés sur les plans ou plutôt conformément aux désirs des maîtres de la science. Nous mentionnerons seulement quelques-uns de ceux dont l'idée première lui appartient, notjimraent le microscope potho-électrique et le saccharimètre, fonde sur le principe de la rotation qu'impriment les liquides au plan de polarisation de la lumière, et qui, comme son nom l'indique, sert k déceler la présence du sucre dans une liqueur. Le saccharimètre de M. Soleil peut faire reconnaître le sucre dans une dissolution ou aucune analyse chimique ne pourrait le mettre eu évidence. On l'a em-
Pioyé avec succès en médecine pour faire analyse des urines des diabétiques et oliserver les progrès de la maladie (v. saccuakiuétre). Le microscoi'O photo-électrique, perfectionné par M. DuDuscq, gendre et successeur de M. Soleil, est devenu un appareil photogénique universel, au moyen duquf^l on peut repéter toutes lesexpérii ; 1 ti-
que et rendre ^eusibles les { s
plus délicats d'iuterfereii<'e-^. u
et de polarisation. Nou
core le goniomètre, à I J
mesure l'angle des deu\ taux biaxes, el ^on bj*ii , ;i, ap-
pareil qui permet de { me ex-
trême facilit'* tous les j d'inter-
férences et de diffriii'tiuu produit* pur la lumière solaire ei tl'étudier u la Kuipo ce^ phénomènes obtenus pur la lumière d une lampe. M. Soleil H reçu en 1848 une médaille d ur de la Société d encourugi*m«ut, lu meduillo d'or et la décoration de lu Légion d'honnrur il l'Exposition de 1849. Il 8'osl relire celle mdmo année en codant Kon élablissemenl à son gendre, M. Diiboscq, qui s'est déju dislitiguo dans les mêmes travaux.
80LEILLÉ, ÉE adj. (so-lè-llé; // mil. — rad. solni). Soumis à 1 tutluonce des rayons du soleil. Il Vieux mol usité encore dans lo midi do la France.
SOLBIMAN, nom do plusieurs califos.V, Soliman.
SOLEIHAN BL-RALEBT, fanatique musulman, uAsa.s>in de Klel>er, mort en 1800, à l'Age de vin^t-quatre ans a peine. Il naquit à Alep (Syrii'), d un pero qui exerçait In profr>>uMi d'écrivain, et son esprit '^f (ourn.i "iin'Toment vers les pratiques ' :<-
aiio sombre et résolu, il ■*
es nnifiis rt .in l:i . . t
qiiiilil <~
tend mos.j r
(V.lM
la n> . '-
nr *u. , ■ . ■ . . , '.
cadavre fui dovuro par la;> uiAcaui de ^i«Ma. ■
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Il subit 8ft peine sans plainte et fit preuve d'un courage inaltérable. Son squelette se trouve au musée d'anthropologie du Jardin des Piaules do Paris.
SOLÉIN^ INE adj. (so-lé-aîn, î-ne — rad. sole). lehlhyol. Qui ressemble ou qui se rapporte à la unie.
— s. III.* pi. Groupe de poissons pleuronectes, ayant pour type la sole.
SOLEIROLIE s. f. (so-lê-ro-ll — de 5o/«rolf savant t'r.), Hot. Genre de plantes, de la famille des urtieces, formé aux de[iens des (pariétaires, etdont l'espèce type croît en Portugal.
SOLEMCNT 8. m. (so-le-man). Archit. Ks-
fèce de ravalement qu'on fait pour soutenir égout d'un toit. U bilet de pl&tre au pourtour des dormants des croisées et des portes. Il lîout des eiilrevous,
SOLÊMYAIRE adj. (so-lé-mi-è-re — rad.
soidmye). MoU. Qui ressemble ou qui se rapporte k la solémye.
— s. m. pi. Famille de mollusques acéphales & coquille bivalve, ayant pour type le genre sub-mye.
SOLÉMYE s. f. (so-lé'R)! — de soleUj et de »)!/('). Muil. Genre de mollusques acéphales à coquille bivalve, type de la tamille des solémyaires, compretiaiit deux eâpèce.s, l'une de la Méditerranée, l'autre des mers d'Australie : Les coquilles de SOLÈhyh sont surtout reconnaissables à leur epiderme brun très-luisant^ qui déborde tout autour, (Dujanliii.) La coquille des solùmyes off're des caractères 7iun 71Ï01US singuliers que l'animal qu'elle renferme. (H. Hupo.)
SOLEN s. m. (so-lènn — du gr. sôlêUy canal). Ane. chir. Boite ronde et oblongue, qui servait à maintenir un membre fracturé.
— Moll. Genre de mollusques acéphales à coquille bivalve, type de la fainillo des solênacés, comprenant une quinzaine d'espèces vivantes, dont cinq se trouvent sur nos côtes, et quelques autres fossiles des terrains tertiaires : Les SOLENS ont été remarqués de tout temps par les pécheurs et par les habitanis des côtes. (Diijardin.) Les soLi^^s sont des animaux iilloraux qui vivent enfoncés dans le sable à des profondeurs assez variables. (Al. Rousseau.)
— Annél. Solen du sable, Nom vulgaire d'une espèce deserpule.
— Encycl. Moll. Le genre solen est ainsi caractérise : animal cylindrique, allongé; bouche petite ; manteau fermé dans toute sa longueur et ouvert aux extrémités, d'un irôlé pour le passage d'un gros pied, conique, renflé dans son milieu, pointu à sa terminaison , et de l'autre pour le passage d'un tube forme do deux siphons réunis; branchies longues, étroites, pointues en arrière; appendices labiaux allongés, triangulaires, recourbés; anus à l'extrémité d'un tube très -petit; coijuille mince, translucide, équivalve, extrêmement ÎDéquilatérale, allongée, bâillante, tronquée aux deux extrémités, avec les bords parallèles; sommets à peine distincts , très-antérieurs; charnière coniiiosee d'une ou de deux dents, ligament bombé un peu allongé ; impressions musculaires très-distinctes.
Les solens se reconnaissent facilement à leur coquille allongée et bâillante aux deux extrémités antérieure et postérieure et à l'absence des pièces accessoires que présentent les pholad>-s, dont ils se distinguent également par lt;urs habitudes; en etiet, ils vivent enfoncés verticalement dans le sable, k peu de distance du rivage, et ne perforent ni les pierres ni les bois. Leurs mouvements, tresrapides, se bornent à monter et à descendre dans le trou souvent très-profond (il peut avoir 2 mètres) qu'ils ont creusé et qu'ils ne quittent presque jamais; ce mouvement est sans doute produit par l'action du pied qui taraude le sable, eu s atténuant à son extrémité pour descendre, ou qui, eu s'élaryissant, en b'épatant, prend un point d'appui sur lui pour monter.
Le nom de solen, donné à ce genre, vient du mot grec solen, tuyau; il lui a été appliqué en raison de la torme très-allon;,'ée des valves et de leur disposition, qui, quand elles sont réunies, représententeneltetuu tuyau ouvert aux deux bouts ; certaines espèces, pruicipalement celles de nos côtes, ont reçu les dénominations vulgaires de couteliers^ et surtout de manches- de -couteau^ parce que leurs coquilles, droites et tronquées aux deux bouts, figurent assez bien la partie de l'uistrument dont on leur a applique le nom. Les io/ejis sont recouverts d'uu epiderme d'un vert brunâtre, masquant souvent les nuances les plus belles de leurs coquilles; ces teintes sont roses, bleues, violettes, etc., et paraissent plus ou moins ji travers l'épiderine.
Tous les solens habitent la mer auprès des rivages ou des embouchures des rivières et se rencontrent dans toutes les parties du monde. On les recherche pour les manger, ou poui servir d'amorce à la pécho de divers poissons, notamment du merlan. Lorsque la mer vient à se retirer, on reconnaît leur présence k un petit trou d'où s echappeni parfois quelques bulles d'air; pour les attirer à la surface du sol, les pêcheurs jettent une pmcée de sel daiii^ les trous, qui âoiit assez rapprochés les uns des autres; à peine ce sel y est-il tombé qu'on remarque du mouvement dans le sable qui entoure l'ouverture; lu co-
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quille s'élève et sort en partie; il faut profiter de ce moment pour s en emparer, car l'animiil se retire immédiatement au fond du trou et ne se laisse pas trompirr, dit-on, par un nouvel essai. On ig^nore comment l'*s solens se reproduisent et comment les œufs sont placés par la mère; la disiinction de Pline on individus mâles et femelles ne repose sur rien de positif. Les anciens disent que ces mollusques sont phosphorescents; mais cela lient probablement k ce qu'ils comprenaient sous ce nom diverses pholades, car il parait démontré d'après Heaumur que les solens ne jouissent pas de cette propriété singulière.
Tel que nous l'avons caractérisé et comme le comprennent les naturalistes modernes, le cenre solen ne renferme pas un très-grand nom* bre d'espèces. Les unes (couteau, cultellus) sont ovales, très-allongées, k sommet presque antérieur; quelques espèces, principalement indiennes, ont pour type le solen pellucide, jolie petite coquille commune sur les côtes de Nnrmandio et d'Anj^leterre. Les autres (vagina^ gaine) sont tres-allongées, k bords parallèles, un peu courbes ou d.'oits, a sommet antérieur; un grand nombre de ces espèces sont propres à nos meis; parmi elles, nous citerons les solens sabre, silique, rasoir, couteau, gaîne, communs dans toutes les mers de l'Inde et do l'Amêiique. Les espèces fossiles, assez nombreuses, se rencontrent dans les formations plus récentes que la craie, et principalement auprès de Paris ; les unes sont analogues aux es[ièces récentes, les autres en ditrereiit notablement.
SOLENA s. m. (so-le-na). Bot. Genre de plantes, do la famille des cucurbitacées.
SOLÉNACÉ, ÉE adj. (so-lé-na-sô — ^ rad.
solen). MuU, Qui ressemble ou qui se rapporte au solen.
— s. m. pi. Famille de mollusques acéphales à coquille bivalve, ayant pour type le genre solen.
SOLEN ANUER (Régnier), médecin allemand distingue, ne à Butrick, dans le duché^de Cleves, eu 1523, mort en 1804. Il étudia pendant trois ans la médecine k Louvain, puis il passa en Italie, ou il suivit pendant sept années les principales universités; lorsqu'il revint dans sa patrie, le duc Guillaume le prit pour son premier m''decin, et Solenander occupa ce poste jusqu'à sa mort. Nous ne connaissons de cet auteurque les deux ouvraj^^es suivants : De coloris fontium mcdicatorum causa et lemperatione libri duo (Lyon, 1558, iu-80) ; Consiliorum medicinaltum sectiones guinque (Francfort, 1590, in-fol.).
SOLËNANDRIC s. f. (so-lé-nan-drî — du gr. sôlên, tube ; anér^ mâle). Bot. Syn. de galax.
SOLÉNANTUB s. m. (so-lé-nan-te — du gr, sôlên, tube ; tinthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des borraginées, voisin des cynoglosses, dont l'espèce type croît sur l'Altaï.
— s. f. pi. Genre d'arbustes, formé auï dé-
fiens des cryptandres, rapporté avec doute k a famille des rbamnées, et dont l'espèce type croît eu Australie.
SOLÈNE s. f. (so-Iè-ne — du gr. sôlên,
tube). Bot. Syn. de BRYONE et de posoquerie.
SOLÉNELLE s. f. (so-lé-nè-le — dimin. de
soleîi). MoU, Genre de mollusques acéphales,
de la famille des solénacés.
SOLÉNIDE adj. (so-Ié-ni-de — de solen, et du gr. idea, forme). Moll, Syn. de solé-
NACi;, KK.
SOLÉNIE s. f, (so-lé-ni — du gr. sôlên, tube). Bot. Genre de champignons peu cou nu ; Les espèces du genre soLEtim sont trés-difficiles à distinguer les wies des autres. (F. Foy.)
SOLÉNIMYE S. f. (so-lé-ni-mî). Moll.V. so-
LÉMYE.
SOLÉNINÉ, ÉE adj. (so-lé-ni-né). Moll.
Syn. de soLiiNACÉ.
SOLÉNISCIE s. f. (so-lé-ni-s!— du gr. sôléntskos, petit tube). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des épacridées, dont l'espèce type croît dans le sud-ouest de l'Australie.
SOLÉNITE s. m. (so-lé-nl-te — rad. soleil). Moll. Nom des solens fossiles.
SOLENNEL, ELLE adj. (so-la-nèl, è-le — lat. soleinnis ; dG io^iii-,seul, et de annus, nuuée, c'est-à dire qui se fait une seule fois par an). Qui se fait avec pompe, qui est accompagné de cérémonies publiques : Fêle solknnelll:. Jour SOLENNEL. Procession SOLENNELLE. A/esse SOLENNELLE, ii'ji^ree SOLENNELLE. Audieuceso-
LENNELLE. JeUX SOLENNELS. O'I lui a fuit un
service SOLUNtiUi^ dans telle église. (Acad.) Le duc de Berry fit une visite solennelle au roi dans son camp. (Anquet.) Je viens, selon l'usage antique et solennel. Célébrer avec vous ia fameuse journée Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée.
RlClNB.
— Grave, majestueux, imposant ; Au loin, par intervalle, on entendait les roulements so- LENNELS de la cataracte de Niagara. (Chateatib.) Un silence soleknei^ permettait d'entendre les sifflements sourds d'une pluie de neige qui fouettait sur les volets. (Balz.) Les grands aspects de la nature impriment pour jamais dans l'âme de solennelles émotions. (H. Talne.) Il est quelque chose de plus religieux, de plus solennel que les voix harmo'
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nieusrs de l'orgue, c'est le silencedes tombeaux. (A. Karr.)
— Kmphatique, d'un sérieux afl'ecté : Un ton K(»i,ENNEL. Des manières soï.kn nulles. L'habitude de professer donne une attitude SOLENNELLE. (H. Taine.) Le temps dfs pédagogies SOLENNELLES est passé. (Th. Gaut.)
— Roli;<. Vœu solennel. Vœu fait en face do l'Eglibe, avec les formalités prescrites par les canons.
— Jurispr. Authentique, accompagné des formalités légales: Ac^e solennel. Arrêt bo- LENNEL. Déclaration solennelle. Serment solennel. Il Contrat solennel, Contrat entouré de certaines formes d'apparat qui sont requises sous peine de nullité.
— s. m. Liturg. Kéte moins importante d'un degré que les fêtes annuelles : Solennel majeur. Solennel mineur. Les fêtes de la Vierge sont en gênerai des SOLENNELS mineurs.
SOLENNELLEMENT adv. (so-la nè-le-man
— rad. solennel). D'une manière solennelle, avec solennité : Ce mariage a été fait SOLi n-
NELLEMENT. La putX O été publiée SOLENNEL- LEMENT. (Acad.) Le même sii'cle vit déposer Ho- LENNELLEMENï deux rois d'Angleterre. (Volt.) L'orage grondait SOLENNELLEMENT dans les nuées. (Al'*x. Dum.)
SOLENNISATION s. f. (so-Ia-ni-za-sl-on
— rad. solenniser). Action par laquelle on solenniso : La solennisation d'une fêle. On a fait de grands préparatifs pour la solennisation de cette fêle. (Acad.)
SOLENNISER V. a. ou tr. (so-Ia-ni-zé — du liii. solemnts, solennel). Célébrer avec solennité : Le second jour, on solennisait ta nativité de Glgcon. (D'Ablanc.) Vivez, solenniiez vos fâtes sans ombrage.
Racinb.
SOLENNITÉ s. f. (so-la-ni-té — rad. solennel). Caractère de ce qui est solennel : La SOLENNITE d'une fête. La solennité d'un mariage. La SOLENNITE d« noces. La scène avait plus de SOLENNITE que n'en méritaient les funérailles d'un chat. (Th. Gautier.)
— Emphase, affectation de gravité majestueuse :
Employez ces grands mots, ces phrases, ces formule». Dont la solennité trompe les moins crédules.
C. DELAVliiNE
Il ^tnit tard; ainsi qu'une médaille neuvo
La pleine lune s'étalait.
Et la solennité de la nuit, comme un fleuve,
Sur Pans dormant ruisselait.
Baudelaire.
— Fête, cérémonie solennelle : Les solennités de l'Eglise.
— Juiispr. Formalités d'apparatqui rendent un acte solennel, authentique ; La solennitb d'un testament, d'un serment.
— Encycl. V. fête.
SOLÉNOBIE s. f. (so-lé-no-bî — du gr.
sôlên, tube; iios, vie). Entom. Genre d'insectes lépidoptères.
— Encycl. Les solénobies sont caractérisées par des antennes très-finement ciliées ou pectmées chez les mâles, îiliformes chez les femelles; les palpes droites, louj^ue^, velues; pas de trompe ; les ailes assez transparentes, brièvement frangées, les ailes antérieures en ovale allongé, les ailes postérieures beaucoup plus courtes (chez les mâles) ; les femelles sont entièrement privées d'ailes. Ces papillons ont beaucoup d'analogie avec les psychés. Les chenilles vivent dans des fourreaux unis, mais de loufj'ueur et de forme Vij.riables, les uns en sac ou eu capuchon, les autres c^yiiudriques ou prismatiques. Elles paraisseutdurant toute la belle saison et se nourrissent des lichens qui croissent sur les troncs d'arbre et les palissades. Les solénobies minorelle et pectinatelle se trouvent aux environs de Pans, en juin et juillet.
SOLÉNOCARPE S. m. (so-lé-no-kar-pe — du gr. sàlén, tube; karpos, fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des terébinthacées, dont l'espèce type croît dans l'Inde.
SOLÉNOCURTE s. m. ( so-lé-no-kur-te ).
Moll. S} II. de SOLÉCURTE.
SOLÉNODON S. m. (so-lé-no-don — du gr.
solên, mhti ; odous, dent). Manim. Genre de mammifères insectivores, voisin des musaraignes, dont l'espèce type habite les îles
d'HVÛi et de Cuba.
SOLÉNODONTE S. m. (so-lé-no-don-te
du gr. sàlén, tube ; odous, odontos, dent). Bot. Genre de champignons, tribu des phragmidies, formé aux dépens des puccinies.
SOLÉNOGLOSSE S. m. (so-le-no-glo-se — du ^r. sôlên, tube; glôssa, langue). Ornith. Syn. de nicroglosse, genre de perroquets.
SOLÉNOGYNE s. m. (so-lé-no-ji-ne — du gr. sôiên, tube ; guné, organe femelle). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérees, dont l'espèce type croit en Australie.
SOLÉNOGYNE, ÉE adj. (so-lé-no-ji-né — rad. solenoggue). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au soieuogyne.
— s. f. pi. Section de la tribu des astérees, dans la famille des composées, ayant pour type le génie soleuogyne.
SOLÉNOIDE s. m. (so-lé-no-i-de — du gr. sôlên, tuyau ; eidos, forme). Physiq. Kil vol-
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talque unique, contourné d'abord en hélice et revenant ensuite sur lui-même en ligne droite , dans l'axe de l'hélice, il Sorte de pile à auge».
— Encycl. Dans un solénoide, le courant arrive par l'un des bouts du fil, suit le contour hélicoïdal et revient en ligne droite le long de l'axe. Il résulte d'une loi d'Ampère, connue sous le nom de loi des courants sinueux, que l'action exercée par le courant hélicoïdal, soit sur l'u autre courant, soit sur une aiguille aimantée, èU en partie détruite par celle du courant recti!:gne qui traverse son axe et se réduit à celles des courants circulaires de même sens auxquels se rédui ruitle courant hélicoïdal si Ton pouvait imaginer que les spires de l'hélice ne s'avançassent pas dans le sens de l'axe.
Pour pouvoir réaliser les diverses expériences auxquelles conduit successivement l'étude des propriétés des solênoïdes, on leur donne une lorme plus commode que celle que nous avons supposée d'abord. La spirale étant formée, on ramène à son intérieur les deux bouts du lil jusque vers la spire moyenne, ou les recourbe k angle droit en ce point et on les fait émerger parallèlement. Si le »olénoide ainsi construit doit exercer lui-même l'action expérimentée, on rattache à laide de pinces les deux extrémités du fil qui le forme aux électrodes de la pile; si, au contraire, il doit être soumis à 1 action essayée, on recourbe les extrémités du fil de manière qu'en reposant sur des supports elles forment un axe de rotation de l'appareil. Les supports sur lesquels on fait reposer les pointes qui terminent le fil sont de petites cuvettes métalliques en communication avec les électrodes de la pile et contenant quelques gouttes do mercure qui servent a établir plus intimement le contact. Dés que la pile est en activité, le solénoide qui forme le circuit est traverse par le courant et l'on peut observer les elfets dynamiques produits sur lui par l'action d'uu courant, d un aimant ou de la "terre.
— Action de la terre sur les solénoide». Le solénoide étant suspendu horizontalement, comme nous venons de le supposer, il entre en mouvement aussitôt que le courant passe et vient se disposer parallèlement ii l'aiguille de déclinaison dans un sens tel que le courant aille de l'cil k l'ouest dans l'arc inférieur do chaque spire, et inversement dans l'arc supérieur.
I Ce fait s'explique de lui-mêm*» par Taction directrice de la terre sur un courant rectiligne. On sait en effet qu'un fil rccliligne vertical ou incliné, mobile autour d'un axe vertical contenu avec lui dans un même plan, vient, aussitôt qu'il est traversé par un courant, se placer dans un plan perpendiculaire il celui du méridien magnétique , à l'est de son axe de rotation si le courant est descendant, et à l'ouest dans le cas contraire.
Or, chaque élément d'une spire d'un solénoide est un fil rectiligne incliné, mobile autour d'uu axe vertical ; tous les éléments d'une même spire doivent donc tendre k venir se placer dans un même plan perpendiculaire k celui du méridien magnétique, et par suite l'axe du solénoide doit tendre lui-inéme à venir an placer parallèlement k l'aiguille de déclinaison ; il est aisé de voir de plus que, si le courant va de l'est k l'ouest Uaus la partie inférieure d'une spire, il sera descendant dans la partie de la spire tournée k l'est et ascendant dans l'autre partie.
Un solénoide se comporte donc sous l'action de la terre absolument comme un aimant. Pour compléter l'analogie, on nomme pôle austral du solénoide l'extrémité qui se tourne verb le nord et pôle boréal celle qui se tourne vers le sud.
— Actions mutuelles des solênoïdes. Si l'on approche d'un des pôles d'un solénoide suspendu comme dans le cas précèdent le pôle de même nom d'un solénoide tenu à la main, on observe une répulsion d'autant plus vive que les piles qui fournissent les deux courants sont plus énergiques; si ce sont deux pôles contraires des deux solênoïdes que l'un a rapproches, ou observe, au coutraire, une attraction de i'un vers l'autre.
— Actions mutuelles des aimants et des solênoïdes. Les mêmes phénomènes s'observent entre un solénoide mobile autour u'un axe vertical et un barreau aimanté tenu k la main, ou entre uue aiguille aimantée mobile autour d'un axe vertical et un solénoide le:uu k la main ; il y a attraction ou repulsion selon qu'on en approche les pôles de nom contraire ou les pôles de même nom.
Ce sont ces faits caractéristiques qui ont suggère k Ampère l'hypothèse aussi simple que lumineuse pur laquelle il ramené les phénomènes magueiiques aux phénomènes électro-dynamiques , en imagmant que les aimants et la terre eile-méine ne sont autre chose que des corps dans lesquels se propagent des courants de même sens le long des sections faites dans leur surface par des plans paralleleaj la terre, par exemple, ne devrait ses propriétés magnétiques qu'à des courants perpétuels diriges, sur toute l'étendue de sa surface, k peu près de l'est k l'ouest. L'existence de ces courants s'expliquerait tout naturellement par le transport continuel de l'est a l'ouest du lieu de l'action calorifique du soleil. Cette hypothèse s'est trouvée de nouveau corroborée lorsque, ayant place un barreau d'acier dans l'intérieur d'uu fil con-
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tourné en hélice et parcouru par un courant, Ampère a vu le barreau acquérir toutes les projiriétés magnétiques.
SOLÉNOMÊLC s. m. (so-Iéno-mè-le — du pr. sà/én, tube; mêlas, noir). Bot. Genre de plantes, (if. la famille des iridées.
SOLÉNOMYADÉ, ÊE (so-lé-no-mi-a-dé — rad. sulf}u»inje). Moll. Syn. de solêmyairk.
SOLÉNOMYE s. f. (so-lé-no-mî). MoU. V.
dOLÉMYE.
SOLÉNOPE s. m. (so-lé-no-pe — du gr.
SÔLên, canal; pous^ pied). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des cholides, comprenant sept ou huit espèces, qui hubiient l'Amérique.
SOLÉNOPHORE S. m. (so-lé-nofo-re — du gr. sôlên, Uihi' ; phnros, qui porte), Entom. Syn. de sïkomatik, genre d'insectes.
— Helininth. Syn. de bothridib, genre d'helminthes.
— s. f. Bot. Genre d'arbustes, de la famille des gesnéracées, dont l'espèce type croit au Mexique.
SOLÉNOPSISs. m. (so-lé-no-psiss — de *oleu, et du ^^r. npxis, apparence). Moll. Genre de mollusques acéfihales, voisin des solens, et dont, l'espèce type est un fossile des terrains carbonifères d'Irlande.
SOLÉNOPTÉRE s. f. (so-Ié-no-ptè-re — du gr. solén, tube; pteron, aile). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des |»rioniens, comprenant une vingtaine d'espèces, qui vivent aux Antilles.
— Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, tribu des hadénides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Kurope.
SOLÉNORHINE s. m. (so-lé-no-ri-ne — du gr. aôtên, tube; j'Aih, nez). Entom. Syn.de de TANYHiiYNQUi-:, genre d'insectes.
SOLÉNOSTEMME S. m. (so-lé-no-stè-me
— du gr. sfi/èn, tube ; stemma, couronne). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des asclépiadées, tribu des cynanchées, formé aux dépens des cynanques, et dont l'espèce type, connue sous le nom d'argel,arghelou urguel, croît en Orient.
— Encycl. Ce genre ne comprend jusqu'à ce jour qu'une seule espèce, connue sous les noms vulj^aires A'argel, arghel ou arguel^ et classée autrefois dans le genre oynanque. C'est un petit arbrisseau buissonneux, niteignant rarement 1 mètre de hauteur, k rameaux cylindriques effilés, portant des feuilles opposées, ovales lancéolées, d'un vert pâle. Les fleurs sont blanches, nombreuses et groupées en panicules terminales; le fruit est un follicule ovoïde, renfermant, sous une écorce dure et coriace, des graines brunes, munies d'une aigrette. Ce végétal croit dans les ré-
gions désertes de la haute Egypte, de la Nuie et de l'Arabie Péirée. tl possède des propriétés tiès-énergiques. Sa racine laisse exsuder un suc gommo-resineux très-àcre. Les feuilles renferment une matière analogue à la glu, une huile essentielle, une nmtière gonuneuse analogue à la b;issorine, un principe amer et nauséeux qui paraît être le principe purgatif, une matière grasse, etc. Elles ont une saveur tres-amere, avec un arrièregoût sucré; une odeur forte et nau:ïéeuse. Ivlles sont purgatives, mais irritantes. Un les mélange souvent à celles du séné, et c'est k ce mélange ((u'on attribue les coliques produites quelquefois par ce dernier médicament. Ce t'ait a élu révoque en doute par quelques auteurs. On s'accorde néanmoins k reconnaître aujourd'hui que l'aiguel a une action purgative aussi énergique que celle du séné, mais que celle action esi incertaine ut souvent violente. Ce végétal n'est pas cultive dans son pays nalul; les AraLes vont tous lus uuH faire lu récolte de ses feuilles, (ju'ils apportent au Caire. Les graines, chauffées sur d'S charbons urdeuls, exhalent une odeur aromatique.
S0LÉN08TÉM0N S. m. (so-lé-no-sté-mon
— du gr. iô(éii, lubo; stémâu, éiuinino). Bot. Suctirtn des coliMis, genre de labiées.
SOLÉNOSTERNB S. m, (so-là-no-stér-no
— du gi. Ao/e'i, tube ; s/^rrH^n, milieu). Entom. Suus-;.;frir'? d'uisecioH rhiiiucuros.
S0LÉN08TÈTHE s. m. (so-lo-no-slè-to — rlii gr. .su/l'/i, canal ; stélhoa, poitrine). Entom. Genre d'insectes licrniptcres, de lu faniillu des scululléi iens, tribu des scutclléritos, comprenant plusieurs espèces, qui vivent duiiH lu région iiiedilerranôouno. tt On dit ausai
SOLUNUSTUKIilK.
S0LÉN03THÉD1E s. f. (so-16-no-Sté-dI).
Eiitoiu. V. ^ol,l^^us^liTIIli.
SOLÉNOSTIOMA H. m. (so-lé-no-Sti'gina
— du gr. sfilétt, tube; ifif/»)(i, »tigiiiato). uut. Syn. do hi'ONIK, genre do cellidues.
SOLÉNOSTOMATC adj. (so-lé-no-sto-ma-to
— du gr. .sfJ/(//i, tiib«; stonia, bouche). Zool. (Jui a la bouche *'\t t'urine ilu tube.
• B. ro. pi. Ara>-hn. Kaniillo ou ordre d'araclinides, comprunaiit les tiques ol les hy-
drachnolles.
SOLÉNOSTOMC adj. (so-lé-noslo-me — du gr. >>ulvti, tub(*, .s/or;ju, bouchu). Zuul. Qui u lu bouchu un furmu do tubu.
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— s. m. Ichthyol. Genre de poissons lonhobranches, voisin des syngnathes et des nippoiîampes, dont l'espèce type vit dans la mer des Indes. \\ Syn. de centrisqub, genre de poissons acanthoptérygiens.
— Arachn. Syn. de mittk.
— s. m. pi. Moll. Groupe de mollusques gastéropodes, comprenant ceux dont la bouche se prolonge en une sorte de trompe.
— Encycl. Ichthyol. Les sotémstomes ressemblent beaucoup' aux syngnathes ou aux hippocampes; mais ils en dilfèrent par leur nageoire dorsale élevée, formée d'un petit nombre de rayons, située près de la nuque, et accompagnée d'une autre dorsale tres-peti;e, placée k l'origine de la nuque, qui est grande et pointue, et surtout par les ventrales trèsgrandes, placées en arrière des pectoriiles, unies ensemble et avec le tronc, de manière à former une sorte de tablier ou de sac destiné k retenir les œufs. Le solénostome paradoxal est l'unique espèce du genre. Ce poisson, désigné auïsi sous le nom de fistulaire^ est de très-petite taille; son museau est allongé et forme une sorte de tube corne; son corps est d'une teinte gris cendré, avec de petites lignes irrégulières d'un brun sale; on le trouve dans la mer des Indes, notamment k Amboine.
SOLÉNOTE adj. (so-lé-no-te — du gr.sôlên^ tube). Bot. Qui ressemble k de longs tubes creux. Il s. m. pi. Section de la famille des hydrophytcs.
SOLÉNOTHÈQUE S. m. (so-lé-no-tè-ke — du gr. sôlén, tube ; t/'iéké^ gatne). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionidées, dont l'espèce type croît au Pérou.
SOLENZARA, hameau maritirce de Franco (Corse), commune de Sari, arrond. de Sartine, k l'embouchure d'une petite rivière de même nom, sur la côte orientale; 150 hab. Usine pour ta fabrication de la fonte. Port de cabotage. Exportation de fonte, bois de construction, charbon de bois; importation de minerai de fer provenant île l'île d'Klbe.
SOLER DE LA FUENTE (José), littérateur espagnol, ne a Grenade en 1827. Il entra dans l'enseignement et, après avoir professé dans différents collèges, obtint en dernier lieu une chaire k l'Ecole spéciale d'administration militaire de Madrid. On a de lui : Tradilions grenadines, ouvrage qui a obtenu deux éditions; //asards et affaires, nouvelle; le Numéro 99, comédie en un acte; Anton Perutero, opéra-comique en un acie ; Pour le balt comédie, etc. Il a en outre fourni un grand nombre de pièces de vers et d'articles a divers journaux, tels que : la Esmeralda, El Trono y la Nobleza, El Semanario pintoresco, El Musco de tas FamiUas^ etc.
SOLÈRE s. m. (so-lè-re — du lat. solus, seul). Techn. Défaut dans un tissu, consistant en ce qu'un til se trouve simple, au heu d'être double. i| On dit aussi st-iuLBRK.
SOLERET ou SOLLERETs. m. (so-le-rè — du lat. solea, sandale). .\nc. art milit. Partie de l'armure qui couvrait et protégeait le pied.
— Encycl. Au xii<! et au xiiic siècle, le soleret u'etait autre chose que le prolongement de la chausse de mailles qui sa termmait en une espèce de chausson. Plus turd^ il seconi-
fiosa généralement de lames d'acier articuéea dans la partie comprise entre les doigts et la grève, d'une pièce pleine qui recouvrait les doigts, d'une semelle tantôt en cuir, tantôt en lûmes de fer articulées, et d'une picce défendant le talon, qui s'ouvrait et se fermait sur charnière comme une porte de poêle. Les aolerets su nommaient aussi pédieux. Ils disparurent avec les grèves au commencement du xviii' siècle.
SOLERl (Georges), peintre et sculpteur italien, nu k Alexandrie dans les prenueres années du xvio siècle, mort en 1587. Il travailla pour lo roi d'Espagne Philip[)u II. dan» l'Escurial, et pour Charles-Einmunuei de Savoie. U épousa la tille de Bernardin Laninî. On n'a que peu do détails sur la vie de cet artislc. Il parait avoir churcbu k imiter lu genre du KaphiiOt. On vuntu surtout le coloris des la- Lleaux du Suleri. Lus plus runomméa et les seuls authentiques , dil-on, parmi :ies tiibluuux sont : la Saintâ Vtt-rge pruttctricc, k l'egliitu Suint-i*'tanyois. k Alexandrie, cl la Suinte Vierge et saint Laurent^ k l'Aglisa dos Uominicuuiti, a Casai.
801.ER0, bourg du royaume d'Ilulio, province, district "tl k s kiloin. N.-O. d'Alexandrin, miiidomunt du Eeliztano; 3,o:)û luib.
SOl.ES ou SOLOB, ville ancionno de l'Ile do Chypre, sur lu côte septentrionale da l'tlo, appelée do nos joura Solin. Elle était d'origine athénionno et avait eto bktiu d'upro» les cuniinils de Solon, co qui lui valut son nom de Solus.
SOLU9INO, bourg du royaume d'Italie, provincu do l'iidouo, diHlrlcl do Munsolico, luuiidomonl do la mAino villu; S, 176 hab.
SOI.ESMBS, village ol commune do l'Vance (Sa^thu^ cuiit. dp Sablo, arrond. ol k 39 kiluni. N.-O. do ljn Elocho, tur un ct>lcau, pi>>A du la S:irth<'; DUS hab. Exploitation du iihnbro. Culcbre abbayo du buiiLMliL-iiu^, dont il Hubsi^ie uiicoro I uglihu iibbuiintn, cIusmc parmi les uiuiiumioiiU hininriquns.
L'iibbuyo de Sulosinos, romaniuablo «urtout
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par les curieuses œuvres de sculpture qu'elle renferma et qui l'ont fait ranger au nombre des monuments les plus importants pour l'histoire de l'art statuaire en France antérieurement k la Renaissance, fut fondée en loio par GeotTroy de Sablé, qui, ayant acheté la terre de Solesmes de son frère Raoul, vic<)nite du Maine, résolut d'y établir une communauté religieuse sous la règle de saint Benoît, la seule qui fiît alors en usage dans l'Occidt-nt. L'abbaye de Solesmesacquit rapidement une grande importance ; pendant huit siècles, elle ouvrit ses port'-s aux amis de la solitude et de la prière. L'époque la plus glorieuse pour cette maison est celle où l'évêque du Mans, Hofil, qui fuyait sa ville épiscopale pour se soustraire aux violences de Hugues III, comte du Maine, vint s'y réfugier. Les moines recueillirent l'évêque persécuté, qui établit dès ce moment dans leur église sa chaire pastorale. Le prieuré devint cathédrale de fait et l'affluencequi en résulta fut telle, qu'au dire des anciens historiens le mince village qui avoisinait l'abbaye acquit bientôt les proportions d'une ville. Sept ans plus tard, et alors que l'évêque Hoël était depuis longtemps retourné au Mans, l'abbaye de Solesmes reçut la visite du pape Urbain II. lors de son voy;ig'! k Sablé, iitin d'engager Robert le Bourguignon, seigneur de la contrée, k prendre la croix. Le plus célèbre abbé de Solesmes fut dom Jehan Bougler, docteur en théologie, qui fit exécuter la plupurt des statues qui aujourd'hui encore décorent l'église du monastère. Il mourut en 1553 environ, après avoir gouverné l'abbaye pendant trente ans. A .*-a mort, l'abbaye tomba en cominen<ie et, environ un siècle après, fut unie k la congrégation de Saint-Maur. Elle fut dès lors gouvernée par un prieur triennal, nommé par le chapitre. Lors de la suppression des ordres monastiques par l'Assemblée constituante, la charge de prieur était exercée k Sidesmei par dom de Sageon. Quarante ans s'écoulèrent et tout devait faire croire que les anciens bâtiments de l'abbaye, morcelés et abandonnés, étaient destinés k disparaître ou tout au moins et k coup sûr à ne jamais retrouver leurs anciens hôtes, quand une association religieuse, dont le but était de ressusciter l'aulique règle de saint Benoît avec les statuts de la congrégation de Saint-Maur et de s'appliquer en mémo temps aux études sérieuses des anciens bénédictins, vint s'établir k Solesmes. L'évêque du Mans les installa dans le cloître le 11 juillet 1833 et, quatre ans après, le nouveau monastère fut éri;;é en abbaye régulière par le pape Grégoire XVI. Des lettres apostoliques en date du It-r septembre 1837 y ont rétabli l'ordre de Saint- Benoît sous le titre de congrégation do France, succédant aux anciennes congrégations de Cluny, de Saint-Vannes-et-Sainl- Hydulphe et de Saint-Maur.
L'église abbatiale de Solesmes est un monument historique d'un grand intérêt; elle dut k l'origine être construite en basilique k trois nefs; on aperçoit encore k l'exterieor les arcades en plein cintre qui ouvraient sur les bas-côtes, ainsi qu'il est «l'usage dans certaines églises romanes. L'abside be terminait dans le principe en hémicycle ; le chœur était même établi sur une crypte qui fut détruite postérieurement. Les sept voûtes qui comuosent l'église actuelle, disposées en croix latine, furent construites au xvio siècle par les soins de dom Jehan Bougler, et la dernière, qui est celle de la chapelle de droite, porte la date de 1532. Leur élégance, l'extrême pureté des nervures, la légèreté avec laquelle elles sont établies et dressées comme des tentes sont dignes d'admiration. Plusieurs des clefs de ces voûtes sont curieusement historiées. L'une présente une croix entourée des instruments de la passion , une autre le monogramme I H S on lettres gothiques, une autre enhn deux clefs en sautoir, figurant jadis comme supports sur les urines do l'abbaye do la Couture. I)ans lus murs de la nef, on remarque unn saillie provenant do la présence de hi grosse lour carrée qui faisiiit partie do l'ancien édifice. Cetlo tour porto les divers caractères dos époques auxijuello.^ elle a été construite; la partie inférieure est du stylo roman; la coinluro ogivale do pierre do taille qui domin» les ouvL*rture> suporiourcs est du xvi« slodo; lo dôme ol la laiitorno a jour qui lo s'irii">nt" -^ont d'un ^tvl" tout modurno ni ne r . 1 • ï73l,
époque où, i rtuius,
furent consu i i ■ du mo-
nastère. iiO • h'i.'iir d<' I •-,;•)■' >»< lino un peu k droile, xuivnnt un UHngo qui an répète didis III tint" l'iin^tiiii'tiiUi du lump*; le miilti- iriit» vorn lo clucur, a la
inani- I < du Koni'>, et rut établi
»ur u '-l, ri'gardHiil lo peuple et
cuiitriirtiit lo corirA «In Ruint LiSmco, innrivr. Col iiut''l n<tt niudelu niir ceux di<% ancionnoN rHtft.'.'iiiii"» liiv xoutpturo-i notnbrnunus f»i d'un i '■itnl roiiiplisoi'iit lun doux
chap* •> ; cclln do droitu po>H du
un p>>i,-.M ..: •• Htylo du goihiqiiu Mimu> d<t
xvi« siècle; un arc llll^l>Nl^^o introduit la>il sou.t uno voûlo nux ogivo» lnrgus ot lourinentûi's, d un rift'i poMl-étre uii pou lourd. î>ous rottn voût«», huit persnnnAL:o!i |Tocrdurii Il l'onRfVf lis*um'nt du ('htii»t : Ni -.'iton:*^, m riibo n t-nmail, pji.'ari-ullu di» p , en lot*', cpMituro ornu** de r.u ■ que»; Josoph d'Anmathiu. rc\< i lumc du tompi do Louis \I, ayant au cuu uu
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collier d'ordre; puis la Vierge, saint Jean et deux femmes en costume également contemporain, dont l'une tient un vase de parfums; a la gauche de saint Jean se tient un disciple coiffé d'un turban. Enfin sur lo premier plan, la Madeleine, ligure capitale du morceau, est assise en méditation dans une sublime expression de douleur résignée. Celte pMge résume tout l'art catholique réduit encore k ses propres forces et produisant de luimême k la fin du xvie siècle. Des murs de la voûte, quatre petits anges, d'un travail exquis, se détachent ; deux d'entre eux tiennent des candélabres; les deux autres portent, l'un le linge de sainte Véronique, l'autre la bourse de Judas; ce dernier est remarquable surtout par l'expression de douleur enfantine répandue sur son visage. Le pendentif avec chapelle gothique qui descend de la voûta contient la relique de la sainte èfàne, conservée de temps immémorial dans le trésor de Solesmes. Le cintre extérieur du caveau est orné d'une élégante guirlande de demitrèfles, surmontée d'un double arceau de branches et de feuillages d'un travail parfait. Deux soldats de pierre, d'un costume semiantique, semi-chevaleresque, gardent l'entrée de la grotte. Plusieurs des mutilations qui les défigurent aujourd'hui remontent k ces temps de croyance naïve ou les villageois de Solesmes croyaient venger ainsi l'injure du Christ d'être gardé par eux. A droite et à gauche du caveau, on remarque deux pilastres à arabesques saillantes d une grande richesse. Ils portent la date du règne de Charles VIII. La partie supérieure du monument est séparée de la partie inférieure par un rinceau ouvragé en feuilhiges, choux et lleurs merveilleusement évidés. Qu.arejîcussons qui jadis supportiiient sans douie les armoiries du monastère ou de la maison de Sablé ont pour support l'un des anges, l'autre des lions, les deux autres sont enchâssés dans le feuillage. La partie supérieure du portail représente un calvaire avec tous ses accessoires. Le Christ n'est plus sur la croix; Nicodème et Joseph d'Arimatbie viennent de l'enlever pour l'ensevelissement. Les deux larrons, dont l'un porte une énorme perruque, sont encore attachés k leur instrument de supplice; près d'eux, David et Isiiïe prophétisent de concert sur la mort du Christ. De leurs mains se déroulent des légendes aujourd'hui presque enlièrement elfacees. Un ange embrasse le pted de la croix ; un autre, place près du bon larron, touche d'une main la colonne et de l'autre présente les fouets de la flagellation ; aux pieds du mauvais larron (c'est celui qui porte perruque), un troisième ange, également orné (l'une chevelure énorme, présente les débris de la lance et du rose^tu. Enlin k la hauteur des fenêtres, deux autres anges, aujourd'hui mutilés, portaient jadis d'auires iosirumeuis de la passion. La chapelle de droite appartient évideiument k la Renaissance ; on le reconnaît aux arabesques qui décorent les colonnes et au rinceau qui règne uu-dessus, fort riches, mais d'un caractère presque entièrement mythologique. L'autel olTre comme sujet de bas-relief le Martyre des innocentSt tres-mutilé, ce bas-relief oifre encore certaines parties qui permettent de juger de sa valeur. Au premier plan, les victimes se montrent, détachées du fond en forte saillie; la sainte Famille fuit dans le lointain. Citons encore, pour en finir avec la chapelle de droile, une Madone de pitié^ célèbre par la vénération populaire; un Saint Pierre et un Saint Paul; ces statues olTrent dans leur costume le bizarre meiungo de la tradition chrétienne et du moyen âge. Lachapcllo do gauche renfei me cinq grandes scènes de la vie de la Vierge ; c'est d abord, au-desbua de l'uulel, la Pdmuison : Marie, soutenue par saint Pierre, vieillard vénérable, reçiul, à demi mouranto , la communion de la main do mui fils. A genoux auprès d'elle, .Îimu lui prodigue les soins de la tend: i six apôtres assistent gruveinoiii Sur le devant, l'artiste h place ., personnage qui, les mains jointe-.-!, regarde altoiitivaineiit ; o'o>l saint llieruthco, disciplu des apôiros, qui, au rapport de Denys l'AriMv imgita, asïisu aux durnicr:i momenta de U Vierge. Au fond, l'artiste a fnil figurer, suivant Vusago du temps, lo dernier abbo régulier dn SotcMiios, dom Michel Bureau. On a roceinmont rusiauré cuite curuMise oeuvre do îitatiiairo; pendant longteinp.'), ollo fut ininU'lligiblo : un prieur do SoieMiies, choqué do Voir le Christ d<'iiTi> r In communion k !i.t m^rc, s'euii m . i lo bras qui t«>nd rho:itiu >•'■■ le > ibotre. Un Rulru grouj • pulture do la Vierge : la \ icrgu est luorto et semble endormie. Saint Pierre et saint Jean asxistont k cotte >ceno. Lu piinco dos apôtres, incliiianl la tête ot joignant les niAins, étudie eneuro uno fois les iraits do la nicro du Christ avec uno oxpro&sion do visage sublime. Saint J«>nn se tient k gauche, et saint Jaoqu''>, pre* nucr ovèquo do Jrru^aleiii. ost k côiu de Pierre. Un moin M • dans co tableau; c <■ So-
lusnief». \,n \o\\- " do
• des ■ bcr»
«.li.iui dans UU ll^^•_' 1' > i"-vh--de la Viertfo;
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les autres statues ont plus ou moins eu à souffrir des hommes et du temps. L'ensemble de .a chapelle est d'un style sévère, admirablement en harmonie avec ce beau groupe; on remarque notamment les deux colonnes qui décorent l'entrée, l'une entourée d'un lierre chartfé de ses fruit;^, l'autre ceinte d'une vigne ornée de ses ^-rappes. Nous ne parlons que pour mémoire des stulues des quatre docteurs proclamant la gloire do Marie : saint Bernard, saint Anselme, saint Pierre Dainien et saint Bonaveuture. Sous les niches qui renferment ces stutura sont des inscriptions latines symboliques. Lu suite do l'histoire de la Vierge se continue dans la partie supérieure du monument; on remarque surtout la traduction <(ue le sculpteur a faite du passage de l'Apucali/psit relatif au dragon aux sept têtes et aux sept diadèmes , sur lequel s'assied une fenimo ivre du sang des martyrs. La Vierge, dans la composition qui nous occupe, a vaincu le dragon.
En résume, l'église do Solesmes contient une des plus complètes synthèses mystiques que nous aient léguées le moyen âge et la Kenuissance. La tradition attribue un certain nombre des statues qui la décorent à Germain Pilon, originaire de Sablé et dont le père, statuaire lui-même, dut certainement travailler aux œuvres d'art de la célèbre abbaye. Quelques auteurs pensent que le plus grand nombre furent exécutées par trois artistes italiens, appelés dans l'abbaye par dom Bougter et dont les noms se sont perdus depuis. Suivant la chronique, les sculptures et décorations de la chapelle de gauche auraient coûte environ 150,000 livres. La matière des statues est une pierre blanche très-tendre et susceptible ij'un beau poli; elle fut extraite, dit-on, d'une carrière aux environs de Tours. Les stalles du chœur, ornées chacune de deux rangs de bustes en relief, n:éritent aussi une mention. Il en est de même de la verrière du fond de l'église, privée d'un de ses panneaux primitifs et qui Jute du xvie siècle. Elle représente dans sa partie inférieure l'enfer; au-dessus, le monde avec ses vanités ; le Christ arrive, dans la partie supérieure, tout brillant de gloire pour juger le monde. Les bàlmients conventuels consiruits au xviiio siècle n'offrent aucun détail remarquable.
SOLESMES, bourg de France (Nord), cheflieu de cunt., arroud. et à 21 kilom. E. de Cambrai, sur la rive droite de la Seele ; pop. aggl., 5,235 hab. — pop. tôt., 6.230 hab. Fabrication de sucre, distilleries, tissage de laine et de coton, brasseries, moulins. On y voit une belle et grande église paroissiale construite en 1780, les restes gothiques d'un ancien prieuré et les débris d'une tour, qui sont les derniers vestiges d'une forteresse très-ancienne , réparée au vue siècle par Pépin d'Héristal.
SOLÉTARD S. m. (so-lé-tar). Techn. Terre savonneuse dont on se sert pour dégraisser les laines.
SOLÉTELLINE S. f. (so-lé-tèï-li-ne — de soleuy et do lellùte, noms de genres). MoU. Genre de mollusques acéphales, réuni, suivant les divers auteurs, aux psammobies ou aux sanguinolaires.
SOLETO, bourg du royaume d'Italie, province de la Terre d'Otraute, district de Lecce, à 25 kilom. N.-E. de Gallipoli, mandement de Galatina; 2,134 hab. On y parle un grec corrompu et on y voit quelques ruines helléniques qui ont fait penser que ce bourg s'élevait sur l'emplacement de l'antique Salente.
SOLETTE s. f, (so-lè-te). TechJi. Tringle de bois mince, faisant partie d'uu métier à mailles.
SOLEURE (du latin Salodorum ou Solodurum, que plusieurs étymologistes tireni du celtique 5a/, élévation, peut-être de la racine sanscrite sal, jaillir, et dor ou rfur, embouchure ou rivière, peut-être de la racine sanscrite rfru, courir, ou dvar^ arrêter, faire obstacle, obstruer; cette ville aurait été ainsi nommée parce qu'elle est située sur une colline qui s'abaisse doucement jusqu'à la rivière d'Aar), la Solodurum des Romains, en allemand Solothurn^ ville de Suisse, chef-lieu du canton de son nom, sur l'Aar, à 40 kilora. S. de Bàle, a 20 kilom. N.-E. de Berne, par 470 21' (le latit. N. et 50 11' de lougit. E. ; 8,000 hab. Késidence de l'evêque catholique de Bàle ; lycée académique, gymnase, hôtel des monnaies, arsenal, trois bibliothèques, collections seieuiitiques. Fabriques de tissus imprimés, cuirs, tab:ic; forge et fonderie, papeterie; fabrication de soieries; imprimeries lypographiiiues et lîthogi;iphiques. Commerce de cheviiux, bestiaux, bies, fromages, fers et marbres. Soli-ure, située au pied du versant oriental du Jura, sur l'Aar, qui la divise eu deux parties reliées par des ponts de bois, est une ville bien bâtie, environnée de murailles Û.inquees de bastions. Les rues ne sont pas tres-régulières, mais d'une bonne largeur et ornées de plusieurs belles constructions et d'un grand nombre de fontaines qui contribuent à y maintenir la propreté. Il reste encore quelques débris importants des fortifications de Soleure, élevées au xviie siècle par l'oligarchie qui la régissait et dont la tyrannie excita plus d'un soulèvement de la part des paysans du canton. Devenues inutiles après l'établissement définitif de la confédération helvétique, ces fortifications fu-
SOLE
rent abattues en 1835 par ordre du conseil fédéral. Il existe égnlement quelques restes de l'époque do la domination romaine, et les fouilles pratiquées tiuit sur le territoire de la ville qu'aux environs ont mis au jour un grand nombre de médailles, d'armes, d'inscriptions, de vases et d'autres antiquités. Indépendamment de ces divers débris, Soleure possède encore les monuments suivants :
La tour de l'Horloge, la plus ancienne construction de la ville, fut bâtie, si l'on en croit une inscription allemande ii demi effacée, environ cinq siècles après Jésus-Christ. Carrée, massive et haute de 26 mètres, elle offre cette particularité bizarre qu'aucune de ses quatre faces ne présente de fenêtre, ni même d'autre ouverture pouvant en tenir lieu. L'horloge qui y est placée, très-compliquée, est accompagnée de curieuses figures qui se mettent en mouvement aux quarts d'heure et aux heures. Indépendamment de l'inscription allemande dont nous avons parlé, la tour de l'Horloge de Soleure porte gravé sur un de ses côtés le distique suivant : in Cettis, nihil «i Solodoro aJitïQuius, unis Excepîia Trevirii^ quarum ego dicta soror.
C'est-à-dire : • Dans le pays celtique, rien n'est plus ancien que Soleure, hormis seulement Trêves, dont Soleure est appelée la sœur. » Ce distique se ralta<'he évidemment à l'origine légendaire de la ville.
L'hôtel de ville, moins ancien que la tour de l'Horloge, est un édifice massif, irrégulier, flanqué de grosses tours. A l'intérieur, on remarque plusieurs inscriptions romaines, un beau uas-relief représentant Cléobis et Biton et les bustes de Nicolas de Fluft et (Tun certain nombre d'avoyers de Soleure, par le sculpteur Eggeiischwyler. L'escalier monumental, dû à Gibelin, ne date que de 1631.
L'église de Saint-Ours, dont le patron est saint Ursus, soldat chrétien de la légion thébaine, a été construite de 1726 à 1772 par l'archevêque Pisoni. Elle a rang de cathédrale depuis 1828, époque où 1 évêque de Bàle a définitivement choisi Soleure pour résidence. On accède à la façade de l'édifice, décorée de douze colonnes corinthiennes alternant avec un pareil nombre de statues, et qui s'élève de beaucoup au-dessus du niveau du sol, par un escalier monumental de trentetrois marches, précédé de deux fontaines. Intérieurement, la basilique mesure 64 mètres de longueur sur 44 de largeur. Elle est décorée de bas-reliefs assez remarquables et possède plusieurs tableaux de Joseph Esper et de Corvi. L'orgue, exécuté par Bossart de Zug, ne compte pas moins de 40 registres. Enfin, dans le Trésor est rassemblée une collection de missels du moyen âge (ve, xi®, xilie et xvie siècles) ; on y voit également la bannière donnée à Soleure par Léopold, des ostensoirs précieux, etc.
L'ancienne église des Jésuites, aujourd'hui des l^rofesseurs, à la construction de laquelle Louts XIV voulut contribuer pour 100,000 livres, remonte ii 1689. On y remarque un Christ attribué k Holbein et un bon tableau de Corvi.
L'arsenal de Soleure ne contient pas seulement, ainsi que sa destination semblerait l'indiquer, des pièces d'artillerie et des armes modernes. Une partie de ses salles est occupée par une riche collection d'armures anciennes et de trophées historiques; parmi ces derniers, il faut citer deux drapeaux et une arquebuse pris sur l'année de Charles le Téméraire à la bataille de Morat, deux bannières prises k la bataille de Dornach, deux, autres au Briidelholz, deux autres datant des croisades, etc., sans parler d'un beau portrait du célèbre due de Bourgogne. Un groupe de personnages en bois, de grandeur naturelle et très-bien exécuté, figure ailleurs la scène de reconciliation des confédérés à la diète de Sanz, et un automate fort curieux, également de grandeur naturelle, garde une des portes intérieures de l'arsenal et croise sou arquebuse au moment où cette porte s'ouvre devant un visiteur.
Soleure possède encore ; une très-belle caserne monumentale, qui servait, avant la Révolution, d'hôtel à l'ambassadeur de France ; plusieurs bibliothèques, dont la princl|iale renferme environ 15,000 volumes et possède plusieurs antiquités précieuses; enfin uu muséum, où le célèbre professeur Hugi a rassemblé une collection, unique dans le monde entier, des fossiles du Juia et des roches des Alpes. Enfin, c'est à Soleure que mourut le grand patriote polonais Kosciusko, et sa maison s'y voit encore. Il n'en est pas de même de la tombe où ses restes reposèrent longtemps, de l'autre côté de l'Aar, au village de Zuohwyl. Cette tombe était recouverte d'une simple dalle portant gravés les mots suivants :
ViscERA Thadei Roscidsko.
Les restes de Kosciusko, transférés à Cracovie, ont été réunis depuis longtemps dans les caveaux de la cathédrale de cette ville aux sépultures royales.
Soleure a vu naître le poôte latin Bazaiis, les chroniqueurs Hafuer et W:igner, les historiens Hermanu, Gassman et Glutz Blotzheim ; Eggleuschw_) 1er , sculpteur , Conrad Meyer, jurisconsulte, etc.
— Environs de Soleure. Les environs de Soleure, comme au siu'plus ceux de la plu-
SOLE
part des villes de la Suisse, sont accidentés, pittore<;ques et abondent en monumenta curieux, soit naturels, soit factices. Les principaux sont : l'ermitiige de Saint«-Vérène, le Wcngistein et le Weissenstein. L'ermitage de Sainte-Vérène prend son titre d'un ancien ermite venu, ilit-on, d'Egypte et nommé Arsenius, q^ui , s'éiant fixé dans une gorge abrupte voisine de Soleure, occupa trente ans oe sa vie k percer le rocher et réussit k y creuser une grotte profonde de 6 mètres sur une largeur de 4 mètres et une hauteur de 3. L'extrémité de cette grotte correspond aujourd'hui avec une petite église k laquelle un rocher surplombant sert de toit. On y remarque un saint sépulcre assez curieux, avec trois soldats romains d'un «.ôlé et, de l'autre, les trois Marie. Quant au Wengistein (pierre de Wengi), c'est un monument fort simple, érigé en 1813 kla mémoire «le l'avoyer Wengi, qui, en 1523, réussit k empêcher l'extermination de ses compatriotes par les catholiques; ce monument consacre également, par une seconde insitription, le souvenir du siège de Soleure en 1318. Enfin, le Weissenstein (pierre blanche) est un des pics du Jura; il sélëve de 1,283 mètres au-ucssus du niveau de la mer, de 857 mètres au-dessus de Soleure, et de son sommet on jouit d'un des panoramas les plus beaux de tous les environs.
— Histoire. La colline en pente douce qu'occupe cette ville, au milieu d'une riante et fertile vallée, paraît avoir été habitée k une époque très-reculée, et une légende n'hésite point k lui assigner pour fondateur le patriarche Abraham en personne. Ce qu'il y a de certain, c'est que les Romains y construisirent une forteresse et l'appelèrent Castrum Solodurense ou Solodurum. D'*truite lors du départ des Helvétiens pour la Gaule, elle fut reconstruite plus tard. Pendant le moyeu âge, un couvent de bénédictins, converti dans la suite en chapitre de chanoines, et les pèlerinages qui s'y rendirent souvent en l'honneur des reliques de saint Ours la firent prospérer de nouveau, et l'on y vit séjourner des rois et des ducs. Lorsque la ligue des Suisses commençait k se former, Soleure dut son indépendance et une cimstitution libérale k d heureux combats entre les nobles du voisinage, k son économie et k ses alliances avec Berne et avec les confédérés. En 1475, elle participa honorablement k la lutte des Suisses contre le duc de Bourgogne ; en 1481 , elle fut admise dans la confédération helvétique et elle acquit de nouveaux titres de gloire pendant la guerre de Souabe. Elle ne fut pas k l'abri des orages de la Réforme ; mais, malgré quelques tentatives de révolution religieuse, elle resta catholique. Soleure eut des serfs jusqu'en 17S5. Son gouvernement se composa longtemps d'une oligarchie formée des premières familles de la ville; il est depuis 1830 complètement démocratique. Au témoignage de Lutz, Soleure fut, pendant plusieurs siècles, la ville de Suisse qui pratiqua le plus en grand le commerce des mercenaires, connu sous le nom de capitulation. La France en conserva jusqu'k la Révolution, puis de 1815 k 1830. Le royaume de Naples eut recours au même honteux trafic de 1825 k 1855. Aujourd'hui, cette odieuse traite, qui rappelle les condottieri et les reitres du mo^en âge, a heureusement disparu, sans doute pour toujourjs.
SOLECBE (canton de), le neuvième de la Conlederation helvétique par ordre d'admission, le quinzième par son étendue et le treizième par sa population. Il est presque enclavé dans celui de Berne, excepte au N. et au N.-E., où il est limité par les cantons de Bàle-Campagne et d'Argovie. Deux districts absolument séparés du reste du canton sont situés sur la frontière de France, k peu de distance de Bàle. La configuration de ce canton est très-irrégulière , et , par conséquent, ses dimensiuns, en longueur et en largeur, sont très-variables selon les points où on les considère. Prise obliquement du N.-E. au S.-O-, sa plus grande longueur est de 66 kdom.; sa plus grande largeur est de 31 kilom., tandis que sur certains points elle ne mesure que 10 kilom. Superficie, 785 kilom. carres; 74,713 hab., dont 62,072 catholiques et 12,641 protestants. La langue allemande est celle du pays. La surlace du canton de Soleure est presque entièrement composée de montai,'nes et de coteaux; elle est parcourue du N.-E. au S.-O. par les chahies parallèles du Jura, qui y forment plusieurs belles vallées, entre autres celles de l'Aar et celle de Balsthal; les points culminants sont : le Hasenmath (1,493 met.), la Rolhe (1,432 mètres) et le Weissenstein (1,316 mètres). Parmi les cours d'eau les plus importants sont l'Aar, l'Emme et la Dunnern. Le climat est généralement assez rude, aussi la vigne n'y rèussit-eile que médiocrement; mais les champs, les prairies et les arbres fruitiers sont d'un rapport considérable ; on exporte des fruits et Ion y élevé beaucoup de chevaux et de bestiaux. Les produits des abeilles méritent aussi d'être mentionnés. IMalgré le déboisement irréfléchi de certains districts, 150,000 arpents sont encore couverts de belles forêts d'un riche produit. L'industrie manufacturière est inférieure k l'industrie agricole; elle est limitée à la fabrication de quelques étoffes de coton, à quelques verreries, poteries et tan-
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nerics et à l'exploitation do mineB de fer et
de houille.
Le gouvernement du canton de Soleure, jadis aristocratique, a été modifié en 1830, 1841 et 1856; c'est maintenant une démocratie représentative. La souveraineté appartient au p^'uplo et est exercée par ses délégu'"s, I^es pouvoirs sont distincts. La représentation nationale consiste en un grand conseil,composé de 109 membres élus par les assemblées électorales et de 13 élus par ceux-ci. Le grand conseil exerce le droit de grâce, désigne les membres du pouvoir exécutif, nomme les députés k la diète fédérale, les membres des tribunaux, etc. Le haut pouvoir exécutif est exercé par le petit conseil (Kleine-Rath)^ composé de 9 membres élu» par le grand conseil et pris dans son sein; il est présidé par le président du grand conseil, qui a le titre de landamman. Le grand conseil, dont les membres siègent pendant six ans et reçoivent une inilemnité par jour de présence, s'assemble trois fois par an pour délibérer sur tous les intérêts du canton. Au point de vue administratif, le canton de Soleure se divise en 5 districts et 135 communes.
Soieore (chAtrau de), ch&teau situé près des frontières do France et de Belgique, entre Luxembourg et Monlmédy. Le 13 septembre 1475, une trêve marchande y fut signée entre Louis XI et Charles le Téméraire. Cette trêve renoua le commerce entre la France, la Flandre et l'Angleterre.
SOLFATARA (bic de la), le Lacus Albulus des anciens, petit lac de l'Italie, dans la comarca et k 22 kilom. N.-E. de Rome, près et k l'O. de Tivoli. Ce lac, appelé aussi lac des Iles flottantes, présentait autrefois un plus grand développement; mais sa circonférence a beaucoup diminué ; son diamètre n'est plus aujourd'hui que de 250 mètres. Les matières grasses et bitumineuses qui remontf^nt du fond de ce lac, se réunissant à la poussière et aux herbes transportées par le vent, forment sur la surface des eaux différents corps qui ressemblent à de petites Iles et qui, par leur légèreté, surnagent et flottent au gré des vents. On prétend que c'est en ce lieu qu'était l'oracle de Faunus, consulté par Latinus, comme nous l'apprend Virgile. Près de ce lac étaient les thermes de Marc-Agrippa, que fréquentait aussi l'empeieur Auguste.
SOLFATARE S. f. (sol-fa-ta-re — de l'italien solfalara, soufrière). Géol. Terrain d'où se dégagent des vapeurs sulfureuses et où se dépose du soufre : Les solpatarks sont souvent d'a7icïens dépôts dus à des éruptions volcaniques. (Maury.) Quelle solidité dans ces terrains, ardents comme la solfatarb, arides comme la pierre ponce/ (Th. Gaut.)
— Encycl. Les solfatares les plus célèbres se trouvent en Italie, aux Antilles, en Chine et k Java. La solfatare de Pouzzoles, près de Naples, appelée par les anciens Forum Vul' cani ou Campi Phleyrsei, est un bassin ovale de 417 mètres de longueur sur 333 mètres de largeur, entouré en amphithéâtre des restes de la montagne qui autrefois était un volcan et dont ce bassin représente le cratère éteint. Sur cette superflcie d'environ 14 hectares, vingt-sept petits cratères sont en éruption continuelle ; il s'en échappe des fumées sulfureuses, et la nuit on aperçoit parfois de brillantes étincelles. Le sol est blanchâtre, ce qui avait fait appeler cette région par les anciens Montes Leucogei; mais ils donnaient de préférence au bassin de la solfatare le nom de champs Phlégréens et voyaient là comme un des soupiraux du Tartare. Pétrone en a parlé dans son pûBme de la Guerre civile ; Est locus, exctso penitus demersiu hiatUt Parlhenopen inter, magnxque IHcarchidos arva, Cocili pcrfusus acqua. Nam spiritus extra Qui furii, effusus fiinesto spar-jitur mstu. Non fixe aut xilmo teltus virety aut alit herbns Cespile Imtvs ager. No7i verno peraona cantu Moilia discordi slrepilu virgulia loquuntur, Sed chaos et nigro squallentta pumice aaxa Gniident ferait circum, cumulaia cuprestu. Bas inter sedes, ditis pater extultt ora Bustorum fumis, et cana sparsa favilla...
La position des lieux est bien la même ; mais 1 aspect n'en est pas aussi lugubre que le peiut Pétrone. La couleur du terrain et des pierres mêmes est blanche, et sur quelques-unes on aperçoit une fleur d'alun. L'aire du bassin est presque partout nivelée ; le terrain en est blanc, doux au toucher et parait formé par la terre des environs mêmes et par les pierres calcinées à la longue, tombant ensuite en poussière et qui y sont entraînées par les eaux pluviales. Il y a des parties où le soufre domine davantage ; on s'en aperçoit k la couleur et au toucher ; il y croit quelques plantes fort maigres, qui périssent aux premières chaleurs de l'été. Dans la partie la plus basse de la solfatare, il s'amasse de l'eau chargée de soufre qui s'y échaufi'e et dissout les différentes matières que l'on y jette. Le papier et les bois tendres y sont détruits trèsprompteraent; les feuibes de cuivre y éprouvent une altération très-sensible; l'argent y noircit.
En traversant la surface de la solfatare dans tous les sens, partout on entend sous les pieds un retentissement sourd et profond qui prouve que Taire sur laquelle on marche est absolument creuse par-dessour. Le sol
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fiféseote de nombreuses fissures à travers esquelles s'exhalent des vapeurs sulfureuses et d'où l'on extrait du vitriol et de la fleur de soufre. Il n'est presque pas d'endroits où Ton puisse enfoncer un bâton pointu sans que du trou il ne sorte aussitôt de la fumée pendant quelques instants. Il y a des endroits si humides qu'il n'e^;t pas possible d'en approcher; peut-être n'y aurait-il pas de sûreté, car tout le terrain paraît peu solide, et l'on ne s'expose point k le charger de masses lourdes, ni même k y faire passer des animaux d'un poids considérable. On rapporte dans le pays qu'un homme k cheval, ayant voulu essayer d'y passer, fut englouti. Peut-être le feu interne consumera-t-ii peu à peu toute cette croûte extérieure sur laquelle on marche, et alors le cratère de la solfatare en sera beaucoup plus profond ; il pourra s y former un lac. Une autre solfatare existe entre Rome et Tivoli. Là, Je cratère de l'ancien volcan, rempli par les eaux pluviales, forme un lac dont les eaux sont sulfureuses et au milieu duquel se trouvent plusieurs lies flottantes. V. SoL- FATARA (lac de la).
Dans l'île de Saint-Vincent, l'une des Petites Antilles, se trouve une solfatare d'environ 5 kilomètres de circuit et de 166 mètres de profondeur, dont le centre est occupé par un cône de volcan couvert d'incrustations de soufre. La Guadeloupe et l'île Dominique possèdent également des solfatares QUI projettent continuellement des fumées intenses et extraordioairement chaudes; leurs alentours sont inabordables. 11 en est de même à Java, où l'on appelle Vallée empoisonnée la région que la solfatare occupe ; il s'en exhale uue si grande quantité d'acide sulfureux que nul homme ou animal n'en peut approcner. La plus grande solfatare connue est en Chine, dans la région d'Ouroumtsi. Elle a 5 mvriamètres de circuit et présente l'aspect d une immense plaine couverte de cendres. Nul ne peut s'y aventurer; si l'on y jette une pierre, il sort aussitôt des âots de fumées noirâtres et pestilentielles.
SOLFÈGE 8. m. (sol-fé-je — de l'italien solfegyioy qui est le substantif verbal du substantif sulfegyiare, le même que l'espagnol solfear et le français solfier, du substantif italien, espagnol, portugais, provençal solfa, gamme. Quant à ce dernier, voici comment on l'explique. Les syllabes musicales introduites par Gui d'Arezzo, u/, ré^mi^ fasul, la, font à rebours la, sol, fa, mi, ré, ut; les trois premières ont fourni lasolfa ; puis la ayant été pris pour l'article, il est resté solfa tout court). Mus. Action de s'exercer à solfier, il Recueil de leçons de musique vocale dans lequel les ilifticultés du chant ï.ont graduées : Ce compositeur a fait un excellent solfhok. Etudier le som-ëge. Le solfégb est la grammaire du chanteur.
— Encycl. Voici comment s'exprime Llchtenthul au mot solvbogio de son Diztonario di musica : • C'est un morceau de musique sans paroles, destiné aux élèves chanteurs, atîn de leur faire faire l'application de toutes les règles de l'art du chant. Le solfège est aussi avantageux que nécessaire. Par lui, l'élève est coiiiraint de réfléchir sur l'essence du son, n'ayant aucuue donnée certaine ou approximuiivo pour t^connaltre les intervalles, ainsi qu'en ont les instruments, qui lui présentent ou la distance locale, ou le nombre des doigts, ou lu corde k vide, ou la touche, etc., indices qui le guident approximativement ou avec certitude sur tel ou tel d'entre eux. Les monosyllabes du .toZ/eye, prononcés avec netteté, sont d'un grand avantage pour obtenir une bonne prononciation dans le chant. Le solfège rend l'exécutant encore plus apte k saisir d'un coup d'œil le motif ou la cantdcne. *
On voit que. pour les Italiens, qui nous en ont transmis l expression, le mot solfège désigne simplement une pièce vocale destinée k titre ehunteu en nommunt chaque note par le nom qui lui est assigné dans réchelle musicale : ut, ré, mi, etc. Mais en France, nous avons Hingulicrenient étendu la mi^'uiHcation du mut. Pour nous, le solfège indique la réunion de tous les préceptes qui constituent la théorie complote de la musique uu point de vue do l'exécution, et semble faire pendant k l'harmonie, qui réunit tous les préceptes relatifs à l'élude de la composition. Nous ne disons donc point, comme les Italiens, ■ chanter un sulfége, I mats bien t chanter une leçon do solfège, ■ et nous disons • étudier le solfège, ■ pour indiquer que nous Apprenons, que uous éludions les principt-b de la niusiipnn Aussi, tandis que les Italiens ont des Jifcueils de solfèges, c est-ù-diro dos recueils uniquement composes de leçons vocales dusttnees u être chantées par lus elove» dans le but du leur faire mettre en pratique les princines théoriques qui leur sont incul-
3ués par les iimltres, non» avons en France es Méthodes de solfège, c'est-àdiro de véritables traites de musique, contenant et faisant connaître tous les principes do l'art et renfermant, à l'appui de chaque précepte, des leçons qui y sont rolutivos. 11 est facile de saisir la ditteronco ol de voir, ainsi qu'il est dit plus haut, combien nous avons èluiidu lu sigintication du mot solfège,
L'etud<i du solfège comprend donc, outre la connaissance de 1 échelle musicale, du nom dus ligures, de la valeur des noies et do leurs rapporta eutre elles, des silences, du systemo
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des clefs et de leurs différentes figures, du nombre et du rôle des accidents, celle des intervalles et de leurs renversements, des formes de la gamme majeure et mineure, des tons divers et de leur caractère constitutif; vient ensuite l'étude de la mesure et de ses innombrables modifications, du rhythme, de la transposition, des signes d'expression et d'exécution, etc.
Un grand nombre de Méthodes de solfège ont été publiées en France, et leur nomenclature, d'ailleurs impossible k dresser d'une manière complète , serait aussi fastidieuse qu'inutile. Au surplus, les ouvrages de ce genre, s'appuyant forcément sur des principes immuables, ne peuvent diirérerque dans les détails secondaires et par la façon plus ou moins claire dont ces principes sont poses, formulés, expliqués. En realité, toutes les methodfîs de ce genre sont bonnes; il n'y a entre elles que la distance du plus au moms, et il suffit d'un bon professeur pour tirer de la moins parfaiie un excellent parti. Or, comme, quoi qu'on en dise, l'être le plus intelligent ne saurait avoir la prétention d'apprendre la musique sans le secours d'un professeur, l'important est que celui-ci soit bien choisi.
SOLFERlNO,bourg et commune du royaume d'itjilie, dans la province de Brcscia, district et à 9 kilom. S.-E. de CastigUone, au N.-K. du village de Cavriana, entre la Chiese etleMincio; l,050 hab. Ce bourg, naguère inconnu, est devenu célèbre par la victoire qu'y remportèrent les Français sur les Autrichiens, le 24 juin 1859, et dont nous allons parler plus bas. En commémoration de cette bataille, on a élevé sur une petite éminence, près de Solferino, une chapt'Ue servant d'ossuaire et qui a été inaugurée en 1870. La blanche façade de la chapelle, avec ses mosaïques byzantines et dont le fond d'or brille au soleil, se découpe sur le bleu du ciel d'une manière très-heureuse. L'intérieur de la chapelle est divisé en deux compartiments par un voile noir. Derrière ce voile est l'ossuaiie. Les têtes des morts dans la bataille sont rangées en ordre du haut en bas du chœur, formant une tapisserie fantastique. Elles >oiit là, mêlées, tètes autrichiennes et têtes françaises, regardant l'autel. Uue balustrade quadrangulaire au milieu du chœur donne sur un caveau où les ossements sont ranges symétriquement par compartiments ayant chacun plusieurs mètres cubes. A l'extérieur de ces compartiments, les os sont groupes de façon k imiter des croix, des rosaces, des guirlandes de fleurs, des arabesques, etc. D'autres ossements sont aussi entassés dans de petites salles latérales. Une autre salle contient un petit musée d'objets trouves près des morts. Il y a des pièces d'or, d'argent, des médailles, des bijoux, une montre, des lettres, etc.
SoUeriuo (BATAILLE dk) , gagnée par les Français sur les Autrichiens le 24 juin 1859. Après la bataille de Magenta et le combat de Melegnano, l'ennemi avait précipité sa retraite sur le Mincio, lleuve derrière lequel on devait croire qu'il allait concentrer toute sa résisiunce. Il était donc urgent que l'arniée franco-Italienne occupât le plus tôt possible les points principaux des hauteurs qui s'étendent do Lunato a Volta et qui forment, au sud du lac de Garde, une agglomération de mamelons escarpes, abandonnés par les Autrichiens dans leur mouvement de retraite. D'après l'ordre général donné par Napoléon III le 2;^ juin au soir, l'armée du roi Victor-Emmanuel dut se porter sur Pozzolcngo; le maréchal Baraguey-d'Hilliers , avec le lir corps, sur Solferino; àMac-Mahon, avec le 20 corps, sur Cavriana; le maréchal Canrobert, avec le 3» corps, sur Medole, et le général Niel, avec le 40 corps, sur Gulddizzolo; enfin, la garde impériale, sous le comniandemont du maréchal Hegimud de ^aïnt- Jean-d Angely, devait se diriger sur Ca^liglione, tandis que tes deux divisions de cavalerie de la ligne prendraient position dans la plaine entr*; Solfeniiii et Medole. En outre, il avait été décide que ces divers mouvements commenceraient k deux heures du mutin, afin d'éviter l'excessive chaleur du jour.
De son côté, pendant la nuit du S3 nu S4, pronnntroirensivo,rarmée autrichienne avait franchi le Mimùo k Golto, Valeggio, Monzambano et l'eschiera, et elle uccupaii de nouveau les position» qu'elle vouait toui récemment d'abandonner. C'était le résultai du pian suivi par runnumi dopuis la bataille de iMuguiitJt, olqui consistait pour lui a évacuer loutoM ses pusilionH pour accumuler sur le Mincio dus lurces furmidubleH. Ainsi, il ulail parvenu ii concentrer neuf corps U'arineu présentant un onscmblo de tr>0,ooi} ii '^TO.uoo hommes, qui s'avançaient vers la Chieso en couvrant lu pluinoel le» hauteur.^. Cutto force immense «amhluit s'être divis-o on deux armées, dont l'une, celle «le droite, devait s'emparer de Lonato ei do t ii>iiglii>nn, l'autre, celle do gaucho, se porlei sur Muritochiaro. Ainsi, les deux armées nutrch'ih.'nt sans le savoir au-devant l'une do laulre, et elles Bo rencontrèrent inopineinoiit, ce i|ui ne fait pas 1 éloge des chels. L'arnÉoe ffançiiihe était coiiiinaiidéu du reato par coiui qoi, onze ans plus lard, devait, pitr son ixipurilie, mettre lu France k doux duigi» de su port*. A peiuo les maréchaui Burugue)-
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d'Hilliers et Mac-Mahon avaient-ils dépassé CastigUone, qu'ils se trouvèrent en présence de forces considérablesquileur disputèrent le terrain. Au même instant, le général Niel se heurtait contre'l'ennemi k la hauteur de Medole. L'année du roi, se dirigeant sur Pozzolengo, rencontrait de même les Autrici.-iens en avant de Rivoltella, et, de son côte, le maréchal Canrobert trouvait le village de Castel-Gofl'redo occupé par la cavalerie ennemie. L'empereur Napoléon, préoccupé du soin de relier les ditîérents corps, fit hâter la marche de la cavalerie de la garde impériale et la mit sous les ordres de Mac-Mahon comme réserve, pour opérer dans la plaine, sur la droite du 2® corps. Il envoya en même temps au maréchal Canrobert Tordre d'appuyer le général Niel autant que possible, tout en lui recommandant de se garder à droite contre un corps autrichien qui, d'après des informations précises, devait se porter de Mantoue sur Assola.
Le maréchal Baraguey-d'Hilliers était arrivé jusqu'au pied de la colline abrupte au sommet de laquelle s'élève le village de Solferino, que défendaient des forces considérables retranchées dans un vieux château et dans un grand cimetière, entourés l'un et l'autre de murs épais et crénelés. Il avait dejk perdu beaucoup de ses combattants et plus d'une fois il avait payé de sa personne en portant en avant les troupes des généraux Bazaine et Ladmirault. Exténuées de fatigue et de chaleur, ces troupes ne gagnaient du terrain qu'avec beaucoup de difficulté, exposées d ailleurs k une fusillade meurtrière. Kn ce moment. Napoléon III ordonna à la division Forey de s'avancer, une brigade du côte de la plaine, l'autre sur la hauteur, contre le village do Solferino, et la rit soutenir par la division Camou, des voltigeurs de la garde. Il fit marcher avec ces troupes l'artillerie de la garde, que dirigeaient les généraux Lebœuf etde Sévellnges.qui l'établirent à découvert k 300 mètres de l'ennemi. Cette manœuvre décida de notre succès au centre.
Tandis que la division Forey s'emparait du cimetière et que le*général Bazaine lançait ses troupes dans le village, les voltigeurs et les chasseurs de la garde impériale s'élançaient impétueusement jusqu'au pied do la tour qui domine le château et s en emparaient. C'est la célèbre tour connue sous le nom à' Espionne de l'Italie, parce que, de tous les points de l'horizon, on voit se dresser sa masse noire, tomme une sentinelle vigilante, sur le sommet de l'éminence qu'elle couronne. Les mamelons des collines qui avoisinent Solferino lurent successivement emportés, et, à trois heures et demie, les Autrichiens évacuaient la position sous le feu de notre artillerie couronnant les crêtes et laissaient entre nos mains l,500 prisonniers, 14 canons et 2 drapeaux. Pendant la lutte sanglante qui venait d'avoir lieu, quatre colonnes autrichiennes s'étalent avancées entre l'année piemontaiso et le corps du maréchal Baraguey-d'Hilliers; mais six pièces d'artillerie, habilement dirigées par le gênerai Forgeot, avaient ouvert un teu terrible sur ces colonnes et les avalent forcées à rebrousser chemin dans un desordre complet.
Pendant que le icf corps était ainsi engagé à Solferino, celui du duc de Magenta s'était déployé dans la plaine de Guiddizzolo, en avant de la ferme de Casa-Morino, et lu droite de sa ligne de bataille, qui coupait la route de Mantoue, se dirigeait vers Medole. A neuf heures du mutin, il fut attaqué par une forte colonne autrichienne, précédée d'une nombreuse artillerie qui se mit en batterie k environ 1,200 mètres do notre front. Aussitôt rurtlUerio des deux premières divisions du 2° corps s'avança sur la ligne des tirailleurs et ouvrit un feu très - vif contre les Autrichiens, lundis que les batteries k cheval dos dniïiions D<.-svuux et Fartouneaux , se portant ra|>ldement sur la droite, prenaient en cchnrpe Ick canons ennemis, qui furent bientôt reiluits au silence et forcés de se reporter en arrière. Aussitôt après, ces deux divi<iion!i chargeront les Autrichiona ot leur firent Coo prisonniers. A deux heures ol demie, Mac-Mahon, qui s'étali tenu jusquedk sur lu défensive, pnl une ntrensive vigoureuse et donna au gênerai de Lu Mottcrouge l'ordre de se potier sur sa gauche, du côté de Solferino, pour enlever Suu-Cussiaiio ot les autres potutiun« occupées pur l enneim. Le vi]ln;jo, vigoureusement abordé par les tinulUnirs nV'/>ri'-ii'i et le 45^ de ligne et défendu av . <- opi-
niÀtrelo par leiiiu'ini, fut ; |.iu-
fti.Mir • f.'is ; m. lis l.i \\., , dus
\- I ' . r.cc p.ir i.■^ gro-
■ 1 ' -t , oiunt venue
j' " Lu Motteroug«,
ail 11 '.^^ oC poiif't d'. ^>>.l- rtiiu u Cftvrianu, Ins Autrichiens no piiront te>i:«ter ii celle double utlnquH, et, vers cinq heiirot du soir, les vuliitçiMirH rt Ion lintiUeur'^Hlgerions entraient on meinn t<<mps dan^ le vilinge de Cavriana. Kn ce moment, ui.e elfroyahlo tempête se dechutun sur les deux nrnit'csot suspendit la lutte; niRis, des que l'orn^'-n lut c*««<kf*, nos troupe», reprenant l'iniivro ■ . has-
sereiit rennomi de toutes i qu'il
occupait nur les hnut<Mir> - ■-•, et
If cunoit do In gtirdo <-liai ;,.■ . .;. t. uat.' den Autrichirii^ en une di<r<iiit<>. A six heurc!i et donne, I ennemi se rclir.ut eu désordre dans toutes 1m directioDS.
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Mais, bien que la victoire fût décidée ati centre, la droite et la gauche re^staient encore en arrière, bien qu'elles eussent déjà pris une part glorieuse à cette lutte gigantesque. Parties de Carpenedolo à trois heures du matin, les troupes du 4* corps se dirigeaient sur Medole et l'emportaient après une résistance acharnée de la part de 1 ennemi, qui laissait entre nos mains deux canons et un grand nombre de prisonniers. La division Vinoy. suivie de la division Luzy, se lança alors dans la plaine de Mantoue, dans la direction d'une maison isolée appelée Casanova, où l'ennemi se trouvait en forces considérables. Lk s'engagea une lutte san^-lante et meurtrière, surtout pour les Autrichiens, écrasés par le feu de quarante-deux pièces d'artillerie, que dirigeait le général Soleille. Le but du général Niel était de se porter vers Guiddizzolo dès que Mac-Mahon se serait emparé de Cavriana et de couper ainsi la retraite k l'ennemi. Mais il fallait, pour l'exécution de ce plan, que les troupes dti corps de Canrobert vinssent remplacer k R«becco celles du général de Luzy. Mais on sait que ce corps avait à surveiller les mouvements d'une colonne détachée dont le dépare de Mantoue avait été signalé, et cette a[)piéhenslon paralysa pendant la plus grande partie du jour le corps d'armée du maréchal Canrobert, qui ne jugea pas prudent de prêter tout d'abord au 4^ corps l'appui que lui demandait le général Niel. (C'est cette circonstance qui amena entre les deux généraux les amères récriminations dont il a été question k cette époque et qui, assure-ton, se seraient terminées par un duel sans Tintervention directe de Napoléon III.) Cependant, vers trois heures, Canrobert, rassuré sur sa droite, envoya au général Niel les divisions Renault et Trochu. Le plan de Niel allait être réalisé complètement, lorsque éclata l'orage qui vint mettre fin kla lutte que le concours du 3^ et du 4« corps allait changer en un véritable désastre pour l'ennemi. Le 4" corps avait enlevé aux Autrichiens 1 drapeau, 7 canons et leur avait fait 2,000 prisonniers.
De son côté, l'armée de Victor-Emmanuel, placée k notre extrême gauche, avait eu également sa rude et glorieuse journée. Ses quatre divisions rencontrèrent les Autrichiens vers sept heures du matin, entre Pozzolengo et San-Martino, et, assaillies par des forces supérieures, durent rétrograder sur ce dernier point, où se concentra la lutte. Elle fut terrible. Plusieurs fois les troupes sardes s'elancerent sous un feu meurtrier k l'assaut des hauteurs occupées par l'ennemi et furent repoussées après avoir fait des prodiges de valeur. A cinq heures du soir, rien ne serabiait encore décidé. C'est alors que la brigade d'Aoste, de la division Fanti, ainsi que la division Pignerol, soutenues par une forte artillerie, réussirent enfin à s'éublir sur les hauteurs, ou vingt-quatre pièces de canon ne tardèrent pas à vomir la mitraille sur les Autrichiens. Vainement les Autrichiens cherchèrent k les enlever; deux brillantes charges de la cavalerie du roi les dispersèrenl, et les troupes sardes restèrent enfin maîtresses des formidables positions que l'ennemi avait défendues pendant une journée entière avec tant d'acharnement. D'un autre côté, lu division Durandu, qui était aux prises depuis cinq heures du matin avec les Autrichiens, était enfin parvenue à se frayer un pa^ssuge et rejoignait le reste de l'armec à San-Murlino, mais lorsque celle-ci eiuit déjà maîtresse de toutes les positions de l'ennemi. Partout la victoire était coinpIrtA,
Les perles de l'urmee fran; ite
journée célèbre s'elevaiem iio
12,000 hommes de trou p' .s t )>t
de 720 officiers hors df , s.
Parmi les blesse<>, on ■ . ix
do Ladmlruult, Forej', A . iv ;
7 colonels et 6 lieulenaLU-culouel^ avaient eié tues.
Les pertes de l'armée snrde furent également considérables : 49 i>fnciers lues, 167 blesses, 642 sous • ofBciers et soldats tués, 3,40& blessés, 1,268 hommes di>panis-, loul, 5,S25 manquant k l'uppel. Cinq pièces de canon eUtent restées aux muins de l'Htmée du roi comme trophée do celle ».ing.anle victoire, remportée contre un ennenn .supérieur en nombre, doni les forces ne s élevaient pas k moins do 13 brigades, tjuiini à l'urmee uutnchienue^ elle dut eirc cruell.-in.'iii éprouvée, a en juger par U multitude de morts et du blesse» quelle fthandnnnait .sur tonte l'étendue de ce vaste champ de butjiille, qui n'uvaii pas moins do 6 lieues do front j do plus, olW» laissait entre nos mains 30 pièces lin canon, un grand nombre do caissons, 4 drapeaux et 6,000 prisonniers.
A neuf heures du soir, on cntend.-iit encore dans le luinuiu le grondement du canon, qui
précipitait U retraite de Vrx ■ ' nit
immédiat de notre victoire d' ,ii
l'abandon par l'ennemi de tou'. m
qu'il avait préparées sur la lu
Mincio pour nous en disputer . s.
Kllf devHii amener les preJiii> >ix
do Villufranca.
S«ir*riH« (poxT db). V. Paris.
80LF1ATI0N s. t (lol-ll-a-ii-on — r^d.
si-l/ter). Action de aolller : La lOLriATioh d'une C(ifafin«.
SOLFIÉ, tz (tol-fl-é) part, passé au t.SoI-
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lier. Se dît d'un morceau de musique que l'on exécute en prononçant seulement le nom des notes : Air bien âOLFiÉ. Morceaux solfiés couramment.
SOLFIER V. a. ou tr. (so!-fi-é. — V, solfkge. Prend deux i de suite aux deux prem. p»*rs. plui-, ili; l'imp. de l'indic. et du subj. prés. : Aoiis solfiions y que vous solfiiez). Chanter un morceau de musique quelconque en prononçant seulement le nom des uotes : Solfikr un air. (Acad.)
— Absol. : Il sohviKfléjà couramment. Elle ne fait encore que soi.fikr. (Acad.) On peut être sensible aux beautés et aux défauts de l'expression musicale sans avoir appris à solfier. (Marraont,)
— Loc. prov. et fum. Chanter sans solfier^ Jeter des ciis sous l'inlluerice d'un mauvais traitement : Otez-vous de devant mes yeux^ de peur que je ne vous fasse chanter sans 80L- FiLR. (I-e Snge.)
— Encycl. Lorsqu'un chanteur, quelque habile qu'il soit, se trouve obligé, en présence d'un morceau dil'fi'^ile qu'il lit pour la première fois, de lire tout d'abord les notes en les nommant, sans y joindre les paroles, ce qui exii^'e une double opération de l'esprit, il ne chante plus, au point de vue théorique, il solfie. «Cet exercice, comme l'a ditCastil- Blaze, est celui par lequel on fuit toujours commencer ceux qui apprennent la musique, afin que l'idée de ces différentes syllabes (les syllabfs de la gamme), s'iini^sant, dans leur esprit, à celle des intervalles qui s'y rapportent, ces syllabes leur aident à se rappeler ces intervalles. ■
En réalite, solfier^ dans son sens primitif, restreint, absolu, signifie, ainsi que nous l'avons dit, nommer les notes en leur donnant l'intoualion qui leur est propre. Mais on étend la signilicalion du mot, et on lui fait signiticr aujourd'hui : mettre en pratique et bien connaître tous les principes du solfège, c'està-dire la tonalité, la mesure, le rhythme,etc. On dit d'un élève, qu'il solfie bien , lorsqu'il connaît tous ces prmcipes et sait lire couramment la musique. En un mot, so//ïer, dont la signification restreinte était synonyme d'épelcr, est devenu synonyme de lire. La différence est facile à saisir.
Tous les peuples qui possèdent un système musical solfient^ uatureilement, et les Grecs, dont le système était divisé par tétracordeSj ou séries de quatre sons, avaient aussi quatre syllabes affectées à la dénuinination des i notes, syllabes qui se répétaient, par consé- | quent, de quatre en quatre, comme les nôtres | se répètent lie sept en sept, suivant la constitution de la gamme moderne. Ces quatre ^ syllabes étaient les suivantes : ïc, (a, thêy \ tko. I
Se solfier v. pr. Etre solfié : Cet air doit SI-: soLFiiîR avec plus d'expression.
SOLGER (Adam-Rodolphe), premier pasteur luthérien à Nuremberg et savant littérateur. 11 possédait une bibliothèque remarquable, qui fut achetée en 1766 par le seuat et réunie à celle de la ville de Nuremberg,
SOLGBR ( Charles-Guiilaurae-Ferdinand ), philosophe allemand, né à Schwedt en 1780, mort en 1819. Il étudia d'abord le droit à l'université de Halle, passa en 1801 à celle d'Iéna, où il suivit les cours de Schelling, et, après avoir visité la France et la Suisse, obtint au bureau de la guerre et des domaines à Berlin un emploi qui lui laissa des loisirs suffisants pour qu'il pût continuer ses études philosophiques et suivre les cours de Kichte sur les théories scientifiques. Plus tard, il fut charge d'une chaire à l'université àe Francfort-sur-l'Oder, d'où il passa à celle de Berlin, lorsque la première eut été transférée à Breslau. Solger appartient à l'école philosophique de Viiieritile^ dont il fut, à son époque l'un des représentants les plus remarquables. On cite parmi ses ouvrages : Erwin , guaiJ^e dialogues sur le beau et sur l'art (Berlin, IS15, 2 vol.); Dialogues philosophiques (Berlin, isi":). Leçons sur t'esthetique,\mh\tétis par Heyse (Berlin, 1829), etc. tSes Ecrits posthumes et sa correspondance, que publièrent Tieck et Frédéric de Raumer (Leipzig, 1S26, 2 vol.), attestent la multitude de ses connaissances ainsi que la profondeur et la clarté de son esprit. Il se rapproche beaucoup d'Hegel au point de vue des idées spéculatives, pour 1 exposé desquelles il préférait k toute autre la forme du dialogue philosophique inaugurée par Platon. On lui doit aussi uue excellente traduction de Sophocle (Berlin, ISOS, 2 vol.; 1824, 2e edit.).
SOLHACs.ni. (so-luk — nom russe). Mamm.
Un des noms de l'antilope saîga.
SOU (Joseph-Marie), architecte et peintre italien, né à Vignolu en 1745, mort en 1822. Il fit de brillantes études à l'Académie de Bologne et les continua à Rome. De retour à Modène en 17ti4, il fut chargé d'organiser une Académie des beaux-arts, dont il fut nommé miUire et directeur. Kn 1821, il obtint sa retraite. Il avait étudié la peinture à Rome sous Bottoni, et il peignit des paysages, des vues de monuments, etc. Alais il esc moins renommé comme peintre que comme arcuitecte. Daus l'histoire de l'architecture, il occupe une place importante et il est considéré comme le restaurateur du bon goût en Italie. Ses principaux, travaux architecturaux sont : l'Eglise de Carboniano , près de
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Rome; le Palais Bellucci , k Vignola; la Pont sur le Panaro, entre Modène et Bologne; trois Façades et deux Escaliers du palais ducal de Modène; un Hôpital et un Cimetière à Cento: le Pont sur le Jteno, près de la même ville ; le Pont sur le Itubicon, à Rimini; des établissements pour les ;:ens attachés au service de la cour de Modène. Soli a publié une étude sur les voûtes en bois, imprimée à la suite du Manuale di architet' tura de Branca (Modène, 1789, in-8o).
SOLICITOR s. m. (sô-li-ci-tor). En Angleterre, Avoue, agent du contentieux dans une administration publique ou privée. Il So' licit or général. Procureur général de second rang.
— Encycl. Le solicitor ou attornoy remplit en Angleterre â pou près le même office qui' nos avoués prés les tribunaux civils et les cours d'appel. Ces deux dénominations de solicitor et d attorney sont équivalentes et désignent la même fonction ; l'une ou l'autre seulement est plus particulièrement en usage devant telle ou telle cour d'Angleterre. En tout cas, qu'il s'agisse d'une affaire portée à la cour des plaids communs, à la cour du banc du roi, a celle de la chancellerie ou à celle de l'échiquier, les solicitors ou attorneys sont, de même que les avoués en France, des pro^ curatores ad lites chargés de représenter les parties en justice, de conclure pour elles et de requérir jugement en leur nom. Il existe né:uimoins entre les solicitors devant les diverses juridictions an;;lai>es et les officiers ministériels qui remplissent chez nous une fonction analogue des différences saillantes, qui tiennent à la différence des institutions judiciaires des deux pays et que nous allons rapidement indiquer ici.
D'abord, l'avoué, dans notre procédure, est un intermédiaire ou mandataire obligé. Il n'est pas loisible au plaideur de se [lasser de son ministère devant les juridictions civiles et d'y défendre lui-même ses intérêts sans lassistance de l'officier ministériel. La loi française présume que la partie plaiderait dans sa propre cause avec une passion qui pourrait lui fiiire oublier les convenances, ou avec trop peu de lumières ou de connaissances techniques du droit pour se défendre utilement. Nous n'avons pas ici à juger de l'uiilité de l'officier ministériel qu'on nomme avoue, pas plus que de la valeur des raisons exposées par ceux qui le considèrent comme indispensable. Nous exposons. Or donc, la loi française traite les citoyens comme des mineurs, les suppose incapables de faire euxmêmes leurs affaires et les pourvoit d'un tuteur, d'un conseil officiel en toute rencontre. La loi anglaise est plus virile, elle iraiie les hommes en hommes. Le ministère du solicitor est purement facultatif devant les différentes juridictions d'Angleterre. Tout plaideur peut s'y défendre lui-même; mais il peut aussi s'y fane représenter par un solicitor; c'est une faculté, ce n'est pas une obligation. Cette faculté de plaider par procureur n'existe d'ailleurs en Angleterre que pour les procès où il s'agit exclusivement de droit ou d'intérêts privés, de questions de propriété ou de questions de créance, par exemple. Dans les matières criminelles, l'accusé doit comparaître en personne et ne peut se faire représenter par un mandataire, suuf sou droit d'être assisté d'un conseil. Même dans les matières de plaids communs, c'est-à-dire dans les procès où il ne s'agit que d'intérêts privés, Bliu-kstone cite un cas où, selon les statuts anglais, la partie doit comparaître à la barre de sa personne et où il lui est interdit de se faire représenter par un solicitor; c'est le cas où le plaideur est personnellement atteint d'imbécillité ou d'idiotisme. Il semblerait à première vue que, dans une semblable situation, il a besoin plus que personne d'un procureur expérimenté. La loi anglaise en a jugé autrement, et par des raisons en vérité pleines de sagesse. Blacksione fait remarquer que l'homme en état de démence ou d'idiotisme n'est poiut en état de faire avec discernement le choix d'un mandataire éclairé et probe. La loi anglaise exige qu'il comparaisse en personne, et elle impose aux juges eux-mêmes le devoir de rechercher avec sollicitude dans les éléments de la cause tout ce qui peut plaider en faveur de la partie qui se trouve dans cette condition exceptionnelle. (Biackstone, Commentaire des lois anglaises, liv. lll, ch. m.)
On sait que nos avoués sont propriétaires de leur office; les charges ministérielles se vendent et s'achètent chez nous comme toute autre propriété mobilière ou immobilière, sauf toutefois, pour l'acquéreur du titre, l'obligation de remplir certaines conditions d'aptitude et de moralité que la loi détermine, et de recevoir du chef de l'Etat l'investiture de sa fonction. On ne rencontre rien de semblable dans les institutions judiciaires anglaises. Les offices mini^^teriels, pas plus que les offices de judicature, ne sont et n'ont jamais été choses vénales en Angleterre. Le solicitor n'est point fonctionnaire et ne porte aucune attache ofûci^^lle; il est simplement reçu et admis au tableau près la cour devant laquelle il exerce, après vérification de sa cupaciié et de sa moralité par des magistrats de cette cour.
Il reste à noter une dernière différence entre les so/ict for* anglais et les avoués près nos tribunaux et nos cours de France : ceux-
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cl, comme du reste toutes nos compagriies d'offi'Mers ministériels, sont soumis ii la juridiction d'une chambre de discipline, dont les membres sont annuellement élus par eux.
La juridiction disciplinaire est un tribunal d'honneur; c'est une censure exercée sur l'officier ministériel par ses pairs, censure dont l'objet est de mamtenir la considération du corps en réprimant tout écart qui, ne tombant pas sous l'application de la loi commune, serait toutefois de nature k compromettre la dignité professionnelle. Les solici' tors anglais ne sont soumis qu'à la censure des magistrats de la cour; ils n'ont pas de chambre de discipline dont les membres soient élus dans le sein de leur compagnie. C'est certainement une infériorité. Il n'y a pas d'honorabilité corporative et pour ainsi dire professionnelle chez les solicitors anglais; l'honorabilité y est purement personnelle.
SOLIDAGC s. C (so-li>da-je— du lat. soUdare, consolider, par allus. k ses propriétés vulnéraires). Bol Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, comprenant environ cent trente espèces, répandues dans l'hémisphère nord, et surtout en Amérique : La SOLIDAGK verge d'or est amère et astringente. (P. Duchartre.)
— Encycl. Les solidages sont des plantes herbacées, sous-frutescentes à la base, plus rarement des arbrisseaux, à feuilles alternes, sessiles, entières ou dentées, k fleurs jaunes, groupées en capitules qui forment par leur réunion des cymes ou des grappes terminales. Ce genre renferme un grand nombre d'espèces, dont la plupart croissent dans l'Amérique du Nord; elles sont souvent difficiles k distinguer entre elles. Plusieurs sont cultivées dans nos jardins, où elles produisent beaucoup d'effet parleurs fleurs jaunes, mais de peu de durée. Elles sont souvent confondues sous le nom vulgaire de verge d'or. L'espèce type croit en Europe ; elle a été employée en médecine comme amère, astringetite, sudorifiqueet vulnéraire. La solidage odorante croit aux Etats-Unis, où elle est fréquememnt usitée comme astringente, surtout contre la d^'ssenterie.
SOUDAGINÉ, ÉE adj. (so-li-da-ji-né — rad. solidage). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte k la solidage.
— s. f. pi. Section de la tribu des astérées, dans la famille des composées, ayant pour t^'pe le genre solidage.
SOLIOAGO s. m. (so-li-da-go). Bot. Nom latin du genre solidage.
SOLIDAIRE alj. (so-li-dé-re — du lat. solidus, sulidej. Jurispr. Qui fait que, de plusieurs personnes, chacune est obligée directement au payement de la somme totale : Cette obligation est solidaire. Auoir action SOLIDAIRE contre quelqu'un. (Acad.) Il En parlant des personnes, Qui est obligé solidairement : Il est SOLIDAIRE. Des débiteurs solidaires. Le mari est solidaire des actes de sa femme.
— FJg. Se dit des personnes qui répondent en quelque sorte les unes des autres ; ?{ous sommes solidaires; les torts de l'un de jious retombent sur tous les autres. (Acad.) DésoT' mais les peuples sont solidaires aussi bien que les continents. (Elisée Reclus.) Les femmes se croient solidaires en amour et ne s'abandonnent jamais. (Balz.) Nous sommes tous soLiDAiRiiS dans les destins de l'humanité. (Lamenn.) Tous les peuples sont soudaires devant le pouvoir. (E. de Gir.) U Responsable : // n'éiait pas rare que le même ministre se trouvât solidaire des mesures les plus contradictoires. (D. Stern.) Il Se dit de même en particulier des choses : // ne faut pas rendre la vérité solidaire de ce qui est le produit de l'erreur. (E. Chevreul.) Toutes tes bonnes choses sont SOLIDAIRES. (Renan.) Chaque siècle est SOLIDAIRE de ceux qui le précédent et engage la solidarité de ceux qui le suivent. (Michel Chevalier.) La liberté et la justice sont SOLIDAIRES. (Michel Chevalier.)
SOLIDAIREMENT adv. (so-li-dè-re-man
— rad. solidaire). Jurispr. D'une manière solidaire; tous ensemble et chacun pour tous : Jls se sont engagés solidairement.
SOLIDARISER v. a. ou tr. (so-li-da-ri-zé
— rad. solidaire). Rendre solidaire ; On devrait solidariser tous les notaires de chaque arrondissement. (Legoarant.)
— Fig. Rendre responsable, eu égard aux actes : On peut solidariser l homme jusqu'au point de lui ôter tout mouvement propre qui ne soit point un reflet des mouvements extérieurs. (C. Renouvier.)
Se solidariser v. pr. S'unir mutuellement par des actes de solidarité : Le but des ouvriers doit être de se solidariser.
SOLIDARITÉ S. f. (so-li-da-ri-té — rad.
solidaire). Etat de deux ou plusieurs personnes obligées les unes pour les autres, et chacune pour toutes : La solidarité ne se présume pas, elle doit être stipulée expresse' ment. (Acad.) 11 l'roit que chacun d'entre plusieurs créanciers a de réclamer seul la totalité de ce qui est dû k tous.
— Responsabilité, dépendance mutuelle qui s'établit entre deux ou plusieurs personnes X II y a une grande loi de solidarité pour la race humaine dans le progrès comme dans la détérioration. (K. Bastiat.J La société tout
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entière n'est qu'un ensemble de solidarités fui se croisent. (F. Bastiat.) La solidaritk ou tassociation intelligente des intérêts est l'unique planche de salut pour l'homme et pour la bete. \Toussen>:\.) J'afHrme le droit ; je confesse le devoir; je veux la justice; je a-ois à ta solidarité. (Ch. Kauvety.) La diversité des organisations est une preuve de la solidarité qui unit tous les hommes. (T. Thoré.) Le caracttre fondamental de t'assooatian est la soudaiutb. (Proudh.) La solidarité n'existe point ailleurs que dans l'espèce humaine. (Vinet.) Le respect et la solidarité dans la famille sont nécessaires. (G. S;ind.) Il y a entre tous les hommes Solidarité, responsabilité et réversibilité mutuelles. (Guéroult.) Une invincible solidarité, dans le bien comme dans le mal. s'est établie entre toutes les clasies. (Guéroult.) Séparée de la responsabilité, la solidarité est antipathique à la liberté. (Mich. Chev.) Une étroite solidarité des âmes devrait être l'idéal envié du mariage. (L. Ulbach.) La solidarité, c'est la fraternité. (E. de Gir.) Le crédit, c'est la soudarité. (E. de Gir.)
— Lien mutuel entre deux ou plusieurs choses dépendantes l'une de l'autre : La souda- RITE démontrée de ta chaleur et du mouvement a fait conclure à leur identité.
— Hist. Solidarité républicaine, Association politique fondée en 1848.
— Physiol. Solidarité organique, Relation qui existe entre les fonctions d organes différents.
— EncycL Législ. Solidarité entre créant ciers. En principe, lorsqu'une personne s'oblige envers plusieurs créanciers, il se forme autant de créances qu'il y a de personnes. J'ai besoin de 12,000 francs; Prunus, Secundus et Tertius se réunissent pour me les prêter et par un même acte ils me font un prêt de 12,000 francs. Si nous n'ajoutons rien, il y a trois créances et trois créanciers. Je dois k ckacun d'eux 4,000 francs. Tel est le droit commun. Mais la loi permet d'y déroger par une clause expresse. Les créanciers peuvent s'assoiier, reunir leurs créances en une seule et se donner mandat de recevoir le payement de la créance commune et de faire tous les actes nécessaires k l'amélioration et â la conservation de leur créance. Ils peuvent, en uo mot, stipuler la solidarité. Ainsi l'obligation est solidaire entre créanciers lorsque, d'après le titre constitutif, chacun d'eux est k considérer, dans ses rapports avec le débiteur, comme seul créancier pour toute la dette.
Article 1197 : « L'obligation est solidaire entre plusieurs créanciers lorsque le litre donne expressément k chacun d'eux le droit de demander le payement total de la créance et que le payement fait k l'un d'eux libère le débiteur, encore que le bénéfice de l'obligatiou soit partageable et divisible entre les divers créanciers. « Quel est l'effet de cette solidarité entre créanciers? En pure théorie, chaque créancier solidaire devrait, dans ses rapports avec le débiteur, être considère comme seul et unique créancier. De ce principe nous tirerions la conséquence suivante, que chaque créancier aurait le droit de disposer seul de la créance et que l'obligation éteinte k son égard par un mode quelconque d'extinction serait éteinte à l'égard de tous les autres. Cette conséquence, quavait admise le droit romain, a été rejetée par notre code. D'après les dispositions du code civil, les créanciers solidaires sont présumés s'être associes pour le bénéfice de la créance; et par suite de cette présomption, ils ne peuvent pas disposer individuellement de la totalité de la créance; ils n'ont pas le droit de poursuivre et de recevoir le payement de ce qui dans la créance excède leur part. Quant a leur part, lis peuvent en disposer comme ils l'entendent.
Article 1198 : ■ Il est au choix du débiteur de payer k l'un ou k l'autre des créanciers, tant qu'il n'a pas été prévenu par les pour-suites de l'un d'eux. Néanmoins, la remise qui est faite par un des créanciers solidaires no libère le débiteur que pour ia part de ce créancier. ■ Ainsi le débiteur, tant qu'il n'a pas été mis en demeure, peut payer k celui des créanciers solidaires qu'il a choisi.
Article 1199 : t Tout acte qui interrompt la prescription k l'égard d'un des créanciers solidaires profite aux autres créanciers. • En résumé, quand il y a solidarité entre créanciers, chacun d'eux est réputé avoir reçu mandat pour recevoir le payement et en donner valable quittance, pour faire tous les actes d'amélioration et de conservation de la créance commune. Quant aux actes qui pour raient nuire aux autres créanciers, ils sont considérés comme non avenus k leur égard. C'est ainsi que la remise de la dette faite par un créancier solidaire ne libère le débiteur que jusqu'k concurrence de la part du créancier qui la faite,
— Solidarité entre débiteurs. Article 1200 : « Il y a solidarité de la part des débiteurs lorsqu'ils sont obligés à une même chose, de manière que chacun puisse être contraint pour la totalité et que le pa} eraent fait par un seul libère les autres envers le créancier. » Ainsi l'obligation est solidaire entre débiteurs lorsque, d après le titre qui la constitue, chacun est k considérer, dans ses rapports avec le créancier, comme débiteur de l'intégralité de la presution ; c'est-à-dire, lorsque chaque débiteur se trouve obligé in totum et totati-
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tet , comme s'il itait seul débiteur. De là, trois conséquences : 1° chaaue débiteur doit la totalité de la dette; 2» la créance n'est due qu'une fois, una tamen res debetur ; 3^ entre eux, les débiteurs ont des relations de m;indfit, et celui qui a pa^é a un recours contre se< codébiteurs. Dans quels casexiste-t-elle? Aux termes de l'article 1202, la solidarité entre débiteurs peut exister, soit en vertu d'une convention ou d'un acte de dernière volonté, soit de la loi. Quand la. solidarité est contractuelle, il faut qu'elle soit expressément stipulée.
L'article 1202 dit, en effet : « La solidarité ne se présume pas, il faut qu'elle soit expressément stipulée, t La solidarité est légale ?uand la loi la proclame elle-même, ce qu elle ait dans des textes nombreux, et notamment dans les articles 395, 396, 1033, H42, 1887, 2002 du code civil ; dans les articles 20, 24, 140, 187 du code de commerce et dans l'article 55 du code pénal. La solidarité qui procède de la loi a-i-elle le même caractère que celle qui a son origine dans la convention des parties ; ou bien faul-ïl faire quelques différences entre la solidarité légale et la solidarité conventionnelle? Quand la solida' rite e^t conventionnelle, elle est toujours parfaite, c'est-à-dire qu'elle [irocure au créancier do nombreux avantages; elle lui donne le droit : l» de poursuivre pour le tout chacun des débiteurs; 2" d'interrompre la prescription à l'égard de tous; 30 de les mettre tous en demeure; 40 de faire courir les intérêts contre tous par des poursuites dirigées contre l'un d'eux seulement ;50 do demander la valeur de la chose qui a \>évi par la faute de l'un d'eux, non-seulement au débiteur qui est en faute, mais encore à ceux qui n'y sont pas. Quand la solidarité est légale, quand elle est prononcée par un texte de loi, elle est tantôt parfaite, tantôt imparfaite. Avant d'indiquer dans quels cas lu solidarité légale est parfaite, dans quels cas elle est imparfaite, disons quelles différences il y a entre la solidarité parfaite ei la solidarité imparfaite. Nous avons déjà énuméré les avantages que procure la première aux créanciers. La solidarité imparfaite donne au créancier seulement le droit de poursuivre coulre cha-
2ue codébiteur le payement intégral de la etto; mais là s'arrête son droit. Il n'existe, en etiet, aucun lien, aucune association entre les codébiteurs qui ne sont tenus que d'une solidarité iuipartaite; Us ne sont point mandataires ou représentants les uns des autres, ui à l'effet de recevoir les poursuites du créancier, m à l'effet de perpétuer l'obligaiion. De là il résulte : 1° que la prescription interrompue contre un débiteur n'est pas interrompue par rap|iort aux autres débiteurs; 20 que la bOinmaLiun ou tout autre acte équivalent qui met un débiteur en demeure est sans effet à l'égard des autres; 30 que la deuiando en justice ne fati courir les intérêts qu'a l'égard du débiteur actionne; 4" enfin
aue, si la chose périt par la t'aute de l'un "eux, les autres sont iibéiés. Telles sont les différences nouibreuses et importantes qui séparent la 5o/i(/an7(i parfaite do \a solidarité imparfaite. Kn quels cas la solidarité légale est-elle parfaite? En quels cas est-elle imparfaite? Elle est parfaite quand elle existe entre plusieurs pi-r^uunes unies par un intérêt commun, qui ont entre elles des rapports fréquents, qui se connaissent; en un moi, quand les dispositions de la loi qui la prononcent ne sont en réalité que déclaratives de la volonté des parties. Nous citerons k titre d'exemples : Itm dispositions qui établissent la jo/it/artV^ entre plusieurs cominodataires conjoints, entre les associés eu nom collectif, entre les souscripteurs, donneurs d'aval et endosseurs d'une lettre de change ou d'un billet à ordre. Elle est imparfaite, au contraire, quand la lui 1 établit entre personnes qui ne be connaissent poiiii,<pii n'ont entre elles que des rapports tort rares. Ainsi lu solidarité établie pur les arlii-les 1442, 1734, du code civil et pur l'url^cle 55 du code peuul est unu solidarité impurfuite.
— Effets de la solidarité dans Ua rapports du créancier avec tes detnteurs. Article 1203 : a Le créancier d'une obligation solidaire peut s'adresser ii celui dos Uubiieurs qu'il veut choisir sans que celui-ci puisse opposer le bunetlce do division. » La renie do cet article se comprend fort bien; le but qu'a voulu atloindro lo créancier on stipulant \\\ solidarité^ c'est do nu pouvoir être repoussé truand il demanderait k un débiteur la totalité do la delta.
Article 1204 : ■ Los poursuites faites con tro l'un des débiteurs n'enipèchunt pus lo créancier d'en exoreordo pareilles contre les autres. ■ L'obligation solitluiro, quoique se • décomposant en autant du liens juridiques qu'il y adedebiteurs, «si eepundunt une quant U lu presiuiion qui en forme l'objet. Du là îl résulte quu lo payemont fuit par 1 un des codébiteurs soliUuires liboro les autres; article 120U, quu lu perte de la chose duo, arrivée pur cas fortuit et avant toute inisu on dciiKMirc, «teint lu dette frga omaes dfbitores; que la iiovulion ou la remise volontaire do lu dette, fuite sans réserves de lu part du créancier, produit lo niêinu ctlVt, encore quo lo oréuncior n'ait iruiio (|u'uvec un soûl dos débiteurs. Les tlebiieuiH solidaires, avons nous dit en commenyivut, sont considères comme se représontaui les uiut les uulies, dans l m-
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térêt du créancier, pour tout ce qui est relatif à la conservation de ses droits. Il suit de ce principe : l" que les poursuites dirigées contre l'un des débiteurs ou sa reconnaissance de la dette interrompent la prescription à l'égard de tous, article 1206 et 2249, l^^r alinéa ; 20 que la mise en demeure de l'un des débiteurs produit son effet à l'égard des autres, ad perpetuandam obtigationem ; si la chose qui forme l'objet de l'obligation vient k périr, quoique par cas fortuit, mais après cette mise en demeure, tous les débiteurs restent obli^'es au payement de cette chose, article 1205; 30 que la faute de l'un des débiteurs perpétue l'obligation k l'égard de tous. Le principe de la représentation des débiteurs solidaires ne s'étend pas aux faits et actes qui auraient pour résultat soit de créer de nouvelles obligations, soit de détériorer leur condition, telle quei'a faite l'acte con-^tiiutif de l'engagement. C'est ainsi qu'aux termes de l'article 120-5 les dommages-intérêts dus k raison de la perte de la chose, arrivée par la faute de l'un des débiteurs ou après sa mise en demeure, ne peuvent être réclamés coulre les autres.
— Effets de la solidarité dans les rapports des codébiteurs entre eux. Ces effets .sont écrits dans les articles 1213, 1214, 1215.
Article 1213 : • L'obligation contractée solidairement envers le créancier se divise de plein droit entre les débiteurs, qui n'en sont tenus entre eux que chacun pour sa part et portion. » La dette se divise donc au prorata de l'intérêt de chaque codébiteur dans l'objet à raison duquel l'obligation a été contractée; cet intérêt étant, jusqu'à preuve contraire, présumé égal» la division s'opère par portions viriles.
Article 1214 : ■ Le codébiteur d'une dette solidaire qui l'a payée en entier ne peut répéter contre les autres que la part et portion de chacun. Si l'un d'eux se trouve insolvable, la perte qu'occasionne son insolvabilité se répartit par contribution entre tous les autres codébiteurs solvables et celui qui a fait le payement. » Ainsi, aux termes de cet article, le codébiteur qui a payé toute la dette a un recours contre chacun de ses codébiteurs pour rentrer dans l'excédant qu'il a payé. Ce reiîours, il peut l'exercer tant au moyen de l'action mandait ou negotiorum gestorum qu'en vertu de lasubrogation légale aux droits et actions du créancier. 11 est autorisé à réclamer, quand il agit par l'action mandatij tout ce qu'il a pa^e au créancier en capital, intérêts et frais au delà de sa part dans la dette et les intérêts de cet excédant, que la créance soit ou non productive d'intérêts. Cela résulte des articles 2001 et 2028. S'il invoque lasubrogation, il ne peut réclamer que ce que lo créancier était autorisé à demander. Le Codébiteur solidaire qui a payé la dette entière ue peut, qu'il agisse pr.r l'action mandati ou eu vertu de la subrogation, exercer son recours contre ses codébiteurs que dans la proportion de la part pour laquelle chacun d'eux doit contribuer k la dette comluuiie. Si l'un des codébiteurs est devenu insolvable, la perte se repartit proportionnellement entre le débiteur qui a fait lo payemont et les codébiteurs solvables.
Article 1215 : • Dans le cas où lo créancier a renonce k l'action solidaire envers l'un des débiteurs, si l'un ou plusieurs des autres codébiteurs deviennenc insolvables, lu portion des insolvables sera contributoireiuenl répartie entre tous les débiteurs, même entre ceux précédemment décharges delà solidarité pur le créancier. • Entin, s'il est jublilie que la dette n'avait été contractée que dans l'intcrét d'un seul débiteur, les autres ue sont considérés par rapport k lui que commo ses cautions.
— Hist. Solidarité républicaine. Sous ce titro, une assoclalion fut fondée en octobre et novembre 1848, k i^uris et dans les départements. Son but avoué était d'umeuer par tous les moyens légaux le inuiiillen du gouvernement rcpublicuiii, déjà menacé par la ligue des partis monarchiiiues. MM. Ledru- Uollin, Martin Hernurd, Cnarles Dolescluze, Mule, Gambun, Sarrut, Kibeyrollos étaient les principaux chois de celte société, qui fonctionna d'abord librement.
Le comité central de la Solidarité républicaine avait son siège k Pans. Il était administré pur un conseil Kén<*ral commise do soixante-dix membros, cFioisis pai nu les fondateurs, et pur un bureau de permanence du trois membios, pris chaque seinuine, au Hort, dans lo suin du conseil général. Dans les de- ])ariemonla, il devait être formé, sous le nom do comité do département, d'urrolldls^ulllonl et do canton, autant di* Huccursulox qu'il y avait en l<'runcu du circonscriptions administratives. Los comités do canton corn-sponduieul uveo les comités d'urrondisseiueiil ; ceux-ci uvoo les comiteH do dépurifiiinut, et ces dorniors étaient suiiia en rapport avec lo comilo coniral d« l'uns. Les meiiibrt'H ilo l'ufisoeiulion piiyuiini une coiisulion annuelle do 4 franc-', upplicablo pour moitié h lu caiss'» du comité central. Co coiniio, qui ding-'iul ruclion doi comités do deparlomenl, mail aussi la noimnutiun doM membres des bureaux dos MiecursnIoN. Tous los trois inoi-i, les ooiiiités de dépi.rtcmvnt, après avoir recueilli l'avis des comiicï* d"urrondis8"m<'iit cl do canton, d'-vaienl udri'ssrr au romilo eentrul des runsoigneiDuiiUt précis sur les liesuins et los dispositions dos populutiuaS|tur la con-
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duito dos fonctionnaires, sur les manoeuvres des partis, enfin sur tout ce qui pouvait éclairer l'action du comité central et intéresser la cause républicaine.
Une circulaire _qui tigure dans les procès intentés k celle association disait ■ que la Solidarité républicaine était créée dans le but de réunir en faisceau tous les éléments épars de l'opinion démocratique, do Itur donner une direction unitaire et de constituer sur des bases durables le grand parti de la république démocratique et sociale. » Dans une des instructions particulières saisies, on lisait le passage suivant : • Ce qui manquait au parti, c'était l'organisation; à l'œuvre, la puissance de la démocratie sera irrésistible lorsque nous aurons relié entre elles toutes nos forces et que nous les emploierons en commun contre les ennemis de la révolulion... Nous avons été forts, alors que l'unité et la direction nous manquaient; quand nous agirons avec ensemble, nous serons irrésistibles... Les moments sont précieux; courage I... Nos ennemis veillent; redoublons d'efforts; les événements sont graves et se précipitent avec une rapidité effrayante, nous ne devons pas nous laisser surprendre par eux... Il est temps d'agir. Unissons-nous, serrons nos rangs, et que la réaction qui grandit et nous menace nous trouve en face d'elle prêts k la terrasser. ■ D'autres passages d'une lettre de M. Delesciuze sont plus explicites encore : ■ ... Nous pensons que les difliculiés tinanciéres appelleront très-prochainement la réalisation de nos doctrines et l'avéneraent des hommes qui les représentent ; il n'est que trop vrai, la bataille peut se présenter demain pour nous et il est important que la victoire ne nous prenne pas au dépourvu. A nos yeux, !a Solidarité doit nous mettre k même d'organiser dés à présent le gouvernement révolutionnaire... Par elle, nous arriverons facilement & connaître les citoyens auxquels il est permis de se lier dans les départements...
a ... Voici comment nous comptons opérer. Apres une révoluiion nouvelle, promulguer la déclaraiion des droits et la constitution de 1793 légèrement modiffée. Provisoirement, une dictature révolutionnaire, résumée dans un comité de salut public et s'appuyant sur un comité consultatif, composé d'un délégué de chaque département. Les listes de la 5oift/anfe compléteraient l'organisation politique et des décrets sufliraieui pour donner k la révolution toute la force dont elle a besoin. Tout cela se fait ou se prépare. »
Les partis réactionnaires coalisés derrière Louis-Napoléon comprirent l'immense danger de cette association qui eut rendu toute restauration monarchique impossible et eût à tout jamais fonde la république en Eraiice. Aussi, après les élections a la présidence, dés le 12 décembre, le nouveau gouvernement s'empressa de faire fermer k Paris le local où les membres do la Solidarité républicaine tenaient leurs réunions. Une circulaire de M. Léon l'aucher, ministre de l'intérieur, prescrivit au préfet les mesures les plus rigoureuses contre l'association. Les poursuites eurent lieu k Paris et dans plusieurs départements. Quelques tribunaux jugèrent que l'association était publique et parfaitement légale. Mais la cour de cassation, par un arrêt du 13 décembre 1849, attribua k la Solidarité républicaine lo caractère de société secrète. SOLIDE adj. (so-li-de — latin solidus; de soium^ sol. Comparez en grec empedon^ solide, de pedon, sol, terre). Qui a do la consistance, dont les diverses parties sont trcsadhérentes entre elles, de façon que l'action exercée sur les unes so cominuniquo aux autres : Les corps soliuks et les corps fluides. D'immenses déchirures ont eventré î'écorce solide de notre globe. (L. Kiguier.)
— Se dit des aliments qui ont do la consistance, par opposition aux aliments liquides: On l'a mis aux bouillons, on lui a interdit toute sorte de nourriture solidk, tuuies surtes d'aliments &OL\i>]iS. (.Vend.) Ao* aliments so- LiuiiS ont tous besoin détre /lyi/e/iCA avant d'être absorbes. (E. Pilloii.) u Nutritif, substantiel : Iai chair du mouton est plus soLiuu et contient nlus de stéarine que celle du boeuf. (L. Cruveilhier.)
— b'orine, capable do résister aux forces qui (endont k détruire, ii nu'dilior, ii dupla- 11. 1 : Mur souhu. Uàtimfnt itoLiUK, Etv/fe s ; '.iCn'fst pas plu» .-oLinu <jue i« I "S.S.) Le temps sape Us plm &o- I [ .■ 'its. (A. Kou.j I Qui no s'offuco puA .ttseiiiotii : Des couleuri auLiDiw. Une r»' cre 8UUUU.
~ Uobu>to, fortement constitué : Voilà un soLiuK ijaitiard. !■ Eorl, vigoureux, enurgiqun : Un sdi.iuu coup de poing. Une soLtDK vnpuUko.t.
'- Qui est forlomonl étubli, do fuçun à
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ilikt'T, h rv.MNler Mux ui-t.-.>l<>iii^ : h» I -iitts sont 1rs nui
'< i. (Vauvoti.) H >.
I >!•> ^ •qu'entre tfx y
Huit.) Le seul patrimoine
,■ 'xae laisser a tes enfants
■ju I. leur aura fait apprcn-
Oirurd.) 7'uur être noliiii;^, les
I iitvrnt iire appuyccs sur i esprit
yri'i >ii. (hi^non.)
— Qui u un foudcmoiil réol, puiunnt, tôrioux : Ife suLiuKaraitoria. Le niofide se con-
naît si peu en vertu souoe, que ta moindre apparence éblouit sa vue. (Boss.) On dit neu de choses solides lorsqu'on cherche à en aire d'extraordinaires. (Vauveo.) Ceux gui manquent de manières ont plu^ besoin de qualités SOLIDES, et leur réputation se forme lentement. (Mme de Lambert.) Tout est également frivole en ce monde; mais il y a des inutilités qui passent pour solidks, et res inutilités là ne sont pas à négliger. (Volt.) Une liUrté discrèif et éclairée est le plus sulidb principe de l'éducation des filles. (P. Jaiiet.) La seule instruction SOLIDE est celle que l'élève tire de son propre fonds. (De Gérando.i L'instruction de la jeune fille peut et doit être aussi solidb que celle de l'homme. (Mme Romieu.) Le spectacle du monde esl un foyer permanent d'instruction saine et soLiDii. (V. Cousin.) La solide vertu n'admet pas de faiblesse.
CORNBILLB.
Concluons qu'ici-bas le seul honneur solide C'est de prendre toujours la vérité pour ^uîde.
BOILEIO.
— Qui a un corps, de la consistance ; qui n'est pas creux, vain, léger : Voilà de la bonne peinture, bien franche^ bien solide. Il fait des vers un peu durs, mais carres et solides, i) Dont les œuvres ont le caractère énoncé ci-dessus : Cet écrivain est a la fois SOLIDE et élégant.
— Ferme dans ses sentiments; qui n'est pas sujet k faiblir, k céder, k varier : Vous me paraisses soliuk, il me semble qu'on peut se fiera vos paroles. {M^^ de Sev.) Un homme moins SOLIDE aurait cru qu'il fallait se hâter de recevoir un honneur qu'on vendait à sa réputation et à sa veriu. (Fléch.) Vous me paraissez aussi SOUDE en affaires qu'aimable à souper. (Volt.) Les seuls amis solides sont ceux qu'on acquiert par des qualités solides, (J.-B. Say.)
Faites choix d'un censeur solide et salutaire, Que la raison conduise et le savoir éclaire.
BOILEÀO.
— Gramm. ar. Noms solides. Noms qui ne donnent point naissance à des dérivés.
— Archit. Massif, plein : Tourelle solide*
— Artmillt. Qui résiste avec fermeté, qui ne se laisse pas entamer ou ébranler : On régi' ment fr^A-soLiDB. Des soldats plus impétueux que solides.
— Comm. Dont la situation commercial© est bien établie : Les lettres de change sont endossées par un homme très-souDK. (Picard.) Prenez garde, le négociant chez lequel vous avez déposé vos économies, on dit qu'il n'est pas /rés-SOLlDE. (Scribe.)
— Géom. Angle solide, Angle formé par trois ou plusieurs plans qui se coupent en un même point.
— Entoin. Antennes so/n/«, Celles dont les articles sont soudes de manière à no présenter aucune mobilité.
— Bot. Androphore solide. Celui qui ne présente pas de canal dans son intérieur.
— Hist. Nom donné par Kouquier- Tinville, parmi les jurés du tribunal révolutionnaires, k ceux qui suivaient aveuglément l'impulsion des comités et de l'acousalion.
— s. m. Ce qui est solide, assuré, durable; ce qui a une valeur réelle : Chercher le solide. Aller au solide. Attachez-vous au solide. C'est là le solide. (Acad.) Les louanges toutes pures ne mettent pas un homme a ton aise, tl faut y mêler du solidk. (Mol.) Le commun des hutnmes estime le brillant, et non pas le solide, parce que Ton aime davantage ce qui touche les sens que ce qui instruit ta raison. (Malcbr.)
Qu'en Mtvantcs Icçont votre muic rertila Partout joigne au plaiMnt lo tolide et l'utile.
Boiuuo.
Mon coeur est cDQamro^, mMa il h^-m-^r au toliiU', 11 languirait bicnlôl si ni* caiH« («laii TaK
DuToucmn.
— Physiq. Corps solide, corps dont les |iiirties sont Unies outra elles d'une faÇon solidaire : Ce qui caractérise la vieillesse, c'est ta prédominance des souit^s. sur les aquides. (K. Pillun.) Les métauj- sf diinte-ti j^lns gue le verre, et les Itu .'les SOLIDES. Les Co: , > de SOlAVHa et de /i.. ' iur les autres une actiu-i 1 1 ci^j ..^-.h . ^L» J u^sicu.)
— Mccuu. Corps hypotlietiipie, dont toutes les parties auraient entre elles une adhérence indetlnie, et qui no serait suscoptiblo d'aucune extension, compression m lloxion. I Solides ualurei*, Solides tels qu'ils existent dans la nature.
— Geoni. Corps, oftpBco déflni, limité par des .surfiu os : La géométrie mesure les soLi- DU&» (Acad.)
— Cncycl. Géoro. Mesuré des solides. V.
— Mecun. Fauta do savoir encore tenir compte, co quo du reste on ne peut faire encore quo trcs-iiuparfuitomeut, dos chaiiK'omcuts do llgUP* dfs s»li>iK\ y\T •■xl-i-sioo, compression, tb ^ imo mécanique dou . ">• iides qucllo *•■ dnie dans i . -ur lo nu.l * '■**■
, quels un '""
I Bion. I..- '"l
Io/l.y*^a. lu,
' il faut oi> ■ '""
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définiraent résistant; pour désigner les «/:des tels qu'ils existent, on les qualifie de «o- /rViéf naturels. C'ust aux solides indéfiniment résistants que s'appliquent ces théorèmes : que le point d'application d'une force peut être pris partout sur sa direction; que les forces appliquées à un solide peuvent se réduire à trois, dont l'une passe par un point choisi à volonté, etc. Une force, même très-faible, appliquée à un solide naturel, produit dans toute sa masse une déformation de laquelle naissent des forces êlasti')ues dont la résultante générale est égale et contraire à la force en action, et celle-ci se repartit elle-méine dans toute la masse, de manière à faire équilibre en chaque point à la force élastique dont elle a provoqué le développement. De même, les six êijuations de l'équilibre des sotides s'appliquent aux solides abstraits. L'équilibre (Vxin solide naturel dépend de conditions bien autrement compliquées : il s'établit entre les lorces extérieures données, les forces intérieures qui naissent des changements de forme que le corpB subit nécessairement, et celles qui représentent les réactions des appuis : mais pour en poser les conditionR, qui ne se distingueraient plus alors des six équations d'équilibre des solides conventionnels, il faudrait donner au solide naturel considéré la forme qu'il prendra effectivement sous l'effort des lorces extérieures qui agissent sur lui, en tenant compte de sa ténacité en chaque point; or, c'est ce qu'il est impossible de faire, la question ainsi posée présentant des difficultés insurmontables. Lorsqu'on traite des solides naturels, on en est réduit k leur appliquer les principes de la mécanique abstraite, sauf k chercher k se rendre compte ensuite des efiorts qu'ils auront k supporter en tous leurs points, afin de savoir s'ils pourront résister k ces efforts.
— Phjs. Un solide est, au point de vue du
fihysicieu, un corps dont le volume et même a forme demeurent constants lorsqu'on ne le soumet k aucune action mécanique et que la tenipéruture reste elle-ménie constante.
Les solides sont doués tous, mais k des degrés différents, d'une propriété remarquable, l'élasticité. Soumis k des actions mécaniques variant au-dessous de certaines Intensités, que ce soient des pressions ou des tensions, ils subissent des variations de volume généralement très-petites, et, plus ces variations sont sensibles, plus la résistance qu'on éprouve k les déterminer est croissante ; dès que l'action mécanique a cessé, le corps solide revient à son volume primitif. Des tensions ou des compressions peuvent produire dans un solide <1 on changements de forme; mais si elles ne dépassent pas certaines limites, on voit le corps revenir a sa forme primitive aussitôt que l'action extérieure a cessé. Pour des solides absolus, des forces extérieures variant entre toutes limites ne sauraient faire subir de changement définitif de forme et de volume ; dans les solides réels, au contraire, il y a une limite d'élasticité qui peut être dépassée par l'action des forces réelles. C'est ce qui explique la rupture des corps solideSy soit par tension, suit par pression, soit par torsion. V. rupture.
Sous l'influence de certaines causes physiques, et principalement de la chaleur, les corps de la miture changent d'état; les solides soumis k des températures sulfisauimenc élevées se transforment en liquides, qui peuvent, k leur tour, passer a 1 état gazeux ou redevenir solides^ par suite d'une déperdition de chaleur assez considérable.
Le poids spécifique d'un solide est le rapport du poids de ce corps au poids d'un égal volume d'eau distillée, ou plus simplement, si l'on prend pour unité de poids le poids de l'unité de volume d'eau, le poids spécifique d'un solide est le poids de l'unité de volume de ce corps. Lorsqu'on a déterminé une fois pour toutes le poids spécifique d'un corps, ou connaît immédiatement le poids d'un volume quelconque ce de corps.
Les poids spécifiques des solides se déterminent par les méthodes de la balance hydrostatique, du flacon et des aréomètres.
Dans le premier procédé, ou suspend k l'un des plateaux d'une balance un fragment du solide, auquel ou fait équilibre dans l'autre plateau par une somme de poids marqués qui représentent le poids du fragment. On plonge k ce moment et dans ces conditions le solide diins un liquide qui ne l'attaque pas et ne le dissolve pas, dont le poids spécifique soit connu, l'eau s'il est possible ; on observe une perte de poids du cote du corps étudié, et on la mesure en ajoutant des poids dans le plateau correspoïKianl, jusqu'à l'équilibre; d'après le principe d'Archimede, on a le poids du liquide déplace, par suite le volume du corps et son poids spécifique, puisqu'on connaît le jioids du fragment. Il y a des corrections k l'aire et qui sont dues k ce qu'on a mesuré dans l'air, auquel s'applique le même principe d'Archimede.
Dans la méthode du flacon, on s'appuie sur le même principe, en évaluant le poids d'un morceau de corps solide, te poids total du même fragmeut et d'un flacou plein de liquide connu, et la perte de poids observée lorsqu'on introduit le so/idedans le flacon ; cette méthode, plus exacte que la précédente, exige, du reste, de nombreuses corrections.
Nous renverrons au mot aréometke pour l'étude du dernier procédé.
SOLI
Tons les corps, sauf de très-rares exceptions, se dilatent sous l'action d** la chaleur et se contractent lor5<iue la quantité de chaleur qui leur est distribuée diminue. Des expériences faites k ce sujet sur les corps solideSy il résulte que ceux-ci, soumis k un accroissement de chaleur, se dilatent dans le sensdestrois dimensions, c'est-k-diie dans tous les sens ; que, pour un solide creux ou présentant un espace vide, la capacité du ou des vides s'accroît d'une (piantité égaie k l'augmentation de volume qui se produirait dans un corps solide de même nature et remplissant exactement cetie capacité. 11 faut tenir compte de ce dernier accroissement dans l'étude des thermomètres, où un liquide sensible k l'action mémo très-piii variable de la chaleur est contenu dans une enveloppe 5o/i(/'' susceptible elle-même di' dilatation, ainsi que le vide qu'elle forme et qui contient le liquide thermométrique. C'est ce principe qui explique qu'un liquide contenu dans une enveloppe chauffée paraît d'abord diminuer de volume sous l'action d'un accroissement de température, parce que la chaleur agit d'abord sur l'enveloppe, qu'elle dilate, et seulement ensuite sur le liquide, qui se dilate k son tour, et généralement plus,k volume égal, que le vase dans lequel il est renfermé.
Les thermomètres des hautes températures, connus sous le nom de pyroniètres, sont foudés sur la dilatabilité des solides.
La mesure de la dilatation des solides et l'évaluation des coefficients de dilatation do ces corps n'offrent aucune particularité, si l'on excepte la mesure do la dilatation dos enveloppes qui peut être utile pour la mesure de la dilatation des fluides contenus dans ces enveloppes. V. dilatation.
L'horlogerie a fait une application de l'action de la chaleur sur les solides par l'emploi des pendules compensateurs. La durée des oscillations d'un pendule n'étant constante que si la distance du centre de gr;ivite de 1 instrument k l'axe de suspension est elleméiue constante, un pendule métallique subissant d'ailleurs l'action de la chaleur qui le dilate et tend k éloigner le centre de gravité de l'axe, dans les horloges ordinaires, la durée d'une oscillation du pendule est trop grande en été, trop faible en hiver, et ces horloges retardent sur le temps moyen vrai lorsque la température. augmente, avancent sur ce temps lorsijuo la tenipératures'abaisse. Un a songe à créer des pendules formés de lames de divers métaux tellement disposées, que le déplacement du centre de gravité du système soit nul, quelle que soit la variation de température ; ces pendules sont dus k l'horloger Leroy. Dans d'autres pendules, dus à l'horloger Uraham, le mauvais efiet de la dilatation du pendule métallique est compensé par la dilatation d'un certain volume de mercure contenu dans un vase qui fuit partie de l'instrument.
La chaleur que reçoivent les solides peut se transmettre par rayonnement ou par conductibilité, e'est-k-dire directement k travers des espaces plus ou moins considérables, ou de proche en proche par communications successives aux matières pondérables mises en contact.
Pour un même corps, la quantité de chaleur rayonnée dépend de la surface qui le termine ; pour divers corps à égalité de surfuce, la quantité de chaleur rayonnée varie avec la nature de la surface du corps. Ce fait se conclut d'expériences dues à Melloni, et dans lesquelles il a mesuré les quantités de chaleur envoyées par une face d'un cube rempli d'eau bouillante lorsque cette face est successivement enduite des diverses substances dont on étudie le pouvoir émissif. V. émission.
Les métaux ont un pouvoir émissif trèsfaible, et c'est pour cela que l'emploi de la vaisselle métallique prolonge la durée pendant laquelle les mets se conservent chauds.
Les solides absorbent une certnine portion de la chaleur qui leur est transmise, le reste étant communiqué aux autres corps soit par réflexion, soit par diffusion, soit par transmission k travers le corps échauffé s'il est diathermane. Un a constaté que pour un même solide alhermune, c'est-k-dire privé de cette dernière propriété, le pouvoir absorbant et le pouvoir emis&if sont représentés par le même nombre, si l'on prend pour uuites les pouvoirs correspondants d'un même corps, tel que le noir de fumée.
La conductibilité ne se manifeste pas au même degré dans tous les solides; cette propriété est tres-développee dans les métaux, qui sont bons conducteurs ; mais il y a des 5û/jdes mauvais conducteurs, tels que le bois, le verre, le soufre, les étoffes ; sans rappeler les procèdes de mesure des coefficients de conductibilité des solides (v. conductibilité), nous signalerons l'application de la conductibilité des métaux qu on a faite dans la construction des lampes de mineur imaginées par Davy et perfectionnées par Combes, et l'avantage très-grand que nous pouvons retirer de la mauvaise conductibilité de certaines substances qui nous servent d'intermédiaires pour le iitaniemeut des corps bons conducteurs fort éL-hai/fles, et parmi lesquelles la peau et la chair doivent être citées en première ligne.
Les vibrations des corps soumis à diverses actions particulières peuvent déterminer
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dans l'éther deux phénomènes vibratoires per(,'us par les sens de l'être humain, le son
et la lumière.
Le son et la lumière sont en réalité deux états différents de vibrations qui se communiquent aux organes de l'ouTe et de la vue, et qui n'ont sans doute de distinct que la plus ou moins grande rapidité de ces vibrations. Les corps solides sont susceptibles de ces deux sortes de mouvement.
Parmi les vibrations sonores les plus intéressantes, il faut citer celles des cordes,celle8 des plaques et celles des verges. Lorsqu'une corde flexible est tendue et fixée k ses deux extrémités, on peut lui faire produire un son en ta faisant vibrer longitudmalement ou transversalement. C'est ce dernier procédé qui est employé dans tous les instruments k cordes, tels que le violon, le piano, la harpe, ta guitare, etc. Si l'on excepte la harpe, l'expérience montre que le son acquiert une plus ou moins grande beauté suivant la forme et la nature de la caisse qui fait partie de l'instrument, laquelle entre elle-même en vibration et renforce le son. Il y a donc avantage k faire des instruments de ce genre en employant des bois de nature spéciale, doués de la qualité de renforcer convenablement les sons que devra produire chaque instrument et qui varient de l'un à l'autre.
Les vibrations des verges ont reçu quelques applications, dont la plus importante est le diapason (v. ce mot), qui, mis en vibration soit au moyen d'un archet, soit par une action mécanique rapprochant ou écartant brusquement les tiges de l'instrument, produit un son toujours le même, son étalon auquel on peut rapporter le son fondamental des autres instruments; on connaît encore les bottes à musique et le triangle, dont les sons métalliques peuvent être utilisés dans une partition. Les timbres et les cloches vibrent comme des plaques et donnent lieu k de fort beaux sons lorsque les substances qui les forment ont été soigneusement préparées.
Knfiu, parmi les solides vibrants, il faut mentionner les membranes flexibles dont on forme les peaux de tambour, et aussi la membrane du tympan de l'oreille des animaux, qui transmet les mouvements vibratoires dont il est frappé soit k l'air ambiant, soit aux osselets voisms. Ceux-ci lui permettent, du reste, de vibrer plus énergiquement en diminuant la tension de cette membrane, et par leur mouvement rendent l'oreille susceptible de percevoir des sons relativement faibles, ou au contraire assez intenses, sans qu'elle soit péniblement impressionnée. Seuls parmi les solides, ceux qui sont incandescents, c'est-d-dire portés k une température tres-elevée, produisent de la lumière; mais les autres corps font naître la sensation de lumière en nous renvoyant ou nous laissant parvenir la lumière qu ils ont eux-mêmes reçue.
Les uns sont diaphanes, comme le verre; d'autres seulement translucides, comme le papier ou les métaux sous une faible épaisseur; la plupart sont opaques.
La propriété que possèdent les corps polis de renvoyer par reflexion une partie notable de la lumière qu'ils reçoivent a donné naissance aux miroirs et aux nombreux usages que l'on en a faits. Les miroirs métalliques sont réservés k l'astronomie ; ra;tis on fait pour la vie usuelle des miroirs etamés, formes d'une couche mince damalg.ime d'étain appliquée k la face postérieure d'une lame de verre pur, plus ou moins artistemeut travaillée.
La science et l'industrie ont fait de nombreuses applications de la réfraction de la lumière k travers les solides transparents. C'est k la réfraction de la lumière solaire k travers un prisme que nous devons l'étude du spectre solaire et la découverte de certains corps jusqu'alors inconnus ; c'est sur le principe de la réfrat-tlon des lentilles que sont tondes les divers instruments de l'optique, besicles, lunettes, microscopes, télescopes.
Enfin, c'est & l'impressionnabilité chimique des corps solides sous l'action de la lumière que nous sommes redevables de la photograpiiie.
SOLIDEMENT adv. (so-lî-de-man — rad.
solide). Dune manière solide, ferme, résistante. Bâlir solidement. Se camper solidement.
— D'une manière vigoureuse : Un vieillard solidement bâti.
— D'une manière durable, capable de résister k la destruction, aux changements : Etablir solidement sa fortune. (Acad.) Pour être prêt a niourir, on comptera pour quelque chose celte imagination de revivre dans sa famille, qu'on croira laisser solidement élaàlie. (Bùss.)
— Fortement, puissamment, d'une façon sérieuse, exempte de légèreté ; Penser solidement. Raisonner solidement. On doit parler sérieusement et solidement des grandes aff'uires. (Rac.) Une vérité solidement établie suffit pour faire crouler à la longue une multitude d'erreurs. (P. Leroux.) Lu banque de France n'accepte que du papier solidement gagé. (Prottdh.)
SOUDICORNE adj. (so-ll-di-kor-ne — de solide, et de corne). Entom.Doni les antennes
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font une masse arrondie qui paraît solide h cause du rapprochement des articulations.
— s. m. pi. Famille de coléoptères.
SOLIDIEN, lENNE adj. (so-li-di-ain, i-ë-
ne — rad. solide}. Fhysiq. Qui appartient, oui a rapport aux corps solides. Il Bruit sotiaien. Bruit produit par le choc de deux corps solides.
SOLIDIFICATION s. f. (so-li-di-fl-ka-si-on — rad. solidifier). Faculté de se solidifier; action de solidifier; passage à l'état solide : La solidité osseuse ne procède pas de la solidification graduellement plus complète d'un cartilage. (Corvisart.)
— Encycl. Physiq. La solidification est toujours le résultat d'un refroidissement. Il n'existe pas, pour solidiller un corps, d'autre moyen que de lui enlever de la chaleur, de même que, pour fondre un corps, il n'existe pas d'autre moyen que de lui donner de la chaleur ; la solidification est de tous points l'inverse de la fusion.
Un gaz ou une vapeur ne deviennent généralement solides qu'après avoir passé par l'étal liquide. C'est donc aux liquides surtout que s'appliquent les lois de la solidification dont nous avons k nous occuper.
— Lois de la solidification. La transformation des liquides en solides s'effectue sous la condition de quatre lois qui correspondent k celles de la fusion.
Première loi. La température à laquelle a lieu la solidification d'une substance, ou , comme on dit pour abréger, son point de so~ lidification est fixe, pourvu, cependant, que l'opération ait lieu sous la même pression. De plus, ce point de solidification est le même que le point de fusion.
Deuxième loi. Pendant le temps que la solidification met à s'accomplir, la température du liquide demeure invariable.
Troisième loi. En passant de l'état liquide à l'état solide, une substnnC'- dégage une quantité de chaleur latente égale à celle quelle absorberait si elle passait de l'état solide à l'état liquide.
Quatrième loi. Il g a changement de volume au moment de la solidification.
Puisque, d'après la première loi, le point de solidification est fixe, il est Intéressant de le counaltre pour chaque substance, afin d'éviter dans les applications industrielles de porter les corps k des températures capables de moJifier leur état. Voici le tableau des points de solidification, k la pression 01^,76, de diverses substances :
StTB STANCES.
Mercure
Brome
Essence de lérében
thine
Eau
Beurre
Suif.
Sperma céti. . ■ .
Stéarine
Acide margarique.
Cire vierge. . . .
Cire blanche. . . Acide stéarique. .
Phosphore
Potassium
Sodium
Iode
Soufre
Camphre
Etain
Bismuth
Plomb
Zinc
Antimoine
Bronze
Argent
Cuivre
Fonte blanche. . .
Fonte grise. . . .
Or (1/10 de cuivre)
Or pur
Cobalt
Acier
Fer doux
Fer ecroui
Nickel
Uanganèse ....
I6OO
Ces températures, d'après la première loi,
représentent aussi les points de fusion. Ainsi, lorsque l'étain est k 235», la moindre augmentation de chaleur le fait foudre et la moindre diminution le solidifie.
— Influence de la pression. Les points de solidification contenus dans la précédente liste seraient autres si les expériences avaient été faites sous des pressions not;ible ment différentes de la pression ordinaire. J. Thomson, frappé de ce fait exceptionnel que l'eau augmente de volume en se solidifiant, émit l'idée qu'il devait être possible de retarder le moment de la solidification en retardant le moment où le volume augmente et, pour cela, en soumettant le liquide k une compression suffisante. C'est W. Thomson qui entreprit de vérifier cette prévision, et il la trouva justifiée. De l'eau soumise k des
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pressions de 8 el 16,8 atmosphères put être maintenue liquide jusqu'à — 0^,139 et à ~~ 0O,X29.
L'expérience la plus concluante en ce genre a été faite par M. Mousson. Ce physicien, après avoir fait bouillir de l'eau, pour la purirer d'air, la curaprima dans un solide vase d'acier ; la pressioij fut évaluée à plus de 13,000 atmosphères. Le liquide subit une diminution de volume de 1/77 ; le tout fut DloL-gé Wans un mélange réfrigérant ; l'eau ne gela qu'à ~ 18».
Bunsen voulut savoir si les substances qui se contractent en se solidifiant éprouveraient, comme l'eau, l'influence de la pression. Il expérimenta sur le blanc de baleine et sur la paraffine. Nous nous bornerons à citer les résultats qu'il obtint à l'égard de la première de ces substances :
BLUfC DE BAIXINE.
PressioiiB Points
eD atmosphères. de solidiâcation.
La possibilité d'abiiisser la température d'un liquide au-dessous de son point de solidification s'appelle surfusion. V. ce mot.
— Changements de volume. La plupart des corps, en se solidifiant, diminuent de volume. On a même longtemps cru que ce fait était général. On n'a trouvé, depuis, que six substances y font exception. Ces substances, qui augmentent de volume en se ioUdifiant, sont : l'eau, la fonte de fer, l'antimoine, l'acide sulfunque combine avec 3 atomes d'euu, le bismuth et enfin l'alliage formé de 1 pai tie de plomb, 1 d'étain, 4 de bismuth.
Tant que domina l'hypoihèse qui faisait de la chaleur un véritable fluide matériel, le phénomène de la contraction des corp-s par la solidification était facile à expliquer. Pour solidifit^r uu corps, disait-on, on le refroidit, c'est-à-dire qu'on retire de sa masse une partie du calorique qui y est contenu. Après ce retrait efl'ectué, les molécules éprouvent évidemment moins de difficulté pour se rapprocher les unes des autres j elles cèdent à l'influence de la cohésion, qui est moins contre-balancée, et il en resuite forcément que Je volume du corps est diminué.
Cette explication devint inadmissible quand furent connues successivement les six exceptions que nous avons citées. Comment comprendre, eu effet, qu'un corps puisse augmenter de volume en perdant de la chaleur, si cette chaleur est une substance incorporée à la masse? Cette objection est une de celles qui ont le plus contribué au renversement de l'ancienne théorie du calorique et à son remplacement par celle de la transformation des inouvetnents moléculaires (v. TBBKMODYNAMiguB). Dans cette dernière théorie, chaque corps est constitué par un arrangement moléculaire particulier; toute modification à cet arrangement produit en même temps une variation de volume et une variation de température, et, suivant la nature du corps, la variation de volume s'opère en raison directe ou en raison inverse de la variation de température.
Quan<l un composé se solidifie, il arrive quelquefois que les divers éléments dont il est forme se comportent isolément de différentes manières. Par exemple, lorsqu'un alliage de plomb et d'étain est formé de 1 atome de plomb et de 3 atomes d'elatu, il se solidifie à environ 187<'. Mais, .s'il est formé en d'auires proportions, il présente deux iioints de solidification : l'un fixe, à 187» ; l'autre mobile, d'autant plus élevé au-dessus de 187» qu'il y a un plus grand excé» de plomb ou dé tain au-dessuR de la proportion précitée. Probablement il se forme alors deux alliages distincts, qui restent mélangés jusqu'à ce que le refroidissement en opère lu séparation.
Les dissolutions aqueuses, acides ou alcooliques présentent k cet égard des phénomènes variables. Dans la congélntion de l'eau de mer et des dissolutions salines trà->-étendues, il parait que l'euu de mer seule pusse à l'état Bolide. Au contraire, dans la congélation du vin, il se forme des dépôts plus ou moins abondants de bilartrate de polas>o,de matière colorante elde matière azotée ; puis, vers — 60, — 80 ou — 10", il y a congelution partielle ou totale. Dans tous les cas, hi glace contient de l'alcool, qui n'est pas ï<eulenieiit interposé, mais combiné, dans une proportion qui 8 est toujours montrée tres-variable.
— Solidification brusque. Quand la solidi' ficatian s'elfectuo avec lenteur, les molécules ont le temps de prendre l'airangement qui convient le mieux à leur équilibre; elles se disposent alors en cristaux «jui s'entre-croisent diiiis tous les sens, de manière ù donner à l'ensemble, au corps les meilleures conditions de stitbilitè. ISlitis, si la solidiftcntton s'opère brusquement, les molécule» subissent un arrangement en vertu du()uel te corps qu'elles eonsutuent se trouve dans un équilibra moins avantageux, on quelque sorte précaire. Comnio exeinpleS| nous citerons les lurines bataviques et la fonte de fer^ dont les propriétés singulières sont exposées aux article» inscrits sous ces mots. Nous citorons, on outre, lu trempe de l'uuier.
•^ Holidification dei gm. Un certain nom-
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bre de gaz ont pu être liquéfiés; quelquesuns de ceux-ci ont été solidifies par l'emploi simultané de températures très-basses et de pressions très-hautes. Le premier gaz qui ait été vu sous la forme solide est l'acide carbonique. Il a été solidifié en 1835 par Thilorier, au moyen d'un appareil dont le maniement a cause de graves blessures et même mort d'homme, à cause des pressions énormes qu'il avait à vaincre. Aujourd'hui on connaît, pour arriver à solidifier les gaz, plusieurs procédés qui différent suivant les circonstances et ta nature du gaz employé. Le dernier en date de ces procédés a été exposé en 1860 par MM. Loir et Drion. Il est relatif à l'acide carbonique. Voici la liste des gaz qui jusqu'ici ont pu être liquéfiés ou solidifiés : acide bromhydrique, cyanogène, acide iodhydrique , acide carbonique , oxyde de chlore, ammoniaque, acide sulfureux, acide sulfhydrique , protosyde d'azote. Il serait trop long d'indiquer ici les procédés divers au moyen desquels on a pu obtenir ces résultats.
SOLIDIFIER V. a. ou tr. <so-li-di-fi-é — du lat. solidus, solide; faccre, faire. Prend deux : de suite aux deux pr. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du subj. prés. : Nous soli' di fiions ; que vous solidifiiez). Rendre solide, faire passer à l'état solide : Solidifier Veau en la congelant.
Se solidifier v. pr. Devenir solide, passer à l'état solide : L'oxygène SE SOLWiFiE en se combinant avec les substatices oxydables. (Acad.)
— Prendre de la fermeté, de la dureté : Les amas de neige éternelle appelés névés se SOLIDIFIENT peu à peu et se transforment en glaciers. (A. Maury.)
SOLIDISME s. m. (so-U-di-sme — rad. solide). Doctrine médicale qui fait résider essentiellement les phénomènes morbides dans les soli'ies : il y a trente ansj on a adopté presque généralement^ en fait^ sinon en principe, uti soLiDiSMb: exclusif, sous lequel naquit et se développa le système de l'irritation. (Chomel.) C'est en prenant pour point de départ de l'action vitale les parties solides dont dépendaient la circulation du sang et la sécrétion des humeurs^ que la médecine plaça en elles seules les causes des maladies et créa la théorie du soudismk moderne. (Mignet.)
— Encycl. C'est vers la fin du xvme siècle que prit naissance la doctrine médicale connue sous le nom de solidisme. KUe remplaça la théorie de l'humorisme, dont l'inexactitude et l'insuffisance se trouvaient démontrées chaque jour par les progrès rapides que faisaient, à cette même époque, la chimie médicale et l'anatomie pathologique. Jusqu'alors les médecins n'avaient vu dans toutes les maladies qu'une altération portée à un degré variable des liquidea de Vorgatiisme, et ils étaient arrivés a nier toute affection primitive ayant pour siège la substance même des organes; Si, à l'examen cadavérique, on les trouvait injectés, enflammés, infiltres, hypertrophiés ou plus ou moins modifiés dans leur structure, ils expliquaient toutes ces lésions comme étant consécutives à une altération des humeurs dont ils étaient imprègnes. Lu rougeur, le gonflement étaient produits par une accumulation du sang; les hydropisies par la dissolution de ce liquide, la dégénérescence tuberculeuse par l'epaississement de la lymphe. Toute la symptomaiologie reposait sur les signes fournis par l'examen du sang, du mucus, de l'urine, du pus et des évacuations alvines, considérés comme les véhicules de la matière morbifique. L'inspection de ces liquides leur indiquait si cette matière était encore à sa période de crudité, jouissant, par conséquent, de toute sa puissance déleiere; si elle était arrivée à sa période de coction, les forces do la nature reprenant peu k peu le dessus; si enfin elle atteignait sa période d'évacuation, moment ou elto était rejetéo par les sécrétions diverses.
Si les évacuations n'avaient pas lieu, c'est que lu matière morbifi (Ue s'était asMinilée aux humeurs et avait perdu ses propriétés nuisibles; si lu maladie se translormail en une autre, c'est que le principe humoral s'elait deplitce. ■ I^es indicutions thérapeutiques, dit le professeur Cliumel, étaient en liiirmoiiie avec les autres points de la doctrine humorale. On saignait pour renouveler le sang, diininiier sa viscosité ou enlever une portion de lu umliere morbifique qui lui était iiiélee ; on purgeait, on faisait suer, on provoquait le cours de l'urine dans un but analogue ; en un mot. toutes les indications consistaient à changer lu quinilite ou lu qualité des liquides, ou a d>'terniiiier leur afflux vers tel ou iel organe. > Un voit combien cotte doctrine etuit erronée daiiH se» principes , inutile ou iiieme nuisible dans ses uppliciitions. L'huniuriame avait fuit son t>iops, If^ solidisme lut succéda. La physiologie d" Mâchât, les travaux ôminenis de Pinul, d'iluifmann, de Ciillun, do Urowii imprimèrent nnu vive iinpulMoii aux idées nouvelles. Kllc.i furent à peu près uuivoraelloroent adoptées et elles revêtiront en pou do toinpa co corncteru d'absolutisme qui est, surtout en médecine, l'ûcunil des sy.ticmos; coux-ci no reposent, en effet, generalemoiit que »urun nuinbro limité d'expériences et sur des observations lu plupart du temps ineonipletvB.
Les &olidi>tes répudièrent euiioroment lu théorie dos humours, même dans ce qu'elle
pouvait avoir de bon. Pour eux, les liquides, entièrement subordonnés à l'action des organes sensibles et contractiles qui les contiennent, ne jouèrent plus qu'un rôle secondaire dans l'organisme^ les solides seuls, animés par les forces vitales, pouvaient être susceptibles de recevoir l'influence des causes morbides et étaient, par conséquent, le siège exclusif de toutes les maladies. On adopta et on généralisa la théorie de l'irritation, siégeant dans l'organe malade oii elle est caractérisée par des symptômes certains, la douleur, le gonflement, la chaleur, le prurit; se portant d'un organe à un autre et produisant, par sympathie, les troubles généraux qui accompagnent chaque affection locale. L ouverture des corps ne montre-t-elle pas chaque jour les altérations les plus évidentes dans ces solides? Le solidisme absolu et exclusif, comme l'entendaient les médecins d'alors, était nécessairement une doctrine fausse par exagération. Les solidistes tombèrent dans le même excès que les humoristes. Cette tendance des esprits à se porter d'un extrême à l'autre avait déjà attiré l'attention de Bichat,aui écrivait: «Toute théorie exclusive de so'idtsmeet d'huinorisme est un véritable contre-sens pathologique. ■ Dès 1817, Chomel s'efforçait de rendre aux liquides l'importance qu'ils doivent avoir dans les phénomènes de la vie, soit en maladie, soit en santé. Il cherchait à prouver : lo par la composition normale du corps humain, dans lequel les liquides sont en proportion incomparablement plus grande que les solides; 20 par les altérations constatées sur le cadavre qui, dans quelques cas, portent exclusivement sur les liquides; 30 par la nature des agents divers qui troublent la santé, et dont quelques-uns, comme sont les aliments et les boissons, introduits dans l'économie par la voie de l'absorption, ont évidemment pour effet de modifier la composition des liquides; 40 par certaines modifications dès lors constatées dans les liquides vivants, celles, par exemple, que présentent le sang dans le scorbut et dans l'ictère, l'urine dans les diabètes, la bile dans la formation des concrétions hépatiques, etc., que le solidisme était insuffisant pour rendre compte des phénoiiiéiies observés, et que, tôt ou tard, il serait abandonne pour faire place à une opinion moins exclusive. Broussais, quoique grand partisan du solidisme, admettait que les liquides peuvent être altérés primitivement, et il donnait ooiiime exemple l'altération du sang dans le scorbut, qu'il regarde comme une maladie essentiellement humorale. Andral, dans son Anatotnie pa^Ao/o^iy«e, s'exprimait d'une manière plus générale. Il pensait que le solidisme exclusif viendrait à être rejeté, parce qu'en lui on ne trouverait pas la solution de toutes les questions, et qu'alors il faudrait bien de nouveau demander cette solution à un autre système.
Depuis celte époque, de nombreux faits sont venus corroborer ces opinions. La dé- Couverte de l'albumine dans l'urine et sa diminution dans le sang, qui caractérisent la maladie de Bright, l'inégale proportion de fibrine et de globules que renferme le sang dans les affections iufiummatoires et dans la chlorose, la présence du pus et de substances vénéneuses dans le torrent circulatoire ont démontré, d'une manière évidente, que l'humorisme devait aussi avoir sa place dans les théories médicales.
SOLIDISTB adj. (so-li-di-ste — rad. solide), tilli a rapport au solidisuie : La brillante physiologie de iiichat et la direction toute soLiDiSTK qui fut donnée à l'anatomie pathologique opérèrent une révolution com' plète dans la science. (Chomel.)
— s. m. Partisan du solidisme : Les solidistes, réduisant les humeurs à un rôle purement passif dans les phénomènes de la vie, placèrent dans les solides le siège de toutes les maladies. (Chomel.)
SOLIDITÉ s. f. (so-li-di-té — lat, soîidi' tas; de solidus, ^olide). (Qualité de ce qui est Sfdide, ferme, résistant : La soliditk rf uit (lâûment. De même que ce qui f.ni l-i s.i.iditk d'une uoû/e. c'est l'eiroiie > "tn
les pierres entre elles; de ii.< ■>: ta
suuutTB d'un gouvernement, •• so-
lidarité de toutes ses dispoiUwnê poitttgues. (K. de Ûir.)
— Carurtôro de ce qui est durable : Cest en vain qu'on prélrnd donnrr aux choses humaines une 8UL1UITB qui n'est pas dans leur nature. (J.-J. Uouss.)
— Caractère du ce qui ont sérieux, réel, fonde, ex>-iiiit .i" b'^-i-ié : Lorsque t esprit huiiiiim I il perd m 8ULUUTI Ko Th' is.) I Lra rn/irn ' **'■ ifuotidfiine II' tvuvrrs etur.. ..' qui
«fou/*- df i'i f'.ri i.Min ...^ f , ^quets
i/ est assis nous inspirt peu de confiance. {K. do Uir.)
— Kt' ' ■ ■ ■'olulion : y I vé' rtie, la y \ <%%,) Au torllr do l'ctilaucc, un* Mine r«t p«u c«{>ftble
De U toliditt d'un amour raltonnablr.
QtniuoLT.
— Jurtspr. S'est dit |>our solidaritk.
— Uéoiii. AncioD synon^mo de voluuk :
La HOi,iniTf> d'un prisme^ dune sphère.
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— Ane. métrol. Mesures de solidité. Celles qui servent à mesurer les solides.
SOLIDO (IN) loc. adv. (inn-so-li-do — mots lat. qui signif. en entier). En masse, ensemble.
SOLIDONGULÉ adj. (so-1i-don-gu-lé — du lat. solidus, ï^olide; ungula, angie). Mamm. Syn, de solipëde.
SOLIDULE s. f. (so-li-du-le — dimin. du lat. soliJus, solide). Moll. Syn. de hactre,
genre de mollusques bivalves.
SOLIDUM (IN) loc. adv. (inn-so-U-domm — mots lat. qui signif. en masse). Ane. jurispr. Solidairement.
SOLIB (Jean-Baptiste Sodlier, connu au théâtre sous le nom de), compositeur et chanteur français, né à Nîmes en 1755, mort à Paris en 1812. Il était fils d'un violoncelliste du théâtre de Nîmes, (^ui le fit recevoir de très-bonne heure parmi les enfants de chœur de cette ville. Il devint habile dans l'art musical et donna longtemps des leçons de chant et de guitare dans différentes provinces du midi de la France; le soir, il jouait de la basse au théâtre. Ce fut en 1778 que de l'orchestre il passa sur la scène, k Avignon. L'acteur qui devait chanter le rôle du meunier, dans la Jtosière de Salency, opéra de Grétry, se trouvait indisposé. Solié offrit de le remplacer à l'improviste, et il fut écouté avec tant de plaisir dans l'ariette : Afa barque légère, qu'aussitôt on l'engagea pour tenir l'emploi de première haute-contre. Il suivit à Nancy ses cosociétaires, puis fut appelé à Paris. Il débuta à la Comédie-Italienne le 31 août 1782, par le rôle de Félix, dans l'opéra de ce nom, de Monsigny, et joua ensuite don Alonze , de l'Amant jaloux.
N'ayant pas été engagé, il retourna à Nancy, puis se rendit à Lyon, où il resta trois ans. 11 reparut en 1787 à la Comédie-Italienne 6t commença à avoir du succès da.rril' Heureuse inconséquence ou la Fausse paysanne, opéra de Propiac (1789). La vogue était alors aux bouffes italiens du théâtre de Monsieur (Feydeau). Solié se perfectionna en les entendant et introduisit leur méthode de chant à rOpéra-Comique. A force de persévérance, il fit presque ouolier les inconvénients de sa voix sourde et un peu rebelle ; le travail chez lui ayant surmonté ces obstacles, il se vit citer parmi les chanteurs les plus agréables. On aimait surtout à le voir dans Stratoniee^ Euphrosine, Philippe et Georgette, les Deux petits Savoyards, les Deux avares^ etc.
Solié ne &e fit connaître comme compositeur qu'en 1790. Les airs qu'alors il ajouta aux rous de Afédine, opéra de Gluck, particulièrement celui de la Sonnette^ firent une sensation que Grimm a constatée. Un tel succès en ce genre devait naturellement engager à d'autres travaux un musicien déjà assez fort dans quelques parties de son art
fpour qu'on le regardât comme le premier ecteur de musique qu'il y eût en France. Le Secret, le Jockey et le Chapitre second lui assurèrent un rang dij»*jngue parmi les plus agréables compositeurs de l'époque. Malheureusement, sa carrière fut courte, et les excès de table auxquels il se livra accélérèrent sa fin. Voici la Liste de ses opéras : les Pous de Médine, opéra en trois actes, avec Gluck (Comédie-Italienne, l«r mai 1790); Jeanet tieneviève^ opéra-comique en un acte, paroles do Kavieres (Comédie-Italienne, 7 décembre 1792) ; le Plaisir et la gloire, ^cènes patriotiques, paroles de Sewrtii (Coraédie-Italienne, 10 janvier 1794); ie Congrès des rois, opéra en trois actes, paroles-de Desmaillots, musique en collaboration n--- '■•-■,. MehuI, Dalayrac et autres (Co e, î6 fé-
vrier 179<) ; V/icole de > ne en un
acte, mélee d'uiiettes, p:it '•-■ i-- r>ewrin (Comédie-Italienne, lOUMi l':\!ié);\'L'tui de harpe ou la Soubrette, comédie en nn rt -t". mêlée d'ariettes, paroleiî d Hoffinanii Ua-
lienno, 3 décembre 1794) ; le .'' uo
en un .i' t>^, ii.iM'-e d'ariettes, j ;; ff-
mai :unue, « jain.cr I'jù); le
Secr :i un acte, mélee d ariettes,
par-' 'Hii (t>pei»-Comique, 2o avril
1796) i AiciiiL, cuinédie en trois «des, mêlée d'arieitoi, paroles d lIoffiiKinn (Opera-Comique, 5 décembre 1796); la f-'cmm^ de quarantecinq ans, com'>die eu un acte, mélee u'arieltes, paroles dHoffumnn (Opt-ra-CouMque, Jl novembre 1708); h* Chapitre second, comédie «n un acte, mêlée d'anettos, pHniles do Dupatv (Opéra-Cumiquo , 17 juin 1799); la Rivale d'elle-même, comédie en un acte, mêlée d'ariettes, paroles do Bins de S;tinl-Victor (Opéra- Comique, 3 octobre 1800); la Pluie et ie beam temps ou I iitc de l'an V/lI, vaudeville en un a'-te (Opêr.t-Coinique , 17 nov«'iubro 1800) ; l/nr matinée de Vu :.itr/- oi \.\ f\i nUc Calas d Paris, comedn- ■ i .irietles,
paroles de Pujin, ^ . 22 mai
1800); Oui ou le / . vaude-
ville on un acte, de Ouui^ivi ^iipt.'! .i-0<-mtque, 99 août 18o0); Lises P.utiirqi.r, coiiicilio en
un B't... 11..-: i un. .II... 1 ., , i, :.. I ■ .'nr
et Cl 1);
Ver
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de Forgeot et Grétry neveu (Opéra-Comique, 3 janvier 1805) ; le Malade paramour^ comédie en un acte, mêlée d'ariettes, paroles d'Hoffmann (Opéra-Comique, 17 avril 1804); Chacun son tour, comédie en un acte, mêlée d'ariettes, paroles do Justin Geiisoul (Opéra- Comique, 26 octobre 1805) ; VOpéraau village^ divertissement en un acte, de tiewriu (Opéra- Comique, 30 juillet 1807); V Amante sans le savoir, opéra en deux actes, paroles de Creuzô de Lesser (Opéra-Comique, 10 août 1807J ; Anna ou les Deux chaumières^ opérK-comique en un acte, parolf^s de Sewrin (Opéra-t^omique. 20 février isoi) ; Afademoiselie de Guisej opéra-comique en trois actes, paroles de Dupaty (Opera-Coinique, 17 mars 1808); le Viaoie à quatre, opéra-comique en trois actes, de Sedîiine (Opéra-Comique, 30 novembre 1809); la Victime des arts, opéra en deux, actes, paroles de d'Estoiirtiel, musique en collaboration avec Berton et Nicole (Opéra-Comique, 27 février 1811); les Ménestrels, opéra en trois actes, de Saint-Cyr (Opéra-Comique, 27 août 1811).
SOLIER S. m. {so-)iâ — bas lat. 50/arium, charpente; du lat. solum^ sol). Grenier, il Mot usité en Normandie.
SOLIER (François), historien et ihéolofçien français, no à Brive en 1558, mort U Bordeaux en 1628. Kritré chez les jésuites en 1577, il se livra à l'enseignement pendatit une dizaine d'années et devint premier recteur au collège de Limoges. On lui doit les ouvrages suivants : Vie de saiîit François de Borgia (Paris, 1597, iti-s»); Traité de ta mortification (Paris, 1598, in-12); Vie de J. Lainez (Paris, 1599y in-8*>); Manuel des exercices spi- 'ituels (Pans, 1601, iii-16); Traité de l'oraison mentale (Paris, 1598, in-12); la Science des S(îiH/5 (Paris, 1609, in-12); Uistoire ecclésiastique du Japon (Paris, 1627, 2 vol. in-40). Il a traduit, en outre, deux ouvrages italiens et trois sermons espagnols (Poitiers, 1611, in-12), qui avaient été prononcés lors de la béatifloation de saint Ignace. Ces sermons turent censurés par la Sorbonne, qui y trouva trois propositions • impies, exécrables, détestables, fausses et manifestement hérétiques. ■ Les jésuites ne se tinrent pas pour battus. Dms une lettre publiée à Poitiers (1611, in-S'J), ils accusèrent la Sorbonne do se montrer plus sévère que l'inquisition d'Espagne et d'être d'intelligence avec les protestants.
SOLIERA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Modeue, mandement de Carpi; 4,819 hab.
SOLIÈRE s. f. (so-li-è-re). Métall. Verge de métal aplatie.
SOLIÉRIE s. f. (so-lié-rl — de Solier, naturai. fr.). Bot. Genre d'algues, de la tribu des delessériées, formé aux dépens des delesséries, et dont l'espèce type se trouve dans les parages de Nice et de Ciidix.
SOLIEHS (Jules-Raymond de), historien français, né à Pertuis (Vaucluse) vers 1530, mort au château de Montfuron en 1595. Il fit ses études à Paris et exerça la profession d'avocat à Aix. A la suite de persécutions religieuses qu'il eut à subir comme protestant, il fut forcé de revenir k Permis, puis de se réfugier au château de Montfuron, oùii mourut de chagrin. Il a écrit une Histoire de Provence (en latin) dont le manuscntse trouve à, la bibliothèque Menjane, k Aix. Le jurisconsulte C.-A. Pabrot en a extrait et traduit en français les Antigidtés de la ville de Marseille (Marseille, 1615, ou Lyon, 16:î2, in-8o). Une Vie détaillée de JiUes- Raymond de Soliers, par de Haiize, est restée manuscrite.
SOLIGNAC, village et commune de France (Haute-Vienne), cant., arrond. et à 12 kilom. S. de Limoges, près de la rive dro.te de la Brionne; pop. aggl., 748 hab. — pop. tôt,, 2,952 hab. Filature de laine; fabrication de [lorcelaint-s. Ce village possède une ancienne abbaye, supprimée à la Révolution. Les ruines de oe monastère présentent un grand intérêt archéologique.
L'abbaye de SoHgnac avait été fondée par saint Eloi, qui obtint de Dagobert une immense forêt à faire défricher par des religieux. Il y établit des moines de Luxeuil, assujettis k la règle de saint Columban et de samt Benoît. La prospérité du monastère se développa rapidement, et, k ditTérentes époques, vingt-deux de ses religieux en sortirent pour être évéques. Saccagé une preunère fois par les Sarrasins, rétabli ])ar Louis le Débonnaire, brûlé plus tard par les Normands, il était relevé de ses ruines, lorsque survinrent les guerres anglaises. Un fort fut alors coustriiit à côté du monastère. Tour k tour. Anglais et Français s'en disputèrent la possession avec acharnement, elle voisinage du célèbre château do Chalusset ajouta encore aux difticultés d'une situation précaire. Puis, aux guerres internationales succédèrent les guerres de religion. Les réformés s'emparèrent du château de Chalusset et tirent des courses jusqu'aux portes de Solignac. D'abord repoussés, ils revinrent en force sous la conduite de de Bourdeille et de Pierre Bufiière; l'abbaye fut livrée aux flammes. Elle ne fut reconstruite entièrement qu'au commencement du xviie siècle.
Les bâiniienis du monastère sont modernes; ils n'ont de remarquable que leur ampleur et leur aspect monumental, La façade principale a près de 100 mètres de longueur ; à l'in-
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térieur, des salles vastes, k voûtes sonores, occupent toute cette étendue. L'église, quia survécu en grande partie aux dévastations, est du ixe au xio siècle. Elle frappe tout d'abord par des formes architecturales qui en indiquent l'antiquité : elle a la forme d'une croix latine couchée d'occident en orient. Le clocher ancien, qui avait '^té bâti sous saint Louis, s'écroula de vétusté au xviio siècle et fut maladroitement remplacé par uu mur élevé dont le couronnement a la forme d'un fronton grec. La basilique ne présente pas de collatéraux; sur les murs de la nef, des pilastres de 8 pieds et demi de large, k moitié engagés dans les murs, supportent, sur quatre cintres de môme largeur qui se réunissent k angle droit, un ensemble de coupoles, au nombre de six, dont le sommet est élevé de près de 60 pieds au-dessus du
ftavé. Cette disposition est d'un grand effet : a vue, arrêtée par les cintres, semblables à d'immenses nervures, se reporte ensuite sur les dômes élevés dont ils sont couronnés. Le style indique bien la transition de la pesante architecture romane à la légèreté hardie des ogives gothiques. Entre les pilastres, des colonnes de dimensions plus petites et d'une forme beaucoup plus légère supportent une galerie qui règne autour de l'église, au tiers de la hauteur. Les chapiteaux de ces colonnes sont formés nar des têtes d'animaux monstrueux, des ligures grimaçantes et des feuillages variés. Les vitraux ont été brisés; il n'en reste que quelques débris fort précieux; CCS vitraux remontaient k 1470. Les stalles du choeur méritent aussi une mention. Les ogives en accolade, les subdivisions flamboyantes et prismatiques des moulures qui les surmontent, les rinceaux, les feuillages délicats dont elles sont ornées annoncent qu'elles appartiennent k la seconde moitié du xv© siècle. Quant aux proportions de l'éditice, l'église a intérieurement 210 pieds de long; la travée, dont un côté a 6 pieds de plus que l'autre, mesure 108 pieds. La nef a 45 pieds de large. Trois chapelles disposées autour du sanctuaire forment en dehors des saillies circulaires assez considérables, ce qui donne k l'église une analogie remarquable avec celle de Saint-Hilaire de Poitiers.
SOMGNÀC-SUR-LOIRE, bourg de France (Haute-Loire), cli.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. S. du Puy, près de la rive gauche de la Loire ; pop. aggl., 458 hab. — pop. tôt., 1,085 hab. Restes d'un ancien château fort; aux environs, belle cascade de la Beaume.
SOLIGNAC (Pierre-Joseph de La Pimpie, chevalier niî), littérateur français, né k Montpellier en 1687, mort k Nancy en 1773. Desti[ié par sa famille k la prêtrise, il se rendit k Paris, où la fréouentation des gens de lettres l'arracha k la carrière ecclésiastique. Fontenclle, qui, bien que beaucoup plus âgé que lui, lui portait un vif intérêt, l'encouragea k écrire et corrigea ses premiers essais. Admis k la cour, le chevalier do Solignac fut envoyé en mission en Pologne; k Varsovie, il sut se faire estimer de la, princesse Radzi- ■will , sœur du roi Stanislas 1"^ et devint grand maréchal de sa maison. Le roi se l'attacha comme secrétaire et en fit son ami. Après avoir rendu des services signalés k ce prince et payé de sa personne, il le suivit en France, puis k Nancy en 1737. Solignac concourut a l'établissement de l'Académie de cette ville et en fut le prenuer secrétaire perpétuel; il était en même temps bibliothécaire royal et secrétaire du gouvernement. Solignac s'adonna alors entièrement à ses goûts littéraires et devint correspondant de l'Académie des inscriptions. On doit à ce lettré érudit et distingué les ouvrages suivants : Récréations littéraires ou Recueil de poésies et de lettres (Paris, 1723, in-s»); les Amours d'Horace (Cologne, 1728, in-12); Quatrains et maximes sur l éducation (Nancy, 1728, 1738, in-12); Amusetnents des eaux de Sc/iwulùach, avec deux relations curieuses, l'une de la Nouvelle-Jérusalem et l'autre d'une partie de la Tariarie indépendante (Liège, 1739, in-S»); Lettres sur l'histoire du J'oi de Pologne (Nancy, 1741, in-12); Jlisloire générale de Pologne (Pans, 1750 et suiv., 6 vol, in-12), traduit en allemand. Cet ouvrage estimé, écrit avec simplicité, mais un peu dilfus, s'arrête k l'année 1580. Solignac en fit un Abrégé (Paris, 1762, in-12). Citons encore de lui : Eloge de Montesquieu (Nancy, 1755, in-12); Eloge du roi Stanislax (Nancy, 1766, in-12) ; Eloge de Tercier (Nancy, 1767, in-12) et des articles dans divers recueils littéraires. Solignac a participé à la composition des ouvrages qui forment les Œuvres du philosophe bienfaisant [Stanislas] (Paris, 1763, 4 vol. in-80). Enfin, il a laissé en manuscrit une Histoire du roi Stanislas qui est conservée dans les collections de la uibliothèque publique de la ville de Nancy.
SOLIGNAC (Jean-Baptiste), général français , né k Milhaud en 1773. Il s'engagea comme volontaire en 1791 -^t univa successivement aux grades de capitaine, de chef de bataillon et d'adjudant général. Compromis dans les troubles du Midi, il revint k Paris, ou il resta pendant quelque temps sans emploi. Il seconda Bonaparte dans la journée du 13 vendémiaire et licencia la légion de police. Envoyé ensuite k l'année d'Italie, il commanda une brigade en 1799 et fut blessé à Novi. Nommé, eu 1804, général de divi-
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sion, il fut mis sous les ordres de Masséna et fut enveloppé deux fois dans la disgrâce de ce généraL Après la chute de l'Empire, il exerça pendant quelque temfis un commandement dans la 9c division militaire. En 1815, il tit partie de la Chambre des représentants. Sous la seconde Restauration, il se relira dans le Midi et denninda sa retraite en 1818. En 1819. il entra dans la Société des amis de la presse. En 1820, il fut arrêté k l'occasion des troubles qu'amena la loi des élections. Il ne reparut plus depuis lors sur la scène politique.
SOLIGNANO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Parme, mandement de Fornovo-di-Taro; 2,532 hab.
SOUGM-LA-TRAPPE, village et commune de France (Orne), cant. de Bazoches, arrond. et k 12 kilom. N. de Mortagne ; 1,149 hab.
Soligni doit son surnom au monastère de trappistes qui y existe encore aujourd'hui. Ce monastère occupe l'emplacement d'une ancienne et puissante abbaye fondée en 1140 par Rotrou III, comte du Perche, sous le nom de Notre - Dame-de - la - Maison - Dieu. Cette abbaye, plusieurs fois dévastée pendant les guerres in<;essante8 du moyen âge, existait encore k l'époque de la Révolution. Les bâtiments en furent alors vendus comme propriété nationale, détruits presque entièrement, et les trappistes dispersés. Quelquesuns de ces religieux, étant rentrés en France en 1815, se rétablirent régulièrement k Soligni sous la conduite d'un des leurs, nommé dom Augustin, et presque aussitôt commencèrent les travaux de construction des nouveaux bâtiments. Vastes et bien appropriés k leur destination, ces bâtiments ne méritent aucune mention au point de vue architectural. Le site au milieu duquel ils s'élèvent est sauvage et triste. L'église du monastère actuel ne remonte pas au delà do 1833. Elle a été presQue entièrement bâtie avec les pierres de 1 ancienne, qui peut-être oâ*rait un intérêt archéologique. Elle possède un remarquable tableau de Philippe de Cbampaigne (la Transfiguration du Christ). On voit au milieu du cimetière un petit oratoire construit sur la tombe de l'abbé de Rancé. Sur le frontispice se lisent ces deux vers :
Rancé fit refleurir la règle dans ces lieux ; Ses cendres sont ici, soa Âme est dans tes cieux.
On a annexé au couvent de trappistes une ferme modèle, possédant de vastes bâtiments d'exploitation et une colonie pénitentiaire de jeunes détenus au nombre d'environ trois cents. Jadis on n'accédait k la Trappe que par des chemins impraticables jiendant une partie de l'année. Une route moderne y conduit aujourd'hui et est même praticable aux voitures.
Une construction dont Torigine est indécise se rencontre sur la lisière de la forêt de la Trappe : c'est une sorte de hutte maçonnée et qui est désignée depuis un temps immémorial sous le nom de grotte de Saint-Bernard. ■ Il est inutile d'ajouter, dit M. de La Sicotière , qu'elle n'a été ni construite ni même visitée par le grand saint dont elle porte le nom. saint Bernard étant mort longtemps avant l'achèvement des bâtiments réguliers de la Trappe. ■
SOLIGUROU s. m. (so-li-gu-rou). Indou d'une caste sauvage.
— Encycl- Les soligttrous existent particulièrement dans les forêts et sur les montagnes de la province du Karnatic , dans l'Inde méridionale. Ces sauvages vivent au milieu des forêts sans se fixer nulle part ; et, après avoir résidé un an ou deux dans un lieu, ils vont dans un autre. Ils n'ont que très-peu de communications avec les habitants policés du voisinage, et ces derniers les tiennent éloignés de leurs habitations, parce qu'ils les redoutent extrêmement, les regardant comme des sorciers ou des êtres malfaisants, dont la rencontre seule serait capable de causer quelque malheur. Dans les temps de pluie, les soligurous se mettent k l'abri sous de misérables huttes; plusieurs vont se tapir dans des cavernes, dans les fentes des rochers ou le creux des vieux arbres. Pendant la belle saison, ils campent en rase campagne, et la nuit chaque peuplade, se rassemblant sur un même point, allume autour d'elle de grands feux pour se garantir du froid et de l'approche des bêtes féroces, puis, s'entassant les uns près des autres, hnrames, femmes et enfants dorment ainsi pêle-mêle. Ils habituent leurs enfants, dès le plus bas âge, k la vie dure k laquelle la nature paraît les avoir condamnés. Le lendemain de leurs coucnes, les femmes sont obligées de parcourir les bois avec leurs maris, afin de chercher de la nourriture pour ce jour-là; avant de partir, elles allaitent leur enfant nouveau-né, creusent un trou dans la terre et le garnissent d'une couche de feuilles de tek, feuilles tellement couvertes d'aspérités que leur frottement enlève l'epiderme. C'est la qu'est déposé la petite créature jusqu'au retour de la mère. Cinq à six jours au plus après sa naissance, on commence k lui faire prendre des aliments solides.
SOLIRÂMSK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et k 205 kilom. N. de Perm, sur la Kama, au confluent de celte ri-
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vière avec l'Oussolka; 4,500 hab. Tanneries,
fonderies de suif, salines importâmes.
SOLILOQUE s. m. (so-li-Io-ke — .atin solilvquium ; de solus, seul, et de ioqui. parler. Soltloquium est la traduction littérale du grec monologos, monologue). Monoiogue, discours d'un bomm*^ qui parle seul, qui s'entretient avec lui-même, fl Ou dit plus ordinairement UONOLOGUB.
— Bibliogr. Titre de quelques écrits : Les Soliloquas de saint Augustin. Le Solilcqub de S/iaftesOury.
— Syn. Soliloque, moaolosvo. V. HONOLO- GUB.
Soiiioqooo (les), de saint Augustin. L'auteur, qui n'était encore ni saint ni chrétien, écrivit ce traité pendant les derniers jours de l'année 386 ou les premiers de l'année 387, k l'époque la plus critique de sa vie. Il avait déjà renoncé dans son cœur k la profession qu'il suivait jusqu'alors, d'enseigner t l'art d(- bien déguiser la vérité. • Seul, pendant les vacances, k la campagne avec sa mère et (juelques amis, il se recueille, il s'interroge sur Dieu et sur l'immortalité de l'àine.
Il ne se contente pas de penser ; il veut noter ses pensées, plutôt que de les confier & une mémoire qui peut être infidèle : de Ik les Soliloqups. Pour peindre l'agitation de son ûine et les combats intérieurs qui la déchirent, il dislingue en lui deux êtres, l'homme et la raison, entre lesquels la discussion s'établit. Tout ce que l'on sait de Dieu, c'est qu'il est intelligible, qu'il échappe :tux sens, que la raison seule peut le concevoir, et que la foi, l'espérance et la charité doivent conduire l'àme k la science de l'éternelle vérité en qui toutes les vérités sont contenues Mais cette analyse métaphysique fait moin; l'intérêt du premier livre des Soliloques que la vive et sensible peinture des luttes que soutient avec elle-même une âme lasse enfin a de se répandre et de se dissiper dans la société des hommes, • et qui ne cherche qu'k rentrer en soi afin de revenir k Dieu, Une très-délicate analyse, une argumentation subtile et fine, la constante élévatioQ des principes moraux font de ce premier livre, tout platonicien et déjà chrétien, une des belles œuvres qui existent, et donnent k regretter d'autant plus que le second contienne plus de sophismes que de solides raisonneinents.
Tout ce que l'homme sait de science cortiine est dans ces deux affirmations : je suis, je pense. Parmi les choses qu'il ignore, la plus importante k savoir, c'est s'il est immortel. Il veut vivre pour connaître, et vivre sans fin pour connaître infiniment. Et voici comme notre philosophe argumente : La vérité est impérissable, car elle survit même à l'univers détruit, puisque, si le monde périt, il sera vrai qu'il aura péri; mais la vérité n'est que par le jugement, et le jugement n'est que dans l'àmt; : l'âme est donc impérissable. Cependant on peut dire que la succession d'âmes mortelles suffit à la perpétuité du jugement et k l'immortalité du vrai. Qu'est-ce donc que le vrai? Le problème serait résolu si on pouvait définir le vrai, t ce qui est tel qu'il paraît; » mais, à ce compte, tout ce qui ne serait pas aperçu ne serait pas vrai. Le vrai, c'est ce qui est. Le faux est ce qui présente quelque ressemblance du vrai, et par Ik nous fait illusion. Cependant on peut dire que nous reconnaissons aussi la vérité d'un objet k sa ressemblance parfaite avec un autre objet dont nous savons d'ailleurs qu'il est vrai. De là, entre le faux et le vrai, une confusion qui peut être poussée plus loin. Certaines fictions, en effet, présentent ce caractère siriguiier, qu'elles ne sont vraies, ou qu'elles ne sont ce qu'elles doivent être, qu'k la condition d'être aussi fausses que possible; par exemple, plus Roscius était un faux Priam, plus il se montrait un vrai tragédien. Est-ce donc à dire que le faux et le vrai se mêlent, et ne doit-on plus s'effrayer du faux parce qu'il est toujours vrai par un côté? Mais d'abord cette confusion ne se produit qu'en des choses de peu de conséquence et qui n'intéressent point la conscience ni le devoir. D'ailleurs, même des choses fausses, il peut y avoir une science vraie. Or, la science est dans l'esprit de façon à n'en pouvoir être séparée. Mais une chose contenue dans une autre de façon k n'en pouvoir être séparée périt si l'autre vient k périr. Or, la vérité est éternelle, donc la stuence est éternelle; et comme elle est contenue dans l'âme dont elle est inséparable, l'âme ne peut périr.
Reste k prouver que , quoique chez les ignorants et les enfants ne se montre aucune science, la science est un attribut inséparable de l'âme humaine. Le corps n'existe qu'à la condition d'une certaine forme sans laquelle il ne serait pas. Mais ce n'est pas la forme pure et vraie telle qu'elle apparaît dans les tigures idéales de la géométrie , figures vers lesquelles tend la forme sensible sans pouvoir y atteindre. Or, ces formes idéales, qui seules sont vraies, sont dans notre esprit. Ainsi, notre âme contient nécessairement la vérité; et la vérité ne pouvant périr, l'àme, qui la contient, doit être immortelle. L'ignorance n'est qu'une sorte d'oubli; l'étude est le travail par lequel l'esprit cherche k ressaisir ces notions enfouies en lui-même i la scie:ice est la pleine et parfaite
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possession de ces vérités. Celles-ci sont des conceptions toutes rationnelles, qui ne résultent ni des sens ni des généralisations de rimjigination. Elles en demeurent à jamais indépendantes et sont dans l'âme le signe de son immortalité.
Mais si la dissolution du corps ne peut réduire l'âme au néant, n'entraîne-t-elle pas l'abolition de tout souvenir; et, dans ce cas, la vie nouvelle de lame est-elle autre chose qu'une véritable mort? Redoutable problême que la foi seule peut résoudre , dit saint Augustin,
Pour compléter cet ouvrage, demeuré imparfait, saint Augustin sentait le besoin d'y joindre le développement des arguments qu'il a indiqués dans son traité de Y Immortalité de l'âme. La démonstration y eût peut-être gagne en clarté et en rigueur, ce qui eiit compensé la fatigue qu'on éprouve à suivre le fil du raisonnement à travers tant de digressions et tant de sophismes.
Ce qui frappe d'abord quand on lit les Soliloques^ c'est le manque d'unité, de suite et de proportion. Maïs saint Augustin n'a écrit cet ouvrage que pour lui-même et pour quelques lecteurs de choix. On peut toujours regretter que le faux goût du temps ait corrompu le style et la méthode de démonstration. Jeux de mots, équivoques puériles, abus de l'ambiguïté des termes, pétitions de principe, cercles vicieux, toutes les formes du KO[ihisme sont épuisées dans ce débat entre l'homme et la raison ; la raison y dit bien que tout cela n'a d'autre objet que d'exercer l'âme et de la prépaier à l'jnlelligence ; mais il faut avouer que c'est au moins une singulière manière de l'exercer et de lu préparer. Il y a toutefois, dans ce dernier adieu d'une âme pieuse aux controverses philosophiques, une ardeur de jeunesse que le temps, en la réglant, doit aÔ'aiblîr et qui donne aux Soliloques un grand charme avec un grand prix.
Soliloque ou Avla à nn aulear, écrit philosophique de Shaftesbury (1710). La philosophie de Shaftesbury tend u trouver la base de la morale dans ta nature, et dans la morale la règle, le titre et comme la pierre de touche df '.a religion et de la pulitique. KUe ne conçoi' Dieu que sous la forme d une justice immuable et universelle; elle essaye l'établissement d'un rationalisme fondé sur l'observation. Pour les choses essentiell'-*s, cette doctrine est une premièie esquisse, déjâtrésréfiechie et trés-arrêtoe, de la philosophie écossaise. Dans le Soliloque^ on itouve des conseds pour tout le inonda, pour les écrivains d'abord, puis pour les critiques, les grands, le peuple. C'est toujours celte même idée que la vraie philosophie est avant tout morale et ne doit pas pousser ses recherches au delà du point où elle rencontre la raison universelle des devoirs. Ces devoirs sont autant ceux du patriotisme que ceux de la piété, et il faut aimer le bien sous toutes ses formes. Les lettres et les arts, éclairés par la critique, protégés par la liberté, ue sont que des moyens exquis de donner à ces vérités toutes pratiques l'empire de l'évidence et l'attrait (te la beauté. Shaftesbury regarde la liberté d'agression et même de sarcasme comme une suite de la liberté de l'exumen et de la réflexion. Ce qui manque le moins chez lui, c'est le fonds. Sa critique tourne à la satire, et sa linesse à lu subtilitc. Chez lui, le goût n'accompagne pas toujours la plaisanterie, et le style perd la giàce avec le naturel. Des traits hardisot brillants se rencontrent dans le ^o/t/o^ue, qui manque d'urdreetde simplicité.
SOLIMAN ou 80LB1MAN (Abou-Ayoub), calife ommiade de Dumas, mort en 717. En 715, il succéda à son frère, Walid 1er. (Jetait un prince doux, clément, généreux, qui tlt rendre la liberté k un granU nombre de prisonniers, réforma la justice et encouragea le commerce et les arts. Il lixa sa résidence à Kainlah, où il fit construire de b*;aux édifices. Sous son califat, ^un frère Moslumah fil une expédition contre Constantinople, et Yezid, fils de Mahalob, conquit le Djordjan et le i'abari^tan. Soliman, qui était dune oxtrôiiio gourmandise, mourut b la suite d'une indigestion. Il désigna pour lui succéder son cousin Omar, fils d'Abd-ol-Aziz, qui devait être regardé comme le plus saint des califes.
SOI.lMAtS (Abou-Ayoub-al-Moslain-Billfth), calilo de Coidoue, mort un 1016. Il était arrière-petit-Iils du célèbre calife AbdérainelU. Son cousin Muhammed-al-Mahdy ayant détrôné HeschamILil refusa do lo reconnaître, se mit à la tête de lu gartie africaine, vain-
?uit son cousin et se fit proclamer cnlifo 1009). Mais il ne put utfermîr son piuivoir. Apres avoir eompriiué une révolte do son cousin Merwan, il eut ii siiutonir de nouveau la guerre contre Mohainmod-al-Mahdy, qui lo vainquit, lo força it fuir, puis éprouva Ji son tour une dt'fuite. l'undant que Soliman ae trouvait à Alge^irus, lleschuin II, tiré do prison, était reiabli sur lo trùno de Cordouo, Soliman, au Hou do se soumettre, marcha sur Corcloiie, s'en empara et remonta sur lo trùne (1013). Trois ans plus lard, il lui attaqué par Ali-ben-ilamoud , gouverneur do Ceutu, qui lo vainquit, le cundui.sit prisonnier à Cordouo et le fit mettre ii mon, ainsi que son père et son frère. Soliman était un prince brave et qui cultivait la poésie.
âOLIMAN |or, fondateur do la dynastie d«i
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sultans seldjoucides d'Iconium ou Konièh, mort en 1085. 11 était fils de Koutoulmich, qui avait trouvé la mort pendant une révolte qu'il avait suscitée contre son cousin Alp-Arslan. Melik-Schah donna à Soliman le commandement d'une armée et le chargea de soumettre les pays situés à l'ouest de l'Euphrate et au nord de la Syrie (1074); mais Soliman fit ces conquêtes pour son propre compte. Après s'être créé un Etat dans une partie de l'Asie Mineure et avoir fait la guerre k Alexis Comnêne, il s'empara d'Antioche (1084), battit l'émir d'Alep, mais fut vaincu par Toutousch, sultan de Damas, et fait prisonnier. Pour ne pas rester au pouvoir de sou ennemi, Soliman se donna la mort en se perçant de son épée. Il eut pour successeur son fils aîné, Kilidje-Arslan.
SOLIMAN II (Rokn-Eddyn), sultan seldjoucide de Konièh, mort en 1204. Fils de Kilidje-Arslan II, il n'obtint à la mort de son père qu'un territoire restreint; mais il ne tarda pas k s'agrandir aux dépens de ses frères et finit par chasser du trône son frère Gaiath-Ed'iyn-Kai-Kosrou (l 192). U resta alors seul maître des Etats paternels, fit la paix avec l'empereur Alexis Comnène et s'agrandit par diverses conquêtes. L'empereur Alexis ayant tenté de le faire assassiner, Soliman lui déclara la guerre, ravagea plusieurs provinces de l'empire et fut alors emporté par une maladie intestinale. Son fils, Kilidje- Ar.'ilan III, lui succéda.
SOLIMAN 1er, dit Tchéléhl, sultan d'Andrinople, fils de Bajazet ler^ mort en UIO. Après la terrible journée d'Ancyre (1402), qui assurait la victoire k Tamerlan, il quitta le champ de bataille, passa en Europe et, après la mort de son père, se fit proclamer sultan à Andrinople par les troupes ottomanes restées au delà du Bosphore. La retraite de Tamerlan lui permit de revenir en Asie disputer le trône k son frère Mouça, reconnu sultan |iar la protection des Tartares. Il eut d'abord quelques succès et exerça réellement le souverain pouvoir pendant huit années, bien que les historiens turcs ne le comptent pas au nombre des sultans. Mais il se rendit odieux par ses débauches et son ivrognerie , et les Ottomans rappelèrent Mouça. Soliman, abandonné par ses troupes, fut tué dans sa fuite (1410).
SOLIMAN II, le plus célèbre des sultans ottomans, surnommé le Graad, le MagiilOqHe,
le Conquérant et le Légialalour , né en 1495,
mort en 1566. U était initié aux afl'aires d'Etat, lorsqu'il succéda en 1520 k son père Sélim I»;*". Soliman commença son règne par des actes de justice envers ses sujets et des règlements pour l'administration intérieure de l'empire. 11 (it rendre leurs biens à ceux qui avaient été frappés de confiscation sous le régne précédent et s'attacha k ne conférer des charges publiques qu'aux individus connus par leur honnêteté et leur capacité. Après avoir comprimé la rébellion de Gazeli, gouverneur de Syrie, et détruit les mameluks mêlés k toutes les révoltes, Soliman fit un traité avec la Perse, et, paisible possesseur de son trône, il songea dès lors k profiter habilement de la rivalité de Charles-Quint et do François lof pour tourner ses armes contre l'Europe. Sous prétexte d'une insulte k son ambassadeur, il marcha contre la Hongrie (1521), prit Belgrade et plusieurs autres places non moins importantes, enleva Rhodes aux chevaliers (1522) et comprima une révolte des janissaires en Egypte (1523). Soliman envahit de nouveau la Hongrie <n 1526. Après avoir gagné la fameuse bataille do Mohacz, où Louis II perdit la vie, il enleva Bude, profita des luttes des difi'érents compétiteurs k la couronne nour ravager lu Hongrie et réunit la Moldavie k ses Etats (1529). Cotte mémo année, le sultan alla inetlro le siège devant Vienne, qui se défendit héroïquement. Après vingt assauts meurtriers, Soliman, surpris par une inondation du Danubo et ne pouvant imtlirisor l'iiidisciplino dos janissaires, dui ^o retirer. Euneux, il revint k Conslanlinoplo après avoir tout ravage sur son passage. Alais, dès l'année suivante (1530), il revint dans la Hongrie, qu'il soumit avec l'Esclavonie : mais en 1532 Churles-Quint vint au secours do son frère Ferdinand ol força les Ottomans i\ se retirer. Soliman, après avoir fait reprendre Modon et Coron dont s'était emparé l'uniirul Dorui, signa une trêve avec Fi-rdinuiid. En 1533, il envahit lu Perso, ^oumll Bagdad, Taurin et recula les boriic.H do sou empire en Asie jusqu'aux montagnes du Kurdistan ei au golfe Porsique. En 1536, Soliman consentit» signer los capitulnlions <|ui ouvraient k la France les ports du Levant ol assurntonl k son coiiimereo do grands privilôgoa, ot l'unnée suivante il fit raotiro k mort son grand vizir Ibrahim.
pendant co temps , lo fameux corsairo Kliitir - Eddyn Barborou^so , dovcnu son grand amiral et qui lui avait fait homunign du sa souvoraineiô d'Alger, Koumollait p<uir un moment le ro^nuino do Tunis k la domination otlomunn. U eiilova onsuilo aux Vénitiens leurs possoMions dans l'Archipel, conquit lYoïnen, la Qonrgio, rocommonçn lo»
ho^tililés cnntro la Hongrie, qu'il soumit on pnrtio (1541), main cotte fois par la- nriilli'»"» de !ia p(diti<)ue plutôt qtio pur «•'9 nruM'^. En vertu d'une nilianco avec Krançoi.s I<^r l'ontro Churlos-Quint , il envoya llarborou!4<te , en l&4t, assiéger Nico avec udo tlott« françaiso.
Selon leur habitude, ses troupes se livrèrent partout au pillage et commirent d'affreiites dévastations. En 1547, il signa une trêve avec Charles-Quint et fit une nouvelle expédition en Perse en 1548. De- retour k Constantinople ,'il continua ses guerres de conquête k l'aide de ses généraux, qui combattaient en Europe et en Asie, prenaient Gozzo et Tripoli, s'emparaient du banal de Temeswar (1551), etc. Peu après sa favorite, la célèbre Roxelane (Ruschen), le lança dans une nouvelle guerre contre la Perse et lui fit commettre le plus impardonnable de ses crimes. Roxelane, qui désirait ardemment voir un de ses fils succéder k Soliman, résolut de se débarrasser de Mustapha, que le sultan avait eu d'une autre femme et qui avait su se rendre populaire par son courage et ses qualités biiliantes. De concert avec le grand vizir Roustem, elle accusa Mustapha, qui se trouvait alors dans son gouvernement d'Amasie, de conspirer avec le roi de Perse contre son père. Soliman, habilement circonvenu par Roxelane, crut k cette accusation, déclara la guerre au schah de Perse et donna l'ordre à son fils de se rendre auprès de lui. Le jeune prince était k peine entré dans la tente de son père, que des eclaves se jetèrent sur lui et l'étranglèrent en présence de Soliman, caché par un rideau de soie (1553). Peu après ce meurtre, qui produisit une vive émotion dans l'empire, Soliman fit la paix avec le roi de Perse (1534). Bajazet, fils de Roxelane, se souleva quelque temps a[irès contre lui, fut vaincu et alla ensuite chercher un refuge en Perse, où, sur la demande de Soliman, il fut mis k mort dans sa prison (1559). Le terrible sultan eut encore k lutter contre un faux Mustapha, qui réunit de nombreux partisans, se souleva et finit par être livré k Soliman, qui le fit périr. En 1561 , un de ses amiraux, Piali, surprit une flotte espagnole qui, de concert avec les chevaliers de Malte, voulait reprendre Tripoli, lui fit subir une écrasante défaite et s'empara de vingt-huit galères. Quatre ans plus tard , Soliman envoya une expédition pour s'emparer de Malte ; mais après cinq mois de siège ses troupes durent se rembarquer (1565). L année suivante, à l'appel de Zapoly, il pénétra avec une formidable armée en Hongrie et alla assiéger Szegeddiu ; mais il ne [jut parvenir k s'emparer de la place, fut pris d'une fièvre violente et mourut devant cette ville.
Ce prince est considéré comme le plus grand sultan des Turcs, et^son règne fut l'apogée de la pnissince ottomane. A une ambition insatiable il joignait une prodigietise acLivit-*, et était également remarquable comme administrateur, comme politi'pie et comme homme de guerre. Il maintint l'ordre et la tranquillité dans ses Etats, pourvut k l'entretien de ses nombreuses armées sans écraser le peuple d'impôts, reforma l'administration financière, établit l'économie dans les dépenses publiques et dans celles de sa cour, divisa l'empire en districts et s'attacha k faire rendre dans ses Etats une justice sévère. Scrupuleux observateur de sa parole et des préceptes du Coran, Soliman était, en outre, un prince instruit, qui aimait les sciences et sur* tout l'histoire. Mais il ternit ses brillantes qualités par sa cruauté. Pour ne citer qu'un tait, après la bataille de Mohacz, il fit décapiter en présence de son armée 1,500 prisonniers de distinction, qu'il avait ordonné do disposer en cercle.
« Lo rèjïne de Soliman le Grand, le Législateur, le Magnifique, dit do Hammer, est le plus important et le plus remarquable dans l'histoire ottomane. C est k lui que l'empire doit son plus brillant éclat et lo plus haut développement de sa puissance ; sous lui >e produisirent les plus Itelles œuvres de l'inielligence et les grandes actions dans la paix et dans la guerre, s'élevèrent les plus magnifiques monuments de l'architecture: son bras recula jusqu'au dernier terme les limites do l'empire; il s'éleva bien au-dessus do tous les nuires souverains de la race d'Osman inscrits dans rhistoire; il est lo seul auquel les historiens do l'Europe aient donné, à juste titre, lo nom de grand, tandis que los Oilomans, pUis modestes, se contentaient de l'appeler lo législateur... C'est en face do puib^'unis rivaux que Soliman ^c maintint k ^a hauteur sur la Hcèiio du monde ; il fut regarde coiiimo le piemior tlo xon nom; car los Ottomans n'ont jamais reconnu commn souverain légilime le frero et lo rival r|.^ Mohammed l""'. Les lùiropcons souIh, ot spcciulfinfut Ion Fr»n- Çiiis, ont iiisoni SoIiiimii parmi \t^* sultans, do inôiiio qu'ili ont ajouté les épithet«s «le grand ot do ningiiitiqtio uu nom do co souverain. O""-) '"* 'Miunmns, ils so cunlentent d<< ; ir b'S litres do législa-
teur, df ,.' %on sioclo. Si parlois ils
In numM" lit .^ Il m II, ils veulent diro Sa-
lomoii II ; car dans In bouche îles Ariibc:^, des Persans ol do« Turcs, Salumon est dovonu Suhman. ■
SoiiBe». Iregédio do Bonarclli, écrilo on
V" ' ' • '-yllabcs, où la rimo revient ra-
I ■. 1819). C'est lapremnrolragé-
>' < iiiH Inquollo lr*!< chœurs soiont
!«<i|'['rim'"«. i.iiit en so renfrrinmit dan-* los unités, l'aulf^iir donna k la fnbie une mnrcho plu* libre. HonnreMi nt> se proposa que d'exi-iter des |la^slon-H vraintout tragiques «n choi)ti»Mint son sujet dans rhi»toJro luodorne des niusulmana. Ia feiuino do Soliman, vou-
lant satisfaire son ambition et assurer le pouvoir k son fils Séliin, emploie tous les moyens pour perdre Mustapha, fils aîné de Soliman, que celui-ci avait eu d'une autre femme. Or, ce Mustapha n'est autre que Sélim, que sa mère ne connaît pas, et qu'elle immole en croyant l'élever sur le troue, ce qui forme une s:tuaiion terrible et du plus grand pathétique ; car au moment où l'innocent Mustapha, condamné par son père, va être exécuté, la sultane apprend qu'il est son fils Sêlim, et, ne pouvant empêcher sa mort, elle s'empoisonne. Mais cette dernière situation n'est pas bien préparée; en outre, le secret de la naissance de Sélira est trop compliqué et peu naturel; enfin le spectateur n'apprend la véritable condition du prétendu Mustapha qu'après qu'il a été exécuté. Ainsi se trouve perdue l'impression vraiment tragique qu'aurait pu produire pendant les quatre premiers actes la situation d'une mère qui ne songe qu'k poursuivre son fils en croyant le sauver, si le spectateur avait été mis dans la confidence. Mais l'art n'était pas assez développé du temps de l'auteur, et les beautés que cette pièce renferme malgré tous ses défauts lont fait considérera bon droit, avec VAristodème de Carlo Dottorî , comme la meilleure tragédie que le xviie siècle ait produite en Italie.
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trois actes, en vers libres, tirée d'un conte de Marmontel, paroles de Favart, musique de Gilbert ; représentée aux Italiens le 9 avril 1761. On vit pour la première fois dans cette comédie de véritables habillemeuis turcs qu'on avait fait confectionner k Constantinople. Ils servirent dans l'opéra de Scander' beg , représenté à la cour, et Mil*-' Clairon en introduisit les modèles k la Comédie-Française, ou la pièce a été reprise le 28 avril 1803, sous le litre des Trois sultanes.
SOLIMAN 111, sultan ottoman, né en 1647, mort en I69L Enfermé dans le sérail jusou'k ïù-r^e do quarante ans, il en sortit faible, mou, énervé, pour monter sur le trône lorsqu'on 1687 son frère fut déposé. Dépourvu d'ambition, il n'accepta le pouvoir qu'avec regret. Dès Sitn avènement, il vit de toutes parts se soulever les janissaires, k qui il ne put faire des dons d'argent, le trésor étant épuisé. Son grand vizir perdit la vie dans la sédition, et le successeur du premier ministre dut être exilé pour avoir voulu prendre des mesures énergiques contre les factieux. Les impériaux profitèrent de cet état de choses pour reprendre en Hongrie la plupart des villes que les Turcs y possédaient; les Vénitiens envahirent la Dalmatie, et le prince Louis de Bade remporta une victoire complète sur les Ottomans près de Nissa (16S9). Soliman épouvanté demanda vainement la paix. Par bonheur pour lui, il trouva dans son nouveau grand vizir Koproly un homme énergique qui prit la direction des afil'aires et des armées. Pendant que l'inepte sultan, retiré dans son palais, se livrait a toutes sortes d'actes de dévotion, Koproly battait l'armée de l'empereur Lêopold, lui refusait k son lour la paix, s'emparait de Nissa, de Belgrade (1690) et rem|)orlait une victoire complète sur Vctéruni devant Ëssek. Ce fut pendant les succès de son grand vizir que Soliman IIl mourut, après un règne de trois ans et quelques mois, laissant le trûne à son frère AcbmetlL
SOLIMAN, fils atné du sultan Orkhan-Ghazy. Il dirigea la première invasion des Turcs en Europe, prit Gallipoli on 133^. puis, avec I aide de son frcre Amurat, li prit Malzara, Démotica et Epibatos. Il péril d'une chute do cheval au milieu d'un divertissement guerrier.
SOLIMAN, roi de Perse, d.- les
Sophis, né en 1646, mort en i > la,
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sensuel el cruel, qui s'adoMi.i uni i-i-juienl aux plaisirs de la table et du harem, cl qui éUiil tout k fait indigne de gouverner. Grâce k l'habilclé de son ministre Cheikh-Ali-Khau, la tranquillité régna dans les Etals de ce prince. Son regno ne fut signalé que par les dévastations ctmimi^es par les Cosaques sur les bords de la mer Caspienne, par les Ùibccka dans lo Khoraçan cl les Arab«H dans les lies Bahreiii. Soliman mourut kquarante-huil ans, «bruli ot épuisi> par l'abus de:* plaisirA. Des ambassadi'urs français so rendirent k sa cour et oblinruiit do lui des concessions, dont lo gotivernomcnt do Louis XIV no sut pas profiter.
SOLIMAN, pacha de Bagdad, né en Géorgie, mon on 176!. D'abord esclave d'Ahmed- Pacha, gouvonicur do Bagdad, il lui sauva la vie au momont oti il allait cire dévoré par un lion, et, p:ir roconnaissanco, lo pacha fil de lui son iro.sorinr, son principal mini>tro cl enfin son gendre. Apres la mort d'Ahmed, Soliman fui nommé par la Porto gouverneur de BoKsora (1748). Deux ans plus t^rd, Soliman, qui comptait k Bagdad un grnnd nombre oo partisane, marcha sur 'en empara après avoir forco le y '*d Tcnaki k proiiilro lr» fnt''. '• uvernointMiUorc n 'gdad. Adiniiiisir;» or
le pavs d<> ce OUI df Arabes du donner un i
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dad et de Bassora. 11 moanit après avoir exercé pendant treize ans avec saîresse les pouvoirs d'un véritable souverain. C'était un homme brave, hardi, intelligent et d'une Jurande fermeté, qui néanmoins subit consUimment l'ascendant de sa femme, Adila- Khatoun, princesse avide et vindicative.
SOLIMAN, dit le Vieil», pacha de Bagdad, né en Georfjie en 1720, mort en 1802. Il fut esclave dans sa jeunesse, pui.s aflfranchi. Devenu, grâ'.'e k son mérite, gouverneur de Bassora, il défendit pendant un an cette ville contre les Persans (1775), fut fait prisonnier et envoj'é âChivaz, où il resta jusqu'en 1779. Rendu à la liberté, il revint en Turquie ei fut alors nommé à la fois pacha de Bassora et de Biif^dad. Son esprit de justice et sa douceur le rendirent rapidement populaire et lui valurent d'être maintenu à son poste jusqu'à sa mort. Soliman réprima les incursions lies Kourdes et des Arabes, mais il essaya sans succès de réduire le cheik de la tribu de Kiab, dans le golfe Persique (1783). En 1788, il comprima une révolte suscitée par le moutselim de Bassora, vainquit en 1791 Timonr- Pacha, qui, depuis quelque temps, ravageait la Mésopotamie, accueillit avec une faveur marquée les voyageurs français et se montra d une extrême tolérance envers les chrétiens. Pendant la guerre qui eut lieu entre la Turquie et la Republique française, Soliman fit tous ses efforts pour préserver le consul Rousseau de tout mauvalstraitementet contribua à lui faire rendre la liberté. Chargé en 1798 par le gouvernement turc de combattre la secte des vababitcs, il les surprit, les mit en fuite et leur accorda la paix; mais, en 1802, ceux-ci entrèrent dans le gouvernement de Bagdad, où ils se livrèrent à de grands ravages et à un i)illage organisé. Soliman mourut au inornent où il se mettait k la tête d'une armée pour les réduire.
SOUMAN-AL-KUADEM, général ottoman, mort en 1553. Kils d'un corroyeurde Metelin et eunuque, il fut l'esclave du sultan Selim I*^*" et lit preuve de talents qui lui valurent d'être nommé pacha de Damas en 1521. Le grand vizir Ibrahim, qu'il avait aidé â étouffer la révolte d'Ahine'l-Pacha en Egypte, lui donna en Ij2I> le gouvernement de ce pays. Soliman administra l'Egypte avec une grande habileté, y fit élever un grand nombre d'édifices utiles et procéder au cadastre général des terres. En 1538, il fut nommé gouverneur de l'Yêraen et fut chargé d'aller avec une armée au secours des princes musulmans de l'Inde attaqués par les Portugais. Apres s'être emparé d'Aden, il arriva dans l'Inde, assiégea Diu sans succès et dut revenir dans l'Yéinen, par suite de la désertion d'une partie de ses troupes. Au lieu de la modération qu'il avait montrée eu Egypte, il se montra dans le gouvernement de l'Yemen d'une sévérité extrême et se livra même à des exactions et â des actes de cruauté qui le rendirent odieux. En 1539, il fit mettre à mort le gouverneur de Zabid, changea la plupart des administrateurs de rYémen,fitun pèlerinage à La Mecque, revint au Caire en 1539 et reprit l'adimnistration de l'E^'ypte. De retour û Coiistantinople en 1541, Soliman fut nommé grand vizir et remplit ces fonctions jusqu'en 1544. A cette époque, il tomba en disgrâce et finit sa vie dans la retraite.
SOLIHENA (Francesco), peintre italien, né â Nocera-de-Pagani, royaume de Naples, en 1G57, mort à La Barra, près de Naples, en 1747. Le cardinal Ursini, frappe de ses grandes dispositions, déciiJa son père, qui voulait en faire un jurisconsulte, à le laisser se livrer à son goût pour la peinture. Solimena se rendit alors à Naples, prit des leçons de Di Maria et de Del Polo, puis étudia les œuvres du Calabrese, de Lunfranc, du Guide et de Pierre de Cortone. Doué d'une facilité prodigieuse, qui lui permit d'exécuter un nombre immense d œuvres, composant avec habileté, joignant k un coloris vigoureux une touche savante et ferme, Solimena peignit avec un égal succès dans tous les genres et obtint Une vogue extraordinaire. Par malheur, il lui manqiia ce qui fait les grands artistes, l'originalité, et il abandonna le grand style pour tomber dans le maniérisme. Après la mort de Luca Giordano, son ami et son émule (1705), en pleine possession de la renommée, il ne soigna plus ses œuvres, qu'il ne vendit pas nioius à haut prix. Il acuuit une fortune coiisideiable et mourut comblé d'honneurs. A Naples, ou il passa presque toute sa vie, il peignit plusieurs fresques , notamment la Chute de Simon le Magicien et la Conversion de saint Puul, ses chefs-d'œuvre, à San- Paolo-Mîiggiore ; liélwdore chassé du temple^ à la Tnmta-iMigyiore; la Gloire de saint Philippe^ qui orne la coupole de l'église de ce sauii, etc. Purini ses liibleuux à l'huile, disséminés dans la plupart des musées de l'Europe, nous citerons : à Nazies Elie et /i/wee, à l'église del Carminé; Saint François, âlaDonna-Maria; k Assise, une belle Cène^ dans le réfectoire du couvent; à Rome, Abraham adorant les anges, k l'église du Jesu; Proserpine et les Quatre parties du momie^ au palais Doria; k Florence, Diane et Calisto^ son portrait, dans la galerie publique; k Sarzane , Saint Eulychien , saint Oenès et saint Philippe^ dans la cathéUrale; k Ainone, Sainte Thérèse écrivant, aux Scalzi ; k Turin, Saint Philippe de Nfiri en extase^ dans
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l'église de ce saint; au Louvre, //éiiodore chassé du temple; Adam et Eve épiés par Satan; à Munich, Prêtre offrant a un ange une couronne d'or , k la pinacothèque; à Vienne, Descente de croix: la. Itésurri-ction; Céphale et l'Aurore; Borée enlevant Orythie; k Dresde, la Madone et saint François de Paule ; une Mater Do lor osa; Madeleine; Combat des Centaures et des Lapithes ; la Mort de Sophonisbe : Apparition de deux déesses à un berger ; k Darmstadt, Saint François adorant la Viergp; k Madrid, Prométhée enchaîné; le Serpent d'airain^ etc.
SOLIN 8, m. (so-lain — rad. sole). Constr. Enduit de plâtre ou saillie de pierre affectant la forme d'une bande et servant k combler un vide, k raccurdet aes surfaces, k empêcher des infiltrations.
— Eacycl. Une couverture en métal, en ardoise ou en tuile ne pouvant être adhérente k la pierre, il existe une solution do continuité entre cette couverture et la construction de pierre qui s'élève au-dessous d'elle. Pour opérer une jonction, on a d'abord masqué le joint par une saillie afin d'en éloigner I eau et d'éviter les infiltrations qui auraient eu lieu sous les combles; puis, renonçant k cette manière de faire employée beaui:oup dans les monuments du moyen âge, on a établi des sotins, consistant en une lame de zinc que l'on incruste dans la pierre et que l'on revêt d'une bande de plâtre. Le plus souvent, ou se passe de la lame de ziuc et l'on se contente do calfeutrer au moyen d'un soltn en plâtre de ©"OtOS k 0'n,15 de largeur. Pour augmenter l'aiherence du plâtre, on pique avec soin les parties où doivent s'établir les solins; lorsqu'ils doivent être exécutés dans les parties où le gonfiement du plâtre produirait des elt'ets désastreux, on les fait en plâtre gâché très-clair; mais lorsqu'ils sont appliqués au pourtour des parquets et des colleis des marches d'escalier, on se sert de plâtre bien gâché. Pour faire 1 mètre de longueur d'un petit iolin de 0[°,05 à ûin,OGde largeur sur 0™,02 d'épaisseur, il faut unic,0015 de plâtre, déchet compris, et 0t),15 d'un maçon avec son garçon. Les solins font partie des ouvrages appelée, dans la plâlrerîe, les légers ; ils s estiment au meire linéaire en les réduisant en cette dernière mesure; ainsi le melre linéaire de soltns de 0">,02 k 0'°,03 de largeur équivaut en valeur aux 0,04 de celle des légers pris pour type, c'est-k-dire que si le prix du mètre carré de légers est de 3 fr. 20 en moyenne, celui d'un mètre de salin de Ofn,02 k 0™,3 de largeur sera égal k 0,04 X 3,20 = 0 fr. 128. On trouverait de même que le mètre linéaire de solins de
0™,03 k 0™,05 vaut en légers 0,05 o™,03 à om,lo — 0,08
On>,05 k 0"SI2 — 0,12
0m,o9 k on^,13 — 0,16
Soit en francs, k 3 fr. 20 l'unité de légers ouvrages ; 0 fr. 16; 0 fr. 2G ; 0 fr. 38 ; 0 fr. 51. SOLIN (Caïus Julius SOLINOS), géographe latin du me siècle. Les savants ne sont pas d'accord sur l'époque de su vie. L'opinion la plus vraisemblable est qu'il fut contemporain de Censorinus, c'est-k-dire qu'il vécut vers l'an 230. On lui doit un ouvrage intitulé PolubistoVy qui traite de l'ethnographie et de 1 histoire naturelle de divers pay», ouvrage
Eour la rédaction duquel l'auteur paraît s'être eaucoup servi de celui de Pline, i^e style de Solin est ampoule et incorrect. La première édition a paru en 1473 sous ce titre : De situ et mirabilibus orbis. La plus célèbre de toutes les éditions est celle de Saumaise (Paris, 1629, 2 vol. in-fol. ; réédité k Ulrecht, 1G89, in-lol.). Le Polyhistor a été traduit en allemand par Heydan (Francfort, 1600, in-fol.), en italien par Domenichi (Venise, 1G03, in-4oj et eu français (Paris 1837, dans la Bibtiolhèque Panckoucke). On attribue k Solin un poème sur la pêche intitulé Pontica, dont il existe vingt-deux vers dans l'Anthologie latine do Burmann et dans les Poetx latini minores de Wernsdorf.
SOLINGEN, ville de Prusse, province du Rhin, régence et â 31 kilom. S.-E. de Dusseldorf, près de la Wipper, ch.-l. de cercle ; 6,000 hab. et plus de 17,000 en y comprenant toutes ses dépendances. Cette ville est depuis longtemps le siège d'une importante fabrication d'ouvrages de fer et d'acier, produisant annuellement 500,000 lames de sabres, épées et fleurets; 500,000 douzaines de couteaux et fourchettes, 300,000 paires de ciseaux, etc. On y trouve encore quelques fabriques de coton, de toiles et de tabac.
SÛLINOTC adj. (so-li-no-te — du lat. solus, seul, et de note). Mus. Qui donne une seule note: Instrument solinotk. il Mot barbare; il eût fallu dire uninote.
SOLIPÈDE adj. (so-li-pè-de — du lat. solus, seul; pes, pied). Mamm. Se dit des maraniifères qui n'ont qu'un seul doigt apparent, ou un seul sabot k chaque pied. Il Mot mal fait à tous égards, et qui signifie gui a un pied solitaire. Quelques auteurs le regardent comme une contraction arbitraire de solidil'iiDE.
— s. m. pi. Famille ou ordre de mammifères, voisin des pachydermes, comprenant le seul genre cheval : L'organisation spéciale des soLipÉDES nous semble propre à caractériser un ordre distinct. (E. Baudement.)
— EncycL Solipède signifie littéralement
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animal & un seul pied et, par conséquent, est un terme impropre, si on le juge rigoureusement sur son etymologïe; mais l'usage a prévalu de s'en servir pour signifier que les soUpèdes n'ont aux pieds qu'un seul doigt. Or, cette acception reçue n'est pas encore parfaitement correspondante k la conformation naturelle de ces animaux; ilsn'ont bien, en effet, qu'un seul sabot k chaque pied et, par la même, qu'un seul doigt apparent ; mais il n'en reste pas moins k l'intérieur, dans le squelette, les rudiments des deux doigts qui manquent et qui ne restent que sous la forme de ce qu'on appelle les stylets. Il est k remarquer qu'il est irés-ordinaire de rencontrer des chevaux chez lesquels ces doigts manquants sont plus ou moins développés et très-faciles k distinguer; c'est un cas anomal que constatent assez souvent les vétérinaires. L'animal fossile {Vhipparion) que l'on a considéré comme l'aïeul primitif du cheval actuel avait les trois doigts développés, et, chose non moins remarquable, ces trois doigts se trouvent encore marques aujourd'hui dans le petit embryon du cheval.
On a souvent cherché k changer la dénomination des solip^des en leur donnant un nom qui fût plus exact et qui exprimât mieux leur caractère le plus saillant, de n'avoir qu'un doigt apparent enveloppé dans un sabot, liliger les désigna par le nom de soiidungula, Klein avait déjà proposé la dénomination de monochiles, du grec monos^ unique, et chélê, pince; mais ces diverses dénominations n'ont point prévalu. Les vétérinaires les appellent communément monodactyles. M. Gray a proposé de dénommer la famille par un mot tiré de celui du genre éguidés {eguusj cheval); puis il voulut la dédoubler en deux genres, le genre cheval (equus) et le genre âne (asinus); mais ce dédoublement n'a point été accepté. Enfin, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a adopté simplement le nom d' éguidés.
Linné rangeait les sohpëdes en tête de ses bellux ou animaux onguiculés et non ruminants. Cuvier en faisait la troisième famille de son ordre des pachydermes.
La famille des solipedes est, avec l'ordre des ruminants , la plus connue de toute la zoologie etcellequiesthiplus utile k l'homme, non-seulement pour le travail qu'il en tire, mais encore pour tous les produits qu'elle fournit k l'industrie et qu'elle peut fournir k l'alimentation. V. cubval.
— Paléont. Dans la tribu des solipedes^ on distingue trois genres: les anchilhértums^ les /i/;i/jano«5,qui ont vécu pendant l'époque tertiaire , et les chevauXy qui n'appartiennent qu'à la période diluvienne et moderne.
Les anchithériums ont - molaires, dont 7 '
les supérieures k deux collines obliques rejoignant le bord, qui montre deux échancrures, et les inférieures k deux croissants successifs. La première de chaque mâchoire est beaucoup plus petite que les autres. L'astragale ressemble k celui des chevaux.
Les hipparions sont principalement caractérisés par le ruban qui fait le tour de leur dent. Ce ruban, plus festonné que dans les chevaux, laisse en dehors <le lui, au côté interne, une petite lie d'émail qui ne se lie que tard au reste de la dent. Cette île est représentée, chez les chevaux, par un repli qui n'interrompt pas la lame d'entourage. La prémolaire caduque est plus grande. A ce genre se rattachent les hippothériums, qui ont la lame d'émail un peu plus plissée. Ces derniers ont été découverts dans le miocène supérieur, et les hipparions dans le pliocène de la France. Ils paraissent avoir été retrouvés dans l'Inde. Ils ont trois doigts a tous les pieds.
Les chevaux appartiennent k l'époque diluvienne et moderne. Leur origine et celle de l'âne se placent en Asie, et on croit que les peuplades nombreuses qui ont maintenant passé de cette région en Europe ont été accompagnées par les animaux et les plantes les plus nécessaires k leur vie ; de Ik l'introduction en Europe des chevaux, qui n'y existaient pas auparavant. Toutefois , on trouve des débris fossiles qui attestent qu'ils ont vécu en Europe pendant toute l'époque diluvienne. En Amérique, il n'y avait point de chevaux avant la cronquéte des Espagnols; or, on trouve à l'état fossile, dans les terrains do ce pays, des débris qui prouvent l'existence de ce genre pendant l'époque diluvienne; les dernières inondations onttlétruit l'espèce antédiluvienne; puis, après un long intervalle, ce continent s est repeuple d'animaux semblables. Les mêmes faits ont pu se passer en Europe. La plupart des ossements d'Europe ont de tres-graiides analogies avec ceux du cheval actuel, sauf quelques différences de taille. L'equus piscenensis formait une espèce plus élancée que l'âne et moins grande que le cheval. L'equus plicidens est caractérisé par une lame d'émail presque aussi festonnée que celle des hipparions, I^'Asie renferme aussi des débris de chevaux, et en Amérique on on a trouvé de nombreux fragments. L'equus curvidens est remarquable par ses molaires courbées.
SOLIPSE s. m. (so-li-pse — du lat. solus. seul, et ipse y moi-même). Nom injurieux donne aux jésuites, accusés d'éguïsme.
S0L13 (Juan DiAZ db), navigateur espa-
SOLI
gnot, ne à Lebrixa, mort en 1515. Tl était devenu un habile cartographe, lorsqu'il suivit PiiiZon dans ses voyages d'exploration marilime et découvrit avec lui le Yucatan et le fleuve des Amazones (1508). A son retour, Il fut nommé pilote royal et fut chargé, en 1512, de la direction des cartes nautiques. Cette même année, il s'embarqua pour continuer les découvertes de Pinzon et découvrir un détroit qui séparât le continent américain et offrit un paiisage pour conduire aux Moluques. Apres avoir mouillé daii^ la baie de Rio-Janeiro, il explora ta côte du Brésil et aperçut un vaste bras de mer qu'il crut être le passage cherché. ■ Il prit possession de la côte septentrionale au nom du roi d'Es-
ragne, dit Eyriès, et nomma mer Kralcho étendue d'eau qu*il avait devant lui. Côtoyant la terre, il vit des Indiens qui nommaient le fleuve Paranguaza, c'est-k-dire grande mer ou grande eau. Il y aperçut quelques indices d'or et l'appela de son nom.» Ce fleuve, désigné alors sous le nom de rio de Solis, se nomme aujourd'hui le rio de la Plata (rivière d'argent). De retour en Espagne, il obtint du roi l'autorisation de conquérir le pays qu'il venait d'explorer et, le 8 octobre 1515, accompagné de son frère et de François Corrès, pilotes de l'expédition, il quitta le port de Lepe avec trois navires et 60 soldats. Arrive k l'embouchure du fleuve, il entreprit de l'explorer sur une caravelle et s'aventura dans l'intérieur des terres. Les indigènes lui firent un excellent accueil et lui offrirent des présents. Plein de confiance, il se laissa attirer dans une embuscade ei fut tué avec les hommes qui l'avaient suivi, sans que l'équipage de la caravelle pût lui porter secours. Les Indiens emportèrent son corps, le firent rôtir et le mangèrent. A cette nouvelle, l'expédition leva l'ancre et revint en Espagne.
S0L15 (Virgile), graveur allemand, né k Nuremberg en 1514, mort dans la même ville •en 1570. On lui doit plus de huit cents pieces, tant en cuivre qu'en bois, dont les plus estimées sont : une Collection de portraits de rois de France, depuis Pharamond jusqu'à Henri III, avec une explication en latni (Nuremberg, 1566, in-80), et les Métamorphoses d'Ovide, en cent soixante-dix pièces gravées sur bois (Francfort-sur-le-Mein, 1563, in-8°).
SOLIS (Antonio dk), historien et poSte dramatique espagnol, né k Placentia (Vieille- Castilte) en 1610, mort k Madrid en 1686. Ami et émule de Calderon, il composa une grande quantité de comédies et de drames qui eurent quelque succès, mais qui sont entièrement oublies auiourd'hui. La première comédie, Amor y obligacion, fut représentée à Salaraanque en 1627, alors qu'il n'avait encore (^ue dix-sept ans et qu'il étudiait le droit k 1 université de cette ville. Parmi ses autres pièces, les seules qui méritent d'être mentionnées sont: l'Amour à la mode (1630), comédie que Thomas Corneille a imitée ; Orphée et Eurydice (1642); les Triomphes de l'amour et de la fortune (1658); l'Alcazar du secret; la Bohémienne de Madrid, tirée de la nouvelle de Cervantes qui porte le même titre, etc. Devenu, vers 1640, secrétaire du duc d'Oropesa , c'est pour le divertissement de ce grand seigneur qu'il composa ces quatre dernières comédies, et il composa aussi, pour être représentes dans les solennités catholiques, un grand nombre d'autos. En 1654, il fut appelé k la cour en qualité de secrétaire particulier de Philippe IV; la régente, Marie-Anne d'Autriche, le nomma, en 1666, historiographe des Indes, et l'année suivante il entra dans les ordres. Dès cette époque, abandonnant les compositions profanes, il se borna à remplir les devoirs de sa charge et occupa ses loisirs k rassembler les matériaux d'une Histoire de la conquête du Mexique^ qui ne vit le jour que peu de temps avant sa mort (Madrid, 1684, in-fol.). C'est le principal titre littéraire de Solis, mais, quoique Sismondi l'ait appelé un i excellent ouvrage, » il n'est point sans défaut; il manque d'exactitude et contient trop souvent, au lieu de la vérité historique , des morceaux de prose fleurie.
■ Pour les étrangers moins sensibles que les Espagnols aux beautés spéciales du style, Solis est surtout, dit M. E. Baret. un historien artiste, une sorte de Quinte-Curce espagnol, qui, moins soucieux d'instruire que de plaire, mêlant k ses récits l'imagination du poète dramatique, subordonne la venté aux ornements du discours et semble moins écrire une histoire qu'une nouvelle... Les Espagnols modernes confessent volontiers ces défauts. Ils distinguent le clinquant qui se mêle quelquefois k l'or dans cette trame brillante, mais ils se montrent extrêmement sensibles k la parfaite élégance de sa plume. Ils lui savent gré d'avoir échappé mieux qu'auteur de son temps au détestable goût alors k la mode, et de n'avoir gardé du cultisme qu'une certaine affectation d'ornements qui ne dégénère jamais en puérilités, un goût de métaphores qui ne s exerce jamais aux dépens du sens commun. Ils font k Solis un mérite capital d'avoir un style k lui, sans imitateur comme sans modèle ; un style tellement pris dans le vrai génie de la langue castillane, qu'il n'est pas un terme, pas une locution qui ait vieilli; ils prétendent qu'à bien considérer les parties solides de son ouvrage on verra que nul écrivain, avant comme
après SoUb, n'a su exprimer de granaes pensées en termes plus nobles, plus élé^^ants, Elus délicats, en périodes plus finies et plus annonieuses. Enfin, le patriotisme national lui sait gré, non-seulement d'avoir consucré un des faits les plus glorieux des armes espagnoles, mais encore d'avoir fourni un écrivain au déplorable règne de Charles II qui, grâce à Solis, n'offre plus une lande entièrement stérile. •
L' Histoire de la conquête du Mexique a été souvent réimprimée (Madrid, 1783, 2 vol. in-40; 1798, 5 vol. in-12; Bruxelles, 1704, in-foi.; Barcelone, 1840, 2 vol. in-S»); elle a été traduite en français par La Guette (Faris, 1691, in-40). Le Théâtre de Solis forme le tome IX du recueil des Comedias escogidas, de La Huerta (1681, in-4o). On a en outre d'Antonio de Solis un recueil de poésies diverses : Varias poesias sagradas y profanas (Madrid, 1692, in-4o.).
SOLIS (don François dr), peintre espa-
fnol, né à. Madrid en 1629, mort en 1684. D^'S âge de dix-huit ans, il exposa dans l'église de la Patience, à Madrid, un t;iblean qui le signala à rattention du roi Philippe IV. Solis fut cliargé d'un grand nombre de travaux, parmi lesquels nous citerons les tableaux qu'il peignit pour les capucins du Prato, et surtout une célèbre Conception dans laquelle il représenta la Vierge loulant au pied la tête du dragon, sujet dont beaucoup d églises lui demandèrent une ré|tétition. Il a peint un nombre immense de Vierges. Il a hûssé une Vie des peintres, sculpteurs et architectes de son pays, ^ue la mort l'a empêché de livrer h l'impression et dont le manuscrit a servi à Pierre Guarrienti pour ses additions à VAbecedario pittorico de TOrlandi.
SOLISTE s. u). (so-Ii-ste — dulat. «o/ws, seul). Mus. Celui qui exécute des soli : /.à, presque tous les corps de métier ont leurs sociétés chorales, gui prêtent volontiers des solistes aux fêles d'amateurs. (L. Enault.)
— Adji.'Ctiv. : Musicien soliste. Premier
violon SOLISTB.
— Encycl. Le soliste^ dans un orchestre, exécute les solos écrits pour l'instrument dont il joue. Assez généralement, cependant, on désigne ce virtuose par le nom de sou in^trument, en y ajoutant le mot solo; ainsi Ton dit le violon solo, le violoncelle solo, la ilùte solo, la clarinette solo; mais, lorsqu'on ne spécifie pas d'instrument, l'artiste prend cette dénomination , et l'on dit : • le meilleur soliste de l'orchestre ; l'orchestre contient d'excellents solistes. ■ Castil-Blaze nous fournit quelques détails sur les solistes dans nos anciens orchestres ; « En 1797, ditril, les virtuoses d'élite, destinés à jouer les solos, furent afifranchis du service de l'orchestre. Ces musiciens ne se fatiguaient point à pousser les grosses notes, k doubler la partie de violon ou de violoncelle tenue par leurs confrères. Les solistes se reposaient pendant les ensembles de la sym|(lionie et ne se faisuient entendre que dans les récits du chant instrumental, riusieurs do ces musiciens apparienaient k l'orchestre de l'Opéra; d'autres furent engagés pour b-s remplacer quand on lit sortir des rangs cette troupe de réserve; elle ne devait donner que dans les cas extraordinaires. Rode, Levasseur, Hugot, Sallentin, Xavier Lefèvre, Eréderic Duvernoy, Ozy jouèrent les .solos de violon, do violoncelle, de Ilùte, de hautbois, de clarinette, décor, de basson. En 1821, IJaillot est appelé pour exécuter les solos de violon; ses honoraires sont portés à 6,000 francs. Tous les emplois dosoiistes spéciaux furent supprimés en 1831. ■
SOLISTIMUH S. m. (so-li-8li-momm). Anliq. rom. Présage favorable que les Romains liraient de ce que les pouleti» sacrés laissaient tomber du bec quelque;' grains ea le prenant avec trop d'avidité.
SOLITAIRE adj. (so-li-tè-re — lat. solitarius; de Molus, seul). Qui est seul, qui aime à être seul, qui fuit la société ; Homme SOLl- TAIRK. l'^emme solitaikk. L'homme solitaiku a besoin qu'une émotion intime lui tienne lieu du mnuuemvnt extérieur qui lui mangue. (M'''^ do Staël.) L'orgueil pur appartient à l'homme soLiTAiitU. (Chaloaub. ) Nul n'est fait pour être soLiTAlHK et tiidéncnUant. (Alibert,) Le loup est SOLITAIKK, et le chien est esscutiellemriit sociable. (Kiourens.) Ne soyms pas 80- LiTAïKKH, main vivons retirés. (J. Uroz.) Heureux l'homme qui Tit et rciOî solitaire. A. IUkuier.
Qui est dôluissc, qui n'est pus recherché,
qu'on ne fréquente pua : L'écrivain malheureux et soLlTAiHK s'adresse, en imayinatioa, ri quelque lecteur inconnu gui voudra bien prendre part a ses peines. (Ch. Nod.)
Qui n'est point partagé, communiqué:
Une douleur soliïaiuk.
— yui pousse il rocheichor la solitude, qui a la iulilmlo pour but ou pour résultat : JJui»cur soMTAïKK. 6'oil/.ï soLiTAiltiiS. Habitudes soLiTAiRKa. Il Wui se pa^so, qui s'ecoulo dans lu ^oli^udo : Vie solitaikk.
gui tist pince, situe dans la solitude, dnns
un lieu ccitru», pou fre(|uenle : Un bois soLl- TAiitK. Un paysage holitaiku. Une cabane solitaikk. Une i»e soMTAïKii. Voyez ces chalets BOLiTAïKi-LS odassés coutre les rochers et protégés par tes tiges éloHcées des sapins. (Ûep-
Du haut d'un mit apparfltt sur les floti Le phare solitaire, espoir des roatelolfl.
AlONAN,
J'aime mieux, m'<*car»ant des routes de la terre, Suivre dés le matin mon sentier solitaire.
Lamaetinb.
Heureux qui peut, au sein du vallon solilairet Naître, vivre et mourir dans le champ paternel ! V. Hugo.
— Archit. Colonne solitaire. Colonne isolée qui ne fait partie d'aucun ordre, qui ne porte pas un entablement.
— Helminth. Ver solitaire^ Nom vulgaire du ténia.
— Bot. Se dit des organes qui naissent seuls ou isolés d'organes semblables : Une
fleur SOLITAIRE.
— s. m. Anachorète, moine qui vit seul, dans un lieu écarté : Les solitaires de la Thébaîde. Le solitaire, dans sa retraite, est soutenu par V onction secrète de la grâce. (Mass.) L'état du solitaire est un état violent pour l'homme. (St-Kvrem.) Les solitaires avaient, du haut de leurs montagnes^ le spectacle des orages du siècle et s'applaudissaient de l'abri qu'ils avaient trouvé. (Chateaub.)
Mes amis, dit le solitaire.
Les choses d'ici-bas ne me regardent plus.
La Fontaine.
— Tout homme qui vit dans la solitude, qui vit très-retiré : Vous l'avez vu fort répandu dans le monde, maintenant c'est un solitaire. ^Acad.) Un solitaire, vivant peu avec les no/nineSy a moins d'occasioJis de s'imboire de leurs préjugés et plus de temps pour réfléchir sur ce qui le frappe quand il commerce avec eux. (J.-J. Rouss.) Les pieux solitaires de Port-Royal se persuadèrent que la vérité de leurs opinions théologiques était attestée par des miracles journaliers que le ciel daignait faire dans l'enceinle de leur retraite. (Lacretelle.) La politique fait des sonTkmiùS^ comme la religion fait des anachorètes. (Chateaub.)
— Théâtre. Nom douuê à des amateurs qui achètent au chef de claque des billets, sans réduction de prix, et se tienneatloin des claqueurs à gages.
— Jeux. Jeu (jue l'on joue seul, au moyen d'une petite tablette percée de trente-sept trous, et avec trenle-six chevilles pointues.
Il Kspcce de quadrille dans lequel on joue toujours seul, sans appeler.
— Hist. relig. Nom donné aux membres de quelques ordres religieux. Il Solitaires déchaussées de l'ordre de Sainte-Claire, Congrégation do filles dont U'S membres vivaient iians la retraite et gardaient un silence absolu.
— Techn. Diamant détaché, monté seul :
Un magnifique solitaire brillait à son petit doigt. (Balz.)
— Astron. Constellation méridionale, placée entre la Balance, le Scorpion et l'Ilydro.
— Véner. Vieux sanglier.
■^ Ornith. Ancien genre d'oiseaux, qu'on avait formé aux dé[jens des merles. Il Nom donné par les uavi;^ateurs anciens à un oiseau originaire des îles Bourbon et Rodrigue, et qui parait être une espèce de dronto : Le solitaire ne peut se servir de ses ailes pour voler. (V. de Boraare.)
— Ëntom. Nom vulgaire "d'une espèce de diptère parasite des chenilles, et d'un papillon du genre coliade,
— Syn. Sollluire, désert, Inbabdé, CtC.
V. désert
— Encycl. Jeux. L'instrument du solitaii'c 80 compose d'une petite tablette octogonale qui se tient à la mam et qui est percée de trente-sept trous ainsi disposés : trois au premier rang, cinq au deuxième, sept aux troisième, quatrième et cinquième, cinq au sixième, (rois au septième et dernier. Trente-sept |>etites fiches mobiles, k tète ronde et à extrémité pointue, se placent diins les trous. La règle du jeu consiste en ce qu'une fiche prend, comme aux dames, celle qui lui est contiguii toutes les fois qu'on peut, en sautant pardessus, tomb<>r dans un iruu vide place <)e l'autre côté. On peut alors se proposer divers résultats , soit de suivre une marche telle qu'en enlevant un du» pions tous soient pris Huccessivemenl et qu'il n'en reste plus qu'un Huul il la fin; suit d'arrivttr k laisser sur la tablelLo un certain nombre do pions range» suivant des figures dciertinnées. Il n'y u qu un seul joueur, mais cela u'eMipécho pas la partie do pouvoir être ln^e^o^^t■e, plunu-urs personnes pouvant succt'ssiveni>-iit lutter a ipii résoudra le prublome pnq'use. Il y a diveiM-s inarctii'B cunnueit : le cirMàue^ pour Inqihdlu on enlevé lu fiche iio a , le jinieur vu alors do 13 à 3 ui suit jusqu'au bout la même nmnhi) en zigzag, cmiiparublu ii ce que les marins nppulluut louvoyer i le lecteur nu milieu de son auditoire ; un onlove lu fiche conirale, i\o 10, et c'est k la cnso du ce numéro qim vient aboutir, k la fin do la purtio, lu fichu de niar'bo, uproa avoir enlevé loutoH le» fiches, sauf tellfia qui marquoul le tour de l'apparoil.
Leibiiix aimait fort le jeu du solitaire, * Il est U»n, disuH-il, de s'oxereor ««Mr l*"i jom «le raisounemeul, non pas 1 ^
parce qu'ils sorvoni n .
méditer. • suivant l/i'ii' , ,
ce jeu viendrait d Aineti'iue. <.>u un !■ 1 ..n-, n-* on auruil conçu l'iuee et règle lu mnrche m voyant les sauvages qui, au retour do la
SOLI
chasse, plantaient leurs flèches en différents trous disposés à cet effet et rangés par ordre dans leur case. Le Dictionnaire des origines fait dériver le solitaire des carrés magiques dont l'usage est fort ancien en Orient et dont les première^ notions nous ont été données par Moscopule, Grec du Bas-Empire.
Cette seconde version paraît la idus vraisemblable. Ce qu'il y a de certain, c est que le so lîtaire fut à la mode en France vers 1700, ainsi qu'il résulte du témoignage de Rémond de Montmort dans l'avertissement de la seconde édition de sou Essai d'analyse sur les jeux de hasard (1713). Si ce jeu de combinaison a cessé d'être en grande vogue, il n'a cependant pointdisparu complètement de nos jours, et les tabletiers continuent encore à en débiter.
— Théâtre. En argot théâtral, le solitaire est un amateur qui, pour ne pas faire queue ou pouvoir plus aisément pénétrer au théâire les jours de première représentation ou même les jours de représentation ordinaire, paye entre les mains du chef de claque le prix d'une place et, indépendant et libre, sous la seule condition de ne pas siffler, va s'asseoir avec la claque dans un coin du parterre. U ne faut pas confondre les solitaires avec les individus qui entrent à vil prix, à la charge par eux de 1 travailler ■ des deux mains au commandement de l'entrepreneur de succès, et que l'on nomme, dans le langage coloré, des romains, jes lavables {laver signifie vendre).
— Ornith. Nous ne connaissons guère aujourd'hui le solitaire que par les relations des voyageurs. C'est un oiseau qui paraît avoir beaucoup de rapports a\ec le dronte et aussi avec le dindon; mais il di3"ere de ce dernier par son bec plus crochu, son œil noir et vif, sa tète dépourvue de crête et de huppe, son croupion arrondi et revêtu de couvertures, sa queue très-petite et ses pieds plus élevés. Ses ailes courtes sont impropres au vol; l'os de luileron se renfle à son extrémité en une espèce de bouton arrondi caché parles plumes. Le solitaire devient très-gros ; on assure avoir vu des miles qui pesaient jusqu'à 45 livres. Sou plumage est ordinairement mêlé de gris et de brun; la femelle est tantôt brune, tantôt jaunâtre ; elle a au-dessus du bec comme un bandeau de veuve; ses plumes se renflent des deux côtes de la poitrine en deux tuufl'es blanches, et celles des cuisses s'arrondissent par le bout en forme de coquille, ce qui fait un bel efl'et.
Le solitaire habitt^surtout les îles Rodrigue et de la Réunion. La beauté de sou plumage a de bonne heure fixe sur lui l'attention des voyageurs. Les femelles surtout sont très-remarquables àous ce rapport, et, comme si elles sentaient leurs avantages, elles ont grand soin d'arranger leurs plumes, de les lisser avec leur bec, de les ajuster presque continuellement, de telle façon que l'une ne depasse pas l'autre ; elles ont, d'après Le Guat, l'air noble et gracieux tout ensemble, et ce voyageur assure que souvent leur bonne mine leur a sauvé la vie. Le solitaire, quand il est attaqué, se défend soit avec ^ou bec, soit avec son aileron. Quand il veut appeler sa femelle, il pirouette plusieurs fuis du même côté et produit ainsi, dit-on, uue sorte de sifflement qui approche du bruit d'une crécelle et s'entend k deux cents pas.
■ On voit rarement ces oiseaux en troupes, dit V. de Bomare, quoique l'espèce en son assez nombreuse; quelques-uns disent même qu'on n'eu voit guère deux ensemble ; ils cherchent les lieux écartés pour faire leur ponte; ils consiruisenl leur nid do feuilles de palmier amoncelées à la hauteur d'un pied et demi; la femelle pond dans ce nid uu œuf beaucoup plus gros qu'un œuf d'oie, et le mâle partage avec elle les soins de l'incubation. Penuant tout ce temps et même celui de l'éducation de leurs petits, ils ne soiitfrcnt aucun oiseau de leur espèce à plus de doux cents pas it la rondo; l'œuf, car on prétend q,ue ces oiseaux n'en pondent qu'un k lu fois, Il àclôi qu'au bout do sept semaines, et le petit n'est un otaldo pourvoir k ses besoins que plusieurs mois après ; pendant tout ce temps, le père ot la more en ont soin. Lorsque réducalion du jeune solitaire est finie, le pero et la mère demeurent toujours unis ot fidèles l'un ii l'autre, quoiqu'ils uillont
auelquefuis se mcler parmi u'auires oiseaux e leur espècit; les suiiis qu'ils ont donnes eu cuinuiun au fruit de leur union semblent on avoir russuire les lions et, lursquo U auisou les iitvilo, ils recoinmcDcunt une nouvelle ponte, i
Le solitaire passe pour ôlro d'un naturel >,uu\ t -.■ Tunis il rîprait plu-î pxnr'f de dire
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qu'il pleure ot reliise <dl^llltement toute uourtilurc. Ou le chiunso ile|.uis mars jusqucn st-pUMiibrn, .saison qui coiirsioiid k l'hiver dans les cunirues qu'il bi4bit<'. t'est auîisi a ce moment qu'il osl lo plus gras. Sa chair,
snrtout celle des jeunes individus, passe pour être d'excellent goût.
Tous ces détails, et d'autres que nous pa*;sons, sont en partie fabuleux, et sans doute l'imagination des voyageurs aura eu plus de part que l'observation directe dans les récits qu'ils nous ont donnés sur cet oiseau. Dans tous les cas, son espèce parait aujourd'hui complètement éteinte, comme celle du dronte ; un oiseau lourd, incapable de voler, presque sans défense, et dont la chair est excellente, aura dû être bientôt et facilement détruit.
Soiiiaire (lr), Tomau du vicomte d'Arlincourt (1821. 2 vol. in-80). Ce roman, dans lequel l'auteur avait l'intention de peindre les mœurs du moyen âge, eut k son apparition uu immense retentissement. On en fît en peu de temps treize éditions; on en tira un drame, un opéra: on donna son nom à tous les colifichets de la mode ; on porta des habits solitaires, des robes solitaires. De tous les ouvrages du même auteur , le Solitaire est celui où l'on trouve le plus de tournures burlesques, d'inversions mauvaises et de locutions emphatiques. Le héros n'est pas un de ces cénobites (jui fuient le monde pour se consacrer à Dieu; c'est un personnage mystérieux, ■ enveloppé des crêpes de la mort. Avec terreur le contemplent les pâtres du mont sauvage, ou retiré il s'est, à la suite d'inconnues catastrophes, et du lac de Morat à la vallée d'Unterlaken, qui il est, on se le demande. Qu^md on le rencontre, de la croix on fait le signe. • L'auteur laisse pressentir que Charles le Téméraire, laissé pour mort sur le champ de bataille, n'est pas mort du tout, et l'on entrevoit immédiatement la liaison qui existe entre cette mort postiche et la réalité vivante du mystérieux solitaire.
Or, non loin de la tanière ou celui-ci réside, squalide, hérissé et aux bêtes fauves semblable, vit la jeune et belle lilodie. Elodie du comte de Saint-Maur est la fille, et son père, victime des tueurs du duc Ch irles le Téméraire, a péri. Qui elle est, le solitaire l'ignore, mais il aime celte gracieuse jeune fille. De son côté, Elodie l'a aperçu, au milieu de l'orage et des vents, et sa mâle beauté a fait son cœur tressaillir. Un jour, sur l'arche d'un torrent assise, elle faisait entendre sa voix pure en s'accompagnant d'un luth harmonieux; elle oublia le luth et de lo retrouver elle désespérait, quand, la nuit suivante, le son connu de son luth elle entendit, accompagné d'une voix grave et sonore, qui dominait les vents et la tempête. C'était la voix du solitaire! En ce moment, une troupe de ravisseurs féroces veut mettre à sac le monastère où s'est réfugiée la jeune et belle KIodie. Us pénètrent sous les voûtes sacrées et arrachent au sommeil tout le pieux bercail. Leur chef, l'épouvantable Ecbert, comte de Norindal, n'a pu voir Elodie sans la désirer; il l'enlace de ses bras nerveox et la place sur son cheval.
Déjà les brigands, chargés do leur proie ou de leur butin, vont franchir le pont du torrent, lorsqu'un guerrier, casque en tète et l'épée haute, leur barre le passage : c est lo solitaire 1 Les soldats du comte l'assaillent avec des cris de rage. Ils sont cinquante , qu'importe? D'un revers de main, le solitaire les euvoie rouler dans le torrent et se trouve face à face avec le comte. Cela va être un terrible combat! Mais non; le solitaire se contente de relever la visière de son casque et le comte Ecbert tombe ïi genoux : il a reconnu son prince, Charles le Téméraire, duc de Bourgogne! Ch;irles lui fait grâce de la vie avec un silencieux dédain, et eiuméne Elodie évanouie. Rien ne semble s'opposer a leur bonheur; mais c'est lii que la faialile les attend. Un prêtre du voisinage, mandé pour bénir leur union, refuse do marier Elodie avec le meurtrier de son père; Elodie meurt de douleur, et Charles le Tcmersiro M poignarde sur son cadavre.
Ce roman a fait la joie de nos pères; il ferait au>sl la nôtre, si ou le li»ait. Lo Ticumio ii'Arlincourt est mort avec la conscience d'avoir fuit un pur chef-d œuvro. « Uonlo et mépris, dit-il, a qui se permet do juger légèrement ces liommoqui, du milieu do leurs ct^iniemporains b'clevoiil ainsi avec l'asceiidaut d un génie sublime pour imposer aux siècles leurs nomsli
S*llialr« (la), opéra-comique en trois actes el on prose, p!ir.>lf>« df> Plttnard, musique doCnrafa; ropr- î' ■ Ichu lo 17 août
182!. Ue U>ns qu a composer
Carufa, c'est I- ■ ,1111 obtenu lu
Huccos lo plus pttpu :i i'-. 1 '■' t >unue n'a oublie la fatnouso rondo du Solitaire .*
C'est le SoUUir«, Qui Toit tout, Qut tau tout.
Entend tnul, B»t i^ariouL
C'est cependant le plus faible titre do cet ouvrage k l'estime des amateurs. Un bel air de ténor, un finale fort dranmiiquo et drs chiOurs d'un bel efifet seront toujours remarques lorsqu'on reprendra cet opéra.
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IiEUXlÈME COUPLET.
Qui j<;tl6 un sortilège Sur nos pauvres troupeaux?
Qui glace sous la neige Nos moissons, nos coteaux?
Qui féconde la terre?
Qui fait tleurir nos bois?
Qui rend le ciel prospère A tous nos villageois?
Chut! C'est le Solitaire, etc.
TROISIÈME COUPLET
Qui sùcbe, sur la branche.
Nos fruits prêts h mvirir ?
Et, sous une oval::nche Qui vient nous en-<loutir?
Qui consoltî une mère En TL-tirant lies flots Un enfant téméraire Disparu soua les eaux?
Chutl C'est le Solitaire, etc.
SOLITAIREMENT adv. (su-li-tè-re-nian — rad. solilaire). D'une iiianiere solitaire : // a toujoin-s vécu soutaîrkmknt. // aime à uiure soi.iTAiREMiiNT. {Aciid.) Bonnet reçut un puceron nu ynoment de sa naissance et i'éleva
SOLITAIREMENT. (B. de St-P.)
SOLITAURILIES s. f. pi. (so-Ii-tô-ri-lS — lat. solittiunlia ; do solus, seul, et de taurus^ taureau). S;iciitico où Ton uninoluit un taureau seulement, par opposition aux suovélaurilies^ où Ton immolait trois victimes. Il Queiques-uns confondent les ^olitaurilies avec les suovétaurilies.
SOLITUDE s. t. (so-U-tu-de — lat. so^iYtirfo; de solus, seul). Vie solitaire; état d'une personne qui est seule, qui est retirée du commerce du niondH : Vtyre dans ta solitude. Aimer la solitude. Trouhler la solitude de Quel</u'un. Charmer sa solitude par d'agréables occupations. Venez pai tat/er ma solitude. (Aead.) Les esprits faibles s'abrutissent dans la solitude. (Vauiîel.) Les jeunes gens s'accom- 7/Hident mieux de la solitude que les vieillards. (La Bruy.) C'est dans les oilles les pins viiplties que l'un peut trouver une plus grande SOLITUDE. (Pacine.) Etre désolée^ c'est être
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seule; la désolation vient de la solitude. (Boss.) On est plus heureux dans la solitudb que dans le monde; cela ne vifndrail-il pas de ce que dans la soLiTDDli on pense aux choses, et que dans le monde on est obligé de s'occuper des hommes? (Chamfort.) irt kolitudk est à l'esprit ce que la dif'te est au corps. (Vauven.) La solitude, qui jette dans la langueur les esprits ordinaires^ retrempe un espril supérieur. (Grliinn.) Ce n'est que dans la SOLITUDE qu'on se retrouve. (M"»; rlu StoGl.) La sohiTUDK rarnêne en partie l'homme an bonheur naturel en éloignant de lui le malheur social. (B. de St-P.) Si tu craijis les troubles du cœur, dé fie -toi de la soLiTVUK. (Chateaub.) // est des temps malheureux où la solitude e^ le silence deviennent des moyens de liberté. (Valéry.) On peut tout acquérir dans la solitude, hormis du caractère. (H. Beyle.) La solitude développe la poésie qui est toujours dans l'homme. (V. Hugo.) C'est dans la solitude que l'homme de génie est ce qu'il doit être; c'est là qu'il rassemble toutes les forces de son âme. (l'homas.) Si le monde console de la SOLITUDE, la SOLITUDE cousolc du monde. (Petiot.) La solitude n'est utile qu'à celui qui y apporte un dé:>ir sincère de devenir meilleur. (De Gérando.) L'homme qui a reçu les moyens de servir les autres hommes ne doit pas vivre dans le repos et la Solitudb. (Azaïs.) On n'est libre que da7is la solitudh. (Lauverj^ne.) La SOLITUDE absolue est au-dessus des forces de l'homme; elle ne réforme pas, elle tue. {K. de Beaumont.) La solitude, c'est le vide. (Balz.) La jemiesse a le don par excellence de peupler la SOLITUDE. (Ste-Beuve.) // faut à tout être pensant ses heures de solitude et de recueillement. (G. Sand.) // y a de la grandeur à lutter pour une idée, tantôt avec la foule et tantôt dans la solitude. ( Prévost-Paradol. ) Etude et soluudk sont deux mots qui s'accordent entre eux aussi bien qu'ils riment ensemble. (E. de Gir.) La solitude ust douce Si qui hait les m<!chan(s.
Kkançois de Neufciiateau.
Toute solitude est un gouffre.
V. Huoo
La solitude est mon plus (^rand effroi ;
Je Graine l'ennui d'Être seul avec moi.
J.-J. Rousseau.
Aux malheureux la solitude est chère;
Elle est pour eux l'osilc du bonheur.
Deuoustier.
Aimable solitude.
Avec toi disparait la sombre inquiétude, Avec toi réparait l'heureux contentement.
Racan.
— Lieu solitaire, endroit où l'on vit éloigné du conuneroe des hommes : Affreuse solitude. Solitude agréable, charmante. Se retirer, s'enfermer dans une solitude. Venez visiter ma solitude, me voir dans ma solitude. (Acad.)
Solitude où je trouve une douceur secrète, Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais Loin du mondeetdu bruit goûter l'ombre et le frais]
La Fontaine.
I) Lieu désert, infréquenté, ou l'on ne voit personne : Ce lieu est devenu une solitude, n'est plus qu'une solitude. Les Alpes offrent des solitudes pittoresques. (Acad.) Le désert est une solitude absolue, mille fois plus affreuse que Celle des forêts ; car les arbres sont encore des êtres pour l'homme. (But!".) Toutes les solitudes de la terre sont moins vastes qu'une seule pensée du cœur de l'homrne. (Chaleaub.)
Mainte fleur épanche à regret Son parfum doux comme un secret Dans les solitudes profondes.
Baudelaire.
— Lieuoù l'on se sent seul, ou l'on éprouve une tristesse solitaire : Depuis son départy depuis sa mort^ ma maison n'est plus qu'une solitude. (Acad.) La solitude la plus affreuse est celle qu'on trouve au 7niUeu de la foule. (A. d'Houdetot.)
— Encycl. La solitude n'est pas en odeur de sainteté au xixe siècle; on la pratique dans i'onibre; à la fin d'une vie agitée, elle est pour Tesprit ce qu'est pour le corps la nécessité du sommeil. Cependant, sous le nom de repos, on l'uinie encore. Les gens qui s'y retirent sont des gens fatigués d'une existence laborieuse et qui veulent goûter un moment de paix sur leurs derniers jouro avant la mort, qui sera la paix finale et le repos définitif. Il a été un temps où l'amour de la solitude s'était emparé du monde entier comme une épidémie. Ce fut à la fin de la décadence romaine, lorsque la civilisation antique sombra et que l'humanité ressentit comme une immense lassitude. Les forêts et les déserts se peuplèrent d'ermites ; les philosophes euxmêmes prêchèrent l'isolement; le stoïcisme et le ohrisûanisme se firent à la fois l'écho de ce besoin général, qu'il fallut dix siècles pour apaiser entièrement.
En dehors de ces cas pour ainsi dire épidéniiques, le goût de \o.solitude n'atteint, aux époques ordinaires, qu'un très-petit nombre d'hommes, et encore généralement il ne s'empare de ceux-là que durant une période plus ou moins courte de leur vie ; de plus, il est rare que la solitude soit absolue. L'isolement complet n'est jamais ou presque jamais réalise; il répugne â l'homme, à qui sou organisme interdit de vivre seul. Il y a, en eùet, dans la nature humuine des penchants qui ne
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peuvent aboutir h l'acte et des facultés qui ne peuvent s'exercer ou») dans la société, parce que. dans la solitude, l'occasion et la stimulation leur font entièrement défaut. On sait quelle est l'Influence que le langage exerce sur la pensée; c'est u» point que nous traitons dans l'article langage. Khi bien, c'est seulement dans nos relations avec d'autres
(lersonnes oue nous avons l'occasion de parer. Il y a ueux excès qui nuisent aux facultés et aux organes, le trop et le trop pi-u d'exercice. Pour ce dernier, on s'en aperçoit bien lorsqu'on est resté longtemps solitaire et ne parlant k personne. Lorsque ensuite on se trouve replongé dans le milieu social, l'esprit n'a plus lu promptitude nécessaire pour répondre ad rem ; on a un air stupide et on ne fait qu'&nonner.
Si la solitude agit d'une manière fâcheuse sur l'esnrtt, elle exerce aussi une inlluence déplorable sur le couir. En effet, celui qui est seul ne peut '-prouver ni amcur ni haine pour autrui, et, parconsé<juent, il est condamné à l'égoïsme. (Jr, il est inutile d'insister sur les résultats fâcheux que lépoïsme amène, uonseulement pour le procham, mais encore pour celui qui l'éprouve. Dans la société, on peut éprouver le plaisir qui résulte de ce que l'on agit de concert avec d'autres personnes, pour atteindre un but commun, et il en résulte une excitation et une ardeur qui doublent les forces; or, dans lu solitude^ on ne peut éprouver rien de semblable, et, par suite, on y languit davantage. Ainsi, l'isolement n'a pas seulement pour effet d'hébéter l'esprit, mais encore de mutiler le cœur, de paralyser et d'amoindrir les forces. Cela résulte d'une loi générale. En effet, moins il y a de sensations et de stimulations éprouvées, moins il y a de réactions et de force déployée.
Mais, si la vie solitaire est mauvaise pour ces diverses raisons, l'abus des relations sociales peut aussi avoir des inconvénients, en fatiguant les organes outre mesure, à force de stimulations et de réactions. Aussi, lorsqu'une per.^onne en est là, elle éprouve le besoin o'un répit, elle aspire au repos et au recueillement, et alors la solitude peut être bonne pendant quelque temps comme tempérament et comme remède. D'ailleurs, la fatigue provenant de l'excitation et de l'action n'est pas le seul mal à craindre dans les relations sociales. En effet, le cœur n'y est pas toujours sur un lit de roses. Il peut y être contristé par des chagrins. Or, toutes les affections tristes sont débilitantes. On peut aussi y éprouver des passions d'une nature malsaine, telles que la jalousie et l'envie, passions impossibles dans la solitude et qui exercent des ravages dans le physique et dans le moral do l'homme. Ainsi, dans certains cas, la solitude peut être un soula^'ement et un remède pour les plaies du cœur.
Il y a une conclusion à tirer de ce qui précède. La vie solitaire est mauvaise quand elle est trop prolongée, et, d'une autre part, l'excès des relations sociales est funeste. H y a donc un milieu à garder ou une alternance à observer.
Quelle part faut-il faire à la vie sociale et à la vie solitaire, pour profiter des avantages et pour éviter les inconvénients de l'une et de l'autre ? C'est une question qui n'est pas susceptible d'une solution générale et absolue. En effet, ia réponse à faire dépend des personnes et des circonstances.
Quand on est fatigué par l'excès des fonctions de relation, on cherche à se donner un réi'it. four cela, on ferme sa porte, et il n'est pas absolument nécessaire d'aller au désert. Il est des gens pour qui un séjour à la campagne constitue une solitude suffisante, quoique l'isolement n'y soit pas absolu. Dans certaines circonstances une plus complète solitude est bonne et même nécessaire. Grâce à elle, on obtient une détente et un délassement pour les organes de la vie de relation. Quand on a le goût de l'étude et qu'on ne veut pas laisser son esprit trop longtemps oibif, il arrive parfois qu'on lit plus et mieux à la campagne qu'à la ville, et si, comme le disait Descartes, la lecture peut être comparée à une conversation que l'on aurait avec les plus honnêtes gens de tous les lemi s et de tous les pays, il est vrai aussi qu'un pareil entretien ne fatigue ni le larynx ni les poumons. Ainsi, la solitude peut avoir du bon; mais c'est seulement à la condition qu'on ne s'y plonge qu'en temps opportun et qu'on n'en prenne qu'à des duses modérées.
Soliiude» (les) [Las soledades], poëines renommes de don Luiz de Gongora(l610,in-4o). Ce sont deux vastes compositions dans lesquelles le célèbre poëleespagnol, chef de l'école des cultistes, a répandu à profusion ses remarquables qualités et ses défauts non moins considérables ; de tous ses écrits, c'est celui qui a été attaqué avec le plus de violence par ses détracteurs, défendu avec le plus d'acharnement p;Hr ses amis et par lui-même. Au fond, il ne valait pas tant de bruit, et l'on se rend facilement compte de l'oubli dans lequel il était tombe au xviiio siècle. Aujourd'hui que notre littérature, avec l'école des stylistes et les théories de l'art pour l'art, se rapproche de l'école et des théories de Gongora, Il ne st-rait pas étonnant que le poète de Polyphême et des Solitudes, l'auteur de quelques aumirables sonnets, revînt k la mode.
Les Solitudes sont écrites dans le genre
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pastoral, avec cette recherche do style, cps métaphores et ces alhii^ions singulières, ces pointes et ces jeUx de mots, cq ton toujours soutenu, élevé, mais souvent enflé et peu naturel, qui composent la manière ordinaire de Gongora. A côté de défauts énormes, de choses qui font sourire, d'autres qui sont entièrement incompréheniiibles, on no saurait nier qu'il s'y rencontre souvent de l'énergie, de la concision, de la couleur, une sobriété de détails que l'on attend peu d'un poète aussi exubérant, une étonnante facilite a passer sans contusion d'une idée it l'autre Le plus grand dél'aut de ces compositions, c'est la perception inexacte de cette nature champêtre qu elles prétondent retracer ; mais ce défaut est commuti ii presque tous les poôtesdu genre pastoral. Les Solitudes, contrai rement h l'idée qu'on pourrait s'en faire d'après le titre, sont très-peuplées, mais peuplées d'êtres idéals. La première est consacrée aux plaisirs champêtres, k la description d'une noce «le village, festin, danses et jeux de toutes sortes. Un étranger, jeté par lu mer >^ , sur le sable d'un goll'e, après un naufrage, fj^H. recueilli par des bergers, assiste aux chants ^ ^ et aux danses des jeunes tilles pendant que ^ les i^arçons, qui portent les préparatifs du festin, font un long détour avec une charge de corbeilles et de vases sur leurs épaules. On s'arrête dans un pré où le Printemps, « vêtu d'avrils et de mais en fleurs, fait jaillir d'une roche ourlée de narcisses le cristal scintillant d'un ruisseau. > Les femmes, I fleurs habillées, ■ ont des roses et des lis dans les cheveux. Il en vient de tous côtés et le poôte croit voir des hamudryades échappées des arbres et des plantes. La seconde Solitude est plus sévère ; elle est consacrée à la pêche et à la chasse. La rude existence des pêcheurs y est poétisée, enrubannée pour ainsi dire de la même manière, et pourtant ce n'est pas une composition sans mérite ; la recherche du style, poussée à ses extrêmes limites, empêche la fadeur. On trouverait même une certaine grâce dans le tableau des tilles d'un pécheur étendant sur le gazon en vaste filet qu'elles viennent d'achever. Pour ce qui regarde la chasse, il y aune nomenclature de faucons et de chiens à faire pâmer d'aise un amateur de vénerie. On assiste à une chasse au faucon minutieusement décrite et très-curieuse ; ce goût, aujourd'hui perdu, que les Espagnols tenaient des Arabes, était encore fort en faveur au xviie siècle , et on en voit là un singulier exemple. Si le style de Gongora n'était pas si ardu, si difficile à saisir, on le lirait certainement encore, malgré son mauvais goût, â cause des précieuses trouvailles d'expression que l'on peut y faire h chaque pas. Mais Gongora est puni par où il a péché ; il a voulu étonner ses contemporains, et il a si bien enveloppé ses idées do métaphores bizarres et d'allusions Incompréhensibles qu'aujourd hui personne ne se soucie de défaire l'enveloppe pour voir ce qu'il y a dedans.
La meilleure édition des Solitudes est celle de 1636 (Madrid, 1 vol. in-4"), avec le commentaire de don Garcia de Salzedo Coronel, écnvain fortérudit qui se donna la tâche ingrate d'expliquer mot à motet vers par vers toutes les œuvres de son maître révéré.
S'>iitude (de LA),parZimmermaiin (Leipzig, 1773-1786,4 Vol. in-8«* ; trad. fr, par Jourdan, 1825-1840, 1 vol in-S*). L'auteur avait d'abord composé une Méditation sur ia solitude (Betrachtungen uber die Einsamkeit) [Zurich, 1756, in-so],qui peutêtre considérée comme la première ébauche du livre définitif; il reprit le sujet, qui plaisait k sa tournure d'esprit mélancolique, et le traita alors d'une façon complète, trop complète même, car aucun traducteur n'a eu le courage de faire passer ce livre en entier dans une autre langue.
C'est une œuvre qui joint à de remarquables qualités de pensée et de style tous les lourds défauts de la littérature allemande. Il y a des longueurs fastidieuses, des dissertations infinies qui ne touchent que par un faible coté au sujet, des observations répétées jusqu'à la satiété pendant des centaines de pages, des contradictions manifestes. Il semble que Zirainermann,en composant ce livre, se soit laisse aller tout simplement au plaisir d'écrire les réflexions qui lui venaient à l'esprit à certains moments de retraite et de silence, sans s'apercevoir que quelques semaines, quelques jours peut-être auparavant, il avait déjà dit les mêmes choses, k peu près dans les mêmes termes, ou que, selon une influence accidentelle, il démentait précisément l'opinion qu'il avait exprimée dans une autre disposition d'esprit.
Une particularité singulière, c'est que cet amoureux de la solitude détestait cordialement ses confrères enThébaïde, les anachorètes et les moines. ■ Ce livre, dit-il, a eiigé une grande lecture des Vies dessaiuts; vous ririez si je vous disais combien j'ai lu de ces fous et de ces Pères de l'Eglise, qui généralement sont un peu babillards ; toute la Thebaîde est un Bedlain. » Subjugué par les maximes philosophiques de son temps, il se lance â tout propos dans une ardente polémique contre les cloîtres et contre toutes ces croyances justement qualifiées par le x.viii« siècle du nom de fanatisme. Constatons enfin qu'eu puisant une grande partie de ses
^uLî
; dans le cerclo fort restreint où sa vie ci...-ecfermé3,dans ,:•- incidents passagers, ildoiinotropsouveni!:.: nnêraea sonœuvre •une' i-cileur trop locii!^, :rop epliemere, et altémv .l'autart le. ^a, - -tere d mgenuite qu'elb; levrait avoir. Le 'inglais ont fait, dos 11- a tre volumes dilTua il< Zimmermann, u:i 1 r, volume qui ligure ^lonorableinent
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**/ s ,„i)ur l'imagination, Inconvénients de la dlii» ivi , j Je pour les passions. Avantages généraux iik. m't;7\ folitude.
2»,,., 1 int-rmann a écrit ce livre avec une ' ' leiiure mélancolie et un sage esprit d observation ; il est rapôtre fervent de la solitude ; mais, s'il en représente les avantages, il appuie encore davantage sur les inconvénients, t L'homme est ne. dit-il, pour vivre en société; il a des devoirs à remplir dans le inonde, devoirs de citoyen, de famille, de relations affectueuses; il ne doit pas briser la chulne de ses devoirs pour se retrancher dans la retraite avec un froid égoisme ou une sauvage misanthropie. Si la solitude calme et apaise les passions les plus fougueuses, il est possible aussi qu'elle les entretienne et leur donne un essor plus impétueux. 11 faut, pour en goûter la salutaire influence, y porter des pensées de travail, des idées de raison ; rien de meilleur, dans certains moments de la vie, qu'une solitude sage et dignement occupée ; rien de plus dangereux qu'une solitude où l'on ne porte que des penchants mauvais, qu'on ne cherche point a corriger, et des habitudes de désœuvrement. • Apres avoir l'ait ses réserves comme moraliste et comme philosophe, 1 auteur développe avec abandon le côté le plus attrapant de son idée favorite, les avantages de la solitude pour l'esprit, pour l'iinaginaticiU, pour le cusur. Tantôt il dépeint avec un enthousiasme poétique les grandes scènes de la nature qui doivent attirer nos regards et charmer notre pensée, les douces joies do la vie paisible et solitaire ; tantôt il évoque le souvenir de ses études, et il cite l'exemple des hommes les plus célèbres qui ont trouvé dans la retraite un repos et une salisfac!tion intérieure qu'ils avaient vainement therthés dans le tumulte du monde ; tantôt enlin il prend l'accent d'un ()ère affectueux qui parle ii ses enfants, d un maître qui donne une amicale leçon i» ses élèves ; il enseigne à ses lecteurs l'amour de la solitude, les modestes vertus, les humbles désirs qu'ils doivent^ porter, et leur fait un touchant tableau du bonheur qu'ils y goûteront. Sans doute il tombe souvent dans d'injustes exagérations quand il décrit le vice, les périls et les ennemis de toute sorte que l'on rencontre dans le monde ; mais il ne faut pas oublier que cette image, sur laquelle il revient sans cesse, a été tracée par Zimmermann avec ses souvenirs, d'après cette société des petites villes où il avait éprouvé de vives souffrances, société mesquine, jalouse, occupée .seulement de sa sotte importance et de ses misérables rivalités.
SOLITUDE, hameau du Wurtemberg, dans le cercle du Neckar, k 5 kilom. N.-O. de Slutlgard, sur la inontagiio de son nom. On y voit un beau cliiiteau royal, construit de 17C3 il 1767 par le duc Karl.
SolUttd* , chef-d'œuvre de Ruisdael; au musée de rKrmilage, k Saint-Feteisbourg.
Dos rocs sourcilleux, dont la cliiie est couverte do nuages et ilont le pied est baigne dans une eau tranquille, tel est le spectacle simple, austère, sauvage que le grand maître s'est proposé de fixer sur la toile et qui lui a sufll pour s'élever aux dernières limites de l'art du paysagiste. • Ce site poétique, a dit le docteur Waagen, culte solitude profonde respirent une mélancolie sublime. »
Des paysages ont oie gnives , sous la litre de Siitilude, par W. Lowry d'après foussm (1786) et par Le Uas d'apr.-s Teiiiers. Lo tableau do co dernier mallio était, au xvllio siècle, dans la collection do M. do Vaux.
IJarini les paysagistes contemporains, MM. P. Klaiidrin, Uillcl et Cabatsout ceux qui onllo mieux rendu la soliludo sevoru ot grandiose des sites montagneux. Lo musée du Luxembourg a, du premier de ces artistes, une vue do co genre , dessinée avec beaucoup do fermeté et lie style, mais d'un coloris un peu froid, qui a llgurô il l'Exposition universelle do U67. Le même maître avait exposé eu 1S55 une autre HoUtude qui u été litbograpbifo par Jules Laurens. De M. Bellcl , nous citerons deux paysages poi tant le mémo titre, l'un exposé en 1803, l'autre en I87&; de M. Cabal, deux tableaux aussi, l'un ayant paru au Salon du 18(15, l'autre au Salon tlo I80y; celui-ci ropreseuto un Site du Tijrol, Une Solitude peinte par Corot u été gravée il l'eau-forte pur Jean-Kugène Ducasso (Saluu
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de 1857). Des paysages ont été exposés sous le même titre p.ir MiM. Théodore Aligny (Sillon de 1850), Gustave Doré (1857), Achille Oudinot (1864), 11. Harpi^nies (18G7), Désire Dubois (1869), Dardoize (1869), V. <le Niederhausen (1870), etc. Au Salon de 1864 , a paru un tableau do M. Théodore Gudin , intitule : une Solitude en mer,
SOLIVA S. f. (so-li-va). Bot. Genre de plantes, delà famille des composées, tribu des sénécionéeK, comprenant une quinzaine d'espèces, presque toutes de l'Amérique centrale ou méridionale, et dont une seule croît en Portu^'al.
SOLIVA (Charles-Evasio), compositeur italien , né à Casal-Montferrat ([-"iémont) en 1792, mort à Paris en 1851. U ht ses études au Conservatoire de Milan. En 1816, il fit représenter au thêiltre de cette ville un opéra intitulé La Testa di bronzo, \>\\\^ Elene e Malvina, et quelques années plus tard, à Turin, deux autres opéras. Le Z ingare duW Asturia et Giulia e Sesto Pompeo. De 1821 à 1831, il fut professeur au Conservatoire de Varsovie. Kn 1832, il partit pour Saint-Pétersbourg, où il fut chef d'orchestre, puis professeur de chant à l'école dramatique. Kn 1841, il se rendit en Italie, puis vint se fixer à Paris, où il mourut. Outre les opéras ci-dessus cités, on a de lui deux trios, des morceaux de musique religieuse, une Grande polonaise et une École de chant et d'harmonie.
SOLIVAGB s. m. (so-li-va-je — rad. 50live). Mise en solives d'une pièce de bois.
SOLIVE s. f. (so-li-ve. — L'origine de ce mot est controversée. On ne trouve pas de forme qui lui corresponde dans les autres langues romanes. Frisch le rattache au latin solum, base ; la solive serait ainsi proprement un soutien, un étai. Du Cange fait venir ce nom de l'anglo-saxon syl^ colonne, et Isaao Voss du latin sublica, pieu. Diez proposerait bien le latin sublevare, soulever; niais les règles exigeraient pour cela une foriniî solève ou solièue). Constr. Pièce de charpente qui sert à soutenir un plancher et qui porte sur les murs ou sur les poutres : Solive de brin. Solive de sciage. Poser les solives. La pauvre maison est trapue^ lourdement appuyée sur de gros murs ; les SOLXVES iwueuses du plafond ont encore leur êcorce. {H. Tkiine.) n Solive d'enchevêtrure. Solive dans laqui'lle le chevétre est encastré. Il Solive boiteuse, Celle dont un des bouts est scellé dans le mur et l'autre assemblé dans un chevéLro. Il Solive de remplissage y Celle qui est placée entre deux autres solives, pour remplir l'intervalle. [| Solive en empannon. Celle qui est assemblée en biais sous un lin^oir. Il Solive passante ^ Celle qui fait la largeur d'un plancher sans poutre.
— Eaux et for. Pièce de bois d'un cubage détermine.
— Loc. fain. S'amusera complet les solives, Ne savoir que faire, tuer lo temps.
— Ane. niétrol. Mesure de volume équivaleiile ù un paralléli[iipè(le à base carrée, d'un demi-pied carré de base et do 12 pieds do hauteur, soit de 3 pieds cubes, ou, en mesure moderne, d'environ 10 décimètres cubes. Il Pied de solive, Ancienne mesure de volume valant un demi-pied cube, il Pouce de solive, Ancienne mesure de volume valant un douzième du pied de solive.
— Eacycl. Constr. Les solives supportent l'aire sur la<iuclle est posé le carrelage ou le planchéiage, ainsi que le plafond que l'on établit sous elle à l'aide d'un lattis. On dislingue : les solives proprement dites, qui forment l'ossature des planchers; les solives d'enchevêtrure, qui reposent cuinnie tes précédentes sur les murs ou sur des maîtresses poutres, et qui supportent des solives ordinaires pur 1 intermédiaire d'eutreloîses; les solives u'enchevêlrure boiteuses, dont l'une des extrémités repose sur lo mur, tandis que l'autre est ussombléo à tenon ot mortaise dans un chevùtro ou un linçoir. Dans les anciennes eunstruclions, telles que celles du mo^'un A,go, les solives étaient apparentes, souvent inouluiées et ornées do sculptures; on les posait tant plein que vide, ot lour equarrissage, suivant los portées, variait do 0U),22 -A 0°^Aùi. Au XTO siècle, les solives avaient peu li'éi'aisscur et beaucoup do champ, on los tuiMiit en saïun et on leur dunnult un cspacumonl do 0"',60 a 0'u,eo, que l'on atténuait par un ontrotoisenKiil transversal sur leuuel reposaient l'axe et l« plnfonn:tt^'c. A ces sohvcs apparentes uni succédé le» aolives cachées, qui pormettenl nno plus griindu économie dans lu construction, pULiqu'elles n'ont pus besoin d'étro uquurries avec soin, mais aussi OUI 80 pourrissent \>\\in vito k causo du lu dirilcuUé que présente l'asbécheinuiit du reiiuilissago des pluncliers. Les ioltvfs sont scolléoa du oi",22 ù o^,iù dans la mur.s, ot un leur dunnu gùnéialaincnl, d'après Uondolot, pour lus planchurn du inaisous d'habilulion , tine épais.suur équivalant & 1/24 du leur longueur quand cites sont e^pacéos tant plein quu vide,otiiUis quand l'ucurloinunt augmunto. Leur Inigeur no doit pas être moindro quo la nioitiu do lu hauteur, k moins qu'ni) ito pliico do» fourniras ou dcH liernes pour Itrs empêcher do ao defornior. Aujourd liui, l'on cspaco los sulivea do om,.lo ii u'»,;»:î d axe en axo, et on fait lour InuiUnir égalo it deux ri mémo trois lois leur épaisseur. Dans tous los cas, quelles que soient la
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hauteur ou l'épaisseur que l'on adopte, il faut toujours déterminer la dimension des solives k l'aide des formules relatives à la résistance des matériaux, en les considérant comme des solives chargées. uniformément sur toute leur longueur et reposant sur deux appuis à leurs extrémités, sans admettre qu'une longueur de 0^,22 à 0ïn,25 de scellement dans les murs puisse produire un encastrement. La formule qui répond à ce cas est la suivante :
dans laquelle p est la charge par mètre courant, l la portée ou longueur de la solive, R le coefficient de résistance par mètre carré, que l'on peut faire égal à 650,000 kilogrammes pour le chêne et à 700,000 kilogrammes pour le sapin ; I le moment d'inertie de la pièce par rapport à la ligne passant par son centre de gravité, n la distance de cette ligne à la fibre la plus éloignée, a l'épaisseur de la solive et 6 sa hauteur. On fait encore des solives avec des bois méplats que l'on nervo sur les faces verticales à l'aide de croûtes ou dosses de scierie; ce système, imaginé par M. Lagout, ingénieur des ponts et chaussées, permet d'augmenter h peu de frais ta résistance des bois méplats. Depuis les progrès réalisés dans la fabrication du fer, on fuit beaucoup de so/iye5 avec ce métal; en lui donnant la forme d'un double T, on arrive avec très-peu de poids et très-peu de hauteur à traverser des espaces considérables. Ces solives sont espacées de 0™,80 à 0^,90 et sont reliées entre elles par des entreloises également en fer, sur lesquelles on place des fautons pour asseoir le hourdis des augets. On les calcule , pour les planchers ordinaires, à laide de la formule citée plus haut, en faisant le coefiicient de résistance R égal à 10,000,000 de kilogrammes parmètre carre, et en admettant une flèche maxima de 1/300 de leur longueur, flèche que l'on atténue en cintrant les solives et en les posant de manière que le plancher soit établi sur leur convexité et le plafond sur leur concavité.
SOLIVEAU s. m. (so-li-vo — dimin. de 50hve). Constr. Petite solive.
— AUus. littér. Le ■olWeao do la fable,
Allusion à la fable de La Fontaine, les (h-enoui/les gui demandent un roi. Les grenouilles, lasses de vivre sous le joug paternel du soliveau, que leur avait envoyé Jupiter, demandent h celui-ci '
Un roi qui se remue.
Le monarque des dieux leur envoie une grue, Qui les croque, qui les tue.
Qui les gobe à son plaisir.
Le roi Soliveau est resté-le type de l'autorité faible et débonnaire, dont tes sujets se rebutent, mais aussi qails ne tardent pas à regretter :
« Il faut élire le fils de Colonia. Dans l'ordre de l'imbécillité, celui-là est presque un génie. Co n'est pas lui qui se moquera do son peuple. Un soliveau est toujours le meilleur des monarques ; il ne nous mange pas, nous autres pauvres grenouilles, comme la cigogne avec sou long bec. ■
Hknri Hbinh.
■ Lo lendemain des journées de Juillet, c'était chez Laffitte; on commençsTit k jeter lo nom du roi futur dans le peuple. Béranger était là, et commo ses amis l'interpellaient, il répondit quo ce roi était une planche jetée sur un ruisseau.
a Oui, dirons-nous & notre tour, on ne voulait que passer le ruisseau; et de cette planctie de salut, jetée sur l'abimo, on espérait faire un peu plus tard lo soliveau de la fable. »
CUVILLUm-KLBURT.
t Quand je vis l'audace des ennemis du trône et la pusillanimité de ses amis, je tins la royauté pour détruite; elle le fut en eflet dos lo jour où on viola impunément son sanctuaire, Co jour-là, los grenouilles sautèrent à loisir sur lo ioliveau. •
L. Rktoaud
80L1VÉC s. f. (ftoli'Vé). Uot. (ienre de plantes, du la f.unillo des Composées.
80LIVURC s. f. (^o-li•vu•^e — rad.«o/itv). Ensemble du.^ solives d'une construction,
SULL (Cttriniopho), pasteur réformiste, né h llrnunock, dans lo Tvrol, vers 1517, mort à î)lru->liourg on Ib^t. Il Ht ros ôtudo?t à Witlemborg t<t a Stra.iboiirg, où il ga^jua rnire<'itun do i3ucor par ses talent», par son lolo pour la Kéfuniio et pur la pureté de ses mœurs, Nuniinô directeur du séminaire ihéologiquo do Saiitl-Guillnumo. puis diacre, d fut «ONUito place coiiimo p:thlour à Uuiuvil- Icr, H la demande du eumlu de Itiinau-Lichtonberg, qui vcn.nt d'adoptor I>m principos do la Ki'IoruK*. l'.n iri47, il revint a Strasbourg et fut élu diiicro de Sainto-.Xurel.o ; lunit, sur &OU rcfuï do signer 1 inlérin), on
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lui interdit la chaire. Cependant, il gagna la confiance du pouvoir et fut envoyé comme député de Strasbourg au concile de Trente. Il mourut à son retour. On n'a de lui qu'un Cantique sur l'Ascension. U avait commencé d'écrire la vie de Bucer, dans le but de venger la mémoire du grand réformateur, La mort l'arrêta dans ce travail.
SOLLEB, ville d'Espagne, province des Baléares, dans l'Ile de Majorque, à 26 kilom. N. de Palma, sur la côte N.-O., avec un petit port de commerce; 10,000 hab. Exportation d'huile et d'oranges; importation de coton, blé, tissus, eau-de-vie.
SOLLER (Auguste), architecte allemand, né à Erfurt en 1805, mort en 1853. Il fit ses premières études dans sa ville natale et les termina à Berlin sous le célèbre Schiiikel qui le prit sous sa protection. En 1843. Soller fut nommé conseiller intime. En 184G, il fit un voyage en Itilie et publia, de concert avec Russ et Slùler, un recueil de plans d'églises. La plus célèbre des constructions dues à Soller est l'église catholique de Berlin. On estime moins son église gothique à Mecbovilse (haute Silésie).
SOLLEYSEL (Jacques db), écuyer français, né au Clapier, près de Saint-Etienne (Forez), en 1617, mort à Paris en 1680. Il fit ses études chez les jésuites de Lyon et vint ensuite à Paris, où il apprit l'équitat ion. Après un voyage qu'il fit en Allemagne pour augmenter ses connaissances snr l'éducation du cheval, il ouvrit à Saint-Etienne, puis à Paris, des académies hippiques qui eurent un très-grand succès. On lui doit : le Parfait maréchal (Paris, 1664, in-4o) et une traduction de la Nouvelle méthode pour dresser tes chevaux, du duo de Newcaslle (1677).
SOLLICCUR, EUSE s. (sol-li-sour. eu-ze).
Argot. Marchand, marchande. Il Solliceur à la gnure^ Celui qui, au moyen d'une ruse quelconque, vend des marchandises beaucoup au-dessus do leur valeur réelle. H So//iccur de poipie ou à la pogne^ Marchand ambulant. \i Solliceur de zif. Celui qui, â l'aide d'un boniment aitproprié, réussit à se faire puyer d'avance une marchandise qu'il ne livrera pas. U Solliceur de lacets. Gendarme. I Solli' ceur de loffitures. Homme de lettres.
SOLLICITABLG ad^. (sol-li-si-ta bîe — rad. solliciler). Qui peut être sollicité : Personne SOLLictTADLK. Emploi soi.LiciTABi^B. Sa grâcs n'était point sollicitablb.
SOLLICITATION s. f. (sol-lisi-ta-si-on — rad. sol'.iciter). Action do solliciter, prière, demande pleine d'instance : Se rendre à des SOLLICITATIONS. Céder, résister aux sollicitations. Sollicitation pressante, instante.
— Soin qu'on prend, démarche, diligence qu'on fait pour le succès d'une affaire : Un tel est chargé de ta sollicitation de toutes les affaires de cette ville, de tel déparltment. Il a employé bien du temps à la sollicitation de ses procès. (Acad.) J'ai écrit encore pour une vingtième sollicitation à ce petit 6r«douilleur de Parère. (M^no do Sév.) L'usage gui a inventé les sollicitations semble avoir été fait pour éprouver la patience des juges gui ont du courage et de in probité. (Montesq.) La sollicitation est offensante pour le juge sollicUé. (Marmontel.)
SOLLICITER V. a. ou tr. (sol-li-si-té— 'lat. sotlicitare; do sollus, ancienne forme de soins, seul, et do citarc, exciter). Inciter, engager, pousser : SoLLiciTKR à la récolte. Solliciter au mal, au péché. Solucitkr çuelqu'un d faire quelque chose, de faire quelque chose. Ils /'avaibnt sollicite d'entrer dans leur parti. (Acad.) Cilui qui soi.LU ITB tn juge ne lui fatt pas honneur. (La Bruy.)SoLhiciTHR un juge I /t suffit d'être honnête hommt pour n'en rien faire. (J.-J. Rouss.)
Demander avec instanr-': SoLLicrfBR
iOM COH^f'. SOLLlCITKi; i*«-
tuent de quelqu'un. ■■ <ice.
SoLLiciTiili par ses .ent
SOLLICITANT celte place. L titb
/(i ro«i»?ir(nicnMoH d'un secT' : ret,
(Mme Moninarson.) Lacouft fem-
mes gui soLLlciTKNT le divorce e*t trc*-nûmbreuse. (M"*' Ncoker.) Iai preuve qu'en pèné' rai tes enfants tiennent plu.* à parler qu A i«loir, c'est qu'il e>t assez difficile de Irur faire écouter l'explication qu'il» ont soLUCirÙB. (Keuiusut.)
— Tâcher do fairo réussir par des sollicitations : Solucitkr m /r..*',*. une uffairt. Elle mavait pr\e o ^r affaire au parlement u - .'.>i.) J'avais obtenu du t»' ■ . ■ '< de soLLiciTUR mon proccs, ^UtiauiiÉutch.)
— Kig. Alliror, provoquer : C'est à l'imprimerie que l'on doit la possibilité de répandre les ouvrages que sollicitent les cncon-
<f,7r:rrt du -^r.nn-.e'it. {4'fn.lnrc.'! > fe* A-^mi'-*
LU
• ion,
; une
ùrpt
ait mi s gence .' citk.(I une ai II des (mà se piti-, ■■
— Absol. • fl est doux de t-mr ses am\t p.ir ffoilf et pnr f firme : i7 rM pnulùe d* tesculti- Itr par intérêt i c'est solucitlil (La »niy.)
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Un pauvre qui sollicitu est presque toujours importun. (Fléch.) Une femme qui SOLLICITK est une femme qui se compromet. (M"'* C. Bachi.) Sous un régime d'unité^ tout te monde tend la main; les villes comme les individus soLuciTKNT. (Proudh.)
Commentl monsieur se râche, et monsieur eoUicitel Monsiuur apparemment compte sur Bon mérite. Etienne.
Ici-bas le bonheur est pour les Intrigants, Et nul proQt ne vieot à qui ne sollicite.
LACUAUBBAUbIB.
— Solliciter quelqu'un de son déshonneur^ Lui proposer, exijrcr de lui quelque chose de déslionornnt. il Vieille loc.
— Manéj^e. Solliciter un cheval^ L'exciter, ranimer du f^esto et de la voix.
— Gramm. Quand solliciter doit étro complété par un infinitif, on met la préposition à devant cet infinitif si l'on cntcnif parler d'une simple tendance qu'on cherche à exciter chez les autres; solliciter quelqu'un k faire quelque chose, c'est l'y engager d'une manière quelconque et p^ut-être même sans désij^ner nositivemont la chose. Avec la préposition ae, solliciter désigne une demande positive et précise,
SOLLICITEUR, EDSE s. (sol-li-si-teur, euze — rad. solliciter). Personne qui sollicite, qui demande un emploi, une grâce, une faveur : La caste des solliciteurs ne sait vivre que de l'argent de l'Etat. {M^^ de Staël.) Un peuple de sollicitkurs est le dernier des peuples. (Montalemb.) Les jninistres sont les esclaves de deux peuples : l'un qui s'appelle les soLLiciTKORS, l Qutrequi s'appelle les commis. (E. de Gir.)
.... Comment braver le sourire ou les larmes D'une soUicitewe aimable et bous les armes? PmON.
— Personne qui s'employait :i solliciter les procès, les affaires d'uutrui : Un habile SOL- LtciTEUR, Un soLLiciTBUR diligent, actif. Un soLLiciTKUR d'uffaires. Un solliciteur de procès. (Acad.)
— Chancoll. rom. Banquier expéditionnaire.
— Ane. jurispr, Sollicileur de restes, Officier chargé de poursuivre les comptables quand ils étaient en déficit.
Sollicileur (lk), vaudeville en un acte, de Scribe, Imbert et Varner (Variétés, 7 avril 1817). C'était originairement une grande f>ièce ennuyeuse, en trois actes; Scribe en rit un petit vaudeville amusant. La scène se passe dans l'antichambre d'un ministre. Lespéranceest le nom du solliciteur. Pour échapper à la consigne donnée au suisse et afin de pénétrer dans les bureaux, il a soin de cacher son chapeau, d'avoir une plume derrière l'oreille et des papiers sous le bras; mais comment parvenir jusqu'au ministre? L'entrepôt de tabac de Saint-Malo est l'objet de ses démarches. Il a de nombreux concurrents, notamment une dame Durand qu'il laut épouser pour obtenir cette place. I.espéranco promet conditiounellement; il cherche ensuite ;t mettre dans ses intérêts un jeune surnuméraire nommé Armand ; mais, le trouvant incorruptible, il s'accroche à Mme de Versae, riche veuve qui protège Armand et qui demande pour lui une place au ministre. Mmo tle Versae s'imagine que liCspérance est un employé du miuist<^re et lui ht sa pé tition. Le solliciteur lui substitue adroitement la sienne et met celle de M"'e de Versae dans sa poche. Cependant, il trouve et saisit bientôt l'occasion de se présenter devant le ministre. Un garçon limonadier vient d'apporter le déjeuner du secrétaire général. Lespôrance prend sa place et le voilà devant sou excellence. Dans la joie d'être arrivé au comble de ses vœux, il se trompe, et remet au ministre la pétition de MiQ"-' de Versac, que son Kxcellence apostille. Quel e^t le désappointement du pauvre solliciteur quand il s'aperçoit de sa bévue I 11 ne lui reste plus qu à essayer de jouer le même tour dans un autre ministère.
SOLLICITUDE s. f. (soU-li-st-tu-de — lat. sollicHudo; de sollicilus , agit<; , venu de sollicitare, inciter). Soin inquiet : La sollicitude maternelle. On l'a soigné avec sollicitude, avec une vraie, une tendre sollicitude. (Acad.) La sollicitude maternelle ne se suppire point. (J.-J. Rouss.) Les femmes se montrent timides pour exciter /a sollicitude et se faire protéger. (Latena.)
... Vous n'avez nul 8oin, nulle sollicitude
^°"'" Ahl soi/td;u(ie à mou oreille est rude,
U pue étraneemeut son anciennelé.
MOLltoE.
— Préoccupation inquiète : Cette affaire lui donne, lui cuse beaucoup de sollicitude. /l vit dans une sollicitude continuelle. U éprouve une grande sollicitude, de Grandes sollicitudes. (Acad.) y'""ue»
. ~y^\^^^- ^M^^ d'un soin const:.nt atlentit : La jeunesse , après avoir été la soluc:tude et l affection de ma vie entière, n'a pas cessé de m'être chère. (Dupanloup.)
— Ecrit, sainte. Les sollicitudes du siècle ^es soins des choses temporelles : Les sollicitudes et les engagements du siècle absorbent presque tous }ios jours et nos moments. (Mass.)
— Syn. SulUciiude, Miu, •ouci. V. SOIN,
solm
SOLLIER (Jean-Baptiste de), savant bollandiste, né au village de Herseau, dans le Courtraisi5,en 1669.morten 1740. Ilentra dans l'ordre des jésuites, professa la théologie à Rome en 1697 et revint en P'rance, ou il fut attaché k l'œuvre des boltandisten. Il fut pendant vingt ans à la tête de la publii-ation de la Vie des saints, et il a publié, en outre, une édition du Martyrologe d'Usuard (17U, in-fol.}.
SOLLIKS-PONT, bourg de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et ïx 15 kilouL N.-K. de Toulon, dans une belle plaine; pop. a^gl., 8,173 hab. — pop. tôt., 2,692 hab. Kilatuios de soie; fabrication de cbnpeaiix, pt\tcs alimentaires, eaux-de-vie; huileries, tanneries. Commerce de vins, âgues sèches, oranges et citrons.
SOLLOHUB (Vladimir, comte), littérateur
russe, né h. Saint-Pétersbourg en 1814. Issu d'une ancienne famille de Lithuanie, il reçut une brillante éducation et fut attaché de bonne heure k l'ambassade russe à Vienne. Il ne tarda pas à renoncer à la diplomatie pour s'occuper exclusivement de littérature; en 1850, cependant, il fut adjoint, avec le titre de conseiller d'Ktut, au prince VoronzofT dans l'administration des provinces transcaucasiquos. Plus tard, il se fixa k Dor-
Eat, d'où il passa, en 1865, à Moscou, qu'il abite depuis cette époque. Il avait débuté dans la littérature par un recueil de nouvelles, intitulées : Pour le sommeil du petit lit (Saint-Pétersbourg, 1841-1843, 2 vol.), qui par la facilité et l'elegance de leur style obtinrent beaucoup de succès. Il publia ensuite, en collaboration avec Shoukovski, Benedikioff et la comtesse Rostopchine, urt recueil littéraire, Hier et aujourd'hui (Saint- Pétersbourg, 1845), qui renferme plusieurs pièces remarquables. Mais son ouvrage le plus important, et pour le fond et pour la forme, est celui qui a pour titre Tarantas (Saint-Pétersbourg, 1845); il raconte le voyage d'un jeune habitant de Saint-Pétersbourg dans les provinces de l'intérieur de la Russie, et fait de la vie et des mœurs russes un tableau d'autant plus divertissant que la comparaison do l'antique simplicité patriarcale et des raffinements de la civilisation moderne y donne lieu aux plus piquants contrastes. Il laut encore citer du même auteur plusieurs vaudevilles, dont le plus remarquable a pour litre : les Souffrances d'un cœur faible (1850), des nouvelles, entre autres la Femme de l'apothicaire, traduite en français parX. Marinier; Histoire de deux galoches; Deux minutes; la Petite vieille, etc., une comédie en trois actes, une Preuve d'amitié, qui a obtenu, en 1859, un certain succès au théâtre du Gymnase, à Paris. Le comte Sollohub a, en outre, collaboré à un grand nombre de journaux et de recueils littéraires russes et a fourni plusieurs mémoires au Bulletin de la Société géographique de Tifiis, dont il était devenu membre pendant son séjour au Caucase, et aux travaux de laquelle il a toujours pris une part active depuis cette époque. Parmi ses écrits qui ont été publiés ou traduits en français, nous citerons : Nouvelles choisies (1854, in-12), trad. par M. de Lonlay ; Lettre au rédacteur de l'indépendancebelge sur la méthode Galin-Paris-Chevé (1859, in-8o) ; les Musiciens contre la musique (1860. in-8»); la Protégée, aventures d'une comédienne du grand monde (1864, in-12), trad. par M. de Lonlay, etc.
SOL LUCET OMMBUS {Le soleil luit pour tout le monde) , C'est-à-dire qu'il est des avantages dont tout le monde a le droit de jouir.
SOLLYE s. f. (sol-lî — àQ SoUy\ botan. angl.). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des pittosporées, comprenant quelques espèces, originaires de l'Australie et de la Tasmanie.
SOLMEZANB (Boniface Pastoret, baron de), magistrat et diplomate français, né en 1576, mort vers 1660. Conseiller au parlement de Provence, il fut chargé de fréquentes négociations auprès des ducs de Savoie et fut emplo^'é dans de nombreuses missions par les ducs de Parme et de Modène. Après s'être démis de sa fonction au parlement, Solmezane se livra entièrement à la diplomatie. Dans sa vieillesse, il fut disgracié; il quitta alors Turin et se retira dans ses terres. Il a laissé des mémoires sur l'histoire du midi de la France pendant le règne de Louis XIII et la régence qui suivit. L'un de ses deux fils, Antoine, baron de Solmezane, fut tué à l'expédition de Candie. Le second, Pierre, vécut à -Seillans, où il mourut en 1680.
SOLMIFIER V. a. OU tr. (sol-rai-fi-é — de sol, et de mi. Prend deux i de suiie aux deux pr. pers. pi. de 1 iiup. de i'ind. et du subj. prés. : Nous solmi fiions ; que vous solmifiîez). Ane. mus. S'est dit pour solj^'ier ; Solmifier un air.
SOLMISATION s. f. (sol-mi-za-si-on — rad. solniiser). Ane. mus. Art, action de soliniser, de lire ou de chanter la musique en nommant les notes.
— Encycl. V. SOLFIER et solfège.
SOLMISER y. a. ou tr. (sol-mizé — de sol, et de mi). Ànc. mus. S'est dit pour solfier.
SOLMONA ou SULMONA, la Sulmo des Ro-
SOLO
mains, ville du royaume d'Italie, province de l'Abruzze Ultérieure !!«, chef-lieu de district, do mandement et de cifi'onscription électorale, à 70 kilom. S.-Ë. d'Aquila; 14,553 hab. Pabriration de papier, objets en écaille ; teintureries. Cotte ville, assez bien bâtie sur les bords de la Sore, possède une belle cathédrale, plusieurs autres églises, un bel hospice et, aux environs, un ancien couvent do celestins, transformé en maison de travail pour les indigents. Solmona, nlusieurâ fois ravagée pur les Sarrasins, fut érigée en principauté par Charles-Quint, en faveur de Lannoy, vice-roi do Naples. Patrie du poète Ovide et du pape Innocent VIL
SOLMS (Mi°<^ Marie de), femme de lettres française. V. Rattazzi.
SOLO s. m. (so-lo — mot ital. dérivé du lat. solus, seul). Mus. Passade ou morceau pour une seule voix ou un aeul instrument : Chanter, jouer un solo. Un solo de cor, de harpe, de basson. (Acad.) li Adjectiv. : Vinlon soLO. Clarinette solo, il PI., soLOS, et plus ordionirement aujourd'hui soli, à l'italienne. L'Académie veut qu'on dise des solo; mais cette orthographe, que rien ne justifie, est d'ailleurs contraire k celle qui a été adoptée pour le pluriel de duo et de 'rio.
— Jeux. Au boston. Coup que l'on fait seul et volontairement. Syn. d'iNOÉPENDANCE.
— Encycl. Le solo est un morceau ou fragment de morceau destiné à être joué ou chanté par un seul virtuose, l'orchestre se bornant alors à un simple accompagnement dont le but est de soutenir la voix ou l'instrument principal chargé de briller eu cette circonstance. Castil-lilaze ditque t le solo s'appelle récit. • Ce n'est pas exact. I>e récit chanté par une voix est toujours un 5o^o,- mais il ne s'ensuit pas que tout solo soit un récit. Dans une messe, dans un oratorio, un solo vocal se fait souvent entendre, qui n'est point un récit; dans la musique dramatique même, on trouve souvent des exemples semblables.
I^orsqu'uue partie vocale ou instrumentale est destinée, dans un ensemble, k absorbera son profit l'attention générale, le mot solo, inscrit à cet endroit sur chaque partie, indique au virtuose privilégie qu il va être placé en première ligne, et en même tem[)S fait connaître aux autres qu'ils doivi'nt accompagner avec la plus grande réserve, la plus grande délicatesse, atiu do laisser bien à découvert la partie principale, celle que l'auditeur doit entendre par-dessus toutes les autres. Souvent un solo instrumental accompagne un morceau vocal, et l'harmonie produite par la voix ou les voix et l'instrument est une source d'effets nouveaux. Au second acte du Pré aux clercs, l'air d'Isabelle est soutenu par un brillant solo de violon; l'air célèbre de la Dame blanche: Viens, gentille dame, est précédé d'un 5o/o de cor formant ritournelle; la romance du troisième acte des Mousquetaires de la reine est accompagnée par un solo de cor anglais; la sérénade de Don Juan est soutenue par un solo de mandoline ; l'air de Coralme, dans le Toréador, est accompagné par un solo de tlùte, etc.
Il peut y avoir un solo de plusieurs instruments à la fois; ainsi, dans l'introduction de l'ouverture de Guillaume Tell, il y a un solo de cinq violoncelles, dont chaque partie est distincte ; dans l'ouverture du Jeune Henri, on trouve aussi un solo de quatre cors, dont chaque partie encore est distincte; au troisième acte du Pré aux clercs, on rencontre un solo d'altos et de violoncelles, cette fois à l'unisson, etc.
Dans lej orchestres nombreux et bien composés, ou donne la qualification de solo à l'instrumentiste chargé d'exécuter les sotos concernant son instrument. On dit alors un violon solo, uu cor solo, une clarinette solo, une flûte 50^o, etr. Jadis, le virtuose auquel incombait cet honneur jouait strictement les solos et ne faisait point sa partie dans l'exécution Uu reste de l'ouvrage; maintenant, et par mesure d'économie, on a supprime cet emploi extraordinaire, et l'instrument solo fait partie intégrante de l'orchestre.
U y a soixante ans encore, on donnait le nom de solos à des compositions écrites pour un instrument principal avec accompagnement d'orchestre; c'étaient des espèces de concertos d'une forme irréguliere et d'une étendue assez restreinte; on appelle aujourd'hui a fantaisies > ces sortes de compositions.
SOLO, rivière de l'Océanie, dans l'ile de Java. LUe coule au N.-Ë. et se jette dans le détroit de Madura, aprèà un cours de 350 kilom.
SOLO-BENG-AWAN ou SOURAKAKTA, ville de rOoeaiiie, dan^ lUe de Java, a 500 kilom. S.-K. de Batavia, sur la rivière de Solo, excapitale de l'ancien royaume do Malarem ; 10,000 hab. Cette ville est formée par la réunion de plusieurs gros villages.
SOLOFRA, ville du royaume d'Italie, province de la Principauté Ultérieure, district et à U kilom. S.-E. d'Avellino, chef-lieu de mandement; 5,376 hab. Fabriques de draps, cuirs , parchemins ; orfèvrerie renommée. Ville assez bien bâtie, renfermant une belle église collégiale.
SOLOGNE (maladie de). V. maladib.
SOLOGNE, Secolauhia au moyen âge, pays d*; l'ancieiino France, compris aujourd'hui
dan» les départements de Loir-et-Cher, du Cher et du Loiret, dans lesquels il occupe une étendue de 500,000 hectares. Les guerres de religion commencèrent et la révocation de l'édit de Nantes consomma la ruine dd cette contrée, autrefois riche et florissante. C'est un pays plat, sillonné çà et lk de quelques filets d'eau fangeux, parsemé de rfaquea d'eau stagnante et composé de terr«3 sablonneuse^i. On n'y rencontre guère qu'une herbe grossière et chéiive, ou des bois r^bougris. L'habitant semble Atre aussi mis.)rable que le sol; la pauvreté des produits et conséquemraenC la mauvaise nourrrturtf, les étangs, les cours d'eau marécageux occasionnent des fièvres intermittentes et des maladies scorbutiques. Ce triste tableau ne s'applique plus aujourd'hui au pay* tout entier. L'impulsion donnée k l'agricilture, au reboisement et k l'amélioration aes races ovine et bovine a complètement trtnsformé certaines parties de cette vaste co ilrée. En voici une preuve : en IS?*». '« nrîx 4^, ineîLleures terresnedépassait pas 300 frant"'{-hëctare; tandis qu'en 1870, il variait, su^ i,eaucoup de points, de 1,500 à 2,000 fran^g \u point de vue géologique, la Sologne fo'.^o un vaste bassin dont le sol appartient aux ter rains secondaires inférieurs, formés de grès bigarrés, de poudingues, de schist'*» marneux, de calcaires et de marnes irisées. Les principaux cours d'eau qui l'arrosent sont la Sauldre, que l'on a entrepris de canaliser, le Beuvron et le Cosson. Le canal de la Sauldre est destiné à unir le Cher à la Loire.
La Sologne était autrefois couverte de forêts, dont la disparition avait fait du pays un désert malsain. Des plantations nouvelles de pins, de chênes, de bouleaux, etc., ont complètement transformé l'aspect de la contrée et beaucoup contribué à son assainissement. On cultive la vigne sur dix communes du territoire solognot, et elle produit une quantité considérable de vins blancs qui, dans les années favorables, sont doux et agréables. On estime surtout ceux du cru nommé Murblin, dans la commune de Cour-Cheverny, à 12 kilom. de Blois. Un grand nombre de chaudières, appartenant aux propriétaires, réduisent ces vins blancs en eaux-de-vie, lorsque la récolte est abondante. Elles sont ordinairement fabriquées à 20o ou à 220. Leur extrême douceur, qui augmente en vieillissant, les fait préférer k toutes les autres pour la fabrication des liqueurs. Ces eaux-de-vie, que l'on exporte surtout dans le nord de la France, sont l'objet d'un important commerce. On peut juger le plus souvent de l'état d'un pays par l'examen attentif desbabitations. En Sologne, la plupart des fermes ont plutôt l'aspect de tanières que de bâtiments destinés à abriter des hommes. Le sol est généralement dépourvu de plancher et se compose seulement de terre battue; il est plus bas que celui de la cour, d'où resuite une humidité constante, cause naturelle des rhumatismes dont les Solognots sont atteints avant l'âge. Les murs en torchis sont mal clos, les portes et les croisées sont mal jointes. Les animaux ne sont ni mieux ni plus mal logés que les hommes. Les bergeries semblent avoir été faites en vue d'y faire étouffer les pauvres bêtes qu'on y enferme. Lanourrituredes paysans de la Sologne est encore généralement des plus mauvaises. Pendant huit mois de l'année, ils mangent un pain de seigle noir et fétide avec un peu de fromage ou de porc salé. Pendant quatre mois, le pain de sarrasin est substitué à celui de seigle. La boisson habituelle est une eau de fort mauvaise qualité, à laquelle on peut attribuer en partie la fréquence des fièvres intermittentes, si funestes aux habitants.
L'élève du bétail est une des principales ressources des habitants de la Sologne. Les chevaux de ce pays sont maigres, petits, mal conformés ; leur croupe a l'apparence de celle du mulet, leur tête est laide, leur corps généralement disproportionné. Les jambes cependant sont Hnes et bonnes. Depuis quelques années, on a fait de nombreux essais d'amélioration, souvent couronnés de succès.
Quant k la race ovine de la Sologne, elle a, dit M. Magne, son CLiractère tres-marqué. Tout en ressemblant au berrichon par sa taille et ses formes, le mouton solognot se reconnaît à sa tète et à ses jambes roussâtres, à sa laine ordinairement blanche, mais souvent grise k l'intérieur, moins fine, plus dure, disposée eu mèches que dépassent quelques poils longs terminés en pointe vrillée, frisée. Tres-sobres, les moutons solognots se développent suivant la fertilité du pays où ils sont élevés. Des brebis solognotes, exportées pleines de la Sologne et conduites dans le Gàtinais ou la Brie, donnent des agneaux qui les dépassent en taille. Une génération ou deux suffisent, dans les contrées fertiles, pour doubler leur taille. Dans la première moitié de notre siècle, les propriétaires de la Sologne ont fait beaucoup d'essais sur les races ovines; la plupart out échoué parce qu'ils ont oublié qu'en introduisant dans un pays aussi pauvre que le leur des races perfectionnées très-exigeantes, c'était les vouer inévitablement à la dégénérescence et â la mort. Un seul, M. Malingié, directeur de la ferme école de La Charmoise, a réussi k fouder une race excellente par des individus du pays accouples avec des spécimens de la race anglaise de New-Kent. Mais il est juste de dire que cette exception est lue tout eut erc aux
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moyens employés pur M. Maliu^cé. La difflcullé d'amener en peu de temps l'agriculture de la Sologne au point de perfection qu'eût exigé l'inlroduotinn d'une race étrangère améliorée dojiiia l'idée à quelques propriétaires de garder la. race du pays en l'ainélioraat de plus en plus par la sélection et une Duttrriture (flus substantielle. La race ovine solognote se trouva fort bien de ce traitement, et, sans rien perdre de ses qualités premières, qui sont une grande rusticité, une sobriété a toute épreuve et la faculté de donner à la boucherie une viande remarquable par sa saveur, elle augmenta sensiblement de taille et donna une laine de qualité bien supérieure, U s'en faut bien, certes, que toute la population ovine de ce pays participe encore a ce mouvement. On retrouve toujours sur un très-grand nombre de points l'ancienne race demeurée stationnaire ; mais c'est que là le sol lui-même n'a pas augun^nté de valeur et que ses produits, eu dépit du temps, sont toujours les mêmes.
Soioene (UN UARAis DANS la), tableau de M. Jules "^Dupré (Exposition universelle de 18C7). Sous un ciel gris, assez lumineux, s'étend une vaste plaine, dont l'unifuimité est rompue çà et lU pur quelques bouquets d'arbres et des toutTes de broussailles; k travers les prés, zigzague une rivière où se mirent les nuages i au premier plan , un homme est assis dans un petit bateau.
Cette peinture , très-riche de tons et trèsharmonieuse, est exécutée avec une extrême énergie et en même temps avec une grande finesse. Elle a fait partie de lu collection de M. Marmontel, dont la vente a eu lieu en 1868.
La solitude mélancolique de la Sologne a été bien rendue par M. Kené Verdier dans un tableau quia paru au Salon de 1870 et qui a été gravé a l'eau-forle par M'" Marie Unclos-, mais c'est M. Krançois 31in que cette campagne plate et triste a le mieux inspire ; on a beaucoup remarqué un tableau que cet artiste a exposé au Salon de 18G5 sous ce titre : Un Soir d'été en Sologne. « U se dégage de cette œuvre, a dit un critique, une harmonie qui réjouit les yeux , en même temps qu'elle berce l'âiiie commo ferait une symphonie. » Déjà, au Salon de 1857, M. Blin avait expose di'UX Vues prises en Sologne, dont l'une offrait un effet du soir très-poetique. M. rorcher a peint un Elung en Sologne (Salon de 1869) et M. L. lielly une Lande en So- (ojne (Salon de 1875).
SOLOGNOT, OTE s. et adj. (so-lo-gnot, o-li!;gii mil.). Ueogr. Habitant de la Sologne ; qui apparuent à ce pays ou à ses habitants : Les Solognots. La population solognote.
SOLOHOS (Denis), poSte grec moderne. V.
Salohos.
SOLON s. m. (so-lon — nom d'un législateur athénien). Législateur intègre :
Il est là des tyrnns, des minislres oruelB, Et des Solons d'un jour qu'on proclame immortels.
MlCHAUD.
SOLON, législateur, homme d'Etat, poëte et philosophe, un des sept sages de la Grèce, né dans l'Ile de Saluimne, près d'Athènes, en £38 avant notre ei e, mort dans l'ilo de Chypre vers l'un 559, il l'âge de plus de quatre-vingts ans. Son père, Execeslidtts, était le représentant d'une des plus vieilles familles athéniennes et passait pour descendre du roi Codrus. Sa mère, qui fut l'aïeule de l'luton,éUiit cousine germaine do la mère du tyran Pisistrate. Maigre son illustration d'ancienne date, la famille do Solon était pauvre, et il dut sa livrer au cominerco pour so refaire un patrimoine. Le commerce des Athéniens était surtout un comnierce maritimo et se faisait de préférence dans les pnysolrnngers ti la Grèce. Bolon voyagea donc. • Cependant, dit l'Iutarque, au rapport do quelques uilleurs, ce fut plutôt pour acquérir do rexperionco et de l'instruction qu on vue du prolit que Solon se mil k voyager. • Quoi ipi il en soit, lu fortune qu'il avait unnlS^eo dans ses voyages et les connaissances qu'il en rapporta lo placèrent au rang de» premiers citoyens de la cité. A dos connaissances ulenduos sur les lois, les micurs et lu politique, il joignait des talents poéliques reniM-quables. Les historiens le repiosenlent commo un homme d'un caractère ilolix et facile, lin lui reproche mémo de n'avoir pas toujours montré dans .su conduite l'austenté de mœurs qui convient il un philusupho et u un roloimateur. Mais il ne faut pus oublier quo les anciens n'uvuient pus sur lu morale les niéincs idées que nous. Personne n'a jamais conteste, au reste, son aident patriotisino et ses vertus publiques.
Uuiaiit son absence, les AlhuniBus, nprès une giiorio piulongeu cuiitro les hubilunU do Megaru, uvaient «lé chassés de Sulaniino. Les elforts infructueux qu ils nvuiont faits pour lu reconquérir uvaiont lellement lassé leur courage, quiino loi avait défendu sous poino do iiiorl do par 1er encore de celte 11 tfairo. Cependant, lorsqu'un certain laps do lemps fut écoule, lu souvenir do leurs ileaiislies s etail uvanoui, et 1» peuple désirait vivement reprondro Sulamme. Mais nul n'usait ineltre lu question on uvuut il cause do la peine de mort prononcée par la loi. Solon coutrelit l'insensé. Lu moyen éiiiii fort ingénieux : il sort lin jour déclics loi avec un chapeau sur lu tôle, coninie les malades avaient cuutuiuo n'eu porter, et se rend sur l'Agora. Une groudo
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foule l'y ayant suivi, il monta sur les pierres d'où les orateurs parlaient au public et se mit à réciter une élêt^ie, dont il reste quelques vers : ■ Je suis venu moi-m<;nic, disaitil, en hériiut de Sulainine si regrettable; c'est un chant ; ce sont des vers que je vous apporte au lieu de discours. • Son élégie était intitulée Salaminc; on y lisait au début : « Que ne suis-je né à Pholégandre ou k Sicinne au lieu d'être Athénien I que ne puis-je changer de patrie I car partout j'aurai à entendre ces mots injurieux: Cet homme est un des Athéniens qui ont fui de Salamine. • Il linissait par exhorter ses concitoyens à recommencer la guerre ; « Allons à Salamine, allons reconquérir cette lie désirée et nous délivrer du poids de notre honte. • Les Athéniens répondirent avec enthousiasme : « Allons à Salamine I ■ Sur l'initiative de Pisistrate, la loi qui défendait de parler de reconquérir cette lie fut abrogée et on prépara une expédition k la tête de laquelle on plaça Solon, qui reprit Sulamine, sa patrie. Une uutre expédition heureuse dont il eut le couiuiandement acheva de porter au plus haut point l'iuduence que lui donnaientdéjà sa naissance et son savoir.
La cité était alors pleine de troubles et de divisions. Une aristocratie oppressive et spoliatrice (les eupatrides), en possession de toutes les grandes charges, qui tendait de plus en plus k l'oligarchie et à l'augmentation de ses privilèges; une démocratie orabrageu-'ie (les /lyperacriens)^ opprimée, écrasée par les dettes et l'usure, contrainte de céder aux riches le sixième de ses produits, d'engager dans les liens de la servitude la personne de ses membres, dépouillée do ses terres, de ses biens et de sa liberté, toujours prête à la révolte; un tiers parti (les paraliejis) composé de commerçants aisés, les bourgeois de l'époque, mais dont les intérêts étaient sans cesse menacés (jarlochoc imminent des autres classes et qui ne demandaient que la sécuriié du commerce et un gouvernement modéré : tel était l'état de la ré[iublique au moment où une foule de citoyens songèrent à Solon pour lui contier la mission de reformer les lois et d'apaiser les partis. Solon n'était inféodé k aucune faction et par conséquent jouissait d'une entière indépendance par sa position sociale comme par son caractère. Sa réputation de sagesse était faite, d'autre part; tout le monde s'accorda donc à le prendre pour arbitre et à le choisir pour donner une oonstilution à la république. Ce fut dans cette intention qu'il fut élu seul archonte en 595. U était riche, et par ce côté il ne déplaisait point à l'aristocratie; d'un autre côté, sa probité reconnue le recommandait au peuple. Des qu'il fut au pouvoir, les grands lui conseillèrent de le garder et par suite de rétablir la monarchie à son profit. Le mot ni la chose ne lui convenaient. Ou lui proposait en vain l'exemple de Tyniondas en Kubée et celui de Filtacus dans l'Uc de Mitylène. Il s'y refusa obstinément, disant que la tyrannie est un beau pays, mais quil ne voyait pas comment on en pouvait sortir. Ses amis se moquaient de ses scrupules : 0 Solon, disaient-ils, n'a été ni un esprit profond ni un homme avisé; les biens qu'un dieu lui offrait, il u'a pas voulu les recevoir. Après avoir enveloppe le poisson, le pêcheur n'a pas tiré le lllet; l'esprit égaré, il u perdu la tête. A ta place, ô Solon, j'aurais voulu gagner une fortune immense et régner sur Athènes un seul jour, dussé-je ensuite être écorche vif et voir périr toute ma race. » C'est encore ainsi que raisonnent et que fout de nos jours les ambitieux vulgaires; mais Solon n'était pus fait pour être do leur bord. Le législateur des Athéniens, par tempérament, n'était pas de cette fuinillo d'oiseaux de proie, heurouseinuut pour ses concitoyens. Il so mit donc à l'œuvre, avec lu but louable de ne point travailler k fonder une dyniTstie, mais un gouvernement qui pût donner du la grandeur k su ville. Ce n'était mis un utopiste. Avec l'intention de concilier lus intérêts opposés, il ne voulut point buuleversor riClal; so trouvant en preseuco do diflicuhus sérieuses et dans dos circuuslaiicos difliciles, il Ât, non ce qu'il voulut, mais ce qu'il put. Cela se voit a la réponse qu'il lit queltpia temps après, quand on lui doinandu s'il iivail donné aux Aihenit^ns le.-* lois les iiii-illeures: • Oui, répouthl-il, los muillcure» qu'il» pussent recevoir. •
Il coMimonçn par abroger la législation de Dracuii, trop ruUo pour lo caractère ci los mœurs du puiiplo dont elle nvmt en vue do régler les iictos, puis il détermina la forino du gouvorneinent. La législation qui porte son nom, considuréo comme deimuTaliquo, est en réalité un mélange d aristocratie et do déinocratio, un cssui de r<uiciliitti(m <Ioh deux principes, avec dus précautions prises contre l'cipiil do changeinunt, mspiroea pur colto aspiration k limmobilito qui caractérise les lû^isliitioiis iiniiquos. Uospuclant le principi^ du lu propriété foncière et no voulant pus troubler les fortunes acquises, Solun reUiNU lo partage de» ton es, comme lo demandaient le.t piiiivies, dont un giaiid nombre, il faut iv dire, avaient i-lé deiiouidos. Mais, pour «»>iiliif-or lourii)toteiiiblemisero,ildeciÂiHUiio veriiat'lo abolition des dotleHliur sa inosurodu la ji»ii< /i- (/ne (degrovoinent), qui coiisisljiit k dctlune du capital dos délies les intérêt.^ déjà payc.^ et k élever, pour lu rombuursuiueut du reste, la vnlour nominale de lu monnnio. Ces %orief da
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révolutions, assez fréquentes dans l'antiquité, tenaient à une économie politique particulière et n'avaient pas le même caractère Qu'elles auraient de nos jours. Il abolit aussi resclavage pour dettes, la contrainte par corps, adoucit la rigueur dos lois de Dracon, et, de toutes celles qui avaient été promulguées par cet inexorable législateur, ne conserva intacte-^! que celles qui concernaieut l'homicide. Fidèle k son système de contrepoids et de pondération, en même temps qu'il donnait la puissance souveraine k l'assemblée du peuple, composée de toutes les classes de citoyens et qui devait statuer sur toutes les affaires publiques, sur le choix des généraux et des magistrats, il laissa les nobles et les riches en possession exclusive des magistratures et il établit ou réorganisa un sénat qui avait l'initiative de toutes les lois et discutait toutes les propositions avant qu'elles pussent être soumises aux délibérations du peuple. Puis il divisa les citoyens en quatre classes, suivant la quotité de leurs revenus : 1» h'.s pentacosiomeaimni (500 médimnes); 20 les triacosiomedimni (30D et un cheval) ; 3° les zeugites (200 et un attelage de -bœufs); 40 les thèles (mercenaires), qui comprenaient les petits propriétaires et les artisans. Outre ces classes de citoyens, on sait que la population de l'Attique se composait encore d étrangers, ou mc7è^ues, objet d'une législation particulière, et d esclaves. Les trois premières classes purent seules être admises aux emplois et aux magistratures; la quatrième participait aux droits électoraux et pouvait fournir aux tribunaux publics les juges tirés au sort dans les tribus. Le pouvoir exécutif continua de résider entre les mains des archontes, et l'Aréopage, composé des archontes sortis de charge, demeura lo tribunal suprême pour les causes capitales, fut chargé de l'inspection des mœurs, de l'examen de la conduite des archontes et fut investi du droit de reviser \e^ décisions du peuple. (V. ARÉOPAGE, ARCHONTE, etc.) Solou décerna des peines contre tout citoyen qui, dans un temps de troubles, ne se déclarerait pas ouvertement pour un des partis. IL pensait par ce règlement tirer tous les gens de bien d'une inaction funeste, leur fane embrasser la cause la plus juste et sauver ainsi la république. Une autre loi vouait tout usurpateur k la mort et permettait aux citoyens d'arracher la vie, non-seulement k un tyran et k ses complices, mais encore aux magistrats qui continueraient leurs fonctions après la destruction de lu démocratie. En ce qui concerne les lois civiles et criminelles, nous trouvons quelques dispositions remarquables : tout Athénien était moralement solidaire des outrages, des violences et des insultes subis par un de ses concitoyens, et son devoir était de poursuivre lagiesseur devant les tribunaux. On voit que le législateur restait tidele k la maxime qu'il avait énoncée comme philosophe : ■ Lu cite la mieux organisée est celle où tous les citoyens ressentent l'injure faite à l'un d'eux et en poursuivent la réparation aussi vivement que celui qui l'a reçue. > Il multlpla aussi dans sa législation les moyens de mettre le citoyen obscur a l'abri des attentats de l'homiiie riche et puissant. La liberté individuelle fut considérée comme si sacrée, ijue les lois.seules purent en suspendre l'exercice; et le citoyen lui-même ne put l'engager ni pour dettes, ni sous quelque prétexte que ce fût. Avant Solon, un père avait le droit de vendre ses enfants. Sans abolir absolument cette horrible coutume, ce que l'etut des mœurs ne permettait peut-être pas, il la restreignit de façon qu'un citoyen ne ptit, en aucun cas, vendre sou fils, et no pût vendre sa tille ou su sœur que dans le cas où il aurait ete témoin do leur déshonneur. U consacra aussi lu coutume du paruige égal do rhoril;Égo puternel entre tous les enfants. Ses réglomenls sur le commerce, ragriculturo, les testaments, lu tutelle, les donations, lus contrats, etc., présentaient égulouienl des disposition^ fort sages et dont quelques-unes ont passé dans la jurisprudence des Uomains et des peuples modernes. Les lois de Solon gardent lo silencu sur lu parrii'ide. Pour on inspirer plus d'horreur, lo légishiteur a suppo^é qu'il n'éiuii pas dans l'onlie dos choses possibles. Une piéoccupation du legihlateur uuiit d'iisMurcr k nos institutions la durée, qui consacre s^'ulo lu mérite d'uiio œuvro do co genre. Il voulut (|Uo les Athéniens a'eiiga*
S eii.-^soiit p:ir sel nn'iil k observer ses luis punuiit dix ans, oi ions h?, corp* do l'Kut lo jureront Mir les autels des dieux.
I)e{>oHant nlor> l'autorite, il a'éloigna d'Athènes pour voir i'omiupiit ha coiisiitutiou foiiclionncrnit ut 50 mit k voyager, ^olun so reiiilil d'abord «n Kgypte, puis en Lydie. Ku Kgypt4>, il s'olublil • vers los emboucliures du Nil, proi dos riveii do Canope. • Il voulait
l'Ui'iior sur p'"- ■' ' >■-" ■■ -wir no et,
duii.H co proj- I luiimo
nver deux pi lis ot
Soiiclii.H do t>i»i-*, t. ^ iMMi* jiHi^ >ti\.ui\. Iininmeît du pay.i. t'o fut d'oux qu il rccueillil lus iradiiioiis Mur l'uxi.slunco île rAllnalide. U quitta bientôt Cnnopu-puur aller si>journer k bal'«, dont les habiljiiiUH, pu alt-il, iiiiuaicnt beauvoup los Atlienieiis, Ile ^ltîs, Solon ^e rendu dmis l'Ile de Chypre, oU uu prince du iioiu do l'hilocyro l'accut-illii avec empreiuioiitoiit et donna son nom à une ville <|u'il vonail de fonder. 1^ voyage do Solon en Lydio
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et surtout ses entretiens si connus avec le roi Crésus, qui ne monta sur le trône qu'en 560, alors que le législateur des Athéniens était de retour dans sa patrie, paraissent apocryphes. On cite pourtant volontiers les maximes que lui prête Plutarque dans ceito occasion. Si elles ne sont pas de lut, elles caractérisent au moins ses principes. C'est k la cour de Crésus que le fabuliste Esope aurait dit au philosophe : ■ Trop vérîdique Solon, il faut ou n'approcher point de la personne des princes ou ne leur dire que des vérités agréables. — Vous vous trompez, répondit S*olon, il faut ou se tenir éloigné des princes ou ne leur dire que des vérités utiles.* Cependant les lois promulguées k Athènes par Solon n'avaient pu s'y implanter facilement.
A l'époque où le philosophe revint k Athènes, Pisistrate s'était emparé peu k peu de la contîance du peuple et du pouvoir. Il ne l'exerçait point officiellement ; mais on ne faisait rien qui ne fût inspiré parlui ; il essaya de flatter Solou, son parent et son ami. Celui-ci, voyant Pisistrate se frayer sournoisement le chemin du pouvoir absolu, résista d'abord k ses avances,puis, après avoir acquis la certitude qu'il ne parviendrait pas k détourner de ses desseins cet hommn ambitieux et habile, il rompit brusquement avec lui. Les Athéniens fascinés étaient k la discrétion de leur nouveau maître qui, après s'être luimême blessé et couvert de son propre sang, se tit porter sur l'Agora, en criant : • Athéniens, voilà la récompense qui attend les amis du peuple. > Le peuple en fureur s'apprétuit k mas:acrer les adversaires de Pisistrate, si Solon n'avait usé d'un reste d'influence pour s'y opposer. Il alla trouver Pisistrate : ■ Fort bien , lui dit-il , mais tu joues malle personnage d'Uly>se, Ulysse s'egratigna pour tromper ses ennemis; toi, tu te déchires la peau pour tromper tes concitoyens. • Les objurgations de Solon n'eurent d'elîet ni sur l'esprit du tyran, ni sur celui de la multitude. Elle vota une garde de cinquante hommes k Pisistrate, dont l'autorité souveraine était désormais établie. Solon, pour n'être pas témoin de cet état de choses, retourna en Egypte, où il vécut quelque temps à la cour du roi Âmasis. Elien raconte ainsi la conduite de Solon lors du vote d'une garde a Pisistrate : • Lorsque Pisistrate, dans uno assemblée, demanda qu'il lui (ài donne une garde, Solon, lils d'Execestidas, déjà vieux, le soupçonna d'aspirer k la tyrannie. Mais remarquant qu'on écoutait sans intérêt les conseils qu'il donnait et que la faveur du peuple était pour Pisistrate, il dit aux Athéniens : ■ Parmi vous, les uns ne sentent pas
■ qu'en accordant une garde à Pisistrate on
• en fera un tyrau, et les autres, prévoyant
• l'effet de sa demande, n'osent néanmoins s'y
■ opposer; pour moi, je suis plus clairvoyant » que les premiers et plus courageux quo les
■ seconds. » Pisistrate, reprend Elien , obtint ce qu'il demandait et parvint en effet k la tyrannie. Depuis ce tem^'S, 'Solon, assis k la porte de sa maison, tenant sa lance d'une main et de l'autre son boui-lior, ne cessait de dire : ■ J'ai pris mes armes pour défendre la
■ patrie auuint quo je le pourrai. Mon grund
■ Age ne me i>ermet plus do marcher à l.i tête » de ses armées; mon cœur du moins com- » battra pour elle. » ijuunt k Pi>istrate, soit respect pour la h:mto ^agesse de ce grand homme, soit tendre souvenir do l'amiué un peu suspecte ou du moins équivoque que Solon lui avait témoignée dans sa jeune.^so, il no lui lU point epiouver son ressenuinonl. • Ajoutons qu'il maintint la plupart dos lois du législateur vénère des Athénien».
Solon linit par s'exiler pour se soustraire au spectiàole do l'aiservisseraent do sa |»utrie. Ou croit qu'il mourut on &&9, a la cour do Philocyro, roi do Chypre. U ordonn» uuo ses restes fussent rapiories k Athènes, brûlés, el la cendre répandue dans les cunipugues do l'Attique. Ses concitoyens lui élevèrent une statue de brome ; ou lui oleva une auiro statue k Salumine, ou il etuit né.
Solon n'etnit d aucune école philosophique, ou plutôt sa philosophie, Comme celle do Socrato et dos st<^Iciens, fut une phdosophio , pratique, c'ost-k-<iiro purement morale.
Comme podto, il nu guère fait que inotlro on vers, pour les contiiT plus Hisoment k la mémoiro,des axiomes politiques qui &ans cette procaution n'auraient pu passer à la postérité, en ^ub^enco de toute littérature ecnlo.
Commo lo^isUtcur, l'histoiro lo place au premier r:iug parmi ceux <\w ont fait léducaiiou sociale Uu r^enre huiiia<n. Ses institutions politiques ont otu louées u»r Anstute, Solon avAit coiituino do dire d elles : < J'ai arme chaque parti d'un solide bouclier; jo n'ai pas permis k l'un do vaincra l'autre injusloineiil. ■ C'est la vr.tio notion du droit ot do l'indépendante pcr»oiii)eUo. Les orateurs, los lii.slurien», quelques fraiîini'iit-. .ifs i> i-sio» do Soluu coutteuDCDl dos e\' ,<io-
fois étendus do ces lois, da. on
trouve d'iutcros^antos prc> !««
relations civiles des cilo>< i •!•
conlerer au mariage do la m i '■-
chant qu'il pùi devenir uno >|<. ..... I-»
luxe des foniiuoa oUiii un obsUcIo : il Riipula qu'elles i.c pourru'-Mi ^.V4>ir pour dwi quo trots lAtbcs ot qii -"'Te
necossile. Une ■ ^ *
In jouno rtllo q.' . ito
ch-isir un amant pi.rmi i.- paroi. u un lunn.
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Il entre mfime à ce sujet dans des détails
udtnirés par Plutarque, mais difficiles à reproduinî en fiançais. Sa préoccupation piirtiouliêre était de ^a^v^g;arde^ les intérêts de la femme. Il entend aussi qu'elle soit vêtue convenaldeniL-nt ot prononce une aim-nde de 100 drachmes conire celles qui manqueraient k cotte loi. Il y a loin de ce pn-cepto il ct'lui de Lycurgue, exposant les jeunes filles do yparte nues dans les gymnases publics. Solon voulut auji.si que le père conservit dans la famille une autorité respectée. Son fils ét;iit forcé de le nourrir dans sa vieillesse, si toutefois il n'était né d'une courtisane. En revanche, le père était tenu d'apprendre un métier à son fils et ne pouvait le vendre en aucun cas, conuno sous l'empire de la législation antéiieuie. Qu:u»t h. sa fortune, un chef de funulle n'avait le droit d'en disposer par testament que s'il n'avait pas de descendance directe. Knfin, dit Flutiirque, il accotnmoiia les lois aux choses et non point les choses aux lois, ce qui est un très-graud éloge lie Selon.
D autre part, ayant été commerçant, il honora l'induarie et surtout le travail agricole; il méprisait les athlètes, objet du respect général do la Uièce. On lui attribue sans preuve une loi qu'J loroiloie dit avoir existu en Kgypto, et qui comlamnait à la peine ilo mort celui qui ne pouvait justifier de ses moyens d'existence. Au lieu d'exclure les étrangers, comme cela avait lieu dans la plupart des sociétés antiques, Solou s'appliqua à les attirer à Athènes; il accorda même le droit do cité aux bannis et k leur famille.
• On loue ;i bun droit une autre loi do Selon, dit l'iutarque, qui défend de dn-e du mal des nutrts; car il y a do la religion à tenir les morts pour sacrés, de la justice k épargner ceux qui no sont plus et de la politique k empêcher les haines d'être immortelles, i
Comme on le présume de reste. Selon est un philosophe utilitaire. Il ne faut pas chercher dans ses maximes un grain de mysticisme ni le mépris des biei's matériels ; pourtant il n'a pas un goût immodéré pour les richesses : " Je souhaite d'avoir des richesses, dit-il, mais do colles qu'on peut avouer; les richesses injustemont acquises attirent tôt ou tard le courroux des dieux. • Kt ailleurs : « Que do méchants deviennent riches l que de gens de bien qui restent dans leur médiocrité I Mais nous, voudrions-nous donc troquer notre vertu contre leurs trésors? Non, sans doute, car la vertu est permanente, et les richesses changent tous les jours de maître. »
Des fragments de ce qui reste des œuvres littéraires «le Solon ont été publiés dans différents recueils, liach a réuni tout ce qu'on a de lui dans une édition k part (Bonn, 1825, I vol. in-80). On peut consulter sur Solon, outre quelques auteur-s anciens où l'on trouve des maxim-rs qu'on lui attribue : Plutarquo et Diu'jeiie Laéree, Vie de Solon; Samuel Petit, Lois atti(jucs; Bueckh, Economie poli' tique des Athfunens; Grote, Histoire de la Grèce (oli. xi) ; Ùiclionnaire des sciences philosophiques^ à l'article Solon; G. Schinidt, lie Su lune letjislatore (l.eipzi;,^ 1688, i.i-4t>), Kleine, Quœstio)ies de Soloiiis vita et fraymentis (Kreleld, 1832, iu-40) ; Schelling, De Soloms leyibus (Berlin, 1842, in-8o).
SOLON, célèbre graveur grec, qui vivait à Ruine sous le lègno d'Auguste. Son lioin, jqscrit sur une belle pierre gravée représentant Mécène, lit longtemps cioire que ce portrait était celui du législateur de l'Attique. On doit, en outre, k cet artiste : Diomede assis, connu des antiquaires sous le nom de VKnlè' vemcnt du Palladium ; une tête de AlcdusCy une tête tï Hercule et Cupidon debout.
SOLOPACA, ville du royaume d'Italie, province ue lîenévent, district de Carretu^Sannita, chef-lieu de mandement; 4,522 hab.
SOLOlt, île de l'Océanie, dans la Malaisie néerlandaise, dans l'archipel de la Soude, k l'E. de l'île i'iorès, dont elle est séparée par l'étroit canal de ce nom, par 80 30' de latit. S. et 120O 50' de longit. È. Superficie, 900 kilom. carres. Sol monlagneux, mais tresferliie. Cette île est peuplée do diverses tribus, dont plusieurs reconnaissent l'autorité des Ilulhtndnis. Les navires vieuuent y chercher de l'huile de baleine, de la cire et de l'ambre gris, et y apportent du fer, des étoffes de soie, de coton, de la quincaillerie et autres produits européens ou asiatiques.
SOLORÇANO (Alunso DE Castii.lo y), écrivam espagnol du xvuc siècle. On a de lui : Histoire d'Antoine et de Cleopâlrc (1639; réimprimée k Madrid, 1736, in 80); Abrvyé de la vie et des actions de Pierre lil^ roi d'Aragon (Saragosse, 1639, in-8"l ; le iieliquaire de Valence, qui contient les vies des saints les pins célèùrcs qui ont illustré ce royaume (lOliS). On a aussi de Suiorçano plusieurs romans, parmi lesquels nous citerons celui qui a pour titre : la Foutue de Seville ou l'Hameçon des bourses {iGZi). Ce roman a été traduit en français par d'Ouvdle (Paris, 1661) et réimprime k Amsterdam (1731), sous le titre d'Histoire de doiia Hufine ou la Fameuse courtisane de Séoit le. — Burthéleniy- Sal vutor SOLORÇANO, ne k Medina-di-Rio-^eco, a publie : le Livre de compte ou le Manuel des commerçants (Madrid, 1590). — Arce db So- LOKÇâNO, né k Madrid, a fait paraître une
SOI.S
Histoire de ta vie et de ta passion de Noire- Seigneur et les Tragédies d'amour (1607).
SOLORÇANO PEREIRA (Jean mO Jurisconsulte t'spagnol, né k Madrid vers la fin du xvic siècle. On ne connaît que fort peu de particularités sur son existence. D'abord professeur de droit à Salamanquo, il se rendit à Lima, où il fut nommé membre du sénat. A son retour en Espagne, il devint membre du conseil des Indes, puis procureur fiscal. Son principal ouvrage est : Disputntio d'' Indiarutn jure ,sivc de justa Indiarum occtdentalium iuquisilioue^ acquisitione ac rétention!' (1629, in-fol.). Citons aussi do lui : Kmblemata regiopolitica in centuriam unam redacta (1653). Ses («uvros posthumes ont été imprimées k Salamanque (1054, in-fol.).
SOLORI s. m. (sodo-ri). Bot. Syn. do dal- BKKOiK, g-'Ure de légumineuses.
SOLORINE s. f. (so-lo-ri-no). Bot. Genre de lich'-ns, do la tribu des peltigérées, comprenant un petit nombre d'espèces, dont doux croissent eu Kurope.
— Encycl. Les solorines ont pour caractères : un thalle coriace, foliacé, fibrilleux. et légèrement veiné en dessous, k lubes arrondis; des scutelles placés dans une cavité do la croiite, un peu arrondis, sessiles, non rebordés, recouverts d'une membrane colorée, presque gélatineuse k l'intérieur, celluieuso ou vésiculeuse, et se détachant du fond, sous forme de coques, au moment de la maturité. Ce genre, qui a des affinités avec les urcéolaires, ne renferme qu'un petit nombre d'espèces, qui habitent généralement les lieux élevés. La solorxne en sac se trouve sur la terre ou dans la mousse, au pied .des arbres, dans les environs de Paris; la solorine safranée forme de larges tapis, faciles k distinguer par leur couleur, au sommet des montagnes do .l'Auvergne. Une espèce exotique a été observée sur les écorces des quinquinas.
SOLOTIIURN, nom allemand de SOLEORK.
SOLOVETZIi, île de la Russie d'Europe, dans la mer Blanche, faisant partie du gouvernement d'Arkhangel, par 640 de latit. N. et 33" 40' de longit. E. Elle fournit du talc transparent, employé pour vitrage, et renferme un monastère fortifié qui possède une belle église, but d'un pèlerinage fréquenté.
SOLPUGE s. m, (sol-pu-je). Aruchu, Syn.
de GALÉoDii, genre d'arachnides.
SOLPUGIDE adj. (sol-pu ji-de — de solpuge, et du gr. xdea, forme). Arachn. Qui ressemble ou qui se rapporte au solpuge.
— s. m. pi. Ordre d'arachnides acérés, ayant pour type le genre solpuge ou galéode, et qui paraît devoir être réuni aux phalangides.
SOLRB- LE -CHÂTEAU, bourg de France (Nord), chef-lieu de cant., arrond. et k 14 kilom. N.-E. d'Avesnes, sur la petite nviere de la Solre; pop. aggl., 2,511 hab. — pop. tôt., 2,821 hab. Filatures de laines, brasseries, clouterie, fabriques de sucre, tissa^*e des étutfes, couvertures de laine; teinturerie, marbrerie, quincaillerie; commerce de bois. Ou y remarque une belle église paroissiale, classée au nombre des monuments historiques, et un bel hôtel de ville du xviû siècle. Avant la Révolution, ce bourg était défendu par un château fort démoli en 1793.
SOLSKl (Stanislas), mathématicien polonais, né en 1623, mort en 1694. Il appartenait k l'ordre des jésuites, fut, de 1660 k 1668, aumônier des prisonniers chrétiens k Constantinople et, pendant son séjour dans cette ville, consacra ses loisirs k 1 étude des mathématiques. On a de lui : le Géomètre polonais (Cracovie, 1683-1686, en 3 livres); l'Archiiecte polonais (Cracovie, 1690); p7'aa:is nova et expeditissima mensurandi yeometrice quasois disCanlias, aititudines et profunditaies (Cracovie, 1688); quelques traités de théologie, etc.
SOLSONA,en latin Setelsis, ville forte d'Espagne, dans la province et k 90 kilom. N.-E. de Lerida, sur le Negro; 2,500 hab. Siège d'é\êchc sufi'ru^ant de "Tarragone. Fabiiques de peiite quincaillerie et de toiles de coton, de dentelles et de gants; filage de coton. Un et laine. La ville est entourée de miuailles fianquées de tourelles et défendue jiar un fort situé sur un rocher voisin. On y remarque la cathédrale, de style gothique, et l'hôpital. Sûlsuna fut vainement assiégée par les carlistes en 1835; ils ne purent encore la prendre en 1837, malgré la trahison qui leur livra le fort.
SOLSTICE s. m. (sol-sti-se — latin solstitiurn, proprement arrêt du soleil; de sot, soleil, et de starCy rester debout, s'arrêter). Astron. Temps où le soleil , arrivé â son plus grand eloigiiement de l'cquateur, paraît, pendant quelques jours, y rester stalionnaire : SoLSTict; d'hiver. teoLSTicii d'ëlé, Entre les deux solstices. (Acad.) Les Arabes commençaient l'année au SOLSTICB de l'été. (F. Pillon.) Le vent suit le soietl dans sa marche de l'un a l'autre soLSTICK. (A. Maury.)
— Encycl. A partir de l'équinoxe du printemps, le soleil passe dans Ihemisphere boréal et séloiijne de plus en plus de l'equaleur, jusqu'à ce que, sa déclinaison étant arrivée k la valeur de l'obliquité de l'éclip- J tique (230 27' 22" en 1870), il commence k
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revenir vers l'équateur, après avoir paru stalionnaire pendant quelques jours, parce quo l'arc de l'ecjiptique qu'il parcourt alors est parallèle au plan de comparaison ; il est alors au solstice d'été. De méme,k partir de l'équinoxe d'automne, le soleil passe dans l'hemisphere austral; sa déclinaison augmente peu k peu pour atte-ndre la même valeur 230 27' 22" au moment du solstice d'hiver. Le solstice d'été termine le printemps et commence l'été; le solstice d'hiver sépare de même l'automne de l'hiver.
Le mouvement du soleil sur l'écliptique n'étant pas uniforme, les époques du passage du soleil aux solstices ne sont pas équidistantes de celles de ses passages aux équinoxes ; ainsi, le printemps dure 92 j. 20 h. 59 m., tandis que l'été a une durée de 93 j. 14 h. 13 m.; de même, les durées de l'automne et do l'hiver sont do 89 j. 18 h. 35 m. et 89 j. 0 h. 2 m., du moins dans ce siècle-ci, car le mouvement du grand axe de l'orbite terrestre amènera un changement progressif dans les durées des saisons.
L'orbite de la terre autour du soleil n'est pas circulaire, nmis il suffirait qu'elle fût plane pour que la ligne des solstices fût perpendiculaire k celle des équinoxcs, car cette orbite, mise en perspective sur la sphère céleste, se transforme on un grand cercle de cette sphère; comme la ligne des équinoxes rétrograde de 50",2 par an, il en résulte que, en réalité, le solstice d'été est k peu près k 25" en arrière du point du ciel par lequel passerait la perpenaiculaire menée k la ligne des équinoxes de l'année courante, dans le plan passant par cette ligne et incliné de 230 27' 22" sur l'équateur. La ligne àes solstices n'est donc pas rigoureusement perpendiculaire k celle des équinoxes.
Eu vertu de la précession des équinoxes, les solstices décrivent les tropicjues d'un mouvement rétrograde, dont la période est de 26,000 ans. D'un autre côté, l'obliquité de l'écliptique sur l'équateur diminuant chaque année de û",48, les déclinaisons des solstices diminuent chaque année de la même quantité.
SOLSTICIAL, ALE adj. (sol-sti-si-al, a-le — lutin suisltltaiis; du solstitium, solstice). Astron. Qui a rapport aux solstices : Points soLSTiciAUX. Sous les climats tempérés, les époques soLsriciALiis d'été et d'hiver sont beaucoup moins marquées que les températures variables du printemps et de l'automne. (Virey.) L'étymolvyie latine de solstice exprime l'état pres'fue statiunnaire du soleil lorsqu'à paraît à l'un des points solsticiàUX. (Lacroix.)
SOLTAU s. m. (sol-tarara). Ane. comin.
Eï.pece de sucre candi que l'on lirait de l'Egypte.
SOLTH, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat de Pesth, près du Danube , chef-lieu du district de son nom; C,9U0 liab. Ce bourg donnait autrefois son nom a un comitat réuni aujourd'hui k celui de Pesth.
SOLTIKOFF (Michel), boyard russe, né vers le milieu du xvi» siècle, mort en Pologne vers 1620. Il descendait d'un nommé i^uuchamine qui quitta lu Prusse au commencement du xiue siècle pour se fixer k Novgorod. Soltikolf fit, en 1582, la campagne de Fiulande, fut chargé par Fédor l«-r ue plusieurs inis:>ions diplomatiques et alla notamment recevoir de ïSigisiuond, roi de Pologne, le serment d'être fidèle au traité fait k Varsovie. Il traita k Wilna avec le czar Bons, en 1601, et conclut un armistice pour vingt ans avec la Lithuanie. Nommé membre d'une députatiou envoyée k Sli^ismond (1610), Sollikofi* oflVit la couronne de Russie k Vladislas, prince polonais. Cette même année, son fils Jean ayant été empalé k Novgorod, Michel quitta la Russie et alla se fixer en Pologne avec ses quatre autres fils et son gendre, le prince Troubetzkoî.
SOLTIKOFF (Jean), boyard russe, fils du précèdent, mort en 1610. Il conclut avec l'illustre capitaine Zolkiewski, k Carowe-Zajiniszcre, un truite dont il déposa l'original entre les mains des autorités municipales de Moscou, lu-it part k plusieurs baïadles et enfin expulsa les Suédois. En 1610, il fit partie de la deputation qui alla offrir la couronne de Russie k Vladislas. Accu^ié d'intelligences avec le roi de Pologne, il comparut k Novgorod devant ses juges et fut condamne à subir l'horrible supplice du pal.
SOLTIKOFF (l'"éodorofna), impératrice do Russie, de la famille des précédents. Elle épousa le czar Ivan V, mort eu 1696, et devint mère de l'impératrice Anne de Russie.
SOLTIKOFF (Vasili), général russe, frère de la précédente, ué en 1675, mort en 1755. 11 dut à son alliance avec la famille impériale une grande situation k la cour, tant sous le règne d'Ivan que sous ceux d'Aune, sa nièce, et d'Ivan VI, son petU-neveu, qui le nomma gênerai en chef (1740). Dans les dernières années de su vie, il s'occupa de l'administration de ses immenses propriétés, oii se trouvaient 80,000 serfs.
SOLTIKOFF (Pierre-Simon, comte), général rus.se de la famille des précédents, né en 1700, mort k Moscou en 1772. Il était fils de Simon-André SoUikoff, qui devint gênerai en chef et mourut gouverneur de Moscou en
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1732. Tout jeune, il fut envoyé en France pour y acquérir des connaissances maritimes. Mais, k son retour, il renonça k devenir marin, entra dans l'armée, et se battit contre les Turcs et les Suédois. La part qu'il prit à l'avènement de l'impératrice Anne, sa parente, lui valut d'être nomme successivement général major, chambellan (1730) et lieutenant général (1733). Soltikoff était, du reste, un vaillantofficier. Pendant la guerre de Sept ans, il se conduisit de la façon la plus brillante. Lorsque lu guerre éclata, on 1759, ea tre Ëlisabetn et Frédéric II, il reçut le commandement en chef de l'armée russe. Après avoir battu les Prussiens près de Crossen, il prit Francfort-sur-l'Oder, opéra sa jonction avec le général autrichien Landon, et remporta sur Frédéric II, le U août 1759, l'éclatante victoire de Kunnersdorf. A la suite de dissentiments avec Landon, il refusa de continuer k concourir aux opérations et demanda a être relevé de son comman'iement (1760). L'impératrice, à son retour ''n Russie, lui fit don de quatre pièces d'artillerie et le nomma feld-niaréchaf. Sous Catherine 11, il devint gouverneur de Moscou, où il termina sa vie.
SOLTIKOFF (Jean, comte), général russe, fils du précédent, né en 1736, mort k Moscou en 18')5. 11 se signala par ses talents militaires en combattant les Prussiens, les Turcs et les Polonais, et devint rapidement gênerai en chef. Appelé k gouverner les provinces de Vladimir et de Kostronia, SoUikoff se montra administrateur habile et éclaire, .\pies avoir commandé l'année du Caucase, il fut chargé de repousser les Suédois qui menaçaient Saint-Pétersbourg (1790), fit preuve (Je la plus grande habileté et força ces derniers k demander la paix. En récompense (le ses services, Catherine le nomma son aide do camp, lui donna la propriété d'un régiment et lui fit do riches présents. Sous Paul l"y qui avait servi sous ses ordres, SoUikoff devint feld-niaréchal et gouverneur de Moscou, fonctions qu'il conserva jusqu'à sa mort. Comme son père, c'était un homme aux mœurs austères, d'un caractère élevé, qui resta complètement étranger aux corruptions de la cour de Catherine.
SOLTIKOFF (Anne), fille du précédent, née k Saiiit-l'elersbourg en 1781, morte k Pans en 1824. Elle épousa en 1800 le comte Grégoire Orloff, pos^e:iSeur d'une immenr^e fortune. Atteinte en 1812 d'une maladie cruelle et incurable, elle alla chercher un .soulagement k son mal sous un climat plus doux, parcourut successivement l'Allemagne, l'Angleterre, l'Italie, la France et finit par se fixer k Paris. Celte femme, belle, aimable, spirituelle, instruite, qui connaissait presque toutes les langues vivantes, le latin et Je grec, aimait passionnément les lettres et vivait au milieu d'une société choisie, composée en grande partie de lettrés, de savants et d'artistes. C'est k elle que l'on doit de connaître en France les fables de Kriloff. ■ Dispensatrice généreuse d'une grande fortune, dit Lemontey, elle savait faire le bien avec honte, avec persévérance, avec abandon. Sa maison, asile du goût et des arts, couvrait aussi de son toit hospitalier des amis qu'elle esLiniail, des orphelins qu'ebe faisait, élever, des infortunes qu'elle accueillait et soulageait. Ses libéralités étaient immenses, et plus d'une fois elle s'est imposé, des privations pour grossir la part des malheureux. Sa seule inquiétude était de ne pas donner assez. Ce soin 1 occupait encore k sa dernière heure et lui a cache le moment fatal où elle s'est éteinte sans douleur... Sa mort a révèle un grand nombre de ses bienfaits; mais jamais on ne les connaîtra tous, tant ta modestie prenait soin de les dérober au jour. Il nous souvient de l'avoir vue tres-affligee de ce que M. Pouqueville eu avait dévoile un dans son Histoire de la Grèce. »
SOLTIKOFF (Nicolas, prince), général et homme U Etat russe, cousin du comte Jean, né eu 1736, mort en 1816. Entré dans l'armée comme simple soldat, il combattit sous les ordres de Pierre SoUikoff, son oncle, se distingua particulièrement k Zornduiff et à la prise de Francfort sur-l'Oder (1759) et devint rapidement colonel. Apres avoir concuru k la prise de Colberg (1760), il reçut le grade de général major (1762), commanda l'armée russe en Pologne, devint lieutenant général en 1767, général en chef en 1773 et fut chargé par Catherine II d'accompagner le graud-duc Paul eu France et dans d autres Etals de l'Europe. SoUikoff était aide de camp de la czarine, lorsqu'il fut chargé en 1783 de diriger l'éducation des grands-ducs Alexandre (depuis Alexandre l^r) et Constantin- Il devint ensuite ministre de la guerre, reçut le litre de comte (1792) et fut promu feld-maréchal par Paul Iir. Sous le successeur de ce prince, îSoltikotf conserva k la cour la haute faveur qu'il s'était acquise tant par ses talents que par son esprit fin, sagace et délié. Appelé en 1812 k la présidence ou conseil d'Etat et du conseil des ministres, il reçut, en 1814, avec le titre d'Altesse, la dignité de prince.
SOLTIKOFF (.\lexis, prince), voyageur et archéologue rubse, pelit-rils du précédent, né vers le . ominenceineut de ce siècle. Voyageur lufagilable, il a visite la plus grande partie de l'Orient et de l'Europe et a longtemps habité a Paris, où il s'est fait counuî-
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tre pnr son amour intelligent pour les arts. Le prince Soltikoff a formé de belles colieetions d'armes, d'émaux et de bijoux précieux, dont une partie a été cédée par lui au gouvernement français sous l'Empire. 11 a publié en russe et en français des ouvrages intitulés : Voyage dans /"/«rfe (Paris, 1849, iu-8o); Voyage en Perse (Paris, 1851, in-8").
SOLTWEDEL ou SALZWEDEL, ville murée de Crusse, dans la province de Saxe, régence et à 97 kilora. N.-O. de Mngdebourg, sur la Jetze; 6,000 hab. Fabrication de toiles de coton, draps, souliers; sources salées, aujourd'hui abandonnées. De 978 à 1050, elle fut la résidence des margraves de lirandebourget devint plus tard ville hanséatiqiie.
SOLTVK (Stanislas), patriote polonais, né h. Kr^-sk, en Mazovie, en 1751, mort à Varsovie en 1830. Député de Cracovie h la diète de 1788-1792, il contribua à l'établissement de la constitution du 3 mai 1791. Il fit preuve de beaucoup de patriotisme pendant la guerre qui aboutit au partage de la Pologne et se réfugia ensuite k Venise (1795). Il put revenir dans sa patrie en 1798 et fonda en 1800, avec Dmochowski et Thaddée Czacki, la Société des amis des sciences de Varsovie, et, en 1802, avec Michel Walicki et Joseph Drzewiecki, une société conunerciale qui eut peu de succès. En I8U, il fut nommé maréchal de la diète qui proclamn l'indépendance de la Pologne et fut à la tête de la députation qui fut chargée d'aller annoncer ii Napoléon, à Wilna, cette décision de la diète. En 1815, Soltyk se soumit à l'autorité russe. En 1825, il était sur le point d'être nommé sénateur lorsque, la conspiration de Suint- Pétersbnurg ayant fourni au gouvernement un prétexte pour exercer de nouvelles persécutions politiques en Pologne, SoUyk fut arrêté comme conspirateur, subit une détention préventive d'une année et fut entin mis en jugement en 1827, avec huit autres accusés, devant un tribunal nommé spécialement ad hoc. Reconnu innocent par ce tribunal, Soltyk fut néanmoins maintenu en prison pendant trois autres années el y mourut.
SOLTYK (Roman), général et patriote polonais, fils du précèdent, né h. Varsovie en 1791 , mort en 1843. Il fut élevé à Paris sous la surveillance de Kosciusko, entra en 1805 à l'Ecole polytechnique el , deux ans plus tard, revint dans sa patrie, où il fut nommé lieutenant dans l'artillerie à pied. Il se distingua à la bataille de Wrzawy (1809), devint en 1810 lieutenant-colonel d'artillerie, passa, deux ans plus tard, dans l'état-major de Na-
Cûléon et rendit des services signalés à la ataille de Leipzig, où il fut fait prisonnier. Après la conclusion de la paix, il vécut d"abord à l'écart des alfaires publiques \ mais les sentiments libéraux dont il lit preuve lui valurent sa nomination , en 1822 , de membre du conseil du palatinat de Sandomir; deux ans plus tard, il était député, en qualité de nonce, à la diète. Impliqué eu 1826 dans une con^^piration à la télé de laquelle était son père, il fut acquitté faute de preuves, après un long procès, reprit sa place k la dieto et y proposa, eu 1829, d'élever les paysans au rang de propriétaires libres. Il prit une part active à la révolution de novembre 1830, fut n(>mmé général do l'armée qui devait se former sur la rive droite do la Vistule, activa énergiquement la formation des régiments et de la garde nationale mobile et
Sroposa k la diète de proclamer ladecliéunce e la maison de Romanulî et la souveraineté du peuple. Lorsque Paskievitch eut investi Varsovie, il reçut le counnandement de l'artillerie et, avec sea 79 canons, exerça les plus grands ravages dans les rangs des Russes pondant les journées dos 6 et 7 septembre. Après la chute delà capitale, il fut envoyé on Angleterre et en Franco pour y réclamer la pi'utcction de ces deux puissances pour ses malheureux compatriotes et se tlxa ensuite k Saint-Oermain-un-Laye, où il résida jusqu'à sa mort. Il a publié on français: Précis historique, poliiii/u*i et militaire de ta réoalution du 29 novembre (Paris, 1833) et Napoléon en 1812.
SOLTYKOFF, nom d'une grande famille russe. V. ilOi.TiKOFi'.
SOLUBILITÉ 9. f. (so-lu-bi-li-té — rnd. 56iuhlr). (Qualité de ce qui est sulublo : La 80- LUUii.iTK des sels,
SOLUBLE adj. (so-lu-blo — lut. solubitia; do suU'cre^ dissoudre). Qwï peut être résolu : Ce problème est aisihnfut soi.uui.K , n'est pas 80LUULK. Les questions que Mtwtun ne résolut point n'étaient pas 80LUDLUS d son époque. (I''r. Arago.)
— Cbim. Se dît des substances qui ont In propriété du se dissoudre dans un lupiido : Le jf/, te sucre sont des corps suLUiiLKs. Le nombre des saveurs est infini, car tout corps soLU- ULK rt une saveur spéciale qui ne ressemble enlithement à aucuuf autre. (Untl.-Sav.) L'albumine du siiny est de la même nature chimique que la portion soludlb du blanc d'œuf. (U,.spuil.)
SOLUTÉ s. m. (so-lu-té — du lat. solutum^ chose dissoute). Ph irm. Résultat tl'uno solution, liquide resuUiiut do la dissulution d'un suliJo (fans un autio liquide.
— Enoycl. I.o soluté est le méilicament dont la préparation ost la plus simple possible, pui^qu il ne s'agit que do dir^soudro, k
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chaud on k froid, la substance pre-ïcrite dans le véhicule également prescrit et qui doit être toujours approprié à la nature de la substance à dissoudre. On peut mettre sous cette forme une foule de médicaments qui peuvent recevoir également des indications très-diverses. Le caustique de Récamier est un so- /u(^ caustique de chlorure d'or. Ces médicaments se désignent encore sous le nom de solutions ou de solutums.
SOLUTIP, IVE adj. (so-lu-tlff, i-ve — du lat. solveie , dissoudre). Med. Qui dégage, qui résout.
SOLUTION s. f. (so-lu-si-on — lat. solulio ; de sotvere y dissoudre, délier). Dênoumeiit d'une difticulté ; action de résoudre un problème, une question : La SOLUTION U'tiiie question difficile dépend quelquefois de fa manière de la poser. (J.-J. Rous^.) Le sens commun n'est antre chose qu'une collection de solutions des questions qu'agitent les philosofthes. (Joulfroy.) Le passage de l'état sauvage à l'état social est une énigme dont tiucun fait historique ne donne la solution. (H. Const.) L'industrie hâle les solutions, la politique les ajourne. {K. de Gir.) Il Terminaison, conclusion : L'a/faire est myagée depuis bien longtemps^ il faudrait une solution.
— Tiansfornmtion d'un corps qui, mis en contact avec un liquide, se divise en punies très-ténues , se mêle intimement au liquide et semble ne plus faire qu'un avec lui : Un sel en solution dans l'eau. Les poissons respiirnt l'air qui est en solution dans l'eau. i| Ijiquide contenant un corps dissous : On donne le nom de sirop simple à la solution du suc/'e fondu dans l'eau.
— Solution de continuitéy Division, séparation des parties. Il Fig. Vide, lacune, division, séparation de choses auparavant ou iiatureliement unies : Il y a dans l'histoire d' Etjyple plus d'une solution de continuité.
— Chir. Solution de continuité, Plaie, fracture, division de parties auparavant contigu6s.
— Méd. Terminaison d'une alTection : Solution heureuse. Solution fatale.
— Jurispr. Libération , payement final : Jusqu'à parfaite SOLUTION. (Acad.)
— Adniinistr. Décision du directeur général de l'enregistrement, par opposition aux délibérations du conseil d administration.
— Géom. Indication des constructions k effectuer sur les données pour arriver aux inconnues. U Méthode employée pour obtenir ce résultat.
— Algèbre. Ensemble d'un système de valeurs conjointes des inconnues.
— Bncycl. Chim. La cause du phénomène de la solution est tout à fait inconnue. On l'a attribuée k l'affinité; on disait qu'un corps se dissolvait dans un liquide quand l'aflinité de ce liquide pour le corps en (question était plus forte que la cohésion, qui tenait réunies les molécules du solide , et qu'au contraire la solution n'avait pas lieu quand la cohésion l'eninorlait sur I aflinilé. On a dit, d'un autre coté , que la solution paraissait résulter d'une simple division dos particules du solide entre les particules du liquide, d'où résultait entre toutes ces molécules une disposition telle, qu'elles étaient toutes placées , sciublablement et symétriquement, les unes par rapport aux autres.
La solution n'a pas seulement lieu entre un liquide et un solide; elle peut encore s'opérer entre un gaz et un liquide.
Le mot dissolution est souvent employé comme synonyme de solution; on a établi cependant la distinction suivaiito : il y a solution quand le li<juide dissout un corps sans l'altérer dans sa mituro et en vertu d'une sorte d'at'linité (affinité de solution, force dissolvante) qui l'emporte sur la force de cohésion moléculaire ; exemple : eau et sucre, alcool et résine, huiles et graisses. Il y a dissolution, uu contraire, quand il s'établit entre le dissolvant et le corps à dissoudre une réaction cUiinique qui peut entraîner la moditlcatiuu de cului-ci, la décomposition d'une partie du dissolvant et lu combinaison de l'autre partie do ce dernier, non altôre, avec lo corps a dissoudre ; exemple : acide asutiquo et mercure.
Lu solution d'un corp^ est toujours aooom* pognée d'un abnisscment do température.
C'est le résultat de reiiiidoi du calorique pour le travail du la solution. Ou phenumène n'est cependant constiint que si l'un a satisfait d'iibord a raflliiilé du corps solido pour lo liquide. Lo chlorure de calcium anhydre, t|ui se dissout dans l'eau, produit de la chaleur parce qu'il y a, avant Vl xo/nf ion, eombiiiaison avec l'uaii du sel qui s'hydralu; et cette quantité de chaleur produite est siipcnoure à celle qu'oinpluie le sel hydraté pour so dissoudre. Mais Hi l'on prend du chlorure calciquu h^dnilè, il n'y a plus étéviklmn do In température. On doit dono atlinettie que . quand un corps se ilissoul dans un liquida, il y n abnissemeul du tfiuponuure, ii inojn.Hquo cet elfiit no soit manque par dot ctrcon^taiices contraires, dont in plus fréquente ost In combinaison dos subalancos, liqui^le et solido.
La solution est, on générni, favorisée p:ir In diviMon meciuiique du corps k dissmidn', par l'agitation, par la proflîuon (oaux gitfuses) , par l'eloviition do (uinporature. Un
soi.u
moyen toujours avantageux pour obtenir nne dissolution consiste k su^^peiidre le corps dans le liquide, sur un diapnr;igme mis à la surface. Les couches du liquide qui sont en contact avec liM se saturent et, devenues plus pesantes, se précipitent et sont reinplacées à mesure par de nouveau liquide, qui se sature k son tour. Il y a alors dans le liquide un mouvement qui tend k mettre le corps en contact continu avec de nouvelles portions du dissolvant. C'est le même effet que l'agitation produit avec moins d'avantage, parce Qu'elle mêle les parties saturées avec la masse e liquide et que celui-ci, de plus en plus chargé, perd k chaque instant de sa faculté dissolvante.
La solution peut s'opérer à froid ou à chaud. En général, les corps sont plus solubles à chaud qu'à froid; aussi l'élévation de température est-elle un moyen d'au^anenter la solubilité des corps ou de la rendre plus prompte. Il faut consulter, dans le choix de la température, la nature du liquide et celle de la substance que l'on veut dissoudre. Avec l'eau, qui est inaltérable à une température élevée, et dont la valeur vénale est k peu près nulle, on |)eut, relativement au liquide lui-même, opérer indiffereminent à quelque degré que ce soit. Avec l'éther nu l'alcool, corps qui n'éprouvent pas d'altération dans les limites de leur ébullition, on peut également opérer k chaud ou k froid; mats, comme ici le liquide a une valeur qui doit faire éviter avec soin les déperditions, si l'on veut ojiérer k chaud, il faut que ce soit dans des vases dîstillatoires. Le vin , qui est altérable par le feu, ne peut être chaiitré. Les huiles ne peuvent l'être que dans des limites de températures qui ne |>uissent les aliéror. On ne dépasse pas lûûo. Les inailères susceptibles de se dissiper j)ar la chaleur, comme les huiles volatiles, doivent être dissoutes k froid, ou l'on doit opérer en vase clos si l'on élève la température. Souvent, la nature des vases est indifférente; cependant, si les substances k essayer pouvaient les altérer, il faudrait avoir recours k des vases inattaquables.
La solutio7i est une opération fréquemment employée par un grand nombre d'arts et d'industries. La chimie a en elle un moyen précieux de faire réagir facilement les corps les uns sur les autres,
KUe est obtenue, soit directement (solution simple), soit par macération, par infusion, par digestion, par décoction, par lixiviation ( méthiido do déiibfoement ), par distillation {sotutiouy pharmacie). Les préparations pharmaceutiques obteruies par solution se classent, suivunt la nature du dissolvant, en solutioîis par l'eau ou hydroles (tisanes, apozè* mes, bouillons, eaux, collyres, lotions, gargarismes, injections, etc.); par l'alcool ou alcoolés (teintures alcooliques); par l'éther ou éthérolés (teintures éthérêes) ; par le vin ou cenolés (vins médicinaux); par la glycérine ou glycérolés , par le chloroforme, par le sulfure de carbone, par la bière ou brutocés (bières médicamenteuses); par le vinaigre ou oxêolés (vinaigres médicinaux); par les corps gras (huiles médicinales, pommades) ; par les essences ou myrolés. Par extension, on a donné le nom de$o/u^ion au résultat de la solution même. Lo mot soluté conviendrait mieux. V. dissolution.
■— Géom. Le mot solution s'applique soit aux constructions, soit k la méthode employée pour arriver a la règle k suivre pour construire effectivement les inconnues de la question. C'est en donnant au mot cette acception qu'on peut dire que la solution est plus ou moins simple, lorsque la règle finale reste la même. Mais celte règle peut elle-même changer beaucoup selon la méthode employée pour y parvenir. Kn effet, si, par exemple, il s'agit d'obtenir un point, on conçoit (|u'il existera toujours une infinité de lignes propres k le donner par leur intersection, k plus forte raison s'il s agit d'obtenir une longueur. Il existe donc toujours une infinité du <o/uiions d'un inêino problème de géoniélrie.
On oppose souvent les mots solution géométrique et solution algébrique. Ces deux genres de solutions sont en effet toUàleuieut différentes: celles du premier genre consistant en des transformations de figures et celles du second on dos truasfurmatiuus d'é* quatiuns.
— Algèbre. Il peut exister plu!«iouri syst<>tnus du valeurs des inconnui'S propres k sutisfiiire aux condiiion> de la question ; dans ce cas, lo probleniu a piusiuur-i solutums. Lo nombre des solutions d'un probleino dépend ru ^''-i>--i.i| du iioiiiliro «les tiiconnuot et des Il 'iil'a Ad éiiiialiiuis qui les lionl.
I Ktù par 1« degré de l'equation
II.. . ^it «le l'el.iniuntton «lo toutes I
iiictMinui't, luoins une. Kn effet, l'équalioii ré* aultHiittle relimumltitu d'une inconnue t outre doux équQitons
est U rolnlion qui doit exister entre le^ Autre» inooniiuos x,y, ...,u pour qu il existe un cuinmuii diviseur du premier di'grn on t outre lort prfuniern in(^mbrc!i «le ces deux équations, d«< sorte qii'ik une solution de l'équation finale il ne corretiKiiid eu gonéral qu'une soub* valeur «le t. Quniid doue on !i<>ra Arrive k l'cquilion fiuAle, en x pnr pxeinple, si Ioh deux équntioiis dont elle provient conlenAicnt x
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et y, elles assigneront k y une même valeur et une seule pour chaque valeur de x; de même les trois équations eu x, y,r dont seront provenues les deux équations en x et y assigneront k z une même valeur et une seule pour chaque systèmi? de x et de y, et ainsi de
suite. V. ÉLIMINATION.
Lorsque l'équation finale a deux, trois, etc., racines égales, la solution correspondante est double, triple, etc. L'ordre de multiplicité d'une solution conunune aux équations qui traduisent les lois de deux phénomènes distincts indique le degré de cintiguîté de ces lois, au point de concours. Ainsi, si les équations de deux courbes ont une solution double, triple, etc., ces deux courbes ont k leur point de rencontre un contact du premier, du second ordre, etc.
Une solution d'un problème d'algèbre est dite réelle ou imaginaire selon que toutes les valeurs des inconnues y sont réelles ou que quelques-unes sont imaginaires.
Le travail de l'élimination complique souvent l'équation finale de facteurs qui ne s'y seraient pas trouvés si le procédé de calcul avait été plus parfait. Les solutions déduites des équations de ces facteurs k zéro sont dites étrangères. On ne les supprime toutefois qu'après les avoir interprétées avec soin, parce qu'elles ne sont jamais entièrement fortuites, mais tiennent toujours de près ou de loin k la question elle-même.
SolufioB* graininaiieaie», par Domerguo (1802, in-8«). Cet ouvrage, qui offre le résumé de divers autres travaux du même auteur, entre autres de sa Grammaire simplifiée et de son Mémoire sur la proposition, contient beaucoup de règles nouvelles, toutes rattachées k des principes incomplètement observés par ses prédécesseurs, ou même qu'ils n'avaient point soupçonnés. Personne avant lui n'avait si bien analysé la proposition; voulant assujettir la classification des mots k une rigoureuse analyse, il a cru devoir changer la nomenclature. C'était le moyen de refondre une théorie importante où la rouille de l'école se laissait encore apercevoir. Telle fut la marche de Lav«Msier lorsqu'il appliqua, comme il le dit lui-même, la méthode de Coudillac k la chimie. En refaisant la nomenclature il refit la science. Mais si quelques savants unis entre eux suffirent pour changer les nomenclatures physiques, il n'en est pas de même dans la grammaire où tout le monde se croit juge. Aussi Domergue a-t-il fait marcher ensemble l'ancienne et la nouvelle nomenclature.
Domergue a traité k fond la question si difficile et si souvent agitée des participes. II est encore un des grammairiens qui ont jeté le plus de lumière dans le vieux chaos des modes et des temps. Le premier, Beauzée s'était aperçu que l'on confondait la conjugaison française avec la conjugaison latine. Il inventa pour notre langue un système ingénieux, mais compliqué : il admit cinq verbes auxiliaires au lieu de deux: de Ik des temps et des modes sans nombre : leur classification sous les trois modes généraux présente de bizarres difficultés. Domergue convient, avec Ueauzée, que tous les temps des verbes doivent être classés sous les trois modes du temps réel : le présent, le passé, le futur. Toutefois, en partant du même principe, il arrive k d'autres résultats, et, rejetant les trois verbes auxiliaires imaginés par Beauzée, il offre un système beau«X)Up plus simple. Parcourant toutes les parties de la science, il éclaiicit également la prosodie française. Apres Dumarsais et Duclos, il a proposé de nombreux changements k l'orthographe. Il va même plus loin qu'eux, et l'on aurait sur ce point des ubjectious ;t lui faire, mais tous ces travaux sont utiles. On lui doit plusieurs idées neuves et justes, et sa place est nmrquée parmi les grammairiens mTenteurs le* plus ei'lairt'S.
Solu
I «rBaHlsailAK 4a rr^dli »( d« la cirrulailsa Mea*iatr«, par P. J. l'roudhou (1848. in-ftO), L'jiuteur établit d'abord la souveraineté du peuple. > Je crois, dil-il, k l'existence du peuple comme k l'existence de Dieu. Je m'inclino devant sa volunt- sainte ; je me soumets k tout ordre éiiiAue do lui ; In parole du peu-
Ido est ma loi, ma force et nu>n espérance. .e problème de la souveraineté du peuple (>st lo problème fon<lnmental de la liberté, de l'e» galité et «lo la frulornilè, le prin^Mpe de l'organisatioii s«iciale. 1^^ gouvoriiements et les peuples n'ont d'autre but que de constituer cotte souveraineté, k travers les oraj^es des révolutions ot les détours de 1a politique. Chaipie fois qu'ils se sont éi-artés de ce but, ils 9>Mit lombes dans la »crvi(ude et la honto. t La démocratie, pas plus que la mon:irchie, no peut, d'après Proudhon, établir cette souveraineté du peuple. KUe ne peut ^o^vir ou'k prép.ircr la république uuu et indivisible, Koulo solution du problème soci^il. M^is le ncBud de U difficulté consiste k faire parler et agir le peuple comme un seul homme. • La république, selon raoi, dit-il, n'est pas autre chose et c'est \.\ au>si tout lo problème social. La république est l'or^auisalion par laquelle Uiutes k'sopini.ms, toiiipt» les activité! «lem.'uran! Ib-e-*. !•• i pi-*, pnr la divergence M.' ' volontés pense et "lo- Dans Inrépub. , ..t ce qu'il veut, el neu «l'io ce qu M mut, participe di-
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rectement àla législation et au ffouvemement, comme il participe à la production et k la circulation de la richesse. Lk tout citoyen est roi; car il a la plénitude du pouvoir; il gouverne, il règne. La répnbliqu'i est une an-arrhie positive. Ce n'est ni la libf rlè soumise k l'ordre, comme dans la monarchie constitntionnnlle, ni la liberté emprisonnée dans l'ordre, comme l'a entendu le gouvernomc'nt provisoire en 1848. C'est la liberté délivrée de toutes ses entraves, la superstition, le préjugé, le sophisme, l'agiotage, l'autorité; c'est la liberté réciproque, et non pas bi liberté oui se limite; la liberté, non pas ^lle do l'ordre, mais mère de l'ordre. ■ Voilà, d'après Proudhon, le programme des sociétés modernes, dont l'exécution sera la solution du problème social.
Quant à l'organisation du crédit et de la circulation monétaire, l'auteur prétend les établir sans impôt, sans emprunt, sans numéraire, sans papier-monnaie, sans maximum, sans réquisitions, sans banqueroute, sans loi agraire, sans taxe des pauvres, sans ateliers nationaux, sans association, sans participalion, sans intervention de l'État, sans entraves à la liberté du commerce et de l'industrie, sans atteintes k la propriété. Pour ce faire que faut-il? Peu de chose. Le travail esta bas, il faut le faire reprendre; lo crédit est mort, il faut le ressusciter; la circulation est arrêtée, il faut la rétablir; le déboursé se ferme, il faut le rouvrir; l'impôt ne suffit jamais, il faut supprimer l'impôt; l'argent se cache, il faut nous passer de lui; ou plutôt doubler, tripier, augmenter à rinrini le travail et par conséçjuent le produit; donner au crédit tme base si large qu'aucune demande ne répuise; créer un débouché qu'aucune
firoduction ne comble; organiser une circuiition pleine, régulière qu'aucun accident ne trouble ; au lieu d'un impôt toujours croissant et toujours insuffisant, supprimer tout impôt; faire par une banque d'échange que toute marchandise devienne monnaie courante et abolir la royauté de l'or; voilà le spécimen du programme que doit adopter la république. Pour le comprendre, il s'agit de bien saisir une ditférence : créditer^ sous le règne monarchique de l'or, c'est prêter; a-éditer, sous le règne républicain du bon marché, c'est échanger, car tout le problème de la circulation consiste à généraliser la lettre de change, c'est-à-dire à en faire un titre anonyme, échangeable à perpétuité et remboursable à vue, mais seulement contre des marcliandises et des produits. C'est là ce que Proudhon appelle la banque d'échange, banque qui, sous un autre titre, fonctionne parfaitement en Belgique.
Cet ouvrage du célèbre économiste peut se résumer en deux formules : !« Qu'est-ce que la république? L'organisation de la cité sans l'intermédiaire de ce tuteur parasita qu'on appelle loi ou gendarme; 2o Qu'est-ce que le crédit? L'organisation de l'échange sans l'intervention de ce gage inactif qu'on appelle le numéraire. Mutuellisme des deux parts, dans la politique et dans l'économie politique. La liberté ne veut plus rester en tutelle. Elle entend faire elle-même de l'ordre par le concours de tous les citoyens. De même le crédit veut exister sans la production du métal et réaliser l'axiome économique : Les p^roduits s'échangent contre les produits.
Ces principes de Proudhon soulevèrent une vive polémique, dans laquelle il fut soutenu par le Naliunal.
SOLUTOIRE adj. (so-lu-toi-re — du lat. Sûlutus, délie). Qui délivre, qui absout. Il Vieux mot.
— Lettres so/»'**i"*s, Caractères magiques auxquels on auribuait la propriété de préserver de la captivité ceux qui les portaient.
SOLUTUM S. m. (so-lu-tomm — du lat. solutus, dissous). Ane. chim. Produit d'une solution, d'une dissolution.
SOLVABILITÉ s. f. (sol-va-bi-li-té — rad. solvable). Pouvoir, moyen qu'on a de payer : Jjoutez-vous de ma solvabilité? Je me portai caution de sa dette; il me fui aisé de fournir des preuves de ma soLVABiLiTK,je /fs avais sur moi» (G. Sand.) La solvabilité, c'est le droit au crédit. (E. de Gir.)
— Encycl. La solvabilité est une qualité commerciale qu'il est difticile d'apprécier; elle lient à un ensemble de faits plus ou moins bien définis. Dans le commerce, pour être réputé solvable, il ne suffit pas de payer ce qu'on doit, il faut encore efl'ectuer ses payements avec exactitude, et, de plus, que celte exactitude soit notoire. Il faut que ceux avec lesquels un négociant est en relations, par les mains desquels pussent ses effets, ïi'aient aucun doute, aucune inquiétude à cet égard. La solvabilité^ comme 1 honorabilité, est une qualité qu'on pourrait dire objective. Un homme peut être probe, avoir souci de l'honneur; il faut encore que l'opinion publique lui reconnaisse celte qualité pour que son honorabilité soit établie. De même qu'il y a des nuances dans l'honorabilité, il y eu a aussi dkuB la solvabilité, et ces nuances ont assez d'importance pour qu'on les ait classées par ordre et pour ainsi dire numérotées. La solvabilité complète est celle de l'homme qui réunit toutes les qualités d'ordre, d'économie, de régularité, qui a le plus grand souci de sa signature; si sa probité commer
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ciale est, de plus, appuyée sur une fortune
respectable, sa solvabilité est classée au premier rang. En second lieu viennent les négociuDts qui ont toujours fait honneur k leur signature, mais dont le commerce ou les entreprises présentent des aléas tels qu'une éventualité peut leur causer de graves mésaventures, ou bien encore ceux qui, tout en payant exactement, sont réputés n'avoir que do petites avances, un modeste roulement de fonds ou ne réaliser que de médiocres bénéfices. Puis viennent ceux qui, soit par défaut d'ordre, d'avances ou pour toute autre raison, manquent d'exactitude dans leurs payements, quoiqu'ils les effectuent intégralement. Après ceux-ci se placent ceux qui ont toujours fait face à leurs affaires, mais qui ne présentent que de trèsmédiocres garanties, soit comme propriétés, soit comme marchandises en magasin ou toute autre espèce de valeurs, dans le cas où ils viendraient à manquer à leurs engagements; en dernier lieu viennent ceux dont Tes payements sont irrét;uliers et incei tains; on dit de ceux-là que leur solvabilité n'est pas établie.
Si l'on pouvait consulter les livres d'un commerçant, examiner ses inventaires, connaître ses opérations, la quantité exacte de marchandises en magasin, la quantité et la valeur réelle de ses créances, on pourrait, abstraction faite de sa probité, établir quelle est au juste su solvabilité. Mais on n'a point, pour faire cette appréciation, des renseignements suftisannnent exacts, et, k defaul de preuves, on est forcé do s'en tenir aux apparences quelquefois trompeuses, à l'opinion, aux probabilités. Aussi entre-t-il beaucoup d'arbitraire dans le classement des personnes, des maisons en diverses catégories do solvabilité. Il n'est guère qu'un fuit qui ne puisse laisser de doute, encore peut-il être apprécié diversement, c'est le protêt. Un piotét est toujours une grave atteinte portée à la réputation de solvabilité. On n'examine pas pour quelles raisons, peut-être fortuites, le payement n'a pas été effectue ponctuellement. On ne sait qu'une chose, c'est qu'il ne l'a pas été. Pourtant il y a ici encore des nuances. Plus la somme protestée était minime, plus la solvabilité paraît faible. En effet, si l'on comprend qu'une personne, surprise tout à coup par une échéance oubliée, ne puisse pas disposer immédiatement de 5,000, 3,000, 1,000 ou même 500 francs, on ne s'explique point qu'elle ne trouve pas 300, 200 ou 100 francs pour faire face à un payement; cette situation est une très-grave présomption contre sa solvabilité.
Les commerçants et surtout les banquiers ont, à tout moment, besoin de connaître la solvabilité des personnes avec lesquelles ils ne traitent point directement, mais dont les effets leur sont remis par des tiers, suit en payement, soit à l'escompte. Pour obtenir celte connaissance, ils ont recours u des agences de renseignements qui s'enquièrent de la solvabilité des personnes qu'on leur désigne et qui recueillent à cet égard tous les faits qu'il est utile de connaître. Dans ces agences, chaque commerçant a une fiche à son nom, qui est son dossier commercial, et où sont mdiqués le nombre de protêts qu'il a encourus, les dates de ces actes et la somme des effets protestés. Tant que les indications portent sur des faits aussi précis, il y a peu de place pour l'arbitraire ou l'erreur d'appréciation; mais comme la solvabilité ne consiste pas seulement, nous l'avons dit, à n'avoir jamais été requis d'effectuer un payement par ministère d'huissier, et qu'elle suppose encore certaines garanties, les agences de renseignements sur ce dernier point sont laissées à elles-mêmes et apprécient comme elles l'entendent. Elles supposent ce qui leur plait, d'après des apparences plus ou moins sérieuses ; elles recueillent dans le voisinage des opinions qui ne subissent aucun contrôle. Sur les notes fournies par ses commis, l'agence classe les individus dans telle ou telle catégorie de solvabilité. Une copie de la fiche de renseignements est'délivrée à titre confidentiel aux clients de l'agence et il arrive souvent que ceux dont le dossier commercial est ainsi composé voient la circulation de leurs effets entravée, alors que leurs affaires sont des plus prospères, sans qu'ils puissent se rendre compte de la cause occulte qui enlève le crédit à leur signature. Il vu sans dire que ces commerçants dont la solvabilité a le malheur d'avoir été suspectée par une de ces agences des renseignements et dont le crédit, en raison de cela même, n'a pu que difficilement se développer sont notés sous la rubrique Petit crédit; c'est un cercle vicieux. Presque tous les commerçants se sont effrayés à l'idée émise notamment pariKourier et Proudhon de donner de la publicité à leurs opérations; ils considèrent celle publicité coinuie une atteinte à leur liberté, à leurs intérêts, presque à leur dignité. Mais ils ne savent pas qu'elle serait pour eux cent fois moins dangereuse que ces renseignements confidentiels qu'on se procure sur leur compte, qu'ils ignorent, qu'on ne peut contrôler et qui leur ferment un crédit dont la publicité de leurs écritures les ferait jouir eu témoignant de leur solvabilité.
SOLVABLE adj. (sol-va-ble — mot de formation iiiuderne, tiré du latin solvere, dans son acception de payer. Cette acception vient
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elle-même de celle de délier ; payer une dette, c'est trancher le lien qui vous attache à votre créancier). Qui a les moyens de payer : Caution bonne et solvablb. Gardien solva- BLK. (Acad.)
— Eig. Qui peut faire ce qu'il doit : En politique et en administration^ qui n'est pas capable n'est pas solvablk. (K do Gir.)
SOLVB SENESCENTEM (Héformez votrecheval qui vieillit). lioraoo (Kpitres, 1, i, v. 8) donne ce conseil non-seulement aux écri- ' vains, mais encore & tous ceux que l'âge avertit de songer à la retraite :
Solve ienescentem mature ianut eifuum, ne Pcccet ad extremum ridendu« et iUa ducal.
• Réformez à temps votre cheval qui vieillit, si vous ne voulez que, poussif et exténué, il ne fasse rire k vos uépens. >
Boileau, imitant ce passage, prédit, outre la chute du cheval, celle du cavalier désarçonné ;
Malheureux, laisse en paix ton cheval vi^illifisaDt, De pvur que tout k coup, cfllanqui^, siins halcinv, U ne laissv en torubant son uiullro sur l'arène.
« II y a longtemps que je crie k mon pauvre ami Duni, solve senescentem. Il devrait se reposer, renoncer au métier et céder la carrière à Philidor et à Grétry. ■
Grimm.
■ J'ai vu l'Ode de Rousseau; elle n'est pas plus mauvaise que ses trois épltres.
Suive senescentem mature sanus equum...
Apollon lui a ôté le talent de la poésie comme on dégrade un prêtre avant de le livrer au bras séculier. ■
■ Si un autre Corneille faisait, dans sa décrépitude, représenter Agésilas, on lui crierait : Suive senescentem. t
CORMBNIN.
■ La mauvaise réception que le public à faite à cet ouvrage m'avertit qu'il est temps que je sonne la retraite, et que des préceptes de mon Horace je ne songe plus qu'à pratiquer celui-ci :
Solve «enescentem mature sanxis eguum^ne Peccei ad extremum ndendus et ilia ducat.»
CORNBILLB.
SOLVET (Louis-Charles), magistrat, né à Paris en 1795. Il venait de sortir du collège lorsqu'on 1813 il s'engagea dans un régiment de tirailleurs de la gai de et combattit jusqu'à la chute de Bonaparte. Pendant la première Restauration, M. Solvet obtint un emploi au secrétariat delà duchesse d'Angouléme, puis il étudia le droit et se fit inscrire comme avocat au barreau de Paris en 1827. Deux ans plus tard, il lut nomme secrétaire général de la préfecture de l'Oise, fonctions qu'il remplit jusqu'à la révolution de Juillet 1830. Deux ans après, M. Solvet entra dans la magistrature. Après avoir été substitut à Vassy (1832), puis à Soissons (1834), il fut nommé juge à Alger, où il a rempli successivement ensuite les lunctions de conseiller (1842), puis de président à la cour d'appel (1862). Vers 1865, il a été mis à la retraite et nomme président honoraire. Membre de la Légion d'honneur etofficier de l'instruction publique, ce magistral s'est fait connaître par quelques travaux sur des matières juridiques ou historiques, et par une Notice sur les successions 7«usttlmanesy insérée k la suite de la Chrestomathie arabe de M. Bresnier.
SOLVYNS (François-Balthazar), voyageur et peintre belge, né à Anvers en 1760, mort dans la même ville en 1824. Il servit dans l'armée des Pays-Bas jusqu'à la Kévolulion de 1789, passa ensuite en Autriche, puis fit un voyage dans l'Inde. De retour en Europe, il se fixa à Paris et fit paraître un innneuse ouvrage sur les Indous (1809, 4 vol. in-fol., avec 288 planches coloriées^. Ces planches, dont la valeur artistique est taible, sont assez remarquables comme exactitude. On signale, parmi les productions artistiques de Saivyns, plusieurs marines, entre autres, le Port d'Ostende, qui est aujourd'hui au palais impérial de Vienne.
SOLVYTSCHEGODSEJB, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 54 kilom. N.-É. de Vologda, sur la rive droite de la Vytschegda; 2,800 hab. Tanneries, commerce de bestiaux.
SOLWAY (golfe de), Vîtuna xstuariuvt des Romains, goil'e forme par la mer d'Irlande entre l'Angleterre et l'Ecosse. Il baigne au N. les comtés écossais de Wigton, de Ivirkudbrigih et de Durafries, et au S. le comté de Cumberland. Ses rives unies, sablonneuses et sur quelques points bordées de rochers peu élevés, présentent plusieurs baies de débarquement pour les petits navires. Il reçoit plusieurs cours d'eau, dont les plus considérables sont le Sark, l'Esk et le Derwent. Pêche abondante du harengs et de saumons. Il Sur la rive septentrionale du golfe de Solway, il s'est formé, depuis 1771, eulre les embouchures de l'Esk et du Sark, un marais assez étendu que les Anglais appellent Solway-Moss.
SOLYMA, un des noms de Jérusalem.
SOMA s. f. (so-ma). Métrol. Mesure de capacité qui était usitée dans plusieurs parties
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de l'Italie et qui vaUiit à Ancôno 8*1*. 917, à Bergame 10ll»t,787.
SOMA ou TCIIANDRA, dieu qui préside à la lune dans la mythologie indoue. On le représente en blanc, monté sur un char tiré par dix chevaux ou bien assis sur un lotus. De la main droite il bénit, dans sa gauche il tient une massue. De son nom le lundi a été appelé somavara (comparez, lutin, lunx dies). C est le lever ou le coucher de la lune et ses phases dilTérentes qui règlent toutes les cérémonies indoues. Si le soleil est pèr* d'une dynastie, la lune a aussi la sienne, dont le premier roi est le Bouddha. Voici comment on raconte son origine. Des yeux du patriarche Atri jaillit un rayon de lumière qui fut reçu par la déesse de l'espace ou la voie lactée personnifiée qui produisit Soma, D'autres disent que des yeux d'Atrï sortit une humeur blanche qui tomba dans la mer et oue le patriarche recommanda à l'Océan en lui disant que c'était son fils. L'Océan la négligea et la laissa flotter au gré des vents. A la fin il la fixa, lui donna une form».* humaine, l'admit à sa cour avec Lakobmi, qui passait pour sa sœur, puis enfin il l'adopta comme son fils. Mais Soma ne répondait point à l'attente des dieux, qui battirent les eaux de l'Océan pour en lirer les quatorze choses précieuses qu'ils désiraient et, entre autres, une lune propre aux créatures vivantes. Ils ])rirent l'ancienne et, avec l'épiderme de Vichnou, qu'ils avaient gratté, ils la jetèrent dans la mer comme un levain avec toutes sortes d'herbes et de plantes. Après l'avoir bien battue, ils obtinrent une nouvelle lune parfaite, formée des plus pures parties de Vamrita ou ambroisie. Pour lui donner un régent sous une forme humaine, la Trimourti s'incarna dans le sein d'Anasoîlgà, femme d'Atri, et de Brahma fut formé Soma. Soma eut, comme les autres dieux, pour père spirituel Urihaspati, dont la femme, nommée TîVriV , lui inspira des sentiments illégitimes. Il la déshonora en l'absence do son maître qui, voyant sa femme enceinte, nniudit Soma et le précipita dans la mer. Tira accoucha du Bouddha et fut ensuite ré* duite en cendres. Brahma lui rendit la vie et, comme le feu l'avait purifiée, Urihaspati consentit àla reprendre. Cependant l'Océan, irrité contre celui qu'il appelait son fiU, le déshérita. Soma s'adressa à Lakchmi;par son intercession, une partie de son péché lui fut remise et il commença à reprendre sa splendeur. Il eut recours aussi à Dourgâ qui, pour le rétablir dans le ciel, eut l'idée de le mettre sur le front de Siva, son mari, qui, uinsi orné, entra dans l'assemblée des dieux. Urihaspati se fâcha, mais Brahma l'apaisa en lui disant que Soma ne serait plus que parmi les planètes. On voit aisément que tous ces contes ne sont que des allégories astronomiques. L'antique zodiaque iiidou était compose de vingt-sept constellations. On en avait fait autant de nymphes, filles de Dakcha et épouses de Soma. Suivant quelques auteurs, lu partie nord éclairée de la lune était le séjour des pitris ou mânes, qui s'y nourrissaient de Vamrita ou ambroisie, dont elle est le réservoir. Son disque est divisé en seize parties appelées kald, dont une est prise par les dieux et les pitris, chaque jour de son déclin. Outre les noms de Soma et de Tchandra, la lune en porte d'autres encore. On l'appelle l'amie du lotus, qui ne s'épanouil qu'après le coucher du soleil. Le dieu Soma est encore le roi des plantes, le maître de la nuit et des planètes et le chef des brahmanes. La personne née sous l'aspect de la planète Soma aura beaucoup d'amis, sera riche et honorée, nourrie de mets excellents, couchée sur des lits magnifiques, possédera des éléphants, des chevaux, des palanquins, etc. Les taches de la lune paraissent des lièvres aux yeux des Indous, ou bien c'est une biche que le dieu lient sur ses genoux; de là l'épithète de mrigânka. On lui donne également une biche ou une antilope pour symbole sur sa bannière.
SOMAGLIA, bourg du royaume d'Italie, province de Milan, district de Lodi, mandement de Borghetlo; 2,160 hab.
SOHAGLIA (Jules-Marie), cardinal italien, né à Plaisance en 1744, mort en 1830. Grâce à la proteclion des jésuites, il entra et obtint de l'avancement dans l'administration pontificale. Cardinal depuis 1795, il se trouva compromis dans les émeutes de 1797 et fut emprisonné, pui.s chassé de Rome par les autorités françaises. 11 fit partie du conclave de 1799, resta en France pendant la fin de l'Empire et contribua, en 1814, de concert avec le cardinal Pacca, au rétablissement de la compagnie de Jésus. En 1820, il fut nomma évéque d'Ostie et de Vellelri et carJinaldoyen. Lors du conclave de 1823, qui aboutit k l'éiectiou de Léon XII, Somaglia obtint un certain nombre de voix. Il devint le secrétaire d'Etat du nouveau pape, fonctions qu'il occupa jusqu'en 1828. On a attribué à Somaglia, en 1824, l'intention de détruire la république de Saint-Marin. Ce projet, si projet il y eut, n'eut même pas un coiitiuencement d'exécution.
SOMAIN, bourg et commune de France
(Nord), canton ae Marchiennes, arrond. et à 17 kilom. E.de Douai; pop. aggl., 2,610 hab. — pop. tôt., 3,335 hab. Distillerie, fabrication
SOMA
ae sucre, peifj;neries de laine, fabrication de iiiéliers de filature.
SOMAIZE (Antoine Baudead sieur de), littérateur français, né en 1630. Les particularités de son existence sont peu connues. On sait seulement qu'il fut attaché, en qualité de secrétaire, à la personne de Marie Mancini et qu'il la suivit en Italie après son mariage avec le connétable Colonna. Il doit sa réputation littéraire à sa courageuse défense des précieuses attaquées par Molière dans les Précieuses ridicules. Ses principaux ouvrages sont : le Grand dictionnaire des Préiievses (sic) ou la Clef de la langue des ruelles (Paris, 1660, in-12); les Véritables Précieuses, comédie (Paris, 1660, in-12); le Procès des Précieuses^ en vers burlesques (Paris, 1660, in-i2); le Grand Dictionnaire des Prétieuses^ historique, poétique, géographique, cosmagraphique, chronologique et armoirique (Paris , 1661 , 2 vol. in-8o); le Secret d'être toujours belle, opuscule à la suite de VArt de conserver la santé (Paris, 1777, in-12).
SOMAL (Sukias de), érudit et prélat, né à CoDstantinople eu 1776, mort en 1846. Il entra dans la congrégation des méchitaristes de Saint-Lazare, à Venise, où il se fit remarquer par son instruction et fut chargé de remplir diverses missions aux Indes et dans sa ville natale. De Somal fut nommé, en 1824, général de sa congrégation et reçut du pape, deux ans plus tard, le litre d'archevêque inpartibus de Sunik. Il était membre de l'Athénêe de Venise et de la Société asiatique de Londres. Tres-versé dans la connaissance de la langue et de la littérature arméniennes, il a aubliè, en Italien, un Tableau historique de la littérature arménienne (Venise, 1829, in-S»), édité plusieurs ouvrages arméniens et laisse un grand nombre de lettres.
SOMALIS, race d'indigènes habitant l'île de San-Juan-ile-Nuova, près de Madagascar.
Les Somalis professent la religion mahométane et se rendent en pèlerinage à La Mecque.
SOMART s. m. (so-mar). Agric. Champ en jachère. Il Mot usité dans quelques départements.
SOMASCÉTIQUE S. f. (so-mass-sé-ti-ke — du gr. sôi/tn, corps; askein, exercer). S^n. peu usité de gymnastique.
SOMA5QUB s. m. (so-ma-ske). Hist. relig. Clerc régulier de saint Maïeul.
— Eocycl. Les somasques suivent la règle de saint Augustin ; ils ont tiré leur nom <Ie la ville de ïàoniasque, située entre Milan et Ber* ganie, qui est leur chef-lieu. Cet institut, qui n'est guère connu qu'eu Italie, eut pour fondateur Jérôme Ëmiliani, noble vénitien-, il fut confirmé, l'an 1540 et 1563, par les papes Paul III et Pie IV. Leur principale occupation est d'intitruiro lea ignorants et surtout les enfants des principes et des préceptes de la religion chrétienne et do pourvoir aux besoins des oiphelins. Ces religieux, appeler aussi clercs réguliers de saint Maïeul, conservent encore de nos jours la direction du collège Clementiu à Rome. 11 est probable qu'ils ont pris pour patron saint Maïeul, abbé de Cluny, mort l'an 994, b. cause du zèle qu'avait ce religieux pour l'avancement des sciences dans un siècle où elles n'étaient guère cultivées. Les clercs réguliers de la doctrine chrétienne ou doctrinaires font en France ce que le.s somasques font en Italie.
SOMASQUE, en latin Somasca, bourg du royaume d'Italie, province '-ta 13kilom. N.-O. de Ûergame, district de Caprino, près de la rive gauche de l'Adda; 1,500 hab. Kn 1531, l'institution monacale des frères somasques y fut fondée par Jérôme Emilien de Vciiihc.
SOMATÉRIE ». f. (so-ma-lé-rl — du gr.
sàmn, corps; erion, duvet). Ornith. Syn. do PLATYfE, genre formé aux dépens des canards, et ayant pour type l'eider.
SOMATIQUE s. f. (so-ma-ti-ke — gr. «o*fnaltkns ; dt- !>àrna, corps). Qui appartient, qui a rapport au corps.
— Med. Se dit d'un système aliénisto qui attribue la folie h. des léslun^i malurioUes : Doctrine KoMATiquu.
SOMATIQUE H. m. (so-ma-ti-ke — du gr.
sômattktjs, charnu). Kntoui. (ienre d'insectes coUropteres hetéronicres , de la famille dos raélasomos, tribu des flépidics, réuni pur plusieurs auteurs aux tracnynotes, et dont l'espèce type vit au Cap de Uonue-Kspérance.
80MATISTE s. m. fso-ma-tî-slo -~ du gr. sàma, corps). Méd. Celui qui attribue la folio
kde
:siuu» matérielles.
SOMATO, préfixe qui signifie corps et qui vuiit du grec sômOf somatos, qui, dans llomeru, dcMgno lo corp:i mort, le cadavre, par oppuMliun â demas, le corps vivant. Pictol rapproche ce mot du sanscrit ksfidma, brûle, et aussi dcHsécho, amaigri, duchu, de la racine kshd. brûler. Les deux sens do brûlé et do dessecnè conviennent également bien pour oxpliquer la signillcation de cadavre, car les anciens Aryas paraissent avoir brùlé leurs morts.
SOHATODE (so-ma-to-do — du gr. sômafôdés, charnu). Kutom. Ueure d insectes coléoptères teirainores, do la famille dos charançons, tribu dos brach} dérides, originaire du Cap do Honne-Kspi'ranco.
aOMATOLOaiE s. m. (so-ma-to-lo jt — du
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préf. somato, et du gr. logosy discours). Médec. Traité du corps humain.
SOMATOLOGIQUE adj. (so-ma-to-Io-ji-ko
— rad. somatoloyie). Médec. Qui appartient à la somatologie : Etudes somatologiques.
SOMATOTOMIB S. f. (so-ma-to-to-mî — du préf. 5oma(o, et du gr. tome, section). Syn.
peu usité d'ANATuMIE.
SOMATOTOMIQUE adj. (so-ma-to-to-mike — rud. somatotomie). Syn. peu usité d'ANA-
TOMIQUE.
SOMAULIS, nom d'un çeuple de l'Afrique orientale, répandu entre 1 Abyssinie et le Zanguebar, le long des côtes du golfe d'Aden et de la mer des Indes. Les Somaulis sont industrieux et commerçants et ont pour villes principales ; Berbera et Zeilah.
SOMBEKNON, bourg de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et â 28 kilnm, O. de Dijon, sur une montagne; pop. aggl., 809 hab.
— pop. tôt., 355 hab. Fabrication de poterie, tuileries. Commerce de laine, grains, chanvre et plâtre. Restes d'un ancien château et vestiges d'une voie romaine.
SOMBOR, ville do Hongrie. V. Zombor.
SOMBOUL s. m. (son-boul). Pharin. Racine d'une plante oinbellifère, qui nous vient de Russie.
SOMBBAGE s. m. (son-bra-je — rad. sombrer), .\gric. Premier labour de la vi;^ne.
SOMBRE adj. (son-bre. — Diez croit que cet adjectif, qui a donné le hollandais somôer, est identique avec le catalan, portugais, espagnol sombra, ombre. Quant à ce dernier, il le dérive d'un verbe sombrar, mettre dans l'ombre, qui n'existe qu'à l'état de compose. L)iez regarde ce verlje sombrar comme une contraction de sonombrar , qui répond au latin subumbrare, ombrager, de sub, sous, et de umbroj ombre. Cette conjecture est d'ailleurs fortement appuyée par l'existence du provençal sotzumbrar, ombrager. On trouve aussi dans le vieux français le moi e$sombre, lieu ombragé, qui accuse un type exumbrare, et Burguy en conclut que soynbra pourrait en être formé par l'aphérèse du prélixe es. L'étymologie de Diez est appuyée par le verbe français sombrer, couler bas, proprement disparaître sous les eaux, puis au sens actif labourer profondément, qui présente une métaphore tres-nalurelle de subumbrare. Scheler signale comme digne d'attention le passage du substantif 5om/ï^rrt, ombre, â l'état adjectival sombre^ qui est dans l ombre). Qui est peu éclairé, qui reçoit peu de lumière : Une maison somdke. Une forêt sombrk. Un ciel soMBRii. Un temps sombru. Une nuit sombre. Tous les objets paraisstnt sombres, le matin, aux premières lueurs de l'aurore. (Fen.)
Le ciel devient plus sombre et le îlot plus dormant.
Ste-Bkuvh.
Il Qui éclaire mal : Un jour sombkk. Une lumière SOMBRE.
Déjà la sombre auit a commencé son cours.
RACINBi
... Déjà le jour pluH sombre Dans les eaux s'étcigcaot va faire place a l'onibre-
— Foncé et peu éclatant, tirant sur le noir ou sur le brun : Couleur sombrer. Les dévotes s'imaginent que les couleurs somurks sont plus agréables à Dieu que les couleurs vives. (Clémeut XIV.)
— Fig. Obscur, peu clair, difficile à pénétrer, à connaître, à souder, ù comprendre :
Il eat certains esprits dort le« aombre* pensées Sont d'un nuage épais toujours embarrassties.
BOILEAU
Eternité, néant, passé, sombres abîmes, Que faites-vous des jours que vous ongloulïMcz? Lamartinb.
n Triste, dépourvu de gaieté, d'expansion ;
Un SOMUKE avenir.
Nos clartés ici-bas ne sont qu'énigmes iombrts.
J.-B. BOUSBEAU.
Il Mélancolique, taeilurno, chagrin : Un esprit SOMBRE. Un caractère, une humeur somuiiB. Un visage soMunii. Une imagination ardente et souuKE. Des idées somurks. De sou- BRiiS pensées. Vous êtes bien humuhe aujourd'hui. (Acad.) L'avance^ triste et soMUUK/m5sion, autant qu'elle est cruelle et insatiable. (boas.) Les soMURKa idées qu'on donne de la vertu la rendent trtstc et ennuyeuse. (Fén.) Ceux qui ont refuse a leur esprit des pensées graves tombent dans les idées noMUMis. (J. Joubort.) D'où vous vient aujourd'hui cet «ir lom^r^ ettévAri>7
BOILKAU.
Que le deuil de mon Ame était lugubre «i tombrel
Lamartink.
Il Ombrageux, déliant, Boupçunnuux : La SOMUKE administration de Cromwell. (Volt.) La sombre Politique au cosur faux, à l'ail touche. { VotTAma.
— Il fait sombre, Lo ciel ost obscur, il y a pou de clarté dann l'utmovphèro :
Tel qui «a illt un aint sûr Est en tout point semblable h l'ombre, Qui paraît quamt le ciel rat pur Et disparaît quand il fait iombrt.
OOBBT.
I II y a peu do jour, peu de lumière : Il fait bien aoMBRK dans ce logement.
— PoGiic|. Itoyaume» sombres^ Hivaget êom-
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bres, Sombres bords. Sombre séjour. Enfer des païens :
Seigneur, puisque Thésée a vu les sombres bords. En vain voua espérez qu'un dieu vous le rt-nvoie. Baci»e.
Tout mortel au sombre séjour Descend à son tour,
Liron, lirette.
Descend à son tour.
GaAMDVAL.
— Mus. Syn. de sombrée.
— Eaux et for. Coupe sombre. Opération qui consiste à êclaircir un bois, pour que les graines puissent se ressemer et produire de nouveaux plants.
— s. m. Qualité de ce qui est sombre; genre sombre : Les Juifs avaient ils le goiït j du SOMBRE et du grand dans leurs édifices, \ comme les Egyptiens? (Chateiinh.)
— Fig. Tristesse noire : J'ai du sombre dans l'âme.
— Erpét. Nom vulgaire d'une espèce d'agame. il Nom vulgaire d'une espèce de couleuvre.
— Agric. Nom vulgaire de la jachère, en Bourgogne.
'— Syn. Sombre, oljecur, lénébretts. V. OBS' COR.
— Sombre, mélancolique, morne, etC.V. ME- LANCOLIQUE.
SOMBRÉE adj. f. (som-bré — rad. sombre). Mus. Se dit d'une voix voilée, couverte, dépourvue de sonorité.
SOMBREMENT adv. (sou-bre-mau — rad.
sombre). D'une manière sombre.
SOMBRER v. n. ou iutr. (son-bré. — V. SOM- Bnii)-Mar. Plonger dans l'eau, y être englouti, couler bas: Ce vaisseau \S0MBRk sons voiles. Ce navire va sombrer. (Acad.) Vous sombrezI c'en est fait/ et votre ancre énorme glisse et laboure en vain le fond. (Chateaub.) Fier en sortant du port, plus d'ua navire somttre. Ahcelot.
— Fig. Etre anéanti, complètement perdu : La France est un navire qui ne peut sombrer, â quelque épreuve qu'il puisse être mis par la tempête. (E. de Gir.) Venise est-elle destinée à SOMBRER inactive en face de la mer qui la regarde'/ {M"io L. Colet.)
Je sens sombrer ma vie entière eo ce naufrage. B. Auoiaa.
Je vous montre l'écueil.où sombrent les amours.
L. BOUILUET
— v. a. ou tr. Donner le premier labour, la première façon à : Sombrer une vigne, une jachère.
SOMBRERETE, ville du Mexique, dans l'Etat «!L il ijo kiloni. N.-O. de Zacatecas; 15,000 bab. Uiches mines d'argent.
SOMBRERO S. m. (son-bré-ro — mot espagn. formé de sombra, ombre). Chapeau de feutre, à larges bords, que portent les Espagnols. Il FI. sombreros.
SUMUREUIL (Charles - François Virot , marquis de), général français, né â Ensisheim (Alsace) en 1727, mort ii Paris en 1794. Il était maréchal de camp el commandait à Lille, lorsqu'il fut appelé, en 1786, à Paris pour remidact^r M. de Umbert comme gouverneur des Invalides. Arrêté sous la prévention d'avoir défendu les Tuileries au 10 août, il fut enfermé à l'Abbaye et, grâce au courage de sa lille (v. ci-aprcs Sombreuil [Mllfi DEj), échappa aux massacres do Septembre. Il se relira dans un faubourg obscur de Paris, fut arrêté de nouveau en 1794, traduit devant le tribunal révolutionnaire, condamne ii mort et exécute le même jour.
SOMBUEUIL (Charles Virot, vicomte de), chef vendéen, second llls du précédent, né ii Paris vers 1769, fusille à Vannes en 1795. Ayant éntigré en 1792, il servit contre la Fiance dans l'armée prussienne jusqu'en 1794, puis il 80 rendit ii Londres, où il apprit que son père et son iVeru aliié, Slanisla.<>, venaient de périr sur l'èchafiind [17 juin 1794). En ce moment, les émigrés, de concert avec lo gouvernement nngluis, venaient de résouilro do faire uno de»c<<nto on Bretagne ot d'» rccommtMicer la guerre civile, dans le chiiiR-riquo espoir d>r retuldir ta munarcbic et di> reineliro lo peuple kous lo joug. Sombreuil demanda it prendre part h l'expeditton, ot, comme il s'était fini connaître piir sa bravoure, tl reçut lo coiiimaiidt'inoiii du second corps do débarquoiMont, l'oiiipron.uil les debris de» régiment» qui avaient Combattu contre la France en Hnllaiide. I.o jour uiéuie ou il allait épouser MI'o de l,a l3lucho, il reçut l'ordre du >'umbarquer et rrjoignit L Qiiibnroii, lo 15 juillet I7tf&, lo premier cnr|kei d'armée, commandé par d'Hervilly. Au moment ou il dcbitrqua, l'uisnyo cl d'Mcrvilly se disputaient le coinmandeincnt ; Hucun plan n'otnit arrête, ot pcndHUt que lo desorttre el lu division n-giiaienl purmi les envahisseurs, Ho<-ho, provenu, avait réuni avpc une oxtrèmo rapidité dot troupoa républicaines et reliuiln \i>» royHliii(o<t <laiiH l'étroite presqu'île de Wuiberon. A l'arrivé" do îSombrouil, qui lui amenait des troupes, dos munitions et dos vtvre.1, d'Hervilly voulut reprendre la défensive. Il attaqua lea républicains dans le pttslo fortifié do Sainlc-Uarb'' ; mais il fut ro-
Coussè et péril dans racliuii (10 juillet). Somreuil lui succéda alors dans le commandoment on chef do l'oipéditioD. Dts prisonniers
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français qu'on avait incorporés de force dans les troupes royalistes s'empressèrent de déserter, de passer dans l'armée républicaine et facilitèrent à Hoche la prise du fort Penthièvre qui formait l'unique défense des émigrés. Ne connaissant pas le terrain, menacé d'être jeté à la mer, Sombreuil vit qu'il n'y avait plus pour les royalistes d'autre moyen de salut que de se rembarquer. Il pria Puisaye d'envoyer demander au commodore Warren, commandant l'escadre anglaise, d'approcher de la côte. Puisaye, qui tenait également à sauver sa correspondance et à se sauver luimême, se chargea de ce soin et, abandonnant ses compagnons d'armes, accules au fond de la presqu'île, il rejoignit l'escadre. Fendant ce temps, Hoche, avec 700 grenadiers, pressait la troupe de Sombreuil, ne lui laissai' d'autre alternative que de se rendre ou de se faire tuer et la forçait à mettre bas les armes sans capitulation (v. Quibbron). Sombreuil, conduit à Auray, puis à Vannes, avec ses compagnons, fut traduit devant une commission militaire, condamné à mort comme ayiint porté les armes contre son pays et fusillé le 2S juillet. Dans une lettre qu'il adressa au cominodore Warren quelques jours avant de mourir, il accusa Puisaye d'avoir fui comme un lâche et Hoche d'avoir violé une capitulation que celui-ci, comme on sait, n'avait ni conclue ni pu conclure.
SOMBRECIL (Mlle Marie-Maurillo Virot de), héroïne de la piété filiale, sœur du précédent et fille du gouverneur des Invalides, née au château de Leichoisier, près de Limoges, en 1774, morte à Avignon en 1823. On sait universellement à quel acte d'héroïque dévouement elle doit son illustration. Son père ayant été, après le 10 août, emprisonné à l'Abbaye, elle voulut adoucir sa captivité en la partageant, et, lors des massacres de septembre, elle l'arracha à la mort en le défendant de ses larmes, en le couvrant de son amour. C'est un des épisodes les plus émouvants des tragédies révolutionnaires.
Qu'on se représente, en effet, l'ancienne prison de l'Abbaye en ces terribles journées, cette sombre rue Sainte-Marguerite parsemée de cadavres, ces pavés mouillés de sang, ces égorgeurs hébétés de frénésie, en proie euxmêmes à l'effroi qu'ils inspiraient ; ce vieillard voué à la mort la plus horrible, manifestement ennemi des idées nouvelles et dont les fils, par ses conseils, sans aucun doute, tiraient follement leur épée française contre la patrie ; et, d'un autre côté, cette jeune fille éperdue de terreur et de désespoir, mais élevée au-dessus d'elle-même par le plus noble et le plus sacré des sentiments, arrêtant lo bras des meurtriers et désarmant leur fureur par ses sanglots, sa faiblesse, son émotion poignante et ses supplications.
Certes, il est peu de tableaux dans l'histoire qui soient plus saisissants et plus pathétiques. Cependant on pourrait douter que tous les détails qui nous ont été transmis par la tradition soient absolument conformes & la réalité. Une analyse minutieuse, sans altérer la beauté morale et la grandeur tragique de celte scène, ferait peut-être découvrir que la poésie ne s'est appuyée sur l'histoire que pour en assombrir encore les effroyables péripéties. Nous empruntons les (rails principaux do l'analyse qui suit k une dissertation de .M. Louis Combes, le Vetre de sang de J/llo de Sombreuit , publiée en 1863, réimprimée depuis avec des développements, et qui est restée l'étude In plus complète sur ce curieux sujet.
La première question qui se présente est celle (le savoir si l:i lutte a été aussi violente qu'on le prétend entre Ihéroine et les meurtriers. Il no l'aul pa> oublier que M. de Sombreuil avait fie posiliveinent absous par le terrible tribuiuil, dont toutes les sentences d'acquittement furent resptvlées, sans aucune exception. On sait même que Maillard, non pas celui do la légende, mais le vrai Maillard, une des grandes figures de la Révolution, celui qui a sauvé ti l'Abbaye un
grand uombn' -i" ""^ î-ts, prononça à
cette occasion rôles suivantes :
■ Innocent ou < rois qu il serait
indi(;no du peupn u. inc.-r ses mains dans
lo sang do ce vieilhtrd. • Cette phr.tso est rapportée, notamment, par l'un des homiues qui se «ont élevés avec la plus énergique indignation otuitre Ion tueries de septembre, Brissot (diins le Pafnotr français)-, elle eal aussi mcntionnuQ par le Moniteur du 9 septembre 1793, qui ajoute ; • A ces mots, un hourra gênerai de grâce so fait entendre; la jeune filla pousse un oh de joie, se jelto dans les bras do son pcro, qui la presse de ses brax défaillants, et les hpoclatouis les plus furieux ne peuvent retenir leur» larmes. • Tallicn du la même chose dans sa brochure, la \Vf'i7^ sur les événements de septembre : • Les che* veux blancs du gouverneur des Invalides, les soins que lui prodigue une fille jeune et belle font oublier les sentiments de veng*>.-tnoe, et ce couple iiiterossanl est porte en iri'mphe. t
Toutes les roi. liions s'a.-^^rl. sit .r.iilleurs pour constater I i -lédo
l.i foule, viole., I '»»•
nifesta pour t-i; • •■i ^
n'y a pas de fait iukux aLic:>tc.
Pour que la lutt« entre les égorgour» «t Mil* do Sombr- ' " ' •"' - " " cul donc fallu que le % «mné. Or,
on poul consM rou. cod-
servé aux arcli.*- -- •■-:• ■"• i ■ -uro de police, et on lira eo marKc, de l'écriture de
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Maillard, la formule d'acquittement ; En liberté.
Des lors Soiiibreuil était sacré pour les exécuteurs, et BU fille n'eut plus qu'à l'accompagner chez lui, achevant, par le tableau de sa piété filiale, la victoire (qu'elle avait reniporléo (lovant les juges, mais sans avoir à lutter de nouveau. Tous les faits connus, toutes les vraisemblances donnent k cette version un de;i;ré de certitude presque Jibsolu.
C'est donc" devatit le tribunal, qui siégeait dans une salie basse, en présence de gard<ts nationaux, do f-'dérés marseillais, etc., c'est devant cette commission redoutable quo dut avoir lieu cette lutte de l'amour filial contre le sombre génie des vengeances politiques. Nous lisiins, en effet, dans le rapport quo le conventionnel Fietto fit de cette affaire le 17 ventôsiî .'éu III : • Kilo couvrit son nère de son eorps pondant plus de vin|;l-cinq heures. Quatre fuis elle l'arracha au tribunal de siing. Ses efll'orts, son dévouement déterminèrent des témoins de ces scènes d'horreur k solliciter un sursis pour prendre des renseignements sur l'infortuné vieillard, aux Invalides et k la section du Gros-Caillou, ^m attestèrent do la nninière la plus satisfaisante son civisme, son humanité et sa bienfaisance. •
Tuut cela, il faut l'avouer, ne fut pas si formellement attesté , et le thermidorien Pietle poétise un peu son sujet. Il oublie surtout, comme tous les historiens, un intrépide citoyen qui eut une large part à la délivrance du vieux gouverneur des Invalides, ainsi qu'à celle dos juges de paix Cahier et Duporron et d'autres prisonniers : nous voulons parler de Grappin, envo_yé à l'Abbaye avec d'autres commissaires pour réclamer deux citoyens de la section du Contrat-Social, dont il fuirait partie. Grappin était patriote; mais, dans <:e terrible moment, il osa cependant solliciter pour des aristocrates avérés, en couvrant ses clients do son uniforme de garde national, de son énergie, de sa pitié héroïque et conta-
fieuse. C'est ainsi qu'il se fit l'avocat de Soinreuil, touché par ses cheveux blancs et par les larmes de sa fille, qui cherchait k désarmer les juges par ses supplications. Sombreuil était diffieilo à sauver. Connu pour un ennemi déclaré de la Révolution, il avait en outre deux tils qui combattaient dans l'armée ennemie. Grappin, néanmoins, s'institue le courageux auxiliaire de M"o de Sombreuil ; il insiste sur la nécessité de s'assurer si, en effet, Sombreuil n'a point quitté son poste le lOauùt, s'il est réellement un ennemi du peuple, etc. Il obtient enfin d'être envoj'é avec quelques autres citoyens aux Invalides, ou il arrive vers cinq heures du matin. Il rassemble les invalides, les harangue, les presse; mais beaucoup se prononcent contre le gouverneur et le poursuivent de leurs accusations. Après de longs débats dans les brumes de cette tragique matinée d'automne. Grappin esquive prudemment la solution de l'affaire; il revient a l'Ahbaye avec ses collègues, dont il a fait des euniplioes de sa générosité; il improvise un rapport habile et chaleureux, il mêle sa voix d'honnête et ferme citoyen aux prières et aux sauf^lots de la piété filiale. Ce fut alors sans doute que Maillard prononça les belles paroles que nous avons citées plus haut. Sombreuil fut acquitté.
Grappin accompagne le père et la fille jusqu'au dehors de la prison; il annonce aux lueurs le résultat du jugement, et enfin, ■ après les avoir conduits quelques pas, il les embrasse et les confie à des hommes qui reconduisaient chez eux le peu de citoyens qui échappaient à la boucherie. ■ {Journal de CoitCunt, dans VAlmanuch des prisons, reimprimé dans les Alémoves sur les prisons de Paris, collection Baudouin.)
Quant à la trop fameuse tradition du verre de sang que Mlle de Sombreuil aurait été contrainte de boire pour racheter la vie de son père, on n'en trouve aucune trace dans les réciis contemporains. LeAluititeur^ les lîévolulwns de Paris, le Tableau des prisons de Paris et autres documents, dont beaucoup sont bien loin d'être favorables aux hommes de septembre, sont absolument muets à cet égard, de même que les relations royalistes. Ni Peltier {Histoire de la révolution du 10 août), ni Moutjoie (histoire de la conjuration d'Orléans), ni Mathoii de La Varenne {/histoire parlicultère des événements, etc.), ni Prudhuinme (Histoire générale et impartiale des erreurs , des fautes et des crimes, eU.) n'en disent un mot, eux qui se complaisent k rapporter tant d'horreurs manifestement mensongères. Moio de Kausse-Lendry, qui était pendant les massacres à la prison de l'Abbaye, auprès de son oncle, l'abbé de Rastigntu; parle ay.ec admiration du dévouement lie Mlle ,je Sombreuil (Quelques-uns dts fruits amers de la Héoolution), mais ne fait pas la momdre allusion à l'horrible sacrifice.
Ko 1795, Mlle do Sombreuil, malade et plongée dans le denùment, adressa une pétition à la Convention nationale pour en obtenir un secours. Le rapport fut presenié par Piette le 17 ventôse an III, comme nons l'avons dit ci-dessus. Celte pièce, écrite dans l'intérêt de la pétitionnaire et sur des renseignements fournis par elle, conçue d'ailleurs dans l'esprit de la reaction thermiduneune, donne le récit du drame de l'Abbaye, mais ne fait aucune mention du fameux verre do sang. Cependant le rapporteur n'oublie rien de ce qui peut apitoyer en faveur de sa protégée, <iui reçutj le 10 floréal suivant, par décret de
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la Convention , un secours provisoire de 1,000 livres.
Il est impossible de n'être pas frappé de ce silence dea contemporains sur un épisode dont l'horreur caractéristique était do nature k laisser une ineffaçable impression de dégoût et d'effroi. Quoi 1 les girondins, qui poursuivirent avec une infatigabio énergie les meurtriers de septembre, auraient tu cette circonstance odieuse 1 Des royalistes forcenés, comme Peltier et autres, (jui inventèrent tant d'atrocités, n'auraient point révélé colle-cil Las aristocrates échappés do l'Abbaye, les témoins oculaires, comme Jourgniae-Snint- Méard et M»»" de Fausse-Lendry, n'auniieiit rien dit! Mll<^ do Suinbi-cuil elle-même ou du moins lu représentant l'iette, qui parlait en son nom, aurait omis précisément ce qui pouvait toucher le plus l'Assemblée!
Quel témoignage invoque-t-on? k quelle source a-t-on puisé? Qu'on cite une ligne, un mot, l'ombre même d'une allusion dans les écrits du jour (révolutionnaires ou royalistes, français ou étrangers, aristocrates ou sansculottes, bleus ou blancs)! Qu'on nous dise enfin sur quel fondement repose cette odieuse légende. Quoi I vous ne trouvez rien , rien dans les pièces officielles, rien dans les journaux, rien dans les mémoires, rien dans les livres, rien dans les correspondances, rien même dans les ignobles pamphlets aiitinationaux soudoyés par les polices de Londres et de Vienne, et c'est sur ce néant, sur cette absence absolue de preuves qu'on prétendrait ériger en fait historique un mythe, une fiction t
Il est juste de rappeler ici qu'un écrivain connu par des travaux estimables, M. B. Maurice, s'était déjà inscrit en faux dans son Histoire des prisons de la Seine, publiée en 1840. Il paruU certain que la première trace écrite de cette tradition est la note qui se trouve à la suite du Mérite des femmes (1801). Cet épisode rentrait trop bien dans la donnée de son poème pour que Legouvé songeât à en vérifier l'oxactitude; cependant il s'est contenté d'en faire une note. Victor Hugo en a tiré le sujet d'une ode fort touchante (1823). D'autres riineurs s'en sont également emparés, et la trop fameuse anecdote, devenue classique, servit dès lors de thème aux amplifications sur la piété filiale. Mais , heureusement , ce n'est plus avec dea licences poétiques qu'on écrit l'histoire.
Tous ces poètes n'ont oublié qu'un détail, qui ne manque cependant pas d'intérêt; c'est de nous dire où ils ont puisé leurs renseignements. Pas un seul, en effet, n'a daigné le faire.
M. Louis Blanc qualifie très -justement l'histoire du verre de sang de « calomnie historique. ■ Suivant lui, MHc de Sombreuil, épuisée par de si terribles émotions, était sur le point de s'évanouir, lorsqu'elle reçut de l'un des égorgeurs un verre d'eau, dans lequel tomba accidentellement une goutte de sang que cet homme avait aux mains. Telle serait l'origine de la hideuse légende tant de fois reproduite depuis. L'historien déclare tenir ce renseignement d'une dame respectal^e en qui il a une confiance absolue, et qui le tenait elle-même de Mlle de Sombreuil, dont elle avait été l'amie.
D'après une autre version , le prétendu verre de sang serait un verre d'eau rougie, présenté k M"*-' de Sonil)reuil dans un moment où elle se sentait défaillir.
Quoi qu'il en soit, la tradition mélodramatique du verre de sang est aujourd'hui abandonnée par la plupart des écrivains sérieux, dédaignée même par les historiens royalistes de quelque valeur, M. de Barante, tres-partial cependant, ne la mentionne même pas, n'y fait pas la moindre allusion. Mais voici que, dans ces dernières années, deux publicistes qui ne brillent pas précisément par l'impartialité, M. Granier de Cassagnac {Uist. des girondins et des massacres de septembre) et M. Mortimer-Ternaux {Hist. de la Terreur), tout en constatant l'absence absolue de preuves, se décident cependant à admettre la réalilé de cet épisode, uniquement sur la foi d'une lettre affirmative de M. le comte de Villeluine-Sombreuiljfilsde l'héroïne de l'Abbaye. Ce témoignage est grave, sans doute; mais doit-on l'accepter comme péremptoire? Loin de nous la pensée de suspecter la loyauté et la bonne foi de M. de Villelume; mais depuis plus de quarante ans que son illustre mère est morte, les légendes populaires et les traditions de famille ne se sont-elles pas un peu confondues dans son esprit? Il affirme, dans sa lettre, que M^e de Sombreuil lutta longtemps et reçut trois blessures. Voilà une chose absolument nouvelle, dont il n'a jamais été question, même dans les poésies, même dans les romans.
Ainsi donc, la légende s'enrichit encore d'ornements nouveaux, M. de Villelume ajoute même de la poudre k canon comme assaisonnement au verre de sang. Ce sang, suivant lui, était sorti de la tête de M. de Suint-Mai t, qui venait d'être tué. Nous nous abstiendrons, par pure convenance, de soumettre cette lettre à l'analyse critique, nous bornant, sur le point pariiculier de la mort de Saint-Mart, a rapporter l'opinion d'un écrivain et d'un légiste fort hostile aux hoinnies de la Révolution et qui, s'occupant après M. Louis Combes du même sujet, mais dans un esprit oiipose, est cependant arrivé aux
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mêmes conclusions, c'est-&-dire & «a néga-
Irion du fameux verre de sang.
• Quand, dit-il, on examine attentivement le registre d'écrou de l'Abbaye, on voit quo M. do Suint-Mart a été massacré dans la nuit du 3 au 4 septembre, tandis que M. de Sombreuil n'a passé en jugement que le 4, vers onze heures du matin, d'après le témoignage de M""" la marquise de Fausse-Lendry. » (Alex. Sorel, le Droit, î7 sept. 1863.)
Or, Mmo do Fausse-Lendry était dans la même chambre que M"o de Sombreuil. Son témoignngo est d'ailleurs corroboré par le Journal de Coiilant. En effet, quand Grappin revint des Invalides, Saint-Mart, en supputant d'après le registre d'écrou, était mort depuis au moins dix heures. II faut donc chercher un autre sang que le sien pour emplir le verre de Mll« de Sombreuil.
Cependant, M. de Villelume affirme tenir ce détail do sa mère... Mais aller plus loin pourrait sembler cruel. Nous n'insisterons donc pas, et nous terminerons en ajoutant k l'ensemble do preuves négatives que nous avons données un dernier détail emprunte encore au journal de prison de Coittant.
Mllo de Sombreuil fut emprisonnée pendant la Terreur, en même temps que son père, qui, cette fois, fut envoyé à l'échafaud. Au commencement de 1794, elle était à la prison do Port-Libre {ancien Port-Royal, la Alateruilé). Un jour que les prisonniers étaient réunis, tt[irés que le poôte Vigèe eut récité une pièce de vers, Coittant chanta une romance en l'honneur de MUo de Sombreuil et de la piété filiale. Dans les cinq couplets qui composent cotte pièee, il y en a un consacré au courageux dévouement de Grappin, qui précisément était présent. Après quelques paroles de remercîment de Mlle de SoMibreuil, Grappin, sur l'invitation de l'assemblée, donna une relation minutieusement détaillée de tout ce qui s'était passé à l'Abbaye. Tout cela fut imprimé après le 9 thermidor et reparut, comme nous l'avons dit, dans les Mémoires sur les prisons^
Eh bien, nulle part il n'est dit un mot du prétendu verre de sang, pas plus que dans les autres documents. Kst-il permis d'admettre que tous les témoins oculaires, sans aucune exception, que les conteniftorains de tous les partis se fussent rencontrés pour garder un silence absolu sur un tel épisode, s'il eût réellement eu lieu?
Consultez maintenant les maîtres de la science sur la possibilité physique du fait, et tous vous répondront qu'un certain temps s'écoulait entre chaque exécution, à cause du jugement; que ce temps dut être plus long pour Sombreuil, vu le rapport de Grappin, les débats, etc.; que dans ces circonstances un homme {abattu, en outre, plutôt qu'égorgé ou saigné) ne donnerait pas un verre de sang potable, et qu'en tout état do cause la rapide coagulation n'eût pas permis à M'ic Je Sombreuil de boire... L horreur arrête ici notre plume.
Il n'est pas nécessaire, d'ailleurs, d'étudier la question sous cet aspect, et les raisons décisives que nous avons données, et que nous pourrions multiplier, nous autorisent à nier de la manière la plus positive la légende hideuse que tant d'écrivains ont reproduite avec la légèreté de l'ignorance ou ta malveillance do l'esprit de parti.
La vie de MUo de Sombreuil n'offre pas d'autre particularité intéressante. Rendue k la liberté uprès le 9 thermidor, elle reçut de lu Convention un secours de 1,000 livres, comme il est dit plus haut, puis passa en Angleterre, où elle épousa un émigré, le comte de Villelume, qui fut nommé, à la Restauration, commandant des Invalides d'Avignon.
C'est dans cette ville qu'elle termina ses jours. Son cœur, déposé d'abord dans la chapelle des Invalides d'Avignon, fut apporté à Paris lors de la suppression do cette succursale et repose aujourd'hui aux Invalides de Paris.
Sombreuiie (Pâuunbdb), roman de MHode Sénancourt (1821, 4 vol. in-12). L'héroïne est une pauvre orpheline victime de la Terreur, qui va chercher un asile en Allemagne. Successivement admise comme demoiselle de compagnie par plusieurs grandes dames qui ne se piquent pas de générosité k son égard, Pauline n'oppose qu'une froide dignité à leurs injustices. Tout semble s'acharner contre elle, et les avantages qu'on recherche chez les autres jeunes filles tournent à son malheur. Ainsi, elle est belle; elle inspire de l'amour â plusieurs hommes, et, quoique sa vertu ne fasse pas le plus léger faux pas, sa réputation est souvent en danger par suite de la jalousie de celles mêmes qui devraient la proléger. Parmi les adorateurs de Pauline, le plus compromettant est un certain de Marsanne, séducteur habile, qui est en même temps un spadassin et un chevalier d'industrie. C'est un personnage si peu intéressant qui parvient k toucher son cœur. Heureusement pour elle, la voix de la sagesse parle plus haut que celle de la passion, et M^^e de Sombreuse finit par faire ce qu'on appelle un mariage de raison.
SOMEREN (Corneille VAN), médecin hollandais, ne à Dordrecht en 1593, mort dans la même ville en 1649. Il pratiqua la médecine dans sa ville natale et occupa de hautes fonctions duns la mtigislraiure. Son principal
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écrit est : De unitate liber singularis (Dordrecht, 1639).
SOMEREN (Jean van), jurisconsulte et littérateur hollandais, fils du précéd-nt, né à Dordrecht en 1G22, mort dans la même ville en 167G. Il remplit diverses fonctions dans la magistrature et consacra ses loisirs iux lettres. On cite de lui : Poésies (Nimègue, 1660); /ules César, Cléopâtre, Afithridate, tragédies.
SOMEREN (Jean van), jurisconsulte hollandais, ne k Utrecht en 1634, mort dans la même ville en 1706. Après avoir terminé ses humanités et son droit dans ?a ville natale, il voyagea en France pour y étudier la jurisprudence de notre pays et revint ensuite k Utrecht, où il occupa plusieurs postes éminents dans la magistrature. On lui doit: Traclat'is de jure novercarum (Utrecht, 1C58, petit in-12); Tractatus de representatione (Utrecht, 1676).
SO.MERS (lord John), homme d'Etat et célèbre légiNte anglais, né k Worcester en 1650, mort en 1716. Lié avec le célèbre Sidney et d'autres partisans des idées démocratiques, il publia quelques pamphlets contre Charles III, prit une part active aux événements qui précipitèrent Jacques II du trône, représenta sa cité natale au Parlement de 1689 et fut pourvu de diverses charges sous Guillaume II, {jui le créa en outre baron d'Evesham et enfin lord chancelier (1693). Attaqué par le parti tory, il fut condamné par les communes, mais acquitté par les lords. Il se retira des affaires a la mort de Guillaume, fut rappelé par la reine Anne et nommé président du conseil, mais tomba de nouveau avec le parti "wbig en 1710. Somers s'était fait le Mécène des savants et des littérateurs. Ce fut lui qui fit connaître Addison et qui tira de l'oubli le Paradis perdu de Milton. Il avait laissé lui-même plus de soixante volumes en manuscrit, qui furent en partie détruits par un incendie. Quelques tragments épargnés furent publiés en 1778, sous le titre de Papiers d'Etat. Les Somer» tracts, etc., si souvent cités, sont une collection de pièces rares publiées par Cogan, d'après des pamphlets presque tous de Somers. Une édition des œuvres de cet homme d'Etat a été dirigée par Walter Scott.
SOMERSET (coMTB db), comté de la région S.-O. de l'Angleterre, bai^-né au N. par le canal de Bristol, limité k l'E. par les comtés de Glocester et de Wiïts, au S. par celui de Dorset et à l'O. pr.r celui de Devon. Superficie. 4,400 kilom. carrés ; 443,916 hab. Ch.-l., Wells; villes principales, Bath, une partie de Bristol, Taunton et Bridgewater. La surface du Somerset est très-variée ; au N. et k rO.| les montagnes couvrent une grande partie du sol; les principales sont les monts Mendip et Quantock. Parmi les rivières qui l'arrosent nommons : le Parket, l'Axe et la Brue, tributaires du canal de Bristol. Le climat de ce comté est en général assez doux et assez agréable, particulièrement dans les vallées et près des côtes; mais dans les parties élevées il est très-froid. Le sol est presque partout très-fertile. Une terre légère, mêlée de pierres calcaires, couvre généralement les parties montagneuses; les terrains plats consistent principalement en terres d'alluvion. Les récoltes eu céréales suffisent et au delà k la consommation locale; celles des fourrages alimentent plusieurs marchés du royaume. On y récolte aussi beaucoup de chanvre et de lin. Les bêtes â cornes et les moutons qu'on y eleve forment la principale richesse du comté, qui renferme quelques belles forêts. Les montagnes de Mendip renferment du plomb, de la calamine, de la houille d'excellente qualité et du calcaire. Dans d'autres districts on trouve du cuivre, du manganèse, de l'ocre rouge et de la malachite. Bristol et Bath sont célèbres par leurs eaux minérales. L'industrie comprend surtout la ganterie, la draperie, la fabrication des lainages, soieries, toilesksacs et k voiles, dentelles, la serrurerie et la coutellerie. Le commerce embrasse tous les produits du sol et des manufactures, et les transactions coramercialesy sont facilitées par tous les moyens de transport et de locomotion des pays les plus favorisés.
SO.MEBSET (Robert Carb, vicomte de Ro- CHESTKR, puis comte de), favori dn roi d'Angleterre Jacques 1er, né en Ecosse vers 1589, mort vers 1640. Il arriva à la plus haute fortune grâce k sa jeunesse et à sa beauté. Fils cadet d'un petit gentilhomme, il fit d'abord partie des pages de Jacques VI, roi d'Ecosse, quilsuivit en Angleterre lorsque ce prince devint roi de ce pays sous le nom de Jacques 1*', en 1603. S'étaut cassé la jauibe eu tombant de cheval dans un tournoi (1609), il attira sur lui l'intérêt du roi, qui le visita chaque jour jusqu'à sa guérison, le prit en affection et le nomma chevalier et gentilhomme de la chambre. Bien qu'il n'eût aucun mérite personnel, il sut tellement gag;iier la faveur de Jacques, dont la faiblesse égalait l'ineptie, qu'il obtint successivement la charge de grand trésorier d'Ecosse, un siège k la chambre haute avec le titr de vicomte de Rochester, la décoration de la Jarretière et devint toutpuissant k la cour. S'ètant épris d'une passion adultère pour Françoise Howard, comtesse d'Kssex, Robert Carr résolut de l'épouser et l'engagea k divorcer avec son mari. Le poète Overbury, son conseiller et son ami, entreprit de le détourner de ce projet en es-
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sayant de lui montrer qu'il se perdrait dans l'opinion publique s'il épousait cette femtne profondément corrompue et dont il avait fait sa maîtresse. Au lieu d"énouter ce sage conseil, Carr en conçut le plus vif ressentiment contre son ami, essaya de l'éloigner de l'Angleterre, et, n'ayant pu y réussir, il le fit arrêter, puis emprisonner à. la Tour de Londres. Pendant ce temps, la comtesse d'Essex demandait la nullité de son mariage en prétextant de l'impuissance du comte. Jacques le, circonvenu par son favori, intervint auprès des juges, leur fit rendre un arrêt en nullité de mariage (25 septembre lG13),et, le 26 décembre suivant, Robert Carr épousait sa maltresse, en présence de la cour, dans la chapelle roj'ale. La faveur dont il jouissait otait telle qu"à cette occasion le roi le nomma comte de Somerset et lui fit don de plusieurs grands domaines. Il venait d'être investi de deux nouvelles grandes charges lorsque, par suite de la révélation d'un garçon apothicaire, on apprit qu'il avait fait empoisonner Overbury. Son procès s'instruisit, et, au mois de mai 1616, il fut condamné avec sa femme à la peine capitale; mais pendant que les instruments de son crime étaient pendus, Somerset et sa femme étaient laissés en prison, puis rendus à la liberté (IdSl), et enfin ils obtenaient des lettres de pardon (Ï62'*). Jacques l'i" ne borna pas là sa coupable condescendance envers son ancien favori. Il lui donna, après sa condamnation, sous le nom d'un de ses domestiques, une rente de 100,000 francs en fonds de terre. Le comte de Somerset se retira à Chiswick, où il passa le reste de sa vie. De son mariage avec la comtesse d'Kssex, il avait eu une fille, Anne, qu'il parvint à marier en 1637 à William Russell , en sacrifiant pour la doter presque tout ce qu'il possédait.
SOMERSET (Françoise Howard, comtesse d'Ksskx, puis i>k), femme du précédent (Robert Carr), née en 1594, morte en 1632. Elle était fille de lord Howard, comte de Sufi'ujk. A treize uns, elle épousa le comte d'Essex, qui n'était (pie d'un an plus à:;é qu'elle et qui alla continuer ses études k l'université, puis sur le continent. Pendant ce temps, la jeune comtesse d'Essex restait auprès de su mère et recevait une brillante éducation. Lorsqu'elle parut à la cour, elle fit une sensation profonde, tant sa beauté était éclatante et son esprit séduisant. Elle devint aussitôt la femme la plus adulée, comme elle était la
filus belle et aussi, dit-on, la plus dissolue de tt cour. Au nombre de ceux qui s'éprirent de passion pour elle se trouvaient le prince héritier, qui mourut bientôt après, et Robert Carr, vicomte de Ruchoster, qui devint son amant. Lorsque le comte d'Essex revint en Angleterre et réclama ses droits d'époux, Françoise Howard le repoussa et, de concert avec le vicomte de Rochester, demanda l'annulation dt! son mariage, afin de pouvoir épouser ce dernier. Irritée de l'opposition qu Overbury faisait k ses projets et de la façon méprisante dont il parlait d'elle, elli; lui voua une haine implacable et contribua à son emprisonnement, puis k sa mort. Comme nous l'avons dit plus haut dans la biographie du comte de Somerset, le rui Jacques aplanit toutes les difficultés du procès dans lequel la comtesse d'Kssex, au grand scandale de la nation, demandait qu'on annulât sou mariage en so basant sur l'inipuiïisance de son mari. Le mari frotestait énergiquement. Quoi qu'il en soit, annulation fut pnmoncée (25 septembre 1613), et le 2tt décembre suivant la comtesse d'Essex épousait Robert Carr, créé ii cotte occasion comte de Somerset. ■ l'cndant environ quinze mois, dit M. Lebrun , son orgueil et su cupidité furent comiiluteinent satisfaits; les grâces royales pleuvaient sur elle, les courtisans mondlai<:nl sa protection, les hauts funclionnulres la lui payalt-nt. • Mais bientôt on aci|uii la conviction qu'Overbury était mort ompoisonnô [lar des gens athetes par elle. Les nombreux ennemis qu'elle s'était faits, ainsi que son mari, prufiterent do cette révélation pour les ponire l'un et l'autre. Le procureur général C(»ke instruisit l'afiaire, interrogea Catherine Howard et Suniursiït, qui furent cinprisunné.s,et conclut que Catherine avait eu recours k la iorcollerie pour s'aliéner l'alfuction du comte d'Essex, et captiver l'amnur do Rochester; enfin qu'elle avait fait empoisonner Overbury par le geôlier Weston. Jacipies |o' c«mseilla à Somer.set et ii sa femme do s'avouer coupables, un leur promettant leur ^ntce. Catherine lit des aveux cuinplets; Somerset protesta jusqu'il la fin île son Innocence. L'un et l'autre furent ciindanméH k mort en mai 1010; iniiis, au bout de quelqu'-» iiitnées, ils rouonvroront la liberté. La coniteHso do Somerset so retira alors avec son nmri ii la cani* pu}jue et mourut Agée do trente-huit ans.
SOMERSET (Kdoiiard-Ad(dplieSAiNT-MAiilt, onsiuniu duc uk), honnne politique aiiKlitis.nu en 1775, mort en 1855. Apj>elo on 17V2 ii succéder il stm pero, il entra a la Chanibio des lords, où il se montra partisan des ideos libérales. Il faisait partie do pluhieurs sociétés savantes. — î^oii tlls aine, nu en 1804, entra en 18:U a la Chambre des connnuiies. Il devint l'année suivante un dos lords do la Irosurerie,oL il a uuccussivemenl occupé divers tiinplolH iitiportanls,
SOMKHSET (Edward SKYMntTn , duc ne),
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frèrede Jeanne Seymour, femme da roi d'Angleterre Henri VIII. V. Seymour.
50AIERSET (James-Henry Fitzroy), général anglais. V. Raglan (baron).
SOMERTON, bourg d'Angleterre, comté de Somerset, à 25 kiloni. S.-Ù. de Wells; 2,000 hab. Cette ville, ancienne résidence des rois saxons, fut pillée par les Danois en 877. On y voit les restes du château où Jean le Bon, roi de France, fut retenu prisonnier.
SOMCRTRAS S. m. (so-mèr-trass). Diplomatiq. Nom donné au mois de juin , dans quelques chroniques.
SOMERVILLE (William), gentilhomme et poète anglais, né à Edstone, comté de Warwick, en 1692, mort dans le même lieu en 1742. Il fit ses études à Winchester et à Oxford, puis revint dans son pays natal remplir les tranquilles et modestes fonctions de juge de paix. 11 jouissait des agréments de la campagne et faisait des vers à loisir, grâce à un revenu annuel de 25,000 livres. Mais, soit incurie, soit prodigalité, il s'endetta et s'abandonna à l'ivrognerie.
On a réimprimé plusieurs fois, notamment en 1796, son pofime de la Chasse. Citons encore de lui des Fables^ des Contes^des Odes et deux autres poëines, f/ohbinol or Uural games; Field sports and Ihe lîowUng-grecn (Londres, 1813, pet. in-40).
SOMERVILI.B (Marie Fairfax , dame), femme savante anglaise, née en Ecosse en 1790, morte k Naples en janvier 1873, Elle passa ses premières années à Musselburgh, petit port de mer situé près d'Edimbourg, reçut une instruction très-soignée et apprit, notamment, le latin, le grec, la peinture et la musique. Ayant épousé un officier de marine, elle étudia sous sa direction les mathématiques et les sciences physiques, pourlesi|uelles elle fit preuve de dispositions extraordinaires. Devenue veuve, elle quitta Londres, alla habiter Edimbourg, épousa en secondes noces le docteur Somerviile, dont elle devait illustrer le nom, et continua ses travaux scientifiques. Elle commença à attirer sur elle l'attention du monde savant par des expériences fort remarquables sur l'influence magnétique des raies violettes du spectre solaire. Sur la demande de lord Brougnam , qui admirait la profondeur de ses coilnaissances, elle consentit il écrire, pour la Société de la diffusion des connaissances utiles, un abrégé populaire de la Mécanique céleste de Laulace. Mais son travail prit des proportions telles qu'il ne put servir à sa première destination et qu elle le fit paraître en un volume intitulé : Mécanique des deux (Londres, 1832, in-8o). Dans cet ouvrage, précédé d'une remarquable dissertation, M™o Somerviile ne s était pas bornée à donner sans altération les démonstrations de Laplace; elle les avait modifiées dans diverses parties, et dans d'autres elle avait substitué au travail de l'illustre géomètre français un travail tout nouveau. iJeux ans plus tard, elle fit paraître : Connexion des scierwes physiques (1834, in-12), traité qu'eile dédia à la reine et dans lequel elle a exposé, avec autant de clarté que de précision, lu grande loi de la gravitation et les principaux phénomènes physiques de l'univers. L'année -suivante, elle fut nommée membre honoraire do la Société royale d'astronomie de Londres. Peu après, elle reçut de la liste civile une pension de 300 livres sterling 1(7,500 fr.) et alla se fixer en Italie, où elle continua à partager S9n temps entre les travaux scientifiques et les soins domestiques. Outre les ouvrages précités, on lui doit : la Science molecuiaire et microscopique et une Géographie physique (1848, 2 vol. ni-I2) , ouvrage trèsbien lait, très intéressant et qui a eu de nombreuses éilitions.
SOMERVILLITE S. f. (so-mèr-Ti-li-to — du iiuiii d un savant anglais, le docteur SomirviUe). Mlnér. Substance demi-transuarente, à éclat vitreux, de t;uuleur jaune paie, qu'on trouve dans les roches de la Somma, au Veuve. JSyn, de uumooldtilithh.
SOMILCPTE s. m. (so-mi-lè-pto — du gr.
.vJr/t», corps; leptos^ menu). Ichlhyol. Uenre de (juissons, de lu l'amillo dus cyprinoïdus.
SOMION s. m. (so-mi-on). Uot. tionre de champignons.
SOMLYO, bourg do l'emplro d'Autriche, dans la 'iransylvunio , k 227 kilom. N.-U. d'Herniunstadl , sur la Kraznu; 8,700 h.ib. Magasins d'équipement et entrepôt do sel. On y voit un ancien ch&ioiiu fort, qui appartint autrefois aux prïncos Bathury.
SOMMA s. f. (siunm-ma). Métrol. Mosuro du capacité pour l'huilo, empluyéo on Tuscane, et \alant Gtillt.HO.
SOMMA-LOMDAHnO, ville du royaumn d'Italie, pri>vinco de Milan, dixlrict ni h 7 kilnm. N.-(>. do Oullnratu, ch.*l. do mandement; 4,t<08 hab. C'est en co lioti, près du To»in, qu'Aniiibal vainquit Scipion on S 18 av. J,-C.
SOMMA-VKSUVUNO, ville du rovaumo d Itiilie, pH'Viiice, <li»irh-t et II 16 kiltim, K. do Naples, nu pieil tlii Vésuve, eh. -1. dn inundeiiieiiti 7,r)d9 hub. Ké> olto do Vins estimes.
SOMMA CAMPAGNA, bourg du royiiuraod Ilalie, pt oviiici* et district du Verune* initndenient lie \ lUiifranca; 2,fil8 hab.
SOMMAOG H. ni.(so-m»-jo — rnd. tomme), Féod. Service féodal, consistant lurloul riaiiii
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l'obligation de fournir des bêtes de somme pour le transport des denrées ou des meubles du seigneur. Il Droit payé sur la charge d'une bête de somme.
SOMMAGER v."a. ou tr. (so-ma-jé — rad.
sommier, l'rend un e après le g devant a et o : Je sommngeai ; nous somma geons). Tecbii. Mettre des sommiers sur : Sommagur une futaille.
SOMMAIL 9. m. (so-mall; H mil.). Mar.
Terrain élevé sous l'eau, dans une passe. Il Banc de gravier, de sable ou de vase qui traverse le chenal d'un port ou d'une rivière.
SOMMAIRE adj. (so-mè-re — d'un type latin summariiis; de summa, somme, total).
Succinct, court, abrégé; qui expose un sujet en peu de paroles ; Traité sommairb. Hépanse sommaire. Discours sommaire. Requête SOMMAIRE. Exposé SOMMAIRE. La métaphysique n'est point science^ mais méthode sommaire et idéelle. (Proudh.)
— Expéditif, exempt des formalités ordinaires : Justice sommaire.
— Jurispr. Matières sommaires. Certaines affaires qui doivent être jugées promptement et avec peu de formalités, telles que les demandes provisoires, les appels des sentences de juge de paix. Il /»^eme;i/s sommaires^ Jugements rendus sur certaines contestations qui, bien que requérant célérité, ne sont cependant pas soumises au mode d'instruction établi pour les matières sommaires.
— s. m. Exposition sommaire :
Là-dessus, de la pièce il m'a fait le sommaire.
Molière.
— Analyse sommaire des matières contenues dans un ouvrage ou dans une de ses parties : Le sommairh d'un livrCy d'un discours. Faire un sommaire. Ne présenter que le sommaire, que te simple sommaire des recherches d un auteur. Lire le sommaire des chapitres.
— Syn. Sommaire, abrégé, analyse, etc. V.
ABRÈGE
SOMMAIREMENT adv, (so-mè-re-man — rad. sommaire). D'une manière sommaire, succincte, abrégée : Je vous rapporterai sots- MAiREMENT ce qui se passa en cette occasion^ ce qui est contenu dans ce livre. J'exposerai SOMMAIRKMKNT Ics faits. (Acad.)
SOMMARIVA-DEI.-BOSCO, ville du royaume d'Italie, province de t^'oni, district et à 20 kilom. O. d'Alba , chef-lieu de mandement; 5,488 hab.
SOMMARIVA-PERNO, bourg du rovaume d'Iialie, province de Coni, district d'Alba, mandement de Sommariva-del-Bosco; environ 2,000 hab.
SOMMATEDR, TRICE 8. (so-ma-teur,tri-se — rad. sommer), l'ersonne qui fait une sommation.
SOMMATINO, Tille du royaume d'Italie, dans la Sicile, province et district de Culatanisetta, ch.-l. de mandement; 4,324 hab.
SOMMATION S. f. (so-ma-si-on — rad. somme»'). Action de sommer : So.mmation verbale. Sommation par écrit. Fuire une sommation. Trois sommations doivent précéder l'emploi de la force armée contre les attroupements séditieux. Cette plac€y cette forteresse s'est rendue à la première sommation. (Acad.)
— Fig. Invitation ayaut une forme impérative : La fortune^ le bonheur et la gloire s'inquiètent peu des sommations de l'ambi' lieux; ils viennent quand il leur plait et s'en vont de même. (Cli. Nod.)
— Jurispr. Acte par lequel on interpelle une personne de dire ou de faire quelque chose: Voilà les trois SOMUATIOKS 'Hachées ensemble, (Acad.)
Ce n'est rien seaUment qu'une sommation. Un ordre do vider d'ici, vous et les vAtrci.
MouftM. Il Demande on garantie , dénonciation dos poursuites exercées par une partie contre la partie adverse. Vieux en ce sons. D Sommation respectueuse t Acte exlrajudiciaire qu'un llls Agé d'au moins vingt-cinq ans <>u une Illlo maieurosonilonusdo faire sigmiierà leur péro et a leur mère ou h leurs alcuU et aïeules, lorsque cen parents n'ont pas donné leur consentfMMPnt nu tnanagu de leurs enfants : // p, . , ■■ l'iitrc a la cétfbralnin du ma'
n prés la trotsirmr nomuation
II, , t mime un unns après la pre-
mui<: u: î'^'i u'i a plUA de trente uns. (Acad.)
— Mathem. Opeiation par laquelle on fait la Bumino do plusieurs quantités, on les réduit k une seule : La aouuation de* termes d'une série,
-rh)!:iq. .' un nombre de nombres do i divns le .iyï<tem
SOMM
- honi primaires,
le lielu.h'dS.
— Eacycl. Juriïkpr. Lk sommation rtt faite, rn général, dans lei mémos formes que Iqs nxploiia. Kilo diirern du cuininandement en ce iiu'on peut la fuiro Mans titre exécutoire et Oh te quelle n'interrompt |M>int la proscription. Cni acte e«l ■>rdiiutironu*ni du miiiiKlcre rxclusifdcs huissiers. I.n io»irnnO"M est une formalité trè.H-tréquonto; nous allons énumérer diircrentj cas dans lesquels elle est employée :
|o En matière do vente d'immeubles.
:-" ifion, Sons ayant >1 à la aominu des
2* Kn matière de louage.
3° Kn matière de saisie immobilière.
40 En matière d'expertise. Quand une partie a fait défaut devant le juge commissaire, on la somme alors d'assister à l'expertise, soit par acte d'avoué, soit par exploit à partie, quelquefois même verbalement.
50 En matière d'inscription de faux. La personne qui veut s'inscrire en faux doit au préalable sommer la partie adverse de déclarer si elle entend oa non se servir de la pièce arguée.
60 En matière de contributions indirectes. Lorsque le prévenu est absent au moment où l'on fait dans le procés-verbal la description des objets saisis, il lui est fait jomnifl^ïon d'y assister, et l'accomplissement de cette formalité suffit pour suppléer it sa présence.
70 En matière de contributions directes. Quand un contribuable est en retard, le percepteur ne peut exercer des poursuites contre lui qu'après l'avoir prévenu par une sommalion sans frais.
80 En matière de saisie immobilière. Les créanciers inscrits et les créanciers qui ont une hypothèque légale sont sommés de prendre communication du cahier des charges.
90 En matière d'ordre. Les créanciers sont sommés de produire leurs titres et de prendre communication de l'état de collocation des pièces produites.
Par arrêt du 11 juillet 1820, la cour de cassation a décidé que les sommations n'ont point pour effet de contraindre les parties auxquelles elles sont faites, et que c'est à la justice seule ou aux fonctionnaires qui peuvent revêtir leurs actes de l'exécution parée qu 'up. partient un tel droit. Les sommations n'ont d'autre effet que de constituer en demeure ou de faire courir les dommages-intérêts.
En principe, il est nécessaire de recourir à une demande en justice pour faire courir les intérêts. Il est cependant des cas où une simple so7nmalio7i sufiii, lorsque, parexemple, il est question des intéiéts du prix de vente d'un immeuble non proiiuctlf de fruits, des intérêts d'une somme déposée, des intérêts d'une créance de tuteur envers son pupille.
La sommation fait aussi quelquefois courir un délai. Ainsi, lorsque le tiers détenteur d'un immeuble est sommé de payer ou de délaisser, la somtnntion fait courir les délais de la purge. Le créancier qui exerce l'action hypothécaire doit sommer le tiers délenteur do payer ou de délaisser, et celui-ci n*a que trente jours pour faire son choix.
— Des sommations légales. On appelle sommations légales celles qui sont faites & haute voix devant les rassemblements séditieux, avant d'employer la force des armes. Avant 1789, il n'exista. t aucune loi sur les attroupements. La première loi sur ce sujet est celle du 21 octobrc-2l novembre 1789, connue sous le nom de loi inarliale et dans laquâlle se trouvaient contenus les modes de somma^ lions légales. Les sept premiers articles de cette loi sont ainsi conçus :
Article l^r. Dans le cas où la tranquillité publique sera en péril, les ofliciers municipaux des lieux seront tenus, on vertu du pouvoir qu'ils ont reçu de la commune, de déclarer que la force militaire doit être déployée a. rinstant pour rétablir l'ordre public, a peine, par ces olliciers, d'être responsables des suites de leur négligence.
Art. Z. Cette déclaration su fera en exposant à la principale fenêtre de la maison de ville et en portant dans toutes les rues et carrefours un drapeau rouge, et on mémo temps les ofliciers municipaux requerront les chefs des gardes nationales, des troupes réglées et des maréchaussées de prêter otulii* torte.
Art. 3. Au signal seul du drapeau, tout* l«a attroupements, avec ou sans armes, deviendront criimnels et devront Atre dissipés par lu force.
Art. 4. I. t. ouates, troupe^ rA-
glée^ et 11: lequises par \v9 uf-
tlciur.N muno >! ■•u^ >> i.nt tenues do ni.irohar sur-le*champ, commandées par leurs oftlciorN, précédées d un drapeau ro-i;-.» oi accompagnées d'un ofïleier inuiii -c.
Art.b. 11 .-M'ra demande par i. rn
munioii .luN .iu\ i>-^r^onno\ ;r m
est l.. i.t
elle.-.
font :> es
pour expo.>t.'i toufj* ru. ... ^«-'oiitur
leurs petiuon», et toni. .;oriur-
lo-chainp et do jo rotirei , .- ,u
ArU 6. l'aute par les per^mncii aitroupées do se retirer eu ce moiii«>nt, il leur soi-a la;t à haute voix, par les ofiictcr> municipaux ou l'un d'eux , trois tommattons do se lottrer tranquillement dans leur domicile. La pre inD're éonimation sera exprimée en ces termes 1
• Avis est donné qae la loi martiale «st prooiainoo , quo tous altroupomcnla «ont criininclii; on va faire feu; quo les boas oitoycns so retirent. ■
A la deuxième • n,
ilaufllra do repe!
feu; quo les bun^ , '■
licier municipal eiiou.«ia .juo * *'-t ou l;4 première, ou la a»'»''^udo, ou la dernière,
A cette 1 ■ ■ ... ".MT ..V.,- Mve, 1
A cette cédèrent .:
ciers muiu martiale Ior>i"i
, »uc* is oldr la lui ■pomAO)^
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séditieux, et notamment lu décret du 3 août 1791, qui restreignit la sévérité de la loi martiale.
Le mode des sommations légales est aujourd'hui réglé par la loi du II avril 1831 contre Ips attioiipcments.
Aux termes do l'artii'lo 1" de ci^tto loi, toutes personnes qui formeront des attroupements sur les places ou sur la voie publique seront tenues de se disperser & la première sommation d*'S préfets, sous-préfets, mairi'S, adjoints de maire ou de tous autres maj^istrats et of(]i:iers civils chargés de la police judit^iaire, autres que les gardes champêtres et gardes forestiers.
Si l'uttroupenient ne se disperse pas, les sommations seront renouvelées trois fois. Chacune d'elles sera précédée d'un roulement de lumb[>ur ou d'un son de trompe. Si les trois sommations sont demeurées inutiles, il pourra être fait emploi de la force.
Lors do la discussion de la loi de 1831, M. lÏHrihe, garde des sceaux, s'exprimait ainsi : • Lu paix intérieure est le premier besoin de la France ; c'e-^t le moyen le plus efficace de commander la puix extérieure, dont nous pouvons dire tout haut uue nous désirons les bienfaits, parce que 1 esprit martial de notre population est trop bien connu et établi sur trop de titres de gloire pour que personne nous puisse soupçonner de craindre la guerre. Les attroupements et les émeutes sont une cause de desordres que le gouvernement a le devoir de réprimer, ut contre lesquirts l'état actuel de la législation n'offre point de moyens de répression assez efAcaces. Une échelle de pénalité, assez douce pour être applicable, doit atteindre toute personne que l'miprudence ou de mauvais desseins entraînent dans des violations de la paix publique, violations dont l'etret est de compromettre la sûreté individuelle des citoyens, la liberté des transactions commerciales, tes développements de l'industrie et surtout la dignité nationale. L'admirable bon sens de la population a montré aux agitateurs en plusieurs occasions, et tout récemment encore, qu'ils aur:iicnl tort de se croire de la puissance et qu'ils verront, chaque fois qu il le faudra, s élever conire eux toutes les existences quils inquiètent. La législation doit venir en aide au bon sens national. Lorsque les lois exist;intes ont donné à l'autorité chargée d'assurer lu tranquillité publique le droit de se servir de la force pour disperser des attroupements qui se seraient maintenus après trois sommations^ il était utile et conforme à ces principes d'humanité dont la législation ne doit jamais s'écarter de prévenir pur tous les moyens les cas où ce droit Pourrait être exercé. Lorsqu'un petit nomre d'agitateurs s'est réuni et a formé un attrou[ienieiit, il faut que la voix du magistrat défende contre leur propre imprudence tous les citoyens que le désœuvrement ou la curiosité appelleraient à le grossir. Des peines de simple police doivent atteindre toute personne qui n'aura pas la sagesse d'obtempérer à ce salutaire avertissement donné avec solennité par un magistrat civil, décoré d'une écharpe qui annoncera publiquement son caractère. Lorsqu'une sotnmation a été deux fois renouvelée, la faute de ceux qui, méconnaissant la voix du magistrat, persistent à faire partie d'un attroupement devient beaucoup plus répréhensible...!
Ce projet de loi souleva à la Chambre des députés de nombreuses et de vives discussions. Plusieurs orateurs soutinrent qu'elle légitimait l'acte de répandre le sang des citoyens, acte que le plus grand péril peut seul justilier; mais uue grande majorité se projioiiça pour son adoption, devant cet argument, que le droit de faire usage de la force dans certains cas dérive du droit de conservation.
D'après un arrêt de la cour de Metz du 11 décembre 1833, ou doit entendre la disposition de 1831, portant que les sotniitations seront renouvelées trois fois, en ce sens qu'elles seront renouvelées jusqu'à cequ'elles soient au nombre de trois et non pas en ce sens qu'il faille, après la première, en faire encore trois autres. D'après le même arrêt, les sommations faites sur un même lieu à de courts intervalles contre des aitrouperaents réunis dans un même but doivent être ajoutées les unes aux autres pour déterminer le nombre total des sommations ainsi que la peine encourue par ceux qui ont été arrêtés dans les attroupements, lors même qu'il n'est pas démontré que les groupes auxquels étaient adressées la deuxième et la troisième Sommation evissent été composés des mêmes personnes que les premiers.
La forinuliié d^s sommations est de rigueur et elle doit toujours être accomplie, k moins cependant que des voies de fait n'aient été exercées contre les dépositaires de la force publique ou qu'ils n'aient point d'autre moyeu de défendre les postes dont ils sont charges ou les terrains qu'ils occupent. Ils sont alors, en effet, dans le cas de légitime défense.
D'après l'artiolô 8 de la loi de 1831, les personnes qui, après la première soinmation, continuent à faire partie d'un attruup<nuent peuvent être arrêtées et traduites sans délai devant les tribunaux de simple police. Leur acte constitue une contravention; mais cette contravention dégénère en délit après la seconde sommation. ■ Après la seconde sommation^ porte l'article 3, la peine sera de
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trois mois d'emprisonnement au plus, et après . la troisième, si le rassemblement ne s'est pas dissipé, la peine pourra être élevée jusqu'à un un de prison. > — «La peine, ajoute 1 article 4, sera celle d'un emprisonnement de trois mois à deux ans : )o eontre les chefs et provocateurs de l'altroupeinent, s'il n« s'est point entièrement disperse après la troisième sommation; 2o contre tous individus porteurs d'armes apparentes ou cachées, s'ils ont continué à faire partie de l'attroupement après la première sommation, i
— Des sommations respectueuses. Sous .a législation romaine, quel que fût l'âge do l'enfant qui voulait contracter mariage, le consentement du père était toujours exigé, à moins cependant que le refus de consentement ne fût basé sur aucun motif légitime; l'enfant pouvait alors s'adresser au magistrat.
Kn France, la loi du 20 septembre 1792 reconnut aux enfants devenus majeurs le droit de s'affranchir de toute autorité, à l'égard des père et mère, pour contracter mariage; ils n'avaient même besoin de leur demander ni consentement ni conseil. Le droit anglais adopta le même principe. La législation française avait été longtemps beaucoup plus réservée à cet égard, et, dès l'année 1556,Iparut un édit de Henri II , ordonnant ■ que les enfants de famille ayant contracté et qui contracteront «;y-après mariage clandestins contre legre, vouloir etcunsenteinentet au desceu do leurs pères et mères, puissent, pour telle irrévérence et ingratitude, mespris et contemnement de leurs dits pèreset mères, transgression de la loy et commandement de Dieu, et offense conire le droict et l'honnestcté publique, inséparable d'avec l'utilité, esti'e par leursdits pères et mères, et chacun d'eux, exherédez et exclus de leurs successions, sans espérance de pouvoir quereller l'exhérédation qui ainsi aura este faite. Puissent aussi lesdits pères et raères, pour les causes que dessus, révoquer toutes et chacunes des donations etadvantages qu'ils auraient faits à leurs enfants. Voulons aussi et nous platst que lesdits eufans qui aiusi seront illicitement conjoints pur mariages soient déclarez, audit cas d'exherédation, et les déclarons incapables de tous advantages, prolits etemolumeos qu'ils pourroient prétendre par le moyen des conventions apposées es contracts de imiriage, ou par le bènèlice des coustumes et loix de nostre royaume, dudit bénérïce desquelles les avons privez et déboutez , privons et déboutons par ces présentes comme ne pouvans implorer le bênetice des loix et coustumes, eux qui ont commis contre la loy de Dieu et des hommes. ■
Un arrêt du parlement de Paris, en date du 27 août 1692, porte que « les tils et allés, même les veuves qui voudront faire sommer leurs père et mère, aux termes de Tordonnance, de consentir à leur mariage, seront tenus à l'avenir d'en demander permission aux juges des lieux du domicile des père et mère, qui seront tenus de la leur accorder sur requête.! Nous trouvons qu'il était d'usage d'en faire trois, dans un arrêt de règlement rendu au parlement de Toulouse le 26 juin 1772.
L'acte que notre ancienne législation qualifiait de sommation respectueuse est aujourd'hui désigné sous le nom d'acte respectueux, t Les fils jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans, les allés jusqu'à celui de vingt et un ans ne peuvent contracter mariage sans le consentement des père et mère ou autres ascendants. A partir de cet âge, les enfants peuvent se marier sans le consentement de leurs père et œere, mais ils doivent demander ce consentement par acte respectueux.*
D'après l'article 152 du code civil, depuis vingt-cinq jusqu'à trente ans pour les Jils et depuis vingt ei un jusqu'à vingt-cinq ans accomplis pour les tilles, le premier acte respectueux doit être renouvelé deux autres fois, de mois en mois, et un mois après le troisième acte il peut être passé outre à la célébration du mariage. ■
Les enfants naturels légalement reconnus sont tenus de deiuanJer, par des actes respectueux, le consentement de leurs père et mère, maïs les enfants adoptifs en sont dispensés.
Suivant l'article 155, en cas d'absence de l'ascendant auquel eût du être adressé l'acte respectueux, il sera passé outre à la célébration du mariage, en représentant le jugement qui aurait été rendu pour déclarer l'absence, ou, à défaut de ce jugement, celui qui aurait ordonné l'enquête, ou, s'il n'y a pas encore eu de jugement, un acte de notoriété délivré par le juge de paix du lieu où l'ascendant a eu sou dernier domicile connu. Cet acte doit contenir la déclaratiou de quatre témoins appelés d'office par le juge de paix. L'acte respectueux est uue marque de déférence que l'enfant donne à ses ascendants ; il faut par conséquent que les termes dans lesquels il est conçu soient respectueux. On ne doit point , par conséquent , regarder comme un acte respectueux l'acte par lequel un fils fait sommation à ses père et mère de lui donner conseil sur le mariage qu'il veut contracter, eu ajoutant qu'eu cas de refus il agira comme s'ils avaient donné leur consentiiinent. (Arrêt de la cour de Bordeaux, 12 fructidor au XIII.) i-es actes respectueux sont notifiés par
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deux notaires ou par un notaire et deux, témoins.
Dans le cas où l'enfant n'assiste point à la notification de l'acte respectueux, le procèsverbal qui en est dressé doit contenir deux parties : |o la réquisition faite par l'enfant de proi'éderà l'acte respectueux et le dressé de cet acte; 2» la notification elle-même.
Les jurisconsultes s'accordent à reconnaître que la notification des actes respectueux doit être faite à chacun des ascendants dont le conseil est requis et qu'il doit en être laissé à chacun une copie. Ainsi, pour qu'un acte respectueux soit valable, il ne suffit pas que le notaire s'adresse au père, tant en son nom qu'en celui de sa femme; le notaire doit s'adresser au père et à la mère, et faire, & peine de nullité de l'acte, mention de la réponse de chacun d'eux. Far suite, un ascendant peut former opposition au mariage lorsque le consentement, exigé par la loi, de l autre ascendant n'a pas été requis.
— Benouvellement des actes respectueux.
Quand le fils est âgé de moins de trente ans et la fille de moins de vingt-cinq ans, les actes respectueux doivent, d'après 1 article 152 du code civil, être renouvelés deux fois de mois en mois. U est bien évident que ce renouvellement n'est exigé qu'autant qu'il n'intervient pas do consentement de la part des ascendants. En outre, comme en cas de dissentiment le consentement du père suffit, il ne serait pas nécessaire de notifier d'autres actes à la Hicre (art. 115 et 148 du code civil combinés).
Le délai fixé par la loi entre chaque acte respectueux ne peut être restreint, mais il
f)eut être pridongé; car ce délai exigé par la oi a uniquement pour but de donner à l'enfant le temps de réfléchir sur la détermination qu'il va prendre. Toutefois, il est dans l'esprit de la loi que les actes ne soient pas trop isolés les uns des autres, afin que, par leur succession non interrompue, les ascendants reconnaissent que leur enfant persiste dans son projet.
En principe, chaque acte de notification doit indiquer la demeure des témoins. Cependant, quand les témoins aux trois actes sont les mêmes, renonciation de leur demeure dans un seul a été reconnue suffisante.
Les ascendants peuvent, tant que le mariage n'a pas été célébré, déférer aux tribunaux les motifs de leur refus en faisant statuer sur leur opposition. Ainsi, la nullité des actes respectueux peut être opposée en tout état de cause sur l'in^itance eu opposition au mariage ; c'est, en effet, une nullité d'ordre public.
L'acte respectueux et la notification de l'acte peuvent être faits sur une seule feuille de papier timbre; mais, lorsqu'il y a lieu de réitérer l'acte respectueux, chaque acte doit être fait sur une feuille séparée.
L'acte respectueux est soumis à l'enregistrement. Il est, de même que les actes notariés ordinaires, enregistré dans le délai de quinze jours.
— Art milit. Lorsqu'une place est assiégée, le chef de la troupe assiégeante fait, avant de commencer les hostilités, sommation aux défenseurs de la ville d'avoir à se rendre, s'ils ne veulent y être contraints par la force et subir les conséquences de leur refus. Les commandants de place ou les chefs de poste ainsi sommés doivent repousser l'acte de soinmation et ne se rendre qu'après un ou plusieurs assauts et l'on a eu peu d'exemples de forteresses qui se soient rendues sans essuyer le feu de l'ennemi, Malte est peut-être la seule ville qui ait ouvert ses portes à première sotnmation.
Dans les guerres anciennes, un héraut d'armes s'approchait des murailles de la ville et faisait à haute voix la sommation. Presque toujours ce héraut, que son caractère de parlementaire sauvait de toute injure personnelle, était écouté en silence; mais, dès qu'il avait terminé sa sommation^ des huées, des injures lui répondaient.
SOMMATOIRE adj. (so-ma-toi-re — rad.
sommer). Mathem. Qui marque une sommation : Signe soumatoirb.
SOMME s. f. (so-me — latin summa, de summuSy pour supmus , superlatif de superus^ qui est au-dessusj. Matbem. Résultat d'une addition : Tout nombre qui divise ta somme de deux nombreSy et l'un de ces nombres^ divise aussi l'autre nombre.
— Certaine quantité d'argent : Petite SOMME. Grosse somme. Dne somme de trois mille francs. Celte maison^ cette terre lui a coûté des sommes immenses. Son mémoire se montait à une sommb exorbitante. (Acad.) Une économie de chaque jour produit, avec le temps y une somme importante. (De Théis.) Dans une lettre d'affaires^ une somme d'ar' gent s'écrit en toutes lettres. (Boitard.) Les petites fêtes représentent de petites dépenses qui deviennent de grosses sommes. (J. Janin.)
. . . . Un gascon est un homme
Qui, visant à la dot, aime selOD la somme.
DESToucass.
Lui qui connaît sa dupe et qui sait en jouir Par c«Ql dehors fard<îs a l'art de l'éblouir; Son cagotisme en tire à. toute heure des sommes^ Et prend droit de gloser sur tous tant que nous [sommes.
MOLIEEB.
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— Fig. Total, réunion de choses mises ou considérées ensemble : L'habitude des privalions diminue fa somme de nos besoins, de nos malheurs. (Acad.) La somme des biens surpasse celle des maux. (Helvél.) // y a pour cfiar/ue hotnme une SOMME de bonheur peu dépendante de la hoiiue ou de la mauvaise fortune. (Maupertuis.) filant accoutumés, parnotre trop courte existence, à retjnrder cent ans comme une trop grosse somme de temps, nous avons peine à nous former une idée de mille ans. (Buff.) Le droit naturel est la somme des facultés naturelles dont jouit l'homme comme être intellifjent. (Bonnin.) L'essence ou la nature d'un être est la souue indéfinie de ses propriétés. (H. Taine.)
— Somme totale. Somme générale formée par l'addition de plusieurs sommes.
— Bibliogr. Titre de certains ouvrages qui traitent en abrégé de toutes les parties d'une science, d'une doctrine :
Au nom de Dieu, lisez-moi quelque Sommt De c«i auteurs dont cbex lui l'on Tait cas. La FonriinE.
— Ane. typngr. Lettres de somme^ Caractère semblable à celui qui servit à l'impression de la Somme de saint Thomas.
— Mar. Banc de gravier, de sable ou de vase situé au dehors d'un port ou de l'embouchure d'un fleuve. 0 Nom donné aux jonques dans les anciennes relations.
— Comm. Douze milliers de clous. I Somme de verre. Réunion de feuilles de verre faisant environ 10 mètres carres de vitrage.
— Loc. adv. En somme. Somme toute ou simplement Somme, En résumé, tout considéré, finalement : En somme, c'est un fort bon domestique. Somme toute, vous pouvez faire ce marché. L'averrhoisme padouan est kn SOMME une philosophie de paresseux. (Renan.)
La dame était de gracieux maintien.
De doux rt:t:ard , jeune, fringante et belle.
Somme, qu'enûn il ne lui manquait rien.
La PONTAIItl.
L« talent, le travail, c'est bien ; je les honore ; Mais, en somme, on ne sait ni qui rit ni qui [meurt.
Et si vous D'£teB pas une dot, serviteur I
E. AUOIER.
On ne peut pas traîner les fllks h l'autel. Et leur faire épouser de force tel ou tel ; Elles ont bien assez d'intelligence, en somme, Four Bavoir dire non, ne voulant pas d'un hommc-l PonsAU).
— Somme totaœ, Kn reunissant toutes lesl sommes : Somme totale. ce mémoire 5e mon/el à trois mille six cents francs. Il y a, SOMMBI TOTALE, plus de femmes trompées que d'/iom-\ mes abusés. (La Rochef.-Doud.)
— Syn. SoMBe, «oui. Somme est le motl généralement employé en mathématiques!
pour désigner le résultat d'une addition ; total ne sert guère, dans la science, que lorsqu'il s'agit d'additionner des quantités qui] sont déjà des sommes obtenues par des addi-l tiens précédentes. Total est souvent em-l ployé pour somme dans le langage des affai-l res et dans la comptabilité. Au figuré, oui plutôt quand il s'agit de toute autre chosel que de nombres, total exprime forinellementl ridée de totalité, tandis que somme annonçai seulement qu'on a réuni plusieurs choses eal dehors desquelles il peut en rester d'autres ' semblables.
— EncycL Mathém. La réduction des opérations sur les grandeurs à des opérations correspondantes sur leurs mesures suppose que ces mesures soient préalablement obtenues. La mesure d'une grandeur est son rapport à la grandeur de même espèce qui a été prise pour unité. La recherche du rapport entre deux grandeurs de même espèce s obtient par des soustractions successives, et l'intelligence nette de la possibilité de soustraire l'une de l'autre deux grandeurs de même espèce suppose évidemment celle de la possibilité de les ajouter. L'addition des mesures de deux grandeurs est donc séparée
Sar bien des termes de l'addition de ces graneurs elles-mêmes; par suite le point de vue abstrait oii se placent le plus souvent les premiers maîtres de l'enfance, lorsqu'ils proposent l'addition des nombres pour servir d'explication à l'addition des grandeurs, ce point de vue est radicalement vicieux.
L'idée d'addition, quand il s'agit de grandeurs géométriques, ne rappelle que celle de juxtaposition, qui n'exige aucune explication spéciale. La somme de deux intervalles de temps se conçoit encore jusqu à un certain point par l'intermédiaire de la même idée de rapprochement; mais il n'en est déjà plus de même lorsqu'il s'a^'it de forces, par exemple, et la notion de l'addition se Complique ensuite de plus en plus à mesure que l'on avance dans la série des propriétés de plus en plus insaisissables de la matière. Qu'est-ce que la somme de deux pouvoirs écbauftauts, éclairants, électriques, magnétiques' Qu'est-ce que la somme de deux affinités, etc.? Combien de recherches analytiques ne faudra-t-il pas achever avant de pouvoir répondre nettement à ces questions? La notion de la somme de deux forces pouvait se tirer séparément de considérations statiques et de considérations dynamiques , mais l'accord des conclusions devait ensuite être vérifié à part. Ainsi l'idée de la somme de deux force*
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ne serait pas nette sans le principe de l'indépendance des effets.
— Hi:st. littér. Les théologiens et les ca- Buistes ont très-souvent donné le titre de Somme aux ouvrages qui contenaient la substance d'une science ou d'une doctrine. La Somme théologique de Thomas d'Aquin, dont nous donnons ci-après l'analyse , peut être considérée comme le type de ces sortes do traités contenus d'ordinaire dans de volumineux in-folio. Outre la Somme tliêologiqiie, l'homas d'Aquin a encore composé une autre Somme, la Somme contre les gentils, que nous analysons également; parmi les autres ouvrages portant le même titre, nous nous contenterons de citer la Somme théolmjique de saint Bonaventure, dans ses œuvres complètes (1588-1596, 7 vol. in-fol.); celles du Péie Martin Becan (1645, in-fol.), d'Herincx {1660, 2 vol. in-fol.), du Père H. Kavre(l669, in-40}; la Somme chrétienne de B. Merbesius (1683, 2 vol. in-lol.) et celle de Canisius (1834, 4 vol. in-8»); la Somme de Suarez pour la défense de la foi (1739, in-4o); la Somme des conciles, de Bail (1672, 2 vol. in-fol.), et celle de Carranzam (1775, gr. in-18); la Somme des constitutions des souverains pontifes , p&T \e Père Mathieu (1588, in-40); la Somme des cas de conscience, par D. Pierre de Saint-Joseph (1652, in- 12); la Somme des pèches et le remède d'iceux, par le Père Benedicti (1586, infol.) ; la Somme des vertus et des vices, par G. Pérauld (1658, in-40); la Somme du droit naturel, par A.-M. Bensa (1856, 8 vol.
in-S»), etc.
Tous ces in-folio et in-4» ont ce caractère commun qu'ils sont énormément ennuyeux ; il faut faire une exception en faveur de la Somme des péchés du Père Benedicti, un casuisto de bonne souche, car les ■ belles et honnest'is dames • du xvi» siècle, dit Brantome, préféraient celte Somme aux contes de Boccace et de la reine de Navarre ; elles trouvaient ce livre beaucoup plus égrillard.
S»iBai« coair» ■«• («aiii. (la), par Thomas d'Aquin (i'umma catholicx fidei contra gentiles; Rome, 1476, in-fol.). Les premières éditions de cet ouvrage, l'un de ceux auxquels l'auteur doit sa célébrité, sont sans lieu ni date. Apres l'édition de Homo, il s'en est fait un graud nombre, beaucoup de théologiens préférant même cette Somme contre les gentils k\ji Somme theotogique. V.Ue n'a été traduite en fiançais que de nos jours, par l'abbé licallè (Pans, 1854 et suiv., 3 vol. in-8»). Elle contientl'exposiiion et la defen.^e de la foi catholique contre les inlldèles. L'auteur commence par démontrer la nécessite de croire à quelque chose, et cela par les seules lumières de la raison. Celle-ci offre des motifs certains de croire à sa concordance avec la foi. Suit une vaste étude sur Ùieu considéré : l" en lui-même ; 2» dans .ses rapports avec la création; 3° dans les rapports de la création avec ,sa cause intinie. Un grand nombre d'arguments qu'il a reproduite dans la Somme théologiqiie se trouvent ici sous une autre forme et il n'y a pas à insister sur le fond même du livre qui, il la méthode près, ne diffère aucunement de la théorie émise ailleurs par l'auteur.
Sa doctrine de la science de Dieu, qui est la parln; la plus originale de lœuvre entière, afailnaltiedes.conlroveises qui ont duré jusqu'il nos jours et soulevé des problèmes que la philosophie théiste moderne esl loin d'avoir résolus. Il s'agit de la science divine et par suite de la prédestination et du libre arbitre. La science divine est inlinie et inf.iilliblo au dire de saint Thomas; bleu connaît toutes nos pensées et tous nos seutiiiicnts tant à venir que passés. Il voit tout en lui, car lout_ est en lui, ce que Malebrancbe exprimait d'une autre manière en disant que nous voyons tout en Dieu. La science de Dieu ne diffère pas de son être. « La science du Dieu est la substance de sou être, et, en cette qualité, elle est immuable, de sorte qu'il est impossible qu'elle varie. ■
La prédestination, au même sens que dans saint Auguslin, est lu conséquemo forcée do i.et eiiseii;iieiiient : lleus (acit futura , ex prxdcstinundo. 11 y a donc des heureux et ^es mallioureux que Dieu a volomaireineiit destines à être heureux ou iiialhoui eux. Saint Ihonias cite il ce sujet lo passa;;e si connu de la Bible : • Non ex operiims, srd ex votunlate dictumesl : Jacob diUxi, li.>au odio iiutem habui; Les œuvres do rhoinnie no comptent pas; la volonie de Dieu est tout; il a dit a Jacob : Je vous aime , et ii Lsaii : Je vous hais. • Aux termes do celte déclaration, l'homino est libre coinino un cheval entré Us jambes do son cavalier.
l'ourlant, saint Thomas admet l'oxlslonco lu libre arbitre et il essaye mêiiie do In nict- Ire d'accord avec celle de la j-redeslinulion. Il faut rcconnallre qu'au Xlll» siècle un doctour ayant une robe de iiioino sur le dos et l Kglise il défendre ne pouvait pas agir autieinent. Inlorprcto olliciel du dogme catholique, ayant il prononcer entre Dicuetrliomme, il n'atiruil pu, maigre tout le bon vouloir possible, sacriiier ta science divino au libre arbitre do l'homme. Il y avait même du courage il se uontrediro ot II ndniettro rexistencu du libre arbitre, quoiqu'on no put evidoinuielit pa-i concilier lo lait avec la prescionoo divine. Tout un sysléuie de casuistique est no, dans les écoles tliéologiqucs du iiioyou &f^e, de celte contradiction formelle, connue
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en sont nées également une foule de théories philosophiques, prémotion physique, prédéterrainatiou physique, harmonie préétablie, vision en Dieu, libertas a culpa, a miseria, a necessitate, etc., dont lo christianisme théorique et pratique est contenu dans la question du libre arbitre, sans lequel il n'y a pas de morale. Jusqu'à la réforme philosophique inaugurée par Descartes, cette question tint le monde intellectuel en échec. N'en pouvant triompher. Descartes et Bacon l'éliminèrent, et le monde moderne a fait comme eux. Depuis les jansénistes, la question posée par saint Thomas, après avoir donné naissance h. une prodigieuse quantité de systèmes, est donc mise a lécart. ,
Si la question morale et la question de foi ont été définitivement éliminées, saint Thomas et l'école scolastique peuvent revendiquer une grande part dans les efforts qui ont amené cette révolution dans les esprits. Ce sont les scolastiques qui ont fondé l'empire exclusif de la raison. Ils l'ont fait sournoisement, si l'on peut s'exprimer ainsi, sans oser avouer leur but. Ils avaient sans cesse le mot foi dans la bouche quand leur entendement y répugnait. Saint Thomas, dans la Summe contre les gentils, ne prétend pas que l'intelligence, appuyée sur la sensation, s'élève jusqu'à l'extrême limite de toute connaissance. Au contraire, l'âme connaît d'une manière beaucoup plus sûre par la foi que par la raison. Mais enlin c'est la raison qui initie l'homme à la foi, et voici comment saint Thomas s'y prend pour le démontrer : t Les choses sensibles, desquelles la raison humaine tire les principes de sa connaissance, retiennent en elles-mêmes quelques vestiges de l'imitation divine, en tant qu'elles ont l'être et la beauté; ce vestige imparfait est suffisant pour nous manifester la substance de Dieu , car les effets ont, à leur manière, la ressemblance de leurs causes, puisque l'agent fait son semblable, sans que cependant l'effet arrive toujours il la parfaite ressemblance de l'agent : donc la raison humaine pour connaître les vérités de la foi, qui n'est connue qu'à ceux qui voient la divine essence (les mystiques), peut en recueillir quelques vraisemblances, qui ne suffisent pas cependant il former une preuve démonstrative de ces vérités, ou à les rendre compréhensibles par elles-mêmes. 11 est cependant utile que la raison de l'homme s'exerce dans ce genre de preuves. ■
Il est impossible d'analyser, même d'une manière sommaire, la matière contenue dans la Somme contre les gentils, qui sont, aux yeux de l'auteur, les mahométans, les juifs et les incrédules, comme il y en avait déjà beaucoup au xme siècle. Hors la méthode qui est toujours la même et le sujet qui est aussi toujours le même , c'est - à - dire Dieu et l'homme, il n'y a pas de doctrine d'ensemble dans les œuvres de saint Thomas. Ce sont des questions souvent connexes, mais liées par des rapports éloignés, qui se succèdent l'une à l'autre sans qu'on voie la nécessité de les traiter ici plutôt quailleurs. D'ordinaire, une question est un traito tout entier auquel succédera dans la question suivante un autre traité sur un sujet différent.
L'abbé Uccelli a décrit, il y a quelques années, un manuscrit qui pourrait bien avoir été écrit et corrigé do la main de saint Thomas. 11 contient trois livres de la Somme contre les gentils et lus commentaires sur Isa'ie et sur les livres de la Trinité de Boéce. Le volume paraît avoir été la propriété des dominicains de Bergame, qui le conservaient comme une relique précieuse. On y trouve, dit l'abbé Uccelli, des variantes nombreuses de nature â faire assister le lecteur au travail de la composition. Il n'est pas encore publié, quoique le propriétaire, M. p'autoni, ait plusieurs fois manifesté l'intention de le mettre au jour.
A consulter sur la Somme contre les gentils : Daulier, Un manuscrit autographe de suint Thomas d'Aquin dans la ilevue contrmporaiiie du 15 juillet 1857; Jourdain, Philosophie de saint Thomas d Aqum (Pans, 1852, ! vol. in-S").
SoiuBifi ib«oi<>(i«a«, do suint Thomas d'Aquin {Summa tutius théologie; Bile, 1485, 4 vol. m-l'ul.). Col unnienae ouvrage contient la doctrine entière de» Ihoinisles et fait oncoro uutoritu parmi les théologiens. L'auteur s'est plu à y réunir non-seulement les notions qu'il s'était faites lui-même sur rhoinnie. Dieu Ql la nature, mais encore toutes les connaissances do son temps sur ces divers objets. Les premières éditions de la Somme n'ont pas de date. 11 existe une odilion de la proniioro partie, impiiinéo à Mayonce en U65 (1 vol. gr. in-l'ol.); une édition de la diiiixiemi) partie parut également ii Mayelico en 1471 (1 Tol.gr.
in-fol.). La première edilion c ploie do l'on-
vrngo ost celle donl nous avons donne plus haut lu date. Un grand uoiiibre d'autres ont paru depuis, ainsi que plusieurs traductions Irnnçai.^e», dont la plu» connue est colle de l'alibe Drioux (Paris, Mlgno, ia55-iaS7, l» VOl. in-80).
La Somme théologiqu» do saint Thomas se compose do trois parties : la prc Iniero contient une théorie do» cires on gênerai et dos cires intellectuels on pnrliculier; In seconde est un traite des facullés liuiUiUlios conslderoos au point do vue tlicologiquo, c'est- àdir« daua leurs mobiles «1 duislaur direction ;
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l'auteur y décrit les règles auxquelles il laut soumettre chacune d'elles afin de les rendre capables d'atteindre à la destinée que Dieu a faite à l'homme ; la troisième partie est un plan la rédemption, suivi d'un traité des sacrements qui finit à celui de la pénitence, c'està-dire au quatrième. Cette encyclopédie Ihéologique n'est pas terminée. On a essayé de diverses manières d'en combler les lacunes. La plus ingénieuse, aux yeux des théologiens du moyen âge, aurait été de le faire à l'aide de matériaux tirés des autres écrits de saint 'Thomas. Mais l'entreprise n'a pas réussi et d'ailleurs n'aurait guère atteint son but, qui était, dans la pensée du temps, do parfaire un tableau complet des connaissances humaines.
Dans tout l'ouvrage, la méthode emplojfée est la même, et quand on en a la clef il n y a rien en apparence de plus commode. C'est la méthode célèbre appelée scolastique, en usage dans les écoles depuis cinq à six cents ans et qu'on suit encore dans beaucoup d'établissements religieux et surtout de grands séminaires. Elle consiste à énoncer d'abord le problème ou théorème à résoudre ou ii développer. On énumère ensuite et on résout les 00jections, puis on donne diverses solutions; la première, considérée comme la meiUeure, est la solution rationnelle, produite à l'aide du raisonnement; puis la solution tirée des textes de l'Ecriture; suit une troisième solution tirée des Pères et docteurs de l'Eglise, et enfin une quatrième tirée de la raison théologique, c'està-dire fondée sur la déduction rationnelle de prémisses qui reposent sur l'autorité ou, si l'on veut, sur un texte qui fait foi.
Cette méthode, saint Thomas l'applique invariablement à résoudre environ dix mille objections et à exposer les quatre mille propositions dont se compose la Somme. Chemin faisant, il se sert d'Aristote et de l'esprit qui règne dans ses livres, eoiniiie saint Augustin s'était servi des livres et de l'esprit de Platon dans l'intérêt des thèses qu'il avait abordées. Les doctrines de saint Thomas ont pour objet ordinaire la portée et les limites de la raison, l'utilité do la foi, la mission propre de la philosophie et ses r.apparts avec la religion, qui étaient la grande question agitée dans les écoles philosophiques du moyen âge. Le propre de la sagesse d'après lui est de connaître la fin des choses. Le bien consiste à conduire les choses ii cette fin ; un pur rationaliste ne dirait pas autrement. De sorte que la sagessesa borne à connaître la vérité. Quant à son rôle actif, il est de >nedi/er',d'eii5eij'ieret de comia/tre l'erreur. Deux voies conduisent l'homme à la sagesse : la raison et la foi. La foi était le moyen en usage au XHi» siècle pour arriver à la sagesse. Le docteur dominicain, qui est le père spirituel de Descartes et de Cousin, préfère en pratique la raison à la foi et ne néglige aucune occasion do revendiquer les droits de la raison. Au commencement d'une Somme théologique doit naturellement se trouver le nom de Dieu. Peut-on démontrer l'existence do Dieu par la raison î demande saint Thomas. Il repond : Oui, et continue en ces termes : • L'existence de Dieu et les autres vérités que nous pouvons connaître, comme dit l'apotre, par la raison naturelle ne sont pas des articles de foi, mais les préambules de la foi. Car la foi présuppose les lumières naturelles, do même que la grâce présuppose la nature, et la perfection ce qui est perfectible. • Mais faut-il une grâce de Dieu, comme on le croyait au moyen âge, pour faire un bon usage de la raison ? Oui et non. • En thèse générale, pour connaître la vérité, l'homme no peut so pas.ser du secours de Dieu, quiseul peut donner l'impulsion à son entendement. Mais il n'a pas toujours besoin d'une lumière nouvelle qui se surajoute à la lumière naturelle; ce surcroît do lumière n'est nécessaire que pour les choses qui surpassent les lumières naturelles. •
Saint Thomas invoque Aristoto ou Avorrhoès comme il invoque saint Paul. Pourtant les facultés humaines ont des limites étroites. Suivant lui, il y a che» les différents êiros divers degrés do la connaissance ; do mémo qu'un pâtre est étranger à une foule de notions que possède lo philosoiihc, do nièino rhomine ignore une foule do choses quo comprendrait un être supérieur à lui. Saint Thonuis par cet être supérieur entend un ange. C'est à coup silr une réminiscence du gnosticisnio et du neo-platonisnio alexandrin, aux yeux desquels l'univers conlienl uuo série non inlerrompuo d'êtres dispose» sur uuo échelle qui acloiid depuis la nialler.' briil" jusiju k lElre infini qui est Dieu. I'! netre
intoriliédialre place sur u celle
immense.-. Iiell...i;:i plu-. lirmi
vegct.l qil un i II. m.,-
.doi.tble. coiiinie Iv vpruoljco le I Mjue jour, combien n'osl-ellc pas ; , .e on ce qui concerne l« monde invisible ou tl I on veut le pur intelligible T La fol coinmcnco uil laiaison finit. Elle osld'ail- Icin» le soutien do la raison ellc-mêino. Si lo genre hiimain tout entier était force do so conduire d'après los seules lumières do la raison, ou en serait-ilT ijnelques liomiues ftrrivonl à ginnd'peiiic, et au prix d'un labeur infini, a la notion des éléments les plus siinpte> de 1.1 connaissance. La fei naturelle est \n seul recours du plu» u-raiid noiiibro contre les lencbres de 1 i orance absolue. En ce qui touche Dieu, U raison des Siigos balbutie.
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Sans la foi, la notion du Créateur végéterait obscuréuieiit dans quelques consciences d'élite... La science divine, dans l'âme du Christ, dit l'auteur, n'éteignait pas la science humaine, mais ia rendait plus lumineuse...; et puis la foi et la raison ne sont pas en opposition l'une avec l'autre. ■ Il est conscant que les notions premières que la raison naturelle porte en elle-inêaie sont tellement certaines, qu'il n'est pas possible d'en supposer la fausseté ; il n'est pas non plus permis de regarder comme faux, ce que la foi nous enseigne, puisque les enseignements de la foi sont confirmés avec la plus entière évidence par le témoignage de Dieu lui-même. Ainsi, comme il n'y a que le faux qui soit contraire au vrai» comme il résulte de leur déânition, il ne se peut pas que les vérités delà foi soient contraires aux. premiers principes connus par la raison naturelle.» Un ptïut conclure de lace que saint Thomas entend par la philosophie : elfe est l'œuvre de la laisfMi appliquée à la recherche de la vérité. Le pliiliKSophe et le théologien étudient les mêmes qut-stions par des procédé-s ditférents. U y a un grand nombre de méthodes scientiliques et philosophiques plus ou moms bonnes et plus ou moins aptes à obtenir le but particulier qu'elles se proposent. Mats elles ont toutes ce point commun qu'elles cherchent la vérité par la voie de la raison. De sorte que la philosophie ne suppose pas l'existence préalable de la théologie. Ce sont deux terrains différents. Au surplus, saint Thomas ne craint pas que la pliilosophio fasse tort à la théologie. ■ Puisque la foi repose sur une vérité infaillible, dit-il (sans le démontrer), et que d'autre part il est impossible de démontrer le contraire d'une vérité, il est de toute évidence que les prétendues difficultés qu'on élevé contre la foi ne sont pas des démonstrations, m;às des objections susceptibles d'être résolues. ■ Cousin, après Descartes, parle avec la même assurance de la raisoa pure. Saint Thomas, de fait, subordonne la raison à la foi systématiquement. De même le rationalisme éclectique subordonne tout à la raison.
De ce quo saint Thomas, dans sa Somme théoloyique et dans ses autres écrits, accorde beaucoup à la raison, il ne faudrait pas croire qu'il ne lui préfère pas la théologie, qui est en définitive l objet exclusif de sou enseignement. Les autres sciences ne sont que les servantes de la théologie. La prééminence de cette dernière resuite : l<* de la grandeur de son objet, qui est Dieu ; 20 de la certitude de ses conclusions, qui sont fondées sur la révélation ; 30 do ses fruits, qui sont la béatitude éternelle.
On a beaucoup médit de la méthode dont ces données sont l'œuvre. Ce n'est pas celle de Bacon, qui n'est applicable qu'aux sciences naturelles j ce n'est pas davantage la méthode déductive, c'est-à-dire lo pur raisonnement. C'est un procédé mixte, par lequel rérudîtion ot la raison se mettent de compte à demi au service de l'orthodoxie, car il est bon de le répéter : avant tout examen, tout système et toute idée personnelle, saint Thunias se propose, comme ses contemporains, de démontrer quo le dogme catlioliquo est vrai dans son ensemble et dans chacun de ses détails. On a parle de methodo géométrique. Ce n'est pas exact. Celte méthode date de lu culture des sciences exactes et ne s est introduite qu'au xvii« siècle, sous l'intluence do Descaries, Sipinoza et Lcibmz, dans le doin^ûno de la spéculation philosophique. On ne trouve dans la Somme tneoloyiquey coiumo dans les autres écrits do saint Thomas, que dos ouestions, des réponses et dos objections. Cela ecarto les vues d'onsemblo, ralentit la marche do l'osprit, mais n'eu a pas moins do sencux avantages. Les utopistes et Ws hommes k système se lienuLiii enfermes dans tour opÎDioo individuelle ei no s'occupent (winl dos raison»
3u'on peut n!l-^tif»r ontr? eux, ce qui toa ispense ■: ^ ' iui scrwt sou-
vent au-o >•
Abadai :. .et lo pi-re de
la inulhoii.' <i.\-' - ' ■•■>'i
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senUnccs, ot de ^ i?-
Saint ThomiLS u • . ; t No-
tre but dans ci ; d expo-
ser tout ce qui r<\^ u. eticnne,
do la manicro 1k plu» cunvunxb.e puur l'instruction de ceux qui sont au début do la carriàro; c.ir non^ avons romurqué quo les jeunos clovi'N on thcoU'gio tiouvont beaucoup do diftK:uUos dans le»di\ers traites dont ces niatiore;! ont «'te 1 objet. Tantôt on niulliplio tnulilom<-nt tcH quo^tlon^, les articles et les arguments; tantôt, au lieu do présenter dans un ordre logique los choses qu'il ost iiecesaairo de savoir, on attend que l'oNplualion d'un t. >,t-* l'ii \o. .to.'id.Mits d.' \:\ i-.niirovorso foin lin nous
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trf 11*» con-
tliiut dKU» le auvouri.1* en U.tUt, U i-Xposer tout co qui conccrno la science wicreo ;iussi clairement et aussi briovonuMit que iioiro sujut lo comportera. • On a cotii- ^^'^ itu x\ H' su-cIo, à saint Thomas U ynwnuu- u- I.» ^."'.m* tUo- Itn/ique. Lo savant l,aiuio_\ .!-' -> m .1 .i.d la bibliothèque Letollicr un n- t*»-
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2aol il u «si pas question do la Somme. D inuctiou en inducUon, lo crmq'io en vint a doroontrar q'io louvrinf» avait ulc attribue a
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saint Thomas afin de lui donner de TautorUé. Tous les témoijrnages contemporains conlredisciit fictt'î |irét(?iilion. Néanmoins, on a fait dans l'ouvrage des interpolations évidentes, Uno portion de la seconde partie, intitulée : Sccunda secundx, se trouve presque textuel- Icmont dans le grand ouvrage de Vinoent de Reauvals, connu bous le titre de Spéculum mnjus, Grand miroir ou Bibliothèque du monde^ vnsto encyclopédie composée avant que saint Thomas eût écrit la Somme. L'auteur aurait pu puiser dans l'oeuTre d-; Vincent de lîeauvais, doniinii'iiin comme hii, ou après la mort (le saint Thomas on aurait pu intercaler dans la Somme théoloyique des fragments du Spéculum majuSjeu les appropriant au restant de l'ouvrage.
Mais, d'après une opinion moderne, le tiroir mord/ de Vincent de lîeauvais aurait été écrit posttTleurement h saint Thomas, et le rédacteur anonyme de cette compilation aurait misa coulribuûon la Somme ifiéoloffiqnCy car il est aujourd'hui démontré que le Spéculum morale^ qui forme la quatrième partie du Spéculum majus, n'entrait pas dans le plan de Vincent de lieauvais.
La Somnnr thcologigue de saint Thomas conti;iue de jouir aux yeux de l'Eglise catholique d'une autorité considérable. Le concile de Trente l'avait fait déjioser sur le bureau du président k côté des écrits apostoliques; lu méthode et la doctrine de saint Thomas sont toujours celles qu'on enseigne dans les établissements d'enseignement supérieur dirigés par l'épiscopat oatholiquc; on ajoute ordinaiiement aux éditions modernes de la Som/ne théologique un supplément extrait des commentaires de saint Thomas sur le AlaUre des sentences.
A consulter sur la Somme : 1» Jourdain, Philosophie de sainl Thomas d'Aquin (Paris, 1858, 2 Vol. in-80)- 2» Ilauréaii, JJe lu philosophie scolastique (tome II, iii-s») ; 3" IHciionnuire des sciences philosophiques^ tome VI (au ntùt saint Thotnas).
Somma rumlo OU le Grand coustumier général de practique civil et conoD , compose
par Jean Ùouteiiiier, conseillt-r du Itoy en sa cour du parlement (Bruges, M79, gr. in-fol. goth.). Cet ouvrage, qui a joui tl'utie grande autorité auprès des jurisconsultes, a eu de nombreuses éditions; nous citerons, outre celle de Bruges, celle d'Abbeviile, im|)rimée par Pierre (iirard (1486, in-fol. goth.) : c'est le premier livre imprimé dans cette ville; celle de Paris (1488, in-fol. goth., et U91, |'et. in-fol.), celle de Lyon (Jacques Maillet, U94, pet. in-fol.), etc. Cette dernière et deux autres (|ui snivireut contienuent les notes de Charondas Le Caron. [>es jurisconsultes sont unanimes dans les éloges qu'ils donnent à l'œuvre de Houteillier. Charondas Le Caron estimait beaucoup la 5o?/j7«erur(Wt?, • pour l'autorité qu'elle aurait justement acquise tant fjour la doctrine nièlée qui s'en peut recueilir que pour les marques de l'antiquité française qu'on y peut observer en diverses manières, non-seulement pour les coustuines des pays et principalement de la Gaule Belgique, aius aussi jour les anciens droits et prérogatives de la ronronne de France. ■ La préface que Denis Godefroy a mise en tète de ce graud ouvrage est fort élogieuse. Le titre de Somme est bien choisi, dit cetécri\ain, parce qu'eu elTet les principes de chaque maiiero y sont soniinaiiemeiit et très-bien cxp^)^'^s Non immerilo quidem ÎSumnui hwc nppcllalu est, utpote quas de omnibus summaiim et optime tractet. Et il réfiete la même appréciatiou dans ce distique :
QuiB tibi dat Codex, qiaeaant Dnjesm, dal tisus,
RuralîE paucis hsc ùbi Sunirna daiit.
Quant au titre de Somme rurale, suivant Denis Godefroy et d'autres commentateurs, il n'est pcul-Ôire pas parfaitement justilie. Le tilre de Somtne civile eût sans doute mieux convenu à un ouvrage dans lequel les matières de droit rural, lu pratique des camptignes ne sont traitées qu'accessoirement. Mais le jtre, qui vient de ce «^ue le livre a été composé il la campagne, ueulève rien a la Somme rurale, que Cujas, bon juge en semblable matière, appelait optimus liber. Elle traite à la fois du droit pur, c'est-à-dire dc^ principes et de leur application, de leur mise en pratiiiue. Elle embrasse un nombre considériible d'ubpals divers et se réfère très-fréquemment au "droit romain. Il nous suffira de citer les principales matières étudiées par Bouteiltier pour donner une idée de l'ensemble de cette grande publiciition. La Somme est divisée en deux livres. Dans le premier, on trouve d'intéressantes notions sur les juridictions, les défauts, les défenses, les procédures en général, les procureurs, les tutelles, les curatelles, les exceptions de toute nature, les obligations, les actions civiles, au nombre de plus de quatrevingts; les actions criminelles, fort nombreuses aussi; les peines, suivant les circonstances de lieu, de personnes, etc.; les transactions, les donations, les prescriptions, les libérations, l'usufruit, le dépôt volontaire ou nécessaire, les conditions, le louage, les ventes, les suecessions, les testamenis, les fiefs, la preuve ; on remarque encore au titre LXIV des notions très - intéressantes et très -détaillées sur la distinction à faire entre les biens meubles elles biens immeubles, sur les fruits, etc. Lo second livre est en partie consaeré à ce qu'on nommait les cas royaux, JU. Fournel, dans son Histoire des avocats
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(Paris, Ï813), avoue que l'ouvrage de Bouteillier lui a été d'un grand secours, principalement dans les titres consacrés aux juges et aux avocats. Dans le second livre, on trouve encore les arbitrages, les serinents, les mariages, les cas d'Eglise, les exécutions, les appels, les amendes, enfin un titre irès-cuneux contenant uu grand nombre de règles ou brocards do droit en latm et en français. La Somme rurale fixe sur presque tous les points l'état de la science du droit à son époque. ■ En un mot, dit M. Dupin, il y a beaucoup à trouver dans ce livre pour qui voudra se donner la peine d'y chercher. •
SOMME s. f. (so-me — du bail latin salma, charge, fardeau, qui est pour sagma et représente lo grec sayma^ charge, armure, manteau, de la même famille que sagé^ arnmrc, harnais, sattô, équiper. Cumpurez le gaulois sagum, a;iie, et le sanscrit sa^i/<3, iaytjanâ, armure, équipement, vêtement, de la racine sagg, sasg, adhérer, joindre. Pour la mutation du g en / dans le bas latin saima, cuinparez lo latin smaragdus^ italien smeraluo, d'où le français cmeraude). Charge, fardeau que peut poVter un cheval, un mulet, uu &ne : &30UMB de blé. Somme de vendange.
— liêle de somme. Bête de charge; animal qu'on enl^loio ordinairement & porter des lardeaux :
NoussuoDs, nouspeiooDS comme bêtes de tomme,
La FONTAINK.
Il Fig. Personne chargée d'un travail excessif ou réduite à une condition avilissante : Esl-il juste, grand Dieu! qu'ici-bas d'un seul homme Des milliûiia d'iiuuiains soient les bUlcs de somme. Que tant d'étrei de choir soient des hochets san-
[g-lants?
A. BAatiiaa.
— Cheval de somme ^ Cheval employé à porter des fardeaux, il Eig. Homme ignare et brutal :
11 faut penser, saas quoi l'homme devient. Malgré son ame, ud vrai cheval de somme. Voltaire.
SOMME s. m. (so-me — latin somnus, pour sopnus, qui représente le sanscrit «ud/ïHflS, grec upnos, pour J''upnos, lithuanien sapnas^ russe 5/>rtHie. Toutes ces formes se rattachent ii la racine sanscrite sua/*, dormir, reposer, d'où aussi le grec upnoâ, latin sopio, gothique slepan, allemand schlafen, anglais sleep, lithuanien, sapno'iu, russe spiiu, méine sens, et le sanscrit svapas, sommeil, latin sopor, gothique sleps). Soinineil, assoupisseinjnt naturel des sens, cessation périodique d.; l'activité organique : Dormir d'un profond soMMii. Je ne dormirai pus de bon sommu avant d être venu â bout de cette a/faire. (Acad.J A son premier sommk. Jùiire un SOMME, un petit SOMMK. (Acad.) 7^ 7i'est pas de lit si mauvais où l'on ne puisse faire un bon sommk.
Certes, je n'ai jamais dormi d'un si bon sornme. Kacine.
Suus UQ chêne aussitdt il va prendre son somme.
La Fontaim:.
Rendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mon somme. Et reprenez vos cent écus.
La POMTAIME.
11 Temps que l'on donne au sommeil : Faire un long sommb, un petit somme.
— Faire la nuit tout d'un sonvnCf Dormir toute la nuit d'un sommeil ininterrompu.
— Pathol. Haut somine, Nom donne quelquefois â l'apoplexie.
— Syo. Somme, sommeil. Il y a quelque chose d'absolu dans l'idée de somme et quelque chose de relatif dans celle de sornmeil. Le S07nme est une chose que l'on considère eu soi; le sommeil n'est que l'état de l'honime qui dort. Ou dit faire un iomme, et jamais on ne dira faire un sommeil; mais nous pouvons avoir un somjneil agite ou jouir d'un sommeil paisible. Enfin on donne quelquefois le nom de sommeil k la simple envie de dormir, à un engourdissement des facultés; somme ne peut se dire qu'en parlant d'un homme qui dort réellement.
SOMME, en latin Samara, petit fleuve de France. 11 prend sa source à Foutsomme, canton de Saint-Quentin (Aisne), coule à l'O., passe près de Saint-Quentin, d'où uu canal la l'ait communiquer avec l'Escaut, entre dans le déparlement de la Somme, baigne Ham, Péroune, Corbie, Amiens, Picquigny, Abbeviile, et se jette dans la Manche, entre Saiut- Valery et Le Crotoy, après un cours de 245 kiioin. La Somme est censée navigable depuis Neuville-lez-Bray jusqu'à la mer ; mais sur tout ce parcours la navigation se perte sur le canal latéral, qui a uu développement de 1J7 kiloiu. et qui porte le nom de canal de lu Somme.
SOMUE (dkpautkmrmt os la), division administrative de la région septentrionale de la France, formée en 1790 de la ci-devant province de Picardie et d'une petite portion de l'Artois. Il doit son nom au fleuve de la Somme, qui l'arrose dans toute sa longueur du S.-E. au N.-O. Ce département, dont la configuration générale est celle d'un carré long, confine au N. à celui du Pas-de- Calais, au S.-E. à celui de l'Aisne, au S. à celui de 1 Oise, au N-.O. à celui de la Seine- Infeneure ; il est baigné â l'^O. par la Manche sur une étendue d'environ 37 fcilom. Sa plus grande longueur est de HO kilora. et sa (dus g: ando largeur de 76. Superficie, 614,287 hec*
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tarc5, dont 476,362 en terres labourables, 15,432 en prairies naturelles, 14,000 en vignes, 8,265 en pâturages et landes, 95,830 en forêts, étangs, chemins et cours d'eau. Au point do vue administratif, ce département est divisé en cinq arrondissements : Amiens, chef-lieu ; DouUeiLs, Abbeviile, Mnntdidier et Péronno ; il comijrend 41 c^mt., 833 comin. et 557.015 hub. 11 forme le diocèse d'Amiens, sullragant de lleiins; il ressortit ii la cour d'iippet d'Amiens, â l'académie de Douai, à la 7^ conservation des forêts.
L'aspect général de ce département est celui d'un pays de plaines ondulées, coupées de collines peu élevées et de vallées dont les
Crincipales sont celles de la haute et de la asse Somme, de l'Avre, de TAuthie et do la Noyé. La région maritime du département de la Somme présente deux zones bien distinctes : BU N., entre l'embouchure de la Summe et celle de l'Authie^ s'étend le Marquenterre, pays plat, fertile, ou les digues sont tellement miiliipliées, que ce district semble une conquête sur la mer; ce système de digues s'étend aussi k quelque di:,tance sur ta rive gauche de la Somme. Mais dans la partie in*iridionale des côtes, depuis Mers ju-^qu'au bourg d'Auil, ta mer sape continuellement une falaise à pic de 40 à 50 mètres d'élévation, falaise composée de carbonate calcaire et de galets, qui s'abaisse et se détourne dans l'intérieur des terres pour se réunir aux coteaux élevés qui bordent la rive gaucho de la Somme, vib-à-vis d'Abbeviile et de Pont-Remy. La coiistiluliun jgéologique de la Somme présente des alluvions modernes dans les vallées, des lamb';aux de terrains tertiaires de l'étage inférieur dans les plateaux et les coteaux. Dans le Marquenterre, les terres sont formées d'argile ires-fine; mais dans les plaines du Ponthieu les terres sont généralement composées de sable argileux assez profond et reposant sur un sous-sol calcaire. Les richesses minérales qu'on y trouve se bornent à quelques mines de lignite, tourbe, argile, terre ii brique et à poterie, sable, grès à paver et pierre k b;Vtir. Le climat est humide, froid et très-variable à cause du voisinage de la mer, mais sain, La température moyenne de l'hiver est de 3"; celle de l'été de 15»>. Les vents dominants sont ceux de l'O., du N.-O. el. du S.-O.
Ce département, qui appartient au bassin du la Manche, est arrosé par un grand nombre de rivières, dont les plus importantes sont : la Somme, l'Authie, l'Avrc, la Noyé, la Dresle et la Celle ; la Somme et l'Avre sont seules navigables; le canal de la Somme traverse tout le département et facilite les communications avec la mer. Parmi ses nombreux étangs, on remarque ceux de Saïut- Chnst, Parguy, Frise, Bray et Uléry. Le sol est assez fertile et l'agriculture assez avancée. On récolte dans ce déparlement toute espèce de céréales, en quantité plus que suffisante pour la consommation des habitants; quantité de graines oléagineuses, des le-;umes putagers de bonne qualité, houblon, betteraves, plantes tinctoriales et médicinales. Les prairies artificielles, qui s'y sont beaucoup multipliées depuis quelques années, et les pâturages qui bordent le cours de la Soniuie nourrissent un grand nombre de bestiaux et d';issez bons chevaux. Le froid et surtout l'humidité de l'air ne permettent pas de donner un grand développement j* la culture de la vigne; mais on y soigne une grande quantité de pommiers dont les fruits fournissent d'excellent cidre (167,900 hectol., année moyenne), qui est la principale boisson des habitants. Dans l'arrondissement d'Abbeviile surtout, on trouve de belles forêts, dont les essences principales sont le chêne, le hêtre, i l'orme et le bouleau; la sylviculture s'étend même jusque sur le Marquenterre, renommé pour sa riche végétation et pour ses beaux pâturages. Les parties boisées sont assez giboyeuses, et les rivières et les étangs renferment une grande variété de poissons, principalement des brochets, truites et saumons. Si ce département est un des plus fertiles de la France, il en est aussi uu des plus industriels. On y trouve plusieurs manufactures de pannes, velours de coton, étoiles pour meubles, draps fins, escots, moquettes, camelots, poils de chèvre; nombreuses fabriques de toiles de chanvre, de coton, de linons, batistes, mousselines, basins, piqués, mouchoirs fins, bonneterie en laine, sangles, ficelle, serrurerie, quincaillerie, clous, métiers à bas, cuirs, papiers, huiles, savon, colle forte, produits chimiques. Belles blanchisseries de toiles, nombreuses filatures de colon, de laine et de lin; teintureries, raffineries d'huile, papeteries; moulins à pulvériser les bois de teinture. La production des tourbières s'élève, année moyenne, à 1,270,000 quintaux métriques de tourbe; on y compte dix usines et hauts fourneaux pour la fonte et le fer. Le commerce du département, favorisé par les ports d'Abbeviile, du Crotoy, de Saint-Valery et du Hourdet, par la navigation fluviale et celle des canaux, a pour objet principal i'exportalion des productions de l'industrie agricole et des produits manufacturés des usines, l'importation du coton, de la laine, d'autres matières premières et des denrées coloniales.
SOMME (villes de la), nom donné, au xve siècle, aux villes d'Abbeviile, Amiens, Corbie, Peronne et Roye, places fortes qui défendaient le cours de la Somme et que Cinr-
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les VII, par le traité d'Arras, engagea & Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Louis XI reprit ces villes après la mort de Charles le Téméraire.
SOMMÉS, m. (so-mé). Dr. cout. Tenancier, dans la coutume de Béarn.
SOMMÉ, ÉE adj. (so-mé — du vieux français sommer, mettre le couronnement j du vieux mot som, haut, d'où nous avons aussi fait sommet). Blas. Se dit d'un meuble qtii porte un autre meuble sur son sommet : Colonna' "Walttoski : De gueules^ à une colonne d'arqent SoMMKU d une couronne ducale d'or. 11 Se dit d'un écu qui est surmonté d'un meuble, u Se dit quelquefois de la rainure du cerf, quand elle est d'un émail parlieulier. En ce sens, on dit plus ordinairement RAHÛ.
— Véner. Se dit de la tête du cerf, pour exprimer la manière dont elle se tcrnune : 7'ête souMÛB d'empaumure, de trochure, de four c hure.
— Fnuconn. Se dit des plumes d'un oiseau, notamment des pennes, quand elles ont pris tout leur accroissement.
SOMMÉE s. f. (som-mé). Bot. Syn. d'ACi-
CAKi'in-:.
SOMMEIL s. ro. (so-mell; Il mil. — V.
SOMMK S. m,). Assoupissement naturel des sens, cessation périodique de l'activité organique : Pi-ofond sommeil. Sommkil tranquille, aoux, paisible, inquiet, agité, interrompu. Léger SOMMKii.. Troubler, rompre, interrompre le soMMiaL d'une personne. Etre enseveli dans le SOMMUIL. douter les douceurs du 6OMMKIL. Cela porte au sommbil. // n'a pas en cette nuit un moment de soMMiiiL. On ne peut le tirer du soMUUiL. (Acad.) L'Arabe s'essaye à $e passer de SOMUKIL, â souffrir la faim, la soif et la chaleur. (BulT.) La grande affaire est de ne point souffrir; car, pour la mort, on ne sent pas plus cet instant que celui du SOMMEIL. (Volt.) Le SOMMEIL dévore l'existence, c'rst ce qu il a de bon. (Chateaub.) Voulez-vous doubler votre temps, faites travailler votre sommeil. (Gratry.) Pour bien connaître le caractère de quelqu'un, il faut interrompre son SOMHBIL. (A, d'IIoud.) Le sommeil est le repos le filus complet que nous puissions goûter. (A. Rion.) Le iSOMMBiL de jour est moins bon que le Sommeil de nuit. (Maquel.) Le sommbil est le règne de l'imagination privée de mentor, (Descuret.) De tous les repos, le plus salutaire et le plus complet est le sommeil. (L. Cruveilhier.) Les vieillards ont le sommeil fragile. (V. Hugo.) Le hamac réalise, pour le pauvre et pour le riche, l'égalité devant /»? sommeil. (Raspail.) L'attente d'un grand plaisir écarte le fi<.»M- UEIL. (L. Blanc.)
O doux, à ôoux sommeil t 6 baume des esprits ! C'est, après le souper, le premier bien du monde.
A. DB MOSBBT.
Il Est souvent personnifié : S'arracher des bras du sommeil. Passer des bras du sommeil dans ceux de la mort. Le sommeil est le frère de la mort.
. D'un prorond sommeil {secouant les pavots. Les mortels ont repris le cours de leurs travaux. Baoue-Lorhian.
— Knvie, besoin de dormir : Etre accablé de sommeil. Avoir sommeil. Vaincre le sommeil. (.Acad.) t
— Fig. Ktat d'insensibilité ou d'inertie : Le SOMMEIL de la nature. Le sommeil de la rat' soji. Le SOMMEIL des sens. Les coteries ne sont jamais plus fortes et plus ombrageuses que pendant /e sommeil (/e l'esprit public. (P. Lanfrey.) L'indolence j'cssemble à un sommeil de l'esprit ou plutôt à un engourdissement léthargique. (Théry.) L'entr'acte de la souveraineté est comme un sommeil de la loi. (.Michelet.) De toutes les infirmités humaines, la plus tJ-iste, c'est /e sommeil de l'âme. (A. Martin.) On dirait qu'à l'approche du lourd sommeil de l'hiver chaque être et choque chose s'arrangent furtivement pour jouir d'un reste de vie et d'animation avant l'engourdissement fatal de la gelée. (G. Sand.)
Dans un sommeil profond ils ont passé leur vie. J.-B. Rousseau.
L oisiveté pesante est le sommeil de l'àme.
DULARD.
La vie est un sommeil, l'amour en est le rêve. Et vous aurez vécu si vous avez aimé.
A. DB Musset.
Ce sommeil fatigant de réme, Né de la gène et du loisir.
De nos jours use plus la trame Que la douleur et le plaisir.
Deshaqis.
— Demi-sommeil, Sommeil léger, agité, interrompu ; Le malade, troublé de s^s inquiétudes, n'a qu'un demi-sommbil. (Boss.)
— Sommeil de mort ^ Sommeil très-profond :
Sommeil, sommeil de mort, favorise ma rage!
VOLTAIRB.
— Sommeil de la mort. Sommeil du trépas. Sommeil de la tombe. Sommeil étemel. Dernier sommeil ou simplement Sommeil, Etat de mort : Il dort du sommeil éternel, d'un SOMMEIL ETERNEL. (Acad.) Dormez votre son- MBIL, riches de la terre, et demeurez dans votre poussière. (Boss.) Point de sommeil qui ne puisse conduire à un soumbil éternel. (Mass )
Il tombe, perd son sang, pousse encore un soupir Et du dernier sommeil la mort vient l'assoupir, Deullk.
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, . . Je vais dormir de mon dernier sommeil. Je ne t« verrai plus me sourire au réveil.
C. Delavwnb
— Somnieil du juste^ Etat qui suit une mort calme et sereine : S'endormir du sommeil du
JUSTB.
— Tomber de sommeil. Avoir une envie, uu besoin invincible de dormir : Allons nous coucher, je TOMBE DE SOMMEIL.
— Patliol. Maladie du sommeil. Etat pathologique qui jette le malade dans un sommeil longtemps prolongé.
— Zool. Sommeil hibernal. Etat d'inaction ou de léthargie daos lequel certains animaux passent la saison froifie : Nous n'essayerons pas de dire tout d'abord quelle est la nature du SOMMEIL HIBERNAL. (K. Bauilemeut.) Il Sommeil estival , Sorte d'engourdissement dans lequel certains reptiles passent la saison sèche.
— Bot. Sommeil des plantes, Sorte de contraction ou d'affaissement que subissent les divers organes des plantes, notamment les feuilles et les fleurs, en l'absence de la lumière : Quelques botanistes ont comparé le soMMi:iL DES PLANTES à celui dcs animaux. (P. Duchartre.)
— Syn. Sommeil, somnie. V. SOMME.
— Encycl. Philos, et physiol. La cause première du so^imei/, ainsi que l'ont déraonlré Cabanis et Bichat, est la loi d'intermittence qui régit tous les phénomènes nerveux et fait que noire cerveau, nos sens et nos muscles, incapables d'une action continue indéiiuie, ont péi'iodiquement besoin de repos. Le so^nmeil, d'ailleurs, n'est point un repos complet de la vie animale, car l'appareil resi>iratoiro continue de fonctionner, la digestion de s'accomplir, les sécrétions de se faire, le sang de circuler; en un mot, tous les actes de la vie végétative, de la nutrition, continuent de L>e produire, se produisent même avec plus d'énergie. Le sommeil est surtout le repus des organes de la sensation et de la pensée. 11 serait curieux d'examiner te côté historique du sommeil. Aux époques de grande activité intellectuelle, cette activité même fatigue le corps, et il faut à ce dernier une quantité de sommeil prodigieuse. Il en fallait beaucoup aux Cirées et aux Romains civilisés. Aumo^en âge, où l'activité de l'esprit avait été proscrite systématiquement comme hostile aux croyances, on dormait peu. La civilisation intellectuelle est revenue, et huit heures de sommeil suffisent à peine à la plupart des habitants des villes, surtout à ceux dont le travail est plus intellectuel que physique. Le paysan durt moins parce qu'il vit peu par la pensée et par l'activité du cerveau. JoutlVoy, qui a publié sur le sommeil des obsorvuiions trcs-profondus, n'admet pas que notre es|trit doruie, et comme il ne s agit pas ici de décider si l'àme est immatérielle ou non, il faut entendre par esprit simplement ce qui, dans l'homme, produit la pensée. Il est sufÀsainmeni clair, puisque nous rèvuns, que durant le sommeil l'esprit veille quelquefois | mais quelques-uns ont pensé qu'il no cesse jamais uexercer son activité. Il est vrai que souvent on ne se souvient pas d'a\ oir rêvé; mais il y a beaucoup d'autres choses dont on ne se souvient pas, et de ce que la mémoire est en défaut, un n'a pas le droit de conclure au sommeil coiuylei de l'esprit; la faculté de former des pensées ne disparaît uas tout entière dans le sommeil, puisqu'elle fournit les images constituantes de nos songes. De même la volonté peut continuer d'agir chez 1 hoaime eudormi, puisqu'il peut se réveiller exactement k l'heure qu'il s'était fixée d'avance pendant la veille. Plus rarement, le juguniciit persiste aussi, et on l'a vu fournir pendant le sommeil des aperçus ingénieux, des solutions exactes qui devaient sans doute leur netteté étonnante ix une éiuboratian achevée dans le silence des impressions sensorielles. • <Juand UD habitant de lu province vient à Paris, dit Joutfruy, son sommeil est d'uburd trouble et Goutiiiuellemcnt interrompu par le bruit des voitures qm passent sous ses fenêtres. Mais bientôt il s'accoutume à ce mouvement et il Unit par dormir k Paris cumnio il dormait dans son village. Copondunl lu bruit reste le même; il frappe également .srs sens; d'où vient <|ue ce bruit 1 empêche d'abord ol puis nu reni|icrhe plus de dormir? * C'est que hi vulunte de détourner sun atteiilion du ce bruit a Uni pur être la idus forte. A l'état do veille, on arrive aussi h lire alt*^utiveiuent uu miliou de plusieurs personnes qui causent, (^uand on est nouveau dans les rues de Pans, li< tiiinultf ei le va-ol-vient continuel dont on eut témoin absorbent la pensée et ne lui perni<^ttunl pus de s'isoler. Avec du temps, on parvient néanmoins ii circuler au milieu do la fuulo atTuirée eu restant le maître de sa pensée. C'est là un elfot do rattcntion et de l'habiludo. ■ Plus rulteiilion est fortement attachée b un objet, continue Joulfroy, moins elle est susceptible de distraction ; ainsi, un livre qui excite Vivement la curiosité retient l'attention ut lu captive ; un homme occupé d'une atraire où 11 va de sa vie, de sa réputation ou du »n fortune n'est pas facilumeiil distrait; il nu voit rien et n'entend rien de ce qui su passe autour do lui ; on dit qu'il est en proie u une préoccupation profonde. Pareillement, plus nous sommes curieux ou plus sont curieuses les chosus qu'on dit autour do nous, luoina nous pouvons ÛMr notre uttonlion sur
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le livre que nous lisons. Pareillement encore, si nous attendons quelqu'un, les moindres bruits nous donnent des distractions, parce que ces bruits peuvent être le signal de levenement que nous attendons. Tous ces faits établissent que la distraction ne se produit que quand l'idée étrangère nous sollicite plus vivement que celle qui nous occupe. >
Ainsi l'homme de tout à l'heure, que les rues de Paris distraient, voit des choses qui l'occupent plus que ce dont il voudrait s'occuper. Quand le spectacle n'est plus nouveau pour ses yeux, que l'expérience lui a fait connaître les objets qui lui donnaient des distractions, son attention n'est plus sollicitée au dehors et il reprend possession de luimême pour ainsi dire.
Ce qui précède sert à démontrer que la distraction et la non-distraction sont des faits qui appartiennent à la pensée intérieure et uullemiMit aux sens. Ce ne sont pas les sens qui s'accoutument au bruit de la rue pendant le sommeil; c'est la partie de nous-mêmes où •se forme la pensée. On s'en est occupé d'abord, puis on les a négligés et on ne s'est plus laissé distraire par eux.
Des observations précédentes, il est permis de conclure : lo que le cours de la pensée n'estjamais complètement interrompu; 20qu6 les organes des sens sont inégalement engourdis dans le sommeil et que plusieurs conservent la faculté de transmettre au cerveau les impressions du dehors dans des circonstances données; 30 que, même en donnant, nous jugeons les impressions qui nous arrivent par cette voie et que, d'après ce jugement, nous provoquons le réveil des organes des sens ou nous nous abstenons de le provoquer. Le sommeil, quand il est accompagné de rêves, diffère assez peu de ce qu'on nomme l'état de rêverie pondant ia veille. « Quand on est jeune, dit Jouffioy, on se livre volontiers à ces rêves charmants où l'imagination arrange le monde comme on l'aimerait et comme on le voudrait. Qui ne se rappelle avoir joui de ces rêves comme de la réalité même et avoir oublié, en s'y abandonnant, les personnes et les objets dont on était entouré? Qui ne se souvientd'avoir ressenti avec bonne foi, au milieu d'aventures idéales et de personnages imaginaires, toutes les émotions que la réalité même aurait données? Et quand quelque circonstance interrompait ces rêves, ne demeurait-on pas un moment surpris, comme on l'est lorsqu'on s'évetlle au milieu d'un songe? » Entre ces deux sortes do rêves, tout est identique, à une seule différence près, c'est que dans la rêverie l'illusion n'est que tr'-'s-rareiuent, peut-être jamais aussi complète. Cela provient de ce que, durant le sommeily les sens engourdis ne transmettent pas d'images au cerveau, tandis que, dans l'état de rêverie, le cerveau ne cesse pas de recevoir des impressions continuelles. D'autre part, la volonté est presque complètement suspendue durant nos rêves et ne les dirige pas; uu contraire, durant l'état de rêverie, elle dirige nos imaginations. V. kêvu.
Lo sommeil est toujours précédé d'une sensation plus ou moins voluptueuse : le corps y tombe avec plaisir par la certitude d une prompte restauration, et l'intelligence s'y abandonne dans l'espoir que ses moyens d'activité y seront retrempés. Le besuin s'en fait Sénéralcment sentir quand le soleil a disparu c l'horizon. Le silence et les ténèbres de la nuit favorisent son invasion un supprimant les excitunts des organes do l'oute et de la vue.
Au moment où lu sommeil approche, nos sens tombent peu k peu dans I inaction, le i;oût d'abord, la vue et l'odorat ensuite ; l'ouie veille encore ainsi que lo loucher. On éprouve en même temps un onguurdissumonl Kéneral dans les membres, qui se plaomt d'eux-mêmes, à muins d'ubstuclej», on deinillexiun; les muscles su détendent. Les sensations, d'abord confuses, s'éteignent graduellement, nntis la volonté veille unt:ore quoique temps; on pourrait se révriller. Bientôt nus idées deviennent incuhàr*'ntes ol la conscience do nous-mêmo nous échappe absolument.
La privatiun prolongée do jonimfi'/ entraîne rapiiluincntle marasme «_>t même lu mort. Plus le sujet est jeune, moin?* il résiste. 2>) les personnes qui ^c livrent, pour uno caii.\c «u pour une autre, k drs veilles oxce»->iveH résistenl on raison do la force do leur coikslttiition, elles ne lardent pas h être prises d'une surexcitation cérélnale, houh l'iitllufiico de laquelle \r retour du aommctl devient im|iossiblu sans l'intorveiition d'un ag^'Ul Iherapeutique. Ce résulljit arrive surtout lor.squ» I inhoinnio dépend du prèoccupaliona nmraleH uu d'uno tension intellectuelle trop vive, ^i la privation do sommeil ost bitbiiuelto, nllo no tardu pas h modiliur le caractère moral des sujoUs, <|ul devionnent moritsen, irnUiblos ot bizarre.H. L'abscnc<< iU\ sommeil pat un symplôino commun ii un gritnd nombre do maludios; celles qui nroduiHont lo plus souvent l'insomnio sont d abor<l \vn llovroii ol cnnuite les affections du Nysteino nerveux, la fulie prinoipaleinent. EUo épuiso le» inanin<|(ios ol cniiHu iiuolqui>fois leur mort, «ii niuoniinl la depeidilioii grailuollu de leurs forces nerveuses, et parlant do leur aptitude k U nu- Iriliun.
Un excès contraire ost \m prulongntioii du sommeil au dolk do sos limites normales. ToutsfoiS il psut Atro commiiodé par lu fRllKie
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extraordinaire des systèmes nerveux et musculaire et agir d'une manière favorable à l'économie. Il en est encore ainsi pendant le cours de certaines convalescences. U constitue dans ces circonstances un des plus puissants moyens réparateurs que la nature emploie; mais, pour peu qu'on s'y habitue, il engendre l'obésité, la tendance k la paresse physique et 1 inaptitude intellectuelle. Certaines substances peuvent avantageusement servir à le combattre quand il ne se rattache à aucune maladie; tels sont particulièrement le thé et te café, qui agissent en modifiant la circulation et le mode d'afflux du sang au cerveau. La somnolence, envisagée connue signe pathologique, annonce en général des affections prétendes, avec altération plus ou muins forte des centres nerveux, souvent anciennes, et qui produisent une compression du cerveau en même temps qu'une diminution de la puissance nerveuse encéphalique. C'est sans doute ce qui a fait dire, sans autre démonstration, que la cause prochaine du sommeil normal était une congestion cérébrale périodique. Mais, hàtonsnous de le dire, rien n'est moins prouvé que cette prétendue congestion.
On a enfin nommé maladie du sommeil un état nerveux particulier, caractérisé par une propension invincible au sommeil, qui survient par accès et se prolonge parfois pendant cinq ou six jours, et même beaui,-oup plus, sans interruption et sans autre altération de la santé. Ce singulier phénomène se produit spontanément, mais on peut voir quelque chose d'analogue chez les personnes qui ont pris de fortes doses d'opium, après qu elles ont passé la période d'excitation. Toutes les préparations opiacées jouissent des mêmes propriétés somnifères, à des degrés différents. De même aussi que le thé et le café repoussent le^ommeil, certains alijnents le provoquent doucement. Tels sont ceux où Je lait domine, la famille entière des laitues, la volaille, le pourpier, la fleur d'oranger, et surtout la pomme de reinette quand on la mange au moment de se mettre au lit. Nous ne citons que pour mémoire la manière très-opposée dont peuvent agir sur notre système nerveux une conversation attrayante ou un discours ennuyeux.
L'école de Salerne n'accordait que six ou sept heures de sommeil, sans distinction d'âge ni de sexe :
Scx horas dormîre sat estjuvenique senique; Vij: septcm pigris, nulli concedimus octo.
Mais, en réalité, le nombre d'heures qui doivent être accordées par jour au sommeil varie selon chaque individu. Un adulte passe généralement le tiers da sa vie à dormir ; l'enfant plus de la moitié; le nourrisson no fuit guère que manger et dormir; les vieillards dorment peu. Les personnes pléihoriques, à larges épaules, k cou court, ont une grande propension au sommeil; mais elles doivent s'en défendre comme d'une cause prédisposante aux congestions cérébrales.
Les personnes faibles ont besoin d'un long repos. Les convalescents ne commencent à bien dormir que lorsqu'ils prennent de l'exercice; jusque-lk leur sornmeil est court et agite; ils abusent trop souvorit do la lecture et de la conversation, qui accélèrent la circulation, et la fièvre chasse le sommeil. Dans les maladies, aucun moyen thérapeutique n'apaise mieux lo système nerveux et ne repare plus vite les forces que Ie50»i»ici7. Mais, a moins do circonstances spéciales, dont te médecin est le seul juge, il ne doit Jamais être provoque par des substances narcotiques, comme l'opium, la jusquiamo, la belladone, etc. Les moyens hygiéniques do produire un sommeil vraiment réparateur sont : la régiilarilé des heures qu'on lui consacre, l'habitude de se lever matin, un exercice modère pendant lo jour, uno alimentation régulière et proportionnée aux travaux do la journée, des boissons peu excitantes, uno tempéraluro douce, le caimo do l'esprit ubtonu souvent en êviiant lus lectures Omouvanlos et les entretiens animés avant do ao mettre uu lit, lo silence, l'ubscurile, l'eloignemenl des odeurs fortes. La durée du sommeil vnno donc selon uno fuulo do causes. A colui-ci six heures suffisent; à colui-la il ou faut huit ; k un autre, dix.
Quant k l'habiludo conlractéo parles gens d'un corlain niondu de dormir lo jour ot do veiller la nuit, ollo pout oiigoiulrur los plus funestes consoquencoa. Lo jour oxt lo moment d'
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de lour i nititenl 1
du iiK'ii*!" <^iii les soirées.
s; In nuit, celui
ta nuil osl infi-
•Im du lour, et
'"nue
eut leur Me dans les bals et
— Conditions fMrtxculières. i)n doit so coucher dnuft une position horiiont«lo, la têto un peu élevôo. Apre» quelque» mouvements instinctif?, chacun prrnd dans lo lit la position qui lui soM'Idn la plus rominode. Il 0'>t fiicilo do romprondre, par dos niisons déduites de l'tiniaomie ot de la physiologio, pourquoi la poMtMin sur lo cùto droit o^l gonéralouicnl la meilleure.
\.A chHinbro h coucher doit étro grande, bien Aeree, a l'ubri do Ihuinidite ol des Ainanations malfaisantes. C'est pendant lo «omweil qu« l'on cuuUact* U ^diu facilemaul las
maladies dues au froid et aux miasmes, comme les rhumatismes et les fièvres intermittentes. Point de lampe, point d'animaux, point de fleurs dans la pièce où l'on couche; rien qui puisse altérer 1 air ; nous conseillons même d'ouvrir chaque soir les rideaux du lit.
Nous avons mentionné tout à l'heure un état pathologique que l'on désigne sous le nom de maladie du sommeil; il s'en est présenté quelques cas assez remarquables. Dans un mémoire de M. Blondet, déposé k l'Académie en octobre 1864, on lit qu'une jeune femme s'est endormie en 1862, le jour de Pâques, et ne s'est réveillée que l'année suivante, à la même époque.
Environ six mois après, le cas suivant fut signalé à l'Académie : un individu dormit d'abord quarante jours de suite, puis cinquante jours; et il arriva à dormir plus longtemps encore, sans que sa santé so ressentît de cette débauche de sommeil. En septembre 1865, le docteur Phipson, de Londres, avisait l'Académie du cas d'un homme qui dormait généralement pendant cent trente-huit heures consécutives sans s'éveiller. Quand, après ce laps, il s'éveillait, U se trouvait si fatigué de son excès de repos, qu'il avait hâte de recommencer son somme. V. aussi l'article létuargib.
Beaucoup d'animaux jouissent de la propriété du sommeil à longue période. Nous renvoyons, pour ce sujet, à l'article hibernation.
— Art vétér. Sommeil des animaux. L'état dans lequel peuvent s'endormir les animaux est très-variable. La plupart d'entre eux so couchent et ferment les yeux; d'autres demeurent debout les yeux entr'ouverts; quelques-uns, comme les oiseaux, se perchent sur les branches et cachent la tête sous l'aile ; plusieurs, tels que les cétacés et les poissons, se tiennent immobdes, soit à la surface de l'eau, soit à différentes profondeurs, soit, enfin, étendus sur le sable, les rochers ou les pluntes aquatiques. U est à remarquer que, parmi les mannnifères, le cheval, l'âne et le mulet paraissent dormir debout, ainsi que l'éléphant, qui passe des nuits entières sans so coucher, surtout lorsqu'on l'a changé d'habitation ou qu'on a modifié quelques-unes de ses habitudes.
Dans la généralité des animaux, le sommeil so manifeste d'abord par un calme particulier, un véritable engourdissement du système musculaire; les sensations deviennent confuses, les opérations cérébrales vagues et obscures. La vue s'affaiblit et s'éteint en premier lieu par le rapprochement des paupières; puis le goût, l'odorat cessent d'être impressionnables. Mais le système musculaire n'entre point cependant dans une inaction complète, même chez les animaux couchés sur le côte, car ceux-ci ont ordinairement le cou et les membres fléchis; il continue très-visiblement k agir chez tes animaux qui se couchent sur le sternum, ou k la fois sur le sternum et sur les cotes et qui tiennent la tête relevée, et chez les oiseaux qui dorment sur deux pattes ou sur une seule.
Les appareils do la vie organique continuent k tonctionner à peu près comme pendant la veille. La nutrition, avec tous les mouvements involontaires qui l'accompagnent, continue de suivre son cours calme et paisible, et ne prend aucune partau joni/nei/. il y a mémo plus fies mouvements involontaires du système animal, comme la respiration, sont exclus du repos qu'amène le sommeil, et la même chose arrive également k fdusieurs autres ordres de mouvcmonls choj es animaux. Les battements du coeur et les mouvoincnts respiraloiros sont peut-être un peu plus rares, et lu chaleur intérieure baisse Aussi les carnassiers chorchent-ils insiinctivemont k rassembler leurs membres, à se plier ou cercle et k so coucher dans les lieux élevés, cb «uds, sur des corps mauvais conducteurs du calur.quo, ot cela, il est vrai, juit.uit pour éviter des sensations tactiles > que pour so préserver du reit. La plupart des sécrciions no ] i iiiilleineiit raoditiées. Mais l'ap-
p.ttoil lie ta goncration, qui, chci 1 homme, éprouve si houvont une vivo surexcitation pondant lo «ommet/sous l'influence cérébrale, reste completenient engourdi chez les animaux, SI l'un en juge par le défaut d'oréeliuo et d'omissions spurmaiiquos. Cependant lo corvoBU des animaux no tombe pas pendant lo sommfil dans une inaction complelo, car il est incuiitoMableque les animaux peuvent révor. Chacun cunn.ilt, eu effet, les inouvomonls et les cris du chien et du chat pondant lo sommet/, Lucrèce u dcpcint, peutêtre avec un peu d exagération, le chien qui riHo. • Souvent, dit-il, uans un doux sommeil, les cineiis, intrépides compagnons du chasseur, agitent leurs inombros , cl tout à coup exhalent des cris rotenlissanls; leurs narines hument fréquemment l'uir ol semblent intorruf;er la trace do leur proio ; ol souvent, arrachés au sommeil, ils a élancent vers l'imago dos cerfs qu'ils croient voir fuir devant eux jusqu'à co qu'ils soient désabusés d'uno erreur qu'ils regrelteut. • l'Une a dit auui quo les Altesses ruout quelquefois pendant leurs révos.
Le sommfii otfre des van^ breuscs dans le" amninux. I.< >
proie Docluroes et quelques cjir: r-
went louvaot le )our cl ko réveiUeui aa& ap*
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proches de la nuit; maïs le plus grand nombre dorment pendant la nuit; U ^t^nér.-dité des oiseaux se trouvent dans ce oas. Les grenouilles, nui coassent une partie de la nuit en été, s'ajjyiscnt pour la plupart après minuit, surlout lorsque le temps des amours est passé. On trouve souvent les inKe<jtes et les araignées dans un état de repus somnolent, et, il est probable que tous les uniinuux chez les- ((uels on n'a point observe de périodes régulières de sommeil et de veille ont un équivalent du sommeil dans l'inertie qui survient do temps en temps chez eux. ■ Presque tous les animaux, dit M. Colin, se livrent au sommeil après leur repas; mais les ruminants ne s'y aoandonneiit pas sans avoir soumis à une nouvelle mastication une partie dos aliments de leur premier estomac, et, après une période de rumination, ils s'assoupissent, puis se mettent d»! nouveau h ruminer. Certaines espèces, notamment le chien, le chat et le porc, dorment fort souvent; d'autres, telles que le cheval, dorment très-peu. En général, les animaux, par une nécessité liée a la sûreté de leur conservation, ont le sommeil si léger qu'ils se réveillent au moindre bruit. ■ Enrïn, les animaux gras ont un besoin plus grand de sommeil que les animaux maifi:res. Le sommeil est moins nécessaire aux animaux énergiques, vifs, difliciles à fatiguer, qu'à ceux qui, ayant également de la vivacité, sont en même tem|js irritables et s'épuisent promptement. Le sommeil est plus long et plus nécessaire chez l'animal jeune que chez celui qui est d'un âge avancé, ce qui parait tenir à la prédominance des phénomènes de nutrition chez le jeune sujet sur le vieux.
— Bot. Sommeil des plantes. iSi,n\iTès avoir bien examiné certaines plantes pendant le jour, on les observe de nouveau p<'ndant la nuit ou dans l'obscurité, on remarquera sans peine les différences qu'elles présentent dans ces dernières conditions, soit dans leur aspect, soit dans la position de leurs divers organes, notamment des feuilles. C'est à ce phénomène qu'on a donné le nom de sommet/ des plantes; Viii^nement indiqué par les anciens, décrit pour la première fois d'une manière précise par les auteurs de la Renaissance, il a été étudié avec soin par Linné, auquel ou doit d'avoir réuni et classé tous les faits qui s'y rapportent. Sa méthode étant encore aujourd'hui généralement adoptée, ce sera celle que nous suivrons.
Occupons-nous d'abord du sommeil des feuilles, et en premier lieu des feuilles simples. Celles-ci, toutes les fois qu'elles subissent le sommeil nocturne, peuvent occuper quatre positions distinctes. Les feuilles opposées sont alors conniventes, c'est-à-dire quelles s'appliquent l'une contre l'autre par leur face supérieure, si étroitement qu'elles paraissent ne former qu'un seul corp.s. C'est ce qu'on observe particulièrement au sommet de la lige et des rameaux; le résultat est un abri donné aux jeunes pousses ou aux fleurs naissantes. Nous citerons comme exemples i'arroche des jardins, le mouron des oiseaux, l'asclépiade, herbe à la ouate.
Quand les feuilles sont alternes, elles peuvent se rapprocher de la tige, l'envelopper, surtout vers le sommet, et recouvrir, en forme de tente ou de berceau, les jeunes rameaux et les fleurs non épanouies; dans l'onagre molle, la feuille se renverse tout entière; elle se renverse uniquement, tandis que le pétiole seul se relève, dans le sida abutilon et l'ayène de Cumana. D'autres fois, la feuille se dresse et s'enroule, en forme de cornet ou d'entonnoir, autour des jeunes organes, comme dans la mauve du Pérou, la parthénie de Virginie et l'amarante sanguine. Enfin, les feuilles se courbent en partie ou en totalité, pendent vers la terre et forment une sorte de voûte autour de la tige, dans le triumfetta lapulier, la ketmie de Guinée, le cadelari argenté, le lantanacamara.
Les fouilles composées présentent, dans leur sommeil, des positions plus variées encore. Dans la gesse odorante, la fève de marais, le baguenaudier commun, les folioles élèvent leurs pétiolules, se rapprochent et s'appliquent exactement face à face l'une contre l'autre. Dans le trèfle incarnat et la luzerne polymorphe, les feuilles se dressent, se réunissent par le sommet seulement et se courbent légèrement en dedans, formant ainsi une sorte de pavillon qui abrite les fleurs; le lotier pied-d'oiseuu laisse en même temps retomber vers la terre ses rameaux faibles et diffus. Dans le raélilot bleu, au contraire, les folioles, réunies seulement à la base, sont ouvertes et écartées au sommet. Dans le lupin blanc, le sainfoin du Canada, le quamoclit d'Egypte, les feuilles se renversent ou se couchent tout à fait.
Si l'on observe maintenant la casse duMaryland, on voit que le pétiole commun se dresse un peu vers la tige, tandis que les folioles s'abaissent, en contournant leur pétiolule, de manière à présenter la face inférieure au lieu et place de la supérieure, puis à s'appliquer l'une contre l'autre et à pendre vers la terre. Dans le févier de la Chine ou le tamarinier de l'Inde, les folioles se rapprochent du pétiole commun, se couchent sur lui et le cachent entièrement, eu même temps qu'elles s'imbriquent ou se recouvrent entre elles comme les tuiles d'un toit, de manière à ne présenter à l'œil de l'observateur 'lue leur face inférieure. Enfle, la disposition
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Inverse de celle-ci peut se voir dans la té* phrosie caraïbe.
On n'a pas encore donné une explication satisfaisante des causes qui produisent le sommeil des feuilles. Bonnet avait suppose que la face supérieure des folioles se contracte pendant le jour sous l'influence de la sécheresse, tandis que l'inférieure se contracte nenaant la nuit par l'effet de l'humidité. D après Dutrochet, le siégo do ce phénomène réside dans des renflements situés k la base des pétioles et des pétiolules, où se trouvent deux tissus, qui ont deux tendances opposées à l'incurvation, ou qui agissent comme deux ressorts tendus en sens contraire. Dassen pense que les mouvements des feuilles ont pour cause une surabondance de sève ascendante, déterminée par l'augmentation d'humidité, par la diminution ou la suppression de la transpiration. Mais ces diverses hypothèses , applicables à certains faits particuliers, ne sauraient suffire pour en expliquer la généralité.
■ Quelques botanistes, dit M. Duchartre, grands partisans des rapprochements entre les deux règles des corps organisés, ont comparé le sommeil des plantas à celui des animaux. On* a même dit que l'état nocturne des plantes constituait pour elles un repos réparateur. Pour montrer l'absence d'analogie entre tes deux états également qualifiés de sommeily il suffit de faire remarquer que le sommeil des animaux est accompagné d'un relâchement des organes contractiles, tandis que celui des végétaux amène en eux une rigidité insurmontable, et que leurs fouilles ne peuvent être détournées sans rupture de la nouvelle position qu'elles ont prise en i'absfMice de la lumière. ■
Ce qu'il y a de certain, c'est que le 5om»ieï7 des feuilles est intimement.lié à l'action de la lumière. De Candolle est même parvenu à intervertir l'ordre et la marche du phénomène, en produisant artificiellement et tour à tour la lumière et l'obscurité; malheureusement, ces essais n'ont été ni assez nombreux ni prolongés assez longtemps pour permettre d'en déduire une conclusion délinitive. Est-ce aussi à la lumière qu'il fautattribuer ce qu'on a désigné sous le nom do sommeil dus fleurs? Les expériences de de Candolle sembleraient encore le démontrer. On sait, d'ailleurs, que les fleurs dont la durée est assez longue s'ouvrent en général pendant le jour et se ferment aux approches de la nuit, pour s'épanouir de nouveau le lendemain matin. Il en est même qui s'ouvrent et se ferment constamment à la même heure. Mais cette règle a des exceptions; on sait qu'un assez grand nombre de fleurs ne s'ouvrent que pendant la nuit.
Le sommeil des plantes est un des phénomènes les plus gracieux, on pourrait dire les plus poétiques, que présente le règne végétal. On remarque à cet égard, chez certaines d'entre elles, des particularités curieuses. La sensitive s'endort tous les soirs d'un profond sommeily que ne peuvent interrompre ni les chocs les plus rudes, ni les vents les plus violents. Le sainfoin oscillant, habitant des régions tropicales, s'endort quelquefois pendant le jour, quand le soleil est très-ardent. Un grand acacia de l'Inde a des feuilles et des fleurs qui dorment et veillent tour à tour, connue si une sorte d'antipathie les empêchait de vivre ensemble. Dans les savanes de l'Amérique du Sud, on trouve, au milieu des graminées, plusieurs mimosées qui, fatiguées de la chaleur du jour, s'endorment avant le coucher du soleil; les colons espagnols leur dounent le nom de dormideras (donneuses).
■ Ainsi, dit M. Lecoq, les plantes dorment comme les animaux, et, chose remarquable, ce sommeil tend à les rapprocher de l'enfance. La feuille u Comme un vague souvenir de la manière dont elle était ployée dans son bourgeon, lorsque avant d'être éclose elle dormait du sommeil léthargique de l'hiver, mollement couchée sur le duvet et chaudement abritée par ses fourrures imperméables. Chaque nuit, elle cherche h reprendre cette ancienne position, et, comme si elle regrettait ia perte de son repos, elle essaye de se rapprocher de la situation qu'elle avait dans son jeune âge. 11 y a plus : semblables aux animaux qui, dans leur jeunesse, sont plus dormeurs qu'à un âge avancé, on voit les feuilles veiller plus longtemps à mesure qu'elles vieillissent, dormir peu, ne plus dormir du tout, et, bientôt après, la mort vient remplacer le sommeil. Cette tendance au sommeil dans le jeune âge est surtout remarquable dans l'acacia de Sainte -Hélène. Cette espèce lève avec des feuilles ailées, et la jeune plante, semblable h la sensitive, s'endort profondément tous les soirs. Pendant quelques mois, des feuilles semblables se produisent^ elles sont ailées et dormeuses ; mais bientôt arrivent les véritables feuilles;
■entières, dressées contre la tige, elles ne dorment plus et restent toujours dans la même position, a
Nous aurons peu de chose à ajouter en ce qui concerne les fleurs; il e^^t bon de rappeler toutefois que Linné les a classées en deux catégories: les unes, dites fleurs equinoxiales, se ferment et s'ouvrent constamment à la même heure ; les autres, ap|jelées fleurs tropiques, se ferment le soir et s'ouvreut le matin, mais en avançant ou en re-
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culant le moment de leur fermeture ou de leur ouverture, suivant que les jours sont plus ou moins longs. Ces phénomènes sont peu ou pomt marqués dans les fleurs qui ne durent qu'un jour, et qu'on appelle fleurs éphémères.
— Mvthol. Les anciens avaient fait du Sommeil une divinité allégorique, fils de l'Erèbe et de la Nuit, et frère de la Mort. Indépendamment de ses trois fils, Morphée, PhobétoretPh:intase,on lui donnait quelquefois jusqu'à mille enfants, qui n'étaient autres, Siins doute, que les Songes, dont il est aussi le père, et dont la mère est l'Imagination. Homère, au XIVc chant de V/Uade, place le séjour du Sommeil dans l'Ile do Lemnos; c'est là que Junon va le trouver pour le prier d'endormir son époux; pour le flatter, elle l'appelle le roi des dieux et des hommes. Le Sommeil appesantit en effet les yeux de Jupiter; mais, afin de se soustraire à sa colère, il dut ensuite se réfugier entre les bras de la Nuit. Néanmoins, Junon parvint à le séduire une seconde fois, en lui promettant pour épouse la plus jeune des Grâces, la charmante Pasithée, et, sous la forme d'un oiseau de nuit caché sur un pin de l'Ida, il endormit de nouveau le soupçonneux époux de Junon.
Les poètes et les artistes ont représenté le Sommeil sous des formes assez variées : quelquefois, c'est une figure couchée et endormie, autour de laquelle dorment les Songes, nonchalamment étendus. D'autres fois, c'est un jeune génie qui s'appuie sur un flambeau renversé, ou qui est couché avec des ailes repliées, tenant à la main des têtes de pavot. On le représente encore assis sur un trône d'ébène, la tête ceinte de pavots, tenant de la main droite un sceptre de plomb ou une sorte de baguette, symbole du pouvoir qu'il exerce sur tout ce qui resjiire. Le symbole le plus frappant de la force invincible de ce dieu est la figure du Sommeil endormant un lion. Suivunt l'Arioste, le Sommeil a pour compagnons ordinaires l'Oisiveté, la Paresse, le Silence et l'Oubli. Ripa le représente sous deux formes différentes : dans 1 une, c'est un homme vêtu d'un manteau blanc sur une tunique noire, tenant un cor duquel s'échappent les Songes sous radie traits fantastiques ; dans l'autre, c'est un homme endormi entre deux loirs ou deux marmottes, animaux qui passent l'hiver dans une torpeur continuelle.
— AUuS.hiSt. Sonmeil d Epiméuide.V. EpI-
MÉNIDi;.
— Allus. littér. ... Dan* le «impie appnrell D une Ironuiê qu on Tient d arracher au aoia
meil, Vers de Britatmicus^ tragédie de Racine. V. APPAREIL.
Sommeil. Iconogr. Au musée du Vatican, il y a deux statues antiques du Sommeil: l'une représente un enfant ailé, étendu sur une toison, s'appuyant sur un lion, emblème de son pouvoir invincible, et tenant de la main gauche des pavots; à ses pieds est un lézard-, animal que les anciens regardaient comme le gardien des gens endormis. Une figure analogue à celle-ci, mais ayant en plus des ailes à la tête, se voit au musée des Offices, à Florence. L'autre statue du Vatican est celle d'un jeune homme qui tient un flambeau renversé, emblème de la nuit, et dont la tête penchée sur l'épaule et les yeux fermés indiquent bien le sujet; elle a été gravée par Giacomo Bossi dans le IIIc volume du Museo Pio-Clementino {pi, 44). Le musée de Cluny possède une statue du Sommeil^ en marbre blanc, montée sur un socle d'ébène; cet ouvrage date du xvie siècle. Un plafond peint par Charles Le Brun dans un cabinet du château de Vaux-le-Praslin , près de Paris, représentait le Sommeil sous les traits d'une femme endormie, laissant tomber des pavots et entourée par les Songes. Michel Dorîgny avait également figuré le Sommeil dans un plafond de l'hôtel du président Amelot de Biseul (devenu depuis l'hôtel de Hollande), à Paris, sous les traits d'une jeune femme couronnée de fleurs et réveillée par Diane et l'Amour. D'autres allégories du Sommeil ont été peintes par le Dominiquin (gravé par J,-P. van Langer), M. -A. Franceschini (gravé par Fr.-A. Weloni),D. Parodi (au palais Brlgnole-Sale, à Gênes), Puvis de Chavannes (Salon de 1S67), etc.
M. Mathurin Moreau a intitulé : le 5ommeil ou le Bepos, un très-beau groupe de marbre, dont nous avons donné la description sous le second de ces titres et qui représente une jeune mère endormie avec son enfant sur les genoux. Une petite statue en bronze du Sommeil a été exposée au Salon de 1831 par Flatters; il en a paru une autre, en plâtre, par Victor Huguenin, au Salon de 1859. M. Etienne Leroux s'est inspiré de la Namouna d'Alfred de Musset pour sculpter une gracieuse figure de jeune femme assoupie qu'il a exposée au Salon de 1870, sous le titre de Somnolence^ et qui a obtenu une médaille. Une statue de marbre de M. Grandfils, le Sommeil de l'innocence, a figuré au Salon de 1859.
Sous prétexte de figurer le Sommeil, beaucoup de peintres de notre temps ont pris plaisir à reiirésenter de belles jeunes femmes plus ou moins nues, couchées dans des attitudes langoureuses et voluptueuses, les plus propres a faire valoir réiegauce de leurs
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formes. Dos figures de ce genre ont été peintes par MM. Buuguereau (Salon de 1864), Edouard Dubufe (Salon de 1864), Philippe Parrot (Salon de 1870), Lecadre (Salon de 1872), Bernard de Gironde (Salon de 1872), Layraud (S:ilon de 1873), L.-J.-R. CoUin (Salon de 1873), Chaplin, L. Perrault, etc. Le tableau de M. Bonguereau a été lithographie par Lomoine; celui de M. Chaplin aété gravé pur Alphonse Masson et celui de L. Perninlt par Alfred Unnnedouche (Salon de 1872). Un petit tableau de Diaz, intitulé le Sommeil, a figun* à la vente Marmontel (1868). Une composition grivoise de Wattenu, le Sommeil dangereux, a été gravé par J.-G. Huquier le père et par J.-M. Liotard ; N.-D. de Beauvais a grivô le Sommeil interrompu, d'après F. Boueher; Elisabeth Tardieu, le Doux sommeil ou V Aimable repos, d'après Jeaurat. Deux eaux-fortes de P.-Ch. Levesque (1765), d'après Boucher, sont intitulées le Sommeil et le Ht'veil. Les mêmessujetsont été gravés par Sixdéniers, d'après Mme Brune-Pagès.
Mme Bcnoist a peint le Summeil de l'e>'fance et celui de la vieillesse (Salon de 1806); P. Duval Le Camus, le Sommeil de la grand'vuiman; Antigna, le Sommeil de midi (une petite pjiysrxnne endormie dans l'herbe, charmant tableautin exposé au Salon de 1859) ; Michetti, le Sommeil de l'innocence (Salon de 1872), etc. Sous ce titre, le Sommeil interrompu, M. Eugène Lambert a envoyé en 1873 un agréable tableau où l'on voit une nichée de jolis petits chats éveillée par des papillons.
Parmi les compositions historiques, outre le Sommeil de l'Enfant Jésus, sujet auquel nous consacrons ci-après un article spécial, nous citerons : le Sommeil d'Ântiope, chefd'œuvre du Corrége (au Louvre) ; le Sommeil de Diane, tableau de Rubens (autrefois dans la galerie Aguado); le Sommeil d'Ariane ou Ariane endormie, chef-d'œuvre de la statuaire antique, placé au musée du Vatit:an (v. Ariank), et composition de Charlier, gravée par Fr. Janinet (xvin* siècle) ; le Sommeil d'Endymion, tableau de Girodet (au Louvre); {a Sommeil de Vénus, tableaux de Corot (1868), de Firmin Girard (Salon de 18('>5), etc.; le Sommeil de la nymphe, tableau de Gaston Saint-Pierre (Salon de 1866).
Sommeil de l'Eafanl Jéiaa (lIv) OU le Silence, tableau de Charles Le Brun; au Louvre (no 56). La Vierge, assise près de saint Joseph, tient sur ses genoux l'Enfant Jésus endormi et recommande le silence au petit saintJenn qui, soutenu par Elisab'-th, sa mère, avance la main vers le bambino. Sainte Anne tient des deux mains le linge sur lequel Jean est assis et semble vouloir l'en envelopper. Le vieux Zacharie se montre entre Elisabeth et la Vierge ; il est dans l'ombre, comme saint Joseph. A droite, au premier plan, près d'un réchaud allumé, se blottit un chat.
Cette composition, une des plus gracieuses que l'on doive à Le Brun, porte le monognimme du maître, formé des initiales C. L. et B., et la date 1655 ; Piganiol de La Force s'est donc trompé en disant qu'elle fut peinte en 1650. Elle appartint d'abord au comte d'Armagnac, grand écuyer du roi et gouverneur d'Anjou, qui la donna à Louis XIV en 1696; elle était placée, au dernier siècle, dans la galerie de Versailles. Elle a été gravée par Poilly et dans le Musée français.
Cette scène a été fréquemment représentée par la peinture ; elle a inspiré, entre autres chefs-d'œuvre, un délicieux tableau de Raph:iël, qui est au Louvre (no 376) et que l'on intitule ordinairement le Silence de la Vierge. (V. Silence.) Le Louvre possède encore trois autres tableaux où est figuré le Sommeil de l'Enfant Jésus, le premier signé par Carie Maratte et daté de 1697, le deuxième qui a été attribué tour à tour à Sébastien del Pioinbo, à Léonard de Vinci et à Bernardo Luini; le troisième qui a été peint par Francesco Trevisani et qui a été gravé par V. Pigné, ainsi que dans le recueil de Landon (VIII, pi. 24). Dans ce dernier tableau, on voit trois anges qui jouent de divers instruments près du berceau de Jésus; la Vierge couvre d'un lin^e le divin Enfant, et le petit saint Jean lui oaise la main. Un Sommeil de l Enfant Jésus peint par Scipion Pulzone a fait partie de la célèbre galerie Giustiniani ; un autre, par Murillo, a figuré à la vente Patureau (1857). Le musée de Dresde possède un Enfant Jésus endormi, adoré par sa mère, du Guide; le musée des Offices, un Enfant Jésus endormi sur la croix, de C. Allori.
Parmi les tableaux de l'école française contemporaine représentant le Sommeil de l'Enfant JésuSy tableaux dont le nombre est très-considérable , nous mentionnerons les compositions peintes par Pigai (Salon de I839J. Tassaert (Exposition univ. de 1855), Amaury-Duval (Salon de 1857), Chassevent (Salon de 1874). Th. Gautier a dit du tableau de Tassaert : « Le Sommeil de l'Enfant Jésus, entouré de petits anges en adoration devant un Dieu de leur taille, a la fraîcheur de cette guirlande de chérubins roses que Rubens a tressée autour de la tête rayonnante de Marie dans VAssomption de la cathédrale d'Anvers; cette fois, Tassaert a fouetté de nuances vermeilles le gris perle qui lui sert habituellement de teinte locale, et il a voulu faire de ce sujet charmant une fête pour les yeux. >
SOMM
Des sculptures représentant le Sommeil de l'Enfant Jésus ont été exécutées par Ch. Geerts {Salon d'Anvers, 1837), G. Geefs (Salon d'Anvers, 1837), Isidore Boitel (tête d'expression, en marbre, Salon de 18<2), etc.
Sommeil d'Ettdymlon (le), tableavi de Girodet. V. Endymion.
Sommeil, le* aonees el le eainDMialiuliiime
(nouvelles considérations sur li-:), pin- Maine de Biraii (1809, in-8"). V. Cousin a léédité cet ouvrage dans son édition complète des oeuvres de ce métaphysicien, et il figure aussi dans les Mémoires de l'Académie des sciences morales (1834). Maine de Biran recherche d'abord quelle est la cause du sommeil et prétend que cette cause consiste dans la suspension de la volonté. Ensuite il classe les songes sous quatre chefs : songes organiques, songes intuitifs, songes intellectuels et somnambulisme. > S'il m'était permis, dit ce philosophe, de développer un sujet beaucoup trop vaste pour mon temps et mes moyens, je pourrais faire voir premièrement comment l'étude des songes et leur distinction en classes serait utile au physiologiste et au médecin, en lui manifestant dans certains cas quels sont les orgaues essentiellement altérés ou excités d'une manière anomale ou vicieuse, dont l'influence sympathique, active et prédominante sur le cerveau détermine le plus fréquemment tels accidents pendant le sommeil ou des songes de tel caractère et de telle espèce. Je pourrais montrer en .second lieu comment les différentes sortes de délire momentané ou d'aliénation mentale permanente viendraient se ranger naturellement sous les mêmes divisions que les songes, puisqu'ils se rapportent à des causes et à des conditions organiques ou cérébrales qui agissent respectivement d'une maaiêre absolument semblable pour opprimer ou suspendre l'action régulière de la volonté et de la pensée et produire ainsi les phénomènes correspondants du sommeil, des songes, du délire, le désaccord des sensations, l'absence du jugement, l'abolition du moi. •
Les rêves organiques de Maine de Biran sont déterminés par les affections dont peuvent être atteints les orj^anes intérieurs du corps, comme le cœur, 1 estomac, le foie, le système génital. Les forces sensitives concentrées dans l'organe affecté irradient leur action sur toutes les autres parties du système vivant. Le sommeil endort le corps, hors cet organe particulier, el lo rêve constate son action partielle. Si lo cœur est ainsi affecté, les rêves seront conformes à son action ordinaire. Si c'est l'estomac qui est affecte, le rêve aura trait à la nourriture. L'espèce de rôve connu sous le nom de cauchemar a une importance spéciale. • Dans les songes de celte espèce, qui ont pour cause 80)t la plénitude de l'estomac, soit la gène du cœur ou des gros vaisseaux sanguins, soit une indisposition nervouse de l'éuigastre, l'individu rêve tantôt qu'il est accablé d'un poids insupportable, tantôt qu'il est poursuivi et près d étru saisi par quelque fan- WJme terrible; il cherche à s'y soustraire et k fuir, mais son corps reste immobile et comme enchaîné; tout le système locomobile est paralysé.... Il n'y a plus de volonté proprement dite, pluH de puiasanc- d'effort."
Voici comment l'auteur explitpio lo phénomèno du somnambuli>jme : « Si nous supposons maintenant que la concentration des forces sensitives ail lieu, comme pour les Minges organiques, dans quelqu'une des divisions Cérébrales correspondantes et contiguAs k certains sens internes particuliers, el que la coimnunication sympathique du cerveau avec les organes de la locomotion et de la voix soit entière comme dans la veille, la volonté étant toujours cumplôtemonl suspendue, nous verrons naître do cette double condition tous les phénomènes surpienanUt et tous les prétendus miracles du boiiinambulisme... ■
• Uuna ces cuh de somnambulisme, dit onrore Maine d*> Birun, c'est riina^iniiliuu seule
?ui prénide b tout, qui voit tuut et, en qu'il làut bien remurqum-, qui no voit ou qui nn semble voir au dithius que des objets analogues aux f.iiilômes qu'elle crée ou dont les images particulières tiennent une place dans le Uibleau aetuoi qui l'occupe. Ainsi, nu lieu que rtmiigination ou la fiLCullû d'intuition ^oit subordonnée aux impressions directes du sons extérieur, comme cela a lion dans les fonctions régulières de la veille, c'est au contraire le sens externe qui su trouva absolumoht subordonné aux mouvements ou h V lUiuuWutU Hptintanéedu l'iiiiagination. ■ Ceci e i l'effet d'un instinct difrlcilu li expliquer, luaiH rôol.
• Sitns parler do divers phénomènes do rinNliii(-t,t«W que celui tien petits poulets qui MU sortir 4le la cotpio vont jUHte becqueter le grain ii distance et chtusir celui qui leur convient ; celui (les oisoiiux iluint?s(i>|ue.H qui hi\tÏHtonl leur iti«l sur le plan unifoniie donné a leur espèce, nuns avoir pu recevoir à co sujet uneune loi; on do l'expérience, tous phénomeiios qui no peuvent étrn conçus autro- Mient qu'en suppti^ant des intuitions ou imagi-H anterieuroH uux impressions des objets uxténoiirs et gravées pour ainsi dire dans le cervenu au moment m^*me de lu formalion ou de l'évolution du germo organique: sans nous enfoncer, dis-je, dans ce» profouilcurs,
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ne pouvons-nous pas déduire de nos expériences les plus familières une foule d'exemples où nous percevons pendant la veille les objets présents à nos sens, non par ces sens mêmes, distraits peut-être et occupés ailleurs, mais uniquement par notre imagination dans le tableau qu'elle en a conservé et qu'elle reproduit fidèlement au premier éveil donné au sens extérieur, à la plus simple impression? ■
L'ouvrage de Maine de Biran sur le sommeil, les songes et le somnambulisme excita vivement l'attention des savants et des jthilosophes. Aujourd'hui encore il mérite d'être lu par tous ceux qu'intéressent les curieux phénomènes de la pensée, de l'intelligence et de la volonté.
Sommeil el lee r^Tce (LE), ^ladea psycbolo|cique* sur ces pbénomènee el leM diver* élols qui m'y rallacheul , parL.-F. Alfred
Maury, membre de l'Institut (Paris, 1861, 1 vol. in-80). Après avoir, dans plusieurs de ses précédents ouvrages, attaqué les superstitions religieuses, M. Alfred Âlaury a voulu s'attaquer à celles qu'il appelle spirituellement les I superstitions philosophiques, ■ c'est-à-dire la croyance au mesmerisme, au magnétisme, au somnambulisme et autres opinions du même genre qui prouvent que les dévots n'ont pas le privilège exclusif de croire au merveilleux. M. Maury comb;itces erreurs selon sa manière habituelle, qui est la bonne, non par de sèches négations qui ne feraient qu'irriter la crédulité, mais en montrant l'origine et l'interprétation naturelle de ces faits que l'ignorance et la légèreté ont élevés jusqu'au surnaturel. Ainsi sa victoire est détinitive , car, eu cet ordre d'idées, on est comme CEdipe devant le Sphinx : on ne triomphe que de ce qu'on explique péremptoirement.
Mais M. Maury ne s'est pas imposé, dans le Sommeil et les rêues, l'unique but de démontrer Terreur. Il a voulu aussi passer en revue les questions complexes dont le rêve est l'occasion, son analogie avec l'hallucination, la folie , l'extase, le somnambulisme naturel. Il résume lui-même son intéressant travitil dans les lignes suivantes : a Cet ouvrage, dit-il, fait saisir l'enchaînement des différentes formes de délire, depuis celui qui constitue nos rêves jusqu'à la perturbation profonde qui trahit la munie... Au degré le plus bas de cet affaiblissement de l'action cérébrale, nous trouvons, d'un côté, le sommeil complet, sans rêve, et de l'autre la démence arrivée à son dernier terme : l'un correspond à l'étal de santé, l'autre à l'état de maladie... En remontant l'échelle, sur une ligne parallèle se placent le sommeil avec rêves lugaces, images incohérentes et mal détînies, et ce commencement de démence où les idées ne se suivent plus, où les paroles ne correspondent plus aux idées. Le délire du rêveur et celui du maniaque ou du fébricitant représentent, le premier pour l'état sain, le second pour l'état pathologique aigu, ce trouble intellectuel dans lequel 1 association des idées devient incomplète et où les hallucinations sensorielles ne sont plus dis* tiuguées des impressions réelles des sens. Le somnambulisme naturel, l'extase, le somnambulisme artiliciel, l'hypnotisme mettent l'économie dans une condïtinii semi-pathologique analogue et coiisiiluent, quant à I état intellectuel, des variétés d'un desordre mental du mémo ordre, où les sensations externes s'abolissent en partie, se iléiiaturent, où l'intelligence affainlie tombe sous l'empire d'idées spontanées ou communiquées qu'elle prend les premièri;s pour étrangères, les secondes pour siennes propres... De tous ces phénomènes, le point do départ est le rêve; il en offre comme la forme élémentaire. >
M. Maury a rempli co cadre do développements et de détails du plus haut intérêt, et surtout d'uo grand nombre d'observations personnelles qu'il a fourmes pour la solution du problème des lève». En effi-t, non content de mettre au service du la science son érudition et sa cri(i()uo, il s'est pris lui-mAme pour objet d'expériinentation. Pendant plufiioura annéos, il a tenu notu do He.<i songe», s'est rendu compte don éléments qui les composaient et de leurs sour<'os, et il en a déduit dos lois <)ui , suivant lui , tes ros'i**^''»!* Oo procédé, outre se» avantages pour le pr<>gres de la science, a oneure celui do répandre sur l'ouvrage une vunélè et un charme pi-
2uantque Ion rencontre bien rarement dans us ouvrages seientiflquos.
Aprèn avoir loué eu que M. Maury a mis dniisHon livre, louonii ce qu'il n'y a pa* mis. Vingt fois, dans le cours d'un tniva.i de co genre, un «criVuiii amateur de diM us-'ions nH<Lipli> -nu"* uni >it lioiivi' rot'fiiMoii de Irai' I < iHiiie el (lu nm-
tel I uvec plus ou
mon ■ j , or duiiA uu son»
ou <l>kitH litiiiio. M. M.àiiiy ii'uMl auigitouitO' mont abstonu do rion décider al mémo de prendre purl :% 1» quorelln.
80MMCILLGR v. n. (somè-llè ; // mil. — rad. suinmrti). honnir, >-o livrer au i^ommeil ; La niitl, i/uniid tout soMyKii.tH. (Acad.)
L« murmure dct *«ux lovil* à tommrillcr.
lUCAN.
Ma t4U lur !«• (laiin tomba avM nonohftUn/^, Bt du plui dom Btfphyr )• m* Mna <
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Ma paupière à demi commence a se baisser. S'abaisse ; tout s'éteint, tout se tait , je sommeille De Foktanbs.
Les noirs soucis agitent quelquefois Les courtines de pourpre où sommeillent les rois-
CaÊNEDOLLti.
— Dormir d'un sommeil léger, incomplet : Je ne dormais pas tout à fait, je ne faisais que soMMEti.LBR. (Acad.)
— Kig. Etre dans un état de torpeur, d'inertie, d'inactivité : Pendant l'hiver, lesplautes so)it engourdies, la terre sommeillk et semble n'avoir plus besoin des ruisseaux et des fleuves gui la fertilisaient. (A. Martin.) Tout végétal SOMMEILLE el hiberne pendant toute la durée de la saison froide. (Raspail.) La noblesse d'extraction peut dormir sans se perdre, celle de caractère ne peut soMMEiixiiR sans périr. (Chateaub.) La pitié vit dans tous tes cŒurs^ mais trop souvent elle y sommeille; il est nécessaire de la tenir éveillée. (A. Fée.)
Ne dis plus, 0 Jacob, que ton Seigneur sommeille.
R&CINB.
La sage mécagëre, h, ses humbles foyers. Ranime en haletant la flamme qui sommeille. Deulle.
Le marais paresseux tranquillement sommeille Sur le limon fangeux qui uourrit ses roseaux. Deullk.
Il S'oublier, se laisser aller îi quelque négligen("e : L'écrivain le plus attentif sommeille quelquefois.
— Poétiq. Etre mort, enterré :
Un pâtre, un laboureur, un fermier vertueux, Sous ces pierres, sans art, modesiement somîneille. De Fontahes.
— AllUS. Uttér. Homère ■ommeille don quriqiieroia. Phrase qui se dit de Quelqu'un qui n'est pas toujours é^al à lui-même dans les produits de son intelligence. V. qoando-
QUE BONUS DORMITAT HOMURUS
SOMMELIER, 1ÈRE s. (so-ine-lié, iè-re — de somme, charge; le mot sommelier désigne proprement l'ol'licier qui a ta charge des grandes provisions d'une maison, puis particulièrement celui qui est chargé du vin. Comparez l'expression femme de charge). Personne qui, dans une communauté ou dans une grande maison, a en sa charge le linge, la vaisselle, le pain et particulièrement le vin et les liqueurs : Trop paresseux pour un valet de chambre, trop voleur pour un intendant, trop ivrogne pour un sommelier, à quoi êtesvous bon, l'ami? (Atig. Humbert.)
Le tommelier en h&te est sorti de la cave.
BUONAKD.
— Encycl. L'office de sommelier n était guère établi que chez les princes extrêmement riches ou dans les maisons religieuses. Dans les autres grandes maisons, le maître d'hôtel en exerçait les fonctions. < Dans la maison des rois et des seigneurs, dit Chéruel, on distinguait les sommeliers de paneterie et ies sommeliers d'échansonnerie. C était le sommelier da paneterie qui apportait et plaçait sur la table la nef ou étaient enfermes la salière, la serviette et les tranchoirs ou grands couteaux. Le sommelier d'échansonnerie était chargé de l'aiguière et do deux vases d'urgent, l'un pour l'eau et l'autre pour le vin. Il est aihssi questi<ui de sommeliers de corps dans l'état des ofrtciers du duc de Bourgogne. Ces sommeliers avaient les mêmes fonctions que les chambellans. Aujourd hui, comme autrefois, lo sommelier est un oflicier de bouche; mais ses attiibutions se restreignent à la surveillance de la cave; c'est lui qui se charge de l'achat des vins, de leur conservation, de leur distribution ; la clef de la cave ne son jamais do ses mains; il préside & toutes los opérations quo subissent les liquides; il ne passe pas un seul jour sans visiter les provisions. La place du jommc/ier, pendant le:* repas, est auprès du bulfet, dont il est le chef suprême; il ne doit lo quitter que pour venu do temps en temps laire le tour do In ciblo et s'as>turer par lui-même do In mitnière .loni lo service s'ucc<.mplil. M. Jiillieii a compuso un Manuel du sommelier, œuvre iiii-ompleto, puisqu'il no s'y occupe quo de la inuntèro do ^^•lgne^ le.s vin^, sann iioconlor lu plus pottle pliico uux autres ailribulioiis du Monnnelîer.
SOMMCLLCRIC s. f. (so-mé-le-rl — rad. sonim^^irr). t;hHrge, foiietion do sommelier: // entend bien la soMUhLLbltiit. i Liou où lo s..mnudior garde les objets qui lui sont connus.
SOMMEIMIIS ou SOMPUIS. bourg do Franco (Marim), . h.-l. «le cunton, arrtind. el a 17 kl* lom. S.'t>. do Vitr> lo-Kri»nçui^, » U source <lo In potito iiMere du Puis; pop. ngg|. 391 hab. — pop. loi., 4r.3 hub. Uestes d'un- • lenuot furlillcntioDi. Pftlnu de lioyvr-Col* Inrd.
80HMCR V. n. ou Ir. (ao-ro*. — Quelquesun- r- fîr.t.M.t .0 mot ,'oii.nio un denvo du
■ ■■ 'TOIf-nt quo
■le du vnMix
>iion, qui est
\.*i..>U' tj.. A«"M>;M/r«> ot ropre-
. mhmonerf, do ji^A, prrllxo, cl
. ' iir. Le vorlu*tub'>u>nere, on eirol
a pu doiiiivr »ucceMivcmpnl lomotier^ tnmener
et i'tfnmer), Mfttro en dem«*uro mus forme
iinpcrativn : Je /ai «omuk dr payrr. On a roumh
le goni^erneur de tr rendre, lin SOUM* ttt mu-
Itn» rf* te disperter. (Acad.)
— Sommer unr place, Si^ifler à ceux qui
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ta commandent de se rendre : On envoya ur trompette sommer la pl\ck. (Acad.)
— Sommer quelqu'un de sa parole. Lui demander, lui enjoindre de tenir sa parole -.Tétais allé avec mon dessinateur le sommer db SA PAROLE. (Dider.)
SOMMER v. a. ou tr. (so-mé — rad. somme). Mathém. Faire la somme de : Sommer les termes d'une série,
SOMMER (Jean-Christophe), médecin allemand, né k Nordheira en 1741. Il fut premier médecin du duc de Brunswick, conseiller k la cour, professeur de chirurgie au collège an:itomico-chirurgical, professeur d'accouchement pour les sages-femmes et inspecteur de l'hôpital de Brunswick. On a de lui quelques ouvrages relatifs à l'art des accoucheruents.
SOMMEB (Jean-Edouard-Albert), grammairien français, né à Nancy en 1822. Sorti de l'Ecole normale, il occupa pendant quelque temps à Pau une chaire de troisième, puis il donna sa démission et composa de nombreux ouvrages didactiques. Ses principaux ouvrages sont : Grammaire de l'enseignement secondaire spécial ; Manuel du style, plusieurs Dictionnaires et Lexiques; des traductions de Babrius, Pindare et Piaule.
SOH.MERARD (du), archéologues français.
V. DUSUMMKRARD
SOMMÉRAUÈRE s. f. (somm-mé-rô-è-re
— de Somiaerauer, savant allem.). Bot. Syn. d'ALSiNK, genre de car^'Ophyllées.
SOMMMERDA, ville de Prusse, proTÏnce de Saxe, reg.-n('(> et à 24 kilom. N. d Ërfart, sur rUustrutt, 4,700 hab. Fabrication d'armes, boutons, quincaillerie.
SOMMÈRB s. f. (somm-mè-re — de Sommer, savant allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux , do la famille des rubiacées, dont l'espèce type croît au Mexique.
SOMMERFELD. ville de Prusse, province
de Brandebourg, régence de Francfort-surrOder, cercle et à 35 kilom. S.-O. de Rrossen, sur la Lupa; 5,300 hab. Fabrication de draps, toiles; réirolte et commerce de vins. SOMMERFELDTIE s. f. (somm-mèr-fèl-U
— de Sommerfeldt, savant allem.). Bot. Sj'n de DRBPANOCARPK, genre de légumineuses.
SOHHEBGUEH,villede Belgique, province de la i-landre orientale, arrond. et à 12 kilom. N.-O. de Gand, sur le c:inal de Gand à Bruges; 7,500 hab. Fabrication de tissus de coton, de liu, de dentelles et de métiers à tisser.
SOMMERVILLITE S. f. (somm-mèi^TÎ-li-te
— du nom de la ville de Sommerville, aux Etats-Unis). Minér. Hydrosilicate de cuivre d'un beau bleu de ciel ou d'un vert plus ou moins bruniltre, qu'on trouve aux environs de Somraerville, en New-Jersey.
SOMMEBY (Fontette db), femme de lettres française, née vers le commencement du xviiie siècle, morte en 1790. Elle ne savait elle-même à qui elle devait la naissance, en quel lieu ni en quelle année elle était née. Dès son enfance, MH^ de Soininery avait été mise dans un couvent; sa pension y était payée par une main inconnue; mais un jour cette niaiu resta fermée. Heureusement l'uriheliDe s'était intimement liée avec une de ses camarades de couvent. Celle-ci, ayant épousé le maréchal de Brissuc, la prit dans su maison et lui laissa, lorsqu'elle mourut , une rente de 4,000 livres. A l'abri du besoin, pouvant mener une existence indépendante et se livrer eiilierement à ses cûis li!iiT;*ires, Mllv de Sommory ouvrit s< aux
lettrés el aux savants les | ^ du
temps. Dépourvue de toute i ^ . ■^.,. avait
en revanche un esprit brillant et piquant, une franchise extrèiiie, beaucoup do bonl^,
de discrétion, de pru 1 rande fldé-
\\Ui en amitié, «t lou ■•« reunies
Liisuienl oublier à la . ,ir el la bi-
zarrerie de son cara.i'i.. |-.ii<> était déjà à-:eo lorsqu'ollese âlconimltro comme femme auteur. Vers In tin de sa vie, elle fut atteinte d'une attaque d'«poplf>xio qui dotruisil sa vive iiilolligi*nce. iin lui doit : O.mlcs tur différentes opinions reçues dans l.t société (Ï7S2, in-l«L écrit spinluel ou so trouvent lienucoup d ideex pIt^adox;(lo^ ; Lettres de il/Œp la comiftir dr L"' n M. le comte de fl'" (1785, in-go); Lettres d Oetlow, magnétiseur (t7»4. m-8"); Lettres de J/lIe de TourvtUe à J/mff la comtette de l^nancourl (I7«8, in-l»), sorte de roman dans lequel M"« de Sommery fait une guerre achariieo k l.i sottise el développe habilement quelques caractères; VOrettle (1789, S vol. iu-lî), coule asiatique trop long et dans lequel l'auteur fait emploi du merveilleux.
SOMMET i. m. (so-mê — diminutif de Tan-
eieii lruiiÇ;uMO»i.«ofi,qui a In même signiAcalion. Lo vieux français Aorri, de moinr- que l'ilaliou sommo, lo provet.Çftl oon. |V-|- 1 -noi <ir,mo^ vient du Utiii %u i, «J^
iummus, pour .«: u$\,
Purlo* la phis . ,rrt :
Lr ^ ■■•■ , ' ,' tui
Ml 1 d .. ^ i. .i. .
SOUMKTS de y.i irt r.ict'iet tonl
SOxMM
Et ne savct-Tous pas que, eur le monteacrf*, Qui DO vole au Bommet tombe au plus bfudcgré?
BOILBAU.
Quel spectacle imposant, quel aspect niervcilk'ux Qiie tout co yaate amas de tommelt sourcillrux ! A. Barbier.
Que Tais-tu, mon vieux télégraphti, Au sommet do ton haut clocher, Sérieux commo une <^pi(apiie, Immobile comme un rocher?
Nadaud.
n Partie la plus élevée d'une montagne : Plus une plaine s'étend^ plus les sommiîts qui la dominent ont l'air de s'abaisser. (K. Doflfus.) Salut, brillante tommett, champs de nei^c et do glaco ! Lauartinb.
— Fig. Degré suprême, comble, perf(;ctton, point culminant : Les ambitieux ne parmennent au sommut des grandeurs que pour tomber de plus haut. ('•'.^ L'induction et ta déduction semblent se rejoindre au (nmm:T de la connaissance humaine. (C. do Kéiniisat.) Pascal a tour à tour la hauteur et le puthéti' que de Corneille, la plaisatiterie profonde de Molièrey la magnificence et la sublimité de Bossuet; il occupe avec eux les sommkts de l'art. (V. Cousin.) Arrivé au sommet de la fortune et des honneurs, votre ambition ne sait plus où se prendre/ (Scribe.)
Au sommet de son nrt si Moliôre est monltf, C'est qu'il fut toujours vrai, toujours peintre (Idèle. C. Délavions.
Ohl t'abaiseer n'est pat facile, France, sommet des uationa !
V. Hooo
— Poétiq. Double sommet^ Parnasse, montagne qui avait deux sommets, et qui était considérée comme le séjour d'Apollon et des Muses.
— Chir. Présentation du sommet ^ Présentation de la télé du fœtus, au commencement de l'accouchement.
— Géom. Point de rencontre des côtés d'un angle plun ou des fuces d'un angle solide, li Sommet de l'angle opposé k un côté ou à un plan pris pour buse d une ligure plane ou d'un solide : Le sommet d'un triangle. Le sommet d'une pyramide, d'un cône, il Point d'une courbe ou la courbure s'arrondit syinéiriqueraent, de manière à y borner son extension : Le SOMMET d'une parabole.
— Moll. Point d'une coquille univalve où se termine la spire.
— Enlom. Partie où se terminent lesélytres des coléoptères, du côté de l'anus.
^ Bot. S'est dit autrefois pour anthère, il Point du fruit où se trouve la cicatrice laissée par la chute du st_)le.
— Syn. Sominei, ■ommiié. Le sommet est la partie la plus élevée d'une chose, mais c'en est une p;irtie intégrante-, ia. sommité est la même partie considérée d'une manière abstraite. Quand on parle du sommet d'une montagne, on considère le haut de la montagne tel qu'il est; on dira, par exemple, que ce sommet est terminé en pointe, qu'il est couvert de neige, etc.; mais on pourrait dire qu'un oiseau, dans son vol, s'élève jusqu'à la sommité de la montagne, si l'esprit faisait abstraction de toute autre idée que celle de la hauteur. Quand on parle des sommités d'une plante, ou considère ces parties comme détachées ou pouvant être détachées de la plante.
— Sonmiel, cime, conablo, fafie. V. CIME.
— Encycl. Géom. Deux angles sont opposés par le sommet quand chacun deux est formé par les prolongements des côiés de l'autre; ces angles sont égaux. Le somjnei d'uu triangle est le som^net de l'angle opposé au côté pris pour base. Le sommet d'un angle poljk'èdre est le point où passent les plans qui îe forment. Dans tout polyèdre, le nombre des sommets augmenté du nombre des faces est égal au nombre des arêtes augmenté de deux unités. Le sommet d'un cône est le point fixe par lequel passe la génératrice qui engendre cette surface. Le sommet d'uu angle formé par deux arcs qui se rencontrent sur la sphère est leur point de rencontre ; il en est de même pour l angle du fuseau sphénque. Le sommet d'une courbe est le point où la courbure s'arrondit s_ymétiiqueiiient par rapport à un axe ; ainsi : les sommets de 1 ellipse sont les extrémités des axes; les sotnmets de l'hyperbole sont les points où l'axe trausverse rencontre les braucbes de lu courbe; le sommet d'une parabole est le point où l'axe rencontre la courbe.
SOMMEVOIRE, bourg et comni. de France (Haute-Marne), caiit. de Moutiérender, arrond. et à 15 kilom. S.-O. de Vassy, sur la Voire; 1,257 hub. Fabrication d'étoffes grossières, filature de laine, fonderie et haut fourneau. Ce village, autrefois foriitié, possède une église paroissiale du style romanoogival du xue siècle. Sous le badigeon qui recouvrait les murs intérieurs, on a découvert, dans ces dernières années, des fresques du xvie siècle représentant les douze apôtres. Saint Tlioniasy est peint avec des lunettes sur le nez
SOMMIER s. m. (so-mié. — Ce mot est uo
dérive de somme^ charge, fardeau, et correspond au grec sagmarion , provenu de sagma, charge. Il se pourrait cependant que l'acception de matelas se rattachât au latin
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summus, siipréme, qui se trouve au sommet, pour supmus, superlatif d« superus, qui est HU-dessiis). Cheval do somme, de charge : Lez ROMMiHRS des pourvoyeurs de la maison du prince. (Acatl.)
— Ane. coût. Oflicier chargé de fournir les bêtns de somme pour le transport des bagages. Il Ofilcier chargé do transporter dans la chapelle les tapis à l'usage du roi,
— Mus. Espèce do coffre dans lequel les soufUels des orgues font entrer l'air, qui, de là, se distribue dans les dilferents tuyaux : SoMMiEn qui perd le vent, qui n'est pas bien clos. Il Dans un (liano. Barre do hêtre assem* blée aux deux bouts ii queue d'aronde avec la cuisse, et sur laquelle sont fixées les chevilles qui servent à tendre les cordes.
— Econ. domest. Sorte de matelas qui remplace les anciennes paillasses : Sommier de crin. Sommier élastique.
— Fin. Gros registre sur lequel les commis inscrivent tes sommes qu'ils reçoivent : Le SOMMIER des aides, des gabelles. Le sommier d'une abbayCf d'une seigneurie. Ce payement est inscrit au sommier, sur le sommier. (Acad.)
— Mar, Pièce de bois qui borde la partie supérieure d'un sabord.
— Constr. Pierre qui reçoit la retombée d'une voûte, il Grosse pièce do bois qui porte sur deux pieds-droits de maçonnerie ou sur les deux piles d'un pont, pour faire office do poutre. Il Pièce de bois de charpente qui porto sur deux pieds-droits et sert de linteau k l'ouverture des portes, des croisées. Il Partie supérieure d'une jalousie sur laquelle joue la machine destinée ii lever et à abaisser cette jalousie.
— Techn. Traverse qui, dans le métier k tisser, forme la partie inférieure du battant, et qu'on appelle aussi massh. Il Traverse du bas d'une grille ouvrante ou dormante, il Peau do voau tendue sur un cadre de bois, qui sert à soutenir le parchemin sous le fer du ratureur pendant l'opératiftn du raturage, il Chacun des cerceaux que le tonnelier place aux extrémités des futailles : Sommier simple. Sommier double, i! Pièce de bois support:int une grosse cloche, il Pièce de bois sur laquelle tourne un moulin. Il Corps du ^éau de la balance.
— Typogr. Nom donné k deux pièces de bois qui, diins l'ancienne presse, traversaient d'une jumelle ii l'autre et s'y enchâssaient au moyen de tenons pratiqués k leurs extrémités et de mortaises taillées dans les jumelles : Le SOMMIER du haut, ou sommier supérieur, est percé dans son milieu et reçoit l'écrou de la vis. Le sommier du bas, ou sommier inférieur, porte le train lorsque celui-ci est ruulé, et dans le moment du tirage.
— Encycl. Econ. domest. Le sommier de literie est destiné à remplacer les anciennes paillasses, les matelas de cosses do pois, de paille de maïs, etc., et à soutenir les matelas de laine ou de plume. 11 se place dans la partie intérieure du lit, où il tient lieu do fond sanglé. En principe, un so7n}mer se compose de ressorts de diverses grandeurs faits eu lîl de fer, tordus en spirale, recouverts d'une forte toile et hxés à des traverses de bois qui forment une caisse et occupent le fond du lit. Mais le io?/i7nier primitif, nommé sommier ordinaire, a été modifie de différentes façons dans un but d'économie, d'aisance ou de solidité, et a donné lieu à deux ou trois types nouveaux et différents, dans lesquels le ressort de tïl de fer joue toujours le rÔle le plus important.
Le sommier ordinaire est composé d'une caisse à claire-voie en dessous, pleine sur les côtés et découverte sur le dessus. Aux traverses qui forment la claire-voie du dessous et qui tiennent lieu des anciens fonds sanglés sont tixés les pieds des ressorts, plus larges par le bas et par le haut que par le milieu, ce qui augmente encore leur élastioité. Ces ressorts, posés verticalement, sont placés de telle sorte que les plus hauts se trouvent dans le milieu, les plus petits sur les bords, de chaque côté, à la tête et au pied, en graduant leur décroissement et de manière à former avec la toile qui les recouvre une surface bombée, inclinée sur les bords en pente douce et courbe. Au sommier bien contectionué on ajoute, entre la première toile qui recouvre les ressorts et une seconde d'appaiat, un rembourrage raiuce de crin animal ou de crin végétal. Cet ouvrage, dont la confection fait partie du travail du tapissier, exige, pour remplir l'office auquel il est destiné, beaucoup de soin dans le choix des matériaux employés et une pratique spéciale de la part de 1 ouvrier qui en est chargé. 11 faut que tous les ressorts aient le même degré d'élasticité, de souplesse, et que les uns ne soient ni plus mous ni plus résistants que les autres, qu'ils soient posés bien perpendiculairement à leur axe, sans quoi ils sont sujets à se tordre, à se fausser; il faut enfin qu'ils soient fixés solidement et que la distance d'écartement soit également mainteuae entre tous par des ficelles qu'on y attache et qui, leur conservant leur position verticale, les contraignent k .se replier sur eux-mêmes, perpendiculairement k leur assise, sans qu'ils puissent incliner d'un côté ou d'un autre comme les y entraîne leur forme elliptique. Ces sortes de iommiers sont d'un usage très-avantageux pour les matelas, qu'ils
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empêchent do fe déformer, de a'écrnser, de a'uplatir ; aussi sont-ils muintenant usités dans tous les ménages qui jouissent d'une certaine aisance, et ils y remplacent les paillasses, si incommodes et dont le moindre inconvénient était d'absorber une grande quantité de poussière (prelles répandaient ensuite dans l'apfiartement quanri on les remuait, ce qu'il falait faire presque cha(|Ue jour. L'emploi du sommier permet de mettre moins de matelas sur les liis; un sommier et un matelas suffisent pour faire une bonne literie; deux matelas sont la juste mesure, davantage serait trop.
Un autre genre de sommier est une modification du précédent, dont il diffère pourtant assez pour fornu.T un type k part qui mérite d'être noté. Celui-ci, nommé sommier Tucker, du nom de son inventeur, a pour principal élément, de même que l autre, l'élasticité du lil de fer tordu en siurale; mais cette élasticité est employée différemment. Ici, le , fond est fait comme dans les sommiers ordinaires, mais l'appareil principal, nu lieu d'être constitué par les ressorts fixés aux traverses, l'est par des ressorts plus petits, attachés obliquement aux bords supérieurs do la caisse par ud bout, et par l'autre bout k des luttes de bois suftlsamraent fortes et épaisses et qui sont disposées selon la longueur du lit. Quelques ressorts semblables k ceux dos sommiers ordinaires, fixés comme eux aux traverses du fond, soutiennent de distance en distance ces lattes, qui sont placées de façon à former une claire-voie bombée commo la surface des premiers sommiers.
C'est sur ces lattes, qui ne sont point recouvertes, qu'on pose les matelas. Ce genre de sommiers peut avoir quelques avantages tant au point de vue de la solidité que de l'économie ; mais ils sont beaucoup moins souples que les autres, étant faits de bandes rigides dont les points élastiques se trouvent seulement sur les bords, tandis que dans les premiers tous les points de la surface sont doués d'une élasticité égale. Cette rigidité des bandes du bois est peu favorable aux matelas et se fait sentir au travers; aussi les sommiers ordinaires, quand ils sont bien fabriqués, ce qui est plus rare, il est vrai, pour eux que pour les seconds, sont-ils préférables par leur douceur et leur moelleux.
Dans un troisième type de sommiers, on a substitué aux bandes de bois de longs ressorts posés horizontalement, c'est-k-dire dont l'axe est horizontal, et qui se croisent de façon k former des carrés égaux; les angles de ces carrés sont soutenus par des ressorts de sommiers ordinaires, et les bouts des ressorts horizontaux sont attachés, au bord, à d'autres semblables k ceux du système Tucker; on évite de cette façon la rigidité qui provient dans ce dernier système de l'emploi des bandes de bois; mais aussi on y perd de la solidité, parce que les ressorts placés horizontalement tendent toujours k se fausser et que cela leur est plus facile dans la position horizontale que dans la position verticale, d'autant plus que rien ne les maintient et ne les force k reprendre ou k garder leur axe primitif tandis qu'ils agissent dans le sens de leur élasticité.
11 est enfin un autre genre de sommiers qui serait beaucoup plus simple et qui reunirait les avantages de ces deux derniers systèmes, mais qui n'est pns en usa^e. Ces sommiers seraient l'application k la literie du système qui a servi k la construction des chaises de fer placées sur quelques promenades publiques; ils seraient faits en bandes de fer minces, croisées d'intervalle en intervalle et 'ecourbées en demi-cercle k chaque bout à leur point d'attache avec les côtés du fond ou de la caisse qui en tient lieu, ce qui suffirait k leur donner l'élasticité nécessaire. On pourrait, au besoin, les soutenir au milieu par quelques ressorts de fil de fer; mais cette précaution ne serait peutêtre mémo pas d'une sérieuse nécessité. Il n'est, d'ailleurs, que l'usage qui pourrait l'apprendre. On réunirait ainsi les conditions d'économie en simplifiant le travail, de solidité et en même temps de souplesse. On sait comment fonctionnent les chaises élastiques en fer; on peut imaginer par là comment fonctionneraient des sojumiers construits d'après le même procédé,
— Mus. Il y a deux sortes de sommiers d'orgue : le sommier k vent ou à ressort et le so77imierk tiroir. Le sommier à tiroir es^t composé de trois tables en noyer ou en hêtre, placées l'une au-dessus de l'autre. La longueur du sommier varie suivant la grandeur des tuyaux placés au-dessus et accoles l'un k l'autre. Sa largeur est calculée en raison du nombre de files placées ainsi, c'est-à-dire suivant le nombre des jeux ou des registres. Le sommier est garni d'autant de conduits qu'il y a de touches dans le clavier. Au-dessous de chacun de ces conduits se trouvent des soupapes, que fait ouvrir la pression de la touche, et l'air forcé par le poids des soufflets, venant à chasser celui qui se trouvait déjà dans les conduits, fait parler ceux des tuyaux dont les registres sont ouverts. Au-dessous de la table constitutive du sommier se trouve la caisse qui renferme le veot. Ce réservoir, haut de quatre doigts et d'une longueur égale k celle du sommier, est assez large pour contenir toutes les soupapes, et c'est la le véritable magasin de l'air qui, par l'ouverture de ces soupapes,
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pénètre ensuite dans les condnita. Au fond de cette caisse sont attachés, eu dessous des soupapes, les ressorts qui, en appuyant sur les trous, les bouchent et empêchent l'air de circuler dans les conduits. Sur ce même fond, et inmiédiatement au-dessous de chaque soupape, se trouve une ouverture recouverte d'une petite lame de laiton. Un fil du même métal passant par l'ouverliire, et fixé à la soupape, la fuit ouvrir aussitôt que l'on baisse la touche qui lui correspond. On voit à la table supérieure autant de trous qu'il y a de tuyaux dans l'orgue. La table du milieu ne devrait pas être appelée du nom de sommier puisqu'elle se trouve nécessairement réduite en autant de lignes mobiles ou à demeure qu'il y a de tuyaux appartenant h une seule touche et formant un ordre; ces lignes s'appellent registres. Chacun do ces registres a, dans toute sa longueur, un nombre de bouches égal k celui des tuyaux qu'il admet; au moyen des registres placés k droite ou k gauche du clavier, registres qui correspondent aux registres du sommier, on fait entrer ceux-lk en mouvement, de sorte qu'à chaque registre que l'on tiie on avance toute la ligne jusqu'à l'endroit où les trous dont elle est chargée correspondent avec la table de dessus et avec celle de dessous. Ainsi, en baissant une touche et en ouvrant en même temps la soupape correspondante qui conduit te vent dans un certain çrdre de tuyaux, on fait parler le tuyau appartenant au registre qui est ouvert, ou, pour mieux dire, ou facilite, par la rencontre exacte des trous, le passage du vent dans un tuyau. Si les registres sont dérauf^és de leur place, la communication entre les tables supérieure et inférieure étant interrompue, le vent ne peut plus circuler ni faire parler les tuyaux, mémo eu abaissant les touches; alors, pour que le vent chashé par les soufflets entre les deux tables ne fasse point parler en passant les tuyaux voisins, ou a pratiqué autour de chaque trou, dans les tables supérieure et inférieure, de petits conduits par lesquels s'échappe le vent. Ces conduits, appelés d/^cAar- ^eurs, reçoivent plus ou moins de vent d'après leur capacité et selon que le temps est plus ou moins sec ou humide.
Le sommier k ressort ou à vent, beaucoup plus ingénieusement travaillé que celui à tiroir, le surpasse en durée. Dans ce système de somtnier, lorsqu'on ouvre un registre. C6 ne sont plus des lignes de bois percé que l'on met en mouvement, mais l'on fait lever dans tous les conduits du sommier autant de languettes ou de petites soupapes mobiles qu'il y a de tuyaux dans l'orgue. Ces soupapes demeurent accolées à la partie supérieure du conduit, de manière à pouvoir s'ouvrir ou se fermer à volonté. On place entre le coudait et ces languettes, qui sont recouvertes de peau, de petits coussms pour qu'elles ferment herm'-tiquement. Les pointes qui forment l'extrémité de ces languettes s élèvent de la hauteur d'un doigt environ et, traversant la peau qui recouvre le conduit, se rencontrent avec d'autres pointes placées en travers des registres répandus de distance en distance sur les conduits dans toute l'étendue du sommier. En tirant les registres, les languettes se lèvent, et le vent fait parler tous les tuyaux dont les registres sont ouverts, aussitôt que l'on appuie sur les touches qui ouvrent les plus grandes soupapes. Si, au contraire, l'on ne touche pas aux registres, les soupapes restent fermées et le vent ne peut plus s'échapper d'aucune manière.
On appelle encore sommier le haut du manche d'un violon où l'on a pratiqué les trous nécessaires pour recevoir les chevilles qui doivent tendre les cordes du violon.
— Constr. Ordinairement les sommiers de charpente font l'office de poutres; ils traversent des espaces vides et s'appuient à chacune de leurs extrémités sur des piles en maçonnerie ou sur des poteaux en bois, ou bien encore sur des colonnes en fonte. Dans les ponts en bois, les sommiers ne sont autre chose que les poutres sur lesquelles repose le plancher; ils constituent à eux seuls l'ossature résistante de l'ensemble, sous la condition toutefois qu'ils soient entretoisés et contreventés. Sous les réservoirs d'eau à fond plat, surélevé au-dessus du sol pour pouvoir transporter l'eau à une certaine distance ou pour obtenir un jet d'une hauteur déterminée, on établit un plancher qui n'est composé que de sommiers, espacés de oin,50 k 0™.80, pour pouvoir visiter le dessous de ce fond et le reparer au besoin, sans qu'il soit nécessaire de déplacer le réservoir. Comme on le voit, un sommier eut une pièce destinée k porter de fortes charges. On donne encore quelquefois le nom de sommier aux poitrails que ion établit au-dessus des baies de croisées et de portes, et qui, comme on le sait, supportent une très-grande charge de maçonnerie. Dans les constructions en maçonnerie, on appelle sommier la pierre qui reçoit les retombées des arcs, soit en pierre, soit en bois, soit en métal. Lorsque plusieurs arcs viennent s'appuyer sur un même point, comme dans les constructions du moyen âge, la pierre qui les reçoit et qui leur sert de naissance prend le nom de sommier; il forme le premier voussoir des arcs, et par cela même il présente quelquefois des difficultés de tracé, d'appareillage et de pose, surtout
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lors(ju'il s'agit d'établir des vuûtes en arcs d'ogive. Ces pièces, qui ont joué de si grands rôl'-sdans les constructions du moyen âge, se faisaient ordinairement d'une seule assise et présentaient non-seulement une musse con-
lit-rahle, mais encore une très-grande sur- . .ce d'appui, pour les mettre à même de ré-
oter aux charges conslriérables qu'elles portaient, tant au point do vue de l'écrasement qu'à celui du glissement. Jusqu'à la fin de la période romane, les sommiers sont simplement des voussoirs tailiés sur les quatre faces, sans ornemcDis et décorations; mais, à partir de cette époque, l'école laïque cherche tous les moyens deviler cette froideur et de raccorder cette partie des arcs avec les chapiteaux des colonnes qui les supportent ; à cet effet, elle donne aux sommiers les mêmes moulures qu'à l'arc, et plus elle avance dans lea siècles de son existence , plus elle augmente cette décoration^ à l'aide des richesses que lui fournissent la Aore et la faune. Au moyen d'ornements de toute sorte et de bossages de feuilles ou de ligures, les constructeurs du moyen âge faisaient disparaître le gauche que les sommiers d'arcs n'ayant pas la mcine ouverture avaient l'air de donner à la colonne et à son chapiteau. M. Vinllet-le- Duc, dans son Uicdonnaire de l'architecture française du xi« au xvie siècle^ cite quelques combinaisons de sommiers fort ingénieuses employées par les architectes du moyen âge, tant dans les églises que dans les donjons. Celles d'entre elles qui indiquent bien nettement le rôle qu'à cette époque on assignait aux sommiers se rencontrenc : dans le chœur de l'église de Notre-Dame-de-la- Couture, au Mans; dans la salle du rez-dechaussee du donjon de Coucy; dans la salle synodale de Sens ; dans la chapelle de la Vierge, de la cathédrale d'Auxerre; à la base du clocher de l'église Saint-Père-sous-Vézelay ; au portail occidental de la cathédrale de Reims, etc. v>n donne encore le nom de sommier aux pièces extrêmes des manteaux de cheminée, lesquels prennent parfois une grande importance, à cause de la charge qu'ils ont a porter et de la poussée des claveaux qu'ils doivent maintenir dans leur plan. Ces sommiers, fortement engagés dans las murs, se projettent en saillie prononcée sur les pieds-druiis, forment croupe, quelquefois avec crossetle, pour recevoir le premier claveau. Ces sommiers, que l'on ne rencontre que dans les cheminées des donjons et des châteaux du moyen ùge, présentent parfois d'heureuses combinaisons, tant dans l'appareil do la pierre que dans la décoration. On peut citer comme types ceux des cliâteaux de Poligiiac, auprès du Puy-en-Velay; de La Ferté- Mllon, de Pierreronds, etc.
SOMMIER (Jean-Claude), prélat français, né à Vauvillers (Bourgogne) en 1661, mort k Sainl-Dié en 1737. 11 se fit recevoir docteur en théologie et en droii, desservit ensuite j une modeste cure, et cntin , grâce à son ta- : lent oratoire , devint prédicateur de Léopold lef, duc de Lorraine. Nommé successi- ! vement conseiller d'Etat, arehevéque de Ce- I snrée et protonotaire a|iGstolique, il reçut i encore la grande prévôté de Saint-Dié et ' l'ubbaye do Salnte-Croixde-Uouzonville. Les principaux écrits de Sommier sont : Histoire d-if/matu/ue de la rtligwi (Paris, 1708, G vol. in-40); Histoire dogmatique du samt-iièye (Nancy, 1716, 7 vol. in-S»;.
SOMMIERC s. f. (snmié-re). Comm. Kspece do torge un peu lâche, tirée à poil d'un seul ou des deux côtés, dont on se .servait autrefois pour faire des doublures, qui était ainsi appelée du nom de la vitle de Summiéres, (NI Lungueduc, qui en produisait d« grandes quantités : Les HOMMiKitus étaient nu%si désignées sous le nom de drapade. (Uezon.)
— Sylvie, Place découverte, duos une forêt.
ÎJOMMIÙIIBS , ville de Franco (Qard), ch.-l. do cunt., iirrond. ut à S4 kiloin, S.*0. de Nlmo^, sur lu bord d» lu Viduurlu; puii. uggl., 3,816 hab. — pop. Int., 4,000 hiib. Kahncution de roinei tiire!! de lititn>, d" ni'>l;'Mi.i, ;, tricots, Iruln-.s, r|iii[M-;iiix, .. ■,.■]. i -■■• , 1 l'iilLMir», huile; tanneiift et p-'i.-rj- .. i; iimier .i- de vins musi'atH, i-uux <le-Mc, Imile. iH luriD4!, l'ois de inristrii'-iiMn, in \ «•: ;i. i.th. Sunimiorea fut au xvi" Mtei" une .i.-.i piueo» fortOH des calviniHtes méridionaux. l%llu >uutini a l'époque de% guerres du religion plumeiirs &iuge.s, dont font toi lo^ toura runitK)» et les n)urHilla% crouliintesd'un vieux i:h&tcau assis sur 1(1 loc. Un autre château con^trull ù l'upoqiifl di? la KiMMiiH^anoe domiiH) le plateau do Villi'Vicelle; dos l'iuille-* recoiitos prati-
auèox surco plateau ont aiiK-nû la découverte e nombreux vestiges gullo-romuinu : amphores, poteries, tondalionH d'un tumplo et de plusieurs iiiaifoiis, et méinn des eonslruotioiiK gi t>sMore8, niilui ioiircH peut-être ii la domination dos Cenari. Lo pont ilo Soriimièros, qui traverse la Vidtuirle, est construit sur les restes d'un niieioii pont romain coiiiposo do 17 arches en pUun cintre, a l.'urehe du mitinii, dit V Album archéolugiqut duGard, un peu plus gran<li> quo les nutruH, formait, cumino tiu pont du Gard, lo eentio de l'ordnnnanco gunérulu du monumont. • Ue ces 17 arclius, 8 subsKtiiMil aujourd'hui, les w autres ont disparu sons l'axhHiiiisnmnnl du «ul et par suite du iélrL'i-u>bcni< lit île lit VmIouiIv. A
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2 kilomètres de Somraières et sur la rive opposée, on rencontre le château de Montredon, dans le voisinage duquel se trouvent deux antiques chapelles romanes. Aux environs, carrières de carbonate de magnésie.
S0IV1MIST£ s. m. (somm-mi-sie — rad.
somme). Chancell. Le principal ofticier de la cha:nbre des bulles, chargé d'en faire dresser tes minutes.
SOMMITE S. t. (somm-mi-te — de Somma, nom d'une des collines du Vésuve). Minér. Syn. de nephélinb.
SOMMITÉ s. f. (somm-mité. — V.sommivT).
Kxtreinité supérieure, partie la plus élevée : La SOMMITÉ d'une tour, d'un toit. L'armée ennemie occupa les sommités des montagnes. (.-Vcad.) L'eau que nous voyons sourdre n sa source vers la sommité de quelque montagne. (Kr. Arago.)
— Fig. Point saillant, point culminant : // n'approfondie point un sujet , il se borne à en saisir les sommités. (Acad.) Les sommités de la théorie, en jurisprudence, passent à la plus haute expression de la pratique, je veux dire à l'idée d'un code général. (Leiminier.) |[ Per.->uiinuge distingue par sa position sociale : Fréquenter les sommités de la finance. La reliijion catholique partit d'en bas pour arriver aux sommités sociales. (Chateaub.) Le premier soin d'une coterie est de créer ses héros, ses chefs, ses sommités , comme on dit aujourd'hui, (Viennet.)
— Mat. méd. Extrémité supérieure des tiges garnies de fleurs : Sommités d'absinthe j d'hysope.
— Syn. Sommité, •omniel. V. SOMMET.
SOMMOSE s. m. (somm-mô-ze). Ichthyol.
Poisson cartilagineux, de la famille des squales, type d'une section du genre aiguillât, qui va sur les côtes des Etats-Uuis.
SOMNAMBULE adj. (so-mnan-bu-Ie — du lat. somnus, sommeil ; ambulo, je marche). Qui se levé tout endormi; qui marche, agit sans s'évedler ; Elle est soM^AMiiUUi.
— Qui est sous l'influence du sommeil magnétique.
— Substantiv, Personne qui est somnambule : Tout le monde sait avec quelle sûreté les SOMNAMBULES mavchenj quelquefois sur les toits des maisons et franchissent les pas les plus périlleux. (Sallentin.) Le soMNâJdBULE conserve sa raison et l'usage de sa volonté, (Deleuze.)
— Personne soumise au sommeil magnétique : Aller consulter la somnambule. Comme te somnambule, la femme sait lire dans la pensée, (M°»o E. de Gir.)
— Encycl. V. somnambulisme.
Somuambule (La), vaudeviile en deux actes, de Scnbe et Geriiiain Delavigne; représenté au théâtre du Vaudeville, le 6 décembre 1819. Frédéric de Luzy, un -jeune homme, dont le cœur est plus sérieux que la tête, arrive avec son ami intime, Gustave de Mauléon.chez M. Durmeuil, dont il doit lo lendemain épouser la tille Cécile. Frédéric ignore que celle-ci aime Gustave et que les amants se sont brouilles sous le plus futile prétexte. On loge Gustiive dans un pavillon isole, hante, dit plaisamment Frédéric, par un esprit, celui de sagrand'tanto, qui, deson vivant, s accordait si mal avec son mari que
Depuis qu'il ext dant l'autro monde.
Sa femme n'y veut pluB reaicr.
Une apparition trouble, en effet, lo sommeil de Gustave; c'est celle de Cécile, qui, dans un accès de somnambulibUio, vient dans te pavillon et révèle à ce dernier qu'elle l'aime toujours. En se retirant alto perd son lichu, qui est retrouvé par Frédéric. Tout su découvre alors, et celui-ci consent do bonne gnUe k l'union de Gustave et de Cécile. Cette pièce peut passer pour un des chefs-d'œuvre du geiiiu. L'idée en o-.t jmIio, le» detads ingL'U.eux, t't les Luuploiaai.intuuls. Il y ro^iie (io plus un parfum <ie jeunua^e qui uchevu do suduire les plua diflkiiUH. Le succès fut trèsgrand ot lics-meiitu; la SumnnmbuU a clé reprise au ihuÀlre do Madame (Gymnase) le 10 murs I825| ot ullo rocuuUlit de nouveaux aulTrages.
SomnambnU (la) [la Sonnanbula], opéra italien iMi deux acies, livret de Uumuni, inu- Biq'io do Itollini: r(>pre:»enle nu ihciUro Carcano du Milan lo fl mars 1631, «t a l'an» lo SB octobre de In mémo nnnci*. i.'est un chefd'oDuvro do grilco et du Monsibilito. Ce drnnio familier qui no panse dans un village , ctto œuvre dt messa caratterr^ convenait ndiiurablcntenl a lu nature toiidru ot puuiiqiio du c<impoMtour «icition ; aua-ii u-t-il trou\'i des cniililiMii<:i raviMantt's ot des rlTet» ongina^ix omis rfcounr aux procudôt df* f;irt*)r(* nt i\ lu |Uii.isaiili flivor.>ioi) li"
VouM en pou du mots > Tout 80 prf'puro pour b
ptt\ >aiinrt Aiuiiiii, orphi'lii .v^co ( .ii luo-
r«'^rt, la m«Miiiii«u'. uvpc Eivinii, rioln» prripii.n:>ii- 'lu \,;inr.'. I. .»iil.i'iK-isi'i !.. i. ii'ii
pOMt.' .. V. - . , .1-
rall, eUo in.l- i-'r. «..•incapcoc» n p»rlii|:rr sa joio. iSun tuiur d<-tuido ireiiioiiuii^ teiiUrp^ et pa^iuuunéoa. ElloombrasM Therc»«,fta Ucn-
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faitrice, et, s'emparant d'une de ses mains, elle l'approche de son cœur :
Sovra il sen la man mi posa
PalpitaTy bahar lo senti.
Egli é il'cor che i suoi conienti
Non ha força a sositner.
Elvino entre eu scène à son tour; pendant i^u'on signe le contrat, il présente à Amina 1 anneau nuptial et lui donne un bouquet de pensées. Plus tard, ces fleurs fournissent l'occasion d'une scène touchante. Après les protestations d'amour et de constance survient un étranger; c'est le comte Roiiolphe, fils de l'ancien maître du château, et qui, depuis de longues années, n'a pas paru dans le pays, où il n'est plus connu que de nom. Il cause avec les paysans, fait k la jeune fiancée des compliments flatteurs qui déplaisent beaucoup à Elvino et qui irritent encore la jalousie de Lisa. Le son des musettes annonce l'heure de la rentrée des troupeaux au bercail. Chacun gagne sa demeure, mais non pas avant que les villageois aient prévenu le comte Rodolphe de l'apparition extraordinaire d'un fantôme blanc qui, chaque nuit, se promène dans le pays et y jette l'épouvante. Rodolphe, comme Georges dans la Dame blanche, se moque de ces superstitieuses terreurs et sort en laissant ensemble les deux fiancés. Ici a lieu une petite scène charmante de jalousie et de raccommodement.
Le théâtre représente ensuite une chambre de l'auberge. C'est celle où doit coucher Rodolphe. A peine s'y est-il installé, que Lisa y entre sous prétexte de s'informer de ce qui peut manquer au comte. On a déjà su au village qui il était, et elle a voulu être la première à le féliciter de son retour. Elle se laisse tenir quelques propos galants; maison entend du bruit près d'une fenêtre; elle s'enfuit dans un cabinet en laissant tomber son petit châle. Alors a lieu une scène de somnambulisme exprimée avec une poésie délicieuse. Amina paraît. Elle est endormie, elle murmure le nom d'Elvino, elle chante son bonheur, et, se croyant déjà devant l'autel, elle s'agenouille, elle lève la main et jure à son époux amour et foi éternelle. Rodolphe, surpris et charmé, respecte une si innocente créature, et ne voulant ni la réveiller ni profiter de son erreur, il s'apprête à sortir par la porte. Mais entenilant du bruit, il s'esquive par la fenêtre. Qu'a fait Lisa pendant ce temps? Elle a entr'ouvert la porte de sa cachetie, elle a vu Amina entrer d^ns la chambre du comte ; elle lui prête les plus indignes desseins et sort pour informer Elvino de ce qui se passe. Les villageois arrivent pour complimenter le comte et lui souhaiter la bien\enue; mais quelle est lenr surpiise en découvrant Amina couchée et endormie sur un sofa! Elvino accourt; il ne peut en croire ses yeux, il maudit sa fiancée et se livre au desespoir. Amina, que le bruit a réveillée, a beau prolester de son innocence; les apparences sont contre elle; tout le monde la voue au mépris et à l'infamie. Amina tombe presque évanouie dans les bras de sa raece adoptive. Ici finit le premier acte.
Le deuxième commence par un chœur de villageois et de villageoises qui s'entretiennent avec sympathie du malheur »« la pauvre Araina. Dans l'opéra de Bellini, le chœur joue exactement le rôle du chœur antique, non-seulernent dans ce passajre, mais dans plusieurs autres. C'est animé et intéressant. Amina, soutenue par Thérésa, s'avance en chancelant. Son cœur est brisé. Elvino se tient à l'écart et lui lance des paroles acerbes et cruelles; il s'anime de plus en plus et finit par lui arracher du doigt son anneau nuptial. Lisa n'a pas perdu son temns, et le tableau suivant nous la montre prête à devenir la femme d'Elvino. Mais, prévenu par les paysans de tous ces evéneiiiontïi , le comte Rodolnho arrête le cortège et demanda à être entendu. Il explique la scène du somnambulisme; mais les paysans sont incrédules, et Elvino se dispose à partir avec Li*(a, ijui veut calomnier encoro une l'ois son infortunée rivale. TheresA alors n'y tient plus. Elle apov ti'opbo Lisa et demande comment on n trouvo Aon propre cbâlo dans la chaiiibro du <■'• L'oiiibarros de la jeune fille montra >, n'est pus entieremout innocente. Les r , llutlent oncoro dans rindéciMoii , lorMju mii voit soudain .\mi113 sortir pur une des mansardes du moulin, ko promcnor on dormant »ur l'extremito du toit, arriver près do la roue et iiiarchor sur iinn pltiiicho vormoiiluo. On la .-r-'it i-r I t-. Ivvui.. \. it s'rlui.-rr i*
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laiiu-.h ;
• t> fleurs, io ne croynii patvoui voirai (At
f " ' ' — '•' iMon il l'amour d'Klvino, vous
>' 1 un jour, l'out-étro que moa
y Ht VMim rondro votre proniiora
lU ne pouvobt pai faire re-
"ii'iiioil, Klvino remet à son i ti avait enlovo. Amina ^ ' A% ilo celui qu'ollo auue
*' . Il HUKMir. Elle f«il écla-
l' r 11* t^Muvpuru d« son àine datu un dernier rhaiil plein d'all»^rr>se.
Ufllini M exprime l.>utrs les eituatlons de tf drame avec un naturel et uno vcnlo qui funt de M partition un chef d oiuvre do >onuiii -lU et d« (foût. Dopuis le ptemicr rhnpur
d lutroduction jusqu'à la cabaletta finale, l'inspiration ne faibîit pas. La cavatme .suave ei mélancolique de Lisa : Tutto è gioja, tutto é [esta, au commencement du premier acte, me paraît seule mal exprimer le genre de tristesse et d'ennui que lui font éprouver les préparatifs de la noce d'Amina.
L'air d'Amina : Corne per me sereno oggi rinacque il dt. est parfait dans sa forme italienne. Cette table ne convient-elle pas mieux d'ailleurs que toute autre pour peindre ce rayonnement d'un premier amour che» une toute jeune fille?
L'andante du dim de l'anneau nuptial est délicieux : Prendi l'anel ti dono; l'air de Rodolphe : Vi ravvisoo luoghi ameni, est classique. Il faudrait tout cit-r. Contentons-nous de rappeler l'admirable finale si pathétique, si émouvant, le plus beau morceau d'ensemble que Bellini ait écrit.
Le second acte n'est pas moins riche en beautés réelles. D'abord , c'est lo chœur si original des contadini e contadine : Qui la selva è piu folta ed ombmsa; ensuite , l'air : Tutto è sciotlo, dans lequel Elvino exprime son désespoir; entin, l'andante de l'air final, chanié par Amina, qu'un auditeur doué de sensibilité n'a jamais entendu sans émotion:
Ah! non credea mirarii
Si presto csfjjiro. 0 fiore:
Passasii al par d'amore^
Che un giorno sol dura,
Potria novel vi'jorf.
Il pinnto mio donnrlï...
Ma raci'iuar Vamore
Il piaiito mio mm puo.
La Sonnanbula a été représentée, immédiatement après son apparition à Milan, sur toutes les scènes lyriques de l'Europe. Les rôles ont été écrits pour Mme pasta, Rubini et Mariani. Le rôle d'Amina a servi aux débuts de Mlle Adelina Patti au Théâtre-Italien de Paris. Ou aurait dit qu'il avait été écrit pour elle, tant elle interprétait avec charme ses délicieuses cantilènes.
SOMNAMBDLIQUE adj. (so-mnan-bu-li-ke — rad. somnambule). Qui a rapport au somnambulisme : Le sommeil somnambuliqdb 71'est produit artificiellement que sur certains sujets disposés d'une manière exceptionnelle. (C. Renouvier.) // est physiquement impossi' ble que des enfants dont on aura fatiqué les nerfs à force de questions pendant la crise sosinambuliqdk puissent parvenir à un âge bien avancé. (Vire^-.)
SOMNAMBULISME s. m. (so-mnan-bu-lisine — rad. somnambule). Kim des somnambules, sommeil somnambulique : Le vacille' ment vitreux de l'œil s'était changé en cette expression pénible de regard en dedans qui ne se voit jamais que dans tes cas de somnambu- LisuB. (Baudelaire.)
— Somnambulisme magnétique ou artificiel, ou simplement Somnambulisme, Sommeil provoqué par les manœuvres du m^ gnétisme : Le docteur Bertrand raconte qu'ti a fait tomber en somnami^ulismu une personne qui se trouvait à cent lieues de lut. (A. de Gasparin.)
— EncycL Le somnambulisme est cet état singulier dans lequel une personne endormie se promène, marche, va, se meut, exécuta des actes physiques visibles et extérieurs, des mouvements volontaires semblables à ceux qu'on exécute pendant la veille. Ces mouvements, plus précis, plus fermes, plus sûrs, témoignent d'une volonté, d'une pensée présente. Tel parcourt endormi dea rebords de toit, des passages piu-* pf^rrlIr-Tix encore, qui, s'il était éveille, i , itle vertige; tel autre lit, etudir. .ne.
On rapporte que La FonUn. , , cadant qu'il dormait, une de ses [ iu:. b'j.l<.^ fables, la plus tendre et la plus touchante, les Vfux piy,, K. II V .» dono on cet ét.it louto une Vie 1 f;nit bien admettre, puisqu'on ivro mais qui, le plus î-oiivviii. iim ti'Hce dans la mé- 1"" ' -i.bu.e, une lois réveillé, no *•' ' "on plus que ^'ll sortait d'ua
' ' 1 sun^ rèvo. h a rêve cepeo-
, il H voulu, il M ngi, et il no , >. D'où il y H lieu do conclure r '"' ■■ "i arguer contre une vie antérieure, ai il'ailleur:! on devait en faire l'hyputliose, du fait de rHt>v^n<-** d^ momoirv. Tous les jours nous s milliers
do pensées, de seniim : ,.us dont
""♦'■* ^v^^y.'^ m .-on- „,ie con-
' lo plui grand vous rus, et le
os exceiitions, '■ co qu'il a dit, oinineil.
Il a p t^ k' III '.II
de t-'O qu'il n (n\\
Voil;. les fall^. i ,1 esi pns de les
exposer, nmia de lus expliquer. On remarque d'abord une grande aiialo^-io entre leUl do Somnambulisme oi leUti de rùve. Dans lo somnambuiiinte. comme dan? le rêve, il y m .sensation, sentiment, pensée, volonté, tous les phénomènes do c :■ , un mot,
qui résultent de l'aciiv j,a pre-
iniei-o différence est ', ■ m'-ntalo
se déploie rvoc plus , la
somnambulisme que d < < s|
visiblo surtout pour I > :o
dans lo fève oxistv, nir* • ré
veur veut se mouvoir • , U
veut fuir un péril, ot i- ■ • , • ;ri-
fle : il no poi soulo\cr U l.u: :: ;iiaa»o a un
8Gd
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corps de marbre. Cette sensation, eue chacuii connaît bien, est une des plus liorribles iju'on éprouve en certains rêves; c est le supplice d'une volonté i|ui ne s'exécute pas, k laquelle un corps inerte refuse l'obéissance, et l'on sent que ce n'est point révolte, mais inertie. Chez le somnambule, la volonté s exécute, le corps obéit et se meut; en cet état donc, l'activité cérébrale est plus çraiide, plus complète surtout, et capable (1 exciter les ncri's moteurs. Les nerfs sensitifs y .sont aussi plus excités, et non -seulement le centre où ils aboutissent, ce que plusieurs physiologistes nomment le sensonuni commune, mais les nerfs eux-mêmes. Presque fermes, dans le révc, aux impressions extérieures, ils y sont beaucoup plus ouverts dansie sammimbulisme. C'est ici la seconde dilTerenco entre ces deux états. Il semble que le somnambule voie, entende. Comment expliquer, en elfet, la précision avec laquelle il se dirige? On suppose une merveilleuse mémoire, une imagination prodigieusement repie.sontative, qui lui retrace avec la plus étonnante clarté des objets déjà connus. Qii un soniliambiilo écrive, on 1 ex|ilii|ucra peut-être ainsi; mais qu'il lise, qu'il se promené, qu il marche, qu'il aille d'un pas assure au milieu d'ol.iets dont le hasard a déplacé un grand nom'ljiel Mais qu'il parcoure des tous que bien certainement il n'a connus qu'endormi I... Un dit qu'il n'a les yeux qu'à moitié voiles par les paupières; que l'occlusion absolue des pau[tièrcs ne l'empêcheiait même pas compleleiiiont do voir, une action plus énergique et plus exclusive de la partie cérébrale du sens le rendant sensible aux plus faibles ■essions lumineuses. A la bonne heure !
linpr^.-
On ajoute qu'il y a un sens qui veille chez lui, et, comme chez l'aveugle, d'autant plus délicat, d'autant plus sensible, qu'il est presque le seul : le sens du toucher. • C'est ce sens, dit M. I.élut, qui lui vient en aide dans ses promenades périlleuses sur les t<iits, au bord des fleuves, promonades qu'il ne tente, du reste, que dans des lieux qu'il connaît, et pour lesquelles il a besoin d'être entièrement abandonné à la direction des fantômes de son imaginatiou, ou plutôt de sa mémoire. C'est ce sens surtout dont l'action surexcitée lui donne les moyens d'exécuter d'autres actes plus merveilleux encore : d'écrire, avec une correction extrême, de la prose, des vers, de la musique; de distinguer et de choisir, parmi les oljjets les plus tenus, ceux qu'il destine aux ouvrages les plus délicats: actes complexes, difhcdes, qui nécessiteraient, dans l'état de veille, l'exercice le plus attentif du sens de la vue. • Que voilà un toucher miraculeux I
Kt cependant, c'est encore la plus raisonnable, la plus positive, la plus scientifique explication qu'on ait faite. Kaut-il, avec Maine de Biran, imaginer t deux moi réellement distincts ■ et de nature contraire? Mais, outre ce que présente d'étrange cette conception de deux moi qui se succéderaient pour ainsi dire dans un même corps, il suflit, pour réduire à néant cette bizarre hypothèse, de remarquer que parfois le moi de la veille se souvient du moi du sommeil, ce qui arrive quand on se rappelle ses rêves, et que toujours le moi du sommeil se souvient du moi de la veille, puisque ce qu'il y a d'explicable dans le somnambulisme comme dans le rêve l'est précisément par cette mémoire même; or, deux moi qui se souviennent l'un lie l'autre ne peuvent èlre qu'un seul moi.
Telle est la réponse de certains physiologistes à l'hypothèse formulée par Maine de Biran ■ mais d'autres sont moins afiirmatifs et ne pensent pas que la dil'ficulté soit si facile à éluder. Cette hypothèse, disent-ils, n'est pas tout à fait gratuite. Eu elfet, chez le somnambule, il est constant que les sens, hors le sens du toucher, sont inactifs. Encore faudrait-il savoir si l'existence d'un second moi ne correspondrait pas il des organes spéciaux, opérant de la même manière que le sens du toucher, dont il n'y aurait pas moyeu de les distinguer. Les défenseurs de cette théorie de deux moi distincts et pourvus chacun dun appareil seusitif comparent le fait k l'existence simultanée de l'électricité et de la force magnétique. Les deux forces ont une nature identique, ont un grand nombre de propriétés communes, et néanmoins paraissent deux forces distinctes. De la même manière, il pourrait y avoir chez l'homme deux forces spirituelles : l'une, le moi ordinaire, ayant des fonctions diurnes et servies par un appareil organique compliqué; l'autre, le moi des somnambules, n'ayant chez le commun des hommes qu'une existence latente et des organes nuls ou peu développés, mais pouvant acquérir, dans des circonstances difllciles à préciser, une intensité qui se traduit par les actes du somnambulisme. En ce cas, les organes sensitif» du second moi acquerraient un développement considérable.
On cite un élève du séminaire de Bordeaux qui se levait chaque nuit pour écrire et composait des sermons. Les sermons étaient bons; les idées s'enchaînaient dans leur ordre logique; le style était correct et le manuscrit raturé, preuve de l'applicatiou de l'intelligence, qui, n'étant pas contente de ce qu'elle avait fait d'abord, recommençait. Le second moi, s'il existe, s'empare Uouc de quelques-unes des facultés de l'autre , par exeinole de l'intelligence; de la volonté et de
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l'attention. La mémoire est aussi en jeu, ainsi que la faculté d'écrire acquise auparavant, car on sait que cette faculté ne ^s improvise pas. Maine de Biran pense qu'il n'y a que Ihabiturie qui intervienne; c'est possible ; mais nos facultés sont des habitudes, et l'assertion que l'habiindo seule intervient équivaut il établir un f lit par lui-même. • Je me souviens, dit M. Alfred Maury, avoir dernièrement adressé en songe, à une personne qui m'était chère et qui s est donné la mort, une longue allocution ; or, en me la rappelant à mon réveil, je retrouvai toutes les pensées qui, depuis sa mort, avaient constamiiient occupe mon esprit. De même, la plupart des somnambules... ne font que répéter en songe des actes qu'ils avaient l'habitude d'accomplir éveillés. •
Cependant, les somnambules qui se promènent la nuit sur les toits n'ont pas l'habitude do le faire le jour, quand ils sont éveillés. Ils essayeraient même , qu'ils risqueraient souvent de se laisser choir. Et puis, comment expliquer qu'on n'ait pas souvenir, en séveillant, de ce qu'on a dit ou fait? Est-ce une action purement mécanique de certains organes du système nerveux , sans que le moi y soit pour rien? Peut-être. • En cela, dit elicori! M. Alfred Maury, les somnambules rappellent ces personnes affectées de certaines névroses et qui ne peuvent s'empêcher d'accomplir une action dont la pensée prend naissance dans leur intellect. Je connais une femme affectée d'hystérie qui présenta un curieux phénomène de ce genre. Parfois, elle est ainsi entraînée à commettre les actes qu'elle redoute le plus, qui lui sont le moins agréables, et dont la pensée, précisément pour cette raison, s'offre plus souvent à elle. Tout devient alors mécanique dans nos actes. •
En résumé, d'après MM. Littré et Robin, « le somnambulisme est un degré de plus des songes ordinaires plutôt qu'une affection nerveuse. ■
Quant au somnambulisme magnétique ou artiticiel, nous n'en parlerons point ici. Cet état nerveux, dans lequel on peut jeter, par une sorte d'inUuenco morale ou matérielle, des individus d'une grande susceptibilité nerveuse et particulièrement des temmes hystériques, a été exiiosé dans des articles spéciaux. 'V. UYi'NoTiSMK et magnétisme animal.
SOMNER CWilllain), antiquaire anglais, né à Cantorbery en 1598, mort dans la même ville en 1669. Après avoir quelque temps aidé dans ses travaux son père, greftier de la cour de justice, il fut attaché à cette cour et se mit à étudier les antiquités nationales. Attaché à la cause des Stuarts, il s'occupa quelque peu de politique ; mais, emprisonné liendanl quelques mois pour avoir signé une pétition demandant à Cromwell un Parlement libre, il revint à ses études favorites. Soinner était lié avec les principaux érudits de son temps et très-versé dans la langue saxonne. Ses ouvrages sont remarquables par l'exactitude et la siirete des informations. Nous citerons de lui : The Anliquities of Canterbury (Londres, 1640, in-4») ; The Insecurity of princes (1648, in-S»), poSme , ptrblie il la fin de l'ouvrage intitulé Bislorix anglicnnie scriplores X (1652, in-fol.); Itictionarium saxonico- latine - anglicum (Oxfonl , 1659, m-fol.), ouvrage très-estimé; A Treattse of Giwel kind (Londres, 1660 , in-4<>l , sur a coutume du comté do Kent; Trealise of the roman purts and forts in Kent (1693, m-8"), etc. Enfin, il a collaboré au Manasticum Anglicanum de Dodsworth et Dugdale.
SOMNIAL, ALE adj. (so-mni-al, a-le — lat. sommalis; de summum, songe). Qui -
SOMO
rapport aux songes
Phénomènes soMNiAUX.
Mythol. Hercule Somnial, Hercule considère comme envoyant des songes.
SOMNIFÈRE adj. (so-mni-fè-re — du lat.
snmiius, summeil; fero,ie porte). Qui produit, qui provoque le sommeil : Potion so.mnikere. Plantes somnifères. Le pavot est somni-
FiiRE.
— Substantiv. Substance qui provoque le sommeil : Un soMNifiiRE. L'emploi des somnifères.
SOMNILOQOE adj. (so-mni-lo-ke — du lat. sonuius, sommeil- loqui , parler). Qui parle en dormant : Ce malade est soMNi-
LOQUB.
— Substantiv. Personne qui parle en dormant : Un SOMNILOQUE.
SOMNO s. m. (so-mno — du lat. somnus, sommeil). Petit meuble, servant à la fois de table et d'armoire, qu'on plaçait près d'un lit.
SOMNOLENCE s. f. (so-mno-lan-se — lat.
somnulentiu; de somnolent us , somnolent). Etat interm.-diaire entre le sommeil et la veille ; sommeil incomplet. Il Disposition habituelle à dormir.
Kig. Sorte d'engourdissement moral
inertie de la volonté : La somnolence de l'esprit politique est mortelle pour la liberté.
SOMNOLENT , ENTE adj. (so-mno-lan, an-le — lat. sumnolentus ; de somnus, sommeil). Qui a rapport à la somnolence ; qui tient de la somnolence : Etat S0.MN0LENT.
— Qui est porto a la somnolence : Je suis
tout SO.MNOLKNT l/cpHIA- IjUClqueS J'ni'S.
Qui provoque au sommeil : Un livre
soMSoi.uNT. bes lectures somnolentes. A quoi bon ce rhythme somnolent et sans charme jeté sur des pensées vulgaires? (Th.
— Kig. Sans activité, sans énergie : Voim des élèves bien somnolents.
SOMOGY, comitat de Hongrie. 'V. ScHU-
MEGU.
SOMOÏNITE 5. f. (so-mo-i-ni-te). Miner.
Minerai trouvé avec le platine dans les terrains meubles de l'Oural.
SOMOPLATE s. m. (so-mo-pla-te — du gr.
sàmu, corps; plalus, large). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des ferouiens, dont l'espèce type vit au Sénégal.
S0.M0B0STI10, bourg d'Espagne, dans la province de Brscaye, à 18 kilom. N.-O. de Bilbao, il 12 kilom. de Porlugalcte, près du golfe de Biscaye, où il a un petit port de commerce ; 2,500 hab. Aux environs, mines de fer du mont 'l'riano, qui fournissent annuellement 300,000 quintaux métriques de fer. Somorostro et ses environs ont été, en 1874, le théiltre de plusieurs combats entre les troupes libérales et les carlistes, qui s'étaient emparés dos hauteurs dominant Somorostro pour empêcher l'année libérale de secourir Bilbao. bloqué, puis assiégé. Au mois de février, le gênerai Moriones, par une marche habile et rapide, se porta au secours de Bilbao; mais il fut bientôt arrêté par le mauvais temps, ce qui permit aux carlistes de concentrer leurs forces dispersées. S'êtant emparé de Somorostro, il enleva le 23, aux carlistes, les positions fortifiées de Saint- Martin, prit le lendemain les hauteurs de Carreras, mais vint se heurter, le 25, contre les formidables retranchements de San-Pedro-Abanto et se vit contraint de battre en retraite, pendant que le corps de Primo de Kivera était refoulé. Au mois d'avril suivant, le maréchal Serrano, chef du pouvoir exécutif, prit le coinmaiidement de l'armée du Nord et établit son camp à Somorostro. Le 28, il fit attaquer les positions des carlistes, pendant que le maréchal Concha tournait leur gauche en entrant dans le val de Somorostro et occupait successivement Montellano. Las Certes, Corral et Avellaneda. Grâce à la rapidité et à l'habileté avec lesquelles fut opéré ce mouvement tournant, les carlistes durent abandonner les positions regardées comme imprenables qui dominiiient Somorostro, et, le 1=' mai 1874, Bilbao était délivre.
SOMO-SIEBRA, Bourg d'Espagne, province et à 87 Isilom. N. de Madrid, dans le défilé formé par la chaîne de montagnes de son nom, qui sépare les provinces de Sé-'ovie et de Madrid; 2,070 hab. Dans ce défilé, les Espagnols, qui gardaient la route de Burgos à Madrid, furent défaits par les Prançais en
Sono-Siorri» (COMBAT DE), Un des plus
brillants que Napoléon ait livrés aux Espagnols (30 novembre 1808). Il s'avançait de Burgos sur Madrid, lorsqu'il apprit que la route lui était barrée par 12,000 ou 13,000 ennemis postés au col de Somo-Sierra, au fond d'une gorge qu'il avait ii franchir. Ce corps d'armée était commande par un brave officier, don Benito San-Juau, qui avait distribué ses troupes avec beaucoup d'intelligence. Après s'être engage dans la gorge et s'être reudu compte des dispositions de l'ennemi. Napoléon donna ses ordres. Grâce à un épais brouillard qui couvrait le pays do SIX il neuf heures du matin à cette époque de l'année, le 9» léger suivit, de hauteur en hauteur, sans être aperçu, la berge droite de la chaussée qui traversait la gorge; le 241: de ligne exécuta le même mouvement sur la berge gauche, tandis que le 96e s'avançait en colonne sur la route même. Venaient ensuite les cavaliers et les fusiliers de la garde. Ces habiles dispositions devaient faire tomber en quelques instants les mesures prises par l'ennemi.
Nos soldats, marchant sous la direction même de Napoléon, rencontrèrent d'abord une avant-garde de 3,000 hommes, établie dans la petite ville de Sepulveda, et la dispersèrent. Le brouillard se dissipait et le soleil commençait à inonder de ses rayons le champ de bataille. Grantle fut alors la surprise des Espagnols de se voir débordes sur les hauteurs de droite et de gauche par le 9B léger et le 24» de ligue; ils ne tinrent que quelques instants dans cette position. Mais le gros de leurs troupes se trouvait sur la route même , protégée par seize pièces d'artillerie qui criblaient de projectiles la colonne suivant cette direction. Le général Montbrun , chargeant impétueusement à la tête des chevau-legers polonais, se précipita sur les canons, bravant un effroyable feu de mousqueterie et de mitraille, et sabra les canonniers sur leurs pièces, qui restèrent entre nos mains. La déroute des Espagnols devint alors complète ; ils se précipitèrent en désordre au delà du col, poursuivis par notre cavalerie, qui descendit avec eux sur le revers du Guadarrama.
Leur chef, le vaillant San-Juan, essaya en vain de les retenir; il fut entraîné lui-même par le torrent. Tout resta en notre pouvoir, les drapeaux, lartUlerie, deux cents caisses de munitions et presque tous les officiers
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e-^pîignols, «qui avaient bravement fait leur d'ivolr. Aucun obstacle ne [loiivait plus arrêter Napoléon jusiiu'à Madrid, où il allait ra(3ideinent arriver,
SOMPEL (Pierre van), graveur belpe, né k Anvers vers la fin du xvic siècle. II fut élève de Soutman et travailla dans la manière de son maltrfî. Parmi ses produiîtions, on signale quatre gravures d'après Rubons : le Christ en croix, avec une bordure cintrée par le haut; Jésus à table avec les pèlerins tlEinmaùs ; Erichthon découvert dans sa corteille par Aglaure et ses sœurs; Ixion trompé par Junon, et divers portraits d'après Rubens. Van Dyck et Soutman.
SOMPTUAIRE adj. (son - ptu-è-re — lat.
sxtmpluarius : de sumptus, dépense, lequel vient sans doute de sumerCy prendre). Qui restreint et rèj^le la dépense : Coia bomp- TUAiRiiS. Edit soMPTOAiRK. Jièfjlemetits soiip- TUAiRKS. Une loi soMPTUAiKii, OUI Serait bonne dans une rénublique pauvre, devient atisurde dans une ville industi ielle et opulente. (Volt.)
— Qui a rapport k la dépense : Introduire une réforme somptuaiuk dans son ménage.
— Encycl. Le luxe est certainement un danger pour les sociétés» et lorsqu'il prend des proportions exagérées, il constitue une véritable calamité publique. Aussi maintes fois les lé^'islateu^s ont-ils cherché soit à le prévenir, soit à en réprimer les excès. Ils l'ont fait par des lois qui limitaient la dépense dans les festins, dans les édifices, etc., et qui, pour cel», ont été appelées lois somptiiaires. De pareilles lois ne seraient plus possiljles actuellement, car elles seraient consider-'es comme une restriction illégale du droit qu'a chaque citoyen de disposer de sa foi Itme comme il l'entend. Dans notre société, en effet, on repousse les lois sompfuaires comme restrictives des droits d'user et d'abuser, utendi et abutendi^ qui sont des éléments essentiels du droit de propriété.
Les anciens étaient loin de penser comme nous relativement aux lois somptuaires. Cela vient de ce qu'ils se faisaient de l'Ktat une opinion entièrement différente de celle que s en font les modernes. Pour nous, nous voyons surtout d;ins l'Ktat une grande 80cieié d'assurance mutuelle et nous faisons consister notre liberté dans la plus grande indépendance possible de l'individu relativement à l'Ktat et dans la limitation du pouvoir de ce dernier. Les anciens, au contraire, faisaient surtout consister la liberté dans la participation h. la chose publiqvie. C'est pourquoi iis étaient plus soucieux que les modernes des droits politiques et avaient bien moins de scrupule qu'eux relativement à la propriété. Pour eux, l'Ktat était un véritable organisme vivant qui trouvait sa réalisation la plus coiriplele dans le citoyen; de là, la solidarité complète du citoyen et de l'Ktat, et par conséquent la subordination de l'individu à la cité. En dautres termes, l'Ktat antique était exclusivement fondé sur les mœurs, et c'était pour le législateur un devoir impérieux de veiller k leur conservatioo. Quant au droit qu'il possédait à cet e^ard, personne ne le révoquait en doute. • Nos ancêtres, nous dit Plutarque, qui exprime ici d'une manière très-exacte l'opinion unanime de toute l'iintiquité à cet é^ard, ont toujours considéré les actes privés du citoyen comme' étant d'une bien plus grande importance pour la répviblique que ses actes politiques. Aussi a-t-on toujours admis que la loi devait régler ces actes, eu déterminant la manière dont se feraient les mariages et comment les citoyens disposeraient de leurs biens, afin qu'ils ne se livrent pas à des dépenses exagérées. ■ Or, de tous les dangers qui pouvaient menacer toutes ces idées antiques, un des plus grands, sans contredit, était le luxe que développe toujours la corruption des mœurs. Ce lut pour prévenir ce danger, qu'ils connaissaient très-bien, qu'ils firent des lois somptuaires. On trouve donc des lois somptuaires en Grèce et à Rome. Seulement, elles sont bien plus nombreuses dans celle dernière ville que dans les cités helléniques. La raison en est facile à donner. Kn réalité, le luxe ne pénétra eu Grèce qu'après la chute de la liberté; le noble et pur esprit hellénique était vaincu, et le luxe n'eut aucun combat à soutenir contre les anciennes mœurs, qui avaient disparu. Aussi les législateurs, au beau temps des cités grecques, eurent-ils peu à s'occuper du luxe, et ils n'eurent à prendre que quelques mesures prêventivesen vue de réprimer des excès qui pouvaient se produire. C'est ainsi qu'a Athènes les dix sophronistes qui avaient pour mission de veiller aux mœurs des jeunes gens, et probablement aussi des femmes, étaient chargés, en outre, d^erapêcher que dans les fesiins le nombre s'elevàt au-dessus du chiffre fixé par la loi (Athenee, ch. xLVi). Nous citerons aussi une loi des Locriens qui ne permettait pas qu'une femme se fit accorapai-'uer dans les rues par plus d'une esclave. Mais citons ici le texte même de la loi édictée a cet égard par Zaleucus, c'est une véritable curiosité historique :
« Aucune femme de condition libre ne pourra se faire accompagner par la ville par plus d'une esclave, si ce n'est qu'elle soit ivre; ae pourra sortir de nuit de la ville, si ce n'est pour aller chercher des galants poir aventures déshonnêtes ; ne pourra porter ni dorures ni broderies, si ce nest qu'elle îoit '^esolue à se prostituer.
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» Aucun homme ne pourra porter ni pierreries DÎ étoffes précieuses, si ce n'est lorS' qu'il lui plaira de se rendre dans des lieux infâmes.»
Zaleucug, comme on le voit, ne supprimait pas complètement la liberté!
Les femmes ne voulurent pas passer pour ivres ni pour impudiques, pas plus celles qui l'étaient que celles qui ne l'étaient pas, etc.
Zaleucus était un homme de bon sens et surtout d'esprit.
A Rorae, le luxe pour pouvoir se développer eut à lutter contre les anciennes mœurs de la cité latine, qui lui opposèrent une vigoureuse résistance. Aussi les lois somptuaires, qui marquent les phases de cette lutin, sontelles nombreuses. On en trouve déjà des traces dans la loi des Douze Tables. • Ne façonnez pas, dit cette antique loi, le bois qui doit servir au bûcher des morts. N'ayez point de pleureuses qui se déchirent les yeux, point d'or, point d"* couronnes. • Cette disposition des Douze Tables marque bien l'esprit de ces vieux Homiiins, durs a eux-mêmes, prisant très-fort le Çîtin, ne s'épar^nant pas la peine pour l'obtenir et, par conséquent, fort ménagera de leurs épargnes. C'est après la seconde guerre punique et lorsque les victoires de Rome eurent fait afAuer chez elle les richesiies de l'Asie et de la Grèce, c opulentes contrées, dit Catun, remplies de tout ce qui
fieut servir d'amorce aux passions, ■ que les ois somptuaires deviennent nombreuses. En 573, sous l'Inspiration de Caton, fut pmmul-
fuée la loi Ort-hia pour limiter les dépun^es e la table. Vingt ans après (593), la loi Faunia l'ut portée dans le même but. Elle fixait la dépense de table k 0 fr. 51 par tête pour les jours ordinaires; dix jours (jar mois, on pouvait dépenser 1 fr. 50, et enhn, les jours de fêle et de jeux, la dépense pouvait s'élever à 5 fr. 10. Défense d'admettre â sa table plus de trois convives étrangers, excepté trois fois par mois, les jours de fête et de marché; défense de servir aux repas aucun oiseau, si ce n'est une seule poule non engraissée. La loi Faunla fut éludée. Ainsi, elle défendait les poult^s grasses : on engraissa des poulets. Huis on prétendit bientôt que la loi n'était obligatoire que dans l'enceinte de la ville.
La loiDidia (6U), édictée dix-neuf ans après la loi Faunia, en contîrrna néanmoins toutes les dispositions et non-seulement fut applicable dans toute l'Italie, mais formula contre les invités les peines qui ne menaçaient auparavant que les invitants.
Quarante ans après, un tribun du peuple nommé Durnnius proposa d'abolir toutes les lois somptuaires comme attentatoires k la liberté des citoyens ; il y gagna d'être chassé du sénat l'année suivante. Les débordements continuèrent d aller croissant jusqu'en 699, époque ou L. Crassus, quoique d'une mollesse proverbiale, donna son nom k la loi Licinia, qui était presque une réédition de la loi Didia. Les jours des calendes, des nones, des nundines (marchés), la dépense maximum est de 30 as (t fr. 50) par tète, 800 s'il s'agit d'un festin de noce. Les jours dont la loi ne fuit pas mention, on ne pourra servir à chaque convive plus de 3 livres de viande (9 hectogrammes) et l livre de poisson salé. On peut manger dus légumes à discrétion.
Les lois, au milieu de circonstances aussi agitées, n'avaient aucune valeur pratique. Ou se moqua si bien de la loi Licinia, que le dictateur îjylla, pique de la chose, publia une loi Cornelia, dont l'originalité consiste d»ns une liste de tous les mets connus que Sylla avait fait tarifer au-dessous de la valeur vénale de-^ objets. C"*-taii mettre la gourmandise k la portée de tout le monde pour le moment; dans l'avenir, c'était la tuer, car les marchands, obli>,'és de vendre au-<lcssous du prix de revient, devaient bientôt se dégoûter de leur métier. Mais on ne comprit fus l'esprit de cotte loi, et Lépide, dans su oi iËiniiia, rt'vint aux anciens errements. La loi Antia, qui voulait réagir en faveur des mœurs, ne fut pas exécutée. César, Antoine et Auguste n eurent pas plus du 8Ucc<!S. Lu lui Julia, couvre d'Auguste, auturise une dépense maximum do l.OOi) sestcTcea (268 fr.9l) pur têtu un jour de noce et tOO le» jours ordinaires.
Ce fut la dernière loi iomutunire. Tibère reconnut qu'il était Inulilu (l'iiiNisltT. Il so contenta do conlter au sénat lu soin do Hxur chaque année le prix dos aliments, et II Ot inspecter régu lien- ment par h-s éililes les tavernes et niurchés. Chaque repus était dovenu une orgie. Les plus grandes fortunes s'épuisaient en frais do cuisine. Quaufl les choses en mmt arrivées Iti, tl n'y a plus qu'ii leur laisser suivre b'ur cours naturel : le roinèdo naît quelquefois de l'excès du mal, dit un vieux proverbe. A Home, le roinndo, cm devait être l'ascétisme et l'invnxinn des hommes du Nord. Kn attendant, l'univers ao rui- Uail k niniiKfr et k boire. On pt-iit se faire une idée de lu Hittintion par l'exemple du fameux Apicius. Après avoir mangé en frais do cuisine lUO millions lie sestei ces (21,564,000 fr,), quoiqu'il inaiigeiM en ville la moitié du tnmp>, s'avjsaiit un jour dn calculer, il s'aperçut qu'il lui restau au plus 10 millions do .Nentcrce» (2,6:^6,400 fr.). c'était le quart du tribut annuel que payait la Uaiilu à srs vainqueurs. Apicius pensa i(ii il valait aulaiil mourir que d'elru cuiidiimné k dîner tuU!« les jours sur une ni taibte somme, et il aVinpoiAunna.
SOMP
Comme le dit Cioéron : « Une vie honteuse ne laisse pas même de place à une mort honorable. «
On suppose bien que la parure était à Rorae à la hauteur du luxe de la table ; il fallut sévir contre elle par des lois. Mais les lois somptuaires, en cette matière, durent viser à la réforme du costume des femmes : les hommes mangeaient trop, tes femmes se vêtaient trop. • L'an 557, dit Tite-Live (1. XXXIV), au milieu des soins qu'entraînaient plusieurs guerres importantes, les unes terminées à peine, les autres sur le point d'éclater, survint une affaire qui, peu considérable en ellemême, ne laissa pas néanmoins de diviser les esprits et d'exciter de grandes discussions au plus fort de la seconde guerre punique. C. Oppius, tribun du peuple, avait fait adopter une loi qui défendait aux femmes d'avoir à leur usage plus d'une demi-once d'or; de porter des haoits de diverses couleurs, de se faire traîner en char à Rome ou dans toute autre ville, ou eu dehors à l mille à la ronde, à moins que ce ne fut à l'occasion de sacrifices publics. Deux tribuns proposaient l'abrogation de cette loi et deux autres s'y opposaient. Quantité de nobles se présentaient pour la soutenir ou la combattre, et le Capitole était rempli d'une foule également divisée sur cette affaire. Les dames, que ni l'autorité des magistrats, ni la modestie de leur sexe, ni l'empire de leurs époux ne pouvaient plus retenir chez elles, remplissaient les rues et toutes les avenues du Forum ; elles conjuraient les citoyens qu'elles voyaient y descendre de ne pas s'opposer à ce qu'on leur rendu leurs anciens ornements dans un temps où la république était florissante et oii les affaires des particuliers s'amélioraient de jour en jour.
■ Cette affluence croissait de plus en plus, grossie par l'arrivée des femmes qui accouraient des villes et bourgades voisines. Déjà même elles portaient la hardiesse jusqu'à s'adresser aux consuls, aux préteurs et aux autres magistrats, jusqu'à les importuner de leurs sollicitations. Mais elles trouvèrent un antagoniste inexorable chez l'un des consuls, M. Porcius Caton, qui parla en faveur de la loi dont ou demandait l'abrogation. •
Cependant, à force d'instances, les femmes obtinrent le désistement des tribuns opposants; la loi Oppia fut abrogée après une existence de vingt années.
Ceci se passait deux siècles avant eelui d'Auguste. Dans ce long intervalle, on peut se tiçurer le chemin qu avait fait la parure des temmes. A l'époque ou elles étaient parvenues à apaiser le courroux de Coriolan, un décret du sénat, pour les récompenser d'avoir sauvé Rome, leur permit d'ajouter une bandelette à leur coiffure, de porter des habits de pourpre et des colliers d'or. Elles portaient déjà des pendants d'oreilles.
Sous l'empire, la parure d'une femme à la mode était tout un monde. ■ Connaissez le secret des éternels trente ans de ma maltresse, dit une suivante dans Juvénal. Vous croyiez qu'elle avait une belle chevelure ; elle en a plus d'une, comme vous voyez. Tous ces beaux cheveux nous viennent de la Germanie, qui produit ceux du blond le plus ardent. Nous allons les acheter dans les tavernes voisines du temple d'Hercule MuNagète. Quand Faulu portait ses cheveux naturels, il nous fallait bien du temps pour la coiffer; mais depuis que l'/ige les lui a ravis, ces coiffures toutes préparées, qui se placent sur la této comme un casque (on les appelle ga- /en), abrègent singulièrement notre besogne. En voici do plusieurs sortes, et si vous êtes curieux de connaître le nom de ces trois de forme élevée, vous saurez que celle-ci se nomme catienarum, cette autre caiautica et la troisième corymbium^ parce qu'elle se termine en pointe comme une grappe de raisin. Ma maltresse préfère ce genre pyramidal comme plus propre que d'autres à suppléer à l'exigu'ïté naturelle de sa taille. >
Ceci n'est qu'un écbiintitlon. La coiffure n'était que peu do chose dans lu parure d'une dame romaine. Mais on peut se llguror le reste. Là surtout, les lois ne pouvaittnl non ; il aurait fallu proscrire toutes lus iiiduHtnos et prescrire k tout lu monde un contunui uniforme. Pourtant, lu législation intervint un jour, niais d'une fui;on indirecte. La vtcivira du Pompée sur Mithndato avait cotulint les Romains jusiiue daiiît la hautit Asie, oii l'usiigo des perles uxi^tuit do liMUps iniim?morml. Les vainquoiir>t en rapporteront, ut on on prit si bien le guiît, que ce fut une pa>Aion ftur laquelle Cé.nar crut pouvoir spéculer. Dans une loi dirigée contre le célibat, il interdit l'unago de<t perles uux foinniniiqui n'avaient ni mari ni nnfant« et comptaient moins do qunrnnte*cinq ans d'Airo.
Comme on peu! !• - ■-
les loin j(i»n/iruiiir que ttuiibereni vx.
Le iti; ' ..t -ii' If ■ -.-^ e .■ . i
l'uSit "llPUR. MaiB comiiie
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même dire qu'il n'existait pas, si on le compare à celui des Romains, t En toute sorte de magnificence, débauche et inventions voluptueuses, dit Montaigne, de mollesse et de somptuosité, nous faisons à la vérité tout ce que nous pouvons pour les égaler, car notre volonté est bien aussi g;\tée que la leur; mais notre suffisance n'y peut arriver; nos forces ne sont non plus capables de les joindre en ces parties vitieuses qu'aux vertueuses; car les unes et les autres partent d'une vigueur d'esprit, qui estoit sans comparaison plus grande en eux qu'en nous. ■
Les lois somptuaires des anciens ont été louées au xviiie siècle par les moralistes de l'école de Rousseau, qui vante la frugalité des anciens Romains. « Quand, pour augmenter leur pauvre village, dit Voltaire, ils détruisirent les pauvres villages des Volsques et des Saninites, c'étaient d*-s hommes désintéressés et vertueux. Ils n'avaient encore pu voler ni or, ni argent, ni pierreries, parce qu'il n'y en avait point dans les bourgs qu'ils saccageaient. Leurs bois et leurs marais ne produisaient ni perdrix ni faisans, et on loue leur tempérance.
» Quand, de proche en proche, ils eurent tout pillé, tout volé, du fond du golfe Adriatique à l'Èuphrate, et qu'ils eurent assez d'esprit pour jouir du fruit de leurs rapines pendant sept à huit cents ans ; quand ils cultivèrent tous les arts, qu'ils goiiterent tous les plaisirs et qu'ils les firent même goûter aux vaincus, ils cessèrent alors, dit-on, d'être sages et gens de bien.
• Toutes ces déclamations se réduisent à prouver qu'un voleur ne doit jamais ni manger le dîner qu'il a pris, ni porter l'habit qu'il a dérobé, ni se parer de la bague qu'il a volée. ■
Il est certain que les Romains ont toujours dépouillé les peuples qu'ils avaient vaincus et qu'on a tort de louer leur frugalité primitive. Elle était le fruit de la pauvreté générale. Quand ils eurent de quoi se corrompre, ils se corrompirent. Cela n'empêche pas la corruption d'user une race, et si les lois somp- /«aï'res n'arrivent pas au but qu'elles se proposent, au moins ont-elles bonne intention.
D'après Montesquieu, il n'y a jamais eu de lois somptuaires dans les démocraties, parce que l'inégalité des fortunes est peu considérable et que, tout le monde possédant, personne n'est exclu. Le régime aristocratique nécessite souvent des lois somptuaires • t A Venise {Esprit des tois, liv. Vil), les lois forcent les nobles à la modestie. Ils se sont tellement accoutumés à l'épargne, qu'il n'y a que les courtisanes qui puissent leur faire donner de l'argent. On se sert de cette voie pour entretenir l'industrie. ■ Les lois somptuaires sont nuisibles à l'industrie. Les moeurs modernes, fondées sur l'industrie et le commerce, proscrivent donc les lois somptuaires. Montesquieu est formellement de cet avis.
Depuis les physiocrates et Voltaire, l'économie politique est unanime à proscrire les lois somptuaires. Voici comment Voltaire s'exprime a leur égard ; ■ Que la république de Raguse et le canton de Zug fassent des lois somptuaires, ils ont raison; il faut que le pauvre ne dépense point au delà de ses forces; mais j'ai lu quelque part :
Sachez surtout que le luxe enrichit Un grand Etat, s'il en perd un petit.
Si, par le luxe, vous entendez l'excès, on sait que l'excès est pernicieux en tout genre, dans l'abstinence comme dans la gourmandise, dans l'économie comme dans la libéralité. Je ne sais guère comment îl est arrivé que dans mes villages, où la terre est ingrate, les impôts lourds, la défense d'exporter le blé qu'on a semé intolérable, il n'y a guère pourtant de colon qui n'ait un bon habit do drap et qui ne soit bien chaussé et bien nourri. Si ce colon laboure avec son bel habit, avec du linge blanc, les cheveux frisés et poudrés, vuilà certainement le plus grand luxe et le plus impertinent; mais qu'un bourgeois do Paris un do Londres paraisse au spectacle vêtu comme ce paysan, voilà la lésine la plus grossière ot lu plus ridicule :
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frugalité des temps antérieurs. A Milan, sous Frédéric II, on ne mangeait de viande que trois fois par semaine. Le vin était race, la bougie inconnue, la chandelle à l'usage des seigneurs féodaux. Les citoyens se servaient pour s'éclairer de morcenux de bois sec allumés. Les chemises étalent de serge. La dot d'une bourgeoise opulente de lOû livres au
filus. Ne voilà-t-il ynta de quoi réclamer des ois somptuaires? Philippe le Bel défendit aux bourgeoises de Paris de se faire traîner dans la boue sur u.ie charrette. Sous Charles VI, il fut enjoint de ne servir que deux plats de viande et un potage, n'importe sur quelle table : Nemo audeat dare prxter duo ferrula cum potatjto ; ■ Que personne n'ose donner plus de deux plats avec le potage. ■
Le luxe se faisait particulièrement jour dans l'Eglise, qui accaparait toute la richesse publique. Un concile de Latran, tenu en 1179, sous Alexandre III, reproche aux évéques de permettre que dans les monastères on soit obligé de vendre des vases d'or et d'argent pour les recevoir. Plusieurs canons réduisent l'attirail des évéques dans leurs tournées pastorales à trente chevaux, celui des archevêques étant fixé à cinquante ; un cardinal non pourvu d'un évêché ne devait avoir que vingt-cinq chevaux.
.\\x début du xvie siècle, le bien-être général s'était accru dans une proportion notable. Louis XII, afin de mettre des bornes au luxe croissant de la féodalité, défendit de fabriquer de l'orfèvrerie dans son royaume. Il y gagna qu'on en fit venir de Venise. Les orfèvres de P'ranre furent ruinés, et bientôt le roi, éclairé par l'événement, révoqua son édit. Vers la fin de sa vie, François 1er défendit l'usage des étoffes d'or et d'argent, défense renouvelée sous Henri III. Sous Henri II, les habits de soie n'avaient été permis qu'aux évéques. Les princes et les princesses eurent le privilège d'avoir des habits rouges, en soie ou en laine, suivant leurs moyens (1553). Les princes et los évéques jouissaient depuis quelque temps du privilège de porter exclusivement des soulieisde soie. Voltaire dit à ce propos : ■ Toute loi somptuaire est injuste en elle-même; c'est pour le maintien de leurs droits que le.î hommes se sont réunis en société, et non pour donner aux autres celui d'attenter à la liberté que doit avoir chaque individu de s'habiller, de se nourrir, de se loger à sa fantaisie, en un mot de faire de sa propriété l'usage qu'il veut en faire, pourvu que cet usage ne blesse le droit de personne.
■ L'histoire a prouvé que toutes les lois somptuaires des anciens et des modernes ont été partout, après un temps très-court, abolies, éludées ou négligées; la vanité inventera toujours plus de manières de se distinguer que les lois n'en pourront défendre. Le seul moyen permis d'attaquer le luxe parles lois, et en même temps le seul qui soit vraiment efficace, est de cherchera établir la plus grande égalité entre les fortunes par le partage égal des successions, la destruction ou la restriction du droit de tester. » Encore sont- ce des moyens funestes à plusieurs égards ; car, outre qu'ils violent la liberté individuelle, ils nuisent à la production générale et aux arts industriels qui trouvent dans le progrès du luxe un aliment inépuisable. Voltaire en convient ailleurs : « On ne doit pas plus régler les habits du riche, dit-il {idées républicaines, 1762), que les haillons du pauvre. Tous deux, également cito^-ens, doivent être également libres. Chacun s'hubille, se nourrit, se loge comme il peut. Si vous défendez au riche de manger des gelinottes, vous voles le pauvre qui entretiendrait sa famille du pnx du gibier qu'il vendrait au riche. Si vous ne voul»»f pn^ qn*- |i« riche orne sa maison, vous r ,-•
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(lienne h. fond blanc ot k fleurs foug-es, doublé de môme; — les sieurs et liâmes, etc., etc.;
• Après avoir entendu les susnommés en leur défense, stiituant sur les contraventions commises aux arrêtés et déclarations du roi concernant la prohibition, le port, l'usiiK®.®''''-
» Les condamne chacun k l'amende de 800 livres, au piiyement de laouelle ils seront contraints, même par corps; les condamne, en outre, par les mémos voies, à rapporter, si fait n'a été, lesdits jupons, etc., pour être confisqués au profit, etc. ■
C'est alors que los vilains se sont dit : On nous défend lesindiennesqui proviennent de l'Inde; nous allons faire des indiennes françaises, ot nous les ferons plus belles et k meilleur marché. On sait s'ils ont tenu parole.
Nous avons dit en commençant que l'esprit de la civilisation moderne repousse absolument les lois somptutiires. Muis elles tiennent néanmoins une grande place dans l'histoire des mœurs et dti bien-être. Sans elles, il serait il peu prés impossible aujourd'hui, en l'absence d'autres documents, de mesurer le bien>étre de chaque siècle et d'avoir des rense)f;nement8 nombreux et précis sur les mœurs privées des Grecs et des Romains. Teritiinons en disant que, si les faits qui nous sont révélés pur ces lois et par les discussions auxquelles elles ont donné lieu sont exacts, les modernes n'approchent ^as, si effréné que puisse être le luxe des femmes aujourd'hui, du luxe des anciens.
SOMPTUEUSEMENT adv. (son-ptu-eu-zeman — lud. smnfilneux). D'une manière somptueuse : Vivre somi'TUKUSKMent.
SOMPTUEUX, EUSE adj. (son-ptu-eu , eu-zo — lai. .somptuosus ; do sumpliis ^ dépense). Majçnifique, qui se fiiit avec grande dépense : Somi'TCKUX édifice. Habit somp- TOKUX. Festin SOMPTUKUX. Le train de cet ambassadeur était soMPTUiiUX. (Acad.) Plus les nations s'oppauvrissenl, plus les cours deviennent SOMPTUEUSES. (Do Ségur.) Multiplier les naissances sans anoblir, améliorer les destinées j c'est préparer une fêle plus SOMPTUKUSK à la mort. (Mi"" de Staèl.)
D'un paiain somptueux l'éclatAtite splendeur
Me nous mut point, hélas! h l'abri du malheur.
VlENNET.
— Qui fait de grandes dépenses de luxe : Somptueux en fiaàits, en équipages, en festins, en bâtiments. (Acad.)
— s. m. Caractère de ce qui est somptueux : Préférer le simple au SOMPTUEUX.
SOMPTUOSITÉ s. f. (son-ptu-o-zi-té — rad. somptueux). Caractère de ce qui e>>i somptueux, grande et magnifique dépense : On célébra cette fête avec une grande somptuosité. (Acad.) Un prince gui n'épargne aucune somptuosité se voit souvent contraint à devenir fiscal et à grever son peuple de charges extraordinaires. (Machiavel.) Je ne sais pas si la SOMPTUOSITÉ des tables romaines peut entrer en quelque coinjiaraison avec la recherche des 7iotres. {(jrimin.) Les places du Nord n'ont pas demandé plus d'argent pour leurs fortifications que les somptuosités de Versailles. (Ualz.)
— Syn. SoiupluoBilA , faste , luxe , Otc. V. FASTE.
SOMPUIS, bourg de France. V. Somme-
PUIS
SOMSICll (Paul), publiciste hongrois, né en 1810. Après avoir terminé ses études, il se mêla aux affaires publiques et, dans les diètes de 1832 à 1836, se montra l'adversaire de réformes trop précipitées. En 1844, il obtint un emploi dans les bureaux du gouvernement et, par ses rares talents, attira sur lui l'attention de l'archiduc Joseph, alors palatin de Hongrie. A la diète de 1847, il devint le chef de la fraction gouvernementale, mais sut se concilier par sa modération les égards de l'opposition elle-même. Lorsqu'en novembre de la même année le gouvernement fit des propositions inattendues de réformes libérales, Sonisich mit aussitôt en avant un projet d'adresse de remercîinent à la couronne ; mais Kossuth combattit vivement ce projet, et réussit à en empêcher la mise à exécution. Somsich disparut de la scène politique après l'explosion de la révolution de Hongrie. Parmi ses écrits, le plus remarquable est intitule : les Anciens droits des Hongrois; il y défend avec talent l'ancienne constitution hongroise contre le nouvel état de choses.
SOMSOIS, village et commune de France (Marne), caut. de Sommepuis, arrond. et à 22 kilom. S.-O. do Vitry, k la source du Sois ; 487 hab. Somsois possède un château, bâti en 1558 par François de Linage, et qui fut achevé par son gendre Christophe Lefebvre. L'église de Souisois, dont le caractère architectural fait remonter la construction vers la tin du xii» siècle, serait, par ses proportions, digne d'un lieu plus important. L'intérieur, comme l'extérieurde l'eglise, offre un grand intérêt au visiteur. En enlevant des décombres, on a trouvé une masse informe, enveloppée de linges, et on a découvert un joli reliquaire du xiii® siècle; il est en bols, avec un placage d'argent, ayant la forme allongée de ces sortes d'objets; il renferme quelques ossements enveloppes dans une étoffe rouge; à la toiture se trouvaient suspendue une suite de petites médailles repré-
SON
sentant toutes le mdme buste avec la légende Sanctus Stephanui.
SON, SA adj. poss., SES plur. (son, sa, se — lat. suus, sua, sui, même sens). Do lui, d'elle, d'eux, d'elles, de soi ; son est féminin devant un nom féminin commençant i-ar une voyelle ou un h muet ; SoN père. Hou argent. Son habit. Son âme. Sa sn^ur. Sa patrie. Sa santé. Ses biens, ses amis, pks prétentions. (Acad.) L'éclat attire les orages de la fortune, mais lobscurilé met à l'abri de ses coups. {B. de St-P.) Jl ne faut point faire faire SON rôle à un autre. (Dider.) La vie n'est riVn par elle-même, son prix dépend de son emploi. (J.-J. Rouss.) La femme n'avoue son ajnoiir qu'après l'avoir prouvé. (Latena.) Le despote fait à ses esclaves des devoirs à son profit. (Mn>o Gurzot.) Quiconque, le pouvant, ne nourrit pa\ son frère qui a faim est son meurtrier. (Lamenn.) L'homme façonne incessamment SON argile et est lui-même son P»ométhée. (Michelet.) Qui chérit son erreur ne la veut pasconnaUrf.
Corneille.
Ln guerre a tea faveuri ainsi que ses disgr&cus.
Kacinb. I
. . . L'amour cet di<chu de son autorité Dia qu'il veut de l'honneur blesser la dignité. Ckéiiu-lon.
L'avare Fonge A son trésor ; Sourd h la voix de la naturo, Son &mo, son cœur cl son or, Tout est 80U8 la mftrae serrure.
Debcuamps.
— Le, la, avec certains verbes : Il fait son homme d'importance. Il sent SON hypocrite d'une lieue.
— Qu'on a étudié : Il possède son Homère, SON Cicéron, Slis auteurs anciens.
— Savoir son monde, Connaître les manières du grand monde.
— Grumm. Après le mot chacun construit d'une certaine numière, on peut quelquefois hésiter entre l'emploi de son, sa, ses, qui ont rapport ii une idée singulière, et l'emploi do leur, leurs, qui ont rapport ii une idée plurielle. Voir, pour la solution de cette difliculté, la note sur chacun.
Son, sa, ses, leur, leurs doivent quelquefois être remplacés par l'arlicle seul ou par l'article en mettant en outre devant le verbe le pronom en. Voir ii ce sujet la note sur les possessifs.
Enfin, son, sa, ses ne peuvent être mis en rapport avec le pronom vague Au/rui. Au lieu de dire : En épousant les intérêts d'autrui, nous ne devons pas épouser ses passions, il faut mettre en épouser les passions^ ou mieux encore il faut remplacer autrui par les autres et ses par leurs.
SON s. m. (son — du lat. summum, le haut, le sommet, proprement la partie du blé moulu qui reste en haut du tamis). Nom vuli^aire du péricarpe des fruits des céréales, après «^u'il a été séparé par l'action de la mouture : Gros SON. Un boisseau de son. Jl en a tiré toute la farine, il n'en reste plus que le son. (Acad.) La grosseur du son est toujours proportionnée â l'écartement des meules de moulin. (De Morog.) Le son et les autres issues de blé veulent être cunsotnmés tout de suite. (Pomin.) Le son sert a nourrir les chevaux, les bestiaux et les volailles. (•".) // n'avait pour toute nourriture qu'un mauvais pain de son. (Mignet.) Les anciens donnaient au son le Jiom de bran. (V. de Uomare.)
Le porc h s'engraisser coûtera peu de son.
La Fontaine.
— Par anal, et fam. Tache de rousseur : Elle serait belle si elle n'avait la figure pleine de son.
— Son grasy Celui dans lequel il reste beaucoup de farine. Il Son maigre o\i sec. Celui dans lequel il ne reste pas de farine. Il Eau de son. Eau dans laquelle on a ftiit bouillir du son ou simplement dans laquelle un a mêle du son : // faut donner de /'eau de son à. ce cheval pour le rafraîchir. (.\cad.)
— Prov, Habit de velours, ventre de son, Se dit en parlant d'une personne qui épargne sur sa nourriture pour faire de la dépense en habits. Il Etre bête à manger du son. Etre excessivement bête, n'être p;is di^ne de manger de la farine, du pain. Il Moitié farine et moitié son. Moitié bon et moitié mauvais, ou de qualité inférieure.
— Encycl. La mouture qui écrase le grain livre au meunier un mélange gris jaunâtre qui contient la farine et le son, mélange que l on jette dans le blutoir afin de lui faire produire :
10 De la fleur de farine;
2» De la farine ;
30 Un mélange de farine et de son;
40 Du menu son;
S-J Du son.
Toutes ces parties sont produites dans différentes proportions , suivant lespece de grain et sa qualité; on calcule que cent sacs de blé peuvent donner une trentaine de sacs de son.
La séparation de l'écorce du grain et de la farine semble dater de la découverte de la panification, puisque les auteurs anciens nous parlent du son, qu'ils distinguent parfaitement des autres substances produites par les céréales.
C'est ainsi que nous lisons dans le prophète
SON
Baruch que les femmes de Chaldâe, dans leurs cérémonies magiques, assises dans les rues, y brûlaient du «oh dans le dessein d'inspirer de l'amour; secret oriental qui ne larda pas k se répandre en Occident, suivant Theocrite. L'enchanterefise Sirnèthe, qui connaissait la m;igie des Assyriens, après avoir essayé plusieurs charmes pour tenter le cœur de son amant, s'écrie, au comble de la fureur : ■ Maintenant, je vais brûlerdu son. 0 Sans p'chercher quelles causes ont pu faire attribuer ii cette écorce les qualités magiques dont nous venons do parler, arrivons à notre époque contemporaine et occuponsnous des emplois que le son peut recevoir dans l'économie domestique.
On a souvent proposé d'en fabriquer du pain ou de le faire entrer pour une assez forte dose dans la panification ; en dehors de la partie ligneuse et non assimilable, il reste en effet dans le son des éléments nutritifs. ■ Le froment, dit Joigneaux,ne contient pas plus de 2 k 2,50 pour 100 de ligneux ou son proprement dit. Cependant, la mouture, quelque perfectionnée qu'elle soit, nous donne encore, en son ou issues, 18, 19 et même 20 et 22 pour 100. Les froments demi-durs du Midi rendent 21 ou 22 pour 100 de «on. Les fi'oinenls durs étrangers en rendent 18 et 19 pour 100.
Tons les moyens d'atténuer la misère des classes pauvres en temps de disette ne sont que des palliatifs sans grande valeur, ou n'en ayant qu'une locale. Le seul, sebm nous, réel, rationnel, consiste à faire le pain avec la farine non blutée, c'est-à-dire à y laisser le son et k utiliser ainsi toute la matière alimentaire contenue dans le froment. En effet, avons-nous dit, le froment ni; contient pas plus de 2 k 2,50 pour loo de matière ligneuse impro[)ro k la digestion, et le moulin le plus parfait, dans toute l'extension de ce mot, ne devrait pas nous donner plus que cette quantité de son; cep-Midant nos meilleurs moulins en donnent toujours de 12 k 22 pour 100, ainsi répartis :
10 parties de gros son; 7 parties de son fin; 3 parties de farine de son.
Notons encore qu'en meunerie ordinaire, c'est-à-dire dans la meunerie pour le public, nous trouvons souvent un rendement de 25 pour 100 de son contenant de 60 a70 pour 100 des principes les plus nutritifs de la farine. En effet, d'après plusieurs chimistes français et étrangers, le son de froment se compose de :
SON
Amidon
Gluten
Sucre
Matière gras-se.
Ligneux
Sels
Eau
Total.
Il est donc évident qu'en employant à la panification la farine non blutée on augmente le produit d'au moins l/G à 1/5. Le prix du pain peut ainsi être diminué de la diff'rence du prix du son sur le prix de la farine. En temps de disette, le son acquiert donc bien plus de valeur, et cela d'autant plus, qu'il ne saurait être remplacé par aucune autre substance alimentaire. En somme, la .séparation du son d'avec la farine, pour la fabrication du pain destiné aux usages ordinaires, est une affaire de luxe.
Il manquait k l'appui de cette théorie, connue déjk depuis longtemps, la sanction de la pratique ; les travaux récents de M. Mége- Mouriès viennent, dit-on, de combler cette lacune. Nous allons lâcher de rendre compte du travail de ce chimiste, car il nous paraît trop important pour le passer sous silence. Dans tous les cas, si M. Mége n'a pas encore pour lui les hommes du métier, il a, du moins, les Académies et les hommes les plus savants de ces Académies.
Par un artifice de meunerie, sur 100 kilogrammes de froment nettoyé du premier coup et par un seul blutage, M. Mége obtient : ^^
kilogr.
10 Fleur de farine pour levain. 40 l'o Gruaux blancs mêlés de farine et d'un peu de son. . 38 30 Gruaux mêlés de beaucoup
de son 8
40 5on5 divers non employés et
perte 14
Total, . . 100
Ces variétés de farines ne sont pas et ne peuvent pas être connues dans le commerce.
On n obtient ordinairement que 72 à 75 pour 100 de farines susceptibles de donner du pain biano, tant on se préoccupe d'éliminer le son; il faut, en effet, avec les procédés de panification aujourd'hui en usage, écarter avec le plus grand soin cette dernière partie du froment, sous peine d'obtenir du pain bis ; mais, en étudiant de près la panification, on arrive à voir qu'il est très-possible d'obtenir du pain blanc en n'éliminant pas le son aussi complètement qu'ouïe fait habituellement. V. panification.
Pour corroborer les indications précédentes, nous donnerons la composition des sons d'après Poggiale ;
Kan ,
Matière albumineuse, insoluble, assimilable
Matière azotée , insoluble, non assimilable
Cellulose
Comme on le voit par cette analyse, si la quantité relative est changée, la qualité des substances qui entrent dans le son est lu même que celle des principes immédiats qui constituent la farine, k l'exception de la libre ligneuse ou cellulose, qui manque à peu près complètement dans la farine et qui domine dans le son. Il régne une assez grande incertitude sur la proportion réelle suivant laquelle la cellulose entre dans le gon. Le procède qui consiste k déterminer ce corps en dissolvant tous les autres principes par une ébull^ tion avec les acides et avec les alcalis, et k
fieser ensuite le résidu préalablement bien avék l'eau et desséché, est défectueux, parce que , ainsi que Puggiale l'a montré , une portion de la cellulo^ecst attaquée et se convertit en sucre durant ces opérations. Il vaut mieux saccharïfier l'amidon en chauff.mt pendant longtemps le son avec une infusion d'orge germee, faire bouillir ensuite le résiduavec de la potasse après que ce premier traitement a été suffisamment prolongé: laver ensuite successivement à l'eau, k l'acide acétique, k l'alcool, à l'éther; dessécher et peser le résidu. Ce procédé d'analyse fournit toujours pour la cellulose du son des chiffres oeaucoup plus élevés que l'ancien ; mais il est à craindre que ces chiliVes ne soient cette fois trop élevés et que certains principes immédiats dissous par l'ébullition avec les acides ne restent inattaqués par la dia.stase et ne soient pesés finalement comme cellulose.
Il peut être intéressant de comparer la teneur en sels minéraux de la farine et du son. Le grain contient, pour 1,000 parties, en moyenne, 21 parties de sels renfermant 8,94 parties d'acide phosphorique.
La farine contient, pour 1,000 parties, en moyenne, 5,5 parties de sels minéraux renfermant 2,33 çariies d'acide phosphorique.
Le £o/{ contient, pour 1,000 parties, 53 & 60 parties de phosphat'.-s (phosphate do potassium ; 54,42, phosphates de magnésmm et de calcium; 43,33 pour lOO de cendres).
Ces chiffres présentent une très-grande importance; ils nous montrent, en effet, qu'en isolant le son de la farine pour obtenir un pain plus blanc et de meilleur goût, de meilleure apparence, on élimine un principe important de l'alimentation, les phosphates alcalins et alcalino'terreux, considérations qui donnent une grande valeur au procédé de panification de M. Mége-Mouriès.
En dehors de la panification, où il pourrait ainsi entrer pour une plus forte partie qu'on ne l'a osé jusqu'à présent, le son reçoit dans les exploitations agricoles un grand nombre d'emplois.
On l'humecte d'eau et on le donne aux volailles, dont il remplit et leste le jabot ; quand il est riche en farine, il peut les engraisser. Il en est de même pour les lapins. Les industriels qui, il y a une quinzaine d'années, prétendaient se faire des rentes eu élevant des lapins faisaient entrer dans la nourriture de ces derniers du son contenant encore de la farine. De même pour le bétail, auquel on en donne juste assez pour qu'il n'en ait pas d'indigestion, le son riche en farine le nourrit et l'engraisse ; le son qui en est pauvre le purge légèrement. « Tout cultivateur, dit Bosc, qui veut acheter du son pour le donner k ses bestiaux doit donc, au préalable, chercher k reconnaître quelle est la quantité de farine qu'il contient. Il vaut beaucoup mieux faire boire de l'eau blanche (eau dans laquelle on a fait infuser du son pendant vingt-quatre heures) aux animaux malades que de leur donner du son en nature, parce que cette eau, chargée de la plus grande partie de la farine qui y est restée, les nourrit et ne leur charge pas l'estomac. Ceci me conduit k dire que le son mouillé se perd moins que le son sec, par l'effet de ta manière de manger des animaux;
?u'en conséquence c'est dans cet état qu'il aut toujours le mettre devant eux, k moins d'impossibilité absolue. ■
Quelques économistes de cabinet proposent d'employer le son comme engrais en le jetant sur le fumier; il faudrait vraiment n'en savoir que faire, et nous croyons que bien peu de cultivateurs se trouvent dans ce cas ; il ne fuut pas oublier que, quelque minime que soit la quantité de farine attachée au son, ce dernier n'en a pas moins une certaine valeur et qu'il peut toujours être employé.
Le son et toutes les autres issues du blé doivent être consommes rapidement, parce qu'ils fermentent avec facilité et qu'il s opère iiur la mesure un déchet considérable. C'est surtout en été que ces inconvénients se manifestent.
En médecine, la décoction du son est employée en lavement et elle est laxative et émolliente; l'eau de son s'emploie en bains, comme adoucissant. Il paraît que le son ne doit ses propnet.es médicales qu'à la farine qu'il contient encore malgré le blutage.
SON
— Commerce. On distingue : le gros son, pesant 20 kilogr. l'hectolitre; le petit son, pesant 24 kilogr. ; les recoupettes, pesant de 28 à 30 kilogr.; le remoulage, pesant de 45 à 53 kilogr.
A Paris, on a adopté pour le commerce de ces issues une unité de convention appelée mouture^ composée de 30 setiers de 325 litres chacun, ainsi divisés :
11 setiers de gros son.
Il setiers de petit sonj S seliers de recoupettes; 3 setiers de remoulage.
Sur presque tous les autres marchés, le son se vend aux 100 kilogr.
SON s. m. (son — du lat. sonus^ même sons, qui représente exactement, selon Kiohhofî, le sanscrit swanaSy le grec aînoSy le gothique sangws , allemand sajig , anglais sang , et le lithuanien zwanas, russe zwon^ de la racine sanscrite svan, retentir, résonner; grec aineôy latin sono, lithuanien zwanu y russe zweiiiu, kymrique syniu). Bruit, en général : La vitfs.tse du son. La propagation du son. La crainte fait articuler des SONS aux miiets^ et la méclmncetè médisante peu! faire parler /es murailles. (Boss.) La partie de l'atmosphère la plus dense est la plus propre â propager /e SON. (liiiir.) Tout à coup, mon oreille est frappée des sons gue le vent m'apporte. (Chateituh.) Une oreille exercée et sensible entend un accord où les autres n'entendent qu'un SON. (Sicard.)
D'un seul nom quelquefois le son dur ou barbare Rend un poSme entier ou burlesque ou bizarre.
BOILBAO.
— Bruit rhythmé, produit par des vibrations sonores qui se succèdent régulièrement: Son "'Vt grave, perçant, éclatant, prolonqé. Son clair, doux, harmonieux. Son rude. Son qui étourdit. L'harmonie la plus douce est le son de voix de celle que l'on aime. (La Bruy.) // a un SOS de voix qui m'entre dans le C(E»r. {Mme de Sév.) La nature a donné des sons doux et des voix harmonieuses aux petits oiseaux qui habitent nos bosquets. (Buff.) Le son des cloches m'a toujours singulièrement affecté, (J.-J. Kouss.) Le son de sa voix douce et touchante gagne tous les cœurs. (Volt.) La pleine licence de mes désirs n'aurait pas ajouté une corde à ma lyre, un son plus ému à ma voix. (Chateaub.) Les grands parleurs sont des tonneaux vides qui rendent plus de son que les tonneaux pleins. (Salenlin.) La musique des chants de deuil semble laisser mourir les sons. (Joubert.) La mélodie consiste en une certaine fluidité de sons coulants et doux comme le miel, d'où elle a tiré son nom. (Joubert.) Les ondes excitées dans l'air, arrivant aux membranes de l'oreille, donnent le sentiment des SONS. (Biot.) La gamme des sons comme celle des couleurs est septénaire. (Prouijh.) La musique est proprement la langue des sons ; chantée, elle en est la langue parlée; et notée, la langue écrite. (De Bonald.)
Il t'endort, il l'éTeille au ton des instruments.
Racine.
Au seul son de sa voix, la mer fuit, le ciel tremble.
Racine.
Nocher, ton long adieu rend ud ion déchirant.
A. GUIRAUD
Que TOis-ja 7 Ah I malheureux 1 quels traits 1 quel son
[de voixl Justes dieuxl quel objet oITrez-vous k mu vue? Crébillon.
I^s montJi ont prolongé le lugubre murmure Dont lu ion lent et sourd attriste In nature.
Saint- Lambert.
— Par ext. Se dit Jes mots dont l'articulation est plus ou moins agréable à l'oreille, de l'hamionie, du style, etc. :
Fujrci des mauvaU soru la concourt odieux.
BOILEAU
En vnin vous me frappex d'un ion m<<loclicui, SI le terme est Impropre ou le tour vicieux.
BoiucAU.
^ La langue des sons, I.a musique.
— Grainni. Toute émission de voix, simple nu ariiculéo : Le Sun a. Son ouvert. Son fermé.
— Mus. Sons harmoniques, Sons qui difTcront des sons ordinaires, et que l'on tiro des instruments h cordes, tels que la hnrpo, lo violon, le violoncellv, etc., on appuyant lé-
f[ûreii>ent \*i doigt sur certaines dlvl^juns do u corde, a Sons antiphones. Ceux nui font consiinnaiico entre eux à la uislmico (l'une ou uluNieurs octaves. Il Sons ouverts. Sons do l'ui'cortl parlait, do, mi, $nt, que rend lo ctir nans que l'on introduise la niuin droite dans le pavillon de l'instrunient. d Â'oni bouchés, SoiiH iiutrcs que reux de l'accord parfuil, ot qu'un no fuit rendre au cor qu'on introduisant la main druito dans lo pavillon do l'mstruni<mt.
— Méd. 5ori^^nior(]/, Matité absolue, commo !olle qu<> produit la nercus^ion <lo la cuisse. H Son intestinal. Celui qui est produit par
l'intestin contenant des gas. n 6on jécorat^ Matitf* du foie.
— Prov. Qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'un son. Qui n'eutend que les raisons d'un advorsairo ne peut so former une opi-
SON
nion sur celles de l'autre, ne peut porter un jugement éclairé : C'est aux lecteurs des journaux que l'on peut, avec raison, faire l'application de ce trivial dicton : qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'un son. (K. de Gir.)
— SyD. Son de Toix, Ion de voix. I.e SOH
de la voix est proprenienl ce qui fait distinguer la voix d'une personne de celle d'une autre; c'est la nature qui le donne, et il résulte de la conformation même des organes de la parole. Le ton de la voix varie, pour une même personne, avec les sentiments qu'elle éprouve ; il y a le ton de la colère, celui de la tendresse, de la douleur, etc.
— Encycl. Phys. Production du son. Un grand nombre de causes peuvent déterminer la production d'un son ou d'un bruit : lu peicussion, le frottement, le pincement û une corde suffisamment tendue, la détonation d'une arme k feu, d'un mélange de gaz explosibles; l'étincelle électrique, la mtse en contact de deux métaux dont l'un est à une température élevée, etc., etc. Ce dernier mode de production de son a été observé en 1805 par Schwartz qui, en inspectant une fonderie saxonne, constata qu'une masse d'argent portée à une haute température, ayant été placée sur une enclume froide, se mit à produire desso?iS musicaux, à chanter, comme disaient les ouvriers, jusou'à son complet refroidissement. On peut obtenir un effet analogue en plaçant sur un morceau de pionib froid un fer a souder tres-chaud. On peut encore produire des sons soit en refoulant un gaz dans un tube pourvu d'une ouverturespéciale, c'est le cas des tuyaux d'orgue; ï,olt en plaçant sur le bec de la lampe philosophique un tube d'un diamètre et d'une longueur convenables. Dans ce dernier cas, et en multipliant tubes et becs, on peut obtenir un véritable harmonica chimique dont les notes sont fournies, d'après Tyndull, par les vibrations de l'air circulant avec rapidité dans le tube, vibrations qui se communiquent au tube lui-même et non, comme on l'a cru longtemps, par une série de détonations successives produites dans ce tube. La flamme, dans l'explication très-rationnelle de Tyndall, est animée, aussitôt entrée dans le tube, de vibrations propres qu'elle communique à l'air ambiant; après quoi, elle semble ne plus vibrer elle-même. L'étude attentive de ce curieux phénomène a mené à la découverte do la sensibilité des flammes.
Notons enlin, comme sources de production du son, la voix humaine, le chant ou les cris des animaux.
— Propagation du son. Le son ne se propage pas dans le vide. Chacun connaît cette expérience qui consi-^lo a placer sous la cloche pneumatique une sonnerie en marche. Chaque coup de pistou diminue l'intensité du son perçu. Lorsque le vide est fait sous la cloche, autant du moins que le peuvent faire nos machines, on n'entend plus la sonnerie. Si l'on fait rentrer dans la cloche soit de l'air, soit tout autre gaz, le son est de nouveau perçu et il acquiert une intensité proportionnelle à la masse de fluide élastique qui a pénétré dans la cloche.
Il faut un certain temps aux vibrations sonores pour so propager du point de départ à l'oreille; en effet, si l'on écoute un sun et qu'en mémo temps on observe la cause qui le produit, on remarque que la cause a cessé d'agir avant que le son soit parvenu jusqu'à notre organe; ainsi, dans l'explosion d'une arme ù feu, on voit la lumière avant d'entendre le coup, pourvu qu'on soit placé seulement â une disiance de quarante k cinquante pas ; k une moindre distance, la lumière et lo coup soinbleiit frapper en mémo temps l'œil et l'oreille, 6t, k mesure que la disUince augmente, le temps qui s'écoulo entre l'appurition do la lumière et la percoption du bruit devient do plus en plus sensible. Do trois observateurs placés sur la mémo ligne, à ditrércnles distances d'une clocho tintée, celui du milieu entend chuquo coup quand lo proniiorne l'entenu plus et quu le troisiumo no lo perçoit pus encore. On peut donc concluro de cette e\périenco qu'un son brusque et inslantaiiL' , comme celui qui résulte d'un choc ou d'unu explosion, passe successivement d'un lieu a un autre, qu'il n'ost juinais entuiidu que dans un lieu ù la fois ut que, pur conséquent, il ost un mouvement particulier dont notre or-
Sano ont Hfîucto. A mesure quo lo son s'ôtcvo ans l'utmosphoro, il diminue d'intensité pur une dunblo cause : l» parce quo la disUnco nuginiMiio; 8» porco quo l'air dans lequnl il
Eonotro ont do plus on plun rarrllè ; du^.«., Iq9 ruit» los plusviolontâ qui rcU<ntiK>)>nt sur la terre no pouvent-ili pa^ sortir dos limite» do rnlinosphoro; ils M'allnihlivtonl à moKiiro qu'ili appriM-honi do cos limites et s'utoiguont >ani pouvoir les franchir. L'air no pf-ut étro considuro cnmmo le seul conductour ilu i-^^'i, puiv quo tous les corps clnHtiquo.i lo propit^ont aussi. On admet qu»» , '!nn^ l'ntr, Irt pi. ; , - ,lion a hou par m conconlnqucn, Hn mesure qu'olln» >.
qui est lo centre du niuuvfiuciil, ju^qua t,« qu'elles dovionuont trop faibloji pour ntTocter lo nerf auditif.
— Vitetse et transmitsibilité du son. L* tîtosso du lofi dans l'air ost consUnta «i la température restoollo-mém« constant*. Il par-
son
court des espaces proportionnels aux temps. Des expériences faites avec un soin exuéme ont donné, pour la vitesse du scn dans les régions inférieures de l'atmosphère, S^om^g^ par seconde k la température de 16» centigrades; elle varie légèrement avec la densité et la température de l'air et s'abaisse à 337 mètres à ta température de loo. A 0«, elle est de 333 mètres par seconde ; elle augmente ou diminue de 0™,626 pour chaque degré en plus ou en moins, entre — 25o et -t- 30». Un son fort et un son faible ont la même vitesse. La direction et la force du vent ont une certaine influence sur la vitesse du son : la direction l'augmente si elle concourt avec la direction de la propagiition du 5on; si elle lui est opposée, elle l'affaiblit. Enfin, dans le cas où elle lui est perpendiculaire, la vitesse du son n'en est nullement altérée. On a trouvé que cette vitesse augmentait ou diminuait d'environ 10 mètres par seconde par un vent ordinaire, suivant le sens dans lequel il souffle, et de 30 mètres environ pendant les ouragans. Quelques physiciens ont nié ce fait; mais ils n'ont point encore démontré son inexactitude. Pour mesurer approximativement la distance d'une batterie, d'un navire à la mer, etc., il suffit de compter le nombre de secondes qui s'écoulent entre l'apparition de la lumière d'un canon et l'instant où le bruit vient frapper l'oreilie , et de multiplier ce nombre de secondes par la vitesse du son à la température de l'air au moment de l'expérience.
La vitesse du son dans les différents milieux élastiques qu'il peut parcourir varie avec la nature de ces milieux, la température étant du reste constante. On mesure cette vitesse expérimentalement par la méthode dite des vibrations, en se servant des tuyaux sonores. Voici quelques résultats obtenus de cette dernière façon par M. Wertheim :
Vitesse du son Gûî. à O".
Air 333 mètres.
Acide carbonique .... 202 —
Oxygène 317 —
Hydrogène 1,270 —
Oxyde de carbone. . . . 337 — Ammoniaque 407 —
D'après les expériences faites sur quelques liquides par le physicien auquel nous avons emprunté le tableau cité ci-dessus, le son se propage comme suit dans les liquides mentionnés ci-dessous :
SON
Température.
Dans Dans
un filet de une masse liquide, illimitée.
Eau de Seine ,
Eau de mer . , .
Alcool ordinaire.
Alcool k 360. , .
Ethersulfurique.
mëtn».
mètres
QO
Comme on le voit, dans un mémo liquide, ta vitesse de propa^^ation du son augmente avec l'élévation de température.
Dans les corps solides la vitesse du son est généralement très-grande; on pourra s'en convaincre par les tableaux suivants, dressés par le physicien Wertheim :
HOU DE! CORPS
m*lr«.
Plomb I 1,230
Or 1,740
Ktain I S.550
Argent ■ 2,710
rhitino 2,600
Ciiivro I 3,560
Zinc I 3,740
Ker 5,130
Acier foiuld. . . | 4,0il0
Kil do ler . . . . i 4,920
Kil d'acier. ... 4,SS0
ToMrt».
mètres.
TITRUR DU «ON DANS DIVrKRKNTS DOIS.
Solrut iHabr*.
Trumr-
Ull •u> flbrM.
Battra.
Balvant
In couches.
S*pin
ntlTM. 4,640 1,140 9,150 4,t«0
Bttna.
ÏA son M transmet d'autant mieux k tra- Tprs le «o|. qun I«s ti-rrains sont plun densos oi plus %pcs; ceuidonc U cohcMnn a été rompiio par des oiplo»ions ou qui oonl humides ne lo transmettent que très-imparfaitoment.
Dans un terrain de sable très-dur et trèsadhérent, coupé par des bancs de roc vif, on entend les coups de pioche jusqu'à 15 et 20 mètres, et les coups de dame jusqu'à 60 et 70 mètres. Le moyen le plus commode pour percevoir les 5015 souterrains consiste à appuyer l'oreille en plein contre le roc sec.
Le son peut être concentré à l'aide de surfaces concaves, et la voile étendue d'un navire, rendue concave par une légère brise, est un très-bon collecteur de 50'i5. A une distance de 100 milles marins de la côte du Brésil, on a entendu d'un certain point du pont d'un navire le carillon de toutes les cloches de San-Salvador, mises en branle k l'occasion d'une réjouissance publique. Le canon tiré à Florence s'entend quelquefois du vieux chi\teau de Monte-Rotonclo,presde Livourne, à 82 kilomètres. A l'époque ou les Français faisaient le siège de Gênes, le biuit de leur canon était entendu de Livourne, à la distance de 147 kilomètres.
Newton, Laplace, Poisson et Biot ont successivement cherché â soumettre théoriquement au calcul la loi de propagation du son dans tes gaz. IjH formule à laquelle on s'est arrêté est la suivante :
gii.
où û désigne la vitesse cherchée, exprimée en mètres par seconde, Grn le poids spécifique du liquide barométrique, il ta hauteur barométrique, g l'inten^iité de la pesanteur, 9^,8088, enfin G le poids spécifique du gaza la température et à la pression correspondantes à l'expérience.
Cliladin, Savart, Masson et Wertheim ont cherché k obtenir une formule théorique de la vitesse du son dans les liquides et les solides. On admet qu'elle est généralement représentée par
E désignant le raccourcissement que subirait une colonne de longueur / du liquide ou du solide sous l'influence de son propre poids.
— liéflexioH et réfraction du son. Le son se réfléchit comme la lumière; tous les phénomènes de l'écho sont des effets divers de cette propriété. Comme dans la réflexion do la lumière, l'angle d'incidence est égal à l'angle de réflexion, et c'est par des séries d'applications exactes et exactement combinées de celte règle que l'on arrive k construire des salles immenses dans lesquelles on entend, de tous les points, les orateurs de la tribune ou les acteurs sur la scène. C'est par des applications de la même loi que l'on
fieut faire une salle aux deux extrémités de aquclto deux personnes, l'oreille â lu muraille, converseront tout bas sans qu'aucun de ceux qui sont dans la salle euteude rien de ce qu'elles disent. Le son peut aussi être concentré , par la réflexion , sur certaius points^ k l'aide d'appareils convenables. Tous ces faits sont aussi connus qu'ils sont intéressants. Voici comment M. Soudhaus a établi et démontré la réfraction du son. Â t'aide do réservoirs lenticulaires, formes tantôt do la membrane d'une vessie, tantôt de baudruche et même de papier d'env.ron 30 centimètres de diamètre et de 6 k 7 centimètres de floche, cet observateur u constate que le bruit d'une montre, placée k une distance convenable sur l'axe de la lentille, pouvait être entendu sur le prolongement de cet axa de l'autre côté de celle-ci , et qu'il cei^sait d'être perçu par une oredle placée eu dehors do cet axe; de plus, que loion, en traversant la lentille, ne changeait oi d'acuité ni d» timbre.
— Nombre des vibrations des sons. Lorsqu'on pince une corde tondue sur un instrument quelconque, comme uno harpe ou uno guitare, les vibrations qu'elle accomplit sont beaucoup irop r.-ipides pour quo l'on puisse on compter lo nombre absolu; cependant, on peut alors diMingucr deux phénomènes pemarquablca : prcinicrement, te son monto et devient plus aïcu des quo l'on raccourcit la corde ou qu'on lui donne une plus forte tension; ot, secondement, le nombre des vibrations augmonio d'uno manière sensible. Ainsi, U y a uno dépendance ontro lo son do la corde, sa longueur, sa tension vi la rapidité d»» ses vibrations; mnis cette dépendance, si facilo k constater par l'expérance, ne peut éiro dèlerminéo quo par le secours du calcul; elle consliluo ce que l'on appelle en mécanique lo problème des cordes vibrantes, Los resul- Uls auxquels on arrive par le calcul et qui oxprinifut les lois des vibrations des cordes sont les suivauLj :
|o Les nombres des vibrations d'une corde sont en raison inverse do sa longueur; go los nombres des vibrations d'une corde sont pro-
fwriionnols aux racines carrées d.'s 1 I> qui a tondont; 30 les nombres dos v ilirîtiious uci cordes do mémo inaiiero sont on r»ison inverso do leur épaisseur ou de Inur dianintre;
rins de rs»
40 les nombre*, des vibration.s
matières différentes sont 'i
des racines carrées do leurs •!
cipos une fois poscA et et
trcs-frtcilo do repro.sonter I
nombres. On se i^ort | our cela d'un in&tru
mont qui donne do» sotu pum et qui permet
de mesurer exactement la lon^veur dai cor-
■nt ios
SON
SON
des; cet Instrnment s'appelle sonomètre on [ le do étant représentée par 1, on trouve pour monocorde. La longueur de la corde qui donne | les antres noies les longueurs suivantes :
i longueur Noms des sons .
. do, ré, mi, fa, sol,
8 4 3 2 Longueur des cordes. l, -. -. -, -.
la.
SI
do
mais les nombres de vibrations de la corde élaiit en raison inverse de sa longueur, on a.
Noms des sons ào, i
Nombre des vibrations. 1,
L'intervalle de do k ré étant une seconde, de do à mi une tierce, de do à fa une quarte, de do k sol une quinte, de do à la une sixième, de Jo à «t une septième , de rfo à do une octave, etc., quand deux sons font l'octave, le nombre des vibrations du plus aigu est double du nombre des vibrations du plus grave ; imur la tierce, le plus grave fait 4 vibrations, et le plus aigu r> ; pour lu quarte, le plus grave 3, le plus aigu 4 j pour la quinte, le plus grave 2, et le plus aigu 3, etc. Ces rapports sont invariables, c'est-à-dire qu'il faut, pour que deux sons soient k l'octave, que le nombre des vibrations du plus aigu, divisé par le nombre des vibrations du plus
grave, donne 2; qu'il donne - pour la quinte,
— pour la septième, etc. Ces sons ne sont
pas les seuls que l'on emploie dans la musique ; on se sert aussi des dièses et des bémols. Diirser un son^ c'est multiplier le nombre de
ses vibrations par — , et le bémoliser, c'est
le multiplier par — ; ainsi, tandis que le do,
par exemple, fait 24 vibrations, le do dit^se en fait 25, el tandis que le 51 fuit 25 vibrations, le si bémol n'en fait que 24.
— Musiq. /.es sotis hm-moniques. On appelle sons barmmiiques tous ceux qui suivent la série des nombres natuiels l, 2, 3, 4, 5, 6...; le deuxième est l'oL'tave du premier; le troisième en est la douzième ou la double quinte ; le quatrième, la double oiHave ; le cinquième, la dix -septième ou la triple tierce, etc.; ainsi, ils ne forment jamais de dissonance; c'est sans doute pour cette raison qu'on les appelle sons liarnioniques.
Ces sons harmoniques constituent une variété toute particulière de sons que l'on obtient sur les instruments k cordes pincées ou frottées (violon, alto, violoncelle, harpe, guitare), à l'aide d'un procédé particulier. Rousseau et après lui Castil-Blaze aftirment que, sur le violon et le violoncelle, on les obtient par un mouvement particulier de la main ou de l'archet qu'on approche du chevalet et eu posant légèrement le doigt sur certaines parlies de la corde. Pour qui est un peu familiarisé avec le maniement des instruments à archet, lu première partie de cette double affirmation est absolument erronée. Il faut si peu approcher l'archet du chevalet pour produire les sons harmoniques, que, si on le faisait en effet, la corde siltierait sous les crins et rendrait, non plus un son^ mais un simple bruit; la seule chose que l'exécutant ait à faire, en ce qui concerne l'archet, c'est de le soulever, en quelque sorte, sur la corde, afin de le rendre beaucoup plus léger que lorsqu'il s'agit de produire des snns ordinaires.
La théorie phvsique des sons harmoniques a été ainsi présentée par Choron et Adrien de La Fage dans leur Manuel de musitjue. ■ Nous avons dit quels étaient les sons rendus par les aliquotes de la corde. Nous avons enseigné que la moitié rendait l'octave, le tiers la douzième, le quart la double octave, etc. ; mais nous n'avons point examiné ce que donnait le surplus. Rien n'est plus facile à déterminer en général ; car si l'on suppose la corde a coupée en un nombre n de fragments, et qu'on la considère comme divisée en deux parties dont la première contienne 1, 2, 3, enfin un nombre m de fragments, cette première partie rendra le son
facile à concevoir et aura lieu si le chevalet qui sépare leS deux parties de la corde est disposé de manière à intercepter toute communication entre elles. Mais si le chevalet ou l'obstacle est dispose tres-légèrement, de manière que la vibration imprunée à une partie puisse se communiquer k l'autre, alors il arrivera un phénomène fort singulier : cest que les deux parties, quoique de longueur inégale, rendront le mèmeso/i, et ce son sera celui de leur plus grand commua diviseur. Car on voit que, de la manière dont on a opéré, les deux parties seront commensurables. Si, en plaçant au hasard ou autrement le chevalet, on divisait la corde en deux parlies incommensurables, il n'y aurait pas de son, mais un frémissement désagréable à l'oreille. Si l'on regarde de près ce qui se passe dans cette expérience, on verra les deux parties de lu corde se diviser chacune en autant de parties que le plus grand commun diviseur est contenu en chacune d'elles. Les extrémités de ces parties re^teroul immobiles, c'est ce qu'on nomme nœuds; chaque partie vibrera, comme une corde particulière, entre ces deux points lises, en prenant une figure
en représentant par 1 le nombre de vibrations qui donnent le do :
ré.
mi.
sol.
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courbe, dont lo sommet se nomme le ventre^ et donnera un son analogue à su longueur. On rend cette expérience tres-sensible en plaçant des chevrons de papier aux noeuds et aux ventres. Les premiers restent immobiles, tandis que les autres tombent à terre. Cette expérience, faite d'abord par Wallis, puis oubliée, a été retrouvée en 1700 par Sauveur. •
Les .son; harmoniques sont absolument différents des sons ordinaires , non-seulement rour le timbre et la qualité, mais aussi pour élévation; ils ont quelque chose d'argentin, de ilijté, de cristallin qui n'a d'analogue dans aucun instrument. Sur les instruments k archet, les sons harmoniques sont de deux sortes; il y a ce qu'on appelle les awiis harmoniques à vide et les sons harmoniques appuyés. Les premiers s'obtiennent en effleurant la corde avec un doigt; les seconds se produisent aussi en effleurant la corde avec un doitrt, mais avec cette différence que, derrière celui-là, un autre doigt est vigoureusement appuyé sur la corde et, servant ainsi de sillet mobile, raccourcit en réalité la corde d'une façon très -considérable, puisque le jeu de celle-ci est restreint au très-court espace contenu entre les deux doigts.
Voici l'échelle ou progression des sons harmoniques k vide, c'est-à-dire obtenus par le seul effleurement d'un doigt : \° la seconde majeure donne la triple ociavo du son de lu corde à vide; 20 la tierce mineure donne la double octave de la quinte; 3o la tierce majeure donne la double octave de la tierce majeure ; 4° la quarte donne la double octave; 50 la quinte donne l'octave de la quinte; GO la sixte mineure donne la triple octave; 70 la sixte majeure donne la double octave de la tierce; 8° entin, l'octave donne l'octave, c'est-k-dire le même son (au point de vue de l'acuité et non au point de vue du timbre, qui conserve naturellement son caractère harmonique) que si lo doigt était appuyé. Après la première octave, c'est-k-dire depuis le milieu de la corde en avançant vers le chevalet, on retrouve les mêmes sons harmoniques dans le même ordre, sur les mêmes divisions de i'ooiave aiguô, c'est-à-dire la dix-neuvième sur la dixième mineure, la dix-septième sur la dixième majeure, etc. Mais, ici, l'exécution devient impossible, parce que plus le doigt effleurant la corde avance du côté de l'archet, plus le frottement de l'archet doit être léger pour que te son sorte purement; ce frotieinent devrait même se transformer en frôlement et avec une légèreté telle qu'elle n'est pas donnée à la main humaine.
Nous allons maintenant donner la théorie des sons harmoniques dits artificiels, c'est-kdire ceux qui sont proiluits par le moj'en d'un doigt appuyé, formant, comme nous l'avons dit, sillet mobde, et d'un doigt effleurant la I corde. Ceux-ci sont d'une exécution très-diflicile, en ce sens que la moindre déviation de j l'un des doigts, t'ùt-elle d'un centième de millimètre de la place qu'il doit occuper, empêche le son de sortir purement et ne produit plus qu'un sifflement inappréciable au point de vue de la sonorité et on no peut plus desagréable à l'oreille, quelque chose, en un mot, comme le canard du hautbois ou de la clarinette. Voici quel est le principe des sous harmoniques artificiels. Le premier doigt étant appuyé sur un point quelconque de la corde, et le quatrième effleurant cette corde à la quarte du son que donnerait ainsi ie premier doigt, le son harmonique tiroduit donne la double octave de la note réelle du premier doigt. Lorsqu'on veut donc produire, à l'aide de^ sons harmoniques de cette nature, un dessin mélodique quelconque, il faut constamment démancher, puisqu'on n'a qu'une note par position et faire glisser ensemble, avec justesse et précision, les deux doigts qui servent k produire, chacun par un moyen ditférent, le ion harmonique. Aussi répétousnoui que l'exécution, des sons harmoniques artificiels est d'une extrême difficulté el ne peut être que le fait d'un virtuose déjà consomme. Sur la guitare, on obtient les sons harmoniques sans une participation effective de la main gauche, qui n'a point k changer son rôle ordinaire, et seulement par une façon particulière de pincer doucement et sèchement la corde avec le pouce; la corde, pincée de cette manière, rend la double octave du son qu'elle donnerait sans l'emploi de ce procédé. Pour la harpe, le procédé est le même.
Dans la musique d'orchestre, les compositeurs ne doivent point employer les sons harmoniques, d'autant plus que, la plupart du temps n'étant point violonistes, ils ne peuvent se rendre un compte exact de la difficulté dans l'exécution. Clapisson , qui lui pourtant jouait bien du violon, racontait un
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fait asseï singulier qui se produisit au sujet d'un de ses opéras, la Symphonie. Pour produire un effet d'êloignement, il avait, dans un morceau, chargé les parties d'instruments k cordes de sons harmoniques: au bout d'un certain temps, les artistes, rebutés par les difficultés presque insunnontabiesde 1 exécution , 80 négligèrent; l'elfet produit devint très-diffus, très-désagréable, et ce fut là, disait l'auteur, l'un des éléments qui contribuèrent le plus au peu de succès obtenu par l'ouvrage.
Sons (THÈORIB DB LA PKRCBPTION DRS), par
M. Helmholtz, en allemand (Brunswick, 1862,
gr. in-go), ouvrage traduit en français par SlM. Guér'iult et \Volf, aous le titre de Théorie physiolofjii/ue de la ynusique fondée sur l'étude des sensations auditives (Paris, 1868, in-8"). L'auteur, esprit admirablement précis et clairvoyant, s'est donne tout entier à ces problèmes, d'une subtilité et d'une délicatesse infinies, que comporte l'étude des insaisissables frissons de la vie des nerfs. U fallait, pour y réussir, une organisation exceptionnelle et un merveilleux talent d'abstraction. Or, il est notoire que l'éminent professeur est l'homme le plus vibrant du monde et un dialecticien digne de la patrie de Kunt. Ses travaux sont inspirés par une logique si remarquable et si élevée qu'ils vous absorbent et vous charment.
La Théorie de ta perception des sons est un des livres les plus dignes de l'admiration des savants. MM. Wolf et Guéroult, en le livrant au public éclairé de notre pays, ont mérité tous les remerdinents de ceux qui ont le goût de ces nobles choses. On y découvre en effet, pour la première fois, l'accord parfait de l'acoustique et de la musique, établi sur le mécanisme des impressions et perceptions sonores. Les qualités de l'auteur y sont plus visibles que dans aucun de ses travaux antérieurs.
Le son est caractérisé par trois qualités : la hauteur, l'intensité et le timbre. Tandis que les deux premières sont depuis longtemps expliquées, la troisième est demeurée longtemps un insoluble mystère. M. Helmholtz a résolu le problème en démontrant expérimentalement et analytiquement que le timbre resuite de notes dites harmoniques^ parasites, aiguës, plus ou moins nombreuses, plus ou moins intenses, qui se joignent et se confondent avec le son fondamental. Lorsque l'on détermine, au moyen de diverses substances sonores, un seul et même son, sous le rapport de Tintensité et de la hauteur, on s'aperçoit que ce son présente néanmoins une qualité différente dans chacune des substances employées. C'est que chacune engendre, en même temps que la note fondamentale, une série de notes secondaires qui, en altérant celle-ci, lui donne un caractère distinctif, c'est-à-dire le timbre. Les musiciens savent maintenant, grâce k cette découverte, pourquoi et comment leurs différents instruments ont un langage k la fois si souple et si varié, en dehors des modifications que lui imprime la nature des vibrations fondamentales. Us ont la théorie de leur art.
La physiologie de la phonation ne lire pas de cette découverte un moindre profit que la science de l'harmonie. Le physicien de Heidelberg ayant mesuré tous les facteurs de la voix humaine, y compris le timbre, a reproduit les voyelles au moyen d'un appareil de son invention. La mobilité extrême du timbre humain tient à la mobilité extrême des parlies qui entrent en vibration dans la production de la voix. Tandis que la glotte frémissante chante sur tous les tons de l'échelle musicale, la bouche et la langue se contractent, se creusent, se modèlent, bref se disposent de mille manières, en sorte qu'il se firoduit un nombre infini d'harmoniques, d'où es caprices du timbre. M. llelmhohz est parti de ces vérités importantes pour étidier à fond la physiologie de la phonation, qu'il a éclaircie et précisée dans tous ses points. C'est le second des grands ensembles de questions dont son livre fournit la solution.
Le troisième est consacré k l'étude de ce qui concerne l'oreille et les impressions auditives. L'appareil où l'onde sonore entre en contact avec le système nerveux est un véritable clavier, formé de fibres d'une délicatesse infinie (fibres de Corti), qui sont comme autant de cordes sonores. Lorsqu'on chante devant un clavier ordinaire, l'onde sonore émanée de la bouche ne remue sympaihiquement que les cordes dont les vibrations s'accordent avec une des harmoniques de la voix ; chaque corde choisit l'onde élémentaire qui lui convient et laisse passer les autres. De même, les fibres du limaçon saisissent ou choisissent dans l'onde totale la vibration élémentaire qui leur convient et se mettent k l'unisson. Le son est ainsi décomposé; seulement, toutes ces vibrations dissociées par le clavier nerveux, pénétrant ensemble dans le nerf acoustique, s y réunissent de manière que leurs impressions sont simultanées et qu'un son unique est perçu dans les conditions ordinaires.
L'oreille est le plus merveilleux et le plus sensible des claviers, puisqu'elle a environ trois mille notes, tandis que ceux-ci n'en ont que quatre-vingt-quatre. C'est pour cela qu'elle discerne si facilement les sons et les timbres mêlés.
Après avoir fait l'analyse du son, rendu compte de tous ses éléments et montré com-
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ment s'opère la sensation musicale, M. Helmholtz a complété son œuvre en recherchant dans cette analyse les lois de la combinaison des notes. Nous n'y insisterons pas ici et nous nous bornerons à dire qu'il a ainsi réussi à jeter une lumière inattendue sur la création des gammes et sur l'histoire de la musique.
Tels sont, en termes généraux, les principaux résultats des longues investigations de M. Helmholtz sur l'acoustique physique et physiologique. Il faut lire son livre pour apprécier mieux l'importance de ces résultats et la difficulté de ces investigations.
SON s. m. (son).Comm. Echeveau de laine cardée, pour chaîne ou pour trame, qui contient une longueur de fil de 90 mètres, et qui est la dixième partie du quart, la quarantième de la livre de compte.
SONA, bourg du royaume d'Italie, provinc*i, district et mandement de Vérone; 3,127 hab.
SONARD 8. m. (so-nar). Ornith. Non vulgaire du canard milouin.
SONAT s. m. (so-na).Tecbn. Peau de mouton passée k la mégie.
SONATB s. f. (so-na-te — de l'ital. tonata^ même sens, dérivé lui-même du lat. sonore^ résonner). Mus. Pièce de musique instrumentale, composée eu plusieurs morceaux d'un caractère et d'un mouvement différents : S0NA.TE de harpe, de piano, de violon, de flûte. SoNATii de piano à quatre mains. Cette SONATE est belle, mais d'une difficile exécution. (Acad.) A l'âge de seize ans, il obtint le premier prix de piano avec une sonatb de sa composition. (A. Azevédo.) Pour qu'on lui ait permis de jouer cette soysTK au concours du Conservatoire, il fallait qu'elle fût singulièrement irréprochable. {A.. Azevédo.) L'orgue du Savoyard nasille une sonate.
Baktuéleut.
. • . Pour m'ajuster aux goût* de mon inerate. Je feias dti me pâmer pendant une ronnfr.
E. AUOIER.
Pour complaire à la dame, en d<<pit du bon seni,
J'ai dû de ses marmots louer les grands talent* ;
L'aîné m'offre en dessin la télé de Socrate,
Au piano sa sœur écorcbe une sonate.
Alex. Duval.
^ Genre de la sonate : La sonate a presque disparu pour faire place à la fantaisie et à l'air varié. (Casi.-Bïaze.)
— Par ext. En parlant des oiseaux. Chant, gazouillement : On voit accourir de savant* atlistes avec des sonates merveilleuses.
(Chateaub.)
— Sonate d'église. Morceau de genre sérieux. Il Sonate d'appartement. Morceau léger, exécuté ordinairement pour la danse.
— Encycl. La sonate est divisée le plus généralement en trois ou quatre pitrties : Allegro, adagio, tema con variazioni ou attc gretto, finale.
On peut dire de la sonate que c'est l'une des plus riches manifesttitions du génie musical. Le genre en est fier, élégant, élevé; aussi a-t-il tenté presque tous les grands compositeurs, le vieux el severe Jean-Sébastien Bach, Haydn, Mozart, Beethoven, qui l'ont porté à son plus haut degré de splendeur, Weber, Mendelssohn, Ries et Schumann. La sonate se rapproche du concerto en ce sens qu'elle est généralement destinée à faire briller la virtuosité d'un ou de deux exécutants ; mais elle tient surtout de lu symphonie au point de vue de sa structure générale, de la forme des morceaux, de leur caractère, de leur développement normal, sévère et logique.
Boileau a dit dans son Art poétique:
Un sonnet sans défaut vaut seul un long po(m«. On pourrait, avec moins d'exagération, dire qu'une bonne sonate vaut mieux que bien des opéras, que bien des opéras même qui ne sont pas sans valeur. On connaît néanmoins la boutade de Fontenelle, qui, poursuivi de salon en salon par un essaim trop compacta de sonates acharnées après ses oreilles, s'écria un jour avec un accent de colère burlesque : «Sonate, que me veux-tu?» Depuis, et dans un moment où ce genre de composition semblaitmalheureusementabandonné, M. Fétis a pu s'écrier à son tour, et plus justement: ■ Sonate, où es-tu? » La sonate est revenue depuis lors, et si l'on n'en fait plus d'aussi admirables que celles de Haydn, Mozart, Beethoven, Weber, il ne se trouve pas moins quelques musiciens sérieux et instruits qui ont donné dans ce genre, susceptible d'ailleurs d'une grande variété, des preuves d'un talent véritable et d'une heureuse inspiration.
Il serait sans doute bien difficile de dira aujourd'hui à quel musicien, célèbre ou obscur, on doit le premier essai de cette forme de composition. On peut affirmer que la so- 7iafe est déjà ancienne et que sa naissance remonte au moins à deux siècles; mais la genre a subi évidemment, depuis cette époque, de nombreuses transformations, el la soJiate telle que nous la connaissons et la comprenons actuellement, sévère dans son style quoique libre dans ses alluras générales, ne ressemble que vaguement à ce qu'elle était il y a deux cents ans. A cette époque, d'ailleurs, ou elle était presque uniquement cultivée par les Italiens, elle était beaucoup plus fantaisiste dans ses allures que de nos jours. On trouve la preuve de c*
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fait dans Brossard, qui en parle ainsi dans son Dictionnaire de viusique : ■ Les sonates sont proprement de grandes pièces, fantaisies on préludes, etc., variées de toutes sortes de mouvements et d'expressions, d'acoords recherchés ou extraordinaires , de fnf^ues simples ou doubles, etc., et tout cela purement selon la fantaisie du compositeur, qui, sans être assujetti qu'aux règles géuéralesdu contre-point, ni à aucun nombre lixe ou espèce particulière de mesure, donne l'essor au feu de son génie, change de mesure et de mode quand il le juge à propos, etc. On en trouve à une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept et huit parties, mais ordinairetnent elles sont à violon seul ou à deux violons ditfé* rents avec une basse continue pour le clavecin, et souvent une basse plus ligurée pour lu viole de gambe, le fagot, etc. Il y en a, pour ainsi dire, d'une intinitû de manières, mais les Italiens les réduisent ordinairement sous deux genres. ■
Les Italiens, en effet, connaissaient alors deux genres de sonates: la sonata da ckiesa^ c'est-à-dire « d'église*, au mouvement large et majestueux, â iallure grave et solennelle, commençant t<)UJours par uo morceau lent et se lerniinantd'ordinaiie par une fugue beaucoup plus mouvementée; puis la sonata da caméra ou ■ de chambre ■ , qui n'était, à proprement parler, qu'une suite de petits airs de danse, généralement composés dans le mémo style et sur le même ton. Celle-ci s'entamait habituellement par un court prélude, à la suite duquel venait une allemande, une pavane ou une courante, suivie elle-même d'une gigue, d'une passacaille, d'une gavotte, d'un menuet ou d'une chaconne.
L'immortel compositeur Jean-Sébastien Bach, qui lit pour le clavecin de superbes sonatfs qu'on a le tort de ne plus jouer aujourd'htii, est évidemment l'un de ceux qui ont commencé la transformation du genre et qui ont posé, par la pratique, les principes de cette transl'urmation. Sou second Jils, Charles-Philippe-Emmanuel Bach , en a écrit aussi un certain nombre de fort remarquables. Haydn en a composé plus de soixante, soit pour piano seul, soit pour piano et violon, soit enfin pour piano, violon et violoncelle ; ce sont des chefs-d'œuvre d'élégance, de mélodie et d'originalité. Mozart en a fourni un nombre presque aussi considérable, dont les deux tiers environ pour piano et violon, le reste pour piano seul -, il n mis dans ces œuvres exquises toute la tendresse, tout le charme, toute la fleur de jeunesse dont était rempli son admirable génie; ces diverses pièces se font surioutreraarquer par une fraîcheur d'inspiration et une pureté de lignes vraiment antiques qui en font des modèles absolument inimitables. Enfin Beethoven donna a la sonate, comme à la symphonie, des développernentsinconnus avant lui et qui en firent un pofime dramatique touchant, passionné et quelquefois déchirant. On cite surtout son adnnrable Sonate pathétique, celles qu'il dédia k la comtesse de Brovone, les trois éclatantes et splendides jonaffs adressées à l'archiduc Rodolphe, la sonate en la bémol et celle en ut dièse mineur. Presque toutes ses sonates pour piano et violon sont d'incomparables chefs-d'œuvre. Beethoven eu a écrit aussi pour piano et vir>loncelle, ainsi que pour pianii et cor. Apres lui, il faut citer Muzio démenti, Hunnnel, auxquels on doit de très-belle» sonates de piano ; Weber, qui en a publié plusieurs i^xiiémement remarquables et une admirable sonate à quatre mains ; M*-ndi:lssuhn, Kerdinand Kies, Schubert et Robert S<;liumann.
Parmi les sonates pour violon, les meilleures compositions sont dues à des artistes îialieiiB et français, Tarlini, Corelli, Locatelli, Viutti, Guignon,Mondonville, Gaviniès, Le Clair, Ij^nace l'Ieyel, Rodolphe Kreutzer et bien d'autres. Francischello, bupori, André lUiniberg en ont laissé de fort belles pour violoncello, ainsi quo Krumpholz, iJalvimare et Joseph Nadermnnn pour la harpe. Kniin Krummeri Deviuune et Keicha en ont composé aussi un cerlain nombre pour divers instruments ii vont. L>u nos jours, plusieurs CoinpoMtfUrs français se sont «X'.tcos avec Bucces cliins cegonro difficile do iMinipnsition, et parmi ".\x\ il tant citer tout parlu-iiUeronieiit M>uo l'arronc, MM. Tiiéodore Uouvy, Oeui;g«!s Mittliias, Marmonlol , Jacques ot Henri liurz, etc.
— AUUK. hlSt. Soa«l«, q«a n« ««ua-la?
Mot pur lequel Kontuiiellu traduisait l'impatience ipi't lui causait ce genre d>* nuisnjUti ; coite iiiturroKation s'adrenso aujourd hui, par pliiisanleriti, h toute chose monoltuie ot Iuliganto.
La sonate, aujourd'hui presque abandonnée, avait jadis uno grande vogue, oxpliqueo par rhabiloto do quelques ({riinds artistes; mais on un abusa, commu on abuse des meilleures cllo^os ; on u'enteiiduit que sonates dans tes rôunions et au the&irf. Tout lo mondo commençait donc à en étro fatigue quand unmotdn Konlenello, échospinlut'ldo la lassitudr g>-iH^ralu, vint lui porter un coup terrible. • Sonate, que me veux-tu? » séi'ria un jour, iiupationto, l'uutour de la Pluralité des mondes.
Ce mot est devenu proverbi&l, «t on y faK du frcipK'iitos allusions.
I Des oiuuiiis dans la cour du Muséum I pourquoi fnirp ? Canon ^ qut me veuX'tuT
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Vous voulez donc mitrailler l'Apollon du Belvédère? Qu'est-ce que les gargousses ont à faire avec la Vénus de Médicis ? ■
V. IIUGO
■ Nous ne sommes plus au moyen âge, cher ami, et il n'y a plus de sainte wuhme, il n'y a plus de francs-juges ; que diable allezvous demander à ces gens-là : Conscience, que nie veux-tu? comme dit Sterne. Eh! mon cher, laissez-les dormir, s'ils dorment en dépit des morts qui encombrent leur hôtel ; laissez-les pâlir dans leurs insomnies, s'ils ont des insomnies, et, pour l'amour de Dieu, dormez, vous qui n'avez pas de remords qui vous empêchent de dormir. ■
Alex. Dumas.
• Permettez, me dit un habitué de mon cabinet de lecture, quelque peu clerc, comme le loup de La Fontaine ; le cousin de ma femme vous dira que je suis très-fort. Où d'autres se noient, je me baigne; et pourtant, depuis qu'on m'a forcé à prendre cet in-8o couvert de toile comme l'aile d'un moulin k vent, je me demande k chaque page: Histoire du roi (le Bohême et de ses sept châteaux^ que me veux-tu? ■
(lievue de Paris.)
' En empruntant aux anciens alchimistes l'expression par laquelle ils désignaient une certaine vapeur métallique très-légère, nous dirons que les comètes sont un rien visible. Elles n'ont pas pour nous d'autre qualité, d'autre propriété physique que leur visibilité. — Eh bien I alors, me disait un interlocuteur enchanté d'en finir avec les comètes, s'il en est ainsi, comète^ queme veux-tu ? ■ Babinet.
SONATINE S. f. (so-na-ti-ne — dimin. de sonate). Mus. Petite sonate, destinée aux commençants,
SONCHUS s. ra. (son-kuss — du gr. sogkos, même signification). Bot. Nom scientifique latin du genre laiteron.
— Syn. de uulgêdion, autre genre de chicoracees.
SONCINO, ville du royaume d'Italie, province de Crémone, district de Cremo, à 10 kilom. N.-O. de Crémone, sur l'Oglio, ch.-l. de mandement; 6,929 hab. En 1317, les guelfes et les gibehns de Toscane y signèrent un traité de paix, sous la médiation de Robert, roi de Naples. Sforzii y b;ittil les Milamiis en 1440; en 1720, Soncino tomba successivement entre les mains du prince Eugène et du (lui; de Vendôme.
SONCORUS s. m. (son-ko-russ). itot. Syn. de iLdi.Mi'FEKiiî, genre d'amomées.
SONDAGE s. m. {son-da-je — rad. sonder). Actiou de sonder, résultat do cette action : Les opérations de sondage ont occasionné de grandes dépenses. (Acad.) Ae sondage est facile à exécuter jusqu'à une certaine profondeur ; mais à mesure qu'elle augmente^ les difficultés se multiplient et le sonuaqe exige plus de soins. (Lenorm.)
— Eig. Perquisition, recherche : Malgré les SONDAGES de la police^ l'instruction s'était arrêtée. (Biilz.)
— Sondage à la corde, Celui qui se pratique au moyen d'un mouton fixé k une corde à l'aide de laquelle on le soulève, et qu'on laisse ensuite retomber, ii Ou dît aussi soN-
DAGU CUtNOIS.
— Encycl. Les sondages servent k établir dans les mines des communiculions utiles à l'aerage di^s travaux et îi l'ainénagoment des eaux. On lesompltuu encore dans le cours do l'exploitation do certaines matières minérales, la bouille surtout, pour déceler k l'avance les amas du gaz délétères ou d'eau qui pourraient soudain envahir lus travaux. Dans ce dernier cas, les tondaget sont horizontaux, les uns droits, les autifs divergents. Ils doivent avoir constaiiimeut une avance de 5 k 10 mètre.''. Si l'un d'eux atteint un vide, tout travail u'iibalagu duii cesser , jusqu'il ce qu'on ait pu en con tut-r t;t nature.
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croit, au fur et h mesure que l'on descend, la longueur des manœuvres nécessaires pour faire agir la sonde et le danger des accidents.
Quant au prix des sondages artésiens proprement appelés forages, il est hors de proportion avec celui des sondages simple>i, d'aburd à cause de leur grand diamètre et ensuite à cause de la nécessité où l'on est de soutenir leurs parois au moyen de tubes en fonte, fer ou bois. En Angleterre, le prix des sondages simples est compté d'après une règle générale et mathématique. Les prix des sondages payés en France suivent à peu près la même loi, mais sans cependant être soumis à une rè";le invariable. Ainsi, en Angleterre, un sondage coûte, par mètre courant, :
fr. c.
Do 0 mètres à 20 mètres 2,70
Ces prix suivent, comme on le voit, une progression arithuiêtique dont chaque terme auguiente de 2 fr. 70 par 10 mètres de profondeur. L'outil au moyen duquel s'opère le sondage se nomme sonde. Il se compose de trois parties : la tête de sonde, la tige et l'outil perforateur. Dans cet ensemble, deux organes ne changent pas : la tête et l'outil. Mais la tige s'accroît en longueur au fur et à mesure que le trou s'approfondit, et sou poids augmente de plus en plus.
Le procédé de sondage le plus ancien est celui connu sous le nom de sondage à la corde ou procédé c/tinois. 11 consiste à faire battre un outil dans un trou de sonde, au moyen d'une corde armée de nœuds en tôle, pour empêcher l'usure par le frottement contre les parois du trou. L'outil se compose d'une tige de im^eo de longueur, terminée à sa partie supérieure par un anneau de suspension et inférieurement par un écrou destiné à recevoir les trépans. Elle porte, en outre, des manchons cannelés pour servir de guides dans le trou et prévenir les déviations. On a fait, par cette méthode, plusieurs sondages en Prusse et en France : mais elle n'a, en déiinitive, été employée d une manière suivie dans aucune contrée. L'outillage est peu dispendieux, mais les<iccidents, tels que le bris d'une sonde ou la chute d'un corps dur sur le chemin de la sonde, sont à peu près sans remède. De plus, la déviation du trou de sonde est difficile à éviter lorsqu'on opère dans un terrain peu homogène.
Le procédé moderne, s'il est plus coûteux, est aussi beaucoup plus sûr. Sur le point où l'on veut exécuter un sondage, on commence par creuser un puits de quelques mètres de profondeur, et l'on y place bien verticalement un cylindre en bois qui a un diamètre suffisant pour laisser passer les outils, et que l'on soutient par un cadre de bois place à fleur du sol. On remblaye tout autour, puis au-dessus on etJiblit solidement une chèvre assez élevée pour que les manœuvres s'exécutent facilement. Elle sera munie d'un treuil pour relever et descendre la sonde et d'un levier pour battre. Ce levier peut être actionné au moyen do cames placées sur le treuil. Si la sonde est trop pesante, on en équilibre une partie au moyen d'un contrepoids attache au grand bras d'un levier dont le petii bras s'attache à la lige de sonde.
Pour maintenir les parois du trou do sonde dans les terrains qui s'éboulent très-facilement, on cinploio des tuyaux en tôle, en bois ou en fonte. On les assemble en colonne, que l'on descend avec la chèvre, après 3ue le trou a été bien calibré. La descente e ces tuyaux rapetisse forcement lo diamètre du trou de sonde, par l'obligation où l'on est de faire passer la seconde colonne par la première, et ainsi de suite.
Dans les sablus mouvants, il suffit quelquefois do raréfier les sables au inoyoti d'uno tarière k boulet, pour que la culonno de tuyaux desceiido naturollemcnt ou sous une faible pn-sMiui.
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FORAGE, SONDE, TARIERE, TREPAN, PUITS AH-
TÉSIEN.
SONDALO, bourg du royaume d'Italie, province et distriet de Sondrio, mandement de Grosotto ; 2.741 hab.
SONDARÉs. m. {son-da-ré).Entom. Genre d'insectes hémiptères, tribu des coréides, section des anisoscéhies, dont l'espèce type vit à la Guyane.
SONDAREINTA S. m. {son-da-raîn-U — mot liuron). Mamm. Un des noms de l'orignal ou élan d'Amérique.
SONDE s.f. (son-de. — V. sonder). Navig. Instrument qui consiste en un plomb attaché à une corde, et dont on se sert à la mer et dans les rivières pour connaître la profondeur de l'eau ou la nature du fond : Ligne de SONDE. Jeter la soni>k. Dans ce détroit, il faut toujours avoir la sonde à la main. Dans la Méditerranée, quand la ligne de sonde atteint 300 brasses, toute vie animale a disparu. (A. Maury.)
Il marche, il marche encore, et toujours, et la sonde Plonge et replonge en vain dans une mer sans fond.
C. Delavione
Il Résultat d'un sondage: Timonier, venez au vent; quelle est In sonde? (E. Sue.) il Profondeur connue par la sonde : Relever les sondes d'un parage. Il Chacun des chiffres qui, sur une carte marine, indiquent la profondeur des eaux, constatées sur les différents points d'un parage. Il Etre sur la sonde. Etre sur un fond accessible à la sonde. D Chercher la sonde. Jeter la sonde pour s'assurer si l'on est ou non sur la sonde. H Sonde de pompe. Tige divisée au moyen de laquelle on s'assure de la quantité d'eau contenue dans la cale.
— Fig. Moyen d'investigation : Il ne faut pas toujoui-s laisser tomber la sondb dans les abîmes du cœur. (Cbateaub.) Ne craignons pas de jeter la sondb dans l'océan électoral. (E. de Gir.)
— pêche. Faire la sonde. Se dit de la baleine qui plonge pour se dérober.
— Artill. Sonde à nontus, à trernier. Instrument à l'aide duquel on mesure l'épaisseur au culot des projectiles creux,
— Comm. Instrument qu'on enfonce dans certaines masses alimentaires, pour en retirer une petite partie et s'assurer de leur qualité : l'enfoncer la soNDB dans un melon^ un fromage, un jambon.
— Administr, Fer emmanché de bois, dont les commis aux barrières des villes se servent pour connaître s'il y a des marchaildises de contrebande dans les voitures chargées qui entrent.
— Techn. Espèce de tarière qu'on enfonce dans le sol, soit pour en reconnaître la nature, soit pour y pratiquer un forage, n Instrument dont on se sert pour enlever ou repousser les ordures qui engorgent les tuyaux de descente ou les tuyaux ue conduite, il Instrument qui sert, dans les sucreries, à prendre les preuves du sirop en ébullition. u Aiguille dont se sert l'évenlailliste pour pratiquer dans le papier, dans la soie, des ouvertures dans lesquelles il insère les branches de l'éventail.
— Chir. Instrument que l'on introduit dans la cavité de certains organes pour en reconnaître l'état ou découvrir la cause cachée do quelque mal : Sonde urétrale. Une sondb pour la pierre. Une sondb pour les plates. Sonde cannelée. Sondk brisée. Sonde pleine. Sondb creuse. Sondb flexible. (Acad.)
— EDcycl. Navig. De tout temps, los navigateurs ont reconnu l'iinporlauce que présentiiit une connaissanco exacte de la profondeur de la mer. La nécessité de cette connaissance s'accrut k mesure que l'on construtiutit des vaisseaux d'un plus fort tonnage ; iiiaia la profondeur de 11 m<'r >.•• fut bi-'iitut plus la seule chose iin| •>, il fjtUut aussi avoir des U nature du soi ^ous-^1a^n 1,.- remplir ce double but. La i-rcinaie AouJf viuinue était fort simple ; un morreau do plomb ou un boulot do fer était alUiché k l'extrémité dune corde i on laissait tomber lo boulet dans la mer en lâchant peu à peu la corde qui lo retenait. Quand l'action do la pesanteur no ae fais;iit plus sentir, on ramenait la corde et, d'après sa longueur, on iugeait de l'espace qu'avait parcouru le boulet. Quant k la nature du fond do la mer, on lu reconnaissait en armant la pnrti»* inforieuro du boulot d'un moriMsau -I m., fois nu f.-nd do la mer, colu, .a k s» surface de la boue, du - . oquilliiges, suivant la nature du m<i.
Ou comprend toute l'incertitude des résullits iju- <l<'v iit .Kuiiier un pareil mode d'in- I •• sondfcil souvent en-
lits »ous-marin8 ; elle , . mont au lieu do do-ileiiùio suivant uiio direction vcrl4Calo, ot nlor» même qu'elle a touché lo fond, rllo peut continuer à tllor, suivant l'expression marilime. Aursi a-t-on cherché htcc ardeur U perfectionnement d un appareil auMî primi-
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Brooke, de la marine américaine. Sa construction est des plus simples; elle coneisto en un boulet du [joiils de 30 kilogrammes, percw d'une ouverture au travers do laquelle pa-ise librement une tif^e de fer. L'extrémité inférieure do cette tige est creusée d'une cavité cj-lindrique; l'extrémilé supérieure porte au contraire deux Ijranches de levier articulées par leur sommet. Ces deux branches de levier donnent attache klu ligne de sonde. Deux excavations, dont la concavité regarde en haut, sont creusées sur ce bras de levier. On peut y attacher les deux extrémités d'une sorte de fronde, dont le milieu est formé par un disque de métal percé d'une ouverture assez large
fiour laisser passer la tige centrale. Lorsque Il sutide commence à descendre, les deux bras de levier sont dirigés en haut, et les extrémités de la fronde restent maintenues dans les excavations, le disque de métal soutient le boulet k une certaine hauteur sur lu lige, lorsque la sonde arrive au fon^i de la mer, le poiilsdu boulot agissant sur la fronde fait porter les bras du levier en bas, la fronde glisse alors et le boulet tombe, mais alors seulement que la sonde a touché lu fond. Comme la tige centrale est creusée d'une cavité, celle-ci s'emplit des débris accumulés au fond de la mer et les ramené à la surface. Il est facile de comprendre que le poids du boulet diminue de beaucoup les chances d'erreur, et d'autre part, on est sûr île ne ramener la sonde (ju'uprès lui avoir fait toucher le ^oL
On a pu, de la sorte, opérer des sondages ex:tct3. I/amiral Dupetil-Thouars en a accompli deux, demeures célèbres, l'un dans le grand Océan méridional, où il a trouvé un fond de 4,000 métros, et l'autre dans le grand Océan équinoxial, où la piofondeur était seulement de 3,790 métrés. Knfiri, le lieutenant américain Walsh a opéré, sur les côtes des Ktats-Unis, un sondage à la profondeur de 10,000 mètres. M. Tissandier fait justement observer h. ce sujet que i obsorviitiun ne concorde pas avec les caUîuls de Laplace, qui, d'après l'Iniluence exercée sur notre planète par le soleil et la lune, prétend que la profondeur des mers ne doii pas ex cedtM* 8,000 mètres. Quoi qu'il en soit, il semble aujourd'hui que l'Océan, dans ses plus grandes urofondeurs, ne dé])asse cependant jamais la hauteur des montagnes do l'Inde on de l'Amérique. C'est k ces sondages précis qu'est due la science de l'hydrographie. Mais les résultats obtenus n'ont pas servi seulement à cela, la géologie en a tait son profit; c'est ainsi qu'où a pu constater expérimentalement la présence au fond do l'Atlantique, de ces petits animalcules microscopiques designés sous le nom de glohtgérines. Ce sont les mêmes que ceux qui, ii la période crétacée, ont fourni ces énormes gisements de craie exploités aujourd'hui. L'industrie a su égalemeni profiter des découvertes modernes, et l'on peut dire que les sondages précis ont seuls pu rendre possible l'êiaijlissement du câble transatlantique reliant la Grande-Bretagne et les Etats-Unis. Avant la pose de ce cAble, l'Amirauté ordonna au capitaine Dayman une série de recherches que celui-ci exposa dans son ouvrage intitulé : Hondages dans lesparties profondes de l'océan Atlantique^ entre l'Irlande et Terre-Neuve, faits 6ur le vaisseau de Sa Majesté le Cyclopo (1858).
Huxley résume ainsi ces opérations ; ■ C'est (le fond de l'Atlantique) une plaine prodigieuse, Tune des plaines les plus étendues qui soient au monde. Si la mer se retirait on pourrait aller en voiture de Valentia en Irlande, jusqu'à la baie de Trinity, à Terre-Neuve. Et, sauf une côte uu peu roide à environ 200 milles de Valentia, je ne sais même pas s'il serait nécessaire do serrer les freins, tant les montées et les descentes sont douces le long de cette route. En partant de Valentia, on irait en descendant pendant environ ÎOO milles, jusqu'au point où le fond est maintenant recouvert de 1,700 brasses d'eau de mer. Puis viendrait la plaine centrale large de plus de lOU milles; les inégalités de la surface en seraient a peine perce|>tibles, bien que la profondeur th- l'eau varie actuellement de 10,000 k 1&,0U0 pieds et iju'il y ait des endroits où on pourrait enfouir le mont Blanc sans qu'il dépassât la surface de l'eau. Au delà, commence la montée vers la cota américaine, qui, au bout de 300 milles, vous conduit graduellement, jusqu'à la cote de Terre-Neuve. •
On comprend toute l'importance que de pareilles études peuvent avoir au point de vue géologique; les marins anglais et américaiuss'en occupent avec une louable ardeur, malheureusement peu suivie par les ofliciers de la marine française. C'est grâce aux travaux d'hommes tels que Maury, Mac Clintock, liooke, Wolsh et tant d'autres, qu'est dû le développement si rapide de l'hydrographie, cette sa'ur cadette do la geo-iMph;e. On peut dire avec a&surance que, dans quelques années, le fond de la mer sera mieux connu que la surface même du globe ou nous vivons. Comme nous l'avons dit plus haut, c'est par des sondages qu'il estseuleinent possible de déterminer la nature et les conditions d'existeuce des aDiinaux et des organismes qui peuplent les profondeurs de l'Océan. Au mois d'octobre 1873, la Jtevue maritime et coloniale^ parlant des difficultés que présen* tent ces recherches et des instruineuts qu'on a dû créer pour cet usage spécial, expose un progrès accompli dans ceMe voie par le
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docteur Neumeier, vice-président de la Société géographique de Berlin.
Ce savant a imaginé un appareil destiné à l'évaluation de la température des couches profondes de la mer; 1 avantage de cet appareil consiste en ce qu'il enregistre luimême les observations, en sorte qu'il sufllt de dérouler une feuille de papier pour avoir sous les yeux lu résultat d'une série de sondages dans des couches successives. L'instrument est forme d'un cylindre métallique do 001,30 de diamètre sur 0^,60 de longueur, .d'une épaisseur convenable pour résister aux énormes pressions des profondeurs sous-marines, et percé à sa paroi inférieure d'un trou dans lequel on fixe hermétiquement un thermomètre dont le réservoir seul doit plonger dans l'eau. A l'intérieur de ce cvlindro sont placés verticalement : 1<» un tube en métal, niù autour do son axe par uu mécanisme d'horlogerie à révolution lente; sa surface est recouverte d'un papier photographique sensibilisé; 2° un tube en verre, vide d'air ou contenant un gaz raréfié, dans lequel on peut faire passer uu courant électrique. Le jc;u de l'appareil est facile k comprendre : le thermomètre étant placé entre les deux tubes mentionnés plus haut, de manière que les trois axes soient dans un même plan vertical, si l'on vient & déterminer une étincelle électrique, la lumière ainsi produite agira sur le papier sensibilisé, excepté dans le trajet, de la colonne mercurielle du thermomctre, l'opacité du mercure interceptant les rayons lumineux. On aura donc sur le papier photographique une innige de la colonne thermométrtque dont la hauteur indiquera la tcmpéiature de chacune des couches dans lesquelles aura été descendu l'aiiparetl. La disposition employée par le docteur Neumeier est analogue à celle en ui^age depuis un certain temps à l'observatoire de Green- ■wich pour enregistrer automatiquement les températures nocturnes.
D après le Times^ le Tuscarara^ steamer de la marine des Etats-Unis, chargé en 1873 de rechercher un fond convenable pour le câble transpacifique de yun-l''rancisco au Japon, par les lies Aléoutiennes, reçut du département de la marine un grand nombre d'instruments pour le sondage des eaux profondes, entre autres la machine et le dyr^amoinetre inventés par sir William Thompson, essayés avec succès au large de San-Francisco, dans des profondeurs qui varient de m à 1,949 fathoms (le fathom vaut im,8227). Le commandant Belknap a apporté uu perfeclionnemeut remarquable à l'appareil qui, jusqu'ici, a été considéré comme le plus propre & nous rapporter les spécimens des terrains du fond de la mer. Un modèle de cet appareil a été envoyé au bureau de la navigation ; il a été admiré par tous les officiers qui l'ont vu. Le perfeclionnement de M. Belknap à l'appareil de Brooke consiste dans la disposition suivante : deux cylindres se trouvent placés l'un au-dessus de l'autre durant la descente dans l'eau. Aussitôt que le fond est touche, ils s'ajustent de manière â produire une fermeture hermétique, analogue à celle de deux tubes faisant partie d'un télescope. Le cylindre inférieur contient un vase conique ayant sou plus petit diamètre à sa base, et dans lequel vient se loger le morceau du sol sur lequel l'outil est venu toucher. Des soupapes s'ouvrent en même temps et donnent passage à l'eau durant tout le temps de la descente de la sonde ; mais elles se ferment aussitôt que l'appareil rappelé remonte, et nietient l'intérieur de ï'nppareii, et notamment les substances enlevées au fond de la mer, à l'abii de la pression directe des masses d'eau supérieure. Le cylindre supérieur, au moment du choc, glisse sur le premier et vientgaraïuir le morceau enlevé au fond et logé dans le vase conique de toute détérioration ultérieure qui se produirait certaineineut dans le trajet ^"'il a à faire depuis le fond de la mer jusqu'à la surface.
A l'aide de cet appareil, le commandant Belknap a inventé une méthode infaillible et tres-pratique qui non-seulement permet d'apporter du fond de la mer, en toute sûreté, des échantillons plus grands que ceux obtenus jusqu'ici, mais encore toute l'eau qui s'est trouvée introduite dans le cylindre au moment du choc et s'y trouve retenue par la fermeture des soupapes.
— P. et ch. Toutes les sondes peuvent être assiniilées à une tarière ordinaire dans laquelle ou distingue trois parties : le manche ou tête de sonde, la tige et l'outil ou foret.
Les sondes sont naturellement proportionnées, quant k leur dimension, aux travaux que l'on entreprend. On distingue : l^ la
fteiite sonite ou sonde du constructeur, avec aquelle on fore des trous de 0in,05 à 0">,0" de diamètre, sur lo à 30 mètres de profondeur; 2"* la A(i/i(if du nnneiir, avec laquelle on peut pénétrer jusqu'à 200 mètres sur un diiimetre de 0"',or. k i>i",lC; et 3o la grande sonde ou sonde du fontainier, qui peut forer des trous de 0iQ,IG à 0"',5û, dont la profondeur n'est limitée que par l'impossibilité d'augmenter la puissance des systèmes qui servent à la manœuvre.
Les têtes de sonde doivent satisfaire à deux conditions : l" pouvoir être tournées et transmettre à l'outil le mouvement de rotation ou rodage sans le transmettre à la corde uu chaîne qui sert à relover la svude ; S" pou-
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voir être facilement saisies avec les leviers k l'aide desquels le mouvement giratoire doit être imprimé par les ouvriers sondeurs. Les ti-
f^csdeaonde se composent de deux parties : es liges proprement dites et les emmanchements qui servent à les assembler entre elles. Elles sont ordinairement en fer, carrées. Leur dimension varie de 0™,025 à om.OSO ; les angles sont arrondis légèrement. Le métal doit être du fer doux, corroyé et éprouvé. Leur longueur varie de & à 8 mètres, suivant la hauteur de lu chèvre qui sert k les manœuvrer. On doit avoir des rallonges dont les dimensions varient de 1 k 5 ou 8 mètres, pour avoir la facilité de maintenir la tète de sonde toujours k la hauteur la plus convenable pour le battage.
Les tiges en fer ont une supériorité incontestable sur les autres jusqu'à une profondeur de 150 à 200 mètres. Mais leur poids s'accroît rapidement k mesure que la sonde s'allonge, et, toutes les parties supérieures venant à pe>,er sarcelles du bas, les chances de rupture augmentent dans une proportion rapide. I)e plus, ces liges dégradent latéralement le forage parleurs foiiettements et leurs vibrations, et amènent des éboulements par-dessus les outils.
Un moyen simple d'alléger les tiges est d'augmenter leur volume, attendu que, comme elles plongent dans l'eau qui emplit généralement les trous de sonde, le volume de liquide déplacé augmente. On a atteint ce but en employant des tiges en bois armées de fer ou des tiges en fer creux uui, bien que pesant autant que les tiges pleines, sont plus volumineuses, et sont sujettes k moins do vibrations.
Dans un forage prott)na, on est aoiiu amené k composer la tige totale de fortes tiges en fer plein dans la partie inférieure, et de tiges plus légères ou du moins plus volumineuses, k la partie supérieure. Lorsque la profondeur devient trop considérable pour que ces précautions mêmes soient suffisantes, on équilibre la tige en partie au moyen d'un contrepoids attaché au grand bras d'un levier, dont le petit bras s'attache un peu au-dessous de la tête de sonde. De cette façon, le choc du battage est beaucoup moins considérable, n'étant plus produit que par la portion de tige que l'on n'a pas équilibrée et que l'on peut d'ailleurs régler à volonté.
Les emmanchements des tiges entre elles sont ramenés k deux types généraux. On adopte généralement les emmanchements k Vis, et rarement, seulement pour les petites sondes, ceux k enfuurcliement. Les tiges sont renflées à l'emmanchement pour présenter une solidité k toute épreuve.
Les emmanchements k vis sont en tous points préférables, seulement ils obligent à roder toujours dans le même sens. Maïs aussi ils se font bien plus rapidement que les autres et les tiges ainsi assemblées sont beaucoup plus rigides et ne ferraillent pas.
L outil qui termine Ia sonde est la partie agissante. Sa forme et son genre varient suivant le but que l'on se propose et la consistance du terrain dans lequel on opère.
10 Les outils pour entamer et défoncer le terrain par percussion au battage. On les nomme trépans.
20 Les outils pour extraire du trou les roches tendres ou désagl■égee^ par lo battage, et pour calibrer et égaliser le forage. On les nomme tarières.
30 Enfin, les outils spéciaux & quelques opérations accidentelles. Par exemide pour descendre ou enlever les tuyaux, retirer les sondes cassées, etc.
Deux outils s'emploient pour remédier au bris d'une tige. Si ce bris a lieu à un emmanchement ou immédiatement au-dessus, on raccroche la lige au moyen d'une sorte d'agrafe particulière sur laquelle repose l'emmanchement.
Lorsque la rupture à lieu loin des emmanchements, ou descend une sorte declo-.-he taraudée. Ou presse fortement et on engage en tournant cet outil sur la lige (lue l'on peut ainsi ramener au jour. Cette tdocne peut contenir au lieu d'un pas de vis des crans relevés en dents de scie presses par des ressorts, de façon à s'engager dans la tige de bas en haut, pour l'enlever.
Dans le cas où ces moyens ne réussissent pas, on n'a plus d'autre ressource que de briser l'outil en fragments pour le retirer par morceaux, ou bien de le jeter de côté en l incrustant dans les parois de façon k ne pas dévier la ligue du trou de sonde.
Le prix d'une sonde se calcule facilement d'après son poids et le prix courant du fer. Les outils de sondage, tels que tiges, emmanchements, tête de sonde, se payent & Paris au cours de 3 francs le kilogramme.
V. FORAGIi, SONDAGK, PUITS ARTÉSIEN, TA- RlliRl-:, TRKPAN
— Chir. On donne le nom de sonde à un grand nombre d'instruments, très-différents les uns des autres, mais servant tous k pratiquer le cathétérisine. Nous décrirons succinctement les principales en commençant par la sonde proprement dite, c'est-à-dire riostrument destiné k l'exploration vésicale.
La sonde proprement dite est un tube cylindrique, dont l'un des bouts, appelé pavilloJi, présente sur les côtés, deux anneaux servaut k le fixer dans la main pendant qu'on l'iulroduit, et à recevoir des rubans desunes
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h l'assujettir dès qu'il est parvenu dans la vessie, si l'instrument doit rester en place. La direction du tube varie depuis la uuuble courbure jusqu'k la reiititude complète. La bicûurbure des sondes fut exigée par la dis-
Fositiou anatomique du canal de l'urètre de homme, tant qu'on se servit exclusivement d'instruments métalliques, soit pour dilater le canal, soit pour détourner 1 urine d'une plaie ou d'une fistule située sur son trajet. Aujourd'hui elle n'a plus d'objet, puisqu'on n'établit à demeure que des sondes flexibles, c'est-k-dire susceptibles de s'accommoder k la direction que la Verge prend dans son état de repos. Les sondes droites remontent k des temps très-reculés; elles ne conviennent pas pour pratiquer le cathétérisme, non qu'elles soient plus difficiles à introduire, mais parce qu'elles causent des tiraillements douloureux en redressant lo canal. La sonde doit donc avoir une courbure. D'après Civiale, voici la meilleure disposition de l'instrument : il doit se composer de deux parties, l'une droite et l'autre courbe. La première a une étendue de oi°,22 k 0™,24. Pour trouver la longueur et le degré de la courbure do la seconde partie, il suffit de tracer sur le papier un cercle
de 0">,078 de diamètre, aux -(0™,054 ) de la
circonférence duquel la partie concave de la sonde doit s'adapter exactement. Cette fixalion positive de la courbure des sondes est surtout d'une haute importance dans le cas d'engorgement prostatique; celle qu'indique Civiale est beaucoup plus courte, plus uniforme, et en même temps plus prononcée que celle dont on a coutume de se servir. La longueur qu'on donne ordinairement aux sondes est trop considérable, 0ïo,23 et même om.SO suffisent dans les cas ordinaires; il n'y en a qu'un petit nombre où l'on soit obligé d'employer des sondes de 0°ï,23 à 0ïn,27. Le diamètre de l'instrument doit être de Ofn.OOS k 0™,005. On le mesure à l'aide d'un étalon, sorte de filière pourvue d'orifices de grondeur déterminée et graduée, qui sert aussi pour les cathéters et bougies (v. ces mots). Une sonde d'un calibre moyen pénètre plus aisément qu'une grosse, bien que tjuelques chirurgiens aient prétendu le contraire. lill© cause moins de douleur, et elle est d'ailleurs la seule k laquelle on puisse recourir dans les cas de rétrécissements organiques considérables. L'extrémité de la sonde opposée au pavillon porte le nom de bec. KUe se termine ordiimirement par un cul-de-sac arrondi, trèslégèrement conoide, présentant, sur les côtés, deux ouvertures oblongues et non parallèles, qu'on appelle yeux. Quelquefois il n'y a qu'un seul œil, placé dans la concavité, ou bien il s'en trouve un de ce côté et un autre du côté de la courbure. Parfois aussi les yeux sont remplacés par plusieurs petits pertuis disposés comme ceux d'un arrosoir, ou même ils n'existent pas du tout, et la sonde se termine par un seul trou susceptible d'être bouché au moyeu d'un stylet. Toutes ces modifications sont sans portée. Les yeux ne doivent pus être trop grands ; il faut que le rebord en soit lisse, uni et poli. Ou a fait des sondes coniques, même des sondes terminées par une pointe presque aiguë. Cette disposition offre de graves inconvénients, qui peuvent rendre linstrument fort dangereux entre des mains inhabiles ou trop entreprenantes. Quant a la matière des sondes^ les unes sont métalliques et solides, les autres âexibles. Ces dernières sont, la plupart du temps, droites ; cependant, on en fait aussi de trourbes, qui ont des avantages marqués. Il importe, avant d'employer les sondes flexibles, de bien s'assurer qu'elles sont de bonne qualité ; car il y en a beaucoup qui s'allèrent promptement, se rompent avec facilité, s'écaillent, se déiormeni par leur séjour dans l'urètre. Le 16 mars 1875, le docteur Casenave de Bordeaux a présenté à l'Académie de médecine des sondes en ivoire de son invention. Ces sondes^ dont l'ivoire est au préalable ramolli et rendu inaltérable, paraissent présenter divers avantages, l^eur flexibilité ne le cède à celle d'aucun autre instrument du même genre; leur poli est beaucoup plus grand et leur inaltérabilité est une gurauiie sérieuse contre certains accidents.
Nous allons passer maintenant en revue les diverses espèces de sondes, en prenant pour guide le Dictionnaire de médecine de Littré et Robin.
La so7ide d'homme est celle que nwus venons de décrire. Souvent elle se démonte pour entrer plus facilement dans une trousse de médecin. Le pavillon est quelquefois pourvu d'un robinet que l'on ouvre seulement quand on veut évacuer l'urine, et qu'on lient fermé lorsqu'on laisse l'instrument à demeure dans l'urètre. Les chirurgiens préfèrent aux sondes de meta! les sondes de gomme élastique ou de caoutchouc. On en fabrique encore d'excellentes avec un mélange d'huile siccative et de résines étendu sur un fin tissu de soie cousu ou collé de manière à former un canal de grandeur variable. M. Charriere en fabrique qui n'ont qu'un tiers de millimètre de diamètre et d'autres qui ont om^oi. Entre ces deux extrêmes, il existe ving-neuf modèles intermédiaires, tous séparés l'un de l'autre par une différence d'un tiers de millimètre, et portant chacun un numéro indicateur de leurs dimensions. Il était nécessaire qu'il en fût ainsi pour que le chirurgien put
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franchir les rétréeissemeiiis du canallesplus considérables et les dilater graduellement au moyen de cathéters de plus en plus k''os.
Les sondes de femm**, longues de oni,12 à on», 15, sont droites et seulement un peu inclinées vers la pointe, qm est mousse et où elles présentent aussi deux yeux. L'autre orifice est légèrement évasé en entonnoir et farni d'un petit anneau de L-haque côté. Il oit rester en dehors de l'urètre pendant le cathétérisme. Ces sondes servent quelquefois pour l'exploration des plaies de la poitrine, et elles perlent alors le nom de sondes de poi^ trine.
— Sonde d'Anel. On nomme ainsi, du nom de l'inventeur, un stylet d'argent très-fin dont une des extrémités a la forme d'une alène et dont on se sert pour sonder les points lacrymaux.
— Sonde de Belloe, Cet instrument sert à diriger dans les arrière-cavités nas;iles des bourdonnets de charpie sèche ou imbibée de perchlorure de fer dans les cas d'epislaxis (hémorragies) rebelles. Il consiste en une sonde métallique creuse, ouverte aux deux extrémités, servant de gaine à un ressort d'acier flexible qu'on peut faire sortir en pressant sur un bouton disposé pour cela. Quand l'instrument est arrivé au pharynx à travers les fosses nasales, on presse la détente, et le ressort, en se recourbant sur luimême, p'-'nètre aussitôt dans la bouche par la
forge. II est percé à son extrémité d'un oeil travers lequt;l on passe un fil au moyen duquel on peut entraîner, d'arrière en avant, un tampon de charpie dans l'arrière-cavité du nez. On arrête ainsi l'écoulement du sang de ce côlé, tandis qu'on bouche hermétiquement les narines au moyen d'un autre bourdonnet de charpie enfoncé cette fois sans peine d'avant en arrière. La sonde de Belloc est employée aussi pour passer des ligatures autour des polypes que l'on veut extraire. Comme le tamponnement des fosses nasales est souvent douloureux, on a proposé de remplacer la sonde de Belloc par ie rhinobyon (du grec rhin , nez, et buein , boucher). C'est une sonde qu'on passe par le nez et qui renferme un petit sac de baudruche avec un ajutage extérieur pourvu d'un robinet. Quand le bout de la sonde a atteint l'arrière des fosses nasales, on souffie de l'air ou l'on injecte de l'eau dans le sac par l'ajutage, dont ou ferme le robinet quand il est distendu. Ce sac -se raoule sur les anfractuosités de l'organe et obture très-bien.
— Sonde brisée. C'est un long stylet droit, composé de deux parties qui se vissent à volont« au bout l'une de l'autre; cette sonde eut boulonnée k l'une de ses extrémités et percée d'un chas ii l'autre, de maniera à pouvoir servir tantôt à explorer les plaies pénétrantes, tiintôt à conduire un selon.
— Sonde cfinnelée. Cet instrument sert à guidT sans déviation la pointe du bistouri, de l'aiguille k ligature ou des ciseaux. On l'emploie dun^ beaucoup d'opérations délicates, comme le debridement des hernies, la ligature des artères, etc. C'est une tige métallique longue de 0'",1S, laige de O'>>,004, arrondie dans les deux tiers de sa circonférence et creusée dans l'autre tiers d'une rainure profonde terminée en cul-de-sac h l'une des extrémités de la sonde* L'autre bout porto une phique transvrirsale, fendue pour rixcr certaines brides , telles que le frein de la langue, oui doit être tendu pendant qu'on an opère lu section.
— Sonde à dard. Cet instrument, employé dans l'opération de la cystotoinic sus - pubienne, est une sonde d argent, longue de 0ni,21 a 0^,24, présentant une l-.gère courbure à partir (les <li;ux tiers de .sa longueur et uuverie >ur sa pi>riio concave depuis ce point jusqu'à son extrémité. On introduit dans bon canal un raiindrin dont l'extrémité est d'acier. La courbure que le frère Cônie avait donnée k cette sonde était celle do lu [dupait des sondes ordinaires et Bufllsait dans son procédé, puisqu'il introduirait l'insiruiiieut par une plaie fuite au périnée, de sorte qu'il avait lu facilité do la rapprocher autant qu'il voulait de la face postérieure du pubis. Aujourd'hui qu'on l'introduit par l'iir'-tre , cette sonde doit avoir une courbure plus prononcée et décrire un cercle de plus grand rayon, alin que son extrémité vésicalc puisse venir se placer derrière le pubi>, onire la pierre et lu paroi aiiléneuro de la vcsnie. Dans celle de Civiale, la parité courbée, a peu près circulaire, forinu etivirnii
les - d'un cercle de oai.ll do rayon. Le dard,
on sortant de la gaine entre les doi^U de ropLM'Hi«-ur, deciit lu mùniu couibe quelle et ne inppructie ainsi du lu syinpliysu pubiuniic, de telle sorte qu'on ne court aucun rimiue de piquer l'utigle supérieur du la plaie, uix de pénétrer avec lu dard dans lu cuvitu ulyloiiitnale, comme il est arrivé quelquefuis avec runciciiiic sondr. I.ch sondes ii iiiird fempl>>y<i;vi pue Civialo ont o°i,006 ii 0°i,uo7 de diaiiiutru; elles uiit donc une solidil'- .sutlisuiite; elles remplis>ent A p<.Mi près l- c:ui.tl et ne pertneilunl lias, comuio les uucieniio:*, ku liqi(i<lu du s'ecnappur.
— Sonde à double courant. C'est tout sim* pleiniMit u\ni sonde d'homino divisée dans toute ^a longueur par une cloison et percée près de sou bec do deux yeux, uu pour chacun dea
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Conduits. On l'emploie pour injecter des lithotriptiques dans la vessie. Le liquide choisi pour dissoudre les calculs urinaires est poussé d'un côté; il pénètre dans la cavité vesicale par un des yeux voisin du bec et sort ensuite par l'autre.
— Sonde Laforest. Cette petite sonde, recourbée et en argent, sert à sonder le canal nasul de bas eo haut et à y pousser des injections.
— Sonde œsophagienne. Cette espèce de sonde flexible a ordinairement oni,60 de longueur et présente les mêmes dimensions que les plus grosses sondes urétro-vésicales, c'està-dire 0^,01 de diamètre. Son ouverture supérieure est évasée , et à son extrémité inférieure il existe deux yeux assez largement ouverts. On se sert de cet instrument pour porter des liquides jusque dans l'estomac à travers les fosses nasales, le pharynx et l'oesophage, dans certains cas ou la déglutition ne peut se faire. On peut ainsi nourrir des individus affectés de paralysie, de plaies de la langue, du voile du palais, du pharynx et de ta [lartie supérieure de l'œsophage. On emploie encore ce mode d'alimentation chez certains aliénés qui se lefusent à prendre toute espèce de nourriture.
— Sonde à panaris. On a ainsi nommé une petite sonde cannelée en a^ier, très-fine et sans plaque, assez mince pour être introduite dans les parties ou les tissus sont le plus dense et le plus serrés.
— Sonde de la trompe d'Eustache. C'est une sonde de gomme élastique ou d'argent, pourvue d'un petit mandrin, avec une petite courbure ou une inflexion à l'exirémité, qu'où dirige vers le pavillon de la trompe d'Eustache, et destinée à opérer le catheierisme de ce canal.
— Sonde utérine. Elle se compose d'une tige métallique, ordinairement inflexible, fixée k un manche, k sommet inou&se, légèrement recourbée dans son quart supérieur ; on peut, k l'exemple de Kiwisch, en ia faisant d'une matière flexible, modifier sa courbure k volonté. La sonde inflexible suffit dans la trèsgrande majorité des cas. Des divisions.en centimètres, tracées sur la concavité ou la convexité de la partie supérieure, permettent de reconnaître la profondeur k laquelle l'instrumenta pénétré dans l'utérus. Dans l'hysteromcire de Huguier, un curseur mobile, remontant jusqu'au col, indique le point fixe auquel i>'esi arrêtée la sonde. Valteix a supprime le curseur et y supplée en maintenant, quand il relire la sonde, le doigt indicateur de la main gaucho bUf le point qui correspond k l'orifice externe ; une echancrure profonde, pratiquée a 0ia,ûG25 de l'extrérailé supérieure, indique la profondeur k laquelle la sonde doit pénétrer dans un utérus normal.
Le plus ordinairement, dans l'application de lu sonde utérine, lu douleur est légère, cxceplé au moment rapide oïl la tête de la sonde franchit l'orifice interuL* de la matrice. La malade pousse, en ce moment, un cri qui correspond a un très-vif élancement. On peut ensuite faire séjourner la sonde dans la cavité utérine durant trois minutes et mémo jusqu'à dix, sans provoquer trop de plaintes. QU'îlquofois, cependant, la sonde, à peine inttoduite, détermine une douleur tres-forte et des accidents nerveux. Ces accidenta sont, le plus Souvent, de courte durée et peu graves ; dans quelques cas rares, ils donnent lieu k des apiismus hystériques qui peuvent continuer une ou ptusiimrs heures après l'applica'.iun de la sonde, mais sans danger réel. La sonde utérine est un instrument d'une utilité incontestable dans le Oiagnostic et la traitement de cerlames affections utérines. Il est même des cas ou un ne peut arriver Kuns elle k une connaissance parfaite de la lésion morbnle. Le cathétérisme uienn a déterntine quelquefois des accidents inflammatoires mortels. Ko conséquence, le médecin nu doit jamais se départir, dans l'emploi de la sonde, de lu plus grande prudence ; il doit lu manœuvrer avec lenteur, s'arrêter s'il renconlre des obstacles, la réserver pour les cas ou elle est vriiment iililo, et éviter du s'en servir à tout propos, cuiiimu celu est arrive pendant un ceruiii temps. La sonde utérine introduite dans un utérus renfermant un produit do conception entiulno pr'>^quo fululuineiil l'expul-iiou du fœius. Le médecin qui se propM-io di- iiutiquer le cathélerikmo ut'Tiiidiul'.' , |,ur tous les inoyena
po siblesd'ii , luil n'y u piis gros-
sesse , ut n u .L bus il peut résulter
lo plus legur duuto, U doii s'abstenir. Lu sonde est d'une gninde utilité pour établir lo diagnostic des déviations do l'uiéru», et qi:olqueluis même indispuni.kblo. Len inouvomunts que I un cumtiiuniquu a l'utorus perraoltent u'upprecier U ngidiiu ui lusoiiplosite des tissus enviionnant;» et les udliuieoces qu'il ptMit avoir coniraciuua uvoc uiix et uvt>c le> tumeurs circonvuisinQj, qiiul» quo sotunt leur iiaiuro et leur point du tiopiirt. Lo cuilieieriMU" m-' ni !tM|.. rii'Mir" :. -Mblir I" diu^ii.»s-
i>i<MOur« ire do ''lin.
i)UM)b ^iitcliipei liu ir), Tosto groupe d'ilos du I i.>i:eaiiie , dans In mer do son nom. Il ciiibrassd les lion inuriiliunulps do la Miil.ii- Bio, dans uu iiumcusu deiut-cercle, dont U convexité ut tournoe «u ii, L«s «xiremties du
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diamètre de ce demi-cercle, l'Ile Key k l'E. et rUe Basse au N.-O. sont distantes de plus de 4,500 kilom. Cet archipel est compris entre 6o 4' de latit. N. et U0*5' de latit. .S. et entre 92" 48' et 1310 de longit. E. Au N'.-O., il est baigné par les eaux du détroit de Malacca, et au S.-E. il est séparé île l'Australie par la mer de Timor. Les îles les plus importantes qui composent l'archipel do la Sonde sont : Java, Sumatra, Sumbava, Banea, Florès, Timor, Solor, Sobrao, Madura, Bornéo, Bali et Sumba (v. ces mots). La population totale est évaluée k 17 nnUions d'habitants. Cet archipel est presque entièrement entre les mains des Hollandais.
SONDE (merde la), dite aussi mer de /aoa, partie du grand Océan équinoxial, baignant l'archipel de son nom et comprise entre l'Ile de Java et celle de Bornéo. La mer de la Sonde communique k TE. avec la mer de Banda ou des Moluques, au N. avec la mer de Célèbes par le détroit de Macas^ar, et au N.-O. avec l'océan Indien par le détroit de Malacca; au S. elle communique aussi avec ce même océan par le détroit de la Sonde, qui sépare les lies de Java et de Sumatra. La largeur de ce dernier détroit varie de 100 à 30 kilom., et sa longueur est de 130 kilom.
SONDER V. a. OU tr. (son-dé — probablement d'un type subundare, proprement jeter dans l'eau, de sub, sous, et de unda, onde. Subundare a donné soondar ^ espagnol sondar, français sondn-, de même que subumbrare, ombrager, a donné soombrar, espagnol sombrar, mettre dans l'ombre, français sombrer. Roquefort tire sonde du latin funda, pour fundus; mais cette explication est certainement mauvaise). Examiner, explorer, reconnaître au moyen de la sonde : Sondlr un port de mer. Sondkr l'entrée d'un havre. SoNDiiR un gué. So.nder une rivière^ la faire SONDER pour trouver un passage. (Acad.) il y a des îners dont nous n'avons pu sonder les profondeurs. ( Buff. ) C'est en sondant les écueils des mers inconnues qu'on parvient à rendre la navigation plus sûre et ies naufrages plus rares. (K. de Gir.)
— Examiner, k l'aide dune sonde, les parties intérieures de : Sonder un jambon, un me' lon^ un fromage, une tinette de beurre. Sonder un terrain. Sonder une charretée de foin pour s'assurer si elle ne renferme pas de la contrebande, (Acad.)
— Chercher k mesurer, k évaluer la profondeur, l'étendue de : Sonder un précipice du regard. Un torrent 'éternel ouvrait à mes côtés un abîme dont les yeux n'osaient sonder la profondeur. (J. J. Rouss.)
— Chercher k reconnaître l'intérieur de : Sonder à coups de canon un bois où l'on soupçonne la présence de l'ennemi.
— Fig, Chercher k pénétrer, k connaître : Sonder les dispositions, tes tnteniionSy /w inclinations de quclf/u'un. Le gouvernement pO' litique ne sonde pas Its cœurs, il ne pèse pas les actions. (Mass.) La raison humaine ne trouve ni fond ni rive quand elle veut sonder l'abinie des choses. (J.-J. Ruuss.) I^our la magistrature, ta science du droit ne suffit pas : il faut avoir sonde sou cœur^ pouvoir répondre de ses passions et être à l'abri des enlrainements du jeune âge. (J. Sandeau.) // est des misères dont on ne peut sans effroi sonder la profondeur. (Bîanqui.) Personne au monde ne peut SONDER l'abinie d'une conscience. ( L. Jourdan.) En sondant les mystères de t intelligence, la philosophie trouva un idéal digne d'elle. (Peyrat.) li Chercher a pénétrer, k connaître les intentions, la pensée de - Tâchez de ia sonder.
Il veut sonder l« monde, et too œil e<t débile.
LAM&RTini.
— Sonder le gué. Sonder le terrain, Chercher, avec quelques précautions, k connaître la situation : Ae vaudr-iit-ii pas mieux que je soNDASSB un peu LK GUE avant que voua vous expusasstet vous-même'/ (Cuinpistron.) // se tut un moment, comme pour sonuer lk tkr- Kain suus tes pieds, (Lamart.)
— Mar. Sonder une pompe^ S'aiisurer do la quantiie d'eau qu'il y a duus la culo, au pied (lu cetto ponipu.
— Cbir. Explorer avec la sonde : So.xdkr une plaie. Le suppôt d'Esculape débrida tes lèvrei de la blessure et ta sonda. (Ih. Gaul.) Pour guérir Im blrué*, il faut iondtr U piaïa.
&U(LkCQUB.
B Sonder le bois. Attaquer legorcuient les
filuiiches avec le rubut, pour vuir si la coueur ou e<t bonne.
— Tochn. Kxploror, examiner eo frappant dos coups qui font produire un miu à 1 objet dont nu Veut •-onnaltro l'uLiit : SonDUi du placage, du vrrrr recuit, des /ormrs a sucre,
S« sondor v. pr. Klro sonde : /hi noi^re doit sa su.M'Kit, avi nt que n>iUM nous y hasardions. Àv.i'ii tout, cette plaie doit su sokdkr.
— Intr de snu I ii a «i/ij
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>\a dans quolqiio partis litpuii quii 11 la pirm,
' irai-
i\fn. i.M.itùUi.j
Il rkul • ioiiniir* «t m HtfuUr •ol-ai4fn«,
VOLTAIOB.
^U.NUERnuURO. viUo do l'russ.', province du i»lefvi|{ llolsioin, sur la càie o>cidnnuile
de l'Ile d'Alsen et sur un détroit de son nom, à 45 kilom. N.-E. de Slesvig; .,000 hab. On y voit un ancien château, qui a donné son nom k une branche de la maison de tiolsteio.
SonderbuDd (lb), association des cantons catholiques de la confédération helvétique en 1845. Cette association ne fut dissoute qu'après une lutte qui a pris le nom do guerre du Sonderbund. Depuis le rappel des jésuites k Frihourg, le parti ultramontaio gagnait du terrain de jour en jour dans les cantons catholiques de la Suisse et fomentait partout des agitations et des troubles. En 1839. k Zurich, à propos de la nomination du docteur Strauss à la chaire de dogmatique de l'université, les réactionnaires avaient tenté de renverser le gouvernement; des tentatives analogues dans le sens antilibéral s'étaient succédé en 1839 dans le Tessin, en 1840 dans l'Argovie, en 1840 et 1844 dans le Valais, à Lucerne et dans le pays de Vaud. Le grand conseil, pour en finir, décréta la suppression des couvents. Les cantons de Lucerne et du Valais, en majorité catholiques, protestèrent, décidèrent que la religion catholique était la seule qui pût être professée pubjquementchezeux et bannirent bon nombre de protestants. La dieie réunie à Zurich hésitait k agir vigoureusement, malgré les réclamations de certains cantons radicaux qui demandaient l'expulsion des jésuites. Des corps francs s'organisèrent, sous les ordres d'Dchsenbein, et envahirent le canton de Lucerne; mais ils furent repou-ssés. L'exaspération des radicaux contre les jésuites et les ultramontains s'en accrut davantage.
Quelques mois après cette affaire, le 1 1 septembre 1845, les sept cantons catholiques , Lucerne, Uri, Schwitz, Unterwald, Zug, Kribourg et le Valais, formèrent entre eux une ligue particulière {Sonderbund} pour la défense mutuelle de leurs droits. Le parti radical vil là une violation de la constitution, qui défendait C'^s fédérations séparées; la d:ete invita les cantons du Sonderbund k dissoudre ta ligue, et sur leur refus la guerre fut décidée. 30,000 hommes furent placés sous les ordres du général Dufour, et eu même temps que les troupes du Sonderbund envahissaient le Tessin et l'Argovie, l'armée de la diète attaquait Fribourg qui, après un combat livré sous ses murs, capitula. Les jésuites prirent la fuite, le gouvernement se dispersa et les radit^aux s'emparèrent du pouvoir. Le Sonderbund fut vaincu dêâuiti veinent dans une bat^iille acharnée livrée sur les fioulière;> du canton de Lucerne, k la suite de laquelle les cuntoDS insurgés tirent tous leur soumission.
Pendant tout le temps de cette lutte, les puissances n'avaient cesse d'envoyer des sommations au parti radical ; la France surtout menaçait d'intervenir; mais les evcuements de 1848 écartèrent ce danger. La constitution du IS septembre 1818 réorganisa la confédération suisse dans un sens plus unitaire, piociama la liberté de la presse, te droit d'association et le libre exercice du culte des confessions chrétiennes dans tous les cantons, mais l'ordre des jésuites fut expulsé de la confédération. Chaque canton revisa sa constitution particulière suivant ces dispositions.
SONDERE s. f, (soD-dè-re — de Sonder, boian. allem.). Bot. Genre de plantes, de lu famille des droseracees, comprenant deux espèces, originaires de Swan-Kivcr.
SONDEBLAND (Jcan-Bapli:,te), peintre allemand, ne u Dasscldorfen 1804. Il se ât d'à* bord connaître comme graveur et, quand il aborda lu peinture, il se consacra exclusivement aux tableaux de genre. Ou cite, parmi ses meilleures productions : te /iendes-oaus troublé, i Hôtelier faisant le compte^ ic Marché au poisson, le Bateau du Jlhm, le Départ et le Jtetour du guei-rier, les Passagers, le Petit cordonnier, le Chasseur sauvage, d'après BUrger. Aucun de ces tahUaux n a eto exposé k Pans. On connaît davantage en France ses dessins : yfd;i/iiif ft Magot, les Galants, lu Calme du soir, les Trois petites roses, la Oot, Paucrf Pierre, U Laitière, la Petite cabarr [.''i-'' d l'iil.tj.d. :v 'i i i: -u- >i-hi|. 1er, Lenorr . ^^^
Gteihe , 1'' - ..,,3
doul il a 11 , . , ..^ ,fnf.
de pierre do KiL-inck. i>ans ces derniers temps, M. Soiiderlnnd a fourni beaucoup do dessins aux publications îllustréos do l'Aileinugno.
SO.NDERSIUDSBN, v.lto de l'Allomagnc du Nord, copitalo do la principauté do Schwarsbourg- Sondershausen, au conlluenl do la Wippur ot d.- 1» Hebra. k 60 kiloin. N.-O. do Wtiinur; 5,300 hab. Siège du gouvorntinont du laprinrioaute ol rcsidonco du prince dans un beau chatoau, q-.i reDreniie un riche cabihOl d'anliquités. li^uinaac, école d'ut In it métiers. Aux environs, bains Nullureux de Uunthcrsbud, Victoire de Soubise sur les AugiaÏH ol les Hanovrieus en 17&8.
SONDEUR VH^r - (V.. ,,,,„, r<. «^ — rad. sonà' ' •;!
sonder : >/ ■> -
DliUits Wu ;••• - — *, a
l'entrée du Oanye. ^J. Lecomte.)
— l'i*. rrTs-'iine qui scrute, qui cherche .1 c]o\ . '^, les iniciitiuD» : Une fine
— \ ■ f êtfHdew Faux boatiommo
SONG
qui s'attire les coiiliciciices par des airs Oc nuîvett, et en profite.
— s. m. Mar. Instrument dont on se sert pour opérer des sondiiges.
SONDBIO, Tille du royaume d'Italie, ch.-l. de la province, du district et du mandement de son nom, près de la rive droite tie l'Adda, à 155 kilom. N.-K. de Mitun ; 5,954 hiib. Collège; écoles élémentaires et gyinnuslîques. Commerce de soie, de vin récolte sur son territoire. Aux environs, eaux minérales de MasinOjtrès-fréniicntées. Celte petite ville, cheflieu de la Valteline ou province de Sondrio, estasses bien bâtie et pos>>(>de une beUe cathédrale, renfermant de bonnes peintures de Pierre Legario, peintre de Sondrio. Le théâtre, de construction moderne, mérite aussi d'être nientionoé.
SONDRIO (province de), division administrative du royaume d'Italie, comprise entre le canton suisse des Grisons au N., le Tyrol & l'E., la province de JBergume au S. et le canton suisse du Tessin à l'O. Elle mesure 3,259 kilom. carrés de superficie, renferme 8 iriandements, 80 communes et 106,040 hnb. Son territoire, accidenté par les ramifications méridionales des Alpes Hhétiques, comprend la Valteime et les vais de San-Giacomo et de Bergaglia; sous le premier Empire français, il formait le département de l'Adda, dans le royaume d'Italie.
SONE, rivière de l'Indoustan anglais. V>
SOANli.
SONB (la) , village et commune de France (Isère), canl., arrond. et à 6 kilom. S.-O. de Saint-Marcellin, sur l'Isère: 773 hab. Moulinage de soie ; fabrication d'étoffes de soie, aciéries, filatures de cocons, papeterie. Commerce de grains et farines. Sur des rochers ii pic qui dominent le cours de l'Isère, on voit les ruines d'un ancien château, près desquelles on a établi une bt;lle filature de soie.
SONERILE s. f. (so-ne-ri-le). Bot. Genre de plantes, de la famille des mélastomacées, tribu des lavoisiériées, comprenant une trentaine
d'espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale.
SONGAR s. m. (son-gar). Mamm. Espèce de hamster, qui habite la Sibérie.
— Bncycl. Le songar est de la taille du campagnol ordinaire; il a la tête courte, les moustai-h -s très-loni^'ues, les abajoues trèsamples et se prolongeant jusqu'aux épaules, le corps trapu, la queue et les pattes trèscourtes. Son pelaj^e est d'un brun cendré en dessus, avec une ligue dorsale noire; varié de blanc et de brun .sur les flancs, blanc ou un peu cendré sons le ventre. Cet animal, regardé autrefois comme un rat, est aujourd'hui rangé dans le genre hamster. Il habite la Sibérie et ta Taruirie et si; trouve dans tes lieux arides et déserts, et au bord des cours d'eau. 11 se nourrit de graines, dont il remplit ses abajoues pour aller les manger tranquillement dans sou terrier. Il devient très-gras en automne et fournit alors uu boa aliment.
SONGARC s. (son-ga-re). Hist. Membre d'une tribu du Mogul.
— Adjectiv. : lYibu songare.
SONGARIA, dénomination par laquelle les
Anglais désignent la partie N.-O. de l'empire chinois. V. bZOtTNGARIB.
SONGE s. m. (son-je — latin somnium; de somnus, sommeil). Rêve, idées imaginaires dune personne qui dort : Un beau songe. Un SONGK agréable^ riant. Un songe pénible, effrayant. Avoir un songe. Faire un songe. Ajouter foi aux songes. Toutes ses grandeurs s évanouirent comme un songe. ( Acad. ) L'homme passe comme les vaines images que la fantaisie forme elle-même dans l'illusion de nus SONGES. (Boss.) Les songes ne sont généralement qu'illusion, et leur interprétation est ou frivole ou douteuse. (La Mothe Le Vayer.) Chez les Juifs, on prédisait l'avenir par des songes. (Volt.)
On $on^e (me devrais-jc inquiéter d'un songe f) EDtretientdaDsmoQcœur ud tourment qui le ronge.
Racine.
Je sais ce qu'est un songe et le peu de crovance Qu'ua homme peut donner & son exiravagance. Corneille.
Nos songes sont souvent des délateurs secrets, De nos vœux les plus sourds contidents indiscrets.
Dccis.
De tous ces vains plaisirs où leur àme^e plonge. Que leur rêstera-t-il? ce qui reste d'un songe Dont on a recoanu l'erreur.
Racine.
— Fi^. Illusion, vaine imagination : La femme « i/ioe/iie , imagine; elle enfante des SONGES et des dieux. (Micheiet.)
Voilà de Tos chrétiens les ridicules songes.
Corneille.
Et Eabuleux chrétiens, n'allons point, dans uossonges D'un Dieu de vérité faire un Dieu de mensonges.
BOlLEAU.
Chacun tourne en réalité,
Autant qu'il peut, ses propres songes.
La POKTAINE.
Quel songe n'a pas fait et que n'a pas tenté L'àme que tu séduis, 6 curiosité!
Lju>e-\de.
D Chose vaine, futile, sans portée, sans durée : La vie n'est gu'un songe, Ut gloire n'est
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qu une apparence. (Boss.) La plus éclatante fortune n'est qu'un sough flatteur. (Fén.) Pour les femmes du Nord, la vie est le songe d'une ombre. (De Custine,) La passion est le 80NGB de l'homme éveillé. (Latena.) Notre vie est un tonge^ et la mort un réveil.
VOLTAIBI,
— En songe. Pendant le sommeil, en rêvant, dans un songe : Ta vu cela kn songe. Un ange lui apparut EN SONGE. Un valet de chambre du roi de Pologne Stanislas lui lisait la vie de Marie Alacoque. * Dieu, lisait-il, lui apparut en singe... — Kn songe, reprit le roi. — Ohl dit le lecteur, en songe ou en singe. Dieu était bien le maître. •
— Sembler un songe. Avoir l'air d'un songe, Etre comme un songe. N'offrir qu'une idée va-
fue. confuse, comme celles qu'on a en sonj;e : i me SKMiu.E que c'est un songe. En vérité, tout ceci a l'air d'un songe. (Mariv.)
— Prov. 7*00/ songe est mensonge. Les rêves sont trompeurs, il Mal cCautrui n'est que songe. Le mal d'autrui ne nous touche guère.
I) Mal passé n'est que songe. Un mal passé n'est plu.^ un mal.
— Mythol. gr. Nom donné à des divinités, filles du Sommeil, qui présidaient aux songes, qui inspiraient les son^'es des hommes : Les Songes vains passaient par une porte d'ivoire.
— Bot. Espèce de nymphéa, qui croît à l'Ile de France.
— Syn. Songe, rfive, rdverle. V. RÊVE.
— EDcycl. Physiol. et Psychol. V. rêve.
— Littér. Des songes dans la poésie. Depuis Homère jusqu'à M. Viennet, le songe a été l'accessoire oblige de tout poflmi; épique et, de toute tragédie. Remarquons en passant qu'un songe, dans le sens classique et pompeux du mot, n'est pas du tout un rêve, en prenant ce dernier dans son acception la plus rigoureuse, c'est-à-dire quelque chose de bizarre, d'incohérent, de fantastique et de terrible ; le songe est une vision nette et précise qui, sur l'ordre d'une puissance surnaturelle, donne aux mortels un bon ou un mauvais conseil, et s'acquitte fidèlement de cette mission de confiance. Nous autres, simples mortels, nous avons tous fait des rêves ; les héros de tragédie seuls ont eu des songes. Au reste, le songe se comprend chez les anciens, dans la bouche d'un poète profondément pénétré de l'espvit religieux, ei s'adressant â uu peuple qui croit àcette manifestation divine. C est a ce point de vue qu'il faut étudier les songes dans Homère, d.tns Eschyle, dans Sophocle, dans tous ces génies que la foi inspirait et soutenait. Ainsi Homère, dans VHiade (chant II), nous montre sous une forme visible le songe envoyé au roi des rois. • Jupiter appelle le S'onj/*» trompeur et lui adresse aussitôt ces paroles : Va, Songe trompeur, vers la flotte des Grecs, pénètre dans la tente d'Agamemnon, et rapporte-lui lidelement les ordres que je te confie : dis-lui d'armer à l'instant tous les Grecs, dis-lui qu'aujourd'hui même it s'emparera de celte ville de Troie ; que ies immortels habitants de l'Olympe ne sont plus d'un avis différent; que Junon suppliante les a tous séduits, et qu'enfin les Troyens sont menacés de grands maux. Il dit, le Songe s'envole, docile ii cet ordre; bientôt il atteint les rapides vaisseaux et se rend près du fils .l'Atrée. Il le trouvecouché danssa tente, innige dans lesdouc-s vapeurs du sommeil ; il se place sur la tète d'Agamemnon, et, prenant les traits de Nestor, celui de tous les Grecs qu'honorait le plus Atride, ' le Songe divin parie en ces mots, etc. t Et le ! roi des rois assemble aussitôt ses sujets pour leur rapporter mot a mot les paroles que le songe lui-même avait répétées textuellement d'après le roi des dieux. C'est l'oracle, c'est la formule du destin qui se transmet ainsi re- > ligieusement. Ce songe d'Agamemnon est beau par son caractère sacré et par sa sim- I plicité sans ornements. Ceux qu'Eschyle place à l'exposilion de ses tragédies ont quelque chose de plus grandiose et de plus ter-' rible. Le songe d'Atossa, au début des Perses, ouvre dune façon majestueuse et triste ce long chant funèbre sur ia ruine de Xerxès.
A peine la reine a-t-elle achevé son lugubre récit, qu'on entend les gémissements poussés par le messager qui apporte la nouvelle de l'épouvantable désastre de l'armée de Xerxès.
Le songe de Clytemnestre, dans les Coéphores, n'est pas d'un effet moins saisissant. Pendant que Clytemnestre épouvantée consulte les devins, Electre, à la tête d'un long cortège de femmes en deuil, apporte des libations au tombeau d'Agamemnon, dont les mânes inapaisés ont troublé le sommeil de l'épouse criminelle.
Le sentiment religieux, qui, dans Eschyle, anime ces puissantes créations, agit déjà moins sur le génie de Sophocle ; dans i'Electre de celui-ci, le songe de Clytemnestre, raconté par Chrysothémis, n'est qu'une paie imitation de celui des Coéphores. Le plus parfait des poètes dramatiques ne trace poiut de ces sombres tableaux oii excelle le tragique Esch\ le. Avec Euripide, le progrès de l'élément humain est plus sensible encore; dans ses tragédies, les inspirations divines, les troubles prophétiques tiennent fort peu de place; la souffrance morale occupe chez lui le premier rang. Le seul songe auquel il ait donne de l'importance, est celui d'Jphi-
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I génie t^n Tauride ; H jouiic victime, dérobée par L»i;ine au sacrifice paterne], languit en ïauride loin de s:i f unillc, loin des Grecs; lo jounnéine oii elle doit reviir, (>ar une étrange aventure, Oresle et Pylade, elle raconte un tonge qu'elle vient d'avoir, songe où il faut voir bien moins un oracle des Dieux qu'un souvenir et un pressentiment ; . Il me semblait, pendant mon sommeil, qu'après avoir Quitté ce pays j'habitais à Arjjos et que je ormais au milieu des jeunes liiles, lorsqu'un tremblcraeiit ébranle la terre; je fuis, et dehors, debout, je vois le faite du palais s'écrouler de fond en comble jusqu'à terre. De la maison de mon père, à ce qu'il me semblait, une seule colonne restait deoûut, et de son chitpiteau descendait une blonde chevelure, d'où sortait une voix humain», et moi, fidèle à mon culte homicide, je l'arrosais d'eau, en pleurant comme une victime destinée à la mort. . Cette ruine du palais, c'est l'épouvantable histoire de la maison d'Atrée, qu'Iphif-'énie ignore encore ; cette colonne à la blonde chevelure, c'est Oreste que le hasard va bientôt amener à sa sœur, pour être l'holocauste offert au dieu barbare dont Iphigénie est la prétresse.
La littérature latine, littérature toute d'imitation, devait emprunter les songes à la Grèce, avec tout le reste du bagage poétique. Aussi trouvons-nous des songes dans les poèmes latins les plus anciens, dans le Dulofesles de Pacuvius, dans le poème épique d'Ennius, le songe de Rhea Silvia, etc. Le plus beau monument de ce genre que nous offre la poésie latine est le songe dans lequel l'ombre d'HectorapparaltUEnee, au ni: livre de l'Enéide. Il faut avouer que si ce n'est là, en réalité, qu'une copie, l'art de Virgile a su y faire vibrer l'émotion poétique. Dans ce son'je fameux que tout le inonde connaît, la
Srofondeur du sentiment s'unit à l'admirable armonie de la versification et fait de ce morceau l'un des plus beaux de la poésie épique. Mais tout maître a ses disciples maladroits ; après Virgile, lus Slace, lesSilius Italiens eurent aussi leurs songes, que personne ne lit aujourd'hui. Kn même temps qu'eux, Lucain, qui ouvraità la poésie épique des voies plus hardies, essayait de renouveler toute cette mythologie par des images plus frappantes, celle, par exemple, de la patrie évoquée devant César, au moment où il va passer le Rubicon ; mais ce n'est pas là un songe, c'est l'hallucination d'un homme parfaitement éveillé.
La tradition du songe épique s'est conservée dans la plupart des grands poèmes modernes. Dans la Jérusalem délivrée, Tancrède rêve à la belle Clorinde, que, sans la connaître, il a tuée en combat singulier et qu'il a faite chrétienne en la baptisant au moment de sa mort. A ce songe, où il y a trop de beautés d'emprunt, nous préférons de beaucoup celui d'Eve dansie Paradîj perdu. Milton a su y déployer plus de force et de j^râce. Nous ne parlerons que pour mémoire du songe de Henri IV dans la^eiiriode. Là,saintLouis montre à son successeur tous les siècles passés et futurs qui se déroulent devant lui, suivant un procédé bien connu. Richelieu, Mazarin, Louis XIV sont pressentis et prophétisés à coup sûr. Cela est bien froid.
Par UD développement parallèle, le songe a ^pris possession du domaine tragique en même temps que du domaine épique. Nous ne citerons pas deux songes qui sont dans la mémoire de tout le monde, celui d'Athalie, de Racine, et celui de Pauline dans Polyeucle. Quoique dans notre enfance nous ayons trop souvent répété avec ennui ces morceaux si connus, il faut être juste à leur égard et, sans toutefois rien exagérer, y reconnaître quelques beautés de premier ordre. Ce sont des songes, il est vrai, c'est-à-dire des machines dramatiques; mais quel savant désordre dans ces images confuses de rêves troublés 1 Jézabel debout devant sa tille, ses membres livrés aux chiens dévorants, puis cet enfant meurtrier; et dans Polyeucte , cette étrange assemblée, le gendre tombant sous les coups de son beau-père, tout cela au milieu d'une inextricable confusion, ce sont des tableaux plus vivants et plus dramatiques qu'on ne serait tenté d'en attendre des poètes classiques.
D'autre part, Shakspeare, dont le puissant génie créait une forme nouvelle du drame, brisait ce moule usé du songe et substituait à l'antique tradition mille formes diverses des hallucinations de la conscience et de l'imagination : c'est l'ombre de César pénétrant dans la tente de Brucus ; c'est l'ombre du père d'Bamlet se montrant menaçante et irritée, à minuit, près des fossés du palais; ce sont les ravissantes et fantastiques féeries du Songe d'une nuit d'élé; c'est le somnambulisme terrible de lady Macbeth : le remords, étouffé le jour par une volonté puissante, triomphe la nuit de cette volonté fatiguée, anime le corps inerte et fait parler la conseieuce. En pariant des songes dans Shakspeare, peut -on oublier la gracieuse peinture qu'il a tracée de la reine des Songes: • Elle vient, petite et légère comme l'agate placée à l'index d'un alderman, traînée par un attelage de minces atomes, et parcourt le nez des hommes pendant leur sommeil. Les rayons de ses roues sont faits de longues pattes de faucheux ; l'impériale de sa voiture, d'ailes de sauterelle; ses traits, de la plus fine toile d'araiguee; ses harnais, des rayons
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humides d'un clair do lune; le manche de son fouet est un os de grillon, et la mèche une mince pellicule ; son postillon est un petit moucheron vêtu de gris, pas k moitié si gros <jue le petit ver rond retiré avec la pointe d'une aiguille du doigt d'une jeune fille. Son char est une coquille de noisette vide, travaillée par l'écureuil, ouvrier en bois, ou |iar le vieux ver chargé, de temps immémorial, de fabriquer les chars des fées. C'est dans cet équipage qu'elle galope toutes les nuits au travers du cerveau des amants, et ils rêvent d'amour ; sur les genoux des hommes de cour, et ils révent aussitôt de révérences ; sur les doigts des gens de loi, et aussitôt ils révent d'epices; sur les lèvres des dames, et à l'instant elles rêvent de baisers ; mais souvent Mab irritée les punit par des bouton» d avoir gâté leur haleine de parfums confits. Quelquefois elle galope sur ie nez d'nn courtisan, et il rêve qu'il flaire une place à solliciter. Quelquefois elle vient, avec la queue d|un pourceau de dlme, chatouiller le nez d'un prébendaire endormi, et il rêve d'un second bénéfice. Tantôt elle se dirige sur le cou d'un soldat, et il rêve d'ennemis qu'il pourfend, de brèches, d'embuscades, de coutelas d'Espagne, de rasades qu'il avale à la toise. Alors elle bat le tambour k son oreille; il s'éveille en sursaut , cl dans sa fureur il jure une ou deux invocations, puis se rendort. • Au lieu de suivre cette voie nouvelle, nos classiques purs ont coutume de marcher dans les chemins battus ; les poètes tragiques de la fin du xviiie siècle et de l'Empire ont usé largement du songe. Pas de Thésée, de Medée, de Polyxéne qui ne fût enrichi d'un songe. Que dire de Ducis qui imagina de remplacer par un songe l'apparition du roi de Danemark à Hamiet? Ce songe, tout racinien, est raconté par le prince à son confident. La tragédie est au complet.
Le romantisme lui-même ne nous a pas débarassés du songe. Il y a un songe, et même il est médiocre, dans le Cromwetl de Victor Hugo ; il y en a un autre dans le Caligula, drame en vers d'Alexandre Dumas; Ponsard n'a pas manqué d'en placer un dans sa Lucrèce. Mais malgré ces exemples de tous les chefs d'école, le songe est définitivemeot passé à l'état de friperie poétique.
— Superst. Z)it)ina(iaii par les songes. Les songes offrent en eux-mêmes quelque chose de- si extraordinaire , ils frappent si fortement l'imagination, qu'il n'est pas étonnant qu'ils aient éveillé, chez les peuples incultes et primitifs, toutes sortes d'idées superstitieuses ; elles se sont perpétuées dans le cours des iges, malgré le progrès des lumières. Tous les peuples anciens prenaient les lOnjM pour des avertissements des dieux, et, comme il arrive aussi fréquemment que nous voyons en songe, après leur mort, les personnes qui n'ont pas cessé de nous être chères, chose que la physiologie moderne explique parfaitement, on a dû croire tout naturellement que le» âmes des morts avaient la puissance d'apparaître et d'envoyer des songes. Les devins, les charlatans ne manquèrent pas d'exploiter cette crédulité ; les Grecs firent de l'interprétation des songes une science spéciale, l'onirocritie. Cicéron et Piutarque n'ont pas dédaigné de composer des traités sur cette matière. Il ne manqua pas, chez tous les peuples, de bons esprits qui rejetèrent cette pré tendue science parmi les chimères. Aristote montra, dans son traité de la Divination par le sommeil, qu'il n'est ni vrai ni possible que la divinité envoie des songes prophétiques, et se moqua de ceux qui se laissaient abuser par cette vaine croyance. Il montra avec un grand bon sens que le songe ne renvoie à l'homme que ses propres impressions de l'état de veille grossies par l'imagination. Si quelques songes se réalisent, ce phénomène est dû à de simples coïncidences, dont on ne peut tirer aucune conséquence positive, puisqu'il faudrait pour cela ne tenir nul compte des innombrables quantités de songes qui ne se réalisent pas. Pline est du même avis, quoiqu'il soit bien crédule sous d'autres rapports et qu'il admette sans discussion des histoires de revenants; il dit que, de son temps, la croyance aux songes n'était plus le fait que des foules ignorantes et que les charlatans seuls osaient encore pratiquer lonirocritie.
Cependant il se trouva toujours des hommes, même parmi les plus sensés et les plus illustres, qui eurent loi dans leurs 5on^e5;Brutus croyait aux siens, et il vit un présage sinistre dans le fantôme menaçant qui lui apparut la veille de la bataille de Pbilip[>es. Franklin, cet esprit droit sur lequel U semble impossible que la déraison ait eu prise, croyait pleinement aux songes et y voyait des avertissements. C'est bien pire encore si l'on étudie les mystiques de tous les temps et de tous les pays. Les religions, contrariant le travail de la philosophie, se sont montrées, sous ce rapport comme sous tant d'autres, les corruptrices de la raison humaine. Au lieu de combattre la croyance aux songes comme une folie elles l'ont acceptée et propagée ; les prêtres trouvaient leur compte à exploiter ces chimères. Les prêtres assyriens, persans, indous, égyptiens, hébreux expliquaient les songes; les Grecs avaient divers sanctuaires ou l'homme qui voulait avoir des songes prophétiques allait coucher ; tel était surtout 1 autre de Trophonius. On couchait aussi pour le même motif dans tous les temples dédiés aux divi*
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nités médicales : Hercule, Apollon et Escolape ; mais la, c 'étaient seulement des malades qui étaient admis, et, puisque la médecine moderne accorde qae certaines affections pathologiques coïncidentavec des rêves d'une certaine nature, il y avaic dans cette pratique an fondement de raison.
La religion chrétienne adopta la croyance aux «O'jgej; elle ne pouvait faire anirement ^OQS peine de renier l'Ancien et le Nouveau Testament. La Bible est pleine d'avertissements donnés en songe ; Jacob voit en songe la fameuse échelle qni, partant de sa poitrine et aboutissant aax cîeux, présage les grandes destinées de sa race; Joseph esi'l;qne les songes du pharaon; Dieu apparaît en tonge à Moïse et aux prophètes. Entin. dans l'Evangile, un ange avertit en songe Joseph de sa paternité et le ra-ssure â cet éirard fMattfa., 1, 20) ; un autre songe llnvite à fuir en Egypte pour éviter le massacre des innocents (id., II, 12-13) ; la femme de Pilate, agitée par des songes, envoie prier le procurateur d absoudre Jésus-Christ (id.,xxvn. 19). C'est ce qui fait qu'au moyen âge. lorsque les scolastiques voulurent faire atiopter l'opinion d'Aristotâ ec déclarèrent que les songes étaient des chimères, on leur ferma la bouche par ce -eul mot : l'Evangile I Ils durent faire imende > vnorable. Aujourd'hui que la science, habtraee par la rigueur des investigations anatomiiues et physiologiques à rejeter toute explication des phénomènes par des cau^'-s surnaturelles, refuse de voir dans les songes autre chose que le produit d'un travail cérébral dérègle, la relii:ion enseigne encore qu'il y a des songes prophétiques envoyés pur Dieu. • Il est arnve â une infinité de personnes, dit V Encyclopédie catholique de l'abbé Glaire, d'avoir des songes suivis, circonstanciés, qui semblaient reâéchis et raisonnes, qui re^'ardaient l'avenir et qui ont été exactement vérifiés pari evéaement.Comme cette correspondance ne pouvait pas être prise pour l'effet du hasard, on en a conclu qu'il y avait là quelque chose de divin et de surnaturel. Ce phénomène, devenu assez commun, a fait croire qu'il en était de même de tous les songes, et que c'était un moyen par lequel la divinité voulait faire pressentir l'avenir. Il n'y a là ni imposture ni fourberie; le commun des hommes n'est pas obligé d'être philosophe, ni de faire à tout moment des réflexions profondes pour savoir si lel événement est naturel ou surnaturel. Quoiqu'il y ait dans les livres saints une défense ^'eueraie d'ajouter foi aux songes et que les Pères de l'Eglise aient répété aux chiétiens la même défense, il ne s'ensuit pas que les personnages dont nous avons parlé aient eu tort de prendre les leurs pour de:» averti âsement^ du ciel. Dieu, qui les leur envoyait, les accompagnait de signes extérieurs ou intérieurs, desquels on pouvait conclure avec certitude que ce n'étaient point de simples illusions de rima;.'ination. Dieu est le multre d'instruire les hommes de quelle manière il lui plalt, uu par lui-même, ou par ses anges, ou par des causes naturelles dont il dirige le cours. • Cette théorie est surtout excellente pour éblouir les simples, agréablement flattes de savoir qiie leur Di*^u est occupé toute la journée, et même une partie de la nuit, à songer à leur> petites affaires.
Il n est donc pas étonnant qu'une croyance si puérile, mais si soigneusement entretenue
f>ar la religion, se soit perpétuée. Sans doute ea prêtres catholiques ne favorisent en aucune façon le commerce des sorciers et des devins, ils n'éditent pas de Clefs des songes, comme les charlatans; mais, en allirroant qu'il y 11 des songes prophétiques, iU forcent par cela même à ex-miiner tous les songes comme des objeU di;jtie-» d'attention, et oournssent r«_'rr''tir 'Im-^ l'-i .-onsctences.
\rii<- .rei Clefs des son-
get. la les divers objets,
anima • jui peuvent appa-
raître peiiduiii •<: sjiiiiii'iil.
Il est bien entendu que nous donnons ce qui suit a titre de simple curiosité .
A\i/le. Voir en Konge voler un aigle est an bon présage ; signe de mort s'il tombe sur la tête n>i soiitf»«tir. Ane. Si \\<zi voit courir un Ail'-. •. - *■ ')•■ Il .l:.-iir ; si l'àno e->t en rep<l^, ■ l'jii"' , H:'-<li^ Unes. Si on l'entend brairi-, iic(ii.otudt's «i t.aiguos. Arc-en-ciel. Vu du côte de l'Urient, signe de iMinheur pour l^ft pauvres; du c6te d'- l'OcH-itlifiit, U
pre^:lg■) est pour les riches. An;
cha>^'rin et pertes; HrK"'it per-J'.
faires ; voir do» quiiniiteH de \'
d'argiîiil, richesse ; rêver de pioce^ u t, in.-
ftére.
//.(t'i dans l'-'au rînir.-'. honn" santé; dans l .■ , t d'anus. Ue-
^ ru une mo-
. f )\'-. k-i «ri -
dt-^ ri
r«*UU tr
dm, l'T' ^ , ,
viîiii'- II. Il l'-n-iue.
teri.lns. l-\iire des cervelas, passion vialento , lu mr-r dM^ cerv(>lR^H, aMiotirettv^ pour lei j'Mn »••. k'Mis, bonne saule pour le vieillnrds. C/i'iinfinjuanM , signe d'une vk' longu» et d iiiM) lioimn santé. Chanirr. LU honiins qui cbiinte. e«p<*rance; un** trtnir}<> qui chante. pleuiK i?tguiiii».'veiiientji. Chiirf..>iiM eletnts, mort; ch;4rbonH allumés, embi'i' h-s. t'hiit, Kêvor 'l'un chiàt, tnihi:«on. Chut huant, fuiivruillcs. Cheveux arraches, perte d ami»
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ou d'argent. Chien. Rêver d'un chien, bonheur conjugal. Corbeau qui vole, péril de mort. Couronne. Cne couronne d'or sur la tète présage des honneurs; une couronne d'argent, bonne santé; une couronne de verdure, dignités; une couronne d'os de mort annonce la morC Cygnes noîrs, tracas de ménage.
Dents. Chrite de dents, présage de mort. Dindon. Voir ou posséder des dindons, folie de parents ou d'amis.
Enterrement. Aller à l'enterrement de quelqu'un, heureux mariage. Etoiles. Voir tomber des étoiles, chute, déplaisir et revers.
Fantôme blanc, joie et honneur; noir, peines et chagrins. /'emm«. Voir une femme, infirmité ; une femme qui accouche, joie ; une femme blanche, heureux événement; noire, maladie; nue, mort de quelque parent; plusieurs femmes, caquet. Fesses. Voir des fesses, infamie. Fèves, ^n manger, querelles et procès. Filets, y o\T des filets, présage de pluie. Flambeau allumé, récompense; éteint, emprisonnement. Fricassée. 'Rè'veT de fricassée, caque*^ de femmes.
Galanterie. Si un homme rêve qu'il est galant, bonne santé ; si une femme rêve qu'elle est galante, elle sera heureuse dans le commerce; si c'est une jeune liite. inconstance. Gibet. Songer qu'on est condamné k être pendu, heureux succès. Grenouilles, indiscrétion.
Banneton , importunités. Somme vêtu de blanc, bonheur; de noir, malheur; homme assassiné, sijreté.
Insensé. Si quelqu'un songe qu'il est devenu insensé, il recevra des bienfaits de l'autorité, et vivra longuement.
Jeu. Gain au jeu, perte d'amis. Justice. Etre tourmenté de la justice, amourettes future--.
Lait. Boire du lait, amitié de femme. Lapins blancs, succès ; lapins noirs, revers ; manger du lapin, bonne santé; tuer un lapin, tromperie et perte. Lard. Manger du lard, victoire. Limaçon, charges honorables. Linge blanc, mariage; linge sale, mort. Lwie.Yoïr la lune, retard dans les affaires; la lune pâle, peines; la lune obscure, tourments.
J/tm^fer à terre, colères. Médecine. Prendre médecine, misère; donner médecine à quelqu'un, profits. Meurtre. Voir un meurtre, sûreté. Miroir^ trahison. Moustaches. Songer
3a'on a de grandes moustaches, augmentation e richesses.
?t'avets, vaines espérances. Nue'es^ discorde.
Œufs blancs, bonheur ; cassés, malheur.
Oies. Voir des oies, présage d'honneurs. Ossements, travers et peines.
Palmier, palme, succès. Paon. L'homme qui voit un [^aon aura une belle femme, la lerome un beau mari , les gens maries de beaux enfants. Perroquet, indiscrétion, secret révélé. Promenade avec une femme, bonheur de peu de durée.
Quenouille, pauvreté.
Rats, ennemis cachés. Roses, plaisirs.
Sauter dans l'eau, persécution. Scorpions, lézards, chenilles, scolopendres, malheur et trahison. Soufflet donné, paix et union entre le mari et la femme. Soufre, présage d'empoisonnement.
Tempête^ outrage et grand péril. 7V/e blanche, joie ; tête tondue, tromperie; tête chevelue, di^'nités ; tête coupée, infirmités. Tourterelles, mariage.
Vendanges, santé et richesse. Violette, succès. Vio^fj. Entendre jouer du violon et d'autres instruments de musique, concorde et bonne intelligence entre le mari et la femme.
— Ifonn^-r. Dans ^a d'^sfriptînn du p;ilriÎ9 du Soin .■..■"■■ .„„t
pr. is.
lin: ,.rn-
br- ..nci, les luuU-
les ' de sable sur
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ou inuticriie, quu noua sachions, n ii cherche à reproduire sur la toile cette conception du pnete latin. Dans unn composition allégorique uu'on a coutume d'intituler le Songe de Mtehel-Ange, et qui e\i lœuvre de ce grnnd
artiste, on voit ni< i- t,,.r,.,.,.. ,iu^ assit
sur une pierre lenl des
ina.H(}ues, tenant -.se tour-
nant vor-i dans les :
UU U Vuiui'tu, ot i MUif tf 1 Uiu<Jtt ou U ir*vail.
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Une composition de Kragonard a été gravée bar le comte de Paroy sous ce titre : le Songe de l'Amour. Un peintre contemporain, M. Henry Picou, a expose au Salon de 1864 un tableau iiiiitulé : ï'Amour charmant les songes. Au Salon de IS61, M. H. de Triqueti a exposé un vase de bronze décoré d'un basrelief d'ivoire figunint les ^o/igrc* de la jeunesse et les Songes de l'âge mûr, les Songes de la jeune fille, les Songes du jeune homme, les Songes du tracailUur, le:» Songes du poète.
Parmi les scènes historiques, le Songe de Jacob et le Songe de saint Joseph ont été retracés par un grand nombre d'artistes : le premier par J. Ziegler (Salon de 1S47), Eugène Lagier (Saion de I86ô), le Titien (musée du Belvédère), Jacopo Higozzi (église San-Giovannino, à Florence), le second, par Joseph Fuhrich ( ^rravé par Petrak ) , P. -F. Mola (vente Laborde de Méréville, 1802), Bernardo Stroxzi (palais Balbi, à Gênes), etc.
Songe de Seipion (i^)* célèbre épisode dû à Cicerou. V. ScipiûN.
SoMge (le) ou le Coq, dialogue de Lucien. V. Coq (te).
Songe da «ereîer (le) [Somnium viridarU], célèbre livre de jurisf-irudence du moyen âge, cora^josé vers 13*0. Il est anonvme et l'on suppose qu'il fut écrit sur l'ordre de Charles V, dit le Sage, à qui il est dédie. On l'a tour à tour attribué à divers conseillers de ce çrince : Raoul de Presle, mort en 13S2, qui lut pendant longtemps maître des requêtes de Charles V; Philippe de Maizieres, Jean de Vertus, Jacques de Louviei-s, qui en aurait été récompensé par une charge de conseiller d'Etat. « Entre plusieurs auteurs à qui on en fait honneur, il me semble, dit le président Hènault, que c'est à Raoul de Presle qu'il doit rester. U traite de la puissance ecclésiasti-
' que et séculière. » {Xouvel abrégé chronolo-
\ gigue de i'histoire de France, p. 341.) Camus, qui a fait sur cet ouvrage des recherches assez étendues, l'attribue à Jean de Lignano, docteur en théologie de la FaL-uité de Paris. La première édition est de U9l (iu-4o, texte français) et il fut réimprimé en latin en 1501. II se trouve aussi dans la Monarchia de Uoldast et dans la dernière édition du recueil des Libertés de l'Eglne gallicane. Les éditions latine et française différent un peu dans les dispositions des chapitres. Elles portent toutes deux uéaooioins la dédicace a Charles V. On s'est uemundé quel était le texte original; il est probable que l'ouvrage fut compose en latin, puisque Charles V l'avait fait rédiger pour 1 opposer aux prétentions
) des ecclésiastiques.
, Il éclaire d'un jour très-net l'histoire si obscure des relations de la cour de Kome avec nos souverains au xivc siecie. Ûo sait, en effet, que de tout temps Rome a eu la prétention d'étendre sa domination non-seulement sur les âmes, mais aussi sur les corps, et de passer du domaine de la conscience et de la foi sur le terrain des intérêts ui.itériels. C'est l'éternelle question de l'ingérence du clergé dans les affaires de l'Etat. Par le> difficultés que présente encore au xixe siècle la solution de cette gravequestiou, ou peut juger de l'importance qu'elle avait dans uu siècle privé des lumières si abondantes aujourd'hui de la science et de la philosophie. La domination du clergé, qui dirigeait par le confessionnal, était complète, et il fallait une certaine énergie à un roi de France pour lutter contre un adversaire qui débutait par lexcommuntcalion et ne reculait pas devant la sédition et la révolte. Charles V eut le courage de lutter contre les envahissements du cierge. C'était iepoque des thèses philosophiques, religieuses. [ oi.iii4u.> , Iiucraires, soutenues en chi voulut s'adresser u la [ .
la uatioD, sentant que •. < trouver un appui contre lu u< p. êtres. Il lit cumposur le !>otii,
qui devait resuiu<:r le.-» arnuiij' _.
pouvoirs eccIeMUSLique ot aevimcr. Cm ouvrage n'est auiro chose, en .-ffei, .^u uu .ivio
do jurisprudence ou, m ■ ■ '• > ' '.
public en faveur do la cohlro lus enircfiriMs d«'
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au vergier a exposé avec une grande impartialité tout ce qui militait en faveur de 1 une comme de l'autre opinion. Il faut cependant ajouter que le chevalier nuit par avoir raison et l'emporte sur son advers&ire qui s'avoue vaincu. Que l'on ne croie pas néanmoins que cette conclusion soit une flatterie au roi qui avait commandé l'ouvrage. Les réponses du clerc renferment de dores leçons pour les souverains, et s'il reconnaît que la domination de Rome peut devenir une entrave au développement d'un pays, s'il avoue que 1 Eglise ne doit pas avoir constamment le pas sur le pouvoir civil, le chevalier aussi a fait des concessions. Pressé par l'arguraenution du clerc, il reconnaît que l'absolutisme est dangereux toujours, qu'il vienne du roi ou du pape; que le despotisme des princes est un obstacle aussi aux progrès d'un peuple, et que, si Rome doit voir diminuer ses prérogatives, c'est au profit de la liberté et de l'indépendance du peuple, et non pour augmenter le pouvoir déjà si étendu des princes. Nest-il pas curieux et intéressant de trouver ces généreuses maximes, ce souffie de liberté, dans un livre commandé
Ear un roi, dédié à un roi? Et n'est-il pas ien Français, le philosophe qui, tout en combattani le despotisme de Rome , lutte contre ta tyrannie royale? Sous une enveloppe légère, le Songe du vergier contient les éléments de philusophie et de politique que le xvie et le xvne siècle devaient développer. Il est souvent cité dans le savant traite qui a pour titre : Maximes du droit public français. Il ne faut pas s'en étonner, puisque, dit Camus, ■ l'auteur du Songe du vergier ne s'élève pas seulement contre le despotisme de la cour de Rome, il s'élève avec une égaJe force contre celui des princes. • Le procureur général Dupio, dont les travaux sur la bibliographie du droit ont mis en lumière tant d'ouvrages importants da xive, du xvo et du I Xvie siècle, pense que l'idée du Songe du I vergier fut inspirée à son auteur par un ou- , vrage analogue. Vers 1305, un jurisconsulte j an|.'iais, Guillaume Occam, compo^^ un Dialogue entre un chevalier et un clerc. Cet écrit est en vieux anglais. Il a pour objet de démontrer que les biens ecclésiastiques doivent être traités comme ceux des laïques, être soumis aux impôts, et que le pape n a aucune juridiction sur le temporel. On voit que , comme forme et comme fond, il y a une analogie entre les deux écrits. Il existe plusieurs éditions du Dialogue d'Occnm : A dialogue belween a knight and a cler ': ; Me
power spiritual and tempi . û2 p.
in-S"). sans date et sa:is . . Il u
été réimprimé dans The Ir, i, y J unes
Saooye (London, 181S, in-8o, t. ler^ p. ^^^ et suiv.). Il se trouve au^si dans la Âfonarchîa romani imperii, etc., de Goldast,
SoBB* d'une nnit d'èlé (LE) {Midsummer
night's dreain], comédie de W. Shakspeare (1593). Cette pièce est moins une comédie qu'un rêve féerique dans lequel la fantaisie du ()oôte déploie librement ses aiies. Comme la 2>mp^/(f, autre féerie du même genre, elle repose des émotions terribles et des couleurs sombres que Shakspeare a accumulées dans ses drames. On se promèue en plein idéal, dans des pays imaginaires, au mUieu de fictions vaporeuses, rattachées les unes aux autres par la trame la plus déliée. La sccoe se passe dans rauti'^uité U plus fabuleuse, au temps où Thésée célébrait ses noces avec la rièr'' ;im i2...ne qui devat é;ro î.-i mèro d i i 1 lis le peup - s\ j.
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Shukspeare nous enlève. Kblouis par la beauté, ils l'adorent, et le spectacle de leur bonheur, de leur irouble et de leur leudre^so est un enchantement. ■ Au-dessus do ces deux couples voltige en bnurdnnntint l'essaim ti-y^av des sylphes ot des fées. Ces vaporeuses divinités connaissent aussi l'amour. Leur reine, Titania,a pour favori un adolescent, fils d'un roi de l'Inde, qu'Obéron, son époux, veut lui arrac-h'-r. Ils se querellent k lu façon des dieux d'Homère, et leurs sylphes vont d'efifroi so cacher dans lu coupe des glands do chêne ou dans la corolle humide des fleurs. Obéron, pour se venger, ordonne à Puck de toucher de la fleur magique les yeux de "Titania endormie. Aussitôt réveillée, la plus aérienne des fées se trouve éprise d'un gros lourdaud à tète d'àne. Elle s^genouille devant lui et pose sur son frfmt velu une frulcho couronne de fleurs. Elle appelle alors les génies qui la suivent et leur ordonne surtout d'arrêter bi langue de son bien-aimé (pii brait horriblement. Elle lui fait ofl'rir ensuite du mielj mais it répond en demandant du foin. Quoi ue plus amer que cette raillerie d»: Shakspeare sur le proverbial aveuglement de l'amour? Le sentiment est divin, bien que l'objet en soit indigne. Au retour du matin, reiiehnntemcnt cesse. Titanias'êveille aiipr(;sdumon.stre,qu'i;lle chasse avec horreur; ses souvenirs de la nuit s'offaeent ■ et les fées vont chercher dans la rosée nouvelle des rubis qu'elles poseront sur le sein des roses et des perles iiu'elles pendront à l'oreille des fleurs. ■ Tel est le fantasiique récit de Shakspeare, t tissu léger d'inventions téméraires, dit encore M. Taine, de passions ardentes, de raillerie mélancolique, de poésie éblouissante, tel qu'un des sylphes de Titania l'eût fait. Rien de plus semblable à l'esprit du poôte que ces agiles génies, fils de l'air et du la fliimme, qui glissent sur l'écume des vagues et bondissent parmi les atomes des vents, Shakspeare effleure les objets d'une aile aussi prompte, par des bonds aussi brusques, avec un toucher aussi délicat. »
Songo d'une nuit a'iii (le), ûpéra-comique en trois actes, paroles de ÂJM. Kosier et do Leuven, musique de M. Ambroise Thomas (Opera-Comique, 20 avril 1850). Il ne faut pas songer à trouver dans cette pièce les personnages et les ravissantes inventions do Shakspeare; Tuck, Ubéron et Titania font place à Elisabeth, Sliakspeare, Latimer, Kalstaff, Olivia. La musique du compositeur se [ serait mieux ailaplée u la fantaisie anglaise | qu'à ce livret, qui olIVe plusieurs scènes d'un i goût équivoque. Ce n'est pas par k-ur beau côté que les nuteurs ont tracé les caractères | de la reine et du grand "William. Elisabeth et sa demoiselle de compagnie Olivia se sont j trouvées séparées, on ne sait comment, du ! cortège royal. Elles sont poursuivies par des matelots, et se réfugient dans une taverne où Shakspeare est occupé à s'enivrer avec des compagnons de débauche La relue, masquée, entreprend en Vain de ramener le poète national a un genre de vie meilleur. Il se moque des sermons, continue à boire et roule sous la table ; c'est un spectacle doublement hideux. Elisabeth ordonne ii sir John P^alsiatf, gouverneur de Richemont, de faire transporter Shakspeare dans le parc de ce palais. C'est la nuilj les eaux du lac, les arbres éclairés par la lune, tout semble concourir à abuser les sens de Willi;im à son réveil. Il entend, en effet, des tous mélodieux ; puis il voit une forme blanche ; une voix se fait entendre: c'est celle de son génie, qui lui reproche ses égarements et le menace de l'abandonner. Le poôte, un instant sous l'empire de cette apparition, ne tarde pas à s'apercevoir que son bon génie n'est autre qu'une femme charmante. Olivia prend la place de la reine, effrayée de sa situation. Un amant d'Olivia, Latimer, témoin des empressements de Shakspeare, le provoque en duel. La lutte a lieu imméiiiatement , et Latimer tombe après quelques passes. Olivia se trouvant mal, et secourue par la reine, a trahi l'incognito royal. Shakspeare, dont la tête n'est pas très-forte dans cet opéra, croit avoir tué *ord Latimer. Il s'enfuit et va se jeter dans une rivière. On l'en retire évanoui, et il est ramené à son domicile. La reine, iiprês avoir donné à Eal^taff et aux autres acteurs de la scène nocturne l'ordre d'oublier tout ce qu'ils ont vu, fait venir Shakspeare. Le poète se croit airaé de la reine; il arrive transporté d'amour et il s'entend traiter de visionnaire. Elisabeth sevile prend pitié de son désespoir, et dit au poëte : ■ Que les événements do cette nuit soient un songe pour tout le monde, hormis vous. ■ L'ouverture se distingue par une marche dont le rhythme est original; les couplets de Falstaff et le dclilé des marmitons ont été goûtes par le public. Le trio : Où coures-vouSj mes belles? est bien plus intéressant. Le chœur des gardes-chasse, qui ouvre le deuxième acte, est une composition très-heureusement développée etd'uu grand effet. La scène de l'apparition a été tiaitée par M. Ambroise Thomas avec cette délicatesse de touche et ce coloris distingué qui sont les marques distinetives de son talent. Au troisième acte, nous rappellerons un duo passionne entre Olivia et Latimer et les couplets du Jiêve^ chantés par la reine, et accompagnés par la flûte avec les violons pizsicutt
SONG
SONGE CREUX 8. m. l'ersonnequi affecte
d'avoir des pensées profondes, et qui s'occupe habituellement de choses vaines, chimériques : // se donne pour un grand penseur, mais ce n'est gu'im so^OK-cRlaJX. N'en attendez rien Ue solide, de rnisunnat/le^ ce n'est qu'un SONGK-CRIiUX. (Acad.) Il PI. SONGE- CKBUX,
— Personne qui rêve souvent k faire des malices, des méchancetés : JJé/iez-vous d'un tel, c'est un songk-crbux gui vous trompera. (Acad.) 0« le prendrait pour un innocent; mais ne voua y fiez pas ; c'est un songe-crkux, je vous en avertis. (Dostouches.) Il Sens vieilli.
SONGE MALICE s. m. Personne qui fait souvent des nmltcos, des mauvais tours. Il
PI. SONGE-MALICK
SONGEONS, bourg de Franco (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kiiom. N.-O. de lîeauvais, sur la rivo gaucUe du Thërain ; pop. aggl., 1,1 10 hab. — poi». tôt., 1,212 hab. Fabrication de fromages, do mérinos, de lunettes et d'instruments d'optique; commerce de cidre, de bière et de quiiicuillerie. Uestes d'une ancienne forteresse appelée le Château- Gaillard. Aux environs, découverte d'antiquités gullo-roiiialnes.
SONGER V. n. OU intr. (son -je — rad.
songer. Prend un e après le g devant les vuyelles a et o : Je songeai, nous songeons). Faire un songe; s'imagint-r en songe : Je ne soNGii jamais. J'\i soNGK que je voyageais sur mer. (Acad.)
— S'abandonner k des rêveries : Il y en a qui n'ont pas le pouvoir de s'empêcher desoN- GiCH ri qui .songi;nt d'autant plus qu'on le leur défend, (l'asc.)
Chacun songe en veillant ; il n'est rien de plus doux I La Fowtaine.
Lise songer! Quoi ! déjà Lise songe!
Voltaire.
Quand je songe, io suis te plus heureux des hommes ; Et, dès que nous croyons £trc heureux, nous le som-
[mes.
C. i>'Hari.evili.e
— Penser, réfléchir, occu[>er son esprit, appliquer sa pensée : J'y songkrai. Songkz à notre affaire. Il ne songk qu'à lui. Il ne SONGK (i rien. Les journées passent saus qu'on y soNGii. Songkz à ce que vous fuites, à ce que tons di(es. Songez qu'il y va de votre intérêt, de voire honneur. Il faut y sr>NGER plus d'une fois. Songer aux moyens de faire réussir un affaire. (Acad.) Si chacun de nous n'avait nul besoin des autres, il ne songerait guère a s'unira eux. (J.-J. Rouss.) L'avare ne songe au pauvre que pour ne point le devenir, et aii riche que pour accroître ses richesses. {B»" Massias.) Il ne faut avoir de l'esprit que par mégarde et sans y songer. (Ste-Beuve.)
La course de mes jours est plus qu'à demi faite, Et je vais prudemment songer à la retraite.
Racan. Les bravades enûn sont des discours frivoles, Et qui songe aux effets néglige les paroles.
COKNEILLB.
Songe, songe, Céphise, à cette nuit cruelle Qui fut pour tout un peuple une nuit (5L(!rnelIe. Racine.
Qui ne songe qu'à soi quand la fortune est bonne Dans le malheur n'a point d'omis.
Florian.
Aimons-nous et dormons, Sans songer au reste du monde.
De Banville.
J'ai vécu sans nul pensement.
Me laissant aller doucement A la bonne loi naturelle; Et SI m'étonne fort pourquoi La mort daigna songer à ninî.
Qui ne songeai jamais à elle.
RÉGNIER
Il Appliquer sa volonté, son désir, son intention, ses vues : Ne songer qu'à s'amuser. Il SONGE à se marier. Il ne songe nullement au mariage. Il songe à acheter telle charge, telle maison. (Acad.) Celui qui songe à êliè grave ne le sera jamais. (LuBniy.) Les rédacteurs de la procédure criminelle ancieniie ont plus SONGÉ à trouver des coupables que des innocents. (Volt.) Il faut sotiGER à être et non à paraître. (V. Cousin.) Les paysans «e songent qu'à ajouter un champ à un champ. (Guizot.) En faisant toujours bien, ne 5o«j/c qu'à mieux faire.
Crébillon.
Je songe à me connaître et me cherche moi-môme; C'est là l'unique étude où je veux m'attacher.
BOILEAD.
Nous ne songeons, prenant les biens sans les choisir, Qu'a dissoudre ici-bas toute chose en plaisir.
— Avoir l'intention de s'unir par les liens du mariage ou de l'iimour : Songer à utie femme, à une fille. Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela mériterait assez qu'on son- GiiÀT à e//e.'(Mol.)
Comment donc! à Chloé songeriez-xous aussi? Gresset.
— Songer de. Voir en rêve :
Vous aurez fait d'un mort la rencontre fâcheuse, Cassé quelque miroir ou songé d'eau bourbeuse. Molière.
B Se préoccuper de, appliquer sa peusée à :
SONl
// SONGK toujours DB ftlcs , DE chassts. Il I gONGE rarement D'affaires. (Acad.)
— Songer toujours à mal, à malice, à la 1 malice. Songer k faire quelque malice, avoir ' quelque intention secrète et maligne ; i\foi ■ j'ai dit cela sans songer à mal. il Songer creux, Rêver profondément à des choses chimériques ou futiles.
— Songer à quelqu'un. S'occuper d'une chose qui le concerne, qui l'intéresse : Je SONGE k vot'S, votre affaire se fera.
— Songer à tout. Ne rien oublier, ne rien omettre : Je ne puis songur à. tout.
— Vous n'y songez pas, à quoi songez-vous? Se dit pour reprendre une personne qui fuit ou qui dit quelque chose qui ne paraît pas raisonnable.
— v. a. ou tr. Voir en songe : Qu'aves-vous songé cette nuit? J'm songé chat, j'ai songé chien.
— Appliquer sa pensée, ses désirs k : Ne SONGER que fêtes et que plaisirs. T'avais SONGÉ une comédie. (Mol.)
Je ne songerai plus que rencontre funeste.
La Fontaine.
— Syn. SonRor, ponaer, rd«er. V. l'KNSRR.
— AlluS. littér. C«r (|ur foirp en un K><e* m moluN que l'un uo muuc*' '^ Vers de lu fable de La l-'ontainc le Lxêvie et les Grenouilles :
Un lièvre en son gite songeait.
{Car que faire en un gîte, d moins que l'on ne songe?) Dans un profond ennui ce liÈvre se plongeait: Cet animal est triste, et la crainte le ronge. Ce vers s'emploie souvent pour faire entendre que, dans une situation isolée et monotone, on s'abandone ii ses rêveries. Dans les applications, les mots yîte et songe varient suivant les circonstances :
Car que faire en un lit, à molnsquc l'on n'y donne 7 Car que faire aux Rochers, à moins que Ton ne plante ?
M™« DE SÉVIUNÉ.
SONGERIE s. f. (son-je-rl — rad. songer). Action de sonj^er, état de celui qui son{^e,qui se livre à des rêveries : Finissez ces sotmii- RiES sans fin.
SONGEUR, EUSE S. (son-jeur, eu-ze — rad. songer). Personne qui songe, qui fait des rêves: Voilà notre SONGEUR, dirent les frères de Joseph; tuons-le.
— Songe-creux, personne qui s'abandonne à de vaines rêveries:
Le songeur ne fait cas Que d'un coin retiré du monde et du fracas. Où l'on puisse à loisir suivre un rêve bizarre. Th. Gautier.
— Adj. Qui se livre k des rêveries : Le génie allemand est exagérateur et songeur de 5a nature. (Lamart.)
— Qui réfléchit, qui est préoccupé de quelque pensée : Après cette conversation, elle resta toute songeuse.
— Loc. fam. Etre logé chez Guillot le songeur. Se trouver dans une position délicate, qui demande beaucoup de reâexion.
Bref, il en est logé chez Guillol le songeur.
COURVAL
Il Vieille loc.
SONtilS (Nicolas-Marie de), général français, ne en 17G1, mort en 1809. Lieutenant ii'artillerie en 1780, il fut, des la première année de la Kévulution, nommé capitaine, puis lieutenuiit-coloiiel. En avril 1793, étant chef de l'artillerie au camp de Maulde, lors de la défection de Dumouriez, il conduisit à Valenciennes le parc d'artdlerie, qu'il sauva ainsi des mains de l'ennemi. U lit les campagnes de 1794 et 1795 aux armées du Nord et lut nommé, pendant la campagne d'Italie de 1797, chef de brigade d'artillerie. Il fit partie de l'expédition d'Egypte, puis de celle de Syrie, assista au siège de Saini-Jean-d'Acre et reçut le commandement en chef de l'artillerie de l'armée d'Orient. Revenu en France, il fut nommé général de division. En 1803, il présida le collège électoral du département de l'Aube. Nommé inspecteur général de l'artillerie sous l'Empire, il se distingua dans les campagnes d'Allemagne et de l^ologne.
SONG-KULÀ, l'un des Etats qui constituèrent, au xve siècle, le royaume de Siara.
SONGNOLE s. m. (son-gno-le ; gn mil). Ancienne espèce de tièche.
SONGO s. m. (son -go). Bot. Un des noms de la colûcase comestible ou chou caraïbe.
SONI s. m. (so-ni). Moll. Petite coquille du genre mitre.
SONICA s. m. (so-ni-ka. — L'origine de ce mot est inconnue. On pourrait croire qu'il vient du verbe son7ier, pour signifier une cane qu vient à l'heure sonnée, c'est-ii-dire sans retard). Jeux. Carte qui vient, à labassetie, le plus tôt qu'elle puisse venir pour faire gagner ou pour faire perdre.
— Adv.A point nommé, juste au moment:
On allait partir sans lui, il est arrivé somc^.. Il a été payé &osick. (Acad.) Il Mot vieilli.
SONICÊPHALE s. m. (so-ni-sé-fa-le — du lat. sonus, son, et du gr. kephalê, tête). EntOMi. Nom donné k quelques insectes coléoptères de la famille des perce-bois ou térédytes.
SONIPÈDE adj. (so-ni-pè-de — du lat. sonus. Sou; pes, pied). Zool. Qui fait du bruit en marchant : Animal SONiPÏiDB.
SONN
SONIS (Gaston de), général français, né vers 1824. Elis d'un commandant de place de Libourne, il suivit fort jeune la carrière def armes, fît ses i-tud<s à Saint-Cyr et entra dans la cavalerie. M. de Sonis servit avec distinction en Afrique et pendiint la guerre d'Italie, où il fit une brillante charge ii la tête de l'escadron qu'il commandait (1859). De retour en Afrique, il était lieutenant-colonel et oommiindant du cercle de IjUghoual, lorsque, an commencement de 1869, il comprima avec une grande vigueur un soulèvement organisé
fiar des Marocains. Il fut alors promu coonel et rois & la tête de la subdivision d'.\umaie. Au début do la t;uene avec l'Allenirigne, le colonel de Sonis demanda, mais sans succès, k marcher ii l'ennemi. Au mois d'octobre 1870, il devint général de brigade et manifesta de nouveau au ministre de lu guerre, M. Gambetla, son ardent désir de combattre. Celui-ci l'appela en P'rance au mois de novembre, le nomma général de division et l'appela ïi commander le 17^ corps fuisjtnt partie de l'armée de la Loire. Le 2 décembre, Je général de Sonis se conduisit de la façon la plus brillante à Villepion, prés de l'atay, enfonça le corps d'année bavarois, ni;ns reçut une grave blessure à la cuisse. Déposé au château do Villepion, il tomba entre les mains des ennemis, lut fait prisonnier et dut subir l'amputation d'une jambe, ce qui ne la pas empêi-hé de continuer à monter k cheval. Lors des élections du 2 juillet 1871, il posa sa candidature dans le Var, fil une profession de fui légitimiste et ne fut point élu. Le 24 octobre suivant, il reçut le commandement de lu 16° division militaire k Rennes. Le général de Sonis a fait partie des officiers qui se sont rendus en pèlerinage k Pjray-Ie-Monial le 20 juin 1873.
SON-LO s. m. (son-lo — mot chinois).
Comm. Variété de thé,
SONNA s. m. (sonn-na — ar. sunnat). Livre qui contient les traditions de la religion mahométane. Il On dit aussi sounna.
SONNAILLE s. f. (so-na-lle ; U mil. — rad. soiDier). Clotîhette qu'on attache au cou des hêtes, lorsqu'elles paissent ou qu'elles voyagent : Les nègtes de Guinée attachent à leur vêtement des espèces de sonnaillks semblables à celles que portent noi tnulets. (HutT.)
SONNAILLER s. m. (so-na-llé; Il mil. — rad. sonnaille). Animal qui, dans un troupeau ou un attelage, va le premieravec la clochette ou sonnaille.
SONNAILLER v. a. ou tr. (so-na-Ilé; Il mil. — rad. sonnaille). Eam. Sonner souvent et sans besoin : Madame ne fait que sonnaili.iiit. Le curé de cette église aime beaucoup à
SONNAILLKR.
SonnanbuiB (la), opéra de BoUini. V. SoM-
NAMBULK (la).
SONNANT, ANTE adj, (so-nan, an-te — rad, sonner), yui sonne, qui a la propriété de sonner : Montre sonnante. Une horloge son- NANTti fui regardée par tes Chinois comme une merveille ; ils mettaient des gardes auprès pour voir si elle sonnait toute seule. (Trév.)
— Qui rend un son :
Ia peur, rairain sonnant dans nos temples sacrés, Font entrer a grands flots les peuples égarés. f
Saint- Lambert.
Quel bruit s'est éleva? La trompette sonnante A retenti de tous c^t^s.
GlLBBaT.
— Précis, qui se fait entendre au moment même, en parlant do l'heure : Je suis arrivé à sept heures sonnantes. Soyez chez moi à
midi SONNANT.
... Je suis, pour affaires pressantes, Mandé chez le ministre à. six heures somianles. M.-J. CuÉNiEa.
— Se dit des monnaies métalliques de bon aloi constaté par le son qu'elles rendent ; // m'a payé en espèces sonnantks, au cours du jour. (Acad.) Uans ce siècle positif ei calculateur s'il en fut jamais, on n'estime les honneurs que pour ce qu'ils rapportent en espèces métalliques, soyaiLtiTES et ayant cours. (Viennet.)
— Gramm. Lettres sonnantes. Dans la lan • gue sanscrite, Voyelles, semi-voyelles, consonnes labiales et sifflantes, il Subslanliv. Les SONNANTES et les sourdes.
— s. m. ou f. Erpét. Nom vulgaire d'um^ espèce de crapaud.
SONNAZ (le chevalier Hector Gerbaix de) général italien, ne en 1790, mort en 1867. I appartenait k l'une des plus anciennes et de plus illustres familles de la Savoie. Entre sous Napoléon le, au service militaire, i fit les dernières campagnes de l'Empire e il était déjà officier lorsque la Restauration h fit passer dans l'armée du roi de Sardaigne réintégré dans ses Etats en 1814. Il acqul les grades supérieurs en pleine paix, et VC' nait d'être nommé lieutenant général, lorsque, au moment de la guerre de 1848 con tre l'Autriche, sa réputation de bravoun et l'estime dont il jouissait dans l'arraéi le firent appeler par Charles-Albert au coin mandement du 2e corps d'armée, dont 1:
brigade de Savoie faisait partie, et à la têt duquel il se distingua aux combats de la Co rona et de Rivoli, le 22 juillet, et le 23 Sona et Somma-Campagna. Ayant, sur u faux ordre, abandonné la position de Volt
SONN
le 25 juillet, le général de Sonnaz, chargé de la reprendre, l'attaqua la nuit suivante, mais après une lutte sang-lante et acharnée, qui dura jusqu'im lendemain matin, il dut se retirer à C^-rlon^ro et se concentrer sur Goïto. Nnmmé ensuite gouverneur de la division militaire d'Alexandrie, puis de celle de Turin, il fut élevé au grade de général d'année (maréchal), reçut le collier de l'AnnontViade, commanda le grand département militaire de Turin et mourut gouverneur des Invalides.
SONNÉ, ÉE (so-né) part, passé du v. Sonner. Annoncé par le son de la cloche : Il est trois heures sonnéks. // est midi sonnÊ. Le départ est sonné. L'heure est sonnée.
— Qu'on agite pour produire des sons : La cloche est beaucoup moins so^tiKi: nnjourd'hui qu'autrefois sur les navires de l'Etat. (J. Lecomte.)
— Fig. Arrivé, en parlant du temps, du moment : Quand mon heure sera sonnée, je mourrai sans regret. Il Révolu, complet : H a quarante ans soNNÉs.
SONISENBERG, ville de l'Allemagne du Nord, dans le duché de Saxe-Meiningen, ch.-l. du liîiilliage de son nom, à 54 kilom. S.-K. d'î Meiningen; 3,600 hab. Fabrication de porcelaine, de pipes en terre, de boissellerie,rrardoises, de clouterie, de menue quincaillerie, de jouets d'enfants. Kxportation de tous ces articles,
SONNENBERG (François-Antoine-Joseph- Ignace-Marie. baron dk), poëte allemand, né à Munster (We^tphalie) en 1779, mort -^n 1805. Dès l'enfani-e, son imagination vive, mais déréglée, Mrit le pas sur ses autres facultés morales, et, comme son éducation ne détruisit point cette disproportion, elle ne fit que s'accroître, lorsqu'il se trouva, à une époque de troubles et d agitations, sans carrière bien déterminée, et elle finit par causer sa perte. Etant encore au gymnase de Munster, il avait ébauché, d'après la Messiade de KIopstock, le plan d'un poëme épique sur la J'm du monde (Vienne, 1801, t, ler), où dominent tous les défauts d'une conception gigantesque et sans règles, un style emphatique et une imagination complètement déréglée, sauvage. Il consentit cependant, plutôt pour satisfaire aux désirs de ses proehes que p;ir vocation, k étudier le droit, luuis il y renonça bientôt et vécut dans la retraite aux environs d'iênii. Il travailla alors à une seconde épopée iniiiulée : Dnnaloa, toujours sur la lin du monde, dont l'idée occupait à tel point son imagination, qu'il y sacrifiait le sommeil, le manger, la société et tous les plaisirs de la vie. Dana un moment d'exultation, il se suicida en se jetant par une fenêtre. Sonnenberg eût pu être un gran<I poôte, si une habile éducation avait corrigé ses défauts naturels. Il s'est montré véritablement l'émule de Klopslock dans sa Donaloa, où, maigre les imperfet-tions rlu plan et de l'exécution , éclatent fréquemment lu profoiuleur, Tubondance, la vigueur et la noblesse des pensées. Ce poOine a été publié avec une bio;:ra|ihie de l'auteur (Kudolstadt, 1806, 2 vol.) par Gniber, qui u également édité ses autres Poésies (Rudolstadt, 1808).
SONNENUURG, ville de Prusse, province de Urandebnurg, régence et ti 28 kilom. N.>K. de l-'rancfort-sur-roder, au conlluent do la Warthu et du l.Cniiz; 3,700 hab. Fabrication de draps, Buoien chûteuu de l'ordre de Malte, converti en pénitencier.
SONNEINFEI.S (Joseph, baron dh), littérateur allemand, ne il Nikolsburg (Moravie), mort en 1817. Apres avoir été quehiue temps au service cnilituire, il fil son droit a Vienne, s'y appliqua en inêine temps à l'étude de l'hébreu fl fut udjoint h son père, qui était interiiréto de cette lungue nrès lu régenc» do lu bus se Autriche. Il se Ht connaître dès cette époque par plusieurs publications, et, après diverses vicissitude», devint, en 1703, profcss'uir de sciences politiques it l'université de Vienne. Ilien que sa hardiesse lui eût fuit dans la suit^> un grand nombre d'ennemis, il no se laissa juniais détourner du but constant do ses etlurts, le perfecth)nnemonl moral et lillérairo de ses concitoyens. Avant que lif'ccuria fût encore connu, il avait, pur Bon livre Â'ur l'abolition de la forfur«(Zurich, 1775), umené la suppression de lu question dans les Ktats uutnchiens. En dépit des iittuques do sus ennemis, qui l'accunuienl do blusphème et du crime de haute trahison, il fut comble d'honneurs par Marie Thoreso et
fiar François II, qui, on dernier lieu (1797), ui accorda lo titre de baron. Ses écrits, dont le recueil u puru on 10 volumes (Vienne, 1783-1787). ne se disiingu<Mit pus par lu vigueur de rinvoiuion.nmis bien par leur libéralisme et par la nitbbiHto des Auiitinn'nU. Il a surtout contribué ii introduiredans le ilioit pénal, dans lu pidu'oetduns l'orgunisalion finuuciere des ituietiorutions qui lui acquirent une grand'' ropniutiun. Il eut nu^si la plus heureuse iiifiuenco sur le perf^ctionneuM'ul du gxût drannititpio, et, dans tous ses oiivrtc ges, il suit allier lu concision et l'eclut ii la aiinplicilu et ii lu facilite, l'ospril et la satire ti une murale tantôt touchante, lanlôl terrible.
SONNER V. n. ou într. (so-né — latin «onare, in-l qui r<'preson(o oxnctemonc, ii>>lon Kit-hhurr, lu rucuio sunscrilo svan, retentir, résonner, d'uû aussi, d'après lui, lo grec ai-
Sf»NN
nein, lithuanien zwanu, russe zweniu^ cymrïque syniu , même sens, le sanscrit svanas^ son, grec «i;io«, latin sonus, gothique sarigws^ allemand saïuj, anglais song^ lithuanien zwajws, russe zwon, même sens, le sanscrit svanitan, bruit, latin sonitus, et le sanscrit 5ya»iaçaSy bruyant, latin sonax). Rendre un son : Les cloches sonnent. Cet écu est faux; faitesle SONNER, vous verrez qu'il ne vaut rien. J'entends SûNNiîR la trompette. (Acad.) lia ont des colliers d'or aous la gorg-; pendants. Et des mors d'or massif qui sonneni sous les dents. La Fontaine.
— Tirer des sons: Sonner de la trompette, de la trompe, du cor. Ces piqueurs sonnent bien.
Dieu préserve, en passant, toute sage personne D'un porteur dehuchet qui mal à propos so»ne. Molière.
— Mettre une cloche en branle, en tirer des sons : Sonnkr pour un mort. On A sonné toute la nuit, il Agiter la sonnette, pour appeler ou se faire ouvrir : Sonnur à la porte de quelqu'un. J'entends sonnkr chez vous. J'entends SONNER. (Acad.)
— Etre indiqué, annoncé par une sonnerie : Les vêpres sonnknt à la paroisse. Le sermon SONNE à In cathédrale. Vnilâ midi qui sonne. (Acad.) Jfeux heures sonnaient à l'horloge voisine quand ils songèrent à la retraite, (J. Sandeau.)
Le jour luit, la charge sonnCt Le combat va commencer.
J.-B. Rousseau.
— Arriver, en parlant d'un moment, d'une époque : Votre heure sonnera, nul n'est immortel. Je viens attendre^ dans les fers, l'heure d'une mort affreuse qui a déjà sonne pour tant de victimes innocentes. (De Jouy.)
Le moment va sonner de risquer le grand coup.
V. IIUQO
— Prendre un certain son, un son d'une certaine qualité : Ce mot sonne bien à l'oreille. Ces vers sonnent bien, ii Produire une certaine impression : Aux oreilles des rois les plus philosophes^ le mut de liberté ne sonne pas beaucoup mieux que le mot de révolte. (D. tsli'rne.) Le mot droii sonne ma/ à l'oreille des puissants et des privilégiés. (F. Huet.) Le mot de sang royal sonne très-haut À bien des OREILLES. (Vitet.)
— Sonner creux, Ktre vide, ne rien contenir : Frappe sur sa poitrine, elle sonne creux. (Lumenn.)
Lus estomacs k jeun dès longtemps ionnaient creitx.
J. AUTKAN.
— Faire sonner^ Faire retentir, faire produire un son k : L'homme qui appelle l'attention sur st's traits d'esprit est un pauvre qui FAIT SONNER SOU argent. (Lateua.)
U marchait d'un pas releva Et faisait sonner m sonnette.
La PoNTÂms.
Il Kig. Vanter, exagérer, faire valoir ; Il fait SONNER BIEN HAUT Us Services qu'il u rendus. (DWblanc) Jtivarol descendit bravement à l'hôtel d'Espagne, en paisa^-it sonner son titre plus haut que ses écus. (Ars. Uoussaye.)
Vouf fail€i sonner haut de minces découvertes. Anukieux.
On veut do votre bien revfilir un nigaud Pour dix mot« do latin qu'il noui fait ionncr haut. M oui! RE.
. . , Est-ce un sujet pourquoi Vous fassiez sonner vos mt^ritns?
— Entendre sonner les cloches et ne savoir de quelle paroisse, Avoir lo souvenir d'une chose sans pouvoir en préciser quelque circonstance. Il Cotte locution est usitée en Alsace et en Ijorruine.
— Gramm. So faire entendre, en parlant d'une lettre : K ne SONNE pas d l'infinitif des verbes de la première conjugaison. On fait rarement sonner a à la fin des mots.
— Mus. Sonner sur la basse, Fntror dans l'uccurd, n'être qu'une simple cote do pussage.
— v. a. ou tr. Tirer du Bon do : Sonnkr les cloche». Autrefois, à chaque changement de quart, on sonnait la cloche pour avertir et faire nutnttr sur le pont ta fraction de l'équipage qut reposait jusque • là et allait entrer en suraett ■ tance à lo place de ceux qui devaient^ à leur tour, aller prendre du nommeil. (J. I.ooomle.) Beaucoup à'tnstitutcur* sonnknt teë cloches et chantent ou lutrin. (I^. Jourdun.)
— Appeler ou uvorlir par In son de !n sonnette : 80NNEK se» gen%, ses dontestiquet. Elle SONNA sa cumni^re, ta femme de chambre, (tû avt's-voiiM donc les oreilles'/ Madame vous a 80NNK deux foi». (Th. l.uclercq.)
— Annoncer par une sonnerie : Sonnkr la messe. 2>oNNKii les véprrt. HonttHK le sermon. îjONNKit Ir» heure». L^ /murgnui fait SODNKR Sun mariage, le baptême de se» enfants; il fonde méiiirdrt obitt pour faire ronnku upri't »a mort à perpétuité. (H. do Sl-P.) u Aiiii'mi.-.m par doH sons queloouquo^ : Le» ciairum ro.n - NKKKNT la charge, l^% piqueurg runnaiknt la retraite. J> postillon fit claquer son fouri tt sonna une fanfare, (J. Sandeau.)
Comros il sonna U chorfs, il tonme Ift vtctoir*. Lt Foutaikb.
SONN
Le Blnistre tambour sonna l'beiire dernière.
V. Huao
C'est l'airain du canon qui sonna vos baptêmes. Bartréleut.
— Fig. Annoncer : La presse est le clairon vivant qui sonne la diane des peuples. (V. Hugo.)
Si l'on parle de nous, rendez-nous témoignage Que tous deux, sans p.ilir, nous avons écut^ Cette heure qui, pour nous, sonnait l'éternfté. V. Hoao.
Il Offrir un sens : La vertu sonne je ne sais quoi de pins grand et de plus actif. (Montaigne.) Il Sens tout latin, qui n'e^t pas usité.
— Sonner le fêlé. Rendre le son particulier que produit un vase fêlé.
— Sonner le creux. Résonner comme une chose vide : // faudra écrire au marchand de vin, nos tonneaux sonnent le crkux. Notre choix s'arrêta sur une jolie chambre, dont les murs, frappés avec la main, ne sonnaient jaos LE CREUX. (Th. Gaut.)
— Ne sonner mot. Ne dire mot, se taire : Tel est mon projet , mais je vous prie de n'en SONNER mot. J'eus beau le presser, lui faire des reproches, il ne sonna mut. (Acad.)
— Prov. On ne saurait sonner les cloches et aller à la procession ou dire la messe. On ne peut pas faire k la fois des choses différentes qui s'excluent l'une l'autre.
— Mus. Sonner un son, un accord, Le faire entendre : Le jeu du nasard sonne la quin;e au-dessus du prestan'.
— Véner. Annoncer par les sons du cor : Sonner le débucher. Sonner le laisser-courre. Si le cerf sort du bois et prend la plaine, on SONNE le débucher. (K. (Jhapus.) Pour réparer une erreur de change, ii est à propos d'arrêter les chiens et de SONNER un hourvari. (K. Chapus.) Il Sonner un ou deux mots, Faire entendre sur le cor un ou deux sons prolongés.
— Art milit. Annoncer par les sons de la trompette : Sonner la charge. Sonnek la retraite. Sonner le boute-selle, it Sonner à che^ val. Sonner pour faire monter à cheval,
— Mar. Sonner le quart. Avertir, par le son do la cloche, de venir faire le quart.
— Gramm. Employé comme verbe neutre et en parlant des heures, sonner prend l'auxiliaire avoir ou l'auxiliaire être, selon qu'on veut parler du moment précis où l'horloge a sonné ou des moments qui ont suivi : Midi a sonné comme vouS'Sortiez de la maison; Midi est sonné depuis plus de dix minutes.
SON>ERAT (Pierre), naturaliste et voyageur français, né k Lyou en 1745, mort à Paris en 1814. Appelé à l'île de France par Poivre, son parent, il explora, k partir de 176S. la plupart des îles des mers de llnde et de lu Chine, où il recueillit de précieuses collections, dont il enrichit le cabinet d'histoire naturelle de Paris, et ne revint en France qu'en 1S05. U introduisit l'arbre à puin. le cacuo et le mangoustan aux îles de France et de Bouibon. Le nom de Sonnerat a été donné, par Linné, k un arbre qu'il a découvert sur la côte de Malabar. On a de lui : Voyage à la Nouvelle-Guinée (1776, in-40^ 12û llg.) ; Voyage aux Jndes orientales et a la Chine, de 1774 â 1781 (1782, 2 vol. in-4f, et 180G, 4 vol. in-go, avec utlus). L'auteur est d'une grande exactitude pour tout ce qui concerne l'histoire naturelle; il n'en est pas do même dans la partie géographique et dans la description des mœurs.
SONNERATIE S. f. (so-ne-ra-tl — de Sonnerai, voyugrur et naturaliste). Bot. Genre de petits arbres, de lu famille dos myrtucces, tribu des inyrtées, coiupronunt plusieurs espèces, qui croissent dans l'Inde et les lies voisines.
— Eocycl. Les sonneralfes sont des arbres à rameaux tetragones; les fleurs, grandes, terminales, presquo solitaires sur les petits rameaux, préseittent un calice urcéolo, coriace, persistant, :t six divisions; une corolle k six pétales étales, oes ctiimines nonibreuses ; le fruit est volumineux , globuleux , charnu , ii nombreuses loges pidyspunnes. L'e.<tpece type, vuU'uirenu'nl nminnoe bagatbat, pagapate, blatn, e.sl un urbre d'environ b inrtres, k feuilles opposées ot k grandes fleurs rouges. Il hul<iie lo Mnlubnr, lu&Muluquvs, lu Nouvollf<-Guinec, et croit dans los lieux humides. Les naturels mungont ses fruilH cuits avec d'autres mets. Le suc acide exprimé de ces fruits et mélangé avec du miel •■■' ■■'■■ 'i- - > flevi cat.i,
tigPH >'i .....,..»>.
la tl**vr«.
BONNCniC . f. {so-nr-rl — rad. ionncr). Son ililo ; il y a une
*<"'" ite. La groste
«ONM _. (Acad.) Il II y
a pom. , dit.ttt U Ctirbtr LhUi , dvtstryinriit de mu\ique qut vtittle une aijrrahte sonnkiuk ; iiuâAi venait il de Versuitte* a t*ani pour mtendre In ronnkkih de Saint- tirrmatn-ilei- /'tri. (**•.) l/nê nrsiinle K()Nnkkih proclame diiia la région des nures Ir» MomnAn du Iheu des biitaitlet. (Chntfnub.) i Se dit au^-ti de k Inuliie dei rlochoi d'une ^k'ko : La
flO:«NKIttK décrite eglur n cn^tr cher,
— A%sf<inbliifte do imilos le^ pièces qui »erveot a faire sonner une pendule, une montre :
SONN
contre les aphthos et les ■s pilees «ont appliquées an
téio pi>ur dijfti|H*r les ver- ' IcB iiiscinnies causées par
it y a quelque chose à refaire à la sonnerie de cette montre. Pendule, montre à sonnerib. Les mécanismes de sonnerie varient beaucoup dans leur détail. (Lenorm.)
— Art milit. Air que sonnent les clairons d'un régiment, et qui varie suivant les exercices, les mouvements qu'il annonce : Les principales sonneries sont le réveil, la générale, le boute-selle, l'appel, la retraite, la charge, etc. (Acad.) Aussitôt le clairon de garde répète le signal, composé de trois sonneries progressives. (Baron de Bazancourt.)
— Mar. Air de clairon équivalant à une batterie de tambour , et qui annonce les heures ou les diverses sortes de service.
— Véner. Air sonné par un ou plusieurs cors de chasse.
SONNET s. m. (so-né — de l'ancien français sonet, diminutif de son, qui signiliuit dans l'ancienne lan^çue bruit d'une petite cloche, chansonnette, petit chant). Morcepu de poésie, composé de quatorze vers distribués en deux quatrains et en deux tercets, quatrains qui sont sur deux rimes seulement : Sonnet italien. Sonnet français. Sonnet à rimes croisées. Sonnet régulier, irrégulier. Faire un sonnet. Composer un sonnet â la louange d'un tel, pour une telle. Les sonnets de Pétrarque. Im chute d'un sonnkt. (Acad.) J'ai tellement chanifé mon fiostii:T, que vous le méconnaîtrez. (Racine.) Une idée dans un sonnet, c'est une goutte d'essence dans une larme de cristal. "(Ste-Beuve.)
... Tel, d'un sonnet ayant donné les rimes. Croît tenir un haut rung chez les esprits sublimes.
Poisson.
Sonnet. C'est un sonnet. L'espoir... C'est une dame Qui de quelque eip(?ranc« avait flatté ma flamme. MouÊ&E.
Ce beau totmet est si parfait Que ne crois que vous l'ayez fait; Mats je crois, Pauline, au contraire.
Que vous vous l'étcs laissé faire.
MoRn.
— Encycl. Le sonnet nous est venu d'Italie. On s'accorde assez généralement à le faire naître en Sicile au xilt* siècle. Quelques-uns, cependant, en regardent Pétrarque comuie l'inventeur, et d'autres le font remonter k nos troubadours. Mais, chez ces derniers, le mot sôue ne signifiait pas sonnet; il s'appliquait k diverses poésies, avec le sens de chant. Les pofites de la pléiade le cultivèrent avec amour. Il resta eu honneur durant le xviic siècle. Ogier de Gombaud, Maynard, Malleville, Voiture, etc., y excellèrent à cette épo<)ue. Le xviiiâ siècle négligea le sonnet, comme un grand nombre d autres formes poétiques. Quand l'école lyrique contemporaine nous rendit les rhyihmes, les coupes et les formes de l'ancienne poésie française, et lui restitua ainsi les éléments d'éclat et de richesse qu'on lui avait enlevés, le sonnet devint de nouveau l'un des objets de l'émulation des artistes savants en vei-siïication. Il est resté depuis lors parmi les genres difiiciles et charmaiiLs sur lesquels aiment à s'exercer nos poètes.
Le sonnet se compose de quatorze vers, formant quatre stances, dont les deux premi<-res sont des quatrains, et les deux dernières des tercets. Les deux quatrains ne coinporlenC que deux rimes, c'ost-it-dire que les deux rimes masculines et les deux runes féminines du premier quatrain doivent être reproduites dans le second; les deux tercets s<int construits sur trois rimes, placées dans un ordre déterminé.
Boileau a donné on vers, d'une façon assci heureuse, les règles générales de ce peut poème :
Un Jour Oê dieu biurre (Apollon),
Voulant pousser à bout tous les rimcurs franvois. Inventa du sonnet les rigoureuses lois; Voulut qu'en deux quatrains de mesure parcîlls La rime avec deux tons frappAt huit fois l'oreille, El qu'ensuite sis vers, artistameot rang/.i. Kutsent m deux terv'rts par le sens parl-\;:<^s. Surtout de ce potmo il bannit la licrm-c. Lui-mémo en mesura le niiinbre et la cadencé. Défendit qu'un vrr» faible jr put jamais entrer, Ni qu'un moi d/j)i nu« ns.\t t'y remonlrrr. Du reste il l'ennctiit d'une beauté suprême; Ud sonnet sans di^faut vaut seul un lonf; poème.
Dana le sonnet régulier, l'intérieur des quatrains doit contenir deux runes plates, iuhhculmes, ou feininiiies, di<^iK>seoH, dans le >econd, (lans le iiii!>nie onlre que dans le premu-r. Le promu-r tert-oi se Compose de di>ux rtinrs plntP!t, ilont le g<>nre est oommande par la nme extrrn'uro de^ quatrains, et d'un trotsiemn vers rimnnt avt-c le second vers du douxtonie tercet ; cclui-ci se compose donc do deux rimes croisées, enferiuanl l« veis do-»tine à rimer avec lo tercet précédent. Celle disposition a pour but d'obtenir que lo dernier vers du sonnet soit à rime femiDine si le prciiijor o>t À rime musouline. et eice prrta, ce qui est encore une des règles du so-inel
[ ortliodnxe. Mais il est ju>te do .!■■-•» -««i.. >■ u de poètes se sont aMn^int» à < •
j regulitritc. Voici quelqtie» oxenij
I net» ou les règle» sont ngoureus*;.... ...
1 \éea :
I N irri .!/• u }-fr-^%M ['"■'^» ■'•' î« J'tme Orm\te,
il , ■ "AT.t \é.
SONxN
Quand un faux Eiculape, & cervelle tgnoremte, A U fln d'un lon^ mal vainement pallié. Rompant de ses btaux jours Ir fll trop ddlié, Pour jamais me ravit mon aimable parente.
Oh! qu'un si rude coup me fit verser de pleurs Bientôt la plume en nmin signalant mes douleurs, Je demandai raison d'un acte si perfide.. Oui, j'en ns dfrij quinze ans ma plainte h l'univers, Et l'ardeur de venger ce barliare homicide Fut le premier démon qui m'inspira des vers.
BOILCAO.
LKS OOI.NFRBS.
Coucher trois dans un drap, sans feu ni sans chandelle^ Au profond de l'hiver, dans la salle aux fagots, Où les chats ruminant lu langage dea Goths Nous éclairent sans cesse ca rouant la prvnelle ; Hausser notre chevet avec une escabelle; Etre deux ans & jeun comme les escargots; Rêver en grimaçant ainsi que les masols Qui baillant au soleil se grattent sous l'aisscUe',
Mi--ttru au lieu de bonnet la coiffe d'un chapeau, Prmdre pour se couvrir la frise d'un manteau Uont le dessus servit h nous uoubler la parue ;
Puis souffrir cent brocards d'un vieux hôte irrité Qui peut fournir h peine & la moindre dépense : C'est ce qu'eugeiidreeuQn la prodiu'alité.
Saint-Amand.
Citons encore nn sonnet très-cél.*bre du temps (le Louis XIV ; c'est une véhémente invHctivo adressée â Colbert par Jean Ilesnault, l'un des protégés de Foiuiuet :
Ministre avare et l&che, esclave malheureux, Qui gémis sous le faix des affiiirea publiques, Victime dévouée aux chagrins politiques, Fantôme respecté sous un titre onéreux; Vois combien des grandeurs le combleest dangereux ! Contemple de Fouquet les funestes reliques; Et tandis qu'à sa perte en secret tu t'appliques. Crains qu'on no te prépare un destin plus affreux ! Il part plus d'un revers des mains de la fortune; Nul ne tombe innocent il'où le voilà monté. Cesse donc d'animer ton prince & son supplice, La chute, comme à lui, te peut être commune; Et, quand il a besoin de toute sa bonté. Ne le fais pas user de toute sa justice.
Les sonnets dits de la lîelle matiiieuse, composés l'un pur Malleville, l'autre par Voiture, et qui firent presque autiiut de bruit au xviiio siècle .jue les sonnets de Jub et d'Urame, trouvent naturellement leur place ici, car ils sont d'une régularité parlaite :
Le silence régnait sur la terre et sur l'onde; L'air devenait serein et l'Olympe vermeil, Et l'amoureux Zéphire, affranchi du sommeil, Kessuscitait les Heurs d'une haleine féconde'
I/Aurore déployait l'ur de sa tresse blonde Ht semait de rubis le chemin du soleil; Enfin Ce dieu venait au plus j^rand appareil Qu'il soit jamais venu pour éclairer le monde ;
Quand la jeune Philis, au visage riant, Sortant de eon palais plus clair que l'Orient, Fit voir une lumière et plus vive et plus belle.
Sacré flambeau du jour, n'en soyez pas jaloux ; Vous parûtes alors aussi peu devant elle Que les feux de la nuit avaient fait devant vous. Malleville.
Des portes du matin l'amante lie Céphale
Ses roses épandait dans le milieu des airs,
Et jetait sur les cieux nouvellement ouverts
Ces traits d'or et d'azur qu'en naissant elle étale;
Quand la nymphe divine, k mon repos fatale, Apparut et brilla de tant d'altraits divers. Qu'il semblait qu'elle seule éclairait l'univers Et remplissait de feux la rivc orientale.
Le Soleil, se h&tant pour la gloire des cieui, Vint opposL-r sa flamme à l'éclat de ses yeux Et prit tous les rayons dont l'Olympe se dore ;
L'onde, la terre et l'air s'allumaient à l'entour; Mais auprès de Philis on le prit pour l'Aurore, El l'on crut que Philis étoit l'astre du jour.
Voiture.
Une des règles dont se sont exonérés même des poètes scrupuleux est celle qui demande tiue, si le premier vers du sonnet est à rime masculine, le dernier soit à rime féminine, et réciproquement. Cette rèj^le forçait de construire les deux tercets diHeremmeut j en n'en tenant pas compte, on pourra faire deux tercets semblables, à rimes plates ou croisées.
Doris, qui siit qu'aux vers quelquefois jeme plais, Me demande un sûnnel, et je m'en désespère. Quatorze vers, grand Dieu! le moyen de les faire? En voilà cependant déjti quatre de faits.
Je ne pouvais d'abord trouver de rime; mais. Eu faisant, on apprend à se tirer d'affaire. Poursuivons; les quîiirains ne m'éionn^ront guère Si du premier tercet je puis faire les frais.
Je commence au hasard et, si je ne m'abuse. Je u'ai pas commencé sans l'aveu de ma muse, Puisqu'eD si peu de temps je m'en tire tout net.
J'entame le second, et ma. joie est extrême. Car des vers commandés j'achève le treizième. Comptez s'ils sont quatorze; et voilà le sonnet.
En voici un autre exemple, emprunté à Sainte-Beuve; le style n'en est pas excellent; mais, à défaut d'autre mérite, il a celui de grouper savamment les noms des maîtres
SONN
du genre & l'étranger, et nous n avons parlé que des français :
Ne ris point du sonnft, 6 critique moqu'.-ur. Par amour autrefois en rit le grand Sbakspeare; C'est sur ce luth h>.-urcux que l'élrarque ftjupire Et que le Tassa aux fer» soulage un peu son cœur.
Camoens de son exil abrège la longueur;
Car il chante en «dimp/» l'amour et son empir»?.
Dante aime cette fleur de myrte, ot la n.'Spire,
Et la mêle au cyprès qui ceint son front vainqueur.
Spencer, s'en revenant de Tllo des féeries. Exhale en lon^ gonnrîs ses tristesses chéries; Milton, chantant les siens, ranimait son regard.
Moi. je veux rajeunir le doux sonnet de France;
Du Bellay, le premier, l'apporta de Florence
Et l'on en sait plus d'un do notre vieux llonsard.
Ce genre de sonnet peut encore passer pour ré^'ulier. Une irrégularité plus grave est celle qu'on se permet en entrelaçant les riines des quatrains. Tel est le célèbre sonnet de DesbaiToaux ; il est de plus infidèlo à la règle précédente :
Grand Dieu, tes jugements sont remplis d'équité, Toujours tu prends plaisir à nous étro propice; Maisj'ui tant fait de mal que jamais ta bonté Ne peut me pardonner sans choquer ta justice.
Oui, mon Dieu, la grandeur de mon impiété
Ne laisse à ton pouvoir que le choix du supplice;
Ton intérêt s'oppose h. ma félicité.
Et ta clémence même attend qm; je périsse.
Contente ton désir puisqu'il t'est glorieux. Offense-toi des pleurs qui coulent de mes yeux ; Tonne, frappe, il est temps; rends-moi guerre pour
[guerre.
J'adore en périssant ta raison qui t'aigrit; Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre. Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ?
Tels sont encore les sonnets suivants, dont un, connu sous le nom de sonnet d'Arvers, a .suftî pour faire la réputation de son auteur.
Ma vie a son secret, mon âme a son mystère :
Un amour éternel en un instant conçu.
Le mal e.it sans espoir ; aussi, j'ai dû le taire.
Et celle qui l'a fait n'en a jamais rien su.
Hélas! j'aurai passé près d'elle, inaperçu.
Toujours a ses c4tés, et pourtant solitaire ;
Et j'aurai jusqu'au bout fait mon temps sur la terre,
N'osant rien demander et n'ayant rien reçu!
Pour elle, quoique Dieu l'ait faite douce et t'iidre.
Elle ira son chemin, distraite et sans entendre
Ce murmure d'amour élevé sur ses pas;
A l'austère devoir, pieusement ûdèle,
Elle dira, lisant ces vers tout remplis d'elle : [pas!
• Quelle est donc cette femme? • et ne comprendra
Akvers.
Pluviôse, irrité contre la vie entière,
De son urne A. grands flots jette un froid ténébreux
Aux pâles liabitaiits du voisin cimetière
Et la mortalité sur k-s faubourgs brumeux.
Mon chat, sur le carreau cherchant une litière, Agite sans repos sou corps maigre et galeux; L'âme d'un vieux poCte erre dans la gouttière Avec la triste voix d'un fantôme frileux.
Le bourdon se lamente, et la bûche enfumée Accompagne en fausset la pendule enrhumée: Cependant qu'en un jeu plein de saies parfums.
Héritage fatal d'une vieille hydropique.
Le btau valet de cœur et la dame de pique Causent sinistrement de leurs amours défunts. Ch. BàUDCLAIRB.
Ces sonnets sont dits irréguliers : ils ne sont pas complètement défectueux , puisqu'ils obéissent à lu régie essentielle du sonnet qui est, comme dit Boileau, de frapper quatre fois l'oreille avec deux rimes, puis d'ulfrir deux tercets habilement combinés; il ne leur manque pour être parfaits que de s'être assujettis à la régie rigoureuse. Il en est autrement des sonnets dits libertins, dans lesquels on s'affranchit de la quadruple rime des quatrains, comme dans le suivant :
Les amoureux fervents et les savants austères Aiment également, dans leur mûre saison, Les chats, puissants et doux, orgueil de la maison. Qui comme eux sont frileux et comme eux séden-
[taires.
Amis de la science et de la volupté.
Ils cherchent le silence et l'horreur des ténèbres; L'Erèbe les eût pris pour ses coursiers funèbres S'ils pouvaient au servage incliner leur fierté.
Ils prennent, en songeant, les nobles attitudes Des grands sphinx allongés au fond des solitudes. Qui semblent s'endormir dans un rêve sans fin ;
Leurs reins féconds sont pleins d'étincelles magl- Et des parcelles d'or, ainsi qu'un sable fin, [ques, Ëtoilent vaguement leurs prunelles mystiques. Ch. Baudelaire.
Un petit poSme disposé de cette façon n'offre en réalité que ia disposition apparente et comme le dessin extérieur du sonnet; aussi Baudelaire, qui en a fait un certain nombre, ne leur a-t-il pas donné le litre de sonnets. C'est Maynard qui, le premier, au commencement du xviie siècle, a mis à la mode le sonnet libertin, et son exemple a été suivi. • La jeune école, dit Th. Gautier, se permet un grand nombre de 5o««eïs libertins et, nous ravuuoDS,cela nous est particulièrement désaijréable. Pourquoi, si l'on veut être libre et
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arranger les rime» k sa g^ulse, aller choisir une forme rigoureuse <^ui n'admet aucun écart, aucun caprice? L'nrégulier dans le régulier, le manque de corr''S|)ondance dan*; la symétrie, quoi de plus illogique et do plus contrariant? Chaque infraction à la règle inquiète l'oreille comme une note douteuse ou fausse. Le sonnet est une sorte de fugue poétique, dont le thème doit passer et repasser jusqu'à sa ré^olulion par les formes voulues. Il faut donc se soumt-ltre absolument k ses lois, ou bien, si l'on trouve ces lois surannées, pedantesques et gênantes, no pas écrire dfs sonnpts du tout. Les Italiens et les pofites de la pléiade sont en ce genre les maîtres k consulter; il ne serait pas non plus inutile de lire le livre où Guillaume Colleiet traite du sonnet ex professa; on peut dire qu'il a épuisé la matière. Même construit suivant toute la ri;riieur des règlfs, ce petit pofime est moins difticile il réussir que ne pense Buileau, précisément parce qu'il a une forme géométriquement arrêtée ; de même que, dans les plafonds, les compartiments polygones ou bizarrement contournés servent plus les peintres qu'ils ne les gênent en déterminant l'espace où il faut encadrer et faire tenir leurs tigures. Il n'est pas rare d'arriver i>ar le raccouriû et l'ingénieux agen'-ement des lignes it faire tenir un géant «lans un de ces caissons étroits, et l'œuvre y gagne par sa concentration même. Ainsi, une grande pensée peut se mouvoir k l'aise dans ces quatorze vers méthodiquement distribués. Quant aux sonnets doubles, rapportés, septénaires, à queue, estrambots, rétrogrades, par répétition, acrostiches, mésostiches, en losange, en croix de Saint-André et autres, ce sont des exercices de pédants dont on peut voir les patrons dans Kabanus Maurus, dans l'Apollon espagnol et italien et dans le traité uu'en a fait Antonio Tempo, mais qu'il faut dédaigner comme des ditticultés Uiborieusement puériles et les casse-tête chinois de la poésie. ■
Nous n'avons cité jusqu'ici que des sonnets en vers alexandrins ; c'est le mètre employé le plus fréquemment, mais on en a fait en vers de dix, de huit ou de trois pieds, en vers libres et même en vers monosyllabiques. Des deux sonnets qui provoquèrent, au xviio siècle , la grande querelle des uranisies et des jobelins, l'un, le sonnet à'Uranie, est en vers alexandrins; l'autre, celui de Job. est en vers de huit pieds ; nous les avons reproduits;! l'article Bknserade, ce qui nous dispense de li-s citer ici. Le sonnet dit de VAvorton, qui fit aussi du bruit à la même époque parce qu'il se moquait de la mésaventure d'une des lîlles d'honneur de la reine, est écrit en vers libertins; c'est de plus un sonnet libertin :
Toi qui meurs avant que de naître.
Assemblage confus de l'tMre et du néant,
Triste avorton, informe enfant.
Rebut du néant et de l'être.
Toi que l'amour fil par un crime.
Et que l'honneur défait par un crime k son tour, Punesf^ ouvr.'ige du l'amour.
De l'honneur funeste victime.
Donne fin au remords par qui tu t'es vengé. Et du fond du ni^ant où je l'ai replongé N'entretiens point l'horreur dont ma faute est suivie.
Deux tyrans opposés ont décidé tun sort : L'amour, malgré l'honneur, t'a fait donner la vie ; L'honneur, malgré l'amour, t« fait donner la mort. Hbsmault.
Scarron a fait quelques sonnets en vers de huit pieds, mais pas un n'est fidèle aux règles rigoureuses.
Ci-glt qui fut de belle taille.
Qui savait danser et chanter.
Faisait des vers vaille que vaille
Et les savait bien réciter.
Sa race avait quelque antiquaille.
Et pouvait des héros compter ; Même il aurait donné bataille S'il en avait voulu t&ter.
Il parlait fort bien de la guerre.
Des cieux, du globe de la t^-rre.
Du droit civil, du droit canon.
Et connaissait assez les choses Par leurs effets et par leurs causes.
■ — Etait-il honnête homme? — Oh! non. • SCARaON.
Il en est de même des quelques jolis sonnets d'Alfred de Musset :
Ce livre est toute ma jeunesse.
Je l'ai fait sans presque y songer; Il y paraît, je le confesse. Et j'aurais pu le corriger.
Mais quand l'homme chnnpe sans cesse.
Au passé pourquoi rien changer?
Va-l'en, pauvre oiseau passager.
Que Dieu te mène k ton adresse !
Qui que tu sois qui me liras.
Lis-en le plue que tu pourr.is Et ne me condamne qu'en somme :
Les premiers vers sont d'un enfant.
Les seconds d'un adolescent Les derniers à peine d'un homme.
J'ai perdu ma force et ma vie.
Et mes amis et ma galté; J'ai perdu jusqu'à la Ûerté Qui f:iiâait cruire k mon génie.
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Quand j'at connu la vérité.
J'ai cru que c'était une amie; Quand je l'ai comprise et senilA, J'en étais déj& dégoûté.
Et pourtant elle est éternelle.
Et ceux qui se sont passés d'elle
Ici-bas ont tout ignoré.
Dieu parle, il faut qu'on lui répondi* ,
Le seul bien qui me reste au monde
Est d'avoir quelquefois pleuré.
Les sonnets en vers de dix pieds ont moins de grâce et de légèreté, k moins qu'on n'emploie le style marotique ou qu'on ne place la césure au cinquième pied; dans ce dernier ca" le vers a un balancement rhythmique as8«*z harmonieux. Voici un exemple de chaque espèce :
Tant meur fust-il, ne pouvoyt etcouler Vin de mon cru; l'achapteur le refuse.
• Attends pourlU du bareïl, dit la Mut« ; C'est le bareil qui fait vin achapter.
Adonc, amy, vit-ns ç& me ciseler Luisante amphore et luy donne par ruse Ce tcel du temps que le temps oncques n'use; Céans je veux ma vendange celer.
Ains peu me chaut qu'elle dorme enfouie Cent ans et mais, ii mon umbre esjouie Peult veoir ung iour quelque clerc ingénu, La retrcuvant es cestuy vase aniicque, Uetioistement gouster au contenu Le cuidant estre ou faleme ou ma«Ricque.
JOSÉPUIN SOULAKT.
Sonnet trouvé dans le portefeuille d'un suicidé dont le cadavre a été repéché en Seine :
Mon rêve a duré quinze jours k peine, Il lui faut toujours des amours nouveaux... Allons, imbécile, un saut k la Seine!
L'écrevÎBse attend sous le* verts roseaux.
C'est un Un régal que la chair malsaine D'un cadavre vert rongé par IfS eaux.
Que jusqu'à Saint-Cloud le courant entraîne Et sur les cailloux laisse par lambeaux.
Comme je ne sais nul mets qui lui plaise Plus que récrevi;sse k la bordelaise...
Qu'elles rongent donc mes restes gluants.
Chair déchiquetée, entrailles pourries...
Puissent-elles être ensuite servies
A celle pour qui je meurs k vingt ans!
Les sonnets en vers de quatre, trois ou deux pieds ne sont que des tours de force ; Je suivant, en vers de trois, n'a pas grand sens ; il est cependant célèbre dans la jeune école.
Sortilège, Tu verras Le ciel gras, 3ui s'abrège.
Nous assit^ga D'un ramas De frimas; Paul, il neige.
Eh bien ! Paul, Vois le sol.
La terrasse
Va changeant Celte crassQ Eo argent.
Auguste VAcaocais.
Nous lui préférons ce sonnet en vers monosyllabiques, dont la paternité est incertaine; au reste tous deux, comme un peut le remarquer, sont rigoureusement réguliers:
Fort
Belle,
Elle
Dort;
Sort Frêle, Quelle Mort !
Rose
Close,
Brise L'a
Prise.
Parmi les curiosités du genre, on cite quelquefois les deux suivants, dont le début est solennel et donc la chute ne serait peut-être pas trouvée « jolie, amoureuse, admirable > par Alceste.
Superbes monuments de l'orgueil des humains.
Pyramides, tombeaux, dont la vaine structure A témoigné que l'art, par l'adresse des mains Et l'assidu travail, peut vaincre la nature;
Vieux palais ruinés, chefs* d'œuvre des Romains Et les derniers efforts de leur architecture ; Cotisée, où souvent ces peuples inhumains De s'entr'assassiner se donnaient tablature :
Par l'injure des ans vous êtes abolis.
Ou du moins la plupart vous êtes démolis ;
11 n'est point de ciment que le temps ne dissoude ;
Si vos marbres si durs ont senti son pouvoir, [noir Dois-je trouver mauvais qu'un méchant pourpoint (jui m'a duré deux ans, soit troué par le coude?
P. SCAHAOK.
bONN
Jnrilins délicieux, que l'art et la nature S'elToicent d'enrichir par un concours égal. Où ceat jets d'eau divers élançant leur cristal Des couleurs de l'iris retracent la peinture ;
Cabin«?l8 toujours verts, rustique architecture A qu^ jamais l'htver ne put faire de mal, Qu., bordant à l'envi les rives d'un canal, h<'pt:tent dans les eaux leur charmante figure;
Parterres enchantés, laurit-rs, mjrtcs, jasmins, Que Flore prit plaisir k ph^uter de ses mains Et qui font l'ornement de la saison nouvelle;
Dans le charmant réduit de tant d'aimables lieux. Moins faits pour les mortels qu'ils ne sont pnur les
[dieux, Qu'il est doux à loisir de pousser une sp|le!
Rf.gnard,
— AUuS. littér. Un sonniM «aun déraulvaul •eul an long poème. Vers de Boile;iU {Art poétique^ chant II. V. l'article précédent). Ce vers, dans l'application, sert à caractériser une chose simple en apparence, mais en réalité difficile à exécuter, à inventer ;
• Le bec du pélican est un chef-d'œuvre de structure niécanit^ue; mais comme la conformation de cet orjçane diffère dans les trois espèces, je ferme ici l'exposition des caractères généraux de la série pour arriver à l'analyse détaillée des caractères spéciaux. Le bec du pélican vaut seul un long poème. ■
TOUSSKNEL.
» Sonnet. ..j c'est un sonnet...^ disait Oronte Un sonnet 1 c'est-à-dire un petit groupe de vers savamment combinés, une pensée ingénieuse ou grande, un trait de génie, d'esprit ou de malice; un diamant monté sur or ou ciselé sur émail. C'est la perle des petits poômos ; c'est l'égal des grands, suivant la célèbre exagération de Boileau :
Un sonnet sans défaut vaut seul un long poSme. C'est le charme et le passe-temps des poëtes aux époques de raffinement. «
Vaperkau.
Sonueis de Michel-Ange (1544, in-40). Les sonnets de Michel- Ange, dont le meilleur recueil se trouve dans l'édition publiée par Biagioli (Paris, 1821, 3 vol. in-8oj, sont une pâle imitation de ceux de Pétrarque. On y remarque, il faut le reconnaître, des sentiments nobles et élevés ; mais ils manquent, on général, de vigueur et de coloris. Assurément, Michel-Ange ne faisait des vers que par délassement et .sans avoir la prétention de se faire une place importante parmi les poôtes de son temps. Une chose étonne surtout, lorsqu'on lit les sonnets de Michel -Ange, c'est que leur auteur ait été si passionne pour la poésie du Dante et se .soit tant éloigné, en écrivant, du genre où excella le sublime auteur de V Enfer.
Soaaet* de Shakspeare (1609). Ces sonnets étaient lus et admirés des sociétés du temps, avant qu'un éditeur mystérieux les livrât ii l'impression. Malgré leur valeur littéraire, ils n'ajoutent rien k la gloire poétique de leur auteur. Ils ne disent rien de sa famille ou de 8011 pays ; aucune mention des pie<:us de théâtre de Shakspeare n'y est faite, pur l'excellente raison que leur composition est antérieure k la plupart d'entre elles. On y trouve tout au plus des indices sur le caractère et sur les relations du poËte, des clartés dovitfuse.s sur quelques circonstances de sa vie. C'est une curieuse, mais obscure confession. Klle 80 divise en deux parties : l'une renferme cent vin;<t-six sonnets, et l'autre vingthuit. Ces derniers sont adressés k une femmo mariée, inÛdele k rniiiant au^si b>en qu'a l'epoux ; on y voit Shakspeare amoureux d une femmo sans beauté et indigne do lui, qui donne au poAte pour rival son plus cher ami. Plusieurs de ces sonnets dévoilent les infidélités et les vices de su maUro^Re. Les sonnets de la première partie sont udrusscn k un umi, un grand seigneur, dans lequel les enidils s'accordent k voir le jeune lord Southamplon. Ici, les sentiments sont exprimes avec uno vivacité singulière. L'amitiê du potilo est passionnée cumme son nmour. Cutio timtlrasso romanesque s'explujiie sans inturpro- '^tions m :ilvei|lmit«îs. Il faut remarquer d'abord que Stiak^peure obéit k non iriKU k son instinct du pnCte, qui exagère pour mieux frapper l'imagination. Kn second lieu , lo^ sonnets de Shukspeiiro sont, pour le fond et pour la forme, uno imitutinn du Cunsontcre de l'étriirqiie; k la suite de I iiitluonco ItJilienne, Veuphuisme avait mis k la n)odo les travestissements de personnes et d'idées, ni l'on peut admt^tlre qu il fait parler k fioK vers un langage de convention. Ueaticoup do ces ■onnuts &onl do simples Hmiiscmnnls d'un esprit in)^cnloux. Eiilin, lu meilletiro explicalioD se déduit <les relations in'-in*'S d'i Shakspeare avec lord Southumploii, A une rpuquo ou le préjugé publie attachait un déshonneur
|)articuliur îi la profession do cnniudien, ni ou e comédien liii-ntémr s'oxagérait son nbnisseinent par fierté (l'tVmn, un jeune seigneur, riche, beau, élégant, lettré, se fait le protecteur, lo conseillor du puOte. Sa fannliarité supprime rmégalité de<t ranK'S. Son oKiime et na \ii>uu> ^:eiieieuso encouragent et reli'\oiii 2eLui qui allmntaii chaque soir les liuees d'une foaie Krt'ssiere. Lu noule*taa de l'un tendait
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la main au génie de l'autre. De Ik, chez le comédien, une vive reconnaissance, un dévouement passionné, une tendresse expressive, qui porte néanmoins le caractère du respect. Shakspeare aime son ami pour sa beauté, sa naissance, son rang et ses grandes manières; cette amitié, comme l'amour, a ses orages, ses inquiétudes, ses souffrances ; elle ne veut pas de partage. C'est une jalousie tantôt résignée, tantôt poussée à des reproches respectueux. Telle est la force de ce sentiment que le jtoete sacrifie son amour k l'amitié. Il pardotine k l'ami son infidélité, et l'ami pardonne au poète ses reproches. Entre les deux, une comédie semble avoir été convenue. Le beau Soiiiham|iton était vivement épris d'ime certaine miss Vernon ; mais la reine Elisabeth , la vierge de l'Occident, avait défendu au jeune seigneur de se marier. Dans un grand nombre de sonnets, le poète, invoquant toutes les raisons possibles, conseille à. son ami le mariage. Southampton épousa en effet mi>s Vernon, et la reine Elisabeth punit sa désobéissance par la prison. Dans ces sonnets, Shakspeare laisse voir une âme sincère, aimante, plus disposée à la mélancolie qu'à la gaieté, s'échappant en traits de sensibilité profonde, en retours mélancoliques sur elle-même, en expressions amères quelquefois. Le poète souffre de l'infériorité de sa condition. Ce sentiment est souvent marqué de la manière la plus forte. Shakspeare rougissait du métier d'acteur et des mœurs irrégulieres qu'il y avait contractées. Cette honte de sa profession et de sa conduite, ce dépit contre la fortune, ce souvenir d'heures mal employées, l'angoisse d'une affection mal placée ou non payée de retour, l'expérience des pires côtés de la nature humaine, ont donné à un certain nombre de ces sonnets une allure railleuse et mi^anthropique. Shakspeare exprime rarement l'idée de l'iinmortalité acqui?.e à ses vers; il se la promet néanmoins une fois, de manière à faire reconnaître un lecteur d'Horace. 11 respecte la morale, bien que ses mœurs ne soient pas exemplaires; il est chretieti et même bon catholique. Un des commentateurs de Shakspeare, F.-V. Hugo, pense que le poôte croyait k la métempsycose. Mais [leui-êlre ne faut-il voir la qu'un jeu d'esprit. Shakspeare n'a pas même le mysticisme îles petrarquiistes, bien qu'il imite leurs concetti, leur art savant, et qu'il aime comme eux k tirer d'une antithèse des effets inattendus, k présenter avec agilité une idée sous plusieurs faces. Le génie de Shakspeare était trop mâle pour se complaire dans les fadeurs de la religiosité amoureuse. Ses sonnets siuit une œuvre de jeunesse élégante et p:>sstonnée. Us ont été traduits deux fois en li aiiçais, par M. Kr. Lafont (1857) et par K.-V. Hugo (1858).
SonneiB culraBBéa (LES), du poËte allemand
Riickerl (1814, m-l8). Ils parurent sous le pseudonyme de Freimund Keimar et furent accueillis avec la plus grande faveur. Les événements de 1812 et de 1813 avaient retenti au fond du cœur du poète, et en bon patriote il se réunit k ce groupe de Tyrtyes germaniques dont faisaient dejk partie Arndt, Korster, Théodore Kœrner, Max de Schenkendorf. L'oppression française, la tyrannie de Napoléon pesaient lourdement a ces intelli-
§ences généreuses, avides de liberté et d inependaiice. Les chants de guerre éclatèrent do tous les cotes, et Hilckert y contribua par ses Sotmets cuirassés. Leur ironie était mordante; mais leur ton dithyrambique, trop élevé pour être goûté par la foule, les empêcha d'avoir une grande popularité. Ils n'ont pas remué les cœurs comme les chants de Kœrner, et k cela il y a peut-être deux motifs : le rtiythnie d'abord, qui par son uniformité ne prêtait pas k lu mélodie; il est vrai que personne ne savait aussi bien que Kuckert manier cette forme dilUcile du double quatrain eL des deux tercets, mais il faut avouer aus^i que cette disposition des vers est trop liitoraire pour plaire au gros du public et pour pénétrer dans les masses ; piim Kuckert 00 po<sûde point les moyens qui impres->iuiincnt lu foule, n'a pus l'élan sponiune qui enfante lus chants populaires. N<Minnioinï, selon lu puétique expression dti M.ll.Dluzede liury.tuisda ses sonnets méritent qu'un lus comparu a dos escadrons secouant dans la fuinrro d'uiio charge tumullueiiso le» banderole^ tlo luurs laiieos. Il fuut cit<>r, parmi les mieux ^ou^Hi8, Ceux qui sont iiiiuuti.'.t : ï'Atifmnyiie geuiilr^ lo ASanttnu de fétf tlf i.Mtrnimjur et lo C fiant du i oiague en tiiver. Nout ci(< ron» un du eoa noiinot», rem»r<|Uublo par son onorgio : • (^uq forges-tu, forguron? — Nouh torgconn doa fura. dos fers. — Ah I vous en tralnei vousmêmes. Pourquoi lubouro^-lu, pajxan7 — 11 fuut que uia terro rapporto. — oui, <!»<« moissons pour l'onnemi, pour t<' (Juo vi&os-lu, chasMuir'f — ■' curf gras. — C'o%l vou» ^u'on i ii .
d«'si-orlset dp» chovroiiils. ijin- u- >,. m, péchour? — Jo trofiAo un hlot pour \f* puisaon.i imii'lon. — M;(i^ von-*, tpnij htunine p<?ut vous d<'giH: moriol.H 7 gui dnnc
b«rcc.i-lu, I "/ — Je b(.>r)'o inon
oui an t. — t ■ "f l'"-, \ ..'. .-II! .il , ,
lor.iqu'ils .-'■ au !ior\icf ■
patrie do 1 1 ,
\rnge ucri •- tu .' J rv*.» um i.u..u> o, .,i',,.i ■ lie lu UHtiun, min q<i elle ^ y habiiuu et ne I •onjfeinémepAi It recouvrer l'independane*,* '
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Sonnets faun<orlalique«, par M. Joséphiu
Soulary (18.59, in-ir.). Le poète est un Lyonnais qui, par patriotisme et hain>: de la centralisation, a voulu se faire imprimer et éditer dans son pays* et n'a pas eu à s'en repentir, car, pour le choix des caractères, la nature du papier, l'ensemble et les détails de l'exécution, son livre peut rivaliseravec les chefsd'œuvre de l'imprimerie parisienne. Le succes a été le chercher dans sa province, et M. Jules Janin, dans une épître en vers qui a servi de préface k la seconde édition, réduisant en deux strophes l'un des sonnets de l'auteur, caractérise ainsi l'œuvre complète ;
Sa muse est jeune ; elle est robuste, Et la folle essaye, en riant, Une robe étroite et trop juste Pour son beau sein luxuriant.
• Je n'y saurais entrer, • fait-elle; Et cependant de ses beaux plis Elle a bientôt paré, la belle.
Son buste et ses coutours polis.
Le sonnet est difficile k manier; l'auteur a surmonté touslesobstacles et semble se jouer au milieu d'eux. Son recueil compte environ cent quatre-vingts pièces, dont k peine une douzaine ne sont pas des sonnets, classées inj^'énieusement sous des titres généraux qui en indiquent sommairement le caractère. Les premiers appartiennent au genre gracieux et la note amoureuse y résonne harmonieusement ; ils sont intitules Pastels et mignardises. D'autres représentent en raccourci des scènes de la nature; l'auteur les appelle Paysages. Un certain nombre traitent de sujets de circonstance; ce soutien Ephémères. Tvoh groupes ont pour titre : les Métaux, En train express, V Hydre aux sept i^ïes; enfin, sous la rubrique Papillons noirs, se réunissenttoutes les pensées sérieuses, mélancoliques et sombres. Partout le poète prend bien le ton du sujet; il attaque l'idée avec bonheur dans le premier quatrain, la développe sans faiblir dans le second, prépare habilement le trait final dans les tercets et dans le dernier vers le lance avec grâce ou avec vigueur. Deux sonnets feront suffi^alnment apprécier la grâce et la perfection de ces petits poèmes.
RÊVES UIBITlEtnC.
Si j'avais un arpent de sol, mont, val ou plaine, Avec un âlet d'eau, torrent, source ou ruisseau, J'y planterais un arbre, olivier, saule ou frêne, J'y bâtirais un toit, chaume, tuile ou roseau.
Sur mon arbre un doux nid, gramen, duvet ou laine, Reliendrait-un chanteur, pinson, merle ou moineau ; Sous mon toit un doux lit, hamac, natte ou berceau. Retiendrait une enfant, blonde, brune ou chûtaine.
Je lie veux qu'un arpent; pour lu mesurer mieux Je dirais à l'enfant la plus belle Â mes yeux : • Tiens-toi debout devant le soleil qui se lève ; Aussi loin que ton ombre ira sur le gazon, Aussi loin je m'en vais tracer mon horiïon : Tout bonheur que la main n'atteint pas n'est qu'un
[rôve I •
LES DEUX CORTÉOES.
Deux cortèges se sont rencontrés k l'i^glise. L'un est morne : il conduit la bière d'un enfant. Une femme le suit presque folle, étouffant Dans sa poitrinu en feu lo san^'lot qui la brise. L'autre, c'est un baptCmc. Au brus qui le défend Un nourrisson bt^gayo une note indécise; Sa mère, lui tendant le doux seto qu'il épuise, L'cmbrasso tout entier d'un regard triomphant.
On baptise, on absout, et le temple so vide. Les deux femmes alors, sa croisant sous l'abBidc, Echangent un coup d'œil aussitôt détourné. Et, merveilleux retour qu'inspire la prière, La jeune mère pleure en regardant la biOrc, La femme qui pleurait sourit au nou%-cau-né.
L'auteur a réussi à exposer tout un drame en quatorze vers. Il y a Ik de la grâce, de lu sensibilité, uno grande pureté du langage, une originalité do bon aloi, mais non du cette ironie excentrique qui inelo l'idéal au rcel, le subliinu au grotesque, lo riro aux larmes, et dont les caprices iiiuitendu.H constituent ce qu'on appelle Ihuinour. Le tiiro, Honnet* humoristigues, est bien juatille daiit la plupart dos pièces et l'un y trouve uno raillerie morduntti, contuniio, à froid, ot souvent uu peu ninere. Il faudrait citer pour leur origiualilo la moitié dos aoniiota do ce volume.
8ona»i», de l'étrarquo. V. KiUKS.
SO^^KT (Kranyoï^-Charlen), junsconsulto françlll^, nu k \i?smii1 .in,. !.• xvi'* m. ■,!.•, mort verii l(;3o. Il ^
iium aniiijftuuin l>
'' ', ttc. (bo-
'- 1. Claiiuk-
Il Btuquu surtout les feramos «t les charlatanii.
^"^^' ' ' vte).
iir H » et
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élémentaire {i848. in-8"); Pr/^^lèmes et exertices d'arithmétique et d'algèine (1858, 2 vol. in-go).
SONNETTE s. f. (so-nè-te — dimin. de son). Clochette, ordinairement fort petite, dont on se sert pour appeler ou pour avertir : Sonnette d'argent. Sonnette de cuivre. Son- NKTTE de fonte. Faire poser des sonnettes. Le cordon de sonnette. Tires la sonnette, afin qu'on vienne ouvrir la porte. Avoir une sonnette sur sa table pour appeler ses gens. Af/ilnr la sonnette. Je voulais appeler : pas de SONNETTE. (Labniilaye.) Ce ne fut qu'au tintement de la sonnette qu'Alfred s'aperçut qu'il avait sonné sans le vouloir et sans y songer. (Ad. Paul.) Il Bruit d'une sonnette : On n'entend pas la sonnette quand les portex sont fermées.
— Grelot; boulette de cuivre ou d'argent, creuse et fendue, dans laquelle il y a un petit morceau de métal qui î^onne et fait du bruit quand on l'agite : Collier à sonnettes. Attacher de'i sonnettes aux oreilles, au cou d'wt chien. On met des sonnettes aux pieds des oiseaux de proie avec lesquels on chasse. Sonnette de mulet. (Acad.) Les femmes ont porté pendant quelque temps des ceintures et des robes à la lévite; aucune ne s'est avisée de porter des robes à sonnettes, e( pour cause.
Il marchait d'un pas relevé En fEûsant sonner sa fonnetie.
La Fontainb.
— Etre assujetti à ta sonnette. Etre à la sonnette. Etre obligé de quitter ses occupations, son sommeil, etc., au bruit d'une sounette, comme l'est un domestique.
— A la sonnette de bois. Furtivement, sans bruit : Déménager k la scnnette de bols.
— Mécan. Machine dont on se sert pour soulever le mouton avec lequel on enfonce des pilotis et des pieux : La sonnette porte le mouton et sert à l'élever et à le laisser retojiiber. Il Sonnette à tiraude. Celle dans laquelle le mouton est soulevé par des ouvriers tirant sur un cordage, qu'ils lâchent ensuite pour laisser retomber le mouton. 11 5onnef/e à déclic, Celle dans laquelle la chute du mouton, soulevé à l'aide d un treuil, est déterminée par un mécanisme automoteur.
Erpét. Serpent à sonnettes^ Nom vulgaire du crotiile.
— MoH. Nom vulgaire de la calyptrée équestre.
— Fauconn. Piquer après la sonnette. Suivre un faucon. 11 Dérober les sonnettes. Se dit de l'oiseau qui s'en va sans être congédié.
— Techn. Marteau servant à prendre au poinçon l'empreinte en creux sur la matrice.
— Encycl. Mécan. Une sonnette se compose essentiellement de deux montants ou pièces jumelles formant coulisse. C'est entre elles que glisse le mouton, maintenu par des joues ou mentonnets, ou par des rouleaux qui s'engag'^nt dans les coulisses. Des conlre-fu:hes, des jambes de force et des tirants en fer assurent les montants contre les mouvements de déversement. Le mouton est élevé entre les montants à l'aide d'une corde qui va passer, à la partie supérieure de la sonnette, sur la gorge d'une poulie. C'est à l'autre extrémité de celte corde que s'applique la force nécessaire k l'ascension du mouton. On distingue : la sonnette à tiraude, la sonnette à déclic et la sonnette à vapeur. La sonnette a tiraude est la plus simple dessonnettes; avec celte machine, chaque homme agit sur une cordelle nouée au câble princi-
f>al; son etîort e^l à peu près de 13 k M kio^rammus. Quoique le uiouvement des bras ne soit que de ou',9û environ, le mouton, en raison du l'élasticité des cordes et do la vitesse acqui>u, i-eut s'élever jusqu'à iai,30. Lorsque le nuinoru des hommes dépasse dixhuit ou vingt, l'obh^uitu Uts brius sur la corde airiibiii la puissance d'action de chaque ouvrier; on y rcMuedie en rattachante la corde principale un grand cercle auquel sont fixées les cordellos. Dans les chantiers de constructti)n, la durée du trav.iil journalier est do neuf a dix heures ; mais comme le tiers k peu prus do ce temps est emploie a disposer les appareils, on peut considérer six heures comme étant la durée du tr.iVait eirccul pur iour. L;t manœuvre de la «oiuirf/e a tiraude étant très-fatigante, on np bn: de suite que vin^l à vingt-cinq ■ , , |.
ton; CMinme il faut T So" 1 ce
trnvrul, qii'i»n^uitn .>n se r^ ; \ \q
•Jix de 1
Ui liiouion el«ii mont douic vo* 'i a a l'heure, le . l'ii l't ;..iU js; kiK'i^iniiiiiioï cl il était ina- ■ i 10 par trente-huit hommes. De cc> d.-n-
S il rPMHl." ..ILO i . (I., f ,,-,.,,.. . ,, 1^.
que hoiiiii. (.-,
avec une ^ '
conde ; ccl ^ ;«
l'axo de U . ■ t
l'otrul de 1 ■■'%
par un Hu^tM k ■*■ ■ ' 1
plus, In \ovvv l>n,45 et 1 •
fel produit pat lu» uu^. 1-
nue.
— SoitHftt* A déclic. Lorsqu'il ett nccr«. •Jur^ d'eiover le tuautoo à une hauteur plut greqde ^ue l".M. on * recourt eux ««ineiirt
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k déclic, dans lesquelles un nnnenu surmonte le mouton et est saisi par une pince qui s'ouvre lorsque celui-ci est parvenu au plus haut point de sa course. Le ciVble atlaché à la pince passe; sur la gorge d'une poulie et s'enroule sur l'arbre d'un tr<*uil mû piir «les hommes ou de» chevaux. Dîins ce sy.stème» on n'est limité ni par la hiiuleur de la chute ni parle poida du mouton; seulement il y a, pour opérer la descente de la pince, une porto de temps qui fuit que l'on ne bat guère plus d'une volée k déclic do trent- coups pendant que l'on peut en battre deux ou trois h. la tiraude dans lo même temps. Cependant, comme l'effet du travail do chaque homme est beaucoup plus t;raiid dans les sonnettes à déclic que dans celles à tiraude, il y a avantîiye H préférer les premières, sous le rapport do l'économie, malgré la longueur de ropcration. Pour la sûniieitek déclic, la puissance est donnée par la formule
P étant la puissance af^i?saiit sur la manivelle, r le rayon de la manivelle, r' lo rayon des pignons montés sur l'urbre de la manivelle, r" le rayon de la roue d'engrenage montée sur l'arbre du treuil et aven laquelle s'engrène lo pignon de rayon r' ; r'" le rayon du treuil ; Q lo poids du mouton ; ç ta résistance due à la roideiir de la corde sur la poulie; eiitin ç' la résistance duc k la roideur do lu corde sur le treuil. Cette formule ne tient nullement compte du frottement des axes et des engrenages. Une équipe de 50«nsï(e à déclic se compose ordmairement desix hommes au treuil et d'un charpentier arrimeur, et elle frappe à très-peu près un coup par minute lorsque le mouton est élevé ii des hauteurs variant de 0™,30 à 410^50 au-dessus de la tète des pièces. Ce genre de somtette, que l'on emploie généralement pour battre les longs pieux dans les terrains très-fermes et do sable lin, est surtout avantageux quand il B'agit de manœuvrer de lourds moutons de 400 ù 600 kilogrammes.
Dans quelques circonstances, on emploie concurremment les sonnettes k tiraude et â déclic. La première sert à mettre en fiche, et comme avec elle la hauteur de chute est aussi faible qu'on le veut, on peut niettre de la précision dans cette opér:ition et obvier, s'il est nécessaire, à une pose irrégulière ou il une fausse direction. La seconde sert à terminer le battage et il forcer les pilotis à traverser les bancs durs.
— Sonnette à vapeur. Depuis un certain nombre d'années, on a imaginé de substituer des appareils k vapeur au treuil de la so7inette k déclic. Dans ces ni:ichines, employées k la construction du ront-aii-Ch;uige, le mouton pesait 1,100 kilogrammes et était mû par une locomobile de six chevaux qui le commandait par une courroie; il donnait sept à huit coups par minute. Une sonnette k déclic ayant été employée concurremment avec une sonnette k vapeur, les nombres des pieux enfonces par les deux machines ont été entre eux dans le rapport de 1 k 3,5; le nombre des hommes employés k la manoeuvre a été le même, et le battage à vapeur, tout en procurant une glande économie de temps, a encore, paralt-il, été avantageux sous le rapport de la dépense.
SONNETTIER s. m. (so-nè-tiè — rad. 50«- Jieitf). Techa. Fabricant ou marchand de sonnettes.
SONNBUR s. m. (so-neur — rad. sonner).
Celui qui sonne les cloches : Payer les sonneurs. C'est Qunsimodo, le sonneur de cloches! C'est QuasitnodOf le bossu de Notre- Dame! (V. Hugo.)
— Ménétrier : Je m'appelle Jean Huriel^ fils de Sébastien Bnriel^ nuaVr^ sonneuk trèsrenommé. (G. Sand.)
— Pur ext. et familièrem., Celui qui sonne la charge k l'aide de la voix ou par tout autre moyen :
L'ànc, excellent «onneur, Misène d'Arcadie, Devait appeler Mors, et, par sa voix hardie, Rendre le combat plus sanglant.
Lamotte.
— Sonneur de trompette, de cor, etc., Celui (jui joue de la trompette, du cor, etc.
— Prov. Boire comme un sonneur^ Boire avec excès et jusqu'à s'euivrer.
— Oruith. Nom vulgaire d'une espèce de corbeau qui habite les Alpes : Les sonneurs ont le vol très-élevé et vont presque toujours par troupes. (V. de Boraare.)
— EDcycl. Ornilh. Le 50'i»eur, appelé aussi coracias huppé, corbeau chauve, huppe de montagne, est de la grosseur d'une poule ordinaire; il a la tête petite, surmontée de plumes longues, mobiles, rejelées en arrière et formant une sorte de huppe; le bec long, menu, rouge; le cou assez grêle et allonge; le plumage noir, k reflets verts et pourprés; la queue assez courte ;-les pieds rouges. Il n'acquiert toutefois sa huppe qu'à l'âge adulte et la perd avec l'âge; les vieux individus ont la tête jaunktre, marquée de taches rouges. Cet oiseau habite les hautes montagnes de l'Europe centrale; il est très-répandu dans les Alpes; il choisit ordinairement pour sa retruite les gorges bien exposées entre les rochers, d'où le nom vulgaire de klauss-rappen
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(cortieau des gorges), qu'il porte dans les pays de langue allemande.
€ Les sonneurs^ dit V. de Bomare, ont le vol très-élevé, et vont presque toujours par troupes; ils cherchent souvent leur nourriture dans les prés et dans les lieux marécageux, et ils nichent toujours au haut des vieilles tours abandonnées ou dans les fentes de rochers escarpés et inaccessibles, comme s'ils sentaient que leurs petits sont un mets délicat et recheroné, et qu'ils voulussent les mettre hors de la portée des hommes. ■
Le sonneur se nourrit surtout d'insectes, de larves et de vers; il fait une grande destruction de courtilières et do vers blancs ou larves <le hannetons, et rend ainsi de notables services k l'agriculture. On le regarde généralement comme un oiseau de passage. Il descend des montagnes avant l'hiver ; on le voit arriver en Suisse vers le commencement d'avril, eu même temps que les cigognes. C'est surtout dans le courant du mois de mai que l'on recherche ses nids, pour prendre les petits, qui passent pour un très-bon gibier. Ceux qui se livrent à celte chasse laissent ordinairement un oiseau dans chaque nid, pour s'assurer du retour de ces oiseaux pour l'année suivante. La femelle pond deux ou trois œufs k chaque couvée. Quand on leur enlève leurs petits, le père et la mère jettent un cri qu'on peut cxjjrimer par ka-ka-ka-ka;\Q reste du temps, ils se font rarement entendre. Ils reparlent vers le mois de juin, avant tous les autres oiseaux. Les jeunes se privent assez tacilement, surtout si on les a pris de bonne heure et avant qu'ils soient en état de voler.
Sonnenr d« Saini-Paul (lk), drame en quatre actes, avec prologue et en prose, par Bouchardy, représenté sur le théâtre delaGaîté, le 4 octobre 1838. Quand l'action s'engage, Charles 1er vient d'être décapité. Tous ses partisans ont dû quitter Londres, et k leur tête le marquis de Kichmond, qui a confié sa lilte, la comtesse Clary, aux soins de John, un brave tavornier de lu Cité qui a réussi k s'enfuir en Ecosse avec la comtesse. Au bout de quelque temps, désireux de revoir sa fille, le marquis de Kichmond arrive en Ecosse, ou le hasard seul l'amené devant l'humble cabane oii John a trouve un refuge. Le marquis ne veut plus quitter sa fille, mais John 1 oblige k s'embarquer avec elle pour l'Afrique où il ira bientôt les rejoindre. Le matin même, le taveruier a eu eu main les preuves de la trahison d'un noble anglais qui, caché sous le nom de William Sinlth, a livré Charles 1" à Cromwell pour rester possesseurdesépaignes du roi. A peine le marquis et sa fille out-ils quitté la cabane que Bedfort le traître, le faux Smith, apparaît ; il a appris que son secret était connu de John, et, saisissant une carabine, ii vient droit k lui, l'ajuste et l'étend a ses pieds. Dix-^ept ans après, protecteur et protectorat oui disparu, on retrouve la comtesse Clary mariée a Bedfort et mère d'un fils dont son sauveur, John le taveruier, est le père. Elle n'a cédé qu'k la violence en devenant la femme de Bedlort, qui n'a pas hésité k adopter le fils de John qu il croit mort. Mais celui-ci n'a pas succombe; il est devenu aveugle par suite de sa blessure, et, de retour k Londres, il a obtenu le poste de sonneur de Saint-Paul. 11 a pour compagne et pour guide une jeune orpheline du nom de Marie, qu'il a recueillie, et cette gracieuse fille a éveillé une ardente passion dans le cœur de lord Henry, le fils adoptif de Bedfort. Celui-ci s'introduit dans la maison de John pour faire la cour k Marie, qu'il promet d'épouser. Bedfort, informé de cet amour de son lils pour une pauvre orpheline, veut s'y opposer, d'autant plus qu'il désire marier Henry k la fille du chambellan du roi Charles II. Il fait enlever Mane. Mais un jeune médecin allemand, Albinus, amoureux de la fille du chambellan et jaloux des projets de Bedfort pour sou fils, avertit en toute hâte le sonneur de l'enlèvement de Marie, et il conduit le vieil aveugle chez lord Bedfort. A peine est-il arrive qu'une voix de femme vient frapper ses oreilles. Cette voix, c'est celle de Clary, il n'en peut douter. 11 la cherche..., mais il est aveugle ; il se traîne vers une porte ; il crie, il appelle... Albmus se présente : • La vue 1 La vue, pour une minute ! lui dit-il, dussé-je eu mourir I ■ Albinus n'ose d'abord entreprendre l'opération qui seule peut rendre la vue au vieillard; enfin il consent et l'entraîne chez lord Henry. Pendant ce temps, Bedfort a ordonné des perquisitions chez le sonneur, sur l'accusation de cromwellisme qu'il a portée contre lui, et les inquisiteurs ont mis la main sur la lettre qui, dix-sept ans auparavant, avait révélé kJoiin la trahison de Smith. Celui-ci reconnaît alois que l'homme qu'il croyait avoir tué n'est autre que le sonneur de Saint-Paul; il voit qu'il est perdu et que pour étouffer l'affaire une bonne fois il faut eu finir avec Johu. Par malheur, Albinus, qui a fait subir au vieillard l'opération tant sollicitée, ne le quitte pas un moment et Bedfort ne peut arriver jusqu'au sonneur. Un jour pourtant, la sollicitude d'Albinusse refroidit, et c'est assez d'une heure d'abandon de sa part pour permettre k Bedfort d'enlever le vieillard, de le faite enfermer dans les caveaux de la tour de Londres, et de publier partout sa mort. Lady Clary a appris le vrai nom du sonneur de Saint-Paui, et, croyant comme tout le monde k sa mort, elle va sup-
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plier le roi de lui permettre d'ensevelir dans la tour de Londres l'homme qui l'a sauvée jadis avec son père. Le roi y consent et descend lui-même dans les caveaux où il rencontre John vivant, John qui a recouvré la vue, et de la bouche duquel il apprend quel traître il a dans les rangs de sa noblesse. Mais ce William Sinilh, comment le reconnaître parmi toute la noblesse anglaise? Charles II affuble John de sa pelisse, lui couvre le visage de son masque et l'entraîne dans un bal donné par Bedfort. Toute la noblesse y est réunie et John doit y reconnaître le faux William Smith. Il le reconnaît en effet dans la personne de Bedfort ; mais il ne peut le livrer au roi ; Bedfurt est l'époux de Clary, le père adoptif de Henry, et la sentence des régicides doit proscrire et flétrir tous ceux qui porteront le nom du coupable. John s'enferme avec Bedfort, se démasque devant lui, et le force au suicide en lui lisant la sentence écrite par lord Bedfort lui-même sous la dictée du roi. La suite se devine : Albinus épouse la fille du chambellan ; lord Henry obtient la main de Marie; John et Clary légitiment la naissance do leur fils. Tel est, en raccourci,
10 drame qui a commencé, avec Gaspardo le pêcheur, la réputation de Bouchardy. C'est par centaines que l'on compte les représentations qu'a eues le Sonneur de Saint-Paul , repris très-fréquemment, et que le théâtre du Chàlelet représentait encore en août 1875. Ce drame, dont la vogue a été extraordinaire, • est d'une construction savante, mais lourde, dit M. Sarcey ; les assises en sont cyclopéennes. » Il est plein d'invraisemblances, d'obscurités et d'erreurs historiques, mais il abonde en péripéties, en jeux de scène, en coups de théâtre destinés à surexciter Ici nerfs d'un public avide d'émotions turtes. On y sent un esprit ingénieux, plein d'inventions et de ressources. L'intérêt ne faiblit pas un seul instant ; l'émotion grandit k chaque scène et no laisse pas de place à la réflexi'm; les péripéties se croisent, se heurtent et vous entraînent jusqu'au dénoûmeut.
SONNEZ s. m. (son-né). Se dit aux jeux de dés et particulièrement au trictrac, lorsque le coup de dés amené les deux six . J'ai amené de suite deux soNNiiZ gui m'ont fait perdre la partie. (Acad.) Tu voyais tous t«8 biens, au sort abandunoéa, Devenir Iti butin d'un pique ou d'un sonnes.
BOILEAU
SONNIN (Ernest-Georges), architecte, né k Perleberg, dans la Marche de Preiguitz, en 1709, mort en 1794. Il étudia k Alloua et k Halle. Il se rendit ensuite k léna, puis revint k Altonaoû il établit un atelier d'instruments de physique et de mathématiques. Il s'occupa ensuite d architecture et construisit k Aitona un gi and bâtiment occupé par une brasserie.
11 fut plus tard nommé par le sénat de Hambourg architecte de 1 église Saint-Michel, qu'où devait construire sur l'emplacement d'une église détruite par la foudre en 1750. C'est k Sonnln que revient l'honneur d'avoir fait construire cette église, une des plus belles du xviiie siècle, Précy, l'architecte en chef, n'ayant joué dans cette circonstance qu'un rôle secondaire. Sonnin a dirigé encore plusieurs autres constructions.
SONMIM DE MANONCOURT (Charles-Nicolas-Sigisbert), savant et voyageur français, né k Lunéville le Ic février 1751, mort k Paris le 9 mai 1812. Son père était un Romain qui vint faire du commerce en Lorraine, s'y enrichit, puis reçut une charge financière du roi Stanislas qui l'anoblit (1756). Sonnini fit de brillantes études chez les jésuites de Pontà-Mousson et fut reçu docteur en philosophie k seize ans. Bien qu'il eût un goût très-vif pour les sciences, il étudia le droit pour plaire à son père, et devint, en 1768, avocat à Nancy. D'une humeur aventureuse, il abandonna bientôt le barreau pour servir dans les hussards, qu'il quitta pour entrer dans les troupes de marine. Envoyé k la Guyane en 1772, Sonnini se livra k dç grandes explorations, traversa la colonie dans toute son étendue jusqu'au Pérou (1774), et revint en France en 1776 pour s'y guérir d'une fièvre qui le rongeait. Il apporta une précieuse collection d'oiseaux rares, dont il fit don au cabinet d'histoire naturelle, fut nommé ingénieur et passa quelques mois k MonlbarJ, auprès de Buffon, qui le chargea de décrire vingt-six espèces d'oioeaux exotiques, pour i-on ornithologie. En 1777, Sonnini partit avec le baron de Tott pour l'Egypte. Il avait l'intention de traverser l'Afrique jusq^u'au cap de Bonne-Espérance; mais sur 1 ordre du gouvernement il dut se borner k explorer en tout sens l'Egypte, dont il étudia les productions naturelles, puis il parcourut la Turquie, la Grèce et visita les principales îles de l'Archipel. Lorsqu'il revint en France en I780,son pereétaitmortetce ne fut pas sans peine qu'il parvint k ressaisir des débris de l'héritage paternel dont s'étaient emparés des parents avides. Ayant repris possession de la petite terre de Manoncourt, il s'y adonna k l'horticulture et y introduisit diverses plantes étrangères, la julienne, la lentille de Canada, le chou-navet de Laponie, etc. Pendant la Révolution, Sonnini fut d'abord juge de paix, puis un des administrateurs de la Meuithe (1793). Emprisonné, puis relâché, ayant perdu presque tout ce qu'il avait par suite de la dépréciation des assignats, il se rendit k Pans, où il s'adonna k des travaux scientifiques et littéraires. En
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lSor<, le ministre l'^ourcroy le mit k la tête du collège de Vienne dans l'Isère. Deux ans plus tard, il se démit de ses fonctions. Poussé de nouveau par la passion des voyages, Sonnini se rendit en 1810 en Moldavie, parcourut les provinces danubiennes et y contracta une fièvre pernicieuse cjui l'emporta peu après son retour k Paris. A une ùnn- ard"-nle, a un caractère inquiet et sans stabilité, ce naturaliste joignait de nombreuses munies. Il aimait passionnément les chats, et, comme Pétrarque, il en avait toujours un grand nombre autour de lui, lors même qu'il n avait pas de quoi pourvoir à sa propre subsistance. Outre des articles insérés dans le Journal du département de la Meurthe, la Siatistiaue de ta France^ d'H'Mbin, la Bibliolhèi/uepliysicti-f-eonomiguet le Nouveau dictionnaire d'agriculture, le Coun d'agriculture de Rozier, etc., on lui doit : Afémoire sur la culture du chou de Luponie (1788, in-80); Vœu d'un a//riculteur {ns^, in-S"); De l'admission des juifs à l'état civil (l7yo, in-8«); Essai sur un genre de commerce particulier aux iles de l'archipel du Levant (1197, in-so); Voyage dans la haute et busse kyypte (1799, 3 vol., in-80, et atlas), livre estime; Voyage en Grèce et en Turquie (18OI, 2 vol. in-S*», atlas) j Histoire naturelle des reptiles (1802, i vol. in-18); Histoire naturelle des poissons et des cétacés (1801, M vol. in-8w); Culture de la julienne (1805, in-8û); Manuel des propriétai' res ruraux (1808. in 12); 2'raité de l'arachide (1808, in-8"J; Traité des asclépiudes (1810, in-80j; Vocabulaire d'agriculture, avec Chevalier et Veillard (1810, in-8o); Annuaire de l'industrie française, avec Thiebaut de lierneaud (1811. in-12); une édition complète des CCT/itircA de //(/^oh( 1798-1807, 127 voLiu-80),etc SONNINIE s. f. (sonn-ni-nl— de Sonnini, naiur. franc.). But. Genre de plantes grim- ''' pantes, de la famille des asclépiadées, dont l'espèce type croît au Chili.
SONNISTE s, m. (sonn-ni-ste). Celui qui interprète, qui commente la sonna.
SONOMÈTRE s. m. (so-no-me-tro — lat.
sonomelrum, même sens; fait de sonus, son, et du gr. metron, mesure). Phys. Instrument destine k mesurer et à comparer les sons et les intervalles harmoniques.
— Encycl. Le «onomè/rc est une table creuse en bois sec, mince et élastique, au-dessus do laquelle on tend les cordes dont on veut étudier les vibrations transversales; ces cordes sont prises dans des pinces k l'une des extrémités de la table et tendues k l'autre par des poids qu'on peut faire varier k volonté. Un chevalet mobile permet d'établir dans la corde un nœud ou point fixe, de manière k , rendre variable à volonté la longueur de lu , corde soumise à l'expérience; une n-gle di- i visée, fixée à la table, donne la longueur de lu 1 corde vibrante.
SONOMÉTRlE s. f. (so-no-mé-trl — rad.
sonomètre). Phys. Art de déterminer, au 1 moyeu du sonomètre, les rapports des inter- ' valles harmoniques.
SONOMÈTRIQUE adj. (so-no-mé-lri-ke — rad. sonometne}. Ibys. Qui appartient au sonomètre ou k la sonumétrie.
SONORA, ville du Mexique, dans le département ou Etat de son nom, sur le rio Sonora, k 70 kilom. S. d'Arispe et à 95 kiiom. N. d'Ures; 6.500 hab. Evéché, séminaire; riches raines d'or et d'argent.
SONOHA (Etat nn), un des vingt-cinq Etats
ou départements de la république mexicaine, dans la région N.-O. du Mexique, limite au N. par les Etats-Unis (Nouveau-Mexique), à l'E. par l'Etat de Chihuahua, dont le sépare la Sierra-Verde, au S. par l'État de Cinuloa, 1 et baigné k l'O. par le golfe de Californie. I Supf rricie, 180,000 kilom. carrés ; 124,000 hab. " Chef-lieu, Urès; villes principales : Arispe, Sonora, Horcacitas. Le sol de la Sonora est accidenté par de nombreuses chaînes de montagnes qui s'étendent du N.-E. au S.-O. et viennent se terminer au golfe de Californie ; ces montagnes forment de belles et fertiles vallées, arrosées par des cours d'eau dont les plus importants sont : le rio Caborca ou Ignacio, le no Sonora et le rio Yaqui. Le sol, quoique très-fertile, n'est cultivé que le long des rivières; il recèle de riches raines d'or et d'argent. La population se compose en grande p:irue d'Indiens, parmi lesquels on distmgue les Yaquis, peuplade féroce et belliqueuse.
SONORA-ET-CINALOA, ancienne division administrative de la région N.-O. du Mexique, sur le golfe de Californie. En 1830, cet État a été divisé en deux départements : Sonora, au N., et Ciaaloa, au S. V. ces mots.
SONORA (Rio), rivière du Mexique. Elle
prend sasource dansles Etats-Unis (Nouveau- Mexique) , au N.-O. du mont Santa-Cruz; coule au S., entre dans l'Etat mexicain de Sonora, baigne Arispe, Sonora ; prend la direction du S.-O.. reçoit le rio San-Miguel de Horcacitas, et se jette dans un lac situé près du golfe de Californie, avec lequel il communique. Cours de 635 kilom. Cette rivière a donné son nom k l'Etat qu'elle arrose ; sur ses bords, on a tpouvé des pépites d'or du poids de 2 kilogrammes.
SONORE adj. (so-no-re — lat. sonorus, de 50711^, son). Qui rend un son, des sons : Corps SONORE. Cet instrumctit est bien sonobe.
V. Hdoo
— Qui rend beaucoup de son, un son intense : Une voix sonore. Un mot bien sonore. (Afad.) Le plus henu de tous les lauf/a(/es est celui gui est à la fois le plus complet et le plus SONORE. (Volt.) A'ourris à la campagne, dans toute la rusticité champêtre, vos en fants y prendront une voix plus sonore. (J.-J, Rouss.) Le charlatanisme emploie volontiers les mots sonores ; ils résonnent merveilleusement dans le vide de ses pensées. (Ch. Nod.) La psychologie n'est plus qu'un cliquetis de mots sonores et d'abstractions réalisées. (Renan.) L'éloquence, aujourd'hui, prodigue en métaphores, Avec un air penseur enfle des riens sonores.
Gilbert.
Il Qui renvoie bien le son : Cette église est
SONORE
— Physiq. Vibrations sonores, Vibrations produites par l'ébranlement des corps sonores et qui, en projuigeant ie mouvenient imprimé à ces corps, produisent la sensation du son. Il Ondes sonores, Ondulations produites dans les fluides par les vibrations sonores et produisant la sensation du son.
— Gramm. Consonnes sonores^ Celles dont l'émission exij^e une certaine intensité de son.
SONORISATION s. f. (so-no-ri-za-si-on — rad. sonoriser). Gramm. Action de sonoriser.
SONORISER V. a. ou tr. (so-no-ri-zé — rad. ionore). Gramm. Rendre sonore : Sonoriser une lettre sourde,
SONORITÉ s. f. (so-no-ri-té— rad. sonore). Phjsifj. Qualité de oe qui est sonore : La sonorité est propre aux corps élastiques.
— Propriété qu'ont certains corps de rendre des sons intenses : La sonorité d'un instrument de musique. La sonorité des métaux.
— Propriété qu'ont certains corps de renforcer le.s sons en les répercutant : La sonorité d'w/i instrtiment. La souorité d'une église.
— Pathol. Sonorité tympanique. Bruit comparable au son du tambour, que produit la cavité de la plèvre quand elle est pleine de t'az.
SONSECA, ville «l'Espagne, province et à 28 kilom. S. de Tolède; 6,207 nab. Fabrication de savon, draps, eaux-de-vie.
SONSONATE ( SANTISSIMA -TRIMDAD- DE-), ville de l'Amérique centrale, dans la république et h 90 kilom. O. de SanSalvador, avec un port de commerce sur l'océan Pacifique; 8,000 hab. Commerce actif avec le Pérou, le Chili et la Californie. Aux environs de la ville, on voit le volcan d'Izalco.
SONTAC (Henriette), comtesse Rossi, célèbre cantatrice allemande, née k Coblcntz,de parents acteurs du théâtre de Darinstadt, le 13 mai 1805, morte à Mexico le 17 juin 1854. Elle déliuta dès l'âge de six ans sur le théâtre de Darmstudt, puis sur celui de Francfort. A la mort de son père, elle accompagna sa mère h. Prague, où elle joua de petits rôles d'enfant, et fut admise k suivre les cours de musique du conservatoire de cette ville. A quinze ans eurent lieu .ses débuts comme cantatrice. Le succès qu'elle obtint lui valut d'être engagée au théâtre de Vienne, où elle resta «piatre ans, chantant dans des opéras alli-mands et italiens et prenant pour modèle M"»" Maiijvielle-Fodor, qui donnait des repré.sentalions dans cette ville. En 1824, Mli« Sontag alla jouer à Leipzig, d'où elle passa il Borlin pour y chanter au théâtre de Kœnigstadt. A cette époque, elle excellait dans le genre gracieux et dans le répertoire de Rossini. La justesse et le churmo de sa voix, SB vocalisation facile et pure, sa jeunesse et sa beauté produisirent une vive sen- •ation, et, à partir de ce moment, sa réputation s'étendit dans toute l'Allemagne. Ce fut pendant son séjour à Berlin qu'elle connut lu comte RoHsi, alors secrétaire de la légation de Sardaigne & Berlin, et qu'elle lui inspira une telle pa.ssion, qu'il lui olfrit de t'épou.ter ; mais l'opposition ae '.a famillo du comte fU ajourner cette union. Pendant un congé, Ml''' Sontag vint demander k la France la ratification do sa réputation. 8on u[ipariliun au Tliôâtre-Itttlion de Paria (15juin I82G) excita un enthousiasme sans pareil. Les quatre Années qui suivirent no furent pour elle qu'une série de triojnphes. Après avDir tormiiiè .son engagement h. Berlin, elle revint h Paris. Le roi de l*iusse, dit-on, qui favorisait son projet de mariage avec le emnto Rossi, avait décidé qu'il fallait niottre lu vertu du la jeune cantatrice à l'épronvo ot renvoyer h. Paris, où, plus que partout ailleurs, ollu se verrait entourée d'adorateurs. Kilo rcpiiriit sur la scène itslienne Ji Paris le Ijanvior 182B, dans le rôle do Desdomonad'0//i«//". Le.s <|Ualités qu'on avait déjà rcnmrquées «lans sa voix doux nus auparavant, l'étendue, la iiouplesso et l'iigilité, s'étaient encore perfectionnée», mais elles n'étaient pas sumsantos pour un rôle tel que celui de besdemonn, • Lu senliment diaiTniti(iue, l'iiccent expressif furent trouvés faibles, dit Fétis. M'io Soritng le coin-
firit, et des lor.s ses études se tourneront vers a rechen-he ot lo dévrloppeiiiont do ce .sentiment, condition première dans le elinnt do l'opéra sérieux. Les prugres surpassèrent h col égard ce qu'on pouvait attendre, et la nninièro dont elle joua, dans les derniers temps do son séjour k Pans, le rôle de donna Anna,
SONT
dans Don Juan , et celui de Sémiramidet
f trouva qu'il y avait en elle non moins de chaeureuse inspiration que de goût et de grâce. Au mois d'avril de la même année, cette charmante cantatrice se rendit à Londres, où elle excita le plus vif enthousiasme par son talent, et l'intérêt de la haute société par l'agrément de sa personne et la décence de ses manières. Sa représentation à bénéfice ne produisit pas moins de 50,000 francs. •
Cette même année, Ma>c Malibran fut engagée au Théâtre-Italien de Paris. Ce fut alors que s'engagea entre les deux cantatrices une lutte de talent qui fît grand bruit et partagea en deux camps les dilettanti du théâtre (v. Malibran). Malibran, avec son âme passionnée, en vint à détester sa rivale et lui manifesta à diverses reprises sa haine par des scènes violentes, particulièrement pendant la saison de 1829, où elles furent engagées l'une et l'autre au Théâtre- Italien de Londres; mais, h cette même '-poque, un rapprochement eut lieu entre elles, et depuis ce moment elles restèrent amies.
En 1829, // Matj^inionio seyreto, de Cimarosa, donné au bénéfice des pauvres à notre grand Opéra, avec le concours de Mi^es Sontag, Damoreau et Malibran, produisit une recette de 137,000 francs, la plus forte sans contredit qu'une représentation théâtrale ait jamais produite. Cette même année, le roi de Prusse lui donna des lettres de noblesse et elle épousa le comte Rossi ; mais son mariage fut tenu secret pendant quelque temps encore, et, au commencement ae 1830, il fut décidé qu'elle quitterait la scène. ï^e 18 janvier, elle chanta pour la dernière fois à Paris dans Sémiramide et Tancrède. Cette représentation fut pour elle un véritable triomphe.
Avant de dire adieu pour jamais à la gloire et au public, M'io Sontag avait pris la résolution de faire un grand voyage, où elle se proposait de ne donner que des concerts; mais, arrivée à Berlin, elle céda au désir de ses amis et reparut sur la scène pour quelques représentations. Le 19 mai 1830, elle y joua pour la dernière fois, et là se termina sa carrière dramatique. Elle partit ensuite pour la Russie et revint par la Belgique. Son mariage ayant été déclaré ouvertement, elle laissa tomber la couronne de fleurs de la cantatrice et la remplaça par la couronne héraldique, préférant, de reine du monde qu'elle était, n être plus oue la comtesse des grandsducs, des rois et des reines, des impératrices et des empereurs. ■ On raconte cependant, dit Jules Janin, que, plus d'une fois, dans les maisons souveraines, dont elle était la fête et l'orgueil, la comtesse Rossi regretta Henriette Sontag et qu'elle eut des larmes secrètes pour les applaudissements qu'elle avait perdus. ■ Après avoir suivi sou mari dans ses missions et avoir charmé les cercles diplomatiques de Francfort, Saint-Pétersbourg et Berlin, après vingt ans de fortune, les évenemetits politiques de 1848, en ruinant sa famille, la forcèrent de remonter sur le théâtre. ■ Elle nous revint donc, s'écrie encore Jules Janin, et, comme si vingt-quatro heures k peine s'étaient passées entre son départ et son retour, elle fut reçue avec des transports d'enthousiasme. Aussitôt qu'on l'eut vue, on s'écria : «C'est ellel » et, par un miracle, il nous sembla que, nous aussi, nous n'avions plus que vingt ans en retrouvant le rossignol de nos premiers beaux jours. ■
La roprésen talion do rentrée de Henriette Sontag eut lieu lo samedi 7 juillet 1850, sur lo théâtre do Sa Majesté, à Londres. L'admirable cantatrice chanta devant un public trèsnombreux. La recette fut de 1,500 livres sterling, ce qui équivaut à près do 38,000 francs de notre monnaie. Elle avait alors i}Uaranto-cinq ans,et cependant sa voix n'était ni moins fraîche ni moins flexible qu'aux beaux juursdeses premiers succès. A Paris, elle retrouva ce mémo enthousiasme qm avait autrefois salué son apparition, alors qu'elle interprétait dans leur grâce printanlore les premiers ouvrages de Kossini et qu'elle chaulait le vieux M«zart. Le nouveau monde voulut à son tour lui donner des cour(mnes. Elle partit on 1852, traversa triom|ihantu Boston, Philadelphie et la Nouvelle-Orléans. La mort l'arrêta brusquement it Mexico, au mcmient ou on la comblait do tfuites les admirations comme artiste ot, comme feiiime, do toutes bs sympathies. Elle fut einporle4< par une alta(iiie ilu choiera.
Ilenrit-tte Sontag, cette d.iure .-t ^'i ,i,(.-iis,, llllo de l'Allemagne, qui fut laide l'iincieii Théàtre-italh>n it T' S]d«uideur>, est une des rares en. i ^ .•
In foule a siiluéi'H Au nom de dua, et m» pluco est marquétt h côté do» Pasta, de» Malibran, dos CiiiliDamoreuu. Elle n ou •^"" ■■''■' ■ '■■ propre, la pureté, rélég:ini'e, 1.
les qualités graciouseit ot .syiiitia de plus ent'liiintour quo »u voix, • v < • tui >.>t deuil pour sua admirateurs lorsque, croyant l'urtiHto perdue pour In th«-Atrn, In purii ari^t* tocratiipio vint on foulo i 'iU'Mix
de In nouvelle comteiuo -l
llunriettn Sontag s'o.tl dir dans : l.)nvdeiitonn, d " Hiirbirr : Vltahrmxr à .\ Itunuo drl lof/n ; (.'rnrreui Afiittimoiiin Âd/iTlo ; la j-iiv iu(,' IS'iige; AK'»the, >liiiis lo r'rritrtiUls . de .Siirt/inn: Lind.t , jn Somii'imt'u!'- ^ du ri'yimrnt et lu donna Aniiti.
Elle avait, it la llii du trio des n dernier upora, inventé une | i>
SOŒM
substituait h la phrase originale. Son exemple fut bientôt suivi. ■ Il était trop beau pour ne pas l'être, • écrit & ce sujet M. Hector Berlioz, et toutes les cantatrices de l'Europe adoptèrent pour le rôle de donna Anna l'invention de Mme Sontag. Aujourd'hui encore, certaines cantatrices ne craignent pas de substituer la version Sontag à la version Mozart, liberté que nous sommes loin d'approuver, et qui, si elle était une fois admise en principe, aurait pour l'art des conséquences on ne peut plus regrettables.
SONTHONAX (Léger-Félicité), homme politique français, né à Oyonnax (Ain) en 1763, mort dans la même ville en 1813. Il était avocat au parlement de Paris lorsque la Révolution éclata. Chaud partisan des idées nouvelles, il devint un des rédacteurs du journal les Révolutions de Paris, se fit connaître comme un zélé défenseur de la liberté des noirs, et se lia avec Condorcet, Brissot, etc., qui avaieut les mêmes idées. En juin 1792, Sonthonax fut désigné, avec Polverel et Ailhaud, pour se rendre àSaint-Dor.iingue, dans le but de rétablir l'ordre dans cette colonie, dei'Uis un an profondément troublée. Munis de pouvoirs presque illimités, les trois commissaires arrivèrent au Cap le 19 septembre 1792. En ce moment, les nègres sVtaient soulevés dans le nord de l'île. Sonthonax marcha contre eux, comprima la révolte et soumit Port-au-Prince. A son retour au Cap, il enleva son commandement au général Galbaud, qui paralysait toutes ses mesures et était profondément hostile à la Révolution. Ce général s'étant emparé de la rade et de l'arsenal, Sonthonax et Polverel armèrent les noirs pour le réduire et firent paraître, le 29 août 1793, le décret qui prononçait leur affranchissement. Les colons, après s'être vainement opposés à cette mesure, appelèrent les Anglais dans la colonie. Les deux commissaires, s'appuyant sur les noirs affranchis, désarmèrent les blancs et défendirent avec une extrême énergie l'île contre les Anglais, qui attaquèrent Port-au-Prince et linirent par s'en emparer. Pendant ce temps, les planteurs intriguaient à Paris et mettaient tout en œuvre pour perdre les commissaires; ils firent si bien, qu'ils firent décréter d'accusation par la Convention , le 16 juillet 1793, Sonthonax et Polverel, nonseulement comme ayant outre -passé leur mandat, mais encore comme attachés au parti des girondins proscrijs. Celte trame fut si bien ourdie, que Sonthonax fut arrêté en arrivant à Paris ; mais il parvint à se justifier devant la Convention et à faire rapporter le décret qui le frappait. Il reçut une nouvelle mission à Saint-Domingue on 1796 et parvint à y maintenir l'ordre, tout en favorisant les noirs et les gens de couleur. Il confia à Toussaint- Louverture le commandement en chef des troupes; mais il fut bientôt obligé de revenir en France, contrarié dans son administration par ce nègre ambitieux, et il vint siéger au conseil des Cinq-Cents comme député de cette colonie, en 1797. A diverses reprises, il dut se défendre contre de nouvelles accusations au sujet de son administration à Saint-Domingue et s'en tira toujours à son honneur. La fermeté de ses convictions républicaines lui valut d'être interné dans la Charente- Inférieure aprèd le coup d'Etat du 18 brumaire. Arrête à la suite do l'explosion do la machine infernale et emprisonné à la Conciergerie, il lui fut facile do montrer qu'il était complètement étranger à celte alfairo et il recouvra la liberté; néanmoins Bonaparte ne cessa de le persécuter. Il fut successivement interné a Fontainebleau, ;i Orléans expulsé de Paris lors do la conspiration Malet, et il se vie constamment empêché d'exercer sa profession d'avocat. Lo grand tort de cet homme si indignement calomnia etiit, aux yeux du pouvoir nouveau, d'être reste fidèle k la grande cause de la liberté. Sonthonax n'était pas seulement un hoirme remarquablement instruit, c'était une âme fiero un patriote éprouvé, un républicain convaincu, un homme d'un désintéressemonl à toute épreuve.
SONTIDS, nora latin doTlsoNZO.
80N-T0 s. m. (son-to — mot chinois). Comiu. Variété de thé.
SO(E.MIAS, SOEMIAS, SORMIR ou SRMIS
(Julia-Vitria), fille de Julia Mesa rt du Jiilnis Avitus, fe.niiio de Sexlus Vurius Murcellu», mère d'ilehugtibale , nuMi » mort l'an sts de nulro «r.. Amuii que .son jeune fil» parvint au t ! , rin no sut pas dufondro, Soo- .It coiiiiHltro p»r lo dé-
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auprès des consuls et signa les délibérations de ce corps tombé si bas qu'Héiiogabale luimême l'appelait un troupeau d'esclaves en toges. 'Bientôt l'empereur créa un sénat d'un nouveau genre, qui tînt ses ïissises sur le Quirinal et où l'on discuta, sous la prèsi'tence de la mère et de la gran-i'mère de l'empereur, sur les choses de la mode et de l'amour. ■ Les matrones qui avaient l'honneur d'en faire partie, dit Noël des Vergers, d'après Lampride, y prenaient séance à des jours mari|uès, — on y délibérait sur les parures
3ue les femmes devaient porter, sur leurs roits de préséance, selon la position des maris, sur les formalités de l'étiquette, etc. Des sénatus-consultes émanés de ce nouveau pouvoir décidaient quelle?: étaient les dames romaines dont le carpentum serait traîné par des mules et celles qui seraient obligées de se contenter d'un attelage de bœufs; celles qui auraient le droit de faire placer sur leurs litières des ornements d'argent ou d'ivoire ; celles qui pourraient prétendre k porter sur leurs chaussures de 1 or ou des pierreries, etc., etc.i Le 11 itiars222,Soœmias fut ma;.sacrée avec son fils dans les latrines du palais transformé en honteux lupanar par elle et par le digue fruit de ses amours adultères avec le sanguinaire tyran Caracalla. Sur les médailles que nous avons d'elle, elle est représentée sous la forme d'Uranîe, la Vénus céleste.
SOPATER, dit le Jeuno. rhéteur grec du ive siècle. Ou a de lui un traite intitulé : Tractatio causarum (publié dans la collection des Rhetiires grxci, Venise, lâ08, in-fo; reproduit dans les Rhetores grxci, de Walz (1832- 36, gr. in-so, t. VHI, p. 1-385). Photius et Eunape ont parlé de Sopater, le premier dans sa Biblioth.cod.^ 141, le second dans ses Vies des sophistes.
SOPATROS, auteur comique grec, mort sous Ptolémée Philadelpbe (iu« siècle avant J.-C). Il était né à Saphos et il a composé un grand nombre de comédies qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous. On a les titres de plusieurs d entre elles : Bacckis, {'Affranchissement de Bacckis, les Noces de Bacchis, la Porte. Il a parodié quelques tragédies attiques, entre autres Oreste et Hippolyte. Athénée, dans ses Deipnosophistes, a cité quelques vers isolés de Sopatros.
SOPE s. f. (so-pe). Ichthyol. Nora vulgaire d'un poisson cyprinoïde, du genre able ou leucisque, du groupe des brèmes.
SOPEUR s. m. (so-peur), Pathol. Syn. de
SOPOR.
SOPHA s. m. V. SOFA.
Sopha (lh), roman par Crébillon fils (1745), censément imprimé à Saznah, et dont voici l'analyse très-succinte. Il y a quelques siècles qu'un prince nommé Schab-Bahauj régnait sur les Indes; il était petit-Iil.s de ce schah Riar, de qui l'on a lu les grandes actions dans les Afille et une nuits. II n'avait hérité de son aïeul que de son goût pour les contes et il parait que le recueil des contes de Schéhérazade, que son grand-père avait fait écrire en lettres d'or, était son bréviaire. Un jour, le sultan demanda & son vizir si, pour bien gouverner, il avait besoin de savoir tout ce que ses prédécesseurs avaient fuit? — ■ Non, sire, non t dormir en repos, écouter des contes et faire de la tapisserie, voilii vos fonctions; le reste n'est que bagatelles ! • Suivant ce conseil commode, le sultan fit assembler toute sa cour et tirer au sort qui devait prendre la parole. Un jeune courtisan imminé Anuuizéi fut désigné et s'exécuui de bonne grâce. Il commença par déclarer no pas reconnaître d'autre Dieu que Brahina, et croire, comme les brahmistes ii la métempsycose, puis il raconta ses aventures pendant qu'il avait été métamorphosé en sopha. « Le premier sopha, dit-il, dans lequel mon Ame est enire«», etuit couleur de rose, brodé d'arçent. Néanmoins ceiitj mètamofw phose m'affligeait gravement, mais la permission que me donna Brahma do me transporter, quand je le voudrai»^, de sopha en sopha, calmn un peu ma douleur. ■ Ainuniéi fait connaître comment sous cette forme matérielle il a pénétre dans divers sanctuaires consacrés k Cupidon et s'eM trouve ttuiioin et noteiir, hétas I passif, de mystérieux libertinages. Il raconte la perfidie des femmes, l'impudeur des tilles, dont l>'s intn^*ue.s romiines.pies ont pres.pie toujours fini par un denoùment da^-ique Comme toutes ses histoires no varient quo pur les dctaiU, mais se ressemblent par lo fond, lo sulbin, ennuyé et bouillant, s'ecrio lorsqu'il so tait: ■ <juoi I c'est lh tout? Ah ma graud'inere, ce u'est pas ainsi qiie voUH couliell ■
Lo AopAd jouit pourtant k son apparition d'une 001 laine vogue, ot il faut reconnaliro que In plume do Crébillon fils est élig.nto, agréable rt légère et qu'il a pemt au naturel les nupuni do sou siècle avec >cs défauUt, ses vice» cl non libertinage.
SOPIIAR, roi d'Egypte, qui pratiquait l'alohiiuio. M. Ilinfor. d apié-* les doeumonis qu'il R consultés, pens*» ■ "■■ ■ ■• ■ .■r...w t,:. a vivait MU xio ftiécle. '
parlo do lui dann un l>^
» . V ■■• ■■'■•■ ... ., if/
- in-4*), et II ; inventé une
i,,,,,,|[- 1. '.>•■■ i..».- ■■ ■ ....ager toa^ lea
SOPll
métaux en or. C'est le même personnage dont parle Salomon Trisniosin et qui était l'inventeur du fumeux arcaiie nommé svforeihon, lequel se composait de sulfures métalliques digérés dans du vinaigre ou de l'alcool.
SOPllËNB, région de l'Arménie ancienne, au S.-O-, entre l'Euphrate ii l'O., la Chorzéne au N., la Gord>ène k IK., le Tigre et la Mésouotauiie au S. Capitule, Arsuinosate. Elle lut conquise par le.s Romains au iil» siècle de l'ère chrétienne.
SOPHI, son ou SOUFI D'après Bochart, ce mot
m. (so-fi. — vient de l'arabe
sapha^ étrti pur ; mais il est plus probable que sophi vient de l'arabe soupfi, laine, à cause des vêtements du laine »juo portent ces philosophes), rbilosophe musulman panthéiste, d'une secte particulière.
— Encycl. On donne généralement, en Orient, le nom do sophi à tous ceux qui mènent une vie ascétique, mais plus particulièrement h. une secte musulmane fondée au vmc siècle pur Abou-Suïd-Aboul-Cheir, et aujourd'hui tres-répandue dans la Perse et dans l'Inde. La doctrine de cette secte, qui prétend à une ori^nne des plus éloignées, a été expo^ée par Azedilin, sophi du xii* siècle, dans un ouvrage iiitilulo : Fi'uits et fleurs, traduit en français par l'orientaliste Gurcin de Tass^' (Paris, 1821). Sous le titre d'ordre sacre des Sophisicns,il a été fondé à Paris, en 1801, par Cuvelier de Trye, un rit maçonnique qui s'inspirait de la doctrine de ces mystiques d'Orient. V. soofismë et sophis.
SOPHIA, nuuimée Triaditsa par les Bulgares, ville de la Turquie d'Europe, dans la Bulgarie, pachalik et à 220 kilora. S.-E. de Nissa, à 570 kiloni. N.-O. de Conslantinople, sur lo versant septentrional des Balkans^ chef-lieu du sungiac do son nom, par 42» 37' de lut. N. et 20" 51' de longit. E.; -10,000 liab., en grande partie chrétiens. Archevêché grec, évêché catholique. Fabrication do draps, soieries, lainages, cuir, tabac. Aux environs, eaux thermales et bums; commerce actif.
Cette ville est grande, niuis mal bâtie; ses rues sont sales et irrégulières, et ses maisons, sans caractère architectural, ressemblent plutôt à des masures qu'à des habitations de citadins. Ou y voit ceiieudant plusieurs églises, vingt-trois mosquées et de beaux bazars bien approvisionnes. Cette ville fut fondée par Jusiinien, sur les ruines de l'ancienne Sardica, où en 347 fut t^*nu un concile qui jugea la cause de saint Athanase et des ariens, Sardica fut la patrie de l'empereur Galerius, qui y rendit un edit pour mettre fin à la persécution des chrétiens.
SOPHIA (SANGiAC ou LiVAH de), dîvision administrative de l.i Turquie d'Europe. Il occupe la partie S.-O. de la Bulgarie, est accidenté par les raniitications des Balkans et arrosé par l'Isker, le ViJ et la Nissava. Le sol est fertile en céréales, vins, tabac et lin ; éducation de moutons et de bœufs; montagnes boisées. Ce livah correspond à une grande pallie de l'ancieune Mèsie.
SOPHIA, ville de la Russie d'Europe, dans M gouvernement et à 30 kilom. S. de Saint- Pétersbourg, près de Tzarzkoè-Sélo ; 600 hab. Elle fut fondée en 1785 par l'impératrice Catherine II, mais n'a pus prospéré.
SOPHIE s. f. (so-fl — nom de femme, qui vient du gr. sop/ûa, sagesse). Argot. Fane sa Sophie, i'&ive la prude, atlecter une excessive retenue.
— Entom. Syn. de scoTiOPTiiRK, genre d'insectes diptères.
— Acal. Genre d'acalèphes, voisin des cailla o ires.
— Bot. Nom vulgaire du sisymbre sagesse. SOPHIE (sainte), martyre chrétienne, morte
vers 140. Elle fut la mère de trois jeunes lilles qui souffrirent également le martyre sous Adrien. Ces trois vierges célèbres portaient le nom de Foi, Espérance et Charité, Pislts, Elpis et Agapê. Un sait peu de chose de sainte Sophie, que les uns disent avoir été martyrisée en même temps que ses filles, que d'autres prétendent être moite trois jours après elles. Les anciens martyrologes séparent leurs fêtes, honorant les trois filles le 1er août et leur mère le 30 septembre. D'upiès Tillemont, sainte Sophie fut célèbre dans tout l'Orient. Buronius dit qu'il y a auprès de Rome une ancienne église dédiée k la même sainte. Quant a celle de Sainte-Sophie de Consiaiilin<tply,ou saitque ce nomlui vient du mot grec sophia, sagesse.
SOPHIB, impératrice grecque, qui vivait au vie siècle. Elle épousa l'empereur Justin 11, sous le règne duquel (565-578) elle eut la plus grande part aux i.if;iiies. Apres la moi t de sou époux, elle esi era un moment se remarier avec son successeur Tibère Constantin, qui lui devait son élévation. Déçue dans ses prétentions , elle conspua contre lui , échoua et fut reléguée dans son palais.
SOPHIE, princesse russe, sœur de Pierre le (jrand, née à Moscou en 1657, morte dans uu couvent près de cette ville en 1704. Elle était issue, ainsi que Fédor et Ivan, du premier mariage d'Alexis ler^ tandis que Pierre était né du second mariage du czar avec Natalie Narischkine. Lorsque son frère Ee- (lor m mourut en 16S2, les Narischkine ayant fait proclamer czar le jeune Pierre, Sophie,
indignée qu'on eût écarté du trône son frère Ivan et cédant aux conseils de son oncle Miloslavsky, appela les atrélitz k lu révolte et s'empara de l'autorité, pendant que la célèbre milice massiu-rait les membres les plus importants de la famille Narischkine et ses partisans, Matvéief, les Dolgorouki, etc. Après avoir fait proclamer en même temps czars Ivan et Pierre et pris les titres de régente et d'autocrate , la princesse Sophie fouverna pendant sept ans sous l'inspiration e son favori Galitzin. En 1683, les strélitz s'étant de nouveau soulevés, elle Quitta Moscou, où elle revint Ionique la rébellion fut comprimée. Malheureuse dans une guerre contre les Turcs, elle signala son administration en imposant aux Polonais le truite de Moscou (1686). C'était une femme énergique, intelligente, qui cultivait la poésie, aimait les lettres et les arts et fit, la première, jouer en Russie des pièces de théâtre. Dévouée au vieux parti moscovite, cette princesse se fit dû nombreux partisans parmi les Russes qui voyaient d'un œil jaloux et inquiet le jeune Pierre s'entourer d'étrangers et se préparer à des réformes qui leur paraissaient la ruine des institutions nationales. Lorsque le czar Pierre eut dix-sept ans, il résolut de se débarrasser de la tutelle de sa sœur. En juillet 1689, il lui enjoignit de ne
fdus paraître comme régente dans une soennité. Sophie résista, et Pierre lu fit enfermer k Novo-Dovitchei, couvent qu'elle avait fondé près de Moscou et où elle prit le nom de sœur Suzanne. On croit qu'elle ne fut pas étrangère à la révolte des strélitz qui écLiia pendant une absence de Pierre le Grand et que celui-ci étouffa dans le sang. A partir de ce moment, elle fut sévèrement surveillée et, d'après certains historiens, elle mourut empoisonnée.
SOPHIE -CHARLOTTE, reine de Prusse, née au château d'ibourg en 1668, morte en 1705. Elle était fille d'Ernest-Auguste, électeur de lîrunswick-Lunebourg, héritier du duché de Hanovre en 1679. Sopitie-Charlotte, qu'il avait été un instant question de marier avec le duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV, devint la femme du prince Frédéric, électeur de Brandebourg, veuf d'Elisabeth de Hesse-Cuisei. Ce mariage tout politique fut préparé avec une adresse infinie par le ministre hanovrien Otton de Grote, et il eut V\fn le 28 se]>tembre 1684, dans le château d'Herrenhausen. Sophie-Charlotte avait à peine seize ans. Pendant un séjour de deux ans à la cour de Versailles, elle avait pris le goût de la littérature et des arts. Elevée dans la communion reformée, elle fit ouvrir les portes du Brandebourg aux protestants que la révocation de l'edit de Nantes avait chassés de France. Ce fut sur son conseil que le prince électoral, son mari, accueillit avec magnificence la noblesse accourue à la suite de Schomberg. Plus tard, lorsqu'en vertu du traité d'alliance conclu entre Frédéric et l'empereur Léopold d'Autriche contre Louis XIV le duché de Prusse eut ete érige en royaume, elle ap[iela à sa nouvelle cour et consola de leur exil et de leurs malheurs les savants illustres que la persécution avait dispersés, et elle y attira en même temps des peintres, des sculpteurs, des musiciens et des chanteurs d'Italie.
Elle avait modelé sa cour de Berlin sur celle de Versailles et avait su lui en donner le ton et l'éclat. Appliquée dès son enfance à l'étude des sciences philosophiques, aussi distinguée par l'esprit que par la beauté, cette princesse entretint des relations suivies avec les savants les plus célèbres, et surtout avec Leibniz. Elle fut sa protectrice, devint son amie et partagea avt;c lui l'honneur de fonder la célèbre Académie de Berlin. • 11 ne faudrait, dit Erman , pour juger ce que Sophie-Charlotte était dans ces relations, que la lettre suivante écrite par Leibniz, sous la date du 10 juillet 1705, après la mort de la reine, à Guillaume Woton, savant théologien de Cambridge : ■ Ce qui a iuter- " rompu cette année ma correspondance avec u vous et mes autres amis, c'est le trouble où B m*a jeté la mort de la reine de Prusse. Cette D princesse me favorisa au delà de mes vœux » et de mes espérances; elle voulait que je » fusse souvent avec elle, et je jouissais fre- B quemmentde la conversation de cette grande » princesse dont personne n'égala jamais le B génie et l'humanité. Nos entret.ens roulaient u sur des sujets où, en cherchant à satisfaire » sa curiosité et son ardeur à s'instruire, elle 0 m'ouvrait des vues et des projets qm, si sa B mort n'y eût mis obstacle, eussent pu con- » tribuer à l'avantage public. • Ce fut à son instigation qu'il écrivit sa Théodicée. Il paraît, par une lettre de la reine, qui se trouve parmi les lettres originales de cette princesse, qu'elle n'était pas toujours contente des solutions de Leibniz qui, de sou côte, se plaignait des questions que ta reine lui faisait sur ses solutions mêmes, en lui reprochant qu'elle exigeait le pourquoi du pourquoi. Voici ce que Sophie-Charlotte écrivait à sou amie Poellnitz, dans une lettre datée de Wusterhauseu le 7 août 170^ : ■ Ma chère Poellnitz, voici une lettre de Leibnitz que ie vous envoie. J'aime cet hoinine , mais j ai envie de me fâcher de ce qu'il traite tout si superficieliemeiit avec moi. Il se défie de mon génie, car rarement il me répond avec précision sur les matières que j'agite. ■ C'est dans cette
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même lettre que se trouve un trait qui peint le dégoût et 1 ennui que donnaient souvent à la reine les cercles où le rang et l'étiquette rap['elaient. • Dernièrement, dit-elle, Leibniz m'a fait une dissertation sur les infiniment petits; qui mieux que moi, ma chère, est au fait de ces êtres? •
Sophie-Charlotte mourut le Ic février 1705, en philosophe, en sage comme elle avait vécu. On voulut introduire un ministre réformé dans son appartement. • Laissez-moi mourir, lui dit-elle, sans disputer. ■ Une dame d'honneur qu'elle aimait beaucoup fondait en larmes. • Ne me plaignez pas, reprit-elle, car je vais à présent satisfaire ma curiosité sur les principes des choses que Leibniz n'a jamais nu m'expliquer, sur l'espace, sur l'infini, sur l'être, sur le néant, et je prépare au roi, mon époux, le spectacle d'une pompe funèbre où il aura une nouvelle occasion (if^uéidoyersa mugnificence.i Elle recommanda en mourant & l'électeur son frère les savants qu'elle avait attirés uutour d'elle.
Ceux qui voudront pénétrer plus avant dans l'intinûté de cette reine qui fut un aimable philosophe devront consulter : Mémoires pour servir â l'histoire de Sophie-CUar lotte ^ reine de Prusse, par Erman (I80l,in-8o).
SOPlilE-DOROTUfiE, reine de Prusse, fille de George U*"^ ,01 d'Aiigleterre, épouse de Frédéric-Guillaume I«r, née en 1687, morte au château de Monbijou en 1757. Elle ne joua aucun rôle dans les affaires publiques et devint veuve en 1740.
SOPHIE-DOROTHÉE, électrice de Hanovre, femme de George I»;', roi d'Angleterre, née en 1667, morte en 1726. Elle était tîUe de George-Guillaume de Zelle, second tils du duc de Brunswick, et d'Eléonore d'Olbreuse, une Française douée d'une beauté rare, d'un esprit charmant, d'une haute raison et pardessus tout cela un modèle de toutes les vertus. Son père était dénué de toute ambition, il ce point qu'il s'était engagé à ne s'unir qu'à une femme d'un rang inférieur au sien, afin de ne pas avoir d'héritier en situation légale de contrarier les prétentions de son frère cadet qui avait le titre d'évêque d'Osnabrùck et qui avait épousé une Stuart, petite-fille de Jacques 1er. Le brillant et ambitieux èvêque possédait donc â lu couronne d'Angleterre des droits éventuels qu'il ne voulait point perdre. Dès sa naissance, remarque M. Chusles, Sophie-Dorothée se trouva dans une position singulière. Française par sa mère, déclarée inhabile à succéder, maitresse d'une fortune considérable et indépendante, compensation et prix de concessions exigées par i'évéque, elle était la plus désirable héritière des principautés allemandes; et comme ou pouvait après tout lutter contre I'évéque et essayer de déchirer le contrat exige par lui , cette position dangereuse, brillante et équivoque la donnait pour but aux ambitions rivales et l'exposait à la malveillance de son oncle.
Sophie-Dorothée, élevée par sa mère, était à quinze ans une personne charmante, d'un type rare et curieux, une femme blonde aux yeux noirs, douée de beaucoup de bonté et de peu de prudence, franche jusqu'à l'impétuosité, d'une sensibihté facilement émue.
L'heure était venue de choisir un époux à Sophie-Dorothee. Il fut question de lui donner son cousiu; Auguste de Wolfenbuttel, fils du prince Antoine-Ulrich de Wolfenbuttel, un jeune homme plein d'élégance, de fierté, plein d'amour surtout pour sa gracieuse cousine, qui semblait le voir avec plaisir. Mais I'évéque d'Osuabrûck, qui voulait réunir âi'électorat de Hanovre le duché de Zelle et les biens de sa nièce, fit, sur les conseils de sa maîtresse, Elisabeth de Platen, rompre l'union projetée et, grâce à l'entremise du conseiller aulique BerM:)toff, George-Guillaume consentit â donner sa fille Sophie-Dorothée à son neveu, le brutal George, fils de I'évéque d'Osnabrùck. Ce mariage fut célébré le 21 novembre 16S2.
Sophie-Dorothée avait appris de sa mère la leçon que doivent apprendre la plupart des femmes , la résignation au mariage sans amour, et malgré les torts, les âpreiés, les caprices, les maîtresses de ^îon mari, auquel elle donna deux enfants en peu d'aiaiees (George, qui devint George II, roi d'Angleterre, et Sophie, qui devint mère de Frédéric le Grand), les premières années de son union avec le prince ^e passèrent convenablement. Elle allait souvent visiter sa mère, soignait ses jeunes enfants et fondait des asiles de chante pendant que le mari, qui aimait la poudre a canon, guerroyait coutre les troupes catholiques de Louis XIV pour attester sa, fidélité protestante.
L.i beauté, les grâces, le charme exquis, la séduction que Sophie-Dorothee répandait autour d'elle furent pour elle la cause de tous ses malheurs. Lu comtesse de Ptuten ne put voir sans douleur, sans jiilousie, sans envie une étoile briller à côté d'ehe ; elle ne put, elle, maîtresse adorée de l'eiecteur , voir près d'elle une feinrae qui la dominait de toute la hauteur, non-seulement de l'intelligence et de la beauté, mais au^si et surtout de la vertu. De là, haine d'un côté, mépris de l'autre; de là bientôt guerre sourde..., enfin guerre ouverte et violente entre les deux rivales.
Les cho:^es eu étaient la lorsque parut k la cour de Hanovre le jeune Philippe-Christophe, comte de Eœnigsmark. C'était un personnage
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beau, hardi, léger, ardent, brillant, aventureux et, de plus, fort riche. C'était un héros de roman, ayant eu déjà maintes aventures. La comtesse de Platen crut qu'il était de son honneur de captiver ce don Juan et n'épargna pour y arriver aucune de ses séductions, autrune de ses coquetteries; ce fut en vain. Dédaignée, méprisée, elle ne songea plus qu'à lu vengeance.
Le beau Kœni::smark avait déjà, tout jeune encore, paru à lu cour de Zelle, où il avait eu des relations d'enfance avec Sophie-Dorothée. La jeune femme revit avec plaisir celui avec qui elle avait joué étant petite. Elle était spirituelle, lui charmant causeur; elle se faisait raconter par lui ses voyages, ses aventures et y prenait un plaisir extrême. Leur intimité était grande, elle était pure aussi ; mais la comtesse de Platen, qui les guettait dans l'ombre, ne voulut pas la voir telle. De la des menées basses et sourdes, des insinuations perfides; de son côté, Bernstoff, tout dévoué & la comtesse de Platen, ne cessait de montrer à George Sophie-Dorothée comme une Française dangereuse, et cet homme sordide et brutal devint poijrsu femme le plus odieux tyran. Un jour, il s'oublia jusqu'à la frapper; il tenta même de l'étrangler. C'est alors que Sophie -Dorothée songea k échapper k la fin tragique qu'elle redoutait en se réfugiant k Wolfenbuttel. chez le père de son cousin qu'elle avait dû épouser. Une fois en sûreté, k l'abri des brutalités de son mari, elle se proposait de porter sa cause devant une cour aulique et de réclamer le divorce. Elle fit part de ce projet k Kœnigsmark, qui lui promit son appui ; mais en attendant, ne trouvant pas les circonstances fuvorubles, il alla passer quelques semaines chez l'électeur de Saxe, Auguste. Là, il eut l'impardonnable imprudence de raconter ses amours avec M^c de Platen, cette Putiphar qui n'avait pu même avoir de lui son manteau. Lu comtesse de Platen en fut informée et se promit d'en tirer uuo terrible vengeance.
L'étourdi Rœnigsmark, dit Philarète Cbasles, revient au palais électoral, où son titre de colonel des gardes le rappelle. Il ne s'occupe pas de lu terrible comtesse et ne rend visite qu'une seule fois k la prini-esse, dont la situation était devenue insoutenable; le plan de celle-ci était d'ailleurs arrête pour la fuite. K.centgsmark lui promet de l'avertir des qu'il aura fait les préparatifs qui doivent permettre de la conduire k la cour de Wolfenbuttel sous la sauvegarde de sa fidèle Knesebeck et de six irabaus.On convient, pour ne pas attirer l'attention, de cesser toute espèce de rapports jusqu'au moment du départ. Ces grandes aventures, cet air de protecteur de l'innocence et d'enleveur de princesses le séduisaient, et son étourderie le précipitait dans cette affaire comme dans une partie de plaisir.
Un soir, Kœnigsmark trouve sur sa table un fragment de papier blanc portant ces mots tracés au crayon d'une main tremblante : ■ Ce soir, la princesse Sophie-Dorothée attendra le comte Kœnigsmark, après huit heures. ■ L'écriture eta.it incertaine et l'heure du rendez-vous indue. Il ne réfléchit pas, ce n'était guère :>a coutume, se rend au palais et excuse, en présentant le billet, sa présence inattendue et insolite. La princesse, que tout cela étonnait, donne l'ordre de faire entrer. Pendant que ces choses se passaient, Elisabeth de Platen, qui avait ses grandes entrées chez l'électeur, se rendait près de lui, dénonçait le rendez-vous qu'elle-même avait préparé en corrompant un domestique de Kœnigsmark, qui avait déposé le billet prétendu de la princesse sur la table du jeune homme, et obtenait l'ordre de faire fermer k l'instant toutes les issues du palais et de s'emparer de Kœnigsmark. Cette arrestation du colonel des gardes offrait quelques difficultés; la comtesse les leva; il ne s'agissait que de placer quatre trabans déterminés sous ses ordres, de leur commander une obéissance absolue à la princesse et de lui laisser le soin du reste. Cela fait, l'électeur s'enveloppa de sa robe de chambre et n'y pensa plus. Elisabeth, suivie de ses trabans, les mena dans une salle antique nommée salle des chevaliers, leur porta un vaste bol de punch qu'elle prépara de ses mains, les plaça en embuscade dans lu cheminée gigantesque de la salle et leur dit ce dont il s'agissait. Elle, postée derrière la tapisserie qui séparait cette salle d'>ine galerie voisine, attendit le passage de Kœnigsmark. Le comte se fit attendre longtemps. Mlle de Knesebeck et la princesse le retinrent plus de trois heures, sans s'occuper trop de la singularité de l'entrevue, du billet supposé, de l'auteur de ce billet et des conséquences possibles; on causa beaucoup de toutes choses et des préparatifs du départ. De sa vie, le jeune Kœnigsmark n'avait ete plus brillant...
Cependant la porte de l'appartement de Sophie-Dorothée se ferme dans l'autre aite du bâtiment, et la jeune femme, après avoir embrassé ses enfants endoi mis, fait admirer ses bijoux k M^lc de Knesebeck en riant des bons contes de Kœnigsmark. Alors on entend des
f>as incertains a travers les longues salles ; e jeune homme a trouvé toutes les issues fermées, et la grande horloge sonne maintenant onze heures. Il s'étonne, puis se rappeim qu'une porte qui donne sur les jardins reste toujours ouverte; de galène en galerie, il se dirige dans l'obscurité vers ce point, où la
bOPH
flammedu punch s'annonceUlui par une lueur bleue.
Arrivé dans celte galerie, où brûlait le punch [tréfiaré par la comtesse de Platen, le comte de Kœnigsmark est assailli et égorgé par les quatre trabans apostés. Il expira en s'écriant à plusieurs reprises : ■ La princesse est innocente. ■ Puis, et toujours sous les yeux de l'implacable Elisabeth, son corps fut jeté dans la chaux vive. Cependant Sophie- Dorothée, ignorant ce qui avait eu lieu, avait passé une partie de la nuit k ranger ses bijoux et à continuer les préparatifs de ce départ si désiré pour Wolfei buttel. Il n'était plus temf'S.
D:ins les papiers de Kœnigsmark^ saisis aussitôt après l'assassinat, se trouvaient de nombreuses lettres que la princesse lui avait écrites pendant son séjour à Dresde, et où sa colère et son ironie contre l'électeur, George son tils, Elisabeth de Platen, Bernstorff, et même contre l'indifférence et la faîble.sse de son propre père, le duc de Zelle, éclataient en vives épigrammes et en mouvements d'indignation. Ces malheureuses lettres, montrées aux intéressés etcommentées par la comtesse, enlevèrent à Sophie les derniers protecteurs sur lesquels elle pouvait compter et les restes de sympathie qui subsistaient encore en sa faveur. Si elles prouvaient l'innocence des rapports de Sophie et de Kœnigsmark, elles lamontniieni tière, vïoKmï te, hardie, profondement blessée, prêle à fuir chez les en- Demis de l'électeur, et dangereuse dans sa colère; on eut peur d'elle et on l'écrasa....
Elle acheva de prêter des armes à ses adversaires en déplorant avec larmes l'absence de Kœnigsmark et en accusant hautement de la mort de ce malheureux Elisabeth de Platen. On lui envoya le comte de l'iaten pour l'interroger; ce dernier lui exposa que l'on craign;iit de la voir mère d'un tils de Kœnigsniark. « Vous me prenez pour votre femtne, ■ répoiidit-elle fièrement.
La cour consistoriale s'assembla et, le 24 décembre 1794, prononça le divorce; on n'osa pas s'occuper de l'adultère. Puis la pauvre sacrifiée fut conduite à la forteresse d'Alilden, dans un coin écarté, perdu du territoire brunswickois. C'est ta, dans une étroite prison, de la fenêtre de laquelle « elle apercevait, dit-elle, pour toute récréation la petite rue tortueuse du village et les habitants levés dès quatre heures au matin; » c'est Ik, et sans qu'il lui ait jamais été permis de revoir ses enfanta, qu'elle mourut, après avoir langui trente-deux ans dans l'ombre et lu tristesse.
Sophie- Dorothtîe a laissé des A/emoires écrits en français et qui ont été publiés, traduits en alleniaud par P. Mùlb-r (Hambourg, 1840, in-80). On a également fait paraîtra la Correspondance de Ph. de Kœnigsmark et de la princesse (Leipzig, 1847, in-80j.
SOPIllE-CIIABLOTTE, reine d'Angleterre, née princesse de Mecklembourg-Slrelitz en 1744, morte en 1818. Elle épousa, le 8 septembre 1761, le roi Gonrgc III. Lorsque celui-ci fut devenu fou, elle s'opposa â 1 institution d'une régeni:e et réussit avec l'aide de Pitt a faire conserver le pouvoir k son mari. Elle fit, dit-on, peu d'efforts pour empêcher la chute de Pitt lorsque celui-ci se fut déclaré partisan de l'émancipation des catholiques romitins. Kn 1811, le roi George ayant été écarte du trône, la soiu de veiller sur sa personne fut contié par le Parlement à Sopaie- Ch^irlotte.
Sopbl« (LETTRES k) OU L«llr«a •rlvlimle»,
écrites du donjon de Vincennus^ pur Mirabeau (Paris, 1792, 1812, 1824, 18J8). Ces lettres sont la correspondance amoureuse de Mirabeau et de Sophie da Munnier, celte jeune femme qu'il n enleva pas à son vieux mari, comme on lu prétendu, mais qu'il reioignit dans Sun exil volontaire. Quelques lecteurs no voient et ne cherchent dans ces lettres quo ^es épancbemonts passionnés d'une ànif brûlante; d'autres, les esprits politiques, faisant bon marché du côte littéraire, n'aperçoivent et n'esiimoiit en Mirabeau pri^uniUL-r que les préoccupations do lu cho?ie publi'|Uu ut la huino vigoureuse des abus. l'^n réalil<', il y a ces deux uspect^, il y a ces deux hcfinmes dans l'auteur de cette corres]ioiidaii':c; il y a l'umunt exulté et l'homme d'Ktat qui se forma et se prépnre. A ce dinible jt-.int de vue, ces lollres olfrent un puissant inierêt. Fumiliàrea, nulvcs, rapides, écrites duns lu solitude, dans le désespoir, toujours duns la méniu situation, luqucUa a duré quatre nnnees, ce sont bien les lettres d'un prisonnier u'uyunt qu'un vcou ot un cri : su liberté et su muUrcsse. Il n'a d'autres événements h. raconter que l'état de Sun î^ine at son plus ou moins d'espérance ; il n'u qu'uno chose k dire, son amour, sins se lasser jamais et sans lussor le» anlros. Ici lu pulsion est éloiiuenle; elle vu d'un extrême a l'autre, do raUattemcnth l'espoir^ du calme à lu douleur, et du désespoir h l'enjouornenl. La plus ^rand malbeur pour le cuptif, mais celui uni lui u fait suppurtor tous les uutrfs etil d'uiro rtéparô do Sophie. Mirabeau menace quclqtif't'ois du se donner la mort, et il paruU ûtru do bonne foi, mais il no so tuo point; un prisonnier umourcux so croit toujours pr<'9 du revoir l'objet uimi> I Mirabeau montra un tendre intérêt, et il le montre sans cosso, pour cul enfiiDt qu'il eut da Sophie. L'homme là sa révèle tout entier.
Mais c'est la partie politique de ces Icttrei,
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où le tribun commence à se manifester, qui est la plus belle et la plus intéressante. Mirabeau a tout lu et tout retenu. Sa mémoire est prodigieuse. Il lui arrive de confondre les extraits de ses lectures avec ses propres notes. C'est un arsenal d'idées et d'ar^'Uments qu'il se prépare pour son rôle futur; il n'a pas le pressentiment de ce rôle, mais il en a l'instinct. Ses facultés sont si naturellement tournées vers l'action oratoire que, même dans les lettres apologétiques à Sophie et pour Sophie, il semble ii certains moments s'adresser à un public invisible, à un auditoire absent.
• Ce qu'il y a de moins bon dans les Lettres écrites du donjon de Vincennes^ dit Sainte- Beuve, ce sont précisément les lettres d'amo'ir. Elles ont, jiour la plupart, le faux goût, le faux ton exalté du moment, les fausses couleurs; le M:irmontel et le Fragoiiard s'y mêlent, et, bien qu'exprimant un sentiment véritable, elles sont plus faites aujourd'hui pour exciter le sourire que l'émotion. Mais quand Mirabeau s'adresse à son père, à M. I.enoir, au ministre, ou quand il entretient Sophie de ces sujets qui sortent de l'élégie et du roucoulement, il se dégage, il grandit; l'écrivain se fait jour et se sent à l'aise ; l'orateur déjà se lève à demi.... Pour être juste, n'oublions jamais le point de départ et le but ; le point de départ, c'est-àdire le stylo abrupt, accidenté, escarpé de ses ancêtres, d'où il lui fallait descendre à tout prix pour conquérir à lui les masses et déployer ses larges sympathies ; le but, c'està-dire l'orateur dértnitif qui sortit de là et qui domina puissamment son époque dans la lilus grande tourmente sociale qui fut jamais.... On sent partout, sous sa plume, les jets d'une nature forte et bouillante, et comme les éclats d'une voix 'qui ne demande qu'à gronder et à tonner. Il y a de ces mots qui emplissent la bouche si on les prononce à haute voix et qui éveillent les échos. Il arrive sans etifort à l'ampleur et à la solennité des images. '
Ainsi que nous l'avons dît plus haut, les lettres de Mirabeau, écrites d'un cachot à une maîtresse ne pouvaient parvenir à celleci qu'apr«.'s avoir été lues par le gouverneur de Vincennes et le secrétaire de M. Lenoir; elles devaient même revenir des mains de M™>î de Monnicr dans les bureaux de la police. Sans le hasard de la Révolution, il est probable qu'elles n'eussent jamais vu le jour. Manuel, président de la Commune de Paris, profita de sa position pour imprimer et mettre au grand jour des lettres qui n'étaient pas faites pour la publicité; il osa même se prévaloir d'un ordre supposé de celui qui les avait signées et qui venait de mourir.
Supiiic Printeiopa, roman de mœurs, par
M. Alexandre Dumas fils, publié en 1857. Sophie Printemps est un ange, mot dont on a trop abusé, mais qui seul ici peut rendre l'impression qu'trlle laisse dans l'esprit. C'est la charité faite femme et incarnée dans la plus gracieuse image. Sa candeur est telle qu'elle a pris au pied de la lettre les enseignements maternels et qu'elle dit, à peine âgée de huit ans, à fton jeune frère qui va niourir : « Je voudrais bien être à ta place ; habiter le ciel toujours, vivre au-dessus des nuages, avoir des ailes, voir de prés la Vierge etl'Ê'nfdnt Jésus, st bon, si aimable, si souriant. Ahl oui, tu vus être bien heureux; mais si lu allais no pas mourir, ajoute-t-elle on riant, tu serais bien attrapé 1 > Quand Sophie arrive à l'ùge où il faut la marier, un jeune liomine qui ne lui plaît pas, Théodore, demande su main, et Sophie, comiirenant que cette union plaît à sa inero, la lui accorde sans hériter. Le mutin niéinc, le docteur de Bluru vient prévenir M™" Printemps que son futur gendre ebi épileptique. t Ksi-cevrai? deinun<ic Sophie. — Je vous le jure, mudomoiselle. — M. TJiéodore a-t-il une funillle pour le soigner? — Non. — Connaissez-vous un moyen de le guérir? — Aucun. — Croyezvous qu'il m'uiine? — J'en suis sur. — Si je parlais maintenant, pensez- vous qu'il on pourrait mourir? — Poul-ôira; mais... — Je vous reinercio du bon ol'lica que vous avez voulu me rendre, monsieur, muis ja suis |lunc;éo à M. Théodoio depui.s hier. Il n'a pas d'uulre fiimille, pus d'itutru allection quo moi. C'est mon devoir de 1» soigner, qiiol qu** soit le niai dont il snnltVu. Uuns deux heures, j'éiiuuverai M. Théodore ot, Dieu aidant, nous le sauverons, j'espore. •
Voilà don'! Sophie PrinicmpH transforméo en gurde-iniilu<ie. Ella deviiii lu feniiiic do I Théodore do nom, mais non do fait, rogar- I dant comme un crinio do lui donner de.t f:n- , fiints nuxquals il pourrait transmettra son horrible mal, ot elle sut si bien prondro empira sur lui quo l'infortuné n'osa réclamer SOS droits d'époux. Muis un jour, oxcilo par celle continence forcoo ot par los pi'rlid'*s consoil.H d'une vioillo tunlo, il voulut éiro 1 voritablem<Mit In mari dn mi f.'iniiie. Il<>iir''ii-
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dore resserra encore les liens d'amitié qui unissaient Sophie à Max et à sa sœur Catherine. Mais il n'est pas d'ange si pur que ne puisse souiller la calomnie. Le docteur de Blaru, furieux de ne pas être agréé par Sophie comme consolateur, l'accusa de ne l'avoir repoussé que parce que la place était déjà prise par Max. Ces faux bruits parvinrent Jusqu'à Théodore dans sa retra te, et il accourue la nuit pour posséder sa femme par la violence et la tuer ensuite. L'excitation inséparable d'un seml)Utble projet lui porta au cerveau , et au milieu de l'escalier il tomba dans une attaque, se blessa et en mourut. So|)hie était donc libre et pou-vait sans remords se livrer à l'amour que Max lui avait inspiré, sans s'en douter. Ce fut une nouvelle source de douleur pour elle. Max aimait une jeune fille que ses parents lui refusaient parce qu'il n'était pas assez riche. Ce secret découvert, Sophie trouve un moj'en délicat de prêter 100,000 francs à Max pour assurer son mariage sans qu'il puisse croire qu'il lui soit redevable de ce bienfait. Quant à elle, l'amour qu'elle ne pouvait avoir pour un seul, elle le reporta sur tous et se fit sœur de charité.
Quel quo soit l'intérêt du roman de M. A. Dumas fils, il faut reconnaître que la vraisemblance n'y est pas toujours suffisamment respectée, et qu'il y règne un mysticisme quelquefois excessif.
SOPHIO S. m. (so-fio). Ichthyol. Nom vulgaire de la vandoise.
SOPBIS ou SOFIS, dynastie persane qui fournit treize souverains (de 1499 à 1736) et fut renversée par le célèbre Nadir (v. Perse). Elle se prétendait issue d'un 50/î ou mystique célèbre, contemporain de Tamerlan.
SOPHISIEN s. m. (so-fi-zi-ain — rad. sopfite). Fr.-maçonn. Membre d'un ordre maçonniiiue dit l'Ordre sacré des Sophisiens, qui fut fondé à Paris, en 1801, dans la loge des Frères artistes, par Cuveiier de Trye.
SOPHISME s. m.(so-fi-sme — gr.sopfiisma; de sophos^ sage, qui est sans doute de la même famille que le latin sapiens, sage). Argument captieux, faux raisonnement qui a une apparence de vérité : C'est parce qu'on n'a pas de principes qu'on se laisse éblouir par des so- PUISMES. (Clément XIV.) On est désolé de voir les SOPHISMES qu'emploie la crunuté. (iMonlesq.) Le SOPHISME, (j'est le charlatanisme de l'esprit. (Volt.) Entre deux hommes d'avis contraires, ce que l'un croit avoir démontré n'est souvent qu'un sophisme pour l'autre. (J.-J. Rouss.) La vrrilê a de la peine à reprendre sa place quand les préjugés ou le sophisme l'en ont chassée. (D'Alemb.) Le sophisme engendre l'illusion. ( Chuteaub. ) L'hor.tme prend les sophismbs de son cœur pour des doutes réels nés dans son entendement. (J. de Maistre.) Le sophisme est un fantôme, une apparence de bon raisonnement et de raison. (J. Joubert.) Le monde ne sait pas assez l influence que le sophisme exerce sur lui. [F. Bastiat.) Le sophisme est de tous les temps et de toutes les sectes. (B. Const.) Quand on n'est pas sans reproche, on s'ahuse par des sophis.mes. (Lemoniey.) Les routes du SOPHISME AOfi' aussi nombreuses que les esprits qui les parcourent. (Lumart.) Hous les auspices de la liberté^ la vérité est mille fuis plus forte que tous les sopuismes. (Mich. Chev.)
Sophisme! qu'est cela? — C'est cet art de pédant Qui d'uuo chose cloîro en Tait une douteuse.
Florian.
Pour la philosophie, un jour od m'a conté Que son front se gonfla d'avoir trop nit.^dil(5; Son cerveau douloureux s'ouvrit, et le sophisme En sortit tout armé d'uo double Kjllo^i»me. C. Oelavionb.
— Syn. Sopbtane, parAlogUme. V. PARA- LOGISME.
— Encycl. Philos. Qu'est-ce que le sophisme? C'est un faux raistpnncinent qui, sous une uppurenco de vérité et de rigueur, peut surprendre notre jug<'m<'nt. Il faut distinguer le sophisme du purulogismo. Co dernier est un urgiiinent, un raisonnement faux, mais qui tient ù lu faiblos^e de notre esprit ; le sophisme, uu contruire, est lait u bon es* acif nt ; r'f^ni une iirme de manviiise foi; rc- V* 'Vivent d'une forme capliuuso, il l 'iition <io tromper, ot voila l II do Auphislu e^t devenu un
o'ipuux iophismes diatinguéB
to elenchi),
■■ quo Ce qui <■■■ l'i'i . I uuiniun d.iiis i<*n. AiiiKi, lndi.scusMon ■i> |'r<'uv*«rn 'ju** lu de-
iltllo,
lun- 110 ;
' lo à i'.iil.
, ose 1 osl très-
SOPH
i« Lt.
qui cor
pose une réforme ou une idée nouvelle, bien des gens haussent les épaules en disant : C'est une nouveauté, cela ne s'est jamais va, Eb bien ! ils sous-entendent cette proposition : Tout ce qui est nouveau est mauvais; proposition évidemment fausse, ou plutôt proposition qui est précisément en question, puisqu'il s'agit de savoir si une idée nouvelle doit être accueillie. La pétition de principe prend la forme de cercle vicieux quand on prouve une proposition par sa conséquence même. On tourne alors dans un cercle. C'est ce qui arrive, par exemple, quand on place le principe de toute certitude dans la révélation, et qu'ensuite, pour établir la vérité de la révélation, on a recours â des preuves dont la certitude repose sur l'évidence de la raison. Le cercle vicieux, dans la plupart des cas, échappe à une attention superficielle. On s'est habitué k regarder comme vraies certaines propositions, et on ne se rappelle plus de quel principe on les a tirées, de sorte que, quand il s'agit de prouver ces principes, on s'appuie sur les conséquences mêmes,
30 Le dénombrement imparfait. ■ Ce sophisme, dit M. Ch. Bénard, est l'arme favorite des partis, arme dan:<ereuse quand elle est maniée par des mains habiles. > C'est ainsi que l'on attribuera a un corps entier les fautes de quelques-uns de ses membres. Souvent même, on conclut de l'exemple d'un seul , ab uno disce omnes; comme cet Anglais débarqué an France, qui, trouvant son hôtesse rousse, écrit : t Les femmes de ce pays sont rousses.» Nous ne pouvons trop nous prémunir c^mtre un pareil sophisme^ qui a pour auxiliaires toutes les mauvaises passions du cœur humain. U se réfute de lui-même dés qu'on voit combien est faible lii base de cette induction. « Un trait d'histuire ne prouve pas ; un petit conte ne démontre pas, a dit Malebianche ; deux vers d'Horace et un apophthcgmede Clcoméneoude Cêsarne doivent l»us persuader des gens raisonnables. ■ (Précis de philosophie.)
40 Passer de ce qui est vrai à quelques égards à ce qui est vrai d'une manière absolue, ou, comme on disait dans le langage des scolastiques : A dicto secundum quid, ad dictum simpliciler. Voici un exempte de ce sophisme; on observe que, dans toutes les actions humaines, il faut faire la part des motifs ou des mobiles qui les infiuenccnt, et que ces motifs ou ces mobiles dépendent des caractères, des habitudes antérieurement acquises. Eh bien I on conclut que les actions humaines sont déterminées d une manière absolue par certaines causes, et par conséquent qu'elles ne sont pas libres.
50 Abuser de l'ambiguïté des termes. On sait que la langue renferme un grand nombre de mots dont le sens n'est pas très-bien défini. Rien de plus commun que de prendra un mot en différents sons dans un même raisonnement. Le fatalisme nous offrira un exemple de ce sophisme. On prouve que les hommes no possèdent pas, sauf dans certaines limites, la liberté matérielle- on en conclut qu'ils ne possèdent pas la liberté morale ou le libre arbitre. C'est encore un sophisme que l'on commet fréquemment dans les syllogismes, quand le moyen terme n"a pas la même signification dans les deux prémisses, ou quand les termes de la conclusion ont un autre sens dans les prémisses que dans la conclusion elle-même.
60 Passer du sens composé au sens divisé. On appelle sens compose le sens général d'un mot, et sens divisé un sens subordonné Â certaines conditions particulières, comme lo temps ou le lieu. Ainsi, Jésus dit d:ins \'Evangfle : « Les aveugles voient, les boiteux mnrchent droit, les souids entendent; • cela ne peut être vrai qu*cn prenant les choses séparément et non conjointement, c'est-àdire dans le sens divisé et non compose, car les aveugles 110 voyaient pas *»n rte-i^^urant aveugles, et les sourds n'<; ■ jas
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plus fréquent que ce sophisme dans l'usupe ordinaire de la vie ; ainsi, qu'un voleur se casse Ut jambe en escaladant un mur, et beaucoup de gens verront dans ce fait une juste punition venue du ci«'l.
«0 Le sophisme de Caccident {fallaeia accîdentis). Il consiste à attribuer à une chose, d'une manière absolue, ce qui ne lui convient qu'accidentellement. • Ainsi, dit Dugald- SUw:irt, un sauvage a été soulagé dans une maladie en buvant de l'eau pure qu'il a puisée à une source voisine. Il éprouve do nouveau le même mal, il a recours au même remède. Afin d'en assurer l'effet, il se détermine à copier fidèlement toutes les circonstances qui ont eu lieu dans la première expérience. Il fera us:ige de la même coupe, puisera à la même source, prendra la même attitude, tournera le visage du même côté. Il fait tout cela pan-e qu il se persuade que ce qui est arrivé une fois, d'une manière tout accidentelle, doit arriver toujours et de la même manière.
Telles sont, d'après les logiciens les plus autorisés, les formes principales du sophisme. Les Grt'cs aimaient assez ces sortes de subtilités. Les rhéteurs les proposaient à la façon d'énigmes. Plusieurs de ces sophismes sont restés célèbres; en voici quelques-uns : \° le tas de blé : un grain de blé ajouté à un grain de blé ne fait pas un tas ; un autre grain ajouté ne le fait pas non plus, et ainsi de suite ; donc on ne fera jamais un tas avec des grains de blé; 20 le chauve: en étant un cheveu à une tête j^arnie de cheveux, on ne rend pas un homme chauve ; en en otanl deux, trois, pas davantage; donc on peut lui ôter tous les cheveux de la tête sans le rendre chauve; Z° ['Electre: Electre, fille d'Agamemnon, connaissait et en même temps ne connaissait pas Oreste ; car, en présence d'Oresle encore inconnu, elle sait qu'Oreste est son frère; mais elle ignore que celui qui est là est Oreste.
Pour réfuter les sophismeSj on peut employer des moyens aussi variés que la forme des arguments vicieux est variée elle-même. Cependant, il existe un moyen général qui peut servir h réfuter tous lies sophismes^ et qui consiste à rétablir l'argument de l'adversaire tel qu'il aurait dû être pour que la conséquence découlât réelleraent des prémisses. Une fois l'argument rétabli dans sa forme vraiment probante, il est facile de faire ressortir ce qui lui manque dans sa forme sophistique et de le réduire ainsi k néant.
SOPHISTE s. m. (so-fi-ste — grec sophistes; de sophizêsthai, abuser de la philosophie; de sophoSf sage, philosophe). Nom qu'on donnait anciennement aux philosophes et aux rhéteurs.
— Nom donné aujourd'hui à ceux qui font dfS sophisni'-s, des raisonnements captieux : Ce n'eit pas un philosophe, ce ti'cst qu'un sormsTii. h u'iippartient qu'à (/('isopHisTiîs de piélendre que la fortune n'est pas avantageuse à qui sait en faire un ton u.\age. (l'oissac.) L'art des sophistes a toujours été d'opposer les devoirs les uns aux autres. (Mme de fcitaël.) Les constitutions écrites n'appartiennent qu'aux peuples opprimés ou livrés aux sophistes. (Valéry.) Le nom de sophiste deviendra le sobriquet des philosophes. (D'Ablanc.) L'art du SOPHISTE consiste à faire valoir te côté favorable d'un raisonnement et à en déguiser le côté faible. (Grirom.) Les sophistes ont l'esprit tourné de telle manière qu'ils voient tout renversé. (Gratry.) Des sovniSTiiS croient que la pitié qu'on accorde aux faibles est une déclamation séditieuse. (De Barauie.) Des sophistes croient que la race humaine Jt'a droit de réclamer tii bonheur ni dignité. (De Baranie.) Les sophistes n'ont jamais mangue aux tyrans. (Lamart.)
— s. f. Femme qui fait des sophismes. U Peu usité.
— Adjectiv. Qui fait des sophismes, qui est porté au sophisme : Nul esprit p^w sophiste que l'esprit de parti ; par lui le mal devient le bien, le faux le vrai, Cesclavage la liberté, (Ch. Nod.) La justice n'étant que la raison pratiquée, les con(fuérants qui ne peuvent pas être logiciens se font sophistes. (Salvandy.)
— Encycl. V. RUÊTEtJR et sophistique.
SOPHISTËQUE S. m. (so-fi-stè-ke). Bot.
Syu. de GOMFUIE.
SOPHISTERIE s. f. (so-fi-ste-rl — rad. 50phisle). Emploi de raisonnements sophistiques. Il Vieux moi.
SOPHISTICATION s. f, (so-fi-sti-ka-si-on — rad. sophtstiquei). Action de sophistiquer, de Irelater, d'altérer ; Le noir animal est l'objet de beaucoup de sophistications qui eu ont restreint l'emploi. (M. de Dombasle.) Paris est le lieu où la sophistication s'exerce sur la plus grande échelle. (L. Cruveilhier.) Perse nous apprend que les marchands du xixe siècle n'ont pas inventé l'art honteux de la sophistication des denrées. (P. de Musset.) Les taxes de consommation poussent aux sophistications. (Proudh.)
— Substance sophistiquée : Ce prétendu vin n'est qu'une soi'uistication sans nom.
SOPHISTIQUE adj. (so-ti-sti-ke — grec sophislt/ios ; <le sophistes, sophiste). Qui tient du sophisme, qui est de la nature du so- [diisine : Un argument, un raisonnement SOpiiiSiiQUE. Un écrit aupuistique. Jl n'y arien ^ue l'on ne puisse faire passer u t ombre Ue
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quelque interprétation sophistique. (LemoD-
ley.)
Farouche vertu du Portique, De ton mérite iophiatique Pourriont-DOUB encore être épriiT
J.-B. ROUBBEAQ.
— Qui est porté au sophisme : Un esprit sophistique. Un écrivain sophistique.
— 8. f. Partie de la logique qui a pour but de réfuter les sophismes. ii Art des sophistes ; La voix grêle de la sophistique expire dans l'immense concert de la fraternité humaine, (Michelet.)
— Encycl. Philos. On peut opposer la «ophistique à la dialectique ; la dialectique, en effet, dont l'inventeur, ou tout au moinsdont le propagateur est Socrate, chcnrhe l'universel en tout, et dans l'ordre de la science, et dans l'ordre moral ; la sophistique, au contraire, ainsi que nous le montreroits bientôt, se propose le pa'ticulieret le relatif, l'apparent et le vraisomUable. Quoi qu'en dise l'éininent historien anglais Grote, il est possible d'établir une li^ne de démarcation entre le dialecticien et le sophiste.
Ce n'est pas tout. « Outre le but aue se proposent les sophistes, dit M. Fouillée, le jeune et savant interprète de l'Iaton, considérez te temps et le lieu où ils enseignent; chose nécessaire si l'on veut se former une notion exacte du sophiste. C'est dans Athè» nés et pour Athènes qu'ils professent. Mais, à l'époque de Socrate, on sait ce qu'étaient devenues dans cette ville les doctrines philosophiques, murales et politiques. Les diverses écoles philosophiques de fa Grèce avaient abouti à des résultats contradictoires, et c'est dans Athènes que se produisit, pour, ainsi dire, la centralisation de toutes ces écoles opposées. La lutte scandaleuse des doctrines vint détruire toute idée de vrai absolu, et les sophistes ue purent manquer d'en conclure que tout est vrai pour qui sait le soutenir, ou que rien n'est vrai. Même décadence dans les croyances morales ou religieuses ; même contradiction dans les doctrines politiques. C'est lo règne des orateurs qui tournent et retournent à leur gré les passions populaires. Le bien et le mal, l'utile et le nuisible deviennent aussi indiscernables que le vrai et le faux. L'absolu est proscrit de la politique et de la morale comme de la philosophie, et la parole prend la place de la pensée. • Nous sommes d accord avec le savant historien de Platon pour établir une ligne de démarcation entre la sophistique et la dialectique; mais son jugement n'est-ii pas excessif? et pour exulter Socrate, son héros, n"a-t-il pas trop diminué les sophistes ses adversaires? Nous déciderons cette question après avoir exposé la sophistique.
Il ne faut pas, dans cette exposition, s'en rapporter exclusivement à Platon, adversaire déclaré des sophistes, qu'il traite de chasseurs de jeunes gens riches, de fabricants de sciences, d'aiiiletes de paroles, de charlatans habiles dans l'art de l'imitation. Nous n'accepterons son témoignage que lor.-^qu'il sera conlirmé par ceux d'Ari^tote, de Sextus Einpiricus et de Diogène de Laërte. Protagoras, le chef de la sophistique, avait composé un livre sur la Vérité, où il développ<iit sans doute sa maxime favorite : L'homme est la mesure de toutes choses, de celles qui sont, pour la manière dont elles sont, de celles qui ne sont pas, pour la manière dont elles ne sont pas. Le sage, di^iii-il, est comme un médecin de l'âme; il ne peut pas sans doute faire naître dans l'âme des pensées plus vraies, puisque tout ce qui est pensé est vrai par cela même qu'il est pensé; mais il peut en faire naître de meilleures et de plus utiles. On peut attaquer les vérités géométriques elles-mêmes ; car, dans le monde sensible, le seul qui existe, on ne peut trouver de li^ne parfaitement droite ou parfaitement courbe. Les géomètres, comme les dialecticiens, raisonnent donc aussi sur des apparences, et .ion pas sur des réalités. On peut donc les contredire, ou mieux on peut contredire tout le monde et faire passer l'esprit, des auditeurs de vraisemblance eu vraisemblance, comme dans le jeu de la lanterne magique on fait passer la vue de fantasmagorie eu fantasmagorie.
Ainsi, au point de vue spéculatif, la sophistique conduirait droit au scepticisme, et M. Fouillée a raison sur ce point de dire : Qu'on n'accuse pas Platon d avoir calomnié protagoras; car il a, au contraire, présenté ce sophiste sous le jour le plus favorable. Protagoras, dit-il encore, semblait alors personnitier le bon sens vulgaire, l'opinion commune, qui rencontre le vrai par une chance heureuse, mais non par science.
Mais passons aux théories morales et politiques de la sophistique. Grammairiens, rhéteurs, moralistes, dialecticiens, hommes d'Etat, les sophistes avaient remplacé les poètes et les rapsodes, qui étaient auparavant les seuls instituteurs de la jeunesse grecque. Les Grecs s'enthousiasmèrent pour cet art si nou- ' veau de la discussion. Platon nous a peint cet engouement général chez ses concitoyens: Le jeune homme qui se sert de cet art pour ia première fois s'en rejouit d'ordinaire autant que s'il avait découvert un trésor de sagesse ; la joie le transporte jusqu'à lenthousiasme, et il n'est point de suj^^ts qu'il ne se plaise à remuer. Platon a attribué aux sophistes la dcuiDruli&ution de la Grèce ii cette époque;
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on ne peut nier cette démoralisation, dont Tliucytiidê nous a fait un tableau frappant. Mais Thucydide, plus juste et plus impartial que Platon, voit dans ces maux une suite nécessaire de cette guerre k outrance que se lirent Sparte et Ath'-nes, l'aristocratie et le parti populaire. La preuve, c'est que Sparte, où la sophistique ne pénétra jamais, ne fut pas exempte de cruautés et de perfidies, • Les philosophes, dit M. Denis, ont admiré Sparte, tandis qu'ils n'ont pas assez d'invectives contre la Sophistique et la démocratie ; et c'est pourtant cette ville ambitieuse et jalouse qui poussa la fureur de dominer jus- 3u'au crime de lêsenationalité et oui introuiâit dans les affaires de la Grèce l'or et la main des barbares. Plus on examine froidement les choses, plus on trouve que la «ophislique n'a fait que donner la théorie de ce que tout le monde pratiquait; et c'est à tort qu'on lui a prêté le triste honneur d'être la cause des désordres et des calamités dont elle n'était que le résultat. •
Placés à ce point de vue, nous pourrons comprendre l'audace avec laquelle s'étalèrent ces doctrines que l'on flétrirait aujourd'hui du nom de subversives de toute morale et de toute société. Quelle était, en effet, cette théorie? C'était la théorie de la force audacieuse et brutale. La loi du plus fort, telle était la loi de la. sophistique. Mais pourquoi attribuer en propre cette théorie à la sophistique, et lui en attribuer la responsabilité tout entière? On oublie que la force était le seul droit public des anciens. On lit dans Thucydide, dans Xénophon, dans Sophocle lui-même, que les dieux et les hommes dominent par une nécessité naturelle quand ils ont la force a leur service, que le bien des lâches et des faibles appartient naturellement aux courageux, aux forts, aux puissants. Et même les chansons, avec lesquelles on formait le cœur de la jeunesse et qui étaient comme le code la justice, ne disaient pas autre chose : « Ma grande richesse est ma lance, mon épée et mon solide bouclier, ce fidèle défenseur. Avec cela, je laboure; avec cela, je moissonne; avec cela, je pressure le doux fruit de la vigne. Ceux qui n'osent pas porter la lance, l'epée et le fid 'le bouclier tombent prosternés k mes pieds, m'adorent comme leur seigneur et me saluent comme le grand rui. i N'est-ce pas là, sous une forme poétique, l'expression brutale, au fond, du droit du plus fort, et ce n'est pas la sophistique qui avait inventé cette chanson.
Mais la sophistique, s'il faut en croire Platon, allait beaucoup plus loin; il ne lui suffisait pas d'affirmer que le droit public des peuples était le droit du plus fort, elle étendait ce droit aux rapports des citoyens d'un même Eiat. Essayons d'expliquer cette pensée qui semble révoltante. La lutte à Athènes, comme dans la plupart des villes grecques, était entre l'aristocratie et la démocratie. Platon était aristocrate; les sophistes, au contraire, voulaient le triomphe de la démocratie. De là leur théorie de la justice. Pour eux, la loi du plus fort est la véritable loi. Qu'est-ce, en effet, que le juste? C'est ce qui est avantageux à ceux qui gouvernent, c'est-à-dire au peuple dans les démocraties ; par conséquent, la loi est et doit être l'expression des intérêts et de la volonté de ceux qui gouvernent ; par conséquent encore, ce qui fonde la justice, c'est la volonté du législateur, que ce législateur soit d'ailleurs sénat, roi ou peuple. Mais les institutions ne peuvent s'appuyer que sur la force de ceux qui gouvernent; d'où cette conséquence inévitable que les institutions doivent changer quand la force se déplace. Combien celte théorie est contraire au principe même de l'aristocratie, qui signifie fixité et inertie. aOn peut se faire maintenant, dit M. Denis dans sa remarquable Histoire des idées et des théories morales dans l'anti' quité, une idée des caractères comme des effets de la sophistique. Les sophistes vantent le plaisir comme le souverain bien, et pourtant leur morale n'a rien de voluptueux. Elle est âpre, cruelle, ambitieuse, entreprenante; elle glorifie les défauts et les vices énergiques; elle exalte la force, l'habileté, l'audace, l'orgueil et l'impétuosité violente et sans frein, et, si l'on fait abstraction du goût de l'éloquence et des arts de l'esprit, elle devait plutôt développer tout ce qui endurcit et effarouche les âmes que ce qui les amollit et les efféminé. A d'autres les voluptés obscures et tranquilles ; mats à l'homme de coeur les joies enivrantes et l'éclat de la domination, avec les gémissements des vaincus pour accompagnement de son triomphe 1 Cette morale a je ue sais quoi de vaillant et de viril; elle couserve quelque chose de l'énergie sauvage des Grecs dans la guerre du Pélopouèse, la fureur du pouvoir, l'ardeur de la lutte et le sentiment superbe de la force et de la victoire. Elle pourrait se résumer presque tout entière ^ans ces mots d'Euripide : • La sa-
• gesse et la gloire accordées aux mortels par
* les dieux, qu'est-ce autre chose que de tenir a sa main victorieuse sur la téie de ses en- ■ nemis? »
Voilà qui nous explique en partie le succès immense ue la sophistique. Des besoins nouveaux étaient nés, et les sophistes promettaient de donner :>ati;>faciiou à ces besoins. Aussi les vieillards, partisans de l'ancien ordre de choses, les regardaient avec défiance ; mais c'est aussi pourquoi les jeunes gens, amoureux du progrès, pénétrés d'une haine
profonde contre l'aristo -ratie, couraient en foule à leurs leçons. Une révolution profonde s'est accomplie avec et par la sophistique; elle a beau préconiser la force, dernier reste des mœurs anciennes, c'est la parole qui doit l'emporter sur la lance, la persuasion sur la violence, l'habileté sur la brutalité. 'Voilà pourquoi les Etats démocratiques, où régnaient les sophistes, montrèrent pins d'humanité que les cités aristocratiques du Péloponèse. Que 1 on c<jmp:ire la douceur relative des j'i^einents d'Athènes avec les sentences inflexibles et irrévocables des éphores de Sparte, et l'on sera convaincu que cette douceur de la démocratie athénienne est due en grande partie aux effets de la *ophistique, qui favorisait la culture intellectuelle.
Toutefois, il ne faudrait pas, comme l'ont fait certains historiens de la Grèce, Grote entre autres, pousser jusqu'à l'extrênie cette apologie de la sophistique. Nous reconnaissons qu'il n'y a pas d'interruption dans la transmission des grandes théories morales (^iii composent le patrimoine intellectuel de 1 humanité, que toutes les doctrines philosophiques se sont transmis, comme de main en main, le fl^ambeau de la vérité. Mais le respect que nous professons pour la vérité ellemême nous oblige à reconnaître, à constater les effets désastreux C[\xe \& sophistique a contribuè à produire. Elle a servi la cause de la démocratie, mais elle a fourni des armes à tous ceux que les préjugés ou les honneurs faisaient les ennemis de cette démocratie. Les riches et les nobles apprirent en effet des sophistes à violer des lois qui ne reposaient pas sur le fondement inébranlable de la justice et du droit, mais sur la buse chancelante de la force et de ta victoire. Le peuple aussi apprit à faire et à défaire lois et décrets. Que devait-il en résulter nécessairement? Le mépris des lois, l'apologie de la force, le dédain de la vertu et, en fin de compte, la langueur morale, l'indifférence politique.
Sophistique eonl«inporaiae(BTUDE SURLA),
par le P. Gratry. Rappelons d'abord dans uuelles circonstances parut ce livre, publie â 1 origine sous le titre de : Lettre à M. Vocherot. En 1851, labbé Gratry était aumônier de l'Ecole normale supérieure, et M. Vacherot dirigeait les études littéraires à la même école. M. Vacherot publia alors son Histoire critique de l'école d'Alexandrie, l'ouvrage réunit les suffrages du public sérieux et de llnstituL L'auteur, dans la partie thêologique de son œuvre, avait voulu montrer que le dogme chrétien s'était formé sous l'influence de La philosophie grecque. L'abbé Gratry, chrétien sincère autant que M. Vacherot était libre penseur convaincu, prit l'alarme, donna sa démission d'aumônier a l'Ecole normale et publia sa Lettre à M. Vacherot : • Je n'ai, dit-il, en écrivant ceci, qu'un seul dessein, c'est de bien faire connaitre, par votre livre, la nouvelle et formidable situation intellectuelle du temps présent. Si un tel livre a pu être écrit par un esprit élevé, sincère; par un homme laborieux, sérieux, convaincu; par l'homme chargé depuis douze ans de la direction des études de l'Ecole normale; si ce livre aété couronné par l'Institut, il y a là un événement plus que littéraire, il y a une situation întellectuelle en présence de laquelle tout homme de sens comprendra maintenant qu'il s'agit de nous sauver de la barbarie qui approche.! La même année (1851), M. Vacherot fut destitué de ses fonctions à l'Ecole normale.
Le père Gratry distingue deux parUes dans l'ouvrage de M. Vacherot: l'une théologique, qui pose la question relig^ieuse comme l^nteud la philosophie nouvelle; l'autre purement philosophique , qui expose les principes de cette philosophie elle-même. h'Etude sur la sophistique contemporaine, qui n'est qu'un examen de cet ouvrage, se divise aussi naturellement en deux parties : la partie théologique et la partie philosophique.
1» Pour l'auteur de V Histoire critique de l'école d' Alexandrie^ le christianisme et la philosophie néo-platonicienne sont, au fond, deux doctrines issues d'un même principe; ce sont deux émanations d'un même esprit. Et même la Juaée n'e:»! pas l'unique sanctuaire de l'esprit universel; Alexandrie est le grand foyer de cet espht; elle éclaire, elle iliumine, elle enveloppe, elle pénètre la Judée, et c'est alors qua lieu • l'incarnation de la raison imiverselle dans la per:>onnalitê juive. • Ce qui revient à dire que le christianisme a été enfanté par la philosophie. La question est sérieuse et mérite examen. Pour prouver sa thèse. M, Vacherot établissait, l'histoire en main, que le dogme chrétien s'est développé successivement sous l'influence de la philosophie; que l'on voit le dogme chrétien faire des progrès dès le temps des premiers apôtres, de saint Pierre a saint Paul, de saint Paul à saint Jean, puis chez les Pères de l'Eglise; que les lacunes du dogme, évidentes chez les apôtres et chez le^ premiers Pères, se comtjleot peu à peu, grâce aux progrès parallèles de la philosophie. La thèse du P. Gratry consiste à démontrer, les textes en main, que, des l'origine, il n'y a pas eu lacune dans le dogme, et qu'il n'est paB besoin de remonter jusqu'aux Pères alexandrins pour trouver affirmée d'une manière définitive la divinité de Jésus-Christ et lo
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Hogme de la Trinité. Aux textea cités par M. Vacherot il oppose d'autres textes; le savant oratorien va puiser aux sources mêmes où a puisé le savant philosophe. C'est donc tme lutte à armes égales , mais non pas toujours à armes courtoises; on souhaiterait, en effet, que la conclusion de cette première partie tût un peu moins dans le ton du pamphlet.
20 Dans la seconde partie, l'auteur laisse dû côté Ja critique même de l'école d'Alexandrie pour ne considérer que les doctrines philosophiques émises par M. Vacherot en son propre nom. M. Vacherot semble un hégélien au Père Gratry. Quel est donc le principe de l'hégélianisme et quelles en sont les conséquences? Le principe de ce système, c'est celui de l'identité, en vertu duquel toutes les contradictions sont conciliées. On peut le formuler ainsi : Identité de l'identique et du non-identique. Ainsi, en métaphysique, l'être pur, c'est le néant pur; la nécessite, c'est la liberté; en mathématiques, le tout est la partie, le positif est identique au négatif : + y — y = 2 y. Voilà le principe de cette doctrine dont M. Vacherot dit qu'elle lui semble la vraie solution du problème de la vérité.
La conséquence inévitable d'une telle doctrine, c'est l'athéisme. Cette doctrine n'aftirme-t-elle pas, en effet, que la substance universelle n'est pas sans les individus, qu'elle n'a d'être et de réalite que dans et par les individus; que, prise à part, elle n'est ni cause ni principe d'être, mais une simple abstraction de l'esprit ?« On ne peut, dit le Père Gra- Iry, formuler l'athéisme plus nettement. Cela veut dire : II y a les êtres particuliers et les individus humains, en dehors de quoi il n'y a rien, rien que des abstractions. ■ Veut-on se s:iuver par un faux-fuyant et dire : C'est le panthéisme ? Mais le panthéisme n'est qu'un athéisme déguisé. Le panthéisme, en effet, nie la persuunalité divine; il l'absorbe dans la personnalité humaine. Or, qu'est-ce qu'un Dieu sans personnalité, si ce n'est un monstre de l'imaginution? Qui dit Dieu, dit personne; par conséquent^ le panthéisme n est rien autre chose que l'athéisme. Si Dieu n'est qu'un cristal dont nous sommes les facettes, s'il n'est que l'ombre projetée par l'homme sur le ciel , Dieu n'est pas Dieu.
Nous venons de résumer l'opinion de l'abbé Gratry. Nous nous abstiendrons d'entrer dans la (iiscussion de ses idées, ces questions étant étudiées en leur lieu et i^lace dans ce dictionnaire.
SOPHISTIQUÉ, ÉE (so-fi-sti-ké) part, passé (lu V. buJJhl^t1que^. Qui est d'une subiiliie sophistique : Jiaisonnemeiit SOPUISTIQUÉI
— Altéré par des sophisiiciitions : Vitts sorHiSTiQUL:s. Substances soi'Bistiquéks.
— Fig. Altéré, dénaturé ; La philosophie d'Aristote est une poésie sopuistii^Ubb. (Moutaigne.)
SOPHISTIQUEHCNT adv. (so-fi-sti-kenian — lad. sop/iistique). D'une manière sophistique : Argumenter sgphistiquhmbnt.
SOPHISTIQUER v. a. ou tr. (so-fl-sti-ké — taû. sophtsiigue). Subtiliser avec excès; faire des raihonni-ments sophistiques : Cet auteur BopBisTiQUK toutj sopuiSTiQuif loutcs ses peusèes. (Acad.) A force de généraliser^ de disputer, de SOPHISTIQUER, nous oublions ce que nous sommes, (S. do Sacy.)
— Krelater, falsifier k l'aide de mélanges : SopuiSTiQUKR du vin. Les marchands sont su- *ets à sopuiSTiQUBR tes drogues tes plus précieuses.
— Kig. Altérer, dénaturer : Les hommes ont fait de ta rnison comme les parfumeurs de t'huite : ils /ont sopbistiqubb. (Montaigne.) C'est vous qui sopuistiqulz la nature si vous eroyes que, quand l'homme peut légitimement tirer deux moutures d'un sac, il n'y manque jumais.{l)iàeT.) N'osant préconiser le mal sous son propre nom, on le sopuiSTiQUif. (Cliateaub.J
SOPHISTIQUERIE s. f. (so-tl-sti-ke-rl — rail. Miphislique). Excessive :iubtilite dans lo discour:), dans le raisonnement : il y a bien de la SOPUISTIQUKRIK dans ces raisonne' mentS'là. (Acad.) C'est une SOPiliSTigUKiUK exquise de laisser ta vraie intention pour s'attacher a t'ecorce et superficie des paroles, (Ksi. Piisquier.)
^ Krelaterie, altération des substances par des mélanges : Il y a de la sopuistiqukriu dans ce vin, dans ces drogues, u Pou usité; un
dit SUI-IJISTICATION.
SOPHI3TIQUEUR. EOSE s. (so-fi-Sli-keur, l'u-zu — rad. sophistiquer). Pcrsouno qui sophuiique, qui subtilise avec excès :
Vcoez, vcncE. sophistiqururt.
Gens iDstruita, plaisants topiquouri.
COQUILLAKT.
C(!S ^Ciimoura du (lo$;incs arbitmires, <ju'on %oît, tout (Iprs du lour (U)rru|)llon, Kii nrgiiinrntji hnbillcr tous leurs doute* Et convertir, subtils aophistiqueun^ Luur ignoranca en principes vnin()iiiuri.
J.'U. KOUSSRAU.
— Personne qui falsifie, qui niture des substancos : Jl est probable que /r.f suPisriquKUHS n'ont jamais fienst' qu'en miUant les produits eommercmux a des produits d'une moindre valeur, ils commettaient un vul; qu'en suf>stituant a de.s médicaments actifs des meiiicaments inertes, ils pouvaient commettre un ho' mieide. (Chevaliier.)
SOPHOCLE, illustre poète tragique grec, né à Colone, près d'Athènes, en 495 avant notre ère, mort en 405. Fils d'un riche fondeur ou maître de forges appelé Sophilos,qui appartenait à une famille considérée, il reçut des leçons de musique et de poésie d'un maître en renom, Lampos, et se familiarisa de bonne heure avec tous les exercices de l'esprit et du corps. La bonne éducation, chez les Aihéniens, comportait le développement du corps comme celui de l'intelligence. Sophocle remporta dans sa jeunesse des prix de poésie et des prix de gymnastique. Il avait quinze ans lorsque se livra la bataille de Salamine, et il fut choisi comme coryphée du chœur d'enfants qui devaient chanter le péan autour du trophée dressé dans l'île pour célébrer la grande victoire nationale (480J. Entre cette date et celle de ses débuts comme poâte tragique (468), il dut prendre part aux divers concours poétiques établis à Athènes et dans les autres villes; la haute perfection lyrique de ses chœurs ne permet pas de douter qu'il ne se soit sérieusement exercé dans ce genre; mais le souvenir de ces premiers essais n'a pas même été conservé. Quant aux concours dramatiques, ils lui étaient fermés par la supériorité écrasante d'Eschyle, et ce ne fut qu'à vingtsept ans, après une mûre préparation, qu'il osa entrer en lice contrece vigoureux athlète. Sa trilogie, dont une des pièces avait pour titre Triptolème, remporta le prix aux dionysiaques du printemps (Lxxviio olympiade). Les juges hésitaient, rapporte Plutarque, à déposséder Eschyle du prix qui lui revenait annuellement, en faveur d'un nouveau venu, et ce fut Ciraon, alors stratège, qui, au retour de son expédition sur l'Eurymédon, fut appelé à prononcer entre les deux rivaux. La tragédie de Triptolème est perdue ; d'après le sujet, emprunté aux vieilles fables semi-religieuses de l'Altique, on peut conjecturer que Sophocle ne s'y écartait pas encore considérablement de la manière d'Eschyle, ainsi qu'il tit plus tard; sa supériorité dut consister dans une plus grande élégance de style. Trente autres tragédies, également perdues et dont on n'a pas même les titres, succédèrent à ces débuts éclatants. Il n'est pas exact, comme l'ont écrit d'anciens biographes, qu'Eschyle ait laissé le champ libre â Sophocle après sa première défaite et se soit, de dépii, retiré aussitôt en Sicile; il lutta encore pendant une dizaine d'années et produisit, concurremment avec les tragédies perdues de son jeune émule, les Sept chefs devant Thèbes et i'Orestie. La première pièce (le Sophocle qui nous soit parvenue est postérieure de huit ans à la retraite d'Escliyle ; c'est Antigone (440). Son succès fut tel, que les Athéniens charmés élurent son auteur stratt'ge. En cette qualité, Sophocle accompagna Périclès dans l'expédition envoyée par Athènes contre Samos révoltée; mais il paraît avoir moins brille comme général que comme poSte, Chargé de bloquer Samos, en l'absence de Périclès, avec une flotte de soixante trirèmes, il se laissa battre, raconte Suidas, par Melissus, philosophe renommé,
3ue les Sainiens lui opposèrent. La défaite e lu flotte athénienne devant Samos est un fait certain; mais il est au moins douteux que Sophocle en eût le commandemeni en chef. Périclès avait emmené avec lui les dix stratèges en exercice, et rien n'indique que Sophocle ait eu part au désastre plus que les neuf autres. U convenait, du reste, assez gaiement de son manque de talents militaires et avouait que Périclès en faisait peu de cas. C'est ce qu'on peut voir dans une page curieuse du poète Ion, qui vît Sophocle k Sanios et raconta dans hG'A M é moires son entrevue avec lui, à table. Athénée nous a conservé cette page. Sophocle rencontra également à Samos Hérodote, qui y vivait alors ; il se lia d'amitié avec lui et composa mémo en son honneur un poème qui est perdu. De retour à Athènes, il fut encore une ou deux fois élu stratège, mais sans avoir h prendre part il quelque fait d'armes. Il paraît mémo s'être tenu »ystémaliqueiiient k l'tcart des agitations politiques et avoir exercé de préférence des magistratures civiles, principalement celles qui tenaient k l'édilitè.
Les six tragédies qui nous restent de lui, outre Antigone, appurti^nncnt toutes à la seconde partie de su carriorc. Elles furent représentuos dans l'ordre suivant : Electre, le» Trnchiniennes, Œdipe roi, AJax, Philoctête, Œdipe à Colune; mais on n'a la date prèciKo quu de l'hitocléte (409) et d'Œdipe à Colone (401). Lo poQio étMii mort i% cotte dornièro date, et co fut son pi'tit-tll>, Sophocle leJcuiiQ,qui la lit jouer. ■ Elles montront tuut'-s. ditUtlfrii'il Muller, l'art do Sophocle on pleine mntunié, dans cetto grnnd«>ur suuvo que lo poOtf* n'avait acquisr, d'aptes uno rxprt<s:tion cunouso roout'iilin do sa propre boucb", ou'apros avoir abandonné avec ses souliers d'onlanl lu pompe d'Eschyle et déposé on mémo temps une corlnînu rigidité do mnnièrn in'e d'uno ai'ience et d'un raflinnincnt exagères. C'est alors sculeuibnl quo son art atteint lo Btyln qu'il «.lUnmit lui-mrmn lo meilleur ol lo plu.i prupru u la roprèsotitHiion de» caractôros humains. Dans VAntiyonr, \ Electre et le» Trachiniennes, il y a bion encore un pou do cet artillco «t <io cctto difticullo roohi'roliéo quo S<>pht»'la blAin iit en lui -mùmo; VAjax et lo i'hiivctéte, «in&i que les Œ'dipe^ inontitDt, on ne «aurait !• m«-
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connaître, un courant plus facile de la parole et se lisent avec moins d'effort. En toutes cependant, l'art tragique de Sophocle apparaît formé et achevé, égal à lui-même. ■ Nous avons repdu compte de toutes ces tragédies à leur ordre alphabétique.
Sophocle avait composé cent treize pièces, tragediesou drames satiriques; elles existaient encore au temps d'Aristophane de Byzance (iiic siècle), plus dix-sept qui lui étaient attribuées et que ce critique considérait comme apocryphes. La dernière de celles qui nous sont parvenues, l'Œdipe à Co/one, œuvre de son extréitte vieillesse, car il avait plus de quatrevingts ans quand il la composa, a donné aux scoliastes l'occasion de raconter quelques circonstances de sa vie privée. Sophocle s'était marié deux fois : avec une Athénienne, nommée Nicostrata, dont il eut un fils, lophon, qui cultiva aussi la tragédie, et avec une étrangère, Théoris de Sicyone, qui lui donna également un fils, Ariston. Aux yeux de la loi athénienne, qui proscrivait tout mariage avec les étrangers, ce fils était illégitime. Ce fut sur lui, ainsi que sur le fils d'Ariston, Sophocle le Jeune, que lo vieux pofite reporta toute son affection. Peut-être voulut-il l'avantager aux dépens de la famille légitime; de là un procès que les scoliastes ont raconté en le travestissant bizarrement , puisqu'ils le donnent comme une accusation de démence portée contre Sophocle par ses fils. Le pofite aurait répondu victurieuseinent à cette accusation en lisant aux juges quelques admirables passages de l Œdipe à Colone; on ne pouvait, en effet, condamner et interdire comme fou un homme capable d'écrire, dans un âge si avancé, un tel chef-d'œuvre. A cette époque, Sophocle n'avait plus qu'un fils, lophon ; Ariston était mort, et le fils de celui-ci, Sophocle le Jeune, qui entoura de soins pieux la mémoire de son aïeul, qui fit représenter sa dernière tragédie, n'avait pas de procès à lui intenter. Le tribunal de la phratrie, devant lequel ce procès fut porté, en indique la nature. A Athènes, en effet, les légitimations, dans les cas semblables à celui de Sophocle vis-k-vis d'Ariston et de son fils, s'opéraient par l'inscription sur le registre de la phratrie. Que Sophocle ait demandé cette inscription, que son fils légiiimo s'y soit opposé en attribuant l'amour du vieillard pour son petit-fils à une faiblesse sénile, il n'y aurait là rien d'extraordinaire; l'hypothèse, en tout cas, est plus acceptable que cette accusatiop de démence portée, on ne sait pourquoi , par • les fils • du poôie, ainsi que le racontent Plutarque et Cicéron. « Sophocle, dit Ottfned Muller, fit faire un grand progrès à la tragédie grecque; ce fut lui qui, à proprement parler, la constitua ce qu'elle est restée. Avec Eschyle, granit poôte tragique pourtant, elle se ressent encore beaucoup de son origine primitive; ce n'est qu'un drame lyrique ; les chœurs et les longs récits y tiennent la première place, le dialogue n'est qu'accessoire et toujours réduit à deux personnages. L'introduction par Sophocle d'un troisième personnage fut toute une révolution ; cette adjonction donnait au dialogue une importance capitale, et les chœurs ne furent plus que des sortes de hors-d'œuvre poétiques. Des rôles comme celui de Chrysothéinis à côté d'Electre dans la tragédie de ce nom, comme celui d'Ismène près d'.\ntigone, font ressortir davantage l'énergie du personnage principal par l'opposition d'une douceur plus féminine, et ce sont ces nuances qui donnent à la tragédie de Sophocle son Caractère; l'art Iragiqie d'Eschyle, réduit à quelques per>onna::es typiques, no permettait guère que des contrastes. I.es tragédies de Sophocle, continue Ottfned Muller, sont des peiutures psychologiques, des développements poétiques de lu nature de l'esprit humain et de.-> lois qu'il doit reconnaître pour rester fidèle a sa nature. Parmi tous les poètes de l'antiquité, Sophocle est celui qui est descendu lo plus avant dans le cœur do l'homme. Les faits matériels sont co qui importe le moins chez lui ; ils no sont presque que des moyens pour développer poétiquemont des situations morales. Pour la pointure do co monde moral, Sophocle s'est créé une langue purticuliero. Si la langue poétique se distingue en général de la prose par la vivacité plastique et saillante qu'elle donne à toutes les idées et par la vigueur et la chaleur qu'elle prête aux sonsittions, la langue do Sopliocle ne pouvait être poéliqut< au mùmo dt'gre que cello d'Esi-hyle, parco qu'il ne vise pas a mtn r^nprgiquo vivacité les apparitions tn urt consiiti* plutôt
d.inHla vaiio: .i<> dégradation des
sentiments qi' ' r éiior^'io el leur
puiNSiinrn. ï>ui;b i'ij> lurliri lyriques, l'empreinte nette et cluire el l'étuoidutL^t) coinpleto des pensôos n'unissent à iinn grAoo et » une surtvité mp.-vnllouso^. Quelque» uns do.t chants du cha'ur .lont dojii, prin en euxmi'mes, de.t rhrfs-d'cDuvro do l^riMuo qui riviili%ont nvnc crux do Snpho par la beauté di?H dt'M-nptionii el la gr&ce de» >entiiupiits, • L:* preiiiipro «Mition de SophotMc est celle d'Aide l'itooien (Venise. 1501, in-S') ; Henri Estiennc, Canterui et Turnrbe en ont donné au XVI* iiecle de» <yditu>iis ettimees. L'edl* lion de Urunck (StriiatH3iirg. 1760. t vol. m-4o) a servi de modèle a iouu*> If» téitiipre»sions iiiotlernrv. Les oieillcure» «ont celles de Mus- (.r^ve (Oxford, isoû, I vul. in-s») . de Uothe (Leipi.g, 1104, I vol. ÎD-S») , de ttchoeider,
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avec d'énormes commentaires (Weîmar, 1823- 183», 10 vol. in-80) , de Dindorf, dans ses Poets scenici grxci (Leipzig, 1830, in-go), et d'Ahrens, avec traduction latine de L. Benlœw, dans la Bibliotheca scriptorum grxcorum de F.-A. Didot. Les scolies dues à Aristarque, Praxiphane, Didyme, Hérodien, Horapollon, Anurolion et Aristophane de Byzance ont été reproduites dans les éditions de Musgrave, de Dindorf et d'Erfurdt ( Leipzig, 1802-1885,7 vol. in-80). Parmi les traductions françaises, nous nous bornerons à citer celles de Dacier (1693), du P. Brunoy (1762), de Rochefort (1788) et en dernier lieu d'Artaud (1827, 3 vol. in-32). Guiard a traduit eu vers le Théâtre de Sophocle (1852, in-S»).
SOPHOMANE s. m. (so-fo-ma-ne. — V, S0PUOMA>-ii:). Philos. Celui qui est atteint de sophoniHnie. Il Peu usité.
SOPHOMANIE s. f. (so-fo-raa-nî — du gr. soph -s, s;i_'.% et de manie). Manie, affectation de philuNojitiie. Il Peu usité.
SOPHOMB, le neuvième des petits prophètes juifs, qui vivait en 624 av. J.-C. Ses
prophéties, qui renferment trois chapitres, peuvent se rapporter à la ruine de Jérusalem par Nabuchodonosor et aux malheurs de la captivité.
SOPilOMSBB, reine de Numidie, née à Carihage vers 235 av. J.-C, morte en 203. Elevée par son père Asdrubal dans la haine des Romains, elle fut d'abord fîancée à Masinissa, puis mariée à Syphax, qu'elle entraîna dans l'alliance de Carthage. Lorsque LeUus et Masinissa, l'allié de Rome, s'emparèrent de Cirta, elle tomba au pouvoir du prince numide qu'elle avait si cruellement offensé en épousant son rival ; cependant elle sut le fléchir et s'en fit épouser sur-le-champ. Mais Scipion, qui voulait la traîner derrière son char de triomphe, exigea que son allié la lui livrât. Masinissa, retenu par son ambition dans l'alliance des Romains, mais vou> lant soustraire l'objet de sa passion à la honte de l'esclavage, envoya une coupe de poison à Sophouisbe, qui la vida d'un trait en disant avec amertume : «J'accepte ce présent nuptial, a La destinée de cette princesse, qui pa^sa ainsi en un seul jour du trône à l'esclavage, de l'esclavage au trône et du trône à ia mort, a inspiré des œuvres tragiques au Trissii., à Mairet, ii Corneille, à Lagrange- ChanccI, à Voltaire, etc.
Sopboniaiie, tragédie du Trissin ou Trissino, qui parut en 1515 et qu'on regarde, tt juste titre, comme la première tragédie régulière écrite depuis le renouvellement de lart, qu'on pourrait aussi regarder comme la dernière des tragédies de l'antiquité, tellement elle est calquée sur les tragédies d'Euripide. A une imitation scrupuleuse de l'antique, le Tris>in a su joindre une vraie sensibilité, et il réussit à faire répandre des larmes. Voici comment un critique émtnent, Sisinondi, analyse cette pièce: ■ Sophouisbe, fille d'As<lrubal et épouse de Syphax, roi des Numides, après avoir été promise à son rival Masinissa, apprend, dans Ciria où elle est enfermée, la défaite el la captivité de son mari. Bientôt après, Masinissa entre lui-même dans la ville à la léle do son armée ^ il trouve la reine entourée d'un chœur de teinines de Cirta. Sophonisbe, secondée par le chœur, supplie Masinissa de lui épargner l'opprobre d être captive des Romains. Ma^^inissa, après avoir laissé voir à quel point il est dépendant d'eux, à quel point cette grâce est difficile, donne cependant sa parole à la reine de ne la livrer jamais vivante. Mais bientôt, en même temps que son ancien amour se re\eille, il voit s'acciolire la difficulté de sciusiraire Sophonisbe aux Romains, qui entrent en force dans la ville; aussi se résout-il à envoyer un messager pour annoncer à Lelius qu'il a épousé Sophonisbe afin qu'elle ne fut plus considérée comme ennemie. Lelius reproche vivement à Masinissa ce mariage qui le rendis l'uUié des plus grands ennemis de Rome; d'autre part, Sy^max, prisonnier, accuse Sophoni^bo de sa disgrâce et se réjouit de voir quo son ennemi l'a épousée, parce qu'elle no manquera pas de l'entraîner dans l'abîme où lui-même a été précipité par elle. Masinis.sa résiste avec fermeté k Lelius et h Caton, qui lui redemandent dans son épouse l'esclave de Rome; mais quand S^'ipion le presse viveineut, einplo\ant alternativement lautonte, U pfrsutt>ion et la tendresse, M«- Mnissa ne sait plus se défendre ; il cède el ne demande plus, pour unique grâce, que de maintenir à Sophoni.sbe sa promesse de no point la livrer vivante aux Romains. U lui envoie par un mes^agor un vase d'argent rempli ao poison et lui fait dire que, puisqu'il n'a pu observer la première de ses deux promesses, il lui garde au moins la seconde et l'averlil, si le besoin devient pressant, de 50 conduire comme il convient à son noble ftang. Sophonisbe, en effet, Hpres avoir sacruie ù Proserptne, prend le poison el revient mourir sur lo theàtie entre lr.<t braa do »a stcur et de» femmes de Cirta qui composent If rh<vur. MaMnissa, qui n'avait point rei r de 1.» *auver et qui romp-
tai: ^pf de nuit pour la tmn^por-
lei . revietii ir*»p tiird pour exé-
tut.T '••Ml 1 1 l't , ni«'> il m"?* "U moins en ftûieté »i>o nii el »■ sopur. La pièce n'est (>oiat divaee «o actes et «o ocônM, parc*
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que cette division n'existait pas dans les pièces grecques; mais le chœur, qui occupe constamment le théâtre et qui se inéle au dialogue, chante, quand il demeure seul, des odes ou des morceaux lyriques qui partagent l'action piir autant de repus.
Cette pièce, écrite dans l'enfance de l'art et l'i^'norance du théâtre, est susceptible do bien des critiques. On peut blâmer la trop lonjîue exposition de Snphonisbe, les invraisemblances du chœur, le peu d'intérêt de certains caractères, la faiblesse de Sophonisbe, le rôle méprisable de Masinissa, les longs récils faits par des messngers; mais, à côté de ces critiques trop aisées, il faut louer, dans la Sophonishe du Trissin,un vrai niodèle de tra^'nlio grecque : son chœur, qui est absolument dans l'esprit et le caractère antiques; sa poésie, digne d'éloge. Le Trissin seul, parmi les imitateurs modernes des Grecs, a conservé la variété de leur poésie tragique. Le langage habituel de ses héros est en vers sciolti (non rimes) ; mais, selon les passions qu'il veut exprimer, il s'élève aux formes les plus variées de l'ode ou de la canzoue. Enfin le Trissin a traité une grande révolution d'Etat, la chute d'un ancien royaume et les malheurs d'une hérouie; il a mis cette action sous les yeux : on voit Sophonisbe attendre et recevoir la nouvelle de la défaite de Syphax; on la voit rencontrer et supplier Masinissa, etc.; enlin, on voit Sophonisbe mourir sur le théâtre. C'est de cette scène que Sismondi a traduit tout un fragment pour montrer quel était le talent d'émouvoir du Trissin.
« C'est, dit Voltaire, la première tragédie raisonnal)le et [Uirement écrite que l'Europe ait vue après tant do siècles de barbarie. • Elle parut en 1515. Gingueiié en adonné une analyse exacte dans son Histoire littéraire de l'Italie^ et s'il y mêle quelques observations critiques,' s'il regrette que le style n'ait pas toujours assez do noblesse et de gravité, il trouve que la fable est heureusement conduite, que les earactéres, tous dramatiques, contrastent naturellement entre eux ; que le chœur se monire tel que le veut Horace, et que le dénoiîuieiit, tout à fait digne d'être (lualitié trugitpie, réunit tout ce qui peut émouvoir la pitié.
SupkouiMbe, tragédie de Mairet; représen- ! lée eu 1G29. C'est la première pièce méritant le nom de lra;^édie qui ait été donnée sur la I seeiie française. La règle des unités y est observée pour la première fois; elle renferme d'ailleurs des beautés que la Sophonisbe de Corneille n*a point éi;lipsées. Voltaire s'imposa, dit-il, la tâche de la réparer à neuf, pour faire connaître cette œuvre remarquable aux spectateurs de son temps.
" La tragédie de Sophonisbe de Mairet, dit l'iilissot, eut un brillant .suecès, et elle le méritait ponr le tein|)s; mais il devint jaloux de Cornedle des que ce grand homme eut fait le Cid. »
On a prétendu que le véritable auteur de la pièce est le célèbre Théophile de Viau ; mais cetle assertion n'a pas de portée. Mairet, dans sa Sophonisbe^ semble avoir tiré meilleur parti que Corneille du rôle de Masinissa. Il s écarte de l'histoire en ce qu'il fait tuer ce prince à la tin de la pièce, sur le corps de Sophonisbe, et périr Syphax au milieu de la bataille qui se livre au second acte. C'était, comme il le dit lui-même, pour éviter la concurrence de deux maris vivants, et, à l'égard de Masinissa, c'était lui faire faire ce qu'il devait avoir fait. Au surplus, les reproches de lubricité que Syphax adresse à Sophonisbe, les précautions secrètes qu'elle prend pour le trom|ier, son mariage impromptu avec Miisinissa sont autant de fautes contre la décence et la vraisemblance du suJMt. Ce sont les deux derniers actes de celte tragédie qui en forment tout le mérite et qui, sans doute, en avaient assuré tout le succès. Il y a beaucou[) de vers fa-.bles ou qui seraient mieux placés dans une comédie. Tels sont les suivants : Croyez que Massinisse est un vivant rocher^ Si vos perfections ne le peuvent toucher, Et qu'il est plus cruel qu'un tigre d'Hyrcanie S'il exerce envers vous la moindre tyrannie.
Sophonisbe dit, dans la première scène : J'ni voulu m'assurer de l'assistance d'un A qui le iiûiu libjque uvec nous fût commun. Sopiioui>be, tragédie en cinq actes et en vers, par P. Corneille (1G63). Voltaire, dans tes Cummentaires sur Pierre Corneille^ a ainsi résumé son jugement sur Sophonisbe : a La pièce est très-froide, très-mal conçue et trèsmal écrite. • Nous avons dit qu'il devait lui-même traiter ce sujet, et cependant il l'avait qualilie d'impraticable et eu avait donné de si excellentes raisons que sou propre génie et celui d'Alheri n'en ont pu triompher.
SopboDiBbe, tragédie, par Thomsou ; représentée à Londres eu 1729, avec uu prologue de Pope. Divers auteurs, le Trissino, Mairet, Corneille, Voltaire, ont traité le même sujet, sur lequel il serait oiseux do revenir. Thomsou n'a rien invente, rien ajoute. Le drame lui sert seulement de cadre pour exprimer des sentiments élevés, nobles, et surtout patriotiques. Le sujet est d'ailleurs peu favorable ; on ne peut en tirer qu'une situation înteiessante, mais sans progrès dans l'action. Quelques beaux vers, une froide reifularite^
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une imagination stérile, des opinions do "whig assez mal venues dans une tragédie, indiquent suffisamment le fort et le faible de la pièce de Thomson, qui a copié sans scrupule aa préface dans celle à'iphiyénie.
Sophoniaij«, tragédie en cinq actes, de Voltaire ; imprimée des 1770 et représentée, pour la première fois, seulement le is janvier 1774. Le sujet n'était pas neuf. Voltaire, qui fit paraître sa pièce sous le speudonymo do Lantin, annonce dans nne pn-face qu'il n'a fait que rajeunir la tragédie fort remarquable de M.iiret, et que, s'il n'en a pas conservé un seul vers, il en a du moins suivi fidèlement la marche. En effet le fond est le même, comme une succincte analyse le prouvera. Massinisse et Sophonisbe s'aimaient autrefois ; mais la princesse a sacrifié sou amour à son ambition pour monter sur le trône do Nuniidie en épousant Syphax, qui l'en punit cruellement par ses soupçons injurieux. En guerre avec Rome, que soutient Massinisse, il périt dans un combat, et, libres désormais tous les deux, nos amants vont s'unir. Mais ils ont compté sans Rome, habituée à ne voir dans ses alliés que des esclaves de ses volontés. Syphax est mort ; ils veulent se venger sur sa veuve des terreurs qu'il leur a causées. «Mais je l'aime, > répond Massinisse à Scipion. — « Qu'importe, réplioue le Romain, si le sénat ne l'aiiiie pas. ■ Indigné, le héros veut tourner contre Rome ses armes victori'-uses qui viennent de lui gagner un empire; mais
Lorsque Rome a parlé, les rois n'ont plus d'amis 1 et ses troupes n'écouteront plus sa voix. Quelle résolution prendra-t-il? Sophonisbe, digne de lui, va rinsjjirer: plutôt la mort que le déshonneur. Massinisse la livre aux Romains, niais un poignard planté dans le cœur et en tombant lui-même sur son cadavre, 11 s'est empoisonné. Rome au moins n'aura pas le pouvoir de les séparer dans la tombe. • Ils sont morts un Romains! ■
s'écriera Scipion; ce sera toute leur oraison funèbre. Ils méritaient mieux.
La pièce de Mairet, ainsi rajeunie par Voltaire, ne manque ni d'intérêt ni de vigueur. Les caractères sont bien tracés ; celui de Scipion, que nous avons un peu sacrifié dans l'analyse, exprime à merveille un singulier mélange de sensibilité naturelle, comprimée par le sentiment de l'obéissance qu il doit aux ordres de Ruine, et de la dureté dont le sénat faisiilt un devoir à ses serviteurs. On remarque dans Sophonisbe^ comme dans toutes les pièces de Voltaire, du mouvement, de la chaleur, un peu trop de sentences philosophiques et des vers heureux. 11 est fâcheux qu'il n'ait pas conserve, malgré son peu d'exactitude au point de vue historique, le vers si expressif de Mairet :
Massinisse, ea un jour, voit, aime et se marie, et plusieurs autres qui rendront toujours la pièce de Maiiet tres-reinarquable pour le temps où elle fut écrite.
Sophonisbe, tragédie en cinq actes, d'Âlfieri. On sait que le sentiment qui inspira à Altieri la plupart de Ses pie. -es fut la haine de l'autorité gouveinementale ; des lors, il n'est point étonnant qu'il ait tenté de traiter ce sujet que P. Corneille et Voltaire avaient aborde sans succès; l'auteur du Traité de la tyrannie semblait destiné à comprendre la haine de la tille d'Asdrubal pour les Romains, ■ ces despotes de l'univers, t Le sujet est simple comme celui des tragédies grecques qu'Alfieri semble avoir souvent prises pour modèles; c'est le récit de la mort de Sophonisbe qui, plutôt que de servir au triomphe des Romains, oblige Masinissa, qui l'aune, à lui verser le poison qui lui con.-.eivera l'honneur en la de-ivrant do la vie. Ce n'est à proprement iiarler qu'un chapitre de l'histoire romaine, mais l'un des plus émouvants et des plus tragiques, et dont Altieri, avec une admirable simplicité de moyens, a su tirer le plus grand parti. Cependant, «je ne suis pas satisfait de ce drame, disait-il plus tard, mais je n'ai pu mieux faire. ■
Fidèle a son principe de se rapprocher toujours de la simplicité des Grecs, Alfieri n'a introduit que quatre personnages ; son action n'est entravée ni par des confidents inutiles ni par des incidents invraisemblables. Il a su trouver un moyeu neuf dans la fausse nouvelle de la mort de Syphax, et ce moyen nonseulement lui tburnit une b-^lle situation au troisième acte, mais il rend Soi-honisbe plus malheureuse, et sa mort devient plus nécessaire. Le caractère de Masinissa est tracé fortement ; on y voit toute la fierté, toute l'arJeur d'un Numide. Scipion est tel que nous le peint Tite-Live, grand, noble, magnanime, dévoué a sa patrie. Sophonisbe est tière, implacable dans su coleie contre Rome et les Romains. On reconnaît en elle la fille d'Asdrubal; son caractère est même un peu forcé. L'idée du dénoûment de Sophonisbe est neuve. En etïet, il est très-commun de voir sur le théâtre tragique deux amants réduits au désespoir se donner la mort, mais c'était une entreprise hardie de présenter une femme forçant son amant a lui offrir lui-même le poison et k lui survivre. On peut reprocher a Alfieri d'avoir trop sacrifie le rôle de Masinissa, dans toute la dernière sceuo de la pièce, au rôle de So- [hunisbe.
SOPUORA s- m. (so-fo-ra — de l'arabe
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sophera, nom d'une espt-ce du genre). Bot. Genre do végétaux, de la famille des légumineuses, type de la tribu des sophorées, comfircnant plusieurs espèces, qui croissent dans es régions chaudes et tempérées de l'Asie et de l'Amérique. On dit quelquefois soi-horb. H Syn. de kdwardsib, podalyrk, stypiino- Loiiii et THKiiMorsis, autres genres de légumineuses.
— Encycl. Parmi les dix ou douze espèces qui constituent ce genre, il en est une qui vit depuis 1747 dans nos jardins et plantations. Elle provient de graines semées alors en France; jusqu'en 1779 cependant, on ne la multipliait que par boutures, par fragments de racines couchées. A la première époque, elle n'avait encore d'autre notn que celui de l'arbre ineonnu de la Chine. Ce fut Linné qui le premier l'appela «û;^Aora ïVjponicoy comme appartenant nlus particuli';rement au Japon, d'où les Cninois l'ont introduit dans leurs cultures à cause de sa forme élégante, de sa tête arrondie, offrant réellement une masse imposante; à cause de son feuillage vert foncé, de ses six h. sept paires de folioles ovales et oblongues, et tle ses grappes rameuses de fleurs blanches ou jaune piilo , faiblement odorantes et très-nombreuses, auxquelles succèdent des gousses charnues, pendantes, renfermant une grande quantité de semences du volume et de la forme d'un petit haricot. C'est un arbre s'élevant à une grande hauteur, de 12 à 20 mètres, dont le tronc acquiert une grosseur remarquable, surtout quand il est isolé. L'é* corce est lisse et grise sur le tronc et demeure vert foncé sur les branches et les rameaux. Il croit très-vite dans son jeune âge et attire les yeux par son beau port ; son bois est très-dur, beau, compacte, jaune, d'un grain serré, uni, se travaillant aisément et propre à l'ébénisterie. De ses corolles on obtient une belle et solide teinture jaune; ses feuilles sont purgatives. Considéré comme arbre forestier, le 5o/>Aorrt prospère dans tous les terrains ; il se plaît surtout dans c.^ux qui sont pierreux, il s'y montre tres-vigourcux ; il est propre à peupler les taillis et les grands bois, k former de superbes avenues et des lisières de routes ou de pièces de terre. Son feuillage est fort rarement entame par les insectes, et on le voit résister à la violence des plus grands vents sans perdre un seul de ses rameaux, comme aussi supporter, d'une part, sans rien perdre de sa fraîcheur, de longues sécheresses, et, de l'autre, les hivers les plus froids de nos climats. Maintenant, on le multiplie très-facilement de ses graines.
SOPHORÉ, ÉE adj. (so-fo-ré — rad. sop/ioru). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte uu sophora.
— s. t. pi. Tribu de la famille des légumineuses, ayant pour type le genre sophora.
SOPHRON, poôte comique, qui vivait k Syracuse vers le temps des Denys. Ce qui le di-tir.gue des autres, c'est que ses com|iositions dramatiques n'étaient pas écrites en vers. 11 intitulait ses pièces mimes. ■ Sophron, dit M. Pieiron, avait imaginé de rédiger en prose dorienne des scènes dialoguées où il faisait parler des hommes et des femmes du peuple avec la naïveté spirituelle et la pittoresque énergie de leur langage. Platon, qui avait peut-être connu Sophroii k Syracuse, admirait ces tableaux et s'en inspirait, dit-on, pour donner aux jersonnages de ses dialogues le naturel et la vie. Les mimes de Sophron étaient des imitations fidèles de la réalité, comme l'indique leur nom même et comme nous pouvons en juger encore en lisant tel poème où Théocrile a pris Sophron pour modèle. Mais ces mimes n'étaient point, à proprement dire, des comédies. Il n'y avait pas d'intrigue, pas d'action; c'étaient des scènes qui se suivaient au hasard, sans lien, sans préparation ; elles n'étaient pas susceptibles d'être mises au théâtre et n'étaient faites que pour la lecture ou la récitation. » Sophron fut le précurseur de Ménandre ; ses diaioi^ues inspirèrent beaucoup de poètes de la comédie nouvelle.
SOPHRONANTHE S. m. (so-fro-nan-te — du gr. sôphrôn, modéré; ani/ios, fleur). Bot, Section des grat^oles, genre de personnees.
SOPHRONIE s. f. (so-fro-nî — du gr. sôphroma, prudence). Éntom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des pyra- Iiues, comprenant deux espèces, qui habitent l'Allemagne.
— Bot. Syn. de witsénib, genre d'iridées. Il Syn. de phallus, genre de champignons.
SOPHROfilQUE S. f, (so-fro-ni-ke — du gr. sôphronikos , prudent). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, dont l'espèce type vit au Cap de Bonue-Espeiance.
SOPHRONISTE S. m. (so-fro-ni-ste — gr.
sôphro7ïistês ; de sôphrôn, sage). Antiq. gr. Professeur de morale attache à un gymnase grec : Le sophronistk était chargé d inspirer aux jeunes gens L'amour de la vertu, de les soustraire aux tnauuaiscs influences^ d'assister à leurs exercices, de les surveiller et de les corriger partout où besoin était, tant dans l'intérieur des gymnases qu'à l'extérieur; il était aidé par des hyposophroHisies ou soussophronisles. (W. Smitb.)
— EDcycl. Les sophronisles exerçaient une fonction très-important© au point de vue de l'éducation de la jeunesse et de l'avenir de l'Etal. Ils assistaient aux exercices du gymnase . et c'est là surtout qu'ils devaient prendre garde qu'aucune pernicieuse influence ne vint gâter ceux dont le soin leur était confié; mais leur surveillance ne se renfermait pas dans l'intérieur du gymnase. La conduite des jeunes gens était en tous lieux l'objet de leur sollicitude, et ils faisaient leurs efforts pour que partout elle fût correcte, conforme à la décence et aux bonnes mœurs. Tout d'abord, les snphronistes furent au nombre de dix, un par chaque tribu, et ils reçurent pour salaire une rlrachine par jour. Du temps de l'empereur Marc-Aurele, il n'y en ent plus que six, assistes par autant d'officiers subalternes, nommés hyposophronistes» C'est par erreur qu'on a assimile les «0phronistes grecs aux censeurs romains. Les censeurs u avaient pas exclusivement sous leur surveillance les mœurs de la jeunesse, mais les mœurs en général. Faisant le cens, changeant les citoyens de classe, dégradant les chevaliers et les sénateurs, soit pour un changement dans les fortunes, soit pour la conduite murale, remaniant la distribution du peuple dans les tribus et par 1& influant sur les comices, ils avaient en réalité, sous un litre modeste, un pouvoir très-important. Il n'en fut jamais de même pour les sophronistes; leurs fonctions ne s'élevèrent en aucune circonstance au-dessus de ce qu'indiquait leur titre de • précepteur » et de ■ moniteur. >
SOPHRONISTÊRE s. m. (so-fro-nî- st«-re
— gr. sàpltronistérion : de sôphronistés, sophroniste). Antiq. gr. Maison de correction, a Athènes, où les jeunes gens de mœurs dissolues étaient enfermés par ordre des sôphronistés.
SOPHRONITE S. r. (so-fro-ni-te — du gr. sàphronisis, modération). Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille des orchidées, ti-ibu des épidendrées.
SOPINO 8. m. (so-pingh). Linguist. Dialecte bougghi. V. CÉLÊBKS.
SOPOR s. m. (so-por — mot lat. qui signifie aommeil). Patbol. Sommeil lourd et pesant, dont le réveil est difficile.
SOPORATir, IVE adj. (so-po-ra-tiff, î-ve
— du lut. soporarcy endormir, dérivé de sopovy sommeil, qui représente le sanscrit soapas et le gothique sleps, même sens. Ces trois formes appartiennent à la racine sanscrite svap, dormir, reposer, grec up/JO, latin sopiOy gothique slepan, allemand schlafen, anglais to sleep, lithuanien sapnoiu, russe spliu, d'où aussi le sanscrit svapaas, sommeil, grec upnos pour Fupnos, latin somnus pour sopnus, lithuanien sapnas, russe spanie, méjne sens). Qui a la force, la propriété d'endormir : Drogues , substances soporatives. L'opitem est
trèS-SO^ORATlF.
— Fig. Endormant, ennuyeux : Une lecture SOPORATlVB.
— s. m. Substance soporative : Le laudanum est un puissant soporatip.
— Fig. Chose endormante, ennuyeuse :
Ce discours est un véritable soporatip.
— Syn. Soporatlf, BoporcvK, •oporirôre,
■oporiOque. Quand on dit qu'une substance est soporaiive, on a surtout en vue d'exprimer la puissance qui est en elle ; c'est, au contraire, l'effet produit qu'on met en évidence par les mois soporifere eX. soporifique , mais le premier est purement scientifique, tandis que le second appartient à la fois au langage de la science et au langage commun. Quant à soporeux, il marque un effet plus intense, un sommeil plus lourd, plus complet, et il n'est employé que rarement.
SOPOREUX, EUSE adj. (so-po-reu, eu-ze
— du lat. sopor, sommeil). Med. Qtii est caractérisé juir une tendance k l'assoupissement : Maladies soporkdses. Affection so-
POREDSE.
— Syn. Soporeux, soporallf, ■oporlfère, ■oporinque. V. SOPOKATIF.
SOPORIFERE adj. (so-po-ri-fè-re — du lat. sopory sommeil ; ferOy je porte). Méd. Qui produit le sommeil : Plantes soporifêriîS.
Potion SOPORIFÊRB.
— Fig. Qui endort, qui ennuie : Un livre
SOPORIFERE.
— Syn. Soporirère , soporalif , aope-
reux, etc. V. SOPORATIF.
SOPORIFIQUE adj. (so-po-ri-fi-ke — du lat. sopory sommeil ; facere, faire). Méd, Syn.
de SOPORlFÈRE.
— s. ra. Médicament qui provoque le sommeil : La potion de lait d'amandes est un soporifique.
— Fig. Chose endormante, ennuyeuse : Ce livre est un soporifique d'une grande puissance.
'— Syn. SoporiSque , Boporalir , soporeux, etc. V. SOPORATLF.
SOPRA adv. (so-pra — mot ital. qui signif. sur). Mus. Corne sopray Comme la parue qui est au-dessus.
SOPKANI (Raffaello), biographe italien, né à Gènes â 1612, mort dans la même ville en 1670. Apres la mort de sa femme, il resigna la charge de sénateur dont il était investi et
SOPR
entra dans les ordres. On lui doit : Scritlori delta Liguria (Gênes, ie67, in-^o); Vite de' pitlori^ scnltori ed architetti genovesi (Gênes, 1674, in-40).
SOPBANISTE s. m. (so-pra-ni-ste — rad.
soprano). Mu.s. Nom donné aux castrats, qui ont des voix de soprano : Gluck eut, dans un temps, besoin de réngir contre la toute-puissance des sopRANiSTi:s italiens. (Scudo.)
— Encycl. V. castrat.
SOPRANO S. (so-pra-no — mot ital., même sens ; de sopra^ venu du lat. supra, sur, dessus). Mus. Voix appelée autrement dessus^ et qui est la plus aiguë des quatre parties de l'étendue de la voix humitine : Un soprano. Ufie SOPRANO. Les ferumes, les enfants et les castrats ont la voix de soprano. (Acad.) Sa voix, d'une étendue immense, contient tous les registres, depuis le soprano jusqu'à la basse. (Th. Gaut.) Il l'I. sopRANi.
— Par ext. Chanteur, chîmteuse qui possède cette qualité de voix : Ce chnnieurn'est pas un ténor, c'est un soprano. Elle a une voix de SOPRANO.
— Par euphémisme. Castrat.
— Rem. Quelques auteurs ont francisé le mot et disent : un soprank, des sopranes.
— Encycl. La voix de s"prajio s'étend, dans son étendue normale, de Vut grave de la clef de sol, sous les lignes, jusqu'au la ou au si aij<u, et comprend par conséquent près de deux octaves. Mais il est des voix plus riches, plus étoffées, dont le diapason s'étetid considérablement davantage a l'aigu; il en est même d'exceptionnelles qui vont jusqu'au fa, au sol, parfois jusqu'au la suraigu, parcourant ainsi une échelle de plus de deux octaves et demie. M'ne Marie Cabel, Mi°e Mjolan- Carvalho, M'Ies Adelina Patti, Christine Nilsson, Marimon sont douées de ces notes exceptionnelles. La nature de cette voix extra-aiguë est qualiliée par les Italiens de soprano sfogato.
L'étendue de la voix de soprano ordinaire est contenue exactement dans les mêmes limites que celles de la voix de ténor; mais elle sonne une octave plus haut, ainsi qu'il arrive pour toutes les voix féminines relativement à leurs similaires masculines.
Les jeunes garçons, alors qu'ils ne sont as encore formés et que le phénomène de a mue ne s'est pas encore opère chez eux, ont toutes les qualités de la Voix de soprano. Aussi, et comme on n'admet les femmes comme chanteuses dans les églises qu'à l'état d'exception, les parties de soprano y sont toujours tenues par des enfants de douze à quatorze ans.
La VOIX de soprano peut se diviser en trois parties : premier registre (voix de poitrine), a piirtir tle l'ut grave jusqu'au sol qui vient ensuite ; deuxiènie registre (médium), depuis le sol du médium jusqu'au sol de l'octave supérieure; troisième registre (fausset), du sol supérieur à la diîrniêre note do l'ét.helle.
Les Italiens se servent ordiiiuireinent de la clef d'ut première ligne pour écrire les parties do soprano. Depuis longtemps, les Français ont k peu près complètement abandonné l'usage de cette clef ii cetetfet, et emploient la clef dasûl. Les Allemands ont suivi cet exemple et ne font plus guère autrement.
Beaucoup de cantatrices, en France et en Itulie, se sont rendues célèbres non-seulement par leur talent, mais par les belles qualités de leur vuix de soprano. Nous allons en citer quelques-unes : Mme» Fel, Le Maure, Arnoult , Be.mmosnil , Durancy, Laguerre, Saint-IIiib'Tty, Kavait, Dugazon, Saint-Aubin, Durut-Siiinl-Aubin , Creiu , Javouret, Ri^aut, Biaricbu, Pliilis, Boulanger, L(?monnier, Prudhor, Ciiiti-Danioruiiu , Mcric-Lalande, M.iinvielle-Fodor, Anna Thiilun, Falcon, Uorus-Uras, Anna de Lagrange, Custellaii, GasMcr, Cbartoii-Lterneur, Oueymard- Lauters, Naniier-Didié'-, Marie Sass, Mûrie Hiittu , Miulnti"Carvalho , Marimon , Muiie Cubel, Vandenheuvel-Uuprez, Nilsson, etc., et, pour l'Italie, M™"-'» TonelU, Bertelazzi, Monchelli, Baletti, Slrinasacchi j Banlli, Grassmi, Cataani, Itonzî do Begni», Pastu, Moinbulli, FerloCti, Biasis, Uoiitag^ Mulibran, BuccHbadiiii,Caraduri, Gin lia GriM, Tudolini, Tacchiniirdi-l'ersiani, Tercsa Hrambilln, Sulia CruV(!lli, Krczzolmi, Busiu, PuiM-o,.\ilelinu Paiti, Volpiiti, etc., eic. Krjtlii, pariin les Alleuianiles, nous citerons : M^i^* Caroline Un^^ti.'r, bchrœder-Devrioni, do Murska, Kruuaii, olu.
SOPRANSI (Fidèle), homme politique, avocat et littérateur italien, niori au commencement du Xixo siècle. Nommé, un 179G, membre de la municipalité de Milan sous la domination française, il vint u Paris ut y contribua pur ses dt-marche^ à la créatiun de lu république cisalpine. Il fut minisire de In police et ensuite lun des trois directeurs de cotte république. Henvorsé du pouvoir par Foucbe, il protesta et ne quitta son poste que cuDtruint par la force. Il tut réintégré ensuite dans son fonctions de directeur. Lora do l'invasion des Austro-Ru^ises un 1790, il se réfugiaen France. FluslJtrd.il fut nommé préfet d un des département)* de la Lumburdie.Un doit k Sopransi des poésies lutines très-roiniirquables sur la Révolution, .mut tes rnnquâles de Bonaparte et la bataille de Marengo. bon po6me, Hdlissons la paix, a été traduit en
SORA
français par le citoyen More (Toulon, 1801,
SOPRANZI, écrivain italien, né à Mantoue, mort à Padone en 1803. Il entra dans l'ordre des cannes déchaussés et y prit le nom de Père Victor de Sainio-Marie. Ayant donné son approbation aux réformes religieuses décrétées par l'empereur Léopold, alors grandduc de Toscane, il fut forcé d(? quitter son couvent. Il a publié sous le voile de l'anonyme des RitflfxioDS pour la diffuse de Scipion Ricci (1796. in-S") et des Hi> flexions sur les homélies du frère Turcki, évêque de Parme (2 vol. in-80). Dans ces deux ouvrages, il prend la défense des idées gallicanes et jansénistes.
SOPRAPROVÉDITEUR s. m. (so-pra-prové-di-teurr — de l'ital, sopra, au-dessus ; proveditor, provéditeur). Hist. Nom donné autrefois, à Venise, au chef des provéditeurs.
SOPUBIE s. f. (so-pu-bî). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des gérardiées. comprenant des espèces qui croissent dans l'Inde.
SOQUET s. m. (so-kè). Ane. coût. Droit que l'on percevait sur le vin, k Beaucaire, pour l'entretien de la ville. Il Droit semblable que l'on percevait dans quelques autres villes.
SOR adj. m. (sor). Se dit d'un oiseau de passage qui n'a pas encore mué.
SOR adj. m. (sor). V. saur.
SOR, lie du Sénégal, à peu de distance de Saint-Louis. Elle est située sur la rive droite du fleuve, et autrefois le gouvernement avait jeté les yeux sur ce petit point pour en faire un comptoir important, « qui avait été, dit M. l'amiral Rosamel dans un rapport adre^sé au roi , jugé éminemment propre à ouvrir un débouché direct et de fructueuses relations avec plusieurs tribus noires de l'intérieur. » Le gouverneur proposa de fonder, non un village, mais une ville du nom de Saint-Philippe. L'ordonnance royale fut signée le 24 avril 1837; mais le projet ne reçut pas d'exécution.
SORA s. m. (so-ra — nom madécasse).
Mainm. Mammifère insectivore , du genre érlcule, qui vit à Madagascar.
SORA, ville du royaume d'Italie, province de la Terre de Labour, à 120 kilora. N.-O. de Caserte, chef-lieu du district et du mandement de son nom, sur la rive droite du Liris; 12,031 hab. Siège d'évéché ; séminaire, école de belles-lettres. Fabriques de draps et de papier. Cette ville est ceinte de vieilles murailles et défendue par un château fort ; elle est assez bien bâtie. On y remarque une belle fontaine et une superbe cathédrale. D'après Tite-Live, Sora fut fondée par les Ausoni Volsci; c'était la ville la plus septentrionale du pays des Volsques, dans le Lalium. Dans la suite, elle fut soumise parles Romains; mais elle se révolta plusieurs fois contre la république et s'allia aux Samnites. Charles- Quint la fit prendre d'assaut par le marquis de Pescaire.
SORA {district de), subdivision de la province de la Terre de Labour. Il comprend une superficie de l ,623 kilom. carrés, 188 communes et 132,879 hab.
SORABE s. m. (so-ra-be). T^nguist. Idiome slave des Lusaciens. V. 80KUU.
SORADES, peuple de la famille slave. V.
SlIKHKS.
SORACTE, montagne de l'Italie ancienne, dan» l'Klrurie, à 50 kilom. N. de Rome, Elle porto de nos jours le nom de SautO'Oresle. C'est le plus haut sommet qu'on trouve sur la rive droite du Tibre (737 met.). Cette montagne, souvent couverte de neige en hiver, était consacrée & Apollon, qui y avait un temple célèbre. Vitruvo purlo de ses carrières, et Horace, dans ses Odes, chantant les pUiisîrs de l'hiver, consacre une strophe au Soracte, dont ou apercevait de Rome le sommet blanchi par les noires. Curloman, frère aîné de Pépin le Bref, fonda sur le sommet oriental du Soracte te monuslore do Suinl-Sylveslre, où il se retira.
SOHAGNA, ville du royaume d'Itnlio, province di-* i'arnie, district de Burgo-Sun-Donino, ch*H'-liuu de nnindemeni; &,30U hab.
30RAMIA s. m. (so-rami-a). But. Syn. de uoLiocAKPU, genre de plantes.
80RAMIER s. m. (so-ra-miè). Bot. Genre do plante» dicotylodoneit, de la famille dos dilleniacèes.
SORAMITC s. m. (so-ta-mi-tel. Hinl. rolig. Membre d une ancienne socto allemande.
SORANTHC 8. m. (fto-rnn-to — du gr. foroâ, amas; anthos, Qour/. Bot. Syn. de SOBO- CKPUA.LK, gonro do protèucées.
SORAMjS t> KIMIKSK, nom de d><ux p^rsofiiiii^e^ gt""'- M'"t t^W doux, furent iiH-decins et appartiiiruiit k In iiccto mfthiiilii|u<>. Ils naquirent toun dnnx k F.|>heHe. On 1<>^ dislingoe, iiutant que faire se peut, pur [>• - di'uominations •IcSoriinim l'AHrUa *-t d>j Snmniis I* i^mmm. Lo prf^mier otnil 111» do Monandre ut do l'hébé. Il exerça la mùdocine k Aloxundiio, piii^ k Rome, bous Trrtjnn et ^uu!« Adrii'D, u'osl-.i'dire vom lo commenc«|ni'nt du ii« siècle. Ou nniuquo do ron»ot^npm<'iitri sur le second. On 110 sait si les ouvrages qui
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nous sont parvenus sous le nom de Soranua
sont de Soranus d'Ephèse l'Ancien, ou s'ils n'ont pas pour auteur Soranus d'Ephèse le Jeune. Soranus l'Ancien avait composé un traité des maladies chroniques et plusieurs autres écrits. On croit que les ouvrages donc les titres vont suivre sont plutôt de Soranus le Jeune que de Soranus l'Ancien : un Traité des fractures, qui se trouve dans la collection intitulée : Grxcorum chirurgici libri,ex colleclione Nicetm (Florence, 1754, in-fol.), et dont Peyrilhe a donné l'analyse dans son Histoire de la chirurgie; De arte obstetrica morbisque mulierum qvx supersunt ( Kœnigsberg, 1838, in-so). Sur les 164 chapitres dont se composait cet ouvrage, 127 seulement sont parvenus jusqu'à nous; il ne reste que le titre des autres. Un extrait de cet ouvrage (ch. iv et v) a été publié séparément en 1554 sous ce titre : De utero et pudendo muUebri (Traité sur les parties génitales de la femme). Soranus a encore écrit une Vie d'Sippocrale et un Traité des médicaments, aujourd'hui perdu. Le traité In artem isngoge, imprimé dans la collection de Thorinus en 1528 et dans celle d'Aide (Venise, 1547), qu'on a quelquefois attribué à Soranus, n'est pas de lui. Les trois prétendues lettres de Soranus, adressées à Marc- Antoine et à la reine Cléopàtre, sont l'œuvre d'un faussaire, de Gaspard Scioppius sans doute. En somme, il pourrait se faire que les deux personnaj<es dont il s'agit ci-dessus n'en formassent qu'un seul. — Il a existé encore nn autre Soranus de Mallus, en Cilicie, qui a vécu longtemps avant les deux Soranus d'Ephèse.
SORAT s. m. (so-ra). Ichth3'ol. Un des noms vulgaires du milandre.
SORATA (NEVAD0-DE-), montagne de l'Amérique du Sud, dans la chaîne des Andes péruviennes, à 70 kilom. N.-O. de La Paz; 7,896 mètres de hauteur.
SORAtJ, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence et ii 100 kilom. S.-E. de Francfort-sur-l'Odcr, ch.-l. du cercle de son nom, sur le Goldbach; 8,500 hab. Gymnase, bibliothèque ; maison d'aliénés. Fabrication de draps, toiles, tabac, bougie, distilleries, brasseries, bonneterie.
SORAU, ville de Prusse, dans la province de Silésie, régence d'Oppeln, dans le cercle et à 15 kilom. S.-E. de Rybnik; 4,207 hab.
SORBAIT (Paul), médecin flamand, originaire du Hainaut, mort en 1691. Apres avoir terminé ses études médicales, il se lixa à Vienne (Autriche) et devint premier professeur do médecine, premier médecin ordinaire de l'impératrice douairière Eleonore, femme de Ferdinand III. Ses principaux écrits sont : Universa medicina (Nuremberg, 1672, in-fol.); Isagoge institutionum medicarum (Vienne , 1678, in-40); Consilium medicuni de peste (Vienne, 1679, iu-8«).
SORBAS, villo d'Espagne, province d'Almeria, ch.-l. de juridiction civile, à 26 kilom. (). de Mujacar; 5,5oO hab. Fabrication et Commerce de poteries renommées.
SORBATE S. m. (sor-ba-te). Chira, Genre
de sels lormés par l'acide sorbique.
SORBE s. m. (sor-be). Linguist. Idiome slave des Lusaciens. il On dit aussi sorabu.
— Eocycl. Le mot sorbe désigne l'idiome slave des Lusaciens slaves, jadis étendu sur toute la contrée qui s'étend de la &aale jusqu'il l'Elbe et ii l'Oder, en Misnie, en Lusace, etc. Il n'existe plus aujourd'hui que dans un petit coin de la haute et de la basse Lusace, depuis Lobau au sud jusqu'il Lubben au nord ; la Sprée traverse ce territoire. Tout autour habite une population allemande.
Cet idiome consiste en Jeux dialectes : celui de la bosse Lusace, parle dans une trèspetite partie de la basse Lusuee et dans le cercle de Cottbus (c'est ii Cottbus qu'un le parle le plus purement), et celui de la haute Lusace, parlé par un uoutbro double d'habitants.
Selon le savant tchèque Schafurik, il y a duns la Lusace (haute et basse) 142,000 Slaves, c'est-à-dire 08,000 thiiis la haute Lusace et 44,000 dans la basse Lusace. Leur» deux diiilecles honi proriuidéineni séparés ot possèdent encore des vanetCH. Du rehio, iU tumi forieni'-nt gern)i«iii-<es et toute lu contrée o<«l peuplée de iiuiubr-ux tiitbiiHiil» iilleinands.
Le <ll^il''< !•• d" tit l.itut" Lnsa'-x a >crv( k
I llaiipi • t - . ■ , •■ ■ \ ! 11 ulleniaiiue, leh pouitlua du p«uplo i>lavo do lit haute l^usuce.
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M il. -que,
.11. M'.- < (11. ...i.f^ ■.- (. iiiini- , iill llU.Hti
pu»>*Hle une pulito luieraturo occl6Mft>tiqiie
SORBE s. f. («or-be — Ut. tortum, mâmo icus). Bot. Fruit du sorbier.
SORBE s. m. (sor-bé — rad. for6*l. Agric. Boisson lerinenlee, analogue au cidre, laito uvt'C <b'* Mirbos ou cornus, et plua connue SOU-. I" nt<m do coKUB.
SORBE, ÉE ftdj. (sor-bè — ftU*r. du fr. «Asorb^). Agnc. Se dit do& rnisinH dont la surface est «phacél6o par cicos do maturité •
SORB
On fait les plus excellents vins sirupeux avec les raisins sorbes. (Dict. d'agric.)
SORBET s. m. (sor-bè. — Beaucoup d'étymologistes rapprochent ce mot du latin sorbitium, jus, bouillon, boisson, de sortere, humer, sucer, dont Pictet rapproche le persan shôrbây shôrwâ, soupe, bouillon ; kourde siorba^ même sens; l'irlandais moyen srubaim, humer, sruban^ potage, srubog, gorgée de liquide; le lithuanien 5ruô/i,srei/t,aussiïurô(i, Sjirpti, sulptif humer, sucer, sruba, soupe, l'ancien slave srubaniie, bouillon; illyrien ciorba, soupe. Pictet compare de plus le grec ropheô, rupheây rophanô, je hume, d'où rophêma, bouillon, suivant Pott, pour sropheâ, et, suivant Kuho, pour sor/j/ieo', et l'allemand schlûrfen, humer, et tous ces rapprochements ne permettent guère de douter d'une origine commune de ces divers termes). Composition faite de citron, de sucre, d'ambre, etc. : Une boîte de soRBBT. Un pot de sorbet du Levant. (Acad.) Il Breuvage obtenu en battant cette composition avec de l'eau : Les Turcs boivent du SORBET. Du soRBKT glûcé. (Acad.) Des jeunes filles ocraient aux convives des parfums, des SOKBKTS et des fruits glacés. (Scribe.)
... Faut-il vous servir le café, le sorbet ?
Col. D'U&KtEVlLLE.
U Sorte déglace qui contient une liqueur alcoolique : Un soRBiîT au marasquin^ au vin de Champagne.
— Encycl. Les sorbets diffèrent des glaces en ce qu'ils sont moins sucrés et contiennent une certaine quantité de liqueurs alcooliques, un cinquième environ. On fuit des sorbets au kirsch, au marasquin, au lualaga, même au café, eu y ajoutant de l'eau-de-vie, etc. On prépare donc les sorbets de la même façon que les glaces dans un instrument nommé sorbetière, cylindre d'étain un peu conique par le bas, muni d'un fond et d'un couvercle qui le ferme très-herineliquement. A ce couvercle est attachée une anse de métal sufJisainment solide pour perinetire d'imprimer à la sorbetière remplie de liquide un mou\ement circulaire de va-et-vient. Cet instrument est placé dans un seau en bois un peu plus élevé que la sorbetière, percé d'un trou à on», 03 du fond pour egoulter l'eau qui se forme par la dissolution des sels et la fonte de la glace. On garnit le fond de ce seau d'un fort morceau de glace qu'on recouvre de morceaux concasses et d'un lit de salpêtre ou de sel de cuisine. Pour les sorbets, on met moins de salpêtre que pour la coni'ectiou des glaces.
On choisit pour confectionner les sorbets ou les glaces le lieu le plus froid et le plus sec possible. On remplit la sorbetière aux deux tiers environ avec l'une des. compositions qui doivent être glacées et qui sont des eaux sucrées avec du sucre cuit et aromatisées. On plonge la sorbetière dans le seau qui contient la glace et le salpêtre ou le mélange de sels réfrigérants, et on la tourne rapidement lie droite k gauche, pendant dix minutes, à l'aide de l'anse qui e^t lixée au couvercle. On découvre alors la sorbetière pour détacher avec une longue cuiller en bois la partie glacée qui se cristallise sur les bords et la ramener au milieu en remuant le liquide, atin de disperser régulièrement la glace et refroidir le liquide a'uue manière égale. On replace le couvercle et l'on tourne de nouveau pendant cinq minutes, apre:> lesquelles on delucbe les parties glacées une seconde fols et l'on continue ainsi jusqu'à ce que le liquide soit suflisainment congelé et forme une masse moelleuse, unifurmeineui prise et sans g.açons sensibles. Il ne faut pas quitter un instant la sorbetière et il est nécessaire de découvrir, détacher les parties glacées et les mêler au liquide en remuant le tout le plus souvent possible; faute de ce soin, il se fornieruil des glaçons. Les sorbets doivent être travaillts, c est-à-dire remués plus souvent et plus longtemps que les glaces, parce que, contenant beaucoup moins de sucre, ils donnent plus rapidement des glaçons.
On conserve les sorbets, de même que les glaces, dans leur état en laissant la sorbetière dans le seau rempli de glace dont on a fait écouler l'eau et qu'on a recouvert d'un torchon.
SORBETIÈRE s. f. (sor-bé-tiè-re — rad.
sorOet). Va^o cylindrique en etain, dans lequel on prépare les liquctirii destinées à élr« servies en ^'laccs ou en sorbets.
SORBIER a. m. (-.or-bie — rad. sorbe). Bot Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des rovacées, tribu dos poinacees, comprenant plusieurs espèces, qui oroi-^sont ditns les régions tempérées et fioides de l'heinisphoro nord : /^ oois du sokdiivK est rougràlre, susceptible dun beau poli (P. Duchurtre.) Les mrrles et les grwrs sont pasttnnnt s pour ie frmt du SOKUIKK lift OtScUurf. (Ihrl. il'hi**!.
uni.) T-utrt 1rs parités du soniutiR cttUtoé sont asiniigenies. (lî-isi-.) Lr sohuh.k domeS' tique fif uni au • ; i- - . ., .;•<. iT. d«
Benienud.) Le s - le»
mystères religir 1 A
chaque tn^i-'" ■■ t-
mes les g " »*** «»-
êeaux, Cf <-■
— Paroxi. IV' -M . •■ f'tut trm^
vniUer /« soRniKR qttand 1/ est treâsfc, parce qti'il éprouve un rtiratt du dousiènie par /c deuiccatiom. (Pajon.)
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— Sorbier de Fontainebleau^ Nom vulgaire de l'alizier à lurges feuilles, il Sorbier des Alpes, Nom vulgaire de l'allïier blanc ou allouchier.
— Encycl. Les sorbiers sont des arbres h. feuilles alternes, dentées, lobées ou pennées. Les Heurs, groupées en corynibos tenninuux, présentent un calice à cinq divisions; une corolle & cinq pôtules arrondis: des étamines en nombre indéfini; un ovaire de deux à cinq loges biovulées, surmonté dun inèino nombre do styles, libres ou cuhérents à la base. Le fruit est une pomme (niélonuieï globuleuse ou lurbinee, surniouiêe par le calice persistant, et olfrant deux k cinq logos à endocarpe fragile, membraneux ou papyracé. Les espèces peu nombreuses de ce genre se divisent en deux groupes : les a/iiiers et les «orûieri proprement dits. Parmi ces derniers, il en est un que l'on cultive dans certains pays sous le nom de sorbier domestique ou cormier. V. ce mot.
Le sorbier des oiseleurs, vulgairement nomu]é cochéne ou arbre aux grives, est un assez t-'rund arbre, k écorce brunâtre, à rameaux longs, peu nombreux, portant des feuilles alternes, pennaliséquees, d'un beau vert, velues en dessous dans leur jeunesse, glubros à l'Age adulte, et des fleurs nlunches, assez petites, groupées en corymbes raiiicux, auxquelles succèdent de petites pommes sèches, t,'l"buleusos, d'un beau rouge. Il est répandu dans presque toute l'Europe et croit surtout dans les bois montueux Uos régions tempérées. Toutefois, il ne craint pas les températures extrêmes et vient à de grandes altitudes; c'est un des aibres qvii se trouvent le plus haut sur les montagnes: à la vérité, sa taille diminue alors et il no forme plus qu'un arbrisseau buissonnant. Il ne constiluo pas une essence dominante dans les forêts, mais se trouve mélangé avec les autres; on le cultive souvent dans les parcs; il vient bien à toute exposition.
Cet arbre n'est pas non plus difflcïle sur la nature du sol; il préfère les terres légères, meubles, siliceuses ou argilo-siliceuses et humiferes, ni trop sèches ni trop humides. Il peut végéter néanmoins dans des terrains irés-secs, et on le voit souvent s'enraciner et croître dans les fentes des rochers et des vieux murs; il peut même réussir dans les terres argileuses, pourvu qu'on ne l'y plante pas trop piofuiulenient. Il se propage naturellement, soit par les fruits qui tombent sur le sol, soit par ceux que les oiseaux avalent et dont ils rendent les graines avant qu'elles aient perdu leur faculté germinative. Le senii^ artiliciel ne présente pas de difficultés. On cueille les fruits a la main des qu'ils sont mûrs. Un les sème aussitôt, un peu espacés, en pépinière, dans des rigules remplies d'une terre douce et substaiiiiello, et on les recouvre de û"i,Oi au plus de terre bien éiniettée.
On peut également, avec quelques soins, conserver les fruits jusqu'au printemps, pour ne les semer qn'à cette époque. Il y a, du reste, diti'erents modes de semis; en vinci un qui, d'après d'Ourches, est très-ecoiiomique et trèi-expéditif : ■ Lorsque les baies sunt bien mûres, on les écruse et l'on fait une lessive, arin do pouvoir séparer le suc de^^ graines en les passant. On fait sécher le marc, qu'on sème eu novembre, dans des planches de bonne terre bien préparées; on recouvre les semences denviion oi",01 d'un mélange de terre, de sable lin et de terreau. Si le printemps est humide, les jeunes plantes sortiront en foule des les premiers jours davnl; s'il est sec, il faut arroser de temps en temps; le second automne, on arrachera les jeunes arbres, pour les mettre en pépinière. ■
Dans tous les cas, il est bon, du moins sous les climats du nord, d'abriter le semis par un paiilis dans les premiers lelnp^. On repique dès la seconde auuee pour faire développer des racines; on peut planter à demeure deux ans après; mais il est préférable de faire un nouveau repiquage el d'attendre deux ans encore, si l'on veut créer des massifs, et quatre, si l'on se propose de planter des arbres isolés ou eu aveuues. Cette essence se multiplie encore très-bien de drageons, de boutures et de marcottes. Les pepmtenstes préfèrent la propager par la grelle en fente ou eu écusson, lez-terre; on peut prendre pour sujets l'alizier, le néflier, le poirier; on préfère l'aubépine, qui permet d'obtenir une croissance plus prompte, ou le cormier, qui doune des arbres de plus longue durée et susceptibles d'acquérir de plus grandes dimensious.
Les jeunes plants de cette essence sont assez robustes, Ou moins dans les régions chaudes ou tempérées; mais leur croissance est assez lente, el comme l'urbre ne dépasse guère un siècle d'existence, il est rare qu'il (ievienue ires-grand. Aussi u'exploite-t-on pas cette essence en futaie; mais comme elle repousse très-bien de souclie, elle convient beaucoup au taillis et surtout au taillis sous futaie, ou elle forme d'exceUenis balivenux ; sou abondance dans une coupe eu augmente beaucoup la valeur. Le sorbier des oiseletij-s est aussi très-bon, comme arbre de ligne, pour la petite culture loreslière. On le plante, isole ou en petits groupes, en avenues, eu quinconces, dans les porcs et les jardins paysagers; on eu fait des salles de verdute. il prouuit toujours un agréable efl"et par ses fleurs
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blanche! ou ses cor;mbes de fruits d'un rouge vif.
Le bois de ce sorbier est blanc rougeâtie et ressemble assez à celui du cormier ; bien que d'une qualité inférieure à celui-ci, il peut servir aux mêmes usages; on en tire parti pour l'ébénistorie, le tour, la gravure; la racine sert il faire des l'uillers, des manches do couteau et autres menus objets. Ce bois est bon pour le chaulfa^-e et le four; mais il est trop précieux pour être sacrilié il ces usages ; son charbon est aussi trés-estimé. h'écorcu de la tigo des rameaux est eroplojfée pour le tannage des peaux et pour la teinture en noir; c'est, dit-on, la meilleure matière qu'on puisse employer pour le noir ûa de castor; on en fait aussi des seaux pour recueillir les résines. 'Tous les bestiaux mandent volontiers cette écorce, ainsi que les leuilles, malgré l'odeur peu agréable qu'exhalent celles-ci, surtout quand on les froisse.
Les fruits du sorbier des oiseleurs renferment de l'acide malique ou sorbique, du mainte do chaux, de la glucose et une substance neutre appelée sorbine. Leur saveur âpre, astringente, un peu nauséeuse, ne permet guère il l'homme de les utiliser comme aliment; on assure néanmoins que les Kamtschadules les mangent quand ils ont été frappes par la geloo et les font sécher pour les employer en guise de pain. En revanche, ils sont recherchés par les bestiaux, les animaux de basse-cour et surtout par les grives et les merles; aussi les empluie-t-on comme appâts pour prendre ces oiseaux. On extrait de ccb fruits une boisson fernientée, analogue au cidre, et une sorte d'eau-de-vie. En médecine, ils servent comme astringents; mais c'est il tort qu'on leur a attribué des propriélés vomitives et purgatives. Le suc et i'extiait ont été vantés contre le scorbut, l'Iiydropisie, les hémorro'ides, la slrangune, etc. Les grailles renferment une huile lixe ; elles produisent une einulsion avec l'eau.
Le sorbier hybride ou de Laponie est regardé comme un hybride du précédent et de l'allouchier. On le icconnaU à sa taille plus petite, il ses rameaux plus nombreux, ii ses feuilles moins profondément découpées à la base, il ses Heurs et à ses fruits en corymbes moins fournis. Il croît dans les mêmes localités, mais se trouve surtout dans les régions montagneuses ou septentrionales et est moins répandu dans les paies et les jardins. On le propage et on le cultive de même, truand il est franc de pied, il rappelle l'alizier par son port; grell'é sur aubépine, il a une cime arrondie et ressemble assez ii un tèlaid de aaule. Comme qualité, son buis est intermédiaire entre ceux des deux espèces précédentes; il est dur et peut servir aux mêmes usages; on en fait surtout des essieux, des manches d'outils, des pieux, des échalas, etc. Les baies sont fades: on les mange toutefois, d'après Linné, dans quelques provinces.
Le surbier a joué autrefois un rôle important dans les pratiques religieuses des druides. Du moins on le trouve fréquemment plante an voisinage des cercles de pierres. Aujourd'hui encore, dans le nord de l'Ecosse, les habitants des campagnes croient qu'un morceau de son bois, porte autour d'eux, est un préservatif contre les sortilèges et les enchantements. La laitière conduit son bétail avec un balai do sor6ier, et, au premier jour de mai, on l'ait i asser les bêtes ovines dans un rameau de sorbier^ replié en cerceau, pour les préserver des malélices. Dans quelques parties f*o la Suisse, on répand encore des fruits de cet arbre sur les tombes des parents ou des amis. 11 existe un ancien proverbe écossais qui dit que le sorbier et le til rouge sont des préservatifs contre les sorciers. Cette dernière superstition est aussi mentionnée par saint Jean Chrysostome.
SORBIER (Jean-Barthéleniy), général français, ne a l'aris en 1762, mort au château de La iMotte, commune de Saint-Sulpice, près ue Nevers, en 18i!7. Sorti de l'école militaire de Brienne, d fut nomme, en 1783, lieutenant au régiment de La Feie. Il lit les campagnes de la République et de l'Empire, fut nomme, en 1796, gênerai de brigade et, en ISIO, colonel d'artillerie de la garde impériale. Il se distingua a un grand nombre de batailles et surtout a celle de la Moskowa (1812). La même année, il fut nommé inspecteur général de l'artillerie. Il conserva cette fonction pendant la première Restauration. Pendant les Cent-Jours, il fut nomme par la ville de Nevers nieinbre de la Chambre des représentants. Sous la seconde Restauration, il fut exile pendant dix-huit mois et passa ce temps il Cognac. De retour dans sa famille, il fut nommé maire de la commune de Saint-Suipice (Nièvre). Il conserva ce poste jusqu'à sa mort.
SORB
SORBIERS (Samuel), écrivain français, né à Saïut-Ambroix, près d'Uzes, le 17 septembre 1615, mort en 1670. 11 était protestant et neveu du docte Samuel Petit, qui dirigea en partie son éducation. Sorbiere, destine au ministère évangelique, prit en dégoût l'étude de la théologie et vint ii Pans, en 1639, pour suivre les cours de médecine. Il pa--sa en Hullande, oii il traduisit en Irançais l'Utopie de Thomas Morus (Amsterdam, 1643, in-12) et publia les Mémoires du duc de Uohun (1644, in-4'J). Apres s'être marie, il s'établit à Leyde comme médecin ; mais, vers 1650, il rentra en France et fut uommé principal du collège
d'Orange. Il abjura la même année et sa conversion lui réussit assez bien ; car l'cx-directeur du collège d'Orange reçut des pensions et des bénéllces, ce qui ne l'einpécha pas de mourir pauvre. Ses lumières étaient superllciclles et son génie ne consistait guère que dans une certaine facilité ii lancer des traits satiriques et ii dire de prétendus bons mots. Il avait soin d'enregistrer ces saillie», et c'est de leur nssemblafe, auquel il a joint quelques anecdotes plus ou moins suspectes, que se compose le Sorberiana, publié a Toulouse, en lO'Jl, par François Graverol, avec une Vie de l'auteur. Sorbiere avait reçu en 1660 le titre d'historiographe du roi, mais ce n'était qu'un titre. Souvent déçu, mal récompensé, à son gré, il se comparait à un homme k qui l'on envoie des manchettes et qui n'a pas de chemises. Ses auteurs favoris, disons-le il sa louange, étaient Rabelais, Montaigne et Charron.
Outre les ouvrages déjk cité^, on a de Sorbiere : des Lettres et discours sur diverses matières curieuses; Discours sur le passage du cliyle et sur le mouvement du cœur (Leyde, 1648, in-12); une seconde éilition des Mémoires de llolian (1648, 2 vol. in-12); Leitre d'un gentilhomme français à un de ses amis à Amsierdum sur tes desseins de Cromiue/i (1650, in-8'>) ; le Corps politique ou les Eléments de la loi morale et civile, trad. de la Politique de Hobbes (Leyde, 1653, 1 vol. in-12).
SORBIN DE SAINTE-FOI (Arnaud), théologien Irançais, né a Moiitech-eii-Quercy en 1532, mort à Nevers en 1606. Il lit ses études k Toulouse, entra dans les ordres et devint théologal des chapitres des archevêchés d'Auch et de Toulouse. Sa réputation comme prédicateur le fit mander à Paris par Catherine de Médicis, qui le nomma ecclesiaste ou prédicateur du roi. Adversaire déclaré de la Reforme, il doit être considéré comme l'un des principaux fauteurs de la Saint-liarthélemy. Henri 111 lui conserva son titre de prédicateur du roi et lui conféra l'evêché de Nevers. Pour remercier le roi de cette dernière faveur, Sorbiu consentit à prononcer les oraisons funèbres de Quelus et de Saint- Mégrin. Ce prélat reconnut Henri 1\ après sa conversion, se concilia la sympathie du prince, qui lui confia plusieurs importantes missions a Rome, et se retira ensuite daiis son diocèse, où il termina son existence il l'écart des alfaires publiques. Ses principaux écrits sont ; Description de la source, continuation et triomphe d'erreur (Paris, 1570, in-S"); le Viou rcsaeille-inntin des calvinistes et publicaiiii français (Paris, 1576, iii-S»); Advertissement apoloyélique au peuple français (Paris, 1575, in-8»); Jlegrets de la France sur les misères des troubles (Paris, 1578, in-8»).
SORBINE s. f. (sor-bi-ne — rad. sorbe). Chiin. Principe légèrement sucré que l'on extrait du fruit du sorbier.
SORBIQUE adj. (sor-bi-ke — rad. sorbe).
Se dit d'un acide cristallisable obtenu par une translorination isomerique de l'acide pai osorbiqne que M. HolTinann a retiré des baies de sorbier.
— Encycl. L'acide sorbique a été étudié par M. Hutfmann. C'est un acide monobasique qui résulte d'une transformation isomerique de l'acide parasorbique, acide huileux et volatil qui existe dans les baies de sorbier. On exprime ces fruits, on en neutralise le suc par un lait do chaux et l'on abandonne le tout au repos jusqu'à ce qoe le malate calcique se soit complètement déposé. Ou sépare ensuite les eaux mères de ce sel et on les soumet ii la distillation dans un alambic de cuivre, api es y avoir ajouté un peu d'acide sulfurique il la tin de l'opération. Il distille ainsi un liquide huileux qui, saturé par le carbonate sodique et évapore, donne ensuite une huile brune sous l'intlueiice de l'acide sulfurique. En dissolvant cette huile dans lèther, abandonnant l'ctlier il l'évaporation spontanée et rectifiant le résidu, on obtient ce dernier sous la forme d'une huile incolore qui constitue l'acide parasorbique C^HSijS. Cet acide, doucement chaufl'eavec de la potasse caustique ou bouilli pendant quelque temps avec de l'acide chlorliydrique concentré, se transforme en un acide cristallisable de même composition, qui n'est autre que l'acide sorbique.
L'acide sorbique peut être facilement purifié par des cristallisations dans l'eau booillante. Il se dissout facilement aussi dans l'alcool et dans l'ether. Il cristallise en aiguilles de OU" ,03 de longueur dans un mélange d'eau et d'alcool contenant le tiers de son volume de ce dernier liquide. Il est inodore, fond ii 134<',5, se volatilise sans décomposition el decoinpuse les carbonates. Sous l'intiuence du perchlorure de phosphore, cet acide donne du chlorure de sorbyle C^H^OCl. Chauffé avec l'hydrate de baryum, il donne un hydrocarbure volatil, aromatique, en niêiiie temps que du carbonate de baryum.
Le sorbate d'ammonium cristallise en longues aiguilles. Sa solution concentrée est précipitée par le chlorure de calcium et par la plupart des sels des métaux lourds; mais les chlorures de baryum, de strontium et de magnésium ne la précipitent pas. Les sels de potassium et de sodium cristallisent avec difficulté. Le sel de baryum (C^HIoSjSBa" et le sel de calcium (C^H^ùVCa" cristallisent en écailles argentées. Le sel d'argent C^H'AgOS est nn précipité cristallin blanc.
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Le sorbate d'éthyle ou éther sorbique C8H^0ï(C>H«) Be produit lorsqu'on sature une solution alcoolique d'acide sorbique par un courant d'acide clilorhvdriquo gazeux ou encore par l'aclion du chlorure de sorbyle sur l'alcool. C'est un liquide d'une odeur aromatique analogue k colle de l'éther benzoïqne et qui bout à 195,50.
Le chlorure de sorbyle C^H'^OCl se produit
Far l'action du perchlorure do phosphore sur acide sorbique ou le sorbate de potassium. L'eau le convertit en acide sorbique, l'alcool en sorbate d'éthyle, l'ammoniaque en sorbamide et l'aniline en phényl-sorbamide.
— Acide parasorbique <J«H80>. Cet acide, préparé comme nous l'avons dit plus haut, se présente, lorsqu'il est fraîchement distillé, sous la forme d'un liquide incolore d'une densité de 1,068 à 15«. Lorsqu'il est concentré, sa vapeur a une odeur repoussante, presque toxique. C'est en lui que réside l'odeur piquante particulière que dégage le jus des baies du sorbier lorsqu on le salure partiellement par la chaux. Il bout d'ime manière constante à 22lo ; mais il se rêsinilie toujours en partie pendant cette distillHtion, mâme lorsqu'on opère celle-ci dans un courant d'hydrogène. U est faiblement acide, se dissout dans une quantité d'eau modérée en formant une liqueur acide; l'alcool et l'éther le dissolvent en toutes proportions. Ses dissolutions dans l'ammoniaque, la potasse, la soude et l'eau de baryte laissent un résidu sec par la distillation. Il se dissout dans les carbonates alcalins sans perdre d'acide carboni<^ue. Le sel ammonique donne avec l'azotate d argent un précipité blanc gélatineux, qui noircit par l'exposition à la lumière et qui répond k la formule C6H"ÏAgOS,
SORBITB S. f. (sor-bi-te — rad. sorbe). Chim. Espèce de sucre non fermentescible découvert par Pelouze dans le jus des baies de sorbier à maturité.
— Encycl. La aor6i7e est un sucre incrlslallisable, isomère avec la glucose. On recueille les baies vers la fin de septembre; on exprime le jus et l'on abandonne ce dernier à lui-même pendant trois ou quatre mois. Il s'y produit alors des dépôts et des végétations, puis il s'éclaircit de nouveau. On décante la liqueur claire, on l'evapore à consistance sirupeuse et on abandonne le sirop au repos. U s y forme alors des groupes de crist:iux qui sont pour la plupart des octaèdres rhomboïd'iux.Ces cristaux ont une densité de 1,654 k \b° ; ils craquent sous la dent et sont aussi doux que le sucre de canne ; ils dévient vers la droite le plan de polarisation de l:i lumière ; leur pouvoir rotatoire moléculaire égale 46,9 a 70 ; ce pouvoir ne varie guère avec la température et il est au»si couiiiderable avec une dissolution qui vient d'être préparée qu'avec une dissolution qui a été abandonnée à elle-même pendant un temps fort long. L&sorbite se dissout dans i/2 j artie d'eau froide environ; sa solution sattrée présente une densité de 1,372 à 15° ; elU. est insoluble dans l'alcool froid, peu soluble runs l'alcool bouillant.
La sorbite forme, avec le chlorure de sodium, un composé qui cristallise en cubes, La sorbite aqueuse devient l'hydrate de calcium et l'hydrate de baryum. La solution du premier de ces corps laisse déposer des flocons lorsqu'on la cbaulfe et se décompose en même ten.ps La sorbite en solution dans l'eau dissout aussi l'oxyde de plomb. L'acétate de plomb basique ne la précipite pas; mais, avec un mélange de sous-acetate de plomb et d'ammoniaque, elle donne un abondant précipité blanc qui renferme 79,4 pour 100 de plomb et qui prend une odeur de caramel quand on le dessèche; elle dissout enliu l'hydrate cuivrique. Lorsqu'on la chauffe, la sorbite perd de l'eau acide et se convertit, au bout de quelque temps, entre 150O-l80o, eu une masse louye fonce d'acide sorbilique (acide sorbique de Peiouze). Chauffée brusquement sur une lame de piutine, elle brûle coinpletemerd avec odeur de caramel; l'acide azotique chaud la convertit en acide oxalique. Les agents oxydants produisent aus.si, suivant Dessaignes, de l'acide racéniique aux dépens de la sorbite. Les acides étendus bouillants ne l'altèrent pas. Lacide sulfurique concentré la colore en jaune rougeàtre et la charbonue ensuite sous l'action de la chaleur. Chauffée pendant plusieurs heures avec de l'acide chlorhydrique fumant, elle se convertit, comme la glucose, en substances huinoïdes ; chauffée a 100° avec l'acide tartnque, elle fournit une petite quantité d'une substance qui appartient à la classe des saccharides ; celte substance est acide et fournît un sel de calcium qui réduit le tarirate cupropoiassique ; ce même sel brunit quand on ie chauffe et dégage une odeur de caramel. Chauffée avec de la chaux, de 1 hydrate de baryum ou de l'oxyde de plomb, im sorbite brunit aussien dégageant une odeur de caramel. La solution ae Ihydiale cuivrique dans la sorbite aqueuse et le mélange de soràîie aqueuse et de lartrate cupropotiissique laissent déposer de l'oxyde cuivreux lorsqu'on les chauffe ou lorsqu'on les abandonne a eux-mêmes pendant quelque temps à la température ordinaire. La sorbite ne subit aucune action de la part de la leviîre de bière, soit qu'on la traite par cet agent après ou avant de l'avoir
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fait bouillir avec des acides rainéraui étendus ; toutefois, lorsqu'on J'abandonne pendant longtemps à 400 avec de la craie et du fromage pourri, elle se décompose en produisant des quantités considérables d'acide lactique, de l'alcool et de l'acide butyrique sans que cette décomposition soit précédée de la formation d'un sucre fermentescibte. On sait que la grande classe des sucres se '^ subdivise en plusieurs groupes : l" le groupe des sucres simples saturés, comme la mannite ; 2© le groupe des sucres simples non saturés : la glucose et ses isomères ; 3° les alcools digtucosiques, le sucre de canne et ses isomères ; 4° les anhydrides des alcools
fiolyglucosiques tels que l'amidon, la celluose, la dpxtrine, etc. La sorbite, par sa formule C^Ht^o* et par sa faculté de réduire le tartrate cupro-potassique, se range tout naturellement dans la famille des glucoses; mais, dans ce groupe, elle constitue une famille distincte avec deux autres sucres qui viennent se placer à son côté, l'inosîte et l'eacalyne. Bn effet, la plupart des glucoses jouissent de la propriété de subir la fermentation alcoolique sous l'Influencedela levure de bière, propriété qui leur appartient à l'exclusion de tous les auties sucres, car les autres sucres qui fermentent se convertissent au préalable en glucoses. Or la sorbite, l'eucalyne et l'inosite ne fermentent pas sous l'action de la levure de bière, et c'est là ce qui fait de ces trois corps une famille à part dans le groupe des glucoses, qui appartient lui-même à la grande famille des sucres.
SOBBOLO, bourK du royaume d'Italie, province et district de Parme, mandement de San-Donatod'Enza ; 3,565 hab.
SOBBON (Robert de), fondateur de laSorbonne, né à Sorbon, près de Kethel, en 1201, mort à Paris en 1274. Bien que né gentilhomme, il était sans fortune et il commença sa carrière au milieu des/jauorej escholiers qui suivaient les cours des nombreux collèges du quartier latin, notamment de ce collège de pouiilerie, comme dii Rabelais, qui s'appelait Montaigu, non à cause de sa :>ituation au sommet de la montagne Sainte-Gene- Tiève, mais du nom du seigneur son fondateur. On sait que ces étudiants, dont beaucoup étaient de bonne famille, ne vivaient que grâce k la charité.
Sorbon se fit prêtre, reçut le bonnet doctoral et devint chanoine du chapitre de Cambrai. Port estimé comme prédicateur, il fut choisi par le roi Louis IX pour son chapelain ordmaire, et ensuite pour son confesseur. Eclairé, pieuxet charitable, il se montra Klein d'une t«;ndre sollicitude pour les maleureux étudiants, dont il coiiouissiiit, mieux que personne, les misères dignes d'iuterèt. Il chercha donc les moyens propres à les adoucir. Pour cette œuvre méritoire, il s'associa des gens de bien dont il serait injuste de
Ëasser le nom uous silence : Guillaume de iray, archidiacre de Reims; Robert de Douay , chanoine et médecin de la reine; Gcoflrov de Bar, qui devint cardinal, et Guillaume de Chartres, un des aumôniers du roi. Ils instituerirnt une sorte d'association d'ecclesiastiques séculiers qui, groupés en communauté, pouvaient donner l'instruction gratuite à la jeunesse indigente qui peuplait le 3uartier, tout en lui procurant les secours ont elle avait besoin. Pendant la croisade, la reine Blanche, régente du royaume, concourut k cette fondiition de bienfaisance. KUe ■ céda à maître Robert de Sorbon, chanoine de Cambrai , pour la demeure des pauvres écoliers, une maison qui avait appartenu k un nomme Jean d'Orléans et les écuries contii^'ues de Pierre Pique-l'Ane, situfcsdans la rue Coupe-Gueule, devant le palais des Thermes.» Celle rue Coupe-Oueuîe devint plus tard la rue de Surbonne et elle s'appelle aujourd'hui rue Victor-Cousin.
Le collév'o du docteur Surbun date de l'an 1253. Le bienfaisant chanoine en devint,
auelqucM années après, proviseur. Cette foliation fut approuvée pur le pape Alexandre IV, en 1259. Plus tard (l^'O Robert d._- Sorbon la compléta par ru'ljonction d'une annexe do philosophie et du b<!lle&-letire3. Ce nouveau collège disparut on 1635, cl, sur son einpluL'cnK'nt, Riclielieu flt élever l'église de la Sot bonne, ou ce cardinal fut enterre. Kn 1258, Robert de Surbun fut fait chanoine du chapitre de PariH. C'était un homme pieux, charitable, savunt et, de plus, trcs-verbe dans les luaiier-'^ th''i>lugii)ues ; les princes le con^ulU-ticiit st<iivi-Dt ut plusieurs s'en rapportèrent ii ses décisions dans des cas d'importance.
Les principuux ouvrages do Sorbon sont:
Dtcomcientia; Super confestiont ; Iter paradisi : ces trois ojiusculas tlgurcnt dans lu Bibliothèque des Pérès; Petites notes sur l'Kcriture suinte, imprimées dans Todition de Menochiiis par le PcreTournemiue ; Statuts de la maison et société do Sorbonno, en treute-huii articles, dressés npros avoir gouverne cette mui;>on pendant dix-huit aus ; Sermons : ils n'ont point eto imprimés et ils étaient conservés dans raneioniie bibhuthe juo de Sorbonne, dispersée lors do la Revuiuiion et dont un trouve des volumes dans pUiMcurs do nos grandes bibliulbequos publiques.
SOHBONIQUC udj. (5or-boni-ke — rad.
Suibohtie). t^iii concerne la Sorhonne, qui
SORB
provient de la Sorbonne : Jugementj décision
SORBONIQUB.
— s. f. Une des trois thèses que les aspirants au doctorat en Sorbonne étaient obligés de soutenir : La sorbonique devait durer douze heures. (Acad.)
— Encycl. L'aspirant au grade de docteur devait soutenir une thèse appelée ^orôoni^u?; il la soutenait seul et sans président, pendant une journée eniière, de six heures du matin à six heures du soir, sans autre repos que celui d'une légère collation qu'il faisait sur le lieu même, vers l'heure de midi. Ramus, qui estimait fort peu la scolastique, parle de cet acte avec beaucoup de mépris et ne lui laisse même pas le mérite de 1 antiquité. Selon lui, l'origine en fut postérieure à la réforme que fit dans l'Université le cardinal d'Estourville, en 1452; mais Génébrard en reporte l'institution à l'année 1315. D'après les documents, l'opinion de Ramus est fausse. Un manuscrit du docteur Jean de Courtecuisse contient le compliment par lequel il ouvrit sa sorbonigue. Or, Jean de Courtecuisse était en pleine réputation vers l'an
Si l'on s'en tient à la tradition commune, c'est le cordelier François Mairon qui institua ï& sorbonigue^ et on la désigna fréquemment sous le nom de Afaironium certamen (thèse de Mairon). De là l'usage, longtemps maintenu, que la première sorbonigue de chaque année fût soutenue par un cordelier. Une bulle du pape Jean XXII, adressée en 1323 au chancelier de lEgiise de Paris, lui ordonne de conférer la licence et le doctorat à François Mairon, cordelier. Le temps, le nom, toutes les circonstances concordent. Nous sommes donc fondés à croire que l'institution de la sorbonigue a précède l'année 1323 et se place, par conséquent, à peu près vers la date que donne Génébrard.
SORBONIQU£DR S. m. (sor-bo-ni-keur — rad. Sorbonne). S'est dit ironiquement pour docteur en Sorbonne.
SORBONISTE s. m. (sor-bo-ni-ste — rad.
Sorbonne). Celui qui appartient à la Sorbonne, et particulièrement qui est docteur eu Sorbonne.
SORBONNE s. f. (sor-bo-ne — de Sorbon, son fondateur). Ecole célèbre de théologie, qui avait éié fondée à Paris par Robert Sorbon en 1253, et qui, plus tard, donna son nom à la Faculté entière de théologie : Etudier en SoRBONNB. Bachelier^ docteur de Sorbonnk, de la maison et société de Sokbonne. Son iivre fut condamné en Sorbonnij, par la Sorbonne. (.\oad.) Les décisions des docteurs de Sorbonne étaient regardées comme des oracles en matière de foi. {'".) Ce qui réussit trèsbien^ cité et chanté en Sorbonne, se refroidit souvent sur le papier. (Sainte-Beuve.) Quittez là le boDoet, la Sorbonne et les bancs.
BoiLEAO*
J*ai T^cu sans souci, je suis mort sans regret. Je De Euh plniot d'aucun et je oe plains personne. De savoir où je vais, c'est un trop grand secret; Je le laisse k 'uger a messieurs de Sorfronne.
— Collège de la petite Sorbonne ou de Calvi, Collège égalementétabli par Sorbon, et où l'on enseignait la philosophie et les humanités.
— Par ext. Maison de la Faculté de théologie de Paris.
— Se dit aujourd'hui de l'établissement, du siège des cours publics des Facultés de l'Université :
Souffrez que \uSorbotine. armée h la lettre, Uasarde contre vous un combat littéraire.
C. DltAVIOHB
I Chef-lieu de l'académie de Paris.
— Sorbonne des cochers. Nom que l'on donne par plaisanterie, dans les établissements des compagiiies de voitures publiques k Paris, à une cour où l'on fait subir aux hommes qui se nroposent pour cochers des exercices dans lesquels ils doivent montrer leur aptitude pour cotte profession.
— Argot. Tête bien ofi^'anisée ; C'est un tigue qui a une fameuse sokuonisb.
— Cocycl. La Sorbonne eut pour créateur Robert do Sorbon, chapelain et confesseur do Louis IX. Comme tant d'autros écoliers de la môme époque, ce prêtre avait fait s<s études k l'iiiflf df( niimoiî'-f nii'il rerv-vut. Ton. hé den n
établit une ^ dont la foUi ;
gratuites, et il ■.;,.■ .tu urii? u> n elevfH que bi ni.inqun d-i T"' ■ cliiiitdo |'n^<>r leur logement, l > . en date du SI octobre IÎ50, co iii «ù iit.iUio , Ki'bcrt de Sorbon, pour la donieuro des pan- { vres é< oliors, une lnHl^M^ qui avait nppnrteiiu à un iiuraino Jean dOrléannrt let n-uries cuntiguOs do Piorro Piquo-l'Aue, siliieei (lu, H lu rMo i^^upe-UuouIe, devant le pn;ni> • Ainsi se trouva fondé le mlivrit on ltS3 et qui. du nom A»*
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siers. Ceux-ci payaient h la m.iison cinq ■< u*
et demi parisis par semaine; les buuis'"r<«
n'avaieut rien a payvr. Le collège ouii |
SORB
dirigé par les associés, qui n'avaient ni supérieurs ni principal. On y enseignait la théologie d'une manière complète ; on s'y appliquait aussi à l'examen des questions de morale et à la solution des cas de conscience. Cette société de théologie fut bientôt connue du monde chrétien sous le nom de communauté des pauvres maîtres. On la voit aussi désiL^née sous le nom de maison très-pauvre (pauperrima domus)^ de pauvre Sorbonne, de même que l'on disait les pauvres de Sorbonne.
Pour obtenir Je titre de docteur en Sorbonne, il fallait avoir fait ses études dans ce collège, y avoir argumenté pendant dix ans, avoir discuté et. soutenu divers actes publics ou thèses, qu'on distinguait en mineure, majeure, sabbatine, tentative, et en petite et grauae sorbonique. t C'est dans cette dernière, dit l'abbé Duvernet, auteur de \' Histoire de la Sorbonne, que le prétendant au doctorat devait, sans boire, sans manger, sans quitter la place, soutenir et repousser les attaques de vingt assaillants ou ergoteurs, qui, se rela^'ant de demi-heure en demiheure, le harcelaient depuis six heures du matin jusqu'à six heures du soir. > Les thèses soutenues, on n'était reconnu définitivement docteur qu'après avoir été coiffé du bonnet par le chancelier de Notre-Dame. Dans les premiers temps, le récipiendaire faisait cadeau d'un bonnet à chacun des docteurs qui assistaient à la cérémonie de son admission; mais plus tard un don de vingt sous parisis remplaça le bonnet.
A peine fondée, la Sorbonne eut à se garantir, comme toute l'Université, des frères besaciers et porte-sacs qui, serviteurs et émissaires du pape, couraient l'Europe pour porter les bulles, afficher les excommunications et établir l'inquisition. Elle décida qu'un seul religieux de chaque ordre mendiant pourrait avoir le titre de docteur en Sorbonne. L'opposition que le nouveau collège de théologie montrait ainsi aux milices de Rome pouvait faire prévoir ce qu'il osa en quelques circonstances contre le pape luimême. Jean XXII ayant prêché à Avignon que la vision des élus et les supplices des méchants étaient imparfaits, la Sorbonne menaça de censurer cette proposition. Le pape envoya pour sa défense, à Vincennes, deux nonces qui furent vaincus paries théologiens do Paris, et ceux-ci rendirent un décret qui condamnait formellement l'opinion de Jean XXII. Philippe, de Valois fit porter ce décret au pape et l'accompagna des paroles suivantes : «Nous châtierons tous ceux qui pensent comme vous, et nous vous ferons ardre si vous ne vous révoquez. » Une circonstance plus importante encore mit en relief la maison de Sorbonne. Cinquantequatre de ses docteurs furent chargés, un \ 393, de donner un avis sur les moyens de terminer le schisme. Leur avis, auquel on se rangea, se résumait dans les trois articles suivants : cessation du pouvoir des deux papes; arbitrage de leurs droits: concile général pour régler les affaires de 1 Eglise et y rétablir la paix.
A côté de ces actes honorables de la 5orbonne s'en place un autre qui est loin d'être à son honneur. Elle s'acharna à la perte de Jeanne Darc, qu'elle regardait comme une hérétique. Elle adressa une requête au duc de Bedtord, le suppliant de remettre Jeanne «es mains de la justice de l'Egtise,! et lui disant : «Vous avez employé votre noble puissance à appréhender c^ite femme qui se ditpucclle...Seroit intolérable offense envers la majesté divine si elle étoit délivrée. » Elle écrivit dans les mêmes sentiments une autre requête au roi d'Angleterre. Après la raort de Jeanne, elle s'unit aux autres Facultés de l'Université pour remercier Dieu et tint sa place dans la procession générale faite en actions de grâces il Saint-Martiu-des-Champs. Quittons ce triste sujet pour un des beaux chapitres de l'histuire de la Sorbonne ; liatroduction de liniprunerio en France. C'est en 1469 que Jeun lleynlin. prieur do la maison de Sorbonne, et Guillaume Fichet, docteur en Sorbonne, tirent venir de Mayence Ulrich Gering, Michel Fnburger et Martin Crantx. Us les éUiblirent dans Tu loc.il même de la Sorbonne, où furent composes les premiers livres imprimée en France : Lfttnsde (iaspnrinn de Pergame; Jîpilres cyniques do Cratès; /•Jlf^gonr» ti^ In Inn'pi» /nhne 'ii* Laurent Viill , ■ ■ ■ .; liritilien; AA Kn H::sle. : .,.'urs .-> iiiii-J;i 'i'K'3, H l'en-
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manger et le boire, des prêtres séculiers; qu'on ne pouvait donc approuver leur vie religieuse. Elle formulait ensuite des accusations moins puériles et signalait la société soi-disant de Jésus comme un sujet de trouble, de haine et de discorde pour le peuple ; enfin , elle déclarait que la société était formée d'un ramas de scélérats, d--- bâtards et d'infâmes (perjo«as/lact)Jorosaî, illegitimas et infâmes). Cette réponse de la Sorbonne fut envoyée à la cour de Rome, qui la défera à l'inquisition. Celle-ci la condamna aux flammes. Quant au parlement de Paris, il permit à la société de Jésus d'ouvrir des collèges, mais il lui interdit de porter le nom de jésuites.
En 1563, Tanquerel, licencié en Sorbonne, soutint dans une de ses thèses pour le doctorat que le pape, comme vicaire de Jésus- Christ et monarque, possédait la puissance temporelle aussi bien que la spirituelle et qu'il pouvait priver de leurs Etats les princes rebelles a ses ordres. Le chancelier de L'Hospital, étant instruit de cette doctrine, ordonna au parlement de la proscrire. L'avocat général la dénonça en effet, mais inutilement. Alors le chancelier commanda, de par le roi, au parlement, d'avoir à arrêter la licence de la Sorbonne. Il disait, entre autres choses, dans sa lettre : «Il s'est soutenu en théologie une proposition qui préjudicie si avant dans l'Etat qu'il n'est pas possible de
fdus.i Le doyen de la S'jrbonne, mandé par es magistrats, leur répondit que la doctrine de Tanquerel était problcmatique et pouvait être soutenue. A la suite de cette réponse, le parlement ordonna que toute la Sorbonne assemblée, avec ses docteurs et ses bacheliers, flt une rétractation solennelle en présence du président de Thou, du procareur général et de deux conseillers. On comprend qu'une telle rétractation, imposée et non faite de plein gré, ne putétreunacte debonne foi, et l'on prévoit le rôle que va jouer la Sorbonne dans les troubles religieux et politiques de la lin du XTie siècle. Elle fomente et soutient la Ligue; elle excite par ses prédications les Parisiens à défendre contre le roi la religion catholique menacée; elle déclare Uenri III dégradé de son pouvoir royal. Henri III assassiné, elle voue k l'excommunication et à la mort éternelle quiconque reconnaîtra pour roi Henri de Navarre (Henri IV), quiconque traitera avec lui ou lui payera un impôt; enfin, elle décide qu'un vrai catholique ne peut eu au'-.un cas reconnaître pour roi, sans offens^^r Dieu, un prince relaps, même quand ce prince aurait abjuré ses erreurs. Ce décret de la Sorbonne est signé par le clergé de Paris, puis envoyé dans toutes les provinces, où il achevé la révolte de la France contre l'autorité du souverain. Et cependant la Sorbonne n'ignorait pas ce qu'il y avait au fond des lrouble,N de danger pour la sûreté de la patrie. Le docteur Mauclerc écrivait au docteur Ducreil, résidant à Rome : «Monsieur notre niaiirc, depuis mes dernières se sont passées de terribles affaires... Le duc de Mayenne se voyant pressé de donner consentement à l'avancement du duc de Guise, il a fait semblant de le désirer fort et il a dit qu'il vouloit assurer l'établissement de son neveu et voir le pouvoir des Espagnols... Lesdits Espagnols ont été fort joyeux et, étant chez le légat, en présence des cardinaux et princes, ont déclare un pouvoir de leur maître pour marier l'infinte avec le duc de Guise comme un roi. c r^;ointeraent avec la dame infaute. I " -a
fait mine d'être fort joyeux li ;r
laitiiunprinL-erfr V'"' îr.i ;n ••,
des choses > u
qu'il ne vt".
/!«. Les i:
Les |,-
est c .1
son I • . :io
sait que retouur-i et a ùil vjU il u pt-ndroit plutôt guam cogi ad id quod noUet. Et, ce qui est tres-indiKne de lui, sotus a partibut stetit... Le duc de Guise m'a dit aujourd'hui qu il n'y a nen de gAte pourvu que S« Sainteté tienne ce qu'elle a ; duc d«
Scssa, Ugalo catholicm .M.iis ce
rut de Navarre tâchei-a ■ : par la
légation du prince qu il eiv mc. ■■; . ^at&ndles ligueurs, aisav-.-i dans Pans pir Henri IV, «0 virent en i roie uux horreurs de la fimine, c'est sur les instigations de U Sorbonne qu'ils o:Irirent Im couronne au roi d'E^pogue, Philippo II.
li'i ; 10 d.' la Sor'
bonnf (t-Ls que »-eux
do ll< . . . uis \!v. il
n'y a\Mtl puiut u ■ t
le» iutii^ufl.N d'un <
cicte.
It'-Of ^
kuus, ue d.llcra.iuut ci; i.ca, ^u.r l'aipact, Je
«>auai;« aux Uii ue 1 li^ -^^s « ■: i ihi^vo, qui
SORC
veulent que les causes nées dans son sein y eoifjnt jugées par elle, et à celles du royaunie, qui ne permettent pas qu'un sujet soit justiciable d'un tribunal étran;<er.» La citation n'eut pas lieu; mais, en 1649, le syndic Cornet ayant dénoncé à la Sorhonue sept propositions, dont cing étaient extraites de VAuguslinus, Arnauld les défendit dans plusieurs écrits. D'abord censuré par la Sorbonne, il fut exclu de la société en 1656. iCest aujourd'hui, écrivait-il k la mère Angélimie, sa nièce, qu'on me doit rayer du nombre des docteurs; j'espère en la bonté de Dieu qu'il ne me rayera pas du nombre de ses serviteurs; c'est la seule qualité que jo désire conserver.» Tous les docteurs qui ne voulurent pas si^-ner sa condamnation furent également fxcius. La doctrine de Descartos fut condamnée par la Sorbonne. Il est inutile d'ajouter qu'elle agit de mémo envers les philosophes du xviii« siècle. Quant à la bulle Uniyenilus, *'lle fut tour à tour reçue et reietôe |i;ir la Sorbonne, Los assemblées tenues a ce sujet furent extrêmement tumultueuses, si l'on eu croit un témoin oculaire. •Imaginez-vous, dit-il, être dans une épaisse forêt, battue d'un orage furieux qui, par ses violentes secousses, brise les arbres les uns contre les autres. Mêlez avec ce fracas liorrible les hurlements des bétes féroces. Telles furent les clameurs exeitéija dans la salle de Sorbonne : les molïnistcjj criaient & tuetéte: les autres ne criaient pas moins fort; on n entendait qu'un bruit confus plutôt que des voix humuiues. >
L'histoire du collège de Sorbonne, fondé par Robert de Sorbon, s'arrête en 1790, année où il cessa d'exister. On voit, d'après le résumé que nous venons d'en faire, par quelles raisons les historiens de cette institution purent partager son existence en quatre époques : la Sorbonne bourguignonne, la Surbonne anglaise, la Sorbonne guîsarde et espagnole, la Sorbonne ultratnontuine. Il faut ajouter à ce que nous avons dit sur son organisation quelle était dirigée par un proviseur ayant sous ses ordres un prieur chargé de la police, quatre docteurs choisis parmi les plus âgés pour veiller à la conservation des règles, et des procureur.s ayant le département de l'ailminiî^tration lîuaneière ; que les grades de bachelier et de licencié étaient, comme celui de docteur, conférés après des épreuves très-sérieuses; que sept cours publics y furent fondés successivement de 1252 à 1751.
Les bâtiments où siégeait l'ancien collège de Sorbonne ont été donnés à l'Université en 1808. Ils sont devenus, en 1821, le cheflieu de l'académie universitaire de Paris. Les cours publics des Facultés des lettres, des sciences et de théologie y ont été établis.
Les bâtiments actuels de la Sorbonne ont été conuneticês en 1627, par ordre du cardinal de Richelieu. Ils entourent une vaste cour tiuadrangulaire, de 150 mètres du N. au S. et de 45 mètres de l'K. à l'O. Ces bâtiments sont k deux et à trois étages; ils ont été construits sur les plans de J. Lemercier. La chapelle ou église de la Sorbonne fui commencée en 1635 et finie en 1653. La façade de cette église, sur la place Sorbonne, se compose d'un portail de Quatre colonnes corinlhiennes, surmontées d une oi donnance de pilastres composites, que surmonte k :ion tour un fronton. Au-dessus de l'editiee s'élève une tour circulaire, couverte d'une coupole de 16 mètres de diamètre et qui s'eleve à 39 mètres au-dessus du sot; quatre petits campaniles sont disposés autour. L'intérieur de l'église est orné de pilastres corinthiens. Ce qu'on y admire surtout, c'est le mausolée de Kiehelieu, par Girardon, auquel nons avons consacré un article spécial. V. Ricuk- LiEO (tombeau de).
SORBUS s. m. (sor-buss). Bot. Nom latin du genre sorbier.
— Syn. de crat^gos, autre genre de rosacées.
SOKBY (Ileuri-Clifton), géologue anglais, né à Sheltield en 1826. Fils d'un fabricant de coutellerie et possesseur d'une fortune indépendante, il s'est voué entièrement à l'étude des sciences, notamment de la géologie et de la géographie physique, et il a écrit un grand nombre de mémoires sur la structure des pierres, examinées à l'aide des procédés combines de la minéralogie, de la chimie et de la physique, et sur la géographie physique primitive des différentes localités de l'Angleterre, déterminée d'après les dispositions, les rapports et la structure des couches qui t^n forment le sol actuel. Ces mémoires sont consignés dans les Transactions de l'Association britannique, dans les Journaux des Sociétés géologique, chimique et microscopique de Londres, dans le Nouveau journal philosophique d'Edimbourg, dans le P/iilosophicat Magazine^ dans les Comptes rendus de différentes autres Sociétés, notamment do la Société littéraire et philosophique de Sheftield, dont il est vice-président, et qui lui a confie une chaire en 1852. Il est, en outre, depuis 1857, membre de la Société royale de Londres.
SORCELLERIE s. f. (sor-sè-le-rl — rad.
sorcier). Opération, œuvre de sorcier : // y a de la sorcellerie à cela. On dit qu'il se mêle de sorcellerib. Il a été accusé de sokciviXKRiiî. (Acal.) On est rvduit a me conter
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des SORCBLLBRIKS pour m'amuser. (Mme do Sév.) Monsieur, j'ai fait part au roi de l'avis que vous m'avez donné de la sorcellerie du capitaine en question; Su Majesté m'a répondu qu'elle ignorait s'il était sorcier, mais qu'elle savait parfaitement que vous ne l'étiez pas. (Louvois.) La croyance à la sorcellerie n'existe plus depuis qu'on a découvert les véritables lois de ta phijsique. (M'"e de Stafil.) L'hallucination est l'explication essentielle des phénomènes de sorcellerie et de possession. (A. de Gasparin.) Sorcellerie est un mot qui fait rire et mépriser le passé. (E. de Gir.)
Il «litre l&-des80us quelque ioredleriet Ou, du moins, j'entrevois quelque friponnerie. Reonuld.
— Par anal. Se dit de certains tours d'adresse, de certaines choses qui paraissent audessus des lois niittirelles : // n'y a pas grande SORCELLERIE à ce/i. (Acad.) Il y a chez les femmes quelque chose de plus que de la sorcellerie, puisqu'elles viennent à bout de gouverner les plus sages des hommes. (Rowe.) // y a de la sorcellektb dans cet le jeunesse endiablée. (P. de St-Vietor.)
— Eocycl. La sorcellerie est en quelaue sorte la sœur cadette de la magie, avec laquelle on la confond fréquemment, tant elles ont de points de ressemblance. L'une et l'autre s'appuient sur des idées absolument erronées, superstitieuses et absurdes; mais, pendant que la magie (v. ce mot) a la prétention de soumettre les puissances supérieures & la volonté de l'homme, de commander aux éléments, d'intervertir la marche des astres, etc., la sorcellerie, dont le caractère est plus grossier et les visées moins hautes, consiste principalement dans la prétendue interventioti de génies malfaisants qui divulguent l'avenir, dans kl connaissance de charmes, de sortilèges, de maléfices, de philtres, etc. Il est souvent fort diflicile d'établir une démarcation entre la ma^ie et la sorcellerie; toutefois, après l'introduction du christianisme, la magie paraît céder la place k la sorcellerie, qui devient alors l'art d'opérer des soi-disant prodiges par le secours du diable.
Il y a eu, dans tous les temps, des sorciers et surtout des sorcières. Il eu existait chez les Egyptiens et chez les Juifs avant l'auteur du Dentéronome, car ou lit dans ce livre : ■ Il ne se trouvera parmi vous personne qui fasse passer par le feu son fils ou sa fille, qui professe la divination ou qui fasse des prédictions ; ni enchanteur, ni sproiere, ni personne qui consulte les esprits familiers ou qui soit magicien ou nécroniancien. » En dépit de ces délenses, qu'on retrouve encore dans le Lévitique^W n'est pas douteux que Va. sorcellerie fut, chez les Juifs, une prétendue science fort cultivée, bien qu'occulte; sans parler des prétendus miracles accomplis parles magiciens de Pharaon en Egypte, l'évocation de l'ombre de Samuel par la pythonisse d'Endor et les accusations portées contre Manassès en sont la preuve.
Divinations, philtres, charmes, évocations des morts, métamorphoses d'hommes en animaux, tout cela existe dans le paganisme grec. Il suffit de rappeler Homère, qui nous montre le devin Tirésias préparant une fosse pleine de sang pour évoquer les mânes , et ailleurs Circé changeant les compagnons d'Ulysse en pourceaux. Les prêtres du tem-
fde de Pallas avaient la propriété d'évoquer es morts. Ceux de Meniphis détenaient une lame d'airain chargée d images lascives, laquelle, enterrée devant le seuil de la maison d'une femme , avait le pouvoir de rendre cette femme amoureuse de l'individu intéressé à ce sortilège.
A Rome, on croyait également aux sorciers et aux magiciens , ainsi que l'attesteiit de nombreux passages d'écrivains et de poètes; Horace, notamment, a décrit ce tîibleau sinistre, qui a peut-être inspiré une célèbre scène de Macbeth : Canidie et Sagone se rendant, la nuit, dans un cimetière, pour procéder à leurs maléfices. Rien ne manque à la mise en scène, qui semble appartenir au siècle de la danse macabre ; les sorcières enterrent tout vif un jeune enfant pour préparer un philtre avec son foie et sa moelle ; elles rassemblent des ossements, des herbes, déchirent une brebis noire et versent son sang dans une fosse creusée avec leurs ongles ; enfin, comme on le faisait encore au moyen âge, elles construisent des figures de cire représentant la personne contre laquelle elles dirigent leurs maléfices et les brûlent ensuite.
Hâtons-nous d'ajouter que la soi-disaut profession ÛQ sorcellerie abrita, sous les Césars, les crimes les plus sanglants et les moins surnaturels. « Les sorciers, dit M. Louandre, s'étaient tellement multipliés eu Italie , au temps de Tacite, sous le nom de mathématiciens, ils s'y livraient à de si ténébreuses pratiques, que ce grand historien les place au nombre des plus redoutables fléaux de Tempire, et, maigre la sévérité des lois romaines qui les frappaient des peines les plus sévères, malgré l'exil et la mort, ils reparaissaient toujours plus nombreux, et, comme les sorciers du moyen âge, ils semblaient se multiplier par la persécution. »
C'est le breuvage d'une sorcière, que l'on interrogeait sur l'avenir et ii laquelle on demandait des philtres amoureux, qui rendit fou Caligula.
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C'est sur le mont Esquilin, lieu longtemps abandonné à la Bépulture des pauvres, que les sorcières se livraient k leurs mystérieuses pratiques. Quand venait la nuit, elles s'y rendaient vêtues d'une robe noire retroussée, les pieds nus, les cheveux épars , bideuseii et poussant des hurlements lamentables. Le passant attardé au pied de cette coltine pouvait les voir gratter la terre avec leurs ongles, déchirer avec leurs dents une brebis noire pour évoquer les mânes qu*elli*s voulaient interroger, ramasser des ossements et cueillir les herbes magiques qui servaient k ta composition de leurs philtres.
Avec le christianisme , la sorcellerie antique se transforma; les formules et les recettes restèrent k pou près les mêmes , mais on crut que Satan s'était ligué avec toutes les divinités vaincues du passé, devenues alors des démons, ot que, pour devenir sorcier, il fallait passer un pacte avec le diable. Ce pacte devient le nœud de la sorcellerie. Le sorcier ou la sorcière qui l'a conclu reçoit une puissance extraordinaire; il peut connaître le passé et l'avenir, se procurer des félicités counablos ou troubler le bonheur des autres, aevenir invisible comme les esprits, léger comme les oiseaux, soumettre a sa volonté les êtres du monde supra-sensible, réveiller k-s morts de leur sommeil éternel, défendre les sens du vieillard contre les atteintes de l'âge, livrer au jeune homme la femme qu'il convoite, débarrasser l'amant de ses rivaux, l'ambitieux de ses ennemis, etc. lin échange de ce pouvoir, le sorcier doit renier le baptême, s'adonner à mille pratiques sacrilèges et livrer son âme au démon pour l'éternité. Une fois les conditions du marché remplies par rhomme, Satan, par sa signature, est lié à son tour et forcé d'obéir pour un temps déterminé ; c'est un vasselage complet, une servitude entière. U se laisse enfermer dans des coffres, dans des fioles, dans des anneaux; d'autres fois, afin de ne jamais quitter sou maître temporaire, il entre dans le corps de divers animaux.
Cette croyance existait dés les premiers temps du christianisme. • Les magiciens, dit Clément d'Alexandrie , se font gloire d'avoir le démon pour ministre de leur impiété et de le réduire, par leurs évocations, à la nécessité de les servir. » Et saint Augustin : ■ D'où vient que l'homme, souillé de tous les vices, fait des menaces au demoit pour s'en faire servir comme par un esclave? •
La croyance aux sorciers devint bientôt si grande et si généralement répandue, que la loi salique, le plus ancien de nos codes, dut, dans son paragraphe 67, mentionner le cas d'accusation sans preuve : « Quiconque en appellera un autre sorcier ou l'accusera d'avoir porté la chaudière au lieu ou les sorciers s'assemblent et ne pourra le prouver sera condamné k 2,500 deniers d'amende. •
La Bretagne, dans l'étrange résurrection du culte druidique qui s'y produisit vers le ve siècle, créa un être intermédiaire entre le magicien inspiré des temps antiques et le sorcier des démonographes; cet être, c'est l'enchanteur Merlin, dont la légende immortelle est aussi populaire en Angleterre que dans notre Bretagne. L'enchanteur diffère essentiellement du sorcier en ce que ce dernier ne fait que le mal ; lui, au contraire, fait indistinctement le mal et le bien. Célébré par les poètes et par la reconnaissance des peuples, tandis que le sorcier est méprisé ou redouté de tous, l'enchanteur n'est sans doute qu'un personnage célèbre transfiguré par la légende. De là l'extrême rareté des enchanteurs, opposée à une innombrable variété de sorciers.
Les sorciers et les sorcières devaient se rendre régulièrement k des reunions, appelées sabbats, qui se tenaient dans des lieux solitaires et étaient présidées, disait-on, par Satan en personne, sous la forme d'un bouc gigantesque. Nous ne décrirons point ici ces assemblées étranges, auxquelles les initiés passaient pour se rendre en se mettant k cheval sur un balai, car nous leur avons consacré un article spécial (v. sabbat). Pour les malheureux qui s y rendaient, le sabbat, c'était la fête venant après le rude labeur de la semaine, c'était la ronde echevelée succédant au désespoir ; mais sous cette apparence folle, il y avait un but sérieux. Si la femme se donnait k ce qu'on appelait Satan, reniant le Dieu qui ne lui avait donue que misère et privations, l'homme entrevoyait autre chose qu'un plaisir passager et brutal ; au sabbat, il avait k ses côtés des êtres misérables comme lui, mécontents, fous de désespoir et de rage, et de ces fêtes démoniaques sortit plus d'une de ces révoltes terribles que nous voyons éclater depuis le xiia siècle. A partir de l'an 1300 commence la messe noire {v. ce mot), qui, plus tard, amènera la jacquerie. 11 suffit de rappeler ce qui s'y passait pour montrer que le but qui réunissait ces êtres affamés, demi-nus, n'était pas l'attente du plaisir, mais le désir de la vengeance. L'autel était dressé ■ au grand serf révolté, au vieux proscrit, injustement chassé du ciel, k l'esprit qui a crée la terre, au maître qui fait germer les plantes. • Le repas était pris en commun ; un pseudo-Satan, noir et velu, dressait ses cornes près d'un énorme feu, dont les lueurs indécises jetaient sur la scène une clarté vacillante. Tous les assistants reniaient Jésus et prêtaient hommage au nouveau maître. Chacun d'eux était accompagné d'une
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femme. Après le repas, la danse commençait echevelée, furieuse, folle. A ce moment de délire, la femme fiancée k Satan apparaissait. Son corps servait d'autel. On présentait du ble k Vlùsprit de la terre qui fait pousser le blé; 1 ho^lie qui était distribuée consistait en un gâteau. N'était-ce pas Ik l'hostie véritable pour ces affamés?
Comme on le voit, il y avait dans ces fêtes lieux parties bien distinctes : l'une tout extérieure, toute de joie, de plaisir et d'ivresse; l'autre moins accessible au vulgaire, mais dont le sens n'a pu échapper k la postérité. C'était la révolte qui s'affirmait nettement en face de la société. Dieu avait donné aux uns la richesse et l'abondance, condamnant les autres k la faim et k la misère : pour punir Dieu de son injustice, le peuple le reniait, adorant le diable, son ennemi. C'était Ik une protestation, non un acte de foi. Le prêtre était conspué, le pouvoir maudit et méprisé. En face du roi, de la noblesse, du clergé, il y avait une multitude livide et meurtrie qui, la nuit, dans les bois, montrait le poing au ciel, jetant une menace avec un blasphème. La révolte suivait prompteinerit; aussi l'histoire nous montre-t-elle ces siècles, du xii* au xvie, ensanglantés par des luttes incessantes et sans merci. A côté des initiés, il y avait les crédules, ceux qu'attiraient l'éclat de la fête, la promesse du plaisir ; ceuxlà croyaient aveuglément au rit et adoptaient avec enthousiasme ce culte, qui n'était pour les initiés qu'une protestation. Chose étrange I pas un des nombreux auteurs qui se sont occupés des sorciers, depuis Sprenger jusqu'k Lancre et Boquet, n'a parlé de ce côte politique ou plutôt social de ïfL sorcellerie.
Si les hommes voyaient surtout dans la sorcellerie un moyen de renverser un état social oppressif, les femmes y étaient particulièrement attirées par leur goût inné pour le merveilleux, qui trouvait la amplement à se satisfaire. De Ik le rôle tout particulier qu'ont joué les sorcières au moyen âge et jusqu'au début du xviie siècle. Elles étaient infiniment plus nombreuses que les sorciers (Bodin dit que de son temps on trouvait tout au plus un sorcier pour cinquante sorcières) et elles s'adonnaient k des pratiques qui frappaient d'une vive terreur l'imagination du vulgaire. Les sorcières se livraient k des conjurations, à des incantations, jetaient des sorts, faisaient des sortilèges et des maléfices, etc. Leurs formules de conjurations, d'incantations, etc., variaient suivant l'occasion ; mais toutes formaient un langage insensé et absurde. Afin de suppléer aux défaillances de la mémoire, on avait des livres où ces formules se trouvaient consignées ; ces livres sont les Clavicules (petites clefs), attribuées k Salomon, et les Grimoires^ dont le pape Honorius a endossé longtemps la responsabilité, parmi les sept espèces de maléfices, un des plus usités et des plus redoutés était l'envoûtement. On prenait une figure de cire, représentant la personne en jeu, et sur cette figure on exerçait la série de tortures que l'on souhaitait k celui qu'elle représentait. On iToyait que ces tortures se répétaient sur l'être vivant. Le plus souvent, on enfonçait dans la statuette des aiguilles acérées; on les y laissait à demeure, et l'envoûté devait sentir constamment dans ses chairs la pointe meurtrière. Catherine de Médicis avait dans l'envoûtement une grande confiance, et La Mole et Coconas furent condamnes au dernier supplice, comme accusés d'avoir envoûte le roi (v. envoûtement). Parmi les sorts que jetaient les sorciers nous citerons celui qui avait pour objet de nouer l'aiguillette, c'est-àdire d'empêcher l'homme ou la femme d'avoir des enfants. Toutefois on pouvait s'en préserver, disaitr-on, de plusieurs manières, entre autres en portant un anneau dans lequel était enchâsse i'œfl droit d'une belette. Les philtres, encore en honneur soub Louis XIII, les poudres malfaisantes, l'alphabet sympathique, etc., étaient également des pratiques de sorcellerie 1res- usitées. Les métamorphoses humaines par la sorcellerie passaient pour fréquentes au moyeu âge, et la légende les enveloppe de sa forme attrayante, • Un iour, raconte Boquet, dans les montagnes de l'Auvergne, un chasseur fut attaqué par un loup énorme, auquel, en se défendant, il coupa la patte droite. L'animal ainsi mutilé s'enfuit en boitant sur trois pattes, et le chasseur se rendit dans un château voisin pour demander l'hospitalité au gentilhomme qui l'habitait. Celuici en l'apercevant s'enquit s'il avait fait bonne chasse. Pour répondre à cette question, il voulut tirer de sa gibecière la patte qu'il venait de couper au loup qui l'avait attaqué; mais quelle ne fut point sa surprise en trouvant, au lieu d'une patte, une main, et k l'un des doigts un anneau que le gentilhomme reconnut pour être celui de sa femme. Il se rendit immédiatement auprès d'elle et la trouva blessée et cachant son avant-braa droit. Ce bras n'avait plus de main; on y rajusta celle que le chasseur avait rapportée, et force fut k cette malheureuse d'avouer que c'était bien elle qui, sous la forme d'un loup, avait attaqué le chasseur dans la plaine et s'était sauvée ensuite en laissant une patte sur le champ de bataille. Le gentilhomme, qui ne se souciait point de garder une telle compagne, la livra k la justice et elle fut brûlée. ■
Il faudrait un volume pour décrire complètement les instruments et outils de la sorcellerie^ les diverses espèces de lalisnmns, tels
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qae la pean d'hyène, les pierres précieuses,
et autres objets naturels, et aussi les talismans fabriqués, œuvre de la magie noire. De tous les talismans, l'anneau de Salomoh est le plus populaire au moyen âge. Quant à l'arsenal de la sorcellerie^ nous citerons parmi ses pièces principales : 1° le miroir maL'ique, instrument favori de Catherine de Méclicis et dans lequel se reflétait l'avenir; 2° la pistole volante, monnaie marquée d'un signe cabalistique et qui revenait toujours dans la poche de son maître; soles têtes d'airain, fabriquées sous l'influence de certaines constellations et qui, interrogées, donnaient des conseils; 40 les armes enchantées; 50 le carré magique, appareil de divination; 6° la baguette magique, qui servait à tracer les cercles de conjuration, et enfin les anneaux, colliers, peaux diverses, etc., jouissant de proprifjtés particulièrement déterminées.
Les onguents, les poudres et les breuvages les plus étranges jouaient également dans la sorcellerie un grand rôle. Parmi les plantes, la sorcellerie cnoisit de préférence celles qui sont vénéneuses ou infectes: la cigufl, la valériane ; celles qui croissent sur les tombeaux, telles que le lierre, la mauve et l'asphodèle. Elle adonte, parmi les animaux, le coq, ie 8er[tent, le loup, le hibou et surtout le crapaud. Les cadavres humains des malfaiteurs, des excommuniés et des pendus sont également employés. Qu'on lise cette recette, parfaitement authentique, que nous trouvons dans un Grimoire espagnol, et qu'on juge : • Prenez des crapauds, des couleuvres, des lézards, des colimaçons et les insectes les plus laids
Sue vous pourrez trouver. Kcorchez avec vos, ents les crapauds et les reptiles; placez-le^, dans un pot avec des os d'enfants nouveaunés et des cervelles de cadavres tirés de la bepulture des églises. Faites bouillir le tout jusqu'à parfaite calcination et faites bénir par le diable. ■ La scène des sorcières de Macbeth atteint à peine cette réalité I
Redoutables par l'effroi qu'inspiraient ces pratiques horribles, les sorciers du moyen âge passaient pour produire à leur gré le beau temps et la pluie, le froid et le chaud. Le Demonographe de de Lancre nous apprend que certain roi des Golhs n'avait pour exciter un orage qu'à tourner son bonnet du côte où il voulait que ie vent soufflât. Les Norvégiens et les Danois surtout, peuples navigateurs, avaient sur tout cela une toi aveugle. « Un respectable voyageur allemand qui explora le Nord vers la tin du xviie siècle, dit M. X. Marniier dans ses Souvenirs de voyage, raconte qu'il acheta d'un Finlandais un mouchoir oii il y avait trois nœuds qui renfermaient le vent. Quand il fut en pleine mer, le premier nœ^id lui donna un délicieux petit vent d'ouest-sud-ouest, qui était précisément celui dont il avait besoin. Un peu plus loin, comme il changeait de direction, il ouvrit le second nœud, et il survint un vent moins favorable; niais le troisième nœud produisit une horrible tempête, et c'était sans doute, dit le naïf conteur, une punition de Dieu que nous avions irrité en faisant un pacte avec des hommes réprouvés. ■ On ensorcelait les forêts, les fleuves, comme le vent et la mer. Il en était de même des animaux domestiques; et n'existo-t-il pas des pays où les paysans attribuent à des sortilèges les èpidéuiies de leurs bestiaux?
Bien que la réputation des sorciers fût détestable, ils usaient néanmoins parfois de leur prétendu pouvoir diabolique dans un but utile à l'humanité. Ceux d'entre eux qui connaissaient les propriétés médicinab;s de cortuines plantes exerç;iient l'art de guenr, et les malades ne craignaient pas de recourir à leurs remèdes. Le plus souvent, il est vrai, ces remèdes soi-disant merveilleux consistaient en recettes grossières et sans efficacité.
Voici , d'après Bodin , l'enumeratioii des crimes dont on accusait les sorciers de se rendre coupables : 1» ils rcmaieut Dieu , 20 ils le blusphémaient; 3° ils adoraient le diable; i° ils lui vouaient leurs enfanta; fio ils les lui sacriflaiont avant le bapiêine; fio ils lus consacraient a Salait des la ventru deleuririère; 7° ils promettaient au diable d'attirer tous ceux qu'ils pourraient à son service; 8» ils juraient par lo nom du diable ; Bo ils commettaient des incestes; 10'^ ils faisaient mourir les gens par poisuii et sortilèges ; 11" ils tuaient les por.soiiMON et les mangeaient; 12° ils se nuurrisHtiienl de charognes cl de pendusj 13o ils fuisuinnl crever le bétail; 140 ils laisuient périr les fruits; l&o ils avaient avec le diable une copulation charnelle.
La croyance h la toreellerie, k peu près générale dans l'anliquité, ne lit que se développer sous l'influence du culholioisroe. arriva à son apogée pendant lu moyen ago, OÙ les écrivains religieux ut les papus notaminenl s'atluirheront à accroître la orôdultle populaire, et nu maintint jusqu'au commencement du xviil^ siuch>. Depuis 00 temps, grilco aux «'tforts uus philosuphos, aux progrès do la raison publique et dus sciences, la croyanct» au prulendu pouvfur des siircier> a été sans eusse s'atraiblissuiit, dn tellu sorte qu'aujourd'hui ce n est plus que chez un petit iioiiibro d'individus u'uno complète ignorance qu'on rencontre encore vivante cuil<.' déplorublu superstition. Les sorciers qui spéculent encoro sur la crédulité publiqun ont perdu tout prestige et ne se livrent qu'à un genre d'escrouuurio des plus vulgaires.
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Dès l'antiquité, la sorcellerie a entraîné pour ceux qui s'y livraient les peines les plus Sévères. Chez les anciens Hébreux, les coupables de sortilèges étaient punis de mort {Exode, XXII, V. 18); la loi des Douze Tables les frappa également du dernier supplice. La même peine fut portée contre eux en 357 de notre ère, et Constantin et Théodose leur refusèrent d'interjeter appel auprès de l'empereur. D'après Grégoire de Tours, Chilpéric fit condamner au feu et à la roue des gens accusés de maléfices. Pendant tout le moyen âge, on appliqua aux sorciers le supplice du feu, et l'on vit des bûchers se dresser sur presque toute l'Europe. De toutes parts on voyait se produire l'accusation de sorcellerie. Frédéric Barberousse et deux papes. Sylvestre II et Benoît IX, furent regardés comme sorciers. Jean XXII excommunia les sorciers comme faisant un pacte avec le diable, l'adorant, se liant à lui par le don d'un anneau et l'interrogeant pour lui demander secours et assistance. Dans la bulle Summis desideranies (1484), Innocent VIII ordonne de pourchasser les coupables de sorcellerie et énumère une longue liste de leurs crimes. Il les accuse notamment dxmonibus incubis et succubis abuti, d'empêcher les hommes d'engendrer, les femmes de concevoir, etc., et pousse à ce qu'on rallume les bûchers. Une ordonnance de Charles V, dit la Sage, récompense ceux qui dénoncent les sorciers, menace de poursuivre comme complices ceux qui se taisent et de priver de leur charge les juges indulgents.
Tel était alors l'état de l'opinion, qu'on n'avait pas le droit de nier la réalité des prodiges des sorciers. Le savant médecin Pierre ii'Albano, ayant nié à la fin du xiilt: siècle l'existence de la sorcellerie, fut emprisonné, et il eût été certainement condamné s'il n'était mort pendant le cours de -son procès. Plus tard, Guillaume de Lure, docteur en théologie, ayant attaqué en chaire la croyance aux sorciers, fut poursuivi et condiimné à mourir sur un bûcher à Poitiers. Il était difficile avec un pareil système que la lumière se fît. A la fin du moyen âge et au commencement de la Renaissance, il se produisit une nouvelle recrudescence dans la sorcellerie. Ce fut une véritable épidémie de démonoinanie. On ne vit partout que sorciers et possédés, et on brûla des milliers d'individus. La plupart des accusés, prenant leurs hallucinations pour des réalités, avouaient les crimes absurdes dont on les accusait. Bien plus, on voyait des sorciers qui, ayant horreur de leurs crimes imaginair^is, venaient se dénoncer eux-mêmes et acceptaient le bûcher comme une légitime expiation. Comme la dit fort bien M. Littré.
■ la sorcellerie fut une longue hallucination qui, pendant plusieurs siècles, affligea l'humanité. La multitude prodigieuse d« sorciers qui tombèrent sous les coups d'une justice insensée démontre à quel point les maladies intellectuelles su communiquent et persistent avec force, puisque le bùcner ne les arrêtait pas et qu'ils mouraient tous avouant leurs relations avec le démon. ■ Les persécutions dont les sorciers furent l'objet rappellent celles qui furent dirigées contre tant ae sectaires, et dans lesquelles on vit aussi des milliers d'infortunés expirer dans las tortures en affirmant la vérité de dogmes qu'ils croyaient avec une foi non moins vive que celle des sorciers. La soute différence qu'il y eût entre eux, c'est que les uns s'imaginaient être inspirés par Dieu, les autres par le démon. Comme dans toutes les persécutions, les supplices, loin de diminuer le nombre des sorciers et des s()roicres no faisaient que Taugiiienter; car ils avaient pour unique effet de frapper les imaginations malades. Il va sans dire que les plus faibles étaient toujours les jdus maltraités. Les vieilles femmes, les vieillards, les pauvres gens, les bergers vivaient la certitude de monter sur le bûcher après avoir subi la torture; les riches pouvaient y chappar et se racheter à prix d'argent. Les juges appelés à siéger dans ces tristes procès se faisaient remarquer par leur
■ rédulité. Une aiiocdot'- empruntée à Pappon suffira à le montrer. Le parlement était réuni pour examiner uint affaire, et le rapporteur prouvait que le diabley jouait le principal rAlu, lorsqu'un bruit hurribh; se fait entendre dans l.i cheminée : un être ditrurinu, )iidou\, noir et quelque peu cornu vient rouler aux pieds ■le riiifortuno rapportent, qui potisMu un cri et s'évanouit. Hi'.n collègues s'empressent du disparaître, et il ne reste dans la stille quu lu juge évanoui ut lo... ramoneur malencontreux, qui s'empresse de donner dus soins à s* Mctiino.
Quant h la procédure, olln n'ufl'rait aucune i^nrantie pour lus accusés. • Lo iTimn do iorrelterie t dirait un magiNlrat de la fin du XV|Q siècle, est un criinu oxceptionnel, tant pour l'enorintlé d iculuy quu pour ce qu'il au cominol lu plus ftouvunl du nuit ut toujours un socrut ; tellumunt, qu'a cntlu ucciiKinn le ju- ^'Oineni on doitùtrn truites ex truordiiiBirumiMit, sans qu'il soit beniiin d'oliM^rvur un culu l'ordre du ilroii ni 1rs proceduru» ordiimiroa... Jo dis qu'il faut l'oiidtiiniiur tous le» sorciers, lors inénn* tpi'ils t'-sinoignent du bons sendnienls, .rajouieray une autre raison bien poignnnlu, savt>ir - que depuis que l'on n usio une f>>is empêtré dans les ruts do iîalau, un uo a on puut retirer. •
Nou!» n'untrupr-Midron' pas de fuir*» l'his-
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torique des procès de sorcellerie ; nous nous bornerons a citer quelques faits. Dans sa chronique, Monstrelet raconte qu'en 1459 les prisons d'Arras étaient encombrées de personnes accusées d'assister au sabbat et appartenant aux conditions les plus diverses. Elles furent toutes soumises à la torture; mais les riches parvinrent à échapper au bûcher, sur lequel montèrent les hommes du peuple. En 1545, l'abbesse d'un couvent de Cordoue, Madeleine de La Croix, fut accusée du crime de sorcellerie et n'échappa à la mort qu'en obtenant sa grâce du pape. Nantes en 1549, Poitiers en 1564 virent brûler plusieurs sorciers. Kn 1577, le parlement de Toulouse condamna quatre cents femmes, marquées, disait-on, des stigmates du démon. Alciat dit que de son temps un inquisiteur fit brûler en Piémont cent sorciers. Pic de La Mirandole vit mourir sur le bûcher deux moines accusés d'avoir,depuis quarante ans, des relations avec des démons succubes. Sous Charles IX, un prétendu sorcier, nommé Trois-Echelles, condamné à mourir sur la place de Grève et à qui on promit f>a grâce s'il dénonçait ses complices, déclara qu'à Paris seulement il y avait 3û,000 sorciers et 100,000 en France. Sous Henri II, on trouve plusieurs procès faits à des individus accusés d'envoûtements. Le Florentin Côme Ruggieri subit la question pour ce motif, et dans le procès fait à La Mole et à Coconas on vit se produire une accusation du même genre. Au xvne siècle, les condamnations pour sortilèges sont encore très-nombreuses. En 1619, un conseiller au parlement de Bordeaux, nommé P. de Lancre, fut chargé de présider une commission qui, dans une seule année, fit conduire au supplice cinq cents prétendus sorciers. A cette époque, plusieurs procès en sorcellerie eurent un grand retentissement. Nous citerons, entre autres, celui du curé Gaufridi, condamné à Marseille en 1611 pour avoir introduit le démon dans un couvent d'iirsulines ; le procès fait à la maréchal d'Ancre (1617): celui du médecin Poirot, accusé en 1622 d avoir ensorcelé & Nauc}' une grande dame; le procès fait aux prétendus sorciers de Nerac en 1620; le procès d'Adrien Bouchard et de ses complices devant le parlement de Paris (8 avril 1634); enfin le retentissant procès d'Urbain Grandier, curé de Loudun, brûlé vif en 1634. V. Grandier.
Sous Louis XIV, la croyance aux sorciers commença à être vigoureusement ébranlée.
Déjà, dans la seconde'moitié du siècle précédent, un protestant avait énergiquement protesté contre la realité de la sorcellerie. Dixsept ans avant que Bodin écrivit son traité de Démonologie (1581), livre absurde, rempli de fables, de récits extravagants et d'une impardonnable crédulité, Jean de Wier, dans un traité intitule De prxstiyiis dxmonum (1564, in-80), avait démontré que les sorciers n'étaient que des hallucinés dont les sens abusés faisaient tout le crime. Cette opinion de Jean de Wier fut partagée bientôt par un certain nombre d'hommes éclairés, sans pénétrer bien avant. Sous Louis XIV, le savant Gassendi reprit la même thèse et se livra à des expériences qui firent une vive sensation, car elles corroboraient les idées de Jean de Wier. S'ètant rendu dans une vallée des Basses-Alpes, où la sorcellerie comptait de nombreux adeptes, il fit tomber quelques paysans dans un sommeil léthargique en leur faisant prendre une préparation narcotique dont un prétendu sorcier lui avait donné la recette. iOn la leur administrant, il leur annonçaqu'ils allaient être transportés dans une assemblée infernale. P^n effet, k leur réveil, les dormeurs, qui n'avaient pas quitté leurs lits, firent un récit complet de ce qu'ils avaient vu au sabbat et racontèrent les impressions qu'ils avaient éprouvées. Gassendi en conclut naturellement que les prétendus voyages sur un manche k balai, que les entrevues avecle diable, etc., n'exisUiient que dans l'imagination des individus, oui prenaient pour des réalités les effets d hallucination produits par un narcotique, et uuu les aveux faiu par les accusés do sorcellerie devant la justice étaient la résultat d'une véritable aliénation mentJilo. Il avait suffi qu'une expérience scientifique analysât ut réduisit ii leur ju^le valeur les sortilèges dus sorciers pour que le merveilleux s'uvanoult. L'lngunleu^u expérience do Gassendi produisit une grande impression , sans toutefois porter la conviction
• 'hes ce griind nombre d'espriUi qui, par goût ou par iniurêi, acciqiti'nt lomurvuilluux,quol-
• pie absurde qu'il soit. Ku 1670, le parlement do Rouen fit lu procès U un grand nombre do prétendus sorciers ut voulut un faire brûler plusieurs ; mais Colbert ordoium h l'intendant du Houen de faire Ntirsuoir k l'extioiiiion de quatre per.Hunnos qui, lo jour mémo, allaient être oonduite<i nu supplioo el do surseoir ugaleitieiit au jugnnieiit (I une vingtiiinu d'imlivi* dus qui AtMient on piisoti sous lu coup do la mémo accusation. Lors du prot^èi du l'uml><MSonneiiso l:i Voisin, qui fui brûluu vivo en lôRO, on l'aoruHa non-MMilnuiniu d'empoixoniieiiient, mais enctiro d'avoir ou rucour.i à d>>s soitil'V".'^. I ji (I.Tiiiure loi relative a la «urr^Urrir oHi ledit du moi» do jinliul I6SÎ. Le proiiinbule de Colèdit ruiiiRrqintlil" pron\uquo lu rai-on Hvail déjà CmI de giai^K (>ro^res ol
• |ue ropiinoij qu'il n'y a puini d.» vriii» sorciers tondait a prévaloir dan» lus o-«prils. L article i*r ordonno que toutes le-, |tur»onnes 90 mêlant do deviner et sa disaut devins
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ou devineresses aient t k vider incessamment le royaume, aous peine de punition corporelle. » L'article 2 défend toutes pratiques superstitieuses de fait, par écrit ou par paroles, soit en abusant des termes de rKcriture sainte ou des prières de l'Eglise, soit en disant ou en faisant des choses qui n ont aucun rapport aux causes naturelles; il porte, en outre, que ceux qui se trouveront les avoir enseignées, • ensembl*^ ceux qui les auront mises en usage et qui s'en seront servis pour quelque fin que ce puisse être, soient punis exemplairement et suivant l'exigence des cas. > L'article 3 veut que, s'il se trouve à l'avenir des personnes assez méchantes pour ajouter le sortilège k l'impiété, sous n importe quel prétexte, elles .soient punies de mort. Cette loi permit encore aux parlements l'application de peines exorbitantes pour un crime imaginaire. En 1691 , un arrêt de mort fut prononcé contre huit bergers de Pacy-en- Brie, accusés d'avoir jeté un sort sur leurs troupeaux.
Le xviiie siècle vit encore se produire des* procès en sorcellerie, bien que le nombre diminuât de plus en plus. En 1731,1e fameux jésuite Girard faillit être brûlé vif pour fait de sortilège envers la belle Cadière, qu'il avait tout simplement séduite. En 1722, on brûla encore en Ecosse un sorcier. En 1736, il se produisit en Angleterre une accusation capitale pour cause de sorcellerie. On évalue k plus de trois mille le nombre des individus qui, dans ce pays, périrent victimes de cette absurde superstition dans le courant du xviie siècle seulement. En 1750, on brûla k Wurtzbourg, en Bavière, une reli^ri^use qui avouait avoir pratiqué divers maléfices, maïs sans résultat, pour faire périr plusieurs personnes.
« Il n'y a pas un siècle, dit Voltaire, que lo roi Jacques lui-même, surnommé par Henri IV Maître Jacques, ce grand ennemi de la corn* inunion romaine et du pouvoir papal, avait fait imprimer sa Démonologie, et dans cette Démonologie Jacques reconnaît des ensorcellements, des incubes, des succubes ; il avoue le pouvoir du diable et du pape qui, selon lui, a le droit de chasser Satan du corps des possédés comme les autres prêtres. Nousmêmes, nous malheureux Français, qui nous vantons aujourd'hui d'avoir recouvré un peu de bon sens, dans quel horrible cloaque de barbarie stupide étions-nous plongés alors I Il n'y avait pas un parlement, pas un présidial qui ne fût occupé à juger des sorciers, point de grave jurisconsulte qui n'écrivit de savants mémoires sur les possessions du diable. La France retentissait des tourmenta que les juges infligeaient dans les tortures k de pauvres imbéciles, k qui on faisait croire qu'ils avaient été au sabbat et qu'on faisait mourir sans pitié dans des supplices épouvantables. Catholiques et protestants étaient également infectés de cette absurde et horrible superstition, sous prétexte que, dans ua des Evangiles des chrétiens, il est dit que des disciples furent envoyés pour chasser les diables. C'était un devoir sacré de donner la question k.des filles, pour leur faire avouer qu'elles avaient couché avec Satin, que ce :Satan s'en était fait aimer sous la forme d'un bouc qui avait sa verge au derrière. Toutes les particularités des rendez-vous de ce bouc avec nos filles étaient détaillées dans les procès criminels de ces malheureuses, on finissait par les brûler, soit qu'elles avouassent, soit qu'elles niassent, et la France n'était qu'un vaste théâtre de carnages juridiques. > La raison et la science ont tue Uk sorcellerie, dont les effets ont disparu des qu'on a cessé d'y croire. Aujourd'hui. U n'existe plus de sorciers au sens propre du mot, c'eat-à-dïra d'hommes vendus au diable. Les seuls sorciers qu'on rencontre encore sont des friftODS de bas étage qui se b4.>rnent k exploiter a superstition et la crédulité des ignorants.
Si les anciennes lois sur celt** matière éttient d'une rigueur excessive, les peines portées par la legmlalion actuelle «n France nous paraissent beaucoup trop douces, car l'elat d'ignorance dans lequel sont plonge quelques habitants de^ cainpiignes peut donner k ces esprits faibles une telle 0|iinion du pouvoir d'un sortilège dont ils se croiraient frappes et égarer leur raison k un tel point, qu'il en résulte les con-^equences le> plui hinestos. De nos jours, le^i prétendus sorciurs ne sont punis que des ueinoa de simple police {une aiuende de t à I& (r.)^ lorsque leur métier se borne k deviner ou à pronostiquer. Us peuvent toutefois, selon les circonstances, ^tru conilamnés à un emprisonnement de cinq jours au plus. Lus iisienmIos, instrumenu et coiluraus destines k loxercice do leur routier doivent être saixis et confisqués. L'article 47» du code (.en;il nu punit que lus gens qui font un métier .ie U norctltene; il ne s'applique donc qu .» .eux qui exercent habitur'ItfTnpnt l'art lv..■^l^ollK*Ul du deviner ou »» ' \
Aiusi donc, en 1 < »or-
ciurs uo ure plus :\ -u ptunl
quittait, chut nuus, ii ni par
trop do lit creduliio ' . pour
une faible amende et <,<■ . • de pn.
sou. U n'en " t pan do meun- Jans lu nouveau monde, où. dam corlaine» contrées, on les prend encorr^ tu <i.ti'mii. rv«t aiom qu'on docMobre 1 - ■
annonçait qu'une At-Sup-Pée-Ah-W.. r
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causé la raort de plusieurs de ses parents par ses sortilèges et ses malélices, avait été confianinée par le grand conseil de lu vullée de Pinii-Nut (Nevjidu) k être lapidée et avait subi ce supplice. Au M^-xique, les prétendus sorciers ne sont pas mieux traités que chez les Indiens. Le 4 avril 1874, l'alcade de Jacobo, nommé Castillo, a arreUé, jugé et fait briller vifs Jose-Maria Bouilla et au femme Diega, comme sorciers, après avoir acquis la conviction, dit-il dans sou rapport au préfet de district, qu'ils avaient jeté un sort sur un certain Silvestre Zacharias; quelque temps après, le même alcade, sur la demande do quelques habitants de Jacobo, a encore fait brûler vifs une vieille femme et son fils, sous le même prétexte de sorcellerie. Le gouvernement mexicain, informé de ces faits, a du prendre des mesures pour protéger les personnes menacées des mêmes atrocités.
On a écrit un grand nombre d'ouvrages sur la sorcellerie^ Nous citerons, parmi les plus intéressants k consulter : De prxsligiis dxmonum, par Jean de Wier (1564, in-S»); JOemonologie, par Bodin (1581); 7'ableau de l'inconstance aes mauvais atifies et des démons^ par de Lancre (1612) ; YincrédulUé et mécréance du sortilège pleinement convaincue, par de Lancre (1622) ; la P/icuïna/o/o^ie ou Oiscours des esprits^ par Sébastien Michaelis (1013), ouvrage rempli de détails aussi curieux qu'absurdes, comme les trois précédents; Discours sur les sorciers^ par Henri Boquot (1606), etc.; et parmi les ouvrages contemporuins: Des sciences occultes^ pariSalverte (1829); Histoire de la magie en France^ par Garinet (1818); la Sorcellerie^ p&v Ch. Louandre; la Magie et l'astrologie dans l'antiquitéetau moyen âge^ par A. Maury (18G0J; De la sorcellerie et de la justice criminelle a ValencienneSy nar Th. Louise (1861) ; la Sorcière, pur M\ch(i\el {IS62); la Sorcellerie au xvio et au xviie siècle, par Rodolphe Reuss (1871); histoire du diable, par Roskoff (1869)) etc.
SORCIER, 1ÈRE s. (sor-sié, iè-re — d'un type latin sortinrins, venu lui-mémo du latin sorSy sortis, sort. Le sorcier est donc proprement le diseur de sorts, de bonne aventure). Celui, celle qui, suivant l'opinion des tem5)s d'ignorance, a fait un pacte avec le diable pour opérer des maléfices, et qui va à des assemblées nocturnes, qu'on nomme sabbats : Il fut un temps oïl l'on brûlait les sorciers. Louis XI empêcha que le parlement et l'université de Paris ne poursuivissent comme sokcikrs les premiers impriineurs gui vinretit d'Allemagne en France. (Volt.) Le cardinal de Uichelieu fit brûler coinme sorcier un pauvre in7ïocent curé, Urbain Grandier, (Mn>8 de Staël.) iVe croyez pas aux sorciers et aux devins^ car ce sont des f ripons. (Cormen.) Dans certaines villes, on ma regardé comme un sorcier. (X. Marinier.) Jadis on envoyait au supplice des SORCIERS quiy s'ils l'avaient été, ne se seraient certainement pas laissé griller. (De Ségur.) Les rabbins passent pour sorciers, mais je sais de reste que les médecins ne le sont pas. (Cas. Del.) Gontkram-Bose^ qui passait sa vie à faire des dupes, était dupe lui-nîême de la friponnerie des sokcikks et des devineresses. (Aug. Thierry.) On demandait à Isanc de La Peyrère pourquoi il y avait tant de sorciers dans le Nord t C'est, répondit-il, que les biens de ces prétendus sorciers sont en partie confisqués au profit de leurs juges, loj'squ'on les condamne au dernier supplice, i (Sali.) Une religion forte et vivace, comme fui le paganisme grec, commence par la sibylle, finit par la SORCiiiRE. (Michclet.) La SORciiîRE peut, avec un second philtre, faire retomber dans l'ombre de la tombe la souriante figure qu'elle vient de lui arracher. (Th. Gautier.) Aujourd'hui, un Aomme qui croit aux fantômes, aux sorciers, Ji'est pius tenu chez nous pour un homme sérieux. (Uenun.) Depuis qu'on ne brûle plus les sorcieks, il n'y a plus de sortilèges. (E. de Gir.)
Oa les tient pour sorciers dont l'enfer est le maître
Corbeille.
Naguère des esprits hantaient chaque village;
Tout hameau consultait son sorcier, sou devin.
Deluxe.
Ton sorcier est un imbécile
Qui, vraiment, ne sait rien de rien.
De Ledven et liauwswicx.
— Fig. Personne fort habile : C'est un véritable SORCIER. Tenez-vous bien, monsieur le soiK iek, je ne suis pas au bout de mes questions. (Al. Dum.)
On deviue l'amour sans être bien habile ; Le plus malia sorcier ne vaut pas uu jaloux.
Mme DB GlKARBIN.
— S'est dit quelquefois des choses qui séduisent, qui captivent :
La cadence aussitôt, la rime, la césure, La riche expression, la nombreuse mesure, Sorcières dont l'amour eait d'abord les charmer. De fatigues sans 6d viennent les consumer.
BOILBAD.
— C'est un vieux sorciert une vieille sorcière, une sorcière, Se dit d'un homme vieux et méchant, d'une vieille et méchante femme : Aht sorcière maudite! empoisonneuse d'&mes. Puisse l'enfer pajer tes charitables trames 1
Molière.
— s, m. Jouet d'enfant consistant en uu petit bonhomme plombé par le bas, de manière ^u'il se redresse toujours sur ses pieds,
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— 8. f. Ichthyol. Nom vulgaire de la synancée horrible ou scorpêne norrîble.
— ICntom. Nom vulgaire dos mantes.
— MoU. Coquille du genre troquo.
— Bût. Nom vulgaire de la circéo lutôtienne, gienre de plantes, do la famille des onagrariées, appelée aussi hbkuu k lk maqi-
ClUNNtt.
— Adjectivem. Très-adroit, très-habile :
Non, cet homme ne sera pas exécuté, fût-il encore plus sorcier qu'on ne l'accuse de lé' tre. Ce que je vois, c'est qu'il est plus sorcier dans la langue grecque que tous les prélats de ynon royaume. (Jacques 1er d'Angl.) Fn vérité, il faut être sorcier pour lire ce grimoire. (P.-L. Courier.)
— l'rov. Cet homme n'est pas sorcier, n'est pas un grand sorcier, Il n'est pas fort habile.
U II ne faut pas être grand sorcier pour faire, pour deviner telle chose. Il ne faut pas avoir beaucoup dhabdete pour faire telle chose, beaucoup de pénétration pour la deviner, il Tu es sorcier, ou le diable te l'a dit, S'emploie pour nuirquer son étonnement de ce qu'une chose soit k la connaissance do la porftouneàqui l'on parle. U F tre sorcier comme une vache. Manquer de jugement, de perspicacité.
— Syn. Sorcier, moBicleo. V. MAGICIEN.
— Cncycl. V. sorcellerie.
— AUuB. Uttér. Lo« aorol^ro* de Macbelli.
V. Macreth, tragédie
Sorcière (la), étude historique et philosophique, publiée eu 1862 par Michelet. C'est un livre da léhabiliiatiou. Daus ses précédents ouvrages, l'auteur avait Ilétri la sorcellerie, qu'il définissait * la reprise de l'orgie païenne par un peuple de serfs. ■ Il salue aujourd'hui en elle la révolte de la nature humaine contre la religion de l'épouvante et de l'inquisition, la protestation du principe de vie et do liberté contre le prîni.:ï[Hi uo mort et d'oppression, la première manifestation moderne de cet esprit de la nature qui avait enfanté le pogauisine grec et que lu christianisme croyait avoir anéanti. Miehelêt crée une sorcière pour exposer d'une façon dramatique, frappante les caust;s auxquelles il attribue la sorcelleiiei il explique l'origine de l'hallucination sous l'empire (le laquelle tant de inalheureusess'imajiinaient que Satan habitait réellenieiit en elles et leur pré tait une puissance extraordinaire. La ï^orcière est uu personnage imugmaîre; c'est le type de la pauvre femme serve du moyen âge, c'est la victime désespérée et maudite de trois siècles de crimes. Cette pauvre femme de serf, nous la voyons d'abord faisant le ménage, lilant en g.udaut ses bêtes, ramassant uu peu de bois à la forêt, craignant et honorant sou mari. Cependant l'esprit de la nature et du paganisme vit en elle ; elle a conservé le souvenir et le cuite des anciens dieux de la contrée et de la famille, tombés k l'état d'esprits Elle les croit malheureux; elle les console et, la nuit, va timidement porter un petit fanal au grand chêne où ils habitent. La sorcellerie est en t;ernie dans ce culte des esprits. Sous le souffle du malheur et sous l'inlluence d'une religion qui voit partout des démons, ce geime se développe rapidement. Fendant que le mari, le front chargé, le cœur serré, est la sombre sur le sillon, la femme reste seule et triste, exposée aux outrages des gens du château, hommes d'armes, pages et valets. Elle n'a pas le droit d'être respectée. Son honneur n'est pas à elle ; le jour de son mariage elle en a fait la triste expérience. Vauiemeut elle a appelé à sou secours Dieu et les saints du paradis; on lui jette sans cesse k la têie ce mot : serve de corps.
Un jour que la pauvre femme, en l'absence de son mari, venait d'être maltraitée, elle pleurait et disait tout haut : • Les malheureux saints de boisl Que sert-il de leur faire des vœux? sont-ils sourds? Que n'ai-je un esprit protecteur fort, puissant (méchant I n'importe)? J'en vois bieu qui sont en pieria k la porte de l'église; que font-ils là? Uh 1 la force l oh lia puissance 1 qui pourra me les donner? • Alors lui apparut legeuie du foyer qui vit daus la famille. • Que suis-je, moi? lui dit-il; votre petite âme, qui sans façon parle a la grande. Nous sommes inséparables. Ton mari sera riche et toi puissante, et on le craïudia. ■ La femme écoute l'esprit j bieniôt l'humble ménagère prospère ; le mari paye d'avance l'argent du seigneur. « Voila enfin, dit ce dernier, un paysan raisonnable. Tu me plats; chanue samedi, assis sous l'orme, tu recevras l'argent de tous mes vassaux. » ■ Grand changement de -situation 1 Le cœur bal k la pauvre femme quand le samedi elle voit sou pauvre laboureur, ce serf, siéger comme uu petit seigneur sous l'ombrage seigneurial. L'homme est un peu étourdi; mais oientôt il s'habitue; il prend quelque gravité. Chacun leur ôie le chapeau bien bas, trèsbas, mais on s'éloigne, on s'écarte quand ils passent. Ce changement les rend fiers d'abord, bientôt les attriste. Elle si fine voit bieu le dédain haineux du château, la haine peureuse d'en bas. > Cependant le mari est monté au château. ■ Il me faut cent livres, dit le seigneur; lu es perdu, si l'argent n'arrive pas. J'ai assez de toi. * Le malheureux raconte cela à sa femme ; elle se dévoue, elle
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appelle l'esprit. • Hèiast lui dit-il, mon corps et mu misérable chair pour sauver mon pauvre mari, prenez-les: mais mon cœur, non. Je ne peux pas le donner. ■ Cependant la châtelaine, jalouse de cette impertinente vassale, lui fait couper un jour, au .sortir deTéglise, le derrière de sa robe, la fait dépouiller et battre par ses gens. La malheureuse, huée, souffletée, déchirée, s'échappe et va frapper k la porte de sa maison. Eerméel Sur la froide pierre du seuil, elle se trouve assise, nue, deini-morte, ne couvrant guère sa ch:iir sanglante que des flots de seslongs cheveux. ■ Mai^ elle voit en esprit le grand gala du cb&teau. Le seigneur, un peu étourdi, disait pourtant : • J'y ai regret. ■ Le chapelain repart doucement : • Si cette femme est sorcière comme on le dit, monseigneur, vous devez k vos bons vassaux de la livrer k la sainte Eglise. ■ Sur cela, un dominicain : « La diablerie, c'est l'hérésie au premier chef. Comme l'hérétique, l'endiablée doit être briilée. ■ Mais la proie sentit le chasseur; elle se couvrit d'un haillon, prit des ailes et s'enfuit.
Au milieu de ces malheurs, l'esprit du fo^er a grandi; il est devenu successivement 1 esprit des trésors, l'esprit de malice, puis le démon de l'orgueil et de la haine. L'infortunée s'est abandonnée k lui de plus en plus cliaquo jour; elle en est venue k lui appartenir corps et âme. Dès lors, Satan u été complet; la sorcière est sa sombre compagne. Michelet nous la montre alors sur la lande sauvage, au coin des bois, non loin de la caverne où elle s'est réfugiée. Là, sous les chauds rayons du soleil, elle renaît au sentiment de la nature que le moyen âge, dans sa défiance, avait maudite. Elle sent son isolement, mais cela même la relève. L'orgueil, et avec lui une force qui lui chautfe le cœur, lui illumine l'esprit. Tendre, vive et acérée, sa vue devient perçante, et le monde, ce monde cruel dont elle suulTre, lui est transparent comme un verre. Elle est bientôt l'amante et la prétresse de cette grande nature, le médecin de cette société qui l'a proscrite, et Paracelse déclare n'avoir rien appris que des bonnes femmes, synonyme poli des sorcières. Tout en célébrant on 1 honneur de Satan les bizarres mystères de la messe noire, tout en maudissant la perfidie et la violence personnifiées pour elle dans le prêtre et le seigneur, elle contribue puissamment, d'après Michelet, au réveil des sciences et de la philosophie. En compensation de tant de malheurs, pour prix de tant de services, le clergé, au lieu de lui pardonner d'inolîensives hallucinations, qu'il favorisait quand il le trouvait commode , l'a livrée aux dominicains et à l'inquisition, c'est-à-dire au biîcher. En un mot, Michelet regarde le désespoir comme la source de la sorcellerie, la sorcière comme le produit de ce désespoir et comme le crime de l'Eglise.
Que la sorcière soit la victime de l'Eglise, il faut le reconnaître; l'histoire et l'inquisition l'attestent, et il n'y a aucune exagération k dire que l'Eglise a produit la sorcellerie. L'Eglise a encourage les croyances superstitieuses du vulgaire touchant les esprits et les possessions démoniaques. Elle a considéré ce procède d'abrutissement comme très-favorable k sa domination et k celle des seigneurs, et d'ailleurs, il n'est point au pouvoir d'une religion de ne point engendrer la superstition, car religion et superstition se tiennent; oe plus, elle a fait du système religieux uu instrument de tyrannie. Mais Michelet s'identifie trop avec sa sorcière. Partage-t-il les illusions de l'infortunée? On le dirait. Comme elle, il semble croire à l'existence des esprits, k leur influence, k leur bizarre communication. Par une fiction hardie, il prête la vie, l'action, la parole, une bruyante personnalité k ces êtres imaginaires que son héroïne entrevoyait dans ses visions. Telle est la magie du talent de Michelet que l'illusion est complète; on est sous le L-h.irme; on croit k la réalité de ce monde mystérieux qui n'a jamais existé que dans 1 imagination de la sorcière et dans celle des poètes, l'auteur lui-même paraît la dupe d'une fiction qu'il a créée dans l'intérêt dramatique de l'ouvrage.
Sous ces réservas, nous trouvons que la Sorcière fait le plus grand honneur au lalent de Michelet et à sou caractère. « Avec lui, dit M. Milsand, on est constamment au spectacle. ■ En efi'et, la Sorcière est une des scènes les plus touchantes du drame du mo^'eu âge. Jamais peut-être Michelet n'a marque plus puissamment son originalité. Tout eu restant l'historien exact, pénétrant, austère, mais impartial, il est devt^nu le poète qui pieseute a l'iinagiuatiou des tableaux tour k tour gracieux et sombres, et agite l'âme de sentiments de terreur et de pitié. Son style, plein d'images et d'éclairs, est tout empreint de cette chaleur de l'âme et de celte généreuse indignation qu'inspirent k Ihonnete homme la passion de la justice et le souvenir du crime. Son livre est plus encore qu'un beau livre, c'est une bonne action. Dans nos temps où, malgré le progrès des sciences naturelles et de la libre pen^^ee, le fanatisme ose encore prêcher la guerre sainte contre la liberté de conscience, cette œuvre est une protestation en faveur des droits de l'homme et de la souveraineté de la raison. Eu efi'et, le livre de Michelet est non-seulement l'histoire de la sorcellerie.
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mais encore celle de la féodalité, avec ses inégalités, ses turpitudes et ses crimes. Luxures sauvages, cupidités efl'rénées, cruautés monstrueuses, il embrasse tout. L'historien nous fait voir le seigneur et le prêtre travaillant partout de complicité k l'oppression du peuple, à la dégradation de l'intelligence et tie la conscience humaine. Le monde est alors • comme un sépulcre transparent où l'on voit avec effroi toute chose Immobile et durcie. > Tandis que le peuple souffre et crie dans le désert, le prêtre et le seigneur se couronnent de roses, jouissent de la vie fugitive, et • partout les moines vivent de la ;^ninde vie do la féodalité, armés, ivres, duellistes, les religieuses avec eux dans un mélange indistinct, partout enceintes de leurs œuvres. Voilà l'Église. » Quel tableau et combien nous voilà loin des fantastiques moines d'Occident de M. de Montalembert t En résumé, quiconque aura lu ce livre se sentira meilleur et plus juste ; plus vive sera sa huine de la coalition n>rmée au moyen âge par les rois, les seigneurs et les prêtres contre les droits des peuples; plus vive aussi et plus durable sera sa reconnaissance envers ceux qui ont mis Hn k ce règne de la foi aveugle et de la servitude pour inaugurer celui do la raison et de la liberté.
SoreiAre (la), tragi-comédie anglaise de Middicton. La scène se passe k Uavenne. Le duc de cette ville a épousé la fille d'un de ses ennemis, et, un jour de fête, il oblige sa femme à boire dans le crâne de son père, dont il a fait un trophée. La duchesse, irritée do cette insulte, s'en venge en promettant sa main à un seigneur de la cour, à condition qu'il fera périr le prince; puis, pour n'être pas obligée d'accomplir sa promesse, elle fait assassiner le meurtrier. A celte donnée se rattache une seconde intrigue qui se développe à côté de la première, comme cela arrive souvent dans les pièces compliquées du xvie siècle. Pendant que la duchesse poursuit sa vengeance, la discorde éclata dans uu autre ménage, entre la nièce du gouverneur de Ravenne et Antonio, son mari. Tous deux s'accusent mutuellement d'infldélité. Le mari croit avoir la preuve do son déshonneur, et il frappe lui-même la coupable et son amant. Malgré tous ces meurtres, personne n'est tué. Chacun de ceux qu'on croyait morts ressuscite au moment où l'on s'y attend le moins. Le duc a été épargné par son meurtrier, qui, à sou tour, a été sauvé. Antonio n'a pas frappé sa femme, mais une courtisane qu'il prenait pour elle et qui n'en mourra pas, et, comme sa femme était vertueuse, l'amant qu'il a cru poignarder se porte à merveille. Il n'y a qu'une seule victime, mais c'est un inconnu et l'on s'en préoccupe peu. « Quel rôle jouent les sorcières, diiM. Mézières après avoir étudié cette pièce, au milieu d'une intrigue plus boulTonne que sérieuse! Peuvent-elles inspirer la terreur dans un sujet qui n'est point terrible? Chacun des personnages de la pièce vient leur demander un moyen de se débarrasser de ses ennemis, et les charmes qu'elles indiquent ne sont guère puissants, car aucune des personnes désignées n'en meurt. En l'absence de toute date précise, le ton général de l'œuvre nous f;iit penser que Middleton est plutôt un imitateur qu'un prédécesseur de Shakspeare. Steevens et Malone, qui avaient d'abord soutenu l'opinion contraire, ont fini par l'abandonner. L'auteur de la Sorcière sembla profiter de la popularité que l'œuvre de Shak* speare a donnée aux êtres surnaturels pour les introduire a son tour dans uu sujet ou ils ne tiennent pas une place essentielle, et où il serait étrange qu'il les eût employés, s'il ne les avait pa:i pris ailleurs.
Sorcier (lb), comédie en deux actes, en
prose, mélee d'ariettes, paroles de Poinsinet, musique de Philidor, représentée sur le Théâtre-Italien le 2 janvier 1761. La pièce était amusante pour le temps, la musique fut fort goûtée. Le public, dans son enthousiasme passager, demanda aux auteurs de paraître sur la scène pour recevoir ses applaudissements. Poinsinet et Philidor furent les premiers qui se soumirent k ce caprice, toutefois après Voltaire, qui dut paraître sur la scène après la représentation de sa tragédie de Mérope (1743). Cette pièce a été reprise au théâtre des Fantaisies-Parisiennes le 9 février 1867, grâce k l'initiative de M. Martinet. Réduite en un acte, elle a été jouée pendant plusieurs mois, malgré la naïveté de l'intrigue. C'est qu'il suffit d'écouter quelques mesures pour comprendre qu'il y a là une musique de maître et une harmonie d'une grande perfection. I^es accompagnements sont traités avec un goût consciencieux. La romance de la jeune villageoise n'a pas vieilli ; elle est charmante. Il n'en est pas de même de l'air du sorcier, qui paraît lon*^ parce qu'il est monotone. Mais la ronde finale est d'une gaieté si franche et ofl're des phrases si bien to'jrnées, qu'on éprouve une véritable sensation de plaisir et de belle humeur en l'entendant. Le quatuor fuit presque tous les frais de l'orchestre de Ph.lidor De loin en loin les bassons et les flûtes tiennent des notes, mais rarement ofiVent des dessins intéressants. Ce petit ouvrage a été chaule par Geraizer, Barnolt, M^nes Decroix et Bonelli.
Sorcier fLE), opéra-comique en un acte,
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paroles et musique de M™* AnaTs Marceî'.i, pseudon>me de comtesse de Pillé, représenté au Théâtre-Lyrique le 13 juin 1866 La pièce 6St amusante. On sent bien qu'il a fallu à l'auteur quelques efforts pour amener en scène tous ses personnages. Mais une lois arrivés sur le théâtre do l'action, leur dialogue est vif, léger, spirituel, et Jusqu'à la fin de l'acte l'auditeur est constamment captivé, ce qui est bien quelque chose. La scène se passe dans la montagne où habite un prétendu sorcier, qui dit la bonne aventure h tout venant. Des jeunes filles viennent le consulter sur leurs amours; une comtesse sur les escapades du comte, son mari; celui-ci sur sa maîtresse. Mais le sorcier est un brigand déguisé qui, pour le moment, met k profit la trédulité de ses visiteurs pour obtenir d'eux des renseignements sur leiieu où se trouve caché un trésor qu'il veut s'approprier. Une jeune batelière arrive & l'ermitage : c'est la filleule de la ch&telaine ; elle sait l'endroit de la cachette. Le sorcier fait d'abord semblant de favoriser ses amours avec un maréchal de logis, puis se présente à elle sous son vrai costume de brigand, et, par la terreur qu'il lui cause, l'oblige à lui servir de guide pour exécuter son dessein ; mais voilà que le mar«-chal des logis survient. Le brigand reprend sa robe d'ermite et, pour se débarrasser d'un pareil hôte, le fait boire et lui verse un narcotique qui i'eridort. La batelière, témoin du danger que court son amant, parvient k force d'adresse à faire boire au brigand lui-même un verre de ce narcotique, qui le met hors d'état de se défendre contre les soldats, dont il devient le prisonnier. Dans le petit acte de M^o Anaïs Marcelli, on remarque une introduction fort bien instrun)entée, ma foi; le chœur à l'unisson : N'ous sommes tes soldats du roi; des couplets militaires dits avec goût par Fronian^; la chanson à boire du sorcier; le trio: Pendu , pendu / et un joli air chanté parla batelière, M^'o Tuai. Wartel a joué avec un vrai talent de comédien le rôle de brigand.
SORCV, village et commune de France (Meuse), cant. de Void, arrond. et k 7 kilom. S.-E. de Commeroy, sur la Meuse et le chemin de fer de Paris â Strasbourg. 1,299 hab. Commerce considérable de bestiaux et de fromages. Aux environs, traces d'un ancien camp romain où l'on a découvert un grand nombre de médaille» antiques.
SORDEL ou SORDELLO, troubadour provençal, né ver:i llSû, mort en 1255. Une grande incertitude a régné sur la biographie ue ce poSte, par suite de la contradiction des documents qui le concernent et de sa ressemblance do nom et peut-être d'origine avec \f Mantouan Sordello, gibelin, ami de Dante, qui fut podestat de Mantouo. Sordel, le troubadour, dut naître à GuTta, dans le Mantou:in; qiiel<^ues-unes de ses pièces sont en effet attribuées, dans les manuscrits, à un Sordel Goi, qui ne peut être que le personnage qui nous occupe; et Dante, excellent à consulter pour les polîtes de cette époque , parte d'un troubadour appelé Gotlo AfantuanOf qui est évidemment Sordel. Si l'on en croyait les chroniqueurs italiens, qui ont mêle ce qui se rapporte au troubadour, au podestat et encore peut-être k un troisième Sordel, le Sordello qui, dans le traité du Dante, De ia volgare eloquenza, est cité avec éloge comme un des premiers pogtt^s en langue vulgaire, Sordel aurait été d'une illustre origine, se rattachant k la famille des Visconti, un (^rand capitaine, un ennemi des Kctîolin, tyrans do Vérone, qui l'auraient ensuite fait assassiner pour avoir voulu séduire leur sœur, Cunizza; suivant d'autres, il aurait été simplement banni du Maiitou<^, pendant les guerres civiles du commencement du xiiio siècle. Ces récits se rap|tortent bien mieux au podestat qu'au troubadour.
Dans les notes biographiques placées en l'''i*> de ses manuscrits, il est appelé fild de
I In-valier; qu'il ail quitlo M^intouo par duite de l'hostilité des Eccelin k son égard ou pour tout autre motif, il dut venir en France, ii la cour de HarruI, vicomte do Marsuille, h l'âge de dix-sopt ou dix-huit unn, vers 1195.
II parut aussi à la cour du rot do I^éun Alphonse IX, k colle des comtes do Provence, auxquels îl demeura toute sa vio tres-allacbe. C'est k l'aide do ses pièces do vors, do ses «irventes, que l'on p«!Ut suivre ainsi son itinéraire, et quelques-unes d'outre elles portent la dato do» événemenlH contemporains auxquels elles se rattachent par ce moyen. On lo suit ai bien qu'il n'y a plus th; pince pour les sièges de villes et les hauts faits de ciipitnino ta d'homme d'armes, dont t'ont gratifié les chroniqueurs italiens, abusés pur la similitude des noms.
Ou ne possède qu'une trentaine do piêoos de ce potite, tensons et itirvrnles^ publiées en partie suuleiiinnt par M. liaynuuard. Co sont presiiuo toutes *lus poésies amoureuses, d unu tournure élégante, révélant une imagination aouplOi uu caractère enjoué.
SORDBVOLO, bourg du royaume d'IUlio,
province do Novare, district de Bielln, mandement de Graglia. 8,Sj2 hab.
30RD1DB adj. (sor-dt-de— lut. tordidus; do $ordt'n\ ôtrtt sale). Sale, dégoûtant : I/es véUmcnts soiwiùhs.
SORE
Parlj n'est maintenant qu'une sentine impure, Un égout sonlide et boueux.
A. Baedier.
— Fig. Vil, bas, honteux : Une avarice SORDIDE. Un gain sordide. Un intérêt sordide. Une épargne sordide. (Ac&d.) Epargne SORDIDE , pasiion de vouloir ménager les plus petites choses sans une fin honnête. (La Bruy.). C'est le bon ordre^et non certaines épargnes soRDiDt:s, qui fait le profit, (Volt.). Un sordide égolsme entretient nos querelles,
ViENNBT.
Il Qui est d'une avarice honteuse : C'est un homme avare, vilain, sordide. C'est un avare des plus soRiiWES. (Acad.).
Vers Bon triste penchant son naturel guiàé Lui ât, dans une avare et sordide famille. Chercher un monstre affreux bous l'habit d'une fille BotLEAQ.
SORDIDEMENT adv. (sor-di-de-man — rad. sordidf). D'une manière sordide : Vivre sordidkmi;nt. Eti'e sordidkmknt vêtu.
SORDIDITÉ s. f. (sor-di-di-té — rad. sordide). Etat de ce qui est sordide, sale : Des vêtements d'une sordiditÉ repoussante.
— Avarice sordide. Devant un avare, la dureté et la sordiditk jkîso/jï plus dans notre bouche qu'une sage ynodération et une bonne conduite domestique. (Mass.)
SORE s. f. (so-re — du gr, sâros, amas). Bot. Nom donné aux amas ou groupes de corps reproducteurs, dans les fougères.
SORE, bourg de France (Landes), chef-lieu de canton., arrond. et k 59 kilom. N. de Mont-de-Marsan, sur la Petite-Leyre ; pop. aggl., 382 hab. — pop. tôt., 1,907 hab. F'oterie, fabrication d "essence de térébenthine, verreries, tourbières, taillanderies. Elève de brebis. Ruines d'une vieille enceinte. Belle fontaine.
SORS (Jacques), sieur de Fi.ocques, célèbre corsaire huguenot, originaire de la Normandie. A la tête de 20 ou 30 navires armés en guerre, il alla croiser, en 1569, sur les côtes de la Br<'tagne, pourchassant et prenant tous les bâtiments frétés par des armateurs catholiques, uuolle que fiit d'ailleurs leur rationalité. Il senïpara ainsi de 2 vaisseaux vénitiens qui furent déclarés de bonne prise, parce que les Vénitiens favorisaient les ennemis des protestimts. En 1570, il mit k la voile, se dirigeant du côté de l'Espagne et du Portugal. Encouragé par ses succès , il poussa jusqu'aux Ues Canaries, où il rencontra un navire portugais chargé de moines, de reliques, de chapelets, qui se dirigeait vers tes Indes. ■ Les pamphlétaires catholiques l'accusent d'avoir, dans celte circonstance, commis d'horribles cruautés sur 40 jésuites, qu'il fit jeter, disent-ils, k la mer, après les avoir mutilés; mais de "Thou réduit ce chiffre de 40 k 3, et ne parle nullement de mutila- I tiou ; encore ajoute-t-il que Sore ne lit qu'agir de représailles, irrité qu'il était du meurtre de quelques-uns de ses matelots, qui, faits prisonniers par les Portugais, avaient été immédiatement égorgés. » {France protestante.) Sore revint en France vers 1570. et, depuis cette époque, on ne sait ce qu'il flt, ni eu quelle année il mourut.
SORBAU (Antoine), jurisconsulte français du xviio siècle. Il a traduit les Lettres de Brutus et de Cicéron touchant les affaires de la république^ depuis la mort de Jutes César jusqu'au triumvirat^ avec des notes historiques (10û3, in-12).
SORGAU (Jean-Baptiste-Etienne-Benolt), jurisconsulte français, né k Tours en 1738, mon k Paris en 1808. Reçu avocat au parlement de Paris en 1774, il contribua k la nouvelle édition du Denisart, entreprise par Camus et Bayard, collabora nu Afayasin encyclopédique de Miliin, et publia plusieurs ouvrages parmi lesquels nous citerons : Voyage à Ermenonville (dans les Voyages en Prance, avec des notes, par M. de La Mésangère, 1798, 4 vul. ii)-l8J.
SOBBC, torrent de la Palestine ancienne. Il
Ï renaît su source près do Kama, au N.-(). de érusaloiii, coulait au S.-t>., puis k lu., baignait Jamnia, puis se jetait dans la Méditerranée, k 20 kilom. b. do Joppé. Cours de 137 kilum.
80RÉDI0N s. m. (so-ré-di-on — dim. de aortf). Uui. Taches pulvérulentes que forment, on se reuiiissiuit, les corpusciilus par lesquels se reprtidutsent beaucoup do lichens.
SOREL, villn do l'Amérique anglaise du Nord, dans le bus Canada, ii 32 kilom. N.-K. do MoiitrêHl, au confluent du la rivière de son nom et du tleuve Saint-Laurent: 3,700 In' port Ue commorco; chuaiiers uo constn lion. '
SORItL, CIIAMDLV ou RICIIBLIKU, rivi
do lAiiKTiiiun du Nurd. Ellu ^ort d» la n «••pt'-iilruuiale du lacCliniiiphiin,cou|o au N baigne f>ai ni- Denis, Sorul et se jotto dans tu ll'-uvo 8iiinl-Lauronl, apràs uu cours do I4Û kiloiu.
SOREL (Agnès), dnmo db KROMU.NrKAn.
dame nu Hkautu, mnliroMn do Charles VII, née vers l'un 1409, mortn In b février l4r>t). Dans son hi^tniro do Loui^ XI.puMiéo on i;4:> (histoire qui n'est qu'un rosume di?s annulr>s do l'alibo Lo Grand), Durlos ft écrit, k propos d'Agnes 8orcl : • Cn fut U maltresso pour qui Cbnrlca oui la plus forte putlon et qu<
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fut la plus di^'no de son attachement. Sa beauté singulière lu fit nommer la bdlo Agnèa. Rare exemple pour celles qui jouissent de la même faveur, elle aima Charles uniquement pour lui-même et n'eut jamais d autre objet dans sa conduite que la gloire de son amant et le bonheur de l'Etat. • En écrivant ces lignes, Duclos songeait très -certainement à Mme de Pompadour, dont peisonne n'ignorait la faveur croissante et qui était k la veille d'être hautement avouée, reconnue et installée à Versailles.
Agnès Soiel et Jeanne Darc sont les deux plus sympathiques et les deux plus belles figures de femmes qu'on rencontre au dernier chapitre de l'histoire du moyen âge, peut-être de tout le moyen âge, et ce fut une singulière bonne fortune pour Charles VII que de les trouver toutes deux sur son chemin. ^ Agnès Sorel naquit, avons-nous dit, vers l'an 1409, à Fromenteau, village de laTouraine; son père, Jean Sorcl ou Sureau, était homme de robe, conseiller du comte de Clermont (plus tard Ag^nés prit pour armes un sureau d'or) ; sa mère était de noblesse et s'appelait Catherine Maignelais. Toute jeune encore, presque enfant, elle fut attachée k la cour deLorraine et élevée avec Isabelle, dont elle devint et resta toujours la plus chère amie. ^Lorsque Isabelle devint la femme de René d'Anjou , Agnès devait avoir vingt ans.
"Certes, Agnez estoit une des plus belles femmes que je vis oncques, » s'écrie Olivier de La Marche ; et dans la bouche du chroniqueur bourguignon, c'est-à-dire d'un ennemi, l'éloge ne peut pas être exagéré. Ce qui formait, h ce qu'il semble, le caractère distinctif de la beauté d'.Agnës, c'était une douceur très-grande, une bonté exquise répandues sur tous ses traits; c'était la grâce naïve et la sagesse aimable.
Charles Vli, en l'apercevant, en devint amoureux, et cet amour devait durer plus de vingt ans (1430-1450), jusqu'à la mort de celle qui en fut l'objet.
Agnès, bonne, douce, naïve, mais sage d'instinct, devine l'amour du roi qui n'a point '*('ulu la laisser retourner en Lorraine avec son amie Isabelle, qui l'a attachée à la reine comme fille d'honneur, qui la poursuit comme un écolier, qui veut la voir sans cesse, sans cesse être près d'elle; elle se défend, se roidit, résiste. « Toute simple demoiselle que je suis, dit-elle au brave Xaintrailles, la conquête du roi ne sera pas facile; je le révère et l'honore, mais je ne crois pas que j'aie rien a démêler avec la reine k son sujet. ■ L'honnête jeune femme pensait sincèrement ce (ju'elle disait; elle croyait bien n'avoir jamais rien k démêler avec la reine, sa maltresse ; mais elle ne songeait pas que sa maîtresse elle-même et une autre femme, la mère de celle-ci, la belle-mère du roi, Yolande, allaient la pousser dans la voie d'où sa sagesse native l'eloignait.
Yolande d'Anjou avait dans un corps de femme un cœur d'homme; sa tête était celle d'un homme ; depuis le jour où sa fille épouse le roi de France, on peut noter k coup sur son influence dans chacun des actes de son gendre: c'est elle qui fait accueillir Jeanne Darc; c'est elle q^ui s'entend avec le duc d'Alençon quand il s agit de quelque campagne k entreprendre. Quand parut Agnes et qu'elle s'aperçut de l'amour qu'inspirait au roi cotte jeune lemme, elle songea tout de suite k favoriser cet amour; par cette douce créature, facile à captiver, elle gouvernerait Charles VII.
Ainsi assiégée de toutes parts, Agnès céda. Un contemporain, un Bourguignon, un ennemi, Olivier de La Marche, que nous avons déjk cité, avoue que ■ Agnès fit eu sa qualité beaucoup de bien au royaulnie; ■ et encore : «Elle prenoit plaisir k avancer devers le roy jeunes gens d'armes et gentils coinpaignons, dont le roy fut depuis bien servi. ■
Co fut Ik.en etTet, le premier acte de l'autorité dont elle venait d'être investie : elle fit table rase autour du roi, éloigna tous les favoris, qui allèrent conspirer avec lo dauphin, et entoura son amuiit du conseillers do sou choix.
Mais Agnès ne veut pas que l'histoire
donne k son amant lo seul nom que delà
lui donnent ses contemporains, celui de
Charles le Bien-Sorvi : ollo veut ijuo le roi
se serve un peu lui-nicmo au^si,qu il agisse,
« qu'il quilto un peu sa cha.-i>D et ses jardinii
ot prenne le frein aux denta, ■ ainni que dit
Brantôme, et motte ïntrn les Anglais. A ce
prtqios, Il est un irait charmant que Konte-
uollo dans ses iHaloguts m raconté ainsi :
I Lo roi, dont j'éttis niméo, voulait iibandou*
i..>r ^.ki. r..v ..11,,. H ,|oA URurpniour> élrsn-
' M dauH un paya de inou-
<t pas été trop niso de le
.-■ ... ...I ..t d uu iitrnlagème pour K»
.or do co tic»»ein. Je Ils venir un ns- '•'. avec i\\\\ je m'oniondnis «eorotoiii-iu ; d me dit un jour, en prt.>>cnco do Charles, que tous lo» enires éuiont Ir.mpours , ou que j'intipirorais une longue pa.'.icn H un grand tm\. Aussitôt je dui k Ch.iile* : Vous no irctiveres donc pas mauvais, «iro, <\M9 jo passe « |n cour d Anglo- Icrte; car vou* ne voules p«% être roi, et il n'y B pas aueg do ti'mps quo vous in'Bimos pour avoir rempli ma d-'siiuee. Laerainto qu il oui de mo perdre lui tU prendre la résoluii.m déiro roi de Krnnco, et il comm<>nçft do» lors à se réleblir. » KonUoelle
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fait après ce récit la réflexion suivante • t Voyez combien la France est obligée k l'amour, et combien ce royaume doit être galant, quand ce ne serait que par reconnaissance. ■
Il y avait vingt ans que l'Egérie de Charles VII conseillait, guidait son amant, vingt ans qii'ello l'aimait, t l'aimait uniquement pour lui-même,! remarque Duclos, et était aimée par lui sans partage, lorsque la Belle des belles , ainsi qu'on la nommait, la darae de Beauté, lorsque Agnès Sorel mourut subitement le 9 février 1450, au château du Mesnil, à un quart de lieue de Jumigny, ou elle était allée faire ses couches.
On crut alors, et depuis on a répété, que le dauphin n'était pas étranger à cette mort, qu'il avait fait empoisonner .\gnès; mais cet empoisonnement n'est pas parlaitement prouvé. Ce qui est vrai, ce qui a donné lieu peut-être k celte accusation, c'est que le fils de Charles Vil s'emporta un jour jusqu'k donner un soufflet à la maîtresse de son père. Ce qui est vrai aussi, c'est le fait suivant, rapporté par l'auteur que nous citions tout k l'heure : Louis XI se trouvant dans l'église de Loches, où Agnes avait été enterrée, les chanoines, croyant lui faire leur cour, le prièrent de faire enlever de leur chœur un objet si propre k les scandaliser. ■ J'y consens, répondit le monarque, mais il faut rendre auparavant tout ce que vous avez reçu d'elle.» En efi"et, Agnès âorel , pour avoir son tombeau dans le chœur de l'église de Loches, avait donné au chapitre deux raille écus d'or, une magnifique tapisserie et divers joyaux.
Agnès Sorel eut trois filles de Charles VIL On Ignore le sort de l'alnèe, Charlotte; la seconde fut mariée k Olivier de Coctivi, seigneur de Tadlebourg ; la troisième à Autoine de Beuil, comte de Sancerre.
— Iconogr. Etienne Chevalier, trésorier de Charles VII, ami particulier et un des trois exécuteurs testamentaires d'Agnès Sorel, fit présent à l'égase Notre-Dame de Melon, dont il était paroissien, d'un diptyque peint k l'huile et sur bois par Jean Fouquet, le maître le plus habile que possédât alors l'école française. Denis Godet'roy, historiographe de France sous Louis XIV, allié & la lamilleou k la postérité d'Etienne Chevalier, décrit ainsi ce diptyque dans son Histoire de Charles VU, publiée en 1661 : » Dans ladite église (Notre-Dame de Melun), derrière le chœur, se montrent par rareté deux tableaux de moyenne grandeur, peints sur bois et se fermant l'un dans l'autre, dans l'un desquels ust représentée une vierge Marie portant un voile blanc sur sa tête et une couronne perlée k hauts fleurons au-dessus, la mamelle gauche découverte et ayant la vue baissée sur un petit enfant qui est debout à ses pieds. Aucuns veulent dire que celte image est peinte sur la figure d'Agnès Sorel, amie de Charles VIL Kt, dans l'autre tableau, esi le susdit Etienne Chevalier k genoux, le nom duquel est écrit en abrégé en grandes et grosses lettres gothiques d or, k côté de lui revêtu d'une robe de velours rouge, uu-iête et les inains jointes, ayant au devant de lui un saint Etienne debout, qui semble le présenter k ladite Vierge. < La irudiiiou qoi voulait que lu Vierge do ce diptyque eût été peinte k la ressemblance d'Agnes Sorel était répandue dès le xvio siècle et avait fait miiliiplier les copies de ce prétendu portrait. Charles Sorel, historiographe de France sous Louis Xlll, qui revendiquait l'honneur d'appartenir au sang de la belle Agnès, rapporte que du temps ou il vivait ou conservait un grand nombre de ces copies, dont quelques-unes s'utoignaient d'ailleurs beaucoup de l'original. ■ tjuetquea-uns de ces portraits, dit-il, sont faux, comme on le peut vérifier par l'habit, qui est tel qu'oo le poruit du temns do Charles IX. ■ 11 existe au musée do Versailles une de ces copies, qui a été souvent reproduite ot popularisée en dernier lieu par lu photographie. Agnès Sorel ou la Vierge rat seul.-, l'Enfant Jésus ayant été volontairement omi^; de la lo contraste singulier que présente cotte image, où l'on voit une femme qui sa montra* le sein du et le» yeux baissés, la léio couverte d'un voile, avec les attributs de la pudeur virginale. Le diptyque de Melun se conserva dans cette églisoju>qu'k l'époque do la RevotutioD. Les doux volets, déjà sépares peut-être, ftiren( alors dispersés; l'un deux, celui qui représente le ireNoner Etienne Chevalier et son patron, subsiste dans le citbinet de M. Brenlano, à Francfort: l'autro serait conserve au musée d'Anvers (uo m jy catalogue de 1S37}, SI Ion en croit 1 inscription suivante, qui est tracée a l'encre sur le revers d'un panneau appartenant k cette galerie : t La sainte Vierge .nous lo» traits d'.\gn«s Sorel, maltroNSo de Charles Vil, roi de Franco, mono on 14&û. Co Uldeau, qui étiil dan» le chœur do Notru-Dame de Melun, est uu vcnj de M. Ktionno t hevaher, uu des exécuteurs tesuuiniiLtiros d Agnes .sorcl... nib. liaulthicr, avocat. ■ S) col •• ,i: s, udd, que nous ropriHluisons d'npre> . - >)u mu^ée
d'.Vnvera, e>lbieii aui ■ l<^laldeau
.Hur lequel elle cxt i... •*' \oloi
du diptyque do Meluii, Il T". 'ire
que co diptyquo avait éio • -iMs
Noiro-Diiuno bien a\»iu t'v i rc-
innrqunr, d une puri, que In « fioj i-mIuki du tableau d'Anvcriidiirero»on».iUleturnt do 1 OSU* vre décrite par D. God'<froy : la Vierge, u-
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sise sur un trÔne orné de pierres précieuses, coiffée d'une couronne enrichie de perles, d'où descend un voile diaphane, ayant un manteau d'hermine et une robe dont le rorsaKe délacé laisse à découvert le sein ^'nuche, tient les yeux baissés sur rKnfant Jésus, assis sur ses genoux; autour d'elle vnltigentdes anges hlèus et des archansc^ toiipes. D'autre part, M. Vallet de Virivill*', qui a publié uneétudoremarquable sur Jean Koiif|uet, estime que « l'exécution du panneau du musée d'Anvers semble trop lourde, trop vulgaire et de tout fioint trop médiocre pour qu il soit permis d'y reconnaître une œuvre orifçinalo et la touche si distinguée de Jean Kouquet. ■ M. Vallt't de Viriville ajoute : • Cette peinture, dépourvue de garantie d'authenticité, pourrait être une de ces copies mentionnées par Charles Sorel et rtinonlerait eut-étre au xvi» siècle. ■ Pour ce qui est de „ question do savoir si l'auteur du diptyque de M-lun avait bien pris pour modela de sa Madone la maîtresse de Charles VII, l'écrivain que nous venons de citer se montre tout disposé à la résoudre aftîrmativement, et il incline à croire que la peinture doit avoir été exécutée du vivant d'Agnes Sorel, ou trèspeu de temps après sa mort; il fait remarquer avec raison que Fouquet, qui exécuta plusieurs travaux pour le trésorier Etienne Chevalier, ne put moins faire que d'être connu de son amie Agnès et fut sans doute appelé, en diverses circonstances, à faire le portrait de cette ■ belle des belles. • • Les historiens d'Agnès Sorel, dit encore M. do Viriville, ont loue sa beauté d'un concert unanime. Agnès était née k quelques lieues de Tours, patrie de Jean Kouquet. il y a, dans les productions de cet artiste éminent, un type de femme distinct et qui lui appartient. Ce type, gracieux et doux, éminemment français, semble lui avoir été fourni par le sang, par la population féminine de sa province natale. D'après les indications iconographiques que nous possédons relativement k la personne d'Agnès, ce modèle de femme, exprimé par le pinceau de Fouquet, correspond au genre de beauté qui ciirnctérisait la fille de Jean Sorel. Galbe particulier aux contours arrondis, mélange rare d'idéal et de réalité , ce type féminin nous est offert dans toute la plénitude de sa grâce pur la figure principale du Cowonuement de la Vierge (une des miniatures de la collection Brentano, ayant fait partie d'un livre d'heures exécuté pour E. Chevalier). Il reimraît certainement avec la Notre-Dame de Melim ou d'Anvers. »
M. Nicl a publié, dans ses Portraits des persouuaijes les plus illustres, la gravure d'un portrait d'Agnes Sorel que l'on croit avoir été dessiné d'après nature, mais qui ne justifie guère la réputation de beauté faite à 1 amie de Charles Vil. Un autre portrait, que M. de Viriville croit être apocryphe, a été gravé par Pourvoyeur dans le recueil de Portraits tnédits publié en 18oy nar Alexandre LeDoir. La statue de marbre blanc qui est couchée sur le tombeau de marbre noir où fut ensevelie Agnès Sorel, dans le chœur de l'église de Loches, ne saurait être cousidérée comme une image exacte de cette femme charmante; ce tombeau, dont il y a un moulage k Versailles, fut mutilé en 1793, et lorsqu en 1806 le général Pommereul le fit transporter dans une tour de l'ancien palais royal de Loches (devenu la sous-préfecture), un sculpteur fut chargé de refaire la tète, les pieds et les mains de la statue. A La Guerche, dans une salle du château que Charles VU fit construire pour son • amie par amour, • on a placé un mausolée en pierre d'Agnes Sorel, provenant de l'église de cette ville, et sur lequel est une statue non moins mutilée que celle de Loches.
SOHEL (Charles), sieur DE Soïjvignt, littérateur français aussi fécond que médiocre, né k Paris vers 1597, mort en 1674. 11 débuta, par la publication de romans dont le succès l'engagea à se vouer exclusivement à la littérature. Plus tard, il s'adonna à l'étude des sciences et de l'histoire, et remplaça, en 1635, son oncle Ch. Bernard dans la charge d'historiographe de France. La plupart de ses productions sont tombées dans l'oubli. Citons, parmi les plus connues: lu Vrûie histoire comique de y'Vûjjcjo», roman traduit ou imité dans presque toutes les langues de l'Europe ; i/isïoire ae la moriardiie française (de PharauKtnd k «■iO); Histoire de la monarchie française sous le régne de Louis XIV ; la Biblioi/iè'/ue française, où nos anciens historiens sont appréciés avec impartialité.
SOREL (Alexandre), écrivain, né à Paris en 1820. Il étudia le droit et se fit inscrire au barreau de sa ville natale. M. Sorel, un des principaux rédacteurs du journal le Droit, s'est fait connaître par un certain nombre d'ouvrages sur des matièies historiques et iuridiques. Nous citerons notamment : Assassinat de Mgr l'archevé(jue de Paris; Verger, sa biographie et son procès (1857, in-8o) ; Dommages aux champs causés par le gibier; de la responsabilité des propriétaires de bois, etc. (1861, in-80); Stanislas Maillard, l'homme du 2 septembre 1792 (1862, m-l2)i \e Couvent des Carmes et le séminaire de Saint-Sulpice pendant ta Terreur{ï%&Zy iu-80) ; Epitre dAntot7ie loisel à son ami Etienne Pasguter (1864, in-80) ; Chasse à tir et à courre (1864, m-8o) ; Compiègne et Morat, fragments historiques (1865. in-8'>); Codes et lois usuelles ciasses par
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ordre alphabétique, avec Aog- Roger (1805, in-80), etc.
SOREL (Albert), littérateur français, né à Hondcur en 1842. Pendant la guL-rre francoallemandH, il fut attaché à la d<dégation des affaires étrangères à Tours et k Bordeaux. En 1872, il professa l'histoire diplomatique k l'Ecole libre des sciences politiques et il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1874. Il a fourni un assez grand nombre d'articles il la Uemie des Deux-Mondes, k V Annuaire de» Deux-Mondes et à d'autres recueils. On lui doit, on outre : la Grande falaise et le Docteur Egra, romans publiés à la Librairie générale; le Traité de Paris du 20 novembre 1815 (1873, in-S»); Histoire diplomatique de la guerre franco -allemande (1875, 2 vol. in-80).
SORÉMA S. m. (so-ré-raa). Bot. Genre de plantes, de la famille des nolanacées, formé aux dépens des nolanas, et comprenant sept espèces, qui croissent au Chili.
SOnÉSINA, ville du royaume d'Italie, province, district et à 25 kilom. N.-O. de Crémone, ch.-l. de mandement; 8,356 hab. Fabrication et commerce de confitures estimées, connues sous le nom de mostarda.
SORET adj. m. Autre orthographe du mot
SAUKIiï.
SORET (Nicolas), littérateur français du commencement du xvne siècle, né dans le diocèse de Reims. Il enseignait la grammaire aux enfants de chœur de la cathédrale de Paris, et il ft publié : la Céciliade, tragédie (l'aris, 1606, in-8o) ; Eglogues royales sur l'heureuse naissance de l'Achille français d'Orléans (Paris, iG08,in-l2) il' Election divine de saint Nicolas à l'évêché de Myre (Reims,
SORET (Jean), écrivain moraliste français, né k Paris, mort vers la lin du xvmo siècle. Il fut avocat au parlement de Paris et membre de l'Académie de Nancy. On a de lui un grand nombre d'opuscules dont plusieurs, relatifs à des sujets de morale, ont été couronnés par des suciétes savantes. Soret fut le principal collaborateur du Père Hayet pour la rédaction de la Religion vengée ou lièfutation des auteurs impies, etc. (21 vol. in- 12). l)'apres Barbier et Quérard, I opuscule intitulé V 1 noculation du bon sens (Londres, 1761, petit in-12) n'est pas de Soret, comme le prétendent Uesessarts et quelques autres écri* vains, mais de Sélis.
SOREUME s. m. (so-reu-me — du gr. sàreuma, amas). Bot. Syn. de sorËdion.
SOREX s. m. (so-rèks — nom latin de la sourie). Mamm. Nom scientifique au genre musaraigne, il Ancien nom de la souris et du lerot.
SOREXGLIS S. m. (so-rèk-sgliss — du latin sorex, ^uuns; glis, loir). Mamm. Syn. de Tu- PAIA, genre de carnassiers insectivores.
SOREXINÉ, ÉE adj. (so-rè-ksi-né). Mamm.
Syn. de soricien, iennb.
SORÈZE, bourg et commune de France (Tarn), canl. de iJourgne, arrond. et k 27 kiiom. S.-O. de Castres, sur le ruisseau de Sor, qui lui donne son nom ; pop. aggl., 1,266 hab. — pop. tôt-, 2,868 hab. Mégisseries, fonderie tie cuivre. Ancienne abbaye de bénédictins, transformée plus tard en maison d'éducation, ;ictuellement dirigée par des dominicains; le PèreLacurdairey est mort en 1861. L'hi.Ntoire lie Soréze commence à celle de son abbaye. Bien avant que la ville existât en effet, labbaye de Soreze fut fondée en 787, sous le nom d'abbaye de la Paix, par Pépin le Bref, qui la donna à des moines de Saint-Benoît. Détruite par les Normands en 864, elle fut plus tard rétablie par l'abbé de Valfnde. En 1062, les habitants d'une cité romaine eu ruine, connue jadis sous le nom de Verdunum et voisine de l'abbaye, désertèrent leurs demeures et vinrent peu à peu en bâtir de nouvelles k lorabre de la puissante maison religieuse qui acquérait chaque jour de l'importance. Un siècle plus tard, la ville de Soréze comptait au nombre des fortes places de la contrée. En 1273, le premier parlement du Languedoc, sous la présidence de Lancelot d'Orgemont, tint ses séances dans l'abbaye de Soreze. En 1377, les compagnies anglaises rançonnèrent l'abbaye et dévastèrent la ville; une circonstance curieuse se rattache à cette déplorable invasion ; un détachement de routiers, dit un chroniqueur contemporain, ayant pénétré dans la vallée du Sor, s'y empara du château de Roquefort, dont on ne put jamais les chasser, et ce qui est plus singulier encore, c'est que la vallée continue à être habitée de nos jours par les descendants de ces routiers, auxquels appartiennent quatorze martinets à battre le cuivre, dont les eaux de la Sor font mouvoir les machines. Au xvie siècle, les guerres de religion furent pour Soreze une source de desastres. Les protestants s'en emparèrent, ainsi que de la ville, que la paix de 1576 laissa en leur possession et qu'ils munirent de fortifications nouvelles; la place n'en retomba pas moins, quatre ans plus tard, au pouvoir des catlioliques, qui s'y livrèrent à de sanglantes représailles. Après une vaine tentative du vicomte de Turenne pour la reprendre, plus heureux que lui, Durfort et le capitaine Saband parvinrent k se ménager daus Soreze quelques intelligences, à l'aide desquelles ils
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y rentrèrent par une porte qui, de nos jours encore, conserve le nom de porte de la Trahison. La place demeura dés lors définitivement aux huguenots; en 1589, elle s'empressa de reconnaître Henri IV dès son avènement à la couronne. Sous Louis XIII, elle fut privée de ses trois foires, dont le siège fut transporté à Revel, comme punition de l'asile qu'elle avait donné k la cavalerie des ducs de Rohan et de Montmorency lors do leurs révoltes (1627-1632). Soréze est la natrie de dom Claude de Vie, le savant collaborateur de dom Vaisselle; du docteur Clos, auteur d'excellentes Hechtrches historiques sur le Sorésoit^ et d'Azaîs, le philosophe du Sgstéme des compensations. C'est aux environs do Soréze que se trouve le magnifique bassin de Saint-Féréol, destiné à alimenter le canal du Midi.
Sorisn (coLLÛGB dk). Cette célèbre maison d'éducation, qui attirait autrefois des élevés de toutes les parties du mondi;, fut fondée en 1682 et atteignit son plus haut point de prospérité de 1791 k 1824, sous la direction des frères François et Raymond-Dominique Ferlus. Elle continuait, dans des proportions beaucoup plus considérables, une modeste écolo que les bénédictins entretenaient de temps immémorial daus leur monastère et où ils donnaient l'instruction gratuite k tous tes enfants de la ville de Soréze. Le collège, successivement agrandi à diverses époques, est un vaste édifice composé de plusieurs corps de bâtiments construits pour servir à la fois de collège et de eouvent. Situé au S.-E. de la ville, k l'entrée d'une gorge formée par deux montagnes, le Berniquant et le Causse, entre lesquelles coule le Sor, il est presque aussi vaste que Soréze elle-même, avec ses grandes cours, son vaste parc, son jardin botanique, etc. A l'époque de sa splendeur, il avait de plus un manège et un bassin pour la natiition.
Dès le milieu du xvii* siècle, l'institation que les protestants avaient fondée à Puylaurens sous le nom d'académie, et ou se rendaient en foule les jeunes nobles de la religion réformée, engagea les bénédictins de Soréze k tenter une fondation du même genre. L'école de Puylaurens reçut bientôt plusieurs atteintes des ordonnances de plus en plus restrictives qui furent rendues contre les calvinistes sous le règne de Louis XIV, et elle fut enfin enrierement anéantie par la révocation de ledit de Nantes. Le désir de rivaliser avec cette institution, puis de la remplacer, s'empara des bénédictins. Ils augmentèrent k cet effet le nombre des régents et ils étendirent le cercle de l'enseignement, qui resta gratuit seulement pour les jeunes gens de la ville; pais, quand ils virent, après quelques années, le concours des élèves devenir toujours plus grand daus leur monastère, ils se déterminèrent k une entreprise plus importante et ne craignirent pas d'y employer une partie de leurs richesses. Ils ne se bornèrent pas k agrandir le local qui étaitdestiné k l'instruction ; ils élevèrent des constructions nouvelles en rapport avec l'étendue de leurs projets. Le monastère avait alors pour prieurdom Jacques Hody, qui fut lâine de cette entreprise; c'était un homme éclairé, plein de zèle pour tout ce qui intéressait l'éducaiion de la jeunesse. Il posa la première pierre du nouvel édifice et dirigea toutes les constructious. On le regarde k ju^te titre comme le fondateur du collège. Une faible pension fut exigée des élevés. Mais, pour faire connaître au public combien peu leur établissement était un objet de spéculation, les bénédictins offrirent d'élever et d'entretenir gratuitement vingtquatre enfants de gentilshommes les moins riches de la province; ils furent encourages dans cette généreuse entreprise par les états de Languedoc et en général par tous ceux qui, daus le midi de la France, tenaient k la gloire des lettres. L'arithmétique, la géométrie, la grammaire, la cusmographie , la géographie et l'histoire étaient les sciences qu'on y enseignait, et, indéoendamment des langues mortes qui faisaient le fondement de leaucation. le séminaire, c'est ainsi qu'on appelait l'établissement, eu prenant le mot dans un sens gênerai, car on ne cherchait pointa n'y former que des élevés destinés k l'état ecclésiastique, ne tarda pas à prospérer. Il acquit tous les jours plus de réputation; on se disputa les places gratuites comme celles du pensionnat.
Cependant, après quarante ans d'existence et au moment où ce séminaire était le plus brillant, en 1722, on renvoya momentanément tous les pensionnaires. On ne ferma pas tout à fait les écoles; mais on se borna à donner, comme par le passé, des leçons de latin aux enfants de la ville. Le véritable motif de cette suspension n'a jamais été bien connu. Les choses restèrent en cet état jusqu'en 1757, époque k laquelle un moine de îa congregallon de Saint-Maur, dom Victor de Kougeras, fut charge par une assemblée générale de son ordre, tenue k Noirmoutier, de faire construire k Soreze de vastes bâiiraents pour y mettre en pratique un plan d'éducation présenté par lui, et il se mit immédiatement à l'œuvre.
Dom Victor de Fougeras n'était pas venu k Soréze avec les idées communément reçues sur l'éducation. Une longue habitude de renseignement lui en avait donné de particulières. Plein d une vaste et solide érudition, il
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avait toujours admiré les belles institutions de l'antiquité, où l'on savait former des hommes en développant k la fois les facultés du corps et celles de l'esprit. Il se persuada qu'en faisant k nos mœurs et k notre état de civilisation l'application des principes sur lesquels ces institutions étaient fondées, on pouvait obtenir les mêmes résultats. II avait remarqué combien la jeunesse aime l'activité, le mouvement, la diversité; combien on la contrarie en 1 appesantissant trop longtemps sur des études nécessaires, mais arides : combien celte marche uniforme enchaîne le développement des aptitudes du génie de chacun. Il conçut alors cette heureuse combinaison d'exercices qui fournit le moyen d'occuper les élevés, sans relâche comme sans fatigue, en faisant d'un travail le délassement d'un autre travail, et d'une application réellement utile un sujet de plaisir.
Il n'attendit pas que les nouveaux bâtiments fussent construits. Il commença tout de suite avec quelques élèves seulement, dont le nombre monta rapidement à soixante-dix pensionnaires et quarante externes, tous enfants de la ville. L'ouverture solennelle de l'établissement eut lieu le 15 janvier 1750. Externes et internes étaient forcés de se soumettre k un régime plutôt militaire que clérical; ils ne pouvaient paraître en public, les jours de sortie, que revêtus d'un uniforme composé de l'habit bleu de roi, collet, parements, veste et culotte pourpre; le costume ordinaire était entièrement bleu. L'administration seule conservait le caractère ecclésiastique. Il s'agissait donc de former des sujets pour le monde, d'élever des gentilshommes, des soldats, des marins, des magistrats, des administrateurs, plutôt que des moines, et cette pensée avait été formulée d'une manière non équivoque dans le passage suivant du mémoire rédigé par dom Victor de Fouleras et présenté par le maire de Soréze k l assemblée générale des bénédictins réunis k Marmoutier au mois de nmi 1757 :
■ Dans un collège bien ordonné, les amusements sont compensés avec le travail ; il faut que les enfants prennent l'habitude de celui-ci sans en concevoir du dégoût, et on le leur fait éviter en leur permettant de se dissiper par quelques quarts d'heure de récréation honnête. Par le plan que l'on propose, les enfants ont deux classes par jour, de deux heures et demie chacune. Le régent en emfdoiera un peu plus de la moitié à l'étude du atin, y compris un quart d'heure de grec ; le reste de la classe sera gracieusement occupé de géographie, de marine et de blason, un quart d heure à chacune de ces petites sciences. Chaque classe aura une étude de cinq quarts d'heure pour faire le devoir^ voila jilus de cinq heures employées par jour an latin; n'est-ce pas bien assez? Une étude d'une heure à une des quatre langues modernes et une autre employée à la danse ou k l'écriture alternativement, c'est toute l'occupation de la journée... Les mathématiques, la musique et le plain-chant feront l'occupation des études pendant les jours de fêle et de congé. >
C'est dom Victor de Fougeras qui fit construire le collège tel qu'il existe actuellement; la grande porte monumentale , les vastes salles de récréation et d'étude, les trois cours, le parc, les parterres , tout cela était dans son plan.
On aurait eu peine à reconnaître un séminaire dans cet encadrement; il aurait paru, en effet, assez étrange de vouloir conserver les allures monacales à des élevés auxquels on enseignait la danse, la musique, le blason, et qu'on présentait au public avec le costuma militaire ou marin de cette époque. Aussi cette déviation des coutumes pédagogiques , cette espèce d'affranchissement des préjugés et de la routine attirèrent-ils sur la tète de dom Fougeras l'hostilité des chefs même de sa con^'régation. Il fut brusquement arraché de Soreze, remplacé successivement par dom Lacroix et dom Lasserre, qui, venus avec l'ordre de restaurer les anciennes traditions, n'en continuèrent pas moins d'appliquer à la lettre les idées de leur confrère reformateur, et qui virent s'effacer enfin, par l'influence de succès incontestables, l'anomalie existant entre le uora et l'objet de leur établissement. Le séminaire disparut; à sa place figura désormais, par l'autorité du roi, l'Ecole royale militaire de Soréze (1771).
Avant comme après l'ordonnance de 1771, la maison eut le caractère d'école préparatoire pour les divers états auxquels la noblesse se trouvait appelée; on n'y forma pa:. seulement des élevés destinés à l'armée et k la marine; toutes les professions libérales commençaient k s'y recruter avec avantage, malgré le prix de la pension, trop considérable, et qui ne permettait qu'à un petit nombre de familles bourgeoises d*y faire élever leurs enfants.
Tels sont les services que la maison de Soreze a rendus alors au midi de la France. Sans elle, la partie du royaume située en deçà de la Loire n'aurait eu aucun moyen de se soustraire k l'empire de la scolastique et de l'ergotisme théologien, tandis que de tous côtés la philosophie et la littérature posaient les fondements d'un système plus directement applicable, approprié aux besoins des sociétés modernes. C'est précisément ce caractère particulier de l'éducaiion donnée à Soreze, caractère qui est resté la Iraditiou
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constante de rétablisisemeiiL â truvers toutes les vicissitudes par lesquelles il a dû passer de 1759 jusqu'en 1824, qui a valu à cette maison sa répulatioD et ses succès, eu dehors des habitudes universitaires et des préjugés des corporations enseignantes; mais 11 suscita aussi contre elle lu. haine des ennemis de toute éducation libérale. Les exercices publics de îa fin de l'année classique, célèbres avec solennité en 1775 et dédies par dom Despaux aux états de Languedoc, eurent particulièrement le don d'exciter l'envie. L'école se vit attaquée, à cette occasion, non-seulement dans quelques journaux, mais encore dans un écrit volumineux, intitulé : Lettre d'un professeur émérite de l' Université' de Paris, au sujet des exercices publics de VEeole royale militaire de Sorèze. La méthode d'enseignement adoptée à Sorêze y était surtout amèrement critiquée , parce qu'elle différait de celle de l'Université. On y blâmait l'étendue fastueuse du programme et les principes émis par les professeurs. On trouvait le choix des livres classiques f-nit avec peu de discernement. Il était ridicule, disait-on , que des moines s'érigeassent en maîtres d'escrime, d equitation , d'exercice militaire, etc., reproche qui témoignait de l'ignorance ou de la mauvaise foi du critique ; car ce n'étaient pas des moines, mais des laïques recevant un traitement de l'établissement, qui enseignaient ces divers arts d'agrément. D'Aiembert et Condillac étaient aussi mis en cause k ce propos; l'école enfin était représentée comme formée d'après leurs
Principes et sur un plan analogue a celui de Encyclopédie, etc.
La réponse ne se fit pas attendre; elle fut rédigée par un confrère de dom Despaux , dont le nom devait se rattacher plus tard avec éclat au nom de Sorèze, dom François Ferlus, et elle relevait une a une, avec esprit, toutes les imputations de l'anonyme professeur émérite contre les pratiques de l'éducation sorézienue.
Vint la Révolution; la suppression des ordres monastiques et diverses autres causes amenèrent momentanément la fermeture du collège. Le monastère et ses dépendances, devenus bien nationaux, furent mis en vente mais dom François Ferlus, qui venait de si bien défendre 1 œuvre de dom Fougeras et de dom De.spaux, sentit qu'il fallait la sauver et la continuer ii tout prix, au milieu des orages du temps. Il s'arma de courage et secondé par son frère, Raynnuid-Uorninique Ferlus, il réussit à emprunter des capitaux , acheta la propriété du collège et entreprit avec la plus louable activité du lui rendre son ancienne gloire; il n'y parvint qu'au prix d'efforts inouïs et de préoccupations incessantes que lui causait le remboursement stipule par annuités, souvent tres-lourdea , des capitaux empruntés pour l'achat du monastère et des terres qui en dépendaient. Sauf les modifications inévitables que commandait l'esprit de la Kevolution, tout fut remis sur l'ancien pied; les arts d'agrément, en même temps que les sciences, les mathématiques transcendantes, les belles-lettres, les langues mortes et plusieurs langues vivantes, continuèrent à faire partie de l'éducaiiou. L'escrime, t'équilatlun, la danse, la dèclainatiou, la natation y eurent des professeurs spéciaux. On n'y négligea rien, en un mot, de ce qui peut donner a l'homme un haut degré de culture et de politesse. Un athénée d'émulation, où l'on était reçu comme à l'Académie par l'élection, fut institué sous François Ferlus; enfin, les représentations dramatiques et les exercices publics de la lin do l'unnee ajoutèrent encore à la variété de cette éducation libre et vraiment propre à former dos hommes de cœur et d'initiative.
François Ferlus mourut en 1812 et eut pour successeur, comme directeur-propriétaire de l'école, son frère Raymond-Dominique Ferlus, homme d'esprit et de fortes étude», qui continua avec un succès toujours croissant le système d'ensoignemonc dopuin si longtemps éprouvé k SoritZ'? it la satisfaction de^ familles. Cela dura jusqu'en 1823, époque à liiquelle le ministère clérical et réactionnaire de l'èvéque d'Ilermopolls, Frayssluous, résolut de faire fermer le collège de Sureze.
C'est assurément un des plus luiéressauts épisodes de l'histoire do l'instruction publique en France que cette ml^eiablu porsecutiun cléricale qui amena la «lécadence do Soruze et, après In mort do Ferlus, la vente de l'immeuble ii l'bbbé Graïucap, jesinto, des mains duqu*-l le cullcgo est pusse ù celles de Lacordalre, qui en u fuit une sorte de pépinière de dominicains.
Tout à coup parut k Sorèze un ÎDSpocleur
général de l Université, M. Lauronlie , qui oit avoir sur la coiiscieuco sa triste conduite de ce teinps-lii. U adressa au conseil général de l'instruciioii publique lu rapport suivant; ii est nucessiiiru déconsigner ici co monument d'obscurantisme; il ne faut pas que de telles pièces échappent ii l'histoire. L'homme des i-tyueurs salutaires so retrouve tout entier dans ce rapport :
t N\>us, l'ierro Laurenlie, inspecteur général dus éludes, délégué par Sun l<lxoelleucu le grand maliro do rUniversité de France,
Sour f;iiru une information tant sur la conuitu inorale, roiigiouso ei politique i(U0 sur l'état du ronseigiieinent do lécolu de Suruse ; • Attendu qu'il resuite des interrogatoires, déclntutiuus ut plaintes par nous recuoillis,
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soit dans l'école, soit dans la ville de Sorèze, soit dans la ville de Castres, chef-lieu de l'arrondissement dont la ville de Sorèze fait partie, ainsi que des programmes, prospectus ou règlements particuliers de ladite école;
> 10 En ce qui touche l'exercice de la religion dans l'école, que les professeurs, maîtres ou surveillants ne donnent point aux élèves l'exemple de la religion; qu à l'exception de trois ou quatre ils n'ont aucun soin de faire naître, par leurs discours, de bonnes impressions dans l'esprit de leurs élèves ; que les professeurs ou maîtres, & Texception de trois ou quatre, méprisent les devoirs religieux, même les plus indispensables; qu'ils ne donnent aucun signe extérieur de religion et qu'ils ne paraissent jamais ni dans la chapelle de l'école, ni dans l'église de la paroisse; que les professeurs négligent de faire la prière, dans les classes, au coiNmencement et a la fin ; que le chef même de la maison ne seconde ni par ses efforts, ni par ses exemples, les soins religieux que M. I aumônier est chargé de donner aux élèves ; que, d'ailleurs, la nature et l'ordre des travaux habituels de l'école, que l'habitude des représentations théâtrales, que les fêtes et les bals qui sont donnée: dans le collège inspirent aux élèves de léloignoment pour la pratique des vertus chrétiennes ; qu'ils sont élevés dans une déplorable iiiditiérence pour tout ce qui tient aux devoirs de la religion et même les négligent presque entièrement; que, notamment cette année, il n'y a eu que 6 élevés, sur près de 300 élèves catholiques, qui aient rempli leur devoir pascal, et encore ont-ils demandé, comme une grâce, qu'il leur fût permis de le faire à une messe particulière, grâce qu'on s'est cru obligé de leur accorder, vu les dispositions du reste de l'école; que l'éducation de Sorèze enfin est généralement opposée à l'esprit de la religion et qu'elle n est propre qu'à inspirer de la vanité aux élèves et à les détourner des choses sérieuses;
■ 20 En ce qui touche à l'état des mœurs dans ledit collège, que plusieurs professeurs se sont fait connaître par des scandales souvent répétés; que les bruits les plus défavorables courent, en ce moment même, dans le public, au sujet de quelques-uns d'entre eux et qu'ils sont parvenus jusqu'à l'oreille des élèves, qui s'en entretiennent publiquement entre eux; qu'il en est un notamment auquel on reproche d'être divorcé et d'avoir épousé une seconde femme également divorcée, tandis que le premier mari et la première femme des deux époux sont encore vivants; qu'il en est un autre auquel on reproche de même de vivre avec une femme qu'il n'a point épousée d'après les lois ecclésiastiques; qu'il en est d'autres enfin auxquels on reproche de vivre publiquement avec des femmes étrangères ; que la plupart, dans leurs leçons, négligent de ramener l'esprit des enfants vers des idées de morale; que les surveillants ne sont pas plus soigneux de donner de bons exemples, et que plusieurs passent une grande partie de leur temps dans des maisons de jeu ; que, par suite de ces désordres, les mœurs des élèves se trouvent dans un état vraiment affligeant ; que l'immoralité du collège est connue et qu'elle tient à la lecture des mauvais livres et au défaut do surveillance;
a 30 En ce qui touche aux principes politiques du coltêge de Sorèze, que l'esprit dominant de ce collège est un esprit de libéralisme et d^opposition aux principes du gouvernement du roi; que, sur plus de quarante professeurs, six seulement peuvent être cités comme professant des opinions politiques conformes à l'esprit de la monarchie légitime; que les surveillants, la plupart anciens militaires, partagent les opinions dangereuses de la grande majorité dos professeurs; que les uns et les autres sont accusés, par le public, d'essayer d'amener ii ces mêmes opinions les élèves du collège; que notamment les surveillants ont exerce trop souvent leur iniluonce pour faire partager aux élèves leur admiration pour une gloire mal entendue, et les porter ii préférer un gnuvernoment oui n'est plus au gouvorncinont paternel des Bourbons; qu'un professeur est accusé d'avoir donné pour «njet de composition en rhétorique les dangers de l'intervention dans les affaires «l'Espagne ; que, par suite de oetlo licence d'opinions, les élevés sont entraînés a des principes d'opposition envers le gouvernement; que, dans une circonstance réconte (il y a un un), ils en ont donné une preuve on opposant un sllenco affecté aux Hcclamiilions répéiécs do M. le maire, do M. le curé ut des habitants autour d'un fou dt< Joie allumé pour la fête du Saint-Louis, et que cette aniieu co feu qui eUtit d'ancien usage a été supprimé, pur la crainte qu» les élevés no donnassent un pareil sciindiil» , ijuo, do plus, lus opinions du collège ^o rupiiii'li<nt au dehorn ot unlralnent vt<rs de mauvais principes uno fuulo d'hommus irrullcchi^ ; que c'est mémo In causo ijui peut expliquer la mauvaise opinion du la ville do Soriio; que plusieurs professeurs, on rffet, so uislingucot journollemnnt dans In ville par do.1 dl^c■l■|^.4 d'opposition sur In politique du gouvernement, et uu'tMilln In inauvniso tnllu'-ncn det opinions du collrgo pnut encore Atro purtnn
opinii plus I
plus loin pnr Ion eleVf>!i des diverses contrées qui ont reçu ces prinL'i|>es;
■ 40 En ce qui touche k renisigoemeot dn l'école de Sorczc, quo cet ooseignemeni esi
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en tout contraire aux lois, ordonnances, statuts et règlements qui régissent l'Université royale de France; que cette école, élevée, par une autorisation spéciale, au degré ordinaire des collèges royaux, a franchi néanmoins les limites de ce haut enseignement, en établissant, sans y être autorisée, des cours de littérature, d'éloquence et de sciences naturelles qui sont proprement des cours de Facultés; qu'en cela elle n'a pu donner à l'Université aucune assurance que les cours spéciaux étaient faits sur des principes conformes à l'esprit d'une bonne éducation, puisque l'école a été seule juge des doctrines des professeurs et que leurs programmes ou cahiers n'ont été ni vus, ni approuvés d'avance par le conseil royal, seul compétent en ce qui concerne le choix des livres élémentaires ou classiques, ou la direction des cours des Facultés; notamment que le cours de littérature se compose de plusieurs parties dont quelques-unes sont d'une extrême délicatesse pour l'inexpérience des élèves , soit considérées en elles-mêmes, soit par rapport au chois des modèles; que, sous ce double rapport, le collège ne peut suffisamment se justifier d'avoir dépassé les limites de l'enseignement autorisé, en présentant le visa du recteur de l'Académie à la fin des programmes des exercices, vu que ledit visa n'est point une approbation ; que^ dans ledit collège, un des principaux exercices est celui des compositions poétiques en français, exercice formellement proscrit par diverses circulaires de Son Excellence le grand maître de l'Université; que l'école de Sorèze ne s'est nullement assujettie aux règlements universitaires en ce qui concerne l'emploi du temps et l'ordre des classes ; que ladite école sacrifie presque entièrement les études graves et sérieuses à des exercices de corps ou à des arts d'agrément qui ne doiventêtre que secondaires dans renseignement ; qu'indépendamment des représentations théâtrales qui terminent les exercices de la fin de l'année, plusieurs autres représentations ont lieu dans le cours de l'année, ce qui ne saurait être sans un grand dommage pour les études; que, d'ailleurs, le choix des pièces représentées n'est pas toujours fait avec discernement, puisque dans l'année 1822 l'on a joué sur le théâtre des scènes de Mahomet^ tragédie dont l'autorité empêche à Paris et en France la représentation ; que, dans son ensemble, l'enseignement de Sorèze, vicieux par rapporta sa direction morale, ne l'est pas moins par la forme particulière qu'on lui a donnée, sans avoir reçu aucune autorisation spéciale à cet effet; que, notamment, les programmes du collège présentent un passage qui peut être ciMisidére comme une censure des méthodes ein|)loyèes dans l'Uni verâité pour renseignement des langues;
« Attendu, en outre, oue des mêmes interrogatoires, plaintes et aéciarations il résulte que l'opinion publique, appuyée sur des faits lorinellement énoncés et publiquement connus, juge le collège de Sorèze, tel qu'il existe en ce moment, comme indigne d'inspirer la confiance aux parents religieux et amis du roi; que les gens de bien de la contrée le regardent comme pernicieux ; qu'ils ont l'intime conviction qu'il a produit beaucoup de mal, sans qu'ils connaissent le bien qu'il ait fait; que les familles libérales du pays choisissent de préférence ce collège pour y élever leurs enfants, et que les familles royalistes évitent le plus possible d'y faire élever les leurs: qu'il est urgent pour le service du roi et le bien de ta religion de donner à cet établissement une direction toute nouvelle; que l'éducation que l'on y reçoit ne saurait assurer au roi des sujets dévoués, à la religion des chrétiens fidèles, aux familles des enfants soumis; qu'enfin il est non-seulement utile, mais nécessaire d'arriver à une réform-' piompte; que, s'il fallait opter entre lu conscrvullon du collège tel qu'il est et sa suppression, sa «uppressiou serait encore préférable;
■ En vertu de l'arrêté de S. Kxc. le grand maître de l'Université royale do Franco, en date du 16 septembre 18S3,
■ R*>querons la conseil académique de la ville de Toulouse :
• 10 D'instruire sur les chefs d'accusation ci-dessus énoncés, conformément uux articles 93, 94, 95 du décret du 16 novembre 1811;
• 80 Do décider que, vu la grnvilê dos faits, il y a lieu k suivre contre l'iiislitution de Sorèze ;
• 30 D'ordonnnr quo la déci.tion, avec les pièces do la procédure, sera envoyée parlicvunl le con>cll royal do l'Université, pour faire droit h U pltiiiuo.
» Fait k Toulouse, le ttt octobre 18t3.
■ L'inspecteur générât dts études^ faisant les fond tous du mtmstére ou' blie, '^
• LlORItNTIB. ■
Ca n'n^t pas tout: ledit inspecteur gémirai
'^anl do porter contre Soréfr^
M iiu\M sevorement formulée,
In ihr.-.-t.-iir -if r.r.l,. H uno
' '■ ' ' ' . \ inond
II- ^^rhftl
'■:'• 1 > ., liJXtUoi-
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leuioQt ;
• Sor«i«, Is • oelebr* lUL
Continuant à procéder k l'eik^uête dnol
nous avons été chargé par le grand maître de l'Université, relativement à l'état moral, religieux et politiqueetàl'enseignement du collège de Sorèze, nous avons interrogé M. Ferlus, directeur de cette école, lequel a répondu à nos questions ainsi qu'il suit :
> D. En vertu de quelle autorisation l'école de Sorèze a-t-elle élevé son enseignement au degré où il se trouve d'après ses programmes et ses prospectus?
• R. Mes diplômes portent textuellement que l'école de Sorèze est mise au niveau des collèges royaux pour l'enseignement; par une sm-ces^ion non interrompue, mes élèves ont été admis aux écoles de droit et de médecine sans aucune difficulté.
• D. Les diplômes universitaires qui assimilent Sorèze aux collèges de plein exercice, pour l'enseignement font- ils mention des cours de sciences, de littérature, d'éloquence ?
» R. Ils disent uniquement que l'école de Sorèze est assimilée, pour renseignement, aux autres collèges royaux.
• D. Comment avez-vous cru pouvoir vous dispenser de demander une autorisation spéciale pour ces cours élevés, qui sont proprement des cours de Facultés 7
» R. J'ai trouvé ce collège sur ce pied-là, et je l'ai laissé continuer ainsi, sans jamais éprouver de contradiction de la part de l'autorité universitaire.
» D. Quelle assurance a été donnée à l'Université que les cours spéciaux étaient faits sur des principes raisonnables, puisque l'école a été seule juge des doctrines des professeurs et que leurs programmes ou cahiers n'ont été ni vus ni approuvés par le conseil royal, seul compétLMit en ce qui touche au choix des livres élémentaires ou classiques?
» R. J'ai tous les ans envoyé le programme au recteur et souvent directement au conseil royal, sans la moindre observation critique de part ni d'autre.
• D. Pourquoi avez-vous autorisé l'exercice des compositions poétiques en français, exercice formellement proscrit par l'Université?
« R. C'est encore un usage que j'ai trouvé dans la maison et qui a été en quelque sorte confirmé par les inspecteurs de l'Université qui, dans les classes, ont souvent jugé les essais des élèves dans ce genre de composition.
■ D. Puisque l'école de Sorèze est soumise à l'Université, comment a-i-elle cru pouvoir s'alfranchir des règlements pour les classes ordinaires et suivre des règlements particuliers, souvent tout à fait opposes à l'esprit universitaire?
> K. Nous ne nous sommes pas écartés des bases du plan universitaire; au contraire, nous les suivons le plus possible , surtout pour l'enseignement des classes latines ou grecques; mais nous avons suivi une autre distribution du temps, plus appropriée au genre d'élèves que nous rèuuissons ae toutes les contrées.
■ D. Avez-vous reçu quelque autorisation, soit pour l'ordre ou Va nature des travaux de chaque classe élémentaire, soit pour le choix des auteurs appris par cœur ou cités pour modèles dans les classes de littérature?
» R. Oui, puisque cela est soumis tous les ans à l'approbation rectorale ou même à celle du conseil royal, à qui les programmes parviennent régulièrement, car je les envoie au recteur pour cela.
> D. M. le directeur s'est-il aperçu que la partie du programme qui porte en titre : Cours de latin , pouvait être considérée comme une critique des méthodes universitaires? Kt de quel droit l'école de Sorczo s'annonce-t-elle, dans co pa.s^agc, comme devant réformer ce qu'elle appelle la méthode ancienne dans ronsoigncmeui des langues?
• R. Ce passage n'attaque pas l'Université, puisqu'il ffit écrit ainsi depuis trente ans et qu'. i-ssément sur les anciens colle^ k celle époque, et doo sur
Ic.^ ' i bl'_"ls.
• I', S >^ .'VOUS que vous auriez eu besoin chaque année d'une autt^nsation spéciale pour les représentations théâtrales qui terminent les exercice* do l'eoole, et pour le choix des pièces ou seulement lics morceaux choisis qui sont joués pur le> cleves?
• R. Sur un mémoire que je présentai au conseil royal de l'insiruition publique, présidé alors par M. Rover-Collurd , mémoire dans lequel |e faisais voir l'uliliié de cas reprcsentittiotts, Mirlout daiu un collège i&olé uu fond d une campagne, 1. fui délibère quo le directeur de l'école do Soroze etnit autorise à donner dus rcpreseniationï dramatiques h ers exercices do la lin de l'année. Ouant au choix des pièces, nous le soumettons iouj.>i;r> d'aviii.-p h \'n['\>\ ..li.iti.'ii .in recteur en i'. iiiiuo où ce^ r-
• D. N \ . ions pendant r.titat_-o ?
• R. Qu'-l'piefoi», aux jours gras, pour remplir lo temp>. cl k la Un dos vacances, ou bim
Iioiir In rcpeiitioD de colles quo l'on donne k a Un do l'année.
• )) <■..,.,.,.. f ..« f..,(-il .111*» .lati^ l'.tnn^fl
is ^e*
dfi.-.M. « i ..;.^ -■ - - , ■ i^-n-
tauon?
■ K. Ofl i^oroil la deisnse; et doot la pièce une foule de »c«ne« tou\ • i.«^ue««, puis*
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(ju'on supprime nécessairement les rôles de rt^indies et tous les passages qui pourraient cliuQuer.
» D. Pense«-vou8 qu'il soit nécessaire et utile à votre établissement d'annoncer chaque année, dans son programme, que les élèves joueront des scènes d'opéra, qu'ils exécuteront diliércntes danses de sociélé, qu ils feront dus évolutions, etc.?
» R. Toutes les classes, dans quelque genre que ce soit, produisent leurs résultats en public, et, si les exercices sont utiles, il faut cela pour qu'ils aient lieu, sans quoi il n'y aurait que les élèves et les maîtres.
• D. No vous êtes- vous pas ap.-içu que ces représcntaûons ou les jeux détournaient les élevés dos études sérieuses?
■ R. Cette partie est organisée de manière qu'elle n'occupe les enfants que pendant les récréations des jours de congé.
■ D. N'itvez-vous pas remarqué qu'il y avait un grand danger b. développer en eux le goiit du thrîUre et que ce goût naissait naturellement de la direction actuelle des études de l'école ?
• R. Cet usage remonte aux religieux bénédictins, qui faisaient jouer des pièces, des danses et des ballets devant des évoques et des archevêques; ainsi, il ne tient pas du tout k la direction actuelle, qui n'a fait que le continuer. I,a preuve, d'ailleurs, que cet usage n'est point contraire a ta force des études, c'est que les inspecteurs ont toujours reconnu la bonne instruction de nos élèves dans les classes de langues anciennes, d'histoire, do géographie et surtout de mathématiques.
■ D. Comment avez-vous laissé imprimer, dans le programme, une phrase où l'on insinue que les élèves peuvent, sans danger, aller au spectacle, après avoir dirigé leurs études littéraires suivant les principes énoncés dans ce programme ?
■ R. On ne prétend pas insinuer qu'on peut aller au spectacle sans danger, mais (]^u'il est diminué do beaucoup i)ourceux qui ny vont qu'avec l'intention de juger la pièce.
• D. L'Athénée qui existe dans l'école a-t-il été approuvé par l'autorité universitaire?
■ R. Il est supprimé depuis deux ans; mais il avait été approuvé, comme tout le reste, par le visa donné aux programmes.
■ L). tsavez-vous si les professeurs ou maîtres de votre établissement sont tous ég:ilement soigneux adonner de bons exemples, soit dans l'intérieur, soit au dehors de l'école?
■ R. Le directeur fait ce qui lui est possible pour que ses professeurs ou surveillants soient dignes de la contiance publique, sous tous les rapports, et il a fuit des exemples de répression, quand il y a eu lieu.
0 D. N'en est-il pas quelques-uns auxquels l'opinion publique reproche des désordres de mœurs?
» R. Je ne crois pas que dans ce moment il y en ait; une exclusion a été récemment faite par ce motif.
» D. N'y en a-t-il pas qui passent quelquefois une partie des nuits au jeu?
■ R. C est arrivé quelquefois, non sans de graves reproches de ma part, ce qui a diminué l'abus,
■ D. Ktes-vous bien certain et pouvez-vous donner à l'Université la certitude que M. C... ait épousé h. l'église Mme C...?
■ R. M. C... a épousé une femme protestante, vuilà tout ce que je conn:âs de leur uuiou ; mais je sais au moins qu'ils se sont accordés pour faire suivre avec zèle la religion catholique à leur unique tille.
■ D. Savez-vous si M. B... n'est point divorcé, s'il n'a point épousé une femme divorcée, et si le premier mari et la première femme des deux époux ne sont pas encore vivants?
■ R. J'ignore absolument tous ces détails; je sais cependant que M. et M™e b... étaient fort bien reçus dans les bonnes maisons de C..., oii ils naliiiuieut avant de venir à Soreze, et que, depuis qu'ils y sont, ils fréquentent I un et l'autre, ainsi que leur tille, les maisons les plus respectables.
» D. N'avez-vous pas pour maître d'écriture uu homme nommé S..., qui a été renvoyé de R...?
■ R. M. S... était maître d'écriture à R... sous le bon abbé G..., lorsqu'un surveillant, que ce dernier m'avait recommandé, me fit (le grands éloges de ce maître d'écriture, ce qui me détermina à lui faire deâ propositions qu'il accepta.
» D. Les mauvais exemples qui sont donnés par les maîtres de l'école ne sont-ils pas aisément connue des élèves et cette connaissance n'a- tpeilo jias donné lieu souvent à des inconvénients fùcheux?
■ R. La surveillance est exacte sur ce point, sans pouvoir empêcher que quelque fait ne parvienne, par des domestiques, des externes ou autrement, aux oreilles des élèves.
• D. Pourquoi les professeursne font-ils pas la prière au commencement et à la fin des classes?
> R. Les élèves font la prière en commun et solennellement tous les matins avant leurs études ; les classes sont trop multipliées pour que chaque professeur puisse les commencer et les liiiir par une prière.
■ D. Kst-il vrai que les surveillants aient souvent essayé d'exercer une mauvaise in-
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lliience sur Tesprït des élèves sous le rapport des opinions?
t R. C'est constamment défendu, sous peine d'exclusion, et le directeur ne balancerait pas un instant.
■ D. Avez-vous entendu dire que quelques professeurs se soient quelquefois exprimés publiquement d'une manière contraire ix l'esprit du gouvernement?
■ R. Non, je n'en connais aucun.
■ D. Avez-vous eu connaissance d'un sujet de composition donné, il y a environ un an, par M. C..., sur les dangers de l'intervention dans les alTaires d'Espagne?
k R. Je crois que le fuit est de toute fausseté.
■ D. N'y a-t-il pas, dans Tannée, des fêtes, des bals où les élevés que l'on veut récompenser sont appelés à prendre part et à danser avec les dames du collège et de la ville?
• R. La veille do ma fête, quelques élèves viennent apporter un bouquet, au nom de leurs camarades, et au .sein do ma famille; il est arrive qu'ils ont dansé un moment avec les dames de la maison, en présence du pore et de la mère.
• D. Combien de protestants y a-t-il au collège?
« R. Une soixantaine.
» 1). Depuis quand ont-ils un ministre et un temple pour les instructions religieuses?
• R. Depuis trente ans.
■ D. Le contact des élèves à qui on enseigne diverses religions u'est-il pas propre h. taire naître dans l'esprit de tous, et surtout dans l'esprit des catholiques, une inditlerence factieuse?
• R. Je n'ai vu aucun inconvénient à cela; ils ne se sont jamais entretenus de débats religieux.
» D. N'y tt-t-il pas quelques professeurs divisés entre eux pour cause d'opinion?
• R. Cela se peut; mais leurs dilférentes couleurs ne me sont pas connues.
I D. Vous ne pourriez pas indiquer ceux d'entre eux qui vous paraîtraient le plus dévoués k la famille des Bourbons?
> R. Je crois que tous le sont; quand on a fait l'éloge de cotte famille, dans des discours publics, il y a eu applaudissements unanimes de la part des élevés et des maîtres.
» Lecture faite du présent interrogatoire à M. Ferlus, nous l'avons invito ii le signer avec nous, ce à quoi il a obtempéré, et avons signe.
■ Fait k Sorèze, le 6 octobre 1823.
• R.-D. Ferlus. Laurentie. • Telles sont les deux pièces les plus importantes du procès intenté, en 1823, k l'école de Sorèze. Raymond-Dominique Ferlus vint à Paris, plaida éloquemineiit sa cause devant qui de droit, eut pour défenseur Feletz dans le Journal des Débats ^ mémo M. A. Rendu au ministère; rien n'y fit, et le conseil général rendit un jugement dont le but était de le déposséder de son collège.
Ce jugement ordonnait ■ qu'il serait fuit une reorganisation générale de l'école de Sorèze, tant pour les maîtres que pour les 1 élèves, et que M. Ferlus, propriétaire, serait ' tenu de fournir un remplaçant qui, avoué par l'Université, dirigerait seul et exclusivement cet établissement. ■
Ferlus dut accepter de passer sous les fourches caudines; il se soumit. L'école de Sorèze subit une ■ réorganisation générale, ■ tant pour les maîtres que pour les élevés (c'étaient les maîtres surtout qu'on voulait frapper) ; Ferlus proposa, pour ne pas tout perdre, son gendre, M. Fonton de Bernard, qui s'engagea à suivre les prescriptions imposées par le grand maître de l'Université, Frayssinous. La révolution do Juillet rendit à R.-D. Ferlus tous ses droits; mais le collège ne se releva pas du coup qui lui avait été porté en 1824. Sans doute l'éducation qu'on y donna après 1830 ressemblait beaucoup à celle qu'on y recevait au temps de sa brillante prospérité; mais sa renommée s'était atiaiblie. Dans les six années qui précédèrent U révolution de Juillet, les familles libérales ou protestantes do la province et surtout les Espagnols et les Américains, qui y envoyaient leurs enfants en grand nombre sous les deux précédentes directions, s'étaient détournées de Sorèze. Les choses en étaient là, lorsque Ferlus mourut en 1840. Quelques mois après, l'école fut vendue et passa dans les mains des jésuites qui, depuis, la cédèrent aux dominicains. Ce n'est plus actviellement qu'un séminaire.
SORGHO s. m, (sor-go — bas lat. sorgum, même sens). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des andropogonées, foriiÉO aux dépens des andropogons et des houques, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Orient et dans les régions chaudes de l'Asie.
— Encycl. Le sorgho a produit un nombre
si considérable de variétés, que les naturalistes ne parviendront que difficilement k les décrire et ne sont pas d'accord à leur sujet ; les uns donnant le nom de sorgho & tout le genre houque, les autres ne l'appliquant qu'à la variété appelée hougue sorgho {holcus sorgum), vulgairement grand 7milct d'Inde, ou gros milU't, ou dura ou doura, ou petit 7at/, ou 7nil{et d'Afrique, etc. C'est une grande et belle plante, à tige pleine, à nœuds pubes-
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cents et s'élevant à s ou 3 mètres au-dessus du sol, suivant les pays. Ses feuilles sont grandes, longues de 1 mètre environ, glabres, iiides k leurs bords, finement dentées en scie; les fleurs, en panicule rameuse et resserrée, ont les rameaux velus, tandis (jue l'axe en est glabre. Les fleurs, hermaphrodites et neutres, sont pubescentes; le pédicule des fleurs est pileux. Les fruits ou cariopses sont arrondis,assez gros, blancs, jaunâtres, bruns, noirâtres ou presque noirs, suivant les espèces. Le sorgho noir, originaire de l'Inde, est une plante annuelle.
Le sorgho saccharin ou millet de Cafrerie se distingue par de grosses tiges sucrées, par une panicule plus grande, par de gros fruits jaunâtres ou couleur de rouille. Il est annuel et originaire du l'Arabie.
Le sorgho de Mauritanie est vivace et croît spontanément sur les côtes africaines de la Méditerranée, ainsi que dans l'île de Cuba. Une autre espèce de sorgho est le millet k chandelle, que l'on appelle doura Nili en Egypte et couscou dans quelques-unes de nos ciilônies; c'est une plante moins élevée que lu précédente, moins productive, plus diilîcile à cultiver, mais dont les produits sont supérieurs en qualité j Bosc nous apprend qu il a trouvé sa ■ bouillie excessivement délicate. >
Le sorgho^ de mémo que presque toutes les plantes tropicales, demande à avoir sa racine dans un terrain frais et sa partie supérieure au soleil, bien exposée au midi, conditions assez rares en France; de plus, il ne faut pas en semer deux fois de suite sur le même champ ni trop le fumer; si les terres sont trop riches, il pousse tout en feuilles et ne donne pas de grains; alors on est obligé de couper l'extrémité de ses feuilles avant l'apparition de la tige.
En Egypte, cette plante, appelée douraseiaif se semo aussi bien avant qu'après la retraite du Nil. Deux labours croises forment des trous espacés d'un pied et demi on tous sens; on y place cinq ou six grains, en choisissant des terrains plus ou moins élevés, suivant que l'on se trouve en mai, c'est-àdire avant les crues, ou en septembre, c'està-dire lorsqu'elles sont terminées.
Chez nous, les semailles, qui se font comme celles du maïs, doivent avoir lieu à la fin d'avril ou au commencement de mai, alors que les gelées ne sont plus à craindre; dès «lue la plante a atteint quelques pouces de hauteur, on bine et on arrache les pieds les plus faibles; on en replante quelques-uns dans les endroits où il en manque. On bine encore une fois avant la floraison et une fois après, en ayant soin de ramener la terre autour des tiges.
La graine du sorgho se conserve dans des sacs et dans le grenier, absolument comme le blé; mais, en vieillissant, elle se détériore; la moindre humidité la fait moisir; le charançon du riz la dévore avec avidité. Ces graines renferment une grande quantité de fécule; mais cette dernière substance y est mêlée d'un principe âpre et amer, qui la place bien au-dessous de celle de nos céréales ordinaires. Dans quelques pays, on mange les graines cuites à l'eau ou au lait, comme le nz; la farine peut servir à fubriquer du pain, ou mieux le couscoussou, si célèbre en Afrique. Comme les liges du sorgho deviennent plus ou moins sucrées, suivant les variétés, au moment où le grain arrive à maturité, on s'est demandé s'il ne serait pas possible d'en obtenir du sucre, du sirop, du vinaigre, de l'eau-de-vie, et l'on s'est livré à de nombreuses recherches au sujet de cette plante intéressante. • Un résultat pratique fort important, dit M. Cbemin-Dupontes, est ressorti de ces essais, à savoir que le vesou, ou jus obtenu du sorgho à sucre, est doué d'une richesse alcoolique remarquablement supérieure à celle de tous les succédanés de la vigne. La betterave à sucre contient, on le sait, de 8 à 10 pour 100 do matière saccharine; le sorgho, comme l'ont prouvé les expériences suivies à Verrière par un savant distingué, M. Louis Vilmorin, en donne de 16 à 20 pour lOû, dont on peut tirer 8 à 10 d'alcool pur, propre à tous les usages industriels et domestiques ; et comme cette précieuse graminée, excellente nourriture pour le bétail, qui la recherche avec avidité, se développe avec une extrême rapidité, là même ou l'irrigation est rare et difficile, on comprend le rôle important qu'elle peut être appelée à jouer dans nos cultures, daas celles de l'Algérie en particulier. ■
Le sorgho est maintenant cultivé en grand près de Turin, à Chirabo. Eu 1873, on y a traité environ 1,300,000 kilogr. de tiges de cette plante pour en extraire le sucre qu'elle contient. L'année précédente, la Compagnie avait obtenu déjà 8,000 kilogr. de sucre et 30,000 kilogr. de mélasse. Un hectare de terre donne annuellement un rendement moyen de 500 francs en sorgho.
SOROO S. m. Autre orthographe du mot
SORGHO
SORGUE S. f. (sor-ghe). Argot. Nuit.
SORGUES, bourg de France (Vaucluse), cant. de Bedurrides, arrond. et à 10 kilom. N.-E. d'Avignon; pop. aggl., 2,675 hab. — pop, tôt., 4,550 hab. Filatures de soie ; usines à garance; fours à chaux; fabrication de produits chimiques et de papier de paille; quincaillerie, scierie de pierre. Ce buurg est
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bili dans une situation agréable, sur les bords de la rivière de son nom, que l'on y passe sur un beau pont en pierre fort élevé et fort ancien ; il est entouré de sources et il possédait autrefiiis un château bâti par les papes au Xive siècle; deux tours en ruine et quelques pans de murs, voilà tout ce qu'il reste do ce vieux manoir ecclésiastique.
SOBGUBS (la), rivière de France (Vaucluse). Elle sort de lu fontaine de Vaucluse avec une abondance extraordinaire (13 mètres cubes par seconde), coule à l'O., se sépare en doux branches, dont l'une passe à l'Isleetau Thor et va rejoindre la branche de Velléron à quelques kilom. à l'O., baigne Sorgues, Bédarrides, reçoit la Nesque et se jette dans le Rhône k 6 kilom. au-dessus d'Avignon, après un cours de 40 kilom.
SORGUES (la), rivière de France (Aveyron). Elle prend sa source au hameau de S'>rgues, cant. de Cornus, sur la limite du département de l'Hérault, baigne Saint-Félix. Yersols, Saint-.'Vfl'rique et se jette dans je Dourdon, à 5 kilom. au-dessous de Saint- Afl'rique, après un cours de 52 kilom.
SORGUEUn 8. m. (sor-gheur — rad. sorgue). Argot. Voleur de nuit.
80RGUGE s. f. (sor-gu-je). Aigrette ornée de pierreries que le sultan et les hauts fonctionnaires de 1 empire portent sur leur turban. SORIA, ville d'Espagne, chef-lieu de la province de son nom, a 235 kilom. N.-E. de Madrid, sur le Douro, par 4lo 45' de latit. N. et 40 40' de longit. O.; 5,700 hab. Lavage de laine, tanneries, teintureries. Commerce de laine. Soria est entourée de vieilles murailles et dominée à l'E. par les ruines d'un château maure. On y remarque le palais des comtes de Gomara et un pont en pierre sur le Douro. Cette ville fut fondée en 1122 par Alphonse le Batailleur, roi d'Aragon, et cédée en 1330 à Alphonse VII, roi de Castille; elle fut le titre d'un comte. Aux environs sont les ruines de l'antique Numance.
SORIA (PROVINCB dk), division administrative du royaume d'Espagne, comprise entre cellesdeLogronoauN.,de Burgoset deSégoviâ à l'O., de Guadalaxara au S. et de Saragosse à l'E. Elle mesure 130 kilom. de longueur sur 120 kilom. de largeur: 17M49 hab. Sol montagneux , climat froid. Récolte de céréales, vins, légumes et fruits; mines d'argent, de fer et de sel. Elle est adminislrativement subdivisée en cinq juridictions civiles et comprend 540 communes ou pueblos.
SORIA (Jean-Baptiste), architecte italien, né en 1581, mort en 1651. Il fit construire à Rome la façade de l'église de la Victoire, celle de l'église de Saint-Charles de Catenari, les jiortiques et la façade de Saint- Grégoire, le portique de Saint-Chrysogone et l'église Sainte-Catherine de Sienne, sur le monte Magnanupoli. Toutes ces constructions sont d'une valeur artistique médiocre. SOBIA (François-Antoine), biographe italien, né à Masa-di-Novi vers 1730. On a de lui un ouvrage de biographie et de bibliographie intitulé : Mémoires historico-critigues sur les historiens napolilains (Naples, 1781- 1782, 2 vol. in-80) et des Lettres à un ami (Naples, 1792, in-80), ouvrage de critique bibliographique. Soria a traduit du français en Italien ï Histoire du règne de Mahomet II.
SORIANO, ville du royaume d'Ituiie, province de la Calabre Ultérieure IIo, district et à 21 kilom. de Monteleone, chef-lieu de mandement; 2,830 hab.
SORIANO. ville des Etats de l'Eglise, dans la délégation et à 10 kilom. E. de Vlterbe. au pied delà montagne de son nom; 5,500 hab. Aux environs, défaite de l'armée papale par Carlo Orsini, en 1497,
SORIANO (Michel), diplomate vénitien du xvio siècle. Il fut ambassadeur de la république de Venise en Allemagne près de Ferdinand, roi des Romains, depuis empereur; en Angleterre, près de la reine Marie, fille de Henri VIII; en Espagne, à l'aveneraent de Philippe II; à Rome, sous deux ou trois papes, et en Franco au commencement du règne de Charles IX. Il a écrit des relations de ses ambassades et quelques mémoires diplomatiques. Un seul de ses ouvrages a vu le jour; c'est celui qui a pour titre : Commentant dei regno di Francia nel principio délia setta ugonatta, etc. (1561), qui a été publié eu 1783 à la suite de l'Histoire de François II par M™e Thiroux d'Arconville, et par M. Ed. Mennechet à la suite de l'Histoire de l'état de la France sous le règne de François Ji^ parRègnierdeLaPlanche(Paris, 1836, 1 vol.
in-fol. ou 2 vol. in-80). Les autres écrits de Soriano sont restés manuscrits; la bibliothèque de Paris en possède une copie. Nous citerons parmi ces écrits : un compte rendu de l'ambassadô de Soriano on Espagne près de PhUippe II.
SORIAMO (Marc-Antoine), ambassadeur de Venise prés du pape Paul III, en 1535. La bibliothèque de Paris possède deux pièces manuscrites de ce diplomate.
SORIANO (Nicolas) provéditeur de l'armée vénitienne en 1583. Il fit au sénat de la république un rapport sur l'état de cette armée. Ce rapport est conservé à la bibfiothèque de Paris.
SORIANO FUERTE5 (Mariano), composî-
SORI
teiir e.spn/*noI, né h Mnrcie en 1817. Fils d'un compositeur de iiueique réputation, qui était dirpoteur de la musique ào la chambre du roi, il montra dès l'enfance beaucoup de froût pour ia musique ; mais son père s'opposa luimême à ce qu'il songeât à se créer une carrière k l'aide de cet art, et, lorsqu'il eut atteint sa quinzième année, il le plaça k la direction de la loterie; puis, voyant qu'il ne pouvait pas mordre aux chilTres, il le fit entrer comme cadet dans un régiment de cavalerie, Muis la vocation de Soriuno l'emporta, et, dès qu'il eut atteint sa majorité, il reprit avec ardeur si'S études musicales. En 1841, il fonda à Madrid la Iberia musical y literarîa , le premier journal de musique qui ait été publié en Espagne. Les temps n'étaient pas favorables pour une publication de ce genre et la Iberia dut cesser de par:iître au bout d'un an. Soriano ne se découraji'ea pas et chercha à créer un théâtre national de musique en Espagne, ou jusqu'alors on n'avait guère entendu que des itnitations des œuvres de notre répertoire lyrique, (je fut dans ce but qu'il écrivit quelques opéras-comiques, entre autres : Geromn^ la joueuse de castar/netles , la Petite auberije d'Alfnrache et la Foire de Sautiponce. Kn 18 13, il fut nommé professeur de l'institut espagnol , devint l'année suivante directeur du lycée de Cordoue, passa success-ivement en la mcme qualité à Séville et à Cadix, revint à Séville comme directeur du grand théâtre de San-Fernando, puis à Cadix comme directeur du théâtre principal et du théâtre de la Comédie (1850), et enfin fut nommé en 1852 directeur de musique du grand théâtre de Barcelone. Il n'a pas quitté cette ville depuis cette époque et il a fondé, en 1860, la Gaceta musical Barcelonesa^ qut parait encore aujourd'hui. Nous citerons encore parmi ses compositiotis pour !e théâtre: les Cris de Madrid; Souvenirs d'Andalousie ; les Oaditans ; Cola laGaditane; la Montagnarde; Pepiya la sannière ; Don Esdrujulo; l'Oncle Caniyitas; la Fabrique de tabac de Séville, etc. Il a, en outre, publié : Poésies; Cours de musique élémentaire; Méthode de solmisation (Madiid, 1843); la Musique arabeespagnole et ses rapports avec l astronomie^ la médecine et l'architecture (Barcelone, 1853, in-80}: Histoire de la musii/ue espagnole depuis l'arrivée des Phéniciens jusqu'à l'année 1850 (Madrid et Barcelone, 1855-1859,4 vol. in-80, avec un j^rand uombie de planches et le portrait de l'auteur); £p/iem^nt/es musicales ^ etc.
SORICICTIS S. m. (so-ri-si-ktiss — du lat. sorex, souris; ictis, fouine). Mamm. Genre d'animaux fossiles, de la famille des viverriens.
— Encycl. V. vrvERRiBN.
SORÏCIDE adj. (so-ri-si-de — du lat. sorex^ souris, et du gr. eidoSy aspect). Mamm. iJyn.
de SORICIKN.
SORICIDÉ, ÉC adj. (so-ri-si-dé —du lat.
torex, souris, et du ^r. eidos, aspect). Manim. Syn. de soKiciEN.
SORICIDENT S. m. (so*ri-si-dan — du lat. iorex, souris, et de dent). Ichthyol. Genre de poissons acanthopterygicns, do la famille des aparoïdes.
SORICIEN, lENNB adj. (so-rî-sî-ain, i-ène — rad. sarejc). Mannii. Qui ressemble ou qui se rajumrte a la musaraigne «u sorex. Il Un dit aussi sokuiuu, sokicidé et sokicin.
— s. m. pi. ]<'amille de mammifères insectivores, ayant pour type le genre musaraigne.
SORICIN, iNEudj. (so-ri-sain, i-ne). Mumm.
Syi>. de SUKlClliN.
SORIDIC a. f. (so-ri-dt — du lat. sorex^ souris, ot du gr. idea, forme). Krpét. Gonro de reptiles sauriens, du la l'anullo des scincoïdiens , dont l'espucu type habito l'Australie.
SORIE s. f. (so-rl). Comm. Sorte de laine d L:>pagiie : La suitiu de Ségovie est la plus «stimée*
— Itot. Syn. d'KUCLiniB, genre do crucifères.
90111N ou SOniM;9(Tannoguy), juriscon- Bulle fiunçiti.-i du xvio siècle, nu h Lnssuy, duiiB le Cutuntin. It uludla le droit et obtint k l'universilé do Caun uiio chairo ilo droit civil, puis devint conseiller au presidial do hi niéniQ ville. Sus principaux écrits sont : De juridicltone commenlarii (Caen, 1507, in-4oh De Normannia quiritatione quam luiru appeltant (Caen, \tiG7,w4"), Deconsuetudine Normunnim (Caen, I5G8, 2 vol. in*40).
80RINDÈ1A s. ni. (so-niin-dû-iu). But.
Genre de pulil:i arbres, du la fainillodus turobinthaeées, euinprunant plusieurs ospucus, qui cruisstMit dans l'Afriquo Irupiculu ol k Madagascar.
SOItlNlÛlte (('Inudo-Frnnçois DU VitRniim DB La), liiUHuteur français, nô dans l'Atijou vers 1702, tnort ii une opuipie inconnuu. Il publia doH pièces do vor« et do» articles littéraires dan» lo Journal de Verdun ot dans lu Mercure et duviiil monibru du l'Academio d'Angers. Sorinioro ne fut qu'un (rès-[iie>lio* cro putilu, dont lo nom a survécu siniilrninut parce qu'il en est ipiosiion dans \'hpi(rc à iJuiieau do Voltaire, ou ou lit :
....... Tombant dnni la poutalèn
Avec lïuynii, l-*rt?roii, NuDottu ot Suntiitru.
SORL
Quelques morceaux de cet écrivain ont été publiés à part; tels sont: Poème ou Essai sur les progrès des sciences et des beaux-aris sous le règne de Louis le fi/eH-Aj'me (1749) et Discours au roi (1752, in-40).
SORISSERIB s. f. (so-ri-se-rt — rad. sor). Pêche. Nom donne, en Picardie, à l'endroit où l'on prépare les harengs saurs.
SORITEs. m. (so-ri-te — du gr. sûVo.s, amas, monceau, qu'on a rapporté à la racine sanscrite kshar, répandre, et peut-être réunir. Do la aussi le sanscrit kshdraka, corbeille pour le poisson, exactement le gr. sàrax, sôrakos, corbt;ille pour les ligues ; de là aussi peut-être le gr, soros^ vase funéraire, puis cercueil, et l'irlandais soir, soire, soircadh, vase, boutei4le, outre, sac). Logiq. Kaisonneraent composé do plusieurs propositions liées entre elles, de façon que l'attribut de la première devient le sujet de la deuxième, l'attribut do la deuxième le sujet de la troisième, et ainsi de suite; de sorte que la dernière proposition a pour sujet le .sujet de la première, et pour attribut 1 attribut de l'avant-Uerniere : Le so- RITE est un syllogisme accumulé. (A. Didier.)
— s. f. Foram. Genre de foraminiferes.
— Encycl. Le sorite est un syllogisme irrégulier. Les scolastiques appelaient cet argument ratiocinium acervalCj ce qui signifie raisonnement en tas. Eu etfet, le sorite est la réunion et comme rentussoment de plusieurs syllogismes enchaînés les uns aux autres. Voilà pourquoi l'on adonné quelquefois à cet argument le nom de gradation ou ù'accumulalivn. On cite un grand nombre de sorites fameux, dans l'antiquité et dans les temps modernes. Les arguments de Zenon le sophiste sur le taSy sur le chauve, sur les Cretois sont autant de sorites. En voici un fort curieux que uous empruntons à Sénèque :
Qui prudens est y et tempérons est;
(Jui temperans est, et conslans est ;
Qui tonstans est, ei imperiurbatus est;
Qui imperiurbtilus est, et sine tristitia est;
Qui sine tristitia est, et beatus est;
Ergo prudens beatus est, et prudentia ad beatam vitam satis est. {Epist. 85.)
Nous trouvons dans Montaigne {Essais, liv. II, ch. xii) un dtlicieux argument de ce genre, que co charmant sceptique prête au renard lâché par lesTJiraces sur une rivière glacée :
Ce ruisseau fait du bruit;
Co qui fuit du bruit remue;
Ce qui remue n'est i^as gelé;
Ce qui n'est pas gelé n'est pas solide;
Ce qui n'est pas solide no peut me porter;
Donc co ruisseau ne peut rae porter.
Citons encore cet exemple de Cyrano de Bergerac :
L'Europe est la plus belle partie du monde;
La France est lo plus beau royaume d'Europe;
Paris est la plus belle ville do France;
Le collège do Beauvais est lo plus beau collège de Paria ;
Ma chambre est la plus belle chambre du collège de Beauvais ;
Je suis lu plus bel homme de ma chambre ;
Donc je suis le plus bel homme du monde.
On peut le voir par les exemples que nous avons cites, le sorite est un argument plus oratoire que philosophique; prenez doux à deux les propositions dont il est composé, les rapports qui les unissent semblent naturels; mais réunissez lo tout, et vous arrivez souvent k dos conclusions semblables à celle do Cyrano do Bergerac; aussi lo «ori/tt n'a-l-il été à l'origine qu'une arme d'écolo trouvée par lu sophiste l'iubulido do Mégare, pour prouver quu riun n'e.^l dutenuine dans l'ideo do i{Uuntite, que la mémo quantité est k la fois petite et grande. En eU'oi, qu'où se ligure un tas de blu; qu'on onlevo un seul gruin de ce tus, puis un autre, puis un uutru encore, et ainsi de suito ; en onluvani un gruiu à lu luis, on ne détruit pus le tas, ot il arrive un moinonl où lo tas est réduit à un seul gram : « Quum aUquid minutaiim et gradattm additur aut demitur, soritas hoc vucunt, quia acervuvt vfficiunt uno addito yrano.» Cicorun, Acad., hv. Il, ch. xxix.)
S0UI.1N (SAINT-), village ot commune do Franco (Khonu) cant. do Mornunt, arrond. ol k 23 kiloin. S.-U. do Lyon; 507 hub. Co vilutgo fut jadis lo litre d un marquisat qui appartint a la maison do Savuio-Noinour».
SUItLlN ( Joan-Gabriol-Dùsirù) , médecin français, nu u Urgelol, dans lu Jura, on 1781, mon u Puria eu U4u. Il debulu iluna la cfirnôro^iar la chirurgiu mililairo ot lit, <*ii qualiiu d uidu-m;^or, du Uu7 u 1815, les cainpugnos aUbMi poiiiblosquo gluriuususd Kspiigne, du Kiihsiu, do Saxo, do Franco ut do Belgique. Nonnno chuvalior de la Légion illioiineur ou I8I0, après In bataillo do \Vah,'rain, il ùUiil, uu licouciomoul du l'urmèo, uide- .nmjur aux chasseurs à chuvul de la viuille giird", p.Mtn qu'il pr^O-ra au gnd" do rhirurgi- :■ 1 : .11.
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entouré de l'estime des habitants, qui le nommèrent en 1830 chirur^ien-major de leur légion. Soriin n'a rien écrit, et nous ne connaissons de Ini que quelques observations insérées dans les comptes rendus de la Société de médecine pratique dont il était membre, observations qui décèlent lo bon praticien, l'homme sincèrement dévoué aux devoirs de sa profession.
SORLINGUES (Iles), nommées 5ci7/y en anglais et Cassitérides par les anciens, groupe de 145 îlots ou rochers, situes daus l'océan Atlantique, vis-à-vis du cap Land's-End,k l'extrémité occidentale du comté de Cornouailles, dont ils font partie. La po|)ulation totale de ces lies anglaises est de 2,800 hab., presque tous pécheurs ou fabricants de potasse. Cette population est concentrée surtout dans l'île Sainte-Marie, qui renferme trois bourgs, et dans l'île Sainte-Agnès, qui porte un phare, établi à cause des sinistres nombreux que les rocs voisins causaient à l'entrée du canal de ia Manche.
SORMET S. m. (sor-mè). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, voisin des bullées, dont l'espèce type vit sur les côtes d'Afrique, près de l'embouchure du Niger : lîien ne re*semble davantage à un ongle que la coquille du .SORMKT. (Adanson.) /.esoRMKT vit enfoncé d'un à deux pouces dans les sables. (V. de Bomare.)
— Encycl. Les sormets ont le corps allongé, arrondi aux deux extrémités, bombé en dessus, plat en dessous, de largeur égale partout, présentant de chaque côté un sillon trèsprofond qui règne dans toute la longueur; ia tête non distincte, sans tentacules; la bouche arrondie; les branchies et le rectum ouverts sur le côté droit. La coquille est ovale, déprimée, cornée, à sommet à peine distinct, à bords repliés eu dedans, itien, dit Adanson, ne ressemble plus à un ongle que cette coquille. L'unique espèce de ce genre se trouve au Sénégal, sur les bords du Niger et près de l'embouchure du fleuve ; elle vit dans 1 eau salée et s'enfonce à quelques centimètres dans le sable. Le sormet semble former le passage des mollusques pulmones k ceux qui respirent par des branchies; toutefois, ses caractères sont encore trop imparfaitement connus pour qu'on puisse lui assigner sa véritable place.
SORMULE s. m. (sor-mu-le). Ichthyol. Un des noms vulgaires du surmulet.
SORNAC, bourg de France (Corrèze), ch.-l. de cant,, arrond. età23kilom. N.-O. d'Ussel; pop. aggl., 316 hab. — pop. tôt.. 2,038 hab. Aux environs, mines de deux châteaux.
SORNA-SNEYA s. m. (sor-na-sné-ia). Théol, ind. Vol d'or, crime irrémissible, dans la doctrine des Indous.
— EncycL On sait que dans l'Inde la plupart des crimes, si abominables qu'ils puissent étro, sont facilement et compléteinent remis à celui qui peut faire un pèJertnago à quelque temple fameux, à quelque montagne sainte, ou se plonger dans les eaux sacrées du Gange ou de l'Indus, du Godavery ou du Cavery, ou encore de lun de ces éumgs et réservoirs qui so rencontrent dans toul>-s les provinces. Mais il y a des crimes qui no sauraient être expiés par aucun de ces moyens. Ces péchés irrémissibles sont nu nombre do cinq : lo brahmatiia, ou lo meurtro d'un brahine ; le tchitchaitia (ou chichattia), la destruction d'un enfant qui n'a pas encore vu le jour ou l'avortemont volontaire; le sourapana, ou l'usage des liqueurs enivrantes, et ijarticulioremont du calou ou jus do palmier; le gourou-tarpa-gamana^ ou le commerco avec la femme do son gourou (ou prêtre directeur) ou du son supérieur spiriii-.ol ou temporel; enfin le sorna-sneya, ou l'actioD do voler do l'or. Quelques-una en ajoutent un sixième, qui consiste à avoir dos liaisons avec quiconque commettrait cos cinq grands poches, quo l'on désigne ordinairement suus lu num de pantcha-pattacas {les ciocj criini.'sj. La naluro des liidoiia les poruiit géiier;tloiiionl au vol; on comprend quo les biahmes, à qui l'on d>>ii cos livres sacres, aieiil voulu roagir puissamment contro cotto lenduucu geiieralo on rangeant [larmi las plu:' ^-niii-ls .tiiu.-, ol les plus irreinissiblus > l ur ; ajoutons quo l'or ust i^ro pour un Induu ot qu". ^ , : i<ttro indûmont la muin Knt d.i 1 ..r ui no i apprupritT doit Uiut imlurellumoiil cntralnor une souilluro iiii'il.iç.ii,.-. t^'ux qui so .lout rondus cuupabl - ir-yii nu pouvunt expier It'ur cii t<t vio, par aucuno dos V'"" ' ' ' ' î'îritlcalion de* aut' « mort par une ou
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crime de cette nature d'une façon beaucoup plus sérieuse et moins fantaisiste.
SORNE s. f. (sor-ne). Métall. Scorie riche qui reste dans le creuset ou feu d'affinerie, et dont une partie adhère à la loupe.
SORItiET (Claude-Benoît), bénédictin de la congrégation de Saint- Vannes, né à Salins en 1739, mort en 1815. On a de lui : Dissertation sur l'origine, la forme et le pouvoir des états de Franche - Comté; Rechercher historiques sur tes princes et seigneurs du comté de Bourgogne qui se sont distingués dans les croisades: Eloges de Jean de Vienne, amiral de France; de Nicolas Perrenot de Granvelle, chancelier de l'empereur Charles- Quint; d'.'\ntoine Brun, ministre d'Espagne au congrès de Munster. Ces opuscules ont été couronnés par l'Académie do Besançon et se trouvent insérés dans le recueil de cette Académie, conservé à la bibliothèque de Besançon.
SORNETTE S. f. (sor-nè-te. — Le Duchat, rattachai,! sornette au vieux mot français sorne, crépuscule, provençal sorn, sombre, y voyait un dérivé de serotina, sous-entendu fabula, un conte du soir, un conto do veillée, de sérum, soir. Diez fait provenir sornetie du kyinrique swzn , bagatelle, baliverne, tandis que Huet et Chevallet le rattachent à rariiioricain sorc'ken, bavardage, écossais sorchain, raillerie, critique, satire ; irlandais, sorchaineadj même sens. Le vieux français et le patois ont aussi un verbe sorner, railler, se moquer, badiner, plaisanter, dire des bouffonneries, des balivernes, des sornettes). Discours frivole, bagatelle : // ne dit que des sornkttks. Voilà de plaisantes soRNETTHS. Quelles sornettks uous contezvous là? Je ne me crois pas obligé de prendre pour argent comptant les SOBNiiTTES de votre ami Bussy. (Vitet.) Nous m'avez mille fois bercé de vos sornettes.
Regnard.
Les usages anciens sont traiU^s de tomcttet.
PONSIRD.
Je ne compatis point & qui dit des sornettes^ Et dans l'occasioD mollit comme tous faites,
MOLIÊBB-
Ce n'est pas d'aujourd'hui que messieurs les poiles Sont en possebdiun de penser de travers; La rime quelquefois couvre bien des tomettes. J,-B. Roussc&Q.
Il II ne s'emploie guère au singulier.
SORMN, petite rivière de France. Elle prend sa source dans lo département du Rhône, près du village de Popieres, dans le canton de I^Ionsol, coule au N.-O., entre dans le déparlement de Saône-et-Loire , baigne ChaiiUailles, pénètre dans le département de la Loire et so jette dans la Loire, en face de Brienon, après un cours de 52 kilom.
SOROCÉE s. m. (so-ro-sé — de «oroco, nom de l'espèce type dans le pays). Bot. Genre d'arbres, de lu famille des art'ocarpèes, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Brésil.
SOROCÉPHALE s. m. (so-ro-sé-fa-le — du gr. sôroSy amas; krphalé, tête). Bot. Genre d'arbustes, de la famille d-s proteacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Kspérance.
SOROB. ville du Danemark, dans llle de Seeland, û S4 kilom. S.-O. do Copenhague, ch.-l. du bailliage de son nom, sur le chemin de fer de Copeuhaguo h Korsoer; 1,207 hab. Académie ou haute écolo littéraire avec institut agricole, fondée par Frédéric II, puis déchue et rolovêe, en ISîfl. jftr KrA if-ri- VI. On y remarque uno b- il " i-
luaut les tombeaux d<' . .1-
iiemnrk et celui du | la
richement l'Académie do .^._i.je.
SUROB, lie de Norvège, près dû la cAts soptontrionnle, dans rocéan Glacial arctique, & l'O. do l'Ile Kvaloo ot au N. de l'Ile 8co- Ifind, par 70o 40' do latit. N. et soo 30' do longit, K. Kllu mpsuro 77 kilom. du N. au S. ot ••2 dans sa largeur nioyenno. Ses côtes, ircN-dècoup»^'"', pr'x-'ntf'nt un grand nombre do II i'iicul uno forme
tre -10 S.-O. est lo
80R0N 8. m. (so-rou). Moll. Coquillo du gonro patelle, qu'on trouve dans lus mers du i^ènèg.il.
SORORAL, ALE adj. (so-ro-ral, a-le — du
lot. .'<■■■', n iif. Qui concerne la sœur, les sicnr soiîOKAl.. Il y a une harmo'
me . ' tuuchantf et plus forte que
la /; ; la soitoiui.K, c'est l'amitié
recipraqu* d un fr^rt et d'une saur, (B. do St-P.) I Fou Uïité. On trouve ausM sororial,
ALK.
80R0RALEMENT adv. (ao-ro-ra-lo-man — rad. tororai). Coniino uno siiîiir, oommo dos ftcouri : Les deux Allts courhrttrnt soRO- RALUMiuST ensemble. (B. d'Aurevilly.) 1 Inus.
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80RORIC1DE ndj. (•o-ro-ri-tl-de — lat.
sorortad'i; 'l« •"•■t-. ^«»ur, et do CMdere , tuer). Wui i
SORR
Horace tu* iororinde.
SCARROH.
— Substantiv. PersoniiR qui a tué sa sœur ; f7n BORORiciDi:. Une rouoïmcidk.
— fi. m. Crimo d'iine personne (jnî tuo sa sœur : Commettre un kororiciok.
SORORirN , lENNC adj. (so-ro-ri-ain , i-è-ne — (lu lat. soror, -sœur). Qui coiicerue une iiœur. il Peu usité.
— Hist. rom. Poutre snrorienne^ Endroit de Rome où Horace pas.sa sous le joug pour expier lo meurtro do sa sœur.
— Mythol. lat. Kplthète donnée à Junon, parec qu'elle avait un autel près de la Poutre sororlenne.
SOROSE s. f. (so-rô-ze — du gr. sôros^ ainiis). iint. Sorte de fruit agr(''ti;é, formé de nombreux carpelles charnus, réunis sur un Xâccptai-iu ct!n(ral, coitime dans le mûrier.
SOROSPORE S. f. (so-ro-spo-re — du gr.
ôros, amas, et de spore). Bot. Genre d'alf^ues, de la tribu des paliiiellées, formé aux dépens des palmelles.
SORB, village d'Autriche, dans la Boh^tme, cercle do Kœni^^^'raîtz. jirés du bourg de Sadowa. En 1745, les Prussiens y rem|)orteront une éclatante victoire sur les Autrichiens.
Sorr {bataillk dk), gagnée par Frédéric II sur les Autrichiens le 30 septembre 1745. Le print'e Charles du Lorraine, vaincu h. liohenfriedberg ( v. ce mot), avait opéré sa re- . traita en Bohême, puis, après avoir réorganisé son armée, était rentré en Silésie à la tête de 40,000 hommes, auxquels Frédéric en avait k peine 25,000 k opposer. Le roi de Prusse s'était établi dans une position trèsresserréOj entre Sorr et Trautenau, habilement clioisie pour contrebalancer l'avantage du nombre. Le 30 septembre, au matin, Frédéric vit l'armée autrichienne déboucher devant lui. Juj,'eaiit iliflicile, téméiaire même de se retirer à travers des dêtilés devant une armée .si rapprochée, il résolut d'attendre le choc de pied ferme. C'est dans ces circonstances où les hommes vulgaires perdraient la tète, que les grands génies savent se montrer dignes dos faveurs de la fortune. Le prince Charles, comptant fermement que Frédéric se déciderait à la retraite et comptant d'avance sur un succès d'arriere-garde, fut étrangement surpris de voir l'armée prussienne l'attendre liorement l'arme au bras. Il se bâta donc de ranger ses troupes en bataille, sur un terrain très-désavantageux, et où sa cavalerie, a_yant derrière elle des hauteurs taillées à pic, devait essuyer un véritable désastre si elle était enfoncée.
Frédéric, pour opposer un front parallèle îl l'ennemi, dut ordonner un mouvement trèspérilleux, en [U'ésenee d'une armée en bataille, mouvement qui fut exécuté avec autant d'ordre que de promptitude sous le feu de 28 pièces de canon. Encore ne put-il présenter qu'une seule ligne aux Autrichiens, qui étaient sur trois de profondeur. Quand le changement de front eut été opéré, le maréchal de Buddenbrock reçut l'ordre d'attaquer les Autrichiens avec sa cavalerie, chargea impétueusement leur première ligne, qui se renversa sur la seconde, celle-ci sur la troisième, qui n'avait pas d'espace pour se mouvoir. Eu quelques instants cette triple ligne fut jetée dans le plus etlVoyable désordre.
La première brigade d'infanterie de la droite des Prussiens, euflanimee par ce succès, voulut alors se porter à l'attaque des 28 pièces de canon dont nous venons de parler, qui la criblèrent de mitraille ; mais alors 5 bataillons de réserve accoururent, et emportèrent d'un seul élan la hauteur et la batterie. Une colonne d'Autrichiens voulut se porter sur ce point; mais, accueillie par un feu de peloton meurtrier, elle s'eniuit en désordre. Dès lors la cavalerie de la droite des Prussiens devenait inutile sur le point qu'elle occupait, les Autrichiens ayant été poussés dans le précipice. Frédéric y laissa seulement les cuirassiers <le Buddenbro<-k et quelques hussards pour suivre l'infanterie de cette aile en seconde ligue, puis il rabattit sur sa gauche les j^endarmes, les régmients prince de Prusse, Rottembourg et Kiau, formant 20 escadrons, tandis que l'infanterie de la droite prenait celle de l'enueini en âanc et la rejetait sur l'extrémité opposée. Les troupes qui étaient au centre de la ligue, con- «iuitt-s par le prince Ferdinand de Brunswick, attaquèrent une hauteur escarpée et boisée encore occupée par les ennemis et remportèrent. Circonstance singulière : le prince Louis do Brunswick la défendait contre son frère Ferdinand. Les Autrichiens, cependant, tentèrent plusieurs fois de se ralher ; mais, toujours rom|ius, ils durent enfin chercher leur salut dans la fuite. Bientôt leur retraite ne fut plus qu'une déroute générale. Les Autrichiens avaient perdu 22 canons, 10 drapeaux , 2 étendards , 2,000 prisonniers et 6,000 hommes tues ou blessés. Les cuirassiers de Borustedt, à eux seuls, avaient pris les 10 drapeaux et fait l,70o prisomuers. Les Prussiens avaient h regretter 3,000 huinmes hors de combat, lo prince Albert de Brunswick, le général Blanckeusie, plusieurs colonels et lieutenants-colonels.
iSi le style est l'homme, comme l'a dit Buffon, le bulletin de Frédéric après sa victoire de Sorr révèle tout entier le prince ennemi
SORT
des phra<!e!t pompeuses et inutiles. Rentré dans son camp, où il ne trouva ni plumes ni encre, il écrivit au crayon ce billet laconique à son ministre h. Bre*^lau : ■ J'ai battu les Autrichiens; j'ai fait des prisonniers. Qu'on chante un Te Deum. • Voilk ce qu'on peut appeler traiter lu rhétoritjue par-dessous la jambe : César n'a jamais mieux dit.
SORR (Honoré Sclafkr, dit Angelo d«),
journaliste et romancier français, né k Bordeaux en 1826. Comme journaliste, il s'est fait connaître par de spirituels articles de genre, dans le Soleil, dans le Paris-Dimanche, Paris- Lundi, feuilles bizarr-^s, fondées par le comte de Vill^deuil vers 1850, et surtout dans l'ancien Figaro bi-ht)bdomadaire. Comme romancier, il a écrit quelques études de mœurs légères, des paysanneries et des romans fantastiques d'une excentricité ingénieuse. Le Vampire^ un de ses premiers ouvrages, est un des plus curieux spécimens du genre horripilant. On doit à cet écrivain fantaisiste, qui a signé tantôt de son nom Honoré Sclaferlet plus souvent du pseudonyme Angelo de Sorr : le Sceptique mourant (1844, in-8ol; les Filles de Paris (1848-1849, 3 vol. in-80); le V'awp/re (1802, in-12); les Pintidas (1854, in-lô); les Paysanneries (1855, in-12), reiuieil d'une douzaine de nouvelles ; les Inutiles (1858, in-12); les Cheveux de Mélanette {\&62y in- 18); le Masque de velours (1802, in-12); le Drame des carrières d'Amerique (1807, in-12); le Fantôme de la rue de Venise (l8G«, in-12); la Chasse et le paysan (18G8, in-12); le Paysan ricAe (1869, in 12); Jeanne et sa suite (1870, in-12); Jianalalalitlu CXXXIV (1872, iii-12); Manuel du parfait légitimiste (1873, iii-12) ; Manuel du parfait bonapartiste (1873, in-12); les Grands jours de Aï. Baudry (1874, in-12); lo Péché de Félicité {iS7btin-l2).Kn 1851, le comte de Villedeuil le lit, par plaisanterie, passer pour mort et raconta même, dans le Soleil^ la façon mélodramatique dont il avait perdu la vie. Ce récit a trouvé place dans les ouvrages sérieux ; on lit dans le Catalogue général de la librairie française^ de Lorentz : ■ Angtdo de Sorr, romancier, mort en 1851, en tombant du haut des roches de Tayran, dans les Pyrénées. ■ Mais, par une singulière inadvertance, l'auteur n'en donne (las moins les titres et la date des livres publiés par M. Angelo de Sorr après sa mort.
SORRENTE, le Surrentum des Romains, en italien Sorrento, ville du royaume d'Italie, province et à 25 kilom. S.-E. de Naples, district de Castellamare, sur une petite péninsule que forme la côte méridionale <lu golfe de Naples, chef-lieu do mandement ; 6 ,686 hab. Siège d'archevêché; séminaire, collège. Fabriques de soieries. Récolte et commerce de soie, oranges et autres fruits. Naples tire cie cette ville une grande quantité de bœufs, de veaux, de porcs, de poissons, de beurre et de miel. La richesse en orangers du territoire de Sorrente est telle que les habitants ont voulu la célébrer jusque dans leur écusson, qui SB compose d'une couronne tressée avec des feuilles d'oranger.
Cette ville, bâtie dans une situation délicieuse, sur un tertre qui domine le golfe de Naples, fut, dit-on, fondée par Ulysse ; d'autres aflirment qu'elle doit sa fondation à des aventuriers phéniciens. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'elle fut colonisée par Auguste et qu'elle eut sous le règne de ce prince une grande importance. On y voit de nos jours de nombreux restes de constructions romaines; mais ce qui n'intéresse pas moins le touriste, c'est, outre la cathédrale qui mérite de fixer l'attention, une petite maison, agréablement située sur le revers de la colline. Un simple buste eu terre cuite orne la façade de cette maison, mais ce buste est celui du Tasse. Cette maison fut son berceau et sa propriété. Malheureusement, la chambre dans laquelle est né l'illustre poète italien n'existe plus ; elle s'est écroulée dans la mer.
SORRÈZE, bourg de France. V. Sorezh.
SORRI (Pierre), peintre italien, né au château de Gusme, dans le pays de Sienne, en 1556, mort en 1622. Il étudia sous Salirobeni et suus Passignano et imita avec un grand talent le style du premier de ces peintres. Parmi les tableaux que Sorri peignit dans diverses villes d'Italie, on cite : la Conservation de la basilique de Pise et la Dispute des docteurs avec Je!>us (dans l'e^^lise du Dôine de Pise) ; le Mariage de la Vierge (k l'église du iSantuccio, k Sienne).
SORS s. m. (sor). Fauconn. Nom donné aux jeunes oiseaux de fauconnerie, notamment aux autours, qui n'ont pas encore mué, et qu'on prend au passage, non au nid ou sur les oranohes.
SORSO, bourg du royaume d'Italie, dans l'ile de Sardai;^ne, province, district et à 12 kilom. de Sassari, chef-lieu de mandementf près de la rive S.-E. du lac Platamone ; 4,305 hab.
SORT s. m. (sor — lat. sors de serere^ enfiler. Les Latins donnèrent d'abord le nom de sortes k des morceaux de bois enfilés avec un cordon, dont ils se servaient pour consulter le destin). Destinée, furce invincible â laquelle ou attribue les divers événements de la vie : Le sort l'a ainsi ordonné. Le souT le veut ainsi. Les caprices du sort. Le SOKT aveugle. Le sort jaloux. Nous serons
SORT
heureux en dépit du sort. Braver^ affronter, supporter les coups du SORT. Quel coup du SORT ! 5e plaindre du sort. Etre poursuivi^ accablé par le sort. (Acad.) Les faveurs du SORT nous corrompent y ses rigueurs seules peuvent nous retremper. (l>e Ségur.) MaiBjo connniii lu sort^ il peut ko t1<^mentir.
VOLTAIRB.
Craignuz du lort les jaux accoutuméB,
J.-H. Rousseau.
Le aorl burlesque, en ce iiècle de fer. D'un pfJdant, quand il veut, sait faire un duc et pair.
BOILEAU
Les révolutions fatales ou prospères Du iort qui conduit tout sont les jeux ordinaires.
VOLTAiaC.
Le sort se plaît à dlnpenser Iob chonos De façon que c'est tout mal ou tout bii'n.
La Fontaine.
Quand le sort une foii a marqué sa victime, Kien ne change l'arr^l injtuLc ou i<<gitimc.
DuCiS.
Que d'dtres gémissants cheminent vers la mort, Le visage h&lé par l'&pre vent du tort l
A. Bakiiibr.
— Effet de la destinée, rencontre fortuite des événements bons ou mauvais : Je plains votre SORT. Son sort est heureux. Son sort est malheureux. Son sort est déplorable. Il se plaint continuellement de son sort. // est conlerit de sojt sort. Je veux partager votre sort. Disposez de mon sort. Mon sort est dans vos mains. C'est un triste sort que le sien. Son sort est fort doux. (Acad.) Il y a quelquefois une heure dans la vie qui décide au sort de tout le reste. (Ancelot.) Le sort des femmes étant d'obéir toujours, il faut leur faire une habitude de la soumission. (Mme Monmarson.) Ses opinions philosophiques suivent le sort des choses de mode. (Condill.) C'est de l'instruction de la jeunesse que dépend le sort des empires. (Barthélémy.) Il y a des époques où le sort de l'esprit humain dépend d'un homme. (M'^e Je Staôl.) Per.%onne n'est content de son sort, chacun envie le lot de son voisin : c'est l'éternelle folie de l'homme. (Ménière.) Bien souvent, pour corriger son sort, il n'eût fallu que se corriger soi-même. (M™e C. Fée.) L'homme ne pense que pour améliorer sim sort et celui des autres hommes. (De Custine.) Pour être content de son sort, il suffit de faire un mauvais rêve (A. d'Houdetot.) C'est encore la force , et non le droit, qui décide du sort des peuples. (L.-N. Bonaparte.) On ne réussira jamais à éteindre dans le peuple le désir d'un sort meilleur. (Lameiin.) L'amélioration du sort des prolétaires est essentiellement de l'ordre moral. (Mich. Chev.) Un peuple qui ne s'abandonne pas finit toujours par être maître de son sort. (E. Liiboulaye.)
Mourir pour son pays n'est pas un triste $ort • C'est s'immortaliser par une belle mnrt.
CORNElLLS.
Ahl qu'un grand nom est un bien dangereux I Un sort caché fut toujours plus heureux.
Gresset.
L'homme à qui des humains le sort est conUé Doit condamner sans haine et punir sans pitié.
L. ÂRNAULT
L'homme a le même sort que tous les animaux. Qui rampent dans la fange ou glissent sous les eaux.
À. B&KBiER.
Penser sans découvrir, aspirer sans atteindre, Briller sans éclairer et pâlir bans s'éteindre, Uélast tel est mon sort et celui des humains.
Lamartine.
il Condition, état d'une personne sous le rapport de la richesse : Cette succession améliora son SORT. Jl a réglé par son testament /esoRT de ses trois enfants. Faire un sort à quelqu'un. On lui a assuré un sort. (Acad.)
— Manière de décider quelque chose par le hasard : Le sort est tombé sur un tel. Le SORT en a décidé. Jl y avait trois soldats condamnes : on décida qu'il /t'y en aurait qu'un d'exécuté, et on les fit tirer au sort. (Acad.) Le SORT est une façon délire qui n'afflige personne. (Montesq.) Il Mode de recrutement des armées qui consiste à décider par le sort ceux qui seront astreints au service militaire : Tirer au sort. Tomber au sort. Tous les ans il y a en France cent mille papas et autant de mamans qui pleurent leurs fils enrôlés par la loi du sort. (Proudh.)
— Maléfice, opération occulte par laquelle on prétend influer sur la destinée de quelqu'un : // prétend qu'on lui a donné un sort, qu'on lui a jeté un sort. (Acad.) Le sort jeté par uti magicien jie peut être levé que par un enchanteur plus puissant, tnoyen fort ingénieusement imaginé pour imposfr aux dupes une double contribution. (Breton.) ji Guignon, malheur persévérant, série ininterrompue d'accidents fâcheux : L'étoile est changée, /esoRT est rompu pour les Grignans. (Mme Je Sév.)
— Sort des armes, Résultat incertain de la guerre, des combats ; Il a voulu tenter une troisième fois le sort niiS armes. (Acad.)
— Terminer son sort. Mourir :
Tous les miens .^ mes yeux terminéreiU leur sort. j
Voltaire. i
Il Terminer le sort de quelqu'un^ Mettre fin k I
son existence : I Je touchais au moment qui terminait mon sort. Voltaire.
— Hist. Sort des barbares. Terres tirées au 1
SORT
sort par les barbares après la conquête de U Guule.
— Hist. relig. Fête des sorts. Nom sous lequel on désigne quelquefois le l'urim.
— Uuperst. Sorts homériques. Sorts virgiliens. Sorts des saints. Sorts des apôtres. Sorte de divination qu'on pratiquait en ouvrant au hasard un Homère, un Virgile, la Bible, les Actes des apôtres et en interprétant le passage de ces livres qui tombait le premier sous les yeux.
— Ane. fin. Sort principal d'une rente. Fonds, capiUil.
— Syo. Son, rhariufi, ronjurallon, etC. V,
charmu.
— Son, fonune, hasard. V- FORTUNE.
— Encycl. Tbéol. Les théologiens distinguent trois espèces de tort : le sort de partage^ le sort de consultation et le sort de divination.
Le premier a lieu lorsque plusieurs copartageants tirent au sort le lot qui leur écherra ; lorsque, entre plusieurs personnes qui méritent la raérae récompense, on l'adjuge k celle qui l'obtient par le sort. L'Ecriture sainte lourmille d'exemples; la terre promise fut partagée au 5or/; les lévites reçurent de même leur lot par le sort. Au jour de l'expiation l'on jetait le 5or/ sur les deux boucs qui étaient olFerts, pour savoir lequel des deux serait immolé, et lequel serait conduit dans le désert.
On avait recours k la seconde espèce de sort, dit sort de consultation, lorsque la prudence humaine ne fournissait aucun mo^'en de découvrir la vérité, lursqu'il s'agissait, par exemple, de découvrir un coupable ou de connaître le sujet qu'il fallait élever k une dignité. Saûl, convaincu <^ue l'on avait violé une défense qu'il avait faite, fit jeter le sort pour connaître le coupable, et le sort tomba sur son fils Jonathas. Lorsqu'il fallut donner un successeur k Judas dans l'apostolat, on en proposa deux, Barsabas et Matbias. Saint Pierre pria Dieu de désigner par le sort celui des deux qu'il fallait choisir et le S(irt tomba sur saint Miithias.
Knfin,on appelle sort de divination celui qui a été souvent mis eu usage pour connaître l'avenir.
— Sorts des saints. On sait que l'usage était établi chez les païens d'ouvrir au hasard VIliadeon V Enéide et de regarder comme un pronostic certain de l'avenir les premières paroles qui s'offraient aux yeux du lecteur ; c'est ce que l'on appelait les sorts d'Homère ou de Virgile. Apres la destruction du paganisme, les chrétiens s'emparèrent do cette pratique superstitieuse en consultant de la même manière la Bible ou les Vies des saints et eu nommant cette espèce de divination les sorts des saints.
Cela se faisait de deux manières. La première consistait à ouvrir au hasard l'un de ces livres après avoir imploré auparavant le secours du ciel par des jeûnes, des prières et d'autres pratiques de religion, et k prendre pour règle de ce que l'on devait faire le pro-' mier passage qu'on rencontrait. La seconde était de recevoir comme un oracle les premières paroles qu'on entendait lire ou chanter en entrant dans l'église après avoir fait les mêmes préparations.
On se servit quelquefois de la première pour le choix d'un évéque; c'est ainsi que saint Aignan fut désigné pour succéder k saint Pluverie sur le siège d'Orléans, vers l'an 391, et que l'élection de saint Martin à l'évéche de Tours fut confirmée l'an 374, nuilgre l'opposition d'un parti considérable forme contre lui. Ce sont là les deux seuls exemples anciens que l'on connaisse. Saint Grégoire de Tours, mort l'an 595, en cite plusieurs autres, mais ils concernaient des affaires purement temporelles. Les mêmes pratiques superstitieuses furent aussi en honneur dans l'Ëglise grecque.
— Hist. reiig. V. Purim,
— Allos. hist. Le son «■ eac jeté, Mot de
César au iiiuineiit de franchir le Kubicou; en latin aléa jncia est. V. ces mots.
Sona (livre des) [Z,iôro délie sorti], par Lorenzo Spirito (Vicence, M73, in-4wj. Ce singulier ouvrage d'un écrivain italien, d'ailleurs obscur, fut le premier livre imprimé k Vicence ; il sortait des presses de Leonardo di Basilea. L'auteur est nommé, non sur le titre, mais dans le courant du livre, au milieu d'un verset. Diverses traductions françaises en furent faites au xvie siècle, sous le litre de : Bazard des dez, Passe~iemps des dez, Passe-temps de la grande fortune des dez. C'est, en etfet, un livre de pas-se-temps pour ceux qui n ont rien de mieux à faire. L'auteur, à l'aide de fables et de figures ingénieuses, enseigne comment on peut connaître l'avenir, k l'aide d'un cornet et de trois dés. Rabelais avait lu, sans doute, cette bizarre composition. ■ Ce seroit plus tôt fait, dit Panurge, k trois beaux dez : — Non res-i' pondit Pautagruel. Ce sort est abusif, illicitt et grandement scanduleux. Jamais ne vous j fiez. Le muuldit livre du Passe-temps des de:À fut, longtemps ha, invente par le calomnia4 leur ennemi en Achaïe, près Boure, et devaafl la statue d'Hercule Bouraïque y faisoit jadis etde présent en plusieurs lieulx faict mainte^ simples âmes errer et en ses lacs tomber,,j| Ce sont hameçons par lesquels le calomnia-
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iLMir tire les simples âmes à perdition éternelle I >
Dans l'ouvrage aujourd'hui fort rare de Loreozo Spirito, les réponses infaillibles, dictées par 1 oracle, sont contenues dans quelques centaines de distiques ou de versets placés par «roupes sous l'invocation de vingt prophètes, depuis Adam jusqu'à Neptalim, en passant par David, Isaao, Abraham, etc. Ces distiques sont des réponses, les plus contradictoires que l'on puisse trouver, à vingt ?;uestions ■ par plusieurs coustumièrement aicteset désirées sçavoir, ■ c'est-à-dire, si la vie doit être heureuse, si l'on mourra en état de grâce, s'il fait bon prendre femme, si l'on est aimé, si l'on aura des enfants, si l'on retrouvera un objet perdu, s'il fait bon se mettre en route, si l'on gagnera de l'argent, etc. L'auteur a rattaché ces questions et les réponses de l'oracle au hasard des dés, d'une façon ingénieuse. Vingt planches gravées, autant de planches que de questions, représentent toutes les combinaisons que peut offrir le jet de trois des, c'est-à-dire cinauante six. Au bas de chaque combinaison ligurée est une note qui vous renvoie à la seconde partie du livre, où sont les douze signes du zodiaque, entourés d'une sphère divisée en cinquante-six rases j chaque case porte un nom spécial de ville, fleuve, montagne, et vous renvoie à son tour à un numéro des distiques placés sous l'invocation des prophètes. Il y a de quoi se perdre, et par con;iequent passer son temps. Supposez que, comme Panurge, vous veuillez savoir, • au hasard de trois beaulx dez, • s'il fait bon prendre femme, vous ouvrez le livre à la planche en tête de laquelle se trouve cette question. Vous versez les dés et vous amenez, par exemple, le coup de Vénus, tous les cinq. La note placée au bas de cette combinaison vous renvoie à Mercure, dans la case Sole, et de là, à Isaac, verset 6j vous tournez le feuillet et vous lisez que vous serez... ce que Panurge redoutait d'être. Si vous aviez amené tous les six, vous eussiez été renvoyé à Mars, case de Ca'ïn, de là, au prophète Abraham, verset 6, où vous auriez lu, au contraire, que vous pouviez vous marier en toute sécuriié.
La plu^ ancienne traduction française porte le titre de Passe-temps de la fortune des rféi, ingénieusement compilé par J/e Laurent Lesprit (Paris, 1584, in-go). Cette traduction est aussi rare que l'original. La Bibliothèque nationale en possède, classé parmi les livres réservés, un exemplaire dont les vignettes sur bois sont réjouissantes. Vénus y est naïvement représentée avec tous sfts attraits. L'auteur parait avoir eu à se plaindre des cordeliers ; Il les daube à chaque mstaut dans ses versets prophétiques :
Par cordeliers trompd seras
De la femme, tu le verrat.
Va sûrement, maïs compagnie
De cordeliers fuis, je le prie.
Prends femme, tu feras que sagej
Mais de religieux la garde.
Ce dernier distique est peut-être plus riche de sagesse que de rime. D'autres versets sont riches surtout d« naïveté :
Tu mourras en état de gr&ca
S'en paradis dois avoir place.
Par aucuns péchés que feras
En daoger de l'àme seras..., etc.
Aussi le vieux compilateur anonyme a-t-il soiu de dire à la tin :
Cy est la tin du Paase-lempa De la yranl fortune den dez ; Je vous supplie tous lisants Que point de foy n'y adioustez.
Do vln^t demandes que ferez Les r((ponscs j trouverez.
SORTABLE udj. (sor-tn-ble — rad. sortir, obtenir en partage). Convenable, qui convient a l'elal, a la condition des personnes : Un message 8ortaui.1£. Un parti soktaulk. Cet emploi n'est pas son rxBLti pour vous. Cela n'est pas KURrAULU à votre condition. Mien n'est plus KoKTAULU pour vous que ce qu'on vous profiose. (Acad.) Statuer que sani bien nul objet n'est BortabU, C'est faire de l'amour un dieu bien raiKonnnhle.
DBSTOUCIiEI.
SORTABLEMENT adv. (soPta-ble-niaii — rud, stirtnôlr). D'une iiuiniitre sortable, convenablu : ^'ftahlir 80KTaI)I,umknt.
SORTANT, ANTE adj. (sor-tan, nn-te — rad. sortir), yui .sort: La foute hoktanth t'mmobilisiiit ta fuuie qui voûtait entrer,
— Wui est sorti do l'urne : Les numéros
SORTANTS
— Qui cesse, par l'extinction de son mandat, de faire partie d'une nssembléo : Les députés sonTANT.H. Les membrea sortants. Il fut déctdr que les consuls hortanth et li-s consuls efitrants procéderaient à ce chotjc. (Thiura.)
_ — Typogr. Ligne sortante , Ligne qui cm- |ii6to sur la nuirge.
■^ ^ubstantiv. Personne qui sort : Lei entrants et les SORTANTS.
SORTE H. f. (sor-lo — du lai. sors^ sort, maniuru d'ctre, condition). Espèce, genre : Toutes NOKTKH de tfétcs. Des béles de toute sourie. Un marchand qut a toute.% sortks delo/fes. l/itr bililtiith^que o\ï l'on trouve toutes boktks ilr livres. Un phaimarien qui a toutes «oiiTus (/f drogues. Les différentes soKius de
SORT
caracièies qu'on emploie dans l'imprimerie. Il ne faut pas se fier à toute sortk de gens, à toutes sortes ae personnes. Voilà une sortk d'habillement, de coiffure qui lui sied. (Acad.) On ne plaît pas longtemps quand on n'a t/u'une sorte d'esprit. (La Rochef.) Il entre bien des sortks de sentiments dans la composition des larmes. (Mme de Sév.) // y av'usieurs sortks de rire. (Michaud.) Les besoins sont de deux soRTi-rs : besoins de première nécessité et besoins de luxe. (Proudh.)
— Rang, condition, caractère : Il appartient bien à un homme de sa sorte de vouloir s'égaler à vous. C'est trop vous rabaisser pour un homme de votre sortk. (Acad.) // a commencé par dire de soi-même: Un homme de ma SORTK ; il passe à dire : Un homme de ma qualité. (La Bruy.)
— Façon, manière : Ceux-ci s'habillent d'une SORTK, et ceux-là d'une autre. Il a agi de la bonne sorte, de bonne sortk dans cette affaire. (Acad.) Si vous m'é^hauffez la bile, je vous ferai rire d'une autre sorte. (Mol.) Vous voilà fagoté d'une plaisante sorte!
MOLIÉRG.
— Une sorte rfc. Quelque chose qui ressemble à, comme qui dirait un : La peine de mort ne s'est perpétuée que par onb sorte de crime légal. (Chuleaub.) L'admiration est une sorte DE fanatisme qui veut des miracles. {M™û de Staél.) L'art est à lui-même tjNK sorte de religion. (V. Cousin.) La langue est une sorte de consanguinité entre les peuples. (Lakanal.) Il y a dans la domesticité une sorte u'abaissement dont on ne se relève jamais. (De Théis.) L'avance est une sorte de démence incurable. (Boitard.) Il y a bien peu de gens pour qui la vérité ne soit pas une sortb D'injure. (De Ségur.) Nous avons une sorte u'égoïsme d'admiration pour les idées semblables aux nôtres. (Villem.) Les sophistes sont des personnes à qui je ne me fie que de bonne sorte. (Balz.)
— De la bonne sorte, Vigoureusement, sérieusement, siîvèrement : On le traitera de LA bonne sorte. Je lui ai parlé de la bonne sorte; il n'y reviendra pas. (Acad.)
— Faire en sorte de ou que. S'efforcer de, tâcher d'arriver à ce que : Faites en sorte (jtj'on ne vous voie pas. Vous n'avez qu'un jour a passer sur la terre, faites en sorte de le passer en paix. (Lamenn.)
— Loc. adv. De la sorte, Ainsi, de cette manière : Quel droit avez-vous pour parler, pour agir de la sorte? (A-'ad.J On ne veut que se divertir, et la face de la raison, si je puis parler de la sorte, paraît trop sérieuse et trop chagrine. (Boss.)
Messieurs, allez plus loin tempêter dt la sorte. Racine.
Viens, et sans te gourmer avec moi de la aorte. Laisse, en eotraot chez nous, ta grandeur ù la porte.
DBSTOUCHBa.
Je savoure les biens; les maux, je les supporte.
Que gagnez-vous, de grâce, & gémir de ta sorte ?
C. d'Harlkvuxk
— En quelque sorte, En quelque manière, pour ainsi dire : La vanité tâche, en quelque sorte, de couvrir la honte de la mort par les honneurs de la sépulture. (Boss.) Les hom77i€s souffrent avec peine qu'on leur âte ce qu'ils se sont KN QUELQUE SORTB approprié par l'espérance. (Vauven.) Le goût est, en quelque SORTE, le microscope du jugement. (J.-J. Rouss.) La femme est, en quelque sorte, la conscience de la famille. (P. Jauut.) Les systèmes sont, en quelque sorte, les préjugés des savants. (S. Dubay.)
— Comm. Qualité : Classer des marchandises par SORTES. Compléter tes sortes. Manquer d'une SORTE.
— Loc. conj. De sorte que^ En sorte que. De telle sorte que. Tellement que, si bien nuo : De sorte qu il fut contraint de se retirer. J'ai ICI des affaires assez importantes, du soma QVKJe n'irat que demain à ICpoisses. (Mme do Sév.) Notre esprit est fait de teli.k sorte QUB ia lumière ne le saisit jamais mieux que lorsqu'elle jaillit du choc des idées, (Proudh.)
•~ Gramm. Suivi do la préposition de et d'un substantif pluriel, sorte duvient un colluetif et rentre dans k-s règles qu'on peut lire au mot collectif. Remarquons nèiininoina ici que, dan.H ce cas, c'est presque toujours le substantif pincé apro.s de qui commamin l'iiccord des inotM vuriabl«>5 .^ulvants : // n'est sorte de recommandations que je ne lui aie faites. Cetto reglM pcyt niônio s'utendro au cas où le «ubstaiiuf placé après de est au nIukuliur : Une hoktu de char était traîne par deux ânes. On dirait do même : Une espèce de char était traîné.
— V. la iioto sur lo mot suujoNCTiF, SOHTBHUP (Jurgon), pooto oi écrivain danois, no )'n 1662, mort en 1723. Il Ht srs uiudes il Coponhiiguo, y fui connacré prélri! ot entra coinmn pr<'iH>pt<Mir dans In maistui de Jens-Jtkd. En IGt»<, il devint prfdic:tt<nir i h SlorohpddntK, rt, on 1713, cur« du di^iri.t do Stcvn. On lui doit dun ouvragoa d'arohetn logio et do philtilo^io, parmi loa^jucls ou cil<> VAntiqur corne r/ or, ol don otivrago.i pm-tiques, dont I<>.h prmcipuux sont : l^oetitki' smaasrker {tiluettes ptièliqurt, no9); un r<-cuful de pooHics AHtinque.'i, ot un potinio héroïque sur les victoires du roi Krâdôric IV (1716).
BOHTCUR. EUSC 9. (lor-lour, nu-la — ra<l.
SORT
sortir). Personne qui sort souvent, qui a l'habitude de sortir, u Peu usité.
SORTI, lE (sor-ti, î) part, passé du v. Sortir. Qui est allé-dehors, hors de quelque findroit : Madame est sortik. léserai peut-être le dernier Français sorti de mon pays pour vnyayer en terre sainte avec tes idées, le but et les sentiments d'un pèlerin. (Chateaub.)
Sortis par une porte, ils rentraient par une autre. De&touches.
— Tiré de l'urne : Le numéro vingt n'est
pas SORTL
— Issu, né, descendu : La race d'où vous
êtes SORTL
— Emané, tiré, venu, provenu : Les langues celtiques formaient la famille la plus occidentale des idiornes SORTIS de /a souche indoeuropéenne. (A. Maury.) L'égalité, Sortie de nos révolutions, est à jamais écrite dans notre code civil. (De Réniusat.) La philosophie ne donne sa confiance qu'aux réformes sorties de la libre volonté des sociétés. (Proudh.)
Un effroyable cri, sorti du sein des flots. Des airs en ce momeot a troublé le repos.
Racinb.
— Tiré, débarrassé: Me voilà sorti de tous ces tracas. A peine sorti d'un danger, on retombe dans un autre.
— Manège. Se dit des parties du cheval qui fout saillie : Un garrot bien sorti.
SORTIE s. f. (sor-tî — rad. sortir). Action de sortir : Faire sa première sortie après une maladie. Faire sa sortie du port pour mettre en rade.
Une troupe hardie.
Aux portes du palais attend notre sortie.
Racine.
— Issue, endroit par où l'on sort : Cette maison a deux, trois sorties. /^ a une sortie sur la campagne et une sur la rue. (Acad.)
— Fig. Incartade, alj^arade, brusque attaque, réprimande sévère, inattendue : Je ne m'attendais pas à cette sortie. Une sortu: si violente les étonna. 1/ fit une sortie virulente contre les vices du siècle.
— A la sortie de. Au moment où l'on sort de : A La sortie do sermon, du dîner, du spectacle. A la sortie de l'audience. A la sortie de l'hiver. \\ Au moment oii l'on sort : A la sortie dks juges.
— Porte de sortie^ ou simplement Sortie, Moyeu de se tirer d'embarras : Mais il s'était d'avance ménagé une sortie, une porte de sortie.
— Ane. loc. Faire danser à quelqu'un un branle de sortie. Le chasser.
— Sortie de 6fli, Sorte d'arme consistant en une masse de fer qu'on tient avec la main fermée et qu'on appelle aussi coui» de poing.
— Modes. Sortie de bal, Vêtement que les femmes mettent en sortant du bal, pour se garantir du froid.
^ — Théâtre. Action de quitter la scène : C'est un talent que n'ont pas tous les acteurs de bien faire une sortie • peu de tragédiens y réussissent. (Harel.) ii hausse sortie. Mouvement qu'un personnage fait pour sortir et qu'il interrompt pour revenir en scène.
— Jeux. Carte basse au moyen de laquelle ou peut cesser de faire des levées : // n avait pas de sortie, son quinola fut gorgé. J'avais deux sorties. (Acad.)
— Grav. Gradation insensible par laquelle les tailles se terminent, dans les jours, en lignes très-déliées.
— Mar. Voyage, expédition h courte distance.
— Fin. Transport de marchandises hors du lieu où elles étaient, hors du pays : Droits d'entrée et de sortie. Payer, frauder les drois de sortie.
— Comm. Mouvement qui fait sortir les marchandises du magasin : Compte de aoR- TlB des marchandises.
— Art inilit. Action dos assiégés qui sortentde la place pour attaquer les usniégeants: Les assiégés firent une grande sortib, une vigoureuse SORTIE. Il Sorties du chrmin couvert, Passages en rainpo que Ion pratique dans le paraput du chemin couvert, pour lus besoins des sorties.
— Encyol. Art milit. Los sorties d'assiégés sont d'une liirn inuiji.- uritriuo, puisque nous voyons 1«3 Tr.-^ , cunlro larméo gr.:cquo. Les s ,,„ ^^ bornaient pas il des puiut i.iiiro des iravailleurs dc^^rnu•Si «r f luimii de véritables batailles dont le re>ultut était soiivoui la prise
do la pb*' ' ' *M siogo. L'nvilfg6
cominon. irs par brûler ut
par rL'ii\ . do gon ennemi,
puis il cn-i. .1 .11 :t MHMiiin ne% nuvrrtgos ol >.>n camp. Uo nuijour», on dvsignn ordumireinent %o»^ I* tu*m tir grandrii ^nr(i'•t rôties qiii sont ■ - , „„i
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''•■ I ■ (-"sifa et du reculer par là,
in . lace.
' r/i>j, compo.sàei d'un nombre
m "1 ri'^iil do soldHU, ho 3f» funt que pour inquinl.T I.M homnien qui g«j-dont les têtes de Iran, h.-p, pour di»|wrNor !.••* iriivuillctir». ce qui fait toujours iierdre un toinpn procioux aux ftAstogoanla. bana Ioh t«<uipt ancien», on employait los êorttet genoralo!*; oo y • ro-
noncé de nos jours. Le temps le plus propice aux grandes sorties est deux heures avant le jour; le soldat est fatigué, les sentinelles sont accabl'^es de sommeil, et une surprise est alors plus facile. On choisit encore do préférence des nuits pluvieuses ou obscures.
Pour les petites sorties, on choisit des soldats vigoureux et décidés, qui doivent s'approcher doucement des travaux de l'ennemi, sur lequel ils se jettent en poussant de grands cris et en tirant des coups de fusil; presque aussitôt ils se retirent, car leur but est atteint, ils ont jeté l'alarme dans le camp. Oo peut, quelques instants après, opérer une grande sortie sur un auti-« point. Au premier bruit d'une sortie, l'assiégeant prépare une contre-sortie qui marche en bataille à la ren contre de l'ennemi et l'attaque eu tète, tan dis qu'une troupe de cavalerie le prend dt flanc et en queue, afin de tâcher de le couper. Autrefois, une sortie malheureuse pouvait entraîner la prise d'une place, parce que assiégeants et assiégés rentraient ensemble dans le* fonilications; mais aujourd'hui ce genre de combat est trop peu geiit;ral, et, d'ailleurs , les assiégeants, après avoir repoussé une sortie, se hâtent de regagner la tranchée, alla d'éviter l'artillerie de ^a^siégé et l'explosion des mines sur lesquelles la sortie avait peut-être pour but de les attirer. Vauban, dans son Attaque des p/aces, distingue les sorties en sorties extérieures et sor' lies intérieures.
|o Sorties extérieures. Ce sont celles qui s'entreprennent pendant la première période du siège et qui se portent au delà du glacis, vers la. seconde ou la troisième parallèle. Elles s'exécutent de préférence la nuit, et elles ont plusieurs écueils à éviter, entre autres les embuscades que ne manque pas de leur tendre un ennemi rusé, bien servi par l'espionnage. Si elles marchent de jour, leur mission est épineu.-ie, parce que, pour detiler par un petit nombre do passages étroits, elles risquent d'être écrasées sous une pluie de bombes. Vauban donne dilTèrents moyens do re:>istêr aux sorties extérieures.
Les sorties extérieures sont accompagnées de cavalerie (c'est, du reste, a ce seul usage que cette arme est propre dans un siège) ; elles sont munies de travailleurs armés de crocs et d'outils de démolition; elles portent avec elles des artifices pour incendier ce qui ne peut être détruit autrement. Depuis Vauban, ces sorties sont devenues presque impraticables et, dans tous les cas, fore difficiles et très-dangereuses,
20 Sorties intérieures. Ce sont celles dont le chemin couvert est la limite; elles ont pour objet de s'opposer à la descente de l'ennemi dans le fossé, de lui disputer lu chemin couvert, ou d« reprendre une brèche qu'il a occupée. Elles se font avec peu d'hommes, bien soutenus par lo feu de la place; elles procurent ordinairement de grands avan- Uiges à l'assiège, prolongent la durée d'un siège et le rendent coûteux à l'enneini. Vauban ne regardait comme proliiablos à l'assiégé que les sorties inierieures, et il n'a trouvé aucuu luuyeu sérieux de les combattre.
— Théâtre. On appelle sortie l'actioa d'un acteur qui, son rôle éiant momentanément interrompu par lo fait inéine de la marche de la pièce, quitte la scène et eu sort par ou endroit quelconque. « C'est un tateni que n'ont pas tous les acteurs, disait un critique, que celui de bien faire une sortie; peu do tragédiens y réussissent. Kleury y excellait ; Mlle» Mars et Jenny Voripro, Potier, Lepeintre et Tiert-ollu on oui trouve le secret. ■ Mais il y a quelque chose du plus diflicile k faire encore, peut-être, qu'uuu sortie, c'eat une fausse sortie. On donna le nom de fausse sortie au jeu d'un acteur qui, selon I exigunco do son rôle, se prépare a quitiur U scène et, au moment de disparaître, revient stir sea pas pour recommeucer l'action ou simplement pronoucer quelques luot^, quelquefois même pour faire un geste, pousser une exclamation, exécuter un jeu do scne quelconque. Il y u la, en olfoi, selon tes cas, et surtout dans les situuiiuns dramatiques, une dif* llculté pratique reoUu k ^u^montor et uue prouve de grand talent a donner do la part do l'acteur. Au:»m, le seul fait do bmu exécuter une fausse sortie ost-il souvent une cause de grand sUkCcs pour l'arlisto qui ou est charge.
S«p«i* d« p>r.<ii. i«.rr«»ir« (la), fresquo
exécutée pur Juli's Uoinain, •t'aprcs un carton do Kaphîiôl. V. kxi-ulsion.
SsrtU d« b>l aiBs^u* (1,a) OU le Da«l « U
••r«u d« bal MaB^aé, tableau de M. iiéroiue.
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espiègles et mutins. On compte plus d une victime dans cette joyeuse mêlée, et déjà nous en apercevons une mordant la poussière sur le premier plan, k côté du chef de file qui lance sa banouche en l'air en signe de réjouissance. Kt tandis qu'un caraurade compatissant cherche à relever l'imprudent qui s'est laissf' choir, un autre, emporté par une t-'aieié lolle, exécute les pirouettes les plus etlVënées. « Quel entrain, quelle vie, quel n^tturel dans cette scène ravissante! dit M. Anatole de Lnfor|,'e (la Peinture contemporaine)\ commo tout ce petit monde se rue avec bonheur dans la cour des récréations! quel hymne au grand air, au soleil, k la liberté fut jamais plus expressif et (.ius éloquent que celte sortie folle de ji^entils marmots pris sur nature par Decamps? Aucune phrase, aucun écrit ne saurait rendre cela avec la concision et la vérité du pinceau donnant aux minois do la bande musulmane l'aspect varié de tant de physionomies différentes. B Si nous ajoutons que le dessin de cette composition joint Ja pureté et la précision ii uue vivacité ues plus spirituelles, et que le coloris est il la fois plein de force et (l'iiarmonio, ou comprendra que ce chefd'œuvre, bien que simplement exécuté à l'aquarehe, ait atteint le prix de 34,000 francs à la vente de la collection de la comtesse Le Hon, en 1861, La Sortie de l'école turque^ exposée pour la première fols au Salon de 184X et reexposée en 1855,aétc liihoi^raphiée par Achille Sirouy.
Le sujet traité par Decamps prête trop au pittoresque pour n'avoir pas tenté d'autres artistes. M. Kdouard Frère a peine la Sortie de l'école des filles et la Sortie de l'école des (jarçotis, deux jolis pendants nui ont paru au a-dUm de 1869. Une Sortie de l'école a été exposée par M, Antigna en 1850; une autre par AL Lauf^^ee en 1861; une troisième par ÀL Joseph iJeaume en 1872. Le même sujet a été ^ruvé par Benedetti, d'après K. WaldmilUer.
SORTILÈGE s. m. (sor-ti-lé-je — d'un type latin sorttlegiumy venu du luLio sortilegus^
devin, prophète, qui est composé de «ors, sort, et de legerej lire). Maléfice de sorcier : // H y a ni magie ni sortxlkgk gui résiste a une enquête scientifique assez sincère pour tenir compte de tous les faits. (A. de Gasparin.) Depuis qu'on ne àrùle plus les sorciers^ il n'y a plus de soktilkgks. (E. de Gir.)
— Fii,'. Moyeu de nuire : L'envie et la mediocrité ont aussi leui's sortilèges. (Muic de Stuèl.)
— Syn. Sorliléc», cliarne, coojaralîoii, etC> V. CUAItMB.
— Encycl. V. SOKCliLLKRIE.
SOUTLNO, ville du royaume d'Italie, dans
la Sicile, province, district et à 25 kilom. N.-O, de Syracuse, ch.-l. de mandement; 7,821 hab.
SORTIR V. n. ou intr. (sor-tir. — Quelquesuns lutiachent ce verbe au latin sortiri. dans io sens de faire un partage : de sors. Ils appuient cette explication de 1 analogie de partir^ du latin parliriy diviser, séparer; mais dilierentes considérations, tant de forme que designilîcution, s'opposent à cette étymologie. Suivant l'exemple de Ménage et de Frisch, qui proposaient un type liitin surrectire^ Sche- 1er présume pour pinnitif de sortir un adjectif du vieux français sort, italien sortOy qui répondrait à un type latin surctus, contraction du latiu surrectusy de surgere^ se lever, surgir, sourdre : Je sors, tu sors, il sort^ nous sortonSj vous sortez^ ils sortent; je sortais, 710US sortions; je sortis, nous sortîmes; je sortirai, nous sortirons; je sortirais, nous sorti' rions; surs, sortons, sortez; que je sorte, que nous sortions; que je sortisse^ que nous sortissions; sortant; sorti, ie). Aller hors : Sortir de la chambre. Sortir de sa place. Sortir de ta ville. Sortir du bain. Une source qui sort du rocher. Le sang sortait abondainvient de la blessure. Le coup lui a fait sortir un œil de la tête. Hommes sages et prudents, sortkz de toute maison qu'on étage. (J.-J. Kouss.) Les Français sortant rarement de leur pays. (F. Wey.) Ce D'est pas tout de boire, il faut sortir d'ici.
Lk Fontaine.
Mais quelle épaisse nuit tout à coup m'environne ! Uo quel côtii sortir? D'où vient que je frissonne?
RACUiE.
Je sors de chez uq fat qui, pour m'empoisouner. Je peu:>c, exprès chez lui m'a forcé de dîner.
B0tL£AU.
Lorsque Vénus, sortant du sein des mers. Sourit aux dieux, choi'més de sa présence. Un nouveau jour éclaira l'univers.
PabiîT.
Il Aller dehors : Sortez, on vous attend. Je suis prêt à sortir. 'l'oul le moride EST sorti. Jl ne fait que de sortir. Jl vient de sortir. JVe faire qu'entrer et sortir. Sortir au-devant de quelquun. (Acd.) Il serait inconvenant pour une jeune fille de sortir seule. (Mme Komieu.) Le. Régent rencontra le comte de Horn en flagrant délit chez ta marquise de Paratère. Sortez, fit -il. — Monseigneur, nos ancêtres eussent dit : Sortons.
Je vais, je viens, je rentre et sors quand bon me
[platt.
C. D'H&RL£VILLS
Après dtner, l'indolente Glycère,
^urt pour sortir, sans avoir rien à faire.
SORT
— Etre parti à l'instant mémo : Cette dame? elle SORT d'ici j elle n'est pas encore au tout de la rue,
— Aller hors ds la maison où l'on était retenu jusque-là par une maladie:
Cent par trop voua hâter, monsieur, et votre mal. Si vous sortei si tôt, pourra bien vous reprendre. McLi£as.
— Aller hors du lieu do la célébration, de Taudition, de l'assistance : Sortir de la messe, du sermon, du bat, du spectacle, d'une audience.
— Cesser d'être employé à quelque service, à quelque fonction : Jl v a longtemps que cette bonne kst sortie de cette maison. Jl désire sortir du ministère.
— Arriver à la fin : Sortir de la vie. Sortir de Ihiver. Sortir de l'enfance. Sortir de charge. Celui qui sort de votre entretien content de soi et de son esprit l'est de vous parfaitement. (La Brny.) Au xvc siècle, la société sortit de l'enfance. (De liunald.) Lhomme «'est sorti de la sauvagerie que pour devenir pendant de longs siècles un forçat. (Proudh.)
— Se tirer, se dégager iHya tant de chemins coupés dans cette forêt, qu'on ne sait par où sortir. Nous ne sortirons jamais de ces nionlagnes. (Acad.) Il Ktre délivré, libéré : Sortir de prison. Sortir de maladie, il Se tirer, être débarrassé, nlfranchi : Soktir d'affaire. Sortir d'intrigue. Sortir de difficulté. SORTIK d'un grand péril, d'un grand embarras. Il EST sorti d'un mauvais pas. Jl bst sorti d'une épreuve difficile. Il fallait en Sortir « quelque prix que ce fût. J'en sois SORTI à mon honneur. (Acad.) Jlien n'çst plus difficile à l'homme que de sortir de la mauvaise voie quand il y a longtemps marché. (Guizot.) Dans le malheur, la fortune laisse toujours une porte pour en sortir. (Damas- Iliuard.)
Que d'embarras! comment sortir d'nCTairc? Voltaire.
lie ciel parfois seconde un dessein téméraire. Et l'on sort comme on peut d'une mauvaise affaire.
MOUÈKB.
— Avoir été l'élève, avoir reçu son éducation, son instruction : Jl sortait de l'école de David,
— S'écarter, s'éloif^ner : Sortir du sujet. Vous SORTEZ de la question. Sortir des bornes. Sortir de son caractère. Sortir de sa modération habituelle. Sortir du respect. Sortir de son devoir, des bornes de son devoir, des bornes de la modestie, de la bienséance. (Acad.) 5* le fat pouvait craindre de mal parler, il sortirait de son caractère. (La liruy.)
Ce style âgurô, dont on fait vanité, Sort du bon caractère et de la vérité.
MOUÈRG.
Ne forcez pas ce peuple à sortir du devoir. Et, par pitié pour vous, craignez son désespoir. C. Delavi'Ine.
— Se déplacer, se séparer, s'isoler : Une porte qui sort des gonds. Je traînais de méchants souliers éculés qui sortaient à chaque pas de mes pieds. (Chateaub.) il Etre tiré, mis en dehors : Les envieux sortent rarement de l'obscurité, (Alibert.)
— Faire saillie : U»e pierre qui sort du mur. Il Avoir du relief, en parlant d'un objet peint ou dessiné : Cette figure sort bien, ne sort pas assez, ll Avoir de l'effet, de la vigueur, en parlant d'une pensée, d'une expression : Cette pensée ne sort pas assez. Jl faut faire sortir cetCe pensée, u Se montrer, se manifester, se produire au dehors : C'est Machiavel qui a dit qu'il y a toujours dans les hotnmes une disposition vicieuse cachée, qui n'attend que l'occasion pour sortir. (Sle- Ueuve.J
Le naturel toujours sort et sait se montrer.
BOILEAO.
— Pousser au dehors, commencer à paraître : Les fleurs sortent à peine. Les blés, les herbes sortent de terre. Cet enfant n'a plus la fièvre depuis que la petite vérole, la rougeole EST sortie. Les dents canines sortent ordinairement vers le neuvième ou dixième mois. (Bulf.J Dès la fin de novembre, les tulipes sortent de terre. (E. About ) II S'exhaler, se répandre hors : Une agréable odeur sort de ces fleurs. Une grande chaleur sort de ce fourneau. Une épaisse fumée sortait de ce brasier.
— Etre issu : Jl sort de bon lieu, de bonne race. Jl sort de gens de bien. Jl sort de parents iilustres. Il sent le lieu d'où U sort. (Acad.) Croyez-vous que ce nous soit une gloire d'iiTRi-: aoïiTis d'un sang noble quand nous vivons en infâmes? (Mol.) Chacun de nous est un être à part, différent des êtres dont il sort. (A. Fée.) L'homme SORT de l'homme. (Renan.) Un brave homme est pour moi chose belle et tou-
[cbante, Qu'il vive sous le marbre ou sous un toit de bois. Qu'il aorte du bas peuple ou descende des rois.
A. B&RBIER.
II Provenir, être le produit, l'ouvrage, le résultat : Cela sort des mains d'un habile ouvrier. Les étoffes qui sortent de cette fabrique sont très-estimées. I^es ouvrages gui sont SORTIS du pinceau de cet artiste. C'est le meilleur ouvrage gui soit sokti de sa plume. ie jugement sort de l'esprit et retourne à l'esprit. (Ch. Bailly.) Tout ce que nous savons
SORT
du monde physique sort de ce que nous voyons. (J. Joutfroy.) Le désordre s'use de soi-même^ et du mal, tôt ou tard, sort le remède du mal. (Lainenn.) La profonde vérité ne sort que du profond amour. (U. Heine.) L'expérience seule et le raisonnement qui sort de nos propres réflexions peuvent itous instruire. I {A. de Vij,'ny.) Toutes les généreuses irradia- \ tions sociales sortent de la science, des Icttrès, des arts, de l'enseignement. {V. Hugo.) Xa philosophie d'un siècle sort de tous les éléments dont un siècle se compose. (V. Cousin.) C'est du vc au xe siècle que se fit le travail sourd et comme le broiement d'où sortirent les idiomes modernes, (Sle-Beuve.) Chaque famille d'idiomes est sortir du génie de chaque race, sans effort, comme sans tâtonnement. (Renan.) De la puissance de faire le mal est sortie pour l'humanité la nécessité de faire le bien. (A. Mirtin.) Le bien suprême sort de l'excès du 7nal. (Vacherot.)
La fotie agita ses grvluts.
Et notre amour naiiisant sortit d'une rasadt. Comme autrefois Vénui de l'écume des (lots.
A. DE Musset.
— Sortir de table, Quitter la table où l'on prenait son repas : Jl faut beaucoup de caractère pour sortir de tadlu avec appétit. (Brill.-Sav.)
— Sortir du collège, Sortir de dessus les bancs. Achever ses étud'.'S ; La plus belle récompense que désire l'enfant au collège, c'est d'un sortir. (P. Janet.)
— Sortir à peine de la coquille, Etre un tout jeune homme : // sort K peine de la coquille et veut faire l'homme blase.
— Sortir du monde, Mourir : Pour sortir DU monde plus légèrement, il s'est déjà déchargé lui-même d'une partie de son corps. (lioss.)
— Sortir de chez l'ouvrier, des mains de l'ouvrier, Etre tout neuf, venir d'être achevé.
— Sortir des mains de quelqu'un, Avoir été élevé, formé par lui.
— Sortir de la bouche de. Etre prononcé, proféré par : Quel mot est sorti ou votre
BOUCHE
— Sortir de la mémoire, de l'esprit de. Etre oublié par : Ce fait est sorti ur ma MÉMOIRE. Ce souvenir ne soutira jamais de MON esprit. II Sortir de la têie de. Etre effacé de l'esprit de : Jlien n'a pu faire sortir cette idée DE sa têtu.
— Sortir de soi-même. Faire abnégation de sa propre personne; s'effacer, s'annihiler, s'oublier . Sortir de soi-même pour aller à Dieu, c'est la vie. (Boss.) Marches, avancez, SORTEZ DE vous-.MÊMES et Dieu s'avancera vers vous. (Boss.) // faut que les juges de la terre SORTENT comme d'eux-mêmes pour aller ù Dieu par une piété simple. (Fléch.) Par l'amour, on SORT UE soi pour se donner à d'autres êtres. (Le P. Félix.)
— Sortir plus vite qu'on n'était entré, Sortir tres-précipitanunent : Je SORTIS de chez
lui PLUS VITE QUE JE M'y ÉTAIS ENTRÉ. (Le
Sage.)
— Sortir les pieds en avant ou les pieds devant, Sortir mort, être emporté mort ; Je souffre tant de votre violence que, sij'encrois mes pressent unents, je ne sortirai d'ici que
LES PIEDS EN AVANT. (Balz.)
— Sortir des gonds, hors des gonds, Se mettre en grande colère, hors de soi : Ne vous opiniâtrez pas contre lui, vous le feriez SOR- TIR HORS DUS GONDS. (Acad.)
— Les yeux lui sortent de la tête, l\ est animé d'une grande fureur qui bouleverse les traits de sou visage. II Le feu lui sort par les yeux, 11 a les yeux allumes de colère, de passion.
— Ne pas sortir de là, Soutenir fermement, résolument ce qu'on a avancé; n'en vouloir pas démordre : Vous avez tort. — Mais... —
Vous avez tort, et je ne sors pas du là. (Scribe.) Je ne veux plus sortir de là, c'est fait. (Th, Leclercq.)
— Je sors d'en prendre. Je viens d'en prendre, d'en boire ou d'en manger, je n'en accepterai plus. Il Je n'en veux pas : Moi, m'associer avec lui/ merci/ JU sors d'en prendre.
— Sortez de là. Essayez de vous tirer de là, de répondre ti ces arguments.
— Z>'oÙJo;7en/-ti5? Quelles sont ces gens-là? Se dit ordinairement avec une intention méprisante.
— D'où sortez-vous? Oix étiez- vous donc? D'où vient qti'on ne vous a pas vu depuis si longtemps? II Comment se fait-U que vous soyez si naïf, si ignorant de ce qui existOf de ce que tout le monde sait?
— Prov. La faim fait sortir le loup du bois, La nécessité fait neglig^er toute prudence.
— - Impersonneljem. : Il sort de cette source UJie grande quantité d'eau. Il sort de la fumée de cette caverne. Il sort . uUe agréable odeur de ces fleurs. Il sort une grande quantité de chaleur de ce fourneau.
— Chorégr. Sortir de cadence. Ne plus danser en cadence.
— Mus. Sortir de mesure, Ne plus chanter, ne plus jouer en mesure, U Sortir du ton. Détonner, passer d'un ton dans un autre.
— Escrime. Sortir de mesure. Se mettre hors d'état de porter une botte de pied ferme à son adversaire.
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— Manège. Sortir de la selle. N'être pas assis sur la selle.
— Turf. Quitter l'enceinte du pesage, pour aller prendre le galop d'essai : J^es jockeys sont sortis.
— Véner. Sortir du fort. Quitter sod gîte ou sa tanière.
— Mar. Sortir de l'eau^ Apparaître à l'horizon, en ayant l'air d'émerger de la mer, par l'effet de la convexité de la terre.
— Typogr. Faire sortir une ligne, La terminer dans la marge, quand elle est trop longue pour être contenue dans la jusiili cation. Il Sortir de feuille, Empiéter d'une feuille sur l'autre.
— V. a. ou tr. Porter hors, porter dehors : Il est temps de sortir les orangers de la serre. Sortez ce cheval de l'écurie. Sortez la voiture de la remise. Jl faut sortir les enfants ie plus souvent qu'on peut.
— Pousser hors : La folie a cela de commun avec le crime, qu'elle nous sort violemment de l'humanité. (Vinet.) Ii Tirer, faire sortir : /* faut sortir la J'rance de sa léthargie bureaucratique. (E. de Gir.) II Délivrer, débarrasser, affranchir : Vous m'AVEZ sorti de peine.
— Jeux. Sortir les dames, Tirer les dames hors du tritrac.
— Loc. prép. Au sortir de. Tout en sortant; au temps, au moment où l'on sort de : Au SORTIR DE cette maison. Je l'attendis au SORTIR DU conseil, au sortir du lit, db la table, DE table. Au sortir du collège, ses parents l'engagèrent à s'attacher aux affaires. (Baillj-.) Au SORTIR DE son bureau, il traversait la grande place, non sans jeter un regard sur le marché à la marée. (H. Berthoud.) On encloitrait autrefois d'innocentes créatures presque AU sortir du berceau. (Chateaub.)
On bavarde, on écrit, mais se corrige-t-oa? Le Tîllageois s'eaivre nu sortir du sermoD.
AhbKlEUX.
(I A l'issue, à la fin de : Les écureuils muent AU sortir de l'/iiver. (Buff.) Dans les temps orageux de mon naissant empire, Au sortir du baptême on courait au martyre.
BOILEAU
— Gramm. Comme verbe neutre ou intransitif, sortir se conju^^ue le plus souvent avec l'auxiliaire être, parce que c'est presque toujours la situation, l'état que l'on veut exprimer. Mais quand on veut simplement énoncer le fait, on emploie l'auxiliaire avoir : Jl a sorti, mais il vient de rentrer. (Acad.)
— Allus. Uttér. Bl ai voua n'en aortes, «ou» eu deves aoriir. Vers de Boileau ddus sa satire V {Sur la noblesse). Le poète trace les caractères de la véritable noblesse :
Respectez-Tous les lois, fuyez-vous l'injustice, Savez-vous pour la ploire oublier Je repos
Et dormir en plein champ le harnois sur Je dos ; Je vous connais pour noble à ces illustres marques Alors soyez issu des plus fameux monarques. Venez de mille aïeux , et, si ce n'est assez, Feuilletez à loisir tous les siècles passés ; Voyez de quel guerrier il tous plaît de descendre: Choisissez de César. d'Achille ou d'Alexandre; Ea vain un faux censeur voudrait vous démentir. Et si vous n'en sortez, vous en devez sortir.
L'application de ce vers est le plus souvent plaisante :
c Si maître Jean a des aïeux, s'il descend de quelqu'un, c'est de ce bon président, Bl sivoiis n'en sortez, vous devez en sortir, maître Jean Broé. >
P.-L. Courier.
SORTIR V. a. ou tr. (sor-tir — du lat. sorliri, même sens. Je sortis, tu sortis, il sortit, nous sertissons, vous sortissez, ils sortissent; je sortissais, nous sortissions ; que je sortisse, que nous sortissions au près, et a l'iinp.; sortissant. Les autres temps se conjuguent comme ceux du verbe précèdent). Obtenir, avoir en partage, u Vieux mot.
— Ane. pratiq. Sortir nature de propre, Etre considéré et partagé comme bien propre.
— Comm. Assortir, mettre par sorte : Sortir des marchandises.
SORUBIM s, m. (so-ru-bimm). Ichthy'l.
Genre de poissons, de la famille des siluroïdes, qui habite le Brésil.
SOS, bourg d'Espagne, province de Snragosse, ch.-l. de la juridiction de son nom, ii 12 kilom. S.-E. de Sanguesa; 3,000 hab. Ce bourg, situé sur une montagne, tst entoure de vieilles murailles, percées de sept portes, et défendu par un château fort, ou naquit, en 1458, Ferdinand le Catholique, dont le père, Jean II , anoblit pour ce motif tous les habitants du bourg.
SOSIE s. m. {so-zi — n. pr.). Personne qui a une parfaite ressemblance avec une autre ; par allusion au Sosie de {'Amphitryon de Plaute et de V Amphitryon de Molieie,qui rencontre dans Mercure un autre Sosie, on autre lui-même,
— CncycL V. l'article ci-apre&.
SOSIE, Personnage de Y Amphitryon, co médie de Molière. Dans cette pièce , Jupiter a pris les traits d'Amphitryon absent, époux d'Alcméne, et s'est fait accompagner de Mercure, qui, lui-même, a revêtu la ligure du valet Sosie, envoyé par son maître auprès d'Alcméne. Rien n'égale l'étonné-
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ment et le chagrin du pauvre Sosie en voyant un autre lui-irn^nie qui lui interdit sa porte ei lui prouve à ooups de bâton qu'il ne doit point s'appeler Sosie; il en vient bientôt k douter do sa propre personnalité en entendant l'autre qui connaît aussi bien que luimême ses propres secrets :
II a raison. A moins d'être Sosie,
Od ne peut pas eavoir tout ce qu'il dit.
Cette double confusion, tragi-comique entre Jupiter et Amphitryon, étourdissante de verve et de gaieté entre Mercure et le pauvre Sosie, continue jusqu'au moment où il plaît au dieu de mettre fin à ce quiproquo en se faisant connaître.
Depuis, par allusion à ce rôle, on dit d'une personne offrant une parfaite ressemblance avec une autre : C'est son Sosie. Nous allons en donner quelques exemples :
• Mais que était ceci, se dit en lui-même • l'Anglais splénéitique? Une lady qui ouvrir I beaucoup la bouche et qui semblait dans
■ oune grand assommement 1 Ce ouverture de
■ buu'he il allait au cœur de moâ. ■
1 lin effet, c'était inouT, une femme qui b;lillait au bal. Milord interrompit sa promenade silencieuse. II était comme fasciné par cette femme qui s'ennuyait. Il avait donc trouvé son 5o5i>, lui dont la vie n'était qu'un lung bâillement. ■
Adèle Esquiros.
t II traversa sans accident les temps les plus terribles de la Révolution; miUs il fut conscrit k son tour, acheta un homme qui alla bravement se faire tuer pour lui, et, bien muni do l'extrait mortuaire de son So- 5te, se trouva convenablement placé pour célébrer nos triomphes ou déplorer nos revers. ■
Buillat-Savarin.
« A la Bourse, il n'y a que deux physionomies qui ressortent, deux caractères qui se font jour et tranchent: l'un, monotone, pâle, oflioici et réglé, c'est l'agent de change; l'autre, physionomie pleine de mouvement, avisée, audacieuse, c'est celte du courtier marron. Le courtier marron est tout un drame, et ce Sosie de l'agent de change mériterait un article pour lui tout seul.»
Philippe Busoni.
I Que le poëte se garde surtout de copier qui que ce soit, pas plus Shakspeare que Molicre, pas plus Sirhiller que Corneille. Si le vrai talent pouvait abdiquer à ce point sa propre nature et laisser ainsi de côté son originalité personnelle pour se transformer eo autrui, il perdrait tout à jouer ce rôle de Sosie» C'est le dieu qui se fuit valet. »
V. Hugo
t Je suis très-aise, monsieur, que ce ne soit pas vous qui ayez fait des lettres sous le nom de la reine Christine. La candeur de vo* tro carat.'tèro ne s'accorde pas avec cette petite fraude littéraire. Votre Sosie ne vous vaut pas, et il mérite d'être bien battu par Mercuie. Il est permis de cacher son nom; mais il ne l'est pas de prendre le nom d'uutrui. ■
Soai«« (lbs), comédie en cinq actes et en vers, de Kotrou (1036). Le sujet do la pièce est lo mémo quo celui de i'Amp/iitryou de i*laute. Kotrou, k l'exemple de Plante, suivi aussi par Moiiiîre, u fait précéder sa pièce d'un pndoguo dont l'idée est toute h lui, et dans lequel Junon vient exhaler sa jalousie contre Juiiiter et lui prédire un rival dans lo fruit qui rénulteru do son intrigue avec AUmene. Les Sosies ont passé pour un des chefs-d'oouvro do Rotrou, jusqu'à ce que V Amphitryon do Molière les eût fuit tomber dans l'oubli ; mais il est juste de dire que Mo liére u emprunté un grand nombre d'idées et d'excelleiitH vrrs h Rotrou.
La première et la seconde entrevue si comique do Mercure et de SokÎo, par oxcmplf, e^t (■res()uo prise t<>xluollem4'nt, et toutce que Molière y n lijoute de son cru so borne ii l'invontion du lu liititerno remplaçant Aicmeno et devant laquelle Sosie fait la repeiitiun du sa huiiuigue. Nous nu loiiKtitions pas eu fuit pour diiiiiiiuer lo mérite du Molière, n)ai5 pour nnuiix faire oomprondre lu valoiir d'une pièce dont lu griind comique jugea plusieurs icèno» dignes d'ètro signées de son nom.
Ajoutons que Rotrou su Irouvo plus ii l'uiso peut-èiro dans le stylo cumiqiio que dnos lo btylo tragique.
SOSintïNB, philosophe ot astronome groc, né en Kgypto. Il vivait nu i" siffle avant notre ère, appiirtonait ii r»M*(»In pcupatéticicnne et t'iint lr«'4-vers6 dans \f* srieiico», particuliereiiMMit ilaiia l'nstronoinie. Tout ce qu'on suit do sa vie, c'est qu'il so rendit \\ Rome h l'appel do Jtdos César, qtii voulait r< ftiriner lo calendrier. Il doit .^h célébrité ii la part qu'il prit diinn la confection du calendrier Julien. Sofiigéno proposa de régler raunéu sur le cours du soleil seul et la tixa il 3r.:ï jours un quart, quoiqu'il sût bien que ilippurque l'u^'aU trouvée moindre do 4 mi*
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rutes 48 secondes. Nous n'entrerons pas ici dans les détails do son travail, dont nous avons parlé ailleurs (v. calundrier romain). Sosigène avait composé des commentaires, aujourd'hui perdus, sur le traité d'Ahstote De cœîo.
SOSIPOLIS, nom d'une divinité particulière aux Kleens, dieu à la fois indigène et indigetede l'Elide. Il y avait à l'extrémité nord du mont Cronius, mont de l'Elide, près d'Olympie, un temple d'Ililhye, et c'était dans ce temple, divisé en deux parties égales, que les Kléens rendaient un culte spéL-ial à Sosipolis, divinité que seuls parmi tous les Grecs ils adoraient. Il était leur dieu tutélaire, leur dieu indigète, né en Eliile même et qui n'en était jiimais sorti. Ils en rattachaient le culte à celui d'Ilithye, par une raison qu'où verra plus loin. Ilithye est le nom grec de la déesse qui présidait aux accouchements, et Sosipolis était un dieu enfant; c'est la même déesse que les Latins app'-laient Lucine, et Horace, dans le Carmen sxculare^ lui donne indifféremment l'un et l'autre nom :
Lenis Ilythia
Sive tu. Lucina probas uocan, Seu getiilalis.
Une vieille femme, au rapport de Pausanias, était attachée au service de Sosipolis, après s'être i)urifié6 suivant les rites des Kléens ; elle lui portait elle-même des offrandes expiatoires et mettait auprès de lui des gâteaux pétris avec du miel. L'autel d'Ilithye était dans la partie antérieure du temple, lequel était séparé en deux; c'était un temple double. Les hommes pouvaient entrer dans cette première partie; l'accès de la seconde, consacrée à Sosipolis, était interdit à tout le monde hors k la femme attachée au service du dieu et qui seule pouvait y entrer ; mais elle devait so couvrir auparavant la tète et le visage d'un voile blanc. Les tilles et les femmes qui étaient restées dans le temple d'Ilithye communiquaient toutefois avec le dieu, de la voix, à travers les rideaux qui dérobaient aux yeux la vue du sanctuaire, en chantant un hymne et en brûlant toutes sortes de parfums en son honneur; il n'était pas permis de lui faire des libations avec du vin. Le serinent fait par Sosipolis était le plus inviolable que pût faire un Eléen. D'où venait ce dieu ? Quel était-il ? Il était honoré aussi a. Elis, où il avait une petite chapelle, à gauche du temple de la Kortune. Quant à ï^on origine, votci ce que les Eléeus euxmêmes en racontaient, d'après Pausanias : Lorsque les Arcadiens entrèrent dans l'Elide avec une armée, au moment où les Eléens étaient ranges en bataille devant eux, une femme vint trouver leurs généraux ; elle avait à son sein un petit enfani; elle leur dit que c'était elle qui avait mis cet enfant au monde; que, d'après des songes qu'elle avait eus, elle le donnait pour auxiliaire aux Eléens. Leurs chefs, ayant ajouté fui à ce que disait cette femme, placèrent devant l'armée cet enfant tout nu, et lorsque les Arcadiens s'avancèrent sur eux, l'enfant se changea en serpent. Tcrriliés à la vue de ce prodige, les Arcadiens prirent la fuite ; les Eléens les poursuivireut et remportèrent la victoire la plus signalée. Comme par cette aventure, dit Pausaiiias, la ville d'Elis fut sauvée, les Eléens donneront à ce merveilleux enfant lu nom de Sosipolis (formé de oûC», jo sauve, je conserve, et du icô)tf, ville) et lui bâtirent un temple ii l'endroit ou, changé en serpent, il s'était dérobé à leurs yeux. Et, ajoule-t-il, persuadés que la déesse Lucinu avait purticulicrcment présidé àsanaissauce, ils lui décernèrent aussi un temple et des sacrifices. On voit que les miracles ne sont pas d'aujourd'hui ; colui-là en vaut bien un autre ot n'a pus fait moins bien vivre les prêtres voués à ce culte sacré que ceux qui sont attachés aujourd'hui au service de Notre-Dame do la Saletle ou de Notre-Dame do Lourdes.
SOSITUÉB, poAle grec du m« siècle avant notre ore,coiitemporutndoThoocrilu. Lndato de sa nuissunco et ce lu do sa mort sont inconnues; oo lo fait naltru tantôt Ji Athènes, lunlôt a 6^rucu.so, tuntôt K Alexundrvia, dans la Tioude. Quoi qu'il en soit, il n[)purtienl b la période dite alexandi iii<?, ot le peu do vers qui nous restent du lui offri'iit beaucoup d'ulliiMtu avec ceux <lu Tlieocnto. Ce sont duH fiugnioiit^t d'un <lruiuu salyrique ou d'un dramu pii^lorul inlituié Lityme ou Ifapfinis, qui ont été l'occasiuii d'une pi-tito quuiello liUuraire, au xvi* sioclo, ontro Kr. PulnixiulJ. M iiiochi, <iur la question d*t savoir dans quel geiira do poésie il fallait ranger l'œuvre dont ils fat'^uioiit partie. SuiVAitt Pulriiii, lo Uophniê ot lo Lilyerie étaionl doux poflmcff distincts : il falluit voir dans lo picmior un poOiim bucolKpie, ot dans la second uno triiKodio pnfllorale. Suivant iMnxxochi. In:* deux tilr<TS se rnpportnienl un n.éni" oiivrag'-, TfquoI otatt un poOmo buioli.pip. Un plulidogun do notro tii<>'ln , 11. (h. A Kich.sticdt, 80 pronoiiçiint nii':
ouvriiK'*! I'«» rnngo dans lo
quo. 11, i S 'nin iltin r«j.oco pu.
loiqut-. Lot .i\.a .1 ut'
' 1 croit quo l'œuvro do
d<» .jr.niio p .-.t . il.
ao 1 ' . '
ni«»ii
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ce qui tendrait k fortifier l'opinion que Sosîthée naquit à Syracuse, de même que Théocrite, son contemporain, dont il se rapproche beaucoup.
Des viugt-qaatre vers qui nous restent du Lityerse, les vingt et un premiers paraissent appartenir k l'exposition du drame, et les trois autres à la Hn de l'œuvre. Les premiers font partie d'un dialogue entre un étranger et un habitant de Celêre, lieu où la fable se passe. Ce fragment est écrit dans un style pur et élégant,
SOSORË S. m. (so-zo-ré — nom indigène). Ornilh. Petite perruche de la Guyane : Le sosoRÊ est à peu près de la grandeur de notre gros-bec. {V. de Bomare.)
— Encycl. Le sosoré, appelé par quelques auteurs sosové, est une petite perruche, que les uns rangent parmi les perruches, les autres parmi les louis. Sa taille ne d'-passe guère celle de notre gros-bec; son plum;ige est d'un vert brillant; les ailes présentent au bord et vers le bas une tache jaune foncé; les couvertures du dessus de la queue sont de cette dernière couleur; le bec est couleur de chair ; les yeux entourés d'une peau nue ; les pieds et les ongles blanchâtres. Ce charmant petit oiseau est a^sez commun à la Guyane, not;iminent sur les bords de l'Amazone et de l'Oyapoc ; on l'appelle quelquefois petite perruche de Cayenne. Il est facile à élever et susceptible de recevoir toute l'éducation qu'on donne aux autres espèces du genre. Il apprend aisément à parler et ne cei.53 de causer quand il est instruit.
SOSOVÉ s. m. (so-zo-vé). Ornith. Syn. de
SOSORK.
SOSPEL iSospello), bourg de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. N.-E. de Nice, au pied du col de tfraous, sur la Devere ; pop. aggl., 3,058 hab. — pop. tôt., 3,912 hub. Une tradition donne pour fondateur a Sospel un compagnon d'Hercule nommé Braus. Ce qui est plus authentique, c'est que cette ville existait déjà à l'époque de la domination romaine, sous la denomination ù'HospiteUum^ qu'elle dut à sa situation et parce qu'elle formait comme une sorte de refuge, au pied du col. En 859, les Sarrasins s'en emparèrent et la livrèreutiiux llammes. Plus tard, elle réussit à conquérir des privilèges spéciaux et conserva un instant, son nidépendance et un gouvernement particulier; mais elle ne tarda pas à devenir la proie successive des guelfes et des gibelins, des Lascaris et des Grimaldi. Sospel servit au xiiio siècle de refuge aux albigeois, pourchassés jusqu'au pied des montagnes. Les malheureux n'y trouvèrent pas l'asile qu'ils avaient espéré : en U7I, un grand nombre d'entre eux furent brûlés en pompe solennelle sur la principale place de la localité. Les guerres qui, au xvio siècle, naquirent de la longue rivalité de François 1er et de Charles-Quint, et, au xvue, de l'ambition de Louis XIV, amenèrent pour Sospel une suite coniinuelle de désastres. La ville eut surtout à souffrir du voisinage des Provençaux. Elle en tira des représailles éclatantes eu attaquant par surprise le petit village de Saint-Laurent-du- ■Var; la population do ce village fut complètement dispersée et les habitations saccagées. On désigna longtemps la ville sous le singulier titre de Comtesse de Castillon et de Moulinet. Le 14 février 1793, les Françaisy délirent les Piémontais et s'emparèreut de ce bourg, qui a été unnoxé à la France en 1860, avec lo comté do Nice. Sospel po.^sèdo encore quelques restes de fortitications, un vieux pont ii doux arches en plein cintre, que domine au milieu une tour pittoresque, et uno église
SOT
placée sous lo vocable de saint Michel et dont le grand vaisseau est supporté par uno double rangée de colonnes d'une seule pièce. On
remarque encore un peu au sud do la ville les rumes d'un ancien couvent abandonné depuis longtempi. Sospel est aujourd'hui lo rendoz-vous des touristes »iui visitent lo col pittoresque de Casliltou ou la vallée do Moulinet,imnienso amas de pierres, voisin do Laulosque.
SOSPIROLO, bourg du royaume d'Iulic, province, district et mandomeul do Uolluno; 2,907 hab.
SOSSANO, bourg du royaumo d'Italie, pro- Mio-o do Viconco, district ot mandomont de llarbarano ; s,tl7 hab.
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diplomatie, comme son père, et résida successivement à Saint-Pétersbourg, à Berlin, k Florence et, depuis 1825, à Paris, où il rejoignit son père, alors ambassadeur. Dans tous ces voyages, d'ailleurs, étudiant les hommes et les institutions, il mûrissait les projets qu'il devait réaliser plus tard. A son avènement au trône, Charles-Albert l'attacha à sa per^-onne en qualité d'écuyer et le nomma conseiller d'Etat. Dans ce corps, qui était à cette époque la seule assemblée délibérante du royaume sarde. César Allieri proposa et soutint diverses réformes. L'amitié que le roi lui portait lui permit de prendre une part importante aux affaires. Il fit introduire de notables améliorations dans les établissements de bienfaisance, fut élu président de la Société agraire, restaura l'enseignement universitaire supérieur, créa des chaires d'économie politique, d'histoire du droit, de droit international, de droit administratif et de belles-lettres modernes. Comme ministre de l'instruction publique, il signa avec ses collègues la charte du 4 mars 1848, octroyée par Charles-Albert. Ce cabinet se retira ensuite et fit place au ministère Balbo ; mais, au mois d'août de la même année, le marquis de Sostegno fut de nouveau chargé de l'instruction publique dans le cabinet conservateur Pinelli, qui ne résista pas longtemps aux attaques de Gioberti, Depuis cetto époque, le marquis de Sostegno a cessé de faire partie du ministère. Vice-président du sénat du roj-aurae depuis sa première réunion (mai 18'i8),il devint présidentde ce grand corps en 1856. Il occupa cette haute fonction jusqu'à la fin de 1860, époque à laquelle il fut remplacé, sur sa prière, par Ruggiero Bettimo, prince de Fitalice,
SOSTENE (SAN-), bourg du royaume d'Italie, province de la Calabre Ultérieure H*, district de Catanzaro» mandement deDavoli; 2,059 hab.
SOSTENUTO adj. (so-sté-nu-to — motital.
qui signif. en soutenant). Mus. Se met sur un passiige ou sur une note, pour indiquer que le forte doit être suivi, ou que la note doit continuer de se faire entendre.
SOSTHÈNE, général macédonien qui vivait au me siècle avant notre ère. Il s était fait remarquer par ses talents militaires lorsque, après la mort de Ptolemee Céraunus, les Gaulois envahirent la Macédoine. Sous le règne éphémère de Meleagre, frère de ce prince, il reçut le commandement de l'armée, remporta quelques avantages sur les Gaulois et les força à sortir de Macédoine. Eu 278, il reçut le titre de roi ou de chef suprême des Macédoniens. Peu après, les Gaulois revinrent en Macédoine, et So^thène, ne se trouvant pas assez fort pour leur livrer bataille, se renferma avec ses troupes dans des lieux fortifiés. Selon les uns, il fut tue pendant un engagement avec les barbares; selon d'autres, il continua à gouverner la Macédoine deux ans encore après lo départ des Gaulois, qui envahirent alors la Grèce.
SOSTI (S.tN-). bourg du royaume d'Italie, province de la Calabre Citériëure, district de Castrovillari, ch.-l. de mandement ; 2,654 bab.
SOSTRATE DB CMDB, architecte grec du mo ^iecle av. J.-C. Il construisit les jardins suspendus do Cnide, sur lesquels on a fait tiint do conjectures, et fut appelé par Plolémée Philadolphe à Alexandrie, où il éleva le phare célèbre compté parmi les merveilles du monde et qui a servi de modèle à tant de monuments du mémo genre.
SOSVA, rivièro do la Russie d'Asie. Elle descend du versant oriental des monts Curais, dans lo gouvernement de Perm, coule au îï.-E., eutro dans lo gouvernement do Tobolsk ot so joint à la Ujsva, pour former U Tarda, après un cours do 350 Kitoin.
SOSVA, rivière de la Russie d'Asie. Elle prend sa source sur lo versHUt oriental des monts Ourals, sur la limite du gouvernemont do Perm, coule au N. et au N.-K. et se julto dans l'Obi, k e kiloin. S. de Ber«lov, après un cours do iio kilom.
SOSTLC s. m. (so-ii-lo). Kntom. Genre d'inscoies coléoptères letrameres, do la faniillo des xylophagcs, tribu des colydiens, forme aux dépens des colydies, et dont l'eapeco type habite rAincnque du Sud.
SOT, SOTTE adj. (so, lo-to— du bas latin io/(uj, dont I origine osl fort coulroversce ■ il est pcut-ùlro venu lui-même du mot rabb;iiiquo ou syriaque schoteh» fou. Celle etymologie, repriM par Diei, eUii deja celle de Cujaa et de D. lltinMii<(. Du Cango denvatt lo mol en question du grec «uo/uj, perdu, qu ou no peut plut sauvori mais cette explication no vaut certainomoni pas mieux quo c.-U.> dn snvanLn qm ralUchaieni sot au latin ttultua. Putcl rapproclioïo/do I ulaudaia tuihan. imbut'ilo, fripon; sot:!. ■< .u. ,. . *oiï/iir, ïior; io/aiir, fat, ot ■■ . "la,
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SOT
// faut être bxen sot ou bien méchant pour m'accuser d'être l'auteur d'un ouvrage où l'on me loue, (Volt.) Il yi'y a point d'homme si sot qu'on ne puisst le façonner. (Le Sage.) liien n'est plus rare en France gu'uîte femme tout à fait SOTTK. (Mme E. do Gir.) Ignorer et savoir qu'on iguorCt bonne disposition pour apprendre ; ignorer et croire que l'on sait, bonne disposition pour rester ignorant et sot. (Latena.)
L*uDdit:>JeD*yvai8paa;je n« suis pas si sot.» La Fontaine.
Pour moi, je ne vois rien de plus sot, û mon sens, Qu'un aulcur qui partout va gueuser de l'enccn». MOLlfcRE.
Ainsi qu'en tots auteurs,
Notrtf siècle est fertile en sots admirateurs.
BOILBAO.
De Paris au Pérou, du Japon jusqu'à. Rome, Le plus sot aoîmal, à mon avis, c'est l'homme.
BoiLKiU.
Tel est devenu Tat 6 force de lecture,
Qui n'ebt été que sot en suivant ta nature.
Gresset.
... La pent marécageuse, Gent fort sotie et fort paresseuse, S'en alla cacher sous les eaux.
La Fontaine.
— Par ext. Embarrassé, interdit, confus: liester sot. Cela le rendit tout sot. On me mande qu'on est tout consterné et tout sOT à Paris. (Volt.) Ayant reconnu malgré lui que c'était mon père en chair et en os, il demeura bien soT. (Le Sage.) Vous m'avez vu fort triste et fort sot. (G. Sand.)
— Qui appartient à un sot, qui provient d'un sot : Sot orgueil. Sotte fierté. Sot amour-propre.Sot entêtement. Sotte avarice. J'ai renoncé à mes sottes rétieries. La sotte envie de discourir vient d'une habitude qu'on a contractée de parler beaucoup et sans réflexion. (La bruy.) Il me semble que je me suis déjà corrigée de ces sottes vivacités. (Mme de Sèv.) Sotte chose que la gloire de montrer des galons, des rubans et des broderies. (Mérimée.) La êoite vanité nous est particulière.
La Fontaine.
Noui faut-il noua brouiller pour un sot point U'hon-
(neur?
Reonard.
L*amour>propre est, hélas ! le plus sot des amours. Mb>< Desbcouères.
— Qui est fait sans esprit, sans jugement : Sot discours. Sottb réponse. Sotte louange. Sotte entreprise. Un sot livre. Une sotte chanson. Un esprit abstrait nous fait faire ou de mauvaises demandes, ou de sottes réponses. (La Bruy.)
Vous allez commencer quelque sotte harangue. DBST0UCHE8.
Mais ces leçons t'ont-elles engagé A brocarder un auteur affligé.
Assez puni de l'orgueil qui l'enivre Et du malheur d'avoir fait un sot livre?
J.-B. RonssEAD.
Il Fâcheux, ridicule : C'est une sottb a/faire. Il a fait un SOT mariage.
— Trompé par sa femme, en parlant d'un mari :
Elle? elle n'en fera qu'un sot, je vous assure.
Molière.
Epouser une sotte est pour n'être pas sot.
Molière.
— S'est dit pour amoureuse, eu parlant d'une femme : Si bien donc qu'elle est sotte de vous. (Mol.)
— Loc. prov. Etre sot comme un panier. Etre extrêmement sot : Elle était belle comme un ange et sotte comme on panier. (Mme de Sév.) Il A sotte demande point de réponse. On n'est point obligé de répondre à une question indiscrète, inconvenante. Il Rester sot comme un panier. Rester muet, interdit, confondu. Il II n'y a pas de sots métiers, il Ji'y a que de sottes gens. Tout métier honnête est avouable, n'est pas à mépriser, il De sot homme sot songe. Qu'il dorme ou qu'il soit éveillé, l'homme sot est toujours sot. il Sot qui s'y fie, Il faut se tenir en éveil, prendre ses précautions.
— Substantiv. Personne dépourvue d'esprit, de jugement : C'est un sot. Ne parlez donc pas à cette sotte. Taisez-vous, vous êtes un sot/ On est quelquefois un sot avec de l'esin-it, on ne l'est jamais avec du jugement. (La Rochef.) On a dit qu'un soT qui a un rnoment d'esprit produit le même étonnement que des chevaux de fiacre au galop. Rire des gens d'esprit, dest le privilège des sots. (La Roohef.) Vn sot n'a pas assez d'étoffe pour être bon. (La Rochef.) Dans tous les beauxarts, c'est un supplice assez fâcheux que de se produire à des sots. (Mol.) Il jt'y a que des sots et des sottes, ma femme, qui se riront de moi, (Mol.) Il n'a pas a/faire à un sot, et vous savez des rubriques qu'il ne sait pas. (Mol.) Ce n'était ni un esprit ni un sot, mais un drôle, à qui toute vuie fut bonne et qui fureta partout. (St-Simon.) Un fat est celui que les sots croiejit un homme de mérite. (La Bruy.) Un sot m'embarrasse quelquefois plus qu'un homtne d'esprit. (TuTGiine.) Un SOT est celui qui n'a pas même assez d'esprit pour être un fat. (La Bruy.) Les sots admirent tout dans un auteur estimé. (Volt.) Il y aura toujours un grand peuple de sots et une foule de fripons y mais le petit nombre des nenseurs se fera respecter. (Volt.) Il se peut
SOT
faire que je ne sois qu'un sot, mats je ne veux pas qu'onme le dise. (D'Alemb.) Il n'y a que les SOTS et les ennuyeux qui aient besoin d'être riches. (Mlle de Lespinasse.) Il n'y a point de bon conseil pour un sot. (Dider.) Les SOTS sont la broussaxUe du genre humain. (Mar- 1 mont.) Un sot peut ré/féchir quelquefois, mais ce n'est jamais qu'après la sottise. (Ducjos.) Personne ne se croit propre comme un sot à duper un homme d'esprit. (Vauven.) Les sots ne sont Jamais effrayés de rien. (Grimin.) Un SOT a beau faire broder son habit, ce n'est toujours que l'habit d'un sot. (Rivurol.) Le SOT se reconnaît à ses attributs : il se fâche sans motif, parle sans utilité, se fie sans connaître. (M'irn Roland.) Un SOT est toujours content de lui, de sa fortune, de son mérite. (De St'gur.) La nature n'a fait que tes bêtes ; ' nous devons les sots à l'état social. (Balz.) L'homme ennuyeux n'est pas le sot qui ne parle pas, mais le sot qui parle. (M™® de Somery.) Des sots ont réussi là où j'ai échoué avec mon habileté. ( X. Marmier. ) , L'admiration des sots vous fait voir par quels côtés vous tenez au vulgaire. (Th. Gaut.) Tout homme qui n'est pas un sot et qui a de la bonne volonté finit toujours par rencontrer j une bonne veine. (Labouluye.) Si vous voulez réussir plus sûrement encore, tâchez d'être ou \ de paraitre un sot. (Renan.) Le président \ Goussaut s'était acquis une telle réputation de : sottise, que son nom était passé en proverbe , pour désigner un homme dépourvu d'esprit. Se trouvant un jour près de deux joueurs, qui n'avaient point remarqué sa présence , il échappa à l'un de dire^ en reconnaissant ^u'il avait écarté son jeu: * Parbleu/ je suis un franc Goussaut / » Le président, choqué, lui dit : « Vous êtes un sot. — C'est justement ce que je voulais dire,* répondit le joueur. Un «o( savant est sot plus qu'un sot ignorant. Molière.
Une sotte en sait plus que le plus habile homme.
Molière.
Les sot» sont icUbas pour nos menus plaisirs.
Gresset.
Qui s'élève est un fat, qui s'abaisse est un $ot.
Favart.
Les sot» depuis Adam sont en majorité.
C. Delavione
Dieu ne créa que pour les sols Les méchants diseurs de bons mots.
Vanter ce que l'on flt, toujours parler de soi. Ou d'un sot ou d'un fat c'est l'ordinaire emploi.
BOILEAU
Il m'apprit plus aussi qu'il ne voulait m'apprendre, Car j'ai au dès l'abord que ce n'était qu'un sot. Brébeuf.
Dans ce siècle falot.
Nul n'est en tout si bien traité qu'un sot.
J.-B. Rousseau.
J'ai rencontré souvent de ces gens à bons mots. De ces hommes charmants qui n'étaient que des svl».
Grbsset.
Des sentiments d'orgueil sans cesse renaissants Occupent chez les sots la place du bon sens.
Du RfSNEL.
Les sots sont un peuple nombreux
Trouvant toutes choses faciles.
Il faut le leur passer; souvent ils sont heureux,
Grand motif pour se croire habiles.
Plorian.
Le censeur dit tout ce qu'il sait.
L'étourdi ce qu'il ne sait guère; Les jeunes ce qu'ils font, les vieux ce qu'ils ont fait.
Et les SOIS ce qu'ils veulent faire.
Mange, bois sous un dais et dors dans un balustre j
Sois ûls de mille rois et petit-fils des dieux ;
Si tu n'as la vertu qui les met dans les cieux,
Tu ne seras qu'un sot illustre.
Un jeune abbé me crut un sot
Pour n'avoir pas dit un seul mot ;
Ce fut une injustice extrême
Dont tout autre aurait appelé ;
Je le crus un grand sot lui-même,
Mais ce fut quand il eut parlé.
LlNlÈREB.
— Loc. fara. EUiptiq. Quelque sot l Quelque sot le ferait, y croirait, s'y laisserait prendre :
Encore un petit mot. — Il ne me plaît pas, moi. — Certes, je t'y guettais. — Quelque sotte, ma foi! MouÈRB.
— Loc. prov. C'est un sot en trois lettres. C'est un homme fort sot, fort bête : Vous, vous êtes un sot en trois lettres, mon ûls. C'est moi qui vous le dis, qui suis votre grand'mère.
Molière.
— Anciennem. Nom donné au bouffon de la commune, dans plusieurs villes de France.
— Au moyen âge. Fête des sots. Fête que célébraient annuellement les sociétés appelées soties. Il S'est dit aussi de la fête des Fous. V. FOU.
— Ichthyol. Nom vulgaire de la raie oxyrhynque.
— Syn. Sot, hébété, SdSol, etC. V. HÉBÉTÉ.
— Sot, fat, imperlinenl. V. FAT.
— AUuS. littér. Un Bot trouve toajoura un plus SOI qui I admire, Vers qui termine le premier chant de l'Art poétique de Boileau : • . • . Ainsi qu'en sots auteurs,
Notre siècle est fertile en sots admirateurs ;
SOTA
Et, sans ceux que fournit la ville et la province, II en est chez le duc. il en est chez le prince. L'ouvrage le plus plat a, ch<-z les courtisans. De tout temps rencontré de zélés partisans, Kt, pour finir enfin par un trait de antire. On sot trouve toujours un plus sot qui iadmire.
Dans l'application, ce vers est employé pour dire qu il n'y a pas de sottise, pas d'absurdité qui ne rencontre des partisans :
■ L'homme de lettres incompris porte la tête renversée en arriére ; il a le verbe haut, la voix ma^^istrale, le ton tranchant. Il parle de tout, décide de tout, et ses jugements sont définitifs, sans appel. Quand il pérore, il est entouré de quelques clercs d'huissier, de notaire ou d'avoué, qui l 'écoutent la bouche b'-ante et lui prodiguent à chaque mot leur tribut d'admiration.
Un sol trouve toujours un plut sot qui t'admire. »
BOITARD
■ De nos jours, tout homme qui a la rage d'écrire s'assied sans façon sur un tribunal et prononce sans examen ; il substitue l'impudcDce au savoir, les sarcasmes aux raisons, les conjectures aux faits, les passions à la vérité. Il parle de tout, juge sur tout, sans avoir rien approfondi, et, malgré son ignorance ou son ineptie, il justifie encore ce proverbe de Boileau:
Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire. • (Le Censeur des journaux, 3 sept. 1795.)
cLe malheur rend craintif, et la peine superstitieux. Je ne m'étonne pas que des gens qui annoncent l'avenir avec effronterie et assurance trouvent des esprits crédules qui ajoutent foi h leurs prédictions :
Un tôt trouve toujours un plut sot qui l'admire. • Frédéric.
■ Je sais qu'un Français, votre compatriote, barbouille régulièrement par semaine deux feuilles de papier à Cléves ; je sais qu'on achète ces feuilles et qu'un sot trouve toujours un plus sot pour le lire; mais j'ai bien de la peine à me persuader qu'un écrivain de cette trempe puisse porter préjudice à votre réputation. •
P'rédéric.
Sot tonioara sot (LE) OU le Baron payaMn,
comédie de Brueys {Théâtre-Français, 3 juillet 1693). Un gentilhomme du nom d'Almédor contie, avant de partir pour les Indes, son fils Clitandre, encore au berceau, à Thibaut, un de ses fermiers. Ce dernier, aveuglé par l'ambition, substitue Arle'juin, son ûls, à celui d'Almédor. La pièce entière roule sur ceci, à savoir : que l'intelligence est héréditaire comme la noblesse. Arlequin, roturier dans la peau d'un noble, est un idiot; Clitandre, malgré son déguisement de paysan, possède tous les mérites. Au denoûmeot, chacun, bien entendu, reprend son rang, et le public blasonné d'applaudir à ces pasquinades. Cette comédie, mal écrite, contenait quelques scènes plaisantes et fut jouée avec succès. Le sujet et une grande partie de l'intrigue ne doivent pas avoir beaucoup coûté à l'imagination de Biueys, suivant la remarque des frères Parfait, puisque ce n'est qu'une copie de Crispin gentilhomme, comédie en cinq actes et en vers de Monlfleury. Cependant Brueys était si satisfait de sa comédie, qu'il la refit en cinq actes, puis en trois. Dancourtla versifia en cinq actes et la donna au Théâtre- Français sous le vitre de la Belle-mére (21 avril 1725). De son côté, le collaborateur ordinaire de Brueys, Palaprat, la fit jouer sous son nom au Théâtre- Italien, en trois actes, avec le titre de la Force du sang ou le Sol tou' jours sot.
SOTA (Pio DE La), littérateur espagnol, né dans les premières années du xix* siècle. Après avoir fait ses études de droit, il fut quelque temps atiaclié au ministère des finances et renonça plus lard a cet emploi pour exercer la profession d'avocat. Consacrant ses loisirs à la littérature et à l'étude de l'histoire de son pays, il a publié plusieurs romans qui roulent sur divers épisodes de cette histoire. Tels sont, entre autres : Don Mendo de Acuna ; le Châtelain d'Amposta ; V Auberge du diable, conte historique; Jacques I^^ et Vévêque de Girone, etc. Il a, en outre, été l'un des rédacteurs principaux de VEnciclopedia moderna et dirige la publication de la Bibliothèque du séminariste, vaste collection qui embrasse le droit canonique, l'histoire de r£glise, des conciles et de l'éloquence sacrée, la théologie, etc.
SOTADÈS, poète grec, né à Maronée, en Thrace, dans le me siècle avant J.-C. Il doit sa célébrité aux poèmes licencieux qu'il a composés et qui ont donné nai9sance aux vers soiadiques. Parmi ses ouvrages, dont il nous reste à peine quelques fragments, on cite: les Contes ioniens. Adonis, l'Amazone, l^ Descente dans l'enfer^ l'Iliade^ Priape. L'antiquité comprenait tous les écrits obscènes sous le nuin i^'enéral de poèmes sotadiques.
SOTADIQUE adj, (so-ta-di-ke — de Sotadès,n. pr.). Littér. anc. Se dit d'une sorte de vers îambique usité chez les Qrecs et les Latins, il On dit aussi soxaj>éen.
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— S'est dit aussi des vers rétrogrades, parce que Sotadès a fait des vers de ce ^^enre. '
— Poèmes sotadiques. Poèmes satiriques et licencieux, faits à l'imitation de ceux que Sotadès composa et qui le firent chasser d Alexandrie.
— Encycl. On attribue l'invention du vers sotadique à Sotadès, ce oui le ferait remonter seulement au me sit:cle avant notre ère ; mais, s'il tire en effet son nom de ce poSte^ peut-être existait-il avant lui et fut-il appelé soiadique seulement à cause de la célébrité des œuvres de ce poète. Ces œuvres étaient surtout fameuses par la licence, l'impureté de la pensée et par l'obscénité de l'expression. Dans l'antiquité, le nom de poème sotadique désigne un poSme licencieux, et Quintilien dit qu'il n'oserait pas en exposer les régies.
Le vers soiadique comprend plusieurs variétés : le sotadique tétrametre catalectique, le sotadique tétrametre et le sotadique pentamètre. Tous relèvent du vers ionique majeur, qui doit son nom au pied dit grand ionien {-- uy), formé, comme on le voit, de deux longues plus deux brèves.
Le sotadique tétrametre catalecttque, qui est le plus fréquent des vers ioniques majeurs, se compose de trois grands ioniens, plus un sponaée; il a donc trois pieds plus deux syllabes, ou, pour justifier l'expression de tétrametre catalectique, quatre pieds moins deux syllabes. Par exemple :
Pansa oplime, j divot cote, | li vit bonus j esse.
C'est la le sotadique pur. Nous voyons dans Quintilien qu'on peut faire un sotadique de cette espèce en retournant un certain hexamètre héroïque, présentant le dactyle et le spondée alternativement. Il cite un vers de ce genre qu'avait improvisé un de ses amis. Le voici en hexamètre :
Astra te- \ -7iei cœ- j -lum, mare j clatiei, \ arta j
[mettem.
En le retournant, on obtient ce sotadique: Metsem area, \ clatstt mare, j calum tenet \ astra.
Le sotadique tétrametre se compose de quatre pieds qui sont deux grands ioniens (- - ww), un péon premi'^r (- ^J^M) et un bacchius (^ -•). Ainsi, dans Pétrone :
Ferrum timu- | -t, quod trepi- \ -do maie da^ | -bat
[utum
Le sotadique pentamètre comprend deux grands ioniens et un ithyphallique (trois trochées). On le trouve aussi chez Pétrone :
Ter corripu- j -i terribi' l 'iem ma- | -nu bi- \ -ptn-
[nem.
Ënnius composa des satires en sotadiques pentamètres ; le vers suivant est de ce poète : Nam qui lepi- 1 -de postulat | alte- 1 -rum fru- 1
[•»ïrari.
SOTARD S. m. (so-tar). Ornith. Un des noms vulgaires de la bécasse.
SOTER adj. (so-ter — du gr. sôtêr, aa-u veur). Mytbol. Surnom donné à Jupiter, à Bacchus, à Apollon.
— Hist. anc. Surnom de Ptolémée I", de Ptolémée VIII, rois dE^ypte ; d'Antiocbus I«' et de Démétrius l^^, rois de Syrie. '
SOTBB, pape, né à Fondi. Il fut élu évêque de Rome sous Marc-Aurèle en 168 suivant Len^let-Dufresnoy, en 161 d'après le Père Pagi et en 168 d'après Fleury. Il fut, dit-on, l'adversaire des h**rétiques montanistes ou cataphryges. Sa mémoire est honorée le S avril selon les martyrologes, quoique, dit M. Desportes-Boscheron, rien n'indique qu'il ait été la victime d'aucune persécution.
SOTÈBE (sainte), martyre du ivo siècle.
S'il faut en croire saint Ambroise, qui paraît avoir été son petit-neveu, elle appartenait à une maison illustre qui comptait des consuls, des préfets, des gouverneurs de province. Arrêtée comme chrétienne a Rome, elle fut condamnée à mort et eut la tête tranchée.
D'après les boUandistes, son corps, ayant été eiilevé du cimetière où il était resté pendant plus de 450 ans, fut transporté, vers te milieu du ix« siècle, dans l'église de Saint- Sylvestre-et-Saint-Martin. Un grand nombre de localités prétendent cependant le posséder, entre autres Sezane, eu Brie, et Dordrecht, en Hollande. On la fêle le 10 février.
SOTÉRZES s. f. pi. (so-té-rl — du gr. saler, sauveur). Antiq. Fêles célébrées pour rendre grâce aux dieux quand ou venait d'échapper à quelque danger. I Fête annuelle instituée à Sicyone, en mémoire de la délivrance de cette ville par Aratus.
SOTÉRIOiiOGIE s. f. (so-té-ri-o-lo-jl — du gr. iôtérion, salut; logos, discours, doctrine). Doctrine du salut par le Christ.
SOTEBIOPOLIS, ancienne ville de la Colchide, la même que Dioscurias. V. ce mot.
SOTHEBT (William), poète anglais, né a Londres en 1757, mort en 1833. 11 étudia jusqu'à l'âge de dix-sept ans a l'école de Harrov, puis, interrompant ses études, il entra dans l'armée. Il obtint la permission de voyager à l'étranger, revint en 1777 en Ani,'leterre et quitta le service en 1780. En 17SS, il parcourut à pied avec son frère, l'amiral Sotheby, le pays de Galles; il publia plus tard une relation poétique de ce voyage. Eu 1791, il se fixa à Londres, où il ne s'occupa plus
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que de belles-lettres. Il ne quitta Lomlres que pour faire un voyage sur le coiuinent en 1816-1817. Ses principaux travaux sont les traductions de VOléron de Wieland (1798), des Géorgigues (1800), de l'Iliade (1830), de l'Odyssée (1832); une traduction polyglotte des Géorgigues (^&2^) et quelques poëmes originaux : Oreste (1802; 2e édit., 1814); Saûl (1807) ; Constance de Castille (1810); l'Italie (1828, in-80).
SOTHERN (Edouard-Askew), acteur anglais, ne a Liverpool en 1830. Ses parents, 3ui voulaient faire de lui un pasteur, lui tirent onner une bonne instruction. A vingt et un ans, Sothern se prit de passion pour le théâtre et résolut de se faire acteur. Etant passé aux Etats-Unis, il obtint un engagement au théâtre national de Boston, ou il joua avec un grand succès les rôles comiques. De Boston, il se rendit à New- York, ou il ne fut pas moins applaudi. Ce fut à cette époque qu'il écrivit une pièce intitulée le Cousin d'Amerique, dans laquelle il joua le principal rôle et dont la vogue fut prodigieuse. De retour en Angleterre, Sothern fui attaché à divers théâtres, notamment à celui de Haymarket. à Londres, reprit sa pièce îe Cousin d'Amérique^ qui n'eut pas moins de succès qu'aux Etatb-unis, créa des rôles dans de nombreuses pièces et devint un des meilleurs comiques de la Grande-Bretagne. Lors de l'Exposition universelle de 18C7, Sothern vint donner à Paris, avec une troupe anglaise, des représentations dans la salle Veiitadour. Pour attirer sur lui l'attention publique, il eut recours à un système de réclame fort usité en Amérique. Les murailles de Paris se couvrireut d'afriches-portraits, représentant un homme uoniptant sur ses doigts. Cet homme était tsothern, qui fut loin de retirer de son grand déploiement d'annonces l'elTel qu'il en attendait, tl joua son fameux Cousin a' Amérique^ mais le public français resta froid devant un genre de comique qui parut tout k fait ail-dessous de ce qu'on attendait. An bout de quelques mois, il retourna en Angleterre, et le bruit courut, eu 1868, qu'il venait d'être atteint d'aliénation mentale. Toutefois, 1 on Je vit reparaître quelque temps après sur le théâtre, et, en 1874, il retrouvait à Boston les frénétiques applaudissements qu'il y avait obtenus au début de sa carrière.
SOTBIAGAL, ALE adj. (so-ti-a-kal, a-le).
Syn. de SOTBIAQDB.
SOTHIAQUC adj. (so-ti-a-ke — de Sothis, nom egypliL'ii de Sirius^ étoilo de la constellation de la Canicule). Astroii. anc. Se disait d'une période a:>tronomique de 1,460 ans. Il On dit aussi sothiacal, alk.
SOTIE s. f. (so-tl — rad. sot, qui a signifié fouj. Littér. Sorte de satire allégorique dialoguée, en usage au xvo et au xvie siècle.
— Hist. Société bouffonne du moyen Age, coropo:ïee de jeunes gens dont le chef se nommait le prince des sots.
— Encycl. La sotie ou sotte chanson, chanson contre l'ainour, fut d'abord une des formules poétiques des trouvères. La cbaiiiîon amoureu.se, considérée comme plus noble et plus intéressante, portait le tiire de grant chant. La sotie, tout inférieure qu'elle était, non était pas moins admise au concours des Puys d'Aniour. Jacques Bertaut, trouvère Ûaiimnd du xiiia siècle, nous a laissé un recueil assez ample des différentes pièces de poésie qui y furent couronnées. Sa collection est divisée en six chapitre», inlituléb AbécédaireSy et nous trouvons au nombre de» pièces reçues V Estampie^ la Pastourelle, la Ballùtf. les Jeux partis, le Grant chant^ q^el^ue^
tiques, et enfin la sotie ou sotie chanson. ! "S trouvères et les jongleurs qui acqui-
. le plus de renoininee dans lu composile ces petite puOiiies lyriques étaient na-
ile l'Artuîs, de la Picardie ou de la Flan- La sotie devint, vers la fin du moyen &ge, une comédie satirique ou plutôt une satire dialoguee, empruntant le plus souvent la forme allégorique. Tandis que les confréries de la PusMon, proAiimt du privilège qu'elles tenaient de Charles VI, jouaient leurs mystères, que les clercs de fa basoche, utilisant les vacances du palais, represeiiUiiont des moralités, une autre troup» exploitait la sofif coiiime unu nouvelle vt-tne dramatique : cr» furent les Knfaiitssans souci, réunion déjeunes Parisiens dont le chef prenait U^ titre du prince des sots et prétemlait piaisainmcni mvoir pour royaume le genre humain tout entier. Les EnfaiiU sans suuci ubtinronl de Charles VI l'uuturisalioD de représenter leurs sottes sur des echafauds élevés aux Halles. Ce genre nouveau jouit bientôt d'une giaude Vogue ; satirique uvaiil tout, criiiquaiii toutes choses et ne ménageant aucun ordre social, U se laissait emporter eoniino par un souffle d'indepeiidiiiice bien digne du remarque dans ce temps de religion et d'absidutisine. L'analyse dune iofic donnera, d ailleurs, une idco précise et juste du genre.
A I Duverluro do la scène, un personnage repieseiilant l'Ancien inonde gémit sur son sort et sa plaint d'aller fort mal : < C'est gruiid'pitié quu ce pauvre monde I • dit-il. Comme il est ainsi occu|>è u déplorer son tl'isle eUit, un personnage nouveau lui apparaît : c est Abus. ■ il no faut pas tnit vous tourmenter, lui dit-il ; prenes voa aises, dormes io mo charge de tout. ■ L'Ancien inoudo
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a la faiblesse d'écouter son pernicieux conseiller et s'endort. Abus court alors k différents arbres et frappe ; à ce signal, on voit sortir Sol dissolu, habillé en homme d'Eglise; Sotglorieux.habiUéen gendarme; Sot fripon, avec une robe de procureur. Chacun de ces honorables personnages débite une phrase qui le caractérise :
Allons 1 des cartes à foison, Vin clair et tout« gourmandise 1 s'écrie Sot dissolu. — Et le gendarme :
• A r&ssiiutl à l'assaut! achevai!
Sus en point, en armes!
Je ferai pleurer maintes larmes A ces gros vilains du village. ■ Le dénoument est simple et tout primitif: ce cortège d'Abus se met k tondre et dépouiller le Vieux monde endormi. Après quoi, il en crée un nouveau, lequel va encore plus mal et tombe dans l'abîme. Ainsi finit cette sotie. Nous ferons remarquer l'audace de ce genre de pièce, qui s'attaquait ouvertement à l'Eglise et à l'armée, ces deux pouvoirs si puissants, et qui ne craignait pas de les marquer d'un stigmate ind*-lebile. Les Enfants sans souci eurent plus d'une persécution à subir; mais leur théâtre, souvent fermé, rouvrait toujours. La sotie n'épargnait rien. Nous venons de voir ce qu'elle osait contre le clergé et l'arinée ; voici comment elle traite la noblesse et le roi :
Libéralité interdite Est aux nobles par avarice; Le chef mdme y est propice.
Le roi Louis XII, qui régnait alor.<î, loin de se fâcher de cette critique un peu vive, eut une réponse excellente: ■J'aime mieux les faire nre par mon avarice que pleurer de mes dépenses. > Il ajouta même : ■ La basoche est bonne, car elle m'apprend beaucoup de choses que d'habitude les rois ignorent, et m'avertit d'abus que sans elle jamais je ne connaîtrais. ■ Tous les intérêts du temps, toutes les conditions du siècle étaient saisis, personnifiés et impitoyablement traînés à la scène par les Enfants sans souci. C'était tantôt dame Pragmatique aux prises avec le légat; tantôt Peuple italique, déplorant le gouvernement de Mère sotte, déguisée en robe d'Eglise. La libre critique du théâtre n'a jamais été plus loin. Mais la sotie ne survécut guère à Louis XII ; à ce roi économe et rigide succéda le brillant et ruineux Krançois 1er; l'amant de la duchesse d'Etampes n'avait pas pour la vérité l'amour de son ancêtre; ce protecteur des lettres, comme le fait judicieusement remarquer un grand écrivain moderne. ■ qui avait eu forte tentation de détruire l'imprimerie, ne tolérait j}as les soties, dont la liberté aurait pu lui dire bien des choses sur l'imprudence de ses guerres et le luxe de ses fêtes. ■ François l«r établit la censure théâtrale; cette honorable institution, qui bâillonne encore de nos jours plus d'une œuvre vigoureuse et excellente, n'est pas, comme on le voit, née d'hier; les farces et les soties furent proscrites, liienlôt, d'ailleurs, le goût public devait les délaisser pour la tragédie et la comédie, qui commençaient à poindre.
La sotie était rarement représentée toute seule. Dans les recueils dramatiques du xv« et du xvio siècle, on la rencontre toujours associée à une farce et k une moralité, avec lesquelles elle forme une sorte de trilogie, imitation barbare de la trilogie grecque. Le tout était précédé d'un cri ou prologue et portait le nom de jeu, c'est-k-dire de représentation. C'est sous cette forme et comme faisant partie d'un tel ensemble que l'on rencontre un certain nombre de sottes de P. Gringoire; nous avons rendu compte de l'une de ces trilogies (v. juu nu pkinck dus sots). Marot, qui appartenait it l'association des Knfants sans-souci, composa pour leurs représentations quelques cris ou prologues. On trouve dans ses œuvres un Cri du jeu de t'enipire dOrleans, qui a semble enigmaliqua k tous les cuinineiitateurs, même au bibliophile Jacob. Il suffit dn savoir, pour le comprendre, que la basoche d'Orléans prenait le nom d'empire d'Orleiins, même dans les actcN juridiques. La pièce do vois de M.iroi est tout simplement le prologue d'une représentation donueo par la basoche de coltu ville. Celte représentation, dont il ne reste que le prologue, se composait vriiisemblablemcnl comme toutes loH autres d'un cm, d'une moralité, ifune sotie ci d'une furcn.
80TIN OB LA COINDIERB (Pierro-Jean-
Marie), diplomutn franc. us, nu à Nantes on 1764, iiiori a La t-'hevrolivre on Ittio. U »o destina d'abord au droit, puis il se fit courtier. 11 ombra.HHu Iom priitcipeK do la lievululion otfut nommé, on 17D0, membre du directoire du district do Nanten et, en I7tt>, l'un dos ndiiiinlslraleurH 4lu departriiieitl do la Luiro-Inferieuro. Arrêté oi envoyé à Pans avec cent trente o( un autres Nuutais, il fut, après le 9 thermidor, juge et acquitté avec eux par le tribunal revotuiionnairo. i>utiii fut numiiiu eiiNUilo coiiimis<Hiie contrai nupres ilii de|iiirteiiioi)t do U 6eiiie, puis, ù U lin de jii-n.'t ng?. tmiti-^tr" -I" 1;> p.<]icf . (i fui
disci' toute •
SOTO
1804, il exerça pendant le reste de sa vie les modestes fonctions de percepteur de la comnnme de La Chevrolière.
SOTIO s. m. (50-ti-o). Petite branche verte d'une espèce de santal avec lequel les indigènes et surtout les Signares de la Sénégambie se nettoient les dents.
SOTION ou SOCION D'ALEXANDBIB, dit l'Atné, philosophe du ne siècle. Il fiorissait sous le règne de Ptolémée VI Pbilométor vers l'an 170 av. J.-C. Ses ouvrages sont perdus. On n'a que les titres de deux d'entre eux : les Silles de Timon et la Succession des philosophes. Diogéne Laërce a cité quelaues extraits de ce dernier ouvrage, et Heraclite, fils de Serapion, en a donné un abrégé qui n'est pas parvenu jusqu'à nous.
SOTION ou SOCION D'ALEXANDRIE, dit le Jeune, philosophe pythagoricien qui \écut sous Auguste et 'Tibère. U tenait à Rome une école que Sénèque fréquenta dans sa jeunesse. Stobée, dans son Becueil, donne souvent des extraits d'ouvrages de Sotion, mais il ne dît pas de quel Sotion. Quelques-unsdes passages cités par Stobée sont tirés d'un traité intitulé : De la colère, qu'on croit avoir eu pour auteur Sotion le Jeune.
SOTION ou SOCION , philosophe péripatéticien, contemporain de Tibère. U a écrit un ouvrage intitulé : Des faits incroyables sur les fleuves , les fontaines et les lacs , qui existait encore du temps de Photius, qui dit l'avoir lu tout entier, mais dont il ne reste aujourd'hui qu'une faible partie, publiée par Henri Estienne à la suite du volume intitulé : Aristotelis et Theophrasti scripta guxdam, etc. (Paris, 1557, in-g"), et par K. Sylburg, dans son édition des Œuvres a'.4mtote. Schoelb attribue k Sotion la Corne d'Amalthée , recueil d'histoires variées, dont il ne nous reste qu'une anecdote sur Laïs et Démosthène, qui nous a été transmise par Auhi-Gelle. — Plutarque, dans son traité de l'Amour fraternel , parle d'un Sotion, frère d'Apollonius le Péripatéticien mais on ne sait si ce Sotion est le même que le précédent.
SOTIRA, sage-femme de la Grèce, empirique , charlatane , qui employait pour guérir les maladies des moyens extravagants, ridicules. Pline parle de Sotira dans le XXVIIIo livre de son Histoire naturelle, qui, comme on sait, renferme bien des allégations hasardées, absurdes même. C'est d'après elle qu'il indique, comme un moyen trèsefficace de guérir les fièvres tierces et quartes, celui de frotter la plante des pieds du malade avec un morceau d'étofife trempé dans le sang menstruel, ce qui, dit-il, est d'un etfet bien plus sûr si l'opération est faite
fiar la femme elle-même et à l'insu du raaade. Sutira prétendait aussi que l'emploi du même remède était propre k faire cesser l'accès des épileptiques. Outre ces formules empiri< ues pour la guerison de la fièvre, on croit que Sotira est l'auteur d'un manuscrit de la bibliothèque de Florence intitulé Gynœcia.
SOT-L Y-LAISSE s. m. Art culin. Morceau délicat qui se trouve au-dessus du croupion d'une volaille, u PI. des sur-L'Y-L.Ai&Sfl.
SOTO (Dominique), théologien espagnol, hé k Sègoviu en 1494, mort à Salamanque en 1560. Elis d'un jardinier, il devint sacristain de campagne et s'éleva par l'étude au grade de maître es arts. Kn 1524, il entra dans l'ordre do Saint-Doininique, enseigna ta philosophie avec éclat dans i'iiniver>ilè de Salamanque. fut envoyé par Charles-Quint au concile de Trente (ÏS45), avec le titre de premier théologien de l'empereur, et gagna tellement la confiance des Pères , qu'il fut un de ceux que Ion chargea de rédiger les décisions et de formuler les décrets. Au retour du coucilo, l'empereur le choisit pour son confesseur et l'établit juge dans le dilTèroiid entre Las Casas et Sepiilveda, au sujet de l'oppression et do la servitude que &ubissiiieiit les Indiens. 11 se prononça hautement eu faveur du premier, qui soutenait la cause do l'humaniie. Théologien profond, mais attache a l'ocolo scolustique, Soto n composé UD Commentaire sur le M.iltro dos sentences ( Piurra Lombard), un Dratté de la nature et de la grâce, ou il ^U'itient les doctrines du concile du Treille, et plusieurs uiitroa oiivrng<*s.
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vila, qa'il aimait depuis longtemps. A cette époque (1536), on croj'ait généralement que, dans la va^te région appelée alors la Floride , se trouvait un Eldorado plus riche qu'aucun de ceux qui eussent encore été decouverts. Fernand de Soto fut la victime de cette croyance. 11 obtint de l'empereur le privilège d'entreprendre, à ses propres frais, la conquête de la Floride, et il trouva de nombreux aventuriers espagnols et portugais disposés à partager sa fortune. Il partit de San-Lucar, en avril 1538, à la tête de six cents hommes, dont une vingtaine d'officiers. L'expédition emmenait aussi vingt - quatre moines pour évangéliser les sauvages et des femmes pour fonder solidement une colonie. Apres avoir touché k Santiago- de-Cuba, puis k La Havane, où les femmes furent provisoirement laissées, Fernand de Soto traversa le golfe du Mexique et jeta l'ancre dans la baia de Spiritu - Santo (baie Tampa , côte ouest de la Floride) le 25 mai 1539. Il avait k traverser une contrée rendue hostile par les violences qu'y avait précédemment exercées l'Espagnol Narvaez, et il fut perpétuellement en butte k l'hostilité des Indiens. En juillet 1539, il renvoya ses navires à La Havane. Il avait mis la main sur un Espagnol, Juan Ortiz, un des compagnons de Narvuez, réduit en esclavage par les indigènes, et qui lui servit d'interprète. Après avoir passé le premier hiver dans le pays des Apaches, à 1 est de la rivière Flint , il atteignit, en avril 1540, la rivière Ogeechee, puis la rivière Coosa,et,le IS octobre, le village de MaviUa ou Alubile, sur le fieuve Alabama. Sur ce point, il livra aux tribus indigènes l'une des plus sanglantes batailles qui aient eu lieu entre les Européens et les indiens de l'Amérique du Nord ; les Ksp:iguois perdirent 80 hommes et 43 chevaux ; les Indiens eurent 2,500 hommes hors de combat. Fernand de Soto passa le second hiver dans le pays des Chikkasahs, qui, au printemps, brillèrent son camp et leur propre village, parce qu'il avait voulu les obliger k porter ses bagages. (Quarante Espagnols périrent dans cet incendie. Soto atteignit le Mississipi (mai 1541), après un voyage de sept jours a travers des forets et des marécages, et, après avoir traversé le deuve, marcha vers le nord jusqu'k Pacaha, s'avança ensuite jusqu'aux plateaux de la rivière Blanche, actuelleiiient la partie orientale du territoire indien, puis se dirigea vers le sud par le:s sources cliaudes d'Arkansas et passa son troisième hiver k Autiaiuque, >ur la, rivière Washita. En mars et avril 1543, il redescendit la Washiia jusqu'au Mississipi , et c'est en essayant de suivre les rives du grand fieuve, k travers les marais, qu'il fut atteint de la fièvre pernicieuse qui remporta. Avant de mourir, il désigna pour son succes^^eur Luis de Moscoso. • Pour cacher sa mort, dit Bancroft, on enveloppa son corps dans uu manteau et, pendant le silence de la nuit, ou le déposa au milieu du lit du ileuve, qui l'emporta vers l'Océan. L'aventurier qui, pour trouver de l'or, avait traversé une grande partie du continent américain, n'avait rien découvert de si remarquable que le Ûeuve qui lui servit de tombeau. * Ses compagnons, réduits des lors de plus de moitié, atteignirent en 1543 la ville mexicaine de Panuco, actuellement dans le aeparteluent de Vera-Cruz. Lk, ils se dispersèrent. La femme de Fernand de Solo expira k La Havane trois jours après avoir appris la mort de sou loan. Une Jltstutre de ia vie et des voyages de J'Wnand de Soto , par L.-A. Wilmer, a ete publiée a Philadelphie eu 1S58.
SOTO (Jean db], peintre espagnol, né à Madnd en lôOî, mort eu 16S0. hieve de Uariheieray Carducbo, qui l'u^ysocia a la plupart de ses travaux, il peii^-nit les fre>ques du cabinet da toUette de la reine au Prado et plusieurs tableaux k l'huile.
SOTO (DON Laurent dk), paintre espagnol, ne a M tdnd en 1634. Il fut elcve de liciiolt- MAiiuel de A^çuero et peignit quelques latileaux, parmi lesquels ou ciio la Sainte Hosiu*e qui s« trouve, aujourd'hui au Rosaire, k Madrid.
SOTO Y AB-ACH (Séraphin • Mario db),
coiiito !>■ ClomaHD, marquis nit La Gkanada,
gênerai et histoiien espagnol, no a llarce-
lono en 179J. KnUe en )6U5. comme CHdel,
dans la gHr>(o royale espaguvde, il rejoignil,
trois ans plus Lirf, l^r. tv^ l'n.va-.ioa Irun-
', 1 AVuut-^ . CaUlo-
. .lît^ula aux . X, d'Al-
.. id et di>. . . , avcc le
^lauodo lieuleii.it.L, u.i;.^ i l.u Uu Cadix, y
Uefeiidit, dans U nuit Ou S au 3 man ISU
le pont do UarcHs el i r.l ei.Miiti' ii;*ri. m .■.- i^
corps tJ'nrmce du .|t_
que tous les aulri -q
de l'Iiiilcpendaiti.;. . L ,....■ , i, ,j ,,..u-
reuso iimludio IciiipAcba plus tard .10 picnilre una part activa aux ovenrineul^ militai-
res jusqu on IS'^t-.
nomme premier royMio. Il fit, peu r do l'avitiit .
. ne et eut i.
:nfnl de In ■ >lii 1 .
iinr.
juello il fui
(Je la gM.rd«
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de Meseta-de-Zuriain ; à Zubiré, il dispersa un ourps de 8,000 hoinmes, vLCtoire qui im valut le grade de maréchal de camp. Nomiri'j en 1837 capitaine général de l'Andalousie , il réussit dans la diflicile mission de rétablir l'ordre dans cette province; mais la politique du cabinet ayant change peu après, il fut rappelé. En 1810, on le nomma encore capitaine général de la province de Grenade, et Il sut y faire renaître la tranQuillite et reparer les maux que les querelles des partis avaient causés à cette contrée. Appelé la moine année au ministore de la guerre, il donna sadémisiion lorsque la reine se Sut retirée à Barcelone et se rendit en l-rance, ou il demeura jusqu'en 1843. Depuis celte époque, il a rempli différentes charges importantes, telles que celles de directeur gen.ral du collège militaire et de capitaine général do plusi.'urs provinces; il a été promu, en 1846, au grade de général et, nomme membre a vie du sénat, a pris une part importante aux <.olibérations de cette assemblée. On a de Jui plusieurs travaux historiques qui lui ont valu le litre de membre de l'Academie d histoire de Madrid. Les plus remarquables sont : Mémoires des corps de la maison royale; Insloire des collèges militatres; Histoire onjamque des armes de la cavalerie et de l infanterie, grand ouvrage qui compte dix volumes in-folio, avec une foule de planches chromolithographiques, et qui se divise en trois parties, savoir : l'histoire de l'organisation des troupes espagnoles jusqu'au règne des Rois Catholiques; l'histoire des institutions militaires de TEspagne et l'histoire particulière de tous les corps de la cavalerie et de 1 infanterie.
SOToroBIN s. m. (so-to-fo-rain). Ane.
mar. l'iece de bois qui croise les courbatons et sert à les relier entre eux.
SOTO-MAYOR (S.tN-SALVADOR UE-), ville d'Espagne, province de Pontevedra, a 22 kiloin. N.-E. do Vigo; 2,500 hab. Titre de comté.
SOTOMAYOR (Louis de), peintre espagnol, né à 'Valenco en 1635, mort à Madrid en 1G73. 11 étudia la peinture sous Etienne Maroh, puis sous Jean Carreno, à Madrid. Do retour il "Valence, il y peignit des tableaux, parmi lesquels on cite bamt Augustin enire la Vierge et Jésus-Christ, qu'il lit pour le couvent des augustiiies de Saint- Christophe, et deux grands tableaux représentant la découverte d'une sainte Vierge, qu'il exécuta ipour les cannes déchaussés. 11 se rendit ensuite à Madrid, où il mourut k l'âge de trente-huit ans.
BOTTAIS s. m. (so-tè — du basque soto, grotte), buperst. Nom donné à des nains qui, d'après une croyance répandue dans les districts houiUers de la Belgique, travaillent dans les mines en l'absence des ouvriers.
SOTTEGHKM, bourg de Belgique, province de la Flandre orientale, arrond. et k 15 kiloin. N.-E. d'Oudeoarde; 2,700 hab. Kabricalion ei imprimerie de tissus de coton ; tanneries fabriques de toiles, tabac, poterie, chatlssures. Commerce de bestiaux, lin, lil et grains. Restes du château du célèbre comte Il Egraont, dont on voit le tombeau dans l'église du bourg.
SOTTELLITE s. f. (so-lèl-li-te). Ornith.
Nom vulgaire du guignard.
SOTTEMENT adv. (so-te-man — rad. sot).
D'une manière sotte, comme l'-u sot : Parler, écrire sottement. Hépondre sottement.
Aoii- SOTTEMENT. Il s'est laissé sottement duper. (Acad.) Une supériorité sottement négligée ne vaut pas une médiocrité adroitement cultivée. (Miae E. de Gir.) Vou8 donnez sottement vos qualités aux autres.
MouÉas. Ne va point sottement taire le généreux.
BOILEAU
Tel excelle a rimer qui juge sottement.
BoiLRAU.
SOTÏEVILLE-LEZ KOUEN, bourg et commune de France (Seine-luferieure), cant. de Grand-Couronne, arrond. et à 3 kilom. S. de Rouen, prés de la rive gauche de la Seine ; pop. aggl., 9,548 hab. — pop. tôt , 10,592 hab. Filature et tissage de coton ; construction de métiers, corderies; fabrication de savon et do produits chimiques.
SOTTISE s. f. (so-ti-ze — rad. sot). Manque, défaut d'esprit, de jugement ; erreur, ridicule : i-a SOTTISE de la plupart des mères est de croire leurs enfants très-jolis. (Acad.) Un des attributs de ta sottise est de passer le but en toutes choses. (Volt.) iii méchanceté se trouve plus souvent avec la sottise qu'avec l'esprit. (Diderot.) La sottise mérite toujours ses malheurs. (Rtvarol.) La sottise lient plus à l'esprit que l'on croit avoir qu'à celui dont on manque. (La Rochef.-Doud.) L'oryueil, exploitant la sottise, y greffe tous les monstres d'erreur. (Gratry). La sottise est le défaut d'esprit et la prétention d en montrer. (Latena.) L'opiniâtreté n'est que l'énergie de la sottise. (Descuret.)
Ma soUise trop pleine a besoin de couler.
J'en sens les dots épais bouillonner dans ma tète.
POSSAED.
— Personnes sottes : /( est dur, jen conviens, de voir le génie prosterné devant la sottise et la fatuité. (P. Leroux.)
SOTT
— Act6 ou propos de sol, chose sotte; pensée, parole, action qui indiuuo un manque d'esprit, de jugement : N avoir en tête nue des sottises. A'e dire, ne faire que des SOTTISES, écrire des sottisks. J ai nsse: de mes sottises sans me charger de celles des autres. (St-Evrem.) L'esprit nous sert quelquefois à faire hardiment des sottises. (La Rochef.) /; n'y a rien qui rafralcbisse te sang comme d'avoir su éviter une sottise. (La Briiy.)£/re trop mécontent de soi est une faiblesse; en être trop content est une sottise. (Mmo de La Sablière.) Nous sommes tous peins de faiblesses et d'erreurs; pardonnons-nous réciproquement nos sottises. (Volt.) tes sottises des pères sont perdues pour leurs enfants. (Frédéric II). Quiconque veut trouver beaucoup de bons mois n'a qu a dire mille soi-riSKS. (J.-J. Rouss.) Un sot peut réfléchir quelquefois, mais ce n'est qu'après la sottise. (J -J Rouss.) L'Aoïiiieur des corps consiste presque toujours à soutenir quelque sottise ancienne ou nouvelle. (Grimm.) Ilyades sottises bien habillées, comme il y a des sots bien vêtus. (Chamfort.) C'est une grande sottise d'être avare pour faire 161 ou tard des prodigues. (De Jaucourt.) L'ennui est le père de toutes les sottise.s : c'est par ennut qu on se marie, c'est pur ennui qu'on élève des tulipes (Fr. Soulié.) Plus on est sobre de paroles, moins il échappe de sottises. (De La Rouisse.) Nous rougissons encore plus de nos sottises que de nos vices. (Bougeart.) Eh quoi 1 vil complaisant, vom louez des sollitcs !
MoLiêaE.
De» tolliaes dautrui nous vivon» au palais.
BOILBAO.
Hélas ! on voit que de tout temps . Les petits ont pâti des sottises des grands I
J'appelle un bon, voire un parfait hymen Quand les conjoints se souffrent leurs sotlises.
La FONTAINB.
Le matin je fais des projets, El le soir je fais des sottises.
Voltaire.
Tous les discours sont des sottises Partant d'un homme sans éclat; Ce seraient paroles exquises Si c'était un grand qui parlât.
MouÈas.
Parole inconvenante, indécente : // a
lâché une grosse sottise. Il est indigne d'un honnête homme de dire des sottises devant une femme. (Acad.) Il Privauté, action obscène
SOU
an feu, sans en conserver une phrase, et je
rendis grâce & Dieu. ■
Laharps.
Je m'appréhendais fort et craignais qu'avec toi ) Je n'eusse fait quelque sottise.
Molière.
— Injure, invective : Finirez-vous bientôt de me dire des sottises ?
— Littér. Syn. de soTlK.
Syn. Solllse, kSiise, •Inpidllé. V. BÊ- TISE.
— Sottises, iujure», InveclWe», etc. V. IN- JURES.
— AUus. hist. Ai-je dit quelque sottUe ? Exclamation de surprise échappée k Phocion à la tribune aux harangues. La parole de Phocion était austère ; il parlait aux Athéniens avec le calme d'un philosophe et le laconisme d'un Spartiate. On sait que Démosthéne l'appelait la hache de ses discours. Supérieur aux applaudissements comme aux clameurs de la multitude, il heurtait de front la puissance populaire, et ses vertus imposaient k toutes les passions. Son éloquence, vigoureuse et concise, dédaignait ces artitices oratoires qui plaisent à la multitude et font éclater les applaudissements. Etant un jour k la tribune et se voyant bruyamment applaudi par tout le peuple, il se tourna étonné vers ses amis, en leur disant : Me serait-il échappé quelque sottise?
Ces mots se répètent quelquefois ironiquement à propos d'un succès, d'éloges auxquels on ne croyait pas avoir droit :
I Avant qu'il élit parlé, on n'a jamais vu d'homme plus coulent que cet homme-là des belles et subhmes choses qu'il allait dire; après qu'il eut parlé, on n'a jamais vu a'homme plus content des belles paroles qu'il venait de prononcer. Certes, nous étions bien loin, avec ce digne évéque [de Clerniont-Tonnerre], de l'Athénien applaudi par le peuple et qui demandait : Ai-je dit quelque sottise? Au contraire, on applaudissait avec rage, et le nouvel élu redoublait de grands gestes, de grosse voix, de petits airs penchés qui n'appartiennent qu'aux gens satisfaits de leur voix, de leurs gestes, de leur beauté, de leurs paroles, de leur silence, de leur grandeur. ■
J. Janin.
• J'avais entrepris, en 1789, une réfutation de quelques-uns des principes de l'Esprit des lois ; celte réfutation remplit cinq ou six séances du Lycée avec un tel succès, que je fus sollicité de l'imprimer. J'aurais dû dire alors, comme cet ancien philosophe applaudi par la multitude : Est-ce que je viens de dire des sottises? Heureusement, je ne publiai pas les miennes. Lorsjue je les relus en 1794, je jetai sur-le-champ le manuscrit
SOTTISIER, 1ÈRE S. (so-ti-zié, iè-re — rad. sottise). Personne qui débite des sottises ou qui tient des propos libres : Cet homme est un grand sottisier. Taisez-vous, som-
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— S. m. pocaeil de sotlises.
— Recueil d'nna, do choses plaisantes :
PotiU soupers, jolis festins.
Ce fut parmi nous que naquirent
Mille vaudevilles malins
Que les Amours, a rire enclin».
Dans leurs sottisiers recueillirent.
CUAFELU.
SOTTO-VOCE adv. ( sott-to-vo-lclié — mots ilal. qui signif. «ou» la voix). Mus. A demi-voix, k demi-jeu : CAaiifer,>ou<rsoTTO-
VOCB.
— Par ext. A demi-voix, tout bas : L'auteur oublie de dire sottovoce ce qui ne mérite pas d'être crié. (Do Poniinartin.) lisse mirent à causer debout devant la cheminée ; le cercle s'était formé autour d'eux, et leur conversation, quoique faite sotto -voce, fut écoutée dans un religieux silence. (Balz.)
SOTZMANN (Daniel-Frédéric), géographe et cartographe allemand, né à Spandau en 1754, mort en 1840. Il montra dès 1 enlance de remarquables dispositions pour le dessin et pour la calligraphie, étudia plus tard, sous la direction du capitaine du génie Materne, qui était prisonnier à Spandau, les mathématiques, l'arpentage et l'architecture militaire et civile dans toutes ses branches, et alla ensuite pratiquer son art k Berlin. Apres y avoir occupé différents emplois, il devint, en 1787, secrétaire intime et calculateur au département du génie du collège supérieur de la guerre, et conserva cette place jusqu a l'époque de sa retraite (1826). Il était, en outre, devenu en 1785 géographe do l Académie des sciences, emploi que lui avait valu son excellente description des régions situées sur le littoral de la mer Noire, entre 450-560 de longit. et 420-49» de latit. Parmiles travaux qui lui ont acquis la réputation d'un maître dans son art, il faut citer : le plan de la ville de Danlzig (1783); les cartes narliculiéres des provinces de la Marche, de Magdcbourg, de Westphalie et do Pologne dans le royaume de Prusse ; l'atlas pour la Géographie de Busching; l Allemagne, en 16 feuilles (1789), pour faire suite à l'ouvrage d'Ebeliiig; les caries des transformations politiques opérées en Europe depuis 1803 ; les segments de trois globes terrestres, dont l'un a om,50 de diamètre (1810); plusieurs atlas, en partie classiques, el une foule de cartes isolées, de plans, etc., pour des relations de voyage, des livres et des annuaires. 11 a surtout, par ses dessins, qui peuvent servir de modèles aux graveurs en taille-douce, introduit, avec l'aide d'artistes habiles dans la matière, de Charles Jœck notamment, de réelles améliorations dans la cartographie allemande, surtout sous le rapport de la clarté, de la beauté et de la netteté de l'écriture dans les caries, tout aussi bien que sous le rapport de 1 élégance extérieure.
SOTZMANN (lean-Daniel-Ferdinand), archéologue allemand, fils du précèdent, né en 1781, mort en 1866. Il embrassa en 1804 la carrière administrative, devint en 1810 conseiller de la régence de Potsdam, puis, en 1816, directeur de celle de Cologne et entra, trois ans plus tard, dans le ministère des finances, où il prit part aux travaux pour l'etablisseineni du système des impôts indirects dans la monarchie prussienne. Il fut envoyé en 1829 à Munich, pour y conclure avec la Bavière et le Wurtemberg le traite de commerce qui précéda l'union douanière avec ces mêmes Etals, et s'occupa encore des négociations relatives à l'union douanière avec la Hesse, la principauté de Waldeck, etc. Il s'était Uvré pendant ses loisirs k des études sur l'art, sur l'archéologie, sur l'histoire de l'imprimerie et de la gravure, et il a publie les résullats de ses travaux dans l'Almannch historique de Raumer, dans la Feuille artistique de Stuttgard, la Feuille de l'art allemand, le Serapeum et dans d'autres recueils critiques et littéraires.
SOU, préfixe. V. SE.
SOU s. m. (sou — du lat. solidus, sous-entendu nummus, proprement monnaie épaisse, par opposilion k la monnaie bractéale, puis monnaie d'or ou d'argent de valeur variable). Métrol. Monnaie d'or frappée sous les era|iereurs romains. Il Monnaie d'or frappée en France sous les rois de la première race, il Monnaie d'argent de douze k la livre, frappée en France. Il Monnaie do compte qui était le vingtième de la livre :
Je me sers i: la vérité Pour montrer par expérience Qu'un sou, quand il est assuré.
Vaut mieux que cinq en espérance.
La Fontaine.
U Monnaie de cuivre qui avait cette valeur. Il Nom donne abusivement aux pièces actuelles de cinq ceutimes : Une pièce de vingt soDS. Les ouvrières en colon gagnent de seize à dix-huit sous par jour. (E. Legouvé.) Le pain est cher a un sou la livre, si vous n avez pas ce sou. (A. Karr.) Il Sou tournois, Sou de
SOU
douze deniers. Il Sou parisis, Sou de quinze deniers. Il Sou marqué. Pièce de cuivre qui valait quinze deniers. Il Cenf ious, Cinq francs, somme représentant une valeur do cent pièces de cinq centimes. Il Louble sou, Hecirae. u Cro» sou, Ancienne pièce de deux sous, et abusivement, aujourd'hui, Pièce de dix centimes. U Petit sou. Ancien sou de douze deniers, et abusivement, aujourd'hui. Pièce de cinq centimes :
Donnez ; peu me sufûl, je ne suis qu'un enûuil. Un petit MOU me rend la vie.
A. GaiRAUD.
— Sou à sou. Sou par sou. Par petites sommes : // a amassé celte somme soo X SOD. Vous ne serez payé que sou par sou.
Le peu qui lui restait a passé fOu par sou.
Lajiartinb.
— Les quatre sont de, La petite fortune de : Il a mangé si;s quatre sous. /( ne l'épouse que pour ses quatre sous,
— Etre sans le sou. N'avoir pas le sou, pas un sou vaillant. N'avoir ni sou ni maille. N'avoir pas d'argent : Cela me parait une sorte de magie noire, comme la gueuserie des courtisans; ils n'ont jamais UN sou et font tous les voyages. (Mme Je Sév.) Il ne sied à personne de faire le fier, encore moins à un homme qui n'a pas le sou et qui ne sait où donner de ta tète. (Le Sage.) Quand ON n'a plus UN sou vaillant, pourquoi vouloir en mariage une héritière? (Damas-Hinard.) Nous n'avions plus U sou, mais nous étions contents.
C. nllARLEViLLII
N'ayant plus de maîtresse el n'ayant pas le tau. Nous philosopherons, monsieur, tout notre soflL ReoNARD.
Il N'avoir pas un sou de dette. Ne rien devoir à personne : C'est un singulier jeune homme, il affecte une sagesse, une réserve... Pas un sou DE dette sur le pavé de Paris! (Scribe.) n N'avoir pas un sou de bien. N'avoir aucun bien, aucune propriété.
N'avoir pas un sou de, pas pour un sou
de. N'avoir pas de : /( n'a pas pour on sou DE talent. Il Ne retirer aucun argent, aucun protit de : Il n'aura pas on sou de ce tableau.
— N'avoir pas le premier sou. N'avoir aucun argent pour commencer une entreprise ; n'avoir aucun argent, aucune partie de la somme donlil s'agit : /' a commencé a faire bâtir sans avoir le premier sou. Il me faudrait dix mille francs, et je N'en Al PAS LE
' PREMIER sou.
— Un sans te sou. Une personne sans argent, sans bien : Elle se marie à on sans le sou.
— Ne valoir, ne pas rapporter un «ou, deux sous, quatre sous. Ne valoir absolument rien ; ne rien rapporter du tout : Ce tableau NE vaut PAS DEUX sous. /( a fait cent mille vers en sa vie, quitta lui ONT PAS rapporté quatrb sous. (Le Sage.)
— Va(oiV... comme un sou. Valoir amplement, largement, incontestablement : Cela vaut cent francs, cinq cents francs, mille francs, C0M.ME UN sou. Cette maison vaut cent mille francs comme un sou.
— Faire de cent sous quatre livres el de }uo- (re (iiirM rien. Prodiguer, gaspiller ce qu'on *
£lre propre, être net comme un sou. Etre
extrêmement propre.
Prov. Un sou amène l'autre. Le gain augmente le gain, les petites sommes entassées forment un capital qui s'accroît progressivement.
Ane. fin. Au sou la livre, A. tant de sous
par livre, c'est-k-dire chacun à proportion ■'■■■ sa créance, de la part qu'il a dans l'affaire. Sou pour lier ^, Supplément d'impositions d .. sou par livre ou d'uu vingtième du principal. ;l Sou en dedans. Vingtième prélevé sur le principal. U Sou en dehors. Vingtième ajoute au principal.
Encycl. On a d'abord appliqué le nom de
sou {solidus, solidi) k des monnaies d'or et d'argent. Le sou d'or remplaça sous Const.. lin l'uureus, monnaie jusque-là en usa_ dans l'empire romain ; on en taillait 78 k livre et chaque sou pesait 84 grains (4gr,45. Les subdivisions du sou d'or étaient : la n.. lié (semisiis), le tiers itriens) et le quart {qu drans); mais le friens était le plus usité ; lautres subdivisions paraissent mémo n'avété que des monnaies de compte.
Les Francs adoptèrent le système mon.-taire des Romains, et le sou d'or figura paru, les monnaies des rois de la première et de deuxième race; maison frappa surtout '': irieos ou tiers de sou d'or ; il nous en est p.»: venu quelques-uns de Clolaire II, Dagobert e^ Clovis II, portant au droit l'effigie du roi e au revers une croix et la marque de l'alelie monétaire : AG. (Autun), BR. (Saiol-L6), l.S (Isernore), CA. (Chàlons-sur-Marne) , TK (Trêves), etc. Le sou d'or valait, sous Char lemagne, environ 120 francs de notre mon naie.
Quelques érudits font remonter égalemen à Constantin la création du sou d'argent; d'au 1res le donnent comme particulier aux F'ranc et affirment que les Romains ne connurent ja mais que le sou d'or ; d'autres enfin disent qu lesou d'argent, chez les Francs, n'était qu'un monnaie de compte et qu'on ne frappait qu des deniers; il se subdivisait en douze de niers. Le denier, sous Charlemagne, ayao
SOUA
à peu près la voleur actuelle de 3 francs, le sou d'arf^ent aurait valu 36 francs; le sou d'or valait 40 deniers d'argent.
A mesure que le denier perdit de sa valeur, à travers les variations monétaires du moyen âge, le sou d'argent, toujours réputé valoir 12 deniers, finit par ne pins être qu'une mon- Daie insi^^nifiante, ce qui donne raison aux numismates qui ne voient dans ce sou qu'une monnaie de compte, car autrement sa valeur intrinsèque lui serait restée. Le fait est qu on rencontre bien diverses mentions du sou d'argent ou du sou valant 12 deniers dans les comptes du vue au xiie siècle, mais qu'on n'en a pas recueilli en espèces diins les collections. Les premiers S0U5 d ar^'ent que l'on connaisse portent la date de Philippe-Auguste ; ils sont frnppés 24 à la livre, chacun pesant 252 grains (I3gr,356) et valant 12 deniers, la valeur du denier ayant alors été relevée. Il entrait dans chacun d'eux 11 deniers 1/2 de fin. Cette restauration monétaire du sou d'argent dura peu; les successeurs de Philippe-Auguste, [>our se créer de petits bénéfices, augmentèrent peu à peu l'alliage au point de faire du sou une monnaie de billon, ettel est l'empire de l'habitude que l'on continua de donner le nom de livre à la pièce représentant 24 souSy c'està-dire l'ancien franc. Le son d'or avait dls- \i&.ru dès le régne de Philippe-Auguste pour faire place aux angelots, aux florins, etc.
Du régne des Valois à celui do Louis XV, il y a, en ce qui regarde le sou, une inextricable confusion monétaire; chaque province avait le sien, d'une valeur différente; les deux principales variétés étaient le sou parisis et fe sou tournois; 20 sous tournois faisaient
1 livre tournois, mais il en fallait 24 pour faire 1 livre parisis. Il y avait aussi le sou marqué, c'est-à-dire refrappé et portant, par cette deuxième frappe, l'empieintod'une fleur de lis; il était réputé valoir 15 deniers au lieu de 12. Louis XIV lit frapper des sous de 15 et do 30 deniers, mais sans retirer les autres do la circulation, opération qui ne fut accomplie qu'en 1738. Le sou de Louis XV, en cuivre, fut frappé au titre de 2 deniers 12 grains ; il portait d'un coté un L surmonté d'une ciiurunne accompagnée de trois fleurs de lis, et de l'autre un L croisé avec une palme. Quelques-uns, de la fin du règne, portent au droit l'efligie royale; les sous de Louis XVI la portent tous. Louis XV fit aussi frapper des demi-.soi(s, vulgairement appelés pièces de
2 liards et portant pour toute marque trois fleurs de lis. A partir de 1791, les sous portèrent au droit l'efJigie du roi et au revers un faisceau surmonté du bonnet phrygien au milieu d'une couronne de chône, avec cette légende : La Nation^ la Loi, le liai ; exergue ; L'an /// de ta liberté^ et dans le champ : 12 D (12 donicrN). A cette époque parurent aussi les sous appelés monnerons du nom de leurs fabricants, les frères Monneron , qui, s'étayant du texte de la Déclaration des droits de l'homme : • La loi n'a le droit do défendre
?ue les actions nuisibles ii lu société, » firent rapper ce qu'ils appelaient une monnaie de confiance. L'Assemblée nationale interdit eu 1792 ces émissions particulières, mais il resta encore pendant longtemps des monnerons dans le commerce. Dans les sous de 1703, l'eftigie royale disparut; ils portent, au droit : Hépu- Itltque française ; une table sur lat|uellu on ut : Régne de la loi; exergue : L'an II ; au revers : Liberté^ Eyalité; une couronne de cbéne surmontée du bonnet de la Liberté accompagné d'une balance ; au milieu do la couronne : 1 S ( I sou). Cette mémo année 1703, la Convention rendit le décret qui appliquait aux monnaies le système décimal; il fut ordonné que tu livre serait divisée en dix parties a|>pelées décimes, lo décime on dix parties appelées centimes, ot qu'il serait frappé de^ ccnliinus, des décimes ut des demi-decinies. Culte derniéru pièce, éiiuivalunt à l'uncion êou^ en garda le num, d autant plus que les suus ue furent pas retirés de la circulation. Les nouveaux sous do 0 fr. 05 et lus docimuH ne commencèrent à étru frappés qu'on 179G. Toutes ces anciennes monnaies ont vin refnndutis en vertu du la Itu du ti mui 1852. La pièi'U actucdle r|e o fr. 05, ipiu l'un cuntinuo malgré tout à appeler un «oit, est rigoureusement conforme, par sa valeur numinulo ot par son poids , au sysléinu décimal ; ellu pusu ^ (^rammi'M, et l'alliago est du 05 partius do cuivre pour 4<re(uin ul 1 do zmc ; mais eu n'est qu'iuio iiioiiiiaio du convuntion, sa valeur réelle étant au-ilussous du cellu qui lut est attribuée ; tandis que l'anciuniiu pîucu de 0 fr. 05 do In Hupubliquu, dont un nu frappait que 80 au kihigruinmu, repré.sontailàpou près la valeur inlrinsuquo du métul.
Sou do I.Uo (i.K)t onéretto on un acte, paroles do MM. ISaiiit-Vvus «l Zaccone, musique de M'ao Candino Hlangy, ruprôsenttio uu tlié&tro dus Uouirus-Purisiens lo 7 mai 1800. Lo livret est intéreshant. Il y a du lu grAco et du guùt flans lu dialogue. Lu partition runfermo des mélodies agréables. Noua citurons l'ouvfM turu <'i le duo untie Liso et Andrâ, qui est charmant. M^^o Ctiabort a chanté aveu talent lu rôle du Lise. Tautin ot Marchand ont joué les uutruH pursonnugus.
SOUADB, on altomand Srfiwaben^ on Intln S'jeiu«, aiHMen duché do l'empiru germanique, nu S.-O. Le pays qui portait tu nom de ^uubu fut primitivemuut appelé AU'nwnie: il tira sou nom do Souabu deH isuévus, iiui vinrr>ut s'y 4tnhlir »u vo siècle. Le duché du Souiibo,
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dont les limites varièrent souvent et sont par conséquent difficiles à déterminer exactement, était compris entre la Thuringe au N., la forêt Noire à l'O. et la Bavière à l'E. ; au S., il dépassait le Rhin et s'étendait en Suisse. Ses villes principales étaient Zurich, Ulm, Constance, Tubingue, Bade, Nordlingen, etc. La Souabo, qui faisait partie de l'empire de Charleniagne, était gouvernée par des duos nommés par l'empereur. Lorsque l'empire carlovingien se démembra, co pays fut divisé d'abord en cantons (c/aiw), qui tiraient leur nom des rivières qui les arrosaient, l'Iaxt, le Kocher, la Brenz, etc., puis en seigneuries et comtés divers. Le nom du duc de Souabe qui apparaît le premier dans l'histoire est celui d Krchanger ; mais ce prince ne put transmettre à ses héritiers le duché de Souabe, qui ne devint héréditaire dans la maison de Hohenstauffen qu'en 1080, sous Frédéric lor, gomlre (le l'empereur Henri IV. La maison de Hohenstautfeu conserva le duché de Souabe jusqu'en 1269. Acette époque, leduohédeSouabe se démembra en une quantité de villes et de seigneuries qui continuèrent à relever de l'empire; le reste fut donné à Ulric de \Vurteinbei'g. Comme les noms des ducs de Souabe sont dans ce Dictionnaire le sujet d'articles biographiques particuliers, nous nous contenterons ici de donner lu liste do ces noms.
Ducs non héréditaires,
Erchanger 912
Burkhard I«r 920
Hennanu 1er ggg
Ludolt" 948
Burkhard II 953
Othon 1er 973
Conrad 1er gga
Hermann II 997
Hennann III 1004
Ernest lerd'Autrifhc-Ua-
benberg loi 2
Ernest II ioi5
Hermann IV 1015
Henri (depuis Henri III,
empereur) I038
Othon II 1043
Othon III, mitrgrave de 1044
SLhweiiifiirt 1044
Rodolphe de Kheinfeld
(anti-empereur) .... 1057-1080
Ducs héréditaires.
Frédéric 1er 108O
Frédéric II, le Louche. . 1105 Frédéric UI (le même que
Frédéric Barherousse). 1147 Frédéric IV de Ruthen-
bourg 1155
Frédéric V 1107
Conrad IV ( en même temps duc de Franco-
ifie) 1171
Philippe (empereur). . . liotï Frédéric VI (lo même quo l'empereur Frédéric II). 1213
Henri H 1210
Frédéric VI (do nouveau). 1235 Conrad V (le môme quo
l'empereur Conrad IV). 1250 Conrad VI ou Conradin. 12ri4-12G9 SOUABE (COMTK PALATIN dk), partio de l'ancien duehédo Souabe, appartenant à la maison do Kalw, et qui avait pour chef-lieu Tubinguo. Cette seigneurie disparut au commencement du xivo siècle.
SOUABE (cuRCLit du), dênominution qui survécut au démembrement de l'ancien duché de Souabe, et par laquelle on désigna, sous Wenceslns on 1387, un dos quatre grands cercles de l'empire germanique , et soua Maximilien I*:f un dus dix cordes électoraux formés par cet empereur. Le cercle de Souabe formé iiar Muximiliun était compris «Mitre ceux du naiit Rhin, du bas Khin, du Franconio, d'Autriche ot la Suissu ; il comprunait, uutru 31 villes impériales, telles quo Augsbourg, Ulm, Nordlingen, Lindau, etc., lo margraviat do Hado, lo ducho do Wiirtemborg, les principautés ecclésiiistiquos do CunstaocSi de Keiiipten ut d'IOlwangen.
SOUABE ET-NEUBOUBU (cimcLK du), un des huit cercles ou divisions udnunislrativos actuulloH du royaume du Bavière, situé au S.-O. entre Ir'i cercles do Kranconii>-Moyunnu au N., du Hante-Iliiviéru à l'K., lu lac du Conslancu et lu Tyrol uu S., lu royuumu do Wurtemberg ii It». SiiiM-rficio, 0^3,414 hecUircs ; 570,402 hub. Chel-lieu, Au^sbiuir^.-. La put tiu inendioiiulu du cuttu province, truverseu p;tr luH Alpes AlgMviunnes, «Ht forméu do hautes tcrruss'H ot du prufolld('^t vallées; la pnrtio cenlrulo ut lu nord présentunt du vastes |dainés furtile» qu'urrosiMil lo Danubi', l'Ulor, lo Lock, lu Uuns nt la Miiidul. dit y récolte piinciptilumenl dus cùréiilot, du chanvre ut du houblon ; éluvu (lo bustiuux; cxpluitatiou du mines du for ol do ouivru. Importanto fiihricatioit du tuiles. Coinmorco actif fuvori^ie pikr lus rivieruji navigablos ot |>ar dus eheiuiiis <\o for qui relient cottu coniroo à lu Suisse et uu ruHto do l'Alluinugno.
SOUARB (maison do). V. IlotlK:4iiTAUrrK.i.
SOUAOC s. m. (sou-njo). Archùol. Moulure Hiinplo, douldo nu Iripln, qui n^g^'^it autour tlupiud d'M'ortaliios piétT» d'orfévrorie.
SOUAKIM, contrén de l'Afrimio conlratn, soumis» H l'autorilc du vice-roi d'Kgypto.
SOUAKIM ou smiAKIN, In ville coromar-
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ciale la plus importante de la côte africaine de la mer Rouge, située dans la Nubie, par Uio 6' de latit. N.et 350 8'de long. K., au fond d'une baie profonda d'environ 15 kiKim. Elle se partage en deux parties principales , la ville proprement dite et la ville de terre, appelée El Gaif. La première est construite sur une petite île d'environ 500 mètres de diamètre et se compose de maisons à plusieurs étages, grandes et bien bâties, ainsi que de magasins en forme de remises. C'est là que se trouvent les demeures des autorité&supérieures, les bâtiments de la compagnie télégraphique anglaise, la douane avec l'entrepôt, deux mosquées à minarets, deux grands cafés et les maisons, en général peu élégantes, des négociants arabes. Sur le côté S. de la baie s'étend Kl Gaif, qui est habité surtout par des Bidjarins. Il ne se compose guère que de huttes en forme de tentes, irrégulièrement disposées ; mais il y règne une animation extraordinaire. C'est IJi (qu'est situé le bazar, où, à part les étoffes de laine, on ne trouve guère de marchandises européennes. Les indigènes vendent en pleine rue des denrées et des produits de toute sorte ; un grand nombre de couteliers et de forgerons s'occupent k fabriquer des couteaux, des lames et des épées pour les nomades de l'intérieur. Au N.-O. d'El Gaif s'élève la citadelle, qui est entourée de murs élevés et armés de trois canons ; 4 kilomètres plus loin, on rencontre les sources qui approvisionnent la ville d'eau et qui sont entourées de superbes sycomores, de jardins et de plantations de dattiers. La population totale des deux parties de la ville est diversement évaluée; Heuglin l'a estimée à 8,000 ha bitants, tandis quo Schweinfurth lui en assigne de 11,000 à 13,000. Le port de Souakim est formé par le goulet qui sépare l'île de la terre ferme, et, malgré les bancs de sable et les madrépores qui entourent la côte, les barques du pays franchissent toutes les passes qui forment l'atterrissage de la ville. Les principaux articles de l'exportation sont les suivants : coton, gomme arabique, beurre en cruche, tamarin, sésame, dents d'éléphant et autres produits du Soudan; en dépit de toutes les interdictions, Souakim est toujours le centre d'un actif commerce d'esclaves. L'importation comprend les étoffes de coton, lo fer, les perles, la quincaillerie, le bois, les tapis et les armes.
Il n'y a à Souakim aucun consul européen, ni même aucun marcliand européen établi. Lo commerce maritime, qui est cependant fort animé, ne se fait qu'avec Djedda, en Arabie ; on communique avec Suez au moyen d'un service régulier do bateaux à vapeur. Toutes les caravanes qui partent de la ville se rendent soit dans la Barbarie, soit à Kassala. Il existe aussi à Souakim une station du télégraphe des Indes. Kn 1865, cette ville et son territoire ont été cèdes par la Turquie au vice-roi d'Egypte, oui y entretient un gouverneur et un Wukil.
SOUANES. V. SUANKS.
50UANÉT1E. V. SUANKTia.
SOUAN-PAN. V. SWAN-PAN
SOUANVITA, nom d'uno des six héroïnes secondaires qui, dans la mythologie du Nord, sont attachées au service des walkyrics. Les cinq autres se noinmont Aubruna, i3riDhildour, Alvitra, Godrounna, Milda.
SOUARGA s. m, (sou-nr-ga), Théol. ind.
Paradis d Indra.
— Encycl. La théogonie iiidoue admet quatre paradis ou séjours do béatitude. Lo souargn, ou par.idis d'Indra, est un do ces quatre séjours; lo second est lo ketlassa, ou paradis de Siva; lo troisième est le veifconta, ou paradis de Vichnou: le quatrième est lo sattia-toea , ou paradis de Bralimu. La souargat suivant lus livres indous, est habité par les dieux du second rang, tous enfants do Kachiapu et do sa premieru tomme Adilly. Lo [pulais d'Indra, leur llls aîné et lu roi de co lieu de délices, est au centre ; l'or ot les piorreries y brillont do loutos paru. Il y u aussi un autre puliiis d'une egulu magnilicencu pour Chuly, son épouse, llllu do l'ouluvna. ils ont pour llls Yodjanta. C'est dans co liuu qu'on trouve lo fumeux urbro Kulpa, dont h-s fruits, couleur d'or, ont un g.'ùt uxquis, ut j.i vncho Kumadenou, t\\ù donii<_< un latt dùliciuux. Ces fruits ot co lait composent la nourriture dos dieux. Le souargn runforine uncuro boauconp d'autres tirbros. I.u?t oaux limpides do plusieurs flnuvcs y serpontunt en toussons; lo principal ^ ■ - '' ■ v.-s nnt lu MunduKliy. La vuo do^ ■ cet huuruux séjour est
recréée j ■ monts cadoncos et vo-
luptueux o "Il 1." do dnnsuusus, et le»
doux sons du '•u,>,n cl du /ronoAro, quo lus giinHnwn", m'i-^; ■ .-hh ftinifui. tnariuni iiux II' ■ ' ■• ■ V 11 .■.,,,".,. .-s, y t'hiir-
"I iMMiihrHbtos
' . ' ■. ' u ciuindro
'■' ' MiiUin. KruuspiiHy y
I 'l«»sdiniix. Pi tl luur ex-
1 I ; ■' 't chnw Hs^n bisarrif,
on > i.oino d.Mix iHi'.locin^ on lilru, Chon:itjk ni K'UinsIft. I^s Achlndikou pnlnijn», ou lus huit dioux qui président aux 1 1- - i- hvi- AÎons du niondn m qui on , .^^
(savoir: Indrn, Agny, Ymn Vn-
rounn, Vnhyou, Koultèru, I-,.. 1,, u'nimnl
la premicro place, commu .to rniann. parmi |p^ linbiiants du tnuargn ; ks nruf plnnetus j ont leur dcmaure. I^a »ept fumeux ponitonU,
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ou mounts, et une infinité do personnages divins y sont aussi les commensaux d'Indra. L'entrée du souarga est accordée à toutes les personnes vertueuses, sans acception de rang ou de caste, qui sont parvenues sur la terre au de^ré de sainteté requis. Pour donner une idée du souarga et des trois autres riants asiles de béatitude, les livres indous représentent le mont Maha-Mérou, sur les tlancs duquel ils sont situés, comme ayant la forme d'un cône contourné en coquille de limaçon et divisé par étages. Au premier étage, du côté du nord, est le soMarga, le paradis d'Indra; à gauche, du côté de Test, et un étage plus haut, le keilassa, paradis de Siva; encore un étage plus haut, du côté du midi, le vei/conla, paradis de Vichnou; enfin, sur la cime de la montagne, le sattia-loca, paradis de Brahnia.
SOUARI s. m. (sou-a-ri). Bot. Section da genre curyocar, genre d'arbres de l'Amérique du Sud.
SOUBAB s. m. (sou-bab). Grand dignitaire, sorte do vioe-ioi, dans l'ancien empire du
Mogol.
SOUBABIE s. f, (sou-ba-bl). Dignité d'un
soubalj. Il Province gouvernée parunsoubab.
SOUBARBE s. m. V. SOUS-BARBB.
SOtJBARDIER s. m. (sou-bar-dié). Techn.
Principal étai d'une machine qui sert k tirer les pierres de la carrière.
SOU-BASCHl s. ra. (sou-bass-chi). Hist.
ott. Commandant de canton. I Lieutenant de
police.
SOUBASSEMENT s. m. (sou-ba-se-man — de sonsy et de bas). Architect. Partie inférieure d'une construction, sur laquelle semble porter tout l'édifice : Soubasskmknt uni. Soo- BASSKMBNT orné de moulures. D Tablette de plâtre qu'on place sous lo manteau de la cheminée, pour diriger la fumée.
— Techn. Garniture d'étoffe que l'on mot au bas d'un lit et qui descend jusqu'à terre.
— Encycl. Architect. Le soubassement doit être solide en réalité et même en apparence; il diffère du socle en ce qu'il se compose de plusieurs assises, qu'il prend une certaine importance en hauteur, en siiillie, en richesse et qu'il est continu, tandis que le socle n'est qu'une simple assise ayant une saillie peu prononcée sur le nu du pilier ou de la colonne qu'il supporte. Le soubassevient, construit en pierre do taille, s'élève ordinairement jusqu'à hauteur d'appui des fenêtres du rez-de-chaussée, ou, si elles sont trop élevées, jusqu'à 1 mètre à iai,50 au-dessus du sol, selon quo la hauteur totale du bâtiment est plus ou moins grande. Le parement de co soubassement peut recevoir les mêmes moulures que le piédestal de l'ordre sous lequel il est établi; on peut aussi l'exhausser sur des marches, pour donner à l'ensemble plus do majesté. Los soubassements su font encore en moellons bruts recouverta d'un enduit de mortier de chaux, ou bien en moellons smillés et piqués ou d'appareils parfaitement rejointoyés, ou bien encore en meulière ou en caillasse. Ce dernier mode do construction est surtout employé lorsque lo terrain où doit être élevée la construction estd'une humidité constante. Le soubassement est la partie de la conslruciton qui transmet k la fondation et répariitsurelle la charge supérieure résultant du poids des murs, des planchers, dos combles, etc.; il forma, avec la fondation, i'uasiotte solide et réstsi;inta sur laquelle on élevé l'édifice; cette fonction exige qu'il soit établi avec beaucoup do soin, qu'il pr<■^cnlo une surface suffisante pour ne pas s'écrusor soua lo poids qu'd suptMrlo ot surtout pour ne pas tondre à rompru le miissif du fondation. L> un autre côté, comme la plusgeiiuraletnent il est sollicité, d abord par to poids vurlicul do U cooslructioTi supérieure , puis on outro par quelques poussées iniorieures ou uxicneures résultant do 1 upplication do voûtes contre lo mur qu'il sup^>orto, on doit voilier à ce quo Ml ba>u no puisse pas glisser sous Teflort do la résultante honiontalu de cos poussées. Enfin, comme lo tuubassement est unu des punies do l'édirtco qui travaillent lo plus, il faut chercher ù lo inutiru à l'abri dos dégradations pn>duitos tiint pur les forces résultant du systùnio do cont«truction adopté quo par les intempéries ui lu nuturo du sol. Pour déturinincr la ^urfilce qu'il fuul lui donner ei, pur suit.-, sou épuissour, en ruison do la charge tr.in.Mni»e pur U partie supériouru, il Mifrit k\o divi.\cr oelto dernière pur lo coellivieiii do rt'sihtAiice ii locrH>cmunt do la mAtiore omployuu ; nou> disons matière employée pour genuruhsur tu formulo «uivunto qui s'applique tout uusti bion aux joii.'a.^vrtuent* on fonte qu aux soubassttnifUi eu pierre, de qucquo nuturo que soit cotto pierro , M P o&t lo poids par nièlro cournnt do soubassement^ m lu surface ohorchce, H la coefficient de rAsistanco, « l'àpniMOur ot h I» largeur égale à 1 mètre, on n
R var-.-' r-i* —
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âtire ont varié ces décorations à l'infini; mais c'cbt seulement & partir du comintincement du xitic siècle qu'ils ont commencé k oruementer cette (turtîe des édifices.
80DBASSIS s. f. ( souba-si ). Coram. Soie de Perse d'une grande finesse.
BOUfiATTRE v. a. ou tr. (sou-ba-tre — de tous, et de battre). Econ. rur. Soubnttre les brebisj Leur frapper le pis du pl:tt de lu main, après une preinn;re traite, pour provoquer un nouvel afâux de lait.
80UBDAR 8. m. (sou-bdar). Petit gouverneur «lui relevait d'un nabab, dans l'Inde.
SOUBEIRAN (Jean db Scopon), littérateur français, né à Toulouse en 1609, mort k Paris en 1751. Destiné au barreau, il rompit avec l'étude du droit et vint k Paris tenter la fortune littéraire. Ses principaux écrits sont : Réflexions sur la tragédie de Brutus de Voltaire (Paris, 1738) ; Examen des confessions du comte de "* (1742); Hé flexions sur le bon ton et la conversation (1746, in-12); Caractère de la véritable grandeur (1746, in-12); Considérations sur le génie et les mœurs de ce siècle (1749, in-12).
SOUBEIRAN (Eugène), pharmacien et chimiste françiiis, né à Paris en 1797, mort à Paris en 1858. Il fut pharmacien en chef de l'hospice de la Pitié et directeur de la pharmacie centrale des hôpitaux et hospices do Paris. Il fut ensuite noiinné professeur à l'Ecole spi'ciale de pharmacie, et, en 1835, il devint membre de l'Académie de médecine. Ses principaux ouvrages sont : Manuel de pharmacie théorique et pratique (irc êdit., 1826, in-18; 20 édit.,sous le titre ûe Nouveau traité de pharmacie y 1835-1836, 2 vol.in-40; 4o édit., 1853); Précis élémentaire de physique (1841; 2« cdit., 1844); Applications de la botanique à la pharmacie (1854). Soubeiran a collaboré au Dictionnaire de l'industrie^ au Dictionnaire de médecine pratique et à plusieurs autres recueils, ainsi qu'au Codex , pharmacopée française (1837, iu-4o).
SODBERBIELLE (Joseph), médecin français, né k Pontiicq (Basses-Pyrénées) en 1754, mortk Paris en I84S. Reçu docteur à Paris en
1813, il s'établitdaus le quartier Saint-.\ntoine, où il se livra particulièrement à l'opération de la taille. On sait qu'il donna généralement la préférence k la taille sus-pubienne, ou, si 1 on veut, au haut appareil. Ses opinions a cet égard ont été exposées par M. Belmas , son petit-fils par alliance, dans un ouvrage publié en 1826. Du reste, Souberbielle avait saisi plusieurs fois, dans la Gazette des hôpitaux^ l'occasion de développer lui-même son système. Il ne s'est d'ailleurs pas borné à lutter d'habileté chirurgicale en matière de taille ; il a fait aussi une étude approfondie des procédés inventé.s par ses prédécesseurs. Le docteur Souberbielle, qui mourut à l*àg« *lo quatre-vingt-treize ans, avait traversé toutes nos révolutions , et il se flattait avec raison d'avoir pris une part active à quelques-uns des grands actes qui ont signalé l'aurore de notre liberté nationale. Il avait assisté à la prise de la Bastille et il se plaisait à raconter les détails de cet événement mémorable.
SOUBEYBAN (Pierre), graveur suisse, né à Genève en 1709, mort dans la même ville en 1775. Il reçut des leçons de Gardelle l'aîné et de Burlamachi, puis vint k Paris, où il se fit une solide réputation. En 1748, il fut nommé directeur de l'école de dessin fondée k Genève et revint terminer son existence dans sa ville natale. Ses principales œuvres sont : la Conversion de saint Bruno ^ d après Lesueur; la Belle villageoise ^ de Boucher; le Portrait de Pierre le Grand, d'après Caravac ; six paysages de Lucas van Udin.
SOUBEYRAN (Jean-Marie -Georges, baron DE), nuancier et homme politique, né k Paris le 3 novembre 1829. Au sortir du collège Roilin, il fit ses éludes de droit, et il venait d'avoir vingt ans lorsque il. Fould, alors miuistre des finances, l'attacha k son cabinet. M. de boubeyran remplit ensuite un emploi k la direction du personnel de ce ministère, et lorsque son puissant protecteur, M. Fould, fut chargé, en 1S52, du ministère d'Etat, il devint son chet' de cabinet. (Quelque temps après, il remplissait dans cette administration les fonctions de directeur du personnel, qu'il quitta en 1860 pour devenir sous-directeur du Crédit foncier. Celte même année, M. de Soubeyruu posa sa candidature au Corps législatif dans le département de la Vienne, où le canton de Saint-Julien l'avait déjà nomme conseiller général. Il fut élu depute dans la 2c circonscription par 18,623 voix sur 23,363, et réélu successivement en 1863 et en IS69, toujours comme candidat officiel. Reconnaissant envers le pouvoir auquel il devait sou mandat, il appuya toutes les mesures politiques proposées par le gouvernement, mais ne prit point part aux discussions politiques. Possédant de remarquables capacités financières, il se fit remarquer k diverses reprises en prononçant des discours sur les matières qui lui étaient familières. Le 12 février 1870, li proposa au Corps législatif de pa^-er par anticipation les subventions dues par l'Etat aux compagnies de chemins de fer, au Mio3'en d'un emprunt de 700 millions avec intérêt de 3 imur lOO. Le ^niuibtre des finances d'alors, M. Bufiet, ad-
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mit la première partie de son projet, maia repoussa la seconde, ce que ht également la coroniission de la Chambre a laquelle la proposition était souutise. M. de Soubeyran amenda alors son projet et proposa de substituer k l'emprunt la création de bons du Trésor spéciaux, avec intérêt de 4 pour loO, et dont l'échéance serait de dix uns au plus (mai 1870). La commission se prononça au mois de juin pour le payement en rente 3 pour 100, et les événements qui suivirent firent tomber le projet dans l'oubli. En 1864, M. de Soubeyran avait épouse MJlo de Sainte-Aulaîre et il possédait une fortune considérable lorsque lu révolution de 1870 le fit rentrer dans la vie privée. Les électeurs de la Vienne, où il possédait de grandes propriétés, ne songèrent point k lui lors des élections du 8 février 1871; mais aux élections complémentaires du 2 juillet suivant, il posa sa candidature contre le général Ladmirault, appuyé Far les légitimistes, et fut élu représentant à Assemblée nationale par 32,380 voix sur 49,840 votants. Le 8 octobre suivant, il fut réélu conseillergéneral par le canton de Saint- Julien, et, cette même année, il devint un des principaux propriétaires de la /*a/r/>, journal ultra-réactionnaire et bonapartiste. Malgré ses attaches avec le régime qui a été si funeste k la France, M. deSoubeyran, financier avant tout, n'a pas fait partie, k la Chambre, du groupe de l'appel au peuple. 11 s'est borné k siéger au centre droit et k voter avec les ennemis de la république contre toutes les mesures libérales. Toutefois, en 1871, il s'est prononcé en faveur de la proposition Rivet et du retour de l'Assemblée k Paris. Comme au Corps législatif, il a pris part, k diverses reprises, aux discussions financières, le 3 et le 8 janvier 1872; il combattit notamment avec vivacité le projet d'impôt sur les valeurs mobilières. Ce même mois, il présenta un pro jet d'emprunt national de 4 milliards en obligations de 100 francs, remboursables k 200 francs en soixante années, sans intérêt, mais participant à des tirages de primes s'élevant, par au, k 6 millions. Au mois de décembre 1872, il proposa la création d'un ministère de la trésorerie, distinct de celui des finances; mais, comme le précédent, ce projet, qui présentait de graves inconvénients sans résultat appréciable, fut repoussé par la Chambre. En 1873, M. Soubeyran prononça des discours au sujet de la reunion du service des forêts au ministère de l'agriculture, de l'étalon monétaire, de la création de nouveaux litres destinés k payer des subventions k des chemins de fer, etc. Le 24 mai 1873, il ne prit pas part au vote qui eut pour résultat la chute de iM. Thiers. Le 20 novembre suivant, il vota pour le septennat et donna son appui a. la politique de réaction k outrance suivie par le cabmet de Broglie. Après le renversement de ce ministère (16 mai 1874), il s'abstint de voter sur les propositions Pèrier et Maleville (juillet). Cette même année, il prit part k des discussions relatives aux nouveaux impôts, k l'équilibre du budget, aux chemins de fer, au personnel des contributions indirectes, etc., et employa sans succès, au mois de mars, l'influence qu'il avait dans la Vienne au profit de M. de Beauchamp, qui ne put se faire élire député. Au mois de juin 1874, un arrêté du ministre de l'instruction publique nomma M. de Soubeyran vice-président de la commission des monuments historiques eu remplacement de M. Vitet, et cette nomination d'un financier à un poste qui réclamait la présence d'un savant archéologue ne fut pas sans exciter quelque surprise. En 1S75, M. de Soubeyran a voté contre la constitution républicaine du 25 février, pour la validation de l'élection de la Nièvre, contre la loi de l'enseignement supérieur; il s'est abstenu sur la loi organique de l'élection des sénateurs, etc. Au mois de mars de la même année, il a proposé de convertir l'emprunt Morgan.
SOUBHAVAST0I7, fleuve indien, célèbre dans la légende et dans la religion bouddhiques et sur la rive septentrionale duquel se trouve, selon la légende, une large pierre qui conserve les traces des pas du Bouddha. Hiouen-Thsang, célèbre pèlerin bouddhiste chinois, qui visitait l'Inde dans un but religieux au vue siècle de notre ère, les a vues et les a décrites dans ses Mémoires de voyages, qui ont été traduits en français par M. Stanislas Julien. Mais le pèlerin ajoute naïvement que ces traces paraissent longues ou courtes, suivant le degré de vertu de ceux qui les regardent et l'énergie de leurs prières. Par vertu, il faut entendre ici celle de la foi dans le Bouddha, d'où l'on peut inférer que ces traces seraient invisibles absoLuinent pour un Européen.
SOUBISE s. f. (sou-bi-2e — de Soubise, n. pr.). Art culin. Sauce composée d'oignons et de beurre mélangés avec du velouté ou de la crème.
— Eocycl. V. SAUCE.
SOUBISE, village et commune de France (Charente-Inférieure), cant. de Saint-Agnant, arrond. et k 15 kilom. N.-E. de Marennes, 4 kilom. S.-O. de Rochefori, sur une éminence, près de la rive droite de la Charente; 666 hab. Eaux minérales carbonatées, sodiques et ferrugineuses; on en exporte une quantité assez considérable. Ce village était
SOUB
jadis le titre d'une seigneurie des maisons de Parlhcnay et de Rohan.
SOOBISB (Benjamin os Roham, seigneur oh), capitaine protestant français, né k La Rochelle en 1583, mort k Londres en 1642. Pils de René de Rohan, il était frère du célèbre Henri de Rohan, chef du parti protestant sous Louis XIII. Il débuta dans le métier des armes en Hollande, sous les ordres de Maurice de Nassau, et prit part en 1606 k la défense de Bergues. En 161 1, Soubise assista & l'assemblée protestante de Saumur, et, à partir de ce moment, on le vit figurer dans toutes les assemblées de refurmés qui se tinrent en France pour assurer l'exécution de l'édit de Nantes. En 1621, rassemblé-* de La Rochelle lui conféra le commandement général du Poitou, de la Bretagne et de l'Anjou. Malgré la défection des autres ch<'t'^ protestants, il soutint un si--ge dans Saiii' Jean-d'Augely contre Louis XUI en perron: et ne capitula qu'k la dernière exiremit*: (23 juin 1621). Le roi lui rendit la liberté et exigea de lui la promesse qu'il le servirait fidèlement; mais il recommença la guerre en 1622, se rendit maître de Royan, du bas Poitou, des lies de Ré, du Périer, de Mons, d'Olonne, de Luçon, où ses soldats se livrèrent k de grands excès, et il menaçait Nantes, lorsque Louis XIII marcha contre lui avec une armée. A l'approche des troupes royales, Soubise abandonna son petit corps d'armée, ses équipages, son artillerie dans l'Ilot de Ré, s'enfuit k La Rochelle et de Ik passa en Angleterre. Ayant réuni un certain nombre de petits navires, il se mit k ravager les côtes de France et fut déclare criminel de lèse-majesté (15 juillet 1622). Après le traité de pacification du 19 octobre suivant, Soubise resta pendant un certain temps sans faire parler de lui. En 1625, il partit de l'Ile de Ré avec une poign-'e de soldats et de matelots et alla s'emparer de quinze vaisseaux de la flotte royale par un audacieux coup de main sur le port de Blavet (15 janvier), retourna k llle de Re avec ces vaisseaux, puis s'empara de l'Ile d'Oteron. Bloqué, quelque temps après, dans l'Ile de Re (jar une flotte française, à laquelle s'étaient jointe des navires hollandais sous les ordres de l'amiral lloustein, il obtint une suspension d'armes; puis, attaquant k l'imiToviste les escadres combinées, il coula quatre ou cinq de leurs navires. Resté maître de la côte depuis Nantes jnsqu'k Bordeaux, il urit le titre d'amiral des Eglises protestantes et continua la guerre civile; mais, vivement pressé par Montmorency k 01érv>n, après avoir subi un échec, bien qu'il se fût bravement conduit <ians cette afllaire, il repassa en Angleterre. Lors de la paix de 1626, le roi, espérant le rallier, érigea en duché-pairie sa baronnie de Kontenay (juillet 1626); mais les lettres patentes ne furent pas enregistrées. L'année suivante, il revint avec Buckingham pour tenter, mais inutilement, de secourir La Rochelle. Ayant fait une seconde tentative avec Lindsey (1628), il ne put faire adopter son avis de forcer la digue construite par Richelieu, et, quand la ville eut capitule, il refusa d accepter les conditions favorables accordées par Louis XIII aux rebelles qui se trouvaient sur la flotte ennemie, et se retira encore une fois en Angleterre, sans vouloir profiter de l'amnistie de 1629. Ce fut Ik qu'il mourut, sans laisser d'enfants.
Fort attaché à son parti, Soubise lui demeura constamment fidèle ; mais, malgré la hardiesse des entreprises qu'il tenta, il ne montra pas toujours un grand courage sur les champs de bataille et manqua en maintes circonstances de fidélité k sa parole.
SOUBISE (François db Rohan, prince de), chef de la branche des Rohan-Sodbise, né en 1631, mort k Paris eu 1712. Il était fils d'Hercule de Rohan (v. Rohan). Il fit ses premières armes en Hongrie comme volontaire, devint sous-lieutenant dans les gens d'armes du roi en 1667, capitaine en 1673, maréchal de camp en 1675 et lieutenant général en 1679. A défaut de talents militaires, le prince de Soubise avait fait preuve de courage pendant les campagnes de la Franche- Comte, de la Hollande et de la Flandre, notamment k Senef et k Steinkerque. Gouverneur du Berry en 1681, il prit en 1692 le gouvernement de la Champagne. Il avait épousé en premières noces Catherine de Lyonne, morte en 1660 sans avoir eu d'enfuits, et en secondes noces (1663) Anne de Chabot, qui futia maîtresse de Louis XIV et qui lui donna onze enfants, entre autres le cardinal Armand-Gaston de Rohan (v. Rohan) et le prince Hercule-Mériadec de Rohan -Soubise, dont nous parlerons plus loin. Grâce k sa seconde femme (v. ci-après), qui lui apporta la baronnie de Soubise, érigée en principauté en 1667, et des richesses honteusement acquises, le prince François de Soubise laissa en mourant une fortune immense.
SOUBISE (Anne oe Rohan, princesse db), femme du précédent, née en 1648, morte à Paris en 1709. Elle était fille de Henri de Chabot et épousa en 1663 son cousin, François de Rohan. Mn>e de Chevreuse et Turenne, qui avaient fait ce mariage, eurent assez de crédit auprès de la reine pour la faire nommer dame du palais. • Une fois à la cour, dit Saint-Siniun, sa beauté fit le reste. » Le roi ne fut pas longtemps sans en être épris. Elle
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devint la maîtresse du roî, avec oui elle avait ses rendez- vous chez la marécoale de Rochefort, et, comme elle était avide et d'une grande cupidité, elle profita du goût que Louis XIV avait pour elle pour faire combler sa famille de richesses et ériger en principauté sa baronnie de Soubise (1667). Qikant à son mari, il savait tout, mais feignait de tout ignorer. ■ Pour prix de sa complaisance, dit M. Eugène Pelletan, il recevait la pluie d'or dans son manteau, et l'or tombait, tombait toujours, et le mari achetait l'hôtel de Soubise et il entassait million sur million. Comme on le f'flieitaic de son opulence, il baissait modestement la tête : « "Tout cela vient par > ma femme, dit-il; je n'en dois pas recevoir ■ le compliment. > Le duc de Saint-Simon^ dans une page de ses Mémoires^ parle ainsi de la «'omplaisance du mari de la nouvelle '' 1 favorite : • M. de Soubise n'avoit eu isie de sa femme que celle ouil avoit I le de n'avoir point. Etre k la cour et ne rien voir, il avoit trop d'esprit pour le croire praticable aux yeux du monde. Il avoit donc pris le parti d'y aller rarement; de ne parler au roi que de sa compagnie de gens d'armes, dont, dans les vacances de charges et dans la manutention ordinaire, il sut tirer des trésors; de servir longt^-mps et bien k la guerre, et, du reste, se tenir enfermé dans sa maison, à Paris, k y voir peu de monde, tout appliqué k ses afl'aires et k son ména^'e, et laisser sa femme k la cour se mêler du grand, des grâces et des établissements de sa famille. C'est le partage qui subsista entre eux durant toute leur vie. • Pendant une dizaine d'années, la princesse de Soubise fut la maltresse de Louis XIV, concurremment avec la marquise de Montespan et autres. Lorsque le roi désirait avoir délie un rendez-vous, il mettait un diamant k son petit doigt, et, lorsqu'elle l'accordait, elle mettait des boucles d'oreilles d'émeraude. Lorsque leurs relations amoureuses prirent fin, ■ l'amitié et la même considération subsistèrent, dit Saint-Simon, et les mêmes préoccupations de bienséance. Elle ecrivoit très-souvent au roi et de Versailles k Versailles. Le roi lui répondoit toujours de sa main, et c'étoieul Bontems ou Bloin qui rendoient les lettres au roi et faisoienC passer ses réponses. C'est de la sorte qu'elle fit M. de Soubise prince par degrés et par occasion, et que peu k peu elle eu obtint tout le rang... Mme de Soubise sut gagner Mme de Maintenon et se servir jusque de sa jalousie du goût que le roi lui conservoit, en lui offrant une capitulation dans laquelle la iiouvelle épouse se crut heureuse d'entrer. Elle fut, de ta part de M°>0 de Soubise, de ne jamais voir le roi en particulier que pour aflaire dont Mme de Maintenon auroit connoissance ; d'éviter même ces particuliers quand les billets pourroienty suppléer; de le voir même & la porte de son cabinet quand elle n'auroit qu un mol court k dire; de n'aller presque jamais k Marly pour éviter toute occasion ; de choisir les voyages les plus courts et de n'y aller qu'autant qu'il :>eruit nécessaire, pour empêcher le monde d'en parler; de n'être jamais d'aucune des parties particulières ^u roi ni même des fêtes de la cour que lorsque, étant fort étendues, ce seroit une singularité de n'en être pas; enfin que, demeurant souvent k Versailles et k Fontainebleau, oii ses afl'aires, sa fainUle, sa coutume, qu'il ne falloit pas changer aux yeux de son mari, la demandoient, elle n'y chercheroit jamais ik rencontrer le roi, mais se conteuteroit, comme toutes les autres dames, de lui faire sa cour k son souper assez souvent (ou même si, au sortir de table, elle trouvoit fort k propos que le roi ne lui parlât
Î)oint, non plus qu'il avoit accoutumé de parer aux autres). De sou côté, Mme de Maintenon lui promit service sûr, fidèle, ard^t exact dans tout ce qu'elle pourroit souhaiter du roi pour sa famille et pour elle-même; et, de part et d'autre, elles se sont toutes deux tenu parole avec la plus scrupuleuse intégrité. ■
Dépourvue de toutes les qualités du cœur, la princesse de Soubise n'avait guère que l'esprit d'intrigue. Son plus grand souci, avec celui d'accaparer des richesses et des honneurs, était de conserver sa beauté, du reste fort remarquable. Lorsqu'elle eut passe l'âge de plaire, elle n'en continua pas moins de suivre un régime qu'elle avait adopté pour conserver l'éclat de son teint; mais, si l'on en croit Saint-Simon, ce régime lui devint fatal; elle fut atteinte d'une maladie scrofuleuse et t pourrit, dit-il, sur les meubles les plus précieux, au fond de ce vaste et superbe hôtel de Gui-se, qui, d'achat ou d'embellissements, avoit colite plusieurs millions... Elle mourut à soixante et un ans, le dimanche matin 3 février 1709, laissant la maison de la cour la plus riche et la plus grandement établie, ouvrage dû tout entier a sa beauté et à l'usage qu'elle en avoit su tirer. ■
SODBISB (Hercule-Mériadec ob Rohan^ pnnce db), également connu sous le nom de duo de Roban-BohaM, fils de la précédente, ne k Paris en 1669, mort en 1749. Il était destiné k l'Eglise ; mais son frère aîné , le prince Louis, né en 1666, étant mort en 1689 des suites d'une blessure qu'il avait reçue pendant les guerres de Flandre, il suivit comme lui le métier des armes. Le princa de Soubise ass sta aux batailles de Steinkerque, de Nerwinde, de Ramillies, où il fuc blessé.
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de Malplaquet, et prit part aux sièges du Ques- Doy, de Landau et de Fribourg. Lieutenant gpnéral en 1704, il obtint dix ans plus tard que sa terre de Fontenay fût érigée en duché-pairie et reçut l'autorisation de se faire appeler duc de Rohan-Rohan. Deux ans auparavant, après la mort de son père {1712), il avait reçu le gouvernement de Champagne. Ce fut lui qui, en 1721, fut chargé d'aller recevoir à la frontière d'Espagne l'infante que Louis XV allait épouser, et qui, l'année suivante, représenta le grand maître de France au sacre de ce prince. — Son fils, Louis- François-Jules DK RoHAN, prince de Sodbise, né en 1697, mort en 1724, devint en 1717 capitaine des gens d'armes du roi et épousa la fille du prince d'Epinay, qui fut nommée en 1722 gouvernante des enfants de France avec M'ie de Ventadour. Il mourut de la petite vérole, laissant cinq enfants, notamment le prince Charles et le cardinal Armand, dont nous allons parler.
SODBISE (Charles de Roban, prince de), maréchal de France, fils du précédent, né à Paris le 16 juillet 1715, mort dans la même ville le 4 juillet 1787. Général inhabile et malheureux, courtisan souple et adroit, ami de Louis XV, complaisant des favorites, il devint, sans talent et sans mérite, maréchal de France, ministre d'Etat et s'allia même k la fanïille royale en 1753 par le mariage de sa fille aînée, Charlotte-Elisabeth, avec le prince de Condé. Le prince de Soubise n'avait que neuf ans lorsqu'il perdit son père, le prince François-Jules (1722). Elevé par son grandpère, il entra de bonne heure à la cour, où, par son caractère facile, il gagna complètement les bonnes grâces du jeune Louis XV, dont il devint < l'ami de cœur. • A dix-neuf ans, il fut nommé capitaine des gens d'armes du roi , gouverneur de la Champagne , et épousa Louise de La Tour-d'Auver;^'ne, princesse de Bouillon, qui mourut en 1739. L'année suivante, il reçut le grade de brigadier de cavalerie (1740) et se remaria en 1741 avec Thérèse de Savoie, princesse de Carignan, qui le laissa veuf pour la seconde fois en avril 1745. Maréchal de camp en 1743 et aide de camp du roi, il suivit à ce titre Louis XV dans les campagnes de Flandre(1744-1748), assista à la bataille de Dettingen, aux sièges de Menin, d'Ypres, de Furnes, reçut une blessure grave devant Fribourg, donna des preuves de courage k Foiitenoy, où il défendit le poste d'Antoing, k Raucoux, k Lawfeld, et obtint le grade de lieutenant gériéral (l^r janvier 1748). Pendant le cours de ses campagnes, le prince de Soubise avait épousé en troisièmes noces la princesse Christine de Hesse- Rheinfeld (20 décembre 1745). Profitant de l'extrême faveur du roi, qui l'admettait dans ses petits soupers intimes, Soubise émit cette prétention, que la maison de Rohan devait prendre rang immédiatement après les princes du sang, au-dessus cie tous les autres pairs, et adressa k Louis XV deux mémoires, da[is lesquels il contestait aux pairs le droit singulièrement puéril de porter les plats k la cène ou le goupillon. Apres avoir été au mieux avec Mme do Chàtcauroux, maitresse du roi, il se montra l'ami dévoué de Mni« de Pompadour, qu'il aida k renverser Miiurepas du ministère, et qui, de son côté, lui fit donner le gouvernement de Flandre (1751); puis il négocia le mariage de sa fille Binée avtic le prince de Condé (1753). Ce fut k cette occasion que Soubise prit la qualité dealrcs-haut et très-excellent prince,! ce qui provoqua des protestations de la part des princes du sang. Kn 17.'i6, lorsque commença la guerre de Sept ans, le prince de Soubise reçut un commandement dans l'armée du maréchal d'Estrées, qui pénétra en ^Vestphalie et remporta la victoire d'Hastembeck (1757). peu après, par le crédit do }i\tne (le pumptidniir, il fut miii k la tête d'une division de 25,000 hommes, destinée k agir contre les Prussien», et que vint grossir le contingent allemand sous les ordres du prince de SaxeHildburghauwen. Le 4 novombr<' 1757, Soubise rencontra Frédéric le tiraiid k Rosbach et essuya une honteuse défaite (v. Ros- HAcu). Cet échec, dont l'elfet moral lut con- 8ldi*rabln en Europe, no lit point baisser la faveur du généial courtisan, qui se vit criblé d épigrauimes. Placé dén l'aniié'^ suivunle ii la tèie d'une nouvelle armée, il obtint ii Sundersbausen (23 juillet), puis, grîVco ii Ohevcrt, k Lutzelberg (10 octobro), des succès qui lui valurent le bftion de maréchal do France (19 octobre) et son entrée au conseil comme ministre d'Kuit (18 février 175'j). Pendant lu cnmpagnn de 1761, Soubise reçut le commandement d'une armée de 110,000 hommes sur les bords du Khiii. Malgré les instructions qu'il avait reçues, dans l'espoir d'assurer le succès île la campagne, il lit sa jonction avec l'armée du niaréebal de liroglio, qui, pour ne pas laisser à S^ubi^e rhunneur ilos victoires que devaient r»unporter les armées combinées, attattua l» prince de llrunswick h Wittinghauson et fut battu (15 juillet 17C1). De Broglie accusa Soubise <le ne l'avoir pus secouru ; ce dernier, de son côte, nccusu son collègue de no l'avoir point averti de non mouvement. Les deux généraux adresseront k ce sujet des mémoires nu roi, qui donna gain do cause à v(ui favori et exil» ilo BrotfLe (17 février 1762). Encore une fois, Soubise so vit en butte k une gréln do traits satiriques. Il ouuserva le commandcmont de son
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armée, mais on lui adjoignit le maréchal d'Estrées. Très-brave, mais dépourvu de talents militaires, constamment indécis, circonspect, manquant de coup d"œil, il se fit encore battre à Wilhelnistadt (1762), remporta un avantage à Johannisberg et se retira complétemt^nt du service actif après la paix de Paris (15 février 1763). Depuis, sa vie ne fut plus que celle d'un courtisan mêlé à toutes les intrigues de la cour corrompue de Louis XV. Il continua k mener, eu compagnie du roi, la vie la plus dissolue et s'attacha k Mme Du Barry, comme il s'était attaché aux précédentes maltresses en titre du roi. Pour plaire k la nouvelle favorite, il consentit au mariage d'une de ses parentes, MUe de Tournon, avec le vicomte Du Barry. En 1771, il fut chargé de ramener k la cour le prince de Condé, qui s'en était retiré après avoir signé la protestation des princes au sujet de la dissolution du parlement. Lorsque mourut Louis XV, pour lequel il avait un véritable attachement et k qui , tout en flattant ses passions, il savait â l'occasion parler avec franchise, il fut le seul de toute la meute des courtisans qui escorta sa dépouille mortelle k Saint-Denis. Sous Louis XVI, il fut maintenu au conseil, où il siégea jusqu'à l'époque du fameux procès du cardinal de Rohan, et fit une certaine opposition aux réformes proposées par Saint-Germain et Turgot. Jusqu'à la fin de sa vie, il afficha avec éclat ses maîtresses, qui étaient pour la plupart des courtisanes, et dont l'une des plus connues était la Michelon.
SOOBISE (Armand db Rohan, cardinal de), prélat, frère du précédent, né à Paris en 1717, mort k Saverne en 1756. Il prit en entrant dans les ordres le nom d'abb» de Ventadour, puis devint successivement abbé de Saint-Épvre (1736), de Lure et de Murbach (1737) et recteur de la Faculté des arts de Paris (1739). En 1741, Armand de Rohan prit le grade de docteur en Sorbonne, et, bien qu'il n'eût aucun titre littéraire, l'Académie française le reçut, cette même année, au nombre de ses membres. Nommé, en 1742, coadjuteur du cardiual de Rohan, évéque de Stra;>bourg, il reçut alors le titre d'évèquo de Ptolénmïde. En 1747, le pape Benoît XIV lui ayant donné le chapeau de cardinal, sur la demande d'Kdituurd Stuart, il urit le nom de cardinal de SoubUe, mais n'alla jamais à Rome. Apres la mort du cardinal de Rohan (1749), il lui succéda comme évéque de Strasbourg et grand aumônier. Le cardinal de Soubise se fit remarquer par la régularité de ses mœurs et par sa charité.
Seubise (bôtkl de), célèbre habitation seigneuriale du xviie siècle, située à l'angle des rues des Francs-Bourgeois et des Archives, aujourd'hui occupée par les Archives nationales et l'Ecole des chartes. Cet hôtel, dont l'histoire remonte assez haut, doit ses premières constructions à Olivier de Clisson, connétable de France. Auparavant, c'était une grande construction avec terrains, connue sous le nom de grand chantier du Temple et dont les Parisiens firent don au connétable en compensation et dédommagement de l'attentat dont il faillit être victime de la part du sire de Craon (v. Clisson). L'hôtel Clissun était, au commencement du xvo siècle, la propriété du comte de Penthievre. Vers cette époque, il passa k un sieur Babou do La Bourdaisiere, qui, le 14 juin 1553, le céda k Anne d'Esté, épouse du célèbre François du Lorraine, duc de Guise, dit le Balafré, moyennant 16,000 livres. Celui-ci, trois ans après (7 octobre (1556), en fit présent k son frère, le cardinal de Lorraine, qui lui-même, le 4 novembre de la même année, le donna k titre de substitution k Henri de Lorraine, prince de Joinvîlle, son neveu, depuis Henri de Guise, le méini! qui fut assassine, en 1588, au château de Blois par lus ordres de Henri III. L'hôtt-l de Guise porta ce nom jusqu'en 1697. ou François de Kohan, prince du Soubise, I acheta dus héritiers de la duchesse du Guise et lu fit reconstruire tel ()u'il est encore (1706). :Saint-Simon, l'impiloyablu chroniqueur de lu cour dt; Louis Xlv, tlitnne aux grandes sominos d'argent que coûta cetto construction une origine assez scandaleuse; suivant lui, Mme du Soubise aurait profilé en habile épouse de lu faveur épheinero du rui-soluil quelque peu a son déclin. Il faut lire dans les celebreu .Uemoiret du duc les détails de cette aventure, comment eortaino parure, mise tel jour par la princesse, prévenait (acilumunt lu roi d'un voyage iniiinentané (et peut-être complaisant) du pnnco k Paris.
Quoi qu'il en soit, k l'époque où le prince de Soubise acquit I hôtel du tiuisu, le piiiicipnl corps de Uigis, qui ^'uteiul de lu rue du Chaume nu jnrUin cl dunl lu façade dminuit sur un piisKHgo conduiNunt <ln cette rue ii la rue Vieille-ilu-Tomplo,HVititéiéeanslruiipoui le duc Henri do tiuisu pur l'arehiieeie Loinairr. Lu porto d'entren so présentait un pan cuupé sur l'angle do In rue du Chaume ol de ce passage. C'est la port» llunquéo do tourelles qu on voit encore. Derrière celte porte, entre ces toiirolloa, u l'intérieur, existait une chapello ornée do peintures k fre<>qun diiey k Nicole, poiiitro tlor**ntin. appelé on Kraiice par FranÇ'-i.s I*"' et qui derom pliisieurfi pie CCS du palais do FontBineblnuu. L<> )>rinc<> de Soubiso, abandonnant lAncionue laçiule comme trop mesquine ouvrit «ur U rue de
SOUE
Paradis (actuellement rue des Francs-Bourgeois prolongée) la majestueuse porte qu'on admire encore. On retourna l'ancienne porte dans l'alignemejit de la rue du Chaume, en face de la rue de Braque et de l'ancien passage, lequel resta toujours ouvert au public, quoiqu'il traversât tout l'hôtel sous les fenêtres mêmes du bâtiment principal. Il ne fut fermé qu'à la Révolution. La nouvelle porte fut décorée au dedans et au dehors de deux groupes de colonnes accouplées, à l'intérieur composites et corinthiennes à l'extérieur, formant de chaque côté avant-corps, avec couronnements en ressaut, sur lesquels on posa une statue d'Hercule, par Coustou, et une de Pallas, par Bourdis. Au milieu de l'attique se voyait, peu de temps avant la Révolution, l'écussou en saillie des Soubise ;çk et là, sur les côtés, des trophées d'armes de distance en distance. Cette entrée, qui, sauf l'enlèvement des statues, a subsisté à peu prés intacte jusqu'k nos jours, prépare bien par son grandiose un peu théâtral aux magnificences de l'intérieur.
L'hôtel proprement dit s élève au fond d'une cour immense (62 mètres de longueur sur 40 de largeur), afi'ectant la forme elliptique dans l'extrémité qui fait face au bâtiment. Cette cour est entourée d'une galerie de cinquante-six colonnes d'ordre composite, accouplées, et d'un pareil nombre de pilastres correspondant aux colonnes. Sur cette galerie couverte en terrasse règne un pourtour. Elle fait de l'hôtel Soubise un monument k peu près unique. Le palais de la Légion-d'Honneur, rue de Lille, ofi're seul avec lui, quoique bien inférieur, quelque ressemblance Le vestibule de i'hotel et l'escalier, d'un ensemble magnifique, furent décorés du peintures par Brunetty. On y distingue encore une salle d'as^emblée ornée de tableaux de Restent et différentes pièces où Boucher, Vanloo, Tréninliere ont dépensé les trésors de leurs palettes. Derrière l'hôtel règne un jardin spiendide qui fut longtemps public.
En 1808, on décida qu'un placerait k l'hôtel Soubise, que l'Etat venait d'acheter, le dépôt général des archives de France, création décrétée dès le 12 brumaire an H par la Convention nationale (1793) (v. archives]. Jusqu'alors les archives avaient été placées dans le local des assemblées législatives. En 1821, Louis XVIII, comprenant enfin l'utilité d'une institution que cependant il avait été un instant sur le point de détruire, créa l'Ecole des chartes, destinée k former des hommes capables de mettre en ordre les pièces contenues k l'hôtel Soubise. La nouvelle Ecole y eut également son siège. Depuis lors, la destination n'en a pas changé, et 1 hôtel Soubise H conservé fidèlement les archives du royaume, aujourd'hui archives nationales, en méine temps que l'Ecole des chartes ou des archivistes paléographes continue à &'y maintenir.
SOUBOUTAl ou SOCBAOAI, surnommé Bafaaduur OU le Héro*, général mongol du xiiie siècle. U était fils de Huban et servit, comme lui, sous les ordres de Gengis-Khan, dont il fut un des plus habiles généraux. U prit, en 1212, la ville de Houan-'Tchuou, appartenant aux Tchoutchis. Il vainquit ensuite successivement les Merkites, les OuTgours, les Géorgiens, les Russes et les Kiptchaks ou Coinans. Ayant reçu d Ogodaî , successeur de Gengis, l'ordre de marcher contre les Chinois, il battit leur armée, forte, dit-on, de plusieurs centaines de mille hommes et prit successivement les villes de Pian (Khaï-Foung, dans le Ho-Nan) et de Tsaï (1234). L'année suivante, il fit, par ordre de Batou, une expédition contre les Comuns et les Russes et remporta du grands siw^cés. Il
fiassa ensuite un Europe et mourut pendant !i guerre contre les Hongrois, dans son campement sur le Danube, k l'âge de soixantetrei2e ans.
SOCBRANY (Pierre-Auguste du), conventionnul, ne a Rioin en 1750, mort k Pans en 1795. D'abord officier du dragons, il adi»pta avec ardeur, bien que noble, les idées do lu Révolution et devint, on 1789, maire dosa ville natalu, ou il donna des preuves du plus grand desinleresNement. Elu députe ii la C>>nvention dans le Puy-de-Dôme, il vutii la mort du roi. siiaa appel ni sursis. Pondant lu Terreur, il remplit les fonctions de commissuire aux armées do la Moselle et des Pyroucos-Orientales et donna constHmin''nt uux soldats l'exemple do la bravoure et des vertus repu* blicuines. Rev. .- apreu le 9 thermidor, il tri>u\ l'ii proie a toutes les furourn de i ' >ii>t In journoo du l^r |,raii i ' . | k u-lro fait et cause [- . Co mou-
veinriit ,.. S<iubrany
fu ii.ii iivec ]lii>.eur.<i de S6M
• ute, entre nutm, hv frappa
I .Il ^ '- une paire do cis'uux qu'il
so iuiint pit^i'Cr do muin on muin ci monta tout aanglanl u l'ccbafaud. V. KoUMU.
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SOUBRCDENT s. m. (8ou-bro<dan — du Int. itii'rr. et do dent). Den» qui pouKM* »ur une autre, i On du aussi surpkict.
SOUB
SODBRELANGUB S. m. (sou-hre-lnn-gho ^ du préf. sotihre^ et de langue). Pathol. Sorte d'ankyloglosse que l'on observe chez les enfants nouveau-nes, et qui consiste dans la transformation du frein de la langue en une sorte de bourrelet charnu.
SOUBRESAUT s. m, (sou - bre - sô — du pref. soubre^ et de saut). Saut brusque, inopiné, fait k contre-temps : Cheval qui fait un sooBRiiSAtJT. One voiture rude donne des sou-
BRESADTS. (Acad.)
— Fiç. Emotion vive et subite : Cette nouvelle ma donné un sonBRKSAUX, un violent souBRKSAtjT. Catinot ne se laisse pas entraîner à ces sooBRESADTS du point d'honneur^ et il ne répond pas d l'aiguillon. (Ste-Beuve.) Il Action brusque et intermittente : C'est une insulte faite à l'humanité que de croire qu'elle procède par souBREiSAUTS dans sa marche vers le progrés. (J. Favre.)
— Pathol. Tressaillement brusque et involontaire, produit par la contraction instantanée des muscles : Les soobresadts sont un des prodromes du choléra.
— Art vétér. Suppression brusque et saccadée de l'inspiration ou du l'expiration, chez les chevaux [umssifs.
SOOBRESAUTÉ, ÉE (sou-bre-sô-té — rad.
soubresaut) part, passé du v. Soubresauter. Qui va par soubresauts : Les orateurs militaires peuvent dire à peu près daits le langage qu'ils veulent^ trivial ou correct, uni ou soobresauth, tout ce qui leur sort de la tête, sans qu'on les rappelle a l'ordre. (Cormen.) Il Inus,
SOUBRESAUTER v. n. ou intr. (sou-bresô-té — rad. soubresaut). Faire des soubresauts : Un cheval qui ne fait que boubrb-
SADTEK.
— Kig. Procéder por soubresauts, par mouvements brusques et intermittents : Un ora' leur gui soubrksactb.
SOUBRETTE s. f. (soubrè-te, — L'origine de ce mot est inconnue. On l'a fait venir, sans grande apparence de vérité, de l'espagnol sobretarde, sur le tard, servante qui va, k la brune, porter les messages amoureux). Suivante de comédie : Emploi de soubrkttk.
Ilôle de SOUBRETTB. Jouer les SOnBRBTTES. .... Soubrette du théâtre.
Elle aspire aux bravos du public idoUtre.
C. Dblaviqkk
— Par ext. Femme de chambre délurée, intrigante : Jolie soubrette. Soubrette vive, agaçante. Sous de riches haf-its, elle a toujours l'air et les manières d'une soubrette. (Acad.) Voilà une soubrkttb qui me parait bien alerte. (Danc.) Joli brin de fille^ ma foi/ que celle socbrettb. (Alex. Dura.)
1,4:5 $oubrelles, ma foi, «ont heureutea en tout;
De renverser le monde elles Tiendraient à bout.
Desuahis.
— bncycl. Théâtre. I^ rôle de soubrette a iune importance généralement considérable. On le retrouve dans les genres les plus divers, dans la comédie comme dans l'operacoinique, dans le drame comme dans le vaudeville. La qualification de soubrette s'applique ordinairement k des personnag'es ce suivantes, de >ervantes, de femmes de chambre. Naturellement, ces personnages sont d'une allure uu peu cavalière, d'un caractère décidé, effronté et pariois un peu égrillard ; il faut citer en premier lieu, sous ce rapport, les servantes de Molière, puis celles de Regnard, de Marivaux, de Beaumarchais, et nous voyons aussitôt défiler en rangs pressés ces types charmants et familiers de Dorine, de Marinette, de Lisette, de Louison, de Javotte, de Toinon, de Suzanne, et tant d'autres dont il serait inutile de donner ici les noms.
Plus tard, ut par une extension toute naturelle, on généralisa cette dénomination de soubrette en l'appliquant, non plus seulement aux rôles do servantes, mais k tous ceux qui en reproduisaient les allures particulières, c'est-u-diru l'elTronlerie, la crànerie, la malice et parfois le dévergondage. C'est ainsi qu'on créa pur la suite I emploi dos soubrettes travestieSyC est-ii-diro do rôles d'hommes joues par des femmes, et qui demandaient certaines ^uuliies d'intorpretHiion d une nature oxcoptionnoUe. Chacun sait la réputation que s'est faite, dans les rùles de co genre, Virginie Déjaxet et la célébrité qu'elle y a conquise
Chumfort, qui lorsqu'il écrivait co qu'on va lir« n'avait en vue que les soubrettes do l'ancleo ré|>ortotro, s'est exprimé ainsi au sujet de ces sortes de rôles : a Aux unes, dit-il, lAg^o n'imtturtc pas, et pout-étre mémo il est k propos que l'actrit-e ne soil plus do la preiniero jeunesse. (Cette dormôre observation eit hurtout upplienble au rôle de Dorine, dans Tartufe, qui semble plutôt convenir, par la hardiesse île son lan^.tgu et la brusquerie do soit manières, h uno feinmo qui a di'|>itv>o la trentamo.l Pour d'autres, il o»t de la bienséance qu elle soit jeune ou que du m»inx elle l« paraisse. Cola est conronablo lorsque los duicoun peu rosp"i tu. ux i-i.ij'» jn .* **>»* brettt k des poi > ''*
dos ogardx, ou i' '^
donne k de joui< ''
pour excuse qu n i!Atn IVid Niiru>ui .
souc
une simhretti! n'est pas toujours obliffeo d Rvoir l'air jeune; elle l'est toujours il avoir dans la lan;,'ue une extrême volubilité. Si elle est privée de eet avantage, elle fera, surlout dans les com.'dies de Rcgnard, perdre a plusieurs rôles la plus grande partie do leur er&ce. I/air malin no lui est pas moins nécessaire que la volubilité. Quand on remarque dans une suivante une physionomie simple et inKénue, on s'ima^-ine voir Louison ou Javotte, ot non Fineito otNérine.»
Dans la coniédie, l'emploi Aos soubrettes exige un physique agréable, un débit net et accentué, du mordant dans la diction, de 1 aplomb et de la vivacité dans les reparties, beaucoup d'aisance et souvent un ton gouailleur et cavalier. Dans le vaudeville, avec les mémos qualités, il demande peut-être un pou moins do fermeté dans l'allure, mais, en revanche, lœut-ctre aussi une inaln-e plus recherchée k la fois et plus égnllanlo do la lé"oreté, une aptitude particulière a lancer le''trait et, brochant sur le tout, une voix agréable pour chanter les nombreux couplets dont les auteurs no négligent jamais de charger l'os riMos. Celte dernière qualité est absuluinent indispensable, naturellement, dans l'opéra-comiq'ie, où l'emploi des soubrellos, exlrémc-niont important, nbandonno son nom classique pour pren<lro celui de Dugazon. Dans ce dernier genre, nous pouvons citer comme types les rôles suivants : Jenny.dans la /Mme /(/nnc/ie;Nicetto, dans le Pre aux Clercs: Késie, dans le Calife de Ilat/dad, et enfin toutes les Martons de tous les Frontms passés, présents et h venir.
Un grand nombre d'actrices se sont distin-
fuées a la Comédie-li'rançaise dans l'emploi es soubrettes; nous citerons particulièrement Mil» Devienne, M>n" Thénard, Mi"" Suzanne liiohan, sa fille, Mlle Augustine Brohan, Mll8 Deinerson,etc. A l'Opéra-Comique, outre Maio Dugazon, qui a donné son nom k l'emploi (et qui pourtant était plus remarquable encore dans le genre palhétique et sérieux que dans le genre comique et gai), outre Mme Boulanger, il faut rappeler le souvenir récent de M'io Lemercier.de M'Io Lefebvrc, devenue Mmo Faure, et mentionner aussi M'io Bélia. L'emploi des soubrettes travesties, en dehors de M"" Dêjazet, qui l'a illustié, a été tenu d'une façon distinguée par Mmes Henri Monnier, la femme de l'excellent caricaturiste Scriwaneck et quelques autres dont les noms ne nous reviennent pas à la mémoire. Enfin, dans les théâtres de drame et de vaudeville, il faut citer Muios Jenny Vertpré, Minette, Flore, Léuntine, Alice Ozy, Anna Ch'-ri Mmos Schneider, Damain, Dinah Félix (la'digue sœur de Rachel, dans un genre de talent tout opposé), Honorine, Alphonsino, etc.
Tous nos théâtres, du reste, on peut le dire, ont été bien partagés sous ce rapport, et l'emploi des soubrettes a été, sur nos scènes classiques comme sur nos scènes de genre, le partage de talents généralement très-distin-
souc
— Par ext. Chef d'une famille d'hommes ou premier sujet d'une race d'animaux : Cet homme illustre a élf la soucili! de plusieurs (jrandes familles. (Acad.) L'animal que nous avons appelé mou/Ion nous paraît être la soucHK primitive de toutes les brebis. (UuiT.) Le basset de bonne soucni'. est plein d excellentes qualités. (Toussenel.)
— Fig. Source, origine, principe : Le droit de la force est la soucim d'oïl parlent tous les autre: (Proudhon.) L'idiome du polie anglosaxon Cliaueer, amas héu'rogène de patois divers est devenu In soucuB de l'atujlais moderne. (Ph. Chaslos.) Les langues celtiques forment la famille la plus occidentale des idiomes sortis de la SOUCUK indo-européenne. (A. Maury.)
Fum. Personne sans activité, sans in-
toUigenco : Cet enfant est une souchb, une vraie soocnE.
— Ktre comme une souche^ Ne pas se remuer plus qu'une souche, Demeurer dans une imniobililé indolente, no faire aucun mouvement: Allons, un peu de vigueur ; lu Nii tk rkmues
NON TLUS (Jlj'imK Koiicim.
Mai» h tous mes iliscoure tu ^ilj comme une souche.
MOLlilUE.
11 ne sera pas dit qu'en un fait qui me touche Je ne me sois non plut remué qu'une souclic.
Molière.
Sonbrcii» (INTRIGUES d'dne), comédio chinoise. V. INTRIGUES D'UNE SOUBRETTE (les).
SOUBREVESTE s. f. (sou-bre-vè-ste — du préf. soubre, et de veste). Vêtement sans manches, qui se mettait par-dessus les autres vêtements : Les Arabes se faisaient autrefois, avec le ruir de l'autruche, des espèces de sou- BREVESTËS qui leur tenaient lieu de cuirasse et de bouclier. (Bufl'.) Il Sorte de justaucoriis sans manches, que portaient les mousquetaires de la garde.
SOOBUSE s. f. (sou-bu-ze — de sons, et de brise). Ornith. Nom donné ii la femejle du busard Saint-Martin par Bufifon, qui l'avait prise pour une espèce particulière.
SODBZOV, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et k 110 kilom. de Tver, cheflieu du cercle de son nom, sur le Volga, 3,000 hab.
SOUC s. m. (souk). Métall. Nom de l'une des pièces de l'ordon.
SOCCBA s. f. (sou-cha). Comœ. Espèce de crêpe de Chine rayé.
SOUCHE s. f. (sou-che — dvi bas lat. soccus, que liiez regarde comme identique avec le latin classique soccus, chaussure, dont le sens primoriiiaî lui parait avoir été base, fondement, mais qui paraît appartenir à la même famille que le sanscrit koci, kôshi, soulier, sandale ; arménien goshig, ossète kochugi, soulier d'écorce, gothique skâhs^ soulier, anglosaxon scoA, Scandinave skor, ancien allemand scuoh, etc., avec un s prosthétique. Le sanscrit kâci désigne proprement, comme kôça, une gaîne, une enveloppe, un fourreau, etc., do la racine Awç, envelopper). Partie inférieure du tronc d'un arbre qui reste attachée au sol (juand l'arbre a été coupé; cette même nartie arrachée avec des racines : Arracher, brûler des soucniis. Ces SOUCHES ont repoussé. L'olivier est pour ainsi dire immortel parce qu'il renait de sa soo- CHE. (Chateaub.) Les salamandres se retirent quelquefois en grand nombre dans les creux des arbres, dans les haies, au-dessus des vieilles souches pourries. (Lacep.) ii Partie d'un arbre sur pied située au-dessous du collet et d'où naissent les racines. Il Pied de vigne, partie de la vigne sur laquelle naissent les ceps.
— Faire souche. Etre le premier d'une suite de descendants : L'homme qui fait SOUCHE devient aussitôt , par la paternité même, concentré et féroce. (Proudhon.)
— Jurispr. Succéder par souche, Succéder par représentation de succession.
— Adiuinistr. Portion d'une feuille de papier qu'on laisse adhérente au registre et qui sert il vérifier l'authenticité de la partie détachée au moyen des dessins dont chacune porte une partie, ou des zigzags de la découpure, qui doivent se rapporter exactement: Registre à .souche.
— Coinm. Le plus long des deux morceaux de bois sur lesquels les boulangers et quelques autres commerçants font des coches, pour tenir compte des marchandises qu'ils fournissent à crédit. Il Un des noms donnés aux esclaves par les négriers, pour déguiser la nature de leur marchandise: Trois cent vingt-trois SOUCHES se soii( trouvées au débarquement, déduction faite de celles qui élaienl endommagées, A 225 dollars chacune, payables, partie en argent comptant, partie en effets de liuil et de vingt mois. (Lettre d'un négrier.)
— Architect. hydraul. Tuyau qui sort d'un bassin, et d'où part le jet.
Constr. Tuyau, ou réunion de tuyaux
de cheminées qui s'élèvent au-dessus d'un comble.
— Techn. Cierge postiche, de bois ou de fer-blanc, qui figure un grand cierge. Il Portion de clou restée dans la corne d'un animal déferré.
— Encycl. Sylvie. Dans les arbres résineux, la souche ne produit jamais de nouveaux rejets ; aussi y a-t-il tout avantage à l'extraire complètement lors de l'abatage. Mais il n'en est pas de même dans les arbres feuillus, si ce n'est quand ils sont arrivés à un s^o par trop avancé. Tant qu'ils sont encore assez jeunes, ils repoussent de souche, et c'est ainsi que les taillis se reproduisent et se perpétuent ; mais il faut pour cela avoir soin de les couper rez terre; toutefois, comme celles du hêtre repoussent mal, parce que les jeunes rejets ont beaucoup de peine it percer la vieille écorce, il est bon de couper toujours cette essence un peu au-dessus du niveau de l'exploitation précédente; au bout d'un certain nombre de révolutions, on les supprime, et on remplit les vides par des plantations artificielles.
SOn-CnÉ, écrivain et homme d'Etat chinois, né dans le xie siècle à Me-tcheou, ville du Sse-tchhouan, mort en 1101 à Tchangtchem. Après avoir fait de brillantes études, il fut attaché comme mandarin au tribunal des savants. Il signala à l'empereur les défauts de l'administration du premier ministre Wung-'an-tchi. Celui-ci chercha 'a. écarter Sou-ché de la capitale et le nomma examinateur des lettrés, fonction qui l'obligeait k parcourir successivement toutes les provinces, puis gouverneur du Hang-tcheou. Souché passa de là à Sui-tcheou, puis dans le Houtcheou. Ayant encore, dans les rapports qu'il adressait à l'empereur, attaqué l'administration du ministre Wung-'an-tchi, il lut destitué, emprisonné pendant quelque temps par ordre de celui-ci, puis exile k Hoang-tcheou. 11 alla alors habiter Tchang-tcheou. Apres la mort de l'empereur Chen-tsoung (1085), Souché fut nommé par la régente gouverneur de Ting-tcheou. Quelques mois plus tard, il fut appelé au tribunal des rites et mis au nombre des instituteurs des princes. En 1089, il reçut le titre de grand maître de la doctrine el fut chargé d'expliquer au jeune empereur l'histoire et les Kmg ou livres sacrés. Après la mort de la régente (1093), il fut disgracié, exilé et persécuté. Une amnistie accordée aux condamnés politiques lui permit de s'établir k Sin-tcheou. Il tomba malade presque aussitôt après son arrivée dans cette ville. Dans l'espoir de se rétablir, il se rendit k Tchang-lchem, où il mourut. Il a laissé : une Explication du Chou-king : V Histoire des premiers empereurs de ta dynastie des Soung et
SOUC
on grand nombre de pièces on pro^e el en vers insérées dans des recueils. On trouve un Eloge de Sou-ché dans les Mémoires concernant les Chinois, t. X, p. 70-107.
SOUCHÈRC adj. (sou-cho-ra— rad. souche).
Ane. jurispr. Qui a rapport k la souche, k la famille. Il Coutume soudière. Coutume suivant laquelle, pour succéder aux propres et être admis au retrait lignager, il lallait descendre de celui qui avait mis l'héritage dans la famille.
SODCHERIB 8. f. (sou-che-rl — rad. touche). Métall. Charpente de l'équipage d'un gros marteau.
SOUCHBT 8. m. (sou-chè — rad. souche).
Techn. Pierre qui se tire au-dessous du dernier banc d'une carrière.
— Ornith. Nom vulgaire d'une espèce de canard, devenue le type d un genre : Le poucHKT place son nid au milieu des grosses touffes de ioncs. (V. de Bomare.)
— lîot. Genre de plantes de la famille des cypéracées, type de la tribu des cypéréos, comprenant environ trois cent cinquante espèces, répandues sur toute la surface du globe : Les tubercules du soocHET comestible sont très-féculents. (P. Diicharlre.) Nous possédons en France plusieurs espèces de sou- CHKTS. (Th. de lierueaiid.) Il Sonchet babylonique. Nom vulgaire de l'alpinie galanga. Il Souchet d'Amérique, Nom vulgaire du rotang zalacca, qui croit au Java. Il Souchet des Indes, Nom vulgaire du curcuma. Il Soucliel sultan. Nom vulgaire du souchet comestible.
Encycl. Ornith. Les souchels, regardés
par plusieurs auteurs comme une simple section du genre canard.forment pour d'autres un genre particulier. Ils sont caractérisés surtout par un bec long, bordé de lames si longues et si minces qu elles ressemblent plutôt k des cils ; la mandibule supérieure ployée parfaitement en demi-cylindre et élargie k son extrémité. Le souchet commun, vulgairement appelé rouge, a environ 0™,50 de longueur totale ; le bec grand, presque en forme de spatule ; la tête et le cou d'un vert foncé, avec des reflets violets; la poitrine et le haut du dos d'un blanc pur ; le milieu du dos brun foncé; les couvertures des ailes d'un beau bleu clair; les scapulaires blanches ou tachées de noir; le miroir de l'aile d'un noir brillant; le ventre roux. La femelle a des couleurs moins vives. Le souchet est très-répandu dans le nord des deux continents; aux approches de l'hiver, il émigré vers les régions tempérées; de novembre à mars, il est très-commun dans le midi de la France;
quelques couples y restent même pendant Pété. Cet oiseau vit dans les marais ; il se nourrit d'insectes, de crustacés et de vermisseaux, qu'il trouve dans la vase au bord des eaux et qu'il retient k l'aide dos dentelures de ses mandibules. 11 est d'un naturel triste et sauvage, dort presque tout le jour et ne se donne un peu de mouvement que vers le soir. La femelle fait son nid dans les marais, au milieu des grosses toufi'os de joncs; elle y dépose dix à douze œufs d'un roux pâle, quelle couve pendant environ un mois; les petits naissent couverts d'un duvet grisâtre, et ont alors une physionomie désagréable; leur bec, presque aussi large que le corps, semble les fatiguer. Le souchet supporte mal la captivité, quelque soin qu'on en prenne. Sa chair est délicate et son plumage recherché.
— Bot. Le nombre des espèces de souchet est très-considérable ; on n'en compte pas moins de trois cent quarant-cinq, répandues sur toute la surface du globe. Ce sont des plantes à chaume simple qui portent k la r A^^ r„..;iiao ûntrnînMnfRs. Les fleurs for-
base des feuilles engainantes. Les fleurs forment des épis qui se groupent k leur tour en fascicules ou en ombelles. Chaque fleur a trois êtamines et un pistil à trois styles tombants. Le fruit est une akène triangulaire quelquefois surmontée d'une petite pointe formée par la persistance du style. Plusieurs espèces de souchet méritent d'être signalées. Parmi elles, il en est nue célèbre, c est le souchet papyrus, grande et belle plante qui s'eleve de 2 à 3 mètres, et qui croît naturellement dans les marais d'Egypte, d'Abvssiiiie, de Syrie, de la Sicile el do la Calabre.
V. PAPYRUS
Voici les autres espèces :
Le souchet comestible porte aussi le nom vulgaire d'amande de terre ; il croît spontanément dans le midi^de l'Europe, en Orient, dans l'Afrique septentrionale. Cette plante a des rhizomes garnis de tubercules d une saveur sucrée ot agréable et assez semblables k la châtaigne. Ils sont alimentaires, on peut en faire des émulsions et des sorbets. A Madrid on en consomme annuellement environ 12,000 kilog. pour la préparation de l'orgeat. On peut aussi en extraire de l'huile. Cesoucliet estd'une culture facile. .On plante au mois de mars, dans une terre_ légère ot humide, des tubercules qu'on a d'abord fait gonfler dans l'eau. La récolle se fait vers le mois d'octobre.
Le soucliet long est commun dans une grande partie de l'Europe. On lui donne aussi quelquefois le nom de souchet odorant; il a un long rhizome, rampant, noirâtre; il a une saveur un peu amere et une odeur agréable, surtout lorsqu'il est frais. Dans l'ancienne médecine on administrait frei)uem-ment son infusion dans l'eau ou dans 1 alcool
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en qualité de médicament tonique, stomachique et digestif ; aujourd'hui on n'en fait guère usage k ce point de vue, mais on l'emploie en parfumerie.
Le souchet rond a des propriétés médicales analogues k celles du précédent, mais plus prononcées. D ailleurs on n'en fait également plus usage. Le souchet hydre envahit quelquefois le» champs de cannes k sucre BU point de les rendre complètement stériles, SOUCHET (Jean-Baptiste), littérateur françai^, no k Chartres a la fin du xvie siècle, mort on 1054. Il fut docteur de Sorbonne et successivement curé d'Abondant, près Dreux, en 1618, notaire et secrétaire du chanilre de Notre-Dame dans sa ville natale el chanoine de cotte cathédrale en lû'jl. On a de lui une édition des Œuvres de saint Yves, édition dont le P. p'ronteau, chanoine rcgulier, publia une contrefaçon ; une Vie de saint liernard (li. Bernardi, etc., vita. autore cnxtaneo Gaufrido Grosso, nunc primum prodit in liieem, opéra et studio J. llapt. Soucheti, etc. Paris, 1649, in-4e), et une Histoire de la ville el de l'église de Chartres. Lo manuscrit originnl de ce dernier ouvrage, 1 vol.in-fol., est conservé k la bibliothèque de cette ville ; la bibliothèque de Paris en possède une copie. M. Etienne, chanoine de Chartres, a fait, vers 1700, un abrégé de ce même ouvrage. Plusieurs bibliothèques possèdent des copies du manuscrit do cet abrégé.
SOUCHET (Etienne), avocat, né k Angou léniB en 1738, mort dans la même ville en 1822. Son commentaire de la Coutume d'Angoumoia conférée avec le droit commun du royaume de France (2 vol. in-4o, 1780, Paris), est un ouvrage eslimalile, mais qui a manqué d'k-propos en paraissant k la veille de la Révolution. Souchet, adversaire de l'école écoiii>iniste, s'était élevé, en 1778, contre la légitimité du prêt k intérêt, et il avait émis SCS réflexions sur ce sujet dans un Traité de l'usure (Paris, in-U), servant de réponse k une lettre publiée en 1770, sous le nom de M. Prost do Royer, procureur général de la ville de Lyon. Nommé procureur de la commune d'Angouléme on 1790, il donna sa démission lo 12 mars 1791, après avoir prolesté contre une proclamation du conseil municipal relative au club des Amis de la vérité. Les électeurs le remirent en fonction le même mois. Deux ans plus tard, en 1793, il fut suspendu provisoirement par une décision dtt conseil général du département, pour avoir ordonné la mise en liberté des royalistes détenus au château et au couvent des Ursulines, et arrêtés en vertu de la loi dans l'affaire dite des chaumes de Crage.La Convention approuva le conseil général, et, sur le rapport de Dartigoyle, un décret du 28 juillet 1793 déclara illégales la conduite du maire et celle du procureur de la commune, et ordonna que les ivrisonniers libérés fussent réintégrés dans les mêmes prisons.
SOUCHETAGE s. m. (sou-che-taje — rad.
souche). Eaux ot for. Visite qu'on fait dans un bois, après la coupe, pour compter les souches.
— Encycl. Sylvie. On donne le nom de ■ouchetage tantôt k la désignation, par un signe particulier, des arbres k abattre dans les coupes, désignation qui se fait avant l'adjudication, tantôt k la visite ou inspection faite après la coupe, pour reconnaître le nombre et la qualité des souches abattues. Le souchelage doit être fait aux environs ou k une faible distance des coupes ou ventes, en présence des officiers ou employés supérieurs des forêU et des adjudicataires ou marchands, si ceux-ci veulent y assister. Le procès-verbal doit constater le détail des souches trouvées et les délits commis dans l'exploitation; il doit distinguer les diverses catégories d'âge des arbres. Les proces-verbaux du second souchetnge doivent être repètes et confrontés sur ceux du premier, el la différence qui se trouve des uns aux autres, s'il y en a, doit être remarquée par If menu, et en détail. (Dict. forestier.)
SOUCHETEUR s. m. (sou-che-teur — rad souchet). Eaux et for. Expert qui assiste ai soucbetage.
— Technol. Nom donné, dans les carrière-
des environs de Paris, aux ouvriers qui si.ii
ialement chargés d'altaquer les blu ■
p!ir le bas, après que les trancheurs les oi. isolés latéraleraenl de la masse en ouvraii des tranchées verticales dans celles-ci.
SOUCHEVER v. a. ou fr. (sou-che-vé rad somhe). Techn. Enlever le souchet dan une carrière, pour séparer les lits de pierre
SOUCHON s. m. (sou-chon — rad. souche] Petite souche.
SOUCHON s. m. (sou-chon). Comm. Sort de fer en barre.
SOUCHON (François), peintiB et dessina leur français, né k Alais (Gard) en 178: mort k Lille en 1857. Elève de David, il s lia avec Sigalon, qu'il accompagna k Rom en 1833. De retour en France, Souchon fi nomme, en 1836, directeur de l'école de peii ture de Lille. Parmi ses tableaux, on cite le Martyre de saint Sébastien, qui fut expo^ en 1814 et qui se trouve aujourd'hui dans cathédrale de Bordeaux; la Résurrection ( Lazare, exposée en 1807 et qui se trouv maintenant dans l'église du Chardonnet I
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Piiri!', et un Portrait de l'abhê Leclair, curé de Notre-Dame-de-Lorette, qui (igure au Salon de 1833. On doit encore à Souchon un grand nombre de dessins, dont douze ont été acquis en 1858 par la ville de Lille et placés dans le musée Vioar. Parmi ces derniers on signale le carton du Martyre de saint St^fjastien; Diane de Poitiers; A'.ain Cfiartîer et Marguerite d'Ecosse , épouse du Dauphin, depuis Louis XI; JoconUe^ d'après Léonard do Vinci, et François /er et Diane de Poitiers.
SOO-CHONG s. m. (sou-chon). Comm. Espèce de thé chinois fort estimé.
— Adjectivem. Du thé souchong,
50DCZ s. m. (sou-ci — Itn ]ài\n solsequium, de 5o/, soleil, et seçiti, suivre, de la racine sanscrite sai'A, aller, approcher. Le latin solseguium a exactement la même si^niHcation que le prec hèliotropion ou le français tournesol. Le souci est ainsi nommé parce que sa fleur se ferme quand le soleil se couche et s'ouvre quand il se lève). Bot. Genre de plantes do la famille d-^s composées, tribu des calendulées, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'IOurope centrale et la ré^'ion méditerranéenne. Le souci officinal se trouve dans tous les jardins. {P. Duchartre.) On doit semer le souci des jardins aussitôt que sa graine est mûre. (Bosc.) Les soucis sont des plantes herbacées^ annuelles. (T. de Berrieaud.) Veuve de «on amant, quand jadis Cyth^rée Mfila ses pleurs an sang de son cher Adonis, Du sang naquit, dit-on, ranémone pourprée, Des pleura naquirent les soucis.
C. DUBOS
— Fleur de cette plante : Cueillir des soucis. Surtout, ne mettes pas de soucis dan<i mon bouquet. Il Couleur de cette fleur : Un foulard souci. Une robe souci.
— Souci d'eau, souci de marais, nom vulpuire du caltha ou populage. || Souri-figue. Bot. Nom vulgaire des ncuïdes.
— Loc. fam. Etre jaune comme un souci, ''aune comme souciy être extrêmement jaune.
— Fintom. Nom vulgaire des coliades hyale et éduse.
— Ornith. Nom vulgaire du roitelet huppé.
— Encycl. Bot. Le souri, que les botanistes désignent sous le nom scientifique de ealendula y dérivé du latin calendx, qui si-
fnifie le premier jour du mois, à cause des eurs dont ses espèces se décorent chaque mois, même durant l'hiver, quand le froid n'est pas rigoureux; le .souci, disons-nous, forme un genre important de la famille des composées. On en connaît plus de trente espèces, parmi lesquelles un certain nombre méritent do fixer l'attention. Le .îouct des champs est une plante annuelle, à tijîe rameuse, k feuilles alternes, amplexicaules, lancéolées, dentées, velues, à fleurs jaunes,
fietites et solitaires sur des pédoncules axilaires ou terminaux. Cette plante se trouve abondamment dans les champs, dans les vi> gnes, surtout dans les terrains argileux. Elle fleurit pendant toute l'année, même pendant l'hiver. Tous les bestiaux la mangent avec plaisir, elle donne aux vaches un lait d'une saveur agréable. On emploie ses fleurs k colorer te beurre en jaune. Pour reconnaître cette coloration arlillrielle, d'ailleurs parfaitement innocente, il suffit de faire uouillir dan« de l'eau une petite portion do beurre suspee.t : cotte eau prend presque aussitôt une couleur violette, ce qui n'arrive pus quanti lo bourre est pur. On faisait autrefois coniire ses feuilles pour être mises dans les sauces et les salades. Cetlo planto a une odeur forto et assez désagréublo. RUeostquelquefois le flèiiu des culiuro», d'où il est irèsdifricil') de l'exiirper parce qu'elli! fleurit toute l'année et que ses graines se conservent lor)^'tomps lorsqu'elles Mont assez enfoncées dans la terre. Le souci officinal cultivé dans nos jardins est une plant*; annuetlo du midi do l'iCurope, où elle croît drtns les champs et les vignes. St'H flours forment des cMpitulos d'un jaune safran» irés-vif. Colle planto demande une trrro fianch*-, légère, l't uno exposition chaiiiln. On lu s<'me en seiitornbr<^, on mars ou en juin, pour en obtenir des fleurs pendant louteH les saisons. Sa savour est nmère et un peu Acre. On Trinployait autrofois on pharmacie commo nnlipttsmodiquo , antifebrilo, Hntiscrofult'Usc. Kilo n'est plus usitée aujcmrd'Iiui que dans In médecine dos campagnes. On falsiho In Hnfran avec ses corolles ligulées. I.OH jardinier» on dlstinguunl doux variétés. Le.<roiiri /i Aoufutf/ est rnmarqnablo par SOS bouquets do quinze il vingt capitules secoiidiiiies, qui prennent nalssiinco sous chacun des premiers, après l'épannuissnmonl dn ceux-ci. Lo .ïoufi da la reine, nommé nncoro «ouci de Trianun et souci ani*ninnc, ost uno variété i\ eapitulos plus largos, nlus doubles que dans l'uspoeo type et <l un juuno moins foncé. Los soucia .sont uno do» planles d'ornomont qui se prêtent le mieux îi loulos les cxigoncea <lo la cuUuro, Lo souci des marais un po/iit/fif/f» est uno plante tndigéno, vivace , de la f;innllo des reiioncuincées , tré^-comniunn dans les prés nnirécageux et désignen vulgairement sous In nom do ^ro-i bassin d'or. Sen feuillns sont on cœur, arrondies et orénniées. Sos fleurs, d'un benii iaune d'or, s'épanouissent on mai ot quclquoluis aussi eu .septombro. Il y a une variét6 k
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fleurs très-doubles, très-grandes, à r:iine:iux gros et vigoureux, s'enrâcinant naturellement aux nœuds. On emploie le souci des marais comme détersif et apéritif; les vaches et les chevaux n'y touchent pas; aussi est-il nuisible aux prairies, d'où l'on doit soigneusement l'extirper. Les racines et les tig-vs sont avidement recherchées par les cochons. On confit les boutons au vinaigre comme les câpres. On colore le beurre avec les fieurs pilées. On reconnaît cette falsifîoation qui n'offre d'ailleurs aucun danger pour la santé, en agissant comme nous avons vu plus haut, à propos du véritable souci des champs. Le souci pluvial ou hygromètre est une planto originaire du Cap, annuelle, à. feuilles lancéolées , sinuées , denticulées ; â tige faible et feuillue. Les fleurs, blanches au-dessus des rayons, violacées au-dessous, brunes dans le disque , s'épanouissent de juin à septembre. Ces fleurs jouissent d'une propriété fort curieuse, qui en fait de vrais hygromètres : les rayons du capitule se replient et se ferment k l'approche de la pluie. soucis, m. (soii-si — de l'adjectif latin sollicitum, qui signifie proprement tout agité et qui s'est corrompu ici en so/ct'/H/n). Soin où il entre de l'inquiétude, dos pensées absorbantes : Souci léger. Souci cuisant. Vivre sans SOUCI. Avoir, prendre du souci. Etre dévoré de SOUCIS. Le trône est le siège des noirs soucis. (Mass.) Nos chagrins^ nos soucis, nos peines nous viennent souvent de nous. (J.-J. Kouss.) Les noirs soucis, l'ennui, ta tristesse n'approchent pas plus d'ici que le vice et le remords dont ils sont le fruit. (J.-J. Rouss.) Nous sommes des gaillards mus soucis. (Le Sage.) Toute la vie de l'homme fut d'abord absorbée par un souci, celui de subsister. (Mich. Chev. ) Votre cœur a bien d'autres SOUCIS que mon sot petit manuscrit. (G. Sand.) ftien de plus doux que de voyager seul, en pays inconnu, sans but précis, sans soucis récents. (Taine.) Nous sotnmes une génération assise, que retiennent dans le désir de la paix le SOUCI des intérêts d'argent et celui de l'étude. (C. Dolfiis.) On ne comprend pas assez les services que rend dans le monde la médiocrité, les SOUCIS dont elle nous délivre et la reconnaissance que 7ious lui devons. (Renan.) D'un mari sur ce point j'approuve le souci.
Molière.
Avec nos bienR s'accroissent nos soucis.
Molière.
Do pvnpers sur pensera mon Ame est aj^itée, De soucis sur soucis elle est inquiétée.
CORNSILLB.
Les maux par les grandeurs ne sont pas adoucis : Plus on est élevé, plus on a. de soucis.
Gilbert.
Les Qoirs soucis agitent quelquefois Les courtinoB de pourpre où sommeillent les rois.
CUKNEDOLLÉ.
Oui, la via est un bien, la joie est une ivresse; Il est doux d'en user sans crainte et sans soucis. A,. i)B Musset.
Vivre sans trop de peine et sans souffrance amëre Est l'unique souci de mon âme sur terre.
A. Barbibr.
Héliul petits moutons, que vous ^tos heureux! Vous puissez dans nos champssans xouci, sans alar- Aussitdt aimés qu'amoureux. [mes,
Mme DB8UOULIÈRE8.
Qu'il fait bon ne rien faire.
Libre de toute atTuire, Libre de tous soucm.'
Tu. Gaotibr.
Aux nocci d'un tyran, tout le peuple en liesse
Noynit son souci dans les pots; Esope seul trouvait que les f;4-nH étaient sots De témoigner tant d'ullé^resse.
La Fohtaini.
— Par ext. Ce qui ost l'olget du soccî : Ma maîtresse, mon bieo, mon touci, ma chère Ame.
COHNBILLB. !
Ce nouvel Adonis h la blonde crinière .
Est l'unique louci d'Anne la perrui)uitro.
UOILRAO.
— Loc. fam. Etre en touci de, Etre inquiet, i prôoccupé do : i
Qui s'endort dans le sein d'un père j
N'fjf pas en louci du réveil. |
J.-U. ROUMBAU.
H Ceit M te moindre de mes touri$, te cadet de mes soucis, Se dit d'une chnso dont on no
!io mut nulinmentnn peine, l Vous vivrez peu, '
ooui prenes trop de touci. Se dit ironi<|UQmont 1
k unn personne qui ao mélo d« co qui no lit '
rogurdo point. 1
— 8yn. ÎI«N«>I, e«lB, eolllvltarfe. V. SOIN.
Ba«cl (iiinToiHK uk), ynr l nutnttr du Péchât ' d« Madfttiney M"» Abliitlucci {I80H). Souci ' oNl une jnunn norsiuinM charntiiittn, qui sn trouve miso nu Imn dn la iiacii'Ut parce qu» flii niôre H comnii-* uno fnulo, La proniier** personne qui, hrnvnnt l'upinion, oso lui donner puMi'junnïpnt do» nmrqut^ d'iitt.f.r. M. do Trt'ssfrvei , piitro do pi :
son cœur. Lui-ménio no suii | Ao\\\ \ "Il -Il util 1)111 l'onlrnliip \ . i le VI ' "^1 irthn. iln n'nit pus 1.' n;. .. .
qui I unir M o\\t^ ; M. ,!■■. Tr— .-
sorv ■ ' 'ir d éiro nmriéit un<» fouun '
in>liKi*i* de Ivit et dont il e«l !«épiirà. Il U\\\f* onlro doux soutunonl.^, celui do l'hnnnéiplo. qui luidofond d« lromp«r Marlh*. el cslui 1
souc
du bonheur, qu'il trouve dans son affection. Mais, au moment où ils s'abandonnent aux douceurs d'un amour pur, M^e dp Tresserves arrive et tente de reconquérir le cœur dft son époux. L'instinct de la jalousie lui a fait deviner une rivale en Marthe, qu'elle a rencontrée et dont <^lle a brisé le cœur en lui apprenant qui elle est. A cette nouvelle, fou de douleur, M. de Tresserves la repousse et vole à la demeure de Marthe. Il la trouve malade, anéantie par le coup qui l'a frappée. La nuit, il vient en secret grimper contre le mur du jardin pour la regarder dormir d s'assurer qu'elle n'a pas succombé à l'excès de son malheur. Pendant ce temps, on relève le cadavre de Mm-^ de Tresserves, dans un sentier, avec une blessure à la tète. Toutes les présomptions s'élèvent contre son mari, que les paysans jaloux accusent du meurtre et veulent aller a*^sié;^er dans son château. Marthe arrache à l'un d'eux, qu'elle va trouver au milieu de la nuit, l'aveu de la vérit'i qui doit sauver celui qu'elle aime ; mais au retour elle tombe dans un précipice. Elle n'est pas tuée sur le nnup; vivra-t-elle? Un miracle peut seul la sauver. M. de Tresserves le tentera par l'amour ; il l'épous»;, maintenant qu'il est libre, sans savoir si le ciel lui permettra de la posséder. ■ t'e furent, dit Tauteur, de tristes noces que les leurs, comme si, dans son bonheur même, Souci dût éprouver la fatalité de ce nom qu'une fantaisie douloureuse avait attaché k sa vie. > Celte fatalité est-elle vaincue ou s'acharnera-t-eile après sa victime? Nous l'îgnorons, car la phrase que nous venons de citer est la dernière du livre.
C'est une touchante histoire que celle de cette malheureuse Souci, vouée a l'infortune dès sa jeunesi^e, sans avoir rien fait pour la méi'iter et la supportant avec une sainte résignation. Kien n'est pur, frais et virginal comnie le cœur de cette enfant s'ouvrant k la fois à la vie et k l'amour, comme une fleur que la foudre doit renverser le soir. C'est une heureuse création, comme le récit tout entier est une charmante lecture pour tous ceux qui préfèrent la sensibilité vraie à la fausse sensiblerie de certains roniana du jour, et la peinture du cœur aux écarts de l'iraajjinatioo.
SODCIER V, a. on tr. (sou-si-é — rad.
souci. — l'rend deux t de suite k la première et k la deuxi'^me pers. du pi. de l'imp. de l'indic. et du prés, au subj. : Nous souciions; que vous souciiez). Chagriner, affecter : Je suis sûr que mon absence le soucm beaucoup. (Diderot.) Eh I je crois que cela faiblement vous soucie.
MOLIbRE.
Penses-tu, lui dît-il, que ton titre de roi Me fasse peur ni me soucie ?
La Fontaimb.
Last qu'avez-vous qui vous soucie
Comme je le voi?
Si c'est d'aimer, je vous en prie, Diles-lo moi.
UONCRIP.
Il Ce sens actif a vieilli.
Se soucier v. pr. S'inquiéter, faire cas : Faites tout ce qu il vous plaira, je ne M'en souciK guère. (Acad.) Je mk soocik bien de cet homme-là; gu'ai-je besoin de lui? (Acad.) Je ne mk soucik ni du bien ni du mal que vous pouvez me faire. (Bossuet.) Je ne mk soucik guère de tous les fous que je vois, et je me crois sage en me moquant d eux. (Fén.) C'est de vos égards et non de votre argent qu'il sk SOUCIE. (Regnard.) Quand on a des arbres à planter^ on ne su soDciK guère d'un ami languissant. (Volt.) Soyez assez philosophe pour Vous souciKiî peu de le paraître. (Mme Du DiîlL) Je ne mk soucik pas qu'il m'aime, je MK SOUCIK qu'il m'épouse. (Mai* de Caylus.) /tien de plus lourd à supporter que les chagrins des yens dont on ne an soucik pas. (Mn>« Guixot.) C'est peu pour l'homme de surmonter les obstacles, il veut les supprimer pour n'avoir plus à s'en soucikr. (Ouizot.) // parait être de ceux qui, pour peu qu'ilt ment te présent, sk souciKST/)(»n de l'éternité. (StolleuVf.) /.es souverains qui lisent peu sk soiiciKNT médiocrement de ce qu'on peut écrire. (Kd. Abuut.)
— 5p fouci>r de quelqu'un, de quelque chose, V.n avoir onvio :
Eh I qui TOUS dit, mooairur, que l'on ail cette envie. Et que di roiu entln «1 fort on m toucie f
Moult RB.
— /'• pat. Il nn inn pliitt pn^, il no ri> > Jk nk mk soucik v\h défaire M/ioK, qui mê donnerait trop de Ir^cii.
— Loo. provorb. St toueier d'une chose cxfnme de /"-im ■ .......»f^_ mmme de cela,
comme d'un f ■ ■ sa première che-
mite, comm'' ■■■ , ,e pomme, N« a'on
!»niK'(or, t\'y i. i-iiioMt : Elle m'avait
iti'tné ton portrait, je l'ai perdu; un autre ■ r>, pfndr.nt : j* MNI nouriHCOMMH hSCKLA.
'<inteltf% brittnntet
', je M KN SOUCIK
MUt.lKf (l.tteune), liUératcur françaiii, II- . ll.Mirjc*** on |«7I. mort k Pari» on Iî44. Li.tro a liUo do .h^ .. t ... -lans l'ordrn "le:» Jc^uiio.4, il no < ,^ où il fui
nnmmô pnifowpur ., inrale, pin»
conMfVftteur do le t > ^^^^ du colléifo
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Louis-le-Grand. Les Mémoires de TrévouXy dont il était un des principaux collaborateurs, ont donné son éloge avec la liste de ses ouvrages (avril 1744). Les principaux ouvrages du Père Souciet sont : Recueil de dissertations critiques sur des endroits difficiles de l'Ecriture sainte, etc. (Paris, 1715, in-4o); Recueil de dissertations chronologiques (Paris, 1726-1736, 2 vol. in-4o) ; Observations mathématiques, astronomiques, géographiques et physiques, tirées des anciens livres chinois ou faites nouvellement aux Indes et à la Chine par les missionnaires jésuites (Paris, 1729, in-40). — Etienne-Auguste Souciet, frère puliié du précédent, mort en 1744. On a de lui deux poèmes latins : Cometx (Caen, 1710, in so) et dans le tome II des Poemata didascalica (190-239). —Jean Soucibt, frère cadet des précédents, mort vers 1763. Il fut l'un des principaux collaborateurs du Journal de Trévoux^ de 1737 k 1745. et fut, depuis la mort de ses frères ju-sqii'k la suppression de la société de Jésus, bibliothécaire du collège Louis-le-Grand.
SOnciEDX, EUSE adj. (sou-si-eu, eu-ze — rad. souci). Qui a du souci; qui est inquiet, pensif, chaL^rin : Vous paraissez soucikux. Depuis quelques jours, cette jeune fille est /ow^ç souciKUSK, Les chefs seulement étaient SOUCIKUX en songeant au jugement que le premier consul porterait de leur conduite. (Thiers.)
— Qui marque du souci : Air soucieux.
Front SOUCIKUX. ^m^souciEOSB. Il faut être sot, insensible ou faux, pour n'avoir jamais un air SODCIEUX. (iJoiste.) Ses cheveux avaient blanchi, son front s'était creusé sous des rides soucieuses. (Alex. Dumas.) Il prit le maintien SOUCIKUX d'un être intelligent qu'on vient d'investir d'une grande responsabilité. (Mérj.)
Sur ton front soueieitx Je Tois passer une ride légère.
C. Delaviomk
Son regard soucieux, son front ridé qui penche. Voila de ses ennuis d'infaillibles témoins.
Lacbambbaudii.
Une larme ftirtive est au bord de tes yeux. Et je cherche pourquoi, couronné de jeunesse. Ton front s'incline soucieux.
H. Cartel.
— Qui prend souci, soin ; qui s'occupe , Cette dégradation de la chaîne commune rive l'âme au châtiment qui frappe le corps; la loi devrait être prévoyante, attentive au remords, SouciEUSK au repentir. (Mme L. Colet.) Le monde, depuis sa transformation, est-il devenu, dans son ensemble, plus intelligent, plus ho'iuéte, plus SOUCIEUX de la liberté, plus sensible aux belles choses? (Renan.)
SOUCOUPE s. f. (sou-kou-pe — contraction de sous-coupe, de sous et coupe, proprement ce qui est sous la coupe). Sorte de petite assiette qui se place sous une lasse, sous un gobelet de même matière : Sodcoopk de porcelaine, de faïence. Soucoupe de cristal. Verser son café dans la sodcoupk. Faire brûler de l'eau-de-vie dans sa soucoupb. Tout le monde boit son café dans sa tasse, et jamais dans sa soucoopk. (Berch.)
Quand du mo)(,a moi lèvres ont d'abord Ulen épuisé la coupe.
Mes lèvre* pressent encor Les bords de la soucoupe.
Dbhoustier.
— Assiette k pied sur laquelle on pluce des verres, des carafes, u En ce sens, ou dit plus ordinairement platbau.
— Bot. Kspèco do champignons.
SOUCOURROUS s. m. (sou-kou>rou — nom
brésilien). Krpét. Grand ophiiiien, peu connu, qui vit dans les lacs du Brésil : Les soucoURROUS (II? diffèrent des soueourryt gueparcé que les premiers sont bleus et Ut seconds çrit, (K. Desnntrest.)
SOUCOURRYS S. m. (sou-kou-rl). Krpét.
Gn.ihl ophiiiien, voisin des soucourrous.
SOUCRILLON s. m. (sou-kri-UoD; tl mil), .\ktic. KspocL' d'orjfo d'hiver,
SOUCROURCTTE s. f. (sou-krou-rè-te).
Oriiith. Kspeeo do sarcelle d'Amérique.
8OUCRO0ROU s. m. (soukrou-pou). Ornith Rspc*» d'' vai.-ello «1 Amérique.
SOUCV (CBKUX DB-). V. Crbux-db-Souct SODDABILITË a. f. (sou-da-bj-li-t4 — rad.
loui/dA/c). Propriété que possèdent ceriaini
corps do s'unir «voc eui-mémes.
SOUDABLCadj. (»ou-da-blo — rad.jourf^r).
Toi'lin. ym peut être ^oudé.
80UDA0E s. m. (sou-da-je — rad. touder). Action do souder; résultai de celte action : Ce sounAOB a été mal fait, il faut le recommencer.
— Ki(ç. Acoord complet, parfaite asKimiU- Uon entre doux iversonnes : Toussaint ne put t'nccorder avec Nicolette, le soudaok de devx vieilles fitlet étant impôttiblë, et t'en alla. (V. HuKo.)
80IT0AGI1 ou SOCDAK, bourff fortifié et ninrilime do la Hu\sio d'Kurope, (lanit leffouvorncment do Tnundi*, iiur H ^'" •" -■ tonale do la Criniéo, h lOS kd mféro|»^i|: 1,000 htb Sur tin i « à rO. du iMurp s ■> - 1 •• -• i,_ dogh, dont ln!i ■ iQbont on ruine. ' - de Wtirtomb^r;^ Tint"! I «"i^i r n ?»ouoAf:h, on
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ils ont surtout fait nospérer la culture de h vigne.
SOUDAIN, AINE ftdj. (sou-(1ain, è-ne— du latin suhilanuSy pour subitaneus^ venu luimême de suhituSy subit. On écrivait autrefois souhdain). Prompt, subit : Départ soudain. Mort 80DDAINK, Emporté d'un coup souoain, il meurt comme Judas Macchabée, (lioss.) Ne vous figurez pas ces élévations soudainks que produit quelquefois dans les Etats l'heureuse ambition des sujets ou l'aveugle faveur des princes. (Fléch.) La sagacité n'est point une pénétration progressive, mais soudaink, qui franchit le milieu des idées et touche au but dès le premier pas. (Marmont.) Plus un homme a contracté l'habitude de la réflexion et de la dialectique, moins il est capable de prendre une résolution souuaink. (Proudhon.) La seule impression des rayons dévorants du soleil peut déterminer une mort soudaine. (A. Maury.) Chez Dous tout eit soudain, c'est notre caractère.
VOLTAIKI.
— Adverbialem. Dans le mêuie instant, aussitôt après : // reçut l'o-dre^ et soudain il partit. (Acini.) Soudain, à l'horreur du tumulte succédait l'horreur du silence. (Mart;hangy.)
De granili cris oni ioudain attira mei re^^ards. Racine.
Il ouvre un œ7< mourant qu'il rercrme soudain. Racine.
Le ciiirant souvenir d'une action méchante, Soudain, au moindre mot, nous donne l'épouvante.
Th. Co&mbillb.
Il regarde, et soudain, dans un éclat céleste, A ses yeux enchantés Vénus se manifeste.
Deullb.
Quand je vois une âlIctte, Soudain niun cœur fait tic-lac.
DÉSAUOIËRS.
— Syn. Soudain, Bubii. Soudain marque la nature nièinc des choses, subit marque simplement le fait. Ce qui &si soudain ne pouvait pas être prévu, ce qui est subit ne l'était pas. On est toujours étonné par un événement subit, on ne l'est pas toujours par un événement soudain : quand uue balle vient frapper au cœur un soldat sur le champ de bataille, sa mort est soudaine, mais elle n'étonne pas ; la movisitàite d'un homme frappé d'apoplexie cause toujours une grande impressiuu sur ceux qui en sont témoins.
SOUDAINEMENT adv. (sou-dè-ne-man — rad. soudain). D'une manière soudaine, subitement : Partir, mourir soudainkmknt. Le soleity couché ou non, avait entièrement disparu dans un de ces brouillards qui enveloppent soudainkmknt son déclin ou son apparition dans les jours d'hiver. (G. Sand.J On crut faire imjjiédiatement des citoyens en leur donnant des droits, et transformer soudainb- MHNT par des lois une vieille monarchie absolue en une pure démocratie. (Mignet.)
SOUDAINETÉ s. f. (sou-de-ne-té — rad.
soudain). Qualité de ce qui est soudain : La SOUDAINETE de cette irruption les effraya. Les beautés de La Fontaine paraissent quelquefois une heureuse rencontre et possèdent, pour me servir d'un mot qu'il aimait, la grâce de la soudaineté. (Chamf.) Il faut assortir toutes ces choses a la iiévoiution et sauver la soudaineté de passage. (Mirab.)
SOUDAN s. m. {sou-dan — autre forme du mot sultan, que nous îivons empruntée aux langues du Midi : italien soldano, espagnol solaan, provençal Soudan). Hist. Nom donné d'abord, dans l'Orient, à. des chefs militaires, puis à quelques pnnoes mahomélans, surtout en parlant des souverains d'Egypte. Il On dit aussi souDiCH.
SOUDAN, dénomination par laquelle on désigne toute la région centrale de l'Afrique, depuis les contrées voisines de l'Atlantique jusqu'à l'Abyssiuie, r^^gion nommée aussi par les Européens Nigritie et Belad-el-Takrour (pays des convertis) par les Arabes. Compris entre 17o de latit, N. et loo de latit. S. et entre 20» de longit. O. et 240 de longit. E., le Soudan a pour limites assez vagues au N. le graud désert du Sahara, à 1*0- le Sénégal, la Gambie et une partie de la Guinée supérieure, au S. les pays incomplètement explorés qui forment la partie septentrionale de la Cafrerie, et à l'E. l'Abyssinie. Ainsi délimité, le Soudan se divise convenlionnelleraent en deux parties : le Soudan occidental, depuis la Sênégjuibie jusvju'au lac Tchad; le Soudan oriental, depuis le même lac jusqu'à la limite occidentale de l'Abyssinie. Cette vaste contrée, dont l'exploration a fait depuis le commencement de ce siècle tant de victimes parmi les hardis voyageurs qui ont tente de la faire connaître à l'Europe, est encore bien incomplètement connue. Mungo-P;irk, k la tin du siècle dernier, le docteur Barth, M. Tremeaux et le docteur Cuny, dans ces dernières années, sont les explorateurs les plus célèbres et les plus autorisés dont les relations ont soulevé un coin du voile qui couvre encore ce mystérieux pays. C'est en prenant pour guides ces pionniers de la science que nous allons tracer a grands traits une esquisse de celte vaste contrée.
La superhcie du Soudan est évaluée à 355,000 uiyriametres carrés et sa population à 40 millions d'habitants. Une chaîne de montagneSf connue des anciens sous le nom dd
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ntonts de la Lune, et qui traverse toute VAfrique de TE. k l'O., forme, selon quelques géo^'raphes, la limite du Soudan au S.; Ptolémée plaçait ces hauteurs vers 120 de latit. S.; mais des explorations récentes ont donné lieu de croire qu'elles se rapprochent beaucoup plus do l'équateur et qu t-lle> s'étendent vers so ou tiu de latit. S. Ces munta^'nes, en s'étendant vers l'O., dépassent même la ligne équatorlale et paraissent se rattacher aux monts Kong, dans la Guinée, et ne former qu'un seul système avec ot-tte dernière chaîne. La chaîne des monts de la Lune paraît aussi envoyer au N. plusieurs ramillcations dans le pays des Zeg-Zeg et dans le Mandura. Parmi les nombreux cours d'eau auxquels ces montngnes donnent naissance, il faut citer le Niger ou Kouara, qui se grossit de rOulaba, du la Coubbie, du Quarrama et de la Niiiqua; tu Sénégal et la Gambie prennent aussi leur source dans le Soudan occidental ; cette partie appartient au bassin de l'Atlantique. Le Soudan oriental ou égyptien déverse toutes ses eaux dans la Méditerranée par le Nil; tout le cours supérieur, depuis le lac Nyanza, reçoit un (^rand nombre de tributaires, tels que le Suubat, le Faf et le Bibar. Les autres cours d'eau qu on rencontre dans la partie centrale du Soudan, entre autres le Chary et l'Yeon, se déchargent dans une espèce de mer intérieure qui |>orte le nom de lue Tchad. Dans cette partie de l'Afrique on rencontre encore plusieurs autres lacs d'une vaste étendue, tels que le Kendsi, le Kittri , et de nombreux étangs, surtout dans le Baguermi. Dans la partie centrale du Soudan, les cours d'eau, alimentés annuellement par les pluies tropicales et coulant sur un sol dont le relief est indécis, se chan^^'ent pendant la saison sèche en marécages, déposent alors le limon que leurs eaux charrient, exhaussant ainsi leur lit, de sorte qu'à la saison suivante ces rivières ^ont forcées de se tracer un cours nouveau et se déplacent sans cesse. Le climat du Soudan est tres-chaud par suite de la position de ce pays entre les tropiques; l'ardeur des rayons du soleil produit dans les contrées marécageuses dont nous venons de parler des exhalaisons pestilentielles qui répandent des fièvres pernicieuses doiii, aont victimes les populations voisines. Cependant sur plusieurs points la chaleur est tempérée par les forêts immenses du pays, par le voisinage des mujuagnes couvertes de neiges et par les pluies périodiques.
Les richesses minérales, botaniques et zoologiques du Soudan sont encore moins bien connues que sa topographie. Toutefois, par les objets de fabrication grossière en or et en fer des Soudaniens, on voit que ces deux métaux existent dans ces contrées. 11 est probable que l'or s'y trouve dans les c^ours d'eau à l'état de paillettes. Quant aux minéraux recelés dans les flancs des montagnes, ils n'ont pas dû être exploités. Dans le Soudan, les parties entièrement arides sont rares; le soi est partout couvert d'une herbe souvent vigoureuse qui nourrit d'innombrables troupeaux à l'état sauvage, et le paysage est semé d'arbres de grande taille et d'essences variées, qui fréquemment se groupent en bouquets assez étendus pour mériter le nom de bois ou même de véritables forêts. La flore du Soudan varie suivant la latitude et l'altitude. Le dattier est commun dans le Kanem, au N. du lac de Tchad ; il se montre de même au N. de Wara et dans le Kordafau. Le baobab se montre presque partout dans le Kordafun, le Darfour et le Bournou; mais on n'en trouve pas dans le Baguerrai, dans le Kanem et aux environs du lac Fittri. Les mimosas, le taieh, le tamarinier et le sycomore sont communs à tout le Soudan septentrional. Ces arbres y forment de vastes forêts, dont les clairières seules ont été fréquentées, et dont les profondeurs n'ont pu être sondées par les courageux explorateurs de l'Afrique. Ces forêts mystérieuses, asiles des bêtes féroces, n'ont pas l'aspect majestueux des furets vierges de l'Amérique ; elles sont rabougries, soit qu'elles aient épuisé le sol, soit que les vents ou toute autre cause inconnue en arrêtent le développement.
Parmi les plantes connues qui forment le fond de la culture des habitants, il faut placer en première li^ne le riz, le millet, le maïs , la patate , l'igname , la banane , le dourha ou hotcus sorgho, les fèves de diverses espèces et le cotonnier. C'est près des grands lacs, des étangs, des cours d'eau que se groupe la vie animale dans le Soudain. L'hippopotame et le crocodile habitent le chenal profond des grands fleuves et le bassin des lacs. Non loin des bords des lacs et des rivières se rencontrent l'éléphant, la girafe, le buffle sauvage, l'antilope, la panthère, le lion, le chameau, le chacal, l'hyène et les singes. Parmi les insectes innombrables du Soudan, il faut citer les sauterelles, les fourmis, qui sont d'une grosseur prodigieuse, les scorpions et les abeilles, dont le miel est une des principales richesses des Soudaniens. Des serpents d'une grosseur prodigieuse se cachent sous les herbes et des oiseaux d'un plumage éclatant et varié peuplent les arbres de ce pays trop peu connu.
Le Soudan est peuplé par trois races différentes : 10 les Touaregs, sur les frontières du Sahara, restes, comme les Kabyles et les Berbères, lit; l'ancienne race indigène de l'Afrique septentrionale, les Ethiopiens ou Charai*
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t«s ; to les Arabes, issus, les uns des Roreischites qui se refugit-renidans l'Afriout: centrale pour échapper aux persécutions des premiers mii!)Ulmans , les autres des tribus venues d'Egypte et du Maroc pour imposer l'islamisme aux Nègres et aux prefniers Arabes ; 3° les Nègres, qui forment la majorité de la population, et qui, bien que convertis ii l'islamisme, ont conservé la plupart des pratiques superstitieuses, la croyance aux sorciers, aux amulettes, aux talismans. Quehiues tribus nègres sont encore complètement idol&tres et professent le plus grossier fétichisme. En 1868, un voyageur a même rencontré un petit Etat dont les habitants n'avaient aucune croyance religieuse. Un trait malheureusement certain, général et déplorable du caractère des populations nègres du Soudan, c'est la férocité qu'ils déploient dans leurs guerres continuelles. L'habitude du vol est généralement répandue chez eux, et c'est toujours le riche qui pille et vole le pauvre. L'industrie des Soudaniens, quoique peu avancée, est exercée par eux avec activité et habileté ; ils fabriquent une assez grande quantité d'étofl'es de coton, des nattes, dont un fait un grand usage soit pour se coucher, soit pour s'asseoir, quelques bijoux en or, des lances, des javelots, des haches , des é[>ce3 et quelques ustensiles en fer. L'intérieur de l'Afrique est le centre d'un commerce fort important; il se fait généralement par caravanes; cellesqui traversent le désert se servent de chameaux ; dans les parties roontueuses, l'àne est la bête de somme la plus généralement usitée; mais, dans les grandes plaines fertiles du Haoussa et du Yarriba, la bête de somme que l'on emploie de préférence, c'est la femme. Le marchand africain n'a ni comptoir ni magasin; il accompagne lui-même ses marchandises à travers les jdus grandes distances et se voit souvent forcé de défendre son bien les armes à la main. Les principaux objets du commerce d'exportation sont les dents d'éléphants, la poudre d'or et les gommes; l'importation consiste surtout en ilrups grossiers de couleurs éclatantes , papier à écrire, anneaux, bracelets en argent, verre, corail, ambre, armes blanches et armes à feu, Le nombre des Etats indépendants ou tributaires qu'on rencontre dans le Soudan est très-considérable ; nous nous contenterons de nommer les plus importants; ce sont, dans le Soudan occidental : ceux des Mandingues, de Bambara, de Tombouctou, des Kellatafas, de Haoussa; le Bornou et le Kanem, aux environs du lac Tchad ; le Baght-rnii ou Ba- ^uermi, le Waday, le Darfour et le Kordafan dans le Soudan oriental. Tous ces Etats ont des gouvernements complètement despotiques. Les souverains africains ne se distinguent pas en général par la pompe et la magnificence de leur demeure ; leur costume est des plus simples et ne diffère pas généralement beaucoup de celui de leurs sujets. Tout leur luxe consiste dans la multitude de leurs femmes. Leurs armées se composent d'une milice turbulente, qui prend les armes quand elle en reçoit l'ordre et qui ne vit qu'en mettant au pillage les pays qu'elle traverse. Leurs armes sont en général une pique et un bouclier; les armes k feu ne sont guère qu'entre les mains des Arabes, qui décident presque toujours du sort de la bataille. Somme toute, le Soudan est encore de nos jours un pays complètement sauvage; l'islamisme n'a pu encore le pénétrer de sa civilisation grossière, et il est à présumer que plusieurs siècles s'écouleront avant que la civilisation européenne, qui a entamé l'Afrique sur tous les points de sa périphérie, ait fait briller ses premières lueurs sur la partie centrale du continent africain.
SOUDANIEN. lENNE S. et adj. (sou-da-ni-
ain, ie-iie — rad. Soudan). Qui a rapport an Soutlan : Un Soudnmen. Une Soudanienne.
Le climat sûddanien.
SOUDARD s. m. (sou-dar. — Ce mot que l'on n'emploie aujourd'hui que très-rarement, était fort usité au xve et au xvi» siècle. Dana les siècles précédents on disait plutôt soldeier y soldier , soinioier , soudeer ^ etc., en basse latinité, soldarius. Quant à la forme soldat , elle est de la dernière moitié du xvie siècle et provient de l'italien soldato, ainsi qu'en témoigne Henri Estienne dans son Dialogue du nouveau langage français italia7iisé). Vieux mot qui sigmiiait soldat : C'est par cette porte que l'armée de soudards du connétable de Bourbon se rua sur Rome, qu'elle saccagea durant plusieurs jours.{M°^^L. Colet.) ^
— Se dit encore, mais avec une intention de dénigrement, en parlant d'un ancien militaire qui a conservé des habitudes soldatesques : t'est un vieux soudard. «
SOUDAY, bourg de France (Loir-et-Cher), arrond. de Vendôme ; 1,347 hab. Souday n'offre guère de remarquable que son église, reconstruite au xvic siècle, en partie aux frais de l'abbaye de Saint-Vincent du Mans dont dépendait le prieuré qui était joint à cette église, en partie par les soins de Nicolas de Maiescot, seigneur de Souday. On parvient au chœur de l'église de Souday, élevé de 3 mètres au-dessus de la nef, k l'aide de deux escaliers de seize marches, formant fer k cheval, et entre lesquels s'ouvre une arcade qui donne accès dans une chapelle
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souterraine. C'*tte rh;ipelle renfermait jndis une statue de la Vierge, but d'un pèlerinage très-fréquenté. L'église de Souday, dont un incendie avait détruit le clocher en 1833, a subi depuis quelques années d'importantes restaurations. On remarque encore six beaux vitraux où sont représentés le seigneur de .Souday, fondateur de l'église, sa femme Alix de Mésange, et deux religieux de Saint-Vincent, dont l'un passe pour Rabelais aux yeux de quelques archéologues.
SODODHODANA ou ÇOUDDHODANA, le
saint Joseph de la religion bouddhique. Il épousa Maha-Maya (c'esl-k-dire la grande illusion), qui, quoique vierge, conçut par l'influence céleste un divin enfant qui fut Bouddha. Souddhodana appartenait k la famille des Çakyas ou Chakyas et k la dynastie des Goiamides ou Gautamides. Il était roi de Magadha; suivant d'autres, il régnait k Kapilavas, capitale d'un petit royaume au nord du Gange. L'époque k laquelle vivait Souddhodana est aussi incertaine que celle de la naissance de Bouddha, qui eut lieu, suivant les uns au ve, suivant d autres au vi|0 ou au xe siècle av. J.-C.
SOUDE s. f. (sou-de. — On dérive généralement ce mot du lat. solida, fâminm de solidus, solide ; mais cette origine est fort douteuse). Bot. Genre de plantes, de la famille des chénopodées, type de la tribu des salsoléea, comprenant une quarantaine d'espèces, qui croissent dans les lieux maritimes des régions tempérées du globe : Jly a parmi les souDBS des espèces annuelles et vivaces. (IJosc.) Depuis longtemps on recommande de préférence la culture de la soude ùarile. (T. de Berneaud.) On pourrait cultiver la plupart des terrains stériles qui se trouvent sur les rates maritimes, au moyen des différentes espèces de soudes. (V. de Bomare.)
— Chim. Sel qu'on retire des cendres de la soude et de quelques autres, et qu'on trouve aussi dans la nature combiné avec d'autres substances : Soude du commerce. Soude d*Espagne. Soude de Narbonne, de Normandie.
SoUDK caustique, il Soude naturelle. Soude obtenue directement des varechs et dessoudes, n Soude artificielle. Soude préparée par des procédés chimiques.
— Encycl. Bot. Les soudes sont des plantes herbacées ou des sous-arbrisseaux , k feuilles alternes ou opposées, charnu'^s et presque cylindriques; k fleurs verdâtres, herbacées et peu apparentes. Les espèces assez nombreuses de ce genre sont répandues dans les climats tempérés , où elles croissent de préférence sur le littoral des mers et dans les terrains salés. Quelques espèces ont, ou plutôt ont eu une certaine importance industrielle. Telles sont notamment les soudes barile, kali, vulgaire, épineuse, etc. Toutes ces espèces croissent au pourtour du bassin méditerranéen, et quelques-unes sontencore cultivées aux environs d'Alicante ou dans d'autres localités du midi de l'Europe. On les sème quelquefois en mélange avec le blé, et, quand cette céréale ne réussit pas, par suite de la sécheresse, on en est dédommagé, au moins en partie, par la récolte de la soude; cette dernière planta sert d'ailleurs à utiliser des terrains tout k fait perdus.
La soude est d'une culture facile; après avoir donné au sol plusieurs labours et au besoin une fumure, on sème en octobre ou en novembre, le plus souvent sans recouvrir la [graine; mais alors on a soin de choisir pour le semis un temps pluvieux. Au printemps, des que la plante u quelques centimètres de hauteur, ou donne un sarclage, et on réitère cette opération aussi souvent qu'il est nécessaire pour détruire les mauvaises herbes. Vers la fin d'août, on peut procéder k la récolte ; mais on laisse ordinairement sur pied pendant un mois encore les sujets destinés k servir de porte-graines; on réserve ceux-ci sur les bords, afin de pouvoir labourer le centre et le préparer à recevoir du ble. L'arrachage est très-facile, car la plante n'est attachée au sol que par une racine fort mince ; les ouvriers n'emploient pour cela qu'une petite faucille. On met les plantes en tas peu compactes, afin de les faire sécher jusqu'au moment où on doit les brûler.
Du reste, les procédés de culture sont susceptibles de varier. A Âlicante , on sème quelquefois de la soude en janvier pour la récolter en juin. On a remarqué aussi que cette plante a la propriété de dessaler la terre et de la rendre apte k recevoir d'autres végétaux. < En Caroline, dit Bosc, où chaque année on digue une portion des immenses marais salés qui sont le long de la côte, on connaît bien cette influence de la soude et des autres plantes véritablement marines pour accélérer ia mise en culture de ces marais, lorsque l'eau de la mer n'y afflue plus ; aussi a-t-on soin d'empêcher qu'elles ne soient coupées ou mangées avant la maturité de leurs graines, afin que ces graines fournissent de nouvelles plantes pour l'année suivante. Au moyen de ces seules précautions, on cultive en riz ou en maïs, la troisième ou la quatrième année, des localités qu'on ne pourrait cultiver autrement que la dixième ou la douzième, car les eaux des pluies sont très-lentes à entraîner le sel marin qui se trouve déposé k quelques pouces de profondenr. ■
êotît)
Les feuilles des soudes ont une ^-veur salée et piquante; aussi les mange-t-on dans quelques pa^s. Tous les bestiaux, les moutons surtout, aiment beaucoup ces plantes. Aux environs de Narbonne, on donne les feuilles en guise d'avoine aux chevaux de labour. On leur attribue la propriété de donner des forces aux animaux domesti(^ues et de les faire engraisser. En médecine, elles passent pour apéritives, diurétiques et antiulcéreuses; on les a vantées contre la gravelJe, les vers, les obstructions, les maladies de la peau; mais ou a recommande de ne pas en donner aux femmes encemtes, aux personnes qui ont des ardeurs d'urine ou des dispositions à l'inflammation de la vessie. Comme les soudes croissent même sur les sols immergés et que leurs tiges souples et pliantes cèdent sans se briser à l'action des flots, elles peuvent servir à ïixer les sables maritimes, ainsi qu'à exhausser et améliorer ces terrains infertiles. Ou les cultive quelquefois dans les jardins, moins pour l'agrément que pour la bizarrerie de leur porc. Elles peuvent même végéter sur des terrains dépourvus de sel marin; mais alors, au bout de quelque temps, elles ne renferment plus que de la potasse iiu lieu de soude.
Toutefois ces plantes donnent un produit plus important; c'est la soude naturelle du commerce.
— Chim. Le sodium est celui des métaux alcalins qui donne naissance aux produits les plus importants. Outre le chlorure de sodium, ou sel marin, dont il est inutile de parler ici, le sodium donne deux sels dont l'importance industrielle est immense, le sulfate et le carbonate de soude. Nous allons étudier sommairement ces deux produits, dont l'un, le sulfate, sert à la préparation du carbonate artiliciel, après quoi nous dirons quelques mots du bicarbonate, du nitrate et du silicate de soude dont il a été déjà question dans ce Dictionnaire aux acides carbonique, nitriqul: et siLiciQUK (v. ces mots). Nous terminerons cet article par quelques lignes sur la soude caustique.
— Sulfate et carbonate de soude. La soude naturelle, quîise présente à l'état de «ourfe carbonatee, est ubondiunment répandue dans la nature. On en distinguo deux variétés, le uatron et le troua. Le premier se rencontre surtout en Hoii;.,'rie, aux environs de Debreczin ; eu Russie, dans les plaines qui bordent la mer Noire et la mer Caspienne; en Egypte, à l'ouest du Nil; en Arabie, au PéroUj aux Indes, au Thibet. Dans ces diverses régions, on rencontre la soude carbonatée dans des lacs, mélangée à du chlorure de sodium; pendant l'hiver, ces lacs se remplissent, sur une pr<^>fondeur d'environ 3 mètres, d'une eau ferrugineuse. Lorsque les eaux baissent, les deux sels cristallisent successivement, le natron le premier, le chlorure de ssdiuni ensuite. Suivant Berthollet, la présence dans ces lacs du carbonate de soude est due à une double décomposition qui s'opère entre le chlorure de sodium et la roche calcaire encaissante. Le trôna doit être considère comme un sesquicarbonate de soude hydraté, mais sa composition est variable; on l'a trouvé dans cerlairis lacs du Fezzan, sur les bords du grand désert africain, k l'entrée du Soudan. M. Dul'rénoy pense que le troua est le véritable carbonate de soude do la nature. On l'a trouvé eu Colombie dans des terrains tertiaires réguliers.
Jusqu'à la tin du siècle dernier, c'est-à-dire jusqu'au jour ou les progrès de la chimie permirent de demander au sel de cuisine le sodium qu'il renferme, le carbonate de soude employé par l'industrie provenait d'une façon exclusive du règne vogotal, si noun en uxceptons toutefois celle que fournissait le natn>n. On sait eu elTet qu'un grand numbrn de plautt-s marines reiilertneiil du la soude qu'elles doivent à l'eau de la mer. La fabrication des soudes dites natiir>?lles, considérablement restreinte aujourd'hui, utilis» des plantes qui varient suivant les pay.H. En K»pagne, ce sont le» dilTeronteH espèces de barilles ou sal.sola; k 'renériffo , la llco'ido glaciale; en Languedoc et en Provence, les salicors, les chénopodes, les arrucbes. Sur les céU'S de Brelagno et do basse Normandie, notamment aux environs do Brest et do Cherbourg, ce sont exclusivomoni les varechs ou gi.em«>n9, plantes ciirtiliigiin-uso» qui pounsentabondammtinl duus la nier et que cullo-ci rejette sur ses borda; do lit lo nom do Moudr de varech ou kolu. On oxuuii la soude qu.contiennent ct-s plantes do la manière suivante : Dan» un terrain sec, on crouso un.i cavité cubique ou circulaire; on nitumeduus cette sorte do lossn uu f«Mi vif ut teg'M-, puis un y jette une brassée do pl.iiiics snudoMt's, et ainsi dt< suite. Los cendres subissent unn dcmi-fusiun. La combustion dure plusieurs jours, ot pendant tout ce temps la mo^ao, qui renferme consl«minent des parties en ignilion, se trouve porte» à la température rougo. Lorsqu'elle est pn-sdétro achevco.on brosse, on piffonne la soude do manière a la romlro aussi iiouiogon'- qu« possible. On compte trois variétés : la bunllo douce, flun aspect condré formant une musso bien ftuidue; 1» barillu mélangée, d'un aspect nuiriUro, formant un» masse cellulaire, à cassure nette; la tourbe, qualité iros-infennuro, chargée en charbon et on sel marin.
Los soudes d'Espagne les plus pnret pou-
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vent fournir de 20 à 25 pour lOû de carbonate de soude desséché; la soude de Narbonne 10 à 15, celle d'Aigues-Mortes 4 à 10 pour 100. C'est au Français Leblanc, qui vécut dans la misère et se tua de désespoir, qu'on doit le procédé actuellement en usage pour l'obtention de la soude au moyen du chlorure de sodium ou sel marin. L'histoire de cette grande découverte a été faite ailleurs; qu'il nous suffise d'ajouter que, depuis plus de cinquante ans, le procédé proposé par Leblanc est resté intact au milieu de toutes les modifications, de toutes les révolutions que les progrès des sciences ont fait subir aux arts chimiques. La gloire de Leblanc, longtemps contestée, a été reconnue hautement k la suite d'une enquête provoquée, il y a peu d'années, par l'Académie des sciences, et c'est avec raison .que M. HoflTmann a pu dire dans son rapport si remarquable sur l'Exposition de Londres en 1862 : ■ Cet homme, qui fut certainement un des plus grands bienfaiteurs de l'humanité, vécut dans la pauvreté et mourut de désespoir. «Le rapporteur sent qu'il n'est q^ue l'organe d'un sentiment universel en oflrant ici le tribut d'un hommage plein de reconnaissance à la mémoire impérissable de Leblanc et l'expression de la douleur, non exempte de honte inspirée par son malheureux sort.
C'est a Arnt et k Anfrye qu'on doit les perfectionnements les plus importants de cette branche importante de l'industrie chimique. Le procède Leblanc consiste k décomposer le chlorure de sodium par l'acide sulfurique, puis k chauffer le sulfate de soude ainsi obtenu avec du charbon et du carbonate de chaux.
La première théorie des réactions qui se passeut pendant la fabrication de la soude paraît avoir été donnée par M. Dumas; ce chimiste admet deux phases successives qu'on peut représenter par les équations suivantes :
10 Na2S0* -H Ca2C03 = NaSCO» -f CaSSO*. 20 CaSSO* -I- C* - Ca2S -f 4C0.
Comme un pareil mélange provoquerait pendant la lixiviation de la masse par l'eau la reproduction de sulfure de sodium et de carbonate do chaux par voie humide, de la manière suivante :
30 NaSCO» H- Ca2S = Na^S -f Ca2C03, on emploie une forte proportion de carbonate de chaux, d'où il résulterait la formation d'un composé double insoluble de sulfure et d'oxyde de calcium 2CaîS,Ca*0. Le résultat âual de la fusion serait représente par : 40 îNaSSOV -r- SCaSCO» 4. gC
= 2Na2C03 -f Ca20,2Ca«S -f lOCO.
Les proportions des matières premières correspondant à cette équation seraient les suivantes :
Sulfate de soude 100
Carbonate de chaux 105,6
Carbone 38
Cependant un certain nombre de chimistes, parmi lesquels nous mentionnerons MM. Gossage, Kynaston, Scheurer-Kestner, u'admettent pas la formation de l'oxysulfure de calcium.
— Préparation du carbonate de soude artificieL Les fours k décomposer le sel marin, qu'on désigne sous 1h nom de fours à sulfate, présentent dans les divers pays une partie commune. Ils renferment tous un grand vase en fonte, circulaire en France, plus ordinairement elliptique en Angleterre, où se placent le sel marin et l'acide sulfurique. Ce vase est chauffe à l'air cbaud et ne laisse dégager à l'état de gaz que les deux tiers de l'acide chlorhydrique que lo sel marin peut fournir, le tiers du sel marin restant combina au bisulfate sous forme de masse pâteuse. Co mélange doit être calcine à une température plus élevée. Eu Angleterre , cette opération s'effectue dans uu four qui constitue une espèce do moiiûe chauffé par -dessus et pardessous au moyeu des gaz de la combustion. M. Stevenson a construit un four rolatuire, coinpoTie d'un cylindre honziuital en fonte, double d'une maçonnerie en brique. Deux ouvertures circulaires pormuttont a la llainmo du foyer de travoiser lo cylindre et de chaiilfer lu mélungo qu'il contient. Lo cylindre ri>pososur quatre galets, dont une pairo est mise '-n mouvemeni pur une force inècaniqiio ut produit par lu la rotation du cylindre. Dans les usines bien ilirigecs, on obtient une décomposition du sel presque comploto et du sulfate au titre du 99, r> pour 100. Lucide chlorli^drique (v. eu mot) obtenu dans la rvactinii »st condenau dans de l'uau ou luucé dan.'« ruliiiosphcrt'.
Lorsqu l'ii II nbionii In sulfate de iou</ff, C(niuiio nous t'avuns indtijue ci-de<«vun. on lo ineliingu avoo du carbonalo do iIikux (ou qiiclqiiudil*! avec do l'Iiydrato do chaux) ot ihi menu da houille, dans dea proportions qui ■ont :
ttuiruo do soudt 100
Carbonate de chaux 100
Carbone 6b
Les r> iuu;laia iqui lubstiluont la
hoiiiU au charbon do bois cm-
ploi)*ii' ■ "t ;
SuUttiu do éuudê ....••.. 100
Carbonate do chaux 100
llouillo 7&
Lo molango est cbaulTo au rougo dans le*
ftiurs a soude.
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Les fours les plus généralement usités sont construits en briques réfractaires et solidement maintenus par des bandages en fer ; ils ont environ 6 mètres de longueur sur 2 mètres de largeur et 2 mètres de hauteur. La sole, supportée sur une masse de béton, est formée de briques réfractaires placées sur champ; sa surface est elliptique, aussi bien que celle du plafond, dont elle est éloignée de 0™,40 environ, de telle sorte que les angles du four sont tous les quatre arrondis. Près du foyer se trouve un autel destiné à séparer le combustible des matières en réaction. Le four a trois portes sur l'avant, autant sur l'arrière, et enfin une autre porte sur la paroi latérale opposée au foyer. La charge du mélange, qui, pour un four de semblables dimensions, est d'environ 1,500 kilogrammes, est répartie en tas égaux devant les ditférentes portes, puis étalée sur la sole. Les parois du four ayant été portées au rouge vif, on procède k l'enfournement.
L'opération commence par l'étage le plus éloigné du foyer, et le mélange s'y échauffe graduellement. On pousse ensuite la masse dans l'étage inférieur, plus rapproché de l'autel. La chaleur y étant beaucoup plus intense, le mélange commence k entrer en fusion, et l'apparition de nombreuses petites flammes d'oxyde de carbone indique le début d'une réaction énergique. On favorise l'opération en remuant de temps en temps la masse avec des ringards en ter jusqu'à ce qu'elle devienne pâteuse; la transformation est accomplie lorsque les petites flammes appelées chandelles par les ouvriers deviennent moins nombreuses. C'est alors que la masse est retirée par les portes de travail et reçue dans des chariots en fer de forme rectangulaire où elle se moule en bloi-s de soude brute. La soude encore rouge, telle qu'on la retire du four, dégage des torrents d'ammoniaque. On renverse ensuite le chariot, et la masse solide, d'un gris rosé, qui s'échappe de celui-ci constitue ce qu'on nomme un pain de soude. Pour rendre continu le renouvellement des surfaces et supprimer le malaxage, on a inventé un four spécial susceptible de tourner sur lui-même. Il consiste en un cylindre de fonte de 3™,50 de longueur sur 2°» ,25 de diamètre, doublé dans son intérieur de briques réfractaires. Ce cylindre porte une roue dentée qui, mise en mouvement par une chaîne, détermine le mouvement de rotation du cylindre lui-même, tandis que des galets le maintiennent sur place. Il présente à chacune de ses bases une ouverture circulaire ; l'une d'elles correspond à un foyer ordinaire que la base du cylindre rase dans son mouvement ; l'autre est placée devant l'ouverture d'un four ordinaire à évaporer les lessives, )ui communique avec la cheminée. Une porte placée sur la surface latérale du cylindre permet d'introduire rapidement dans l'appareil les matières premières, déposées d'avance dans une trémie. Cette porte permet k son tour l'évacuation de la soude cuite, qui est reçue dans des moules k soude roulant sur un chemin de fer. Le cylindre fait une révolution toutes les deux minutes, et chaque cuite, qui emploie 600 ou 700 kilogr.immes de sulfate do soude^ dure environ deux heures.
Il s'agit ensuite de séparer le carbonate de soude formé de la partie insoluble qui l'enveloppe; on procède donc au lessivage. La plus ancienne méthode de lessivage est celle du touittage y qui consiste à pulvériser la soude brute, k la tamiser, puis k la mélanger dans un tonneau avec quatre fois son poids d'eau ; on laisse ensuite reposer ce mélange et l'on obtient ainsi une première solution que l'on décante; celte-ci est mélangée avec une nouvelle quantité de soude brute, et l'on répète trois ou quatre fois co traitement. Lo résidu de cette opération a reçu le nom de marc de soude. La méthode de lessivage par filtration consiste k placer \ix soude brute «laiis des cuves on tôle, munies d'un faux fond (lercé de trous, et dans lesquelles on la fait séjourner quelque temps au cont:ict de l'eau. Un industriel anglais, M. Shanks, est l'autour d'un procède d'- lessivage methotliquo qui présente des avantages incompatublus. M. ÏShanks prollto *lu fait que les solutions duvionuunt plu» denses à mcsuro qu'elles sont plus chargées et plus concentrées, et qii'unu colonne de solution faible d'une certiuiio hauteur est coiitro-balaiicuo nnr une colonne plus courte d'uno hohiijon plus dense. Duns une I série do ni ''^'^ horifoniHlcnient, k
I travers I' ' ut couliir do l'eau qui,
dans sa • ' < • l'^ivittoti d'uno ina-
liore soliiM*- -o )'.>ri 'ililootqui
^ dovn-nl do plus en | 10 niveau
de T'-iM - ntiiî-Ho Jtu> !.. cuve on
cn\ K pr^iMi' n-, nui reyuit IVau,
jii K', d'où h'ccoulo 1 CHU satu-
qiio lc^ cuves e|lpii-ni<>ine?i • n'ii, \rs niveaux do leurs eaux nu pUn incline. Le^ cuves i4ro cIIps par do.i tuvHnx do .* iv'fiuor uncftt>riorontranle n'ayant,
Îtoiir aiiini dire, ni commeni-^inont ni hu, et ouniift^anl a l'eau un pacage non inlor> rompu qui lui permet do couler muib como daoB une r.«poce do cercla.
I^ concenUattou dans les chaudicre.icbaur fée* à fou nu n*»al pa^ In plut UMtee aujourd'hui ; on évaporait jiiS|ua crisuilisaimn dans UDo aorio do chaudières plates on tôle dispo»««s 00 gradins, ot la dessiccation était n-hr». r sur «Ira pI.Tqtios de fonto fortomont
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cnaufTées. Aujourd'hui, on emploie plus communément des fours spéciaux, surmontés de deux bassins ou cuves en tôle destinés, l'un k fabriquer du sel k 82o, livrable immédiatement au commerce, l'autre k produire le sel propre k la fabrication des cristaux de soude et que l'on désigne sous le nom de sel calciné.
Uu autre industriel emploie une chaudière de forme particulière, dont le fond présente , au milieu et dans toute sa longueur, une dépression longitudinale, ayant les parois inclinées de chaque côté et qui, par la ressemblance qu'elle offre avec un bateau en section transversale, a reçu le noir de chaudière-bateau.
Quel que soit le mode d'évaporatioD qu on ait employé, on transporte le produit salin obtenu dans uu four à réverbère, dans lequel il est carbonate et oxydé, le sulfure de sodium se convertissant, pour la majeure partie, en sulfite et en sulfate sodiques; le sel de soude qui en résulte est grisâtre ; pour le purifier, on peut le redissoudre k la vapeur, dans le moins d'eau possible, laisser la solution se clarifier, décanter le liquide limpide et l'évaporer de nouveau k siccité. On obtient de cette manière un sel ijarfaitement blanc.
Pour obtenir les cristaux de soude utilisables dans certaines industries, on laisse cristalliser la solution concentrée et limpide de sel de soude dans des vases en fonte ayant la forme de calottes spheriques. Kn France, les vases sont plus petits que ceux qu'on emploie en Angleterre; leur petitesse permet d'en détacher les cristaux avec plus de facilité. Le carbonate de soude se présente sous la forme de gros prismes rhomboïdaux. On lui connaît plusieurs états d'hydratation qui dépendent de la température k laquelle la cristallisation a eu lieu; les cristaux qui se forment k la température ordinaire renferment toujours 10 équivalents d'eau.
— Bicarbonate de soude. La manière la plus simple de préparer le bicarbonate de soude consiste k placer des cristaux de soude soit dans des chambres garnies de claies, soit dans des cuves, soit encore dans des tonneaux munis k la partie inférieure d'un faux fond perce de trous. Au-dessous de ce faux fond débouche un tube qui amène un courant d'acide carbonique, produit soit par la combustion du charbon, soit par l'action des acides sulfurique et chlorhydrique sur le calcaire ou la dolomie. Le gaz, pénétrant la substance des cristaux, les iransfurme peu k peu en une masse i-pongieuse de bicarbonate, en môme temps que 1 eau de cristalli^alion, séparée par l action de l'acide carbonique, ruisselle contre les parois, s'écoule k travers les trous du faux fond et s'échappe enfin au moyen d'une ouverture placée k la partie inférieure. Le bicarbonate est soumis ;i la dessiccation dans une chambre chauffée à 3ûo ou 400 et contenant, au lieu d air, de l'acide carbonique.
— Nitrate de soude. Le nitrate de soude^ qui existe en masses énormes au Pérou, dans la province de Taracapa, ne donne heu k aucune fabrication proprement dite. Ou le trouve presque k fleur de sol sur une étendue de 150 kilomètres. Il se présente sous la forme de grains cristallius. souillés de sable et donnant environ, sur 100 parties, 60 k 65 d'azotate lie soude^ 28 k 30 de chlorure de sodium et 3 de sulfate de soude. On recueille ce mélange, ou le soumet k un lavage méthodique, puis on le concentre, et enfin on lo livre au c«».nmerce, qui l'emploie pour la fabrication de l'acide nitrique et du salpêtre.
— Silicate de soude. Ce compose est employé au .lurctssemeul des pierres. V. siLici QUK (acide).
Les diverses soudes du commerce possèdent, suivant M. Girardîn, les Utrcs alcatiinetriques suivants :
Soude d'Alioante, ftso Jt 60», d'un gris foncé.
Soude de Carthageno, 30o à 32o, d'un gris fonce.
Soude do TéDériflfe, 880 à 33», d'un gris iros-fonce.
Soude Ae Narbounc, 130 à 140, d'un gris cendré.
Soude d'Aiguoa-Mortos, <« à 70, d'uu gris cendré.
Soude do varech bruto, 40 k 50, doiràlre.
Soude do varech rafrioéc, s» à 30, d'un blanc mat.
Soude factice brute, 18oà34o, couleur violacée.
&>el de soude brut, 40° k 70o, d'un btane jaun&tre.
ïiel do soude raffiné caustique, 6O0 à soo, d'un blanc mut.
Sel de soude non caustique, 40o â60o, d'un blanc mat.
Cristaux do soude, 34° à 36°, d'un blaoo iraiisparout.
NatroD de Barbarie, soo à &O0, d'un blanc mat.
^ Caustifieation de ta soudr. Cnife opération, tres-imporianto pm: * et les ^.ivorinenes , s''dans les .(tcliurs où doii ' caustique. Copenclaiit il ■ Des OÙ cotte opcraiion o.^i '.
(".'■-.t 11 IIV^)''"l 'II' '.» ■ ^ _ -0
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l'on dépooifle le carbonate de soude de 1 acide carboDÎquc qu'il renf*îrine. La réactioa ■'effectue danslVau. Le ir éUrje'iolt K-:r" fn:'. dans les proi-ortons .'•uiviM';; : S:o [nrUrî d'eaQ, 100 de carbonate de sûnde et 60 de chaux vive. On peut, dans ceiie opëraiion, soit ajouter peu à peu la chaux préalablement éteinte à la dissolutioD du carbonate de soude et agiter le mélange durant plusieurs heure», aoit projeter la chaux vive dans le niélange, où elle s'éteint en élevant 1 pérature de la ma^se entière. Cette façon de procéder donne plus vite ur.
auiiat. Quel que soii d'ailleurs le iyi-ïr." suivi, la rédaction est la même. Il y a formation de oarlionaUî de chaux et d'aoe lessive caustique ds soude. Lorsque, après quelque-beur»^. 1*» liqui-ie s'est suffisamment éclairr-. on décante . pais on évapore dans des chaudières plates en tôle.
On peut évaporer jusqu'à ce que le liquide marque 36° à l'aréoraetre Baume, et alors on obtient une lessive caustique, connue sous le nom de lessive des savonniers, ou bien évaporer k sec les lessives obtenues comme il a été dit plus bauu Dans cette opération, on amèoe la soude à uo point voisin de la fusion ignée, point qui coïncide précisément avec son maximum de déshydratation, pais on la retire des chaudières en tôle avec ane grande cuiller, et on la verse dans des auge^i en fonte où elle se solidifie par te refroi-Ji&semenu H va de ioi que les fabricants de r'jud-^ caustique ne poussent point la désh tion aussi loin qu'on le fait dans ui. toire ou l'on veut obtenir ce produit , . _. , __ be>oins d'un cours de chimie, par exemple.
La lessive caustique de soude est la base de l'eaa seconde employée pour le nettoyage des peintures. Ses usages sont connas de tous.
SOUDÉ, ÉE (soo-dé) part, passé du v. Sonder. Uni par une soudure : Pièces de métal
SOUDÊSS.
— Se dit de deox parties qui, d'abord primitivement ou natarellemeni séparées, s'unissent de manière à ne plus former qu'une seule pièce.
— Manège. Se dit de la manière dont sont i disposées les articalations du cheval : Cheval ^ bien socDB. {
SOUDER V. a, oa tr. (soa-dé — lat. toîidore, affermir: de solidus, solide). Techn. Joindre à l'aide d'une soudure : Le borax a | éminemment la propriété de réunir et socdkr ensemble tous les métaux. (Butî.) Glaucus d-? Chio trouva le moyen de soCDEiB le fer. (Mich. Chev.)
— Par eit. Unir, faire tenir bout à bout, , par simple contaci et sans encastrement : Soin>£B deux bouts de bougie en les faisant fondre. On souDs les chairs en avivant les i tords en contact,
S« souder v. pr. Etre, devenir soudé : Les métaux 82 souoEcrr à Caide <run métal diffé^ rent.
— S'unir, se joindre, en parlant de deux parties primitivement oa naturellement distinctes, séparées : Deux os^ deux branches qui ss SOUDENT. Les carpelles des fruits ss soc- DOrr dans l'ocaire même,
SODDEUB, EDSB S. (sou-deor, eu-ze — rad. scwier). Personne qui soude, qaî sait souder : Un sofn>EUB habile. j
SOCDBANVAX, nom porté par plusieurs i personnages appartenant à la féconde my- ' thologie des Indiens. C'est proprement un mot composé sanscrit qui signiât; armé d'un bon are ou habile à manier tare; nous n'avons i pas besoin de (aire remarquer à nos leotears ' la tournure homérique de cette epiihete, qui ; vient prouver une fois de plus l'idenuté d'ori- ' gine des grandes épopées indo-européennes. ; Ce nom, qui revient ires-fréquemment dans les Pouranas^ est donné, aiosi que nous l'apprend ii. Nève, à une foule de personnages qui ont été transportés de l'histoire réelle de quelques royaumes indiens dans l'histoire héroïque et fabulease des races royales d'origine divôie. N'est'il pas en effet, ajoute M. Nève, an de ces nombreux appellatifs suflîsant à caractériser les membres des classes
faerrières par le seul c^-^ '-^ 4-rTc»< â l'aide esqueUes elles mont: oileté et
leur bravoure? L'arc r . chez la
plupart des Orientaux ic ;,■ . • :>.-
sance, un des signes allé^'r: . -:^
minationT Le Vichpou-Po*!*'' r.t
la généalogie Ùe'r " -. - un
prince nommé i: ^àsvaia,
parmi les cesce. - ...ecte de
Touçadhvadja. q^i .. id..;i.--::e .^ i. âJhvadja, taiiQjque le Bhâgacala en fait on tîUde celui-ci, qui ne serait autre qae le second Dja- , naka, père de Sltà, la célèbre héroïne du Râmâj/ana.ï)e:.z. prioces du nom de Soudhanvan, î= pr?-:-r père de Tridhanvan, le secon: -.a, sont cités parmi les rois
d'A;- - - - • histoire des souverains de
1**^; , -•: - --yâ^c'est le royaume
do,. ji des anc'ieas repré-
se:. .-"coron, appelé Sou-
CL-.- - Lj:_::re des prem-ers
ro:s ûê .^ -làn, c'est Sou-
dhanvan : _ Pradjâpaia VaJ-
ràdja, gi,. ..,.. _.. ^^..■. ^^ monde, quand celui-ci eut aonne des cheis a t^us Us étreâ, ia garde de la rég.oo orientale du cieL SOUD^GH s. m. (5ou-dich — autre forme
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du mot 80CDÂ5 : Charles V avait envoyé cher' cher du secours contre Charles de Navarre; les Gascons^ fort acides de gain, étaient venus en abondance pour l'amour des écus à la Toison d'or, sous les sires d'Âltret, Aimemon de Pommiers, Petiton de Curton et le socdich de V Estrade t seigneurs qui, quant à leur^ peT~ sonnes, ne cherchaient que des aventures d bonneur. (Velly.)
SOODIER.IÈREadj. (sou-dié, ifl-re — rad.
• 'ude). Techn. Qtii a rapport k la soude : In- ^ilne souniKRK.
~ s. f. U&ine où l'on fabrique de la soude artificielle.
SODDIVISER V. a. on tr. (soa-di-vi-«é — de sou-i, et de diviser). Syn. peu usité de subdiviser.
SOCDJA, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 95 kîJom. S.-E. de Koursk, sur la petite rivière de sou nom; 7,000 hab. Raffineries de salpêtre.
SODDOIR s. m. (soo-doir — rad. souder). Techn. O'Jtil qui sert à souder. {
SODDOTÊ , ÉE (sou-do-ié) part, passé du V. S' lidoyer : Troupes soudotkbs. Les ' Suisses ont été longtemps SOU£K>TKS par la France.
SOUDOYER V. a. ou tr. (soo-do-ié oa soudoi-lè. — Change y en î devant un e muet : Je soudoie: tu soudoieras. Prend un i après l'y aux deux pr. pers. pi. de l'imp. de 1 ind. et
I près, du subj. : îious soudoyions ; que vous
\doyie:). Payer une solde à, avoir k sa
i'ie : SoDDOTBB des troupes. Ce prince peut à peine soddotbr vingt mille hommes. (.\cad.) ; Les armées permanentes n'ont jamais servi qu'à accélérer la décade^ice des nations qui les souDOiEh-T. (Proudh.)
Notre prince a des dépendants Qui de leur chef sont si puluants Qae rh^njn d'eoz pouTTaît soUidoyer ace ArcaéR,
Là POITTAISE.
— s'assurer, au moyen d'une somme d'argent, la coopération, la complicité de : Soc- DOTKB des assassins. SoudoTER des spadassins. SouDOTKB des espions. Sous Napoléon, la police socEWTATT le vice avec l'argent du vice qui la payait. (M"»e de Sta£L) L'Angleterre a trouvé vingt milliards pour faire la guerre à la hécolution française et SOOiH>TBR l'Eu' rope contre nous. (Mich. Chev.)
SODDRA OU COUDRA S. m. (sou-dra). Membre d'une caste iodoae.
— Encycl. D'après la tradition la plus géréralement admise sur l'ori^e des castes de 1 Inde, les soudras seraient nés des pieds de Brabma, tandis que les brahmes seraient nés de sa tète, les kchatriyas de ses bras et les viisnahs de son ventre. La caste des soudras est la plus nombreuse des quatre dont nous venons de parler; elle forme en quelque sorte la grande masse de la population, enjointe k la caste des parias, elle é<^aivaat aux neuf dixièmes des habitants. C est aussi la caste où les catégories sont le plus multipliées. Il est bien diin»;ile d'en faire connaître avec précision le nombre et les espèces; quelques indianistes prétendent qu'il y en a dix-nuit principale^ subdivisées en cent huit autres. Comme c est aux soudras que sont dévolus la plupart des professions mécaniques et presque tous les travaux manuels, et que, a'après les préjugés du pays, aucun Indou ne peut exercer deux professions â la fois, il ne faut pas s'étonner que les nombreux individus qui composent cette caste soient répartis en tant de branches distinctes. Cependant plusieurs castes de soudras n'existent que dans certains pays; mais celles qui sont exclusivement chargées des occupations indispensables dans toute société civilisée se retrouvent parioat sous des noms variés selon la diversité des idiomes. De ce nombre sont, entre autres, celles des jardiniers, des bergers, des tisserands; les pantchalas^ oa les cinq castes d'autUans, qui se composent des charpentiers, des orfèvres, des lorgerons, des fondeurs et, en général, de tous les ouvriers qui travaillent sur le.s mécaax ; celles des disitllatears et vendearà d'huile, des pécheurs, des potiers, des blanchissetirs, des barbiers et de quelques autres.
Toutes font partie de la grande caste de
dras ; cependant les diverses castes de vatears tiennent le premier rang et reg avec dédain et comme bien inférieures ce .es qui ont en partage les professions qu'on vient de nommer; ils ne consentiraient jamais à manger avec ceux qui les exercent- On trouvùan^ quelques districts des castes qu'on ne rencontre pîusntillepartet quisâdistingueii*. par des pratiques singulières qui leur sont tout à fait propres; nous citerons les naimars ou nairf, chez lesquels les femmes jouissant du privilège d'avoir plusieurs maris ; les nombourys, chez lesquels, lorsqu'une nile, arrivée à l'époque où les signes de nubilité que la nature indique se sont manifestés. Tient à mourir sans avoir eu de commerce avec un homme, les préjugés de la caste exigent impérieusement que le corps inanimé de la défunte soit soumis à one copulation mon- ::traeuse: les parents se procurent à prix d'ar^Ql on misérable qui n'ait pas horreur ce contracter cet éro-vantable mariage, et U fai^ .^ihoDorée s'il n'e'^t
pi3 C. . OU kallers^ ce^t-
a-dire ..i profession hérédi-
taire e: *-. .«es ei; .e tûI; les tottîers, chez
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qoi les frères, les oncles, les neveux et autres proches parents ont tous le droit de jouir de leurs femmes réciproquement et en commun; l-^s morsa-hokeula-makulou, chez lesq-iels, lorsqu'une mère de faniKe marie sa tille aînée, elle est obligée de subir l'amputation de deux phalanges au doigt da milieu et k l'annulaire de la main droite. Si la mère de la fille est morte, celle du marié ou, à son défaut, une des plus proches parentes doit se soumettre k cette cruelle mutilation. Il existe encore dans les diverses contrées de l'Inde un grand nombre d'antres subdivisions de la caite dei soudras qui se di^lm^nient [ ar des pratiques non moins insensées que celles qu'on vient de faire connaître. En f'-n^^ra!, il est peu de ces subdivisions chez \outre les usages et les cérémonie ses qui subsistent dans la commui ciale pour garantir ou sanctionner trats civils, il n'y ait quelque coût . culière qui les distingue les unes La façon et la couleur des v^niére de s'habiller, la forme .
joyaax, la manière de les aju..,. „.
nés parties du corps, tout cela fournit a ces castes une grande variété de signes distînctifs. Les unes ont, pour les cérémonies da mariage et du deuil, des rites qui leur sont particuliers; d'autres ont divers ornements qu'elles seules peuvent employer, des drapeaux d'une certaine couleur qu'elles seules ont le droit de faire porter dans ces diverses cérémonies. Cependant, quelque extravagantes que puissent paraître les pratiques adoptées par plusieurs tribus, elles ne leur attirent aucune marque de mépris ou de haine de la part des autres tribus qui ne les admettent pas. U r^'gne sur cet article la plus parfaite tolérance, et, pourvu qu'on se conforme aox règles de civilité eC de bienséance généralement reçues, chaque tribu peut suivre paisiblement ses règlements et ses usages domestiques, sans qu'aucune aatre s'avise de les blâmer, ni même de les critiquer, quoiqu'ils se trouvent en opposition avec les siens. Il y a néanmoins des coutumes qoi, quoique serti puleasement suivies dans les pays où elles existent, sont si fort opposées aux règles de la décence et aux usages généraux, qu'on n'en entend parler ailleurs qu'avec linprobatioD, et le plus souvent avec horreur, "rel est l'usage qui veut, dans certaine caste de soudras du Mysore, que les femmes accompagnent leurs parents et les autres personnes de la maison lorsque ceux-ci sortent pour vaquer aux besoins de la nature ; aussitôt qu'ils les ont satisfaits, elles s'approchent avec un vase plein d'eau et les lavent. Cette pratique, jtistement regardée avec dégoût dans les autres pays, ^t partie, dans celui-là, de la bonne éducation et est exactement observée. Tel est aussi l'usage des liqueurs enivrantes, proscrit presque partout dans l'Inde et arloptè par certaines castes de toudras qui habitent des contrées humides et malsaines. Tel est aossi cet osage aussi ungulierque dégoûtant propre aux diverses tribus de soudras qui peuplent les montagnes du Camatic : cet usage oblige les personnes des deux sexes à pa^r leur T;e dans la malpropreté, en leur défendant de jamais laver leurs vêtements. Après s'être tme fois couverts de toiles telles qu'elles sortent des mains da tisserand, il leur est interdit de les quitter jusqu'à ce qu'elles tombent en lainbeaax ou en poorritare. On peut juger de l'infection de ces toiies lorsqa elles ont demeuré ainsi sur le corps, jour et nuit, pendant trois ou quatre mois , imbibées de sueur et souillées de crasse, surtout parmi les femmes, qui s'en servent continuellement comme d'un essuiemain et qui ne changent de vêtements qa a l'époqae que le temps assigne pour terme à leur durée; cependant cet osage repotissant est religieusement observé, et si quelqu'un, dans ces contrées, s'avisait de tremper une seule fois dans l'eaa les toiles dont il est revêtu, U serait exclu de sa caste. Quoique la grande caste des soudras ne vienne qu'en quatrième rang dans la grande famille indooe, elle dispute vivement à présent la prééminence à la troisième caste, à celle des oeùsiahs ou marchands; ceax-ci même paraissent l'avoir entièrement p^tloe, excepté dans : livres indous, où ils sont toojonrs placés .ni les soudras; mais les soudras^ dans le :.merce de la vie, se regardent comme bien :.-j-dessas des oeistiaJa et se croient aatorisés, I en bien des circonstances, à leur faire sentir lear s jpérorité en les traitant avec mépris. irchie des diverses sous-casr.t la grande caste des sok- :-. . .'en général les plus con- [ iiâerïcii- ^r-nent en première ligne,
sont ce.. lelles on fait le plus
d'attent::, i .^ ^..né intérieure et extérieure, où, par cuasé^aent, les ablutions sont fréquentes, où l'on s abstient de toute nourriture animale ; celles où l'on est délicat sur les alliances, où les femmes vivent retirées, où elles sont le plus sévèrement punies lorsqu'elles enfreigneat les lois de la pudeur; celles où l'on est par cela même plus sélé pour le maintien des usages et ia conservation des privilèges. Les sous-castes qui sont les plus méprisées sont celles où les veuves peuvent se remarier. Mais si on ne peut pas donner de règle géiiérale pour déterminer quelles sont les castes qii ontla préémineoce parmi le grand nombre de celles dont est composée la caste des soudras, par la raison
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que les Indotis eax-mémesne s'accordent pas sur ce point, et qu'il est des castes réputées viles dans un pays qui sont con&i<Jérêc& dans on autre, on [eut dire cependant qu il existe quetques-uneft de ces castes qui, par 1 avilissement et le mépris où elles sont plongées, font en quelque sorte bande k part et ne figurent qu'en dehors du tableau ^'éneral de la société: elles-mêmes reconnaissent leur grande infériorité à l'é^rd des autre» classes. La plus connue et la plus nombreuse de ces tribus est celle des pareyers, comme ils sont nommés en langue tainoule, et d'où vient le nom de parias, qui leur est donné par les Européens.
SOCDBAKl, poète indoa qui vivait vers la nn du ne sjècle après J.-C. On ne sait rien je sa vie, sinon que, monarque issu de la race des kchatriyas, il fut vaillant, instruit •rt pieux et céda dans un âge avancé lacou- :onne â son fils. Il termina sa longue carr ère en se brûlant volonuirement. Ce prince 'iliivâit la poésie. On a de lui : le Chariot 'enfant, drame dont on estime, dit Lun^'lois (C fiefs- d'oeuvre du théâtre indien^ iraduiu de l'anglais en français, 18ÎS, t vol. in-S*"), l'habileté avec laquelle l'auteur poursuit son intrigue au milieu dlncidenis heureusement vanés, prépare une catastrophe vrai-embla- Ue et nous intéresse â l'amour d'une courtisane.
Si l'hypothèse de M. Weber parait plausible et qu on admette plusieurs poètes du nom de Katidasa, en faisant vivre l'auteur de Sakountala (v. ce nom) vers le ui' ou le tve siècle après J.-C, Soudraka serait l'Eschyle du théâtre indien. Comme le tragique grec, il abonde en pensées morales. Citons ces deux proverbes : ■ Il est plein jusqu'au bord, l'étang dont l'eau n'est point Donne k boire • (acte U) ; ■ Dans les plus belles forêts, il y a toujours des buissons ■ (acte IX). C'est aussi le premier auteur dramatique indien dont on ait empnnté l'ouvrage pour le naturaliser sur onescëne française. V. chaaiot dsxtsst (le).
SOUDRE V. a. ou tr. («ou-dre — du lat. solcerct même sens). Résoudre, donner la solution de : Soudr£ un problème, l Vieux mot; on dit aujourd'hui hésoddks.
— A signifié aussi Dissoudre : L'eau régale est propre à boudrb l'or.
SOUDRILLE s. m. (sou-dri-Ue ; Il mil. — d'un type soI<faWia, extension péjorative de soldarius, soldat, soudard). Soudard; soldat pillard, indiscipliné, Ibertin : Cest un soubRSLL&f un vrai SOCDRIU.&. | Vieux mot.
SOUDURE s. f. (soa-du-re — rad. souder). Techn. Composition métallique fusible, dont on se sert pour unir ensemble des pièces métalliques. I Action de celui qui soude, i Travail fait en soudant : Une soudure solide. | Endroit où deux pièces de métal ont été soudées : Cette SOUDURB est trop visible, i Sou' dure grasse. Composition servant à souder, et qui eat faite d'un amalgame de plomb et d'étain, mais ou domine ce dernier, l Soudure maûjrey Celle où domine le plomb, l Soudure au tiers. Celle qui contient t d'étain pour 1 de plomb. I Soudure à huit. Soudure qui contient 7 d argent et 1 de cUivre. l Boite à toudurCj Boite où les orfèvres mettent les paillons.
— Par ext. Réunion accidentelle de parties primiti.ement ou natarellemeni distinctes : La souDURs des os du crâne est incomplète au moment de la naissottce.
— Fig. Réunion artificielle de choses qoi étaient distinctes : Ce chapitre a été refait^ rajusté; oa voit fort bien la soudurb.
— Constr. Plâtre serré avec lequel on raccorde les endoits.
— EncycL Les soudures ont pour but de joindre les métaux de même nature ou de nature différente. Le fer forgé est à peu près le seul métal qui puisse se souder avec luimême; on opère la soudure en chauffant fortement les deiiX pièces de fer et en les martelant, après les avoir Jébarrassêes de tout oxyde et de toute scorie. Pour soader les autres méiaax, on emploie ordinairement un troisième métal, d'où il résulte un alliage qui jouit de la faculté de fondre avant les pièces qu'on veut réunir et en même temps d adhérer fortement contre elles; aiosi, on soude le cuivre avec une soudure formée de 2 parties de cuivre et i partie de zinc, oj encore de 1 d'etain fin et 1 de plomb. La soudure des plombiers se compose de 2 partes d etain et 1 partie de plomb. H y aplusieurs manières de faire les soudures : les une^ se font sur des plans horixontaux, ce - .^-. ;ius faciles; les antres sur des - :i jx, ce sont les plus difûcîles; er cas, on emploie une soudure -^ . ■ .e, coulant diCàcîlement et demeùraiii plus facilement en place. On distingue les soudures à côleSf qui Servent à joindre les tables de plomb par leurs côtés, et les soudures à nœuds, que l'on emploie pour fixer les tayaox les uns au bout des aatres ou à des co.-ps de pompe, des robinets, des brides, etc. La soudure du xinc se fait à l'étain pur; quand elle es; bien faîte, elle est d'une adhérence plus forte que ce.ie du métal même.
SOUE s. f. (s-jÙ — lat. et gr. sus, cochon), Econ. rur. Etable à cochons, fl Mot osûé dans quelques départements.
SOCEISAH, ville du UartM. V. UooaDOR.
SOUF
SOUEN-HOA, ville de Chine, province de Pé-tehi-li, à 140 kilom. N.-O. de Pékin, sur le Yang-ho, près de la grande muraille. Elle est bien bâtie et bien peuplée.
SOUETTE s. f. (sou-è-te). Ornith. Nom de la chouette dans quelques départements.
SOUEYS. V. Suez.
SOUF (bassin du), oasis du Sahara algérien, au S. de la province de Conslmitine. Le Souf forme un district appelé par les Arabes El-Ouad-Souf et renferme plusieurs villages, dont le principal est Kl-Ouad, situe par 320 55' de latit. N. et 4° 12' de lont;it. E. En dehors de ces villages sont groupés des gourbis ou les voyageurs trouvent un abri. Le territoire du Sout est sablonneux, planté de nombreux dattiers et produit une grande quantité de légumes, de pastèques, de concombres, fit surtout de tabac très estimé. Cette oasis fait partie du district de Tuggurt.
SOUFFLABLEadj. (sou-fla-ble — rad. sow/"fler). Qui peut être soufflé.
— Jeux. Pion souf/lable. Pion qui, aux dames, peut être soufflé.
SOUFFLAGE s. m. (sou-fla-je — rad. 50w/fler). Techn. Art, action de souffler le verre : Four de soufflage. (| Opération par laquelle on sépare des poils légers les poils lourds, qui ne peuvent être feutrés.
— P. et chauss. Opération qni a pour but d'exhausser, sans les enlever, les pavés qui se sont enfoncés au-dessous du Diveau de la voie.
— Mar. Couche de bois que l'on ajoute k la carène d'un navire qui n'a pas assez de stabilité : Je fus obligé de laisser aux rades de La Rochelle la frégate TAigle, qui avait besoin d'un soufflagk pour être en état de tenir la mer. (Unguay-Trouin.)
— Encycl. P. et chauss. Pour opArer le soufflage^ l'ouvrier, arme en général de deux pinces, saisit de chaque côté le pavé qu'il veut relever el le soulève de 0^,01 à. om^oz. Duns (;e remaniement, il cherche à ouvrir un peu le joint et, avec le pied, il fait glisser du sable sous le pavé; il laisse ensuite retomber ce dernier, le frappe avec sa pince, de manière à l'assurer, et relève ainsi tous les pavés de la flache. Cette opération exige quelques précautions, car il importe do ne pas envoyer de boue sous le pavé ; à cet etTet, on gratte préalablement tous les joints et on les nettoie. Le soufflage se fait très-facilement lorsque les pavés sont taillés en cul-delampe ; mais ceux de forme cubique ne permettant que difflcilenient l'arrivée du sable, l'opératiuD ne réussit que d'une manière médiocre.
SOUFFLANT, ANTE adj. (sou-flan, an-te — rad. souffler). T'échu. Qui souffle, qui sert k souffler : Cylindre soufflant. Machine
SOUFFLANTK. Appareil SOUFFLANT.
SOUFFLARD s. m. (sou-flar — rad. souffler). Min. Jet de gaz qui s'échappe quelquefois soit des Assures de la matière minérale exploitée, soit des fentes des roches du mur ou du toit des tailles : Dans les mines de houille j les soufflabds sout ordinairement formés d' hydrogène protocarboné. Lorsqu'il existe des soufflards inflammables^ la flamme traverse la toile métallique des lampes de sûreté.
Soufflard (afpairk), cause célèbre jugée en 183U. Depuis plusieurs années, un grand nombre de vols exécutés avec adresse avaient dûroulé les recherches de la police. On soupçonnait l'existence d'une de ces associations do malfaiteurs qni s'organisaient alors facilement à Paris ; car, malgré la loi de 1832, qui avait tenté une réforme du mode do surveillance de:t libérés, il y avait en(H>re en 1838, dans la capitale, environ cinq nnlle libérés cundamnés 8(uis 1 empire de l'ancienne loi, c'ost-kdiro qui pouvaient rendre la sui vaillance illusoire par le payement d'un cautionnement.
Un horrible assassinat, commis le 5 juin 1838 dans le (|Uartior du Temple, mit la justice sur la trai:o de cotte hideuse association. Los époux Renault, marchands do matelas et de fournitures de lit, avaient une certaine réputation d'aisance. Le mari avait une place aux étalages du marché el l'occupait avec sa tille, âgée de quinze ans, lundis que sa femme se tenait dans le magasin faisant partie do leur logement, rue <lu Temple, 01. Le 5 juin, Renault, s'étant proposé d'aller faire un tour de promenade avec sa fonime et sa flllo, envoya celle-ci, vers iroia heures, h son logement pour aider îia femme ii s'habiller. La jeune flUe frappe inutilomenl h la porte du logement, situé iiu troisième étage; elle descend, s'enquiert auprès du portier, retourne auprès de sou père, puis remonte et se croise avec deux hommes en redingote qui sortent do chez sa mère ot descendent précipiiuiiiment k sa vue, après avoir reforme lu porte. Tout h coup, sur lo palier, elle voit du sang. Elle pousse des cris. On court chercher Roimult, qui enfonce la
Korto avec une hai^hette de maçon. La nuileureuse femme était étendue k terre, baignée dans son sang. Kilo avait cessé do vivre. Le secrétaire était ouvert el les tiroirs pélo-mèlo sur lo carreau. On avait oinporlo un sac contenant 720 francs en or et -(00 francs eu pièces de & fran<\-{, luO francs en menue monnaie et do l'argentorie pour uno somme du 400 franc» environ.
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Les assassins, comme cela fut constaté
F lus tard, avaient commis leur crime dans intervalle des deux voyages de la jeune Renault.
Après être sortis de la maison, ils remont«îrcnt la rue du Temple, vers le boulevard, d'abord au pas accéléré, puis en courant. Une femme, la dame Aubert, voit un couvert d'argent tomber de la poche do l'un d'eux; elle les avertit; le plus petit des deux revient sur ses pas avec hésitation et ramasse l'objet perdu. Un gamin remarque que cet homme a du sang sur son gilet. Arrivés rue Notre-Dame-de-Nazareth , après avoir regardé s'ils sont suivis, les assassins entrent dans un café et vont s'asseoir dans un ooiu obscur. Ils demandent deux verres d'eau sucrée. Quand ils furent partis, on remarqua qu'ils avaient vidé le contenu de la carafe sous la table ; ils n'étaient entrés là que pour faire disparaître les taches de sang qu'ils avaient aux mains.
Les premiers soupçons de la police se portèrent sur deux forçats libérés, Soufflai d et Lesage. On arrêta en même temps (qu'eux une trentaine de leurs camarades, et 1 on se trouva avoir mis la main sur une vaste association de malfaiteurs qui, depuis trois ans, exploitait Paris et la banlieue.
Les principaux membres de cette association étaient : Soufflard, âgé de trente-trois ans, homme intelligent, caractère énergique sous des apparences de douceur hypocrite; Lesage, dit Jean-Victor, dit le Vieillard, kge de trente-huit ans, bandit ignorant et grossier ; André Micaud, âgé de vingt-six ans. Tous trois s'étalent connus au bagne de Toulon. Venaient ensuite des criminels seconrjaires : la femme Vollard, sœur de Lesage, sorte de paysanne abrutie, porteuse de pain, revendeuse de baillons, mais dont la profession réelle était de chercher des affaires, d'indiquer des crimes k commettre, de nourrir des poupards. C'est le type de la Chouette des Mystères de Paris. La figure la plus curieuse de la bande, c'est la tille Alliette, dite la Biche, jolie personne k la physionomie gracieuse et douce, aux manières distinguées ; elle avait reçu quelque instruction et avait même été sous-maîtresse dans un pensionnat. Cette malheureuse était tombée ensuite dans les bas-fonds de la prostitution parisienne. Depuis longtemps, elle n'avait plus pour amants que des voleurs ou des assassins.
Soufflard ne fut pas capturé sans difiiculté. On dépista le 10 juillet le nouveau domicile de la belle Alliette, et la police établit chez elle une souricière. Deux agents gardèrent k vue Alliette dans sa chambre, tandis qu'un troisième, Balestrino, restait dans la rue en bras de chemise, sans chapeau, pour ne pas éveiller les soupçons de Soutflard. Sur les onze heures du soir, un coup de sifflet se tit entendre, et la voix de Soufflard cria : « Biche, es-tu là? • Alliette parut k la fenêtre; mais son amant De put s'apercevoir que ses mains étaient retenues. Il monta sans crainte et fut pris. Il se débattit violemment et blessa un agent d'un coup de tourne-vis qu'il tenait k la main.
Le procès fut des plus dramatiques. Soufflard accabla Micaud d'injures. Avant l'une des dernières audiences, on trouva sur lui un couteau; il déclara qu'il voulait buter Micaud sur lo banc des accusés. Ce fut surtout grâce avix dénonciations de ce dernier que Ton Connut tous les détails du crime dont les deux auteurs étaient Soufflard et Lesage. Les deux assassins furent condamnes à la peine de mort. On condamna en même temps comme complices du vol : la flUe Alliette k six ans de réclusion sans exposition, Lemeunier k sept ans de réclusion avec exposition, Micaud k huit ans de réclusion avec exposition , Marchai k cinq ans do travaux forcés, la femmo Vollard a dix ans de la même peine.
Ramené k la Conciergerie, Soufflard entra dans un accès de fureur épouvantable et vomit des imprécations contre le jury, la police, et surtout contre Micaud, qui aurait, dit-il, il répondre de sa inorl. Tout ii coup lU» s'aperçut que tes traita du misérable étaient humblement altères. Il avoua s'dtro empoisonné, nuiis refusa do dire où il u'éluil procuré lo poison. Il tomba dans d'utrucos convulsions et mourut dans la nuit. L'autopsie constata qu'il s'était empoisonné aveu do l'arsenic; lu dose qu'il avail absorbée eûitpu sufflro à omiioinoniier dix personnes.
La flllo Aliiotlo, amenée devant son cadavre, dit froidement : ■ C'ost bien. Il est mort ; jo ne lui aurais pas cru tant do rùBoIntnin. ■ Losago parvint aussi it so 8ulci<lcr quolquos jours après; il se pendit a un barreau avec Miit foulard.
SOUFFLE s. m. (aou-flo. — V. soufflkr). Vent que l'on fait eu poussant do l'air par la boih-hu : Le «oufklk ne *'jf/it pat pour étnw dre cette lorc/ie. li\cMi.) LtUunon est tembliitile d cette bulle de iovon. parée dm phti rtcliCS coulrur.%, que le moinAre soufklk détruit. (La R<H'hrf.-Doud.) L« moindre souk- KLK fait déborder une coupe pleine. (O, Keudle t.) Quelquat mt«f d* feu lur lu orndr» ^pRntlnn D'uo toufflt hnlctnnl pnr Uauclt •'AMuii;<«rrnt. Là POHTAtni.
— Bxplratton do l'iiir respiré : Son solk-
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FLE est pénible^ est embarrassé. Ecouter le SOUFFLE d'un malade.
Et ma main, en passant sur se3 lèvres pInr,<?PB Interrogeait leur souffle, et, dans mon juste effroi, Tout, jusqu'il son^repos, ^tait la mort pour moi. C. Delavionb.
— Agitation de l'air : Il ne fait pas un souFFLK de vent. La mer sowit dans sa robe bleue^ frangée d'argent, plissée pnr le dernier SOUFFLK de la brise. (11. Taine.) Le soufflb du simoun dessèche la peau. (Kaspail.)
D'un souffle^ l'aquiloa écarte les nuages.
Racine.
Par un souffle des venta la prairie est fanée.
Lamaetine.
Il était douteux, inquiet; [fièvre.
Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnait la
La Fontaine.
Les li'-vres des enfants s'ouvrent comme les roses. Au souffle de la nuit...
A. DE Musset.
Pour moi, qui n'ai point pris racine aur la terre. Je m'en vais sacs effort, comme l'herbe légère Qu'enlève le souffle du eoir.
Lamartine.
Vois-tu ces fleurs qu'un doux zéphyre Va caressant de son souffle amoureux, En se fanant elles semblent te dire :
I,e printemps fuit, hàtez-vous d'être heureux. Hoffmann.
— Fixhalaison : // passait au travers de ces SOUFFLES mortels qu'exhalent de loîis côtés un tas de morts el de mourants. (Kléch.) Qu'une épidémie meurtrière répande son 80VPFLB empoisonné, tes médecins occupent les postes avancés. (Brachet.)
— Fig. Puissance mystérieuse qui produit sans effort, qui anime, qui inspire : La famille de V homme n'est que d'un jour ; le SOUF- FLI-; de Dieu la disperse comme une fumée. {(Jiiateaub.) Un même sov]-'VhË en îious formant nous anime d'une vtême inlelUgencc (Mme Guizot.) Le soufflk vivifiant de la liberté suffit cprles à féconder les talents. (Ste- Beuve.) // ne faut que le souffle d'un homme de génie av. pouvoir pour donner un corps à toutes les idées justes, une âme à tous les corps, (E. de Gir.) On peut tout tirer d'un peuple docile, excepté le souffle puissant qui anime les œuvres de l'esprit. (Prévost-Paradol.)
D'un orgueil inconnu son cœur semble oppressé, Et le Souffle de Dieu sur sa tête a passé.
' Mme E. DE GlRARDlN.
Pourquoi d'un souffle impur De cette âme sereine aller ternir l'azur?
V. Hoao
Liberté, liberté, que ton souffle de flamme Soit le souffle d'amour qui passe dans les aira ! A. Barbier.
Lorsque sur le sillon l'oiseau chante à l'aurore, Le laboureur s'arrête et, le front en sueur, Aspire dans l'air pur un souffle de bonheur.
A. DB Musset.
— Poôtiq. Dernier souffle. Dernier soupir : Exhaler son diîrnier souffle, il Souffle de la vie. Vie elle-même.
— N'avoir plus que le souffle. N'avoir qu'un souffle de oie, Etre à la dernière extrémité, à l'agonie.
— Ne tenir qu'à un souffle. Etre peu résistant, peu durable: La vie^ le bonheur^ la fortune NK tiennknt qu'à un souffle. (Chateaub.)
— On le renverserait d'un souffle, du moiudre souffle. Il e^t sans force, il est tros-affaibli. It Pouvoir être renversé d'un souffle, Ktre facile k détruire, k réfuter : Tout cet échafaudage de raisonnements est si léger qu'il
POUIÎKAIT ÛTRB RENVEIîSK d'UN SOUFFLB.
— Méd. Souffle amphorique. Bruit caractéristique de certaines atfections, qu'on perçoit dans la poitrine, et nui ressemble h celui qu'on produirait en souftiant dans un grand vase. Il Souffle bronchique. Bruit qui se produit dans les bronches. Il Souffle placentaire ou utérin. Bruit qu'on perçoit vers L•^ région inguinale, dos lo quatrième mois de la grossesse, et qui est du au passage du siing dn la more dans les^artures do l'uiéniH. g itruil de ioufflt! ou sim'plciuent Souffle, Nom donne ii cortJiins bruits uiiumaux tpii se produinont dans les arteroH, et quelquefois dans les veines; bruit tpii se produit dans In pneumonie nti troisième dogn*. l liruit de souffle continu. Bruit qui su produit, diinii certaine» atrections, AUX vai^seuux du cou. ot qui evt somblabloà celui qu'on entend lorsqu on ulnco un gros co(|Uillago prés du pavillon do Vorelllo.
— SyO. SanfAn, h«UlB«. V. UALKINK.
— Encyrl M-d. On dl^iiniriie deux nortos de «' ' '' ■ : b'S souf fin vas r Atoiro>. • Los souf/'- >TM'in-'no» puroniLMii i !. IIS soumis aux 1 (ue. l.A cnUKo qui > tomonl ni h la quftoiiU' .1.' ;..iii^ qui c.r. .uo dans les vaisseaux, ni imr fonsi-quont il l'etnt do tnn- .siiui ou do rrlHi'h''iii< rit ,\--\ kmi.'I. \ ^t .i'ui^n. 1 " . KIM ne rt-.<> i .'S :it| iriie* qui reni i i-
l<-tni> des veines i-u ..*.,... .m.t
le calibre do ces lubcs. gnand une dtlaiatioii elisto sur 1« Irnjotd'un v^inseAU, le sang, m arrivant dnnt cette pnrtio dilatée, peut pro-
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duire un bruit de souffle. Celui-ci survient lorsque le sang entre dans la portion du tube vasculaire située immédiatement au delà du rétrécissement, partie qui représente, relativeraent au rétrécissement qui la précède, une véritable dilatation; le souffle coïncidant avec un rétrécissement reconnaît pour condition essentielle le passage du sang d une partie étroite du système vasculaire dans une autre plus large. Quoique l'entrée du sang dans une partie réellement ou relativement dilatée de l'appareil circulatoire constitue ta condition essentielle et générale du bruit de souffle, il ne suffit pas de cette condition seule pour faire naître un murmure; il faut encore : l» que la différence entre le diamètre de la partie étroite et celui de l'élargissement absolu ou relatif soit assez prononcée ; 20 que le sang pénètre dans cette dilatation avec une force suffisante. ■ (Littré et Robin.) Les bruits de souffle, comme tous les sons possibles, sont dus k des mouvements vibratoires qui donnent nais^^ance au phénomène, perceptible au sens du toucher, qui porte le nom de frémissement vibratoire. Les bruits de souffle anomaux qu'on observe dans l'appareil circulatoire ont pour causes soit des lésions matérielles des orifices ou des valvules, soit des altérations du sang, anémie, chlorose, soit enfin des troubles nerveux, palpitations, etc.
On donne le nom de souffle placentaire ou souffle utérin à. un bruit de souffle que Ton perçoit dans les régions inguinales vers le quatrième ou le cinquième mois de la grossesse et qui est dû au passage du sang maternel dans les artères utérines flexueuses devenues très-grosses. Le bruit de souffle du fœtus ne doit pas être confondu avec le souffle placentaire. Il a lieu dans le cœur du fœtus ou dans le cordon ombilical.
Les souffles respiratoires sont les résultats du passage de l'air dans les tuyaux bronchiques. On distingue des souffles bronchiques, bronchillaires et vésiculaires, ;^uivaot que leur siège est dans les bronches, dans les uetites ramifications bronchiques ou dans les vésicules. Normalement, tous ces sons ont lieu ; mais ils ne sont transmis k l'extérieur que dans certaines conditions, lorsque, par exemple, le tissu pulmonaire devenu plus dense par une cause quelconque est meilleur conducteur des sons ; cela s'observe dans l'induration inâammatoire tuberculeuse, dans la compression, etc. t Aussi, le souffle bronchique ou respiration bronchique, le souffle bronchillaire, que l'on n'entend pas à l'eiat normal, mais que l'on entend dans certains états morbides, nodoiventpasétreconsidéres comme des bruits anomaux, des bruits do nouvelle formation. Ce sont des bruits normaux anoraalemeut transmis. Ces bruits normaux anomalement transmis ont presque toujours subi des modilit'atious dans leur caractère, leur timbre et leur inteuiité. ■ (Robin et Littré.) Les principaux souffles respiratoires sont : le souffle bronchique, le souffle trachéal, le souffle glottique, le souffle amphorique et le souffle tubaire. Us différent par certains caractères particuliers trop techniques pour être exposes ici.
SOUFFLÉ, ÉE (sou-flé) part, passé du ▼. Souiller. Sur quoi l'on a souflle : Le feu, activement SOUFFLE, se ranima rapidement.
— Eteint eu soufliant : La lampe fut prestement soUFFLKK, et nous tombâmes dans une obscurité complète.
— Gonflé do vent : Une vestU de pore soup-
PLBB.
— Enflé, boursouflé, bouffi : Des chairs
molles et SOUFFLEES.
gu'on dit tout bas h quoiqu'un qui rècito
ou qui parle, pour suppléer au défaut domOmoire, de présence desprU : Un rôle souFFLK est rarement bien débite. Le mot qui ne lui venait pas lui fut sodfklk par un ooifin. l Inspire, insinué : Ce n'est pas lui qui a trouvé cela; cela lui a été SOUFFLV.
— Art culin. Omelette soufflée, Omeletta qu'on tait avec de lu cr<Miie, des œufs ft du sucro battus ensemble, et qui se gtuillo en cuisant. Il Beignet soufflé, iiorlo de beignet ires-renflo.
— Comin. Papier soufflé. Papier de tenture qu'on enduit par place d'une mnticro gluante, et sur lequel ou répand ensuite uno poua^iero do laine hachée, pour imiter certainos Atoffos.
— Tochn. Poils soufflés, Poils qu'on a soumis aux effets d'un upparoil de ventilation, puur on séparer les parties lourdes, impropro:i au feutrage.
— B. m. Sorto d'entremets préparé k peu près comme rnineleit" soufflée.
— 8. f. Art vctér. Maticro noirAtre qui sort de la racine du sabot du cheval, à l'insertion do la poau.
— Cncyd. Art culin. Soufflé au ris. Un quart do livre do riJ est ini^ «lans de I'omu
Ir.ddo sur lo f - u : «ii.-^ -n-'-i--^ minutes
d'ébulliljon, .' "" '*
verso dauH m. ni un
peu r<'ii>'it ' '■ cuire :• un qu I
UliO
mina ,,„.. .,„,, . ■<! ni,
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à laquelle od ajoute six jaunes d'œufs et qui .ioit iivoir, après cette opénitiou, la consisirinre d'une crème pâtissière. On foueite six hianes d'œnfs de maiiitire qu'ils soient bien pris sans être trop fermes, on les mélange k la préparation et on verse le tout dans un plnt qui puisse aller au fou ou dans une croûte H. sou/'/l/i ; on met le soufflé un four modéré ou MOUS un four de campagne; quand il est au point où l'on peut le servir, on le masque de sucre en poudre et on glace avec une pelle rougie.
— Soufflé à la fécule de pommes de terre. Une demi-livre do fécule de pommes déterre est mêlée, dans une casserole, avec lOû i;rammes de beurre frais, un zeste de citron finemont hachf, un lare de lail sucré et salé. Quand le tout est bien délayé, on le met sur un fou miuh-rn pour lui faire atteindre lentement rébullition ; il faut avoir soin de remuer avec un instrument de bois pendant toute l'opération; après l'opération, on retire du fou, on laisse un peu refroidir et l'on ajoute sept ou huit jaunes d'œufs; on fouette les blancs, on les incorpore et on fait cuire comme ci-dessus. Par un procède analogue, on obtient le soufflé à la fécule de farine de marrons.
— Soufflé au chocolat. Ou fait fondre cinq ou six tablettes de chocolat dans deux ou trois verres de laît bouillant; on y ajoute un peu de fécule de pommes do terre pour donner plus de consistance au chocolat et l'on agit comme ci-dessus. D'ailleurs, pour ce soufflé^ comme pour les autres, il est facile de reconnaître si la préparation est trop épaisse ou si elle est trop claire. Dans le premier cas, les blancs d'œufs se mêlent difficilement à lu préparation, et il faut y ajouter uu œuf entier ou deux; dans le second cas, la préparation mamiue de consistance pour être dressée et mise au four, inconvénient auquel ou remédie en ajoutant un peu de fécule de ponnnes de terre.
— Soufflé à la vanille. « Mettez, dit Gouffé, dans une casserole de 3 litres l litre de luit, 200 grununes de farine. 200 grammes de sucre en poudre, deux cuillerées à bouche de sucre h lu vanille, inie prise de sel; délayez la farine avec le luit; laites cuire sur le feu et retirez au premier bouillon, eu remuant avec la cuiller de bois pour rendre la pâte bien lisse; vous aurez cassé six œufs dont vous séparerez les jaunes elles blancs; mettez les jaunes dans la casserole eu remuant fortement, et fouettez les blancs d'œufs trèsferme; mêlez les blancs aux jaunes eu les tournant légèrement; il faut que cette pâte se tienne très-f<:rme; si elle s'affaisse, le souffle est manqué. 11 faut aussi que la pâte soit bien mélangée sans être trop liquide, ce qui arriverait si on la remuait uv*rc trop de lorce. Renversez lu pâte tout d'un coup dans un plat de porcelaine creux et allant au feu, d'une grandeur do 0™,22 sur 0"i,18. Mettez à feu vit et faites cuire au four de cauipague que vous aurez fuit chauffer une demi-heure à l'avance, ou au four; vingt minutes de cuisson doivent suffire. Avant de servir, saupoudrez de sucre en poudre. Il ne faut pas que le soufflé attende, parce qu'il est susceptible de s'aû'aisser tres-facileraeut. »
— Soufflé français au moka, c Faites torréfier, dit Carême, 2 onces de café moka; aussitôt qu'il est coloré d'un blond rougeàtre, vous le versez dans douze verres de lait en ébullition. Vous couvrez la casserole et laissez l'mfusion se faire pendant une petite demi-heure, après quoi vous la passez à la serviette. Vous ajoutez blancs d'œufs battus et jaunes, le tout bien amalgame ; vous versez l'appareil duns une croustade ; vous mettez au four, chaleur modérée ; vous masquez de sucre eu poudre et vous glacez à la pelle rouge. »
— Soufflé français au cacao. « Mettez, dit encore Carême, dans un grand poêlon d'office 20 onces de c^acao; posez-le sur un feu modéré et suutez-le de temps eu temps atin de le torréfier de même que le café. Versezle dans dix verres de lait tout bouillant, où vous ajoutez une gousse de vanille. Couvrez l'infusion, et une demi-heure après vous la passez à la serviette. Vous terminez le reste comme de coutume. »
— Soufflé au thé, < Ayez, dit le même, neuf verres de lait bouillant dans lequel vous jetez 6 gros de thé h ay sue n- ski ne. Couvrez et laissez faire l'inftisutn pendant un quart d'heure. ■
^ — Soufflé au punch. Infusion de thé comme ci-dessus. Au moment d'ajouter les jaunes d'œufs, ou ajoute un demi-verre de rhum ou de rack et le suc de deux citrons.
— Souffle à la fleur d'oranger. Dans neuf verres de luit en ébullition, ou jette 2 onces de fleur d'oranger épluchée et fraîchement cueillie , couvrez l'îiifusion pour la passer à la serviette après vingt minutes.
— Soufflé au caramel antsë. On fait cuire une demi-livre de sucre en poudre dans uu poêlon, sur un feu modéré; quand il est réduit en caramel, on y mêle 2 onces d'unis étoile ; on lai&se refi oidir, on fait fondre dans an verre de lait bouillant et on pa^se.
— Souffle aux macarons amers. On écrase 12 onces de macarons amers, on les jette dans neuf verres de tait en ébullition, on couvre l'infusion pour la passer au bout d'une
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demi -heure. On emploie cette préparation comme de coutume, avec celte différence que les macarons comptent pour 6 onces de sucre que l'on mettra en moins dans l'appareil.
— Soufflé aux amandes améres. On pile 4 onces d'amandes ainerits, en ayant soin de les mouiller de temps en temps ; on les jette dans neuf verres de lait bouillant avec 3 quarterons de macarons doux; on couvre l'infusion pour la passer û la serviette un quart d'heure après.
— Soufflé à la menthe. On a de la menthe frisée fraîchement cueillie; on la met duns le lait presque en ébullition, avec le zeste d'un citron finement coupé.
— Soufflé au parfait amour. • Après avoir râpé, dit Carême, sur une livre de sucre, le zeste d'un citron et d'un cédrat, mettez ce sucre dans le luit presque bouillant, joignez douze clous de girofle concasses. Après uno petite demi-heure, vous passez l'infusion à la serviette, puis vous l'employez comme de coutume. ■
— Soufflés parisiens aux pommes de rainette. < Coupez, dit Carême, trente-six belles pommes de rainette par quartiers ; après les avoir épluchées, vous les amincissez et les faites cuire avec une demi-livre de sucre on poudre, l'écorce d'un citron et un verre d'eau. Cette marmelade étant bien desséchée, vous la remettez dans une grande casserole; ensuite vous fouettez bien ferme dix-huit blancs d'œufs, dans lesquels vous mêlez une livre de sucre en poudro comme pour les meringues. Alors vous en mêlez le <^uart avec la marmelade de pommes. Vous mêlez le tout, ce qui fait une espèce de soufflé (sans beurre et sans farine) et vous versez aussitôt dans une croustade do la même grandeur et préparée exprès pour les souffles. Mettez au four, chaleur modérée, et donnez une petite heure do cuisson. Servez glacé à blanc avec du sucre en poudre.
— Soufflez parisiens aux abricots* ■ Séparez en deux quarante-six beaux abricots murs et rouges. Vous les faites cuire avec 2 onces de sucre en sirop; vous desséchez parfaitement cotte marmelade et la passe?, par le tarais. Remettez-la dans une grande casserole. Ensuite vous fouettez dix-huit blancs d'œuls bien ferme, duns lesquels vous mêlez trois quarterons de sucre en poudre; après quoi vous mêlez une couple de cuillerées de ce blanc avec la marmelade d'abricots. Dès que celle-ci se trouve bien ramollie par le blanc que vous y avez mêlé k plusieurs reprises, vous amalgamez légèrement la marmelade avec les blancs ; vous versez cet appareil dans une grande croustade semblable à la précédente; mettez au four, chaleur modérée, et donnez une bonne heure de cuisson. »
— Soufflés parisiens aux fraises. Epluchez, écrasez un panier de fraises, passez la purée; battez dix-huit blancs d'œufs avec une livre et demie de sucre en poudre, bien ferme. Mêlez avec la purée de fraises; versez dans uno croustade.
SOUFFLEMENT s. m. (sou-fle-man — rad.
souffler). Action de souffler.
— Pratiq. Soufflenient d'exploit^ Suppression délictueuse d'une copie d exploit.
SOUFFLENHEIM ou SDFFLEN , ancien bourg et commune de France (Bas-Rhin), arroud. et à 35 kilom. N.-E. de Strasbourg; 3,000 hab. Fabrique de briques réfractaires; brasseries, moulins, commerce de bois. Soufflenheim a été cédé k la Prusse par le traité de Francfort {10 mai 1871) et fait partie depuis lors de l'Alsace-Lorraine.
SOUFFLER V. n. ou intr. (sou-flé — latin sufflare, formé de «uô, sous, et de flare^ souffler). Faire du vent, eu poussant de l'air avec sa bouche avec un certain effort : Sodfflkr dans ses doigls. Souffler dans un instrument à vent. Il lui souffla dans l'œil. (Acad.) il Expirrr avec effort l'air absorbé en respirant : Il ne peut monter un escalier^ gravir une côte sans souffimr. Il Reprendre haleine; Laissez-moi souffler. Les postillons s'arrêtèrent pour faire souffler un instant leurs chevaux. (Alex. Dumas.)
— Faire jouer un soufflet, un appareil de ventilation : Souffler à l'orgue. Ouvrier gui souffle dans une forge.
— Fournir de l'air, en parlant d'un appareil de ventilation : Ce soufflet ne sodfflb plus.
— Se déplacer avec une certaine force, en parlant de l'air : Le vent souffle violemment. La bise a. sodfflk pendant huit jours. Un simoun brûlant se leva aux premières étoiles et souffla, dès qu'il fut levé^ avec une violence effrayante. (Ch. Didier.)
— Fig. Exercer une sorte d'Influence funeste : Je ne sais quelle est la disposition des choseSy des opinions; le démon de la discorde et de la calomnie sodfflb terriblement sur la littérature. (Volt.) Vous verrez que le Seigneur A toujours SOUFFLÉ sur les races orgueilleuses et en a fait sécher la racine. (Mass.)
Chassons cet homme, et soufflons sur sa gIoir«, Comme au grand jour oo éteint ud Hambeau.
Bé&JLNQER.
— Souffler comme un boeufs Respirer avec un grand bruit.
— A'e pas souffler. N'oser se plaindre, ne dire moi.
— Souffler aux oreilles de quelqu'un^ Lui parler en secret pour le gagner, pour rentrai ner.
— Regarder^ examiner de quel côté le vent souffle^ Etudier les circonstances, tâcher de se rendre compte de la situation.
— // croit qu'il n'y a qu'à souffler et à remuer les doigta , Il s'imagine que cela est très-facile, que cela ira de soi.
— 7^ peux souffler dessus. Se dit pour indiquer k quelou'un qu'il n'obtiendra pas ee qu il désire : J'u lui as avancé cette somme croyant qu'il te la rendrait ; mais to peux SOUFPLBR DESSUS. Il C'est uuo allusioo aux prestidigitateurs, qui font souffler sur les objets qu'ils vont e:>camoter.
— Prov. biblique : L'esprit de Dieu souffle où il lui plail. Dieu communique sa grâce à qui il lui plaît.
— Mar. Souffler en tempête. Souffler avec une grande violence : Le navire avait chassé de prés d'une lieue et demie, par la violence du Vfnt qui toujours SOUFFLAIT en TBHl'ÊTE. (Bougainvillo.)
— Art vétér. Cheval gui souffle. Cheval qui est court d'haleine, tl La matière souffle au poil. Le pus reflue et se fait jour à la couronne.
— Techn. Se dit des mortiers à piler la poudre, lorsque celle-ci, n'étant pas suffisamment humectée, vole en poussière sous le choc.
— Alchim. Chercher la pierre pbilosophale, le secret de faire de l'or et de l'argent, ce que les alchimistes faisaient en entretenant, en soufflant le feu.
— Agric. Travailler, on parlant des taupes : Les taupes commencent â souffler.
— Inipersonnell. Il se produit, il règne, en parlant d'un vent : // souffle un vent du nord très-froid.
— V. a. ou tr. Pousser le souffle sur : Souffler te feu. || Eteindre en soufflant : Souffler ia lampe^ la bougie.
— Chasser k l'aide du souffle : Soin^FLER de la poussière, du duvet.
— Remplir d'air à l'aide du souffle ou d'un soufflet : Souffler une vessie. H Fournir de l'air à : Souffler l'orgue.
— Dire tout bus, pour prévenir ou réparer un défaut de mémoire : Souffler son rôle à un acteur. Souffler sa leçon à un écolier. Oh! prenez-le plus bas.
Si TOUS soufflez si haut, I'od ne m'enteudra pas. Racine.
Il Dire tout bas sa leçon, son rôle â : Souffler un acteur. Souffler un écolier.
Il perdait la mémoire, oui, mais je l'ai soufflé.
C. DliLAVlUNE
Il Insinuer, faire dire : 0"i ^"* * soufflé ce/a? Il Inspirer, exciter : Souffler la division, la discorde, le feu de la division, de la discorde. Souffler l'esprit derébellion. Sotn?- FLb:R la guerre civile. Si un amour outré de la gloire enivre les grands, tout leur souffle
la désolation et la guerre. (Mass.) Danton et Lacroix soufflaient le feu du Jacobinisme à Bruxelles. (Lamart.)
Là, bornant son discours, encore toat écumante. Elle souffle aux guerriers l'esprit qui la tourmente. BOILEAO.
Elle dit, et, du vent de sa bouche prorane.
Lui souffle avec ces mots l'ardeur de la chicane.
BOILEAC.
— Boire d'un trait, boire en général : Ob ! nous avons, ma foi, soufflé d'excellent jus.
Dadcodrt.
n Vieux mot en ce sens. On dit aujourd'hui siffler.
— Prendre, enlever, ravir : On lui a soufflé cet emploi, ce marché. Plus sage que Ménélas, loin de marcher contre te Paris gui m'AVAiT SOUFFLÉ mon f/élène, je lui sus bon gré de m'en avoir défait. (Le Sage.)
Je pourrai bien tantôt lui «ou/yier cette proie.
Molière.
— Souffler le feu. Exciter les haines, la division.
— Souffler quelque chose aux oreilles de quelqu'un, La lui dire secrètement.
— Ne souffler mot. Ne pas dire un seul mot : Je vous promets de K'en souffler mot. (Vitet.)
— Souffler le chaud et le froid. Etre tantôt pour, tantôt contre; être tour à tour d'avis contraire :
Ne plaise aux dieux que je couche Avec vous sous mOme toit :
Arrière ceux dont la bouche Souffle le chaud et le froid.
La FOKTAtNB.
— Loc. pop. Souffler des pois. Enfler et désenfler successivement ses joues, atin de respirer plus facilement.
— Prov. On ne peut souffler et humer ensemble. Ou ne peut faire k la fois deux choses incompatibles.
— Arboric. Souffler un arbre. Soulever pa secousses les racines d'un arbre qu'on plante et sur lesquelles on a déjà jeté une certaine quantité de terre, pour faire couler celle-ci entre leurs diverses ramiflcations.
— Jeux. Souffler une dame, un pion, L'ôter à son adversaire, parce qu'il ne s'en est pas servi pour prendre une autre dame ou des je-
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tons qui étalent en prise, i Souffler un joueur. Lui ôier la d^tme ou le pion dont il ne s'est pas servi pour prendre , quand il le pouvait. I Souffler n'est pax jouer. On ne perd pas son coup en soulflant, on joue tout de même son coup après avoir soufflé.
— Chasse. Souffler le poil au lièvre. Souffler le lièvre au poil. Se dit du chien qui poursuit le lièvre de très-près, sans le saisir.
I) Fig. Souffler quelqu'un au poil. Le poursuivre de très-preg : // a failli être pris, les hussards le soufflaient au poil.
— Pratiq. Souffler un exploit. Ne pas en remettre copie, tout en déclarant sur 1 original que copie en a été remise.
— Artill. Souffler les canons, Y brûler un peu de poudre , pour en faciliter le nettoyage.
— Mar. Souffler un navire. En renforcer!e bordage avec du bois qu'on y ajoute, quand il n'a pas assez de stabilité.
— Techn. Souffler un animal. Souffler entre la chair et la peau, ulin que ceile-ci se détache plus facileinont. Il Souffler le verre, l'email. En faire des ouvrages en soufflant la matière k l'aide d'un tube.
SOUFFLERIE s. f. {sou-fle-rî — r^à. souffler). Ma>'hine soufflante: La soUFFt.KRiB i^'un orgue, d'une forge. Il Partie dune usine où sont établies les machines soufflantes.
— Alchim. Travail des alchimistes k la recherche de la pierre philosophale : Adieu les alambics, les creusets et le noir attirail de la soufflerie. (Hamilton.)
— EncycL V. hachwkb SOCFFLANTBS, tome X, page 865.
SOUFFLET s. m. (sou-flè — du verbe souffler. Ce mot désigne un instrument servant à souffler et des objets en ayant la forme ; il sîgnifle aussi coup du plat de la main sur la joue; l'ancien français babequin signiflait également k la fois soufflet pour allumer le feu et coup donné sur la joue avec le plat de la main. De même, en provençal bouffet désigne un s 'ufflet pour allumer le feu, et le vieux français buffe, buff'et, espagnol bofetada signitie un soufâet donné sur la joue. Voici quelle est l'origine de cette singulière transition de sens. Au moyeu âge, les jongleurs , les boufl'ons enflaient leurs joues comme un soufflet plein d'air au moment où on les souffletait pour l'amusement du public, afin que le coup fit plus de bruit et moins de mal; de Ik le nom que l'ou donnait à ce coup. Les enfants s'amusent encore k faire entre eux ce que faisaient les histrions). Instrument servant k souffler, adonner du vent : Soufflet d'appartement. Soufflet de cuisine. Soufflet de forge. Donner un coup de soufflet. C'est un vieux soufflet qui n'a plus d'âme. L'air sort de l'extrémité d'une trombe comme du tuyau d'un soufflet. (Bufl".) S'ils avaient besoin de souffler leur feu, ils se faisaient un soufflet avec un journal. (Baudelaire.)
Des soufflets haletant* le veot chassé rugïL Dbullb.
Et le souffUt mouTant
Tour À tour emprisonne et déchaîne le vent. Dinj.Ro.
— Dessus de calèche, de cabriolet qui se replie en manière de soufflet : Lever, abaisser le sotJFFLET. 0 Par ext. S'est dit d'une petite calèche k soufflet : Se promener dans
un SOUFFLET.
— Loc. prov. Cela ne vaut pas un clou à soufflet, Cel& n'est d'aucune utilité, d'aucun usage.
— Techn. Soufflet à deux vents, à double vent. Soufflet à deux âmes. Soufflet dont une partie aspire l'air pondant que l'autre le chasse, en sorte qu'il souffle sans interruption. Il Machine soufflante employée dans les hauts fourneaux et autres usines où l'on travaille le fer.
— Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre chetmon, appelé aussi bécasse, et d'un chétodon.
— Encycl. Linguist. L'étymologie immédiate de ce mot est si apparente, qu'il est k peine nécessaire de l'indiquer. Letude des difl'érents noms que porte cet instrument dans les différentes langues indo-européennes est très-intéressante et conduit k des résultats curieux. M. Pictet, qui s'en est occupé, dit sur ce sujet : La nécessité de produire un calorique intense, soit pour fondre les métaux, soit pour ramollir le fer, a dû conduire de bonne heure k l'invention du soufflet, et on le trouve en usage de temps immémorial chez les peuples les plus divers. Toutefois, ses noms ar3-ens ne donnent lieu qu'à un petit nombre de comparaisons , parce qu'ici , comme en général pour les objets dont le rôle est bien caractérisé , les langues ont remplacé incessamment les termes anciens par des mots clairement significatifs, comme le grec zôpuron, qui vivifie le feu, l'allemand blascbalq, sac k souffler, le kymrique chwylhbren, bois k vent, notre soufflet, etc.
Ces quelques remarques une fois laites, commençons avec M. Pictet par examiner le premier groupe étymologique des noms du soufflet, celui que le sanscrit nous ofl're sous Va forme bhastrâ, soufflet. A ce mot se rattache directement le grec phusêter, phusa. de phusaô, souffler. Ces deux termes semblent dérivés d'une racine commime, formée proba-
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blement nar onomalopée, bhas, bhus ou bhis. La famille germanique a dérivé également beaucoup de mots de ce thème; ainsi le Scandinave basa, sutfoquer, souffli^r, l'allemand bisa et pisa^ souffle du nord, d'où le mot français bise. L'an^'Io-saxon bosum^ bosm, l'allemand ancien bâsam , et l'allemand moderne busen, la poitrine, considérée comme organe de respiration , appartiennent au même groupe étymologique. M. Pictet y rapporte encore l'ancien allemand bôsi^ vain, inanis ^ vide, formé comme le latin vanus d'une racine va, souffler.
Un autre groupe étymologique nous montre clairement les origines du soufflet et prouve que primitivement c'était une outre gonflée, d'où l'on faisait sortir l'air par la pression. Ainsi le mot persan mâsnh, soufflet de forge, les mots mâs et dwd.ï, enflure, gonflement, tumeur, doivent évidemment être rapprochés du sanscrit maçakay outre de cuir pour mettre de l'eau. Les langues slaves ont dérivé de cette même racine une double série de mots qui ont k la fois le sens d'outre et de soufflet, et qui justifient ainsi complètement l'ingénieuse hypothèse de AL Pictet. Les langues celtiques viennent encore la confirmer.
Pour d'autres détails philologiques, v. le
mot BOUFFBB.
— Teehn. Le soufflet est un appareil employé, dans les usages domestiques et dans l'industrie, pour utiliser la compression de l'air à l'allumage du feu en produisant un courant d air forcé. Il se compose de deux surfaces s'écartant et se rapprochant, réunies par des cuirs ; les soufflets sont triangulaires, cylindriques ou composés de caisses s'éloignant ou se rapprochant. L'une des surfaces est munie d'une soupape par te jeu de laquelle l'air se trouve emprisonné, pour être ensuite comprime et chassé par les mouvements des plateaux et des caisses. Pour augmenter la vitesse de sortie de l'air et l'utiliser en filet mince, on munit l'extrémité du soufflet d'une petite tuyère, qui permet de diriger le vent où cela est nécessaire. Le soufflet employé dans les usages domestiques pour allumer le feu des f^-urneaux de cuisine et des cheminées (l'appartement se manœuvre à la main à l'aide de poignées découpées dans les plateaux en bois. Ce mode de transmission de mouvement serait trop faible pour lessoufflets de forge, tels que ceux que l'on voit dans les ateliers de serrurerie et de maréchalerie, qui doivent débiter tine quantité d'air assez considérable. La dimension qu'on leur donne force à avoir recours à un système do levier articulé que le chauffeur ou l'aide forgeron met en mouvement à l'aide d'une chaîne sur laquelle il se contente de produire un effet de traction. Le soufflet, fixe uu plafond audessus du manteau de la forge, a son plateau supérieur fixe, tandis que l'autre, intérieur, munie sous l'action de la chaîne et descend par son propre poids, ou par un poids supplémentaire; l'air s'échappe par la tuyère, qui se rend sous la grille du foyer de la forge ou à son niveau inférieur. Le soufflet est remplacé aujourd'hui avec avantiige par les ventilateurs , les machines souillantes, les cagniardelles et les tympans; la facilité avec laquelle CCS diverses machines peuvent être mises en mouvement par les machines à vapeur ou hydrauliques les ont fait adopter dans tous les ateliers de construction ainsi que dans les usines. Le soufflet trouve encore une grande application dans les forges portatives, si utiles sur les chantiers ; il en existe di\ers niodele^. Comme il serait trop long de les enumerer tous, nous nous contenterons de décrire celui de M. Knfer , qui présente des particularités remarquables. Lus soufflets établis par ce cousinicteur sont cylindricjnes , à piston, sans frottement et a double ou à sun|ilo vent. Leur enveloppe extérieure, en tôle ou en bois, se démonte iivec une grande facilité et sans aucune combinaison ;Teur3 cuirs sont renfermés et se trouvent ainsi à l'abri de la poussière et de tuules les avaries qui nuisent aux soufflets de l'ancien système, dit en forme de poire. De plus, quoique occupant moitié moins du
Place que ce» ilerniers, ils chauffent le fer et amènent au rouge beaucoup plus vite. Les soufflets ont une ou doux capacités cylindriques. Quand ils ont une seule capacité, celleci, qui renferme le mecaniMiio, est divisée en deux compartimenta sépares pur une cloison sur laquelle est fixé un piston eu cuivre H double ull'et. Le comparliment intérieur forme resoi voir. Le piston est garni lulenuurt'inont de fils do for qui maintiennent dans leur» saillies le» plis successifs dont il se compose; il est mobile et muni interiouroiiieiit d'au ressort qui sert à régulariser et ii modérer la pression. Lorsqu'iui appuie sur le levier qui le commando, il est soulevé ot l'air pénétre dans son intérieur par une soupap» qui prend son aspiration à l'extérieur du cylindre, tandis que l'air compris entre sa surface oxliTieuro et la surface intérieuro du cylindre pénètre dans lo réservoir par une deuxième soupape fixée sur la cloison Intorluédiaire. Lorsque le levier est au contraire soulevé, l'air peiiflre entre l'intérieur du cylindre ut l'exteiieur du piston par une soupape lixee sur lo plateau supérieur, ut l'uir compris U rinterieur du piston penetro dans lo ri'survoiriiur une soupape tixee sur la cloison. Ainsi, à cnuquo mouvement ascensionnel ou do descente, le pistou aspire ot refoule on
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même temps l'air qui s'échappe alternativement par les deux soupapes de la cloison ; il en résulte pour la soufflerie un jet continu qu'on régularise d'ailleurs par l'action d'un ressort placé & l'intérieur du réservoir. L'avantage de ce système est de n'employer que peu de cuir et de n'exiger qu'un seul piston pour former double vent, puisque l'intérieur du cuir-piston forme un soufflet et que son extérieur forme l'autre soufflet avec l'extérieur de l'enveloppe métallique. La disposition de ces soufflets permet d'obtenir une pression plus forte que celle produite par les anciens systèmes. Les soufflets à deux capacités cylindriques différent des précédents en ce que l'une des capacités contient le cuirpiston et l'autre, qui est à côté, forme réservoir; ce système de construction permet de fixer les soufflets dans des emplucements peu élevés et, pour certaines forges, de tenir le foyer aussi bas que possible, ce qui facilite le travail des pièces lourdes. Outre les soufflets établis à l'usage des serruriers, des mécaniciens, des maréchaux, des charrons, des carrossiers, des bijoutiers, des orfèvres, des appareilleurs à gaz, des éraailleurs, etc., on en fait encore pour la carbonisation du bois, système Lapparent, et pour le ûambage des cannes ; ces appareils, généralement à basse pression, se construisent encore à haute pression pour les fortes températures de gaz, l'essai des conduites à yaz, l'ugitatiou des liquides, pour souder et fondie les métaux. On établit aussi des soufflets sl quatre vents pour les fondeurs de fer, de cuivre et les hauts fourneaux, ainsi que des soufflets aspirants et foulants pour le séchage, et enfin des soufflets pour la soudure au chalumeau à gaz.
Le soufflet cylindrique à double effet est encore em[iloye comme régulateur du mouvement des machines. Cet appareil, dans lequel on utilise l'élasticité de l'air, est dû à M. Molinié et est connu sous le nom de régulateur Molinié. Il se compose d'un soufflet cylindrique à double effet, chargé, à sa partie supérieure, d'un poids tel que le plateau supérieur s'élève sous l'influence de 1 air qui s'accumule dans le réservoir .supérieur du cylindre enveloppe. Le soufflet est divisé en deux capacités pur un jdateau mis en mouveiiieut par une bielle mue par la machine qu'il s'agit de régler, et la partie inférieure k ce plateau forme ainsi lo sou/yZe/ proprement dit à double effet avec l'enveloppe de l'appareil ; lorsqu'il fonctionne, l'air est chassé dans la capacité supérieure à travers deux soupapes, dont l'une est placée à l'extrémité d'un tuyau élastique, et lu face supérieure de cette capacité s'élève si l'air ne sort pas avec une vitesse suffisante par un orifice supérieur. En faisant varier cet orifice, on obtient une position déterminée, pour une vitesse donnée de la machine, du plateau supérieur, et par suite de la tige qui fait corps avec lui et qui agit sur la vanne à régler. Par suite, la vitesse de la machine ne peut varier saus que la position d'équilibre change et que lo régulateur agisse aussitôt pour ramener les pièces à lu position normale V. machines souKFLANTiiS, (toine X, page 865).
SOUFFLET S. m. (sou-fio. — Pour l'étymol., V. le mot préludent). Coup du plut ou du revers de la main sur la joue : Donner, recevoir un SOUFFLET. Je lui appliquai un bon sotJFFl.ET. Un démenti vaut un suuffi.ut, et un SOOFFLKT UH COUD d'épec. Il me donna un SOUFFLET; mais je lui dis bien son fait. (Mot.) Je t'appliquerai sur la joue le plus tjrand SOUFFLET qui se soit jamais donné. (Mul.) J'ai reçu un soufflet qui m'a fuit voir vingt chandelles. (Le Sage.) Le magicien le retint et te gronda fort, en lui donttant un soufflet si fortement appliqué, qu'il le jeta par terre. (Oullaiid.) Â'i un homme nous donnait un sovfflet, nous ne tendrions pas l'autre joue. (Chaleaub.) Si l'on vous donne un soufflet, rendez-en quatre, n'importe la joue. (Cbuteaub.) /t lut administra à l'improviste tme grêle de soufflets. (G. Sand.) un soufflutI il faut du sang pour laver une pareille insulte; ainsi le veulent les lots du monde et de l'honneur, (L. Knuult.)
Monilour , tAtf X plutôt:
La toufflet lur ma joua eal aocoru tout chaud.
lUclHB.
Compta sur cent iouffleti,
61 lur un pnrail ton tu me parlen jamatt.
DSkTOUClIRS.
Un soufflet! lur mon front co toiil mot i>roiu)nc4 Fait monter tout lo uing que l'IItat m a IniuA. C. DgiaviUNK.
— Fig. Affront, mortiflcntion : // a reçu là un rude soufflet. On l'a frustré de la place qu'on lui avait promise; ooila un vilain iiourflet. (Acad.)
O Mohomall qu«l soufflet lur la jouvi Du fier turban la tiaro •« Jouo.
Puuti,
■— Loc. fam. Donner un toufflet à quelqu'un sur ta joue d'un outre, Kairo a l'un des reproches qui rotombcnt sur l'autro : il vrnt noN-
NBK DES soufflets À Loc/te SUR MA JOUK.
(VollJ H Donner un soufflet à Yauyelas, l'"airo une (;iute ^ro.H5<l«*ro contm la laiiguo Irançai.io. N On a dit Riitrefoin, dnns lo m*'iii>> ^•*||x, honner un toufflrt à itoniard. i Ihnnrr un aoufflet au bcn droit, a la rnuon, au bon sens, etc., Kairo, dire uno chose ciuitniiro nu bon droit, a la riiison, nu bon sonn. etc. : /^t poètes ne te ptquent pat d exactitude^ «f, fiour
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un nom harmonieux, donMvKaiknt bien des soufflets à. la vérité. (P. -L. CV'urier.) n Anciennem., Donner un soufflet au roi. Faire de la fausse monnaie.
— Techn. En . termes de relieur, Sorte d© godet que présente la peau.
SOUFFLETADE s. f. (sou-fle-ta-de — rad.
soufflet). Suite de soufflets appliqués coup sur coup ; Ces paroles furent suivies d'une SOUFfletade. II Peu usité.
SOUFFLETÉ, ÉE (sou-fie-té) part, passé du v. Souffleter : Vous mériteriez d'être sotTFFLETÊ. Cunégonde s'évanouit ; elle fut souffletée par J[/me la baronne dès qu'elle fut revenue à elle-même. (Volt.) Deux servantes déjà, largement souffletées. Avaient à coups de pied descendu les montées.
BOILE&U
SOUFFLETER v. a. ou tr. (sou-fle-té — rad. soufflet. Double le < de la consonne finale toutes les fuis que la terminaison cnmmence par un e muet : Je soufflette ; je souffletterai; je souffletterais; que je soufflette), D'iiner un soufflet, des soufflets à : Soufflktkk quelqu'un. Ils se mirent à me houspiller et à me souffleter de ynanière qu'un soufflet n'at' tendait pas l'autre. (Le Sage.)
S'il m'eût été permis de la bien souffleter.
Quelle eût été ma joieJ
Cahpistron.
— Kig. Outrager, avilir : Un créancier est pire qu un maître ; car un maître ne possède que votre personne, un créancier possède votre dignité et peut /a souffleter. (V. Hugo.) Ah/ vous avez pensé que vous pournez impunément souffleter mon blason/ (.1. Saudeau.)
On peut à poing fermé souffleter le bon droit ; AU mérite, au bon sens on peut faire avanie Eu jetant a l'intrigue un prix qu'on leur dénie. C. Délavions.
— Absol. :
Et moi je ne crois pas
Qu'il soit digne du peuple, en qui Dieu se reflète. De joindre au bras qui tue une main qui soufflette. V. Huoo.
Se souffleter v. pr. Se donner à soi-même des soufflets : Ah/ j'enrage, et je ME souffletterais de bon cœur. (Âlol.)
— V. rècipr. Se donner nmiuellemeut des soufflets ; Ils se sont souffletés en pleine rue.
SOUFFLETEUR s. m. (sou-fle-teur — rad, souffleter). Celui qui a donné des soufflets : Le SOUFFLETEUR a été généralement blâmé. Il Peu usité.
SOUFFLETTE S. f. (sou-flè-te — rad. souf' fle). Cerannq. Toute portion d'air qui se trouve euferiuée entre le moule et la croûte, dans le moulage de la croûte, quand l'ouvrier n'a pas le soin de presser avec l'éponge sur la partie supérieure avant de descendre sur la partie inférieure : On fait disparaître les SOUFFLETTES en pratiquant un trou fln à l'endroit où elles existent; sans cette précaution. Userait impossible de façonner la pièce, (Dastenaire-Daudenart.)
SOUFFLEUR, EUSE s. (sou-Ûeur, eu-ze — rad. souffler). Celui, celle qui souffle continuellement, obstinément le teu.
— Celui, celle qui souffle, qui respire avec peine.
— Celui qui fait mouvoir les soufflets d'un orgue : Un souffleur attentif, inattentif.
Cet organiste était modeste, Mais son souffleur l'était fort peu.
— Celui qui se tient près d'une personne qui parle en public, et la souffle quand su iiiénioiro lui fait ou est près de lui faire défaut : Il a une si bonne mémoire, qu'il peut se passer c/e souffleur. (Acad.)
— Théâtre. Kmpluyë qui est chargé de suivre attentivement, sur la pièce manuscrite ou imprimée, ce que les acteurs ont ii dire, ot dt* lo leur suggérer si l:i niéin. ire vient k leur manquer : Z^souhti -t dans une itut^erture pratiquée d
du théâtre, sur le drrini d'- / ,. ,'
il est caché à ta m.
de boite dont la /m,
sert de pupitre au • .ni
souFFLLUK. Il y a Uààc piéiie n-iyiam' Jii/u laquelle le soUKFLBUH vient annoncer d la fin que tous les acteurs de la pièce ont été tues. ^Volt.) C'est l'auteur, /e soufflkuk. le publie surtout^ qui fait ces sortes de pièces, (fh. Gaut.)
— Alchim. Celui qui cherche la pierre phtloauphalo : On ne voit it Paris que gens »ecrrfji, souffleurs, charlataru de toute* le* nationt, (Uruo3'>.)
C'barlaUQk, TaiMur* d'hormcopa.
Quittât \f cujra dfi princM d« l'Europf;
EmmtDM avoo voua 1m touf fleuré loutd'uu Icmpi.
1*4 FoNTAINS.
— 8. m. Miimin. Nom donn^ pur lo^ marina aux |>Olits dauphins. I Houffleur a bec doré. Nom vulgiuro do rhyporiK>don.
— s. m. pi. l'amilln dn mamiuifrres colaco.t : On voit ce rot de» soufflkurs fendre le* ondes. (V. de Uomare.)
^ Cuiistr. Aide «ppnreilleur cbaigè de survpill«>r le iransporl ot U pnso des pierres.
— Techn. Ouvrier qui suufflo loi ouvrages de verrono.
— Adjectiv. Manège. Cheval souffleur. Cheval qui souffle exiraordînairement quand il court.
^ — Encycl. Mamm. Chez les souffleurs, la tête n'est pas séparée du troue par un cou distinct; les membres antérieurs sont disposés en nageoires simples, et les membres postérieurs sont remplaces dans leurs fonctions par une nageoire cartilagineuse horizontale, qui se Confond avec la queue; tous ces memoressont entièrement privés d'ongles; quelques-uns ont sur le dos une nageoire verticale tendineuse , mais non soutenue par des os; les dents sont osseuses, coniques et d'une seule forme ; elles sont quelquefois remplacées par des fibres particulières qui portent le nom de fanons; leur respiration est aérienne et aqueuse, et leur voix à peu près nulle, ou ne se compose que de simples mugissements. Ce sont des mammifères essentiellement pisciformes et aquatiques, à fœtus expulsé vivant d'une matrice simple et k une seule ouverture, à mode de lactation peu connu et à mamelles situées près de l'anus. Leur corps est recouvert d'une peau nue et lisse, et, en dessous de cette peau, on trouve une épaisse couche de graisse ou de lard, qui est le principal objet pour lequel on les recherche.
Les souffleurs se distinguent des cétacés herbivores par l'appareil singulier qui leur a valu leur nom. Les grandes masses d'eau que ces animaux engloutissent avec leur proie dans leur vaste gueule sont rejet«'es au dehors à travers les fosses nasales et forment ainsi des jets d'eau qui s'élèvenl trèshaut dans l'air et s'aperçoivent de fort loin. Pour cela, les souffleurs meuvent leur langue et leurs mâchoires comme s'ils voulaient avaler ce liquide pendant que le commencement de roesophage, resserré avec force, l'empêche de descendre vers l'estomac et le retient dans le pharynx. Le voile du palais, en s'abaissant, intercepte ensuite la communication entre la bouche et l'arrière-bouche, et les muscles puissants qui entourent cette cavité venant k se contracter en expulsent l'eau, qui ne trouve d'issue que par les arrière-narines, traverse les fosses nasales et s'amasse dans deux grandes poches membraneuses, situées entre l'extrémité de la portion osseuse du canal nasal et la peau. Une valvule charnue, disposée de façon à se lever lorsque l'eau la pousse de b&s en haut et h intercepter toute communication entre ces cavités et les fosses nasales lorsqu'elle est pressée en sens contraire , empêche l'eau poussée dans les réservoirs que nous venons de décrire de redescendre dans les fosses nasales; enfin des fibres charnues qui viennent en rayonnant de tout le pourtour du crâne se fixer sur ces deux bourses, en se contractant, les compriment violemment et eu expulsent l'eau, qui s'échappe au dehors par l'ouverture étroite des narines (ou l'évent) et forme un jet dont la hauteur a (juelquefois près de 12 mètres. Le nerf olfactit manque ii plusieurs, et, s'il en est qui jouissent du sens de rodoratj il doit être trés-oblitéré. Leur larynx, en tonne de pyramide, pénètre dans les arrière-narines pour recevoir l'air et le conduire ensuite aux poumons sans que l'animal ait besoin de sortir sa tête et sa gueule hors de l'eau.
Ces animaux se nourrissent de matières animales; leurs dents ne sont pas disposées de manière qu'ils puissent saisir et déchirer leur proie ;ils ne la niÂchentpas, mais l'avalent rapidement. Leur estomac présente de cinq ÎL sept poches distinctes, et, au lieu d'une seule rate, ils en ont plusieurs qui sont peli- ' tes, globuleuses et accolées nu premier eslo- I mac; les intestins ont plus de dix fois la longueur du corps. Plusieurs classifications ont eto proposées par les xoologistos; la plus généraleiuent adoptée est celle de Cuvier, qui divise les souffleurs en trois familles, celles des dauphinSf des cachalots et dos baleines. V. ces mots.
— TheAtro. Il n'est chose si simple qui do domuudu une grande pratique pour être connue U fond. Le métier de souf fleur de ibéAtro ofl'ru une dos preuves les plus évidentes do cette vérité, tin ne saurait croire juvqu à quel point la mémoire, surtout la mémoire dos mots, est capricieuse. Tel coinélieu ne saura que les tirades ot jamais le dialogue, t>t vice wfr*rt; celui-ci n'a df iiiemoin* qMc dans le mouvement, . < ' ' , ,,> pi^
sées. Qui'lqur van-
tages et tous ' ;.>n à
faire damner le iiii'ae>', ■ «i \,fflt:ur. lit encon» ICI uoiu ne parlons pas de l'HCteur qui ne &ait jamais un traître mot de son rôle. Ku co goure, oD peut citer Arnal, qui avait bien lu mémoire lit plus quintouse qu'où puisse imaginer.
Cependant k Paris, oii les pièces de ihoàtre sont minutiousemenl re[!eiecs. ou les iViir,,
sont toi^ours i >■•.-' i ■ ■ ■ ' .
mémoire, lot.-la mission du chose ; À pHrt ble!i, ot sur liqu'f» •'Ui\ ri' !• (1.
J.M.i . - «UIVO. >
adroirul
sut
qu«
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de donner des éblouissements à ces modestes auxiliaires par son exigence.
• Dites au comédien dont la mémoire est ordinairement la plus infaillible qu'il doit jouer sans souffleur^ et vous le verrez aussitôt, plein de trouble et d'inquiétude, chercher ses phrases, oublier ses repliqu^^s, décolorer sou rôle et manquer tous ses effets, que le souffleur ài^i^ y au contraire, k l'acteur le moins doue de cette faculté : « So)-ez sans crainte, I je ferai attention & vous; je soi^'nerai votre ■ grand couplet..., ■ vous n'entendrez pas l'acteur faillir d'une seule syllabe. L'emploi du «ou/'/îcHr est peu rétribué; il est cependant parfois très-pénible. ■ {Dictionnaire théâtral.) ICu dehors de ces détails, l'art de souffler fivec intcllij,'ence n'est vraiment difficile que dans les troupes de province, où les répétitions sont piecipitces, les reprises entremêlées, fréiiuentes, où le temps donné aux com'-dit-ns pour appreudro leurs rôles est insuflisuiit.
Voici les conditions requises pour apporter un conidurs utile à une représentation théâtrale. D'abord, et avant tout, il faut avoir un organe net et d<lié, dépourvu de tout accent de province. Il faut que le timbre soit strident et pour ainsi dire pénétrant, non pas comme une vibration, mais comme un jet dé sou projeté sur celui auquel il s'adresse. D'outre part, l'émission des mots ne doit pas Be faire a mi-voix, ce qui produirait un bourdonnement confus, indiscernable pour le comédien et désagréable pour le spectateur; elle doit avoir lieu dans cetto gamme gutturale qu'on appelle le cbuchotenient, et qui se résume parfaitement dans le mot; psti psti lorsqu'on le prononce à voix basse pour avertir un interlocuteur éloigné do la survenauce d'un tiers. En un mot, ce doit être une confidence habilement dissimulée. Voilà pour l'organe. Pour ce oui est du reste, il faut apporter dans le rôle de souffleur^ sinon une graude sagacité, au moins beaucoup d'adresse.
Supposons, ce qui arrive souvent, un acte dont les comédiens ne connaissent que le sujet, la coupure des scènes, les principaux mouvepients et les répliques décisives. Dans ce cas, le souffleur devra tout leur envoyer. Or, Tun prend bien, mais lentement; l'autre immédiatement, mais trois mots a la fois seulement; enfin, un autre éprouve des intermittences de surdité, ou bien il a déclare que Je souffleur l'embarrassait et qu'il ne voulait pas
Su'ou s'occupât de lui. Celui-là est le plus angereux de tous; car il faudra l'habileté la plus vigilante pour discerner le moment ou xl a réellement besoin d'aide et celui où il en serait gêné. C'est alors que, derrière l'espèce de capote de cab sur laquelle le chef d'orchestre appuie sa partition, se joue tout uu petit drame; c'est de là qu'entre deux répliques il faut que le souffleur lance à chaque instant toute une phiase, vive sans confusion, éteinte, mais chaude,
il peut encore se produire pour le souffleur uu incident assez rare, mais très-dangereux ; car, sur la scène, le moindre éj^arement, la moindre déviation conduit en quelques secondes à l'effarement et à une complète inconscience. Un exemple en sera la meilleure explication. A Besançon, il y a quelques années, dans un grand diable de drame en cinq actes où se reproduit deux fois la même situation pour les acteurs eu scène, le jeune Sremier s'embrancha sans le vouloir, dès le euxieme acte, dans les répliques du dernier, où la scène était presque identique. Naturellement, son interlocutrice suivit le mouvement, et bientôt, comme une barque à la dérive, ils s'aperçurent qu'ils couraient au dênoûment. La vitesse acquise a des forces spéciales. Us se sentaient entraînes, et legarement leur était toute présence de-sprit. C'est alors que le souffleur^ comme un pilote intrépide, par quelques phrases improvisées et envoyées eu amarre, les retint sur le bord du précipice. Kn telle occurrence, ayez affaire à un imbécile ou seulementà un peureux, aloi's tout est perdu.
Un écucil analogue peut surgir aussi des remplissages. Quelques comédiens ont pour habitude, quand la nlémoire leur fait défaut, de collaborer au manuscrit par des amplifications qui, presque toujours, les perdent loin de les sauver; eu outre, ce procédé ne manque jamais de dérouter complètement leurs camarades, qui, en ce cas, les laissent en place, pour bien faire comprendre au public que ce ne sont pas eux qui manquent de mémoire, mais bien celui qui s'évertue à parler. Si cependant ils y mettent un peu du leur et cherchent ii replâtrer la chose, ce n'est plus que sur le souf/leur qu'ils auront k compter. Or, si ce dernier se trouble aussi, s'il mêle les feuillets de sa brochure et perd la page, le public peut èire sur d'un galimatias qui :^e terminera quelquefois par le baisser du rideau et par des coups de siffiet qui, tombant sur les comédiens, feront ricochet dans la coulisse sur le malheureux souffleur^ véritable âne des Animaux malades de la peste. Inutile d'ajouter que, s'il reste quelque espoir dans une pièce en prose, il faut y renoncer tout k fait dans un poëine versifié.
Pour toutes ces causes, les comédiens redoutent comme la peste, dans une troupe restreinte comme personnel, ou lorsqu'ils figurent sur des théâtres de société, le concours officieux d'un souffleur amateur. Un soir qu'on jouait les Filies de viarbre au théâtre de llombourg (Prusse), un médecin, ami du
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directeur du thé&tre, se proposa pour souffleur. Arrivé aux fameux couplets des Louis d'or, l'artiste chargé de les chanter, mais qui n'en savait tout juste que la première strophe, lu dit tant bien que mal ; après ouoi, l'orchestre joua la ritournelle et donna l'accord do la reprise. Il fallait partir 1 Le souffleur ne desserrait pas les dents. Que fait l'acteur? Aux grands maux, les grands remèdes : il redit bravement les premiers vers du premier couplet, espérant bien les enchevêtrer dans ceux du second à moitié route. Mais hélas, toujours rien du souffleur! Il le regarde alors, frappe du pied, tend loreille, et, à cet appel, le brave médecin, regardant alternativement la brochure et le visage du patient, finit par lui dire, avec beaucoup do calme et k voix basse : « Ce n'est pas cela, vous vous trompez I • Il regardait jouer la pièce par distraction I
Comme on le voit, pour souffii'r,il faut des dons secondaires, comme ceux d'un homme qui a une belle écriture, d'une femme qui coud vite et régulièrement. On a beaucoup parlé, dans ces dernières années, des emplois remplis par les hommes et facultatifs pour les tînmes ; celui de souffleur est un de ceux que les vieilles comédiennes rempliraient avec le plus d'intelligence, d autant mieux que les appointements ne sont pas d'une insufhsance ridicule. A la Comédie-Krançaise, il y a deux «ûu/yZtfurs se relayant tour k tour; celui qui est en titre a 2,400 francs do traitement par an. Mais aussi c'est le Rothschild de la profession.
Dans les théâtres lyriques, il y a toujours deux souffleurs^ l'un pour les paroles et le second nour la musique. Ce dernier est chargé de souffler au chanteur, c'est-à-dire dç lui nommer la note que celui-ci doit donner. Il va donc sans dire qu'il doit être musicien,
SOUFFLON s. m. fsou-flon — rad. souffler). Cocon do soie dont la tissure trop lâche est transparente.
SOUFFI.OT (Jacques-Germain), architecte fran^'ais, né à Irancy, près d'Auxcrre, le 22 juillet 17 13, mort à Pans le 29 août 1780. Il <-tait fils d'un commerçant qui, après avoir acquis une belle fortune, utait devenu lieutenant au bailliage d'Irancy. Ayant montré de bonne heure une véritable passiou pour l'architecture, son père lui laissa suivre sa vocation, le fit instruire avec soin, puis l'envoya eu Italie, où il suivit les cours de l'Académie de France à Rome. Soufflet visita ensuite la Grèce et l'Asie Mineure, pour y étudier les monuments de l'antiquité, et, de retour en France, il fut chargé k Lyon de diverses constructions qui commencèrent sa réputation. C'est k cette époque qu'il dessina uo projet de coupole pour le couvent des Chartreux, construisit 1 Hôtel du change (1745) et fit élever la belle façade de i'Hoiel-Dieu, qu'il surmonta d'une coupole imposante. Appelé k Paris, Soufflet reçut le cordon de Saint-Michel et fut nommé membre des Académies d'architecture et de peinture (1749). Eu 1750, il fit un nouveau voyage en Italie, avec le directeur des bâtiments royaux, M. de Marigny et, quatre ans plus tard, il construisit le Grand-Theàtre de Lyon.
La construction de Sainte-Geneviève {le Panthéon) ayant été mise au concours, Soutflot fit agréer ses plans et commença l'exécution de ce monument magnifique; mais il ne le conduisit que jusqu'à la naissance du dôme (v. Panthéon). Il essuya, au sujet de ce dôme, des contradictions nombreuses et des critiques tres-acerbes ; et, quoique l'érection en tut garantie par des calculs scrupuleux, il n'eut pas l'énergie de résister k d injustes tracasseries, et se laissa aller k uu amer découragement, qui détermina en lui une maladie de langueur k laquelle il succomba. Les critiques amères et le plus souvent injustes dont ses principaux travaux avaient été l'objet assombrirent son caractère, uaturellemeut brusque; mais il possédait un cœur sensible, noble et généreux. Voici une épitiiphe anticipée qu'il ^ versifiée lui-même, car il était poète k ses heures. Placée au bas de son |_)ortrait, elle peint fidèlement les différents cotés de sou caractère :
Pour maître de son art, il n'eut que la nature ;
11 aima qu'au talent ou joignit la droiture ;
Plus d'un rival jaloux, qui fut son ennemi,
S'il eût connu son cœur eût étû son ami.
Soufflet avaitété nommé, en 1776, intendant général des bâtiments. Outre les monuments précités, on lui doit : l'Ecole de droit, sur la place du Panthéon ; la fontaine de la rue de l'Arbre Sec ; l'orangerie du château de Menais ; la sacristie, détruite depuis, de Notre- Dame de Paris, etc. Enfin on a de lui : Œuvres ou Hecueil de plusieurs parties d'architecture (Paris, 1767, 2 vol. iii-fol. avec 230 planches).
SOUFFLURE s. f. (sou-flu-re — rad. souffler). Techn. Cavité qui, sous l'action d'un ' gaz, pendant la solidification, se forme quel- ) queiois dans l'épaisseur d'un ouvrage de fonte ou de verrerie, ii Cavité qui se forme dans le plomb lorsqu'on le fond en table. U Se dit de même en parlant du cuivre fondu, u Renflement produit par l'air qui n'a pu s'échapper d'uue matière en fusion,
SOUFFRABLE adj. (sou-fra-ble — rad.
souffrir). Qui peut être souffert, qu'on doit soiiffrir, supporter. Il Peu usité.
SOUFFRAtJCE s. f. (sou-fran-se — rad.
jouy/rir). Etat de celui qui souffre, qui éprouve
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de la douleur, de la peine : Souffrance phy sique. Souffrance mora/c. Etre dans la %o\iV' FitANCB. Viure dans les souffrancks. Mortittfiez, à la faveur de vos souffrances, tout ce qui reste de terrestre en vous. (Boss.) Ainsi, parmi les souffhancks et d'tns les approches de la morty s'épure comme dans un feu l'âme chrétienne. (Boss.) C'est ôter aux hommes la gloire et la fermeté dans les souffrances gue de leur en àter le sentiment. (Mass.) Les ûmes aimantes ont une double part de SOUFFRANCES : cclles qui leur sont personnelles^ et celles gue leur apporte la douleur d'autrui. (J.-J. Rouss.) Les souffrances causées par tes maladies ne sont autre chose que l'effort de la vie qui se défend. (J. de Maistre.) On devient vulgaire par t/ct souffrances vulgaires. (Chateaub.) Il faut partager la souffrance avant de la raisonner. (La Rocht-f-Doud.) Qui n'a point souffert n'a encore aucune idée de la SOUFFRANCE. (Lumenn.) Les femmes éprouvent le besoin de sympathiser avec la joie, la souffrance, l'indignation. (M™»* de Rémusat.) L imagination humaine est moins puissante à peindre la félicité que la souffrance. (Yillem.) Quand la limite de la souffrance est débordée, la vertu la plus imperturbable se déconcerte. (V. Hugo.) Pour les peuples comme pour les individus, lu souffrance n'est pas toujours perdue. (Gmzot.) La plèbe aveugle et stupide immole les martyrs pour te seul plaisir de contempler ta souffrance. (G. Sand.) Les vertus sont des titrest les souffrances sont des droits. (M">« E. de Gir.) Oui serait maître de son cœur serait vraiment maître de la SODFFRANCH. (J. Simon.) Tout bien, de quelque nature gue ce soit, est le prix d'une SOUFFRANCE.. (Ventura.) Les souffrances 50/1/ des certificats de vie. (A. d'Uoudetot.) // est rfcs souffrancks que le sage ambitionne. (Raspail.) Les souffrances imaginaires sont réelles pour celui qui les sent. (Laiéna.) La vieillesse d(^jk vient avec ses souffrances.
De FONTANBS.
Humble dans mes soupirs, soumis dans ma souffrance Je nem'élûve point contre la Providence.
VOLTAIKE.
Nous naissons pour les maux, n'en sois pas abattu ; Apprends que sans souffrance il n'est point de vertu,
Lemibr&b.
L'homme de sa raison doit toi^our* faire usage: U doit feJre céder la souffrance au courage.
Ducis.
Vivre sans trop de peine et sans souffrance amëre Est l'uniquu souci de mon &me sur terre.
AUO. BAiLBIBE.
Ah ! comme les vieux airs qu'on cbaotait à douze ans, Frappaient droit dans le cœur aux heures de 5ou/-
[francel ÂLFR. Ds Musset.
Dans les palais et sous le chaume Moi, dit la sœur, j'ai de mes mains Distillé le miel et le baume Sur les souffrances des humains.
BÉBANOER.
Vous qui volez partout où gérait la souffrance, A chaque désespoir offrant une eapérauce. Ma muse vous préfère aux plus vaillants guerriers. Lachaubeaudie.
— Par est. Peine de'l'amour : Il prie sa maîtresse d'avoir pitié de ses souffrances, (ilamilt.)
— Jurispr. Tolérance pour certaines choses qu'on pourrait empêcher : Un jour de
SOUFFRANCE. DcS VueS de SOUFFRANCE.
— Conim. Affaire en souffrance. Affaire en
suspens.
— Coraptabil. Mettre, tenir un article en souffrance, Diflerer de l'allouer, de le rejeter, jusqu'à ce que les pièces juslilicatives aient été fournies. 1) On dit de même : Cet article, cette partie est en souffrance.
— Uist. Armée de souffrance. Nom que prenait eu Normandie, eu 1639, la bande des nu* pieds.
— Féod. Délai que le seigneur accordait quelquefois à son nouveau vassal, pour faire foi et hommage.
— Syn. Souffrance, «raiclîoD ■mcrta^e, etc.
V. NtJ-PIKDS
SouffranrcB du profeaaeur Deltoil (LBS),
roman de M. Champfleury {1853, iu-16). Un pauvre diable de savant incompris esc envoyé comme régent de septième au collège de Laon. Le hasard le fait loger chez des modistes, trois sœurs, auxquelles leur célibat a fait donner le surnom d^s trois Sans-hommes. Bonnes et charitables, elles l'accueillent de leur mieux et peu à peu s'insinuent dans sa vie, qu'elles parviennent à régler sans qu'il s'en doute, tant il est absorbé par la composition d'un dictionnaire grec.
Toute médaille a son revers. Autant M. Delteil est heureux de se voir au logis choyer comme un enfant, autant la vie lui est dure au collège. Le pauvre régent tremble devant le principal, M. Tassin, un de ces petits despotes de clocher qui se plaisent à humilier de leur supériorité tout individu trop digne pour ramper devant eux ou trop faible pour oser résister à leur tyrannie. M. Delteil croit pouvoir remplacer la discipline par l'indulgence et ses élèves inventent chaque jour une niche nouvelle, un nouveau tourment pour le faire soufl'rir. C'est en vain qu'il a recours à l'autorité du principal -, ce marchand
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de soupe patenté lui reproche de ne pas savoir se faire respecter par des gamms et achève ainsi publiquement de lai enlever le peu d'autorit'^ qui lui reste. Là ne s'arrête pas la lâcheté de ce tyran de bas étage. Une des modistes a jadis été trompée et abandonnée
riar son séducteur. Uo flls est résulté de cette iaison malheureuse, le petit Jean • Marie, qu'elle fait passer pour son neveu. L'enfani gentil, sage, intelligent et studieux mérite toujours la première place dans la classe de M. Delteil-, le principal, en clignant de l'œil, accuse celui-ci de faire les compositions de son élève. A cette injure, le pauvre savant perd la tète et tombe gravement malade. Sophie, l'une des modistes, lui prodigue les soins les plus touchants. Elle est bien triste cependant; car sa cadette Caroline, bien qu elle lui ait conlié le secret de la naissance de Jean-Marie, abandonne la maison pour suivre un débauché. Un médecin, vieil ami des modistes, entend le lendemain dire qu'il ne reste plus que deux SanS'Hommes. Poussé par un sentiment de générosité, il propose à Sophie de l'épouser. Klle refuse et lui dévoile son déshonneur ; le dévouemsnt du docteur s'accentue alors plus vivement; il s'offre de nouveau comme un mari disposé à devenir le père de Jean-Marie. Sophie accepte et court annoncer cette heureuse nouvelle à M. Delteil. C'est un coup de foudre pour le malheureux savant, qui est fort surpris de trouver dans son cœur un tendre sentiment auquel la confection du fameux dictionnaire grec n'avait pas dû le disposer. Au même instant, il reçoit l'avis de sa destitution. Refoulant son amour muet, il accepte de vivre avec les futurs époux afin de se consacrer à l'éducation de Jean-Marie et de voir encore celle qui doit ignorer toute sa vie qu'il l'a aimée.
Ce roman a de la simplicité et de la précision. C'est un des meilleurs de M. Cbaœpfleury; il y a encadré avec asses de verve des souvenirs personnels, car on le soupçonoe fort de s'être mis en scène sous le personnage de l'espiègle Bineau, amateur de musique, joueur de niches perfectionné, paresseux d'ailleurs, moqueur et quelque peu entaché d'impudence. Tout le petit monde du collège Tassm est représente d'après nature.
SOUFFRANT, ANTE adj. (sou-fran, an-te ^rad. souffrir), Qui soufl're : // est toujours
SOUFFRANT. Elle CSt SOUFFRANTE depUlS sa
dernière couche. J'ai toujours vu ceux qui voyageaient dans de bonnes voitures bien douces, tristes, rêveurs et souffrants. (J.-J. Rouss.) Le soulagement des hommes souffrants est le devoir de tous et l'affaire de tous. (Turgot.) Cest un instinct commun à tous les êtres sensibles et souffrants de se réfugier dans les lieux les plus sauva'jes et les plus déserts. (B. de St-P.) La poésie est te refuge des âmes souffrantes. (De Custine.) La femme souffrantk et dénuée de tout fait des enfants infirmes ou faibles de constitution. (E. Texier.) li Qui annonce la souffrance ou dépeint la soufl'rance : Air SOUFFRANT. Visage souffrant.
— Endurant : Ne lui dites rien, car il n'est pas SOUFFRANT, t7 n'est pas d'une humeur souffrante, d Peu usité.
— Loc. Partie souffrante. Partie du corps qui est affectée. I Personne sur laquelle tombe le dommage, qui est en butte ii la raillerie, aux reproches.
— Relig. chrétienne. Eglise souffrante.
Ames du purgatoire : Il y a l'Eglise triom' phante, l'Eglise militante et TEglisb souffrante.
— Substantiv. : Personne qui souffre, qui est malheureuse :
[dieux.
Ce qu'on donne aux souffrants, oo le consacre aux E. Legouvé.
SOUFFRE-DOULEUR s. m. Personne ou animal qu'on expose à toute sorte de fatigues, sur qui l'on se décharge des choses les pltis pénibles : Ce domestique est le soOFFRE-noo- LKOR de la maison. Le chameau et le dromadaire sont parmi les animaux domestiques de véritables souffrk-douledr. ( A. Fee. ) u Personne qui sert de but à toutes les attaques, à toutes les plaisanteries. I PI. SOUF- FRE-DotJLKUR.
SOUFFRETEUX, EUSE adj, (sou-fre-teu, eu-ze. — Ce mot ne vient pas de souffrir, comme on le croirait au premier aspect; il répond au provençal sofraitos, sofrachos, vieux français soffraitous, pauvre, privé, et vient directement du substantif vieux français soufraite, souffrete, provençal sofraita, sofrache, manque, disette, dénùment. Ce substantif est un dérivé du participe latin Suffractus, brisé, à qui l'on a coupe les ressources, de suffringere, briser, qui est formé du prérïxe sub et du verbe fraugere, briser). Qui souffre de la pauvreté, de la misère ; Viei7lard SOtn'FRETEUX.
Un pauvre souffreteux Se plaint là-bas : l'hiTer est rigoureux.
La FONTAISB.
— Qui éprouve des souff'rances physiques . Je suis tout SOUFFRETEUX aujourdhui. Je travaille douze heures par jour, et cela est possible à quiconque n'est pas chétif et SOUFFRETEUX. (G. Sand.) H est chauve, ridé, pâle du reflet des parchemins, souffreteux et d'une élégance médiocre. (Th. Gaut.)
— Qui annonce la souffrance : Air .sotP-
SOUF
FRBTBCX. Visage SOCPFRETEUX. Mine SOUF-
FRKTEOSE. Elle ovatt toujours l'air souf- FRLTbUX, la mine affiictive et le propos lan* guissant. (Mme de Créquy.)
— Substantiv. Personne souffreteuse :
Quand ma personne fut affichée par mes écrits j Je devins alors le bureau d'adresse de tous les soCFFRUTEUx et de tous les aventuriers gui cherchaient des dupes. (J.-J. Rouss.)
— &. f. Ëntom. Syn. de hangb-bouillon.
SOUFFRIR V. a. ou tr, (sou-frir — d'un
type laiin sufferere pour sufferre^ qui est formé du pretixe sub et du verbe /erre, porter, de la grande racine bhar, porter, qui est restée, avec une foule de dérivés, dans toutes les langues de la famille indo-européenne. Se conjugue comme offrir). Endurer : Souffrir mille maux. Souffrir la faim^ la soif. Pour se consoler de ce que l'on souffrk, i7 faut songer à tout ce que l'on ne souffre pas. (Mlle Clairon.) // est plus a/freux de faire le mal que de le souffrir. (Thomas.) Quoique & peine à mes maux je puisse résister, J'uuje mieux les souffrir qua de les mériter.
CORHEOLB.
L'âme, rayon du ciel, prisouoière invisible, Souffrt d&Di son c&cbot de sanglantes douleurs. A. DE Musset.
I Supporter, endurer les douleurs, les inconvénients de : Je ue puis souffrir le soleil. Jl est trop malade pour souffrir la voiture. Il y a des personnes qui ne peuvent souffrir la mer. Jl faut beaucoup d'humilité pour souffrir la dépendance des autres. (Nicole.) On souFFRB aisément des répréhensions, mois on ne SOUFFRK pas la raillerie. (Mul.) // est bien rare que l'homme çui souffre tranquillement l'injure ne la mérite pas. (Mnie de Salm.) \i Tolérer, ie résieiier à : L'autorité soUFFRfc; patiemment l'indépendance de ses instruments. (B. Const.) Nous souffrons les invraisemblances des historienSy mais nous sommes intraitables avec les conteurs. (Cb. Nodier.) On souffre tout de ce qu'on aime Bt rien de oe qu'on n'ajme plus.
VlSNNBT.
t Permettre, ne pas empêcher : Jl serait arrivé quelque folie, si j'avais souffert qu'ils se fussent vus. (Mol.) Les vieux Romains ne SODFFRAIUNT pos iimmixtio» du sexe dans les choses de l'Etat. (Proudh.) Lorsqu'une femme SOUFFRK des assiduités^ c est qu'elle a trouvé son vaiiigiieur. (Mmo de Ruslaing.) Femme qui souffrt qu'on lui donne Aux soupirants t^t ou tard s'abandonne.
La FonTAing.
St souffre pas, Seigneur, que notre humble hf^ritage. Passe de mains en mains, troqué contre un vil prix!
LAHlKTinC.
— Supporter, tolérer les actes, le caractère, lu personne de : Je ne veux souffrir ici ni les indiscrets, ni les importuns, ni les bavards. La faveur , aussi bien que lamour^ ne se partage pas et ne soufprb aucun coM' pétiteur. (Lu Kocbef.)
J« suis le seul objet qu'il ne saurait souffnr.
lUcina.
Quanta moi, les boudeurs sont mon aversion. Et je n'en veux jamais souffrir dans ma maison.
G&BSBIT.
L'&ne. s'il eût osé, se rût nus en coltre Eocor qu'on le raj)l&t avec juste raison, Car qui pourrait §ouffnr un àne (anforooT Ce n'est pas U leur caractère.
La KonxAiMB.
— Consentir avec complaisance, avec bienveillance; (lerniettre, avec quelque impolitesse : SoUFFRPZ que je vous fasse une obsertmtion. Je ne souffrirai pas que vous me parliez découvert. (Acud.)
Souffres qu'sn liberté mon désespoir éclate.
COENSILLI.
Abl do gràosi un moment touffret que je respire.
BOU.SAU
— Admettre, être suaceptiblr; de : Cela ne 80UFFRU rjucuri doute, aucune difficulté. Cette régie aouFFHK quelques exceptions. Cette inverston est permise dujis In pwsie : la prose ne la BO\}VV\i\ipas,ni-la souffrirait pus. (Acud.) La démonstration ne suuffrb m cercle vicieux m développement infini. (Cb. K*>nouvier.) L'égalité devant la toi ne souffrk ni restriction ni ejc^/Wion. (Proudb.) I Koaisler a, n'être y^a drlértoré par : Ce vin ne sour- FKK pas le transport,
— Souffrir mort et passion. Souffrir U martyre, Kpruiivur de ^niiid»?? douluurH ou de ^rl.ll.l._'^ ionir.«ri«'i.'s : J^t fjnuiir mr fait sour- M. if; Mv>KT KT l'ASMort. ^<i imii-nr, <ia noncfia- ..ir.i', me fait souffuiu i.>^^ mahork.
— l'rov. Le papier souffre tout, t>ii éLilt tout ce qu'nii veut, vrai t)U faux, bon ou niauxats : CVj fours de passe-passe ont fait dire avec raisun en France que LU PAFIK»
SOUKFHBTOUT. (M»* do SUtOl.)
— MniiefÇ^. Si-uffrir l'epcrun, Klro initrnsible h ro|'<-roii. h H'-uffnr l'étalon, Ktra ou chaleur, permettre l'approche do 1 uImIuii.
— v. u. ou intr. Kpr.'nvcr uno doul-nr [hy* siquo ou morale, suppurUT un mal : Jf houf- FRB crurllement. St la malignité de iesprtt d'indépendance s'est declaret- siiiis mm-e e'i Angleterre, les roi* en ONT souffkkt, mai* aussi les rois en ont été cause. (Uoss.) Le désir de souffrir pour Dieu fut la passion do' minante de sainte Thérèse. (FlAoh.) /.es hom- Mti vuiyaire» naissant pour s<.L'iiiuit, pour
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fournir de leurs sueurs aux plaisirs et aux profusions des grands. (Mass.) // n'y a pour l'homme que trois événements : nailre, vivre et mourir; il ne se sent pas naitre, il souffre à mourir, et il oublie de vivre. (La Bruy) Les peuples ne souffrkxt que par les fautes des rois. (Kén.) Cest être bien avancé dans la science de la vie que de savoir souffrir. (M™« de Maiotenon.) La pitié naturelle est fondée sur les rapports que nous avons avec l'objet qui souffrk. (Buff.) Il faut savoir souffrir et attendre des temps plus heureux. (Volt.) Souffrir est la première chose qu'on doit apprendre, celle qu'on a le plus grand besoin de savoir. (J.-J. Rouss.) Plus on vit, plus on a de sujets de SOUFFRIR. (LaMotheLe Vayer.) Dans ta société, c'est tonjours le grand nombre qui SOUFPRK. (Chateauh.) Les femmes aiment mieux SOUFFRIR que ne rien sentir. (Deiiioustier.) De toutes tes facultés de l'âme que j'ai reçues de la nature, celle de souffrir est la seule que j'aie exercée tout entière. (M™e de Slaâl.) L'homme qui a beaucoup souffkrt a ordinairement l'esprit dt'^anr. (Reveillé-Parise.) Pour les peuples amollis par la civilisation, souffrir est le plus grand des maux. (B. Const.) La femme soupfrb toujours pour deux. (Balz.) On a beaucoup plus k souffrir en ce monde de ses qualités que de ses défauts, (Lamenn.) L'homme souffrb et toujours souffrira.
(Proudh.) Le menteur et le fourbe souffrent plus encore qu'ils ne font souffrir. (Raspail.) Souffrir n'est rien : il n'y a qu'un seul mal pour l'homme, c'est de faillir. (J. Simon.) L'âme qui aime et qui souffre est à l'état sublime. (V. Hugo.) On peut rêver quelque chose de plus terrible qu'un enfer où l'on souffre, c'est un enfer où l'on s'ennuierait. (V. Hugo.) La femme sait souffrir mieux que nous. (Michelet.) Ceux qui n'ont point souffkrt ensemble ne connaissent pas les liens du cœur les plus puissants. (X. Warniier.) La jouissance de SOUFFRIR pour sa foi est si grande qu'on a vu plus d'une fois les natures passionnées embrasser des opinions pour avoir le plaisir de s'y sacrifier (Renan.) Nous souffrons tous, mais parler nous sotJage.
VOLTAt&E.
Oh! combien la vertu souffre à se démentir!
Labarpk Le mal cherche le mal, et qui souffre nous aide.
A. DE MUSSBT.
Plutôt souffrir que mourir.
C'est la devise des hommes.
La FONTAUtB.
Après avoir souffert, il faut souffrir encore. Il faut aimer sans cvsse, après avoir aimé.
A. DB Musset.
— Etre tourmenté, inuuiété, euuu^é : Je SOUFFRE à l'entendre, de l entendre.
— Eprouver du dommage, être détérioré : Les blés, les vignes ont beaucoup souffert cette année.
— Souffrir de. Eprouver une douleur à : Souffrir dr la tête, db l'estomac, u Etre luurmeiite par : Souffrir de la faim, dk la soif. Lts jeiuies gens souffrent moins vu leurs fautes que DK la prudence des vieillards. (Vauven.) Jai médiocrité et quelques amourspropres irascibles squffkknt seuls dk la liberté de la presse. (Chateaub.) l/n être sensible souffrk du mal au' éprouve un autre être sensible. (Er. Ârago.) Quand on souffrk dk sa propre haine, on n est pas loin de regretter le temps où l'on souffrait du ton amour. (H. Murger.) H Etre dt-leiiure, endommuge par : Les vignes ont soi;ffkkt dk la yelée. La ville A beaucoup soufkbrt du botnbardemeni. h Eue cuutrnriu par : Sa niodettie souffrk db toutes ces louanyes.
— Eprouver des déceptions, du méoontenteiiieni, du la douleur au ^ujel de : La femme délaissée souffhk dans ses droits d'épouse, et dans sa vanité de femme. (St-Marc Gir.)
— Avoir cessé de souffrir. Etre mort.
— Prov. Souffre quand tu seras enclume, frappe quand lu seras marteau. Il fnut se soumuitro t,aa^ inurmuro quiind on est dans une :>ituation dépendante, et ne songer a tyranniser les autres que quand on les a suus son auturile.
8« aoulTrlr v. pr. Etre souffert : C'est un abus qui ne peut sK suUFFKlH plus longtemps. Vous e/n, mu mie, d'une impertinence qut ne peut SK souffrir. (Mol.)
— So iupportrr soi-niémo : Si l'homme se connaissait, il ne pourrait SK SOUFFRIR.
•— Su >u|>purlf*r iiiutuollenicnl : Ces enfanti ne peuvent ku suut^i-itiH.
— 8ya. Svaffrlr, «MdMrar, pAlir, otC. V, U1- DUhliH.
— S*«*rlr, p«rai»iir*, l*Ur«r. V. FlUI* UKTTKK.
souri »u SOUPUI ^. m. (Kou-tî. — Uocbarl tiro co nom du vorbe «rt>bo sapha, éKro pur ; mni« il Vini't i-liitôt de l'ambo souph^ Iniuc, k cnn 1- ni porto par ces philuso-
pti . n tnii>ulniou paulhcuto. | On
Ua ' Aoi-ui.
— Lucycl. V. sourisJiM cl-aprei.
SOUnSMC !«. m. (M)u-ri-»mr). Doctrino dt*s Rouhî*, S-. lo troa-repanduo «n Asio, «t surtout ou l'erse.
-— Cocyol. On uttnlni» In f>iii.l.ilii)ii .lu i<.L /itm* à uo ct<' qui vivait au m SI l'on eiainiQv .v- - -- ..« .^-,.- , ^,.
SOUF
leur voit tant de rapports avec les opinions mystiques professées dans l'Iode, qu'il paraît plus supposable qu'à cette époque elles existaient dejk, et qu'Abou-Saïd-Abûul-Chéir n'a fuit que les coordonner et les réunir en un corps de doctrine. Le mahométisuie trouva d'abord dans le soufisme un uUîé qui aida puissamment à sa propagande. En elTet, la doctrine fondamentale du soufisme est telle, qu'il est compatible, dans une certaine mesure, avec toutes les religions. Il admet que les religions sont des formes néce:ssaires qui retiennent dans la vertu et la pratique du bien des âmes vulgaires qui, affranchies de ce frein, s'égareraient loin de Dieu. Cette opinion lui est commune avec le bouddhisme ou plutôt la philosophie mystique du Bagharat-Uita; les dieux étant regardés, dans ces deux grandes écoles indoues, comme des êtres vraiment divins, quoique inférieurs à Dieu, qui ont mission de veiller sur les hommes que leur sainteté et leur intelligence ne rendent pas dignes de contempler la vérité.
Voici les principaux points de la doctrine des soutis. La création est sortie de Dieu par une sorte d'émanation, d'irradiation, comparable à l'irradiation du soleil qui éclaire notre univers. Mais tout ce qui sort de Dieu y rentrera. Dieu ramènera en lui, réabsorbera en lui toutes ces émissions de lui-même qui ont formé le monde. Aussi, pour une secte considérable du soufisme, a. laquelle on ne peut refuser une certaine logique. Dieu est partout dans sou œuvre : toutes choses sont de Dieu et en Dieu : et, tout étant Dieu, rien ne peut être rejeté ni préféré sans impiété. Cette sect« arrive forcément, en morale, à la négation de ses conceptions antithétiques, le juste et l'injuste, le bien et le mal. Il n y a que Dieu partout; en tout, il faut adorer Dieu. Le mafaométisme ne tarda pas à redouter un ennemi dans le soufisme, dont il s'était fait bien venir à l'origme. La personnalité du Dieu de Mahomet était singulièrement compromise par ces opinions; et le mépris avec lequel les sectateurs dix soufisme abandonnaient à la dernière classe des nommes la pratique du culte et le côte extérieur de la religion constituait un sérieux danger pour le mahoraétisme ; la théorie de l'amour divin et de la contemplation, par lesquelles les sages arrivaient k s'identitîer avec Dieu même, exaltait â un tel point les sectateurs du soufisme, que quelquesuns se prétendaient hautement supérieurs à Mahomet, qui était envoyé par Dieu, a vrai dire, mais qui n'élit point confondu divinement en lui ; car cette croyance de l'absorption ilu sage en Dieu se retrouvait au fond de toutes les sectes tres-nombreu:^es du sou/Uime. C'est en cette croyance universelle qu'elles s'unissaient toutes. Nous avons tort, d'ailleurs, de parler à l'imparfait; car le soufisme, loin d'avoir décliné, s'est répandu et propagé avec une nouvelle vigueur au coiuiuencement du MX« siècle. M. Ue Hammer, dans son livre sur VJili.quence persane, la traduction du Pend-Nameh et des Fruits et fleurs^ ouvrage d'Azed-din, composé vers la ûq du Xlie siècle et dans lequel le soufisme tout entier est exposé, fait connaître suflisamment cette secte aux peuples do l'Occident. Elle admet quatre degrés pour parvenir â cet état parfait de l'àme où elle est comme divinisée. Le premier degré est Vhumamté ; à celui-là appartiennent tous les hommes qui vivent suuinis aux injonctions et aux pratiques de la religion. Les disciples qut plus tard s'élèveront au plus haut degré de la vie ascétique sont confondus également, k ce degré, avec l'î vulgaire qui n'en pourra sortir. Le second degré s'appelle le x^/i/ier; c'e^l à proprement parler le degré d'initiation. Atteint seulement ce degré l'adepte qui s'est montré capable et digue do i-umprendre Dieu, et par la même il ae trouve affranchi des pratiques extérieures du culte. Comme il a on Itu un guide qui no peut s'égarer, il n'a pas besoin du so renfermer, de s'emprisonner dans le culte. Le Iroisiemo degré cat la science o<i la contttitsjunc^. Celui qui s'clévo jusquo-lÂ sait et commit les moyeux do n être plus dupe dos vaines apparences; il ost vn po.>sos>ion de la voio qui lo cundtiirn ii riil'-titili'':itt<>i) diviiio. Les eprouv- ■ degré ^«'Ul »i rud*iiieurl , mai- , 'il '
rUf;al des m ii\'-t au ■^liali leiue
dogre, qui . ie , \\ fnut, i>cudant
quaraiii-- j : : .r 'ji.o d'- I.t iiu.tn-
lltO'i
le 1.
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Dieu ; s'étant absorbés en loi, ils en sont une partie intégrante et inséparalde. Dieu est la flamme, l'inspiré est le charbon ; et comme au contact de la âamme le charbon lui-même devient ffamine, l'àme, au contact de Dieu, devient Dieu. Les sectateurs du soufisme vivent détaches de tous les liens du monde et de toutes les préoccupations mondaines. Toute occupation quelconque est indigne des hommes qui sont entrain de se diviniser; toutes, excepté cependant la musique, la danse et le chant, parce qu'ils procurent l'extase. Une chose curieuse k remarquer, c'est que la .secte la plus décidément panthéiste, celle qui affirme que Dieu vit eu toutes choses et que toutes choses vivent en Dieu, passe, chez les Persans, pour provenir directement de la philosophie grecque et principalement de Platon. Celte .secte, d'ailleurs, est la plus répandue et la plus puissante.
Le Balbul-Naméh {Livre du rossignol) de Scheik-Attar renferme un apologue qui, de la part d'un aréfi (connaisseur, savant), d'un mystique, d'un soufi tel qu'il l'êiail, mérite une attention tres-sérieuse. C'est l'histoire d'un certain contemplatif nommé MansoMr, dont l'ainour divin avait exalté l'imagination jusqu'à ce degré sublime du ravissement et de 1 extase que les Arabes appellent cagd ou vahat et les Persans icassilah, c'est-k-aire la béatitude. > Je suis Dieu 1 > cnait-it avec force, persuadé que Dieu l'avait absorbé dans la toute-plénitude de son être. Les intentions de Mansour étaient droites; mais ce cri parut un blasphème et il lui coûta la vie.
La légende s'est emparée de la mort da pauvre sou6, au nom duquel les hagiograpbes accolent toujours le surnom quaiilîcatif de Héladj. Le cri qu'il proférait sans interruption était celui-ci : tAn-col-huk! Je suis la vérité ; • en termes équivalents: ■ Je sui? Dieu; > profession de foi tres-caractéristique et qui, pour les initiés, témoignait suffisamment de son accession k ce périlleux degré du wassilah, que l'ignorance des profanes ne pouvait que confondre avec le plus horrible blasphème ou avec la plus incurable folie.
Voici comment il y était monté : MaDSour» Heludj avait une sœur; s'etant aperçu qu'elle sortait tous les soirs en grand secret, il eut la curiosité de la suivre. H la surprit dans un entretien familier avec les houris et la vit recevoir de ces ineffables beautés, compagnes et récompense des justes, une pleine coupe de l'elixir céleste, oii tout aussitôt elle trempa ses lèvres avec avidité. Cependant, une goutte de la mystérieuse liqueur, une seule, re:>tait au fond de la coupe. • Donnela-moi 1 ■ s'écria le souti hors de lui, en se précipitant vers sa sœur. — Malheureux I ce n'est rien qu'une goutte, mais tu ne pourrais la contenir 1 lui dit la favorite des houris ; ta en mourrais l — Donne!» répéta Man:>our entraîné par un désir irrésistible. Et, i'ayant avalée, il se mit soudain k proférer le cri téméraire qui devait en effet le conduire au supplice et qu'il ne cessa de pousser sur le pal qu'en rendant le dernier soupir.
Du souti, à qui l'horreur de co cbÂtiment paraissait immériiee, fui a^ses hardi pour demander k Dieu iK>urquoi sa justice avait souffert qu'un si saint personnage lût mis à mort par l'ordre des prêttes orthodoxes. Il en obtint cette réponse: «Telle est la punition de celui qui révèle les secrets.» Suivant une autre version, lo corps do Mansour-He* ladj, tandis qu'on le menait au poteau fatal, échappa tout d'un coup k ses bourreaux. En vain essayaient-ils de le ressaisir; il parut assis en l'air, immobile, k quelque dislaoce du thé&tro de l'exécution. L'ame du docteur, s'elançiint hors de son habitation matérielle, avait pénétré dans la région du puradi», co Mahomet lui-même venait do l'accueillir. Le prophète d'Allah , interrogé p.ir Mansour, convint sans difllculte que oelui-ci s'était etcvé jusqu'au radeux degré du icxusi/oA, et qu'en ^e proclamant DiOU, ou la vérité, il u'uvuii quV.*iion>'e uu f.iil réel, accompli, in- Ci<ntest:tble. i Mois ta religion a ses exigences, ajouta Mahomet ; elle seule [««ut '-■■■- icmr 1<« c>>mnuin des bommi*» daus des ' .ticut franchir s.ins proit et pour lo riqvos du • i> ' i>ion do co discours fut
quu Maitsour devait consentir à son suppli>^'<*. Convaincue par Ci^ raisons, l'iiae au doLt«ur redescendit sur la terre; elle y ranima Aon corps ot le remit entre tes mains des btMirrcaux, qui purent ainai achever leur oftlcc.
Il n'est pas difficile do comprendre le but où vuttit. dI»n^ c<»i «pologit^, l'auteur du
f>ii un .est
lOil -
la n.
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dynastie qu'à la gloire et au triomphe d'uD idéal incompatible avec l'existence de toute religion positive , sentirait la nécessite de renfermer le corps de doctrines des alides dans les bornes que le Miysticisme ^outrance, sorti de leur seiQ, tendait k reculer iridétlninient.
Les appréciations de Scbeik-Attar n'étaient que trop fondées. L'abus audacieux du spiriluali.srae tinlt par ouvrir les >eux aux dignitaires de l'orthudoxie persane. Les plus déterminés d'entre les alides avaient dit: ■ Nous ne reconnaissons poini Ali pour Dieu, mais il n'est pas loin d'être Dieu j t proposition extrême, dépassée bientôt par le lyrisme panthéiste des soufis. L'opinion, soulevée contre eux, les frappa tous du même anatlième, les enveloppa dans la même proscription. Chassés de l'empire d'Iran comme des nérétiques en démence qui niaient ou altéraient, par leurs rêveries, toutes les vérités de renseignement du Coran, ils se réfugièrent d'abord à Konieh, en Natolie, puis au faubourg de Péra, ii Constantinople, et trouvèrent un asile assuré, une protection fraternelle dans les couvents des derviches mewlevis, ou associés, dont le fondateur, Jelliil-Kddin, avait composé un livre admis déjà comme écriture canonique chez les soufis de la Perse.
SaaOame ou TbéoBophle p«mhâiBliqae des
Per»e« (Su/ismus, sive theosophia Persarutn pAïK/ieis/iCd), par Tholuck (Berlin, 1821, in-80). Ce livre est un traite complet et méthodique sur lîi doctrine des soulîs et sur l'histoire de cette doctrine parmi les musulmans. Avant d'entrer en muiiere, M. Tlioluck fait connaître les ouvrages manuscrits persans, arabes et turcs dans lesquels il a puisé les notions qui doivent former le tableau de la doctrine des souâs, et il donne un très-court aperçu de leur contenu. Dans son premier chapitre, il passe en revue toutes les étymologies qu'on a dunneus du nom des suufîs. Parmi ces étyinologies, deux seulement lui paraissent pouvoir être admises sans futre violence aux règles de dérivation propres à la langue arabe. 11 faut, suivant Tholuck, dériver le nom des soufis ou du mot grec sophos, sage, ou du mot arabe souf, laine, et il se décide pour cette dernière et}molo-ie, en s'appuyant sur ce que les Orientaux euxmêmes regardent l'habit de laine comme une marque distinctive des souris. Le chapitre second traite de l'origine de la doctrine des soufis, que plusieurs écrivains n'ont pas hésité à faire venir des Grecs ou des ladous. M. Tholuck pense, au contraire, qu'elle a sa source dans le niuhumetisnie même, et il cherche à prouver que l'opinion qu'il combat n'est appuyée sur aucun fondement solide. Le troisième chapitre a pour titre: De l'union mystique de l'homme avec Dieu {De mystica hominis cum Deo conjunctione atque umoiie) ; ici conunence proprement Texpositiou du système de doctrine des soufis, C est dans la naturemênie de l'âme etdanssu divine origine que M. Tholuck trouve la source de cette doctrine spirituelle, qui propose à l'homme sou union iutiuie avec la divinité comme le seul but digne de tous ses efforts. M. Tholuck examine les formes particulières qu'elle a revêtues chez les soufis et les conséquences qu'elle y a produites. De là dérivent et l'idée qu'ils se font de la nature de l'honime et de sa dignité, et la doctrine de l'émanation substituée à celle de la création, et le système qui anéantit la distinction du bien et du mal en faisant Dieu également auteur de l'un et de l'autre. Ces divers objets, et plusieurs autres d une moindre importance, sont traités avec beaucoup de développement par M. Tholuck dans les chapitres suivants, qui contiennent dos discussions tres-solides et trèslumineuses. Le septième chapitre traite des prophètes; M. Tholuck donne d'abord des considérations générales sur l'idée que les nations de l'Orient se font des prophètes, médiateurs entre Dieu et l'homme, et il examine ensuite l'opinion qu'ont les soufis et des prophètes, fondateurs des diverses religions, et des religions elles-mêmes ; il finît ce chu-
Kilre eu parlant du respect des soufis pour îurs supérieurs ou luiiitres spirituels. 11 donne ensuite l'expusè du style mystique des soufis et des symboles les plus usités dans leurs poésies. M. Tholuck termine son livre par un chapitre consacré à l'exposition des divei-s degrés entre lesquels se partagent ceux qui aspirent à la perfection de la vie spirituelle.
SOUFITE s. m. (sou-fi-te). Ecrivain qui a exposé les doctrines du soufisme.
SOUFRAGE s. m. (sou-fia-je — rad. sou- Irer). Tecbn. Action de soufrer; résultat de cette action : Le souFRAGBc/es allumettes. Le SOUPKAGB das vins. Il Emploi du soufre pour le blanchiment des laines.
— Agric. Action de répandre le soufre en poudre sur la vigne ou sur les autres végétaux malades.
— EacycL Agric. Soufrage de la vigne. Le soufrage de la vigne est aujourd'hui universellement employé pour combattre la maladie de la vigne appelée oïdium. L'idée de l'appliquer est déjà ancienne, puisqu'on l'attribue à M. Kyle, de Leyton (Angleterre), qui le premier, des l'apparition du mal en iS'iâ, proposa k ceux qui l'avaient observé de le combattre par ie soufre. En France, la
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première application en fut faite par M. Duchartre, et, en 1850, M. Gontier, 1 habile horticulteur de Monlrouge, près de Paris, l'a employé en grand dans ses serres et ses jardins; enfin M. Mares a démontré l'efficacité absolue de l'emploi du soufre comme a;;ent destructeur de l'oïdium et a ré;;lé les conditions de son emploi dans les vignobles ; si bien que le prix de 10,000 francs, fonde à la fois par le gouvernement et par la Société d'encouragement, a dû être accordé, à titre égal, k MM. Kyle, Duchartre, Gonlier et Mares.
Depuis 1850, l'emploi du soufrage n*a fait que s'étendre et a remplacé rapidement tous les autres systèmes curalifs préconisés par d'autres savants.
Kn 1854, le soufrage à sec était partout en pratique ; on en obtenait les résultats les plus contradictoires, parce que les prescriptions indiquées étaient insuffisantes et ne pouvaient convenir à tous les climats. L'année suivante seulement, après de nombreuses recherches, on put indiquer d'une manière précise les règles du soufrage ^ en même temps que l'on signalait le soufre trituré comme pouvant remplacer avec succès la fleur de soufre, dont le prix était trop élevé.
En 1850. on employait pour les treilles de Fontainebleau de la fleur de soufre, mais on croyait nécessaire de mouiller la vigne avant de s'en servir ; le soufre se mêlait alors au raisin, qui devenait invendable ; un cas fortuit amena l'emploi de la poudre sèche : en 1851, l'eau vint à manquer; il fallut soufrer sans mouiller ; le rcsuluit fut excellent, et, en peu d'années, on abandonna le premier système.
Dans la Gironde, le soufrage eut beaucoup de peine à s'introduire, à cause du goùtqu'il risque de communiquer au raisin et dont les courtiers faisaient leur grand cheval de bataille en refusant d'acheter des vins dont le raisin avait été soufre. Mais il a bien fallu en arriver au seul système qui puisse combattre victorieusement la mala<.)ie. M. de La Vergne, membre de la Société d'agriculture de la Gironde, a été l'un des principaux pronroteurs du système qui consiste à employer la poudre de soufre, et il a donné, dans un excellent mémoire, la iiTaniere de s'en servir.
Le département de l'Hérault a généralement adopté, dès 1857, ce moyen de salut dans ses immenses vignobles, parce que la Société d'agriculture de ce déparlement a constate que l'emploi méthodique du soufre pouvait seul arrêter à coup sûr les ravages de l'oïdium et rendre aux vignes toute leur fécondité.
Cependant l'emploi du soufre en poudre ne se répandit pas sans qu'il s'elevàt de graves contestations à son sujet, et, de fait, il otTre des inconvénients. Les poudres de soufre fatiguent les yeux des ouvriers et peuvent déterminer des ophthalmies ; le soufre pur aide au grillage du raisin ; enfin il communique souvent son goût au vin ; mais, comme tous les autres moyens curatifs que l'on a préconisés comme pouvant le remplacer ont présenté également des inconvénients sans être aussi efficaces, ou a dû préférer le moyen indiqué par l'expérience comme le plus apte à détruire l'oïdium. I^ soufre en poudre ne détruit pas, il est vrai, complètement les germes de cette maladie, mais, mis en contact avec l'oïdium, il le désorganise et arrête sa végétation ; enfin il stimule la végétation de lu vigne et en favorise la fructification. Le soufrage présente donc de ti-es-grands avantages; non-seulement il combat les invasions de l'oïdium, mais encore il pousse à la fructification et à la végétation des ceps; son résultat est une augmentation considérable de produit, une végétation plus brillante; sous sou influence, les vendanges deviennent beaucoup plus précoces, et elles sout avancées d'une dizaine de jours eu moyenne à Moutpellier.
De plus, le soufre exerce une certaine action sur les insectes dont les vignes sont attaquées, et, s'il ne les lue pas, il est bien avéré qu'il les éloigne, si bien que les agronomes croient que son usage persistera indépendamment de l'oïdium et le considèrent comme un engrais plutôt que comme uu amendement d'un ordre particulier.
— Principes du soufrage de la vigne et méthodes d'application. CoDu&is&B^nl les propriétés du soufre et la nature de l'oïdium, on a pu déterminer les règles à suivre pour le soufrage. Il faut : lo soufrer des qu'on voit les premiers symptômes de la maladie ; 2^ renouveler l'opération chaque fois que l'oïdium menace de reparaître; 3» soufrer toutes les parties du cep attaqué, fruits, feuilles, sarments; 40 soufrer préventivement les ceps voisins, quoique non malades; 5° -combiner les soufrages de façon que l'un d'eux ait heu au moment de la floraison ; principe général qui comprend tous les cas, depuis ceux auxquels une seule opération suffit, jusqu'à ceux qui en exigent cinq ou six ; 6» enfin, varier le nombre des soufrages suivant la nature du terrain et les sortes do cepuges.
Plusieurs insirumeuts sont en usage pour répandre le soufre sur la vigne.
10 Le soufflet Oontier^ appareil fort simple, au moyeu duquel on peut couvrir de soufre, presque sans frais de main-d oeuvre, de grands espaces de vigne. C'est un soufflet sur la douille duquel on interpose une boîte remplie de fleur ae soufre, que i'air entraîne
SOUP
ensuite avec lui. C'est le moyen aujourd'hui universellement employé dans la grande culture.
zo Le sablier est un inNtrument fort en usage chez les paysans et les petits propriétaires. Il d'*pense beaucoup de soufre et ne permet pas d'accélérer le travail. Ce n'est autre chosequ'unsublier très-profond et percé lie petits trous. On en abandonne l'usage dans les cultures de quelque importance. Il n'est plus guère employé que d.ms le Midi.
30 Le soufflet ordinaire tend à remplacer le soufflet Guijtier, sujet à se déranger. Le corps du soufflet remplit l'offico de réservoir. A l'extrémité de l'instrument se trouve une tuyère en deux pièces, garnies l'une et l'autre d'une toile métallique à fortes mailles. L'entrée et la sortie de l'itir se faisant par la tuyère, le soufre est continuell*-ment en mouvement et ne risque pas alors d'engorger les passages étroits du soufflet.
Quand le soufrage est bi'Mi fait, on trouve de la poussière déposée sur le cep, comme si un nuage l'eût uuiforinement enveloppé. On la dislingue alors parfaitement, lorsqu on regarde à contre-jour une partie quelconque du cep, raisin, feuille ou sarment.
L'opération se fait très-ranidement ; une femme peut soufrer en huit neures de travail efl'ectif un hectare, lorsque les ceps ne sont pas encore très- feuilles, et un demihectare lorsqu'ils le sont.
Les meilleures conditions pour le bon emploi du soufre et pour que son action soit vive et prompte sont un temps sec, assez chaud, un soleil brillant, un vent léger. Il ne faut pas soufl'rer quand il pleut, quand il fait très chaud parce que les raisins risquent d'être écbaudés, ni quand il fait beaucoup de vent. On soufre le plus généralement trois fois : avant la floraison, quand les grappes commencent à paraître; pendant la m>raison et à l'époque de la \éraison| mais un plus grand nombre de soufrages est souvent indispensable lorsque la maladie est très-ïutense.
— Des poudres de soufre employées. On emploie la poudre de soufre pur, soit sous forme de soufre sublimé, soit sous forme de soufre trituré. Le soufre sublimé ou fleur de soufre est le premier dont on ait fait usage; mais son prix ayant triple en peu d'années, on a dû chercher à le remplacer. Le soufre trituré est du soufre en pierre ou en canon que l'on écrase aussi finement que possible et que l'on blute ; il convient parfaitement au soufrage. Dans certains vignobles, son emploi est dix fois plus considérable que celui du soufre sublimé, parce que seul il permet de suffire aux besoins de l'agriculture. Le soufre sublimé se produit trop lentement et devient trop onéreux pour tormer la base des opérations. La trituration du soufre est des plus simples et s'opère dans le premier moulin venu; la sublimation demande de;; appareils Spéciaux et coûte six fois plus cher.
On mélange souvent la poudre de soufre à des poussières de plâtre cuit ou à des cendres fraîches et l'on en obtient des résultats avantageux. On prend 34 de soufre et 6G de la poussière que l'on veut employer; on incorpore bien les deux poudres par la trituration et le blutage, et la nouvelle poudre que Ton obtient, si elle n'est pas aussi active que le soufre pur, ne fatigue pas les yeux de l'ouvrier, néchaude pas les raisins, ne donne aucun mauvais goût au vin et est bien moins coûteuse. Cette poudre ne s'emploie guère que dans les derniers soufrages, parce que les premiers et surtout celui de la floraison veulent être faits au soufre pur. L'usage des mélanges est aussi préconisé pour les vignes et les cépages que la maladie n'attaque pas avec une intensité bien grande il faut aussi les employer lorsqu'on craint lé grillage, en proportionnant la quantité de soufre à entrer dans le mélange suivant le plus ou moins de crainte que 1 on a à ce sujet.
— Techn. Le gaz acide sulfureux a reçu, soit pour ses propriétés décolorantes, soit pour ses propriétés antiseptiques, un grand nombre d'applications. Sou emploi le plus important consiste dans le blanchiment de la laine. Les appareils pour les soufrages, ou soufroirs^ peuvent être rangés dans deux catégories. Tantôt ce sont des chambres en maçonnerie, dans lesquelles un suspend les pièces encore humides à des perches horizontales, disposées parallèlement à la partie supérieure. Le soufre est brûlé dans de petits fourneaux disposés aux quatre coins de ta chambre. Le gaz acide sulfureux est absorbe par l'eau dont les pièces sont chargées. D'autres fois, on se sert de soufroirs continus ou de chambres rectangulaires en maçonnerie ou en bois. Le tissu se déroule d'un rouleau et pénètre par une fente dans la partie supérieure de l'appareil où il circule, lendu par des roulettes, par couches horizontales, depuis le haut jusqu'en bas, pour soriir par une fente disposée à la partie inférieure de la paroi opposée. L'acide sulfureux, engendre par la combustion du soufre, s'élève en sens inverse de la marche des pièces pour s'écouler par uu tuyau qui communique avec une cheminée d'appel. Ou lave les pièces à l'eau tiède pour faire disparaître l'acide sulfurique formé; on azuré au moyen du carmin d'mdigo et on sèche au tambour.
SOUF
I La laine blanchie au moyen du gaz acide sulfureux jaunit au coniact de l'air. M. Pion évite cet etfet en remplaçant le soufrage or-
I dinaire par une immersion de la laine dans du sulfite de soude additionné d'acide chlor-
{ hydrique. Quand la soie est destinée à être
I tissée en blanc ou que le tissu se teint pour blanc k un échantillon donne, il devient nécey saire de soumettre cette soie ou ce tissu à l'action de l'acide sulfureux. Dans un local en maçonnerie, voùle et pouvant se fermer hermétiquement par une porte boulonnée, on expose la soie dégommée f)ar un premier savon aux vapeurs de soufre enflammé.
Apres vingt-quatre heures d'exposition, on achevé lu cuite par un second savon et on teint en blanc au moyen du carmin d'indigo ou de la cochenille ammoniacale.
Le soufraae ou mutage se pratique fort en grand pour la conservation des liquides sucrés ou vineux, tels que le vin, le inoùt de raisin, les sucs de pommes, de poires, de coings, etc. Cette opération consiste à les imprégner de gaz acide sulfureux, qu'on obtient par la combustion de mèches soufrées, et qui ne sont autre chose que des bandes de grosse toile ou de coton que l'on plonge à plusieurs reprises dans du soufre fondu, auquel on ajoute, dans certains pays, des poudres aromatiques. On introduit les mèches enflammées dans le tonneau et on renouvelle Tair au moyen d'un soufflet. Pour empêcher que les débris de la combustion de la toile ne restent dans le tonneau, on peut placer les mèches soufrées dans un dé en terre, percé de trous, qu'on suspend à la bonde au moyen de fll de fer; cei appareil est dû à M. Maumené. M. l'abbeRozier a imaginé, dans le même but, un petit fourneau eu tôle qui sert avec avantage.
Matthieu de Dombasle et Braconnot ont tiré un parti avantageux du gaz acide sulfureux pour conserver intacts pendant tout l'hiver les pulpes de betteraves et les légumes herbacés (oseille, laitues, asperges). M. Lamy a perfectionné et généralisé lemjdoi de cet agent, si éminemment antiseptique, en l'appliquant à la conservation des viandes. Voici comment il opère: les viandes sont renfermées à l'état frais, sans avoir subi aucune préparation, dans des caisses de fer-blanc, dans lesquelles on introduit du gaz acide sulfureux. Les caisses sont à double fond, et, pour éviter que le gaz sulfureux ne se transforme au contact de l'air en acide sulfurique, on remplit le double fond d'une dissoiuiion alcaline de protoxyde de fer ou d'une dissolution de sulfate de cuivre saturée de deutoxyde d'azote.
SOUFRE s. m. (sou-fre — du lat. sulphur, mot qu'on rapporte au sanscrit çuloâri, soufre). Chim. Substance minérale d'uu jaune citron, considérée comme un corps simple : Vapeur de soukrb. Odeur de sodfru. Cela sent le soufkk. Blanchir des étoffes a la /"umée du souFRB. Cette allumette n a pas assez de sooKRK. (Acad.) La gale est, de toutes les maladies cutanées, celle pour laquelle on fait le plus habituellem' ni usage du soi;frb. (Cadet-Gassicourt.) B Soufre vif. Soufre naturel.
I Fleur de soufre. Soufre sublime, i Soufre lavéy Soufre sublimé débarrasse par des lavages de toute espèce d'acide sulfurique. | Lait de soufre^ Liqueur laiteuse produite par la précipitation d'un sulfhydratepar un acide.
II Foie de soufre, Polysulfure de poUissium.
n Soufre doré d'antimoine. Oxyde d'antimoine. 0 Soufre hydrogéné. Acide hydrosulfurique. n Crème de soufre. Ancien nom du soufre porphyrisé et lavé, l Soufre en canon. Soufre coule en bâtons cylindriques. I Soufre ruuoe. Arsenic sulfure. Il Magistère de soufre. Sulfure de potasse précipite par un acide.
— Soufre végétal. Nom vulgaire de la poudre de lycopode et du pollen des conifères.
— Alchim. Principe imaginaire que l'on prétendait trouver dans les métaux.
— B.-arts. Reproduction en soufre de médailles ou autres objets en demi-relief.
— Mar. Chemise de soufre, Artifice qu'on accrochait aux haubans du navire ennemi, pour l'incendier.
— Ëntom. Nom vulgaire d'un papillon du genre coliade. 1 On l'appelle aussi sookrk.
— Eocycl. Chim. Le cou/re est un métalloïde connu depuis les temps les plus recules. Il a un poids atomique de 3S, une densité de vapeur de 2,218 par rapport à l'air et de 32 par rapport à l'hydrogène, ce qui indique que son poids moléculaire est égal a 64. Son symbole eiant S, et son poids tuuleculaire étant double de son poids atomique, la molécule du soufre en vapeur doit être représentée par le
symbole S' ou o-
Le soufre se rencontre à l'état natif soit sous la forme de cristaux transparents qui ont une couleur d'ambre {soufre vierge), soit sous la forme de masses cristallines opaques d'uu jaune citron {soufre volcanique). On le trouve principalement en Sicile, dans les couches qui appartiennent à la formation de l'argile bleue, plus récente que celle de la craie. Le soufre est intimement mêlé au cristal de roche, au gypse et àlacélestine. Dans d'autres parties de rEiu^pe,oa trouve aussi des couches semblables renfermant du soufre. On en rencontre aussi au Mexique. Ce corps se trouve ^ii-lquefois oc-
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casionnelleinent dans les roches primitives, trrariit, mica, etc. II abonde dans les fissures de la lave, autour des cratères volcaniques, comme cela se voit à la Solfatare de Naples {forum Vttlcani) et sur le volcan de Popocatepetl, au Mexique. Le soufre existe aussi dans la nature en combinaison avec divers métaux, avec lesquels il forme des sulfures, tels que la blende (sulfure de zînc), les pyrites de fer et de cuivre (sulfures de fer et de cuivre), la palène (sulfure de plomb), le cinabre (sulfure de mercure), l'antimoine gris (sulfure d'antimoine), l'orpiment et le réalgar (sulfure d'arsenic). Dans certaines eaux min*?raIes,on rencontre de l'acide sulfhydrique libre. Cet acide fait partie des produits de décomposition des matières animales putréfiées. L'acide sulfureux est un des constituants les plus fréquents des émanations volcaniques, et l'acide sulfuriaue libre existe quelquefois tout formé dans les eaax qui coulent dans le voisinage des volcans. Le gypse, la célestine et le spath pesant sont des minéraux sulfatés Mens connus, auxquels il faut ajouter les sulfates de magnésium et de sodium qui, si souvent, font partie des sels contenus dans les eaux minérales. Le «ou/re existe encore dans les composés alburainoïdes végétaux ou aninriaux, dans la taurine de la bile, dans la cystine de l'urine et dans les huiles volatiles de moutarde, d'ail, etc.
— Extraction, l» Leioufre natif est quelquefois purifié par une simple fusion raite sur place. On met le feu k un las de minerai, et la chaleur développée par la combustion d'une partie du soufre suffit à fondre une autre portion de ce corps, qui s'écoule. Tel est le procdé sicilien. D'autres fois, on le distille flans des cornues ou des pots placés dos à dos sur deux rangs dans de loLgs fourneaux de brique. On reçoit le produit distille dans des pots .semblables aux premiers et placés de même sur deux rangées à l'extéri'-ur du fourneau. Ceux-ci sont munis chacun d'une ouverture à leur partie inférieure, par laquelle le soufre distillé et encore en fusion s'écoule dans un vase plein d'eau, où il se condense. Le soufre ainsi purifié, par fusion ou par une première distillation , est connu sous le nom de soufre brut; il renferme eiiviron 3 pour lOO de matières étrangères. En France, on raffine le soufre par une seconde distillation. Cette distillation s'exécute dans une chaudière qui communique avec une grande chambre en maçonnerie. La chaudière est disposée d'une façon telle qu'on puisse y introduire do nouvelles quantités de soufre sans arrêter l'opération. Si Ion opère avec assez de rapidité pour distiller 1,800 kilogrammes de soufre en vingt-quatre heures, les parois de la chambre s échauffent suffisamment pour que le métalloïde y conserve l'état linuide. Kn le retirant, on le coute dans des moules en bols et on le livre au commerce sous la torme de bâtons. Si, au contraire, on conriuit l'opératloM avec assez de lenteur pour que le poids du <ou/re distillé eu vingt-quatre heures n'excède pas 300 kilogrammes, ce métalloïde se solidifie dans la chambre même, et, comme l'air s'interpose entre ses molécules au moment de la solidification, il se condense sous la forme d'une poussière fort tenue, connue dans lo commerce sous le nom do fleur de toufre.
îû Extraction du soufre des pyrites. On peut obtenir du soufre libre en chautTmt en vase clos du bisulfure de fer (pyrite martiale), par une réaction identique à celle qui donne de l'oxygène lorsqu'on calcine le peroxyde de manganèse :
SKeS* 5= Fe»S*
Biiulfure Sulfure
de fer, (le f<T
inAgnt<(iqur.
Mais c'est surtout du sulfure doublo do fer et de cuivre (pyrito dn i'uivro) qu'on extrait industriellement . iiis une première phase de la n. cuivre. Sur une couche do pyti' ..n place une couche de brou!isaiIl<;s, au-ii.;.si,us do laquelle (»n construit une énorme pyramide do ininerui, au centre du lnqucltu on nifiniL^- - nu.. .-h<-mtnée rummuniquanl avec <1 i mr laissés a travers la brou.ss • uvrn
la pyramide de minerai pu.^. ; < ou met
le feu il la masse en jetunl de petits fagoUi enflammés par lu «.'heininee centrale. A masure quM la oombuNlion n lieu, In soufre^ mis OD liberté par l'elévution do température, et (fui H éi'huppé à lu combustion par suite do 1 lnsuffi^unco de In quantité d'air pour tout bi'ùler, fond, coule et est reçu dans df<!i cavités qui se l'urinent d'olles-inêiiK's diiiiK Ich parois du Ins. On lo rr.MicilIi> a\ ot- «le ^^i aiide^ cuillers et on lu mei dans dts inouïes. Lin ta.i renfermaiii S,000 tonnes de minerai i-ontinuu
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pour la préparation de l'acide sulfariqne. Dans certaines contrées, on extrait le soufre du sulfure de fer hydraté, ^ui résulte de la puriKcalion du gaz "de l'éclairage, en l'exposant au contact de l'air :
2KeS ■ Sulfure de fer.
HSO + 03 = 2HFe"'0! + SS Eau. Oxy- Hydrate Sovfre.
geoe. ferrique.
Soufre.
L'acide ferrique obtenu dans cette oxydation sert de nouveau à purifier le gaz de l'éclairage avec production d'une nouvelle quantité de sulfure dont on extrait encore le soufre par l'exposition à l'air. On répète l'opération un grand nombre de fois, jusqu'à ce ûue le soufre qui reste mélangé à l'hydrate ce fer s'élève aux 40 ou aux 50 centièmes de la masse. Arrivé à ce point, on distille celle-ci dans de grands tubes en fer.
30 Régénération du soufre des marcs de soude. Cette industrie a pris naissance en Allemagne. Le problème était partiellement résolu dans ses différents détaiis par les recherches antérieures des chimistes, et la question était circonscrite dans l'étude des trois points suivants : a. l'application convenable de l'oxydation par l'air, de manière à obtenir des composés qui, traités par un acide, ne dégageassent pas de gaz et n'exigeassent qu'une molécule d'acide pour la précipitation de plusieurs molécules de soufre; p. l'emploi des résidus de chlorure de chaux, soit comme principe acide, soit comme sels métalliques capables de fixer le soufre ou encore de le précipiter; y, 1 extraction, la purification et la fusion du soufre brut précipité.
Les travaux de MM. Losh (1852), Woble, Townsend et Walker (ISBu) avaient porté sur la première question ; ceux, de MM. Townsend et Wâlker sur la seconde, combinée avec la première; enfin, la troisième n'avait pas été encore abordée, lorsque MM. Guckelberger et Schaffuer arrivèrent au but en traitant les marcs de soude oxydés par l'acide chlorhydrique.
De là à l'emploi des résidus de chlorure de chaux au lieu d'acide chlorhydrique, il n'y avait plus qu'un pas à faire; il suffisait de suivre ta vuie tracée par MM. Townsend et Walker dans leur brevet de 1860 et dont voici quelques extraits :
■ Pour retirer le soufre , on mélange la solution de sulfure de calcium que nous appellerons liqueur non oxydée, provenant de l'oxydation par l'air des marcs de soude, avec du chlorure de manganèse provenant de la préparation du chlore. On peut alors obtenir a volonté, suivant les proportions employées, soit du soufre^ soit un mélange de soufre et de sulfure de fer, soit encore un mélange de soufre^ de sulfure de fer et de sulfura de manganèse. Le sulfure de manganèse est brûlé dans des fours semblables â ceux des pyrites, et le résidu, contenant une forte proportion de manganèse, peut être utilisé dans la préparation du chlore... •
L'usine de Dieuze rendu plus tard ce procédé tout à fait pratique en y apportant certains perfeciionnenients dus aux recherches do Kopp et Hoffmann.
Les premières recherches de MM. Guckelberger et Schaffner datent de 1858.
M. Schaffner a fabrique en 1866, dans l'usine d'AusMg, plus de 4oo,u0û kilogrammes de soufre pur préparé par le procède suivant : La première oxydation (à lair) a lieu en grand tas; la masse est lessivée; les résidus, laisses dans les badins de lixiviation, sont soumis à l'action desguz provenant des foyers de la fabrique, avant que ceux-ci se rendent dans la cbuiniiife. Ces gaz,cuinpose:i d'anhydride carbonique, de vapeur d'eau et dair en excès, produisent une oxydation trcsprompte;on lessive à nouveau et l'on recommence cette opération uiiu seconde fols. Le» liquides obtenus sont traites pur l'acide chlorhydrique, et lo soufre, lavé, est fondu dans uu appareil à haute pression.
Kn résume, le procédu (généralement ém-
ut cinq I )iiiie.H ue
iiil en\ iron 20 tonne.H de soufre brut, que l'on peut raffiner, commo celui qui provient du soufre natif do Sicile, par la metbode indiquée ci-dessus. Vuolquefois on grille Ins pyrites de cuivre, pour on extraire le soufre^ dans de grands tonneaux à dôme. du suminet duquel part un tuyau hurizonuil qui amené les vapeurs de soufre dans une chambre ou elles se condensent. La chaleur !«eulu lie s\ï(âsant pas k extraire tout le soufre contenu dans les pyiite-*; on ebuuffo rellescl à l'air, qui enlevé lo reste à l'état d'acide sulfureux, quo l'on conduit dans des chambres do plomb
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bord transparent, mais il perd beaucoup plus vue sa transparence que celui qui n'a pas été chauffé au-dessus de 120o. A mesure que l'on élevé de plus en plus au-dessus de I20o la température du toufre fondu, celui-ci se fonce en couleur et devient visqueux, à ce point qu'entre 200" et SSO» on peut, tant est grande sa viscosité, retourner le vase qui le renferme sans qu'il s'en écoule une seule goutte. La température correspondant au maximum de viscosité demeure constante pendant quelque temps, par suite de l'absorption d une grande quantité de chaleur qui devient latente. Entre 850» et 300» et au-dessus, le soufre se liquétîe de nouveau, mais sans reprendre sa couleur jaune et sans devenir jamais aussi fluide qu'entre 115» et 120». Par le refroidissement, il passe par des phases absolument inverses de celles que nous venons de décrire. Il bout à 4<0» et se convertit alors en une vapeur jaune orangé. D'après Bineau, dont les données ont été plus récemment confirmées par MM. DeviUe et Troost, la densité de vapeur du soufre, prise à 1,000», est 32 fois plus forte que celle de l'hydrogène i la même température. La même densité prise à 500» est anomale et 3 fois plus forte que la théorie n'exige. On doit en conclure qu'à 1,000» la vapeur sulfureuse renferme la molécule simple SS, tandis qu'à 500» elle renferme la molécule plus complexe S», qui est probablement celle de la modidcatiou allotropique du soufre que nous décrirons plus bas et qui est connue sous le nom de soufre insoluble. Le soufre éniet des vapeurs sensibles à la température ordinaire; en effet, un morceau de feuille d argent suspendu au-dessus d'un bâton de soufre qu'elle ne touche pas se transforme rapidement en sulfure argentique sous l'intiuence de la vapeur de soufre.
Le soufre est remarquable par le grand nombre des formes allotropiques qu'il peut affecter. Parmi ces formes, toutefois, il y a deux variétés principales bien caractérisées, celle qui est connue sous le nom de variété soluble et celle qui est connue sous le nom de vaneté insoluble. Les autres sont des modifications de second ordre. Berthelot distingue la variété soluble par le nom de soufre électro-négatif, parce qu'elle se dépose au pôle positif d'une pile pendant l'electrolyse de I acide sullhydrique, et parce qu'elle se sépare de la combinaison du soufre avec les métaux positifs. Quant à la variété insoluble, il lui donne le nom de soufre électro-positif parce que le soufre se dépose sous cette forme au pôle négatif d'une pile dans l'électrolvse de 1 acide sulfureux, et que c'est également sous cette forme que ce métalloïde se sépare de ses coinbiuaisous avec les élémenus electronegatifs, chlore, brome, oxygène, etc. Cette division de Berthelot du soufre en électropositif et électro-négatif n'est pas fondée Cloez a fait voir, en effet, que d'un même compose , le chlorure de soufre par exemple on peut retirer, au moyen de l'eau, soit dû jou/re soluble, soit du soufre insoluble, selon la rapidité de la réaction. Cette expérience et quelques autres fort importantes de cet habile chimiste ont ruine complètement l'opinion de Berthelot.
On connaît trois modiflcations de la variété soluble du jouZ-re .- le soufre octacdriqua. le soufre prismatique et lo soufre amorphe soluble.
La modiflcalion octaédrique, souvent représentée par le symbole S., qui est de beaucoup la plus stable il lu température ordinaire, est par cela mémo celle dans laquelle a Cette température toutes les autres modinoations semblés ou insolubles tendent k se transformer. C'est sous cotte forme quo le soufre se rencontre cristallisé ji l'état natif et quil se dépose lorsqu'on abandonne à l'évnporation spontanée sa dissolution dans le sulfure de carbone. J5a densité égale J o5 et sou point de fusion est il 114». Il se dissout avec facilit" dans le sulfure do carbone, le disulfiiro do chlore, la beniine, l'ovs.'ucc de térébenthine, le pétro!-, i-t-. Il .'si f.,t( ,.,..,
soluble dans ;
carbone est iliss"lvnnt^. ^
SOUF
"lil du pi 1^1110 droit
iii'-. sj.ii\««nt r«t lom- "•froi- ■• poulUe n ipin-
, qui
llllrs
mieroseope, on voit qu'elle est composée de petits octaèdres du quatrième système ; le sou, fre prismatique s'est donc transformé en soufre octaédrique; nous avons dit que la translormation inverse s'opère entre 105» et lu». La transformation du soufre prismatique en soufre octaédrique s'accompagne d'un déîagement de chaleur, qui devient très-évident lorsqu'on rend cette transformation rapide en broyant les cristaux. Lorsqu'on laisse refroidir une dissolution saturée à chaud da soufre dans l'essence de térébenthine, len premiers cristaux qui se déposent sont prismatiques ; ceux qui viennent après, et qui correspondent au moment où le liquide est relativement plus froid, appartiennent au contraire à la variété octaédrique. Quelquefois, exceptionnellement, il se dépose quelque scristaux transparents de soufre prismatique d une dissolution de soufre dans le sulfure de carbone; mais ces derniers se convertissent presque aussitôt en agrégations opaques de cristaux octaédriques microscopiques.
Le soufre amorphe soluble se précipite sous la forme d'-uie matière blanche émulsionnée lorsqu'on ajoute un acide à la solution des polysulfures alcalins :
HC
Acide
cblorhjdrtque.
3KCI
Chlorure potassique.
Acide suirhydrique.
Soufre.
Examinée an microscope, cette variété de soufre paraît constituée par de petits granules dépourvus de tout caractère cristallin. Elle est facilement soluble dans le sulfure de carbone et autres menstrues. Sa couleur est d'un blanc verdâtre. On lui donne généralement le nom de lait de soufre. Par le repos, elle se convertit graduellement en cristaux octaédriques. Le soufre sublimé semble appartenir a cette variété ; U consiste, en effet, en petits globules, dont ni la surface ni la cassure ne sont cristallines. Toutefois, le soufre sublimé renferme toujours une certaine proportion de soufre insoluble. La vapeur de soufre, lorsqu'elle est brusquement refroidie, se condense sous la forme de cellules ou de gouttes liquides, entourées par une pellicule solide. Celles-ci retiennent pendant longtemps leur liquidité; mais, dès qu'elles sont devenues solides, elles ont tous les caractères du soufre sublimé. Abandonnées à ellesmêmes , elles se convertissent en cristaux octaédriques.
Les principales modifications de la variété insoluble du soufre sont les suivantes :
1» Le soufre insoluble amorphe, la plus stable de toutes; on l'obtient sous la forme d'un magma mou en décomposant le chlorure de soufre par l'eau ;
SSICH
Chlorure
de soufre.
4HC1 -f Acide chlorhydrique.
3H«0 Eau.
HSSSO»
Acide hypolulfurcux.
-I- ÎS
Soufre,
L'acide hyposulfurcuxproduitdans cette réaction se décompose secondairement en acide sulfureux et en soufre ;
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Soufrt.
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tendue modiflcation n'existorait pas, lo s""fre étudié par Mùller n'étunt que la variété Utriculaire telle qu'elle se produit par une condensation rapide k l'air. D'après Bortheiot, au contraire, le soufre cnridonsô dans les conditions ou s'est placé M. Millier renferme toujours, une fois dur, une pr<i|iorlioii plus ou moins forte de la variété insoluble. Suivant MM. Ubuldini et de Luea.Ie sow/re, séparé do l'acide sulfureux aqueux (en même temps qu'il se fornio de l'acide peritathionique) par l'aotion de rhydro;j;êne sulfuré, renxerme une proportion do soufre insoluble, qui varie suivant les conditions de l'expérience, et qui est plus forte que celle du soufre solubie quand l'aride sultureux est en excès.
30 Soufre pl/iatigue. Ce soufre, souvent représenté par le symbole S^, s'obtient en chauffant du soufre entre 250*^ et 2G0« et en le versant par lilet mince dans de l'eau très-froide, de manière à le refroidir rapidement. Il se présente sous la forme d'une niasse transparente, molle, d'un blanc jaun&lre, capaulo d'être étirée en fils élastiques possédant une grande ténacité. Sa densité eut de 1,95; le sulfure de carbone ne le dissout pas. Lors-
au'on refroidit brusquement par un niélanj^o 'anhydride carbonique solide et d'éther du soufre chautfé Ji aooo, il se forme uno masse dure, et parfaitement transparente, qui devient molle et élastique à lu température ordinaire. Le produit dur paraît être Télat solide de la moditit^ation plastique du soufre. Ou obtient uno autre forme de soufre plastique en faisant agir l'acide azotique on l'eau régale bouillante sur les sulfures métalliques. En quelques heures, le soufre plastique revient à son état cassant, reprend sa couleur jaune et se trouve alors complètement transformé en soufre octaédrique. Cette transformation s'accompagne d'un dégagement do chaleur.
D'après Brodie, il se formerait déjà du soufre mou à 1200 et, si les cristaux formés à colle température perdent leur transparence, il faudrait attribuer ce phénomène k la transformation en s\)ufre dur du soufre mou mécaniquemeut emprisonné dans leur masse. Comme nous l'avons vu plus haut, le soufre plastique redevenu dur n'est plus entièrement soluble dans le sulfure de carbone et laisse un résidu de soufre insoluble, dont c'est même là un mode de préparation. Les modifications noire et rouge du soufre, déentes par Magnus, résultent : la première, d'une série très-grande de surchaunes et de refroidissements brusques souvent répétés, et de l'épuisement par le sulfure de carbone de la masse provenant de cette action; la seconde, d'une tempéiature de ISOO à 150o sur la première. Mitscherlioh ne croit pas que ce soient Ik de vraies modi]icatit)ns allotropiques du soufre. Il croit que c'est tout simplement du soufre insoluble coloré par des corps gras. Lorsqu'on mélange des Solutions de chlorure ferrique et d'acide sulfhydrique, il se forme quelquefois un précipite bleu, que l'on a également considéré comme une moditîcatiou allotropique du5oufre.
— RÉACTIONS. Le soufre se combine directement avec la plupart dos éléments. Les vapeurs de soufre, mélangées d'hydrogène, brûlent ce gaz avec production d'acide sulfhydrique. Cette combustion, un peu difficile toutefois, est beaucoup facilitée par le passage à travers le mélange d'une série d'étincelles électriques. Le soufre fondu, soumis k l'action du cldore gazeux, donne du chlorure de soufre S^Cl*; des réactions analogues ont lieu avec le brome et avec l'iode. Le soufre est tres-inflammable; chauffé dans l'air ou dans l'oxygène k la température de 250°, il prend feu, brûle avec une flamme bleu clair très-peu lumineuse et se convertit en anhydride sulfureux bO*. Dirigé en vapeur sur du charbon incandescent, le so»/Vt' donne naissance k la production du disulfure de carbone CS2; il s'unit aussi directement avec le phosphore, l'arsenic, le silicium et le bore. Presque tous les métaux se combinent avec lui, soit k la température ordinaire, soit à une température plus élevée. Le zinc, le fer, le cuivre, le plomb, l'argent, l'ètaiu, etc., brûlent avec un très-grand éclat dans la vapeur de soufre et cette combustion, sauf pour le zinc et le fer, commence spontanément, pourvu que le métal soit dans un assez grand degré de division. En outre, des mélanges de soufre, d'eau et de métal finement divise, fer ou cuivre, commencenl à reagir k la température ordinaire et dégagent des masses de vapeurs d'eau en même temps qu'il se forme du sulfure hydraté. L'acide azotique, tout comme l'eau régale, dissout lentement le soufre k la température do l'ebullition, en dégageant des vapeurs rutilantes et en donnant naissance k de l'acide sulfurique I12S0^ (v. suLFURiQUE). Les alcalis caustiques dissolvent égalemeut le soufre avec facilité en donnant uu sulfhydrate et un hyposulfite
4KH0 H- S4 Potasse. Soufre.
« 2KHS -h H20 4- K2S203
SuUhydrate Eau. Hyposuliite
potassique. potassique.
Au contact de l'air, une partie du sulfure se décompose avec mise en liberté du soufre^ qui se dissout dans le reste du sulfure en formant un pentasulfure. Le même pentasulfure se forme encore si l'on dissout dans l'alcali caustique un excès de soufre. Les vapeurs de
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sùufre ne se combinent pas avec l'azote, m^m^ lorsqu'on fait passer une série d'étincelles à travers le mélange. Le protoxyde et le bioxyde d'azote oxydent le .soufre, qu'ils transforment en acide sulfureux, tandis que de l'azote devient libre. Les produits, dirigés dans un vase de verre entièrement rcfrrddi par un courant d'eau, donnent de magnifiques cristaux, li'oxyde de carbone se combine directement à la vapeur do soufre sous l'influence de l'étincelle électrique avec formation d'oxysulfure CSO. L'anhydride carbonique, quo l'étincelle décompose en oxygène et oxyde de carbone, donne, sous l'intluencft do l'étincelle, les produits que donneraient séparément l'oxyde de carbone et l'oxygène, c'est-à-dire l'oxysulfure de carbone et l'anhydride sulfureux. Lorsqu'on dirige un courant de soufre en vapeur k travers de l'aniline bouillante, il se dégage une grande quantité de sulfure d'hydrogène et il se forme une base sulfurée. D'autres corps organiques, tels que l'acétaiiilide, la glycérine, la naphtaline, agissent de même.
Dans la plupart des réactions chimiques, le soufre représente l'oxygène, qu'il remplace atome par atome. Les deux éléments, quoique trcs-dissemblables par leurs caractères physiques, se correspondent étroitement, soit par la nature des composés qu'ils forment, soit par les réactions dtuit ils sont l'un et l'autre capables k l'état gazeux. Quoique le soufre no se substitue que très-rarement à l'oxygène d'une manière directe, si tant est que le fait se produise jamais, on peut échanger ces deux éléments l'un contre I autre en agissant par voie de double décomposition sur leurs composés respectifs, et presque toujours, dans les cas où l'on obtient des composés oxygénés par voie d'addition, on obtient des composés sulfurés correspondants par la même méthode. Exemple; lorsqu'on soumet les cyanures métalli<|ues MCAz à l'action des paroxydes métalliques, ces sels fixent un atome d'oxygène et se transforment en cyanates MCAzO ; de même, lorsqu'on les chaufie avec du soufre libre ou avec du persnlfure, il se forme des sulfocyanates MCAzS. Ajoutons que les composés qui prennent naissance lorsqu'on brûle l'hydrogène, le phosphore et les métaux dans le soufre ou dans l'oxygène sont entièrement analogues, comme le démontrent les quelques exemples ci-dessous :
KHO RHS
H\ariile etsulhyjrate et potassiques. dtf
CO
)ioxyde
ilistilt'ure
carbone.
Alcool et mercaptan
CI3P0 K3P04 C13PS IWCflS Oxychlorure Phosphate et oxysul- et thiophosphate fure de phosphore. de putassiuul.
Sb20S2 K2SllO«
Sb2S3 K'.î8iiS3
Oxysulfure Staiinate et sul-
et sulfure d'an- lostaiinate
tiinoine. de potassium.
Un atome de soufre, équivalant k un atome d'oxygène, équivaut nécessairement à deux atomes de chlore ou d'hydrogène. C'est ainsi que le chlorure et le sulfure de triethylphosphine (C^IlSj^PCl» et (C2H5)3PS résultent respectivement de l'action directe du chlore et du soufre sur la ttiéihylphosphine (C2H5)3p. Le soufre est doue uu élément diatomique. Dans certaines conditions spéciales, il se comporte comme tétratomique, tout comme ses congénères l'oxygène, le sélénium et le tellure. C'est ainsi qu'on connaît les chlorures de soufre^ de sélénium et de tellure SCI*, SeCI'» et TeCl*, ainsi que l'oxyde d'argent Ag40; mais 00 sont Ik des faits exceptionnels.
— Combinaisons dd soufre. Le soufre , avons-nous dit, est un métalloïde diatomique comme l'oxygène, le sélénium et le tellure, sauf dans quelques composés dans lesquels, comme ces derniers, il est tétratomique. Etant diatomique, il peut se combiner avec tous les métallu'ides inonoatomiques en formant des composés qui répofident à la formule générale SR.'*, où R' représente un radical monoatomique quelconque. D'autre part, nous savons que les radicaux polyatuiniques ont la faculté de s'accumuler indéfiniment dans les molécules sans se saturer jamais complètement. Ordinairement plusieurs atomes polyatomiques forment un groupe dont l'atomicité est égale k la somme des capacités de saturation de chaque atome, diminuée d'autant de fois 2 qu'ily a d'atomes reunis moins 1. Ainsi un groupe de cinq atomes triatomiques aurait uue atomicité égale à
Une conséquence de cette loi est que les radicaux diatomiques en général, et le soufre eu particulier, en s'accumulant dans les niolécules, forment des groupes dont la capacité de saturation demeure toujours égale à 2. En effet, R"^ aura pour aioraicité
(2X2) — (l X2) = 2; R"3, (2 X 3) — (2 X 2) = 2, etc. ;
donc deux, atomes raonoaloiniques doivent s'unir non-seulement k uu, mais encore k deux, quatre..., n atomes diatomiques. La limite k 1 accumulation de ces derniers réside seulement dans la stabilité des composés qu'ils
SOUF
forment et dépend des affinités respectives des éléments qui entrent en combinaison.
Ainsi, sans sortir de la série du soufre, les composés Br«S. BrîS», Br'S»..., Brî.S" et bien d'autres analo^'ues, où le brome serait remplacé par un autre radical roonoatoroiqtie, sont théoriquemerit possibles.
Kn fuit, tous ces «composés n'existent pas. ï^a raison ftï «st-elle dans l'affinilé du «oufre pour l'hydrogène, le chlore, le brome, l'iod-, le fluor, alfinité trop faible pour permettre une telle accumulation de radicaux polyatomiques dans une même molécule? ou uieei ces corps peuvent-ils exister, quoique non encore découverts? Ou peut faire les deux hypothèses, à la condition toutefois que l'on n'attribue pas à n une valeur trop forte. Quoi qu'il on soit, ceux de ces composés qui sont connus sont les suivants :
L'acide sulfhydrique H'S,
Le bisulfure d'hydrogène II^S*,
La bichlorure do soufre C\'^S,
l,e protochlorure de soufre t-l-S',
Le Libromuro de soufre Br^S,
Le protobromure de soufre Br*S*.
Les composés iodés sont mal connus.
Nous avons déjà parlé du perchlorure SCI*, dans lequel le soufre fonctionne comme tétratomique; il faut joindre k ce corps les sels de triéthyl-sumne (v. ce mot) S(C2HS)3,R'. dans lesquels le soufre fonctionne également avec uno atomicité égale k 4.
Outre les composés dont nous venons de donner la liste, il existe pour le soufre une série d'acides dont les uns ont des anhydrides qui leur correspondent et dont les autres n'ont pas d'anhydrides stables correspondants. Tous ces acides sont bibasiques, sans aucune exception.
Pour bien se fixer dans la mémoire la composition des acides du soufre, Il faut faire pivoter ces acides autour des deux termes les mieux connus de la série : l'acide sulfurique S0*,H2, dont l'anhydride est HO^, et l'acide sulfureux S03H2, dont l'anhydride est SO». Au-dessons de l'acide sulfureux SO^HS, on conçoit l'existence d'un acide moins hydrogéné S02,II*, dont l'anhydride serait SO. L'anhydride de cet acide n'est pas connu, mais l'acide lui-même existe; c est l'acide hydrosulfureux, qui aurait reçu le nom d'acide hyposvilfurcux si ce nom n'avait été donné depuis longtemps k un autre acide plus anciennement connu.
Entre l'acide sulfureux et l'acide sulfurique existe un acide intermédiaire S^H-O^, qui peut être considéré comme un produit de condensation provenant de l'union de l'acide sulfureux et do l'acide sulfurique avec élimination de H^O, quelque chose comme l'acide de Nordhausen (dont il diffère cependant par sa grande stabilité), dans lequel, au lieu de deux radicaux suif ury les, il y aurait un radical sulfuryle SO^ et un radical tbionylo SO. Cet acide intermédiaire a reçu le nom d'acide hyposulfurique ou ditbionique. Il lui correspond directement trois autres acides qui proviennent de l'accumulation du soufre dans sa molécule et qui sont : l'acide trithîonique S306H2, 1 acide tétrathionique S*06,H* et l'acide pentathionique S^06,Hï. Si les anhydrides de ces acides existaient, celui du dernier d'entre eux aurait pour formule S^O^ et serait polymère d'un anhydride qui n'existe pas non plus, mais qui, s'il existait, répondrait k la formule S-O^, l'anhydride de l'acide hypusulfureux ou thiosulfurique.
Enfin, dans l'acide sulfurique
lOH |0H»
un atome d'oxygène peut être remplacé par du soufre, et l'on a alors l'acide thiosulfurique, anciennement connu sous le nom d'acide hyposulfureux
S20 I 2\\ = S203,Hî.
Nous étudierons dans le cours de cet article les dérivés chlorés et bromes du soufre^ les composés hydrogénés de ce métalluide et les acides hydrosulfureux, di, tri, tetra et pentathionique. Les acides qui ont acquis, par leur importance, le droit k un article spécial, justilié par leur notoriété, sont décrits chacun k sou nom respectif. C'est ainsi que nous renvoyons aux mots sulfureux etsuL- KURiQUE; l'acide thiosulfurique est décrit au
mot SULFURIQUE.
— Bromures de soufre. Le soufre se dissout k la température ordinaire dans le brome, sans dégagement de chaleur appréciable, et forme un liquide rouge brun qui renferme, suivant Lovig, le compose Br^^S^, Par la distillation, ce compose se détruit; la moitié du soufre se dépose et le produit qui passe dans le récipient présente la composition Br^S. Ni l'uo ni l'autre, toutefois, de ces deux composés n'ont été obtenus sous la forme d'un corps défini. Chacun d'eux paraît capable de dissoudre de nouvelles quantités soit do l'un, soit de l'autre de ses éléments; le brome y est même miscible en toute proportion. La solution rouge brun du soufre dans le brome a l'odeur du protochlorure de soufre S^tJiî et présente les mêmes réactions que ce corps en présence de l'eau, de l'acide azotique, de l'ammoniaque , ce qui tend à justifier la formule de Lovig.
— Chlorures de soufre. Le soufre et le
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chlore s'unissent directement, même k la température ordinaire; la réaction est beaucoup plus vive lorsqu'on chauffe du soufre dans une atmosphère de chlore. Un seul chlorure d<) soufre a été obtenu tout à fait pur; c'est celui qui a pour formule S'Cl^, et qui correspond par .sa composition à l eau oxygénée O^Il*. On décrit généralement un dichlurure Cl-S analogue k l'acide siilfliydrique II^S et à l'eau Il'^O qui se produirait par l'action d'un excès de chlore sur le protosulfure Cl*S*. Mais, d'après les dernières expériences de Carius, ce corps serait un simple mélange ds protochlorure de soufre S^iJl' et de tétracblo> rure de soufre SCI*. Ce dernier composé toutefois n'est point connu à l'état de liberté; mais il existe, suivant Rose, en combinaison avec plusieurs chlorures métallique». Ajoutons que l'existence d'un tétrachlorure desÀlénium porte, par analogie, à admettre cello d'un tétrachlorure de soufre.
— Protochlorure de soufre ou disulfure de chlorf SSCI*. Ce composé a été décrit en 1804 par Thomson et par Berthelot. L'action mutuelle du soufre et du chlore avait été déjà Bit-'nalée par Hagemau en 1781. Le chlorure S^tJl* a été plus particulièrement étudié par Henri Rose et plus tard par Carius.
Pour préparer le protochloruro de soufre^ on dirige un courant de chlore sec k travers une cornue en communication avec un récipient refroidi et dans laquelle on maintient du soufre à une température supérieure k son point de fusion. Le chlorure ae soufre distille alors et vient se condenser dans le récipient; on le débarrasse de l'excès de soufre en le rectifiant. Ce corps se produit encore lorsqu'on distille du soufre avec neuf fois son poids de perchlorure d'étain ou avec 8,5 fuis son poids de perchlorure de mercure.
Le protochlorure de soufre est un liquide mobile, jaune rougeâtre, d'une odeur particulière, pénétrante et désagréable. Il fume fortement au contact de l'air. Sa densité égale 1,687. Il bout k 139" suivant Marchand, k 136" d'après Chevrier. La densité de vapeur observée est égale à 4,77. Le calcul exigerait, pour la formule S^Cl*, 4,68.
Le protochlorure de soufre se mêle avec le sulfure de carbone, l'alcool et l'éther; mais avec les deux derniers liquides le mélange s'accompagne d'une assez vive réaction. Il dissout de grandes quantités de soufre, surtout k chaud. Saturé de soufre k la température ordinaire, il forme un liquide jaune clair d'une densité de 1,7; ce liauide renferme 66,7 pour 100 de soufre. Le cnlorure de «oufre saturé de soufre se dissout dans la benzine. Cette solution benzinique sert pour vulcaniser ou sulfurer les objets en caoutchouc mince dits de caoutchouc soufflé. 10 Lorsqu'on fait passer pendant plusieurs jours un courant de chlore k travers du chlorure de soufre k l'abri de la lumière, il se forme un liquide rouge brun foncé, d'où une certaine quantité de chlore peut, d'après MM. Davy, Dumas et Marchand, être éliminée par l'ebullition. Le produit restant serait, suivant ces chimistes, le dichlornre de soufre Cl^S volatil à 640. D'après Carius, au contraire, il paraîtrait que le liquide ainsi obtenu serait fort loin d'avoir un point d'ébullition fixe et ' , constant k 640. Le point d'ébullition s'élèverait constamment pendant la distillation et ne deviendrait fixe qu'à 138°, température à laquelle il passe du protochlorure de soufre S^Cl. Le liquide rouge brun se convertirait aussi en protochlorure jaune rougeâtre lorsqu'on le fait traverser par un courant d'air sec. A certain moment de la distillation, il passe un liquide rouge brun foncé qui contient du soufre et du chlore dans la proportion qu'exige la formule Cl^S. Seulement, ce liquide se comporte en présence des métaux et des autres réactifs comme un mélange des composés Cl^S^* et SCI*. Carius en conclut que le corps appelé dichlorure de soufre n'est point un composé défini, mais un mélange en proportions moléculaires des deux compo ses CI2S2 -^ SCI* = 3SC12. Carius a, en outre, montre que, par le passage d'un courant de chlore k travers le protochlorure à des températures variables, il se produit des Itqui- , des renfermant des quantités variables de I chlore et de soufre, tantôt inférieures, tantôt supérieures k celles qu'exige la formule SCl^; mais que jamais ces liquides ne présentent de point d ebullitïon constant.
Suivant Chevrier, les liquides obtenus par l'action d'un excès de chlore sur le protochlorure de soufre k diverses températures n'ont pas non plus d'ébullition constante.
Que conclure de ces diverses expériences? Qu il n'existe qu'un seul chlorure de soufre bien défini, lo chlorure S^Clî. Quant à affirmer qu'il existe un perchlorure SCI* ou un dichlorure SCl^, il est impossible de rien décider à ce sujet. Les expériences de M. Carius ne démontrent pas suffisamment l'existence du perchlorure et elles ne démontrent pas non plus d'une manière incontestable quo le dichlorure SCI* n'existe pas. Ce corps pourrait exister et se décomposer par la distillation du chlore libre et en protochlorure. Le plus saga est donc de rester dans le doute sur ce point.
L'iode et le brome se dissolvent aussi trèsfacilement dans le protochlorure ; mais il ne se forme aucun composé défini. Les liquides résultant commencent à bouillir à des températures inférieures k i36o (point d'ébullition
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du protosulfure), mais, par la distillation, ils tttteit'nent f.romptement cette teinf^érature. 20 Lorsqu'on ajoute peu à peu 2 atomes de phosphore à 2 molécules de protochlonire de soufre, A molécules <ie soufre se séparent, et il se foriite du sulfochlorure de phosphore conformément à ia réaction
ps -(- 3C12S2 = 2PSC13 4- S* Phosphore. Proto- Chlorosul- Soufre.
chlorure de fure de
soufre. phosphore.
Lorsqu'on emploie un excès de phosphore, il se forme du trii-hlorure de pho.s[ihore en inrme temps que du chlorure de phosphore (WÔhler).
3° L'arsenic et l'antimoine finement pulvérisé^ réagissent vivement sur le protochlorure de soufre : le liquide s'échauffe et distille spontanément; mais si l'on opère dans un appareil à reflux et (jue l'on chauffe quand la reaction cnmmence à se modérer, le chlorure de soufre est complètement décomposé; du chlorure d'antimoine ou d'arsenic di-tille et il reste un résîd'i de sulfure d'antimoine ou d'arsenic. Si l'on fait le mélange dans la proportion de 2 atomes d'arsenic ou d'antimoine pour 3 molécules de chlorure do soufre, la totilit"' du métal se convertit en chlorure et la totalité du soufre devient libre et cristallise nioiiié en aiguilles opaques, moitié en octaèdres brillants. Le protochlorure desoufre ]ipit aussi très-énergiquement sur le sulfure d'arsenic et sur le sulfure d'antimoine, aussi energiquement même que les métaux libres. Les produits de la réaction sont absolument les mêmfS.
L'étuin en fil ;<git avec une extrême violence sur le chlorure de soufre; il distille du chlorure slannique et du soufre reste comme rési<lu ; le sulfure stannique n'agit que lentement et seulement lorsqu'on chauffe le mélange.
L aluminium en feuilles chauffé doucement avec du protochlorure de soufre décompose rapidement ce corps; il distille un liquide rou;,'e brun qui laisse déposer des cristaux blancs, formés probablement pnr un composé de chlorure de soufre et de chlorure d'aluminium.
Le mercure attaque aussi le protochlorure de soufre sous l'influence de la chaleur, mais lentement; il s>- dépose du soufre libre, et il se forme du chlorure mercureux ou du chlorure mercurique, suivant la proponion du mercure présent. Le sult'nre de mercure agit de la même manière, quoique moins energiquement. Le fer réduit par Vhydro>îène attaque le protochlorure de soufre bouillant et se convertit en chlorure ferrique. Le zinc, dans les mêmes circonstances, agit avec moins d'énergie. Le magnésium et le sodium n'exercent pas la moindre action sur le protoohlorure de soufre, même à la température d'ébullitioii de ce liquide. D'une manière générale on peut dire uue les métaux ou métalloïdes et leurs suliures sont attaqués avec d'autant plus de facilité que leurs chlorures sont pl'is volatils.
4° Ji'cau agit vivement sur le protochlorure de soufre. Lorsqu'on laisse tomber ce dernier corps dans l'eau goutte ït goutte, il tombe d'abord au fond du vase, puis se décompose lentement en acide chlorhydrique, «ou/rc libre et acide hyposulfureux, qui lui-mémo se résout tres-proniptement en acide sulfureux et en ime nouvelle proportion de soufre libre. Lo soufre qui est nus en liberté dans ces conditions est uiou et insoluble dans lo sulfure de carbone. Ce n'est cependant pas lU une condition qui tienne à la nature du composé d'i<ù il sort; car si la décomposition se fait lentemf^nt a l'air humide, le soufre <\\nse dépose est dur, solublo et cristallisable.
Le décomposition du chlorure de soufre pur l'eau peut être exprimée par l'équation suivante:
ÎC1«S» ' 3H«0
l'rotochlorurodfl toufrc. Bnu.
- A\\<'\ + iy^ -\- ïl»Sï(>»ou H«603 + S
Acido So\i- Aciiic Acide SoH-
Chlorhy- (T€, Ii> posai- iulfu- ^re.
tlriqur. turcuX. roux.
60 L'alcuol éth>liquo agit sur le protochlorure de soufre k la lomp'Taturo ordinaire, avec formation d'acide chlnrhydriqiin, d'acide sulfureux, do chlorure d'i-thylo, do chlorure de ihion}lo tJOCI*, de sulfite d'ethylo et, en gênerai aussi, d'une petite quunlilo do mnrci.puui, ilacid" eilivi-sulfuretix et dn soufre libre. L's «Mpiaiions qui suivent expriment ces domi-rrs reaiinnis.
(I) S»CU -f C»H».OH « SOCI» -H C'«11B,SII
Proto- Alcool. Chlorure M«rcAptnn*
chlorurn tlo
Avsuufre. Ihionylu.
(8) 3S0CI» -f 4(c»ii\sn)
Chloruro de Mcrcftplan.
thinnylr,
- «MCI + 2C«ll»Cl + (C>ll»)«SO'-l- OS Acltle Chlorurfl Sulllle S<m*
cliloi'liy- d'OUiyli. d'tUiylo. fn.
drt<)uo.
(J) SOCI + ÏC'UH.OII
Chloruro do Alcool,
tliioiiyk.
- IlCl -- C>1I»C1 + (C»ll»)IISOJ Kr\\\p rhinruro Suldic noida
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Dans la première de ces trois rénctions, il y a simplement un échange de 1 atome d'oxygène contre l atome de soufre entre l'alcool éthvlique et le protochlorure de soufre^ Le chlorure de thionyle n'est, en effet, rien autre que du protochlorure de soufre S^Cl*, dont 1 atome de soufre est remplacé par 1 atome d'oxygène, et le raercaptan n'est que de l'alcool dont l'atome d'oxygène est remplacé par du soufre.
D'après Carius, le protoehiorure de soufre exerce sur les alcools méthylique et amylique la même réaction que sur l'alcool éthylique.
60 Les acides et les sels sont également attaqués par le protochlorure de soufre. Le benzoate de sodium donne, dans ces conditions, du sulfure et du chlorure de benzoïle, du sulfure et du chlorure de sodium, du chlorure sulfureux, de l'anhydride sulfureux et du soufre libre :
2S2CiS -f 2(C7H50,0,Na)
Protochlorure Benzoate de sodium.
de soufre.
-h (C"TH50)2S + Na2S + 2S0C1Î Sulfure de Sulfure Chlorure de
beozoTle. de thionyle (chlorure
Eodium. sulfureux).
= 2(C'^IiS0,CI) -f 2NaCl + S02 -f- S3
Chliirure de Chlorure Anhy- Soufre.
benxulle. de dride sul-
Bodiuro. fureux.
Avec l'acide benzoïque sec la réaction est semblable, mais les produits principaux correspondent à la seconde des équations cidessus.
Les acétates et d'autres sels d'acides monobasiques donnent des produits semblables. Une partie du sulfure métallique produit réagit aussi sur le chlorure de thionyle et donne naiss:ince à un chlorure et à un sulfate métallique, tandis que du soufre se dépose. SNa2S + 4SOC12
Sulfure Eûdique. Chlorure de thionyle.
sNaCl + NaSSO* -f- S»
Chlorure de Sulfate de Soufre libre.
Bodium. Budiuoi.
Les sulfatas chauffés avec du protochlorure de soufre doiment un chlorure mélallique, du chlorure de sulfurylc, de l'anhydride sulfureux et du soufre libre suivant l'équation
2SÎC12
Na2( Chlorure de thionyle.
Trotochlorure de soufre.
= 2NaCl + S02C12 -^ SO* + SS
Chlorure Chlorure Anhy- Soufre.
de de dridc sul-
•odium. sulfuryle. fureux.
70 Lorsqu'on fait passer des vapeurs d'anhydride sulfurique à travers du chlorure de soufre placé dans un vase que l'on a soin de maintenir dans un mélange réfrigérant, il se forme un liquide composé qui répond à ta formule S'^O^Cl» = S2C125S08. Ce liquide est fort instable et se décompose aussitôt qu'on le retire du mélange réfrigérant. Il dégage alors de l'anhydride sulfureux et laisse le composé S205*;l« = (S'Ol^Cl*— 5S0Î).
Ce dernier composé peut être considéré comme un composé d'anhydride sulfurique et de chlorure de su!fiir\le S02CI*,Si>3 ou, suivant Berzélius, comme un composé d'acide sulfurique et d'hexachloruro de soufre
ÉsC|8,5S05, ou comme un dichlorure oxydisulfurique Sûi-Cl S02— Cl
Quelle que soit sa constitution, co produit se forme encore lorsqu'on distille un mélangodo protoehiorure de soufre et d'acide sulfurique de Nordhauseii. Purifié par rectification, Il forme un liipiiili- huileux, incolore, <runo densité de l,ftl8 k Itio, bouillant h U50 et distillant sons d)'C4>mpi>sition. Avec l'eau, il donne de l'aciile chlui-hydriquo et do l'ucido suifurique libre; avec riimmoniaquo aôchéo , il tlunnu du sulfumato (raniimmium.
80 La vapeur du chloruro de sou/rf so combine au gax atnmnniiio en donnant nainsunco uu composé S*»_l2,4Aill*. Co coinponù peut rostercxposo k l'ulr pciidiint longtumps suns hubir do doci»inpo.%itiiui. Il se dmituiit dans l'iilcool ; miila il »e décoMipoHo pur l'eau, avec précipilaliuu dn soufie et l'ormutitin d'un inélniigo du chloruro ol U'hyposulfito d'ammonium.
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d'étudier est analogue k l'eau oxv-'énée et au bisulfure d'hydrogène. Son existence n'aurait rien de surprenant. Il paraît cependant qu'on ne l'a jamais obtenu à l'état de liberté. D'après Rose, cependant, il formerait avec le trichlorure d'arsenic le composé
SC12ASC13.
Ce dernier est décrit comme un liquide brun qui résultf de l'action du chlore sec sur le trisulfiire d'arsenic Suivant Gutlirie. le dichlorure de soufre SCI* serait également comme en comliinaison avec l'éthylène et l'amylène et formerait avec cet hydrocarbure des chlorures de sulfure d'éthvlêne et de sulfure d'amylène C2H*SCl«et CsiilOSCl2, le premier isomère ou identique avec le chlorure de même composition que M. Craft a préparé par l'action directe du chlore sur le sulfure d'éthylène C2H*S obtenu directement.
— Tétrachlorure de soufre SCI*. Nous avons déjà vu que ce chlorure n'est point connu à l'état de pureté et qu'on ne peut même raisonn;tbleinent rien conclure relativement à son existence des exi»ériences de M. Carius sur le produit tle l'action du chlore sur le protochlorure de soufre S2C12. Le tétrachlorure de soufre fiaraît cependant former plusieurs composés définis avec des chlorures métalliques. Le chlorure de soufre brun qui se forme par l'action du chlore sur le protochlorure serait, nous l'avons dit, d'après Carius, un mélange de protoehiorure S^Cl^ et de perchlorure SCl*, renfermant des proportions de ces deux corps variables avec la température k laquelle la saturation du liquide par le chlore a eu lieu. Carius s'appuie pour affirmer cela sur les réactions que subit ce produit Sous l'influence des acides, des alcools et des sels, réactions que l'on pourrait, suivant lui, exprimer, avec l'alcool éthylique, par les réactions suivantes :
SOUF
SCI*
Tétrachlorure
de soufre.
Alcool.
= CIH -1- C2H5C1 -f S0C12 Acide Chlorure Chloruro
chlorhy- d'éthjle. de
tlrique. thionyle.
Chlorure de thionyle. Alcool.
cm -f' S02 f C2H8CI
Aciile chlo- Anhydride Chlorure
rhydrique. sulfureux. d'élhyle.
Des réactions semblables s'observeraient avec l'hydrate de méthyle (alcool méthylique) et 1 hydrate d'arayle (alcool amylique). Avec le benzoate de sodium et l'acide ben- Zuïque libre, la réaction serait représentée, suivant Carius, par les équations suivantes :
SCl* + C7HS0,Na,0
Perchlorure Benzoate so*
de soufre. dîquo.
a C7H&OCI -i- NaCl -f SOCI» Chlorure Chlorure
de sodium. de ihionyle.
SCI* -f 8(C7H50,II,0)
Acide benzoïque.
Chlorure de beozolle.
Tétrachlorure de soufre.
C7H50,C1) + 2HC
Chlorure Acide
<le chlorhy-
benzoUe. drique.
Anhydride aul-
furvux.
Dans lo premier cas, toutefois, la présence du chloruro de thionyle SOCI* est la plupart du temps masquée pur la production décomposés secondaires qui proviennent do sa propre décomposition, et au nombre dexquels 11 iiiut compter en promière ligne l'anhydride sulfureux.
L'acutato do sodium est ilécomposé par le tétrnchloruru do soufre de la mémo manière que lo benxoate; inuis le chlorure d'ucetylu produit réagit sur une seconde portion de l'acétatu do sodium ut donne naissance k du chlorure aodiquo ot k do l'nnhydrido acétique.
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Su'ils se décomposent et que l'acide azotique issout peu à peu en ies convertissant en oxyde stannique et en ac'de sulfurique; avec l'eau. Us donnent un liquide acide laiteux d'où se dépose du soufre; il absorbe le gai ammoniac avec un grand développement de chaleur en formant une masse d'un jaune brun que l'eau décompose. Un composé titanique, dont la composition est indécise et qui paraît renfermer moins de 2 molécules de tétrachlorure de soufre par molécule de chlorure de titane, prend naissance quand on mêla du chlorure titanique avec le liquide brun qui résulte de l'action du chlore sur le protochlorure de soufre, ou lorsqu'on dirige un courant de chiure gazeux sur du sulfate titanique. Le premier procédé fournit de gros cristaux jaunes et le second seulement une masse cristalline. Les cristaux sont dans tous les cas déliquescents au contact de l'air ; ils fondent quand on les chauffe, se solidifient k l'état cristallin par le refroidissement et se subliment inaltérés.
— Cyanure de soufre. Le cyanure de soufre ou sulfure de cyanogène Cy2S n'est que l'anhydrosulfide sulfocyanique. V. ce mot.
— Fluorure de soufre. D'après Davy et Dumas, on obtient un composé de fluor et de soufre en distillant un mélange de fluorure de plomb ou de fluorure de mercure et de soufre.
— lodures de soufre. L'iode et le soufre se combinent lorsqu'on les chauffe ensemble, même sous l'eau. Le composé qui résulte de cette action est une masse cristalline ravonnée gris noirâtre qui ressemble au sulfure d'antimoine. Il se décompose a une température élevée, répand de l'iode quand on l'expose k l'air et est insoluble dans l'eau. En chauffant 2 atomes d'iode avec 1 atome de soufre, on obtient un corps qui présente l'odeur de l'iode et qui paraît être un excellent remède contre certaines maladies de peau. Un iodure de soufre rouge cinabre a été obtenu par M, Grosourdi par l'action de l'acide sulfhydrique sur le trichlorure d'iode. Cet iodure de soufre se précipite.
— Chloroxydes de soufre. Il existe deux chloroxydes de soufre : le chlorure sulfureux ou chlorure de thionyle SÛCl*, qui représente l'acide sulfureux
soi SU.
dont les deux oxhydryles sont remplacés par du chlore; le chlorure sulfurique ou chlorure de sulfuryle S02C1*. Ce dernier est k l'acide sulfurique ce que le premier est k l'acide sulfureux; il représente cet acide OH
OH
dont les deux OH sont remplacés par ICI.
— Chlorure sulfureux ou chlorure de thionyle ou chloraldéhyde sulfureuse
SO
,C1 I Ci-
Ce corps dérive, avons-nous dit, de l'acide
sulfureux
OH
SO
OH
par la substitution de 2 atomes de chlore il 2 molécules d'oxhydryle. 11 prend naissance, comme nous l'avons uéjk dit, par l'action de l'eau, de l'alcool et des acides sur les chlorures de sou fre ; m&is il se produit facilement surtout dans l'action du pentachlorure de phosphore sur l'anhydride sulfureux SO* ou dans celle de l'oxychlorurd de phosphore sur le .suliito calcique, comme le montrent les équations
SO* -f PCI» « POCl* -f- SO j ^J
Anhydride Perchlo- Oxychlo- Chlorur* dt
Bulfureux. rure d4 rurc de thjooyie.
phoe- phM-
phore. pborc.
.lCa"SO* -f JPOCl* - Ca"*P«0» + SSOCI* Suinte de Oxychlorure l'hotphau Chloruro calcium, de photphoro. calcique. d«
thionyift.
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reux ; quand l'aiiliydride sulfureux ne renfermait pas d'élhyiéiie, il ne se combinait pas au chlore. Cependant îl parvint plus tard à combiner directement ces deux paz à l'aide d'un puissant rayonnement solaire. II faut alors débarrasser le liquide de l'excès do chlore en l'agitant avec du mercure et en le rectifiant ensuite. On peut encore préparer le chlorure do suU'uryle en faisant agir le penluchloruredo phosphore sur l'anhydride sulfuiique; mais les modes de préparation les plus avantageux consistent à distiller l'acide Bulfurique avec le perchlorure de phosphore ou il distiller l'oxychlorure de phosphore POCP avec du sulfate do plomb :
10 SOS 4- PC15 = P0CI3 + S02CIÏ Anhy- Perchlo- Oxjchlo- Chlorure
dnde 8ul- rure do ruro de de
furjquf. phosphore, phosphore. sulfurylu.
POC13 H- 2HC1 + S02C1S
Oxychlo- Acide Chlorure
rure de chlorhydri- de
phosphore. que. sulfuryle.
3" 3Pb"S0* + 2POC13
Sulfate do Oxychlorure
plomb. de phosphore.
= 3S02C1Ï h P2l'b"308 Chlorure Phosphate
de de plomb.
sulTurylc.
Le troisième procédé est le meilleur des trois, en ce sens que l'on n'a pas d'oxychloruro de phosphore îi séparer par la distillation fractionnée, si l'on a soin d'employer un excès de sulfate de plomb et de renouveler (ptelquefois la rectitîeatiuu sur des quantités nouvelles de ce sel.
Le chlorure de sulfuryle est un liquide fumant, incolore, de 1,*>G de densité. Il bout à 770 et peut être dibtillé sur la chaux ou la baryte sans subir d'altération. Traité par l'eau, il tombe d'abord au fond sous la forme do gouttes huileuses, puis disparaît peu à peu et se convertit en un mélange d'acide chlorhydrique et d'acide sulfurique. Il réagit, pour subir cette transformation, sur S molécules d'eau. Chacune d'elles cède l hydrogène et les 2 hydrogènes s'emparent des 2 atomes do chlore pour former ue l'acide t-hlorhydcique. A leur tour, les 2 oxhydryles (IIO) restant des 2 molécules d'eau remplacent les 2 atoni'-s do chlore enlevé et fournissent de l'acide sulfurique. Avec l'alcool, la réaction est tout à fait semblable. Seulement, au lieu d'acide sulfurique et d'acide chlorhydrique, c'est de l'acide .sulfurique et du chlorure d*éthyle qu'on obtient. Ajoutons que, comme l'alcool est toujours en excès, l'acide sulfurique formé dans la première phase de la réaction se transforme k son tour en acide éthylsulfurique ou suU'ovinique ^f.2 l OC2H5
Avec le gaz ammoniac ou le carbonate d'ammonium du commerce, il se forme, suivant Kegnault, de la sulfamide l AzHS
SOî
Azll-^-
Suivant Rose, au contraire, le produit ainsi obtenu serait non de la sulf.imide, mais un mélange de sulfamate d'ammonium et de sel ammoniac k ces deux oxyclilorures de l'anhydride chlorosulfurique 8*0^01* et de l'acide chlorosulfurique ou chlorhydnne sulfurique, k laquelle cet ox^'cldorure correspond,
— Chlorhydrine sulfurique
Syn. Chlorhydrate de sulfuryle, acide chlorhydrosulfureux. Ce composé dérive de l'acide sulfurique par la substitution d'un seul atome de chlore k un seul oxhydryle. Il est k l'acide sulfurique ce que la chlorhydrine du glycol est au glycol. C'est le premier produit de l'action de l'acide sulfurique concentré sur le pentachlorure de phosphore. Il se produit aussi par l'action, sur le chlorure de sulfuryle, d'une quantité d'eau inférieure de moitié â celle qui serait nécessaire pour amener la décomposition complète de ce corps. Enfin, la chlorhydrine sulfurique se produit par la combinaison directe de l'acide chlorhydrique et de l'anhydride sulfurique, ou encore par l'action du noir de platine sur un mélange un peu humide de chlore et d'acide sulfureux.il paraît éLre identique au composé que H. Rose a obtenu en distillant le chlorure de soufre avec do l'acide sulfurique fumant.
La chlorhydrine sulfurique est un liquide incolore qui bout k 1450 et qui se résout dans ces conditions en acide sulfurique et en chlorure sulfurique, suivant l'équation
2HCISCi = H2S0* + CI2S02 Acidi Acide Chlorure
chlorosulfurique. BulCurique. de sulfuryle.
Le pentachlorure de phosphore le convertît eu chlorure sulfurique. L'eau le dissout peu k peu et le convertit en acide chlorhydrique et en acide sulfurique. Il a des propriétés acides décidées et forme des sels définis, dans lesquels l'hydrogène est remplacé par les métaux. Ainsi, il dissout le chlorure *lo sodium à une douce chaleur, avec déga-
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geinent d'acide chlorhydrique et formation d'un sel de sodium ClNaSO*. Avec l'azotate de 8odium, il se forme du sulfate de sodium et du chlorure de uitryle :
(AzO2)0Na -h HC1S03
AzoUite de sodium. Acide chlorosulfurique.
= NaHSO* -\- AzOSCI Sulfate acide Chlorure
de sodium. do iiitryle.
Des composés éthyliquo et phénylique analogues au chlorhydrate de sulfuryle se produisent par la combinaison directe du chlorure d'éthylo et du chlorure de i>h'!nyle avec l'anhydride sulfurique. Le composé éthylique
est un liquide huileux, incolore, piquant, plus lourd que l'eau, au fond de laquelle on peut le conserver pendant plusieurs semaines sans qu'il se décompose. Les acides chlorhydrique et sulfurique peuvent toutefois être immédiatement reconnus dans le liquide après qu'on y a introduit le chlorure éthylsulfurique. Si l'on neutralise le liquide par la baryte, il se forme un sel soluble de baryum, qui n'est qu'un éthylsulfute. On obtient un composé semblable avec le chlorure de méthyle, et il parait s'en former aussi uu analogue avec lo chlorure d'acétyle.
— Le composé phénylique
SO
(ci
est un liquide qui forme, lorsqu'on le traite par un lait de chaux, un sel de calcium soluble, dont la formule est (CC'IItClSOSjîCa". Ce sel se sépare sous la forme de petits cristaux tabulaires plats par l'évaporation de la solution. La chlorhydrine sulfurique fonctionnant à la manière d'un acide monoatomique , il lui correspond un anhydride qui représente 2 molécules de ce corps moins 1 molécule d'eau :
(OH
iOII
Chlorhydrine Chlorhydrine
sulfMriiiUL-, sulfurique.
JO
s»! Ici
Eau. Anhydride
chlorosulfurique.
— Anhydride chlorosulfurique^ oxyde chlurosulfurique, chlorure de disulfuryie
so^î sos!
!ci
Ce composé, d'abord obtenu par H. Rose, par l'action de l'anhydride sulturique sur le protochlorure de soufre^ se produit aussi, suivant Rusenstiehl, lorsqu'on chauffe l'anhydride sulfurique avec le chlorure de calcium pulvérisé, qu'on distille et qu'on rectifie pour éliminer les dernières traces d'anhydride sulfurique. C'est une huile incolore, de 1,762 de densité, d'après Kosenstiehl, de 1,818 à 160 d'a[ires H. Rose. Il bout à U50 (Rose), entre U5o et I5ûo (Rosensiiehl). L'eau le décompose violemment. Il charbonne avec facilité les corps organiques. En présence des manganates, il dégage du chlore ; en présence des chromâtes alcalins, il forme de l'oxychlorure de chrome CrO^Ct^ï :
K2Cr04 + S205C12
Chromate Anhydride
de potassium. chlorosulfurique.
= K2S20"î -f Cr02C12 Disulfate Oxychlorure
de potassium. de chrome.
L'anhydride chlorosulfurique est k l'acide de Nordhausen ou acide disulfurîque ce que le chlorure de sulfuryle est k Tacide sulfurique ordinaire. De même que le chlorure de sulfuryle SO^Clî! représente de l'acide sulfurique S02(OH)2j dont les deux oxhydryles sont remplacés par Cl*, de même l'anhydiide chlorosullurique S2t)5C12 représente de l'acide sulfurique de Nordhausen OH
OH
dont les deux oxydryles sont remplacés par du chlore. C'est pourquoi nous proposons pour ce corps le nom de chlorure de disulfuryie.
Le chlorure de disulfuryie réagit sur l'acétate de sodium en formant du chlorure d'acétyle.
— Composés hydrogénés du soufre. On en connaît deux : l'acide sulfhydrique H^S, qui correspond k l'eau (v. sulfhydrique [acide]), et le bisulfure d'hydrogène H2S2, qui correspond à l'eau oxygénée.
— Bisulfure d'hydrogène H^S*. Pour obtenir ce corps, on commence par préparer du polysulfure de calcium, en faisant bouillir du soufre avec du sulfure de calcium, puis ou verse goutte k goutte la solution de ce polysulfure dans un grand entonnoir à robinet fermé au bas et rempli d'acide chlorhydrique. Le bisulfure d'hydrogène vient se reunir dans la partie inférieure de l'entonnoir, sous la forme d'une huile lourde qu'on décante ensuite facilement. Il est absolument nécessaire d'opérer comme nous venons de le dire, c'est-à-dire de faire tomber la solution
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de polysulfure de calcium goutte k goutte dan» un grand excès d'acide cblorhydri'^uo. Si l'on faisait uvage de la méthode inverse, si l'on versait l'acide chlorhydrique dans le sulfure de calcium, on n'obtiendrait plus la moindre trace de bisulfure d'hydrogène, mais un dégagement d'acide sulfhydrique et un précipité blanc pulvérulent de so«/"re, que les pharmaciens appellent magi^^lere de soufre. Cela lient k ce que, quand on verse l'acide dans le polysulfure, ce dernier se trouve sans cesse en excès; le bisulfure qui se forme se trouve entouré de polysulfure calcique, et comme bisulfure se décompose en présence du polysulfure calcique, il se dédouble à l'instant en acide sulfhydrique et en soufre. Dans lo cas, au contraire, oii 1 on verse le polysulfure dans l'acide, c'est ce dernier qui se trouve en excès. Le bisulfure d'hydrogène, au moment de sa formation, se trouve entouré d'acide chlorhydrique, et, comme il est stable en présence de cet acide, il ne se décompose pas.
Le bisulfure d'hydrogène est un corps analogue k l'eau oxygénée; il se décompose par l'ebullition et par l'action de présence d'une foule de corps, avec production d'acide sulfhydrique et de soufre.
— AciDi£S DU souKRii. Nous avons dit que nous étudierions seulement ici les acides nydrosulfureux S02,H2, dithionique ou hyposulfurique S*08.H2, trithionique S306,H», tétrathionique S*06,H2 et pentaihionique
et que nous renverrions à des articles spéciaux pour les acides sulfureux, sulfurique et thiosulfurique (hyposulfureux).
— Acide hydrosulfureux S02,H2. Ce corps se forme, d'après M. Schutzenberger, lorsqu'on traite l'anhydrirle sulfureux en solution aqueuse parle zinc. Le métal se dissout sans dégagement d'hydrogène, en formant une solution jaune qui possède un pouvoir décolorant beaucoup plus grand que celui de l'acide sulfureux lui-même. Cette solution donne, avec le sulfate cuivrique, un précipité d'hydrure do cuivre CuSIIs^ mélangé, si la solution de cuivre est en excès, avec du cuivre métallique ; elle réduit immédiatement le métal des S'>lutions ar^'entique et mercurique. C'est une liqueur fort instable, dont le pouvoir décolorant atteint sou maximum en quelques minutes, puis diminue en même temps que le liquide perd sa couleur jaune et devient laiteux par suite de la précipitation d'une certaine quantité de soufre; il renferme alors de l'acide thiosulfuriqne U^S^O^ (hypo-
On obtient un produit mieux défini en plongeant des copeaux de zinc dans une solution concentrée de bisulfite de sodium placée dans un vase clos. Le zinc se dissout encore sans dégager d'hydrogène. Au bout d'une demiheure, la réaction est complète et il se forme une abondante cristallisation de sulfite de sodium et de zinc. Le liquide décanté possède un pouvoir décolorant considérable et s'échautl'e beaucoup au contact de l'air, en perdant les propriétés qui le caractérisent; il ne renferme plus ensuite que le sel double que nous venons de mentionner, mélangé d'un excès de bisulfite alcalin. Pour isoler de la liqueur décolorante un produit défini, on en place un demi-litre environ dans un flacon de 2 litres de capacité , que l'on achève de remplir avec de l'alcool concentré, après quoi l'on bouche herinéLiquement. Il se forme aussitôt un abondant précipité blanc cristallin, consistant principalement en sulfite de sodium et de zinc, tandis que la presque totalité du composé décolorant reste en dissolution. On décante la liqueur, on la verse dans un vase, qu'elle doit remplir entièrement; on bouche ce dernier d'une manière hermétique et on l'abandonne au repos dans un endroit froid. En quelques heures, îl se
f)rend en une masse d'aiguilles déliées etincoores que l'on presse rapidement dans un linge et que l'on dessèche dans le vide. Il faut exécuter rapidement les opérations, parce que les cristaux humides s'échauffent fortement k l'air, tandis qu'une fois secs ils ne sont plus influencés par l'oxygène. Ce sel ne renferme qu'une très-faible proportion de zinc, dont on peut d'ailleurs le débarrasser en le redissolvant dans l'eau et le précipitant de nouveau par l'alcool. Il consiste alors en hydrosulflte de sodium NaHSO*. L'eau pure le dissout abondamment; il se dissout aussi très-bien dans l'alcool étendu; mais il est insoluble dans l'alcool concentre. Sa solution possède les propriétés décolorantes et réductrices mentionnées plus haut. Les cristaux exposés à l'air se convertissent complètement eu sulfite acide de sodium NaHSOS,
sans formation d'autres produits. Chauffés dans un tube, ils perdent du soufre^ de l'anhydride sulfureux, un peu d'eau, et laissent uu résidu de sulfate et de sulfure de sodium.
L'acide hydrosulfureux libre est beaucoup
flus instable que son sel sodique. On peut isoler en traitant les cristaux de ce dernier par l'acide oxalique. Il se forme ainsi une solution d'un jaune orangé foncé, qui possède un grand pouvoir décolorant et qui devient elle-même bien vite incolore en abandonnant un dépôt de soufre. La production de cet
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acide dans l'action du zinc sur t'acide sulfureux est représentée par l'équation
H2S03 -f Zn = ZnO -h H^SO» Acide Zinc. Oxyde Acide
sulfureux. de hydrosul-
zinc. fureux.
D'autres métaux, le fer et le manganèse par exemple, donnent lieu k la même réaction. La formation des thiosulfates (hyposulfites) est toujours dans ces cas la conséquence d'une reaction secondaire due à la décomposition lente et spontanée de l'hvdrosultite.
Lorsqu'on place une solution ae sulfite acide de sod.um dans un vase de terre de pipe poreuse, qu'on plonge ce vase dans de l'acide sulfurique faible et qu'on soumet le liquide à l'électrolyse, le pôle négatif plongeant dans l'acide sulfurique. il se dégage de l'oxyçëne au pôle positif, tandis qu'au pôle négatif il ne I se dégage aucun gaz, mais il se forme de l'hydrosulfite. Lorsque dans l'élément de Bunsen on remplace l'acide azotique par du sulfite acide de sodium, on obtient une pile qui est presque égale k celte de Bunsen par son intensité et qui demeure constante pendant UQ temps considérable.
— Acide éthylhy drosulfureux
CSU6S0Î = *''^'' j SO».
Cet acide, que Wiscbin, qui l'a découvert, avait improprement appelé éthylsulfureux, se produit k l'état do sel de zinc lorsqu'on fait agir le zinc-éthyle sur l'anhydride sulfurique :
10 2S03 + Zn"j^:l{ÎJ
Anhy- Zinc-
drjde étbyle.
sulfurique.
= S02 4- Zn"SO* -t- C*I1W
Anhy- Sulfate Ethyle
dride do libre.
sulfureux. zinc.
20 2S0Î -t- Zn"(CïH6)» = Zn"(C2H5.S02)î
Anhy- Zinc- Ethythydrosulflte
dride éthyle. de
sulfureux. zinc
Lorsqu'on mélange avec soin le zinc-éthyle avec une quantité équivalente d'anhydride sulfurique dans un fort tube scellé à la lampe et rempli d'anhydride carbonique, il se produit une violente réaction qui peut amener l'explosion du tube, et il se forme de l'éthylhydrosulfite de zinc en même temps que différents gaz combustibles, de l'anliydride sulfureux, du sulfate de zinc, du sulfure de zinc et du zinc métallique.
L'acide éthyihydrosulfureux se forme encore, contrairemeot aux assertions de Ilobson, par l'action du zinc-éthyle sur l'anhydride sulfureux. On dissout le zinc-éthyle dans cinquante fois son volume d'éther anhydre; on refroidit la solution et on la sature par un courant d'anhydride sulfureux. Après évaporation de l'éther, il reste comme résidu de l'éthylhydrosulfite de zinc
Zn"(C2H5S02)«-hHïO.
Ce sel est soluble dans l'eau, moins soluble dans l'alcool chaud à 90" centigrades, dans lequel il cristallise néanmoins en écailles molles et nacrées.
Le sel de baryum à 100» répond k la formule Ba"(C2H5S02)«. On le prépare en décomposant le sel de zinc par I eau de baryte.
11 est très-soluble dans l'eau et moins soluble dans l'alcool. Il se sépare en croûtes cristallines lorsqu'on évapore sa solution dans le vide. Le sel de cuivre Cu"{C*H*S05)2 se produit lorsqu'on décompose le sel de baryum par le sulfate de cuivre. Par l'évaporation de sa solution dans le vide, il forme des croûtes cristallines déliquescentes, d'un vert pâle, qui perdent de l'eau en prenant une teinte verte plus foncée lorsqu on les abandonna au-dessus d'un vase rempli d'acide sulfurique. Le sel d'argent Ag(C2H6)SO* prend naissance lorsqu'on neutralise l'acide libre par le carbonate d'argent. Lorsqu'on évapore sa solution dans l'obscurité, il cristallise en lamelles d'un grand éclat qui sont modérément solubles dans Tenu, L'acide libre ou sel d'hydrogène H,C*H5S0î s'obtient en décomposant le sel barytique par l'acide sulfurique. Apres évaporatioQ de sa solution dans le vide, il reste sous la forme d'un sirop d'une saveur acide agréable. L se dissout dans l'eau en toutes proportions. L'acide azotique de 1,4 de densité le convertit en acide éthylsulfureux C^H^SOS, en même temps qu'il se forme un autre composé soluble dans 1 eau et cristallisable.
— Acide dithioniqub ou hyposulfuriquk S^H^O^. Cet acide pourrait être considéré comme un acide condensé analogue k l'acide disulfurique dans lequel un des groupes sulfuryles SO* serait remplacé par le groupe sulfureux SO. Sa formule serait alors
SoloH
SO» j OH
Cette formule s'accorde même avec la facilité que possède cet acide de se dédoubler en acides sulfurique et sulfureux. Ou peut admettre ensuite que le soufre s'ajoutant au groupe SO donne les radicaux S»0,S30,S*0 correspondant à des acides hyposulfureux sulfurés inconnus, lesquels radicaux, en s& substituant au radical SO dans la formule cl-
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dessus, fourniraient les aciile-s tri... tétra... et pentiithionique. Les réactions de ces divers acides thioniqvies s'accordent parfaitement avec cette manière de les considérer.
L'acide dithionique a été découvert par Welter en 1819; il se produit à l'état de sel man^'aneux par l'action d'un courant de gaz Bulfureux sur du peroxyde de maganese en suspension dans l'eau, suivant l'équation
MnOS + 2H2S03 = Mn"S208 + 2H20 Peroxyde Acide Dithionale Eau.
de auUureux- mangaoeux.
luanga-
□ëse.
Pour ie préparer, on dirige un courant de gaz sulfureux à travers de l'eau dans l;iqiiello on a mis en suspension du peroxyde de manganèse fort divisé, jusqu'à refus d'absorption. Il se forme un mélange de dithionate et de sulfate de manganèse ; le sulfate provient d'une réaction parallèle à la précédente; mais si la température est basse, le dithionate est le principal produit ; ce serait l'inverse k une température élevée; k l'ébullition, il ne se forme presque que du sulfate. Quand on juge qu'd s'est formé une quantité suffisante du produit, on ajoute un excès d'hydrate bary tique k la liqueur; tout le manganèse se précipite k l'état d'hydrate manganeux; en même temps, l'acide sulfurique sa précipite k l'état de sulfate insoluble, tandis que le dithionate harylique reste dissous avec l'excès d'eau de baryte. On filtre, on chasse l'excès do baryte au moyen d'un courant de gaz carbonique, on llltre de nouveau pour séparer le carbonate de baryum et l'on évapore la liqueur k chaud. Par le refroidissement, elle laisse déposer du dithionate barylique en cristaux. Pour préparer l'acide libre, on décompose une solution aqueuse de ce sel par une quantité strictement équivalente d'acide sulfurique. On obtient ainsi une solution qu'on lilire et qu'on concentre dans le vide jusqu'k ce qu'elle atteigne une densité de 1,347. Gélis a conseillé une autre méthode de préparation. Il dirige un courant de gaz sulfureux à travers de l'eau tenant en suspension de l'oxyde ferrique. Il se forme ainsi du sulfite ferriquo, et cette solution, abandonnée dans des vases bien bouchés, acquiert au bout de quelque temps une couleur d'un vert léger; elle reoft-rme alors un mélange de sultiie et de dithionate ferreux, fonnés aux dépens du sulfite feirique d'après l'cquation
(Fe2)^'(S03)3 = Fe"S03 -f Fe"Sî06 Suinte Suinte Dithionatii
forriquB. ferreux. ferreux.
On peut ensuite séparer l'acide dithionique de cette solution en faisant usage de l'hydrate de baryum et en opérant comme il a été dit plus haut.
L'acide dithionique, aussi concentré que possible, est un litjuide hydrate, fortenient acide, inodore, de 1,347 de densité. Si l'on cherche à le concentrer davantage, il se résout en acide sulfurique et eu anhydride sulfureux, absolument comme l'acide de Nordhnusen Se résout en acide sulfurique et en anhydride sulfurique. Cette réaction nous autorise k la considérer, ainsi que nous l'avons fait, comme de l'acide sulfuroso-sulfurique, c'eat-k-dire comme do l'acide disulfuriquo, dont un des sulfurylea SO'-^ aurait été remplacé par du thionylo SO. Au contact do l'air, l'aciue dithionique s'oxyde lentement et se convertit en acide sulfurique; la mémo transformation sa produit lorsqu'on chautfo ' ce corps avec l'acide aziHique, avec ta cbluro , ou avec le peroxyde de maganese, aveu un corps oxydant quelconque en un mot.
Les dithionatos ou hyposulfatea M'*S*08 sont des Nets qui ont éto surtout étudiés (>ar Ileeren. Tuus sont solubies dans l'eau ut peuvent être prépures pur lu déctimposition du soi de baryum au inuyeii des sulfutea correspondants. Les dithiuiiutes ult-iiliiis peuvent encore étru préparés par l'ébullition, aveu du peroxyde de manganèse, da la solution dus carbonates alcalins dans l'acide sulfureux. Ils cristallisent par lu refroidissement du la liqueur. Khliii ils sa produisant mêlés d'hyposullUes, lorsqu'on disHoui le sélénium duna les sulllius alcalins. Les dilhiuuales sont inaltérables k la température ordinaire, uus.si bien k l'étal solide qu'un dissolution: mais, lorsqu'on les cbaulfe, ils se deùoubb;nt on anhydride sulfureux qui se dégago et un un Bullate qui reste coinnin résidu. (Quelquefois une température de looo sufllt pour deiermin«'r cette décomposition. Lus ditliionulus solides sont décom|>osés à la U'inpoiaturu ordinaire par l'ucide sullurique concunlro, av*'C un violoiitdégjigonieul do gaz sulfureux; Ids solutions, au contraire, no se ducoiiiposunl, BOUS l'iiitlucikcu dos Hcitlos bulluriquo uu chlorliydriqiiu, que quand ou les fait bouillir; elles donnoni alors un dégagement d'urihydndu sullurou);. et la liqueur retient on solution de l'iicido sulfurique, sans qu'il se dépose da soufre. Cette ruitction ust même caructO' ristique pour lus dilhionnloti, qu'elle distingue nett«>ment des hypu^ultlles. Uno scduiion da iiiungiiîiuiu potassique, mêlée d'acida sulfurique, su décolore lor»((u'un lu fait bouillir avec un dithionate. L'oxychlorure do phosphore na décompose les ditliionulus solides qu'uvao l'ucide du lu chaleur. Lorsqu'on dtsti.io la sel sodiquu bien suc avec du penlachtoruro dn phosphore, il dislillo do l'oxychlorure do phosphore iiiulangu do chloruro do
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thionyle SOCl^- il semble qu'il devrait se former aussi du cnlorure de sulfuryle.
Le ilithioriîtte aluininfque se sépare, par l'évaporatioii lente de ses solutions, en petits cristaux mélangés avec une grande quantité de sulfate.
Le dithionate aminonique
(AzH4)2.S206,H20 forme des cristaux capillaires peu distincts, très-solubles dans l'eau, insolubles dans l'alcool.
Le dithionate de baryum, préparé commo nous l'avons dit plus haut, se dépose de ses solutions saturées à chaud, sous la forme de cristaux qui ont pour formule
Ba"S206,2lI20 et qui appartiennent au système trimétrique. Il existe aussi des cristaux de ce même sel qui renferment 4 molécules d'eau de cristallisation au lieu de 2. On les obtient par l'évaporation spontanée du liquide, ils sont très-distincts, appartiennent au système monoclinique et s'efUeurissent à l'air assez rapidement.
Le dithionate de baryum et de magnésium Ba"Mg"{S206)2,4n20
a été obtenu par SchilF. Ce chimiste l'a préparé en précipitant la moitié du baryum du dithionate barytique au moyen de l'acide sulfurique, saturant la liqueur filtrée par la magnésie, filtrant de nouveau et évaporant. Il nous semblerait plus simple de précipiter tout de suite la moitié de la baryte par du magnésium, do filtrer et d'évaporer. Parle refroidissement de sa solution faite k chaud, le sel double se dépose sous la forme de géodes qui perrient complètement leur eau k 90o. Le dithionate de baryum et de sodium Ba"Na2(S206j2,6H20
se produit, suivant SchitT,lorsqu'on décompose le dithionate de baryum par une quantité calculée de sulfate de sodium. Krant de son côté, en mélangeant des quantités équivalentes de dithionate barytique et de dithionate sodîque, a obtenu de gros cristaux transparents k arêtes et k faces courbes ; ces cristaux renferment 4 molétîules d'eau de cristallisation ; ils sont inaltérables k l'air et ne se dédoublent pas en leurs constituants quand on les fait cristallisork plusieurs reprises. Le sel obtenu par îichitf, au contraire, serait un simple mélange d'après Krant. Cette conclusion nous parait forcée. Car SchilF, en décomposant la moitié du sel barytique par le sulfate de sodium, s'est trouvé hnalomant dans les mêmes conditions que Krant en mélangeant les ditbionates de oaryum et de sodium en quantités équivalentes. Si donc le sel double est aussi stable que Krant l'indi-
auu, il a dû se former dans les expériences e SchilT comme dans les siennes propres. Le dithiooato do cadmium est uno masse cristalline déliquescente, qu'on prépare on dissolvant une solution de carbonate da cadmium dans l'acide dithionique. Ce sel se dissout dans l'unimoniaque et donne ain^i une solution qui, lorsqu'ello se refroidit, fournit un mélange d'hyilrate cadinique et do dithionate de diammucudmammonium Cd"S206,4AzH3 = [AzSCd"(AzH*)îH4]"SîO«.
Le dithionate calcique Ca"S2o64H20 se prépare comme la sel de baryum. Il cristallise pur l'évaporation spoutaneo de su solution en cristaux tabulaires qui appartiennent uu système hexagonal. iJ'apres Norrenborg, ils sont optiquement négatifs. Ils sont inalturablos k l'air et insolubles dans l'alcool.
Les dithionutes de cérium, de lanthane et do didyme se préparent par voie do double décomposition et sont cristallisables.
Le dithionate de chrome (Cr*)*'(S2(J8)"* so formo lorsipi'on dissout l'hydrata chromique dans l'acidu dilhioniquu aqueux.
Le dithionato de cobult Co"S30«,6llïO so sépare, pur l'évaporation de su solution, en cnstuux roug'ïs. Quand on traita la solution pur t'uminoniaquu ut que 4 l'on évapore, on obtient, auivunt Itumtnelsberg, le sel
Co*O3,2S»OS,l0AzH3 en petits prismos ructangulatros qui, au bout d'un curtuiii lumps, pordaut leur éclat ot brunisse ni.
— Dilhionntes de cuivre. La liai ciilvrlquo normal Cu"S*<)'',4llH> forme du pt-iiin prismes rhombiipiu^ <-tll>iM>s<'i<rils , un ubtieni un sol bftsiquo Cii"S'<i«,3Cu"0,4li'O sinis lu forma d'un precipitu vert bluui'Liro, on molungount lu solution du sel noulro avec unu pulito qunutiiu d'umiiHuiiiiqiiu.
Kiilln on obtumi du dilhioniito cuprique uinnioniiioul Cu"S^o04,\x||3 {.un» formo do minces tublottes crislullinos d'un ' ■■' «^ ■ — ■ ■<•, ou on prisinoB k fucoK tormii> < on surNutiirani In s<dulion du r runiiiutniaiiuo ot on IniKsant tu «.hm .' ■ . wo pont oonsidororca corps commo dudlihionulo do diummocuprummoniiim
[AxîCu"(AiU*)i|l»JS«4>«.
— DithiniuiUi dt fer. On connaît un koI forritiuo busii)Uo qui KO produit, d'Hproii llo(<r<*i), lor.tqu'ou trntio l'hydruto forrniuo rn<-< m muni procipiio par 1 ncido uqutMU, qui n un
dissout qut' f '■» plus grundo purim
do rut liydi i^MDi on un tel ba-
aiquo brun •
Lo .«ol fcrruiiK i- ■> .■^mi«,&H>0 l'obtioiil pur doubla documposition; lonqu'on éVKpur** »«
dissolution, il cristallise en prismes rhombiques obliques qui présentent la même couleur que le sulfate ferreux.
Le dithionate.de plomb Pb"S2o6,4H20 se prépare en dissolvant le carbonute de plomb dans l'acide dithionique aqueux. Il forme do gros cristaux qui appartiennent au système hexagonal; il est isomorphe avec les sels de strontium et de calcium. Ces cristaux vont inaltérables à l'air; au point de vue optique, ils sont positifs et k un seul axe. La solution de ce corps, mêlée avec une quMntité d'ammoniaque insuffisante pour en opérer la décomposition complète, donne des aiguilles déliées d'un sel diplombique
(PbOPb)"S208.
Avec un excès d'ammoniaque, on obtiendrait un sel plus basique, ou, mieux, plus condensé encore.
Le dithionate da lithium forme des cristaux peu distincts, facilement solubles dans l'eau et insolubles dans l'alcool. Ces cristaux répondent k la formule Li2s206 ,211*0.
Le dithionate de magnésium Mg"S2o6,6H20
forme des tablettes hexagonales, permanentes k l'air et très-solubles dans l'eau.
Le dithionate de manganèse Mn"S^o8,fiH20, prépaie comme nous l'avons dit plus haut, cristallise, par l'évaporation spontanée de sa solution aqueuse, en cristaux roses peu distincts et déli<iuescents. D'après Krant, les cristaux renfermeraient seulement 3 molécules d'eau de cristallisation au lieu de 6.
— Dilhionates de mercure.L.Q sel racrcureux Hg'2S2oe
se sépare en cristaux incolores peu distincts lorsqu'on évapore une solution d'oxyde mercureux récemment précipité dans l'acide aqueux. L'eau froide le dissout ave»- difficulté et l'eau bouillante le décompose. Cli;iulfé, il se résout en mercure, anhydride sulfureux et sulfate de mercure. Il paraît se former un dithionate busiqiio lorsqu'on fait digérer une solution aqueuse d'acide dithionique avec un excès d'oxyde mercurîque.
Le dithionate de nickel Ni"S208,6H20 se sépare en gros prismes minces et verts par l'évajioralion spontanée de sa solution. Quand on mêle celle-ci avec de l'aramoniaque, il se dépose un sel ammoniacal Ni"S206,6AzH3 = fAz2Ni"(AzH*)*II2]"S2()6
sous la forme d'une poudre bleue qui cristallise de sa solution dans l'ammoniaque ticde en prismes violacés décoinpovables par l'eau.
Le dithionate de potassium K2S20S se prépare en décomposant le sel barytique ou le sel manganeux par une quantité exactement équivalente de carbonate potassique. Par l'évaporation, il se sépare en cristaux inaltérables k l'air, qui decrépitent lorsqu'on les chauffe et qui, k de plus hautes températures, se résolvent en anhydride sulfureux et en sulfate de potassium. Il se dissout dans 16 parties d'eau froide, dans 1/2 partie d'eau bouillante, et il est tout k fait insoluble dans l'alcool.
Le dithionate de rubidium Rb2S20S est isomorphe avec le sel do potassium; il forme des cristaux vitreux qui appartiennent au système hexagonal.
La dithionate d'argent S20flAg>,2H»0 se prépare en dissolvant le curbonaio il'argent dans l'acide aqueux et cristallise en prismes droits rhomboïduux , inaltérables à l'air. Quand on évapora uno solution de eu sel k une teinpératuro no dépassant pas &o , en présence d'un excès d'ucide utilfureux, on obtient, suivant Krant, do groa cristaux qui renferment G uu 7 molécules d'eau. Su solution dans l'uinmoniuque aqueuse tiède donna dea cnstuux bnllunu du corps
AgïS2ô«,4A2n3,n«0 - (Al{Aj!ll»Ag)(AzII*J«lljAg,Sî0«,SH20.
Le dilhionalu du sodium Nu*S2o0,2H2O ,
riréparé coinma lu sel du potits^ium, cn:ttullau , pur l'evuporation spoiitunei*, en groa priMnuH droits rhombunlatix transparents , uialturable.H k l'mr, d'une K^tvrur aiiierc, facilMiiiunt Holublc.H dans l'eiiu , inMtdublu» dans l'ult'ool. Au pouit ilo VU'* opti<)oo, il est poailif, iiu.sHé'lu doux Kxi-s, uin»! qu'un gruiid pouvoir di!tparHif, Le» aiigius do >us doux HXOH hont, un clfui, (liin> 1 mr, do KOo t^' pour lu rougu ol itu 134" 4i)' pt>ur In violet. Le dithioMule do Hodiuiti et d'argent
ft'.dilo'iit pur r.'v fil .ni; [i v)M>otanée d'uno
*•'■ ' ^ Krgenti-
q \. Il crik-
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Les dithionates d'yttrium, d'erbium et de terbiura sont des sels incristallisables.
Le dithionate de zinc Zn"S2(>6.6H20 est très-soluble dans l'eau, et sa solution donne rarement des cristaux distincts. Dissous dans Tammoniaque tiède et concentrée, il laisse déposer, par le refroidissement, des cristaux du sel Zn"S2O0,4AzH3, qu'on peut considérer comme un sel de diammozincammoniuin (Az*Zn"(AzH*JSH*)"S208.
— Acide tritkionique ou hyposuîfurique monostilfuré S3H20*. On peut considérer eu corps comme un acide condensé analogue k l'acide disulfurique
OH
SOîJ
OH
«v«e le M«| (Jv potasiii
ir*i- 1 l«-
p^riu^vout uumorphos
dans lequel un des deux radicaux SO' serait reiiiplitcé, non plus par le thionyle SO, mais par le radical sulfothionyle de l'acide hyposulfureux S20, qu'on peut encore envisager comme du sulfuryle SO^, f-ix 1 atome d'oxygène serait remplacé par du soufre. Lu formule rationnelle de l'acide trithionique devient, dans cette hypothèse,
S!0 ! OH
SO'joH
L'acide dithionique a été découvert par Laiigiois eu 1842. On l'obtient k l'état de sel de potassium : lo en chauffant une solution aqueuse de sulfite acide de potassium avec du soufre; 2o par l'action de l'ucide sulfureux sur l'hyposultite de potassium :
6S03KH -i- Sî = 2K2S306 SulÛte acide Soufre. Trilhion.ite
de pot:issium. pot.'kSSi<)ue.
Hyposiilûle Eau.
potassique.
2KÎS203 4- 3S0>
Hyposulflte Anhydride
de potassium. suUurcux.
Triihionate Soufre.
potassique.
Lorsqu'on veut opérer par la première de ces deux méthodes, on fait digérer pendant plusieurs jours, avec du soufre, k une douce chaleur, une solution aqueuse saturée de bisulfite potassique, jusqu'k ce que la coloration jaune que prend d'abord la liqueur ait complètement disparu. Il se dégage de l'anhydride sulfureux, et il reste en dissolution du trithionate potassique mêlé d'h^vposulfito et du sulfate (ce dernier résultant de lu décomposition d'une portion du trithionula par l'action da la chaleur). On filtre alors la solution ch.iude et on la laisse refroidir. Il s'y dépose des cristaux de trithlonute, souillés d'un peu de soufre et d'une petite quantité ue sulfute. On puritie ces cristaux en les redissolvaot dans la plus petite quuntité possible d'eau tiede, tittrani et laissuii« cristalliser le sel par le refroidissement delà liqueur.
Quand on veut opérer pur lu deuxième méthode, ou dissout de l'hyposulfite dans un mélange de 8 parties d'eau et de i partie d'alcool et on en dissout assez pour que luKool se sép.ire du lu liqueur. On cliuulfu ensuite, cuire Î50 et 30°, cette liqueur et on lu maintient saturée en y ajoutant do temps ù autre du sol solide. Eu même temps, ou luit passer un courant d'anhydride sullureux à iravurs le liquide jusqu'k ce que .■-• .i.-i ni. r dc\icniie jaune et répande l'odein U sodé-
pose alors une quantité ■ Jd cris-
luux do tiitbionute de j ^tos quoi
lu solution redevient lUiwioit' ui los^u du lépandru l'odeur sulfureuse. Ou lu saturo do nouveau i>ur Ihyposulfiiu iiprus decant^ition et l'on rocoramunce à y faire passor le gjn sulfureux, ce qui fournit une nouvuUo quantité do tnihionuic. Tour punllur ce .>el, on lo dissout dans l'cuu k 6ûo ou 70», on llltre pour séparer lo «ûu/r* cl l'on precipito le Iriiiiionuto on ajoutant k sa solution huit fois son voliimo a alcool, après quoi on lu laisso r«froidur ot crisUlluor. U'uprus Uuthku un niulango de bisulllie pota^Mquu ui do Uiihionitto du potJisstum fournit du» cri>irtux tr»spun» do iiiihionate poUs>iquc. iCitliko a observé, CD outre, que la liqueur ou ces cristaux fcc duposeiil no>t quu irui-rtiblomeni j.r." i, ,i-.. pur le cyanutu .i.- m.r.-uro, Undia ■ lira du mut iq ,miii6-
1 i solution - ux-uio-
■ii clic est i; , ,1 „ „.
ii..ii.4i..î rt'.sM que laftubiiiuu originale, quand elle nu>i piiR trop concontrco, no laissu pus déposer du »oufre quund on U fuit bouillir, taiidit que le soufre ^u dénosu unniudiutament quu<.d on porte u 1 i.bulliu<ui In soiunon do» rii»t.t<ix i>ux-n)éniUK. Kathke en comiut qurlo inihionaledo |M.iaNMum n'est pua coutenu «Ibii» U liqu(»ur on^'in;it*» rt qutf *« forii> ■.,,,.
tUIII H.
Clmn. . l ot DiBCon, pour préparer le irlthionnte pniA»ftiqii«, conrftrURkPnt d'abord I paritct d'hydrate d« potakMuni en aulttU* «cide et 1 pnrtie du m^mu hydrate «a mon«-
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sull'iire. Ils réunissfliu ensuite les deux solutions en agitant, ils font passer un couriint d'anhvdrije sulfureux à travers le liquide, puis ils évaporent celui-ci en couches minces et ils dissolvent le résidu salin dans de l'eau à 60«, additionnée d'un peu d'alcool. Par le refroidissement, la liqueur laisse déposer du trithioiiiito do potassium en crisrnux prismatiques, On peut i-eprcsenter sa fonnaûan par l'équation
4KIIS03 +
Suiflle acide de potns-
Trilhionate ùa poiuosium.
Sulfure
du potKS-
sium.
Anliyilrûlfl Bulfureux.
2H20 Eau.
L'acido trithionique, séparé de son sel potassique par la précipitation de la potasse au moyen do l'ai-ido tartrique, perchiorique ou îiydrofluosilioique, est un liquide liinpuio. incolore, d'une saveur aiy;re, amère et quelque peu acre. A l'état étemiu, il ne se décompose pas; mais, si l'on cherche à le concentrer dans le vide sur l'acide sulfurique, il commen<te ii se décomposer même à O»; de l'anhydiide sulfunîux se déyage, du soufre se dépose et do l'acide sulfurique reste en solution ; il 80O, cette décomposition est beaucoup plus rapide. Sous l'influence des acides azotique, chlorique et ludique, l'acide trithionique se convertit immédiatement en aci-le sulfurique, avec (lG\iàl de soufre. liouilliavcc de la potasse, il sa transforme, suivant Kess- 1er, en un mélange de sulf;ite et d'hypoôulJite de noiassium; ï.uivant Fordos etGelis, les produits do decompo-^ition sont Ihyposulriie et le sulfite, et non l'hyposulfite et le sulfate de potassium.
Les trilhionates M'SS306 ou M"S306 sont peu connus. Us paraissent cependant être tous solubles dans l'eau et avoir pour caractère une extrême instabilité. Chauffés :iu rouj,'e ou bouillis avec de l'eau, soit seule, soit acidifiée, ils se convertissent en sulfates, avec dégagement d'acide sulfureux et dépôt de soufre. Les acides azolique, chlorique et l'eau de chlore les convertissent aussi trèsrapidement en sulfates. La décomposition des trithionates en sulfates anhydride , sulfureux et soufre est une preuve en faveur de la constitution de ces sels que nous avons admise. Ils se dédoublent , en effet , d'abord en mrîde sulfurique et anhydride liyposulfiu'eux, tout comme l'acide disulfurique se convertit en acide et en anhydride sulfurique; puis l'anhydride hypusulfureux, corps instable quand il est isolé, se dédouble à son tour en deux corps stables, l'anhydride sulfureux et le soufre.
Une solution d'azotate d'argent fait naître dans la solution du trUliionate potassique un précipité blanc qui noircit peu à peu.
L'azotate meroureux forme immédiatement un précipité noir qui devient tout k fait blanc quand il est sec, et qui, une fois blanc, ne change plus de couleur par l'action de l'eau bouillante; toutefois, ce changement de couleur se produit .si l'eau avec laquelle on le fait bouillir tient en dissolution des quantités, même très-faibles, d'azotate mercureux, et le précipité devient noir et reste tel.
Le chlorure mercurique eu petite quantité y fait naître un précipité noir; en grande quantité, il y détermine la formation d'un précipité blanc.
Le cyanure mercurique ne précipite pas d'abord les solutions de trithionate de potassium; mais il y détermine, au bout d'un certain temps, un précipité jaune qui noircit peu à peu k froid et immédiatement à chaud.
Le sulfate de cuivre donne lieu k la séparation immédiate d'un précipite de sulfure cuivrique lorsqu'on le fait bouillir avec une solution aqueuse de trithionate de potassium. Le trithionate d'ammonium se produit mêlé de sulfate lorsqu'on fait agir le gaz ammonitic sec sur l'anhydride sulfureux sec et qu'on dissout le produit dans l'eau.
Le trithionate de baryum S30*>Ba",2H20 se produit, suivant Kessler, lorsqu'on suture l'acide libre par du carbonate de baryum et qu'on ajoute un grand excès d'alcool absolu k la liqueur. Il se sépare en lames brillantes dont la solution se décompose très-proinptement en laissant déposer du sulfate de baryum.
Le trithionate de potassium K^SSOB, préparé comme il a été dit plus haut, cristallise en prismes quadrilatères k arêtes remplacées par des biseaux, 11 a une saveur araere et légèrement saline; l'alcool ne le dissout pas. La solution aqueuse est neutre et le décompose, par la chaleur, en soufre^ sulfate et anhydride sulfureux. Le sel sec le décompose do la même manière à 125°. D'après Chancel et Diaeon, ce sel se convertirait en hypusulfiteet monosulfure de potassium sans donner lieu kaui:un dépôt de soufre.
Le tntliionate de zinc se forme, avec séparation de sulfure de ziuc, pur la décomposition d'une solution concenlreed'hyposulfite. — Acide aéléniotrilhionique. Cet acide répond à la formule H^S^SeO^. On le désigne sous le nom d'acide séléniotrithionique parce qu'il représente de l'acide tnthiouique où 1 atonie de soufre est remplacé par du sélénium ; mais il serait plus conforme aux règles ordinaires de la nonienclature de le détiigiier par le nom d'acide sélèuiodithionique
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pour indiquer gue c'est un acide de la série l thionique, renfermant l atome de sélénium et î atomes de soufre.
Pour le préparer, on fait di^'é^er du sélénium avec une solution de sultiie potassique neutre; on filtre pour séparer du liquide le sélénium qui se dépose par le refroidissemont de la liqueur, et l'on évapore celle-ci h lu température ordinaire. Il y cristallise aîors un premier sel formé de petits prismes brillants peu solubles, puis un second sel beaucoup plus soluble que le premier. Le sel peu soluble n'est autre que le séléi.iotrithionate de potassium. L'autre est le séléniosulfale potassique que nous étudions au mot trithio- NIQUB. V. ce mot.
Le séléniotrithionate est toujours souillé par une quantité de sulfate potassique qui s'élève de 6 & 11 pour 100 lorsque la solution primitive renferme du bisullit»; de potasse. Il se forme encore (comme le trithionate) lorsqu'on fait digérer entre 50° et 60" du S"léninm avec du bisulfite de potasse; mais la quantité qu'on en obtient ainsi est toujours irés-faible parce que la chaleur le décompose on sélénium, acide sulfureux et acide potassique neutre. 11 se produit cependant par l'évaporation d'une solution de sélériiosulfate mêlée do sulfite acide de potassium (le ihiosulfate formé en mémo temps donne naissance au trithionate), et même il cristallise en petites quantités d'une solution alcaline ou neutre de sélénium dans les sulfites, en même temps que l'action de l'acide carbonique atmosphérique détermine la production d'une certaine quantité do sulfite acide. D'autre part, il ne se produit pas par l'action de l'acide sulfureux libre sur le séléijiosulfaie do potassium (v. thiosulfuriqui:), ni par l'action de l'acide sélénieux sur le thiosulfaie. Dans ce dernier cas, du sélénium et du soufre se séparent, et la liqueur évaporée abandonne des cristaux de trithionate. On obtient le séleniotrithionate au plus grand état do pureté en mélangeant une solution de thîosulfate qui renferme un excès do sulfite neutre avec une solution concentrée d'acide sélénieux ; le liquide s'échauffe et donne presque inuntMJiatement un précipité formé d'aiguilles déliées dont la quantité s'accroît par le refroidissement. On recueille ces aiguilles sur un filtre et, par un lavage k l'eau froide, on les débarrasse de tous sels étrangers.
Le séleniotrithionate obtenu par le premier des procédés que nous avons décrits se présente en prismes très-minces, d'un éclat vitreux et permanents k l'air. Il est anhydre, forme avec l'eau une solution limpide, mais se décompose avec le temps, partie en dithionate de potassium et sélénium libre, partie en sélénium, sulfate potassique et acide sulfureux. Ce dernier mode de décomposition a lieu surtout lorsqu'on chauffe ou lorsqu'on évapore dans le \ide. Les acides ne préci(>itent pas k froid lu dissolution du séleniotrithionate potassique; mais, k la température do l'ébullition, ils en précipitent du .sélénium et en dé.L'agent de l'anhydride sulfureux. L'acide sulfureux et le chlorure de baryum ne précipitent pas ses solutions pures, ce qui le distingue du séléniosulfate. Chauffé avec une solution ammoniacale d'argent, il donne du séléniure d'argent, du sulfate potassique et du sulfate annnonique. Dans les mêmes conditions, il donne, avec le cyanure de mercure, du séléniure mercurique.
— Composés tétrathioniques. L'acide tétrathionique ou hypusulfurique bisulfure S^II^OB peut être considéré comme un acide condensé analogue à l'acide disulfurique OH
S02 SOî!
OH
dans lequel une molécule de sulfuryle S02 est remplacée par le radical S^O, radical d'un acide inconnu, qui serait l'acide hyposulfureux monosulfuré. Les sels de cet acide se produisent lorsqu'on décompose les hyposulfites et surtout celui de baryum par liode : 2Ba"S203 -1- I» = Ba"I2 -+- Ba"Sft06 HyposulÛta Iode. lodure Tétralhîo-
de de Date de
baryum. baryum. baryuiu.
Ce mode de formation pourrait faire sup|)oser que l'acide tétrathionique repond k une formule différente de celle que nous avons donnée, et que, au lieu do renfermer deux radicaux, l'un monosulfuré, l'autre trisulfuré, il renferme deux radicaux bisulfures OM'
; (02)" DM'
réunis entre eux, non point par un simple atome d'oxvgene, mais par le groupe diatomique (O^)''. L'acide tétrathionique serait alors de l'acide dioxyhyposulfureux. Toutefois, les décumpositions de l'acide tétrathionique et ses rapprochements avec les autres corps de la même série nous portent k rejeter cette formule et k lui préférer celle qui est donnée plus haut.
Voici comment on opère la préparation : on met de l'hyposulfite de baryum en suspension daub une irea-petite quantité d'eau et l'on ajoute petit k petit de l'iode k cette liqueur jusqu'k complète saturation. Il se forme alors une pulpe cristalUue que l'on fait
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digérer avec de l'aîr-ool absolu. C« llrjuide dissout l'iodure de baryum et l'excès d'iode, et laisse le tétralliionate barytique sous la iVtrmo d'une poudre blîtncho qu'on purifie en la rediasolvant dans la plus petite quantité ti'eau possible et en abandonnant la solution k l'évaporation spontanée.
On pput encore donner naissance k un sel de l'acide tétrathionique en ajoutant avec soin de l'acide sulfurique k un mélange d'hyposulfite et de peroxyde de plomb ou do baryum, d'après I équation
2PbSî03 4- PbO« -f 2HÎS0* = Pb"S*0«
Hjpoiulflto Peroxyde Acide Tétrathio-
de de sulfurique. nate
plomb. plomb. de plomb.
-I- 2Pb"S0* -f 2H20 Siiir&te Eau.
de plomb.
Knfin, l'acide tétrathionique ou plutôt ses sels prennent encore naissance par l'acîtion du peroxyde de plomb sur l'acide pentaihioni(]ue :
4H2S506 -f SPbOS = 5Pb"S*0« 4-4IIS0
Acide Peroxyde T<!trathlonot« Eau.
pentathio- d» de
nique. plomb. plomb.
On pout préparer l'acide tétrathionique en décomposant les sels de baryum ou do plomb par la quantité strictement nécessaire d'acide sulfurique. D'après Kessler, le sel de plomb est préférable pour cet objet à celui de baryum, parce que, en [>résence de bases fortes, l'acide est apte k se décomposer en soufre libre et en acide trithionique, surtout au moment où il devient libre. Il faut, toutefois, décomposer le sel de plomb par l'acide sulfmiquû. L'acide sulfliydrique ne peut convenir k cet usage, parce que, dans ce dernier cas, l'acide tétrathionique se transformerait en partie, ou peut-être même intégralement, en acide pentathionique sous l'infinence du sulfure de plomb résultant de la réaction elle-même.
L'acide tétrathionique est un liquide trèsacide, incolore, inodore, dont la stabilité est k peu prés égale k celle de l'acifle dithionl-
2 ne. On peut faire bouillir ses solutions etenues sans qu'elles se décomposent ; maïs ses solutions concentrées se dédoublent par l'action do la chaleur en acide sulfurique, anhydride sulfureux et soufre. A. froid, les acides chlorhydrique ou sulfurique étendu ne le décomposent pas; mais une solution modérément étendue, chauffée avec de l'acide chlorhydrique, donne lieu à un dégagement d'acide sulfhydrique. Uliaulfë avec de l'acide azotique, il dégage des fumées rouges et laisse ileposer du soufre. Le chlore le convertit en acide sulfurique.
Toutes ces réactions, et surtout la possibilité pour l'acide tétrathionique de se dédoubler dans certaines circonstances en ai-ide trithionique et en soufre, et de se dédoubler, dans d'autres circonstances, en acide sulfurique, en anhydride sulfureux et en soufre, sont celles qui nous ont fait adopter la formule donnée plus haut.
Les tétrathionates M'^S^O» et M"S*06 sont tous facilement solubles dans l'eau et insolubles dans l'alcool, qui les précipite même de leurs solutions aqueuses. Ils prennent naissance soit lorsqu'on sature l'acide avec les bases, soit par double décomposition au moyen du sel de plomb. Toutefois, les solutions ne peuvent généralement pas être évaporées sans éprouver une décomposition ; les tétrathionates des bases fortes se convertissent eu effet, par l'évaporation, en sels d'acides moins sulfurés de la même série, tels que le dithionate et le trithionate. Les tétrathionates, d'autre part, qui renferment des bases facilement réductibles, se dédoublent, dans les mêmes conditions, en sulfates et en sulfures.
L'acide tétrathionique et ses sels déterminent, dans la dissolution des sels cuivrîques, un précipité qui est brun après une longue ébuUition ; avec l'azotate mercureux, il donne un précipité jaune qui noircit lentement par l'ébuUition; avec le chlorure mercurique, il fait naître un précipité jaune qui consiste en un composé de chlorure et de sulfure de mercure mêlé de soufre libre ; avec le cyanure de mercure ajouté petit k petit, il donne un précipité jaune qui noircit, quoique lentement, même k froid, et qui noircit immédiatement par l'ébuUition.
Avec l'azotate d'argent, il se forme un précipité jaune qui noircit rapidement.
Lorsqu'on sature k froid l'acide tétrathionique par l'ammoniaque, il se forme une solution qui n'est altérée ni par l'azotate d'argent ammoniacal, ni par le cyanure de mercure, ni par l'acide sulfhydrique. Cette dernière réaction permet de distinguer l'acide tétrathionique de l'acide pentathionique. On le distingue encore de ce dernier acide parce que le peroxyde de plomb est sans action sur lui; enhn, on distingue l'acide tétrathionique de tous les autres acides de la même série par la réaction que le monosulfure de poiasbiuin exerce sur le tetraihionaie potassique. Cette reaction consiste k convertir le letratliionale en hyposulrite de potassium avec séparation de soufre :
liSSH^e + K2S = 2K2S203 + S
Tétraihio- Sulfure Hyposulfite Soufre
nate potassj- de hbre.
potassique. que. potasâium.
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Le tétrathionate de baryum Ba"S*0«,înîO peut être préparé comme nous l'avons dit plus haut. Il forme, suivant Kessler, de grosses tables que l'on obtient en mélangeant sa solution avec une quantité équivalente d'ai'étato de baryum et en ajoutant de l'alcool absolu k la liqueur.
Le tétrathionate de cadmium s'obtient par double décomposition. Sa solution év.iporée dans le vide l'abandonne sous la forme d'une masse très-déliquescente.
— Tétrathionates de cuivre. Le sel cuivrique n'a point été obtenu k l'état solide; en effet, lorbqu'on cherche k évaporer sa solution, même dans te vide, elle laisse déposer une grande quantité d'ecailles brunes et brillantes, tandis qu'il reste en solution du sulfate cuprique et de l'acide sulfurique libre.
Le sel cuivreux résulte de l'action de l'hyposulfite de baryum sur le sulfure de cuivre; sa formule est S^O^Cu''. Il se décompose facilement, même & la température ordinaire, et plus rapidement encore lorsqu'on le chauffe, en sulfure «le cuivre et en anhydride sulfurique :
S*0«Cu'« = 2Cu"S f 2S03
Télrathio- Sulfure Anhy-
nate cui- dridu
cuivreux. vrique. Bulfuri*
que.
— Tétrathionate de fer (ferreux) Fe"S*0«. Ce sel se produit par l'action d'un sel ferrique sur l'hyposullite de fer. Par l'évaporation, il se résout en sulfate ferreux, anhydride sulfuTeiix et soufre.
Le tétrathionate de plomb Pb"SK)8,2H*0 ne cristallise pas par l'évaporation, mais se sép:ire en aiguilles brillantes lorsqu'on ajoute de l'alcool au mélange de solutions concentrées d'acétate de plomb et d'acide tétrathionique.
Le tétrathionate de nickel se sépare sous la forme d'une masse déliquescente lorsqu'on , évapore ses solutions dans le vide.
Le tétrathionate de potassium K^S^O* se prépare par une addition graduelle d'iode k une solution concentrée d'hyposulfite potassique, jusqu'k ce que la coloration brune produite [lar l'iode soit devenue permanente. Le tétrathionate se sépare alors complètement. On le redissout dans l'eau chaude, on filtre la solution pour en séparer le soufre et on y ajoute de l'alcool jusqu'k ce que le précipité formé par les dernières additions de ce liquide ne se dissolve plus que difficilement par l'agitation. Par le refroidissement, le tétrathionate de pota^isium se sépare en gros cristaux. Quand on ajoute de l'acide tétrathionique libre à une solution concentrée d'acétate de potassium, le même sel se forme ; mais il se sépare sous la forme d'une masse pulvérulente ; il est alors plus stable que quand il est en gros cristaux.
— Tétrathionate de sodium. On le prépare comme le sel de potassium ; mais il exige une plus forte proportion d'alcool pour se précipiter de sa solution aqueuse. Doucenient chauffé, il fond dans son eau de cristallisation en même temps qu'il se dépose du. vou/'/'^ et qu'il se dégage de l'anhydride sulfureux.
Le tétrathionate de strontium St"S*06,SH20
peut être obtenu comme le sel de baryum ; mais il est moins complètement précipité par l'alcool. Par l'évaporation spontanée de sa solution, il donne des prismes et se décompose en grande partie en S.SO* et SO^St".
— Composés PENTATHiONiQUKS. Acide pentnlhionique HHi^O^. L'acide pentathionique faisant suite aux autres acides do la série thionique, dont il se rapproche par ses propriétés, l'analogie nous pousse k le représenter par la formule rationnelle
qui en fait un acide condensé analogue k l'acide disulfurique, où l'ua des deux sulfuryles est remplacé par le radical d'un acide hyposulfureux bisulfure inconnu SH); cet acide prend naissance parl'action réciproque de l'acide sulfhydrique et de l'acide sulfureux:
5H2S03 -f 5HS3 = H2SB06 -f 9H20 -|- S» Acide Acide Acide Eau. Sou-
sulfureux, sullliy- pentathio- fre.
drique. nique.
Pour préparer ce corps, 'Wackenroder dirige un courant d'acide sulfhydrique en exces k travers une solution aqueuse saturée d'acide sulfureux, filtre, fait digérer surdos morceaux de cuivre décapé le liquide laiteux qui passe k la filtratlon, filtre de nouveau, précipite le cuivre dissous au moyen de l'acide sulfhydrique, chasse l'excès de ce dernier acide par une douce chaleur et filtre une troisième fois. La solution ainsi obtenue es-t incolore et sans odeur; on peut la concentrer sans qu'elle se décompose, jusqu'k ce qu'elle atteigne une densité de 1,37.
Kessler conseille de faire passer à travers de l'eau des courants alternatifs de gaz sulfureux et de gaz sulfhydrique, jusqu'à ce que le iou/re précipité forme un épais magma au fond du vase ; il fait alors digérer le liquide filtré avec du carbonate de baryum récemment précipité, pour éliminer 1 acide sulfurique ; il filtre et il concentre la liqueur filtrée
au bain-marie, jusqu'à ce qu'elle ait atteint une densité de 1,25-1,3. Le liquide acide ainsi obtenu peut être porté, par une évaponiiion d:tns le vide, à une densité de 1,6 &
D'après Rissler-Bonnet, l'acide pentathionique se produit au^isi par la réaction du zinc sur l'acide sulfureux ; le zinc se dissout dans l'acide avec dégagement d'hydrogène, et cet hydrogène, au moment ou il devient libre, décompose une partie de l'acide sulfureux en eau et acide sulfhydrique. A son tour, l'acide sulfhydrique ainsi formé réagit sur l'acide sulfureux encore inattaqué et le convertit en acide pentathionique.
La solution, en effet, présente les caractères de l'acide pentalhionioue aussi longtemps qu'elle renferme de 1 acide sulfureux libre ; mais, quand elle ne renferme plus d'acide sulfureux, l'acide pentathionique se résout à son tour en acides sulfurique et hyposulfureux et en soufre.
L'aoide pentathionique est incolore et inodore; il a une savL-ur acide légèrement araére. On peut le conserver à l'air sans qu'il s'altère. Quand on cherche, toutefois, à le concentrer par la chaleur au-dessus de la densité de 1,36, il se décompose: de l'acide sulfhydrique, puis de l'anhydride sulfureux se dégagent, et il reste en dissolution de l'acide sulfuiique, tandis que du soufre se dépose.
l/acide sulfhydrique, les acides chlorhydrique et sulfurique étendus ne le décompoaent pas. Ce dernier acide le décompose au contraire s'il est concentré.
L'acide azotique, l'acide hypochloreux et le chlore l'oxydent et le couvertissent en acide sulfurique.
Le cuivre métallique et le fer le décomposent aussi à la temi'êralure de rebullition, le premier avec dégagement d'acide sulfhydrique et d'anhydride sulfureux. Une solution modérément concentrée d'acide pentathionique donne une faible odeur sulfureuse lorsqu'on la fait bouillir, mais ne dégage pas de gaz sulfureux, k moins qu'elle ne soit trèsconcentrée. Quand on la fait bouillir avec de ra<:ide ehlorhydrique, l'odeur de l'acide sulfhydrique devient perceptible. Bouilli avec de la potasse caustique, il donne de l'hyposultite, du sulfate et du mouosulfuro de potassium.
Les reactions de l'acide tétralhioniquoavec le sulfate cuprique, l'azotate mercureux, le chlorure et le cyanure niercurique et l'azotate d'argent s^nt les mêmes que celles de l'acide tetrathioniquo. Avec le nitrate d'ar-
fent ammoniacal, cependant, la réaction est ilTéreiite.
Lorsqu'on mélange rapidement une solutiou d'acide pentathionique avec un excès d'ammoniaque, l'addition àcette liqueurd'une solution également ammoniacale d'azotate d'argent produit une coloration brune qui se fonce peu ii peu, et du sulfure d'i'rgenl se sépare du liquide. D'après Rissler-Bonnet, il se produirait d'abord et immédiatement un précipité noir. Une solution ammoniacala de chhirure inercurique ajoutée au même liquide y fait naître un précipité noir de sulfure de mercure, et, par l'addition de l'acide sulfhydrique, il se sépare du soufre. Une solution fraîchement préparée d'acide pentathionique mêlée avec lu potasse décolore une solution d'indigo.
Les pentathionates ont été peu examinés. Us sont tres-instablea, d'autant plus qu'il est fort difticile de les préparer à l'état solide. Kn fait, le cinquième atome de soufre de l'acide parait être retenu par une tresfaible aflinilé, et, surtout en présence des bases fortes, .NÎ la solution est concentrée, il se sépare, l'auide pentathionique se trouvant ainsi réduit b l'etut d'acide tétrathionique dont les sels sont ires-stables. Quelquefois i atomes do soufre se séparent et il se produit des tiiihionaies. Kessier, en mélangeant avec de l'nlcool ii 9â pour 100 une solution de pentJithionute potiissique de 1,37 de densité, a vu reproduire un prut-ipitéqui, luvtj II l'alcool et dissous diina l'eau tiède, laissait une grande quantité do soufre insoluble. La liqueur uddtlioiinéo d'alcool laissait déposer des cristaux de tetratbionate do potassium.
Les pentathionatos do baryum et do plomb sont solubles d»ns l'eau, mai» in* peuvent pas être obtenus Ji l'utat solide par l'evaporation même dans le vide, parce qu'ils se deconii-osont des que le liquide atteint un certain dogré de concentration. Lenoir, toutefois, a obtenu le sel de baryum ba"fci'»0*,n»U en cristaux drlliiis. Four les obtenir, il ajoute de l'iilcool il la solution fnilcho de ce sol. Celuici se sépare alors on abondance sous la forme de prismes soyeux, transparents, qui, au soin du liquide, 80 convertissent en crislatix plu.s larges et mieux déliais.
Le pentathionate do potassium K^S^OS cristallise en prismes monocliniques.
SOUFRÉ, ÉE (sou-fré) part, passé du v.
Soiifroi-. Kndiiit do soufru : Altunifttcs SOVviiiiiis. Chemise soUFiutK.
— Traité par lu soufre : Laines boufrkks.
Vin SOtJKRK.
— Techn. Mèch€$ ioufréeSi Bandes do lollo ou do colon avec lo.squolie.s ou soufre les vins.
— Hist. nat. Qui a la couleur du soufre.
— s. m. Kntom. Nom vulgaire d'un papillon du genre coliado. Il On l'appelle aussi
SOUKKB.
SOUH
— S. f. Entom. Soufrée à queue^ Nom vulgaire de la phalène du sureau.
SOUFRER V. a. ou tr. (sou-fré — rad. soufre). Enduire de soufre : SouFRBR des allumettes,
— Exposer aux vapeurs du soufre en combustion : SooFRKR des InineSy des soies.
— Soufrer du vin , L'nnprégner d'acide sulfureux, ou brûler dans le tonneau une mèche soufrée.
— Agri.'. Traiter par le soufre en poudre : SouFRKR des vignes attaquées de l'oïaium*
SOUFREUR, EUSE S. (sou-freur, eu-ze — rad. soufrer). Personne qui soufre, qui est chargée de soufrer : Des soufreusks de vigne. Il Ouvrier, ouvrière qui prépare le soufre dans certaines usines.
— Pathol. Ophthalmie des soufreurs, Ophthalmie à laquelle sont exposées les personnes qui mani|iulent le soufre en poudre.
SOUFRIÈRE s. f. (sou-fri-è-re — rad. soufre). Endroit où l'on recueille du soufre.
— Techn. Dans les fiibriques d'allumettes. Boite où l'on met le soufre.
SOUFRIÈRE (la), plateau situé à 1,557 mètres au-dessus du niveau de la mer, au centre de l'Ile de la Guadeloupe. Le piton central est encore ii l'état de volcan en activité.
SOUFROXR s. m. (sou-froir — rad. soufrer). Techn. Etuve où l'on blanchit la soie, la laine par la vapeur du soufre,
SOUFRUTESCENT, ENTE adj. V. SOUS- FRUTIiSCi:NT.
SOUGAR s. m. (sou-gar). Mamm. Syn. de
HAMSTIlR.
SOUGARDE S. f. V. SOUSGARDIÎ.
SOUGHOUM s. m. (sou-gouni). Mamin. Nom vulgaire de l'yack, chez les Tartares.
SOUGORGE s. f. V. SOUS-GORGK.
SOUGRIVA , dans la mythologie indûue , chef des singes, ami de Uàma et son compagnon d'armes. Au moment où Ràma arriva dans son pays, Sougriva était révolté contre le roi Bâli, son frère, qui l'avait outragé en lui enlevant sa femme Roumâ. Bâli, ble.'^sé mortellement par Ràma qu'il voulut combattre, partiigea son royaume entre son frère Suugriva et son fils Angada.
SOUHAIT s. m. (sou-è — substantif verbal de souhaiter, qui est formé de sou^ préfixe, et du vieux français Aai'f, A*?/, que l'on trouve employé chez les anciens auteurs avec la signification de plaisir, agrément, satisfaction. Souhaiter, c'est proprement le verbe kaiter^ dans le sens de prendre à gré, aimer, désirer, combiné avec le pfélixe instigatif suô). Désir, mouvement de la volonté veis une chose qu'on n'a pas : Souhait ardent. Souhait naturel^ légitime. Souhait imprudent. Faire, former des souhaits. Etre au terme, au comble de ses souhaits. // a obtenu l'accomplissement de ses souhaits. (Acad.) Mirabeau m'enchanta de récits d'amour, de souhaits de retraite dont il bigarrait des discussions arides. (Chateaub.) Le ciel sur nos souhaité ne règle pas Ifi choses. Corneille.
— Souhaits de bonne année^ Vœux que l'on fait pour quelqu'un, à l'occasion de la nouvelle année.
— A vos souhaits/ Se dit pour saluer une personne qui éternue.
— Fille et garçon, c'est un souhait de roi. Se dit pour complimenter quelqu'un qui a deux enfants de dilferenl sexe^ ce qui pusse pour être ce que peuvent souhaiter de mieux los parents.
— Prov. Vi;i sur lait, c'est souhait ; lait sur vin, c'est venin, [I est sain do boire du vin après avoir pris du lait, il ne l'est pas do boire du vin d'abord et du lait ensuite.
— Loc. adv. A souhait, Aussi bien qu'on peut le désirer ; Avoir tout k souhait. Tout lui arrive, lui réussit X souhait. Ses affaires vont k ROUllMT. Vous êtes servi k souhait; un tnédccin vous quitte, un autre le remplace. (Mol.) La promenade, la collation dans un litu tapissé de jonquilles^ tout fut k souhait. (Mme do Sév.)
Mai» rien pour c«lt« fols D« lut vient d souhait, L4 POKTAINI.
9auliMiia,parotos françaises d'K.SaintChiiffray, musique de Mozart. Toutes jfs raolntlic» dutut:hées de Mozart sont <lt<s perle.n, nous le .HavouB bien, et nul besoin n'est di*» paroles pour lus rondro act-esDiblen à toutes les intolligoncos. Nuus n'iiurions toutcl'oià que des louanges U donner k la tentative fuite par M. Saint-Charfray pour populiiri?ier les petits cbefs-d'iDuvro <lu grnnil iiiatlro tu , dans SOS traductions, ne se retrouvaient purfuis des idooH chi>qikHntn!i r;i dos rapprucliemonta impossibles. Ainsi, diuii la pio^'o qui nous occupe, l'ovotatiuii do lionaparto rat un non-sens quo rian no taurail justillor.
|tr COIIPLST. AHtfro,
SOUH
SOUI
Ul«u m'k-valt Ml *m • pt<r«ur,Pftlt
Le mu • Gul • mao que l'on ab-
Fui-rait, par de là le Bos-
pho-re.Lesproinptsé - clats de ma fu<
reur, Lespromptsé - clats de ma fu-
reur. Les prompts é - clats de ma fu-
^^Pite^^i^
Dieu m'a- vait fait
tS«:t-
■Jtf±zï
£3=^=ii^tc
em - pe - reur. Fait em - pe - reur ! DEUXIÈME COUPLET.
Si Dieu m'avait fait empereur,
Fait empereur.
J'aurais surpassé Bonaparte.
On eût vu Rome, AthCncs, Sparte Ri:nailre à leur vieille splendeur. (Icr] Si Dieu m'avait fait empereur,
Fait empereur.
TRQISlfeMB COUPLET.
Que je voudrais ôtre empereur,
Etre empereur!
D<^ troubadours une pléiade Mettrait ma vie en Iliade 1 Uumôre, à bon droit, aurait peur! (ter) Que je voudrais être empereur,
Etre enipt-reurl
QUATRIÈME COUPLET
Que je voudrais être empereur .
Etre empereur !
On verrait l'&gc d'or renaître!
El chacun, luc voyant paraître, Crlrait au ciel avec ferveur : (ter) Conservez-nous notre empereur,
Notre empereur!
SUUIUIT (Du), littérateur français du xvie siècle et originaire de la Champagne, sur lequel on ne possède aucun renaeignemeiit biographique. On possède de lui, outre autres ouvrages curieux : Divers souhaits d'amour (Fuiis. 1599, in-lS); les Amours de Polyphile et de Mélonymphe (Paris, Lyon, 1600, in-18); VAcademie des Vertueux {Puris, 1600, in-12); le Portrait des chastes dames (Paris, 1600, in-12); Marqueteries ou Poésies #/io«?r,îeï (Paris, 1601, in-12); le Paci/î</ue ou VAntisotdat fiançais (Parî^, 1604, in-12).
SOUHAITABLE adj. (sou-ê-ia-ble — rad.
souhaiter). Qui peut, qui doit être souhaité ; C est la chose du motule la plus souuaitablk. (Acad.) Les hommes aiment a accorder à une jeune personne tous les avantages qui peuvent ta rendre pius souuaitaulk. (Lu bru>.)
SOUHAITER V. a. ou tr. (sou-è-tô — rad. souhait). Uesirer, former le souhait : SouilAi- TKK la santé. Souiiaithu ie\ honneurs, la richesse. SouiiAtTKR du travail, un emploi. Je SoUliAiTiinAiS pouvoir vous obliger. (Acad.) Hegardoni sant envie ce qu'on ne peut sou- IIAITKR sans extravagance. (Mit!>>.) (in ne KiiuiiAiTK_y«fnrtij ardemment ce qu'on ne sooliAtTK que par riiiiofi. (La Rochpf.) C'est une maladie d'esprit que de bouiiaitkr des choses %mposiibleM. (l'i'ii.) Celui qui sait attendre le birn rpi'tl souMMTK ne prrnd pat te chemin de A.- I.i» iiniy.) On >i^ houhaitk l'es-
t. . r qu'on aime ou q^iun rstinte,
(M /.' y 11 plut il'' f)ti-'i i-uf (if mal
d.i'is '■ 'I-UAI-
TKNT /.i -'le ce
quil A ■ rctix,
c'est !'■ "-r II :,!i; }),iji iic rxau-
ce». (!'■ "■) /' est dri moments
dans la i ^'>t'llAlT8 rtivc ardeur les
forte» ci.mi-itiii^fut pour se tirer des petites dotilruri. (Alfr. do ViKnjr.) I^s femmes aou- UAITKNT ICI chaprau : les Sommet vont fumer au café: voilti leur vte, (II. Tume.) SfMhaiifr D*Mi pu un* peto* Ktr*n|t« «tDOuvtll* aui humains.
La Fontaiki.
— Kxpriiner «nus fnrinn de vt'nu, en mnnier* dn rompliinnnt : Sociiaitkr U bonjour. SouitAlTRR le bonsoir. SrtvnMTHH du bonheur.
Souhaiter la bonne année. Souhaiter la fêle. Je vous souhaite les bonnes fêtes. (Moe de Sév.) Le roi descendit de ses appartements pour SOUHAITER à la reine ta bienvenue. (Vitet.)
— Désirer la présence de : On vous souhaite ici, hâtez-vous d'y revenir.
— Se faire souhailer, Tardez à venir : Ne vous faites pas souhaiter plus longtemps.
— .Si vous le souhaitez. Si cela vous convient :
Avec ma liberté, que vous m'av« ravie.
Si vous le souhaitez, prenez encor ma vie.
Racine.
— Je vous en souhaite. Je lut en souhaite. Se dit à une ou d'une personne, pour faire entendre qu'elle n'aura pas ce qu'elle demande, ce qu'elle désire : Vous voudriez une gratification, un cadeau : JK vous EN souhaite I Il compte gagner beaucoup dans cette affaire: je LUI EN SOUHAITE! (Acad.)
Se souhaiter v. pr. Etre souhaité : La bonne année ne se souhaite pius guère que sous forme de carte de visite.
— Désirer, être : Nul ne se souhaite autre qu'il n'est.
— Souhaiter à soi : Personne ne se souhaite du mal.
— Se faire des souhaits réciproques : Se souhaiter le bonjour^ le bonsoir. Se souhaiter ta bonne année.
SOUHAITTY (le Père), religieux franciscain français du xviie siècle. Il est l'auteur de l'ouvrai^e intitulé : Nouveaux éléments de chant (1677), dans lequel il propose de remplacer les notes de plain-chant par des chiffres. C'est donc Souhaiity qui inventa le système de la musique chiffrée, préconisée ensuite par Jean-Jacques Rousseau et, de nos jours, par M.M. Paris et Chevé.
SOUHAK s. m. (sou-ak — mot arabe). Extrait d'écorce de noyer, dont les femmes indigènes, en Algérie, se servent pour colorer leurs lèvres.
SOUIIAH (Joseph), général français, né k Lubersac(Gorrèze)en 1760, mortdans la mémo ville en 1837. Incorporé dans le régiment de Royal-Cravate, il s'enrôla, au commencement de la Révolution, dans le bataillon des volontaires de la Correzc, qui le choisit pour commandant, et fit ses premières :trmes sous les ordres de La Fayette et de Duniouriez. L'intrépidité dont il lit preuve k Jeininapes lui valut le titre de j,'énéral de brigade. Place ensuite à la tête d'une division, il s'empara de Courtray et de Nimègue, puis fut investi du commandement de Bruxelles. Soupçonné d'intelligences avec Pichegru et Moreau, il fut destitué. Remis en activité et envoyé à l'armée du Danube, il se vit impliqué dans la conspiration de Pichegru, Moreau et Cadoudal, fut emprisonné au Temple, destitué de nouveau et enfin, à force de protestations de dévouement, il fut réintégré dans les cadres. En CataloL'ne, en Portugal, dans la campagne de 1813 en Allemagne, à Lulxeo et à Leipzig, il se couvrit de gloire. Mais, en 1814, lors de l'attaque de Paris, il suivit lo honteux exempl*; du général Mannont et ne dut la vie qu'à la vitesse de son cheval, car les troupes placées sous ses ordres, s'éiant aperçues de sa trahison, lui tirèrent plusieurs coups de fusil. Les Bourbons lut conservèrent son commandemeut, et il prit sa retraita en 1832.
SOUHANCF ou SCHANOF (Arsène), moine russe du couvent de Truï*k-S''rgiefvk, mon en 16C8. II lit, par onire du cznr Alexis Mikhallovitoh, un voyage en Judée et puMia une relation de ce voy;ige intilulfe : Praskinitarie. En Ibbi, il f»»t envo\o de nouveau en Judée pour y recueillir des manuscrits do livres sucrés ^laves. U revînt en Rusaio avec 500 manuscrits.
SOCllANOF (Sainson), sculpteur russe, né duns le gouvernement de Volo>;d:» vers U Hn du XViii^ siècle, l'arini ses pnncipnles oeuvres, on cite lu >lntuo et lo pif<u»Nt;»| du nionuuK'nt do Minin cl de Poj:trski, a Mt)scou, le t'Uste en granit du comte Strogonof et les colonnes roitCrales do la bourse do Saint-Pétersbourg.
S0VIIEYRAI1, ville du Maroc V. Moox-
DOR
SOUIIO/.ANET ou SUIIOZANET (Ivan), général rnssc. ne on ITSO, mort à Swint-Pétersbourg en 186). S<>rii do l'ccoto des ingénieurs de S:iiiit-l'vt«'rsltourg, il outra, en 1803, dans I année. Pendant la guerro de 1807, il f>e signnlH it Kylau et k l'nedland. A la tin do la campAgU" de ISII, il fut lumimo colonel et, apns crllo do 1813, gen<Tal-major. Il >o mgnala aux bat tilles de Leipz^^ (18i3) etd'Arci3,ct n I Htlaqunde Monim.irtie (ISI4)> Kn 181V, il fut nomme coiiini:iii>l:<>ii de Vattillene de U gar-le t-t, en 18:6, général aide docnropdu ciir. Kn 1838, li diriKe» le» siégea de BraTIa et de Varna. Kn 1831, il commanda rartiliorip d»» l'arni'^n do luebiUh. Il perdit uno jambe a U Imimlle de Wawer et fut nomn.é en>u,ie directeur dp I Académie militaire. Kn 1834, il reçut le titre do génaral d'artillerie.
800Ï V m. (5ou-i). Ornith. Oisaau du genr»
Le «oui anitie quelquefois, les *oi*» d'où tet
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autrei tinamous ne sortent jamais. (V. de Bo- D are.)
— Encycl. Lo souî^ improproment nommé perdrix d' Amérique^ est interriK'-diaire. pour Ta taillu, c.wiva laciiille et la perdrix t,'ribe; il a lo plumn<;o supérieur et les grandes pennes dos ailes d'un brun onde d'un peu de noir, la vt^rtex et roeciput de cette dernière couleur, les couvertures du dessus des ailes brun roussâtre, la g:ort,'e blanehe, le ventre roux, le bec et les pieds f^ris brun, la queue très-courte. Cet oiseau habite la Guyane et le Pérou. Comme les tinamous, il vit dans les bois; mais il les quitte de temps k autre, fréquente les halliers ou les champs cultivés et s'approche même des lieux habités. Il nicho sur les branches les plus basses des arbrisseaux; la frmelle pond cinq ou six œufs blancs; elle fait, dit-on, deux pontes dans l'année. Cet oiseau a le vol un peu lourd, mais il court tros-vite. On lo regarde comme un excellent gibier.
SOtlï s. m. (sou-i). Art culin. Sorte do sauce japonaise, fort épieée, et composée de viandes. Il On dit aus-sl soY et soya.
SOUIL S. m. (soull ; U mil.). Chasse.
V. souir.LK
SOUIIXAC, ville de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilum. N.-E. de Gmirdon, dans une riche [daine, sur la rive droite de la Dordogno ; pop. aggl., 2,3Ç9 hab. — pop. tôt., 3,115 hab. Tribunal do commerce, justice de paix ; cardage de laine, tanneries, teintureries, forges; commerce de truttes. Cette petite ville est généralement bien bâtio; on y remarque un joli pont do sept arches sur la Dordogiie, une église du xi« siècle, du style byzantin, et quelques vestiges d'anciennes fortilications.
SOUILLARD S. m. (sou-llar; Il mil. — rad. souiller). (Jonstr.Trou percé dans une pierre, pour livn-r passiige à l'eau ou pour on recevoir la chute, il Pierre elle-même : Le souiL- LARD d'uJie borne- fontainfi. il Pièce de bois de charpente assemblée sur des pieux, qui fait partio d'un pont. Il Petit châssis qu'oti scelle dans une écurie, pour contenir les piliers.
— Chasse. V. souiixk.
SOUILLARDE s. f. (sou-llar-de ; i/ mil. — Ta,y\. sont lier). Techn. Grand baquet dans lequel le savonnier met les soudes qui oût été lessivées.
— Econ. domest. Dans quelques localités du midi de la France, Petit cabinet où on lave la vaisselle, il Baquet où so fait ce lavage.
SOUILLARDIÈRE s. f. ( sou-Uar-diè-re )• Péohe. Nom doiuie, sur les côtes de Normandie, à un rouleau de (ilôt que l'on ajuste au pied d'un grand filet, pour lui servir de lest.
SOUILLE s. f. (sou-Ile; // mil. — QuLdquesuns tuent ce mot du verbe souiller; mais Diez le fait venir de l'adjeclif latin suilliis, proprement qui concerne les cochons de sus, cochon). Chasse. Nom donné par les chasseurs aux endroits fangeux que les sangliers habitent (le préférence, il Prendre suitille. Se coucher dans l'eau ou dans la fange, en parlant du sanglier. Il On dit aussi souillard et soniL s. m.
— Mar. Enfoncement qu'un navire échoué forme dans le sable ou dans la vase.
SOUILLE s. f. (sou-Ue ; Il mil. — On a fait venir ce mot de stidariiirn, suaire, linge servant à essuyer la sueur; muis la forme ne convient pas. Il est plus probable que souille vient de souiller, parce que les taies se salissent rapidement). Nom donné aux taies d'oreiller dans quelques départements.
SOUILLER V. a. ou tr. (sou-llé; U mil. — L'origine de ce mot est controversée; deux étyraologies sont en présence, avec des titres dont Scheler estime la valeur k peu près égale. Chevallet et d'auires rattachent le mot français au germanique : ancien haut allemand bisuljant souiller, salir ; gothique sauljan, bisauljan, anglo-saxon sylian, ancien Scandinave sola^ moyen haut allemand besulweny solgen^ vieux flamand soluwen, souiller, taclier; allemand moderne sieh sul- /f?a, se vautrer dans la boue, sudeln, salir. Il est certain que le français souiller pourrait se rapporter k l'allemand sudeln^ comme 7iouillek nudel, et brouiller k brudeln; mais il n'est pas tout k fait sûr que sudeln vienne de la même famille que sullen, et Diefenbach le croit d'une souche ditférente. Du reste, sullen, gothique sau(;n?i, aurait également pu donner le fran(,îais souiller. D'un autre côté, plusieurs étymologistes, parmi lesquels Diez, partent du mot latin sucu/a, diminutif de sus^ cochon, d'où le provençal sulUa, cochon, sulhon^ cochon de mer. De ce substantif viendraient les verbes : provençal sulhar, français souiller, proprement cochonner, faire malproprement, couvrir de boue). Salir, couvrir ou imprégner d'ordure, tacher : Souiller ses habits de boue. Sooiller ses mains de sa7ig.
Ta perriique est à moi, et tu serais trop vain Si ce sale trophée avait souillé ma main.
liOILEAO.
La oeaiit^, fatal aminnt, Kst pareille au diamant
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Qu« la fange peut mouiller Sans le ioutUcr.
Th. de Banville.
— Fig. Déshonorer, rendre impur : souiller sa ri>, son honneur, sa réputation. Je ne souiLLKRAl pas nm bouche, mes tèvi'es en répétant ces parûtes. (.\eud.) Jlî ne souillerai pas ma plume en répétant de pareilles horreurs. (Acad.) Tout ce qui 80UILI.U L'âme l'attriste. (Mass.) // tt'jj a rien de bon que le mal ne SOUILLB et n'allère. (J. de Maistro.) Une seule iniquité suffit pour souillkr le cours entier de la vie. (De Gérando.) Plus une cause est juste, plus il faut craindre de la souillkr en acceptant de coupables secours. (J. Droz.) Que faire de la vie aprfta l'avoir iouillée ?
Leuierre.
Ne touille pas ci^ttoûmo cncor pure et dïvinQ. V. Hugo.
— Souiller ses 7nains de sang, Commettre un meurtre.
— Souiller la couche nuptiale, le lit nuptial, Commettre un adultère.
Se souiller v. pr. Etre, devenir souillé : Vos vêtements sa SOUILLERONT bientôt, si vous n'y prenez garde.
— Fig, Se déshonorer par quelque acte honteux, contracter une souillure morale: C est un homme qui s'est souillé de toutes les turpitudes^ de tous les crimes.
SOUILLON S. (sou-llon ; U mil. — rad.
souiller). Personne qui souille, qui salit ses habits, qui se tient salement : Un urfli souillon. Une petite souillon. La femme la plus élégamment mise ressemblera toujours à une souillon si elle est mal chaussée. (Boitard.)
— Souillon de cuisine o\\ simplement Souillon, Laveuse de vaisselle.
BOUILLONNER v. a. ou tr. (sou-Uo-né; // mil. — rad. souillon). Salir, comme ferait un souillon : Bouillonner une lettre. SouiLlonnek une étoffe.
SOUILLURE s. f. (sou-Uure ; // mil. — rad, souiller). Ce qui soudle, tache, saleté : Vêtement couvert de souii.luki;s. La plus légère SOUILLURE, empreinte au blanc vêtement d'une vierge, n'en fait-elle pas quelque chose d'ignoble autant que sont les haillons d'un meu' diant? (lialz.)
— Fig. Tache morale, ce qui deshonore : La souu-LURE de l'âme. La souillure du péché, causée par le péché. Nul, ne fût-ce qu'une seule fois en toute sa vte, n'a touché au journalisîne sans une souillukk, un regret ou un remords. (K. de Gir.) Nulle attteniion ne peut éviter les incalculables occasions de souillure. (li.Taine.) Z.« France, a aucune époque, n'a supporté la souillure d'une complète servitude. (A. Peyrat.)
Pas de tête, plutôt qu'une souillure au front.
C. Uelavione
Le cœur d'un homme vierge est un vase profond : Lorsque la première eau qu'on y verse est impure, La mer y passerait sans laver la souillure.
A. DE Musset.
— Encycl. Théol. Les fondateurs des religions antiques ont été des législateurs autant et plus que des théologiens; leur rôle a été pour le moins aussi politique que religieux. Beaucoup de leurs prescriptions, dont la portée échappe aux esprits superficiels, lorsqu'on étudie les mœurs, les caractères et les climats dont ils ont eu à tenir compte, apparaissent pleines de sagesse et de raison.
Les peuples primitifs, et en général, même de nos jours, les ignorants sont comme les enfants; il faut qu'on les oblige à faire ce qui leur est utile, qu'on leur défende de faire ce qui est nuisible; les conseils ne servent de neu ; il leur faut des ordres, des prescriptions.
Dans les pays chauds, plus encore que dans tous les autres, la jiropreté est d'une nécessité absolue. La chaleur faisant éclore avec une grande rapidité tous les germes délétères et corrupteurs qui se trouvent dans les ordures, il y va de la salubrité publique que les individus se tiennent k l'abri de toute souillure.
(_)r, le grand purificateur, l'agent qui est k la fois le plus répandu et le plus propre k nettoyer et k entretenir en propreté hommes, bétes et choses, c'est l'eau. Aussi, toutes les religions antiques prescrivent-elles les ablutions.
Afin de donner un caractère surnaturel aux ablutions prescrites, et afin d'empêcher aucun lioinine d'y manquer, les religions primitives enseignent que ces ablutions, en même temps qu'elles lavent le corps, purifient l'âme de ses souillures. Aussi les Indous déposent-ils encore, de nos jours, leurs malades et leurs mourants le long du fleuve sacré, le Gange. Ce moyen thérapeutique est déplorable, mais il fallait que l'idée de purification fût ainsi accentuée pour qu'elle s'implantât d'une manière durable dans la population. L'Arabe, au sein du désert, n ayant pas d'eau pour faire ses ablutions matinales, se frotte le corps avec le sable brûlant. Les Hébreux avaient aussi leurs aspersions, les Grecs et les Romains leur eau lustrale, les chrétiens leur baptême, qui lavait autrefois tout le corps, et dont le symbole seul est resté sous forme do liueiques gouttes d'eau
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versées sur le front de l'enfant. Los idées de propreté ont assez pénétré dans notre société pour qu'il ne soit plus nécessaire de faire intervenir la religion pour nous engager k laver notre corps.
Mais il ne suffit pas, surtout dans les pays chauds, pour maintenir le corps .sain, d'enlever les souillures exlérieures, la poussière, la crasse, etc. ; il faut aussi prémunir les hommes contre les aliments agréables au
§oùt, inolfensifs dans le reste du monde, angereux dans les pays chauds, notamment contre la chair do (certains animaux. L'Inde, avec sa métempsycose et son amour profond de tout ce qui vit, s'abstient de chair, et ainsi sont supprimées les causes d'une foule de maladies contagieuses^ les Juifs aimaient, au contraire, k tuer et a manger les animaux. Du goût inimorléré pour la chair peut résulter un grand nomt>re d'affections morbides. Moïse dut donc combattre cette tendance, et il y réussit en partie.
D'abord, il interdit de se nourrir du sang des animaux; le sang, cette chair liquide qui entretient et développe la chair solirle, charrie, en efl*et, les germes do toutes les impuretés des animaux malsains. Il décréta que c'était une souillure de manger du sang, et que de longues purifications ne la lavaient qu'a grand'peine. < Le sang est l'âme de la béte, > dit ce matérialiste, dans tes écrits duquel les théologiens ineptes cherchent des preuves de l'immortalité do l'âme. Les Heureux s'abstinrent de sang; ils s'en abstiennent encore aujourd'hui, mémo dans nos pays, où cette loi mosaïtjuo n'a plus de raison d'être. Ensuite Moïse interdit la chair de quelques animaux que son expérience lui dénonçait comme malsaine; de ce nombre, les animaux « à pied fourchu, • et surtout le cochon, dont la viande était réputée donner la lèpre , maladie esseiÉtiellement orientale. Le porc est d'ailleurs, même dans nos pays, sujet â une foule d'affections qui le rendent tres-dangereux. Citons, par exemple, la ladrerie, qui n'a pas chez nous, aujourd'hui, des effets très-déléteres, et la trichinose, maladie contagieuse, qui amène chez l'homme qui a mangé du porc atteint de cette maladie une mort cruelle, précédée d'horribles soutfrances. La loi de Moïse ne mit pas seulement au nombre des souillujes la viande de certains animaux. Sa nomenclature des bêtes immondes s'étendit aux bêtes les plus dangereuses et les plus horribles à voir. Ainsi Moïse proscrivit tous les reptiles, le lézard, la salamandre, les serpents, dont le venin est mortel dans ces pays chauds.
L'Inde, aimante à l'excès, était bienveillante, même envers ces animaux hideux ; elle ne les supprimait pas, ne les tenait pas pour immondes; elle les charmait, et le terrible serpent à lunettes égayait par ses danses les fêtes publiques. La Judée, moins poétique, était effrayée de ces aniuiaux; elle s'en éloignait et les faisait périr lorscju'elle le pouvait. Aucun animal n'était une occasion de souillure pour l'Inde; tous les animaux malfaisants étaient immondes pour la Judée; et lorsque l'auteur de la (îenèse veut mettre en scène le mal lui -mémo, Satan, il lui donne la forme d'un serpent.
L'esprit inquiet et soupçonneux des Juifs les tenait éloignés de tout ce qu'ils ne connaissaient pas. L'inconnu est dangereux; le dangereux est immonde. Toute relation avec l'inconnu est une souillure. Et cette précaution exagérée ne concerne pas seulement les animaux et les choses, elle s'adresse même aux hommes : souillure, tout rapport avec les peuples étrangers. De là, cette solitude étonnante où se trouvent les Juifs dans l'histoire; de là, la défiance réciproque des penples voisins; de la, ces guerres incessantes; de là, ceJéhovah, fort et jaloux, qui refuse de pactiser, comme les dieux faciles de la Grèce et de Rome. L'idée de souillure attachée aux rapports des Juifs avec les étrangers créa dans la primitive Eglise chrélienne des dissensions célèbres. Ainsi, tandis que saint Paul, élève des pharisiens, mais aussi citoyen romain, évangélisait les > barbares ■ et s'intitulait t l'apôtre des gentils, ■ saint Jacques et saint Pierre ne voulaient prêcher leur doctrines qu'aux enfants d'Israël, croyant que c'était .souillure que de parler aux païens, et recomin;indaient,cortime les Juifs, de s'abstenir de viandes d'animaux étouffés et non saignés. Le livre des Actes des apôtres nous fait à ce sujet un récit très-curieux et très-caractéristique ; nous voulons parler de la vision de saint Pierre, à Césarée, chez le centurion Cornaille. Dans cette vision, l'apôtre vit descendre du ciel un drap sur lequel se trouvaient toutes les souillures possibles, des porcs, des reptiles, des bétes étouffées, etc. , et une voix lui dit : « Pierre, prends et mange. — Jamais, répondit saint Pierre, aucune souillure n'entrera dans ma bouche. • Et la voix lui dit : « Ne tiens plus pour souillé ce que Dieu a purifie. 1 Et c'est alors que Pierre comprit que le formalisme juif ne devait pas être appliqué à la nouvelle religion et qu'il devait aller la prêcher aux païens.
Eu dehors de la malpropreté des animaux malsains et dangereux, en dehors des étrangers ennemis, le mosaïsme reconnaissait encore d'autres causes de souillure. Si l'ou devait, dans l'intérêt de la santé publique, proscrire les viandes susceptibles de donner des maladies contagieuses, on devait user de
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mémo vis-à-vis des individus atteints de ces maladies. Les moindres maladies de peau pouvaient devenir mortelles à cause de l'élévation de la température, et la contagion pouvait se nropai-rer avec une effrayante rapidité. Combien idus était alors k redouter la contagion de la lèpre, ce mal hideux qui fai- .sait tuiiiber les chairs en putréfaction et consommait lentement, avec d'atroces souffrances, la destruction des tissus et de la vie. Aussi Moïse déclare-t-il le lépreux souillé, et ordonne-t-il de le bannir de la ville. La lèpre est une souillure; quiconque vient à en guérir, ou quiconque a touché quelque chose appartenant k un lépreux, doit venir aussitôt accomplir sa purification dans le temple.
Les maladies contagieuses ne sont pas les seules que la loi do Moïse considère comme des souillures. La grossesse, par exemple, est une souillure au premier chef. La cause de ce fait bizarre est multiple. La grossesse est une souillure pour les Juifs : 10 parce qu'elle est le résultat d'un acte charnel, matériel, auquel est attachée, dans toutes les religions monothéistes, une idée d'impureté: 2" parce que les circonstances mêmes qui entourent l'accouchement, le sang répanuu, les mucosités et toutes les excrétions qui accompagnent la venue de l'enfant nécessitent une purification, des ablutions, etc., que le législateur de peuples ignorants doit ordonner au nom de la religion pour qu'on no les néglige pas. Aussi, toute femme juive, après ses couches, était-elle tenue d'aller faire sa purification au temple, et l'église célèbre, le 2 février, l'anniversaire da la purification de la vierge Mario. Cette idée de souillure de la grossesse se retrouve éguiement dans les relevailles chrétiennes.
Les viandes sacrifiées aux idoles étaient, cela va sans dire, des*om7/»res pour les premiers chrétiens. Quiconque en mangeait était tenu pour apostat. Les prescriptions de l'Eglise touchant le carême et le vendredi, le samedi, etc., période et jours auxquels il est défendu de manger des viandes d'animaux k sang chaud, peuvent être considérées comme le résultat de la notion de jeûne et d'abstinence combinée avec la notion juive de souillure attachée k certaines viandes. Dans le protestantisme, aucune prescription à ce sujet n'a été faite. La religion réformée n'admet d'autres souillures que les mauvaises pensées et les mauvaises actions.
SOOILLY, bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. di Verdun, entre l'Aire et la Meuse; pop. aggl., 877 hab. — pop. tôt., 888 hab. Fabriques de bois de brosses.
SOUÏ-MANGA s. m, (sou-i-manga — du madéi^asso souï, sucre ; manga , manger). Ornith. Genre de passereaux ténuirosires, type de la famille des cinnyridées, voisin des sucriers, et comprenant de nombreuses espèces, qui habitent surtout l'Afrique et l'archipel Indien: Les souï-mangas OHf un ramage agréable, un naturel gai. (Z. Gerbe.) Le soui-MANGA. ordinaire est le grimpereau violet. (V. de Bomare.)
— Encycl. Ce genre a pour caractères zoologiques le bec droit ou recourbé légèrement, plus ou moins long, très-grêle, trèsai_'U, un peu trigone, en alêne, élargi & la base, ayant les bords des mantlibules trèsfinement dentelés le plus ordinairement, parfois unis. Les narines sont latérales, situées à la base du bec, fermées par une membrane. Les ailes sont subaiguës ; la queue courte et égale, souvent dépassée par deux longs brins provenant de l'allongement des deux rectrices médianes ; les tarses minces, nus, scutellés, plus longs ou aussi longs que le doigt intermédiaire ; le doigt latéral externe plus allongé que l'interne; la langue extensible, tubulaire, pouvant sortir du bec et s'étendre au dehors, et bifurquee à sa pointe ou parfois ayant trois filets. Dans presque tous les souï-mangas, les mandibules sont dentelées comme une scie; les dents sont plus ou moins grandes, plus ou moins écartées dans certains individus. Celles de la m^indibule supérieure correspondent tellement à celles de l'inférieure, qu'elles s'engrènent lesunes dans les autres. En général, les soui-mangas ont le plumage au moins aussi beau que celui des brillants colibris; ce sont les couleurs les plus riches, les plus éclatantes, les plus moelleuses ; toutes les nuances de vert, de bleu, d'orangé, de rouge, de pourpre, relevées encore par l'opposition des diverses teintes de bleu et de noir velouté qui leur servent d'ombre.
Ces oiseaux font leur principale nourriture de la substance mielleuse que contient le calice des fleurs. Ils se tiennent sur le tronc des arbres et sur la tige des plantes, soit pour se mettre k la portée des fleurs, «oit pour pomper la surabondance de la sève dont certains arbres se débarrassent naturellement et qu'ils recherchent aussi, soit enfin pour ramasser les petits insectes dont ils se nourrissent encore, surtout lorsqu'ils sont privés de leur nourriture favorite, le miel des fleurs; mais ils ne grimpent absolument pas, et même, lorsqu'ils se suspendent aux petites branches ou qu'ils s'accrochent aux tiges des plantes, c'est en les empoignant de leurs doigts, ainsi que le font les mésanges, et non à la manière des vrais grirapereaux qui s'accrochent avec leurs ongles à crampons, caractère qui manque aux
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suci'iers, quoiqu'ils aient les onj^les très-arqu^o. Nous remarquerons encore que les sucriers ne sucent les fleurs qu'étant suspendus ou perchés prés d'elles, tandis que les oiseaux-mouches et les colibris prennent leur nourriture en voltigeant.
Les souî-mangns ont un chant très-gai; ils sont très-vifs, aiment la société de leurs semblables et construisent leurs nids dans les buissons, sur les arbustes, sur des troncs d'arbres; ils sont susceptibles d'être élevés en cage. Il y a beaticoup de souî-mongas vivants chez les oiseleurs hollandais du Cap de Bonne-Espérance; on ne leur donne pour toute nourriture que de l'eau sucrée; les mouches qui abondent dans ce climat suppléent au reste. Les souî-mangas sont fort adroits à cette chasse ; ils attrapent toutes celles qui entrent dans la volière ou en approchent, et ce qui prouve que ce supplément de nourriture leur est nécessaire, c'est qu'ils meurent peu de temps après avoir été transportés sur les vaisseaux, où il y a beaucoup moins d'insectes.
Parmi les espé<:es les plus intéressantes de ce genre, nous citerons : le soui-manga lotfitt^ qui vit à Ce3'lan et k Madaj^ascar; le sout-maiiga de Malacca^ rangé par quelques auteurs parmi les grimpereaux ; !e soui-manga élégant, du Cap de Bonne-Kspérance ; _ le soui-manga mignon, espèce très-rare, qu'on trouve aux grandes Indes, au Brésil, et peutêtre aussi en Afrique.
SOUKALER S. m. (sou-ka-lèr). Membre d'une tribu de l'Inde.
— Encycl. Les soukalers forment une tribu nomade, à la fois l'unedesplus répandues et des plus dangereuses. De toutes les castes de rinoe, c'est celle dont les mœurs sont les filus féroces. Leur air dur et farouche, leurs traits rudes et grossiers, tant chez les hommes que chez les fomroes, décèlent assez leur caractère et leurs inclinations. Sur tous les points de la presqu'île, ils sont l'objet d'une surveillance spéciale de la police, parce que partout on a de justes raisons pour se méJier d'eux. Leurs femmes sont pour la plupart difformes et d'une malpropreté révoltante; entre autres vices notables, on les accuse d'être naturellement très-portées à la lubricité, et l'on assure qu'elles se réunissent quelquefois en troupe et vont chercher des hommes pour satisfaire leurs désirs. Une coutume plus atroce qu'on impute aux soukalers, c'est d'immoler des victimes humaines. Lorsqu'ils doivent faire cet horrible sacriflce, ils enlèvent furtivement, dit-on, la première personne qu'ils rencontrent, et l'ayant conduite dans quelque lieu désert, ils creusent une fosse dans laquelle ils l'enterrent toute vive jusqu'au cou ; ils forment eusuite, avec de la pâte de farine, une espèce de grande tumpe qu'ils lui mettent :iur la tête; ils la rentplis^ient d'huile et y allument quatre mèches ; après quoi, les hommes et les femmes, se prenant tous par les mains et formant un cercle, dansent autour de la victime, en poussant de grands cris et eu chantant jusqu'à ce qu'elle ait expiré. Parmi les autres coutumes particulières aux soukalerSj il en est une qui les oblige k ne jamais boire que l'eau des sources ou des puits et à s'abstenir du celle des rivières ou des étangs; lorsqu'il y a nécessite absolue, ils creusent un petit puils sur les bords d'un étang ou d'une rivière et y puisent ensuit*; l'eau qui y liltre et qui est censée devenir par Iri do l'eau de source. Les soukalers vivent entièrement isolés des autres tribus, avec lesquelles ils n'ont de rapports que pour les besoins les plus indispensables. Ces nomades iiienenturiB vie puslurale, et leurs chefs ont quelquefois des troupe:tux de bétail con8id)>rables, consistant en bœufs, buffles et Anes. Ils voyagent par bandes du i dix, de vingt, do trente familles, ou davan- . Inge ; ils lugenl toujours sous des tentes d'o- ' sier ou de bambuu, qu'ib emportent partout \ avec eux. Chiique famille a su tente, longue de 7 ou 8 pieds, liirge de 4 à & ot haute de | 3 ou 4, dans laquelle les pères, les mères, les t enfiints, les puulcs et quelquefois les cochons logent ou plutôt 8'enlas'»ent pêle-mêle, car c'est Iti leur seul abri contre le muuvuis temps et Ips injures do l'air. Ils choisissent pour asseoir leur camp les bois ou les lieux isolés. Outre leurs nattes d'osier et leurs elfels de canipeuient, ils se niuniNS''tit do provisions de grains et de tous les ustensiles do méniige nécessaires pour piopurcr et faire cuire leuis aliments. Ceux qui ont des bêtes do somme les chargent do la plus gninde partie du leur bagitge ; mais les mulheureux qui n'ont pas cette ressource sont réduits ii su charger ouxmêmes do tout ce qu'ils possèdent. Le mari porlu sur sa tête et sur ses épaules la lente, les provisions et quelques vases do terre; la femme porto sou entant suspendu ii son dos, la meule ti broyer le grain sur sa tête; les autres enfants plus &gé8, s'il y en a, portent le reste du inisuruble mobilier. Ces soukalers sont odieux ii toutes les autres castes, ii cause surtout du genre do vie qu'ils mènent et de leurs vices grossiers.
SOUiCARË s. m. (sou-karô). Sorte de biscuit qui sert do nourriture aux soldats russes et suédois. U On dit aussi soukari.
— Encycl. Une description de co biscuit a été faite pur Uugy. On pétrit ensemble 3 Ii* vres de tanne, 30 œufs, 1 livre do beurre, I ouco do puivr* et x onces et demie de sel;
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on aplatit cette pikte pour la couper en trèspetits morceaux et, afin qu'ils ne se rejoignent pas, on les ballotte dans un linge sur lequel on a répandu do la farine. On étend ensuite le tout sur des planches qu'on laisse dans un four médiocrement chauffé jusqu'à ce que la pâte soit bien sèche. Le résultat est 5 livres de pâte, dont 2 onces, cuites dans l'eau, suffisent pour le repas d'un homme. Cette nourriture est saine, très-substantielle, d'un transport facile, et se conserve plusieurs années sans altération.
SOCKHONA, rivière de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Vologda. Elle sort de l'extrémité S.-E. du lac Koubensk, coule au N.-E., baigne Totma et se joint au Jug pour former la Dwinu, ajirès un cours de gOO kilom.
SOUKI s. m. fsou-ki). Nom vulgaire de la courge à la moelle.
SOCKOCM-KALK, ville forte de la Ru^ie d'Europe, dans l'Abasie, â 50 kilom. S. dAnapa, sur un Ilot formé par la Baslata à son embouchure dans la mer Noire, autrefois port de mer très-important; 3,000 hab. La rade est entourée de plages sablonneuses. Soukoum-Kalé se compose de deux parties, la ville basse et le camp retranché; la ville basse est défendue par un fort en mauvais état et par quelques batteries établies à l'entrée de la rivière. En arrière de la ville, à 200 ou 300 mètres, sur une éminence,est un vaste camp retranché, avec de magnifiques établissements et de belles «asernes ; ce camp est entouré d'ouvrages en terre palissades.
SOCKY-CALA s. m. (sou-ki-ka-la). Sorte de trêve qui. dans le système des Indous, est accordée par la nature à la condition misérable de toutes les créatures.
— Encycl. Le sonky-cala^ qui dure environ quatre mois, comprend le temps qui s'écoule entre l'époque où le grain commence à se former dans léfii et celle où le gouvernement permet de le fouler dans l'aire ; c'est à peu près la seule période de l'année où les pauvres gens trouvent le moyen de se repaître à discrétion d'une nourriture grossière. Cette nourriture consiste en diverses sortes de menus grains, dont on engraisse les porcs et la volaille en Europe, ou qui servent à nourrir les chevaux dans l'Inde. De là est venu ce proverbe fore commun dans le pays : « On ne doit pas approcher un paria dans le temps du soukycala, ni un bœuf dans le temps du divouligai (fête spéciale qui se célèbre au mois de novembre, temps auquel les campagnes sont couvertes de verdure),» parce que l'un et l'autre, trouvant alors de quoi se rassasier, deviennent intraitables. Dans la plupart des provinces, ceux qui cultivent le riz ne le mangent pas; ils le vendent [)our payer leurs impots. Cependant, durant les quatre mois du souky~cala, ils ont quelques pois ou fèves
3ui ont poussé dans les champs. Le reste e l'année , leur unique pitance est pour presque tous une bouillie de millet, assaisonnée d'un peu de sel et de poivre lun^; réduit en poudre dont ils font une sauce pii|uanle. Trois mois surtout sont un temps de détresse générale pour ces pauvres gens, c'est-à-dire pour les trois quarts à peu près des habitants de rinde; ce sont juillet, août et septembre, et l'on a coutume Ue dire que ceux qui ont du grain pour vivre durant ce temps sont heureux comme des princes.
SOÛL, SOÛLE ndj. (sou, sou-le — contracte de l'itiioien français saoul, auquel répondent exactement le provençal sadol, l'italien satolto et le valaquo setul ; du latin sutullus , diminutif de aatur, rassasié, 4)ui représente exactement le sanscrit sailfius, comblé; grec adês, adrus, gotliique sa'is, lithuanien ëotus, de la racine sanscrite sadh ou sidh, combler, perfectionner, d'où au>si le grec adôyliiUn siitiu, anglais to sate, lilbuiinieu «o/ûiu, russe syssczain, mémo sens, et le sanscrit sadhu^ complètement, grec adén, latin tatis, assez). Pleinement repu : // est si soOl qu il cr^vc. (Acad.) Quand j'ai bien bu et bien mangé, je veux que tout te monde suit SOÛL dans ma maison. (Mol.) Jcùno ^icrnvl ici, vingt rcpai là pour un. Quanti on e«t«oûich«t eux, chci DouiroD e«( àjouo.
— liafi-sasiè, oim .
»oOl. de ffibier, <j qnflqu'un. /itrr s
klte est aoûLU de iuu u-^amt. Je suia hoaù de cet hommc'là, de tes façons, (Acad.)
Paul tend «ftp ' •- i-t-rinud
A niainl« cri*..
Pnul dkl t>"t-' ' *<'iï';
J* It crola, car n i n iiini)v:>i.
KuaiiikhB.
— Ivre, coinplètomont prix du vin : Laisse là cet tvrogne; ne vnts-tu pas qu'il est si BoCU qu'il ne sait ce qu'il dit? (Mui.)
Quand )« luii «oui il<« )• matlD, On tn'accuio d'akincr U vin, El (]•> ix^k.'liKT If jurdin Du inoiiiutJ>ro.
PiCAILl).
— 6'oiîi comme unr çrir-^. Tout ?» fnit ^riftl, ivre, piin-o que l^* r - igent avidement ) i point do rendre l .it l autre jour une dame oui, au iieu dr dire ce quon dtt d'une çnet : klie est aoOui comi»
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UNE griVe, disait que madame la présidente était sourde comme une grive: cela fit rire. (Mme de Sév.) Il Etre soâl comme un âne, comme une àouvn'r/ue, comme une vache, Etre complètement soûl.
— Substantiv. : Son soi^l. Tout son soûl. Autant qu'on veut, autant qu'on peut, jusqu'à satiété : Manger, dormir tout son soûl. Je vous en ferai tâter votre sotJL. (Moi.) Si ta veux me rendre service, je te payerai à boirCj mais là tout ton sotiL. (G. Sand.)
Du sang cbaud.dela cbair! Allons! faisons ripaiUe, Et gorgeons-Dous tout notre soûl.
A. Ba&bier.
— Syn. Soûl, Ivre. V. ivre.
SOULAC, village et commune de France ([Gironde), canton de Saint- Vivien, arrond. et à 25 kilom. de Lesparre, à 85 kilom. N.-O. de Bordeaux, entre l'Océan et la rive gauche de la Gironde, au pied des dunes, prés de l'embouchure de ce fleuve et en face du phare de Cordouan ; 1,165 hab. Marais salants, blés, légumes, foin. On y remarque une ancienne église de style roman, avec une abside ogivale qui pendant longtemps a été enfouie dans les sables et qu'on a exhumée il y a un certain nombre d'années. Pendant l'été, Soulac est assez fréquenté par les baigneurs, ce qui lui a fait donner le nom de Soulac-les- Bains. Le petit port de Verdun, sur la Gironde, fait partie de la commune de Soulac, ainsi que la pointe de Grave. C'est prés de la pointe de Grave, à peu de distance de Soulac, que se trouvait, presque en face du Royan actuel, Noviomagus, ancien emporiura des Bituriges Vivisques et la capitale des Médules, dont l'emplacement est aujourd'hui recouvert par une partie de l'embouchure de la Gironde. Noviomagus , auquel aboutissait l'ancienne voie romaine qui, sous le nom de Lebade, conduisait de Bordeaux à la pointe du Médoc par Lesparre, Grayan, etc., était un de ces ports de refuge et de commerce si nombreux dans l'antiquité sur les côtes de l'océan Aquitanique. Du temps d'Ausone, à la fin du ive siècle, la pointe du Médoc était encore le théâtre d'un commerce actif, et la place indiquée par ce poëte abondait en denrées indigènes et étrangères.
SOULAGÉ, ÉE (sou-la>jé) part, passé du v. Soulager. Qui éprouve du soulagement : Tai dormi une heure, et je me trouve, je me sens bien soulage., (Acad.) La parole est une vengeance; l'indignation gui s'exhale se sent SOULAGÉE. (Lamart.)
— Techn. Meules soulagées. Meules de mou' lin dont a augmenté l'écartemeut.
SOULAGEMENT s. m. (sou-la-je-man — rad. soulager). Etat d'une personne soulagée; diminution, adoucissement d'une charge, d'une peiue, d'une souffrance : Sentir du soulagement. Donner, apponer du soulagement.
5e consacrer au soulagement des malheu' veux. Une longue maladie semble être placée entre ta vie et la mort, afin que la mort même devienne un soulagement â ceux qui meurent et à ceux qui restent. (La Bruy.) Les fatigues du corps ont pour soulagement les exercices de l'esprit. (L. Reybaud.) Le premier cri de toute révolte est de se faire au nom d'un sou- LAGb:.MEvNT le plus souvent impossible. (Ste- Beuve.) Quand on a trop craint ce qui arrive, on finit par éprouver quelque soulagement lorsque cela est arrivé. (J. Joubert.) La femme ne cherche pas eu elle-même de soulagement au brisement de ses affections. (Michon.)
Le bien que l'on fait ù son frCre Pour le mal que l'on Bouffro eit un soulaicment. Flokiak.
SOULAGER V. a. ou tr. (sou-la-jé. — Ce mot nu Uuii pas être confondu avec le vieux français soutacier, formé de soûlas^ lequel représente lo latin sotatium, consolation. Le mot soulager, comme le correspondant espugnol sotiviar, représente un type latin sublevarcy du préfixe «u6, et du verbe tcvare^ lever. Prend un e après le g devant un a ou un o .* Je soulageai; nous soulageons). Débarrasser d'une partie de son fardeau : SouLA- GUit un portefaix trop chargé. Il fout soulager ce mulet f il ne peut plus marcher.
— Diminuer, atténuer, en parlunt de In peine, du mal, do lu Koulfrunco; diminuer bt
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Cette poutre fatigue trop, il faut la soulager. C'est un résumé, un vade-mecum qui sov* LAGB la mémoire.
— Mar. Soulager un poids, un fardeau. Les enlever. [| Soulager un bâtiment, un mât, une voilCf Diminuer l'impulsion que lèvent exerce sur eux. \] Soulager le bâtiment^ le navire. Jeter à la mer uue partie de sa charge.
Se soulager v. pr. Etre soulagé : Les malheureux ne SE soulagent pas avec de simples paroles de commisération.
— Diminuer son mal, sa peine : En se dispensant de faire lui-même les recherches^ il s'est beaucoup soulagé. // se plaint toujours beaucoup de ses vapeurs, et je vois bien qu'il espère se souLAGiiR par quelque dispute de longue haleine. (Rac.)
Tout mortel se souJa-je à parler de ses ma'ix.
A. CaÉNiEa.
— S itisfaire un besoin naturel.
— Manège. Se soulager sur une jambe ^ Se dit d'un cheval fatigué, qui avance tantôt une jambe, tantôt une autre, pour se reposer.
— Syn. Soalaser, »llég«r. V. ALLÉGER.
SOCLAINES, bourg de France (Aube), ch.lieu de cant., arrond. et à 28 kilom. N. de Bar-sur-Aube, aux sotirces de la Laine ; pop. aL'gl., 756 hab. — pop. tôt-, 805 hab. Moulins, tuileries, briqueteries. L'église paroissiale, construction du xvie siècle, est précédée d'un porche supportant une belle tour carrée. Au N.-O. de ce village, ruines d'un ancien château fort.
SOULAMÉ s. m. (sou-la-mé). Bot. Geure d'arbrisseaux, rapporté avec doute à la famille des polygalees, et dont lespèce type habite les Moluques et quelques autres Iles de rOcéànie : Les fruits des soulamÈS sont d'une amertume excessive. (A. Dupuis.) On dit
aussi SOULAMËB s. f.
— Encycl. Le soulamé^ appelé aussi bouati amery est un petit arbre ou un arbrisseau à écorce cendrée, à feuilles alternes, pétiolées, grandes, entières, molles, rapprochées au sommet des rameaux; les fleurs, très-petites, disposées en grappes courtes, axillaires ou terminales, présentent un calice très-petit, à trois divisions; une corolle à trois pétales aigus; six élamines; un ovaire libre, surmonté de deux stigmates sessiles; le fruit est une capsule comprimée, presque plane, cordiforme, échancree au sommet, k deux loges, dont chacune renferme une graine oblongue. Cet arbrisseau croît dans l'Inde, aux Moluques, au Port-Praslin, dans la Nouvelle-Bretagne, etc. Toutes ses parties, maïs surtout sa racine, son écorce et ses fruits, sont douées d'une très-grande amertume. On l'emploie avec succès puurguérir les fièvres, rétablir les forces épuisées et s'opposer aux elfets produits par lus poisons.
SOULANGE-BODIN (Etienne), agronome et horticulteur français, né à Tours en I77< mort â Kromont (Seine-et-Oi'-e) en 1846. Il commença par étudier la médecine, entra ensuite dans l'administration et devint, en 1807, chef du cabinet du prince Eugène. Après la chute de l'Empire, il tut nommé surveillant des jardins de la Malm:iiion, puis il fit l'acquisition du ch;!kteau de Frumont et y établit uu véritable jardin botanique, qu'il appela Institut horticole de Froment et auquel Charles X accorda la qualificatiou d'/nstitut royal. Cet utile établissement tomba après la révolution de 1830. Soulange-Bodin était secrétaire perpétuel de la Société royale et centrale d'agriculture, et il figure parmi les principaux tondateurs de la Société d'horticulture de Paris. Ses ouvrages les plus importants sont : Discours sur l'importance de l'horticulture (Pans, I8Î6, in-8o); Rapport sur te reboisement des montagnes (Paris, 1843 in-80). *
SOOLÀNGB-TEISSIBB (Louis- Emmanuel Socuangb, dit), lithographe, ne k Amieus en 1816. Il entra en 1830 chex un imprimeur de Pans, et ses premiers estais en composition typographique furent les priKlamations républicaines de Juillet. Gràco :i lu vivacité do son inirl iir"n.-f».ili'a^!ta l>i"ntrtt .ii rrs m.'iieur en ' • nsuile so
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la i^r.iuae pcuiture (UJj-isiij. Cette dernière tentative no fut pa.s heureuse, et il lui fallut >o résigner à la bllu-graphie. Eu peu do t«mps, il apprit tous Us wcreu de co métier difficile, voyagea eu Flandre et «n Espagne, étudia con>cicuciouaument lea vieux roaiUcs de ces deux pays, ei t| aurait sans doute voue toute sa carrière à l'intorprétation do leurs chef î^-d 'oeuvre, si la cour do Madrid, en lui d<>mandaDt des reproduction» do portraits modernes, no l'eût jntc dans un genre dirTcronl. Des qu'il eut expose* ijnolques'uneadn ses liUiographios, Icurclcgancc la souplc\se et la vigueur do ton cju on y roniArquait attirèrent ^ur lui I nt(«ntioii générali*. De 1S4J à IftS^, M. Si>uiMn;.-e-Tots- Mor fil paraître -I'^ ii-m! :■ u ■ > t. , ;. duclions qui le plni ■ -n,
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singer; la Jietraile au disert, de M. de Lansac ; \ Inpace, de Juequaiid ; la Mort de saint Pierre de Vérone et le Sauveur^ de M. Lafon; la Forge, de M. Cicerî; la liasse-cour^ de Philippe Rousseau; le Singe artiste, \'Intérieur d'alelirr. les Chevaux de trait., de Decainps; le Labourage uiuernais, la Fenaison ^ Taureau et vaches, de MU© Uosa Boniieiir; lo Saint François d'Assise, d'* Benoiiville; la Malaria^ dé M. U'^bert; le Figuier maudit, do M. Lecoiiite, etc. Ces lithographies rappellent les originaux avec un si rare bonheur d'interprétuiîon, que les meilleures gravures u'én donnent pas «ne idée Elus juste. M. lSoulange-T*MSsier se garde ion d'appliquer un procédé plus ou moins habile, plus ou moins ingénieux, mais toujours Je infime, h tous lus sujets i)0ssibles. Son faire est tantôt onctueux et souule, devient tantôt brutal et dur quand il le faut, ou caressant et léger si le siijet l'exige. On retrouve dans ses reproductions presque toutes les qualités de l'original, et ce mérite n'est pas commun.
Kn dehors de ces thèmes modernes, M. Soulange a lithographie : U: Jeune marchand de vin et le Dessinateur, de Chardin; le Paris et Hélène, de l'rudhon. La plus grande pierre
Su'il ait exécutée est, sans contredit, la Prise e la tour Malakoff, de M. Yvon (Salon de 18Gl). Il y avait en(!oro de lui à ce mémo Salon : le Chercheur de truffes, de Decanips; Avant, de M. Yvon ; Mouton mérinos et Cheval percheron, de M"o Kosa Bonheur; le Débardage, de M. Tscha^rgeuy ; à celui de 1863 : la IJaiaille de Sulférino, et le Portrait du prince impérial , do M, Yvon, et, du môme peintre olliciel. Après la victoire, en 1864. Au Salon do 1865, M. Soulange-Teissier exposa : Près de ta ferme, d'nprés M'^o Rosa Bonheur, et Attila tueur de rats, d'après Landseer; k celui de 18C6 : le Portrait de M6f de breux-livezé, d'après M. J.-K. Lafon ; il celui de 1868 : lo Portrait de l'empereur, d'après M. dbanel ; à celui de 1874 : Une table de cuisine, d'après Chardin ; V Abreuvoir et une Lande, d'après M. A. Bonheur.
SOULANGIE s. f. (sou-lan-jî — de Soulan;/f-/Sodin, butan. fr.). Bot. Genre d arl)rissi*aux, de hi famille des rhainnées, formé aux d'-pons des pliyliques.
SOÛLANT, ANTE adj. (sou-lan, an-te — rad. soûler), yui soûle, rassasie ; Un ragoût bien .sot)l<ANT. Une viande bien sotJLANTE. Il Vieux et ba-s.
SOULARD, ARDE adj. et s. (sou-lar, ar-de — rad. ^soùter). Ivrogne, ivrognesse : Un vienx soui.AKD. Une vraie soulakoe. Je n'ai point pitie de lui, parce qu'il est soulard et connu pour tel.
Quand un dit qu'un soulard sent le vin de la veille, On a tort; car il buit auBSil6t qu'il s'éveille.
SOULAUY (Josejih-Mane, dit Joaépkiu),
poète fiançais, né k Lyou en 1815. Fiis d'un négociant gi-nois qui était venu s'établir en France, il entra à seize ans comme enfant de troupe dans le 48« de ligne et fit paraître ses premiers vers dans V Jndicateur de Bordeaux: il les signa : Soulary, grenadier. Ayant abandonné eD is3ti l'état militaire, il entra dans les bureaux de la préfecture de Lyon, où il lui avait été offert un emploi modeste, et il parcourut successivement tous les degrés hiérarchiques, depuis celui de simple expéditionnaire jusqu'à celui de chef de bureau, position qu'il occupait encore eu
Des 1840, M. Joséphin Soulary s'est fait connaître par de petits volumes de vers révélant un écrivain délicat, qui ne publie qu'à ses heures et ne lient même pas à se répandre en dehors d'un cercle étroit. Ses volumes, géneialeinent très-soignés comme exécution typographique, n'ont été tirés qu à petit nonibre et plutôt distribués à des amis que livrés au public. Cependant, après qu'il eut publié A travers champs, les Cinq cordes du luth [Lyou, \&3S, iii-l8) et une première série des Fpltémères (Lyon, 1846, in-is), ses Sonnets huinoristiques (1858, in-18) tombèrent entre les inainsde J. Janin et de Sainte-Beuve, qui firent à leur auteur une véritable notoriété. Sainte-Beuve le proclama un des maîtres du genre, et une épître très-élogieuse de J. Janm se trouve en tête de la deuxième édition de ces Sonnets (1S57, in-lS). Nous avons consacré un article bibliographique à cet intéressant recueil, dont le célèbre imprimeur lyonnais Perrin a fait une merveille typographique. S'ils ne sont pas tous absolument dignes do l'épithéte • admirable • dont Sainte-Beuve les a généreusement gratitiès, ces petits poôines sont du moins ciselés avec un soin et une patience dignes d'éloge, et l'auteur a souvent rencontré d'heureuses inspirations; il a pu souvent faire tenir tout un tableau dans ces cadres étroits. Bans les recueils qu'il a fait succéder à ses Sonnets humoristiques : Jiphémeres (2e série, 1857, in-18); Ftgulines, suivies du Jtéve de l'escarpolette (1862, in-8oj ; Sonnets, poèmes et poésies (1864, in-80), on remarque la même correction et la même élégance, le même souci de la forme ; cependant, le succès a été moindre. Généralement, M. J. Soulary manque d'haleme; il n'atteint la perfection que dans les toutes petites pièces de vers. La guerre franco-allemande lui a inspiré quelques chants patriotiques, pour lesquels il est un peu sorti
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de sa manière habituelle : Joli mois de mai (1871, in-80); le Cantique du roi Guillaume Il»ll.\n-IB), Pendant l'invasion, poeme(l87l, in-80). Ses œuvres complètes ont été reunies sous le titre d'Œuvres poétiques (l^aris, Lemerre, 1872, 2 vol. in-18),
SOULAS s. m. (»ou-la — lat.5o/fl/nim,mAme sons). Consolation, soulagement. Il Mot trcsancien, mais qui se trouve encore dans La Fontaine :
Chaque ^poux, B'attachant auprès de sa moitié. Vécut en grand Boulas, en pai:c, en amitié.
SOULAS (Josias pli), sieur niî pRiMiiFOSSE, dit Floriilor, comédien français, né dans la Brie en 1608, mort à Paris en 1672. Son yère,
?ui appartenait à une famille noble, s était ait catholique après avoir été ministre protestant. Josias suivit d'abord le métier des armes et fit partie dos gardes-françaises. Il était enseigne lorsque, sa compagnie ayant été licenciée, il résolut de suivre Ta carrière du théâtre. Ce fut alors que Josias de Soûlas prit le nom de Floridor. Après avoir joué avec succès sur divers théâtres de province, il se rendit k Paris, fut engagé en 1640 dans la troupe du Marais et passa trois ans plus tard au théâtre do l hôtel de Bourgogne, qu'il ne quitta plus. Floridor remplit les premiers rôles avec un très-remarquable talent. Il avait un grand air, des manières pleines de noblesse et beaucoup d'esprit. Pendant fort longtemps il fut l'orateur de sa troupe et s'acquittait à merveille do sa tâche, soit qu'il eût à s'adresser au public, soit qu'il fût chargé de complimenter quelque haut personnage au nom de ses camarades. Il était également fort aimé à la cour, dont il reçut plusieurs grâces tant pour lui que pour la troupe. Il avait épousé une coinédieniie, Marguerite de Valloré, qui fit également partie de la troupe de l'hôtel de Bourgogne.
SOULAUD, AUDE adj. et s. (sou-lô, ô-de
— rad. soùlcr). Ivr<»gne, ivrognesse. Il Pop. et grossier.
SOULAVIB (Jean-Louis Giraud), littérateur français, né à Largentiere (Ardecho) en 1732, mort à Paria en 1813. Apres avoir été curé en Languedoc et vicaire général du diocèse de Châluns, il adhéra aux principes de la Révolution française dès 1789 et fut un des premiers membres du clergé qui prêtèrent serment à la constitution civile du clergé. C'est lui qui rédigea et présenta à l'.Asseinblee nationale l'adresse des prêtres de Saint- Sulpice. Soulavie se maria à M'Io Maynaud en 1792. L'année suivante, il alla à Genève en qualité de résident français et y resta jusqu'en 1794. Après le 9 thermidor, il fut révoqué par suite d'une dénonciation faite à la Convention, ramené en France et incarcéré. Klargi en 1795, il ne s'occupa plus que de littérature. Serviable, d'un commerce facile et d'une bonté inaltérable, infatigable chercheur, il avait réuni des esuimpes, des dessins et plus de 30,000 pièces et brochures sur l'époque de la Révolution française. Toutefois, on ne peut le classer que parmi les compilateurs laborieux et patients. Parmi ses principales productions, nous citerons : Géographie de la nature (Paris, 1780, in-8o); histoire nature/le de la Fronce méridionale (Pari-., 178y- 1783, 8 vol. in-80); Traité de la composition et de l'étude de l'histoire (Pans, 1789, in-go) ; iJistoire de ta convocation et des élections aux états généraux en 1789 (Paris, 1790, 1791, 10-80); Mémoires du maréchal de Bichelieu (Londres et Paris, 1790-17'J1, 9 vol. in-go), ouvrage Compose d'après des pièces, des lettres conntiuniquees par la famille; Mémoues historiques et diplomatiques de Barthélémy (Pans, 1799, in-S»), supplément (ISOo, in-soj ; À/émoires historiques et politiques du régne de LouiS XVJ (Pans, 1802,6 vol. in-8oj; on y trouve des documents curieux communiques après la prise des Tuileries par le gouvernement révolutionnaire; Histoire de la décadence de la monarchie française et des progrès de l'autorité royale à Copenhague, Madrid, Vienne, etc. (Pans, 1803, 3 vol. in-8o, fig. et 3 gr. tableaux iu-4^)\ Pii^ces inédites sur les règnes de Louis XI V et de Louis X V (Paris, 1809, 2 vol. in-S"). Kn collaboration avec le duc de Luynes : Mémoires historiques et anecdotiques sur la cour de France pendant la faveur de la marquise de Pompadour (Paris, an X, in-8"). Il a édite : Œuvres complètes d'Hamilton (Paris, 1781, in-S») ; il/e- 7notres du duc de Saint-Sirnon (1788-1789, 7 vol. in-S*^); Correspondance particulière du comte de Saint-Germam, ministre de la guerre (1789, in-8oj ; Corre.'ipondance du maréchal de Richelieu (1789, 2 vol. in-8oj; Mémoires du duc de Choiseul (1790. 2 vol. lu-S»), etc.
SOULCI s. m. (soul-si). Bot. Ancien nom du SOUCI.
SOULCIE s. f. (soul-sï). Ornitb. Nom vulgaire d une espèce do moineau, devenue le type d'un ^eiire particulier : La SOULCIK a les mœurs des moineaux, (Z. Gerbe.)
— Encycl. La soulcie ou moineau des bois est un peu plus grande que le moineau commun ; sa longueur totale est d'environ 0'",16. Tout le fond du plumage est d'un brun cendré, mêle de blanchâtre sur les parties inférieures ; elle a au-dessus des yeux une bande d'un blanc roussâtre accompagnée d'une bande brune plus large qui abouut à l'occiput; une tache d'un jaune vif sui' le devant du cou, et les pennes de la quci.c tachées de
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blanc vers leur f-xtrémïté et sur leurs barbes inférieures; le bec brun et les pieds couleur de chair. La femelle ne diffère pas sensiblement du inftle. Cet oiseau a{)partiont aux régions montagneuses du midi de l'Europe; c'est là Qu'il se reproduit. Il est sédentaire dans quelques provinces. Aux approches de l'hiver, il émigré vers les contrée» maritimes dont le climat est plus doux, ; on l'y rencontre alors en très -grand nombre, surtout s'il tombe de la neige. Au printemps, il se répand vers le nord, et on l'a trouve, rarement il est vrai, jusque dans les environs de Paris. La soulcie fréquente surtout les forêts. Ses mœurs sont à peu près celles des moineaux; touiffois, elle ne s'approche guère des lieux habités; d'un naturel sauvage et méfiant, elle ne donne pas aisément dans les
Idé;<es. Klle vole souvent en bandes nomireuses et fait entendre un petit cri aigu, qu'on peut exprimer par gnée, gnée, gnée. Klie se nourrit ordinairement de graines de toute sorte; mais, en été, elle donne aussi la chasse aux insectes. Elle niche dans les trous naturels des arbres, notamment des arbres fruitiers; la femelle ne fait dans l'année qu'une ponte, composée de quatre à six œufs bruns piquetés de blanc. Le moineau du Canada est au^isi désigné sous les noms de soulcie et de soulciet.
SOULCXET s. m. (soul-si-è — rad. soulcie). Ornith. Syn. de soulcie.
SOULE s. f. (sou-le — du celt. seaul, soleil). Sorte de jeu, pratiqué surtout en Bretagne.
— Art milit. anc. Sorte de massue, anciennement en usage dans les années.
— Encycl. On appelle soûle un énorme ballon de cuir rempli de son que l'on jette en l'air et que se disputent ensuite les joueurs partagés en deux camps opposés. La victoire reste au parti qui a pu s'emparer de la soûle et la porter sur une autre commune que celle où le jeu a commencé. Si nous en croyons les étymologisies, cet exercice, ou si l'on aime mieux cette fête, car c'en est une des plus populaires dans la Bretagne, est un dernier vestige du culte que les Celtes rendaient au soleil. Ce ballon rempli de son représente l'astre éclatant; ^adis on le jetait en l'air comme pour le faire toucher aux rayons, et lorsqu'il retombait, on se le disputait ainsi qu'un objet sacré. C'est surtout dans le Morbihan que la soûle continue à être en usage. Mais, comme le dit très-bien E. Souvestre, une soûle, dans le Morbihan, n'est pas un amusement ordinaire ; c'est un jeu chaud et dramatique, où l'on se bal, où l'on s'étrangle, où l'on se brise le crâne; un jeu qui permet de tuer son ennemi sans renoncer à ses Pâques, pourvu que l'on prenne soin de le frapper comme par mégarde. La rivalité si fréquente en Bretagne de deux paroisses fournit des éléments renouvelés sans cesse à cette lutte sauvage. Le jour d'une soûle, on voit les jeunes gens aux habitudes les plus élégantes, les pères de famille ordinairement les plus paisibles se mêler aux paysans en veste de toile ou de bure pour gagner la soûle. Une fois tous les souleurs réunis, le prix déféré au vainqueur est indiqué; ensuite les deux partis se retirent à une égale distance d'un certain point où la soûle est lancée, et la lutte commence aussitôt. KUe n'a lieu d'abord qu'entre les plus faibles ; les forts se tiennent à l'écart. Puis peu à peu on s'échauffe, on crie et le sang ne tarde pas à couler. Enfin le vainqueur saisit la soûle et s'enfuit, faiblen.ent poursuivi par ses rivaux exténués. E. Souvestre raconte l'épisode suivant, qui a signale il y a quelques années une des fêtes de la soûle. Le plus fort souleur d'alors était un nommé François, de Pontivy ; un seul homme lui avait disputé quelque temps sa supériorité : c'était un paysan de Kergrist nommé Ivon Marker;mais François avait fini par lui enfoncer une côte et Ivon en était mort. Le fils d'Ivon, Pierre Marker, voulut succéder aux prétentions de son père; il ne fut pas plus heureux : François lui creva un œil à la soûle de Cleguerec et lui cassa deux, dents à celle de Seglieu. Depuis ce temps, Pierre Marker avait juré de se venger. Peu après une soûle eut lieu à Stival; les deux antagonistes s'y rendirent. François y fit merveille comme toujours, mais remarqua cette fois, non sans surprise, que Pierre ne s'attaquait plus a lui et même semblait l'éviter. Il n'en continua la lutte qu'a\ec plus de vigueur, et comme toujours il finit par s'emparer do la souie, qu'il emporta triomphalement à travers champs. Mais a[)rès une course d'une demi- heure, harassé de fatigue et n'entendant plus aueun bruit, le souleur se crut seul et s'arrêta pour souffler. Ici laissons la parole à E. Souvestre : « Bientôt François se releva et recommença à courir vers un ruisseau qui séparait la commune de Stival de celle de Pontivy. Déjà il voyait les saules qui le bordaient, lorsqu il entendit derrière lui ce bruit mou et particulier que font les pas d'un homme qui court les pieds nus. Il se retourna; de lom, dans l'obscurité du chemin creux, il aperçut une ombre qui s'avançait rapidement vers lui. Le vieux souleur eut peur, car il se sentait trop faible pour se défendre, et il était trop loin pour espérer du secours des siens. Il se déclua à fuir et, raïiseinblaut ses forces, re-
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prit sa course vers le ruisseau. Mais le bruit des pas qui le poursuivaient devenait toujours plus voisin... Il fait un dernier effort, il touche aux saules, son pied est déjà dans l'eaul Dans ce moment un cri part derrière lui, h son oreille, un cri ou'il reconnaît. François veut traverser d'un ucmd le court espace qui lui reste à franchir; mais, épuisé, il retombe lourdement sur les pierres aiguSs qui forment le lit de la rivière. En revenant à lui, il sent un genou sur sa poitrine et la figure de Pierre est contre la sienne, avec son œil borgne et sa bou<-he sans dents qui sourit d'une manière horrible. Par un mouvement instinctif, François étend la main vers la rive gauche, car cette rive c'est la commune de Pontivy, et s'il la touche il est sauvé. Mais le paysan a saisi cette main de son poignet de fer. t Tu es en Stival, bour- • geois, dit-il, j'ai droit sur toi. — Lâuhe-moi,
■ chouan, crie l'ouvrier. — Donne-moi la
■ soûle. — La voilà, lâche-moi à présent. —
■ Tu me dois encore quelque chose, bour-
■ geois. — Quoi donc? — Ton œil, » hurla Pierre. Et son poing s'abattit fermé sur l'œil gauche de François et le fit jaillir de sou orbite. ■ Laisse-moi, assassin 1 criait celui-ci.
■ — Tu me dois encore tes dents, bourgeois I ■ Et les dents du Pontivien lui tombèrent brisées dans la gorge. Mais ce ne fut pas tout . saisissant sous son bras la tête de son ennemi, Pierre, comme pris do folie furieuse, se mit à la lui marteler k coups de sabot. Le lendemain, on trouva François ne donnant plus signu de vie. ^'isant dans le ruisseau. II ressuscita cependant; mais, forcé de subir l'opération du trépan, il demeura borgne et iiliot. Quant à Pierre, traduit en cour d'assises, il se borna k répondre pour toute défense : que François était en Stival quand il l'avait rencontré et que c'était comme ça qu'on jouait à la saule. 11 fut acquitté; mais les soûles furent défendues pendant quelques années. Elles ont repris depuis, tant les usages bretons sont invétérés et difficiles à détruire. Il serait cependant à souhaiter que l'autorité eût un peu moins de respect pour des usages qui causent souvent la mort ou tout au moins l'infinniié irrémédiable d'un grand nombre. La lutte sourde du paysan contre l'homme des villes trouve dans les soûles un théâtre qu'il serait bon peut-être de supprimer, a
SOCLE (la), eu latin Subola, petit pays de l'ancienne France, dans la ci-devant province de Guyenne (pays basque), compris entre le Béarn à l'E., la Navarre française à l'O. et la Navarre espagnole au S. Le chef-lieu était Mauléon. Ce pays, jadis titre d'une vicomte qui fut reunie à la couronne par Philippe le Bel en 1306, fait aujourd'lmi partie du département des Basses-Pyrénées.
SOÛLÉ, ÉE (sou-lê) part, passé du v. Soûler. Rassasie à l'excès. |] Ivre : SoÛLB par quelques verres de vin.
SOULB (Pierre), homme politique américain, né en France vers 1800, mort en avril 1870. Il étudia le droit k Paris, où il se fit inscrire comme avocat, puis sr lança dans le journalisme et collabora au Nain, journal satirique fondé par Barthélémy et Méry. Un de ses articles lui ayant attiré en 1824 une condamnation à 10,000 francs, Soulé quitta la France et se rendit aux Etats-Unis. Il s'établit à La Nouvelle-Orléans, où, après avoir mené une existence des plus précaires et appris la langue du pays, il se mit à exercer la profession d'avocat. En peu de temps il acquit une vaste clientèle et une grande réputation, se fit naturaliser Américain et fut élu sénateur au congres de Washington en 1847 et 1849. Soulé s'y fit remarquer par son esprit entreprenant, audacieux, et manifesta liautemenl ses sympathies pour les tentatives faites par le général Lopez pour soustraire Cuba à la domination espagnole. Les armements faits par ce général aux Etats-Unis suscitèrent de vives réclamations de la part du gouvernement espagnol. Les relations di ploinatiques entre les cabinets de Madrid et de Washington étaient des plus tendues, lorsque Soulé fut envoyé à Madrid en qualité d'ambassadeur (1853). Ce choix était médiocrement heureux. Peu après son arrivée en Espagne, Soûle eut une vive discussion avec M. Turgot, ambassadeur de France, le provoqua en duel et le blessa grièvement. S'étaiit lié avec les membres de l'opposition libérale, il favorisa le mouvement insurrectionnel du 28 août 1S54, puis adressa au nom de sou gouvernement au cabinet espagnol un ultimatum dans lequel il outre-passait les instructions qu'il avait reçues et qui lui valut un désaveu. Peu après, ayant voulu se rendre à iistende, où les ambassadeurs américains en Europe devaient avoir une conférence, il ne put obtenir un passe-port du gouvernement français pour traverser la France. A la suite de la conférence d'Ostende, Soulè donna sa démission d'ambassadeur, retourna aux Etats-Unis et reprit sa profession d'avocat. Lors de la guerre de la sécession, il se rangea parmi les partisans de l'esclavage et fut chargé par Jeffersou Davis d'une mission en Europe, ayant pour objet de faire reconnaître aux Etats du Sud révoltés la condition de belligérants. Arrêté à son retour par le gônéralBuiler, ilfutinterne dansleNor<i. Après la guerre civile, Soûle retourna à la Nouvelle-Orléans et y passa les dernières année» de sa Vie sans faire parler de lui<
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SOÛLER V. a. ou tr. (sou-lé — rad. soûl. On écrivait autrefois Mo»/er). Rassasier avec excès, gorger : Il aime le gibier , le poisson; on l'en &. soûlé. (Acad.)
Noua y trouvons eti abondance De quoi soûler nos appétils.
La Fontaine.
— Enivrer : Ils se sont fuit un p/aisir de le soûLKR. Il est tellement uséy qu'il ne faut plus que deux verres de vin pour le sûûlkr.
— Par exl. Satisfaire jusqu'à satiété : Au lieu de pousser les peuples dans la voie des fti' dérationSy on les soûle d'utopies gigantesques, (Proudh.)
— Absol. :
Mâme beauté, tant soit exquise, Rassasie et soïi^e à la Ûd,
La Fontaine.
Se BO&ler v. pr. Se rassasier, se gorger : Si; soûlkr de viande, de poisson^ de pâtisserie. La belette se plait à répandre le sang^ dont elle SE soÙLB. (liuff.)
— S'enivrer : C'est un misérable gui SB 80ÛLE au lieu de travailler. Cette femme sk SOÛLE tous les jours.
— Se gorger, en parlant de certaines satisfai lions : Sii soijlkr de plaisirs ^ de voluptés.
SOULERIE s. f. (sou-le-rl — rad. soûler). Partie do plaisir où l'on s'enivre à force da boire.
SOCLES (François), littérateur français.'né à Boulojjne-sur-iMer en 1748, mort à Paris en 1809. Ses études terminées, il pas^a en Angleterre, où il vécut douze ans pour se familiariser avec la langue et la littérature du pays, puis revint s'établir à Paris etéciivit des 'ratiuctions qui le tirent connaître assez avantageusement. Bieu qu'il fût sympathique a la Révolution, il ne se mêla nullemeTit aux luttes de la politique. Il menait saus doute une exist»;nce assez précaire, car il reçut de la Convention un secours de 1,500 livres (avril 1795). Ses principaux ouvrages sont : A New Grammar of ihe frenck lanyuage (Londres, 1784, in-80); Uistoire des troubles de l'Amérique anglaise (Paris, 1787, 4 vol. in-8«, avec cartes); l'Indépendant, nouvelle (Paris, 1788, in-8o)i Adonia ou les Dangers du sentiment (Pans, 1801, 4 vol. in-12, tig.). Parmi ses traductions, on cite : Exposition des intérêts des Anglais dans l'Inde (1787, in-80), de FuUarlon; les Droits du l'homme (1791, in-8"), de Thomas Payne; Voyage en France {it^'i-ll^i, 3 vol. in-8oj, de Young ; Voyage en Afrique par ilornemann (1802, m-8«). Soulès a participé a la traduction deQibbon et collabore à la géographie de Guthne.
SOULLUR s. m. (sou-leur — corrupt. de douleur). Frayeur subite, saisissement: Vous lui avez cause bien des soulkurs. (Acad.) u Vieux et peu usité.
SOULEVANT, ANTE adj. fsou-Ie-vau, ante — rad. soulever). Qui &ou)eve, qui aide à soulever ; La force soulevante.
— Pompe aspirante soulevante. Celle où l'eau aspirée dans le corps de punipe passe au-dessus du piston qui lu soulève.
SOULEVÉ, ÉC (sou-le-vé) part, passé du v. Soulever. Klevé ti une petite hauteur : Meuble soulevb avec peine. U Agité violemment : La mer, BOVLiiXKH pur te vent ^ grossissait a chaque instant. (U. de Si- P.)
— Pur ext. En état d'insurrei:tion, de révolte : Les Gaulois mêmes, souli-:vés contre lui par ta violation de leurs temples, accouraient de toutes parts et réparaient les pertes des Cimbres. (Auquel.) La tt'tre soULbviiE pouvait-elle lui naruilre une barrière contre une ambition qu'il croyait inspirée pur le ciel et gravée par le destin '7 (Do Sogur.J
— Fig. Kxcilé, exaspère : Quand t'orgufil de l'homme est soullvh, il devient ^mp^^oyalite. (Chateuub.) Hotjespierre et Huint-Jtist ont assumé iur leurs tétvs toutes les haines souleyk\^ par la Terreur. (Taxiio Dolord.)
SOULÈVEMENT S. m. (aou-lo-ve-inan — rad. Auuii'rcr). Action pur laquollo une chose ae soijI' ve; utat d'utio chose soulevée : Lt
■OULÊVEUUNT dcS flots.
— Pur uxi. MtHivt-meut d'indignation : Ces paiolei causèrent dans l'asAemblee un soulèvement ycncral contre lui, (Acml.)
— CMminuni^:ement du révultu : Le souLii- VEMENT d'une province, d'une ville. Aputser, réprimer un BOULEVEUK.NT. /^«8uuiJlvu>fUNTS sont aussi impunis que les erreurs ^ dans les Etats où la multitude gouverne. {Munti.) Jt promets /f'SoULEVUMiiNTa telle ou telle heure donnée. (Nup. I.uniorciuf.) />"'is l'ordre politique, les maux physiques causent tts suulevemunts, et h$ suu/fru'ires murales font les révolutions. (Chiit'MUb.) Alirubcau parlr^ et tout le gvnie du HOVLli\iiMniiT pitput'ure anime ses purulci. (Villuni.)/,'/lu/rK7io,r//^f*u^tf(f(iMttouLKViiMiuNT général qui venait fomenter la révolte jusque dans ses entruiiics, fit entendre des paroles de paix. (Du Uiizanci'uri.)
^■So(f/('U('rn(*fJtdecnirur,Mald'('SlomttOOuuià par lo dégoût, lu suliuto; nausées.
— Ueul. Action qui a soulevé les montagnes, oxhiuisso les plajiirs, niotiille le niv<.>au «lus couelies du ool turinoo» par dé| ùls ol alluvioiis.
— Uotall. Opération do l'aflinage du for, 4UI cunsiato u soulever aveo le ringard la
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masse ferreuse au-dessus du niveau de la tuyère, pour en exposer les différentes parties à l'aotioD décarburarite du vent.
— Syn. Sou lève menl, émeute, (imurree-
iloii,etC. V. ÉMliUTK.
— Encycl. Géol. Soulèvement des montagnes. Ce phénomène, qui a été le sujet de nombreuses discussions entre les géologues, est liéintiniement, d'api es IClie de lieauniont, aux mêmes causes que les tremblements de terre. Celte explication n'est pas adoptée par tous les savants, mais elle fait comprendre uue quaniitê de faits qui sans elle resteraient encore inexpliqués. L'un de ces faits est la présence de coquillages marius sur le sommet des plus hautes montagnes. Cette présence est une preuve non équivoque de celle de la mer. Et comment croire que la mer ait couveit des montagnes de 3,000 à 4,000 mètres de hauteur? Quelle masse d'eau n'aurait-îl pas fallu pour que toute la terre en fût entourée et couverte jusqu'à une pareille élévation ? N'est-il pas certain, au contraire, que jamais ia masse d'eau nécessaire k l'engloutissement du sommet de ces montagnes n'a existé sur la terre? La présence des co^iuillages sur le sommet des montagnes resterait donc inexplicable, si l'on n'admettait que le sol des montagnes, au lieu d'être primitivem-'Ut plus élevé que la mer, était autrefois plus bas et qu'il s'est soulevé depuisavec lés débris d'animaux qui s'y trouvaient déposés.
Un autre phéuomèue qui n'a pas moins exercé la sagacité des géologues est la disposition diverse des couches dont se composent les terrains stratiliés. Toutes ces couches, ayant été formées par voie de dépôt au milieu des eaux, devraient offrir une disposition horizontale, et cependantcelles qui avoisinent les montagnes suivent l'inclinaison de leurs flancs et s'y dressent quelquefois jusqu'à prendre une direction presque verticale.
Ce phénomène s'explique encore avec une grande facilité si l'on suppose que les montagnes sont sorties de terre après la formation de ces couches et les ont soulevées avec elles. Or, c'est la conséquence presque nécessaire de la théorie des volcans que, lorsque la vapeur d'eau et les gaz formes sous la croûte solide du globe ne sont pas assez forts pour la déchirer, ils doivent se borner à U soulever a la manière d'une ampoule, et cette conséquence est vérifiée par tous les soulèvements de terrain qui ont été observés dans les temps modernes. • Dans la nuit du 28 au 29 septembre 1759, dit de Humboldî, k qui nous empruntons cette relation, un terrain de 3 à 4 milles carrés, situé dans l'intendance do Valladolid, au Mexique, se souleva en forrao de vessie. On reconnaît encore aujourd'hui, par les couchi-s fracturées, les limiies du 5oulèvemeitt. Sur ces limites, l'élévation du terrain sur son niveauprimitif n'est que de 12 mètres ; mais,vers le centre de l'espace soulevé, l'exhau-^seinent total n'était pas moindre de 160 mèlros. Ce phénomène avait été précédé de Iremblemenls de terre qui durèrent plus de deux mois; et quand la catastrophe arriva, elle fut annoncée par un horriblo tracas soutorraiii, qui eut Imu au moment où le sol se souleva. Des milliers de petits cônes brûlants de 2 à 3 mètres, que les indigènes nomment fours, sortirent sur tous les points, lùilin, lo long d'une crevasse dirigée du N.-N.-E. au S.-S.-C, il se forma subitement do grandes buttes hautes de 400 ii SOO niotres, et dont une est uu véritable volcan, nommé le Jorullo. •
On voit que les phénomènes volcaniques les mieux caractérises ont accompagné le soulèvement du Jorullo ; mais ils en ont amoindri 1 effet, car, si toutes les ouvertures qui agissaient comme soupapes de sùroto no su fussent pas formées, si le terrain oût mieux résisté, la plaine do Jorullo, au lieu d'atteindre une hauteur de ICO mètres, se serait peut-étro élevée à la liauteur des Cordillères. On pourrait citer beaucoup d'autres exemples do soulèvements de lu croûte solide <lu globe; mais uous nous bornerona au fait suivant, qui mon* tro dirocleinent que lo fond do la mer peut s'élever au-dessus de l'eau, ou soulevant avec lui les coquillages ot les couches qui lu composent.
Lo 18 ot le 28 mai 1707, do légères sccoutiaeH do treinbloiuont do terre eurent lieu ix Santorin, lune des llt'S do l'anhipel ^rec. Le 23, au lever du Soleil, un iipurçuit, à une certaine dislJinco sur I oitu , un objet que l'on prend pour uu vaisJteau naufragé ; on ne rond sor los jii'ux et un tr<»uv*' •iii'<.ii loihrr est sorti dn l'eau, La mur tt\ .ut k cet
omlroit du HO ii luû bru - 'mit. I,o
84, beaucoup de porvom •_ l 1 lie nou-
velle ot raihi4!tHei«*iildes huiiixi i|ui ti avaient pas ce^su d'y adhérur. LII0 luuntail à vuo d'uoil. Du 84 luai au 13 uu 14 juin, l'Iln Augmenta gruduolli-roonl eu olcnUuo oten élf\a tioii, »un8 Mcou'kiie et san!! bniil; m.kis in Ib juin, l'eau qui lontouiait oliiit pto^que boiiillanto, ot lo 10, lo 17 cl le 18, des iu< hi>r« nuirs surliront do ta nior. Lo 17, cvi rochoia acquirent uni* hauieurconsiderMbloot )•> 1 '< il s'en élova do lik fuineo ell'on cntoitda do loi L\
niUgis-'rni*'lil5 ^«'Mt'Trwin^ , |t» 19, 1n';t"-t 1
rocli-
tiur(<
dant 1
colunuc:* >'
contes. A
quis ft mlli< - .
SOUL
lévation. On voit par cet exemple, qui s'est presque renouvelé il y a quelques années par l'apparition éphémère d'une île entre Malte et la Sicile, que le fond de la mer peut être soulevé et peut former des montagnes dont les coquillages attestent l'origine sous-marine. Mais Klie de Beaumont est. allé plus loin; car, tenant compte des couches de terrain relevées par les montagnes qui les ont traversées, et de celles qui plus tard s'y sont déposées horizontalement, il est parvenu à établir l'âge relatif d'un assez grand nombre de chaînes de inontagnes.
Par exemple, en examinant les terrains qui avoisinent les montagnes de la Saxe et celles de la Côte-d'Or et du Forez en France, on trouve que les terrains tertiaires, ta craie et le grès vert, qui forment les dernières couches des terrains secondaires, se prolongent en lignes horizontales jusqu'aux flancs des collines, mais que le calcaire jurassique et toutes les formations antérieures sont relevées. La conséquence inévitable de cette observation, c'est que lErzgebiige do Saxe, la Cote-d'Or et le mont Pila du Forez sont sortis de terre après la formation du calcaire jurassique et avant celle du grès vert et de la craie. Pareillement, sur les pentes des Pyrénées et des Apennins, outre le calcaire jurassique, le grès vert et la craie se trouvent relevés, tandis que les terrains tertiaires et le terrain d'alluvion ont conservé leur horizontalité primitive. Il faut en conclure que la montagne des Pyrénées et les Apennins sont plus modernes que le calcaire du Jura, et que le grès vert et la craie qu'ils ont relevés sont plus anciens que les terrains tertiaires et d'ailuviou.
Les Alpes occidentales, qui comprennent le mont Blanc, out soulevé, de même que les Pyrénées, le calcaire du Jura et le grès vert, et de plus le terrain tertiaire. Le seul terrain de transport et d'alluvion est horizontal dans le voisinage de ces montagnes. D'après cela, la date de la sortie du mont Blauc doit être placée entre l'époque de la forinatiou du terrain tertiaire et de celui d'alluvion.
Sonlèvemeul de l'Eapogae ( UISTOIRB DU )
[Histona del levamienlu, guerra y revoiucion (ie fi'ipaTÎa], par le cou; te de Toreno.C'est l'histoire tle cette fameuseguerre d'Espagne (1807- 1814), qui fut le premier revers de N.ipoleon, écrite par un des houyues d'Etat les plus considérables de laPéniiisule,D.Gueypo de Llano, comte deToreno. C'est un des plus beaux inonuments historiques de l'Espagne couteniporaine. On conçoit aisément que les réc;ts de cette époque, douloureuse pour nous, fassent tressaillir violemment, de l'autre côte des Pyrénées, les fibres patriotiques ; aussi l'œuvre du comte de Toreno eut-elle un grand et légitime succès. Nous ne devons pas nous attendre k beaucoup de ménagements de la part d'un écrivain qui avait vu sa patrie envahie par les années impériales, déchirée, livrée au pillage par les soldats de colui qut tenait la Franco sous un joug despotique. Jeune encore (l'historien avait trente ans en 1807), il avait pu suivre toutes les phases de cotte lutte terrible, mais il f^it rarement appel à ses souvenirs personnels. Ses vues sont plus élevées, sou cadre plus large. C'est l'ensemble tout entier de celte grande guerre qu'il envisage, dans sa profusion infime de détails; car h peine Napoléon avait-il établi à Madrid unu ombre de gouvernement central que chaque province, chaque ville, chaque ùaraoau se soulève et qu'il faut suivre, outre les phases changeantes de ce precaiie gouvornoment, les mouvements «l les manœuvres de quatre corps d'armée dissémines dans un pays qui partout se soulevé. Les faits imporlanis, les grandes lignes do l'histoire se trouvent ainsi comiiio noyés dans la multitude des faits pai iiiU. C'était lu grande difficulté qu'offrait ce récit â l'écrivaiu, et lo comte deToreno la resoluo avec bonheur. Les mouvements des corps d'armeu, lus cbungoinents politiques ot teriiloraux , les reniuiucments continuels d'administration duns co pays ou rien no marchait uugro de Nitpoleuu,sont &uivi^avec uno rare uxitclitudo. Et coj'Midftiu l'cril nt« ^c perd pas dans lo foiirmill' ' . '. .lerèt
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par l'ordre et la clarté, mérites oui, après l'exactitude, sont les points essentiels de l'histoire. En cela personne ne surpasse Toreno, Non-seulement il se place au rang des plus exercés à vérifier les faits, mais il les dispose et les enchaîne d'une manière supérieure. Tout éloge serait inférieur au mérite que suppose la persévérante constance qu'il a déployée dans l'investigation de tant de faits de détail, dans la régularité et la cohésion qu'il a su donner à tant d'affaires partielles, militaires et politiques, suscitées simultanément dans les différentes provinces de l'Espagne. >
Le comte de Toreno excelle dans les descriptions rapides elles portraits. On a de lui en ce genre des pages excellentes. On lui reproche seulement, au point de vue de la langue, d'aimer trop l'archaïsme, le vieux mot; mais c'est à peine un défaut en Espagne, où la vieille langue, si riche et si colorée, est bien supérieure à l'idiome moderne rajeuni. Des appendices fort curieux renferment toutes les notes diplomatiques, les conventions, les traités, outre des lettres et des rapports des généraux français. Les plus singuliers de ces do«!i]ment3 sont les étals d'objets enlevés ou pillés dans les palais et dans les églises, ou offerts en cadeau aux généraux français par les villes reconnaissantes; les diamants, les joyaux des reines et des madones, les tableaux de prix passent entre nos mains après chaque siège, chaque reddition de ville, en même temps que les archives politiques de Simancas. Il est juste d'ajouter que le plus grand nombre des objets de valeur a été rendu à l'Espagne en 1814.
La Nistoria del levamiento de Espafta a été réimprimée à Paris par Baudry { 1842, 3 vol. in-8")i avec une judicieuse étude de M. Au^'usliii de Cuelo.
SOULEVER V. &. ou tr. (sou-le-vé — du
lat. inbleiare, qui est lui-même formé du préfixe sub et du verbe leuare, lever, et qui signifie proprement relever, exhausser, puis soutenir, consoler, relever au moral. Le sens fijçure du verbe français exciter, fnre surgir, n appartenait pas encore au primitif latin; d'un autre côte, l'acception métaphorique de soutenir, consoler est passée à la forme subleviare, d'où soulager. L'e muet du radical se L'hange en è ouvert toutes les fois que la lerininaisoD commence par un e rouet : Je soulève ; je soulèverai ; je soulèverais^elc). Lever quelque chose à une petite hauteur : Sot;LB- VER un fardeau. Soulkvkr un malade dans son lit. SouLKVfc;z-/ui la tête. (Acad.). L'imagination de quelques hommes est comme un levier avec lequel ils voudraient soulever te monde. (M'i»-- de Staôl.) // faut toujours proportionner le moyen à la chose et ne pas prendre un levier pour soulever une paille. (Chateaub.)
Il soulevait encor sa main appcsaotie.
Racine.
— Agiter, chasser, faire voler: La tempête souLÊVB les vagues. Lèvent sot'LfiVB la poussière. Neptune sovmvÂ. les flots jusqu'au cieL (Fen.)
— Lever une chose q^ui en cache une autre : Soulever le voile qui couvre la figure d'une femme. Soulever le rideau tire sur un tableau. De temps en temps^ il soulevait la tapisserie. (Alex. Dumas.) Le squelette de la Mort soULÉVB une pierre sépulcrale et se montre armé de la faux traditionnelle. (Th. Gaut.) I Kelever, découvrir : Elle souleva sa paupière appesantie. Il soulkva un ait très-vif, quoique fatigué par des rides tiomtireuses, (G. Sand.)
— Par ext. Inciter, pousser h In réb-^llion, & la revulto : Soulever un ; - vek un pnys, une province. N" ■ ,.>ns demain le frup!;- >' u .us vri.l . u.j Depuis tr . mt.
snnts, Itti Ni.tu- LKVU et i ■ ■ ..-JlH- Çiitse, je poiiri'tiii tiutr tuute ia iuCK.e turopéennr. (Guiiot.) Ce n'est pas avec une idée qu'on sovLKvti les hommes^ c'est avec un sentiment, (H. Taino )
— Fig. Percer, pénAlror^ dérbiror : Cornment soulever le voile qut \ .",:l'«mr? (Acad.) Le silence est Ir . v.i^; 1/ est quelquefois impie, soui .-de te souLKVKH. (Lnm.iri.) // f.\t .^ . u.^s.éres qui ue soulèvent pat en un jour tous Uurs voiles. (IL Ui^-auli.)
— Elever : L'homme que rien ne soulkvb au dessus de lui-même est serf par nature. (L«m«nn.)
— Provoquer, oxcilcr : On n'apaise pas tet passions comme on les soulkvh (Chnir'itub. ) // est rare qu'une œuvre dur: s yn^ animotite sans exciter d'au. ^ue sympathie. {U. Snrt'l \ .\t,rir> ^ii n'u , ; , ,ie no.. iMla.i . , /n,
P«l»J.j ,. ilUid it (
tdces. (Vacherol).
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tmit catholique que protestant, et cela devait être. (Lîiharpe.) Les opinions de Af. et de Mme Jtolaiid soULKvkuKNT Contre eux, dans le premier moment, toute l'aristocratie commerciale de Lyon. (Lainart.)
Il n'ira pas, par un lAcho attentat, Soulever contre lui 1« puuple et le sénat.
Uacinb.
Je préUtnàa soulever les lecteurs diîtronipiîs Contre un auteur boufÛ de succôa ufcurpôs.
GlLtlKRT.
— Mettre en avant, susciter : Soulkvkr une qu€Slioi\. Soulkver une discussion, une dispute. Ses rtUionses, savamment commentées, souLKVAiKNT d'amples discussions. {B;ilz ) Je ne prétends que côtoyer mon sujet, soulkvkr des prol)lf)mes et ef/leurer des .solutions. (Proudli.) Jl n'a pas voulu traiter eitcore les questions délicates d'art et d'école que cet ftrdre de dessins soulève. (Stiî-Ii'-uve.)
— Cela soulève le cœur, fait soulever te coeur^ Cela donne envio do vojnir. Il Par oxt. Cela caiisf! un profond déjjoût : Ces flatteries sont si fades, qu'elles font soulkvkr lk cœur. (Acud.)
— Agric. Soulever la terrCy Donner le premier labour ii une jachère après l'hiver.
— Absol. : La popularité ne permet pas qu'on l'abdique; elle suULiivii ou elle engloutit. (Luinart.)
— V. n, ou intr. Le cceur lui soulève, Il a envie de vomir.
Se soulever v. pr. Se relovor, se redresser : !S()ULi-:vi:/,-vous un peu. A chaque lame d'eau qui s'engageait dans le canal, la proue SB souLKVAiT tuut entière. (B. de St-P.) Je l'entendis sii soulkver sur les feuilles sèches, qui bruissaient à chacun de ses mouvements, (Lamart.)
— S'agiter, être emporté par tourbillons : La mer su souLÈva. Les flots se souli-:vaient avec fureur. A mesure que le vent augmentait, la poussière, les feuilles sèches se soulkvaienï et ralentissaient notre marche.
— Par ext. Se révolter : Toute la ville se SOULEVA. Plus d'une fois les anciens règnes de la monarchie ont vu la populace se soulever et conjurer lextinition des nobles et des grands. (Mass.) Toute l'Espagne se soulevé. (Kléch.)
— Fig. Etre plein d'indignation, éiîlater en indignation : 7 oui le monde s"kst souli:vk contre une pruposilimi si hardie. {Acad.} Mon cœur aurait dû se soulever contre de pareilles entreprises. (Le Sage.) Quand Lamothe osa mutiler /'Iliade, toute la littérature se souleva contre lui. (iioissonaile. ) La conscience des peuples s'est de tout temps soulevée contre l'absolutisme. (Proudh.)
— Syn. Soulever, élover , enlever, etc.
V. ÉLEVER
SOULEVEUR S. m. (sou-le-veur — lad.
soulever). Celui qui soulève.
— Adjeotiv. : Contre-poids soulkveur.
SODLFOUR {Nicolas de), littérateur franç;us, né en Savoie vers 1549, mort à Saint- Magloire en 1624. 11 se rendit à Rome en 1610, à la suite du cardinal de La Rochefoucauld, et y négocia, de la part du cardinal do BêruUe, la bulle de fondation de la congrégation de l'Oratoire. De retour en France, en 1611, il entra dans cette congrégation, ^t encore un voyage ii Rome en 1618, revint au bout de deux ans et se retira à Saint-Miigloire, ou il mourut. Un a du Père SouU'our : Histoire de la vie de saint Charles Borroméc (Paris, 1 vol. in-4'> et 2 vol. ln-8'>); Ùu devoir des pasteurs, traduit de l'italien de Tullio Curreto (Paris, 1615, in-80). On attribue d'autres ouvrages au Père Soulfour, mais il n'y a pas de preuves qu'ils soient de lui.
SOULGAN s. m. (souigan). Mamni. Nom vulgaire d'une espèce de lagomys, appelé
aussi LIÈVRE NAIN OU DE TaRTAKIB.
SOULl, petit territoire de la Turquie d'Europe (Albanie), k 50 kiloni. S.-S.-O. de Jaiiina, dans l'eyalet de laquelle il se trouve compris. Ce territoire, qui a environ 14 kitoni. de longueur sur 9 kilom. de largeur, consiste en un plateau fort élevé, presque eu une montagne, dont trois côtés sont coupés de précipices perpendiculaires qui les rendent inaccessibles, et dont le quatrième côté, situé au sud, est défendu par trois tours élevées sur des hauteurs escarpées. Un certain nombre de familles de i'Epire vinrent s'établir dans ce lieu pour se soustraire k la tyrannie des Turcs, adoptèrent le gouvernement républicain et s'accrurent rapidement. La colonie de Souli formait dix-huit villages, dont les plus importants étaient Souli, le chef-lieu; Navarikos, Mega et Kiapha, lorsque Ali, pacha de Jaiiina, entreprit de réduire les Soultotes; mais ceux-ci se défendirent héroïquement en 178S, 1792 et de 1800 k 1803. Celle dernière année, écrasée pur le nombre, les habitants de Souli émigrèrent dans la vallée de Parga, d'où ils furent chassés, puis dans les îles Ioniennes. Après la mort d'Ali -Pacha en 1822, ils revinre-nt habiter le territoire de Souli.
SODLIÉ (Jean-Baptiste-Augustin), littérateur et journaliste français, né à Castres en 1780, mort à Paris en 1S45. Il prit part au mouvement royaliste de Bordeaux du 12 niais 1814 et fonda dans cette vilie les journaux royalistes : le Mémorial bordelais^ la Huche
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d'Aquitaine et la Bûche politique. Vers 1820, il vint se fixer à Paris, y coll.ibora k la QuO' tidienne et fut nommé conservateur à la bibliothèque de l'Arsenal. On a de lui des articles de journaux et de revues, des traductions, etc., et nue bonne édition des Poésies de Charles d'Orléans, père de Louis XH.
SOOLIÉ (Melchior-Frédéric), romancier et auteur dramatique français, né k Poix (Arïége) le 24 décembre 1800, niortk Bièvre le 23 septembre 1847. Dans une lettre adressée, vers 1834, k M. Lomolt, fondateur du journal le Biographe, Frédéric Suulié a donné, sur sa jeunesse et ses débuts littéraires, les renseignements suivants; «Ma naissance, dit-il, rendit ma mère infirme. Elle quitta ma ville natale et je demeurai avec elle dans la ville do Mirepoix jusqu'à l'âge do quatre ans. Mon ncre était employé dans les finances et sujet a changer de résidence; il mo prit avec lui en 1804. En 1808, je le suivis k Nantes, où je commençai mes études. En 1815, il fut envoyé à Poitiers, où je fis ma rhétorique. Mon premier pas dans ce que je puis appeler la Ci*rrière des lettres me fit quitter le collège. On nous avait donné une espèce de fable à composer. Je m'avisai de la faire en vers français. Mon professeur, qui était un séminariste lie vingt-cinq ans, trouva (jela si surprenant, qu'il me chassa de la classe, disant que j'avais l'impudence de présenter, comme de moi, des vers que j'avais assurément volés dans quelque Mercure. Je fus me plaindre à mon (jore, qui savait que, dés l'âge de douze ans, je rimais k l'insu de tout le monde. Il se rendit auprès de mon professeur, qui lui répondit qu'il était impossible (ju'un écolier lit des vers français, a Mais, lui dit mon père,
■ vous exigez bien que cet écolier fasse des
■ vers latins? — Oh I ceci est bien différent,
■ reprit le professeur, je lui enseigne coin- » ment cela se fait, et puis il a le Oradus ad
■ Paniassum. ■ Je note cette anecdote, moins pour ce qu'elle a d'intéressant que pour la réponse du professeur... Mon père me fit quitter le collège et se chargea de me faire faire ma [ihilosophie. Il avait été lui-même, k vingt ans, professeur de philosophie k l'université de "Toulouse, qu'il quitta, pour se faire soldat, en 1792. Il s'était retiré avec le grade d'adjudant général, par suite d'une maladie contractée dans les reconnaissances (pi'il avait faites sur les Alpes pour l'expédition d'Italie... Quelque temps après ma sortie du collège, mon père fut accusé de bonapartisme et destitué. Il vint k Paris et je l'y accompagnai. J'y achevai mes études et j'y fis mon droit assez médiocrement. « Frédeiic Soulié dut aller terminer son droit k la Faculté de Rennes, pour échapper aux poursuites dont on le menaçait comme affilié aux carbonari. Plus tard, il rejoignit son père à Laval, où celui-ci avait recouvré son emploi, et il entra dans ses bureaux, d'abord comme son secrétaire, puis en qualité d'employé de l'administration. Il y demeura jusqu'en 1824, époque k laquelle son père fut mis à la retraite pour avoir mal voté aux élections. Il quitta l'administration aussitôt et vint k Paris ; il avait occupé ses loisirs de province k faire quelques vers; il les publia sous le titre d'AwiOur^ françaises (1824, in-8o). Cet essai de jeune homme passa, pour ainsi dire, inaperçu. Cependant, il valut k BVédéric Soulié l'honneur d'une liaison durable avec Casimir Delavigne, déjà célèbre, et avec Alexandre Dumas, qui n'avait encore, pour toute supériorité, que la beauté de son écriture. Les Amours françaises rapportèrent encore moins d'argent que de gloire k leur auteur, et celui-ci dut acce|>ter avec empressement l'offre qui lui fut faite de diriger une entreprise de menuiserie mécanique. Ce fut pendant qu'il était fabricant de parquets et de fenêtres qu'il composa son premier ouvrage dramatique, Bornéo et Juliette. On était en 1827. Cette traduction en vers de la tragédie de Shakspeare, quoique assez faible, rit avantageusement connaître son auteur. Reçue d'abord k l'unanimité au Théâtre-Français, puis reléguée sans motif dans les cartons, elle fut portée k l'Odéon et représentée au milieu des applaudissements les plus chaleureux. Mais Frédéric Soulié voulut se hâter de mériter son succès par une œuvre originale, et, en 1829, il fit recevoir k l'Odéon sa tragédie en cinq actes et en vers, Christine, qui, par malheur, tomba, comme il le reconnaît lui-même, d'une façon éclatante.
•On raconte a ce propos une anecdote que nous ne devons point passer sous silence. Alexandre Dumas, fort lié alors avec Frédéric Soulié, avait aussi fait, de son côté, une Christine, reçue par le "rhéâtre-Français. M. Harel, alors directeur de l'Odéon, conçut l'idée de faire succéder, chez lui, le drame de Dumas k la pièce de Soulig. Dumas hésitait k se prêter k cette combinaison, et, dans cette perplexité, il écrivit k Soulié, qui lui répondit : fl Ramasse les morceaux de ma Christine, fais balayer le théâtre, prends-les, je le les donne. Tout k toi. » Ce n'est pas tout; le jour de la première représentation, Soulié fit donner cinquante places kses scieurs de long • pour faire applaudir son ami la où il venait d'être sifflé. « Cependant, après Bomeo et Juliette, Soulié s'était fait décidément homme de lettres et avait écrit sans interruption dans le Mercure, dans le Figaro et dans presque tous les recueils littéraires de l'époque. Au commencement de 1830, il fit représenter, sans grand succès, une petite pièce intitulée :
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Une nuit du due de Mont fort; presque aussi-
(ôt après, la révolution de Juillet éclatait. • J'y pris part, écrit Frédéric Soulié; je me battis. Je suis décoré de Juillet, ce qui ne prouve rien, mais enfin je me suis battu. ■ Cela prouve au moins l'enthousiasme, la fougue, la passion dont il était capable.
A partir de 1830, Frédéric Soulié ne cessa plus, jusqu'k sa mort, de produire avec la plus prodigieuse fécondité. Il eut pourtant k subir encore un échec avant de contjuérir définitivement son public. Une comédie en cinq actes et en prose, Nobles et bourgeois, qu'il fit représenter k la fin de 1830, fut impitoyablement sifflée. C'est alors qu'il résolut de tenter un coup d'éclat, et, dans ce but, il écrivit simultanément un drame et un roman. Le drame, c'était Clotilde; le roman, les Deux cadavres. Le succès des deux œuvres fut immense, et dés ce moment la réputation de Frédéric Soulié, comme dramaturge et comme nunancier, fut solidement établie. Ce[iendant, malgré le nombre considérable de ses publications et le bon accueil qui leur était fait, il demeurait toujours dans un état de fortune assez précaire. Le maréchal Clausel, son oncle, en devenant gouverneur de l'Algérie, lui réitéra une offre qu'il lui avait déjk faite en 1831, celle d'un bon emploi dans l'admiiiistralion de la colonie; mais il refusa. Il no voulut pas non plus accepter la proposition que lui fit, vers 1837, M. le comte Mole, alors président du conseil, d'entrer au conseil d'I-Uut, k condition d'abandonner la carrière des lettres. C'est alors qu'il conçut l'idée des Mémoires du diable , œuvre gigantesque , energiquement écrite, imitéo du Diable boiteux do Le S;ige. Ils commencèrent k paraître vers le milieu de 1837 et ne furent terminés
Su'en mars 1838. Tout le monde se souvient e l'effet prodigieux qu'ils produisirent. C'était le tableau de la société dans ce qu'elle a de plus hideux, de plus atroce; et, pour s'expliquer comment un homme aussi profondément honnête que Soulié a pu se faire l'historien d'une semblable perversité, il faut lire ce qu'il disait dans la préface de sou livre : a Paris est le tonneau des Danaîdes ; on lui jette les illusions de sa jeunesse, les projets de son âge mûr, il enfouit tout et ne rend rien! Jeunes gens que votre heureuse étoile n'a pas encore amenés dans cette dévorante atmosphère, ne venez pas à Paris si l'ambition d'une sainte gloire vous anime. Quand vous aurez demandé au public une oreille attentive pour celui qui parle bien et honnêtement, vous le verrez suspendu aux récits grossiers d'un écrivain trivial, ou au\ contes vulgaires d'une gazette criminelle; vous entendrez le public crier k votre muse : Taistoi, ou amuse-moi ; il me faut des moxas pour réveiller mes sensations éteintes. As-tu des adultères monstrueux et d'effrayantes bacchanales k me raconter? Alors parle, je t'écimterai une heure, le temps durant lequel je sentirai ta plume acre courir sur ma sensibilité calleuse ou gangrenée; sinon, tais-toi; va mourir dans la misère et l'obscurité. La misère I c'est-à-dire le mépris; l'obscurité, ce supplice si bien nommé l Mais vous n'en voudrez pas, jeunes gens, et alors que ferezvous ? Vous prendrez une plume et une feuille de papier et vous écrirez en tête : Mémoires du diable, et vous direz k vos lecteurs : • Ah 1 » vous voulez de cruelles choses pour vous
■ en rèjouirl soit, messeigneurs; voici un
■ coin de votre histoire. • C'est sous cette impression que Frédéric Soulié écrivit ce livre bizarre dont nous avons rendu compte (v. mémoires) et qui, sans nul doute, a dû faire germer dans l'esprit d'Eugène Sue l'idée première des Mystères de Paris. A partir des Mémoires du diable, Frédéric Soulié marcha de succès en succès jusqu'à un dernier triomphe, plus éclatant que tous les autres, la Closerie des Genêts. Ce fut quelques mois seulement après les représentations de ce drame qu'une douloureuse maladie de cœur le conduisit au tombeau.
Ce qui manque aux œuvres de Frédéric Soulié, c'est la correction, la perfection de la forme. Mais la création, l'invention de l'œuvre, l'étude des caractères, l'agencement des scènes, la combinaison des effets, ce sont là des qualités qu'il réunissait au plus haut degré; ce sont ces qualités qui lui ont fait une réputation si populaire, si incontestée. Il prend son lecteur k l'ouverture du livre; il s'empare de son spectateur k l'exposition du drame; il les charme, il les captive, il les tient en su-^pens sous les poignantes impressions de la pitié et de la terreur pendant cinq actes ou dans l'espace de dix volumes, et il ne les quitte au denoûment que remplis d'émottons juofondes et ineffaçables. C'est ce que M. J. Jauin a fort bien exprimé dans ce passage do sa longue étude sur Frédéric Soulie : € Romancier, il avait l'art des détails ; poète dramatique, il connaissait toutes les ressources de l'unité et de l'ensemble. 11 possédait d'une façon suprême l'art infini de mêler, dans les situations les plus fortes et les plus imprévues, les caractères les plus divers; d'opposer les intérêts aux intérêts, la haine k 1 amour, la vengeance k la pitié, le vice k la vertu; il savait que, parmi tous ces hommes, occupés chacun du même événement et le voulant chacun k sa manière, il est nécessaire d'apporter tant de contrastes et tant d'obstacles qu'une fois arrivé au but, après ce grand choc des événements et des caractères, le spectateur se rende k lui-même
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cette justice qu'il loi était impossible â'en supporter davantage. > Nous ne saurions mieux terminer qu en citant une partie du discours que Victor Hugo a prononcé sur la tombe do Frédéric Soulié. ■ Dans ses drames, a-t-il dit, dans ses romans, dans ses poèmes, Frédéric Soulié a toujours été l'esprit sérieux qui tend vers une idée et qui s'est donné une mission. En cette grande époque littéraire, où le génie, chose qu'on n'avait point vue encore, uisons-le k l'honneur do notre temps, ne se sépare jamais de l'indépendance, Frédéric Soulié était de ceux qui ne se courbent que pour prêter l'oreille k leur conscience et qui honorent le talent par la dignité. 11 était de ces hommes qui ne veulent rien devoir qu'k leur travail, qui font de la pensée un instrument d'honnêteté et du théâtre un lieu d'enseignement, qui respectent la poésie et le Feuple en même temps, qui pourtant ont de audace, mais qui acceptent pleinement la responsabilité de leur audace^ car ils n'oablient jamais qu'il y a du magistrat dans l'écrivain et du prêtre dans le poète... Voulant travailler beaucou[i, il travaillait vite, comme s'il sentait qu'il devait s'en aller de bonne heure. Son talent, c'était son âme, toujours pleine de la meilleure et de la plus saine énergie; de Ik lui venait cette force qui se résolvait en vigueur pour les penseurs et en puissance pour la foule. >
Voici ta liste des ouvrages de Frédéric Soulié : Amours françaises, poésies (1824, in-8o); Bornéo et Juliette, tra;^édie en cinq actes et en vers (Odéon, 1828); Christine a Fontainebleau, drame en trois actes, en vers (Odéon, 1829); Une nuit du duc de Afontfort, drame en un acte, en prose (Odéon, 1830); Nobles et bourqeois, drame en cinq actes, en prose (1830); la Famille Lusigny, drame en cinq actes, en prose (i831); Clotilde, drame en cinq actes, en prose CThéâtre- Français, 11 septembre 1832); les Deux cadavres, roman (1832, 2 vol, in-80); le Port de Créteil, roman f 1832 , 2 vol. in-go); V Homme à la blouse, drame en cinq actes, en prose (1833); le Bai de Sicile, drame en cinq actes, en prose (1833); Une aventure sous Charles IX, drame en cinq actes, en prose (1834); le Magnétitiseur, roman (1834, 2 vol. in-8"); le Comte de Toulouse, roman (1834, 2 vol. in-S») ; le Vicomte de Béziers, roman (1834, 2 vol. in-8o); le Conseiller d'Etat, roman (1835, 2 vol. in-8o); les Deux reines, opéra-comique (1835); Deux séjours, province et Paris, roman (1836, 2 vol. in-80); Bomans historiques du Languedoc (1836, 2 vol. in-80); Sathaniel, roman, 2e partie de l'ouvrage précédent (1836, 2 vol, in-8'>); le Comte de Toulouse al le Vicomte de Béziers, quoique parus antérieurement, forment les parties 3^ et 4û de cet ouvrage; les Mémoires du diable, roman (1837-1838, 8 vol. in-8o) ; VHomme de lettres, roman (1838, 2 vol. in-80) ; Diane de Chivry, drame en cinq actes, en prose (1839) ; le Fils de la folle, drame en cinq actes, en prose (1839) ; le Proscrit, drame en cinq actes, en prose (1839); Six mois de correspondance, roman (1839, 2 vol. iu-8<*); le j Maître d'école, roman (1839, 2 vol. in-S"); rOuurier, drame en cinq actes, en prose (1840); Un rêve d'amour, roman (1840, in-80); Contes pour tes enfants (1840, in-8o); Contes militaires (1840, in-80); la Lanterne magique, histoire de Napoléon racontée par deux soldats (1840, in-80); la Chambrière, roman ( 1840,. in-80); Confession générale, roman, (1840-184G, 6 vol. in-8f'); Diane et Louise, roman (1840, in-80); les Quatre sœurs, roman (1841, 2 vol. in-80); Si jeunesse savait, si vieillesse pouvait, roman (1841-1845, 6 vol. in-80); Enlalie Pantois, roin&n (1842, 2 vol. in-80) ; Marguerite, roman (1842, 2 vol. in-«'>); Gaétan il Mammone, drame en cinq actes, en prose (1842); les Prétendus, roman (1843,
2 vol. in-80); le Bananier, ron'an ('1843,
3 vol. in-8o); Maison de campagne à vendre, roman (1843, in-8o); le Château des Pyrénées, roman (1843, 5 vol. in-8o); le Château de Walstein, roman (1843, 2 vol. in-8o); Au jour le jour, roman (1844, 4 vol. in-8o) ; les Amants de Murcie, drame en cinq actes, en prose (1844); \es Talismans, féerie (1845); les Etudiants, drame en cinq actes, en prose (1845) ; les Drames inconnus, roman en quatre parties : le Numéro 3 de la rue de Provence, les Amours de Victor Bonsenne, Olivier Duhamel^ \e^ Aventures d'un cadet de famille {i%\&, 9 vol. in-so); \&Comtessede Monrion, roman (1846- 1847,4 vol. in-80); U Closerie des genêts, ûr&mQ en cinq actes, en prose (Odéon, 1846) ; Huit jours au château, roman (1847. in-8o); Saturnin Fichet, roman (1847-1848, 6 vul. in-80). On a, de plus, représenté une de ses œuvres posthumes, Eortense de Blengy, drame en trois actes, en prose (Odéon, 1848). Enfin, si Ion voulait compléter la nomenclature des œuvres de cet écrivain, un des plus féconds que nous ayons jamais eus, il faudrait aller fouiller dans les colonnes de presque tous les journaux, revues et recueils de tous genres qui paraissaient de son temps. Contentonsnous de citer un petit chef-d'œuvre, le Lion amoureux (v. lion), inséré dans le Foyer de t'Opéra, et deux articles fort curieux, l'Affe/ii de change et Une âme 7néconnue, insérés dans les Français peints par eux-mêmes.
Un tombeau a été élevé k Frédéric Soulié au cimetière du Pere-Lachaise, et inauguré seulement le 20 février 1875. Il e->t situé près de la chapelle funéraire qui marque le centre du cimetière, en bordure de la grande allée qui va de l'o-^t k l'ouest, et se compose d'une
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I pierre tombale de granit, surmontée d'une
I pyramide tronquée, également en granit. La
I pyramide est ornée de deux tonrhes renver-
sées et d'un niédaillon de bronze, dû à Clesinger, où le romancier est représenté en buste. Au-dessous du médaillon, un livre ouvert, encadré de palmes, porte inscrits les titres dee principaux ouvrages de Fré'iéric Soulié.
SOULIER S. m. {sou-Hé — du type latin solarius, venu du latin solum^ plante au pied, d'où aussi solea, semelle, soulier. Comparez le persan sulwah^ soulier, pantoufle, sa /il, espèce de gros soulier; kourde su^ 50^ soulier ; ossète tzulak, même sens; grec uttai, souliers; gothique suljay sandale; anglo-.saxon soien, souliers; Scandinave sali ^ ancien allemand solOy etc.; armoricain soi, semelle; ancien irlandais sol; armoricain seûl^ talon; kymrique swl , comique sof, sol;kymrique sait, comique «ei, base, fondement; albanais sholle, semelle. Toutes ces formes se rattachent très-probablem'^nt à la racine sanscrite aal, aller, mouvoir). Chaussure, ordinairement de cuir, qui couvre le pied ou une partie du pied, mais non la jambe : Soulikr d'homme, de femme, d'enfant. Souuim pour homme, pour femme, pour enfant. Souliur de veau. Sou- LiKR de castor. Soulikr de satin, de taffetas. Mettre, o/er i(?s soulikrs. Acheter une paire de soULii-jRS. Décrotter, brosser, cirer ses souliers. Vous m'avez fait des souubrs gui me blessent furieusement. (Mol.) Eveillés à minuit, au cœur de l'hiver^ par l'ennemi, dans leur ville, les Genevois trouvèrent leurs fusils plus lot que leurs SOOLIKKS. {J.-J. Rouss.) Le grand Linné raccommodait ses vieux sou- LiicRS avec des morceaux de carton. (A. Karr.) Le souMKR gui va le mieux est celui qui est fait exactement sur la mesure du pied, (Boitard.)
Décrtrai-je ses bas en trente endroit» percés, Ses soutiers grimaçants, vingt fois rapetassés?
BOILBAU.
— Soulier en chausson , Soulier qui u'a qu'une simple semelle.
— N'avoir pas de souliers, Etre dans un dénJinient complet.
Un gueux qui, quand il vint, n'avait pas de soulim's, El dont l'habit entier valait bien dix deniers. Molière.
— Mourir dans ses souliers^ Mourir sans s'être alité.
— Ne pas se soucier d'une chose plus que de ses vieux souliers^ Ne s'en soucier nullement.
— Ne faire pas plus de cas d'une chose que de la boue de ses souliers, N'en faire aucun cas.
— Nêtre pas digne de délier les souliers, les cordons des souliers de quelqu'un. Lui être très-inférieur. Cette locution est empruntée à l'Evangile.
— Mettre son pied dans tous les souliers. S'insinuer, se fourrer partout; se mêler de tout.
— Etre dans ses petits souliers, Etre dans une position critique, embarrassante, gênée, Cfimme quelqu'un qui a des <?haus^ures trop étroites : // ktait, comme on dit, dans sks i'k- TiTS SOULIERS, impatient d'apprendre les merveilles promises par l'homme aux tances et aux hallebardes. (Damas-iiinard.)
— J'ai pris tout juste ta mesure de votre soulier. Je sais quelle est votre valeur, quel est votre mérite.
— C'est un faiseur de vieux souliers. C'est un homme uisif, paresseux, qui va et vient sans objet.
— Prov. Faute de soutiers, ou va nu-pieds, Lorsqu'iMi est pauvre, il faut se résigner aux privations. Il Chacun sait oïl le soulier le blesse^ Chacun u ses peines sccrvtes.
— Ethno^T. Souliers noirs. Nom donné par les Européens k ditférentes peuplades d'Amérique.
— Mîinége. Soulier de cuir, Sorte do soulier qu'on met quelquefois au pied des chevaux, dans l'écurie.
— Soutier de Notre-Dame. Syn. de sadot
bUJ,A VlKRGK.
— Encycl. Tochn. Nou."( avons donna nu mot ciiAUsstiitK l'historiqu*' et la description des dilleientes formes qu'a prises la chaussure dans la suite des siècles ut ch'.z les différeiitH pfiuplus. Nous n'avons ici qii'k ajouter les détails particuliers ii l'usp^-co de chaussure qu'on appelle soulier.
I,e soulier romain était ouvert par devant depuis le cou-de-j<ied et so fi>rniitit avec un lacet. Il devait être bien serre pour bien chausser, et l'on avait soin de lo tenir propre et bien cambré. La forme des souliers était k peu prés égale pour les doux sexes | In pomto en elail recourbée. • (Juo votre piod, dit Ovide k une femme qu'il aime, no nngo point dans un soulier trop largo. ■ Ln mutiôre la plus ordinaire don soutiers ctaîl le cuir apprêté; on se servait aussi d'ecorco d'nrbre ou do jonc et do gonét que l'un recouvrait do soio, d'or, de luino ou do lin. Au temps de la ducadence, il y eut des souliers dont I'*s sonii'lles él;iient d'or nnussif. iJuns une pié.o do riuuie, un valet dit a son nnil- Ire : • Vouh nie demandes si un homme est riche lors-iu'il porte des si-mellos d'or ii ses souliers. • yurlcpiefui-* lu ilcssus de celle ! chaussure était garui do pioi rerii.'9. La m<>'i<>
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changea ensuite la forme des souliers. Lesicyonien fut admis comme plus léger et plus délicat. «Si vous me donniez, dit Cicéron, des souliers sicyoniens, je ne m'en servirais pas; c'est uoe chaussure trop effémijiée; j'en aimerais peut-être la commodité, mais, à cause de son indécence, je ne m'en permettrais pas l'usage. • Les soutiers des paysans se nommaient péronés; Juvénal nous en a laissé une description dans sa XI Ve satire. Ils étaient épais et pouvaient résister aux boues et à la neiga. Quant aux souliers dont les soldats se servaient à la guerre, on les appelait caliyx militum, et comme cette chaussure était particulière aux troupes, les soldats portaient quelquefois le nom de caligati au lieu de celui de milites. Quelquefois tes Romains faisaient peindre un croissant sur leurs souliers^ et cet usage a donné lieu depuis à des dissertations aussi savantes qu'ennuyeuses. Les souliers des femmes étaient ordinairement blancs; ceux des sénateurs étaient noirs; les magistrats curules les portaient rouges, ainsi que les courtisanes ; mais bientôt toutes les femmes portèrent des souliers rouges. Aurélien permit cet usage aux femmes et le défendit aux hommes, , parce que, parmi ces derniers, les empereurs I seuls devaient porter des souliers rouges, j coutume imitée par les papes. Les esclaves ne portaient point de souliers, et c'est pour I cela qu'on les appelait crelali, gypsati (pieds poudreux); des personnes libres marchaient aussi quelquefois sans souliers; mais il faut reconnaître qu'elles le faisaient par avarice ou pour se faire remarquer; car, en général, tous les citoyens, quelque pauvres qu'ils fussent, marchaient toujours chaussés.
Les druides portaient des «oîWiers à semelle de bois que l'on appelait gallicx et qui ont produit la galoche. Au temps de Chailemagne, le soulier différait peu, par sa forme, un soutier couvert du temps actuel. Dans les siècles suivants, les troupes employaient des chaussures appelées ayor^uw, qui sont encore usitées chez les montagnards et ies brigands espagnols et napolitains. Ce soulier se composait d'un morceau de peau, poil en dehors, qu'un lacet fixait au bas de la jambe. Les Ecossais de la milice anglaise ont longtemps conserve cette cliaussure. Jusqu'au xvo siècle, l'usage des soutiers dans les troupes était fort peu commun. Dans les classes riches, on portait des soutiers à la poulaine. Ces souliers k la poulaine furent une mode bizarre, capricieuse, qui a à peine laissé quelques traces sur un petit nombre de monuments. Ou leur dormait aussi le nomde;»'gaces. Leur longueur monstrueuse variait suivaut la dignité dos personnages; cette mode fut, dès l'origine, signalée par Orderic Vital comme une marque évidente de ta dépravation des mœurs du temps. Le zèle des prédicateurs et des moialistes n'empêcha pas cette forme étrange de se perpétuer pendant plus de tro.s cents ans, et il ne fallut rien moins qu'une ordonnance de Charles V (13C5) pour y mettre fln. Peu do modes ont eu une aussi longue durée, peut-être parce que peu d'en- Ire elles furent aussi déraisonnables. 'V. so-
LLRl^T.
Notre soulier actuel a le dessus composé de doux parties, l'c/ipei^nc, ou devant, et lo quartier, ou derrière, ce qui enveloppe le talon et qui, parfois très-découvert, ne monte pas plu:> haut que la cheville du pied ; quand il de> passe celle mesure, la coupe en e<.t dillerento et le sûu/ier devient un brodequin uu tjottine; quand il est sans quartier, c'est-ïi-dire que lo dessus se compose de i'empoignyS'^ule, c'est une sandale. U y u plusieurs suites de soutierSf désignes sous des noms dilforents, suivant leur coupe et selon qu'ils sont plus ou moins monlaniu. Les souliers découverts, qui furent a la mode il y a vingt ans, no sont plus guère portés aujourd'hui que par les l'emmes ou les garçonnets; ils laissent voir le dessus du jued ; pour les htunmes, ils sont attaches sur le devant par de petites pattes ou oreilles dans lesquelles sont passés et noués do petits rubims; pour les femmes, ils sont ultuche» par une agrafe cai'hee par un nœud ou une cocarde do ruban. Les souliers découverts ii boucles avaient des pattes un peu plu.s larges pour recevoir les buucles, et en gênerai lU étaient un peu plu^ iiiunlants; c'est encore lu chiiunsuro d'unu Krande partiu des membres du cler^'u. Kde lut un vuguo aous Louis XV, Louis XVI, -t iu .i^.- m était mémo conserve, dans la , ^olln la
Ueslauiution. Les gens '('alors
porlaient les souliers k l< . levulu-
tiunnairesol le» bonupurii^u .-., t^uo l'on cmfondnit alni» vnlunUers, portitiuiit le» bollos k revursou les buttosordinaue.t sous le piintalun k In huvtarde. La iou/irnlitJ/u'iVrc est celui qui fut k la mode suin Lotit» XIV et tjiii> portait le grund comédien, do mémo que lous les Ïons do la cour et lo roi-.soieil lui-même. ,'eiiipei^iio do co soutier so tormino. p»r lo haut, en forme do petit cventml; lu quarlior forme tiei rioro une pointe A%st>i large au milieu et il est reliA k rompeignu pitr uiio piqûre ou une jointure ot par deux pait-s uu omillns auxquelli-H on au>h huit i.miôt <1. s inoud- d ' rul'-m-; lur^,-''-. Imil'u d--'. h . . ;,•:,
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petits abbés et les jeunes fashionables, le Jockey-Club du temps; les autres personnes, plus sérieuses et plus sévères, portaient les talons noirs. Enfin , les souliers ordinaires ou soutiers lacés, qu'on porte aujourd'hui, sont montants, sans oreilles; l'empeigne est assez basse et jointe ou piquée au quiirtier qui couvre le cou-de-pied et dans lequel sont percés des œillets de façon ky pouvoir passer un lacet qu'on serre à volonté; les soutiers k boutons ont la même forme, seulement ils n'ont point d'œillels, et une patte, jointe k l'un des côtés du quartier, garnie de boutonnières, se rabat sur l'autre où sont disposés des boutons en regard de ces boutonnières. Ces soutiers ne se font plus aujourd'hui; les boutons sont remplacés par des élastiques.
Mais ce n'est pas seulement leur forme qui fait appliquer le nom de soulier k ces diverses sortes de chaussures, c'est aussi la fiiçon que leur donne l'ouvrier. Cette façon divise le travail du cordonnier en trois caté.Lrories : l'escarpin, le chausson et le sou/t>r, quelle que soit d'ailleurs la forme donnée k la chaussure; c'est ainsi qu'on dit d'une bottino ou d'une botte qu'elle est faite en escarpin ou en soulier, selon la façon qu'elle a reçue. Nous avons dit au mot escarpin et chausson ce qui constitue le travail de ces sortes de chaussures. Noua ne parlerons ici que de celui qui s'applique au soulier proprement dit et qui se divise lui-même en trois espèces : soutier ordinaire, soulier à double coulure^ soulier à double semelle.
Xe soulier ordinaire et le soulier k double semelle sont placés sur la forme ; on les coud k une première semelle en cuir de vache mince et en bordant la couture avec bande de même cuir, étroite et très-mince, nommée trépointe, qui soutient le point et sert k coudre la semelle proprement dite; ou applique celle-ci sur la première après avoir collé sur celle-ci des morceaux de peau de façon a l'égaliser et ketfacer les bourrelets produits par la couture, puis on coud la semelle au soulier, mais en prenant le point dans la trépointe seulement; celle-ci n'entoure pas le talon, aussi n'y coud-on pas d'abord la semelle ; on y coud simplement la trépointe avec un fil plus fort et en laissant ce point apparent, et c est dans ce point qu'on passe uu nouveau fil lorsqu'on coud le talon, ce qu'on ne fait qu'après avoir préparé et assemblé plusieurs morceaux de cuir coupés en rond qu'on appelle sous-bouts; le dernier morceau de cuir de bœuf battu, dur et fort, qu'on fixe sur ceux-ci k l'aide de pointes ou de chevilles de fer, se nomme bonbout. Pour le soulier ordinaire, quand ce travail est fait, il n'y a plus qu'à le façonner; pour le soulier k double semelle, on le fait de la même façon, et il ne djffere du premier que parce qu'on y coud ou cloue une seconde ou troisième semelle qui s'arrête k la cambrure.
Le soulier k double couture est cousu sans trépointe, c'est-k-dire que les points en sont ipartout apparents; c'est dans ces points que l'on passe le fil oui joint le soulier et la première semelle k la semelle; puis, après cette seconde couture, on en fait une troisième qui traverse les deux semelles.
Ou a donné le nom do soulier corioclave k un soulier non cousu, mais cloué, dont l'invention est due k un industriel américain qui a pris, en 1810, un brevet d'imporlalion en vue d'introduire en France son K'enro de découverte. Son essai n'ayant pas reu^ssi, un inécunicien français établi k Londres entreprit d'eu fabriquer k 1 usage des troupes anglaises. En 1815, l'ingénieur Brunnel proposa au minislère français d'imiter ce qui se passait en Angleterre, mais sou projet fut repoussé, • parce qu en l'adop- Unt on aurait fuit tort aux ouvriers. » Aujourd'hui ces sortes de souliers obtiennent dans lo civil un grand succès, au mouisceux uui sont à vis, car ceux qui sont cloués sans être visses no sont pas »t>lides. On a imaginé de petites miichines dan> le genre des machines k coudre, au moyen desquelles les ouvriers fixent, a l'aide de vi>, \n semelle et lo talon sur l'empeigne ot sur le quartier avec une vitoiso prodigieuse. Ces toultrrs ne so ilei-luiionl jaiHai» ; pourvu qu'ils juuis.s'Mit des autres conditions, la bonié du cuir et *o reste, ils réalisent k l'usage l'idéal do la perfection* SUULIEH (Hi'Trr), contmv«'r"'i'«tf» frinçais, né (iitii-* lo dj. \' , morl'
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SOULItRC ». r.(v.ulio-ro). Tochn. B»rr« ilo U'i t.(.lultp 011 vcrgo carréo.
SOULIONCMENT .. m. (.OU li-gno-inan ; gn mil. — mil. êouliytirr). Aclioii do (ouligiior.
SOULIONCn V. n. ou (r. (9au-li-9>ii<; çn
mil. — de sous et de ligne). Tirer une ligne sous : SoDUGNER Un mol, une p/iiase.
— Fig. Accentuer pour attirer l'attention : Cet aeteur S0VLla:fK toutes ses phrases. Celait un beau parleur, qui soulignait ses sourires et gtiillemelait ses gestes. (V. Hugo.)
SODLIGNEOR. EUSE s. (sou-li-pneur, euze ; gn mil. — rad. souligner). Personne qui souligne tout, qui met k tout des inientions, qui cherche ii faire valoir tout ce qu'elle dit ou tout ce qu'on dit devant elle.
SOULIGNEUX, EUSE adj. (sou-li-gneu, euze ; jiii rail.). Bot. V. sous-lignedx.
SODLIK 3. m. (sou-lik). Mamm. Petite marmotte du Canada.
SOULILI s. m. (sou-li-li). Mamm. Espèce du genre guenon ou cercopithèque.
SODLIMA et SOULIMANA, petit Etat nègre de l'Afrique occidentale, -,rès de la côte de Sierra-Leone ; il s'étend à 1 E. jusqu'aux montagnes cil le Kouara ou Niger prend sa source, au S. jusqu'au Kouranko, et confine au N. au Fouia-Dialon. Capitale, Falaba. Ce royaume, un des plus policés de la Nigritie, renferme de gras pâturages et surtout des chevaux estimés; 1 agriculture yestassezsoign^e et les habitants, grands et fortement constitués, font quelque trafic avec le» Mandingues et les Sangaras.
SODLINA, nom d'une des principales branches par lesquelles le Oaniibe se jette dans la mer Nuire. La bouche de Soulina, entre celle de Kilia au N. et celle de SaiutGeorges au S., se sépare de cette dernière à 5 kilom. F,, de la petite ville de Tuldscha, et coule à travers les terrains marécageux du delta du Danube jusqu'à la mt^r Noire, sur an parcours tortueux de 75 kilnm. Quoique la profondeur du fleuve, à l'endroit de la barre, ne soit que de 4 a 5 mètres, la bouche de Soulina est la plus considérable et la plus sûre des trois ; néanmoins la navigation y est difficile, parce que le drainage de ce' bras est fait d'une manière incomplète, malgré le traité de Paris (1856), qui a constitué une commission internationale pour surveiller la navigation du bas Danube,
SOULIOTE s. m. (sou-li-o-le). Géogr. Habitant de Souli, qui appartient à Souli ou k ses habitants : Les Sooliotbs. La population
SOULIOTE
— Encycl. Hist. Le petit territoire de Souli servit autrefois de refuge à quelques familles do l'Epire, dont les descendants conservèrent toujours la haine du despotisme turc. La lutte héroïque des Souliotes contre les Turcs mérite que nous consacrions quelques lignes k l'histoire de cette énergique population. Vers la fin du xviio siècle, des pâtres du voisinage de Gardiki, en Albanie, maltraités par les Turcs, se retirèrent avec leurs troupeaux dans les montagnes et formèrent une communauté dans un village qui porta dès lors le nom do Souli. En 1792, ce village était devenu le chef-heu d'une petite republique non-seulement reconnue, mais redoutée.
La masse totale du peuple de Souli se partageait k cette époque en deux classes ; l'une souveraine et gouvernante, l'autre sujette et gouvernée. Cette dernière consistait en un inélunge de Grecs et d'Albanais conquis, designés collectivement par le nom de Para- Souliotes, Souliotes adjoints. Les Souliotes de race habitaient onze villages, et étaient au nombre de 5,00i). Quant à la population sujette, elle s'ék-vuit à plus de 7,000 individus, qui occupaient une soixantaine de villages dans le plat pays.
Les Souliotes primitifs, confinés sur d'Apres rochers, n'exerçaient aucune industrie, lie so livraient a aucun négoce. Us élevaient quelque bétail, mais trop peu pour en tirer leur subsistance. Ce qui U-ur manquait, il n'y avait (our eux ()u'un moyen do so lo procurer ; c était do l'enlever aux habitants et aux cultivateurs des plaines. Us partaient, pour jUNtifier cette conduite, d'un principe de droit qu'ils énonçaient sans détours, et même avec orgueil : • Les terres qu'occupent aujourd'hui les Turcs, no .-ont pas les terres des Turcs • co sont celles de nos porcs. Nus pères en on t été dépouilles par la force, et nous, leurs enfants et leur' lioriiiers, nous avons lo druit d'en reprendre, | our vivre, tout ce que nous pouvons. Quant aux Grecs et aux autres chrétiens UUI labourent (our le» Turci, qu'ils prennent lo» ai mes avec nous pour conquérir la terre culniuune ou qu'ils se lésii^neut it être truites pjr nous cuinino ceux qui nous l'ont ravie. . Av.c un td principe de droit public, les Hijuluilri eurent uécess.iireracnt des guerres frequenles «v.c les petits pachas turc» du voisinage; ils furent victorieux, et co fut ainsi quils conquirent les soixante villages do la Para-âouliMlide. I ••- T'i- • ■ eurent comtiio puissance , il y eut cela de biiurrc ns entre les deux peuple>, ,;i.i. * y figurèrent k la fois a titre de .mi do vainqueur» el à liir« d* ^ ii-
rus. Ain^;. . ^ I.i
P.. rie le I e^t•i.■
'It.' une pl'i» l\
Ml.-f'-T.
SOUL
Ce n'était pas tout : ils se fuisuient payer, on outre, une rétribution particulière en urgent, par les agas et les punhas voisins, pour ne point dévaster les terres de leur domaine.
Quant à l'organisation intérieure de la républiquo, la famille, prise colleetivement, était l'onsidéréô comme l'élémt^nt politique de l'Ktat. Un certain nombre do familles alliées formait une pftara ou tribu, 'K"u\'t:'""ôe par lo chef de la fainille la plus respectée. Il n'y avait ni tribunaux ni lois; les dilf.frends se terminaient pur lu sentence arbitrale des chefs des familles ou pharas auxquelles appartenaient les disputants. Quant aux affaires publiques, c'était un conseil composé des chefs des p/taran^ au nombre de quaranto-sept, qui en décidait. De ces affaires, la principale, la seule presque, était la guerre.
Les forces militaires des SouUotes^ trèscrandes, sans doute, relativement h lu population totale, étaient fort peu de chose par elles-mêmes. Sou'J no put jamais, dans ses plus grandes détresses, ni dans ses plus grandes entreprises , luettro sur pied plus de 1,500 combaitants.
Un Souliote ne quittait jamais ses armes; il mangeait, il dormait avec elles. C'était lo fusil sur l'épa-ile, le sabre au flanc et le poignard h la ceinture, qu'il allait k l'église ou menait paître ses chèvres. Tout dans les lois, les moeurs, l'éducation, ten<lait k l'exaltation du coiiriige. Les femmes suivaient les hommes il lu guerre; elles leur appurt^iient des vivres, des muniiions, et au besoin combattaient avec eux.
En 1789 et 1790, les Soulioles, excités par les Russes, se soulevèrent et battirent l'armée d'Ali-Pacha; mais la Russie signa bientcit un accoinmodenient avec la Turquie et livra, comme en 1770. les malheureux Grecs à lu vengeance de leurs oppresseurs. Ali songea alors il se venger ; il essaya d'abord de la ruse, mais il fut joué par Lampros Tsavellas, l'un des chefs des Souliotes. Il se décida enfin à combattre, rassembla l'élite des Albanais, au nombre de 7,000 à 8,000 hommes, et marcha sur Souli. Les iiÉontugiiards n'avaient k lui opposer que 1,300 hommes commandés par Georges liotzariset Lampros Tsavellas. Après une résistance acharnée, les défiles furent forcés, et les Albanais poursuivirent leur nuirche vers la cime de la monlague. I^e plan des Souliotes était de les laisser approcher jusqu'à Souli, où une embuscade leur était tendue. Mais ce plan fut modirté par un incident «lu'on n'avait pu prévoir. Les femmes de Suuli voyant l'ennemi s'avancer, s'imaginèrent que c'était à elles de sauver le pays. Moscho, l'épouse de Tsavellas, force à coups de hache trois caissons de cartou(;hes, remplit son tablier, prend un sabre, un fusil, et s'élance au-devant des Albanais, suivie d'un bataillon de ses com|)ngnes. Entraînés par leur élan, 400 hommes poslés k Soull, se jettent avec elles sur l'ennemi, qui ret-ule déconcerté. Les troupes placées en embuscade accourent; une grêle de balles, d'énormes rochers roulent sur les Albanais. Entourés de toutes parts, ceux-ci perdent la tétc, jettent leurs armes et se précipitent en désordre vers la plaine, poursuivis par leurs vainqueurs. On porte le nombre dos morts k plus de 3,000 du côté des Albanais ; les Souliotes n'eurent que 74 tués. Celle journée (20 juillet 1792) est restée fameuse dans les annales de la nationalité hellénique, Ali, oui avait TU de loin la déroule de son armée, s enferma dans sou palais, k Janina, et s'y tint caché plus de quinze jours, sans vouloir parler à âme qui vive; et, pour que personne ne sût en quel état ses troupes rentraient à Janina, il défendit, sous peine de la vie, k tous les habitants de la ville de mettre la tête à la fenêtre, 11 conclut la paix avec les Souliotes moyennant l'abandon d'une certaine étendue de territoire et autres conditions humiliantes. Ali tenta une seconde expédition en 1800; ayant réuni une année d'une vingtaine de mille hommes, il apparut inopinément dans les montagnes de la bouliotide. Georges Botzaris avait été gagné et s'était retire de Souli avec sa tnbu. Ce fut t'botos, le tils de Tsavellas, mort quelques années auparavant, qui organisa la défense. A la tête de 200 hommes, il surprit pendant la nuit et mit en déroute l'armée ennemie, qui s'enfuit k la débandade et s'insurgea contre Ali, refusant de marcher désormais contre des êtres doués d'un pouvoir surnaturel. Ali fit alors construire autour de la montagne de Souli douze forteresses sur les points par lesquels les Souliotes pouvaient communiquer avec les pays environnants. Son but était de les prendre par la famine. En effet, au bout de quelques mois de blocus, les malheurenx Souliotes turent réduits aux plus terribles extrémités, mais ils refusèrent de se rendre. Leurs sorties continuelles déconcertaient les assiégeants. Cependant, la détresse croissait de jour en jour, lorsque Ali-Pacha, forcé de marcher a Andnnople contre Georgim-Pacha, leur donna quelque tera^js de relâche; ils en profitèrent pour s'approvisionner de vivres et de munitions. Ali, de retour avec toutes ses troupes, leur envoya un fils de Botzaris, porteur de nouvelles propositions de paix, propositions avantageuses, mais subordonnées à une condition essentielle : l'éloignement de Photos Tsavellas, le chef héroïque
?ui avait si bien défendu Souli. Les Souliotes iiiblirent dans cette circonstance; ils acceptèrent les propositions d'Ail. Photos mit de
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sa main le feu à sa maison et quitta le territoire de son ingrate patrie.
Ali, toujours pernle, crut alors pouvoir exploiter les ressentiments du brave capitaine. Il l'invita à se rendra a Janina, et là, après lui avoir fait une réception magnifique, il le pressa de faire sortir de Souli tous les hommes de sa tribu et de sa faction. Photos feignit d'entrer dans les vues du pacha; il se rendit k Souli; mais, au lieu d'intriguer en faveur d'Ali, il dévoila à ses compatriotes les ruses et les intentions secrètes de leur mortel ennemi; il les exhorta ii l'union et à la vigilance. Les So»/iù^es, dévorés de remords, voulurent le retenir, lui jurant dévouement et obéissance: mais, fidèle à sa parole^ le nouveau Kégulus repartit pour Souli, ou le pacha le fit jeter dans un cachot.
La guerre recommença. Elle se continua sans incident jusqu'en mai 1803; à cette époque, les Souliotes, manquant de munitions, eurent recours aux Français en guerre avec la Porte et maîtres de Corfou. Le pacha présenta ce fait comme une trahison envers le Grand Seigneur, et dès lors il lui fut permis de poursuivre la guerre contre les Souliotes avec des forces plus considerableset en même temps plus dévouées. Mais Souli paraissait imprenable; l'armée tuiquo commençait à désespérer, lorsque la trahison vint au secours de ses armes. Deux misérables, Koutsonikus et Pilios Goussis, veiidirent leur pays. Grâce k eux, les Turcs purent franchir les défilés et s'emparer do presque tous les villages de la montagne. Il ne resta bientôt plus aux Souliâtes que la petite forteresse de Kiounghi et le village de Kiappa, dans lesquels ils se retranchèrent.
Dans cette situation désespérée. Photos, trompant le pacha, sortit de prison et vint se meitre k la tète des derniers braves de Souli. Le pain, l'eau manquaient. De nouvelles trahisons vinrent encore affaiblir les Souliotes. Une poignée de héros fit encore des prodiges. Photos, avec 150 hommes et quelques femmes arrêta et fit reculer 18,000 Turcs. A la fin, il fallut capituler; le lieutenant d'Ali, Véli- Pacha, accorda aux Souliotes la vie sauve et le passage libre, avec toutes les garanties do si'curité demandées; cette capitulation fut signée le 12 décembre 1803.
Le lendemain, les Souliotes partirent, les larmes aux yeu.\, le cœur brise. Cinq hommes restaient k Kit-unghi, chargés de remettre aux Turcs la forteresse. L'un d'eux, le moine Samuel, lorsque les Turcs furent entrés dans le fort, mit le feu à un caisson de poudre et fit tout sauter.
Cependant Veli-Pacba et Ali , contrairement à la parole donnée, se mettaient k la poursuite des Souliotes qui se retiraient en bon ordre, avec leurs femmes et leurs enfants. A Zalongos s'engagea une lutte terrible, dans laquelle se distingua Kitsos Botzaris, redevenu un vrai Souliote. On se battit pendant trois jours.
Dans les moniagnes d'Agrapha, près du monastère du Seltson, les Turcs firent une horrible boucherie. Après avoir écrasé les hommes sous des forces dix fois supérieures, ils se précipitèrent sur les femmes, qui se défendirent avec des couteaux, des pierres et des bâtons; beaucoup furent massacrées; d'autres, au nombre de cent soixante, parvinrent à gagner le sommet, des roches et se précipitèrent avec leurs enfants dans les précipices. Photos et son détachement, Botzaris avec une poignée d'hommes, échappèrent a ces massacres et se réfugièrent à Parga. Ces débris du peuple souliote jouèrent un grand rôle dans la guerre de l'indépendance hellénique, et contribuèrent puissamment au succes de la cause nationale.
Soiiiioie«(LiiSFEMMKs), tableau d'ArySchef-
fer. V. FKMMliS SOULlOriiS.
SOULIOTIDE, contrée habitée par les Souliotes, et qui fait aujourd hui parue de l'Albanie.
SOULLIER (Charles-Siraon-Pascal), littérateur, publiciste et compositeur français, né à Avignon le 16 avril 1797. Son père, qui ét.iit agent de change, le destina au commerce lorsqu'il eut terminé ses études; mais son goiît prononcé pour les lettres et les arts, surtout pour la poésie et la musique, entraîna, vers 1832, M. Charles Souiller à Paris, où il fonda, des son arrivée, un journal de musique, le lyoubaJour provençal, cl publia, chez les éditeurs Pacini et Romagnesi, plusieurs roniiinces, entre autres : VEffet d'un regardy les Châteaux en Espagne, la Valse du havit'au, le Ji'Viz des vaches, etc. Peu de temps après, il fit paraître un journal de musique et de modes, la Gazette des salons, puis un autre journal de modes, la Psyché', qui existe encore. De retour dans sa ville natale en 1840, il créa {'Indicateur d'Avignon j journal qui paraît encore dans le Vaucluse. Cinq ans plus tard, il se défit de ce journal, qui prit alors le litre de Gazette de Vauclusey et revint à Paris, où il fonda diverses feuilles littéraires et musicales, notamment V Union chorale (1861), devenue quelque temps après l'Union musicale. Outre de nombreux articles de journaux, des poésies de circonstance, des romans, des feuilletons, une série de chœurs à trois ou quatre voix d'hommes, tels que le Aloulin, les Champs, Qtc.^ composés pour des sociétés chorales, on lui doit plusieurs ouvrages, dans lesquels il a fait preuve d'un talent aussi soujle que varié. Nous citerons de lui :
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la Castromanie ou le Nouvel Abailard (i834, in- 12); \e^ Satires de Perse (Paris, 1837), traduites en vers français avec le texte en regard ; les Oiseaux politiques, [loèmes héroTcomiqnes (Paris, 1836); Histoire de la révO' lution d'Avignon et du Comtat-Venaissin (Avignon, 1840, 2 vol. in-8«); Unevie de garçon (1844, in-80), roman; Lettre à M. Thiers sur te quatrième livre de la Propriété (1849, in-80), sans nom d'auteur; Nouveau dictiontiaire de musique illustré (1855, in-80); Annuaire musical ou Guide des compositeurs (1855, 2 vol. in-8o); Paris neuf ow Péue ef réalité (1855, in-40, illustré), recueil de satires; Junius Bnitus ou Itome ancienne, drame historique en vers et en neuf tableaux (18G9, in-8o) ; Dictionnaire de musique complet (1870, in-18); Poésies complètes (IS71, 2 vol. iii-8o), comprenant des satires, épïtrcs, odes, cantates, fables, chansons, pièces de théâtre, etc.; Epitre à un matérialiste, avec des tîntes historiques sur le siège de Paris, etc. On doit encore k M. Charles Souiller cinq traductions d'ouvrages lyriques : la Sémiramide de Uossini, le A/anage secret de CinviToaix, VOberon de Weber, V Étrangère de Bellini, la Pie voleuse de Rossini; la traduction en vers des principaux Noéls de Saboly , arranfjés en chœurs pour les orphéons; un Noël inédit, traduit en vers, mis en musique et arrangé en chœur. Enfin, M. SouUier a obtenu une médaille dans le concours ouvert à l'occasion du ciiKjuiemo centenaire de Pétrarque, pour un mémoire historique sur la belle Laure.
SOULOIR V. n. ou intr. (sou-loir — lat. «otere, même sens). Avoir coutume, avoir l'habitude de :
Quant à son temps, bien sut le dispenser : Deux parts en ât, dont il souloii passer L'une a dormir et l'autre a ne rien Taire.
La Fontaine.
Il Vieux mot. L'imparfait, qui avait survécu aux autres temps, est tombé lui-même en désuétude.
SOULOU (archipel de), groupe d'Iles de l'Océanic, dans la Malaisie, entre l'extrémité N.-K. de Bornéo et la côte S.-O. de Mindanao, par 5» 45'-Co 44' de Util. S. et 117o-12ûo de longit. E. Cet archipel, qui suit une direction S.-O. -N.-K., comprend une soixantaine d'Iles et se compose de trois groupes principaux: le groupe de Tawl-Tawi, prés de Bornéo; le groupe Basilan, près de Mindanao, et le groupe de Sonlou proprement dit, au centre. Les lies les plus importantes sont : B isilan (v. ce mol), la plus grande; Soulou, avec une ville du même nom, capitale de l'île et de tout l'archipel, sur la côte N.-O. de l'île ; Pan^'outaran, Boulipong['ong, Pata, Siassi, Taoui-Taoui et Tapoul. Le sol de ces îles est à la fois volcanique et madréporique, montueux et très-fertile. Le climat est chaud et il y règne un été presque continuel. Les montagnes, peu élevées, sont extrêmement boisées. Elles sont couvertes jusqu'au sommet d'épaisses forêts de tecks, de cocotiers, de sagoutiers, de camphriers, de quassias, etc. Les terres basses abondent en bambous et en rotins. On y récolte du riz, du maïs, de la canne à sucre, du cacao, du colon, un café excellent, des patates, du sagou et des fruits délicieux, l'orange, l'ananas, la mangouste, etc. On trouve dans les forets des singes, des sangliers,' des daims et quelques éléphants; les habitants élèvent des chevaux de petite race, des bœufs, des chèvres et des porcs. La mer qui entoure ces lies est parsemée de récifs de madrépores et de corail; néanmoins, la navigation y est assez active. On y pêirhe de nombreux poissons et crustacés domestiques; on y trouve en abondance des requins, des tortues à écaille précieuse, l'huître perliere, la nacre, des holothuries très-prisees par lesgourmets chinois ; et, dans les rochers des côtes, on prend des nids d'hirondelles qui sont l'objet d'un important commerce. L'ethnographie de ces contrées est encore très-conjecturale. Cependant, on peut en tracer les traits principaux : les montagnes recèlent de petites tribus sauvages appartenant k une des races n'iires de ces régions, à la race papoue ou à la race des Négntos, plutôt même à cette dernière; les esclaves fugitifs des côtes y ont aus^i importé une certaine proportion de sang malais ou tagal. Les habitants des bords de la raer sont de même race que ceux du royaume de Baujermassing à Bornéo, dont l'archipel faisait autrefois partie sous le nom de Baujerkoulan ou petit Baujer. En revanche, la noblesse, particulièrement des groupes de Soulou et de Basilan, est originaire des Iles Bisayas et a inijiosé son dialecte, voisin de celui des Philippines, k la population de l'archipel. Cependant, l'élément purement malais a la prépondérance dans les villes, et la dynastie des sultans de Soulou, qui ne remonte qu'au xvie siècle, tire son origine de Java, d'où elle a apporté l'islamisme. Il existe aussi quelques petites communautés d'industrieux Bouguis, excellents pécheurs et marins. Enfin, les Chinois, qui monopolisent entre leurs mains toutes les transactions commerciales, sont assez nombreux dans la capitale pour y avoir fondé un quartier tout entier.
Il est à peu près impossible de déterminer le chiffre de la population de cet archipel. Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'elle parait être d'une grande densité. La religion actuelle est l'islamisme; mais, en dé*
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pit du surnom de Mecque orientale donné a Soulou, les prescriptions du Coran y sont peu ou point suivies. Les mosquées tombent en ruine; la viande de norc y est estimée, et l'usage (lu vin et des liqueurs spiritueuses, loin d'être prohibé, y est au contraire développé k un haut degré. On y fait aussi un grand abus de l'opium. La polygamie, bien qu'autorisée, n'est pas dans les mœurs, et les femmes jouissent d'une indépendance et d'une influence considérables. L'industrie est peu florissante, et l'archipel de Soulou reçoit de Chine, des possessions hollandaises ou espagnoles presque tous les objets manufacturés dont il a besoin. La culture est également assez mal entendue; la bonne irrigation, si nécessaire dans les pays chauds, est à peu près inconnue ; aussi les terres ne produisentelles pas ce qu'elles devraient produire, et l'archipel souffre souvent de la famine. On est obligé même de faire venir du riz des Célèbes. A part la pêche, la seule resso'irce importante des habitants de Soulou et surtout do son gouvernement et de son aristocratie, c'est la piraterie et la traite des esclaves. Au fond, cet archipel, difficile k approcher à cause des bancs de corail qui l'entourent, n'est qu'un nid d'audacieux forbans; montés sur leurs pros rapides et bas sur l'eau, ceuxci écument les mers environnantes, débarquent san.s cesse sur les côtes des PJiilipiùnes qu'ils pillent et dont ils enlèvent les habitants, et poussent même parfois jusqu'auprès de Singapour, où ils font le plus grand tort au commerce européen.
L'état social et le gouvernement de Soulou ne présentent, du reste, aucune garantie d'ordre. Contrairement k ce qui se passe dans les autres Etats de l'Orient, en général, et do la Malaisie en particulier, le sultan de Soulou ne jouit que d'un pouvoir nominal et, comme le ferait supposer le surnom de Cherif donné au fondateur de la dynastie, d'une nature plus religieuse que politique. Le pouvoir réel est entre les mains de l'aristocratie des datous ^ qui, au nombre de quinze à vingt, constituent un véritable parlement perpétuel , non électif, héréditaire et investi du gouvernement etft-ctif. Do cette Chambre haute et unique, Houma bitjara ^ sortent les ministres, dont le premier, le président du conseil, le maka raja lela , a pour mission de surveiller les agissements du sultan et ceux des autres dignitaires; il a pour collaborateur le raja laut, amiral, te toiian kaly, garde des sceaux , et Voranky viallik ou tribun du peuple ; mais ce dernier, dont les fonctions seraient de protéger les droits du peuple, n'est au fond qu'un dignitaire de cour, sans aucune influence. Il va sans dire que les datons se partagent entre eux, leurs parents et leurs amis, les gouvernements de province et toutes les places, ainsi que les litres de tanglima, dignité accordée au plus brave guerrier, c'est-à-dire au fdus heureux pirate. Les impôts sont généraement payés en nature, c'est-à-dire en objets de vente facile, comme la nacre ou les nids d'hirondelles, et en objets de consommation usuelle pour le palais. L'Assemblée des datons perçoit aussi des droits de douane sur le commerce d'importation et d'exportation. Toutes ces recettes constituent le budget de Soulou, dont le gouvernement du sultan n'a que la moindre part, si bien que celui-ci, pour augmenter sa liste civile, fait faire du commerce et surtout de la piraterie par ses esclaves. Au reste, c'est la piraterie qui fait l'occupation principale de tout ce monde : les datous en font chacun pour leur propre compte ; le ministère en fait faire sur une vaste échelle par la flotte de l'Etat au profit de l'Assemblée; et quand celle-ci a décrété une expédition, nui de ceux qui sont désignés pour y prendre part ne peut éviter cette obligation. En cas d'attaque, la levée en masse est aussi décrétée par le gouvernement, et personne, sous aucun prétexte, ne peut se soustraire au service militaire. C'est, avec la bravoure naturelle ii ces peuples, ce qui explique l'indépendance sauvage dans laquelle ils vivent. A côto de cela, l'anarchie la plus complète règne dans ce pays. Les daious n'ont d'autres lois que leurs caprices. La propriété n'est pas respectée ; chaque jour, des enfants et des jeunes tilles sont violemment arrachés à leurs familles pour aller servir aux plaisirs de quelque puissant seigneur, et nul pouvoir n'a le droit ou les moyens de réprimer ces atrocités.
Le gouvernement a son siège dans l'île et la ville de Soulou, au centre de l'archipel. On évalue la population de cette capitale à 60,000 hab. La ville est très-étendue ; les maisons ^on\ construites dans le goût malais et élevées sur des piliers de bambou à 1 mètre au-dessus du sol. Le port de cette ville, centre de commerce de tout l'archipel, n'est sûr que i)endant la mousson du S.-O. Les principaux articles qu'on y importe sont : le cuivre, le fer, les nankins, toiles et tissus de coton, les articles de quincaillerie, le thé, la porcelaine, etc.; l'exportation a surtout pour objet : la cire, les perles, les écailles de tortue, bois de santal, sagou, camphre, poivre, etc.
— Histoire. Les sultans originaires de Java régnaient dans les îles Soulou, lorsque les Espagnols, sous les ordres de Galiinoto, essayèrent de s'en emparer en 1602. Ils renouvelèrent leur tentative quelques années plus tard et obtinrent du sultan la cession de
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quelques lies (1646), cession plus nominale
3ue réelle et qui fut reconnue par le traité e Munster (1648). Vers 1750, «leux jésuites parvinrent à convertir au christianisme le sultan Mohammed Alimodin ; mais les indigènes se soulevèrent contre lui, et, pour le rétablir, les Espagnols firent deux expéditions dans l'archipel, en 1760 et en 1762. Los Espagnols ayant eu des doutes sur la bonne foi de Mohammed, l'emprisonnèrent; mais il fut délivré par les Anglais, en 1763. Le sultan donna alors k ces derniers quelques îles de son archipel. En 1771, la Compagnie anglaise des Indes fonda un établisisement dans l'île de Balambangaii; mais quatre ans plus tard sous le règne de Mohammed Israël, les Anglais qui s'y trouvaient furent massacrés. En 1803, le colonel anglais Farquhar essaya sans succès de relever cet établissement. En 1839, Dumont-d'Urville débarqua dans l'archipel, entama des négociations, qu'il abandonna bientôt, avec le sultan Djemal-el-Kiram, qui lui avait proposé de se mettre sous le protectorat de la France. En 1842, le Commodore américain Wilkes signa avec le sultan un traité qui resta à l'état de lettre morte. Pendant une croisière de l'amiral Cécille, dans l'archipel de Soulou, un officier ei quelques muteluts ayant été massacrés (1845), ce marin fit entièrement raser la principale ville de l'île Basilan. Les Espagnols, dans l'espoir de mettre un terme aux incessantes pirateries des indigènes, envoyèrent en 1848 aux îles Soulou une expédition qui s'empara de l'île Balanguingui , principal repaire des pirates. Une nouvelle expédition espagnole attaqua en 1851 la ville même de Soulou, s'en empara, proclama de nouveau la souveraineté de l'Espagne sur tout l'archipel, et le sultan reconnut sa vassalité en 1858; mais en 1866, dans l'espoir de se débarrasser des Espagnols, le sultan envoya au consul de Prusse, à Canton, une ambassade pour proposer au roi fie Prusse de reconnaître sa suzeraineté et de lui céder ses possessions sur la côte nord de Bornéo pour y établir une colonie. Cet offre ne fut point acceptée ; mais, depuis lors, les Allemands établis dans les Philippines entretinrent des relations avec les indigen-s de l'archipel Soulou. Eu 1873, les autorités es|>agnoles de Manille firent saisir des bâtiments appartenant à des Allemands et chargés de munitions destinées aux habitants de l'archipel, à peu près constamment en guerre avec l'Espagne; mais, sur les vives réclamations du gouvernement de Berlin^ le cabinet de Madrid dut faire amende honorable et relâcher les navires saisis. Un fait du niême genre se produisit, au mois de septembre 1874, kt'egard d'un bateau français, 1 Aue^nr, qui fut capturé par un croiseur espagnol au moment où il livrait de la poudre et des armes aux habitants de ces îles.
80UL0UQUE (Faustin), empereur d'Haïti sous le nom dt* Fausiln icr^ né ti Saint-Domingue en 1789, niorià Petit-Goyave en 1867. Issu d'une négreiise esclave, il avait un an lorsque parut Te décret de 1790, qui donnait lu liberté aux noirs. Dès 1803, il prit part au soulèvement des nègres contre les Français, puis devint domestique du général Lamarre. En 1810, ce général ayant été tué en défendant le Môle contre Christophe, Soulouque fut chargé, dit-on, de porter son cœur h Pétion. Celui-ci le nomma lieutenant dans sa garde k cheval et le légua plus tard à Boyor, comme un meuble du palais de la présidence. Boyer, h son tour, lu nomma capitaine et l'attacha au service particulier de AlU» Joute, sa maîtresse. Suiilouque resta complètement oublié jusqu'en 1853; mais, à partir de cette époque, chacutie dus révoiulioiis qui agitèrent l'île lui fut prolitubto. Sous Iléranl, il devint chef d'escadron et colonel (1844); sous Guerrier, général; aous Riche, général de division (1846) et commandant supérieur do la garde du palais. Riche étant murl, le sénat, auquel appartenait l'élection du chef de l'Etat, ae partagea entre deux candidats noirs, les généraux SoulTran et Paul. Le président du sénat, Beaubrun-Ardouin , coupa court à la difficulté en proposant tout k coup un troisième candidat au(|uel personne no songeait, et, k la .Hur|)riso gtMienile, lu sénat nomma le gt-néral Faustin Soulou(^io (lor mars 1847). t Soulouque, dit M. G. d Alaux, approchait de la soixantaine; mnii le ton clair de ses yeux, le jais uni et luisant de sa peau, ses cheveux noirs n'auruionl pas pornns, à la première vue. do lui en donner plus de quarante. Lu calvitio regulieio et symétrique qui d''garnissait le haut do son front n'en faisait que mieux ressortir le beau type sénégalais , c'est-à-dire presque caucasien, type que complétaient un noi droit, des lèvres médiocrement lippues ot des pommettes de joues dont la saillie n'avait rien d'oxngéré. De ses yeux, d'une doucoui' extrême, mats légèrement bridiîs, portaient des lueurs un pou incertaines, qui rappelaient tour h tour le regard limpide ot étonne d'un enfant do six uns et la finesse intelligente ot cAline d'un matou qui s'endort. ■ D'une timidité insurnntntaljlo, d'un raractoro faible, accessible ti toutes le» Infiuenoes, sachant k peme signer son nom, diiminé par tes Riiperstilions sauvages du vauiloux, sorte d'iiluntinismo nègre, le nouveau pi esidoTit fut bientôt en bulto aux mépris et aux sarcasmes do la bourgeoisie dea
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mulâtres, qui ne se gênèrent pas pour exprimer leurs sentiments dans les journaux, et entre autres dans la Feuille du Commerce^ dont le rédacteur Courtois fut traduit devant le sénat, dont il était membre. Le sénat ne condamna Courtois qu'à un mois d'emprisonnement. Soulouque, furieux, convoqua un conseil de guerre, fit rejuger le journaliste, qui fut condamné à mort (1847); mais le consul de France intervint, et Courtois fut simplement banni. Le pcup/ewoir et les prêtres du vaudoux dominaient de plus en plus le président d'Haïti. On sentait qu'un coup d'Etat était imminent. En effet, le 16 avril 1848, un dimanche, le canon fut tiré et donna le signal d'un massacre général des mulâtres, massacre qui se fiit prolongé davantage sans la nouvelle intervention du consul de France, M. Reybaud, qui, avec l'aide de l'équipage de la frégate la Danaîde, sauva beaucoup de victimes et arracha à Soulouque une amnistie, limitée seulement à. Port-au-Prince. Soulouque se poita sur les districts du sud de l'île, à la tête d'une partie de sa garde et des piqueis, bandes féroces, restes de l'insurrection communiste d'Acaau; il jeta partout la terreur, fit fusiller le colonel Desbrosses, le général Lelièvre et un grand nombre de mulâtres ou de nègres qui n'avaient point dissimulé leur mépris pour lui. A partir de ce moment, tout plia sous sa domination.
Revenu dans Port-au-Prince, lorsqu'il se présenta aux Chambres annonçant que les pervers étant vaincus, Haïti allait parvenir enfin k ce degré de splendeur que la divine Providence lui réservait, des vivats accueillirent ses paroles, et les deux Chambres le remercièrent avec chaleur d'avoir sauvé la patrie et la constitution. Un représentant, considérant que le président d'ÎIaïti avait bien mérité delà patrie par ses constants efforts pour le maintien de l'ordre et des institutions, proposa de lui accorder, à titre de récompense nationale, une maison k son choix, sise dans la ville, proposition qui fut volée par acclamation. Cependant, Similieu, un des chefs de sa garde, conspira contre lui ; il fut jeté en prison ; un autre favori, Pierre Noir, capitaine des piquets, fut fusillé pour le même motif. Soulouque visait à l'empire; il voulut avoir son Marengo et fit la guerre k la république dominicaine; il remporta quelques avantages. On le vit alors faire des proclamations pompeuses il son armée : ■ Soldats, de triomphe en triomphe vous êtes arrivés jusqu'aux bords de la rivière d'Ocoa*. Vous occupiez dans cet endroit une position dont les avantages me permettaient de vous conduire encore plus loin, mais je n'ai pas cru devoir abuser de votre courage... Arrivés dans vo^ foyers, vous aurez beaucoup k dire à ceux qui ne se sont pas trouvés sur ces champs de bataille qui ont rappelé les gloires de nos ancêtres... Soldats I je suis content de vous !... ■ Soulouque projetait de se faire proclamer empereur au retour do lu conquête de l'Est, dans l'église des Gonaîves, où avait été proclamé Dessalines ; mais il ne put mener k tin cette conquête et se résigna k accepter la couronne sans attendre la gloire dos armes. Le 21 août 1849, on commença k colporter k Port-au- Prince une pétition aux Chambres, par la- ({uclie • le peuple haïtien, jaloux de conserver intacts les prmcipes sacrés de la liberté..., appréciant les bienfaits inexprimables dont sou excellence le président Faustin Soulouque avait doté le pays..., reconnaissant les efforts incessants et héroïques dont il avait fait preuve pour consolider les institutions, lui conférait le litre d'empereur d'Haïti.* Personne, bien entendu, ne poussa le mépris de la vie assez loin pour refuser sa signature. Le 25, la pétition fut poriée k lu Chambre dea représentants, qui s'associa au vœu du peuple, et le lendemain (26 août 1849) le sénat sanctionna cette décision. Le mcnio jour, los sénateurs, k cheval, se rendirent en corpa au palais. Lu pré>«ident du sénat portait k lu main une couronne de carton doré, fabriquée pendant ta nuit. H la posa sur l'auguste chot de Soulouque, lui attacha ensuite sur lu poitrine une large décoration d'origine inconnue et lui débita un discours auquel Sa Majesté I*'austin repondit avec Ame : «Vive lu liberté! vivo l'égalité 1 1 Voilà comment le président d'tmo république devint empereur. Soulouque prit alors le nom de FuUHtin lor. Il comiiiaiHlu ensuite & Paris une couronne pour lui, une pour l'imporatrioe, un globe, une main de justice, un trône ot un coaiumo sombliiblu k celui que p>u Uiit Uomiparto lors de!i cérémonies du sacre. Nupuléiui était le modèle qu'il se proposait d'imiter. Dans ce bui, il institua une fumdlo impiTÎKlo, une .sorte d'ordre de la L<-gion d'Iionnour pour le mérite civil, l'ordre ilo Saint-Fnnstin pour récompenser les services miliUiires, de grandes charges do lu noblesse et créa une iH>blcs:to comprenant quatre cont^ niombrun. Kn outre, il fil fabriquer une conslltution, qu'il promulgua lo 20 septcnibro suivant. Le pouvoir impérial y clnit déclara hAréditniro ot trnnsmistiible do tnWo on m&Ie, avec facilite pour l'empereur, dans te cas où il n'aurait pas d'héritier direct, d'adopter un do ses neveux ou de do'iignor un succo^seur. Le pouvoir 1*»gishtlif ooinpronail un s<^nAt ot une i" des députes, dont los attribution», to l'instiir do l'empire frHUçni:!, otHieni lièremont r< sti eintO!:. Quant k la forniulo «In la promulgation des lois, «II* était c«llo-ci i
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■ Au nom delà nation, nous, par la grâce de Dieu et la constitution de l'empire...! Faustin n'eut garde d'oublier une liste civile qu'il fixa à 150,000 gourdes d'Espagne, près de 800,000 francs, et k laquelle il adjoignit un prélèvement sur la récolte du café, qui lui rendit annuellement quelques millions; des titres de duc, de duchesse, de comte, etc., distribués k une foule de favoris, complétèrent le système. Les principaux personnages de son empire s'appelaient : le duc de Trou-Bonbon, leurs grâces monseigneur le duc de la Limonade, le prince de Lazare Tape-à-l'Œil, monseigneur de Bobo, monseigneur de la Marmehide, le comte de la Sermgue, le comte de Numéro-Deux, les barons du Petit-Trou et du Sale-Trou, etc. Monseigneur de Limonade ayant été, en outre, nommé grand panetier, errait de porte en porte comme une âme en peine demandant vainement partout quelle était la nature de ses fonctions. En désespoir de cause, sa grâce s'adressa k l'empereur qui, n'en sachant rien lui-même, se contenta de répondre : ■C'est quelque chose de bon. • Soulouque s'était fait la part du lion dans l'émargement du budget, dans le double but d'accroître la splendeur du troue et de faire des économies qui, par la suite, ne devaient pas lui être inutiles. Par contre, il restreignit fort la part de ses grands fonctionnaires. C'est ainsi que les plus hauts dignitaires de l'empire, sénateurs et députés, ne touchaient que 100 gourdes (représentant 800 francs) par an. Ceux-ci s'étant un jour enhardis jusqu'à demander une augmentation, peu s'en fallut que Sa Majesté impériale ne les fit fusiller. Après s'être constitué une cour digne d'un empereur, Faustin 1er voulut que son armée fût à la hauteur des circonstances et brillât par l'uniforme en attendant qu'elle pût se couvrir de gloire sur les champs de bataille. Un matin qu'il la passait en revue, un voyageur eut la curiosité do voir de près les plaques qui brillaient aux chapeaux des grenadiers de la garde et lut très-distinctement ces mots : fl Sardines à l'huile, Barton et Cio, Lorient.i Le négociant chargé de fournir les bonnets k poil de ce corps d'elite était, dit-on, un Marseillais, qui avait trouvé au^si spirituel qu'économique d'employer à cet effet de vieilles boîtes dont on n aurait su que faire. Les généraux haïtiens du reste, y compris Faustin 1er, n'étaient pas assez versés dans l'art de la lecture pour trouver rien d'étrange k ce singulier frontispice qui décorait le chef de leurs soldats.
Maître absolu du pouvoir, Faustin résolut d'accomplir impérialement ses grandes destinées en se débarrassant des hommes qui le gênaient et en conquérant ce prestige qui lui faisait quelque peu défaut. En conséquence, il commença par faire fusiller les hommes dont l'audace lui paraissait redoutable, notamment Similieu, le commandant de sa garde, et plu>ieurs prêtres du vaudoux des plus influents (1849); puis il tenta, sans succès, de conquérir la republique dominicaine. Laiiiulhe s'etant mis ii la tète d'une conspiration pour le renverser, le digne empereur profita de la circonstance pour faire mettre k mort un grand nombre d'individus, entre autres le général Francisque, duc de Limbe ; il mit k prix la tête du prince Bobo et annonça qu'il livrerait aux conseils do guerre, pour être fusille, quiconque ne dénoncerait pas les actes politiques qu'il considérait comiU'j coupables (1851). Au commencement de 1852, Faustin le conclut une trêve avec les Dominicains. Kn ce moment, il méditait un grand acte et ne doutait point qu'il n'eut enfin trouvé l'infaillible moyen de se donner le prestige jusque -lii si vainement cherché. Le 18 avril 1852, il se fit sucrer solennellement avec su femme, la négresse Adelina, k l'ort-uu-Prince, uveo dos cérémonies d'un luxe grotesque, copiées sur lo sacre de Napoléon I«r, A partir do co moment, sa pensée fixe fut d'acquérir In gloire d'un grand capitaine en «emparant de l'Ile entière d'IiuTii. Pendant (roia ans, il prépara son armée il entrer en campagne et pensa, en I8&5, qu'elle était sufllsuinniunt prête. Ce fut cette année que, no mettant plus do bornes ii ses prétentions, il fil sommer par ses seiiiinelle!i un aoorétnire du consulat d'Ks| agiie d'ùlor son chapeau et do saluer en plis^unt devant une de ses résidences, co qui amena unn rupture entre le consul d Ks|»»^uo oi lo gou\ crnonient hallicn. Kn "l*-. .-nil.r.- 18i5, a la léle d'uno liouiaino d-» i -s, Faurtlin
envahit lo loiriton ,.. i>Hr mal-
heur, DOS talents ni; ii<<nt pas à lu
huuteur dn M>n niiibiiiou. Loj Dommicnins, ciunmaiidos par Santii-Ann». lo baltirenl k pluie couture, lo inircnl en fuite ol lui prirent Min tn''5or, r-m ctiurtmnoet ses bagages. guel.iuos jour» optes. ilo»uyauno nouvelle
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SOUL
sonçea nullement, et l'on prétend même qu'il ne fut pas étranger k l'incendie qui dévora en 1855 une partie de Port-au-Prince, parce qu'il y voyait une cause de ruine pour les bourgeois et les communautés, sourdement hostiles k sa tyrannique domination. Kn 1857, Faustin conclut une trêve de deux ans avec le gouvernement dominicain. En ce moment il était tombé au plus bas dans l'opinion ; c'était un empereur fini, l'île entière était lasse du despote. Le général Geffrard, après avoir établi des comités d'insurrection dans diverses parties de l'île, quitta secrètement Portau-Prince, se rendit aux Gonaïves et donna le signal de l'insurrection (décembre 1858). Pendant qu'il proclamait k Saint-Marc le rétablissement de la république et la déchéance de Soulouque, celui-ci faisait emprisonner les femmes et les enfants des révoltés, puis marchait contre eux avec quelques milliers d'hommes. Mais, ayant rencontré les républicains à la Gorge-Marie, il n'osa leur livrer bataille (5 janvier 1859) et revint précipitamment à Port-au-Prince. Il venait de donner l'ordre de massacrer les mulâtres, lorsque Geffrard arriva dans ta ville le 15 janvier, au milieu d'unanimes acclamations. Soulouque eut d'abord la velléité de faire marcher contre lui sa garde; mais, toute reflexion faite, il préféra lui demander sa protection et alla s'embarquer, avec toute sa f.imille et ses économies impériales, sur une frégate anglaise, qui le transporta à Kingston. Les propriétés qu'il possédait à Haïti et l'argent qu'ily avait laissé furent confisqués, et tous ses actes furent déclarés non avenus. Soulouque se retira à la Jamaïque avec ses deux filles. Ce fut là que ce grotesque et sanguinaire monarque s'éteignit, après être tombé dans un état de complète imbécillité.
SOULOUS s. m. (sou-louss). Philol. Sorte d'écriture turque et arabe, usitée pour les inscriptions, les titres de livres.
SOCLT ( Nicolas- Jean-de-Dieu), duc db Dalmatie, maréchal et pair de France, ministre, né k Saint-Araans-la-Bastide CTarn) le 29 mars 1769, mort au même lieu le 26 novembre 1851. Fils d'un notaire , selon les uns, d'un cultivateur, selon d'autres, il reçut une instruction très-incomplète et s'engagea k seize ans (1785) dans le régiment de Royal-infanterie, Soult n'était que caporal lor.sque éclata la Hévolution. Sous-officier en 1790, il fut successivement élu par les volontaires du icr bataillon du Bas-Rhin souslieutenant en 1791, adjudant-major en 1798 et capitaine en 1793. A cette époque, il se fit remarquer par son sang-froîd et sa bravoure au combat d'Uberfelsheim, k la prise d'un camp retranché dans les Vosges, et dans un manifeste qu'il adressa, en juillet 1793, aux habitants de Leimen, dans le grand-duché de Bade, il les invita & ■ défendre ta France contre l'insurrection des aristocrates, à opposer un rempart impénétrable k ces hommes insolents qui voudraient renverser le système heureux de l'égalité sociale établi sur les droits de l'humanité. ■ A la fin de 1793, Soult passa k l'état-inajor de Hoche, k l'armée de la Moselle, coopéra k la prise du camp de Marsthal et k la reprise dos lignes de Wissem bourg, fut nommé chef de bataillon le 5 avril 1794, chef de brigade adjudant général le 14 mai suivant, combattit k Arlon, uu siège de Fort-Louis, puis passa à l'armée de Sanibre-et-M -use comme chef d'etat-major. Sa brillante conduite k la bautilte do Fleurus lui valut le grade de général de brigade (11 octobre 1794). Apres avoir assisté au siège de Luxembourg, Soult commanda une brigade de la division Lefebvre, fut mis k l'avanl-garde et montra autant d'habileté
3ue de vigueur ii Altenkirchen (1796), penant la retraite de l'armée do Sambre-et- Meuse sur le Rhin, k Wildcndorf et a Friedberg. Kn 1797, il battit près de Stcinbcrg le gênerai Klnits. Deux ans plus tard, envoyé à 1 armée du Danube, Soult remplaça Lefebvre k la télé de sa division, se conduisit héroïqueinonl k Stockach, sauva l'armée d'un de&a;>tre pondant lu retraite et fut promu
f;enéral do division (SI avril 1799). l'endunt Il campagne d'ilelvotie, il seconda puissamment M.i>sena, contribua beaucoup k la victoire de Zurich (35 se[.teinbre), puis passa à l'armée d'IUilio (15 décembre), partagea a%'ec Massena la difficile mission do défendre Uéncs ol tomba biesse au pouvoir des Autrichiens, k la bataille meurtrière de Monte- Cretto (13 mai 1800). Rendu h la liberté après la victoire do Maren>:o, i) command.'i en Piémont, parvint k soumettre et k organiser les bnrbets, puis commanda les troupes chargées d'occuper lu presqu'île d Utrante ( 1801 ). Kn I80t, il reçut lo commandement do la garde des coimuh, avec la qualité de colonel gênerai, puis celui du camp dp S iirii-(»mer, et, oubimnt qu'il avait été . i|
écrivit au premier »'onsul i nr
l'engager la metlro lo s-rmi ,es
insliiuiions, en pla^ai.i : \%
famille rhêrio au fuU- ver
à jamais les regardn d' • v.t
Cet acte de plalo aiui.ii.ou, aus m bion que SC.1 talonl,! militaire!!, lui valut do faire partie de la preiuioip i r.-i'ti^n de maréchaux (19 mai l«04). > .ior» que trenlc-cmq nn». Kn . 'I fut nommé grand officitr a d'honneur cl chef d'une do» ^t.lu;i'-s de cet ordn. L'année suivante, la guerre ayant de
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nouveau éclaté, Soult reçut le commandement du 40 corps. Après avoir battu l'ennemi à Landsberh', k Miimmingen, à Holbibrunn, il dirigeii avec une telle précision l'aile droite de i'arniéi^ à Austerlîtz que N;ipoléon ]ui dit, i lu victoire : ■ Maréchal, vouï êtes le
après
Il devint
premier manœuvrier do l'Kiirope, peu après (çouverneur de Vienne. Dans la guerre de Prusse et de Pologne, Soult contribua h la victoire d'Iéna (U octobre I8OÔ), battit Kalckreuth à Gue-sen le lendemain , forma le blocus de Mitgdebourg, prit Lubeck (6 nov.-nibre), combattit k Pultusk, k Eylau, h HeiKbert?, à la tète du 4^ corps, et s'empara de Kœnigsberg le 16 juin 1807. Napoléon fui donna le titre de duc de Dalmatio après la paixdeTilsItt. Envoyé en E^^pagnoen 1808, avec le commandement du centre de l'armée, il gagna la bataille de Gamonal (10 novembre), entra dans Burgos, poursuivit le général John Moore l'epée dans les reins jusqu'à La Corogne, qui tombu en son pouvoir, ainsi queSantanderet LeFerrol, poussa une pointe rapide en Portugal, buitit 1 ennemi à Braga et se rendit maître d'Oporto (20 mars ;809) ; mais il n'osa s'aventurt-r plus loin dans un pays soulevé et où Wellington allait lui opposer des forces intiniment supérieures. Il est constaté aujourd'hui, parles documents les plus irrécusables, que le maréchal Soult, pendant son séjour à Oporto, songea sérieusement k se faire proclamer roi de la Lusitnnie septentrionale. Ces velléités ambitieuses étaient secondées par les habitants et par l'entourage du maréchal. Elles parvinrent aux oreilles de Napoléon, qui dissimula son mécontentement. U fallut d'ailleurs renonceret évacuer la viUo {12 mai Ï809) k .'ap[iroche de Wellington, en abandonnant i'artillerie et les équipages. Revenu dans la Galice, le duc de Dalmatie débloqua Lugo et dispersa les bandes de La Romana; mais sa mésintelligence avec Ney lit perdre la Galice. A la fin de 1809, Soult remplaça Jourdan comme raajor général de l'armée d'Espagne. Il releva les affaires du roi Joseph par l'éclatante victoire d'OcaiSa (12 novembre), envahit l'Andalousie l'année suivante, fut nommé général en chef de l'armée du Midi et força, par une suite do combats heureux, Séville,01ivenca et Badajoz(U mars 1811) k se rendre. Après avoir éprouvé un échec k Albaherra (16 mai I8II), il eut avec lo roi Joseph de nombreux demèlésqui eurent une influence désastreuse sur les affaires. Soult avait mis le siège devant CaJix, qu'il allait emporter, lorsque la défaite de l'armée de Portugal aux .^rapiles et l'évacuatiou de Madrid par le roi Joseph l'obligèrent k se replier (25 août 1812). Sa retraite vers les Pyrénées fut aiimiiable. Rappelé alors k Paris, il lit, en 1813, la campagne do Saxe k la tête du 40 corps; mais Napoléon le renvoya en Espagne après la désastreuse bataille de Vitlona, pour rassembler les débris de l'armée devant Bayonne. Soult, en présence de forces quadruples, ne pouvait que faire une honorable retraite. Il la fit lente, défendant avec opiniâtreté toutes nos places frontières ; accule eiitin sur Toulouse, il livra Ik un combat mémorable, où 25,000 Français tinrent tête k 100,000 Anglo- Espagnols, commandés par Wellington (mars 18U). Après l'abdication de Fuutaiiiebleau, il se rallia avec un écœurant enthousiasme au gouvernement de Louis XVllI, qui lui donna le commandement de l;i 13c divl^ion militaire, puis le portefeuille de la guerre (3 décembre ISU). Le maréchal se lit remarquer parmi los plus fougueux royalistes. C'est lui qui provoqua l'érection d'un monument aux mânes des émigrés tués k yuiberon. Au début des Cent- Jours, lorsqu'il apprit que Bonaparte venait de débarquer k Cannes, le duc de Dalmutie lança une proclamation dans laquelle il qiialitia lîuouaparle à'uswyateur et ^'aventurier (8 mars 1815); néanmoins, Louis XVIII lui relira le portefeuille de la guerre (il mars). Bonaparte, qui avait besoin de lui, oublia celte proclamation et le nomma pair de France et major général de l'armée. Soult, toujours prêt k toute palinodie, publia, k l'ouverture do la campagne de 1815, un ordre du jour plein d'invectives contre les Bourbons. Il se battit à Fieurus et à Waterloo avec son courage et son talent ordinaires; mais, comme major général, il montra fort peu de capacité. Apres Waterloo, il alla rallier k Laon les débris de l'armée, puis se rendit k Paris, où il assista au conseil de guerre qui examina la question de savoir si Paris devait se défendre. Après la capitulation de celte ville (3 juillet 1815), Soult se retira k Saiut-Aïuans, et, p<mr rentrer en glace auprès de Louis XVIII, il publia un mémoire dans lequel, parlant de Napoléon, il disait : «L'armée entière sait bien que je n'eus jamais qu'à me plaindre de cet homme et que nul ne le détesta plus franchement que moi." Malgré ses protestations de dévouement aux Bourbons, il tut compris dans la liste des bannis (12 janvier 1816) et se retira dans le duché de Berg, où il resu trois ans. L'ordonnance du 26 mai I8I9 lui permit de revenir en France. Au commeni-ement de ^820, Louis XVIII lui rendit le bâton de raajéchal de France et lui fit donner une gratification de 200,000 francs. Charles X, k l'occasion de son sacre, lui accorda le collier de ses ordres (1825), puis l'appela k siéger k la Chainuro des pairs. Le duc de Dalmatie s'y montra lepartisanaveugledu gouvernement,
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l'adversaire déclaré de toutes les libertés publiques. Comme il était alors nécessaire, pour être bien en cour, de se montrer tout confit en religion, Soult se mit k accomplir ses devoirs religieux avec une ferveur édifiante. Toute la capitale put le voir suivant dévotement les processions un cierge k la main. La révolution de 1830 devait le trouver debout pour saluer le nouveau règne. Il s'empressa d*8C.!lamer Louis-Philippe, qui lui donna le portefeuille de la guerre, s'occupa alors de réorganiser l'année, de mettre les places fortes sur pied de guerre et alla comprimer, en novembre 1831, des troubles qui avaient éclaté k Lyon. Lors du remaniement du ministère, le 10 octobre 1832, il reçut la présidence du conseil, mais il n'y remplit en réalité qu'un rôle tres-secondaire, étant en politique d'une profonde nullité ; l'mtluence qu'y exerçait M. Thiers, comme ministre de 1 intérieur, irritait vivement le vieux maréchal, qui exprima fréquemment d'une f.içon brutale son dépit de se voir dominé malgré lui par son jeune collègue. Le 18 juillet 1834, Soult dut quitter le ministère et la présidence du conseil, qui fut donnée au maréchal Gérard. Chargé par Louis- Philippe d'aller représenter la France au couronnement de la reine Victoria (25 avril 1838), il fut l'objet, do la part du peuple anglais, d'une véritable ovaiion. Le 12 mai de l'année suivante, il revint au pouvoir comme ministre des affaires étran^-'ères et président du C4>nseil ; mais le rejet do la doLalion qu'il avait proposé d'allouer au duc de Nemours amena sa chuie et son remplacement par le cabinet du 1er mars 18-tO, formé par M. Thiers. La guerre semblait imminente lorsque Louis- Philippe, qui tenait k conserver la paix et qui voulait se couvrir par une haute célébrité militaire, accepta la démission du cabinet Thiers et chargea Guizot de former un nouveau ministère (29 octobre 1840), dans lequel le duc de Dalmatie eut la présidence du conseil et le poriefeuille de la guerre. Comme on sait, M. Guizot fut lo ministre dirigeant, et le maréchal no joua qu'un rôle ires-secoudaire. Par raison do santé, il se démit de son portefeuille (U novembre 1845), puis de la présidence du conseil (10 septembre 1847). Il reçut alors lo vain titre de maroL-hal général, qu'avaient porté Tureiine et Vitlars et, ea dernier lieu, Maurice de Saxe. Il se retira peu après dans sou magnifique château de Soultberg, à Saint-Amans, ou il s'éteignit quelques jours avant que Louis Bonaparte lit sou coup d'Etal. Sa statue, en marbre blanc, exécutée par Pradier, fui placée eu 1852 au musée de Versailles.
Soult était un vaillant soldat, un général plein do sang-froid, de coup d'œil et d'un mérite supérieur; mais le caractère en lui élait loin u'être k la hauteur des capacités militaires. Il fut le plat adulateur de tous les pouvoirs et ne sut conserver ni tact ni mesure dans ses palinodies. Esprit étroit, entêté, ayant do lui-même l'opinion la plus haute, il ne sut jamais corriger l'insuffisance do son éducation première, et il lui arriva fréquemment d'émailier les discours qu'il prononçait k la tribune de cuirs devenus légendaires. Mal k l'aise en face des esprits lettrés et supérieurs, il ne se faisait aucun scrupule de les froisser par la brutalité de sou langage. C'était, en outre, un homme avide el qui trouva le moyen de faire une grande fortune. Lorsqu'il fut question, en 1832, de supprimer le cumul des gros traitements et de lui enlever celui de maréchal, qu il cumulait avec celui de ministre, il déclara nettement qu'on ne le lui enlèverait qu'avec la vie. Pendant son séjour en Espagne, il s'était emparé de tableaux du plus grand prix, qu'il envoya, non au musée du Louvre, mais k son château de SouUberg. Après sa mort, ou vendit k Paria sa galène de tableaux, comprenant des Ribeira, des Murillo, des Zurbaran, des AlonbO Cano, etc. Celle vente, qui eut lieu les 19, 21 et 23 niai 1S52, produisit une somme de 1,467,351 fr. 50 c. On seul tableau, la grande Conceylwn de la Vierge, par Murillo, fut acheté par l'Etat pour le musée du Louvre au prix de 586,000 francs. Le duc de Dalmatie a laissé des Mémoires, dont une partie seulement a été publiée par son fils (Paris, 1854, 3 vol. in-8«'). 11 avait épousé uns Allemande, qui, vers la fiu de sa vie, se convertit au catholicisme et qui mourut également k Soultberg, âgée de quatre-vingt-un ans, en 1852. Elle avait donné au maréchal un fils, Napoléon-Hector, dont nous parlerons pius loin , et une fille, Hortense, qui èpou^^a le marquis de Moruay.
SOULT (Pierre-Benoît, baron), général français, frère du précédent, né k Saint- Amans (Tarn) en 1770, mort k Tarbes en 1S43. Il prit du service dans le régiment de Touraine en 1788 et fit les principales cam- [lagnes de la Republique presque toujours près de son frère aîné. Après la bataille de Zurich, il obtint le grade de chef d'escadron (1799), coopéra ensuite au siège de Gènes, devint chef de brigade eu 1S03 et remplit les fonctions d'aide de camp du maréchal Soult jusqu'en 1807. A cette époque, il obiint le grade de général de brigade. Envoyé en Espagne après avoir fait la campagne tle Prusse, il se signala, k la tête de la brigade de cavalerie, au passage du Tage, mi^ eu déroute des bandes espagnoles dans les monts d'Alpujarras (181S) et reçut, l'année suivante, les
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épaulettes de général de division et le titre de baron. En 1814, il quitta l'Espagne, assista k la bataille de Waterloo en 1815 et fut mis à la retraite au commencement do la seconde R«;slauration. Il obtint néanmoins, en 1825, lo grand cordon de la Légion d'honneur, fut réintégré dans le cadre d'activité après la révolution de Juillet et prit délinîtlvement sa retraite en 1836.
SOOLT (Napoléon-Hector), duc db Dalma- TIB, diplomate et homme politique, neveu du précédent et fils du maréchal, Dé en 1801, mort k Paris en 1857. Elève de l'Ecole jpolytechnique k dix-huit ans, il entra dans 1 étatmajor, accompagna comme aide de camp le général Maison en Morée (1828) et épousa k son retour la fille du général de Savigny, qui mourut au commencement de 1830. Apres la révolution de Juillet, Hector Soult, «ui était alors capitaine, renonça au métier des armes et entra dans la diplomatie. Successivement ministre plénipotentiaire k Stockholm (1831), k La Haye (1832), k Turin (1839), k Berlin (1843), il alla siéger l'année suivante k la Chambre des députés comme représentant de Castres, tout en conservant son poste diplomatique. Réélu en 1848, il vota constamment pour le ministère Guizot et rentra dans la vie privée après la chute de Louis-Philippe. Lors des élections pour l'Assemblée législative en 1849, le marquis de Dalmatie (c était le titre qu'il portait depuis que son père avait été créé duc) fut élu représentant du peuple. Il alla siéger dans les rangs de la majorité réactionnaire, sans se faire remarquer. A la mort de son père (26 novembre 1851), il prit le tilre de duc, rentra peu après dans la vie privée, à la suite du coup d"Etat du 2 décembre, et s'occupa do publier les Mémoires du maréchal, que la mort l'empêcha de faire paraître entièrement.
SOULTE s. f, (soul-te — d'un type soUus, pour solutus; de solvere, payer). Jurispr. Ce que l'un des copariageania paye k l'autre pour rétablir l'egalite des Iota : Soîjlte de partage. Soulte d'échange.
— Comm. Payement qu'on fait pour demeurer quitte d'un reste de compte. U En ce sens, on dit aujourd'hui solde.
— Encycl. Exemple de soulte : Pierre et Paul sont appelés, par portions égales, à se partager une succession dont l'actif net est de 3,000 francs. Pierre reçoit un immeuble matériellement indivisible et do valeur de 2,000 francs. Paul, de son côt-', reçoit un autre immeuble évalué seulement 1,000 francs. Pierre est chargé, par une clause do l'acte de partage, de payer k Paul une soulte ou retour de la somme de 500 francs qui rétablirait l'équilibre de^ lots. Il peut également y avoir lieu k soulte en matière do contrat d'échange lorsque les choses mobilières ou immobilières qui ont été échangées sont de valeur inégale et qu'un retour pécuniaire est nécessaire pour que l'un des copermutants reçoive Téquivalent de ce qu'il donne.
Les souttes en matière de partage sont les plus usuelles, et elles sont, dans la législation du code civil, l'objet de quelques dispositions d'une certaine importance. Le principe dominant en cette matière est, on le sait, celui d'une rigoureuse égalité entre les copartageanis. Les opérations qui préparent et consomment le partage tendent toutes k ce but dans l'économie du code. Le partage une fois consommé, la loi se préoccupe encore de maintenir dans l'avenir l'égalité qu'elle vient de réaliser dans le travail de la liquidation. A cette fin, l'article 8S4 du code civil soumet les cohéritiers, les uns visà-vis des autres, k une mutuelle obligation de garantie. Celte garantie a pour objet d'assurer k chacun la paisible et perpétuelle possession de l'iotégriié de son lot, de l'indemniser en cas d'éviction ei d'assurer également le payement des soulles qui peuvent être dues pour suppléer à l'insuffisance du lot en nature.
La créance de la soulte trouve enfin une dernière et très-effective sûreté dans le privilège qui y est attaché par les articles 2103 et 2109 du code civil, privilège qui grève, circonstance remarquable, la totalité 'les immeubles composant la masse qui a été partagée entre les intéresses. Il peut néanmoins arriver, et il arrive frequemmeni, que, dans un partage intervenu entre un nombre plus ou moins considérable de personnes, un seul lot se trouve grevé d'une soulte vis-k-vis d'un cohéritier qui se trouve insuffisamment loii. Même dans ce cas, le privilège n'est point circonscrit exclusivement sur les immeubles du lot spécialement grevé de la soulte; il continue d'atfecter runiversalité de la masse immobilière. Le texte des articles 1103 et 2109 ne permet pas de doute sur ce point. Cette solution peut sembler, à première vue, en désaccord avec l'article 8S3 du code, lequel pose le principe que le partage a un effet purement déclaratif et que chaque cohéritier est censé avoir succédé immédiatement et sans transition aux objets qui forment son lot- Ce principe, pris k la lettre, conduirait k conclure que, après le partage, les situations et les intérêts des difierenis cohéritiers demeurent absolument sépares, et que celui d'entre eux qui se trouve créancier d'une soulte n'a plus rien k démêler qu'avec le copartageant personnellement chaigé du paiement de cette souUe,
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Les choses ne se passent point ainsi en réalité. On fait remarquer avec raison que, k voir le fond des choses, le partage est vraiment un acte rommutatif où chaque intéressé abdique son droit de propriété indivise sur la totalité de la masse, moyennant l'attribution qui lui est faite de la propriété divise et exclusive d'une partie. Le partage a beau avoir réglé les lots, tant que le lotissement ne s'est pas matériellement réalisé d'une manière complète, tant que la soulte^ si une soulte est due, n'a point été effectivement payée, le cohéritier créancier de cette 50u//tf, n'étant point en possession encore de l'intégralité ae sa part divise, conserve sur la masse son droit de copropriété indivise et la faculté d'exercer ce droit.
Disons un mot de la soulte en matière d'échange. Deux propriétaires échangent entre eux deux immeubles, l'immeuble A et l'immeuble B, le premier de valeur estimative de 3,000 francs, le second évalué seulement 2,000 francs. Celui des deux copermutants oui a reçu l'immeuble Â s'oblige à payer k 1 autre une soulte ûe 1,000 francs. L unique question qui présente ici un véritable intérêt est celle de savoir si la soulte stipulée dans UD contrat d'échange et garantie par un privilège est de la même nature que le privilège attaché par l'article 2103 du code civil k la créance d'un prix de vente sur l'immeuble vendu. Une apparence de doute pourrait résulter k cet égard du silence de la loi, qui n'a consacré en termes exprés que le privilège du vendeur et ne s'est point expliquée relativement k l'échanginto. On pourrait alléguer que les privilèges sont par essence de droit exorbitant, qu'on ne les présume point et qu'il n'est pas permis d'en créer par des arguments de simple analogie. Néanmoins, de graves auteurs, MM. 'Troplong et Grenier notamment, se prononcent sans hésitation pour l'existence du privilège attaché k la créance de la soulte sur l'immeuble livré en contre-échange parle copermutant auquel cette soulte est due. L'échange complique de soulte est, en effet, un contrat mixte, participant de la vente k un certain degré. U doit être régi par les principes du contrat de vente, dans la mesure dans laquelle il est identique k ce contrat, et, par conséquent, protégé par la disposition de l'article 2103 du code civil en ce qui concerne la soulte stipulée. Il vasans dire que, indépendamment du privilège auquel il a un droit incontestable, l'échangiste non payé de la soulte pourrait concurremment user de l'actiou résolutoire inhérente k tout contrat commutaiif pour le cas où l'une des parties ne satisfait pas k ses engagements. Le privilège de la soulte d'échange, comme le privilège du prix de vente, est d'ailleurs soumis aux conditions de publicité et de transcription déterminées par la loi des S3-S6 mars 1855. La même loi a assujetti également k la publicité par l'inscription le privilège concernant les souttes en matière de partage. Cotte nouvelle législation est fort rigoureuse; elle met k néant tout privilège et toute hypothèque dont l'inscription n'a point encore eu lieu, si l'immeuble grevé est aliéné par le débiteur, et dès le moment même où cette aliénation est , transcrite sur les registres du conservateur. Toutefois, pour los soultes de partage, l'article 6 de la loi de iiiars 1855 accorde aux copartageanis un délai de quarante-cinq jours k dater de l'acte de partage, délai durant lequel ils peuvent inscrire utilement leur privilège , nonobstant toute aliénation intervenue et toute transcription opérée dans l'intervalle,
SOULTRAIT (Jacques-Hyacinthe-Georges- Richurd, comte dk), archéologue français, né k Toury-sur-Abron (Nièvre) en 1822. 11 s'est fait connaître par un certain nombre d'ouvrages et ii est devenu membre de l'Acadeinie de Lyon ainsi que du Comité de la lani:ue, de l'histoire et des arts de France. M. Soultrait a fait partie du conseil gênerai de la Nièvre de 1852 k 1862. Nous citerons de lui : Armoriai de l'ancien duché de Aivernais (1844, in-12); Abrégé de la statistiyue monumentale de i arrondissemetit de Nevers (1851, in-8*>) ; Essai sur la numismatique niveniaise (1854, in-8o); Guide archéotogique dans Nevers (1856, in-12); Armoriai du Bourbonnais (IShl, in-80); Considérations archéologiques sur les églises de Lyon (1859, in-8«); Abrégé de la statistique archéologique de l'arrondissement de Moulins (1860, in-8o); Dictionnaire topographique du département de la Nièvre (1863, iu-40), etc.
SOCLTZ, ancienne ville de France (Hant- Rhin), ch.-l. de canton, arrond. et k 27 kilom. S.-O. de Colmar; 4,635 bab. Cédée k la Prusse par le traité do Francfort (10 mai 1871), elle fait partie depuis lors de l'Alsace- Lorraine. Fabrication de rubans ; tuileries, fonderies, huileries; tuyaux pour le gaz.
Soultz, qui tire son nom des sources salines situées sur son territoire, est mentionné pour la première fois en 667. En 1079, les evéques de Strasbourg en devinrent propriétaires et conservèrent ce domaine jusqu'en 1789. Une chapelle, dépendant jadis d'une commanderie de Saint-Jean, est aujourd'hui convertia en grange. On y voit encore plusieurs pierres tombales encastrées dans le mur. Un ancien couvent de capucins, fondé en 1632, est occupé par l'hospice. L'église paroissiale, de stj le ogival, est surmontée d'une tour açto-
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eoiiale à deox étages, terminée par une flèche élégame, et elle présente un enseinble harmonieux. Il faut encore mentionner 1 hôtel de ville, plusieurs maisons du xvie siècle avec escalier en spirale renfermé dans une tourelle, enfin des restes de tours et de murailles provenant des anciennes fortifications. Des fouilles récentes ont, en outre, fait découvrir au sud de la ville des fragments de poteries, de tombes, de mosaïques et le torse d'un aigle en martire blanc d'origine romaine.
SOCLTZ-LES-BAISS, en allemand Sullsbad, ancien village et commune de France (Bas-Rhin), canton de Molsheim, arronJ. et à 82 kilom. O. de Strasbourg, sur la Mossig. Il a été cédé à la Prusse par le traité de Francfort (10 mai 1871) et depuis lors il est compris dans l'Alsace-Lorraine ; 8S6 hab. Fabrication de bonneterie et huile de grai n ; récolte de vins estimés. Sources minérales et établissement de bains très-fréquenté. Les eaux de Souilz, froides, chlorurées, bromo-iodurées et sodiques, se prennent en boissons, bains et douches.
SOULTZSOCSFOBKTS, ancien bourg de Fronce (Bas-Rhin), ch.-l. de canton, arrond. et à !5 kilom. S. de Wissembourg, sur la Sellzbach, cédé à la Prusse par le traité de Francfort (10 mai 1871) et compris depuis dans l'Alsace-Lorraine; 1,600 hab. Source saline abandonnée ; exploitation de minerai de fer, teinturerie; fabrication de peignes. L'église paroissiale est surmontée à un beau clocher.
SOCLTZBACH, ancien village et commune de France (Haut-Rhin), canton de Munster, arrond. et à 14 kilom. S.-O. de Colmar, à l'entrée de la belle vallée de Munster. Par suite du traité de Francfort (10 mai 1871), il a été cédé à la Prusse et il fait partie depuis lors de l'Alsace-Lorraine ; 956 hab. Sources d'eaux minérales froides.
Souitzbach, qui s'élève sur un petit affluent de la Fetch-Soullzbach, relevait autrefois des ducs de Lorraine et était entouré d'une enceinte défensive construite en 1S25. L'enceinte est aujourd'hui abattue et la ville du moyen âge n'est plus qu'un bourg; mais Souitzbach doit à ses eaux minérales un regain de prospérité qui n'est pas près de se ralentir.
L'établissement des bains est situé à 500 mètres sud de la ville, au pied d'une montagne argileuse nommée Oberfeldwald. Réorganisé il y a quelques années, il renferme de nombreuses salles et présente aux baigneurs toutes les garanties de confortable. Une galerie couverte, formée par une colonnade en piirre de taille, donne sur l'avenue et sur le jardin. Les sources sont au nombre de trois et sourdent de la montagne. La découverte de la principale remonte à 1603 et est due, si l'on en croit la tradition locale, & un paire
?ui, y menant boire ses vaches, eut un jour antaisie d'y goûter lui-même et fit part de la saveur singulièrement acide de l'eau qu'il venait d'absorber. « Les eaux de Soulubach, gazeuses, tres-analogues aux eaux de Bussang et de Selcz, dit M. Jeanne, ont une saveur acidulée, fraîche, piquante, tres-légereraent ferrugineuse. Klles sont parfiiiement limpides et lies-agreables ii boire. Leur température constante est de 10" à 11" centigrades. Ces eaux, excitantes, toniques, npéritives et reconstituantes, sont recommandées contre les dyspepsies, les embarras gastriques, l'anémie, la chlorose, etc. Klles s'emploient en boissons et en bains, mais surtout en boissons. Elles s'exportent sans perdre do leurs qualités tiar le transport. Le sédiment ferrugineux des sources, recueilli pour le pansement des plaies et des ulcères rebelles, k l'exemple de ce qui se pratique k Louiihe , produit d'excellents resulliits. Souitzbach est environne de innntagnes couvertes de sapins, qui en rendent lu leinpériUure dt-s plus saines. On remarque ii peu de distance les ruines de» châteaux de lluhhattsiatt, de Schrankenfels el do Hanock ou de l.andeok.
SOllLTZMATT, ancien bourg et commune de Kran.» (Haul-Rhin). cimton de Itouiru.li, arron.l. et a !3 kil.mi. S.-O. do Colmar, cède il I» Prusse par letrail.Ml.i Francfort (10 mai 1871) et compris del'iii^ dan» l'Alsace-Lorruine; t,60C hal.. Kiliilui- '!■• 1. iirr.. ,)■■ v.i., el de ci'lon, tuileri»', scier ■ minérales. Soullzmall esi dan» un étroit vallon ab cirque. Il est entouré k peu piea do Ion» lo» ciU'S pur des collines hautes do 310 k 400 métrés plantées en vignes sur leurs versant» el ol'rrunt a leur sommet, quolquos-unei de» bois de hêtres et do chêne», et le plus grand nombre des pAlurnges semés de rochers. Soulllmall puss.de une .v'^n" peu intercssaiilu coiniiio nrchileclure, mus rcnfoimanl un grand nombre île nionuiiieiila full■•rllir.•^. L'un des plu» intéressant», porlint îi •lu.' de U95, se compose d'un ba-s n-li-î ';x'- •" • le noir, au pied do l'autel de lu ■ inscril'lion allemande >;raveo .1 rappelle le ndu des Cnpier, an. ■ noble, aujourd'hui éteinte, do la li.iiile Ai- »»ce. Autour du village s él.aont, en oulro, un certiin nombre do chapelles coiiiinéinciralives. L'iiiio d'elles, celle de SchiTir-rlhiiil, est notamment l'objet d'un pclorinago spécial. A peu do distunc» de Soulllmatt «•
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trouvent les restes bien conserrés da châ- I leau des seigneurs de Laudenberg:.
L'éUtbIisseinent des eaux el baius de Soultzmait, construit au fond du vallon, à 500 mètres à peine du village, dont il est séparé par une aveuue de ûlleuls, se compose tout d'abord de plusieurs bâtiments d'habitation et d'exploitation contenant seize cabinets environ. Quant aux sources, qui jaillissent au pied du Heidenberg, leur découverte remonte au xve siècle; mais leur analyse et leur emploi régulier ne sont pas antérieurs au xviiic. Elles sont au nombre de onze. Une seule, la plus importante (source acidulée), s'emplnie ea boissons. Les autres desservent les bains. Les eaux de Souitzmalt présentent beaucoup^ de rapport avec celles du SouUzbach, sauf ûiie ces dernières renferment en plus une faible proportion de bicaibonate ferreux. Comme les eaux de Seitz, eiles sont limpides, incolores et dégagent dans le verre de nombreuses bulles de gaz. L^iur saveur rappelle l'acide carbonique ; leur goût est frai», piquant, acidulé, un peu alcalescent, en résumé très-agréable. Les derniers travaux d'analyse exécutés en 1S51 par M. Béchamp, et qui résument les travaux antérieurs, nous apprennent que les éléments principaux des eaux de SouUzmatt sont les suivants : l'acide carbonique libre, qui en constitue la nature dominante; puis, dans une proportion plus ou moin^ étendue, des bicarbonates de soude, de chaux et de magnésie. La température des eaux de SouUzmatt est de 10" a 12o. Ces eaux, au goût agréable, ont beaucoup d'analogie avec celles de Contrexeville, de Vichy, d'Ems, dont elles ne différent réellement que par les proportions des principes basiques. On les emploie avec succès dans le traitement des maladies de femme, des maladies des voies urinaires, des affections rhumatismales et des affections de la peau et du système nerveux. Les eaux agissent surtout par l'acide carbonique qu'elles renferment, et l'absence de fer les rend précieuses dans les cas où les martiaux sont contre-indiques. Le climat, grâce aux montagnes qui encaissent SouUzmatt, est généralement plus doux que îiur les plateaux voisins. La saison des bains s'ouvre le 15 mai et se termine dans les derniers jours de septembre.
Le Heidenberg, couvert de beaux arbres et aménagé en jardin anglais, constitue un véritable parc à côté des bains. En outre, les montagnes voisines offrent des promenades agréables, d'où l'on jouit de panoramas admirables et variés sur la plaine de l'Alsace et iur la forêt Noire.
SOUMAGNB, bourg de Belgique, province de Liège, arrond. et à 15 kilom. E. de Liège ; 2,500 hab. Nombreuses clouteries; exploitation de deux houillères.
SOUMAnOKOP ( Alexandre - Petrovitch ), poète russe. V. SooMOROKOV.
SOVHBAVA, lie de laMalaisie. Y. Sumbava.
SOCMET (Alexandre), poète français, né à Castelnuudary en 1788, mort à Paris en 18<5. Fils d'un ancien directeur du canal du Mi<li, il fit ses éludes à Toulouse, et, comme on le destinait à la carrière du génie militaire, il subit à Toulouse, en 1803, un examen pour l'Ecole polytechnique; il échoua au concours et s'adonna alors a la poésie. Ses premiers essais furent couronnes j^r l'Académie des Jeux floraux. • Sa vocation pour la poésie, dit M. Vitet, fut aussi précoce qu'irrésistible; des l'enfance il parlait, il écrivait on vers... < Rêveur et mélancolique par nature, porté vers les sujets religieux, il se complaisait dans la lecture du P^almiste et avait beaucoup de goût pour Klopstock, l'auteur de la Metsiade. En 1808, il vint à Pans, où. deux ans après, on le plaça, bien malgré lui, au conseil d'Etat avec le litre d'auditeur. Il •■tait bien difiîeilo, pour ne pa> diru impossible, qu'un rimeur de celte époque ne céb-brit point en vers le génie el la gloire de Nai.ole.m. Soumet chanta donc sur le ton dithyrambique N ■*■'■■ '^' "''■■-I .<■ t !•■ r,,! ,1..
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Macchabées (1827), Jeanne Darc (u^":), Jeanne de France (1828), et un drame, £^'/.'t7j(ï (1829), emprunté au roman du Château '/-■ Kentlworth de Walter Scott: Une fête de Nér<m, drame ou tragédie semi-romantique, fitite en collaboration avec M. Louis Belmontet, obtint de vifs applaudissements à l'Odéon (IS30). Vinrent ensuite Norma (1831), le Gladiateur (184 1 ), en collaboration avec sa fille, M^e Soumet, «^t le Chêne du roi, comédie donnée au Théâtre -Français. Rappelons que Soumet avait, dans cette période, travaillé au texte de l'opéra du Siège de Corinthe, musique de Rossini.
Dans l'intervalle de dix ans, écoulé entre Norma et le Gladiateur^ Soumet avait composé un grand pofime, la Divine épopée, œuvre lonijtemps prônée d'avance, • que le public, dit M. Vitet, reçut avec une sorte d'etonnement respectueux. » C'est l'œuvre capitale du poëte, celle dans laquelle il a donné sa mesure entière (v. Divine épopéh). M. Soumet avait été nommé successivement bibliothécaire des palais de Saint-Cloud, de Rambouillet et de Compiègue. Louis XVIII lui avait accordé la croix de la Légion d'honneur en 1823, et Charles X une pension en 1826. Aux ouvrages que nous avons indiqués dans le cours de cette notice, il faut ajouter les suivants : Afnte de La ValUère: Hymne à la Vierge^ pièce de poésie qui remporta le prix à l'Académie des Jeux floraux (Paris, 1811, in-so); les Embellissements de Paris (paris, 1812, in-80); la Paitvre fille, élégie (18M, in-8o); la Découverte de la vaccine^ poème couronné par la se classe de l'Institut (1815); les Derniers moments de ftayard^ poème également couronné par l'Institut; la Guerre d'Espagne, ode à S. A. R. Mgr le duc d'Angoulème (Paris, 1824, in-4o); Pharamond, opéra, en société avec Ancelot et Guiraud (1825, in-8o); Ode à Piei're-Paul Biquet, baron de Bon-Repos, auteur du canal du Lan' guedoCy à l'occiision de l'obélisque qui lui avait éié élevé par ses descendants (Paris, 1825, in -8°); les Scrupules littéraires de J/me de Staël ou Réflexions sur le livre De l'Allemagne (Paris, isu, in-8o); Oraison funèbre de Louis XVI (Toulouse, 1817, in-S»); Jane Grey, tragédie jouée en 1844 (avec Gabrielle Souraetr-sa rille); David, opéra en trois actes, joué en 1346 (avec Mallelille); Monseigneur se marie, comédie non représentée; divers articles dans^eiiure des cent et un et dans le Journal des jeunes persormes.
SOCMET (M«»e Bluvain d'Altenhbym, née Gabrielle), femme auteur, née à Paris le 17 mars 1814. Fille du précédent, elle apprit de lui à aimer la poésie. A vingt-deux ans, elle publia les Filiales, recueil de vers (IS36, in-8o), puis un recueil de petits romans, Nouvelles /ï'i7ïa/M(l838, in-l2),qui est son œuvre la plus achevée ; l'auteur y a placé cette épigraphe : a Habituez de bonne heure la jeune tille aux travaux domestiques; mais que la religion ei la poésie enlr'ouvrent son âme au ciel ; amassez de la terre autour de la racine qui nourrit cette plante délicate, mais n'en laissez point tomber dans son calice. >
« Cette pensée de Jean-Paul devait être la seule préface de mon livre, dit Mlle Soumet, mais j ai voulu la faire précéder d'une élégie devenue populaire par sa louchante simplicité, el je place sous la douce protection di> la Pauvre fille les inspirations de tendresse filiale que j ai reçues d elle.» Le volume s'ouvre donc par cette élégie, qui est restée un des chefs-d'œuvre du genre. Les trois Nouvelles que renferme ce volume et qui sont liées par un même sentiment, comme l'indique le titre général du livre, sont pleines d'intérêt el montrent que M^o Soumet euil la dii;ne fille de son père. Voi.-i ce que dit d'elle .M. Emiie Deschamps dans l'étude biographique qu'il lui a consacrée : ■ Personne plus que moi, dil-il, ne pouvait dtre son biographe... Jf* sais jour par jour la vie de la ihirm uit- G-ibr-elie. Mais qu'aurai-jn k < si jeune et si peu remplie -; liiii.Mii»» si bien employée? L'his' ,
vertus et des plus ardeiiiA sihtide famill'i ft de pieto, voda toiilo iu
... „.'iphie de M**» Soumet; p">-- ""■
vers lu an do 1834 li un homn
par réb'VRlion de l'âino ul l'fi
prit et des connai^^anl'e.■(, loi.t. ., .-l'^n-
phio de Mme d'AUonheym sera l'hiKtoiro do
^ftn pi'"iT l>onh*»'ir d'^iinu»** *>t d'« m««r*«.
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grande ressemblance avec celui du peintre d'Urbin.
On doit encore à Mlle Soumet : Récits de l'histoire d'Angleterre (1840); Berthe Bertha, poème (1843); les Anges d'Israël (lSô6); les Deux frères (1853, in-l8); la Croix et la lyre^ recueil de poésies (1858, in-18); les Marguerites de France (1858, in-12); les Fauteuils illustres ou Quarante études littéraires (1860, in-12); les Quatre siècles littéraires (1S60, in-12); les Fleurs de mai, recueil de contes (1862, in-12); Récits de l'histoire d'Espagne (1865, in-12); Récits de l'histoire de Borne chrétienne (1868, in-12).
SOUMETTRE V. a. ou tr. (sou-mè-tre — du lai. submittere; de «u6, sous, et de mettre. Se conjugue comme ce dernier verbe). Réduire à l'obéissance, k la dépendance : Soumettre des rebelles. Sodmettre un pays, une province. Il y aura toujours une grande différence entre sodmettbk une multitude et régir une société. (J.-J. Rouss.) Bonaparte ne se faisait obéir qu'en avilissant ceux qu'il sot:- MKTTAIT. (Mme de Stafil.) // «/, pour les peuples comme pour les individus, un état d'enfance où la raison des hommes, loin d'être en état de les conduire, peut à peine suffire à
les SODMETTRK. (Guizot.)
— Dompter, réduire, devenir maître de : Soumettre son orgueil. Soumettre ses passions. L'éducation peut seule corriger le naturel, et l'habitude le souMETTRB. (Grimm.) D Subordonner, laisser diriger, régenter; faire r-'gler, régir : Soumettre sa raison à la foiy c'est renoncer à In raison. Ce n'est pas attentrr à la propriété que d'en soumettre l'emploi et l'exercice à l'intérêt, à la volonté générale. (Garai.) Equilibrer deux forces, cest les soumettre à une loi qui, les tenant en respect l'une par l'autre, les mette d'accord. (Proudh.) On aime, on estime la jeune fille qui sotnéLT facilement sa volonté à la raison. (Thery.)
— Monter, couvrir, en parlant d'une femelle : Dans certaines espèces^ ce n'est pas sans peine que le mâle soumet la femelle.
— Présenter pour être jugé, décidé : Soumettre un projet à quelqu'un, à l'attention, a l'examen de quelqu'un. Je vous soumets le fait. Permettez-moi de vous soumbttrb une observation. (Acad.)
— Astreindre, obliger, réduire : Soumettre les postulants à des formalités r«6utantes.
— Soumettre à. Faire subir à : SotTMSXTRB une question k un examen sérieux. Soumettre un problème k l'an-jlyse. Soumettre un mnlaile k un traitement rationnel. J ai remarqué que les chiens qu'on avait soumis à cette muttliition étaient moins attachés à leur maître. (U. deSt-P.)
Se soumettre v. pr. Etre, devenir soumis : // est des animaux qui ne peuvent SB soumettre, quelque effort qu'on fasse pour les dompter.
— Soumettre sa volonté, accorder obéissance, renoncer à résister : Se soumbttkk au vainqueur. Il ne suffit pas, en bonne morale, de SE souMbTTRE d la justice, il faut encore s'y soumettre librement. (T. Delonl.)
— Donner son acquiescement : Se soumkt* trb à wte décision. On doit, pour bien servir sa patrie, se soumettre aux évolutions que les siècles amènent. (Chuteaub.) B Faire adhésion : Se soumettre à la foi. Sb soumettre aux ordrM de quelqu'un. Le plus grand effort de la raison qui juge est de se soukiKrtre à l'autorité qui se trompe. (Laharpe.) i Consentir, s'engager : Se soUMLrTRK à faire des excuses. Se soumettre a p-iyer.
— Syn. Saaaietl*^, ■•servir, ■••«Jriilr,etC.
V. asservir
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— Obéissant, docile : Des sujets soumis. Une fille modeste et soumisb. (jue les filles soient toujours sovmises, mais que les mères ne soient pas toujours inexorables. (J.-J. Kouss.) L'âme la plus chiétimne est celle qui y du cfFur le plus soumis, accepte la fustigation. (Proudh.) Une femme galante ou seulement coquette peut facilement être la plus douce des épouses^ mais une femme vertueuse seule peut être la plus soumisk. (Mme de Kémusat.) il Qui annonce la soumission, la disposition k l'obéissance : Air soumis. Ton kou.mis. /téponse souMisn. Quand je rentrai chez moi, j'aperçus ces deux c/ii>/w, gui vinrent m'aborder d'un air soumis. (Galland.)
— Astreint, assujetti : Des navires soumis à la quarantaine. Une règle sou.misk à de nombreuses exceptions. Soumis à beaucoup moins de maux corporels, les animaux ne connaissent pas les maux plus cruels encore des préjufjés et des passions. (Chateaub.) L'in- '■ telligence humaine est soumise à des lois in- ^ dépendantes de ses désirs. (B. Const.) Tout ce qui est terrestre est soumis au péché. ■ (V. Hugo.) I
— Lie par uno relation de dépendance : ! Tous les corps sont soumis à la lot de la pe- j sauteur. Lhomme est omnivore, et tout ce qui \ est mangeable est soumis a son vaste appétit, i (lîrill.-Sav.) i
— Adniinistr, Fille soumise. Fille de joie munie d'une carte et soumise aux règlements , spéciaux de !a police.
— Mus. ro'/s 50umi5, Tons plagaux, dans le plain-chant.
— Fortif. Ouvrage soumis à un autre. Ouvrage dominé par un autre.
SOUMISSION s. f, (sou-mi-si-on — rad.
soumis). Dêpetuhuice volontaire de la volonté, disposition a obéir, action d'obéir : 5e tenir, demeurer dans une grande soumission. L'hu' milité n'est souvent qu'une feinte soumission dont on se sert pour soumettre les autres; c'est un artifice de l'orgueil, qui s'abaisse pour s'élever. {La Rochef.) La douceur et la SOUMISSION sont les plus puissantes armes de la femme. (Balz.) Sans soumission, l'éducation Ji'est pas possible. (M™e Moumarson.) Jamais la soumission ne fut iiniverselle. (Ch. de Kéiniiiat.) /m plus grande difficulté de l'éducation, c'est de tenir les enfants dans ta soumission sans dégrader leur caractère. (De Lévis.) Sous la soumission, la haine croit à l'ombre.
PONSARD
— Déuionsiration respectueuse : C'est un homme qui exige de grandes soumissions.
(Acad.) La duchesse de Bourgogne demandait son pardon avec tant de bonne grâce et de soumissions par lettre, avec tant de folâtrerie de vive voix, qu'elle était bien sûre de l'obtenir. (Ste-B'-'Uve.) Les soumissions font quelquefois naître l'amour, mais ne le ressuscitent jamais. (B<;auchêne.)
Une &ine accoutumée aux grandes actioos Ne se peut abaisser k des soumissions.
CORNEIt-LB.
^ Engagement & payer une somme,
— Offre par écrit de faire une acquisition ou de se charger d'une entreprise, & des conditions que l'on énonce : SoimissiON cachetée.
— Faire sa soumission. Se souinetlre, déclarer qu'on se soumet : La citadelle a fait SA soumission.
— Procéd. Faire sa soumission, Déclarer par écrit qu'on se soumet au jugement.
— Ilist. Acte de soumission. Acte par lequel, au temps de Henri VIH, l'assemblée des députés du clergé anglican s'engagea à ne promulguer aucun décret sans l'assentiment de la couronne.
— Syo. SooaiiasIoD, obélasapce. V. OBÉIS- SANCE.
— Encycl. Législ. Soumission en matière de travaux publics. Les adjudications relatives aux travaux publics ont lieu par voie de soumission cachetée. Nul n'est admis à concourir s'il n'a les qualités requises pour entreprendre les travaux et en garantir le succès. Chaque concurrent est tenu, à cet effet, de fournir un certificat constatant sa capacité et de présenter un acte régulier ou au moins une promesse valable de cautionnement. Ce cerliticat et cet acte ou cette promesse sont joints à la soumission; mais celle-ci doit être placée sous un second cachet. Il n'est pas exigé de certificat de capacité pour la fuurnituie d<_-s matériaux destinés à l'entretien des routes, ni pour les travaux de terrassement dont l'estmmiion ne s'élève pas à plus de 15,000 francs.
Dans les adjudications relatives aux travaux dépendant de l'administration des ponts et chaussées, les paquets sont retjus cachetés
Ear le préfet, le conseil de préfecture assemlé, en présence de l'ingénieur en chef. Ils sont immédiatement rangés sur le bureau et numérotés dans l'ordre de leur présentation (ordonnance du 10 mai 1829, art. 9 à u). A l'instant fixé pour l'ouverture des paquets, le premier cachet est rompu publiquement et il est dressé un état des pièces contenues sous ce premier cachet. Les concurrents ou soumissionnaires se retirent alors de la salle de l'adjudication, et le préfet, après avoir consulté les membres du conseil de préfecture et l'ingénieur en chef, arrête la liste des
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concurrents qui ont été agréés. La séance devient publique immédiatement après, et le préfet fait connaître sa décision. Les soumitsions sont alors ouvertes publiquement, et le soumissionnaire qui a fait l'olIVe d'exécuter les travaux aux conditions les plus avantageuses est déclaré adjudicataire. Néanmoins, ai les prix des soumissions excèdent le montant du devis des travaux, le préfet sursoit h l'adjudication, et presque toujours on fait appel à de nouvelles soumissions.
Quand un certificat de capacité n'a pas été admis, la soumission qui l'accompagne n'est pas ouverte. Toute 50umis.îio/i est réputée nulle et non avenue si elle n'est en tous points conforme au modèle donné dans le cahier des charges.
— Soumission en matière de marchés de fournitures. En principe, tous les marchés au nom de l'Etat doivent être faits avec concurrence et publicité. Il est généralement procédé aux adjudications sur des soumissions écrites dont la forme est indiquée par le cahier des charges et qui doivent être accompagnées de toutes les pièces et certificats qu'il exige. Comme en matière do travaux publics, la soumission ne peut être accueillie si elle n'est en tous points conforme au modèle donné dans le cahier des charges. Les soumissions doivent également être toujours remises cachetées eu séance publique. Lorsqu'un maximum de prix ou un minimum de rabais a été arrêté d'avance par le ministre compétent ou par le fonctionnaire qu'il a délégué, ce maximum ou ce minimum doit être déposé cacheté sur le bureau, à l'ouverture de la séance. Dans le cas oii plusieurs soumissionnaires ont offert le même prix, et ou ce prix est le plus bas de ceux portés dans les soumissions, il est procédé, séance tenante, k une réadjudicatton, soit sur de nouvelles 5oiimi5Siû»5, soit à extinction des feux, entre ces soumissionnaires seulement. Il peut être fixé par le cahier des charges un délai pour recevoir des offres de rabais sur le prix de l'adjudication. Si, pendant ce délai, oui ne doit pas dépasser trente jours, il est lait une ou plusieurs offres de rabais d'au moins 10 pour 100 chacune, il est procédé à une réadjudica'.ion entre le premier adjudicataire et l'auteur ou les auteurs des ortres de rabais, pourvu que ces derniers aient, préalablement à leurs offres, satisfait aux conditions imposées par le cahier des charges pour pouvoir se présenter aux adjudications (ordonnance du 4 décembre 1836, art. 7-10).
On donne encore le nom de soumission à l'action par laquelle on offre de payer, en matière de cautionnement. La caution acceptée par la partie ou admise par la justice fait sa soumission au greffe du tribunal où s'est suivie l'instance. Elle doit être assistée d'un avoué. Lorsque la caution est fournie pour l'exécution d'un jugement de condamnation, elle s'oblige à rembourser, le cas échéant, le montant des condamnations. S'il s'agit d'un héritier bénéficiaire, elle s'engage à représenter la valeur du mobilier inventorié.
S'il s'agit d'une caution conventionnelle ou légale, la soumission peut être faite devant notaire.
La soumission faite au greffe est exécutoire sans jugement.
Enfin, en matière de contributions, on désigne sous le nom de soumissions les engagements contractés par les contribuables de payer des droits, des supplém-^nts de droits, des frais ou des amendes dont ils se reconnaissent débiteurs. Ces engagements sont pris par eux en vue d'éviter les frais de [ poursuite.
SOUMISSIONNAIRE S. (sou-mi-si-0-nè-re ' — rad. soumissionner). Personne qui a fait une soumission pour un travail , pour une fourniture, une acquisition.
SODMISSIONNEa v. a. OU tr. (sou-mi-sio-ne — rad. soumission). Faire sa soumission pour l'exécution ou l'acquisition de : Soumissionner une fourniiurej un emprunt. SouMls- SIONNEU pour vingt mille francs.
S00.MOBOR0V ou SUUMAROROF (Alexandre-Petrovitch), poète et auteur dramatique russe, né à Moscou en 1727, mort en 1778. Après s'être fait connaître comme poète i^'rique et didactique, 11 s'essaya dans la tragédie, s'iuspirant de l'école française, et particulièrement de Racine, et fonda le premier théâtre national, dont il fut nommé directeur. Presque tous ses sujet.'i sont tirés de l'histoire russe, et il fut le premier poète de sa nation qui ait fait des tragédies d'après les règles adoptées par les classiques. Il a aussi composé un giand nombre de comédies imitées de Molière. Ses Œuvres ont été publiées à Moscou en 1787, 10 forts volumes in-8").
SOUMPOU, ville du Japon. V. Sourouga.
Souinuach de Baïuiyuii (les), grottes innombrables situées cote â côte près de Bamiyan, vers la source du Surkhab, un des afduents de TOxus (aujourd'hui le Djihoun), et dans la contrée la plus sauvage de l'Indou- Khou. On prétend dans le pays que ces excavations sont l'ouvrage d un roi nommé Joutai. Les habitants appellent ce lieu Ghoulgouiaou Ghaigala, suivant AX. Burnes {Travels into liokftara, vol. 1er, p. i82). Les Soumusch ne sont d'ailleurs, pour la plupart, que
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des excavations sans architecture et sans ornements. Quelques-unes se terminent à leur sommet en forma de dôme, et à l'endroit ou la coupole prend sa naissance il y a une petite frise ornée; mais les Soumusch sont surtout remarquables par les traditions extraordinaires qui s'y rattachent. Une d'elles pa.sse pour celle dans laquelle le fameux Vyasa composa les Védas. Dans une autre, une mère perdit son enfant, et ce ne fut que douze ans
fdus tard qu'elle parvint à le retrouver, tcleinont elles ressemblent k un labyrinthe. Ritt<;r (Die Stupa's^ etc., wid die Colosse von Bamiyan, p. 36) croit que c'est à B'miyan qu'il taut placer la grotte que la fable de Pro« mélhée a rendue si célèbre. Un passage de Quinto-Curce (vu, 24) lui semble îrurtout important pour appuyer cette opinion. Dans U légende de Vichnou, il est aussi question d'un Pramat'hesa (le Maître des cinq sens) indien et d'un aigle nommé Garuda, qui dévora cet audacieux mortel (Wilford, Asialic Besearches,t.\l, p. 506-512). L'opinion de Rilter sur l'âge des Soumusch de Bamiyan est qu'ils datent de l'époque de l'introduction du bonddhi.sme dans cette contrée, c*e>t-à-dire cinq ou six siècles avant notre ère. Abul-Kazel, k la fin du xvie siècle, donne en ces termes la description des Soumusch de Bamiyan : « Au milieu de la montagne de Bamiyan se trouvent douze mille cavités ou grottes taillées dans le roc, avec des ornements ou des revêtements en stuc. Elles servaient de séjour d'hiver aux anciens habitants du pays; on les appelle Sutnmij (les grottes) ; là se trouvent a'énorines figures, un homme haut de quatre- vmgls aunes, une femme haute de cinquante aunes, un enfant de quinze aunes; dans une de ces grott^'S se trouve un cadavre embaumé dont les naturels ne connaissent pas l'origine et qu'ils tiennent en grand honneur. ■
SOUMV, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et k 181 kiioin. N.-O. de Kharki'W, sur le Psol, chef-lieu du tlistrict de son nom ; 14,600 hab. Importante foire, où il se traite pour environ 20 mUlions d'affaires.
SOUMY ou A6ISKAN, lac de Sibérie, dans les steppes des Barabinstes, gouvernement et à 400 kilom. O. de Tonisk. Ce lac, qui communique avec lelacTchany, aune superficie de 4,coo kilom. carrés.
SOUNA, territoire du Sénégal, sur la rive gauche de la Casamance.
SOUKDA. V. JAVANAIS (idiomes).
SOUNGARl, rivière de l'empire chinois, dans la Mandchourie. Elle prend sa source au versant septentrional des montagnes qui forment la limite N. de la presqu'île de Corée, coule d'abord au N., baigne la ville de Kirin ou Girin-Oulu, tourne ensuite au N.-E. et se jette dans l'Amour, après un cours de 1,100 kilom.
SODNGARIE, contrée de l'Asie centrale. V.
DZOUNGARIE
SOUNG-RIANG, ville de Chine, province de Kiang-Sou, chef-lieu du département de son nom, à 275 kilom. S.-E. de Nankin. Immense fabrication de toiles de coton. C'est une des villes les plus industrieuses de la Chine.
SOUNNA S. m. (sounn-na). V. sonna.
SOUPAPE s. f. (sou-pa-pe — de l'espagnol sopapo, soupape, proprement coup sous le menton; de so, sous, et de papo, dessous du menton). Mécan. Obturateur qui s'ouvre et se ferme pour donner passade k un liquide ou à un gaz dans un sens et 1 empêcher de se mouvoir dans le sens opposé : SotJPAPtiS d'une pompe, d'une machine pneumatique, d'un soufflet^ d'un ballon, d'une baignoire. Il Soupape de sûreté. Soupape qui, établie sur une chaudière à vapeur, s'ouvre spontanément quand la vapeur dépasse une certaine pression, et prévient ainsi les explosions.
— Fig. Is^ue, moyen de dégagement qui prévient une explosion des passions : La Réforme fut une de ces protestations qui ouvrent une soDPAPB à Vétouffement universel. (G. Sand.)
— Techn. Plaque de fer servant d'obturateur mobile : La soupape d'un tuyau depoêle^ d'une cuvette de lieux d'aisances.
— Encycl. Les soupapes diffèrent des robinets et des clapets en ce qu'elles sont rondes et ont leur parue mobile douée d'un mouvement rectiligne alternatif suivant la direction de l'axe. La fermeture au moyen des soupapes s'obtient par le contact de deux surfaces annulaires, tantôt planes, tantôt coniques, dont l'une est concave et l'autre convexe. Les soupapes se composent d'une partie plane et d'une partie cylindrique; tantôt c'est la première qui est mobde, tantôt c'est la seconde ; dans les deux cas, la partie fixe porte le nom de base, et la partie mobile celui de chapeau. On distingue les soupapes à chapeau plat et celles à chapeau cylindrique. Les soupapes
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dans le corps d'une conduite, au fond d*an tube, et dont la tête est guidée par une plaque, comme l'indiquent les figures ci-dessus :
Coupla a b
Fig. S.
elles prennent le nom de soupapes à ailettes lorsqu'elles se composent d'un disque circulaire portant au bas des ailettes qui se réunissent autour d'un moyeu; ces lames frottent contre les parois et empêchent la rupture du guide; les soupapes k lanterne se composent d'un disque plein terminé par un cylindre creux, sur la surface convexe duquel on a ménagé di!s ouv-rturcs pour le passage de l'eau ou de la vapeur.
Pig.*
La soupape k boulet est formée d'une sphère métallique le plus souvent creuse, pour que sor poids n'excède pas des limites convenables; l'ouverture qu'elle est destinée à fermer est elle-même taillée en forme de zone sphérique creuse. Le boulet est ordinairement maintenu prés de l'orifice par une muselière qui ne laisse qu'un jeu suffisant au dégagement de l'orifice. La symétrie de la forme sphérique dispense de l'emploi d'aucun guide au mouvement du boulet; la pesimteur suffit pour le ramener en face cte l'oririce.
Pig. I.
ont souvent la forme d'un cône que l'on place
Fig. 5.
La«o«pflp«^double siège, imaginée d'abord pour le service des machines de Cornouailies, tend à se généraliser de plus en plus. Elle remplit à la fois les deux conditions capitales de s'ouvrir sous l'effort d'une trè^-petite force et de dégager un large passage pour un trèspetit déplacement. Elle est formée d'une partie fixe C, formée de six cloisons rayonnant vers un axe central et recouvertes par un disque faisant corps avec elles. La partie mobile est le fourreau DD, que la figure représente soulevé, et qui, lorsqu'il est baissé, appuie d'une part sur le bord conique de la large ouverture dans laquelle bayent les cloisons, de l'autre sur la tranche également conique du disque qui les recouvre. Lorsque le fourreau est soulevé, la vapeur passe à la fois de A en B par les deux ouvertures E et K. La force nécessau-e pour soulever le fourreau ne représente que la somme des composantes verticales des pressions qu'exerçait la vapeur répandue autour de lui sur les surfaces tronconiques par lesquelles U s'appuie aux parties lixes.
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Une chaudière à vapeur Joit être munie d'une soupape dile de sûreté, qui laisse passage à la vapeur lorque sa tension devient
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trop forte à l'intérieur. La tige de celle saupnpe, formée d'un axe central et de trois cloisons, pénètre dans le tuyau dont l'ouverture
doit rester bouchée dans les circonstances ordinaires. L'orifice n'est obturé que par la tête de la soupape ; la forme de la tige est au contraire destinée à permettre la sortie de la vapeur dès que la soupape est soulevée. La charge maximum P de chaque soupape Ae sûreté est déterminée en multipliant ixu,033, la pression de l'atmosphère sur 1 centimètre carré de surface, par le nombre n — l d atmosphères mesurant la pression effectuée; ainsi, d étant le diamètre de l'orifice en centimètres, on a
P' étant le poids propre de la soupape, le poids Q qu'il faut appliquer sur cette dernière est
Cette expression est donc celle du poids dont doit être chargée la soupape pour ne se lever que sous une pression dépassant n atmosphères.
Les ordonnances des S! et !3 mai 1843, relatives aux appareils ii vapeur, déterminent les diamètres des <oupap« de sûreté d'après la surface de chauffe des chaudières et la pression pour laquelle elles ont été timbrées. Les poids dont il faut les charger sont quelquefois très-considérables; ou les applique directement ou par levier. Le premier mode, qui ne s'emploie que lorsque la pression intérieure ne doit pas dépasser î atmosphères, consiste dans l'application, sur la tète du chapeau, d'un poids suffisant, de forme cylindrique et muni de quatre oreilles, situées aux extrémités de deux génératrices opposées et enfilées dans deux tringles verticales en fer, qui servent de guides au poids quand les soupapes se lèvent. Le second consiste dans l'emploi d'un levier plus ou moins long, ayant son point fixe & une extrémité et trèi-
fires du centre du chapeau de la soupape; ce évier est chargé, k son autre extrémité, d'un poids qui est à la charge directe en raison inverse des bras. Dans ce cas, on détermine la pression P" du levier non chargé sur la soupape. Pour cela, on fixe au point du levier qui repose sur la soupape l'extrémité d'un fil vertical passant sur une petite poulie très-mobile sur son axe, et l'on suspend ii l'autre extrémité de ce fil un poids suffisant pour soulever le levier rois en place; ce poids est égal a P". Connaissant P,l'',P", le poids Q' qu'il faut appliquera l'extrémité du levier pour faire équilibre k la pression de la vapeur est, en négliKeant le frottement de l'axe du levier et l'influence de la surface de contact de la soupape sur son siège,
I. étant le bras de levier du poids Q' , cest-àliro la longueur totale du levier, ou mieux la istance du point d'appbcation ilo Q' k l'axe 1 .irliculation du levier; (, la distance do I ixo d'articulation du levier au point où il iijpuio sur la soupape, c'est-à-dire le bras ,lo levier de P-P'-P". ,
Les soupapes de sûreté ont lessurfa-'cs annulaires 00 contact planes «t tn»-pelilos ; leur largeur de recouvrement ne doit pas dépasser la trontltnio partie du ilianiétie de lu surface circulaire exposé.: directement à la pression do la vapeur, et cette lnrg..ur, dans aucun cas , no doit excéder ï iiiilliiuolre». Cette disposition a principalement pour but de faire coïncider la levée des soupapes avec liiidication du manomètre pour laquelle leurs poids ont été doterniin'S. Pour caliulor le dialuelro do» soupapes de sûreté, on «uppon^ une production moxiimi do vapeur pur in"lro carre do surface de chiiulfo et par so,;oiido ; on le calcule alors dapns la section d écoulement nécessaire ii iéchappcmoni, .lans n mémo temps, de toute celto vapeur son;, lu pression pour laquelle la ehuu liero a ele unibrée. Il résulte de li> que, à diiiieiiMoii» e^i le», les chaudières ont dos soupapti de sulelo d'autint plus polîtes que lu pressuui pour laquelle elles sont timbrées est plus considérable. En procediint coinnio on 110111 de lindiquor, on a obleiiu plusieurs lorniules, parmi lesquelles se trouve la suivanio, qui est celle qu'on oniploio l« plus goi.oralemeul:
dans laquelle d est le diamètre de la soupape de sûreté en centimètres, s la surface de chauffe de la chaudière, y compris les parties des parois situées dans les carneaux ou conduits de la flamme et de la fumée, exprjmées en mètres carrés ; n, le numéro du timbre que porte la chaudière. L'expérience a fait voir qu'une seule soupape, dont l'orifice avait un diamètre déterminé par la formule empirique précédente, suffisait pour débiter toute la vapeur qui pourrait se former dans la chaudière, ii la tension de n atmosphères, sous l'influence du feu le plus actif.
Le décret impérial du 25 janvier 1865, relatif aux chaudières k vapeur autres que celles des bateaux, qui annule l'ordonnance royale du îî mai 1843 ayant rapport au même sujet, conserve à l'article 5 du titre 1er les dispositions suivantes pour les soupapes : « Chaque chaudière est munie de deux soupapes de sûreté chargées de manière à lais-, ser la vapeur s'écouler avant que sa pression effective atteigne ou, tout au moins, dès qu'elle atteint la limite maximum indii^uée par le timbre dont il est fait mention à 1 article 4. Chacune des soupapes offre une section suffisante pour maintenir il elle seule, quelle que soit l'activité du feu, la vapeur dans la chaudière k un degré de pression qui n'excède dans aucun cas la limite ci-dessus. Le constructeur est libre de répartir, s'il le préfère, la section totale d'écoulement nécessaire des deux soupapes réglementaires entre un plus grand nombre de soupapes.
t Sur les bateaux î» vapeur, chaque chaudière porte deux soupapes, disposées et chargées coiiime pour les machines fixes. Leur diamètre et 1 épaisseur de leur rebord se règlent comme précédemment et d'après l'ordunuaiica royale du 22 mai 1843. Il est, de plus, adapté a la partie supérieure des chaudières il laces planes, une soupape atmosphérique, c'est-ii-dire une soupape s'ouvrant du d^ors au delans, appelée reniflard. Quand la machine marche sur le vide, c'est-ii-dire
3uand la pression de la vapeur dans lachauiere est égale ou inférieure à la pression atmosphérique, cette soupape, s'ouvrant du dehors au dedans sous cette dernière pression supérieure à celle de la vapeur, laisse pénétrer dans la chaudière une quantité d'air qui rétablit l'équilibre entre ces deux pressions opposées, épargnant ainsi aux tôles de l'enveloppe l'effort d écrasement contre lequel elles sont peu consolidées. >
Dans les locomotives, les règlements administratifs exigent la présence de doux jroupapes de sûreui , une à chaque extrémité. Neauinoins, dans les machines de construction récente, ou les place toutes les deux audessus du foyer, afin qu'elles soient plus à portée du mécanicien dans le cas où elles viendraient à se déranger. Ces soupapes, qui sont on tout semblables, comme forme cl comme disposition, à celles dos muchiiios fixes, ne différent de celles-ci qu'en ce que îo levier, au lieu de porter it son extrémité un poids faisant équilibre ii la pression de la vapeur, agit sur un ressort ii boudin dont on peut Bugiiienter ou diminuer la tension en serrant V'ecrou qui limilo sa course. La disposition des poids no pouvait convenir aux machines locomotives, à cause des trépidations auxquelles elles sont exposées pendant leur miirc-ho; le rossurt. Il esl vrai, ost plus sujet a !<- i|eriinj.'»r 'i'\" l" pi'iils. et .sa ten-
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blir alternativement la communication, d'une part, entre la chaudière et une des f.ices du pistou moteur; d'autre part, entre 1 autre face de ce piston et l'atmo-sphère ou le condenseur, suivant le cas. Elles sont donc encore utilisées comme distributeurs; elles se comportent bien dans les machines dont la puissance s'élève au-dessus de 100 chevaux et aussi dans celles d'une puissance moindre, mais à mouvement simple de va-et-vinnt, comme le sont la plupart des pompes à feu. Elles fonctionneraient probablement mal avec des machines à rotation d'une faible puissance ; cependant l'expérience montre qu elles continuent à bien fonctionner jusqu'à 28 et 30 tours ou coups doubles par minute. Dans les machines à double effet et, par conséquent, dans toutes celles à rotation, il faut découvrir deux ouvertures ou lumières et en fermer en même temps deux autres, à chaque chan^rement de direction du piston. Quatre soupapes sont donc indispensables pour le ji;u d'une machine à arbre tournant. Le mo^en le plus commode de les disposer, lorsque ce sont des soupapes simples, consiste à les placer deux à deux, l'une au-dessous de l'autre, dans une boite divisée en trois compartiments; on leur donne alors le nom de soupapes enfilées. Le compartiment supérieur de chacune de ces boUes, dont l'une est tîxée au haut du cylindre et l'autre au bas, reçoit la vapeur de la chaudière par le tuyau d amenée, tandis que le compartiment intérieur communique avec le tuyau d'échappement. Dans ce jeu, deux soupapes mettent donc successivement chacun des compartiments en communication avec celui du milieu, qai communique luimême, par ses oritices d'admission et u'échappement, avec le dessus et le dessous du piston, et réciproquement. Ces 5oupapcs simples ferment très-bien et résistent assez longtemps; aussi sont-elles employées dans un ^rand nombre de fortes machines; mais elles présentent un inconvéDÎent résultant de leurs dispositions. La vapeur opère sur leur surface une pression qui exige un effort considérable pour leur manœuvre. Cet effort n'absorbe pas sensiblement de travail, parce qu'il ne dure qu'un temps tres-courC; mais il occasionne un petit choc, et, comme on le sait, on doit éviter toutes les causes de choc dans la fonctionnement des machines. Elles présentent aussi l'inconvénient de ne pas olfrir une largo issue à la vapeur, dès l'instant ou elles commencent à se soulever. A basse pression, le travail absorbé est peu de chose ; aussi sont-elles préférables pour ces machines, avec leuis inconvénients, à toutes celles que l'on pourrait leur substituer; mais, ix haute pression, elles ne sont pas tolerables, et il est indispensable d'avoir recours k toute autre disposition. Les deux inconvénients signales plus haut n'existent pas avec les soupapes doubles , appelées aussi soupapes de Cornouailles. on s e^t servi en Amérique avec succès, pour de puissantes machines de bateaux, d'une autre disposition de soupapes doubles d'une application facile. Chacune d'elles se compose de deux soupapes simples fixées à la même tige et di>po&ées de telle façon que la pression de la vapeur sur l'unu suit contre-balancée, ou â peu près, parla même pression exercée sur l'autre, m;iis eu sens inverse. Lorc>que la distribution est etl'ectuee au moyen de soupapes^ on soulève ces dernières H l'aide de cames placées sur un arbre tournant dispose près du cylindre. Dans le cas où les iiiautiines ne sont pas à rotation, le mouvement des soupapes s'opère par un système de leviers assez complique, qui porto le nom d'encliqueluge.
Dans les pompes, on appelle soupape d'aspiration celle qui livre passage à l'eau venant du puisard sous le piston ; soupape de refoulement celle qui laisse pusser l'eun eu dessus du piston ou dans le tuyau d'elevation. Dans les pompes d'alimuntatioti des chaudières, on donne Io nom do soupape do retenue à celle que l'un pluce dans lo tuyau de refoulement, tre^-pres do In chttutJiero, pour retenir l'eau qu'elle rei)fcrin(',en cas de nipluru ou do repuration do la pumpe. ( >n appelle soupapes de prisu d'eau ou bondes do
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«OUPATOinC a4J. (Mtt-pft-ltfi-re — rad.
souper). Qui appartient au souper, qui tient du souper : ^mer sotJPATOiRE.
SODPÇON s. m. (sou-pson — latîn suspicio, mot qui est éf^aleinent représenté dans notre langue par le mot suspicion. Quant au latin suspicio^ il vient de suspicerej suspicari^ qui signifie proprt^ment regarder dessous, suspecter, soupçonner, de sub, d'en bas, etspicere^ voir, regarder). Doute désavantageux que l'on conçoit : Sotn'ÇON fondé. Soupçon mal fondé y injuste, injurieux. Avoir du soxTP' ços, dessoDPÇONS. /donner du SOUPÇON. Eclaircir un soupçoN. Dissiper, détruire un soupçon. Celui gui est datis le bonheur ne forme aucun soDPçoN. (M™e d'Epina_>'.) Si le monde est léger dans ses soupçons, il est généralement vrai dans ses jugements. {La Rochef.- Doud,) La pudeur craint le soupçon du mal autant que te mal même. (St-Marc G\T.)Rien n'est terrible t surtout à Paris, comme des soupçons sans fondement; il est impossible de les détruire. (Balz.)
. . . Aux faux soupçons la nature est sujette. Et c'est souvent k mal que le bien s'interprète MouêKC Un injuste soupçon peut tromper notre cœur. Et la prudence humaine est sujette à l'erreur.
M.*J. CoÉnicK.
... La vieillesse, ombrageuse et sévère. En de vagues aoupeous se plaît a s'égarer.
A. CaÉKlEK.
Le soupçon^ dans les cœurs, n'est que trop légiitinte ;
[crime.
C'est là qu'un grand secret n'est souvent qu'un grand
Oacis.
Garder-vous du soupçon qu'un jaloux fait paraître; Tout le fruit qu'on en tire est de se mettre mal. Et d'avancer par là les desseins d'un rival.
MouÊKE.
— Doute désavantageux que l'on inspire ; Une conduite exempte de soupçon.
— Action ou habitude de soupçonner, défiance : Un cœur exempt de soupçon.
— Opinion incertaine, conjecture qui inspire des doutes : J'ai quelque soupçon qu'il est te véritable auteur de ces vers. L'hôtelier avait déjà quelque sotn'çoN du jugement fêlé de son hôte. (L. Viardot.)
— Quantité très-faible, presque nulle; apparence légère ; Aooir un soupçon de fièvre. Versez-m'en une goutte., un soupçon. L'affectatinn de gravité extérieure est un soupçon d'hypocrisie. (La Roclief.) Au moindre SOUPÇON de soleily les fleurs sourient avec une grâce délicieuse ; on dirait de belles vierges timides et frêles sous un voile qu'on va lever. (B.Tame.)
— Hist. relig. Calice de soupçon. Epreuve à laquelle les chrétiens d'Alexandrie soumettaient les femmes soupçonnées d'infidélité, en leur faisant avaler uu breuvage qui passait pour leur faire endurer d'affreuses douleurs, quand elles étaient véritablement coupables.
— Sya. Soapçoa, aospIcUn. SoupÇOn est le mot du lang.tge ordinaire, et suspicion est proprement un terme de droit, de palais. Un caractère défiant conçoit des soup^nt, même quand rien ne les justifie; la suspicion suppose toujours des raisons, au moins apparentes, pour se mettre en défiance. Celui qui est l'objet d'une suspicion est suspect; celui con tre qui s'élèvent des soupçons est toujours à plaïudre, mais lo mal qu'il souffre peut n'avoir d'autre cause que le caractère soupçonneux des personnes qui l'eutourcnt.
— Encycl. Cette toute petite part d'affirmation accusatrice, qui dans le langage familier a fait donner le nom de soupçon k une ires-petito quantité d»- ' ■-■ ' ■ 'vse.csl plus dangereuse pour lu ; en est la victiniM qu'iin<_i accu .•. ouverle- 111' " ■'-■■'-■. On pu ik M-j M .rt- k une ca- 1 ' hautement; il est presque li, ; '■ fiiir*» H un s-^upç^i. L'* loupfo;i .--f . . . . t-t , l,esl uiurinui '■ t \ \ ■ .-onnuit 01 : >.up- V- r»|>l r : fait u;, soupçon piupa^i-' L't >.<.iliiiU uu Luus t^cv.t:;tL ditllS
iou> les f.oprits une certitude, qut* la ccrii-
luil" iiHMi ■• ii't'tTitnltr.i l'.is. il fil . <'Tiilre la
Mt le
- lUll
.1 fjc'lqua loi. devant ii<«^i do dés-
.i.ir.' ri -H- Ml- .■;,! .' iji.i - UVCUt
par des combats ou dea ■>
Lo suup^-n, lor-^qti'il s'rs. . ,,^\\
est de\' Il du, • l.i rnu.^ r imbli-
<pir, > t innocents en prison, les
liit iii- . r à m."Tt. 0,i .it .U'»
il «st vr&i que aur le nombre des geui dé-
..iii-.'-. .. la !ll^lll■<• i:\r il' % uict "1 >V-t
qun il» •
g„„ I pasaw
ieKi»ir... ■" ' - aion» pro-
uouce*-» par las iribuDaua, «ie» actas de désespoir «i de* cniiif» ooca*ioûnei par la
SOUP
loupçonf Tantôt c'est un homme qui, exaspère d'être sotip^ontié, et découvriint un de ceux (jui propiHf;ent le soupçon, le tue d;iiis sa colère; tantôt c'est un homme qui, victime de soupçons continuels et ne pouvant plus les tolérer, met fin à ses iour.s et va chercher dans la mort l'oubli et la paix de tu tombe.
Si les individus sur lesquels plane le «ou/jfOH sont fort malheureux, il est des cas où ceux qui fioupçonneut sont plus malheureux encore.
Les tyrans, par exemple, vivent de la manière la plus misérable, au milieu du soup^ çon. Ils soupçonnent tout le monde, leurs confidents, leurs favoris, et jusqu'il leurs parents. Denys le tyran était si soupçonneux qu'il ne couchait qu'au fond de son palais et qu'il cbant^cait tontes les nuits la place et la chambre oii il établissait son lit. Il soupçonnait son barbier de vouloir lui couper la {jorge et en était réduit à se brûler la barbe, Xénophon rapporte que les rois de Médie, avant de manger, faisaient goûter leurs aliments
fiar leurs cuisiniers, de peur qu'on ne voulût es empoisonner. Les empereurs romains étaient dévorés de soupçons au point de faire périr tous ceux de leurs sujets qui leur portaient ombrage, on vertu de la maxime uue développe si bien Racine, que les princes doivent se débarrasser de tous ceux qu'ils soupçonnent :
On le craint; tout est cxûiniué.
A d'illubtres parents s'il doit eon origine, La splendeur de son sang doit Ii&ter sa. ruine ; Dans le vulgaire obscur si lu sort l'a placé, Qu'importe qu'au hasard un saug vit soit versé? C'est le grand prêtre de Ban,l, Mathan, qui expose H Athalie ces principes mis en pratique par les princes soupçonneux, c'est-à-dire à peu près par tous les princes :
Est-ce aux rois à garder cette lente justice ? Leur ijûreté souvent dépend d'un prompt supplice. Les soupçons des rois les ont portés fréquemment à faire périr même leurs proches; d'autresont préfère mourir de faim plutôt que de prendre de la nourriture qu'ils supposaient avoir été empoisonnée. De ce nombre fut, dit-on, le taible et indolent Charles VII, qui soupçonnait son fils de vouloir le faire périr. Il est vrai que ce fils était Louis XL
De ces appréhensions incessantes, de ces soupçons continuels sont venues les terribles lois des suspects qui ont fait périr des milliers d'hommes en tout pays, et notamment dans cet empire romain des Tibère, des Caligula, des Néron, 11 faut lire dans Tacite le récit de toutes ces variétés de suspects que les soupçons impériaux envoyaient a la mort. Camille Desmouiins, dans un numéro célèbre de son Vieux Cordelier. traduit et assaisonne de son amère ironie les pages de Tacite dont nous parlons. Cet admirable polémiste, qui ne fut jamais qu'un ecervelé, et qui pour un bon mot eût perdu cent amis, ce jeune ami de Danton, dont les conseils le perdaient, setforce, dans ces articles, d'assimiler le comité de Salut public et surtout son ami de collège, Maximîlien Robespierre, aux lyraus de Rome dans leurs soupçons. Il savait cepeudant que si les césars étaient soupçonneux, c'était parce qu'ils tremblaient pour leur vie; que leurs suspects étaient des hommes qui passaient pour ne pas les aimer, tandis que les membres du grand comité netaieiit soupçonneux que parce qu'ils tremblaient pour le salut de la République; tout ce qu'on peut reprocher à ces hommes, c'est de n'avoir pus su garder une juste mesure dans rofiplication des lois rigoureuses que le soupçon leur avait inspirées.
Jamais, même k Syracuse, sous les deux tyrans Denys, jamais à Rome, même sous les plus féroces despotes, le soupçon uo lleurit autant que dans les pays d'Europe, sous lu domination des inquisiteurs et des jésuites. Les suspects politiques de toute l'histoire du monde sont moins nombreux que les suspects faits par le catholicisme dans un siècle seulement. Nul n'est à l'abri des soupçons dans les pays d'inquisition. Un geste, un regard, le silence même sont soupçonnes. Jamais le conseil des Dix de Venise ne mit autant d'individus en suspicion que le saint oldce. Les bûchers, uue fois allumes, ne s'éteignent plus ; le soupçon plane partout, et tout individu soupçonné est uu individu mort. Pas de confiance, pas d'epuuchemeuts. Chacun se surveille, s'observe, se redoute. Ou soupçonne ses serviteurs, sa femme, son fils d'accoiutances avec les bourreaux.
L.& soupçon ne pourra être banni des sociétés quu le JOUI- ou nul uaura intérêt à nuire à son proch-ain; que lorsque la franchise et la loyauté seront à l'ordre du jour- * lorsque tout 5ou/^fo)i sera mmiediateraeut vérifié et toute accusation portée en face de lu personne accusée et qui pourra se justifier. Voilà pour le soupçon entre citoyens.
Quant aux soupço7is des rois contre leurs sujets, ils ne disparaîtront qu'avec la royauté même, car il est de son essence d'être soupçonneuse, et elle le sera toujoui's.
SOUPÇONNABLE adi. (sou-pso-na-ble — rad. soupçonner), gue i on peut soupçonner ; Les Chinois sont trop soupçonneux et trop soupçoNNiBLES pour çu'on entame avec eux un grand commerce^ qui demande \de lu générosité et de la franchise. (Volt.)
SOUPÇONNÉ, ÊE (sou-psû-né) part, passé du V. ooupçonner. Qui inspire des soupçons ;
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Etre SOUPÇONNÉ d'une faute, d'un crime. Fitelle innocente, la femme a tort du moment qu'elle est soupçonnée. (J.-J. Rouss.) Une femme légère est quelquefois plus soupçonnùb qu'une femme coupable. (La Rui;bcf.-Uoùd.) Voui aveï fait un crime, et j'en fuB soupçonné ; J'ai vécu dans les fers, et vous avez rt^^iié.
VoLTAiae.
— Dont on se doute : Le crime est soup- ÇONNK. Son retour n'avait pas seulement été
SOUPÇONNIÎ.
— AUus. hiBt. La reuBi» d. Cé.nr ne doit pa* nëiuo élre .ou|>fuMnée. V. FiiMMlî.
SOUPÇONNER V. a. ou tr. (sou-uso-no — rati. sotipç'jn). Avoir un soupçon, des soupçons ; Soupçonner quelqu'un d'un mauvais tour, d'une trahison, d'un crime. On te soupçonne d'avoir trompé son parent. (Acad.) J'ai lu votre belle lettre à jl/mg la princesse des Ursins...; elle est si avantageuse pour tnoi, que je ne crois pas la devoir mettre dans mon paquet; on pourrait me sodpçonnek de l'avoir quémandée. (Mme de Maint.) La plus grande offense que Ion puisse faire a l'Iwmme probe, cest de soupçonner sa probité. (Laniolte.) J'entends par espèces nobles, dans la nature, celles qui sont constantes, invariables et qu'on nepeut soupçonner des'étre dégradées. (Uuir.j Camille nous ayant soupçonnes de n'être pas de véritables valets de pied de justice, elle nous avait suivis jusqu'au cabaret. (Le Sage.) Soupçonner une femme est un crime en amour. (Biilz.) Jl y avait un retour général de l'opinion sur son caractère, qu'on se reprochait rf'AvoiR soupçonné de faiblesse. (Thieis.) // ne faut pas soupçonner ceux que l'on emploie, ou il faut ne pas employer ceux que l'on soupçonne. (ISoiste.) Je n'ai pu soupçonner uo ennemi d'un crime.
Racinb.
Et souviens-toi qu'un cœur qui peut te pardonner Est un cœur que sans crime on ue peut soupçonner.
CftÉBIlXON.
Quoil me sou^^^omtes-vous de quelque tnihisoii?
C. DSLAVIQNE
Cliargé du crime affreux dont vous me soitjjçonncz. Quels amis me plaindront quand vous m'abandonnez ? Racins.
— Avoir l'idée, l'opinion ; conjectuiei-, pressentir : Je soupçonne que ce mot ne vient pas de lui. \Acad.) Vous ne soupçonnez /jas ce que c'est que ce caractère. (Aca.l.) Nous y trouverons peut-être un ordre que nous ue soupçonnions pas. (Buff.) Quelques voyageurs AVAIENT déjà soupçonne qu'il y avait deux espèces de civettes, mais personne ne les avait reconnues assez clairement pour les décrire, (BuU.) Les subalternes, témoins de tout l'intérieur d'une cour, savent des choses que les chefs de parti ignorent ou ne font que soupçonner. (Volt.) Je voyais bien que votre âme était haute; mais je ne soupçonnais pas qu'elle fût grande. (Montesq.) A la rapidité de son babil, jesovrçuHNM qu'elle avait un peu goûté au um d'Alicante. (Sterne.) Je ne suis pas sans quelque indignation de vous voir soupçonner que j'admette des principes qui vont a préférer l'utile à l'honnête. (M"Je de Staël.) Ni Magellan ni Oallego «'avaient SOUPÇONNÉ ce continent dans celte partie du monde. (iMalte-Brua.)
. . . Mot d'amitié, ni doux sourire N'avaient fait soujyfomier qu'il fut vraiment chéri. La Fontaine.
— Absol. : Soupçonner sans aucun motif J'il soupçonne trop vite. (V. Hugo.) La défiance met une barrière de glace entre celui qui SOUPÇONNE et celui qui est soupçonné. (Latena.)
Qui soupçonne aisément fait mal penser de soi. La Chaussée.
On soupçonne aisément quand on n'est pas heureux.
C. 1>ELAVJUME
Se soupçonner v. récipr. Avoir dessoupçons les uns sur les autres Les méchants SE soupçonnent, se craignent et se fuient. (Ch. Nod.) Quoique par bienséance il ne nomme personne Si l'on ne se connaît, au moins on se soupçonne,
— Syn. Soupçonner, suapeder. Une première différence entre ces deux verbes consiste eu ce que le second s'emploio toujours en mauvaise part, tandis que soupçonner peut signifier simplement conjecturer, avoir l'idée qu'une chose est possible. Quand soupçonner est pris lui-nièlue en mauvaise part, il exprime simplement la déliance, sans dire si la personne qui eu est l'objet y a réellement donne lieu ; suspectei; au coutraii e, éveille 1 idée de suspect, c'est-i-dire d'un état qui lait naître natmellement les soupçons, ou plutôt la suspicion.
— Soupçonner, douter (ae), preaaoulir. V.
DOUrUR.
SOUPÇONNEUR, EUSE 5. (sou-pso-neur, eu-ze — rad. soupçonner). Celui, celle qui soupçonne.
SOUPÇONNEOSEMENT adr. (sou-pso-neuze-maii — rad. soupçonneux). D'une manière soupçonneuse.
SOUPÇONNEUX, EUSE adj. (sou-pso-neu, eu-ze — lad. soupçonner). (Jui soupçonne aisément, qui est enclui à concevoir des soupçons : Homme soupçonneux, d'un caractère soupçonneux. Je n'ai jamais connu de femme ph^s soupçONNEtJiE. 5t"is craindre ni
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Us envieux ni ies défiances d'un ministre soopçoNNKUX, M. Le Tellier allait d'un pas intrépule oii lu raison d'Etal le conduisait. (Boss.) Je le connais pour être d'unp humeur soupçon* MiUSK, difficile et peu complaisante. (Brueys.) Un peuple libre est toujours /r/?i-soui'ÇON- NEnx. (l)uinouriez.)/-e«/(oninïCs d'esprit se méfient de tout et de tous; ils sont les gens les plus koopçOaNnkux du monde. (Boiste.) Le moindre bruit éveille un mari toupconnntx.
La Fontaine.
Le bi«ïuet soupçonneux par la fente regarde.
La Fontaihk.
Quiconque eat soupçonneux invite k le trahir.
V01.TAIKC.
. . . Il Tait au conseil courir les si^noU-urs, D'un tjrrao soupçonneux paies adulateurs.
BoiLEAU.
Oh bon! quelle folie! «tes-vous de cet gens Soupçonyieux ^ ombrageux? Croyez-vous aux m^-
(chanls?
QRebSBT.
— Manège. Se dit d'un cheval timide, craintif : CAevat SOUPÇONNEUX.
— Substaiitiv. : Le soupçonneux est capable de tout le mal qu'il redoute d'autrui. (lioiste.)
SOUPE s. f. (sou-pe. — Pour l'étymol., v. l*enc>cl.). Aliment composé de bouillon et de tranches de pain, et qu on sert au cornnienceuient d» repas : Soupe grasse. Soupe maigre. SouPK aux choux, aux navets. Soupe aux herbes. Soupe au potiron, l'remper la soupe. Servir la soupe. Manger de la soupk. Donnez-moi une assiettée de soupe. Distribuer des SOUPES aux pauvres. La soupe à la tortue est très-succulente et très-recherchée. AJa femme, avec un peu de lard, fait une soupk aux choux dont le roi mangerait. (Marmoiit.) Les Anglais riches ne connaissent sur leur table ni soupe ni bouilli. (Nérat.) Il y a ce fait simple que l'enfant, le paysan, le soldat, l'ouvrier vivent presque exclusivement de soupe. (De Cus^y.) Le peuple qui a inventé la soupk d la tortue et la blanquette de veau aux confitures est ca pable de tout. (Toussenel.) Les iiusses font des SOUPES au vinaigre sucré. (De Cusime.) Le prélat voit la soiqte et, plein d'un saint respect, Demeure quelque temps muet à cet aspect.
BOILEAU
Je vis de bonne soupe et non de beau langage ; Vaugelas n'apprend point h bien faire uu potage.
MuLl£R£.
A la maison ils arrivèrent.
Ou téte-a-tète ils se gavèrent D'une tr^s-ample soupe aux choux, Ce que Henri trouva bien doux.
{Benriade travestie.)
— Soupe au lait. Soupe dans laquelle le lait a remplacé le buuillou.
— Soupe au fromage. Soupe dans laquelle on a mis du fromage râpe ou coupé en menus morceaux.
— Soupe à la Rumfort, soupe économique^ Soupe aux légumes secs et très-nourrissante, dont le comte de Rumfort fit usage le premier, pour alimenter les indigents.
— Soupe au vin, soupe de perroquet ou à perroquet. Tranches de pain trempées dans du viu.
— Soupe de Palestine, Soupe faite avec des topinambours, que les Anglais appellent Jérusalem artichokes, artichauts de Jérusalem.
— 7'ailier la soupe. Couper du pain par tranches pour le mettre dans le bouillon.
— Tremper la soupe. Verser le bouillon sur les tranches de pain, et, populairem., Tremper une soupe à quelqu'un. Le battre, le rosser : Je lui Al TREMPÉ une soupb dont il se souviendra longtemps.
— Loc. fam. Dès la soupe, Dés le commencement du repas. Il Venez manger la soupe avec moi, venez manger ma soupe, Venez dîner chez moi. Il Sa soupe est bien maigre. Il fait bien maigre chère, il Quelqu'un lui a mange sa soupe, lui a mangé le dessus de sa soupe, II est de fort mauvaise humeur.
— Loc. proverb. Ivre comme une soupe^ Tout à fait ivre, u Trempé, mouillé comme une soupe, Tres-mouillé. Il S'emporter comme une soupe au lait. S'abandonner facilement à la colère, par allusion au lait qui monte rapidement lorsqu'il bout, il La soupe fait le soldat. Une nourriture simple, mais abondante, fait supporter plus aisément les fatigues. Il il faut mesurer sa soupe à sa bouche, 11 faut régler sa dépense sur son revenu. Il C'est la soupe de saint Bernard, dont le diable a emporté la graisse, S'est dit d'une soupe où Iti graisse, où le beurre était épargne. On dit dans le même sens : C'est la soupe de la Vierge Marie^ on se mire dedans du quatrième étage.
— Techn. Sorte de rouleau que l'on confectionne en roulant a la main du. tabac frisé dans une demi-feuille de chou.
— Art vetér. Préparation faite avec le pain ordinaire ou le pain médicamenteux, et destinée aux animaux. !
— Adjectiv. Soupe de lait. Se dit d'une cou- ' leur blanche tirant sur l'isabt^lle : On cheval SOUPE DE LAIT. || Au pi. : Des chevaux, des juments SOUPE DE LAIT.
— EncycL Linguist. S'il n'est pas sûr que
les Aryas aient connu l'usage du pain proprement dit, il est certain, par contre, à ce que nous apprend Pictet, qu'ils ont été des mangeurs de soupe, car lucL^oid de plusieurs
souf»
termes est ici remarquable. Notre français soupe, quelle que soit sa source prochaine, est un mot véuénible par son antiquité, car il correspond exactement au sanscrit sùpa, potage, bouillon, bauce , et aussi cuisinier, comme sûpnkâra, littéralement faiseur de soupes. La racine e.it su, exprimer du sue, d'où dérivent également sava, suc, eau, abhishava, abhishuta, bouillie aigre de gruau, et le nom du sôma, la liqueur sacrée. Les corrélatifs européens sont les suivants ; anglo-saxon sop, Scandinave sûp, sùpa, saup, soppa, jua, bouillon, avec le p primitif inaltéré, niais changé réj,'uliereint;nt en /dans l'ancien allemand suf, sauf, sufit ; armoricaio souben, soupe, soub, infusion, soubil, sauce, soubn, tremper; cynirique «eu», jus de viande, bouillon ; russe supu, polonais supa, lithuanien suppa; les langues classiques n'eu offrent pas de trace. Un second terme non moins Ijien conservé est le sanscrit yû, yàsha, potage, soupi*, soupe aux pois, de la racine yu, mêler; lutm jus, jusculum, bouillon; ancien slave ûccha, etc. Pictet sigiiule aussi le sanscrit rasâlâ, rasikâ, lait caiile au sucre et aux épices, rasaka, viande bouillie, lÛsa, soupe aux pois claire, de même origine que ruAYi, jus, saveur, nourriture, et reisté dans le litbuauien rasala, rasatas, saumure, russe rosolu, polonais roso^ saumure, bouillon; le ; sanscrit A(wA(3ya, décoction eu général, comme I adjectif astringent au goût, venu de la racine hash, être âpre, astringent, et reste dans le persan kashk, soupe épaisse de farine, viande et lait de brebis, prepar::tion de lait de beurre, liiit aigre sèche; kashkà, potage de gruau d'orge, kashkin, froment macéré dansroxy^'ale,etc.,armenien/r«A7(u,buuillon.
russe kasha, gruau cuit, kashitsa, soupe, kashevaru, cuisinier, polonais kasza, ka^sa' uat, marinade, bohémien kasse, bouillie, lithuanien kosze, gruau, koszenybe, pot pourri de viandes ; comparez le russe kiseli, bouillie aigre, lithuanien kiselus, bouillie d'avoine, et enfin le persan shôrbâ, shàrwà, soupe, bouillon, kourde siorba, soupe, bouillon, latin sorbitio, sorbitium, bouillon, etc. V. sorbet.
— Art culin. A nos mots potage et potau-feu, nous avons longuement parlé des ditferente-s manières d'obtenir la soupe. Ayant déjà donné de j,'rands développements à cette partie importante de l'art culinaire, nous ne nous occuperons ici que de quelques soupes dont nous n'avons pu parler précédemment,
— Soupe au vin.
La soupe au vin ou soupe au perroquet Blanchit nos dt;uD, éclaîrcit notre vue. Remplit le vide et le plein diminue, DuDtie à l'esprit plus d'un bon trait.
Telle est l'opiniou de V Ecole de Salerne .la soupe au vin a des qualités dentifrices, stomachiques et bien d'autres encore.
Cette soupe était connue au moyen âge et l'histoire de nus ancêtres nous apprend que l'un des vœux les plus pénibles que pût faire un chevalier était de jurer de ne plus manger de soupe au vin jusqu'à ce qu il eût tiré vengeance d'une odense qu'il avait reçue. Cette soupe, qui a bien perdu do sa réputation et qui, du reste, a quelque chose de répugnant, s'obtient en faisant rôtir des tranches <ie pain et en versant dessus, dans un grand plat, uu peu d'eau bouillante et du vin froid ou chaud ; ce vin était autrefois relevé de plantes aromatiques; aujourd'hui, on se contente de faire dissoudre du sucre dans l'eau bouillante.
— Soupe aux choux. Cette soupe est de toutes les saisons; elle se fait ordinairement avec un petit chou frisé, débarrassé de ses feuilles dures, coupe en quatre, l^ive ii grande eau. blanchi dix minutes à l'eau bouillante; on le fait ensuite dégorger une heure ii l'eau froide. On presse le chou pour eu extraire l'eau et on assaisonne chaque morceau d'une pincée de sel et d'une prise de poivre ; on les met dans une marmite avec un bouquet garni, des carottes, des oignons, dont uu pique de clous de giruâe; on place sur le tout une livre de plate-côie de bœuf, un quart de livre de petit lard blanchi; ou verse 3 litres d'eau ; ou met sur le feu, on laisse cuire lentement pendant trois heures, en ayant soin d'ecuiner. Apres cuisson, on retire viande, légumes et chou; on coupe celui-ci par morceaux, afin qu'il soit bien divise dans la. soupe; on met ces morceaux dans la soupière avec le pain et l'on verse le bouillon par-dessus.
— Soupe à la bière. Faites bouillir 2 litres de bière avec 200 grammes de sucre ; quand le sucre est bien fondu et après quelques bouillons, retirez de dessus le feu, ajoutez sept ou huit jaunes d'œuls bien délayes et un demi-verre de crème aigre, pasâez a l'etamine et versez dans la soupière sur des tranches de pain grillées. La crème peut être remplacée par du lait chaud Uaus lequel oo aura fait infuser de la cannelle.
— Soupe verte. Cette soupe s'obtient avec un hachis de pourpier, de cerfeuil, de poireau, de ciboule, de laitue, de bette-poirée et de belle-dame rouge, hachis que l'on met à la casserole avec un morceau de beurre, en ayant soin de remuer continuellement jusqu'à ce que les herbes soient cuites; on verse alors dans la casserole la quantité d'eau nécessaire (eau froide ou bouillante, k volonté), on sale, on poivre, on laisse bouillir une demiheure, on lie aux jaunes doeufs et l'on trempe U soupe»
sorp
^ Soupe anx fanes de pois. Les Belges font CPttft soupe avec des tiges et des feuilles de pois bit-n t<-ndies. On les coupe en pinçant la plante alors qu'elle est en fleur; on hache res fanes avec un peu de cerfeuil, on fait cuire le tout dans du beurre et on ajoute de l'eau. Ct^tte ioupe , qui est excellente, mériterait d'être connue en France.
Soupe à la minute. Le bouillon s'obtient
en faisant bouillir vingt minutes une demipoule désossée et une livre de bœuf bien maigre, le tout pilé ensemble, salé, arrosé de 1 litre et demi d'eau, mis à la casserole et cuit à grand bouillon avec carottes, navets, oignons, poireaux, céleri, le tout émincé. On passe le bouillon en le versant dans la soupière.
— Soupe dorée. Nous avouons ne savoir pourquoi ce mets, qui ressemble beaucoup aux beignets, a reçu le nom de soupe; voici, du reste, en quoi consiste le plat tres-connu au-
auel on donne ce nom si peu mérité : trempez ans du lait chaud et légèrement sucré des tranches de pain un peu épaisses et régulières; quana elles seront bien imbibées de lait, vous les retirerez et les tremperez dans des œufs battus comme pour une omelette; vous les ferez frire ensuite comme des beignets, vous les saupoudrerez de sucre et vous les servirez bien cnaudes. On ajoute quelques gouttes de fleur d'oranger aux œufs en les battant.
— Art vétér. Sur du pain coupé par tranches, ou verse un bouillon chaud, composé d'une décoction de navets, de carottes, de panais, de raves, de potiron, ou bien des bouillons de viande de bœuf, de mouton, de porc, de cheval, de volailles, de tripes, de pieds de veau, de mouton. Souvent même on associe à ces soupes des légumes cuits, tels (|ue des navets, des carottes, des choux, des betteraves, des gousses de pois, des lentilles, des haricots, des fèves, des pommes de terre cuites, de la chair de potiron, des châtaignes, etc. On mélange ces matières dans un vase en bois et on les sert chaudes ou tièdes au gro^i bétail, aux moutons, aux porcs, aux chiens, aux volailles, qui les mangent avec plaisir.
Si dus substances médicamenteuses simples ou composées entrent dans la confection de ces soupes^ on leur donne le nom de soupes médicinales. Ainsi on appelle :
10 Soupe tonique et restaurante^ une soupe composée de quatre poignées do farine de blé et d une quantité é^ale de farine d'orge, de quatre jaunes d'ueuts et d'une quantité suflisante d eau. On fait une pâte, et on fait cuire il petit feu, jusqu'à consistance de panade. On ajoute 64 grammes d'extrait de genièvre et on mélange. Cette soupe est très-bonne dans les maladies anémiques du porc et du gros bétail,
2o Soupe émoUiente, une soupe confectionnéo avec i kilogramme de puin ordinaire, 500 grammes de farine d'orge et 3 litres de peiit-luit coupe ou crème délayée de moitié d'eau. Faites bouillir le lait ou le petit-lait, coupez le pain, mélangez-le dans un seau avec la farine d'orge, et versez dessus le lait ou le petit-lait bouillant. Cette soupe se donne tiède, en trois râlions, aux bétes bovines et ovines qui sont convalescentes de maladies de poitrine, ou qui ont été atteintes d'inflammations gastrn-int4-stinales.
30 Soupe émoUiente^ une soupe confeetionnnée avec I kilogramme de chair de citrouille et 500 grammes de pain ou de chàlaigin'.s cuites et écrasées. Kaite> bouillir ta citrouille dans une quantité suffisante d'eau, ajoutez util, 50 de lait ou de petit-lait, et versez sur le pain préalablement coupé par tranches ou sur les châtaignes.
Ces deux dernières soupes se donnent dans b's angines cl les convulesceiice.s des maladies de poitrine et des inflammations gasirojntestinules.
40 Soupe émoUiente et acidulé, one êoupe composée de 5U0 (grammes de pain ordinaire, de 2 litres d'une lurte «lécoctiou d'oseille et de 250 t,'rainmeH de crt-me. On délaye la crème dans la décoction d'oBiMlle ut on verse sur le puin coupe par morceaux.
î,o Soupe naurnsxanle et tonique^ une soupe form-Mr (lu 500 graiiiiiies de paiit, du l kilugramm*' do hanroLs, lentilles ou pommes de terre cuites et écra-.éo.s, de 30 gi animes do sel de cuisine et ib' I litre de vm coupé pai 0''i,50 dVau. Faites chaiiif-T le vin coupe et versez sur le pain el la bouillie do haricots, de lentilles ou de pumnies do terre, et mûlaugex. bonnez en une ou deux t'ois aux animaux. On fait celte suupe pour les animaux affaiblis et les moutons atteints de cluvelée conrïucnte.
6" Soupe nourrissante el stimulanfe^ pour le cheval, une soupe composée avec 1 kilogramme do pain ordinaire, oli^50 du vin el une quantité sufflsantu d'eau tiède. Ou donne oette soupe tous les matins au cheval qui a les muout'iisos pfilcH, le p(ûl piqué, les ganglions lymphatiques tuinollés, les membres «nKergeK,eL qui sue beaucoup pendant le travail. Un commue pemlant quinze, vingt ou trente jours. On peul ajouter k cette saujt^ lu grammes do tarlrale <le potasse et do fer, pour la rendre ferru^jineuso ei fournir aiuM UD élément reconstituant des globul<>^ du sang, qui sont toujours au-dessous du cbifl'ri' Dornuil |>endHUl le cours <le ceH maladies.
1» Soupe nuurrtfxiittte et tonique, ano soupe confectionnée avec 1 kilogramme de pain or-
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dinaire, rî? grammes de sel marin, Olit,r.o de vin et 2 litres de bouillon de viande. On donne cette 5oupe aux animaux matin et soir; moitié dose pour les bétes à laine et le chien. Cette soupe convient beaucoup pendant la convalescence des maladies dues aux altérations septiques du sang, comme le charbon, le typhus, etc.
80 Soupe restaurante et ferrugineuse, pour les bétes à cornes, une soupe composée de
I litre de bouillon gras clair et de 30 grammes de carbonate de fer. On donne cette soupe trois à quatre fois par jour aux grands ruminants qui sont atteints de l'hématurie déterminée par les plantes aqueuses qu'ils mangent au printemps dans les herbages.
SOUPE S. m. V. SOUPER.
SOUPE (Alfred-Philibert), littérateur, né à Paris en 1818. Après s'être adonné à l'enseignement libre, il entra dans l'Université en 1846, se fit recevoir agrégé des classes supérieures en 1847 et prit le grade de docteur es lettres en 1853. D'abord professeur de secon'i« à Amiens (1846), il professa ensuite la rhétorique à Grenoble (1854), où il devint en 1856 suppléant de littérature ancienne à la Faculté. Deux ans plus tard , il passa au même titre à la Faculté de Lyon (1858). Après avoir occupé une chaire de littérature étrangère à la Faculté de Besançon (1860), M. Soupe est revenu à Lyon, où il a professé depuis la littérature française à la Faculté de cette ville. Indépendamment de nombreux articles littéraires et critiques, publies dans la Bévue européenne, la lievue contemporaine, la Revue française, la Hevue des provinces , le Journal de l'instruction publique, le Salut public de Lyon, etc., on lui doit : Inania, premières poésies (1840, in-18), sous le nom d'Alfred Philibert; jl/rti>j/'roy le maudity drame en cinq actes (1841, in-80)^ sous le nom de Philippe de Bréjot; les Etincelles, nouvelles poésies (1842, m-18), sous le nom d'Alfred Philibert ; Un secret de femme , drame-vaudeville en trois actes (i842, in- 18), sous le roéme nom ; Etude sur le caractère national el relif/ieux de l'épopée latine (1842, iu-8o); Vie et écrits de Fronton (1853), thèse de doctorat; Précis de rhétorique et de littérature (1856, ut-lZ); Essai critique sur la littérature indienne et les éludes sanscrites (1856, in-8o) ; ï'Otnhre de Molière, poème (1857, in-4o);7'ableau de la littérature dramatique en Europe (1859, iu-12), etc.
SOUPEAU s. m, (aou-pft). Agrlc. Morceau de bois qui fixe le soc d'une charrue k l'oreille.
SOUPENTE s. f. (sou-pan-te — substant.
participial du lat. suspendere , suspendre). Retranchement en planches, pratiqué dans la hauteur d'une chambre, d'une cuisine, d'une écurie, pour y coucher des enfants, des domestiques, pour servir de réserve, de grenier : Coucher dans une soupicntk. Cette pièce était coupée en deux par une soupkntb. (Balz.) Tel fan l'agréable et même le dédai' gneux auprès des dames des salons^ qui faisait autrefois le jocrisse ou te bouffon auprès des soubrettes dans les souPBNTiiS. (ï^allent.) Les femmes se retirèrent dans une espèce de soo- PKNTU où l'on avait jeté des bottes de paille, (Th. GauL)
Et bientôt il faudra dix mille 4cui de rente Pour pouvoir habiter au fond d'une soupaite.
— Techn. Assemblage de fortes courroies qui tiennent suspendu le corps d'un carrosse. Il Larges bandes de cuir qui maintiennent un cheval dans l'appareil nommé travail, u Partie d'une grue, d'un moulm h eau qui sert à tenir en suspension un treuil, une grue. I Lien ou bande do fer qui maintient la hutte d'une clieiiiitieu.
SOUPER ou SOUPE s. m. (sou-pé — do souper, verbe). Nom qu'on donnait autrefois au repaa du soir, lorsi|ue le dîner avait lit-u vers le milieu de la journée, et qu'on réserve au repas qu'on faii quelquefois fort avant dans la nuit, depuis que le dîner a été rucule jusqu'au soir : Orattd houpkk. Soupkk magnifique. SutU'KH ^'n, délicat, /^t huupkk.m .lont passés di: vtudr. Je vous C4>nstitur prndant le snuPKR au gouvernement des boutcHles. (Mol.) l/n BOUPKR sojis apprêté, tel que j ■ le propose^ fait espérer un sommeil fort doux, {Voll.) Le êouprr fto pr'^pnri* et a'nnnoncA do loin.
Hmciiovx.
L« êouprr hr.ri du ohœur chiuiw !••• Ahaptlalni, Kt dp cliantrra buvanU Irt cabnrcta »»nt ptciiia.
ItOlUlAU.
Uippocrstd nvurtit que, pour se bien porter,
II M laut quelquefoU dérober au toujtfr,
Ritan&itD.
Qui ne crolrnlt. k Tnir cette nftlurni-f DniiB ces jnrdlm, h ce brilUnl touf^, Qu'on est heureusT L'on n'«>ftt (\uf illMlpé. Makhontku Je pull fort bien me tromper; Mn». quoiqu'on »oU bien à tabl».
L'heure qui suit le iouper Eut ««luvenl plut a|{r#at)le.
DI»Auaiiu.
Les touprn eKAltAtenl VoK&lre, 1^1 Xfitfi^rt 4ch«u(TiLlenl flron. I./-4 iiiuf'm enflAmtUAlenl Mollir*, I . • inujwTt oootoUitnl Scarron.
DftSAOOimM.
I Mots que Ion mange dans ce repas : Fatrt euirê son sodi-kk. L*Uiier brûler ion aourBK.
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— Petit souper. Souper délicat, entre nmii ou compagnons de débauche : Les petits soupKRS de la Régence.
— Ilist. Souper de liberté. Dernier repas que les Romains faisaient prendre à ceux qui étaient condamnés à périr, exposés sur 1 arène à la fureur des betes féroces, dans les chasses du cirque ou de ramptuthéâtre.
— EncycL Les Romains soupaient entre trois et quatre heures de rapcès-raidi. Ce repas, auquel les traducteurs donnent le nom de souper, n'était donc k proprement parler qu'un dîner. Les véritables soupers n'eurent lieu qu'au temps de la décadence, alors que les riches Romains, habitant les campagnes de Rome, faisaient un repas la nuit, sorte de réveillon appelé comessatio.
Au xve siècle et même sous la minorité de Charles IX, on dînait k onze heures du matin et on soupait à six heures du soir. Le duc d'Orléans, assassiné le 23 novembre 1407 à huit heures du soir, avait déjà soupe avec la reine. Au siècle dernier, on soupait k dix heures k la cour el dans les grandes maisons.
Mais le véritable souper, le souper tel que nous l'entendons aujourd'hui, est une création du xvin© siècle. ■ Au temps des soupers^ dit le journal l'Artiste de 1837, les habiles appelaient ce repas un hors-d'œuvre; plus tard, la dénomination a été modiliée, et le hors-d'œuvre a été un dîner lîn, arrosé de vins exquis.» — «Les médecins condanment les soupers, disait Oorvisart; c'est assez sage ; mais les gourmands soupent et font plus sagement. Les hors-d'œuvre de l'hygiène, les soupers ont vu la plus belle époque de la société gourmande au xvnie siècle. L^s femmes étaient réellemeni les souveraines des soirées, les hommes étaient plus aimables, les gens de lettres plus spirituels et la société plus polie. Le souper était quelque chose de mieux que le mot de Cbamfort, qui l'appelle le feu d artifice du dîner. U était le cercle de la vie intime. Une cuisine exquise n'était que l'accident; la conversation était le principal. Le souper plaçait l'espril français sous son jour le plus vif, sous son relief le plus brillant. Nous avions de l'esprit le soir, quand les Anglais ont de l'éloquence au Parlement entre dix heures et une heure du matin. La grâce de la conversation française n'a trouvé sou apogée que dans les soupers, cela n'est pas contestable. Les inégalités sociales ne se rencontraient dans 'les soupers, alors repas les plus longs, que pour lutter d'aménité, de savoir-vivre et d'esprit; nulle supériorité de rang el de personne ne s'y faisait sentir. Mœurs, fortune, dignité des grands seigneurs, tout s'éclipsait devant le causeur, devant la puissance d'un récit facile et (in. C'est en vain que, depuis, on a cherché à remplacer les soupers par les thés; les thés n'ont pas remplacé les soupers et n'ont fait cjue multiplier les indigestions, au moyen de 1 eau chaude el des" gâteaux. Deux heures de conversation et de frottement avaient l'avantage de préparer une nuit de calme. Aujourd'hui, ces soupers, ce monde si aimable, ces conversations brillantes, ces belles mœurs, tout cela n'est plus qu'un souvenir qui, chaque jour, s'entoure de regrets plus vifs. ■
Les soupers d'aujourd'hui n'ont ordinairement pour convives qu'un personnel de jouisseurs el de femmes luciles. On comprend qu'avec cet élément il se dépense peu d esprit durant un souper. ■ Si le déjeuner, dit Grimod de La Reyniere, est le repas des amis, SI lu dîner est celui de l'i-liquette, le goûter celui de l'enfance, le souper appartient principalement à l'amour. Son heure, la plus voi* sine de celle du berger; son moment, gui est celui du repos el de la cessation des allaires, entiu te doux éclat qu'il reçoit des btiugies, tout concourt il le rendre favorablu aux amants. Ajoutons auftai que le» femmes sont plus aimables à souper qu'a toute autre époque du jour; on dirait quo plus le moment d'exercer leur empire s'approche et plus elles devienncni l^mdres el déduisantes. Le souper n'est paM souleiiH'nt lu repas de l'umuur, il est encore celui d'Apidlon. C'i'st ab-rs <]ue loH bon» mol> circuli>ut, que le-i uullIeH abuiident, quo b.'s iumabli<<i 1 «'parties se succèdent vt su pressent et qui' cimcun .s'efforce de montrer l'enprit qu'il a, celui qu'il emprunte chaque malin et inêiiin celui qui lui manque.»
— AlllU. llltér. B*a ■•■pep, b«B stt* •! u reeie. Ver.i de La KuiiIhiiio dan« In table des iteux Pigeons, V. PitiBorfii (In Doux).
H««p»r ém B*««eair« (i.h), titre d'une brochure publo'o par lutin(p:irte, aleri capitAinn d'ariillorit', en 1793, n qui est le résumé d'une conversation politique qu'il avait «uo k Unaucalr- avec trois cuiumflrçitnta du Midi.
V.HoNArAHTII
Aa«y«p« *m U Mae4«lial* ém Lssvaihaars (l,K»). par M"»" d.' iJmln (iftïSK hno» .^i
. ,,. , .. ... I .,,1,..,.- ,^ voulu r<'irn - *
'Misejnpelnli.
.1»» t\** iu»n t-
■i Imi I- I, un m..'t, !■> but H\uuf .le .sou'lurc est de prouver combien est n^grettable une
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société qui faisait alors l'admiration de l'Europe par sa douceur, son aménité, sa décence et sa politesse exquise. Mais le but réel et caché, c'est de faire connaître et de commenter les lettres d'un certiiin Clément contre Voltaire, lettres que Mnie de Genlis déclare
• calmes, toujours raisonnables et d'une justesse qui a été généralement reconnue, • et que nous qualifions, nous, de diatribe aussi inique que venimeuse. C'est une attaque en règle contre ce colosse de bon sens et de génie qui a nom Voltaire, et dans laquelle le sieur Clément rappelle la fable du serpent qui veut ronger une lime. A l'entendre, il ne resterait plus rien de Voltaire, car, en met-
1 tant de coté ses niaiseries, ce que l'on rencontre de bien dans ses œuvres est pîUé à
'. droite et à gauche.
' Ce n'est pas seulement la logiqae et le bon sens que la haine contre les philosophes et la Révolution a fait perdre à la vieille légiti-
! miste, qui comptait k cette époque ses quatrevingt-trois ans bien sonnés; elle a éteint chez elle tout sentiment de convenance, de justice, de bonté et même de simple humanité. On en jugera par cette anecdote et le trait qui la termine, lâché de la meilleure foi du monde, à propos de cette singulière phrase d'un sermon de l'abbé de Beauregard : • Je vois l'impudique Vénus sur l'autel du vrai Dieu, recevant les hommages d'un peuple insensé. ■ Mme de Genlis ajoute : • Cette prophétie s'est vérifiée dans tous ses détails. Mlle Aubry, actrice de l'Opéra, fut choisie pendant la Révolution pour jouer le râle de la déesse Raison. On l'a vue assise sur le ^rand autel de Notre- Dame, recevant les hommages d'un peuple insensé. Ce qui n'est pas moins
] merveilleux, c'est que, peu de temps après ces exécrables folies, Mlle Aubry, jouant à l'Opéra le rôle de Minerve, dresse de la sagesse (qui dans la mythologie est aussi déesso de la raison), devait descendre dans uoe gloire, ayant à ses pieds deux petits enfants représentant les génies de la gloire. Elle ne put descendre au moment indiqué, parce que les enfants n'arrivaient pas. On prévînt le public de ce contre-temps; il attendit quelques instants; ensuite, s'impatientant, il demanda k grands cris que la déesse vînt seule et qu'il se passerait des génies. Alors parut au haut des cieux artificiels la déesse Raison, éclatante d'or, de pierreries, de jeunesse et de beauté. Mais tout ce prestige s'évanouit bientôt; les cordes qui soutenaient la machine se rompirent, la gioiro se brisa en mille éclats, Mli« Aubry fut fracassée; elle eut trois côtes enfoncées: elle se cassa un bras et une cuisse, et elle lut si horriblement défigurée qu'elle ne put jamais depuis reparaître en public. Les enfants arrivèrent six minutes après cette catastrophe. Ce fut ainsi que le ciel, en punissant le crime devant tant de témoins, épargna/sauva l'inDOcenceïi
Soap«r Impr^va ^LB) OU le CliaBaU* «•
MilaB, comédie d'Alexandre Duval, en un acte et en prose; représentée le 16 septembre 1796. Cette pièce, d'une gaieté folle, obtint le plus grand succès. Bonaparte l'aimait beaucoup et la faisait souvent représenter à la Malmaison; mais il la défendit sous son consulat, lorsqu'il eut rét-ibli les mœurs el les j préjugés des anciennes cours. Ou allégua I qu'elle profanait la religion dans ses miois- ' 1res. Elle a reparu depuis en opéra-comique, arrangé par Mme Gay, sous le titre du Afattre de chapelle y et mise en musique par l*aer ; mais elle a perdu presque luut Hon comique, qui résultait du contraste entre l'homme d'épée et l'homme d'Ei^lise. C'est à cette pièce, remplie de l'éloge du macaroni, que l'on doit la propagation de ce mets italien.
Sonper d'Aaa««ll (LB) OU M»lUr« •«•• •»•
• ■ils. Comédie en un acte, en vers libres d'Audrieux (ThéAtre-Français, 1804). L'atiec'
j dote bien connue du souper d'Auteuil fait le sujet de cet acte élégant et facile. Chapelle,
' La Fontaine, B«iileau, Lulli, Mignard s- s. -ni réunis pour fêter la guerison -U- Molière. Le via el le-» propos joyeux leur montent si bien 1.1 t/t.', que, sur la proposition de Chiipelle, ils consentent à «» noyer avec lui dans 1& Seine. Chai'un d'eux expostt les raisons qui lui font désirer de quitter la vie :
cn&rKLLK.
Moi, pAF exemple, puLsjr avoir l'&inr coaleDiet
Nul trarail oblicft oe ftnc inr* initm;
Je tsia des ver», je Ihus. je chaola;
Je n'ai point k l'hymen kksrrvi nir% deaira. J'ai r\at;t railla Urrea de mita.
Bon» amU, maltrea»r charmants :
Rut'Oe Ik du bonheur? eoni-ce \k iIm plaiatn?
LOtXl.
Je luU le dieu de lliarnionla.
Eh, bien! de« mlrmtdona criUqucot mM aocAidi
dutkAaox.
Et mol, morbleu 1 je roi», malftr^ loua mes «fforta. Triompher le tkax goût, la aotUae •nnemie; Ht CoUn, prM de mot, at^fre k rAcad^roie.
Quand ils ont tour k tour maudît l'exi»-
tence, t!hapelle Ajoute :
SoniBfl«-nous dea aniUT Mol. )« pare de «e point; Ki noua le eomm^e, il m» «emble, q«*ll Douf fitut Unir tnuB eneambla.
Lm «utr*9 r^pon<)ent en chnr»tir t
Oui, lova enaMnblel
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Et La Fontaine :
Vous snvcz qu'aux vivant* on eontcivtt; leur gloire. Sont-ils morts, on (l«vieiitjiii>t««nvcrs leur mémoire. PniGOns taire l'envie, et tiv notre deiitin Jouissoneau plus tdt, touRlantqu'ici iioussommet; Soyons tous morts dtrmain matin:
Demain matin, nous serons de grands hommei.
BOIIXAO.
La Fontaine a raison; II a bien péroré.
Oti va partir pour «-xéoutor ce suicide simultané, lorsque surviont Molière. Il appi'oml leur dessein et fait mine fie l'approuver ; mais il les engttge à reroeilre la partie au lendemain et à s'aller coucher en attendant. Ils i'écoutent et se retirent, sauf La Fontaine, qui s'est déjà endormi sur uq fauteuil. Bientôt ils reparaissent défrisés, se souvenant à fieino de leur projet, et ils remercient Moiëre i)e ne pas avoir laissé ce projet s'accomplir. Celui-ci souhaite qu'ils ne se laiss.'nt plus surprendre par le vin, afln de ne plus former lies projets aussi fous.
Cette petite comédie fut vivement applaudie, et la critique lui pro.ligua l'éloge. On dit que l'auteur, par la manière dont il faisait parler les grands poètes réunis à Auteuil, aurait pu, lui aussi, s'asseoir à. leur souper , et Dnunou écrivit que le Souper d'Auteml avait été mis sur la scène par un héritier du bon goût et du bon esprit do ses convives. Mais, lus aujourd'hui, les vers d'Andrieux ne paraissent pas mériter tant do louanges, et la pièce a une assez triste physionomie. Lulli seul y jette quelque gaieté.
Souper do mari (lk), opèra-comtque en un acte, paroles de Uesuoyers et Cogniard frères, musique de Dcspieaux; représenté à l'Opéra-Coinique le 24 janvier 1833. Ce petit ouvrage a desqualit'.'S scéniquos, ot l'instrumentation ne manque pas d'élégance. On a remarqué un joli duo de femmes et une charmante romance dont le refrain ; Pendant la iiuitf est délicieux d'efifet. Cet opéra-comique a été chanté agréablement par Thénard et Muie Clara Margueron,
SOUPER V. n, ou intr. (sou-pé — rad. sou/ie, parce qu'on mangeait la soupe au repas du soir). Prendre le repas appelé souper : Souper seul. SourKii en compagnie. Souper d'un plat de poisson. M. le cardinal Mazarin me mena souper en tête-à-tête avec lui. (C. de Reiz.) Cliton n'a jamais eu toute sa vie <jue deux affaires^ qui sont de dîner le matin et de souPKR le soir. (La Bruj.) Louis AYsoupait cftfs les bourgeois et les invitait à sa table, (m™o de Staël.) Si vous voulez sincèrement faire souper, il faut que les entrées soient suaves et bien coupées. (Brill.-Sav.) Ilai'rivait à Voltaire de souper trois fois dans la même nuit» (Ârs. Houssaye.) Venex touperchez moi, nous ferons bonne vie. La Fontaine.
Tout vrai héros, ou vatntjueur, ou vaincu. Quand il le peut, soupe avec sa maitresse.
VoLTAiaE.
Mais le soir, le verre en main, On s'endort, et c'est dommage; Si l'on Sûupait le matin.
On boirait bien davantage.
DÉSAUOIBRB.
— Se coucher sans souper. Etre privé de souper, condamné ii aller au lit sans avoir soupe.
— Souper par ca^ur, Ne pas souper du tout.
— Prov. Couche-toi sans souper^ et tu te trouveras le matin sans dettes^ Si tu veux payer tes dettes, diminue tes dépenses de table.
— Gramra. V. la note sur le mot avec.
— AUuS. hlst. Noos aouperoB* ce aoir ehea
Pluton, Mot de Léonidas à ses trois cents Siiartiates pendant le repas qui précéda leur mort glorieuse. V. Lëonidas.
« Tout d'un coup la vieille porte s'illumina comme par enchantement, et six beaux laquais armés de torches inondèrent les deux carrosses de leurs clartés.
» Bravo I s'écria de Vannes en montrant à
• Genlis cette radieuse livrée du financier,
• nous souperons ce soir chez Plutus. ■
Roger de Beauvoir, • La veille même du jour où commença la stagnation de l'Europe littéraire, Victor Bohain donna dans les salles de la rédacliou du journal un bal splendide, où il dansa avec ses trois cents aciiouuaires, aussi courageusement que jadis, k la veille du jour de la bataille des Theimoijyl«s, Léonidas se réjouit avec ses trois cents Spartiates. •
Henri Heine.
— AUus. littér. U dtuiiii de l'nutel et boupail du (liéillre , Le ntiiliu calliolique et le
•oir idolâire, Vers d'uue épitnphe satirique de l'abbé Peliegnn; V. thÉàtrk.
SOUPÈSEMENT S. m. (sou-pè-ze-man — rad. soupeser). Action de " soupeser, u Peu usité.
SOUPESER V. a. ou tr. (sou-pe-zê — de soua, et de peser. Change e en è devant une syllabe muette : Je soupèse; it& soupèseront). Lever quelque chose avec la maîu, pour se rendre compte du poids : Vous croyez que cela n'eit pas lourd: souPESEZ-/e un peu pour
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^» juger. (Acad.) // soupesait sans parler les ducats qu'il avait dans la main, et y trouvait un arijuinent suhï rrpiique. (Mérimée.)
SODPEOR, EUSE s. {sou-pirur, eu-zo — rad. souper). Personne qui soupe, personne qui a l'habitude de souper: Il y anujourd'hui peu de SOUPEURS. (Acail.) Le nombre rfci sou- PKUSUS et des voyageuses n'augmente pas. (Mmo du Deffant.) Intrépide chasseur, fumeur, dîneur et soupkuk, il étonnait autant à table que dans une partie de plaisir. (Balz.)
SOUPBI s. m. (sou-n). V. souFi.
SOUPHISME s. m. (sou-fi-sme). V. soufisme.
SOUPIED s. m. V. SODB-PIBD.
SOUPIER, 1ÈRE adj. (sou-pié, iè-ro — rad. soupe). Pop. Qui aime beaucoup la soupe : Je ne suis pas SOUPIER.
— Substantiv. Personne qui aime la soupe : Je ne suis pas grand soupier.
SOUPIER s. m. (sou-pié — de sous, et de picii). t>)nstr, Kspèce de moellon.
SOUPIÈRE S. f. (sou-pi-è-re — rad. soupe). Vase dans lequel on sert la soupe, le potage : Soupii^RE d'argent. Soupiicrk de porcelaine, de faïence. Sur les planches de deux vieux dressoirs se voient quatre vieux gobelets, une vieille soupiïsrb bosselée et deux salières en argent. (Bulz.)
— Ce que contient ce vase : Manger une SOUPIÈRE de soupe.
SOUPIR s. m. (sou-pir — latin suspirium: de suspirare, soupirer, qui est formé du préfixe su6,et de spirare, respirer, représentant la racine sanscrite spar, vivre, d'où dérive le sanscrit sparitar, une cause active, un agent de douleur ou de malheur). Respiration forte et prolongée, exprinmnt cjnelque sentiment douloureux ou passionne : Soupir de douleur. Soupir d'amour. Jeter, pousser des soupirs. Itetenir, étouffer ses soupirs. // a le cœur gros de souPiits. (Acad.) Les sanglots se succèdent plus rapidement que les soupirs. (Buff.) Nul homme, quelque heureux qu'il soit, ne peut regarder en arrière sans pousser un soupir. (Boiste.)
Je puis donner passage À mes tristes sou}iiT8.
C0IU4E1LLB.
L'amour par un soupir quelquefois se déclare. Kacims.
Un soupir, un regard, une simi>le rougeur. Un silence est assez pour expliquer un cœur. MoLli:RE.
Au sein du vrai bonheur on pousse des soupirs. Et l'amertume naît dans le sein des plaisirs.
LoNaEPlEE.KB.
Les soupirs, croyez-moi, sont la voix des douleurs, Et les yeux irrités ne versent point de pleurs.
VOLTAIRS.
Les premiers soupirs de l'amour
Sont les derniers de la sagesse.
Lebrcn.
Ah ! quand d'un long espoir on flatte ses désirs. On n'y renonce point sans peine et sàos soupirs.
Â. CutNtEE.
Les pas silencieux du prêtre dans l'enceinte Font tressaillir le cœur d'une terreur moins sainte, 0 vierge ! que le bruit de tes soupirs légers. Â. DE Musset.
— Poétiq. Son doux et mélancolique : Les SOUPIRS du vent dans les bois. Le christianisme a inventé l'orgue et donné des soupirs à l'airain même. (Chateaub.)
— Fig. Aspiration : Le premier soupir de l'enfance est pour la liberté. (Vauven.)
Pour moi, je crois qu'au ciel tendent tous vos soupirs, MoLiÊaE.
— Dernier soupir, Dernier moment de ta vie : Je vous airr.erai jusqu'au deknikr soupir, j'us^w à mon DERNIER SOUPIR. Quand un hom/ne exhale son uermer soupir, on plaint communément les gens qui l'aimaient. (Feydeau.)
La folle ambition, l'avarice, l'envie Jusqu'au dernier soupir empoisonnent la vie. Grsssbt.
Tant que nous le pourrons, vivons par ia pensée Jusqu'au dernier souj'ir, jusqu'au seuil tlu tumbeau.
A. BARB1E
U Rendre le dernier soupir. Mourir.
— Loc. fam. Tirer des soupirs de ses ta- Ions, Soupirer très-profondément.
— Pop. Soupir d'ivrogne, Rot causé par les vapeurs du vin.
— Mus. Pause, silence qui équivaut â une noire; signe qui indique le silence : Un soupir. Un demi-soupiR. Un quart, un huitième, un seizième de soupir.
— Encycl. Physiol, Le soupir est produit par une contraction lente et volontaire du diaphragme et des muscles intercostaux. Cette contraction se produit généralement sous l'influence d'une cause morale, et voici comment. Chacun sait que, lorsque nous sommes sous le coup d'une émotion assez vive, lorsque, par exemple, nous éprouvons un chagrin profond, nous avons comme la sensation d'un poids incommode sur la poitrine. Cette sensation de pesanteur, tant k cause de son siège qu'à cause de son origine, & reçu le nom d anxiété précordiale. Elle parait, en effet, dépendre du trouble des fonctions du cœur par l'influence morale. Or, cette inspiration prolongée, à laquelle ou donne le nom de soupir, a pour eff'et de rétablir l'équilibre
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d^^iruit entre la circulation et la respiration. Le mécanisme par lequel elle se produit n'est ;iutre que celui du mouvement respiratoire habituel; seulement, il y a exagération de ce mouvement, absolument comme dans le bâillement. Cependant dans ce dernier l'exagération est encore plus sensible, et il y a encore d'ailleurs cette différence que le bâillement tient à une cause toute matérielle, telle que le besoin de dormir ou de manger. On peut aussi rapprocher du soupir le sanglot qui en diffère en ce qu'il est tout à fait iuvo* lontaire et spasniodique.
— Mus. Le silence se figure nar un trait courbe approchant de la figure du chiffre 7 tourné en sens contraire : X- Le soupir se subdivise de cette manière :
lo Le demi-joupir, figuré ainsi ^, et équivalant à la croche ;
2° Le quart de soupir, figuré ainsi ^, et êquiviilant à la doublu croche;
30 Le demi-quart de foupi'r, figuré ainsi ^, et équivalant à la triple croche-,
40 Le seizième de soupir, figuré ainsi ^, et
équivalant h la quadruple croche.
Soupira de l'Anae , mélodie populaire suédoise. Le titre de cette mélodie correspond parfaitement k son caractère général. C'est Uicn un soupir, ce chant alangui, dolent, mystérieux, qu on ne peut interpréter qu'à mivoix. Chantées par Jenny Lind, quel charme étrange et douloureux devaient produire ces mélancoliques compositions!
1«' Couplet. Semplice.
rfac
pirs d'à - mour et de tris - tesse, 0
=ti
re • nais - sants é-chos du cœur ! De
la tourmen - te qui m'oppresse En-
3^^=t3=ft3
vo - lez • vous vers le Sei-gneur; Dieu
^S^fe^ïïEfe
bon - tel que mon si - len - ce
Ce - le mes tris - tes corn- bats, Oui I
fais que je ne l'ai - me pas, Ou
f.ûs que je ne l'ai - me pas!
DEOXIBUB COUPLET.
Je ne sais point quelle est la fièvre Qui redouble, hélas! ma douleur.
Mais le sourire a fui ma lèvre.
Et tout espoir meurt dans mon cœur.
Vitié pour moi! car je suis femme (bis)', O Dieu 1 veuille guider mes pas.
Dieu veuille eocor guider mes pas.
Et du péril garde mon &mel Ou fais que je ne l'aime pas {bis) !
TEOISIÊUE COUPLET.
Pour lui je veux rester de glace.
Et, cependant, j'aime en tous lieux A retrouver toujours sa trace; Absent, je le cherche des yeux.
Car c'est en vain, lorsque l'on aime.
Qu'on voudrait caler ses combats (bis).
Tout vous trahit, la froideur même; Et l'amour ne se cache pasl Non ! l'amour ne se cache pas!
SOUPIRAIL s. m. (sou-pi-rall ; // mil. — rad. soupirer). Archit. Ouverture pratiquée à la partie inférieure d'un édifice, pour donner du jour, de l'air aux sous-sols : Les soupiraux d'une cave. U Ouverture pratiquée dans l'étendue d'uue voûte d'aqueduc. 0 Baie prati-
SOUP
quée dans le sommet d'uu« voûte quelconque.
— Par exL Ouverture communiquant avec une cavité intérieure : Je ne suis pas surpris que quelques auteurs aient pris les volcans pour les SOUPIRAUX d'un feu central, et le peuple pour les bouches de l'enfer. (Buff.)
— Tech. Nom donné aux ouvertures qu'on pratique dans lu bouge des meules de carbonisation.
— Encycl. On doit placer les soupiraux dans la direction du nord et loin des murs capables de réfléchir la chaleur du soleil. Les soupiraux ont des formes très-variables et présentent parfois des difficultés de construction, principalement lorsqu'ils forment des pénétrations dans les voûtes de caves ot qu'ils sont inclinés par rapport à la verticale. On les exécute généralement eu même tempsque les pieds-droits des voûtes et que les voûtes elles-mêmes ; pour cela, la partie de mur supérieure à la naissance n'étant pas construite, on commence par établir cette dernière parfaitement de niveau ; ensuite on place deux broches horizontales de manière que leurs arêtes intérieures supérieures se trouvent dans un même plan, et qu'elles coïncident avec les arêtes supérieures des plans inclinés du soupirail. Deux petits montants, fixés sur de petits piquets enfoncés dan& la berge de la fouille et consolidés par des patins en plâtre, maintiennent les bruches dans leur position. Cela fait, on marque, par des encoches sur les broches, la largeur du joupirai/ k sa partie supérieure, et, par des clous implantés dans la maçonnerie de la naissance, la largeur à la partie inférieure. On tend deux lignes sur les clous et sur les broches, pour guider dans la pose des moellons formant le plan incliné inférieur du soupirail et pour déterminer les angles rentrants inférieurs. On dé* termine aussi la position du plan incliné supérieur du soupirail et de ses angles rentrants par deux lignes, fixées par une extrémité à la broche supérieure et par l'autre à des clous implantés dans les couches du cintre de la voûte de la cave. Les quatre lignes étant tendues, il est facile de resserrer les quatre faces du soupirail en construisant les pieds-droits de la vuûle et la voûte elle-même. Quand les voûtes sont légères et ont irespeu de fièche, on donne ordinairement au plafond supérieur du soupirail la forme d'une voûte conique. Quelle que suit la forme des soupiraux, la marche à suivre pour leur exécution est toujours, à peu de chose près, la même. Les soupiraux percés dans les pignons, ne donnant pas de pénétrations de voûtes, ne présentent aucune difficulté d'exécution. Lorsque le soubassement est élevé au-dessus du sol, et par suite que le plancher du rez-de-chaussee se trouve surélevé, les soupiraux deviennent de véritables baies que l'on munit de croisées et de barreai^x de fer, ou mieux encore de toile mt^lallique et de tôle percée, pour empêcher les animaux tels que les chats, de pénétrer dans les caves, qui, dans ces conditions de construction, servent le plus souvent de sous-sols pour les cuisines et les laboratoires.
SOUPIRANT, ANTE 1. . (sou-pi-ran, ante — rad. soupirer). Qui suupire, et surtout I qui soupire d'ainuur :
Que fait autour de votre porte
Cette soupirante cohorte?
Ll POHT&IMS.
i Peu usité.
— s. m. Celui qui est amoureux d'une femme, qui lui fait la cour : Une certaine coquetterie maligne et railleuse désoriente encore plus les SOUPIRANTS que le silence ou le mépris. (J.-J. Rouss.)
Femme qui souffre qu'on lui donne Aux souptrantê Xùt ou tard s'abandonne.
La Pontaikk.
SOUPIRER v. n. ou intr. (sou-^i-ré —
rad. soupir). Pousser des soupirs, taire des
soupirs : Soijpirer de douleur. i^oufiRER de
regret. Soupirer d'amour. Il ne fait que sov-
PIRBR.
— Pousser des soupirs amoureux : Il vaut mieux quereller que soupirer. (Mariv.)
Je ne peux que la voir, soupirer et mourir.
CORNBILLK.
A soupirer gratis, on perd plus qu'on ne gagne. B0DRSAUI.T.
J'ai longtemps parcouru le monde, Et l'on m'a vu de toute part.
Courtisant la brune et la blonde.
Aimer, soupirer au hasard.
Etienke.
— Poétiq. Faire entendre des sons mélancoliques :
Plus tendrement ta palombe soupire.
MlLLEVOTB.
La alite sous les doigts soupire avec moUe&se. TaouAS.
— Soupirer pour. Etre amoureux de : Soc- PIRER pour une ingrate. B Soupirer pour, vers, après. Désirer, rechercher ardemment : Soupirer APRÈS les honiiturs, après la fortune. Les souverains doivent soupirek après une gloire tout immortelle. (Kléch.). Une puissance monstrueuse, poussée à un excès violent, contraint tous les membres de l'Etal de soupiRKR APRES un changement. (Féo.) On n'attrape jamais le repos, après lequel tout if monde soupire. (Volt.)
SOUP
Mon cœur tous est connu. Seigneur, et je puis dire Qu'on ne l'a jamais vu soupirer pour l'empire. Racine.
Prov. Cœur gui soupire n'a pas ce qu'il
désire j Les soupirs que l'on pousse sout la preuve d'uu désir non satisfait.
V. a. ou tr. Exprimer par des soupirs, en
soupirant : Soupirer ses peines, ses douleurs. I Exprimer sur un mode plaintif :
Ce n'était pas jadis sur ce ton ridicule
Qu'Amour dictait les Ters qut; soupirait Tibulle.
BOILEAU
— Syn. Soaplrer «près, coDvoiier, désirer, etc. V. CONVOITER.
SOUPIREDR, EDSE s. (sou-pi-reur, eu-ze — rad. soupirer). Persoone qui soupire, qui a l'habitude de soupirer.
— s. m. Celui qui courtise les fenimes, qui est ou feint d'être amoureux : Ces soupi- REDRS universels , gui en veulent à toutes les femmes avec une égale ardeur, sont d'étranges gens. (M'ï<= de Scudéry.)
SOUPLE adj. (sou-ple — du latin supplex, supplKint; de «uô, sous, et de plicare^ plier. Supplex a donc signitié primitivement flexible, mais ce sens est reb.lé inusité; l'acception ordinaire de suppliant, proprement qui fléchit le genou, est étrangère au mot français). Qui se plie aisément, qui est flexible : Cuir soDPi^. Les branches du saule^ de l'osier sont (rè5-S0UPLKS.
— Qui a le corps, les membres flexibles, doués de mouvements lestes et faciles : Enfant SOUPLE et élancé. Avoir la taille trèssoUPLB. Il faut être bien sovplk pour faire de pareils tours. (Acad.) Jamais je n'eus le poignet assez soopi.b ou te bras assez ferme pour retenir mon fleuret quand il plaisait au maitre de le faire sauter. (J.-J. Rouss.)
— Fig. Pliable à des choses diverses : Un talent très-sovPLS. La nature de l'homme est socPLK et s'ajuste à tout. (J. Joubert.) Ciceron est un polygraphe dont le talent souple et plein d'élègnnC'- était en outre extrêmement varié. (A. Fee.) H Maniable, soumis, docile : Enfant très - sovPVE. homme sodple, d'un caractère sodplk. Des hommes souples et bornés s'élèvent aux premières places et les meilleurs sujets deviennent inutiles. (Mass.) Dans ce siècle, où l'envie k l'intrigue s'accouple. Quand on n'est pas très-fort, il faut être Irès-souple.
E. AnoiEEU ... Aimez qu'on vous censure. Et, souple k la raison, corrigez sans murmure, Uali ne vous rendez pas quand un sot vous reprend-
BOILEAU
— Etre souple comme un gant. Avoir l'éehiue souple^ Its reins souples. Etre parfaitement soumis, n'opposer aucune espèce de résistance :
{^ant.
Tout TOUS rit : votre femme est souple comme un La Portai ne.
— Méd. Pouls souple. Pouls modérément développé et dont les battement:, sont doux et moelleux.
— Techn. Soie soqplb, Soie blanchie aux acides : La soie souple se reconnaît aux caractères suivants ; elle est blanche, opague, un peu rude au toucher, spongieuse et assez élastique^ elle se disloque et se défile guand on exerce sur elle une traction trop considérable. (Troosl.)
— Syn. Sanpl«>, dMll*, flasible. V. DOCILE. SOUPLEMENT i>dv. (sou-ple-mao — rad.
souple). Avr;c bouplesse, d'une ntanière souple.
SOUPLESSE s, f. (sou'plè-se — rad. souple). Qtiitliie de ce qui est suupic, flt^xiblu : La som'l.h.sSK de l'osier. La souplkssk d'un cuir. La suUFLKSsb d'un ressort. Dans les régions boréales, la rigueur du froid enlève à ta main et au pied fa souplesse gui les caractente. (A, Maury.)
— Agilito et lacililé des mouvements : La KOUPLH&SK d'un bateleur , d'un sauteur. Le chat se distingue par sa soui'Lkssk.
Il ût autour roillfl grimac«ries. Tours da êouplesst et mille ■mgerics.
Là FONTAOII.
— Fig. Flexibilité, diverhilé d'uptitudo<t, cor.i''t'^r'' «If* ce qui est mitniablu : Aroir de ta S"' 11 i ^^K dans l'esprit. Son style mangue de Si. Il I I ^sB. Sa voix a beaucoup de sou- Pi.hsst.. /{i>ii n'eit durable comme les («'' ■ ■ leur durée lient surtout à leur soui i prendre toutes les formes. (St-Marc t,
Voltaire, dans la soupLitssE de son vu-. M'est quelguefots npuruprie la mâle gravité de Corneille. (Villem.) D Oarnct«-r« d uno jur- (loniie maiiii.bli!, docil>', pliiiblo k la vdlurito d'autrul : H n'a pas assez de souI'LK-hsk pnur réussir dons te nvmde. Lorsgue le juge veut s'agrandir, il change en une soum.kssb dr cour te rigide et inexorable minnièic delà juAlice. (Bnss.) L'espnt du niu/iJ*- est un esprit de SOUI'LKSSK et de ménagement. (Mass.) Ihi'ts l'homme, ta soui'l.KssK ne peut se trouver avec t'elevation de l'âme, {lioxale.)
— Loo. fam. Tours de souplesse ou simplom. Souplesses, MoviMiH détournes et artitictt^ux dont on Ke stttl pour urrivf«r à sun but : li n fait mille tours hb souplkssk pour supplanter cet homme, pour l'empêcher de reusar dans son entreprise. (Aoud.) Ce n'est que ^ar des souPLKS.tKM qu'il est porvtnu d ses fins. (Aciid.) U Kiiiplui vieiUi.
SOUR
^ SOUPLET (SAINT-], bourg et commune de France (Nord), caut. du Cateau, arrond. et à 29 kilom. S.-K. de Cambrai, sur la Seile ; pop. aggl., 1,735 hab. — pop. tôt., 2,63ô hab. Fabrication d'étoffes de laine et de coton, fours à chaux, brasseries.
SOUQUE (François-Joseph), homme politiqtie et auteur dramatique français, né à Orléans en 1767, mort à Paris le M septembre 1820. Apres avoir fait d'excellentes études au lycée de sa ville natale, il salua avec enthousiasme l'aurore de la Révolution. Lors de la proscription des >;irondins, il accompagna Brissot dans sa fuite. Arrêtés tous deux à Moulins, l'un périt sur l'écbafaud, l'autre fut incarcéré à la Conciergerie jusqu'au 9 thermidor. Cette longue détention valut à Souque d'être nommé par le Directoire secrétaire d'ambassade en Hollande , puis il occupa, sous le Consulat, une place importante dans l'administration de l'année de Naples. Il quitta bientôt cet emploi pour devenir secrétaire général de la préfecture du Loiret. Kn 1809, il se porta candidat aux élections de ce département et fut député au Corps législatif. Kn 18U. il ad liera, ii la déchéance de Napoléon. Réélu pendant lesCent- Juurs, il ne parut que fort rarement à ta tribune. J^a nouvelle Chambre de Louis XVlil ne le compta plus parmi ses membres. Rendu forcément k la vie privée, Souque se tourna vers la littérature. !1 fit représenter, à l'Odéon, le 27 nmi 1816, sous le pseudonyme de SalDi-Gcorcea , une comédie historique en cinq actes, intitulée le Chevalier de Canoîle ou un épisode de la Fronde, dont il emprunta le dénoument tragique aux Mémoires de Lenet, conseiller intime de la maison de Condé. Cette pièce, qui obtint un éclatant succès, fait nartie de la Suite du répertoire du Théâtre-Français, comédies en prose, t. IX (Paris, 1823, in-18). Bien que cette œuvre ne soit plus Jouée depuis longtemps, on reconnaît généralement que les agitations et les intrigues de la Fronde y sont caractérisées avec autant de finesse que d'exactitude. Il donna ensuite, au Théâtre-Français, Orgueil et uanité, coiné'lie en cinq actes, en prose, représentée le l^r avril 1819 et imprimée la même année (in-S"). Souque travailla jusqu'à son dernier jour. Il s'éteignit peu de temps après la réception de son François If, que la Comédie-Française n'a pas joué et qu'elle doit posséder encore dans ses cartons. Il avait commencé un poCme intitulée : Saint Ignace de Loyola,
SOUQUENILLC 3. f. fsQU-ke-nî-Ue; U mil.
— Uuuiii. du vieux français souquenie, que Nicot et Rabelais écrivent squenie et qui re- {irésente le bas latin succania, dont l'origine est inconnue, à moins qu'on ne le rattache k l'ancien slave, russe, polonais, illyrien sukno, drap, polonais suknia, robe, vêtement, illyrien sukgna , bohémien sukné , même sens, toutes formes qui appartiennent elles-mêmes, d'après Pictet, k lu même fuinille que le persan cuchâ, vêtenieut de laine, gûchâ, étoffe, kourde cûcha, cacha, drap, ciuk, même ï>ens, cuka, espèce do veste, osscte cuka, arménien cukai, même sens, albanais dshoke, manteau, et le sanscrit cuka, vêtement, bordure d'étoffe, turban, etc., root d'origine incertaine. Peut-être se raltuche-t-il a câca , câcaka, peau, écurce. Le s de:* formes slaves correspond au ç du sanscrit, comme dans d'autres cas). Surtout très-long, fuit de t;rosse tuile, que mettent les cochers, les palefreniers, quand lU pansent leurs chevaux : // portait une &vViiViiSil,l.H grise par-dessus son costume, dont on entrevoyait les zébrures, (Th. Guut.)
— Par uxt. Vét*>menl usé, sale, misérable : Je demandai une chambre et, pour prévenir la mauvaiic opinion que ma souquunillk pouvait encore donner de moi, je dis a l'hôte que, tel qu'il me voyait, j'étais en état de hten payer mon ijile. (Lu Saga.)
SOUQUER V. a. ou tr. (sou-ké — corruption du vieux fr. saquer, tirer). Mar. Koidir fortement : SouqUKK un naud, un amarrage.
— V. n. ou iutr. Appuyer, agir fort<^mcut: Souquer sur les avirons.
BOUQUET s. m. (%ou*ko). Agrio. Fragment de lu rucme de l'oUvior, séparé do la souche pour servir de bouture.
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SOI R ou TSODB, l'aDcienne T)fr, villu* d? U Turquie d'Asie, sur la riva onautale de U
SOUR
Méditerranée, dans le pachalik et à 36 kilnm. N. d'Acre ; 4,000 hab., moitié musulmans métoualis, moitié chrétiens grecs des deux rites. Les Grecs catholiques y ont un évèque. Fabrication de meules. Cette ville, autrefois la plus importante place de commerce maritinte du monde, voit aujourd'hui tout son trafic réduit à l'exportation de quelques balles de coton et de tabac. La ville de Sour est située sur une presqu'île, autrefois entièrement détachée du continent, auquel elle se rattache de nos jours par un isthme sablonneux; cette presqu'île se prolonge parallèlement k la côte, en formant les bras de la croix de chaque côté de l'isthme, et crée aiubi deux baies, au N. et au S.; c'est la baie du N. qui constitue le port actuel, et la ville est construite de ce côté au point de jonction de l'ibthme et de la presqu'île. Les rues sont sales et tortueuses, mais les palmiers et les arbres fruitiers dont le terrain est planté lui donnent un charme orienud. Une : vieille muraille en ruine l'entoure k l'K. et i au S. On n'y trouve aucun édifice remarqua- [ bîe, si ce n est les restes d'une belle église , \ du style grec. Toute la cote O. de lu près- i I qu'Ile est déserte et bordée de rochers bat- ! I tus pjr les vagues, au milieu desquels on . distingue, pur un temps calme, des luis et i des tronçons de colonnes, des pierres tail- ^ lées, etc. Aux environs, nombreux débris dd toute sorte. V. Tyr.
SOURA , rivière de la Russie d'Europe. Elle prend sa source dans le gouvernement de Saratov, près de Sourmino, coule k l'O., sépare pendant quelques kilomètres les gouvernements de Saratov et de Penza. entre dans ce dernier, se dirige au N. , baigne Penza, entre dans le gouvernement deSimbirsk, où elle arrose Kotiakov et Alatyr, péj nôtre dans le gouvernement de Nijni-Novgorod et se jette dans le Volga, après uu cours de 750 kilom.
. SODRABATA, vdle de l'Océanie, dans la ' Maliiisie hollandaise, sur la côte septentrionale de l'île de Java et le détroit de Ma- I doura, où elle a un port de commerce, chef- I li'-u de la résidence de son nom, à blA kilora. ! K. de Batavia, par iio» 23' de longit. E. et , 70 13' de latit. S. Sa population est évaluée I à 100,000 habitants, et le gouvernement néerlandais a depuis longtemps pris des mesures pour éviter le croisement des races. SI B:itavia est la ca^Htale de Java, en ce sens qu'elle est le siège du gouvernement, Sourabaya est la ville la plus importante de l'ile par sa population, son industrie et son mouvement commercial. C est là que se trouvent aujourd'hui les plusimfiorlantséuiblisseinents I industriels du gouvernement, celui de la ma- < rine et celui de l'artillerie, les plus grands ar- I seuaux et magasins, enfin les principaux établissements industriels prives. Le port, spacieux et très-sur, est accessible aux plus gros bâtiments; en 1864, 640 navires sont entrés dans le port de Sourabiiya. L'exportation a
fjnncipalement pour objet le sucre, le tabac, e café, les peaux de buffle, les rotins, les clous de girode, la muscade, l'arack, le poivre et la cannelle. Les importations consistent en madapulams et calicots ècrus, loties rouges d'Andrinople, toiles k voiles, porce- , laines, crisuux, papier, fer, charbon de terre [ et bougies. La ville est généralement bien bâtie; Te palais du gouverneur, 1 hôpital et un jurdin botanique rempli des piaules les ' plus rares sont les principales curiosités de Sourabaya.
I SOUKAKARTA, ville de Java. V. SoLO.
I SOURAPANA s. m. (sou-ra-pa-na). Crime
de l'ivres^ie, chez les Induus.
— Encycl. Le sourapana , littcrnlement
action du boire du eu/ou ou jus do palmier, e^t
un crime énorme, selon les livres indous, et
no saurait être expie par les moyens ordi- I naires, par h-s [.--i. rin.i.'.--. aux t«.'iii|'!''> r--
nommes, un
Gan^'e ou •
On ne saur..
|>ouascut l'uvetitiuK -.'i lo lufpfts pour cuux
3ui se rendeut coupables du sourapana ou o ril.s:.k*i« .^.■^ ll. Ml. lir^ .-hivi .ml. ^ hit.*. \,'\
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d'où les boissons enivrantes et les viandes ne sont pas exclues; bien plus, l'orgueil des brahmes fléchissant ass'Z vite dans ces parties de débauche , ils ne dédaignent pas d'admettre familièrement leurs hôtes à manger avec eux en commun, ne rougissant point de commettre ainsi k la fois une triple violation des règles de leur caste. Mais si l'usage secret des liqueurs enivrantes, si facile a tenir caché, est peut-être assez commtin chez les brahmes, il est presque inouï qu'on ait rencontré, dans les rues ou en public, un brahme qui fût ivre. Les reproches d'intempérance et de violation des principes généralement reçus dans la caste ne s'adressent, en définitive, qu'k un petit nombre d'hommes tarés et qui ont rois bas toute honte. On ne saurait sans injustice les rendre communs k la généralité des brahmes. C'est aux gourous ou prêtres qu est dévolu le droit de punir les brahmes coupables de sourapana. Us font comparaître ceux-ci, et si l'enquête qu'on ouvre en leur présence démontre leur culpabilité, ils leur adressent des répr:mandes sévères en leur infligeant un châtiment corporel; assez souvent ils les soumettent à une forte araende ; enfin, si le délit est très-grave, l'exclusion de la caste est prononcée.
SOURCE s. f. (sour-se — substantif participial de sourdre. Le mot source signifie donc proprement jaillissement. On disait autrefois sorse, sorce, du participe passé sors, de l'ancienne forme sordre). Eau qui sourd, qui sort de terre : Sourcb vive. Découvrir, trouver une souRCK. La sourcb d'un ruisseau , d'une rivière, d'un fleuve. Remonter une rivière jusqu'à sa souKCH. Le commerce est comme certaines sources : si vous détournez leur cours, vous les faites tarir. (Fén.) L'évO' poralion rend aux soimcHS des fleuves ce qu'elle enlève à leur cours moyen et inférieur, (A. Maury.) Les anciens couronnaient de fleurs les SOURCES où ils avaient puisé. (Sle-Beuve.) On croyait chez les Juifs que ta nature observait le saùbat ; toutes les Sources intei-mittentes passaient pour sabbatiques. (Renan.) | Liquide quelconque qui sourd, qui sort de leire : Une source de pétrole.
DtfS sources d'un lait pur, des sources d'un tÎd frais Serpentaient en ruisseaux, jaillisiuiieiit en fontaines.
De Sàint-a.\oe.
Qui changera mes yeux en deux sources de larmes, Pour pleurer ton malheur?
R&CIKB.
— Endroit où certaines choses se produisent eu abondance : La Bourgogne est la SOURCB des bons vins, u Trésor, amas , réunion de richesses où l'on puise : L'inspiration, dans les arts , est une souRCB inépuisable. (M™e (le Staèl.) La pitié est une sourck féconde de civilisation. (Mnie de Kemusal.)
— Fig. Principe, cause, origine : Les sources de la prospérité d'un Spat, Aller à ta source des renseignements. Remonter à la source d'une nouvelle. La concupiscence et ta force sont la source de toutes nos actions. (Pasc.) L'amour de l'ordre est la source de toutes tes vertus. (Fen.) Le cœur est la source la plus ordinaire des iilusions de l'esprit. (Nicole.) La fierté prend sa SODBCB dans ta médiocrité ou n'est plus qu'une ruse qui la cache. (Mass.; Le cœur est la source de toutes les erreurs dont nous avons besoin; tl ne nous refuse rien dans cette matiêre-îa. (Fonten.) Les sens sont l'unique source des idées de l esprit humain. (Turgot.) L'argent a ;..uj .;iS e.» rr gardé comme une souKCB d'
vetius.) La corruption du i.!
SOURCK de nos erreurs. (B. .
ges sont une des sources de * ..m^ire. (CUateaub.) L'industrie est la source de la richesse, {li. Con^t.) Le sentiment, par lui même, est une source d'émotion, non de connaissance. (V. Cousin.) Toutes les souRCSS de la production concourent a la formation de la richesse publique. (V. Cousin.) Lr yi.il/ du bteii est en nom une sqcuck df ptaisirs comte ' '*; ' " ■ Ce u'est ja-
tes est tarie , là coûter.
(1-.. .I'.' Vnr.) ( - , .■ •-rdrt
des femmes, . i L'e-
rr--i.-":ie est . .-.. ^.
lis «(4 pitui^o-, vi y a ia »ock<.e *i£ .»u;ca itk preuves, f entends les axiomes. (U TaiD«.) . . Cbes lu humains, psr ud aboi (atal, Ls bkea !• plus pu-fhit «st U acurce du mal.
VotTklEB.
SOUR- Con-
' liam de source, Hr» puisfp a une source.
• Sourr* \nftammtthle ^ Kini«»)on do gni
M iiniue spon-
jTincipftux,
pw :
tait <j>>- )•»•■. M» .1. « 1
chvt vIpi MHlJr«j, «o >,
• t qui Uur prcpsronl, -^
^t)pplimer en inrsiii des «aux qol
nouvelle de ionaie sourttt La
r.v'"' bi«*a lnf(>rniées.
• r-tnt. Point d oa >• t#o<
SOUR
— Loc. udv. De source. Aisément, avec facilité, siins effort : Son style coule de sonnri;. Ici Choisy a vu et senti, il parle dk soorciî et n'a eu besoin de personne pour s'inspirer. (Ste-Beuve.)
— a. f. pi. Arehit. hydraul. Combinaisons de foiituinos. do ruisseaux diversomt^iit agencés.
— Syn. Soorr« , com m* ne» o»f«»l , n»U- ■ ■nce, etc. V. OOMMKN'CKMKNT.
— Encycl. Géol. V. eau et fontaine.
— Icono;,'r. Dans la mythologie préco-romaino, les naïades (v. ce mot) présidaient aux sources et les personnifiaient ; on les représentait 80U9 la fitîure de jeunes et jolies femm'-s, couronnées de plantes et de fleurs aquatiques, tantôt appuyées sur une urne penehant'-, tantôt portant une coquille. Les artistes modernes ont adopté cette manière de repr<^sfntep les AourcM, mais y ont apporté plusieurs variantes. La Source peinte par Infères en 1856, pour la calorie du comte DucbiUel. est justement célèbre; elle a inspiré à Théodore de Banville une pièce de vers dont on nous saura gré de détacher les fragments suivants :
Jt!iin«, oh! Ri jpune, avec sa blancheur enfantine,
Debout contre le roc, la naïade arpentinH
Bit. Ella est nuo. Encore au bleu matin d«B jours,
La céleste ignorancu éclaire les contourit
De son corps, où circule un sang fait d'ambroisie.
L'atmosphftre s'éclaire autour du jeune torse De la naïade, et, comme un dieu nous une écorce, Tandis que sa poitrine et son ventre poli BeHôti'nt un rayon par la vie embelli.
Une Ame su triihit sous cette chair divine. La prunelle,où l'abîme étoile se devine Rend des lueurs de ciel et de myosotis. Ses cheveux vaporeux, que baisera Téthys, Etonnent le zéphyr ailé par leur Ilnesse. Elle est rêve, candeur, innocence, jeunesse. Sa bouche, (leur encor, laisse voir en s'ouvrant Des perles ; son oreille a l'éclat transparent Et li-9 tendres rouRpura des coquilles marines. Et la lumiiTô teint de rose ses narines.
Et son brus droit soulève au-dessus do sa tête L'urne d'argile, chère au luth d'or du poète.
Son corps éthéréen se déroule avec srAce, Courhé sur un»- hanche, et desaine sa trace Dans l'air, comme un oiseau qvii vu prendre son vol. Seul, un de ses pieils blancs pose en plpin sur le sol. Le vase dont Ses doigts ont dû pétrir l'ébauche S'appuie fison épaule, 6 charme ! et sa main gauche Supporte le goulot, d'où tombe un Ilot d'argent. Les perles en fusée et le cristal changeant Ruissellent, et déjft leur écume s'efface Dana l'ombre du bassin luisant, dont la surface Répète dans son clair miroir de tlols tremblants Les jambes do l'enfant naïve et ses pieds blancs.
Nous n'ajouterons rien k cette poétique et fidèle desfription. Sous le rapport de l'exécution comme de la composition, la Source est certainement une des œuvres les plus séduisaiiti's du maître qui a été si lonjçtenips à la tête d'une partie de l'école française. • Malgré la légère afféterie particulière à M. Ingres, dit M. Anatole de La Forge, l'art de Phidias revit dans ce corps auquel il ne manque qu'une couleur un peu plus robuste et plus chaude. Ces formes admirables, ces contours gracieux atteignent un si hautdegrê de perfection idéale qu'aucune des confidences sincères de cette délicate beauté ne choque la pudeur... Les tons réels de la chair se fondent dans un harmonieux ensemble, jusqu'il ce que l'œil ne puisse plus saisir que les nuances adoucies. » Un autre critique, M. Victor Fournel, a loué jusqu'à la couleur du tableau, qui lui a paru être celle de la nature et de la vie ; mais il y a dans cet éloge une véritable exagération : l'allégoriu peinte par Ingres est loin d'être une realité vivante ; il suffit, pour qu'elle ait droit k l'admiration, qu'elle soit une image poétique. Il eu a été fait par Léopold Klameng, pour la Gazette des bÉaux-arts, une gravure qui est elle-même un chef-d'œuvre de délicatesse et que beaucoup d'amateurs préféreront peutêtre à la peiuture. Elle a été gravée aussi par Caluinaita (Salon de 1S69).
Un sculpteur, M. Emile Chatrousse, a Intitule la Source et le Ruisselet un groupe de marbre d'une grâce exquise qui a été exposé au Salou de 1869 et qui a été placé depuis dans le jardin du Luxembourg. La Source^ modeste jeune fille accoudée sur un rocher, tient de la maui droite une urne d'où s'épanche, goutte îi goutte, l'eau qu'un gentil bambin, le lUiisselel , reçoit dans une co-
?uille. Ces deux figures sont disposées de la ;içun la plus heureuse et présentent, en tout sens, les formes les plus coulantes, les lignes les plus gracieuses. Le petit garçon a une attitude d'une u;iïveté charmante : k son air mutin, ou devine que l'espiègle a hâte de remplir sa coupe rustique pour aller folâtrer, sautiller, babiller à travers la prairie. La jeune fille est timide, presque sérieiise, comme il sied à une vierge clevee au fond des bois dans un vallon solitaire. Sasauvugerie même la rend plus séduisante encore. Elle est belle, mais elle if^nore sa beauté, toute sa coquetterie consiste dans l 'an-an -cément de sa chevelure, k laquelle se mêlent quelques fleurettes cueillies au bord de l'eau. • M. Cbatrousse, dit iM. Chauraeliu {VArt contemporain), a modelé, caressé ce groupe avec une délica-
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tesso extrême, mais sans tombT dans la mièvrerie de la louche et la puTililé du détail. Nous pourrions citer des morceaux , la poitrine, le ventre et les reins de la Source^ par exemple, qui sont d'une morbidesso ex- (luise et sur lesquels il y a comme une fleur de jeunesse. Les pieds et les mains ont une perfection de forme admirable.» Un autre .sculpteur, M. Léon Kourquel, a été médaillé, au Salon de 1874, pour une statue représentant la Source de l'Yvette^ sous la figure d'une jeune femme étendue sur un lit de roseaux, accoudée du bras droit et relevant de la main gauche la couronne de plantes aquatiques qui ceint son front.
Un tableau de M. Henri Lehmaun, intitulé : les J-'iltes de la Source, a été lithographie par Auguste Loinoine (Salon de 1850). Une composition, dont le sujet n'a rien que de réel et ne manque pas cependant d'élégance et mémo de poésie, a été exposée au Salon de 1873 par M. Feyen-Perrin, sous ce titre : Une Cancalaise à la source. Il y a de l'élégance aussi et du style dans les figures de paysannes que M. Jules Breton a représentées puisant de l'eau ou lavant k une Source au bord de la mer (Expos, univ. do 1867). Une autre acene rustique, où l'on voit des types féminins d'une grkce charmante, la Source miraculeusCy a été exposée en 1855 par M. Gustave BrioD.
Un des maîtres de l'école classique du paysage, M. Cabat, a peint une Source dans les hoïs (Salon de 1864) : la forêt est sombre, traversée par un chemin grisktre près duquel une auge en pierre reçoit l'eau de la source qui s'écoule goutte à goutte; il y a du charme et du mystère dans ce tableau, dont l'exécution toutefois est un peu sèche. On ne saurait reprocher le même défaut aux paysages intitulés; une Source, que MM. Emile Breton et Charles Le Roux ont exposes, le premier au Salon de 1868, le seeond en 1870; les troncs d'arbres, les feuillages, les plantes aquatiques ont fourni k ces deux pt-întres l'occasion de déployer des tons riches et puissants. Dans le tableau de la Source peint par M. Français (Salon de 1874), de beaux arbres étendent leurs branches au-dessus du repli de terrain, tout rempli do plantes en fleur, au fond duquel l'eau s'est amassée : deux jeunes femmes entièrement nues, deux nymphes si l'on veut, s'apprêtent k prendre uu bain dans le bassin solitaire.
Sources (les), par A. Gratry, prêtre de l'Oratoire (1863, iu-80). Ce livre est une sorte de confession de l'auteur. Fatigué de la lutte, voyant toutes ses idoles tomber en poussière, ses convictions s'ébranler, le jeune élevé de l'Ecole polytechnique abaudoiiiia le monde et se jeta dans les bi as de la religion. Il nous raconte sa vie et nous la donne en exemple. C'est en Dieu seul que nous trouverons le repos et le calme ; hors de lui, tout n'est qu'incertitude et trouble. Cette thèse n'a pas le mérite de la nouveauté; elle est présentée d'une façon habile et n'en est que plus dangereuse. On ne saurait réagir avec trop d'énergie contre cette doctrine énervante qui tend k détruire tout ce qu'il y a de vitalité daus l'homme. A en croire les béats, le progrès et la justice ne sont que des chimères; c'est Dieu seul qui mente qu'on l'invoque. A quoi bon travailler, lutter contre les abus sans cesse renaissants? Pourquoi cette énergie que nous déployons contre le mal? Pourquoi la science, l'affection, l'amour? Qu'importe tout cela? Dieu seul existe; seul il est digne de nos prières, de notre tt avait; seul il est tout amour et toute science. Qu'importe que ce champ soit ensemencé, le commerce florissant, 1 industrie prospère? Tout cela n'est-ce pas la matière, la vile matière? En vain l'humanité s'acharne k travailler, en vain chaque jour elle creuse le sillon; elle ensemence, le germe ne se développera pas. L'homme, comme un insensé, lutte contre sa destinée; il voit s'envoler toutes ses illusions, s'enfuir ses rêves d'avenir; autour de lui, tout disparaît, et il reste debout, il persiste a demeurer dans ce morno désert. Que ne se jette-t-il aux pieds de la croix, que ne donne-t-il k Dieu cette vie qui lui est a charge? Telle est la thèse soutenue parle Père Gratry. Elle est détestable et tend à tuer chez l'homme toute activité, tout désir d'améliorer sa situation, toute croyance au progrès. Il faut convenir cependant que le Père Gratry met k développer cette thèse funeste une onction et une douceur remarquables. Sa phrase se développe sans traits d'éloquence, sans mouvements oratoires, et ce style paisible, .semblable k uu ruisseau qui coule sur le gazon, est d'une pureté et d'un charme singuliers. Ce livre ofl're cette particularité que la science n'est pas traiiée en ennemi. Elevé de Poisson, de Dulong et d'Arago, le Père Gratry emprunte à plaisir des démonstrations religieuses k l'harmonie des lois universelles. Il invoque l'algèbre et prétend prouver l'existence de Dieu par la trigonométrie, ce qui est assez bizarre. L'asironoraie surtout est d'un puissant secours k l'uratorien, qui répète, uue fois de plus, des arguments si souvent invoqués, sans être pour cela plus concluants.
Soorce (la), ballet de M. Nuitter, musique de MM, Mmkous et Delibcs; représente k Topera en novembre 1866. Un jeune et beau chasseur circassien, Djemii, empê- I cbe la magicienne Morgab de jeter des plan-
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Ui^ nulfdisnnt»"! dans les eaux pnres d'une smiri-'î. l'oiir témoigner sa reconnaissance k l)j<'niil, la divinité de la source, Naïla, brisr^ le rocher qui l^i cache et se montre au chasseur au milieu des farfadets et des éphémères qui voltigent orditiairement sur son onde cristalline. A la vue du jeune homme, Niilla sent son cœur subitement s'éprendre; mais tous ses charmes ne peuvent vaincre la froideur du jeune homme qui aime l'insensible Nourodda. i Naïla pousse le dévouement jusqu'aux plus extrêmes limites, dit M. Ktienne Arago ; elle se sacrilie i» une rivale qui a looKienips repoussé Djémil. Nouredda étant morte, Naïla, usant de son pouvoir surhumain, la ressuscite et fait passer son âme aimunle dans le corps de celle pour qui brûlait inutilement le jeune chasseur. Mais elle doit payer de son immortalité ce t,'racieux sacrilice ; elle meurt, et au mémo instant la source se tarit. • La musique de co ballet, qui comprend quatre tableaux, renferme plusieurs morceaux gracieux, aux formes mélodiques, élcguutos et distinguées. Nous cite- ] rons particulièrement le Uelilé de la caravane, une berceuse, la marche des femmes du harem, l'apparition de Naïla au milieu de la fête et la scène finale. La Source eut pour principaux interprètes M"s» Kiocre, Salvioni et Marquot. Ce ballet a été repris plusieurs fois, notamment en octobre 1872 pour les débuts d'une remarquable danseuse. M"» Rita ÏSan^atli.
SOUHCB (Marie-David-Albin La), homme politique français. V. Lu Source.
SOURCGR V. a. ou tr. (sour-sé — rad.
sour(^t'). l-'iiire tremper dans de l'eau claire, en parlant du linge savonné et tordu. Il Mot usité en Hretagne.
SOURCICLE S. m. (sour-Si-klo). Ornith.
Nom vulgaire du roitelet huppé.
SOURCIER, 1ÈRE s. m. (sour-sié, ière — rad. source). Personne qui prétend avoir des secrets pour découvrir les sources : L'art empirique de découvrir tes sources a donné tieu aux étranijes pratiques des soURCiKRS. (L. Figuier.) Il inus.
SOURCIL s. m. (sour-si). Ichthyol. Nom vulgaire du chétodon vagabond. Il Sourcil d'or. Nom vulgaire d'un poisson du genre coryphene.
SOURCIL s. m. (sour-si — latin, supCT-ci'd'um; de super, sur, et de cilium, cil). Krainence garnie de poils, qui s'étend en forme d'arc audessus (le l'œil ; ensemble des poils qui garnissent cette partie : Sourcil noir. Sourcil blond. Sourcil épais. Afiuis.-ier, hausser ses S(>urcils. Froncer les SOURCILS. Vans la ja/onsie, l'envie, la malice, les sourcils descendent et se froncent. (ButT.) Après les yeux, la partie du visage qui contribue le plus « marquer la physionomie sont (e.s sourcils. (Biiff.) En Eijypte, le maître de la maison où mourait un chat se rasait le SOURCIL gauche en signe de deuil. (Ste-Koix.) Sous un ^paiB sourcil 11 avait l'œil caché.
La l'ONTAINE.
Les sourcils roux, mélangea et retors, t Semblent loger la fraude et l'imposture.
VoLTAïas.
Froncer te sourcil. Montrer de la mauvaise huNiBur, du mécontentement : Aussitôt qu'on lui parle de cela, il froncb lb sodrcu..
— Arehit. liessus d'une porte qui pose sur les pieds-droits.
— Comin. Sourcils de hanneton. Franges portant de petites houppes, qu'on a comparées aux antennes frangées du hanneton.
Il L'Académie dit : souci d'hanneton.
— Ornith. Trait coloré qu'on remarque andessus de l'œil de quelques oiseaux, il Doublesourcil, Nom vulgaire d'une fauvette d'Afrique.
Encycl. La direction des sourcils est
exactement la même que celle de l'arcade orbitaire. Les poils qui les recouvrent sont plus nombreux et plus longs ii lexlréniué interne qui porte le nom de tête, qu'il l'extrémité opposée qui porte le nom de queue du sourcil. Les têtes des sourcils sont séparées l'une de l'autre par un intervalle qui répond k la racine du nez i quelquefois, cependant, ces tètes sont confondues (Cruveilhier). Les sourcils sont constitués par la peau, velue et trés-mobile, un peu de tissu cellulaire souscutané, une couche musculaire formée des libres les plus inférieures du frontal et supérieures de l'orbiculaiie, et un muscle qui appartient en propre k cette région, le sourciller. L'arcade orbitaire lui sert de support et de base d'implantation. Les artères viennent de la frontale externe ou sus-orbitaire, de la frontale interne et de quelques branches des palpébrales. Les nerfs émanent de l'ophthalmique de Willis et du facial,
L homme et le singe sont les seuls êtres, k proprement parler, qui aient de véritables sourcils ; quelques animaux présentent cependant au-dessus des paupières des poils longs et roides. Les sourcils sont destines k protéger l'appareil oculaire contre l'intensité des rayons lumineux, et cest surtout lorsqu'ils se froncent qu'ils atteignent efficacement ce but. Us sont bien plus marques chez les méridionaux que chez les peuples du Nord. Lasallhe suureilière, étant enduite d'humeur sébacée, détourne, en outre, la sueur du front du champ du visage. Ces appendice» protec-
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tenr» contribuent enfin k l'expression de certains sentiments. Sommes-nous sous l'empire de la i-fdér»- "u de la terreur, ils s'abaissent et se rapprochent; nous livrons-nous k la joie et k lespfr;ince, ils s'élèvent et s'écartent l'un de l'autre. I.orsque aucun intervalle ne les sépare sur la ligne médiane, ils donnent k la physionomie une expression de dureté bien caractérisée,
— Pathol. Certains sujets n'ont jamais eu de sourcils ; d'autres les ont perdus à la suite de violents chagrins, de longues maladies et surtout par suite d'infeetion syphilitique. L'art médical est impuissant k remédier k l'absence disgracieuse de ces poils. Ceux qui y tiennent par coquetterie n'ont d'autre ressource que de se faire peindre le haut du visa^^e; mais l'œil n'en reste pas moins privé d'un moyen précieux de protection. Les plaies des sourcils ont de tout temps été considérées comme dangereuses, à cause de leur voisinage du cerveau et de l'œil. Kn ébranlant ce dernier organe, les accidents qui blessent le sourcil peuvent amener la cécité, comme ils peuvent aussi entraîner k leur suite la commotion et l'inflammation cérébrale. Toutes les dégénérescences peuvent envahir les sourcils; ils peuvent aussi devenir le sié^^e de tumeurs trèsvariées, mais les plus fréquentes sont les kystes sébacés ou loupes et les lipomes. Leur ablation ne présente pas de difnculté particulière,
80URCILIBR, ICRE adj. (sour-si-lié. iére — rad. sourci/). Anat. Qui appartient, qui a rapport aux sourcils : Muscle sourciller, Artère souRCiLiÊRB. Arcades sourciliêRBS.
— Encycl. Arcades sourcilières. On nomme ainsi les saillies arquées, plus prononcées en dedans qu'eu dehors, que présente l'os frontal immédiatement au-dessus du rebord des orbites. Elles sont séparées l'une de l'autre par la bosse nasale et donnent insertion au muscle sourciller {fronio-sourcilier de l'unatoraisto (Chaussier). Celui-ci décrit une légère courbure k concavité inférieure, et les libres charnues qui le composent vont se mêler les unes au frontal, les autres k l'orbiculaire des paupières, tandis que la languette principale s'insère k la peau du sourcil. Quand il se contracte, il fronce les sourcils, c'est-à-dire qu'il les porte en dedans et en bas, donnant ainsi au visage l'expression des passions violentes avec toutes leurs nuances, depuis le simple mécontentement jusqu'k la fureur et la menace. L'artère sourcilière, qxii croise le muscle sourcilier et passe au-dessous de lui, est plus généralement désignée sous le nom d'ariere sus-orbitaire.
SOURCILIER s. m. (sour-si-lié — rad. sourcil). Ichihyul.Nom vulgaire d'un poisson gobioïde, du genre clinus ou blennie.
— Techn. Dans les fabriques de glaces.
Sorte de corniche pratitjuée au-dessus des ouvreaux du fuur.
SOURCILLER v. n. ou intr. (soar-si-llé; Il mil. — rad. source). Jaillir, sortir de terre en petites sources : Cette eau fiouKCiLLU en dif' férents endroits. (Buff.)
SOURCILLER v. n. ou intr. (sour-si-Ilé ; H mil. — rad. sourcil). Remuer les sourcils en signe de méconteutement.
— Sans sourciller. Sans laisser paraître sur son visage la moindre émotion, le plus lé"er trouble : Apprendre une mauvaise nouvelle SANS socRciLLaR. Il a vu mourir de faim son ancien compagnon de collège 8U4S sourciller. (Ph. Cbasles.)
SOURCILLEUSEMENT adv. (sour-si-lleuze-man ; Il mil. — rad. sourcilleux). D'une manière sourcilleuse, en sourcillant :
, . . Sourcilleasemeot, nous laissant tous ensemble, SaDB plus longue réplique, il tourne où bon lui
[semble.
CORKEIIXB.
SOCRCILLEtTX, EUSE adj. (sour-si-lleu, eu-ze; U mil. — rad. sourcil). Poetiq. Haut, élevé : Monts, rochers sodrcillkox. Montagnes, roches sodrcilledses. Malheur aux peuples voisins de ces montagnes sudkcillbdsbs I (Marmont.)
Quel spectacle imposant, quel aspect merveilleux Que tout ce vaste amas de sommets sourcilleux/
A. BULBIKR.
Il Mot vieilli.
— Empreint d'orgueil, de fierté :
Tout Uer, il montra alors un front plus sourcilleux.
Bdilb&u.
En qael temps a-t-on vn l'impiété hautaine Lever contre le ciel un front plus sourcilleux f J.-6. Rousseau.
— s. m. Ichthyol. Syn. de soorcilier.
SOURCILLON s. m. (sour-si-Uon ; Il mil. — dimin. de source). Petite source, u Peu usité.
SOURD, SOURDE adj. (sour, sour-de — du lat. surdus, même sens). Privé du sens de i'ouie ; Jl est sodrd. Elle est devenue sodrdb. On est muet dès qu'on est soord, quoiqu'on puisse être muet sans être sodrd. (De Bonald.) U Qui entend mal, qui a le sens de l'ouïe peu développé : La plupart des vieillards êont plus ou moins sourds.
Grippemtnauâ leur dît: Mes eobnts, approchez, Approchez ; je buib sourd, les ans en sont la cause La PONTAINS.
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— Peu sonore, peu retentissant : B/'uit 60URD. Voix sourde. De sourds gémissements. H y a dans te sourd mugissement des bois quelque chose gui charme les oreilles. (Chaleaiib.) Il Qui a peu d'éclat : Couleur teinte
SOURDE. Ton SOURD.
— Insensible, inexorable : Etre sourd à toutes tes remontrances. Etre sourd aux prières, aux supplications. L'homme prévenu ne vous écoule pas, il est sourd ; la place est remplie, et ta vérité /t'en trouve plus. (Boss.) Pour lui Pbébus e&t sourd et Pégase est rétif.
BOILEAU
Lsi dieux depuis longtemps me sont cruels et sourds. R&CIME.
— Qui se fait secrètement, sans bruit : Menées, pratiques sourdes. Une fermentation soukdk avertit de l'approche du danger. (J.- J. Rouss.) C'est du ve au x» siècle que se fit le travail sourd et comme le broiement d'où sortirent les idiomes modernes. (Ste-Beuve.) Songez-y, V08 refus pourraient me confirmer
Un bruit sourd que cl<îjà l'on commeoce à semer. Racine.
— Interne et peu aigu : Une douleur
V. Huao
— Lime sourde. Lime qui ne fait pas de bruit quand on s'en sert.
— Lanterne sourde^ Lanterne faite de façon que celui qui la porte voit sans être vu, et peut cacher la lumière k volonté.
— Loc. fam. Sourd comme un pot. Sourd comme une bécasse. Sourd à ne pas entendre Dieu tonner. Extrêmement sourd, il Faire la sourde oreille^ Faire semblant de ne pas entendre, de ne pas comprendre ce qui se dit : Le roi kit d'abord la sourde orkille, puis refusa. (St-tJimon.)
— Gramni. Consonnes sourdes^ Consonnes qui rendent uu sou sourd.
— Mar. Lame sourde. Lame qui s'élève sans qu'on ait senti le vent qui l'a soulevée.
— Techn. Couteau sourd. Plane peu tranchante, avec laquelle ou travaille les cuirs.
Il Pierre sourde, Pierre fine qui a quelque chose de nombre, de brouillé.
— Ane. mathéni. Quantité sourde, Q-uantité incommensurable. Il Racine sourde, Racine irrationnelle.
— Substantiv. Personne sourde: i/« sourd. Une sourdk. L'aveugle croit que personne ne le voit, et le sourd que personne ne t'entend. (Boiste.)
Ett-ce à moi que Ton tient de semblables discours? Tu gagnerais autant à parler k des sourds.
La Fontaine.
— Loc. fam. Crier, frapper comme un sourd, Crier, frapper de toutes ses forces, comme fait uu sourd qui n'entend pas le bruit ou les cris.
— Autant vaudrait parler à un sourd. C'est peine perdue de parler k cette persoune, elle ne veut pas entt;udre.
— Prov. // n'est pire sourd que celui qui tie veut pas entendre. Il est plus tacile d'obtenir une réponse d'un sourd que de celui qui, intéresse à ne pus répondre, feint de ne pas comprendre.
— s. m. Krpét. Nom vulgaire d'un lézard du Sénégal. Il Nom vulgaire de la salamaudm terrestre, animal qui, eu certains pays, passe pour être sourd.
— h. f. Ornith. Nom vulf^airo de la petite bécassine.
— Eocycl. V. SURDITK.
— Anecdotes. Une vieille femme, qui ne se croyait qu'uii peu sourde, entendant ie canon qu'on tirait un jour de fête publique, dit surle-champ k son mari : ■ Dieu te bénisse, mon cher ami I ■ Kilo croyait qu'il avait eternué.
On sait que certains jucca du tribunal révolutionnaire avaient quelquefois le mauvais ^Ût d'insulter k leura victimes par des Tailleries. Un jour que l'on amena ii lu burrtun accusé absolument jour*/ ; t Citoyens, dit la pr<'sident Dumas, cet homme a conspiré sourdement. • On nt, et il fut acquitté.
Uu propriétaire demandait k l'un do se» fermiers dos nouvelles do la sauté de su femine. Cet hoinmo. qui avait le malheur d'être sourd et qui était depuis longtemps al- 'fligé d'une toux violente, se méprit sur la question qu'nn lui adiessail et répondit : • Monsieur, jo fais -lU vaiu tout ce que je puis pour m'en dehanasser ; c'est une ennemie avec laquelle il me faut vivre, et c'est parlicuUoremunt la nuit qu'elle me fuit le plu» souffrir. ■
Une vieille dame, tres-soun/tf, no voulait pas convenir do son inrtrmitô ; mais comme elle était en môme temps l^o^-curiouso ci qu'elle no voulait pus perdre un mot des cho- 81ÎS qu'on lui rucontuii, elle répétait b tout instant : ■ Vous dites?... Qu'«st-ce que vous dites?... Parlez donc plus haut. » Mais aussitôt qu'elle voyuil que l'histoire arrivait k sa Un, ella ne maiiquuit j'innis do s'ecrier brus-
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quement : ■ Ne parlez donc pas si haut. Ne dirait-on pas que je suis sourde? »
La reine dit un jour à Bautru qu'elle désirait voir sa femme. Bautru promit de la lui présenter le jour même. ■ Mais, Madame, ajouta-t-il, elle a l'oreille dure. — N'importe, reprit la reine, je parlerai haut. " Il se rendit aussitôt chez lui annoncer cette nouvelle flatteuse à sa femme ; mais en même temps il l'avertit d'élever la voix en parlant, de crier même, ^ous prétexte que la reine n'entendait qu'avec peine. Dès que la reine aperçut la femme de Bautru, elle commença à élever fortement la voix, et M""* Bautru lui répondit en criant de toutes ses forces. Le roi, prévenu par le hardi mystificateur, riait à eu perdre haleine. A la tin, la reine comprit le motif de cette gaieté et dit à M">e Bautru : • N'est-il pas vrai, Madame, que votre mari vous a dit que j'étai;> sourde? • Ce que Mme Bautru avoua. ■ Ah 1 le méchant! continua la reine, il m'avait dit la même chose de vous. >
Un sourd Ût un sourd ajourner
Devaot un sourd dans un village.
Puis vint lentement entonner
Qu'il avait volé son fromage;
L'autre répond du labourage;
Le juge, étant sur ce suspens,
Déclara bon le mariage
Et les renvoya sans dépens.
PÉUSSOM.
Sourd (le) ou l'Auberse pleioe, comédie
en trois actes et en prose, par Desforges ; reptésentée au théâtre de la Montansier en 1790. Le sujet de cette pièce a été pris dans un dictionnaire d'anecdotes. Un vieux gentilhomme, M. d'Oliban, père d'une charmante fille qui est encore au couvent, a choisi pour son gendre un M. d'Auières, jeune homme du Comtat, et, pour ne passe séparer de son unique enfant, il est venu acheter une terre dans te voisinage du château du futur mari. Le gendre et le père attendent avec impatience k l'hôtel de Mioo Legras, la plus belle auberge de tout Avignon, l'arrivée de Joséphine et de son amie Isidore. A peine ont-ils retenu pour les jolies voyageuses les deux chambres encore disponibles qu'un militaire, Saint-Kirmin, se présente. Cet officier reclame également deux chambres pour deux nobles demoiselles, dont l'uiieest lasceur de son ami, le capitaine d'Orbe. Ayant appris le départ subit de celles qu'ils aimaient, nos officiers se conduisent depuis plusieurs jours comme des fourriers aussi zélés que discrets. Pour cette fois, leur courtoisie mystérieuse sera mise en défaut. Saiut-Kirmin n'obtient qu'un refus aussi poli que formel. Joséphine et Isidore ne tardent pus k arriver ; elles se doutent bien un peu de ce qui se passe. Joséphine, au cœur langoureux, s'inquiète déjà sur sou avenir; Isidore, plus espiègle, la rassure ; elle-même no craint pas d'aimer Saint-Firmin, qu'elle a tout au plus entrevu deux ou trois fois en compagnie de son frère d'Orbe, l'adorateur de Joséphine. Un billet, remis par un commissionnaire, les prie de ne s'étonner de rien de ce qu'elles pourront voir. Cet avis singulier pique la curiosité des jeunes filles, et le motif pour lequel M. d'Oliban a mandé Joséphine, motif inconnu, ne les trouble pas moins. A peine sont-elles sorties de lu salle commune de l'auberge, qu'un palofronior vient demander k l'Iiotesso ce qu'il doit faire d'un beau chovul amené par un voyageur ; impossible de fjiiro entendre raison kce voyageur ; sourd comme un pot, il rupond tout de travers; au surplus, c'est un cuvalier d'une belle tournure, aux niuiiieres honnêtes. Le voyageur se présente à Mme Legras et demande une chumbre , plus un ,soupor.
L'hôtesse lui fait observer on pure perle | qu'elle est désolée de ne pouvoir le loger. Le , voyageur remercie l'unDergislo, lui donne . ses instructions avec une exquise politesse et s'installe sur un siège, k deux pus de la table, déju prépurêo pour (juatro personnes. M. d'Oliban, suivi de son niuiidu, vinnt sou-
5cr. U'Aiiioros, l'uniphitryoïi, no revoit pus e bon wil le voyageur importun qu'il u vu, < l'un des pr(!mier.<t, s'iiiipluiiier duns I uub<Tgo. i Il l'invite un peu gro^sle^rmcIlt ii ipiitiur su chaise : • On n'osi pa-^ ici n uni> lablf d'hoto. « Lo voyageur, croyant qu'on lui olfro lu place d'honneur, lu refiiNo (l'iibord, mais il >e deoide. Assis auprès de M'io d'Oliban uC <>ncourugé par les sourires bienveillunls des diiinus et du vieux giHitillinmmn, qui trou* vont ^pirltueLH srs (|uiprni)Ui'8, M (orco trultrruNnnioiil d'Anirron ii ili>miindcr un cinqiiiomo Couvert. Il muiige ii iikm veillf*, n'en* tiMidunt rien doH nottn.s plinhuiitt^rioii du provincial. D'Aiiicreo, le rnpus liin, épuixo tous les moyeiiH dn fuir» cumpruiidre k ce sourd réculcitranl qu'il doit pu ver «on écot. Lo sourd, oxcodo d'un .surcroît de p(illie.>so qu'il no .iHurail décemment accoplor, puyi> .tn part de deponse ri no rotiro, non aan.i nvoir oblige d'Aiiiere» k montrer son carBCtor*» tlo rustre et do gtuijiit. D'Ainorvs reaio a tH)il'' sou« pr'»!''^!" <]o"il n'n j>ii TM'n nt!inf;*'r. y'mn! il \ .
Ir
le II
Cianl. iMii'.i .r>i;i- l-il" --Mmiii'', .i.'j.|....> ■- ■. iufirmito ; rciloiiiant les CDUpn dn mmn, il .ik promet do passer la nuit tout éveilla tl de
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décharger ses pistolets k deux coups sur le premier coquin qui ouvrira la porte de sa chambre. Averti par le monologue du sourd, d'Anieres va dormir dans la cuisine, où il vide les bouteilles non entamées. Le lendemain matin, d'Orbe (le voyageur),' qui a gagné un pari tenu contre lui par Saint-Firmin, se fait reconnaître et agréer; il n'est plus sourd. M. d'Oliban. fort embarrassé da gendre par trop bête qu'il s'était choisi, ne veut plus ni d'Anieres ni de sa fortune. Un aveu explicite des sentiments de sa fille obtient de lui un consentement au mariage de M. d'Orbe avec Joséphine. D'Orbe marie sa sœur avec Saint-Kirniin et retient d'Anieres au déjeuner des fiançailles, après lui avoir donné, pour In forme seulement, une leçon de courage et d'urbanité.
Les deux premiers actes de cette comédie sont charmants, il est fâcheux que l'auteur, voulant flatter les idées à la mode en 1790, ait allongé et gâté le dernier acte par des digressions philosophiques et sentimentales sur le droit des enfants, sur le vrai point d'honneur, sur les devoirs du citoyen patriote et vertueux. Tel quel, cet acte n'est mauvais que par comparaison. Tous les personnages parlent le langage qui convient k leur caractère et k leur condition. Ils ne quittent jamais le ton d'une conversation familière, mais décente, et ils sont spirituels sans courir après l'esprit. Une entente parfaite de la scène, une gaieté franche et une foule d'intentions comiques qui prêtent au jeu des acteurs ont maintenu la pièce de Desforges au répertoire. Cette pièce, payée 50. francs et oubliée pendant deux ans dans les cartons du théâtre, fit plus tard de brillantes receltes.
Sourd (le) ou l'Auberge pleine, opéra-COmi-
que en trois actes, paroles de Desforges, retouché par MM. de Leuven et Ferdinand Langlé, musique d'Adolphe Adam; représentée k l'Opéra-Coraique le 2 février 1853. Cette pièce, dont les saillies et les calembours ont tant réjoui nos pères, a été remaniée par MM. Ferdinand Langlé et Sairite-Foy. Les couplets en sont lestes et annoncent bien leur date. Adolphe Adam, en écrivant de la musique sur ce sujet, a pu se livrer sans contrainte à son genre familier. Les mélodies sont faciles, bien en situation ; les etfets d'instrumentation ingénieux , tournant souvent au comique et k la farce. Parmi les couplets les plus applaudis, nous citerons: Sur le pont d'Avignon ; les couplets sur la bassinoire ; les couplets dont lo refrain , chanté sur le mot bagasse, est exhilarant ; enfin ceux de : On dit non, on dit oui. Cette pièce a été enlevée avec verve par Ricquîer, Sainle-Foy,Delaunay,Maic6 Lemercier, Decroix, Félix et Talmon ; on l'a reprise au Théâtre-Lyrique le 18 janvier 1856.
SOCJHO (Jean-Baptiste- Joseph), général français, né k Seyne (Var) en 1775, mort k Paris en 1849. A dix-sept ans, il s'engageait dans le bataillon de volontaires de son département et se distinguait dans la campagne d'Italie. A Ausierlitz, à lena, dans la campagne «le Prusse, en Hussie, k Leipzig, duns les campagnes de 1814 et 1815, surtout k Waterloo, il lit dos prodiges de valeur. Retire k Auch après les Cent-Jours, il vécut dans l'obscurité jusqu'en 1830, époque k la-
3uellti il vint k Paris soutenir la révolution e Juillet. Kn 1831, il commanda le de[iarlcment de Taru-et-Garouiio avec le litre de maréchal de camp, et il prit sa retraite en
SODRDAT (K.-Nicolas), littérateur français, né en 1745, mort en 1807. Il demanda k défendre Louis XVI devant la Convention. Nayunt point été choisi par lo roi, il publia plusieurs brochures et pamphlets royalistes, u savoir : doux brochures consacrées k lu dcfenso do Louis XVI et qui furent remises il la Coiiveutiuii, l'uiiu le "ii décembre 1792, l'autre le I2j:iiivier 1793 ; un pamphlet intitule: les Champenois nu roi, insère dans les Actes des antitres {\190), et un ouvrage intitule : les Véntablts auteurs de ta révolution de 1789 (Nouchâlel, »797, in-8o). — Son fn-ro, CiiAHLUa, servit duna les armées vendéennes, uu il t'Liiit connu sous le nom de Carlos. C)jmproinis on 1705 dans les complots rpyalistos, il réussit k sa faire acquitter. Il passa ensuite en Angleterre, puis il revint en Vundeo et y lit lu guerre civile dan^ les années royuUstos, BOUS les ordres de lioiiriiiniit. Il p)is.\n avec ce genérni uu service du gouvoriienient luipeniil ot il etjiit parvenu uu grade d» lieuto- Muiit-colonid lorsque arriva In Kestauralion. Itiessu nctMdontollenicut eu 1B17| il fut mis k la reiraile.
80URDAUD. AUDE n. (sourdô, ô-de — dimin. d<i siuml}. l'er>onuo qoi n'entend qu'avec peine. Il l'eu UBilé.
SOUUUBAC (Alexandre dk Uikux, marquis
PK), un d<'> rDiidaiour» df l'opém on Frunoe,
mort <*n 16»:.. Son pero,(i«v de Rioux.ayunt
Miivi dHU^ son exil u Hruxollns U reine mère,
dont il rtlaiï Ift pn*mier év uyer, put tous ses
biens contWque» ; mm», par la aiiitr, le mnr-
HUl^ do Snurdéac entra on po!i>*»ssion des
rn*'l;i. Pnssii.nn" (oiir I-^ Ihéàtn
' ' ■ ■■ ' ■ ■ ■' tllMiiirg.
'■■'■''■ ' I 1^ il pip-
' ''ï ' ' i' ' •■'" ■ l't flui an -I. •> n<a.:liine8 qu'il
y «diipu. Kn i.ir.o, il tit roprcvcnter en
graiidn pompe dans son chàl«au, par lu co-
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raédiens du Marais, la Toison d'or, de Corneille. Il se ruina complètement en voulant introduire chez nous l'opéra et mourut dans une indigence absolue.
SOURDELINE s. f. (soar-de-li-ne). Mus.
Sorte de musette d'Italie, à quatre chalameaux.
— Encycl. La sourdeline est une espèce de musette ayant beaucoup d'analogie avec la zampogne d'Italie. La sourdeline a quatre chalumeaux percés chacun de plusieurs trous. L'invention de cet instrument est attribuée k Jean-Baptiste Riva ; cependant certains auteurs l'attribuent k dom Julio, et d'autres encore k Vincenze.
SOURDEMENT adv. (sour-de-man — rad, sourd). D'une manière sourde, peu rententïssante: Le tonnerre grondait sovrdk^ie^t. La mer gronde et roule sourdement. (H. 'Taine.)
— D'une manière secrète, cachée: JVc^ocier SOURDEMENT. Intriguer, cabaler sourdement. Le mat le mine sourdement. \La bonne cause triomphe sourdement. (Volt.) Le vice et la vertu travaillent sourdement en nous, (Dider.)
Chagrin contre Ariston, qui ne fait rien qui vaille, A le couler à fond sourdemeîit je travaille.
BOOESICLT.
SOURDBVAL, bourg de France (Manche), chef-lieu de cant., arrond. et k lo kilom. N, de Mortain, sur ta Sée; pop. aggl., 1,375 hab. — pop. tôt., 3,943 hab. Coutellerie, corderie, corroierie, papeterie, fabrication de carton. Commerce de beurre, chevaux, horlogerie.
Belle fontaine monumentale en granit.
SOURDBVAL (André de), guerrier français, né au château de Sourdeval, près de Moruin, dans les premières années du xvic siècle, mort dans la seconde moitié du xvie siècle. Il fit la plupart des îruerres de François for et ne se laissa pas séduire par les offres brillantes à l'aide desquelles Charles-Quint essayait de l'attirer k son service. Apres la mort de François le', Sourdeval devint gouverneur de Belle-Isle-en-Mer et défendit cette place contre les attaques des Anglais. Il fut député de ia noblesse de Normandie aux états de Blois en 1576 et mourut peu d'années après dans son gouvernement de Belle-Isle. Sa correspondance avec le duc d'Etarapes, gouverneur de Bretagne, a été conservée en partie aux archives de Fenthièvre et a été publiée par dom Morice, dans ses Preuves de l'histoire de Bretagne.
SOURDIÈRE s. f. (sour-diè-re — rad.
sourd). Sorty de volet couvert de toile.
Sourdière (ruk DE la), une des rues de Paris, quartier du Palais-Royal. Elle aboutit d'un côté k la rue Saint-Honoré,de l'autre k la rue de ia Corderie. Ouverte au xvu© siècle k travers des jardins et bordant celui d'un sieur de La Faye, sire de la Sourdière, elle en prit le nom en 1663. La Fontaine a demeuré rue de la Sourdière, mais on ne sait pas au juste où était situé son logis. C'est au 00 31 de la rue de la Sourdière que se tiennent les réunions de l'Uniou républicaine.
SOURDINE s. f. (sour-di-ne —r&d. sourd). Mus. Ce qu'on met k un instrument pour en rendre le son sourd : Mettre une sourdine à un violon, à une trompette. Ce morceau doit être joue avec des sourdines, u Sorte d'épinetto dans laquelle les cordes étaient mises en vibration par des morceaux de bois couverts de drap.
— Fig. Moyen qu'on prend pour affaiblir une manifestation, une oxpresjsion : U faut savoir mettre des sourdines à ses jotes. {A. d'Iloudetot.) La sociabilité met une sourdine à la critique, mais la taiue parler. (Riguult.)
— Techn. Ressort qui empêche lo marteau do frapper sur lo timbre, dans une montre à répétition.
— Ane. art milit. Sonnera lasourdinê,Son' ner de la iroinpeiie pour ordonner une marche k petit bruit,
— Loc. adv. A la sourdine^ Sans bniil, secrètement : Déloger K LA Sourdine. Agir X i^ SOURDINE. // s'est marié k la sourdinb. Tu ne dis nrn rt In fait famour k la sourdine. (Alex. Duval.)
— CdcjoI. La sourdine fst un potit instrument de bois, d'ivoire ou do métal, en forme do ppigne. k trois d^nta évidees, que l'on enrhisso sur le chevalet du violon, de l'alto, du violonc«»llo ot do la contrc>b.%Nse, pour intercoptor les vibrations do U caisso de l'instrument et a.<i.sourdir le» sons. Les cordes vibrHnt seules alors, le timbre de» instruments se trviuvo changé et rcvél un cvaclcro d'éirangcto, de douceur ot de méUncolio.
I>e composilour indique l'emploi doj* jtoKrditir* par ces deuN mots itAllen.s:con sordtnt .• lorsqu il veut les fairo onlovor, il met : senxa sordvti. Cet instnimont inicroNcnoiquo s'appliquo ol se rotiro d'aill.'urs .-ivoc U i>Ius *Xiréino facilité; oncoro faut-il <-..i..MHUnt que l'exoculant ait Ip icmp-» iltih .; il» i" f»iro.
Lo piano H une pcdalc ■ '«^ la-
quollo on fait marcher drs [»oi»
couvi-rto'' d*» penu nm.pn ^ ,'ior
^^>n•t li'H r.>ril''5, (ci-noiit !■ do
cnllo'.-ci et ilnniinnt un )**•< Los
Snur,iiurs -ifs hnutboi* ot •!• --iint
do!» pavillon» rentrant» «"n ■ iit
qu'tinn pelilO ouvoilur*». I •- .^T
est un cÔD» de c»r(on pT . m ,* »
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base, et qu'on plane dans le pavillon. Celle do lii trompette est un petit tubo en bois que l'on place dans l'ouverture inférieure.
On connaît l'effet sourd et luyubro que produit le crêpe noir dont on rocuuvre les lambourii dans les cérémonies funèbres; ce crépo peut parfaitement être considéré comme une sourdine d'une nature piirticulière. Jadis, quand on voulait obtenir sur les timbales un effet analogue, on agissait de même et l'on étendait dessus un linge, un voile quelconque; aujourd'hui, pour ce dernier instrument, on emploie un autre procédé : au lieu dus baguettes sèches dont on se sert d'habitude, (tVst-ii-dire des bajçuetles k tête de bois ou bim[dement recouvertes d'un parchemin, on se sert do baguettes dont la tête est entourûe d'uno pelity époii^'*!. Néanmoins, la formule qu'on emplu_yait autrefois a persisté, et lorsque le compositeur veut obtenir et indiquer un effet de sourdines sur les timbales, il continue d'écrire, comme par le passé : timbales voilées.
L'emploi des sourdines est toujours à l'orchestre d'un effet très-agrcable et très-heureux, lorsqu'on n'en abuse pas. Il est d'ailleurs,
10 plus souvent, commandé par la situation.
S0URD15 (Kran(;ois d'Kscoubluau, cardinal db), prélat français, né en 1575, mort ïi Bordeaux eu 1628. Fils du marquis d'Allure, il était par sa mère, Isabelle Habou de La Bourdaisiêre, cousin de Gabriello d'Kstrces.
11 suivit d'abord la carrière des armes nous le nom de comte de La Chapelle-Bertrand, fît un voyage à K(ime avec le duc de Nevers, ï>uis déposa l'épée pour entier dans les ordres. La maîtresse du roi, Gabrielle d'Estrées, se chargea de sa fortune, lui lit donner un riche bénéfice dans le diocèse de Rodez et, bien qu'il ne fût encore que diacre, elle obtint pour lui, grâce aux sollicitations faites par Henri IV auprès du pape, lo chapeau de cardinal en 1598. L'année suivante, d'Escoubleau, qui avait pris le nom de cardinal de Sourdis, fut nommé archevêque de liordeaux et reçut la piêlrise quelquesjours avant d'être sacré par le cardinal de Joyeuse. A Rome, où il se rendit en 16u0, un farceur, interprèle du peu de considération dontjouissait le cardinal, écrivit sur la porte de son palais les mots suivants, dans lesquels il faisait un double jeu de mots sur le nom de Sourdis et sur celui de sa ville archiépiscopale : « Il cardinale Sordido arcivescovo di Bordello. • De retour à Bordeaux, il fonda un grand nombre de maisons religieuï^es, un hôpital et une chartreuse. I<^n 1605, il retourna à Rome, où il prit part à l'c-lection de Léon XI. Kn 1610, le cardinal de Sourdis, se trouvant à Paris au moment de l'assassinat de Henri IV, iiccourut auprès du roi et lui donna l'absidution. Cinq ans plus tard, \\ célébra à Bordeaux le mariage de Louis XIII avec Anne d'Autriche et convoqua un concile provîiiciiil dans cette ville en 1624. Le cardinal de tiourdisse rendit particulièrement fameux par son caractère entier, tracassier, par ses audacieux empiétements sur l'autorité civile et par ses démêles avec le parlement de Bordeaux.
Il lit démolir en 1602 un autnl sans balustrade qui se trouvait dans la cathédrale; le chapitre protesta et voulut faire rétablir l'autel, mais l'archevêque chassa les maçons et les chanoines, qui, dans ta bagarre, furent maltraités. Le chapitre en appela alors au parlement, qui ordonna le rétablissement de l'autel et nomma des commissaires chargés de veiller à l'exécution de sou arrêt, îiourdis lança lexcommunicution contre les commissaires et contre les maçons appelés à reconstruire l'autel, et le parlement lui enjoignit de lever rexcoinmuiiicatiou, sous peine de 4,000 êcus d'amende, puis demanda a Henri IV sou éloignemeiit de Bordeaux, ou il troublait la paix publique. De son côté, l'archevêque eu appela au pape Clément VHI, qui approuvasa conduite, et le roi, pour mettre un terme au condit, écrivit au parlement de suspendre les poursuites parce qu'il se réservait la connaissance de cette utfaire. Eu 1606 survint un nouveau conffit. ^ourdis ayant excommunie un prêtre uoiumé Prenner parce qu'il avait refusé de se rendre dans sa cure, celui-ci eu appela au parlement, qui déclara l'excommunication abusive etuulleet ordonna à l'archevêque de lever l'excoiumunicatiou, sous peine de 4,000livres d'amende et de saisie de sou temporel. La lutte entre le cardinal et le parlement prit un caractère d'extrême violence; alors Henri IV intervint encore, et parvint à étouffer l'atfaire ; mais le cure excommunié dut faire amende honorable à l'archevêque. Eu 1615, le parlement ayant condamne à la peine de mon un gentilhomme uomme Castaiguet, convaincu d'avoir commis des crimes horribles, fcJourdis prit fait et cause pour le condamné et obtint .sa grâce; mais, sur les remontrances énergiques du parlement, la grâce fut révoquée. A cette nouvelle, le cardinal, à la tète d'une troupe, se rendit à la prison, en fit enfoncer la porte, tuer le concierge et enteva Castaignei qu'il conduisit dans son château de Lornion. Le roi fut vivement irrité de cet acte de rébellion contre la loi et un décret de prise de corps fut lancé contre le cardinal, qui s'échappa et fut exile. Mais, peu de temps après, 1 exil fut révoque et Sourdis rentra triomphalement à Bordeaux.
SOURDIS (Henri d'Escoubleau de), prélat Ùanjais, frère du précédent, né eu 1593,
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mort à Auteuil en 1645. Sa vie se partagea entre deux fonctions qui semblent s exclure, les armes et les dignités ecclésiastiques. Il entra jeune dans les ordres, reçut de riches bénéfices et fut sacré en 1623 évêque de Maillezais. Sourdis, que le cardinal Richelieu chargea pendant quelque temps de gouverner sa maison, suivit, en 1628, Louis XIII au siège de La Rochelle et eut dans ses attributions la direction des vivres et l'intendance de l'artillerie. Après la mort do son frère, il lui succéda comme archevêque de Bordeaux (1629). Kn 1633, il accompagna le roi dans la campagne de Piémont, fut chargé d'extirper l'hérésie dans la valléo de Pragello cX devint commandeur de l'ordre du Saint-Esprit. Ce fut à cette éiioque qu'il commença à remplir du bruit de ses querelles avec d'Epernon, gouverneur de Bordeaux, lo royaume, l'ICgliso et la cour. Richelieu, eu donnant l'archevêché de Bordeaux à de Sourdis, qui était sa créature, avait eu principalement on vue, dit-on, de conlre-balancer l'autorité du vieux duc. Lorsque, en 1G33, de Sourdis revint à Bordeaux, la discorde se mit aussitôt entre l'archevêque et le gouverneur. Sourdis se plaignit de la façon dont il avait été reçu, puis des mauvais traitements que les gardes au duc avaient fait subir à ses officiers de bouche chargés d'acheter du poisson. En même temps, il protesta par ministère d'huissior contre le droit que s'attribuait d'Epernon, comme captai de Buch, d'empêcher tout individu d'aciieter du poisson avant qu'il n'eût fait lui-même ses achats. Peu après, par ordre du duc, le lieutenant de ses gardes, sous prétexte de demander au prélat de reconnaître ceux des soldats du duc dont il avait à se plaindre, arrêta le carrosse dans lequel se trouvait de Sourdis, revêtu de ses ornements pontificaux. Celui-ci, furieux, s'élunça hors de sa voiture, gagna à pied son palais, convoqua ses chanoines et ses curés et déclara que lo lieutenant Naugas avait encouru l'excommunication. Le duc d'Epernon, à qui il envoya une députation pour demander une réparation, envoya promener la députation. L'archevêque ordonna alors des prières publiques pour la conversion du gouverneur, frappa d excommunication tout prêtre qui dirait la messe dans son palais, et saisit de l'affaire le cardinal de Richelieu. De son côté, d'Epernon réunit un certain nombre de prêtres qui déclarèrent l'excommunication illicite et fit défense de tenir aucune assemblée extraordinaire à l'archevêché. A cette nouvelle, Sourdis sortit de son palais éj'iscopal et parcourut la ville en criant : ■ A moi, mon peuple, il n'y a plus de liberté pour l'Eglise. » Informé que l'archevêque provoquait un soulèvement contre lui, d'Epernon, furieux, marcha à sa rencontre, saisit brusquement le prélat par le bras, l'apostropha violemment et le frappa de sa canne. Sourdis parvint à se dégager, déclara le gouverneur et ses gardes excommuniés ipso facto et lança l'iuterdiction sur les églises de la ville. Le cardinal de Richelieu se prononça pour l'archevêque, et le duc d'Epernon reçut l'ordre de se retirer dans son château de Plassac. Toutefois, après le mariage du fils de d'Epernon avec une parente de Richelieu, celui-ci arrangea l'affaire et lo gouverneur de la Guyenne consentit, malgré son orgueil, à faire quelques actes de soumission chrétienne.
En 1636, lorsque éclata la guerre avec l'Espagne, Sourdis fut nommé directeur du matériel de l'armée et chef des conseils du roi en l'armée navale. Il fit preuve dans ces fonctions, peu Compatibles avec sa dignité ecclésiastique, de courage et d'habileté, chassa les Espagnols des îles Sainte-Marguerite, les battit à Gattari, mais éprouva quelques revers qui le firent disgracier. On commença même contre lui une instruction, qui fut abandonnée après la mort de Richelieu (1642). A partir de cette époque, de Suurdis se retira â Bordeaux qu'il nequittaguere que pour aller présider à Paris l'assemblée du clergé de France. Sa Correspondance a eto publiée par Eugène Sue (1S39, 3 vol. in-4o).
SOURD-MUET, SOURDE-MUETTE s. Personne sourde et muette, surtout celle qui est sourde de naissance, et qui, n'ayant pu entendre parler, n'a pu apprendre a parler elle-même : Les sourds-mukts pensent^ mats seulement par images. (De Bonald.)
— Adjeciiv. : Ùes enfants sourds muets. Une femme sourde-muetth.
— Encycl. Coni>idéralio7is générales. La plupart des médecins et des instituteurs qui ont traité la question de la surdi-mutité se sont bornés à liire que la mutité provient de ce que l'enfant est venu au monde privé de l'ou'ie, ou bien de ce qu'il a perdu l'usage de ce sens des les premières années de la vie.
L'intervention du sens de l'ouïe dans l'apprentissage de la parole est donc tout à fait indispensable, et la raison physiologique en est que l'ensemble des mouvements nécessaires à la production des sous ne peut être dirigé, d'une manière intelligente, que par l'intermédiaire du sens auquel ces mouvements s'adressent.
Le développement intellectuel et moral du sourd-inuet qui n'a pas reçu d'instruction a été l'objet des appréciations les plus opposées de la part des phdosophns et des instituteurs : les uns, exagérant la portée et les coaséqueuces funestes de l'intirmité, ont fait
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da êourd-muet un simple automate incapable de s'élever lui-même a la moindre notion intellectuelle; les autres, méconnaissant les rc- .siiltats inévitables de la surdi-mutité, ont f;tit aux sourds-muets une part tellement belle, leur ont accordé une aptitude et des compensations si grandes, que, si on les écoutait, la condition de sourd-muet serait enviable. Il est évident qu'il y a là exagération des deux côtés. La surdi-mutité a'est fias toujours le résultat d'une affection locale imitée au sens de l'ouTe. Souvent cette affection a son siège dans le cerveau, et toute l'économie se trouve plus ou moins empreinte du vice qui a entraîne la surdité ; la scrofule BOUS toutes ses formes, la pbthisie, pour ne citer que ces deux affections, se rencontrent plus fréquemment chez les sourds-muets que chi'Z les autres individus.
Voici, d'ailleurs, les conclusions que M. Edouard Fournie, médecin à l'Institut national des sourds-muets^ pose dans un remarquable ouvrage intitulé : Physiologie et iiistruction du sourd-muet (Paris, 1868).
1° Le sourd-muet est celui qui, faute d'entendre, ne peut pas apprendre à parler.
2« L'infériorité relative du sourd-muet tient à plusieurs causes ; toujours à la privation du sens de l'ouïe, et parfois à l'état diathésique qui, en produisant la surdité, a pu provoquer des altérations dans les autres organes, et particulièrement dans le cerveau.
30 Les facultés intellectuelles et morales du sourd-muet sont, eu principe, les mêmes que celles de l'entendant parlant.
40 Le sourd-muet , avant toute instruction, possède un langage qui lui permet d'acquérir les notions les plus variées dans le monde physique, intellectuel et moral.
5" Il appartient donc aux instituteurs, non pas de défricher l'intelligence du sourd-muet^ mais de la développer, de l'enrichir, en adoptant la marche naturelle qu'elle a suivie jusque-là.
De tout temps, il doit y avoir eu des sourdsmuets; mais il faut arriver au xve siècle pour trouver le premier exemple d'un sourd-muet instruit. Rodolphe Agricola (1480), professeur de philosophie à rnniversité d'Heidelberg, dit avoir vu un individu, sourd dès le berceau, et par conséquent muet, qui avait appris à comprendre tout ce qui était écrit par d'autres personnes, et qui, lui-même, exprimait toutes ses pensées par écrit, comme s'il eût eu l'usage de la parole. Ce fait reste isolé ; mais, un siècle plus tard, le problème de la régénération du sourd-muet |iar l'éducation se pose d'une manière formelle devant le monde savant, et l'on voit bientôt toutes les nations travailler à la solution da ce problème.
En Italie, c'est Jérôme Cardan (1501) qui, à propos de l'observation de Rodolphe Agricola, exprime quelques vues saisissantes sur la possibilité d'instruire les sourds-muets. a Le sourd-muet doit apprendre à lire et à écrire, dit-il ; car il le peut aussi bien que l'aveugle... Il faut mettre le sourd-muet en état d'entendre en lisant et de parler en écrivant. » Fabrice d'Aquapendente (1517), dans un traité d'anatoinie sur les organes de la voix et de la parole, donne quelques indications relatives à l'éducation des sourds-muets. Jean Bonifacio (1547), jurisconsulte et écrivain, dans un traité où il expose l'art d'instruire les sourds-muets, décrit le langage d'action; il le met au niveau de la parole et le considère comme étant plus riche et plus éloquent. AfHnale, Luna, Terri expriment les mêmes vues sommaires.
C'est l'Espagne qui, la première, a produit de véritables instituteurs de sourds-muets. Le premier en date est Pierre da Ponce, bénédictin du monastère d'OÛa (1584). Il enseigna la parole et l'écriture avec un tel succès, que ses élèves pouvaient soutenir des discussions en public. Jean-Paul Bonnet, secrétaire du connétable de Castille (1620), se chargea d'élever le frère de ce gentilhomme, devenu sourd à l'âge de quatre ans. Dans un livre intitulé : Arte para enseiîar a hablar a los mudos, il expose le système qu'il a adopté. Il employa simultanément le langage d action, l'écriture, la dactylologie et l'alphabet gutturo-labial.
L'Angleterre voyait paraUre, à la même époque, les travaux de Wallis, professeur d arithmétique à l'université d'Oxtord. Dans la préface d'une grammaire anglaise publiée en 1653, "Wallis déclare qu'il croit exécuter un travail qui n'a encore été tente par personne, ii sa connaissance. Il veut parler de l'enseignement de la parole aux sourds-muets par des procédés particuliers. L'articulation fut, en effet, son premier instrument d'enj seignement ; mais il l'abandonna bientôt, ayant remarqué que les beaux résultats qu il I avait obtenus étaient plus apparents que solides.
En Hollande, Van Helmont (1692) , âls de l'illustre alchimiste et médecin belge , prétendait être arrivé à mettre, eu trois semaines, un sourd-muet en état de répondre aux questions qui lui étaient posées, à condition qu'on lui parlât lentement et bouche ouverte. Il publia une Physiologie de la parole et joignit à son ouvrage une série de gravures représentant quelques-unes des dispositions de l'appareil vocal. En Hollande aussi, Conrad Aminann, méJccin suisse, s'occupa de faire parler les sourds-muets. Il a laissé un traité : Surdus loguens.
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En Portugal, Rodriguez Pereira ajouta aux procédés dejk connus un alphabet manuel dont il avait recueilli l'idée dans le:> collèges d'Espagne.
En Allemagne, nous trouvons également un certain nombre d'instituteurs, entre autres Elia Schulze, Bûchner, et Liecwitz qui suivit la méthode de Conrad Ammann et publia un travail intitulé : Dissertatio de voce et loguela.
La France est, de toutes les nations, celle qui s'occupa le plus tard de l'instruction des sourds -muets, • mn'\is il est juste de dire qu'elle produisit l'immortel abbé de L'Epee.
L'abbé de L'Epee comprit que, le sens de l'ouïe étant absent chez le muet, il n était pas logique de songer k lui faire traduire directement la parole; il imagina de lui faire traduire l'écriture, oui, elle-même, n'est qu'une traduction du langage parlé. Perfectionner, développer le langage mimique primitif, de manière à lui faire ro|)résenter toutes les notions qui ont une expression dans notre langue, tel fut le but qu'il db cessa de poursuivre dans son enseignement. Les instituteurs d'aujourd'hui appellent • intuitive* la méthode de l'abbé de L'Epée: ils auraient dû lui laisser le nom de méthode naturelle. Cependant, quoique partant d'un principe absolument vrai, celui-ci : que tout siçne sonore peut être représenté avec le même sens par un signe mimique, l'ubbé de L'Epee ne tint pas assez compte du génie de formation spécial au langage mimique. Il y a, dans nos langues, d'autres éléments que ce langage ne laisse pas soupçonner; ce sont tous les mots qui relient entre elles les différentes propositions et sur lesquels reposent l'unité et l'enchaînement du discours, les conjonctions or, donc, 5ï, mais, parce gue, afin que, quoique^ etc., qu'aucun geste ne saurait traduire. Aussi le langage d'actioD a-t-il sa syntaxe particulière, ou plutôt une construction qui diffi^re de celle de nos langues parlées. Nous n'avons pas à nous étendre sur les imperfections de la méthode de l'abbé de L'Epée ; nous dirons seulement qu'avant lui le sourd'muet était considère par la grande masse du public et par l'Etat, dans sa législation, comme un être inférieur, incapable de recevoir la moindre instruction, qu'il l'a élevé au niveau de l'homme parlant et qu'il a accompli cette belle œuvre en établissant l'enseignement sur un principe vrai : «possibilité de traduire le signe écrit, avec le sens qu'il représente, en langue mimique. •
Les successeurs de l'abbé de L'Epée, sous prétexte de perfectionnement, ont banni de i'instructiou des sourds-muets le langage mimique, et ils l'ont remplacé par un sy:>teme d'enseignement qui repose sur deux erreurs fondamentales immenses : imbus de cette croyauce qu'on peut penser avec les signes de l'écriture sans l'intermédiaire obligé d'un langage physiologique préexistant, ils ont voulu enseigner directement l'écriture nationale au sourd-muet sans le secours du langage mimique; telle est la première erreur. La seconde est basée sur la croyance à la possibilité de rendre la parole à tous les sourds-muets indistinctement.
L'abbé de L'Epée avait fait école; un certain nombre d'instituteurs avaient adopté sans contrôle et même avec enthousiasme la méthode du maître ■ l'abbé Sicard, en France ; les abbés Storck et Nay, à 'Vienne; l'abbô Syivestri, à Rome; Ulrich, à Zurich ; d'Arigolo et d'Alea, en Espagne; Dole et Guyot, en Hollande.
Puis, un jour, on abandonna complètement cette méthode. Bebian, directeur à l'Institut de Paris, lui porta les premiers coups; Ordinaire, qui lui succéda, enchérit sur la sévérité de Bebian ; il interdit aux sourds-muets l'usage du langage mimique et exigea qu'ds apprissent la parole articulée. Les résultats furent si déplorables que l'administration dut intervenir ; alors on adopta une méthode mixte, qui est actuellement encore en vigueur. Cette méthode est constituée par un ensemble de procédés destinés à enseigner notre langue parlée aux sourdsmuets.
Ces procédés sont au nombre d- oinq:
signes mimiques, écriture, mimo, nie, dactylologie et dessin. On les emploie lus l'ancien comme dans le nouveau monde, et la manière dont on se sert de ces procèdes constitue les diverses méthodes d'ense.gnemeut, méthodes qui peuvent être réduites à deux, la méthode française ^t la méthode allemande.
— Méthode françaite. La méthode française celle qui est en usage à l'Institut de Paris, est caractérisée par l'emploi simultané des moyens que nous venons d'énumérer, mais avec une tendance de plus en plus marquée à laisser de côté le langage mimique, que l'on considère comme un accessoire plutôt gênant qu'utile, et bon tout au plus à établir un moyen de communication entre le professeur et le sourd-muet dans les premiers mois de son éducation. Par contre, on s'attache à donner une importance de plus en plus exagérée à l'enseignemen» de l'articulation de la parole. Cette exagération repose sur la méconnaissance de la valeur de 1 imophonie et sur le désir immodéré de faire produire au sourd-muet des f^ns simulant la parole.
C'est uQe ambition puérile et vaine que
SOUR
celle qui conduit les instituteurs h faire ex6 cuter aux élèves de véritables tours ô^ force, sans profit pour leur développement intellectuel, sans utilité pour leurs relations avec les autres hommes. La méthode adoptée dans l'institut de Paris est généralement suivie dans toutes les institutions de la France, mais avec des modifications qui, sans la dénaturer complètement dans son principe, lui impriment un caractère ou progressif ou rétrograde, selon que l'on donne plus ou moiijs d'importance à 1 un ou à l'autre des procédés. Ainsi, à l'institut de Bordeaux, loin de restreindre, comme à Paris, !'emplt)i du langage mimique, on tend, au contraire, à le perfectionner de plus en plus, avec la conviction que le développement int'-Uectuel du sourdmuet est en proportion de ce perfectionnement; conviction qui a inspiré l'idée de fonder un prix spécial pour le langage mimique. La méthode des frères de Saint-Gabriel ne diffère pas essentiellement de celbi qui est suivie à bordeaux. L'écriture, considérée comme l'expression de la pensée, est le but prin(.-ipal de leur enseignement; considérée comme moyen d'enseignement, elle n'est qu'accessoire, qu'elle vienne de la plume ou des doigts. Cependant, le langage d'action, employé comme moyen d'instruction, n'exclut pas, chez eux, tout autre système. lia très-grande part faite au langage mimique dans leur méthode est un des principaux motifs du succès qu'ils obtiennent dans leur établissement. La différence qui existe la plupart du ti-mps entre la manière dont on procède dans chaque école n'est jamais radicale ; le désaccord repose le plus souvent sur l'emploi plus fréquent de tel ou tel procédé, fait par telle ou telle maison. Tantôt, c'est à l'enseignement de la parole (Paris) que l'on accorde la plus grande part; tantôt, c'est à ta dactylologie (Nancy) ; ici, c'est lo dessin qui joue un rôle considérable; là, on en rejette remploi, etc., etc. Toutes ces méthodes (sarjf deux écoles protestantes, l'une à Saint-Hippolyte-du-Fort, l'autre près do Strasbourg) sont des rameaux de la méthode française, ou pour mieux dire de la méthode de l'abbé de L'Epée, débarrassée des ■ signes méthodiques, ■ mais embarrassée de la pseudo-parole. Leur but, plus ou moins avoué, est le développement de l'intelligence au moyen du langage mimique, et leur principal moyen est l'ensei^^nement de l'écriture. Quant h la parole articulée, elle est le but ostensible, ou plutôt le premier résultat que l'on s'empresse d'acquérir, parce qu'il donne k l'instituteur une satisfu<-tion d'amour-propre et parce qu'il flatte l'ambition impatiente (k'S parents. L'enfant parle, il est vrai; mais il s'exprime d'une façon désagréable; son vocabulaire est très-limité; et si son intelligence n'a pas été développée par la mimique, il fuit entendre quelques sons barbares, plutôt qu'il ne parle. La méthode française est appliquée en France, en Belgique, eu Angleterre (excepté à Londres), en Espagne, en Italie, en Amérique et dans l'Allemagne du Sud, combinée avec la méthode allemande.
— Méthode allemande. La méthode allemande, qu'on a l'habitude de personnifier dans Heiiiecke, bien que celui-ci ne puisse à aucun titre revendiquer la gloire de son invention, repose sur r«rnscigncment de la parole, qu'elle regarde commo l'instrument premier *-i uidispensftble du développement ae la pensée. La lecture, l'ecrituro, l alphabet manuel, lo dessin ne sont que des instrumenta seconduireti, du secours desquels on ne se prive l)as absolument, mais qu ou relègue volontiers aux plans secondaires. Cette méthode est en usage dans toute l'Allemagne du Nord, dans l'institution de Loiidres et dans les deux institutions protestantes de France.
La seule conclusion que nous puissions lugitimemenl tirer de cet examen, que nous avons dû réduire dans les plus étroites limites, est qiio l'enseignement du sourd-mupt ne repose sur aucune l»ise solide ; l'esprit fpii dirige l'emploi des pnn-édés en usage varie d'écolo k fcolrf, (riiidividu k individu, et celle variété in«'rne est l'uidir-o de la confusion qui règne et de l'absencu «In tout principe; miiis D0U9 cryyons qu'il est fort heureux qu'il un ^it .«I. Les universifs, Inn instituts, len acp, jnies ut nuires instiiuiions toutes autiliutfrales, sans exception, n'ont déjti quo trop do propension à dogmatiser tous leurs systèmes, et Conséquemmont à les éterniser pour le plus grand mal de rbumniiité. Voypf ce qui, jusqu a présent, s'est passé dans mitre syHtêino d'instruction publique, où l'on fait
Serdre aux enfants leurs plus bulles années apprendre mille inutilités, leur caclitini avec soin tout ce dont on devrait lus lualruire. Quant kriiistructioit dos sourds-muels, cette rtivlsiiui des professeurs auiènura nécessairement par la suite di!S perroctionncments et finira pur l'eclosion d une méthoilo rationnelle temporaire, jusqu'à ce qu'une méthode plus rationnelle encore et plus eu rapport avec les progrès incessants do t'humanilû et des sciences se produise. Les personnes ipiu ce sujet intêrcsseriiit pourront se reporter & l'ouvrage de^fbUEdounrd Fournie, que nous avons cil«S plus naut; iU y trouveront des c^^^dérations sur la physiologie do la pensée, do lu parole, du lungiigo miuMquo et un pian d'ensoigucpient d'après les doDuôcs pby- •iolngiiiue. ' Avant de clore ces contidArations ^Anè-
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raies sur les méthodes employées pour l'éducation des smirds-muets, nous devons mentionn(>r un fuit <|ui s'est passé à Paris vers la fin de l'année 1874 et qui prouvera que, si quelques hommes dévoués passent leur vie à ehercber sérieusement le moyen de diminuer l'isolement forcé des individus affligés de surdi-mutité, il en est qui ne songent qu'à se faire une réclame de quelques résultats obtenus au moyen de procédés qui tendent, non à développer l'intelligence et le savoir des sourds-muets, mais à leur faire prononcer mécaniquement quelques sons plus ou moins mal articulés.
Vers le mois de septembre 1874, un Italien, professeur de musique, prétendit avoir trouvé le moyen de faire parler les sourdsmuets. Il se servait, pour obtenir ce résultat, d'engins singuliers et de procédés bizarres. Le piano et une certaine tension musculaire étaient les agents principaux employés par lui; ils devaient donner en six mois un sujet capable de répondre avec aisance, disaient les prôneurs du musicien italien, k toutes les questions. Des expériences publiques eurent lieu, et, en effet, on put voir sur une estrade des sourds-muets articulant quelques mots appris par cœur et répondant à quelques questions très -simples. Voici comment M. Houdin, fondateur et directeur de l'école des sourds-muets de Passy, apprécia cette expérience. Nous extrayons cette appréciation d'un article publié dans le journal le XIX^ siècle au mois de septembre 1874, sous la signature de M. Francisque Surcey :
■ Je demandais k M. Houdin..., qui depuis trente-trois ans exerce un enseignement auquel il a voué toute sa vie..., je lui demandais ce qu'il fallait penser de ces expériences publiques. On nous montrait bien des sourdsmuets sur une estrade, articulant des sons, répétant des phrases évidemment apprises par cœur et répondant à des questions fort simples. Mais sous cette science d'apparat, qu'y avait-il de réel? Kn était-il de ces sourds-muets comme de cette agriculture de laboratoire, prônée par de savants laboureurs en chambre, qui donne des résultats admirables dans le silence du cabinet et de cruels méconqites aux champs. Une fois hors de l'amphithéiitre et rendus k la vie publique, ces sourds-muets peuvent-ils tirer quelijue parti de cette parole qu'on prétend leur avoir rendue? Ont-ils un vrai langage? Entendentils les idées qu'ils expriment eux-mêmes, et se font-ils comprendre des autres?
Il souriten haussant légèrement les épaules.
• Combien faut il, à peu près, me dit-il, pour enseigner aux enfants qui jouissent du sens de l'ouïe k parler leur langue, pour les munir complètement de ce moyen de communication avec leurs semblables?
■ — Dame I je ne sais...
• —Cet enseignement prend l'enfant à dix huit mois ou deux ans; il se continue durant sept ou huit années, sans une seule minute d'interruption. L'enfant a pour maîtres incessants et sa mère, et les domestiques, et les voisins, et les amis, et ses petits camarades, et tout te monde. Et au bout de ce temps, combien do mots sait-il? Quelle est la somme d'idées qu'il pourrait traduire ? bien pauvre assurément...
■ Et vous voulez au'un sourd-muet^ chez qui la nature a fermé 1 une dos portos de l'intelligence, apprenne en six mois ce qu'on n'enseigne k I autre qu'en huit ans d'etforis I Mais k ce compte, il n'y aurait qu'un parti k prendre, ce serait de chercher k rendre sourds, aussi sourds que possible, les malheureux affligés de l'ouTe, afin d'abréger miruculcusemenl la durée de leur éducation.
■ C'est Ik de la fanuismagorie, et pour trancher le mot, du charlalanismo. Les farceurs qui battent la grosse caisse autour de ces prétondus prodiges font un grand tort h lu noble et sainte cause de la parole rendue aux muets. Car il est possible no la leur rendre; c'est à cela quo je travaille depuis trente ans, après beaucoup d'autres uui ont usé leur vie k ce problème. Il est résolu aujourd'hui, miiis dans la mesure où il peut l'étro et en tenant compte dos élémuiits nécessaires qu'il comporte.
■ Lo premier est lo maître, cl le second le temps.
> Pour apprendre k un sourd l'usnge do la parole, il faut presque un maître par élève. C'est ce qui fait quo cotte inèthtxlo no peut guère ôlru appliquée k l'Institution nationnio dos Mourds-murlM et qu'elle ne l'ett dans prev qim aucune des écoles do Franco. I<o lungago miiiitqiin s'enseigne a la foiïi k un asseï L'rand nombre do jeunes gons; c'ost dcin beaucoup que do le» motlro ainsi k niT-mo do causer pniro eux, oiio do leur ouvrir une foule d'idées qui Rcmblniont devoir leur être à tout JDinais fernieps. Ausni ne vn-t-on pus pluii loin dans lit pluimrl don établiuxomonts publics; et il fiiut bien lo roconnnttre, k moins d'une ilépensn pxcoNsivn ot peu ou rapport avec lo résultat cherché, il fiitiilra s'en tenir lit pour reuseij^nemrnt du plus grand nombre. •
Telln est l'opinion de M. Houdin sur loi procédés expéditifs employés pour faire parler les iourds-muelÊ.
Ceci du, et tout eo souhaitant, oa qui cprtn« se présentera bien quelque jour, qup In^ méihodon multiples oniplo\nti!i atijourd h» soient rdmcnécs k une méthode rationuallu
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nous allons abandonner ce sujet et faire l'histoire des institutions fondées pour l'éducation des sourds-muets,
— Institutions fondées pour l'instruction des sourds-mue's. Nous empruntons les <iétails qui vont suivre k un article de M. Francis Aubert, publié dans le Moniteur universel.
L'abbé de L'Epée ouvrit en 1760 la première école publique qui ait été dans notre pays destinée k l'instruction des sourds-muets. KHe se tenait chez lui, rue des Moulins, no I4, et, grâce k ses sacrifices personnels, elle compta en peu de temps soixante-douze élèves.
Le patronage de la reine Marie-Antoinette attira bientôt tous les regards sur l'institution naissante et assura la prospérité d'une œuvre qui devait permettre d'apiielerun jour aux relations sociales et k une existence normale des milliers d'infirmes. L'empereur Joseph II, qui dans son voyage à Paris porta sur toutes choses une attention curieuse, avait assisté aux cours de l'abbé; il en avait parlé avec enthousiasme k la reine, sa sœur, qui, à son tour, avait voulu voir l'humble école. Elle s'empressa de la protéger et obtint du roi plusieurs arrêts qui permirent k rétablissement de se consolider et de s'étendre.
Le 21 novembre 1778, Louis XVI prit l'œuvre sous sa protection et décida qu'une maison d'éducation, institution de l'Etat, serait consacrée , k Paris , aux sourds - muets et sourdes-muettes. En 1785, l'ancien couvent des Célestius fut aff'ectè à cette destination, en même temps que la maison était dotée d'une rente annuelle de 3,400 livres, destinée k l'entretien des élèves indigents.
Encouragé par ces faveurs, l'abbé de L'Epée se donna tout entier k ses enfants d'adoption. Joseph II lui avaitofl'ert une abbaye.
■ Je suis déjà vieux, sire, avait - il dit; si Votre Majesté veut du bien aux sourds-mnetSy ce n'est pas sur ma tête déjà courbée vers la tombe qu'il faut le placer, c'est sur l'œuvre même. •
En 1780, l'ambassadeur de Russie, étant venu lo féliciter de la part de l'impératrice Catherine II, lui off'rit de riches présents.
■ Monsieur l'ambassadeur, répondit-il, veuillez dire à Sa Majesté quo je ne lui demande pour toute faveur que de m'envoyer un Sourd-muet que j'instruirai, t
"Trente ei.fants étaient entretenus k ses frais; son revenu personnel ne dépassait pas 12,000 livres, mais k force de privations il suffisait k tout. Pendant le rude hiver do 1789, le vénérable vieillard resta quelque temps sans feu; ses élevés le forcèrent k acheter du bois; il leur répéta souvent ces mots : ■ Mes amis, je vous ai fait tort do 100 écus. ■
L'une de ses grandes préoccupations avait été de former des hommes capables de le remplacer et de propager son enseignement. Apres sa mort (1789), l'abbé Sicard , l'un de ses principaux disciples, fut appelé k lui succéder et continua les traditions de son maître.
Comme le fondateur de la maison, il parvint k faire de plusieurs sourds-muets des sourds parlants.
L'ttbbé Sicard fixa aussi les procédés de la niélhudo intuitive qui, sans proscrire l'usage do la langue des signes , le limite aux cas où il serait impossible do lo remplacer par ta langue écrite ou parlée. C'est cette méthode, dans lui]Uelle l'écriture nu tableau tient li place principale, que l'on suit aujourd'hui dans rétablissement.
L'Institution des sourds-muets et collo des Jeunes-Aveugles furent momentaoémenlréuiiies au couvent des Célestins; mais, en 1794, les sourds-muets furent installes dans l'ancien séminaire do Sainl-Magloiro , où ils sont encore. Un décret do la Convention, rendu lu 5 janvier 1795, confirma k l'institution lo titre d'établissement national et y créa soixante places gratuites pour les indigents ; le-i bourses étaient de 500 francs pendant les trois premières années; loa études duraient cinq ans; les èlèvea devaient apprendre un iiiélier.
Apres la mort do l'abbe > i'-?t, la
iluroo du cours «i'êludo.t i \ nnn.
En 1H^9, riii^tiiiili.'ti .]■ . . :< ,\e
Paris lut alf- ■ v, uu'ia uux gar-
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re ml . un •■ iMi ii.uubro k peu
r 'UComplete
'1 I'» dirncteur
d ^ . . ù M I ' ■ -' '*• (*t In Auh-
vniitioii iiniiueliK nugmontoe uo 16,000 frHncs. Telle nul l'hi-ttuiro de la fondation do l'abbè do L'Epéo.
Les reformes do 1859 ont été si gAuéraleii, qu'il ^^ffil do los esponor pour proiii<nt«r un Uiblnnii cnmplel do Volai actuel de l'enieiifuemeiit dniis In malioD do la rue Saint-
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cnrd, d'enseigner aux élèves qui montraient de r;iptitude pour cette double étndo l'articulation de la parole et la lecture des mots sur les lèvres. Cet enseignement a été étenda k tous; ceux-là seuls qui, après une expérience prolongée, sont reconnus incapables d'en profiter cessent de le recevoir.
Bn outre, le cadre de l'enseignement a été considérablement élargi; il comprend depuis six ans : l'instruction religieuse, donnée par l'aumônier de rétablissement; le programme entier des écoles primaires élémentaires, l'ar^ ticulation de la parole et la lecture des mots sur les lèvres, le dessin linéaire, le dessin des machines, le lavis, le dessin artistique. Parallèlement k l'instruction professionnelle, qui produit des jardiniers, des menuisiers, des cordonniers, des tourneurs, (fes relieurs, des imprimeurs et dessinateurs lithographes , des chromolithographos et des sculpteurs sur bois pour l'industrie , les élèves doués de dispositions exceptionnelles ou appartfuant k des familles aisées reçoivent un enseignement supérieur, qui embrasse la langue et la grammaire complètes, l'histoire, la géographie et le droit usuel , les éléments de la géométrie, de l'algèbre, de la physique^ de la chimie, de la mécanique et de l'histoire naturelle, et au besoin le latin et Tanglais. Ces études peuvent être poussées au point de permettre aux sourds-muets d'obtenir les grades de bachelier es lettres ou es sciences.
Enfin, depuis deux ans, un cours normal gratuit est professé par le censeur chef de 1 enseignement pour les personnes françaises ou étrangères qui s'occupent de l'éducation des sourds-muets.
Indépendamment des élèves payants, l'établissement reçoit les boursiers des départements, des communes ou dus administrations charitables et ceux de l'Etat, qui dispose de cent quarante bourses divisibles en fractions. Ces bourses sont concédées, sur la proposition du ministre de l'intérieur, par le chef de l'Etat.
Une société générale de patronage, la Société centrale d éducation et d'assistance pour les sourds-muets en France, prête son appui aux élèves k leur sortie de l'msiitution.
La maison de la rue Saint-Jacques présente, du côté de l'entrée principale, une haute et large façade, appu_vée à deux ailes en retour; du côté oppose, l'édifice offre la même disposition. En avant de la maison est une vaste cour, entourée d'un portique et vers le milieu de laquelle s'élève, k 50 mètres de hauteur, un orme magnifique, que l'on appelle l'arbre de l'abbé Sicard, et qui, suivant ta tradition, a été planté par Sully dans uno visite qu'il fit k I abbaye des frères de la Miséricorde. En arrière se trouve une large terrasse donnant sur un vaste jardin, ou l'on enseigne la culture, et un gymnase.
Ou remarque surtout la salle des exercices publics, qui est décorée avec un goût original et élégant, et la chapelle qui, ornée de bonnes peintures, contieni entre autres uo excellent tableau, peint par un ancien élève de l'institution, la Atort de Vabbé de L'Epée. Nous terminons par quelques mots sur le sujet d'une toile du peiuiro Ponce-Camus (1776-1839), qui remplit le fond latéral d'une galerie vitrée, située au premier étage, audessus du portique donnant sur la c«ur.
Un jour, la mère Saint-Antoine, religieuse k rilulel-Dieu, présenta un jeuno sourd' muet il l'abbé de l'Epée, en lui disant quo c était un enfant quo ses pfiroins nv;\iont abandonné et qui avait éic i ila
personnes charitables. L'a' ,. â
cet enfani;. 1 babitu>le qu'il .t . ^ co-
treienir avec des muets et .)-• ^umpr.-rulro leur langage le conduit k cotta persuasion : quo l'enlaiii veniiit de bien loin; qu'après la mort do suu pore, un ami lie celui-\'i l'avait fait monter dmis une \<^>iiure; qu'arrivé eu un certain lieu, sou c<>ni{iagnon do voyage l'avait fait drsceniire oi avait disparu. Son poro était riche et demeurait dam. une bello nutisun. Celait uvideinnienl un enfani qu'oo avait écarté, afin do ^'emparor de sa fortune ; mais comment arriver k retrouver sa famille f .\ force do riiiiern^ger, «ou protecteur Unit par avoir une indication : le peut abandonnu lui dit quo son père av»)l coutume do mettre uiio rtibo rouge par-dos^us ses habits et d« so coilTcr d'un bonnet orné do trois galoiu d'or : c'oifttt le fils <\'Mn tMri:.*i*:tr:it. L abbo roii\ . . i..ute> les
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faiteur (ici c*est l'abbé lui-même qui est en Bcène).
— l'iablisxfivtent de sourdes -muet tes à Bordeaux. Avant de recueillir la sufO'*ssii»h de l'j.bbé de l/Kpèe, l'ablm Sioard avait fomlé a Bordeaux, en 1785. «;t diri-6 depuis lors un lîtjibliRsement institué sur bismc-mes bases que celui de Paris, où du rest« il était venu s'instruire pendant deux ans.
M. Saint -Sernin remplaça l'abbé Sicard lorsque ce dernier prit la direction de la maisou de Paris: et, à son tour, il fit preuve du plus grand dévouement, puisqu'il aliéna pour soutenir l'œuvre tout ce qu'il possédait, notamment une maison d'éducation qui était en pleine prospérité.
Il établit d'abord ses élèves dans une maison particulière de la rue Capdeville; on lui concéda ensuite provisoirement les bâtiments des Minimes dont l'ordre venait d'être suppriiiH-, puis on lui accorda le couvent des Catherinettes, qui était devenu propriété nationale.
M. Saint-Sernin obtint que l'école des Sourds- Muets de Bordeaux fût, comme celle de Paris, déclarée établissement national (1793).
Le décret de la Convention du 5 janvier 1795, que nous avons déjà cité, B'appliquait, en même temps qu'à l'institution de Paris, à celle de Bordeaux ; l'orgauisation était la même : les places gratuites étaient au nombre de soixante; les bourses étaient de 500 francs pendant les trois premières années, etc.
Cependant M. Saint-Sernin, que l'enseignement absorbait, ne se trouvait nas suffisamment secondé par le personnel non enseignant ; la maison laissait k désirer sous le rapport de la tenue : plusieurs services étaient en souffrance; les soius donnés aux enfants étaient incomplets. En 1804, l'instituteur eu chef obtint que des religieuses, les sœurs de la congrégation des dames de Nevers, prissent la place des personnes laïques qui l'avaient assisté jusqu'alors.
En 1859, nous l'avons dit, la maison do Bordeaux envoya h. Paris ses sourds -muets et reçut les sourdes-muettes de Paris , les deux institutions cessant d'être mixtes.
L'institution de Bordeaux reçoit des pensionnaires envoyées par les familles, qui payent de 600 à 1,000 francs, suivant leurs moyens, et des boursières de l'Etat, des départements, des communes et des établissements hospitaliers (500 francs). Les bourses de l'Etat sont représentées par une allocation de 63,000 francs par an.
Au commencement de l'année scolaire 1864-1865, la maison comptait 110 élèves.
La durée des études est de six ans, sauf de rares exceptions.
L'enseignement, qui est confié à seize sœurs de Nevers , comprend l'étude pratique du langage usuel, l'écriture, le calcul, les notions religieuses essentielles et, à partir de la troisième année, le catéchisme, le perfectionnement de la langue écrite, l'histoire sainte, l'histoire de France, la géographie, l'arithmétique et le dessin.
Les travaux de l'ouvroir, dont aucune pensionnaire n'est exemptée, sont : le tricot, le ravaudage, la couture, la taille des robes, la broderie, la tapisserie. On enseigne aussi aux élèves le repassage, et elles ne sont étrangères à aucun des soins domestiques.
Il n'existe pas de société de patronage pour les sourdes-muettes sorties de l'institution ; mais l'administration de l'assistance publique continue sa protection aux penslonuaires qu'elle y a placées, tandis qu'un asile, fonde à Bordeaux pour orphelines sourdesmuettes en bas âge, recueille aussi quelquesunes des anciennes peusionnaires.
— Autres établissements de sourds-muets.
Il existe aussi â Chanibery un établissement destiné à l'instruction des sourds-muets. 11 est dû à une Française, M'^e Madeleine Barthélémy, qui, après avoir dirigé une école de sourds-muets dans le département de la Uaule-Loire, ouvrit à Chambéry, en 1841, une maison d'éducation pour les jeunes filles sourdes -muet tes. Les garçons n'y étaient admis que comme externes. M^© Barthélémy commença avec ses seules ressources personnelles.
Soutenue par l'archevêque de Chambéry et par plusieurs personnes généreuses, elle put cependant, dès 1842, recevoir comme pensionnaires les sourds -muets des deux sexes, l'abbé de Saiot-Sulpice se chargeant de réûucaiion des garçons.
En 1846, l'œuvre devint établissement public. Le roi Charles-Albert la reconnut, la ftrit sous sa protection spéciale et lui conféra e titre d'institution royale; en même temps, un subside annuel de 4,000 livres était accordé, entraînant pour le gouvernement&arde le droit de nommer k un certain nombre de places gratuites. D'un Hutre côté, les subventions des conseils provinciaux du duché de Savoie, les souscriptions de la ville de Chambéry et les otTrandes des particuliers fournissaient un contingent respectable.
Les jeunes filles, au nombre de 12 à 15, étaient placées dans des bâtiments spéciaux du couvent des dames relit,'ieuses du Sacre- Cœur, qui étaient chargées de leur éducation, moyennant un prix de pension annuelle de 300 francs par tête. Les 15 à 18 garçons occupaient une petite propriété rurale dite de Saînt-Louis-du-Mont» située à 2 kllom. de
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la ville et appartenant au séminaire; aux frères des Ecoles chrétiennes était dévolue la tAche de les instruire.
Les deux écoles étaient administrées par une commission présidée par l'archevêque de Chambéry et composée de deux membresnés, le premier syndic et le curé de la cathédrale, et de six inembres élentifs.
L'annexion de la Savoie k la France assura k l'établissement de nouveaux avantages.
L'institution do Chambéry fut rangée au nombre des établissements généraux de bienfaisance , et une subvention annuelle de 25,000 francs lui fut accordée.
On cessa do louer la petite propriété de Saint-Louis-du-Mont, dont les terrains trop peu étendus n'étaient pas favorables aux études agricoles, et acquisition fut faite, au moyen d un emprunt de 170,000 francs, du domaine de CorinChe, situé k 3 kilom. de la ville et composé d'un ancien château, d'une ferme et de 12 hectares de jardins, vignes, prés et terres labourables.
Les dames du Sacré-Cœur et les frères ont continue d'instruire les sourds-muets de Chambéry.
Les cours durent six années; l'enseignement est sembable k celui des maisons de Paris et de Bordeaux. Les élevés reçoivent l'éducation morale et religieuse et l'instruction élémentaire; on les exerce, en outre, aux travaux manuels qui doivent, à leur sortie, leur fournir des moyens d'existence.
Un traité a été passé avec les dames du Sacré-Cœur, qui se sont engagées k prendre jusqu'k 25 jeunes filles moyennant un prix de pension de 400 francs et un trousseau de 240 francs; l'administration rémunère, en outre, deux surveillantes.
A la maison de Corinthe, le directeur, l'économe, le chef d'agriculture, les quatre professeurs et les deux chefs d'atelier sont tous des frères.
On ne peut être admis boursier qu'entre dix et quinze ans. Le prix de la pension varie entre 600 et 400 francs, suivant les ressources de la famille des pensionnaires; les départements, les communes, etc., (payent 400 francs pour les enfants quils envoient.
A côté de ces établissements qui dépendent de l'Etat ou reçoivent de lui une subvention, on compte quelques maisons libres d'éducation des sourds-muets. Nous avons mentionné, au cours de cet article, la plus importante, celle qui fut fondée par M. Houdin à Passy et qui est en pleine prospérité (1875).
On compte également k l'étranger de nombreuses institutions de sourds-muets,
— Législ. Au point de vue de la capacité juridique, la loi romaine plaçait les sourdsmuets sur la même ligne que les fous et les idiots : furiosi^ mente captif et les pourvoyait, de même que ces derniers, d'un curateur préposé k la gestion de leurs affaires. Le sourd-muet étaitnécessairement privé du droit de tester, de tous les droits civils celui peut-être que l'on avait le plus à cœur dans la société romaine. Il ne pouvait, en effet, faire un testament nuncupatif ou verbal; il ne pouvait tester par écrit dans l'une des formes multiples usitées, tant selon le droit prétorien que selon le droit civil romain; l'éducation primaire et même supérieure donnée aux infortunés atteints de surdi-mutité est une création toute moderne; l'antiquité ne s'occupa jamais de cela. Le sourd-muet était réduit k la gesticulation et aux signes pour exprimer sa pensée, et la faculté de tester de cette manière purement mimique n'existait en droit romain qu'en faveur des militaires auxquels, on le sait, toutes les immunités et tous les privilèges étaient prodigués.
Ce système de rigueur etd'incapacité passa en grande partie dans notre ancienne jurisprudence et notre ancienne législation française. L'ordonnance de 1735 n'accordait le droit de tester ou de disposer par actes entre vifs aux sourds-muets qu'autant qu'ils pouvaient exprimer leur volonté par écrit. Elle tenait comme non avenues leurs dispositions exprimées par gestes, alors même qu'elles avaient été traduites dans un acte écrit, rédige en forme authentique par un officier public. Le code civil et les autres codes qui nous régissent ont eié infiniment sobres de dispositions k l'égard des sourdsmuets. L'article 936 du code civil s'est occupé d'un point fort secondaire, k savoir de ce qui concerne l'acceptation des donations entre vifs qui peuvent être faites en leur faveur. Cet article dispose que le sowd-muet pourra accepter lui-même la libéralité, s'il sait écrire et exprimer son acceptation; s'il est illettre et ne peut s'exprimer <jue par signes, le même article pre&crit qu il lui sera donné un curateur ad hoc, avec l'assistance duquel l'acceptation aura lieu. Voilà, nous le répetons, un point d'un intérêt bien secondaire que le législateur s'est cru oblige de régler. 11 aurait été d'une importance bien plus grande de s'expliquer sur les formes du mariage ou du testament en ce qui coucerue les sourds-muets ; le législateur a néglige de le faire.
t>n trouve encore, relativement k la même caie^'orie de personnes, une disposition de détail dans l'ariicle 333 du code d instruction criminelle. Cet article dispose que, dans le
SOUR
cas où un sourd-muet fi^'ure comme accu-^é ou comme témoin dans un procès criminel, un interprète initié k la signification de sa mimi<)Ue sera appelé pour lui transmettre les interpellations des mogistraU et traduire ses réponses. Cet article, pour le remarj^uer en passant, préjuge la question de savoir si un sourd-muet, même sans éducation et sans culture morale, peut être lié par une loi sociale qu'il ii^nore peut-être et s'il est punissable selon le droit commun. L'article 333 tranche la question dans le sens de l'affirmative; il la tranche négligemment, en parlant d'autre chose et k propos d'un simple détail de procédure.
On voit quelle est l'insuffisance des dispositions de nos lois sur la matière; les dispositions positives font défaut, et toute doctrine fixe est absente. La jurisprudence et les auteurs ont dii chercher k suppléer sur ce point aux regrettables lacunes de la législation. La science et la jurisprudence se sont montrées d'abord r-marquablement timides. De nombreux auteurs, parmi les plus autorisés, ont refusé longtemps le droit de tester aux sourds-muets ne sachant pas écrire. Voici la substance de leur argumentation. Le sourd' muet qui ne sait pas écrire no peut pas d'abord tester dans la forme olographe; ceci est incontestable et incontesté. On ajoute
?u'il ne lui est pas davanta^'e possible de aire un testament par acte notarié. L'article 972 du code Napoléon exige, dit-on, k peine de nullité, que ce testament soit dicté par le testateur et écrit par le notaire. Dicter, c'est prononcer oralement une déclaration couchée littéralement par écrit par une autre personne. Le sourd-muet ne peut remplir celte condition qui est de rigueur. Prétendrait-on qu'il suppléera par le geste k la parole? L'article 936 cité tout k l'heure repousse ce tempérament. Cet article n'admet que la manifestation écrite de la volonté du sourd-muet quand il s'agit pour lui d'accepter simplement une donation. Serait-il possible de se contenter d'une volonté exprimée seulement par gestes et traduite d'une manière plus ou moins conjecturale par un interprète, quand il s'agit d'un acte infinimentplus grave, d'une disposition testamentaire ? Telle était, en résumé, la doctrine de MM. Touiller et Duranton, c'est-k-dire de la première génération des jurisconsultes qui ont commenté le code civil.
Empressons-nous de dire que cette doctrine a été abandonnée par une école de jurisconsultes plus jeune et plus humaine. La question s'est posée sur le point le plus capital, sur la capacité du sourd-muet relativement au mariage. Un arrêt de la cour de cassation du 30 janvier 1844, confirmatif d'un arrêt de la cour de Toulouse rendu dans le même sens, a posé, sur la matière, les principes les plus larges et les plus élevés. Cet arrêt a jugé que le sourd-muet est habile k contracter mariage aSnsi qu'k toutes conventions et k toutes libéralités matrimoniales quand, par une voie quelconque, même par simples signes, il peut manifester sa volonté ; l'appréciation du plus ou moins de certitude de cette manifestation du consentement est iibandonnée aux tribunaux. La cour a considéré que, la loi n'ayant point, en général, déterminé le mode d'expression du consentement des personnes qui contractent ou qui disposent, et l'écriture ou le langage n'étant que des signes de convention, d'autres signes peuvent les remplacer, pourvu qu'ils aient un caractère suffisant de clarté. Voilà le langage de la raison et de l'humanité; les incapacités dont nos lois frappent certaines personnes ne sont que des mesures protectrices de leur faiblesse morale ou physique; c'est peu comprendre le véritable esprit du droit que de les transformer en déchéance et en une sorte d'excommunication de la vie et des relations civiles.
Une question qui s'est quelquefois posée avec émotion devant les cours d'eissises est celle de savoir si le sourd-muet est pleinement responsable, moralement et juridiquement, des délits qu'il peut commettre. Pour I celui auquel toute culture intellectuelle a I manqué, on se demande naturellement par ; quelle voie et sous quelle formule l'idée abs- I traite du devoir a pu pénétrer dans sa con- ' science et lui créer une responsabilité. Toute loi, toute maxime nest-elle point une parole et quelle loi peut être connue et peut, par conséquent, être obligatoire pour le malheureux qui na jamais articule et jamais entendu la parole humaine? Disons cependant que les observations recueillies par la science uiédico-légaie et les observations purement morales, mais plus significatives peut-être, recueillies par d'éminents professeurs de l'Ecole des sourds-muets ont fait pénétrer la lumière dans cette sombre et douloureuse question. MM. Briand et Chaude divisent les sourds-muetSy au point de vue de la responsabilité morale et criminelle, en trois catégories présentant une échelle ascendante d'intelligence et dimputabilité. Ily a d'abord la surdi-mulité absolument inculte, réduite pour communiquer sa pensée k la gesticulation purement naturelle. Puis vient une catégorie au-dessus, celle des sourds-muets en possession d'un langa^'e mimique convenu et artificiel, langage plus complet et quis'eleve k une certaine expression des idées morales ;puis enfin la surdi-mmite cultivée et lettrée, disposant par le moyen de l'écriture de toutes les
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res^'ources du largnf:n ordinr^ire. MM. Briand et Chaude adiiielieiit, pour le SOUtd-'Huet daus cette dernière condition, la responsabilité ordinaire et l'application du droit commun. Ils hésitent k faire la même concession pour ceux qui sont placés dana la catégorie intermédiaire et en possession du langage mimiaiie conventionnel. Ce système de signes est 'une extrême complication; le muet, impatient de communiquer sa pensée, l'abrège souvent par des ellipses qui trompent et mutilent l'idée elle-même. Ici la responsabilité est problématique. Quant au muet tutaleroent inculte et réduitk la gesticulation spontanée, les médecins légistes refusent d'admettre qu'il soit responsable de ses délits, responsable au moins dans le sens social du mot, et jusqu'k porter la peine légale de ses actes. Nous devons d'ire que telle n'est point l'opinion d'observateurs très-compétents. M. Edouard Morel, professeur k l'Ecole des sourds-muets, dans un remarquable article publie dans la Gazette des tribunaux du 12 décembre 1838, protesta contre la thèse de l'irresponsabilité des sourds-muets^ même privés de toute culture intellectuelle. Le professeur affirmait de visu que le sourd-muet , même réduit k la gesticulation naturelle, est en possession de la notion du devoir et de ta distinction du bien et du mal, notion ou'il puise dans l'observation des faits. Il a la notion de la [)ropriété; il se cache pour commettre son larcin ; il rougit s'il est surpris au moment où il commet une mauvaise action. L'opinion de M. Morel u évidemment une certaine autorité ; néanmoins elle ne saurait lever tous les doutes, et il suffit d'un doute sérieux sur les conditions d'imputablité morale de l'agent d'un délit pour que la justice commande de l'absoudre. Quant k nous, juré, nous ne prononcerions jamais un verdict de condamnation contre un sourd-muet qui n'aurait reçu le bienfait d'aucune culture intellectuelle. Du reste, nos codes étant vides de toute disposition sur la matière, la question d'imputabilité est, dans tous les cas, abandonnée k l'omnipotente appréciation du jury.
SODRDON s. m. ( sour-don ). Moll. Nom vulgaire de la bucarde comestible : Pendant te reflux, on connaît l'endroit où sont tes sooB- DONS par les deux trous qui paraissent audessus de chacun d'eux. (V. de Bomare.)
— Cncycl. Le sourdon, appelé aussi coque, bucarde, bigour, cœur-de-bœuf, etc., est caractérisé par une coquille k deux valves égales, bombées, à cannelures arrondies, rayonnantes k partir du sommet, striées en travers, k sommets saillants et recourbés vers la charnière; lorsqu'on la regarde de côté, elle présente la forme d'un cœur; de là, quelquesuns de ses noms vulgaires; sa couleur est blanchâtre ou d'un jaune pâle. L'animal qui habite cette coquille l'ouvre de temps en temps pour faire entrer avec l'eau les molécules organiques dont il se nourrit, et qui pénètrent dans son estomac par l'ouverture qui lui sert de bouche. Du reste, le sourdon passe la plus ^'raude partie de son temps enterré dans le sable, k une faible profondeur; il en sort de temps en temps pour changer de demeure et se creuser uu autre terrier. Quand la plage est mise à nu par le reflux de la mer, on re- » connaît aisément son gîte par les petits trous qui sont au-dessus, et surtout par les nombreux petits jets d'eau qui jaillissent de tous côtés.
Dépourvu de tête, d'j-eux, de la plupart des sens, n'offrant k l'œil de l'observateur qu'une masse presque informe, cet animal est assez remarquable par son organisation, son instinct et ses mœurs. « Comme beaucoup d'autres mollusques qui vivent ensablés, dit M. Pizzetta, le sourdon possède deux tuyaux charnus ou siphons, qu'il fait sortir par l'un des côtés de sa coquille. Ces tuyaux qu'il allonge au dehors lui servent k se conserver une communication avec l'eau nécessaire k son existence; ce sont des espèces de pompes aspirantes et foulantes; par l'une il absorbe l eau qui contient k la fois l'air nécessaire à sa respiration et k sa nourriture, portant k ses branchies l'oxygène qui revivifie son sang et k son estomac les parties nutritives qu'elle tient en suspension; par l'autre, il rejette l'eau privée de son oxygène et de ses particules organiques. Ce sont ces tuyaux 1 qui font les trous ronds que l'on remarqua au-dessus de chaque sourdon et qui lancent les jets qui nous dénoncent sa présence, •
Si l'on déterre un de ces mollusques et qu'on le mette k plat sur le sable, on voit bientôt, par le côté de la coquille opposé k celui qui donne passage aux siphons, sortir un pied charnu, en forme de langue, qui s'alloni;e jusqu'k ce qu'il ait atteint le saule. Le sourdon enfonce alors ce pied k la plus grande profondeur où il puisse arriver, en recourbe l'extrémité en forme de crochet pour se cramponner au sol, tire sur le muscle , qui se contracte et force ainsi sa coquille à se redresser et a s'enfoncer; il en résuite que les siphons ou organes respiratoires sont toujours dirigés en haut. Quand le sourdon veut quitter son trou, il fait l'opération inverse, fait sortir son pied et l'appuie contre le sable, de telle sorte que la coquille est repoussee en haut.
On pêche le sourdon sur toutes nos côtes et dans toutes les saisons de l'année, mais surtout eu hiver. C'est une pêche assez amusante pour les amateurs et souvent très-fruc-
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tueuse pour les pécheurs de profession ; on doDDe à ceux-ci, dans quelques localités, le nom de coquetiers (pêcheurs de coques). La chair de ce mollusque n'est pas sans analogie avec celle de 1 huître; mais elle est moins délicate et surtout inoins tendre. On la mange quelquefois crue, mais le plus souvent cuite et assaisoD née comme celle des moules. Dans U baie du Mont-Saint-Michel, on met sur les tables un fourneau recouvert d'une plaque de fer brûlante sur laquelle on fait cuin- les sourdons. On apporte aujourd'hui ce coquillage sur les marches de Paris ; comme il est abondant et d'un prix peu élevé, il présente UDe ressource pour les cleisses pauvres. Sa chair est aussi employée comme appât pour prendre certains poissons.
SODRDRC V. n. ou inlr. (sour-dre — du latin surgersy s'élever, jaillir, dont nous ignorons l'origine, à moins ^u'il ne faille rapporter le verbe latin à laracme sanscrite cru, jail- !ir,répandre; mais cela nous paraît bien conjecturé. Surgere existe aussi aaos notre langue sous une autre forme, celle de surgir. Il sourd; ilsourdait ; il sourdit ; il sourdra ; il sourdrait; qu'il sourde; qu'il sourdit. Ne s'emploie guère qu'à l'infin. prés., à la3c pers. du sing. etdu plar. des temps que nous venons d'indiquer et au part, prés., sourdant). Sortir de terre, en parlant des eaux : C'est un pays fort aquatique, l'eau y soukd partout. (Acad.) On voit Veau soDRDRB de tous côtés. {Xcad.) Là sooK- DAIT une eau qui avait la propriété de rajeunir : c'est ce qu'on appelle encore aujourd'hui la fontaine de Jouvence. (La Font.)
— Fig. Sortir, résulter : C'est une affaircy une entreprise dont on a vu sotTRDRE mille matheurSy mille inconvénients. (Aoad.) Il Se
5iroduire, se faire jour, naître : A côté de 'idée de puissance commence à sotTROKK l'idée de justice. (Th. Gaut.)
Entre Le Clerc et md ami Coras, Deux grands auteurs, rimaot de compagnie, N a pas longtemps êourdirenl grands débats Sur le propos de leur Iphigênie.
Bacike.
— Mar. S'est dit d'un nuage s'élevant à l'horizon. U Sourdre bien au vent. Se dit d'un navire qui marche au plus près du vent.
SOURB (bOM Juan da Costa, comte de), général portugais, né en Portugal en 1610, mort à Lisbonne en 1664. U servit dans l'armée à l'époque de la domination espagnole, Participa au soulèvement du Portugal contre Espagne, fut nommé mestre de camp parle Douveau roi de Portugal, Jean IV, et remporta de grands succès sur les Espagnols. En 1653, il reçut le titre de comte de Soure. En 16S9| il fut envoyé à Paris pour demander le secours de la France contre l'Espagne ; il ne put rien ubtenir de Richelieu et eut te regret de voir conclure, entre la F'ranee et l'Espa-
?;ne, une paix dont les conditions étaient déavorable:) au Portugal. De retour k Lisbonne, il fut nommé l'un des gentilshommes de la chambre de l'infant, frère du roi (dom Pedro, plus tard Pierre II). H fut ensuite disgracie et exile à Loulé, et U mourut peu de temps aprà:>.
SOUBGOUT, ville de la Russie d'Asie, dans la Sibérie, gouvernement et à 650 kilom. N.-E. de Tobolsk, *ur la rive droite de l'Obi,
fires du confluent de l'Ayan, par 6lo 45' de atii. N. et IQo 2S' de longit. E. ; 1,175 hub. Résidence d'un commissaire russe, qui perçoit le tribut des 0:»tiaks.
SOURIANT, ANTC adj. (sou-ri-an, an^te — rad. sourire). (Juî Sourit : Figure 60U- RiANTK. mie était toute soukiantk.
SOURICEAU 9. ïo. (5ou-ri-so — rad. sou^ ris). Mainm. Nom vulgaire des jeunes souris : On a pris la sourit avec ses Sodricbaux. Un êourtcfau tout jeuoe, et qui n'avait riea tu, Put presque pris au dépourvu.
La PoifTAina.
Il os but pas jugsr les gens sur l'appanuicc;
Jadis l'errsur du souriceau Uc servit k prouver l« discours que j'avance.
La FONTAIMB.
SOURICltRC 8. f. (Bou-ri-sie-re — rad. souriji). Peut appar''il pour [rendre lo» souris : Ti'niire une buuricierk. Amorcer une soURiciKKK avec du lard, avec des noix. J'ai trouve ce matin deux souris dans la souKi- CIKRK. £) ambitieux conspirateurs se jettent dans les pièges que leur tend le machiavélisme avec plus de prccipitation que les souris dans les soURiciBKKS bien amorcées. (Boiste.) Les planches qu'on suvprnd mir un léger appui, La mort aux rats, les suurîciirts N'<taJsot quajsujt au prix d» lui.
La KoNTAina.
— A Paris, Endroit public mal famé, q'u reste ouvert pendant la nuit, et qu» lu polieo tolère atiu dy surveiller, d'y saisir les gens suspects qui vieiuient y chercher un a^tile. l Piège que tend la police aux malfaiteurs, et qui consiste it établir sci-retoineiit dans un endroit ou l ou sait qu'ils viendront dcn agents qui s en einpnrent ii mesure qu il<t so présentent. I A la préfecture de police , Lu-u oii l'on dépose provisoirement les per&onnos arrêtées.
— Loc. fam. Se mettre^ te jeter dans la murieiire, dans une fouriri^r«. Donner dans un picge. so mottro dans rcinbarras,
— Art milit. l'utit appareil avec lequal on
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mettait autrefois le feu aux mines. Il On disait quelquefois SOGRis.
— Bncycl. Les souricières ordinaires sont des pièges trop connus pour qu'il soit utile de les décrire ici ; il n'en est pas de même de la 50urictère automate, due à M. PuUinger. Celle-ci se distingue de toutes les autres par une combinaison de bascule qui fait que , lorsqu'une souris est prise, elle retend ellemême l'appareil. Cette souricière se compose d'une boite rectangulaire couverte eu zinc, dans laquelle se trouvent toutes les bascules, ainsi que l'appât, composé de grains et de lard. En apercevant le grain, la souris entre dans la boite; mais, comme elle ne peut l'atteindre, elle essaye d arriver à l'appât, qui consiste en un morceau de lard renfermé dans un tambour de toile métallique. Pour y parvenir, elle monte sur l'exirémité d'une planche articulée en un point de sa longueur ; celle-ci bascule et son autre extrémité vient buter contre un levier à crochet qui fait trébucher une autre planche k bascule et ferme ainsi le piège. Comme la souris ne peut s'échapper de ce côté, elle saute sur la deuxième planche à bascule dont il vient d'être question, et elle est attirée vers son extrémité par une plaque de zinc à jour placée au sommet de la boîte. Son poids fait alors basculer cette planche dans laquelle s'engage le crochet du levier qui l'avait fait trébucher lors de l'entrée de la souris; pendant ce temps, l'autre extrémité soulève la tringle de la trappe d'entrée, et le piège est de nouveau tendu; l'animal trouvant fermée l'ouverture par laquelle il est arrivé sur cette planche à bascule, poursuit sa route jusqu'à une chambre où ii pénètre par trne porte k jour, qui retombe lorsqu'il est pa&sé ; il est alors prisonnier. Cette souricière automate permet de prendre un grand nombre de souris sans qu'il soit nécessaire de vérifier son fonctionnement; OQ cite comme exemple des résultats qu'eDe donne un fermier qui, avec un seul appareil , a pris 48 souris eu vingt-quatre heures et 837 dans l'espace de neuf mois.
SOCRIGUIBBES (Jean-Marie), littérateur français, ne pi es de Bordeaux en 1767, mort à Paris en 1857. Venu à Paris pour débuter dans les lettres, il se &t appeler Souriguiéres de Saint-Marc et prit des façons de gentilhomme. Dès l'aurore de la Révolution, il se métamorphosa en patriote. Après avoir présenté successivement plusieurs pièces à différents théâtres, il réussit à faire jouer une tragédie sur la scène du Marais. Elle avait été d'abord annoncée sous le titre : Artémi^ dore ou la Hevolution de Syracuse ; ra&\s oa changea le sous-titre en celui de : liai citoyen. Bien nxi'Artèmidore fût une tragédie des plus révolutionnaires, elle réussit peu. Une particularité digue de remarque, c'est que, parmi les acteurs qui y remplirent les rôles principaux, figuraient deux hommes parvenus depuis à la célébrité : le maréchal Gouvion Saint-Cyr et le duc Decazes, qui préluiJaient ainsi aux rôles qu'ils devaient jouer plus tard sur un autre théâtre. Souriguiéres était à peu prés oublie lorsque, huit mois après le 9 thermidor, il se fit tout à coup une réputation retentissante comme fougueux contre-révolutionnaire, par un chant qui avait pour titre le Héveil du peuple. Ce chunl, rois en musique par Gaveaux (germinal an lit), fut adopté parce qu'on appelait la jeunesse durée, c*eit-â-dire par les muscadins du temps, porteurs do cadenettes et d'énormes gourdins, organisateurs du bal des victimes, etc.
Ce\.\.e jeunesse dorée ff^ax s'était rendue un moment redoutable aux approches du 31 vendémiaire , il la faveur des circonstances , poursuivait souvent les terroristes ou prétendus tels, et même les thermidoriens, au théâtre et dans les promenades publiques, eu chantant le Hcveil du peuple, dont voici lu première strophe :
Peuple français, peupla de frères,
P«ux-tu voir, sans frémir d'horreur.
Le crime arborer les baiinitrei
Du cariiARe et de la terreur?
Tu souffm qu'une horde strooe
Bt d'assoMioa et de brigands
Souille de son Boufne f<roc«
Le terrlUklre des vWanta.
Dans les strophes suivantes, l'aulaur provuquu franclifinent au meurtre; il crie au peuple, on l'iippclaDt d'ailleurs aouvcrain. do so hâter de tuer les républicains, qu'il quaiitlo do cannibales.
Sous le bènéAco de ce chant qui eu* uu
moment la vogne, Souriguiéres n'eut pas ilo
peine a faire recevoir k divers theâtrcx »oa
uliicubrations drnttiatiques. 11 donna k 1» fois,
en 179C, au théâiro Keydrnu, unn tra^'^ilie
en trois actes et on vers, J/yrrAu, et uno co-
di*:*, Cêiume^ en un acte ut en prose. Ces
■ t'-nx I'kT'S nn purent tenir la .%ccno «i ne
iiiipnincfs. Cécilt ou la Ht-
• ilie en uu note et en vers
. l'-'T), eut un |>eu plii<* de
toinp9, Souru'iiicroa
i"ii, autro foU(;ii.MH
j... . ^' "■ petit _i"iiTiit»i t.\,t-
liste ol !«Htiriqu.> ti uito rare in n
sur le modèle do» Actes des "'/ roi, et qui cessa do paraître ai 1a ;;.. . . r. Toute lu rédaoUon du -Virnir (ut condiunnoo à la dét<ort;itioii, ikhis Bcnulieu et S<>iinguioro* l'ftrviiiroul a s-- " "i^ '
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cherches. Sotiriguières resta alors quelcjue temps sans rien produire; il ne reparut *\\i en 1806, par une tragédie en cinq actes et en vers, Oc/auie, jouée au Théâtre-Français, qui fut impitoyablement sifflée, quoique supérieurement interprétée par Saint-Prix, Lafont, Mlles Georges et Duchesuois, la fleur des acteurs trafiques d'alors. Les rires, les calembours, Tes clameurs du parterre interrompirent les représentations et forcèrent même les acteurs à se retirer avant la fin. Jamais chute de tragédie n'eut lieu au milieu de plus de rires et de plus de lazzi. L'auteur fit imprimer la pièce accompagnée d'une préface, ou il accuse de sa déconvenue la cabale et parle de la rage et du nombre de ses ennemis du ton d'un général qui a perdu une bataille. Il fut plus heureux en 1807 au théâtre Feydeau, où il fit représenter avec succès un opéra-comique en deux actes, écrit, il est vrai, avec la collaboration de Désaugiers,et intitulé : Avis au public, ou le Physionomiste en défaut. Une nouvelle trag';die, Vitellie^ jouée au Théâtre-Français en 1809, tomba plus à plat encore que n'était tombée Octavie. Cependant Souriguiéres se croyait toujours un très-grand talent dramatique, et il se décernait naïvement dans ses préfaces les plus pompeux éloges, ce qui lui valut ce jeu de mots épigrammatique :
Tu souris à tes vers, mon pauvre Souriguiéres, Mais quand tu leur souris, on ne leur sourit guères.
U eut cependant un vrai succès en 1811, mais encore avec l'aide d'un autre; son Enfant prodigue^ comédie en trois actes et en vers, composée en collaboration avec Riboutté, eut un grand nombre de représentations et fut à la fois pour Souriguiéres une bonne affaire au théâtre et k la ville. Ce Riboutté était un homme original, qui cultivait tout ensemble les lettres et les affaires. Ancien muscadin à cadenettes, sous le Directoire, il s'était fait agent de change et était devenu millionnaire. On disait de lui : Riboutté, dans ce monde, a plus d'une ressource, Il spécule au thé&tre et compose à ta Bourse-
Il fit faire à son ami d'heureuses opérations financières qui lui procurèrent une assez belle fortune. Souriguiéres était donc plus que dans l'aisance, lorsque arriva la chute de l'Empire, qu'il avait quelquefois chanté dans la personne de Napoléon, et il composa le Second réveil du 'peuple (1814, in-8o de 8 pages), véritable platitude de circonstance, qui parait avoir épuisé toute sa verve, car il ne fit plus rien depuis, pendant les vingttrois aus qu'il lui fut donné de vivre encore.
SOURIQDOIS, OISE adj. (sou-ri-koi, oi-ze — TSid. souris). Qui appartient à la souris, qui tient de la souris, il Mut créé par La Foutaine :
Aussi l'hôtesse, cette fois.
Maudit 1« peuple fouri^uois.
BULLV.
Autre procès nouveau : le peuple souriquois En p&tjt. Maint vieux chat Un, subtil et narquois, Bt d'sùUeurs en voulant à toute cette race, Les guetta, les prit, ût main bassr.
La FOMTAUtK.
SOURIRE V. o. ou intr. (sou-ri-re — du lat. subridere, qui est lui-même formé de sub, préfixe, et du v. ridere, rire, et qui signifie
firoprement faire uu certain mouvement des évres moindre que celui qui est produit en riant. Je souris^ tu souris, il sourit , nous sourions, vous sourieZy ils sourient, je souriais; nous souriions; je souris, nous sourimes ; je sourirai, nous sourirons ; je sourirais^ nous souririons; souris, sourions, touriex ; que je sourie, que nous souriioTis; que je sourisse, que nous sourissions ; souriant ; souri). Rire sans écl:iter, par un léger mouvement de la bouche et des yeux : SotJRiRB obligeamment. SoDRiRB malicieusement. Sourirk dédaigneusement. Il se mit a souRiRfi. La reine te mit à souKiKK d'une sorte de soURiKB ambigu, (C*' dv Kt'tz.) Il y a de jolies femmes qui savent rire, mais qui ne nnvent pns sorRiBK. (Foi(t.Mi..[l..
■ combien il (<.
uj,.r i' . ■ -1- li-vui cl
qu'av'ii -'lOt. (Ali'X.
hum.) -itters quand
lu. ùaul.) // faut
''■ '•t;il faut tOURlHK
L* boucbs sourit mnï quaod )• cemr «st blessé. BAarati.uiT.
On ot rit plus, on soMnr aujc>urd'bui, Bl DOS plaisirs aorl volaioi de l'enaul.
Btajiu.
— Faire entondre par un tounre qu'on a pénéué la pensée, Vioteniion d'une personne :
Tu a»«rù f [pria.
Adlsu, oompArs, sdke, te oonprvnd»? — J'ai ooid-
V. Bqm
— Par exU Présenter uo aspect agréable i
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Ce lien me sourît. Ce projet, cette a/faire lui SOURIT. Il est pour les dominations une époque de jeunesse où le ciel leur souRrr, oïl les hommes leur applaudissent. (Guizot.) Ah! vous venez dans une belle saison, à une époque de plaisir où tout sovRiT à la jeunesse. (P. de Musset.) La nature rajeunie souriait et invitait à la joie. (J. Sandeau.)
— Favoriser : La f'jrtune lui sourit. St le ciel me sodrit, je viendrai à bout de mon entreprise. (Acad.) Mes amis, la fortune nous SOURIT, le premier pns est fait; nous n'avons plus qu'à nous élancer dans la carrière. (Scribe.)
Un dieu toujours sourit à l'homme hospitalier.
L&PHACB.
Est-il bien certain.
Que la fortune cncor tous sourira demain T
COLMBT.
— Sourire à quelqu'un. Marquer sa bonne intelligence avec quelqu'un, lui témoigner de l'affection, de la bienveillance, par un sourire : Cette dame ne me répondit rien, mais
elle MB SOURIT.
Souru-moi donc un peu.
T. Hooo.
Je reçus et je vois le jour que je respire Sans que père ni mère ait daigné me sourire.
Raciue.
8 S'applique quelquefois aux choses : Chacun a son dada; car il y a toujours une idée, un projet que l'on caresse, auxquels on sourit avec amour. (Oury.) Le seul printemps sourit au monde à son aurore. Dbijlls.
Quand pour les vieux chagrins l'on n'a point de co- On doit d set beaux jours sourire ûouœmeai, [1ère, H. Cufm.
SOURIRE s. m. (sou-ri-re — substantif verbal de sourire). Rire léger et silencieux : Sourire agréable, gracieux. Sourire fin, spirituel. Sourire malicieux, moqueur, narquois. Sourire impertinent. Faire un soukikk, un léger sourire. Quel soitrirk enchanteur! Le SOURIRE serait désagréable dans la nature, s'il était perpétuel. (Grlmm.) Plus le visage est sérieux, plus le sourire est beau, (Cbatêaub.) L'enfant manoue de la plus belle des grâces^ le SOURIRE ; il rit et ne sourit pas. (Chateaub.) La sérénité des traits et le sourire sont les effets d'un bon cœur. (De Bonald.) Z.^ souRiRB est l'apanage de la maternité. (Balz.) On sourire légèrement sardonique relevait les coins de sa bouche. (Lamart.) Le sourire d'une femme qu'on aime a une clarté qu'on voit la nuit. (V. Hugo.) D'où vient que, le premier jour qu'il parut ici, il traversa la foule pour vous regarder, et qu aussitôt vous échangeâtes avec lui un triste sourire? (G. Sand.) De ma place, j'admirais ce don du sourire que Dieu accorde aux monarques et qui leur est si nécessaire. (L. Reybaud.) Boileau avait une retenue dans sa vtoquerie, une sobriété dans son SOURIRB qui lui interdisait les débauches d'esprit de ses devanciers. {Si''-B_*uve.) Qi^/ souvenir 1... un affreux sourire carré, bridé, accroché, plus triste cent fois que le sérieux le plus glacial. (M»* E. de Gir.) Vous me fâches, dit-elle, en faisant une petite moue plus gracieuse que le plus charmant sourire. (Th. Gaut.) L'homme n'a pas de marque plus décisive de sa noblesse qu'un certain sourire fût, silencieuXy impliquant au fond la plut haute philosophie. (Renan.) Ne crois pas au sourire des lèvres que n'accompagne pas le sourire des yeux. (A. d'IIoud-i.-i.' Le rire nat autre chose que l'évolu! du sou-
rire. (A. Fée.) On ne dans U
monde qu'avec le son: r^i. (I^.
tena.) Le sourire rf.' .. r-uii*
U rire a son siège et ■ . ;.r /ei
dents. (J. JoubtTt.) L' .>, ^ ...,*» ..; t.u don de bien -venue que l'on doit a tous Ut hommes. (K. Souvpstre.l La vie morale H» l'enfant
■\té
■ ii»es-
Ohl ds ton doux sovrdrr «mbclUs-aol la vlrl
C. DBLATiaKK
Uo doui iwfiier rajritc en oe momcot, Bt sur sa Uvrv a placé le lounirc.
IlIBSaT,
N^evons-nouspas souvanl, bouffon* involontairva. Le sourire à la boucbe et dn larmes au cxeur? LscaAiuaAVDiK.
— AUua. litUr. S««r4r« M.vlllé 4» Ura»*,
Alluii.m :i lun .î. ■; ) îu.s gr-icieux et de-- plus tO'i- ■ •■ \ Iliade, Vie chant.
ÏI*' " livrer aux Grc»» un
de ,1 fait ,iu l,..r..* tr. \rtn
le r . Uit .v's < .1-
mn 1,1». ■ i^e nu. lor
s Hj , :i fis ol ]'-i ^;
mais leiilHnt,ft . -tie
dans ie sein do . un
en. .-irr,*.. .i.. M-
gr. ■ : lu
c»^ . ''le
SOUIr UK O-
couTrfl ».» o-
celant ; t. ••
Un T
et »
tOii !i.S
•Oit, H DM , , .•; ICI ,«it
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Troyens; qu'il soit plein de force et de cou- Tiipe ; gu'il affermisse ia puissance dans Mien; qu un jour chai:un s'écrie : Il est encore plus vaillant que soc pèrel qu'à son retour )lei> combats il paraisse charge des dépouilles d'un ennemi vaiucuj et puisse alors le cœur de sa znère en tressaillir d'allégresse! »
'Il dit, et remet son fils entre les bmsdeson épouse bien -aimée; elle le n^çoit dans son sein parfuméavec un sourire mouillé de larmes...»
Cet admirable passage a donné lieu à deux sortes d'allusions :
|o I/effroi du jeune Astyanax à la vue du casque de son père;
20 Le sourire mouillé de larmes d'Androniaque.
Ces derniers mots, qui expriment avec tant de grâce et de justesse l'union de deux sentiments contraires, la joie et la tristesse, le rayon de soleil au milieu de l'orale, s'emploient pour caractérîser cette double émo* tion :
■ Los deux sœurs redevenaient tout simplement les deux sœurs; les larmes de Louise venaient mouiller le sourire d'Anna, ou bien le sourire d'Anna arrêtait les larmes de Louise ; sourire mouillé^ dit Homère, et elles restaient dans les bras l'une de l'autre, ravies, émues, suffoquées, attendant que leur pauvre cœur se calmât. >
J. Janin.
• Henri Heine, lui aussi, avait en venant au monde un cœur honnête et dévoué, qui battait volontiers sous le charte et doux regard delà personne aimée; il savait comment on chante et comment on pleure; il connaissait le 50urfr« mouillé de larmes dont il est parlé dans le divin Homère. »
SOURIS s. m. (sou-ri — lat. «u6rt5us, même sens, venu lui-niêiue de subridere, sourire). Sourire tin, léger, gracieux : £lle m'avait lancé un souris gui m'avait rendu le plus heureux des hommes. Le sodris peut être une marque de douceur^ de bonté, de viépris, de dédain, de cruauté. {La Bruy.) Jupiter regarda Vénus avec complaisance^ il lui fit un doux souKis. (P^cn.) Ces obligeants souris vous seront réservés. (Fouten.) Dans le souris malin^ on serre davantage les lèvres l'une contre l'autre, par un mouvement de la lèvre inférieure. (Buff.) Son Movrii trahissait ooe triste pensée.
Surte-Beutb.
Et quel souris! Celui que vainement
Cherche l'époux, et qu'on donne à l'amant.
lu BEAT.
SOURIS S. f. (sou-ri — du latin sorex. L'accord de ce mot et du grec urax avec le lithuanien zurke^ loir, le polonais sscxur, rat, et le russe suroka, marmotte, indique une origine aryenne. Benfey rattache avec raison urax à la même racine que suridzo,}e sifOe, surinx, flûte, savoir : le sanscrit svar, pousser un son, Ganter. Comparez le latin susurrus. Dans l'ancien slave, on trouve svirati, jouer du chalumeau; svirieli^ flûte, d'où, par contraction, le russe surna^ polonais et lithuanien surma^ chalumeau. Le latin sorix, saurix, espèce de chouette, a sans doute la même otigine, et la souris tire ainsi son nom de son cri perçant comme la niarraolle, en russe, de aoD siMeinent). Mamm. Espèce de mammifère rongeur, du genre rat: Petite souris. Grosse^ vieille souris. Souris mâle. Souris femelle. Le chat guette, attrape, mange les SOURIS. La SOURIS ne sort de son trou que pour chercher à vivre. (Buff.) Toute l'Europe est en proie aux dévastations des souris. (Bosc.) Les sovRis produisent dans toutes les saisons et plusieurs fois par an. (V. de Boinare.)
l'nc jeune souris de peu d'expérience
'"rut fléchir un vieux chat, implorant sa clémence.
Et payant de raisons le Baminagrobis.
La Po»taihk.
Une souri» tomba du bec d'un chat-huant; Je Qel'eusse pas ramassée.
Mais un bramin le fit : je le crois aisément; Chaque pays & sa peosée.
La FONTAUfB.
— Muscle charnu qui tient à l'os du manche d'un gigot.
— Au xvine siècle. Petit nœud de nonpareillo qui faisait partie de la toilette des femmes. 0 Fausse coiffe sans barbes.
— Loc. faïu. Eveillé comme une potée de souris. Se dit d'uu enfant très-vif, très-remuant. D On entendrait trotter une souris. Il règne un silence parfait, o On le ferait cacher dans un trou de souris, dans un trou à souris. Se dit pour donner une iiiée de la peur qu'une personne éprouverait. D Guetter quelqu'un comme le chat fait la souris, Surveiller, épier de près quelqu'uu. o C'est cacher une souris dans l'oreilie d'un chat, C'est mettre une chose à la discrétion de celui qui la convoite.
u Brûler les souris. Mettre le teu à une maison, n Faire la souris^ Fouiller adroitement dans la poche d'autrui.
^ Loc. proverb. Souris qui n'a qu'un trou est bientôt prise, Quand on n'a qu'un seul expédient, on est bientôt à bout de ressources.
U Ce qui ne fut jamais ni ne serOy c'est le nid d'une souris dans l'oreille d'un chat,SQ dit eu parlant d'une chose tout à fait impossible, il Le chat partie les souris dansent, Quand le
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maître, le surveillant est absent, on b6 permet toutes sortes de libertés.
— Souris à deux pieds. Souris montagnarde^ Nom vulgaire des gerboises, u Souris de terre. Nom vulgaire d'une espèce de muloU a Souris d'eau. Nom vulgaire des musaraignes, u Souris de montagne. Nom vulgaire du lemming.
D Souris de Moscovie, Nom vulgaire de Ta martre zibeline, u Souris des bois y Nom vulgaire des sarigues.
— Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre baliste. Il Souris de mer. Nom vulgaire des baudroies et des cycloptères.
— Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre porcelaine.
— Zool. Nom donné à des animaux de diverses classes.
— Art vctér. Cartilage des naseaux du cheval.
— Art milit. Mèche enflammée au moyen de laquelle on mettait autrefois le feu a la charge d'une mine, n On disait aussi souriceau. 0 Pas de souris, Escalier fort étroit, pratiqué à la gorge d'un ouvrage avancé, pour établir une communication entre cet ouvrage et le fossé.
— Mécan. Dents de souris, Petites entaillures faites sur certaines roues. U Inusité aujourd'hui.
— Jeux. Le chat et la souris. Sorte de jeu de société.
— Gris de souris. Se dit d'un gris argenté : Couleur gris dk souris. Manteau, paletot gris db souris.
— Adjectiv. Cheval souris. Cheval d'un gris de souris.
— EncycL Mamm. La souris est une des espèces les plus connues dans le genre rat, et, avec le surmulot etle rat noir, celle que les habitants des villes voient le plus souvent. C'est à la souris que s'applique ce passage de Buffon ; f Timide par sa nature, familière par néces.sité, la peur ou le besoin fo-ot tous ses mouvements-, elle ne sort de son trou que pour chercher à vivre j elle ne s'en écarte guère, y rentre à la première alerte, ne va pas comme le rat de maisons en maisons, à moins gu'elle n'y soit forcée, fait aussi moins de def;at5, a des mœurs plus douces et s'apprivoise jusqu'à un certain point, sans s'attacher: ces animaux ne sont point laids, ils ont Tair vif et même assez fin ; l'espèce d'horreur que l'on a pour eux n'est fondée que sur les petites surprises et sur l'incommodité qu'ils causent. ■
On trouve des souris, non-seulement dans les appartements, mais aussi dans les jardins, parfois jusque dans la campagne. Leur longueur totale varie entre 0ni,i8 et 0", 20, dont la moitié environ pour la queue ; leur couleur est d'un gris brun; la nuance en est plus foncée en dessus qu'en dessous^ les pieds sont grisâtres; les yeux assez petits et proéminents. Il y a plusieurs variéiés dans l'es- Eèce de la souris; certains individus sont lancs, et ils ont les yeux rouges; ils se transmettent cette coloration par voie de génération ; ce sont de véritables albinos. Dans plusieurs pays de l'Europe et même en Chine, on élève des souris blanches dans une sorte de domesticité. D'autres sont pies, c'est-àdire irrégulièrement marquées de gris et de blanc. Celte disposition est individuelle. Certaines souris sont fauves. Dans le Nord, le gris des parties in férieures du corps passe au blanc. Les souris portent vingt-cinq jours; chaque portée est de quatre à six petits, qui sont nus et aveugles au moment de leur naissance et qui tetteut pendant quinze jours. Les jeunes souris sont bientôt aptes à se reproduire, et la multiplication de leur espèce est, par conséquent, très-rapide.
La souris se distingue du mulot par la forme de ses dents molaires et par des caractères extérieurs qui empêchent de les confondre. Ce petit animal commet de grands dégâts dans nos habitations; il mange de tout, mais surtout des graines et des substances huileuses. Il perce des trous pour pénétrer dans les greniers, et jusque dans les armoires les mieux closes. Dans la campagne, il a des ennemis redoutables, tels que les renards, les fouines, les hérissons, les oiseaux de proie, les serpents, etc. Dans nos maisons, on le détruit à l'aide de chats, de pièges, de souricières, d'appâts empoisonnés ou de fumigations.
— Jeux. Le chat et la souns. C'est un jeu de jardin qui convientaux grandes personnes aussi bien qu'aux enfants. Les joueurs forment un rond en se tenant par la main. Une dame, placée au centre de ce rond, est la souris, taudis qu'un jeune homme, laissé en dehors, est le chat. A un signal donné, les joueurs se mettent à tourner rapidement, en écartant les bras. Le rôle du chat consiste à pénétrer dans l'enceinte pour croquer la souris, et celui de la souris à éviter les atteintes de son ennemi. Aperçoit-il un passage, le chat cherche à s'en emparer ; mais les joueurs resserrent aussitôt la chaîne et l'empêchent de passer. Réussit-il à entrer dans le rond, les bras s'ouvrent du côté opposé pour faire échapper la souris, et s'abais^ellt pour retenir le chat dans l'enceinte. Enfin, si le chat parvient à sortir du rond, la souris y rentre. Le jeu continue ainsi jusqu à ce que le chat ait été assez adroit pour atteindre la souris. Alors il la croque, o'est-à-dire lui prend un baiser ou lui fait donner un gage; puis les deux joueurs prennent place dans le rond, et deux autres
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leur succèdent. On recommence de la même manière jusqu'à ce que tous les hommes aient rempli le rôle de chat, et toutes les dauies celui de souris.
— AUuB. littér. HoBlasae qui «ccttwclie
d'une Bouris, Allusion k uue fable de La Fontaine. V. MONTAGNU.
SOURIS CHAUVE s. f. Mar. Ferrure du gouvernail, placée au-dessus du niveau de Peau, r PI. des souris-cdauvrs.
SOURIS-ROSE s. f. Bot. Nom vulgaire d'un
agaric.
SOURXVE s. f. (sou-ri-ve — de sous, et de rive). Pêche. Trou qui se forme au bord de l'eau, sous les racines des grosses souches.
SOURMAU, rivière de l'Inde transgangétique. Elle prend sa source dans la partie septentrionale de l'empire birman, coul»* à l'O., arrose le Bengale et se jette dans te Brahmapoutra après un cours de 560 kilomètres.
SOtIBMA, bourg de France (Pyrénées- Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N. de Prades, sur la rive gauche de la Désix ; pop. aggl., 883 hab. — pop. tôt., 921 hab. Eabrication de tan, moulins, commerce de bestiaux et de laines.
SOURNOIS, OISE adj. (sour-noi, oi-ze. — V. r.-tymul. à la partie encycl.). Qui est caché, dissimulé : Homme sournois. Femme souRNoisif. Je n'aime point les enfants sournois. // est d'un caractère sournois, d'une humeur sournoise. L'enfant maussade devient sournois, grondeur, rancuneux, envieux, méchant. {.Mme cJe Monmarson.)
— Qui annonce la dissimulation : Air sournois. Mine sournoise. It a griffonné cela à ta hâte et avec un air sournois. (Scribe.)
— Substantiv : Un vieux sournois. C'est une SOURNOISE. Vous faites la sournoise; mais je vous connais il y a longtemps et vous êtes une dessalée. (Mol.) Celui-là cache un sournois dont la conscience est vendue, gui affecte de changer son nom en celui des grands hommes de l'anliguité. (St-Just.)
— Encycl. Linçuist. Ce mot appartient sans doute à la même famille que le provençal sorn, sombre, obscur, le vieux rrançais sorne, crépuscule, espagnol sorno, nuit, italien sornione. susomione, sournois, susor* niare, murmurer. Diez offre deux étymologies. Il se peut d'abord, selon lui, malgré la rareté de la chose, que l'acception sombre au sens physique soit déduite de l'acception morale morne et que le mot en question provienne du radical celtique qui est dans le kyinrique swrn-ach, grommeler, comique sorren, être fâché, et sans doute aussi dans l'anglais sorrow, chagrin, souci, affliction, malheur, de même que dans le vieux français soros, qui était employé autrefois avec la même signification :
I.i a ii reis rendu Telier
C'ert le content e le soros
£ ce que plus Ii estoit gros.
Li dux fu liez, mult l'en fu bel.
Quant devers set out son cbastel.*
{Chronique des dues de Normandie.)
Poi ert mais Dreues en repos.
Trop li est creui grant soros.
(Chronique des ducs de Hormandie») D'un autre côté, le célèbre philologue, rapprochant les vocables portugais du dialecte de Côme soturno, piémontais saturno, sarde saturna, genevois satume, espagnol et florentin saturnino, sournois, présume que ces formes dérivent du latin taciturnus, taciturne, par une contraction de taci en tçi, tço, tçoy ça, sa, et que le radical soi-n serait une contraction de sadorn, seom. Comparez rond de rotundus y mûr, de maturus.
Scheler, d'un autre côté, signale la signification de terne, silencieux, muet, qu'a fréquemment le latin surdus, proprement sourd, et il pense à une contraction de sourdinois, j tiré de sourdin. Comparez la locution à la j sourdine, comme tapinois vient de tapin, ca- ' ché. Scheler remarquée l'appui qu'en Champagne on dit sourdois pour sourd, d'un type surdensis. V. sourd,
Sonmeiae (la), opéra-comique en un acte, paroles de Thomas Sauvage et de Lurieu, musique de Thys, représenté à l'Opéra-Comique le 13 septembre 1848. U s'agit dans le livret d'une jeune fille sans dot qui veut à toute force se procurer un mari, et dont les ruses et les mensonges ont pour résultat de lui faire épouser un laquais. Ce sujet est peu musical. La musique eu est assez gaie. On a remarqué un quintette dans lequel l'auteur a intercalé un duo agréable pour deux voix do femmes, et une valse joliment chantée par Mlle Lemercier. Nathan, Sainte-Foy et sa femme ont rempli les autres rôles.
SOURNOISEMENT adv. (soui-noi-ze-man — rad. sournois). D'une manière sournoise, dissimulée : A^ir sotnuîOiSEMENT. Le socialisme envahit sournoisement le domaine de l'industrie. (J. Simon.) Je ne te parle pas des bonbons, des brioches Dont tu dévalisais sournoisement mes poches
ROLLAKD et DD BOTS.
SOURNOISERIE s, f. (sour-noi-ze-rl — rad, souriicis). Caractère du sournois : Ce que je déteste en lui, c'est sa sournoisbrib. I^uis XV tenait cette sournoisbrib de sa première éducation sous le vieux cardinal de Fleury. (Ste-Beuve.)
sous
— Action de sournois : Je crains qu'il n y ait là quelque sournoiserie.
SOUROUBÊA 5. m. (sou-rou-bé-a). Bot.
Syii. de RUYScaiA, genre d'arbrisseaux de la Guyane.
SOCJBODGA ou SUUMPSOU, ville du Japon, chef-lieu de la province de son nom, sur la côte méridionale de l'Ile de Niphon, à 155 kilom. S.-O. de Yeddo. Population évaluée a 300,000 âmes. Ancienne résidence impériale. Fabriques de papier de diverses couleurs, nattes, corbeilles et ouvrages vernissés.
SOUBOUGA ou SOL'MPSOU (province de), compri:»a entre celles de Tootomi à l'O-, de Kahi au N., de Sagami et d'Idsou k l'E. Klle est baignée au S. par la baie de Totomina et arrosée par la rivière de Fusi. Le sol, accidenté par de hautes montagnes, est sillonné de vallées profondes et fertiles. Sur les côtes, beaux marais salants.
SODBSAC, bour^ et commune de France (Correze), cant. de Lapleau, arrond. et à 42 kiloin. E. de Tulle; pop. aggl., 3lî hab. — pop. lot., 2,204 hab. Commerce de merrains.
SOURSOMMEAU s. m. (sour-so-mo — de sous, et de somme). Autrefois, Chacun des deux paniers qui composaient la charge d'un mulet.
— Panier monté sur des pieds, qui contenait des fruits : l/n soursommbau de cerises, de prunes, etc.
SOURT s. m. (sou-ri). Boisaon retirée de la tige des palmiers.
SOUBYA, dieu du soleil dans la mythologie indoiie, fils de Kasiapa et d'Adiii. î>on char, attelé de sept chevaux jaunes, est conduit par Arouna, frère de Garouda, que l'on représente sans jambes. Quelques brahmanes considèrent Sourya comme le plus grand des dieux, parce que, dans sa gloire, il ressemble à Brahma. On le représente avec une couleur rouçeàtre, trois yeux et quatre bras. Des rayons de gloire sortent de tout son corps et il est assis sur un lotus rouge. Certains sectaires prennent Sourya pour leur patron, ne mangent jamais sans lavoir adoré et jeûnent quand il est couvert de nuages; on les appelle «oûra*. Ce dieu porte le nom d'Aditya, parce qu'il est lils d'Adiii. Quelquefois on compte douze Adiiyas, qui sont ses formes dans chaque mois de l'année. On le nomme encore Mitra ou ami des hommes, Kavi, quand on le considère comme planète; de la vient que le dimanche est appelé jour de Ravi, de même que, chez les Grecs et les Latins, c'était le jour du soleil ; il est aussi appelé Vivaswân, et, en cette qualité, il eut jiour fils Manou Vêvai.wata, père d Ikchwàkou, aucétre de la dynastia solaire dont Râma fut le soixante-sixième roi. Sourya eut deux femmes, Saudjgnà et Tchhâyâ. De la première, il eut Yama et Yamouna; de la seconde, Saui. Elles eurent encore chacune un fils, nomme Manou. Celui qui naît sous 1 influeuce de Ravi aura l'àme inquiète, sera sujet aux souffrances, i>ubira l'exil, la prison, et sera exposé à des chagrins de la part de sa femme et de ses enfants.
SOUS, préfixe. V. se. Le préfixe sous se joint, avec un trait d'union, à un très-grand nombre de noms, d'adjectifs et de verbes. La formation de ces composés est à peu près facultative, et nous n'avons pu donner ici que ceux qui sont consacrés par un fréquent usage ou qui donnent lieu à quelque observation particulière.
SOUS prép. (sou — latin subtus, mol qui a donne liulien sotto, l'ancien portugais soto, ievalaque subt et le provençal «o/x. On trouve aussi les formes south, sost, dans desmonuments de notre ancienne langue. Le lahn subtus est dérivé de la préposition sub, de même que de in est provenu ùttus. La préposition sub représente exactement, selon Eicbhoff, le grec upo, le gothique uf, allemand ob, le lithuanien pa, po, russe po, pod, et le sanscrit upa, particule marquant proximité, dépendance, de la racine ubh oaumbh, amasser, reunir). Dans la même direction verticale, mais en situation inférieure à : Sous la table. Sous le lit. Sons une pierre. Sous l'eau. Sous le ciel. Sous un arbre. Les cétacés demeurent sons l'eau des demi-heures entières sans paraitre en souffrir le motns du monde. (J. Macé.)
Je veux une coiffure, en dépit de la mode. Sous qui toute ma t^te ait on abn commode.
— Dans une situation plus ba&se, moins élevée : Les villages sons Paris.
— En dedans de, dans une situation intérieure à celle de : Mettre une lettre sous «1veloppe. Les veines circulent sous ta peau.
— par l'effet du poids physique ou moral de : Plier sous le faix. Pl'ier sous tes cho" grins, SODS les remords. La vigne était accablée sous son fruit. (Fen.) Garât, déplacé dans les jours de crise, était un de ces hommes qui plient sons l'événement. (Lamart.)
Mon corps n*tst point courbé «oiu le faix des années.
BOILUG.
. ... A la fia, le marquis en prison. Sous le faix des procès rit tomber sa maison.
B0U.BAS
I Au moment de ; par l'effet, par l'impression de : Toutes les choses gui se font sous le coup de la surprise se font rarement bien. (E, de
sous
Gir.) Le fonctionnaire n'agit pas socs l'aiguillon de l'intérêt, mais SODS l'influence de la loi. (F. Bastiat.)
— Dans la dépendance, la subordination, l'influence, la direction de : Avoir des hommes SODS son commandement y sous ses ordres. Etre sous la surveillance, sous la garde de quelqu'un. Tous les peuples d'Assyrie furent réunis soDS les étendards de Cyrus. (Buss.) Il étudia la philosophie et l'éloquence sous un mattre habile. (Thomas.) Un Etat est un assemblage d'hommes réunis soDS un même gouvernement. (Turgot.)
— A l'époque, du temps de la domination de : Sous Benri IV. Sous Louis XIV. Sous la monarchie. Sous l'empire. Sous le pontificat de Léon X. Sous ie ministère de Richelieu^ du duc de Choiseul. Sous Louis XV, une femme prenait un amant; sous Louis XIV ^ elle estimait quelqu'un. (P. Lanfrey.)
— Avec la réserve ou le concours de : Sous telle condition. Sous bénéfice d'inventaire. Sous le bon plaisir de la cour. (Acad.)
Je ne l'épouserais que sous condition D'une très-boDDe part dans la succession.
Grbssbt.
H Avec, malgré le déguisement, l'apparence, l'extérieur de : Présenté sous cette forme, le fait n'est pas croyable. Sous sa qrâce de femme et sous ^on air d'ange, M^« de Cnylus a l'esprit ticéréy vif et mordant. (Ste-Beuve.) // est probable que dans le langage de l'homme primitif, ainsi que cela a lieu dans celui de l'enfaut, l'expression de la pensée se produi sait comme un ensemble et sous la forme d'une riche complexité. (Renan.).
On craint de se montrer saut sa propre âgure.
BOILEAD.
— Avec la rubrique, l'inilication do : Etre inscrit sous tel numéro. Pièce inventoriée sous la cote A, sous la cote B. // a couru quelques épUres très-informes SOOS mon nom. (Volt.)
Un écrit scanâaleax sou* votre nom se dnone.
BOILEAU
— Sous peine rftf, Avec sanction d'une peine de : Cela est défendu SoUs peink v'amende, D'empri<!onnement, sous peink db mort. Le roi s obligeait, au bout de ce tmps, à rendre Calais, sous peink db payer 500,000 écvs à l'Angleterre. (D- Barante.) n Avec la sanction atliichée à : Sous peine ve désobéissance. Sous FEINR DE forfaiture.
— Au bout de, dans une limite maximum de : Je ferai telle chose sous peu de temps, «008 peu, sous huit jours.
— Sous la férule. Sous l'autorité, la direction absolue de ; Un préfet est sous la fé- RULB du ministre.
— Sous le bras. Serré, retenu entre le bras et le corps : Porter un livre sous LB bras. Avoir une femme sous son bras.
— Sous main. En secret, k la dérobée : Favoriser sous MAIN tes entreprises de quelqu'un.
— S-ms la main de, A la disposition de ; J'aime à avoir tous mes papiers sous ma main.
— Sous les yeux de. Près de soi, dans sa maison ; en la tcarde, la surveillance de : // a été élevé sous les yeux db sa mère. Il A la vue de, aux regards de : Il a osé faire cela sous MHS YEUX. Je vais mettre la pièce sous vos tkux.
— Sous scellés. Dans un meuble ou une pièce où l'on a apposé les scellés : Tous ses papiers sont sous scellés.
— Sous le secret, Kn recommandant le secret, h, condition de garder le secret : Je vous dis cela sous le secret. EUeennfia la chose à son directeur, sous le secret de la confession.
— Sous seing privé. Avec une simple signature privée, sans les formes <)ui rendent un acto authentique : Acle SOVH sbino privé.
— Sous serment. Sous la foi du serment, Kn a|)pu^nnt ses paroleit d'un serment : /iéclarrr sous SERMENT. Témotgner sous la foi du
SERMENT
— Sous caution^ En fournissant une caution, avec la garantie d'uoe caution : Accepter souH caution.
— Sous ce rapport, A cet égard, k ce point de vuo : Sous ce rjipport, je ne suis pas content de lui.
— Etre sous les verrous, VArn on prison. Il Etre sous clef, Ktro enl'ermo à fief.
— Faire périr sous le bâton. Tuer h coups do biiton. S" dit aouvonl par exagération.
— /{''garder sous te nex, Kegardor de trèipriîs et iivoi^ l'ititontion do narguer.
— flire sous cape, Hiro en sucrot, on cachant le seitliment qui fuit rïro.
— Passer xous silence, N«* pas dire, no pas parler de : On ne peut p.\sskr Sous silencB une pareille accusation,
— Manège. Cheval sous poil noir^ sous poil bai, etc.. Cneval de poil noir, do iioil bai, cl*'. Il Chcral oui est aous la main. Celui qui est h
la droitn (lu timon d'un carroîise. n Cheval 7111 est sous lui. Cheval dont los ()uatro extrciiiilés se rapprochent souk le vontro.
— Chnsso. Sous le fusil, A la portée du fu* sil : Le lièvre se leva sous lb pusil.
— Art milit. Etre sous les armes, Etre on armes, prêt k marcher, k obéir nu couimati* di'mcnt : La garnison est sous lks armes. H Kln' iiu corpa, èlro enrôlé : Toutes les reserties SERONT bientôt SOUS les AR.MES. 0 Kum.
sous
Etre paré, dans le dessein de plaire : Toutes les femmes de la cour étaient sous les armes. Il Etre sous le feu de. Etre expo-'^é au feu de ; Etre sous le feu de la place^ des batteries ennemies.
— Mar. Sous le vent, Du côté opposé à celui d'où souffle le vent : Avoir un navire, une île SOUS LE vent. Manœuvrer sous le vent. Il Sous convoi. Avec la protection d'un convoi : Naviguer sous convoi. Il Sous pavillon, Avec pavillon : Naviguer sous pavillon anglais, sous pavillon neutre. Il Etre sous voiles. Avoir ses voiles déployées, être prêt à partir, il £/re 501/5 /'écoute, Etre très-près d'un niivire, du côté opposé au vent. Il Etre sous ta côte. Etre très-près de la côte.
Son* le* liiienU, roman de M. Alph. Karr (1832, 2 vol. in-80). Ce livre fut le début de l'auteur, et l'on prétend qu'il avait d'abord été écrit en vers; nous n'en serions point surpris, car la poésie est le langage de la jeunesse, et 5ou5 les tilleuls est essentiellement un livre de jeunesse. • On y sent, dit M. de Molénes, cette tièvre du cœur dont on se guérit plus lard en avalant tant de potions améres. ■ Les sources de la tristesse et de la gaieté y sont abondantes et fraîches ; le soleil de m»! et les regards de jeunes rilles y luisent sans cesse; il est certaines pages d'où s'exhalent de vraies senteurs de printemps. Qui n'a pas erré, quund ce ne serait que par la pensée, auprès d'une maison blanche qui fuyait, dans l'allée touffue des tilleuls? Qui n'a point placé sous ces voûtes vertes et parfumées quelques mystérieuses scènes d'amour comme celles qui se jouent dans le roman de M. A. Karr? Jeune, avec une imagination ardente, Stéphen a déferlé la maison de son père qui voulait le contraindre à épouser une cousine qu'il n'aimait pas. Réfugié dans un village d Allemagne, il a loue chez M. Millier, grand amateur de tulipes, une petite chambre d'où ses pensées s'égarent souvent hors dcb plates-bandes, car une fleur plus précieuse que les tulipes les plus rares s'épanouit, à certaines heures, dans le fond du jardin, .sous les tilleuls. C'est la douce Madelaine. Mais le père lit dans le cœur de sa fille et, en homme positif, donne congé à Stéphen. Ce dernier pleure d'abord et part ensuite plein de courage, car Madelaine lui a dit : « Atteins seulement sur la route de la fortune le commun des hommes, fais-toi un état et reviens me demander à mon père ; » et il a foi en ces paroles. De son côté, Madelaine va passer l'hiver à la ville chez Suzanne, une de ses amies, qu'elle accompagne à toutes les fêtes. L'éclat du monde l'éblouit; ce qu'elle a dans le cœur s'affaiblit peu k peu et, un beau jour, se perd dans le tourbillon de la danse. Suzanne lui démontre qu elle n'a rien de mieux à faire que de conclure avec Edward, un des lions de la société, un mariage qui donnera à sa famille le bonheur et à elle la richesse. Or, Edward avait été le camarade et l'obligé de Stéphen, et le confident de son amour pour Madelaine; mais il est né pour se trouver toujours sur le chemin de son ami. 11 lui enlève Madelaine, comme un jour il lui avait escamoté Marie, gentille soubrette que Stéphen, par amour pour Madelaine, s'était fait un devoir de respecter. Stéphen est si désespéré de ce mariage qu'il en perd presque la raison. Elle no lui est pas même rt-ndue p.ir un héritage considérable; changeant do folie, il se jette à corps perdu dans les plaisirs et les excentricités de toute sorte. Fuis, un jour, i) trouve son existence tellemont vide, qu'il en est etTrayè : son cœur appartenait toujours k Madelaine. • Eh bien I aoit, dit-il alors, que l'amour ait le rcsto do ma via comme il a eu le coinmeniM'inent, et Madelaine mes pcnséoi, mon suuftle, mon âmol Muis elle sera à moi, et je mo veng.-rai d'EJward. » Sa vengeance est torribbi ; il tue E<lward et possède Madelaine. l.k devrait s'arrêter te romun, car les pages qui suivent sont ynr trop môlo.lramatiques. Stéphen romercio Madelaine do s'élro donnée U lui en In traitant do prostituée, ot lu veuve d'Eilwnrd so pond do uesospoir en lui léguant l'i-nfunt dont il a tué lo père.
A la lin du livro, l'intérêt ce.sso iU i'ntt;icher k Siépht-'n et ii sa haino m)-;'i mais tout le resto do l'ouvrage ri>iii încidonLH grut'iuux, des situniiuns m .
SOUS, cours d'eau qui mériterait a porno d'être ntiMitionné, s'û n'était l'une dos voritoble» limiioH des posseasion<i nuirocaines. Il nnlt nu sommet dos hautes mi>nljgnea do Bobounn, nu nord do Tnrudante, ot va so jotor dans l'Océan, ii peudodislnnco do Santa- Crui, Cutlo riviuru sépuro lo Maroc du Souiel-Akftii.
SOUH, nom donné en Perso k une VMlo plaine do 10 kilom. d'''tenduo, située dan!i U provmco do Khouiixtau ol couverte dos ruines de l'ancienne Suso.
SOUS, nom d'une villa et d'uo pajs d'A:. que. V. Sus,
SOUSA. SOUflSi ou IIAMANIKT, VAdrumetum dos Komainn, vill» do la côte iioptnittrionalo iln I Afri<]ue, dans U rogonco >)■« l'ii - Dis, k llo kiloni. E. do Tunis; lo.ouo l.ili Portdo commorco, dofondu par trois furU''ii mauvais éiat. Exportation d hutle. Ruino<« .]«• l'antiqui' iVdrumoto aux onvirons. L'an. i.<j> port lie SoiiKii, Autrefois aasni iinporimu \ •■m servir do point do départ aux expédition > .U, musulmans coutre la îiicilt| att •niiereiur>i.i
sous
ensablé, et le mouillage actuel est au sud des môles en ruines qui l'entouraient.
SODSACROMIO-CLAVI-HUMÉRAL, ALE adj. (sou-za-krô-mi-o-kla-vi-u-mé-ral). Anat. Se dit d'un muscle qui s'étend de l'acromion et de la clavicule à l'humérus. D On dit aussi
SOOS-ACROMIO-HDMERAL.
— Substantiv. : Le sods-acromio-clivi-
HUMÉRAL.
SOUS- AFFERMER v. a. ou tr. Prendre ou donner en sous-ferme, n On dit quelquefois
SOUS-FERMER
SOUS -AFFRÈTEMENT s. m. Action de
sous-affréter. il PI. sous-affrétements.
SOUSAFFRÉTER v. a. ou tr. Affréter de quelqu'un qui avait lui-même affrété d'un autre : Sous-affréter un navire.
SOUS-AFFRÉTEUR s. m. Celui qui sousaffrète. Il PI. sods-affreteurs.
SOUS-AcE s. ra. Age secondaire, subdivision d'une époque géologique ou historique.
Il PI. SOUS-ÂGES.
SOUS-AIDE s. m. Celui qui est subordonné à l'aide, il PI. sous-aides.
— Sous-aide-major, Chirurgien militaire du rang le moins élevé.
SOUS -AILE s. f. Ane. archit. Bas-côtés d'une église, ii PI. sods-ailes.
SOUS-ALTERNE adj. Logiq. Se dit de deux proposilions qui ne différent que par l'extension du sujet, comme: Tous les homtnes son! intelligenis , Quelques hommes sont intelligents.
SOUSAH'ADASSI, nom turc de l'Ile de Sa-
MOS. V. ce mot.
SOUS-AMBASSASE s. f. Ambassade déléguée par lin ambassadeur en titre. Il PI. SOUS-
AMBASSADi;s.
SOUS-AMBASSADEUR s. m. Ambassadeur subordonné à un ambassadeur en titre. Il PI.
sous- AMBASSADEURS.
SOUS-AMENDEMENT s. ra. Amendement a un amendement : Présenter un SOUS-AMEN-
DEMENT. Il PI. S0DS-AMEND|:MENTS.
SOUS-AMENDER v. a. ou tr. Proposer un sous-ameudement à ; Amender et sous-ame.n- DER une loi.
SOUS-APONÉVROTIQUE adj. Anat. Qui
est situe au-dessous d'une aponévrose.
SOUS-ARBRISSEAU s, m. Bot. Plante de petite taille, ligneuse, au moins à sa base, et oui ne donne pas de bourgeons proprement
dits. Il PI. SOUS-ARBKISSEAUX.
SOUS ARGOUSIN s. m. Ane. mar. Bas oflicier qui, sur les galères, remplaçait l'argousin absent. Il PI. SOUS-AIIGOUSINS.
SOOS- ARRONDISSEMENT s. m. Administr. Subdivision d'un arrondissement maritime. II l'I. SOUS-ARRO.NDISSIiMENTS.
SOnS-ASTRAGALtEN , lEHNE adj. Anat.
Qui apparli.nt au dessous de l'astragale : Jiégion sous-astragai.iennk.
SOUS ATLOÏDIEN,IENNE adj. Anat. Se dit d'un nerf de la seconde paire cervicale ; \erf
SOUS-ATLOÏDIEN. /'uire SOUS-ATLOlDlKNNE.
SOUS-AUMÔNIER s. m. AuniAnier placé sous l'autorité d'uu autre aumônier, n PI.
SOUS-AUMt^NIKRS.
SOOS-AVOUÉs.m.Hist.ecclés.Délégué de l'avoué dune église ou d'une abbaye, qui était charj^é des affaires de peu d'importance, n PI.
SOUS-AVOUBS.
SOUS-AXILLAIRE adj. Bot. Se dit da tout organe inséré au-dessous do l'aisselle dos feiiillos.
SOUS-AXOiDIEN, lENNE adj. Anal. So dit de la Irc.isi.ino paire cervicale : Âerf iOVS- AXnIDIBN. l'aire SOUS-AXUlUIbNNU.
SOUS-BAIL 9. m. Bail que lo preneur fait k un autre de ce qui lui a été donné à loyer ou il ferme, n PI. sous-baux.
SOUS-BAILLEUR, EUSB .1. m. Personne
qui donne u suus-bail. g PI. SOUS-DAIU.IiUHS, KUSkS.
SOUS-BANDB >. t. ArUII. Banda de fer appliqiieo sou» le!» l1a.squos de l'affût cl recevant los Uiurillonn de la pièce. 1 PI. soua-iiANDK.s.
— Ane. chir. B-indu de linge qu'on met soui. toutes les autres.
SOUS-BARBE s. f. Fam. Coup frappA toua lo nientiin. u 1*1. sous-uaiiiik.
— Manège. Partie do la mAi-hoire d'un cheval sur Uqiiolle porte la giiurnielte. I Picic du lliol du cheval que l'on rixe tous l'auge.
— Mar. CordaKo nlacé inui le cap du navire. « f- ' '■ '-Cordage njoule ii
■••O" .vanlde Uguil're.
— j »"Ui lo lenon du ' ' uumi. ■ Traverse d'une
■' ini*rAi5 .niant.
• US BARQUE s. f. Navig. Rxng do plaoibosquon met nar-deMua le burdage d'un bateau fonoel. 1 l'I. «nut-BARgUK.
SOUS BIBLIOTHÉCAIRE i. m. Kmploy* . il.or l.hnn nu biUiolhecaice. I PI. souf.BIi'i.lxint^' tinita.
8008 Birr ». m. Partie d. la machine htdrauli.pio .1 ,int> fnrg.-. ■ PI. «oua-niBra.
— Ar> ht. h)draul. Canal qui rejoint la décharge dn« .•nui, nu-d»iiuill du bief.
SOUSBOUROCon s. m. Bol. Bourgeon
SOUS
qui se développe sur un autre bourgeoD. ■
PI. SOUS-BOURGEONS
SOUS-BRIGADIER s. m. Art milit. Ancien officier de cavalerie qui prenait rang après le brigadier, dans les armées françaises. I Sous-officier de gendarmerie qui est au-dessous du brigadier. Il PI. sous-brioadiers. D Sous-offîcier de douaniers qui est au-dessous du brigadier.
SOUS-BUSE s. f. Ornith. V. soubose.
SOUS CAMÉRIER s. m. Officier de la cour de Kome qui est au-dessous du camérier. B
PI. SOUS-CAMERIEHS.
SOUS-CAMÉRISTE s. f. Dame de la chambre dune princesse espagnole, n PI. sous-
CAMÊiUSTES.
SOUS-CAP s. m. Mar. Sous-chef des escouades de matelots ou de journaliers employés dans les arsenaux. [I PI. sous-caps.
SOUS CAPE s. f. Techn. Feuille qui, dans un ciL'are, est immédiatement au-dessous de la robe.
SOUS-CHANCCLIER s. m. Aide du chancelier. Il PI. SOCS-cnANCBLIERS.
SOUS-CHANTRE s. m. Officier de chœur subordonné au ihantre dans quelques chapitres. Il PI. SOUS-CIIANTRES.
SOUS-CBAPELAIN s. m. Ecclésiastique soumis au chapeliiin. Il PI. sous-chapblains.
SOUS-CHABGÉ, ÉE adj. Techn. Se dit d'un fourneau de mine dans lequel le rayon de la base de l'entonnoir est moindre que la distance du centre de la charge k la surface du sol.
SOUS-CHÂTELAIN s. m. Féod. Celui qui commandait dans une chàtellenie en l'a})sence du châtelain, il PI. sods-châtelaiss.
SOIJS-CHAOSSURE s. f. Sortede chaussure que l'on porte sous la chaussure ordinaire.
Il PI. SOUS-CHAUSSURBS.
SOUS'CBEF s. ra. Celui qui vient iramidiatemi^nt après le chef : 7/ est SOUS-CUEP dans tel miiiistf^re. n PI. sous CHEFS.
SOUSCBÉVEMENT s. m. (sou-chè-veman). Min. Entaille profonde, parallèle à la stratification, que l'on pratique sous une couche, afin de faciliter l'abatage de la roche dont cette couche est formée.
SOUS-CHEVRON 8. m. Constr. Pièce de bois qui, dans la charpente d'un dôme ou d'un comble cintré , vient s'assembler avec des chevrons courbes, n PI. souscuBvRONS.
SOUS'CLASSE s. f. Division établie dans une classe : l/iviser des animaux en classes et en SOUS-CLASSES.
SOUS-CLAVICULAIRE adj. Anat Qui est sous la clavicule.
— Physiol. Murmure sous - etavicutaire , Bruit particulier qui so produit par le frottement de l'artère sur le muscle sous-clavier.
SOUS-CLAVIER, 1ÈRE adj. Anat. Qui est placé sous la clavicule : Afuscle socs-clavier. Artères, reines sous-cla vibres.
— Encycl. Ar(^re sous-rlaviére. Elle s'étend du tronc braebio-cépbalique il droite, de la crosse de l'aorte à gauche, jusqu'à la clavicule. Des deux cotés, elle décrit au-dessus du sommet du poumon une courbe à concavité inférieure. A cause de la différence d'origine des artères Jow-c/otiicrM, celle de droite est plus courte que celle de gauche. La première so dirige dès son origine obliquement on haut et en dehors, tand s que la seconde monte d'abord directement en haut pour se recourber ensuite et devenir borixonlale. Les sous-ctaci^res sont en rapport de voisinage, l'une avec le poumon droit, l'autre avec le poumon gaiicne, avec les carotides primitives, les nerfs phréniques et pneumogastriques, l'articulation st4>rno-claviculaire et do nombreux ganglions lymphatiques. Ces rapports varient un peu d'un cote k I autre. Plus loin, le» foui-c/<iri^rci réi-ondent en bas à la partie moyenne de la première cote, en haut au plexus brachial, en arrière au muscle scalène postérieur, eu avant au scalone anieneur, qui les sépare de la veine »oiu-f(niii>r». Plus loin encore, elles correspondent au triangle »u»-vlaviculaire. Ces rapporta expliauent comment on peut suspendre le cours du sang dans lo bras par rabais.v>inent forcé de l'épaule et comment on peut lier l'artère au-dessus de la claviciilo. l.aioiu-c/oiiVre se continue sous le nom d'axilUre. npros avoir fourni le.s importantes ••"• \.intes : vrrU-brale. thyroldi' ■■, iiinmmnire interne, interc«' ■ ' me, acapulairo postérieure, »c«| u.l,, le su|>vrieure et cervicale profonde.
— Vfiri« suiis rlamfrti. Ces veines succc<lent aux veines axillairea, ver» l'exlreinit* inférieure du scalene antérieur. Elles sont ircs-volumineusea et se terminent it la reine cave supérieure qu'elles ft>rmenl par leur réunion, La veine «DU|.c/iiri('re droite, plus courte que l'autre, reçoit la grande veine lymphatique; la veine tous-clavirrt gauche, plus volumineuse, reçoit la lerniinai94sn ibi runal thurscique.
SOUS
Son action la plus ordinaire consiste à abai^iser cet os et 1 épaule avec lui; mais lorsqu'il prend son point fixe sur lacUvicule, il élevo un peu la première côte et devient inspirateur.
SOUS-COLLET s. m. Tei'hn. Dernier des cerceaux qui sont sous le jable d'une futaille.
Il FI. SOUS-COLLKTS.
SOUSCOMITE s. m. Ane. mar. Officier de gnlère aux ordres d'un comité. Il PI. sous-
COMITES
SOUS-COMITÉ S. m. Comité nommé par an autre coniiie pour préparer le travail de celui-ci. Il PI. SOUS-COMITÉS.
SOUS-COMMIS s. m. Celui qui aide ud commis. Il PI. soi's-coMMis.
SOUS-COMMISSAIRB s. m. Employé aux ordr'-s du commissaire. D PI. SOUS-COMMIS-
8AIRBS.
— M:ir. Agent de l'administration de la marine, employé dans les ports militaires, ou char^'é <iu service dans les différents quartiers de l'inscription maritime.
SOUS-COMMISSION S. f. Commission nommée par une autre commission, pour préparer le travail de celle-ci. il PI. sous-commissions.
SOUS-COMPTOIR S. m. Comptoir dépendant d'un autre comptoir. Il PI. sods-comp-
TOIRS.
SOUS-CONJONCTIVAL, ALE adj. Anat.
Qui est situe sous la conjonctive ; Glandes
S0US-C<)NJ0NCT1V\LES.
SOUS-CONTRAIRE adj. Logiq. Se dit des propositions ayant même sujet et même attribut, mais dont l'une est afiirmative et l'autre négative, comme : L'homme est raisonnable^ L'homme u est pas raisonnable.
— Géom. Se dit de deux triangles semblables, placés de manière à avoir un angle commun^ sans que leurs bases soient parallèles, il On dit aussi anti-parallèle.
SOUS-COSTAL, ALE adj. Anat. Qui est situe sous les côtes ; Muscles sovs-cosTAV3\.
— Cncycl. Les muscles sous-costaux sont au nombre de dix de chaque côté de la poitrine. Ce sont de petites languettes musculaires et apouévrotiques, qu'on trouve à la face interne des côtes, à Qui^O* environ de l'articulation de leurs têtes, et dans la largeur de 0°>,04à 0^,05. Ils s'étendent de la face interne de la côte qui est au-dessus jusqu'à la face interne de celle située au-dessous, et c]uel(juefois ils s'insèrent ainsi à trois ou quatre cotes par des prolongements plus ou moins mar-
3ués. On peut les considérer, sous le rapport e leur action, comme une dépendance des intercostaux internes.
SOUS-COUCHE S. f. Géol. Couche secondaire placée sous une autre couche. D PI. SOUS- COUCHES.
SOUSCRIPTEUR S. m. (sou-skri-pteur — rad. s 0 user ip lion). Personne qui souscrit, qui prend part à um* souscription : Liste de souscripteurs. Le souscripteur d'une lettre de change. On n'a trouvé gue peu de souscripteurs pour cette entreprise. Il Personne qui souscrit pour un ouvrage de librairie : Je remplirai les engagements que vous avez pris en mon iiom auprès des souscripteurs. (Volt.) SOUSCRIPTION s. f. (sous-skri-psi-on — du lat. sub^ciiplio ; de subscribere^ écrire dessous). Action de souscrire ; signature mise audessous d'un acte pour l'approuver : L'acte^ le contrat est dressé^ il n'y mangue que la souscription. Il Signature d'une lettre, accompagnée de certaines formes de civilité : La souscription de cette lettre n'était pas assez respectueuse. (Acad.) Les piques du cardinal de Richelieu et du duc de Buckingham pour une souscription de lettre ont armé l'Angleterre contre la France. (St-Evrem.)
— Engagement que l'on prend de fournir une somme pour contribuer à une dépense, à une entreprise : Je parle de vous à tout le monde, et j'ai déjà arrange un concert par souscription ; on s'arrachera les billets. (Scribe.) Il Somme même qui a été fournie par les souscripteurs ou par un soust^ripieur : La souscription se monte à tant. Ma souscription est de vingt francs. Il s'agit de recueillir les souscriptions.
— Engagement de prendre un ou plusieurs exemplaires d'un ouvrage de librairie en publication, à un prix convenu : Je ne suis pas en peine des souscriptions puisque le rot donne l'exemple. (Volt.) Les souscriptions commencèrent en Angleterre, au milieu du dernier siècle; elles furent mises en usage pour l'édition de la Bible polyglotte de Walton, et c'est le premier ttore gui ait été publié par souscription. (Salleutm.)
— Bulletin de souscription. Reconnaissance que le libraire donne à celui qui a souscrit.
— Turf. Inscription de chevaux engagés.
— Encycl. Législ. Les souscriptions ne sont point soumises aux formes des donations et elles peuvent résuliet de tout acte sous sein" privé et même d'une convention verbale^ Mais les souscriptions enga-:eut-elles leurs souscripteurs? Ainsi, dit Dalioz, • ou s'est demandé si les membres d'une association de bienfaisance pouvaient être actionnés pour le payement de leurs souscriptions volon taires. Nous n'en doutons pas, ajoute -t -il. L'engagement pris envers une association de bieuluisance se compose de deux éléments
sous
3u'il convient de distinguer. U y a l'intenlioD e faire envers les pauvres une action charitable, et cette intention, nous le reconnaissons, ne relève que du for intérieur et de la conscience ; aussi ce n'est point d'elle que naît une obligation. Il y a, en outre, le rapport créé entre le souscripteur et la personne civile représentée par l'association. Or, cette association a pu contracter des engagements réels ou moraux pour lesquels elle estexposée à des poursuites judiciaires elle-même ou qu'il importe à la dignité et à l'honneur de sea membres de remplir. ■
Dans certains cas, au contraire, les souscriptions ne sont autre chose que des actes intéressés; lors, par exemple, que les habitants d'une ville, d'une commune organisent des listes de souscriptions volontaires pour l'ouverture d'un chemin, d'une rue.
On ouvrait autrefois des souscriptions publiques pour indemniser les gérants et rédacteurs de journaux des amendes, frais, dommages-intérêts prononcés contre eux par les tribunaux ; mais ces souscriptions ont été prohibées. •
Quant aux souscriptions littéraires , elles doivent être considérées comme des contrats synallagmatiques, créant des droits et des obligations réciproques, bien que subordonnées à un événement conditionnel, la publication de l'ouvrage. Chaque contractant a, dès lors, le droit de contraindre à l'exécution de l'engagement celui avec lequel il a traité. En conséquence, les bulletins de souscription doivent être faits doubles, conformément à l'article 1325 du code civil, à peine de nullité. Par le contrat, le souscripteur s'engage à recevoir les livraisons, si l'auteur ou l'éditeur les fait paraître; si l'ouvrage ne paraît point, la souscription est considérée comme non avenue. Mais que doit-il arriver si l'ouvrage reste inachevé? Le souscripteur sera-t- il tenu de solder le prix convenu partiellement ou intégralement, ou bien ne devra-t-il rien payer ? Les jurisconsultes admettent à cet égard une distinction. S'a;j;it-it d'un ouvrage dont cha-
3ue livraison forme pour ainsi dire un corps istinct, comme un traité, un dictionnaire, un cours de géographie, l'auteur serait en droit d'exiger le prix des livraisons parues. Mais si la partie publiée ne présente rien de complet, l'auteur est évidemment tenu à restitution. _
Quelquefois, quand U s'agit de publications de longue haleine, dont l'auteur ni l'éditeur ne peuvent exactement déterminer l'étendue, l'éditeur s'engage à donner gratuitement les volumes qui excéderont le nombre annoncé par le prospectus. Mais, en l'absence d'un tel engagement, et lorsque le nombre des volumes n'est annoncé que d'une manière approximative, le souscripteur n'a aucune action pour forcer l'éditeur à lui livrer gratuitement les volumes qui excédent ce nombre.
SOUSCRIRE v. a. ou tr. (sou-skri-re — lat. subscriOere ; iiesub^ sous, etdeicrtôere, écrire. Se conjugue comme ce dernier mot). Signer pour approu%'er : Souscrire un acte^ un contrat^ un traité. Souscrire un billet à ordre.
— V. n. ou intr. Consentir, donner son approbation : /c souscris à cet arrangement. Il SOUSCRIT à tout. Je souscris d toutes vos idées. (Volt.)
Quand je l'aurais voulu, fallait-il y êouscrire ?
Racinb.
Qu'il soit doux, complaisaot, officieux, sincère. On le veut, j'; souscris et suis prêt à me taire.
BOILEAU
MoD cœurne fut pas fait
Four commander le meurtre et souscrire au forfait.
Cresset.
On ne peut trop louer trois sortes de persoDDes:
Les dieux, sa maîtresse et son roi. Malherbe le disait; j'y souscris quant à mot.
Là FOItTAlNB.
— Prendre part à une souscription ; fournir ou s'engager à fournir une somme pour une entreprise : On proposa d'élever une statue à VoUairCy et J.-J. Bousseau souscrivit pour deux louis. (Sallentin.) ii S'engagera prendre, pour un prix convenu, un ou plusieurs exemplaires d un ouvrage de librairie qui est près de se publier ou qui se publie : Souscrire pour un dictionnaire. Si quelque société de gens de lettres veut entreprendre le dictionnaire des contradictions , je souscris pour vingt volumes in-folio. (Volt.)
— Syn. Soaac ri r«, accéder, acquleBCer, etc. V. ACCEDER.
SOUSCRIT, ITE (sou-skri, i-te) part, passé du V. Souscrire. Se dit d'un acte au bas du- (^uel quelqu'un a appose sa signature pour 1 approuver : Billet souscrit à l'ordre d'un tel. Les traites sùvscRiTES par Morrel furent présentées à la caisse avec une scrupuleuse rigueur. (Alex. Dumas.)
— Couvert, en parlant d'un emprunt.
— Gramm. gr. Iota souscrit. Iota placé sous une voyelle, et qui indique une altération orthographique.
SOUSCRIVANTS, m. (sou-skri-van — rad.
souscrire). Souscripteur : Je vous prie de m'inscrire parmi tes souscriva^nts. (Volt.) U Peu usité.
SOUS CUISSE s. f. Chir. Appareil composé de deux parties, que l'on applique le long d'un membre fracturé, v PI. sous-cuissES.
800S-CUTANÈ, ÉE adj. Anat. Qui est si-
tué sous la peau : MuscUi soub-cijtamba. Vaisseaux SOUS-Ctn'ANBS.
SOOS-DATAIRE S. m. Autrefois, Titre d'un ofticier (te la chancellerie du pape. U PI. 80D8- DAT A ires.
SOUS-DÉCUPLE adj. Arithm. Se dit d'an nombre contenu dix fois dans un autre.
SOUS DÉLÉGATION, SOUS - DÉLÉGUÉ, SOUS-DÊLÊGULR. V. SUBDKLbGATIO.N, SUB- DELÉGUK, SUIil'KLKtiUKR.
SOUS-DÉTAIL s. m. Nomenclature détaillée de tous les prix qui ont servi de base à l'évaluation d'un travail. I PI. 80ns-DÉTAll.3.
SOUS- DIACONAT s. m. Dans la religion catholiqui% Trni;,iL-me des ordres sacrés, qui est au-dessous du diaconat, et qui imprime à celui qui en est revêtu le caractère ecclésiastique. PI. SOUS-DIACONATS.
— Eocycl. Cet ordre ecclésiastique est inférieur k celui de diacre, comme son nom l'indique, mais il est re^'ardé, dans l'Eglise latine, comme l'un des trois ordres majeurs. Saint Cyprien et le pape saint Corneille en font mention au m" siècle. Dans l'Kglise grecque, le sous-diacre est ordonné par l'imposition des mains, avec une prière que l'évêque récite et qui exprime la sainteté des fonctions de cet ordre. Dans l'Kglise latine, l'évêque, après avoir invoqué pour l'ordinand prosterné l'intercession des saints et lui avoir représenté les devoirs auxquels il va être assujetti, lui fait toucher le calice et la patène vides, l'avertit des vertus qu'il doit avoir et fait une prière par laquelle il demande à Dieu pour lui les dons du Saint-Esprit; il le revêt ensuite de la dalmatitfue, et lui met en main le livre des épltres qu'on chante à la messe ; cette dernière cérémonie n'est pas ancienne. Plusieurs ont pensé que le sous-diaconat , non plus que les ordres mineurs, ne fait point partie du sacrement do l'ordre; mais la plupart des théologiens pensent le contraire.
Chez les grecs, les fonctions du sous-diacre sont de préparer les vases sacrés nécessaires pour la célébration de la messe, et qui doivent être portes sur l'autel par le diacre; de garder les portes du sanctuaire pendant cette célébration, d'en écarter les catéchumènes et tous ceux qui ne doivent nas y assister. Chez les latins, c'est à lui de préparer non-seulement les vases sacrés, mais encore le pain et le vin pour la messe, de les présenter au diacre, de recevoir les oblations des fidèles, de chanter l'épUre à la messe, de purifier les vases et les linges après le sacrifice, et dans plusieurs églises de porter la croix à la procession.
Dans l'Eglise grecque, les sous-<iiacres ne sont point astreints à la loi du célibat; dans l'Kglise latine, ils y sont obligés, au moins depuis le Tio siècle, ain^i qu'il la récitation du bréviaire ou office divin. Au moment de l'ordination, le poitulanl est admonesté par l'évêque en ces termes : • Jusqu'ici, il vous est libre de retourner à l'état séculier; mais si vous recevez cet ordre, vous ne pourrez plus reculer; il faudra toujours servir Dieu, dont le service vaut mieux qu'un royaume, garder la chasteté avec son secours et demeurer toujours attaché au ministère de l'Eglise. Songez-y donc tandis qu'il en est temps encore, et si TOUS voulez persévérer dans cette sainte résolution, approchez au nom de Dieu. ■
Plusieurs auteurs disent qu'autrefois les sous-diacres étaient les secrétaires, les messagers et les commissionnaires des évéques; qu ils étaient chargés des aumônes et de l'adniinistnition du temporel de.l'EgUse} conjointement avec les diacres.
SOUS-DIÂCONESSE s. f. Celle qui remplaçait la diaconesse, qui l'aidait dans ses fonctions, n Pt. sous-diaconesses.
SOUS-DIACRE s. m. Dans la religion catholique. Celui qui a été promu au sous-diaconat. Il Pi. SOUS-DIACRES.
— Encycl. V. SOUS-DlACONAT.
SOUS-DIAPHRAGMATIQUE adj. Anat. Qui est place au-dessous du diaphragme : Plexus
SOUS-DIAPHRAGMATIQUE. ArtèrCS SOUS-DIA- PHKAGMATIQUES.
SOUS-DIRECTEUR S. m. Directeur en second. Il PI. sous-directeurs.
SOUS-DIVISER, SOUS-DIVISION. V. SUB- DIVISER, SUBDIVISION
SOUS-DOMINANTE s. f. Mus. Quatrième note d un ton, celle qui a été immédiatement au-dessous de la dominante, u PI. sous-domi-
NAKTBS.
— Encycl. En harmonie, on donne le nom de sous-dominante au quatrième degré de la gamme, c'est-à-dire, pour parler plus correctement le langage spécial, à la quatrième note du ton, qui forme par conséquent un intervalle de quarte juste avec la tonique. Dans le ton d'uf, c'est donc le fa qui est la sous-dominante, et ce degré est ainsi nommé parce qu'il se trouve juste au-dessous de la dominante, qui occupe le cinquième degré de la gamme. Dans le procède harmonique connu sous le nom de règle d octave (t. ce mot), la sous-dominante porte l'accord de sixte en montant et en descendant.
SOUS-DORSAL, ALB adj. Anat. Qui est situé sous la région dorsale.
SOUSDOUBLE adj. Mathém. Qui est la moitié : l/eux est sous-docblb de quatre.
sous
^- Miner. Se dit d'une substance cristallisée, dans la formule de laquelle un des e:i- [K>sauts est la moitié de la somme des autres.
SOUS-DOUBLÉ, ÉE adj. Mathém. Qui est en raison de^ racines carrées : Baison soDS-
DODBLÊE.
SOUS-DOUBLIS 8. m. Constr. Rang de tuiles posées à plat, pour former an égoul de mortier.
SOUS-DOYEN 8. m. Religieux immédiatement au-dessous du doyen, dans certains chapitres.
-^ En général, Celui qui est le second, soit en âge, soit en ancienneté dans une charge. I PI. sous-doyhns.
SOUS-DOYENNÉ s. m. Titre, dignité, fonction de sous-do^en.
SODS-ÉCONOBfS s. m. Econome en second. Il PI. SOUS-BCONOMKS.
SOUS-ÉGALISAGE s. m. Action de BOtis-
êgillLSlT.
SOUS-ÉGALISER v. a. ou tr. Soumettre la
poudre a l'aciiou du sous-égalisoir.
SOUS-ÉGALISOIR s. m. Tamis en crio et crible en peau, que l'on emploie dans les pou- (freries afin de séparer la pondre du poussier et des grains trop fins.
SOUS-ENTENDRE v. a. OU tr. N'expliquer qu'à demi, avec une intention artificieuse ou non : Quand je vous ai dit cela, j'^ soos-en- TENDU que vous ne le répéteriez pas. S'il a entendu cela dans son marché, je ne /'ai poi, moi, sous-ENTENDD dans te mien, (Marmunt.)
— Gramm. Se dit des mots que l'on n'exprime pas, mais que l'esprit supplée aisément: Quand on dit une bouteille da vin, on Boos- ENTBNO pleine.
Se souB-ectendre v. pr. Etre sous-entendu : Ce mol, ctte clause se sods-knthnd.
SOUS-ENTENDU. UE part, passé du v. Sousentendre. Qui n'est pas exprimé, énoncé :
I Jifot SOUS-ENTENDU. Adjectif SODS-ENTENDU.
Préposition sous-bnte:4DUB. Jl est toujours I sous E.NTENDU çue la Providence est la mai' I tresse. (M™« de Sév.)
— s. m. Ce qu'on a dans la pensée, mais qui n'a pas été exprimé : Il y a là quelque SODS-BNTE.NDD. (Acad.) // ne cherchait point par des sous-entendus hardis à paraître profond. (h'onxeaeWe.) Ce gui rend le commerce des femmes si piquant, cort qu'il y n toujours une
i foule de sous-kntendus qut, entre hommes, gênants ou du moins insipides, sont agréables d'un homme à une femme. (Chamfort.) Les sous-BNTBNDus ajoutent encore aux impressions morales, parce qu'ils sont conformes a la nature expanstve de l'âme. (B. de St-P.) J'appris par des demi-mots et des sous-entkndus une particularité de sa situation morale. (Baudelaire.) J'ai l'habitude de dire les choses assez franchement pour ne laisser à personne le droit de me prêter des soos-entkndus. (E. Augier.) i« public se charge de comprendre les sous-KNTBNDDS de la critique. (Rigault.)
SOUSENTENTC s. f. Ce qu'on sous-entend ariiticieusement : // ne parle jamais qu'il n'y ait quelque sous-kntkntb à ce qu'il dit. (Acad.) Les hommes faux ont toujours quel' ques sous-ENTKNTES qu'Hs opposent plus tard. (Boiste.)
SOUS-ENVELOPPE s. f. Enveloppe mise sous une autre.
SOUS-ÉPIDERMIQUE adj. Qui est placé sous l'épiderme.
SOUS-ÉPINEUX, EUSE adj. Anat. Qui est placé au-dessous de l'épine dorsale : Muscle soos-EPiNEDX. Fosse soos-épinbusb.
— Encycl. Muscle sous-épineux. Ce muscle, de forme triangulaire, occupe la fosse sousépineuse. Il s'insère, par une insertion fixe à toute l'étendue de la fosse sous-épineuse, à l'aponévrose qui le recouvre et k la cloison aponévrotique qui le sépare en bas du petit rond et du grand rond. 11 s'insère, par une insertion mobile, à la facette moyenne de la grosse tubérosité de l'humérus, où les fibres du tendon se confondent en partie avec celles de la capsule fibreuse. Les fibres convergent vers le bord externe de l'épine du scapulum, sous lequel elles glissent au moyen d'une séreuse. Ce muscle est en rapport en arrière avec le trapèze, le deltoïde et la peau; en avant avec l'omoplate et l'articulation. Son bord inférieur est en rapport avec le petit rond et le grand rond. Ce muscle est rota*
■ leur de l'humérus en dehors; il concourt à fixer la tête de l'humérus contre la cavité glenoïde. L'étendue de rotation de l'humérus en dehors, par l'action du sous-épineux et du petit rond, est d'un quart de cercle, quelle
a ne soit l'attitude du membre, ainsi que l'a émontré M. Duchenne, de Botilogne.
SOUS-ESPÈCE s. f. Division d'une espèce : I Les noms étant une espèce de mots, les noms j propres, les noms communs, les noms collectifs, les noms partitifs en sont les sous-espeqes. ' (Littré.)
I — Hist. nat. Variété plus caractérisée que I les variétés proprement dites, et qui ne 1 e:>t I pourtant pas assez pour constituer une espèce.
I SOUS-ÉTABLI s. m. Partie en dessous de
sous
la table de l'établi d'un mennisier. n PI. sons-
ÉTABLIS
SOUS-ÉTAGE S. m. Eaux et for. Ce qui
croit sous les bois, sous les forêts : Les mortsbois en soDS-ÉTAGE, dans les peuplements composés de végétaux utiles^ constituent par euxmêmes la cause permanente des incendies.
SOUS-FACE s. f. Entom. Partie inférieure de la tête d'uQ insecte. H PI. sods-face.
SOUS-FAÎTE s. m. Constr. Pièce de -charpente qui, dans un comble, est placée audessous du faîte. Il PI. S0D8-FAÎTES.
SODS-FERME s. f. Convention par laquelle un fermier cède à un autre une partie de ce qui lui a été donné à ferme. Il PI. sods-fer-
SOUS FERMER. V. SODS-AFFERMER
SOUS FERMIER, 2ERE S. Celui» celle qui prend des biens à sous-ferme. H PI.SOUS-FUR-
MIERS, SOUS-FERMIKRES.
— S. m. Autrefois, en France, Celui qui administrait une sous-ferme.
SOUS-FIEF s. m. Féod. Arrière-fief, il PI.
.SOUS-KIKK.S.
^ SOUS FORCE s. f. Jeux Action de sousforcer, c'est-à-dire de jouer de la couleur demandée, mais en donnant une carte inférieure k celle qu'on a dans son jeu et qui pourrait enlever celle de l'adversaire.
SOUS-FORCER v. n. ou intr. Jeux. Fournir de la couleur demandée, mais en donnant une carte inférieure à celle qu'on a, comme, par exemple, quand on joue un sept de pique sur un dix de pique, taudis qu'on a le valet de la iiiêm'; couleur.
SOUS'FRÉTEMENT S. m. Convention par laquelle on sous-frète un vaisseau. Il PI.SODS-
FRKTKMliNTS.
SOUS-FRÉTER v. a. OU tr. Fréter & un autrt; le vaisseau qu'on avait frété.
SOUS-FRÉTEUR s. m. Qui sous-frète. il PI.
80CS-FRETECRS.
SOUS-FRUTESCENT, ENTE adj. Bot. Qui ressemble a un sous-arbrisseau.
SOUS-GARDE s. f. Arqueb. Pièce de fer, lonj^ue d'environ 0™,217 et large de on*,014 k 0",o20, qui forme par le milieu un demi-cerle appelé pontet, et se tîxe sur le dessous de la crosse d'un fusil ou d'un pistolet, pour {garantir la détente et empêcher qu'elle ne s'arcroche et fasse partir inopinément la gâchette. Il Pi. SOUS-GARDKS.
SOUS-GÉNÉRIQUE adj. Qui appartient à un sous->;enre.
SOUS-GENRE s. m. Uist. nat. Section établie dans un genre, et renfermant une ou plusieurs espèces. Il PI. sous-genrks.
SOUS-GORGE s. f. Manège. Morceau de cuir qui est attache à l'un des côtés de la bridu d'un cheval et qui passe sous sa gor^e, pour venir se rattacher de l'autre côté, u PI. sous-gorges.
— Arqueb. Partie du chien qui est sous la mâchoire inférieure, dans la platine à pierre» et sous la tête dans la platine k percussion.
SOUS-GOUVERNANTE s. f. Gouvernante en secund, qui ai<le, qui supplée la gouvernante. Il Vi. sOUNMiOUVKR.NANTKS.
SOUS GOUVERNEUR s. m. Gouverneur en secujui : A/, le dm: tt'itrléans, qui faisait litière de toutes choses, accorda t entrée du carrosse à un 80U.s-oouvKKNia;H. {St-Siin.) Il
PL SOUR-OOUVKRNUURS.
SOUS GUEULE s. f. Bout de courroie qui enioiiro Id •ll;^suus de la bouche d'un cliovul.
Il PI. SOUS-GUKULU.
SOUS-OUI s. m. Mar. Bonnette de sous-gui^ lioiiUMiio tjui s'iiistallo sou» lu gui. Il PI. boubou i.
SOU&HÉPATIQUBadj.Anat. Qui est placé stius le four,
— Vetnes sous-hépatiques ^ Rniniflcations do la vf'inu porte, qui, dti lu ^Cl^^u^u iiiteriouru (lu foi'-, vont se ilislnlnuT dans col organe.
SOUS-HYOÏDIEN, lENNB udj. Amil. Qui esi plai-e uu-iles^ous île l'tiyuMe : Muscles ftons inolDiKNS.
SOUS-HYPONITRITE s. m. Chim. ilyponitiil.- basique, li PI. moUS-UYl'ONITHlTKS.
SOUS-ILLUSTRE adj. et s. Qui est pou illustre. Mnt crée pur Oresset ut qui n'a pas lait fortune :
Dnna cctie fouln vnRHhomlq \Sc p^ri-cmiifls liUf'rHlrtiM, Un jniii«-i//ii,t/rr«, (rniiintoum, gui vont rdpi*tnnt vcm rt t<rofe.
Ht d'aulniî rniitnnt Ich honnourt, l'nur Ht! croirr nuui qiiclqu» ohoM.
SOUS-INFËODATION s. f. Féod. Acte par b-qu<>l un iiiTierr-vussul donnait une torro on
Ik'l depondaiil de lui.
80US INGÉNIEUR s. m. Mar. Ofllcior du génie ni'iritiino ijui proiid rang iiprcs 1" «ousuirecteur des t-onsiruclinns navales. I i'I.
80UN IN(iKNIi:UK.^.
SOUSINTENDANCB s. f. ChnrK'O, fonction ilo sous mlfiitliini. Il PI. aous ISTKNhAN- CKS. Il Local où sont établis les buicaux il'un sous-intenduDt : Aller à ht «ous-iNrKNDANcK.
SOUS-INTENDANT s. m. Intendant en second. Il PI. sous ENTENDANTS.
SOUS-INTERPRÉTER v. a. OU tr. Donner
une interprétation secondaire k ce qui a déjà été interprété : Soos-interprÉter un mot, une phrase.
SOUS-INTRODUCTEUR S. m. Chez les princes, Celui qui aide ou supplée l'introducteur. Il PI. SOOS-INTRODUCTEURS.
SOUS-INTRODUITE s. f. Hist. ecclés. Anciennement, Femme qui vivait avec un ecclésiastique, par raison de parenté ou simplement par amitié : Le concile de Nicée a défendu aux évêgues, aux prêtres d'avoir chez eux aucune sous-introduitk, si ce n'est leur mère, leur sœur ou leur tante, a PI. sous-iN-
TRODUITES.
SOUS-JACENT, ENTE adj. Qui est placé dessous : Tissus sous-jacents.
— Hoches sous-jacentes , Nom que l'on donne aux granits, à cause de leur situation, par opposition aux roches volcaniques, dites sur-jacentes.
SOUS-JUPE s. f. Jupe de dessous, jupe qui se porte sous une robe ouverte ou d'une étotfe transparente. Il PI. sous-jupes.
SOUS-LACUSTRE adj. Qui est situé sous les eaux d'un lac.
SOUSLIC s. m. V. SODSLIK.
SOUS-LIEUTENANGE s. f. Grade de SOUS-
lieulenant II PI. sous-i.ieutenances.
SOUS-LIEUTENANT S. m. Officier qui commande sous le lieutenant H PI. sous-lieutenants.
— Sous-lieutenant de vaisseau^ Officier institué au siècle dernier, pour remplacer l'enseigne de vaisseau et le lieutenant de frégate.
— EDcycl. Le mot sous-Ueutenant date du temps de Henri II ou lui est de très-peu antérieur. Sous ce règne, des officiers portaient le litre de sous-lieutenants du roi, mais leur emploi consistait k remplacer un vice-roi. Il n'avait donc rien de commua avec les fonctions du 5ûus-/i>u/e/ian( moderne. Ces fonctions étaient autielois rc-mplies par les exempts, que l.,ouis XIII avait créés dans quelques corps de la cavalerie française, ou par les enseignes. Une lettre royale, en date du 26 janvier 1655, attacha un sous-lieutenant k chaque compagnie des gardes- françaises. Nous ne savons sur quelle base historique s'appuient certains auteurs qui prétendent que les sous-lieutenants d'infanterie furent créés en 1657. A la fin du xviio siècle, les enseignes furent supprimés et remplacés par les fous- /ieu<«nan/3,- c'était alors un grade passager. On créait des sous- lieutenant s pendant la guerre, ou les supprimait pendant la paix, l'endantles trois quarts du xviiiu siècle, les sous- lieutenants n eurent pas une position bien définie. l)es régiments n'en avaient pas, et, dans d'autres régiments, certaines compagnies seules en avaient. On niait leur utilité ; or. eût voulu faire disparaître leurgratle, et de nombreuses polémiques s'engagèrent k ce sujet. Knfin, 1 ordonnance rlu icr mars 176ft commença a s'occuper spécialement des sous-tifutcnauts : elle leur attribua un service de semaine, les attacha k une section, les autorisa k punir do prison les soldats de toutes compagnies et enfin exigea d'eux lu même senneni que pour les autres grades et sous tes mêmes obligations. On ne faisait qu'imiter les coutumes des milices du Noni, où le grade do sous - lieutenant existait depuis longtemps. En 1776, le nombre des compagnies par bataillon ayant été réduit de moitié et la force pour chacune d'elles ayant été doublée, il fut crée un tous-lieutenant en premier et un sous-lieutenant en second ; mais la constitution de 1791 rétablit l'aïK-ien système, sauf en tpielquL'S corps; le dùi^ret du 4 germinal an VIII admit un tous-lieutenant de première classe et un de seconde par compagnie. Du nosjuurs, on recrute lus sous-lieutenantt dans les écoles ou parmi les 8ous-i.il'(icitir8 Ioh plust capables, les mieux notes el les plus unciuns \ autrefois, il n'en était pas ainsi. Nous lisons dans le colonel Currion (t. 11, p. 401), k propos du regno do Louis XV : ■ Uepiiii longtemps, tout candidat qui hu pruauntail pour une place devait appuyer su demande iiuprcs du mmistre do <iuatru i"iiioignagoH du cjuulque poids parmi les pcr-^onnes Ion plun not»blen du voiiiinHge du candidat. Ces témoins uttontaioni quu lo deinuiKleur appurtmait k une futnillu honnête , considurno, vivant nobhMiient, • Qinmt aux connaissancrs n«co)isaires, on nu n'en occunnit pni ; il aufllaait d'uppartonir k une fiimillu noble. l.Agu d admlHHibtlilô fut loii|{l>'iiips ilxe à kimio nn.i. I.« gnion du »hako luur ulait parlictilipr; aujourd'hui, le àous-lirutrntmt, t\\n uvcwyo In dnrnier dogr6 do I erJu-ilo tins uffi.icf. im p<nit obtenir ce gra-iu iiu'a In nui tu d un vx.\-
inen, ■'«oit qu'il sorte d une ui'olo iiii)<rntl« «lo I Kuit, soit qu'il ail obtenu Oani 1 nriii'» lo grade do ftoun-oflli;icr. Lo sout'litutftuitit ititppico lu boulniiMlil on r« qui cont-oriiu Ion <l)-iail9 du Hprvico et do lailininiiitrHtton dn la coinpagiiK^; lorsque rolloci vrI réuiiot, lo to\it-i\eutenant eitl tidintiiistrntivonieut riioi de In iiecoude section, ni des deux lor^quo b> lioulennnt oBt nlucnl. Une iiie«ur« paiitcuiiure, prise par le» ordoiniancos d* I7SS, lour défendait do fréquenter, pendant lo» drui
premières années de leur service, les cafés de leur garnison. Le sous-lieutenant porte aujourd'hui les mêmes épaulettvs que le lieutenant, seulement il a l'épaulette à droite et ta contre-épaulette à gauche. La solde du sous- lieu t en an t éla.il de 270 livres en 1660, de 365 en 1738, de 540 en 1762, de 1,000 fnincs en 1797, de 1,200 francs en 1819 ; elle a été augmentée en 1839, puis en 1857 ; elle varie aujourd'hui suivant les corps, les lieux de garnison, l'état de paix ou de guerre, mais n'est jamais inférieure k 1,800 francs.
SOUS-LIGNEUX, EUSE adj. Bot. Qui n'a pas une consistance aussi solide que celle du bois. Il Dont la tige n'est ligneuse qu'à la base.
SOUSLIK ou SOUSLIC s. m. (sou-slik — du russe souslik, friand de sel). Mainm. Nom vulgaire d'un rongeur, du genre spermophile, qui habile les provinces riveraines du Volga: Les SOUSLIKS se prennent en grand nombre sur tes barques chargées de sel. {V. de Boraare.)
— Encycl. Le souslik ressemble k l'écureuil par la taille, à la marmotte par les formes ; son pelage est d'un gris fauve, parsemé dans toute sa longeurde petites taches d'un blanc éclatant, disposées sur plusieurs lignes ; il est blanc en dessous ; la queue est courte. Ce rongeur habite le nord de l'ancien continent; il vit isolé, dans des terriers, et se nourrit surtout de graines, et aussi, d'après quelques auteurs, de proie vivante. ■ Les sousliks, dit V. de Boraare, se prennent en grand nombre sur les barques chargées de sel, dans la rivière de Kama, qui descend de Solisk;imskie,oû sont les salines, et qui vient tomber dans ie Volga; le Volga est couvert de ces bateaux de sel, et c'est dans les terres voisines, aussi bien que dans les bateaux, qu'on prend ces animaux ; ils sont très-avides de sel. La peau du souslik, dont on distingue plusieurs variétés, sert k faire d'assez jolies fourrures.
SOUS-LIMITER v. a. OU tr. Rester au-dessous d'une certaine limite: soos-limitkr le minimum de la taille pour la conscription,
SOUS-LINGUAL, ALE adj. Autre forme de
SUBLINGUAL.
SOUS-LOCATAIRE S. Celui, celle qui loue une portion d'une maison et la tient du principal locataire, il PI. soos-locatairks.
SOUS-LOCATION s. f. Action de sous-
louer. Il PI. SOUS-LOCATIONS.
— Encycl. Jurispr. Sous - location. Qu'il s'agisse d une maison de ville ou d'un immeuble rural, la faculté de sous-louer ou même de céder son bail appartient de droit au locataire ou au fermier, etc., et cette faculté ne cesse qu'autant qu'il y a été dérogé par une clause expresse du contrat (art. 1717, C. civ.). Le droit de sous-location e>t la règle; l'interdiction de sous-louer ou de céder est l'exception, exception qui doit être catégoriquement formulée dans le bail. Cette règle n'est du reste qu'une application particulière du principe ()lus gênerai que tous les droits, soit réels, soit de créance, sont cessibles a des tiers, k l'exception des droits exclusivement attachés k la personne, comme les droits de puissance paternelle et maritale el ceux qui tiennent k l'état civil de l'individu, lesquels sont hors du commerce ou inaliénables. L article 1717 ajoute quu l'interdiction de sous-louer, lorsqu'elle a été stipulée dans lu bail, est de rigueur. Celte addition peut sembler k première vue une superfetaiion ; toute clause en etfet, même exceptionnelluj est de rigueur quand elle est licite et doit être exécutée k la lettre. Voici les motifs pour lesquels les rédacteurs du code ont voulu utru puriiculiuremuut explicites sur eu point. Dans l'ancienne pratique' on apportait un tempérament a la clause qui interdisait la sousiûcation. Si le locataire d'une maison do villa se trouvait dans la nec(•^sitede faire une absence prolongée qui ne lui permit plus d'v>ccuper lui-inéuie lus licui loués, ou »i lo fermier d'un bien rural t>laii atteint d'une inaladiu qui lui 6lAt la possibilité do continuer personnellement d'oxpUuter In forniu , les tribunuux, malgré la L-lauso inlerdtsaiil la souS'locatton, lui permettaienl néanmoins de lioua-luuor ou de céder uni bail, pourvu qu'il su sub*4titui\l unu pontiinnu ulTraiii du» garanlies du.Mratdi'tt du stdvabilitc. C'est ce u>mpornmont que l'iirliclu 17)7 u voulu faire disparaiiro, et c'est pourquoi il m déclaré que la t-lauHu d'interdioliun serait toujours do rigueur.
Lo « - ' ■' "i Pl la cession du bail ont d'<Hr<' , mai» iio sont pA\ toule-
foia d' -ipiex. Im tuut-litcatiun oui
un ^ni Miii Lut <{iii minto paralb-lvinunt nu preiniur «l qui établit du véritjiblcii rapports i|.> Itiulî'^iir .1 pr'Tifiir i^nlr»^ In s-.ii'. I,.. ;,t.-iir
itonth.uh dont
Innix aou<>-
. ■ ilure, on pre-
hititl p...-. .-t..u, p«>ul e&i^^or «pin le roUs lo-
ratriir, qui o»t «on bailleur dirr<-i, lui livre
[.-. 1,. u\ 1 iii« un *-iat pArfnitomont corrrct
11» lo> lUve». D in^ Iq en» du muum-
iTemant dttn poiin. le tioui-lora.
.. « .*;L»tio qu'àiou sous-hK^Atour; il n'a
• oiitracie qu'avec lui, il o'a d'action que con-
tr« lui. pour eu qui concerne l'exécution du
sous
sous-bail ; il n'en a aucune contre le propriétaire des lieux, avec 1 quel il n'a point traité. Cette situation se modifie lorsque, au lieu d'une simple sous- Incation y il est intervenu une véritable cession de bail. Cette L-ession est une vente du droit au bail. Le cessionnaire doit prendre les lieux dans l'état où ils se trouvent et n'a rien k exiger de son cédant relativement aux réparations locatives, sauf clause contraire. Le locataire qui a cédé son bail n'a pas sur les meubles de son cessionnaire le privilège de l'article 210S du code civil ; ce privilège ne garantit en effet que le payement des loyers; il est de droit strict, comme tout privilège; il ne peut être détourné de son objet et attaché k une créance qui n'est point une créance de loyer, mais simplement la créance d'un prix de vente ou de cession. Knfin, toujours en cas de cession du bai), le cessionnaire prend la place de son cédant et devient locataire direct en son lieu. Il peut en conséquence agir directement contre le propiitttaire bailleur pour tout ce qui concerne l'exécution du bail. On voit par ces aperçus qu'il existe des oitTèrences notables entre la sous-location et la cession de bail. Les clauses et l'économie générale du contrat doivent dans tous les cas faire démêler facilefnent si les parties ont voulu consentir une simple sous-location ou une cession de bail proprement dite. Du reste, qu'il y ait sou5-/ocafio« ou cession de bail, le locataire de première main n'est point déchargé vis-k-vis de son bailleur; jusqu'k l'expiration du bail, il demeure toujours vis-k-vis de lui obligé pour les loyers échus et k échoir , ainsi que pour les indemnités qui pourraient être dues à raison de dégradations commises dans les lieux ou de transgression quelconque des clauses du contrat.
On vient de voir que, selon l'article 1717, la faculté de sous-louer est de droit, et que l'interdiction doit être formellement stipulée. Cette règle cesse, et c'est une règle inverse qui est appliquée lorsqu'il s'agit du louage d'un domaine rural et qu'il a été convenu que, au lieu d'un prix de ferme en argent, le bailleur recevrait annuellement une portion des fruits ou récoltes perçus sur l'immeuble. En pareil cas, l'interdiction de sous-louer ou de céder est la règle sous-entendue de plein droit dans le bail ; la sous-location ou la cession ne peuvent avoir lieu qu'autant que la faculté en a été concédée au preneur par une clause formelle (an. 17C3, C. civ.). Le bailk portion de fruits ou coloniige partiaire présente, en etfel, un caractère particulier qui explique cette dérogation k la règle commune. Ce bail est moins un louage iju'un véritable t.'ontrat de société, dans lequel le bailleur apporte comme mise la jouissance de son immeuble durant une certaine période et le coton partiaire fournit son travail d'exploitation durant le même laps de temps; les récoltes annuelles représentent le dividende que les deux associes se partagent dans le& proportions convenues. Or, le contrat de société est un de ceux qui se forment essentiellement en vue de la personne. Quand je prends Paul pour a.ssocie, c est lui que j'ai en vue, c'e^t son aptitude et sa moraine personnelles qui me déterminent; il ne peut in'ùtre indiÛ'erent qu'un autre soit nus k sa place el que Paul su substitue Pierre contre mon gré.
Bien que le sous-locataire n'ait point contracte directement avec le propriétaire bailleur de première main, ce dernier, s'il n'est pas paye par son locataire direct, peut exiger du sous-localiiire qu'il verse entre ses mains les ternies du prix do sous-location au liir et k meïurti de leur échéance. L'article I7&3 du code civil attribue a cet égard une action directe au propriétaire contre le souslocalairu ou le sous-lermier. Néanmoins, ce dernier n'est oblige que dan» la linote de son prix de tout-locitiion, qui peut être inférieur aux loyert k fernntge du Iwil priiniiif. En outre, il lie doit rien au propriétaire s'il s'est deja libéré envers son sou:«-localeur, qui est pour lui son bailluur immédiat el direct, l'ouiefois, lu soiiï-locatairc ne |Hiurraii opposer HU propriétaire des payenn-iits qu il aurait faits par anticipation sur recheance di?!* termes. Ces payeiiienls anucipc> sont do plein dioilr<*pui<>slrauduleux , en tout cas, ils nu peuvent élre oppo>e> au propi ietaire, sauf nu soua*locaiHire a exercer son recours coutre lo »ous-locnteur s'il m réi*lleiiieni lait un double pii}Cinent. L'article 17&3 ajouiu que tes payeiiient.%, quoique fait» d'avance, ne sont pas réputés latis par anticipation s'ils ont eio opères en exécution d'une clause du *oii> b:iil on de cohfurmite M ru'-age des lieux.
SOUS-LOMBAIRE adj. AoaU Qui est place sous les ltiini>e&.
— Héservotr, eittme loiuWomfraire, Réservoir du chyle.
SOUS LOUÉ, tu part passé du v. Soailou< r. Mik eu location par le principal locataire ; La mfitson fut soua-t>ouKK, les membtn emhallet ou vendus. (G. 8and.)
BOUS LOUER v. ii. ow tr. Muer un* maifou ou une parle -l*" ihîUsoiï dont nn *»l locataire . S'U'S l.oiLt; i.'j fioçf 'if »J '■^■■^i^on é un ii'Hi. t'ettf tiji.i'-» ftiUt ; ' ha-
i'it- e /t.ir iifl b\)-\il\rr, qu\ r Itt
afH>>irlrmfnts tufertruri d o. -ton-
ne$. (Uaudelaire.)
Prendre k lojrer une maison ou une por •
SOUS
AI
lion ie maison du principa\ locataire SOUS-I.ODÉ de M. un tel. (Acail.)
Se 80us-louer v. pr. Etre sous-loué.
SOOS-MAIN S. m. Carré ou feuilles do papier qu'dii pliico sur sou bureau pour écrire, pour snrr.T .l.-s notes, etc. Il PI. SOUS-MAIN.
SOUS-MAÎTBE s. m. Dans les établissements iré.luciition liour les jeunes gens, Celui qui surveille les élèves et remplace au besoin le professeur en titre. Il l'\. soos-maI-
TIÎKS.
SOUS MAÎTRESSE S. f. Dans les pensionnats et 1.-S écoles de jeunes filles, Celle que l:i iMnUrfsse s'adjoint : S'adresser à la sou.s- MAÎTRKSsu. La fosilion des sous-maîtrbssks est une véritable impasse, oïl l'on doit s'étonner de noir lanl de jeunes filles se jeter en aveuglfs. (M"" Kumiou.)
80U3-MARIN, INE adj. Qui est sous les flots do lu nier, au fond do la mer : Il existe de nos jours des volcans sous-marins. (Kiguier.) Je suppose que le navire est soutenu par qurique fort courant ou remous soosma- RIN. (Baudelaire.)
— Mar. Navigation sous-marine, Celle (jui consiste il faire naviguer des bâtiments entre deux eaux. Il Bâtiment, bateau lous-marm, Billiment, bateau destiné à agir entre doux eaux.
SOUS-MAXILLAIBE adj. Anal. Qui est place sous la nuichoire inférieure : Ganglion
SOUS-MAXILLAlliE. G(aildc SODS-MAXILLAIRB.
Encycl. (llande sous-maxillaire. KUe est
située dans la réf;ion sus-hyoïdienne, et en partie derrière le corps de la mâchoire inférieure, entre les deux ventres du muscle digastriquo. Sa forme est irret,'uliereinent ovoïde, et elle est quelquefois divisée en deux lobes inégaux par un sillon creusé dans son extrémité postérieure; ce sillon, quand il existe, loge l'artère faciale. La structure de la glande sous-maxillaire est semblable ii celle de la parotide; seulement l'épithélium qui tapisse ses vésicules glandulaires est plus circonscrit et plus net. Les vaisseaux proviennent des artères faciale et sous-mentale; les nerfs dépendent du lingual et du rameau ni.v loidien du nerf dentaire. Sou conduit excréteur, appelé conduit de Wharton, nuU de la réunion successive des nombreux canalicules qui proviennent des éléments glandulaires.
Il vient s'ouvrir derrière les dents incisives, sur le côté du frein de la langue, par un orifice il peine visible il l'œil nu. Ses parois sont très-minces , et ii l'état normal il s'afi'aisse comme une veine. 11 peut devenir le siège d'une petite tumeur connue sous le nom de gienouillelto, parce que les sujets atteints de cette affection parlent en coassant et que leur voix rappelle le cri de la grenouille. Le rôle de cette glande est de sécréter la salive.
SOUS MAXILLO-CUTANÉ adj. et s. Anat.
Se dit d'un muscle qui s'étend do la partie inférieure de la mâchoire à la peau du menton.
SOUS-MAXILLOLABIALadj.etS. m. Anat.
Se dit d'un muscle qui s'étend de la partie inférieure de la mâchoire à la lèvre.
SOUS-MÉDIANTE s. f. Mus. Nom donné par Kanieau k la sixième note du ton, ou à celle qui est d'un degré au-dessous do la médiante. Il PI- sotjs meiiiantes.
SOUS-MEMBRE s. m. Littér. Subdivision dune phrase, d'une période. On dit plus ordinairement INCISE ou MEMBRE SDBORDONNÉ.
Il PI. SOUS-MEMBRES.
SOUS-MENTONNIÈRE s. f. Bride qui sert à attacher le shako sous le menton. Il PI.
sous- MENTONNIERES.
SOUS - MÉTACARPO - LATÉRI - PHALAN - GlEN adj. et s. m. Anat. Se dit des iiiubcles qui se'.endent de la face inférieure du métacarpe aux parties latérales des phal.inges.
SOUS - MÉTATARSO- LATÉRI - PHALAN- GIEN adj. et s. m. Anat. Se dit des muscles qui s'eteudent de la face inférieure du métatarse aux parties latérales des phalanges.
SOUS MINISTRE s. m. Celui qui remplace au besoin un ministre.
SOUS-MOUCHEUB s. m. Autrefois, Celui qui iissistiiit le iiioucheur de chandelles d'un théâtre, d'un bal, etc. : Je n'en fus pas quitte pour les accolades des acteurs el des actrices: il me fallut essuyer les civilités du décorateur, des violons, du souffleur, du moucheur et du sous-MoucHEOK de chandelles. Il PI.
SOUS-MOtJCnEURS.
SOUS-MULTIPLE adj. Arithm. Se dit d'un nombre lompiis un certain nombre de fois exactement dans un plus grand.
liaison sous-multiple. Rapport qui existe
entre le nombre sous-multiple et le nombre qui le contient.
— Substantiv. : 3 est un des sous-.mui.tiples de 13.
SOUSNOIX s. f. Econ. dora. Morceau du bœuf iians kquel se trouve le gUe à la noix.
SOUSNOBMALE s. f. Géom. Partie do l'axe d'une courbe comprise entre les deux points oïl l'ordonnée et la perpendiculaire a fa courbe menée du point touchant viennent a rencontrer cet axe. Il PI.sous-normales.
Il On dit aussi SOUS-PERPENDICOLAIRB.
80US-0CCIPITAL, ALEadj. Anat. Qui est
SOUS
placé «u-d6s«ou8 de l'occiput : Nerfs «OBS- ,
OCCIPITAUX.
SOUS-œiL s. m. Arboric. Petit boulon qui ' pousse souvent au-dessous des boulons proprement dits, et qui peut remplacer ceux-ci quand ils viennent ii innnqu.-r : Souvent ces 80US-YHUX s'oblitèrent l'année même de leur naissance, (liosc.)
SOOS-ŒUVRE (EN). 'V. ŒUVRE
SOUS-ornCIEB s. m. officier subalterne d'un régiment; se dit, dans l'infanterie, du fourrier, du sergent, du sergent-major e( de l'adjudant; dans la cnvalerie.du fourrier,du maréchal deslogis,dii maréchal deslogis chef et de l'adjudant : Obtenir le grade de sous-
OPFICIER.
— Encycl. Avant 1790, on disait un bas officier. On ne désigne sous le nom de «ouiofficiers que les hommes de troupe qui ont un galon d'or ou d'argent et non ceux qili portent des galons de fil ou de laine. Ainsi, un caporal et un premier soldat no sont pas des sous-officiers. Dans l'infanterie, les sousofficiers sont: l'adjudant, le sous-chef de musique, le fourrier, le sergent, le sergentmajor, le tnmbour-maltie, le tambour-major, le vaguemestre. Dans la cavalerie, les grades correspondants sont ceux de maréchal des logis, maréchal des logis chef, etc. Les ouragiies de la milice grecque, les ordinaires romains, les énoinotarques, les quinteniers byzantins avaient des grades analogues a ceux des sous-officiers modernes. Dans 1 armée française, ainsi que dans presque toutes les armées européennes, les caporaux furent longtemps compris dans le nombre dos sousofficiers. Mais pendant les guerres de la Révolution, cette règle fut altérée, bien que la loi ne se soit jamais bien prononcée à ce sujet. L'instruction du 5 juillet 1821 est le premier document qui mentionne les caporaiix à part des sergents. Dans la première moitié du dernier siècle, le choix des bas officiers était laissé k l'arbitraire des capitaines et du colonel. Choiseul, par une innovation étonnante pour l'époque, se détermina à appliquer les formes électives à la nomination des sousofficiers. Les plus anciens bas officiers dans le grade desquels une vacance était survenue s'assemblaient pour procéder au choix de trois candidats. Le major et les capitaines faisaient un rapport sur ces choix au colonel, qui nommait définitivement. Ce sysième ne put vivre; il convenait mal aux colonels. L'ordonnance du icr juillet 1788 essaya sans succès de le remettre en vigueur. Mais en 1790 l'ancien modo d'élection par l'intervention des camarades prévalut. Lameth, dans son rapport du 50 septembre, disait à ce sujet : ■ En intéressant les sous-officiers ii faire do bons choix pour l'honneur du grade auquel ils appartiennent, ou exerce et cultive en eux le sentiment de délicatesse et de fierté qui ne pourrait être trop encouragé dans le militaire. • Le décret du 21 février 1793 a exagéré lo système d'élection en interdisant en quelque sorte aux chefs èi épaulettes la l'acuité d'y intervenir. Une loi du U germinal an m le rendit plus raisonnable. Ce fut le décret du 2 août 181 1 qui détermina l'ancienneté de service et le temps de grade exigé pour être promu sous-officier. On ne pouvait être sergent qu'à vingt ans révolus. En 1815, les sous-officiers prêtaient serment entre les mains d'un officier de l'intendance. Après 1S30, on proposa et on mit eu usage un nouveau mode d'élection. Sur une liste d'éligibilité, le capitaine proposait trois sujets, sur lesquels lo colonel en désignait un. Sa nomination était mise à l'ordre du jour du corps, et sa réception avait lieu en grande tenue. Ces coutumes se sont conservées jusqu'à nous et n'ont pour ainsi dire pas été modifiées.
Avant la Révolution., les sous-officters pouvaient devenir sous-aides-majors, adjudants, porte - drapeau et quelquefois sous-lieutenants ; voilà les seuls débouchés ouverts à leur ambition. Mais la Révolution changea tout ce sysième. Ils ont eu, tout d'abord, droit au quart des sous-lieutenances, puis au tiers, sous l'Empire et sous la Restauration ; cependant le règne de Charles X restreignit ces dispositions, sinon dans la loi, du moins de fait. A peine permettait-on aux sous-officiers <ie concounc avec les 150 élèves sortant annuellement de Saint-Cyr aux emplois vacants de sous- lieutenant. L'ordonnance du 31 mai 1829 n'accordait, sinon un avancement, au inoins une récompense aux sousofficirrs qu'après seize années de service, et elle les déclarait inadmissibles aux emplois supérieurs. Une ordonnance du 13 novembre 1830 donnait accès à l'Ecole polytechnique jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans aux sous-officiers qui, après examen, seraient susceptibles d'y être admis. Ils eurent, en outre, droit au tiers des nominations d'officiers et obtinrent leur avancement soit par ancienneté, soit par les bons services, soit par la faveur.
L'habillement des sous-officiers est semblable à celui des soldats; car si le drap en est plasfin,laforme n'en varie que dans des proportions insignifiantes. Leurs épaulettes sont également semblables. Il a donc fallu créer des signes distinctifs qui les fissent reconnaître. Eu Prance,on les distingue par des galons d'or ou d'argent qu'ils portent sur le bas de la manche. Ces galons sont droits dans les corps de ligne et brisés dans les corps légers.
SOUS
les f ouaves et les turco». Le sergent ne porte qu'un galon ; le fourrier en porte un en bas et un sur le haut de chaque manche. Le sergent-major porte deux galons sur le bas de la manche ; l'adjudant porte un costume d'officier avec des épaulettes de couleur différente do celles des officiers, en or ou en argent, siirmonlées d'un filet rouge el le lambour-mujor un costume spécial. Les sous-nffiiirrs vivent a part des autres militaires ; cependant, lorsqu'ils sont en trop petit nombre roiir et iblir une cuisine, ils font partie de l'ordinaire des soldats. Ils couchent seuls dans les casernes et ont généralement une chambre dans laquelle couchent les sergents. Lo sergent-fourrior et le sergent-major logent à part. I.o service de,- sous-officiers est le mémo que celui des autres hommes de troupe, moins les factions, corvées, etc., plus les rondes. lisent laconduiie ou lu surveillance de presque toute l'administration du régiment. Ceux que le colouel regarde comme au-dessous de leurs fonctions sont présentés particulièrement à l'inspecteur général, qui prononce sur leur compte. Les sous-nfficiers sont sous l'autorité ou sous la surveillance des adjudants. Leurs punitions consistent en arrêts qu'ils font dans leur chambre pendant un certain nombre de jours (30 au plus). Us ne peuvent être frappes de la peine de la prison que par le capitaine et de cachot que par le colonel. Pour les fautes légères, on les consigne à la caserne, sans interruption de service. Toute peine correctionnelle à laquelle est condamne un Jou»officier entraîne cassation. Les sousofficiers sont rassemblés au moyen de batteries particulières.
Depuis la guerre de 1870-1871, qui a provoqué la réforma de notre système do recrutement de l'année, on s'est beaucoup occupe de former un bon cadre de sous-officiers, indispensable pour avoir une année solide. La loi de recrutement du 27 juillet 1872 a été loin de concourir à ce but. Kn effet, en réduisant le maximum de la durée du service actif à cinq ans et en leur interdisant le rengagement au delà d'une certaine limite d'ilge, comme il sera dit plus bas , les sous-officiers quittent le drapeau au moment même oil ils ont acquis toutes les qualités nécessaireset sont capables de rendre de bons services. D'autre part, l'article 61 de la même loi, dans le but louable de ne pas avoir des non-valeurs en temps de guerre et de ne pas retarder en temps de paix l'avancement des jeunes gens vigoureux et méritants, a interdit le rengagement pour les sous-officiers au delà de trsnte-cinq ans. Or, comme les règlements en vigueur ne concédaient de droit à la pension de retraite qu'au bout de vingt-cinq ans de service, il s'ensuivait que la loi de 1872 interdisait tout espoir de retraite aux sous-officiers, quand même ils se seraient rengagés jusqu'aux dernières limites posées par la loi. Ces dispositions eurent pour résultat de rendre les rengagements excessivement rares, et l'on ne tarda pas k s'apercevoir que les instructeurs dont l'armée nouvelle a un besoin absolu ne tarderaient pas à manquer presque entièrement. Pour remédier à cet état do choses, l'Assemblée nationale, conformément à une disposition de la loi de recrutement, vota la loi du 20 juillet 1873, qui attribua nu-a sous-officiers ayant passé douze ans sous les drapeaux dans l'armée active, dont quatre avec le grade de sous-officier , un certain nombre d'emjilois civils et militaires à la suite d'un examen destiné à constater l' aptitude professionnelle du candidat. Mais cette loi n'eut point l'effet qu'on en attendait. On dut alors songer à introduire dans la situation des souso/'/ïcier.! lies améliorations plus efficaces, et, le 10 juillet 1871, l'Assemblée nationale vota une loi qui eut pour triple objet d'augmenter la solde des sous-officiers, de leur donner une haute paye en cas de rengagement et de leur faire une pension de retraite. Comme nous avons parlé ailleurs (v. solde) de la solde et de la haute paye accordée par cette loi aux sous-officiers, nous nous bornerons à rappeler ici les dispositions relatives a la retraito et à l'allocation donnée aux sous-officiers après leur libération. Elles font l'objet des articles 3 et 4 de la loi.
Les sous-officiers, à l'âge de trente-cinq ans accomplis, auront droit à une pension de retraite proportionnelle dont le taux sera décompté, pour chaque année de service et pour chaque campagne, à raison du vingt-cinquième du minimum de la pension à laquelle ils auraient droit aux termes de la loi du 11 avril 1831, modifiée par les dispositions de l'article 19 du titre IV de la loi du 26 avril 1855. Cette pension pourra se cumuler, jusqu'à concurrence de 1,200 francs, avec le trailemeiit afférent à l'emploi qu'ils pourront obtenir en vertu des dispositions de la loi du 24 judlet 1873. L'excédant sera reversé au Trésor. Cette dernière disposition a été modifiée comme il sera dit plus bas.
Les dispositions du paragraphe précédent n'étant pas applicables aux sousofficiers qui entreront dans la gendarmerie, ces sous-officiers continueront à y jouir de la haute paye dont ils étaient en possession au moment ou ils ont quitté leur corps, sans préjudice des droits à la haute paye spéciale qu'ils pourraient acquérir par leurs services ultérieurs dans la gendarmerie.
Tout suus-officier porté sur la liste de classement, dressée en conformité de l'article 8 de la loi du 24 juillet 1873, recevra, à partir
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du jonr de sa libération, une allocation journalière de 1 fr. 50 jusqu'au muinent oii l'un des emplois civils pour lequel il a été désigné lui aura été attribué.
Les sous-officiers ci-dessus désignés pourront être pourvus d'emplois dans les six derniers mois de leur service ; ils seront, dans ce cas, mis en congé et remplacés dans leur grade.
Enfin une modification à la loi du 10 juillet 1874, adoptée le 19 mars 1875, a supprimé t'inlei diction pour les sous-officiers de cumuler leur pension avec un traitement civil atteignant ou dépassant 1,200 francs. A ces mesures destinées k maintenir les sous-officiers sous les drapeaux, on en a joint une autre qui a pour objet de fortifier l'instruction des tous-officiers. Conformément à un rapport du ministre de la guerre Cissey, lo président de la République a décrété, le 4 décembre 1874, la création d'écoles de sous-officiers d'infanterie. A l'avenir, nul sous-offiner ne pourra être promu sous-lieutenanl s'il n'a suivi les cours d'une de ces écoles. Il ne sera f lit d'exception à cette disposition de principe que pour des cas spéciaux, tels qu'acliou (Téclat, services hors ligne, et qui seront justifiés par des rapports particuliers. Tous les sous-officiers proposés pour le grade de sous-lieutenant k l'inspection générale seront envoyés à l'une de ces écoles, où ils suivront » des cours pendant une année et subiront un examen à leur sortie. L'école de sous-officiers, installée à titre d'essai au camp d'Avor, est devenue définitive depuis le l«r janvier 1875, époque oii le décret du 4 décembre 1874 a été mis en vigueur.
SOUS-ONOULAIRE adj. Qui est placé sous l'ongle.
SOUS ORBICULAIBE adj. Hist. nat. Se dit des orgLiiies dont la forme est presque ronde.
80US-0RBITAIBE adj. Anat. Qui est situé sous 1 urbile : Conduit SOUS-ORIIITAIRE. Artères, nerfs sous-ORBiTAiRES.
Zac^cl. Artère sous-orbilaire. Elle nelt
de ta maxillaire interne, au niveau de la fente sphéno-maxillaire, gagne le canal jousorbilaire, qu'elle parcourt dans toute sa longueur, et vient sortir par le trou sous-orbilaire, pour s'épanouir dans la peau et dans l'épaisseur do la joue. Ses rameaux s'anastomosent avec ceux de la faciale, de la transversale de la face, de la buccale et de l'alvéolaire.
Canal saus-orbitaire. Il est creusé dans
l'épaisseur du maxillaire supérieur et se diri 'e d'arrière en avant pour venir s'ouvrir au sommet de la fosse canine. Avant sa terminaison, il donne un petit conduit, conduit dentaire antérieur et supérieur, qui marche dans l'épaisseur de la paroi antérieure du sinus maxillaire et loge les nerfs et les vaisseaux nourriciers des dents incisives et ca-
Nerf sous-orbilaire. Il naît de la branche
moyenne du trijumeau et prend son nom dans le canal sous-orbiiaire, qu'il traverse pour venir s'épanouir dans la joue.
SOUS-OBDBE s. m. Celui qui travaille sous un autre, qui est soumis à ses ordres ; Ce n'est qu'un sous-ORDRE. U PI. sous-ordrb.
— Pratiq. Distribution de la somme qui a été adjugée à un créancier dans un ordre.
Loc. adv. En sous-ordre, Subordon-
nément, au second rang : /( n'est pas chef dans cette affaire, il n'y est çu'bn soos-ok- DRB. (Acad.J
Pratiq. Opposant, créancier en sous-or
dre. Opposant, créancier d'un créancier.
SOUS - PÉNITENCERIE s. f. Hist. ecclés. Charge, di;;nite de sous-pénitencier, u PI.
SOUS-PENITENCERIES.
sous • PÉNITENCIER s. m. Hist. ecclés.
Aide du pénitencier, qui est autorisé à recevoir la confession des cas reservés.-U PI.
SOUS-PÉMTENCIERS.
SOns-PÉRlCARDIQUE adj. Anat. Qui est
place sou» le péricarde.
SOaS-PÉRIOSTÉ, ÉE adj. Anat. Qui est situé sous le périoste, u Se dit des opérations qui se pratiquent sur l'os en ménageant lo périoste qui le recouvre.
SOnS-PERPENDICOLAIRE s. f. V. SOUS- NORMALE.
SOUS-PIED s. m. Bande de cuir ou d'élort'e qui s'attache au bas d'une guêtre, d'un pantalon, et passe sous le pied : Un de mes sous-PlEDS était cassé. On ne porte plus de pantalons à sous-pieds. Jl se hausse tellement sur ses ergots comme un coq de combat, qu'il en a fait rompre un de ses bous-pibds. (Th. Gaut.)
SOUS-POPLITÉ adj. et s. m. Anat. Se dit d un muscle situé au-dessous du pli du jarret.
SOUS-POBTIEB s. m. Portier en second.
Il PI. sous- PORTIERS.
SOUS-PRÉCEPTEUR s. m. Celui qui aide le précepteur dans ses fonctions, u PI. SODS-
PEECEPTEURS.
SOUSPBÉFECTORAL, ALE adj. Qui appartient, qui a rapport à une sous-prefec-
tare, à un sous préfet : Arrêté sous-prbfec-
TORAL.
SOOS-PRÉFECTURE S. f. Portion de département administrée par un sous-préfet.
Il 1^1. SOUS-PKEFt;CTUBES.
— Fonction de sous-préfet : Obtenir une
SOUS-PRÉFBCTURB.
— Exercice de ces fonctions : Les abus furent sévèrement réprimés pendant sa sous-
PRÉftCTURE.
— Hôtel ou demeure le sous-préfet, où il a ses bureaux : Aller à la sous-prèfecturb. It y a eu bal à la sous- préfecture.
— Ville où réside le sous-préfet : Yvetot «( i/nt? sous 'PRÉFECTURE du département de ta Seine- Inférieure.
SOUS-PRÉFET s. m. Fonctionnaire publie qui administre un arrondissement : Le souspréfet de Saint-Denis. Le sous-préfet de [tôle, ie sous-préfet de Clamecy. a PI. souspréfets.
— Cncycl. Le tous-préfet est le premier fonctionnaire administratif de l'arrondissement. L'institution des sous-préfets date de la loi du 28 pluviôse au VIII, et leurs attributions ont été l'objet d'un grand nombre de lois, d'ordonnances et de décrets postérieurs. Elles ne sont pas pour cela définies avec plus de netteté. Ce que les jurisconsultes qui ont écrit des traites sur le droit admîuislratif ont pu dire de p!us clair à cet égard est que, comme le dit Dalloz, le caractère spécial du sûus-prèfet est celui d'un agent de transmission et, d'information entre le préfet d'une part et les maires et les administrés de l'arrundissement d'une autre part. En d'autres termes, la sous-préfecture est une superfétation bureaucratique, et le sous' préfet un interniédiaire à peu près inutile. ],e parasitisme de celte fonction est manifeste. L'arrondissement, en effet, n'a pas d'existence et d'unité propre; il ne répond à aucun groupement particulier des intérêts matériels ou moraux des populations. C'est purement une subdivision toute factice du département, subdivision qui pourrait étie découpée autrement qu'elle ne L'a été, ou pourrait mémo ubsolument disparaître sans inconvénient d'aucune sorte. Le département constitue une personne civile, capable d'acquérir, d'aliéner, d'intenter des actions en justice. Il est propriétaire, il a des droits, il a des charges et un budget à lui. On comprend la nécessité qu'il existe un représentant du département vis-à-vis de l'Etat et de l'Etat vis-à-vis du département ; on cornprend en un mot la raison d'être de la fonction des préfets. L'arrondissement, au contraire, n'a même pas cette unité factice. Il n'est point une personne morale; il n'a pas et ne peut acquérir de propriété; it n'a pas de charge et de budget qui lui soient propres ; il ne peut avoir d'actiun à introduire en justice : d'où la parfaite inutilité d'un fonctionnaire qui le représente. La subdivision de l'arrondissement et la sinécure du sous-préfet sont donc destinées à disparaître a la première réforme un peu sérieuse de notre organisation administrative. En 1871, il a été question de supprimer \es sous- préfets, dont 1 inutilité est surabondamment deniontréu ; mais ce projet, combattu par l'esprit do routine et par ceux qui ont tout intérêt k émarger au budget, a été rapidement écarté. Cela dit, nous allons essayer d'énumérer à peu près exactement les divers agissements qui sont dev.lus au sous-préfet dans le mécanisme db l'administration actuelle. Comme agent de transmission , le sous-prrfet est chargé de faire purvenir au prél'oi : lo les procès- verbaux ues élections municipales; So les pélitioiiH deâ citoyens qui se prétendent surtaxes; 3° les demandes des communes a^aiit pour objet la suppression de leur octroi; 40 une umplialion des arrêtés dos maires ; h''' les proces-verbaux de contravention on matière de grande voirie. La poste ferait ti moins de frais le mémo oftlco.
Remarquons, luulefuis, que le sous-préfet n'est pas ubsulumcnt réduit ii cet emploi do simple intermédiaire* Ce functionnuiro brodé exécute quelques menues opérations iidiiunistiatives de Hon propre mouvoment. Ainsi, c'est lui qui , dans les communes de «ou arrondissement, nomme, sauf approbation du préfet, les porteurs du foniraiiite pour lu recouvrement des contributions; il préside la commission chargée d'examiner les réclamations des propriétaires hujet» a expro- Sriation pour cause d'utilite publique, fiiit étruire les tabacs plimtos en trnns^'ression du mnnopoln do l'Elut, uutorisu direcli-nieiit l'étublissemeni doH niuniifiictures inMiliibiu» de Irnisiene classe, désigne los rêpiirtileurs des contributions directes, auloiisu L'eX|>luitation des tourbières ; enllu, «n matière d» contravention do gniiido voirie, il urdonno par provision, et sauf recours uu préfet, ce <|ue de droit pour faire cesser lo dunnniige. Los sous-préf'ts sont distribués on irom classes, grudaluui hiérarchique qui depond d'ordinuiru do riiiiporlancu des airondi-tsuments. Toutefois, uu docrot du SU décembre 1854 a étendu a, ces fuiiclionnuiieH l'application de l.t règle ingéineuso do ravanceinont sur place. Un soui-préfel do iroisit ino clisso, après ciiu| ans de services (on suit quels sorvioes), peut, sans chiiiigordarroiidisseineutnt de résidence, passer soui-préfct de ileuxioino
classe, et ainsi de suite. Le traitement annuel des sous-préfets est de 8,000 francs pour la premiért» classe, 6,000 francs pour la seconde et 4,500 francs pour la troisième.
SOUS-PRÉFÊTE s. f. Fam. Femme du sous-pp-fet : iï/we la sous-prêfêtb. Il PI.
SOUS-PRÉFKTi:S.
SOUS-PRESSION s. f. Physiq. Pression exercée en dessous. Il PI. sous-pressions.
SOUS PRIEUR, EURE S. Religieux, religieuse dont l'autoriié vient iminédialement après celle du prieur, de la prieure, et qui surveille les novices :
Un ious-prieur trancher du cardinal I
J.-h. Rousseau.
ri PI. SOUS-PRIEtlRS.
SOUS-PRINCIPAL S. m. Celui qui suppléa le principal, dans un collège. Il PI. sous-principaux.
SOUS-PROMOTEUR S. m. Hist. ecclés.
Officier qui agit dans les procès de canonisation. Il PI. sous-promoteurs.
SOUS-PROTE s. m. Celui qui, dans une imprimerie, remplit, sous les ordres du proie, des fonctions anaio^'ues à celles du prote luimême. [1 PI. SOUS-PROTES.
SOUS-PUBIEN, lENNE adj. Anat. Qui est situé au-dessous du pubis : Ligament souspubien. Fosse sous-PUBiENNE. Trou souspubien.
— Encycl. Trou sous-pubien. C'est le plus considérable de tous les trous du squelette ; il a chez l'homme une forme ovalaire; chez la femme, il est plus petit et triangulaire. Il est creusé dans l'os coxal, au voisinage de la cavité cotyloïde. Son plus grand diamètre est dirigé dans le sens vertical et légèrement oblique de haut en bas et de dedans en dehors. Il livre passage aux vaisseaux et aux nerfs sous-pubiens^ à leur sortie du bassin. On l'a vu, dans quelques cas très-rares, donner issue à l'épiploon et à l'intestin hernies. Le diagnostic de cet accident est très-difricile; aussi, s'il y a étranglement consécutif des parties ainsi déplacées, croit-on presque toujours à un iléus, erreur funeste au malade, mais souvent inévitable. Le ligament sous-pubien contribue beaucoup k la solidité de la symphyse pubienne. Il se tixe, de l'un et de l'autre côté, à la partie supérieure des branches du pubis et donne k l'arcade pubienne la coupe régulière qu'elle offre à la tête du fœtus pendant l'accouchement.
80US-PUBIO-GOCGYGIEN adj. Anat. Se dit d'un muscle qui s'étend du pubis au coccyx.
SOUS-PUBIO-CRÊTI-TIBIAL, ALE adj.
Anat. Se dit d'un muscle qui s'étend du pubis à la crête du tibia.
SOUS-PUBIO-FÉMORAL, ALE adj. Anat.
Se dit d'un muscle ')Ui s'étend du pubis au fémur.
SOUS-PUBIO-PRÉTIBIAL, ALE adj. Anat.
Se dit d'un muscle qui s'étend du pubis à la face antérieure du tibia.
SOUS-PUBIO-TROCHANTÉRIEN, lENNE ad_|. Anat. Se dit d'un muscle qui s'étend du pubis au grand trochantérien.
SOUS-PTRËNÉBN , ÉENNE adj. Géogr.
Qui est au pied des Pyrénées : Régions soua-
PYRKNKBNNE3.
SOUS-QUADRUPLE adj. Arlthm. Se dit d'un nombre contenu (juatre fois dans un autre : 3 est 80U8-QUADRUI'LB de 12.
— Miner. Se dit d'une substance cristallisée, dans la formule de laquelle un des exposants est le quart de la somme des autres.
SOUS-QUARTIER s. m. Adminislr. mnr.
Syndical relevant d'un quartier. U PI. 80US-
OUAllTIKRS.
SOUS-QUINTUPLE adj. Arithm. Se dit d'un nombre qui est contenu cinq fois dans un autre : 3 est sous-quintuplu de 15.
— Miner. Se dit d'une substance cristallisée, dans la formule de laquelle un des exposant» est le cinquième do la somme dos autres.
80U3-RACE M. f. Race dérivée d'une race principale, u PI. aous-RACKH.
BOUS -RACHAT s. m. Ane. coût. Niun donne, en Brotii^ne, au prnllt que lo sciguiyur tirait d'un arncre-liel. il Droit que \qs iirriero* vassaux devaient pnyer pour jouir d'un tlof repris pur lo ''.eignour, k cuuso do la mort du vassal. B PI. SoUS-KACllATa.
SOUS-RÉFECTORIER, lÈRB 9. Aido Ju ref''''inri''r, de la r» ffiioritM» d'un couvont.
u PI. KOUR-RKPKCTOniHK.n, lURUa.
SOUSRËrÉRENDAIRB n. m. lli!^t. Konolifiniuiiie cliui^*! <1 e<-nro los diplûmos des itoiiverains, sons lox nrdrcs du réforondairo.
H l'I. SOUS-ltKfKXKNnAIRKII.
80UB RÉOIONNAIRE «dj. Hist. rom. Qui élinl Kttiirho à une subdivision d'une région, d'un (pinrlier do Home.
80U3 RENTE B. f. Ane. mut. lUnto qui éutit tin'o (t'uno cho^o qii» rnii tenait soiméin'* il r^nto. h FI. rous-kk.nti».
SOUS RENTIER a. m. Ano. coût. Celui qui joui-«'<iiit d une Huns-rento. I 1*1. mos-rkm-
I TIKltS.
I BOUS-RÉPARTITION s. t. Kôpartilion d«i chaque purt enlro plusiour* coparlagoantt.
SOUS
Il Répartition individuelle de charges, après une répartition faite entre des catéL^ones : La sous- répartition de l'impôt. Il PI. sotJS-
RliPARTlTIONS.
— Encycl. V. répartition.
SOUS-RÉSINE s. f. Chiin. Substance résineuse insoluble dans l'alcool froid. Il V\. soos- RiisiNLS.
SOUS-ROI S. m. Fonctionnaire investi de l'autorité du roi, dans une partie ou la totalité du royaume. U PI. sous-rois. Il Titre que Voltaire donne, par plaisanterie, aux fermiers généraux.
SOUS-ROITELET s. m. Fam. Celui qui exerce en second l'autorité d'un roitelet, d'un roi peu puissant. 11 PI. sous-roitiïlets.
SOUS-SACRISTAIN s. m. Employé qui aide lo sacristain dans ses fonctions. Il PI. soussacristains.
SOUS-SCAPULAIRE adj. Anat. Qui est placé sous l'omoplate : Muscle sous-scapu- LAiRK. Artère sous-scapulairb. Fosse sovsscapulairk.
— Encycl. Muscle sous-scnpulaîre. Ce muscle, nommé por Chaussier S"us scapulo-trochinien, remplit de sa masse épaisse et triangulaire la totalité de la fosse sous-scapulaire de l'omoplate, à laquelle il s'ins-'re. De là, ses fibres charnues se portent en dehors et s'implantent sur un tendon qui se fixe à toute la surface du petit trochanter de l'humérus. Sa face postérieure répond au scapulum ; sa face antérieure au grand dentelé, au deltoïde et au coraco-brachial. L'aponévrose sousscapulaire lui sert de gaine. Quand il se contracte, il est essentiellement rotateur du bras en dedans, et il agit ^lors comme son congénère le grand dorsal. Lorsque l'humérus est élevé, le sous-scapulaire tend à l'abaisser.
SOUS-SCAPULO-TROCHINIEN adj. Anat.
Se dit quelquefois du muscle sous-scapuhure.
SOUS SECRÉTAIRE s. m. Celui qui aide un secrétaire, qui écrit sous lui, qui le remplace. Il PI. SOUS-SECRBTAIRIiS.
— Sous-secrétaire d'Etat, Haut fonctionnaire parta^'eant l'autorité et la responsabilité d'un ministre.
Encycl. Politiq. Le sous-secrétaire d'Etat ou sous-mmistre est adjoint â un ministre, dont il partage la responsabilité, pour le décharger d'une partie des affaires administratives, afin que celui-ci puisse se consacrer aux débats parlementaires; et lui-même porte la parole devant la Chambre pour défendre l'adininiblration ou traiter les questions à l'ordre du jour qui entrent dans ses attributions. Les fonctions de sous-secrétaire d'Etat, qui sont d'une utilité fort contestable et qui ne semblent créées que pour satisfaire de jeunes ambitions, furent instituées sous la monarchie constitutionnelle, par ordonnance royale du 9 mai 1816. D'après l'article 2 de celte ordonnance, ils furent chargés de la corres- |iondanco (générale et de toutes les parties do l'administriition qui leur seraient délét;uccs par le ministre secreUiire d'Etat. Ces Jonctions, snppriméesaprèshi chute de Lou sl'hilippe en 18*8, no furent pas rétablies sous 1 Empire, qui s'atiacba h supprimer autant que possible, aussi longtemps qu'il le put, le régime parlementaire. Après la chuto de M. Thiors(24 mai 1873), le chef du nouveau cabinet, M. de Uro^lie, éprouva le besoin de faire revivre iea suus-secrétaires d'Etat, ce qu'il fit par dét-ret du 26 mai 1873. Toutefois, on borna leur nombro k quatre, qui furent attaches aux ministères de l'iniértour, do la justice, des finances et de 1 instruetion publique. Ces fonctionnaires reçoivent un trailement do 20,000 francs.
SOUS - SECRÉTARIAT s. m. Emploi de sous-secretairo : Obtenir un sous-shcr^ta- RIAT. 9 Bureau d'un sous-secrelairo : Porter une pièce au S008*8Kcrlctariat. a Pi. aous-
SKCKbTAItlATS.
80U3SCE s. m. (sou-sl). Tissu qui entre dans la confection du vêloniont des muhométans do l'Inde.
— Eooyol. Le touuee est d'un UMge aussi universel parmi les mahomcluns, hummos ot ft<mmos, nuus furmo do pantuion ou de jupon, quu lo laree piirmi los Induu:^. Lo touttee u col avantage »ur Ip tarte que los couleur» ot lo dessin qu'on y dioposo.nc varionl guèro
d'u nit.'-ii. i- k l'unr" .1- l'Inde. Undis
'l't ■• dhùtet ol
I" t^ro la goùl
'"■ j . -Hin qutii In
di<| wi.(Uwn ,*...., I.'.' d.tii.^ tint) IuchIuo serait lejeleo inévit»bUMn-nl dans les autres. Los sou»*re» «ont l.Mjjouni rayé» ou k carreaux, à petiti druins, ot tlsiés en couleur» divernpi, blou nt blnnr, noir ot blpii, rougo ot bleu, iHUiif, blnn.' i»t bteu, vert et rhmolnl. Dnns lo» .U^^e» roojrcnniM «l inféripuro*, 1) y» li(t-rubMiir*nt dc« milllprs do pprMmno'» qui pori.-nt do» toustett, Uno «ulro •(URlité du êifuarf^ c'n^i »a «oupUnfto; il n>sl ni trop cl M. ..1 trnp.^rr*; .] ^^\ «oit-^^ oi toujours
Va cou*
sous
-m. s- l.,l..„i.n Oi< .
do CuA^oi, ol qui .
tionnor do!i biouws <>i
111 lavago.
!<• Onvat.i, • lo cAnlnn ir c<.*ni,}y-- \i^\ mai4 U
toile de Grivats est beaucoup pins roida et plus pesante.
SOUS-SEING 8. m. Acte sous seing privé, rédigé entre particuliers, sans l'intervention de l'officier public.
SOUS-SEL s. m. Chim. Ancien nom des sels contenant plus d'un équivalent de base pour un équivalent d'acide, il PI. sods-skls.
SOUS-SEPTUPLE adj. Arithm. Se dit d'un nombre contenu sept fois dans un autre : 3 est
SOUS-SEPTUPLK de 21.
SOUS SÉREUX, EUSE adj. Anat. Qui est placé sous une membrane séreuse : Réseau cellulaire sous-séreux.
S0U5-SESQUIALTÊRE adj. An \ arithm.
S'est dit de la raison entre deux termes dont l'un contient l'antre une fois et demie : Raison SOUS-St:SQUIALTÊRE.
SOUS-SESQUITIERCE adj. Arithm. S'est dit de la raison entre deux termes dont l'un contient l'autre trois fois et demie : Raison
SOOS-SESQUITIKRCE.
SOUS-SEXTUPLE adj. Arithm. Se dit d'un nombre contenu six fois dans un autre : Zest SOUS-SEXTUPLE de 18.
SOUSSIGNÉ, ÉE (sou-si-gné ; gn mil.) part. passé du V. soussigner. Qui a mis sa signature au bas d'un acte : Les témoins soussignés.
— Substantiv. Personne qui a mis sa sinature au h
SOUSSIGNES
gnature au bas d'un acte : Le soussigné. La
i qui : Lei
SOUSSIGNER V. a. ou tr. (sou-si-gné ; j^n mil. — de sous, et de signer). Mettre sa signature au bas de : J'ai soussigné l'acte de vente, le contrat,
SOUS-SOL s. m. (sou-sol). Couche du sol qui se trouve immédiatement au-dessous de la couche arable : Le cas le plus favorable est celui où le sut peu perméable est superposé à un sous-SOL sablonneux (Bon jardinier.) /"ai remarqué des terrains dans lesquels le SOus-soL était en apparence semblable à ta couche de terre cultivée. (M. de Dombasie.) I
PI. SOUS-SOLS
— Construction située au-dessous du rezde-chaussée : La cuisine, le magasin est dans le sous-SOL, dans un sous-sol. Akl mais^ chère enfant, tu /le sais donc nen des choses?.,. Deux mille francs!... Tu veux habiter un SOUSsol? (L. Laya.)
— Agric. V. sol.
SOUS-SOMBRER V. n. ou intr. Mar. S'enfoncer entièrement dans la mer, y disparaître.
SOUS SPHÉNOÏDAL, ALE adj. Anat. Qui est placé suus le sphénoïde : Conduit sous- SPiiKNOÏDAL. Apophyses sousspiiénoIdales.
SOUS-SPINI-SCAPULO-TROCHITÉRIEN, lENNE aJj. An.u. Se dit du muscle sous-épineux.
SOUS-STERNAL, ALE adj. Anat. Qui est situé nu-dessous du sternum : Appendice sous-stkrnal. Artère sous-sturnalk.
SOUS-TANGENTE s. f. Gêoin. Partie de l'axo d'une courbe comprise cuire l'ordonnée et la tangente correspondante, i PI. sous-
TANGliNTIiS.
SOUS-TENANT s. m. Féod. Vassal qui dépend.ut d'un chef seigneur par le moyen d'un autre seigneur. Il PI. sous-tknants. I Celui qui, dans un tournoi, remplaçait un chevalier désarçonné.
80US-TENDANTE s. f. Géom. Corde d'un arc de courbe, il PI. sous-TBNnANTKS.
SOUS-TENDRE v. a. ou tr. Géom. Former la corde de : La corde gui sous trnd un arc de courbe.
SOUS-TIROT s. m. Ane. mar. Sorte de petit bateau, u l'I. SOUS-tirots.
SOUS-TITRE s. m. Titre placé après le titio priin'n itl U un livre, i Pi. sous-titres.
80UST0NNAI3, AISC s. ot adj. (sou-stono, c-2''). Oeogr. llabiUnt de Soustons ; qui apparlienl à boust^ms ou k ses hiibitant-i : Les SousTONNAïa. La population sousroN-
NAISH.
80UST0NS, bourg de France (Landes), ch.'l. do cAut., arrond. et à ff7 kilom. N.-O. do L)nx, sur l'eiang de son nom; pop. nggl., l.lBt hab. — pop. lot., 3,458 hab. Fabrication do bouchons ; maiiorcs re>ineuses; pêche. Cointnorce do bois et do résine. Vcsiigoi d'un camp roinnin.
SOUSTRACTir, IVE adj. (sou-stra-ktiff, ivo — r.-»d. tuuitrairr). Matbem. Qui a i apport à lu ^^lUs^^;^.■llon : Mrihode soustrac- TivK. Stgne bou8TKactik. n yui doit être MMifttrail: r«rmc sous tkactip. {Juantitè sov»-
TRACTIVK.
— .Minér. Molécule aouttractiw, El-menl géoiuotnquo dos ducroissemonli d'un cristal.
SOUSTRACTION •. f. (sou-vtra-ksi-on — latin subiroctio : d«> tuhlmrfum , «up'n de iubtrahtre ^ liriM ' >Io
•louslrairo, d'eiil.
Soustraction dr f-
fets. On i •"'» / »^;r«rj
SOUlTRACr
>,i) I 'Tit : Si l'on
SOUS
— Miithém. Opération par laquelle on retranche une quantité d'une autre quantité : Faire une soustraction.
— Mus. Sousiraclion des rapports des intervalles. Opération au moyen de laquelle on calcule la différence de deux intervalles donné».
— Encycl. Mathém. D'une manière générale, la soustraclinn c-st une opération d'arithmétique ou d'al(,'L-bro qui a pour but de retrancher les mesures numériques ou littérales de deux (grandeurs de même espèce.
La soustraction arithmétique présente trois cas, selon que les nombres à soustraire sont entiers, fractionnaires ou décimaux.
Soustraction des nombres entiers. Le
reste d'une soustraction ajouté au nombre soustrait devant reproduire celui dont on l'a soustrait, la règle pour retrancher un nombre entier d'un autre doit (louvoirso déduire de celle qui se rapporte k 1 addition. Kn effet, soit à soustraire 3,938 de 43,527; pour obtenir le reste, on pourra raisonner comme il suit : 43,527 étant la somme de 3,938 et du reste cherché, ce reste doit se terminer par un chiffre qui, ajouté avec 8, donne 7, ou 17 ou 27, etc. Or, cette somme ne pourrait donner ni 7, puisque l'une des parties est déjà 8, ni 27 ou tout autre nombre plus Krand, puisque les deux parties seront moindres que 10; elle devra donc donner 17, et, pour cela, il faudra que le chiffre des unités du reste
soit 9. „ , ,• •
Ko la mémo manière, le chiffre des dizames du reste, ajouté au chiffre 3 des dizaines de 3,938 et il une dizaine provenant do la somme «4-9 des unités du reste et de 3,938, devrait donner 2 ou 12, ou 22, etc. Mais elle no pourra donner ni 2, puisque deux des parties font do|ii À, ni 22, ni un nombre plus grand; elle devra donc donner 12, et ainsi le chiffre des dizaines du reste doit être 8. Kn continuant de même, on trouvera successivement tous les chiffres du reste.
— Sous(rac/ioii des fractions. On la prépare par la réduction préalal)lo des fractions proposées au même dénominateur; dès que celte réduction est obtenue, la soustraction indiquée n'est plus qu'une opération de nombres entiers, puisque les deux fractions ne représentent plus, eu effet, que des unités secondaires , parties aliquotes égales de l'unité principale.
— Soustraction des nombres décimaux. La règle qui s'y rapporte, et qu'on peut tirer de celle qui convient à l'addition des nombres décimaux, comme on l'a vu pour les nombres entiers, consiste k écrire les deux nombres l'un au-dessous de l'autre, de manière que les virgules et, par suite, les chiffres de même rang se correspondent; à effectuer l'opération comme s'il s'agissait de nombres entiers, en remplaçant effectivement ou mentalement par des zéros les chiffres manquants dans celui des deux nombres qui en a le moins à sa partie décimale; enfin, à séparer par une virgule, k droite du résultat, autant de chiffres qu'il y en avait dans celui des deux nombres qui en avait le plus.
Principes relatifs à la soustraction. Pour
retrancher un nombre d'une somme, on peut le retrancher de l'une des parties et ajouter les autres au reste obtenu. Pour retrancher une somme, on peut en retrancher successivement toutes les parties. Pour retrancher une somme d'une somme, on peut retrancher les parties de la somme à soustraire des parties prises à volonté de la somme dont elle doit être soustraite. Pour retrancher un nombre d'une différence, on peut indifféremment le retrancher de la partie additive ou l'ajouter à la partie souslractive. Pour retrancher une différence, on peut en retrancher la pai tie additive et ajouter la partie soustractive au résultat obtenu, ou, inversement, ajouter d'abord la partie soustractive du nombre à soustraire et retrancher ensuite du résultat la partie additive de ce nombre.
— Sousiraclion algébrique des polynômes.
En supposant, dans chacun des deux polynômes qu'on veut retrancher, tous les termes additifs reportés au commencement et les termes soustractifs il la fiu, ces deux polynômes se présenteront sous la forme A — B et C — D, A et C désignant les sommes des parties additives, B et D les sommes des parlies soustractives. La différence
A-B — (C-D) sera, d'après l'un des principes énoncés plus haut, A — B — C-i-D; elle contiendra donc loua les termes du premier polynôme, avec leurs signes, et tous ceux du second avec des sit;nes contiaires. De là la règle que,
Eour retrancher deux polynômes, on écrit il i suite du premier tous les termes du second changes de signes.
— Mus. Sousiraclion des rapports des iniervalles. Au moyen de la soustraction des rapports des intervalles, on trouve la différence de deux intervalles, c'est-îi-dire ou connaît de combien un rapport est plus grand ou moins grand qu'un autre. En retranchant, par exemple, du rapport de la quinte uatureile 3 : 2 le rapport de la tierce roioeure 5 : i, on aura pour reste ou différence le rapport de la tierce mineure 6 : 5, attendu qu'une tierce majeure et une tierce mineure forment une quinte naturelle. 'Voici de quelle manière on procède dans cette opération : on place
SOUS
les deux rapports l'un au-dessous do l'autre, de manière que le noiiibru le plus élevé du premier rapport et le nombre le moins élevé du .secoiiil soient placés au premier rang; on tire ensuite une lii^ne et l'on multîplio les nombres entre eux en plaçiint le produit au-dessous de la ligne ; ce produit, réduit k ses nombres radicaux, donnera le rapport que l'on cherche. Pur exemple :
En retranchant lu
quinte naturelle
ti^, 50/ = 3 : 2
En retranchant la
tierce mineure
ut, mi b = 1 : 5
La ditrérence sera 6 : 5 tierce mineure
SOUSTRAGE s. m. (sou-stra-je — lat. subslralum. même sens). Agric. Nom de lu litière, duns le Médoc.
SOUSTRAIRE V. a. OU tr. (sou-strô-re — ]iit. subi rahere; de su6, sous, et de /rrtAcre, tirer). Je soustrais, tu soustrais, il soustrait, nous soustrayons, vous soustrayez, ils soustraient ;jesousira>jais, nous soustrayions; point de passé défini ; je «0Ksfr«(r«r, nous souslruil'OHS ; je soustrntrais, nous soustrairions ; soustrais^ soustrayons, soustrayez; gue je sousli'aiCy que nous soustrayions; point d'impurfiiit; soustrayant; soustrait, aile). Knlever, ôter par adresse ou par fraude : Soustraikiî des papiers, des pièces importantes. Il a soustrait plusieurs effets de la succession.
J'ai soustrait avec vous ce dâpôt prt^cieux.
C. Delavione
— Dérober; empêcher d'être livré, exposé ; Tâchez de me soustraire à ses imporîuuitcs, à sa colère. La mort est pour nous un mal nècessairey gui nous soustka,it à de plus grands maux, le dégoût, l'ennui, le désespoir, (lioiste.) Tout fwmme gui lit un journal acquiert, jour par jour, une somme d'idées, de connaissances, gui le soustrait à l'empire des passio7ts brutales. (Gueroult.) Pour obtenir le lilas blanc, il faut, lorsque la /leur se déuelojipe, la sous- TRAiRii à la lumière. (II. lierLhuud.) Les citoyens ont le droit de fuir In lumière, mais ils n'ont pas celui d'y soustraire leurs enfants. (Vacherot.)
— Soustraire à l'obéissance. Détourner de l'obéissance : Soustraire des sujets k l'obéissance df^s lois.
— Aritlun. Retrancher d'un autre nombre : Soustraire 20 de 8U.
Se soustraire v. pr. Etre soustrait : On ne peut calculer ce qu'il s'kst soustrait de papiers importants dans celte bagarre.
— Se dérober à, échapper par ses efforts il : Sk souSTRAiRii à une condamnation, à un châliment. bii soustraire à l'oppression, a la tyrannie. Combien d'espèces d animaux peuvent SE SOUSTRAIRE à la puissauce de l'homme! (Buff.) Pour SE SOUSTRAIRE d la force, on a été obligé de se soumettre à la justice. (Vauven.) Le temps change tout, et i on ne peut pas plus SE SOUSTRAIRE à SCS lois qu'a ses ravages. (Chateaub.J La peine est une loi naturelle à laquelle nul de nous ne peut se soustraire sans tomber dans le mal. (G. Saiid.) Il est plus aisé de se soustraire aux occasions que de s'en bien tirer. (M"'e de Puisieux.) Il y a des alternatives impérieuses contre lesquelles on se débat vainement afin de s'y soustraire. (K. de Gir.) Nul ne doit se soustraire au travail. (Mine Komieu.) Le mouvement est un besoin auquel nul d'entre nous ne saui-ait SE soustraire sans dérogera l'huma- 7iité. (Raspail.) Omettre volontairement ou négliger de faire te bien, c'est se soustraire au payement d'une dette. (Lateua.)
Au sort Dul De peut se souslraire.
V. Huoo
Aux grauds périls tel a pu se soustraire Uui périt pour la moindre affaire.
— Se soustraire aux yeux, aux regards, à la vue. Disparaître, s'eloij^ner ou se cacher, de façon à n'être plus vu.
SOUSTRAIT, AITE (sou-strè, è-te) part, passé du V. Soustraire. Knlever par ruse ou par fraude ; Des papiers soustraits citez un notaire.
— Arraché, dérobé : Un enfant soustrait à la colère de ses parents. Il ne doit pas y avoir un citoyen, clerc ou laïque, qui soit soustrait d l'action des lois. {Uupui.j L'amour est entièrement soustrait à la volonté de celui qui l'éprouve. (Pioudh.)
SOUSTRAIT s. m. Agric. Lit de paille place sous les gerbes de blé, dans une grange. Il PI. sous-traits.
SOUS-TRAITANT ?. m. Celui qui traite de seconde niaiii, qm reçoit une entreprise des mains d'uu traitant, il PI. sous-TRAITants.
— Encycl. Dans les marchés qui interviennent pour l'exécution d'un ouvrage de construction ou autre, il peut arriver, il arrive habituellement que Teutrepreneur principal traite lui-même avec des sous-eulrepreneurs ou sous-traitants pour les différentes parties des travaux k opérer; par exeuîple, l'architecte qui s'est charge k forl'ait ou sur devis de la construction d'une maison conclut avec des tiers des traités particuliers pour lexêcutiou de la charpente, de la maçonnerie, de la serrurerie, des travaux purement décora-
sous
tifs, etc. Ces sous-traites donnent lieu à deux ordres de rapports juridiques, l'un entre les sous-traitants et l'entrepreneur direct ou principal, et l'autre entre ces mêmes sous-entrepreneurs et le propriétaire pour lequel l'ouvrage doit être exécuté.
lin tre les sous-traitants et l'entrepreneur direct, le contrat est de même nature et produit les mêmes effets que celui qui est intervenu entre ce dernier et le propriétaire luimême. C'est un marché d'ouvrage régi parles dispositions des articles 1787 et suivants du coue civil. Ainsi le sous-traitant, àe même <\\ia l'entrepreneur immédiat, peut convenir de ne fournir que son travail ou de fournir tout à la fois sa main-d'œuvre et la matière première pour la [larlie des travaux qui le concerne. Dans celte dernière hypothèse (s'il fournit la matière), la perle de 1 ouvrage est k ses risques si elle survient, par quelque cause que ce soit, avant la réception par l'entrepreneur ou avant que ce dernier soit mis en demeure de recevoir (art. 1788 du code civil). Le marché d'ouvrage, dans de semblables conditions, est assimilé à une vente, k la vente d'une chose future, dont l'objet reste nécessairement aux risques du vendeur tant qu'il n'y a pas eu livraison ou mise en demeure de prendre livraison. Si le sous-entrepreneur no fournit que son travail et que l'ouvrage périsse au cours de l'exécution, le sous-tj-aitant n'est responsable de la ijerte qu'autant qu'elle est survenue par sa faute. Mais il n'a droit k aucun salaire, k moins qu'il ne prouve que la perte a été la conséquence du vice de la matière {art. 1789 du code civil). Il convient néanmoins d'ajouter que le vice de la matière ayant occasionné la perte n'autoriserait point le sous-traitant k réclamer le prix de sa main-d'œuvre, si ce vice était tel que les connaissances techniques exii^ées dans sa profession eussent dû le lui faire reconnaître avant d'employer les matériaux.
L'article 1794 du code civil dispose que le maître peut résilier à volonté un marché d'ouvrage, k la charge de désintéresser l'entrepreneur en lui pii)ant le montant des travaux déjà faits, ainsi que le prix des matériaux préparés, et en l'indemnisant du bénétice qu'il aurait pu réaliser en exécutant complètement l'ouvrage. Cet article est sans difficulté applicable au contrat qui intervient entre l'entrepreneur principal et direct et les sous-traitants.
11 faut en dire autant de l'article 1795 du même code, d'après lequel le contrat pour l'exécution d'un ouvrage à forfait se trouve résolu par la mort de 1 entrepreneur. En pareil cas, la succession de I entrepreneur ou du sous-entrepreneur doit être indemnisée de la .partie des travaux déjà exécutés et des matériaux préparés, pourvu toutefois que ces travaux et ces matériaux aient, en l'état, une utilité réelle.
Arrivons aux rapports entre les sous'traitants et le maître ou propriétaire pour le compte duquel l'ouvrage est exécute. Cette matière est régie par l'article 1798 du code civil. D'après cet article, les maçons, charpentiers et autres ouvriers employés par l'entrepreneur principal ont une action directe contre le propriétaire de l'ouvrage pour se faire payer de ce qui leur est dû.Toutefois,cette action est limitée aux sommes que le propriétaire se trouve rester devoir k l'entrepreneur principal au moment où il est actionné par les maçons ou autres ouvriers que ce dernier a employés. Le texte de l'article 1798 no parle nommément que des maçons, charpentiers ou autres ouyrterj employés par l'entrepreneur direct. La jurisprudence et la doctrine sont d'accord pour étendre aux sousentrepreneurs le bénéfice de cette disposition. Il y a là une évidente parité de raison ; les ouvriers, sans avoir contracté directement avec le maître, ont travaille utilement pour lui. C'est pour ce motif qu'ils ont contre lui une action pour se faire payer dans la mesure de ce dont le propriétaire se trouve débiteur vis-k-vis de l'entrepreneur principal. La situation du sous-traitant est juridiquement identique ; la décision doit être la même. 11 est également reconnu que l'action est directe. Les sous-entrepreneurs et ouvriers l'exercent de leur chef, et nullement comme agissant au nom de l'entrepreneur qui lésa employés. Ce caractère particulier de leur action peut avoir un intérêt considérable. S ils ne pouvaient agir que comme repreijentant l'entrepreneur et que celui-ci fiit en faillite, les sommes dues par le propriétaire entreraient dans l'actif de la faillite, et les ouvriers et sous -traitants n'y prendraient part qu'au marc le franc et au prorata du chiffre de leurs créances. L'action directe les préserve, k cet égard, de toute contribution et de tout partajje avec les autres créanciers de l'entrepreneur. Elle a pour résultat de leur attribuer intégralement les sommes restant dues par le propriétaire k raison de l'ouvrage exécuté.
SOUS-TRAITÉ s. m. Traité fait avec une personne, pour la ti'anàini>&iou d'un droit ou d'une oblig;aion qui résultait d'un traite anteneur. Il PI. SUUS-TKAITES.
SOUS TRAITER v. n. ou intr. Traiter de
secouiJe luaiu.
SOUSTRAYEUR, EUSE S. (sou-strè-ieur, eu-ze — rad. soustraire). Personne qui sous-
SOUT
trait, qni fait des soustractions : Un sotJS- TRAYEL'R de piêccs.
SOUS-TRÉSORIER S. m. Celui qui aide un
trésorier et le sujiplée au besoin, il PI. sous-
TRÉSOKIERS.
SOUS-TRIPLB adj. Arithm. Se dit d'un nombre contenu trois fois dans un autre : 4 est sous-TRifLb: de 12.
— Miner. Se dit d'une substance cristallisée, dans la formule de laquelle un des exposants est le tiers de la somme des autres.
SOUS-TRlPLÉ, ÉE adj. Arithm. liaison sous'triplée, Raison de deux quantités qui sont entre elles comme les racines cubiques de deux autres quantités.
SOUS-TROCBANTÉRIEN, XENNE adj.
Anat. Qui est situé au-dessous du grand tro* chanter.
SOUS- TROCUANTINIEN . lENNB adj.
Anat. Qui est situe ou qui passe sous le petit Irochanter.
SOUSTTLAIRB S. f. (sou-sti-lère). GnomoD. Ligne droite perpendiculaire au style d'un cadran solaire et menée dans un plan perpendiculaire à celui du cadran.
SOUS-TTRAN 8. m. Tyran subalterne ; Leurs capitaines partagèrent entre eux les terres des vaincus; de là ces sous-tyrans qui disputaient avec des rois mal affermis tes dépouilles des peuples. (Volt.)
SOUS-VASSAL 8. m. Kêod. Vassal qui relevait d'un seigneur, lequel relevait lui-même d'un autre seigneur, il l'I. SOUS-vassaUX.
SOUSVENTÉ, ÉE adj. Mar. Se dit d'un bâtiment, d'une embarcation qui se trouve sous le vent par rapport k un autre bûtiraeut ou k un point fixe.
SOUS VENTRIÈRE s. f. Courroie attachée aux deux limons d'une charrette, et qui pusse sous le ventre du limonier. Il Sangle qui nasse BOUS le ventre du cheval et retient la selle eu
place. U PI. SOUS-VENTRIERES.
SOUS -VERGE S. m. Cheval attelé, non monté, placé k la droite d'un autre, également attelé, qui porte un cavalier, il On dit
aussi CHEVAL OB SOUS-VERGB. U PI. SOUS- VERGE.
SOUS-VICAIRE s. m. Second vicaire, i PI.
sous- vie aires.
SOUS-VICARIAT s. m. Office de sous-vicaire. Il PI. SOUS-VICARIATS,
SOUS-VICOMTE 8. m. Officier qui remplaçait un vicomte dans son gouvernement.
Il PI. SOIS-VICOMTES.
SOUS-VIGUIER s. m. Substitut d'un viguier; celui qui remplaçait le viguier quand celui-ci était k la guerre. Il PI. sous- viguikrs.
SOUS-ZYGOMATIQUE adj. Anat. Qui est place sous l'os zvgonmiique.
SOUT s. m. (sou — du lat. sus, cochon). Econ. rur. Toit k porcs. IJ On dit aussi soutb s. f.
SOUTACHE s. f. (sou-ta-che — du hongrois szuszak, frange). Tresse de galon qui s'attache au shako des hussards.
— Techn. Lacet étroit que l'on coud sur cer* tains vêtements, pour y figurer des dessins variés : Broderie en soutachb.
SOUTACHER v. a. ou tr. (sou-ta-ché — rad. soutachej. Techn. Coudre une soutache, des soutaches sur : :iouTACHER une robe, un manteau.
SOUTANDA S. m. (sou-tan-da). Marom.
Espèce de iievre de l'Amérique du Nord.
SOUTANE S. f. (sou-ta-ne. — Ce mot vient directement de l'italien sollano, qui est dérivé de la préposition sutto, sous. Le mot soutane signifie donc proprement vêtement de dessous, par opposition k surcot, surtout. Du Cange expliquait le mot soutane par robe de sullan; malgré l'existence du mot sultane, qui désigne une espèce de vêtement^ de femme, cette opinion de Du Cange doit être erronée). Sorte de robe boutonnée par devant, que portent les ecclésiastiques : Soutane noire. Soutane violette. Soutanb rouge. Le pape est vêtu d'une soutane blanche. Une épée au côté, le marquis se pavane ; Le prêtre 6'applaudit dans sa longue soutane. Du Re&heu
11 Vêtement laïque, qu'on a porté du xiic au xive siècle et qui descendait jusqu'aux pieds.
Il Longue robe que portaient autrefois les médecins.
— Par ext. Etat ecclésiastique : Rencncer à la SOUTANE. Il a quitté la soutanb pour prendre i'épée. (Acad.)
— Sa soutane ne tient qu'à un boulot. Se dit d'un ecclésiastique qui n'est pas encore engagé irievocablement dans les ordres.
SOUTANELLE s. f. (sou-ta-nè-le — dimin.
de soutane). Sorte de petite soutane qui ne descend que jusqu'aux genoux : Je vais convertir mon habit brodé en soutanelle et me rendre a Salamangue. (Le Sage.)
SOOTCHAVA ou SUCZAWA, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bukowine, k 48 kilom. S.-E. de Czernowitz, sur une petite rivière de son nom, affluent du Sereth, près de la frontière de Moldavie; 6,000 hab. Fabrication de cuir, maroquins, toiles; commerce avec la Transylvanie et la Moldavie. Sout-
SOUT
chava fut autrefois la résidence des princes de Moldavie.
SOU-TCHÉOU, ville de Chine, province de Kiang-Sou , ch.-I. du département de son nom, à 140 kilom. S.-E. de Nankin, à 48 kilom. de la mer Jaune, sur le canal Impérial et près du lac Taï-Hou ; 500,000 hab. Imprimeries, fabrication de brocarts et de broderies. Cette ville est défendue par de bons remparts et coupée par de nombreux canaux, ce qui l'a fait appeler uar les Européens la Venise de la Chine. La beauté du site, la douceur du climat en ont fait le séjour habituel des riches Chinois, qui l'ont surnommée la Paradis terrestre. Les maisons sont généralement bien bâties et surchargées d'ornements; ce qu'on remarque le plus k Sou- Tchéou, ce sont les quais, les ponts, les tempies et les arcs de triomphe.
SOOTE s. f. (sou-te — du lat. solutuSy acquitté). Jurispr. V. soulte.
SOUTE s. f. (sou-te — du lat. subttis, en dessous). Mar. Retranchement pratiqué dans les bas étages d'un navire, pour y mettre des munitions, des provisions : Soute aux poudres. SouTK aux câbles. Soute au biscuit. Je devais m'attendre au risque d'avoir une partie de mon biscuit pourrie par l'eau qui^ pendant le mauvais /emps, s'introduirait infailliblement dans les soutes. (Bougainville.)
SOUTE s. f. (sou-te — du lat. suSy cochon). Econ. rur. Toit à porcs. II On dit aussi souT
SOUTENABLE adj. (sou-te-na-ble — rad.
soutenir). Que l'on peut soutenir, appuyer par des raisons : Opinion, proposition, thèse SOUTENABLE. Couse SOUTENABLE. Itefuser la liberté religieuse sous le prétexte qu'on en peut obusery c'est un sophisme gui n'est plus SOUTENABLE. (Laboulaye.)
— Qu'on peut supporter, endurer : Mon état n'était plus souti;nable. (Mme do Sév.) Le peuple en est mort de faim et de misère à taSf et à la fin la chose n'a plus été soutenà- BLK. (St-Sim.) Il Sens vieilli.
SOUTENANCES, f. (sou-te-nan-se — rad.
soutfntr). Action de souienir une thèse : La soutenance de liigauU est restée célèbre dans tes fastes de la SorbonnCy de la Faculté des lettres. (Ste-Iieuve.)
— Pension alimentaire. (I Vieux en ce sens.
— Techn. Planche échancrée dont on se sert pour battre et nettoyer le chanvre destiné a la fabrication des cordages.
SOUTENANT, ANTE adj. (sou-te-nan, an-te — rad. soutenir). (Jui soutient. Il Peu usité.
— Blas. Se dit d'un ou de plusieurs animaux qui paraissent soutenir quelque pièce ou meuble : l)e Marches de La Soignes : D'argent, à deux lions de sable a ffrontés^&oM- TENANT un croissant d'azur»
— s. m. Celui qui soutient une thèse : Le SOUTENANT a bien répondu.
SOUTENCLLE S. f. (sou-te-nè-le — rad.
soutenir), lioi. Nom vulgaire de l'arroche halime ou pourpier de mer.
SOUTÈNEMENT a. m. (sou-tè-ne-man — rad. soutenir). Constr. Appui, étai : Mur de SOUTÈNEMENT. Colonnf, pilier qui sert de sovxiiNEMKNT. ti L'Académie donne aussi la forme SOUTENEMENT, uui n'est pas conforme k lu prononciation adoptée.
— Pratiq. Raisons que l'on donne par écrit, pour soutenir les articles d'un compte,
— Encycl. Constr. Mur de soutènement.
L'épaisseur qu'on donne h ces murs varie avec la poussée des terres, laquelle dépend de l'inclinaison du talus affecté par ces terres lorsqu'elles sont abandonnées k elles-mêmes. Si les terres k soutenir ont ce pour talus na-
turel et »i le prsmo bce est d'un seul moroflftu, il se maintiendra un équilibre sans exercer aucune poussée sur le tnnr a ftcd ; mais si l'on considère un pri.sm«i bcf, il fsl évident qu'il exercera contre lo mur une pouss('-e due h son poids et diminuée pur le frottement df» teries sur lo titius cf et par la cohésion (cetif cohésion peut Aire considérée l'ouimo nulle pour les lorrps remuôot, comme le sont g6ncralpm«Mil coltoîi que l'on rapports derrière les murs do soutènement)', si innintciiant on cotistdrro un pri.tmo trèsmince lu long ilu purunif'ni ch, il est évtd'*nt qu'il exercera mnlro lo mur une poussée moindre qun c<ilIo du pri-iin» brf. Il pxinto donc, entre lo prismo qui s'iippliqnn sur lo lalus ri* et lo pnsmn inlinimonl ininco pris contre lo purement rb, un prisme qui doit oxorcor une plus grande pous.sé<* que tous les autres que l'on peut consid'-rer ehlr« ces deux liiiiilcs. Prony on 18u2 ci Kran^ats on ISSO ont prouvé, lo premier pour le cns particulier d'une paroi vertii^nle. et lo second pour le cas d'une paroi inclinée, quo le prisme
SOUT
de plus grande poussée est déterminé par la bissectrice de l'angle formé par la verticale cb et le talus naturel ce. Supposant l'angle bcf
= - a, le prisme bcf est celui de plus grande
poussée, et l'on a, pour la valeur de la poussée,
Q = -^ tang' ^a,
formule dans laquelle Q est la poussée des terres contre le parement vertical bc, 5 le poids du mètre cuoe de terre, A la hauteur bc des terres derrière le mur, et * l'angle de la verticale bc avec le talus naturel ce. Dans le cas où le frottement et la oohésïon sont nuls, ce qui a lieu pour les liquides, l'angle a est droit; on a tang « = 1, et, par suite,
SOUT
On démontre que cette poussée totale sur le parement du mur peut être représ.entée pur la surface d'un triangle dont la hauteur est A et dont la base et les parallèles à cette base représentent les pressions au pied du mur et sur les divers points respectifs de la hauteur de son parement; il en découle cette conséquence, que la résultante Q de toutes les pres-iions est appliquée au centre de gravité
du triangle, c'est-à-dire à - de A à partir du
pied c du mur. Il v aura équilibre statique quand le moment ae la force Q, pris par rapport à l'arête extérieure du mur, sera égal au moment du poids du mur, pris par rapport à la même arête, c'est-à-dire quand on aura, pour le cas général d'un mur de soutènement ayant les parements intérieur et extérieur avec un fruit n' et h.
SOUT
équation du second degré qui donne la valeur de x, laquelle est, en simplifiant,
dans laquelle i' est le poids du mètre cube (le maçonnerie, n le fiuit du parement extérieur par mètre de hauteur du mur,
ii/i'
le moment du massif formant lo fruit du parement extérieur, x la largeur du mur il sa
partie supérieure, 57ix I x/i -|- - j le moment
du massif du mur compris entre ceux qui forment les fruits, n' le fruit par mètre du parement intérieur du mur,
le moment du massif de maçonnerie formant le fruit du parement intérieur.
On néglige le prisme de terre compris entre le parement intérieur et la verticale passant par le pied du mur ; mais comme le parement intérieur se fait par retraite;s horizontales, ce prisme de terre ajoute par son poids il la stabilité du mur au lieu d'y nuire. Lorsque les parements du mur sont verticaux, les valeurs de u et u' sont nulles, et la formule précédente devient
X = Il lang - (
Lorsque le mur résiste à un fluide, on a
tang - « = 1.
et, par suite.
,,. «tang--
Le mur de soutènement doit pouvoir résister non-seulement au renversement, mais aussi au glissement sur sa base; il faut donc que la poussée Q des terres soit moindre que le frottement de glisheinent augmenté de lu cohésion entre le muret sa base, et tjuo. par par conséquent , pour l'équilibie statique on
-f r(nh A-x + n'A); d'où l'on tire
K étant lo coeflici(>nt de frottement du mur sur sa base, et c celui do la cohésion. Quant h la valeur de l'angle a, sous lequel tes terres croulantes s'éboulunl, il convient do lo déterminer directement, en creusant la terre. Pour le subie lin l^o^-soc, on a « » fiO» ; pour ta terre secho et |iulvériséo, « » 4ûo.r.o ; pour la terre humectée, a « 54»» ; et pour les terres les plus fortes et les plus donso^, a » at", valeurs qui correspondent ^l•^p^'<■llVOlnonl, pour des profondeurs d'cx<'ii\ iti-n l'-pré- Honléon par 1, h dt!i bii^on de i > l ;
1,05 et 0,00. Tontes ces form^. it
l'upaiitsour ii donni-r nu imir '■ it
pour qu'il y ait équilibre stutiqiiu , iii.uit il est évident que colle énaisH-ur no suflit pai dans la pralique et qit on doit l'uu^monler, pour obtenir une s(:ibililé oiuivenuble. d'une
Sunnlilé qui déprnd do la nature tlo in fonnlion sur laquotlo repose te mur; car l'arêta autour do laquotlo la mur leml k tourner a'enfunco avri^ d'nntAnt moinit dn poitif*, ni lo renversement • ■ ■ r • • ' f ' ~ la fondation est \ Oauth-^v. \t*i di rie% (■■■'■' tton ' ndo| ■■
SUrt<'Ut -t l'.jli r\r, iit.^
les nwiTn k ntcsur» qo
donner aux torr<«« le t-
d'adhéier outre elles. Mai» ci;^. û^mmUs itup-
poaont que la base sur luqu<*lle It mur est
élevé est incompressible, et comme le défaut de soin et de précaution dans la fondation est une des causes les plus fréquentes de la destruction des murs de revêtement, et que là moindre inégalité dans le tassement peut faire sortir le mur de son aplomb, il convient jaesque toujours d'ajouter quelque chose à l'épaisseur donnée par la formule, et d'avoir égard à la nature de la fondation et à sou degré de corapressibilité pour fixer la largeur de l'empâtement sur lequel le mur est établi. Lorsque le mur est construit sur un sol très-mauvais, il convient que le moment de stabilité du mur, pris par rapport à la ligne passant par le milieu de la base du mur, fasse équilibre au moment île la poussée des terres ; car alors, le mur pressant également en tous les points de sa base, le tassement est aussi uniforme que possible ; on obtient cette disposition en donnant un grand fruit au parement extérieur. Pour apprécier, en général, l'augmentation à donner k un mur de soutènement au delà de l'épaisseur pratique, M. Mary a imaginé de tracer sur le profil du mur la courbe oes pressions, comme on ie fait pour les voûtes ; on voit ainsi en quel point et sous quel angle cette courbe vient rencontrer la fondation. Dans le cas du renversement, on calcule la surépaisseur de manière que la partie de la fondation qui y correspond ne s affaisse pas ou ne s'écrase pas sous les deux tiers de la charge totale. La courbe se détermine en divisant lo mur en tranches verticales triangulaires ou rectangulaires, do manière à éviter la recherche des centres de gravité de figures polygonales, et en composant la poussée des terres ou de l'eau avec le poids de la première tranche; C'tte première résultante se compose elle - même avec le poids de la deuxième tranche, et ainsi do suite. Afin d'augmenter le moment de stabilité du mur, on construit souvent des contre-forts sur le purement intérieur; ces contre-forts ont encore l'avantage de diviser le prisme de plus grande poussée. Lorsque les Cuntre-forts font partie du mur, pour déterminer l'épaisseur de ce dernier, on calcule séparément lo moment de stabilité do la partie do mur qui eorrespond k un contre-fort, en considéiant celui-ci comme faisant partie du mur, et celui de la partie comprime entre deux contre-forts; on ajoute ces deux moments et on égale leur somme au moment de la poussée calculée
Four la longueur du prisme corrospondiint à intervalle compris entre deux contre-forts. Quand on fait des contre-forts indépendants, comme ceux en pierres sèches, on calcule lo moment do stabilité cominu dans le cas précédent, muis sans avoir égard aux contreforts, et on l'et^ale uu moment do la poussée pris pour l'intervalle renfermé entre deux contre- forts. Pour que ce mode do calcul soit exact, les contre-torts doivent élro a^sci lon^-5 pour atteindre la limite du prisme do plu% grande pouisi-e; dans lo cas contraire, on tiendrait compte do lu pouH^ée produite coiitro lo contre-fort par la portion non atteinte do en pri>mi<. I.«.i contre-furlB isolés
n ayaijl ; do plu
ni<Mii .•
rompre to prismo 1 1 sont ordinnire- !\ oii lu pirrro est
fr , pue
• ii's \,.ill'. ..Ml .1-. tmtj'." , piir ccilo dl'pOSl*
tion, on ét-oDomuo ftnvtroo lo tiers de la ma* çunueric.
I*oa 11 .' 'onl droits, incli-
nés, ro. lUiix ou t'inn fn-
.tde
itii\(.i^c, cuniiu »vu» ie lunn dtt ii<dUu«.-rem- 6/ai, ne s'applique qu'aua remblais ayant une
grande hauteur et une faible longueur; on l'établit généralement en pierres sèches k l'intérieur, et on se contente de le maçonner extérieurement sur une très-petite épaisseur, La méthode de Prony et de Français pour déterminer le plan de rupture et la poussée totale ne tient nullement compte de la cohésion et du frottement entre les terres et le mur qui les soutient ; l'état actuel de la science et les savants mémoires de MM. Poncelet, Bélanger et Moseley ne permettent plus d'admettre les résultats que donnait la métbodede Prony. Il faut alors rechercher la valeur de la réaction totale du mur, en tenant compte nonseulementdu poids du prisme, mais encore des angles de frottement des terres contre le mur et sur elles-mêmes; à cet effet, on détermine le plan de rupture parla condition que la réaction du mur nécessaire pour l'équilibre soit un maximum; comme l'a remarqué Coulomb, si la réaction du mur venait à être inférieure à l'intensité nécessaire et que la rupture du massif dût s'effectuer suivant un plan, ce serait en effet suivant celui-là qu'elle aurait lieu. Cette théorie donne des résultats qui correspondent avec les expériences que l'on a faites sur la résistance des murs de soutènement ; malgré l'économie qu'elle procure, puisqu'on tient compte de forces avantageuses k la stabilité, les constructeurs l'appliquent peu ; cela tient sans doute à la facilité que présente la théorie de Prony et de Français, dans laquelle le plan de rupture est déterminé sans calcul par la bissectrice de l'angle que le talus naturel des terres fait avec le parement intérieur du mur.
SOUTENEUR, EDSE S. (sou-te-neur, ea-ze — rad. soutenir). Personne qui soutient, qui défend : Aujourd'hui ^ les souteneurs du passé, ne pouvant nier certaines choses^ ont pris le parti d'en sourire. {V. Hugo.) Certains artistes croient se grandir en se faisant les hommes d'une chose^ en devenant les souteneurs d'un système^ et ils espèrent changer une coterie en public. (Balz.)
— s. m. Sorte de prolecteur d'une maison ou d'une personne mal famée, homme qui favorise quelque métier honteux : Un SODti;nkor de filles.
SOUTENIR v. a. ou tr. (sou-te-DJr— latin sustinere, proprement tenir en l'air, tenir pardessous; de sub, sous, et de tenere, tenir. Se conjugue comme tenir). Tenir par-dessous, supporter en l'air : Cette colonne souTiiiNT tout l'édifice. Je ne serais pas capable de sou- TKNiR un pareil poids. Le cou sovTiK:iT la tête et la réunit avec le corps. (Buff.) Entre ces vieux appuis dont l'affreuse grand'saJIe Soutient l'énorme poids de sa voûte inreroale Est un pilier fameux, des plaideurs respecté Et toujours des Normands k midi Tréquent^* BoiLUU.
Il Maintenir latéralement ou d'une façon quelconque, pour empêcher de tomber, de vaciller ou de changer de position : SotrrKNiR une maison avec des étais. Soutiï.nik la tailU avec un corset. Sovtkshz cet enfant, il 9a tomber.
Mes flllcs, «ouïmes votr^f reine ^perOue.
RAcmc
— Conserver, faire durer: Soitthnir l'existence. Les paysans sont uniquement occupés du travail qui soutient leur vie. (Volt.)
— Nourrir, entretenir les forces de : La viande est ce qui nous soutient ie plus.
— Faire vivre, sustenter, faire subsister : // ne gagne pas assez pour fiotJTKNiR sa famille. Avec ses fnibUs revenus, i7 soutient plusieurs familles, \\ Empêcher la chute, la décadence de : Soute.nir irn Etat. Soutenir une maison de rommerce,
EcroM c«t Etat qu« tu dois Mulcnir.
VOI.TAIK&
— Aider, fournir des ressources k : On /'a soirriCNU dans cette a/faire, dans cette entreprise. Vos conseils, vos exhortations i/i'ont soutenu. // 'I* serait plus en place, si on ne le
SOUTKNAIT. (Acad.)
— Kncourn^er, empêcher de désespérer :
Cette pensée^ cet espoir me soutient dans mon mnlheur. Serait-il vrai qu'il faut un but imuginaire aux hommes pour les soutknir dans leurs travaux? (Bull.) // n'y o que les goûts et tes paivtoiis oui nous soutikn.nbnt dans le monde. (Volt.) i^s oraudfs ocriipationa étt'vent et soirrihNNKNT t dmr. (V.iuvcn.) // faut qu'un sentiri'' '■■■'' i ,ie l'importance morale de ses : .:k>.nk et anime i'itistituf^nr (C, ^rs nue nous n'a" POU' ' '( pr es au xvni« siècle: -ion, des espérances et dex . . ' *^
I r, de '. ' MR
TKMH ie fetê dittj/t CuHire un batiton.
^ Kniro duror : An pnMsinn d'artjuértr du
■ ter
— Supportor cour»/euxemcnt : SoirrSKm
;.l (.,i-;;,r,- /; A K.-l I, M' . . ,t n\ -■lf-try~irrit $fm
(La Rochef.) A^* vous charges pas d'avoir une
SOUT
haine à sodtbnik. (Mm» do Sév.) /( faut de la prudence pour éviter le malheur et du courage pour le SOUTENIR. (J.-J. Rouss.) On sou- TiKNT difficilement Vidée de savoir heureux l'objet gui vous a plongé dans le désespoir. (Mmo de StaSi.) Il Endosser, avoir hi ch;irge de : Soutenir le poids, le fardeau des affaires. Un seul homme ne suffit pas pour soutenir le poids d'un empire si vaste. (Boss.) Toi qui «eul, ean« mlniilrc.à reicmple des dieux, Soulicn» tout par toi-même et toi» tout par tes joui.
BOILKAU.
— Maintenir avec fermeté, ne pus démentir ne pas démordre de : Soutenir son caractère! SoUTiNlR sa réputation. Sacrale, mourant sans douleur, sans ignominie, soutint jusnu'au bout son personnage. (J.-J. Rouss.) La vertu est moins difficile a prnlinuer Que le râle d'hypocrite à soutenir, (l etit-Se.in.) Il Ne pas sortir, ne pas s eoarter de : Soutenir son rang, sa digmte. Qu on me montre un homme gui soutienne la gloire de la naliofi, gu'on me lemmiire et je promets de l'aimer. (Volt.)
— Résister fermement, victorieusement à:
Soutenir un choc. Soutenir les efforts de l'ennemi. Soutenir U'i assaut, un sieije. Les arbres ne poinroill soutenir (ii violence du vent. La première guerre gu eurent a soutenir les Romains fut contre les babins. (Proudh.)
L'Orient accablé
Ne peut plu» «oulcnir leur effort redoublé.
ItACINB.
Et le barreau n'a point de monstres si hagards Uont mon œil n'ail cent fois jouleriu les regard».
BOILEAU
— Ne pas perdre de sa valeur par l'effet do : Ces vins soutiennent, peuvent soutenir un long voyage. Ses vers ne pourraient soutenir le grand jour de l'impression.
— Appuyer, soutenir, prendre la défense de • Soutenir son dire. Soutenir une cause. Soutenir une discussion. Soutenir le parti de Quelqu'un. Si l'on vous attaque, je vous soutiendrai. /( ny « guun sot çu. soutienne obstinément son opinion. (Boituni.) il frendre le puni, la défense de :
Quoil vous la soulenes ? —En aucune façon. [Non. — Prenez-vous son parti contre moi ? — Mon Dieu 1
MoLùaB.
U Défendre par des arguments : Soutenir une thèse.
— Assurer, afftrnier avec fermeté, avec obstination : Soutenir une fausseté, un mensonge. Je soutiens que la chose n'a pu se passer ainsi, (lui, je le soutiendrai par vives raisons, je te montrerai par Aristole que tu es un ignorant. (Mol.) Je te soutiendrai mon opinion jusaiia la dernière goutte de mon encre. (Mol.) Jt ne suffi! pas d'avoir raison ; c est la gâter, c'est la déshonorer que de la soutenir d'une manière brusque et hautaine. (Kén.) Je soutiens qu'il n'y a qu'un géomètre et un sol qui peuvent parler sans figures. (J.-J. Rouss.) L'homme faible ne hasarde rien; l'homme fort soutient tout ce qu'il avance. (M"'e de StaCl.) SOUTENIR que tout peut être prouvé, c'est ignorer ce que c'est que la preuve. (J. Simon.) Il n'est pas possible de soutenir que le droit du père sur l'enfant n'est autre chose que le droit du plus fort. (Kranck.) Jojoulieiidroi toujours, morbleu! qu'ilssontmauvais. Et qu'un homme est pendable après les avoir faiU. MouÊaE.
— Soutenir une gageure. Gager, parier. Il Fam. Soutenir la gageure. Pousser la chose jusqu'au bout, n'y pas renoncer malgré les raisons qu'on aurait de le faire.
— Jeux. S'associer au jeu : C'est moi qui vous soutiens.
— B.-arts. Faire valoir : Les ombres soutiennent les chairs.
jlus. Soutenir sa voix, La prolonger avec
la même force. Il Soutenir les cadences. Les faire longues, nettes et égales. Il La basse soutient le dessus. Elle lui sert de fondement.
M>tnége. Sou/enir un cheval , Lui tenir
la bride serrée, pour l'empêcher de fléchir.
Art milit. Soutenir un corps de troupes.
Seconder ses mouvemeuts, et le secourir au besoin.
— Mar. Empêcher de dériver : Z-'Etoile chassa avant qu'elle eilpu roidir les amarres portées à terre pour la soutenir. (Buugainville.) Il Déployer au vent d'une manière continue, maigre ie danger : Nous appareillâmes malgré le veut; il fallait soutenir de la voile, quoiquil nous vînt continuellement de ci uelles rafales par-dessus les hautes terres. (Buugainville.)
Se soutenir v. pr. Etre soutenu, porté, retenu, empêché de tomber, de se déplacer : Les oiseaux se soutiennent en l'air. Jl ne pourrait se soutenir un moment sur l'eau. Ce navire, ce bateau se soutient bien. Les nageurs SE SOUTIENNENT Sur ieau par le mouvement de leurs bras. (Acad.) il Se tenir debout, se tenir droit . Il pouvait à peine se SOUTENIR sur ses jambes. Cette tige se soutient bien. Le corps ne manque jimais de se situer de la manière la plus convenable pour se SOUTENIR. (Boss.) L'homme est le seul jui SE SOUTIENNE dans une situation droite et perpendiculaire. (Buff.)
Je ne me louliens plus, la force m'abandonne. &ACiNa.
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, t • A l'entendre, Il le ioulient à peine. Il eut encore hier la fltvro et la migraine.
BolLEAU.
— Se conserver, se maintenir; durer, continuer, ne pas faiblir : Nous ne nous soutb- NONS pas dans la vertu par notre propre force. (Pase.) // n'y a rien qui se soutienne p(u» longtemps quune médiocre fortune. (LaBruy.) L'intérêt du roman ne SE soutient qu autant qu'il s'approche de la réalitr. (Proudh.) Ce n'est qu'avec beaucoup de peine gu un homme SB soutient dans le monde sans l appui d un nom, d'un rang, d'une fortune. (Chamfort.) Le pouvoir absolu ne peut SE soutenir en /Tance que par la dépravation. (Mme de StaBI.) La constance des femmes ne SE soutient pas son» cxa//n(ion. (Mme de Rémusat.) Le despotisme est un abus de la force et ne peut SE soutenir que par la force. (L'abbé Bautain.) Donnez tout au besoin, rien à la fantaisie; On te soutient par l'ordre et par l'économie.
Fa. ne Neufchateau.
D'un air plu» grand encor, la polisie épique. Dans le vaste récit d'une vaste action, Se «oulicnl par la fable et vit de Ûclion.
BOILCAU.
— S'entr'uider,se défendre mutuellemont : Les méchants seuls SE soutiennent, les honnêtes gens s'isolent. (Mme de Sév.)
— Mar. Se dit d'un bitiinont qui demeure solide, bien à plomb et ne se désempare pas : Ce navire SE soutient bien à la mer.
— Syn. Sotileuip, défcndro, proléftcr.
V. DÉFENDRE
— Soulenir, mninlenir. V. MAINTINIR.
— Soulonlr, nrOrmer, aaeurer, etc. V. AF-
FIRMKR.
SOUTENU , UB (sou-te-nu, û) part, passé du V. Soutenir. Supporté, tenu par-dessous : Le balcon est soutenu par de fort belles cariatides. Amélie, soutenue de deux jeunes religieuses, se met à genoux sur la dernière marche de l'autel. (Chateaub.) Je pénétrai dans l'asile où tu nous apparus bientôt soutenue par tes femmes. (X. Marmier.)
— Favorisé, secondé : La foi est feinte en ceux où elle nest pas soutenue par les bonnes œuvres. (Boss.) Le solitaire, dans sa retraite, est soutenu par l'onction secrète de la grâce. (Mass.) La régularité des proportions de sa tête lui donne, au contraire, un air de légèreté qui est bien SOUTENU par la beauté de sou encolure. (Buff.) C e5( une lutte soutenue par de si sublimes espérances qui constitue la vertu dont l'homme est capable. (B. de St-P.) Mais outré, bizarre, sophiste même, guiiiid il n'était pas soutenu par la passion, il devenait tout autre par elle. (Thiers.) L'amitié qui n'est pas soutenue par l'honneur est tou ■ jours mal assurée. (Boiste.) Les conseils sont sans autorité dés qu'ils ne sont pas soutenus par l'exemple. (H. do Lamber' 1
— Constant, sans interruption : La fortune de Polycrate, si longtemps soutenue, devait aboutir à sa perte. Des huée- -joutenues ont empêché d'entendre cette lectui ;. (Saiirin.)
— Qui ne faiblit pas, qui ne se ralentit pas : Son vol, quoique rapide, n'est pas assezri'pide, assez SOUTENU pour passer les mers. (Bulf.) Le trot doit être ferme, prompt et également soutenu. (Buff.) Le cerveau est un instriimeut qui se rouille et qui aurait besoin d'un exercice modéré et SOUTENU. (G. Sand.)
— Art milit. Appuyé, protégé : Le général était SOUTENU par une batterie et couvert par une nuée de tirailleurs.
— Littér. Noble, élevé : Discours, langage SOUTENU. Style soutenu. Il Observé, maintenu : Les caractères sont bien soutenus. L'ordonnance de i'iliade est d'une simplicité noble et imposante ; l'intérêt y est soutenu avec beaucoup d'art. (Laharpe.) Le caractère de Marie Stuart est admirablement bien soutenu et ne cesse point d'intéresser pendant toute la pièce. (Mme de Staél.)
B.-arts. Se dit d'une couleur dont le ton
franc et solide par lui-même n'a pas besoin de repoussoir ; Ajoutez à ce merveilleux dessin une couleur simple, solide, soutenue rfe ton, sans faux brillants, sans petites recherches de clair-obscur. (Th. Gaut.)
— Manège. Relevé, en parlant des allures bien égales et des temps de chaque air. Il Mouvements soutenus. Mouvements cadencés.
— Blas. Se dit du chef quand il paraît posé sur une devise, et de la bande quand ellesemble posée sur un filet. Il Se dit aussi d'un cep do vigne quand son échalas est d'un émail particulier. Il S'emploie encore pour expruner qu'une pièce est posée sur une autre, qui est placée au-dessous d'elle. Dans ce cas, il signitie le contraire de sommé et de surmonté.
SOUTERRAIN, AINE adj. (sou-tè-rain, è-ne — du lat. subterraneus, même sens ; de sub, sous; (erra, terre), l^ul est sous terre : Chemin SOUTERRAIN. Couluit SOUTERRAIN. Cavernes SOUTERRAINES. Sources souterraines.
Lacs SOUTEKRAINS. Elle va descendre à ces sombres lieux, à ces demeures souterraines pour y dormir dans la poussière avec les grands de la terre. (Boss.) Je vis s'allonger devant moi des galeries souterraines, qu'à peine éclairaient de loin en loin quelques lampes suspendues. (Cliateaub.) // était là, risquant sa vie, afin d'étudier les nouveaux miasmes pestilentiels qui venaient de se déclarer dans le Paris souterraci. (X. Mar-
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mier.) Les stalactites et les stalagmites calcaires ornent souvent les parois des cavernes SOUTERRAINES. (L. Figuier.)
— Qui sort de dessous terre : Vapeur souterraine. Bruits SOUTERRAINS, feux SOU- TERRAINS.
— Par ext. Caché, mystérieux : Employer des voies souterraines pour parvenir à ses fins. Toute politique souterraine est une politique marquée au coin de la faiblesse ou de la duplicité. (E. de Gir.)
s. ni. Lieu voiiié et pratiqué sous terre:
Découvrir un souterrain. Pénétrer dans un
SOUTERRAIN
— Fig. Voies, pratiques secrètes pour parvenir à un résultat, pour réussir : Il avait un don particulier de persuasion, d'intrigues, de SOUTERRAINS, de ressources de toute esprce. (St-Slin.) n Lieu sombre, chaos : La philologie est un SOUTERRAIN obscur, étroit, sans fond, où l'on rampe au lieu de marcher. (H. ïaine.)
— s. f. Bot. Nom vulgaire de l'arachide.
— Encycl. V. CRYPTE, hypogée, TUNNEL.
SOUTERUAINE (la), ville do Frniice (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et a 3S kilom. N.-O. do Guéret, sur la Sedelle; pop. a'-gl., 2,478 hab. — pop. tôt., 3,945 hab. Fabrication de toiles, do chandelles, de couvertures de laine, <le sabots; importante hlaturo de laine. Commerce considérable de bestiaux, de gr.-iins et de fils. Cette pente ville possède une église qui est un des plus remarquables édifices de l'époaue de transition. Cette église a la forme d une croix latine i» base allongée, et, bien que commencée au xie siècle, on y reconnaît les nombreuses transformations subies par l'art jusqu'au xiiie siècle. Le porche, il cintro polylobe, composé de six archivoltes en retraite retombant chacune sur un petit socle carre, surmonte une porte ogivale qu'encadrent deux colonnes à chapiteaux romans. Un épais clocher carré surmonte 1 édifice. La base de ce clocher est couverte aux deux angles par un lanternon octogone, à toit co; nique en écailles, ajouté récemment. Divise en trois éti^gcs, il est surmonté d un toit pointu et octogonal. A l'intérieur, la nef, longue de 40 meties sur une largeur de 7, est formée de cinq travées et de deux collatéraux tres-élioits, avec voûte d'arêtes en plein cintre, et s'interrompt brusquement au tiaiissept. La première travée, ogivale, est soutenue par de gros piliers, ou s attachent des colonnes cylindriques il chapiteaux grotesques. Une coupole ronde la recouvre, percée à son centre d'une lunette cuculaire pour l'ascension des cloches, l.a seconde travée est voûtée en berceau. Toutes ces parties appartiennent au Xl« siècle. Le reste de la nef est postérieur d'un siècle environ. On y constate le passage du roman fleuri aux variétés de l'ogive. L'abside est terminée brus quement p.
un chevet carré, percé d'une lar^'ë fëiiêïre lancéolée que bordent des groupei'gracieux de colonnettes engagées le loiig des inurs; les nervures rondes de cette fenêtre se réunissent à la voûte ogivale et présentent lin des plus complets speciinens do fart du Xllie siècle. Les autres lenêtres de l'œuvre sont en plein cintre. L ensemble de l'édifice est simple et d'un grand effet. Audessous s'étend une immense crypte ou chapelle souterraine qui a, suivant toute probabilité, donné son nom i> la ville. On y accède par une cour basse placée du cote du nord ; la crypte contient quatre chapelles avec autels, reliées entre elles par un large couloir, et deux caveaux. Un escalier de vingt marches met en communication la crypte avec le transsept droit. L'église de La Souterraine a été dans ces derniers temps, de la part de l'administration, l'objet de restaurations in; telligentes qui en ont singulièrement dégage l'extérieur, encastré en partie dans des bâtisses vulgaires. Il faut citer, après 1 église, une curieuse Lanterne des morts, placée jadis au centre de l'ancien cimetière; démolie, elle a été transportée pierre ii pierre dans le cimetière nouveau. On trouve a VersiUac, a moins de 5 kilora. de la ville, un monument analogue.
A moins de 500 mètres de la ville, on rencontre les débris immenses d'un oppidum gaulois, quifaisaientdejà au moyen âge 1 admiration desinoioesarchéologues de La Souterraine. Mais le plus curieux édifice des environs de La Souterraine, situe à S kiloin. a peine, est le \ieux donjon massif du Bridier, qui a survécu à l'ancien château leodal du même nom. Ce donjon est une tour énorme, ronde, qui s'élève au faite d'un peut mamelon granitique, protégé du coté le moins élevé par un fossé. Le diamètre de la tour est de 2! mètres à sa base, formant un cône de 10 mètres de hauteur, le long d'un glacis inférieur en pierre qui va s'élargissaiit jusqu'au sol. Au fond d'un petit corridor s'ouvre une grande salle hexagone (9 mètres), avec deux profondes fenêtres à meneau transversal et vaste cheminée (2 mètres). Quarantesix marches d'un escalier eu spirale conduisent il un premier étage, trente-trois a un deu.\ièine, trente-trois encore à la plateforme, avec parapet hérissé de quatre grandes gargouilles. La prison se trouve à 1 entrée a droite, à près de 2 mètres au-dessous 'îu sol.
L'histoire ne commence a faire sérieuse-
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ment mention do La Souterraine qu'au xi» siècle époque où elle fut donnée en toute propriété par GérauM de Crozant k Saint-Martial do Limoges. Elle ne tarda pas k acquérir, sous les moines puissants qui s'y établirent, une assez grande importance. La ville se souleva une fois contre ses nouveaux seigneurs alin d'obtenir la réduction d une taille ; excommuniée, elle n'en parvint pas moins à ses tins, puis rentra sous l'obéissance. Place forte etentourée de remparts solides, La Souterraine fut prise en 1207 par le comte do La Marche et démantelée. Les Anglais y avaient établi leur quartier général, lorsque le connétable Louis de Saucerre vint les y assiéger. Désespérant de tenir této ii l'attaque, les Anglais consentirent il abandonner la place, en payant en outre pour leur libre passage avec armes et bagages une rançon de 40,000 livres d'or (1381). Des remparts détruits, il ne reste plus guère de reconnaissable aujouid'hiii quune trcs-curieuse porte de ville munie encore de sa herse et de ses créneaux. Le tronçon de muraille qui l'accoste a conservé ses mâchicoulis.
SOOTEBRAINEMENT adv. (sou-tè-rè-neman — rad. soii(errain). Sous la terre : /ssue gui conduit soutbrraine.ment Aorj de la ville. Une mine peut s'exploiter soit souTERrainement, soit à ciel ouvert. Il se prolonge comme un second cliquetis de chaînes entrechoquées souterrainement. (L. Figuier.) — Par ext. Secrètement, mystérieusement:
Agir SOUTERRAINEMENT.
SOUTERRÉ, ÉE adj. (sou-tè-ré — de sous, et de terre). Bot. Se dit des plantes cachées sous la terre.
SOUTH (Robert), ecclésiastique anglais, né il ILickney (Middlesox) en 1633 , mort en 1716. Il fut successivement partisan des royalistes, de Croiuwell, dos presbytil-iens et des indépendants, adorant et brûlant tour il tour ses idoles et se rangeant toujours du côté du plus fort. Toujours récompensé de se» apostasies, il fut reçu docteur en théologie, devint ensuite chapelain du grand conseiller Clarendon , de luniversité d'Oxford et du duc d'York, chanoine de Christ-Church k Oxford et chapelain de Laurence llyde, qu'il accompagna dans son ainb.issade en Pologne. De retour en Angleterre, il lut nommé curé d'Yslip, dans l'Oxfordshire, et faillit devenir évcque. On a de lui divers ouvrages de contioverse , entre autres contre Sherlock, et deux recueils d'ouvrages posthumes, dont un, Upera posthuma latina, se compose d'oraisons et de poèmes latins; le second, Poslhiimous Works, renferme trois sermons, le voyage do l'auteur en Pologne et les mémoires de sa vie.
SOUTH.iMPTON, en latin Clausentum, nom mée autrefois Santon, ville maritime d'An gleterre, forinant un comté particulier {citycounty) dans le comté de son nom, k 119 kilom. S.-O. de Londres, avec laijuelle elle communique par un chemin de fer, ii 20 kiiom. N.-O. de Portsmoutb, 17 kilom. S.-O. de ■Winchester, sur une langue de terre qui s'avance dans le Southampton-Water, estuaire du Test et de l'Itching, par 50» 54' de latit. N.etso 14' de longit.O.; 46,960 hab. Cette ville, a peu d'industrie , mais de vastes chantiers de construction, un commerce maritime trèsimportant et des docks considérables admirablement disposés. Le port, un des plus fréquentés d'Angleterre, acquiert tous les jours une plus grande importance et reçoit sans cesse de grandes améliorations; il est borde de quais larges et commodes, accessibles aux navires du plus fort tonnage. Southampton reçoit l'or de la Californie, 1 argent du Mexique et du Chili, le platine du Pérou ou du Brésil, l'ivoire de l'Egypte et de l'Arabie, les denrées coloniales de l'Amérique centrale, etc.; ses nombreux paquebots à vapeur sillonnent toutes les mers , contribuent au mouvement de l'émigration et touchent à toutes les stations navales des cinq parties du monde. Le mouvement du port, en 1865, a été, entrées et sorties réunies, de 1,878 navires, jaugeant enseuible 617,207 tonneaux.
La ville de Southampton est agréablement située sur une émineuco qui domine la mer et d'où l'on jouit dune belle vue sur les alentours ; le climat ejt sain et agréable. Les rues sont propres, bien pavées el bien éclairées; mais, il l'exception d'une seule, large, longue et régulière, elles sont étroites et tortueuses.
— Histoire. Le nom de Southampton figure pour la première fois dans la chronique saxonne en 873, et tout porte k croire qu'elln eut les Saxons pour fondateurs. Les Danois la ravagèrent plusieurs fois. Enfin, Canut le Grand, devenu roi, en fit sa résidence habituelle. L'époque de prospérité commerciale de Southampton date des rois normands, sous la domination desquels la ville noua la plupart de ses relations avec la France, l'Espagne et le Portugal. Au moyen àgo , son purt joua un grand rôle militaire ; c'est à Southampton que s'embarquèrent les années qui devaient écraser la P'rance k Cricy, ii Poitiers et k Azincourt. Charles-Quint et, plus tard, Elisabeth visiteront Soulhainpton. C'est encore à Southampton que Philippe II débarqua lorsqu'il se rendit en Angleterre pour épouser Marie Tudor. Vers la mémo époque, la ville gagna un accroissement de commerce par suite de rétablissement dans fes
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murs des protestants des Pays-Bas qui, persécutés par le duc d'Albe, éroigrèrent en Angleterre et transportèrent, principalement ( à Southampton , la fabrication des étoffes de I laine. La ville était devenue une des plus riches, non-seulement du littoral, mais de ( toute l'Angleterre, lorsque la peste de 1665 I vint la décimer. Les ravages du fléau fu- ' rent tels que, pendant tout le siècle suivant, SoutharoptOD ne réussit pas à se relever de sa ruine. Ce ne fut guère que dans les premières années du xixo siècle que l'activité imprimée par la guerre à tous les ports d'Angleterre commença à lui rendre une impulsion puissante. En vingt ans, Southamiton regagna ce qu'elle avait perdu et sa population doubla. Plus tard, le choix qu'on en fit pour correspondre directement avec le Havre et l'établissement d'une ligne de chemin de fer mettant la ville en communicutiou avec Londres ne furent pas étrangers k l'accroissement nouveau de cette prospérité.
Aujourd'hui, Soutbampton ei>t, nous le ré-
Sétons, une des villes industrielles les plus orissantes de l'Angleterre, en même temps que, contrairement à certains autres ports purement militaires, tels, par exemple, que Portsmouth , elle présente de nombreux monuments et établissements civils. La belle i'etée, dite jetée "Victoria, qui s'avance dans H mer k une grande distance, formant une garantie pour les bâtiments voisins, a été construite en 1833. Non loin de la jetée se trouvent les docks, bassins bordés par des quais de granit, magasins regorgeant de marchandises. Une grue d'une torce unique au monde, et dont Southampton possède le seul exemplaire, dessert le transbordement. Les docks, commencés en 1836, furent ouverts en 1842. Le bassin de murée , communiquant avec la mer par un goulet de près de 50 mètres, mesure unesuperticie de 6 hectares 1/2. Les navires de 200 tonneaux y ont accès. Mentionnons encore une forme sèche pour la réparation des vaisseaux et bateaux k vapeur. Suuthampton est le centre de plusieurs compagnies maritimes très-importantes ; nous citerons la Peninsular and Oriental sleam navigation Company^ qui possède à elle seule près de cent bâtiments. Aux alentours des docks et de l'embarcadère du chemin de fer, qui en est voisin, de nombreuses maisons se sont peu k peu élevées et forment un véritable faubourg k la /ille proprement dite.
— Monuments. Southaini<tuii possède plusieurs églises : la plus remarquable est l'église Saint-Michel; elle est conçue en partie dans le vieux style normand et surmontée d'un clocher octogonal imposant, qui, éclairé pendant la nuit , ï>ert aux vaisseaux de point de repère; l'église de Tous-les-Sainls est une massive construction ionique; on y voit plusieurs monuments funéraires élevés, entre autre.ï, au navigateur Carteret et k l'historien Edwards; les églises de Holy-Rood, do Sainte-Laurence et de Sainte-Mariue ne méritent qu'une mention.
Il reste encore quelques vestiges curieux des anciennes murailles de Soutbampton. Le plus important consiste dans une vîeillô tour carrée, désignée sous le nom de Vieux-Château. Ses fenêtres grillées d'épais barreaux de fer indiquent qu'elle a longtemps servi de prison. Quant au mur qui enveloppait la ville, il en existe un beau fragment, urne de piliers et d'arches f^othiques , formant en même temps décoration et contre-forts. Une très-ancienne porte, dite Bar-Gate, située en travers et dans tuute lu lurgeur d'une rue de Soutbampton, paraît dater de la même époque, c'esi-k-dire de la domination normande, peut-être même de la domination saxonne. A la base sont sculptés deux lions debout et tenant des étendards; des blasons et des sculptures diverses composent les détuils d'ornementation; enlin , duns deux vastes cadres de bois, sont figurés le^ deux personnages légenilaires auxqucU Wulter Scott fuit allusion duns la Oame du Lac: le géant Ascapard ut sir Bevis de H.tnipton, son vainqueur. A l'intôriour du munumenl se trouve une vaste salle oc< upéo par les bureaux de l'hôtel de vill?. Har-Giile cnt surmontée d'une statue de Guillaume 111. Signalons enfin uno deriiièic antiquité : lu Workmcn'.t IluU (mai- Sun des ouvrior>), ainrti nonimeu parce qu'elle leur &ert de lieu do réunion, et qui pa-so pour avoir fté habitée jadis par la célèbre Anne do Uoleyn.
Suuthampti'U possédait encore , au commencement de ce siècle, uno école célèbre, fondéu par Kdouard VI et consacri-o k do Jeunes orphelins, lits de soldats. Cette école a depuis oté transférée k Londres, ou elle est designéu sous le nom de Uoyal Orphan Asytum. 11 existe k Southumpton uno école de jeunes lllles k peu près dans 1"'S mêmes conditions. Les autres établisHeiuonti de la ville sont: l'hôpitil miiituiio, lt^.s•-x ▼aalo pour contenir 4,uoo mahi'l.'s; lu bo'ir^des grains, la chumbro dn t-omiii"rc<>, vuti>> l'institution llartioy ( JJnrtUy Insiiiiuion ), fondation niagnitlquo, duo h lu g'Ui<'u>sito du citoyen d'Uit rllo porto le nom, et imuigiiré*' en IKGX par lord Pulmerslon. Lo but >lo Munri Robortson Harllcy, on léguant k Souttiumti- (on, sa ville natal*', touto sa fortune, lut • d'encourager l'élude dos sciences nuturollos, de l'astronomie, des antiquités, do la litlemniro cUssiquo et oriontaJe. • l/édillc, ctui- •Iruit sur ruinplaccmeut de la demeure mètno du fouduleur, comprend une bibliothèque, ud
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cabinet de leclure, un musée et un amphithéâtre pour les leçons publiques, pouvant contenir 2,000 personnes. Un jardin botanique, un observatoire et de nouveaux cours spéciaux doivent être prochainement adjoints aux divisions déjk créées.
C'est k Soutbampton que se trouve, depuis l'incendie de la Tour de Londres, le grand atlas national de la Grande-Bretagne {Ordnance Map). On sait que ce grand travail, dont les bases ont été jetées en 1791, n'est pas encore entièrement terminé.
Mentionnons enfin, k Soutbampton, la statue de marbre, œuvre de Lucas, érigée en 1862 au docteur Isaac Wats, et la colonne construite en 1822 k la mémoire de William Chamberlayne, qui fit faire un grand pas k l'éclairage de la ville. On ne faisait pas encore abus des statues k cette époque.
Les promenades de Soutbampton consistent dans le Parc et dans la Plate-forme, belle place plantée d'arbres. C'est dans le Parc que s'élève la statue d'Isaac Wats dont nous venons de parler.
A peudedistance de Soutbampton se trouve l'ancienne et célèbre abbaye de Netley, fondée au xiiie siècle par Pierre Roche, évèque de Winchester, et placée par lui sous la règle de Clteaux. C'est un édifice gothique, en ruine aujourd'hui; mais ces ruines mêmes, envahies parle lierre et les plantes grimpantes, sont d'un grand caractère. A travers les plantes apparaissent les détails pleins de délicatesse de l'architecture et de Vorneraentation. Les ruines de Neiley sont comme en* fouies sous des arbres centenaires.
SODTHAMPTON ou HAMPSHIRB (COMTB de), divison administrative de la région méridionale de l'Angleterre. Il est baigné au S. par la Manche, limité k l'Ë. par les comtés de Surrey et de Sussex, au N. par celui de Berk et k l'O. par ceux de Wilts et de Dorset ; su perficie, 4,400 kilom. carrés; 405,370 hab. Ch.-l., Winchester. Sol fertile, bien cultivé et arrosé par la Test, l'Avon, l'Iichiog, etc. Récolte de houblon et de céréales en abondance. Exploitation forestière et marais salants.
SOUTHAHPTON, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Nev-York, sur la côte méridionale de Long-Island, h 160 kilom. E. de New-York; 6,500 hab. Commerce actif; navigation, cabotage.
SODTBCOTB (Jeanne), visionnaire anglaise, née au Devonshire en 1750, morte k Londres en 18H. Elle fut d'abord servante, puis ouvrière chez un tapissier. Elle avait quarante ans passés et vivait obscure dans son atelier, lorsque l'exaltation de ses idées religieuses et son assiduité aux réunions des méthodistes la firent remarquer; elle passait pour être sujette aux extases et aux visions. Un enthousiaste, nommé Sanderson, lui déclara qu'on voyait dans ces visions des signes infailliDies de sa mission divine et lui persuada de quitter son métier afin de pouvoir employer, pour la plus grande gloire de la secte et k une active propagande, les facultés prophétiques dont elle était douée. Jeanne Southcote écouta d'autant plus facilement Sanderson qu'il avait la réputation d'opérer des miracles. Elle était tort ignorante, ne sachant ni lire ni écrire ; Sanderson, en quelques leçons, lui infusa sa science, et ils publièrent en collaboration de petits livres où la visionnaire prédisait indifféremment les changements de température, les tremblements de terre, les événements politiques. La mésintelligence ne tarda pas à se mettre entre les deux intrigants, et Jeanne Southcote se sépara avec éclat de Sanderson, en déclarant qu'il était le < faux prophète de l'Apocalypse qui doit être jeté avec la bête dans un lac de soufre brûlant. • A dater de cette époque, elle eut du fréquenisentretiens avec Dieu en personne, qui lui ordonna, dans une apparition, d'écrire ce qu'il lui dicterait. Jeanne Southcote ayant luit part do cet ordre k un prèdicant dont elle vi>itait l'église , celui-ci l'encouragea vivement k publier ses colloques avec 1 Eternel et lui en fournit mémo les moyens. Los prophéties de Jotinne Southcote se répandirent au loin ; quelques-unes se trouvant vériliees pur l'evônoinent, lo nombre do ses prosidyics s'.i-crut de plus en plus. Autro rupture de la visionnaire avec son iiouvcau Uarnuni. Il s'ensuivit, sous forme de polémiqua, un échunge de lettres ot d'invectives, f^xcellont moyen d'irriter la curiosité publique et de la tenir en huluino. Lo résultat fut do grandir la réputation de Jcnnno Southcote et d'nuginonter lo débit de ses iMucubrations. Ln ftHctinn incrédulodu publi<" n>nnt trouvé que «-e* petits livres, fuiU d<.* Louis do phrases ini'ohôrentos ot écrits moitié on prose, m<>itiM en vers, fnisniout p<?u d'hnnncur a l'Kt'TncI, qui b'S dictnil, J-nfin*» S'*»Hhrot« r^-ÇUt !'<T- (Iro d'on hn . , ^
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idées de Swedenborg et un des disciples de Brothers. Sharp, venu k Exeter, commença par graver le portrait de Jeanne Southcote, puis crut en elle et resta toute sa vie un de ses plus fervents adhérents. Elle vint avec lui k Londres, où elle offrit <le se soumettre à l'examen des Facultés de médecine et de théologie. On n'y prit garde, et elle continua de prophétiser librement. Enfin, quelques mois avant sa mort, elle annonça qu elle était enceinte et que, le 19 octobre 1814, k minuit, elle accoucherait du Messie. La foule fut immense, cette nuit-là, dans la rue où demeurait la prophétesse ; l'heure venue, le Messie se faisant attendre, les amis de Jeanne dirent qu'elle était en extase.
L'extase se prolongea jusqu'en décembre et finit par la mort de l'extatique. Sharp soutint qu'elle ressusciterait et conserva cette persuasion jusqu'à sa propre mort, arrivée en 1824.
SODTHDOWN, chaîne de collines, qui occupent la partie la plus méridionale de l'Angleterre et s'étendent sur une longueur de 90 kilom. Ces collines crayeuses, qui forment le littoral de la Manche, sont couverte:^ d'une herbe fine et courte qui nourrit de nombreux troupeaux debétes k laine.
La race ovine de Snuihdown, après avoir subi, depuis le commencement du siècle, diverses transformations ou améliorations, grâce aux efforts constants des éleveurs, dont les plus célèbres sont Elhnan et Jonas Webb, est généralement considérée aujourd'hui commo parfaite. Lors de la vente définitive du troupeau de M. Jonas Webb en 1861, la moyenne du prix des 967 animaux qui le composaient, y compris les agneaux et les brebis édentées, s'éleva à 300 francs par tête. Les Anglais sont fiers, k juste titre, de la race de Southdowu. La viande en est fort estimée et se vend toujours, k Londres, de 0 fr. 15 à 0 fr. 20 au-dessus du cours. Les southdowns donnent, entre quinze mois et' deux ans, de 30 à 40 kitogr. de viande nette ; iTiais on a vu des sujets en donner jusqu'à 80 et 90 kilogr. Dans le Sussex, le poids de leur toison n'est guère que de lliil,7û0; mais, dans les pays plus riches, il peut aller jusqu'à 2Kil, 500 et même au delà. Le southdown actuel a conservé du type ancien la sobriété, la rusticité et l'aptitude â la marche, moins, toutefois, que les troupeaux de cette race qui peuplent les dunes du sud de l'Angleterre. Actuelleradnt, le southdown est fortement préconisé en France pour l'amélioraiion de l'espèce ovine. On l'y importe fréquemment, suit pur, soit croisé ; il y réussit bien presque partout, excepté dans les sols humides, pour lesquels les dishleys valent mieux. L'importation du southdowu de Jonas Webb exige une agriculture plus avancée, un sol p!us riche que celui d'EUman ; aussi pensuns-nous que ce dernier convient mieux chez nous, dans le plus ^rand nombre des cas, le premier ayant besoin, pour pros-
{lérer, de conditions que malheureusement agiicuiture frunçaise n'est pas souvent en état de fournir.
SOUTHERN (Thomas), pofite dramatique irlandais, né k Dublin en 1659, mort à Londres en 1736. Lorsqu'il eut achevé ses études, il se rendit k Londres pour y apprendre le droit (1677) ; mais il se tourna bientôt vers les lettres par une pièce de théâtre intitulée le Prince persan ou lo Frêie loyal (1682), qui lui valut la protection du duc d'York. La guerre ayant éclaté, il entra dans l'armée, servit comme enseigne, puis revint à Londres, où il ^e fixa dérinitivemenl et reprit ses travaux littéraires. Il y vécut tant du produit de ses pièces que de l'argent que lui donnaient, à litre d'encouragement, de hauts personnages. Il était tres-lie avec Dryden, qui faisait lo plus grand cas de son talent et qui écrivit une partie de ses prologues. Southern a écrit un grand nombre de tragédies et do comedics,- dont lu plupart obtinrent un succès mérité; ses comedics sont spiriiuoUement écritfs , mais licencieuses ; quant k SCS tragédies, d:ins Icsauollcs il traita les sujets les plus sombres, y fit preuve d'un talont ïuporieur dans lo développement des canicteres. Nous citoron» do lui : Vtixcuie des femmes ; la Femme spar. tintr:\n Af^-r à lu m--lr {\f.m} ; \\ Ihitne " . :o.93);
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traité, parait-il, très-cruellement. Les châtiments corporels, les coups de verges entre autres, barbares moyens d'éducation que les jésuites seuls pratiquent encore chez nous, faisaient aUrs partie inté>;rante de la pédagogie ; mais Southey s'en révoltait, et un peu plus tard, envoyé à l'école de Wesininster, il s'en fit chasser pour sa collaboration à un journal clandestin, le Flagellant^ qui s'égayuit librement aux dépens de ces odieuses pratiques. Le jeune satirique s'était attaqué au docteur Vincent , l'un des principaux maîtres de l'école. Son père mourut, laissant ses affaires en très-mauvais état ; son oncle, un frère de sa mère, le révérend Herbert HiU, chapelain de la factorerie anglaise â Lisbonne, qui déjk pourvoyait aux frais de son éducation k Wesminster, l'achemina sur Oxford, ou l'on fit quelque difficulté k l'admettre k Balliol Collège. Southey, en dehors de cette effervescence satirique, ne s'était encore fait remarquer que par son goiit pour la lecture et la pénétration avec laquelle il s'assimilait des ouvrages de toutes sortes ; histoire, politique, poésie, tout lui était bon. C'était en pleine Révo'ution française (1793) ; la lecture des journaux anglais et français fit de lui un radical, un jacobin et un utopiste. Il s'était lié d'une étroite amitié avec deux jeunes écoliers, dont un devait être l'un des poètes les plus remarquables de l'Angleterre. Lovell et Coleridge ; tous les trois conçurent le plus grand enthousiasme pour la Révolution, pour la France, chose peu commune chez les Anglais, et résolurent de mettre en pratique leurs idées humanitaires en fondant quelque part, lians un pays perdu, une république selon leur âme. Ils avaient même dejk désigné les bords du Susquehannah comme le .siège de leur futur gouvernement, qu'ils baptisaient du nom de pantisocratie. Pour compléter l'association, les trois amis, qui se considéraient comme des frères, demandèrent la main de trois sœurs, les jeunes miss Fricker, de Bristol, qui leur furent accordées, mais k la condition qu'ils resteraient en Angleterre et renonceraient à leur utopie. Ainsi finit, pour Southey, par un prosaïque mariage, sa première illusion (nov. 1795).
Pendant le court espace de temps qui s'était écoulé depuis sa sortie d'Oxford et sans doute aussi alors même qu'il était encore sur les bancs du collège, il avait fait, en collaboration avec Lovell, un volume de vers qui passa inaperçu (Poems, 1794, in-8o), puis, seul, une grande composition dramatique, Wrt/ Tyler [Gautier le tuilier)^ oii il avait exhalé librement ses aspirations républicaines et êgilitaires. L'insurrection, un moment victorieuse, de ce vaillant défenseur des droits du peuple avait fourni k Southey le sujet de cet essai dramatique, où il fait peut-être parler son héros un peu trop comme un révolutionnaire moderne, un agitateur de club, mais ou l'on trouve, avec toute la fougue de la jeunesse, une véritable ampleur de sentiment et de style. Au reate, pour le fond des idées, John Bail, disciple de Wiclef, et Wat Tyler se rapprochaient des révolutionnaires français. .-Xinsi, Southey était allti chercher dans te xivo siècle une situation analogue k celle du xvuie siècle, la première révolte tentée en Angleterre contre le droit féodal, contre la domm^ition des envahisseurs normands, par ces vaillants hommes du peuple, Gallois et Anglo-Saxons, qui marchaient au combat en chantant la balUtde historique :
n*Vn Adam delved and Eva tpan W'ho loas thaï ihe gentleman f
• (juand Adam bêchait et qu'Eve filait, qui alors était genlilhointne 7 »
Cependiint il ne publia pas ce poSme, qui renduit si bien ses idées d'alors dnn-t toute leur exaltation. Ce ne futqu<- ' iuj
tard, en 1817, quand il eut : . o,
que ses eniioinis lui iouT-':;t , np
de faire imprimer Wat . manu-
scrit. Aussitôt après , il fiait
p..r:i p--ur L.-'i 10, <•: , ;« révé-
1 ' ' "iiv-lo. Le voyage eut
ir la direction de ses
HÎssanoe qu il prit de
' i iio ..à (ittviuiuro portugaises, le
fqut^lui inspirèrent Iut. chroni-
, loiiolesdrcntpluH tiirdjailiirchci lut
une nouvelle veme de poésie, m laquelle il
(lut les plus parfaites de ses compositions, ses
ballades dans lo goût du ftom^mcero.
A son retour de Lisbonne, il publia Jeanne Itarc (179Ô, in-4o>, poômo ébauché au collège ot tormino, uii-on, en six semaines. La cuinposilion et te style manquonl de maturité, iiini^ Siiuth"*!- \ m*. î..;it.' v;i ve;\.>.et
at
■,.\ . Vi'l.il
il>'m et le rrtatilir dan« fton .«i.cioimo !»piiindeur. 1 Kilo fut reconnue rn Mi'''ine temps coniino prophetoMO par un autre vi«iounaire, le graveur Sharp, partisan décUré des
laire». loui vofuii, ou le mil k 1 école d un r^vérrndrotnittrv nnubiiptift^, Koote,oûil fui
I Martrn ie rr^ t •*
'■• an». C'est uno ■ 1»
.... . la lr«-' ' -■ . . t,
exclu du 1 '(
ce» mur» ■ ^*
mesure» *\ i* "■ , " - ■ r • • -^^
de »* prison. \.% diTen>ite n^imirabie de ia oa*
tur« n eX'StAit plu* pour lui ; 1 ne vit plut
SOUT
lus (lélicieuBos clartés du soleil, oxoeptô lorsqu'au travers des barreaux élevés lui arrivaient (juelqiies rayons de sa spletul<!ur alTiiiblie. Son crime? Il fut do la rébellion contre le roi et s'assit en jugement contre lui, car son esprit ardent formait sur terre des plans de bonheur, de paix, de liberté. Rêves extravagants, mais que Platon aimait et qu'avec un saint zèle notre RIilion adora. Divines espérances qui s'élûi{<neront toujours de l'homme jusqu'à ce qu'enlin, au dernier jour, le Christ vienne et que toutes choses soient accomplies.» Ces vers ont, dans l'originol, une ampleur et une harmonie singulières ; comme Wat Tyler, celte poésie fut publiée par les adversaires de Southey lorsqu'il eut accompli sa volte-face politique.
Quoiqu'il eût ainsi volontairement laissé dans l'oinbro ses meilleures inspirations, les tories no s'étaient point mépris sur ses tendances républicaines, et, des celle époque, Cannnig, alors plein de préventions contre la Révolution française, le vouait ■ à l'exécration dos bonnéles gi ns • dans une satire, New morality^ dirigée contre les jacobins anglais; mais la défection do Southey éiait proche; celui qui avait chanté Jeanne liarc, Wut Tyler et l'insurrection des cent mille paysans contre la féodale Angleterre finit par céder aux corruptions ministérielb-s. L'horreur de la pauvreté fut plus forte que ses convictions; on lui offrit la place lie socrétaire du chancelier de l'échiquier d'Irlande, avec un traitement considérable, et il accepta. Cependant les positions oflicielles n'étaient pas son fait, et, au bout de six mois, il quitta ces hautes fonctions pour so Hvrer entièrement à l'étude et aux lettres. Ktablï dans une fort belle résidence, à Greta-Hall, près de Keswick, il pasï-a \k le reste do sa vie et, ayant ouvert detinitivement les yeux aux beautés du lorysnie, devint un des rédacteurs les plus venimeux et les plus rétrogrades du QuarUrly Iteview. En 1807, Southey reçut une pension littéraire annuelle de IGO livres ; eu 1813, h la mort de Pye, il fut nommé poâte lauréat avec les émoluments attachés à ce titre (300 liv.), chilfre qui fut porté à 600 livres (15,000 fr.) par Robert Feel. Cette pension, ajoutée aux émoluments de (juebpies autres sinécures, aux dons et gr:itili(;alions de la cour et aux sommes que lui rapportèrent ses livres et ses artiolrs, ne laissaieJit pas de constituer au poëlo un revenu con--idérable. Ses défections furent traitées, de son vivant, avec rigueur et l'on
tieut dire <|u"elleslui enlevèrent l'estime pudique. Celte lucrative dignité de poète lauréat ne lui porta pas bonheur, même à un autre point de vue ; elle lui enleva une bonne partie de son talent poétique. 11 voulut remplir avec zèle les devoirs de cette charge, qui consistent à composer tous les ans une ode pour l'anniversaire du roi et de la reine ; il se mit do plus à chanter, à propos de tout, les gloires du clergé et de la cour et, par surcroit, k attaquer en prose et en vers tout ce qui était du parti contraire. • Malheureusement pour la gloire de cet auteur, dit un do ses biographes, il devint poète moins distingué du moment qu'il so lit écrivain ministériel, et le public ne put jamais pardonner à ce fougueux républicain, qui naguère s'était montré admirateur passionné de la Révolution française, d'étreeusuiiedevenu le plus ardent détracteur de tous les hommes qui professaient ces mêmes doctrines. 11 est sans doute très-ordinaire en Angleterre de changer de parti et surtout de quitter celui du peuple pour entrer dans les bonnes grâces de la cour, mais des apostasies ausiji soudaines et aussi indécentes que celle de M. Southey n'y sont pas communes. Non content d'attaquer les opinions de ceux de ses anciens amis qui n'avaient pas cru devoir les raoditier pour plaire à l'oligarchie anglaise, il a même dirigé contre plusieurs d'entre eux des écrits pleins de fiel. C'est ainsi qu'il a publié des détails sur la vie privée de Shelley, son ancien ami et admirateur, qui n'a jumiiis trahi les devoirs de i'amitie envers lui. •
Southey aborda tous les genres et réussit presque dans tous. Ses livres d'histoire seuls sont faibles; c'est ce qu'il a fait de plus médiocre. Au sujet de ses Histoi-y of Brazil (1810,3 vol. in-S»), Hislory of Peuiuaula War (Hislon'e de la yuevre d'Espagne^ IS'^3, 3 vol. iii-40 ) et de sa CronotogicaL hislory of Ihe West-lndies (1827, 3 vol. in-so) on a dit que
■ sir Walter Scott écrivait des romans historiques et que M. Southey faisait des histoires romanesques. » Cependant on trouve dans ces ouvrages des recherches consciencieuses et la trace de lectures étendues. On a dit avec non moins de justesse, en jugeant les qualités générales de ses œuvres, qu'il devait beaucoup plus à ses lectures et à sa mémoire qu'à son imagination et à sa verve. C'est là, en effet , son caractère le plus saillant.
■ M. Southey, disait de son vivant un critique anglais, a toujours l'air de traduire d'une langue étrangère; il travaille constamment sur des idées d'emprunt et il n'y a souvent de lui dans ses compositions que les phrases qui servent à lier les morceaux tirés des auteurs originaux. C'est pourquoi il est si souvent vei-beux et trivial. Il faut toutefois convenir que ses ouvrages offrent de nombreuses beautés de style et des détails d'une grande vérité ; mais aucun de ses poèmes, excepté des ballades et quelques petits cou-
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tes, ne peut dans son ensemble /"ître regardé comme faisant un tout bien coordonné, digne de passer k la postérité. Comme historien, M. Southey no s'est pas élevé au-dessus de la médiocrité soit pour le style, soit plus encore pour les autres qualités qui constituent le parfait historien. Dans sa critique, il s'est montré trop injusio et trop dévoué k un parti pour mériter l'approbation des hommes qui savent apprécier la probité liitéraire. 11 est d'autant plus à regretter que M. South'*y ait consenti a écrire sous l'inspiration du ministère, que co liitéraleur possède une connaissance approf<indie des langues et qu'il joint à cela un goût épuré. S'il était consciencieux, il serait le premier critique vivant de la Grande-Bretagne. »
C'est comme poôte surtout que Southey peut compter on littérature; encore n'est-il placé qu'au second rang. Ses grandes compositions épiques, Joan of Arc et Roderick, thc last of ttie GotfiSy renferment trop de négligences pour lui valoir même cette seconde place; mais ses pièces d'une moyenne étendue, ballades, tableaux do genre, stances morales, quoique d'un tour un pou recherché, présentent, dans un petit cadre, des proportions heureuses et des points bien touchés. La sensibilité est quelquefois exagérée, le sujet banal; mais la concision, la propriété des termes, la sobriété des détails donnent au tableau le relief nécessaire. La citation que nous avons faite plus haut d'une de ces
f)etites pièces peut passer pour un des meileurs spécimens de sa manière. Généralement, une sorte de mélancolie apprêtée, un apitoiement un peu trop uniforme sur les pauvres et sur les soutirants jette quelque monotonie sur ces compositions, que Ion compte par centaines dans l'œuvre de Southey, et dont chez nous la Pmtvre fille de Soumet et les Petits Snvnynrds do Guiraud donnent une idée complète. Leurs titres, la Vcuve^ le Convoi du pauvre, la Femme du soldat^ en indiquent le ton. De 1820 k 1830, ce furent ces compositions que l'on donna à apprendre par cœur aux jeunes tories. Voici une traduction de la Femme dit soldat^ qui n'est ni plus mauvaise ni meilleure que toutes les autres ;
■ Epuisée par tes longues marches, languissante et poursuivant, le cœur brisé, ta route fatigante et diffiL-ile, oh l que ton sort est amer, femme errante et voyageuse I
■ Tu traînes après toi, les pieds nus, ton fils aîné, et sur ton dos courbé frissonne le plus jeune, maigre et livide, exprimant sa souffrance par ses cris plaintifs.
M Mère infortunée 1 quand, dans ta colère et ta douleur, tu te retourues pour faire taire l'enfant qui se lamente , suspendu k ton épaule, une neige épaisse et froide bat ton visage décharné.
11 Et cependant ton époux ne reviendra pas du champ de bataille; ton cœur désespéré est froid comme la charité elle-même; tes enfants, transis, meurent de faim. Dieu vienne à ton aide, le Dieu de la veiive et de l'orphelin 1 ■
Deux volumes complets de petites pièces de ce genre doivent paraître, à la longue, d'une lecture peu attachante.
De 1813 à 1839, Southey, dans sa retraite de Greta-Hall, au milieu des ressources que lui offrait une riche bibliothèque, composa la plupart de ses ouvrages, petits poèmes, imitations de l'espagnol et du portugais, traduv^ions d'œuvres étrangères, livres d'histoire et de critique, articles de revues en quantité considérable, tous travaux dont la variété et le nombre attestent au moins une grande activité d'esprit. A cette période succédèrent quelques années d'affaiblissement sénile, de perte presque totale des facultés, que termina sa mort, arrivée en 1843. En 1839, Southey s'était remarié (v. l'article suivant), mais ce fut une garde-malade qu'il prit bien plus qu'une épouse, et sa décrépitude intellectuelle ne put être conjurée.
Southey a beaucoup écrit. En dehors des œuvres que nous avons déjà notées et qui nous ont servi de points de repère dans sa biographie pour en caractériser les aspirations et les défaillances, sans compter encore une foule d'articles donnés par lui pendant trente ans à la Quarlerly Heview, à la Crittcal lieview et k ïEdinburgh annual Register^ cent vingt-six travaux sérieux et étudiés, qui formeraient à eux seuls un imposant bagage littéraire, on doit à Southey : Thalaba the destroyer (1801, 2 vol. iu-so) et The Curse of Tehama (1810), imitations bizarres, parfois heureuses, des épopées indoues et arabes; Madoc (IS05), poème où la découverte de l'Ameiique est revendiquée en faveur d'un piince gallois du xiie ^iècle; Roderick, the last of the Goths (1814, in-4o), épopée écrite avec une intuition et une connaissance rares des chroniques et des romances espagnoles. A cette même veine, qui a été heureuse pour Southey, il faut rapporter les meilleurs des petits poèmes qui composent deux de ses recueils, Minor poems et Metrical taies and olher poems (1825, 4 vol. in-8o) ; les ballades de la Reine Urraca et de Don Ramire, inspirées du RomancerOj sont très-belles ; le Poème de Rodrigue a été traduit en français et analysé, à son ordre alphabétique, dans le Grand Dictionnaire. L'étude préparatoire que Southey dut faire pour s'assimiler à ce point la littérature espagnole se compléta chez lui par les traductions qu'il a données de quelqties
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œuvres curieuses : Palmerin d'Angleterre^ Amadis des Gaules, \&Chro7nquedu CitJ(l803- 1808). La Vision du jugement y poëme hardi et singulier, dédié au roi d'Angleterre (1821), complète les œuvres poétiques de Southey. Ses œuvres en prose sont : Lettres écrites pendant une courte résidence en Espagne et en Portugal (1797, in-8''), recueil curieux et intéressant comme études de mœurs et de littérature; Ltltres sur l'Angleterre {sous le pseudonyme de Don Espriella); elles ont été traduites en français sous le titre de VAngleierre et les Ant^lais (1817, 2 vol. in-8o); Omniana (1812). liook of the church (1824) et Vindicim Ecclesix anglican» (1826), trois recueils de mélanges sur des sujets religieux et philosophiques ; Sir Thomas More ou Dialogue sur les progrès et l'avenir de lu société (1829, 2 vol. in-80); Essays moral and polilical {ïS32j 2 vol. in-8o); The Doctor (1834, 7 vol. in-S», dont 2 posthumes). Phiiarète Chasles qualifie ce recueil a d'amalgame baroque de citatiims, de réflexions, d'anecdotes et de rêveries. ■ C'est un résumé fantaisiste et humoristique des études du poôte et du critique, de ses notes de lecture et de ses appréciations journalières, dont quatre autres gros volumes ont été publiés par son beau-fils, sous le titre de Southey's common place iooA(Lonclre5, 1819), avec une collection de ses lettres (1856, 4 vol. in-80).
Aux trois ouvrages historiques cités dans le courant de l'article, il faut ajouter une Vie de Nelson (I813, 2 vol. in-8o), traduite plusieurs fois en français; une Vie de Wesley (1824) et British naval comynanders (4 vol. in-12}, ouvrage qni résume les gloires maritimes de l'Angleterre ; un roman , Olivier Newmnn; des fragments sur Robin Ilood et quelques autres sujets semi-historiques des annales anglaises; des éditions, accompagnées de noies et de commentaires, des linmains of K. White (1817); de la Itfe of Arthur de Mainry (1817); Attemps in verses de J.Jones (1831); des poèmes de Cowper, W«/f*5 puems et Works (1835). Des compilations faites avec goût, Spécimens of the later english poets (1807, 3 vol. in-8") et Select works of the early british poets (1831, in-8o), complètent cette longue liste d'ouvrages. Nous ne noterons que pour mémoire le Carmen triumphale (1814), ode sur la chute de Napoléon et la fin des guerres européennes; les Odes au prince régent et au roi de Prusse (1814), inspirées p.ir les mêmes circonstances, et le Lai du lauréat (1816), épithalame à l'occasion des noces de la princesse Charlotte, fille du régent et du prince Léopold, depuis roi des Belges. Nous avons suffisamment caractérisé, dans la biographie, ces produits de la muse officielle, ces pensums imposés chaque année à la verve affaiblie du poôte lauréat.
Lorsqu'on passe en revue les productions si variées de cette brillante intelligence, cette longue suite d'œuvres d'une valeur inégale, mais toutes saillantes par quelque côte, on ne peut se défendre des plus tristes regrets. Après les promesses de son début, quelle vaillante plume 00 eût pu espérer de Southey pour la cause de la démocratie I Mais son caractère n'était pas à la hauteur de son talent.
SOUTHEY (Caroline-Anne Bowlhs, dame),
femme de lettres anglaise, épouse du précédent, née à Buckland (Hampshire) en 1786, morte dans la même ville en 1854. Sa vie ne fut qu'un long sacrifice. D'une santé faible et d'un caractère timide, elle épousa Southey, dont les facultés commencèrent à baisser aussitôt après ce mariage. Elle se soumit au rôle rebutant de garde-malade et adoucit autant qu'il fut en son pouvoir les derniers instants du poète. La reine Victoria fît à cet:e courageuse femme une pension de 200 livres sterling. Les principaux ouvrages de M'"e Southey sont : Elten /''i/s-Arf/i(ir (Londres, 1S20); Sulitary hours (Londres, 1826); Chapters in churchyards (Londres, 1829) ; Birthday (1836); Poems (1847).
SOUTIIWARK, ville d'Angleterre, comté de Surrey, séparée par la Tamise de Londres, dont elle est considérée comme un faubourg ; 80,000 hab. Nombreuses usines et fabriques.
SOUTHWELL, bourg et paroisse d'Angleterre, dans le comté et à 22 kilom. N.-E. de Nottinghain ; 3,400 hab. Manufactures de soie et d'étoffes de coton; fabriques de dentelles. Ce bourg possède deux églises, dont l'une, dédiée à sainte Marie, est fort belle et fort ancienne. Hôtel de ville et prison du comté. Ruines d'un ancien palais des évéques d'York.
Le principal souvenir historique de la ville est celui du passage de Charles 1er après sa défaite. Ce fut à Southweli, en effet, que le roi d'Angleterre se rendit, en 1646, aux Ecossais, qui le livrèrent, comme on sait, à Crom- ■well. La maison où s'accomplit cet événement existe encore, à l'enseigne de la Tête du Sarrasin (Sarracen's head), et n'a pas changé son antique destination d'auberge ; on 3- montre encore la chambre qu'occupait le monarque. A la restauration de Charles II, cette maison prit quelque temps, en souvenir de cet épisode, le nom de Maison des armes du roi (Èing's arms).
SOUTHWELL (Robert), jésuite anglais, né dans le Norfolk en 1560, pendu à Londres en 15!J5. Entré chez les jésuites de Rome à dixhuit ans, il revint dans son pays natal pour
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y prêcher le catholicisme. Arrêté en raison de sa propagande, emprisonné, il se vit impliqué dans un prétendu complot contre la reine Elisabeth et fut condamné à la potence. Se» principaux écrits sont : Saint Peter'» complnint with other poems (Londres, 1593, in-8") ; Mxonix (Londres, 1595, in-40); The triumph over Death (Londres, 1595); Mary Maydalen's funeral tears (Londres, 1609, in-80).
SODTRWBLL (Nathaniel), jésuite anglais, né à Hotfole, mort k Home en 1676. 11 fit profession en 1624 ; vingt-cinq ans après, il fut nommé secrétaire du général de son ordre ; il conserva ces fonctions jusqu'à sa mort. On lui doit une continuation de la Ri* bliothèque des jésuites^ commencée par Ribadeneira et par Alegambe. L'ouvrage du l'ère Southweli est intitulé : Bibliofheca scriptorum societatis Jesu^opus... recognitum et prodiictum ad annum 1675 a Nathanaelo Sotwetlo (Rome, 1676, in-fol.).
SOUTHWCLLIE s. f. (sa-ou-souèl-lt — de Southweli , auteur angl.). Bot. Section du genre sterculier {sterculia).
SOUTHWOLD, bourg et paroisse d'Ecosse, comté de Suffolk, à 23 kilom. S, d'Yarmouth, avec un port à l'embouchure do la Blythie, dans la mer du Nord; 2,215 hab. Bains de mer fréquentés; marais salants. Cette localité est célèbre par deux batailles navales qui eurent lieu près de là entre les Anglais et les Hollandais, en 1666 et 1672.
SOUTIEN S. m. (sou-tiain — rad. soutenir). Ce qui soutient, appuie : Cette colonne est le SOUTIHN de la voûte. Un régime succulent^ délicat et soigné repousse longtemps et bien loin Uh apparences extérieares de la vieillesse, il donne aux yeux plus de brill<int, à la peau plus de frnirhfur et aux muscles plus de soutien. (Brill.-Sav.)
L'aveugle, à quï tout pouvait nuire.
Etait saiJB guide, «ans soutien.
Floruk.
— Fig. Appui, défense, protection : Le souTiKN de la religion. Le soutien de l'Etat, Il est le SOUTIEN de sa famille. Dès sa première jeunesse, Marie-Thérèse fut la consolation et le seul soutien de la vieillesse infirme du roi son ppre, (Boss.) Si les soldats n'avaient pas cessé d'être des ci toyenc, ils seraient encore les SOUTIENS de leur patrie. (Mme de Staël.) Charles Xeut tort d'employer les baïonnettes au SOUTIKN des ordonnances. (Chuteaub.) Les soutiens des gouvernements faibles sont toujours disposés à conseiller la violence. (B. Const.) Maintenant . pour étayer la société, nous n'avons d'autre soutien que l'égofsme. (Balz.) La paternité est le SOUTIEN de l'amour, sa sanction, sa fin. (Proudhon.) La raison n'est que la vue du bien^ la conscience en est le soutien. (Lacordaire.) La religion est à la fois le faible et le SOUTIEN des vieillards. (Alph. Karr.) L'intelligence est le support et le soutien de toute la vie. (Le Père Félix.) On est bien fort quand on a pour soi le sentiment de Vtntêrêt général et le soutien de la curiosité publique. (Prévost-Paradol.)
Le glaive de Thémîs,
Ce grand soutien du trône, à lui seul est commis.
Vot-TiiaB.
— Législ. Soutien de famille. Jeune homme reconnu nécessaire pour faire vivre sa famille, et dispensé k ce titre du service militaire actif.
— Pratiq. Fournir les pièces au soutien. Fournir les pièces justificatives.
— Bot. Nom collectif des organes qui servent à soutenir les végétaux.
— Syn. Soutien, «ppol, Bupporl. V. APPUI.
— Encycl. Législ. Soutiens de famille.
D'après la loi de recrutement du 27 juillet 1872, il n'y a plus d'autres causes d'exemption du service militaire que les infirmités qui rendent un homme impropre au service actif ou auxiliaire. Toutefois on peut dispenser, à titre provisoire seulement, du service actif," les soutiens de famille. Sont considérés comme soutiens : I" l'atné d'orphelins de père et de mère; 2o le fils unique ou l'aîné des fils, ou, k défaut de fils et de gendre, le petitfils unique ou l'aîné des petits-fils d'une femme veuve ou dont le mari a été déclaré légalement absent, ou d'un père aveugle ou entré dans sa soixante-dixième année. Si, dans les cas précités, le frère aîné est aveugle oo impotent, son frère puîné jouit de l'exemption. Les jeunes gens qui invoquent leur position de soutien de famille doivent être désignés par les conseils municipaux de la commune où ils sont domiciliés. La liste est présentée au conseil de révision par le maire; mais le nombre des dispenses de cette catégorie ne peut dépasser 4 pour 100 du nombre des jeunes gens reconnus propres au service.
SOUTIRAGE s. m. (sou-ti-ra-je — rad. soupirer). Action de soutirer, de verser un liquide d'un vase dans un autre sans troubler le fond : Il lui en a coûté tant pour le souTibâge de son vin. (Acad.)
— Encycl. Soutirage des vins. Soutirer îe vin, c'est le transvaser d'un tonneau dans nn autre bien net, afin de le séparer de sa lie qui pourrait se mêler de nouveau avec lui, soit par suite d'une agitation du tonneau, soit âpre» un changement de température ou même par sa propre puissance fermentescible ; alors la
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r.n deviendrait trouble et contracterait un mauvais goîit.
Chaque vignoble a ses époques marquées dans Vannée pour soutirer les vins, époques établies sur l'observation et sur la tradition; mais partout on choisit exclusivement un temps sec et froid pour exécuter cette opération parce qu'alors les lies se trouvent en repos •' les temps humides, les vents du sud troublent les vins, et il faut se garder de soutirer tandis qu'ils régnent.
Baccius nous a laissé d'excellents préceptes sur les temps "les plus favorables pour transvaser les vins. Il conseille de soutirer les vins faibles, c'est-à-dire ceux qui proviennent de terrains gras et couverts, au solstice d'hiver; les vins médiocres au printemps et les plus généreux pendant l'été. Il donne comme précepte général de ne Jamais transvaser que lorsque le vent souffle du nord, et il ajoute que le vin soutiré en pleine lune se convertit en vinaigre; et, en effet, suivant le temps qu'il fait, le vin acquiert de la disposition a s'aigrir, parce qu'il s'aère et remue sa lie. Cavoleau cite un grand nombre de vignobles où l'on n'est pas dans l'usage de soutirer, et il ajoute :
I Dana plusieurs de ces vignobles, on est persuadé que la lie est un principe conservateur des vins faibles, qui le deviennent plus encore quans ils eu ont été séparés; il semble même que dans la Meurthe et la Marne on a fait des expériences comparatives dont les résultats confirment cette opinion. Nous sommes néanmoins très-persuadés que le plus sûr est de soutirer. >
Lcnoir reconnaît que, pendant le soutirage, le vin s'imprègne d'air atmosphérique, ce qui le pousse a l'acélitic^ition j mais il est convaincu que si l'on ne soutire pas dans tous les vignobles, ce n'est pas parce que le vin acquiert des qualités sur la lie, mais par suite des inconvénients du soutirage.
Pour les époques du soutirage^ voici une liste qui fera connaître les époques de prédilection dans chaque contrée :
! Premier en mars.
Deuxième en septembre.
Et ainsi de suite de six mois en six mois.
Vins rouges, une fois chaque
année.
Vins blancs, trois fois dans les
six premiers mois.
On ne soutire pas les vins communs.
Gard .
Gironde .
IKrault. ,
Indre-et- Loire.
Jura . . ■
Marnu
M'^usft
Deux soutirages par an, en mars et en septembre.
Une fois par an.
Vins rouges, une fois par an.
Les vins olancs restent sur la lie jusqu'à la vente.
Rouges en mars et une fois dans la deuxième année.
Blancs, jusqu'à clarification complète.
Blancs , première fois vers
Noël.
Deuxième fois un mois après.
Troisième fois avant la mise
en bouteilles.
Première fois, fin février ou
en mars.
Deuxième fois, immédiatement
avant ou après la floraison
do la vigne.
On no soutire ensuito qu'uno
fois par an.
Vin muscat. — Il se soutire un ou deux mois après avoir été entonné ou se vend sur lie.
Vin blanc, idem.
Roug<', soutirage en mars.
Premier soutirago en mars.
I Deuxième, en oclobro.
On soutiru eiiHuite une fois I chaque iinnùu ot lorsque to vin devient grus.
Rouges, soutirés deux fuis par I an.
Blancs, trois fois la promioro i année et deux fois les années l suivantes.
I Deux fois par an.
I Blancs, deux fois avant la mise en bouteilles.
Uuuges, deux fuis In prumièro annéo et une fois dans les années suivuntos.
( Rougos, doux fois par an, on 1 mars et en septembre.
1 Blnncs, une fui» avant lu miso I en bouteilles.
D'iiprt-s le tftbloau ci-dossns, on poul remarquer que la Meuse est lu bimiI pu} s ou l'on soutire au moment de In floraison «les vignn-*, c*esl-ii-diro en juin. Il est probable
a lie l'ullérulion purtuTulioro aux vins do ve upai tumont, ot qu'ils éprouvent au moment ou lo ruisiii coinmunco à mûrir, tloil être lu cause du choix d« celte époque ; mais copeiiduut le mois do juin ne nous somblo gnerô
Py ré nées- Orienlales.
Bas-KI>in.
llaut-Rhin.
Ithôiin .
SiiAiio - <'t - Loir»'. . .
YiHiru! .
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favorable au soutirage^ par suite de l'clcvation de la température.
Le soutirage de septembre peut avec avantage être reculé jusqu'à la fin d'octobre. Si on n'en fait qu'un seul, l'époque la plus convenable est en janvier ou février.
On ne transvase les vins que lorsqu'ils sont bien faits ; mais lorsqu'ils sont durs ou verts, ou leur laisse piisser sur la lie la seconde fermentation et on ne les soutire que vers le milieu de mai ou de juin; il arrive même quelquefois qu'on est forcé de repasser des vins sur la lie et de les mêler fortement avec elle, pour leur redonner un mouvement de fermentation susceptible de les perfectionner.
Dubief ne voudrait pas que l'on soutirât les vins blancs, i Ils perdent, dit-il, de leur qualité, et se colorent davantage. C'est un etfet de l'air atmosphérique. Il suffit, pour s'en convaincre, de déboucher une bouteille ; le premier verre sera incolore comme de l'eau, le dernier sera ambré. >
Le soutirage s'opère de différentes manières : on se sert le plus communément d'un siphon qui aspire le vin d'une futaille et le conduit dans une autre. Cette méthode est assez prompte; mais on est obligé de laisser une certaine quantité de liqueur claire dans le vase qu'on vide, pour ne pas déranger la lie, et l'emploi de cet instrument n'est réellement avantageux que pour changer de tonneau le vin qui n'a formé aucun dépôt.
Le siphon à laide duquel on soutire présente l'avantage de pénétrer à la profondeur que l'on veut, sans jamais agiter I.i lie.
La pompe k soutirage employée en Champagne se comi)0>;e d'un tuyau de cuir en forme de hoyau et long de l à 2 mètres et de oai,o5 de diamètre. Aux deux extrémités on adapte des tuyaux de bois d'environ oai,3 qui vont en diminuant de diamètre vers la pointe ; ce boyau sert alors de conduit d'une futaille k l'autre, en prenant, d'un côté, à un robinet placé au fond de la tutaille qui se vide, et aboutissant de l'autre côté au Coud de la futaille k emplir ; par ce procédé, la moitié du tonneau se vide dans l'autre et on y fait passer le restant par un moyen bien simple. A l'aide d'un soufflet spécial, on pousse l'air dans le tonneau k vider ; une petite soupape de cuir adaptL^e au petit trou du soufflet empécho l'air d'y refluer lorsqu'il est une fois entré dans la barrique. Ou exerce ainsi une pression sur le vin, qui sort d'une futaille pour monter dans l'autre.
Nous avons vu employer cette méthode à Bordeaux et tous les négociants en faisaient le plus grand éloge. A Paris, on soutire le
S lus communément à l'aide de brocs larges leur base et étroits à leur orifice, que Ion place au-dessous do la cannelle du tonneau a vider et qui reçoivent le vin au fur et à mesure qu'il sort de la caunelle ; on tire ainsi le liquide jusqu'à la lie, en a^'antsoin d'incliner lu futaille lorsque le vin arrive au niveau de la cannelle. C'est une méthode très-expeditive, mais qui a l'inconvénient de mettre la liqueur en contact continu avec l'air et, par conséquent, de lui faire perdra son bouquet.
SOUTIRER V. a. ou tr. (sou-ti-ré — de «ou», et de tirer). Transvaser du vin ou quelque autre liqueur d'un tonneau dans un autre, de manière que la lie reste dans le premier : Jl faut souTiRtiR ce vin,
— Par ext. Obtenir pir importunité, par adresse : // m'A soutirb iic l'argent. On lui \ soiJliHK ses tuetiteurx effets. On commence par leur soutirkk la minute de la fausse déclarattou. (Beaumarch.) La flatterie SOUTiltK tes aveuXf les secrets^ les projets et les con/idences. (Boiste.) Ifans le but de /ui soui'iiiUK une consultation médicale^ il entama avec lui une conversation. (Baudelaire.)
Ce n'est qu*& Torce d'art, do perûdcs careuea, Que TOI gcDtlrei Toui ont soutiré vos richeues. Etisknr.
Be aouUrer v. pr. Ktre soutiré : Certains vins ne peuvent si: sounuuit.
SOUTMAN (Pierre), peintre ot graveur hol- Ittodiiis, né à lluilein on i:>80, mort en lâr>3. 11 étudia la peinluro sous Rubons, dont il fut un dus ineilîuuta élève», et fut appelé «iicceSMVumont à la cour de l'èloctour do Brandebourg et il celle du rtii do Pologne. ï>ur lu cunsoil du Rubons, il so livra aussi u lu gruvuro ot ublint plus de ronominco encore comme graveur que cuiiune iieintriu ^os plus cèlobiuH gravures sont : lu Défait* de Sninnchéntiy U l'éche miraculeuse et la Consécratton d'un évéque, d'api ex Rubons ; quitlro grunile.H Chasses; un Christ en croix, c/dmans vnce mngna ; dos Portraits de* r^jtpereurs d^ la maison de /iaOntionrg depuis terdinnnil /o' ; Jesus-Chnst dimnnnt let cl<f\ à saint i'ierre, d'apn'a RApliit<>l; la fV<ic, il'aproM l.uunard de Vtnci. Cen di5iix dornuTea ustainpcs ont été gravées d'apron les dcs»in!i que Rubons lui-mômo on avait faits sur les uriginuux.
SOUTRA «. m, V. iMn; {Uttrrnture) T. |\.
80UTRAIT s. m. (soutrè). T«chn. Planche inleneuio do la presso du paii«lior. I Kinlmii du lu presse sur lequel portotil les polgnocn du piipier.
80UTRC s. m. (sou-tro — du Int. s-hlrr,
sous). Tuimo employé chcs lo« avuun<i. |ps
notaires, etc., ri qui est syn. do sous mais.
8011T7.0 (Ali'xandr?), hommo poliiiqu** «i
pottlo gi'oc , no fc CuusiMUliDopl» an llol.
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mort à Smyrne en 1863. U donna de bonne heure les preuves de son talent littéraire, fut élevé à Paris et, de retour en Grèce, y publia cinq satires politiques qui appartiennent aux meilleures productions de la poésie grecque moderne. Il prit aussi part k la guerre de l'Indépendance, après laquelle U revint k Paris, où il fit paraître, en français, une //istoire de la révolution grecque (1829), deiiiêe à son frère alué Demétrius, qui avait été tue k la tête du bataillon sacré, dans le combat de Dragachau (juin 1821). De retour en Grèce eu 1830, il y écrivit une comédie et, sous ce litre : Panorama de la Grèce (Havôfnti-a t^ç 'EUàSoç), un recueil de poésies lyiiques et satiriques qui étaient dirigées, en majeure partie, contre l'administration et contre le parti du président Capo d'Istria , et qui se distinguaient par de rares qualités poétiques et par une causticité tout aristophanesque. U salua par une épUre l'arrivée du roi Othon en Grèce; mais il ne tarda pas k passer dans l'opposition et fut l'un des adversaires les plus acharnés du ministère bavarois. Il combattit encore plus vivement la domination allemande en Grèce, dans son grand poème intitulé le \agaboitdÇO Dcp'.n^avôixcvo; , 1839), qui peut en quelque sorte être considéré comme le précurseur de la révolution de septembre 1843, et qui passe pour la meilleure œuvre du poète. En 1850, il fit pi^raître quatre chants de son poôine épique, la Grèce combattant le Turc, qui devait en compter dix, et qui , sans niauquer de valeur poétique, laisse beaucoup à désirer sous le rapport de la foiine et de l'intérêt. Au moment de sa mort, il travaillait à un grand ouvrage, qu'il n'eut pas le temps de terminer, sur l'histoire de la Grèce iituderne. On a encore de lui : V l£xilé de l'année 1831 ('O ■E^ôpwno; toû 1831 Itou;, 1834); le Fouet hellénique ('U IX- ).7ivu)) itAàTw-jS, 1836), journal eo vers; des comédies, telles que le Premier ministre (*0 npoôuTioufïôî), le Poète inébranlable ('O 'AtIvoxffoi; itoitix-^î, 1813), etc., et un journal politique eu prose et en vers, la Hévolution du 3 septembreÇH MiTaSoi-ij ttiî y' otitTCfJiÇpiou, 1843).
SOUTZO (Pauagiotis), poëte grec, frère du précèdent, né à Cunstautinople en 1806. Il commença à Paris ses études, qu'il continua k Padoue et à Bologne, et se rendit en 1823 à Cronstadt, en Tiansylvanîe, où, sous l'infiuence de sou amour pour une belle Grecque, il écrivit, en 1828, un drame à la fois lyrique et politique, intitulé le Voyageur ('o 'o5omoooç), qui fut publié eu 1831 à Nauplie, avec d autres pièces du même auteur, notamment uno élégie a la mémoire de l'assassiu de Capo d'Istria. Ce fut également après son retour en Grèce qu'il publia Léandre, roman politico-philosophique (1834), et la Harpe (1835), recueil de poésies lyriques des plus remarquables. Ku 1839 parut son drame lyrique avec choeurs, intitulé le Messie ou les Souffrances de Jésus-Christ, dans lequel il célébra sa conversion au christianisme, après avoir avoué, dans la préface, son incrédulité passée. Parmi ses autres productions, dont le sujet est emprunté à 1 histoire de la Grèce moderne, il faut citer : une tragédie historique, Euthymios Vlacavas (1839), et trois drames lyriques, Afarcos Aarai^kos (1840), i'inconnu (1840) et jlfârcos Dotsaris; ce dernier n'a pas encore ete imprime. 11 a, en outre, été successivement rédacteur du Soleil, do la Grèce régénérée^ de l'Union et du 6'icc/e, journaux complètement dévoués au parti nutiunal. U publia dans le dernier, au commencement de la guerre entre la Russio et la Turquie en 1853, un article par lequel il excitait les Grecs à ureodre les armes contre lu Porte et qui eut beaucoup de retenti-^seinent en Kurope. L'Angleterre et la Franco firent mémo à ce sujet de vives representatîous au gouvernement grec, qui n allégua d'autre excuse uuo la liberté du la presse en Grèce. Depuis plusieurs années, M. PanagiotisSoutzo s'est consacré tout entier à préparer uno rovoluium philologique, qui a pour but de purifier la languu grecque iictuelto dos barbarismes qui s'y sont introduits et de la ramoner à In pureté primitive du grec ancien. Collo reforme a doju ete maugureo avec un succès qui permot jusqu'à tin certaiu point d'en prévoir lu réussite.
SOUTZO (ConsUintin), ■ f . do U
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1873, M. Soutzo fit un voyage à Paris, où se trouvaient sa femme, la sœur de cette dernière et Ghika. Ghika ayant rencontré M. Mavromichalis lui dit qu'il avait tort de rester avec son cousin, M. Soutzo, parce qu'il s'était mal conduit et qu'il était intervenu dans ses affaires dans des circonstances qui lui faisaient peu d'honneur. M. Soutzo, à qui co propos fut répété, entra dans une vive colère. Ayant rencontré dans ta rue, le 23 novembre, le jeune Ghika, 11 le souffleta. Deux jours plus tard, le 25, les deux adversaires se rencontrèrent dans la forêt de Fontainebleau. L'arme choisie fut le pistolet. Les deux -îoups partirent en même temps ; la balle de Ghika se perdit dans les arbres; celle de Soutzo atteignit dans l'abdomen son adversaire, qui mourut k Fontainebleau quelques heures plus tird, dans d'horribles soutfrunces. Des mandats d'arrêt furent lancés contre M. Soutzo et ses témoins, qui, pour ne pas subir de prison préventive, gagnèrent la frontière, mais se présentèrent devant la cour d'assises de Seineet-Marne le 7 février 1874, jour où leur procès devaitètre jugé. A la suite du verdictdu jury, la cour condamna M. Soutzo à quatre ans de prison, MM. Nicolaïdes etMavromichalis, ses témoins, à trois ans de prison, et MM. Grégoire Ghika et Corlazzi, témoins de Nicolas Ghika, à deux ans de la même peine. SODVALKl ou SUWALK.I, ville de la Pologne russe, ch.-l. du gouvernement de son nom, sur la rivière llancza, k environ 280 kilom. de Varsovie; 19,200 hab. (1871). Tribunal civil, gymnase, poste, «^aisse d'épargne, hôpital; fabriques de tab :»o,fiL' vinaigre, d'huile ; manufactures de cbapeaux de paille, etc.; six foires par an.
SOUVALKl ou SUWALKI (gouvbkkeuknt de), forme en 1867 aux dépens de l'ancien gouvernement d'Augustow. U est borné au N.
par le gouvernement de Kovno, k l'E. par ceux de Wilna et de Grodno, au S. par celui de Lomza, à IK. par la Prusse; IS,048 kilom. carrés; 531.405 hab. Le gouvernement de Souvalki est subdivisé en sept districts. Près d'un quart de sa surface (2,946 kilom. carrés) est en bois, 294 kilom. carrés en jardins, 5,732 en terres cultivées; le reste est en près, eaux, murais, etc. Sur 532,372 habitants, il y a 417,150 paysans, 79,981 bourgeois; le reste comprend les nobles, les soldats, etc. Sous le rapport des cultes, celte population se subdivise en 386,373 catholiques, 87,839 juifs, 34,071 protestants, 9,709 grecs unis, 4,790 vieux croyants, 1,184 grecs ^.chismaliques, 223 mahomêians. Le climat du gouvernement de Souvalki est tempéré; la température moyenne annuelle esc de 6»», 9 cent. Les principales industries sont la fabrication de toiles et de draps. U y a !02 distilleries, ■40 brasseries, 76 moulius, 50 tanneries, 46 briqueteries, 21 fabriques de goudron ou de résine, uuo fabrique de gaz d'éclairage, uno fonderie à Sziubin, une importante usine mô tallurgique à Szelwa. Le commerce est peu développé; les principaux articles d'importation sont le blé, le lia et la graine de lin, le bois, les peaux, la laine, etc. Les principaux articles d'importation sont le fer, divers objets fabriques, les articles do toilette et de luxe, les couleurs, les objets de fer et de faïence, les harengs, le vui, le sucre et les denrées coloniaies. Il a paru en 1872 un Mémorial du gouvernement de Souvalki, dont la revue \'£kjnomista de Varsovie (septembre 1872} a donne un long résumé, auquel nous avons emprunté ces détails.
SUUVAROW ou SOUVAROFF ou SODVO- ROFF (Alexandre, cointo dk), princu Ita- LIJ3KI (dltalie), célèbre feld-marechal russe, ne a Moscou lu 13 novembre I7i9, mort à Suint-Petersbuurg le 6 mai 1800. Son pero, guneral et sénateur, dcsceodait d'un Suédois appelé Souvor. qui s'était établi en Kussio eu 1622. Des 1 âge de treiio ans, Souvarow entra à IKcole des cadets. Lieutenant en 1754, il se fit remarquer i»ar son courage dans une campagne contre la Suéde et surtout pendant lu guerre do Sept ans, où il donna du nombreuses preuves de capacité miliuire, nutainment à Zorndorf, à Kunnersdorf, à Kcichenbach, à Taluque do l^udsberg, oii il tit priM-nmer le général Cnrbiere. De retour en Uuvsie en iTi;*. il r-ç.M !■■ gra-1.* ,1.. rnlonel doMuip. m,
t-poquoi. ..n,,
Il nu un . .. ^„.
V»'>« VI. I .^.^^ ^^ prit
das>aui sur Var-
^"^""■. ^ :<-lupowski
reiu,.^.ru uuu uunipicio vic
.à Slrulovit<,cl re^ut en rè- ; > hauts fuiu le grade de gé-
uoirii-majur. guelquo temps après, il fut charge d'inspecter les frontières de la Pionio. lin 1773, Souvarow prit le commandement don corps d'armée, avec lequel il entra on Turquie, battit k diverses r->> n-"- l-s ottomans, Dutainin>-nl a lin- mu licuUMiaut gencriil (1774) ci ^e<; ivHinin-ky. il n'niporri -.tir , s d* K en K . ■■ in«
nn do
I i eo
t.ef
la et
^ ba-
souv
taille de Kinburn (1787) et tomba sans con- | naissance. Ses soldats, qui le croj^aient mort, prirent la fuite. Etant revenu de son évanouissement, il s'élança après les fuyards, les ramona au combat et battit l'ennemi. An siège d'Otchakof, il tomba sur un gros d'ennemis avec une poignée d'hommes, fut enveloppé et eftt trouvé la mort si le prince Kepnin ne fût heureusement venu à son secours (1788). Après avoir battu le grand vizir Méhonied ii Kokschani, il l'attaqua de nouveau près du Rimnik avec le duc do Saxe- Cobourg (2! septembre 1789) et délit avec 10,000 hommes 100,000 Turcs. Cette éclatante victoire lui lit décerner le litre de comte à la fois par l'empereur d'Autriche et par Catherine II, qui lui lit, en outre, un présent con- Bidiinible. Chargé par le prince Potemkin de s'emparer de la place d'isma'il, en Bessarabie, Souvarow arriva devant la place le 1 1 décembre 1789, el, après deux attaques infructueuses, il la prit d'assaut le 28 du mémo mois. Ses soldais livrèrent la ville au pillage ; 30,000 Turcs furent impitoyiiblenient égorgés par son ordre (1790), et il ne fallut pas moins de huit jours pour les enterrer. Ce carnage est un des plus horribles dont les annales de lu guerre soient souillées. Le surnom de Boucher fut donné alors dans toute l'Kurope à Suuvarow, qui s'en montra bientôt do plus en plus digne. Il avait reçu, outre 1.: gouvernement de Crimée, celui dlekateriiiosliiw, lorsque éclata, en 1794, le soulèvement Je la Pologne. Knvoyé dans ce pays, il s'empara du faubourg de Piaga, passa 9,000 habitants au lil de l'epco et entra ensuite dans Varsovie (19 novembre 1794). Pour le récompenser d'un tel haut fait, Catherine le nomma leldmaréchal, lui lit don de terres considérables, accompagnant le tout d'une lettre autographe ties-tlalteuse. Kn 1799, Paul 1er, qui pourtant le détestait, comme tous ceux qui avaient été en faveur sous sa inere, l'appela au coiniiiandement de l'armée russe destinée il envahir l'Italie, de concert avec les Autrichiens, et d'en chasser les années de la République française. Il fut mis, d'un commun accord, à la tête des armées combinées, et il justifia hautemenl ce choix en battant Scherer ii Cnssano, M.icdonald ii la Trebbia (18 et 19 juin), Joubert il Novi (15 aoiit). Il est vrai qu il dispo^ait do forces inliniinent supérieures aux nôtres ; mais combien de fois n'avions-aous pas triomphé du nombi e 1 II faut donc reconnaître a Souïarow de véritables talents militaires. Il avait d'ailleurs parfaitement pénétré le génie français en recommandant il ses soldats, en se battant avec nous, de se servir de la baïonnette de préférence à toute autre arme. Ce fut i» la suite de sa série de victoires en Italie qu'il reçut le titre de prlucf» Imiijaki. A l'ouverture de la campagne lie Suisse, les Autrichiens, jaloux de la gloire du général russe, se séparèrent de lui. Cette guerre d'ilelvétie ne fut pour les alliés qu'une suite de défaites. Masséna les défit dans les deux grandes batailles de Zurich. Pendant sa retraite, Souvarow ne vit plus autour de lui que des soldats découragés. Un jour, ses grenadiers ayant refusé de s'engager dans un défilé étroit dont les haut^ui's étaient couronnées de troupes françaises, il s'élance au milieu d'eux, leur ordonne de creuser une fosse de quelques pieds de longueur, s'y étend et leur dit : i Puisque vous refusez de ma suivre, je ne suis plus votre général. Je reste ici. Cette fosse sera mou tombeau. Sol lats, couvrez de terre le corps de celui qui vous conduisit tant de fois à la victoire. • Etonnés, émus, électrisés, les gre- ' nadiers s'élancent dans le défilé sous une grêle de balles; beaucoup y restent, mais la retraite est assurée. Lorsque Souvarow, poursuivi par les généraux français qui le cernèrent dans la vallée de la Reuss et i» qui il parvint à échapper, eut franchi la frontière d'Allemagne, il prit ses quartiers d'hiver en Bohême. Mais presque aussitôt il fut rappelé en Russie, où il tomba malade en arrivant. Paul 1", irrité de l'issue de la campagne, après avoir ordonné qu'on le reçut triomphalement, changea tout il coup d'avis. Il ne revint à Saiut-Péteisbourg que pour elre témoin de son injuste disgrâce et mourut quinze jours après son arrivée dans cette ville. ■L'empereur Alexandre s'empressa, k son avènement, de lui faire élever une statue sur le champ de Mars, i Saint-Pétersbourg.
< Souvarow, dit le général Ambert, avait de fortes qualités qui lui suffirent tant qu'il ne rencontra pas les armées françaises. Un coup d'oeil rapide, une détermination prompte et vigoureuse, une vaillante initiative, une confiance sans bornes dans ses talents et dans ses bataillons, c'était tout ce qu'il fallait pour combattre des Turcs, des Tartares et les insurgés de la Pologne. 11 opposait aux bandes tumultueuses une lactique simple , énergique, audacieuse. Mais pour vaincre les soldats français commandés par Moreau et Masséna, l'art et la science étaient indispensables... Malgré les oppositions trop brusques d'ombre et de lumière, le portrait de Souvarow nous semble digne d occuper une belle place dans les galeries militaires. Il eut de grandes qualités et de grands défauts. Les défauts furent de son époque et de son pays, tandis que les vertus étaient à lui... Nulle- - ment courtisan, d'une probité à toute épreuve, sans orgueil et sans faste, Souvarow a été un bon modèle en des temps et en des lieux où de tels modèles étaient rares. U a aimé le
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soldat de tontes le« pHÏssancos de son Ime... Il a été courageux, et le courage n'biil»Ue que , les nobles cœurs... Mais sn. grande vertu fut le patriotisme. Il était fier d'être Russe; il aimait la Russie avec idolâtrie, il s'a^'enouillait devant le drapeau de son pnys. Admirons le patriotism** partout; c'est la vertu des armées. Harmi les nombreux écrits qu'on peut consulter sur ce général, nous citerons : Vie de Souvarow tracée par lui-même, ou cnltection de ses lettres et de ses écrits, avec des remarques par Serge Glinka (Moscou, 1819, S vol. in-80), et la Vie et tes campagnes du feld-maréchal comte Souvarow, par Anthmir, un de ses aides de camp (Gotha, 1796-1799, 3 vol. in-80), traduit eu français et publie en 1799,
SOUVAROW (Alexandre, comte), prince iTAUJSKi. t'énéral russe, petit-fils du précèdent, ne vers 1808. Son père, tils unique du célèbre Alexandre Souvarow, était devenu lieutenant général et s'était noyé en 1811. Kntré en 1822, comme cornette, dans la garde à cheviil, le comte Alexandre se trouva impliqué dans la conspiration de 1825, mais fut gracié par Nit--olas !«' et envoyé à l'armée du Caucase, dans les rangs de laquelle il prit part a la guerre contre la Perse. Il revint en 1828 à Saint-Pétersbourg apporter les clefs d'Ardebtl au czar, qui l'admît au nombre de ses aides de camp. U fit ensuite la campagne de 1831 en Pologne, comme officierde l elatniajor de Faskiewitch, qui le chargea de négocier la capitulation de Varsovie et d'aller l'annoncer à Saint-Pétersbourg. Il fut alors promu colonel, reçut dans la suite diverses missions diplomatiques aujires de plusieuis cours allemandes et venait d'être élevé au grade de major général, lorsque le czar le chargea de l'mstruction des abus commis dans l'administration militaire du Caucase. Nommé ensuite aide de camp général du czar, il devint en 1847 gouverneur militaire de Kostroma et, lanneo suivante, gouverneur général des provinces de la mer Uahique. Au début de la guerre avec les puissances occidentales, il reçut le commandement des troupes chargées de défendre la Livonie, fut promu plus tard général d'infanterie et devint, en 1865, gouverneur général militaire de Saint-Pétersbourg. Ces fonctions ayant éié supprimées en mai 1866, il a été nommé, à la même époque, inspecteur général de loule l'iiifanterie.
SOUVENANCE s. f. (sou-ve-nan-se — rad.
souvenir), buuvenir, mémoire :
Près d'Orléans, vous avez iouvenancc Que La Tr^moille, ornement du Poitou, Puur son bon roi, signalant sa vaillance, Dans un fossé fut plongé jusqu'au cou.
Voltaire.
L'âne vint à son tour «t dit : J'ai souvenance
Qu'en un pré de moines passant, La faim, l'occasion, l'herbe tendre cl, je pense,
Qut:lque diable aussi me poussant, Je tondis de ce pré la largeur de ma lan;^ue.
La Fontaine- Combien j'ai douce souvenance Du joli lieu de ma naissance !
Ma Meur, qu'ils étaient beaux les jours
De Franc* !
O mon pays, sois mes amours Toujours!
C BAT EAU Bat AND.
— Syc. Souvenance, némoire, rciuîu::?cenee, etc. V. MÉMOIRK.
SOUVENEL (Alexis-François-Jacques An- NEix DB), avocat, né k Rennes en 1689, mort dans la même ville en 1758. Il était bâtonnier des avocats du parlement et publia : Lettre critique et historique touchant l'idée que les anciens avaient de la poésie et celle qu'en ont les modernes (1712, m-12); Ode à l'ombre du grand Rousseau (c'est de Jean-Baptiste Rousseau qu'il s'agit); Epitre à l'ombre de Despréaux ou Essai sur le goût moderne (1753).
SOUVENEZ-VOUS-DE-MOI S. m. Bot. Nom
vulgaire du myosotis, li On dit aussi soovikns-
TOl-DE-MOI et PLUS-JE-VOUS-VOIS-PLUS-JK- VOUS-AIMIi.
SOUVENIR (SE) v, pr. (sou-ve-nir — du
latin subveiiire, qui est aussi le type de suôuentr,etquiest lui-même formé de suô, sous, et de ventre, venir. Dans le principe, le verbe souvenir éUile^clw^iv nïaeatimpet^ouuei-jleiymologie ne s'applique qu'à la tournure : il me souoienlj suboemt mihi, dans le sens non classique de l'aliemand es fallt mir bei, il me Tient à la mémoire. Comparez la locution : Ce nom ne me revient pas pour Je ne me rappelle pas ce nom. Je me souviens, tu le souviens, il se souvient, nous nous souvenons, vous vous souvenez, ils se souviennent ; je me souvenais, nous nous souvenions ; je me souvins, nous nous souuinmes; je me souviendrai, nous nous souviendrons; je me souviendrais, nous nous souviendrions; souviens-toi , souvenons -nous, souvenez-vous; que je me souvienne, que nous nous souvenions; que je me souvinsse, que nous nous souvinssions; se souvenant; s'étant souvenu, souvenue)* Avoir mémoire : Sk souvenir de son enfance, de sa jeunesse, des jeux de son enfance, des plaisirs de sa jeunesse. SoovENEZ-vous de moi. Je ne me souviens pas qu'il en ait été question. Quant à celte circonstance, je ne u'en souviens guère, je ne n'en souviens pas. Se souviKNDRA-f-ï/ de ses prO' messes? Je ne uk souviens pas quand cela est
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arriva, commfnt cela i'est fait. (AcaJ.) Failet' Mil 80UVK.MR d'aller là. (Acad.) O pontife, sot'VHNKZ-vous, quand vous tiendrez entre vol mains la vielime sainte, souvenkz vous de ce miracle de la grâce. (Boss.) Souvenkz-voos de Ckarlemagne et de saint Louis, qui ajoutèrent à l'éclat de leur couronne l'éclat immortel de la justice et de la piété. (Mass.) Je ua SOOVIB.SS que je parle à des épouses de Jésus- Christ, qui minent une vie humble et pénitente. (Fléch.) Souvenez voos de ces années stériles oïl, selon le témoignane du prophète, le ciel fut d'airain. (Flech.) Je viens ïODS fatre souvenir de la fatale nécessité de mourir. (Kléch.) SoovENBZ-vons de ce que vous serez dans quelques années, quand ce petit nombre de jours qui vous restent sera expiré. (Bourdiil.) Avant que l'on vous place, vous faites les plus belles promesses ; éles-vous placés, vous ne vous en souvenez p/u». (I-e Sage.) Souvent l obligé oublie un bienfait parce que le bienfaiteur s'en soovie.st. (Malesherbes.) L'homme ne SB souvient pas à volonté el de prime abord. (Baulain.) On oublie l'origine d'un parvenu s'il s'en souvik.vt, on s'en souvient s'il t'oublie. (FetU-Senn.) Ne vous souvicnl-it plus qu'il vou» ait oflenséT Racinc.
Je nie souviens toujours que je lui dois l'empire. RACiMe.
Quand on touche au bonheur se souvient on des
[peinesf LACUABEAUSSlt^KE.
Reprenez vos esprits et souvenez-vous bien Qu'un dîner réchauffé ne valut jamais rien.
BOILCAU.
Mon arc, mon javelot, mon char, tout m'importune. Je ne me souviens plus des leçons de Neptune.
Racinb.
Borné dans sa nature, inûoi dans ses vœux, L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux.
LVHA&TIHB.
Soui;enez-voiu, quoi que le cœur vous dise. De ne former jamais nulle hantise Qu'avec des gens dans le monde approuvés. J.-B. Kou&SEAU.
Ta l'en souviens, Cinna, tant d'heur et tant de gloire Ne peuvent pas sitOt sortir de ta mémoire ; Mais, ce qu'on ne pourrait jamais imaginer, Cinna, tu l'en'sûuuieiw, et veux m'assassiner.
COBHBILLB.
En mil sept cent deux, mon ceeur Vous déclara son ardeur; J'étais UD petit volcan, 5âuuenes-L'0iu-en.
DÉSAUOIERS.
— Absol. : Inutile de prévoir, il suffit de SB SOUVENIR. (E. de Gir.)
Garder la mémoire soit d'un bienfait
pour le reconn:iUre, soit d'une offense pour s'en venger : Si vous lui faites ce plaisir, si vous lui faites cet affront, il s'en souviendra. Seigneur, ne vous souvenez pas de nos offenses. (Acad.) Les hommes SE souviennent piutol du mal que du bien qu'on leur fait. (Boiste.) Âhl quel père offensé se souvient de sa haine Pour des flls égarés que l'amour lui ramène 7
Do BELtJlT.
Loc. l'am. Se souvenir de loin. Se souvenir de choses arrivées depuis longtemps. 0 C'est du plus loin qu'il m'en souvienne. Se dit d'une chose dont le souvenir est presque effacé.
Par menace, Je m'en souviendrai, H t'en
souviendra. Je m'en vengerai, il s'en vengera.
Loc. prov. Il n'est pas vieux, mais il se
souvient Je loin. Se dit ironiquement d'un vieillard qui veut paraître jeune. Il Toujours il souvient à Robin de ses flûtes. Les souvenirs de jeunesse sont ineffaçables.
S'emploie aussi impersonnellement ; Bé-
lasl vous souviENT-u. de ce que vous me dites
hier? (M"» de Sév.)
Ne (e »ouuienl-ii plus de tout ce que je suisî
Raclve.
De vos noble» projeta, seigneur, qu'il vous souvienne.
Racine.
On jour, il m'en souvient, le sénat équiuble Vou» pressait de souscrire à la mort d'un coupable.
Racine.
Si dans ce haut degré de gloire et de puissance Il vous souvient des lieux ou vous prîtes naissance. Madame, il voussouvieni que mou cœuren ces lieux Reçut le premier trait qui partit de vos yeux. RACI^B.
— Allus.hlst. So«»le««-ioi (flemem6er),Mot qu'adressa Charles 1er à l'evéque Juxon quelques instants avant de mourir. Quand Charles 1er fut sur l'échafaud, il demanda son bonnet de nuit à l'evéque Juxon, son ami, qui l'accompagnait, et, l'ayant mis sur sa tête, il dit à l'exécuteur : s Mes cheveux vous génent-ils? • Puis, se tournant vers l'evéque : t J'ai pour moi, lui dit-il, une bonne cause et un Dieu clément. — U n'y a plus qu'un degré à franchir, répondit l'evéque ; il est plein de trouble et d'angoisses, mais il est de peu de durée, et il vous transporte de la terre au ciel, s Charles ajouta : t Je quitte une couronne corruptible pour une couronne incorruptible et dont je jouirai sans trouble. • Alors se dépouillant de son manteau, il remit son Saint-Georges au prélat, en lui disant : • Remember , Souviens-toi 1 • Quelques secondes après, sa tète tombait sous la hache. On n'a jamais su positivement à quoi se rapportait ce mot suprême. Quelques écri-
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vains ont prétendu, mais sans en fournir aucune preuve positive, «i Hume a répété ensuite, qu'après l'exécution du roi le conseil d'Ktat, inquiet de ce que cet appel au souvenir de l'evéque pouvait signifier, avait mandé Juxon et l'avait pressé avec menaces de l'expliquer. Juxon répondit que le roi, la veille ae sa mort, lui avait expressément recommandé d'en-'aL,'er son flls, si jamais il monlHÎt sur le trône, à pardonner a &es meurtrier», et que c'était celte promesse qu'il lui rappelait en lui remettant son S;unt Georges, destiné k son fils. Whitelo"cke rapporte celte parole sans en donner aucune explication; Clarendon ne l'explique pas davantage.
■ Quelques heures après être rentré chex moi, je reçus une boite soigneusement cachetée. Je l'ouvris; elle contenait une tresse de cheveux blonds k faire pâlir Bérénice, dont la chevelure était bi belle qu'on en fit une constellation, et un seul mot, celui que Charles Stuart dit avant de poser son cou sur le billot tendu de noir : • Souviens-toi! ■
Maxime du Camp.
— Allus. Utlér. Ma fol. a'!! n'en ■•««leal. il ne n'en kouvienl cuêre, Vers du Geôlier
de soi-mê'iie, comi-die de Th. Corneille. Jodelet a été fait prisonnier, couvert des armes et du costume de Frédéric, prince de Sicile; Octave, roi de Naples, le prenant pour Frédéric lui-même, lui dit :
Seigneur, i) tous louTîent qu'un jour, uns mon se- Ud cruel sanglier eût terminé vos jour*; (cour». Il vous souvient de plus que le roi votre pire...
JODBLXT.
Ma foi, s'il m'en souvient, il ne m'en souvient guère. Ce vers, qui a passé dans la langue, a en quelque sorte son histoire. A une représentation de Coriolan, tragédie oubliée de l'abbé Abeille, deux actrices étant en scène, l'une disait a l'autre :
Vous souvlent-U, ma sœur, du feu roi, notre père? Comme celle-ci cherchait sa réponse, un plaisant du parterre répondit par le vers de la coinédie :
Ma foi, s'il m'en souvient, il ne m'en soutient guère. Le poËte Olivier en a fait un usage plus piquant encore dans cette épilaphe épigrammatique :
Ci-glt un auteur peu ret4.
Qui crut aller tout droit h. l'immortalité; Mais sa gloire et son corps n'ont qu'une même biftrc ; Et quand Abeille on nommera.
Dame Postérité dira :
Ma foi, s'il m'en souvient, H ne m'en souvient guère SOUVENIR s. m. (sou-ve-nir — substantif verbal de se souvenir). Impression, idée qu© la mémoire conserve d'une impression précédente : Souvenir agréable. Souvenir triste, fâcheux. Souvenir confus. Gardet', perdre le SOUVENIR de ce qui s'est passé. Je garderai un éternel souvenir du service que vous m'avez rendu. (Acad.) On ne rappelle l'histoire dun prince ambitieux que pour rappeler le souvenir des maux qu'il a faits. (Flech.) Nous chérissons les lieux où nous avons vécu, <omme des SOUVENIRS de notre existence, (jd^^ de Sev.) Les SOUVENIRS sans espoir ne sont que des regrets. (Rivarol.) Les souvenirs historiques entrent pour beaucoup dans le plaisir et dans le déplaisir du voyageur. (Cbateaub.) La plus belle couronne du vieillard, ce sont ses cheveux blancs et lës souvenirs d'une vie honorable. (Cbateaub.) Les souvenirs vivent dans les arts et les inspirent toujours. (Ballanche.) L'amour est un trésor de souvenirs. (Balz.) La puissance des souvenirs est grande pour enraciner et féconder les institutions. (Guizot.) La vieillesse vit de souvenirs. (Scribe.) /lest de certaines joies qui doivent effaroucher certains souvenirs. (Mme E. de Gir.) Les souvenirs sont les bonnes fortunes d'un vieillard. (Beranger.) Il est difficile au proscrit de s'abstraire du souvenir. (Ledru-Rol- Im.) Le SOUVENIR d'une bonne action suffit pour embellir les derniers jours de la plus extrême vieillesse. (Laroiniguiere.) L'amitié sincère se nourrit de souvenirs ; l'amitié intéressée, d espérances. (Latena.) Il n'est si triste amour qui n'ait son souvenir.
A. DE Musset.
Importuns souvenirs, me suivrei-vous sans cesse ï Laua&tinb.
Un souvenir heureui est peut-être sur terre Plus vrai que le bonheur.
A. DB MOSSET.
— Mémoire : Vous serez toujours dans mon souvenir. Les sentences sont comme des clous aigus qui enfoncent la vérité dans notre souvenir. (Dider.)
Parlez : ne sui»-je plus dans votre souvenir f
RiCISB.
Objet qui rappelle la mémoire de quelque
chose : Acceptes ce bijou comme souvenir
d'amitié. Sa blessure est un glorieux souvenir
de sa vaillance.
Quelque legs opulent, spleodide souvenir.
Vous ferait à jamais un tranquille avenir.
B. ÂUOISR.
— Petites tablettes où l'on écrit ce que l'on craint d'oublier : Joli, riche souvenir. J'ai noté cela sur mon souvenir. U Sorte de pUucheite divisée en sept paities disposées en crans, el portant chacune le nom d un des jours de la semaine, de manière qu'on puisse
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placer différents mémentos sous le nom de chacun des jours où l'on aura besoin d'y recourir, il Sens vipîlli.
— Syn. Soutenir, mémoire, rémiiiUc«Hce, etc. V. MÉMOIRB.
Sou*eoir> de Parts ea 1804, par Kotzebue
(isor., in-80), traduits de l'allemand par G. de Pixerécourt. Le traducteurne s'est pas conîenié de mettre le livre de Kotzebue k la portée de tous ; en outre, et contrairement â l'usage des traducteurs, qui s'engouent de leur modèle, celui-ci dénonce le sien à l'indignation et le voue à la vindicte publique. «C'est, dit-il, un écrivain dangereux, un libelliste éhonté, d'accord avec les ennemis de notre pays, écrivHnt sous leur dictée et payé par eux peut-être pour diffamer un peuple qu'ils ne peuvent vaincre par les armes. » Déjà Kotzebue, à la suite d'une première excursion k Paris en 1790, avait publié, sous le titre de Ma fuite à Paris^ un pamphlet dans lequel il critiquait sans esprit comme sans pudeur nos mœurs, nos institutions, nos usages, nos coûts et jusqu'à notre cuisine. Lorsqu'il revint à, Paris en 1804. il n'en reçut pas moins la plus parfaite hospitalité; mais, dans son second ouvrage sur Paris, loin de réparer ses torts envers les Français, et surtout envers les Françaises, il crut plus original et plus piquant de le» vilipender de nouveau. Ses Souvenirs offrent un modèle complet de la plus noire ingratitude et de la mauvaise foi réfléchie. Sans parler de nos gloires littéraires contre lesquelles ses injustices et ses méchancetés pourraient être mises sur le compte d'une jalousie de métier, l'auteur ne se plaît qu'à débiter sur notre compte un laa d'inepties. La seule question sur laquelle il soit revenu à des sentiments meilleurs est celle de la cuisine : cet Allemand avait le ventre reconnaissant. Tout le reste , en France , suivant lui, est mauvais et archimauvais; même les œuvres antiques, consacrées par l'admiration de tous les peuples et de tous tes siêrles : la Vénus de Afédicis^ le Lancoon, le Gladiateur mourant^ ont perdu tout leur mérite par cela seul qu'elles sont en France, t Ce sont, dit-il, de ces monuments qui ne font sur moi aucune impression. Est-ce ma faute à moi si la Vénus de Médiris me paratt une fort jolie femme de chiimbre que le ti!s de la maison a surprise dans le plus grand négligé et qui ne fait pas de grands efforts pour se soustraire k sa vue ? • Il en est do même des Uiblenux de Rapbafil, du Corrége, du Guide, de Rubens, des Carrache, du Titien, de Teniers, de Paul Polter, de Gérard Dov, de Rembrandt, de Philippe Wouvermans , de Ruisdael; ils seraient peut-être bons ailleurs j à Paris, ils ne valent rien. A plus forte raison, les maîtres français n'ontils aucune valeur; quant k nos caricatures, elles sont lourdes, niaises, bétes et démonlent notre réputation usurpée de peuple spiriiunl.
S'il jupe ainsi les reproductions de la vie, nue doit-il dire des vivants? Voici ce qu'il dit des Parisiennes : • Les médecins allemands qui viennent à Paris sont, en y arrivant, beaucoup trop modestes et trop délicats; ils y apjMirtent une aorte de pudeur ut se croient obligt'9 de parler avec mystère et on particulier aux jeunes gens qui leur sont conliês pour les guérir des maladies vénériennes; miiis ils peuvent déposer cctio espèce de hont'-, car on parle librement à Paris, devant les demoiselles, des plus secrètes particularités du mal vénérien et de toutes les circonstances qui y ont donné lieu. On dit quo des la première vue la plus innocente peut dé«:id«r do quelle sorte de maladie est atteint Ihunimo qui so présente. Kll«'S se moquent lie lui et disent en riant : • Il s'est brûle. ■ Seavealra •• portralla, par M. lo duc do
Lévis (1H13, 3 vmI. in-80). On reconnaît dans .0 Volume l'autour des Maximes et esxais sur 'itfferents sujets de morale et de politiijuf. Presque tous les arliclcH dos Souvenirs ft portraits sont la source do réUexions politiques, philnsopliiques, moralps ; quelques-uns mémo ntm sont quo lo prétexte ; toit sont les articles sur le baron do Hexonval, l« maréchal de Richelieu. Ouslavo III, Necker, Mirabeau ni le duc de Biron. Ordinairoinont ces réllexioni« sortant du rAeit do quelque .■\ I ■ iii.-nt, deqiM'l ' ' •■onnU'',maia
. .' lenicnt rapi ' nir do'* lec-
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due do Lovis sont des tratiiliMii^. I i-'p j-une oneoro pour se livrer au lourbilliui de la eour quand il y fut piésenlé. il y rcneoiilra lu maréchal de Ruheliou, qui eiuit dejii trop vieux pour plaire et qui vivait on ^;raiido iiartm dan» lo piisae ; il rocu'Ullit do la bouclio du vieux courtisan une foulo d'anocduloa préciousea sur lo regno dont il avait vu In lin. Ces communications, saisiosavoc lo tact parfait du due do I.évis et racontées avec non - style naturel et tin, produisent uno illusion qui répand son presttgo sur lo livf- -■ • - ";' atiiio ïi voir, par les youx d'un d meni spirituel et judicieux, »•• le thfAire ilu monde les prrsonua ■ ^ ■•'. ■■ événements qui ont occupe les doux exueun lés d'un siècle, et on s'oloiino quo k toinltenu du viiiiiqueur do i'ort-Mahon stUt si pio-* du berceau do Itariiave. Co qui ajoute u coli»» niiiK<e, c'est lo &ty)e mémo du l'auteur, qui
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participe d'une manière sensible de l'une et de l'autre époque. C'est bien avec ses souvenirs que le duc de Lévis écrit et sans autre but que de se rendre compte des sensations et des idées que certains noms plus ou moins fameux réveillent dans sa mémoire. Une fois entré dans son sujet, il s'y livre avec une facilité pleine de grâce, selon le cours des événements, ne cherchant point les digressions, mais ne les évitant pas, et soutenant avec lui-même, en quelque sorte, un libre entretien, qui a quelquefois l'inégalité d'une conversation très-vive, mais qui en a la variété et l'entraînement. On voit qu'il se joue de sa matière, qu'il ne l'approfondit qu'autant qu'il prend plaisir à en dépasser la surface, et qu'il ne craint pas de la perdre de vue quand îi trouve un attrait plus [dquantà s'occuper d'une autre idée, amenée par la succession involontaire de celles qui précèdent. Souvent même il s'aperçoit que cette diversion l'a conduit trop loin de l'objet principal pour qu'il puisse y revenir sans transition, et cette transition, d'une brusque naïveté, contient ordinairement l'aveu de l'agréable erreur qui l'a rendue nécessaire. De Lévis n'ignore pas le prix de cette effusion ingénieuse d'idées, de celte liberté d'imagination et de style qui laisse si loin d'elle l'enflure et la recherche des écrivains U prétentions, ;et il la recommande à tous ceux qui courent la carrière des lettres : • Montrezvous tels que vous êtes, leur dit-il dans sa préface; c est le seul moyen d'avoir de la grâce. ■
Mais ce n'est pas la grAce seule qui préoccupe de Lévis, et certains morceaux de son ouvrage offrent un intérêt indépendant de tout mérite littéraire. Telle est la digression singulièrement remarquable qui a pour objet VKtat de l'opinion publique en France à l'époque de ta Révolution^ iiiiercalée dans une notice relative au duc de Biron pour la soustraire à l'œil inquisitorial de la censure. Il ne réussit pas à la faire passer; les Argus de l'Einpira la supprimèrent et renfermèrent ses souvenirs entre la vieillesse de Richelieu et la jeunesse de Barnave. Le talileau que de Lévis avait tracé, fort émouvant en lui-même, excita les inquiétudes de la censure par des rapprochements qu'il pouvait faire naître, rapprochements peu favorables à la dynastie naissante qui avait la prétention d'envahir tous les trônes de rEurojje. L'auteur s'était contenté de retracer le tableau des jours heureux de la monarchie française, les mœurs d'une nation éclairée et polie, quo ta grâce de ses manières, la linesse de son esprit et les progrès do sa civilisation rendaient le modela et le désespoir de tous les autres peuples. Il s'était laissé aller aux douces illusions do la ■ folle du logis ■ et avait plutôt esquissé de nouvelles • îles Fortunées ■ quo le spectacle véritable offert par la France ii celte époque. D'un autre côté, et cette opposition que l'auteur s'était bien gardé d'indiquer ne pouvait échapper à aucun lecteur, c'étaient les entreprises gigantesques ot les ruineuses conquêtes d'uu peuple en proie à quelques ambitieux, prodigues de ses ressources et de son sang ; c était l'agitation continuelle d'une multitude égarée, dontlcs liens sociaux étaient relâchés, qui voyait la raison d'Ktat usurper la place de la morale et qui so précipitait les yeux fermes dans lo.s fureurs de l'ambiiion et de l'agiotage. Celait li pouvoir d'uu parvenu habile et heureux, soutenu pur une gloire meurtrière ot dont toute lu politique pouvait se résumer on ces mots : la Un justillo les moyens. La tyrannie avait donc tout intérêt k niuiiler l'histuiru dont les comparaisons accablantes la faisaient ptklir quand elle rentrait en elle-mêino.
Nous aurons tout dit sur cet ouvrage, dont loacul tort k nos yeux consiste dans son amour du passu, mitigé, il est vrai, par des tendances libérales, lor^quo nous aurons conslaié la touche ferme ot imiurelle du duc do Luvis lor.iqu'il aborde le portrait. Pas do phri*.ses m do longueurs, pas du ions exugeru.i ou criards, uu siiuplo trait, et l'imiige est liiiie. Or, lu subriélu est uno des qualités les plus précieusos daus ces pointures historiques qu'on désigne sous lo nom do portraits ot dans lesquulios «le Luvis sumblo avoir pris pour mo* uéln la piéiMKu.ii d'* Stillusin. C"t oiivr-'tg" n Ole 1 . . . ,
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Saint-Hilaire n'est pas resté dans les limites
de la justice; il n'a envisagé son héros ^ue sens un seul point de vue ; son livre n'est qu'une apothéose et non une vraie biographie. Quel a été le résultat de ces procédés de Saint-Hilaire? Il était loin de s'en douter; lorsqu'il prenait plaisir à composer ses petits ré<'its et contes, il ne se croyait pas une telle influence sur les destinées du monde. On peut dire de lui ce qu'on a dit également et avec justesse de Béranger : Il a fait l'Empire ou du moins il en a préparé le retour. Un agent direct et k la solde du prince Louis-Napoleon n'aurait pas mieux travaillé. M. Emile de Girardin lui-même n'a pas tant fait par ses articles que Marco Saint-Hilaire par son petit panégyrique bonapartiste.
Que Saint-Hilaire ait prévu ou non l'influence de son ouvrage, là n'est pas la question; mais le résultat est indiscutable, et la démocratie ne le lui pardonnera jamais. On ne peut excuser Béranger, bien qu'il n'ait exalté Napoléon que pour faire pièce à la Restauration et venger la France k la gloire de laquelle, pour nous servir d'une de ses. expressions, l'étranger vainqueur mesurait ses outrages. On excusera bien moins encore Marco Saint-Hilaire, qui n'a vu là qu'une veine à exploiter, et il sera considéré comme un des agents bonapartistes qui ont fait le plus de mal k la démocratie et à la libéré.
Nous n'insisterons pas sur cette influence liberticide de Marco Saint-Hilaire ; nous souhaitons même que le poids lui en soit légei*, mais la démocratie le conserve sur le cœur ce poids, et il est douteux qu'elle, qui n'a accorde qu'avec peine à Béranger le bénéfice des circonstances atténuantes, veuille absoudre l'auteur des Souvenirs intimes du temps de l'Empire.
SoDvonirM de jeuneiae, extraits des Mémoires de Maxime Odin, par Charles Nodier (1838, in-so). Dans cet ouvrage, l'auteur fait racontera son héros, Maxime Odin, ses aventures avec beaucoup de femmes. Il a exercé une influence fatale sur toutes celles qui l'ont aimé. Toutes s'éteignirent, toutes passèrent, lui seul resta. A chaque fin de chapitre, à chaque dernière page, il y a une mort, puis un nouveau nom paraît sur le feuillet suivant et le narrateur attache un autre anneau à cette chaîne de jeunes filles que la douleur, la faiblesse, la passion ou la maladie brisèrent de distance en distance. Maxime Odin n'i' gnore aucun secret du cœur féminin^ dans toutes les classes, il a cherché^une amie, une compagne ; mais le sort jaloux a voulu le punir d'avoir plu à ces êtres fragiles en les présentant devant ses yeux pour les lui ravir promptemcnt. Dans ce récit, palpitant d'intérêt, toute femme reconnaîtra sa pensée et sa vie. Les Souvenirs de jeunesse se composent de quatre nouvelles distinctes : Sera-phine est plutôt un souvenir d'enfance que de jeunesse ; c'est bien le premier amour qui s'ignore lui-même et dont le souvenir suffit à rajeunir encore une âme usée et flétrie ; dans Clémentine s'annonce le jeune homme inquiet, tourmenté, avec sa fougue indomptable, avec sa joie effrénée, avec ses larmes ; dans Amélie^ c'est le jeune homme encore, lu jeune homme aimant avec tout ce qui lut reste d'amour, mais abattu, décourage, n'osant plus croire ù l'avenir, désespérant du bonheur. Après Séraphine ^ Clémentine et AméliCy après les plus purs ot les plus saints ravissements do 1 amour, après ses transes les plus cruelles ot les plus poignantes, Lucrèce et Jeannette offrent soudain l'oubli du cœur et les grossières consolatioas des sens. La vie, dira-t-on, est ainsi ; nous ne le contestons pas, mais il no faut pas avouer hautement combien nous sommes ingrats envers ceux qui nous ont aimés et oublieux de nos plus cliera souvenirs. En lisant cette demiéro nouvelle, on regroitu que l'auteur se soit hi3ité do sécher lui-même les pleurs quo les protniurcs nous avaient arrachées.
Mademoiselle de Marsan (I83î, lo-go), fait suite aux Souvenirs de jeunesse: ce second
ouvrago est beaucoup ni" ' ■ •■' '■■'•!■
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est une bioL;:raphie poétique, distribuée en petits épisodes, ou plutôt c'est le tableau des aventures et des sentiments de Jasmin. En 1797 ou 1798, le jeudi gras, au coin d'une vieille rue, dans une masure k rats, d'un père bossu et d'une mère boiteuse, naissait un enfant, uu petit drôle. Cette naissance fut saluée, non par des coups de canon, mais par un charivari donne dans le voisinage, et pour lequel le père de l'enfant, pauvre tailleur, ne sachant ni lire ni écrire, avait composé une chanson de trente-deux, couplets. Le petit berceau était tout farci de plumes d'alouettes, le petit drôle suçait uu bon lait. A sept ans, il se souvient, et il peut d-^finir ses impressions. Tête nue et pieds nus, il suit son père aux charivaris, ou bien il va, au coup de midi, dans les Iles de la Garonne, à la Saussaye. Ils sont dix, ils sont trente, et ils s'elancent en criant : A l'ilel A l'ilel ou bien chantant le noSl populaire : i'Agneau que tu m'as donné. On revient, le soir, chacun muni de son petit fagot, et tous formant une ronde. D'autres fois, ce sont des batailles autour des feux de la Saint-Jean, ou des maraudes dans les jardins. Cependant un moi prononcé devant lui rend l'enfani tout triste : l'Ecole 1 II travaille de ci do là; il gagne quelques sous il porter des paquets à ta foire. * Pauvret, tu viens bien à propos, • lui dit sa mère. A dix ans, comme il joue sur la place, il s'approche d'un vieillard que l'on porte sur uu vieux fauteuil. ■ Où vas-tu, grand-père? A l'hôpital, mon fils; c'est là que les Jasmin meurent.» Pour la première fois, l'enfant sut qu'ils étaient pauvres. A la mort du grandpere succède le pitoyable inventaire de la maison, comptant neuf personnes; il y a Ik une besace, que le vieillard prenait et promenait à la porte de ses anciens amis, métayers des environs. «Pauvre grand-pére,
... Et quand j'alt&is l'attcDâre, U me donnait toujours le morceau le plus tendre.* Une grande joie pour Jasmin fut son entrée à l'école, pour rienl De six mois en six mois, il fait des progrès merveilleux. Il sait lire et écrire, il sert la messe; on l'admet au séminaire, toujours gratis; il obtient même un pris, une vieille soutaue, si usée, si lustrée, mais si nécessaire, que le diable dit : «Tu ne la porteras pas l » Et le diable tint parole. Ici se place une aventure scabreuse dans laquelle figure une échelle, avec Jasmin au bas et eu haut une Jeunneton. Mis en prison dans le cellier, il est chassé du séminaire pour avoir ravagé les confitures du chanoine- C'êtait le mardi gras. De retour au logis. Jasmin voit la table mise et un morceau de mouton qui achevé de cuire. Son arrivée consterne la famille. On n'aura plus de miche (pain blanc) , miche donnée par le séminaire et qu'on altendait le jour même ! La mère sort et rentre bientôt, portant un pain. Jasmin s'aperçoit alors quo sa mère ua plus au doigt son anneau de mariage. Voici maintenant l'apprenti coiffeur, dans une petite chambre, sous la tuile, passant ses vcillccâ à lire Florian ot Ducray-Duininil, un peu amoureux et maniant lo rasoir à la grâce de Dieu. Entîo, il ouvre une boutique ii son compte; la frisure lo sauve du naufrage. Petits profits, uetite aisance; papillolcâ et chansons vont bien ensemble, et, s'il ne pleut pas, il bruine. Enfin, le poôtemeten pièces le maudit fauteuil sur lequel ses ancêtres sont allés mourir k l'hôpital. Quant à lui, il va cbei lo notaire et le collecteur l'inscrit sur sa liste. Trop d'honneur vraimentl Sa femme, fille du peuple comme lui, douée d'un esprit naturel ot d un parler pittoresque, . - ■ des
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timiste, Pierre-Antoine Berryer. Le livre des Souvenirs^ oui p;irut «n 1839 (2 vol. in-so), comprend l histoire du h;irr»*:iii *i»; 1774 à 1838, et donne des détails intéiossant-s «t peu connus sur l'organisiition judiciaire .sous 1 ancien régime. Le palais de justice d'aujourd'hui ne resf-emble pas k ce qu'il (Hait il y a un siècle; et nous ne pouvons nous faire une idée du nombre de juridictions diverses qu'il renfermait, ni de la prodigieuse afflunnce ae parties intér''SS'*es qui le remplissaient chaque jour. Chaque fois qu'une grande famille avait un procès, et la chose arrivait souvent, les salles étaient inondées par la foule de parents et d'amis qui venaient les soutenir de leur présence, La sollicitation exiv tait alors sur un {çrand pied ; tout le monde sollicitait, aussi bien les ministres que les sei- (çneiirs les plus puissants. L'office de solliciteur était un métier, comme l'est aujourd'hui celui d'avoué, et, la plupart du temps, la victoire restait, non à celui qui avait lo meilleur droit, III ais à celui qui jouiss.tit des plus hautes protections. La cour du i»iilais était alors encombrée de boutiques, d'échoppes, de bureaux d'écrivains, entassés péle-iiiéme sur les degrés du grand escalier, et dont Boileau a fait une peinture si pittoresque dans les chanta du Lutrin. L'auteur conte l'aventure de Cf paysan de Sologne, qui, voyant entrer un homme de robe chargé de sacs de procès, lui demanda quel était ce beau bâtiment. «C'est un moulin, lui répondit le robin , qui voulait rire. — J'aurais bien dû le deviner, répli«jua le paysan, en voyant tous les ânes qui y portent leur sac. » La grand'chambre otîrait un spectacle d'une majesté imposante, quand les cent soixante conseillers et les ducs et pairs s'y trouvaient rassemblés. Tous les souverains étrangers qui venaient à Paris ne manquaient pas d assister à une séance de ce parlement, aussi célèbre dans l'Europe que l'Aréopage l'avait été dans la Grèce. L empereur Joseph II, Gustave III, roi de Suède, le roi de Danemark, Pierre lo Grand, y étaient venus au siècle dernier, et Henri IV y avait conduit lo duc de Savoie pour lui faire entendre le fameux avocat Leinaislre. Le parlement, k lui seul, formait plusieurs divisions; il y avait la Tounielle^ j'our les nffaires criminelles; les trois chambres des enquêtes^ qui ne jugeaient les procès que par écrit et sur rapport ; la chambre dfs requêtes, investie des contestations où figuraient les commensaux de la maison royale et autres fonctionnaires royaux, et, enfin, \ïi grand' chambre , où étaient plaidées les causes civiles, et qui tenait jusqu'à trois audiences par jour. Le rôle des avocats était loin d'être aussi brillant, aussi considérable qu'il l'est aujourd'hui. Il n'y avait pas de nombreuses gazettes pour reproduire leurs discours et jeter leur nom à la publicité. Aussi étaient-ils peu connusdu public, et entièrement à lu discrétion des procureurs, entre les mains de qui étaient toutes les affaires. Berryer donne d'intéressants détails sur le long et ennuyeux stage qu'il fallait faire dans ces études poudreuses. • Ni l'ordre, ni le travail de ce temps, dans les études de procureur surtout, ni celui des repas, ne sont suivis de nos jours. La vie active d'un clerc commençait k six heures du matin léte, àsept heures I hiver; le déjeuner, toujours frugal, servi k neuf heures, s'expédiait en quelques minutes. Ou dînait k deux heures après midi. Une heure de récréation était à peine laissée aux jeunes gens, qui retournaient au travail jusqu'à neuf heures du soir. Le souper, rarement indigeste, clôturait cette journée trop lard pour qu'on pût profiter du spectacle, tous les théâtres fermant k peu près alors entre neuf et dix heures du soir.» Comme on le voit, une assez grande différence sépare les étudiants en droit d'aujourd'hui de ceux d'autrefois, différence qui s'étend k la procédure et k la marche des procès, qui étaient d'une longueur k désespérer les plaideurs les plus enragés. • On comptait maints procès qui étaient éternels, ajoute Berryer; ils passaient du titulaire qui les avait entamés à son successeur, souvent même à plusieurs générations de successeurs, k l'instar de patrimoines exploitables. Cela s'appelait des fonds d'études ^ et entrait eu forte considération du prix des charges. ■ Le seul moyen de réussir, de sortir de cette obscurité à laquelle tout débutant était condamné, était de plaider une cause importante, d'être choisi pour conseil par une grande maison ;car toutes en avaient â cette époque, comme elles avaienl des intendants et des aumôniers. Berryer dit que c'est aune circonstance de ce genre qu'il dut sa première notoriété, ayant eu le bonheur d'être choisi pour avocat de la belle duchesse de Mazarin ; il raconte conunent celle-ci le reçut â sa toilette, selon l'usage de cette époque, et la vive impression qu'il en ressentit. De nombreuses anecdotes, rapportées par lui, nous aident k faire la comparaison de ce temps-lk avec le nôtre. A cette époque, comme jusqu'en 1867, époque à laquelle la contrainte par corps fut abolie en France pour les dettes contractées vis-k-vis de civils, il y avait des prisonniers pour dettes, qui aimaient mieux manger leur argent en prison que le donner â leurs créanciers pour en sortir. Lord Magereen serait mort k la Conciergerie, si la Révolution ne l'eiit délivré, comme l'Américain Swan, qui resta vingt-deux ans à Sainte-Pélagie, plutôt que de payer une d-tte qu'il regardait comme injuste, et qui. quoique riche de plus de 5 millions, u'en serait jamais
souv
sorti sans la révolution de 1830. Dans tous les procès plaides par l'auteur se retrouvent des mœurs et des nabitudes dont nous sommes déjà loin ; ainsi, un do ses clients est mis à la Hastille, par lo moyen d'une lettre de cachet, pour s'être marié sans le consentement de son père. La Révolution abolit l'ordre des avocats, comme elle avait aboli les parlements. Il n'y eul plus dès lors que des défenseurs oflîcieux, espèce d'agents d'affaires, sans talent comme sans probité. La plupart des avocats étaient dans les tribunaux créés par la (;onventi<m. C'est en 1810 seulement que le barreau fut réorganisé. Berryer parle ae tous les grands procès de l'Empire et de la Restauration; mais ils appartiennent à l'histoire contemporaine, et sont connus de tous. La partie la plus intéressante et la plus originale de ses Souvenirs est celle où il dépeint les moeurs judiciaires du siècle passé, auxquelles nous sommes aussi étrangers que si nous en étions séparés par l'espace de plusieurs siet.'les.
Souvenir* d'un «nfani du peuple, roman
de Michel Massoii (1841, in-8o). Le récit qui fait le fond de ce tableau est, dit-on, réel, et le titre de Souvenirs est exact, car l'auteur n'a fait que revêtir de la forme du roman certaines scènes de sa jeunesse. Un jeune ouvrier faïencier, Jean-Baptiste, tombe amoureux de la fille de M. Diimont, son patron. Le père, vieil avare, refuse do la lui donner en mariage et le chasse do chez lui; mais l'apprenti fait si bien que la belle Filasse Dumont jette sur lui un œil favorable. Une fois assuré du cœur de celle qu'il aime, Jean-Baptiste revient audacieusement renouveler sa demande et se fait accepter de M. Dumont, comme ouvrier et comme futur gendre, k condition do lui consacrer son travail et de lui eu abandonner le protît. Après six mois d'épreuves, sommé de tenir sa promesse, M. Duinout retire sa parole en disant k Jean-Baptiste que, s'il aime véritablement Filasse, il doit la céder k un meilleur parti. Désespéré, Jean-Baptiste quitte son ingrat patron. Quelques jours après, il voit arriver M, Dumont, qui l'accablo do coups en l'accusant d'avoir séduit sa fille; il le repousse, on les sépare; M.^ Dumont succombe frappe d'une attaque d'apopk'xie, et le jeune ouvrier est traîné en prison. Apres <leux mois do captivité, il vole auprès de Filasse qu'il trouve enceinte. Elle jure qu'elleestinnoceute et lui raconte qu'elle a été enlevée dans le parc de Versailles, endormie, déshonorée, puis reportée sur le chemin, sans avoir vu ses ravisseurs. L'amour est plein de contiance; Jean-Baptiste, convaincu de la réalité de ce lâche attentat, l'épouse, il promet de se montrer bon père envers Jean-Christophe, l'enfant du crime. Ce sacrifice est au-dessus de ses forces, il maltraite dans deux circonstances ce pauvre enfant d'une telle façon que sa mère l'envoie k Paris, où il devient le secrétaire du comte de iMarthenois. Ce grand seigneur est arrête corauie coupable d'un complot politique ; Jean- Christophe est jeté en prison et croit reconnaître dans le comte son père, a^aiit trouvé dans ses meubles une cassette ou était renfermée une boucle de cheveux de sa inèie avec l'inscription ; Filasse, 1er mai 1783; c'était la date du déshonneur de la malheureuse femme. M. de Marthenois découvre à Jean-Christophe que sou père est un aventurier nommé Bernard, actuellement agent de police et l'un des chefs de la conspiration. Bernard a reconnu son fils ; il a honte déjouer devant lui le rôle de mouchard et s'empoisonne plutôt que de dénoncer ses complices. Rendu k la liberté, Jean-Christophe apporte k Jean-Baptiste les preuves de rmuoceuce de sa mwre, et Jean-Baptiste lui voue dès ce moment une véritable affection de père.
Cette histoire toute simple, malgré le mystère qui en fait tout l'intérêt, est écrite avec beaucoup de naturel. On sent parfaitement que l'auteur raconte des impressions personnelles et qu'il se laisse entraîner par son sujet, sans se préoccuper du style. On croirait entendre une conversation, tant ses personnages populaires parlent bien le langage qui leur convient.
Souvenira d'un aveugle ou Voyage autour du monde, par Jacques Arago {1842, 4 vol. in-S*^;. Le Voyage autour du monde est la première partie des Souvenirs d'un aveugle, dont la seconde porte le titre de Zaïnbala l'Indien et n'est autre chose qu'une magnifique étude sur Londres. Nulle relation directe d'ailleurs entre les deux ouvrages. Embarque k 7* -nlon en 1817, sur la corvette VUranie, pour un voyage de circumnavigation scientifique, Jaeques Arago ne rentrait k Cherbourg qu'eu 1SI9, après avoir vu succe^sivemeut les Baléares, Gibraltar, Téneriffe, les Canaries, le Brésil, le Cap, l'île de France, Bourbon, la Nouvelle-Hollande, Timor, Ombay, où il faillit être dévoré par les sauvages, qui avaient mangé huit jours auparavant une douzaine de blancs naufragés, et ne dut son salut qu'à sa présence d'esprit et à ses réminiscences de prestidigitation, puis les Moluques, Hawack, les îles Mariannes, les îles Carolmes, les îles Sandwich, la Nouvelle- Hollande, le cap Horn, où il fit naufrage et qui garda la pauvre Ura7iie\ les îles Maiouines, le Paraguay et de nouveau le Brésil, d'du il s'embarqua pour la France. C'est celte circumnavigation de trois années que Jacques Arago, déjà avancé en à^e et d-venu
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aveugle, a racontée d'une manière si saisissante dans son Voyage autour du monde.
Vingt-sept ans, une hHulè robuste, un caractère d'élite, de plus dessinateur, physicien, poète, tel était le voyageur. Ses Souvenirs, consignés dans ses notes, dans ses albums, nous garantissent la véracité de l'auteur, et ceux qu'après un temps ai long il retrouve dans sa mémoire ne sont ni les moins vrais ni les moins originaux. Au milieu des renseignements généraux sur les lieux et les hommes qu'il a visités, renseignements précieux venant d'un tel explorateur, intervient souvent l'auteur lui-même, et lo lecteur ne s'en plaint pas, car le paysage et la scène n'en sont que plus animes. Arago, dans ctte tournée scientifique, fut le héros d'une foule d'aventures extrêmement intéressantes, et le charme avec lequel il les raconte nous fait regretter qu'il ne parle pas davantage « de ce jeune homme d'élite dictant au vieil aveu-
f;le, ■ selon la spirituelle expression de M. Jues Janin dans une Préface qu'il a consacrée k ce livre intéressant et remarquable, préface dont le résumé servira de conclusion ii cet article : ■ Les quatre volumes du Voyage autour du monde sont tous remplis de variété, d'intérêt, de passions infinies, d'accidents inattendus. Le dialogue, la narration, la description, le drame, la poésie, l'histoire, se donnent la main dans cette vaste arène qui est le inonde entier. L'auteur, jeune, intelligent, enthousiaste, intrépide, a voulu s'emparer, comme on ne l'avait pas fait encore, do l'univers des navigateurs, et il l'a parcouru k sa façon; façon brutale, violente, peu logique, prime-sautière, mais, à tout prendre, pleine d'agrément et d'intérêt. Quand parfois la parole lui manque pour se faire comprendre, quand sa plume fatiguée s'arrête, u'en pouvant plus, aussitôt il prend le crayon et, ce qu'il ne peut pas écrire, il le dessine. De cette course lointaine, il a rapporté tout ce qu'il a pu rapporter, des crânes, des habits, des dictionnaires , des portraits, des paysages, des chansons, des cris de guerre, des plantes, des coquillages, des ossements, des peaux de bêtes, des restes de cimetière ; et de tout cela, pétri, mêlé, broyé, confondu, il a composé un livre. Et, si vous saviez quelle force d'àme il a fallu à ce pauvre homme pour se souvenir pendant quatre volumes de tous les éblouissements de sa jeunesse I Certes, vous resteriez étonné, comme je l'ai été moi-même, de la grâce limpide, de la parfaite et excellente méthode, du style animé, de la vive passion, de l'intérêt tout-puissant de ce livre, roman piquant et vrai pour qui n'a point quitté son petit coin de ciel natal, histoire fabuleuse et pleine de charme pour les plus hardis et les plus savants navigateurs, t
Souvenir» d uu aveugle » Zambala I Indien ou Londres « vol d'oiaeau , par J. Arago (1845). L'auteur explique en quelque sorte la composition de son livre, lorsqu'il écrit dans sa préface : « Nous n'avons point fait de fantasmagorie, nous avons cherché la vérité, la lumière au fond du chaos qui nous isole du monde; nous avons jeté un peu de drame au milieu de notre histoire. Si vous vous sentez émus des misères humaines, si nous avons flétri quelques vices, signalé quelques ridicules, stigmatisé quelques hontes, nous croirons avoir bien rempli notre tâche; Bélisaire est quêteur, il n'est pas mendiant; Bélisaire est pauvre, il ne demande pas mieux qu'on lui tende la main, mais il veut que le cœur avance avec elle. ■ Zambala est, en effet, en même temps un livre d'érudition , d'étude de mœurs et un livre d'imagination; le roman y côtoie continuellement la réalité. C'est un tableau consciencieusement fouillé de la vie à Londres, et k la fois un drame émouvant; on doit remarquer surtout la vigueur des tons de la description proprement dite de cette ville, où. suivant un touriste, ■ il y a huit mois d'hiver et quatre mois de mauvais temps. » Nous cédons la plume k J. Arago : « Comme l'immensité, Londres est partout. Londres n'a ni commencement ni fin. Lorsque Londres, assoupie sous les frimas, se reveille k la joie, au mouvement, au luxe, au théâtre; lorsque la noblesse, écrasée sous les fatigues de ses chasses, de ses pérégrinations et de son repos, se fait postillon pour regagner plus vite la cite brumeuse, envieuse de la posséder; lorsque le soleil de la Grande- Bretagne se lève, presque aussi brillant que la lune de Naples, sur les pavés brillants de Kegent's street; lorsque chaijue jour quatie rangs serrés de magnifiques équipages volent sans se briser auprès de ces trottoirs larges comme nos rues et dans ces rues vastes comme nos places publiques..., oh 1 alors Londres est Londres; c'est la fiancée parée de ses plus riches atours. Les clubs déserts se remplissent, les parcs se sillonnent, les bazars s'appauvrissent d'étoffes, de bijoux et s'enrichissent de guinées... Ohl alors vous voyez Londres trôner sur toutes les capitales du monde, et vous vous inclinez pour l'admiration, quand vous vous rappelez la despote impérieuse qui voudrait courber toutes les nations sous son trident et qui' s'indigne contre elle-même de ne pouvoir coloniser la lune et les autres planètes. Les airs lui appartiennent par ses brouillards, la terre par ses profondes officines ou s'engloutit la partie la plus active de sa population, et les mers par toutes les carènes dont elle fatigue les flots.
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Quoique pareille à l'univers, dont le centra est partout et la circonférence nulle part, Londres a sa tête ici, dictant ses arrêts par la volonté de ses 658 membres qui, dans clés causeries intimes , décident du destin des peuples; mais ses bras sont partout : dans cette Afrique sauvage, dont elle a viugt fois vainement essayé la conquêie ; Ik-bas, au nord, dans le Canada; à l'ouest, dans la Barbade, qui lui oiivre ses portes; ici, sur la côte de Guinée, et, plus loin, k Sainte-Ilelene, qui lui sert d'échelle prolectrice, oomme elle lui a servi naguère de gibet et de tombe. Le Cap de Bonne-Espéranc*- est k elle ; â elle aussi la ville de Table-Bay et sa rade tempétueuse ; et, lorsque vous êtes entré dans l'océan Indien, vous vous sentez profondément bles>é au cœur d'entendre son idiome retentir dans une Ile jadis à nous, dans une gracieuse cité où tout est français, les costumes, les usages, mais surtout le cœur et les sentiments. Vous piquez au nord : voici Calcutta, la ville des palais; c'est Londres dans l'Inde, ou plutôt l'Inde accapareuse de Londres. Courez k l'est, vous mouillez dans la rade de Samarang, la cité des épices ; et, si vous cinglez vers un autre océan, vous voyez encore Londres prolectrice aux Sandwich, c'esl-adire maltresse absolue et souveraine de quelques Iles voisines de l'empire chinois, qui tremblent sous ses commodores, ses fusées et ses matelots. Est-ce tout? Non I non 1 chaque point du globe a son antipode, et Londres veut que les deux pôles sachent la couleur de son pavillon. Le voici planlé à Sydney, cette ville rivale des plus belles villes euroropéeunes, k Hobart-'Town, qu'il vient de civiliser; à la Nouvelle-Zélande, où l'on ne dévore plus les Européens protégés dans Kororareka. Voyez cette Tamise turbu lente, dont les lames terreuses sont de larges et profondes routes qui marchent; n'est-ce pas Londres encore? Voyez ces|ionls majestueux qui semblent enchaîner deux mondes, ce tunnel cyclupeeu sur lequel se balance une mer et se promènent des flottes. C'est une immense foret de entiers , de sloops , de bricks, de goélettes frétillantes, de matelots cosmopolites qui s'appellent et qui se serrent la main avec cordialité après se l'être donnée naguère au Japon ou au Bengale, et qui vous parlent des colonies australes comme vous le feriez, vous, de la maison du voisin ou de la promenade quotidienne du parc. Londres est encore là, grande, imposante, majestueuse. Toujours et toujours Londres I Et maintenant
fiénetrez avec moi dans la Cité, ce chaos bruant où s'engouffrent tant de richesses, où s'enflamment tant d'ambitions, où se dévorent tant de fortunes, où se creusent tant de desespoirs. Les millions s'y entassent prêts à s'envoler au premier signal de la spéculation toujours éveillée, toujours aux écoutes; la Cité, où trône la spleudide basilique de Saint- Paul, enchâssée pourtant dans des rues étroites et sinueuses, appauvrie du contact de maisons sales et décrépites ; la Cité, qui vous semble stationnaire et dont le regard explorateur envahit les horizons; la Citeenân, où la puissante et bien-aimée reine de la Grande- Bretagne ne peut pénétrer sans la permission d'uu marchand de plâtre ou d'un fabricant de porter. La Cité de Londres, c'est la capitale du monde!'
Après un tableau aux proportions aussi colossales dans leur réalité, les choses dlmaginalion paraissent pâles. Nous n'en essayerons pas moins d'esquisser la partie romanesque de l'uuvraj^e qui iious occupe. Zambala, un prince indien, a été sauvé des flots par George Oxley, un pauvre pohceman déporté pour avoir osé épouser Einmeliue B"', une jeune fille noble qui l'avait enlevé. Il le fait évader et l'accompagne à Londres pour l'aider k se venger de la société gangrenée qui l'a si injustement et si odieusement frappé. C'est un duel k mort entre lui et la famille B'" ; il fera mourir le père de frayeur et poignardera le tils; George retrouve une de ses sœurs, qui est devenue folle après avoir été violée par le fils de lord B*". Malgré son état, la pauvre Betzy est adorée par un gentleman accompli, William Sarrton, doni elle méconnaît le dévouement, tandis qu'elle s'éprend de passion pour Zambala. C'est là le ressort principal de l'action. Zambala, qui l'aime aussi, la cédera-t-il a William pour assurer son bonheur ou la gardera-t-il pour l'épouser? Après bien des luttes, l'Indien remporte une glorieuse victoire sur lui-même et marie Betzy k William. La jalousie étouffe la reconnaissance chez ce dernier, dont la conduite envers Zambala est quelque peu équivoque. L'Indien dissimule son ressentiment ; mais, du jour ou il a fait retrouver à George sa femme, il couve sa vengeance. Il emmené Betzy faire une promenade sur mer et la précipite dans les flots pour que, s'il ne peut la posséder, son mari ne puisse pas non plus jouir de son amour. William désespère se précipite dans les flots, et l'on n'entend plus parler de Zambala.
Tel est, dégagé des épisodes et des personnages secondaires, le fond de ce roman. Le caractère de Zambala est magnifique dans sa sauvage énergie; les mœurs anglaises sont copiées sur nature. Zambala est un ouvrage fort remarquable, écrit avec verve, force et un style propre k l'auteur.
Souvenira eoniemporala* d bialoire et de liiiéralure, par Villeinaiu (1854, 2 vol. in-go).
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r,« pr^mîT volume est consacré à la biographie do M. de Narbonne, et Villemain a su rattacher avec art à ce personnage, ministre de Louis XVI en 1792 et premier aide de camp de l'empereur en 1809, de pittoresques tableaux de la Révolution et de l'Empire. Ce livre fourmille d'anecdotes finement racontées, de portraits tracés d'une main ferme et heureuse, qui reproduisent avec une vérité singulière la physionomie des principaux personnages d un temps encore bien voisin de nous, depuis les ministres et les {généraux de Napoléon jusqu'aux orateurs et aux hommes de lettres de la Restauration, depuis la cour impériale de Fontainebleau jusqu'aux salons de Mme de Duras et de Mm« de Montcalm; on y assiste à ces grandes scènes de politiqne, où s'agitaient les destinées du monde, suspendues au projet de l'expédition de Russie, k la volonté de Napoléon. La plupart des faits qui composent ce livre, le meilleur et le plus élevé qui soit sorti de la plume de son auteur, sont tombés depuis dans le domaine public et ont suffi pour défrayer un grand nombre de monographies. A l'époque où il parut, il y avait quelque courage à le publier. La presse se débattait sous l'étreinte d'une législation draconienne, et les doctrines libérales, professées par l'auteur avec modération, mais avec fermeté, l'indépendance avec laquelle il jugeait la politique intérieure et extérieure du « grand homme, » étaient une audacieuse nouveauté. Ce furent les sentiments libéraux, les inspirations généreuses qui animent les Souvenirs contemporains lie Villemain qui en tirent le succès; car c'étaient les échos éloquents et fidèles de ce que tout le monde pensait et disait tout bas. L'appréciation par Villemain de la politique gigantesque au dehors et impérieuse au dedans de Napoléon est très-flnement rendue. Les pa-
fiers de M. do Narbonne lui ont, en eftet, ourni des notes très-précieuses sur les points les plus difliciles de la politique. Il nous retrace spirituellement les conversations de M. de Narbonne avec l'empereur, et si, c.mme timl porte à le croire, ces conversations sont exactes, il est regrettable que le despote n'ait pas écouté plus souvent un si sage conseiller. Pourtant Napoléon goûtait singulièrement l'esprit tin, la conversation spirituelle, la raison élevée de sou aide de camp ; il voyait qu'en le contredisant quelquefois, M. de Narbonne l'admirait et l'aimait, et c'est cette tendre fidélité de M. de Narbonne pour l'empereur, empreinte dans les pages de Villemain, qui jette sur son livre un intérêt triste et touchant.
Dans le second volume, on assiste k la chute de l'Empire ; les souvenirs sont plus personnels, quoique l'auteur ne se fasse pas le centre de son récit et qu'il s'efforce, au contraire, de s'effacer derrière les personnages qu'il met en scène. 11 n'abdique néanmoins ni sou jugement ni sa passion ; ces souvenirs de jeunesse l'émeuvent ou l'exaltent, l'agitent de crainte ou d'espérance; témoin des péripéties d'un drame imposant, il croit encore en être le spectateur. Villemain cause et discute, observe et crayonne. Il mêle ii l'exposition des faits l'expression des idées et des senliinents qu'ils ont provoques. CVst, de sa part, sincérité et non partialité. S:tns s'inquiéter outre mesure de la sévérité de l'histoire, il raconte avec verve et fraîcheur ce qu'il a vu et entendu dans les années 1814 t 1815. Villemain touche ii tout: politique, uerre, diplomatie, littérature. Bien qu'il n'y I iiraissc! pas. Napoléon est son principal personnage. Mais on voit ici le Napoléon des mauvais jours, le demi-dieu doutant do luiraénie et jouant avec sa fortune son dernier coup de dé. Un portrait, touché avec délicn- I tesse et précision, est celui de M. de Talleyrand. On assiste aux travaux diplomatiques et aux spirituels entretiens de ce personnage à Vienne, où la belle et jeune duchesse do Dilio, sa nièce, joue admirabb.'meut, à l'insu de Melternich, le rôle de premier secrétaire d'ambassade. Ce récit est une intéressante exposition des préliminaires du coogr^'s do l'iague; la duplicité de In politique autri- . hicuiie, masquant les prépiiiatils do guerre sous des simulacres do dispositions paciti- 1 QUes, s'y dévoile hontousonieut. Villeiiiain se fait au besoin historien militaire; mais il décrit les batailles k grands traits, sans termes techniques, et il en signale les résultats plutôt que les incidents. Il juge les hommes et leurs actes suivant le» principe» du juste et du bi non d'après un système politi.|iio préconçu. Cette société de 181J, si iiiéloo et si r.inplie de contrastes, ne peut pus passer sous un niveau égalitaire. Elle a un caractère sympathique. Dans ces salons, la politique coudoie la littérature, la scionoe, loloquenco. Ce monde-lii aune les lettres et honore les ccrivuins. La Eayetlo, H. Constant, N. Lemorcier, Arago, Ciivier, M™» de StaBI, la général l'oy,iM. de Kelelï, M'"" de Duras, Barthélémy, Uolillo, Sainl-Laiiibnrt, Ch.uufort, Ueauniarchais, Chateaubriand, Abel Rémiisal, D.iunou, Latiié, de Uaiissot, de Humboldl, les uns riches d'années et d'avenir, li^s autres ti peine éteints, passent devant le regard observateur ilo rhislorien, dont le burin ingénieux esquisao on quelques lignes ces ligures SI diverses. Dans une Vwt/c d t'iioile tiormalet on trouve des jugein-'Uts de Napoléon sur Corneille, Bossuot, Montesquieu, Thomas, exprimes eu un atylo pittoresque et lier. Dans un morceau sur Demos-
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tbène et le ;j:énéral Foy, on lit une appréciation neuve et éloquente de l'orateur athénien. Ailleurs, on trouve une pt^inture chaude et enletée de la jeunes-^e de 1825. Cette vivacité des impressions, cette vérité dramatique font le charme du récit ou du dialo-jue. Des anecdotes familières jetées en passant, des traits délicats, des allusions malicieuses sous un air innocent, un esprit prodigue, une verve de causeur relèvent ou animent l'intérêt. Des résumés à la manière de Tacite comblent les lacunes que rbistorien ue pouvait laisser dans la trame du récit. Villemain a la phrase cicéronienne, mais resserrée, qui se prête à tous les styles. Vivant par l'ardeur de la pensée et du sentiment, le livre de Villemain, où la perfection littéraire de la forme est remarquable, constitue un de ses meil* leurs ouvrages.
Sonvenlrs d'un vieillard OU la Dernière
Aiape, par Emile Suuvestre (1854). Ce livre est, pour ainsi dire, le testament littéraire de l'auteur. Pertiuade que, ■ lorsqu'on arrive k la dernière étape, c'est le moment de réfléchir et de regarder autour de soi, ■ M. iSouvestre, dans la dernière année de sa vie, voulut « transcrire les impressions des dernières journées, recueillir, k cette heure de déclin et d'adieux, ce qui réjouit, ce fjui soulage ou ce qui fortifie. » il inscrivit jour par jour, pour son propre enseignement et pour l'enseignement de ceux qui viendraient après lui, a les occupations d un travailleur dont la tâche est finie; les plaisirs d'une vieillesse sans force et sans opulence; les consolations d'un foyer dont le veuvage avait fait une solitude. > Telle est l'origine des Souvenirs d'uji vieitlardt dans lesquels l'auteur, versant sur les î:lessures de l'âge le baume de la patience et de la résignation, nous montre le bonheur caché dans la modération des désirs. Il relève une à une les compensations semées en foule à nos pieds et qui n'attendent que notre bonne volonté pour fleurir et pour nous consoler, renouvelant dans sa compassion pour nos maux cette pure et douce philosophie cultivée par les sages de tous les temps. Les événements ne sont donc dans ce récit que les simples incidents d'une paisible vieillesse dont rien ne trouble ta fin, et cependant chacun d'eux apporte avec lui, comme chaque lettre de Séneque k Lucilius, sa petite moralité, souvent profonde sous son apparente simplicité. Ainsi, l'auteur ouvre un tiroir qui ne renferme que des quittances : « D'abord, ditril, leur aspect mo réjouit. Toutes sont rangées par ordre, par année; elles semblent proclamer ma prudence et ma. régularité ; mais une réflexion arrête court mou orgueil... Si je les relisais, combien d'entre elles constateraient ma négligence ou mes caprices I Que de dépenses mal faites 1 Que d achats infructueux I Que de folles expériences? De tout l'argent porté sur ces mémoires, qu'il en est peu qui ail sérieusement tourné à mon utilité ou & mon plaisir I Combien de ressources gaspillées par irréflexion 1 Je crois lire au dos de chacune de ces quittances un mot accusateur tracé par la maiu qui écrivait sur les murs de la salle du festin de Halthusar : Vanil« t ïottise I sensualité I Je n'en veux pas lire davantage et je renferme brusquement ces imperlmenies. >
A côté de cette morale tirée d'un fait particulier, veut-on Connaître la morale générale du livre 7 « Tout homme et toute existence se résume dans la célèbre entrevue de Napoléon et de Pie VII, L'empereur, qui veut se faire sacrer par le poniifu romain, joue d'abord le respect et la piété. Commeduinte (comédien) 1 murmure le pape. Alors le héros s'emporte, il crie, il menace. Truyedinnte (tragédien) t reprend le vieillard. Ilulasi les deux iiiDts pouveiii s'appliquer a tous les vivants : la jeunesse et l'a^e uiùr flottent perpéluullement entre lu tmgedie et la comédie ; le calme arrive k peine vers les derniers jours, au moment ou le rideau va sa bais- >Hr. ■
Il émane des Souoenirs d'un vieillard un parfum d'honuélele, de vertu ut do bonté. On y recunnalt partout l'hummo qui cherchait, non la réputation liileruiro, mais « a être uiinu pour son luuvre. >
Svaveaire ù'»m MMfllele» , par Adolphe
Aduui (11(57, iu-l8). Cu vohuno ue composu du deux parties; la première contient le summuire de lu vie de l'auteur, la seconde des notices ou des anecdulOH ciinou.ie.t »ur do célèbres musiciens ou d'ilUi.streH chantours. Uoieldtuu, Uerold, Lulli, Daliiyrac, Chollet, J.-J. UousNeau, Rameau viuniuMit tour k tour flgurer sur la .icum*, chiicuii avec Ml physionomie particulii-re. Neanmoinx, Jn ton ^unural do l'ouvrugo ust rtdui ib* la plmsanuTiu; tu l'autour commit quelqii'> scnno divcrlisHaittn itiir non horoM, il n a j^ardo <lo l'itulilior et !■« racont4t t>n Uirmo.i fort a|,:i<' < bit'». Nou.'* citerons comron oKempl» c* ii |i('u >'i'iiiui sur J.-J. Uoi|.H>caii, • La R.tu
^.1. :• J.-J. RoUH.HOHU Cl'.lwll |. 1 '
tiii . r'U'oirquoii ii'ntAit i<ii\«l<ip<>
ll.N.
mil
biiiilit^ui Ait |'M.^..jtul.iti uitu u^tuuUi' . Lu ^>'.i convivi's, f;ruii<l amat«ur do miisiqu**, lin m tu porter une lu lendemain, sans se fairo conualtro. RousAoau inauifesl* »a joie dopo>»odor cet instrumont, Rnn^ ^'inqulélor d'où il
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ponvftit vpnir. Un jour, il vînt plus soucieux que d'habitude chez M™® d'Kpinay. ■ Qu'a-
• vez-vous, lui dit-on ? — Hier, répondit-il, il
• est tombé du haut d'une armoire une pile de
■ livres sur mon épinetie, et, depuis cette com-
• motion, l'instrument est tellement discord 0 que je ne puis m'en servir. — Eh bien I dit ' le donateur anonyme qui était présent, ce
• n'est rien, demain je vous enverrai mon ac- » cordeur. — C'est donc vous qui m'avez donné » cette épinette? reprit Rousseau. — Ma foi,
■ oui, répondit l'autre en riant. — Eh quoi I " monsieur, s'écria Rousseau, seriez-vous un » de ces hommes cruels qui par leurs orgueil- » leuses attentions insultent à ma misère î Re-
• prenez votre instrument et ne me parlez ja- . mais. — Je vous parlerai encore une fois, " reprit l'amateur indigné, et ce sera pour vous
■ dire que je ne suis pus votre dupe. Vous vou-
■ lez faire leDiogène et vous n'êtes qu'un jon-
■ gleur. ■ Rousseau s'était soudain calmé k ces vives paroles. A dater de ce moment, il fut rempli de prévenances pour celui qui lui avait si bien repondu. » Une telle anecdote fuit mieux connaître Rousseau que vingt pages de commentaires.
La première partie, contenant des détails biographiques, n'est pas moins intéressante et nous prouve que la volonté et le talent finissent toujours par triompher de la mauvaise fortune. Peu d'hommes, en efi'et, ont eu une vie plus agitée qu'Adolphe Adam ; peu d'hommes ont vu leurs espérances ruinées de fond en comble au moment où ils touchaient au but, comme ce courageux athlète; mais peu d'hommes aussi ont lutté aussi courageusement pour vaincre l'adversité et conquérir k la fois renommée, gloire et fortune.
Souvenirs de la RestauratîoQ, par M. Alfred Nettement (1858, in-18). Comme tous ceux de l'auteur, ce livre témoigne de ses vives sympathies pour le système monarchique qui triompha deux fois en une année par le double renversement de l'Empire, pour être emporté quinze uns plus lard par trois jours de révolution. Sans partager sa manière de voir, nous aimons la franchise des opinions de M. Nettement; au milieu du dédale des évenement.s politiques et des revirements k l'ordre du jour, il est bon de savoir qui l'on a pour guide. D'ailleurs, les sympathies si clairement manifestées dans les Souvenirs de la /{est aura tioîi ue vont pas jusqu'k la violence qui déclame ou jusqu'à la passion qui aveugle. Il voit les 'fautes de ses amis et, loin de les dissimuler, les signale et les blâme. Par ses souvenirs personnels, il jette un jour nouveau sur les luttes intérieures du parti royaliste. Il contient en outre des études intéressantes sur des hommes telsque le duc Decazds, Chateaubriand, de Villèle, et d'assez nombreuses anecdotes sur les personnages les plus marquants de l'époque, qui donnent k ces Souvenirs tout l'attrait de révélations rétrospectives. Ce sont d'agréables mémoires, où le moi ne se montre pas trop envahisseur, modestie qui contribue au charme de l'ouvrage, parfaitement écrit d'ailleurs.
Sonvenir* de «lacl aBnée* d'euselsae •
neat, par M. Damiron (1SS9, in-S*'). Apres avoir rempli comme professeur k la Sorbonne une longue et paisible carrière, M. Ph. Damiron na pas voulu prendre sa retraite sans laisser un gage spécial de son dévouement k ses fonctions. Il a recueilli en un volume ses principaux discours d'ouverture, qui, pour la plupart, avaient déjà éie publies séparément, ils traitent de diverses matières de morale et de theodicée. M. Damiron est un de ces hommes que le côté pratique et religieux de la pliilusupbid a plus préoccupé que tes questions métaphysiques. 11 demande avant tout k la raison d exercer une influence morale sur lui-même et il s'etTorce de l'étendre aux autres. Il donnerait volontiers lu science p<<ur la moralité ; car elle ne lui semble pas un élément essentiel de la philosophie. Les bons sentiments sont au-dessus des brdl&nles pensées ; lu lumière de la conscience Vaut mieux que celle du génie.
M. Damiron, dans cet ouvrage, s'efforce, sans y parvenir, de prouver l 'immortalité do l'ânio et lo gouvornement de la Providniu-e. Il emprunte a la religion catholique qn<'l uns de »•><( doKiiiC!), et inèm<- il fait une i philosophique iio la j-'nVi'f». lin-» «•"«'7 MilriHltictiou préceiide touto an vio m Ci.v.f.-sSrnn, UT-K'' -,
>oifsti*')o(ii<l, To-ikloo ol ia «lire<:lioii de b('(i travail!. Il y », dnns cci pages echt«a »ur
liii-ii..'Ni l'iir un liKinnit' iitixlA^tA, uue Dal-
iro d'àmo re- I de.-v di.^cuik-
'i\ dc-
>sM«*Mlra •• réa«ai«wa |p«Uil^«*a d'à»
jaMrwaïUia , par M. N>.iit-Mnr<' Uirardin ^l>:»V. iii-ll). Col ouvrag-' contient le reiiuu*e de plu* de irouta aimct's >\f perUcipaUun do .«on MUlvur ftux lull<>)i politiques. Au lieu do
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recueillir, comme la plupart de ses confrères, tout ce qui est sorti de sa plume, Saint-Marc Girardiu a fait un choix et ne nous a douné que le dessus du panier. En outre, il a pensé que des pages écrites au jour le jour, au milien de la lutte et dans le feu des événements, avaient besoin, aujourd hui que l'ardeur est refroidie ei les événements mêmes oubliés, d'une sorte de présentation particulière. Avant de transcrire un article ou an fragment, il le prépare, il l'explique, souvent même il l'atténue, et ce commentaire perpétuel, qui tient autant de place que les textes reproduits, leur donne une sorte d'unité factice , commode toutefois pour le lecteur. M. Saint-Marc Girardin a expliqué lui-même tes procédés et surtout l'esprit général de son livre dans une ingénieuse préface. Il rappelle la diversité des temps qu'il a traversés; il voit revivre ces beaux jours du journalisme où la plume était une arme puissante et honorée, où existait une opinion publique â laquelle eu appelaient chaque jour avec une rivalité «le talent le gouvernement et l'oppo.^^ition. Que ces temps sont loin de nous et comme l'oubli envahit rapidement le passé I Voici, d'après le léinoignage même d'un des plus ardents lutteurs, combien est fugitif le souvenir de ces sortes de luttes: ■ C'est un grand honneur pour un article de défrayer la causerie du matin ; si l'on en parle le soir, c'est presque encore de la gloire. Il y a dans la première partie de ce recueil deux ou trois articles dont on m'a loué, même au bout de plusieurs jours. J'étais tente de les croire immortels; en les relisant, je me suis aperçu que je ne m'en souvenais même plus moi-même. • Malgré cet oubli, l'auteur ne croit pas k l'inutilité de la polémique politique. Il défend le gouvernement constitutionnel contre les railleurs qui l'appellent un jeu de collin-maillard , « gouvernement où, uu moins, il était permis d'exprimer sa peusee! Hélas! que faisons-nous tous ici-oas, sinon de chercher k tâtons le droit et la raison ? Dans le gouvernement despotique, nous déclarons que nous avons trouvé la raison et nous la mettons dans un homme ; grande fiction qui dure tant qu'elle ne paraît pas trop invraisemblable. Dans les gouvernements libres, nous cherchons la raison par la liberté et nous la cherchons pour chaque question et pour chaque circonstance ; laborieuse enquête assurément, mais qm, malgré ses embarras et ses fatigues^ fait la force et l'honneur des peuples qui savent comprendre que le gouvernement de soi-même, le self-governmenl^ ne consiste pas k n'être gouverné par personne, mais k se gouverner etkse régler soi-même. •
M. Saint-Marc Girardin a divisé ses Souvenirs d'un Juurnalisle en deux périodes inégales et OUI présentent dans s;i vie un intérêt bien ditferent : la première va seulement de 1827 k 1830; la seconde s'étend de 1830 à 1848, sans compter les réflexions qui appartiennent par anticipation k des événements plus rapproches de uo>is. Une troisième partie, sous le titre de Mirabeau, Louis XVl et ht arie- Antoinette, consiste en un travail assez étendu sur les origines et les obstacles du gouvernement représentatif en France en 17S9. Ecrit eu 1S51, k l'occasion du livre de .M. de Bacourt, Correspondance entre te comte de Mirabeau et le comte de La Marcky en 1789, 1790 et 1791, il est le résume des réflexions de l'autour sur la marche de la Révolution, ses causes politiques et morales et ses résultats; ce qui y domine, c'est le sentiment de la liberté de l'homme, au milieu des événements qui semblent le plus fortement marqués du caractère do la fatalité.
Pendant les trois pronueres années de sa c&rriere, M. Saint-M;ire Girardin fait partie de l'opposition libiirale et combat la ttohtique de la Reskui ration avec une ardeur qui change de caractère ou de degré sous les ministères de Villële, de Martît^nac et de Polignac. Les tendances ultr«-i atholiquea du gouvernement de Charles X trouvent en lui un adversaire tres-di'cide, et ce qu'oo appelait alors la couyreffalion est l'objet de ses plus vives HtUique>. On remarque surt4>ut d:)ns cotte perimle son premier article polili-
.<■ à l'occasion des einouica de la rue Sain litis, M peu ^-raveH et ooioprimées si viom. lit \<:\r I- rl)il.i^ll■^.■. Gr.u.d Mij'-t d'è-
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crtcLe, i'.titule .so iiKulilie, i.Aftute »e \eiige. A celte époque, on pouvait écrire iinpunémcDl • qu'il faisait beau de voir nos soldats prendre la rue aux Ours, s'emparer de la ruo Grenelai, marcher au p&M de charge dans la rue S.iint-DiMiis, tourner la rue Mauconseil, BcUncfr Bur le pasjMge du Grand-Cerf, tirer sur leîi fenêtre gubionnées de pots do ticurs, tout cela à la lueur dos revcrbëre>, à défaut du Rokii d'Austerli'i I Voyei cette cavalerie vit't'»rt'*!i^t' qtii t-iiurl à (tlmii ;ra'np. t}:irel T . ■ , > ,.mr
ne
le b'il>.nin .1. , , ■■ *
Ia MorguM I ■ i, *"
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;ry <nd
Kmpifo et ê.e» «*;*ri*îr dc^ qa n tij^^ rvjl,^ du pouvoir en 1870. Il avoue volonuer» sei cbaa-
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gements. Quand tout se transforme autour de nous, quand les luttes changent d'objet ou de caractère, quand lea intért'-ls des i^)artis se déplacent, <|uand le^ principes de 1 ordre et de la liberté s'entendent ou se combattent tour h tour, on peut dire :
L'hommo absurde est celui qui ne chanf^c Jamais.
Le chef do la manifestation des bonnets à
foil a larjrenient usé de U hititude que semlo accorder cet ada^'e aux hommes politiques, et, quoi qu'en diso cet alexandrin, nous n'hôsitnn.s pus a qualifier sévèrement la conduite politique, dernière manière, de l'auteur des Souvenirs.
Souveolra et Indiacréllona , par Salnte- Beuve, édités par M. Jules Troubat (1878, ïn-12). Le secrétaire de Sainte-Beuve s'est donn<! la tAche de publier les dernières études du nuiUre restées manuscrites: il a pensé avec raison que le publiiî devait s intéresser aux divers souvenirs, aux petites notes personnelles, à quelques lettres familières de riiniiriont critique. Ce sort ces souvenirs, ces iiotf's (lui comptiseiit le volume.
Plusieurs anecdotes piquantes et racontées avec chardïo sont é|)arses çà et lii. On lit avec plaisir l'histoire dos premiers délmis de Saiute-Houve au Globe, Le jeune homme suivait les cours de l'Kcole de médecine quand on l'informa, en 1824, que le journal se fondait. > iVallai voir M. Ùubois, dit-il , qui m'y appliqua aussitôt et m'y essaya à quantité de petits articles. Ils sont signés iî.-B., et il est facile à tout bioj^raphe d'y suivre mes tàtonn«ments et mes rommenoemenis. A un certain jour, M. Dubois me dit:
■ Maiiitonant, vous savez écrire, et vous
■ ptmvez aller seul. ■ Sainte-Beuve entreprit alors une série d'articles littéraires qui furent anssitot reniartiués. Il se mêla au groupe romantique et alla chez Victor liuj^^o. Un soir qu'il avait été chez ce dernier, vers 1827, et qu'il y avait récité dos vers, il remarqua pour la première fois un jeune homme de dix-huit uns qui parlait peu. Le lendemain matin, le jeune homme arrive chez le critique; c'était Alfred de Musset. « Il me dit en entrant, raconte Sainte-Beuve : ■ Vous avez » hier récité des vers; eh bien, j'en fais et je
■ viens vous les lire. ■ Il m'en récita de charmants, un peu dans le yoût d'André Chénier. Je m'empressai de faire part à Hugo de cette heureuse recrue poétique. On lui demanda désormais des vers k lui-même, et c'est alors que nous lui vîmes faire ces charmantes pièces de VAndaiouse et du Départ pour lu chasse. >
Outre ces anecdotes et des conlldences personnelles, on trouve dans le volume publié par M. "Troubat divers renseignements curieux sur la famille de Sainte-Beuve, sur sa fortune, sur les amis du critique et l'intérieur de son ménage. Saint-Bouve possédait k sa mort 6,000 francs de rente, plus une maison. Il avait hérité de près de 4,000 francs de sa mère, ainsi que de sa maison. Il a donc ajouté k ses revenus 2,000 francs de rente. C'est bien peu si l'on songe k cette vie laborieuse qu'd mena constamment; il n'avait de plus ni le goût du luxe ni celui de la dépense ; il se conicniait de son modeste intérieur, dans sa maison do la rue Montparnasse, au milieu d'une société toujours la mémo, composée de quelques amis, de sa gouveinante, de ses livres et de ses trois chattes. Car il avait trois chattes affectionnées , dont les noms méritent de passer k la postérité. Elles s'appelaient la Jolie, la Vieille et la Maigriotie. Elles étaient soignées sur les genoux de la gouveinimte, ministre des linances de la maison. Malheureusement leur fin fut triste; elles disparurent l'une après l'autre pendant le terrible siège de 1870. Peu d'amis tutoyaient Sainte-Beuve. M. Troubat n'en a entendu que trois : M. Lomlierre, camarade d'enfance, avec lequel le critique se querellait beaucoup sur les matières de philosophie et d'antiquité grecque et lutine ; Nestor Roqueplau, le comédien Ch. Potier et aussi un quatrième. Th. Gautier. Mais c'était entre eux deux, du neveu Tliéo à l'oncle Beuve, une réminiscence du pas^é, une sorte de parenté et de lien littéraire, d'artiste à artiste, de poëte k poôte, un signe de fraocmaçonnerie romantique.
En somme, le titre d'Indiscrétioits mis en tête du volume trompe un peu le lecteur qui, k propos d'un écrivain mêlé discrètement k tant de monde, hôte assidu de plusieurs salons :i la mode sous le second Empire, avait certainemi^nt le droit de s'attendre à des révélations plus piquantes.
SoufeDîrad'une Coaaqae, par Robert Frantz (IS?*, in -12). Ce livre, qui a fuit quelque bruit k son apparition, a dû sa vogue moitié k son style pittoresque et coloré, moitié k ses indiscrétions qui frisent le scandale. Sous le pseudonyme de Robert Krantz, la critique parisienne a reconnu une grande dame, dont fille s'est gardée toutefois de dire le nom, et qui est en même temps l'auteur et l'héroïne au livre. Quant au héros, il est uisô da reconnaître Listz dans ce virtuose célèbre, aimé des femmes, que son admirable talent jette dans tous les désordres de la passion. Le portrait que la t;rande dame russe en trace n'est pas flatte, et le virtuose apparaît à la tin comme un prodige d'égoïsme; mais ce portrait est vivant.
La grande dame russe ou cosaque, dont
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Robert Frantz est censé transcrire les souvenirs, n'a pas de nom dans ce roman; c'est elle <|ui parle, derrière le masque. Les promi">ro8 paires sont consacrées k sa jeunesse et k son éducation ; une jeunesse turbulente et une éducation bizarre. Elevée dans le fond do l'Ukraine, elle ne sait que monter k cheval, chasser au loup et lire des romans ; elle crève beaucoup de cnevaux, dévore toute une bibliothèque et se marie à quinze ans au premier venu, pour être plus libre. Le lendemain de son mariage, elle divorce en abandonnant k son niuri d'une nuit la moitié de sa fortune et se met k courir le monde. Lasse des plaisirs, elle se réfugie dans la musique. C'est alors qu'à force d'entendre parler du génie d'un grand virtuose qui a quitté le nmnde et pris la robe de i)rétre,elle est possédée du désir intense de le connaître. Il habite Rome- elle lui écrit et demande k devenir son élève; le grand artiste se laisse toucher; elle prend aussitôt la poste et arrive il Rome. C'est là la partie la plus intéressante du roman, ou de la confession, comme on voudra. L'héroïne décrit ainsi le personnage de l'artiste : ■ C'était un homme de haute taille, do grand port et de grandes manières; laid, avec une abondance de beaux cheveux pres- <|ue blani^s qu'il portait longs et rejetés en arrière ; des yeux très-profonds, pensifs, durs il l'occasion, et un sourire, un sourire qui était la clarté d'un rayon de soleil l ■ Ce sourire et le génie musical du pianiste achèvent de d(unpter la belle Russe, déjà plus qu'à demi vaincue avant d'être arrivée à Rome; elle joue d'abord la hauteur et l'orgueil, puis s'humilie jusqu'k s'utfrir. Le prêtre résiste bien un peu, |tur coquetterie, mais il finit par s'adoucir, tout en laissant voir qu'il ne tait pour elle que ce qu'il a fait pour bien d'autres, car toutes les femmes l'adorent. Elle veut le garder pour elle et lui fait des scènes de jalousie; il s'en amuse et la prie d'être l'amie de ses rivales, comme d'une chose toute naturelle. Il ne voit, en effet, dans sestiioinphcïi qu'autant de satisfactions pour sa vanité. «Ces femmes sont bonnes 1 lui dit-il dans un moment d'é|»anchement. Une chose frappante et que tu n'as pas l'air de voir, tous ceux qui méconnaissent sympathisent entre eux. On s'uime en moi. ■ Mais la belle Russe, cette sauvage de l'Ukraine, met trop do violence dans la passion pour soutTrir le partage ; elle se révolte, quitte l'ingrat et va en Amérique tâcher de refaire sa fortune. Elle achevé de se ruiner, et le souvenir de ses amours k Rome la poursuit sans relâche. Elle revient près du grand virtuose, munie d'un poison foudroyant et bien décidée k le tuer d'abord, puis k se tuer après. • Monsieur, je viens pour vous tuer, • lui écrit-elle dans un billet laconique. L'artiste, qui connaît si bien les femmes, lui répond qu'il est piét à la recevoir. L'entrevue suprême a lieu ; mais, au moment de verser à l'intidele le poison foudroyant, l'héroïne, magnétisée par son regard et par son sourire, faiblit; elle s'empoisonne toute seule, et n'en meurt pas, puisque c'est elle qui raconte l'aventure. 11 y a, eu effet, un contre-poison. Avant de le prendre, elle lait jurer k l'artiste, « sur un os de saint François, ■ de revenir k elle ; l'autre jure. Mais, le contre-poison avalé, il lui déclare nettement qu'il n'a que faire de son amour. • Je n'ai plus rien, je suis ruinée, réplique la malheureuse; je vous ai sacrilié ma famille, ma réputation, ma fortune. — Il vous reste, repond le virtuose, le talent que je vous ai uonné. Allez le faire valoir. ■ — t Ces paroles monstrueuses entrant dans mon cœur, continue la narratrice, venaient d'y détruire le mal qui le dévorait. Mon amour était mort.» Ce sont les derniers mots du livre. ■ Une telle confession est hardie, dit M. Amédee Achard; quelques-uns pourront dire impudente. Mais elle a été faite par cette Cosaque en une langue chaude, colorée, saisissante, qui n'est pas l'un des moindres étonnements de son livre étrange. »
SouveDirs e( correspondance lire* de» papiers de Maie Rêcamier. V. RÙCAMIKR.
Soiiveoira, de Mu>^ Vigée-Lebrun (1S35, 3 vol. in-sy). V, Lkbrun,
Souvenirs de M^^ de Ca$lus (1770). V.
Càylus (Souvenirs de M^o he).
Souvenirs el anecdotes du eooilo do Scgur.
V. Seuur
Souvenirs d'une ravorlle, roman d'AleX.
Dumas, faisant suite a la San-Felice.\. San- Felick.
Souvenirs de LnOeur (Ltis), opéra-COmîque
en un acte , parole^ de Carmouche et de Coure/, musique de Halévy; représenté k l'Opéra-Comique le 4 mars 1833. Le livret reproduit une pièce du Gymnase intitulée : la Vieillesse de Frontin. Lafleur, valet de comédie, n'est plus jeune ; il a vieilli en même temps que son maître, et tous deux charment leurs loisirs en racontant leurs antiques prouesses. Le neveu du maître de Lafleur a une maîtresse et des dettes; pour le dérober aux suites de ses folies, son oncle le contine dans son château, et prépose Lafleur k la garde du prisonnier. Le geôlier trompe les ennuis de sa captivité en lui contant ses anciens tours. U fournit au jeune homme, sans en avoir l'air, les moyens de faire payer ses dettes par son oncle et d'épouser celle qu'il aime. Ce fut le célèbre chanteur Martin qui chanta le rôle de LaÛeur avec un organe d'une
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fraîcheur et d'un charme merveilleux pour son Age; il obtint un grand succès dans kuu gr;ind air, très-bien conçu par le compositeur et approprié au genre de talent du chanteur ; acteur excellent, il fut tres-applau'li dans la scène où Lafleur déclare k son maître que son imagination n'est pas refroidie et qu'il saura tirer son neveu d'embarras. Martin avait alors soixante -sept ans. Il n'y u pas d'exemple d'une carrière aussi longue au théâtre. Thévenard, qui chanta pendant quarante ans les opéras de Lulti et de Rameau, prit sa retraite a l'âge de soixante-deux ans. Halévy u composé pour cet opéra-comique une musique charmante, instrumentée avec élégance et discrétion pour ne pus couvrir la voix du doyen des chanteurti français.
Souvenirs (lbs), tableau de Célestin Nanteuil (Exposition de 1855). Un homme, plutôt vieilli que vieux, estassis, dans un intérieur misérable, sur un fauteuil délabré, et fourgonne quelques restes de braise sous les cendres; il rêve, Car que faire en un gîte, a molDB que l'on ne lODge,
non pas.k l'avenir, k cet âge on ne re^^arde guère devant soi, mais au passé, et l'essaim des souvenirs secoue ses ailes dans la bruine vaporeuse. La vie écoulée se reconstruit en tableaux fantastiques : l'école buissonniere, les premières amours, l'oigie au cabaret, le duel, les scènes de la vie militaire; tout ce drame si usé, si rebattu, qu'il ne vaut pas la peine d'être conté, et que pourtant chacun trouve neuf. • La jolie romance en deux cents couplets I dit M. E. About ; il n'y manque que des paroles. > Cette ingénieuse composition, que la pensée philosophique n'empêche pas d'être peinte très-largement et d un trèstin sentiment de couleur, a été popularisée par la délicieuse lithographie qu'en a taite M. Nanteuil lui-même, un de ces artistes privilégiés qui ont dépensé la monnaie d'un riche talent dans la lithographie et l'illustration , sans pourtant s'appauvrir par cette prodigalité.
SOUVENT adv. (sou-van — latin subinde, mot qui siguilie immédiatement après, successivement, coup sur coup, et qui est formé du préfixe sub, en composition avec la préposition i"(/e, de là. Diez fait remarquer, k propos de l'italien sovente^ l'irrégularité du changement de d en t, et il est disposé k y voir quelque souvenir des mots repente, fréquente, i7nnmtinent€. Pour le t final du mot français, il n'est pus plus étrange que dans le vieux français cnt, venu lui aussi du latin inde). Kréqueminent, un grand nombre de fois en peu de temps : Aller souvent ou spectacle. Cela arrive souvent, assez souvknt, trèssouvENT, Irop SOUVENT. C'est un reproche que je vuus ai fait souvent. La magistrature n est SOUVENT qu'ttn titre d'oisivete. (Flecli.) On fait SOUVENT vanité des passions tuéme les plus criniinelles. {LuRochet'.) La bonté est une qualité que les grands ne connaissent guère et ne pratiquent pas souvent. (M°»c de Motteville.) En voulant mieux faire ^ on fait souvent plus mal. (Mme de Sév.) Les gens qui ont beaucoup d'esprit tombent souvent dans le dédain de tout. (Monlesq.) On est souvent trompé par la confiance; mais on se trompe soi-même par la méfiance, (l'rince de Ligne.) En politique, un démenti vaut très - souvent un aveu. (Mme Roland.) La faiblesse prend souvent des résolutions plus violentes que l'emportement. (Mme de Cenlis.) La folie n'est sovyEtiT qu'un e<yoûi/ie impétueux. (Mt^t^ de Slaël.) Les yeux pleurent plus souvent que la bouche ne sourit. (Chateauh.) Les yeux entendent souvent mieux que les oreilles. (La Rochef.- Doud.) Il y a toujours entre les extrêmes un milieu que l'on néglige souvent aux dépens de la vérité. (Gévixzi^z.) La volort té combat &o\j\ eut le désir, comme souvent aussi elle y cède. (V. Cousin.) L'économie consiste souvent à dépenser beaucoup. (Mich. Chev.) Manger peu et souvent, c'est bien plus profitable que de manger rarement et beaucoup à la fois. (Raspail.J Souvent il ne reste rien des services qu'on a reçus ; il reste toujours quelque chose de ceux qu'on a rendus. (J. Droz.) Combattre des objections, ce n'est souvent détruire que des fantômes. (J. Joubert.) Pour apprendre, l'enfant doit bien souvent croire avant de savoir. (Vacherot.) On a souvent beBoin d'UD plUB petit que soi.
La Fontaine.
Souvent notre amour-propre éteint notre bon sens.
Voltaire.
L'excès des attentats en est iouvent le terme.
Lahakpe.
Un ami vrai souvent peut guérir bien des maux.
Desforoes.
-~ Le plus souvent. Pour l'ordinaire, dans les cas les plus fréquents : L'amour commence LE PLUS souvent ;3rtr tes yeux. (J. Simon.)
— Pop. Plus souvent. Jamais, pas du tout : Plus souvent que je lui confierai mon argent l
— Syn. Souvent , rréquemmenl. V. FRÉ- QUEMMENT.
SOUVENTÉ, ÉE adj. (sou-van-té — de sov^, et de veni). Mar. Se dit d'un bâtiment, d'une embarcation qui se trouve sous le vent, qui passe sous le vent.
SOUVENTEFOIS ou SOtJVENTES POIS adv. (sou-van-te-foi — de souvent, et de fois). Souvent, plusieurs fois. U Mot viedti.
souv
SOUVERAIN, AINE adj. (sou-ve-rain, 6ne — d'un typf latin superanus, qui est pro- V'nu de la pr«'|.osition super, sur, au-dessus, comme le type antianus, en français ancien, de la préposition ante, avant). Suprême, qui atteint le plus haut degré : L ktresoxjvHRkiN., Le SOUVERAIN bien. La souveraine félicité, La souveraine habileté consiste à bien connaître le prix des choses. (La Roehef.) C'est une folie de chercher ici-bas le souverain bien. (St-ICvrem.) C'est la parfaite alliance de l'art et de la nature qui fait la souverainb perfection. { Boileau. ) La vertu, comme la santé, n'eslpas le souvi'.iikts bien. (Chamfurt.) Le sena commun^ jadis juge sovvatiKiti et infaillible, trébuche à chaque pas. (Proudh.) Ce sont les idées qui sont tes vraies et souveraines faiseuses de langues. (V. Hugo.) Cé n'est que dans une bonne cotisdence qu'existe te souverain bien. (Giraud.)
Le fabricateur iouverain Nous créa begacien tous da oitme mnoil^re.
La PONTAITfB.
— Qui s'exerce sans contrôle, suui rehiriciion ; qui exerce une puissance suprême, sans contrôle, sans restriction : Puissance souvu- HAINE. Autorité souveraine. Prince souverain. Princesse souveraine. Souverain seigneur. Souverain maître. Le peuple souverain. Jl n'y a nV» de plus odieux à la souvelikiSK puissance que de vouloir ta forcer. (Boss.) Un pouvoir souverain ne saurait trop soigneusement se garder d'aliéner sa liberté, (E. do Gir.)
Od ne partage point la grandeur souveraine.
Kacini.
Le roi n'éclata point : lea cria Boot iodécvuts A la majesté souveraine.
La Fontaine.
— liemède souverain. Remède d'une elJicacité infaillible : Cet élixir est un rkmÎ^db soo- VBRAiN contre lea maux d'estomac^ contre les coliques.
— Cour souveraine. Tribunal qui juge en dernier ressort, ii Jugement souverain. Jugement rendu par une cour souveraine.
^Substantiv. Personne ou être moral qui possède, qui exerce le pouvoir suprême : Le peuple est l'unique souverain légitime. Ce n'est pas le souverain, c'est ta loi qui doit régner sur les peuples. (Mass.) Un souverain est encore plus redoutable par ses qualités personnelles que par sa puissance, (liarthél.) Carisbad est le rendez-vous ordinaire des souverains; ils devraient bien s'y guérir de ta couronne, pour eux et pour nous. (Chateauh.) Les souverains ne veulent jamais convenir des fautes qu'ils ont commises. (M«ie Campan.) La tyrannie des souverains est la principale source des maux qui attaquent l'espèce humaine. (Azaïs.) Le souverain qui tenterait de rétablir le despotisme serait la première victime de cette tentative. (Mme de lilessington.) La dime est la quote-part à laquelle te souverain céleste consent à limiter son droit de suzeraineté. (Proudh.) Zoriçu'un souverain est maître absolu, il se proclame te seul législateur, (Franck.)
Je puis, quand je voudrai, parler en souveraine. Racine.
Hélas 1 \es souveraiyts, ai fiers du diadème, Sont les esclaves nés de leur grandeur suprême.
Ducis.
— Fig. Ce qui possède une puissance, une influence comparable à celle des monarques : L'or est le souverain f/e£ souverains. (Kivaroi.)
— Poêtiq. Souverain du monde. Dieu, fl Souverain des dieux. Souverain des hommea et des dieux, Jupiter. Il Souverain des ondes, Neptune. U Souverain des enfers, du sombre royaume, des sombres bords, de l'empire des morts, Pluton.
— Ane. coût. Chef, président : Le souvB- RAIN du Trésor. Le souverain du parlement,
— s. m. Métrol. Monnaie d'or d'Angleterre, d'Autriche, de Milan, valant : en Angleterre, 25 fr. 20; en Autriche , 17 fr. 58; d.ins l'ancien duché de Milan, 35 fr. 16.
L'or est en aouveraîna,
Bons quadruples pesant sept gros trenle-six graina, Ou bons doublons au marc
V. Huoo
— Syn. Souverain , sufir^nie. Souverain éveille l'idée dune puissance k laquelle rieu ne résiste, d'une valeur intrinsèque qui ne peut être augmentée ni surpassée. Suprême exprime une idée d'élévation, de prééminence. Le rang suprême et le j>ouvoir souverain caractérisent également 1 état des princes de la terre, mais sous deux points du vue dont la différence saute aux yeux. Un remède souverain est celui auquel la maladie ne peut pas résister, quelque violent que soit le mal; une éloquence souveraine est celle qui porte la persuasion dans tous les coeurs d'une manière irrésistible. Enfin suprême signlrie quelquefois dernier, comme lorsqu'on dit l'instant suprême en parlant de la mort.
— Souverain , monarque , poteatal , etc. V. MONARQUE.
SOUVERAIN (Matthieu), ministre protestant, originaire du bas Languedoc, mort à Londres dans la première partie du xviiie siècle. Il desservit pendant quelque temps l'église de Mon'.hamps, dans le Poitou, et se retira en Hollande, après la révocation de l'é- '>»( de Nantes (1685J ; mais comme il avait étâ
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déposé trois ans auparavant sous prévention d'nrminianisme, il ne pet trouver une place en Hollande. Il partit alors pour l'Angleterre et entra dans l'Eglise anglicane. I! mourut, laissant la réputaiion • d'un homme pieux, et grand ami de la vérité. ■ On a de lui une Dissertation sur l'Evangile de saint Jean (inédite) et le Platonisme dévoilé an Essai sur le Verbe platonicien, divisé en deux parties (Cologne, 1700, in-8<ï). Cet ouvrage, où Souverain cherche à prouver que les Pères de l'Eglise ont puisé dans les écrits de Platon mal entendu leurs idées sur la Trinité et le Lo^'os, fut vivement attaqué par les protestants et par les catholiques.
SOUVERAINEMENT adv. (sou-ve-rè-nefnan — rad. souueratn). Excellemment, d'une manière souveraine, parfaite : La loi de Dieu est sojjVERKïtiKMKJiT juste. (Acaà.) L'Etre sod- VKRAINKMENT ÔOTi, parce qu'il est souverai- NKMENT puissant, doit être aussi souverainement Jhs/p. (J.-J. Rou*^s.) On respectait peu de choses dans le xviiio siècle, maïs on respectait SOUVERAINEMENT un Uvre. (S. de Sacy.)
— Autant que possible, au plus haut point : // est SOUVERAINEMENT ennuycux. En Angleterre, le peuple méprise souverainement l'infortune. (Chnteaub.) C'est être souverainement fou que de vouloir, de prétendre être SOUVERAINEMENT saQfi. (Boiste.) La flatterie, si elle est bien adressée, s'accepte toujours, quoique nous méprisions souverainement le flatteur. (M™e de Blessin^rton.) Frapper un homme au visage, c'est lui déclarer qu'on le méprise souvekainbmknt. (V. Parisot.)
— En souverain, avec un pouvoir souverain : Commander souverainement.
Une sagesM profonde Aux aventures de ce monde Préside Mouvtrainement.
Malherbe.
— Jurispr. Sans appel : Juger souverainement.
SOUVERAINETÉ s. f. (sou-ve-rè-ne-té —
rad. souverain). (Qualité de souverain, autorité suprême : La souveraineté de la nation. Lu SOUVERAINETÉ du peuple. Le principe de la souveraineté du peuple est le seul que l'avenir de toutes ieinations glorifiera. (Corinen.) La conspiration fut un mot vide de sens du jour où la SOUVERAINETÉ de la nation a été proclamée. (Ka:ipail.) Z.û souveraineté uteiiï non d'eu haut, mais d'en bas ; elle est la résultante de toutes les volontés de la nation. (J. Ettvre.) O'i ne veut pas s'accoutumer à cette idée que la base de la souveraineté est désormais déplacée et qu'elle ne repose plus que sur le consentement populaire. (John 1-einoinne.) u Qualité, aulonlé de prmce souverain : Souveraineté rt64o/He,Acr(fdi/flirc Souveraineté limitée, élective. Usurper la souveraineté. La SOUVERAINETÉ n'est plus quyne tyrannie dés qu'elle n'est utile quà celui gui règne. (Muss.)
— Etendue de pays sous l'autorité d'un souverain : Sa souveraineté s'étend depuis tel endroit jusqu'à tel autre. (Acad.)
— I*iÇ. Pouvoir suprême, irrésistible : Je crois à la souveraineté de la raison^ de la justice, du droit. (Guizui.) Je n'ai jamais reconnu d'autre autorité que la souveraine-té de l'intelligence. (Leiminier.) La souveraineté de la raison a été substituée à celle de ta révélation. (Proudli.) Luther opposa à l'autorité séculaire dp la papauté la souveraineté de la raison individuelle et la libre interprétation des Ecritures. (Guèroult.)
— Souveraineté du but. Qualité souveraine, supréine, qu'un attribue au but que l'on vise, et en vertu de laquelle on croil devoir lui sacrifier tout : La souveraineté du but est un principe de tyrannie. L'adage de la souveraineté DU but est : La fin justifie les moyens.
— Encycl. Philos. 1. La question de la .souveraineté sociALK OU PoLiTigUE. l.u souveraineté sociule réïiulte du la fonnution do la societu même, du passage de l'état do nature il l'ulat social. La qut-stiou de la touverai- 7ieté II éto puaêo, examinée et discutée puur lu première fuis d'une manière acienlilique par relui que les docteurs du moyen ij;o tippeliitent le Philosophe , par Anstole. Il •->>l curieux de voir Kon iinpuibsjinen k la résoudre. • C'est un t^niiid problème, dit-il, de Havuir U qui doit uppurtiMiir lu souverain neté dans l'Etat; ce ne peut qu'èlro ou ii la multitude, ou aux riches, ou aux gens de bien , ou k UD seul individu sunénrur par ^qs talentA, ou k un tyran. L'embarraa ckI é^;*! de toutes paris. Quoil b's piiuvres, part'e qu'ils sont on majorité, pourront se partager les bions des rithes, et ce no seni point une injustit-e, attendu 4|Ue le suiiv<-ritin aura décidé que ce n'en est punit une ? Et que sera donc lapluK criante des ini<|uitéH? Mais quand tout seia divisé, si une secoutle miijorité se
rarlage de nouveau les biens de la niinorîlé, Etat évidemment sera anéanti. Non, corte!!i, lu vertu ne ruine point celui qui la pos-scdo : la justice n'est point un poisun pour l'Etat. Cette prétendue [oi n'o»l ceitninemont qu'un» tlat^'raiito iniquité. Par le même principe, tout L-e qu'iuira laii lu tyran sera néccssairoment
^'uste. 11 emploiera la violence parce qu'il sera u p)tis fort, comme le.s pauvres l'auroiil ete i'ontre les rich'S. Le pituvoir appiu th-ntlrat-il il)< droit il la miiionte, aux riihes? Miiis fc'ils iigK.seiit comme les pnuvros cl lo tYran, i'ils pillent la multitude et lu dépouillent,
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cette spoliation sera-t-elle jnste? T^es autres alors ne le seront |)as moins. Âiusi, de luutes parts, on le voit, ce ne sont que crimes et toiquités.
• Doit-on remettre la souveraineté absolue aux citoyens distingués? Alors c'est avilir toutes les autres classes exclues des fonctions publiques ; les fonctions publiques sont de véritables honneurs, et la perpétuité du pouvoir aux mains de quelques citoyens en repousse nécessairement tous les autres. Douuer le pouvoii- à un seul, quelque supérieur qu'on le suppose, c'est exiiÉjêrer encore le principe oligarchique; une in;»jorité plus grande sera bannie des magistratures. On peut ajouter que c'est une faute grave de substituer à la souveraineté de la loi la souveraineté d'un individu, toujours sujet à mille passions. Eh bien I dira-t-on, que la loi soit donc souveraine? oligarchique ou démocratique, aurat-on évité tous les écueilsî Pas le moins du monde ; les mêmes dangers subsisteront tou* jours.
■ Attribuer la souveraineté k la multitude plutôt qu'aux hommes distingués, qui sont toujours la minorité, peut sembler une solution équitable et vraie de la question, quoiqu'elle ne tranche pas encore toutes les «JifiicuUés, On peut a<Imeitre en eti'el que la iiiajoriié, dont chaque membre pris ii part n'est pas un homme remarquable, est cependant au-dessus des hommes supérieurs, sinon individuellement, du moins en masse, comme un repas k frais communs est plus splendide que le repas dont un seul fait la dépense. Dans cette multitude, chaque individu a sa pari de vertu, de sagesse ; et le corps assemblé forme, on peut le dire, un seul homme ayant des mains, des pieds, des sens innombrables, un moral et une intelligence en proportion ; ainsi la foule porte des jugements exquis sur les œuvres de musique, de poésie ; celui-ci juge un point, celui-là un autre, et le corps entier juge l'ensemble de l'ouvrage. L'homme distingué diffère de la foule, comme la beauté, dit-on, diffère de la laideur, comme un bon tableau que l'art produit diffère de la réalité pur l'assemblage de beaux traits épars ailleurs ; ce qui n'empêche pas que, si l'on analyse les choses, tel puisse avoir les yeux plus beaux, tel l'emporter par toute autre partie du corps. Je u'aftirmeiai pas que ce soit Ik, dans toute multitude, dans toute grande réunion, la ditference constante de ia majorité au petit nombre des hommes distingues; et l'on pourrait dire plutôt sans crainte de se tromper que certainement, dans plusd'un cas, une différence de ce genre est impossible, puisqu'on pourrait bien pousser ia comparaison jusqu'aux animaux ; car en quoi, je le demande, certains hommes different-ils des animaux? Mais l'assertion, si on la restreint k uue multitude donnée, peut être parfaitetiient juste.
«Ces considérations répondent k notre première question sur le souverain, et à celleci, qui lui est intimement liée : jusqu'où la souveraineté des hommes libres et de la masse des citoyens doit-ellc s'étendre? Je comprends par la masse des citoyens tous les hommes d'une fortune et d'un mérite ordin:ures. Il y a danger k leur confier les magistratures importantes : faute d équité et de lumières, ils seront injuries dans tel cas et se tromperont dans tel autre. l>es repousser de toutes les fonctions n'e.st pus plus sûr : un Etat où tant de gens sont pauvres et privés de toute distinction piibliquo compte dans &on sein autant d ennemie. Mais on peut leur laisser le droit de délibérer sur les affaires publiques et le droit de juger. Aussi îSotuii et queltiues autre» législateurs leur ont-ils accorde rélection et la censure des ma^-istrats, tout on leur refusant les fonctions individuelles. Quand ils sont assembles, leur niasse u toujours une intelligence suflisuui^', et, réunie aux lioiuines distingués, elle sort l'Etat, de même que les aliments grossiers joints k tpielques aliment» choisis donnent pur leur inélaiigu une quantité plus prolituble de nourriture ; mais le^ individus pris isoletiieiit n'en sont pas moins 111cttpablea deju^'er.
• On peut faire k co principe politique uno première objection et demunder ai, lorsqu'il it'agit de juger du màrito d'un traitement médical , il ne faut point appeler celm-la mémo qui serait capable do guenr au bosuin la maladie, c'esl-k-dire le tnodecin ; et j'ajouto que co ruisonneinont peut s'appliquer a tous les autres aria empiriques. Si donc le médecin a pour jugux naturels U^> iiiédo.'in», il en sera de méma duus ttiuio autre chose. .Médecin signifie k la fois celui qui pratique, i-<'lui qui i>ie.M-rit et riiomine qui a etii.iiu la science. louH len arU, coimiio la mudeciiie, ont do.i divisions pureilleft, ul l'on iictorde l« droit do jUKor ii la .Hi'ieiice tlieoropui atiKM bien qu'a I inHtruction pratique, l.'i'iei'lton des magiBlrat^H reniiso k la loultiiude peut être utUiqtieu du la nièine initninre : le!« savants souL, dira-t-uii. ont asM'i de luiiiier<><« fiour choisir. C o»t au geoinotro do t-luuHir oa gôoiiièti en, au pilt>te do choisir lot inariii» ; car si, pour coriitins objxi^, dan» cerlAinx arts, un peut travailler smi* appriMitissage, on 110 lait t'orlainfinpiit pan mieux que lus hommes speciu>ix. Ainsi, pnr la inêmu raison, il ne faut bii4>.T a la foulo ni lo droit d'élire les mnK'i^tiat^ ni b^ droit do leur fairo rendre des coiiipton. Miii^ peut-^tre cotio <d»joctton n'esl-elln pan fortjuala par li«> niutiln qu« j'ai dejk dits plun haut, r moins qu ou
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ne suppoi^e une multitude tout à fuit dégradée. Les individus isoles jugeront moins biea que les savants, j'en conviens ; mais, réunis, ils vaudront be'aucoup mieux, ou du moins ils vaudront autant. Dans biftn des choses, l'artiste est moins bon juge que ceux qui connaissent son œuvre sans connaître son art. Une maison peut être appréciée par celui qui l'a bâtie- mais elle le sera bien mieux encore par celui qui l'habite, et celui-là, c'est le père de famille; ainsi, le timonier du vaisseau se connaîtra mieux en gouvernails que le charpentier, et c'est le convive et non pas le cuisinier qui juge le festin.
• Ces considérations peuvent paraître suffisantes pour lever cette première objection ; en voici une autre quis'y r;ittache. Il y a peu de raison, dira-t-on, k investir la multitude sans mérite d'un pluslarge pouvoirque lescito^'ens distingués. Rien n'est au-dessus de ce droit d'élection et de censure que bien des Ktuts, comme je l'ai dit, ont accordé aux classes inférieures et qu'elles exercent souverainement dans l'assemblée publique. Cette assemblée, le sénat et les tribunaux sont ouverts k des citoyens de tout âge moyennant un cens modique, et en même temps l'on exige pour les fonctions de trésorier, celles de général et pour les autres magistratures Importantes des conditions de cens tr^-s-élevees. La réponse n'est pas ici plus difficile; les choses sont peut-être fort bien comme elles sont. Ce n'est pas l'individu, juge, sénateur, membre de l'assemblée publique, qui prononce souverainement ; c'est le tribunal, c'est le sénat, c'est le peuple, dont cet individu n'est qu'une fraction minime dans sa triple attribution de sénateur, de juge et de membre de l'assemblée générale. De ce point de vue, il est juste que la multitude ait un plus large pouvoir, car c'est elle qui forme et le peuple, et le sénat, et le tribjual. Le cens possédé par elle dépasse celui que possèdent individuellement et dans leur minorité tous ceux qui remplissent les fonctions éininentes.
■ Quant à la première question que nous nous étions posée sur la personne du souverain, la conséquence la plus évidente qui découle de notre discussion, c'est que la souveraineté appartient aux lois foudées sur ia raison, et que le magistrat unique ou multiple n'est souverain que là où la loi n'a pu rien disposer par l'impossibilité de préciser tous les détails dans des règlements généraux, •
Dire que la souveraineté appartient aux lois fondées sur la raison, c'est laisser la question irrésolue. Aristote s'en avise et le remarque, en ajoutant que les lois suivent les gouvernements, bonnes ou mauvaises, justes ou iniques, comme les gouvernements le sont eux-mêmes. C'est laisser, disons -nous, la question irrésolue. En etTet, il s'agit de savoir en qui réside cette raison, sur laquelle doivent être fondées les lois souveraines; il s'agit de savoir k qui appartient le pouvoir de porter des lois. Les lois civiles sont le produit, non le principe, de la souveraineté civile.
Montesquieu, qui a suivi la méthode d'Aristote dans l'étude et la comparaison des gouvernements, des institutions et des lois, se montre aussi impuissant qu'Aristote k résoudre le problème de la souveraineté. V. évite d'ailleurs de le poser et, au moment du l'aborder, semble se dérober de parti pris. • Une société, dit-il, no saurait subsister sans un gouvernement aux mains duquel sont réunies toutes les forces particulières. La force générale peut être placée entre les mains d'un seul ou entre les mains de plusieurs. Quelques-uns ont pensé que, la nature ayant établi le pouvoir paternel, le gouvernement d'un seul était plus conforme k la nature. Mais l'exemple du pouvoir paternel no prouve rien; car, si lo pouvoir du père a du rapport au gouvernement d'un seul, après lu mort du père, le pouvoir dcâ frères, ou, après la mort des frères, celui des cousins germains ont du rapport au gouvernement de plusieurs. La puissance politique comprend neco&saireinout l'uniou de plusieurs familles, il vaut mieux dire que le gouvernement le plus conforme k la nature est celui dont la disposition particulière se ruppurla lo mieux k la disposition du peuple pour lequel il est éutbii. La loi, en général, est la raison huniHino en tant qu'elle gouverne tous les peupif»* dn la tarr*», *'t l«i» lois p<diliqueh ot civil-' ■ > , * .
vent être que les que ci'tto raison b < .
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gislateur. avec l'ordre des choses sur îesquelles elles sont établies. >
Sans doute, la loi est la raison humaine ea tant qu'elle gouverne les peuples de la terre ; mais cela ne nous dit pas quel doit être dans la société civile l'organe de cette raison gouvernante. Sans doute, une so(*ièté ne saurait subsister sans un gouvernement; mais cela ne nous dit pas qui doit constituer ce gouvernement. Sans doute, le gouvernement doit se rapporter k la disposition du peuple pour lequel il est établi, et les lois k la nature et au principe du gouvernement établi ou k établir; mais cela ne nous dit pas où doit se placer le pouvoir de choisir le gouvernement, de l'adapter aux dispositions du peuple et d'établir les lois qui doivent s'y rapporter. La question des rapports logiques des mœurs, des institutions et des lois n'est pas celle da la souveraineté sociale.
— IL L'origine kt le sibgb db la souveraineté SOCIALE OD POLiTiQtJB. La première théorie de la souveraineté qui se présente à l'examen est celle que l'on désigne sous le nom de droit divin. Cette expression, droit divin, Si plusieurs sens; nous en distinguerons deux : 10 le droit divin généralise ou étendu à tous les gouvernements de fait; 20 le droit divin restreint aux gouvernements dits légitimes, c'est-à-dire fondé sur ud contrat politique implicite ou explicite.
— Le droit divin généralisé ou étendu à tous les gouvernements de fait. On le fait dériver de ce précepte chrétien : ■ Obéissez aux puissances, car toute puissance vient de Dieu. • Sur quoi Rousseau, dans le Contrat social^ fait les réflexions suivantes, marquées au coin du bon sens : € Obéissez aux puissances. Si cela veut dire : Cédez k la (orce, le précepte est bon, mais superflu; je réponds qu'il ne sera jamais violé. Toute puissance vient de Dieu. Je l'avoue ; mais toute maladie en vient aussi. Est-ce k dire qu'il soit défendu d'appeler le médecin? Qu'un brigand rae surprenne au coin d'un bois, non-seulement il faut par force donner ma bourse, mais, quand je pourrais la soustraire, suis-j« en conscience oblige de la donner? Car enfin le pistolet qu'il tient est aussi une puissance. » Rousseau conclut que, force ne faisant pas droit, l'obéissance n'est réellement due qu'aux pouvoirs dont on a au préalable reconnu la légitimité, et que la question est précisément de déterminer les conditions da cette légitimité.
Il est curieux de voir Kant, dans ses Principes métaphysiques du droit, écarter absolument, au nom de la raison pratique, toute recherche, tout débat sur cette question, à ses yeux oiseuse et dangereuse, et soutenir, contre Rousseau et l'école révolutionnaire, que le pouvoir de fait quelconque est inviolable et trouve dans l'occupation, la possession un titre suffisant de légitimité, un litre qu'il n'est pus permis de mettre en doute et au delà duquel il n'y a rien k chercher. Voici les termes mêmes dans lesquels est exposée cette thèse paradoxale : « L'origine du pouvoir suprême est, pour le peuple qui y est soumis, une chose qui, au point do vue pratique, ne peut être scrutée, c'esl-k-dire que le sujet ne doit pas discuter en fait cette origine, comme si le pouvoir qui en découle n'avait encore qu'un droit contestable k son obéissance. En effet, comme pour avoir le droit de juger le pouvoir suprême il faut que le peuple ait déjà le caractère d'une association établie sous une volonté législative générale, il ne peut et ne doit juger autrement qu'il ne plaît au souverain actuel de l'Etat. Un contrat réel de soumission au pouvoir (pactiis subjectionis civilis) a-t-il originairement préside au fuit, ou bien, au contraire, est-ce le pouvoir qui a paru d ubord et la loi n'est-elle venue qu'ensuite, et mèiue pouvait-il en être autrement? Ce sont Ik des questions onliereraent oiseuses pour le peuple, qui est maiiiteiiitnt soumis k la loi civile, et en même temps duiigereu!>es pour l'Etat. Que si, après en avoir scrute lu première origine, un st^et voulait résister k l'autorité actuellement régnante, les lois do cette autorité auraient tout droit de le punir, de le mettre k mort ou de le bannir, comme étant hors la loi {ejlex). Uno loi qui est si sacrée, que c'est dejk un crinin que do la mettra seulement en doute, au point de vue politique, ot, par conséquent, d en suspendre un moment l'effet, ne ^emble pas venir des hommes, in:ii!t do quelque lcj^i>luteur suprême et infaillible, et c est lu ce que sicntfi<* cette inaxnne que toute autorité oient de Dieu. Elle n'mdiquo pas le fondement historique de la constitution civile, inai-t ello exprime une idée ou un principe pratique de lu raison, k savoir qu'on doit oboir an pouvoir législatif nctueljfinent existant, quelle qu'en puisso être d'ailleurs l'origine. •
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législative pour tous. On ne peut donc admettre en aucune manière & son égiird le droit de sédition, encore moins celui de ré- Imllion, et moins qu'aucune chose celui d'altai[ucr en lui, comme individu, sous prétexte d'abus (lu pouvoir, sa personne et su vie... Le devoir qu'a le peuple de supporter l'abus du pouvoir suprême, alors même qu'il passe pour insupportable, se fonde sur ce qu'on ne doit jamais considérer sa résistance à la législation souveraine autrement que comme illégale j car, pour que le peuple fut autorisé à la résistance, il faudrait préalablement une loi publique qui la permit, c'est-k-dire qu'il faudrait que la législation souveraine contint une disposition d'après laquelle elle ne serait plus souveraine, et le peuple, comme sujet, serait déclare, dans un seul et même jugemont, le Kouvt^rain de celui dont il est le sujet, ce qui est contradictoire. »
Cette ihese du droii divin généralisé, de l'inviolabilité absolue des pouvuirsde fait ne supporte pas l'examen. Il n'est pas possible d'exclure, dans tous les cas supposables, la résistiUK^e au pouvoir existant et les moyens qui finalement peuvent seuls rendre cette résistance eflicace. L'insurrection est la dernière raison des peujiles, le dernier droit à exercer ; mais c'est un droit, le seul qui reste en telle circonstance donnée. Ce droit, qu'on le remarque bien, est là en tout temps derrière les autres, qui les contient, leur donne loroe et vie et marque une limite nécessaire aux entreprises injustes du pouvoir tyrannique. C'est Ik-dessus, au fond, que repose tout le système des garanties légales. Supprimez-le, effacez-le entièrement des consciences, entendez à la lettre et prenez au sérieux le principe de Kaiit et l'interprétation qu'il donne k la maxime : Toute ptiissauce vieut de Dieu, et vous voyez aussitôt s'évanouir, avec le droit individuel, les bases et les lins rationnelles et morales de la société civile; impossible d'en retrouver l'idée dans ce troupeau d'êtres humains , moralement émasculês, qui ne se reconnaissent, en présence de leurs maîtres, U'autre droit que celui de bêler prières et plaintes, que celui de faire leur devoir ( comme disait Auguste Comte) , c'est-k-dire de remplir avec une obéissance sans bornes les offices divers qu'il plaît a ces maîtres de leur imposer.
Comment Kant n'a-t-il pas vu que cette patience sans conditions et sans limites qu'il prescrit à l'opprimé, cette patience qui ne dtiit jamais se lasser, quels que soient les abus, en mettant l'oppresseur en dehors et au-dessus de toute responsabilité, de toute sanction, de toute justice, et ôtant tout obstacle devant ses desseins coupables, en lui laissant le champ libre, le sommeil tranquille et la pleine sécurité, aboutit k pervertir sa raison et sa conscience et ne saurait perniettre aucune espérance raisonnable de réforme sociale? C'est le grand danger et aussi la grande immoralité des doctrines mystiques et religieuses qui préconisent le sacrifice pur, le dévouement absolu, l'entière obéissance et le renoncement complet au droit personnel, de favoriser rinjustico, de lui assurer la durée, de se faire indirectement les complices de la tyrannie, en interdisant de la combattre, eu désarmant les cœurs et les bras prêts k lui résister. Le principe kantiste de l'inviolabilité absolue du pouvoir de fait mérite le même reproche. En posant ce principe sans restriction d'aucune espèce, Kant est sorti des voies du rationalisme critique. S'il faut, eu matière de pouvoirs et de constitutions politiques, s'attacher uniquement au fait pur, au fait brutal, k l'occupation, k la possession, si le doute même et l'examen k cet égard sont interdits, il n'y a plus de morale sociale rationuelle. Et que devient la division rationnelle des pouvoirs en présence d'une souveraineté mystique que rien ne doit limiter dans la conscience des sujets? Evidemment, Kitnt se montre ici inlidèle aux principales thèses de sa philosophie politique. Son empirisme politique élevé k l'absolu, idéalisé, nous ramène aux doctrines du sacrifice et du dévouement, c'est-à-dire k la négation même de tout droit. Il semble, k entendre Kant, que l'Etat soit d'essence céleste et surhumaine; que les qualités de gouvernant et de gouverné, de souverain et de sujet soient absolument séparées et exclusives l'une do l'autre; que les détenteurs de l'autorité cessent d'être des hommes et revêtent un caractère sacré qui les soustrait aux devoirs sociaux; que le pouvoir soit extérieur et supérieur à la société ; qu'il la réalise, qu"il la crée, au lieu d'être produit par elle. On est étonné de le voir passer k côté de cette vérité, pour nous aujourd'hui si simple et si claire, que le pouvoir représente au moins implicitement la société, pour laquelle il existe et au nom de laquelle il agit; qu'il en relevé par conséquent, et que, dans telle hypothèse extrême, il peut être considéré comme en état de révolte contre la souveraineté sociale; que tel est le cas du tyran, contre lequel se dresse le droit individuel de défense.
— Le droit divin restreint aux gouvernements dits légitimes. (Quelques théologiens et la plupart des jurisconsultes entendent que, dans cette maxime : Obéissez aux puissances. Il s'agit uniquement des puissances légitimes; ce qui les conduit k poser la question de la légitimité d'origine du pouvoir, en d'autres termes la question de l'origine et
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du siège primitif de la souveraineté politîqun. Cette origine, ils ta placent dans la ftOCiété tout entière ou, comme on dit plus souvent. dans le peuple. Le droit divin des gouvernements, tel qu'ils l'entendent, est fondé sur un contrat supposé entre le corps social, le peuple et lesgiiuvernemenls;l2 pouvoir vient de Dieu, disent-ils, mediante populo. Cette thèïio est très- nettement exposée par le publiciste espagnol Saavedra. ■ Dans le premier âge, on n'eut pas besoin de peine, car la faute était inc<mnue ; la récompense était également inutile, car ce qui était honnête et glorieux était aimé en soi. Mais la malice, croissant avec l'tLge du monde, rendit la vertu craintive; simple et sans défiance jusque-lk, celle-ci vivait dans les champs. L'égalité fut méprisée; la modestie, la pudeur se perdirent; l'ambition, la violence survinrent, et à leur suite les dominationsi La prudence, contrainte par la nécessité et éveillée par la lumière naturelle, réduisit les hommes k l'état de société civile pour leur permettre d'exercer les vertus auxquelles la raison les incline. Au moyen de la voix articulée que leur donna la nature, ils purent s'expliquer mutuellement leurs pensées, se manifester les uns aux autres leurs sentiments et leurs besoins, s'enseigner, se <;onseiIler et se défendre. Cette société une fois formée, on vit naître, du commun consentement, une puissance éclairée de la loi de nature, afin do conserver les parties diverses, de lesmainlenirenjusticeeten paix, en punissant les vices et récomi>onsant les vertus. Comme cette puissance ne put pas rester répandue dans tout le corps du peuple, k cause de la confusion qui aurait régné dans les résolutions et l'exécution, comme il fallait nécessairement qu'il y eût tinelqu'un qui commandât et quelqu'un qui oueit, on se dépouilla de la puissance, on la déposa on un seul, ou en un petit nombre, ou en un grand nombre, c'est-k-dire en l'une des trois formes de toute république, la monarchie, l'aristocratie ou la démocratie.!
Les théologiens et publicistes chrétiens qui invoquent nue sonueramWi!' primitive du peuple, laquelle est à leurs yeux de droit divin, supposent que C6ti& souveraineté ne reste pas dans le peuple même in habîtu, mais qu'elle est transportée tout entière aux pouvoirs quelconques institués par le peuple. Kn un mot, ils admettent que le contrat primitif par lequel le peuple institue ces pouvoirs est un contrat de donation, d'aliénation.
— Le principe rationnel de la souveraineté du peuple. Les théoriciens rationalistes de la souveraineté du peuple professent que c'est dans le peuple, c'est-ii-dire dans la société tout entière , qu'il faut placer la source, non-seulement primitive, mais permanente, de \a. souveraineté civile. Ils soutiennent que la souveraineté civile n'est pas susceptible d'être aliénée comme une propriété, qu'elle ne saurait en aucun cas être l'objet d'un contrat légitime de donation. L'acte qui établit le gouvernement peut fort bien retenir le lium de contrat, mais k condition qu'on entende par Ik un contrat de mandat, de délégation, do représentation, d'ailleurs implicite ou explicite, k condition qu'on n'y applique pas l'idée d'aliénation perpétuelle ou temporaire de la souveraineté sociale. On doit comprendre que le pouvoir existant quelconque n'exerce qu'une autorité empruntée, dérivée, dérivée non pas une fois pour toujours, mais constamment puisée dans la société, constamment soutenue par la société, faute de quoi il n'est plus qu'un fait de violence pure et ne se distingue en rien du brigand armé d'un pistolet dont parle Rousseau ; que les divers changements qui peuvent se produire dans la forme, le nom, le personnel du pouvoir laissent le contrat social inaltéré parce qu'ils sont tous compris au même titre dans le seul droit de souve}'aineté qui en procède directement, le droit de la majorité. Il faut que le pouvoir existant soit considéré comme dépendant, comme relevant, comme émanant de la société, de la majorité de la nation ; il faut qu'il revête le caractère public, qu'il soit un pouvoir social ; Ik est son litre. A cette condition ei moyennant l'idée de mandat, de délégation, de représentation, qui le lie k la société comme k sa cause et k sa tin, il se sépare de toutes les forces et puissances particulières que peuvent armer les unes contre les autres des buts et des intérêts prives ; à cette condition, il est légitime. On voit que Kant n'avait qu'un pas k faille pour sortir tout k la fois de l'empirisme politique pur et du mysticisme monarchique et aristocratique. Il lui suffisait d'ajouter k la maxime chrétienne : «Tout pouvoir vient de Dieu,i ces quelques mots :aS il est vraiment public, vraiment social, s'il mérite le nom de pouvoir social, si l'on est fondé k voir en lui l'organe, le représentant, le mandataire de la société. ■
De ce principe sort naturellement ce qu'on peut ai)peler la légitimité démocratique. Même monarchique et héréditaire, le pouvoir n'est jamais qu'une institution sociale, que le produit d'un mandat social ; sa légitimité n'est qu'indirecte, et il lui est impossible de lui assigner une autre origine et une autre base que la souveraineté du peuple. C'est surtout dans la sphère des rapports internationaux que la nécessite s'impose clairement de considérer les pouvoirs comme les représentants des sociétés, en dépit des prétentions de plus
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en plus ridicules du légitimisme théocrntiqne et mystiqin^ Il est remarquable que sur ce point le droit international, où l'on voit les pouvoirs de haut, s'accorde pleinement avec la philosophie du droit, où l'on envisage le pouvoir dans son essence et son idée. • Le principe de la souveraineté du peuple, dit Honiainin Constant, c'ost-k-dire la suprématie ^e la volonté générale sur toute volonté particulière, ne peut être contesté. Tous les raisonnements par lesquels on a cherché k l'obscurcir ne peuvent tenir contre la simple définition des mots qu'on emphùo. La loi doit être l'expression ou de la volonté de tous ou de celle de quelquea-uns. Or, quelle serait l'origine du privilège exclusif que vous concéderiez k ce petit nombre? Si c'est la force, la force appartient k qui s'en empare ; elle ne constitue pas un droit, et bI vous la reconnaissez comme légitime, elle l'est également quelles que soient les mains qui s'en saisissent. Si vous supposez le pouvoir du petit nombre sanctionné par le sentiment de tous, ce pouvoir devient alors la volonté générale.!
— m. La naturk kt les mmitks db l\ SOOVERAINKTÊ. Après avoir posé que l'origine et le siège de la souveraineté politique sont dans le peuple, c'est-k-dire dans la volonté générale, il reste k on déterminer la nature, l'objet et les limites. La re(îonnaissaniîo abstraite de la souveraineté du peuple n'augmente en rien la somme de lib'frté des individus, et si l'on attribue k cette souveraineté une latitude qu'elle ne doit pas avoir, la liberté peut être perdue malgré ce principe, ou même parce principe. «Lorsqu'on établit, dit avec toute raison Benjamin Constant, que la souveraineté du peuple est illimitée, ou crée et l'on jette au hasard dans la société humaine un degré de pouvoir trop grand par lui-même et qui est un mal, en quelque main qu'on le place. Confiez-le k un seul, k plusieurs, k tous, vous le trouverez également un mal. Vous vous en prendrez aux dépositaires de ce pouvoir et, suivant les circonstances, vous accuserez tour k tour la monarchie, l'aristocratie, la démocratie, les gouvernements mixtes, le système représentatif. Vous aurez tort; c'est le degré de force. et non les dépositaires de cette force qu'il faut accuser. C'est contre l'arme, et non contre le bras qu'il faut sévir. Il y a des masses trop pesantes pour la main des hommes. L'erreur de ceux qui, de bonne foi dans leur amour de la liberté, ont accordé k la souveraineté du jieuplo un pouvoir sans bornes vient de la manière dont se sont formées leurs idées en politique. Us ont vu dans l'histoire un petit nombre d'horames, ou même un seul, en possession d'un pouvoir immense, qui faisait beaucoup de mal; mais leur courroux s'est dirigé contre les possesseurs du pouvoir, et non contre le pouvoir même. Au lieu de le détruire, ils n'ont si.ii;,'e qu'k le déplacer... Dans une société fondée sur la souveraineté du peuple, il est certain qu'il n'appartient k aucun individu, à aucune classe de soumettre le reste k sa volonté particulière; mais il est faux que la société tout entière possède sur ses membres une souveraineté sans bornes. L'universalité des citoyens est le souverain, dans ce sens que nul individu, nulle fraction, nulle association partielle ne peut s'arroger la souveraineté si elle ne lui a pas été déléguée. Mais il ne s'ensuit pas que l'universalité des citovens ou ceux qui par elle sont investis de la souveraineté puissent disposer souverainement de l'existence des individus. Il y a, au contraire, une partie de l'existence humaine qui, de nécessité, reste individuelle et indépendante et qui est de droit hors de toute compétence sociale. 1.& souveraineté n'existe que d'une manière limitée et relative. Au point où commencent l'indépendance et l'existence individuelles s'arrête la juridiction de cette souveraineté. Si la société franchit cette ligne, elle se rend aussi coupable que le despote qui n'a pour titre que le glaive exterminateur; la société ne peut excéder sa compétence sans être usurpatrice. L'assentiment de la majorité ne suffit nullement, dans tous les cas, pour légitimer ses actes; il eu existe que rien ne peut sanctionner; lorsqu'une autorité quelconque commet des actes pareils, il importe peu de quelle source elle se dit émanée, il importe peu qu'elle se nomme individu ou nation ; elle serait la nation entière, moins le cito3'en qu'elle opprime, qu'elle n'en serait pas plus légitime. •
Hobbes a fondé sur la souveraineté illimitée du peupl'ï la théorie du despotisme. Il commence par reconnaître un caractère absolu k la souveraineté, pour en conclure k la légitimité du gouvernement absolu d'un seul. Il prouve que les conventions des hommes ne suffisent pas pour être observées, il faut une force coercittve pour les contraindre k les respecter ; que, la société devant se préserver des agressions extérieures, il faut une force commune qui arme pour la défense commune; que, les hommes étant divisés par leurs prétentions, il faut des luis pour régler leurs droits. Il conclut du premier point que le souverain a le droit absolu de punir; du second, que le souverain a le droit absolu de faire la guerre; du troisième, que le souverain est législateur absolu. Rien de plus faux que ces conclusions. Le souverain a le droit de punir, mais seulement les actions coupables ; il a le droit de faire la guerre, mais
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seulement lorsque la société est attaquée ; Il a le droit de taire des lois, mais seulement quand ces lois sont nécessaires, et en tant qu'elles sont conformes à ta justice. Il n'y a, par conséquent, rien d'absolu dans ces attributions. La démocratie est l'autorité déposée entre les mains de tous, mais seulement la somme d'autorité nécessaire k la sûreté de l'association; l'aristocratie est cette autorité confiée k quelques-uns; la monarchie, cette autorité remise k un seul. Quels que soient ceux qui l'exercent, un seul, quelques-uns ou tous, la souveraineté est renfermée par la raison et la conscience dans des limites qu'elle ne doit pas franchir.
Rousseau a méconnu, comme Hobbes, cette vérité que la souveraineté a des limites rationnelles et morales, en d'autres termes qu'il yak son action comme à son origine des conditions de légitimité. Il définit le contrat passé entre la société et ses membres l'aliénation complète de chaque individu avec tous ses droits et sans réserve k la communauté. Pour nous rassurer sur les suites de cet abandon si absolu de toutes l^s parties de notre existence au profit d'un être abstrait, il nous dit que le souverain, c'est-k-dire le corps social, ne peut nuire ni k l'ensemble de ses membres ni k chacun d'eux en particulier ; que chacun se donnant tout entier, la conilition est égale pour tous, et que nul n'a intérêt de la rendre onéreuse aux autres; que chacun se donnant k tous ne se donne à personne ; que chacun acquiert sur tous les associés les mêmes droits qu'il leur cède et gagne l'équivalent de tout ce qu'il perd avec plus de force pour conserver ce qu il a. Mais il oublie que tous ces attributs préservateurs qu'il confère k l'être abstrait qu'il nomme le souverain résultent de ce que cet être se compose de tous les individus sans exception. Or^ aussitôt que le souverain doit faire usage de la force qu'il possède, c'est-k-dire aussitôt qu'il faut procéder k une organisation pratique de l'autorité, comme le souverain ne peut l'exercer par lui-même, il la délègue, et tous ces attributs disparaissent. L'action qui se fait au nom de tous étant nécessairement, de gré ou de force, kla disposition d'un seul ou de quelques-uns, il arrive qu'en se donnant k tous il n'est pas vrai qu'on ne se donne k personne; on se donne, nu contraire, k ceux qui agissent au nom de tous. De Ik suit qu'eu se donnant tout entier l'on n'entre pas dans une condition égale pour tous, puisque quelques-uns profitent exclusivement du sacrifice du reste; il n'est pas vrai que nnl n'ait intérêt de rendre la condition onéreuse aux autres, puisqu'il existe des associés qui sont hors de la condition commune. Il n est pas vrai que tous les associés acquièrent les mêmes droits qu'ils cèdent; ils ne gagnent pas tous l'équivalent de ce qu'ils perdent, et le résultat de ce qu'ils sacrifient est ou peut être l'établissement d'une force qui leur enlevé ce qu'ils ont.
Le peuple, dit Rousseau, est souverain sous un rapport et sujet sous un autre; mais, dans la pratique, ces deux rapports se confondent. Il est facile k l'autorité d'opprimer le peuple comme sujet pour le forcer k manifester comme souverain la volonté qu'elle lui prescrit. Benjamin Constant remarque trèsjustement qu'aucune organisation politique ne peut écarter ce danger. On a bien divise les pouvoirs : si la somme totale du pouvoir est illimitée, les pouvoirs divisés n'ont qu'à former une coalition, et le despotisme est sans remède. Ce qui nous importe, ce n'est pas que nos droits ne puissent être violés par tel pouvoir, sans l'approbatiûu de tel autre, mais que cette violation soit interdite k tous les pouvoirs. Il ne suffit pas que les agents de l'exécution aient besoin d'invoquer l'autorisation du législateur, il faut que le législateur ne puisse autoriser leur action que dans leur sphère légitime. C'est peu que le pouvoir exécutif n'ait pas le droit d'agir sans le concours d'une loi, si l'on ne met pas de bornes à ce concours, si l'on ne déclare pas qu'il est des objets sur lesquels le législateur n'a pas le droit de faire une loi, ou, en d'autres termes, que la souveraineté est limitée et qu'il y a des volontés que ni le peuple ni ses délégués n'ont le droit d'avoir.
Reste une dernière question. D'après quel principe général seront fixées les limites de la souveraineté socïaXe? Elles doivent l'être d'après le concept même de la société civile, de sa fin, qui est essentiellement juridique. Le but du contrat social n'est pas uniquement de procurer le bonheur aux membres de la société, mais de défendre et de garantir leurs droits. La liberté constitue non-seulement la limite, mais encore l'objet même de la souveraineté sociale. Instituée pour protéiier le droit individuel contre les violences particulières, ]a£out)CT*ai»e/e est kplus forte raison tenue de le respecter.
Soaveraioelé da peuple (DK LA), OUVrage
posthume du comte Joseph de Maistre (1870, in-S"). Le manuscrit porte les dates de 1794, 1795. 1796, Lausanne, et si l'auteur ne l'a pas publié lui-mêrne, c'est qu'il en avait fait passer dans d'autres écrits les morceaux les plus importants.
Pour ceux qui connaissent les théories politiques et religieuses de l'auteur du Pape, la thèse soutenue dans cet ouvrage se devine ; elle peut d'ailleurs se résumer par son épigraphe, tirée de Virgile : Non illi impe-
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rium.-iCe n'est pas au peuple qu'appartient la souveraineté. ■ Néanmoins, l'écrivain ultracatholique fait quelques concessions qui tranchent avec son absolutisme et son exclusivisme habituels. Son arjcumentation peut se condenser ainsi : Le peuple est souveiuin, diton ;etde qui? De lui-roérae apparejninent. Le peuple est donc aussi sujet. Il y a sûrement ici quelque équivoque, s'il n'y a pas une erreur, car le peuple qui commande n est pas le peupie qui obéit. Il suffit donc, suivant le comte de Maistre, d'énoncer la proposition générale : ■ Le peuple est souverain, ■ pour sentir qu'elle a besoin d'un coniraeritaire. • Ce commentaire, le voici : dans le système français, le peuple exerce sa souveraineté au moyen de ses représentants. Le peuple est donc un souverain qui ne peut exercer sa souveraineté; seulement, chaque individu niàle de ce peuple a le droit de commander à son tour pendant un certain temps; par exemple, si l'on suppose 25 millions d hommes en France et 700 députés éligibles tous les deux ans, ou comprend que, si ces 25 millions d'hommes étaient immoriels et que les députés fussent nommés par tour, chaque Français se trouverait roi périodiquement chaque trois niille cinq cents ans environ. Mais, comme dans cet espace de temps on ne laisse pas que de mourir de temps en temps, et que d'ailleurs les électeurs sont maîtres de choisir comme il leur plaît, l'imagination est effrayée du nombre épouvantable de rois condamnes à mourir sans avoir régné. »
Après celte boutade, l'auteur parle plus sérieusement et pose la question qui, d'après lui , n'a jamais été posée convenablement. On H discuté avec chaleur paur savoir si la souveraineté venait de Dieu ou des hommes, et l'on a eu tort, car les deux opiniunssont vraies jusqu'à un certain point. 11 est tres-vrai, « dans un sens inférieur et grossier, ■ que la souveraineté est fondée :>ur le consentement humain; car si un peuple quelconque s'entendait tout à coup pour ne pas obéir , la souveraineté disparaîtrait, et il esl impossible d'imaginer l'établissement d'une souveraineté sans imugmer un peuple qui cojisent à obéir, bi donc les adversaires de l'origine divine de la souveraineté ne veulent Une que cela, ils ont raison. Dieu n'ayant pas juge à propos d'employer des instruments surnaturels pour rétablissement des empires, il eât sûr que tout a dû se taire par des honnnes. Mais dire que la souveraineté ne Vient pas de Dieu parce qu'il se sert des hommes pour l'établir, c'est dire qu'il n'est pas le créateur de l'homme parce que nous avons tous un père et une mère. Tous les théistes de l'univers conviendront saos doute que celui qui viole les lois s'oppose â la volonté divine et se rend coupable devant Dieu, quoiqu'il ne viole que des ordonnances humaines, car c'est Dieu qui a créé rhomioe sociable, et, puisqu'il a voulu la société, il a voulu aussi la souveraineté et les lois, sans lesquelles il n'y a point de société. Les lois viennent donc de Dieu, dans le sens qu'il veut qu'il y ait des lois et qu'on leur obéisse, et cependant ces lois viennent aussi des hommes, puisqu'elles sont fuites par de^ hommes. De inùme. la souveraineté vient de Dieu, puisqu'il est l'auteur de tout, excepté du mut, et qu'il est en particulier l'auteur de la société, qui ne peut subsister sans la souveraineté. Kt cependaiil, celle même souveraineté vient aussi des humilies dans un certain sens, c'csl-u-dire «n tant que tel ou tel mode de gouvernement est établi et déclare par le consentenieul humain.
Les puitisuns de l'aulorite divine ne peuvent donc nier que la volonté humaine ne joue un rôle quelconque dans retablissemcnl des gouvernements, ut les purlisaus du système contraire ne peuvent nier a leur tour que Dieu ne suit par excellence et d'une manière évidente l'auteur de ces mémos gouvernements. Il paruildonc que ces deux pruposiliuns, ■ La houverainete vient de Dieu a et • Lu Moiiverainele vient des liomine^ • ne se contredisent pas ubsolninent, pan plus que cu^ deux autres : ■ Les lois viennent dus hoinnies « et ■ Les lois viennent de Dieu. ■ U s'iigit donc uniquement de faire lu lumière et du rechercher de bonne fui eu qu'il y u do divin et ce qu'il y a d'humain duus fa souveruiueté.
Nous ne suivrons pus l'auteur dans ses raikonnementa; nous dirons simplum'-nt nu conclusion. La souverjiiiiele appartient û Dieu, ot le peuple, n'en dispose que pur unu delegulion bénévole du lu divinité. &>es bienfitiis viuiiiitinl de Dieu, ses excès ut ses fautesdes bumiiie^. De lu le principe du droit divin découle tout naïuielluinent, et, si l'on su reporte aux années ou cet ouvrage fui compose, il eNt «Vident que c'était une dénégation des droiis de la Révolution de 178U quu l'auteur avait ï^urlouttiii vue. Ce qui lo prouve encor" c'est que. chemin faisant, Joseph do Maislre e.Hsaye de réfuter les principaux articles du Coii(rat social^ ce manuel des no* valeurs puliliques de 1789.
Joseph de Muistro déploie beaucoup do force et d»' lalnit pour soutenir sa lho^«J mais il est oblige do forcer la logique et do violer l'hisloiro pour arriver k ses lins. Le chrétien etoulle la vuîx du philosophe.
SoMvvraInvié dm prupi* (DK La) OU Espnl
•ur I •■prit d« U RAv«l«iloa, par i'aul de
Kl"tt.«. leiHcsenlant du pniple (1851, in-80)-
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Ce livre fut accueilli avec une grande faveur par tout le parti démocratique, et il donna à réfléchir aux adversaires de ce parti, car il portait hardiment le flambeau de la philoso- ]ihie et de la raison au sein des passions de toutes sortes qui agitaient alors les esprits. Il est divisé en deux parties, l'une consacrée à la souveraineté du peuple, l'autre à la révolution sociale. Nous allons exposer sommairement les idées les plus saillantes que l'auteur développe dans le cours de son œuvre, en nous abstenant de les commenter.
Toute révolution, dit Paul de Flotte, présente toujours ce double caractère de nier des vérités acceptées et d'aflirraer une vérité nouvelle, ce qui répond à deux phases, l'une critique des théories du passé, l'autre organique, cherchant un principe de construction pour l'avenir.
On ne jieut fonder des sociétés sans une doctrine qui constitue le contrat social.
Les révolutionnaires conservent rarement la direction des afl'aires publiques ; autre chose est d'attaquer et de détruire, autre chose de conserver ce qu'on a conquis. Dans leur lutte sans merci ni repos, ils sont soutenus par un puissant amour de l'idéal, par une grande énergie de volonté. Il y a parmi eux les enthousiastes, épris de l'avenir, et les révoltés, ennemis du passé et du présent, c'està-dire les utopistes et les hommes d'action; quelques-uns unissent ce double caractère, ils sont l'expression même de la révolution.
La France désire l'ordre, mais elle aime la Révolution ; elle veut accomplir la grande transformation sociale dont elle a pris l'initiative avec les moindres fatigues et les moindres douleurs possibles. L'ordre et la révolution sont deux faces d'une même réalité.
La révolution n'est que la recherche d'un ordre plus parfait; le but de l'ordre est do réaliser les formes et les institutions que l'idée révolutionnaire a pensées.
La souveraineté du peuple doit être complète et directe ; il deviendra législateur et juge, il ne déléguera plus ses pouvoirs; la loi vivante sera substituée à la loi écrite; la souveraineté vraie, c'est le droit de codifier et de juger. La conscience est juge du droit, la raison du fait. L'arbitrage ou jugement en équité n'est pas autre chose que cette souveraineté restreinte; sa généralisation, c'est le peuple souverain créant et appliquant la loi vivante.
Le jury, élément de progrès et véritable gage pour la liberté, juge en équité ; mais sa souveraineté est restreinte, car la loi écrite et le magistrat déterminent la peine; il dt)it tendre à compléter sa souveraineté. L'application de la loi vivante doit être remise à tous les citoyens.
La société, considérée comme de droit divin, s'imposait à toutes les consciences et à toutes les raisons; désormuis, elle leur sera soumise, car la société est d'origine humaine ; telle est la formule fondamentale de la révolution moderne.
La révolution ayant une double mission présente un double aspect, le radicalisme et le socialisme; hi première mission est de détruire l'ordre ancien, la deuxième c'est de construire l'ordre nouveau. Ou veut détruire pour mieux construire et non pour aboutir au néant social.
Le pouvoir ne peut être désormais qu'un Hdele .serviteur ou qu'un enueini ; il ne peut plus être un guide.
1/uutorilé n'esl plus que dans les consciences et dans les raisons; c'est ce qu'eu traduit par les mots : opinion publique.
Ce qui constitue la dîctulure, ce n'est pas exclusivement le gouvernement d'un seul homme; elle peut exister dans de§ comités, dans des conseils de ministres. Ces oligarchies sont plus violentes et plus oppressives que la volonté d'un seul humme.
En dehors du sutTruge universel ot du respect de l'opinion, il n'y a place que pour des f;ouvernement3 violents et pussugers; là seuoment u^t un prxivoir unitaire et fort.
L'autorité de l'opinion exigu ubsolument lu liberté do réunion et la liberté du la presse.
Toute société qui re<-onniiU la liburte de conscience et le dnnt d'examen et nu combui pas, sans trêve m repos, rignorunco, la misère et la prostitution, est Ibllo, insunsée et indigne île s*? conserver.
La révolution politique et lu révolution hocialu ont lu inêiiie cutise, lu même activité, le niêiiMi ubiel, les mêmes curacleres ; les dmtinguer ou h's i>pp(>.<ti.<i «ttl une idue fausse.
l^u fuinille n'est pas la seule buxo sucitilu ; l'amour, l'amitio, rnmbitiun en aoni éguloniont dus bases.
La grande (ran^formalion moralo ri roli-
f;iou8o qui s'accomplit aujourd'hui repose hur e droit d'obuir aux lois iiecossaireH qui dominent l'ûine hninuinn, et sur lo devoir de rondru l'action des Un^ inférieures conforme k celle des loin nfcttHsinros.
L'esprit moderne, étant la lihfrté i\o r<^^^ acioni'o, est la nfgniion ■. > îl nnnonce une revoliiii entre lo inf>uv.' ut .. ■
ItginUse, t<< Il cl llllpu.x:.ll>>r,
Toute» I • »uit 1" nièin» <.I,.-
ment do d'' <>. mais il so prr^nit»
sous deux luiniu»: I une ost la négation d'un ordro social avec l'affiriimliuii d'un prinripn social nouveau; l'aulro est l'oclacUamouu Ih volonté d'union : l'esprit anci«a «i l'upril moderne. La Gr<<co voulut unir U imiterifi-
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lisme et la sentimentalité, ce fut la cause de sa décadence. La chrétienté souffre et se corrompt, parce qu'elle veut à la fois le spiritunlisrae et la sensualité,
L'aftirmation chrétienne appuya sa morale sur la phiinsnphie, son dogme sur la Bible ; science, habileté, dévouement, elle eut, suivant l'auteur, tout pour elle.
Tant que te christianisme répondit aux besoins sociaux et qu'il nia l'autorité de la raison, il fut invulnérable ; mais il portaiten luimême, dans sa morale, le germe de conciliation avec cette autorité qui devait vaincre le dogme incompatible avec le développement de l'esprit humain; c'est ainsi que la morale du christianisme, se trouvant isolée, perdit avec son prestige, sa force et sa dignité, le gouvernement des sociétés qu'il avait conduites pendant ries siècles.
La société est pleine d'hommes qui, tout en se proclamant chrétiens, nient le dogme et affirment la morale; or, sans le dogme, toute morale religieuse se dissout.
La décadence religieuse tient à ce que les représentants de l'Eglise ont laissé prendre H l:i morale une pré<Ioniinance sur le dogme. L'opposition entre le cœur et l'esprit, entre la morale et le dogme se montra dés les premiers jours de l'Eglise; elle était inhérente à l'idée religieuse.
Le jésuitisme s'est plié à toutes les péripéties, à toutes les circonstances avec une infatigable souplesse; sous son influence, le christianisme s'est transformé en une sorte d'anthropomorphisme philosophiquement insoutenable, dogmatiquement absurde ; une sorte de sensualisme idéal a remplacé l'esprit harmonieux et sévère des anciens jours; le culte de la Vierge et celui du Sacré-Cœur sont entourés de formes énervantes ; religion et société se séparent désormais et ne peuvent plus vivre ensemble.
Ce n'est qu'à la philosophie et à la science qu'on peut demander l'idéal d'un Dieu nouveau; l'époque critique et radicale s'achève, l'époque organique et sociale commence.
L'institution du mariage, absolumentnécessaire à l'ordre social actuel, repose sur l'idée religieuse chrétienne; c'est elle seule qui maintient la (atiiille légale.
On substitue l'Etat, dont les bases sont variables, à la loi religieuse immuable; la dignité de la femme est profondément offensée; l'homme n'est plus pour elle qu'un maître. En l'absence d'Un idéal supérieur à la vie, le mariage est un contrat d'esclavage et de prostitution pour la vie; contrat inutile si I amour existe, infâme si l'amour a cessé.
Il faut choisir entre ces trois formes logiques de société :
La première avec l'asservissement de la femme, le mariage civil et l'esclavage du prolétaire; c'est la société romaine se justiliant par l'utilité sociale et l'autorité de la raison d'Etat.
La seconde avec le mariage religieux et la propriété individuelle; c'est la société catholique; elle se justifie par la foi religieuse et l'autorité de la révélation.
La troisième sans contrats personnels et sans rente; c'est ta société de l'avenir. Elle se justifie par la liberté morale et l'autorité d<Ma conscience. Toute conciliation est impossible entre ces trois formes sociales.
Lo législateur ne protège qu'avec répugnance Tes contrats personnels ; il ne les justifie que par la nécessité.
Lo contrat personnel n'a pour but que do lier l'individu contre sa volonté, contre les itét-isions actuelles de sa conscience et de sa taison.
Lu liberté de conscience et d'examen fait de lu conscience individuelle le seul Dieu du rhuinaiiité, le seul juge do ses actes. Si les uxioines fondamenluux de la conscience, si les reglus do la raison sont identiques dans tous les individus, alors les nxiomcs, les re-
f;les suffiront à r'-mplacer les dogmes et les ois ; si celte identité existt*, ce qu on ne peut nier, elle est la constitution uuivcrsello ; si cette identité n'existe pas, lo mot générique > homme • i-nt un non-sens, l'ordre sociitl est un miruclo, lu souveruinol» du peuple et lu liberté imlividuello sont do vains fanlômes.
Lo mariage, uutre son importance morale, rci^lo la conslituiton de ht famille; eu ba.iniii exclusivement l'union de l'humino ot do la femme sur In Meiilimont fuinUial, on réduit la fonction ilo l'amour u néant.
En eiret, lo muni ■■ * >>. rnanro ot de
ruiHoii l'si dovenu \oici lo di<
letnin» : ou ritiiiotit n mond'' ou
l'on uiiii - i. :,,
l/uiu\ I elle iiii
Lu ri'\'i<it..-i, . iir. u- ni,.' iii y^*.s-r h In vociclo In dmit iJo mah:i->irnturn et dn justice ' que poMi-duit I" frn -In runillo ri no lut , |iiis.na que In i i lu foninio ot jiur Irufint. i , In ,lioit do ■■'itv. i;|.m 1'.- ••iifiint.d'onu.^>' , ce tut un iinincn!>o ' «In la liborUi. Aujour- ■ i ■ ■> •ntion t\c ronrtnt par la | * nKiiiiuite *'V par 1 ElAt h conqui-* uim grnndo i iiilliioncn poliliquf* ; c'mI un<* ■ onvipicuco do I lit croynnco n la .lobil tm.' i.n
I.'itiitiitiilion du ■' ' lulil*^ par lequel la i
protcciiuii do l'époux | ., i,<- ,•■ >.« niiorw.
tend à dov(»nir un doToir do moint en mninii ' ^ncré; ^a ju.^tificalioa par U raison diktat
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lai enlève tout caractère de grandeuret.de moralité.
Chez les Romains, l'Etat déterminait les droits et les devoirs de l'homme par rapport à la femme; suivant certaines règles légales, il faisait de l'époux le magistrat, le juge do l'épouse.
Ce fut un progrès quand la femme, de sujette de l'Etat, devint citoyenne de l'Eglise et sujette de Dieu; l'époux reçut par une investiture religieuse la d'-lêgalion des droits et des devoirs qu'avait déterminés la révélation ; ce fut à Dieu que la femme eu appela des abus du pouvoir marital.'
Le mariage rt-ligieux confère encore seul aux yeux de la grande majorité des citoyens le caractère sérieux et le respect qui s'attachent au titre d'épouse... C'est l'Eglise qui consacre les épouses; hors de l'Eglise et dan: Taraour, il n'est que des amantes; hors do l'Eglise et de l'amour, il n'est que des concubines... Il est hors de doute que le mariage est encore justifié et sanctionné par les mœurs, protège par un grand nombre de besoins, d'inlerêts et de sentiments.
Au point de vue matériel, îl y a trois classes : la classe riche, la classe moyenne et la classe pauvre; au point de vue moral, il y en a également trois : la classe savante, la classe moyenne et la classe ignorante.
Les savants jouissent de la conception de l'ordre et de la vie sociale dans l'avenir. Ceux qui appartiennent à la classe moyenne ont la conception de la vie sociale actuelle. Les ignorants sont réduits à la conception routinière du passé.
Les classes moyennes sont les seules doni les sympathies et les intérêts soient favorables aux institutions établies.
Le gouvernement de ces hommes est devenu impossible, parce qu'ils ne peuvent ni justifier le pouvoir par une cause finale, ni l'imposer par la force; ils n'ont pour eux ni l'idéal, ni le nombre, ni l'intelligence des aristocraties, ni les intérêts de la démocratie. Leur pouvoir est privé de justification théorimie et pratique; il ne peut être utile et durable, car il est incapable de produire le progrès politique ou moral.
La recherche de la conciliation de la liberté individuelle et de la protection de l'Etat ost une utopie folle et dangereuse.
Notre grande Révolution a proclamé ainsi la charte de l'avenir : plus de tutelle et plus de hiérarchie, plus de tidéliie, plus de sollicitude, plus de protection et plus d'obéissance ; telle est la signiticutiou do son immortelle devise :
Liberté, égalité, fraternité.
Si la liberté de conscience n'est pas un mensonge, le droit absolu de chacun est d'obéir à sa conscience; chacun u ég-alement le même devoir absolu... Ainsi s'ufnnne l'égalité des droits et des devoirs; ils sont identiques; tous les devons de viennent des droits, tous les droits deviennent des devoirs; le droit de souveraineté est un devoir ; le devoir du travail devient le droit au travail.
La formule du lien social de l'avenir d^ vient l'assurance et la mutualité dans la liber lé.
L'identification des idées de droit et de devoir est le point de départ de toutes les formules rationnelles du socialisme moderne ; là est lu révolution tout entière, la destruction des formes du passé, l'édification des idées de l'avenir.
L'ordre physique résulte des lois invariables que proclame lascienco; l'ordre moral resuite de la consi'ienco cl de la liberté.
Tels sont les traits principaux du vaste syslémo que Paul de Flotte oxposo dans co "livre où l'on rencontre bien d.-s thèses msoutPnubles, bien des errours historiques sur le rôle du christianisme, mais ou l'on sont vibrer une Ame ardente et pleine d amour pour l'humanité, pour la vérité ot pour la justice.
SoM««ralBeiA pnBdaral* •»!«« Iv dr«U e«> ihollqMo VI srloM Iv drotl •wp«p*v« (I>a), pnT M. l>U('aiilouj', evêque d'Orleuns (18Ô0). Col ouvrage est u la t\us un livro de >.'l^con^tance ol un livro de fond, dans lequel l'auteur a réuni ot hccuiuuIc louU's les rnisuns, tous lc& principes, toutes les preuves, tous les faits qui concourent » soutenir sa thcso en faveur do la aouveraïuote lcm|K)rolle du papo. tl roiiformo troin parties disttncltss : la proinioro doclrinHle. où l'autiiur » nxpoxo \,*\. principes
diin> i;..j l'i,.' Il .1 .h.-ii.,' A ...uniiii'T co« principc.> par de» faits rocucillis dans l'hisluirn (lo dix-uouf sinclos; lu trtM:»iome, enfin, poleiniqtie et actuelle, ou tl f^uil ou plutôt poursuit dans toutes s<>s pba>o:« la potitiqu* rovoliitiounairo cont<>iiiporninn vl essaye do domiuicrer, au double point de vue du droit catholique ot iMiropeon, le» coii>eqU''iices. funcsirit M'ion lui, du démembrement de» KlaU du pape.
linpo5>ible de h montrer lo^it^îen plusMrré ot (.iic h.ii.i., .f..M. .i... ,1,. ,M.i...,i« «lonl le» prii> du livr»
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mômes, qui la respecteraient du moins comme un homme d'honneur respecte l'épouse d'autrni; une pupauié désormais paisible et assiir>!0, se donniuit tuiutonient comme rexempie de la paix uiiiversello et prévenant les guerres, les invasions, les révnl'itions; il veut € les haliitants de l'Ktat romain estim'.-s, honorés pur tons leurs frères dans Ut foi, recevant cliez eux les homumges de tous les pays catholiques et n»^ pouvant plus se plaindre des bornes opposées à leurs frontières, et réciproquement tous les catholiques regardés, selon hi belle expression de Kénelon, comme citoyens do Rome, aptes même k y être appelés k toutes les fonctions de Rome, et Rome ainsi à la fois très-italienne et pourtant trèsuniverselle. ■ Kntin, l'évêque d'Orléans rêve un pape t dont l'ambition généreuse se proposerait de faire des Etats de l'Kglise le modèle des Kiats, le pays le plus prospère et le plus libre, où l'on Irait contempler le bonheur d'un peuple, la sagesse de ses lois, la liberté dans la paix, la féconde puissance delà justice évaut^éliquo et le iénoùment des difficultés sociales an milieu desquelles se débattent les peuples contemporains sans les résoudre, do même qu'on va à Rome admirer les chefs-d'œuvre dos arts et former son génie par l'admiration du beau. » Après l'ii'najclique et le Syllabus^ croire tout cela possible et, bien mieux, affirmer que Pie IX la réalisé, c'est trop compter sur la crêdulitf publique. Prétendre que le pape n'est pas iibéntl parc • qu'il n'a jamais eu la liberté de l'être, c est se jouer du bon .sens des lecteurs. Kn 184y, sous la pression des événements, Pic IX avait été obligé de consentir à ce que les tonctionnaires de l'Klat pontifical fussent recrutés moitié dans l'élément laïque etmoitié dans l'élément ecclésiastique ; jusqu'alors tout fonctionnaire devait être prêtre, et la concession qu'on lui avait arrachée, s'il l'eût observée loyalement, pouvait, sinon maintenir éternellement, du moins consolider son pouvoir. Dix ans après, tous les fonctionnaires étaient encore choisis parmi les prêtres, et comme on reprochait au cardinal Antonelli ce manque k la parole donnée, le cardinal montra, chitfres en main, que l'on se trompait, que la promesse avait été tenue. Ku ellet, dans la liste générale des fonctionnaires, comprenant ceux de l'ordre le plus élevé jusqu'aux simples balayeurs des rues, assimilés sournoisement k des fonctionnaires, le chiffre des laïques était égal à celui des ecclésiastiques; l'élément laïque avait fourni toute la classe des balayeurs,
M. Dnpanloup a voulu élever un rempart défensif pour la papauté et n'a réussi qu'à construire et approvisionner un arsenal d'armes otl'ensives contre la Révolution. lU'atlaque et la poursuit partout, en Italie, en Angleterre, en France, et ne la combat pas toujours avec la courtoisie qu'où serait en droit d'attendre de son caractère. Appeler, par exemple, Cavour un fourbe sans honneur est une calomnie qui retombe sur son auteur ; accuser Garibaldi d'avoir fait inas:)acrer des femmes et des enfants est plus ridicule encore qu'odieux aux yeux de qmconque connaît le patriote italien. Un prélat devrait, moins encore que tout autre, selon l'opinion du vulgaire, se laisser entraîner par l'esprit de parti à fausser la vérité. On sait ce qu'il en est, et notre histoire contemporaine peut fournir de nombreux renseignements à ce sujet.
SOCVESTBE (Emile), littérateur français, né à Morlaix en 1806, mort à Paris eu 1854. Fils d'un ingénieur des ponts et chaussées, il fut d'abord destiné à l'Ecole polytechnique et mis au collège de Pontivy ; il avait dû faire taire ses goûts devant la volonté paternelle; mais, son père étant mort, il reprit sa liberté, résolut de se faire recevoir avocat ot alla étudier le droit à Reunes. Etant venu à Palis vers 1830, il sentit s'éveiller en lui la vocation littéraire et se tourna vers le ihéâtre. Il composa un drame en vers, le Siège de JUissoloiigki, que son comjtatriote, Alex. Duval, tit recevoir h. la Comédie-Française et qui allait être représenté, lorsque, la censure ayant exigé des coupures, l'auteur s'y refusa et préféra écrire une autre pièce. Sur ces entrefaites, E. Souvestre apprit la mort de son frère, capitaine au long cours, qui avait péri en pleine mer avec tout ce qu'il possédait. Se voyant désormais l'unique soutien de sa famille, il retourna en Bretagne et n hésita pas k accepter une place de commis dans une uuporiaute maison de librairie de Nantes. Durant cette période, il commença k donner dans des revues de Rennes et de Nantes quelques essais d'études sur la Bretagne, ot ces travaux littéraires le mirent eu rapport avec un ancien député, M. Lumiuais, qui lui conseilla de s'associer à un jeune savant, M. Papol, pour diriger une maison d'éducation de fondation récente. Au bout de quelque temps, les deux directeurs ne purent s'entendre, une scission s'ensuivit, etE. Souvestre, quittant le pensionnat, prit la direction d'uu journal de Brest, le I^^nistère. Des scrupules politiques lui tirent presque aussitôt aljandonner la rédaction de cette feuille et, après avoir essayé encore une fois du professorat, il se décida à revenir k Paris (1S35), où ses premiers romans bretons ayant ' eu immédiatement une certaine vogue, il s'adonna tout à fait aux lettres. Il cultiva aussi le théâtre et, saus atteindre les prenueis
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rangs, sut s'y faire une place honorable. En 1848, il fut nommé professeur do stylo administratif à l'Ecole d'administration fondée par la Républi'iue, et il tit aussi des lectures du soir qui eurent un réel succès. La mémo vogue l'accueillit en Suisse, pendant le séjour qu'il fit à Genève, k Lausanne et à Vevay, en 1853. Il a recueilli en un yolumo quelques-unes de ses leçons : Causeries htS' toriques et littéraires (Genève, 1854, in-12), et ce n'est pas le moins attrayant do ses ouvrages. Comme romancier, il a surtout réussi à peindre les mœurs bretonnes avec beaucoup de vérité, do naturel et de fraîcheur; ses romans ont encore un autre trait distinctif, c'est la bonhomie spirituelle et la philosophie aimable dont il en a empreint toutes les pages.
L Académie française, qui avait couronné en I85Ï son livre inlititulé : Un philosophe sous les toits, décerna k sa veuve, le 24 août 1854, le prix fondé par M. Lambert pour honorer bi mémoire de l'écrivain le plus utile. Il semble que Soiivestro se soit peint dans ce philosophe. ■ Retiré k l'extrémité d'un faubourg de la capitale, dit M. Charton, k un quatrième étage d'où la vue s'étendait sur quelques jardins, il travailla pendant dix-huit années, sans relâche, sans tracer une seule ligne que la conscience la plus scrupuleuse eût voulu effacer. La tendance k une sorte de prédication morale est le caractère le plus marqué de ses romans et de ses nouvelles. L'invention et l'originalité y font souvent défaut, mais l'intention philosophique n'y manque jamais, et, dans ses bons écrits, elle est accompagnée d'une simplicité qui en est l'ornement naturel et de sentiments graiiieux qui la rendent aimable. ■
Voici la liste des romans d'E. Souvestre : les Derniers Bretons (1835-1837, 4 vol. in-8o); {'Echelle des femmes (1835, in-so)-, /iiche et pauvre (1836,2 Vol. in -8*'); la Maison rouge (1837, 2 vol. in-80) ; les Anijes du foyer (183», iu-80); le Mendiant de Saint-Iinch (1838, in-80); le Pasteur d'hommes: Pèronick l'idiot (1838, in-80); V Homme et l'argent (1839,2vol. in-8"); la Pierre sainte de la bruyère (1840, in-80); Mémoires d'un snjts-citlotle bas-breton (1841, 3 vol. in-8^); Pierre et Jean (1842, 2 vol. in-8o) ; la Goutte d'eau (1842,2 vol. in-go); le Mât de cocagne {\Si2, 2 vol.in-8o); Deux misères (1843, 2 vol. in-go); la Valise noire (1843, 2 vol. in-S"»); Pierre Landais (1843, 2 vol. in-8w); le Foyer breton (is44, 2 vol. iu-80); les Déprouvês et les élus (1845. 4 vol. in-80); le Monde tel qu'il sera (1846, in-8o): les Péchés de jeunesse (1849, in-8"); Un philosophe sous les /oïÏs (1850, in-12); Confession d'un ouvrier (1851, in-12); Au coin du feu (1851, in-12); Sous la tonnelle (1852, in-12); Sous les filets (1852, in-12); Sous les ombrages (1852, in-12); Au bord du lac (1852, in-12); Pendant la T7iotsson (1852. 'm-\2)\ Dans /a prnirîe (1852, in-12); les C/ainVre5 (1852, in-12); Scènes de la chouannerie (IS52, in-12); iiécits et souvenirs (1853, \n-li)\ Chro7iigues de la mer (1853. in-12); Contes du /'r»yer(iS53, in-12); les Drames parisiens (1853, in-12); Contes et nouvelles (1854, in-12); Histoires d'autrefois (iR54, iii-12); Souvenirs d'un vieillard j la dernière étape (1854, in-12).
On lui doit en outre : le Finistère en 183G, ouvrage illustré (1836, gr. in-80); le Journalisme (1839, in-12) i la Bretagne pittoresque (1845, in-80); Manuel des éfectinns (1848, in-12); le Mémorial de famille (1854, in-12), et Trois femmes poètes inconnues, études biographiques, publiées après sa mort (1860, in-12).
Au théâtre, il a donné : Ainee et cadette, comédie en deux actes (1840); VOncle Baptiste, comédie en deux actes (1842); Pierre Landais, drame en cinq actes (1843); Char' lotte et Werther, drame en trois actes (1846); le Jl/ou5se, vaudeville en deux actes (1846) ; les Deux Camusot, vaudeville en deux actes (1846); Un homme grave, vaudeville en un acte (IS46) ; le Chirurgien-major, comédie en deux actes (1847); la Filleule de tout le monde, vaudeville en quatre actes (1847) ; le Pasteur ou YEvnngile et le foyer, drame en cinq actes (1849); Un enfant de Paris, drame en cinq actes (1850); les Péchés de jeunesse, drame en trois actes (Odéon, 1850); Un mystère, drame eu trois actes (1851). — Sa femme, M^ie E. SouvbiSTRK, née Marie-Ranine Lapot, a publié les ouvrages suivants: Un premier mensonge ou le Petit ch''vrier (Limoges, 1846, 2 vol. in-SQ) ; Antonio, ou Mensonge et repentir {lÂmo^es, 1844, in-12) ; Trois mois de vacances (Tours, 1847, iri-l2). Elle a de plus traduit de l'anglais : Deux jeunes femmeSy loman de Mni*-- Carlen, et un roman anonyme : Paul Ferrai (1859, in-12).
SOUVIENS-TOI-DE-MOI S. m. Bot. Nom vulgaire du myosotis.
SOUVIGNY, bourg de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kîlom. S.-O. de Moulins; pop. aggl., 1,721 hab. — pop. tôt., 3,017 hab. Verrerie, tuilerie, forges, taillanderies. Il De reste rien des anciens monuments de Souvigny, autrefois capitale du Bourbonnais, avant la fondation de Moulins. L'église de l'ancien prieure des bénédictins, flanquée de tours et classée au nombre des monuments historiques, sert aujourd'imi d'église paroissiale. Nous ne rappellerons que pour mémoire une tradition curieuse, mais peu justifiée, k l'occasion de l'origioe de Souvigny ; suivant cette tradition, vers le
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v« siècle, une colonie de Vénètes , fuyant l'invasion du terrible Attila, vint se fixer sur
les bords de la Quesne et demanda l'hospitalité aux habitants du pays. Après un séjour du près de quarante ans, ils retournèrent dans leur patrie et, trouvant leur ville brûlée, en formèrent une nouvelle qui n'est autre que Venise De leur côté, les peuples du lîourbonnuis, on mémoire de leurs anciens hôtes, donnèrent alors k leur ville capitale le nom de Sub-Veuetis ou Sous-Venise . et, eu effet, olbî se gouverna longtemps comme les Vénitiens, « ayant des barons pour gouvernement, dit la chronique, et un baron sur iceux. • Telle est cette tradition qui a tout au moins le roérilo de l'étrangete. Ce qui est certain, c'est que l'histoire réelle de Souvigny ne date que de 913, époque où Charles le Simple donna ce pays k Adhéinar, sire de Bourbon, comme une recompense de services rendus et une fjarantie de fidélité pour l'avenir. Vers la même époque se fondait le célèbre monastère de Cluny, œuvre de la pieté de Guillaume, duc d'Aquitaine; en 916, le sire do Bourbon résolut de l'imiter ; il fit don, en conséquence, k l'abbaye naissante de Soiivigny, de son église dédiée k la Vierge et aux apôtres saint Pierre et saint Paul, ainsi que des maisons en dépendant, des prairies, des vallées, de vignes, des coteaux, etc. Alors fut fondée l'abbaye de Souvigny, qui n'est donc postérieure que de trois ans k celle de Cluny. L'abbaye de Souvigny devint eu peu de temps florissante. Elle reçut la visite du roi Hugues Capet, alors malade, qui s'y rendit en pèlerinage, au tombeau de saint Mayeul (mort à Souvigny en 994), avec son fils Robert, associé k la royauté, Burckard, comte de Paris, Renaud, évêque de Paris, et plusieurs autres seigneurs auxquels se joignirent, k Souvigny même, les Archambault père et fils, siies de Bourbon. Le roi Hugues Capet, qui se crut miraculeusement guéri k l'aide de son pèlerinage, accorda par une charte datée de 995 k l'abbaye de Souvigny le droit de battre fnonnaie.Cedroit se trouve rappelé sur un curieux chapiteau de l'église actuelle, qui est un des plus curieux monuments d'architecture romane que nous possédions. Les bienfaits royaux, joints k l'excellente direction des abbes Odile et Hugues, mirent le comble k la puissance de l'abbaye. Elle subit nêaninoins, au xvii* siècle, le sort commvui, tomba eu commende et fut enfin supprimée k la Révolution.
U est maintenant indispensable de compléter ce court résumé par deux détails importants : la description de la célèbre église du prieuré et celle des tombeaux royaux. L'église de Souvigny reçut, en effet, les dépouilles de son fondateur et fut ensuite choisie comme dépositaire en titre des restes des ducs de Bourbon. Louis II, duc de Bourbon, héritier de la piété de ses ancêtres, voulait placer sa tombo et celles de ses successeurs prés des monuments qui renfermaient les ossements de saint Mayeul et de saint Odile, protecteurs de leur maison, et que les voûtes qui les recouvraient servissent aussi d'abri aux dépouilles mortelles des princes de sa race. Il fonda donc dans l'église du prieuré, en 1376, la chapelle Notre-Dame ou chapelle Vieille et y attacha des fondations pour son service régulier. Là furent ensevelis successivement : Jean H, mort prisonnier eu Angleterre, Marie de Berry, sa femme, et François de Bourbon, duc de Châtellerault, frère du connétable de Bourbon, tué k la bataille de Marignan. Plus tard, le duc de Bourbon, Charles 1er, fit élever vis-à-vis de la chapelle Vieille une nouvelle chapelle, destinée comme l'autre aux sépultures de sa famille, et la plaça sur le caveau préparé pour recevoir ses cendres et celles de la duchesse Agnès de Bourgogne, sa femme. La chapelle Vieille se fait remarquer encore par les statues couchées de son fondateur et de la duchesse Anne, dauphine d'Auvergne, son épouse. Mais ces statues ont été mutilées en 1793, ainsi que les écussons de Bourbon et d'Auvergne. La chapelle de Charles 1er ou chapelle Neuve est encore aujourd'hui un des plus beaux monuments de l'église. Le sarcophage représente le duc et sa femme couchés I un k côté de l'autre ; le mausolée est orné dans le bas de statuettes placées dansdes niches d'une grande délicatesse. La balustrade qui ferme !a chapelle était ornée de nervures représentant des fleurs de lis. Ces fleurs ont été également mutilées k la Révolution. Outre les restes de Charles I^r et d Agnes de Bourgogne, la chapelle Neuve renferme ceux de Pierre H, d'Anne de France, de Suzanne de Bourbi>n, femme de Charles UI, entiu ceux de Louise-Marie, tille légitimée de Louis XIV et de Mi"û de Montespan, qui y furent déposés en 1681 par ordre du roi. Nous devons dire ici que les dégâts causés en 1793 furent purement matériels ; les sépultures dont nous venons de parler furent e[iargnées ; on se borna k la destruction de quelques statues et embléraes.et les tombes des princes de Bourbon ont traversé les âges jusqu'à nos jours.
La basilique de l'ancien prieuré de Souvigny, en dépit des dégradations qu'elle a subies, est le monument le plus curieux et le plus ancien du Bourbonnais, tant par l'étendue de ses proportions que par le mélange des divers types d'architecture. Elle mesure 84 mètres de longueur sur 28 de Jargeur et 17 de hauteur sous la grande voûte. Avant de pénétrer daus l'intérieur, il faut jeter un
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coup d'oeil k l'extrémité orientale de la place, sur l'ancienne chapelle des bé.iedictins, construite au xii" siècle et réparéo au xviiie. La façade de Saint-Pierre apparaît ensuite avec ses deux tours carrées. Elle était primitivement romano-byzantine; mais des réparations postérioures ont modifié co caractère. On entre dans l'église par un portail faisant saillie sur l'ancienne construction, sculpté avec une grande richesse d'ornements et formant une ogive dentelée avec des niches latérales et couronné par des galeries k jour. Cette élégance forme un curieux contraste avec la sévérité du style des deux tours, qui datent, suivant tome apparence, du XI* ou du Xlie siècle. L'intérieur oe l'église achève do prouver qu'elle dut être bàtio k plusieurs époques. Ainsi, la partie supérieure do la grande nef, les chapelles du transsept et du sanctuaire sont du xv* siècle, tandis quo les bas-côtés, dont les fenêtres sont dépourvues de colonnettes , sont romans. L'abside ot l'intérieur offrent un curieux spécimen de la belle architecture romane. Ce qui frappe tout d'abord quand on s'avance dans l'église, c'est l'harmonieuse combinaison de ce mélange d'architectures opposéos. L'église primitive, qui date des premiers t^mps du xi<; siècle, ne se composait dans l'origine que d'une nef et de deux collatéraux étroits, avec un transsept, et d'une abside entourée de plusieurs chapelles faisant saillie au dehors. De tout cet édifice, il ne reste que la partie basse de la nef principale, les bas-côtés et le mur méridional du transsept. Avant même d'avoir pensé k entreprendre les grands travaux d'agrandisseinent,on avait douté de sa solidité et, pour l'affermir, on avait construit les deux bas-côtés dont les murs étaient armés d'une arcature byzantine, où on avait représenté des figures d'hommes et d'animaux dont le style trahit la fin du xii< siècle. Mais cette addition importante avait détruit les proportions de l'église primitive : le choeur se trouva trop petit. On dut le reconstruire et agrandir en même temps le transsept, tout en maintenant autant que possible le style roman. On flanqua l'abside de cinq chapelles dont deux furent ensuite détruites lors de la construction de la sacristie et de la chapelle Vieille. Ainsi réparée, l'église de Souvigny subsista jusqu'au xvc siècle sans autres additions imporUinles ; toutefois des arcs-doubleaux furent ajoutés à la voûte des premiers bas-côtés pour leur donner de la solidité. C'est là qu'on remarque la forme do l'ogive sarrasine et la transition du style roman au premier gothique (xiio siècle). C'est au xve siècle que furent exécutes, sous le prieuré de dom Chollet, les vastes travaux postérieurs et les constructions des chapelles Vieille et Neuve, sépultures de la famille de Bourbon. Ces monuments sépulcraux ne sont pas les seuls objets d art qui décorent la vieille église de Souvigny : on admire encore, vers la porte méridionale, l'oratoire de Saint- Mayeul-et-de-Saint-Odile, richement décoré. Les portraits de ces saints, peints sur panneaux, ont malheureusement souffert d'une maladroite restauration. Dans le mur occidental du bas-côté, on admire un bas-relief b\zantin d'un remarquable travail, mais qui a malheureusement aussi souffert de déplorables mutilations. Dans ce même collatéral, on voyait jadis la statue de Marie de Hainaut, qui décorait le mausolée de cette princesse, k Champaigre, et que depuis on a placé ailleurs.
Le prieuré de Souvigny était une des plus puissantes maisons religieuses de France. Ses supérieurs exerçaient réellement une autorite souveraine sur les religieux et même sur la ville. « Ils étaient installés dans leurs fonctions, dit un savant travail de M. Ochier, avec les honneurs qu'on rendait aux ducs de Bourbon. Us étaient reçus avec la croix, encensés; on leur présentait l'eau bénite et les saints Evangiles , et chaque frère venait tour k tour s iucliner devant eux. Comme supérieur de la ville, le prieur avait aussi lo litre de curé. Lui seul avait le droit d'officier aux grandes fêtes k la tête du clergé de sa paroisse. Il présidait k toutes les cérémonies religieuses extérieures, telles que processions, enterrements, etc. La maison de Souvigny' réunissant plus de cinquante monastères, bénéfices ou chapelles sous sa juridiction, tous les supérieurs de ces établissements devaient rendre leurs comptes chaque année devant le chapitre général préside par le prieur. La justice se rendait en son nom, et il partageait avec les ducs de Bourbon le droit de battre monnaie. Les diverses préro- . galives dont jouissait le prieur au nom de la W maison ont donné pendant longtemps une grande importance à la ville de Souvigny, qui pouvait disputer à Moulins le titre do capitale du Bourbonnais. *
SOOVIGNT (Gui de), helléniste français* né k Blois, mort k Orléans en 1672. C'était un prêtre de l'Oratoire et un humaniste instruit, qui professa dans divers collèges et notamment k Marseille (1634). Etant allé k Rome, il se lia d'une étroite amitié avec le docte Léo Allatius et travailla avec lui dans la riche bibliothèque Vaticaoe, où, à la même époque, le Père Morin et Lucas Holstenius venaient s'occuper de travaux d'érudition.
Il a publie les ouvrages suivants ; Cyri Theodon Prodromi epigrammata yrxca (Paris, 1632, in-40Jj traduit en vers latius avec
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le texte oripipfil; Trattato del computo ecelesiastico {Hon^e, 1641, in-80); hi unfnlefi deiphini qallici Leonis Allatii Bellas ytriulnction en vers latios d'un po6me grée il'AIhilias, qui se trouve au commencenient d'un ouvrage intitulé : De Ecclesix occùientalis perpétua comensione, de ce savant. On a, de pIiiH, quelques Lettres de Gui de Souvigny.
SOOVONADA, mer intérieure des Japonais, ainsi appelle du nom d'une province (ju'elle baipne au N.-O. Elle est circonscrite a l'O., au N. et à l'E. par les côtfs méridionales de la grande lie de Niphon, qui forment un demir cercle irrégulier, niais non interrompu, de la pointe de Simonoséki au capd'Idsumo; ell; baifçne, sur cette étendue de côtes, les terres de dix provinces. La mer Intérieure est bornée au midi par les îles de Kiousiou etdeSikokf, qui sont, après celles de Niphon et de Yéso, les plus grandes du Japon. Il en résulte naturellement que, de ce côté, deux fiassa^es l.i mettent en communication avec e grand Océan : le premier, entre liiousiou et SiKokf, est le canal de Boungo; le second, entre Sik^kf et Niphon, est le détroit de Kino, ou passage de Linscholen. A l'O., le détroit de Simonoséki, ou de Van-der-Kapellen, la met en communication avec les eaux de la mer de Corée. Selon M. Lindau, auteur d'un récent écrit sur le Japon, la Souvonada des Japonais, située entre les 33« et 35e parnllèles de latitude .septentrionale et les 13ic et 136^ degrés de longitude orientale, a 400 kilom. de Inngueur, de l'O. au N.-E., c'est-àdire de Simonoséki à Osaka ; elle mesure une longueur moyenne de 60 à 80 kilom. Cette mer offre, toutefois, plutôt le caractère d'un canal que celui d'une véritable méditt*rranée. On peut admettre que les trois g:randesllesde Niphon, de Kiousiou et do Sikokf ne formaient anciennement qu'une seule terre. Leur existence séparée serait due à une rupture des digues naturelles de la côte occidentale, à une Invasion des eaux de la mer de Chine, au point oii se trouve actuellement Simonoséki. C'est ainsi, pour faire une comparaison, que l'Afrique parait avoir été détachée du continent européen par une irruption des eaux de l'Atlantique dans le bassin des eaux de la Méditerranée, au détroit de Gibraltar. Enlin, de même que l'on divise en plusieurs bassins la Méditerranée européenne, les Japonais en ont distingué cinq dans leur propre Méditerranée et leur ont donné les noms des provinces les plus importantes qui les avoisinent, en sorte que la mer intérieure du Japon porte cinq noms différents dans son développement longitudinal de l'O. k l'E., savoir : Souvonada, lyonada, Bingonada, Arimanada et Idsouminada, ce qui signifîe la mer ou le bassin des provinces de Souvo (sur Niphon), d'Iyo (sur Sikokf), de Bingo, d'Arima et d'IdsounU (sur Niphun). « Il est assez difficile, dit M. Humbert (le Tour du mondCy 1868)', de donner une idée générale de l'aspect des rives do la mer Intérieure. C'est une série de tableaux qui varient k l'inflnif selon te plus ou moins de proximité des côtes et l'aspect des lies qui bordent l'horizon. Il y a de grandes scènes de marine, où les lignes de la mer se confondent avec celles des plages sablonneuses, noyées dans les rayons d'or du soleil, tandis nue de lointaines munlagnes dessinent sur le lond du tableau les formes vaporeuses do leurs cimes. Il y u de petits paysages bien clairs, bien nets, bien modestes : un village au fond d'une baie paisible, entouré de champs verts dominés par une forêt de sapins; l'on dirait quelque vue d'un lac du Jura par une pure matinée de juin... Cependant le paysage japonais est plus calme, plus lumineux que les rives mmantitiues auxquelles je fais allusion. Il y manque les pentes abruptes , les grandes niasses d'ombre, les lignes fuyantes. Sur les bords, ce sont d('s lluncs hurizontaux, une plage, une rade, des terrasses; dans le loininiit, des Iles arrondies, des collines sinufMises, des montagnes coniques. Ces tableaux m: soni point sans charme ; lunaginiitioii, non inoms que le regard, se repose k les contempler; niais elle y chercherait vainement cet attrait mélancolique (pii semble insépiirablu dt> In jouissance du pilloresipie, selon les notions du goût européen. >
SOIJVRIÎ (Gilli's i>k). marquis dk Couhtkn- VAiix , maréchal de Krancii, no vt-rs 1542, mort k l'aris en iRSiî. Nommé pur lo duc d'Anjou (depuix Iloiiri 111) maître do la gardo-mbo et capitaine de VincennoM, il devint succeasiveinent gouverneur do lu Toiiraiiio, gouverneur du dauphin de Kraii'ju sous llonri IV, peur lequel il avait vuillainmont coinbnltu, et er^n nmn'chal do Franco (1013). Gilles do Souvre était lu père do Madeletno de Souvré, marquise do Saule, dont un connaît l'esprit. V. Sadlk.
SUUVRB (Jacques nu), grand prieur do Fianc<>, lils du pr«'crdiMit, mort ià Koino on 1070. Apres fi'étre illiiNtré au siège ilo Ca.iiij, il obtint le oonimuiidement des galères de Krani;o au viége de Porto-Legnone et fui, on 1048, accr<>dite par l'ordre de Mitlto auprès do Louis \IV. U reçut, on lûti7, lu titre do grand prieur do France. Jacques de Souviu est plus connu coinniu gusironoiU'>
3U0 ooininu guerrier. Sa table était une os plus recherchées do Paris, et il sn glorillail do faire partie de lurdre des CotcauK (CoTKAUX [ordre des]). C'est lui qiio
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Boileau a désigné dans ces vers de la m» satire :
Et chez le commandeur
Vîllandry priserait sa sève et sa verdeur.
SOUZA s. m. (sou-za — du nom d'un gentilhomme espaj^nol). Bot. Syn. de bermu- DiENNE, genre d'iridées.
SODZA, ville du Portugal, province de Minho, h 20 kilom. E. de Porto; 4,000 hab. Titre de comté. Ecole latine.
SODZA (Luiz de), historien portugais, né k Santarera vers 1560, mort en 1G32. II servit contre les Turcs, fut fait prisonnier par eux et remis en liberté, puis alla guerroyer en Amérique et dans les Indes. De retour dans son pays natal, il se maria et, après la mort de sa fille unique, il entra cheiî les dominicains, en même temps que sa femme entrait dans un couvent (1614). Luiz de Souza partagea, le reste de sa vie entre des exercices de piété et des travaux littéraires. On lui doit: Vida de liarthnlomen dos Martyres, arcebispo de Br(iga{\mmi, 1619, \n-Ui\. j ; Bistnria de San Domingos (1623-1678, 3 vol. in-fol.), dont le style est ampoulé et où l'on chercherait en vain quelque esprit critique.
SOUZA (Joao), orientaliste et grammairien portugais, né à Damas (Syrie) vers 1730, mort à Lisbonne en 1812. 11 passa en Europe pour perfectionner son éducation, s'arrêta à Lisbonne et se concilia la sympathie du marquis de Ponibal, qui le choisit pour secrétaire interprète de 1 ambassade envoyée en 1773 au Maroc. La reine Maria le nomma ensuite titulaire d'une chaire de langue arabe, puis commis de la secrétairerie d'Etat de la marine. Souza était, depuis 1770, entré chez les franciscains. On lui doit, entre autres écrits : Grammaire arabe (Lisbi>nne, 1787); Vestiges de la langue arabe en Portugal (Lisbonne, 1789, in-8o); Documents arabes extraits des archives de Lisbonne.
SOUZA- BOTELHO (Jose-Marlà, marquis
DE), diplomate et littérateur portugais, né à Opoito en 1758, mort k Paris en 1825. Il fit de bonnes études à l'université de Coïinbre, puis entra dans l'armée, qu'il quitta en 1791. M. de Souza entra alors dans la diplomatie. Après avoir été ministre plénipotentiaire en Suéde (1791), puis en Danemark (1795), il revint en Portugal eu 1799, remplit ensuite des missions à Madrid, à Londres et à Berlin, et alla, en 1802, occuper le poste de ministre plénipotentiaire h. Paris. Veuf, à cette époque, d'une Norenha, dont il eut un fils, le comte Luiz-Jose de Villareal, il épousa en secondes noces la veuve du comte de Klahaut, q'ii devait donner ii son nom un grand éclat. Le marquis de Souza fut très-bien accueilli, ainsi que sa femme, k la petite cour du premier consul. Le cabinet britannique , irrité de ce qu'il eût hautement blâmé les agissements de Dnike, ministre anglais à Munich, demanda et obtint qu'il fût rappelé de Paris (1805). Souza fut nommé ministre plénipotentiaire k Saint-Pétersbourg; mais il refusa ce poste pour rester k Paris, ou il s'adonna entièrement à son goût pour les lettres. Admirateur des Lusiades de Camoôns, il résolut do donner de ce p(»ëino une réédition splendido qui parut à Paris ("1817, in-4o) chez Firniin Didot et qu'il enri«^nit de gravures. Par malheur, cette réimpression ne fut pas faite sur la bonne édition des Lusiades^ laquelle date de 1572; M. de Souza, pour réparer cette erreur, fit une secundo édition du poËme (I8i9, in-8o), avec des variantes et une notice sur Caniuéns. Il publia en outre une traduction en portugais des Lettres portugaises (1824) et démontra dans une notice (pie, sur les onze lettres, il n'y en avait que cinq d'authentiques. U avait commencé mte Histoire du Portugaly que sa mauvaise santé l'empèchu de continuer. Il n'avait pas eu d'onfunta de sa seconde femmt\
SOUZA-DOTELIIO (Adétaïde-Mario-Einilio KiiJ.KUL, comtesse lUi Vlaiuut, puis marquiso Dis), femme auteur française, née k Paris lu 14 mai 1701, morte dans la mdme villo un 1830. Toutit jeune encore, elle pi>rdit s«>s parents et fut mise dans un couvent, où ulto passa les premières annéoH do sa jeunesse. A dix-huit uns, elle sortit de celte retraite pour épouser lo coinlo de Klahaut, qui avait cinquante->opt ans, plus do trois fma son Ag>!, ot alla avec s<m man, qui avait une chur^o prcH do LiiiiiH XVI, )iiil)it«!r lu Louvre, l-^n 178:i, Mme de Klaîiaiit eut un lils, qu'elle emnienii avec elle k l'étranger nu commonceiiieni de la Kevoliition. Après avoir voyago on Allemiigiii', elle so trouvait en Angleterre lorsqu'olle apprit que son mari venait de périr sur l'èchulaud (1793). ('onime los biens <le son mari avaient été contlsi|Ué<<i, l'Ilo tin trouva il LontlroH dans un état iji^ géno extrême, l.'n l'ut alors qu'elle ox!iaya do so pr>'curt<r d<'^< rusHoiires ou «criviiiit et iiuVlIn fit priraltro son prnmior roman, Adèle Jif Sfnaiigri (Londres, 1704, in*8o), oouvrodi'licuto, churniitiito. enii'KMiito d'une grande fralchour de j<-iihisM-, qui eut un vif succès. Apres lo 9 ih-rniuior, elle voulut rentrer on Pranc.\ , LiuidreH et se rendit en Sui^no, on m
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mnntre l'amie du futur roi, <ia conseillère, remplissant presque auprès de lui le rôle d'une tutrice écoutée et influente. Avec lui, elle parcourut la"Suisse jusqu'à Brunswick, puis elle alla le rejoindre U Hambourg. Dans cette dernière ville. M™» de Klahaut fit la connaissance d'une autre personne qui devait tenir une grande place dans sa vie, celle de M. de Souza, qu'elle devait épouser plus tard. De retour à Paris, Mine de Flahaut entra en relations intimes avec M™c" Tallien, Beauharnais, etc., et se vit très-recherchée pour l'agrément et le charme de son esprit, pour ses manières gracieuses et distinguées. Elle continua à publier des romans, qui ne furent pas accueillis avec moins de faveur que le premier et qui la mirent en évidence. En 1802, elle retrouva dans le salon de Talleyrand, avec qui elle s'était liée, M. de Souza, qui venait d'être nommé ministre plénipotentiaire de Portugal à Paris. Le goût qu ils avaient l'un et l'autre pour les lettres les amena à s'unir, et cette union fut des plus heureuses. Elle eut alors complètement pied k la cour du premier consul, puis à celle de Bonaparte devenu empereur. ■ Un jour, dit Sainte-Beuve, au retour d'un voyage â Berlin, Mn»e de Souza arrivait à Saint-Cloud pour voir l'impératrice Joséphine. L'empereur était sur le perron, impatient de partir pour la chasse; les fougueux équipages, au bas des degrés, trépignaient. La vue d'une femme le contraria, dans l'idée sans doute que ce serait une cause de retard pour l'impératrice, qu'il attendait. Il s'avança, le front assez sombre, vers M™o de Souza et, la reconnaissant, il lui demanda brusquement: ■ Ah l vous venez de Berlin? Eh bien I y aime-t-on la France?» Elle vit l'humeur au front du sphinx redoutable. Si je réponds oui, pensa-t-elle, il dira : t C'est • une sotte ; ■ si je réponds tioh, il y verra de l'insolence... ■ Oui, sire, répondti-elle, on y ■ aime la France..., comme les vieilles femmes » aiment les jeunes, » La figure de l'empereur s'éclaira: «Ohl c'est très-bien, c'est très- » bien ! • s'écriu-t-il deux fois, et comme la félicitant d'être si heureusement sortie du piège. Quant à M"e de Souza, elle aimait à citer cet exemple pour preuve que l'habitude du monde, conune celle de laisser naître ses pensées, les fait toujours venir à propos. ■ Lorsque, en 1811, son fils, M. de Flahaut, eut un enfant naturel de la reine Hortense, ce fut elle qui se chargea de l'élever sous le nom de comte de Morny (v. Morny), et l'on raconte qu'elle perdit au jeu les 200,000 francs que la reine Hortense avait donnés k son fils adultérin et inavoué. Sous la Restauration, elle eut le chagrin de voir son fils, M. de Flahaut, exilé, et de perdre M. de Souza (1825). Depuis ce moment, elle demeura complètement dans la retraite, se bornant k vivre, dit Casimir Bonjour, au milieu d'un petit nombre d'esprits distingués qu'elle charmait par de spirituelles causeries, i Ceux qui ont connu M^o de Souza, dit Sainte-Beuve, ont trouvé en elle cette convenance suprême qu'elle a si bien peinte, jamais de ces paroles inutiles et qui s'essayent au hasard, comme on le fait trop aujourd'hui; un tour d'expression netetiléfiiii, un arrangement de pensées ingénieux et simple, du trait sans prétention, des mots que, malgré soi, l'on emporte, quelque chose enfin de ce qu'a eu do distinctif le xviito siècle depuis Fontenelle jusqu'il l'abbé Morellet, mais avec un coin de sentiment particulier aux femmes. Moraliste des replis du cœur, ello irroit peu au grand progrès d'aujourd'hui ; elle serait sévère sur beaucoup de nos jeunes travers bruyants, si son indulgence aimablo pouvait être sévère. L'auteur d'Eugène de Jtothelin goûte peu, on le conçoit, les Xemps d'agitation et de disputes violentes. Un ami qui l'interrogeait; en 1814, sur l'état réel do la l''riince, jugée autrement que par les journaux, reçut cotte réponse^ que l'état de la France ressemblait k un livre ouvert par le milieu, que les ultras y lisaient de droite ii gauche, au rebours, pour lAcher do remonter :iu i-omiiioncement ; que les libéraux couraient de gauche k droite, se h&tant vers In fin, mais ■lUe personne ne lisait ii la page on i on éljiit. ■ Dans SOS romans, elle n pr^inl avec beaucoup de fine^so les salins élégnnt.H du XViiio ^il•cle. .Ses coiiceptiona sont simples ot naturelles. |-:i!e n'éiiieut l'îiH par \:\ ini-:"<Mt -cène d" p:is-
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^Ic tie Tournon (1820, 2 vol. in-is); la Comtesse de Fargy (1822, A vol. inli), où l'on trouve de très-fines peintures du grand monde; la Duchesse de Ouise ou Intérienr d'une famille illustre dans le temps de la Ligue (1831, in-S*^), drame en trois actes. Ses Œuores complètes ont été réunies en 1822 (6 vol. in-8c). 11 en a été donné un choix dans la Bibliothèque Charpentier (1840, in-12), avec une notice par Sainte-Beuve. Ces Œuvres choisies comprennent Adèle de SenangeSy Charles et Marie et Eugène de Rothelin.
SOUZA-COUTINHO (Domingo-Antonio dr), marquis DE Fu>'CHAr., diplomate portugais, né à Chaves en 1765, mort à Londres en 1832. U remplit avec distinction des missions diplomatiques à Turin et à Londres et publia divers ouvrages, entre autres : Essai sur les principes de la mécanique (1807); la Guerre de la Péninsule sous fon véritable point de vue (1816); Quatre coïncidences de dates (l&ï^)-^ Observations sur le manifeste du peuple portugais aux souverains de l'Europe (1820).
SOUZA-PINTO (Basiiio-Alberto), jurisconsulte et homme politique portugais, né à Lainego en 1793. Il a occupé pendant longtemps une chaire à l'université de CoTmbre et est devenu membre du conseil du roi. A diverses reprises, il a été membre des cortès, notamment en 1821, en 1835 et 1856. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Leçons de droit criminel (1845) et Annotations sur le droit administratif.
SOCZDAL, ville de la Russie d'Europe, goavernemeiit et à 38 kilum. N. de Wladimir, ch.-l. du cercle de sou nom. sur la Kamanka; 6,861 hab. On y remarque l'ancien palais des evéques de Wladimir. S<>uzdal fut jadis le titre d'une principauté, érigée au xio siècle comme apaunge des princes de la maison de Rurik; cette principauté, qui comprenait les gouvernements actuels de Wladimir, de Moscou et de Nijni-Novgorod, fut indépendante de 1167 H 1392.
SOVERU-Dl-MANELLl, bourg du royaume d'Italie, province de la Calabre Ultérieure Ile, district de Nicastro, mandement de Serrastretta; 2,761 hab.
SOVIEILLE, ville du royaume d'Italie, province , district et mandement de Sienne ; 7,115 hab. Célèbre par ses belles carrières de marbre.
SOWERBÉE s. f. (soa-èr-bé — àe Sowerby, natural. angl.). Bot. Genre de plantes, de fa famille des liliacées, tribu des anthéricées, dont l'espèce type croît on Australie.
SOWERBY (James), artiste et naturaliste anglais, né à Lanibeih en 1757, mort en 1822. Ii fut d'abord maître de dessin. Il cultivait la peinture; pour réussir à peindre plus fidèlement les fleurs, il étudia la botanique et prit goût à celte science. Les principaux ouvrages de Sowerby sont : Livre de dessin pour la botanique ou Introduction facile à l'art de dessiner les fleurs d'après nature (1789, in-4o ; 20 édit., 1791); les Délices du fleuriste^ contenant six figures coloriées, avec des descriptions botaniques (1791, in-fol.) ; Minéralogie anglaise ou tigures coloriées ^ etc. (1803, in-S») ; Description de modèles povr expliquer la cristallographie {ISOS, in-sa). Sowerby était membre de la Société liiinéen ne et de la Société géo< logique,et a inséré plusieurs articles dans les mémoires de ces deux sociétés.
SOWEBBY (George-Brettingham) , fils du précédent, né k Lanibeth en 1788, mort eu 1854. Il s'occupa de travaux entomologiqoes et conchyliologiques et fit paraître un ouvrage intitule : Th^ gi'nera nf r/rent and foS' silthells (mQ\^^ .aîné lui
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(1854); Populai guide lo i.'u- .li^u.inum ^isr»?). 80W1NSK1 (J'Seph-Longin). général polonnis, ne en 1777, mort en 183i. Il fut élevé h l'école de» cadets do Varsovie, prit part, à jioine Agé de seiio ans, à la guerre contre les Kusses et, nous los or»lrcs de Dombrowski, combattit à So<'liacxcw ot ii Hygdoszct. Apres le donner partJi--e d« la Polnj-nn, il ««ntra dans U cavalcn . ra-
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l'appel (îe la patrie, fut promu général par
10 gouvernemenl national et, apr'.'S avoir pris part à différents coinbats, fut, au moment où les Russes marehaiiMit sur Varsovie, chargé de la défense de Wnla, auprès de <-ette ville.
11 y fut lut; en combattant vaillaniuient.
SOWINSKI (Albert), compositeur et musicographe polonais, ïUf k J.iidyzyji, dans la orovinco de l'Ukraine, en 1803. Son père, Sébastien Sowinski, qui avait appris la musique *romm« art d'agrément et jouait du piano, du violon, du violoncelle et de la clarinette, entra au service. Mais, contraint de rester en Podolie, k l'issue de la malheureuse campagne de 1792, qui se termina par le licenciement de l'armée nationale, il fut obligé, pour vivre, de se livrer à l'enseignement du piano. 11 eut trois âls,tous trois musiciens, et dont lo troisième, celui qui nous occupe, s'est particulièrement distingué.
Apn-s avoir travaillo le piano avec sou père, M. Albert Sowinskî se rendit à Vienne et devint l'élève de Charles Czerny et do i.eidesdorf ; il reçut ensuite des leçons de conij)ositit)n du chevalier tSeyfried ei étudia l'instrumentation avec Gyrowotz, tout en recovuntde.N conseils de Hammel,do Moschelès, de Schubert et du l'abbé Stadier. Après deux ans de séjour en Autriche, il partit pour l'Italie, visita Rome et Naples, puis vint, eu 1830, se fixer k Paria, oii, tout en se livrant H l'enseignement, Il se fit entendre dans les concerts et publia de nombreuses compositions, parmi lesquelles nous citerons : musique religieuse, quatre Messes; Suint Adaloerty oratorio en quatre parties, paroles de M. Christian Ostrowski; chœurs pour Abra- /(fl»j. tragédie bibli(|ue do M. K. d'Angleniont; un Kyrie, un Veni creatnr^ des motets, etc. ; musique d'orchestre, Symphonie en mi mineur; ouvertures de jl/ncr/j/ui, du la /femeZ/edwiye ; musique dramatique, Léuuore, drame lyrique en deux actes, paroles de M. Edouard d'Anglemont (uiédit); le ModèiCy opéra-conii(|u<3 en un acte, paroles de M. de Saint- Georges (inédit); musique de piano, avec orchestre, Grand concerto: Variations de concert sur les Puritains; Grande polonaise; Marche héroïque, etc. ; musique de chambre, Trio en ré majeur, pour^iano, violon et violoncelle ; Quittteite en nn majeur, pour piano, violon, alto, violoncelle et contre-basse ; musique pour piano seul, variations, rondeaux, caprices, fantaisies, morceaux de salon, valses, galops, mélodies, études, impromptus, mélanges, otc, etc. ; musique pour piano et violon, duos sur Otello^ sur CorradiitOySUV Jl Pirata, sur la Somtanbula^ etc., en collaboration avec MM. Haumaiin, Launer, Manera ; musique vocale, Chants jwlonais, nationauxet populaires, avec texte et traduction française do M. G.-Kulgence Olivier, accompagnes de notices (Paris, I83t>, în-fid.); Album lyru^ue^ paroles des principaux poôies polonais (Paris, l'auteur, 1833); diverses chansons, romances, mélodies vocales; plus, un certain nontbre de chœurs.
Comme écrivain, M. Albert Sovinski a commencé par collaborer à la Hevue musicale^ fondée et dirigée par M. Fétis, et dans laquelle il a donné quelques bons articles ; il a publié ensuite plusieurs travaux intéressants sur la musique et le théâtre en l'ologne dans la Pologne illustrée de M. Léonard (Jliodzko; on connaît de lui une nouvelle, la Vallée, dans le recueil intitulé la Brise du nord; eutin, il a fait paraître deux ouvrages importants : les Musiciens polonais et slaves^ anciens et 7nodernes , dictionnaire biographique des compositeurs, cnanteurs, instrumentistes, luthiers, constructeurs d'orgues, poètes sacrés et lyriques, littérateurs et amateurs de l'art inu- Sicat, précédé d'un i-ésumé de l'histoire de la musique en Pologne et de la description d'anciens instruments slaves; notices sur la bibliographie musicale polonaise , fragments de compositions des grands maiires polonais et détails sur les pèlerinages célèbres en Pologne (Paris, Adrien Le Ciere, 1857, in-s**) ; £listoire de la vie et de l'œuvre de Ludwiy von iîeethooen, traduit de l'allemand, d'Autoiue Schiudlur (Pans, Garnier, 1865; in-8").
SOY s. m. (soi). Art culin. Sorte de sauce usitée au Japon. V. 8ouï.
SOYA s. m. (so ia). Art culin. Sorte de sauce japonaise. V. soui.
légumineuses, tribu des phaséolées, dont l'espèce type croît dans les régions chaudes de l'Asie.
SOYE (Philippe de), graveur hollandais, né en Hollande vers 1538. Kleve de Cort, il le suivit à Home et exécuta divers travaux, signés tantôt Soye, tantôt Serieua, tantôt Sy- «iua, et parmi lesquels nous citerons : une suite de portraits oes papes depuis l'an 408 jusquà l'époque où vivait l'artiste, publiée eu 1568; VAuge ordonnant à saint Joseph de fuir en J£gypte, d'après C. Cort; Saint François \ recevant les sliymateSy d'après Kred. Zuccaro; la Vierge avec l'Enlunt Jésus sur ses genoux, connue sous le nuin de Vierye au silence; sur le prie-Dieu, on lit Pbiiip|ie SericuB 1566; Prométhee enchaîne sur ie Caucase, d'après le Titien. Cette gravure, qui ^b trouve dans le palais du roi a Madiia, est attribuée par les conuaiNseurs à de Soye, bien qu'elle soit signée C. Cort.
SOYÉ s. m. (so-ié ou soi-ié). Ornith. Es-
sozo
pèce de héron, qui est représentée sur les
peintures cliinoises.
SOYER, ÈRE adj. (soi-ié OU so-ié, ê-re — rad. soie), (^ui a rapport :i la production de la soie : Industrie soykrk. Il Peu usité.
— s. m. Commis préposé , dans un magasin, à la vente des noierlei-.
SOYÉRIE s. f. (sowé-rl — de Soyer-Willemet, botan. fr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, formé aux dépens des épervieres et des crépides, et comprenant plusieurs espèces qui croissent sur les Alpes et les Pyrénées.
SOYERSI s. m. (soi-ièr-si). Sorte de sorbet
à l'orange, contenant deux doigts de vin do Champa^'iie, deux doigts d'eau de Seltz et une rondelle d'orange, uu'on aspire avec un chalumeau de paille, it 1 américaine.
SOYEUX, EUSE adj. (soi-ieu, eu-ze — rad.
soie). Qui est propre k la soie : Matière KOVKOSii. JCclat soYKUX. Reflets soyeux.
— Doux au toucher comme de la soie :
Cheveux SOYEUX. /'oi/ soyeux. Plumes soyeuses. Les chanvres du Nord sont plus blancs, plus soyeux, plus moelleux que ceux du Midi. { Ghaptal. ) Le cheval secoua sa crinière SOYEUSE. (Alex. Uuiitas.)
— s. m. Bot. Nom donné à divers agarics : Soyeux marron. Soyeux noisette. àoYKUX gris blanc.
— s. m. pi. Famille de passereaux.
— s. f. Bot. Nom vulgaire de l'asclépiade de Syrie.
SOYMIDA s. m. (soî-mi-da). Bot, Genre
d'arbres, de la famille dea cédrélacées, dont l'espèce type croît dans l'Inde.
SOYON s. in. (soi-ion — rad. soie). Art vétér. Maladie du cochon, qu'on aiipelle aussi
SOIE
SOYOU s. m. (soi-iou, ou so-iou). Min. Extrémité d'une veine, qui est placée sous une autre veine, dans une mine.
SOYOUTUI ouSIOUTl {Aboul-Fadhl-Abdel-ïtahman-Sijelal-liiddyn, surnoininé al), écrivain arabe, né à Siout (Egypte) en 1445, mort en 1505. 11 nous est connu seulement par ses nombreux ouvrages, dont les manuscri4,s sont disséminés dans les principales bibliothèques de l'Europe, notamment à l'Escurial et au Vatican, Parmi ses ouvrages, élégamment écrits, mais qui ne sont presque tous que des compilations, nous nous bornerons à citer : Commentaire sur le Coran, regarde comme son chef-d'œuvre; les Perles cparsw, histoire des traditions mahométanes ; Lumière de la chronologie prophétique, sur Mahomet; Histoire des divers interprètes du Coran et des traditions; Odeur de ruses de Dainus, sur l' histoire des compagnons de Mahomet; Histoire du temps de Salomon; Histoire des califes; Histoire d'Egypte; Histoire des Abyssins; Histoire des grands hommes de la ville de Merou; Traite de la sphère; Dialogues sur les sciences et leur utilité; Ceinture de femme, ornée de piei-reries, sur le mariage; Jtecueil d histoires et de sentences; Mécamat , dialogues sur divers sujets ; la Moelle des quatorze sciences, ouvrage dans lequel liammer a beaucoup puisé pour son Essai encyclopédique des sciences de l'Orient; Sources d'eau courante, grammaire arabe; l'Astre gui pi-opage son influence , livre sur la grammaire; Prolusions , sur les diflicultes grammaticales ; Collier orné de pierreries , poème sur la rhétorique ; Fleurs du printemps , truite de rhétorique; Anthologie ; Histoire de La Mecque; nn traite de matière médicale, qui a été presque entièrement traduit en latin sous le titre ; Ue proprietatibus et vtriutibus medicis aiûmalium; le l're fleuri ou Odeur de parfums, sou ouvrage i-.apital. Ce traite, que Casiri appelle un vrai trésor de langue et de littérature arabes, est en cinquante chapitres et traite des règles du style, lies procèdes pour le rendre élégant et de l'art oratoire.
SOZOUKNB (Hermias), historien religieux, né près de Gaza vers la lin du ive siècle, mort en Palestine vers 443. Apres avoir étudie le droit à Béryte, en Phéuicie, il vint se fixer à Constaniiuople, ou il exerça la profession d'avocat et composa une Histoire ecclésiastique, publiée pour la première fois à Paris (1544, in-fol.). JUdOS cette histoire, divisée eu neuf livres, t il fait connaître, dit M. Hase, le triomphe complet du christianisme sur i'idoiàtne, les luttes soutenues par l'K^^lise contre les ariens, les novatiens, les niuiitauistes, les sectateurs de Nestorius,sans négliger eniieremeut les événements politiques qui eurent lieu daus l'empire romain depuis 323 jusqu'en 439 ou au dix-septieme consulat de Theuduse il, prince auquel l'ouvrage est dédié. « Le style de cette histoire e^t d'une remarquable élégance pour le temp^ de décadence dans lequel l'auteur l'écrivait; mais Sozoïuene manquait absolument d'esprii critique. Auprès de laits véritables etcurieux, on trouve des hors-d'oeuvre, des descriptions mutiles et des récits merveilleux d'une complète absurdité, qui témoignent de sa crédujiLe enfantine. Enfiu, il a beaucoup puisé dans l'histoire de Socrate,q'i'il se garde bien de citer. Parmi les nombreuses éditions de l'Histoire ecclésiastique, nous citerons celle de Pans (1668, in-ful.}, avec traduction latine, et celle de Cambridge (1720 in-fol. ). Le
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président Cousin l'a traduite en français (Paris, 1676, in-4''). Sozuincne avait écrit, en outre, un Abrégé de l'histoire ecclésiastique, depuis la mort de Jésus-Christ jusqu'en 324; mais cet ouvrage est perdu.
SOZOMB^O, chroniqueur italien, né à Pistoïa en 1387, mort vers 1458. Il fit ses preinièrcB études k Florence, embrassa 1 état ecclésiastique et termina son éducation à Bologne. Il fit partie d'une réunion du clergé rassemblé pour reconnaître le pape Alexandre V, assista au concile de Constance et revint ensuite à Florence. En 1418, il fut élu chanoine de Pistoîa. Il n'alla siéger daus son chapitre qu'en 1436 et fut nommé vicaire général. 11 a laisse une sorte ^'Histoire universelle, qui va depuis le commencement du monde jusqu'il l'année 1455. Muratori, qui a donné un extrait de cet ouvrage dans sa collection des Scriptores rerum iiulicarum, fait usage d'un manuscrit qui ne va pas au delà de 1410. La partie de 1 ouvrage de Sozomeno dont il n'avait pas connaissance doit être une des plus intéressantes, car elle contient précisément les événements dont l'auteur fut le contemporain.
SOZOPOLIS, ville de l'ancienne Thrace, appelée aussi Apollonie, C'est aujourd'hui le bourg do Sizéboli.
SOZDSA, ville ancienne de l'Afrique septentrionale, dans la Cyrénaïque, près de lu Méditerranée, au N.-E. de Cyreuo. Sur son emplacement, on voit aujourd'hui la bourgade de Marza-Suza. Sozusa fut aussi appelée Apollonie.
SOZZl (Louis-François db), jurisconsulte et littérateur français, né ii Paris en 1706, mort en 1780. Ses études de jurisprudence terminées , il fut nomme bailli général du grand prieuré de Fram^e, se fit ensuite recevoir avocat au parlement de Paris et enfin alla exercer sa profession à L)ou. Ses principaux ouvrages sont : Mémoire sur l'usage des testaments olographes (1742, in-4o) ; Consultations sur la mouvance des pairies de France (175**, in-4o); traduction des Olympiques de Pindare (Paris et Lyon, 1754, in-l2).
SOZZINI (Alexandre), historien Italien, né à Sienne en 1518, mort en 1608. Il passa la plus grande partie de sa vie dans sa viUe natale et prit part à la guerre qu'elle eut k soutenir contre Charles-Quint. 11 a écrit le Journal des révolutions de la ville de Sienne de 155U k 1555, reste longtemps inédit et qui a été publié dans l'Archivio storico de Florence, tome II.
SPA, ville de Belgique, ch.-l. du canton auquel elle donne son nom, située sur quatre ruisseaux (la Weay, le Picherotte, le vieux Spa et l'eau Rouge), au pied du Spaloumont, colline schisteuse et boisée, k 247 mètres d'altitude dans sa partie la plus basse, 272 dans l'autre; 4,774 hab., chiffre qui se double a l'époque de la saison des eaux. La ville, environnée de forêts et de montagnes, est propre, percée de rues bien tracées et bâties de maisons peiates, d'un riant aspect. Climat tempéré, assez froid dans la dernière partie de la saison.
— Hist"'re. L'étyraologie même de Spa (d'espo, vieux mot qui signifie fontaine) indique que de tout temps cette localité dut être célèbre, ou du moins connue principalement par ses eaux minérales. Si l'on s'en rapporte en efi'et aux résultats de fouilles récentes pratiquées sur le territoire de Spa, fouilles qui ont amené entre autres la découverte en 1851 d'une médaille très-bien conservée de l'empereur romain Nerva, les Romains eux-méine6 auraient connu ces eaux. Quelques écrivains veulent que l'antique fontaine minérale décrite par Pline, et qu'on s'accorde en gênerai a placer a Tongres, ne soit autre que la source de Spa primitivement connue; mais cette assertion n'est nullement prouvée. Au xive feiecle seulement on rencontre sur Spa quelques documents positifs. A cette époque, un certain Collin Wolf acquit du prince-évéque de Liège, Adolphe de La Marck, la concession de douze arpents de buis aux alentours de cette localité. Collin Woif, qui avait fait usage personnellement des eaux de Spa et y avait trouvé la guerison, s'occupa aussitôt de faire défricher une partie du terrain acquis par lui et dégagea ainsi complètement une des sources, celle du Pouhou. L'exploitation commença aussitôt, et les eaux de S|ja furent fréquentées par la population des environs. Le bruit des cures obtenues par l'usage do ces eaux se répandit bientôt dans toute l'Europe, etdes 1545 le médecin de Henri Vlll, Augustino, Vénitien, se rendit k Spa pour y faire une cure. Les bons etl'ets qu'il eu obtint ne furent pas étrangers à la réputation de cette station thermale, et Spa ligure des cette époque dans la plupart des ouvrages spéciaux publies sur la matière. Guicbardin, dans sa Description des Pays-Bas, André Baccio, daus ses Sept livres des bains {De thermis libri septeni), Bernard Palissy,uans son ouvrage sur les Eaux cl fontaines, mentionnent le:, vertus désormais consacrées des eaux de Spa. En même temps, le petit village s'agrandissait et, dès 157:1, Girard de Groesbeck, -^véque de Liège, en érigeait la chapelle en paroisse. Quatre ans plus lard, Marguerite ue Valois, première femme de Henri IV, si connue sous le nom de reine Margot, choisit apa pour but du vovage k elle ordcpne par Henri III, son
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frère. Mais elle s'arrêta & Liège, la petit village thermal lui paraissant tioi> pauvre pour qu'elle consentit k y résider. Marguerite, danM ses curieux mémoires, raconte en détail son voyage ; le passage suivant donne k la fois la façon dont voyageait au xvie si^. cle une princesse en villégiature et la description de l'établissement thermal de l'époque : • J'allois, écrit-elle, dans une litière toute vitrée, et les vitres toutes faites k devise, y ayant, ou k la doublure ou aux vitres, quarante devises toutes différentes, avec les mots en espagnol et italien, sur le soleil et ses effets ; laquelle ôtoit suivie de la litière de Mm* de La Roche-sur-Yon et de celle de Mme de Tournon, ma daine d'honneur, et de dix filles a cheval avec leur g<mvernante, et de six carrosses ou chariots, où ulloit le reste des dames et femmes d'elle et de moi. Arrivée k Liège, les eaux do Spa n'étant qu'à trois ou quatre lieues de là, et n'y ayant qu'auprès un petit village de trois ou quatre méchantes petites maisons, M">e la princesse de La Roche-sur-Yon fut conseillée par les médecins de demeurer k Liège et d'y faire apporter son eau, l'assurant qu'elle auroit autant de force et de vertu étant apportée la nuit avant que le soleil fiit levé. l)a quoi je fus fort aise, pour faire notre séjour en lieu plus commode et si bonne compagnie. Etant conviée ou par l'évéque ou par ses chanoines d'aller en festin en diverses maisons et divers jardins, comme il y en a dans la ville et dehors de très-beaux, j'y allai tous les jours, accompagnée de l'évéque, dames et seigneurs étrangers, comme j'ai dit, lesquels venoient tous les matins en ma chambre pour m'accompagner au jardin oii j'allois pour prendre mon eau, car il faut bien la prendre en se promenant, et bien que le médecin qui me l'avoit ordonnée étoit mon frère, elle ne laissa toutefois de me faire bien, ayant depuis demeuré six ou sept ans sans me sentir de l'érysipôle de mon bras. Partant de Ik, nous passions la journée ensemble, allant dîner à quelque festin, ou après le bal nous allions à vêpres en quelque religion; et l'après- soupée se passoit de même au bal ou dessus l'eau, avec la musique. Six semaines s'écoulèrent de la façon qui est le temps ordinaire que l'on a accoutumé de prendre les eaux. > Un siècle après, Charles II, roi d'Angleterre, se rendait a Spa; Christine de Suéde lui succéda; puis vinrent Pierre le Grand, l'empereur Joseph II, etc. Au xvine siècle, la ville était en pleine prospérité; des édifices publics s'y étevèreut et l'afâuence des baigneurs augmenta chaque jour. Néanmoins, si l'on en croit l'auteur anonyme des Amusements de Spa, ouvrage fort rare, publie a Amsterdam vers 1740, l'établissement thermal ainsi que les promenades ne ressemblaient guère k ce qu'ils sont devenus depuis. Les routes et les promenades étaient dans le plus pitoyable état; de plus, il fallait que chaque nouvel arrivant payât un tribut: deux pères capucins, appartenant a un couvent fondé deux siècles auparavant, se détachaient de leur communaut*' et, en manière de députés ou d ambassadeurs, « venaient, dit l'écrivain anonyme, faire compliment au visiteur, en l'assurant des vœux de la communauté pour le bon succès des eaux et eu lui otfrant en même temps la promenade dans leur jardin et tout ce qu'ils pouvaient avoir k leur disposition. Ils terminaient en rappelant que leur couvent était pauvre et n'avait d'autres ressources que les bienfaits des étrangers pour subsister pendant toute l'année. • Le jardin des capucins ctaut alors réellement 1 unique promenade praticable de la ville, l'étranger acquittait sans se faire prier celte dîme extraordinaire. Les capucins, de leur côté, reconnaissaient cette complaisance en ouvrant sans distinction leur jardiu aux dames elles- mêmes; circonstance tout exceptionnelle et qu'il convieut de signaler. Depuis lors, Spa u'a fait que prospérer et est devenu l'une des stations thermales les plus k la mode. Spa possède trois établissements thermaux ; ce sont, en suivant l'ordre de leurs dates de fondation : la Redoute (1764 à 1769), le 'Vaux- Hall (1770), et la Salle-Levoz (1784). La Redoute fut construite par une société organisée commercialement en vertu d'un privilège exclusif de Jean-Theodore de Bavière, évoque de Liège, permettant ■ de tenir les asî>Bmblees publiques, les jeux et de donner des bals, des concerts et autres divertissements. ■ La Redoute se compose d'un rezde-chaussee, où se trouvent café, restaurant, billard, etc., etc.; d'un premier étage comprenant les salons, très-vastes et relies entre eux par une galerie ; enfin d'un théâtre communiquant avec la grande .salle de bal, longue de 25 mètres, large de 14ni,33. La fondation du Vaux-Hall, qui suivit de près celle de la Redoute, fut pour cette dernière une concurrence redoutable; mieux situé en effet que la Redoute, plus vaste, formant un bâtiment considérable entouré d'un beau jardin et avec cour centrale ou jaillit un jet d'eau, le Vaux-Hall ne tarda pas & disputer, puis finalement a enlever k la Redoute sa clientèle. Un procès s'ensuivit, interminable, suivant les us de l époque; mais le comte de Vilbruk, prince-evéque de Liège, imagina un moyen original d'y mettre fin : il ordonna la tusion des deux établissements, par rescrii du 26 janvier 1774, et stipula qu'il toucheraii legulierement une taxe de 30 pour IDO sui
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les bénéfices. Les compagnies furent bien obligées d'en passer par ces exigences, et ■ l'éveque inaugura ainsi le réKime encore en vi^'ueur aujourd'hui pour la régie des villes d'eaux. Fusionnés, la Redoute et le Vaux- Hall prospérèrent pendant dix années ; ce fut au bout de cette période, en 1784, qu un sieur Levez imagina de construire un troisième établissement; .son but, dit M. du Pays, n'était iiutre que de contraindre pur une concurrence insupportable l'administration de la Redoute à lui paver une somme considérable, afin de le décider à la retraite. Mais la Redoute refusa de passer sous ces fourches caudines et la Salle-Levoz poursuivit son industrie. La rivalité fut telle un instant que des rixes étaient, dit-on, fréquentes entre les employés des deux maisons et eurent plus d'une fois une issue sanglante. Napoléon 1er s'en émut, et par ses ordres le préfet de rOurthe, département dans la circonscripti(^n duquel Spa était alors placé, prépara un traité de paix qui dut être exécute. Ces rivalités ont depuis longiemps disparu. Ce fut dans les salons de la Redoute que se tinrent jusqu'il leur fermeture les jeux de roulette et de trenteet-quarante. Le Vaux-Hall et la Salle-Levoz eurent plutôt la spécialité des fêtes et concerts, bien que le Vaux-Hall possédât aussi une salle de jeu. La Salle-Levoz, d'une architecture extérieure fort simple, se fait remarquer par l'étendue de ses salous et par son gymnase.
Les eaux de Spa comprennent six sources : le Pouhon , la Géronstère, la Sauveniere, la Groesback, les Tonnelets, subdivisés eux-mêmes en trois sources contigues, et le Barisart.
La source la plus ancienne de Spa, celle a laquelle la ville actuelle doit vraisemblablement son origine et son existence, est le Pouhon, autrefois Pouxhon. Elle est située au centre de la ville et sort en bouillonnant des l'entes de roches micacées, situées au fond d'un puits. C'est la plus abondante, la plus chargée en fer et en sels et la seule qui fournisse les eaux de Spa k l'exportation. Très-claire ordinairement, l'eau du Pouhon, d'une température de 4- 8" Réauraur, est pétillante, acidulée, piquante et ferrugineuse. On a remarqué que ses effets médicaux étaient moins actifs par les temps froids et pluvieux que par les temps secs et chauds. La Géronstère jaillit ii quelques kilomètres de Spa, au milieu d'un petit bois, et k 144 mètres au-des.sus de la source du Pouhon.
Elle fut enfermée en 1751 dans une niche de marbre, pur les ordres du comte de Burgsdorf, conseiller dlitat de l'électeur do Brandebourg. Moins ferrugineuse, inoins acidulée que I eau du Pouhon, celle de la Géronstère répand une tres-vive odeur de gaz hydrogène sulfuré. Klle n'est pas transportable, se trouble rapidement, laisse un dépôt au fond du verre et atteint une température de 7'',55 Réaumur.
La source de la Sauvenière jaillit à 141 mètres au-dessus du Pouhon, sur la route de Stavelot etde Malmédy. L'eau en estacidulée, piquante, d'un goût agréable, moins ferrugineuse que celle du Pouhon. Elle se trouble, laisse un dépôt au fond des récipients, conime celledelaGcronstcrc.ct par conséquent n est point trunsporluble. Sa température est do 70,77. Dans la pierre qui entoure le puits se trouve un trou, connu sous le nom do trou de saint Kcnmele. t D'après la tradition, dit M. du Pays, il sufllt ii une jeune femme, pour cesser d'être stérile, de boire pendant neuf jours consécutifs de l'eau de la Sauvenière eu posant son pied sur l'empreinte de celui do saint Remacle. • A peu de distance do cette pierre, on rencontre une colonne de niurbro noir entourée d'une grille de fi'r. On y lit celle inscription : A la reconnaiisance. C'est un petit inonunionl élevé on 1787 par les enfanta do la duchcKso d'Orléans; il fut renverse on 17ilî, pendant lu conquête frunçais'i; Louis-I'bilippe l'a fait roUblir on 1841 tel qu'il est encore aujourd'hui,
La source du Groesback est située à peu de distance do la procodonlo. L'eau do cette source possède une notion spéiialclneiit diurétique et résolutive et est fort agréable il boire.
Los trois sources du Tonnelet, ou les Tonnelets, jaillissenl ii 76 mètres environ audessus du niveau du Pouhon. Leurs eaux s'élancent du fond do deux ipuits tiiillés dans la roche schisteuse, dont la forme a donné son nom aux sources; elles luisseiit échapper uiio grande quantité do gaz lieide carlioliiqiln, répuiidonl une O'ieur sull'urouBo, sont d'un goût piquant et agréable et ont une tenipoiaturo do 70,77. ■ 1.0 giiz acide curboniquo. dit le docteur Lciauck, est si abondant dans le lorrain qui avoisine ces sources, que dans certains états
de lut sphère, et notunimont lorsque le
vent chuiigo au nord, les cuve» du village voisLi, le Nivosoo, on sont si remplies que les cbundelles s y éteignent et que nul auiiual ne peut y entrer .sans être asphyxie. '
Entlii la source du Uarisurt, la deruicro ezpluiléo do toutes colles du Spa, jaillit entre Spa et lu Oeronstore.
La saison dos eaux do Spa dure du IS mai au ïb octobre. Los eaux sont einpioyoes surtout en boisson»; noaninoiiis, il y «xiato un èlublisseiiient do bains, installe dans l'an* cieline maison du docteur Lezaack. Le truiteincnl par les boissons varie dans une thiivunno de six soinaiiios à deux mois, guant
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au chiffre de verres formant le traitement, il estde trois à quatre verres par jour. Les eaux de Spa sont recommandées contre toute affection aigufl, la pléthore, les congestions sanguines et les affections du cœur.
Spa possède plusieurs promenades trésagréable»; nous citerons : la place Royale, rendez-vous favori des étrangers ; la promenade de Sept-Heures, plantée en 1750 par l'archevêque d'Augsbourg; le Marteau, triple avenue de 2,000 mètres de longueur et qui prend son nom de la maison de campaj^ne à laquelle elle aboutit; le Spalouinont, montagne boisée, sillonnée de sentiers en tous sens; on la désigne souvent sous le nom de mont d'Annette-et-Lubin ; enfin la promenade Meyerbeer, ou promenade des Artistes. Cette dernière, qui est la plus pittoresque do toutes, est tracée au fond d'un ravin ombra;;é. Aux environs, nous citerons, parmi les lieux à excursions, la promenade du Reckheim, la promenade Forestière, les ruines de Franchimont, le vallon du Chaurion,la grotte de Reniouchamps et le château d'Amblève.
SPAAN (Jean van), ecclésiastique hollandais, mort à La Haye vers 1780. Il fut successivement pasteur k Dordrecht en 1752, a Leyde en 1755 et k La Haye en 17G2. H contribua à la fondation dullecueil de la Société poétique de La Haye et y insera quelques poésies. Il contribua aussi à la rédaction du psautier hollandais de 1773.
SPACCAFORNO, ville du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Syracuse, district de Modica, ch.-l. de mandement; 7,539 hab. SPACH(Louis-Adolphe),érudit et littérateur français, né k Strasbourg en 1800. Il a été successivement archiviste du département du Bas-Rhin et président de la Société pour la conservation des monuments historiques d'Alsace. Outre quelques romans publiés sous le pseudonyme de Loai* Lavater, tels que Henri Farel (1834), le Nouveau Candide llSS'i), Hoger de Manesse (1849) et un recueil de Puesies en allemand (1839) , on lui doit : Frédéric de Dietrich, maire de Strasbourg (1857, in-S»); V Abbaye de Vissembourg (18.ï7, in-gi»)- Deux voyages d'Elisabeth d'Autriche, épouse de Charles IX (\ii6, in-80) ; Histoire de la basse Alsace et de la ville de Strasbourg (1859, in-80); V Abbaye de Marmoutier (18ûl, in-S") ; Etudes sur quelques poètes alsaciens du moyen âge (1862, iii-16); Lettres sur les archives départemenlnles du Bas-Rhin (1862, in-8"); Inventaire sommaire des archives deyiirtementaies antérieures à 1790 (1863, in-4")i Oherlin (1865, in-12) ; Œuvres choisies (1865- 1807 3 vol. in-8"), etc. On lui doit, en outre, des rapports, des lettres, des monographies, des articles insérés dans divers recueils, entre autres dans la Revue d'Alsace et le Bulletin de la Société historique d'Alsace.
SPACH (Edouard), naturaliste français, frère du précédent, né k Strasbourg en 1801. Ku 1826, il fut nommé aide naturaliste au Jardin des plantes, poste qu'il occupait encore en 1S75. On lui doit : lés Plantes phanérogames {li3i, 2 vol. in-8»); Histoire naturelle des végétaux (1834-1848, 14 vol. in-8») ; Jllustraliones plantarum onentatium ( 1842, 5 vol. in-4"). M. Spuch a, en outre, écrit lu partie botanique du Dictionnaire de d'Orbigny et collaboré & divers recueils scientifiques.
SPACBÉA s. m. (spaké-a — de Spach,hotan. fr.). Bot. Genre d'arbres, de la famille dos raalpighiacées, comprenant six espèces, qui croissent en Amérique.
SPACIEUSEMENT udv. (spa-si-eu-se-inan — rad. spacieux). Au large, d'une manière spacieuse : iïlre logé bpacibuskmhwt.
SPACIEUX, EUSB adj. (spa-si-eu, eU-»0 — lutin siiotlosus: de spattum, espace , qui appartient k lu mémo famille que le grec spao, étendre, et le sanscrit sphay, croître, être uilgliionle). <Jui a une grande étendue : Jardin 8PAC1KUX. t'our sl'ACliasK. Maison si-a- CIKUSK. Les lions rrclamcnl pour leur habitation des conlrui-* «PAClKUSlia. (A. Maury.) Que l« moodr, dll-ll, «« granj ot iparimil
I>A FONTAmi.
— Syn. SpurlrMt , «ni|iU. sraail , vaal*. V. ÀHPLK.
8PA0IO8ITË 8. f. (siia-si-o-«i-lé — du lai. spalium, espace), yiialil*, éuit de ce qui est spacieux.
SPADA (I.oonollo), peintre Italien do l'école bolonaise, né k Bologne on 1676, mort dan» la mémo villo on IflSt. Né de piirents pauvres, il fut d'aboril broyeur do eouleiirs ehe« les Curracho, dans l'ulelier dnsc|ueh se» instincts do peintre s'évoiHoronl. Aonibul Carracho, lui reconnaissant do ran-s dispositions, lui donna des connoiU et surveillu ses études. Leonollo Spndu olilra ensuitn dnm l'atelier do Kiiglioni, tout on gardant pour son premmr iiiiiUrn uno luliiiiration profoii.le et en s'elforçutit d'imitor sa iimiiiero, .-e «pu lui valut qoel'ple"» «are»^m«s du Guido. Pour su ^, ; , ■ -- > iiionioro
«ne e» h";-
lal, -■ •"• ' »•
ravugo, le plus ' ■ '•
lislCT di l'opoiiii' '
Naples et à M» < 1
surprit ceux qui
essais par le re '
velles œuvres. ' ' ' > ■ '
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se rapproche de son dernier maître, est celui qu'il garda durant tout le resto de sa carrière. Saint Dominique brûlant les livres prohibés, ({ue l'on Voit encore dans 1 église Saim-Doininique de Boloj;ne, fut la première preuve du changement qui s'était opéré dans Lennello Spada; c'est une paj^e très-interessante, d'une force incontestable. Le Miracle de saint Benoit^ k San-Michele-in-Bosco, de la même ville, suivit de près le Saint Dominique, en affirmant plus vivement encore les tendances nouvelles de l'artiste. Cette œuvre, d'un arrangement savant, donna à son auteur une grande réputation; Andréa Sacchi en lit un immense dessin, qui ti^ure dans son œuvre, et les deux artistes, liés ensemble d'amitié, furent chargés de couvrir de fresques la cathédrale de Kej^gio. Ces fresques sont la partie faible de l'œuvre de Spada; f^iites à ta hâte, à l'imitation de Luca Gior* dano, elles attestent seulement la rapidité et la sûreté de main de l'artiste qui, en quelques mois, couvrait sans fatigue décompositions gigantesques des superâcies de plusieurs centaines de mètres carrés.
C'est seulement dans ses tableaux qu'on retrouve toute sa saveur originale; il en a fait un très-grand nombre et, comme tous les peintres qui abusent de leur facilité, il a souvent répété le même sujet, avec des variantes insignitiantes, atin d'avoir le moins possible d'études k faire et d'aller plus vite. Ainsi, on compte dans sou œuvre une vingtaine de Sainte famille, tout autant de Ùécollation de saint Jean- Baptiste y sept ou huit Décollation de saint Christophe, plusieurs Joseph et la femme de Putiphar^ etc. Ses meilleures œuvres sont : Jésus attaché à la colonne (musée de Naples), sceue brutale, où le peintre b'est surpas^^e dans l'expression des physionomies bestiales de toute la cohue qui entoure le supplicié ; Joseph et la femme de Putiphar , de la galerie Faragiua , à Gènes; un double de ce tableau, avec variantes, ive trouve au musée de Lille; le Retour de l'enfant prodigue^ la Décollation de saint Christophe, Enée et Anchise, le Concert (musée du Louvre); la Décollation de saint Christophe est surtout saiï.issautô d'expression; ces quatre tableaux sont d'un coloris très-vif et d'une con?.ervation parfaite ; Suzanne au bain (musee du Louvre) ; Saint Jérôme (église des Carmélites do Panne) ; le AJartyre d'une sainte (église du Saint-tsèpulcre, de la même ville) *, la Décollation de saint Jean-Baplisle, de la galerie Malvezzi, k Gênes. Citons encore de ce peintre: le Christ à la colonne (du musée de iJresde), répétition du tableau du mubée de Naples; une Ouvrière cousant (pinacothèque de Munich), tableau tout k fait réaliste et eu dehors des habitudes des peintres du xviio sioi-Ie ; une Sainte 6'ec)7e (inusee do Madrid); Melchisédech bénissant Abraham (musée de Bologne); sou Portrait, par lui-niéme (musée des Oflices, k Florence) ; eutin les Quatre âges de la ui£, au musée de Bordeaux.
Leonello Spada a signé presque tous ses tableaux d'un monogramme, une épee {spada, en Italien), avec un L place en croix. Cet artiste, qui avait connu des jours si malheureux, mourut jeune, épuisé moins par les fatigues d'une production iDCessaute que par celles de la vie luxueuse k la luclle il se livra dès qu'il eut de la réputation, et par les excès do bonne chère qu'il faisait k la tiible du duc du Parme, sou protecteur.
SPADA (Jeau-Jacques), naturaliste italien, né k Vérone vers ItiSO. Il fut curé do Grezzana et ^e livra k de vastes travaux sur la géologie et la botanique des environs de Vérone. On a de lui : De pétri ficati corpt marini antidtluviani {Vovi*i\o, 1737, in-40) ; Deplantis Veronetistbus (Vérone, 1737, in-4»>); Dissertaztone, we il prova che ti petrt/tcati curpi marini, che ne' munti adjacenti a Verona .si trovano, non tono si'herst di natura, ne dtluuKttii, ma anlediluviunt (Veruue, 1737, in-4^); Oiunta alla dissertastone de' corpi marini petri ficati, ovr si proua che sono anudiluvtani (1737, m- 40); CataU>yus tapidum Veronensiiim UiofAOffûv, td est prupna forma prmditorum,qut apud Joh. Jacobum Spadam tu»ervantur ^Vt-roiie, 17J&, in-4o), avec un supploinent imprime on 17I0, réimprime en 174 4, avec I indicutiundu:>lronto-ciiiqe.spi<ccs de marbre qu'on trouve duiiH lo tnrriioiio de Veruiio.
BPAOACTIS ft. m. (bpa-da-kli:i.i — du gr. A/un/ix, bniiioho; nkttn, rayon), BoU SooUou <le.i atra>-iyleB, genre do carduacuoi.
SPAUAFUHA-8AN-MART1.no, bourg du
roy.iunie d Italie, dnni lu Sicile, provinco ot dcttru-t di> Mo^sinc, moodomont do Koinolla ; ]t,8:>u liab.
8PAUAF0RA (rUoido), grainraiurion iUh-n, ii«« Il l'Hlitniio «n |«t«, mort dan^ h
iii-B"f, J'tLCitli y'\iiHinutiLa>i iijpra i\trtini>n0 Utltna (raltiriuc, IAUl,ih-H»).
liPAl>AkU(Mu'Oo),nppole mUiM D»ibIwI^«« tiapsiwMit. |Hiintre tUthi-n, n^ m N»ptei en l'C, ri nu |fi7i». Il l-iï '•l<>v •rAnudlu
aon- , • ( >oiil ;
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l'Eruption du Vésuve; les Esclaves turcs sur les galères; l'Insurrection et les massacres de Naples; Masaniello et sa mort.
SPADASSIN S. m. (spa-da-sain — de l'ital. spada, épee). Bretteur; celui qui aime, qui cherche k ferrailler, k se battre : C'est un SPADASSIN , il enfile un homme sans remords ni vergogne. (Volt.) Trois ou quatre spadassins le suivaient de près pour le tuer. (Le Sage.) Personne aujourd'hui n'est déshonoré pour refuser les provocations d'un querelleur ou d'un SPADASSIN. (Dupin.) Le beau du métier de SPADASSIN, le sublime du genre, est de se battre d'abord et de s'expliquer après. (Boitard.)
Voua n'allez fréquentant que spadassins ïnf&mes. V. Huao.
PoMe, il blesM nos oreilles ;
Spadassin, il veut les couper.
— Adjectiv. :
Modérez tant soit peu Totre esprit spadassin.
SCARKOn.
— Encycl. Les spadassins étaient, en Italie et en Espagne, des assassins k gage que l'on se procurait pour se défaire d'un ennemi. Plus tard, le moispadassîn désigna un odieux bretteur, un homme qui ne demandait qu'à assassiner pour le plaisir de tuer quelqu un. ■ En Italie et en France, dit Bardin, on abusa k tel point, pendant longtemps, du titre de capitaine, que dans les farces iialîennes l'acteur Capitano était un matamore, un faux brave, et qu'en français on prenait capitaa dans le sens de fanfaron ou de spadassirim Molière en fournit la preuve Idan:» sa comédie des Fâcheux. » A l'époque où l'on abusait ainsi du mot capitaine, ceux qui se targuaient d'élre de ■ vrais chevaliers ■ n'étaient plus que des chevaliers d'aventure, des spadassins rançonnant les vaincus sur les ehamps de bataille, les passagers sur les grands chemins. Du temps de Louis XIV, on appelait spadassin celui qui cherchait noise k tort et k travers pour le plaisir d'avoir des duels; quand il ne trouvait personne pour lui répondre, il se faisait second de duel et épousait les querelles des autres; c'était encore une manière d'avoir bataille. L'édit du l^r septembre 1679 avait pour objet d'empêcher les spadassins de se battre au compte d'autrui. Mais la race de ces brettenrs fut longtemps avant de se perdre, et il fallut plusieurs édits pour empêcher les lâches de se faire seconder par des spadassins qui leur servaient de seconds. De nos jours, le spadassin n'est
Plus qu'un homme faisant métier de manier épée, de chercher querelle et de faire naître des duels. Cette détestable engeance a k peu près disparu de notre société et de nos régiments, ou l'on en rencontrait encore bon noni* bro au commencement de ce siccle.
SPADASSINER v. n. ou intr. (spa-da-si-né — rad. spadassin). Faire le spadassin, ferrailler.
SPADCLLE s. f. (spa-dè-le — de l'angl.
spade, bêche). Techn. Sorte de ringard dont on se sert dans les usines où l'on fond des minerais.
SPADICE 8. m. (spa-di-se — du gr. spadix^ branche). Bot. Sorte d'épi forme de Heurs unisexuees, les mâles au sommet de l'axe et les femelles k la base, le tout plus ou moins complètement enveloppé dans une spalhe : Le SPADICB est simple aans les aroidées, romeux chez les palmiers. (Dict. d'hist. nal,)
— Encyol, Le spadice est une sorte d'épi, dans lequel le pédoncule commun (*st couvert de âeurs unisexuee^, séparées en doux groupes distincts, les inAles uu sommet et les femelles à la base. Ces âeurs sont nues, c'estk-diro dépourvues d*«'nv''|oppAs flora'os propres; qu.'l ■' iilr* elles une -ci no peuv' . périnnihes, v'o même du , , ' tro
des Hppei I HU-
! dnssouH du puinL d uisuru.n dc^ il urs. Lo spadice appnrtient surtout aux miuiocot\lôdonet ; on l'observe dan» les 1 litm ^.^. les .'iroTdees, les lyphacées, le- ;,\;
néanmoins, on en trouve an ; .d-
vrtors et quelques autroH t. . i . Sa
forme est trex-Toriable; quelquclois nu ou ubrité par do simples 4chi1Io>, d est le plus nouvenl entouré do grandes bractées appelées spathrs.
8PADICÉ. ËG (!tpn-di-sé — rad. spadice).
Bot. !S\ II. di' KIMIUCIKI.ORK.
SPADICirLORE itdj. ((ipa-di-si-flo-r« — do tprtdirr, et du Ut. /7oi, /lorii. dour). BoU Qui a les dours disposées nn spamcc.
— ". f. pi. CUvio i!o plantes inonocotylé-
- f;tmilk>ii dot aroTdcos, I .uid»uéas, qui ont la*
SFAUICINÉ. ^ ai^. (spa-dî-KÎ-né — rad.
ji;"i(/tiv). Itot. l'ont les dours sont dupoftéei eu spadico.
BPADILLE s. m, (spa-di-ll«; UmlL — do l'ospagool spada, opoel. Jeu d« rbombra. I Los do p«iua, k Ihoinbio «t à quel^ua* autre» jeux.
SPADIX s. la. (spa-dikt). Dot, Nom latin '1(1 ?.pRih>'«».
aPADOM a. m. (Hpa-dou — d« l'iUlteo «pa-
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done^ mâine sens). Sorte d'ancien sabre, d'espadon.
SPADONIE S. f. (spa-do-n1 — du bas latin spada, épée). Bot. Genre de champigDons, dont l'eMpèce type croit au Brésil,
— Syn. di; MOQUiNiE, genre de composées. SPADOSTYLE s. m. (spa-do-sti-le — du
bus hilin spada, épée, et du i;r. stuios, colonne^ styl'O- Bot- G(*nre d'arbrisseaux, delà famille Jes lé^^umineuses, trtbu des podalyriées. comprenant six espèces, qui croissent eo Austriibe.
SPAENDONCÉE S. f. (spann-don-sé — de Va« Spaendoncfe, peintre de fleurs). Bot. Syo, de coRuiA, genre de légumineuses.
SPAENDONCIE s. f. (spann-don-sl). Bot.
V. SPAKNDONCKH
SPAENUONCR (G'-rard van), un des plus hubile^ pfirures de fleurs de l'école hollandaise, né à Tilbourg le 23 mars 1746, mort à Paris le 11 mai 1822. Kils du bourgmestre de sa ville natale et élève de Herreyns, an maître dans la spécialité à laquelle il se voua , il excella dès sa jeunesse à rendre toute la vérité de ses gracieux modèlf^s, en même temps qu'il montrait un goût exquis dans leur ag.^ncement. Sa réputation s'étendit bientôt jusqu'à Paris, et il figura aux Expositions du Louvre quelque temps avant la Révolution. L'ancienne Académie de peinture l'admit au nombre de ses membres. Devenu Français, Spaendonck fut non^mé professeur d'iconograpliie végétale au Jardin des plantes, lors de la reconstitution du Muséum d'histoire naturelle par Ift Convention, et compris parmi les membres de l'Institut, & sa fondation, le 6 décembre 1795.
On n de lui un magnifique recueil intitulé Souvenirs de Van Spaendonck ou Recueil de fleurs litfiographiées d'après les dessins de ce célèbre professeur (pi. in-8o);les amateurs mettent un prix élevé h ses tableaux, qu'on voyait autrefois assez fréquemment dans les ventes et qui maintenant sont fort rares; le Louvre en possède quatre très-remarquables.
Parvenu h un âge avancé, le célèbre artiste avait ouvert son cours au Jardin des pbmtcs le 30 avril 1SS2, lorsque la maladie l'obligea de l'interrompre le 4 mai; il mourut peu de jours après. Cuvier, au nom des professeurs du Muséum , et Quatremère de Quincy, au nom de l'Académie des beauxarts, prononeèront des discours sur sa tombe. Tous deux firent un éloge également mérité de son talent et de son caractère. • Le digne et regretté confrère sur la tombe duquel nous prononçons le dernier adieu, dit Quatremère de Quinc3', fut, comme vous le savez, une de ces conquêtes que les arts de la France se vantaient depuis longtemps d'avoir faites sur ce pays voisin où florissait l'école spéciale d'un genre de peinture intimement lié à la science et k l'étude du régne véiiétal. Les ouvrages de Van Spaendonck, dont le nom sera désormais prononcé imiiiédiatement après celui de Van liuysunr. , ont peut-être marqué le terme que ne pourra plus dépasser Tart de peindre les fleurs ■.
Spaendonck avait fait d'excellents et surtout d'excellentes élèves, qui ont continué sa manière, mais qui en effet n'ont pu dépasser le maître.
SPAEN-LALECQ (Guillaume-Anne, baron de), historien hollandais, né en 1750, mort en 1S17. Il fit ses études à l'université d'Utrecht et fut successivement bourgmestre d'Ëlburg, député aux états généraux de Hollande en 1774 et membre du coUfge de l'amirauté. En 1795, il prit sa retraite. Il a publié : Introduction critique à l'histoire de la Gueldre (Utrecht, lsol-1805, 4 vol. m-^o)-^ Histoire de la province de Gueldre (18U, t. 1er.)
SPABTIl (le chanoine Bulthasar), archéologue allemand, né dans un village de la Bavière en 1761 , mort à Munich en 1846. Il fut nommé chanoine de la cathédrale de Munich, voyagea en Grèce et en Italie et rapporta dans sa patrie de riches collections d'antiquités, dont il publia la description et qu'il légua, ainsi que sa bibliothèque , au gouvernement bavarois. Ces collections ont été réparties entre l'Ecole royale des beaux-arts et les autres établissements publics de Munich.
SPAGXRIE S. f. (spa-ji-rî — du gr. spaà^ j'extrais; aghetrà, je rassemble). Nom donné anciennement à la chimie.
SPAGIRIQUE adj. ( spa-ji-ri-ke — rad.
spfifjirf). t^iii appartient, qui a rapport à la spagin.'. à lant-iiMme chimie.
SPAGIRISME s. m. (spa-ji-ri-sme —rad.
spayine), Ijoclriue des spagiristes.
SPACIRISTE s. m. (spa-ji-ri-ste — rad.
spagiiie). Celui qui appartenait à une secte de médecins qui prétendaient se rendre compte de tous les phénomènes de la vie et de ia santé à l'aide de théories chimiques.
SPAHI s. m. (spa-i — du persan sipafii, cavalier). Soldat d'un corps de cavalerie turque : Je rencontrai deux jeunes spabis armes de pied en cap. (Chateaub.)
— Cavalier appartenant à un corps créé en Algérie, après la réunion de cette contrée à la France, et qui est composé en grande partie d'indigènes armés et équipés selon l'usage du pays : Spahis réguliers. Spahis irréguliers.
— EDcycl. Les spahis ou sipahis datent de
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l'origine de la puissance des Turcomans; ce corps, tout irrégulier qu'il étiiit, composait toute la cavalerie turque. Formé de cavaliers que devaient fournir en certain nombre et équiper à leurs frais les propriétaire» des fiefs, il n'était appelé qu'en cas de guerre et pouvait alors se monter à un effectif de 140,000 hommes.
Il n'arrivait que bien rarement qu'on en rassemblât un si grand nombre. En campagne, ils étaient soldés par le trésor du Grand St'igneur et formaient deux classes qui se distinguaient par la couleur de leurs étendards. Leurs armes habituelles étaient le sabre, la lance et le javelot; les uns avaient des pistolets et des carabines et les autres un arc et des flèches. Ils formaient une bande de cavaliers, manquant do toute espèce d'organisation et de tactique , marchant en troupe, attaquant avec une sauvage intrépidité, mais se débandant aussi dans^ la plus grande confusion, du moment oii l'effet de leur attaque était manqué. Les spahis éta.\ent I généralement licenciés k la paix. Ourkhan et ! après lui Mourad en constituèrent une certaine partie en corps régulier; les spahis furent alors l'élite de la cavalerie turque, et dès le xviic siècle, par leurs révoltes fréquentes, ils se rendirent presque aussi danvrereux pour les sultans que les janissaires. Dans le mois de janvier 1603, une révolte de spahis éclata à Constantinople et mit en danger la vie du grand vizir. Grâce b des mesures vi;;oureuses et surtout au concours des junissaires, l'insurrection fut étoufl'ée; mais une haine invétérée subsista depuis ce jour entre les deux corps de troupes. Celte haine se manif-'Sta dans la suite par l'opposition que les spahis apportèrent à presque toutes les révolutions de palais tentées par les janissaires. Profitant habilement de cette division qu'ils savaient raviver, les sultans contenaient chacun des deux corps dans l'obéissance.
Les spahis faillirent aus^i devenir les ennemis des segbans, autre corps de troupes. Ils s'exerçaient à lancer le javelot. Des segbans furent atteints et tentèrent de se venger les armes à la main. Il fallut que le général intervînt pour arrêter l'etTusion du sang. Mais comme leur réconciliation n'était qu'apparente, il fit placer entre les deux troupes un demi-cercle de bois, auquel on suspendit un sabre entre un pain et une poignée de sel; les chefs de part et d'autre s'avancèrent, jurèrent d'être constamment unis et prononcèrent contre ceux qui violeraient ce serment des imprécations épouvantables. Ensuite, pour donner une sorte de réparation aux segbans , les spahis passèrent sous le demi-cercle (1630).
Rn 1648, les spahis étaient devenus assez influents pour qu'on les appelât au conseil qui résolut de déposer Ibrahim lor.tOn délibéra d'abord s'il convenait d'admettre à cette assemblée les spahis. Cara Mourad, le chef des conjurés, ne le voulait pas; mais les plus sages opinèrent que, s'agissant de la chose
fiublique, il fallait convoquer également tous es états. Cet avis prévalut; la cavalerie fut appelée et conduite à la mosquée par ses commandants. ■ (Nayma Moustapha, Annales ottomanes.)
Ibrahim fut condamné à être enfermé dans un cachot très -étroit et privé de lumière; mais quelques jours après qne cette condamnation eut été exécutée, les chefs des janissaires et ceux de la milice, suspectant les dispositions des spahis, entrèrent dans la prison du malheureux prince et l'étranglèrent. Cependant, il ne faudrait pas croire que ce corps de cavalerie n'était uniquement occupé qu'à défendre ou à renverser les souverains. Dans de nombreuses expéditions contre les Polonais, les Hongrois et les Allemands, il se conduisit vaillamment. Après la décadence des janissaires, on regardait les spahis comme les meilleures iroupes de l'empire ottoman. Pendant la guerre del774, entre les Turcs et les Russes, les spahis se firent admirer par leur courage à toute épreuve. Ils défendbrent la ville de Bender avec héroïsme. Les Russes durent faire le siège de chaque maison. Enfin, ne pouvant plus se maintenir dans la place, les spahis portant en croupe leurs femmes et leurs enfants sortirent de la ville, tombèrent sur le camp russe et y firent un grand carnage. L'artillerie les dispersa. Pour ne pas rester en proie à la brutalité des vainqueurs, leurs femmes s'égorgèrent entre elles.
Dans la décadence de l'empire ottoman, les troupes qui avaient autrefois fait sa force, spahis ei janissaires, devinrent les plus sérieux embarras du pouvoir. Après avoir coopéré en lS2fi à la destruction des janissaires, dont ils firent une horrible boucherie sur la place de l'Almeidan, ils subirent eux-mêmes une réorganisation complète, puis leur dissolution fut prononcée.
Tandis qu-? le corps des spahis dispar.iissait en Turquie, son nom devenait celui de notre cavalerie indigène en Afrique. Les spahiSy au temps de la grande puissance ottomane, avaient tenu garnison dans toutes les principales villes de rAlgerie. Nous les trouvâmes à Alger, et comme il nous était absolument impossible de nous passer d'auxiliaires pour communiquer avec les indigènes, les spnhiSy que l'on nomuiaitTuros,deviDrent forcément nos alliés. On les employait dans les négociations ou bien ils portaient les dépêches; le plus souvent ils tervaieut despions, tra-
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hissant à la fois la France et leurs compatriotes , car on peut bien s'imaginer qu'ils nous firent plusieurs fois tomber dans des embuscades. Malgré cela, on les employait et ils combattaient dans nos rangs. Le colonel Yousouf, plus tard général, qui conriaiHsait bien le pays et le peuple que nous combattions, proposa plusieurs fois d'organiser les Turcs épars, de les rassembler et d'en former un corps. Il savait bien que l'on ne pouvait alors avoir la moindre confiance dans la fidélité des troupes indigènes, mais il fit cntnprendre aux généraux français quelle influence morale nous gagnerions sur nos ennemis le jour où nous aurions leurs frères dans nos rangs. Dès tS31, nous eûm'^s des corps de cavalerie nommés chasseurs spahis, qui n'étaient appelés qu'extraordinairement au service. Ces chasseurs spahis furent organisés en escadrons, et ils étaient au nombre de Quatre lorsqu'on 1834 (10 décembre) une ordonnance royale, qui leur donne le titre de Spahis réguliers, décida que ces quatre escadrons seraient commandés par un lieutenantcolonel et qu'ils résideraient à Alger. Moins de six mois après, en juin 1835, les Turcs de fîone reçurent la même organisation. Ils devaient K)rmer deux escadrons, mais on ne put en réunir qu'un seul. Les services qu'ils nous rendirent furent assez signalés pour motiver une ordonnance du 12 août 1836, laquelle augmentait le nombre de leurs escadrons, ordonnait qu'il en résidât six à .ilger, quatre & Bone, quatre à Oran, et que ces escadrons fussent commandés par des lieutenants-colonels. Comme les succès do nos armes étaient assurés, que nous commencions k nous montrer décidés à conquérir l'Afrique à n'importe quel prix, les Arabes s'enrôlèrent avec moins de défiance et les cadres furent remplis en peu de temps. Ces troupes, organisées et instruites par des officiers de cavalerie française , formèrent bientôt un corps régulier, redouté par les indigènes parce que, se sentant haî, méprisé, il était sans pitié. Il rivalisa avec le corps des chasseurs d'Afrique dans les différentes expéditions contre Abd-el-Kader.
D'après une ordonnance du 31 août IS39, les spahis furent incorporés dans les chasseurs d'Afrique; c'était la consécration légale d'un fait qui existait depuis longtemps, car nous liions dans le rapport du général Bu^eaud sur le combat de la Sicka, eu 1836 : ■ Je formai deux compagnies d'élite en tirailleurs et les spahis du 2^ chasseurs commandés par le lieutenant Mesmer. ■ Et pourtant, en pratique, rien n'est plus déplorable que ce mélange des deux races. On avait déjà reconnu pour les zouaves que, réunis dans un même corps, les Français et les Arabes se commnniqoent mutuellement leurs défauts et jamais leurs qualités. Aussi, en 1841, les spahis furent-ils séparés du corps des chasseurs d'Afrique pour former une arme à part; le 21 juillet 1345, on décida la formation de trois régiments de spahis h six escadrons, avec le même état-major que les régiments de cavalerie française. Depuis cette époque, ils n'ont pas cessé de donner de nomoreuses preuves de dévouement à la France. C'est & eux que l'on confie toutes les correspondances; dans les cercle?, ils font le service de la gendarmerie. Enfin, comme on
firend dans les rangs indigènes la moitié des ieutenanls et des sous-lieutenants du corps, on voit des jeunes gens arabes des meilleures familles demander à en faire partie, ce qui produit un effet moral excellent. Le costume des spahis est des plus pittoresques ; ils ont la veste turque garance, le pantalon et le gilet bleu céleste, des bottes arabes, le haïk et un burnous garance. Les cavaliers français et indigènes portent tous uniformément le turban. Le costume des officiers français a été modifié par une décision ministérielle de 1873; ils ont, à peu de chose près, le costume des hussards et des chasseurs, dolman en drap bleu de ciel, avec collet et parements en drap garance , tresses et olives noires; pantalon garance avec bande bleu de ciel; képi avec turban et calot garance; bandeau bleu de ciel, orné sur le devant d'un croissant brodé en or; ce croissant se retrouve aussi sur la plaque de la giberne.
SPAITLA, la Sufetula des Romains, ville de la régence de Tunis, à 20 kilom. S.-O. de Tunis, sur un petit affluent du lac Keirvan. On y voit de bt^dles ruines romaines.
SPALACODON s. m. (spa-la-ko-don — du gr. spaiaXy taupe; odous, odontos, dent). Mainm. Genre de manmiifères insectivores, du groupe des musaraignes.
SPALAGOPE s. m. (spa-la-ko-pe — du gr, spalax, taupe ; pous, pied). Mamm. Genre de mammifères rongeurs.
SPALANGIE s. f. (spa-lan-jl — du gr.spalax, taupe; aggêion , vase). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens, tribu des chalcidides, type du groupe des spalangites , comprenant plusieurs espèces , dont le type habite l'Euroçe : Les spalangïes se font remarquer principalement par leur tête ocalaire. (Blanchard.)
SPALANGIEN, lENNE (spa-lac-ji-aîn, iène). Entom. Syn, de spalângitb.
SPALÂNGITE adj. ( spa-lan-ji-te — du rad. spalangief. Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à la spalangie.
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— s. m. pi. Tribu d'insectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens, ayant pour type le genre spalangie,
SPALATIN (Georges), uo des plus zélés partisans de la Réforme, né à Spalt (Bavière) en 1484, mort k Altenburg en 1543. Son vrai nom était Burckbard; le surnom de SpaUtia, sous lequel il fut connu, lui fut donné a cause de son lieu de nai^sance. Il fit ses études ïi Nuremberg, à Erfurt et à WIttemberg, fut ensuite professeur au couvent de Georgeuthal, près de Gotha, et devint, en 1507, curé de Hohenkirchen, village voisin de Gotha. L'année suivante, il fut nommé précepteur du prince héritier de Gotha, Jean-Frédéric. En 1511, il conduisit à Wiitemberg les ducs de Brunswick-Lunebourg, Otion et Ernest, dont on lui confiait l'éducation. Il se lia dans cette villa avec Luther et avec d'autres réformateurs et devint l'ami du grand-duc Frédéric le Sage, qui le nomma, en 1514, son chapelain, son bibliothécaire et son secrétaire. Spalatin accompagna le grand -duc dans tous ses voyages et influa par ses conseils sur la conduite du grand-duc dans les affaires religieuses. Après la mort de Frédéric le Sage, Spalatin fut nommé, en 1&2&, surintendant par Jean le Constant et entretint avec lui des relations aussi amicales qu'avec son prédécesseur. Il assista aux diètes de Spire et d'Augsbourg et, sous Jean- Frédéric, à la réunion de Srnalkalde (1537). Il a écrit un grand nombre de lettres, qui ont été publiées depuis, et a fait paraître d'importants ouvrages historiques, parmi lesquels on cite les suivants : Geschichte des Arminius; Lcben der Pàpste Julius 11^ Léon X, Adrien V/, Clément Vil, Paul lll; Chronicon et annales ab anno 1513 ad finem fere anni 1526; Vitx aliquot electorum et ducum Saxonix ; Annales reformationis ( Leipzig, 1718); Christliche Heligionshàndel, Wendecker et Preller ont fait paraître une édition critique des œuvres de Spalatin.
SPALATO on SPALATRO, le Spalatum des Romains, ville de l'empire d'Autriche, dans la Dalraatie, à 163 kilom. S.-E. de Zara, sur une langue de terre qui s'avance dans l'Adriatique, où elle a un beau port de commerce; 16.000 hab. Archevêché catholique fondé en 630, et dont le titulaire porte le titre de primat de Dalmatie et de Croatie; séminaire, gymnase, école normale; société d'agriculture. Pêche active ; commerce considérable en vin, huile, blé, figues, laines, cire, suif et rosolio. Cette ville, assez importante au point de vue commercial, se compose de rues étroites, tortueuses et malpropres. On y remarque la cathédrale, ancien temple consacré à Jupiter; l'ancien temple de Diane, transformé aussi en église, et un autre d'Es* culape, qui sert de baptistère; les restes du palais de Dioclétien et plusieurs autres belles antiquités romaines. Cette ville est entourée d'une vieille enceinte Spalatro fut fondée en 303 par Dioclétien, qui était né à Salone, ville romaine dont on voit les ruines aux environs de Spalatro, près du port. Des conciles ont été tenus à Spalatro en 1185, en 1292 et en 1579. Dans ce dernier, le seul qui ait quelque importance, les évéques réunis sous la présidence d'Augustin Valere, évêque de Vérone, portèrent un assez grand nombre de décrets, divisés en neuf chapitres et ayant trait k des matières disciplinaires concernant les évéques, les prêtres, les chanoines, les religieux et religieuses, les confréries, les administrateurs de biens ecclésiastiques, etc.
SPALAX s. m. (spa-laks — du gr. spalax, taupe). Mamm. Genre de mammifères rongeurs clavicules, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent l'ancien continent; on les connaît sous le nom vulgaire de ratstaupes : Le corps des spalax est assez robuste, allongé, cylindrique. (E. Desmarest.)
— Encycl. V. ASPALAX, BATBYERGDB, NTC- TOCLEPTB.
SPALD1N6, bourg et paroisse d'Angleterre, dans le comte et à 53 kilom. S.-E. de Lincoln, sur la W'elland ; 6,500 hab. Récolte de lin et de chanvre ; commerce de grains et de laines. On y remarque une belle église et la maison de correction du comté.
SPALDING (Jean-Joacbim), théologien protestant allemand, l'un des auteurs classiques les plus estimés de son pays, né k Trieb^ess (Poiiiéranie suédoise) en 1714, mort en 1804. Il s'acquit une grande réputation comme prédicateur, comme théologien et comme écrivain. Lavater voulut étudier sous lui avant d'entrer dans le ministère évangélique. Le principal ouvrage de Spalding, De la destin nation de l'homme (1748), a été traduit en français par la reine Elisabeth de Prusse, épouse du grand Frédér.c (Berlin, 1776, in-8«). Nous citerons encore de lui, en allemand : la ^eligion est l'affaire la plus importante de Vhumanité (1797, in-so).
SPALDING (Georges-Louis), philologue allemand, fils du précédent, né à Barth en 176r, mort en 1811. Précepteur des enfants du prince Ferdinand de Prusse, puis professeur au gymnase de Berim, il s'est fait particulièrement connaître par une excellente édition de Quintilien, k laquelle il se consacra sans relâche pendant dix -neuf ans et qu'il ne put achever avant de mourir. Cette remarqua We édition a été imprimée k Leipzig (1799-1813, 4 vol. in-so).
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SPALDIMG (Charles -Auguste-Guillaume), historien jillpmand, né en Poméraniè en 1760, mort en 1830. Il fit ses premières études et son droitùGreifswald et fut nommé référendaire, puis conseiller de justice k Berlin. Après quarante ans de services, il obtint, en J823, une pension de retraite. On a de lui : Précis historique sur Pierre le Grand, mi de Oistille (Berlin, 1797) ; Histoire des rois chrétiens de Jérusnlem (1803,2 vol. in-«o); Guerre du Canada (1821); Conquête de Naples par Conradin.
SPALLANZA NI (Lazare), naturaliste et physiologiste italien, né à Scandino, dans le duché de Modène, en 1729, mort à Pavie en 1799. 11 commença son éducation sous la direction de son père, habile jurisconsulte, fut envoyé à l'âge de quinze ans au collège des jésuites de Reegio, puis à l'université de Bologne. Sa famille exigea qu'il suivît les cours de droit; mais la jurisprudence ne lui in^ipira aucun intérêt et il revint aux sciences naturelles, pour lesquelles il avait manifesté un gran'f penchant. A l'âge de vingtaix ans, il fut nommé professeur de belleslelties à Reggio et à Modène; mais s'étant livré avec- un rare succès îi l'étude de l'histoire naturelle, il fut appelé à l'enseigner à l'université de Pavie en 1770. Il occupa immédiatement le premier rang parmi les savants professeurs dont s'honorait alors l'Italie. Botanique, zoologie, géologie, physique, chimie, tout était de son domaine, et il est peu de branches de la science qu'il n'ait pas enrichies de nouvelles découvertes; maisc est surtout sur la physiologie qu'il a jeté de vives lumières. On lui doit les premières notions exactes sur la circulation du sang, la digestion, la respiration, la génération îles plantes et des animaux. Le xviiie siècle n'eut pas d'observateur plus sagace, plus exact que Spallanznni. Il employait en excursions scientifiques les loisirs que lui laissait sa chaire; de 1779 à 1788, il parcourut l'Italie, la France, la Suisse, la Grèce et la Turquie. Spallanzani a écrit les ouvrages suivants : Saggio di osservazioni microscopiche^ relative al sistema délia qenerazione de' signori Needham e Duffon (Modène, 1767, \n-^'>)\ Prodromo sopra le reprodusioni animali {Moàèue, 1768, in-S»); Dell azione del cuore ne' vasi sanguini ; nuove osservazioni (Modène, 1768, in-8oj; Invita a in~ trapreiidere spericnze onde avère nxuletti nel pnpolo degli insetti per tentar di sciogliere il grand prnhlema délia gcneraziune (Alodène, 1768, iii-8"); Dei fenomeni delln circolazione osservata nel giro universale dei vati ; Dei fenomini délia circolazione languente ; De: nioti dei sangue indcpendenti dei cuore e dei pulsar délie arterie; Dissertazioni ^uatro (Modène, 1777, in-80); Oouscoli di fisica animale e vegetohile, con (tue lettere dei tignor Bonnet (Modène, 1776, 2 vol. in-8*>), traduit en français par Sennebier; Voyage dans les Deux - Siciles et dans quelques parties des Apennins^ traduit piir Amaury Duval, avec notes de Fauja?) de Saint-Fond (1800, 6 vol. in-S»), ouvrage pnnci[>alement consacré à l'étude des volcans.
SPALLANZANlEs. f. (spa-lan-dza-n1 — de Spallanzani, nalur. ital.). Kntom. Genre d'insectes diptères myodaires, tribu des muscides.
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des rubiacées, tribu des hédyotidées, dont l'espèce type croit à Madagascar.
— Syn. de gustavia, et d'MiKUOMK, genre de vèj,'etaiix.
SPALME s. m. (spal-me). Mur. Enduit propre il spalmer, ou plutôt à espalmer.
3PALMER. Syn. d'ESPALMlfR.
SPALTs. m. (spaltt).Tochn. Sorte de pierre qui Sf rt à mettre les métaux on fusion. Il Nom
3\u' donnent les artistes à l'asphalte ou bitume e Judée.
3PANANTHE s. m. (spa-nan-te — du gr.
spano', rari-; nnlhos, fleur). Bot. Genre de plantes du la familto don ombellifère.t, tribu des niulin''cs, formé aux dépens des liydrocotyioB, et dont l'espèce typo croU au l*oroii.
SPANDAU, ville forte de Prusse, province do Brandebourg, réffenco do Pot^dam, ii 14 kilom. O. de Berlin, nu confluent do la Sprue ot du Ilavel ; 10,000 hah. (Irando innnufacluro d'nrmos; fabricnlioi» de loiloN, lainages, poteries: tanneries, brasseries, diulilluries; ronstructinn do bateaux et navigatiitn; commerce de chevaux. Sa citadelle, construite sur une lie, fut prise par Ioh Suédois en 1631 et pur les Français en 1806. Dos quatre églises de Spandau, celle do Suint- Nicolas est la plus remarquable ; c'osl. un édi- (ice gothique du xvi» siecio, qui r-nformo ouelqnes monumonta curieux ot iln vioiix fonts Imptismaux. L'ancien palais des éloctotirs do Brandebourg a éto transformé on maison do détention. Cette ville est une place do giierro très-importanto. Le gouvernemont prussien a décidé, en 1873, d eu augmenter considérablement l'encointo, pour penuetlro aux établissements militaires de se déployer et aux ouvriers mil it^iires dedomeurer dans ta ville. Dos forts détachés, dont la construction a été arrêtée, auront nour objet do mettre les riches établis'^enu'nt mililuires de Spandau k l'abri d'un bombardement. C'est dans la f*nieusii tniir de Julius, it Spanrlau, que sont •«fermés ios 40 millions do thalers en or mon-
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nayé (l milliard 230 millions de francs) formant le trésor de guerre de l'empire allemand. Par décret rendu en septembre 1874. le principal gardien du trésor porte le titre de <'urateur; il est subordonné diçectpraent au chancelier de l'empire, et il a sous ses ordres deux aides-gardiens. Pour arriver aux caveaux ou l'on a entassé la réserve métallique, il faut traverser trois portes ayant ehaeune deux serrures différentes. Le commandant de la place de Spandau est responsable de la garde de la tour,
SPANDAW (Haro-Albert), poëte hollandais, né à Vries le 23 octobre 1773, mort en 1855. Il fit ses l'tudes à l'université de Groningue et fut reçu avocat en 1799. Il fut nommé ensuite à des fonctions administratives et judiciaires. Lors de l'annexion de la Hollande k l'empire français, il rentra au barreau. Parmi ses producions, nous citerons : les Femmes (De Vroiiwen), poSme en quatre chants (1804). réimprimé en 1819, traduit en français par M. Clavereau (Magstricht, 1833, in-80) ; plusieurs compositions anacréontiques, la Hose effeuillée^\& Fête de V Amour ^ le Langage des yeux, etc.; des poésies patriotiques, entre autres : Chœur des Néerlandais an roi; Chants aux femmes de la Néerlande : la Gloire des marins néerlandais, etc., et U!i poëme lyrique intitulé : Heures de bonheur. Un recueil des poésies de Spandaw a été imprimé en 1809 et en 1815 et a reparu fort augmenté en 1836 (3 vol. in-so).
SPANGENBEBG, ville de Prusse, province de Hesse, cercle et à 10 kilom. S.-E. de Melsungen, sur la petite rivière de Pfiefe ; 2,003 hab. Fabrication active de toiles, lainages, coutellerie. On y voit un ancien château fort des landgraves de Hesse, servant aujourd'hui de prison.
SPA^GENDERG (Cyriaque). chroniqueur et théologien allemand, né h Nordhausen en ■ 1528, mort k Strasbourg en 1604. Il étudia à l'université de "Wittemberg la théologie et la philosophie sous Luther et sous Mélanchthon, avec lesquels il fut en relation d'amitié, devint pasteur et inspecteur des écoles à Ttsleben, puis doyen et chapelain à Mansfeld. Lors des disputes qui eurent Heu sur le synergisme, il fut un des plus zélés partisans de Flacius et fut destitué pour ce motif en 1575. Il se rendit k Schlitzsel, où il fut pasteur. H fut encore forcé, h cause de ses opinions en matière de religion, de quitter cette ville et trouva enfin un asile à Strasbourg, où il se consacra entièrement à des travaux littéraires. On a de Spangenberg un grand nombre d'ouvrages de théologie, parmi lesquels nous citerons un recueil de sermons sur les cantiques (io Luther, intitulé : Cithara Lutheri, etc. (Erfurt, 1581, in-40), et Das Leben des Bonifazius, et un grand nombre de chronioues, dont les plus importantes sont : Der Aaelsspiegel f Die Kirchenhision'e von Thûringen , Bessen , Franken und Bayern (1603, 2 vol.). V. Leuckfeld, Ristoria Spangenber^ gensis (Quedlinbourg, 1712).
SPANGENBERG (Auguste-Théophile), docteur allemand, évéque des frères moraves, né il Kletlenburg (Wurtemberg) en 1704, mort en 1792. Fils d'un pasteur protestant sans fortune, il prit de bonne heure l'habitude du travail ot do la modicité dans les désirs, se fil recevoir docteur en philosophie k léna (1726) et s'y livra à l'enseignement. Peu après, il se lia avec le comte de Zmzendorf, qui venait de régénérer les frères moraves et de faire bâtir pour eux Herrnhut (haute Lusace), la ville des gardiens du Seigneur. Spangenberg alla passer auprès de lui près de doux ans, puis se rendit k Halle, où il devint professeur adjoint do philosopliie (1731) ot in specteur des écoles do 1 orphelinat; mais, dés 1732, il quitta cette ville pour retourner ji Herrnhut, et k partir de co moment il se von» avec une ardeur infatigable a la proungation de lu seclo dont il ét;iil le fervent adepte. Il funda en Amérique (1735), en Russie (17«3:>), on Hollnnilo, on Angleterre et en Allemagne une fuuio dVlablissemonts qui acquirent un dôveloppomonl rapide. Il était diacre général do lu comnuinaulô lorsque, on 1744, les moraves lu choisirent pour évéquo. Spangonborf^ continua son apostolat, lunt on Am«'>rique qu'on ICuropc, et, après la mon do Zinzendorf, survenue en 1760, il fut niunni*' président do la «lirection giMiérale, dont' le siégo ûtuic h Herrnhut (1789). Par la purote do ses mœurs, par l'élévalKUi do se** idées, par sa cnnduile aussi hab)l>» i]U" prudent.', SpauK'Miberg avait su acquérir l oslime même desadver.MiireH l»?s pins jicharnô.'i de m\ socle. On a do lui : Bituiraphie du comte N.-L, de Zinzrndurf (Mnixi-.h, S vol. in*8«>), m, iilleniniid ; Sutire htslortque fur la cousilution de la communauté dr.% /-VfVfj (1774, ui-8") ; /dex fidei fratrum (1779, ln-8'*), traduit on franijAi^ sous le tilro do Ifortrvie chnitirnne dam ta communauté évangéliqiie de» Frères ( 1779 , in-8o) ; 5iir U» travaux de la communauté <frs Frêro (1782, in-so) ; Becuetl dr dmcouts (1797- I7t>9, 2 ^ol. 10-8"). l'OS Archives pour t'ht*toire de l'Kglist, Ae Honke, contiennent un
rirécis do la vio do Spangcnbcrg, rédigé par ui-mémo.
SPANGBNBERO (Ueorgfs-Auguste), médecin iilleitiun.l, né à Luliow on 1777, mnrl en Italie eu 1837. Il fut nommé on 1803 pr 'fossour auIyceonnatomioo-rhirurKÎquodn Hrnnswirk et, on l»06. médecin parlicallor dn U romo do Westphiilio k Cawol et médecin do le •
SPAN
cole militaire de cette ville. Après la destruction du royaume de Westphalie, il se rendit à Hambourg etde Ik en Italie, où il mourut. On a de lui : Darstellung der Blutfiùsse (Brunswick, 1805).
SPANGENBERG (Ernest-Pierre-Jean), jurisconsulte allemand, né h Gœttingue en 1784. Il étudia le droit k l'université de cette ville, entra dans la magistrature et devint successivement avocat général à la cour impériale de Hambourg (I8II), assesseur k la chancellerie de justice établie à Celle (1814). eonseiller au même tribunal (I8I6), membre de la cour suprême d'appel (1824) et enfin membre du collège du conseil privé royal de Hanovre (1831). Ses principaux ouvrages sont : Institutiones jnris civilis Napoleonîs (Gœttingue, 1808) ; Commentaire sur le code Napoléon (Gœttingtie, 1810, 3 vol.) ; Introduction au droit civil romain (Hanovre, 1818); 3fér77oires sur le droit allemand au moyen âge (Halle, 1822); Jacques Cujas et ses contemporains (Leipzig, 1822) ; Mémoires pour servir à l'étude des antiquités du droit germanique (Hanovre, 1824); Nouvelles archives de la patrie (Lunebourg. 1822 et suiv., 21 vol. in-8o); De l'amélioration morale et civile des détenus par l'emploi du système pénitentiaire (\i2\)\ Cours d'amour au moyen âge (Leipzig, 1822).
SPANHE1M ou SPONHEIM, bourg de Prusse, province du Rhin, régence de Coblentz, cercle et k 12 kilom. O. de Kreuznach ; 1,215 hab. Ce bourg fut autrefois le titre d'un comté qui, formé au x^ siècle, appartint jusqu'en 1437 à la maison de Neubourg, dont un des membres, Jean ler^ fut la tige des eomtes de Sayn-Wittgensteîn. Ce comté, après avoir subi plusieurs partages et changements d'héritiers, se trouve aujourd'hui compris en grande partie dans la principauté de Berkenfeld, qui appartient au duc d'Oldenbourg.
SPANÏIEIM (Georges, comte dk), né sur la fin du ixo siècle, mort en 952. II fut rétabli par l'empereur Othon en 938 dans le comté de Spanheim, que ses ancêtres^vaient possédé à titre de souveraineté.
SPANHEIM (Frédéric), théologien allemand, né à Aniberg fpalatinat) en 1600, mort a Leyde en 1649. I) étudia la théologie k Genève, accepta ensuite une place de précepteur chez le baron de Vitrulle, gouverneur d'Embrun (1621 ), puis alla, en 1624, compléter son instruction à Paris et en Angleterre. De retour k Genève, il occupa une chaire de philosophie et, quelque temps après, il se fit ordonner pasteur. Le succès avec lequel il s'adonna k la prédication lui valut d'être appelé k suceéder k Turretin comme professeur de théologie (1631). Onze ans plus tard, Spanheim quitta Genève pour aller occuper k Leyde une chaire de la même nature. C'était un homme instruit, un controversiste ardent, un esprit étroit et méticuleux, en un mot un digne disciple de Calvin, rivalisant d'intolérance avec les catholiques. Ses principaux écrits sont : le Soldat suédois {Genève, 1633, in-so); le 3/ercHre tinsse (Genève, 1634, in-8o); Duhia evnngelica (Genève, 1634-1639, 3 part. \n-4°)' Geneva restituta (1635, in-40); Diatriba historica de origine, progressu et sectis anabaptistarum (Franeker, 1645); Mémoire sur Louise /«/iViiie, élcctrice palatine (Leyde, 1645, in-40); Exercitationes de gratin universali (Leyde, 1646, in-8o);des Sermons, etc.
SPAMIEIM (Ezéchiel), diplomate et érudit, fils du précédent, né k Genève en 1629, mort à Londres on 1710. Il fit ses études k Leyde, où il apprit l'arabe et l'hébrou, puis revint k Genève (1649) et y professa l'éloquence. Sa
ftrécoce érudition et ses talents attirèrent sur ui l'attention de l'électeur palatin Charles- Louis, qui le chargea do diriger l'éducation de son nls. Simiiheim sut dans cette place so concilier les bonnes grflces et l'estime de l'électour. Co princo lo chargea d'une mission politique on Italie, ot Snanheim profita do .son séjour dans In péninsule pour étudier les antiquités ot se mettre en relation avoe Ios érudit» les plus distingues. L'habileté diplomaliqiio diuit il avait fait prouve lui viilut d'être ehargé <le noitvollos mis^-ions auprès ilii duc do Lorraine (166%), auprès do 1 éle«tour do Mayenco (ir.Cfl), it la conférence do Spire, nti congres do Broda (Itirts), en Hollnndo ot on Angioterro. Kn 167B, Spanheim passa au sorvii'fl do réiociour do Hrundelmurg, qui lo nnmma son minislro plénipotentiaire k Vcr- Miilles (1080) et lui donna le titro de miniittro dl'.iat. Se tiitiivant eu |*'runco lor.n de la revocnttnn de IVdil do Nanles, il profila do son cnrui'ttro diplomatiquo pour recueillir et secourir un grand nombre do protoniantit, qu'il Ht ensuite pH^so^ en Allemnjfne. En 1689, il quitta ta Franco, revint on Pdikao ot so livra onlieroment i» dr* trn-mix dVrtidiliini. n\\\ quels il avii :
Do 1697 k r
lectour do 1 ; \
\on. I^rsiiue . •• iTiiiic pfjt lo tilff ilo i>'i d" Prusse, il nomma Spanhenn buron et renvoya on I70t, on qualité d'ambassadeur, à Londrox, où il tormnm xa vio, Spanhoun olnit un homme d'une vn.ite «érudition, dont les rcrils KoDl jU]ilom''nl nsim.-'. >^ -. • rnclpal niivrn^re n*t un tnillé, / . ^t tiJtli
fti, tnttmntum antiqunru"' >. ni-4oi
ouvnige iiiApproctnhln i.m,^ ..■ , ,.,.j ..,1 do 1*0nidition. mni^ innlheurcusomont inachevé. (In n Rusxi d« lui UD grand nombre d*écriL<«. do m. le», de r«marqurs ou do commentaiies sur
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toutes les matières d'érudition, notamment : Thèses pro antiquilate litterarum hehraicarum (Leyde, 1645, in-4o); Discours sur le Palatinat et fa dignité électorale ( 16r>7 , in-40); Des cés:irs de l'empereur Julien (1660, in-S»), traduit du grec avec d'excellentes remarques; Orbis romanus (1697, in-40), etc.
SPANHEIM (Frédéric), théologien suisse, frère du précédent, né k Genève en 1632, mort k Leyde en 1701. Après avoir terminé ses études k Leyde, il exerça le ministère évangélique dans |Jusieurs localités de la Zélande, puis fut nommé professeur de théologie k Heidelberg (1655). Mandé k Leyde en 1670, il y occupa les chaires de théologie et d'histoire sacrée et devint en outre, en 1674, bibliothécaire de l'université, qui l'élut quatre fois recteur, Spanheim attaqua avec beaucoup d'â[»reté les cartésiens et les coccéiens. Appelé a faire partie d'une commission de théologiens k qui l'électeur palatin voulait faire approuver son désir de quitter sa femme pour en prendre une autre, il n'hésita pas k indisposer ce prince en se prononçant contre ce qu'il souhaitait. Spanheim n'a pas écrit moins de soixante-quatre ouvrages. Les principaux sont : Jntroductio ad geographiam sacram (Leyde, 1679, in-S^); Selectiorum de religione controversiarum ehnchus (1687, in-12); Summa hislorix ecclesiasticie (1689, in-12); De papa femina inter Leonem IV et Benedictum III {l.tiyde, 1691, in-8o), traduit, sous co titre : la Papesse Jeanne, par Lenfant (1694, in-12). Ses Œuvres complètes ont été publiées à Leyde (1701, 3 vol. in-fol.).
SPAM (Prosper), surnommé Prospar de Clementî, sculpteUT et architecte italien, natif de Reggio, mort dans la même ville dans un âge très-avancé, en 1584. Après avoir étudié sous la direction de son oncle Barthélémy Spani, il se rendit k Rome, où il acquit ime grande réputation. U revint ensuite dans sa patrie. Parmi ses plus belles œuvres, on cite : le Tombeau de saint Bernard, dans la cathédrale de Parme : le Monument de Prati, (ians la même ville; la Besurrection du 6'auveur, k Reggio; les statues de la Foi et de la Gjâre, à Carpi, etc.
SPANIE s. m. (spa-nl — du gr. spanios, rare). Eatora. V. spavik.
— s. f. Genre d'insectes diptères, de la famille des brachystomes, tribu des leptides, dont l'espèce type habite le nord de l'Kurope : Les spANiiiS ont la trompe un peu saillante. (E. Desmarest.)
SPANIOPE s. m. (spa-ni-ope — du gr.
spanios, rare; pous , pied). Kntom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des chalcidiens, dont 1 espèce type habite l'Angleterre.
SPANIOPTILON s. m. (spa-ni-o-pti-lon — du gr. spanios, rare; ptilon ^ plume). Bot. Genre df plantes, de la fumillo des composées, tribu des carduacées, formé aux dépens des chardons, et dont l'espèce type croit au Japon.
SPANISH STRIPES S. m. pi. (spa-DÎchstraîpze — de langl. spanisA, espagnol ; j/ripes, bandes). Drap lisse et léger, amsi appelé parce qu'il fit fait d'abord avec de la laine d'Espagne, et qu'il a des lisières rayées : Le SPANISH STRiPKS cst l'objet d'une fabrication importante en Angleterre, et surtout à Leeds, on en exporte en Chine jusqu'à 40,000 pièces.
SPANISH-TOWN,appelée parles Espagnols Santiago-de-ta- Vega, ville de l'Amérique centrale, Antilles anglaises, canit»le de la Jamaïque, k 18 kilom. N.-O. do King>ton, sur la Coire, k 9 kilom. de l'omboucbure do cette rivière dans la ni"r dos Antilles, par iso l'de lalii. N. et 79o 4' do loiigit. E. ; 5,000 hab. Siège du gouverneur général, d'un évéchè anglais et do la cour suprême. Commerce pou actif; rues étroites ot mal pavées. Cette ville fut fondée en 1520 par Diego, Ûls de Christopho Colomb,
SPANOPOOON S. m. (spa-no-po-gon — du gr. tpaniox, riro; pàgân, barbe). Méd. Rareto des poils do la barbe, duo \ uti tempérament lymphatique, ou k une aircctioa maladive.
SPANOTRIG s. m. (spn-no-trik — du gr.
tiMiioj, rare; thrix, tnekca, |>oil). Bot. Genre 00 plantes, de \^ fauiillo des composées, tribu dos sénocioneos. renrn p.ir plusieurs autours, connno niniplo section, au genre osmite.
SPARACTC s. m. (spa-ra-kte). Omitb. V,
UAliUllAMKK.
— Eniom. Genre <i nptères létrnmero.s, de lu fann ti *ge5, dont
rr*pêeo tvpe habite 1 \
SPARADRAP s. m. (spft-ra-dra). Pharm.
Einplàlro composé d'un tissu de linge , de peau ou do luipior, recouvert sur l'une des faces ou sur les deux on même temps d'une b'I^oro couche do matière omplastiquo do dif* f'Tente naturo, solon l'usago auquel on lo destine : l'ne bande de arARAURAP.
— Encyol. L"- >r..i.- , /.- . < ......f aujourd'hui
d'un fréquent >: Irfs plus
omplo\ê» sont ''e. la tpm-
raarap r. " ■^' pots-
ton et 1- 'o«l
Oobll qo '>U-
Ve; - '-' ' f^o
n.:. •■tr*
SPAR
ties où l'on l'applique; que les morceAux no 8ti (lélucheut point par éeuillus el qu'il la température du eori>H il ne ramollisse suffisainment pour se coller à la peau.
10 Sparadrap de cire. Il consiste en une bande de toile enduite sur ses deux face» d'un mélange de cire blanche, da lérébt'uthine et d'huile d'amandes douces. On l'i-mploie surtout pour le pansement dos vêsicatoires et des cautères; il calirio l'irritation qui, quelquefois , se propatre autour de l'i'xutoire ; mais on ne doit l'employer que frali-hemont préparé, car s'il est fait depuis longtemps il irrite bjs surfaces avec liîsquelles on le met en conlact. Le papier à cauUre n'est autre chose qu'une prepuratinn do ce genre, dans laquelle on a substitué au linge une simple feuille do papier qu'on découpe ensuite en petits rectangles.
2° Sparadrap commun. Ce sparadraps qu'on appelle encore diachylon^ n'est qu'une largo bande de toile revêtue , sur l'une de ses face^, d'une mince couch'* d'enipliktre diachylon g-onimé, auquel on ajoute une petite quantité d'huile d'olive et de térébenthine pour qu'il ne devienne pas cassant en hiver. C'est celui qu'on emploie dans presque tous les
fiansements après les opérations chirurgicaes, ainsi que dans le traitement des plaies ; c'est, en un mot, le plus employé de nos jours.
3" Sparadrap de colle de poisson. Ce sparadrap porte le nom de taffetas d'Angleterre. Pour le préparer, on prend une simph; bande de talletas noir ou blanc sur lequel ou étend plusieurs couches successives d'une dissolutiyu aqueuse alcoolisée de colle de poisson. Ou a le soin d'interposer entre les deux dernières couches une couche de teinture alcoolique concentrée de baume noir du Pérou. Ce taffetas est employé comme agglutinatif pour réunir les petites plaies par première intention, et, après l'opération de la cataracte, pour maintenir les paupières closes pendant les premiers jours qui suivent l'opération.
40 l'affetas vèsicant. On le prépare en étendant sur une toile cirée une légère couche do cire jaune mélangée avec de l'huile de cantharides extraite par l'éther sulfurique. Ce tatfetas ne larde pas à perdre ses propriétés vésicantes; aussi faut-il le préparer en petite quantité et le conserver dans un vase herménqueuieiit fermé. Pour en faire usage, il suffit do l'humecter légei émeut avec du vinaigre et de l'appliquer ensuite sur la peau ; quelques minutes suffisent pour produire la vésication. On remplace quelquefois dans cette préparation l'huile de cantharides par l'extrait alcoolique do garou. On se propose par cette subatitution d'éviter l'action des cantharides sur les organes genito-urinaires.
T-o sparadrap commun dont on se sert journellement est surtout employé sous forme de bandelettes agglutmativcs. Celles-ci consistent en de simples lanières larges de o°i,OI à O'ï',02 environ et d'une longueur proportionnée à l'usage que l'on veut en faire. Si elles doivent servir pour un ulcère, par exemple, ou une plaie d"un membre, leur longueur doit faire au moins une fois et demie le tour du membre. Ces bandelettes doivent être taillées dans un rouleau de sparadrap tel qu'on le trouve dans le cominerce; ce sont de larges bandes, pliées en rouleau, sur lesquelles on a étendu la matière emplastique et qu'on a passées ensuite à une espèce de laminoir pour les rendre lisses et uniformes. Il ne faut pas déchirer les bandelettes en les taillant dans le rouleau de sparadrap ; il faut les couper régulièrement avec des ciseaux. Pour les appliquer, il suffit de les chaull'er légèrement, car,si on les exposait à une température trop élevée, le hnge absorberait l'emplâtre qui, des lors, ne serait plus susceptible d'adhérer aux parties. Les bandelettes de sparadrap servent ii maintenir les pièces de pansement ou à réunir les lèvres d'une solution de continuité.
SPARADRAPIER S. m. (spa-ra-dra-pié — rad. sparadrap). Pharm. Tablette de bois à deux montants, sur laquelle on prépare le sparadrap.
SPARAGON s. m. (spa-ra-gon). Comm.
Etoffe de laine de mauvaise qualité, qui se fabriquait anciennement eu Angleterre.
SPARAILLON S. m. (spa-ra-llon ; llmW. — (limin. de spare). Ichthyol. Nom vulgaire du jotit sargue: /.c spakaillon pï'e»d beaucoup 7:iovis d'accroissement que la dorade. (V. de Boinare.) il On dit aussi sarguet et raspaillon.
SPABAMSE, bourg du royaume d'Italie, province de la Terre de Labour, district de <;aserte, maudemeutde Piguatoro-Maggiore; 2,952 bab.
SPARAStON 8. m. (spa-ra-zi-on — du gr.
«parassd, je déchire). Kntotn. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des proctotrupiens, tribu des platygasterites, forme aux dépens des céraphrons : Les sparasions se distinguent des genres voisins par leurs antennes. (Blanchard.)
SPARASSB 8. m. (spa-ra-se — du gr. spa~ rassôj je ntords). Arachn. Genre d'aranêides, -tribu des araignées, formé aux dépens des tbouiises. et comprenant six espèces, qui habitent l'Europe et l'Afrique : Le SPAK.vssii 'imeraude
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8PARASSI3 s. m. (spa-ra-siss — clu gr.
sparassà, je déchire). Bot. Genre do champignons, formé aux dépens des clavaires, et dont l'espèce type croît sur la terre, dans les bois de pins.
8PARATLANTHÉLI0N S. m. (spa-ra-tlanté-li-on — du gr. spnrassr)^ je déchire ; anthelion, petite fleur). Bot. Genre d'arbres, de la famille des gyrocarpées, originaire du Brésil.
8PARATTOSPERME S. m. (spa-ra-to-8pèrme — du gr. sparasstS, ie déchire; sperma,
§ raine). Bot. Genre do plantes, de la famille es bignoniacées, tribu des catalpées, formé aux dépens des bignones.
SPARAXIDC s. f. (spa-ra-ksi-de — du gr. sparaxis, division). Bot. Genre de plantes, de la famille des iridées, formé aux dé[)en8 des ixias : On cultive assez souvent la sparaxidb à grandes fleurs. (Dict. d'hist. nat.)
SPARAXIS 8, m. (spa-ra-ksiss). Bot. V.
SPARAXIDB.
SPAREs. m.(spa-re — du latin sparus^ sparum^ qui signifie proprement lance et qui appartient h Ta même famille que l'anglo-saxon sperCy même sens; Scandinave spart, «piôr, trait; ancien allemand sp^r, lance, javelot. L'analogie du persan siparî, espèce de flèche, indique une origine aryonne primitive et qui se trouve peut-être dans la racine védique 5/)nr, d'après Benfey, proprement combattre, puis protéger. La lance, en effet, peut être i*f)nsidéréc comme une arme défensive aussi bien qu'offensive). Ichthyol. Genre de poissons neaiithoptérygiens, type de la famille des sparo'ides.
— Encycl. Ichthyol. V. sparoÏde.
SPARÈDRE s. m. (spa-rè-dre). Entom.
Genre d "msectes coléoptères hétéromères, de la famille des sténélytres. tribu des œdémérites, formé aux dépens des pédiles, et dont l'espèce type habite l'Autriche et la Russie.
SPARFVENFELDT (Jean-Gabriel), savant suédois, né en 1655, mort en 1727. Il fit ses études à Upsal, voyagea en Hollande, en France, en Italie, en Russie, en Espagne et en Afrique, et,après son retour définitif dans sa patrio en 1G94, fut nommé grand maître de*i cérémonies, fonction qu'il résigna en 1712. Il était renommé en Europe pour son érudition, correspondait avec la plupart des honiuifis célèbres de son temps et lit don à la bibliothèque d'Upsal d'une collection de livres et de manuscrits en langues orientales. On a de lui un dictionnaire esclavon en 3 vol.in-fol., qui se trouve manuscrit à la bibliothèque d'Upsal, des traductions suédoises d'ouvrages latins et espagnols, etc.
G. Wallin a fait son oraison funèbre (Stockholm, 1730, in-40, en latin).
SPARGANIER s. m. (spar-ga-nié — du gr.
sparyanouj bandelette, ruban). Bot. Genre de plantes, de la famille des typhaoées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les eaux douces de tous les pays : On rencontre fréquemment dans les marais, le long des catix, le SPARGANIER rameux. (d'Orbigny.) Les feuilles du SPARGANIKR dressé montent à deux mètres environ de haut. (T. de Berneaud.)
— Encycl. Les sparganiers, appelés aussi rtthnniers ou rubans d'eau, sont des plantes vivaces, à. rhizome épais et rampant, d'où naissent des tiges cylindriques, rameuses, remplies d'une moelle blanche, hautes de 0in,30 à 0™, 50, portant des feuilles alternes, i-ngaînantes, Ires-longues, étroites, rudes et à bords presque tr:inchants. Les fleurs sont unisexuées, blannhàtres, groupées en chatons içlobuleux au sommet «les tiges ou des rameaux, les mâles à rextréinité, les femelles en dessous; le fruit est une sorte de drupe, formé de nombreux akènes charnus, monospermes, globuleux comme le fruit du platane, ligneux au dedans, spongieux à l'extérieur.
Ces plantes sont disséminées dans presque toutes les régions du globe et croissent dans les eavix douces. Elles jouent un rôle imporlant dans l'économie générale de la nature; leurs tiges droites et fermes opposent une sorte de barrière aux eaux, en diminuent la rapidité et fournissent aux poissons un abri paisible, où ils peuvent se retirer et déposer leur frai. Elles contribuent puissamment à la formation de la tourbe, mais seulement dans Ii'S eaux peu profondes. On peut aussi les employer avec beaucoup de succès pour élever les terres des flaques d'eau laissées par lesalluvions, parce que leurs diverses parties sont fort épaisses et que leurs racines tracent beaucoup. Les bords des rivières et des îles, lorsque ces plantes y abondent, s'accroissent constamment, parce que les dépôts vaseux se flxent entre les feuilles et les racines.
Les sparganiers étant très-abondants dans certaines localités, un bon agriculteur ne doit pas les laisser perdre. En les fauchant rez terre au mois de juin, on peut les donner en vert aux chevaux, aux bœufs, aux vaches et aux cochons, qui les aiment beaucoup, ou bien les faire sécher comme provision d'hiver. Ces végétaux repoussent si rapidement, qu'au bout de peu de temps on se douterait à peine qu'ils ont été fauche.s. On peut encore en faire une bonne litière et par suite d'excellent fumier. On se servait autrefois de leurs feuilles, en guise de bandelettes, pour emmaillotter les enfants. Aujourd'hui, on les emploie encore pour axer les greffes en écus-
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son, lier les bottes de légumes, rembourrer les sièges et les paillasses, couvrir les chaumières, etc. Les rhizomes passent pour sud<irifiques, et on les a même vantés autrefois contre la morsure des serpents venimeux.
Les principales espèces sont : te sparganier dressé ou rameux^ h. tige haute de 1 mètre et plus, ordinairement ramifiée au sommet, portant des feuilles longues, presque ensiformes, trigones près de la base, à capitules floraux formant, par leur ensemble, une panicule étalée; \q sparganier flottant, k tigo grêle, molle, couchée, portant des feuilles étroites et planes, à capitules floraux plus petits. Ces aeux espèces présentent d'ailleurs quelques variétés assez distinctes.
SPARGANION 8. m. (spar-ga-ni-oo). Bot.
Syn. de si-aroanier.
SPARGANOPHORE s. m. { spar-ga-no-
fi)-re — <iu gr. .spnrqanon, lange ; phoros, qui porte). Bot. G'*nre do plantes, de la famille des composées, tribu des vernoniées, voisin dcséthuiies,et comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Afrique et en Amérique.
SPARGANOSE s. f. (spar-ga-nô-ze). Méd.
Syn. de spargosk.
SPARGANOTHE s. m. (spar-ga-no-te — du gr. spnrganoây j'enveloppe de langes). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tortrices ou tordeuses.
SPARGELLE s. m. (spar-jè-le — dimin. du gr. spartion, genêt). Bot. Syn. de gÉnis- TBLLi-:. Il On dit aussi .spargktte.
SPARGIS s. m.(spar-jiss). Erpét. V.BPHAR-
V. spi;iu;ui-AiRK
SPABGULE s. f. (spa^-gu-le).Bot.V.sPER- SPARIANÉ, ÉE adj. (spa-ri-a-né). Ichthyol.
Syn. de .sparoïde.
SPARIDÉ, ÉE adj. (spa-ri-dé). Ichthyol.
Syn. de sparoÏiie.
SPARIES s. f. pl.(spa-r! — du lat. sparsus, épars). Mar. Norn donné autrefois aux épaves, à tout ce que la mer rejette sur ses bords.
SPARIN, INE adj. (spa-rain, i-ne). Ichthyol. Syn. de sparoÏde.
SPARISOME s. m. {spa-ri-so-me — de spare, et du gr. snma, corps). Ichthyol. Genre de poissons labroïdes.
SPARKS (Jared), écrivain américain, né à Willington (Connecticut) en 1794. Il fut d'abord'garçon de ferme, puis charpentier. Il était devenu maître d'école dans un village, lorsque, frappé de son intelligence, un pasteur protestant de son pays lui fit obtenir une bourse au collège d'Harvard, ou, tout en étudiant la théologie, il professa la physique. En 1819, Sparks entra dans les ordres et alla habiter Baltimore. Ce fut là qu'il se lia intimement avec Ghanning, le célèbre réformateur unitaire, dont il embrassa avec chaleur les doctrines. Vers 1827, M. Sparks se démit de ses fonctions sacerdotales pour se livrer exclusivement aux travaux littéraires. Collaborateur de la Revue de V Amérique du Nord depuis 1817, il acheta ce recueil en 1828, et s'occupa ensuite de son fameux ouvrage sur "Washington, qui lui prit plusieurs années de recherches sérieuses, lui fit faire des voyages à Paris et à Londres pour puiser dans les archives, et qui parut par fascicules de 1833 k 1840. M. Guizot s'est beaucoup servi de cette remarquable biographie pour sa Vie de Washington. Nommé en 1S39 professeur d'histoire au collège d'Harvard, M. Sparks devint en 1849 président de cette espèce d'université. En 1S52, il donna sa démission pour cause de santé et se retira ii Cambridge, ou il passa les dernières années de sa vie.
On a de M. Sparks, outre sa Vie de Washington : Doctrines des prolestants épiscopaux (Baltimore, 1S29) ; Mélanges unitaires (1820- 1822); Tendances morales des doctrines unitaires et trinitaires (Boston, 1823); Recueil d'essais et de dissertations théologiques {\%22- 1826); Correspondance diplomatique de la révolution américaine (Boston, 1829-1831); Annuaire des Etats-Unis (1830); Vie de Gouverneur Morris (Boston, 1832, 3 vol.); Œuvres complètes de Franklin (1840, 10 vol.); Correspondance officielle de la révolution américaine (1854) et Bibliothèque de biographie américaine (1834- 1S<8, 25 vol. in-12), ouvrage intéressant, dont il n'a rédigé qu'une partie.
SPARLIN s. in. (spar-Iain — diram. de spare). Ichthyol. Syn. de sparaillon.
SPARNACUM, nom latin d'EPERNAY.
SPARNO, nom latin d'ËPERNON.
SPARNODE s. ra. (spar-no-de — du gr.
sparnos, rare; odouSy dent). Ichthyol. Genre de poissons sparoïdes, intermédiaire entre les dentés et les daurades, et comprenaut cinq espèces fossiles du monte Bolca.
SPAROÏDE adj. (spa-ro-i-de — de spare, et du gr. eidosy aspect). Ichthyol. Qui res-
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semble ou qui se rapporte au spare. il On dit
aussi SPAROÏDB.
— s. m. pi. Famille de poissons acanthoptéryjjieiis, ayant pour type le genre spare 7*005 les BPAROÏDKS of»^ dcs cœcums auprès da pylore. (Valeuciennes.)
— Encycl. Les sparoïdes ont tous un corpi: ovalaire, couvert de grandes écailles; une double nageoire dorsale, épineuse et indivise, non écailleuse ; une membrane des ouïes soutenue par cinq ou six rayons et des npjtendices pyloriques en petit nombre ; leur museau non protractilo, l'absence de deux palatines et le manque d'armure, soit sous forme d'épines, soit sous celle de dentelure, aux pièces operculaires, les di.'itinguenl des ménides; leur opercule simple, l'absence de tout renflement au crâne servent à les séparer des sciénoîdes ; enfin l'absence d'écaillés sur les nageoires verticales les différencie des squamipennefl, et la grandeur des écailles du corps des scombéroTdes. On connaît plus de deux cents sparoïdes, répartis dans une quinzaine de genres; ce sont des poissons de taille moyenne ou assez grande, ornés d'assez belles teintes, comestibles pour la plupart, propres k presque toutes les mers, et dont un nombre assez restreint se pèche sur nos côtes. On les divise en quatre grandes tribus : lo mâchoires pourvues de dents rondes en forme de pavés sur les côtés; genres sargue, puntazzo^ daurade j pagre ^ pagel; 2* dents coniques, dont plusieurs s'allongent en canines; genres pentapode, leptine, denté; 30 dents en velours, seulement aux mâchoires ; genre cantftère; 4*» dents tranchantes sur une seule rangée; genres bogue, obladcy scathare et crénidena,
SPAROÏDE, ÉE adj. (spa-ro-i-dé). Ichtb^ol. Syn. de sparoÎue.
SPARONE, bourg du rovaume d'Italie, province de Turin, district d Ivrée, mandement de Ponte-Canavese ; 2,279 hab.
SPAROPHAGE adj. (spa-ro-fa-je — de«purc, et du gr. phago,)ii mange). Ichthyol. Qui vit principalement de spures.
SPAKR (Otion-Christophe, baron), homme de guerre allemand, né dans la Marche de Brandebourg en 1593, mort le 9 avril 1668. Il entra au service de l'empire pendant la guerre de Trente ans, devint en 1638 gouverneur de Landsberg, entra en 1649, comme général-major, au service du Brandebourg et fut nommé gouverneur de Kolberg. En 165[), il eut le l'oinmundement en chef des troupes brandebourgeoises contre les Suédois. Il prit part ensuite k la guerre contre les Polonais et se distingua dans la bataille de trois jours qui eut lieu sous Varsovie, du 18 au 20 juin 1656, et dans la campagne de 1657, fut nommé maréchal de camp, puis, en 165'J, gouverneur de Berlin.
SPARRE s. m. (spa-re <— corrapt. du root sparte). Techn. Nom donné par les ouvriers corroyeurs au jonc ou sparte avec lequel ils esparrent les peaux de chèvre, c'est-à-dire les frottent pour les adoucir.
SPARRE (Eric-Larsson) , homme d'Etat suédois, né en 1550, décapité en 1600. Attaché en qualité de page à la cour d'Eric XIV, il fut nommé sénateur en 1582, puis gouverneur du Westinanland et vice-chanceiier. Le roi de Suède, Jean III, le chargea en 1587 de se rendre en Pologne pour faire nommer roi de ce pays le prince Sigismoud. Deux ans plus tard, il se prononça en faveur de ce dernier, devenu roi de Pologne, lorsque celui-ci se brouilla avec Jean III. Sparre tomba alors en disgrâce et perdit toutes ses dignités. Sigisninnd, devenu roi de Suède à la mort de Jean III (1592], nomma Sparre chancelier du royaume. II se fit remarquer alors comme un ardent défenseur de tous les privilèges de la noblesse. La guerre civile a3'ant éclaté entre Sigismond et Charles, duc de Sudermanie, Sparre soutint naturellement les intérêts de son maître. Après le triomphe de Charles, qui prit le titre de régent de Suède, Sparre rejoignit Sigismond en Pologne, puis passa en Danemark pour obtenir des secours dans le but de rétablir Sigismond sur le trône de Suède, prit part à la bataille de Staengebro, où il fut fait prisonnier, et, traduit devant une haute cour de justice, il fut condamné, comme traître à la patrie, à la peine capitale ; il fut décapité k Linkoeping. C'était un homme instruit, habile, éloquent, dont plusieurs discours ont été publiés, notamment celui qu'il prononça Pro lege, rege et grege.
SPARRE (Gehr-Georges), romancier suédois, né k Lessebo, près de Kronsberç, en 1790. Il suivit la carrière militaire, se distingua dans la guerre de Finlande et devint successivement enseigne (1807), capitaine (1814), colonel (1832) et enlîn commandant de la place de Carlscrona (1S44). Pendant ses loisirs, il a écrit plusieurs romans, dont les principaux sont : Thora (Nykœping, 1829); le Dernier des corsaires (Stockholm, 1832, 3 part.); Adolphe Findling (1835); VEtendard (1847, 2 vol.); le Cadet de marine (1850), etc. Il a publié, en outre, un certain nombre de nouvelles dans la Bibliothèque originale et dans Y Etoile polaire,
SPARRE (Mlle Nu.Di, comtesse db), cantatrice italienne. Y. NAI.DI.
SPARBMANN (Ândrâ), naturaliste et voyageur suédois, né dans TUDland en 1747.
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mort en 18?0. Après avoir étudié la mAdecino à Upsal, il entreprit un voyaj^'e en Chine en 1705, et, après son retour, en 1768, il soutint une thèse sur des animaux, et des végétaux qu'il avait étudiés pendant sa lointaine excursion. En 1772, il se rendit au Cap de Bonne-Espérance, poury faire une édui;ation particulière, et s'adonna avec ardeur à l'élude de la flore de cette contrée. Sur ces entrefaites, le capitaine Cook étant arrivé au Cap, Sparrmann accepta avec empressement l'offre qui lui fut faite de suivre le célèbre capitaine, en qualité de botaniste, dans un voyage autour du monde. De retour au Cap au commencement de 1775, il y exerça la médecine et la chirurgie et se livra à quelques opérations commerciales, puis résolut de faire un grand voyage d'exploration dans les terres. II quitta le Cap le 25 juillet 1775, avec Daniel Immelmanu, s'avança jus* qu'à 350 lieues dans l'intérieur des terres et revint k la colonie anglaise le 15 avril 1776> rapportant une intéressante rollection de plantes et d'animaux. Cette même année, il r»tiourna en Suède, fut nommé membre de l'Académie des sciences de Stockholm, puis devint conservateur de la belle collection d'histoire naturelle laissée k l'Académie par le baron de Geer. On a donné en son honneur le nom de sparrmannia à une plante de la famille des hliaeées. On lui doit : Voyage au Cap de lionne- Espérance^ au cercle polaire austral et autour du monde, ainsi (fue dans le pays drs Hottentots et des Cafres (Stockholm, 1787, in-8o), avec carte et ligures, tratl. en français par Le Tourneur (Paris, 1787, 2 vol. in-4<>) ; en Fin des discours , des dissertations, etc.
SPARRMANNB s. f. ( spar-ma-ne ). Bot.
Syn.di_- SI'AIÎKMANMK.
SPARRMANNIE s. f. (spar-mft-nl — de
5/>«rr;/(a;jn, voyageur suédois). Bot. Genre d arbrisseaux, de la famille des tiliacées, comprenant deux espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance : La sparruannib d'Afrique croit au si'in des forêts situées sur le penchant des montagnes. {T. de Berneaud.)
— Encycl. Les sparrmaunies sont <\ks arbrisseaux k feuilles alternes, simples ; les fleurs, groupées en ombelles sur des pédommles opposés aux feuilles, présentent un calice à quatre sépales; une corolle k quatre piHales dépassant le calice ; des étamines nombreuses, les extérieures stériles et plus courtes; un ovaire pentagone, velu, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate tronqué. Le fruit est une capsulé k cinq loges dispurmes, off'ratit k l'extérieur cinq angles couverts d'aiguillons, hix. sparmannie d' Afrique ^ espèce type du genre, est un arbrisseau d'environ 3 mètres, k fleurs blanches, legenMuent pourprées. Ires-nombreuses et se succédant pendant plusieurs mois. Elle croît au Cap de Bonne-Espérance; ses fleurs sont em|)luyées comme antispasmodiques, éraollientes et pectorales.
SPARSIFLORE adj. (spar-st-flo-re — du lat. spnrsus, epurs; flos, fleur). Bot. Qui a des fleurs éparses.
SPARSIFOLIÉ, ÉE adi. (spar-sï-fo-li-é — dit lai. Apur.siis, épais ; folium, feuille). Bot. Qui a df's feuilles êparses.
SPAR31LE adj. (spar-si-le — du lat. sparsu\, «'pars). Astron. Se dit des étoiles dissémiriét's dans le ciel, et qui ne se trouvent pas comprises dans les constellations.
SPARSIPORINE s. f. {spar-«i-po-ri-no — du lat. spnrstis, epars, et de porine). Zooph. Genre d escharolde.
SPART 8. ra. (spar — grec gpartos, même sens). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des phalaridées, dont l'espèce type croit en Espagne et dans le nord de l'Afrique : Dans Ifs i'yrènée»^ on confectionne avec le spart une cftaussure ou espèce de sandale. (T. du Berneaud.) [| Nom vulgaire de diverses gramini'e.s dos g<'iirus lygee, stipe, etc., qu'on emploie aux mêmes usages que la précédente, n On écrit aussi
SPARTff.
— Enoycl. On donne le nom de spart ou sparte a qu^lquos graminées qui cioinM'ni sur le littoral de la Mediterranf»-, et dont Ioh tiges et les feuilles sont coriaces, tres-flexibles et d'une ténueiio iiui les ren-l ires-^lifficilos à rompre quand elles ont éle bien prepurées. Cette préparation consiste k les faire sécher au soleil auasitût après les avoir coupées, puis k les faire rouir dans l'eau de mer ou dans l'eau douce; on doit préférer la promiero .si l'on lient à avoir un produit plus résmlaiit, la seconde si on veut uiio nuitiere plus fl.'xtbie et plus facile k diviser. On tes sèche <le nouveau, après les avoir légèrement battues pour leur donner plus de soupleH.s«. Alors ollos sont suscopliblos d'être teinles en toutes nuances. On en fuit dos ouvrages dits d« spurlerie, des tapis, des nuHes, des chapeaux, des corbeilles, dos pain<«rs, des corda>;es tres-ostiine» pour la niuriue, et on le<4 réduit même en etoiipe irea-llne, dont ou fabrique une assex belle toile. C'est encore' avec If spart que l'on fait, dans les Fyrenées,
••- ohiiussuros appelées sparlilles, espailrili . ou fspaidegues; ce sont des espèces do
uhIuI'-s, dont la semelle est on spnrt^ IVnil'-igne eu grosse toile, ot qu'on assojeltit nuloiir de la jambe avec dos rubans, coiiimo lo cuihurnc des anciens ; elles dorent trôs-long-
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temps dans les pays secs et chauds. TTne de? principales espèces employées pour les ouvrages de sparterie, qui font l'objet d'un commerce assez important, est le lygée sparte^ grarainée dont )'aspect rappelle «■elui d'un jonc ; elle croît sur les côtes maritimes, dans les lieux stériles, sur les collines incultes, et parait préférer les sols schisteux. On emploie encore la stipe tenace, grande plante haute de 1 mètre environ ; elle croit dans les mêmes régions, mais de préférence dans les sols calcaires, et supporte mieux les hivers du Nord.
SPARTA, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New- York, k 45 kilora. S.-O. de Canandaigua; <;,702 hab.
SPARTACUS, chef de la révolte des gladiateurs contre Rome, mort en 71 av. J.-G. Thrace de nation, mais de race numide, il avait servi quelque temps comme auxiliaire dans les légions; mais trop fler pour accepter une servitude déguisée sous le nom d'alliance, il avait déserté à la tête d'une troupe de ses vaillants compatriotes. Repris et vendu comme esclave, son courage et sa forée l'avaient lait réserver pour l'emploi de gladiateur. Enfermé chez un citoyen de Capoue qui dressait des esclaves pour le cirque, il forma avec ses cunpagnons un complot pour s'enfuir ou conquérir la liberté le fer k la main. Un traître ayant révélé ce projet, soixante-dixhuit des plus résolus eurent le temps d'échapper k la vengeance de leur maître et s'armèrent en fuyant de couteaux et de couperets oubliés dans les cuisines, pillèrent quelques chariots chargés d'armes de gladiateurs, grossirent leur troupe de quelques bandes de fugitifs et s'emparèrent enlin d'un lieu trèsfortiflé situé sur une montagne (peut-être le Vésuve). Après avoir vaincu quelques troupes envoyées contre eux de Capoue, ce qui leur permit de s'équiper militairement, ils élurent trois chefs, dont le premier était Spartacus. Lo préteur Claudius, envoyé de Rome, vint bientôt investir le rocher sur lequel étaient retranchés les révoltés. Une seule issue leur était ouverte : c'était un endroit où le terrain coupé k pic formait un précipice immense. Spartacus n'hésita pas. Il lit couper tous les sarments de vigne sauvage qui couvraient les rochers, eu forma de longues échelles, puis, le soir venu, fit descendre ses soldats, homme par homme et dans le plus profond silence. Enveloppant ensuite rapidement le camp du préteur, il précipita sa troupe sur les Romains surpris, les écrasa avant qu'ils eussent eu le temps de se rallier et resta maître des bagages et des armes. Ce premier succès d'une bande méprisée fut décisif. Des qu'on sut que le terrible pilum des légionnuires s'était brisé sur des armes d'esclaves, une multitude de bouviers et de pâtres fugitifs vinrent se ranger autour du chef audacieux. Il en compta bientôt 10,000. i\lais, bien qu'il les dominât par la supériorité de son eourago et do .son génie, il n'exerçait cependant qu'une autorite précaire sur ce rassemblement tumultueux d'hommes de toutes les nations et qui se laissaient parfois entraîner k des ex|jéditions partielles par leurs chefs particuliers. Toutefois, il put se jeter dans les montagnes de la Lucanie, terrain favorable k une armée qui manquait d'organisation et de discipline, battit successivement les deux lieutenants du préteur Vurinius et bientôt après le préteur lui-même, qui, dans un eombal désastreux, perdit ses troupes, ses bagages, son cheval et jusqu'à ses faisceaux prétoriens. Les victoires étunuantes de Spartacus, SCS proclamations k tous les opprimes d'Italie grossirent en peu de temps sou armée jusqu'au nombre du 70,000 hommes. Il tixu son quartier général près de Thuriuni et s'occupa pendant l'hiver de l'organisation militaire <!t politique de ses bandes irregulièros. Cependant, le sénat romain, qui avait d'aborU alTeoté un mépris hautain pour celle révolte, commençait k s'inquieier sérieusement, et il envoya contre Spartacus les deux consuls k la fois. A 00 moment se manifesta de nouveau dans l'urniée des esclaves ce misérable esprit de division qui devait leur êlro si faUil. Los Gaulois et les Germains voulurent former un corps sépare, so liront battre ot furent lieureux do retrouver Spartacus p<nir h-s sauver et les recueillir. Quant ii ■ ,.■courage p<'iit-éire par ces j1 sembla borii«r son projt-ts k cor< m mpagnons ver.H la terre natale et i:i lib'-rié, i|uittji la Lucanie ot exécuta celle marche éumnnnte k travers l'ItaliM , en longeant l'Apennin et en se dirigeant ver<i le nerd. ecrasH sur sa rouiu les deux armues consulaires, deux autres urinres prétorienne», et arriva «nlin, toujours combattant et tuujoum victorieux, sur les rivos du i'ô, dont les eaux débordées lui barreront In chemin. Apre» itvoir vninnmi'nt tonte de r-ouluver les ciloa de la Cisalpine, qui délestaient lo joug romiiiii, mais qui euHAenl rougi do n'allior à <los esclaves, il fut tdtligé de céder il l'ivresso de ses KoldnlH, qui voulurent ninrclier sur Home. Le Keimt upoiivaiih- envi»yn Cra^-snn avec 3&,000 hotnines do vieillen troupes, aliXijUellos ^0 rullieront b-.s di-lire: ')n tont'"^ \<-^
armées dotruitnH. Lo g<-ii' .
k couvrir l>< l.attunt, n >
taille conlie In lerribb-
tentant do le faire niis-i ..t i- m ni har^- icr
Sur lei lieutenants, invunableinenl battus es qu'ils avaient In témérité île livrer com-
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bat. Ramené ainsi vers les contrées mérldioiiules, Spartacus forma le projet de jeter quelques milliers d'hommes en Sicile afin d'y rallumer les feux mal éteints de la deuxième guerre servile. Des pirates ciliciens s'engagèrent à les y transporter, reçurent de lui des avances considérables, puis mirent k la voile en l'abandonnant sur le rivage. Il construisit alors des radeaux ; mais la tempête les brisa et les jeta à la côte. Telle était cependant la terreur qu'il inspirait encore, que Crassus entreprit de l'enfermer dans la presqu'île de Rhégiuin par un fossé et un retranchement de 15 lieues de longueur! Le chef des esclaves témoigna son profond mépris et pour cet immense travail et pour des ennemis qui n'osaient plus l'attaquer en face; puis, quand les vivres et les fourrages commencèrent k lui manquer, il combla une partie de la tranchée pendant une nuit orageuse, força les lignes des Romains et manœuvra librement dans la Lucanie, où il extermina encore les troupes de deux lieutenants de Crassus qui osèrent l'inquiéter dans sa retraite. Ce dernier écrivit au sénat afin qu'on envoyât pour le seconder Pompée, alors de retour d'Kspagne, et Lucullus, qui revenait d'.Asie. Mais il se repentit bientôt de cette démarche et rechercha les occasions de terminer promptement la guerre afin d'avoir seul l'honneur. Un corps de Gaulois s'étant séparé du gros de l'armée, il se hâta de les attaquer avec des forces supérieures et leur tua 12,000 hommes. Cependant Spartacus, menacé d'être enveloppé par trois armées, se dirigeait vers Brindes dans l'espoir de s'y embarquer pour gagner la Sicile, lorsqu'il fut contraint par ses soldats, que des succès récents avaient afl'olés, de changer tout son plan et de revenir sur ses pas pour marcher contre les Romains- C'était entrer dans les vues de Crassus, qui venait d'apprendre que Pompée approchait et qui était presse d'en finir, d'autant plus que l'armée aff"aiblie et désorganisée de son ennemi lui permettait d'espérer le succès. La rencontre eut lieu sur les bords du Silarus. Forcé de livrer une bataille qui n'entrait pas dans ses desseins, Spartacus so prépara k jouer cette partie suprême avec un héroïsme grandiose et désespéré. Au moment de donner le signal du combat, il lua son cheval d'un coup d'épée : ■ Vainqueur, dit-il, j'en trouverai assez d'autres chez les Romains ; vaincu, je ne veux |jas fuiri ■ Kt il entraîna les siens sur les légions, plongea bien avant dans l'armée romaine afin de joindre Crassus, et, quand il fut déchiré de blessures, combattit longtemps encore k genoux jusqu'à ce qu'il tut enseveli sous les cadavres de ceux qu'il avait abattus. 40,000 esclaves périrent avec le sublime vaincu dans cette glorieuse défaite qui rivait pour des siècles les chaînes des races asservies (71 av. J.-C). Quelques milliers de fuyards furent extermines par Pompée, l'homme des victoires faciles, à qui revint tout l'honneur d'avoir écrasé les derniers germes do la révolte.
Le nom de Spartacus est resté le type, la personnification du bon droit persécuté et qui brise tout à coup ses entraves.
« Le Spartacus noir, prédit par Raynal, venait d'apparaître. Toussaint- Louverture, des derniers rangs de l'armée, s'était élevé à la toute-puissance. »
{/{évolution de Saint-Domingue.)
• Partout où l'arbre hideux de l'esclavage pousse encore des rejetons malheureux, les lois sont sans force et la religion sans honneur. La rage et la vengeance couvent au fond des cœurs avilis par la servitude, et ces hommes que l'esclavage a flétris soupirent après lu jour où, k la voix d'un nouveau Spartacus, ils ramasseront les débris de leurs chaînes pour en écraser la tête do leurs maîtres durs et impitoyables. ■
{L'Ecole normale.)
■ Lo roi ne capitule pas avec des sujets rebelles, dites-vous. Mais Louis XIV n bien capitulé avec Cavalier, ce garçon boulanger, lo Spartacus des Cévennes. ■
CaMILLB DBSMOULIN8.
■ Rousseau conservait au milieu des humiliations .sans nombre du sa destinée, ot jusque dans l'abaissement moral où il tomba Rouvent par sa faute, l'indomptable fierté d'un horos de Plutarque ; il en avait les mâlo!t inhpiralions. Coinm» Spartacus, il &oatuil gémir et ireHsaillir eu lui les (Us d'une race aiutorvie; il devait en être lo rédempteur; il eiail marqué au front du sceau fatal des prédeslinén. •
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SyanACN», tragédie en cinq nclea. de Saurin (Tlieâire- Krançai», 1760). Los grands elfeus que l'amour iiroduii nu thcâtr» font croire asseï généralement qu'une pièce no peut s'y Mouteiiir itiui% lui. On h- frm entrer l'isY»" duo-» dcH MijetJt ou il c^l aliNulumenl
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des nnances fines. VoUairo, qui n mait lani les irage'Jies politiques sans amour. Voltaire, après avoir payé le tribut au goût de son siècle dans (Èdipe^ donna la première place à l'amour dans la plupart de ses tragédies et mitée puissant ressort tout entier au service de l'action dans Zaïre, Alzire, Adélaîde^etc. Ce n'est ni le lieu ni le moment de nous prononcer pour ou contre Corneille ou Voltaire; mais nous pouvons dire qu'il existe des personnages historiques qu un poËte dramatique ne devrait jamais représenter amoureux ; Moïse, Alexandre, César, Brutus, Scipion, Caton, Cicéron et, plus près de nous, Corneille, Louis XIV, Napoléon ne peuvent, sans être amoindris, venir nous occuper de leurs amours. Certains côtés de leur physionomie dominent l'histoire et s'emparent seuls de notre esprit; le reste ne peut qu'affaiblir l'intérêt que leur ambition, leur héroïsme, leurs crimes, leur orgueil ou leur génie nous inspirent. C'est ainsi que nous nous imaginons Spartacus animé du seul amour de la liberté et qu il ne nous plaît pas de le voir s'attarder aux pieds d'une femme. Il est des figures silencieuses qui surgissent tout k coup de leur obscurité, frappent et meurent sans que personne ait su leur secret. Elles sont laites pour le marbre et pour le monologue, mais elles se refuseront toujours à se livrer devant une rampe aux évolutions du théâtre. Tenter de faire entrer dans des groupes scéniques ces statues isolées, c'est se créer d'invincibles obstacles que quelques hommes de génie ont seuls pu surmonter de loin en loin. Voyons comment Saurin s'est tiré de ce pas difficile. Son Spartacus a pour père un chef fabuleux des Germains nommé Argétorix. Elevé dans l'esclavage par les Roloains, qui ont tué son père et fait sa mère captive, il a sucé cependant avec le lait de celle-ci l'amour de la liberté; mais il devient amoureux de la fille de Crassus, Emilie. Contraint de figurer dans les vils exercices des gladiateurs, il frémit de cet opprobre et excite ses compagnons à verser leur sang pour une plus noble cause. Tous le choisissent pour leur chef. De toutes parts de nombreux esclaves accourent so ranger sous ses ordres; il gagne quatre batailles contre les Romains, qui lui opposent une cinquième armée, commandée par ce même Crassus dont il aime la fille. Spartacus triomphe encore; mais, vainqueur, il refuse de tuer Emilie, qui est en son pouvoir, comme le demandent les esclaves révoltés, et celte faiblesse du héros pour une Romaine fait triompher la trahison de son lieutenant, Noricus, qui est en même temps son rival. Spartacus tombe aux mains de Crassus; il est poignardé, et Emilie se tue sur le corps de son amant. Saurîu a fait de Spartacus un héros philosophe : ■ Je voulais, dit-il dans la préface de sa pièce, tracer le portrait d'un grand homme tel que j'en conçois l'idée ; d'un grand homme qui Joignit aux qualités brillantes des héros la justice et l'huinanite; d'un homme, en un mot, qui fût grand pour le bien des hommes et non pour leur malheur. ■ Ce dessein philosophique mène le poète aux froides abstractions de la vertu et de la nature alors k la mode; mais, une fois admis au théâtre, le caractère do Spartacus eu reçoit beaucoup de grandeur et de noblesse; l'esclave révolte devient un personnage sublime, véritablement digne de la scène héroïque. Avec la plume de Corneille, cette tragédie difficile k faire accepter montait au premier rang. Le^ vers de Saurin, que VoUairo jugeait quelque peu duriusculcs, manquent malheureusement trop souveni d'ampleur. Us sont en genenU exacts et nerveux, exprimant bien les idées mâles, nobles, sublimes, répandues dans la pièce ; mais ils ne suffisent ^uis a cacher la maigreur du sujet. Mettre en opposition la haine du gladiateur contre Rome et son amour pour une Roiiiainu est une inveuuon vulgaire qui otTrait peu do ressources, et Saurîu n'avait pas on lui a&seï de force pour suppléer, comme l'auteur do Sertorius et de Cmna, a l'absence de l'action par la grandeur des detiils. Il y a pourtant quelques scènes sai|. lames, outre autres eelio où Spartacus vieui so livrer a .ses soldats révoltes; cette scène a cela de reiiiaiifuable, qu'elle semble avoir inspire k S'il ll'i t des p lux belles situalions de V.
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dans le Siècle en 1847 : « Le sujet de Spartarus est assui'i'iimnl un ries nlus beaux, un des plus symitathifiues que rantifiuitô nous iiit loi^ués; il jdalt aux oœurs indépendants. 11 fut traité avec énerfc'io, en 1760, par Saurin ; le souffle d'une révolution prochaine s'y faisait sentir, et le grand mot d'humanité y résonnait avec* éclat. I/idée, on gém-ral, chez Saurin, a do la grandeur et le vers do la fermeté ; mais l'iiitritjue manque d'animation véritable ; ce sont des entretiens philosophiques à la façon du xyiiio sitrde. ■
Nous ne i)ous.serons pas plus loin l'analyse de cette pièce, qui est sortie un instant du demi-jour poussiéreux où elle était reléguée, lors <fo l'apparition du Sparlacus de M. Mippolyte Miif^eu (v. ci-après). Il est pourtant çk et lîi quelques bonnes tirades qu on voudrait sauver de l'injure du temps. Ainsi, quand le destin l'accable, Spartacus, ce fier révolté qui ne d'-ment nulle part aon caractère, reste supérieur encore à ceux qui l'ont vaincu. Crassus, avant do l'envoyer au supplice, triomphe de sa défaite :
. . . Votre flme inncxible ot superbe Voulait voir nos rempfirta ensevelis sous l'herbe. De tous CCB grands projets que rcsle-t-il ?
— L'honneur, répond Spartacus. Dit sur les plunehes en 1700, cela ne manquait pas d'audace et ferait comprendre au besoiu pourquoi Voltaire trouvait les quelques vers heureux de Spartacus ■ frappés sur l'onclunie du grand Corneille. >
Spnrincuv , tragédie en cinq actes, de M. llippolyte Mîigen ( théâtre de l'Odéon, 8 juin IS47). Le Spartacus de 1847, prutitant des libertés que le théâtre a conquises depuis Saurin, n'est pas issu d'un roi. Enfant du peuple, il n'en tombe pas moins, ou k peu prés, dans le même péché que celui de 17C0, c'est-à-dire qu'il est amoureux, ce qui, disonsle tout de suite, ne nous plïiU guère; les quelques lignes dont nous avons f;ût précéder l analyse de l'ouvrage de Saurin trouveraient également bien leur place ici. Puisque M. Magen éprouvait absolument le besoin de mettre en scène le Spartacus de l'histoire et de la légende, il devait, ajouterons-nous, essayer de le faire en devançant l'exemple de M. Ponsard, qui n'a pas craint, dans Charlotte Corday, d'exclure l'amour du théâtre, une fois par hasard. Il est vrai que la chose est périlleuse en France, où l'on n'admet pas, | commo chez les Grées et les Romains, nos maîtres cependant, que l'amour fasse entièrement défaut dans une action tragique.
Spartacus est, au lever du rideau, l'époux d'Idamis, sœur du consul Lucullus Varron. De cette union invraisemblable et restée secrète est née une jeune tille, nommée Junie, qui a quinze ans. L'esclave, époux et père, médite son affranchissement, la ruine de la ville éternelle et la réhabilitation de son épouse. Un de ces rois barbares que Rome gardait comme otages, Tigrane, s'associe à ses projets. Pendant ce temps, Lucullus songe à marier sa sœur k un sénateur. Cette alliance rendra l'honneur à Idumis. Mais Idamis refuse et, sur les instances de Lucullus, elle avoue qu'elle est engagée dans des liens indissolubles. Lucullus ne tarde pas k découvrir que c'est avec Spartacus qu'elle est secrètement unie. Il s'apprête k se venger de l'esclave : Spartacus trouvera la mort au cirque en combattant un tigre; mais l'attente de Lucullus est trompée; Spartacus reste vainqueur de l'animal. Cependant, pour lutter contre le tigre, on l'a armé, lui et les autres gladiateurs; ces armes, entre les mains des esclaves, vont devenir funestes à leur maître. Spartacus excite ses compagnons et, pendant une orgie des tils dégénérés de Romulus, la révolte éclate. Mal secondé, Spartacus échoue. 11 est plongé dans le spoliaire, où Lucullus vient le railler. A Lucullus succède Idaniis; elle a séduit le gardien et précède les gladiateurs qui accourent le délivrer. Rendu k la liberté, Spartacus appelle k lui tous les esclaves de l'empire; il plante ses tentes aux portes de Rome et ordonne aux Romains qu'il a vaincus de descendre au cirque k leur tour et de se déchirer entre eux comme on le forçait naguère de se déchirer avec ses amis. De plus, il veut détruire Rome avec ses palais, où le vice, abrité.
Se nt de riiinocence et de l'huninnité.
Q Qui peut l'en empêcher? — Moil i s'écrie Idamis, qui se souvient qu'elle est Romaine. Idamis et sa fille viennent implorer lu clémence de Spartacus, qui s'arrache pourtant k leurs embrassenients et retourne au combat. Il en revient mortellement blessé et meurt entre les bras de sa femme et de sa tille.
e Les nobles qualités que Plutarque prête au gladiateur, M. Magen les a données au héros de sa tragédie, et le développement de ce caractère fait honneur au talent du jeune écrivain, ■ disait Ancelot, rendant compte de Spartacus. Et il ajoutait : ■ Nous ne sommes pas aussi contents de la partie romanesqne de la pièce; nous aurions de sérieuses reserves k faire sur le mariage secret de Spartacus avec la sœur du consul Vairon, cette 'Idamis, dont le nom, fort étrange pour une Romaine, ne nous plaît guère plus que sa position équivoque, nous allions dire impossible ; mais ne troublons point le triomphe du
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poète. Une action sagement conduite, des peiKsées exprimées avec énerpic, un dinlogue souvent concis ot ferme, des détails de mœurs liieu étudiés et poétiquement rendus , ont justilié les unanimes applaudissements qui ont accueilli l'ouvrage de M. Magen. •
Spnriacu., statue de Foyaùer. I.e modèle i:u plùtre ilo celte œuvre lut exposé au Salon de 1847; la statue no fut exécutée en marbre qu'en 1830. Elle obtint un grand succès. I,e roi Louis-Philippe l'acheta et la lit placer dans le jardin dos Tuileries, où elle est encore aujourd'hui. Ce ne fut plus alors un succès seulement , ce fut uue voj<uc immense. I.e public y chercha des allusions politiques. Il voulut voir dans l'esclave brisant SCS chaînes un s^-mbole ou une prophétie do la révolution de Juillet. Sparlacus, en effet, est daté du 20 juillet 1830. On ne s'aperçut que plus tard, et lorsque l'enthousiasme tut un pou refroidi, que les reins et surtout les «■paulos étaient empreints d'exagération, hors lie louto proportion avec le reste du corps. Malgré ces défauts, Sparlacus est demeuré le chef-d'œuvre de l'auteur; on y applaudira toujours la vigueur des membres, l'énergique simplicité du mouvement et l'expression de liore indignation qui contracte les traits du célèbre gladiateur.
Siinrlnciia (LE SERMBNT DK ) , grOUpO de marbre de M. Biirrias; Salon de 1872. Le vii'ux père de Spartacus, enchaîné et cloué à un tronc d'arbre, vient d'expirer; sa lête retombe lourdement; .sa poitrine, comprimée par la torture, a lini do râler ; son dos est arc-boulé il l'arbre ; ses pieds ensanglantés demeurent cramponnés au sol.^ On devine, aux convulsions du corps, ce qu'a dû souffrir cette victime d'un pouvoir implacable ; mais la physionomie est calme, presque sereine, comme celle d'un martyr chrétien. Le malheureux semble être entré dans la mort comme dans un repos ardemment souhaité.
Frôsde lui se tient SparUicus, bel adolescent d'une quinzaine d'années. Le héros futur est debout, un poignard à la main ; sa jeune tête, sur laquelle s'appuie celle du vieillard, est ornée d'une abondante chevelure; son visage, k moitié couvert d'ombre, a une expression de douleur concentrée et de haine l'nroucho Le sang du martyr crie... Le tils du vaincu jure de chitier les bourreaux.
. L'auteur du Serment de Spartacus, a dit M. Marins Chaumelin , n'a pas fait seulement œuvre de penseur. Ses deux ligures, savamment groupées, sont exécutées avec correction et énergie. Le Spartacus a des formes jeunes, souples et nerveuses. Le torse du vieillard rappelle, par la vérité des détails anatomiques et l'affaissement des membres, le Christ réaliste de la l'ietà sculptée par Michel-Ange pour Santa-Croce, à Florence. » Avant de paraître au Salon de 1872, où il a remporté une médaille de iro classe, le Serment de Spartacus avait figuré parmi les envois de Rome eu 1871.
Une statue de Spartacus, exécutée par le sculpteur italien Vêla, a été exposée ii Londres en 1862. Un tableau du Doininiquin, représentant Spartacus qui vient de rompre ses liens et pousse le cri de la révolte, a fait partie de la galerie Aguado et a été gravé par Auguste Blanchard.
SPARTAN s. m. (spar-tan — rad. spart).
Mar. Cordage de spart. Il On dit aussi spar-
ÏON.
SPARTE s. m. (spar-te). Bot. Syn. de SPART : tes tiges du spartk tenace sortent par touffes de gaines radicales. (T. de Berneand.) Vans tes années de sécheresse, la récolle du SPARTE est peu abondante. (V. de Bomare.)
— EncyCl. 'V. SPART.
SPARTE ou LACÉDÉMOSE , ville de la Grèce ancienne, capitale de la Laconie (v. ce mot), dans le l'éloponése. Elle était située dans uue vallée, entre les monts du Taygète à ro. et du Parnon à lE., sur la rive occidentale de l'Eiirotas, recevant à cet endroit les eaux de la Tiasa. Au temps de sa plus grande prospérité, elle comptait environ 00,000 habitants, y compris les ilotes. Sparte, qui avait une forme ovale, se développait .sur un espace ayant environ 9 kilomèties de circonférence. On y comptait quatre quartiers : 10 Pitane, au N., comprenant l'Agora (place publique), dominée par l'Acropole, bâlie sur un rocher haut d'une centaine de mètres; 20 les Marais, à l'E., baignés par l'Eulolas et la Tiasa, et dont une partie portait lo nom de Plataniste; le Plataniste était ainsi nommé (Pausanias, ch. xiv) parce qu'il était entouré de platanes très-hauts et qui se touchaient; cet endroit, destine aux combats des adolescents, était entouré d'un euripe (Canal plein d'eau) qui en formait une ile ; deux ponts y conduisaient; sur l'un, on voyait la statue d'Hercule , et sur l'autre, celle de Lycurgue ; 3o Cynosura, près de la Tiasa, à l'O.; 4o enfin Messoa, au centre. Ses principaux monuments étaient : le portiqi'.e des Perses, orné des statues de Mardonius et d'Artémise; le cirque, dit Droinos; le théâtre en marbre blanc; le temple de Minerve Ciialciœchos, situé sur l'Acropole ; ceux de Vénus Guerrière, de Juuon Ar^ienne, de Neptune Gaâochos, des Muses; les tombeaux des rots; rHii'poilronie, situé hors de la ville, .-^.ucun de ces monuments ne pouvait riraliser avec ceux d'Athènes. Pendant fort longtemps,
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sparte ne fut point fortifiée; ce ne fut que du temps du tyran Nabis, vers 250 av. J.-C, qu'on la protégea par des murailles. De cette cité, qui tint une si grande place dans l'histoire de la Grèce ancienne, il ne reste plus nue des ruines, désignées aujourd hui par le peuple sous le nom de Palœochnri. Nous allons indiquer en pou de mots l'état de ces ruines.
Un aqueduc ruiné mène !i la colline contre laquelle est appuyé lo théitro, seul monument que l'on puisse bien reconnaître. I-o drome et l'hippodrome sont clîai-és; les temples sont détruits; les murs de la citadelle ont presque disparu, et la campagne est couverte au loin de monceaux de ruines. On cherche en vain, devant le théiitre, le tombeau de Léonidas: plus loin, celui de Pausanias; de l'autre coté, lo portique des Perses et le palais d'Hélène; on ne trouve que des restes informes, auxquels de systématiques touristes ont imposé des noms. Un ruisseau qui se jette dans l'Eurotas est le seul indice de l'emplacement du Plataniste , dépouillé des arbres qui en faisaient l'ornement. Un pont traverse le tleuve sur les restes du pont Babix. Do notre temps, le roi Othon n ordonné do rebâtir Sparte près du confluent do l'iri (ancien F.urotas) et de la Magoula (ancienne Tiasâ), et il en a fait le chef lieu du nome de Laconie; mais la nouvelle ville ne s'(!st bâtie que très -lentement, et elle ne compte guère aujourd'hui plus de 2,000 hab. Comme nous avons parlé ailleurs (v. RBl'UBLlQDK, t. XIII, p. 1013) du gouvernement sous lequel Sparte joua un si grand rôle dans l'ancienne Grèce, nous allons nous borner ici k esquisser rapidement son histoire. Mais auparavant disons quelques mots du caractère de ses habitants. Les Spartiates ou Lacédéinoniens formaient un peuple essentiellement guerrier. La Laconie, qu'ils habitaient, était, selon l'expression d'Euripide, « un pays riche en productions, mais difficile k labourer, enfermé de tous côtés par une barrière d'âpres montagnes, presque inaccessibles à l'ennemi. • Celte contrée, par sa nature et son climat, devait rendre les hommes énergiques ot durs. ■ Le pays, dit M. Duruy, était admirablement disposé pour porter la guerre chez les autres sans la recevoir chez soi, véritable forteresse où l'on ne pouvait entrer qu'au nord-ouest par la vallée supérieure de l'Eurotas, très-facile k défendre, et au nordest par celle de Sellasie, presque impraticable a son extrémité supérieure. Du côté de la Messénie, il n'existait qu'un sentier étroit et dangereux à travers le Taygête. Toutes ces routes aboutissaient k un même point, Sparte. . Les habitants, habitués de bonne heure aux privations et k la fatigue, ne se livrant ni k l'industrie ni au commerce , étaient sobres, vigoureux , opiniâtres et braves. Leurs mœurs , que n'avait point corrompues une civilisation avancée, étaient pures et leur patriotisme ardent. Leur éducation , donnée en commun , avait .«urtout pour objet de développer leur vigueur musculaire , de les rendre habiles dans les exercices du corps; elle laissait presque de côté la culture de l'esprit, qui tenait tant de place k Athènes. Si l'on en excepte leur législateur Lycurgue, presque tous leurs grands hommes, Léonidas, Pausanias, Lysandre, Agis, Cléombrote, Clèomène, etc., sont des hommes de guerre. Us étaient pour la plupart ignorants et portaient dans leur langage une concision, une brièveté qui est devenue proverljiale sous le nom de laconisme. Toutefois, ils n'avaient pas pour les lettres et pour les arts le dédain qu'on leur a attribué. • Au vie siècle, dit un écrivain, on voit Sparte accueillir les artistes étrangers, Théodore de Saiiios , Bathycles de Magnésie , etc. ; les sculpteurs Chartas et Syadras sont Spartiates de naissance et forment le Corinthien Euchir, dont le disciple, Cléarque de Rhégium, fait pour Sparte un colosse de Jupiter en or battu. Sont aussi Spartiates les sculpteurs Uoryclidas, Doutas, Théoclès et le plus grand de tous, Gitiadas, architecte, sculpteur et poète, qui construisit un temple d'airain pour Minerve, fondit la statue de la déesse, composa un hymne en son honneur et entoura tout l'ediHce de bas-reliefs en airain, dont l'aiisanias vante l'admirable composition. Au travail de l'airain et du marbre se joignait celui de la toreutique, c'est-k-dire l'emploi de l'or, du bois et de l'ivoire habilement mélangés. La musique et la poésie, considérées comme moyen d'éducation , étaient également en honneur. Les lois de Lycurgue étaient en vers. Enfin, le poète .Alcman obtint par son génie le rang le plus rapproché de celui de citoyen Spartiate. » Quoi qu'il en soit, les Spaitiates, en somme, n'ont produit qu'un très-petit nombre d'individus notables dans les lettres et dans les arts, et aucun d'eux n'a laissé ni un de ces noms ni une de ces œuvres qui restent graves dans la mémoire des hommes. Quant aux femmes Spartiates, dont la beauté était célèbre en Grèce, elles recevaient une éducation toute virile et qui, comme celle des hommes , servait surtout à fortifier le corps. Les historiens désignent les habitants de la Laconie ou Lacûuiens soit sous le nom de Spartiates, soit sous celui de Lacédémoniens. Toutefois, on appelle plus particulièrement Spartiates les habilants mêmes de 6i.arte, et Laceilemoniens les habitants du territoire de cette vUle, c'est-k-dire de la Laconie.
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Tout ce qu on a dit sur les origines de Sparte est absolument dépourvu de certitude et appartient beaucoup plus k la légende qu'à l'histoire. Des historiens ont attribué la fondation de Sparte à Sparton, qui vivait, dit-on, ver» 1880 avant notre ère. D'après d'autres, le premier roi de Laconie fut Lelex, prince aulochthone, qui vivait vers 1742 et d'où lea habitants do la I.aeonie prirent le nom de I.éléges. Son petit-tils Kurolus (vers 1G31) fit creuser une sorte de canal pour conduire à la mer l'eau stagnante qui rendait la plaine insalubre. Comme il n'avait pas d'enfant mâle, il donna sa fille Sparta et son royaume au chef achéen J.acédémon, fils do Jupiter et de Taygète. D'après une tradition qui contredit ce que nous avons dit plus haut au sujet de Sparton, la principale ville de la Laconie dut le nom du Sparte ii la fille d'Eurotas. Lacédemon fit agrandir la ville, oii plutôt il construisit auprès une ville nouvelle a laquelle il donna aon propre nom, car Homère considère comme deux villes distinctes Sparte et Lacédémone. Les successeurs de ce dernier prince, a[>partenant comme lui à la tribu grecque des Achéens, qui, selon toute vraisemblance, avait envahi la Laconie, continuèrent k régner sur cette eontrée jusqu'à l'époque de la guerre de Troie. Un dos successeurs de l..Mcédémon fut Tyndare (vers 1328), à qui Hippotoon, son frère, ravit le trône. Hercule le lui rendit en lui faisant promettre qu'en mourant il le transférerait aux Iléraclides. Tyndare ne tarda pas k oublier sa pr.imesse. Il donna son royaume et sa fille, la belle Hélène, k l'Atride Ménélas ; puis Hermiune, fille de Ménélas, épousa le roi d'Argos, Uresie, qui devint k son tour roi de Sparte. Ce fut sous le régne du fils de ce dernier, Tisamène, que les Héraclides, k la tête des Doriens, envahirent la Laconie, en réclamant le trône promis aux descendants d'Hercule, et s'emparèrentdu trône de Sparte. Anstodèine, le premier roi de cette dynastie vers 1190, laissa ses Etats k ses deux fils, Eurysthene et Proclès. • Comme ils étaient jumeaux, dit M. Duruy, on décida qu'ils seraient tous deux rois. La pythie l'avait ainsi ordonné. Ds fondèrent les deux maisons royales des Agides et des Eurypontides, qui régnèrent simultanément k Sparte pendant plus de neuf cents ans. La branche alnee prit le nom du tils d'Eurysthène, Agis; la branche cadette, celui du petit-fils de Proclès, Eurypon. Les nouveaux maîtres de la Laconie, au lieu de se disperser dans la campagne, se concentrèrent k Sparte afin de se tenir en garde contre toute surprise. Us avaient d'abord laissé leurs lois aux anciens habitants; mais Agis retira cette concession. Les Doriens uu Spartiates eurent seuls des droits politiques. Les Laconiens, devenus leurs sujets, n'eurent que des droits civils. La plu- [lart acceptèrent ce cliangement de condition. Les habitants d'Helos, ou Ilotes (v. ce mot), qui le repoussèrent, furent vaincus et n-duits en servitude. Tous ceux, qui les imitèrent eurent uu pareil sort. • Los Doriens, qui furent alors les Spartiates propremeut Uits, en devenant maîtres absolus, en gardant pour eux seuls le droit de gouverner, de faire des lois, de tenir des ossembléea, durent être constamment armés pour empêcher de se révolter la double classe de vaincus, les Lacédémoniens ou Laconiens et les ilotes ou esclaves au nombre de 340,000. A cette cause permanente de trouble intérieur s'en joignit une autre provenant de la mésintelligence et des rivalités qui se produisirent presque constamment entre les deux rois. A l'exemple des deux familles royales, les familles des conquérants doriens se divisèrent, et bientôt, parmi les maîtres de la Laconie, il y eut des oppresseurs et des opprimés, des riches et des pauvres. De là, dit l'historien précité, des secousses qui ébranlèrent l'Etat et chassèrent du pays quelquesuns des conquérants; ce fut ainsi que Theras conduisit une colonie dans l'île qui prit son nom et que d'autres allèrent se fixer dans la Triphylie, k l'ouest du Peloponèse. Cependant, malgré ses discordes, Sparte trouva le moyen de faire des conquêtes. Elle attaqua et chassa de leur territoire les Cynuriens, qui taisaient d'mcessantes incursions dans i'Argolido et la Laconie, puis vainquit les Argiens, qui voulaient s'emparer de ce petit 1eriitoire. Vers 884, Lycurgue entreprit de reformer l'Etat de Sparte et de mettre un terme aux troubles intérieurs en établissant l'égalité des fortunes et en partageant les terres eutre les Spartiates, qui habitaient la ville, et les Laconiens ou provinciaux, qui habitaient les campagnes. Quant aux ilotes, ils continuèrent à être maintenus en esclavage et k être charges de travailler pour les Spartiates et de les nourrir. Doté des institutions nouvelles dont nous avons parlé aux, articles LycoRGUK et REPUBLIQUE, 1 Etat de Sparte ne tarda pas a acquérir une influence prépondérante sur les autres Etats doriens. Grâce à leur éducation, qui tendait k faire d'eux des hommes de guerre toujours prêts a servir la patrie et k mourir pour elle, grâce à Meur discipline rigoureuse, k leur puissante organisation militaire, qui faisait dire k Xenophon : • Vous croiriez que la seule république de Sparte a produit des guerriers, tandis que l'art militaire est resté dans l'enfance chez la plupart des nations, » les Spartiates devinrent uu peuple redoutable. Apres avoir réduit en esclavage les habitants d'Egys, ue
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Pbaris, de Géraiithiées, d'Amyclées, flétruit de fond en comble Hélos et fait une expédition malheureuse contre les Téf^éates, ils attaquèrent les Messéniens, avec lesquels ils étaient depuis longtemps en rivalité. A la suite de deux guerres sanglantes, l'une qui dura de 744 à 724, l'autre de 684 à 6G8 (v. Mkssénie), ils réduisirent tous les Messéniens en esclavage, excepté les habitants de Pylos et de Méthone, qui allèrent s'établir en Sicile et doublèrent à la fois leur population et leur territoire. Par cette conquête, Sparte était devenue l'Etat le plus puissant du Péloponèse. En 620, elle fit aux Tégéates une guerre qui dura soixante-quatorze ans et se termina par la soumission de la ville de Tégée, qui devint tributaire. En 582, elle renversa la dynastie des Cypsélides à Corinthe, et, en 580, celle des Orthagorides à Sicyone et lit alliance avec ces deux villes. A la suite d'un différend ayant pour objet la possession de Tyrée et de la Cynurie, Sparte déclara la guerre à Argos. Les Argiens, défaits dans une grande bataille vers 547, durent céder les pays disputés et vraisemblablement aussi la côte orientale de la Laconie, qui, k partir du vie siècle, fit partie du territoire lacédémonien. Dans une seconde guerre contre les Argiens, Oléomène, roi de Sparte, après les avoir vaincus (514), s'avança jusqu'à Argos; mais il ne put prendre cette ville, qui se défendit héroïquement. Sparte intervint dans les affaires de l'Attique en 510 pour chasser Hippias, auquel succéda Clisttiène, pour expulser ce dernier au profit d'Isagoras eu 507 et pour rétablir Uagoras que Clisthène venait de renverser (505). Vers la même époque, les Spartiates s'emparèrent de Cythère, qui devint une bonne station navale, et, en 4yi, ils firent une expédition dans l'île d'Egiue, dont les habitants leur livrèrent des otages. A cette époque, ■ Sparte, dit M. Duruy, était maîtresse par elle-même des deux cinquièmes du Péloponése, redoutée ou obéio^ dans le reste; les peuples repondaient k son appel quand elle les invitait a suivre son ar* mee hors de leur péninsule. Elle était la première puissance de la Grèce, et sa réputation pénétrait même en Asie; car vers l'époque de la guerre contre Argos (547), une ambassade du riche Crésus, roi de Lydie, était venue solliciter son secours, et elle se disposait k lui envoyer des vaisseaux et des soldats, quand elle apprit sa chute. C'est k elle encore que s'adressèrent les victimes de Polycrale, i exilé samien Méandrios, les Ioniens révoltés contre les Perses et Platée qui voulait se séparer de la Béotie, Athènes enfin, qui voulait se venger d'Egine. Elle était donc, avant les guerres médiques, reconnue par les Grecs et par les barbares comme la tête de l'Hellade. •
Pendant la seconde guerre médique, Sparte joua un grand rôle. Ce fut Léonidas qui arrêta un instant l'armée de Xerxes au défilé des ïhermopyles, où il trouva une mort héroïque (480J. Celte même année, Eurj'biade prit part avec la Hotte lacédémonîenne & lu ualaitie de Sulamîne. L'année suivante, Pausanias comuiandu en chef l'armée grecque qui remporta une victoire complète sur Mardonius (479). Peu après, l'ambition, l'urrogance et la trahison de Pausunms, qui forma le dessein d'asservir sa patrie, amenèrent les Grecs alliés k se séparer de Sparte et k placer Atliènes a la téie de la Grèce. A la suiie d'un tremblement de terre qui détruisit en partie Sparte en 406, les ilotes et les Messéniens entreprirent do secouer le joug des Spartiates et marchèrent sur la ville. Le roi Archidamus parvint k les repousser, et les ilotes rentrèrent dans la soumission, sauf un certain nombre d'eiilre eux qui suivirent les Messéniens. Ce fut alors que coiiimon(;a (404) une troisième guerre do Messénie, qui dura dix ans et pondant laquelle les Spartiates éprouvèrent k diverses reprises des ruvers. Ils demandèrent même des secours k Aliiôncs; mais lorsqu'ils furent parvenus k ooniprinior pur leurs .seules forces lo soulèvomont des Messéniens, ils reuvoyèronc d'une façon blessante k Athènes les auxiliaires (pi'ils en avaient reçus. Cette conduite impolitique amena une guerre entre Sparte et Athènes, qui s'allia avec ArgoH, Mugaro, les Phocidiens et U'S Thessalions. One arniéo Spartiate, sous prêiexlo do secourir les Dor ens contre les Phocidiens, vint camper k Taniigre ; les Athéniens accoururent k sa rencontre, avant k leur tôto Poricles; mais, malgré leur bravoure, ils furent défaits par >uito de lu défection dus Thussaliuns (450). Toutefois, les Alhénions no tardèrent pas k prendre leur revanche. La victoire do Myronidès sur les Béotiens k QCnophyla (456) assura l'influence d'Athènes sur lu Grèce centrale; l'année suivante, Tolmidus brûla Gythium, arsenal do Sparte, et prit Nuupacio, que les Athéniens donii^'runt aux Mussunieiis vaincus, qui s'étaient retires chez eux un quittant lo Peli'i'Oneso.Cimon, ayunt été rappi-lé d'exil en 450, sur lu deinundo do Périrlès, conclut entre Sparte ut Athènes, en 454, iinu trêve qui dt<vint, en 450, une paix soi-disunt définitive. Deux nus plus tard, en 448, ii l'occasion do lu (louxietnu guerre sucrée, Sparte forma (•-onlro Athènes dans io Pélopoiioso uno liguo puissunlu, dans laquelle elle n'hésita point à fuira entrer les Perses. Elle avait i:oinmenco les hostilités, lorsqu'elle dut s'urrêtor par suite do la conquête de rKubée pur l't-riclcs, et les deux pcuidc^ livaux signe-
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rent, en 445, une paix de trente ans. Cette paix devait être subitement interrompue en 431 par la célèbre guerre du Péloponése, qui dura vingt-sept ans. La rivalité commerciale de Megure, d'Egine et de Corinthe et la haine séculaire de Sparte, avivée par les intrigues de la Perse, telles étaient les causes de cette guerre, dont nous avons parlé ailleurs (v, PÉLOPONÈst:) et qui se termina par l'abaissement d'Athènes, par la destruction de son port et de ses fortifications (404). Sparte, après avoir écrasé sa rivale, devint toute-puissante en Grèce; mais alors on vit s'introduire chez , elle le luxe, la corruption, la vénalité. Ses généraux avides pillent le trésor public, et ses institutions se corrompent. Le joug écrasant que son impito^'able oligarchie fait peser sur les ilotes et les classes pauvres provoque, en 399, la rébellion de Cinadon, comprimée dans le sang. En même temps, elle s'attire la haine des Grecs par la tyrannie qu'elle exerce dans chaque ville où elle envoie un harraoste spartiate, que soutient une garnison lacédémonienne, par l'injuste guerre qu'elle fait k l'Elide (40?), par les tributs annuels qu'elle exige des vilies soumises. Rien de grand et de fécond ne sortait de cette domination , menacée d'une rapide décadence par des causes multiples , notamment par l'état même de Sparte. A cette époque, la «cité Spartiate, dit l'historien précité, diminuait de jour en jour, comme usée par le jeu de ses institutions de fer. Ce cadre étroit dont elle s'était environnée, et qui, jamais ne s'ouvrant, se resserrait toujours, finissait par ne plus renfermer qu'un pet.t nombre de Spartiates ; une foule avaient péri dans les guerres; d'autres étaient rejetés dans la classe inférieure par leur pauvreté, qui ne leur permettait plus de venir s'asseoir aux tables publiques. Aristote le dit expressément : t Qui n'avait pas le moyeu
■ de fournir aux dépenses de ces tables était
• prive de ses droits politiques. » Les Spartiates sentaient bien qu'Us étaient menacés de périr par défaut de citoyens, t Le territoire » de Sparte, dit Aristote, pouvait entretenir
■ 1,500 cavaliers et 30,000 hoplites; il porte k » peine aujourd'hui 1,000 guerriers. Dans des
■ assemblées de 4,000 personnes, k peine
■ voyait-on 40 Spartiates, y compris les rois,
• le sénat et les éphores. ■ En outre, k mesure que le nombre des Spartiates diminuait, l'iuégaliié augmentait. L'or et l'argent cessaient d'être proscrits. Ceux qui revenaient des commandements en Asie, les harmostes, les généraux en rapportaient de grandes sommes et bien d'autres choses encore, l'amour du luxe, de la mollesse, l'esprit de vénalité, tous les vices dont Lycurgue avait voulu préserver sa ville. Les ephores, les sénateurs donnaient eux- mêmes l'exemple de ces dangereuses nouveautés; le gouvernement devenait de plus en plus oligarchique. Tout se passait entre les ephores et le senut; rassemblée générale était mémo raremeut consultée, et moins les gouvernants étaient nombreux , plus ils étaient jaloux de leurs privilèges, plus ils craignaient de les laisser envahir. U résultait de lu une huine violente entre les privilégiés et lu classe inférieure, qui se recrutuic des Spartiutes déchus do leur rang par lu pauvreté, d'ilotes affranchis, de Lucouiens auxquels ou avait accordé certains droits, d'enluuts nés de Spartiates do la première classe et do femmes étrangères. ■
Des germes profonds de dissolution se trouvaient dans l'Elut lacédémonien, lorsque les Spurtiatus, coinpruuant, apies lu guerre du Péloponése, que les Perses avaient profite do cette guerre plus peut-être qu'euxmêmes, résolurent du porter leurs armes eu Asie. Lorsque le j':une Cyrus se souleva contre son frère Artuxerxus i\lneiiion,ib mirent un Spartiate, Clearque, k lu tête de t3, 000 Grecs auxiliaires, qui allèrent coinbattto pour lo jeune prince ut qui assisturunt u lu baïuillo de Cunuxu (401); puis ils tirent diructemunt lu guerre uu roi de Persu (400-395), et leurs généraux Tbymbron, Dureyllidus et Agésilas battirent k diverses reprises les urmuo3 do eu prince. Ce fut alors que, k l'instigation et grùco aux subsides du toi de Perse, les Etuts opprimes, Athunus, Thebes, Argos, Connihe et lesThessaliuns, se liguèrent contre Sparte. Le général spurtiute L^suudru fut vuincu pur les coutisés k lluliurle, où il trouva lu mort (304). Vainement lo roi Agusilas remporta sur eux lu victoire du Curoneu (393), lu defaitu des Spartiates k lu buluiUu nuvulu de Ciiido leur fit perdre l'empiru du lu mur, qui revint aux Alheiiiuns. Duiis celte situation critique, ils n hésitérenl point k signor iivuc lu roi du Pursu le honteux iruitê d \dtulcidus (387), qui livrait ii co priucu les Grues d'Asie on échungo d'une lloito do 80 vitissouux avec laquelle ils rodovinrunt multros de la Grèce. Spurte lit alors pusur une tyrannie êcrasunie sur lu phra gruiido puriio do riletliido, sur la Thossulio ui lus cilas sujettes d'tJl^ntho. Aprus uvoir demaiitulu Maniinêu (385), rutabli ù Phlionto lo gouverucintMit ari^iuieiutii|uu, pris par aurpnso lu citadelle do Thebes (3HS). uUo attaqua lo port d'Athènes, le Piiuu (378); n)ai>, cullu mémo unnue, lu général thubatn l'ulupidns reprit lu citadullo (Cudinéu) et chassa les Lftcudemoniuns. Albéries «t Tlicbc» so liguent olorn contre rennoini commun. Uiitius sUfcoRMveinont sur lorro cl sur mor k Thospius, k ^uxos (377), k Orchomouo, à Tig>ro, k Loucade (376), les Spartiates éprouveront, «D 971, 1»
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terrible défaite de Leuctres, à la suite de laquelle le général thébain Epaminondas envahit k trois reprises le Péloponése, rétablit la Messénie conune Etat, fonda Mégalopolis pour donner un centre k la confédération arcadienne et porta kSparte un coup dontelle ne d<;vait plus se relever. Encore une fois, elle fut vaincue à Mantinée (363) par Démétrius P<ilyorcète et Epaminondas. qui y trouva la mort, et, l'année suivante, elle perdit son roi Agésilas, qui avait fait preuve de grands talents militaires. Sous le règne de Philippe, roi de Macédoine, Sparte ayant attaqué Messène et Mégalopolis, ce prince intervint dans le Péloponése et la força à cesser ses attaques. En 338, elle refusa de s'adjoindre aux Grecs contre le roi de Macedome, et les laissa, impassible, écraser à Chéronée. Lorsque Alexandre le Grand envahit l'Asie. Sparte, a l'instigation du roi de Perse Darius, essaya de soulever la Grèce contre le jeune conquérant; mais le général Antipater marcha contre elle et vainquit Agis, qui trouva la mort dans la bataille (330). En 252, Aratus, ayant fondé la ligue achéenne pour lutter contre la Macédoine, demanda aux Spartiates leur concours dans cette œuvre patriotique ; mais ceux-ci refusèrent de répondre à son appel et ne prirent les armes pour la cause des Hellènes que lorsqu'ils y furent contraints plus tard par Philopœmen. En ce moment, l'Etat iacédémoui-^n était tombé dans une profonde décadence et se trouvait en proie aux révolutions intestines. Deux de ses rois. Agis III, puis Cléomène III, entreprirent de faire revivre les antiques institutions de Lycurgue, sans songer aux modifications profondes qui s'étaient produites dans les mœurs publiques. Agis III paya de la vie sa périlleuse tentative (239); Cléomène, sans se lais>.er intimider par cette fin tragique, procéda avec une extrême vigueur aux réformes qui lui semblaient devoir régénérer sa patrie, fit opérer le partage des biens et mit k mort les éphores qui s opposaient k ses vues. Mais, tout entier au désir de faire renaître l'antique grandeur de sa patrie, il commit la faute grave, au lieu de s'unir aux Achéens contre les Macédoniens, de combattre la ligue achéenne parce qu'elle ne l'avait pas choisi pour stratège. Il vainquit Aratus au mont Lycée (225), puis k Dymes ; mais le roi de Macédoine, Antigoiie Doson, s'empressa d'intervenir et écrasa a Sellasie (222) les troupes de Cléomène, qui quitta alors la Grèce et alla mourir en Egypte. Avec lui disparu-
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rent les réformes qu'il avait faites, et Sparte retomba dans son irrémédiable décadence.
En 210, Machanidas, qui s'était emparé du pouvoir suprême, entreprît de conquérir toat le Péloponése; mais Philopœmen, stratège des Achéens, marcha contre lui et le défit à la bataille de Mantinée, où il trouva la mort (206). Le tyran Nabis, qui lui succéda et se rendit odieux par ses cruautés, s'allia d'abord k Philippe, puis se prononça pour Rome, qui devait être plus redoutable encore que les Macédoniens pour la liberté de la urece. Grâce k l'appui des Romains, il put se rendre maître d'Argos; mais ses nouveaux alliés ne tardèrent pas k lui prendre sa conquête, en même temps qu'ils lui enlevaient les villes du littoral laconien et Gythium (195). Trois ans plus tard. Nabis perdit la vie en combattant contre les Etoliens , qui s'emparèrent de Sparte ; mais Philopœmen délivra la ville, qui fut alors comprise dans la ligue achéenne. Neuf ans plus tard, en 133, Rome détacha Sparte de la ligue et, en 146, la réduisit en province romaine, ainsi que le reste de la Grèce. La cité de Lycurgue, comprise dans la province d'Achuïe, fut alors administrée au nom du sénat romain par un agent choisi parmi les Spartiates. Sous Auguste, la Laconie fut séparée de Sparte et forma le territoire particulier des Eleuthéro-La'?oniens. Lorsque, au milieu du viK siècle, on substitua dans l'empire romain le nom de thèmes k celui de provinces, Sparte fit partie du th'-me du Péloponése; puis, lors de la fondation de l'empire latin en 1204, elle fut comprise dans la principauté de Morée ou d'Achaïe. Un prince de la famille des Paléologues fit plus tard de Sparte le siège d'un despotat, qui disparut en 1460, lorsque Mahomet II s'en empara et chassa le dernier despote, Démétrius. Celui-ci appela à son secours le prince de Rimini Malatesta, qui mit, en 1460, le siège devant la ville et qui, ne pouvant s'en rendre in:iUre, parvint k l'incendier. A partir de ce moment, elle ne fut [dus qu'un monceau de ruines abandonné, et les Turcs lui substituèrent successivement, comme chef-lieu de la Morée, Mistra, construite k peu de distance par les Latins, puis Tripolilza au siècle dernier. Après la proclamation de l'indépendance hellénique, le roi Othon, comme nous l'avons dit plus haut, voulut ressusciter k la fois le nom et la ville de Sparte. On éleva près des ruines de la cité antique des maisons et quelques édifices, et elle devint le chef-lieu de l'éparcbie de Lacédémone.
RoiB de Sparie.
AVANT LES BËRACLIDES.
(La chronologie de ces rois est des plus incertaines.)
Sparton vers 1880
Lélex — 1742
Mylès ou Mélès — 1680
Eurotas — 1631
Lacédémon — 1577
Amycltts — 1480
Argulus.
DYNASTIE DES
Aristodème, père de Proclès et d'Eurysthène. . Proclides ou Eurypontides.
Proclès 1186
Soùs J
Eurypon j 1142-986
Prytanis j
Ëunoine 986
Polydecte 907
CharilaUs, mineur 898
(Lycurgue, oncle do Chariluùs, régent, 898-879.)
Nicandre 809
Théopompe 770
Zeuxidame 723
Anaxidame 690
(Quelques chronologisles placent ici un Archidamus, do 6rii k 605.)
Agasictos 645
Arislon 597
Démurato 520
Léot;^chido 492
Archidamus loi* ou II 469
Agis lor 427
Agesilus 400
Archidamus II ou III 361
Agis II 338
ICudumidus Ibt 330
Archidamus UI ou IV 296
Ivudutnidas U SOI
Agis m 144
l'jtiyduinidas S39
Euclidiis ou Ëpiclidus , prince euryathénido, frero do Clooméno IIL . , t34
Cynortas vers 1415
CEbalus.
Hippocoon.
Tyndare — 1328
Ménélas (gendre de Tyndare). . . — 1280
Oreste (dejk roi d'Argos) — 1240
Tisaiiiéne 1220 ou 1192
HBRACLIDKS.
Eurysthénides ou Agtdes.
Eurysthène
Agis
Echestrate
Labostas
Doryssus
ûlas
Lycurgue, do lu race doi Proclidos» tyran
Miiclmnida», tyrnn ,
Niibi.'*, lyrun
OMS U ItfglaUlUs d« LyrnrsM* (LKS AUTS KT LA, POKSHi A), pur K. Iteulo. Ou IIA
s'iitletnl \>n•^ fu g<'n<THl n trouver 1rs arts nt la poesio k Spari-', ilimx t'oUc oiio fcuorriéro. • If- r.Ti-01 ritnqiu'runlp!* cl U>s roiisiiiuln'iis I ' i'>ignf>nt pnr Irur imiuro aux do*
I lu riviliHiiiioi), dit M, H<Mib* uu
lit do son livre. Loi pUi^ira do
l uiUM..t;'n. e cl du K"ùl Irouvooi diflloiloniLMit leur l'iaco dnnn itno cilé qui ^o^^ol1>blo k un camp. Il y a lungtcmpH qu<> le sage Homoro a uorsonnilia col aniagonisme de la forcp ot de la tciancc, d<i gomo de In giicrrn
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et du génie des arts, eu mettant aux prises Mars et Minerve. L'histoire a jusillle par un grand exemple l'ullégorio du poflie : Romo conquéruntc roiiouss"^ lo-t lettre» et le» art» et les cloutro ch"/ ■<•• i,.'uv.:iix sujets; lo jour où elle so .r charino.
c'en est f«ii ■ ^* ' ^'"t
pour ccllo n»i roulumo
do regarder Spart-^ wou.iii>^ un p «ys J>»rb»"». .-turtout RU miii'-u do 1a (irèoe, qm bn.io d<» tant do lumicro ol e»i orn« d<? lani de chefsd'œuvre. Ca jugement est injust* cependant. Cl noua devons le tenir pour d'autant plus
ArchêlaUs
Télèclo
Alcamèue
Polydore
Eurycrate l"
Anaxandre
Eurycrate II
Léon
Anaxandride
Cléomène Kr
Léonidas Icr
Plistarque {Cléoinbroto I*' et Pausa-
nias, regeiils)
Plislounax
Pausanias
AK'esipolis lof
Oléombrole II
Agésipolis II
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suspect qu'il nous est inspiré par Athènes elle-même et par ses écrivains. On n'a qu à lire l'ouvrage de M. Beulé pour voir qu'à Sparte on cultivait la poésie, la musique, la danse, l'architecture, la sculpture. M. Beulé a pu dira en terminant son ouvrage : • Peu do villes grecques ont présente un développement aussi varié et cultivé le beau sous autant de formes que Sparte. Ce fut, il est vrai, avec une discipline qui ne permeiuit m le désintéressement ni la passion; mais cette discipline, en maintenant inviolables la morale et ses lois, prend un caractère de véritab e grandeur. A Sparte seulement fut résolu le problème que discutait la philosophie ancienne etqui semblait ne devoir jamais sortir du domaine de la spécuhilion : Quelle peut être sur les arls et sur les lettres l'influence d un législateur 7 ■
SPARTÉCËRE 5. ni. (spar-té-sè-re — du gr. sparte, corde; Aéras, corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançon^,, Iribu des bjrsopsides, comprenant trois espèces qui habitent l'Afrique australe.
SPARTÉINEs.f. (spar-té-ine — rad.spar().
Chini. base découverte dans le spart k balais.
— Cncycl. La spartéine C'5H*6Aî* a été découverte en 1551 par Slenhouse, qui étudiait alors le $paTtium scoparium, où il trouva aussi une autre base, la scopariiie (v. ce mot). La formule proposée par Slenhouse a été raodiliee plus tard par Uerhardt, d'après des vues théoriques; mais une nouvelle élude faite par Mills a démontré que la formule de ^iteuhouse doublée représente bien réellement la composition et la molécule de la spartéine.
— 1. Préparation. 1» On fait une décoction de spartium scoparium, que l'on concentre jusqu k ce qu'elle soit réduite au dixième de son volume, et que l'on abandonne ensuite pendant douze heures dans un endroit frais; il se forme uni' masse gélatineuse que l'on recueille sur un liUrc et qu on lave avec soin avec de 1 eau froide. La solution renferme la spartéine, taudis que la scoparine impure reste sur le filtre. On distille alors la liqueur filtrée avec un excès de potasse ou de soude : la spartéine vient se reunir au fond du récipient, sous la forme d'une huile basique incolore.
20 Une autre méthode consiste k épuiser la plante par l'eau légèrement acidulée par de l'acide chlorhjdrique ou sulfurique; on distille ensuite le liquide avec un excès de soude jusqu'k ce que le produit distillé ne présente plus ni saveur amere ni réaction alcaline. On ajoute alors un peu d'acide chlorhydrique k la liqueur distillée et on l'évapore jusqu k siccite sur un bain-marie. On humecte ensuite un peu le résidu et on le distille avec de la potasse en morceaux. 11 se dégage d'abord de l'ammoniaque, puis de la spartéine qui vient se condenser sous la forme d'une huile. On déshydrate celle dernière en la chauffant légèrement avec du sodium dans un courant d'hydrogène, et finalement on la rectifie. Quand elle est sèche, le sodium s'y conserve tout k fait inaltéré. — 11. Propriétés. La spartéine est une huile visqueuse . transparente et incolore. Elie est plus lourde que l'eau; mais sa densile n'a pas été detenniuée avec précision. Son odeur est particulière ; elle devient plus désagréable après la rectification. Sa saveur est extrêmement amère. Elle bout a 28S'> et c'est la ce qui porte k croire que c'est une diamine, parce qu'une monamine bouillirait difficilement k une température aussi élevée. La spartéine neutralise les acides, mais forme des sels qui cristallisent avec difficulté. C'est un poison qui se rapproche de la nicotine par la nature des symptômes qu'il détermine, quoiqu'il soit bien inférieur k la nicotine par lenergie. Une goutte dissoute dans l'acide acétique et administrée k un lapin a produit d'abord une excitation, mais cette excitation a ete suivie d'une stupeur qui s'est prolongée pendant cinq o-i six heures. Quatre grains suffisent pour tuer un gros lapin. Elle forme des sels doubles avec les chlorures des métaux lourds. L'eau la dissout peu et elle se sépare de sa solution par l'addition du chlorure de sodium. Ou n'a presque déterminé aucune de ses propriétés physiques importantes. Sa densité de vapeur, par exemple, est inconnue.
— m. DÉcosiPOsmos. 1» Lajpar.'e'ine brunit lorsqu'on 1 expose k l'air pendant quelques jours k la température ordinaire. Celte altération se prouuu d'une manière beaucoup plus rapide k la température de l'ebullition ; 20 bouillie avec l'acide chlorhydrique, elle se décompose et donne une solution qui présente une odeur de souris; telle est du moins l'opinion de Stenhouse. Mais il est difficile de se faire une idée nette sur ce point ; car, en contradiction avec Stenhouse, Mills prépare la spartéine en évaporant k siccite une solution de cette base dans l'acide chlorhydrique pour décomposer ensuite le résidu par la potasse ; 3" l'acide azotique attaque la spartéine et convertit cette base en une substance qui aouue de la chloropicriuesous l'influence du chlorure de chaux ; *" le brome convertit la spartéine eu un corps résineux : il se dégage beMucoup de chaleur dans la réaction.
— IV. Sels db SPARTÉ1^B. Le chlorhydrate.
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le bromhydralo et l'iodhydraie sont amorphes et n'ont pas pu être obtenus dans les conditions voulues pour l'analyse. L'oxalal« forme des cristaux circulaires qui ne s obtiennent qu'assez difficilement.
Le chloroplatinate
C»HMAz«,2HCl,PtCl»,!HîO
se précipite sous la forme d'une poudre cristalline jaune, lorsqu'on ajoute une solution de tétrachlorure de platine k une solution de spartéine dans l'acide chlorhydrique; il cristallise facilement par le relroidissement de la solution chlorhydrique bouillante.
Le chloraurate clSH^Az», 2HCI,Au"'Cl> est on sel double que l'on obtient en traitant le chlorhydrate de spartéine par le chlorure d'or. La spartéine lorine aussi des sels doubles avec liodure et avec le chlorure de zinc.
V. DÉRIVÉS DE SUBSTITOTION DE LA SPAR- TÉINE rcI5un(C»llsjAz»]"K Lorsqu'on chaufife ensemble pendant une heure, k 100", dans des lubes scelles k la lampe, des volumes égaux de spartéine, d'alcool et d'iodure d'èthyle, le mélange se colore en rouge et laisse dtrposer des cristaux du composé elhyle. Ces cristaux sont peu solubles dans l'alcool froid, facilement solubles dans l'alcool chaud et excessivement solubk-3 dans l'eau chaude.
L'oxyde d'argent transforme l'iodure d'ethylspartéine en un hydrate qui répond k la formule [Cl5HK(C2U6)Az«I]"(OH)î, conformément k l'équation :
[C15H2'iCîH5)Az2]"Iî + Agio + HÎO lodure d'élhyl-sparieiac. Oijde Eau.
d'argent
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traité comme le chanvre, donnait une filasse très-solide et très-résisunte dont on fnbri-
3ua les cordes k puits, les cordeaux à éienre le linge, parce que cette substance ne pourrissait pas. On en faisait aussi des cordes k pendre, k cause de sa ténacité. D un homme que ses méfaits placent sous la main de la justice, en France on dit • 11 sent la corde ; • en Espagne on dit « U sent le sparu • Les produits de l'industrie des nattes prirent In nom de sparlerie et, plus tard, on comprit sous la même dénomination une foule de produits similaires qui ont pour base les fibres de ligneux bruts ou décoriiaues. La découverte récente de diverses substances exotiques propres & l'industrie textile et a l'industrie papeiière donna encore de I extension k la sparterie. Aux joncs d'Espagne ou sparts sont venus se joindre l'alfa, que les plaines désertes de l'Afrique produisent spontanément en si grande aliondance; les fibres extraites des feuilles de l'aloes; le china-grass ou hervé de Chine, ou soie végétale, ainsi dénommée k cause de la longueur et du brillant de ses fibres; le coco, fibres très-dures que l'on obtient en broyant l'enveloppe spongieuse des noix de coco;
[Cl5H"(CSH6)A2*]"{OU)»
iHydrate d'éth^l-spartéine.
= îAgI Iodur« d'argent.
L'hydralo d'éthyl-spartéine, chauffé dans des tubes scellés k la lampe avec une solution alcoolique d'iodure dethyle, échange un second atome d'hydrogène contre de l'elhyle et fournit l'iodure de diethyl-sparteine [C'5H26(C2I15jîAzïj"I«,
d'après une équation trop simple pour qu'il son utile de la donner. Bien que les chimistes qui se sont occupés de la spartéine n'aient point exprime cet avis, il y a lieu de croire que ce dernier iodure se convertit également en hydrate par l'oxyde d'argent.
— 'Vl. COSSTITCTIO.N DE LA SPARTÉINE. Les
faits que nous venons d'exposer conduisent à penser que la spartéine est une diamine tertiaire dont on peut écrire la formule
(C15H!6;^'Az2.
Mais, comme c'est le cas pour la plupart des alcaloïdes naturels ou résultant de la distdlatiou sèche des substances organiques, nous ne savons absolument rien sur la nature du groupe carboné qui s'y trouve substitué k l'hydrogène. Nous disons que la spartéine est un alcaloïde tertiaire. En effet, les alcaloïdes tertiaires seuls donnent par une nouvelle substitution des hydrates stables k l'état de Uberté. Or, nous avons vu que l'on est parvenu k préparer un hydrate stable d'ethylsparteine. C'est ici le lieu de signaler un fait qui pourrait paraître smgulier k plusieurs personnes, si nous n'en fournissions l'explication. Ce fait consiste en ce que l'hydrate stable d'éthyl-spartéine subit de nouveau la substitution de C^HS k H quand on le traite par l'iodure d'ethyle. Or, en général, les hydrates quaiernaires ne peuvent plus subir de substitution. Mais ou se rend tres-bieo compte de ce phénomène, si l'on remarque que la spartéine est une diamine tertiaire et que, pour la faire passer à l'état d'ammonium quaternaire, il faut y faire entrer deux groupes ethyles. Lorsqu'on en fait entrer un seul, on n'a donc pas encore l'ammonium quaternaire, mais un ammonium semi-tertiaire semi-quateruaue qui est dejk assez stable pour exister k l'état dJiydrate.
SPABTEL (cap), VAmpelusia Romentorium des anciens, cap forme par la côle septentrionale de l'Afrique, dans l'empire du Maroc, sur l'Atlantique, k l'entrée du détroit de Gibraltar, par 35" 47' de latit. N. et go 15' de longit. 0.
SPABTÉOLE s. ra. {spar-té-o-le — lat.
sparteolus; de spartum, sparte, parce que les sparteoles portaient des casques en jonc ou parce qu'ils se servaient de cordes de jonc). Uist. rom. Soldat faisant partie de sept cohortes instituées par Auguste pour faire la police nocturne de Rome et pour combattre les incendies.
SPARTERIE s. f. (spar-te-rî — rad. sport). Manut.icture d'ouvrages de spart : Le propriétaire, le directeur d'une sparterie. g Art de tresser le spart : Connaître la sparteiue. U Ouvrage de spart : Xatte de sparterie. Cordages de sparterie. Magasin de sparterie. M"'^ de Geulis put se féliciter plus tard à bon droit d'avoir appris a son principal élève a se servir seul, a mépriser toute espèce de mollesse, à coucher sur un lit de àois recouvert d'une na«e de SPARTERIE. (Sle-Beuve.) Encycl. La sparterie est originaire d'Espagne, comme son nom l'mdique. L'esparto, dont nous avons fait spart, est un tout petit ' jonctres-iigide,deOO',50environ delougueur, I qui servit u abord a fabriquer des nattes que l'on éleudait sur le sol , puis qui , roui et
joncsde Manille, de Panama,du Japon, etc. Ces dernières substances servent principalement pour la confection des chapeaux d'homme, les porte-cigares et autres menus objets de fantaisie qui rentrent dans I article sparterie fine. L'habileté des naturels de ces pays k tresser les joncs est très-remarquable, et beaucoup de ces objets atteignent des prix très-éleves. Des chapeaux k larges bords, panamas ou manilles, se vendent jusqu k l ,200 francs, et des chapeaux de même forme, fabriqués avec les feuilles du palmier nain, ne coûtent que 0 fr. 25. Ceux-ci rentrent dans la sparterie commune , ainsi que les mannes d emballage dont on fait un si grand usage en Afrique et en Orient pour I expédition des figues sèches et des dattes. Ces mannes sont exécutées soit avec les feuilles de palmier, soit avec de l'alfa, soit avec du spart. Le mode de fabrication est très-simple : on fait des tresses plates de 011,03 a oa',04 de largeur que l'on assemble ensuite avec des brins d'^fa, de spart ou de palmier, qui servent de fil. Leur dimension n'a de hmiw que celle qu'on veut leur donner.
Les nattes, les tapis de pieds, les Upisbrosses, dont la fabrication prend un développement de plus eu plus considérable, grâce k la propriété qu'ont les ligneux de se teindre facilement, sont le fond de la sparterie proprement dite. ^ L • Les nattes en spart ou en alfa se tabriquent au métier k tisser. La chaîne se compose de ficelles de chanvre espacées par centimètres, sur une largeur voulue, mais généralement multiple de celle de 0">,30. Cette largeur a été adoptée k cause de la longueur des brins de spart et d'alfa, qui est d'ordinaire de 0"',40 k omso. Aux deux lisières de celte sorle de tissu et krinterieur, tous les 30 centimètres, un double fil exécute autour de chaque brin un nœud qui le fixe et l'empêche de se déplacer et de glisser. L'excès de longueur des brins qui se trouve k l'envers de la natte est ensuite coupe avec des ciseaux. Ces nattes en sparterie peuvent n'avoir pas de limites dans leurs dimensions. Le métier k tisser ordinaire et le mener a armures sont employés dans cette fabrication ; le premier pour les nattes unies, et le second pour les nattes k bordures de couleur ou k dessins peu compliques. Cette industrie est très-florissante en Espagne. Les nattes servent k couvrir le sol, k tapisser les muraUles et k faire office de stores.
La soie végétale et l'aloès servent a la fabrication de ces tapis de sparterie que l'on place dans les corridors, les antichambres, et dans les escaliers. Us sont de couleurs variées et de prix qui différent suivant la qualité de la matière employée et le fini de la fabrication. La matière k l'état de fixasse est d'abord convertie en fils plus ou moins gros, lesquels sont ensuite doubles pour remédier aux irrégularités. Ils subissent alors la teinture, puis, transformés en cordelettes ou en cordes, ils sont, sur le métier k tisser, convertis en tapis. La filasse de sparte, dalla et d'aloès sert aussi k la fabrication d une sorte de toile spéciale très-êpaisse qui sert k conl'eclionuer les sacs k houille. Ces sacs grossiers sont aussi de la sparterie. L'industrie des tapis de sparterie est très-importante a Lyon et a Marseille. Paris ne compte que deux ou trois fabriques, et la principale production y est le tapis-brosse, la plus belle invention en ce genre de sparterie. C'est le système de fabrication du velours de soie, de coton et de laine appliqué aux textiles ligoeux. Pour rendre le procédé pratique, il fallait trouver une substance d'un prix iresinférieur k celle déjà employée en sparterie et d'une rudesse plus grande ; la fibre tegumentaire de l'enveloppe du coco vint résoudre la question. Le métier k tisser les tapisbrosses porte deux chaînes : l'une en soie végétale, tres-tendue; l'autre en fil grossier et très- peu tordu de filasse de coco ;c est celle-ci qui, sur le tissu, forme une sorte de boucle que l'on fend k sa partie supérieure. Quand le tapis est descendu du métier, on égalise le velours produit avec de grandes cisailles comme celles qui servent a tondre les haies, puis on le fait passer k la tondeuse mécanique. On fabrique aussi de ces tapis-
SPAR
brosses avec des bordures de couleur, généralement verte ou rouge, les uues en soie végétale, les autres en laine, parce que les nuances en sont toujours plus chaudes el que la teinture du coco n'est pas assez vive. Dans ce cas, le métier k tisser porte quatre chaînes : une en soie végéule, une en coco, une en laine pour la bordure latérale et une autre pour former la bordure transversale. A l'Exposilion fluviale et maritime, ouverte à Paris en 1875, une nouvelle variété de »porterie a fait son apparition : c'est un tapisbrosse articulé qui parait appelé k remplacer les autres , tant k cause de son prix inférieur que des résultats qui en découlent au point de vue de la propreté. Ce nouveau pro.luil est dû k M. Rouiller, l'inventeur du cuir factice ou canon-cuir; il se compose d'une certaine quantité de petites brosses disposées en forme d'échiquier, c'esl-ii-dire de manière k laisser entre elles un petit espace ajoure qui sert d'issue pour la poussière et la boue que le frottement des pieds détache des chaussures. Chacune de ces petites brosses est formée d'un faisceau de fibres de coco converties en ficelles; ce faisceau, d'une longueur de 0°>,10, est maintenu par le milieu au moyen d mi fil de fer galvanisé, plie en deux et assujetti entre deux petites planchettes de héire par des rivet». Dans cet état, le faisceau de coco mesure k l'endroit comprimé 0'a,0i2 d'épaisseur et otajOis de largeur, et k l'exlréraiié épanouie oia,oa5 en largeur, O'»,070 en longueur et om,04û en hauteur. L'assemblage de ces brossetles se fait au moyen de tringles de fer et de rondelles de cuir: de la sorle, les espaces vides se trouvent n élre guère que le quart de toute la superficie, et cette série d'articulations permet, si besoin est, de rouler ces tapis-brosses avec plus de commodité que les tapis pleins.
La fibre du coco n'a d'ordinaire que ODiJO de longueur. Elle est convertie en ficelle à deux brins dans les pays mêmes de production, disposée en paquets d'environ 500 grammes et expédiée par balles plus ou moins volumineuses. L'industrie de la préparation du coco n'a pas encore pris de développement dans les pays africains, et c'est d'Amérique et d'Océanie que nous arrive, oia Londùn, la majeure partie de ce qui s'emploie en France. Le fil de coco revient k I franc le kilogr. rendu k Paris.
Enfin l'industrie , qui cherche tous les moyens d'utiliser ses propres déchets, a tout récemment aussi fait entrer le rotin dans la sparterie. En broyant les déchets de rotin, que l'on jetait au'feu jusqu'alors, et en en désagrégeant les fibres, ou a obtenu une filasse que l'on convertit en tresses, et de ces tresses on a fabriqué des tapis de pieds presque inusables, d'une rudesse et d'une dureté supérieures à tous les autres produits similaires; mais ce n'est pas beau.
SPARTIANTHE s. m. (spar-ti-an-le — do spart, et du gr. antlios, fleur). Bot. Syn. de
SPAETIER.
SPARTIATE s. et adj. (spar-si-a-te). Géogr. anc. Habitant, citoyen de Sparte ; qui appartient k cette ville ou k ses habitants : Les Spartiates. Les mœurs Spartiates.
— s. m. Fig. Homme d'une grande rigidité de mœurs : C'est un Spartiate, lui vrai Spartiate.
SPABTIEN (iElins Spartianos), le premier des six écrivains de ï Histoire auguste. Il vécut sous Dioclelien, dont on croit qu'il était l'affranchi. On a de lui les Vies d'Adrien, d'Jiiius 'Verus, de Didius Julianns, de Septime-Sévere, de Pescennius Niger, de Caracalla et de Geta. On lui reproche l'incorrection du style, le manque de goût et l'absence totale de critique ; mais ces défauts sont rachetés par de précieux renseignements sur les lois et les mœurs des Romains a cette époque. Spartien a été traduit en français par MM. Moulines (lS06),Baudement(coUect.
Nisard) et Legay (collecl. Panckoucke).
SPARTIER s. m. (spar-tié — rad. tpart). Bot. Genre d'arbri»seaux, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, formé aux dépens des genêts, et dont 1 espèce type, vulgairement nommée genêt d Espagne, croit dans le midi de l'Europe.
SPARTIINE s. f. (spar-ti-i-ne — rad. jpartier). Chim. Prmcipe amer extrait d une espèce de spartier.
SPARTINE s. f. (spar-ti-ne — dimin. de spar(). Bot. Genre de plantes, de la famille ces graminées, tribu des chloridées, dont 1 espèce type croît sur le littoral de l'ouest de l'Europe.
SPARTION s. m. (spar-ti-on). Bot. Syn. de
SPARTIER.
SPARTIOM s. m. (spar-tiKimm). Bot. Nom
scientifique du genre spartier.
SPABTIVENTO (cap), XHerculis Promontoriwn des anciens, promontoire qui forme l'extrémité S.-E. de 1 Italie, dans la province de la Calabre Llterieure 1'=, par 37» 55' de latit. N. et 13» 43' de longit. E. Son nom, qui signifie qui partage le vent, vient de ce que, par sa position, ce cap refoule les vents qui viennent du large ou en diminue la violence.
SPARTOCÈRE s. m. (spar-to-sè-re — du gr. spartos, corde ; keras, corne). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des
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coréides, comprenant plusieurs espèces qui habitent l'Amérique du Sud.
SPARTOCÉRIDE adj. (spar-to-sé-ri-de — de spartocère, et du gr. eiaos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au spartocère.
— s. m. pi. Groupe d'insectes hémiptères, de la tribu des coréides, ayant pour type le genre spartocère.
SPARTON s. ro. fspar-ton — rad. spart). Mar. Cordage de spart.
SPABTOPHILE s. m. (spar-to-fi-le — de spart, et du i^r. philos, qui aime). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tribu des chrysoniélines, comprenant quatre espèces qui habitent l'Europe et la Sibérie.
SPARTOTHAMNE s. m. (spar-to-ta-mne — de sparte, et du gr. thamnos, buisson). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des myoporinées, dont l'espèce type croît en Australie.
SPARTYCÈRE S. m. (spar-ti-sè-re — du gr. sparte, corde; keras , corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des xylophages, tribu des monotoraites, dont Teapèce type habite la Lombardie et le sud de la Russie.
Spnaimn (lk), tableau de Raphaël; au musée du Roi, H Mailrid. Ke Spasimo , tel est le nom que l'on donne ii un Portement de croix
f)eint pur Raphaôl pour une église de l'.ierme, sous le titre de Santa Maria dello spasimo ; les Espagnols le nomment El extremo dnlor, témoin ces deux beaux vers de Meleiizez :
Oh ! ai contemplât tu Yirgen adorable En su extrême dolor, cuanto he gemido ! Voici comment Vasari raconte l'histoire de ce tableau, qui passa plus tard de Siinle en Espai:ne par l'ordre de Philippe IV : « Ce tableau, d'un fini parfait, manqua de périr. On dit qu'étant embarqué pour être transporté à Palerme, une tempête horrible heurta le navire contre un écueil où il se brisa. Les hommes et les cargaisons furent perdus, excepté ce tableau seulement, qui, emballé comme il était , fut jeté par la mer dans le golfe de Gènes, puis repêché et tiré au rivage. On s'aperçut bientôt que c'était un ouvrage divin, et on le mit sous garde. Il s'était conservé intact, sans tache et sans d'éfaut, car la furie des vents et des vagues avait respecté la beauté d'un tel chef-d'œuvre. La renommée divulgua l'événement, et les moines s'empressèrent de le recouvrer par l'entremise du pape.... Il fut embarqué une seconde fois et trans[K>rté on Sicile. On le voit k Palerme, où sa renommée est plus grande que celle du mont de Vulcain. • Cependant, malgré son essence divine, le panneau de bois {tavola) sur leqtiel fut peint le Spasimo était devenu si vermoulu que, lorsqu'il fut apporté à Paris, une opération aussi heureuse que hardie, exécutée pur l'habile restaurateur M. Bonnemaison, transporta la peinture sur toile et doua ce chef-d'œuvre d'une nouvelle existence. Le tableau représente Jésus-Christ nu moment où, montant au Calvaire et voyant en pleurs sa mero et les saintes femmes qui l'accompagnaient, il leur dit : ■ Ne pleurez pas sur moi, mais sur Jérusulem i-t sur vos entants. ■ Le Christ, saisi par la douleur et succombant sous le poids de la croix, baigné de sueur et de sang, tourne son beau visage contracté par la souffrance vers les Marie éploroes. Des soldats et des bourreaux complètent ce groupe dramatique.
Le Spasimo , sidon M. Quntremèro de Quint:y, a éié peint tout entier do la main do Kuphii'tl, sans qu'aucun de ses élèves, môme Jules Romain, qui fuisait souvent l'ébauche de la couleur sur le tracé du multre, ail pris lu moindre part à co vaste travail. Cet ouvrage doit être considéré comme appartenant au pluH haut d<-gr<! de son talent, et, par la force de rexpre^>sioii^ il surpasse ses autros cliefs-d'ceuvro. iM. Viarriot n'hèsito pas k le placer au-dessus de la Trans/iuuration. proposition il tout te moins harclie. Voici dans quels termes lo critique expose son opinion : ■ Lo Spasitno ne peut être comparé dans l'œuvre do Raphiifll qu'il la seule Transfiguration dont il a les dimensions et la forme; et si sa destinée l'iivait placé dans SauilPierro do Rome, au milieu du grand temple ito la chrétienté, lundis que son heureux rival aurait voyagé do Rtuno îi Palermo ot do l'alormn ii Madrnl, c'est lui, sans nul itouto, qu'on rûi placé sur lu trône de l'art. [I l'emporte, d'ailleurs, par un point important, In purfaito unité de In composition. Co n'est pas au SpU' $imo qu'on pourrait faire ce reproche, oncouru par la Transfiguration (v. cet arliclo), que l'aclion est doublo et (pie, pour inettru en scène lu xviiQ chapitre de suiiil MalthiiMi, Raphaèl a clii pincer sur la montagnu son Christ entre Klie et Moîso, avec Inn^ disciples, éblouis et frappés do terreur, tandis qno dans h\ pbiinn lo peuple, qui no voit pas l'apparition, attend son Messie pour lui présenter l'enfiuit possédé du diable. Ce n'est pas non plus du Spasimo qu'on pourrait diro que, saciiltiint à la modo du son temps, Raphaël a Commis l'étrange anachronismu do nicher mous un arbre du In montagne, iioiir les rendro témoins de la scène, deux prulros chrétiens avoa leurs étolos et leurs surjdis.
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Dans le Spasimo, rien d'inutile, rien d'étranger ; chaque figure, chaque détail concoure merveilleusement à la même action, qui se développe aiiuii dans cette parfaite unité, si nécessaire aux grandes compositions.... Outre l'unité d'action, le mérite, l'excellence du 5/ïfl.si»io résident principalement dans la force de l'expression. Sous ce rapport, il marque incontestablement le point extrême où se soit élevée l'âme sublime de son auteur, servie par son habile main, et, partant, le comble de l'art. Jésus, au centre du tableau, qui, prés d'atteindre le sommet du Golgotha, fléchit et tombe, non sous le poids de son gibet, que soutient d'un bras vigoureux et charitable Simon le Cyrénéen, mais sous la défaillance et les angoisses de son cœur; Marie, les femmes, les disciples, qui exhalent et confondent leur douleur dans un concert de prières et de larmes; les bourreaux impies et féroces, les soldats impassibles, et jusqu'à ce centurion en qui respirent la puissance et la majesté de l'empire romain; tous ces personnages divers, tracés avec la hardiesse et la fermeté du maître, disposés avec ce goût intelligent qui les fait valoir les uns par les autres, forment une scène imposante, pathétique, noble et sublime, pleine d'une sainte grandeur et d'une inetfabie beauté. • Le Spasimo, dans lequel s'unissent toutes les eminentes qualités que comprend et résume le nom de Raphaôl et que le divin artiste semble avoir voulu marquer d'un signe de préférence en le signant, est une de ces œuvres pour ainsi dire uniques, qu'il faut se borner a sentir et k admirer. Il a été gravé en 1517 par Augustin Vénitien ; depuis, il Ta été principalement encore par D. Cunego en 1781, par F. Selma en 1808, par Ch. Normand en 1818 et par Toschi de Parme, il y a quelques années.
SPASMATIQUE adj. (spa-sma-ti-ke — rad, spasme). Puthol. Qui est sujet aux spasmes.
SPASME s. m. (spa-sme — latin spasmus, gn-c spasmos, tiraillement, de spaein, tirer, étendre, lequel représente le sanscrit sphay, accroître, étendre), i'athol. Contraction convulsive et involontaire : Spasmks des bronches. SpasmivS de l'estomac.
Les p&moisons, les spasmes, les vapeurs Produisent & Paris des effvts admirables.
Demoustiek.
. . . . J'ai vu succéder au délire Le spasme, puis au spasme un affreux tétanos. V. Huoo.
— Spasme de la glotte. Névrose convulsive propre à la première enfance, caractérisée par des accès intermittents et très-courts de sutTocatioM, survenant brusquement, sans causes apparentes, il Spasme cynique, Contraction musculaire de la face, qui donne à la ligure du malade l'aspect d'un chien en colère.
— Mamm. Espèce de mammifère insectivore, du genre mégadermo.
— CncycL V. convulsion, bpilbpsib.
— Pmho\. Spasme de la glotte. Cette maladie a été signalée pour la première fois en 1829 par le docteur Kopp (de Copenhague), qui lui àonn& le nom d'asthme thymigue, Gii raison des lésions du tbymusqu'il croyait avoir trouvées à l'uutopsie de ses malades. Les observations ultérieures, fuites sur une grande échelle, sont venues donner un démenti k son opinion et démontrer que le spasme glottique ne s'accompagnait, en général, d'aucune lésion matérielle appréciable. Si l'on en rencontre après la mort, elles sont dues à des complications accidentelles et doivent être considérées comme des lésions secondaires, inséparables de l'asphyxie qui a mis fin aux jours des petits malades.
Lo spasme de In flotte est tantôt précédé de dyspnée passagère, de convulsions ou de contractures, et tantôt il débute sans prodromes. Les enfants, surpris tout ik coup au milieu de leurs jeux ou pendant leur sommeil, se trtiuvont d'emblée en imminence do sufTocntion. Leur bouche s'ouvre largeuient commu pour aspirer l'air qui leur manque, leur tête se renverse en arriére, leurs yeux deviennent lîxos, leur physionomie exprime l'angoisse la plus vive, leur pouls s'accelero et devient presque insensible, les veines de la face et du cou se gonllenl, lo visitgo prend une teinte cyanose» ii>tphyxiqun, la peuu se couvre d'uno sueur froide et «es évacmitions involontaires ont lion quelquefois. Pendant les quinzQ ou trente secondes <]Uo dure In convulsion, la poitrine reste immobile, In respiration «uspendtio, «t lu glotte comme obstruée. Mais bientôt la détente survituit, l'onfiinl reprend haleine, et quelques instants se sont k peine écoulés qu'il paraît en pleine santé. Il en est qtielqunfoi<t ninni réellement, ot les accidents ne mu repruduisnni plan; mms le plus souvent les iicoeii ropnrMiv<>inni huit, dix, vingt fois et plus dnna les vingt. pinim
, heures. S'ils se rHpproch*«nt trop ei s'ils so prolongent pendant plusieurs minutoH, ils pouvoni rnuser la mort par asphyxie ou par syncooo. Leur durée moyenne est, k des in-
j tervalies divers, do queb)ues semaino'i i\ plusieurs mois. Ponilani lout ro temps, il n y n
I ut lièvre ni toux; la voix rt lo cri sont l'mturcls, l'nppétit c^t conservé et Coûtes Irs fonctions s executrnt comme k l'^Lit normal, k moins qu'il no survienne des comi'iicationn inllainmntoires. Los plus fréquentes sont les phlegma-iios dos voies aériennes, et
SPAT
elles aggravent beaucoup la situation des patients. Kn résumé, le ipasme glottique est une des maladies les plus dangereuses de l'enfance, puisqu'elle fait périr au moins le tiers ou même la moitié de ceux qti'elle frappe. Son pronostic est d'autant plus fâcheux que les enfants sont plus jeunes, plus débiles, que les accès sont plus longs et plus rapprochés.
L'accès du spasme de la glotte est si court et si rapide qu'on a à peine le temps de lui opposer une médication. Tout ce qu'il convient de faire est de relever le tronc de l'enfant, de le faire pencher en avant, de lui projeter de l'eau au visage, de lui exciter les narines avec la vapeur de l'alcali volatil, etc. Si l'asphyxie était portée assez loin pour déterminer la mort apparente, on devrait recourir à l'insufflation d'air dans la trachée et à tous les moyens employés dans ces cas pour assurer le succès de la respiration artificielle. Ou essayera de prévenir le retour des attaques en empêchant l'enfant de courir avec trop d'ardeur et en prévenant ses pleurs. On aura recours en même temps à diverses préparations antispasmodiques préconisées dans ce but, telles que l'oxyde de zinc, le musc k haute dose, la belladone, l'eau de laurier cerise, l'assa fœtida, etc., et par-dessus tout au changement d'air et de localité.
SPASMODIQUE adj. (spa-smo-di-ke — rad.
spasme). Pathol. Qui appartient, qui a rapport au spasme : Mouvement spaSMOdiqub.
Convulsion spasmodiqoe.
— Qui est employé contre les spasmes, il Peu usité; on dit en ce sens antispasmodique.
SPASMODIQUEMENT adv. (spa-smo-dike-man — rad. spasmodique). Pathol. Par spasmes : Muscles contractés spasmodique-
MENT
SPASMOLOGIE s. f. (spa-smo-lo-jî — de spasme, et du gr. logos, discours). Méd, 'Traité des spasmes. Il Peu usité.
SPASMOLOGIQUE adj. (spa-smo-Io-ji-ke).
Méd. Qui appartient k la spasmologie. il Peu usité.
SPASOVICZ (Vladimir), écrivain russe, professeur de droit criminel k l'université de Saint-Pétersbourg, né k Alinsk (Lithuanie) vers 1830. Il fut un des collaborateurs du journal Slovo, au commencement de l'année 1859, et prit part ensuite à la publication des Volumina legum. Il a traduit en polonais l'importante chronique de Rudawskï et l'a accompagnée d'une préface critique et biographique et d'un grand non.bre de notes. Kn 18G3, il fit paraître un Cours de droit criminel (en russe), destiné k ses auditeurs k l'université. Il a inséré une histoire de la littérature polonaise dans V Histoire des littératures slaves de Pypin (1865). Il a collaboré k un grand nombre de journaux russes, traitant surtout les sujets relatifs k la Pologne. Il fonda avec Kostomarof une revue intitulée le Courrier de l'Europe ( Viestnik levropy) et consacrée k des recherches historiques.
SPASTIQOE adj. (spa-sti ke — du gr. spaô, je tire). Pathol. Syn. peu usité de spasmodi-
QUB.
— S. m. Kntom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des trachélydcs, tribu des cantharidies, comprenant quatre espèces qui vivent au Brésil.
8PATAG0ÏDE adj. (spa-ta-go-i-de). Echin.
V. SPATANOOÏDE
SPATAGUE s. m. (spa-ta-ghe). Echin. V.
si'\t,\ngi;k.
SPATALANTHE a. m. (spa-ta-lnn-to — du gr. spatalos, somptueux; anthos^ fleur). Bot. Syn. de gkissoriiizb.
SPATALIE s. f. (spa-la-1!— du gr. spatalos, somptueux). Kntom. Genre d'insectes lé- Eidoptores nocturnes, de la tribu des bomycites.
SPATALLC S. r. (spa-ta-le). Bot. Genre d'arbustos, do In familfe des proléacées, comprenant plusieurs espèces qui croissent au Cap de Bonne-ICvpériince.
SPATANGACÉ, ÉE »dj. (spa-ian-ga-sé).
Ki'lilli. Syn. d" Sl'ATANOOÏDK.
SPATANOITE s. m. (spa-lAn-ji-to — rad.
spatangue). Kchin. Nom donné aux spatangiÉCs fojuiles.
SPATANGOÏDE iidj. (spa-tnn-gn-i-d«* — de spatanijur,f\i\\\ gr. e\do%, a.tpect). Kchin. Qui ressemble ou qui sn rapporte au ftpa* tangue.
— s. m. Syn. de rpatanoitr.
^- s. m. pi; l''amil1o d'échinides, ayant pour ly(>o lo genre RpaUngun ; Plustrum rpatanuolnK.1 ont sur le test des ttandeUttts itaes nuuimt'eM fiisnales. (Dujardm.)
— Enoyol. La famille des spatnngofdfs tt^l . .un. '. i...-.' pur un corps pins ou moins al-
I 'in; In hoii.'lin pincée en avant
i" ini\. boires ; rniiun en arrière, ' -^us, tantôt en do<^<^<.>< i.. r...i
iiÉ. e, couvert do nombreux " i
ptupnrt petit* et quolquc^>iins j
<(. iti 11.-. .1..* piqunnu sétacés ^ •m\ ;
' '^^ formant autour d<» l;i bouche' I do» lenlncvile^ ratniti'^«. l'nnlp-
'■ ■ nremml moins do\. ,
trous ocfllaires ot quatre pores ^
gués ou rapprochas. Cette fan.. , , i
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partie de l'ordre des échinides, comprend les genres spatan'./iie, macropneuste, eupatague, gualtiêre,lovénie,amphideie. breynie,brisse, brissopsis, hémiastre, agassizie, schizastre, micrastre, toxastre, holastre, ananchyte, hémipneuste et disastre. Leurs nombreuses espèces vivent dans les diverses mers ou sont des fossiles des terrains crétacés et tertiaires.
SPATANGUE S. m. (spa-tan-ghe — du gr.
spatos, cuir; aggos, vase). Echin. Genre déchinid-es, formé aux dépens des oursins, et comprenant plusieurs espèces, qu: vivent dans les diverses mers, ou fossiles des terrains tertiaires : L'intestin des spatangubs est contourné à l'intérieur du test. (Dujardin.)
— s. m. pi. Syn. de spatangoïdes.
SPATH s. m. (spatt — mot allem.). Miner.
Nom donné k diverses substances pierreuses, k texture lamellaire et cristalline : Spath boracique. Spath séléniteux.
— Encycl. Les anciens minéralogistes avaient designé sous le nom de spath un prétendu genre de minéraux, renfermant toutes ou du moins la plupart des espèces qui offraient une texture cristalline et lamellaire. Les substances les plus disparates étaient rangées sous cette dénomination complètement vide de sens et qui est aujourd'hui entièrement abandonnée dans le langage scientifique. Toutefois, quelques minéraux continuent k être ainsi dé^signés abusivement. Nous citerons, entre autres, le spath adamantin (corindon), le spath calcaire (calcaire lîimellaire), le spath changeant ou chatoyant (diallage), le spath fluor (fluorine), le spath d'Islande (calcaire transparent), la spath pelé (dolomie), le spath séléniteux (gypse), la spath porcelaine (scapolite), etc. V, les mots cités.
SPATHACÉ, ÉE adj. (spa-ta-sé — rad.
spathe). Bot. Qui est muni d'une spathe ou d'un organe analogue.
— s. f. pi. Nom donné par les anciens atiteurs k un groupe de plantes qui correspond & une partie de la famille des liliacées.
SPATHANDRE S. m. (spa-tan-dre — dagr.
spathe, spatule ; atiêr, mâle). Bot. Genre d'arbres, de la famille des inélastomacées, tribu des charianthees, dont l'espèce type croît dans la Sénégnmbie.
SPATHANTHE s. m, (spa-tan-te — du gr.
spathe, spatule ; anthos, fleur). Bot. Syn. de
RAPATÉE.
SPATHE S. f. (spa-te — lat. spatha; du gr. spathe, mêm-î sens). Antiq. Sorte d'êpée commune aux Gaulois et aux Germains, et qui était plus large que l'épée romaine ordinaire.
— Moll. Genre de mollusques acéphales, de la famille des mytilacés.
— Hot. Grande bractée qui entoure d'une manière plus ou moins complète l'inflorescence d'un grand nombre de plantes monocotylédones. notamment des aroi'dées : Tantôt la SPATHE ressemble à un cornet évasé, tantôt elle figure une sorte de sir. (Th. de Berneaud.) La SPATHK est monophylle , comme dans te gouct : diphylle dans l'aily l'oignon, etc. (F. Hœfer.)
— Eucycl. Bot. La spathe est une grande bractée qui enveloppe et abrite les organes de la fructification ; tantt^t elle ressemble k un cornet évasé, tantôt elle figure un sac plus ou moins ouvert ot à bords découpés, tantôt enfin on la prendrait pour une simple feuille florale. Elle s'ouvre ou se rompt au moment où les fleurs s'épanouissent ; mais comme elle s'accroît rarement dans les méroes propitrtions, elle continue k les couvrir en pnrtio. La spathe caractérise essentiellement certaines tnmilles monocolylédones. telles que les aroïdees, les typhucées, les pandanées, les palmiers, les musacées. etc.; elle se trouva ausbi dans plusieurït ^'enres do liliacées, d'amaryllidées, d'hydrocharidées, etc. Sa consistance varie; elle ont le plus .souvent mollo et herb.'kcée et quelquefois ligneuse. La spathe peut être composée d'une, ae dfux ou de plusieurs valves ou pifcos;on la dit. suivant les cas, univalve, bivalve ou multivalve.
SPATHE. ÉE ndj. (spa-té — rad. spathe).
Bot. Qui »st muni d'une spnthe.
SPATHÉLIE s. f. (vpa-té-lt —du gr. spathe, sp;aule). Bot. Genre d'arbres, do la famille des E:inihox>lets, dont l'espèce type croit k lu Jamaïque.
SPATHELLE s. f. (spn-tA-le — dimtn. de spathr). Uoi, Hract4^!e oui enveloppe seulement une pnrtio de l'inllorasceDce ou mémo une fleur unique.
— Bol. Chnounc des pièces de la glumolte des graminées.
SPATHELLULG S. f. (spa-tè-lu-lo — dimin. de spathelle). Annél. Soie terminée par une aorte de palette, chef les annèlidcs chétopodes.
SPATUICARPE S. f. (spa-li-kar-pe — de ) spnthr, ot du gr. K--i<-p^f. fni't*. B:>t. Plante indeterminfi' ih ' ■ t ■ nj,
SPATHIDÉ. I — de tpa-
/V, ot du gr. I s'il e«t muni
I d'une spathe.
— s. f. pi. Syn. de «pADiciKtORM, cla«s* de plantes endog<«n*«.
spATiiiDii: n. r. (spftti-dl — du gr. spa* thé, tipntule : idfa^ forme). Infos. Genre d m-
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fusoires, delà famille des leucophryens, dont l'espèce type habite les eaux douces.
SPATHIFICATION s. f. {spa-ti-fi-ka-si-on
— rad. spuihifitr). Miner. Transformation de corps orf:aniques en matières pierreuses.
SPATHIFIER V. a. ou tr. {spa ti-fi-é — de spath, et du lut. facere, faire). Miiiér. Transformer en s[»tith.
SPATHIFLORE adj. (sp:i-ti-flo-re — de i;)û//if', etdu \^i. flos^floris. Heur). Bot. Qui a ses fleurs entourées d'une spathe.
8PATHIP0RME adj. (spa-ti-for-me — do tpath, et de forme). Miner. Qui a l'apparence du sp;ilh : Substance spathikormb.
SPATHILLE 8. f. (spa-ti-lle; Il mil.— dimin. do spnthe). Bot. Syn. do si'ATHKI.le : Quelquefois les fleurs contenues dans une spathe sont enveloppées chacune dans une petite spnthe particulière, fjui porte le nom de spa- TniLi.K. (F. Hœfer.)
SPATHIQUE adj. (spa-ti-ke — rad. spath). Miner. Qui est de la nature du spath, qui est à l'état (le spath : Fer si'ATHIQUK.
— Chim. Acide spathique^ Ancien nom de l'acide fluorique.
SPATHIOSTÉMON S. m. (spa-ti-0-sté-mon
— du «r. spfithêy spalule; stémôn^ étamine). Bot. Genrii d'arbustt's, do la famille des euj)horbini;ées, tribu des crotonées, dont l'espèce type croit k Java.
SPATHIPHYLLE S. m. (spa-ti-fi-le — du gr. spathê, spatule; phullon , feuille). Bot. Genre de plantes, de la famille des aroïdées, comprenant de.s espèces qui croissent dans rAuKTi<|nc tropicale.
SPATHIUM s. m. (spa-ti-omm — rad. spathe). But. Syn. de saurure et d'KPiDKNDRH.
SPATHODÉE s. m. {spa-to-dé — du gr.
spathâdês, qui ressemble a une spatho). Bot. Genre d'arbres et d'arbusles, de la famille des bignoniacêes, formé aux dépens des bignones, et comprenant une quarantaine d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales.
SPATHOGÉNÉSIE s. f. (spa-to-jé-né-ZÎ — âe spath, et du gr. genesis, naissance). Miner. Origine, formation des spaths.
SPATHOGLOTTE s. m. {spa-to-glo-te — du gr. spathé, spatule; glncta, langue). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des epidondrées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Inde et à Java.
SPATBOLOBE S. m. {spa-to-lo-be — du gr. spathê^ spatule ; lobos, gousse). Bot. Genre d'arbustes grimpants, de la famille des lé-^umineusos, tribu des dalbergiées, dont l'espèce type croit à Java.
SPATBOPHORE s. m. (spa-to-fo-re — du gr. spathê, sp^ttule; phnros, qui porte). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la iribu des coréides, groupe des anisoscèlites, formé aux dépens des pachylides, et dont l'espèce type habite la Guyane.
SPATHOPTÈRE s. m. {spa-to-ptè-re — du gr. spathê f spatule; pteron, aile). Entora. Genre d'insectes coléoptères tétranières, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant quatre espèces, qui habiteut le Brésil et la Guyane.
SPATHULAIRE s. f. (spa-tn-lê-re — mm lat. spathula, spatule). Bot. Syn. de saxi-
FRAGR.
SPATBYÈME s. m. (spa-ti-è-me — du gr.
spathê, spatule). Bot. Syn. de symplocarph, genre d'aroïdées.
SPATOLINO, fameux chef de brigands italiens, fusillé à Rome en 1807. Pendant dixhuit ans, il tint la campagne à la tête de sa bande, détroussant, rançonnant et assassinant les voyageurs, sans qu'on pût mettre un terme à ses crimes. Le gouvernement français en délivra cependant les Etats romains, grâce au stratagème d'un commissaire de police, Angelo Rotoli, qui, après avoir demandé un lendez-vousà Spatolino, lui persuada quo le gouvernement français lui accordait ^-iirelé et protection s'il voulait livrer sa bande. Le brigand, fatigué de sa vie aventureuse, aspirait au repos; il consentit à cet arrangement et fut arrêté en même temps que huit de ses compagnons.
Cette affaire fit grand bruit et amena à Rome de tous les points de l'Italie une foule de tcmoius. Une commission instruisit le procès, et, après une information de cinq mois, après qu'on eut recueilli environ quatre cents temoiguages qui conlirinaient les innombrables forfaits de l'accusé, l'atfaire fut portée devant la cour. Spatolino comparut avec ses huit compagnons ei &a femme. 11 avait promis de donner une bonne comédie à 1 audience ; il tint parole. A chaque déposition, il relevait quelque inexactitude. • Votre mémoire est en défaut, disait-il au témoin; j'ai commis cet assassinat de telle ou telle manière. B Et il entrait dans les détails les plus circonstanciés, aggravant ses crimes, occupé seulement d'envelopper dans sa peite quatre de ses houimes et de sauver les quatre autres, ainsi que sa femme, dont il proclamait l'innocence. 11 haranguait de temps à autre les spectateurs et soulevait leur hilarité. Tout à coup il fixe un des gendarmes qui veillaient sur lui et reconnaît cet homme qui avait fait
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autrefois partie do sa troupo. Après l'avoir bien examiné de peur de quelque méprise : c Je n'aurais jamais cru, sécria-t-il, que le gouvernement français recrutait ainsi sa
gendarmerio. — Que dites-vous IkT di-manda le président. — Je reconnais ici un gendarme qui a servi avec moi il y a quinze ans; nous avons assassiné de compagnie telle et telle personne, et, pour vous «mi convaincre, interrogez tel témoin ; son domestique a été tué et ii reconnaîtra le meurtrier. • Le témoin fut appelé et on le mit en présence du gendarme qu il reconnut pour l'assassin de son domestique. En conséquonco, on désarma le coupable et on Î9 fit asseoir sur le banc des accusés. «A merveille, s'écria Spatolino, te voilk k la place qui te convient; nous avons fait nos campagnes ensemble et nous quitterons le servlt^o en même temps. » Le procès dura huit jours entiers. Le <;ynisme de S[>atolino ne se démentit pas un instant; on le vit regretter certaines embuscades qui n'avaient pas réussi. Lorsque le maître de poste de Civita-Castellana lut appel» h. déposer, Spatolino se leva et dit : • Monsieur le président, j'ai blessé trois fois ce digne gentilhomme; je mourrai avec l'amer regret de ne l'avoir pas tué, car c'est le plus grand ennemi quo j'aie eu pendant ma vie. » Le tribunal condamna à mort Spatolino, quatre de ses compagnons et le gendarme; sa femme subit seulement quatre ans d emprisonnement.
Spatolino refusa l'assistance du prêtre et, ayani détache les briques de la cheminée de sa cellule, il déclara qu'il assommerait le premier qui s'aviserait de franchir le seuil. Il marcha au supplice gaiement, lorgnant les jolies filles et gourmandant ses compagnons qui prêtaient l'oreillo aux paroles des religieux. Cependant il dit, arrivé sur la place de l'exécution ; ■ Allons, mes amis, nous avons bien tourmenté ce pauvre peuple ; il est juste que nous ayons notre tour. Mourons sans faiblesse, » Il ne voulut point qu'on lui bandât les yeux et commanda lui-même le feu. Les aventures de ce brigand eurent à l'époque un grand retentissement et fournirent plusieurs sujets de drames.
SPATULAIRE s. m. (spa-tu-lè-re — rad.
spatule). Lrhiliyol. Syn. de polyodon, genre de poissons bturioniens.
SPATULARIÉ, ÉE adj. (spa-tu-la-ri-é — rad. spalttlaire). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au spatulaire.
— s. m. pi. Groupe de poissons sturionîens, ayant pour type le genre spatulaire ou polyodon.
SPATULE s. f. (spa-tu-le — lat. spathula, dimm. de spatha, spathe). Instrument de pharmacie et de chirurgie, rond par un bout et plat par l'autre, dont on se sert pour remuer et étendre les préparations de consistance pâteuse.
— Techn. Instrument dont on se sert pour délayer et broyer les couleurs. Il Outil avec lequel on repare les moulures avec de la pâte. Il Pelle avec laquelle on jeite les scories et les crasses, dans les aftinenas. Il Outil dont les marbriers se servent pour gâcher le plâtre,
— Ornitb. Genre d'oiseaux échassiers, de la famille des ardéidécs, comprenant trois espèces, réparties entre les deux continents : La SPATULK rose est particulière aux climats chauds de l'Amérique. {Z. (jerhe.) La spatule blanche est susceptible de vivre en domesticité. (Belon.) La spatulk habite les bords de la mer. (V. de Bomare.) Il Syn. de sodchet, genre de palmipèdes,
— Ichthyol. Nom vulgaire de divers poissons des genres pégase, cycloptère, gobiésoce, etc.
— Bot. Nom vulgaire de l'iris fétide ou glaïeul puant.
— Encycl. Techn, Une spatule est un instrument très-simple, de bois, d'os, d'ivoire ou de métal, rond par un bout, plus large et aplati par l'autre bout, celui-ci taillé tantôt droit, taniôt en sifflet, c'est-à-dire formant une pointe, et qui sert à divers usages et dans divers métiers. La spatule du sculpteur lui sert pour le modelage de la cire ou de la terre glaise ; elle est en buis ou en os poli, pour que la matière qu'on modèle ne s'y attache pomt; elle est comprise au nombre des ebaucboirs.
Les pharmaciens, les droguistes, les épiciers se servent de la spatule à peu près comme d'une cuiller qui serait plate, pour manipuler des corps demi-liquides, des pâtes molles ou desgrauses; les pharmaciens manipulent avec cet instrument des onguents et des pommades , les épiciers des confitures et autres produits du même genre.
Les ébénistes et les menuisiers font usage ùe la. spatule [loxxr appliquer la colle forte sur les parois des tenons et des mortaises; cette manière est plus propre, plus sûre et plus efficace que 1 emploi du pinceau, qui dépose les liquides sirupeux en gouttes, tandis que la spatule les étend et les fait pénétrer dans les pores du corps sur lequel elle les dépose, ce qui, dans ce cas particulier, est une condition nécessaire. Les mêmes ouvriers se servent du même instrument pour faire les rebouchages, et cela pour les mêmes raisons. Ces rebouthages se pratiquant arec un mélange de cire et de résine fondues, on ne peut se servir d'un pinceau pour les exécuter; il faut pour cela un instrument qui puisse dé-
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poser le mélange et avec lequel on puisse l'étendre, le rendre adhérent au bois et le façonner de telle sorte qu'il aoit bien tassé dans le trou et qu'il fasse corps avec la matière sur laquelle il est appliqué; cet instrument, c'est la spatule.
Le rebonclioir des peintres en bâtiments, avec lequel ils manipulent le mastic, n'est pas autre chose qu'une spatule on fer munie d'un mantrhe de bois.
La spatule des maçons est une espèce do
fietite truelle dont ils se servent pour faire es rejointoiemenis; elle se compose d'une lame qui a environ 0i",i2 de longueur et 0^1.03 ou 0'ï»,04 de largeur et se termine en pointe arrondie comme la truelle h mortier, dite (juerluchone. La spatule sert aussi au maçon qui fait dos enduits en mortier do chaux ou de ciment, pour enlever le mortier qui s'attache après sa truelle.
Dans les fonderies, on donne le nom do spatule h. divers outils dont les modeleurs font usage pour la confection des moules. Ces spatules sont de différentes formes et servent k lisser le sable du moule, k dégager les angles et à enlever les arêtes laissées par les noyaux. On distingue : la spatule méplate, dont les extrémités sont rectangulaires; sa longueur est OiQ,25; son épaisseur au milieu, 0™,005 à Oïn,012;la largeur des parties rectangulaires, 0^,02, et leur longueur o™,04 ; la spatule conique, dont les deux extrémités sont terminées en forme d'ébauchoir ; sa longueur est de 0"',22 et la largeur des extrémités 0">,008 ; la spatule mixte, ayant une extrémité rectangulaire et l'autre en ébauchoir; elle tient le milieu entre les deux précédentes et les remplace le plus souvent, principalementdans les moules peu profonds ; sa longueur estdeû™,U5. Toutes ces spatules ont les exlréinitées recourbées en sens inverse pour faciliter l'opération du lissage; l'angle que les parties travaillantes de l'outil font avec le corps est d'environ 450.
— Ornith. Les spatules différent des autres oiseaux du même ordre i>ar la forme singulière de leur bec, qui est long, plat et s'élargit à son extrémito en un disque arrondi comme celui d'une spatule ; ce bec est sans force et ne peut que fouiller la vase ou pêcher de petits poissons ; les pieds sojit longs, forts et réticulés; les doigts antérieurs sont bordés et réunis à la base par un rejjli membraneux ; les ailes sont médiocres, la queue courte.
Les spatules, nommées aussi vulgairement palettes et pales, dénominations qui expriment la forme du bec de ces oiseaux, sont fort voisines des cigognes. Comme celles-ci, elles ont une langue très-petite, deux trèspetits caecums, un gésier peu musculeux et un larynx inférieur dépourvu de muscles propres. Les marais boisés, l'embouchure des fleuves, des rivières sont les lieux que fréquentent ordinairement les spatules, et ce n'est que par accident, à lepoque des migrations, qu'on les rencontre dans l'intérieur des terres. Ce sont des oiseaux d'un caractère doux, qui aiment la société de leurs semblables, forment des bandes quelquefois considérables et vivent constamment entre eux en bonne intelligence.
Les spatules paraissent se défier de l'homme et évitent de loin sa présence ; cependant celles que l'on prend adultes supportent même facilement la captivité, se familiarisent aisément et finissent par servir presque en domesticité dans une basse-cour.
Lorsqu'elles sont inquiétées , qu'elles sont animées par la colère ou par la crainte, et quelquefois même sans motif, elles font mouvoir précipitamment leurs mandibules et produisent un claquement semblable à celui que fait entendre la cigogne. Dans leurs migrations d'automne, qui se font toujours par bandes plus ou moins nombreuses, tous les individus d'une même bande volent comme les pélicans, les uns à côté des autres, formant ainsi une rangée qui se déve loppe en largeur.
Les spatules, à cause do la forme et de la disposition de leur bec, ne peuvent saisir ni retenir de grosses proies; aussi se nourrissent-elles de vers, d'insectes aquatiques, de mollusques, de frai de poisson qu'elles attrapent en fouillant dans la vase. Selon Vieillot, la spatule a une autre manière assez singulière de pêcher; elle fait autour d'elle, de coté et d'autre, un demi-cercle avec son bec et s'en sert avec tant d'adresse qu'aucun petit poisson vers lequel elle le dirige ne peut lui échapper. On trouve souvent cette espèce dans les lagunes, enfoncée dans l'eau jusqu'à ini-jarabe et exerçant de la sorte son industrie.
Suivant les localités, les spatules nichent sur les arbres de haute futaie, sur les buissons ou dans les roseaux. Leur nid est construit, comme celui des hérons et des cigognes, avec des bûchettes et des herbes. Leur ponte est de deux à quatre œufs. Ceux de la spatule blanche sont très-gros. Les jeunes sont longtemps nourris dans le nid avant d'être assez forts pour pouvoir le quitter; leur bec se développe lentement et paraît couvert d'une membrane. Ce n'est qu'à la troisième année qu'ils prennent le plumage des adultes ; avant ce temps, ils en difl>:rent d'une manière sensible. La mue des uns et des autres est simple.
Le genre spatule possède des représentants dans 1 ancien et dans le nouveau continent.
SPÈ
L'une des trois espèces connues habite l'Europe ; c'est \& spat u le blanche , dont le plumage est enlièremt^'nt i>lanc, avec une huppe à nuque; elle est répandue dans [ilusieurs con* trées de l'Europe; elle monte très-avant dans le Nord pendant l'été. On la rencontre beaucoup en Hollande, ainsi que dans les pays qui entourent la mer Noire. Elle est assez commune en France à son double passage sur nos côtes maritimes, surtout sur celles de la Picardie et de la Normandie,
La spatule rose est particulière aux climats chauds de l'Amérique, depuis la Louisiane jusqu'aux côtes des Patagons. Son visage est nu et tout son plumage offre des teintes rose vif de diverses nuances, qui deviennent plus intenses avec l'âge.
La spatule à front nu a tout le plumaf^o blanc; elle habite le Cap de Bonne-Espérance et le Sénégal.
SPATULE, ÉE adj. (spa-tu-lé — rad. spatule). llist. nat. Qui a la forme d'une spatule : Les feuilles de la pâquerette sont spatulbbs. SPATULER V. a. ou tr, (spa-tu-lé — rad. spatule). Techn, Battre et secouer, en parlant du chanvre.
SPATULIFÈRE adj. (spa-tu-li-fè-re — de spatulCj et du lat. fera, je porte). Hist. nat. Qui porte des parties ayant la forme d'une spatule.
SPAOTA ou MARCIANÈS, grand lac de l'Asie ancienne, au N. de la Mé--0|iotamie, C'est aujourd'hui le lac Ouriniah, dans l'Aderbaidjan, province de Perse.
SPAVENTO, type de fanfaron, dans la comédie italienne. Ce personnage du capitaine Spavento, dont le nom d'ailleurs indique bien le caractère, date du xvio siècle et fut introduit en France, en 1577, par la troupe des Gelosi. Spavento est le fils et l'héritier du Pyrgopolynice de Plante; il ne se détache pas tres-nettcraent. des autres caractères de capitan dont les théâtres espagnols et françait sont remplis, tels que les rodomonts et les matamores. L'Espagne a fourni des capitans si admirablement uontrons, des modèles do matamores si parfaits, que les Italiens quittèrent, dit Riccoboni, leur capitan indigène, si attachés qu'ils fussent â leurs types nationaux, pour prendre le capitan espagnol.
SPAVIE s. m. (spa-vl — altér. du gr, spa' nias, rare). Eutoiu. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la famille des clavicornes, tribu des engitides, formé aux dépens des cryptophages, et dont l'espèce type habite l'Europe. I On dit mieux, mais plus rarement, spanib.
5PAZ1ER (Charles), écrivain allemand, né à Berlin en 1761, mort à Leipzig en 1805. Apres avoir termine ses études de théologie, il devint professeur de langue allemande k l'université de Berlin, puis enfin professeur et inspecteur à l'établissement philanthropique de Des^au. Il fonda, en 18CI, le Journal élégant (Die élégante Zeitung) et publia le Itoman de ma vie (Berlin, 1792) et un grand nombre de romans, sous le pseudonyme de Karl Piis«r. — Sa femme, Jbannë- Caroline, née MàYKR, belle-sœur de Jean- Paul Richter, morte en 1825 fit paraître, jusqu'en 18ia, />a5 Taschenbuch fur Freundschaft u. Liebe. Elle devint, après la mort de son mari, directrice d'une école de jeunes filles, épousa l'organiste Uthe, à Dresde, et publia divers petits écrits sous le nom d'Uthe Spazier.
SPAZIER (Richard - Orto), écrivain allemand, fils des précédents, né à Leipzig en 1803. U étudia la philosophie et lo droit dans sa ville natale et passa quelques années k Dresde, où il publia une édition des œuvres de Jean-Paul et un récit des derniers jours de la vie de cet écrivain. En 1830, il se rendit à Nuremberg, où il fit paraître le journal Nurnberger Blditer. Force de quitter cette ville, il revint k Leipzig, où il continua de cultiver les lettres. En avril 1831, il commença la publication, en allemand, de VHistoire du peuple polojiais et de sa campagne, c'est-à-dire de la campagne de 1830-1831. Plusieurs des émigrés polonais de 1831, de passage à Dresde, lui ayant fourni des renseignements et des matériaux sur l'histoire de celte campagne, il en profita pour faire paraître l'Histoire de l'insurrection du peuple polonais en 1830 et 1831, en allemand (Attenburg, 1832; Stuttgard, 1834). En 1833, il alla se fixer à Paris. Parmi les ouvrages qu'il fit paraître depuis lors, nous citerons : Die Uzkokin (Leipzig, 1831); NovsUen u. vermischte Aufsà/;e (Heidelberg, 1833); Ueber die letzten Ereignisse in Polen (Altenburg, 1331); Dresden, vie eo durih eine Goldbriile ist (Dresde, 1830). On a encore de Spazier un certain nombre de traductions allemandes d'ouvrages espagnols et anglais.
SPAZIGASTRE s. m. (spa-zi-ga-stre — du gr.5pt;n-d, j'arrache ; ^a5(er, ventre). Entoin. Genre d'insectes diptères, de la famille des athericères, tribu des muscides, groupe des syrphides, dont l'espèce type habite l'Italie centrale.
SPÉ s. m. (spé). Nom qu'on donne au plus ancien enfant de chœur de la cathédrale de Paris.
SPÉ ou SPÉE (rrédéric db), jésuite allemand, ne au château de Langenleld, près de lieyserwerth,en 1595, mortk Trêves le? août
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!«35. Il entra dans l'ordre de Saint-Ifrnace, fit plusieurs missions dans l'évêché de Hildesheim, fut blessé par un assassin , protégea les prisonniers français lors de la prise de Trêves en I63:> et mourut atteint de la contagion qui ravageait cette ville, laissan la réputation d'un saint. Outre quelques ouvrages de théolo;.'ie en allemand, dont on trouvera les titres dans la Bibhotheca fulonieims du Père Hartzheim. p. 88, on a de lui : Cauho criminalis seu De procembus contra sagas, authore thenloqn nmano (Rhintel, 1631, in-S"), réimprimé plusieurs fois à Francfort et à Cologne et traduit en français sous ce titre : Avis aux criminalisles sur les abus qui se glissent ilans les procès de sorcellerie, par F.-B. de Villedor (pseudon. de Ferd. Bouvot) [Lyon, 1660, in-8»l; Trulz-Nachtiqall, recueil de poésies sacrées très-estimé (Cologne, 1649), publiées d'abord sous le voile de l'anonyme. Elles ont été traduites en latin par M. D. L. (Francfort, 1719), et J.-H. de Wessenberg en a donné un abrégé retouché pour le style, sous le titre de : Poésies choisies de Frédéric Spée (Zurich, 1802).
SPEAKER s. m. (si'l-keur— mot angl. dérivé de tn speak , parler). Président de la Chambre des communes, en Angleterre, ainsi nommé parce que c'est à lui, et non à l'assemblée, que sont censés parler les orateurs.
SPEA^, petite rivière d'F.cosse, dans le comté d'Inverness. Klle prend sa source dans les lacs de Loggon et de Troîg, coule à l'O. et au S.-O. et communique k la mer par un petit canal; cours de 62 kîlom.
SPEAUTRE s. m. (spô-tre— du lat. spf/(n, même sens). Dot. Ancien nom de l'épeautre.
SPECCniA-DE-PBETI, bourg du royaume d'Italie, province de la Terre d'Otrante. district de Gallipoli, mandement de Ruffano ; î,6I6 hab.
SPÉCERIE s. f. (spé-se-rl). Bot. Nom vulgaire de la spergnle, en Belgique.
SPÉCIAI., ALE adj. (spé-si-al — lat. speciaiis; de species, espèce). Particulier, affecté exclusivement k une chose : Pouvoir SPÉCIAL. Elude SPÉCIAI.K. Fonds .spéciaux. L'honneur d'une femme pudique est sou.s la protection spéciale de tous les gens de bien. (J.-J. Rouss.) Les leçons que donne l'expérience sont SPKCIALKS et bornées. (M™» Guizot.) La musique est l'art d'émouvoir par des sons les hommes Intel liqents et doués d'une organisation SPÉCIALK. (Ilect. Berlioz.) Je ne crois pas à la nécessité de lois spéciales pour la presse. (J. Simon.)
— Qui a une spécialité, une aptitude, un talent particulier : La loi doit être l'œuvre des hommes spéciaux les plus éminenis. (R. de Gir.) Il n'est pas besoin d'être spécial pour distinguer la nature du talent de Marmontel. (Ste-Beuve.)
— Econ. soc. Commerce spécial, Commerce limité aux produits propres du pays d'exportation et aux objets consommés par le pays d'importation.
— s. f. Spéciale, Nom donné, dans certains collèges, h une classe ou l'on s'occupe spécialement de mathématiques supérieures :
Cet élève a fait sa spi'.ciale.
SPECIALE (Nicolas), historien italien, né à Noto, en Su;ilo, vers la tin du xilio siècle. Il a écrit une Histoire divisée en huit livres et qui embrasse uno période de cinquante-cinq ans, depuis les Vêpres siciliennes en 1282 jusqu'à la mort de Frédéric lor d'Aragon en 1337. Cet ouvrage a été publié par Baluze, d'après un manuscrit do la Bibliothèque de Paris, dans le supplément do l'ouvrage de Marca, intitulé : Mnrca Hispanica (Paris, 1688, in-fol., p. 97), et par Munitori dans sa collection des Scriplores rerum itatiearum (t. X, p. 915).
SPECIALE (Nicolas), vice-roi de Sicile depuis H23 jusqu'en M32, mort h Notoen 1444. Il fut charge par Alphonse V de plusieurs missions imiiorlantes auprès de Jeanne II, de l'empereur Sigismond et du «nint-siégo. En 143r>, il fut fait prisonnier & la bataille navale de Ponza.
SPÉCIALEMENT adv. (spé-si-a-le-man — rad. s/fi-ini). I)'une nuinière spéciale, particulière : It lui a af/ecté, hypothéqué tous ses biens, et spécialement tel domaine. (Acnd.) /rf.ç oiseaux de proie sont SPÉCIALEMENT ceux gui le nourrissent de chair et font la guerre aux autres oiseaux. (Blilf.) La ville d Arqos fut SPÉCIALEMENT Consacrée à Junon. (Barthél.) La puissance de faire du mal appartient SPÉCIALEMENT à la médiocrité vaine. (Chaloaub.) C'est de nos motifs et de nos intentions eue s'occupe SPÉCIALEMENT no^ro conscience. (Miao de Héinusiit.)
SPÉCIALISER V. a. ou Ir. (spé-si-tt-li-jo — rad. .spécial). Indiquer, désiguerspécialemoDt, particulièrement.
SPÉCIALISTE ». m. (apé-»i-a-li-sto — rad. spécial). INîrs.iune qui s adonne, qui so consacre ii une spécialité, qui est spéciale en quelque choso : C'est un spécialiste. Adreslet-vous d un spécialiste.
— Méd. Médecin qui s'allacho il l'étude et k ■a cure d'un genre de maliidiosj chirurgien qui s'occupe spécialement diy cerlninos opératioDS.
— Adj'-ctiv. ; Médecin spkcialistv.
SPÉCIALITÉ s. f. (spé-si-a-li-té — rad.
tférial). (jiuililé do co qui ni spécial.
SPEC
— Branche d'étude, fte travoîl, à laqaelle une pei'ionne se consacre, dans laquelle elle se distingue : Il faut étudier une spécialité, se faire ujjiî spécialité. C'est un homme qui n'a point de spécialité. Le talent eut d'ordinaire l'attribut d'une nature dist/racièe, eu gui Vinharmonie des aptitudes produit une ^vkcikLnÉ monstrueuse. (Proudh.) Nous snmnips travaillés d'une maladie, la spécialité .- dès qu'un homme fait bien une chose, un le croit tout de suite incapable d'en faire une autre, (Th, Gaut.)
— Branche spéciale de commerce, de fabrifation : Spécialité de café. L'art des apprêts constitue à lui seul une grande et difficile spèciklité. (J. Simon.) Chaque spécialité de travail entraine le plus souvent des habitudes particulières. (Renan.)
— Personne qui se livre à une étude spéciale, à un commerce, k tin travail spécial : Consulter les spécialités médicales.
— Pratiq. Désignation, détermination d'une chose spéciale : Sans que la spécialité, en matière d'hypothèque, dérogea la généralité...
— Fin. Application exclusive d'un fonds à une dépense particulière
— Encycl. Le champ des connaissances humaines, théoriques et pratiques, est si vaste que, après s'être d'abord arrêtés et circonscrits, chacun selon ses aptitudes ou ses besoins, dans une des cases particulières, les hommes ont été forcés de subdiviser presque à linfiiii chacune de ces cases et de se consacrer à rexploration de l'une de ces subdivisions. Les cases primitives sont les connaissances générales; les subdivisions, les spé~ cia/ités.
Tout était d'abord compris dans la philosophie ; ce mot général embrassait, chez les peuples assez ig^norants encore pour n'avoir eu à recourir qu'à une analyse rudiinentaire , toutes les sciences et se divisait en deux parties, correspondant l'une au monde sensible, l'autre au monde intelligible ou suprasensible, et qui s'appelaient la physique et la métaphysique.
Quant aux professions manuelles, elles n'étaient pas encore philosophiquement classées ni philosophiquement appliquées. Méprisées des hommes de pensée, t-Urs n'étaient exercées que par les plus humbles des habitants, qui s'y livraient par routine et y succédaient à leurs parents, sans se rendre compte de la moindre des lois de mécanique ou de physique qu'ils appliquaient sans cesse.
Peu à peu, cependant, l'homme s'est développé, les classifications se sont faites , et l'on a établi les grandes cases dont nous venons de parler et dont les principales sont : les lettres, les arts, les sciences théoriques, puis les sciences et les arts appliqués, c'est-à-dire le commerce, l'industrie, les métiers, etc.
C'est dans chacune de ces cases que se sont formées les spécialités.
La médecine, qui a pour but do guérir ou de soulager les maux de l'humanité, a ntf.iire à tant et à de si diverses maladies, que ceux qui exercent cette profession doivent, pour être bien compétents, s'adonner à une spécia' lité. Malheureusement, dans les petites villes et dans les campa.;^ncs, cela ne leur est pas possible, et ils doivent donner leurs soins à toutes sortes de maladies ; mais, dans les grandes villes, les médecins les plus estimes sont des spécialiites. Les chirurgiens no s'occupent que des opérations et des pansements. I^s autres médecins se partagent les principaux genres de maladie : les uns s'occupent des maladies do l'ensemble de l'organisme, et font de la thénxnouliquo générale; d'autres ne soignent que les maladies des yeux ; d'autres, celles des oreilles; d'autres, les maladies générales do lu peau; d'autres, les miladies des voies urinairos; les uns no s'occupent quo des maladies particulières à la fiMiimo, d'autres des maladies des petits enfants. Toute partie du corps humain tond à duvenir une ipécialité médicale ; tous les hommes de l'art suntàpeu près spécialistes, «lopuis l'illutitre Ricord jusqu'au modeste dentiste et à l'humble pédicure. Quelques médecins sont dits é^nh;mpntspécialiates ii cause des traitomenta spéciaux qu'ils appliquent à leurs inaladoM, on contrauiclion avec reiisei^ncinonl do la Faculté. Ptirmi ces spMalistes, on devrait plutôt dire ces héréti»iues, citons les médecins qui traitent par le «yslonio d'IIiibnonmnn (les homœopalhesj, par le système Kaspail, par riiydrotherupio, nie.
Tout commerce, toiilo InduMtrio occupe une grande varotû d'aptitudo». On y retrouve toujours ces trois emplois, qui sont des *;>^cirj/i/r.'j .* los comptables, lus coiMtniH do vente et loH commis voyngoura. Ce sont des $prcia- /i/^.'i,dlson8-nnuH, et no les remplit pas qui vout. l.'nlteiiiion continue, rnssiduile, la lldélilA, la discrétion font du comptable modclo unraraauii. Qunntuu coininis de vente, nous disons rnliil qui a In talent, l'Ainourpropre do kh tpécialit»*, on no itniirait irop In payer ; Huxni e»t-il r>ipi<leniont chefdn rnyon ot fort bien appointé. Savoir pros'oquer le client, lui vanter nvoc ln>'l ro qu'on vout qu'il achète, lui déguiser hubilemnnt les niiperfections do In miirchnîHli^n , flatter son amour-propre, In faire payer (wns inarclutnder sont autant de qunlitci précieuse!» pt'ur celte sfiériiililé. Qnnnt h celle du coiunut voyageur, tout le niondn la connnti ol lupprécio, depuis surtout quo lialme a immof tahsè l'illustre UaudtBunrt. Do même, à lu fa-
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brique, le poste de contre-maître est une *p/cialité. Que de maisons, et de grandes maisons, se sont perdues pour avoir laissé ce poste à des favoris du maître ou à des ouvriers habiles.
Tel qui brille ouvrier s'<?clip8e contre-maître.
On peut bien connaître son métier et ne rien entendre à cette spécialité délicate où l'on doit avoir assez d'autorité pour maintenir la discipline, a^sez de souplesse pour ne point indisposer les ouvriers, prendre les intérêts du patron sans ostentation , sans en avoir trop l'air, être en un mot le trait d'union du maître et de l'ouvrier sans mécontenter l'un et sans froisser l'autre.
Tout est devenu aujourd'hui spécialité. Un cuisinier un peu habile prétend avoir la spécialité de tel ou tel plat; bien des cafés restaurants de Paris écrivent sur leur enseigne : t Spécialité de déjeuners ! • et la plupart des marchands de vin aubergistes ont sur leur vitrine ces mots : « Spécialité d'escargots. ■ Certainesconfiseriesontlas/jecm^îVe'des bonbons d'étrennes et de baptême ; d'autres, celles du nougat ou du pain d'épices. Quelques pâtissiers ont la spécialité de la galette, d'autres celle de la brioche.
Dans l'armée, la 5/)eci'a/î7e est entrée comme partout ailleurs; certaines troupes choisies sont munies d'armes spéciales.
Nous avons vu que l'extension toujours croissante du domaine de l'activité humaine rendait nécessaire le nombre toujours croissant dos spécialités. Au point de vue de la science, la spécialité est une condition sine qua non de compétence. Qui ne sait se spécialiser ne sera jamais un savant. Des éléments généraux de toutes les sciences sont utiles à tous, même aux hommes du monde ; mais, lorsque après ces connaissances vagues et indéterminées on prétend approfondir, il faut limiter la matière sur laquelle on travaille ; sans cela, on avance lentement, on confond tout, on reste en tout dans la moyenne. La spécialité est aussi indispensable dans la science appliquée, c'est-à-dire dans l'atelier, pour le travail manuel. C'est surtout pour obtenir la rapidité du travail que les spécialités ont été ainsi importées dans tous les ateliers ; on appelle cela la division du travail (v. division). Cette division est d'un avantage si considérable que partout elle règne, même dans les fabricptions les plus simples. C'est ainsi que dans la fabrication des épingles certains ouvriers coupent les fils de laiton, d'autres font les têtes, d'autres aiguisent les pointes, etc. Dans ces immenses magasins de couture que l'on ne voit qu'à Londres, certaines ouvrières ont uno spécialité éionn^ate : celle d'enfileuses d'aiguilles. Les chefs de ces maisons déclarent que par ce moyen ils réalisent d'importantes économies.
Lorsqu'on arrive à ce degré de division du travail, il est permis de se demander si la spécialité ne conduit pas à l'atrophie morale. Si, par exemple, les ouvrières qui passent leur journée à cette occupation si aisée, si douce en apparence, d'enfiler des aiguilles, ne perdent rien de leurs facultés. Les statistiques repondent pour celles-ci qu'elles finissent par perdre la vue de très-uonne heure. Mais les facultés mentales, dans co cas et dans les cas analogues, ne sont-elles pas aussi oblitérées? Dans la science pure, les hommes qui se livrent à des spécialités, beaucoup de mathématiciens, par exemple, de géomètres, d'astronomes, vivent au milieu Ou monde comme n'y vivant pas et étonnent leurs contemporains par leurs bizarreries de caractère et par leurs proverbiales distractions.
Il en est do même dans lo monde travailleur. La spécialité poussée à l'excès fait perdre lu notion des idées générales; la notion do synthèse disparaît; les actes de la vie, les idées, les jugements ressemblent à un collier do perles donl le fil est rompu.
Que conclure ? Doit-on renoncer aux bienfaits énormes des .*ipr>cta/t/^.t, ou doit-on leur aacririer l'équilibre do rentendemciit humain? Non. Il faut seuletuont que les spécialistes, savants ou ouvriers, soient prémunis contre . l'onvahisHomont do l'esprit diviseur par do solides utudi-'S antérieures; il faut, on outre, que chacun ait, non une, mais doux ou trois spécialités^ dont l'exercice do l'une la reposo do l'autro.
SPËClATir. lVCndi.(iipé-8i-a-tifr, i-ve — du bit. ipciifi, espèce). Qui désigne uno espèce. I Pou unité.
SPECIES n. m. (tp^-si-Àss — mot lut. qui Hignil. eifiéce). \\\»\. nat. Nom donné aux uuvra^oa d'hitluiro oaturcllo dan» la^^uols sont axpo-iés môtbeiliquemonl les caractères dos espèces.
SPÉCIEUSEMENT adr. (ipA-si-fu-se-inan — rn<l. »pt'f\ruj:). D'une mnntero ipéciouso : Kspo»^ un fait arih iKt'SKMKïfT.
SPÉCIEUX, EU8E adj. (Npé-si-ou, eu-to —
1 '' -■ . .•.....,1. boau, qui a de 1 apparener ; do ' enr«). Qui a imn npparenre de tii'« : PrétfTtr si'KCiiiPX. Hm- * .ji M I-.* ti.i,j*K«. On fSt atarr, «ji.m* i.n pn* mn avanc€;ftif eH cnmrrir ,ir p «l'KCIKrx; 0Uf s'oppfllf f-'U onirr, n. , prrrni/itnre dft betnin*. (Fen.) /r.iin» i .w; r,ji/ sPK" iKtîX du mennonge ri In vti/.furt fmvrantft de i'orçu*it. {J.-J. Kousa.) Le domainr dei
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idées SPÉCIEUSES, mais fausses, est beaucoup moins vaste qu'on ne le suppose. (E. de Gir.) Redoutez le faux jour d un spécieux indice.
Leuieers.
Pour moi, je ne vois rien qui soit plus odieux Que les dehors pl&trés d'un zèle spécieuj:.
MOLIÊKE.
— Mathém. Arithmétique spécieuse. Ancien nom de l'algèbre.
— s. m. Ce qu'il y a de spécieux : La vérité est simple et ingénue, et l'homme veut du spécieux et de l'ornement. (La Bniy.) Les esprits ordinaires s'arrêtent au spécieux. (Ch. Nodier.)
SPÉCiriCATlF, IVE adj. (spè-si-fi-ka-kiff, i-ve — rad. t^pécifier). Gramm. Se dit des mots qui restreignent à une partie d'un tout ce qui semblait dit du tout dans son entier : Terme spécificatik.
SPÉCIFICATION s. f. (spé-si-fi-ka-si-on — rad. spécifier). Action de spécifier ; expression, dèteriniualion des choses particulières, fiiiteen lesspécitiant: Il fut dit dans le contrat qu'il payerait en denrées^ sans autre spécification. (Acad.)
SPÉClFICISTEs. m.(spé-si-fi-si-ste — rad,
spécifier ). Médecin qui fait principalement reposer l'étude des maladies sur la détermination de leur spécificité.
SPÉCIFICITÉ 8. f. (spé-si-fi-si-té — rad, spécifier). Caractère spécifique, qualité de ce qui est spécifique : La réduction des lois de la vie aux lois physiques sous le rapport de spécificité n'est pas tolérable. (0. Renouvier.)
— Méd. Cause qui donne à une afifection morbide son caractère spécial, il Action spéciale d'un médicament qui le rend propre à combattre certaines atfections particulières.
SPÉCIFIER v. a. ou tr. (spé-si-fi-é — bas
latin specificare ; de speci ficus ^ spécifique. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pi. de l'iinp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous spécifiions; que vous spécifiiez). Exprimer, déterminer spéciitlement, en particulier, en détail : Classer et spécifier, c'est définir, définir, c'est faire un double jugement, (E. Alaux.) C'est énerver la critique littéraire que d'aller chercher des circonlocutions pour exprimer des défauts qu'on peut spécifier d'u» seul mot. (Geoffroy.)
Mais quoi ! n'a-t-il voulu rien te spécifier f
MOLIÈttl.
— Philos. Donner le caractère d'espèce à : L'étendue est le caractère qui spécifie ta matière.
SPÉCIFIQUE adj. (spé-si-fi*ke — du bas lai. specificus, qui est formé du latin species, espèL-e, et du suffixe ficus ; de facere, faire. Specificus est donc une traduction littérale du grec eidopoios, signifiant ce qui fait ou constitue un eidos, une espèce). Propre, spécial, appartenant particulièrement à quelque chose : Vertu , qualité spécifique. La philosophie ne suppose rien au-dessus de soi; l'indépendance est son caractère spécifique. (J. Simon.) La fonction spécifique du sexe féminin est de concevoir et d'enfanter, ( L'abbe Hautain. )
— Statistique. Population spécifique^ Rapport du chiffre de la population d'une contrée a son étendue supertlcielle.
— Physiq. Pesanteur spécifique ou mieux Poids spécifique^ Poids relatif, poids spécial d'un corps sous l'unité de volume et dans des conditions de température et de milieu qui permettent la comparaison avec le poids aes antres corps dans les mêmes conditions : Lé POlos spécifique de l'eau à son maximum de densité a été choisi pour unité, dans la détermination du POIDS spécifique des solides et des liquidas, a Chaleur spécifique ^ Quantité relative de calorique absurbeu par chaqua corps d'un poids donné, lorsque sa température s'elove d'un nombre do degrés donna Dans la détermination de la oialkur spécifique des corps, ou prend pour unité la chiileur nécessaire pour eUver d'un degré la température d'un kilogramme d rau.
— Med. Qui délennino une affection spéciale : Les causes spécifiques de la fiéore ne sont pas connues, u Qui a uno ofllcneite particulièro dans une m:ila>iiodétcrminéo : Remède SPECIFIQUE. Médicament bpkoikiqub. Agent SPECIFIQUE. Cette substance a des propriétés SPECIFIQUES. Un bon médecin est celui qui a des remèdes spécifiques. { La Bruy. ) A peine t'homme se fait-tl une idée d'une maladie, que te nom du médicament spécifique se présente d son esprit. (Néral.)
— s. m. Remède, médicament spécifique ; Le quinquina est un spkcipiqub contre la fièvre. (Acad.)
A vos mKux J'apporte un ipiei/lçut :
Un p*t4 de Slrubourj;, un ftiian mii^inilliiuo.. I»eiii»NO'R.
— Hist. nat. Qui so r Caraclèrrx spkcifiqui». / ett le nom assig^ié a cha<ji . ii al De.iiisne.)
SPÉCiriQUr.Mr.NTiidT. («pé-sl-fl-k^-miin
'■ ■■ - f — .,,rt.-,fi ,,1P^
■•PB- ,-1Ms- .Ml M .--."'■• ■>"-- ' tfXI
di^tiHûi.f ft ce qnt conittl*i^ nyti- iriQURyKIfT le moi humain est la Justice. (Proudh.)
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— Physiq. Sous le rapport du poids spû-'ifique : Le plomb est spkcikiqoemknt moins iwtrd que l'or.
SPÉCIMEN s. m. (spé-si-mènn — mot latin qui sife'nitie exemple, échantillon; àe specere^ rej^ardor). Modèle, échantillon : J'ai reçu le SPKciMKN d'uTie nouvelle histoire de France. La Normandie a envoyé à l'exposilion les plus beaux si'kcimens de pommes qu'on eût encore vus,
SPÉCIOSITÉ s. f. (spé-si-o-zi-té — rad.
snécieux). C:iractoro spécieux : La spéciositb de vos raisons ne vie fait pas illusion.
SPECKHACIIRR (Joseph), un des héros populaires du Tyrol autrichien, né dans un hameau situé il peu do distance de Hall le 13 juillet 1767, mort le 28 mars 1820. Son aîeul s'était distingué dans la guerre de 1703, er. les récits du vieux soldat évfillcrent dans l'âme de Joseph le t,'out des armes. Tout jeune, il s'était déjà fait remarquer de ses voisins par sa force physique et par son mépris du péril. Jusqu'à l'âge do trente ans, il vécut contiriô dans son modeste Intérieur. En 1797, nous le trouvons Quelque temps enrôlé parmi les ohas- i seurs t\ rotiens, et combaltaiit avec courage à I la bataille de Spinge ; il reprend les armes en 1800. (^ini) années après, il servait dans la milice d'Inspruck, et défendait avec elle le passage de Si-hartiitz, que les troupes françaises ; essayèrent vainement de forcer.
En 1809, les Tyroliens résolurent de s'affranchir du joug de la Bavière et de se réunir à l'Autriche. Le jour où la guerre fut déclarée entre cet empire et la France, toutes les cloches sonnèrent le signal de l'insurrection, et tous les hommes en état de porter les armes se rallièrent sous un même drapeau. Parmi eux et au premier rang on remarqua Speckbacher, qui, cette fois, avait le rang d'oflicier. Andréas Hofer l'avait connu en 1805 à la foire de Sterzing; c'était dans ces réunions que les fidèles partisans de l'Autriche discutaient leurs plans de campagne. Hofer, qui appréciait la valeur du jeune chasseur de Hall, avait demandé son concours dans l'œuvre qu'il projetait, et Speckbacher s'était engage à servir sous ses ordres. U serait trop long de dire toutes les mêlées où il se jeta à corps perdu, les défilés qu'il défendit, les batailles où il vit reculer devant lui les régiments bavarois. La population, du reste, le secondait avec un zèle admirable. A l'approche des ennemis, le tocsin retentissait dans les villages ; les hommes couraient à leur fusil, les femmes et les enfants allumaient sur les montagnes des feux qui devaient servir de signal aux gens du pays et indiquer la marche de l'ennemi. Le 13 avril, après une bataille sanglante, Français et Bavarois durent abandonner Inspruckaux insurgés, qui, dans l'espace de trois jours, avaient fait 6,000 prisoimiers, et s'étaient emparés de 800 chevaux. Hofer et Speckbacher entrèrent triomphalement dans cette ville ; mais ce triomphe fut de courte durée. Un mois après, malgré la résistance de Speckbacher, le maréchal Lefebvre reprenait possession de la ca|>itale du Tyrol. Forcé de 1 abandonner de nouveau, il y rentrait encore quelques semaines plus tard. La victoire des Français était complète sur tous les points; une plus longue lutte devenait impo^sible; les Autrichiens eux-mêmes avaient abandonné le pays. La paix fut conclue.
Speckbacher, à. l'instigation de Hofer, qui D6 pouvait croire à ce traité de paix, voulut rallier encore un bataillon de chasseurs à hi tète desquels il avait tant de fois combattu; mais l'Autriche elle-même leur ordonnait de déposer les armes : ils rentraient l'un après l'autre dans leurs villages, et un jour vint où leur chef se trouva seul et sans défense. Le 24 janvier 1810, sa tête fut mise à prix. Des chasseurs bavarois, des gardes forestiers, des soldats gravirent pour le trouver les ciiries des montagnes, et pénétrèrent dans les défilés. Ils l'avaient surnommé le Diable de fer, et juraient de couper sa chair en lambeaux. Speckbacher, cependant, fuyait de chalet en chalet; tant qu'il lui resta quelque argent, il l'employa à acheter des vivres pour lui et le petit groupe de fidèles compagnons d'armes qui n'avaient pas voulu l'abandonner. Bientôt il fut forcé de les congédier, car il ne pouvait plus pourvoir à leur subsistance. Il essaya d'arriver dans le Pusterthal ; mais de tous les côtés les chemins lui étaient fermes, ici par des amas de neige infranohissiibles, là par des piquets de soldats. Enfin il parvint à gagner uue forêt et il passa vingt-sept jo^irs a errer en tous sens, craignant sans cesse d'être surpris, et souvent privé de toute nourriture.
Dans une de ses courses inquiètes, il rencontra sa femme et son fils, que la crainte d'un emprisonnement avait aussi chassés de leur demeure, et qui n'avaient pour toute provision qu'un peu de pain. Il eut le bonheur de les conduire dans un chalet où de braves gens se chari^erent de les dérober à toute poursuite en faisant passer l'enfant pour leur propre fils et sa femme pour la servante de la maison. Quant à Speckbacher, comme il n'était pas possible de lui donner un asile sûr dans cette retraite, il se refu.^ia de nouveau dans les bois, ou son domestique lui portait de temps à autre quelques aliments. Ce domestique savait seul ou le trouver, et ni les menaces, n\ les offres d'argent, ni les promes-
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ses de toutes sortes ne purent un instant ébranler sa fidélité. Vers le milieu de l'hiver, Speckbacher, s'iraaginuntqu'il était poursuivi moins activement, crut pouvoir re|>rendre un peu do liberté et s'en alla dans la maison oii était sa femme pour célébrer avec elle la fête des Rois. A peine était-il à table, qu'un des gens du chalet s'écria : • Voilà les stddats! • Speckbacher se prëtàpite à la porte : elle était gardée. U court U une autre, sort, ot aperçoit sept chasseurs bavarois oui s'avancent sur lui. Avec cette merveillfuso présence d'esprit que donne quelquefois l'imminence d'un danger, il prend un petit traîneau qui se trouvait sur le seuil do la porte, le met sur ses épaules comme un domestique qui va chercher du bois et marche au-devant des soldats. Ceux-ci lui ordonnent de leur laisser le passage libre : • Ah 1 ah 1 leur répond-ii en riant, vous parlez bien à votre aise ; ai vous aviez cunmie moi tant de charges de bois & amenerau chalet, vous ne seriez pas si fiers 1 ■ Et il continua sa route. De cotte maison, où il ne pouvait plus rentrer, il se retira dans une grotte, où son excellent serviteur continua à lui porter des vivres. Au mois de mars, il se hasarda à prendre le chemin de sa demeure, y parvint à l'insu de tout le monde et se coucha dans l'écurie, sous la paille et le fumier, il resta là sept semaines, n ayant pour toute nourriture que du lait et du pain. Des soldats occupaient les alentours de sa retraite, et sa femme ne pouvait que de loin en loin, et avec des précautions extrêmes, lui apporter quelques aliments.
Un jour, ceux qui le poursuivaient pénétrèrent jusque dans l'étable et s'avancèrent si près do lui, que le moindre mouvement l'eut trahi. Le 2 mai, il sortit enfin de son affreux gîte, où il était enseveli comme dans un tombeau. La neige couvrait encore les montagnes ; mais les sentiers escarpés étaient plus praticables. Speckbacher avait résolu de chercher un dernier refuge en Autriche. U prit quelques Uvres de viande et du pain ; puis, ayant embrassé sa femme, il se mit en marche par les ravins les plus déserts, les collines les moins fréquentées. Au point du jour, il s'arrêtait entre les rocs, sommeillait un peu, puis, le soir venu, se remettait à marcher toute la nuit. Speckbacher arriva entin à Vienne, après mille dangers.
En 18U, le vaillant chasseur tyrolien put rentrer dans son pays; mais les campagnes et les années de proscription avaient miné son robuste tempérament de montagnard. U mourut le 28 mars 1820, à làge de cinquantetrois ans. L'empereur d'Autriche lui avait accordé une pension de 1,000 florins {2,500 fr.) qui, après sa nlort, fut d'abord reversée en entier sur sa femme et ses enfants, puis réduite à un ehitfre insignifiant. Son fils est mort en 1834. Le nom du brave Speckbacher est resté populaire parmi les honnêtes paysans du Tyrol.
SPECKLINIB s. f. (spè-kli-nî — de Speckhn, nom pr.)- Bol. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des malaxidées, comprenant cinq espèces, qui croissent sur le tronc des arbres, dans les forêts de l'Amérique tropicale.
SPECKTER (Edwin), peintre allemand, né à Hamboi:rg en 180ti, mort le 23 novembre 1835. U étudiaà Munich sous Cornélius, voyagea de 1830 à 1834 en Italie, et peignit des tableaux et des fresque^. 11 ne traita presque exclusivement que des sujets mythologiques ou religieux. Ses tableaux les plus renommés sont : les Saiiites femmes au tombeau de Jésus-Christ (grave par F. Schrœder), et Samson et Dalita. — Sou frère Otoon, graveur, né à Hambourg en 1808, a illustre par des gravures un certain nombre d'ouvrages, entre autres les chants religieux de Luther Hiinnchenunddie Kûchlein^ d'Eberhard; les Fables, de Hey ; (^utcAôorn, de Grotb, etc.
SPECTABLE adj. (spè-kta-ble — lat. spectabilts; de specere^ regarder). Digne de considération : Le SPECTABLE citoyen,... il Vieux mot qui était usité à Genève.
SPECTACLE s. m. (spè-kta-kle — l^t.specïûcu/um, aspect, vue. théâtre; do specta^e^ regarder. Comparez le grec (/lea/ron, théâtre, de theâstliaiy voir, contempler. Le verbe latin spectare est le fréquentatif de specere, voir, regarder). Objet qui attire les regards, ratleiitiou : Si'ECT Acm muy ni figue. Spectaclk touchant. Le spkctaclk de laiiature. Un beau visage est le plus beau de tous les spectacles, et l'harmonie ta plus douce est le son de la voix de celle que l'on aime. (La Bruy.) Le spectacle des passions violentes est un des plus dangereux que l'on puisse offrir aux enfants. (J.-J. Rouss.) Le SPECTACLK de la mer fait toujours une irapression profonde. (M™e de Staël.) Le spectacle épouvantable du carnage n'endurcit point le véritable guerrier. (J. de Maistre.) C'est un grand spectacle que celui d'unpeuple qui traoailleâ se relever d'un long déclin. (Guizot.) Le spectacle des 7nisè}-es humaines navre i'ânu-. (Guizoï.) Les crcaiions de lart parlent à l esprit seul^ et le spectacle de la nature parle à toutes les facultés. (G. Sand.) C'est toujours un spectacle misé' ruble que de voir ferrailler les amours-propres. (V. Hugo.) Le SPECTACLE du monde est un foyer permanent d'inslruccton suiue et solide. (V. Cousin.) L'Arabie ''ffre le spkctaclk d'un peuple qui n'a point été remué de dessus sa
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lie et a conservé toute sa saveur. (Renan.) Ut-e nation prèle à tout approuver, des jurisconsultes prêts à tout prouver^ voilà te pire spectacle que la civilisation puisse offrir. (Prévost- Punidol.)
L'ooil rnvi, promené île spectacle en spectacle. De l'art Jtciiaque pas voit un nouveau miracli?.
C. l>'IlARI,eVILI.E
Quel npcclacle JmpoRnnt, quel intpect merveilleux Que tout co vaste arana de «ommcts sourcilleux ! A. BA&Biea.
— IlepréKentalion théâtrale, jeux publics : Aller au spkctaclk. Aimer le spectacle.
Courir les spectacles. Faire bâtir une salle de spectacle. J'aime la pompe du spectacle, mais j'aime mieux un vers passionné. (Volt.) L'Espagnol aime les spectacles sanglants. (Chateuub.) On reçoit au spectacle de grandes leçons de vertu, et l'on rapporte l'impression du vice. (M™o de Lambert.) Tout spectacle qui se fait attendre ^ par cela même au il irrite l impatience du public, en accroît l exigence. (K. de Gir.) Pour mettre à la portée du citadin la douteuse moralité des spectacles, le gouvernement prend un morceau de son pain au paysan qui a faim. (F. Bustiat.)
Des Grec3 et des Romains les spectacles pompeux De l'univers encore occupent la mémoire.
Voltaire.
[I Mise en scène, pompe, magniflcepce dans la représentation d'une pièce de théâtre : Il y a beaucoup de spectacle dans ce drame^ dans cet opéra-comique. C'est une féerie à grand spectacle.
— Faits, actes qui attirent l'attention comme une représentation théâtrale : Les hommes chauds, violents, sensibles sont en scène ; ils donnent le spectaclb, mais ils n'en jouissent pas. (Dider.)
— Etre en spectacle, Servir de spectacle, Se donner en spectacle, Ktre exposé, s'exposer k l'attention, au jugement, aux critiques du public: Les grands sont en spectacle à tout l univers. (Mass.)
A vos dt^sirs, messieurs, je ne vois qu'un obstacle, C'est que je ne veux pas me donner en spectacle.
Etienne.
Pour toute ambition, pour vertu singulière, U excelle k conduire un char dans la carrière, A disputer des prix indignes de ses mains, À $e donner lui-même en spectacle aux Romains. Racine.
— Encycl. On confond trop souvent le théâtre avec le spectacle; ai i'analogi© est grande en ire les deux, elle est loin d'être complète cependant. Le théâtre est assurément un spec(ûc/e, mais tous les speciacies n'ont pas lieu dans les théâtres, et, bien avant ceux-ci, ceux-là étaient connus. Dès que l'homme acquit un rudiment de civilisation, il éprouva le besoin des specfac^t'5, qui le distrayaient de ses chagrins, de ses travaux, de ses préoccupations, et le premier baladin qui parut aux regards de la foule, exécutant des tours quelconques, des danses plus ou moins variées, plus ou moins accentuées, lui offrit un spectacle.
Le théâtre est un spec^ac/c réfléchi, intellectuel, plus ou moins élevé, un spectacle raflîné, qui parle au moins autant à l'imagination et à l'esprit qu'aux yeux et aux sens. Mais il y a, à côté et en dehors du théâtre, iies spectacles parfois intelligents, quoique non intellectuels, et des spectacles doilt la vulgarité n'est qu'une question de plusoude moins, mais qui ne laissent pas que de charmer la foule. C'est un spectacle que nous présentent les jeux du cirque et les exercices équestres ; c'est un spectacle aussi que nous offrent les combats d'animaux^ de même qud les luttes aa ooxe et celles a main armée; c'est un spectacle encore que nous trouvons dans la parade des saltimbanques, dans les dialogues cocasses de Bobèche et de Galimafre. Spectacle, les pantomimes et les marionnettes foraines ; spectacle, les expériences amusantes ou savantes de Robin ou de Robert Houdin ; spectacle, le cale-concert où nous allons entendre des romances fades, entremêlées de chansons trop éploees ; spectacle, les tours de gobelet exécutés par un artiste en ple:n vent; spectacle, la baraque de Guignol, si chère aux enfants et devant laquelle les parents eux-mêmes preunent parlois un plaisir aussi vif que peu coûteux ; spectacle, le feu d'artifice qui est invariablement offert k la population d'un pays quelconque par son souverain bien-aime,lejuur de sa fête ; spe c/flc/e, les joutes sur l'eau; spectacle, les courtes de chars, de chevaux ou de vélocipèdes; spectacle, la promenade traditioimelle de Longchamp ; spectacle, les foUes burlesques Ou caruava!, les masques qui courent les rues, les cavalcades du mardi gras et de la mi-carême.
Les spectacles, chez tous les peuples du monde, ont toujours précédé les premiers essais du théâtre régulier et ils ont toujours vécu concurremment avec celui-ci, même à Tépoque de ses manifestations littéraires les plus éclatantes. Bien avant la naissance de Sophocle et d'Euripide, d'Eschyle et de Ménandre, de Plante et de Terence, les Grecs et les Romains possédaient des spectacles de genres différents, qui s'étaient engendrés les uns les ancres et qui contenaient dans leurs flancs le théâtre et ses splendeurs, et ses
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beautés intelligenfes, et ses émouvantes peintures. En Grec»*, avant la tragédie et U comédie, avant le drame humain et la satire sceuique, on eut leschorodîes, les monodies, les cnants amebées; puis la choristique et les danses de toutes sortes. De même les Romains, avant de connaître le théâtre régulier, eurent diverses cérémonies religieuses qui étalent, k uu certain point de vue, des spectacles : les bacchanales, les lupercales, etc.; ils eurent aussi les funambules, les marionnettes, les histrions,lfS mimes, les bouffons, les gladiateurs. Il en fut de même chez tous les peuples ; c'est là la marche naturelb^ des choses, et la civilisation, comme toute chose qui a sa source dans l'intalligence humaine, procède toujours du primitif au complexe, du simple au composé. Les peuples modernes, qui se sont entes sur les peuples antiques et dont la civilisation n'a été qu'un recommencement des civilisations antérieures , ont donc fatalement passé, sous ce rapport, par les mêmes phases. En ce qui concerne la France, nous allons voir ce qui s'est produit.
Le savant Charles Magnin, l'auteur do V Histoire des marionnettes et des Origines du théâtre antique et du théâtre moderne, l'écrivain si expert et si versé dans toutes les questions de co genre, s'exprimait ainsi dans un cour^i professé par lui en 1834 et 183&, à la Faculti des lettres de Paris :
■ On trouve,en observ:intav6cattention l'état actuel ou {>eu antérieur de nos spectacles, que, pour être complète, l'élude des origines theûtr;tles doit s'étendre â trois familles de drames distincts, (pioique se touchant et se confondant par quelques points: 10 le drame merveilleux, féerique, surnaturel, qui, pendant toute la durée du moyen âge, fut essentiellement ecclésiastique, religieux, sacerdotal; 20 le drame aristocratique et royal, qui, des les premiers temps de la conquête, porta aux jours de gala les pompes et la joie dans les donjons des baronnies et les cours plénieres de la royauté ; 3o le drame populaire et roturier qui n'a jamais manqué d'égayer dans les carrefours, à ciel découvert, la tristesse des serfs et les courts loisirs des manants; théâtre indestructible, qui revit de nos jours dans les parades de Deburau; théâtre qui serait peu digne de nous occuper s'il ne se trouvait être précisément l'anneau qui unit la scène ancienne â la scène moderne et si l'êrudiiiou ne pouvait trouver â ces jocu/afor«, à ces delusoreSy à ces gogliardi de nos jours et du moyen âge, les plus honorables ancêtres dans l'auiiquiie grecque, latine, osque, étrusque, sicinenne, asiatique, depuis Ésope, le sage bossu phrygien, jusqu'à Maccus, le Calabrais jovial et contrefait, héros des farces atellanes, devenu depuis, dans les rues de Naples, le très-séraillant seigneur Polichinelle.
■ Ainsi, pour suivre dans tous ses développements l'histoire du théâtre moderne, nous devons ranger les jeux scèniques en trois classes et, comme je le disais tout à l'heure, en trois familles dont nous étudierons séparément les origines : 10 le théâti-e religieux, merveilleux, theocratique, le grand théâtre qui a eu pour scène au moyen âge les nefs de Sainte-Sophie, de Saiute-Marie- Majeure, les cathédrales de Strasbourg, do Kouen, de Reims, de Cambrai, les monastère de Corbie, de Saint-Martial, de Gandersheim, de Saint-Alban ; 2° le théâtre seigneurial et royal, qui brilla aux palais des ducs de Provence, de Normandie, de Bretagne et d'Aquitaine, aux donjons des comtes de Champagne, aux châteaux des sires de Coucy, aux fêles des rois de France et d'Angleterre, à la cour de l'empereur, aux galas des rois de Sicile et d'Aragon ; 3t> le théâtre populaire et forain, qu'on vit constamment, à de certains jours, s'agiter et s'ébattre, à grand renfort de bruit et de gaieté, dans les places de Florence, sur les quais elles canaux de Venise, dans les carrefours de Londres et de Paris.
■ Ces trois sortes de drame, ecclésiastique, aristocratique et populaire, se retrouvent dans l'antiquité giecque et romaine. C'est pour ne les y avoir pas suffisamment distinguées et pour nous être trop exclusivement bornés à l'examen du théâtre officiel et national, que nous nous trouvons généralement peu préparés à l'intelligence de nos propres origines théâtrales. Je sais fort bien, messieurs, que les habiles (irofeaseurs chargés de vous initier aux chefs-d'œuvre des littératures anciennes ne vous ont pas laissé ignorer qu'à côté du théâtre public et solennel des Accius, des Sophocle, des Aristophane et des Térence, il y eut k Athènes et a. Rome des théâtres privés, des ballets à huis clos, de petites pièces domestiques sans cothurnes et sans masques, complément ordinaire de tous les festins splendides. Muratori, Montfaucon, Flœgel, Boulanger, Bœttiger ont recueilli une foule de documents sur les stolidi et les moriones, nains idiots, commensaux contrefaits des riches, joujoux hideux des gynécées, ancêtres et précurseurs de nos fous de cour. Quant au ttiéâtre populaire, les peintures et les bronzes d'Herculanum, les mosaïques, les bas-reliefs, les pierres gravées, les monuments de toute espèce attestent assez que la populace antique, outre les grandes boucheries de Tamphitheàtre et les grands jeux scèniques, n'a pas manqué, plus que la notre, de toutes les variétés de saltimbanques, de faiseurs de tours, de grimaciers, de funambules, d'animaux savants etd'impiovî-
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sateurs en plein air. Nous reconnaîtrons dans la chaussure, dans les vêtements, dans la coiffure et dans les gambades de leurs sanniones et de leurs mimi le modèle du zatini^ ou boutfon moderne par excellence, l'aïeul de notre Arlequin.
» Mais ce petit théâtre, soit populaire, soit aristocratique, dans lequel vint se perdre et disparaître le grand théâtre ancien, ce théâtre de carrefour et de boudoir dont nous lisons de curieuses relations contemporaines dans le Symposion et VAnabasis de Xénophoo, dans l'Ane d'or d'Apulée, dans les dialogues de Lucien, surtout dans le Banquet d'Athénée, et dont on peut, en cherchant bien, recueillir çà et là quelques échantillons ; ce petit théâtre, dis-je, n est que d'un intérêt bien faible et d'une importance tout à fait secondaire pour les professeurs appelés h. vous faire connaître les inépuisables trésors du théâtre grec et romain. Pour moi, au contraire, cette source tarissante , ce gravier mêlé de terre, cette vase dramatique, pour ainsi dire, dans laquelle apparaissent les premiers germes et comme les molécules du théâtre moderne, sont d'une importance extrême, d'un prix sans égal. ■
C'est bien là, on le voit, non pas le tbé&tre dans l'acception moderne et étendue de ce mot, mais le spectacle. Le spectacle se retrouve partout dans les premiers temps de notre civilisation. Il n'en pouvait être autrement chez un peuple spirituel , frondeur, chansonnier, enclin à la curiosité et, disonsle, aussi à la badauderie. Tandis que les ménestrels, les troubadours, les trouvères s'en allaient de château en château chanter devant les barons et les seigneurs, devant les dames et les damoiselles, les baladins et les jongleurs s'offraient aux yeux du peuple, sur les places publiques et les carrefours et exécutaient devant lui des tours et deseiercices destinés à le charmer, à l'égayer et à l'étonner. Ces histrions obtenaient de grands succès, vivaient de ce qu'ils avaient élevé à la hauteur d'un métier et fonuaieut une corporation nombreuse et puissante.
Les corporations et les confréries ellesmêmes avaient chacune leur fête patronale, qu'elles célébraient chaque année et qui devenait une occasion de cavalcades, de cortèges et de jeux, de toutes sortes. Chacune de ces fêtes présentait un spectacle véritable, souvent riche et grandiose, toujours fort curieux etqui, on peut le dire, faisait courir tout Paris. On peut citer particulièrement, en ce genre, les magnificences qui distinguaient la fête des orfèvres, celle des pâtissiers, celle des imprimeurs, celle des menuisiers, etc. On trouve à ce sujet dans le livre de M. Victor Kournel, les spectacles populaires, des détails extrêmement curieux.
Les confréries proprement dites, celles qui n'avaient rien à voir avec les corporations, célébraient aussi leurs fêtes particulières, et elles le faisaient au grand air, coram populOy avec des démonstrations solennelle^s qui, dit justement M. Victor Kournel, • affectaient souvent la forme d'une sorte de représentation populaire où le drame et partois la comédie se déroulaient dans une pantomime naïve et passionnée. Telle était, par exemple, la fameuse procession des pelerms, le jour de Saint-Jacques. *
La grande réjouissance connue sous le nom de fête des Kous n'était qu'un immense speC' tacte qui se célébrait par toute la France, grâce aux soins d'un certain nombre de sociétés joyeuses formées à cet effet, telles que la Mère folle de Dijon, les Canards d'Kvreux, les Cornuyaux de Douai, les comiiagnios du roi de l'Epinette, du prince de 1 Etrille, de ï'abbé de l'Kscache, etc., etc. Il eu était de même de lu l'éto des Sots et de tant d'autres du même genre.
Avec les clercs de la Basoche, les Enfants sans souci, les confrères de la Passion, nous arrivons aux représentations des mystères et, par conséquent, aux premières manifestations du théâtre véritable. Nous n'avons donc pas a nous en occuper ici; mais c'est peut-être le cas de faire remarquer que l'Eglise elle-inêine encourageait un certain genre de spectacle et s'en servait comme d'un moyen de propagande, l'un des meilleurs du reste et des plus eflicaccs, car on sait la puissance de tout ce qui, en passant par les yeux, parle à l'imagination d'une foule ignorante et conséqueinmont HUporstilieuse. Ici, nous allons donner un nouveau plissage du cours do M. Magiiio : ■ Si l'Ei^liso chrétienne, dil-il, attiiqua pendant les six premiers siècles avec tant d'énergie les jeux du cirque et du théâtre, c'était surtout en tant que païens et comme souilles d'idolâtrie et de cruauté. L'Eglise s'est élevée do t<»nie l'éloquence des saints Pores contre les iminolulioiis du cirque et les obscénités do l'orchoslro, qui révoltaient jusqu'aux païens non corrompus et contre lesqu.-ll.'s Julien argumonuiil m rudement à Anlioche. Plus tard, quand le christianismo fut dinninunt et que, avec l'aide dos barbares en Occident et celle des Sarrasins en Orient, il eut anéanti les jeux scenique», l'Eglise continua d'analhémaliser les farelios des baladins qui continuaient l'idolâtrio dans les carrefours et propageaient le paganisme dans les châteaux. Mai», on même temps, l'Eglise faisait de son ctUê appel à l'iinuginatiou dramatique; elle Instituait dos céreuiuiiios llifuratives, muliipiiait les procès-
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sions et les translations de reliques, et aussi ces offices qui sont de véritables drames : celui du Prxsepe ou delà Crèche, à Noël ; celui de l'Etoile et des Trois rois, à l'Epiphanie; celui du Sépulcre et des Trois Marie, à Pâques, où les trois saintes femmes étaient représentées par trois chanoines, la tête voilée de leur aurausse, ad similitudinem mulierum, comme dit le rituel; celui de l'Ascension, où l'on voyait, quelquefois sur le jubé, quelquefois sur la galerie extérieure, au-dessus du portail, un prêtre réprésenter l'ascension du Christ, toutes cérémonies vraiment mimiques, qui ont fait longtemps l'admiration des fidèles et dont l'orthodoxie a été reconnue par une bulle d'Innocent IIL
■ En un mot, nous voyons au moyen âge les grands seigneurs et les princes accueillir les jeux scéniques comme un objet de luxe et de parade, le peuple s'y livrer avec un emportement de plaisir effréné ; mais nous voyons le clergé seul s'emparer dès l'origine de l'instinct dramatique, le cultiver dans une vue déterminée et l'élever enfin à la hauteur d'un art. »
Les processions, dont l'Eglise romaine est si prodigue et dans lesquelles elle s'efforce de parler aux sens de la foule, sont aujourd'hui tout ce qui reste de l'ancien déploiement des pompes catholiques ; ce ne sont plus que des spectacles.
— Spectacles gratis. Les spectacles gratis sont classés parmi les réjouissances populaires. C'est k Mazarin qu'on en doit la première idée. A l'occasion de la naissance du duc de Bourgogne, de grandes réjouissances publiques furent organisées et, par ordre du fameux ministre, le théâtre de l'Opéra donna pour la première fois, au mois de mars 1662, un spectacle gratis. Ce spectacle se composait du Persée de Quinault et Lulli , qui avait obtenu un très-grand succès. L'Opéra était alors situé dans l'ancien jeu de paume de la rue Mazarine, vis-â-vi.s de la rue Guénégaud. La façade en avait étp, pour la circonstance, illuminée d'une façon tout exceptionnelle. Un chroniqueur contemporain dit qu'on v voyait plus de mille lumières, et qu'à l'issue du spectacle^ dans la rue, on tira plus de soixante fusées t.. . C'était le nec plus ultra de la pyrotechnie d'alors.
Près d'un siècle s'écoula avant qu'on renouvelât l'expérience des spectacles gratis. La seconde représentation gratuite n'eut lieu qu'en 1744, à l'occasion de l'entrée en convalescence de Louis XV, surnommé jusqu'alors le Bien-aimé, et qui, par la suite, devait peu mériter ce titre. Cette représentation fut donnée par les acteurs de la Comédie-Italienne, dans leur belle salle de la rue Mauconseil. Par une innovation dont les conséquences ne furent pas tres-heureuses, on crut faire quelque chose de très-original en plaçant dans le théâtre même un certain nombre de pièces de vin destinées à désaltérer la foule des spectateurs. On peut s'imaginer facilement ce qui en résulta : ces pièces turent attaquées, prises d'assaut, défoncées et vidées en un clin d'œil, si bien que la représentation théâtrale ne fut qu'un accessoire; l'important, ce fut de boire à pleines tasses. Le tapage et les cris empêchèrent les acteurs de se faire entendre. On baissa le rideau, et le régisseur, qui avait de l'esprit, vint dire au public : * Quand vous aurez fini votre pièce, nous continuerons la nôtre, a
Au commencement du règne de Louis XVI, les spectacles çralis devinrent fréquents. Ce fut à propos d un spectacle gratis donné en 1779, peu de temps après la réception de Ducis à l Académie française, qu'un maim initeo cours l'épigramme suivante :
Le fauteuil h. Ducis?
— Eh ouil... L'Acad<!mie Veut donner son gratUt Comme la Com^dia.
En 1785, il Y eut plusieurs représentations do ce genre à l'Opéra et à la Comédie-Erançaise, h 1 occasion de la naissance du dauphin. A l'Opéra, on joua Castor et Pollux, l'une des plus belles œuvres musicales de Riumeau, et l'on termina par lu célèbre chcour d'/phit/é' nie : ■ Chantons, célébrons notre reine I • ce qui était de circonstance- La foule, saisissant le sens des paroles et en faisant l'application immédiate, éclata en applaudissemeuts redoublés, fil recuinmoncer le morceau et manifesta une Recondo fois son enthousiasme d'une façon si bruyante, qu'il fallut qu'on baissât le rideau. 11 y ont eiiC(»ro d'autres spectaclts gratis pour célébrer tniil la naissance, soit lo mariage d'un prince, soit tel autre événement heureux pour la fitmilla Boiiveraino; car , à cette époque, le roi personnifiait la nation, et il semblait que tout co qui l'intérosnait devait on même temps intéresser colle-ci.
Avec les premiers jours dp la Uévolution, les spectacles gratis se multipliopMit. !.*• pruplu était tnaltro alors; Irn pin .r,
qui n'étaient vérilablemenlqu •,
voulaient lo llultor, et l'on m, -••-
Iiresentations grnluileK, qui dcviUMut ji\oir ieu chiiqu<> Homatno dam chacun dos grands théâtres. On inscrivait alors en tête do l'afrtt'ho celte nipnlion concise et bis»'ornue : /'<• pcir et pour le peupir, ce qui voulait dire : • De par la volonté du peuple ol pour non plaisir. ■ Une arilcbe on tptctaeU gratis donné par ropcrn Id tl janvier 1791. inni
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versaire de l'exécution de Louis XVI, est &insi conçue :
SPEC
L'OFFRANDE À LA LIBERTÉ
Quelques mois auparavant, les deux directeurs de l'Opéra, Francœur et Cellerier. s'étant refusés à faire re[>résente«.- gratis le Siège de Thionville, l'administration de la Commune de Paris avait rendu, le 19 juin 1793, l'arrêté suivant ;
fl Considérant que depuis longtemps l'aristocratie s'est réfugiée chez les administrateurs des divers spectacles ; Considérant que ces messieurs corrompent l'esprit public par les pièces qu'ils représentent; Considérant qu'ils influent d'une manière funeste sur la Révolution ; Arrête que le Siège de Thionville sera représenté gratis et uniquement pour l'amusement des sans-culottes, qui, jusqu'à ce moment, ont été les vrais défenseurs de la liberté et les soutiens de la démocratie. >
Les spectacles gratis devinrent bientôt tellement fréquents, que le gouvernement révolutionnaire dut indemniser les grands et les petits théâtres qu'on obligeait à donner ces spectacles, en leur payant une somme équivalente à la recette dont ils étaient privés. Un décret en date du 7 pluviôse an II (22 janvier 1794) alloua 100,000 livres pour cette dépense ; mais celle-ci ne tarda pas à absorber une somme beaucoup plus considérable, et il fallut aviser. Les mots sacramentels : De par et pour le peuple^ réapparaissaient si souvent en tête des affiches, que bien des gens croyaient que c'était le titre d'une pièce.
On peut aussi comprendre, parmi les5pectacles gratis de cette époque, les fameux ballets ambulatoires, ^espèces de processions théâtrales et politiq'ues, entourées d'une pompe extraordinaire, aux grandes fêtes de la Révolution. Castil-Blaze en a parlé dans son livre indigeste, mais utile : l'Académie impériale de musique. Voici ce qu'il en dit: I Le ballet qui court les rues, dit-il, le ballet ambulatoire, inventé par Bacclius, adopte par le roi David, perfectionné par les Grecs et les Romains, rajeuni par le roi René d'Anjou,
3ui s'empressa de l'ajouter à sa procession 'Aix; renouvelé par les jésuites, moines guerriers, qui donnèrent une représentation magnifique du Siège et brûlure de rroie, sans oublier le cheval, pour ci'lebrer la canonisalion de leur chef, le ballet ambulatoire reparut en France en 1789. Les fêtes de lu République étaient des ballets de ce genre, ou les acteur.^ de l'Opéra, vêtus en Grecs, en Romains, chantaient en chœur, marchaient ou cabriolaient au milieu du cortège, figuraient sur des chars et mêlaient leurs gestes élégants, leurs danses regulièics aux gambades rustiques des sans-culutles. Le peintre David avait fait le programme de la fête à l'Iitre suprême. Des presses typographiques, des presses en taille-douce, montées sur des roues comme des pièces de canon, avec leurs caissons bien munis de papier blanc, roulaient parmi le cortège dans ces promenades civiques. A chaque temps de repos, les couplets, les hymnes, les chœurs exécutés par une armée de musiciens étaient imprimes et livrés au peuple souverain. Paroles, musique, images, tout arrivait k l'instant dans les mains et sous les yeux de l'immense auditoire. Estamper en plein air, en marchant, publier ainsi lu pensée du
P otite, du musicien, du peintre, en livrer à in^tant des copies, révéler au peu|ilu les mystères, la soudaineté, la puissance de l'imprimerie, cette reine du monde que nul ne pnurrait détiôiier, était une heureuse idée. Lu citoyen ll<>r^uez, acteur tra^'i-comique, alors typograplx-, commandait une batterie d'imprimeiii s lo 20 prairial an II ; il dis tr lima iles milliers d'c&einplitires de 1 hyiiinn do Tlieodnre Désorguoi, dont GosstM- avait fuit la musique : Père de l'uinvers^ supréntt intelligence. Cheron, Adri''n, Lays, Rousseau, Laïucx, M"*'* Maillard. Rdiisncloi<^, Uavaudan chanutient les solos de cet bymiiu; tous les autres acteurs de l'Opéra, ceux des ihe&tros lyriques secondaires fi^-uraienl parmi lu peuple do choristes qui lon- Diiit dans les cn»emblea. La fête votre par la (.'unvenlion nntiouitlo en l'honneur de Barra et do Vinla devait Atro célébrée lo décadi 10 Ihormidor an II. Le comité do Nalut public avait invité les citoyens lii"^■ -. rhfrubiiii, Meliul à computer do.<i i< qiK's polir cette solennité. «.)ii v lout le inonde fil chorus. D'aj-i inviladon, ces illuntro» musu-ien:- ■ i':uiiijinM.iit «Inns Paris le violon à 1» iiimu; monter !iur une cbaiso ou sur uup borne, chnn- Unl et jouant de toutes l«urs forces, ils lÂcbaient d'apprendm leurs aim nu p«?uplo
souverain, formant le cercle autour des ménestn3ls, dont les soins furent inutiles. Ces maîtres, faisant répéter, endoctrinant de tels fiisciples, n'étaient pas médiocrement comique s. » C'est Robespierre qui avait été le principal instigateur de ce spectacle, et il périt justement le jour indiqué pour la représentôlion. Au lieu d'une farce longuement préparée, les spectateurs eurent, sur la place de la Révolution, une tragédie improvisète.
A l'u^ des spectacles gratis donnés, pendant la. période révolutionnaire, au théâtre FeydeE^u, il arriva une aventure assez curieuse, ^ue M. Charles Maurice raconte ainsi dans son Histoire anecdotique du théâtre . ■ La première fois que je vis MHe Mars, dit-il, -jc'était au théâtre Feydeau, occupé par la -fraction des comédiens français venus deU'Odéon, tandis que l'autre tenait toujours & la rue de Richelieu, près du Palais- Royal. La représentation s'y donnait de por et pour le peuple, ce qu'on a depuis appelé par abréviation un gratis. Je m'y étais introduit en parterrien très-friand de la soirée. On jouait le Conciliateur àa Demoustier. Vers le milieu de la pièce, il arriva une chose curieuse. Le balcon de droite, apparemment plus surchargé de spectateurs que le reste de la salle, fit tout à coup entendre un craquement et, peu après, commença à s'affaisser d'une manière effrayante. Au lieu de le quitter, ceux qui le remplissaient outre mesure se cramponnaient les uns aux planches qui allaient se séparer, les autres & leurs voisins, mais tous continuaient de regarder les acteurs, comme si rien ne les eût menacés. Toutefois, cela ne se faisait pas sans causer un bruit auquel l'assemblée répondait par les cris : ■ Silence t A la porte I Sortes 1 On n'entend pas ! ■ Plus animé, le balcon de gauche se mit à injurier les quasinaufragês de la droite, et de piquantes reparties s'engagèrent. Tant enfin , que le spectacle fut interrompu. Fleurv s'avança, et. après s'être convaincu que 1 éboulement même ne ferait pas fuir ces affamés de comédie, il s'interposa entre les deux balcons, allant de l'un à l'autre, calmant l'irritation, ramenant à la paix chaque partie par d'obligeantes paroles et continuant, sans y penser , le rôle de conciliateur dont il était chargé dans la pièce. Cette remarque, à laquelle bien des gens d'esprit n'auraient peutêtre pas pensé, fut faite et exprimée, par ce public sans prétention, avec une soudaineté, un a-propos incroyables, appuyés de quatre salves d applaudissements. Fleury, comprenant & son tour, en fut fort touché. Bien longtemps après, lorsque je lui en parlai, il m'assura n'avoir pas perdu ce souvenir, dont il plaçait le motif au nombre de ses plas agréables aventures... •
C'est aussi ii l'occasion des spectacles gratis, qui se renouvelèrent si fréquemment pendant les premières années de la République, et pour donner une idée (exagérée, d'ailleurs) de la naïveté de quelques-uns des spectateurs qui assistaient à ces sortes do réjouissances, qu'on fit courir le couplet satirique suivant :
A l'Opéra gratis, parmi les spectateurs,
Une poissarde éX&W assise;
Et, voyant de quatre ch.intour$ Briller en quatuor IfS t&leaU cnctianteurs *
• Ah ! JériJnie, je suis surprise, l)it-.îUe h son mari. dVntendrece» act>-ur« Kr.iiller tous à la fois. Mo □ homme, que t'en semble?
I>t-ce l'usage? — Oh! répopk<^-'il, nenni! Maiii, 'us-tu, ccst gratis; iXk chanteDl quatre «n- I X^ d'ox-yrr pïTT» tdt Uni. • [semble
Piindant la période impériale ainsi que pempant la Restauration, les spectacles gratis «ontinu-rent d'être eu faveur, et, quoique/moins fréquents que sous la République, il qtait d'usage de comprendre ce plaisir parHni ceux qui étaient otTerts à la foule aux jouii's de grandes rejouissances. Le gouvernci^ent de Juillet ne conserva pits celte habitude; mais la seconde Képubliquc la remit en (honneur, et lo second Empire établit connine coutume traditionnelle que tous les thékUres do Paris donneraient leur spectacle grMtis le IS août. Les principaux thcAtrcs dotlinaiont ce jour-là des représentations grt Ltuiles auxquelles la population parisi'* nne se portait avec ensemble. Ces ropréset Italiens, au lieu d'être données le soir, COI nmo ii l'ordinaire, se donnaient on plein joi r, k une heure do l'après-midi, et, dos six et sept heures du matin, la queue commença t à se former k la porte. Chaque salle do inait Hsile, en ces jours particuliers, à Irt .is, quatre et cinq fois plus de speouteurs qu Hux jours ordinaires. Telle loge, qui ne co ntient onlinairement que quatre ou six pi iccs, était occupée par nuit, dix et ju*:q'J'à de iiio spo>'tateurs, suant, sutroijuant, haleta ni, mais heureux maigre tout de se donner le plaisir du spectacle, "l'oul se passait d'aille iirs dans le plus grand ordre, et l'on a m êinc fait cetto remarque singulière : c'est q* w Irr* proimers arrives se portaient loutr habitude, sans doute, aux places
\ > bimnoft.
'• tl, tout naturelleni'^iit. l-'v K-rands tliteâ;ros qui nuiraient la nf-
fijuencc de spectateur». L» ' -lail
Ijrivilégie sous co rapport. < , : plu-
"leum millierB que l ou comptait ceux qui If OMiégeaiont en "^tle circonstance. Apres
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lui venaient la Comédie-Française et l'O- i péra-Comique, Les spectacles des représen- I talions gratui'.es étaient toujours composés ' des chefi-d'œuvre du répertoire et des pièces le plus en vogue, et l'on choisissait aussi pour interprètes les acteurs les plus aimes du public. Les habitués de ces représentations, quoique appartenant à la partie qui passe pour la rooins éclairée de la population, étaient loin, comme on pourrait le croire, d'être insensibles à C'_-h attentions et savaient * parfaitement discerner le bon du mauvais. | A chaque fois, ils faisaient fote aux grands artistes et leur adressaient des ovations enthousiastes, dont ceux-ci, il faut le dire, n'étaient pas médiocrement flattés ; on a remarqué qu'ils applaudissaient a. point nommé aux plus beaux ;iassages, saisissaient \e:» allusions les plus délicates et ne laissaient inaperçue aucune beauté. Aussi les comtdiens, tenus en éveil déjù par une salle remplie jusqu'aux combles, électrisés par l'ticcueil qui leur est fait, heureui des marques' nombreuses d'approbation données k leur tlalent, ne sunt-ils, dit-on, jamais meilleurs, jamais plus inspirés qu'à ces sortes de solunuk^tés.
Sp«ri«cleB (contre lbs), traité célèbre de Tertullicn et un de ses titres littérairejs. La principale objection de l'auteur contre les spectacles est qu'ils sont d'origine panenne. Ce sont d'abord les jeux [ludi), ainsi nojnmés de ce qu'ils furent apportes en Italie pi t des émigrés lydiens, et ils ressemblèrent, qu défaut, à utie cérémonie religieuse. Or, t<|<ut ce ^ui touche à l'idolâtrie de jirès ou de loiii doit être proscrit par des chrétiens. Pour le théâtre proprement dit, îl a aussi une origine religieuse. On se rend au théâtre comm< ) aux jeux du cirque au sortir des temples piiîens, où on a prodigué l'encens et arrosé dujsang des victimes les autels des dieux : ■ On jmarche au bruit des fifres et des trompettes! pendant que deux infâmes personnages, directeurs des funérailles et des sacrifices, je veux dire le désignateur et l'aruspice, conduisent tout le cortège. » De plus, le théâtre est proprement le temple de Vénus, et il ne dément pas son nom ; il est aussi cousacré au diem du vin, Liber , c'est-à-dire Bacchus. Bacchus passait chez les Grecs pour l'inventeur du théâtre. Les vers, la musique, la flûtei, les violons, tout cela sent Apollon, les Muses, Minerve, Mercure. Il y a encore les jeux athlétiques. Les païens les divisent en sacrés et funèbres, ce qui atteste sufrisamment leur origine idolâtrique; qu'ils soient Olympiques, Capitolins, Pythieos, Néméens, Isthmiens, ils sentent l'idolâtrie d'une lieue. Reste,nt les spectacles de gladiateurs. On les appela, d'abord devoir ou office. ■ Les anciens s'imaginaient, dit Tertullien, que par cette sorte de spectacle ils rendaient leurs devoirs aux morts; on croyait que les âmes des défunts étaient soulagées par l'effusion du sang humain, et on immolait sur leur tombeau de malheureux captifs ou des esclaves mutins qu'on achetait exprés pour cela. Dans la suite, on jugea à propos de couvrir du voile d'un divertissement une inhumanité si atroce ; c'est pourquoi on instruisait ces misérables a. fuire des armes, bien ou mal, cela était inditTér^-nt, pourvu qu'Us apprissent à s'entre-tuer. Instruits de la sorte, on les faisait venir au jour marqué pour les funérailles, aÛn qu'ils s'immolassent comme par divertissement sur le tombeau des défunts. Ce spectacle, quehiue Ifeift^^ après, devint d'autant plus agréable qu'il fut pus cruel; c'était peu que d'employer le fer pour fairù ^'eutre-tuer des homme;>, il fallut encore, pour j^n/lre le divertisseni' ut plus complet, exposer ces uoniT-.'.^s à '.u lureur des bêtes féroces. Les victimes immolées de la sorte étaient regardées comme un sacrifice fait à l'honneur des parents défunts. Or, un pareil sachtice est une véritable îdolâtiie, puisque c'est une espèce de culte que Ion rend aux morts. •
Tertullien montre encore plus d'indignation
Eour les acteurs des théâtres. « Ces misérales victimes de l'impudicité, qui ont prostitué leur corps au public, ne paraissent-elles pas aussi sur le théâtre d'autant plus misérables que, ne découvrant ailleurs leur turpitude qu'aux hommes, ici elles la font paraître aux yeux des autres femmes, àqui elles avaient eu soin de se cacher jusqu'alors? On les expose à la vue de tout le niunde, aux gens de tout âge, de toute dignité. De plus, un crieur public annonce ces courtisanes à ceux qui ne les connaissent déjà que trop. Voilà, dit-il, la loge d'une telle ; il faut donner tant pour la voir ; elle a telle et telle qualité. •
Ici Tertullien montre avec quelle tranquillité de conscience les pères de famille et les matrones romaines laissaient étaler aux yeux de leurs enfants, et de jeunes filles encoro dans l'âge de l'innocence, ces lioutes variées d'une civilisation qui pourrit. Les oreilles et les yeux, s'écriait-il, sont les avenues do l'âme. Vous corrompez l'enfance prématurément. La semonce linit naturellement par des malédictions bien autrement véhémentes que celles de J.-J. Rousseau sur le même sujet.
Spcciaclcs (LETTRE SUR LES) , par Jean- Jacques Rousseau (Amsterdam, 1758, 1 vol, in-S»). Le véritable titre de cet ouvrage est : J.-J. Bousseau^ citoyen de Genève, à M. d'Aiembert sur son article Genève (dans l'Encyclopédie) et principalement sur le projet d'e'lablir un ('leàtre de comédie en cette ville.
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Ily a plusieurs hommes dans Rousseau; l'homme privé n'est pas toujours un héros, le publiciste est plus théoricien aue pratique, le philosophe se contredit, mais le moraliste est a la hauteur de l'écrivain, et, d'un côté comme de l'autre, une sève puissante et uniforme donne au caractère de l'auteur une valeur d'ensemble qui perce dans chaque œuvre. Sa Letti^e sur tes spectacles est un de ses livres les plu? originaux. Il n'a pas empêché le théâtie d'être ce qu'il devait être au milieu d'une civilisation formée d'éléments si divers que la nôtre : néanmoins sa protestation contre le théâtre reste un de ses titres importants devant la postérité. • Rousseau, dit M. Villeraain, avait eu de célèbres précurseurs dans sa haine pour les spectacles, et d'abord tous les docteurs chrétiens. Il serait curieux de rapprocher sur ce point le langage du dernier des Pères de l'Eglis*', Hossuet, et celui du philosophe de Genève. Bossuet avait trouvé dans sa foi l'exemfde et la tradition d'un tel blâme. Il renouveait les anathômes des premiers chrétiens contre le théâtre immonde de l'empire, et tout en les appliquant à son siècle, il était dominé par les réminiscences d'une indignation plus forie que le mal qu'il avait à combattre. Au contraire, Rousseau, sans rien emprunter à l'orthodoxie chrétienne, ni au zèle non moins ardent du puritanisme, prenait toute sa colère dans 1 état présent des mœurs et tirait toutes ses maximes de l'antiquité républicaine. ■ Rousseau se moque fort agréablement des attendrissements do scène, t Kn donnant des pleurs à ces fictions, dit-il, nous avons satisfait à tous les droits de l'humanité, sans avoir plus rien k mettre du nôtre;, au lieu que les infortunés en personne exigeraient de nous des soins, des soulagements, des consolations, des travaux, qui pourraient nous associer k leurs peines, qui coûteraient du moins à notre indolence et dont nous sommes bien aises d'être exemptés. On dirait que notre cœur se resserre de peur de s'attendrir à nos dépens. Au fond, quand un homme est allé admirer de belles actions dans des fables et pleurer des malheurs imaginaires, qu'at-on encore k exiger de lui ? n'est-il pas content de lui-même? ne s'applaudit-il pas de sa belle âme? ne s'est-il pas acquitté de tout ce qu'il doit k la venu par l'hommage qu'il vient de lui rendre? que voudrait-on qu'il fit de plus? qu'il la pratiquât lui-même? il n'a p9S de rôle à jouer, il n'est pas comédien. • Ici l'auteur parle surtout de la scène tragique encore en honneur au xvilic siècle et de la haute comédie. S'il avait assisté au développement que le théâtre a pris parmi les générations du xixe siècle, où il est devenu presque une succursale des mauvais lieui, il aurait trouvé des paroles indignées pour qualifier des choses qui n'existaient point encore sur la scène de son temps. Il aurait pu arguer du théâtre k Rome sous l'empire; mais il le connaissait mal, et il se rabat sur des inconvénients beaucoup moindres en réalité. A propos de la Lettre de Rousseau sur les spectacles, M. Villemain, qui en sait plus long, justifie par le tableau suivant du théâtre sous les Césars romains les invecti^'es de Rousseau contre le théâtre et indirectement contre les mœurs du xvine siècle : « Le théâtre était la succursale du temple païen, et une poriiun même de l'ancienne idolâtrie, puis il était horrible. Figurez-vous cet immense amphithéâtre de Rome, où se succédaient les cruautés religieuses, les représentations de débauche et les scènes de meurtre ; car les jeux des gladiateurs étaient un drame où le peuple entier était acteur aussi par ses cris, ses regards avides, ses gestes homicides. L'n gladiateur vaincu tombait-il, le peuple était interrogé. Assise sur les gradins du cirque, la vierge modeste, comme dit un poète chrétien (Prudence), ordonnait d'un signe que ce mourant fût achevé
Conturyit ad tcius
Et quolies victor ferrumjuguut tnserit, illa Delicias ail esse suas : pectusque jacenti* Yirgo modesta jubet conversa pollice rumpU
Des pompes scéuiques encadraient ces sanglantes réalités. Un dieu, Mercure, traversait les rangées de cadavres étendus sur l'arène, et, par une effroyable pantomime, touchait et explorait ces morts de son caducée de fer; puis venait Plutoo, un marteau à la main pour conduire les morts et comme pour enlever cette desserte sanglante du repas funèbre auquel avait été convié le peuple romain. Il y avait là, mais à large dose, et l'affreux plaisir dont la foule de nos villes se repaît devant l'échafaud et l'émotion des vicissitudes d'un combat, et l'amusement d'une pompe fantastique. ■
Il y avait bien autre chose, qu'on peut lire dans Juvenal, et particulièrement ce héraut qui paraissait sur la scène à la fin du spectacle, donnait le nom des actrices, le détail de leurs charmes, le prix qu'elles y mettaient, le tout terminé par l'indication de leur adresse.
Rousseau avait peu lu les anciens et il négligea de rappeler combien, chez les anciens, le théâtre avait été un foyer permanent de corruption pour les mœurs. Cependant il voit parfaitement que le théâtre est un moyen puissant de tourner la vertu en dérision au profit du vice. Les exemples qu'il avait sous les yeux, le lui disaient suffisamment. « La charge, dit-il, ne rend pas les objets haïssables, elle ne les rend que ridi*
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cules, et de là réfulte un très-grand inconvénient : c'est qu'à force de craindre les ridicules qu'on jette sur la vertu au théâtre, les vices n'effrayent plus, et qu'on ne saurait guérir les premiers sans fomenter les autres. Pourquoi, direz-vous, supposer cette opposition nécessaire? Pourquoi? Parce que les bons ne tournent point les méchants en dérision, mais les écrasent de leur mépris, et que rien n'est moins plaisant et risible que l'indignation de la vertu. Le ridicule, au contraire, est l'arme favorite du vice. C'est par elle qu'attaquant dans le fond des cœurs le respect qu'on doit k la vertu, il éteint enfin l'amour qu'on lui porte. > Puis Rousseau analyse lesgrandes pièces delhéâtreen vogue au xviiie siècle et prouve que, partout où le crime est honoré, la vertu, k laquelle on décerne un éloge banal, n'a aucun bénéfice k espérer sur la scène. Il est très-curieux de voir Rousseau se faire critique dramatique; il est également curieux de voir ce personnage, qui fut d'une moralité douteuse, se prendre d'une si belle ardeur pour la défense de la morale. 11 n'excepte pas même Molière de sa réprobation. • Examinez, dit-il, le comique de cet auteur : partout vous trouverez que les vices de caractère en sont l'instrument, et les défauts naturels le sujet; que la malice de l'un peint la simplicité de l'autre et que les sot-i sont les victimes des méchants ; ce qui, pour n'être que trop vrai dans le monde, n en vaut pas mieux k mettre au théâtre avec un air d'approbation, comme pour exciter les âmes perfides à punir, sous le nom de sottise, la candeur des honnêtes gens :
Dat veniam corvis,vexai censura columbas. Voilà l'esprit général de Molière et de ses imitateurs. • Rousseau compare l'œuvre des auteurs dramatiques k celle de ces gens qui savent moucher une lampe, mais qui ne savent pas y mettre d'huile, en d'autres termes qui savent flétrir le vice et non faire aimer la vertu.
Il termina par protester contre l'idée émise par d'Alembert d'établir un théâtre à Genève. Il prévoit que cela y ferait tomber les mœurs puoliques, et ferait une ville de débauche d'un lieu qui fut le berceau de la Réforme et l'asile séculaire de la liberté.
La Lettre de Rousseau eut un prodigieux succès. Les vérités un peu bourrues qu'elle contient k l'adresse des mœurs de la société polie du xviiie siècle furent accueillies par elle avec une bienveillance remarquable, quoique stérile, car le théâtre ne changea point de caractère.
Spectacle daa* ■■■ raatcBil (lb), recueil de vers d'Alfred de Musset (1833, in-80). Ce recueil se compose : d'un Sonnet au lecteur^ d'une dédicace en vers k M. Alfred Tattet, un des amis du poète ; d'un poème dramatique, la Coupe et les lèvres\ de Namouna, une des fantaisies les plus spirituelles d'Alfred de Musset, et d'une petite comédie en deux actes, A quoi rêvent les jeuitf;5/illes?^on& avons rendu compte de la Coupe et les lèvres et de JVamouna (v. ces deux mots). La dédicace est curieuse en ce qu'elle renferme, sous une forme ironique, la profession de foi du poète; Alfred de Musset était un sceptique en religion, en morale, en politique et même en poésie; il se moque tout naturellement de ceux qui croient k quelque chose ,
Vous me demanderez si j'aime la sagesse ?
Oui ; j'aime fort aussi le tabac à fumer...
Et il applique le même procédé railleur à toutes les demandes qu'on peut lui faire : s'il aime la richesse, s'il aime sa patrie, s'il aime la nature, s'il est catholique, etc. Il n'y a rien de vrai que l'amour, et dans l'amour que la volupté.
A quoi révent les jeunes filles? est une fantaisie pleine de malice, un imbroglio de situations impossibles, bourré de jolis vers et de bavardages étincelants d'esprit. Le canevas n'a ni queue ni tête et la pièce n'en est que plus jolie. Le vieux duc Laérte a deux grandes filles à marier et un neveu béte comme une oie, le seigneur Irus. Il fait venir chez lui le fils d'un de ses amis, Silvio, jeune homme mélancolique, avec l'intention de lui faire choisir pour femme l'une de ses deux filles, Ninette et Ninon. Rien de plus simple; mais le vieux duc est persuadé que les jeunes filles rêvent un roman dans le mariage et il conseille k Silvio de se faire passer pour un Galaor, d'écrire des billets doux, d'escalader les fenêtres, de provoquer Irus en duel, de rosser les valets, etc.
Recevoir un mari de la main de son père Pour une jeune fille est un pauvre régal ; C'est un serpent doré qu'un anneau coQJugal. C'est dans les nuits d'été, sur une mince échelle, Une épée a la main, uo manteau sur les yeux Qu'une enfant de quinze ans rêve ses amoiireux. Avant de se montrer, il faut leur apparaître, L-e père ouvre la porte au matériel époux. Mais toujours l'idéal entre par la fenêtre.
Silvio ne se prête que de mauvaise grâce à ces combinaisons romanesques. Le père alors écrit lui-même les billets doux, s'enveloppe d'un manteau, rôde sous les fenêtres des jeunes filles, chante la sérénade de rigueur, embrasse au passage Ninon, qui ne le reconnaît pas et qui vient le raconter a Ninette. Voilà la lête des jeunes filles en fermentation; Ninette récapitule ea se couchaut les événements de la soirée :
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Ah! demain, quand j'y pense.
Ce jeuDo homme étranger qui doit venir dloer. C'est un mari, je crois, que l'on veut noua donner. Quelftf drôle de chose I Ah! j'en ai peur d'avance. Quelle robemettrai-je7
{Elle se coucfie).
Une robe d'été?
Non, d'hiver; cela donne uo air plus convenable. Non. d'été ; c'est plus jeune et c'est moins apprêté On le mettra sans doute entre nous deux à Litle. Ma MDur lui plaira mieux. — Bah ï nous verrooi
[ toujours.
— De> éperons d'argent 1 un manteau de velours — Mon Dieu! comme il fait chaud pour une ouit d'au-
[tomne!
Il fautdormir pourtant— N'entends-je pas du bruit T C'est Flora qui revienL — Non I non, ce D'est per-
[sonne.
Tra la, tra dérida ! Qu'on est bien dam ton lit ! Ma tnnte était bien laide avec »es vieux panaches, ! IlitT M)ir, il 8oup*T. — Comme mon bra» eit blanc ! Tra dérida! — Mes yeux se fermenU — Des mousta-
[ctaoïi Il la prend, il l'embrasse et h sauve en courant.-
Le lendemain, après ce dîner où Silvio a été , officiellement présenté, la petite intrigue ourdie par le duc Laërte va son train; les jeunes filles ont reçu le même billet; elles arrivent toutes deux au rendez-vous, se croient jouées et se retirent furieuses. Silvio escalade la fenêtre, Irus arrive l'épée la k main et la servante leur jette un seau d'eau sur la tête. Silvio se cache dans un cabinet, Irus dans une armoire; ils sortent tous les deux de leurs réduits re>pectifs pour se provoquer eu duel. On entend deux coups de pistolet.
leus.
... Je suis mort! il vient de me viier!
LlEETB.
Il était bien matin, Irus, pour vous griser.
Irus.
Regardez mon chapeau ; vous y Terrez sa ballel Laeetb.
Alors votre chapeau se meurt, maïs dod pas vous!
Ninette et Ninon apparaissent vêtues en religieuses. Après l'éclat de tout à l'heure, le couvent seul peut cacher leur honte. Laèrte les ras.'ture en leur montrant que le donneur de rendez-vous, l'escaladeur de fenêtres est le même Silvio qui a dîné avec eux, et tout finit par le mariage de Silvio avec Ninon.
SpeeMcle (LK DIRECTEUR DE) [ScfuxUSpiel di-
rector {der)], opera-comique allemand en un acte, musique de W. Mozart; représenté k Schoenbrunn le 3 février 1786. Ce petit ouvrage a été écrit pour être chanté par Mme LaDge{Alo3'sia Weber),labelle-sœur de Mozart, ^lil6 Cavaglieri et le ténor Âdamberger. L'ouverture est composée avec cette faci lité et cette pureté de style qui étaient devenues en quelque sorte la dernière manière du maître. Le sujet ne comportait pas de longs développements : deux mesures de huit croches données par les violoncelles, les altos et les bassons sur une tenue de la flûte serveut de cadre à quelques phrases mélodieuses. C'est un morceau où règne l'unité sans mo* notonie. Le livret allemand a été immédiatement traduit en italien. Les personnages, Mme Herz, MU" Silberklang, MM. Vogelsang et Puf, sont devenus Dulcinea, Argenlina , Ruosignuolo et Buffo. L'andante du premier air, celui de Dulcinea : Suonar già l'ora io sentOj est délicieux. L'allégro offre des vocalises tres-élevées. L'air suivant d'Argentina : Caro amante il cor mi dice^ n'est pas moins joH ni écrit moins haut. Le terzetto : lo son prima cantatrice^ dans lequel les deux virtuoses font assaut de vanité et de prouesses vocales, sous ta direction de Rossignuolo, est un petit chef-d'œuvre. Comme dans le rôle de la lieine de la Nuit, dans la Flûte enchantée, écrit aussi pour Mme Lange, on y remarque des traits qui montent au contre-fa à l'aigu et encore dans im mouvement adagio. Les principaux mouvements de la musique se succèdent : landantino, l'andante, l'adagio, l'allégretto, l'allégro, l'allegrissimo ; et le trio se termine piano, pianissimo^ moHcando , diminuendo , decrescendo et ritardando. Ce terzetto soutenu par un accompagnement délicieux est d'un grand intérêt musical; mais il exige des moyens vocaux assez rares, beaucoup de goût, enfin une interprétation excellente pour produire son effet. Le finale est assez développé.
L'empereur Joseph avait commandé cet ouvrage au compositeur pour le théâtre de la cour. Mozart écrivit une ouverture, deux airs, un trio et le finale. Quoique la partition renferme des idées charmantes, développées avec la grâce et la facilité qui lui étaient familières, on sent qu'il n'a pas attache luimême un grand intérêt à ceile pièce de circonstance.
Sous le titre de l'/mprejario, on a donné ce petit opéra aux Bouffes-Parisiens, avec un livret arrangé par MM. L. Battu et Ludovic Halévj.
SPECTACULCUX, EUSB adj. (spè-kta-kuleu, eu ze — r^d. spectacle). Pompeux, qui ressemble à un spectacle: Ils se délassent le dimanche en assistant avec leurs familles aui longs et spECTACDLKtrx offices du culte grec o syriaque. (Laraart.) il Inus.
SPECTATEUR, TRICE S. (spè-kta-teur.
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trl-se — lat. speclator; fait de speclare, regarder). Témoin oculaire d'une aoiion, d'un événement, d'un fait : // na élé que simple SPECTATKUR, que si'ECTATEDR indiffirenl. Les grauds viveui comme s'ils n'avaient pas de SI'KCTATEURS. (iMass.) Bien ne coule à l'homme pourvu qu'il ait des spectatedrs. (L'abbé Trubiet.) Celui qui donne au monde un grand spectacle est moins louché et moins enseigné que le spectatedr. (Chateaub.) II hésite, il bégaye, et le triste orateur Demeure enfin muet aux yeux du apectttteur.
BOILBAU.
— Personne qui assista à un exercice, à une cérémonie publique, & une représentation théâtrale : Etre parmi les spectateurs. // y avait beaucoup de spectateurs à cette séance. Cette revue avait attiré une foule de SPECTATEURS. Cette pièce a ravi les spectatei:rs. (.\cad.)
Jamais au «jiecMIcur n'offrez rien d'incroyable. BoiLBAU.
Vos froids raisonnements ne feront qn'at(i.?dir Un spectateur toujours paresseux d'applaudir.
BOILBAD.
Il Personne qui assiste à des actions considérées comme spectacle :
Pour nous, vil peuple assis aux derniers rangs, Troupe futile et des grands rebutée.
Par nous d'en bas la pièce est écoutée; Mais nous payons, utiles siieclalt:urs, Et, quand la pièce est mal représentée. Pour notre argent nous sifflons les acteurs. J.-B. Rousseau.
Speoaieur (lk), feuille périodique, dont le premier numéro parut k Londres le lor niars 1711. L'idée d'un ouvrage de ce genre appartient à Steele. En 1709, il publia le Babillard (The Tatler), sous le nom supposé de Uicherstaff, que Swift avait déjà rendu célèbre. Il n'avait point communiqué son secret a Addison, qui cependant ne tarda pas à reconnaître l'auteur. Celte découverte amena la coopération de l'élégant écrivain, qui débuta, le 21 mai 1709, par la description des intortunes des journalistes.
Quoique le Babillard eût obtenu une grande vogue, Steele crut devoir en interrompre la publication, sans en prévenir Addison, le 23 décembre 1710, sous prétexte, dit-il luimême, que le but qu'il s'était proposé ne pouvait plus être atteint, parce qu'on savait depuis trop longtemps qu'il en était l'auteur et le directeur. Deux mois s'étaient à peine écoulés depuis que le Babillard était suspendu, lorsque parut une nouvelle feuille périodique, qui portait le titre du Spectateur le 1er mars 1711. Elle était conçue sur un plan jplus va-Ht'- et plus particulièrement consacrée à la peinture des mœurs et k l'application des principes de la morale aux devoirs de lu vie sociale. (Jn doit à Addison, qui en était ii la fois l'éditeur et le directeur, le numéro 2 tout entier, dans lequel il introduisit cette réunion de caractères qui ont rendu la Spectateur si intéressant et si dramatique. Malgré le succès obtenu par cette publication, elle lut suspendue le 6 décembre 1712, lorsque le aeptieme volume fut terminé, ii causa de l'éloigncment de Steele, qui parait avoir été obligé de quitter Londres pour échapper aux poursuites do ses créanciers. Lo Spectateur fut repris le 18 janvier 1714 et cessa définitivement lo 20 décembre suivant.
Cet ouvrage a été traduit dans toutes les langues, a obtenu partout ii peu près le même succès et semble avoir contribué il la célébrité d'Addison plus qu'aucune autre doses productions. Il D avait paru en Angleterre, comme nous l'avons dit, aucun ouvrage qui eût le même but et la méine forme. On y connuisaait, depuis longtemps, dos feuilles périodiques qui avaient pour objet la politique et les nouvelles; mais lo Taticr et lo Spectateur furent les premières ,où l'on se proposa do présenior un tableau des mœurs du temps en peignant les caractères, en censurant les vices, en relevant les ridicules et les travers dominants de la société et on employant alternativement la noto grave do lu raison, lu ton du sarcasme et de I ironie, et qur'lquefois les formes ingénieuses do l'upologuo et de l'allégorie.
!<P«eiai«ar français (lk) , pnr Marivaux 1725). Lo Speclaleur français, rédigé par Marivaux sur lo inod.le do celui qu'avait publie Addison, contient d'oxcellentes chosesmais la peinture des mœurs, loin d'y étrô fiaiicho comme chez Addison, n'y ost préaontèo que dans lu doini-leinle : uu.-si l'autour ubundoiiiia-t-il bientôt cotto feuillu périodique dont le succès no s'accentuait pas assez promptomeni. • Il y point, dit d'Alemberi, iious diverses imagos souvent piquantes ut agréables, les manèges do l'ambition , les tourments de l'avance, lu perfidie ou lu lâcheté dos amis, l'ingrutitildo des enfants et l injustice dos pores, l'insolence dos riches, la tyrannie des protecteurs. Parmi ces morceaux intéressants, on doit surtout distinguer la lettre d'un péro sur l'ingiatitiido do son lils. Celte lettre, que son elendiio nous empêche a regret do transcrire, est ploiiio do lu sensibilité la plus touchanto et In plus vraie ; c'est pout-êlro lo meilleur ouvrage do Marivaux, quoiqu'il suit un des moins cou- ,J..
-a lettre où une jouno femme, vivant dans .• tourbillon do» plaisirs du monde et résolue ««pondant do rester lidélo A sou mari, coo-
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jure un araanl, dont les discours l'ont à moitié séduite, d'épargner sa faiblesse, de se retirer, d'être plus généreux que tendre: le tableau attendrissant qui nous montre, d'un coté, une jeune fllle belle et vertueuse forcée de menilier le soir pour donner du pain à sa mère, et, de l'autre, un riche libertin fondant sur la misère de l'innocence l'espoir de la corrompre; les trois lettres qu'.adiesse k son père, k son amant et au Spectateur une malheureuse jeune fiile, victime d'un amour plus imprudent que coupable, sont des morceaux d une réelle valeur.
La critique littéraire du Spectateur de Marivaux est faible; c'est principalement dans la peinture des mœurs et surtout des mœurs féminines qu'il réussit. C'est un observateur sûr, mais plus bonhomme que l'on ne croit ordinairement. Marivaux a son petit cercle ; il se localise et ne génér,alise guère. Esprit moyen, poli, aimable, i! a plus de bon sens que de finesse, ou pour mieux dire sa finesse ne consiste que dans son style alaiiibiqué. Le Spectateur dénote peu d'originalité dans le sens absolu du mot; il se rapproche de quelques passages des Ouiêpes ou plutôt des Bourdonnements d'Alphonse Karr. Nous citerons quelques lignes pour donner une idée du genre de Marivaux dans son recueil périodique : t Quand on demande des grâces aux puissants do ce monde et qu on a le cœur bien placé, ou a toujours 1 haleine trop coune. • — . L'amour-propre 0 un auteur ressemble k celui d'une femme qui loue volontiers une rivale, quand elle sent sa propre supériorité, et la déchire sans pitié quand elle craint un parallèle dangereux. 1
Il faut remarquer que le Speclaleur se compose de lettres supposées et que Marivaux y introduit l'habitude, si bien exploitée par les feuilletonistes de nos jours, d'exciter l'intérêt en coupant chaque fois son sujet au moment le plus intéressant. Marivaux se peint tout entier dans cette invention.
SPECTBAL, ALE adj. (spè-ktral, a-la — rad. spectre). Qui appartient aux spectres, aux fantômes : Apparitions spectrales.
— Physiq. Qui a rapport au spectre lumineux : Couleurs spectrales. 11 Analyse spectrale, Analyse des corps par l'étude des raies de leur spectre.
— Encycl. Physiq. et chira. Analyse spectrale. L analyse spectrale est une méthode d'analyse qualitative et, dans quelques cas rares, quantitative, qui est fondée sur l'observutiou des divers spectres lumineux.
Un connaissait depuis longtemps la coloration que prennent les flammes quand on y introduit certains composés chimiques, tels quel acide borique, les sels de lithino, do stroutiane, de cuivre, etc. Talbot, Brewster Miller analysèrent optiquement ces flammes colorées au moyen du prisme et reconnurent qu'elles donnent des spectres brillants formés do raies ou do bandes lumineuses d'un éclat souvent très-intense. Lo chlorure do sodium surtout attira uue attention spéciale par la nature de son spectre, qui se réduit k une double ligne, unique dans le jaune, et ofl^ro ainsi le curieu.\ exemple d'une lumière presque monochromatique.
L'importance de la formation do ces spectres parait avoir échappé aux physiciens. Iwan, en étudiant lo spectre gazeux des carbures hydrogénés, fit le premier la judicieuse remarque que certaines lignes s'y trouvent communes, y dominent d'autant plus que la proportion de carbone est plus forte dans lo carbure et y révèlent, par conséquent, la présence do ce métalloïde. C'est le nouveau champ do recherches ouvert par cette observation que Kirchhofl' et Bunsen ont exploite avec un succès qui en a fait une des découvertes capitales do notre époque. Ces deux savants ont constate que tous les éléments réduits k l'état do vapeur incandoscenle donnent dos spectres dont les innxima
risent, par leur nombre, leur largeur et leur position, lo corps simple employé. Lo .spectre des sels volatils portés dans une fiamme très-chaude, mais k peine éclairanio, est aussi foriiio dos raies caractéristiques du métal qui fuit la base du sol. Lors do la présence de plusieurs sels dans une jlammo ou du mélange de plusieurs vapeurs lumineuses, le spectre produit participe do chacun doux ot so forme par lu superposition do lour.i s|)oclres individuels, chacun avec une inlciisito qui dépend do lu quantité et do la facullu liimineusu du mél,i| .pu l'.ngendro. A parler uxactement, i. , stances on présence, les div.-;
I» Ha lo tout comme les pm.
tuants des sels, duveluppoiil m . i
lour spectre ; suiilomoiit ceux il'' ,
leur inteiisilu eiruccnt ceux d.- .
Collo lliethodo dunalyso «pucllosc.pi.iuo est d une lello soilnibilllo , qu'olln permi't do reciinnaltro lu preseiico do métaux en quanliloi impossibles k apprécier avec 1.-. balances les plu» délicates, ainsi, l'œil perçoit Ires-iiolloment, pendant une locoinle, les raies brillantes pruiliiilos par 1 troisniillioiiiemo do inilligrumiiio do chloruro do sodium, « millionicmes du milligrainmo do carboiiatn de lithino ot I niillieino da milligramiiiu de clilorntu do potasse.
Nous allons . lpo.se r un certain nombre de
fans qui, tout on complotant loi d.io
procédonios, las modillcroni dana c* qu eiies
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ont da trop absolu. Quoique chaque métal donne son spectre propre, si l'on compare les uns aux autres, les spectres des divers métaux, on verra 'que plusieurs de leurs raies semblent coïncider. Cela est frapjiant surtout pour la raie 16.ï5,6 (échelle de Kirchholî), qui appartient au fer et au magnésium, et pour la raie 1522,7, propre au fer et au cali-iiiin. r,es observations n'ont pas encore atteint un degré d'exacliluda suffisant pour permettre da décider si cette cuïiicidenca est réelle ou simplement apparente.
Des spectres assez simples à certaines températures deviennent très-compliqués lorsqu'on porte la température k un degré beaucoup plus élevé. Miller a constaté ce fait pour le cas du thallium, ot Wolt et Diacon pour celui des métaux alcalins. Plùcker a obtenu des résultats analogues avec l'azote et avec le soufre.
Contrairement k ce qui a été dit ci-dessus touchant la superposition des spectres des sels mélangés, Nickiès a annoncé que la présence du sodium en grand excès dans une flamme empêche la réaction spectroscopiqua du thallium do sa manifester. D'après Stolba, le chlorure de sodium se comporterait de là même manière k l'égard du chlorure de cuivre. Heintz enfin a reconnu que la raie spectrale du rubidium ne se manifeste pas en présence d'un grapd excès do carbonate da césium. En portant dans une flamme qui donnait la spectre du potassium un faisceau de fils de platine imprégnés d'acide chlorhydrique et de sel ammoniac, Mitscherlich a vu aussitôt disparaître lo spectre du potassium. Mulder a fait une observation analogue dans laquelle il a reconnu que le spectre du phosphore, produit par la flamme d'un mélange d'hydrogène et d'hydrogène phosphore, est complètement anéanti par la flamme de l'éther.
Certaines raies d'un spectre peuvent étro éteintes par suite de la présence de plusieurs substances dans une même flamme; ainsi, le chloruro de cuivre et d'auimoiiium, porlé dans la flamme du chlorure de strontium, éteint la raie bleue de ce dernier.
Une série de recherches sur les composés haloîdes du baryum, du strontium, du calcium, du cuivre, etc., a montré k Mitscherlich que chaque compose binaire qui n'est pas détruit par la flamme et qui est chauffé a une température -suffisante pour devenir lumineux a un spectre propre et indépendant d autres circonstances. Diacon est arrivé do son côté k des résultats qui confirment ceux de Mitscherlich.
On a tenté d'établir quelques relations entre les distances des raies d'un spectre et le I poids atomique, par exemple, du corps qui lo fournit; mais l'on n'est arrivé k rien de précis et da positif (Mitscherlich, Heinrichs). Les spectres des métaux, avons-nous dit plus haut, sont engendres par les vapeurs métallifères lumineuses; toutefois, Bunsen et Bohr ont trouvé k cette condition deux exceptions curieuses, fournies l'une par l'oxyde de didyine et l'autro par la terbine. En fondant une petite quantité d'oxyde de didyme avec du sol da phosphore, do manière k obtenir une perle transparente, améthyste exempte de bulle, et on chautTant cette perlJ avec précaution jusqu'k 1 incandescence par la moyen d'une flamme obscure placée audessous, on verra sa manifester au spectroscope les principales bandes brillantes du didyme (Bunsen). Si l'on plonge un mince fil do platine dans une dissolution sirupeuse d azotate da terbina et qu'on le porta dans la flamme d'un bac da Bunsen, il sa fornio uue masse spongieuse de terre qui brille avec une lumière verte d'un grand éclat ; coiio lumicro, examinée au spoclroscopo, montre un spectre continu sur lequel se détachent les raies brillantes du terbiuni (Bohr). Delaloiitaino a eu l'occasion do constater 1 exaclitude de ces faits. Ajoutons quo le pouvoir émssif do la terbina est considérablement renfur.-e queiid on arrosa et calcine avec une quaniito suffisaiiled'acide phosphuriquo la petite m.i s « spongieuse atuichee au fil do platine. Bui .ii considère les spectres lumineux quo t ils venons de décrira commo olaiit propres lUx oxydes ot non aux mutaux oux-mémos.
— Spectres d'absorption. L'ii.
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bine, la connaissance de ces deux derniers spectres d'absorption est d'une grande importance ; ils ofl"rent, en outre, la particularité de coïncider exactement avec les spectres lumineux produits par les oxydes (v. plus haut), k cela près que, si l'on compare les maxima lumineux des bandes claires avec les mtnima lumineux des bandes obscures, on trouve qu'ils correspondent exactement. On s'est servi de ces spectres d'absorption pour déterminer quantitativement la didyme et la terbium.
— Benvertement det ipeciret. Si l'on fait traverser une flamme qui donna un spectre métallique (celui du sodium ou du lithium, par exemple) par la lumière tres-vive émanant d'un Corps solide porté k un haut degré d'incandescence, on verra le spectre de la flamme devenir obscur et ses raies se détacher comme autant de traits noirs sur le fond brillant du spectrj continu fourni par la source de lumière. C'est lk ce qu'on appelle le renver-sement du spectre, fait observé en premier lieu par Foucault et qui sert de base k l'explication des raies de Fraunhofer, ainsi qu'k la théorie de Kirchhoff sur la constitution du soleil.
— Bésnltats obtenus. Indépendamment des questions de physique du plus haut intérêt qu elle a soulevées ou résolues, et abstraction faite de la facilité avec laquelle elle permet de consiater la présence da tel ou tel métal déjà connu dans un romposé donné, la méthode de M.M. Kirchhoff et Bunsen a conduit k la découverte de quatre métaux nouveaux et intéressants dont l'existence avait échappé jusque lk k tous les chimistes; ce sont, d après l'ordre de leurs décoarertas, le césium et le rubidium (Kirchhoff et Bunsen, 1839-1860), le thallium (Crookes, Lamy, 1860) et l'indmm (Raich et Richter, I8S3). Les deux premiers sont extrêmement voisins du potassium; le troisième appartient aussi au groupa des métaux alcalins, mais il fait en outre la transition entra ces métaux et le plomb, et son histoire présente, tout comme celle de l'uranium, quoique surd'autres points, certaines particularités qui lui sont tout k fait spéciales (v. thallidm). Quant k l'indium, il se rapprocha du cadmium.
L'analyse spectrale a également permis de reconnaître l'excessive dissémination dans la nature de plusieurs éléments considérés jusqu'k ces derniers temps comme très-rares (le lithium, par exemple). Plusieurs chimistes avaient pensé pouvoir déduire de leurs expériences que la te.-bine, découverte par Morander en 18<3, est seulement un mélange d'ytiria et derbine ou de didyme. La propriété de donner un spectre spécial d'absorption, qui a été reconnue à ses sels dissous, a confirmé l'exactitude des données de Morander.
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— .Appareils et mode opiraloire. Nous allons donner ici une idée générale de l'appareil employé dans l'analysa spectrale et de la marche de lopération.
Une plate-forme circulaire en fer est supportée par une colonne de fonte k trois pieds et peut tourner horizont-alement autour d'elle. Au centre de cette plate-forme est placé un prisme vertical en fliul-glass, placé une fois pour toutes au minimum do déviation; k la circonférence sa trouvent trois Ivtr.ettes. L'une est une lunette d observation qui grossit cinq k six fois ; la seconde est une lunette dont 1 oculaire a été remplacé par une plaque de moial percée d'une fente verticale, susceptible da s'élargir ou de sa rétrécir k volonté au moyen d'une vis. La moitié de celte fente est recouverte par un peut prisme k réflexion lotal.3, ce qui permet de faire entrer dans U lunelte des rayons émanant do deux sources lumipeusos dilferentes. La troisième lunelte est i n simple tube portant un objectif jt son eitromito la plus éloignée du prisme do flint et, k l'autre, une lume do verre sur laquelle est photographiée uuo graduation microscoplqu I honlonlale. Los axes do ces trois lunett. s convergent vers le contre du prisme de b lie manioro qu'en mettant l'œil k l'oculaire de la premièro on puisso voir simullanem<nlouun mémo champ l'image do l'échollo graduée porléo par la troijiemo et le spectre engendre par un rayon de lumière qui aurait traverse la fente de la plaqua qui remplace loculaire do la .seconde.
P 'ur «ogamiiiir, dans les observations, do loulo lumière étrangère, on sa place dans une chambra noire et I on rocouvro le tubo et la prisme d'une calollo noiro on drap, on toile cire.! ou en poau, dans Inquelle sont pratiquées trois aUTcrtiires pour laisser passer les trois tubes.
Qiandon veut faire une observation, on éelnire I é.hello graduée de la Iroisièmo lu- "lie iiougie ou un bec de gai K une, el, H quelques centimètres en i huile de la deuxième lunelte, on I i o uu,. lamia .le Bunsen k flamme obscure, qui doit être munie d'uno chemin, e en forme do cône tronqué pour empêcher le vacillrmoulde la dainine. Celte laiiipo sort k cha ilforet k volatiliser la sub lan.o saline
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tube de verre dans la branche horizontale et mobile par glissement d'un petit support fixe
et spécial.
Il peut se présenter des cas où la :flamme d'un bec de Bunsen ne produit pas une température assez élevée pour les besOins de l'expérience; il faut alors avoir recours au chulumeau oxhyiirique oubien à l'arc voltaïquo produit par une bonne bobine de Ruhmkorff.
Pour observer les spectres des gaz, on fait passer rétinc-llo d'induction à travers le paz, soit h la pression ordinaire, entre des pôles métalliques donnant un spectre connu, soit a une très-faible pression dans un tube de Geisslcr à étranglement capillaire. C'er-t cette partie capilbitre et fort lumineuse que l'on dispose devant la fente.
La largeur de la fente doit être proportionnée inversement à l'intensité de la source lumineuse ; dans la plupart des cas, ï dixième de millimètre suffit.
Nous avons dit que le petit prisme à réflexion totale placé devant la fente permet de voir, en mémo temps que le spectre de lu substance inciindescente qu'on examine, le spectre d'une seconde source lumineu-^e. Cette disposition est d'une jurande utilité pour trancher la question de l'identité des deux spectres, auquel cas les lignes de l'un se verront exaclemeat sur le prolongement des lignes do l'autre, avec lesquelles t;tles coïncideront ainsi d'une manière [arfaite. Supposons, pur exemple, que l'on ait du doute sur l'existence du strontium dans une matière. Dans la flamme placée en avant de la fente on introduira la substance à essaj'er, en sorte que son spectre se dessinera dans la moitié supérieure du champ de la lunette, et, dans une seconde flamme située devant le petit prisme, on portera un fll de platine imprégné de chlorure do strontium-, le spectre du strontium apparaîtra alors dans la moitié inférieure du champ de la lunette. Si les raies de celui-ci se prolongent dans le spectre supérieur, la présence du strontium dans la matière en (jueslion sera indubit;ible.
L'observateur se dispensera, dans la plupart des cas, de cette comparaison directe de deux spectres en dressant une fols pour toutes une table de la position des raies des principaux spectres par rapport aux degrés de l'éclielle graduée dont son appareil est muni. Cependant, il convient de le faire remarquer, une telle table perd toute valeur si l'on déplace le prisme ou l'échelle, à moins qu'après les avoir dérangés on ne les ramène exactement au point qu'ils occupaient auparavant, ce qui est toujours fort délicat.
Les métaux que l'analyse spectrale peut aisément déceler sont les suivants : le sodium (3 millionièmes de milligramme), le lithium (9 millionièmes de milligramme), le calcium (l dix-millieme de milligramme), le césium (5 dix-millièmes de milligramme), le strontium (6 dix-millièmes), le thallium {2 dix-milliemes), le potassium (1 centième), le baryum (1 centième) et rmdium. Les autres corps simples donnent des spectres trop compli-
2ues et ils exigent l'emploi de l'étincelle d'muction. Parmi les sels que l'on peut employer, les chlorures, bromures, iodures et fluorures méritent la préférence a cause de leur volatilité. Toutefois, l'indium exige qu'on recoure de préférence au sulfure ou à. l'oxyde, qui donnent un spectre infiniment moins fugace et, par suite, plus facile à observer.
Le spectruscope à vision verticale et celui de Hofmann à vision directe sont peu employés ; cependant le dernier, en forme de lunette d'approche, est très -commode en voyage pour l'étude des flammes des fourneaux ou l'on traite les minerais métalliques, par exemple. Le spectroscope à plusieurs prismes est plutôt destine aux recherches de physique, et en particulier à l'examen des raies du spectre solaire.
— Projection des spectres. M. Debray a décrit un appaieil propre à efl'ectuer la projection amplifiée des spectres sur un écran, de inaniere k rendre visibles à un auditoire même assez nombreux les raies caractéristiques de plusieurs métaux. En voici une descrif tion abrégée.
Dans une lanterne électrique de Dubosc, au lieu d'une lampe électrique on introduit uu chalumeau de Debray à lumière de Drumnioiid. L'ouverture latérale delà lanterne est munie dune fente large de OBi,oél environ, en avant de laquelle on place (ii oni^yo) une lentille dont la largeur focale est de oni,33. A 0i",25 ou C^jSO de cette lentille, on dispose un prisme en flint, puis un miroir destiné à renvoyer sur une feuille de papier blanc l'ensemble des rayons réfractes. La lentiilo, le prisme et le miroir sont portés sur des pieds. Quant à l'écran, on peut, si l'on veut, le Éixer contre une muraille.
Pour montrer un spectre continu, on dirige le jet enflammé de gaz oxhydrique contre un bâton de chaux vive qui devient incandescent; quand ensuite on veut produire les spectres des métaux, il suffit d'enlever la chaux et de porter dans la flamme une allumette ou un petit charbon de cornue fortement imprégné de substance métallique; le platine clolt être proscrit pour cet usage, ii -cause de la facilité avec laquelle ii fonarail sous l'influence d'une température aussi élevée.
— Composition chimique du loleil et des
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étoiles. Certes, c'était déjà un résultat admirable que d'avoir découvert un moyen qui permit, par la simple inspection d'un rayon de lumière, de déceler la présence de quantités infinitésimales de métaux rares, souvent si difficiles à déceler autrement, que plusieurs d'entre eux n'ont été découverts que grâce a coite nouvelle méthode analytique. Mais là ne devaient pas se borner les prodiges de cette méthode. Klle a permis aux [.hysiciens et aux chimistes de sortir de l'étroite .sphère où certainement ils croyaient l'humanité éternellement enfermée: elle leur a permis de déterminer non plus seulement lu composition des matériaux qui constituent la croûte terrestre et que nous avons sous lu main, mais encore celle de la matière qui constitue le soleil et les étoiles et de démontrer ainsi l'identité de cuiiiposition de tous les mondes, prodige qui étonne encore aujourd'hui l'intelligence humaine et dont le simple énonce eût été, il y a trente ans, traité d utopie par les savants les plus illustres.
Nous avons déjà vu plus hautque, lorsqu'on fait traverser une llaimne qui donne un spectre métallique par la lumière très-vive émanant d'un corps solide porte à un haut degré d'incandescence, on voit le spectre de la flamme devenir obscur et ses raies se détacher comme autant de traits noirs sur le fond brillant du spectre continu fourni par la source de lumière. C'est ce que nous avons appelé le renversement des spectres. Les raies obscures des spectres renverses sont absolument semblables aux raies obscures que Fraunhofer a constatées dans le spectre solaire. Kirchhotr a pu en conclure que celles-ci avaient une origine identique et étaient dues à des substances en vapeur répandues dans le globe solaire, radiations qui sont obscurcies par les mêmes vapeurs dans l'atmosphère du soleil. Or, en examinant la place qu'occupent les raies de Fraunholfer dans le spectre solaire, on reconnaît qu'elles coïncident avec les raies brillantes fournies parles spectres directs de certains métaux, dont la présence dans le soleil se trouve ainsi démontrée. Au premier rang parmi les métaux, il faut citer le fer et l'hyarogène. En outre, il ne peut exister aucun doute sur la présence dans l'atmosphère solaire du sodium, du calcium, du baryum, du magnésium, du chrome, du nickel, du cuivre, du zinc, du strontium, du cadmium et du cobalt. Par contre, l'or, l'argent, le mercure, l'aluminium, le rubidium, i'etain, le plomb, l'antimoine, l'arsenic, le hthium, le silicium, le glucinium, lecerium, le lanthane, le didyme, le ruthemum, l'iridium, le palladium et le platine paraissent être complètement étrangers à l aiinosphere solaire.
Toutes les raies obscures du spectre solaire ne sont cependant pas dues à des phénomènes d'absorption dans le soleil. Il en est qui sont dues à un phénomène d'absorption produit par l'atmosphère terrestre. La preuve en est que ces lignes ont leur maximum d'obscurité au moment ou le soleil approche de l'horizon. Plusieurs de ces lignes coïncident avec les raies brillantes du spectre de l'air obtenu au moyen de l'etinceKe électrique.
MM. Huggiuset Miller ont appliqué l'étude du spectre solaire a la solution du problème de 1 existence ou de la non-existence d'une atmosphère dans la lune. Mais le spectre des rayons lunaires n'ulfre aucune diâ"èrence, soit quant à 1 intensité, soit quant au nombre des raies, avec le spectre des rayons solaires directs, ce qui porte une fois de plus à conclure que la luoe n'a pas d'atmosphère parce que, si elle en avait une, cette atmosphère modifierait certainement le spectre dans une certaine mesure, comme l'atmosphère terrestre le modifie.
Quant aux planètes, elles n'agissent pas non plus sur la lumière solaire en en modifiant le spectre; mais la cause en est probablement dans ce que la lumière solaire est ici réfléchie non par la surface planétaire, mais par les nuages très-eleves dans l'atmosphère, de telle façon qu'elle échappe a l'action des portions inférieures, de beaucoup les plus denses et par conséquent les plus actives de cette atmosphère.
M. Jaussen, par l'étude du spectre de la vapeur d'eau, a prouvé que ce corps existe dans le soleil, dans Jupiter et dans Saturne. Outre tous ces corps, la lumière solaire indique dans cet astre uu métal qui n'existe pas sur la terre, l'hélium.
Le spectre fourni par la lumière des étoiles diflere, on le sait depuis une vingtaine d'années, de celui du soleil et des planètes qui doivent leur éclat â la lumière solaire refléchie par elles. Cette étendue des spectres stellaires n'est point encore suffisante pour faire connaître complètement la composition de l'atmosphère des étoiles, parce que les difl"éreuis métaux qui s'y trouvent ne fournissent pas tous la totalité des lignes qu'ils donnent ordinairement. On ne saurait cependant couserver des doutes relativemeui â quelques métaux dont la présence paraît absolument démontrée, tandis que la présence de certains autres est simplement probable. Ainsi, Âldébaran renferme sûrement de l'hydrogène, du sodium, du magnésium, du calcium, du fer, du bismuth, du tellure, de l'antimoine, du mercure et probablement de l'azote, du cobalt, de l'étain, du plomb, du cadmium, du baryum, du lithium. L'étoile a donou renferme sûrement du sodium, du magnésium, du calcium, du fer, du bismuth, du thallium, et vrai-
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semblablement de l'azote , de l'étain , da plomb, de l'or, du cadmium, de l'argent, du mercure, du baryum, du lithium. Le spectre de ces étoiles indique en outre la présence dans ces astres de plusieurs éléments nouveaux qu'il est impossible d'isoler et de déterminer individuellement, ce qui jette un certain trouble dans les observations. On ne connaît que deux étoiles dont le spectre ne renferme pas les lignes de l'hydrogène; ce sont a d'Orion et p de Pé^-ase. Cette dernière contient du sodium, du magnésium et peutrétre du baryum. Sirius renferme du fer et de l'hydrogène.
Un phénomène assez curieux est celui qui avait été observé par Huggins et Miller en 1860. Le 15 mai, M. Braxendell, de Manchester, observa une nouvelle étoile de troisième grandeur, très-brillante, dont la lumière était jaune tirant un peu sur le bleu. Au bout de quelques mois, cette étoile s'éteignit et devint invisible dans l'espace. Pendant l'intervalle de temps où elle brillait d'un si vif éclat, son spectre était celui des gaz incandescents et paraissait se confondre avec celui de l'hydrogène. De là cette supposition qu'un grand cataclysme avait amené la mise en liberté d'une immense quantité d'oxygène dontla combustion avait donné lieu a l'éclat constaté par nous. Ce gaz une fois épuisé, l'éclat serait allé en diminuant de plus en plus et aurait fini par s'évanouir tout a fait.
On ne s'est pas borné à étudier les spectres du soleil, des (danètes et des étoiles ; on a étudié aussi celui des nébuleuses vingt mille fois moins brillantes qu'une bougie à 400 mètres. Malgré le peu d'éclat de cette lumière, ces nébuleuses ont fourni un spectre, car cette lumière si faible est très-simple dans sa constitution, et le spectre qu'elle donne se réduit à deux ou trois raies brillantes, une de l'hydrogène et une autre de l'azote. Ces nébuleuses, qui donnent des raies très-brillantes, sont celles que les plus puissants télescopes ne parviennent pas à réduire. Il y a un abîme entre elles et les nébuleuses résolubles, lesquelles , semblables aux étoiles ordinaires, donnent un spectre à raies noires. Elles sont évidemment entièrement à l'état gazeux et ne renferment aucun noyau solide pouvant renverser le spectre par sa lumière.
Quelque imparfaites que soient encore nos connaissances sur la constitution des étoiles, ou peut des à présent considérer comme étant du domaine de la science les points suivants : les étoiles, les plus brillantes au moins, ont une structure analogue à celle du soleil; les étoiles renferment des éléments qui leur sont communs avec ceux que l'on rencontre dans le soleil et sur la terre; la couleur des étoiles est due à des diff'érences dans la constitution chimique des atmosphères qui les en- .vironnent.
Quel efi"ort gigantesque de l'esprit humain I Découvrir la constitution d'étoiles dont les distances mêmes nous sont inconnues, de nébuleuses qui ne sont pas encore des mondes; établir une classification de tous les astres et, mieux encore, supputer leur âge, n'est-ce pas là un immense triomphe pour la science? Oui, on les a classés, d'après leur ancienneté, en étoiles colorées, étoiles jaunes, étoiles blanches. Les blanches sont les plus chaudes et les plus jeunes. Leur spectre se compose de quelques rates seulement, et ces raies sont noires. L'hydrogène y domine. On y rencontre aussi des traces de magnésium, de fer et peut-être de sodium, et s'il est vrai que Sirius ait été rouge du temps des anciens, il devait peut-être cette teinte à l'abondance plus grande de l'hydrogène à cette époque. Notre soleil, Aldebaran, Arcturus font partie du groupe des étoiles jaunes. Dans leur spectre, les raies de l'hydrogène sont moins développées, mais les raies métalliques apparaissent unes et nombreuses. Les étoiles colorées sont les moins chaudes et les plus vieilles. Eu raison de leur âge, elles émettent la lumière la moins vive. Là, peu ou point d'hydrogène. Les raies métalliques dominent dans le spectre, mais ou y rencontre aussi des cannelures ombrées, semblables aux bandes des combinaisons. La leinpérature étant plus basse , ces dernières peuvent exister soie qu'elles constituent des atomes conjugués de la même espèce, soit quelles renferment des groupes d'atomes hétérogènes, tandis que dans le soleil et dans les étoiles blanches ou jaunes la température est telle que tous les éléments sont à Tetal libre, qu'aucune combinaison chimique ne peut exister.
Eu rappelant récemment cette classification du Père Secchî et la distribution des I corps simples dans les diverses étoiles, Lockyer a fait observer que les éléments dont les atomes sont les plus l^ers sont répandus dans les étoiles les plus chaudes, et que les métaux à poids atomiques élevés abondent, au contraire, dans les astres les plus froids. Et il ajoute ceci : ■ Les premiers éléments ne seraient-ils pas le résultat d'une décomposition que des températures extrêmes feraient subir aux autres ? Tous ensemble ne seraientils pas le produit d'une condensation d'atomes très-légers d'une matière primordiale inconnue qui est peut-être i'ether?» Ainsi s'est posée de nouveau, par des considérations empruntéesàl'economiede l'univers, cette question de l'unité de la matière que la chimie avait soulevée autrefois par la comparaison des poids atomiques. Elle n'est pas résolue. M. W^urtz ne croit même pas qu'elle le soit
SPEC
jamais dans le sens de M. Lockyer. Il croît à la nature indestructible et irréductible des atomes. C'est là jusqu'à présent de la métaphysique ; mais les arguments lires de la chaleur spécifique des utomes égale pour tous ne nous paraissent pas concluants, car il y a d'autres considérations, les considérations de poids, de masse, qui militent en sens inverse, Bornouh-nous donc k dire que la chimie stellaire n'a pas plus résolu ce grand problème que ne l'avait résolu la chimie terrestre, et constatons néanmoins une foisdet|lu9 la grandeur des questions résolues ou sim-
f>lement posées par la découverte de l'anayse spectrale,
SPECTRE S. m. (spè-ktre — lat. speetrum ; ûe specere, regarder). Fantôme; figure fantastique d'un individu, visible, mais inconsistante, impalpable : Croire aux spectrks. Kvoguer des si>ectrbs. Hobbes, cet esprit si fort^ craignait dn se trouver sent et redoutait tes SPECTRKS. (Sallentin.) Ah I monsieur^ c'est un SPKCTBE ; je le reconnais au marcher. (Mol.) Que Tois-je! justes dieux I suis-je bien éveillé T E5t-c« un tpeclre ?...
AEOHâaD.
— Fig. Epouvantai!, monstre :
La famine en nos murs, spectre horrible, se montre.
Mme Ë. DB GiaAEDIK.
— Fam. Personne grande, maigre et défaite : C'est un spectre, un vrai spectbb.
Mais pourquoi donc ce spectre féminin Me poursuit-il de son regard malin?
Voltaire.
Physiq. Image, diversement colorée, que
donne un rayon lumineux décomposé.
— Marara. Syn, de vampire, genre de chéiroptères.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères crépusculaires, de la tribu des sphingides , formé aux dépens des sphinx et des siiiérinthes. Il Ancien nom des phasmes, genre d'insectes orthoptères,
— Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre cône.
— s. m. pi. Pathol. Syn. de moucbes volantes.
— Syn. Speeire, tantôattt. V. FANTÔME.
— Cncycl. Optique. Aux mots fantôme et REVENANT, uous avous traité du spectre au point de vue des superstitions populaires; nous ne parlerons ici que de quelques phénomènes extraordinaires en apparence, auxquels on a donné le nom de spectres et qui s'expliquent très-bien par les lois ordinaires de l'optique.
Brewster, dans ses Lettres sur la mngie naturelle^ a rapporté une expérience de Newton qui montre que chacun peut faire naître à son gré des hallucinations, et qui donne l'explication de l'apparition de certaines figures amplifiées et un peu changées que 1 on prend pour des figures surnaturelles et auxquelles on donne le nom de spectres. Newton, après avoir fixé le soleil dans une k^^*^^* dirigea sa vue par hasard sur une partie obscure de l'appartement; il fut fort surpris de voir le spectre solaire se reproduire et se montrer peu à peu avec des couleurs aussi vives et aussi brillantes que le soleil lui-même. L'hallucin;ttion avait lieu aussi souvent qu'il portait ses regards vers l'endroit sombre. Paterson fait observer que ce même phénomène a lieu quand on fixe une croisée tres-èclairée et qu on regarde ensuite la muraille. L'image de la croisée avec ses carreaux et ses barres ne tarde pas à se dessiner devant vous.
On désigne sous le nom de spectre du Brocken un phénomène d'optique observé par M. Hane en 1797. Ce savant se trouvait sur la montagne du Brocken, qui est située dans le Hanovre et forme le pic le plus élevé de la chaîne du Harz, et qui, à cause de l'existence d'anciennes grottes où les Saxons allaient célébrer leurs sacritices à Odin, jouit d'une célébrité historique et a été nommée la montagne de la Sorcière, quand tout à coup, en regardant devant lui, il vit à quelques mètres un spectre qui imîiait tous ses mouvements, saluait lorsqu'il ôtait son chapeau, etc.; après avoir duré quelques minutes, cette apparition disparut par un coup de vent. Il fit les jours suivants d'autres ascensions et fut encore quelquefois témoin de ce phénomène. En examinant les conditions dans lesquelles il se produisait , il l'expliqua bien vite. La montagne étant très-haute, on se trouvait assez souvent au milieu des nuages, et le soleil venant darder ses rajon s derrière l'observateur projetait son ombre sur un nua^e placé à quelque distance et qui faisait l'oftice d'écran. Maintenant, si le vent venait à souffler, le nuage disparaissant emportait l'image.
Des phénomènes tout à fait analogues au précédent se manifestent quelquefois dans des circonstances moins imposantes. On voit quelquefois une ombre projetée par le soleil, levant ou couchant, sur une masse de vapeurs blanches passant à quelque distance ; mais la tête de 1 ombre est presque toujours environnée d'un cercle de rayons lumineux. Souvent cette ligure aérienne n'est pas plus grande que nature; ses dimensions et sa distance apparentas dépendent de circonstances locales. Lorsqu'on se baigne par un beau soleil dans une eau limpide, profonde et tranquille, l'ombre du baigneur est projetée au lond, comme elle se voit sur la (erre. Uau
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quand l'agitation produite par le baigneur a soulevé la vase du fond, de manière à la disséminer dans la masse liquide, l'ombre n'ait plus seulement une Iiy:ure plate dessinée sur le fond, elle présente les apparences d'un corps plus ou moins solide, formé sur les particules flottantes de la vase. La tète de cette ombre paraît aussi environnée d'une auréole lumineuse.
Bouguer, membre de l'Académie des sciences de Paris, envoyé à l'équateur avec La Condamine pour mesurer un degré terrestre, fut témoin au Pérou, en novemore 1744, sur le sommet du mont Pambaniarca, d'un phénomène tout à fait semblable à celui du Brockeu.
« Un nuage dans lequel nous étions plongés, dit-il, nous laissa voir, en se dissipant, le soleil qui s'élevait et qui était très-éclatant. Le nuage passa de l'autre côté. Il n'était pas à trente pas et il était encore à trop peu de distance pour avoir acquis sa teinte blanchâtre, lorsque chacun de nous vit son ombre projetée dessus et ne voyait que la sienne, parce que le nuage s'offrait pas une surface unie. Le peu de distance permettait de distinguer toutes les parties de l'ombre ; on voyait les bras, les jambes, la tête; mais ce qui nous étonna, c'est que cette dernière partie était ornée d'une auréole formée de trois ou quatre petites couronnes concentriques d'une couleur tres-vive, chacune avec les mêmes variétés que le premier arc-enciel, le rouge étant en dehors. Les intervalles entre ces cercles étaient égaux ; le dernier était le plus faible, et enfin, à une grande distance, nous voyions un grand cercle blanc qui environnait le tout. C était comme une espèce d'apothéose pour chaque spectateur, et je ne dois pas manquer d'avertir que chacun jouit tranquillement de toutes ces couronnes, sans rien apercevoir de celles de ses voisins. Je me hâtai de faire, avec les premières règles que je trouvai, un instrument pour mesurer les diamètres. Je craignais que cet admirable spectacle ne s'ofl'rît pas souvent. J'ai eu occasion d'observer depuis que ces diamètres changeaient de grandeur d un instant à l'autre, mais en conservant toujours entre eux l'égalité des intervalles, quoique devenus plus grands ou plus petits. ■
Houguer ajoute qu'on apercevrait probablement quelquefois ce spectacle sur les tours éli'Vees, si Ion s'y trouvait dans des circ(»nstances convenables, savoir : un brouillard peu étendu, à quelques pas de distance, et le soleil placé ii 1 horizon, à l'opposite. La grandeur et la lucidité de l'image dépendent de la distance de l'écran, c'est-à-dire du nuage. Il est à remarquer que le spectre a la télé entourée d'une auréole lumineuse qui, probablement, est due à la réflexion de la lumi'-re par les cheveux dont l'éclat forme un peu miroir,
— Spectre luminevx. On nomme spectre d'un objet lumineux l'image de cet objet formée par les rayons qui en émanent, après leur réfraction a travers un prisme. On reçoit habituellement cette image sur un écran disposé au fond d'une chambre obscure. Le premier spectre qui ait été étudié a été naturellement celui du soleil; depuis, on lui a comparé les spectres soit de quelques autres astres, soit de divers corps rendus lumineux artilicielleinent.
— Spectre solaire. Pour obtenir le spectre solaire, on pratique une ouverture circulaire très-petite dans le volet d'une chambre obscure; on dispose, sur la route suivie par le faisceau conique des rayons qui pénètrent dans la chambre, un prisme de verre bien transparent, et l'on reçoit les rayons qui en émergent sur un écran établi en face de l'ouverture. Pour que les couleurs du spectre soient mieux marquées, il convient que le faisceau conique des rayons émanés du soleil traverse te prisme près de son arête, afln que lu déperdition do lumière soit moins considérable; d'ailleurs, pour que l'imiigo produite sur l'écran soit plus régulière, on dispose luréte du prismo perpt-Mitticuluiremont aux rayons incidents et l'écran porpcndiculaireiiient aux rayons émergents. Habituellement, on donne une direction horizontal*! aux rayons du soleil avant de les faire pénétrer dans l'intérieur de la chambre obscure. Il sufflt pour cela de disposer convoiiublcment un petit miroir près de l'ouverture, k lextérieur.
Kig. I.
Avant qu'on ait interpo&é le prisme sur la marche des rayons solaires, ils forment sur l'écran une imago blanche, circulaire ou un pou oblongue, suivant l'incidence; nussilùl après, ils <lonnent une image colorée en f^rmo do rfftiingle ou de panillulogranime leiunné pur deux demi-cercles ou deux demi-ellii>->ca.
Li'esi c-'tic imuge qUi constuue le spectre soluiie, KUe iii^scuio, dans l'urdro de ieur
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réfrangibilité décroissante, les sept couleurs principales : violet, indigo, bleu, vert, jaune, orange, rouge, dont la teinte se dégrade insensiblement d'une division à l'autre.
Ces divisions restèrent fort peu tranchées et presque indéfinissables depuis Newton, qui avait le premier analysé la lumière blanche, jusqu'au moment où Fraunhofer, opticien de Munich, observa dans le spectre un nombre considérable de raies noires parallèles entre elles et aux lignes de séparation apparente des diverses couleurs. Wollaston avait fait, quelques années auparavant, la même observation, mais il n'en avait tiré aucun parti, en sorte que le nom de Fraunhofer est resté seul attaché à la découverte des raies du spectre. Voici dans quelles circonstances Wollaston les aperçut. Il avait pratiqué dans le .volet d'une chambre obscure une fente verticale très-mince et se servait d'un prisme également vertical pour observer à travers cette fente la lumière des nuées. Ayaut par hasard donné aux faces de son prisme une direction telle que la déviation des rayons fut minimum, et plaçant son œil à la distance de la vue distincte, il vit un spectre virtuel ofl'rant la même succession de teintes que celui de Newton, mais présentant en outre les traits noirs dont nous parlons. C'est dans les mêmes conditions, k peu près, que Fraunhofer fit sa découverte ; mais il eut, de plus que Wollaston, l'idée heureuse de présenter une lentille achromatique convergente au faisceau émergent du prisme, pour obtenir du spectre de la fonte une image virtuelle qu'on piit observer avec une lunette. Il compta ainsi plus de 600 raies inégales en grosseur et paraissant disposées assez irrégulièrement, mais qui se retrouvent toujours aux mêmes plans, quel que soit le prisme employé, lorsque les lumières essayées proviennent du soleil.
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Ces raies servent aujourd'hui de repères pour désigner les principales divisions du spectre. Fraunhofer en désigna les groupes les plus remarquables par les preiiii<;res lettres de l'alphabet. Les trois premiers groupes, A, B, C, sont dans le rouge; D oL^rupe la partie la plus brillante du spectre, entre l'orangé et le jaune. C'est à la place occupée par cette raie, considérée comme formant le milieu du spectre, que se rapporte ordinairement l'indice moyen de réfraction d'un corps transparent, lorsqu'il n'est pas fait expressément mention de la nature des rayons réfractés. E désigne la dernière raie du jaune; F est la raie qui se voit au milieu du vert; G sépare le bleu de l'indigo; enfin H termine le violet.
Les rayons diversement colorés qui composent le spectre, ramenés au parallélisme, reconstituent la lumière blanche , ce qui prouve d'abord qu'ils ne se sont séparés que parce qu'ils étaient inégalement réfrangibles et, en outre, que la décomposition ne leur a fait subir aucune altération.
Lorsqu'on isole les rayons tombant dans l'intérieur d'une petite bande du spectre parallèle aux raies et qu'on les soumet à de nouvelles réfractions, ils ne donnent plus d'abord de spectre, c'est-ii-dire qu'ils ne se séparent plus; mais si cependant on les fait passer successivement à travers un grand nombre de prismes disposés seinblablemeni, on les voit se di:îperser à leur tour. V. spec-
TROSCOPE.
Nous avons déjà dit que les divers rayons colorés qui composent le spectre, ramenés au parallélisme et concentrés, reconstituent la lumière blanche; voici un tableau à double entrée qui donne les résultats des conibinaisons des cinq couleurs principales prises deux à deux.
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RODQE
INDIGO
VIOLET
On voit que le bleu et le jaune donnent du blanc. Ce n'est pas une singularité : deux rayons quelconques, l'un plus refrangible que le jaune et l'autre moins, peuvent donner du blanc. Ces rayons sont dits complémentaires.
Le tableau précédent a été formé par M. Helmhultz, qui a donné un procédé lort ingénieux pour combiner à volonté deux couleurs simples dans des proportions arbitraires. Voici on quoi con^iste ce procédé. On regarde k travers un prisme vertical, uu moyen d'une lunette horizontale convenablement disposée, une fente BAC, à deux branches de même longueur, pratiquée en forme d'angle aigu dans une pièce métallique fixée au volet d'une chambre obscure, mais mobile autour d'un de ses points dans le plan vertical du Vfdet. Les rayons, rendus horizontaux, qui arrivent dans la chambre par le sommet A de la fente, se dispersent et fournissent de ce point A une image recliligne horizontale A^A^ plus ou moins longue, selon le prouvoir réfringent du prisme; les
lélogrammes se recouvrent en partie, et il est facile, en menant d'un point O quelconque de la partie commune des parallèles aux côtés ApCp et A|.Bj., ou plutôt en examinant les
raiigi- des raies les plus voisines de ce point,
imngcHdes points R et C sont do mémo t^^Hv '^^ C^C,, mal» les trois longueurs A^A,, Hr"v' C.Cy qui rcprcsontont In dispersion du rou^'o au violet ont U m^mo longueur et sont parallèles. I-cs spêctret de» deux fente» forment donc doux purnllélogrnmmos tiîl-" quo A-AyC,C^ ot A^A,H^B|., do même base lion- Eoniale, mais de huutfurs friirérpntos.puiî'quo les côtés A^Cp et ApBy, qui ont niâme longueur (celle de AB ou de AC), sont inégalemoDl inclmua sur l'horUou. Cw deux yuml-
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de connaître les couleurs dos rayons des deux spectres qui s'y croisent; on peut, d'ailleurs, observer directement la couleur produite on O par le mélange. Il reste k apprécier la proportion dans laquelle les couk'urs coirespondiintos aux raies OO^, OO, sont mélangées en O. Or, les fentes ayant même largeur ot mémo longufur, on peut admettre que les densités lumineuses dans les deux Sf-ecires sont inversement proportionnelles nux surlaces qu'ils occupent. On a donc tous les éléments de la question. D'iullonrs, en faisant tourner autour d'un do fl''s points lit pUqua qui porto la fonte, on chuogo k volonté les inclinuihonH par rapport k l'honson dos côtes ApC^, ApUp des deux parullelogrammos et. par conséquent, loii surfaces do ces parallelngnunnK'S ; on peut donc varier à volonté l'"« o^|..r'"»n<'-s. Cf» prorr>dé n parfRÎtom- I *; H ■ ,1 « ,on-
slat' I ivos de
la r- .■ (Newton
pt>m I 1.1. iir !■■ I'. uUal ilii iiioi.uigo do deux .i.iil.Mir ■.
I,.i -1 . .11 < h'Trho h eatimor les pouvoirs
' i .n-. di>i)ior!tca dnns lo
> uu thorinomftrn très*
' I uiio pilo ihormu-eloc-
L"-i' 'U jKtur qu'en la disposant
l'ar . x ruics on puinAo mipputer
■■" ' , ^ quo de» rayons de nicino ré-
. on observe qu<> h"* elîet!« obtenus
iiand ou h'a\Mnc«' du violet vers
> ^ que lo niiixiitiuni h Iiqu cd dohors
au ipffireoK H une R.-is.i ^çrandc diaUDco. tl
en ri'ftulie 4UC U- tprclre visible ne cumprcn>i
pas tous le» rayoDS cgnloiucut rclrau^ibles
qui composent une radiation solaire, que beaucoup de ces rayons ne sont pas lumineux, c'est-k-dire n'aff-îctent pas notre œil, et que ceux qui ont le pouvoir calorifique le
fdus intense sont précisément compris parmi es rayons invisibles. Ainsi, le spectre réel se prolonge en deçà du rouge et comprend des rayons thermiques non lumineux. On a désigné ces rayons par le nom d'iufra-rouges. Cette remarquable découverte est due à John Herschel; elle a donné lieu à de belles recherches de la part de Melloni. Pour faire les observations, il convient de se servir de préférence d'un prisme de sel gemme, parce que cette substance absorbe à peu près également les rayons de toute réfrangibilité.
La lumière détermine par elle-même certaines combinaisons, bien connues aujourd'hui et très-appreciables, malgré l'extrême petitesse des doses des substances employées. Ces combinaisons photogéniques ont été, comme cela devait être, employées à l'analyse du spectre considéré sous un nouveau rapport. Ou a cherché à comparer les pouvoirs chimiques des différents rayons mélangés dans un faisceau de lumière blanche. On a reconnu d'abord que le pouvoir cbimique va en croissant du rouge au violet, mais on a constaté aussi qu'il existe des rayons ultraviolets, comme il y a des rayons infra-rouges, c'est-à-dire que le spectre se prolonge encore du côté des rayons les plus réfrangibles. Ainsi, il existe des rayons d'une nouvelle espèce, invisibles, presque athermiques, mais jouissant encore de la propriété d'agir sur certaines combinaisons chimiques ires-sensibles. 11 y a plus; en exposant à la partie ultra-violette du spectre une plaque daguerrienne très-sensible ou un papier photographique, on peut obtenir des épreuves de ce spectre, invisible autrement. On y remarque des raies analogues â celles du spectre visible. Si l'on trouve le moyeu d'obliger la chaleur à laisser des traces permaneiues de son passage, il e&t probable qu'on trouvera aussi des raies dans le spectre infra-rouge. M. Becquerel, qui a un des premiers analysé lo spectre uitra-violet, a prolongé la nomenclature des raies de Fraunhofer; M. Muller en a photographié environ soixante-dix.
On admet généralement que les raies du spectre correspondent à des piaces du tableau sur lesquelles n'arrive aucun rayon. On en conclut que les refrangibilites des rayons ne croissent pas d'une manière continue, les solutions de continuité étaut indiquées par la présence des raies.
On a essayé de représenter par des nombres les pouvoirs lumineux, calorifique et chimique des différents rayons composant la lumière blanche. La teutative était évidemment prématurée. Toutefois, nous mentionnerons le procédé imagine par M. Edmond Becquerel pour comparer les pouvoirs chimiques. 11 prend deux lames pareilles d'urgent poli, les expose sur une de leurs faces a la vapeur d'ioJe, les plonge parallèlement dans un liquide peu conducteur renfermé dans un vase en verre ei les met en communication par leurs faces iodées, au moyen d'un galvanomètre. Le galvanomètre accuse d'abord un courant us&ez intense, mais 00 laisse l'équilibre se rétablir. On expose alors l'une des plaques à la lumière u'une frange du spectre. 11 se produit instantanément un courant d'autant plus inten^te que la frange essayée se rapproche plus du violet; or, la déviation du galvanomètre peut, jusqu'à un certain point, servir de mesure uu pouvoir chimique .des rayons essayés.
En résumé, le soleil nous envoie uno série de vibrations coexisLinte^, différant entre elles parleurs relraiigibilnes,c eat-a-dire parleurs longueurs d oude& ou par la rapidité de leurs Oscillations. Les rayons les moins réfrangibles sont ceux qui manifestent les ;.ffets thermiques les plus intenses; ceux dont la rèl'rangibilito est moyenne ^ont les rayons lumineux; les derniers président aux combinaisons cbiniiques. Il est, au reste, extrêmement probable que le «pfc/r< n'est pas encore connu dans toute son eionduo.
— Spectres de diverses origines. Les spectrès des corp> solides ou liquides incandescents sont coulinus;ils ne présentent pas de raies; ou n'en trouve p:Ls davantage dans la parlio ultra-Violette, et l'on peut admettre qu'il n'en ext^to pas non plus dans la partie infra-rougo. Ain:ii, les spectres des corps bolides et liquides se disliiiguont déjà du spectre aoiaire par un caracieio bien tranche.
Au contraire, le» spectres dos gai incandcsoenls purs, cV-Nt-a dire drs flaïuincs k,Macuscs qui 11" svdide •■Il su , iioii.bre do l.
parées les uii. >
vl>S>-urik Wue :
ci.>iitrcuira cti, . ^ ,-2
H ccluirngo,cu(ius uv 1 nude, uu 1» i ne, uo ia stourine, etc. , donnent habiluclMin^nt des spectres contenus; mais la cointiusiion des \aptiurs d'huilo, de cire, etc., e»t ordinairement précédée d'uno oocoiuposition de ces vapeurs qui mol « , .. " - .ri... ., ... «..nn que le f:as pprouv<- < non» V4ïu|ii«i, Kil
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nus; le spectre solaire devait donc l'être, puisque les rayons que nous envoie cet astre émaDent de son atmosphère.
Les spectres continus des solides présentent tous quelques bandes brillantes caractéristiques. Ainsi, les flamint-^ qui cnnli'Minent du charbon pré>entent 6 rai'-s brillantes et équidistantes dans i'orangé, 7 dans le jaune ▼erdâtre, 3 dans le vert, 5 dans le bleu indigo. Le spectre de l'arc voltaïque, obtenu à l'aide des cônes de charbon, présente les mêmes raies biillautes.
Les flammes qui contiennent du sodium, telles que la flamme de raJcool salé, celle d'un gaz quelconque brûlé dans une chambre où l'on a fait détoner seulement 8 ou 3 milligrammes de i-hlorate de soude, accusent une rate jaune brillante qui occupe la place delà raie D de Kruunbofer.
Si l'on meliinge à l'alcool des traces d'un sel de cuivre ou d'argent, la flamme qu'il donne est colorée en vert et son spectre contient des raies vertes trè:i-brill;iiites, différemment placées d'ailleurs, selon aue le sel employé est k base de cuivre ou à base d'argent. Si c'est un sel de strontium qu'on a mêlé k l'alcool, la flamme est rouge et son spectre présente des raies rouges.
On retrouve les caractères spéciaux propres & chaque métal dans le spectre de l'arc voltaïque toutes les fois que l'électrode positif est formé de ce métal, parce que le courant électrique en transporte des particules.
Ces divers résultats étaient connus depuis longtemps, lorsqu'on 1855 MM. Bunsen et Kirchhotf, soupçonnant la spécialisation des raies brillantes propres aux spectres des divers métaux, dirigèrent leurs observations de manière à la constater définitivement. Nous avons, uour abréger, classe d'avance les faits de niçon k préparer l'admission de cette belle hypothèse devenue aujourd'hui une réalité, l'.a méthode de MM. bunsen et Kirchhoff", dont nous avons parle ailleurs (v. SPKCTRALEi [analyse]), consistait simplement k introduire dans la flamme du gaz à éclairage, mêlé d'une assez grande quantité d'air pour que les raies carboniques ne se présentassent point, un fil fln de platine trempé dans la solution saline à essayer.
Tous les sels de lithium fournissent deux raies, l'une rouge, après B, l'autre jaune orangé, avant D. Tous les sels de potassium donnent deux raies, l'une rouge, l'autre violette. Les sels de strontium donnent plusieurs raies rou^'es, une orangée et une d'un bleu intense; ceux de calcium donnent des bandes oran^-ées et une belle raie verte ; enfln,ceux de b;ir>uni présentent uo grand nombre de lignes brillantes comprises entre le rouge et le bleu. Nous ne rappelons pas ce qui a été dit du sodium.
La proposition énoncée par MM. Bunsen et Kirchhoff pouvait être considérée comme établie. Plusieurs brillantes découvertes vinrent bientôt la consacrer définitivement.
Après avoir précipité tous les métaux contenus dans une dissolution de lépidolite de Saxe, sauf le sodium et le potassium, MM. Bunsen et Kirchhoff découvrirent au spectroscope des raies nouvelles n'appartenant k aucun métal connu; ils en conclurent que la dissolution contenait un nouveau métal alcalin; ils le nommèrent rubidium, parce qu'il donnait des raies rouges, et parvinrent k l'isoler peu de temps après. V. rcbidiijm.
Les eaux mères des salines de Durkheim accusèrent de même l'existence d'un métal k raies bleues; MM. Bunsen et Kirchhoff le nommèrent césium. M. Crookes a depuis découvert le thallium par la même voie.
Ainsi, l'observation du spectre fournira aux chinastes un moyen d'analyse d une finesse incomparable. Mais que dire d'une analyse faite à 32 millions de lieues de la substance du soleil? Les expériences de M. Kirchhoff ont mis jusqu'ici en évidence la présence du potassium, du sodium, du calcium, du baryum, au magnésium, du zinc, du fer, du chrome, du cobalt, du nickel et du cuivre dans l'atmosphère du soleil. Au contraire, te lithium, le strontium, l'aluminium, l'arsenic, l'antimoine, le plomb, l'étuin, le cadmium, le mercure, le silicium, l'argent et l'or paraissent y manquer.
On a tenté depuis jusqu'à l'analyse des substances des étoiles, et il n'est pas impossible qu'on parvienne au moins k l'ébaucher. On sait déjà que les raies principales des spectres siellaires différent sensiblement de celles du spectre solaire. Ceux de quelques nébuleuses sont, comme les spectres des vapeurs incandescentes, formés d'un petit nombre de bandes lumineuses séparées par des intervalles obscurs.
— Spectres fantasmagoriques. Lorsque nous nous trouvons le soir, sur le boulevard, dans l'intérieur d'un café bnllamiuent illuminé, nous pouvons observer que les glaces qui forment la devanture du cale jouent l'oince de miroirs. Le boulevard est moins éclaire que riutérieur ou nous sommes. Notre image et celtes des personnes qui nous entourent se réfléchissent dans ces glaces, et comme la transparence de ces mêmes glaces nous permet de voir en même temps les promeneurs du boulevard, nos images rencontrent les dits
firomeneurs, et l'apparence se mêle k la réaité. Or, la formation des spectres sur une scène où jouent des acteurs est la même que la rencontre de nos images tres-eclairees
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avec les promeneurs moins éclairés que nous qui passent
C est nous le théâtre que se trouve l'actour vêtu de blanc, dont l'ima^^e réfléchie doit servir de fantôme. Sur le devant de la véritable scène, en avant même des draperies, se trouve encastrée, dans un cadre mobile, une glace sans tain de la plus grande dimension possible et inclinée à 450 par rapport au plan du théâtre. C'est une glace et non un verre, parce que la surface de réflexion doit être d'une pureté rigoureuse. Ce n'est qu'a cette condition que l'image a toute sa netteté. Quant au personnage qui figure le fantôme, il doit se placer sous le théâtre, de manière à rendre son image rigoureusement verticale, malgré l'inclinaison de la glace.
Au moment fixé pour l'apparition, on projette sur le sujet les rayons éblouissants émanant du foyer d'une lanterne sourde alimentée par le gaz oxyhydrogéne, et le spectre va se peindre instantanément k côte de l'acteur réel, jouant sur la scène et derrière la glace. La distance entre la glace et l'acteur est la même qu'entre la glace et le spectre. Pour faire disparaître le spectre, il suffit de refermer la lanterne, et l'image s'évanouit subitement. Une chose k noter, c'est que le spectre ne peut être vu du personnage réel qui est aux prises avec lui sur la scène. Ces sortes descènes, dès lors, ne peuvent s'exécuter qu'à tâtons.
Il est bon d'éclairer faiblement le théâtre pendant ces expériences, car alors le personnage spectre, devant être éclairé fortement sous la scène, s'en détachera mieux sur Un fond obscur.
Cette production du spectre, si simple en théorie, est très-difficile en pratique. Il faut d'abord combiner avec justesse les mouvements des acteurs, dont l'un ne peut jouer qu'a tâtons derrière la glace. Celui qui fait le rôle de spectre, sous la scène, doit se tenir renversé à 4S*>, pour se trouver sur un plan parallèle à la glace, qui est penchée sous le même angle, et de là pour lui une grande difficulté à marcher. De plus, les mouvements de ce même acteur doivent être réglés en sens inverse de ce qu'ils seraient dans la réalité.
Par exemple, s'il tient une arme k la main, il doit la tenir de la main gauche, pour que ce soit la droite qui vienne se figurer sur la surface réfléchissante.
Bien exécutées, ces expériences surpassent de beaucoup les effets du même genre obtenus par les anciens dans leurs illusions magiques.
— Mamm. Rangée tour k tour parmi les vespertilions, les vampires et les phyllostomes, la chauve-souris vulgairement désignée sous le nom de spectre a paru à quelques auteurs devoir former le type d'un genre particulier. Ce chéiroptere est à peu près de la taille d'un rat; il a la tête longue, avec une membrane nasale longue, en entonnoir, terminée supérieurement en forme de feuille lancéolée; les oreilles ovales, avec un oreillon aigu; la membrane iaterlemorale sans divisions. Son pelage est d'un brun roussâtre ou cendré. Cette espèce habite l'Amérique du Sud. Elle doit son nom vulgaire moins à son aspect, qui n'est pas plus effrayant que celui de la plupart des chauves-souris, qu'aux habitudes sanguinaires dont ou s'est plu à la charger. Ou lui a attribué, en effet, comme aux vampires, la faculté de sucer le sang des hommes ou des animaux endormis sans les réveiller et de les faire périr d'épuisement.
— Entom. Les spectres sont très-voisins des phasmes et leur ressemblent par leurs antennes placées entre les yeux ; leur lèvre inférieure k quatre divisions inégales; leur tête avancée, ovale. Mais ils en différent en ce qu'ils ont les antennes sétacées, la tête ob.ique, le corselet cylindrique, l'abdomen efnlé et allonge, les elytres très-courtes, les pattes longues et grêles. L'espèce type de ce genre est le spectre géant. Cet insecte a le corps verdâtre, la tête marquée de quatre bandes longitudinales d'un blanc jaunâtre, le corselet tuberculeux, les élytres vertes en dessus, avec deux taches blanchâtres k la base, les ailes d'un vert clair en dessus et d'un rouge de sang en dessous, labdomen vert, borde d'une bande jaune ; les pattes épineuses. Cette espèce habite l'Australie; on l'appelle vulgairement soldat. On peut citer encore le spctre filiforme. Les mœurs des spectres ne différent pas sensiblement de celles des phasmes.
Speclre ron^e de ie&9 (LB), par A. Ro-
mieu (Paris, l&bl, m -12), plusieurs fois réimprimé.
Cette brochure fameuse, lancée comme un épouvantail pour préparer le coup d'Etat, les proscriptions, la prise de possession de la dictature, comme l'avait été peu de temps auparavant un autre factum du même auteur, l'Ere des césars^ a laissé son nom à une manœuvre politique toujours employée avec succès, et qui consiste k effra\er les populations par la perspective d'excès révolutionnaires, afin de les engager à se jeter dans les bras du despotisme ; en un mot, agiter le spectre rouge, c'est faire un appel grossier à la peur, c est exploiter l'effroi au profit des ambitions dynastiques et des factions réactionnaires.
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La couleur donnée k cette entité, k cette chimère était une allusion, personne ne l'i- L'nore, à la légende des Rouges, k la République rouge ou radicale.
En I8S1, l'opinion était émue, inquiète; OD s'attendait chaque jour à un coup d'Etat, soit du président de ta République, qui bien évidemment voulait garder le pouvoir, soit des coteries monarchiques, qui dominaient à l'Assemblée. D'un autre côté, la mutilation du suffrage universel par la loi du 31 mai avait retranché trois mdlions d'électeurs, et l'on redoutait de voir ces citoyens injustement dépossédés envahir les comices électoraux lors du renouvellement des pouvoirs publics en 1852. Il est certain que le parti démocratique attendait cette échéance pour prendre sa revanche sur la réaction de toutes couleurs et restaurer la République . avilie.
C'est au milieu de cette attente et de ces appréhensions que Romieu lança, comme un biUlot, sa brochure dans le public.
On connaît ce personnage, k la fois sinistre ei burlesque, usé par une vie de débauches dont le retentissement est venu jusqu'à nous, fmneu'; comme mystificateur, et qui avait noyé dans toutes les espèces d'intempérance des facultés certainement très-remarquables. Sa nomination comme sous- préfet, puis comme préfet, avait été un des scandales du refjne de Louis-Philippe. La République devait écarter ce Trimalcion, car son honneur est d'être condamnée k respecter la morale, et cette espèce d'individus ne trouve sa place naturelle que dans les monarchies.
C'était une recrue précieuse pour le prétendant, un de ces hommes finis, démonétisés, comme César en rassemblait autour de lui. Romieu, qui ne croyait à rien qu'à la fortune, trouva sans doute plaisant de terminer sa carrière par une dernière et fructueuse mystification. Il inventa le spectre rouge.
On ne trouve pas ces choses-là tous les jours. Déjà il avait publié des feuilles et des factums d'une violence inouïe, et qui étaient autant d'insultes à la raison, au droit et au bon sens ; c'est dans le Spectre rouge qu'il donna sa formule définitive et qu'il dit son dernier mot. On jurerait le cauchemar d'un aliéné, et cependant remarquez que les hommes de décembre ont suivi ce catéchisme de la tyrannie autant que l'étal de la société leur a permis de le faire.
Le but, nous l'avons dît, était d'épouvanter la niasse du public, pour la dégoûter de la liberté, de la démocratie, et préparer les voies au despotisme césarien, en présentant le tableau d'un prétendu cataclysme social.
■ J'annonce la Jacquerie l dit ce scribe effronté; les prolétaires sont prêts; embusqués jusque dans le dernier village, la haine et l'envie dans le cœur, ils vont déborder sur la société, égorger les riches, les bourgeois, tous ceux qui possèdent quelque chose, promener la torche partout, piller les propriétés, « écraser les petits enfants sur la pierre, » replonger le monde dans la barbarie et le chaos, » etc.
Contre cette irruption, il n'y a pas k songer à la loi, il ny a qu'à employer les moyens des seigneurs contre les Jacques du xrve siècle, c'est-k-dire l'extermination.
■ Cette société de procureurs et de boutiquiers est k l'agonie, et si elle peut se relever heureuse, c'est qu'un soldat se sera chargé de son salut. Le canon seul peut régler les questions de notre siècle, et il les réglera, dût-il arriver de Hussie. »
Le droit, la justice, le progrès, la liberté, etc., sont des chimères funestes; il n'y a qu'une chose qui soit légitime et sacrée, c'est la force; seule el.e est le symbole de l'ordre. Depuis 1789, la société est comme une classe en révolte : il est temps qu'un pouvoir sauveur vienne la mettre à la raison.
Les pauvres demandent des améliorations sociales: c'est par envie, par rage matérialiste. C'est nous, d'ailleurs, qui leur avons communiqué ce virus avec nos stupides doctrines de philunthropisme et de philosophisme. M. Gaizot, par la loi « fatale ■ de 1833 sur l'instruction primaire, par la fondation d'écoles dans toutes les communes, est un de ceux qui ont le plus fait pour la propagation des doctrines antisociales. Il a donné ainsi « un adversaire au prêtre k côté de chaque bénitier. ■
La seule amélioration sociale, ce serait de rétablir la loterie, que notre ■ siècle imbécile a a supprimée, et qui donnait au misérable le frein de l'espérance.
Le meilleur régime était le régime féodal, le règne des forts. La foule stupide est faite pour obéir et se résigner à des souffrances nécessaires. Dans les siècles de foi, elle acceptait docilement son sort. Mais les sophistes ont tout gâté. Ce qui seul peut remplacer la foi aujûuru hui, c'est un pouvoir formidablement armé, qui contienne, et qui éiirase, au besoin, les masses révoltées.
Bourgeois, votre rôle est fini; depuis 1789, vous avez gouverne la société, et vos inepties libérales ont contribué k déchaîner la populace, qui se prépare k vous dévorer. Si vous voulez éviter le pillage et l'extermination, il ne vous reste qu'k vous abriter derrière un sauveur, un césar, mais en abdiquant
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toute prétention k vous occuper des affaires du pays.
• Entre le rè?ne de la torche et le règne du sabre, vous n'avez plus que le choix. •
C'est k l'épée qu'aboutissent tous les débats humains. C'est la force militaire qui doit régler tous les conflits. « Le fléau passager de l'Idée se dissipe k l'immuable apparition de la Force. *
• Il est bien temps que le remède opère t et ce sera justice. Je ne regretterai pas d'avoir vécu dans ce triste temps, si je puis voir, une bonne fois, châtier et fustiger la Foule, celte béte cruelle et stupide dont j'ai toujours eu l'horreur.
■ Nous verrons donc, je l'espère, finir les saturnales au milieu desquelles nous sommes nés. Ce sera dans des flots de sang que se fera cette rénovation de la marche humaine.... Bientôt surgira le Chef pour apaiser ce tumulte immense.... Quel qu'il soit, son rôle est simple : prendre d'une main ferme la dictature la plus absolue, et se substituer à tous les textes qui nous ont gouvernés depuis soixante ans. >
Donc, k l'heure suprême du combat, qui peut sonner demain, celui qui sera vainqueur, ■ qui le dernier essuiera son sabre, pourra marquer sa place dans la liste des hommes utiles et grands. Il n'aura qu'à souffler sur le château de caries de 1789, et ft dire à son tour : • L'Etat, c'est moi I •
D'ailleurs, il serait indigne de son rôle pro* videntiel s'il n'anéantissait pas tous les éléments désorganisateurs, c'est-à-dire toat ce qui pourrait rappeler la liberté et en redonner Venvie.
Ce factum insensé se termine ainsi :
« Ne désespérons pas. Il sera versé du sang et des larmes. La misère étendra son froid réseau sur le peuple abusé ; il sera violent, plein de désespoir et de rage; il sera châtié durement, et par la famine et par les boulets ; les bourgeois consternés subiront la crise, avec ses phases diverses, sans rien comprendre à ce tumulte colossal qui les décimera. Mais, à la tin de ces grands désastres, un pouvoir fort s'établira pour ouvrir l'ère nouvelle de l'autorité. Elle passera dans beaucoup de mains, qui se la disputeront par les armes. Mais, au moins, les sophismes ne seront plus en jeu : il vaut mieux voir le
fieuple se battre pour César que pour les ateiers nationaux. >
Cette esquisse et ces quelques citations donnent une idée suffisante de celte œuvre d'un scribe vénal et d'un c*îrveau dévoyé. Il serait superflu de commenter et de réfuter de pareilles théories, encore plus ineptes et plus honteuses qu'elles ne sont infâmes. Le bon sens et le mépris public en ont fait justice. Mais on est bien obligé d'en tenir Compte, au moins historiquement, quand on songe que le rhéteur et le bouffou sinistre qui les émettait était un familier de l'Elysée, et qu'elles ont trouvé en partie leur application dans les fusillades et les proscriptions de décembre et dans le rétablîâsemeut da pouvoir absolu.
Spectre d« Patrick (le), drame en cinq actes, en prose, de M. Ed. Cadol ; représenté au théâtre du Château-d'Eau le 10 mars 187S. M. Cadol s'est contenté de mettre en scène un des récits les plus émouvants de Dickens dans ses Contes de Noél. Le romancier anglais a esquissé là un profil d'avare, celui du vieux Scrooge, qui a une énergie incomparable. Scrooge et Marley étaient deux associés aussi rapaces l'un que l'autre. Marley est mort; Scrooge survit. « Ahl c'était un compère k la main serrée que Scrooge! cupide, avare et sachant exprimer jusqu'à la dernière goutte d'une éponge; un cœur dur comme un caillou; un vieux pécheur madré, retors, discret, mystérieux et renfermé en lui-même. On devinait toute la froideur de son âme k sa taille roide, à son nez effilé, à ses joues sèches, à ses yeux bordés d'un cercle rouge, à ses lèvres minces et bleuâtres, au tou aigre de sa voix. Il y avait sur sa physionomie, sur toute sa personne, autour de lui, tous les signes de cette atmosphère glaciale dans laquelle il vivait et dont la température se faisait sentir k tous ceux qui l'approchaient. Personne ne l'abordajamaisdansla rue pour lui dire d'un air gai : Bonjour, monsieur Scrooge! Aucun mendiant n'etit osé implorer de lui une menue monnaie; aucun enfant ne lui demandaitl'heure; jamais passant, homme ou femme, ne le pria de vouloir bien lui indiquer son chemin. Les chiens d'aveugles semblaient eux-mêmes le connaître et tiraient leurs maîtres à droite ou à gauche pour l'éviter. Mais qu'importait k Scrooge? C'était, au contraire, ce qu'il voulait; écarter la foule du coude dans les sentiers populeux de la vie et tenir k distance toutes les sympathies humaines; c'était là le bonheur de Scrooge. > La veille de Nofil, grande fête populaire à Londres, comme on sait, Scrooge ferme son comptoir en rechignant, soutfie l'unique et fumeuse chandelle qui l'éclaire et congédie son commis : i Vous prendrez toute la journée de demain, je suppose? lui demande ; Scrooge. — Si cela vous convient, monsieur. I — Cela me convient peu et ce n'est nuUei ment juste; si je vous retenais une demi-cou- , ronne sur vos appointements pour ce jour- I là, vous vous plaindriez, j'en suis certain. ■ Le *;ommis sourit d'un demi-sourire. • Et cependant, continue Scrooge, vous ne penaei
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pas que je doive me plaindre lorsque je vous paye un jour de siilaire pour ne rien faire du touti > Ce trait d'avarice est excellent. Les volets fermés, Scrooge s'accroupit devant son maigre feu et voici le spectre de son ancien asàocié, Marle^, qui lui apparaît. Scrooge ne tressaille pas; il se dit que les sens sont trompeurs, qu'un rien les abuse. ■ Vous pouvez être, dit-il au spectre, le produit d'une tranche de bœuf indigéree, d'un grain de moutarde, d'un morceau de fromage, d'une pomme de terre raal cuite, ■ Il ne lui en faut jas moins subir les reproches du spectre, qui ui raconte tous les tourments qu'il souare dans l'autre monde pour avoir été dans celui-ci le vrai pendant de Scrooge, et dont le pire est le remords des bonheurs qu'il a dédaignés. Pour convaincre Scrooge et le décider à changer de vie, Marley évoque trois fantômes, l'Ksprit de Noël pas^é, l'Esprit de de Noël présent et l'Esprit de Noël futur, qui successivement em[jortent le vieil avare dans leurs sphères. Le premier, en le transportant dans les scènes passées de sa jeunesse, lui fait voir la jeune fille honnête qu'il a dédaignéo pour poursuivre la fortune et le bonheur du rival à qui il a laissé la place. Le second le fait entrer dans le modeste intérieur de familles qui fêtent joyeusement Noël et l'invite à comparer ces joies douces avec la pesante monotonie de son existence. Le troisième le ramené dans samaison, et Scrooge s'y voit mort, étendu roide sur son lit, tandis que les croque-moris s'arrachent ses hardes et que le voi:-inuge, pour toute oraison funèbre, adresse des injures à son cadavre. Ce dernier tableau est si horrible que Scrooge se réveille, car il a vu tout cela en songe. Il sort de chez lui, donne de l'argent aux pauvres, des bonbons aux petits enfants qu'il rencontre, achète une dinde, va fêter Noôl avec un neveu qu'il n'avait jamais voulu voir, augmente les appointements de son pauvre commis et devient un homme comme un autre.
M. Cadol, en mettant au théâtre ce conte moral et fantastique, s'est borné a lui faire subir les changements nécessaires k la scène. Son vieil avare, qui s'appelle Patrick, est promené, comme M. Scrooge, dans toutes les situations de sa vie passée, présente et future, par un spectre complaisant et, comme lui, change d'existence, après avoir goûté pendant cinq actes le spectacle des joies dont il se privait par avarice. Il y a dans la pièce des détails intéressants et des scènes d'un bon comique.
SPECTROMÈTRE S. m. (spè-ktro-mè-tre
— di) iiiii-i:tri\ et du gr. melron , mesure). Pbysiq. Appareil au moyen duquel on prend sur le spectre lumineux les mesures nécessaires à connaître pour faire l'analyse spectrale.
SPECTROMÉTRIE s. f. (spè-ktro-mé-tr!
— V. sFiiC'ntoMKTitii). Physiq. S'est dit pour
ANALYSK SPIXTKAI.B.
SPECTROMÈTRIQUE adj. ( spè-ktro-métri-ke — rad. speclrométrie), Physiq. Qui a rapport k la spectromelrie : Analyse spec-
TROMÛTKIQUK.
8PECTR0SC0PE S. m. (spè-ktro-sko-pe — de spectre, et du gr. skopeô, ^'examine). Physiq. Appareil qui sert k l'étude du spectre lumineux.
— Encyol. Le spectroscope est un appareil destiné, comme son nom l'indique, a compléter l'analyse du spectre en augmentant la dispersion. 11 se compose d'un rertain nombre d<! prismes semblables, disposés circulairement sur un disque et présentant leurs arêtes en dehors. Ces prismes sont tous mobiles autour d'axes que 1 on voit sur la ligure et peuvent être rendus fixes au moyen de vis
de prfssion; le rayon lumineux LL,qui lombo sur le premier prisme, est ronvové sur le second, puis sur le troi.-iirme; enfin II émerKO du dtrnier prisme très-décompnsé, la dispcr- BÏon se trouvant h pou près multipliée par le nombre des prismes employés. Pour obtenir une imago plus nette, il faut disposer chaque prisMin pur rapport au rayon incident, do manière que la déviation soit minimum ; pour rendre les mesures plus précises, on joint babituollement k l'appareil un collimateur portant un mioromètro tracé sur verre. Les rayons partis do ce micromètre se réfléchissent sur lu face d'un organe du dernier prisme et viennent se confondre dans la lunette OO avec ceux du s[ieclro, d» aorte que l'obscr- Tfttfllir voit il la fois les raies du spectre cl
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les divisions du micromètre. Le spectroscope a été imaginé par M. Kircbhoff, qui a pu compter jusqu'à 2,000 raies.
SPECTROSCOPIE s. f. (spè-ktro-sko-pl — V. SPtcTBOscoPK). Physiq. Elude du spectre lumineux.
SPECTROSCOPIQUE adj. {spè-ktroskopi-ke — rad. spectroscopie). Pnysiq. Qui a rapport à la spectroscopie ou au spectroscope : Observations spectkoscopiqdes. Appareil &PECTROSCOPIQUE.
SPECTRO-TUBÉRANTIEL, ELLE adj.
(spe-ktro-tu-be-ran-si-el, è-le — de spectre^ et de protubérance). Physiq. Qui a rapport au spectre des protubérances solaires : Analyse
SPECTRO-TDBÊRANTIELI.E.
SPÉCCLAIRE adj. (spé-ku-lè-re — lat.
specularis, transparent; de speculari, regarder). Miner. Se dit des minéraux composés de feuillets brillants : Fer spÉcuLilKE. Il Pierre spéculaire. Nom donné aux feuilles de mica, dont les anciens se servaient en guise de vitres.
— Ane. loc. Art spéculaire. Art de faire des miroirs.
— s. m. Nom donné aux devins qui prétendaient faire apparaître dans un miroir les personnes ou les choses qu'on désirait voir.
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des campanulacées, tribu des carapanulées, comprenant plusieurs espèces ^ui croissent dans l'hémisphère nord : La speculaire miroir de Venus est une jolie espèce^ fort commune dans les moissons. Il Syn. de MONOPSIDE, autre genre de campanulacees.
— Encycl. Bot. Les spéculaires, confondues autrefois avec les campanules, s'en distinguent parleur calice à tube adhérent, allongé, prismatique ou en long cône renversé ; la corolle rotacee, a cinq lobes; la capsule longue, prismatique, à trois loges. La spéculaire miroir, vulgairement nommée miroir de Vénus, est une jolie plante annuelle, k tiges anguleuses et tiexueuses, portant des feuilles oblongues et crénelées, et des fleurs violettes, qui se ferment ordinairement le soir, et
firésentent alors un pentagone à angles sailants. Cette plante est tres-comniune dans nos moissons; elle ne nuit pas beaucoup aux blés; néanmoins son abondance est toujours l'indice d'une culture négligée et un bon agronome doit chercher ii la détruire. Dans quelques pays, on la mange en salade. On lu cultive aussi dans les jardins, comme plante d'ornement; il lui faut une terre légère et une exposition chaude.
SPÉCULATEUR, TRICE s. f. (spé-ku-lateur, tri-ce — lat. speculalor ; de speculari, observer). Antiq. rom. Espion militaire.
Personne qui se livre à l'obserTation des
phénomènes naturels :
RevïDODS à l'blstoira De ce tpicvlaieur qui fut contraint de boire.
La F0.NTAINB.
Periionne qui fait des spéculations de
finance, de commerce : Profond spéculateur. Hardi spéculateur. Heureux spéculateur.
Adjectiv. Qui se livre ii des spéculations : Allant tout, il est spéculateur.
EncycL Antiq. rom. Les frumentaires et
les spéculateurs avaient ensemble beaucoup d'alunite. Ainsi chaque compagnie avait un bureau où l'on s'assemblait pour traiter des affaires du corps; celui des spéculateurs s'étant écroulé, ce fut un fiumentairo qui le lit réparer aux frais des spéculateurs. Il y avait dix j;>ecu/a(eui-« par légion, ainsi qu'il résulte d'une inscription ; cependant d'autres inscriptions n'en donnent que huit, qui étaient peutêtre joints il la centurie des frumentaires. Les spéculateurs ctiiient employé» en qualité d'espions. Ils allaient observer d'un point élevé le» mouvements des ennemis; ils portaient les dépêches, parce que c'eWient dos hommes lestes et adroits. Soua Jules Cosar et quelques-uns do ses successeur», ils composèrent une partie do la gaido du prince et il en existait alors une cohorte entière. Plus tard, ils servaient do bourreaux, et «ous C»llgula se piquaient d'adresse u faire voler la lélo de» condamne». L'urgaiiisiilion de celle milice fut longlemp» la mémo que celle dos prétoriens. Tacito leur donne un tcsseraire et un bas ofllcicr, appel* o;)(io (option). Ils otnionl armés lio lances et d'epeus. 11 exis- Uiit aussi des spéculateurt dans la cavalerie ; e'etaienl de» auxiliaires attachés k une ligion et commandé» pur un chovulior romain, qui prenait lui-même le nom do tpéculaleiir. On donnait le nom do ipeculatoria cutiga h une chaussure que le» citoyens aiso.i auraient rougi de porter, parce quo b-s tpeculalcuri, devenu» une troiipu d'espions et do bourreaux , lavaient adoptée. Les eipluratorf et le» spcculatorcM otiiieiil la mémo e»p6co do soldats sous deux noms diirèroiiis.
8|><>cal»l.i>r A U Dora» (MANUEL DU). par l'.-J. Proudlion (l'an», l«i3). Lian» le principe, cet ouvrage li'olnit qii une >orlo île vudomecum, le broviairo do la Uourso. guplquo» nouons déconomio polili>|iio «ervnnt a delorinmer lo rôle <>o la spéculation, soit comino force prodiiclrice, soit c.niinio opération boursière, quelque» appreclHUon» criliqucs do simplo bon seiiv, voil* loul co qui In distiiiKuuil de» manui'l» ordinaire». Ko I«i7.r»uleur refondit entièrement son livro, discuta plut k
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fond les affaires, qualifia les actes, en dégagea les causes, définit les situations, calcula les tendances d'après des considérations élevées d'économie'poUtique et de droit. L,q Manuel du spéculateur à la bourse se tran;,forma en une oeuvre de philosophie sociale, dont tous les jugements étaient dominés par deux considérations d'ordre majeur : la morale publique et le mouvement économique. Nous allons exposer ces considérations d'après P.-J. Proudhon.
Morale publique. L'ordre agricole et industriel, cette première et profonde assise sur laquelle repose l'édifice social, est en pleine révolution ; la transformation pour la suprématie du travail sur la prépondérance du privilège est partout k l'ordre du jour. Tel est ie fait général, décisif, qui ressort en premier lieu de notre inventaire industriel. Or, toute révolution ayant pour objet la distribution et l'exploitation de la fortune publique est une occasion de triomphe pour i'impiobité. Le jeu, l'agiotiige ne sont pas les seules causes des scandales de l'époque. Au spectacle de quelques fortunes subites, inattaquables peut-être au point de vue d'une légalité incomplète, mais parfaitement illégitimes devant la conscience et jugées telles, s'est ébranlée la multitude des âmes faibles, en qui la soif du bi-nétre avait marché plus vite que le sens moral. Les anciens programmes politiques et sociaux ont été remplacés par cette morale, à l'usaj-'e de.s boursiers : • De toutes les sources de la fortune, le travail est la plus précaire et lu plus pauvre. Au-dessus du travail, il y a d'abord le faisceau des forces productrices, fonds commun de l'exploitation nationale, dont le gouvernement est le dispensateur suprême. Ensuite vient la spéculation, c'est-à-dire l'ensemble des moyens non prévus par la loi ou insaisissables à la justice de surprendre le bien d'autrui. ■ Cela est si vrai, qu'on peut interroger le premier venu ; il vous dira qu'aucun gain obtenu par les concessions de 1 Etat, les combinaisons de la commandite, les négociations de la Bourse n'est pur de corruption, de violence ou de fraude, et que, sur cent individus enrichis pris au hasard, il n'y en a peut-être pas dix de foncièrement honnêtes. De cette mésestime découlent les sinistres qui frappent chaque jour les compagnies financières. Que conclure de là? (^ue les faits et les gestes de la Bourse ont tait table rase de l'honnêteté commerciale. L'exagération arbitraire, insultante des loyers, la mobilité des tarifs, la fusion des compngnies, les confiscations, expulsions pour cause d'utilité publique ont détruit le respect de la propriété et, ce qui est pire, l'amour du travail dans les cœurs. • Nous n'existons plus, dit Proudhon, que par la police, par la force. • Mouvement économique. La faute de cet état de choses est moins aux hommes qu'aux idées. Depuis longtemps, Proudhon signalait le danger du mouvement économique, qu'il définissait « l'anarchie industrielle prête à tomber dans la féodalité industrielle. • Anarchie industrielle, féodalité industrielle, telle était, selon lui, l'inévitable gradation. «Aujourd'hui, dit-il, la féodalité industrielle existe, réunissant tous les vices de l'anarchie et de la subalternisaiion, toutes les corruptions de l'hypocrisie et du scepticisme : système de concurrence anarchique et de coalition légale; système de concessions gouvernementales et de monopoles d'Etat; système de corporations, maîtrises et jurandes en commandite et anonymes; système de dettes nationales et d'emprunts populaires; système d'exploitation du travail iiar le capital; système de bascule mercantile et do brigandages boursiers; système de consommation de Favenir par uu présent do plus en plus appauvri. • Mais la féodalité industrielle n'est qu'une crise qui doit passer, comme l'anarchie industrielle, et tourner, au moyen d'une concentration plus puissante, à Vempire in' dustrifl. Tout nous y pousse : la tradition monarchique, les analogies do l'histou'o, l'in- Blinct populaire,' les preiugés de la démocratie. A défaut du droit, de la liberté et de l'êgalilè, on aura du moins l'unité. Mais qu'estc<! que l'einpiro industriel? lo principe unarchii|ue lui-môme, lo fumeux • Laisseï faire, laissi'l passer, • pousse ii .von exirêmo conséquence ; une réiluclion Ii labsurde do l'économie publique cliiHsique et ofricielle; en un mot, unu contradiction. Ur, une contradiction n'est pas bi droit, encore moins la liberté et l'égalité; et, sans liberté, sans égaillé, uans droit, la crise no finit pus; elle osi ^eutemont k sa iroisioiiio phase. Vuilu pourquoi lu gouvernement d<> Napoléon III ré.-'isle k celte logiquo dos ido'-s qui lo pou^so, maigre lui, k se faire d'omiuro politique empira industriel. Qun no aonncrait-il pa» à celui qui pourrait lut conri.i«>r co!« trois termes ; anarchie induslriello, feuvlalit** industrielb', cmpiro indu^trlt>ll VainoNpoirl Lo consiitutionimlismo^ tnstitblo en politique, est absurde en économie. Lo droit social ne saurait être lo produit do trois fonnulo!! Uu non-droit, pas pluït quo l'unité no nout Aortir d une addition do séruR. La formule imponalo est inapplicable k l'ordre oconoiniuiip. Que faut-Il dono faire? • IVrmtnon?», dit Proii>lhon, la révolulion ■ ■ •^ ru 17S9 rn fondant l'équili-
brr ■ ''t socijil, «•'..*^iit-<lire lo droit,
lii II "*, l'honin'nr, U piix, le pro-
grès», l.i j<-'.c inieneuro, loui*"» jos vertu» civiques et donie!tti>|ue« (je no parlo pas du gnuvornemenl, jo no fais pa» ici do polili-
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que), sur la république industrielle ; c'est le seul moyen de réparer les dissolutions d'une époque qui a pris pour Décaloguo la Bourse et ses œuvres, pour philosophie la Bourse, pour politique la Bourse , pour morale la Bourse, pour patrie et pour église la Bourse.»
C'est en suivant ces considérations que Proudhon traite toutes les questions de droit économique et de moralité boursière, étudiant d'abord, dans une partie théorique et pratique, les formes de la spéculation, les ressorts, les rouages de la Bourse, qu'il fait mouvoir et fonctionner sous nos yeux: et, en second lieu, les matières de la spéculation, les éléments de l'a^ioiage, les fonds publics français et étrangers, les actionr. et les obligations des compagnies, dont il montre le fort et le faible, le bon et le mauvais côté.
Après un examen long, consciencieux, aï>proiondi de chacun de ces éléments en particulier, Proudhon tire ses conclusions générales, ce qu'il appelle ses considérations finales : « Il faut, dit-il, une transformation radicale de la société dans le sens de la liberté, de l'égalité des personnes, de la confédération des peuples; mais nous ne la voulons ni violente ni spoliatrice. U s'agit donc de trouver les voies et moyens; c'est par là que nous terminerons ce manuel. » De son livro il résulte que le travail, ayant trouve le secret de se commanditer lui-même, trouvant en lui-même sa puissance de circulation et son débouché, n a plus que faire du crédit des privilégiés, de la direction d'une aristocratie, du protectorat d'un empereur ou d'un roi. Ce qui fait la base de toute entreprise industrielle, de toute spéculation mercantile ou financière, c'est la division du travail, le groupe ouvrier, la solidarité de la production et de la consommation, toutes choses qui indiquent une action ou une fonction collective. Que la collectivité acquière donc la conscience d'elle-même, et, au lieu do servir k l'exploitation individuelle, elle ne voudra plus produire que pour soi; alors les institutions de crédit, les services publics, les corporations ouvrières, au lieu d'agir au profit de quelques-uns, travailleront pour tous, et la propriété, comme l'Etat, sera révolutionnée. Qu'on ne s'y trompe pas; l'organisme industriel détruit en 1789 n'a disparu que pour faire place à un autre, plus profond, plus large, dégagé de tout privilège et retrempé dans la liberté et l'égalité populaires. Jadis, tout était caste; maintenant, tout tend ii devenir peuple; la fusion des deux classes s'opère rapidement par la coopération et l'association , acheminement vers la démocratie industrielle. Quelques modifications apportées aux statuts des grandes compagnies assureront son avènement et le capital deviendra le subalterne du travail ; c'est justice, car • le travailleur, dit Proudhon, a dans la paume de sa main plus de richesses au'il n'en existe sur la surface de la terre. Ne l oublions pas (et c'est là la conclusion du fivre), la basa de toute spéculation honnête et féconde est le travail. >
Tel est l'esprit de ce remarquable ouvrage. Ce n'est donc pas, comme le titre semblemit l'indiquer, un manuel pour aider les spéculateurs a jouer à coup sûur; c'est plutôt Jh révélation des ficelles a« la spéculation, pour mettre le public en garde et en défense contre elle. Proudhon élève ici l'étude de l'agiotage à la hauteur d'une science politique et sociale.
SpécuUieoF (ls), comédie en cinq actes et en vers, de Riboulté (ThéAtre- Français, t< juin 1S26). L'auteur, qui avait fait et défait plusieurs fois sa fortune à la Bourse, était plus à même que tout autre de traiter ce sujet; il aurait pu, en tout cas, le traiter d'une façon originale. Sa comédie est pourtant bien méiliocre coiiuno agencemi'nt da scènes; quant aux vers, ils sont d'une platitude qui confine à la niaiserie. Les trois premiers actes sont employés, non à préparer ou à mettre eu reiief le type du spêculalour, mais à nous initier longuement ai faslidieusement aux polîtes ntrain.>s domestiques de sa famille. La fninilie Duvernet se coinposc d'un
tiero, ancien commerçant au Marais, honmia lonnéie.nmis faible et d'un esitrit borne; de sa femme, bonne et raisoiinabto personne; d'une fille, Henriette, Acéo do seiie ans; d'un fils puîné, Jules, garçon do vin^t ans, éprit de la peinluie, ne rêvant quo beaux-arls, en depil des remonlranO'-s do s*\n pero, qui na veut point d'artiste dans sa famille; et enfin d'un fils alnô, Alexis, qui s'est jeté À corps perdu dans los »pècuUtions do la Bourse. Apres y avoir fait des gains énormes, Alexis a cngngé toute la forluno do son père, ét)loui des >uc. es prodi>:ieux du jeune homme. Deux autres personnat;es font encore partio <le la famille Duvemet : co sont Edouard et Jenny Mosnard , enfants d'un fabricant do Lyon iiumens''monl nche, nmi intime de Duvornot, et qui jadis lui préia 700,000 fr., qu<» celui-ci lui doil ancora. Les jaunes Ki^ns ont oi* a peu pré^ élevés par les soina d<? M"* Duvornet Pt ils babilenl avec elle. l>e> projeU da mariage ont êto fitiis et doivent roï5orrer 1 u* mon des deux familles: Alexis doit épouser Jenny et le contrai stm même Kignn -Un» la jourueo; Edouard deviendra plus lanl I *poux a Henriette, quil aimo et dont il est Hime. Alexis n unn maUro»>e, nommée hmi. lie- il esi folinnent «■p'''* de celte femme, maia il consent k $o marier avec Jenny, dont
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la fortune le tente beaucoup, Jenny, au contraire, ne se prête à cet hymen qu'avec répugnance; elle aime Jules en secret, et celui-ci, avec la même retenue, la paj.'e de retour. Alexis a cléterminé sa famille à quitter son antique demeure du Marais et à venir occuper, dans le quartier des affaires, un magnifique hôtel qu'il a fait acheter par son pcre. C'est dans cet hôtel que commence et se passe Taction. Les trois premiers actes sont employés à l'exposition des faits qui précèdent, et c'est une faute capitale de la part de l'auteur. Le spéculateur Alexis y paraît, mais non pas avec son caractère, comme agissant et s'occupant de ventes et d'achats; il y semble niêino étranger. Toute la scène est absorbée par di*s affaires de famille... Un seul incident se présente. Le domestique Dupré, qui trouve son profit dans l'intrigue d'Emilie et d'Alexis, veut essayer de rompre le mariage projeté de celui-ci ; il lui fait renvoyer, par un valet complice, un écrin dont Alexis avait fait cadeau à sa maîtresse. Ce valet a soin de remettre cet écrrii entre les mains du père; mais M. Duvernet, dans ses préventions habituelles contre Jules, le soupçonne de ce dérèglement de conduite et lui en fait de violenta reproches. Alexis veut justifier son frère; mais Jules se jette au-devant de la révélation et se charge des torts qu'il n'a point eus. L'intérêt et l'action conunenoentà se développer au quatrième acte. M. Mesnard est arrivé; on présume qu'il vient pour assister au mariage de sa (ille avec Alexis. Il s'étonne du luxe nouveau de la fairuUo Duvernet, et, dans une scène bien faite, lorsqu'il apprend dans quelles affaires Alexis s'est lancé, il fait le tableau do tous les dangers auxquels l'honnête hounue s'expose en se livrant à de pareilles spéculations. Mais enfin on veut savoir le motif de son arrivée inopinée. Mcsnard est ruiné. Un incendie a consumé sa manufacture. Il vient à Paris solliciter les bienfaits du roi ; il n'a plus d'autres ressources que les 700,000 francs qu'il a déposés entre les mains de Duvernet. Son argent est prêt ; mais le père et le lils ne parlent plus avec autant d'empressement du mariage projeté et laissent voir pour le désastre de Mesnard une froideur dont la fierté de celui-ci se révolte. Il exige de sa fille qu'au moment de la signature du contrat elle réponde : Non. Mais les choses ont bien changé. Alexis, entraîné dans une spéculation consitlérable , aurait besoin d'une baisse sur les fonds publics. Il se décide à faire paraître k la Bourse Dupré, son domestique, arrivant en courrier d'Angleterre et rapportant une nouvelle alarmante... Cette manœuvre est déjouée par un avis officiel que fait publier le ministère. La hausse se manifeste et produit contre Duvernet une différence de 3 millions qu'il tant acquitter presqvie sur - lechamp. Alexis veut un moment faire tête à l'orage. Dédaigneux tout à l'heure de l'alliance de Mesnurd, il veut maintenant la conclure k la hâte; les 700,000 francs resteront ainsi entre ses mains : il pourra faire face aux premiers payements. Duvernet s'y oppose; il ne veut pas compléter la ruine de son ancien ami. Toute la famille se rassemble pour signer le contrat de mariage d'Alexis et de Jenny. Mesnard demande de nouveau le consentement de toutes les parties. Duvernet, retenu par Fon fils, hésite et paraît refuser plutôt qu'accorder son approbation.
Mesnard n'attribue cette conduite qu'au mépris qu'on fait de lui depuis qu'il a perdu sa fortune. Alexis, au contraire, presse la conclusion de cette affaire, et Mesnard, toujours trompé par l'apj.arence, lui sait gré de cet empressement; mais, toutef'ois, il n'en persiste pas moins dans son projet de vengeance, et, sur un signe qu'il fait à sa fille, Jenny déclare qu'elle ne veut pas épouser Alexis. La catastrophe de Duvernet touche à son comble, car, après ce refus, il lui faut rendre sur-le-champ à Mesnard la somme qu'il réclame. La faillite est imminente. Alexis propose à son père de ne point payer les différences qu'ils ont perdues à la Bourse. Duvernet rejette cette proposition avec horreur. Alexis forme alors le projet de se tuer. Jules et Henriette le détournent de ce dessein en lui faisant sentir la nécessité de vivre et de travailler pour soutenir leurs parents. Pendant tout cet embarras, le notaire Duval a vu les principaux créanciers; ils accordent à Duvernet le temps nécessaire pour liquider ses affaires. Tout pourra s'arranger si Mesnard consent aussi k ne point exiger le remboursement immédiat de sa créance. Il est tellement irrité de l'ingratitude de ses anciens amis, qu'il ne veut entendre k rien ; cependant, vaincu par les larmes de son fils et do sa fille, il cède enfin. Henriette épouse Edouard, qui est avocat, et qui ne paraît dans la pièce que pour être préoccupé, pendant cinq actes, d'un procès criminel dont il est chargé; il finit par le gagner, ce qui est bien intéressant. Jenny épouse Jules, qui, de son côte et malgré les défenses de sou père, a exposé au Salon; le jury lui adjuge legrand prix et la croix de la Légion d'honneur. Alexis seul, quoiqu'il ait obtenu le pardon de son père, reste sans position et sans avenir. L"ardeur que Jules, le peintre, et Edouard, l'avocat, montrent pour leurs professions est poussée k un degré d'exagération ridicule. L'iiuieur, pour peindre sur le vif un avocat, n'a rien trouvé de mieux que lui faire dire : r Ed composant mes plaidoyers, j'ui toujours
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SOUS les yeux le portrait de Malesherbes. ■ La teint© niaise et exagérée du peintre ne le cède point U celle de l'avocat. Jules ne voit d'honneur et de gloire que dans les beauxarts, et, quand il obtient le prix et la croix d'honneur, il se fait fort de payer les 3 millions de dettes de son frère. Tout cela serait excellent comme charge. Cependant les deux derniers actes de cette c(unédie ont de l'intérêt, et la fureur d'agiotage qui s'était emparée de la France, de Paris surtout, lors des emprunts de 1817 et de 1822, lui donnait une certaine actualité.
SPÉCULATIF, IVE adj. (spé-ku-la-tiff, i-ve — lai. siifculaiivus ; de 5/)ecu/flrt, observer). Qui spécule, qui observe, qui étudie. Il Vieux en ce sens.
— Qui a pour objet l'étude, la contemplation exclusive des faits de conscience, la réflexion pure, la théorie : Les connaissances .SPECULATIVES ne conviennent guère aux enfants. (J.-J. Rouss.) La philosophie spécula- TivK, comme les hautes mathématiques^ n'est pas faite pour le peuple. (V. Cousin.) Sans la loi, le principe du droit ne serait qu'un idéal vainement mis en avant par les esprits spéculatifs. (Eranek.) Le scepticisme moral a pour corollaire le scepticisme spin:\M.\TiF. (Proudh.)
— s. m. Celui qui se livre à la spéculation nure, k la théorie : Je m'en rapporte à ces hauts SPÉCULATIFS, à ces esprits subtils créés pour sonder les cavités de l'intérieur de l homme. (Piron.) Moïse et Mahomet n'ont pas été des SPÉCULATIFS, cc furent des hommes d'action. (Renan.)
SPÉCULATION s. T. (spé-ku-la-si-on — lat. sprr.ulalio : do snecularij observer). Action de spéculer, d'observer: La spéculation désastres^ des phénomènes célestes. Il Vieux en ce sens.
— Observation interne , méditation, réflexion, raisonnements: Les spéculations rfe la politique. Etre plongé dans des continuelles SPKCULATIONS. Jl vient de publier ses spéculations sur ce système. La tradition est le point de départ de toute spéculation sur l'avenir. (Proudh.) Les spéculations abstruses contiennent du vertige. (V. Hugo.) Sans le sens commun^ la philosophie 7i'est qu'une spéculation arbitraire. (V. Cousin.) Platon n'a jamais plus de séduction qu'alors qu'il descend des hauteurs de la spéculation la plus sublime à des peintures familières de la vie, (Nisard.) Les spéculations des anciens penseurs ne sont que des jeux d'esprit. (H. Taine.) Le plus haut degré de la spéculation, c'est la métaphysique. (Ad. Franck.) h Théorie pure : La SPÉCULATION et la pratique constituent la. principale différence qui distingue les sciences d'avec les arts. (D'Aleinb.) Il n'y a de puliti' que générale qu'en spéculation; mais en action^ toute politique est et doit être nationale, (P'iévée.)
— Calculs, combinaisons qu'on imagine ; opérations que l'on fait dans le commerce ou l'industrie : Bonne y heureuse spéculation. Spéculation fausse, malheureuse. Faire des SFKCULATioNS. Se Uvrcr à des spéculations. C'est la spéculation qui recherche et découvre, pour ainsi dire, les gisements de la ri' chesse. (Proudh.) La spéculation n'est autre chose que la conception inteileciuelle des différents procédés par lesquels le travail, le crédit, le transport, l'échange peuvent intervenir dans la production. (Proudh.) Chaque esiièce de bétail peut donner lieu à des spéculations fort diverses. (M, de Dombasle.) Aujourd'hui, les millions croissent et se multiplient à vue d'œil sur le fumier de spéculations équivoques. (J. Sandeau.)
La spéculation est l'Âme du commerce.
Lauartine.
— Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre cône.
— Encycl. Econ. soc. La production des richesses peut se ramener k quatre principes généraux : 1" le travail proprement dit ou la façon donnée k la matière; 2" le capital, c'est-k-dire la matière sur laquelle s'exerce le travail ; 3^ le commerce, qui transporte les produits sous la main des consommateurs; 4û la spéculation. A proprement parler, spéculer n'est autre chose que prévoir, et surtout prévoir une plus-value dont il sera possible de profiter.
Outre l'idée que nous venons d'exprimer, celle de la recherche d'une plus-value ou d'une prime, le mot spéculation en réveille encore une autre assez directement. Cette autre idée est celle d'une entreprise aléatoire, c'est-k-dire d'une opération dont le résultat peut être un bénéfice ou une perte. Sous ce rapport, il n'y a pas un seul entrepreneur qui ne juue un rôle de spéculateur. Eu effet, le motif qui le porte k entreprendre c'est le désir et l'espoir d'un bénéfice. Mais, s'il peut gagner, il peut perdre aussi, et c'est ce qui fait que son entreprise est aléatoire. Quand le succès vient couronner ses efforts, il perçoit, outre les sommes nécessaires pour couvrir ses avances de toutes sortes, une différence qui est la récompense, non-seulement de la peine qu'il a prise, mais encore du risque qu'il a couru. En cela, il n'y a rien que de juste.
Ce que nous venons de dire se rapporte au cas où l'entreprise a une base sérieuse, où elle consiste principalement dans l'effort que fait un individu pour créer une valeur nou-
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voile, sans être sûr d'arriver au but. Or, ce cas est fréquent, même dans l'exercice des métiers les plus anciens et les plus communs. Par exemple, c'est celui du cultivateur qui n'a pas fait assurer ses récoltes contre la grêle, ni ses bâtiments contre l'incendie.
La spéculation pure ou la recherche de la plus-value est une opération qui tient plus du commerce que de l'industrie. Cependant, un spéculateur habile ne recule jamais devant la nécessité de taire des transports de marchandisesj et même de l'industrie, pour réaliser une idée heureuse et qui lui promet des bénéfices considérables. Voici en ce genre un fait que raconte Schmaick et qui nous semble un très-joli spécimen de la spéculation.
L'opération eut pour auteur le comte de Scnimmelman, négociant et ministre des finances au service du Danemark. En 1774, sa maison de commerce subsistait encore k Hambourg. Elle fit acheter toute la cire que l'on put trouver en Europe; des vaisseaux chargés do cette matière partirent de tous les ports et se rendirent a Livourne, sans que Von sût pour le compte de qui cette immense provision avait été faite. A cette époque, les bougies stéariques n'avaient pas été inventées, et l'on n'avait guère d'autre cire que celle des abeilles. Or, c'est Ik un article que l'industrie humaine ne peut pas multiplier k volonté, et que, par conséquent, il était possible d'accaparer. Dès lors^ les acquisitions faites par une maison qui jouissait d'une grande fortune et d'un grand crédit la rendirent très-rare, et le prix de la cire augmenta partout. Voici maintenant le dénoùment.
L'année suivante, en 1775, on célébra k Rome le grand jubilé ; une foule innombrable de catholiques dévots achetèrent des cierges pour les olirir sur l'autel des apôtres saint Pierre et saint Paul, et cette circonstance, prévue par le comte de Schimmelman, lui fit faire un bénéfice considérable.
Revenons aux spéculations qui consistent k acheter pour revendre. Elles constituent un commerce qu'on pourrait appeler fantaisiste, parce qu il se fait tantôt sur une chose, tantôt sur une autre, et que la spéculation n'est nullement exclusive dans les moyens qu'elle emploie pour réaliser la prime. Cependant il y a une espèce de valeurs qu'elle affectionne particulièrement; ce sont celles qui se cotent k la bourse. Or, la quantité de ces propriétés parcellaires est aujourd'hui plus grande que jamais, et cela tient k deux causes principales qui sont, d'une part, l'extension des emprunts contractés par 'des Etats et par d'autres communautés, et, d'autre part, l'augmentation du nombre des sociétés en commandite. Comme, d'ailleurs, cette espèce de valeurs est k la portée d'un grand nombre de bourses, qu'elle est d'une transmission facile et sujette à des variations trèsfiéquentes, parfois même très-brusques, il n'est pas surprenant que la spéculation ait pour elle une prédilection particulière.
L'art de spéculer a eu ses progrès, comme beaucoup d'autres. D'abord on a fait seulement des opérations au comptant, en entendant par Ik celles dont le règlement, c'est-kdire la livraison et le payement de l'objet vendu, a lieu soit au moment même où se fait l'opération, soit dans un délai tres-Iimité. Ensuite, pour varier ses moyens, la spéculation imagina les opérations a terme. On appelle ainsi les marchés qui ne se règlent qu'à une époque plus ou moins éloignée du moment de la négociation, mais cependant toujours fixée d'avance. La ressemblance de la spéculation avec le pari apparaît bien dans ces sortes de marches. En effet, lorsque Jean vend k Paul une action qui ne lui sera livrée qu'un mois après el qu'il devra payer au prix qu'elle a aujourd'hui, que font-ils véritablement tous les deux? Le vendeur suppose et parie que la valeur de l'action aura diminué au bout du mois, tandis que. l'acheteur suppose et parie le contraire. Ce caractère ressort bien mieux encore lorsqu'il est convenu entre les parties que le vendeur ne sera pas obligé de livrer et que l'acheteur ne sera pas obligé ^e recevoir la chose vendue, mais que le règlement du marché se fera par le payement de la simple différence, si, au terme convenu, la valeur de la chose vendue n'est plus la même qu'au moment de la négociation. Dans ce cas, la spéculation n'est qu'un pari ou un jeu.
La spéculation abusive est la grande plaie de notre époque (v. agiotage). En vain la loi frappe de nullité les opérations fictives; en vain les tribunaux correctionnels sévissent contre les mille ruses déloyales qui donnent k la spéculation le caractère d'escroquerie. La spéculation règne toujours, multipliant ses formes, s'appropriant les plus clairs bénéfices du travail, du capital et du commerce, dévorant comme un cbanere la production réelle. ■Jusqu'ici, disait dans les Manieurs d'argent un avocat général, M. de Vallée, jusqu'ici la loi a été vaincue par l'agiotage et réduite k ce rôle, le pire de ceux qu'elle puisse avoir, d'exister malgré sa défaite et de vivre sans oominander... Il faut être magistrat pour savoir jusqu'où vont les abus et combien est douloureuse et complète cette impuissance de la loi...
» Que si je me trompais, ajoute-t-il amèrement, et que s'il était nécessaire de supporter ces plaies pour que ia richesse s'accrût et que le progrès matériel ne fût pas ralenti, je demande du moins que la loi disparaisse et que
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nous ne soyons pas condamnés, nous ses ministres, k la tenir entre nos mains, frémissante, inappliquée et vaincue. •
Ceci fait très-bien dans un réquisitoire; mais, en fin de compte, la loi ne doit point s'occuper de ces sortes d'affaires; c'est aux citoyens eux-mêmes à se préserver d'entraînements funeistes.
Le jeu de la spéculation prête à la tricherie, comme tout autre jeu, et, en réalité, oo y a souvent triché.
Cette tricherie revêt des formes très-diverses, et elle est employée dans toutes les classes de la société. Par exemple, on a vu des préfets et même des ministres exploiter les informations qu'ils devaient k leur position officielle pour faire de bonnes spécula^ tions. Parfois, des spéculateurs qui s'entendaient ont employé des pigeons pour s'envoyer les cotes de différentes bourses. Aujourd'hui, le télégraphe électrique peut servir au même usage. Une ficelle très-commune, c'est celle qui consiste à répandre des nouvelles fausses. C'est pour cela que les gros bonnets de la finance considèrent comme une chosd import:tnte d'avoir un journal k leur discrétion. Un grand capitaliste, qui est en même temps un grand ficelier et qui possède un journal, l'emploie constamment a fabriquer des nouvelles et k interpréter les faits connus dans le sens le plus favorable au succès de ses opérations. C'est une manière de tricher au jeu. Aujourd'hui, parmi les journaux de Paris, il y en a un assez grand nombre qui appartiennent k des particuliers ou k des coinpagni'^s qui spéculent sur une grande échelle. Tout récemment, le public était dans le doute pour une question grosse d'orage. Lorsque le doute eut été dissipé par des nouvelles favorables publiées dans la plupart des journaux, il s'en trouva un qui, pendant toute une semaine, laissa subsister le doute pour ses lecteurs et continua k interpréter les faits dans le sens le plus alarmant quant au maintien de la paix. Comme ce journal appartient k un financier, il est clair que le propriétaire visait k faire la baisse. Les manœuvres de ce genre ne sont pas rares et s'expliquent en partie par cette circonstance que, par la faute des lois draconiennes qui régissent la presse, la plupart des journaux ne peuvent subsister sans le secours des financiers. Par conséquent, lorsqu'on lit un journal, il est important de savoir k qui il appartient, et la chose est facile.
La spéculation et l'agiotage sont des modes de l'activité humaine. Ces modes d'action tendent k devenir plus fréquents partout où la population augmente et où il se forme des villes très-considérables. Ce fait, facile k observer, se rattache k des causes qu'il est intéressant de connaître.
La plus active est l'amour du gain, qui luimême se rattache k des besoins en fin de compte légitimes.
La vue de l'opulence et du luxe qu'étalent les grandes villes a pour effet naturel d'exciter la cupidité, de la rendre plus vive et plus impatiente. Maintenant, ce qui fait qu'un grand nombre de personnes cherchent k gagner de l'argent par \a. spéculation plutôt que par l'exercice d'une profession plus déterminée, c'est que, quand on a l'idée de ce genre de moyen et la possibilité de l'employer, comme il est commode et peu pénible, on trouve bon de ne paô faire par le plus ce qu'on peut faire par le moins.
Que faut-il penser de cette surexcitation? Pour répondre k cette question, il est nécessaire de voir quels sont les effets économiques et moraux que peut produire Isl spécula-
Ecartons d'abord le cas où le spéculateur emploie des moyens immoraux. En effet, comme l'honnêteté doit passer avant tout, le doute n'est pas possible en pareil cas. Supposons donc une spéculation qui n'emploie que des moyens licites et qui n'arrive au but qu'à force de prévoyance et d'habileté. Alors on pourra encore dire contre elle qu'elle a beaucoup d'analogie avec le jeu, parce qu'elle ne fait que déplacer des valeurs et qu'elle n'en crée pas de nouvelles. C'est une vérité incontestable. Mais il ne s'ensuit pas nécessairement que la spéculation soit absolument inutile k la société, et même on peut dire avec vérité que souvent elle rend un service appréciable, en modérant les variations de prix que subissent les marchandises. C'est ce qui a fait comparer son rôle k celui que remplit le régulateur dans une machine k vapeur. En effet, le ipéculateur qui retire du marché une quantiré notable d'un article offert, lorsque le prix en est tombe tres-bas, et qui ne la remet k .a disposition des acheteurs que lorsque ce même prix s'est relevé, rend les écarts des prix de cet article moins considérables, et par Ik il est utile k la fois aux producteurs et aux consommateurs.
Il y a de.s cas où la spéculation rend des services d'une autre sorte. C'est lorsqu'elle entreprend une œuvre d'utilité générale , comme un canal ou un chemin de fer, qu'elle fiit appel k une multitude de petits capitaux, qu'elle les tire de leur inaction pour leur faire jouer un rôle productif, et enfin lorsqu'elle leur procure des bénéfices plus considérables que s'ils avaient agi isolément. Ceux qui connaissent toute la valeur que la concentration peut donner au capital comprendront tres-bien que ce cas est souvent réalisable et qu'alors les capitalistes associés.
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c'est-à-dire les actionnaires, peuvent oLtenîr une plus-value, tout en payant grassement le spéculateur qui a été l'instrument de leur union.
On voit par là que la spéculation joue souvent un rôle utile à la société et qu'il ne faut pas toujours reprocher aux H^i'î^i'des villes de la fomenter. Il est vrai de dire que cette tendance à spéculer a pour effet d'augmenter le nombre des agioteurs stériles, qui ne diffèrent en rien des joueurs vul^'aires. Dans ce cas, toutes les facultés qu'ils auraient pu appliquer à une production réelle sont paralysées par l'amour de l'agiotage, et par conséquent inutiles à lasociété. De plus, comme il y a toujours des perdants à ce triste jeu, c'est une cause de ruine et de misère pourun grand nombre de gens qui, ayant épuisé leurs ressources et perdu le goût du travail, tombent dans le désespoir ou se précipitent dans le crime.
Si nous examinons maintenant la question de savoir si la loi doit, en raison des désastres que peut amener la «pecu/a(îo;i, intervenir d'une façon active, permettre telles ou telles opérations, par exemple, et en interdire d'autres, nous trouvons sur ce point les 0|iinions très-partagées. Les uns tont pour les mesures les plus sévères et veulent que le législateur traite les citoyens en mineurs; d'autres demandent que la loi n'intervienne que lorsque les opérations effectuées tombent sous le coup des lois ordinaires qui frappent l'escroquerie ou le vol. Nous sommes de ce dernier avis, et nous n'admettons pas que la loi assimile les citoyens à. Oes mineurs, qu'il faut protéger à chaque instant. En effet, si bien laite que soit la loi, on l'élude, et rien ne vaut, pour éviter un piège, l'expérience ou la connaissance du danger que l'on court. Si des escroqués se plaignent, que la justice punisse les escroqueurs; mais pas d'intervention préventive, car celle-ci aurait pour objet de paralyser bien des affaires,
SPÉCULATIVE s. f. (spé-cu-la-ti-ve — rad. spéculatif). Théorie : Est-ce de l'art ou de la science? de la pratique ou de la spéculative ? de la matière ou de la forme? (Danc.) tl Vieux mot.
SPÉCULATIVEMENT adv. (spé-CU-la-tive-man — raU. spéculatif^. D'une manière spéculative : Traiter spéculativemknt des questions politiques.
SPÉCULATOIRE s. f. (spé-ku-Ia-toi-re — rad. spéculer). Interprétation des phénomènes de la nature, dans les sciences occultes.
SPÉCULER V. a. ou tr. (spé-ku-lé — du lat. sperulari^ observer, méditer attentivement; venu lui-même de specere, voir, regarder). Observer dans un but d'étude : Spéco- LKR les astres. \\ Vieux en ce sens.
— v. n. ou intr. Méditer, réfléchir, raisonner ; Spkcolkr sur la métaphysique, sur la philositplnt'^ sur la politique, il Faire de la théorie pure : Hien n est aisé comme de spiicuu:r en politique; la pratique seule est difficile.
— i''aire des combinaisons commerciales ou industrielles : Spéculer sur les fonds publics. Spéculer sur les blés, sur les vins, sur les cuirs. Spéculer à la hausse. Spéculer à la baisse. Louis XV spécô'Lait sur les subsistances. (Proudh.) Comment peut-on spéculer sur les choses de première nécessité? (K. Bustiat.)
— Fig. Compter, calculer pour réaliser un gain : Spéculer sur la curiosité du public^ sur l'if/norance du peuple. Spéculer sur les faiblesses, sur les vices de l'humanité. Lorsqu'on SPÉCULE sur la crédulité humaine, on est toujours sûr de réussir. (Arago.)
SPÉCULIFÈRE adj. (spé-ku-U-fè-re — du lat. spHCulum, miroir; fera, je porte). Ornith. Se die des oiseaux qui portent sur l'aile une tache ai)pel6e miroir.
SPÉCULUM 8. m. (spé-ku-lomm — mot lat.
qui sigiiilit- miroir, et qui vient do specere, rt-^'iinler). Chir. Instrument propre ti dilaïur l'ciiir'-o (It; ccrtiiines cavités, de miinicro ïi en f;i<-iliter rexuloraiioii : Spéculum de l'anus, de l'utérus, de l'oreille, il 1*1. spéculums.
— EncycL Spécutumde l'anus. C'eut un cane creux métallique, ouvert à ses dcuxoxlrôniités et fendu lunf(itudinalement sur une do sas parois. Il sert à l'exploration du rectum dans les maladies de ce visrere.
Il existait autrefois dos apecAilumn oris , ocuti et j/u//ur!s, pour l'examon do la bouche, des yeux et do la gorge, mais ces instruments sont actuellciiieni inusitéïi.
— Spéculum de l'utérus. C'est le spéculum proprement dit. Il était connu, dans sa forme la plus simple, des Arabes et dos Romains. Les chirurgiens en ont muintemuii U leur service do tous les modèles possibles, mais ils représrntfMit tous au fond une sorte do canal métallique propre à dilater lo vagin et à faire connaître les altérations do l'utérus par la rétiexiou do la lumière. Ils sont en général légéremont conit]uoa et longs do oni,12 il 0">,18. On leur reconnaît une extrôniiié utérine plus élroiio et uno extrémito vulvairo (Ixéo ii un manche de fumm variable. Les spéculums lus plus simples et les plus faciles i\ manier sont pleins, c'est-àdiro d'uno seule pièce. Avec eux on court moins risque dt! blessor l»'s parties qu'avec h;i\ spéculums il valves, mais on découvre moins bien les ori^anos qu'où veut oxaminur.
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Les spéculums les plus favorables sous ce rapport sont à deux ou trois valves appliquées les unes sur les autres au moment où on les introduit dans le vagin, mais susceptibles de s'écarter suivant la volonté de l'opérateur de manière à refouler les parois vaginales dans une étendue convenable. Les autres modifications que cet instrument a subies reposent sur le volume, la disposition du manche et la nature du métal employé. C'est ainsi qu'on en fabrique en arj;ent, en étain, en mailleehort, en tissu élastique, en verre et en bois.
SPEDALIERI (Niccolo), publiciste italien, né à Broute (Sicile) en 1740, mort à Rome en 1795. Il étudia la théologie et entra dans les ordres. Quelque temps après son admission, il partit pour Rome et obtint un canonicat à Saint-Pierre. On doit à ce modeste et infatigable travailleur, entre autres écrits : De' dirilii del uomo lib. V/ (Assise, 1791, ii\-4*>)] Confntazione deW esame del cristianesimo fatio da ijibbon nella sua Storia délia decadenza (Plaisance, 1798, 2 vol. in-4o).
SPEDALIERI (Archangelo) , médecin italien, neveu du précédent, né à Bronte en 1779, mort à. Palerme en 1 823. Il fit ses études médicales à Catane. Des revers de fortune le déterminèrent à abandonner la Sicile pour aller à Milan. Là, Moscati, qui jouissait alors de toute sa célébrité, le prie dans sa maison à titre de secrétaire ; mais les talents de Spedalieri lui eurent bientôt gagné l'estime et l'affection de son protecteur, qui le rit nommer à Bologne professeur de clinique en second. Les succès de Spedalieri furent d'uutani plus remarquables qu il se trouvait placé k côté du professeur Testa, savant très-capable de faire des leçons théoriques, mais peu propre à briller dans l'enseignement de la pratique de l'art. Par suite des bouleversements politiques de l'Italie, il perdit sa position et revint à Milan, auprès de Moscati, qui lui fit donner la chaire d'anatomie et de physiologie comparée à l'université de Pavie. Dans ce poste difficile, il sut soutenir sa réputation à côté de Scarpa. Vers 1821, sa santé s'affaiblissant de jour en jour, il retourna en Sicile et se fixa à Palerme, où il mourut, laissant les ouvrages suivants : Medicinx praxeos compendium (Paris, 2 vol., 1815-1816); Biflessioni sopra una slraordinar-ia rottura dello stomacQ (Pavie, 1815 in-S"); Eloyioslorico di G. F. Ingrassia, célèbre medico e anatomico siciliano (Milan, 1816), etc.
SPÉE s. f, (spé). Variante orthographique
du mot CÉI'ÉB.
SPEECH s. m. (spltch — mot angl.). Fara. Discours de circonstance : Prononcer un SPEKCH , un long spekch , un spëecu bien senti.
SPEED (John), historien et géographe anglais, né à Karington (Cboshire) en 1552, mort à Londres en 1629. Il était tailleur à Londres, et c'est seulement à cinquante ans, après des études assidues auxquelles il consacrait les loisirs de sa profession, qu'il se décida k retracer l'histoire et à décrire les antiquités de son pays. Ses œuvres sont: Théâtre of Great Itritain (Londres, IG06, in-fol.) ; History of Great Brilain (Londres, 1614, in-fol.) ; The Cloud of witnesses (Londres, 1616, in-80).
SPEGEL (Haquinl, poëtc, historton et théologien suédois, né k Konneby en 1645, mort k Upsal en 1713. Prédicateur de la reine douairière à Stockholm, puis prédicateur et confesseur de Charles XI, il devint successivement évéqiie de Skava (1086), de Linkœping (1692) et enfin archevêque dUpsal (1711). Ses iirincipaux écrits sont: {'Œuvre et le repos (te Dieu, poésies (Stockhulm, 1685,in-8o); le J'aradis ouvert et fermé, poiimo; Histoire ecclésiastique de la Suède (Linkœping, 1707, 2 vol.); Glossarium sueuG-yothicum (Lund, 1712).
SPEICIIBR, village de Suisse, dans le canton d'Appenzell, k 4 kilom. N.-O. do Trogcn, sur la route de cette ville k Sainl-Uull ; 2,500 hab. reformés. Ce village agréable, situe sur un monticule entouré do belles prairies, est célèbre dans l'histoire des Suisses par la victoire que les intrépides habitants do l'Appeiizotl y remportèrent le 15 mai I4u:i sur les imnpf'S bien plus nombreuses do l'abbo do Saint-Gall.
SPEICiIlT'H-TOWN, ville do rAinériquo centrale, dans lus Antilles anglaises, sur la cûto occidentale d«- l'Do de la Itiirbudo, k 16 kilom. N. do Ïïrulgc-Tnwn; 2,000 hiib.
SPCIRÉDONIC s. f. (spe-ré-do-n1 — du gr. spei>éil(iu, en Apirule). Kutom. (lento d'insecle'* It'iudoptéresi nuciurnos, do la tribu dcn noctuelldes.
8PEIRÉG s. f. (sp6-r6 — du gr. spfirô, jo disstuuuie). Uut. ùonro do champignons, du groupe dos lorulées.
SPEIS8 s. m. (spoî»H). Môtnll. Minorai do nickt'l qui n subi un prenuer grillage.
9PKKB (John-IIanning), célèbro Toyngour anglais, no k Jorduns, pr<'s d'Ilmm^tcr (rnnun do Sonn^rsel), en 1827, mort près <lo Haih I» 1& sopieiiibre 1804. Il l'ut éinvn dnnti un collège do province 01 manifesta fort jeunounn Ires-grando passion pour la chasse et le-* exercices corporels. Sa vocniion lo pousirn à ureiidre du service dans l'unnéo, ot en IS44, à Itigo de dix-HOpt ans, il partit pour l'Inde,
SPEK
où il fut incorporé dans la division du général Campbell, avec le grade d'ofricier subalterne. Il fit sous lord Gough la campa^'ne du Pendjab. Nommé capitaine du 46e régiment d'infanterie indienne au Bengale, il se distin^^ua dans plusieurs combats, entre autres ceux de Ramnuggnr et de Sadoulapou, ou il reçut une légère blessure. Comme il avait, pendant la durée de la guerre, donné de nombreuses preuves de sa bravoure et de la variété de ses connaissances en histoire naturelle, le capitaine Speke n'eut pas de peine à obtenir de ses chefs, après la cessation des hostilités, la permission de se livrer, dans l'Himalaya et le Thibet, k des recherches minéraiogiques et zoologiques.
Ses travaux pacifiques lui acquirent une liberté de plus en plus grande. En 1854, il obtint un congé pour l'Kurope. Se trouvant de passage k Aden, sur la côte orientale d'Afrique, il y rencontra le capitaine Burton, chargé par le gouvernement colonial d'explorer l'Afrique orientale et qui organisait en ce moment son expédition. Burton vit dans le jeune officier une utile et vaillante recrue, qu'il s'empressa d'associer k son entreprise; mais ils ne purent, comme ils en avaient l'intention , pénétrer au centre du continent africain et revinrent peu de temps après leur départ. Sur ces entrefaites, la guerre de Crimée éclata. Le capitaine Speke y prit part, comme volontaire, dans les troupes organisées par le sultan. Là, comme dans l'Inde, il réalisa de nombreuses explorations scientifiques et fit une étude spéciale de la faune du Caucase. Mais Burton n'avait pas renoncé k son entreprise et se décidait une seconde fois a pénétrer aa coeor de l'Afrique, Lorsque le capitaine Speke apprit cette nouvelle, il laissa les herborisations et vint rejoindre son compag^non sur la côte de Zanzibar en 1856. Au mois de juin de l'année suivante, Burton et Speke repartirent ensemble de Zanzibar, Ils s'avancèrent dans l'intérieur de l'Afrique par lo pays d'Ouzaramo , traversèrent le Zuungoméro et l'Ougogo et arrivèrent k Kazeh, dans l'Ounyamonezi (terre de la lune). Le 13 février 1858, Speke, laissant son compagnon malade à Oujiji, alla explorer pendant vingt-sept jours, dans un canot, un vaste lac. La caravane quitta le lac vers la fin du mois de mai 1858 pour revenir k la côte. A Kazeli, où l'on repassa, des marchands arabes parlaient d'un grand lac situé au nord, k quinze ou vingt jours de marche. Speke, accompagné d'une partie de l'escorte, marcha k la découverte de ce lac, laissant k Kazeh Burton pris de fièvre. Il se mit en route le 9 juillet 1S58, et après vingt-cinq jours de marche, k 226 milles au nord de Kazeh, il atteignit la rive méridionale du nouveau lac, désigné par les Arabes sous le nom d'Oukéréoui et par les indigènes sous celui de Nyanza. En bon Anglais, Speke appela lac Victoria cette immense étendue d'eau dont la pointe méridionale, d'après ses calculs, était située k 2° 24'. Speke pensa qu'il fallait rattacher ce lac aux sources du Nil et que l'antique fleuve devait s'échapper de cette masse d'eau. 11 rît part de sa découverte k Burton, qui le désenchanta. Ce dernier n'admettait pas que son compagnon eût pu songer au Nil. Son scepticisme k cet égard, tout en s'appuyant sur l'incohérence des détails géographiques donnés kson compagnon par les indigènes, provenait aussi d un certain dépit de n'avoir point participé k la découverte d'un nouveau lac. U résulta de leurs discussions & ce sujet un grand refroidissement dans leurs rapports, et, k partir de ce moment, ils chercheront l'un et l'autre h amoindrir leurs découvertes respectives.
La Société de géographie de Paris, ayant k décerner un prix pour la découverte la plus importante se rapportant k l'année 1857, fut unanime pour l'accorder aux capiiuines J.-li. Speke et W.-F. Burton, pour leur exploration des lacs de l'Afrique orientale.
Speku considérait le lac Victoria comme point de départ du Nil Blanc et il brillait du désir do l'explorer, car il n'en avait vu que la rive mondiuiude. Il lit partJiger ses vuo» k sir Murchison, qui obtint, |iour le voyageur, de la Société du gépgraphie do Londres, dont il était présidont, uu subsido de 2,500 livres sterling.
Speke partit d'Anglotorro avec lo CApitaino Cirant le 4 avril 1800 ot entra lo 4 juilleidnns le port du Cnp, uu lo gouverneur lui donna uno escorta «le IloltentotH. Lo s lu^ibro, l'oxpédition, ctunpiiHco de 220 hommes d'esoorto, partit do Hagamoyo, traveroH l'Ouxarauio, Kiiteh et arriva diuis lo Kttragoiio, pays montagneux, coupé do torrents oui su joiinnt dans I» litc Victoria. Lo nù du Ivaragouo, Rouin:tnicA, accuoillll los voyageurs avoû ompresM'iDeiit, leur lit des ciitîetiux l't donna k Speke den roiisnignemenis sur les Contrées qu'il all.nt parcourir. Celui-ci vit Ia nviere do Kii.mf^oulo, k laquelle il nssigno ApproxiiiiHliveineiit uno lar^our moyenhe de 25 in><tro<t, ot il apprit dnns lo l\.Ani|<oué qu'à louesl du Iac Victoria existait un uiitre Ine dôsigné sens lo nom de Loutn- N/iK<^, qu'on pouvnii traverser ou uno sonmine, tandis qu'il fullHii un mois pour franchir en can-t ' m du lac Vicltiria. Ce lac Loutji-N ,1 que Uakor découvrit quel.pi , rOH et qu'il bApltSA
du nom de 1)1.- A>f"M (
Du K»rngouo, Speke s engn^e dAns l'OugAudA, payn rivorAiii du lac Victoris. Le
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28 janvier, il arriva k Mashondé, ci, du haut d'une colline , il revit ce lac qu'il avait vu pour la première fois en 1859. Le voyage dans le Ganda fut pénible parfois, k cause des marécages k traverser. Annoncée depuis longtemps à Mtésa, roi du Ganda, la caravane de Speke fut partout respectée. Le 8 février 1862, Speke, arrivé sous l'équateur, s'engagea dans la vallée marécageuse de la Katonga, affluent du lac. Il ren-^ontra des cours d'eau nombreux qui fertilisent l'Ouganda, et arriva, sur la rive septentrionale du lac, k l'embouchure fangeuse, et cachée sous un fouillis de roseaux, de la Mouerango. Mais les eaux de cette rivière ne s'écoulent pas dans le lac; au contraire, on lui assura que la Mouerango sort du lac en se dirigeant vers le nord, dans l'Ounyoro, et qu'elle débouche dans le Nyanza, c'est-k-dire le Nil. I<e 20 février, Speke rendit visite k Mtésa, roi de l'Ouganda, en lui portant des cadeaux. Il obtint de lui qu'il enverrait chercher Grant, qu'on avait dii laisser malade chez le roi Roumanica.
Speke visita les côtes du lac sur la flottille royale. Grant vint bientôt le rejoindre. M:iis tous les efforts des deux voyageurs pour étudier le lac Victoria et ceux qui l'entourent furent inutiles. Ils ne purent constater et reconnaître si le lac reçoit d'importants affluents k l'est. Le 7 juillet, Grant et Speke se séparèrent; le premier, malade de la jaunisse, partit pour le Nyoro ; le dernier pour Rondogani; Ik Speke retrouvait « le Nil Blanc, » mais, voulant le voir sortir du lac Victoria, il remonta le fleuve. Il trouva des chutes qu'il baptisa chutes Ripon, et appela canal Napoléon la partie du ■ Nil Blanc • comprise entre les chutes et le lac. Il quitta k regret le lac pour suivre le courant du Nil ; mais quand il fut arrivé k la frontière du Nyoro, la population se souleva contre l'expédition et il retrouva Grant qui avait été chassé de cette région. Enfin, Kamrasi , le roi de l'Ounyoro , céda aux instances des envoyés de Speke et Grant et leur ouvrit son pays. A I embouchure du Nil Blanc et de la Mouerango, ils arrivèrent k Chagouzy, la résidence royale, mais ils ne purent obtenir du roi nègre l'autorisation de visiter le pays, et ce ne fut pas suns peine qu'ils obtinrent l'autorisation de partir. Ils descendirent le Nil jusqu'aux chutes Kerouma, situées entre le 2^ et le 3^ degré de latit. N- Là, le Nil fait un coude et coule k l'ouest. Mais l'état de guerre dans lequel se trouvait le pays força Sp^ke et Grant k abandonner le Nil et k se diriger vers le nord. A Paîra, ils retrouvèrent le Nil coulant de l'ouest k l'est et arrivèrent enfin k Gondokoro, où ils retrouvèrent Petherick et Baker, envoyés k leur recherche par la Société do géographie. Speke reçut, k son arrivée en Angleterre, le plus brillant accueil, La Société royale de géographie tint k honneur de ' le récompenser. Les auditeurs se pressèrent k ses con férences, auxquelles assisui le prince de Galles. Tout concourait à promettre k Speke un avenir heureux, lorsqu'il mourut, victime d'un accident de cba:>se , près de Bath, où il s'était rendu pour assister à une réunion de l'Association britannique pour l'avancement des sciences. Murchison se fit le promoteur d'une souscription n:itionalo pour lui élever un monument. Speke possédait k un haut de^ré les qualités physiques et morales du voyageur; par sa saute robuste, par son énergie, il avait résisté k la fatigue, vaincu la fièvre, conjuré les périls
3ui environnent l'explorateur au milieu d'inii^'ênes rapucos et naturellement soupçonneux; rexpêrieiice qu il avait acquise, la facilité avec laquelle il supportuit le climat du sol africain, tout faisait présager qu'il mènerait k bien les voyages dont il nourrissait les projets au moment où il mourut.
Le capitaine Speko a consigné lo rActt do son voyage chez lesSomal, en compagnie de Burton, en l8^4,et de son excursion de juillet 1858 AU lac Nviiuza, dans dos leilres insérées dans le blachcood's Magasine de ISS9 et 1800, ot qui ont été réunies en un volumo sous ce litre : "What led ta the discovery of the source of the ÀVile (London, 1864, in-soj. Lo second voyH:^o do Spcko au lac Victori» est relHté dans un livro, les Sources du Ntl, qui a été trAduit do l'anglnis par K.-D. Korgues, avec c»rtes et gravures, d'après les dessins du capitaine Grant (Paris, 1864, gr. in-8«).
SPËLÉARCTOS s. m. (spé-lé-ar-kta<is — du gr. ipciaton, cjtverno; arkios, uurs). .MAmra. Genre do CArnussiers, du groupe des ours, comprouAnt plusieurs espèces fossiles.
8PÉLECTB s. m. (sp4-là-kt«). Ornith.
Syn. de TouitAco.
— s. m. pi. Groupe do pnsscroAux,coropr»nanl les touracos et les musophagos.
SPCI.I.O, X'Hiipfllum dos Romains, ville du royHumo d'ItAlie. province de l'ombrio, district Cl k ^ kilom. N.-O. do l-'oh^-no, chofheu do niAndemont; 4.530 h.ib. C'était «utrefois uno place forte, qui fut prise p«r Charlos-guint en ir.ï»et démantelée pnr PmuI III. C'oai .t;ins cette viUo qu'en l77ton trouvA le tonibenu do Propcrco.
SPKI.MAN (IInn'r\ «ntfqfistrw AngUU, n* k C'Migliain (> ri a Lon-
dres en l«4l. \ de hautes
fonctions danv * Norfolk ef
SPEN
en Irlande, il vint se fixer à Londres et 8 adonna k l'étude des antiquités. Ses principaux écrits sont : De tion temerandis eccle&iis (Londres, 1613, in-^o)-, Glossarium archxologicum (Londres, 1626, in-fol.); Concilia, décréta^ leges Ecclesias Ànglix (Londres, 1639, ïn-fo\.): De sepuitura (Londre*:, 1641, in-^o); A larger treatise concerning tithes {l.oniUeSy 6IG, Hi-8«).
SPÉLONQUB e. f. (spé-lon-ke — lat, spelunca^ gr. spélugXy mémo sens). Caverne. It Vieux mot.
SPÉLOTE s. m. (spé-lo-to). Entom. Genre d'insectes lépidupt»;res nocturnes, tribu des noctuélites, comprenant environ vingt-cinq espèces, qui habitent l'Europe.
— Eocycl. Les spélotes ont pour caractères : des antennes crénelées chez les m&lcs, filiformes chez les femelles; les palpes arquées,très-velues: la trompe longue ; le corselet arrondi, uni: 1 abdomen presque cylindrique, débordant leii ailes, qui ^onC luisantes; les supérieures étroites, allongées, d'un gris variable, avec des taches souvent pou distinctes. Les chenilles sont cylindriques, glabres, de couleurs sombres, avec des taches cuiiéifornies sur le dos. Elles restent cachées dans le jour; la nuit elles se répandent sur les plantes basses, dont elles se nourrissent. Elles s'enfoncent dans la terre pour y .subir leurs métamorphoses. Ce genre, qui a des analogies avec les agrolis et les noctuelles, renferme plus de vingt espèces européennes. Le spélote pyrophile a environ o™,04 d'envergure et les ailes d'un gris cendré; on le trouve quelquefois aux environs de Paris, et beaucoup plus fréquemment dans le Midi.
SPELTA (Antonio-Maria), littérateur italien, né il Pavie en 1559, mort dans la même ville en 1632. 11 professait la rhétorique et devint historiographe du roi d'Kspugiie. Ses principaux ouvrages sont : Vite de' Vescovi di Pavin (Pavie, 1597, in-40) ; ïstoria de' fatii notabiii occor&i riell' universo^ etc. (Pavie, 1603, in-40) ; La Sagi/ia Pazsia (Pavie, 1606, in-4<i), traduit eu français par Garon et Michel.
SPEN s. m. (spènn). Pêche. Chacune des dix pièces qui composent le grand filet appelé sardinal.
SPENCE (Joseph), littérateur anglais, né & Kiiigsclere (Hatiipshire) en 1699, mort à Bylleet (Surrey) en 1768. Après avoir termine ses études k '>xford, il fut nommé ministre évangéiique et obtint à l'université la chaire de poésie, puis celle d'histoire moderne. Ses principaux ouvrages sont : Polymatis (Londres, 1747, in-fol.); i*/um matter vf fact (Londres, 1748, iu-80); Moralities (Londres, 1753, in-8»).
SPENCE (John), célèbre économiste an- ,glais de l'école socialiste, né vers 1740. Ce fui en 1775 qu'il commença k répandre ses doctrines à Londres. Il lit paraître une séiie de brochures iuiitulées : Jiespublica Spenciojjea, située datis te rjionde des féeries^ entre Utopia et Oceana. Il y soutient le principe de la souveraineté du peuple et demande la suppression de la propriété foncière. ■ Toutes les terres, dit-il, doivent être affermées par baux temporaires d'un an k vingt; le produit doit être distribué également k toutes les familles, t 11 croyait qu'on arriverait par ce procédé à établir un certain équilibre parmi les fortunes. Il admettait d'ailleurs le droit de propriété particulière pour les meubles, l'argent, etc. Condamne pour la publication de ces doctrines k un un d'emprisonnement et k 20 livres sterliitg d'amende, il fit uaruitre au sortir de sa prison un pamphlet périodique, auquel il donna le titre de Pig's méat (Tiourriture des cochons), sans doute par allusion k l'expression de Burke qui avait appelé le bas peuple multitude cochonne ( swinish multitude). Il parcourut l'Angleterre pendant deux ans pour répandre cet écrit; mais, pauvre lui-inéme et ne trouvant d'appui que parmi les pauvres, il finit par mourir dans une extrême misère. 11 est le fondateur d'une école socialiste qui a pris le nom de Spencènienue et qui a des adhérents en Angleterre et dans plusieurs autres pays.
SPENCE (miss Elisabeth-Isabelle), romancière anglaise, née vers 176S, morte en 1832. Elle reçut une brillante éducation et, se trouvant pourvue d'une honorable aisance, elle s'adonna aux lettres, pour lesquelles elle avait manitVslé un grand penchant. Son existence fut des plus heureuses et elle se vit fétee par les personnages les plus remarquables de Londres. On cite, parmi ses écrits : Noblesse de cœuTy roman (Londres, 1804, 3 vol. in-12); Voyage d'c/e (Londres, 1809, 2 vol. in-80) ; Esquisse des mœurs et coutu?nes actuelles de l'Ecosse (Londres, isii, 2 vol. iii-i2); Lettres des Highlatids du Nord (Londres, in-so) ; Jiécits yaliois (Londres, 2 vol. iu-i2) ; Comment on se débarrasse d'une femme (Londres, 2 vol. in-12).
SPENCE (William), entomologiste anglais, né en 17S3, mort k Londres en 1860. It se lia avec Guillaume Kerby, fit comme lui une étude approfondie sur les insectes et publia avec lui : Introduction to entomology^ or ele- ■fnents of the natural hisiory of insects (I815- 1826,4 vol.ïl858,7ûéd.).En 1826, il entreprit un voyage sur le continent et visita les principalus villes de l'Europe. De retour dans sa
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patrie après huit ans d'absence, U se Axa k Londres.
SPENCE (George), jurisconsulte anglais, né en 1788, mort le 12 décembre 1850. Re^u avocat en 1811, il fut k deux reprises candidat au Parlement. La première élection fut annulée comme entuL-hée de faits de corruption ; sa seconde élection, en 1829, fut plus heureuse. Il demanda en vain au Parlement une réforme de la chancellerie et vota on faveur de la réforme «doctoralo. Il ne fut pas réélu en 1831; le 27 décembre I834.il fut nommé conseiller de la reine. On a de lui : un Essai sur l'origine des lois et institutions anglaises (\Sli)\ une Itecherche sur l'origine des lois et institutions politiques de l'Europe moderne, de l'Angleterre en particulier {li2G) et un ouvrage intitulé : The équitable principles of the court of chancery.
SPENCER s. m. (spain-sèr — mot angl.
tiré du nom de ludy 5/ïencer, qui mil ce vêtement k la mode). Corsa^'e sans jupe : SI'EN- CKR de drap, de velours. Porter un spknckr par-des$us sa robe. Sous le premier Empire^ les hommes ont porté un spënckr par-dessus leur habit.
SPENCElt, nom d'une illustre maison d'Angleterre, dont l'une des branches subsiste encore (v. Sundhiiland). Deux des membres les plus célèbres de la première branche (éteinte en 1414) furent les deux Hugues Spencer, père et fils, favoris du roi Edouard II, qui entamèrent contre la féodalité anglaise une lutte dans laquelle ils finirent par succomber. Bannis par l'influence des barons en 1320, ils revinrent l'année suivante, reprirent leur ascendant et firent périr un grand nombre de leurs ennemis. La reine elle-même, Isabelle, dut se réfugier auprès du roi de France, son frère; mais elle revint avec une armée fournie par le comte de Hainaut, assiégea les deux Spencer dans Bristol et les fit pendre (1327).
SPENCER (John), antiquaire anglais, né à Bocton, comté de Kent, en 1630, mort k Cambridge en 1695. Il entra dans les ordres, devint l'un des prédicateurs de l'université de Cambridge, puis prin(;ipal du collège du Corps du Christ. On lui doit : Discourses concerning prodigies (LondreHy 1663, in-8o);/^e legibusHebrxorum ritualibus gt earum rationibus libri III (Cambridge, 1685, 2 vol. in-fol.).
SPENCEB (Charles), duc de Marlborough, fils du comte de Sundei land et d'une fille du célèbre Churchill, duc de Marlborough, homme politique et général anglais, né en 1707, mort en 1759. U entra dans la Chambre haute, y soutint d'abord le parti du prince de Galles, se rap|>rocha de la cour en 1738 et fut récompensé de cette conduite par divers titres et distinctions. Il fit ensuite de nouveau de l'opposition k la cour au sujet des troupes hanovriennes, puis il se réconcilia avec elle une seconde fois. En 1747, il fut nommé lieutenant général ; il présida le conseil de guerre formé pour juger le général Mor- Oaunt, comte de Peterborough. Eu 1758, c'est-à-dire durant lu guerre de Sept ans, il fut chargé de commander les troupes qui devaient faire une descente en France, mais ce coiiimandement fut aussitôt révoqué.
Spencer fut alors investi du commandement des troupes anglaises destinées k combattre en Allemagne avec les alliés. U mourut pendant cette guerre.
SPENCER (George-Jean, comte), bibliophile anglais, né eu 1758, mort en 1834. Il succéda, en 1783, k son père comme membre de la Chambre des lords, dans laquelle il appartint k l'opposition jusqu'au moment où, ert'rayé des conséquences de la révolution française, il quitta les rangs du parti whig pour passer du côté du ministère. Nommé en 1794 premier lord de l'amirauté, il se démit de ces fonctions en 1801, k la dissolution du cabinet Pitt, fut encore ministre de l'intérieur pendant te passage de Fox et Grenville au pouvoir, et vécut ensuite loin des affaires publiques, consacrant ses loisirs à la culture des lettres et à l'accroissement de la belle bibliothèque qu'il avait commencée en 17S9, en achetant la collection du comte Rewiczki. C'était, k la mort de Spencer, la plus riche bibliothèque particulière qu'il y eut en Europe. La plus grande parue en est aujourd'hui placée au château d'Althorp, berceau de la famille du comte Spencer, et ne compte pas moins de 45,000 volumes. Le reste se trouve à Londres. Dibdin, bibliothécaire du comte, a décrit dans ea Bibliolheca Spenceriana (Londres, 1814, 4 vol.) les richesses inestimables qu'elle comprend en monuments primitifs de l'art typographique et en éditions pnncepsdes auteurs classiques. Cet ouvrage renferme la description exacte, accompagnée de gravures sur cuivre et sur bois, ainsi que de /'ac-stmi/f, de 1,004 incunables et d'un grand nombre d'ouvrages inconnus jusqu'alors. Les autres raretés que renferme la bibliothèque sont décrites dans le Catalogue de la collection Rewiczki (Berlin, 1794). Spencer avait, en outre, forme une riche colleciion de tableaux dont Dibdin a également donné le catalogue dans le premier volume de ses jEdes Aithorpians (Londies, 1822, 2 vol.). Le second vuiume peut être considéré comme uo supplément k la Btbliotheca Spenceriana, car il renferme la description exacte de tous les anciens livres précieux
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que Spencer avait encore acquis de 1815 k
SPENCER (Jean-Charles, comte), homme d'Eiat anglais, fils du précédent, né en 1782, mort en 1845. Il est plus connu fous le nom de lord Aiihorp, qu'il porta jusqu'k la mort de son père. Apres avoir fait ses étudf^s k Cambriuge, il entra en 1803 k la Chambre dos communes, fut, sous le ministère de Fox et Grenville, lord de l'Echiquier, tandis que son pore occupait le ministore de l'intérieur, et, whig déclaré, défendit toutes les grandes mesures réformatrices qui furent successivement proposées par son parti. Lorsque les whigs revinrent au pouvoir en 1830, il devint chancelier de l'Echiquier. Quoiqu'il ne fût pas précisément un grand orateur, il n'en gagna pas moins la confiance de la Chambre par l'étendue de ses connaissances. Ce fut surtout en matière de finances et d'économie politique qu'il jouit d'une autorité incontestable, et, pencfant les quatre années de son administration, il diminua notablement les impôts et les dépenses. En 1833, il présenta k la Chambre des communes le bill de la réforme ecclésiastique en Irlande, bill qui, à cause de la clause dite d'appropriation, excita de la division jusqu'au sein même du cabinet. La mort de son père, en lui ouvrant peu iiprès la Chambre des lords, le força de renoncer aux fonctions de chancelier de l'Echiquier, qui ne pouvaient être occupées que par un membre de la Chambre des communes, et ce changement amena la chute du ministère. Depuis cette époque , lord Spencer prit de moins en moins part k la politique et ne parla que rarement dans la Chambre haute. Quoiqu il eût primitivement défendu l'impôt sur les blés, il se prononça ouvertement en 1843 pour la liberté du commerce, et sa conversion k cette idée fut regardée comme un grand succès par VAntt Corn Law League; mais il ne vécut pas assez longtemps pour voir le triomphe du nouveau principe.
SPENCER (Frédéric, 4^ comte), marin anglais, frère du précèdent, né eu 1798, mort en 1857. Il entra de bonne heure dans la marine, devint capitaine en 1822 et succéda en 1845, dans la pairie, à son frère, qui ne laissait pas d'enfants. Sous le ministère Kussell, il fut, de juillet 1846 k septembre 1848, lord haut chambellan, reçut la décoration de la Jarretière, devint eu 1852 contre-amiral par rang d'ancienneté et succéda, deux ans plus tard , au duc de Norfolk comme lord maître d'hôtel de la reine. Il a eu pour successeur John Poyntz Spencer, né en 1835.
SPENCER (George), prélat anglais, frère des preceuents, ne en 1799, mort en 1847. U embrassa l'état ecclésiastique et fut d'abord ndnistre de l'Eglise anglicane; mais il se convertit plus tard au catholicisme, fut ordonne prêtre k Kome et, sous le nom du Père Isaace,se rendit célèbre par ses missions et ses prédications eu Angleterre et en Irlande. Il était, k sa mort, supérieur d'une maison des frères de la Passion à Higbgate, près de Londres.
SPENCER (sir Brent) , général anglais, né dans le comte d'Antrim, eu Irlande, vers 1761, mort en 1828. Il entra au service, comme enseigne, en 1778, prit part en 1781, comme lieutenant, k la défense du fort de Brimston- Hill contre les Français, fut nommé major au commencement de la guerre de la Révolution et se distingua dans la guerre de la Jamaïque. En 1794, il fut nommé lieutenantcolonel, puis, a son retour en Angleterre, colonel et aide de camp du roi. U fit la campagne de Hollande en 1799, sous le duc d'Yofk, prit part k l'expédition d'Egypte, s'y couvrit de gloire et prit Rosette. En 1805, il fut nommé major général. En 1807, il fut chargé du rembarquement des troupes anglaises k Copenhague. Il combattit ensuite dans la guerre d'Espagne, joua un rôle important dans les journées de Vim^eira et oe Ruieia et dans la capitulation de Cintre. En I810, il commanda en second, sous Wellington, en Portugal. De retour en Angleterre a l'issue de cette cauipague, il n'en sortit plus.
SPENCER (Robert], littérateur anglais, né en 1770, mort en 1834. U s'est fait connaître par différents ouvrages en prose et en vers. Nous citerons, entre autres : une traduction de la Lenore de Burger (1796) ; Urania ou 17/luminée, comédie (1802); l'Année de la tristesse (1804) et Poésies (1811), dont l'une des plus remarquables est la ballade intitulée Gelert. Le recueil complet de ses œuvres fut publie eu 1835.
SPENCER (Herbert), philosophe anglais, né k Derby en i8-.'0. C'est un des penseurs les plus vigoureux, les plus originaux, les plus hardis et les plus féconds de l'Angleterre contemporaine, un de ces esprits, comme on en voit k certaines époques, qui semblent faits pour réunir et coordonner méthodiquement en un système pour lequel il faut eieer un nom nouveau, la masse fiuttante des faits connus de divers ordres et des idées en voie d'ascendance. Un de ses compatriotes, qui avait le droit d'être difficile, Stuart Mill, n'hésitait pas a le mettre dans le petit nombre des créateurs, des maîtres. La vie de M. Spencer est tout entière dans la production de son Système de philosophie ^ œuvre considérable, qui est en cours de publication, dont cinq gros volumes ont déjà paru, savoir : Pre-
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miers principes (l vol.). Principes d« bioïogis (2 vol.), Principes de psychologie (îvol.), et dont cinq volumes restent à publier, savoir : Principes de sociologie (3 vol.) et Principes de morale (2 vol.). Ces dix volumes ont été annoncés en 1860 dans un prospectus qui en indique brièvement la tendance et le but.
Les Premiers principes (doi t la première édition a paru en 186S, et qui ont été traduits en français par M. Cuzellcs sur la seconde édition en 1871) sont le vestibule du monument. Montrer qu'en dehors de la science est une région inaccessible k ses procédés et à ses méthodes, en dehors du connaissable l'iaconnaissable, et placer ainsi sur un nouveau terrain la vieille Querelle de la religion et de la science, de la démonstration et de la foi; essayer par une synthèse hardie , fondée sur les sciences positives, de tout ramener à la loi d'équivalence ou do corrélation des forces et d'établir que tous les phénomènes sont convertibles entre eux, depuis les manifestations physiques jusqu'k la vie, la pensée et le développement ne l'histoire : telle est, en deux mots, la pensée de cet ouvrage.
Les Principes de biologie ont paru en 1864 ; ils retracent l'évolution morphologique et physiologique de la vie. d'après la doctrine darwinienne. On y remarque une étude curieuse sur le principe de population.
La première édition des Principes de p<ychologie remonte k ISSS; elle est, comme on voit, d'une date plus éloignée que les deux précédents ouvrages, bien que, dans le Système de philosophie ^ la psychologie ait sa place logique k la suite de la biologie, comme celle-ci vient après les premiers principes. M. H. Spencer a publié en 1870 une seconde édition, notablement augmentée, des Principes de psychologie; elle a été traduite en français par M. M. Kibotet E^pinas.
M. H. Spencer, avant d'entreprendre son Système ae philosophie , avait exposé par fragments ses idées fondamentales dans des articles de revues et dans des ouvrages formés de la réunion de ces articles. Nous citerons :
Lettres sur la sphère propre du gouvernement (\f>iZ)\ c'est son premier ouvrage; l'idée qui y domine est ceUe de réduire au minimum les fonctions du gouvernement; 5/atique sociale (1850); les idées du précédent ouvrage sur le domaine du gouvernement y sont développées d'une manière plus complète et plus méthodique; l'Education intellectuelle, morale et physique (1861); Classification des sciences (1864), traduit en français par M. Béthoré sur la troisième édition anglaise; Essais scientifiques, politiques et spéculatifs (1868), deux volumes oii sont rassemblés des écrits publiés k diverses époques ; parmi ces écrits, on doit remarquer : Philosophie du style (185S); la Genèse de la science (1854); le Progrès, sa loi et sa cause (1857).
L'idée de l'évolution, du développement, du progrès nécessaire est proprement l'idée maîtresse de la philosophie de M. Herbert Spencer, l'inspiratrice de son œuvre entière. M. H. Spencer nous raconte lui-même l'histoire de sa pensée, le travail mental par lequel il est arrivé k compléter ses idées primitives et adonner k sa théorie une ampleur et une rigueur scientifiques que n'ont point celles qui se sont produites depuis la fin du siècle dernier. Pour lui, rhumanité, quelque puissante qu'elle soit, n'est qu'une faible partie d'un système d'existence encore plus vaste; elle manifeste pour sa part les lois qui le régissent, elle eu partage ie sort. Le progrès de l'humanité est une partie du développement d'un ensemble d'êtres qui embrasse plus que l'humanité. La fin marquée à ce progrès, le bonheur, n'est qu'un cas particulier de la fin plus générale assignée au développement de cet ensemble plus compréhensil ; et cet ensemble n'est lui-même qu une
fiartie d'un tout plus vaste dont il manifeste es lois.
Dans sa Statique sociale, M. H. Spencer cherchait déjà la loi naturelle dont le progrès est la manifestation. Eu quoi consiste ce progrès? En général, 00 voit le progrès dans ce qui contribue au bonheur de 1 homme, ce qui tend k l'augmenter directement ou k le favoriser indirectement. Mais ce qui fait le bonheur de l'homme est, d'une manière abstraite, l'aptitude k satisfaire ses besoins de toute nature, c'est-à-dire la liberté, la tiberié réglée et hinitee par l'égalité, son corrélatif nécessaire, puisque l'homme est k l'état sccial; c'est donc d'une façon plus générale l'adaptation complète de l'homme a la vie sociale. « Bon, parfait, complet sont des mois qui signifient une chose tout k fait adaptée à sa destination; le mot moral signifie la même propriété chez l'homme... ; avoir par soimême la faculté de faire ce qui doit être fait, c'est être organiquement moral... La perfection consiste dans la possession de facultés extièinement propres k remplir ces conditions; et Ja loi morale est la formule de la ligne de conduite qui peut les remplir. ■ Dans une page qui rappelle l'optirnisrae de Cendor* cet proscrit, M. H. Spencer alarme sa croyance k la réalisation de la perfection dans rhumanité. « Le progrès, dit-i!, n'est point un accident, mais une nécessité. Loiu d être Je produit de l'art, la civilisation est une phase de la nature, comme le développement de l'embryon ou l'eclosion d'une fleur. Les modifications que l'humanité a subies ci
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qu'elle suliit encore résultent de la loi fondamentale de la nature organique, et, pourvu que la race humaine ne périsse point et que la constitution des choses reste la même, ces modifications doivent aboutir à la perfection... Il est sûr que ce eue nous appelons le mal et l'immoralité doit disparaître; il est sûr que l'homme doit devenir parfait. » Ce qui fait la confiance de M. H. Spencer, c'est qu'il y a une loi de la vie qui n'est pas seulement vraie de l'espèce humaine, mais de touie la nature organique, et que la moralité qui doit assurer le bonheur n'est qu'un cas particulier do cette loi. Partout la vie nous offre la preuve que le progrès se fait, quand des parties d abord similaires et indépendantes deviennent dissimilaires et dépendantes. Quand 1 organisme tend à passer de l'état d'un assemblage d'unités discrètes à l'état inté^rré d un système d'unités coordonnées, il tend à devenir une chose distincte . à s'individuer, d après la définition que Coleridge donnedela vie. Depuis ces êtres inférieurs, sorte de gelée vivante, où l'on ne découvre pas d'organes, pas même de forme, qui se nourrissent ',. ' f^" 1"' l«s imbibe et qui sont dépourvus d unité k ce point qu'on peut les couper et que chaque morceau continue à vivre comme iiiiparavant la masse totale, jusqu'aux vertèbres, chez lesquels des appareils compliqués, vouésà des fonctions distinctes sous l'impulsion d'un système nerveux, coordonnent leurs actions avec une harmonie qui nous fournit le plus haut type de l'unité, et dont aucune partie ne peut être blessée sans que l'ensemble en ressente un dommage notable qui peut aller jusqu'à la destruction, il y a une échelle immense dont tous les degrés sont des degrés d'individuation. • Plus l'organisme est inférieur, plus il est à la merci des circonstances; il est toujours exposé à périr par 1 action des éléments, faute de nourriture, ou détruit par ses ennemis, et presque toujours il périt. C'est qu'il manque du pouvoir de conserver son individualité. Il la perd, soit en repassant à la forme inorganique, soit en (itsiaraissant absorbe dans une autre individualité. Au contraire, chez les animaux supérieurs, qui possèdent la force, la sagacité, 1 agilité, il existe en outre un pouvoir de conserver la vie, d'empêcher que l'individualité ne se dissolve aussi aisément. Chez ces derniers, l'individuaiion est plus complète. Dans I homme, nous voyons la plus haute manifestation de cette tendance. Grâce à la complexité de sa structure, il est l'être le plus éloigné du monde inorganique, où l'indivi- j dualité est au minimum. Son intelligence et son apiiluric à se modifier d'après les circon- I stances lui permettent de conserver la vie jusc|u'à la vieillesse, de compléter le cycle de son existence, c'est-k-dire de combler la mesure de l'individualité qui lui est départie. Il a conscience de lui-même, il reconnaît sa propre individualité. De plus, le changement qu on peut observer dans les affaires humaines s opère dans le sens d'un plus grand développement de l'individualité; on peut dire que c'est une tendance à lindividuation. ■ Enfin, ce que nous appelons la loi morale, la loi de la liberté dans l'égalité, est la loi sous laquelle lindividuation devient parfaite. I.a faculté qui se dévelop|ie encore aujourd hui et qui deviendra le caractère définitif de l'humanité sera l'aiititude U reconnaître cotte loi et à y obéir. L'affirmation toujours plus intense des droits de l'individu signifie une prétention toujours plus forte à faire respecter les conditions externes indispensables au développement de l'individualité. Non-seulement ou conçoit aujourd'hui 1 individualité et l'on comprend par quels moyens on peut la défendre , mais on sont qu'on peut prétendre à la sphère d'action nécessaire au plein développement de l'individualité, et l'on veut 1 obtenir. Quand le changement qui s'opère sous nos yeux sera achevé , quand chaque homme unira dans son cœur k un amour ■: lif pour la liberté des scnliinonts actifs de iiipalhie pour ses semblables, alors les liles il l'individualité oui subsistent encore, raves légales ou violences privées, seffulont; personne ne sera plus empêché de se • velopper, car, tout en soutenant ses propres droiU , chacun respectera les droits des autres. La loi n'imposera plus de restrictions pi de charges; elles seraient à la fois inutiles et impossibles. Alors, pour lu premicro fois dans l'histoire du monde, il y aura des êtres dont l'individualité pourra s'elendro dans toutes les iliructions. La moruliié, lindividuation parfaite et la vie parfaite seront ep même temps réalisées dans l'homino définitif. La soci> te devient «Ile même un individu. Avec l'iiidividuation des parties progresse aussi la dépendance réciproque des parties. Dans un organisme supérieur, vruio république de muiiailes, chaque unité vouée à des fonctions indépendantes ijuclu- exeico i>oléinent est unie à des uimes siiiulairos pour une œuvre commune dont toute» les autres profitent, do même que, de son côte, elle profite du travail de toutes les autres et devient, en définitive, Ires-ciepenilanto. Il en est de même de la société ; les unités sociales vouées do plus en plus k des fonctions spéciales se groupent avec les unités similaires pour former des classes distinctes qui «cconiplissonl au profit ds la société et .le cha
Sue unité sociale des fonctions spéciales et evienuent, en définitive, Ires-dependaules. Duos une «ociute civilisée comme Oaos ud
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organisme supérieur, l'unité harmonique formée par la subordination des parties est la première condition d'existence; nulle partie ne peut être blessée ou détruite sans que toutes en ressentent un dommage. La civilisation qui resserre toujours davantage les liens ne cette harmonie n'est qu'une opération d individiiation.
L'histoire de la science nous la montre en progrès. Ses diverses parties ont entre elles des rapports incessants ; elles s'unissent par 'les échanges continuels de services. M H .Spencer nous y fait reconnaître le même caractère de développement. La science, comme 1 homme et la société, est un organisme dont les parties, unies par un consensus général servent au développement de l'ensemble aussi bien qu'a celui des autres parties. • L observation d'une étoile exige le concours de plusieurs sciences; elle a besoin u être digeree par l'organisme entier de la science. Chaque science doit s'assimiler la part qui lui revient dans l'observation, avant que le fan essentiel qu'elle révèle acquière la valeur qui la m -ttra à même de contribuer au progrès de l'astronomie. . Une découverte dans une science cause tout de suite un progrès correspondant dans plusieurs autresune laoune dans une science arrête le développement de celles qui doivent attendre que cette lacune soit comblée. . Pour faire une bonne observation dans une science naturelle pure, il faut le concours organisé d'une demi-douzaine de sciences. •
On a vu qu'avec l'individuation, qui forme un tout coinposé de parties harmouiquement lees, il se tait une autre opération qui distingue ces parties et donne a leurs fonctions respectives des caractères tranchés : c'est la . spécialisation des parties. Les deux tendances deviennent toujours plus évidentes dans e cours du progrès , la variété croît avec I I unité qu elle accomp.igne. Mais c'est tantôt la vanete tantôt l'unité qui frappe l'attention avec le plus d'intensité. Ces deux faits concomitants, qui ne s'expliquent pas l'un par 1 autre, n ont pas, au point de vue du propres même, une égale signification. L'indTvid°uation qui constitue l'unité est le caractère principal ; la spécialisation des parties oui constitue la variété est le caractère secondaire. Toutefois, la difficulté de remonter directement de l'individuation à la loi physique qui en exprime la cause détourna peu à peu iM. H. Spencer de la considération du caractère essentiel du progrés, pour tourner son attention plus spécialement, -t quelque temps exclusivement, sur le caractère secondaire. Ln étudiant une question qui se rattachait trop a ses plus intimes préoccupations pour ne pas exercer sur son esprit une attraction prépondérante, l'évolution naturelle des espèces, et en recherchant les preuves géologiques qui l'appuient, M. H. Spencer reconnaît que ■ non-seulement les individus du regue végétal et ceux du règne animal progressent en originalité dans le coure de leur évolution, mais que, durant les époques géologiques, les flores et les faunes suivent la même marche. . C'était un fait que la doctrine ue 1 individualiuu ne pourrait exprimer mais qui trouvait sa formule générale dans une loi deja découverte et précisée par des penseurs allemands illustres à divers litres • A. Vollf, Gœthe et Uaer. D'après ce dernier' • la série ues changements opérés pendant qu une graine se transforme en arbre un œuf en animal, «1 un passage d'un ét.^1 de structure homogène à un état de structure hétérogène. • A partir de ce moment, en possession d une lorinulo qui exprimait un des cotes les plus saillants du progrès de la vie M. U. Spencer délaissa peu ii peu le principe de lindividuaiion et n'y revint que lorsque pur de nouvelles spéculations, il put lui rendre dons son œuvre la place prééminente qui lui appartient, en lui donnant une forme tout k fait difiTerente, . non plus méuiphysique et impropre à recevoir une explication naturelle, mais une forme purement physique, suscepliule de reca\oir une explica'lion complète. » C'est pour.|uoi si, durant les anneesqui suivent la publication de la S/<i/i,;u< sociale, on retrouve encore dans les éiiii» do M. II. SpON.or le principe d unité sous le nom d individuutioii , de dépendance mu
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périodes d'incandescence, do consolidation de a croûte et de condensation des eaux, sous I action combinée des forces neptuniennes et plutoniques, à l'état où nous sommes, tous ces changements attestent un développement graduel. En examinant tous ces changements M. H. Spencer reconnut l'universalité de la 01 de Baer; il fit plus, il en voulut chercher la cause naturelle. Cette recherche fut l'origine du bel essai intitulé : le Progris, sa loi el sa cause, qui devait d'abord paraître sous le titre plus significatif de : la Cause de tout progrès.
Le monde sidéral, nous dit M. H. Spencer dans cet essai, si l'on adopte l'hypothèse des nébuleuses, a passé d'un état presque homogène, ou la matière était diffuse, a l'état actuel, en obéissant à la loi de Baer. A une masse ou toutes les parties étaient semblables par la composition, les forces qu'elles exerçaient les unes sur les autres, la direction du mouvement qu'elles suivaient, a succède un système de masses distinctes et différentes par leur volume, la direction de leurs mouvements, l'inclinaison de leurs axes, la forme de la courbe qu'elles suivent dans leur révolution, etc. De même, la terre a obei a cette loi en passant de l'état dincandescence à létat actuel, où une croûte solide et refroidie emprisonne un noyau encore incandescent et présente de grandes inégalités d élévation, de structu.e, d'exposition aux rayons solaires, de climats, etc. De même encore, les êtres vivants non-seulement comme individus, mais considérés dans les faunes et les flores qui se sont succède à la surface du globe ; de même encore, toutes les manifestations sociales, les institutions politiques, les industries, le commerce les scieuces, les lettres, les arts. Si lemode de développement est partout le meine nous devons conclure de l'uniformité de la loi a I uniformité de la cause. Quelque étendue que soit cette loi, puisqu'elle comprend tous les faits d'évolution, elle n'est en- MleVh""'' Êf.l^al'satiou de l'expérience; elle a besoin d être ramenée à une loi plus générale qui, d empirique, la rende rationne le et lui confère , ainsi qu'au pro^'rès quelle résume, le caractère de la nécesïiti! Le progrès est un changement, sous quelque forme qu il se manifeste ; c'est donc dans une loi de changement qu'il faut chercher la raison de cette transformation de l'hoino.èna en m^i ^^T' '^' "• Spencer la trouve dans uue 01 démontrée par l'expérience et vérifiée dans tous les ordres de faits. . Dans les
re^nh!^""" '"'/'"' 8™"'i'«^«. comme dani e i ^'^"'*f"f'' I'"«''^'"=«''<">"ians ' le monde sidéral, dans le système solaire
ri "L. ^""i'™ '^° """f^ P'*"='«- "l^ns les deux legnes de la vie et daus la société, nous reconnaissons qu'une cause produit toujours
5i?ch„« "-f''- '-* '^»™l''i'^'ion croisiante moV ^T' '"" P"''"»'» ri'une structure homogène a une structure hétérogène en est une conséquence forcée. . Vienne mainte nant. ajoiue M. IL Spencer eJ'finfsZI son
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luclle, do comensui, on y trouve do plus on iio le rôlo que joueul dans les pro-
piu accenli.u .v, .«•« >jua juueinuaiis loi pro* grès lu spécialisation de» parties ol l'hélerogénuite croissante de reiiseinble.
Après avoir successiveniaiii éprouvé que laloldo Biior s'npplinuail aux organisme» considères comme individus,» l'agiegni do tous les organismes dans le cour, entier do histoire geolotiiquc, aux ch .Is-d œuvre de lulltteroture,aux lllsiltullolis fondamentales do la M.cictc, comme aussi nux langue», aux arts et It tous ce» produits do la vie miul.ile qu 11 comprend sous le nom génoriuue do tuperorgamques, M. H. Spencer >o trouvait place sur une pente qui devait le porU-r n»lurelleiiionta eten.Iro cette lui «u dovcl..|.pcmoiit dos existences qui composeiil , t^rîido inorganique. On ne peut douter .i ces existences ui.ionl«u»ji une évoluiioii, I . changements coordonnes qui ■■ goiiose du système solaire dans et celle des graiids corps qui i les étals divers par lesquels la depuis l'époque ou elle t'est i.
sphéroïde guieux pour arriver . , <
écrit inr i„ V V •^1"="™'^ e" nnissant son ecrt sur le />roîréj, vienne la confirmation de 1 hypothèse des nébuleuses, et il sera démontre que I univers a débute comme un or-
urn,'^''-rH "" *"i' ''<'"'°Ç«''«; que. dans sa totalité et dans chacune de ses parties il a marché et marche encore vers'^n état dô S .n^,r."lJ''"' '"^'"<'8'=°«- 0° 5'assurera que! depuis locommenccment jusqu'à notre temns iine force qu, se dépense\.n\e décompoTa« en plusieurs forces a toujours produit L degré supérieur de comi lication. L'hetéro°éueite qui en est résultée s'accroît et s'acc?oi.
dent*''i''r„'''„«^ ^'"''^^ "'""■ P^ "» «««^i- I homme; le progrès est une nécessité bienfaisante. . Peu après, M. H. Spencer si."„ala uno autre cause physique qui, jointe",, la i\TtIrY^'""^r '" P»«''K«d; /'homo^eiê à 1 hétérogène; Il montra que l'état de *hoinogmieite est une condition d'équilibre in-
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leur genèse, leur développement, leurs transformations.
L'intelligence à son plus bas degré est action refl.'xe; elle devient instinct par transformation ; et de là sortent la mémoire et la raison, le sentiment et la volonté. L'action réflexe forme la transition de la vie purement physique à l'instinct. . En employant le mot instinct, non comme le fait le vulgaire pour designer toutes les sortes d'intelligence autres que celles de l'homme, mais en le restreignant à sa signification propre, l'instinct peut être défini : une action réflexe composée. Strictement parlant, on ne peut tirer de bgne de démarcation entre lui et l'action réflexe simple, de laquelle U sort par des complictitions successives. . Tandis que , dans I action réflexe simple, une seule impression est suivie d'une seule contraction ; tandis que, dans les formes plus développées de 1 action réflexe, une seule impression est suivie d'une combinaison de contractions; dans celle que nous distinguons sous le nom d'instinct, une combinaison d'impressions produit une combin.iison de contractions; et dans la terme la plus élevée, dans l'instinct le plus complexe, il y a des coordinations qui tendent à la fois à diriger et à exécuter. • La transformation de 1 action réflexe simple en action réflexe composée, c'est-à-dire en instinct, s'explique par l'accumulation des expériences et la transmission héréditaire. Mais 1 instinct, à mesure qu'il croît en complexité, marche ii sa fin; car, à mesure que les instincts deviennent plus élevés, les divers changements physiques qui les composent deviennent moins cohérents, se coordonnent d une manière de moins en moins parfaite et il doit venir un moment où leur coordination ne sera plus ré,;ulière. • .\Iors ces actions commenceront à perdre le caractère automatique qui les distingue, et ce que nous appelons instinct se perdra graduellement dans quelque chose de plus élevé. •
C'est également par transition que l'on passe de I instinct à la raison. Tous deux sont un ajustement des rapports internes aux rapports externes, avec celte seule différence que, dans l'instinct, la correspondance est tres-.simple et très-générale, tandis que, dans la raison, la correspondance est entre des relations internes et externes qui sont complexes ou spéciales, ou abstraites, ou rares L hypothèse expérimentale suffit aussi à expliquer le progrès des plus basses aux plus hautes formes de la raison. . De ce raisonnemeiit du particulier au parUculier, qui est celui des enfants, des animaux domestiques et, en général, des mammifères supérieurs au raisonnement inductif ou deductif le progrès est déterminé par l'accumulation des expériences. . Et il en est de même pour le I rogres de toute la connaissjince humaine jusqu a ses généralisations les plus larges.
SPE.1IDICS, l'un des chefs de la guerre des mercenaires révoltés contre Carthace II avait été esclave à Rome et s'était enfui' en Sicilo, ou les Carthaginois l'avaient pris à leur solde. C était un homme audacieux et d une taille gigantesque. Après la première guerre punique, il excita les troupes mercenaires k la révolte et devint avec Matho» un des chefs. Apres avoir fait trembler Cartha-o pendant deux ans il fut pris après 1. défaite du deflle de la Hache et mis en croix par Amilcar {S39 av. J.-C). P
SPBNKR (Philippe-Jacob), célèbre théologien protestant, f-ondateur du pietisme. né k Ribeauville (Alsace) en 1635, mort à Berlin enl ,0i Envoyé au gymnase Je Colmar, puis a Strasbourg, Spener déploya dans ses études une ardeur peu commune, et suivit dIu» particulièrement les leçons do deux orofessours qui enseignaient que la pieté «t audessus des argument-ntions subtile, et que les actes importent plus que les croyance ( En depit de ces leçons, Spener se l.rss. ,„: I traîner k son penchant pour 1» contemnl»lion. Cependant il apprenait les l.S; ■■rienules .fin de lire l'Ancien TestsS dans le texte original, et le grec pour m eux pénétrer le sens do lEvangilo. Trop ièûne encore pour prendre une place deTastëw quand U eut achevé ses études, SpLner« chargea .le 1 educ.tiun de deux jeu„« l'en" pus II s. remit k la théologie et v'sitl Îm université» de BAle , Kribour» oènè?.^ Tubinguo, s. faisan," partout^d'e, .ml. p.'r les charmantes qualités de son esprit "^
lin 16S3, il uccept... une place de prédicu- ,';"%V'»"i»=>^">'K <« prit. Vanné, ,^u".„i le grade do docteur en théologie II auit^' celte vill. en I6M pour aller *iccupeTu1 poste de pasteur . tr.n.fort, où ,1 obtint beaucoup de siicco, comme prédicateur S^. sermon, „, brillaient |.oi„t «pe^dj,,' ^J IçHuence; Speuor ii'.vail nul souc de.
apostrophe» sonores et des pr.n.î. ,,,„,„ ment, oratoire.. Il pari;.; vait Uiucherlocœurde '
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La première attaque publique dirigée contre lui eut lieu en IG79, & I occasion de la réimpression de ses Pia dcsideria. « Citt ouvrage n'était point une satire, dit M. lliiug; c'étaient les pieux désirs d'un homme vertueux, d'un pasteur pénétré de la sainteté de sa mission, qui pratiquait lui-même ce qu'il demandîiit des autres. Il est vrai qu'on y trouvait do dures vérités à l'adresse des simples lldèles et de plus dures encore à colle de leurs guides spirituels. Les raiigistrats eux-mêmes n'étaient pus ménagés: l'auteur leur déclarait ouvertement que leur zèle, n'étant souvent que do la politique, nuisait a la religion plus qu'il ne la servait. < Une réforme était donc nécessaire, suivant lui ; l'Eglise devait revenir s'abreuver aux sources de l'Evangile, secouer le joug des traditions dogmatiques, on un mot, prendre pour modèle les communautés libres du christianisme naissant. Ces vues n'étaient pas de nature à plairf^ aux pasteurs orthodoxes et scolastiqucs. Mais Spener étnit bien autrement coupable aux yeux des dévots étroits ; son crime était surtout d'avoir réussi et d'avoir rallié beaucoup d'adhérents sous sa bimnière. La grande opposition éclata en 1C86, alors que, prédicateur do la cour de Dresde, il s'efforçait de renouveler l'enseignement théologique dans l'université de Leipzig; il devint également odieux à. l'électeur Jean- Georges III, dont il avait osé blâmer les mœurs scandaleuses. Ainsi tombé en disgrâce, il se vit aussitôt accablé d'injures par le professeur Uarpzov, qui avait attendu ce moment pour lui donner le coup de pied de l'ilno. Le professeur Carpzov se déchaîna surtout contre les collèges bibliques, fondés par Spener, qu'il prétend:ût rendre responsaole de quelques excentricités occasionnées par des jeunes gens d'un rigorisme outré. Carpzov savait pourtant très-bien que Spener ne s'était jamais lassé de blâmer les extravagances, et l'insistance de l'accusateur sur ce point était une lâcheté de plus. Spener quitta Dresde et accepta la place d'inspecteur et de premier pasteur de l'église de Saint-Nicolas à Berlin. Il ne fut pas cependant à l'abri des attaijues persistantes de ses ennemis. Les universités de Witleinberg et de Leipzig s'unirent pour dénoncer à l'I^ghçe deux cent soixante-quatre propositions hérétiques tirées de ses livres. Après sa mort, ses disciples devinrent exclusifs. Les subtilités dogmatiques avaient disparu du sein des communautés piétistes; mais à leur place on eut do larmoyantes homélies sur la corrujition de la nature humaine et la justiticiUion par la mort expiatoire du Christ. Les pietisles se regardèrent comme les seuls élus. Quelques-uns de ces pleurards, joints à des méthodistes anglais, essayèrent de réveiller l'Kglise réformée de France au commencement de ce siècle. Spener eût désavoué de pareils disciples. « Rien n'était plus éloigné de l'hypocrisie que la piété de Spener, dunt toutes les actions portent le cachet de la simplicité, de la candeur, d'une humilité vraiment chrétienne, dit M. Haag. Sa modestie n'était surpassée que par sa bonté ; quoiqu il eût été souvent la dupe de faux amis et d'intrigants, il ne se lassa jamais de faire le bien. La violence même de ses ennemis ne put le faire sortir de sa mansuétude : « Us se lais- » sent aveugler par leurs passions, dirait-il,
■ ils sont remplis de préjugés contre moi;
■ mon devoir est de les éclairer et non de les » faire rougir. ■ Aussi usa-t-il toujours de beaucoup de ménagements envers ses adversaires et, même sur son lit de mort, il exhortait encore ses collègues à la tolérance et au pardon des injures. »
Spener a laissé plus de cent écrits en latin ou en allemand. Nous citerons les plus importants, en renvoyant pour des renseignements complets k la riche notice bibliographique de la France protestante : Syiloge ge- 7iealof/ico-/nstorica (Francfort, 1665, iii-8o); Pia desideria (Francfort, 1675, iu-l2); Oraisons/"uiu'ûres (Francfort, 1677-1707, 13 vol. in-io) ; iVaïur uud (j«ade (1687, in-12) , souvent réimprimé; />oc/rï»es des doames évangéliques (ltiS8, in*4o) ; Devoirs de ta vie évangéliijue (1692, iu-4") ; Hécit sincère de ce qui s'est passé en Alletnayne au sujet du soi-disunt piéCisnie (16U7, iu-12j ; Œuvres spirituelles (1G99, in-4") ; Questions théologiques (Halle, 1700-1721, 5 vol. in-40) ; Opuscules spirituels Leipzig, 1741, 2 vol. in-4oj.
SPENEK (Christian - Maximilien), savant aUeiuaiul, fils du précédent, né k Francfurtsur-le-Metu en 1678, mort à Berlin en 1714. Il travailla d'abord sous la direction de sou père, puis il étudia la médecine a Giessen, où il pnl le grade de docteur. Il partit euiuiie pour Strasbourg, et, après avoir visite les principales universités <le la Hollande, il alla Se fixer eu 1701 à Berlin, où il fut nommé médecin de la cour. Spener devint successivement professeur de généalogie et de philoso phie k la nouvelle Académie d.s nobles, premier héraut d'armes et conseiller k la cour. En 1711, le roi de Pologne le créa comte palatm; en 1713, il occupa la chiure danatouiie au théâtre anatomique récemment fondé. Il laissa beaucoup de manuscrits sur l'héraldique et la généalogie.
' SPENER (Jacques-Charles), jurisconsulte et historien allemand, frère du précèdent, né k Francfort en 1G84, mort k Wittemberg en 17S0. Destin'' an ministère evnngélique, il re-
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çut des leçons de son père, entra au gymnase ne Gotha en 1699, puis alla étudier la théo- \o^\e à Halle. La mort de son père (1705) le laissant libre de suivre ses (^oûts, il abandonna la théologie pour la jurisprudence, Qu'il alla étudier en l706àHelmstœdt. Il passa de là en Hollande, suivit les cours des universités de Leyde et d'Ulrecht et s'embarqua pour l'Angleterre, d'où il revint en 1709. L'année Buivante, il fut nommé professeur extraordinaire de droit k Halb^ et, en 1719, professeur de droit féodal et d'histoire k Wittemberg. On a do lui : Historta doctrinx de tfmperameniis hominum (Halle, 1704, in-4o); I/istoriae Germanix universalis et pragmalicx perpi'tuis cum notis libri VI priores (Halle, 1716. in-80); Not'tix Germanix antiqux ab orCu reipvhlicx, etc. (Halle, 1717, in-40); Pri' mitix oùservalionum historico-feudalimn^cum pcrpetuis uotis (Halle, 1719, in-4<'); Coyilaliones in jus romanum et germanicum de usufructu mariti in bonis uxoris (Wittemberg, 1726, in-goj.etc.
SPENCiEL (Léonard), philologue et critique allemand, ne k Munich en 1803. Il fit ses études philologiques k Leipzig sous la direction d'Hermann, puis k Berlin, où il suivit les cours de Bœck, de Bekker et de Buttmann. Il obtint, en 182G, une chaire k l'ancien gymnase de Munich, se fit ensuite recevoir aj^régé k l'université de cette ville et fut adjoint à Chiersch, son ancien professeur, dans la direction du séminaire philoloj^ique. N'ayant k espérer aucun eniploiucudéiniqvie en Bavière, sous les ministères de Waller^tein et d'Abel, il accepta en 1841, k l'université d'IIeidelberg, une chaire qu'il occupa jusqu'en 1847, d'où, à la chute du cabinet Abel, il se vit rappelé k l'université de Munich. Il n'a pas cessé depuis lors d'y professer avec le plus {.^^rand succès. On cite, parmi ses écrits de philologie et de critique : De la rhétorique grecque avant Aristote (Beriui, 1828), ouvrage couronné \mv l'université do Berlin; De l'étude de la rhétorique chez les anciens, (Munich, 1842); De la rhétorique d'Am^o^e (Munich, lSbl);Jsocrate et Platon (Munich, 18^5); la Défense de Ctésiphon par Hcmosth'ne (Munich, 1863); Etudes aristotéliques (Munich, 1864 et suiv., tomes I k IV), etc. t)n lui doit, en outre, une révision du texte de l'ouvrage de Varron, De liiujua laiina (Berlin, 1826); une traduction do VArs rhetorica d'Anaximéne ( Zurich , 18^4) ; une édition cnmplète des Oratores grxci (Leipzig, 1853-1856, 3 vol.); des éditions des Quxslioncs de Dexippe sur les Catégories d'.A.ristote (Munich, 1859), d'un ouvrage récemment découvert de Philodèmo (Munich, 1863), etc. Enfin, il a fourni un grand nombre de dissertations aux Mémoires et aux Annonces savantes de l'Académie de Munich et, dans sa brochure intitulée : le Séminaire philologique de Munich (1854), a défendu cet établissement contre les attaques du parti ultraniontain.
SPENGLER (Lorenz), sculpteur en ivoire, né a Schatfhûuse en 1720, mortk Copenhague en 1807. Son père était architecte. Il eut pour maître Teuber, à Ratisbonne, parcourut l'Allemagne, la Hollande et l'Angleterre et arriva en 1743 k Copenhague, où il fut tresadmiré et où il enseigna son art au roi et à la reine. En 1771, Spengler devint directeur des beaux-arts.
On conserve k Copenhague un certain nombre de ses ouvrages. H possédait de vastes collections artistiques et d'autres relatives aux sciences naturelles, il gravait sur cuivre et il a écrit plusieurs ouvrages sur la physique.
SPENNÈRE s. f. (spènn-nè-re —de Spenner, botau. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des melastoniacées, tribu des rhexiées, comprenant une treutaine d'espèces, qui croissent au Brésil.
SPÉNOCORYNE s. m. ( spé-no-ko-ri-ne).
EuiOlM. V. SPHKNOCOItYNS.
SPE^SER (Edmond), un des plus grands poètes de l'Angleterre, né k Londres en 1553, mort dans la même ville en 1599. Malgré le rang qu occupait sa famille, on nest pas certain qu'il tienne aux lords Spencer. Gibbon dit cependant que cette antique maison se fait grand honneur de compter l'auteur de la Heine des fées parmi ses ancêtres. Le poêle entra comme étudiant au collège de Fembioke, k l'université de Cambridge, en mai 1569, et y fit ses études jusqu'en 1576, époque k laquelle il quitta cette université pour prendre SCS degrés. C'est vers ce temps qu'ii connut Gabriel Harvey,avec lequel il se lia d'une anntie qui devait durer autant que leur existence. Harvey poussa Spenser k venir k Londres et le présenta k ùir Philip Sidney, l'un de* seigneurs les plus brillants de la cour. Peu ae temps après, le poète tomba amoureux de cette Rosalinde qu d a célébrée dans ses pastorales et sur les cruautés de laquelle il a écrit tant de plaintes pathétiques. Le Calendrier du berger, publie en 1579 (v. cet article), est rempli des louanges de cette inhumaine beauté. Spenser avait remis k Sidney son neuvième chant de ia. Heine des féesj ei Sidney fut, dit-on, ai ravi de la description du desespoir, qu'après en avoir lu quelques stances, il ordonna k sou iutendant de porter 50 livres sierlint; k son protégé; il continua de lire et doubla la soiunie, qu'il tripla et quadrupla k mesure qu'd aviui,*ait dans le reçu; il pressa enfin son iutenount Ue paitir. ilc i.L-ur du ilonnei- loiite sa fortune
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k l'auteur. La somm» s'était élevée k 200 livres sterling. Ce généreux Mécène arlmit l'auteur
rlans son intimité et le présenta k la cour. Spenser ne retira pas d'abord beaucoup de profit de cette présentation. Cependant il fut nommé poète lauréat de la reine Elisabeth; mais.paralt-il, durant les premiers temps, il ne toucha pas la pension affectée k cette place; le lord trésorier Burteigh, moins an connaisseur que sir Philip Sidney, interceptait les faveurs de la cour. Spenser prit le parti d'en appeler k Elisabeth, qui paya les 100 livres en grondant te ministre infidèle. La fortune sourit alors au poète. Il fut employé par d'illustres seigneurs comme secrétaire, rendit quelques services à la cour, et son bien-être s'accrut avec sa réputation. La reine lui donna, au mois de juin 1586,3,028 acres de terre avec le château de Kilcolman, dans le comté de Cork,f'n Irlande, terre confisquée, qu'il eut le tort d'accepter. Pendant onze années, Spenser fut riche et tranquille.il se maria vers 1589 et composa les derniers livres de son poème la Heine des fées^ sans se douter qu il devait perdre bientôt tout le fruit de son travail. Il fut évincé, eu elfet, de la propriété qu'il usurpait (1598), et, dans la précipitation de sa fuite, Il égara son manuscrit, qui n'a [las été retrouve. Spenser passa dans lit tristesse et le désenchantement la dernière année de sa vie. Il fut, selon son dosir, enterré k Westminster, auprès de Clhaucer, ce qui fit dire k un poStc latin de son temps: Proximus ingenio, proiimus ut lumulo.
M. Taine a porté sur ce pofite ie jugement suivant: « Au plus fort de l'invention, Spenser reste serein. Les visions qui donneraient la fièvre k un autre esprit le laissent paisible. Elles arrivent et se déroulent en lui, aisément, tout entières, sans interruption, sans secousses. Il est épique, c'est-k-dire narrateur et non point chanteur comme un faiseur d'odes, ou même comme un auteur de drames. Nul moderne n'est plus semblable k Homère. Gomme Homère et les grands narrateurs, il ne rencontre que des images simples et nobles, presque classiques, si voisines de l'idée, que l'esprit y entre de lui-même et sans s'en apercevoir. Comme Homère, il est ttuijours simple et clair, il ne sursaute point, il n'omet aucune raison, il ne détourne aucun mot du sens primitif et ordinaire, il garde l'ordre naturel des idées. Comme Homère encore, il a des redondances, des naïvetés, des enfances. Il dit tout, il s'abandonne k des réflexions que chacun a devinées d'avance; il répète k l'infini les grandes épi- Ibètes d'ornement. On sent qu'il aperçoit les objets dans une belle lumière uniforme, avec un détail infini, qu'il veut montrer tout ce qu'il voit, qu'il n'a jamais peur de voir son heureux songe s'altérer ou disparaître, qu'il en suit les contours d'un mouvement régulier, sans jamais se presser ni se ralentir. Même il est trop long, trop oublieux du public, trop disposé k s'oublier et k rêvasser en face des choses. Sa pensée se déploie en vastes compositions redoublées, pareilles k celles du conteur ionien... H développe toutes les idées qu'il manie. Il étale toutes ses phrases en périodes. Au lieu Ue se concentrer, il s'épanouit. Pour porter cette ample pensée et son cortège, il ne lui faut pas moins que la stance immense, incessamment renaissante, aux longs vers croisés, aux rimes répétées, dont runifornnié et l'ampleur rappellent les bruits majestueux qui roulent dans les bois et dans les campagnes. Pour déployer ces facultés épiques, et pour les déployer dans la région sublime où cette âme se trouve naturellement portée, il ne faut pas moins que l'épopée idéale, c'est-k-dire située hors du réel, avec des personnages qui existent k peine et dans un monde qui ne peut être nulle part. >
SPENSER, nom d'une illustre famille d'Angleterre. V. Spencer.
SPCNSIERATO s. m. (spènn-sié-ra-to — mot ital. qui signif. étourdi). Membre d'une société littéraire fondée eu Toscane au
XVlie siècle, il PI. SPENSUiRATl.
— Encycl. Giovanni - Battista Andreini , connu au théâtre sous le nom de Lelio et auteur de plusieurs ouvrages dramatiques, faisait partie, vers 1652, de la Société des spensierati. Florence, Rome, Venise, Mantoue et presque toutes les villes de l'Itafie rivalisaient alors par l'éclat et l'excentricité de leurs Académies, qui, par une mode que nos clubs et nos cercles élégants ont conservée, luttaient de bizarrerie dans la recherche des noms qu'elle^ adoptaient. Le nom do spensierati signifie proprement étourdis; la Société des 5/jeH5iera(i correspoudau sans doute k ce que nous appellerions aujourd hui ie cercle des Etourneuux ou des Hannetons.
SPENTHÈRE S. m. (span-tè-re). Entom.
Genre d'infectes coléoptères peniamères, de la famille des serricornes, section des malacodermes, tribu des lampyndes, comprenant deux espèces, de l'Aïuenque du Sud.
SPÉO s. f. (spé-o). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibrauches, de la famille des enroulés, dont l'espèce type vit sur les côtes de Nice.
SPÈOTHE s. m. (spé-o-te). Mamm. Genre de mamiuueres carnassiers fossiles.
SPERA (François) , jurisconsulte italien.
V. 6PIEIÎA
SPER
SPERANSKY (Michel, comte), homme d'B tat russe, ne dans le gouvernement de Wladlmir en 1771, mort en 1839. Il fit ses,études k l'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg et s'y appliqua avi^c tant de succès aux mathématiques, qu'il y devint, en 1797, professeur de cette science. En 1801, l'empereur Alexandre le nomma secrétaire d'Etat au conseil de l'empire, fonctions dans lesquelles il révéla de telles capacités, qu'il fut bientôt après chargé de l'organisation du ministère de l'intérieur. En 1808, il fut adjoint au ministère de la iu:>tice et, l'unnée suivante, reçut le titre ae conseiller intime. Mais, pendant que son influence s'étendait de plus en plus, sa chute se préparait en secret. Ses innovations furent l'objet d'attaques sans nombre, auxquelles il finit par succomber, car il était sans appui et sans fortune et connaissait mieux les atfaires que les hommes- En 1812, il fut exilé k Nijni-Novgorod, puis & Perm.d'où on lui permit, en 1814, de revenir habiter un petit domaine qu'il possédait à 175 kilom. de Saint-Pétersbourg et ou l'éducation do sa tille, l'agriculture et l'étude formèrent ses seules occupations. En 1816, cependant, il fut remis en activité de service, devint gouverneur de la province de Pensa, puis, en 1819, gouverneur général de la Sibérie, où, pendant deux années, il s occupa surtout d'améliorer la situation des malheureux exilés. En 1821, Alexandre le rappela k la cour et le nomma membre du sénat. Il fut également en grande faveur auprès de Nicolas, qui le chargea de rédiger la grande collection des lois russes et qui le créa comte en 1838. On a de lui un Précii des notions historiques sur la réformation du corps des lois russesj qui a été traduit en français.
SPÉRANZA s. f. (spé-ran-dza — mot ital. qui signif. espérance). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phklcnides, comprenant deux espèces, qui habitent la France : Des spérus'Za.s ont un vot diurne. (E. DcMnarest.)
SPERCEMt^O, bourg du royaume d'iulie, province, district et mandement de Trévise ; 2,014 hab.
SPERCHÉE s. m. (spèr-ché). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des palpicornes, tribu des bydrophiliens, type du groupe des spercbéites, comprenant trois espèces, dont une habite la France : Les spkrcheks ont les mandibules bidentées. (H. Lucas.) u On trouve quelquefois ce mot employé au leminin.
SPERCBÉITE adj. (spèr-ché-î-te — rad.
sperchee). Kntom. Qui ressemble ou qui se rapporte au sperchee.
— s. m. pi. Groupe d'insectes coléoptères, de la famille des palpicornes, ayant pour type le genre sperchee.
SPERCHIE s. m. (spèr-chl). Crust. Genre
non adopte de crustacés amphipodes.
SPERCHIUS, rivière de la Grèce ancienne, nommée aujourd'hui Heilada, dans la Théssalie méridionale. Elle prenait sa source dans le Pinde, coulait de l'O. k l'K. et se jetait dans la iner Egée, au golfe Maliaque, près d'Anticyre,
SPERGES ET DE PALExNTZ (Joseph ou Jean, baron nt:). homme d'Eiat et savant allemand, né k Inspruck le 10 janvier 1726, mort à Vienne le 26 octobre 1791. Il étudia la philosophie et la jurisprudence k Salzbourg, entra dans l'administration autrichienne et concourut k la délimitation exacte des frontières de l'empiie et de la république de Venise. En 1754, il dressa une excellente carte du Tyrol méridional. En 1765, il fit paraître un travail important sur les mines du Tyrol. 11 fut nommé conseiller impérial et royal de la chancellerie privée d'Eiat et référendaire des atfaires d'Italie k la cour impériale. Il cultiva et protégea les lettres, fit partie de plusieurs sociétés savantes d'Italie et de l'Académie des beaux-arts de Vienne, qu'il présida jusqu'à sa mort. En 1770, il reçut le litre de baron. Ses œuvre-- ont été reunies et publiées sous ce titre : Johannis Spergesii Palentini centuria litterarum ad Jtalos, cum appendice trium decadum ad varios, carmina juvenilia et inscnpttunes (Vienne, 1792, in-8o).
SPERGOULE s. f. (sper-gou-le). Bot. V.
SPERGULE.
SPERGtJLAIRE S. f. (spèr-gu-lè-re — rad.
spergule). Bot. Genre de plantes, de la famille des caryophyllées, tribu des aUiuees, formé aux dépens des sablines, et dont l'espèce type croit dans les champs de l'Europe et du uord do l'Afrique.
SPERGDLASTRE S. m. (spér-gu-Ia-stre — rad. spergule). Bot. Genre de piaules, de la famille des car^ophyilees, tribu desalsinées, réuni par plusieurs auteurs aux stellaires, et dont lespece type croît dans l'Amérique du Nord.
SPERGULE S. f. (spèr-gu-le). Bot. Genre de plantes, de la famille des caryophyllee>, tribu des alsinèes, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les champs des pays tempères : On admtt depuis longtemps ta SPERGULE dans les prairies artificielles. (T. de Berneaud.) Harement on fait sécher la sPERGtJLB pour la convertir en provision d'hi' ver. ILioac.) On sème avec avantage la si-i.u-
SPER
GULE mêlée de seigle. (V. de Bomare.) il Syn. de SAGINE, autre geore de caryophyllées. Il
On itit aussi SPERGODLB, SPARGOOTK et SPER- JULK.
— Encyct. Les spergules^ appelées aussi spargoutes, sont des plantes herbacées, annuelles, à feuilles un peu charnues, linéaires ou subulées, vertioillées, munies de stipules carieuses; à fleurs blanches, petites, longuemcDt pédonculêes, groupées en cyme terrainaie. Les espèces assez nombreuses de ce genre habitent les régions tempérées; elles croissent surtout dans les champs, de préférence dans les sols sablonneux. L'espèce la plus remarquable est la spergu/e des champs, plante annuelle, dont la hauteur ne dépasse guère oiUiSO; ses tiges sont grêles, noueuses et divisées en rameaux étalés. Elle croit abondamment dans les champs sablonneux de presque toute l'Europe et fleurit durant l'été. On la cultive dans plusieurs contrées, notaninieni dans le Nord. Elle convient surtout aux terrains stériles, mais suffisamment meubles, et il y aurait avaiit;ige à la propager dans les Landes, en Sologne et autres pays analogues.
La spergule croit dans toutes les bonnes terres; mais, comme ses produits ne sauraient être comparés k ceux du trèfle ou de la luzerne, on la réserve ordinairement pour les terrains sablonneux pauvres, où les autres plantes végéteraient mal. On ne la cultive avantageusement que sous les climats humides ou brumeux. Elle redoute uo|i les sécheresses pour qu'on puisse la recommander aux cultivateurs des régions méridionales, k moins que ce ne soit sur des sols frais uu des terres arrosables. Le sol étant ordinairement meuble, sa préparation se réduit à un labour suivi d'un h-^rsage. On sème au commencement du printemps, et aussi vers la fin de l'été. On peut même, dans les terrains frais ou sous les climats pluvieux, faire des serais échelonnés entre ces deux époques extrêmes. Le semis se fait à la volée et on le recouvre k l'aide d'un roula^:e, ou d'un hersage léger, ou simplement au moyen d'un fagot d'épines. La plante ne demande plus ensuite aucun soin.
On fauche la spergule quand ses fleurs ftmuinMicent à se développer, c'est-à-dire ruji|uanle jours environ après le semis. On uu duit i>as attendre que toutes les fleurs soient epanoui<;s ; <:ar la plante végétant ties* rapidenieut, on ne pourrait plus la doniter veite aux animaux. Le plus souvent ou la fait pâturer en veit par les bêtes à cornes ou par les moutons, et c'est en effet ce qu'il y a de mieux, surtout quand les tiges sont peu élevées. Le fauchage présente cet inconvénient que beaucoup de tiges, étant couchées bur le sol, échappent k t>on action et sont à peu près perdues. Pour le même motif, on convertit rarement la spergule ea foin; d'ailleurs, la plante renfermant beaucoup d'eau, :1 y auiait un déchet considérable. Si pourtant, dans quelques circonstances exceptionnellement favorables, on se décide à le faire, il faut attendre pour procéder au fauchage que les tiges aient perdu sur pied une grande partie de leur eau de végétation, ce qu'on reconnaît à leur teinte jaune doré.
La spergule , dans certaines conditions, peut donner deux ou plusieurs coupes. C'est une des plantes que l'on peut surtout recommander comme recoite dérobée. On peut semer sur les chaumes, immédiatement aprcs la moisson, et un simple hersage suffit alors pour la préparation iiu sol. Ou peut même semer quinze jours avant la moisson, et, pour que sa végétation soit favorisée par les pluies, elle peut, sans nuire k la récolte, tournir aux vaches, quinze jours après, uu p&turugo assez ubundaiil. D'ailleurs, cetto ilantu n'est uulieinent épuisante, et elle a 'avuutage de nettoyer parfaitement le sol des pluutos adventices. Ou trouve même beaucoup d'avantage, dans certains pays, k la cultiver tomme engrais vert. On l'entel re, (|uaiid elle e:tt eu ueur, au moyeu d'un labour, et le sol se trouve ainsi trÔ8-bien préparé pour la culture du seigle.
Ce que nous venons do dire s'applique surtout a la <per^u/e commune ; il est une autre espèce ou variété dont les tiges s'elevent beaucoup plus haut; un l'appulle spergule géante ou grande spergule. Thatir compare ainsi les deux plantes : a Nous avons doux variétés de spergule cultivée : l'une » eleve moins, nmis cioli plus épaisse; l'autre vient le double plus haute^ mais, pour devenir épaisse et liépasser lauireeii produit, elle exige un sol iros-vigoureux. La première Convient sur des terrains moins riches, sur lesquels seulement on u coutume de semer lu spergule; elle cunvieut ugalomuiit mieux pour être consommée par le bétail nu pâturage. La dernière variété est plus avuntugeuse lorsqu'on veut lu semer sur uu lurrain fécond, pour la faucher. ■ On doit dire néanmoins que la spergule géante s'est peu répandue jusqu'il ce jour, sans doute k cause du la lucilitu avec laquelle elle dégénère dans nos cultures.
La spergule fournit k tous les animaux domestiques, nmis surtout aux bêtes u corne:*, un excellent fourrage. Dans les Klandres, on la reservi» pour la nourriture des vaches; on lui attribue la propriété d'activer cliex elles la sccreliuii du luit, de telle sorte qu'el- Luà un fournissent une plu^ grande quantité.
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On croit aussi qu'elle exerce une influence avantageuse sur la qualité du beurre; celui des vaches qui ont été nourries avec cette plante, qu'on appelle pour cette raison beurre de spergule, passe pour être de qualité supérieure. La graine, dans le nord de l'Europe, sert à la nourriture de l'homme; on en fait des bouillies avec du lait, et elle entre même dons la panification, aux époques de disette. Enfin on l'a recommandée pour l'alimentation des oiseaux de basse-cour, notamment des pigeons.
SPERJULE s. f. (spèr-ju-le). Bot. Syn. de SPKKGiiLfc; : La spkrjule n'est point délicate sur ta nature du terrain. (V. de Bomare.)
SPERKISE s. f. (spèr-ki-ze). Miner. Fer sulfure blanc.
— Encycl. La sperkise, ou fer sulfuré blanc, est une substance d'un jaune livide ou verdâtre, cristallisant en prismes rbombo'idaux, se décomposant facilement à l'air et ne produisant pas de sublimé rouge au raatras. Sa densité est, en moyenne, 4,8. Elle se compose de 2 équivalents de soufre et de 1 équivalent de fer, avec des traces de manganèse. Elle présente plusieurs variétés de forme et de texture. Telles sont les sper Mises : cristallisée, en prismes rhomboïdaux simples ou à sommets dièdres, ou en octièdres surbaissés k base rectangle ou à base rhorabe ; maclce, en groupes divers d'octaèdres plus ou moins oblitérés j dendritique^ en denarites superficielles, simples ou groupées; crêtée, en groupes de cristaux disposes en crête de coq; globuleuse, en masses arrondies plus ou moins anguleuses ou irrégulieres ; «/a/rtcrï(tgue, en forme de mamelons ; pseudomurphigue, ayant l'apparence de coquilles ou de morceaux de bois ; bacillaire ; fibreuse ; compacte, k cassure irrégulière. La sperkise se trouve, comme la pyrite, dans tous les terrains, mais surtout dans les dépôts marneux des couches jurassiques les plus récentes, et plus encore dans la formation crétacée; elle se rencontre encore dans les lignites, et quelquefois aussi dans la houille. On la trouve rarement eu cristaux, mais te plus souvent en boules ou en rognons. Plusieurs auteurs attribuent à la décomposition des sperktsrs les inflammations qui se pruduiseutspuutanéineut ou sans cause apparente dans certaines houillères. Ce minerai sert il préparer le sulfate de fer, et même l'alun, quand il est dis.seininé dans des terres argileuses. Ou lave les efflorescences qui se trouvent k la surface du sol et on y ajoute de la potasse.
SPERLHT ou SPEULETTE (Jean), professeur de philosophie de la tlii du xvii>! siècle, né k Mouzon-sur-Meuso. U entra dans la congrégation de Saint-Vannes en 167G et y fit prolessioii en 1679, en prenant le nom de frère Romuald. Il quitta son couvent en 1687, se rendit en Hollande, puis, on 1689, en Prusse, où il fut chargé par l'électeur de Brandebourg, depuis roi sous le nom de Frédéric 1er, d'enseigner la philosophie aux fils des réfu-
fiés, alors en grand nombre k Berlin. On a e Sperlet des couvres j^hilosophiques en quatre parties {Opéra philobopUtca m quatuor partes distributa) [ire édit., 1696; 2» édit., Berlin, 1703, in-4% i La philosophie que M. Sperlet a donnée au public est toute pillée, dit M. Jordan dans son Jtecueil de littérature, de philosophie et d'histoire. Sa logique est presque traduite mot k mot de l'Art de penser, et je sais de bonne part que le reste n'est autre chose que ce que dictait à ses écoliers dom Robert Desgabets, de la congrégation do Saint-Vannes. • On a encore de Sperlet : De hypothestbus astronomorum dissertatio (Halle, en Saxe, 1697, in-40) ut Dissertalio physicvastrointiuica de natura cornetarum et eorum infîuentia (Huile, co Saxe, 1701, in-4<>).
SPEIILING (Othon), naturaliste allemand, né à Hambourg en 1602, mort à Copenhasue en 1681. Il étudia la médecine k Ainateruain et k Copenhague, alla compléter son éducation eu Italie, puis uu retour, uyaut échoue sur lu côte de Norvège, il se fixa successivemont k Bergen, k Christiania, et enfin fut mandé k Copenhague par le favori de Christian IV, le comte l'ifeld, qui le Ht Duniinor botaniste du roi et directeur du jardin botanique. Knveln|ipé dans lu diHv;r&co do son protecteur, Sperliiig fut dépouillé do tous ses emplois et emprisonné juM|u'k la lia de non existence. Ses principaux ouvrages sont : Uortut chrxxtiaiimus ( Copunhugue , 1642, in-80); Cutrtlngus slirphim Ihimm indigenarum (dans les Cista nudica de Ihirthuhn).
SPERLINO (Othon), antiquaire allemand, fils du précédent, ne k Chrisliania on lùH, mort k Copenhague un 1716. H étudia le droit, se fit inscrire iiii barreau de HiimbourK' »t passa ensuite on DaiK'imirk, où le gouvernement, pour réparer los rigueurs dnut Spot ling pore avait été victime, nomma lu fiW Mu> • essiveinont asneiiseur k OluckHlintt, pui!» i)rof<is>eur d'histoire et de jurisprudeiic» n l'Atadeiine don noblet do Copenhiigth'. tin lui doit, entre autres ecnls : lie i)ama hiu)ux et mnninis anligutt glm m ICopeiihagiio, Xwji, in*"); thatrxbe de arpiitis trterum (l'upenhaK'ie, 1606, in-so); Jh.Mrii,i(ut de b^tplismo lithnicorum (Copenliagu-', 1700, in-S").
SPKRLIKQ (Joan-Chri<ttian), peinirc nllemand, no a Halle on 16V1, niortk AnspacU eu 1740. 11 étudia lu peinture you» Ron port*,
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peintre de Hambourg, fut appelé, en 1710, k la cour d'Anspach et y peignit un certain nombre de portraits. Il se rendit ensuite k Rotterdam et se perfecti*^>nna dans son art sous Aiiiien van der Werff, dont ri devint un d'^s meilleurs élèves. Les principales compositions de Sperling sont des portraits. Un grand nombre d'entre eux ont été gravés.
SPERLING (Jérôme), graveur allemand, né :i Augsliourg en 1695, mort dans la même ville en 1777. Il a gravé, entre autres compositions, un Feu d'artifice à Turin en 1742 et le Portrait de l'électeur de Bavière^ Guillaume V. — Sa femme, Catherine, née Hkc- KEL, morte en 1741, fut peintre eu miniature. On trouve dans la collection du prince Albert, k Vienne, trente-deux planches d'après les dessins de cette artiste, représentant les Modes de la ville d'Augsbuurg, k son époque.
SPERLINGA, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Catane, district et k 6 kilom, O. de Nicosie; 1,709 hab. Ancien château fort qui offrit, en 1282, un refuge aux Français fuyant le massacre des Vêpres siciliennes,
SPERLINGIE s. f. (spèr-lain-jl — de Sperling, savant aliem.). Bot. Syn. de hoya, genre d'asclépiadées.
SPERMACÉTI OU SPERMA CETI s. m.
(spèr-ma-sé-ti — du lut. spernta, sperme; celi, de baleine). Syn. de blanc de balëinb.
V. BLANC
SPERMACOCE S. m. (spèr-ma-ko-se). Bot.
Genre de plantes, de la famille des rubiacées, type de la tribu des spermacocées, comprenant près de quatre-vingts espèces, qui croissent dans les régions tropicales.
— Encycl. Le genre spermacoce renf.-rme des plantes herbacées et des sous-arbrisseaux, caractérisés par une lige et des rameaux souvent tétragones; des feuilles opposées, munies de stipules qui se soudent au
E étiole, de manière k former une gaine k ords frangés; des fleurs petites, blanches ou bleues, groupées aux aisselles des feuilles, en verticilles ou en demi-verticilles; le fruit est une capsule k deux loges monospermes, se séparant k la maturité en deux parties, dont l'une est ouverte et l'autre fermée, celle-ci conservant la cloison entière. Les nombreuses espèces de ce genre sont répandues dans toute la aone tropicale. Elles possèdent plus ou moins les propriétés générales des rubiacées, mais sont plus particulièrement usitées comme vomitives. Au Brésil, on emploie, concurremment avec l'ipécacuana, les spermacoces ferrugineux et poaya. Ce médicament est peu connu en Europe.
SPERMACOCE, ÉE adj. (spèr-ma-ko-sé — rad. spermacuce}. Bot. Qui ressemble uu qui se rapporte au spermacoce.
— s. f. pi. Tribu de la famille des rubiacées, ayant pour type le genre spermacoce.
SPERMADICTYON s. m. (spèr-ma-di-kii-on — du gr. sptrnia, graiue ; diktuon, réseau). Bot. Syn. d uamiltonie.
SPERMAGRA s. m. (spèr-ma-gra), Ornith.
Syn. de saltator ou hauia, geore de la famille des tanguras. V. Hauia.
SPERMATINB S. f. (spér^ma-ti-ne — du gr. sperma, semence). Chim. Substance extraite du sperme.
— Encycl. V. SPERMK.
8PERMATIQUE adj. (spèr-raa-ti-ke — rad.
sperme). Anat. et méd. Qui appartient, qui a rapport au sperme, k la semence : Canal, cordon sPBRMA-nQUU. Nerfs si>BkMATiQUi^s.
Ar(t'r«,i;ejH('Jisi'KRMATiyui:s. il Animauxspermatigues, Animah-ules qui cxisteruioQt duus la semence des animaux.
— Physiol. Fonction spermatigue^ Production et évolution des ovules mâles, su terminant k l'apparition do l'orabryon sur l'ovule femelle.
— EncycL Artirei spermatiquet. Elles sont au nombre de doux chez l'homme et naissent ordinuirement de l'aorte au-dessous do lu rénale; quebptnfiis pIIi-h émergent de la rénale ello-iii> ;" lie l'aorte «u--lcs- 8US de lu I ioscendont pn^-^que verlicalom ■■ ■ -!-• l;k ■ h-nno vertébrale, d''i lu psti:ts et Un l'uret' «versent ensuit» le • > ni, k une distance var..tblu uo t..>it oi<li> e externe, on deux brancheft, l'une épididymairo et l'autre tosticiilaire. Chci la femme, le vaisseau corrospoiidiint porto lo nom d'artcro uléro-ovarieiino, k cause do sa distribution à l'ovaire et k la mutricu.
— Cordon tpermafique. On nommo ainsi le cordon vn^eulriirn r\ n«*rV(<>iiT enmpn.i* tin l'art-
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peau de la région inguîno-scrotale et par le tissu cellulaire sous-cutané; 2° par une couche de tissu lamineux dépendant du fascia super ficialis ; 30 par une couche contractile mince formée par les fibres du crêmaster; 40 par une émanation résistante du fascia transver salis.
— Nerfs spermatiques. Ils naissent dans la cavité abdominale des plexus spermatiques^ dépendant eux-mêmes des plexus rénaux.
Leur ténuité n'a pas encore permis de reconnaître s'ils pénètrent dans les testicules ^ mais il est infiniment probable qu'il en est ainsi.
— Veines spermatiques. Au nombre de deux ou trois de chaque côté, elles communiquent souvent entre elles et sont d'un volume assez considérable. Elles accompagnent l'artère spermatigue et s'ouvrent, celles du côté gauche dans la veine rénale correspondante, et celles du côté droit dans la veine cave inférieure. Ce sont elles qui, chez l'homme, forment au-dessus du te.sticule une sorte de réseau veineux, nommé par quelques auteurs plexus spermatique^ et, au devant du muscle psoas, un autre plexus appelé pampini forme .
SPERMATISÉ, ÉE adj. (spér-ma-ti-zé — du gr. sperma, sperme). Méd, Qui contient du sperme : Urine spkrmatisée.
SPERMATISME s. m. (spèr-ma-ti-sme — du gr. sperma, sperme). Physiol. Système qui place dans le sperme du mâle toutes les parties essentielles de l'embryon, et ne voit dans l'ovule femelle que le lieu et l'alimeot nécessaires k son développement.
SPERMATISTE S. m. (spèr-ma-ti-sto — du gr. sperma, sperme). Physiol, Partisan du spêriuatisine.
SPERMATOBIE s. f. (spèr-ma-to-bl — du gr. sperma, semence; bios , vie). Physiol. Syn. de spermatozoïde.
SPERMATOCÈLE s. f. (spèr-ma-to-sè-le — du gr. sperma, sperme; keié, tumeur). Méd. Tumeur du testicule due k la rétention du sperme.
— Encycl. Cette afl'ection reconnaît pour causes soit un obstacle physique au cours du liquide sperniatique, soit un empêchement brusque de l'éjaculation, etc. Le mal débute tout k coup par le gonflement de l'épididyme et du cordon, tantôt d'un seul côté, tantôt des deux k la fois. Tantôt il se termine oar une éjaculatiou spontanée, et tantôt il lait place k une véritable orchite. Le repos, les bains froids, des applications de glace, quelques sangsues et la suspension des testicules sont les seuls moyens k employer k défaut de l'émission du fluide sperinatique, qui fait disparaître presque immédiatement tous les accidents.
SPERMATOGRAPHB s. m. ( spèr-ma-togra-fe — du gr. spcrrHO, semence ; graphe, )'écrib). But. Auteur d'une spermatographie.
SPERMATOGRAPHIE S. f. (spor-ma-logra-H — du gr. sperma^ semence; graphô, je décris). Bot. Description des graines des végétaux.
SPERMATOGRAPHIQUE adj. (sper-ma-logra-li-ke — rau. spermatographie). Bol. Qui appartient , qui a rapport k la spermatogruihie.
SPERMATOLOGIE s. f. (spàr-ma-to-lo-jt — du gr. sperma^ semence; logos ^ discours). Méd. Traité, dissertation sur le sperme, lu semence.
SPERMATOLOGIQUE adj. (spèr-ma-to-loji-ke — rad. spermatologie). Méd. Qui appartient, qui a rapport a la spermatologie.
SPERHATOLOGUC s. m. (spei -ma-to-loghe — du gr. sperma, sperme; logos, discour>). Med. Auteur d'une :>periuatologie.
SPERMATOPÉ, ÉE adj. (.Nper-ma-lo-pù — du gr. sperma, î,\ternie ; poteii^ je fais). Med. Se uit des alimeuis qui passent pour augmenter la sécrétion du sperme.
8PERMAT0PBAGE adj. (.sper-ma-to-fa-je
— du gr. sprrma, .\emcnce ; pf>iiffà,}c mange). Zool. Qui se nourrit de graines.
SPERUATOPUILE s. ra. < spèr-ma-to-fl-lo
— du gr. sperma. graine ; pAi/of, qui aime). Kntom. Syn. de kii.iîiik.
SPERMATORRHÉB s. f. rspor-niA-tor-ré — du gr. .ï/JTfad, >piTrac; rWo, jo coula). Paihoi. Perte semmulo, incontinence do sperme.
— Enoyol. PathoL humaine. Les portcn séminales qui ont lieu sponlAuémont. pendant lo rf'pns do la nuit, chci un houinie robiislo et continent, peuvent être uidos , en débarrassant rocononuo d'un cxciiAut dont 1» presenoo ou excès olTre don dangers ; nmis In phiH souvent elles doivent '"-ii" considérées
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• "Ut une iridniie ; ' iions
I les mnladut^ «Je. ii»-uri-
ituiroii 01 des régionn Vim^'oov'^ , itmt.-ition
do l'uroiro duo • U pre.enco .io n-lreoi»-
HCmCUtS ou C'-o ■•■'■■ on V .. ■, ... 1.1. iiiioj r liM-;.'.
Ie9 engorgeti' l'orilice dc^ déférenu, et .
cuinuUbon <> tmle. cf\\n .
-, du lire au
SPER
iiit-me résultat funeste et devenir la source d'une irritation qui, f^-agnant de proche en proche, rtnit par exciter les contraetioni dos vésicules séminales. Mais les causes les plus communes do la spermatorrhèe sont l'onanisme, les excès vénériens, les lectures erotiques et les désordres d'une imagination trop ardente, habituée à se complaire dans les idées lascives.
Les symptômes du flux séminal involontaire sont locaux et généraux. La spermatorrhée peut survenir pen*iant la veille ot pendant le sommeil. Le ijremier cas est lo plus grave. Au début, les pollutions sont surtout nocturnes, et elles s accompagnent d'érection, de rêves erotiques et de ulaisir ; mais à mesure qu'elles se répètent, elles deviennent moins abondantes, et l'émission du sperme finit par avoir lieu sans aucune réaction et sans aucune s«Misation particulière. La liqueur séminale perd en mémo temps peu à peu son odeur caractéristique, sa consistance, et elle rcss-embli do plus en plus ou mucus et au fluide prostatuim^ Si on l'examine alors au microscope, on reconnaît qu'elle ne contient qUK peu ou même point de spermatozoïdes. Ceux qu'on y trouve sont très-petits, immobiles, comme engourdis, et évidemment très-éloigiiés encore du terme assigné à leur complet dévelopitement. Les perttîs, après avoir été plus ou moins longtemps exclusivement nocturnes , arrivent plus tard pendant le jour, au moment de la défécation ou de l'émission des urines, sous Tintluence du plus léger attouchement ou même sans cause occasionnelle appréciable. Les malheureux malades, épuisés par ces deperditions répétées, s'en aperçoivent à peine ; le symptôme qui les frappe le plus, celui qui partois les frappe seul, e>t leur impuissauce et l'atonie de leurs organes génitaux devenus rebelles aux sollicitations les plus directes.
Si on ne remédie i)as promptement & leurs maux, on les voit pâlir, maigrir, perdre leurs forces et tomber dans cette espèce de marasme décrite sous le nom de tubes dorsalîs. Ils deviennent comme stupides et énervés, paresseux dans leurs mouvements, sujets à. du tremblement, k des veriigeset à des bourdonnements d'oreilles. Leur vue s'affaiblit, leurs yeux se cernent; ils tombent dans la tristesse et la mélancolie, et, semblables enlîn à des cadavres ambulants, ils traînent jusqu'au tombeau des jours misérables qui les rendent à charge autant à eux-mêmes qu'à ceux qui les entourent et dont ils fuient la société.
Les pollutions ont toujours une marche très-irréguliêre, mais quand elles se répètent au point de constituer une maladie, elles ont plus de tendance à s'airgraver qu'à diminuer spontanément; l'habitude seule sufdrait pour en rendre la guérîson de plus en plus difficile. La gravité du pronostic est, d'ailleurs, subordonnée à la ténacité de la cause même qui produit les pertes séminales, à leur fréquence, à leur ancienneté, ainsi qu'a l'état des forces du malade.
Pour instituer un traitement convenable de la spermatorrhée, il faut d'abord reconn.iître la cause des pollutions, ce qui n'est pas toujours facile. Le malade est- il adonné à l'onanisme ou aux excès vénériens, la réforme absolue de ses habitudes est la première chose à obtenir de lui. 11 importe qu'il évite toute occasion de stimulation pour ses organes génitaux, telle que lectures, spectacles et rêveries erotiques. Y a-t-il eu , au contraire , continence excessive, un changement d'existence peut quel(juefois suffire pour arrêter le mal au début. S il existe de l'atonie des organes génitaux, on la combattra par l'usage des toniques analeptiques et par des stimulations locales au moyen de leau froide ad-^ ministrée sous forme de douches ou de bains. A.-t-on constaté quelque lésion des voies génilo-urinaires , U faut s'efforcer d'y poi-ter remède. C'est ainsi qu'on devra employer, suivant les cas : la cautérisation de la partie prostatique de l'urètre ou du col de la vessie, d'après le procédé qui a réussi tant de fois à Lallemand ; la dilatation ou la section des rétrécissements du canal, etc. Si on a lieu de croire à une excitation nerveuse désordonnée, on aura recours aux calmants et aux préparations antiaphrodisiaques. Dans tous les autres cas, on doit approprier la thérapeutique aux causes diverses, telles que la constipation, la présence des oxyures ou des hémorroïdes, etc., qui peuvent se présenter. Il faut enfin avoir soin, lorsque la guérison est obtenue, de régulariser d'après les lois de l'hygiène l'usage des fonctions génératrices et les rapports sexuels.
— Pathol. véter. Les animaux domestiques sout sujets à la spermatoi^hée. Elle s'annonce par ues éjaculations involontaires, survenant presque sans motif ou sous l'influence d'une très-iégere excitation et après une érection incomplète. A. une époque déjà, avancée de la maladie, le sperme s'écoule presque à l'insu de l'annnal, sans déair, sans érection et comme passivement, par l'action mécanique d'un mouvement un peu violent, d'un frottement, d'un effort, et surtout pendant l'expulsion des matières excrémentitielles. Lorsque le sperme s'écoule avec l'urine, cette dernière forme un dépôt dont les caractères physiques n'ont rien de positif, mais dans lequel on reconnaît, à l'aide du microscope, la présence desspermatozoîdes. A
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mesure que la maladie fait des progrès, le sperme devient plus fluide, plus abondant, mais moins odorant et incolore ; les zoospermes sont de plus en plus rares; ils s altèrent, disparaissent, et le sperme prend les caractères du mucus prosUitique. Quelquefois la liqueur s<--miriale est rougcâtru, sanguinolente, plus riircra'.-nt elle est purulente et sanieusei mais ces caractères ne se montrent gue pendant quelques jours, car la lésion proronde que font présager ces altérations du sperme amènerait rapidement la mort. Une spermatorriiée ordinaire succède bientôt à la spermatorrhée sanguinolente ou saniouse.
Ces désordres troublent profondément toute l'économie. Les animaux, de plus en plus at"faiblis, destitués de toute puissance génitale, sans énergie, essouffl'*s au moindre exercice, amaigris, man;.,'ent irrégulièrement, digèrent mal, traînent une existence languissante qui, après des rémissions et des exarcerbalions alternatives, se termine dans le marasme le plus affreux, si leurs propriétaires ne les ont pas fait sacrifier avant que la maladie ait suivi toutes ses phases. Cette terminaison est quelquefois hâiée par des congestions cérébrales, par l'insensibilité et la paralysie des membres, et d'autres fois par des convulsions choréiques ou épilepiiformcs. Si l'animal çuérit, comme cela se voit souvent, la consutution n'en reste pas moins épuisée et la santé prématurément liêtruite.
Les pertes séminales sont la conséquence ordinaire des excès de coït auxquels on soumet quelquefois les animaux reproducteurs; mais elles peuvent résulter aussi de l'excès contraire. Le plus souvent elles sont liées à une atonie desorganes génitaux, soit primitive, soit dépendante d'une phlegmasie chronique des voies urinaires, ou k une irritation locale Ues vaisseaux spermatiques. Il faut noter aussi, comme cause moins directe de la spermatorrhée^ la constipation et les lésions organiques qui apportent un obstacle à la défécation ou à l'excrétion de l'urine et sont ainsi de nature à rendre plus pénibles les efforts musculaires que nécessitent ces actes; enfin, les affections de la peau, certaines maladies du rectum, certaines lésions de la moelle epinière et du cerveau , certaines substances alimentaires et médicamenteuses, etc.
La gravité de cette maladie est évidemment subordonnée à la cause même qui la produit. Tiès-grave lorsqu'elle tient à des excès déjà anciens ou à une habitude de la constitution, elle l'est beaucoup moins lorsque les pertes séminales ne sont qu une suite d'une inflammation locale ou d'une cause mécanique qui amène l'évacuation des vésicules séminales. Enfin, le pronostic varie aussi avec l'ancienneté du mal et le degré auquel il est
parvenu.
l,e traitement consiste à diminuer, sinon à
supprimer, le coït lorsqu'il est trop souvent répété, ou à le permettre aux animaux qui en ont été trop privés. Ces moyens peuvent quelquefois suffire pour arrêter le mal au début. Ntais s'il est plus ancien, les causes étant les mêmes, il faut recourir aux toniques, aux Irictions, aux bams froids. Si la maladie est due à. une excitation nerveuse, il faut alors employer les calmants et les préparations antiaphrodisiaques; enfin, si les pertes séminales sont la conséquence d'une lésion des voies urinaires, le trititement de ces dernières fait disparaître les pertes de sperme. Dans tous les autres cas, on doit approprier les moyens de traitement aux causes diverses, telles que la constipation, les vers qui irritent le rectum et ;es organes génitaux, etc. U faut enfin, après la guérîson, bien régulariser l'usage des fonctions génératrices.
SPERMATORRHÉIQUE adj. (spèr-ma-torré-i-ke). Méd. Qui appartient, qui a rapport à la spermatorrhée. Il Qui est atteint de spermatorrhée.
SPERMATOSE S. f. (spèr-ma-tô-ze — du gr. sperma, sperme, semence). Méd. Production, sécrétion du si-icrme.
SPERMATOZOAIRE S. m. (spèr-ma-to-zoè-re — ûu gr. spet-ma, semence; zôon, &mmal).Phy»iul. Syn. de spermatozoïde.
SPERMATOZOÏDE S. m. (spèr-ma-to-zo-i-dft
du gr. sperma y semence; zôon , animai).
Physiol. Chacun des corps filiformes, animés de mouvements propres, qui existent dans la semence des animaux mâles et dans le l'ovilla des fleurs mâles, jouent le rôle principal dans la fécondation de l'ovule de la femelle et sont regardés par les uns comme de véritables animaux, par les autres comme de simples éléments anatomiques. El On dit aussi
SPERMATOBIE, SPERMATOZOAIRK , SPERMATO- ZOÛN et SPERMATULE.
— Encycl. Y. spekmb.
SPERMATOZOON s. m. (spèr-ma-to-zo-on
— uu gr. sptrrma, semence; zôon^ animal). Physiol. Syn. de spermatozoîdh.
SPERMATULE S, m. ( spèr-ma-tu-le — du gr. sperïïja, semence). Physiol. Syn, de SPER-
' MATOZOÎDB.
SPERMATURE S. m. (spèr-ma-tu-re — du gr. 5;jerma, graïue; oura^ queue). Bot. Syn. d'osMOKRHiZE, genre d'ombelliferes.
SPERMAXYRE s. m. (spèr-ma-ksi-re — du I gr. sperj7ïa, graine; xuros, rasoir). Bot. Syn. d'oLACE, genre type des olacinées. U Nom ' donné a deux arbustes d'Australie.
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SPERME s. m. (spèr-roe— prec sp(rma, soniem:e, de speirein, semer, qu'il faut rapporter à la racine sanscrite spar, vivre). Phy^iol. Liqueur fécuniliinle des animaux.
— Comm. Sperme de biiMne, Syn. de sphr-
MACÉTI ou BLANC DB BALEINB.
— Alchini. Sperme mâle. Soufre. 0 Sperme femelle, Mercure, g Sperme de Vénus, Vertde-gris.
— Encycl. Pliysiq. Le sperme est sécrété par le tcsticnl.:, qui en fournit toutes les parties essentielles; mais, tel qu'il est excrété, il renferme aussi le liquide sécrété par li'S vésicules séminales et par la prostate, liquides (|ui ont ou paraissent avoir pour effet unique d en accroître la fluidité.
— l. Composition chimiqub. Le sperme est un liquide blanchitre, épais, légèrement alcalin , lilant a la manière de l'albumine do l'œuf, d'une odeur alliacée sui generis. Lorsqu'on le dessèche, il perd 90 parties d'eau environ. Après l'évaporatiop, il reste 10 pour 100 environ d'une matière jaunilre organique, analogue k de la corne. Placée sur des charbons ardents, cotte malière répjind une odeur île corne brûlée, et il reste ensuite un faible résidu salin. La malière organinue de la semence a reçu le nom île spermutine. Cette matière a bi^aucoup d'analogie avec les substances albumini.îdes. Elle diffère de l'albumine en ce qu'elle ne se coagule po:nt par la chaleur. Comme l'albumine, elle se coagule par l'alcool, et le congulum se dissout ensuite lorsqu'on le traite par une lessive alcaline faible; mais lorsqu'on neutralise ensuite l'alcali par l'acide azotique, la spermatine ne se précipite pas, comme c'est le cas quand on opf-re do la même manière sur l'albumine, la tibrine ou la caséine.
La spermatine correspond vraisemblablement aux larlicnics organiques tenues en suspension dans le sperme; mais il est cependant difliiMle de l'afiirmer, attendu que le sperme, lorsqu'il est évacué au dehors, est mélangé, comme nous l'avons déjà dit, avec le uroiluit de sécrétions multiples, telles que le liquide prostatique, celui des glandes de Cooper, le mucus urétral, etc. La spermatine n'existe que dans la semence de l'homme pubère ou dans la semence des animaux ii l'époque du rut. Dans le jeune âge et dans les époques intern.édiaires au nit chez les animaux, la matière organique du liquide qu'on trouve dans les voies spermatiques ressemble, sous le rapport chimique, à peu près complètement b. 1 albumine. L'analyse quantitative du sperme n'a jamtiis été bien faite. Vauquelin y a trouvé 90 parties d'eau pour 100, 6 parties de spermatine, 3 parties ae sels divers, parmi lesquels le phosphate calcique était prédominant, et enfin 1 partie de soude.
— U. Composition akatomique du spkrme.
Lorsqu'on examine du sperme frais au microscope, on remarque une multitude considérable de petits filaments qui se meuvent dans le liquide avec une certaine vivacité. Ces dlaineuts ont reçu des noms divers; on les a successivement désignés sous les noms de : animalcules spermatiques, zoospermes , spermatozoaires , filamenls spermatiques et spermatozoïdes. Ce dernier nom a prévalu, et c'est à juste titre, attendu que ces petits corps, malgré leur mobilité, ne peuvent pas être regardés comme des animaux proprement dits. Ils sont constitués p«r une substance homogène et n'ont aucunement cette organisation compliquée dont l'imagination s'e'st plu à les douer, lis représentent des éléments organiques, analogues par leur mobilité aux cellules ou cils vibratiles. M. le professeur Pajot incline cependant à admettre l'animalité de ces particules, et voici sur quelles raisons il se fonde : « Si l'on étend, dit-il, du sperme sur un verre de microscope et qu'on dessèche la moitié du liquide en l'exposant à la chaleur d'une lampe modérateur don*/ le verre même protège le reste du liquide, le point de démarcation entre la partie desséchée et la partie demeurée liquide apparaît à l'œil nu comme une ligne. Au microscope, c'est un large ruban dans lequel certains spermatozoïdes sont pris par la tête, d'autres par la queue, etc. • Or, toujours d'après M. Pajot, les spermatozoïdes pris par la queue font des mouvements violents pour sa délivrer et, lorsqu'ils y parviennent, se mettent ensuite à nager tranquillement dans le reste du liquide. « Faire des efforts pour se délivrer, n'est-ce pas, continue le savant professeur, n'est-ce pas être doué de l'instinct de conservation î n'est-ce pas donner un signe non équivoque de vie, d'animalité?. Nous citons l'argument; mais, sans vouloir le diminuer en rien, nous avouons qu'il ne nous paraît pas suffisant pour nous faire admettre l'animalité des spermatozoïdes.
Indépendamment des spermatozoïdes, on remarque encore dans le sperme des globules d'une autre nature , dits cellules spermatiques. Ces cellules, de volume très-variable, ne sont que les premières phases du développement des filaments spermatiques. Elles existent en grand nombre dans le sperme qai est encore contenu dans les canaux sémiuifères du testicule, et l'on n'en retrouve, au contraire, qu'un petit nombre dans le sperme éjaculé, parce qu'au moment où le sperme est évacué au dehors, ces cellules ont généralement subi leurs métamorphoses. Par la même raison, le sperme extrait des canaux sêminifères du testicule ne renferme que de rares
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spermatozoïdes, et le nombre de ces derniers augmente dans l'épididyme, le canal déférent ot les vésicules séminales. Outre les spermatozoïdes et les cellules spermatiques , on trouve enfin dans le sperme, comme dans tous les liquides de sécrétion, des granulations élémentaires et des lamelles d'épilhélium détachées des parois des conduits excréteurs.
— III. Sper-matozoïues. Les spermatozoïdes de l'homme sont formés par une partie renflée, ovoïde, qu'on nomme tête, et par un appendice long et grêle, ()u'on nomme queue. La têio est un peu aplatie, car on la voit plus large ou plus étroite, suivant que le spermatozoïde se présente de face ou de profil. Dans les mouvements spontanés que le spermatozoïde exécute dans la liqueur séminale, c'est toujours du côté do la tête que la progression a lieu. La tête a environ 5 millièmes do millimètre de diamètre longitudinal j la queue est relativement beaucoup plus loitgue ; elle a souvent jusqu'à 1 dixième do millimètre de longueur.
Les spermatozoïdes exécutent des raoïivemeots qui paraissent très-rapides au microscope et d'autant plus rapides, on le conçoit, que le grossissement est plus considérable. M. Ilenle a calcule qu'en trois secondes ils peuvent parcourir un espace de 1 dixième de millimètre. Leur mouvement de progression est analogue à celui des serpents, et, relativement à leur longueur, il est k peu près aussi vif; car les serpents ne mettent guère moins de trois secondes à franchir un espace égal à leur propre longueur. Les spermatoz.iïdes continuent a. se mouvoir, après la mort de l'animal qui les a produits, dans le liquide des canaux spermatiques. Au bout de vingtquatre heures, on les retrouve encore mobiles. Quand ils ont été portés par le coït dans les organes génitaux do la femme, ils conservent leurs mouvements beaucoup plus longtemps. M. Bischhoffa retrouve des spermatozoïdes de lapin encore animés de mouvements spontanés dans les trompes utérines de la lapine une semaine après l'accouplement. Lorsque le sperme est abandonne au contact de l'air, la durée des mouvements des spermatozoïdes n'est que de quelques heures, et encore faut-il maintenir le liquide à la température du corps de l'animal et s'opposer aussi aux effets du dessèchement. Les spermatozoïdes perdent leurs mouvements quand on étend d'eau le sperme, ils les perdent également sous l'influeuce du froid, d'une température élevée, des acides, des alcalis, de l'opium, de la strychnine, de la bile et aussi, d'après M. Donne, sous l'influence de certaines qualités du mucus vaginal de la femme (acidité, alcalinité). Les spermatozoïdes consei vent au contraire leurs mouvements dans l'urine à peu près aussi longtemps que dans le sperme abandunne au conuct de l'air.
Les spermatozoïdes des mammifères et do la plupart des autres vertébrés ont aussi la forme de filaments, avec une partie renflée à l'une des extrémités. En général, les spermatozoïdes des animaux ont des dimensions plus considérables que ceux de l'homme. Les principales différences que présentent les spermatozoïdes dans les animaux portent sur la forme de la tête. Ainsi, chez la taupe, cette tète présente une elupse très-allongèe ; chez le chien, elle ressemble à uno sorte de poire dont la grosse extrémité serait tournée en avant; chez le rat, elle ressemble à un fer de lance ou plutôt à la ligure d'un pique de carte à jouer, etc. Dans les oiseaux, la télé des spermatozoïdes est très-allongée et se distingue moins nettement de la queue; elle a souvent une forme analogue au pas do vis d'une vrille.
Les cellules spermatiques, d'où procèdent les spermatozoïdes, doivent être étudiées dans le sperme des canaux séminiferes du testicule des animaux vivants, ou dans les canaux sérainifères de l'homme mort de mort violente, de l'homme décapité par exemple. Ces cellules présentent des volumes trèsdivers, qui correspondent aux diverses périodes ue leur évolution. JIM. \^'agner, Kôlliker, Robin, etc., ont étudie avec soin leurs métamorphoses. D'abord très-petites, elles constituent dans l'origine de simples vésicules nées autour des granulations élémentaires, à la manière des cellules organiques. Elles grossissent peu à peu et acquièrent bientôt des dimensions plus considérables. A la fin de leur accroissement, elles ont généralement, chez les mammifères, omm.Oâ do diamètre. Ces cellules no contiennent d'abord qu'un noyau entouré par une masse à peu près uniformément granulée; puis, pendant que la cellule s'accroît, le contenu se fractionne en deux parties, se segmente, comme on dit, par multiplication endogène, et, à une certaine péi iode, il y a deux cellules filles incluses dans la cellule mère primitive. Les cellules filles continuent à se multiplier dans la cellule mère, et bientôt il y en a quatre, huit et davantage. Quand la multiplication est achevée, ou voit bientôt se développer dans l'intérieur de chacune des petites cellules un spermatozoïde enroulé sur lui-même. Des que le développement des spermatozoïdes est terminé, les vésicules qui les entourent se détruisent et les spermatozoïdes dev.ennent libres dans la cellule mère. Les filaments spermatiques s'appliquent alors contre les parois do la cellule mère d'une manière symétrique et forment
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un faisceau dans lequel les têtes sont souvent les unes contre les autres. Applique contre les parois, en forme de courbe, le faisceau croît encore avec la cellule mère, qui ne tarde pns k se rompre. Une fois libre dans le liquide spermatique, le faisceau se dissocie et les spermatozoïdes acquièrent une existence indépendante. On retrouve souvent dans le sperme des (ilaraents spermatiques encore adhérents par quelque partie de leur corps et en particulier par leur tête.
La multiplication endogène des cellules se fait, avons-nous dit, par sef^mentation, c'està-dire qu'elle se fjit par le groupement du contenu autour de noyaux, en deux masses d'abord, puis en quatre, puis en huit, etc. Ces masses s'entourent ensuite de membranes de cellules. C'est également par segmentation du jaune {o(7e//us) que commence le développement de l'ovule lemeile fécondé. Aussi at-on comparé la cellule spermatique à l'ovule, et M. RoTîin est-il allé jusqu'à lu désigner sous le nom d'ovule mâle. Il y a, en effet, une certaine analogie entre ces deux éléments organiques. Le globule spermatique naît au seÎD du liquide spermatique conienu dans les canaux seminifères, comme l'ovule naît au .sein du liquide contenu dans les vésicules de Graaf. I>e globule spermatique reste stationnaire pendant l'enfance comme l'ovule, et les métamorphoses ultérieures qui doivent donner naissance aux spermatozoïdes s'accomplissent de la même manière que les métamorphoses ultérieures de l'ovule qui doivent donner naissance k l'embryon.
Chose singulière I quelques-uns ont cru pouvoir tirer de ce fait un argument en faveur de l'infériorité organi^^ue de la femme. ■ L'ovule mâle, nous disent-ils, se segmente spontanément ; il se divise en un ceriaiu nombre de cellules allongées et vibiatiles nommées spermatozoïdes, qui, plus tard, après la rupture de l'enveloppe contenaiite, sont devenus indépendants les uns des autres. L'œuf mâle a donc la propriété qui manque à l'œuf femelle de se segmenter spontanément; celui-ci n'est donc qu'un arrêt de développement de-celui-lii. »
M. Alfred Naquet a fait justice de cette erreur dans son livre : Itelifjion^ propriété, famille. Nous citons textuellement cet auteur : • On ne peut rien concevoir de plus faux (que l'opinion que nous venons de citer). En réalité, les deux ovules ne sont identiques au début qu'en apparence; leur développement est ditiérent et ne peut être comparé. L'un, l'ovule mâle, se segmente et donne naissance aux spermatozoïdes; l'autre subit un travail de maturation qui le rend apte à être fécondé. S'il en était autrement, l'homme serait hermaphrodite. L'observation microscopique démontre, en effet, que les canalicules spermatiques renferment des spermatozoïdes libres en même temps que des ovules à tous les degrés de développement. Si donc l'ovule mâle, au moment où il est sur le point de se segmenter, était identique à l'ovule femelle, il devrait être fécondé dans les catialicules spermatiques par les spermatozoïdes qui .'^e trouvent dans son voisinage et produire un embryon. Comme ce phénomène ne se produit pas, il est évident que les deux ovules ne se ressemblent que superficiellement et ne sont ni l'un ni l'autre le produit d'un arrêt de développement. Au point de vue de la production des germes, la femme vaut l'homme... •
— IV. Importance du spkrmk au point de vuK DI-: LA FiicoNDATiON. Le Sperme est le liquide fécondant. C'est aux spermatozoïdes qu'il doit ses propriétés fécondantes. L'homme adulte, qui peut féconder lu femme en toute saivon, présente constamment des sperraatoxoïdes dans sa semence. Les animaux n'en présentent que dans le moment du rut. Dans les intervalles, l'évolution des vésicules spermatiques et la formation des spermatozoïdes ont suspendues; ceux qui existaient dans -^ organe» mâles disparaissent peu U peu. à [iK-sure que la dernière période du rut i>éloigne.
Le sperme se forihe avec plus do lenteur que les autres liquides de sécrétion; sa vis* cosité en rend le chemmemont assez lont dans le long parcours des canaux seminifères du testicule et de l'épididyme. A la suite des pertes spermatiques ré|iét,ees, on remarque aussi que le t/iermt? devient moins riohu eu spermatozoïdes; on y retrouve par contre plus de cellules .spermatiques, eu qui indique clairement qu'il fuui un certain temps pour uuo les métamorphoses dos cellules s'accomplissent. V. GBNKKATION.
SPERME, ÉC adj. (spôr-mé — du gr.
ipenna, semence). Bot. Se dit des plnnlus qui ont dos organes reproducteurs visible:].
SPERMCSTE s. m. (spèr-mè-sle — du gr.
sperm-i , guiine; esHaà, je miinu'e). Orniih. (ienr'- de pus.screaux, do la fannllu des l'nngillidées, voisin dus sénégalis.
SPERMIOLE S. f. (spor-mi-o-io — dimin. du gr. spernia, semence). Erpôt. Nom donne aux œufs de grenouille et de crapaud.
SPERMIQUE adj. (sp6r-nii-ke — du gr.
spenna, semence). Uot. (Jui a rapport à lu
graine dos végétaux.
SPERMODERME s. m. (spèr-mo-dôr-mn —
du gr. s}iennii, graine ; rfer»m, peau). But. TûgumuDt propre de la graine.
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SPERMODON 8. m. (spèr-mo-don — dugr.
sperma, graine; odous, dent). Bot. Syn. de DtCHROMÉNE, genre de cypéracées.
SPERMŒDIE s. f. (spèr-mé-dî — du gr.
sperma , t-'raine; oideâ, j'enfle). Bot. Nom donné à l'ergot des céréales.
SPERMOLÈGUE s. m. (^pèr-mo-lè-ghe — du gr. sperma. graine; legô, je cueille). Ornith. Genre de passereaux, formé aux dépens des accenteurs.
SPERMOLÉPIS s. m. (.'■pèr-mo-lê-pi'=s — du gr. sperma, graine; lepis, écaille). Bot. Syn. de LKPTOtAULiDE, genre d'ombelliferes.
SPERMOLITHE s. m. (spèr-mo-li-te — de sperme, et du gr. lithos, pierre). Pathol. Calcul des vésicules séminales et des canaux spermatiques.
8PERM0L0GUE s. m. (spèr-mo-lo-ghe — du gr. sperma, graine; leyà, je ramasse). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des ch-irançons, tribu des érirhinides, dont l'espèce type a été trouvée dan^ des graines du Brésil.
SPERMOPHAGE S. m. (spèr-mo-fa-je — du fir. sperma, >;iaine; phagô, je mange). Ornith. Syn. de loxie et de coccothrauste.
— Entotn. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des bruchides, comprenant environ vingtcinq espèces, répandues dans les deux continents.
SPERMOPHTLE s. ra. (spèr-mo-fl-le — du gr. sperma, giuine; philos, qui aime). Mamm. Genre de mammifères rongeurs clavicules, formé aux dépens des marmottes, et comprenant de nombreuses espèces, répandues dans les diverses régions du globe ; Les SPiiRMO- PQiLES ont les mêmes caractères gét}ériques que les marmottes et n'en diffèrent guère que par leurs abajoues. (E. Desmarest.)
— Ornith. Genre de passereaux, formé aux dépens des bouvreuils.
— Encycl. Mamm. Les spermophiles ont
pour caractères : deux incisives pointues à chaque mâchoire; des molaires tuberculeuses, étroites, dix en haut et huit en bas ; de grandes abajoues; la pupille ovale; un hélix bordant l'oreille; les pieds à doigts étroits et libres, ceux de derrière nus, tandis que le talon est couvert de poils. Ces animaux, intermédiaires entre les écureuils et les marmottes, ont aussi des afHnités avec les taniias. Comme leur nom l'indique, ils se nourrissent surtout de graines. Le plus remaratiable est le souslik (v. ce mot). On trouve, dans l'Amérique du Nord, les spermophiles de Hood, de liicUardson, de Parry, de tranklin, de la Louisiane, ainsi que le spermophile yris, espèce douteuse, des plaines du Missouri. On connaît aus^i des restes fossiles de ce genre. SPERMOPKORB adj. (spèr-mo-fo-re — du gr. sperma, graine; phoros^ qui porte). Bot. Qui |>orie des graines ou des corpuscules reproducteurs apparents.
— s. m. Arach. Genre d'aranéides, de la tribu des araignées, dont l'espèce type habite le raidi de l'Europe.
— Bot. Placenta ou péricarpe des plantes.
SPERMOPHYLLE S. m. (spèr-mo-fi-le — du
gr. sperma, ;.raiiie; phullon, feuille). Bol. Syn. de SPHifNoavNE, genre do composées.
SPERMOPIGE s. m. (sper-mo-pi-je). Ornith. Syn. de SPI1RMOPHAGE.
SPERMOSCIURE s. m. (spèr-rao-si-u-re ~ dii gr. sperma, graine; skiouros, écureMÎÏ). .Mamm. Genre de mammifères rongeurs, formé aux dépens des écureuils, et comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent l'Afrique.
SPERMOSIRE !^. m. (spèr-mo-si-re — du
§r. sperma, graine ; seira, chaîne). Bot. Genre 'algues fliamenteuses, do lu tribu des nostocinees, dont l'espèce type croit dans les eaux saum&tres.
SPERNIOLB s. f. (spèr-oi-0-le). Erpét.
Syn. de SPKltMIOLU.
SPERONADE s. m. (spe-ro-na-do). Ane.
mar. V. kspukonadb.
8PER0NARC s. m. (spe^ro-na-ro). Ane.
mar. V. kspekonadk.
SPBROM DEGLI ALVAROTTI (Sporono), litiériiieur itulxMi, né ii Padouo un lIiOi), mort en ir>88. Il profivssa la logiqno et lu philosophie il l'universitô de sa ville natale, puis remplaça quelque temps Pomponnée ii Bologne et revint vivre dans sa famille. Il a comno-^é tiiiu iragediu intitulée : Canoce, qui fut longtemps rogardéo comme lo rhcf-d oDuvro du thAiVtro moderne. Speroni fut im des bona prosHleursdo son temps, mais renlliou>iasine qu'il excita h son épnqu« fut cerlainomenl exagéré. Se» œuvres, consistant en poesioit lyriques, dialoguen, lettres, etc., ont été réunies un & Vol. in-4'» (Venise, 1740).
SPKROM DRGLI ALVAROTTI (ArnalHo), dn lu niéiMo runiille que le précédent, prt'Iut italien, mort on 1801. 11 entra ehoi le-' inoinns de Smiit-Bennli et fut nommé, on 1766, evê-
auo lie Kovigo. On a de lui : Onuiie, traduit u fran^jais de Godeau (Venise, 1737, f v..l, in-4o|; 6^)ria tfCc^fidi/iV-d.^iradtiil du mêin<> (Venise, I7ÛI, IS vol. in-*"); VlM di Ant. OodraUtVetcooodi \Vftr< (Venise, 1761, m 40); Jtayionamfnti sopra gli ordint mitiori e sacri (Padouo, 1783, m-S"); Adriennum epitcopo-
SPEU
rum séries kistorieo-ckronologica, monumentis itlusTala (1788, in-40).
SPES ALTERA ROM^ {Second espoir de Hume), Fin d'un vers de Virgile {Enéide^ liv. XII, v. 1C6).
Bine pater £nean, romanx slirpis origOt Sidereo flaijrans clypeo et cœleslibus armis, El juita Ascaniuê, magtue apes aliera Romx, Procedunl castris...
■ On voit sortir du camp Enée, tige de la race romaine, et son fils Ascagoe, l'espérance de Rome après lui... »
Cicéron, après avoir entendu réciter par la comédienne Cythéris l'églogue de Virgile intitulée : Silène, où se trouve l'admirable tableau de la philosophie épicurienne, se serait écrié : Spes altéra Itomxl compliment que le prince des orateurs romains s'adressait en partie à lui-même en désignant Virgile comme le second espoir de Rome, c'est-à-ilire comme un autre Cicéron en poésie. D'après cette tradition, Virgile aurait pris soin de consigner dans son Enéide ces lîatteuses et prophétiques paroles du grand orateur.
€ Cicéron, pour quelques vers des Bucoliques qu'il avait entendus, appela Virgile, dans son enthousiasme, le second espoir de Rome, spes altéra Romée. Qu'eût-il dit à la lecture de \' Enéide? »
Proudhon.
• Il me semble que notre chère nation tourne furieusement, depuis quelques années, à l'opprobre et au ridicule en plus d'un genre. J'ai vu la fin du siècle d'Auguste, et je suis déjà dans le Bas-Empire. Vous, qui êtes spes altéra lîonix, faites revivre le bon goiît, combattez hardiment en vers et en prose. ■
Voltaire.
• Le classique Enée, en sauvant les trésors de la patrie, Jans l'incendie de Troie, oublia, il est vrai, la pauvre Creuse... Dans l'incendie des bureaux, notre directeur, quel que soit son amour pour la Heuue de Paris et ses manuscrits, spes altéra Rojnx^ mit d'abord en sûreté sa femme. •
{Chronique de la Revue de Paris.)
SPESSABT, massif montagneux de l'Allemagne centrale, situé en grande partie dans le cercle bavarois île la Basse Kranconie , sur la limite N.-O. de la province prussienne de Hesse (ancienne Hesse Electorale), borné au S. et au S.-O. par le Mein, et se rattachant du côté N.-E. au Khœngebirge. Le point culminant du Spessart est le Geyersberg {624 mètres). Les forêts occupent les quatre cinquieincs du sol, dont la superficie totale est de 1,700 kilom. carrés. On y trouve du j^'res, du granit, du porphyre, du cuivre, du ter et du cobalt.
SPESSARTINE s. f. (spess-sar-ti-ne — de Spessart, nom de lieu). Miner. Espèce de grenat qu'on trouve dans les forêts du Spessart.
SPET s. m. (spè — de l'espagn. espeto, broche). Ichthvol. Nom vulgaire de la sphyrêne de la Méditerranée : Le spbt est asses semblable au brochet. (V. de Bomure.)
SPETZIA, autrefois Tiparenus , lie de la Grèce moderne, près de la côte orientale de lu M«>ree, à l'entrée du golfe de Nauplio, k 20 kilon.. O. d'Hydra; son point culminant est pur 370 15' do latit. N., 2» 40' de lungit. E. Elle mesure 9 kilom. du N.-O. au S.-E., sur 5 kiloin. do largeur. Le sol est rocheux et stérile ; quelques parties cependant sont cultivées et asicz fertiles. Les habitants, au nombre do 10,500, sont ou agglomères dans un bourg maritnne du même nom que l'Île et situe sur lu côlo orientale, ou disséminés sur d'uutres poiuu de la côte; ils se livrent à la pèche et ii la piraterie. Au S. do i'Uo do SpeUiu, et fuisuni purlie avec ello de lu nomurchie d'Arg<dide et de Corinthie, est l'Ilot do Spetiia-Puulo, VArisiera des anciens.
5PBUSIPPB, philosophe grec, neveu do Platon ut son succe^>enr à la tète do l'ucole platonicienne, né à Myrrhina, un do» bourgs du torntolro d'Athènes. Platon luiavuitduunu une do Bcs pctilcs-lllles en mariage, avec une dot ahsoi conKidurablo, et l'avuit emmené avec lui dans un voyitgo qu'il lU en Sicile. Speusippo inspira aux Syracusains une telle cunlluiice, qu il fut charge pur eux d'inviter liioii k revenir dans leur tlo renverser la tyrannie. Il prit lu direction do l'école pluioùiciennu la premioro année de la cviii* olympiade (34B av. J.-C.) *'i la conserva huit an*-. Il eLiit d'une si chétivo .sant<*, qu'on était obliKé do le porter k l'Acadr-inie. l>iugeno, In runcoi trunt un jour, lui detiianda s'il n'avait pas honlo d'Himor la vto au point do la traîner dans cet étal. • Je vis par 1 Ame, •répondît Spiiusippc. Enfin, vaincu par lu païuh RIO, il Ùi venir Xenocrate et »e décida à lui laisser la dirociioii de l'école de son nmltre. Ou ruconte ta mon do diver&os manière»; suivant quolqiie^.uns, il aurait chrnhé daii!« le suu-idn In tU\ do ses maux. Sjeusippo, ^i Ion on croit l>h>^c)io LaOne, u compoié un iroft-grand nombre d'ouvrages, dontil no nous rente que te nom. On lui Rtinbuo un fragnii'iit, qup nous p09^odons, »ur les nombres p>itmgoricieiis «i quelques doûnilion», que I on n nuut pr''Uoo» u Platon.
S<^lon Diogéne I^Arce. Spousippe serait rosto fidelo aux dogmes de Platon : rien de
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Plus faux, comme le prouvent plusieurs pas Sages importants d'Aristote. Le principe suprême des choses dans Platon est le bien, identique à la perfection. Ce principe du bien, placé par Platon au sommet de l'échelle des idées, Speusippe le détrône pour ainsi dire et le rejette a un rang inférieur. • D'après Speusippe, comme d'après les pythagoriciens, dit Aristote, ce n'est point dans le principe que se trouve la perfection ; ainsi les germes sont les principes des plantes et des animaux, mais la beauté et la perfection ne se montrent que dans le produit de Ces germes. • Aristote répond que ce n'est point le germe qui est avant l'homme, mais l'homme qui est ayant le germe, t D'après certains théologiens récents, dit-il ailleurs, c'est seulement piir le progrès de la nature des êtres que le bien et le beau se manifestent. ■ U faut remarquer que le progrès de Speusippe, dérivant de l'imperfection primitive, ressembla fort au progrès de l'école hégélienne et de l'école évolulionniste contemporaine. Aristote compare les partisans de cette doctrine aux théologiens de l'antiquité qui, avant Jupiter, mettaient la Nuit et le Chaos avant l'acte, la puissance. Répondant à Speusippe, Aristote s'applique k montrer que l'acte est antérieur à la puissance, l'animal antérieur au germe, et que le bien est tout à la fois dans le monde et au-dessus du monde, comme le bien d'une armée est tout à la fois dans son ordre et dans sou général.
Si le bien n'est pas primitif pour Speusippe, quel est, k ses yeux, le premier principe? C'est l'unité, non, comme dans Platon, l'umte identique au bien, mais l'unité qui n'est pas encore le bien , qui n'est que puissance et ■non acte. ■ Puisque le parfait naît toujours de l'imparfait et de l'indéterminé, il en doit être ainsi, dit Speusippe, des premiers princip^'s; l'un en soi n'est donc pas même un être. • Cet un en soi rappelle l'être identique au néant de Hegel. Cet un en soi n'a l'intelligence , la pensée qu'en puissance. C'est contre cette doctrine qu'Aristoie dirige toute sa théorie de la pensée identique à l'acte pur, faisant voir qu'en Dieu la puissance de connaître ne précède pas l'acte de la connaissance, mais qu'au contraire la pensée parfaite précède la pensée imparfaite, comme le bien absolu précède les biens relatifs.
Quoique le dieu de Speusippe ne possède ni le bien ni la pensée, sinon en puissance, Speusippe semble cependant lui avoir accorde une sorte de vie. Cicéron nous apprend qu'il concevait le monde comme gouverné par une force vivante (ois animalis). Speusippe, en etfet, devait placer la vie dans le développement de l'être, dans le passage de la puissance à l'acte. Aristote semble faire encore allusion à cette doctrine lorsqu'il attribue à son dieu la vie comme identique k l'acte même. • La vie est en Dieu... Nous disons que Dieu est un animal éternel, parfait (7à:J4v St tôv ttov •Ivai I^MOf âi5iov, âptfftov). ■ Speusippe, au contraire, appelait Dieu un animal éternel imparfait, qui se perfectionne sans cessa et dont le développement fait la vie.
Que deviennent les idées do Platon chei son successeur? Speusippe les rejette complètement et ne garde que les nombres. C'est a Speusippe que se rapporte le passade suivant d'Aristote : ■ Il est des philosophes qui ne pensent pas que les idées existent, ni absolument, ni comme nombres, mais qui n'admettent que les grandeurs mathéinaliques, disant que les nombres sont les premiers des êtres et çiue leur principe est 1 un en soi... Ceux qui n'admettent au delà des choses sensibles que les notions mathématiques, voyant toutes les difficultés et toute l'incertitude de la théorie des idées, ont abandonné le nombre idéal pour le nombre matheraatiaue. « Speusippe retire aux nombres leur rôle de causes, soit formelles, soit efficientes. Ainsi, les nombres no sont point pour lui, comme pour Platon, les principes des grandeurs exten^ives ; il est inexnci lie dire que la forme et le principe do la ligne est le nombre deux ; de la surface, le nombre trois; du solide, le nombre quatre. Cette espèce de génération des grandeurs par les nombres ne doit pas être admise. Les nombres ont leurs principes- et de mémo pour tous les unires êtres, pour'lea corps, pour l'Anic. etc.. ils n'ont de commun que leur origine dans 1 unité primitive.
C'est peut être k cette cuncoption de la diversité ossentielln des choses hors de l'unité primitive que se ralUcho la doctrine do Speusippe sur l.'s définitions. Selon Diogene, Speusippe disait que. pour définir, il l^llait connaître tontes .hoscs; car il faut connaître toutes les dilfrenoes nosMblcs de l'objet à définir et des autres objets. Speusippe supprimait donc le genre dans la définition et voulait le romplacor par rénuméraiion de touu?s les difforonccs par rapport A (ous les êlros. C'est uno conséquence logique de na négation des id^es et de »a concepimn de l'univers. Tins d'idée», plus dn gonn*», plu» d ordre dans les cho!«oN sntif l'un primitif el abstrait, piiiisani'o inil<'i"rii>iné<« d'où toat sort, une diverMte (iliM-hi". I,« ré^ilil*» de la n.'ituro se n-duit a iin rnsemlde de phénomène» sans hon, fomparBhio, disuil Anatole, « k uno mfluv«iso imgeJie faite d'e^i sodés divers. •
SPBYfriTÎfTe d'Kcosse. Elle prend sa ^oarce dans ta partie centrale du comté d'InTernes^
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au petit lac de même nom, coule aa N.-R., baigne les comtés d'ElginetdeMurray qu'ello
sépare de celui de Banff, ft se jette dans la nier du Nord, au j.'iolfe de Murriiy, à 15 kilom- N.-K. d'Kls:in, après un cours da 180 kiloin. Klle est flottable sur une t,'riiiide partie de son cours et sert au transport d'une grande quantité de bois.
SPEYER, nom allemand de la ville de Spirk.
SPÉZET, bourg et commune do France (Finistère), cunt. de Carbaix, arrond. et à 33 kilom. N.-K. do Chàteaulin, aux bords de l'Aulne et de rilyêre; pop. aggl., 238 hab. — pop. tôt., 2,735 hab. Restes de fortiHcalione anciennes et moDuments druidiques. Elève de bestiaux.
SPEZIA ou SPEZZIA (la), ville maritime et place forte du royaume d'Itiilie, province et a 84 kilom. S.-K. <le Gênes, ch.-I. du district de Levante ou do Spezia, uar 44» 9' de latit. N. et 7° 30' do longit. E., au fond du golfe de son nom, qui y forme un des ])lus beaux ports de l'Europe; 12,000 hab. Arsenal maritime, ehunliers de construction, lazaret, corderies, magasins et autres établissements de la marine royale; commerce actif. Le port de La Spezia, vanté déjà au temps de Strabon comme un des plus vastes et des plus sûrs que lu nature ait formés, est, en réalité, l'assemblage de plusieurs ports pouvant contenir les Hottes les plus considérables. Il avait attiré l'attention de Napoléon I^r, qui voulait en faire son principal port militaire et transformer La Spezia en une place de guerre formidable; mais les Anglais ruinèrent en 1814 les travaux couiniences. Par une loi du 7 mai 1857. la marine militaire des Etats sardes lut transportée de Gênes à La Spezia et on y commença des travaux importants. Depuis cette époque.et surtout apresla création du royaume d Itiilie en 1859, cette ville est devenue le
firincipal arsenal de la marine militaire itaienne. Le port et la ville sont défendus par plusieurs forts, notamment par celui de Santa- Maria à l'E. et par les ouvrages de Porto- Veiiere à l'O. Toutefois, les moyens de défense de La Spezia, dont l'importance au point de vue militaire est aujourd'hui considérable, ont paru insulTisants, et, en 1873, le gouvernement italien a décidé d'y faire construire plusieurs batteries et des torts armés de canons de 24 et d'obusiers de 22, des j)oudrit:res, etc. En outre, il a fait mettre à l'étude divers projets ayant pour objet l'exécution de travaux destinés à protéger le golfe, la route de Gênes, la voie ferrée de La Spezia a Sarzana, etc.
SPEZIA ou SPEZZIA (golfe de la), le Portus Luns des anciens, dans la Méditerranée, sur la côte orientale du golfe de Gènes. Il est formé par une langue de terre montagneuse qui se dirige du N.-O. au S.-E. et qui est terminée par la petite île de Palmeria et l'îlot deTinetto. De ce dernier point àla pointe Santa-Croce,sur la côte orientale, qui forme l'entrée du j^olfe, il y a 8 kilom., tandis (}ue la profondeur dans les terres est de 17 kilom, A l'extrémité S. de la langue de terre dont nous avons parlé et vis-â-vis de l'île de Palmeria est le village de Portt)- Venere, lieu célèbre du temps des Komams. Enfin, comme dernière purticularité de ce golfe remarquable, nous dirons qu'à 1,600 mètres du rivage S. une source d'eau douce jaillit du fond de la mer, qui a sur ce pumt 13 mètres de profondeur, et établit uu courant notable avant de se mêler ii l'eau salée de la Méditerranée. Le golfe a des côtes irrégulieres et constitue une rade magnifique et sûre, défendue à son entrée par deux forts. Pour compléter sa défense, le gouvernement italien a décidé, en 1873, défaire construire dans le golfe une digue médiiine avec deux forts avancés et un assez grand nombre tJe batteries casematées, blindées et armées de pièces de fort calibre.
SPEZIALE (Jacques), homme politique napolitain, né à Palerrae en 1760, mort en 1813. Fils d'un simple paysan, il fut d'abord employé à la Corte preioiiaiia^ à Palerme. Lorsque la dynastie bourbonienne, chassée de Naples par l'armée française, se fut réfugiée en Sicile, Speziale manifesta une haine acbarnee contre les Français et gagna i'amitie de la reine Caroline. Chargé par le ministre Actou de juger les ennemis de la cause royale, il fit couler le sang à Ilots, d'abord dans l'île de Procida, puis à Naples, ou il devint, en 1790, président de la junte d'Etat. En 18ÛG, il suivit la cour dans sa fuite à Païenne. Eu 1S13, il fut atteint d'aliénation mentale et mourut au bout de quelques mois.
SPEZZAFEK, type de capitan, dans la comédie italienne. Ce personnage, petit-fils du Mlles gtoriosus de Piaule, irere des Spaveuto, des Matamore, des Rodumont, fut iiii-
fiorté en France, vers 1640, par l'acteur italen GiUbeppe Blanchi. Le type de Spezzafer, bleu que de provenance italienne, e^t une caricature d'originaux plutôt français qu'italiens; le costume, français, date du régne de Louis Xill; c'était même primitivement, la barbe y comprise, la tenue des seigneurs de la cour de Henri IV. Chapeau rond empanache, -grosse coUeiette, pourpoint très-large. Cette variante du capitan n'est ni la moins amusante ni la moins gretesque. Ecoutez Spezzafer expliquer à Arlequin pourquoi il ne portait pas de chemise dans sa jeuuesse :
SPH^E
• J'étais alors extrêmement furieux. AussUAt que je me mettais en colère, le poil, que i avais abondamment sur tout le corps, se dressait, perçait ma chemise de toutes parts et y faisait tant de trous qu'on l'aurait prisa pour une passoire ; mais depuis quelque temps m'étant fort modéré, je porte du linge comme les autres. • Tous ces personnag'îs de capitan sont d'ailleurs assez peu distincts les uns des autres. V. Matamoru, Spavento^ Rono- MONT, etc.
SPEZZANO-ALBANESB, ville du royaume d'Italie, province de la Calabre Citérienre, district et à 17 kilom. S.-E. de Castrovillari, ch.-l. de mandement; 4,080 hab.
SPEZZANO-GRANDB, bourg du royaume d'Italie, pr(>vince de la Calabre Citerieure, district et h 10 kilom. N.-E. de Cosenza; 2,011 hab. Chef-lieu de mandement.
SPEZZIA (la), nom d'une ville et d'un golfe (Jii royaume d'Italie. V. Spkzia.
SPHACÊLAIRE s. f. (sfa-se-lè-ie — rad.
sphiiciUe). liot. Genre d'algues filiformes', type de la tribu des sphacélariées, formé aux dépens des conferves, et comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent dans les mers tempérées : Les sphacêlairks sont mO' uoit/ues. (C. Montagne.)
SPHACÉLARIÉ, ÉE adj. (sfa-sé-la-ri-é — rad. spliaceliurc). liot. Qui ressemble ou qui se rapporte ii la sphacélairo.
— s. f. pi. Tribu d'algues filamenteuses , ayant pour type le genre sphacélaire.
SPHACÈLE s. m. (sfa-sè-le — gr. spUakedis, mêim: sens). Pathol. Gangrené profonde d'un membre, de la totalité d'un organe.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des labiées, tribu des stachydées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent en Amérique, surtout dans le Sud.
— Encycl. V. r.ANGRiCNE.
SPHACÉLER v. a, ou tr. (sfa-sé-lé — rad. spfiaccie. Change é eu è devant une syllabe muette : Je sphacèle; qu'il sphacèle; excepté au fut. de l'ind. et au prés, du cond. : Je sphacélerai: tu sphacélerais), ^ixihcA. Gangrener profondément.
Se sphacéler v. pr. Etre, devenir sphacèle : Le membre menace de se sphaceleb.
SPHACÉLIE s. f. (sfa-sé-lî — rad. sphacèle^ parce que l'usage des farines ergolées produit la gangrène). Bot. Genre de champignons, tribu des sarcopsidés, section des tuberculariés, qui produit l'ergot des graminées.
— Encycl. Les sphacélies sont constituées par des tubercules mous, gélatineux, visqueux, accreseents, irrégulièrement globuleux , présentant quatre ou cinq divisions longitudinales, laissant exsuder une matière visqueuse et se réduisant enfin à un petit tubercule grisâtre et terminal. C'est à un champignon de ce genre que le docteur LéveiUé attribue l'altération du grain de seigle connue sous le nom d'ergot. «Voici, dit-il, la marche que la sphacétie suit dans son développement : si on ouvre un grain encore entier et qui en soit atfeclé, on trouve entre le péricarpe et l'ovule une couche molle, visqueuse, qui l'entoure complètement, excepté k son point d'insertion. Le champignon augmentant de volume, le péricarpe se déchire à sa base et l'ovule s'allonge ; k ce moment, \ix sphacétie paraît comme un corps mou, visqueux, d'une odeur désagréable; sa surface est jaune, marquée de petites ondulations. A dater de ce moment, elle n'augmente plus de volume; le grain (ovule), dépouillé de sou enveloppe protectrice, s'allonge de jour eu jour et entraîne avec lui la sphacélie qui le coiffe et qui reste fixée à son sommet. Si les pluies qui ont concouru k son développement continuent, la sphacélie est presque entièrement dissoute ; si , au contraire , le temps est sec , elle se dessèche et forme uu petit tubercule grisâtre au sommet de l'ovule altéré et qu'accompagne parfois le péricarpe. Le frottement des epis les uns contre les autres la détache le plus souvent, et l'on ne trouve plus que l'ovule ergoté; te champignon a disparu.» On ne sait encore ni comment les spores de la sphacélie arrivent au grain, ni comment ce cryptogame produit le développement extraordinaire de l'ovule et lui communique la couleur violacée que celui-ci n'a pas normalement. V. EP.GOT,
SPHACÉLISME s. m. (sfa-sé-li-sme — rad.
sphacèle). Pathol. Production du sphacèle. il Disposition au sphacèle.
SPHACTÉRIE, petite île de la Grèce, près de la côte de JNIesbénie , vis-à-vis du port de Pylos, aujourd'hui Navarin. Elle porte de nos jours le nom de Sphaijia et mesure 5 kilom. de lougueur sur 1 kiloin. de la.rgeur. Elle fut célèbre dans l'antiquité par le siège qu'y soutinrent, en 425 av. J.-C, quatre cent vingt Spartiates contre les Athéniens, qui les firent prisonniers.
SPHADASME s. m. (sfa-da-sme — du gr.
sphadasmot*^ agitation). Entom. Genre d'insectes coléoptères létrameres, de la famille des charançons, tribu des baridides, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent l'Afrique australe.
SPH£. Pour les termes d'histoire naturelle qui coiuinencent par cetto syllabe et qui ne se trouvent pas ici» v. spbb....
SPHE
SPn^RIA, lie de la Grèce ancienne, près de la côte orientale de l'Argolide. Elle tirait son nom de l'écuyer de Pelops, nommé Sphasriis, qui y reçut la sépulture. Elle s'appelle aujourd'hui Poiios. V. ce mot,
SPH^CRISTIQUE 8. m. (sfé-ri-sti-ke — du gr. sphuirisiikos; de sphaira, spher»). Antïquit. gr. Professeur de paume dans les gymnases.
SPHA:roSTILBITE s. f. (sfé-ro-stil-bi-te — du gr. sphaira, boule, et de stillnle). Mmér. Nom donné par Ileudant ii une variété do desmine ou de stilbite proprement dite, oui se présente en petits globules d'un éclat nacré.
8PHAGÉBRANCBE S. m. (sfa-jé-bran-che
— du gr. sphoyé , K^rge ; braychtOy branchies). Ichthyol. Genre de pois^ons inalacoptérygiens, de la famille des anguilliformes , voisin des murènes : Le caractère principal gui distingue tes SPHAGKimANCUES des murènes consiste dans la position des ouvertures branchiales. (E. Haudement.)
SPHAGÉLÉBRANCHE s. m. (sfa-jé-lé- branche). Ichthyol. Syn. de spuagedhanchk.
— Erpét. Nom donné par quelques auteurs aux cecilies.
SPIIAGIA, petite lie de la Grèce moderne.
V. Sl'UAt.^rEKlB
SPHAGNÉ, ÉE adj. (sfa-gné ; gn mil. — du lat. spUagnuuiy sphaigne). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte k la sphaigne.
— s. f. pi. 'Tribu de mousses, ayantpour type le genre spliaigne.
SPHAGNŒCÊTE s. m. (sfa-gné-sè-te ; gn mil. — du gr. sphagnos, mousse ; oiketêSy habitant). Bot. Genre d'hépatiques, de la tribu des jongermanniées, comprenant trois espèces, qui croissent dans les lieux marécageux, sur les mousses et les bois pourris.
SPHAGODE s. m, (sfa-go-de — du gr.
sphagé, gorge; odous, dent). Ichthyol. Genre de poissons fossiles, peu connu.
SPHAIGNE 8. f. (sfè-gne ; gn rail. — du gr. sphugnos^ mousse). Bot. Genre de mousses, type de la tribu des .sphagnees, comprenant une vingtaine d'espèces, dont la moitié environ ^e trouve en Europe : Les sphaignes sont remarquables a cause de leurs feuilles. (C. Montagne.) Les sphaignes croissent en grandes touffes dajis les tourljières, (F. Koy.)
— Encycl. Les sphaignes sont des plantes à rameaux grêles et éialea, couverts de petites feuilles imbriquées, généralement blanchâtres; elles ont une urne globuleuse, pédiculee, latérale ou terminale; un péristome nu; un opercule sessile, caduc; une coiffe trèspetite, s'ouvrant transversalement et entourant de ses débris la base de l'urne. Ces mousses végètent surtout dans les marais; elles se détruisent sans cesse et se carbonisent en quelque sorte dans leur partie inférieure, tandis qu'elles continuent à végéter par le sommet ; c'est ainsi qu'elles contribuent a former avec le temps les couches de tourbe. On les emploie en horticulture pour abriter les semis, pour conserver dans le sol l'humidité des arrosements, pour emballer les végétaux délicats, etc. La sphaigne des marais est une plante molle, cotonneuse, employée dans le nord de l'Europe pour garnir les berceaux des enfants.
SPHARIA, bourg de l'île de Crète. V.
Sfakia.
SPHALANTHE S. m. (sfa-lan-te — du gr, sphallôy je renverse; anthos ^ fleur). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des corabrétacées, dont l'espèce type croît dans la Malaisie.
SPHALÉROCARPE S. m. (sfa-lé-ro-kar-pe
— du gr. sphuleroSy trompeur; karpos, fruit). Bot. Sorte de fruit indéhiscent, recouvert par le calice, qui prend l'apparence d'une baie. Il Genre de plantes, de la famille des oiubellit'eres , tribu des scandicinees , dont l'espèce type croit dans la Daourie,
SPHALÉROMORPHE adj. (sfa-lé-ro-morfe — du gr. sphalerost trompeur; morphé , forme). Hist. nat. Qui a une forme, une apparence trompeuse.
SPHALLOMORPHE s. m. (sfal-lo-mor-fe — du gr. sphallôy je trompe; morphê^ forme). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la famille des carabiques, tribu des troncatipennes, dont l'espèce type habite l'Australie.
SPHARGIDIN,XNCadj.(sfar-ji datn,i-ne — de sphargis, et du gr. idea, forme). Erpét. Qui ressemble ou qui se rapporte au sphargis.
— s. f. pi. Famille de chélouiens, a^ant pour type le genre sphargis.
SPHARGIS s. m. (sfar-jiss). Erpét, Genre de reptiles chélouieus, comprenant plusiems espèces, répandues dans les diverses mers, et connues sous les noms vulgaires de tortue luth ou tortue à cuir.
— Encycl. V. chélonée et LUTH.
SPHASE S. m. (sfa-ze).Aracha. Genre d'a-
raneides, de la tribu des araignées, formé aux dépens des oxyopes, et comprenant une douzaine d'espèces, répandues dans les deux continents : Le spuase hêtérophthalme,
SPBÊCIE s. f. (sfé-sî — du gr. sphêx^ guêpe). Entom. Genre d'insectes lépidoptères
SPHE
crépusculaires, de la tribu des sésiéides, qui paraît devoir être réuni aux sésies.
SPHÉCIFORME adj. (sfé-si-for-me — du gr, sphéx, guêpe, et de forme). Entom. Qui a la forme d'une guêpe.
SPHÉCODE s. m. (sfé-ko-de — du gr.
sphêkôitês, semblable k une guêpe). Entom. Genre d'insectes hvmênoptères, de la famille desapiensou mellifères, tribu des nomadides, comprenant plusieurs espèces, dont le type habite la France : On trouve tes spukcodeb pendant la belle saison. (H. Lucas.)
— Encycl. Les sphécodes ont pour caractères : uu corps allongé, ponctué, presque glabre; la tête assez Kirte, transversale; les antennes tiliformes, arquées chez les mâles, coudées chez les femelles; les yeux de grandeur moyenne, accompagnés de trois ocelles disposés en triangle au devant du vertex; lo labre trigone, obtus ; la levro courte et presque droite; le corselet globuleux;' l'écusson peu saillant; l'abdomen ovale, un peu tronqué à la base; les pattes de longueur moyenne, les pattes antérieures êpineui>es. Ces insectes vivent en parasites dans les nids de quelques mellifères; lesfemelles y déposent leurs œufs, et les larves se nourrissent de la pâtée destinée k celles des légitimes possesseurs, qui alors meurent de taiin. On les trouve assez communément dans la belle saison.
Lesespeces sont peu nombreuses. Le spftécode bossu se rencontre aux environs do Paris.
SPHÊCODÉ, ÉE adj. (sfe-ko-dé — du gr.
sphêkôdés, semblable a une guêpe). Ëntoin. Qui ressemble à la guêpe.
— s. f. pi. Groupe de lépidoptères nocturnes, formant une section de la tribu des phaléintes ou géomètres.
SPHÉCODITE adj, (sfé-kodi-le — rad.
spliecode). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au sphécode.
— s. m. pi. Groupe d'insectes hyménoptères, de la famille des apiens ou mellifères, ayant pour type le genre sphécode.
SPHÉCOHORPHE S. m. (sfé-ko-mor-fe — du gr, spfiéXy guêpe ; morphé^ forme). Entom. Genre d'Insectes coléoptères tétramères, do la famille des longicornes, tribu des cérambycins, dont l'espèce type vit au Brésil.
— s. m. pi. Groupe d'insectes lépidoptères ' crépusculaires , tribu des sésiéideâ, ayant pour type le genre sphécie.
SPHÉGOMYE s. f. (sfê-ko-ml — du gr.
sphêx, guêpe ;muia, mouche). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des brachystomes, tribu des syrphides, dont l'espèce type habite la Caroline.
SPHÉCOTHÈRE s. m. (sfê-ko-lè-re — du gr. sphêx j guêpe ; thêra^ chasse). Ornith. Genre de passereaux , de la famille des turdidées, comprenant deux espèces, qui habitent l'île de Timor.
SPHÉGE s. m, (sfé-je). Entom. Syn. de
SPUEX.
SPHÉGIDE adj. (sfê-ji-de — rad. sphége). Entom. Qui ressemble k un sphége.
— s, m. pi. Famille d'hyménoptères, ayant pour type le genre sphex.
— Encycl. Les sphégides ou sphégiens ont pour caractères : deux antennes tîliforines, courbées ou roulées en spirale; la langue trifide; le protborax prolongé latéralement jusqu'k la naissance des ailes supérieures, formant une sorte de cou en forme d'article ou de nœud, rétréci en avant ; les ailes k trois cellules cubitales complètes ; l'abdomen rétréci à sa base en un long pédicule et terminé, chez les femelles, par un aiguillon piquant et caché ; les jambes postérieures beaucoup pius longues que les autres, épineuses chez les femelles. Ce sont des insectes de formes élégantes et souvent de grande taille. Ils vivent en général dans les lieux chauds et sablonneux, ou dans les habitations; la plupart sont plus ou moins parasites. Cette tribu, qui a des affinités avec les ichneumonides. renferme lesgenres suivants : aminophile, sphex, chlorion, prônée, dolichure, ampulex, podie, pélopêe, etc. 'V. ces mots.
SPHÉGIEN , lENNE adj. (sfé-ji-ain, i-è-ne
— rad. Sphex). Eutom. Syn. de sphÉGIdb.
SPHÉGIGASTRE s. m. (sfé-ji-ga-stre — du gr. Sphêx, guêpe ; gastér^ ventre). Entom. Syn. de merismb, genre d'insectes byménupières, de la famille des chalcidiens.
SPHÊGIIDE adj. (sfe-ji-i-de — de sphêx, et du gr. eidos, aspect). Eutom, Qui ressemble à uu sphex.
— s. m. pi. Tribu de la famille des sphégides, ayant pour type le genre sphex.
SPHÉGIITE adj. (sfé-ji-i-te — rad. sphex). Eiitom. Qui ressemble k un sphex.
— s. m. pi. Section de la tribu des sphégiides, qui comprend le genre sphex.
SPHÉGIN, INE adj. (sfé-jain, i-ne). Enlora.
Syn. de SPHEGIDE.
SPHÉGINE s. f. (sfê-ji-ne — dirain, du gr. sphéXy guêpe). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des brachystomes , tribu des syrphides , comprenant quatre espèces, dont le type habite la France : Les SPHEGiNts ont ta télé avancée inférieurenient en museau échancré. (E, Desmarest.)
SPHÉNACANTHE S. m. (sté-na-Kan-te -^ du gr. sphên, coin ; akantna^ épine). Ichthyol,
SPHE
Genre de poissons placoïdes, à formes de squales, de la famille des hybodontes, comprenant des espèces fossiles.
SPHÉNANDRE s. m. <sfé-nan-dre — du gr.
sphén, coin ; anêr, mâle). Bot. Genre de sousarbiisseaux, de la famille des personnées, tribu des buchnêrées, formé aux dépens des buchnères, et dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Espérance.
SPHÉNANTHE s. m. (sfé-nan-te — du gr. spftén^ cotn \ anthns, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des cucurbitaoées, tribu des cucurbitêes, dont l'espèce type croît au Mexique.
SPHÈNE s. m, (sfè-ne — du gr. sphên^ coin). Miner. Silico-titanate de chaux naturel, ainsi appelé à cause de la forme de coin aminci que produisent les clivages et les faces de ses cristaux, en se croisant deux à deux. Il On l'appelle aussi titanite et titank
SI Lie G -CALCAIRE.
— Moll. Genre de mollusques acéphales à coquille bivalve, formé aux dépens des corbules.
— Eocycl. Miner. Le sphène appartient aux terrains de cristallisation. Il se présente en cristaux tantôt simplement disséminés, tantôt, au contraire, implantes dans des fissures. Sa forme primitive est un prisme rhomboïdal oblique, qui offie des allongements et des clivages très-variables, si variables même qu'on n'a pu encore s'accorder sur celui des prismes de cette sorte qu'on doit prendre pour type. Ses couleurs, assez nombreuses et plus ou moins intenses, sont le jaune, le vert clair, le vert olivâtre, le rouge brun et le rouge de chair. Les échantillons de nuance claire sont translucides ou transparents , tandis que ceux de nuance foncée sont opaques. L'éclat du sphène est vif et adamantin. Sa cassure est inégale et légèrement conchoïdale. Il est fragile, mais peu aisé à broyer. Sa dureté répond au nombre 5,5. Quant à >a densité, elle varie de 3,4 à 3,6. Au chalumeau, ce minéral fond en un verre d'une couleur foncée. L'acide sulfurique et l'acide chlorhydrique le décomposent. Knfin, il est pyroélectrique, c'est-k-dire s'électrise par la cnaleur. A l'état de pureté parfaite, le sphhie renferme, en poids, 31,13 de silice, 40,49 d'acide titanique et 28,38 de chaux; mais cette composition est plus ou moins niodiliéo suivant les lieux de production.
On distingue généralement trois variétés de sphène, ayant chacune plusieurs sousvariétés, et dont on faisait autrefois autant d'tspèces particulières. Ce sont : le sphène vert ou jaunâtre, qui est le sphène proprement dit; le sphène rouge brunâtre ou titanite: le sphène rose ou rouge de chair, appelé vulgairement greenovite. Le sphène proprement dit est surtout abondant dans les micaschistes et les gneiss de Disentis , au pays des Grisons, de Pforneders, en Tyrol, du mont Saint-Gothard et du mont Blanc. Il se trouve aussi dans les calcaires saccharoïdes de notre département de l'Ariége, et de plusieurs parties du Massachusetts et du New-Jersey, d;ins l'Amérique du Nord, ainsi que dans les roches volcaniques de l'ancienne Auvergne, du Velay, de la Bohême et de la Prusse rhénane. Le sphène rouge brunâtre se rencontre principalement dans le granité de Passau, en Bavière, et dans les gneiss d'Arendal, en Norvège. Quant au sphène rose, on ne l'a encore trouvé qu'aux environs de Saint-Marcel, dans la vallée d'Aoste, en Piémont.
SPHÉNÉAQUE S. m. (sfé-né-a-ke). Ornith.
Syn. do synallaxb.
SPHÉNELLE s. f. (sfé-nè-le). Entom. Genre d'insectes diptères niyodaires, tribu des uiuscides, voisin des urophores, «t dont l'espèce type habile la Krance.
— Bot. Genre d'algues, do la famille des diatomées, voisin des Komphonèraos, et com-
firenant une dizaine d'espèces, qui habitent es eaux douces.
8PHËNENCÉPHALE S. m. (sfé-nan-sé-fulo — de sphénoïde, et do encéphale). Terulol. Monstre qui offre une déviation particulière de l'os sphénoïde.
— Adjectiv. : Monstre spukNknckpualk.
SPHÉNENCÉPHAUE s. f. (sfé-nan-sé-fft-ll
— riid. .sphëiieuc'-p/ittlf). Tératol. Conformalion des Kphoiieiioéphales.
SPHÉNENCÉPHALIEN, lENNE adj. (sfânan-sé-fa-li-uin , i-o-no — rad. sphénencéphalie). Térutol. Se dit des monstres sphénoucéphules.
SPHÉNENCÉPHALIQUE adj. (aphé-nan-sôfa-li-ku — rad. sphrninvcphnhf). Toratol. Qui a rapport h. la spliénonceplialio ou uux spliuoencéphales.
BPHÉNIE 8. f. (sfé-Dl). Moll. Syn. de
frUBNB.
8PHÉN1SCIDÉ, ÉE ndj. (sfé-niassi-dé — du lat. sphentscMS, manchot, ot du gr. eidos, aspect). Orniih. Qui ressemble ou qui se rapporte au manchot.
— s. f. pi. Eamillo d'oiseaux palmipodos, ayant pour type le gonro manchot.
8PHÉN13C1NÉ , ÉE adj. (sfé-niss-si-nê). Orniih. Syn. de si'U1£.nisciuk.
8PHËN1SQUE 1. m. (sfé-ni-ske — du gr.
pArf/r, comj. Knlom. Genre d'insectut colèO"
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ptères hétéromères, de la famille des sténélytres, tribu des hélopiens, comprenant une quinzaine d'espèces, qui habitent l'Amérique tropicale.
— Ornith. Syn. de manchot, genre d'oiseaux.
SPHÉNO, préfixe qui signifie coin, et ^ui vient du grec sphên, même sens. Ce préfixe est particulièrement employé en anatomie, pour indiquer lu relation de l'os sphénoïde avec quelque autre partie.
SPHÉNO-BASILAIRE adj. Anat. Qui est commun à l'os sphénoïde et à l'apophyse basilaire.
SPHÉNOCARPE s. m. (sfé-no-kar-pe — du préf. sphenu, et du gr. karpos, fruit). Bot. Genre de plantes, d'- la famille des combretacées, formé aux dépens des conocarpes, et réuni aujourd'hui aux lagunculaires.
SPHÉNOCÉPHALE s. m. (sfé-no-sé-fa-le
— du préf. sphéno, et du gr. kephalé, tête). Erpét. Subdivision du genre couleuvre.
— Ichthyol. Genre de poissons percoïdes, dont l'espèce type est un fossile de la craie de Westphalie.
SPHÉNOCERQUE S. m. (sfé-no-sèr-ke —
du pref. sphéno, et 4\i gr. kerkos, queue). Ornith. Genre d'oiseaux, de lu famille des pigeons , formé aux dépens des colombars. Syn. de sphenure.
SPHÉNOCLÉACÉ, ÉE adj. (sfé-no-klé-a-sé
— rad. sphénoclee). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte ii la sphénoclee.
— 8. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, a^'ant pour type le genre sphénoclee.
SPHÉNOCLEE s. f. (sfé-no-klé — du préf. sphéno, et du gr. A/eù, je ferme). Bot. Syn. de PONGATi, genre de plantes, type de la famille des pougatiées ou sphénocleacées.
SPBÉNOCORYNE s. m. (sfé-no-ko-ri-ne
— du pref. sphcno, et du gr. korunê, massue). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrameres, de la famille des charançons, tribu des rhynchophorides, dont l'espèce type vit à Java et à Sumatra.
SPHÉNODB s. m. (sfé-no-de — du préf.
sphéno, et du gr. odous , dent). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des squales, formé aux dépens des lamies, et comprenant des espèces fossiles des terrains secondaires de l'Europe centrale.
SPHÉNODÉRIE s. f. {sfé-no-dé-rî —du pref. sphéno, et du gr. deros, peau), Infus, Genre d'infusoïres, de la famille des arcellines ou rhizopodes.
SPHÉNODESME s. m. (sfé-no-dè-sme — du pref. sphéno, et du gr. desma, lien). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des verbénucées, comprenant quatre espèces, qui croissent dans l'Inde, il Syo. de CONGBA, autre genre de verbénacées,
SPHÉNODON s. m. (sfé-no-don — du préf.
sphéno, H du gr. odnu^^odontos, dent). Mamm. Génie de man)miferes edentes fossiles.
SPHÉNO-ÉPINEUZ, EUSE adj. Anat. Qui appartient a l'épine du sphénoïde : Trous
SPUÊNO-ÊPINBUX.
SPHÉNOGNATHE s, m. (sfé-no-ghna-te
— du pref. sphéno et du^^r. gnathos, mâchoire). Kntom. Genre d'insectes coléoptères tetramêres, de la famille des charançons, tribu des rhynchophorides, dont l'espèce type habite le Bré.sil.
8PHÉN0GYNE s. m. (sfé-no-ji-ne — du pref. sphéno, et du gr. guné, femelle). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des senécionêes, type de la section des sphénogynêcs, comprenant plus de cinquante espèces, qui croissent au Cap de Bonne- Epérance.
SPHÉNOOYNÉ, ÉE adj. (sfé-no-ji-né — rad. sphénogyne). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au sphénogyne.
— 8. f, pi. Section de la tribu des sénécio* nées, famille des composées, ayant pour type le genre sphénogyne.
8PHÉN0ÏDAL, ALE ndj. (•«fé-no-i-dul, a-lo
— rad. sphvnoide). Anal. Qui uppiirtituit au sphénoïde ; Soitt.% si-iiknoIcaux. Il Kpinesphcnoidale, Crète do la fucu guUurulu du sphénoïde ; saillie du bord postérieur uxlerue du sphénoïde.
SPHÉNOÏDE udj. (sfûno-i-do — du prAf.
sphcno, ot du f^r. eidos, aspect). Anal. Se dit u un os 4lu CIUIM3 qui est inséré comme un coin entre les autres os de la parti* uuiérieurc.
— Substandv. : le sPiiKNotim.
— Enoyol. Anat, Cet os est, comme lo dit son nom, enclavé, ainsi (pi'un coin, entre les os du crâne, k lu purtio inlerinire ot nit>yennf< de la boite osneuso; il imi forme rorntno lu clef de voùto, on ^'arlicubint, pur ses diversi-n
faces, avec tous les os dont t*Uo cMt fon >,
on sorte que la fnicluro de cet os itmono la dissociation de tous Ir» autroa. U est imimir, symétri'iuo ; il pro-tnnto uo corps et aoiix parties liitoraloH ou ndos.
Le corpH est inégulioroment cubotdo. Sa face supérieure soutient, d'avunl on arrioro, les uorls olfactifs, in climMua don nerfs optiques et le corps pitutiHire. Co derntrr »ppeudice repose dans une fo^so qui porto lo nom de icllo turciquc 1 1 qui, limii4« ao avant
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et en arrière par les apophyses clinoïdes antérieures et postérieures, est longée de chaque côté par les.gouttières carotidiennes. En arrière se trouve une lame quadrilatère, oblique de haut en bas et d'avant en arrière, qui se continue avec l'apophyse basilaire de l'oceipital. Des parties latérales et antérieures du corps du sphénoïde partent ce qu'on appelle ses petites ailes ou apophyses u'Ingrassia, dont la face supérieure correspond aux lobes antérieurs du cerveau, tandis que la face inférieure fait partie de la voûte orbitaire. Leur base est j)ercée d'un trou qui laisse passer le nerf optique et l'artère ophthalmique. La face inférieure du corps du sphénoïde forme la limite ou voûte du pharynx. De chacun de ses côtés partent des prolongements connus sous le nom d'apophyses ptérygoîdes, dont la base est percée de deux trous très-Importants, l'un qui donne passage au nerf maxillaire sui)érieuret l'autre qui est l'orifice antérieur du canal vidien. La face antérieure du sphénoïde s'articule avec l'osethmoïde et présente, de chaque côté de la ligne médiane, l'ouverture des sinus sphénoïuaux, qui occupent tout l'intérieur du corps de l'os. La face postérieure ou occipitale est quadrilatère, rugueuse et plus ou moins soudée à l'apophyse basilaire. Les facettes latérales du corps du sphénoïde sont confondues avec la base des grandes ailes, qui nous restent à décrire.
Celles-ci sont larges et triangulaires. Leur face supérieure fait partie de la fosse cérébrale moyenne et présente à considérer deux trous, l'un très-considérable pour le passage du nerf maxillaire inférieur, l'autre plus petit pour l'entrée de l'artère ménint,'ée moyenne dans l'intérieur du crâne. Leur face externe fait partie de la fosse temporale et zygoraatique. Leur face intérieure constitue la plus grande partie de la paroi externe de l'orbite.
Le sphénoïde s'articule aussi avec quelques os de la face, savoir les palatins, les malaires et le vomer. Malgré son volume, il est trèsléger, ce qui lient aux sinus dont il est creusé et à son tissu spongieux par places. Il se développe par huit points d'ossification et se trouve divisé, chez le fœtus, en deux parties bien distinctes : le sphénoïde antérieur, constitué par les petites ailes et la portion du corps qui les soutient; le sphénoïde postérieur, formé par les grandes ailes et la partie du corps repondant à la selle turcique. Ces deux parties ne se soudent ensemble qu'au neuvième mois de la vie intra-utérine. Quanta l'union du sphénoïde avec l'occipital, elle a lieu chez le jeune homme de dixhuit a. vingt-cinq ans.
Le rôle que joue le sphénoïde en conservant au crâne sa forme et sa solidité a été mis a profit pur un chirurgien, M. Guyon, inventeur d'un instrument nommé cèphalotribe, dont l'usage est, dans les cas d'accouchements rendus impossibles par rétrécissement du bassm, d'aller broyer le corps do cet os. Le crâne devient alors comme malléable et prend une forme qui lui permet de traverser les détroits du bassin.
SPHÉN0LÉPI3 s. m. (sfé-no-lê-piss — du
pref. 5/»/(cHo,etclugr. /epiA, écaille). Ichthyol. Genre de poissons nialacopterygiens, de la famille des ésoces, comprenant deux espèces fossiles des formations tertiaires d'eau douce, dont l'une a éie trouvée dans les gypses da Montmartre.
SPHÉNO-MAXILLAIRE adj. Anat. Se dit dune fonte située à l'angle externe et inférieur des fosses orbituires.
— Encycl. La fente sphéno-mnxillaire est formée par la moitié du bord anlérieur des grandes ailes du sphénoïde, par lo bord externe de lu portion orbitaire do l'os maxillaire et un peu par l'os do la pommette, ainsi que par celui du palais. Plus étroite à su partie moyenne qu'à ses deux exirémités, elle se piohuige un peu en desceudunl dans la fosse temporale. C est par elle que divers filets du rameau lacrymal du nerf ophlhalmique passent de l'orbite dans la fosse temporale.
On appelle encore ainsi un ligament de rurlioulalioii temponr-maxilluiro qui s'étend do l'épino du sphénoïde ii l'upino de Spix, qui burdo l'orifice du canal denluiro. Ce ligament sort surtout k protéger les vaisseaux et les nerfs qui entrent dans lu conul dentaire.
8PHÉN0ME 8. m. (sfé-no-mo — du prAf.
sphcno. ot du gr. omoi, icmblablo). Kntom.
Syn. d OXYPODK.
8PHÉN0M0HPUE s. m. (sfo-no-mor-fe — du prel. sphenn, .i ilu gr. morphé, forme). Krpet. Gonro d" ropiilos saunons, lurme aux
di'pon.t de.") soinque.i.
SPHÉNONQun ». m. (sfê-non-ko — du nn-f. sphrmt , et ilu gr. Oi/kna , rrochol). Ichlhyol. Genre do pois^in^ plncoTdos, de la liiiiiillo doH hybodonifs, comprnnnnt pluMours e^pocea fossiles dos Icinima &econdiiires.
SPHÉNO PALATIN. INE adj. AnaL Qui nppiirlionl, qui a r..p(.Mii au •.p(i.>ii..ide cl nu piii.is : Artère si'Hkno. i-al \tim;. ii.inglton
J.I III. SO PALATIN. />..« MUK.No l'Ai-ATïN. Aril-
ciiiation apiik.\o-l'AtATi.SK.
— Cooycl. Artère iphéno-palatint, CcHe arldre, torminuiion do U mnxillnirc Interno,
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prend son nom en pénétrant dans les fosses nasales par le trou spkéno-palatin.
— Ganglion sphéno-palatin (ganglion sphénoîdal, ganglion de Meckel). C'est une [»etite masse nerveuse triangulaire située en dehors du trou sphéno-palatin^ dans la fente ptérygomaxillaire, au niveau du sommet de la fosse zygomatique. Ce ganglion a trois racines : l'une, sensitive, provient du nerf maxillaire supérieur; la seconde, motrice, est le grand pétreux du nerf vidien ; la troisième, végétative, est un filet carnlidien. Les rameaux nerveux qui en émanent sont: les nerfs palatins antérieur, postérieur et moyen; les sphéno-palatins interne et externe, et le piérygoïdien.
SPHÉNO-PARIÉTAL, ALE adj. Anat. Qui appartient aux os sjihenoïde et pariétal : Articulatïon sphéno-pariktale.
SPHÉNOPE s. m. (sfé-no-pe — du préf.
sphéno^ et du gr. pous, pied). Bot. Syo. de scLÉROCHLoÊ, section du genre fétuque.
SPHÉNOPHIS s. m. (sfé-no-fiss — du
préf. sphéno, et du gr. ophts, serpent). Erpét. Subdivision du genre couleuvre.
SPHÉNOPHORE s. m. (sfé-no-fo-re — du préf. sphéno, et du gr. phoros, qui porte). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des rhynchophorides, comprenant plus de cent vingt espèces, répandues dans toutes les régions du globe, et surtout dans les pays chauds.
— s. f. Bot. Syn. de spuénellb, genre de diatomées.
SPHÉNOPHYLLE s. m. fsfé-no-fi-le — da pref- sphéno, et du gr. phullon, feuille). Bot. Genre de végétaux, dont la place dans la classification n'est pas encore bien fixée, et comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains houillers et de transition.
SPHÉN0P5 S. m. (sfé-nops — du préf.
sphéno, et du gr. ops, aspect). Erpét. Subdivision des céciiies, genre de reptiles.
SPHÉNOPTÈRE adj. (sfé-no-ptè-re — du préf. sphéno, et du gr. pteron, aile). Bot. Qui a des ailes en forme de coin.
— s. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des serricornes, section des sternoxes, tribu des buprestides, comprenant environ quatre-vingts espèces, qui habitent l'Afrique et le pourtour du bassin méditerranéen.
SPHÉNOPTÉRIDE S. f. (sfé-no-pté-ri-de — du pref. sphéno, et du gr. pteris, fougère). Bot. Genre de fougères, comprenant une centaine d'espèces fossiles des terrains secondaires et surtout des terrains houillers.
SPHÉNOPTÉRIS s. m. (sfé-no-pté-riss). Bot.
Syn. de SPHBNOI'TKKEDE.
SPHÉNORAMPHE adj. (sfé-no-ran-fe — du pref. sphéno, et du gr. ramphos, bec). Ornith. Qui a le bec en forme de coin.
— s. m. pi. Famille peu naturelle d'oiseaux, caractérisée surtout par un bec en forme de coin et non dentelé, et comprenant les genres ani, coucou, jacamar, pic et torcol.
SPHÉNORHINE s. m. (sfé'DO-ri-De — du préf. sphéno, et du gr. rhiu, nez). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des fulgoriens, tribu des cercopides, formé aux dépens des cercopes : Les spiikNORuiMîs se font remarquer par leur front pourvu d'une forte carène en forme de coin. (Blanchard.)
SPHÉNORBYNQUE S. f. (sfé-no-rain-ke — du pref. sph'-no, et du gr. rhugchos, bec). Ornith. Genre d'oiseaux échassiers, formé aux dépens des cigognes.
— Erpét. Subdivision du genre des rainettes.
SPHÉNOSIRE s. f. (sfé-no-si-ro- du préf. sphéno, et du gr. seira, chaîne). BoU Genre d'algues, do la famille des bacillariécs ou diatomées, dont l'espcco type croît dans les eaux douces du Mexique,
SPHÉNOSOUE s. m. (sfé-no-so-mo — du pref. sphéno, et du gr. soma, corps). Erpét. Subdivi^ion du genre des scinques.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, do la famille des slénolyires, tribu di's hf'Iopiens. comprenant sept espèces, qui h:iliiloiU la GuMiiie et le BreMl.
SPHËNOSTOME s. ni. (sfé-no-sto-mo —du pref. sphéno, et du gr. siomn, bouche). Ornith. Gcnro d'oiseaux, do la famille dos paridées, voisin des tyranneaux, dont l'espèce type habile 1 Australie.
SPHÉN03TYLC s m. (■^fé-no-sU-lo — d»
pref. sphn.n, rt i i t. Gfiire do plan-
tes, do la fainil. neuso?.. tribu des
phuM^olees, dont .^pe croît au Cap
d<? Bonnc-Ksper.ui> i'.
8PUÉNO-TEMPORAL. ALE adj. Anat. Qui npparl vm hu ^ih.iiuî.l.. n nu temporal : Ar-
ticutiltion srHK.NO-TllMPORAI,K.
SPHÉNOTOME s. m. (^f.■• n» t...mp — du prof, sphriw, ci du gr. »■■ l*ol.
Genre d'atbustcs. do U (a- ■ ri-
dées, formé aux di-pons de- ■. «t
comprenant pluMour» espèces, qui croi.vsonl dans le sud de l'Auslrmlie.
SPUÉNORE adj. (*f*-nu-re — du pp*f.
sphéno, et du gr. oura, queue). Oroilb. Qui • la queue en forroo de coin.
— s. m, Orniih. Genre d'oi»eaus. formé feux
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dépens des colombars. 0 Syn. de mhrion, autre genre d'oiseaux.
— s. f. Kiitom. Genre d'insectes coléoptère» tétrameres, de la famille des longi<-oriies, tribu des lamiaires, comprenant une quarun* taine d'espèces , qui habitent les n-j^ions tropicales de l'aDCieo continent et lu Nouvell»; -Guinée.
SPHÉRACRE 8. m. (sfé-ra-kre — du gr.
splmirn, sph-re; akra^ sommet). Entom. Syn.
de LEPTOTRACHÈLK.
SPHÉRALCÉB s. f. (sfé-ral-sé — du gr.
sphatra, sphère, et d'a/c^'e). Bot. Genre d'arbrisseaux, do la fiiinille des malvacées, tribu des malvées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions chaudes de 1 Amérique.
SPHÉRANTHE S. lu. (sfé-ran-te — du gr.
jpAaira, sphère; authoSy fleur). Bot. Genre do plantes, de la famille des composées, tribu de» astérées, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales de l'ancien continent.
SPHÉRANTBÉ, ÉE adj. (sfé-ran-té — rad.
fphcranthe). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au spbériuithe.
— s. f. pi. Section de la tribu des aslérécs, famille des composées, a>ant pour type le genre sphèranthe,
SPBÉRASTRE s. m. (sfé-ra-stre — de
sphère, et du gr. aslér^ étoile). Hist. nat. Genre d'infusoires ou d'algues microscopiques, de la tribu des bacillariées ou des desmuliées, comprenant cinq ou six espèces, qui vivent dans nos eaux douces.
SPHERE s. f. (sfe-re — lat. spftxra, gr. spftatra^ mots qui représentent le sanscrit sphnraSy boule, de la racine sanscrite sp/tar, sphur. se mouvoir, trembler, vaciller, qui est sans doute alliée k la racine spar. Cette dernière racine n'a plus en sanscrit que le sens de vivre, mais elle semble procéder de la notion générale de mouvement et se retrouve dans le grec spai7-à, ospairày trembler, pal}>iter, s'agiter, se débattre; le lithuanien spirii, ruer, speray^ rapiilement; l'irlandais iparnaim , spairnim , lutter, faire effort , speir^ s/ïtr, jambe, jarret. Comme te s initial tombe souvent ou s'ajoute comme élément prosthétique, on peut admettre une racine de mouvement par, conservée en sanscrit sous les formes de pal^ pil, pêly aller, se mouvoir, et qui se retrouve encore dans le zend pcre, au causatif faire passer, faire traverser, dans le grec peirâj au parfait pepora^ le lutin pro' perOy je me hâte, et l'ancien slave pariti, pratiy voler, etc.). Corps limité par une surface dont tous les points sont k égale distance d'un même point : La circonférence d'une SPHÈRE. Les propriétés de la sphêrk. La figure de la terre est peu différente d'une spuERE. (Luplace.) La surface de la sphère est égale à son diamètre multiplié par la circonférence d'un grand cercle. (Legendre.)
— Fig. Etendue d'autorité, de talent, de connaissances; étendue dune action ou d une influence quelconque, milieu propre: i'Stre hoi-s de sa sphêrk. Cela n'est pas datis voire SPHÈRE. // me semble qu'une femme ne doit point sortir de sa sphère puur s'étaler en puùlic et hasarder une pièce- médiocre* (Volt.) Tout ce gui sort de la sphère ordinaire nous étonne, (Grimm.) Que d'ecoliers ont brillé dans la routine des classes et se sont écUpsés datis la vaste sphère des lettres / (B. de St-F.) Mesurons les rayons de noire sphère et restons au centre. (J.-J. Rouss.) Le gouvernement a wie SPHiiRE gui lui est propre; s'il en sort il usurpe. (Peyrat.) Le mat ne saurait se produire que dans la svnERii du bien. (Mme Guizot.) Par les chemins de fer, la sphère des relations s'agrandit, (fthch. Chev.) L'homme est le même dans la sphère de la pensée que dans celle de l'action. (Guizot.) La :>ctence humaine est circonscrite dans une SfukKE étroite que notre curtosiié dépasse. (J. iiinioii.) Où domine surtout la fourberie, c'est dans la SPHÈRE des relatioJis commerciales, (Toussenel.) liien de plus avantageux dans lu vie que de rester dans sa sphère. (Giiuud.)
Nul à Paris ae se tient dans sa sphèrCt Dans BOD métier, ni dans son caractÈre.
Voltaire.
— Poéliq. Sphères éternelles^ Ciel :
Si lu veux t'envoler aux sphères éternelles. Poète aventureux, laUso croître tes ailes.
Lacuaubeaudie.
— Astron. Globe représentant la surface de la terre ou la position apparente des astres dans ia voiîte" céleste. li Chacune des régions que les anciens astronomes admettaient dans le ciel : La sphère de VénuSf du Soleil^ de Saturne, l Cunnai^sauce des principes de l'iistionomie qu'on a[iprei)d par le moyen d'une sphère : Etudier la sphère, it S'est dit quelquefois pour orbite : La sphère de Vénus. U Sphère armi7/ûtre, Appareil composé de cercles destinés à représenter le ciel et le mouvement des astres. Il Sphère droite, Celle dont l'équateur fait uu angle droit avec l'horizon. U Sphère parallèle^ Celle dont l'horizon est parallèle à l'équateur. U Sphère oblique^ Celle dont l'équateur est oblique uu plan de l'horizon.
— Ph^siq. Sphère d'activité^ Espace sphérique ou la vertu d'un agent naturel peut a'étendre, et hors duquel U n'a point d'acuou.
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— Alchim. Sphère philosophale , Fourneau qui sert k préparer la pierre.
— Entoro. Genre non adopté d'insectes diptères royodaires. de la tribu des muscides.
— Moll. Genre de mollusques acéphales, à coquille globuleuse, supposé voisin des avicules, mais peu connu.
— Encycl. Géom. La surface de la sphère a tous ses points également distants d'un même point. Ce point nécessairement intèri3ur est le centre de la sphère. Les rayons d'une sphère sont les droites qui peuvent être menées du centre à la surface; les diamètres sont les droites passant par le centre et terminées des deux côtés à la surface.
Les sections planes de la sphère sont des cercles. En effet, si du centre on abaisse une perpendiculaire sur un plan sécant et qu'on joigne ce même centre k différents points de lu courbe d'intersection, les droites ainsi menées seront é^^^ales comme rayons; elles devront donc être également éloignées du pied de la perpendiculaire, ce qui veut dire qu'elles auront elles-mêmes leurs pieds , dans le plan sécant, sur une même circonférence du cercle ayant pour centre le pied de la perpendiculaire abaissée du centre de la sphère coupée sur le plan sécant. Si l'on désigne par R le rayon de la sphère et par d la distance du plan sécant k sou centre, le rayon r du cercle d'intersection sera évidemment
ce rayon diminue donc à mesure que la distance d augmente; il est le plus grand possible et est égal au rayon même de la sphère lorsque d = O; enfin il devient nul et le plan sécant devient tangent lorsfjue d = R. Un cercle dont le plan pusse par le centre de la sphère est un grand cercle de cette sphère; les autres sections en sont des petits cercles.
On nomme pôles d'un cercle de la sphère les extrémités du diamètre perpendiculaire à son plan. Chacun des pôles d'un cercle est à é^:lle distance de tous tes points de la circonférence de ce cercle, soit, d'ailleurs, que la distance se compte en ligne droite ou suivant la circonférence d'un grand cercle issu du pôle. En eff>;t, les distances, comptées en ligne droite, sont les hypoténuses de triangles rectangles égaux, comme ayant un côté de l'angle droit commun, la distance du pôle au plan sécant et les autres côtés égaux, comme rayons d'un même cercle; quant aux distances comptées , sur la surface de la sphère, le long des grands cercles qui joindraient le pôle aux différents points de la section, ce seraient des arcs de cercles égaux, sous-tendus par des cordes égales.
Le plus court chemin d'un point k un autre sur la surface d'une sphère est l'arc de grand cercle qui joint ces deux points. En effet, il est clair, d une part, que les distances minima du pôle d'un petit, cercle à tous les points de ce cercle sont égales, en raison de la symétrie de la sphère; cela veut dire que, lorsque la distance comptée suivant un grand cercie reste la même, sa distance minima reste aussi la même. D'un autre côté, si d'un même point comme pôle, avec des ouvertures différentes de compas, on décrit successivement deux cercles, il est évident que la distance du pôle au cercle décrit avec la plus grande ouverture de compas sera plus grande que la distance de ce même pôle à l'autre cercle, puisque, pour aller du pôle au premier cercle, il faudrait en tout cas traverser le second. Cette seconde proposition peut s'énoncer de la manière suivante : t Lorsque la distance, comptée suivant le grand cercle, augmente, la distJïnce minima, quelle qu'elle liuisse être d'ailleurs, augmente aussi. • Un simple rapprochement entre ces deux propositions élémentaires sufrit pour en tirer la démonstration du théorème principal. En ef-
fet, soient A et B deux points de la surface d'une sphère f AB l'arc de grand cercle qui passe par ces deux points, et C un point quelconque de la surface de la sphère; si l'on prend sur AB une portion AD égale à l'arc de grand cercle AC, le reste DB sera moindre que CB; or, d'une part le chemin de A en D eût été le même que de A en C, et de l'autre il resterait moins de chemin k faire pour aller de D en B que de C en B; le plus court chemin ne saurait donc passer par le point C, c'est-à-dire par un point quelconque pris hors de AB.
On nomme triangle sphérique une portion de la surface de la sphère comprise entre trois grands cercles. Les propriétés élémentaires des triangles spherîques se déduisent de celles des angles triedres (v. triedrk). Ces propriétés sont les suivantes : Dans un triangle sphérique, un côté -^uelcon^ue est moindre que la somme des deiiA autres ; La somme des cô-
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tés d'un triangle sphérique est moindre qu'une circonférence entière de ^and cercle ; La somme des angles d'un triangle sphérique, c'est-à-dire la somme des angles dièdres des plans des côtés de ce triangle, est comprise entre deux et six droits ; Deux triangles sphériques sont égaux dans toutes leurs parties, c'est-à-dire é;.'aux ou symétriques, lorsqu'ils ont les côtés égaux, ou les angles égaux, ou un côté égal adjacent k deux angles égaux, ou un angle égal compris entre côtés égaux.
Un polygone sphérique est une portion de la sphère comprise entre nlusicurs arcs de grands cercles. La somme aes côtés d'un polygone sphérique est moindre qu'une circonférence de grand cercle ; un polygone sphérique se décompose en triangles sphériques.
On nomme fuseau sphérique la portion de la surface de la sphère comprise entre deux demi-grands cercles. Le rapfiortde deux fuseaux est évidemment celui de leurs angles, c'est-à-dire des angles dièdres form»*s par les plans des grands cercles qui les déterminent. Un fu>eau est k la sphère entière comme son angle est à quatre droits.
On nomme onglet sphérique la portion de la sphère comprise entre les plans de deux demi-grands i-erdes. Deux onglets sont entre eux comme leurs angles, et le rapport d'un onglet à la sphère entière est celui de son angle à quatre droits.
l3eux triangles sphériques symétriques penvent être placés de manière que leurs sommets soient deux à deux en lignes droites avec le centre. Les pôles des petits cercles passant par les sommets de l'un et de l'autre triangle se trouvent alors aussi en opposition par rapport au ceritre. On conclut de cette remarque que deux triangles sphériques symétriques sont équivalents. En effet, si l'on joint respectivement les pôles dont il vient d'être parlé aux sommets des deux triangles, on décompose ces triangles en triangles encore symétriques deux à deux, mais toutefois superposablcs, parce qu'ils soûl isocèles. De cette nouvelle proposition, on conclut que, deux demi-grands cercles se coupant dans un même hémisphère, les triangles opposés par le sommet qu'ils déterminent avec le grand cercle qui borne l'hémisphère forment une somme égale au fuseau dont l'angle est l'angle commun. Le complément de l'un des triangles pour former le fuseau est, en effet, le symétrique de l'autre triangle. Enfin, il résulte de l ensemble de ces propositions un moyen simple de comparer la surface d'un triangle sphérique quelconque à celle de la sphère entière, ou k la surface du triangle trirectaiigle qui en est le huitième. Soit ABC
un triangle sphérique ; si l'on prolonge les arcs AC etBCjusquà leur rencontre avec AB prolongé, les sommes
ABC-f BCD, ABC-fCDE et ABC -f ACE formeront respectivement les fuseaux dont les angles sont A, C et B; mais ces trois sommes ajoutées forment la denii-sp/ière plus deux fois le triangle ABC ; par conséquent
l/Z sphère -f-SABC = fusA -f fusB + fusC; d'où
fus A -i- fus B '\- fus C — 2 fus droits
ABC
fus (A -4-6 -h C— 2 droits)
et, par conséquent, si l'on désigne par T le triangle trirectangle,
ABC _ fus ( A -t- B-f- C — 2 droits) T ~ fus droit
_ A-LB-f C — g droits 1 droit
C'est ce que l'on exprime habituellement d'une manière abrégée en disant que la mesure d'un triangle sphérique est celle de l'excès de la somme de ses angles sur deux angles droits.
Un polygone sphérique se décompose, par les diagonales menées d'un même sommet, en autant de triangles qu'il y a de côtés moins deux; oo en conclut que la surface d'un polygone sphérique a pour mesure celle de l'excès de la somme de ses angles sur autant de fols deux angles droits qu'il y a de côtés moins deux.
La théorie précédente s'étend d'elle-même aux volumes compris entre la surface de la sphère et celles des pyramides ayant leurs sommets au centre ; parce que la mesure du
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volume d'un corps ainsi déterminé est le produit de la mesure de la surface de base multipliée par le tiers de la mesure du rayon, de sorte que, le tiers de la mesure du rayon restant toujours facteur commun, les volumes comparés sont entre eux comme leurs bases.
Les théorèmes précédents ont pour objet lu comparaison des surfaces ou des volumes sphf-riques entre eux; il reste à trouver les formules des mesures absolues de ces surfaces ou de ces volumes.
On nomme zone une portion de la surface de la sphère comprise entre deux plans parallèles. La mesure d'une zone est le produit des mesures de .sa hauteur et de la circonférence d'un grand cercle; pourétablir ce théorème, il sufflt d'en donner la démonstration pour une zone d'une hauteur infiniment petite, car une zone quelconque se décomposera en zones infiniment minces dont les hauteurs s'ajouteront, la circonférence d'un gntnd cercle restant facteur commun. Or, une zone infiniment mince peut être considérée comme la surface d'un tronc de cône, et l'on sait que cette surface a pour mesure le produit des mesures de sa hauteur et de la circonférence dont le rayon serait la perpendiculaire élevée du milieu de l'arête et prolongée jusqu'à la hauteur. Cette perpendiculaire, dans le cas dont il s'agit, se confondant avec le rayon de la sphère, le fait en question se trouve établi.
La surface de la .^pA^re entière est une zone dont la hauteur est le diamètre ; par conséquent, la mesure de la surface de la sphère est 2i:R x 2R ou 4i:R' ; celte surface est quadruple de celle d'un grand cercle.
On nomme secteur sphérique le volume compris entre la surface d'une zone et celles de deux cônes ayant pour sommet commun le centre de la sphère et pour directrices les circonférences de base de la zone. Si l'on imagine la zone décomposée en éléments dont les contours servent de directrices à des cônes ayant leur sommet au centre, le secteur se trouve par là même décomposé en pyramides élémentaires, et, chacune d'elles ayant pour mesure le tiers du produit des mesures de sa base et de sa hauteur ou du rayon, il en résulte que le volume du secteur a pour mesure le tiers du produit des mesures de la zone qui lui sert de base et du rayon, c'està-dire 2r.R.H X -R ou -i:R»H.
La sphère entière a pour mesure le tiers du produit des mesures de sa surface et de son
rayon, c'est-à-dire inR' x - R ou -«R'.
On nomme segment sphérique une portion
du volume de la sphère comprise entre deux plans parallèles. Un segment sphérique est équivalent k la somme d'une sphère qui aurait pour diamètre la hauteur du segment et de deux demi-cylindres ayant cette même hauteur et pour bases les cercles de base du segment.
La sphère est le corps qui enveloppe le plus grand volume sous une même surface. C'est naturellement le seul corps qui ait pour plans principaux tous les plans passant par un même point, et par conséquent pour axes toutes.les droites passant par un même point. ■ La sphère a pour conjuguées des hyperboloïdes de révolution à une nappe qui la touchent suivant des grands cercles.
— Sphère osculatrice. Une sphère ét'inl déterminée par quatre points, si l'on prend sur une courbe à double courbure quatre points voisins, que l'on fasse passer une sphère par ces quatre points et que l'on imagine ensuite que trois d'entre eux viennent se confondre avec le premier, la sphère variable qui les contiendra toujours arrivera à un étnt limite dont lu connaissance permettra de délei miner certaines particularités de la courbe au point considéré. Cette sphère prend le nom de sphère osculatrice de la courbe au point choisi. Le centre de cette sphère est à ia rencontre des intersections consécutives des filuns normaux à la courbe menée par les miieux des trois arcs qui séparent les quatre points les uns des autres. Or, l'équatiou d'un pian normal quelconque est
ÇS. — x)dx'\-(Y — y)dy -f (Z — z)dx = 0, où X, y et z sont les coordonnées du point choisi sur la courbe et X, Y, Z les coordonnées courantes; pour avoir celle d'un plan normal intiniment voisin, il faudrait donner dans !a précédente donnée à x, y et x des accroissements infiniment petits; l'intersection des deux plans normaux serait d'ailleurs alors donnée par le S3'stème des deux équations; mais la seconde pourra être remplacée par la différentielle de la première ; si donc on considère X, y et z comme des fonctions d'une variable indépendante f, on pourra prendre pour seconde équation de l'intersection des deux premiers plans normaux
(X-x)d'x + C^-y)d'y + (Z — z)d"* = dx« -h rfy> -i- dc> = ds* ;
enfin, de même, au lieu de l'équation du troisième plan normal, on pourra prendre la différentielle de la précédente
= Zdsd's.
Les valeurs de X, Y et Z tirées des trois
équations précédentes seraient les coordou-
ztées du centre d£ la sphère osculatrice ; mais.
iponr les obtenir, il sera plus simple de calculer les différences X—x, Y— y et Z—r, dont les carrés donneront pour somme le carré du ru^OD.
— Gèogr. et astron. Au mot globe, nous avons parlé de 1 utilité des globes ou sphères Iiour l'étude de la géographie et de l'astronomie; il nous reste à donner quelques renseignnments sur la fabrication et le commerce de:* sphères. Beaucoup dessais ont été faits dans la fabricHiion des sphères depuis le xiic siècle, époque qui en marque le point de départ dans l Occident. Les sphères célestes d'origine arabe paraissent être antérieures de plus d'un siècle. La plus ancienne sphère terrestre dont il soit fait mention dans 1 histoire est celle que possédait Roger II, premier roi normand de la Sicile, cl pour laquelle le géographe arabe PMri-'i composa en 1 154 son triiiie de géographie. On cite ensuite la sphère de Btihaim, construite en U92, et dont un fac-similé très-curieux se trouve à la Bibliothèque nationale; l'original est à Nuremberg. Sur cette sphère, l'Amérique manque, naturellement; mais on y voit tracée la routo qui, des côtes d'Espagne, devait à travers l'Atlantique aboutir directement au Japon. M. d'Avezac découvrit, il y a quelques années, kLaon, une sphère terrestre qui parait remontera la même époque. Ces anciennes sphères sont toutes en métal, cuivre, bronze, cuivre doré ou cuivre revêtu de couleurs; elles sont toutes gravées en creux. La Bibliothèque nationale possède, entre autres sphères métalliques, un globe terrestre exécuté à Rouen vers le milieu du xvie siècle. Cette sphère en laiton av«it appartenu à l'abbé Lecuy, à Bourges. Ses héritiers l'avaient relégué*- au grenier avec toutes sortes de ferraille^ qu'on vendit un jour à un brocanteur. Un curieux qui la vit à l étalage de ce commerçant l'acheta 3 francs. Ni le vendeur ni l'ac-iuéreur n'en soupçonnaient la valeur scientifique. Celui-ci l'apporta un jour à la Bibliothèque nationale, ou M. Cortumbert la lui paya 100 fr. D.- la même époque, on a une sphère terrestre en cuivre dore, que l'on croit d'origine espagnole, et deux hémisphères en creux, 1 un austral, l'autre boréal, de Joseph Silbermann ; enfin une sphère du momie, de Sacrobusto (H78),et une sp/(^re terrestre exécutée à Londres, au xviie siècle, par J. Senex et dédiée il Newton. Celle-là n'est pas en métal.
La fabrication des spUères subit sa révolution dans la première mo.tié du xvio siècle. Dojk on connaissait l'art, attribué à Albert Diirer, de dessiner et graver des fuseaux destinés à être collés sur une boule; ainsi était composé le globe qui, en 1630. accompagnait la cosrao-'raphie de Gemma Frison ; ainsi furent exécutées dans la suite la plupart des sphères.
Les plus célèbres sphères éditées depuis le xvi« siècle sont: les deux sphères en cuivre, l'une géographique, l'autre uranographiaue, construites par Lhute en 1618, remarquables
construites p
par la beauté de l'exécution, et qui sont aujourd'hui placées dans la bibliothèque de l'Institut; la sphère de Gotlorp (Sleswig- Holstein), œuvre de l'un des Olearius, en 1664, et qui se trouve actuellement a Saint- Fétersbourg; les sphères de l'oirson , construit'-s pour l'instruction du roi de Rome et qui ont im,07 de diamètre; enfin, les sphères construites par Coroneili, qui sont les plus gros globes imprimés que l'on connaisse, 3™, 87 de diamètre. Louis XIV les fit pliwer k Marly en 1683, puis au Louvre. Louis XV, en 1722, les fit irun>porler dans sa biljlioth<;que (aujourd'hui Bibliothèque naiiouiile). Il a été lait de ces sphères quelques réductions k l mètre de diamètre.
Nous ne parlerons pas de tous les essais qui ont eu lieu depuis le comiiieiicemcnt du notre sieclejusqu'au jouroù l'Allemand Schotl ii lait entrer dans le domaine de l'industrie l'tirtde fabriquer les sphères géogru|hiques. Voici la manière dont on procède en France : dans l'intérieur d'une ûvim-sphèie creuse en incial ou en buis et de dimension voulue, on dispose des demi-fuseaux de carton, de façon que les bords s'imbriquent, collés les uns sur l«s autres jusqu'à épaisseur suifisanto. La lii-im-sphére que l'on obtient ainsi est cnsuiio placée pitr-de&>us une aune dumi-*/jAér* en Lois, pour éviter tout retrait ou déformation peiidunt le séchage. Deux dcinisp/>ères sont ulors réunies au moyen d'un cercb- denictil et forment une .sphère complète, dont l'axo intérieur se coui^oso d'un lu^eau do bois tourne, pour emuecher ralfuiss.'inoiit iJo» pôles quand, dans le montage, ils supporloroiit tout le poids de la sphère. Un enduit do bUnc do Meudon (craie blanche) et do gùlutine. d'une cerUiine épaisseur, est ensuite uppliqué sur lu sphère de carton, qui est alors portée sur le tour ou elle reçoit su forme définitive. Four cette dernière opération, la sphère a «té prcttinblement conlrèo. Il no reste plus nu'h lu revêtir des bandes do papier taillées •Il fuseau sur lesquelles les formes géographiques ont été imprimées, t'i à lu protéger nu moyeu d'un vernis, après l'avoir coloriée.
Ou fabrique des sphères terroslres et stollatieB do plusieurs dimensions. Les plut petites, qui II ont que 0<°,08 de diainotro, ne »ont d'aucune utilité piulique ; on s'en sert commo do aecoratioQ sur uu bureau ou sur une ehominéo. Les plus grandes ont 0",66 do dialuètre; elles sont <le tous points prcfeniliU"*
aux petites sphères et sont exécutées au point de vue de la démonstration dans les établissements scolaires. Les sphères auxquelles le public a donné la préférence, parce qu'elles n'occupent dans les appartements qu'un espace assez restreint, mesurent on» ,33 de diamf-tre, soit i mètre de circonférence. Cette forme de sphère terrestre est
donc à l'échelle de , et celle de
0ni,66 est à l'échelle de
, On en
fabrique encore de sept à huit dimensions intermédiaires, mais les deux diamètres qui semblent devoir être prépondérants sont ceux rie Otn.33 et 0™,66. Le montage en est fait de différentes manières: à axe vertical, à axe incliné sur l'écliptique, avec demi-méridien, avec méridien et cercle, etc.; c'est une question de prix, et nous avons remarqué avec élonnement que ces prix sont loin d'être en rapport direct et logique les uns avec les autres. Ainsi, une sphère montée k axe vertical coûtant 17 fr. 50, la même sphère a axe incliné, avec cercle et méridien, coûte 50 fr. Il y a là une exagération incompréhensible, un écart qui ne s'accorde pas avec les moyens mécaniques dont l'industrie dispose pour diviser k l'infini les cercles de métal ou de bois. Le principal (c'est-à-dire la sphère) coûte 17 fr. 50, et l'accessoire (cercle et méridien) 32 fr. 50. C'est une singulière manière de comprendre la vulgarisation d'un appareil.
Modèle lie sphtro
L'Exposition de géographie qui a eu lieu en 1875 k Paris n aura pas été sans îdâuence sur la fabrication des sphères terrestres et sur le goût du public pour ces instruments. Malheureusement, cette exposition (dans un lut^al improvisé, composé d'une foule de petites chambres et de deux ou trois grands corridors) a commencé trop tard et a fini trop (ôt. Vu la confusion incroyable qui y régnait et qui faisait (malgré te catalogue, incompréhensible du reste) qu'on ne parvenait à trouver ce que l'on cherchait que par un effet du hasarcl, d'uù résultait une grande perte de temps, la durée de cette exposition fut trop éphémère. On ne saurait cependant, sans înjtjstice, nier le grand succès, le suces sérieux et légitime qu'elle n obtenu. Il appartenait ii la Krunce, k peine sortie des désastres eue lui avait valus l'ignorance déplorable Je ses chefs militaires en géographie, de provoquer la première Exposition universelle do géographie. Nous avons pu y uppréci>-r notre infériorité^ en fuit de oartogiapbie surtout, sur nos voisins du Nord et do l'iCsl. Mais il convient do faire une l'xception pour lu grande carte hvpsoniétrique tic lu France, exposée par le Dépôt des forlifications, un chef-d'œuvre qui n'avait do simituiru chez uuciino puis>anc«'.
Aujourd'hui, l'élan est d»iiiio : iiutunt In géographie était négligée dans les études ftcolairos ut dédaignée dans lu viu civile et cominerciulu, autiinl elle parait appelée ii prendre des développements sérieux ; ou commoncu k comprendre toute l'ulililo île celte .tcieiioe et dos sciences qui s'y rnttiichciit; c'est presque do 1 ciigoueiiiont. l'.t comme le Françuis a une nature qui parali l'inviter k ne pas faire les chosun k moitié et k ne pan so traîner k la remorque dos autre», on peut burdimcnt conjecturer que, d'ici u quinze ou vingt ans, la Friuive itura fuit cio réels progréa dans l'art do la fabrication d<'s carte* oido-^ sphères. l>''ja no^ grands editairs do carte-t géographiques ont mis au rt^but leurs Vieux procèdes; ces sortes do choiuil- :
riuilut's t)Ui avaient I nir do .se prommer >ut 1-8 twilo-* pour repiesonlor le» chitliioi il-' nioii(.tf;iios ont dispnru en partie, ainsi >po' les M oU'pondres qui s'y t-;; Il ...Mit. ICt grands éditeurs, qui :
*p/jtV« teriesire» et i •■ prendre que lu geugi ^
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laissait, pour la plupart, beaucoup à désirer et quelle devait être modifiée. En effet, les plus louables, efforts ont déjà été tentés; la géoo;raphie dès sphères s'est mise au niveau de la géographie des cartes; mais ou est encore bien loin de la perfection que Ton entrevoit et que l'on espère.
Avant l'époque où un géographe français crut devoir signer les sphères terrestres fabriquées de 1 autre côté du Rhin, pour dissimuler leur origine et les rendre vendables en France, M, Lebéalle publiait chez l'éditeur Delagrave une sphère d'un nouveau genre, en relief, et un éditeur de Dijon faisait grand bruit d'un procédé merveilleux, le relief aussi, qui permett:tit de représenter le globe avec ses principaux accidents de terrain. Evidemment ces auteurs géographes avaient dépassé le but en accentuant beaucoup trop fortement les aspérités des montagnes. L aspect de ces sphères, faites pour frapper plus vivement l'imagination, choquait la vue et déroutait l'esprit qui essayait d'éuiblir une comparaison entre la hauteur exagérée des montagnes et l'étendue des plaines. C'était un procédé réellement trop brutal. Le public eut l'air de se montrer satisfait dès l'abord, à cause peutêtre de la nouveauté et aussi de la réclame dont on l'entourait, mais il y renonça bientôt; alors l'éditeur Delagrave brisa ks moules de son géographe, rabota et remit sur le tour ses sphères k relief et les transforma en sphères unies. La vérité nous oblige k dire que le pubhc, asse? indifférent d'ailleurs en matière de cosmographie et de géographie, ne renonça aux sphères k relief que quand quelques savants pointus lui eurent répété sur tous les tons que « mettre un relief quelconque, si mince qu'il soit, sur uns sphère de oni,33 de diamètre était une épouvantable hérésie, funeste aux études ; que, toute proportion gardée, la terre, malgré ses monts et ses vallées, était plus unie que la coquille d'un œuf; que le plus huut sommet du globe, le pic le plus élevé de l'Himalaya, représenté avec sa hauteur proportionnel e sur une telle sphère, serait à peine d'un quart de millimètre (l'épaisseur de quatre à cinq feuilles de papier k lettres) , etc. ■
Nous croyons que l'idée du relief était bonne, qu'elle a été mal appliquée, et qu'un géographe , plus expert que ses précurseurs, la reprendra un jour avec succès. Car tout n'est que convention dans les systèmes de sphères et de cartes géographiques; et ceux qui croient avoir bien mérité de lu science en supprimant les reliefs d'une sphère sous prétexte d'exagération suivent des errements aussi antiscieutifiques en traçant d'un trait assez fort le cours des grands fieuves, lorsque , d'après les proportions de la sphère , le fil d'araignée le plus fin serait encore beaucoup trop gros. Si nous parlons du littoraldes continents, l'inexactitude scientifique est encore bien plus grande ; la aussi, il faut se contenter de l'a peu prés. Le système des planisphères est encore bien plus funeste aux études que les sphèns en relief, car rien ne fausse davantage le jugement; là, les étendues et les distances ne sont même plus choses do convention, elles déroutent complulement l'esprit. Nous le repétons: la «p/i^ie en relief était le résultat d'une bonne idée, et nous ne doutons pas qu'on n'y revienne.
Parmi les bonnes sphères terrestres, nous citerons celles de M. Andriveau-Goujon , celles de MM. Larochetie et Bonnefont, celles de MM. Delumarche et Ch. Dion, éditées par Bertaux; celles de MM. Perigot et Mouraux, éditées par Delagrave. Toutes ces sphères ont le mérite d'une exécutiou trèssoignée, d'une grande netteté de de:>sin et d'une bonne ent'.-iite du coloris.
Une sphère terrestre élémentaire, sp'-cialenieiit construite pour les écoles prinutires, a une circonférence de l^^eo. Sur cette s/'Ai'rr, les noms, pour hi ge -graphie physique et politique, sont imprimes en gros carai-toros, comme sur les cartes murales, pour la facilitu des démonstrations dans les classes spacieuses. L'éditeur Delagrave u nussi construit une sphère ardoisée, de la dimension do la précédente; c'entunefp^f^rc entièrement muette, qui ne porto que les divisions ordiimiros do longitude et (le latitude, et sur tuqueile les éle\os pi'Uwnt du>ftiuer au crayon un facs.iuiiu du celle qui leur sort do modèle. v>n nu saurait trop louer l'idée qui a piesidé u roxocuiiou de cotte ingénieuse invention.
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très n'est atteinte que par quelques crêtes et par des sommets isoles. Les hauteurs entre 1,000 mètres et 3,000 mètres, montagne» ou plateaux, sont indiquées dans chaque partie du monde par la teinte la plus foncée de la couleur propre k cette partie. De 300 mètres k 1,000 mètres, les terrains sont indiqués par la teinte moyenne. Au-dessous de 300 mètres, on a employé la teinte la plus claire. La mer est représentée par la couleur bleue , etc., etc. En un mot, cette sphère est, jusqu'aujourd'hui, la mieux conçue.
La maison Hachette, dont les cartes murales ont fait si grande sensation à l'Exposition de géographie, n'a pas de sphères qui lui soient propres; mais elle prépare pour l'année 1876 une série de sphères terrestres et de sphères célestes.
La sphère cosmographique de M. Monret, oui représente au moyen d'un mécanisme d'horlogerie les mouvements diurne et annuel du globe, mérite une notice détaillée, non pas k cause de l'automatisme des moavemeois, mais parce qu'elle est la solution d'un problème qui avait été jusqu'à présent regardé comme insoluble. L auteur l'avait présentée à l'Académie des si^iences, comptant sur un rapport favorable qui l'aurait aidé à la produire dans l'enseignement ; mais ■ l'Académie, que le fait imprévu, nouveau et important, d'un pendule à temps moyen donnant mécaniquement l-- tf-mps vrai aurait dû émouvoir (dit l'abbé Moigno, dans les Mondes), l'Académie a gardé le silence. ■ M. Mouret, qui n'est pas riche, eut l'heureuse chance de rencontrer un homme intelligent, M. Lasnier, qui a généreusement offert de se charger de la partie industrielle de l'invention.
La difficulté n'était pas de faire mouvoir une sphère terrestre sur une orbite rappelant celle de la terre, dans des conditions de déplacement et de parallélisme rigoureux de l'axe terrestre réel; mais par cela même qu'il fallait que la sphère se déplaçât dans un certain espace, l'appareil devenait trèscompliqué, encombrant et coûteux. .M. Mouret a réduit les dimensions de son appareil k celles des sphères ordinaires. L'axe, assujetti et mû par un mouvement d'horlogerie, fait tourner la sphère dans les condiUonJ exactes d'inclinaison et de déplacement de la terre elle-même, et l'observateur voit se
Sroduire k sa surface tous les phénomènes 'ombre, de lumière, des saisons et des cliinats.
Pour la première fois, ce mouvement de la sphère donne le temps vrai, tandis que le pendule qui règle l'horloge donne le temps moyen ; et le passage du temps moyen au temps vrai se fait par de simples combinai» sons géométriques. On obtient avec la même exactitude le champ d'illumination et la champ d'ombre, l'angle de la déclinaison solaire et l'angle de la perspective de l'astre, le tracé exact des deux hélices semi-annuelles que décrit le rayon vertical et la position de ce rayon vertical. De là découlent les indications climatériques et toutes les conséquences de la marche du soleil entre les deux solstices. Cette sphère de M. Mouret est réellement digne de fixer l'atteotion des savants.
Les sphères célestes sont d'un usage beaucoup moins fr-paiidu. Il n'y a guère que l'éditeur Bertaux qui en fabrique sur une assez nombreuse 8<-rie de grandeurs, sous la direction de M. Cb. Dieu. Les étoiles sont représentées par de petits disques ou |:>ointa noirs plus ou moins grands, avec de petits traius ou rayons dont le nombre varie suivant l'ordre de grandeur i.e l'étoile. Pour réunir les étoiles d'une même constellation, l'auteur s'est servi do lignes géométriques, remplaçant ainsi les figures d'hommes et d'aiiiinaiix dont se servaient les anciens co^mogntphes, figures qui n'ont d'ailleurs pas lo moindre rapport avec la forme et l'aspect des >-ons(>*U:itions qu'elles désignent, e. qui ont surtout l'inconvénient d'empêcher do saisir renscinble. et de voir les constellations telles qu'elles s'offrent a la vue. Mais les noms oniete coii5ervés. D'autres jrpAi^r«< céleNles, k cercles de précision, sont montées de manière k repros^nter lo déplacement des points equiiiMXia'ix p:ir suite de la révolution de l'axe torrrslie autour des pôles de l'écliptique en S5,!i!6S »nv
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— S. f. pi. Tribu de champignons, ayantpour ' type le genre sphérie.
SPBÉRICARPB adj. (sfé-ri-kar-pe — du ,r. sphairu, sphère; *arpo5, fruit). Bot. Dont les fruits r.u les urnes son t en forme de sphère.
SPHÉRICITÉ s. f. (sfé-ri-8i-té — rad.
sphère). Ktalde ce qui est spberique, forme sphérique: La sphkricitÉ delà terre nest point absolue, puisqu'il y a aplatissement aux pâles, renflement a léquateur. (A. Maury.)
— Physiq. Aberration de sphéricité, Dt^formation qui.se produit dans les objets qu'on regarde avec une luufilte, et qui résulte de la forme sphérique des lentilles. H Aberration transversale de sphéricité. Celle q"i se produit dans un plan perpendiculaire à 1 axe de la lentille, a Aberration longitudinale de sphéricité, Ci'lle qui se produit dans le sens de l'axe de la lentille.
SPHÉRICULÉ. ÉE adj. {sfé-ri-ku-lé — dimin. rie sphtrique). Bot. Qui approche de la forme d'une sphère.
SPHÉRIDIEs. f. (sfé-ri-dî— dugr.5»Aaïra, sphère ; idea, forme). Eutum. Genre d'insectes coléoptères pentanières, de la fnmilledes palpicornes, type de la tribu dos sphéridiotes, dont l'espèce type est répandue dans l'ancien continent. Il On trouve quelquefois ce nom employé au masculin.
— Encyol. Les5pAendiesont!a tête grande, avancée, inclinée; les antennes courtes et terminées en massue; les palpes maxillaires longues, les labiales courtes; le corselet transversal, bombé : l'écusson très-étroit, triangulaire; les élytres bombes, fortement rebordés ; le corps hémisphérique; les pattes de longueur moyenne, épmeuses. • Ces insectes, dit M. H. Lucas, sont de petite taille, vivent dans les excréments et plus narticulièrement dans ceux des animaux herbivores. Dès qu'on les trouble, ils fuient très-vite et cherchent à se cacher. Us volent quelquefois en troupes nombreuses, surtout vers le coucher du soleil; on voit alors à la surface de leur demeure une foule de trous qui leur servent d'entrée et do sortie. • La sphéridie scarabée est longue de O^i.OOj, noire, tachée de ronge et de jaune ruugeàtre; on la trouve aux environs de Paris.
SPHÈRIDION s. m. (sfé-ri-di-on). Entom.
Syn. de si'Hkridie.
SPHÉRIDIOPHORB s. m. (sfé-ri-di-o-fo-ie
— du gr. sphatridion, petite sphère ; phoros, qui porte). Bot. Syn. d'iNDiQOTiKR.
SPBÉRIDIOTE udj. ^sfé-ri-di-o-te — rad.
sphéridie). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à la sphéridie.
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille des palpioornes, ayant pour type le genre sphéridie.
SPHÉRIDOPIDEadj. (sfé-ri-do-pi-de — de sphéridupSy et du gr. ïdea, forme). Entom. Qui re.ssemble ou qui se rapporte au sphéridops.
— s. m. pi. Groupe d'insectes hémiptères, de la famille des réduviens, ayant pour type le genre sphéridops.
SPBÉRIDOPS s. m. (sfé-ri-dops — du gr.
sphairu, sphère ; ops, aspect). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des réduviens, tribu des réduviides, formé aux dépens des reduves, et dout l'espèce type vit au Brésil.
SPHÉRIE s. f. (sfé-rî — du gr. sphairion, petite boule). Entom. Syo. de sphbrïon, genre i'insectes orthoptères.
— Bot. Genre de champignons, type de la iribu des sphériacés, comprenant plusieurs espèces, qui croissenten parasites sur les végétaux, et même sur certains insectes : Les SPHÊRiES ne se montrent en général que sur les végétaux ou parties de végétaux malades. (Bosc.)
— Encycl. Les sphéries sont de petits cham-
f lignons, à récept:icles osseux, arrondis, s<>itaires ou enchâssés dans une base commune, charnue ou coriace, et percés le plus souvent d'un pore ou d'une ouverture (ostiole) diversement conformée, par où s'échappe une matière visqueuse , noire ou blanche, contenant des theques allongées, remplies elles-mêmes de sporidies simples, ou plus souvent cloisonnées. Ce genre comprend un grand nombre d'espèces, qui croissent pour la plupart sous l'épiderme des vieilles tiges, des branches ou des feuilles mour»Dtes. Ell^s y forment des tubérosites solitaires ou agglomérées, ordinairement allongées et très-petites, de con:^istance ferme, en général noirâtres, quelquefois rouges. Elles ne se développent guère que sur les planles ou les organes malades, dont elles paraissent hâter la mort.
SPHÉRIÉ, ÈE adj. (sfé-ri-é). Bot. Syn. de
SPHKRIÂCK.
SPHÉRIESTC s. m. (sfé-ri-è-ste). Entom.
Syn. de salpingub.
SPBÉBllTE adj. (sfé-ri-l-te — rad. sphérion). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au sphérion.
- — s. m. pi. Groupe d'insectes orthoptères, de la famille des grylliens, ayant pour type le genre sphérion.
SPHÉRIODACTYLE s. m. (sfé - ri-o-da- Uti-le). liriM-t. Syn. ne sphekodactylk.
SPHE
— 8. m. pi. Groupe de reptdes sauriens, de la famille des geckos, ayant pour type le genre sphériodactyle.
SPHÉRION s. m. (sfé-ri-on — du ^t. sphairion, petite boule). Entom. Genre d insectes coléoptères léiramères, de la famille deslongicornes. tribu des cérambycins, comprenant une quarantaine d'espèces, qui habitent l'Amérique tropicale. I Genre d'insectes orthoptères de la famille des grylliens, tribu des gryllides type du groupe des sphériites, comprenant deux espèces, qui habitent l'Europe et l'Algérie.
SPHÉRIQUE adj. (sfé-ri-ke — r^à.sphère).
Quia la l'orme d'une sphère : Figure sphÉ- KiQUK. Forme hphkriqoe. La terre n'est pas parfaitement spukkiqub, mais elle est plus élevée sous l'équateur que tous les pôles. (Buff.)
— Ane. mathém. S'est dit pour Cubique : Nombre sPHÛRiQnB.
— Géom. Triangle sphérique, Portion de surface sphérique limitée par trois arcs de grand cercle. Il Polygone sphérique, Portion de surface sphérique limitée par des arcs de grand cercle, il Trigonométrie sphérique. Parlie de la trigonométrie qui donne la résolution des triangles spheriquos.
8PBÉRIQUBMENT udv. (sfé-rî-ke-man — rad. sphérique). D'une manière sphérique.
SPBÈRISTE s. m. (sfé-ri-ste — gr. sphairistês; <iti sphaira, balle). Antiq. gr. Celui qui enseignait les différents exercices où on se servait de la balle.
SPBÉRISTÈRE s. m. (sfé-ri-stè-re — gr.
sphairistérion ; de sphaira, boule), Antiq. gr. Lieu où l'on s'exerçait à la sphéristique.
— Encycl. Dans presque tous les gymnases de la Grèce, on construisait des locaux appropriés à certaines espèces de sphéristique, sorte de jeu où l'on lançait une balle, et ces lieux recevaient le nom de sphéristére. Ils avaient quelque chose d'analogue à nos jeux de paume. LesRomaius, imitateurs des Grecs, plaçaient aussi de ces sphéristères dans leurs gymnases ; il s'en trouvait aussi dans les maisons particulières, soit à la ville, soit à la campagne. Il en existait un dans le palais des empereurs. La plupart des commentateurs prétendent que ces bâtiments étaient de forme ronde; s'ils établissent ce sentiment sur le mot sphxristeriumy dérivé de sphxra, sphère, la rondeur ne peut s'appliquer qu'aux balles, et non aux bâtiments. Vitruve, dans la description qu'il donne des gymnases publics, tels qu'on les voyait en Grèce de son temps, ne parle {t&sdnsphxristerium, mais du coi-yceum^ qui servait, paraîtil, au même usage.
SPHÉRISTIQUE adj. (sfé-ri-sti-ke — gr.
sphairistikos : de sphaira, balle). Antiq. ^r. Se disait des exercices gyranastiques ou 1 on se servait de la balle.
— s. f. Jeu de balle chez les anciens.
— Encycl. L.a. sphéristique faisait une partie considérable de l'orchestique ; elle embrassait tous les exercices où l'on employait une balle et qui avaient par là même quelque ressemblance avec le jeu de paume des modernes. On nommait sphéristères les lieux destinés à ces exercices et spheristici les maîtres qui faisaient profession de les enseigner, Pline attribue l'invention de la spAeri5(ïV"« à un certain Pithus ou Picus; d autres auteurs l'attribuent à la iprincesse Nausicaa , sa compatriote ; quelques-uns entin prétendent que ce jeu fut inventé par les Lacédémoniens ou les habitants de Sicyone ; suivant Hérodote, cette invention serait due aux Lydiens, et voici les circonstances dans lesquelles ou aurait inaugure ce jeu : la Lydie étant affligée d'une grande famine, les habitants de ce pays, pour adoucir leur misère, inventèrent les dés, les osselets, la sphéristique et beaucoup d'autres jeux de diverse nature.
Il paraît que dès le temps d'Homère cet exercice était fort en usage, puisque le poôte en fait un amusement de ses héros. Il était d'une grande simplicité, mais il lit des progrés rapides dans les siècles suivants, les Grecs y ayant introduit mille variétés pour le rendre plus divertissaut. Non-seulement il était admis dans les gymnases, mais on construisait des lieux particuliers pour ceux qui voulaient s'y exercer, et des prix étaient proposés pour ceux qui s'y distinguaient. Les Grecs donnèrent un éclatant témoignage de l'estime qu'ils faisaient de la sphéristique lorsqu'ils accordèrent le droit de bourgeoisie et éiigèren*t des statues à Aristonique, qui y excellait.
La sphéristique se distinguait en quatre sortes de jeux, dont ladifféreoce se tirait de la grosseur et du poids des balles que l'on employait. 11 y avait l'exercice de la petite balle, celui de la grosse, celui du ballon et celui du corycus. La matière de ces balles était de plusieurs pièces de peau souple et corroyée, remplies de plumes, de laine, de farine, de graine de tiguier ou de sable. Ces matières, plus ou moins pressées, composaient des sphères plus ou moins dures, de diverses grosseurs, qu'on lançait avec la main, le poing, les pieds, des gantelets, des battoirs, etc.
Des quatre espèces de sphéristique pratiquées chez les Grecs, l'exercice de la petite balle était le plus eu usage, parce qu'il oit'rait
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moins de dangers et qu'il était, de plus, recommandé comme hygiénique par les médecins. Le jeu nommé aporrhaxis, dont PoUux nous a conservé la description, consistait k jeter obliquement une balle contre t^^rre. Dans le jeu appelé ourania, on la lauçait en l'air, et un joueur cherchait à l'attraper en sautant, avant qu'elle fût retombée, et il devait la saisir avant de se retrouver sur ses pieds. Ce jeu demandait une grande habileté de la part de celui qui sautait, h'harpaston était un jeu pour lequel on se divisait en deux troupes qui se renvoyaient une balle.
L'exercice de la grosse balle était d'autant plus pénible qu'il fallait y mettre en œuvre toute la force des bras et s'y donner de violentes contorsions. On connaît peu ce qu'était l'exercice du ballon ; on sait seulement qu'il éuit fatigant et difflcile, parce que les ballons étaient énormes.
Le jeu du corycus était la quatrième espèce de sphéristique fie^ Grecs, la seule dont Hippocrate ait parlé. Il consistait à suspendre au plancher d'une salle , par le moyen d'une corde, une espèce de sac que l'on remplissait de farine ou ae graine de tiguier, pour les gens faibles, et de sable pour les plus robustes. Ce sac descendait jusqu'à la ceinture de ceux qui s'exerçaient. Ils le poussaient en avant de toutes leurs forces et tâchaient, lorsque le sac, faisant ofrtce de pendule, revenait sur eux , de l'arrêter. Cet exercice était juge très-convenable pour la diminution de l'emltonpoinl. On trouve dans l'antiquité romaine quatre sortes de sphéristique ^ savoir : le follis (ballon) , le trigonalis (balle), la \pila pagojtica (balle villageoise) et Vharpastum.
Plante, dans son Rudens, fait dire par un valet à un marchand d'esclaves : « ie le ferai sauter en l'air comme un follis et je te poursuivrai si bien k coups de poing que tu ne tomberas pas à terre. ■ Auguste aimait beaucoup ce jeu. Le trigonalis se jouait à l'aide d'une petite balle appelée trigon, parce que les adversaires étaient ordinairement au nombre de trois, disposés en triangle: ils se renvoyaient la balle, et celui qui la laissait choir avait perdu. Le jeu que Pétrone décrit dans son festin de Triraalcion paraît être le même que le trigonalis, qui se distinguait en raptim /urfere lorsqu'il fallait prendre la balle au premier bond ; datatim ludere , quand on feignait de jeter la balle à l'un des joueurs pour la lancer à un autre; enrin expulsim ludere, quand les joueurs se repoussaient les uns les autres. La paume de village {pila paganica) était laite d'une peau remplie de plume bien entassée , ce qui lui donnait une grande dureté. Elle était plus grosse que les trigones, qui étaient les plus petites de toutes les balles. L'harpastum des Romains était absolument Vharpaston des Grecs. Quelquefois les joueurs se servaient de balles de verre ; une de ces balles se voit encore suspendue au Vatican, et c'est le seul monument que l'antiquité nous ait légué concernant ces sortes de balles. Il est assez difficile de discerner au juste en quoi consistait le jeu qui employait ces balles de verre, parce que ces balles devaient se briser facilement, que, de plus, elles devaient être d'une pesanteur dangereuse pour les joueurs. On n'a fait, sur l'emploi de ces balles, que des hypothèses peu rationnelles,
SPBÉRITE s. m. (sfé-rl-te — du gr. 5pAairites, de forme sphérique). Entom. Genre d'insectes coléoptères peniameres, de la famille des clavicornes, tribu des silphales, dont l'espèce type habite la Suède et l'Autriche.
SPHÉRITIS s. m. (sfé-ri-tiss — du gr. jpAatrités, de forme sphériq^ue). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la tamille des crassulacées, comprenant une douzaine d'esuèoes, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
SPHÉROBLASTE adj. (sfé-ro-bla-ste — du gr. sphaira, sphère ; blastos, germe). Bot. Se dit d'une plante dont les cotylédons s'elevent de terre sous forme de globules.
SPHÉROGARPB adi. (sfè-ro-kar-pe — du gr. sphaira, sphère; karpoSy fruit). Bot. Qui porte des fruits globuleux.
— Bot. Genre d'hépatiques, de la tribu des ricciées, comprenant deux espèces, dout l'une croît en Europe et l'autre au Chili.
SPBÊROCARYE 5. f. (sfé-ro-ka-rl — du "r. sphaira, sphère ; karuon, noix). Bot. Genre d'arbres, de la famille des santalacées, comprenant des espèces qui croissent dans 1 Inde.
SPBEROCÉPHALE adj. (sfé-ro-sé-fa-le — du gr. sphavii, sphère; kephalê, tête). Hist. nat. Qui a une tête globuleuse.
— s. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères pentaméres, de la famille des serricornes, section des sternoxes, tribu des elatérides, comprenant deux, espèces de l'Amérique du Sud.
— Bot. Syn. de caloptiuom, genre de composées.
SPHÉROCÈRE s. m. (sfé-ro-sè-re — du gr. sphaira, sphère ; keraSy corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentaméres, de la famille des clavicornes, tribu des dermestius, dont l'espèce type vit dans l'Europe centrale, et uoe autre aux Antilles.
— s. f. Genre d'insectes diptères, de la famille des athericeres, tribu des muscides, type du groupe des spherocérides , comprenant
deux espèces, qui habitent la France et l'Allemagne.
8PHÉR0CÉRIDE adj. (sfé-ro-sé-ri-de — de apherocére, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à la sphérocère.
— s. f. pi. Groupe d'insectes diptères, de la tribu des muscides, ayant pour type le genre sphérocére.
8PHÉR0CHARIS s. m. (sfé-ro-ka-nss — du gr. ipAuira, sphère; charis, grâce). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tribu des cly thraires, comprenant deux espèces, qui croissent au Brésil.
SPHÉROCOQUE s. m. (sfé-ro-ko-ke — du cr. sphaira, sphère; kokkos, grain). Bot. Genre d'algues, de la famihe des fucacées, formé aux dépens des varechs, et dont l'espèce type habite nos mers.
SPHÉROCORE s. m. (sfé-ro-ko-re — du gr. sphaira , sphère: koris , punaise). Kntom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scuieliériens, tribu des scuteilerites, comprenant plusieurs espèces, qui viv--nt au Sénégal, n On dit au^^si spaÉKocozisB.
SPHÉROCORISE s. f. (sfé-ro-ko-ri-ze). Entom. Syn. de SPHEROCORK.
SPBERODACTYLE S. m. (sfé-ro-da-kti-Ie — du gr. sphaira, sphère; daktulos, doigt). Erpét. Genre de reptiles sauriens, du groupe des geckos. Il On dit aussi sphêriodactylb.
SPHÉRODE 8. m. (sfé-ro-de — du gr.
sphaira , sphère ; odous , dent). Ichthyol. Genre de poissons ganoîdes, de la famille des pycnodontcs, comprenant plusieurs espèces fossiles, répandues depuis le trias jusqu'aux terrains tertiaires.
SPHÉRODEHE S. m. (sfé-ro-dè-me — du gr. sphaira, sphère; déma, faisceau). Entom. Genre d'insectes hémiptères, du groupe des naucorites, tribu des népides, dont l'espèce type habite l'Inde : Les spbÉRODemes se reconnaissent d leur corps aplati. (Blanchard.)
SPBÉRODÊRE s. m. (sfe-ro-dè-re — du gr. sphaira, sphère; dérê, cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentaméres, de la famille des carabiques, tribu des grandipalpes, comprenant cinq espèces, qui habitent l'Amérique du Nord.
SPBÉRODESME S. f. (sfé-ro-dè-sme — du gr. sphaira, sphère; desmoSy chaîne). Bot. Genre d'algues filamenteuses, du groupe des. desniidiées, voisin des sphérozosmes.
SPBÉRODON S. m. (sfé-ro-don — du gr.
jpAaira,spiiere ; odouSy dent). Ichthyol. Genre de poissons sparoïdes.
SPHÉRODORE s. m. (sfé-ro-do-re — du gr. sphaira, sphère ; doru, lance). Annél. Genre d'annélides dorsibraocfaes, de la famille des ariciens.
SPHÉROÉDRIQUE adj. fsfé-ro-é-dri-ke — du gr. sphaira, sphère ; eara, base). Miner. Qui a pres'iue la forme d'une sphère.
SPBÉR0GA5TRE S. ra. (sfé-ro-ga-stre — du gr. sphaira, sphère; gastêr, ventre). Entom. Genre d'insectes dipieres. il Syn. de pa- CHYRHYNQUE, autre genre d'insectes.
SPBÉROÏDAL, ALE adj. (sfé-ro-i-dal, a-le — rad. sphéroïde). Qui a la forme d'un sphéroïde : Corps spHÊRoiDAUX.
— Miner. Cristal sphéroidaly Variété de diamant à facettes arrondies.
— Physiq. Etat sphéroidal, Etat particulier qu'atfecte un liquide mis en contact avec une surface chauffée à une haute température.
— Encycl. Ftat sphéroidal. M. Boutigny (d'Evreux) a designé sous le nom de ip/ieroCdat un état particulier dans lequel peuvent entrer les liquides surchauffés et qui présente le plus grand intérêt, surtout dans la théorie des machines à vapeur. M. Boutigny n'a pas reçu des corps savants les encouragements auxquels il avait tant de droits; mais l'opinion publique lui a rendu pleine justice. L'ouvrage dans lequel il a consigné ses belles recherches est intitulé Etudes sur les corps à l'état sphéroidal (Paris, 1857, librairie de V. Masson).
Lélat sphéroidal est caractérisé par un grand nombre de propriétés peu expliquées jusqu'ici, mais faciles à reconnaître. Le liquide, dans cet état, non-seulement ne mouille plus le vase qui le contenait, mais paraît même ne pas le toucher; il se rassemble le plus possible sur lui-même, en affectant des formes arrondies; sa température reste de beaucoup au-dessous de celle du vuse; il ne donne presque plus de vapeurs; enfin, il parait réfléchir presque entièrement la chaleur rayonnante qui tombe sur sa surface.
La température à laquelle il faut porter le vase pour que le liquide que l'on y projette puisse passer à l'état sphéroidal dépend naturellement de la nature du hquide, mais elle dépend aussi de la matière qui forme le vase ; elle varie également avec le degré de poli de la surface. Ainsi l'eau passe a l'état sphéroidal à 200° dans une capsule de plomb, à 180» dans une capsule de platine, à iSO» dans une capsule d'argent. L'alcool absolu passe à l'éiat sphéroidal à 1340, l'oxyde d'ethyle a 610, l'acide sulfureux anhydre à une température aussi très-inférieure à lOQo.
L'évaporation d'un liquide à l'état sj^héroi-
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dal ^9.i H'flulant plus rapide que le vase PSt plus chaud; mais elle est énormément moins rapide qu'à l'état naturel. Ainsi Ogr,io d'eau projetée sur une capsule chauffée k 200° mettent 3 minutes 27 secondes à se volatiliser, tandis qu'il ne faudrait que 4 secondes à lu même quantité d'eau bouillante pour disparaître.
La température de l'eau à l'état spAeVoîrfa/, dans une capsule chauffée au rouge, n'est que do 970; celle de l'alcool absolu est de 75o, celle de l'oxvde d'éthyle de 34°, celle du chlorure d'éthyle de loo, enfin celle de l'acide sulfureux de — lOO; elle est d'ailleurs toujours indé[iendante de celle du vase.
Ainsi lacide sulfureux à 150 ou 200, projeté dans une capsule portée au rouge, descend immédiatement à — 10» ; une goutte d'eau s'y transforme en glaçon. L'acide carbonique solide, projeté dans un vase porté au rouge, présente les mêmes phénorai-nes avec plus d'intensité; on peut y congeler le mercure. L'expérience imaginée par M. lioutigny a été faite par M. Faraday, qui la décrit ainsi : • J'ai (ait rougir un creuset de plaiîne et l'ai maintenu à cette température; j'y ai introduit de l'éther, puis de l'acide carbonique, et enfin j'ai plongé dans le mélange k \'éia.ispkéroidat une capsule métallique contenant environ 31 grammes de mercure, qui s'est solidifié au bout de S ou 3 secondes. ■ Dans le vide, suus le récipient de la machine pneumatique, l'acide sulfureux k l'état 5/ï/ieroîdai, dans une coupelle rouge de feu, conserve encore la température de — IQo, sans s'évaporer plus rapidement que dans l'air.
La chaleur rayonnante qui tombe sur la surface d'un corps k l'état sphéroidal paraît se réfléchir en totalité. Ainsi l'eau ne bout pas dans un petit matras dont la boule plonge dans une assez grande masse d'eau k l'état spkérQidal.
M. lioutigny a varié ses expériences sur un grand nombre de corps, tels que les huiles fixes, la cire et les corps gras, l'iode, le sublimé corrosif, le calomel, l'iodure de chlorure mereureux, les chlorures de soude et d'ammoniaque, le carbonate el l'azotate d'ammoniaque, et toujours il a constaté la réalité des lois exceptionnelles qui viennent d'être posées. L'azotate d'ammoniaque k l'état sphéroidal ne s'enflamme pas lorsqu'on y plonge le bout d'une allumette incandescente. Les expériences qui établissent qu'il n'y a pas contact entre la capsule et le liquide k l'état sphéroidal sont tout aussi concluantes que tes précédentes. Ainsi l'acide azotique k l'état sphéroidal dans une cap<sule d'argi*nt ou de cuivre portée au rouge n attaque pas le métal ; dans les mêmes circonstances, l'acide sulfurique n'attaque pas le zinc. C'est cette absence de contact qui rend explicables les taits merveilleux que nous allons citer : on peut impunément plonger le doigt et même la main dans de la fonte incandescente pourvu qu'on les ait mouillés d'eau. • J'ai plongé, dit M. Boutigny, un doigt ou la main h plusieurs reprises dans un vase plein de fonte incandescente, effrayante k voir; j'ai répété cette expérience avec de l'argent, du bronze et du plomb sans éprouver aucune brûlure. En se mouillant le doigt avec do l'éther avant de le plonger dans du plomb fondu, on éprouve une sensation de froid. >
Ces belles recherches ont conduit M. Boutigny k une théorie nouvelle, qui paraît inattaquable, des explosions foudroyantes des machines a vapeur. Les circonstances observées dans les explosions les plus désastreuses s'accordent, eu effet, entièrement avec cette théorie, dont la vulgarisation aurait pu éviter bien des accidents graves depuis uu elle a été formulée en 1838. Dans cette théorie, les explosions foudroyantes seraient dues au passa^'e momentané de l'eau contenue dans ht chaudière à VH^X sphéroidal ; que l'on suppose lalimen talion ralentie par négligence ou toiite autre cause, ou parce que, la machine devant être arrêtée momentanément, le mécanicien aura voulu réaliser une économie, l'eau, même en grande musse, pourra passer k l'état sphéroidal; le cuntiicl entre o-tte eau et la paroi de la chaudière étant interrompu, le métal s'échiiuffera d'autant plus rapidement que l'eau no donnorii plus que très-peu de Tapeur; si alor» le méi'anicien, averti du danger par l'état singulier de la macliino et l'arrêt qui en résulte, vient soitii rétablir abondamment l'alimuiiUtion, soit k éteindre le feu, l'explosion arrivera immanquablement parce que, l'état sphfrotiial, prenant fgnicment tin dans les deux ca;*, le contact de t'uau et de la partii se rétablira, et qu'une immense quantité do vapeur ne for< inera instanlunément. L'ouvrier aura donc fait tout CA1 qu'il fallait pour produire le désastre. Or.cequo l'on vient de su pp(»scr est justement ce qui était rncominanué avani b's travaux de M. Boutigny. La seule marche k suivre dans les cas de danger est, au contrair<>, d'activer le fou le plus possible et do vid'T ''n même temps lu chaudière.
M. Boutigny ne s est pan contenté do rectiliiT les iduu> anciennes sur la thrurio des luuchines k vapeur; ses études sur les corps k V^mt sphéroidal l'ontamené à imaginer un nouveau générateur de vapeur duni l'usage, s'il étitit répiindu, prévicnurait presque lou» les aecidoul-4. l.'uU'o qui l'a guido dans coil» invention nous paraît pouvoir s'exprimer do la manière suivante : k partir du moment où «lie a passé k l'état sphrmtdaf dans les chau-
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diêres, l'eau fournit peu de vapeur et la machine semble momentanément devoir s'arrêter; mais, peu de temps après que le phénomène s'est produit, la vapeur, quoique peu abondante , parvenant à une tension plus forte, peut suffire k l'entretien du mouvement; elle est d'ailleurs absolument sèche, et la production s'en continue saus presque aucune dépense de combustible. Si donc l'eau maintenue dans la chaudière k l'état sphéroidal était d'ailleurs en assez petite quantité fiour qu'en changeant d'état, malgré la voonté du chauffeur, elle ne pût produire aucun accident, la machine marcherait k peu de frais, sans perte de chaleuret sans danger. L'observation intelligente d'un phénomène exceptionnel aurait ainsi amené l'auteur ù reconnaître dans la pratique habituelle une cause de danger capital, et, cette cause une fois bien connue, il proposerait de l'introduire volontairement, mais dans des conditions telles qu'elle ne pût plus produire ses effets désastreux, eu se réservant en même temps de profiter de ce qu'elle peut fournir d'efl^et utile. N'est-ce pas ainsi que se fait le progrès? Chaque fois que l'homme a rencontré un obstacle, après avoir vainement essayé de le rompre, il s'en est fait un auxiliaire, appui en statique, force en dynamique; la solution proposée par M. Boutigny en fournit une nouvelle preuve, et elle serait fausse dans la pratique, ce qui n'est pas, puisque l'expérience se continue depuis plusieurs années avec succès, qu'elle séduirait encore par sa hardiesse.
L'appareil qui fonctionne depuis plusieurs années dans les ateliers de M. Boutigny, k La Villette, consiste en un cylindre termine à sa base par une calotte spberique; il est fermé k la partie supérieure par un couvercle boulonné, sur lequel sont adaptés tous les organes ordinaires des chaudiet es k vapeur. Ce cylindre contient dans son intérieur depuis cinq jusqu'à dix diaphragmes de tôle k bords relevés, alternativement convexes et concaves et percés de petits trous de bas en haut. Au moyen de cette disposition, l'eau parcourt une grande surface avant d'arriver au fond du cylindre et tombe en pluie d'un diaphragme sur le suivant. Ou introduit 3 k 4 litres d eau au moyen d'une pompe k main et l'on chauffe ; la pression monte en moins de trois quarts d'heure k 6 ou 7 atmosphères; on met alors la machine en activité, et elle actionne une pompe alimentaire dont la course est réglée par la quantité d'eau que la chaudière doit évaporer. La vapeur qui se forme au fond de la chaudière par l'action directe du foyer fait l'office d'un courant d'air; elle se surchauffe contre la paroi cylindrique et tout aussitôt se sature sur le premier diaphragme; elle revient plus abondante contre la paroi, où elle se surchauffe de nouveau pour se saturer une seconde fois sur le second diaphragme, et ainsi de suite jusqu'au sommet de la chaudière, où elle arrive en grande abondance, dans un état de sécheresse et de saiuraiion complètes. Au bout d'un certain temps de mise en action, les diaphragmes très-échauffés peuvent produire eux-mêmes la vapeur, l'eau y passant ou non k l'état sphéroidal^ sans que , vu la petite quantité qu'on en verse, il y ait jamais de danger, et le mouvement s entretient, comme nous l'avons dit, avec peu de dépense en combustible et en eau.
Le grand avantage que présente le système des diaphragmes de M. Boutigny consiste en ce que, au moment où il pourrait y avoir danger d'explosion, l'eau froide introduite n'arrive au fond de l'anpareil, s'il y en arrive, qu'après avoir déjà aonné sur les diaphragmes une grande quantité de vapeur dont la furmatinn aura considérablement abaisse la température de tout l'appareil. Le fond delà chaudière pourrait être ainsi k soc depuis quelque t^^mps et rougi, sans qu'aucun danger d'explosion en résultat nécessairement.
La machine que nous venons de décrire est de petite dimension el ne peut fournir (]Uu pou de force; elle sera employée avantageusement dans les ateliers où l'on a besoin de mettre en mouvement un grand nombre du petits métiers, où la résistance k vaincre est
fieu considérable. Mais M. Boutigny a formé es projets de grandes machinuM qui fonctionneraient d'après les mêmes principes.
sphéroïde s. m. (sfé-ro-i-do — du gr.
sphnira, sphère; et de eidits, aspect). Oeotn. Solide 4le révolution eng'-iidré par une demi* ellipse tournant autour de l'un du m<s axei. l\ Sphéroïde nvlati^ Celui dont la demi-ullipne géiieratrit» tourne autour do son petit axo : /ai mesure directe de deux mértdienM, pris à l'equaleur et aux pôles, prouve avec éclat que la terre est bien un simikkoIdb APLATI. (L. Figuier.) il Sphérotde allonge, Cnlui dont In deini-ullipse génératrice tourne iiiitour de son grand axe.
— Ichlbyol. Protondu genre, établi fiiir un puit4»oi) ^'yiiuuMlontft dos nti^rs interlropii-alon, H»i u'vnl probiiblomeiil qu'une espèce do ti<trodon.
— Kntom. Syo. do voLvai.«.
SPHÉROlDINB 9. f. (Hré-ro-i-di-no ~ dimiu.tlo.*/»/i'T'»li/«»). l-'ornin. Oenrodofortniiiiiféres ou t hiEopodos, do l'ordre des RgatliiHtegues , voisin dos milioles, de la famille dos multilooulides, dont l'oitpoco type t» trouve aux environs de Rimini.
SPHÉROÏDIQOEadj. (sfé-ro-i-di-ke — rad.
sphéroïde). Géom. Qui appartient aux sphéroïdes : Forme SPBÊROÏDIQUE.
SPHÉROLOBC S. m. (sfé-ro-io-be — du gr. sp/ia!>'i, sphère ; lobos, gousse). Bot. Genre d'arbrisseaux et d'arbustes de la famille des légumineuses, de la tribu des podalyriées, comprenant six espèces, qui croissent en Australie.
SPBÉROMACHIB s. f. (sfé-ro-ma-cht— du gr. sphaira, balle; macA^, combat). Ântiq. gr. Exercice de la paume, du ballon, de la balle.
SPHÉROBIACBIQUB adj. (sfé-ro-ma-chike — rad. sphéromachie). Antiq. gr. Qui appartient k la sphéromachie.
SPHÉROHATODE adj. (sfé-ro-ma-to-de — de sphérome^ et du gr. eidos, aspect). Crust. Dont l'aspect rappelle la forme d'une sphère.
— s. m. pi. Famille de crustacés cirripèdes.
SPHÉROHC s. m. {sfé-ro-rae — du gr.
sphairoma, corps sphérique), Entom. Genre d'insectes coléoptères tetramères, de la famille des charançons, tiibu des cyclomides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Australie et les îles voisines.
— Crust. Genre de crustacés isopodes, type de la famille des sphéroraiens, formé aux dépens des aselles et des cloportes, et comprenant une vingtaine d'espèces, de petite taille, qui vivent sur les rochers sous-marins, parmi les polypiers et les plantes marines : Le SPHÉROMK denté est très-abondamment répandu sur les côtes de la Manche et de la Méditerranée. (H. Lucas.)
— Encycl. Crust. Les sphéromes sont caractérisés par un corps ovale-oblong, susceptible de se rouler en boule, recouvert do plusieurs pièces crustacées trans verses ; quatre antennes distinctes, inégales, très-courtes, surtout les internes; deux yeux sessiles; la queue large, ayant de chaque côté deux lames mobiles superposées; quatorze pattes. Les sphéromes ressemblent beaucoup aux armadilles et aux cloportes ; comme ceux-ci, ils se roulent en boule au moindre danger et se laissent glisser entre les pierres et les plantes marines; ils se contractent avec une telle force qu'on ne peut les obliger k se développer, même en les piquant avec une épingle, comme on le fait prtur les mettre dans les collections. Ils habitent les mers, et sont trèscommuns sur nos côtes océaniques ou méditerranéennes, où ils vivent presque toujours réunis en grandes troupes.
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ris marchent et nagent avec beaucoup de rapidité. Les uns se tiennent toujours loin des bords, sur les algues qui croissent au fond de la mer; les autres se cachent sous les pierres on sous les amas de plantes marines accumulés par les flots; mais ils restent toujours k portée de leur élément, de manière k pouvoir se jeter k l'eau des qu'ils craignent un danger. • C'est principalement, dit Bosc, sur les plages rocailleuses qu'il faut les chercher. On ne lève guère de pierres pendant l'été, dans les enfoncements où la marée basse a laissé un peu d'eau, sans en rencontrer plusieurs. » On les voit souvent nager en grand nombre autour des cadavres qui flottent et se décomposent dans les eaux salées ou saumàtres, ce qui fait penser qu'ils se nourrissent de matières animales corrompues. Ils nagent le ventre en haut. Ils servent k leur tour de nourriture aux spares et k quelques autres poissons. D'après Desmarest, plusieurs espèces deviennent phosphoriques k certaines époques.
Ce genre forme, pour les auteurs modernes, la famille des sphéromides, comprenant une douzaine d'espèces, dont la plupart habi* tent nos mers. Le sphérome denté a le corps cendré ou blanchâtre, marbré de rouge et de gris foncé, les antennes fauves, les yeux noirs, les pattes cendrées, les ongles fauves, noirs k l'extrémité; il habite l'Océan et la Méditerranée, et vit en réunions nombreuses sous les pierres, parmi les galets, les graviers et les plantes marines. Le sphérome court et celui de Prideaux se trouvent sur les côtes de l'Angleterre. Les sphéromes cendré, velu, échancré, bidenté, etc., appartiennent aujourd'hui à d'autres genres.
SPHÉROMÉTOPE S. m. (sfé-ro-mé-to-pe —
du gr. sphair.i^ -sphère; metopon, front). Entom. Genre d'insectes coléoptères tetramères, de la famille des cycliques, tribu des aiticites, dont l'espèce type habite Java.
SPBÉROHÈTRE s. m. (sfé-ro-mè-tre — du gr. spAatra, sphère; metron, mesure). Physiq. Instrument qui sert k mesurer la courbure des surfaces sphériques. t) Autre instrument servant k mesurer de très-petites épaisseurs, et dont le vrai nom devrait être sphécomètre (de spécos^ mince).
— PncycL Le sphéromètre sert & mesurer de très-petites épaisseurs, par exemple celles de lames minces d'or. Il se compose d'un trépied reposant par trois pointes d'acier sur un plan de verre dressé k l'émeri très-fin, et dont la tête forme l'écrou d'une
vis micromêtriquo nouvant se déplacer dans le sens pi-rpeiidiculaire nu plan d'appui, habituolloment honxunljil. Au-dessous de la tête do la vis se tr».uvo fixé un disque asses large dont le limbe est divisé en uu grand nombre de parties égales, SOO par cx''mide ; l'un des pieds porto une règle verticale dont le plan giMiéra) est ilirige vers l'axe de 1^ vis et ilont la tranche anieiirc le limbe. Si le pus do la vis osl d'un doini-inillimélrc, l'un quelconque do S9n points parcourt dans le sens vertical un millième île millimetro chaquo (ois qu'il pn\sf> une division du limbe devant la Iruncho do la r^gln ; le dt^placemonl vertical de la vi» pnit donc n'oNiimer au moins k un domi-milliéinn dn intllinietrc.
OItt poit^. |K.ui faire usage do l'inslrument, II' < vin juHqii'k 00 que son exlré-
K' srt trouve rn contact avec le I 1 I -, jijiii* toutefois qu'nuouu des
ti i . ji. .i> lut C'HHO d*» toucher co plan. On noto nlorx ta division du limbo qui est en ro- ( << 1 ■•• II» r- .:■■ On relève U vi'-. .-n ii.tr.-- 1 ■•i|«t In lam*» i
r ot on ftU.'i' .- ( avpf la f:»
ii.^ . • Uo 1.4UM'. i)(i lu nlom Ia UiM^ioit du Itiilo^ qui no trouvn on (nce de 1h règle. Ia u.ii.rxi,. ■> tlr« iiotnlire* lu» donne lo nombro do roilliraetro contenui dans i.-Tchée.
• ' . 1 4>ale difficulté pour ropéralion o«l
de liien saisir l'instant ou l'extrémité de la Vis se trouve dans |« plan des trois (loiules. 1.0 meilleur moyeu d'y parvenir est de prendre pour point do départ une positnu) un \wix trop ba&so do la vis et de la relever avec précaution. On s'assure qu'elle porte encore pur son extr>Mnit« en imprimant k l'un lies pieds un petit mouvement dans le sens perpr>ndiculaire au rayon qui le ioint au contre. S>i la vis (K^rtc eireciivement, le mouvement se produit autour de son axe. Dans le ca.s contraire, l'une des pointes reste fixe. L'oxtrémilo inférieure de la vis ne doit pas être forméo en pointe fine, elle est un peu arrondie et aussi polie que possible. Le même appareil peut aussi être employé k ineMirer ropai''sciir d'un objoi ne présentant qu'une Ir- , urraii, par
c-'i lient sou»
Ift "■ recouvrir
1' ■ r le plan de verre, d'une lame
k I. vrictenient parallèles et dont
1 ■ - .■.iiiMje.
r do
1« ItilDt.*.
SPHtROMtTRIE ». t («fé-ro-mé-trl — rad. >p/>fro'yirire). Physiq. Art de meiurer le» irês-petiK»* #«p«is«rirs.
SPHÉROMÊTBIQUE »d». (sfè-ro-m<^-tri-kf
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— rad. sphéromitrie). Physiq. Qui a rapport à !a Kphérométrie,
SPHÉROMIDE arlj. (sfé-ro-mide — de «/lA*"tome, el ilu «r. ndns, aspect). Crust. Syn. do spnÉROMn-;N, iknnk.
SPHÉROMYCÈTE adj. (sfé-ro-mi-sè-to — du gr. sphuira, sphtr.;; mi.Ws, champignon). Bot. Se dit des champignons qui ont la forma de petites sphères.
SPHÉROMIE s. f. (sfé-ro-mt — du gr.
sphaxra, sijhere; muia, mouche), kiitom.
Genre dins.-cies diptère», de la tnbu des muscides.
SPHÉROMIEN, lENNE adj. (sfé-ro-mi-ain, i.é-iie — rad. spliérome). Crust. Qui ressemble eu qui se rapporte au sphcrome.
— s. m. pi. Kamille do crustacés isopodes, ayant pour type le genre spliérome.
SPHÉROMORPHE s. m. (sfé-ro-mor-fe — du gr. sphaira, sphère ; mtrphê, forme). Entom. Genre d'inseoles coléoptères pentameres, do la famille des lamellicornes, tribu des scarabées arénicoles, comprenant quinze espèces, qui habitent l'Amérique.
SPHÉROMORPHÉE s. f. (sfé-ro-mor-fé — du gr. splimra, sphère ; murphê, forme). Bot. Genre 'le pliinles. Je la funiillo des composées, tribu des sénécionées, comprenant trois espèces, qui habitent l'Asie tropicale et l'Australie.
SPHÉRONÈME s. m. (sfé-ro-né-me — du gr. spluiira, sphère ; n<?raa, fil). Bot. Genre de champignons, type de la tribu des sphéronémés.
SPHÉRONÉMÉ, ÉE adj. (sfé-ro-né-mé — rad. spitéronème). Hut. Qui ressemble ou qui se rapporte au sphéronèiue.
— s. ra. pi. Tribu de champignons clinosporés, ayant pour type le genre sphéronème.
SPBÉRONITE s. f. (sfé-ro-ni-tc). Kchin.
Genre d'éehinudermes crinoïdes, du groupe des cystidées, comprenant plusieurs espèees fossiles des terrains anciens : Les sphéroni- TES .Sfin( globuleuses et portées par ua pédoncule rond et épais. (E. Baudement.)
SPHÉRONOiDÉ, ÉE adj. (sfé-ro-no-i-dé).
Zool. Qui a une forme globuleuse.
s. m. pi. Groupe d'éehinodermes, de la
famille des encrines, caractérisé par une forme globuleuse.
SPHÉRONYQUE s. m. (sfé-ro-ni-ke — du gr. sphuira, sphère; onux, ongle). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tribu des alticites, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent le Brésil.
SPHÉROPALPE s. m. (sfé-ro-pal-pe — de sphère, et de palpe). Entom. Genre d'inseetes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tribu des cassidaires, dont l'espèce type habile le Brésil.
SPHÉROPÉE s. m. (sfé-ro-pé). Myriap.
Genre de myriapodes, de l'ordre des diplopodes, famille des polyxénides, formé aux dépens des gloméris.
SPHÉROPHORE s. m. (sfé-ro-fo-re — du gr. sphaira, splière ; phoros, qui porte). Entom. Genre d'insectes coléopières pentameres, de la famille des clavicornes, tribu des histéroïdes, comprenant deux espèces, qui habitent l'Espagne et l'Et'ypte.
Bot. Genre de lichens, type de la tribu
des sphérophorées, comprenant cinq ou six espèces, qui presque toutes croissent en Europe, au pied des arbres ou sur les rochers humides.
SPHÉROPHORE, ÉE adj. (sfé-rofo-ré — rad. spherophore). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au spherophore.
— s. f. pi. Tribu de lichens endocarpes, ayant pour type le genre spherophore.
SPHÉBOPHORIE s. f. (sl'érofo-rl — du gr. sphaira, sphère ; phoros, qui porte). Entom. Genre d'insectes diptères, de la lainille des brachystomes, tribu des syrphides, comprenant dix espèces, qui habitent la France : Les spHÉROPHORiliS ont la trompe menue. (K. Desmarest.)
SPHÉROPHYSE s. f. (sfé-ro-fi-ze — du gr. sphaira, sph re ; jjAusa, vessie). Bot. Genre de plantes, do la famille des légumineuses, de la tribu des lotees, comprenant trois espèces, qui croissent en Orient.
SPHÉROPIS s. m. (sféro-piss — du gr.
sphaira, sphère ; ops, aspect). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tribu des colaspides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
SPHÉHOPLACIS s. m. (sfé-ro-pla-siss — du
gr. sphaira, sphère ; plax, croûte). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tribu des colaspides, comprenant sept espèces, qui habitent l'Amérique tropicale.
SPHÉROPLÉE S. f. (sféro-plé — du gr.
sphaira, sphère; pleos, plein). Bot. Genre d'algues tilumenteuses, de la tribu des con- (ervaoees, formé aux dépens des conforves.
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et dont l'espèce type croit dans les eaux douces.
SPBËROPOME s. m. (sfé-ro-po-me — du gr. sphaira, sphère; pâma, couvercle). En- Genre d'insectes coléoptères tétramè-
res, de la famille des cyeliques, tribu des alticites, dont l'espèce type habite l'Australie. SPHËROPSIDË, ÉE adj. (sfé-ro-psi-dé — rad. spheropsis). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au spheropsis.
— 8. m. pi. Tribu de champignons clinosporés, ayant pour type le genre spheropsis.
SPHEROPSIS s. m. (sfé-ro-psiss — du gr. sphaira, sphère; opsi's, aspect). Bot. Genre de champignons, type du groupe dos sphoropsidés.
SPHÉROPTÈRE s. m. (sfé-ro-pto-re — du gr. sphaira, sphère; pteron, aile). Entom. Syn. d'isoMi:KiNTHE.
SPHÉROPTÉRIDE s. f. (sfé-ro-pté-ri-de — du gr. sphaira, sphère ; pleris, fougère). Bot. Genre de fout:eres, de la tribu des polypodiées, dont l'espèce type croit au Népaul. Il Syn. dccYATHKK, autre genre de fougères.
SPHÉRORHINE s. m. (sfê-ro-ri-ne — du gr. sphaira, sphère; rAni, nez). Entom. Genre d'insectes coléoptères tetraiiioros, de la famille des charançons, tribu des érirhinides, dont l'espèce type est originaire de Triloii- Bay.
SPBÉROSACME s. m. (sfé-ro-za-kme — du gr. sphaira, sphère: akmé, pointe). Bot. Syn. de LANSiUM, genre de méliacées.
SPBÉBOSIRE s, m. (sfé-ro-si-re — du. gr. sphaira, sphère; seira, chaîne). Infus. Genre d'infusoires, de la famille des volvoces -.Les spHÉHosiKES différent des uroglénes par l'absence de queue. (Uujardin.)
SPHÉROSOME s. m. (sfé-ro-so-me — du gr. sphaira, sphère; soma, corps). Entom. Syn. do leptie.
— Bot. Genre de champignons, du genre des tubéracés.
SPHÉROSPER ME adj. (sfé-ro-spèr-me — de sphère, et du gr. sperma, semence). Bot. Qui a des graines globuleuses.
SFHËROSPORE s. ra. (sfé-ro-spo-re — de sphère, et de spore). Bot. Genre de champignons, de la tribu des sarcopsidés, section des tuberculariés.
SPHÉROSTEMME s. m. (sfé-ro-stè-me — du gr. sphaira, sphère ; siemma, couronne). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des schizandracees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Inde et les pays voisips.
SPHÉROSTÉPHANE s. m. (sfé-ro-sté-fane — du gr, sphaira, sphère ; stephanos, couronne). Bot. Genre de fougères, do la tribu des polypodiées, dont l'espèce type croit dans l'Inde.
SPHÉROSTIGMA s. m. (sfè-ro-stig-ma — du gr. sphaira, sphère; sliyma, stigmate). Bot. Genre de. plantes, de la famille des onagrariées, formé aux dépens des énotheres, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord et au Chili.
8PHÉR0TE s. m. (sfé-ro-te — du gr. spAairâtos, arruiiili). Entom. Genre d'insectes coléoptères hetéromeres, de la famille des sténélytres, tribu des helopiens , comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent 1 Amérique.
SPHÉROTÉLE s. m. (sfé-ro-tè-le). Bot.
Genre de plantes, de la tamille des amaryilidées, dont l'espèce type, peu connue, croit au Pérou.
SPBÉROTUÉQUE s. m. (sfé-ro-tè-ke — du gr. sphaira, sphère ; théké, étui). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, dont l'espèce type croît au Brésil.
SPHÉROTHÉRIEN, lENNE adj. (sfé-ro-téri-aio, i-è-ne — rad. spheroihénon). Myriap. Qui ressemble ou qui se rapporte au spherotérion.
— s, m. pi. Tribu de myriapodes, de la famille des gloiiierides , avant pour type le genre sphérothérion.
SPBÉROTHÉRION s. m. (sféro-té-ri-on — du t;r. sphaira, sphère; thérion, animal). Myriap. Genre de myriapodes diplopodes, de la famille des glomerides, type de la tribu des sphérothériens, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Esperance.
SPHÉROTILE s. m. (sfé-ro-ti-le — du gr. sphaira, S|ihere; <i/os, ordure). Bot. Genre d'algues, d'une organisation des plus simples, formant une légère couche amorphe dans les eaux douces.
SPBÉROZOON s. m. (sfé-ro-zo-on — du gr. sphaira, sphère; zôun, animal). Infus. Genre d'animalcules microscopiques agrégés, du groupe des agastriques, dont l'espèce type vit dans les mers de Chine,
SPBÉROZOSME s. m. (sfé-ro-zo-sme — du gr. sphaira, sphère; «osma, ceinture). Bot. Genre d'algues, de la famille des desniidiées, comprenant quatre ou cinq espèces filamenteuses, verdâtres, qui croissent dans les eaux douces.
SPBÉROZYGE s. m. (sfé-ro-zi-je — du gr. sphaira, s|iliere ; zuyoo, je lie). Bot. Genre d'algues filamenteuses, de la tribu des nos-
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tocinées^ comprenaut une dizaine d'espècea: Les SPHEROzvc.iiS croissent dans tes eaux douces et sttumâlres. {Hiébissnn.)
SPHËRULACÈ, ÉE ïulj. (sfù-ru-la-sé — dïmin. (io sp/iére). Zool. Qui u. lu forme d'une petile sphoro.
— s. f. pi. Foram. Syn. de sphèrolébs, famille de foraininifèros.
8PHÉRULAIRB 8. m. (sfé-ru-lè-re — dimin. do sp/iére). Hohnitiih. Genre d'entozonires filiformes, cylindrique», obtus aux deux bouts, trouvés dans l'abdomen de plusieurs espèces de borobus.
SPHÉRULE S. f. (sfé-ru-lo — dimin. de sphère). Pelsic sphère.
— Entom. Syn. de nanodb et de nano-
PHTB.
— Bot. Sorte de réservoir des corpuscules reproducteurs de certaines plantes. Il Nom donné k des corpuscules oblongs qu'on trouve dans la rosette de certaines mousses, et dont ou i;.'nore lu nature propre.
SPHÉRULE, ÉE adj. {sfé-ru-lô — dimin. de sphère). Zuul, Syn. de bI'HKUULACB.
— Moll. Qui ressemble ou qui se rapporte à la sphérulite.
— s. m. pi. Moll. Famille de mollusques acéphales, do l'ordre des rudisles, ayant pour type le genre spfaérulîte.
— s. f. pi. Forum. Famille de foraminiféres ou rhizopodes, comprenant les genres miliole, iiiélonie, saracenaire, etc.
SPBÉRULITE s. f. (sfé-ru-li-te — dimin.
de sphère). Moll. Genre de mollusques acéphales, de l'ordre des rudistes, type de la famille des sphérulés, et comprenant plu- | sieurs espèces fossiles des terrains iTctaees : i La 8PU1ÎRUL1TB est une coquille àivaUe, cohi- j gue^ adhérente. (Dujardin.) Les sphbrijlitks sont des coquilles que l'on ue trouve qu'à l'état de pétrification. (Al. Rouss.)
— Encycl. Les sphéru Ut es ont une coquille généralement pourvue à l'intérieur de lames, d'écaillés ou de rides horizontales, quelquefois plissée en longueur; elle forme un cône simple ou double; ses deux valves sont en général très-inégales; l'inférieure est adhérente, soit par son sommet, soit par un de ses cotés, suivant sa forme, et présente quelquefois une ou deux arêtes à l'intérieur; la supérieure est plus ou moins conique ou aplatie. Au dedans, on trouve un birostre formé de deux cônes plus ou moins pointus, un peu arqués en dedans, dilatés quelquefois dans le sens horizontal, et un appareil accessoire presque aussi grand que les cônes. On ne connaît pas l'animal qui habitait cette coquille. En etfet, les espèces assez nombreuses qui composent ce genre ne se rencontrent plus qu à l'état fossile; elles paraissent caractériser les terrains crétacés.
SPHÉRDS (dugr. sphairos, sphère, boule), sorte de divinité de la matière qui joue un grand rôle dans la philosophie d'Kmpédocle. A l'origine, la matière, suivant ce sage de l'antiquité, aurait été une espèce de boule parfaitement ronde, partout égale k ellemême et immobile ; c'est le Sphérus. Ce Sphérus contenait les quatre éléments des choses. D'abord tout était maintenu dans l'unité par une force souveraine, l'Harmonie; mais 1 Araitié (Philia) entre en lutte avec une autre force, la Discorde (Neikos). Dès lors, le Sphérus est arraché k son repos primitif. Les éléments confondus tendent, il est vrai, à se séparer ; mais l'ordre n'est pas encore établi ; c'est le mouvement, ce n'est pas encore l'harmonie. Il faudra que l'Amitié revienne encore organiser et apaiser ces éléments que la Discorde a séparés et agités. Tel est le double travail de séparation et d'organisation qui s'accomplit au sein de la matière dans le bphérub. Y a-t-il un sens k cette genèse étrange? Comment s'explique cette conception biZarre, qui semble pluiôt un rêve qu'une théorie philosophique? Suivant les uns, ce Sphérus n'est que la matière chaotique sous forme de boule ; suivant les autres, ce Sphérus est le dieu suprême. Einpedocle, en effet, eu parle souvent en fort beaux termes. ■ Nous ne pouvons, dit-il quelque part, approcher de lui, nous ne pouvons le saisir ni parla vue ni par le loucher ; c'est seulement par la grande voie de la persuasion qu'il pénètre dans l'esprit, i (Collection Didol, Fragments (i£;m;)et/ùc/e,vers391.)Et plus loin il ajoute: • 11 n'a ni la tête ni le corps d'un homme, ni bras qui naissent des épaules, ni pieds, ni genoux agiles; pur esprit, esprit saint et inrini, dont la pensée rapide pénètre l'univers. ■ D'après les citations que nous venons de faire, le Sphétus serait pour Empedocle dieu et le monde tout ensemble. Aristote semble le croire, puisqu'il reproche à ce philosophe d'avoir coniondu la force motrice et la matière elle-même. La vérité est que le Sphérus, comme tout le reste du système uEmpedocle, n'a rien de bien précis. Empedocle, k la fois prêtre, poète, théologien, philosophe, a cherche à reunir les inconciliables, et vouloir faire de lui, soit un pur ionien, soit un éléate rigoureux, serait un contre-sens.
SPHETTE, petit bourg de la Grèce, dans l'Attiqiie, près d'Athènes.
SPHEX s. m. (sfèks — du gr. sphêx, guêpe). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, type
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de la frimillo d(»s 8phAMeTi«! Pt do îfi tribu d^s sphégiides, cuuipreuant un grand nombre d'espèces indigènes et exoliaues : Les 8PBEX construisent leurs nids dans les trous qu'ils se creusent dans le sable. (IL Lucas.)
— Enoycl. Los sphex sont caractérisés par un corps asspz lon^r, pubescent ; la tête large ; les man«libules lar^-es, arquées, bidentèes; les ocelles placées en triangle sur le vertex ; les antennes setacées; le corselet long; l'écusson peu relevé ; les ailes antérieures ayant une longue cellule radiale et trois cubitales; les jambes intermédiaires et postérieures munies d'une double rangée d'épines. Les nombreuses espèces de ce genre sont pour la plupart exotioues et habitent surtout les pays chauds; quelques-unes habitent les contrées méridionales de l'Europe. Les sphex sont généralement d'aeses grande taille et piquent fortement; ils se nourrissent do miel des fleurs. Ils construisent leur nid dans le sable, y déposent des insectes ou des arachnides qu'ils ont tués en les piquant avec leur aiguillon et pondent un œuf k côté de cette proie qui doit nourrir leur larve. Le sphex rayé est long d'environ oni.oî, noir, avec la base de l'abdomen ferrugineuse, le bout du pédicule de l'abdomen noir et tous les autres segments bordés de blanchâtre; on le trouve en Piémont. Le sphex des sables est noir, avec l'abdomen d'un noir bleuâtre, rétréci k sa base en un p»;dicule long, menu, presque conique; le second et le troisième anneau fauves. Le mâle a un duvet soyeux et argenté sur le devant de la tête. La femelle creuse avec ses pattes, dans la terre, I un trou assez profond dans lequel elle dépose une chenille, qu'elle tue ou blesse mortelle- ! ment au moyen de son aiguillon, et y pond I un œuf auprès d'elle. Elle ferme le trou avec ' des grains de sable, ou même avec un petit caillou. 11 paruUrait, d'après quelques observations, qu'elle fait successivement, et en recommenç:int la même manœuvre, d'autres pontes dans le même nid. Cette espèce est assez répandue dans toute la France.
SPHIGGDRE s. m. (sfig-gu-re — du gr.
sphiygô^ie. serre; oura, queu'-). Mamm. Genre de mammifères rongeurs, de la famille des hystriciens, formé aux dépens des porcsépics. Il On dit aussi sphinguhe.
SPHINCTANTHE S. m. (sfain-ktan-lo — du gr sphujklos, resserré ; anthos^ fleur). Bot, Genre d'arbustes, de la famille des rubiacées, iribu des gardéniées, dont l'espèce type croit à la Guyane.
SPHINCTE S. m. (sfain - kte — du gr, sphigktos, resserré). Entom, Genre_ d'insectes hyménoptères, de la famille des ichneumoniens, tribu des ichneunionides, dont l'espèce type habite l'Europe.
SPHINCTER s. ra. (sfain-ktèr — gr. sphiggtêr ; de siihiygô., je lie, je serre. Ces muscles sont ainsi nommes parce qu'ils servent & fermer et il resserrer l^^s ouvertures ou conduits naturels. Quant au verbe sphinqà^ il appartient sans doute k la même famille que le latiu /S(/o, je fixe, je lie, et même le grec phimos^ conte. Eichhoff, cependant, le rattache k la racine sanscrite spaç, serrer, rétrécir; mais celte expli<'ation est moins probable). Anat. Muscle annulaire, servant k fermer ou k resserrer un orifice : Spuincters de l'anuSy duvayin, de l'estomac. U Sphincter de ta vessie^ Nom donné par quelques analoinistes aux fibres musculaires entre-croisées qui entourent le col de cet organe, mais qui ne constituent pas un muscle distinct.
— Encycl. Sphincters de l'anus. Ils sont au nombre de deux, l'un interne ou supérieur et l'autre externe. Le premier, encore nommé par Winslow sphincter intestinal, est formé par un bourrelet de fibres musculaires, à Qta^lO ou 0™,12 au-dessus de l'anus. Bien qu'il n'appariienne pas par sa constitution (c'est un muscle k fibres lisses) à la classe des muscles volontaires, il joue un rôle dans la rétention des matières fécales. Le second (anococcygien lie l'anatomiste Chaussier) est trèsépais. Il est situe au pourtour même de l'anus et monte le long du rectum dans une étendue de oni,02 environ. U peut se contracter sous l'influence de la volonté, mais il n'est jamais dans un état de relâchement complet, même pendant le sommeil.
— Sphincters de l'estomac, Sphincters au cardia et au pylore. V. estomac.
— Sphincter des lèvres. V. orbicdlairb des
LÈVRliS.
— Spilincter du vagtn.X, cotiSTRiCTEVR DO
VAGIN
SPHINCTÉROSTIGMA S. m. (sfain-kté-
ro-sti-gma — du gr. sphigktêr ^ resserre; sttgmay stigmate). Bot. Section des philodendrons, genre daroïdées.
SPHINCTÉRULE s. f. (sfain-kté-rule). Moll, Syn. de spincterule.
SPHINCTOCYSTB S. m. (sfain-kto-si-ste
I du gr. sphigktoSy resserré; kustis^ ves-
'■ sie). Bot. Genre d'algues, de la famille des I diatomées, formé aux dépens des surirelles. 1 SPHINCTOLOBE s. m, (sfain-ktolo-be — I du gr. sphiyktos, resserré; lobos, gousse). I Bot. Genre d'arbres de la famille des légumineuses, tribu des dalbergiées, voisin des pongamies, etc omprenant plusieurs espèces, ' qui croissent au Brésil.
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SPBINCTfilNE s. f. (sfain-ktri-ne). Bot.
Genre de champignons, de l;i famille des hypoxylées, tribu des sphéropsidées, formé aux dépens des hypuxylons.
BPBINDB s. m. (sfain-de). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéroméres, de la famille des taxicornes, tribu des diapériales, formé aux dépens des nitidules, et comprenant deux espèces, dont l'une vit dans le nord et le centre de l'Kurope et l'autre aux Etats- Unis.
SPHINGU ou SPniNGlUS, montagne de la Grèce ancienne, dans la Beotie, près de Thèbes. Elle tirait son nom du sphinx, qui y avait établi sa résidence.
SPHINGIDEadj. (sfaîn-ji-de — Tàd. sphinx). Entom. Syn. de sphing(i;n, iknne.
SPBINGIDÉ, ÉE adj. (sfain-ji-dé). Entom.
fyn. de sphi.ngibn.
SPHINGIE s, f. (sfain-jl). Bot. Syn. de
SPHINGION.
SPHINGIEN, lENNE adj. (sfain-ji-ain , iè-ne — rad. sphinx), lùitom. Qui ressemble ou qui sa rapporte au sphinx.
— s. m. pi. Tribu d'insectes lépidoptères crépusculaires, ayant pour type le (^enre sphmx : Les sphingiens comptent parmi les plus beaux lépidoptèri-s. {Bhuichard.)
— Encycl. Les sphingides ou sphinrjiens constituent une grande famille de lépidoptères crépusculaires, caractérisés par des antennes prismatiijues, presque toujours terminées par un petit crochet; des palpes obtus, collés contre le front et recouverts fie poils ou d'éciiilles très-denses, qui ne [termetient pas de distinguer les articles ; le corselet trèsrobuste; l'abdomen aussi large k la base que le corselet, plus ou moins allongé, le plus souvent cylindro-conique, quelquefois aplati en dessous et terminé carrément par un large faisceau de poils disposés en queue d'oiseau; les ailes très-consistantes, en toit incliné dans le re[tos, les supérieures longues et étroites, les inférieures très-courtes. Ces insectes ont
firesque tous un vol rapide et soutenu, qui a ieu généralement au crépuscule.
Les chenilles des sphiuyiens sont glabres, plus ou moins cylindriques, et ont presque toujours une corne sur l'avant-dernier anneau ; elles se font remarquer, en général, par l'élégance de leur forme, la beauté de leurs couleurs et surtout l'étrangeté de leur atlituiie , comme nous le verrons au mot SPHINX. Elles vivent sur les végétaux, et, bien qu'elles soient, en général, peu communes, plusieurs d'entre elles exercent de notables dégâts sur nos cultures. Elles s'enfuncent en terre pour se métamorphoser en chrysalides cylindro-coniques, le plus souvent nues, quelquefois renfermées dans une coque formée de débris de terre ou de végétaux maintenus entre eux par des Als de soie.
Cette famille, si naturelle et si intéressa.iie par la beauté et la taille plus ou motus grande des espèces qui la composent, est formée de l'ancien genre sphinx et des nouveaux genres déiléphile, macroglosse, smérinthe, thyrée, etc.
SPHINGION S. m. (sfain-ji-on — du gr.
sp/iHjtjô, je res-^erre). Bot. Syn. de hkllo- LûuÈ, genre de légumineuses, de la tribu des lotee.s. Il On dit aussi SPUINGIU.
SPHINGOlDE adj. (sfain-go-i-do — du gr, spftujx^ 'pliiiix; eidos^ aspect). Kntom. Syn.
de SPUINGIKN, IKNNK.
8PHING0ÏDÉ, ÉE adj. (sfain-go-i-dé). Entom. tiyn. iii* K^'HiNiJOÏbK.
SPHINGURE S. m. (sfain-gu-re). Mamni.
V. SPUltitiURK
SPBINTHÉROPHYTE 8. m. fsfain-té-rofi-io — du gr. sphiutér. étincelle; phutou^ phinte). Entom. Genre >l insectes coléoptères tetrameres, do la famille des cycliques, tribu dt;H colaHpides, comprenant huit espi-ces, qui viventdans les régions chaudes de l'Amérique.
SPHINX s. m. (sfaiiikss — grec sphigx^
bi-utieii phix, propri-ment celui qui lie, celui
qui étrangle, l'etrungleur ; do sphigijâ^ lier,
BOrrer, qui iippariieiii ii lu même famille que
I le grec phimoSy corde, et le lutin fiyu, ju tlxu,
i "attache, je lie. EichholT, cependant, rattache 0 verbe sphiggà à la racine sanscrite spaç, \ serrer, rétrécir; mais cette expliculion est
I moins probable). Mytiiol. gr. Mmistro ayant
la (élu et la poitrine d'une lemtiie, le corps d'un lion, les ailes d'un aigle.
— Antiq. egypt. Figure colossale sculptée, ayant la ligure et la poitrine d'une femme, lo corps d'un animal, et oui parait avoir servi du type au monstre fanuleux di^a Grecs : A i'CBiï nu, je voyais parfaitement les assises des pierivset la tête du BPiiiMX qui sortait du êitble. (Chiiteuub.)
lit prcniii'ni, rn soiigoant, les nobles al tUudt;! DflB ^riindii »phinx allon|{<is nu fond ilos lolitiidca, Qui semblent s'undormir dans un r^vc saiia lin. BAUDBLAtaS.
— Kig. Personne impénétrable; individu bftbila a poser des questions difllciles, des problcmus : A force de converser avec un 8PII1NX, ou se tire des entgmes. (Uider.)
— Mamm. Espèce do sinL*-- du genre babouii
— Eutom. Oonra d'insoctes lépidoptôros ?r6pusculairos, typo do la tribu dus sphln-
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giens, comprenant un certain nomlire d'espèces, dont plusieurs habitent l'I-Jirope : Le SPHINX atropos produit xin certain rri. (H. Lucas.) Le SPHINX du troène se fait remarquer par la beauté de ses couleurs. (Hosc.) Le SPHINX le plus curieux et le plus intéressnnt est le papillon à tête de mort. (V. do Bomare.)
— Encycl. Mythol. Le spAi'nar est un monstre fabuleux dont l'origine est essentiellement égyptienne; il n'a été introduit dans le mythe d'Œdipe que postérieurement à Homère. Circonstance remarquable, le sphinx ne paraît pasav(ùreu dans les croyances des Egyptiens une existence réelle; il n'a laissé dans leur histoire que des traces de granit. On le trouve généralement représenté sous la forme d'un lion couché, avec le buste d 'un homme et le plus souvent avec celui d'une femme ; quelquefois il a une tête de bélier; de là deux classes de sphiJtx chez les Egyptiens : les androsphiiix {andros, homme) et les criosphinx [krios, bélier). Quelques auteurs pensent que ces monstres granitiques sont une représentation de Facht, de Tafné, de Neith surtout, lionne k tête et a poitrine de femme. On les trouve encoreaujourd'hui dispersés en grand nombre sur le sol de l'Egypte. .A. Thèbes, on arrivait au grand temple par une longue avenue bordée de chaque coté par une rangée de sphinx. Pline rapporte qu on en voyait beaucoup dans les lieux inondés par le Nil, où lis étaient destinés k faire connaître l'accroissement des eaux. Us étaient peut-être aussi une personnification visible de Moraphta, divinité égypueimo qui commandait sur les eaux et était comme la directrice des débordements du Nil. Sans vouloir entrer ici dans une étude approfondie de ce mythe et dans des développements étrangers au sujet, nous dirons néanmoins que tes savants s'accordent à reconnaître que les Egyptiens ont voulu honorer, sous la ligute du sphinx, la fécondité que les inondations du Nil apportaient à leur pays. En effet, ces inondations bienheureuses arrivaient chaque année dans le cours des mois do juillet et d'aoiît, au moment où le soleil traverse les signes de la Vierge et du Lion, tous deux ropréseutés dans cette figure ein^>lématique.
Pendant longtemps, les choses de l'Egypte n'ont été que iiès-imparfaitement connues; mais, au commencement de ce siècle, religion, mœurs, monuments, tout devint l'objet de constantes et laborieuses investigations; il se produisit un mouvement dont l'origine avait son point de départ dans les observations faites par les savants qui prirent part k l'expédition d'Egypte. Ce fut un réveil; la science et l'étude arrachèrent les monuments de ce pays h. l'oubli qui les enveloppait depuis plus de quinze cents ans. Parmi ceux qui se distinguèrent dans ces difficiles, mais intéressantes recherches, et nous ouvrirent des horizons jusque-là complct'rment ignorés, il faut citer en première ligne l'illustre Champollion. En déchitfrant les hiéroglyphes qui étaient jusqu'alors restés des énigmes inintelligibleb, ce savant permit de lire dans la religion égyptienne, dont les emblèmes répand usa pnifusion: colosses, spAiru;, stèles, béliers, etc., formaient les caractères gigantesques.
Le plus grand sphinx qu'on ait découvert eu Egypte est celui qui se trouve près de la pyramiile de Chéops, non loin de Memphis. 11 semble avoir été taille d'un seul bloc, en plein roc, dans une arête de la chaîne libyque sur laquelle la grande pyramide est assise, et Comme ce colosse monstrueux mesure 17 mètres de hauteur, du sol à la tête, c'est eu réalité le sol qui a dû être baissé de 17 mètres. Si l'on songe que ce sphinx n'a pas moins de 39 mètres de longueur, on peut se faire une idée de la quantité de matériaux qu'il u fallu fouiller et enlever et des diflicultes que l'art eut à vaincre pour revidomenl d'une masse pareille, dans un granit dur et d'un grain compacta comme les granits égyptiens.
Longtemps ce colosse u été enfoui dans les sables qui, depuis une longue suite de siècles, s'amoncellent autour des pyiamidtts. M. Caviglia dt déblayer lu géant et découvrit entre ses pattes quatre lions du granit qu il vendit k des Anglais; puis, sa curiosité satisfaite, il lit remetire le:* décombres dans leur elal primitif, ce qui nécessita de iiouveuux travaux lorsqu'on entreprit de faire surgir du koI le colosse do Meinphis. En débilitant le iphtnXy un remarqua au-dessus îles pattes ut hous lo cou une uuverturu carrée l<uiuuni l'entrée d'une longue );iiluriu tjui suivait loïKe l'etenduu du corps du Innimal et qui, s'enfonçaiit dans lo sol, luyait dans la direction du In grande pyruiitiue, aveu laquelle lu sphinx su trouvait ainsi en cummuincatiuii. Cottu galerie devait aboutir au piiitt ciouse verlicaleinont au centre du lu grande pytamidu. Lch savants no Hont ims d'accord sur lu dustinalion do celle galeiio. Comme lu ôphinx rendait dos oracles, ipiolques-uns uni pensé, avec asseï de vraisemblance, que les piélros suivaient lu giilenu un quo.iiioii pour tillcr roiidro leurs reponnoa èquivouuoft k ceux qui venaient consulter l'oracle. Kn puiitant par les cavités profondcit do cotte ll^uru fi m sortant pur su bouche, la voix huniiuno \ro- Dali des proportions cllrovablraqui frH|>fiith-nt d'une terreur superntittcusn tous In» piti>-m crédules, qui croyaient atii^i ontcndro la vois terrible do cotte protouduc divinité.
Sur le deuxi* mo^oigt de l» patte Kau>>ho,
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nn découvrit une inscription portant que la ('-te de ce sphinx était le iifirtr;iit du roi Thoutmosis , qui vivait dixse[it cents ans avant Jésus-Cniist,
Ces colosses do granit, sphinx ou autres, étaient très-répandus en Egypte, comme nous l'avons déjà dit; les Egyptiens aimaient surtout à les placer en avant de leurs temples, comme pour faire entendre, au moyen de ces images mystérieuses, que la science des choses divines est enveloppée d'énigmes et de mystères. Ils donnaient aussi le sphinx pour attribut à la Prudence, ainsi qu'au Soleil, à qui rien n'est caché. Auguste avait un sphinx gravé sur son cachet, hiéroglyphe dont le sens était sans doute que les secrets de ceux qui gouvernent doivent être inviolables.
La figure des sphinx, d'ailleurs, est une de celles qui se reproduisent le plus fréquemment sur les monuments antiques ; on la rencontre à chaque instant, soit dans l'ornementation des tombeaux, soit dans les caractères hieroglyphiq'ics; mais elle n'a pas toujours la même l'oriiTe et la même signiIîc;ition. Ainsi, le sphinx à ligure et k mamelles de femrne, au corps de lion, figurait probablement l'intervention féconde du fleuve dans ses débordements périodiques. Avec une tête d'homme, (^omme le sphinx de Mein[diis, il représentait un roi; avec une tête d'épervier, un dieu, et encore le nom de ce dieu variait-il avec la forme de sa coilîure emblématique.
La tète d'homme barbu, avec l'épervier et le disque entouré d'un aspic, siguiliait le Soleil, Phré.
L'épervier surmonté du disque et du croissant lunaire signifiait Chous,
L'épervier décore du fouet signifiait ^orus.
L'épervier coitfé du disque et de deux longues plumes Signifiait Mouth, etc. Bornonsnous à ces détails et n essayons pas d'énumérer toutes les représentations de déesses et de reines et les emblèmes plus ou moins bizarres enfantés par l'imagination des particuliers, surtout dans l'ornementation des tombeaux.
Tous ces emblèmes, d'une grande importance religieuse et d'une signification familière aux Egyptiens, furent modifiés et dénaturés lorsqu'ils tombèrent dans le domaine de l'art et que le sphinx, devenu une simple figure décorative, dut se soumettre au goût, au caprice de chaque artiste et accepter la place qui lui était ûrbitraireraent assignée dans chaque monument.
Dans l'application que l'art moderne a faite tle cet antique souvenir mythologique de l'Egypte, c'est le sphinx emblème de la fécondité qui a prévalu, avec sa figure, ses lijimellesde femme et son corps de lion. C'est sur ce modèle qu'ont été taillés les deux sphinx de marbre blanc qu'on voit à Versailles j c'est aussi cette figure qui sert de décoration à certains monuments, comme on lo remarque au soubassement de la fontaine du Chàtelet, à Paris, élevée en souvenir de la campagne d'Egypte; enfin, c'est encore la mémo figure qu on retrouve dans les deux sphinx que notre année rai^porta de Sebastopol en 1855, et qu'on voit au jardin des Tuileries, sur la terrasse qui flanque le quai.
Passons maintenant en Grèce, ou nous trouvons lo sphinx lo plus celobre de l'histoire fabuleuse. Le sphinx grec ne fut introduit dans le mythe d Œdipe que postérieurement k Homère; évidemment, néanmoins, il e^t d'origine égyptienne; lo nom de Thebes, eu Grèce cuinme en Egypte, la forme es^enlielle du monstre, l'idée de force et de profondeur d'esprit sont des caractères coinniuns de part et d autre, mais ta vivacité d'imagination des Grecs et leur amour des persouniûcaliuns vivantes leur firent promptemenl transformer le type primitif, auquel ils prêtèrent une realiiu saisissante. Puur eux, lo aphtnx eiail un monstre né do Typhon et d Echidna, envoyé pur Junoii, du lond de l'Ethiopie, pour venger sur les Thebuius le rapt de Chrystppe par Laïus, demeure impuni ; d'autres en fuisaieut l'instrument de la vengeance de Murs, irrite do la mort du dragon lue pur Cadiiius. ilcsiudu fuit naître lo Sphinx ilu la Chimcru cl d'Orthos, dans tu pays des Arinius. L'art grec lu représenta avec la tète ot le »ein d une jeune fillo, le corps d'un lion et loi* ailes d'un aigle, parfois avuc le corpH d'un chien ut dus gnlfes de lion, ou bien encore aveu lus serres d'un vauioui et une queue do surponl. L)u plus, il varia les poM>s du monslru, eu qui cuiistituo une autre diflrerciico avec \v aphtnx égyptien, toujuur> accroupi et immobile. Ou voit que les poOtes ot les urilRleB ne sont doniiu toute latitude puur itioilifiur li*?t eléiiionls principaux et bocondaireji dont ho cull)po^all ce buarro ot monstrueux Bsneinblugo.
C'ust peu d)* t<'m|>x uprôs qu'(Kdip« eut tué non pèiu quo le Hphtnx to montra au piod du mont Spliiiigiui uu l'idctus, hux environs de Thebe?!. LÀ, inturcoptaiii 1» routoqul coiiduisutl dans lu cupiinlo do la Ueoiie, il arroiuit les puAsuhU, leur propo»ait dos. énigmes, loujuur l'bscuin.-., ei dovorail tous ceux q>ii no poiiviii.M.1 paa le» deviner. Cest aiiiM que ptliieiil Uemun, lils di» Cicoii ; llij>pi ,r>, Htit d K<ir\nt>llie, ot une foui- «l aut^e^ mnlh'Mir<Mu. l'oulrtoni, un oriicli» u\aii prédit au Sphinx ^^\ï^l p'^riraii lui no-iii" des qu il tori.it deMhu. En aitondRiit.Th.liosetliwalonlours et..i<-in |.|oiij;oH diuis i>t • onslnrnalituu C'p»l alors qu'lKuipn, qui fc oiHil dêji» acquin une ^rniolo renommée do pénétration et de
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sagesse, sa dévoua pour le salut commun et artronta la présence du monstre, t Quel est, lut dit le Sphinx, l'animal qui a quatre pieds le matin, deux à midi et trois le soir? » L'énigme était assez transparente, et une foule d'habiles déchitTreurs de rébus, de charades et de logogriphes en trouveraient le mot sans peine aujourd'hui. Aussi Œdipe rèpondit-il sans hésitation : ■ C'est l'homme, qui, dans son enfance, qu'on doit reg;irder comme le rnalin de la vie, se traîne sur les pieds et sur les mains; k midi, ou dans la force de l'âge, il n'a besoin que de ses deux pieds: mais le soir, c'est-à-dire dans la vieillesse, il lui faut un bâton dont il se sert comme d'une troisième jambe. ■ L'explication était catégorique ; aussi le monstre, furieux de se voir si bien deviné, se brisa la tête contre un rocher, ou, selon d'autres, se précipita daos la mer. Œdipe, dans Corneille, raconte ainsi lui-même cette aventure :
Ne porter qu'un faux jour dans son obscurité. C'était de ce prodige enfler la cruauté, Et les membres épars des mauvais int<^rpr(t«B Nelaîssaientdanscesiuursque des bouches muettes. Mais comme aux grands périls le salaire enhardit, Le peuple offre le sceptre et la reine son lit. De cent cruelles morts cette offre cal tût suivie. J'arrive, je l'apprends, j'y hasarde ma vie : Au pied d'un roc affreux, semé d'os blanchissants. Je demande l'énigme et j'en cherche le sens; Et, ce qu'aucun mortel n'avait encor pu foire. J'en découvre l'image et perce le mystère. Le monstre, furieux de se voir en^judu, Venge au£t>itôt sur lui tout le sang répandu. Du roc se lance en bas et s'écrase lui-même : La reine tint parole et j'eus le diadème.
Les écrivains rappellent souvent le Sphinx et ses énigmes. Pour les allusions, v. Œdipr.
— Iconogr. Le sphinx était en grande vénération chez les Egyptiens; la quantité de monuments sur lesquels il est figuré et le nombre considérable de statties isolées qui le représentent témoignent de ce culte. La route qui conduisait de Karnak à Louqsor était bordée d'une double rangée de sphinx monolithes; on en compte encore cent douze sur un espace de 200 mètres, et l'on a calculé que le troupeau entier devait se composer au moins d'un millier. Cette Hgure tant de fois répétée ne surprend pas, quand on sait qu'elle était le symbole de la tecondation des terres et, par conséquent, de la prospérité de l'Egypte. « La mythologie égyptienne, dit Alexandre Leooir, admettait deux espèces de sphinXy l'un mâle et l'a-itre femelle. Le premier, composé d'une tète humaine identifiée avec le corps d'un lion, indique la
fdace qu'Osiris-Phré ou le soleil prend dans e signe du Lion uu solstice d'été et au moment où se manifeste l'intumescence du Nil. Son disque couvre d'abord la tête de Tanimal qui le représente, et la barbe qu'il a au menton est un signe de force. Le sphinx femelle est ordinairement composé de la tête, de la poitrine et des bras d'une femme unis à la croupe d'un lion. Le sens de cet accoulement est que c'est la partie du signe de a Vierge que le soleil rencontre la première en quittant le Lion solslicial, qui, dans cette position, lui tourne le dos, et de telle sorte que le soleil couvre la tête et la partie supérieure de la Vierge et la croupe du Lion lorsquo l'autre partie est complètement dégagée de sa lumière. Si l'on dessine un cercle entre les deux signes en indiquani la divergence des rayons solaires, dans l'espace qu'on aura trace sera comprise !a figure du sphinx. Les Perses représentaient aussi le soleil sous celte ligure astronomique; nous avons une pierre gravée persépolitaine (cornaline) où le monstre, debout sur ses quatro pattes, est ligure avec une tète de femme et aile comme lo griffon. • Pour caractériser l'intumescence du Nil et la fécondation qui en résultait, ou moiuit quelquefois dans la main du sphinx un rayon de miel ayant lu forme d'une pyramiUo; ce:to forme était consacrée nu soleil, el vn offrait du miel aux dieux au comraoncemenl du l'année. Les Grecs couronnaient égniemcnl d'un rayon de miel p^ramMitl lu beiln corne d'Anmlihée. dite corne d'abondance. qu'Ammon- Ra ou Jupiter pla(;a aux cieux et qu'Hercule portail toujours avec lui. «Quelquefois le sphinx égyptien porte .\ur la main une coupe, un vase ou un oanopo pour indiquer les premiers mouvements du fleuve. Dans la descruilion du Memnonimn {Ouvr. de la comm. d'hgypte, II, pi. 3fl. Mg. 4), on voit un sphtnx fomuile cuilfe du pschcnt oi sur lequel plane le vautour sacré de Voith (la Minerve grecque), tenant dans ses sorros lo symbole do la victoire; il paraît offrir un vase uu canopo à lêle dciervier au di-u HorusAroeris, qui est assis devant lui. Un sphinx niAle, ayant sur la této l'uricus sucré et tenant dans ses gritfes de lion un canopo ot une petite idolo criocéphule (à iét<» de bélier), decoro U porta extene.iro «l'i-lmm-ltrydiih à Syouah , l'ancienuf oasis d'Ammon.
Le sph\*..r ^\>' 1 t (■!. ;i!" .
guste Itt I maiiiH t,'.
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coluimus un ses; près de l'une de ces colonnes, il y a deux dauphins et une feuille de figuier. Les dauphins qui accompagnent ainsi ce sphinx le rattuchL-nt, selon M. Adrien de LonRpérier, au sphinx qui, sur les inoruiiiies de Chio, est représente posant une patte sur une proue de navins. Au Louvre encore, dans la salle des bronzas, on remarque : un sphinx accroupi, la patte droite antérieure appuyée sur une roue; un sphinx portant un griffon ailé sur son dos, li^'uro qu'on retrouve sur les monnaies de grand bronze frappées k Alexandrie soua le ref^-ne d'Adrien ; deux sphinx dt-bout, composés d un corps de lion et d'une ttito de femme dont les cheveux, longs et disposés en boucles, sont retenus par un lien, ouvrage étrusque d'une haute antiquité; un sphinx h ailes rocoquillées, accroupi sur une volute semblable & celle du chapiteau ionien, la télé surmontée d'un tutulits et k-s cheveux disposés en boucles ondulées horizontalement. A piopos de ce dernier innrcau, oui est d'un tres-ancion style, M. de Longpérier fait remarquer que les peintures antiques et les vases grecs nous montrent le sphinx de Thobos posé sur le chapiteau d'une colonne.
Le Louvre possède plusieurs sphinx de grandes proportions en basalte et en granit. Le plus remarquable est taillé dans du granit rose et mesure 4"» ,79 de longueur sur une hauteur do 2™, 06. Ce monument majestueux porte les cartouches du roi Merenptah , nommé par tes historiens Menophis et Aménephtès, qui, suivant toute apparence, est le Pharaon sovis lequel vécut Moïse. Il provient de Tanis, où il faisait partie du rich-; dépôt des monuments du premier empire égyptien qui traversèrent l'époque des pasteurs. On reconnaît sur son épaule droite les traces visibles de la légende commençant par le nom du dieu Set, que le roi pasteur Apapi fit très-légèrement graver, comme pour y imprimer la marque de sa souveraineté. La tête de ce sphinx colossal est coiffée d'une espèce de bonnet de femme froncé par derrière et d'où sort une mèche de cheveux serrée par un ruban qui touine autour; elle dessine une queue qui s'appuie sur le dos du lion; deux bandes, régulièrement plissées et tenant au bonnet, descendent de chaque coté sur la poitrine, laissant les oreilles complètement découvertes; le front est orné de l'agathodïemon, symbole du bon principe; c'est aussi l'urœus sacre, le principal ornement de la mitre des dieux et des rois apothéoses. Couché comme un lion au repos, le monstre s'étend dans toute sa longueur sur une plmthe qui est couverte de caractères hieroglyphi-
3ues. Le nez et l'extrémité du bras gauche e ce sp/u«x sont les seules parties qui aient été brisées. L'aspect général est grand, et ce résultat est dû uniquement k la simplicité des lignes et à l'absence des détails. Un autre sphirix de granit rose, haut de ini,69 et long de 3ni,i;i, qui est au Louvre et qui
firovient de Tanis, comme le précédent, a sur a poitrine et entre les deux pattes de devant le cartouche de Ramsés II ; mais ce qui reste du visage ne permet pas de penser à attribuer à ce roi 1 origine de ce beau monument; la coupe du front rapprocherait plutôt cette figure de celle de Sebekhotep III , de la xiii^ dynastie. Le corps du lion est d'un galbe léger et nerveux.
Près de la grande pyramide de Giseb, à 100 mètres en avant de îa face orientale, aoparalt, taillé dans le roc, enfoui dans le sable jusqu'aux épaules, un sphinx dont la tête, qui émerge seule au-dessus de la plaine, n'a pas moins de 9 mètres de hauteur. On a prétendu qu'une galerie souterraine faisait communiquer la grande iiyrainide et un temple voisin avec ce sphuix qui servait à prononcer les oracles. De lii serait venue l'origine de la fable du sphinx embarrassant le peuple par des questions captieuses, fable que les Grecs ont poétisée et k laquelle ils ont rattaché les aventures d'Œdipe. Dans les récits helléniques, le sphinx nous apparaît comme un monstre ayant un visage de femme, des ailes d'oiseau, des griffes de lion et la croupe d'un chien. Ce monstre, que Junon, irritée contre lesThébains, avait loge sur le mont Cithéron, où il dévorait ceux qui ne devinaient pas l'énigme qu'il leur avait proposée, fut regarde comme un symbole de la religion, et fut donné pour attribut à la Prudence et au Soleil, k qui rien n'est caché. Augustw avait un sphinx sur son cachet. Au musée des Studj, à Naples, est un sphinx d'un excellent style qui servait de trapézophore et qui a été découvert dans la maison du Faune, H Pompéi.
Les artistes modernes ont souvent employé le spAïKX comme niotifd'ornementation. L'une des portes du juidin des Tuileries, ilu côté de la Seine, est décorée de deux beaux sphinx de marbre blanc, enlevés à Sébastopol en 1855, et qui ont été exécutés par le sculpteur russe Ramazanoff.
— Ëntom. Le genre sphinx a pour caractères : des antennes légèrement lîexueuses, renflées au milieu, aussi longues que la tête et le corselet réunis, striées transversalement du côté interne chez les niàles ; le chaperon large et proéminent; les yeux gros et - saillants; les palpes épais, ainsi quo la trompe, qui est presque aussi longue que le corps; le thorax large et bombé; l'abdomen long, cylindro-conique, marqué de bandes
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annulairi^'S uu irminversales; les ail69 supérieures épaissesot lancéolées, les inférieures à angle anal arrondi; les pâlies robuste», assez courtes. Ces insectes se font remarquer pur leur grande taille et souvent par la beauté de leurs eouleurs; leur vol, rapide et
Ijeaute — . , .
brusque, a lieu après le coucher du soleil.
Les chenille» sont lisses, cylindriques, ra^'ées obliqueniont sur les c6lés, avec la tête plate et ovalaire, et une corne unie, trèsi»igu6 et courbée en arrière sur le onzième anneau. Souvent parées des couleurs les plus brillantes, elles ont depuis longtemps attiré l'altenlioM par leur singulière attitude; solidement (ixêes sur une tige ou uu rameau, à l'aide de leurs pattes membraneuses, elles redressent la partie antérieure de leur corps, inclinent légèrement leur tête enfoncée dans le premier anneau et restent ainsi des heures entières dans un état d'immobilité complète. Klles présentent alors une certaine ressemblance avec le sphinx de la Kable, ce qui a valu son nom au genre. Elles s'enfoncent en terre pour se métamorphoser en chrysalides nues, cylindro-coniques, avec le fourreau de la trompe plus ou moins séparé do la poitrine et une pointe anale tres-prononcée.
Ce genre, qui, pour Linné, comprenait tous les lépidoptères nocturnes, a été successivement réduit et ne renferme plus aujourd'hui qu'un petit nombre d'espèces, dont quatre ou cinq habitent l'Kurope. Le sphinx du pin a 0ia,08 d'envergure; les ailes grises, à bord postérieur frangé de blanc sur les deux faces; les antennes blanches; le corselet gris, avec une bande dorsale noire et deux lignes latérales blanchâtres ; l'abdomen anuele de noir et de blanc ; le dessous du corps blanc. La chenille est verte , avec une bande dorsale brun rougeàtre, trois raies latérales jaune citron et la corne dorsale noire. Toutefois, elle ne se présente pas d'abord sous cet état; elle passe, avant d'y arriver, par trois mues, à chacune desquelles elle subit des variations de couleur qu'il serait trop long de décrire.
Cette chenille, ires-vorace et d une croissance rapide, année de fortes mâchoires et couverte d'une peau très-dure, souffre peu qu'on la touche et cherche à mordre les doigts qui la saisissent. « On la trouve, dit A. do La Rue, aux mois de mai et de juin, sur les pins, et surtout sur le pin laricio, dont elle dévore les aiguilles (feuilles). La multiplication de cet insecte, qui est parfois prodigieuse, mérite l'attention du forestier, qui ne doit rien négliger pour la diminuer autant que possible. Les excréments qu'on trouve au pied des arbres décèlent ces chenilles. On en détruit beaucoup en secouant les arbres, ou bien encore en les faisant écraser après un coup de vent ou une forte pluie qui les jette à terre. On parvient à di- 1 minuer le nombre des larves en automne en introduisant les porcs dans les forets. Ces 1 moyens, quelque faibles qu'ils soient, peuvent servir, si ce n'est k détruire entièrement ces insectes, au moins à empêcher leur multiplication. » , ■,, ,
Vers la fin de juillet, cette chenille s enterre au pied de l'arbre qui l'a nourrie; elle s'y transforme en une chrysalide brun marron, à trompe munie dune gaîne de médiocre'longueur, nue, se détachant de la poitrine vers son milieu. Elle passe au moins neuf mois sous cet état, car le papillon n'ap- ^ paraît guère que vers la tin du mois de mai de l'année suivante. Ce papillon est très-répandu dans diverses contrées de l'Europe ; I on le trouve dans le Lyonnais, les landes de Gascogne, la forêt de Fontainebleau, et même aux environs de Valencieunes, où il n'existe cependant pas de forêts de pins, mais seulement quelques arbres de cette essence disséminés dans les parcs.
Le sphinx du troène a oai,l! d'envergure; les ailes supérieures veinées de gris rougeàtre, de brun noirâtre et de blanc; les inférieures rousses, avec deux bandes noires; l'abdomen d'un rouge violacé ou vineux, annele de noir. La chenille est verte, avec sept raies obliques, violettes en avant et pâles en arrière; les stigmates jaunes; la corne lisse, noire en dessus, jaune en dessous. Elle vit sur le troène, le lilas, le frêne, le sureau, la viorne-tin. Elle commence à être as.sez commune vers la fin de septembre. C'est, de toutes les chenilles du genre, celle qui, par son attitude, rappelle le mieux le sphinx mythologique. Elle ne subit pas, comme la précédente, de changements de livrée; seulement sa peau, chagrinée dans le jeune aL-e, devient lisse après la dernière mue. Ses belles couleurs se ternissent quelques jours avant l'époque où elle s'enterre pour se transformer en une chrysalide brun marron, qui passe l'hiver sous cet état. L'insecte parfait sort au mois de juin suivant. 11 est répandu dans toute l'Europe et n'est pas rare aux environs de Paris.
Le sphinx du liseron aom.lO d'envergure; les ailes d'un gris nébuleux, les supérieures rayées de brun, les inférieures à bandes brun noirâtre; l'abdomen annelé de blanc, de noir et de rouge; les antennes très-grosses, blanches en dessous; les pattes grises, à tarses annelés de blanc. La chenille présente de nombreuses variétés, les unes k fond vert, les autres à fond brun. Elle vit sur diverses espèces de liserons sauvages ou cultivés, mais surtout sur le liseron des champs; on la trouve fréquemment, après la moisson.
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dans les endroits ou abonde celte plante; elle se lient cachée sous les feuilles, mais se décèle par le volume de ses excréments. Elle s'enterre, comme les autres, pour se transformer ; la chrysalide est d'un brun jaunâtre. L'insecte parfait se montre en mai ou juin et en septembre. Il est répandu dans toute 1 Europe tempérée et se trouve aussi en Afrique, dans l'Inde et en Océanie.
Le sphinx de la nmrelle est surtout remarquable par sa chenille grisâtre, rayée et tachetée de noir, avec la corne d'un gris clair; elle vit sur l'aubergine. La chrysalide ressemble à celle du précédent. Cotte espèce se trouve assez communément k l'Ile Maurice et bien plus rarement ii l'Ile de la Réunion.
Le sphinx airopos ou léle de mort est l'un de nos plus grands cl de no» plus beaux papillons. Il a près de on',13 d envergure; le corselet brun, saupoudre de bleu, avec des taches jaunâtres disposées de manière â rappeler par leur aspect la face osseuse d'un crâne humain; les ailes supérieures brunes et saupoudrées do bleu, avec des lignes ondulées blanchâtres; les inférieures jaunes, avec deux bandes noires transversales; l'abdomen jaune, avec six anneaux brun noirâtre, coupés par une large bande dorsale d'un bleu cendré. La chenille, la plus jçrande de toutes nos chenilles d'Europe, atteint jusqu'à om.lS de langueur sur om,02 de diamètre ; elle est jaune, avec des bandes oblioues d'un vert bleuâtre sur les flancs ; la tête bordée de noir; les stigmates de celle couleur ; la corne caudale jaune et recourbée; elle varie d'ailleurs pour la coloration; quelquefois entièrement verte, avec quelques lignes jaunes, elle est d'autres fois jaune, avec des chevrons pourpres ou violets; plus rarement elle présente une teinte brune ou feuille morte, rayée de noir brunâtre ou verdâtre, etc. La chrysalide, longue de 0™,07, est d'un brun marron luisant.
Ce papillon est très-répandu dans toute l'Afrique, l'Europe méridionale et les Indes orientales; on le trouve assez souvent jusque sous le climat de Paris, et on l'observe même en Angleterre; les vents du midi favorisent sa dispersion vers le nord, et les étés secs et chauds sont ceux pend:.nt lesquels il se propage le plus. Il apparaît ordinairement en juin et en sejitembre. Il est fort commun, durant toute 1 année, aux lies Maurice et de la Réunion. Son vol est lourd et a lieu après le coucher du soleil. Ce sphinx est très-friand de miel, et, quand il se multiplie abondamment, il devient un fléau pour les apiculteurs; il s'introduit dans les ruches sans craindre les coups d'aiguillon des abeilles, contre lesquels le préserve son épaisse fourrure ; il effraye d'ailleurs ces insectes et les met eu fuite.
Outre le bourdonnement commun aux autres sphingides, le sphinx airopos fait entendre un cri plaintif lorsqu'on le prend ou qu'on le tourmente, ou bien encore lorsque, s'élant introduit dans un appartement, il craint ae ne pouvoir s'échapper. On ne connaît pas bien encore le siège et la cause de cette sorte de voix, unique jusqu'à présent chez les animaux articulés, et les auteurs ont beaucoup varié dans les explications qu'ils en ont données. D'après Reaumur et Rossi, elle proviendrait du frottement des palpes contre la trompe. Un observateur, cité par Engramelle et Ernst, l'attribue à l'air renfermé sous les épaulettes et chassé avec force par le mouvement des ailes. Lorey pense qu'elle est due à l'air qui s'échappe d'une trachée située de chaque côté de la base de l'abdomen; mais cet appareil, qui se retrouve d'ailleurs chez les autres sphingides privés de voix, n'existe que cheï le mâle, et le cri est commun aux deux sexes; l'explication n'est donc pas admissible.
Suivant Passerini , le bruit en question viendrait de la tète; il sortirait d'une cavité
qui communique avec
le faux conduit de la
trompe et k l'entrée de laquelle sont placés des muscles assez forts qui, par leurs mouvements successifs d'élévation et d'abaissement, favorisent les entrées et les sorties alternatives de l'air ; ce cri continue, en effet, quand on a coupé la trompe à sa base, tandis qu'il cesse tout k coup si on paralyse l'action de ces muscles, sou en les coupant en travers, soit en les piquant avec une épingle. Boisduval et Duponchel avaient cru trouver la cause du cri dans le frottement du thorax contre l'écusson. Enfin, Goureau pense qu'il n'existe chez le sphinx atropos aucun organe spécial capable de produire ce bruit; il le compare, avec quelque doute, au piaulement des hyménoptères et des diptères, produit par les vibrations du thorax mis en mouvement par les muscles puissants qu'il renferme et qui donnent l'impulsion aux ailes quand leur action est complète.
Quoi qu'il en soit, le cri du sphinx airopos, joint k cette espèce de tête de mort qu'il porte sur son corselet, en a fait depuis longtemps un objet d'effroi pour les populations ignorantes. Dans la basse Bretagne , son apparition a été regardée comme un avant-coureur de la mort. En 1733, il fut beaucoup plus commun que d'ordinaire, et, comme il y eut à la même époque une épidémie tres-dangereuse, il n'en fallut pas davantage pour lui faire attribuer tout ce mal. 11 n'est peut-être pas inutile d'ajouter que les membres du cierge, même les plus instruits, comme les Pères de Trévoux, contribuèreni
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de toutes leurs forces h propager cet ab««urd* préjuge, en présentant l'appariliwii de ce sphinx comme un siçne évident de la colère céleste. Aujourd'hui encore bien des personnes croient que cet insecte répand une poussière flusceptible de priver de la vue les yeux dans lesquels -rlle tombe; Bernardin de Saint-Pierre n'a pas hésité a se faire l'écho de cette fable. Une assertion qui oaralt plus exacte, c'est que le papillon, quand il sort de sa chrysalide, répand un liquide assez corrosif pour produire sur la peau une vive rubéfaction.
Mais si le sphinx atropos, & l'état parfait, est fort innocent de tous les méfaits dont on la charge, il n'en est pas de même de sa chenille. Celle-ci vit sur des plantes très-diverses, fèves, fusains, jasmins, laitues, chanvre, prunier, etc., mais de préférence sur les solanéos, notamment la pomme de terre et le lyciet d'Europe. Klle produit ainsi de» dégiVts souvent considérables dans les cultures, car elle est Ires-grosse et trés-vorace; heureusement, elle est assez rare, du moins dans le centre et le nord de la France. D'après Boisduval, toutes ces chenilles périssent pendant l'hiver, et il faut une nouvelle migration d'Afrique pour propager ce «pAina: en Kurope l'année suivante. On a vu, dans le midi de la France, des champs entiers de pommes de terre ou de fèves complètement dépouillés de leurs feuilles par ces chenilles. Le sphinx de l'onagre ou de t'œnothére, devenu pour quelques auteurs le type du genre ptérogon, a environ 0*0,05 d'envergure; les ailes verdâtres, lobées au bord externe, les supérieures ayant au milieu une bande transversale plus foncée et mar-tuée d'un point obscur, les inférieures jaun&tres ou roussâtres, avec une bande marginale verte. La chenille est d'un gris bleuâtre foncé, réticulé de noir en dessus, avec les flancs et le ventre d'un blanc un peu rosé et les stigmates rouges bordés de noir. Cette chenille, malgré son nom, vit plutôt sur les épilobes que sur les œnotheres; elle est assez difûcile k trouver, parce que, dans le jour, elle se cache sous les pierres, k quelque distance des plantes sur lesquelles elle vit. Sa chrysalide est petite, brun rouge&tre, renfermée dans une sorte de coque grossière formée de débris de feuilles assujettis par des tils. L'insecte parfait parait en juin. Il est assez commun dans la Lozère, le Lyonnais et le Dauphiné.
Nous citerons encore le sphinx gorgon^ des bords de la mer Caspienne, et le sphinx triangulaire, qui habite l'Australie.
— Mamm. V. cynocêphalb et papion.
SPBODRE s. m. (sfo-dre — du gr. sphodros, violent). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentaraeres, de la famille des carabiques, tribu des simplicimanes, comprenant une dizaine d'espèces, répandues dans l'ancien continent : Les sphodres se tiennent dans les lieux humides et couverts. (H. Lucas.)
SPH0DB08 s. m. (sfo-dross — du gr. »pAodros, violent). Arachn. Syn. d'ACTiMOPE, genre d'arachnides.
SPHONDTLANTBB S. m. (sfoD-di-lan-te — du gr. .\phr,ndulo^, spondyle ; anthos, fleur). Bot. Pi étendu genre d'onagrariées, fondé sur un rameau déformé d'une plante inconnue.
SPHONDYLE s. m. (sfon-di-le). Bot. V.
SPHONDYLION.
SPBONDTLION 8. m. (sfon-di-li-on — du gr. sphonduios, ^[iondyie). Bot. Syn. de bkrcb, genre d'oiiibelliféres.
SPBONDYLOCOQUCs. m. (sfon-di-lo-ko-ke — du gr. sphoudulos, spondyle ; kokkos, grain). Bot. Syn. de câllicarpe, genre de verbénacées.
SPBRAGISTIQUE s. f. (sfra-ji-sti-ke — grec sphragistikos; de sphragis ^ sceau). Science des sceaux, des cachets.
SPBYGMIQDE adj. (sfi-gmi-ke — du gr.
sp/iuymoA, pouls ; de sphuzô, palpiter, qui est peut-être allié k la racine sanscrite sphar^ sphur^ se mouvoir, trembler, qui est alliée elle-même à la racine sanscrite spar^ vivre. Mais sphuzô pourrait aussi être mis pour phuzô, de la racine qui est dans phuô, savoir la racine sanscrite bhû , être, subsister). Méd. Qiii appartient, qui a rapport au pouls.
SPBYGMOCÉPBALIE s. f. (sfi-gmo-sé-fa- \l — du gr. sphuymos, pouls; kephalê, tête). Méd. Sentiment de pulsation dans la tète.
SPBYGMOCÉPBALIQOE adj. (sô-gmo-séfa-li-ke — rad. sphygmocéphalte). Méd. Qui
appartient à la sphygmocéphalie.
SPBYGMOGBAPBE s. m. (sfi-gmo-gra-fe
— du gr. Apuuymus, pulsation ; yraphô^ je décris). Méd. Instrument qui sert à mesurer et à enregistrer la vitesse et la force des bat- ; tements du pouls.
— Bncycl. Cet appareil fut imaginé par Vierordt vers 18J0 et perfectionné depuis par Marey. Il se compose essentiellement d'une , membrane tres-delicate qu'on applique sur le I pouls et qui transmet ses vibrations à une I aiguille, laquelle les enregistre sur une feuille 1 de papier noirci. Les courbes tracées par I l'aiguille fournissent les renseignements les I plus exacts sur le pouls. C'est une des nom- I breuses applications graphiques que la phy« 1 siologie expérimentale doit à Marey.
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8PHYGM0MËTRE s. m. (sfi-gmo-mè-tre — du f^r. sp/iugmus, pouls ; metron, mesure). Mêd. Insiruinent servant k mesurer la frequeucti du pouls.
SPHYGHOMÉTRIE S. f. (sfi-gmo-mé-trî — rad. sphygmomètre). Méd. Mesure, appréciation de la fréquence du pouls.
SPHYGMOMÉTRIQUE adi. (sfi-gmo-métri-ke — rad. sphy<pnometrie). Méd. Qui appartient k lasphygraometrie: Procède sphyg-
MOHETRIQUB.
SPHYRADION s. m. (sfi-ra-di-oD — du gr. sphuradton, marteau). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pulraoués.
SPBYRÊNEs. f. (sti-rè-ne — dn gr. spkura, marteau). Ichthyol. Genre de poissons, type de la famille des sphyrénoïdes, comprenant plusieurs espèces, répandues dans les diverses mers : Linné a placé la sphyrêne dans son genre esox. (Valenciennes.) La sphykÊM£ f)écune passe pour délicieuse. (A. Guichenot.) Il Sp/iyrène aiguille. Nom vulgaire d une espèce d'orphie, ii §p/iyrène orvert, Nom vulgaire du centropome undécimal.
— Encycl. Les sphyrènes sont caractérisées par un corps allongé; le museau pointu; la gueule large, armée de dents ai^uôs et tranchantes; les intermaxillaires oôrant en avant chacun deux fortes dents, suivies d'une rangée de petites; une rangée de fortes dents à chaque palatin ; point sur le vomer. Les nageoires prêseuteut deux dispositions principales : tantôt la première dorsale est située immédiatement sur les ventrales et la seconde sur l'anale; tantôt les ventrales sont excessivement reculées, ainsi que la première dorsale, et la seconde dorsale est si petite et si grêle qu'on la prendrait presque pour une nageoire adipeuse. Ce caractère, joint à la proportion des mâchoires, qui sont égales dans ce dernier cas, tandis que l'inférieure est proéminente dans le premier, a permis d'établir dans ce genre deux sections niiturelles, les sphyrènes proprement dites et les lussions ou paralèpes.
Ces poissons ont été comparés aux brochets et en reçoivent quelquefois le nom, bien qu'ils s'en éloignent beaucoup par les caractères ; mais ils sont, comme ceux-ci, carnassiers et très-voraces. Parmi les sphyrènes proprement dites, on remarque surtout la sphyrêne de la Méditerranée^ vulgairement nommée spet, brochet de mer, luzzo, et qui Durait étio l'espèce désignée par Pline sous le nom de sudts. Ce poisson peut atteindre la taille de Oi°,50; sa lorme générale rappelle un peu celle du brochet; mais il a le corps plus allongé, plus arrondi, presque cylindrique, couvert de petites écailles; les mâchoires allongées en pointe, la supérieure non f)rotractile, l'inférieure proéminente ; sa coueur est plombée ou noirâtre sur le dos, argentée sur les flancs et sous le ventre. Les Jeunes individus ont la peau marbrée. Ce poisson se trouve sur toutes les côtes de la Méditerranée; il va par troupes, et les pêcheurs en pretment ordinairement plusieurs à la fois; sa chair, ferme, un peu sèche, légère, cassunie, friable, est agréable au goût et recherchée comme aliment.
La sphyrêne bécune diffère de la précédente par sa taille beaucoup plus grande (1 métro et pins) et ses taches, qu'elle conserve jus-
au'a un âge plus avancé. Elle habite la mer es Antilles et se trouve particulièrement sur les bas-fonds. Très-agile et trêa-vorace, elle s'élance quelquefois sur les baigneurs. Sa chair passe pour délicieuse ; mais on ne la mange qu'avec déliance, pjirce qu'elle est sujette k contracter des qualités vénéneuses ; on les a attribuées aux acalephes dont ce poisson se nourrit ot qui lui communiquent leurs propriétés urticantes. On a observé des empoisonnements (t bord. Des ofliciers d'un équipage, ayant mangé de la bécnne, furent pris bientôt a|>rès d'un malaise indéfinissable ; û'ur peau devint rouge, leurs membres engourilis et comme pamlysés ; un matelot éprouva les mêmes accidents ; un chat, qui avait mangé du même poisson, succomba rapidement. Dans d'autres cas, on a observé un treinblenieni général, de violentes douleurs de tête, des nausées, des vomissements, des sortes de cram|ies dans les ariirulations des bras et d>'s jambes. iJ'apres M. Poey, ces accidents peuvent être quelquefois mort«ls. Les qualités malfaisantes du la becune varient suivant les lieux et les saisons. On prétend, du reste, les reconnaître a certains signes extérieurs. ISi la racine des dents présente une couleur notr&tre, si un liquide bhinch&tro et sanieux n'écoule du corps du pois- Bon quand on le coupe, si une pièce de cuivre plongée dans l'eau do cuisson s'oxyde, alors on doit s'abstenir de manger de la bécune. Pour éviter le danger, on a soin, aux Antilles, de no manger ce poisson que salé.
On peut citer encore la sphynhte du Cap Vert, caractérisé»! par une ligne en zigzag do taches blanches le long du corps ; les sphyrènes obtuse, barracuda, du Japon, de lello, de Forster, de Commerson, oW.
Diins lo groupe dos paralèpes ou sphyrhies \ à mâchoires égales, qui sont counues dans la Mediturraiiuu sous le nom de lussions, nous signalerons d'abunl lu sphyrêne corregone, k corps allonge et cunionme, d'une couleur argentée, assez semblable k un petit brochet; oetto espèce auil les colonnes do gades qui
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arrivent au printemps, et elle est poursuivie par les oiseaux qui se nourrissent de poisson. Nous signalerons encore la sphyrêne transparente, longue de 0^0,50 ; elle vit. comme la précédente, dans la Méditerranée près de Nice.
SPBYRÉNIDE adj. (sfi-ré-DÎ-de). Icbtbyol.
Syn. de sphyrknoîdb.
SPHYRÉNIDB, ÉE adj. (sâ-ré-ni-dô).
Ichthyol. Syn. de sphyrénoïdk.
SPHYRÉNIDIEN, lENNE adj. (sfi-ré-ni-diain, i-e-ne). Icfathyol. Syn. de sphyré-
NOÏOB.
SPHTRÉNIN, INE adj. (sfi-ré-nain, i-oe).
Ichthyol. Syn. de sphyrénoîde.
SPHYRÉNINÉ , ÉE adj. (sâ-ré-ni-né ).
Ichthyol. Syn. de sphyrénoÏdb.
SPBYRÉNODE s. m. (sfi-ré-Dode — rad.
sphyrêne). Ichthyol. Genre de poissons cycloïdes, de la famille des sphyrénoïdes, comprenant deux espèces fossiles de l'argile de Londres.
SPHYRÉNOIDE adj. (stl-ré-Do-i-de — de sphyrêne, et du gr. etdos, aspect). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte à la sphyrêne. Il On dit aussi sphyrbmdb, sphyré- NiDË, etc.
— s. m. pi. Famille de poissons cycloïdes, la plupart fossiles, ayant pour type le genre sphyrêne : Les sphyrénoïdes se rapprochent des scombéroïdes. (E. Baudement.)
SPHYRION s. m. {sfi-ri-on — du gr. sphurion, marteau). Crust. Syn. de cqondra-
CANTHB.
SPHYROLE s. m, {sfi-ro-le — du gr. sphurêlatvs, dur, solide). Kntom. Syn. de cercy-
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SPBYROSPERME s. m. (sH-ro-spèr-me — du gr. sphura, marteau ; sperma, graine). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des vacciniées, comprenant quatre espèces, qui croissent au Pérou, sur les troncs des vieux arbres.
SPIC s. m. (spick — du lat. 5szca,épi). Bot. Nom vulgaire d'une espèce de lavande, appelée aussi ASPIC.
SPICA s. m. (spi-ka — mot lat. qui signif. épi), Chir. Sorte de bandage croisé, dont les tours de bande sont disposés symétriquement autour d'un membre, comme les épillets de l'épi de blé le long de l'axe principal.
— Encycl. Il y a de nombreuses variétés de spica. On dit que le spica est ascendant ou descendant, selon que la bande a été placée de bas en haut, ou de haut en bas. On emploie généralement trois sortes de spica; ce sont : les spica de l'aine, de l'épaule et du pouce.
— Spica de l'aine. Ce bandage est simple ou double ; il forme une espèce de s. dont une des anses embrasse le bassin et I autre une cuisse ou les deux cuisses, selon qu'il est simple ou double. Les tours de bande viennent tous se croiser sur le pli de l'aine. Pour appliquer un spica simple, on prend une bande ue 8 mètres environ de longueur sur oi°,04 ou oi>>,Oâ de largeur, puis, la bande étant roulée, on applique l'extrémité libre sur un point du bassin autour duquel on fait deux circulaires. Arrivé sur la crête de l'os iliaque du côté malade, on dirige la bande, en passant sur le pli de l'aine, vers la partie interne de la cuisse, qu'on croise horizontalement de dedans en dehors sur sa face postérieure ; puis, croisant obliquement la région externe, on gagne l'épine iliaque du côté sain en croisant le premier tour au niveau du pli de l'aine. Apres avoir corHourne la face postérieure du tronc, on arrive encore sur hi crête iliaque du côté malade et l'on dirige la bande comme la première fois en faisant autant de circulaires que le permet la longueur de lu bande, dont on flxe la dernière extrémité k l'aide d'une épingle. Lorsf|u'on veut établir un spica double, il faut une bande de 12 mètres do hmgueur environ. Apres avoir fait doux fois le tour du bassin, un arrive sur l'épine diaque de l'un des côtés, sur te côte droit par exemple, d'où l'on se dirige sur le côté interne du la cuisse corresponduiilv , puis en arrière, en dehors et en avant, de manière k croiser obliuucineiit lu promii-T tour de bande, comme dims le spica simple. Arrivé sur la >'rêto iliaque gauche, on dei;rit un demi-circulaire postérieur pour revenir sur la crête iliaque ilroite, d'où l'on porte lu bande sur le côté externe de la cuisse gauche; on contourne celle-ci de dehors en dedans, on remonte le long du pli do l'aine sur la crête iliaque gauch", et, apr^H avoir contourne lo tronc pwsteneuruineiil, on revient au point do départ sur le cûle droit. On recommence comme tu première fois jusqu'à co que la bande soit épuisée. Co bandago est excellent, soit pour maintenir dos pièces d'appareil dans la région dn l'aine, soit pour oxcrcor unn cumpresitinn diuis lu même région. Pour obtenir la consolidation des fractures do la partie supérieur*^ du l'umur, Mathijsseit et Van dn Loo appliquent un bandage inaniovibl<>. qui n'est autre qu'un spica composé do brtinlelelleji plâtrées ci dispusees comme il suit : On arriiiig>' sur un matelas dur ol bien uni, prealubUrmenl garni d'uno aloze, viugt-qaatru k trente bundololtea plâtrées de on^tOd k 00,07 do lnr>;our. Lex huit à dix prntniereK bAndelnttc» doivent envelopper le bassin, elles fuimuut lo haut du
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bandage, et sont en partie roulées du côté opposé à la maladie. Les huit k dix suivantes sont destinéeg k protéger l'article coxo-fémoral et doivent couvrir tout l'espace compris entre la rainure fessière et le pubis. Les huit ou dix dernières envelopperont la partie supérieure de lu cuisse. Pour soutenir toutes les bandelettes qui correspondent k la fes^^e et les empêcher de se disjoindre, il suffit d'étendre perpendiculairement sous leurs chefs libres une ou deux bandes plâtrées, plus larges que celles qui entrent dans la composition du reste de l'appareil, et sur lesquelles ces chefs viennent se fixer. Toutes les t>andelett«s doivent se recouvrir dans la proportion des trois quarts ou des quatre cinquièmes de leur largeur. Sur l'appareil ainsi disposé, on étend des bandelettes non plâtrées, ou une simple compresse de linge vieux, et aussitôt on place le malade, en évitant de déranger les pièces du pansement. On applique d'abord les bandelettes simples ou la compresse, puis on mouille largement les bandelettes plâtrées que l'on ajuste rapidement, et l'on n'a point k s'occuper de la partie de l'appareil sur laquelle le patient repose, car l'eau l'a bientôt pénétrée en quantité suffisante pour souder le tout et constituer immédiatement un moule inflexible.
— Spica de l'épaule. Ce bandage a la forme d'un 8, dont les croisés portent sur une épaule et dont les anneaux embrassent, l'un la poitrine, l'autre une é[iaule et l'aisselle correspondante. Pour appliquer cet appareil, on se sert d'une bande de 8 mètres environ de longueur, sur o™,05 ou 0™,06 de largeur. Apres avoir garni les aisselles avec de la charpie ou du coton cardé, on fait deux ou trois circulaires autour du bras du côte malade, de dehors en dedans et d'avant en arrière; puis oû remonte en arrière du côté malade jusque sur l'épaule, conduisant la bande sous l'aisselle du côté sain en passant sur la partie antérieure de la poitrine, ensuite sous l'aisselle du côté malade en passant derrière le dos, au-dessus et en avant de l'épaule du même côté. On continue de la même manière les huit de chiffre jusqu'à ce que la bande soit entièrement épuisée. Les tours de bande doivent être imbriqués de façon k se recouvrir aux deux tiers environ. Ce bandage est très-commode pour maintenir les pièces d'appareil appliquées autour de l'épaule. Dans les. cas de fracture, on emploie le spica plâtré inamovible, qui consiste k a[ipliquer sur le spica ordinaire une bande ou quelques bandelettes plâtrées autour du bras, jusqu'à l'aisselle , puis on donne au membre supérieur la position qu'il doit garder par rapport au tronc. On continue ensuite le bandage, en passant au-dessous de l'aisselle opposée, pour revenir sur l'épaule malade, mais on s'arrête au-devant de l'aisselle sans faire passer les bandes plâtrées sous cette région. De cette façon, au lieu de faire un huit de chiffre fermé, on le laisse ouvert au point qui correspond k l'aisselle. On superpose ainsi plusieurs couches de bandelettes plâtrées, qui se recouvrent et s'imbriquent jusqu'à ce que l'on ait construit un moule convenable. (Mathijssen et Van de Loo, Sur l'emploi chirurgical du bandage plâtré i Bruxelles, 1854.)
— Spica du pouce. Ce bandage représente un 8, dont l'un des anneaux embrasse le poignet et l'autre le poufo ; les croisés se font sur le bord radial du pouce. La bande doit avoir une longueur de 2 mètres, sur oni,02 de largeur, Pourï'aiipliquer, on fait d'abord deux circulaires autour du poignet, en commençant par la face palmaire et en allant du bord cubital au bord radial; puis on descend sur la face palmaire du premier métacarpien pour remonter entre le pouce et l'indicateur sur la face dorsale du même os, en croisant la première circonvolution. On fait autour du poignet un nouveau circulaire semblable aux deux premiers, et l'on continue do la même manière jusqu'k l'entier épuisement do la bande, que l on Hxo au poignet avec une épingle ou que l'on noue au bout <]e bande qu'on u préalablement laissé pendre sur le bord cubital do la main. Co bandage sert à maintenir les pièces d'appitr<.'il sur lo pouce; il est cncoru utile dans lu luxation en arrière du premier métacarpien sur le trupèie. (Jumain, Manuel de petite chirurgie.)
SPICANARD s. m. (spi-kanar — du lat.
spica, rpi, et do nard). Uot. Syn. da hard iMtiLN. Il Spicanard faux^ Nom vulgaire de l'uil vtctorial.
SPICCATO adj. (»pik-ka-to — mot italien). Mus, Indiqiio qu'tin puA.iuge doit êlro exécuté en delacbiiiil tes notes les uiios dos aulros.
bIMCIIKI. (>'n|)), promontoire de la côto occiUuululo de Portugal. V. Kai'lcuiitA
SPIGIFÊRC s. m. (api-si-fé-ro — du lat. spica, epi ; fero, je porto). Ornith. S>n. do iiuUi'iMKKnK, genre d'ois<<aux : /^ aruiKKKK (I une lugrettr en form0 J'r/»i, (V.do Boinarr.) )l Nom vulgairo d'une espèce do paon du Japon.
SPICIFLORC adj. (spi-si-flo-ro — du lat. <piri, cpi , /toi, Aeur). Uot. Qui a les fleurs
dl^poso^.•s eu epi.
SPICiroRBtC adj. (spi-si-for-mo — du lat, spica, epi, ot (le forntf). Qui n In forme d'un epi : Une grappe uucirottuk Une panicuie
SPICiroRMK.
SPIG
8PICIGÈRE adj. (spi-si-jè-re — du lat.
spica, épi ; gero, je porte). Bot, Syn. de SPI-
CIFLORB.
SPICILÉGE S. m. (spi-si-lé-je — lat. spieilegium ; de spica, épi, et de lego, je choisis). Bibliogr. Recueil d'actes, de pièces, de traités. B Recueil, choix de morceaux, da pensées, d'observations.
SpieiirEe (le), de dom Luc d'Achéry [Spi* cileyium sive coltectio veterum aliquot scriptorum qui in Gallix bibliotheds delitueranty 1655, 13 vol. in-40), vaste ouvrage d'érudition digne des bénédictins qui l'ont entrepris, souvent cité par les écrivains ecclésiastiques, les historiens et les archéologues. Dora Luc d'Achéry, son auteur principal, bénédictin de de la congrégation de Saint-Maur, l'entreprit avec la collaboration d'un grand nombre de ses collègues. En 1723, Baluze et Martène en ont fait une édition en 3 vol, in-fol.. où les matières sont mieux rangées et les textes revus sur les manuscrits originaux. Cette édition est celle que l'on cite le plus ordinairement.
Ce vaste recueil renferme les documents les plus rares et les plus précieux sur l'histoire ecclésiastique des premiers siècles et sur nos antiquités nationales. Le premier volume contient les traités dogmatiques et polémiques, les sermons moraux, les statuts ecclésiastiques et constitutions de monastères. Ce sont, pour ne citer que les principaux, les dialogues anonymes connus sous le nom de Dialogues de Zachée et d'Apollonius (Consultationum Zachxi christiani et ApoUonii philosophi libri très), écrits vers le ve siècle et qui traitent de différents points dogmatiques . les livres de Ratramne, moine de Corbie, et ceux d'iKnéas, evéque de Paris, contre les Grecs; les dialogues d'Anselme , évêquA d'Havelberg (Saxe); le traité de l'êvêque d'Orléans, Jouas, sur les Institutions laïques, livre que d'Achéry appelle le « livre d or, n le livre que tous doivent feuilleter, non pas seulement les laïques, mais ceux surtout qui ont charge d'âmes et qui dirigent le troupeau des lideles ; le Livre du rang des créa' tures {De ordine creaturarum), d'Isidore de Séville ; toute une série de traités sur la discipline monacale ; le Tractatus asceticus de saint Anselme; De disciplina claustrali, de Pierre, abbé de Saint-Remy, et la Coltectio antiqua canonum pœnitentialium , vieux recueil de canons établissant l'état de la discipline ecclésiastique vers le ixo siècle. Le volumineux recueil de pièces originale^ concernant le concile de PIse de M09, qui termine ce volume, ainsi que les actes des conciles de Latran, de Sens et les Vieilles coutumes de l'abbaye de Cluny, servent de transition aux matières traitées dans le volume suivant, qui renferme les vies des saints et des evéques, les chroniques des monastères. L'histoire, vue dans les plus anciens documents originaux que l'on po^^sede, fait son apparition avec cette longue suite de diplômes, de cartulaires, de lettres, de récits miraculeux par lesquels les moines voulaient conserver la mémoire d'anciennes donations ou illustrer leurs abbayes et qui, livrés aux regards pénétrants des érudits, ont servi k reconstituer la véritable physionomie du moyen âge.
Moins vaste sous ce rapport que la collection des BoUandistes et celle de Mabillon, le Spi* cilége de d'Achéry contient des documents plus rares, plus introuvables. Les principaux sont : la Chronique de Saint-Benigne, de Dijon; les Gestes des abbes de Kontenelte; la fondation du monastère de Mici . près d'Orléans; lesCwfMdes abbés de Gemblours et de Saint-Tron; l'Histoire de Trêves ; \es Vies de sumte Romaine de Beauvais, de saint Médard, de Guillaume, évêque d Angers, etc. Le troisième volume est plus historique encore ; il renferme cette curieuse Chronique de Guillaume de Nangis qui, avec ses continuations, va de l'an 10I3 ù 1368, et, sous sa forme brève, incolore, donne de si précieux deuils sur la plus ténébreuse période du moyen âge: la chronique latine de NicoUs Trivet sur l'Auglelerre, deju connue par les extraits d'Adrien de Valois, mais éditée dans le Spinlcye de d Achery pour la première fois; INtsIoire chronologique des comtes d'An' fou, par un moine do Sainl-BouoK. et enfin, sous le titre de Misceihinea diplomatum , epistolarum, etc., un copieux recueil de lettres et de diplômes do toutes sortes, lettres de roia de France, d'abbAs, de grands seigneurs féodaux, concessions de privilèges, donations et coollrmations de territoires, ventes, lesuinenla, qui sont le complément naturel des grands morceaux historiques insères dans 1 ouvrage, et qui les éclairent on les conrlrmanu La critique la plus éclairée, la plus vaste érudition ont préside à l'élaboration de co grand recueil, un des plus intéressant» et de» pins utiles dont puissent s'enorgueillir lo.t bénédictins.
SPICILLAIRB s. m. (spi-al-le-re — du lat. sputiLi, dimin. de spica, èpt). Uot, Genre de plantes, do lu famille des rubiacée», tribu dea gardcniécs, qui parait devoir être réuni au genro pétunga.
SPICIPORE s. m. (jpi-vi-po-re — du laU tpica, cpi, ei de por<). '/.o<^ph. G#nrfl de polypier», forme AUX dépens dos gemmipore» : Le» aPiciPORM comprennent dtt espèce» ri- 9anieM, nr bortseentes et celiuliféret. (K. BaudemvuL)
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SPICULAIRE aJj. (spi-ku-lè-re — du lat.
spiculiim, javelot). Miner. Qui a la forme il un javelot.
SPICULATEDR s. m. (spi-ku-la-teur — lat. spiculator; de spiculum, y,ive\ol). Hist. rom. Soldat de la garde des enipcreurb, qui élait armé d'une espèce do j:ivclot.
SPICULE 5. m. (spi-ku-le — du lat. spiculus, petit epi). Spont;. Nom donné aun cristaux siliceux allongés qui se trouvent dans le tissu des spongiaires : /.es piiiiites des spiciiLEs se font surloul ressentir à la surface. (B017 de Saint-Vincent.)
— Bot. Syn. d'ÉluLLiiT, SPICULË,I!:e mlj. (spi-ku-lé — du lat. s;»"-
eula, petit epi). liot. Qui est composé do plusieurs épillets.
— s. f. Bol. Genre de plantes, de la famille des orchidées, trilm des aréthusees, dont l'espèce lype croit dans le sud-ouest de l'Australie.
SPICULIFÈBE adj. (spi-ku-li-fè-rc — du lat. spirulii, petit épi ; fera, je porte). Bot. Dont les Heurs sont disposées en «pillets.
SPIE«EL (Henri), poôto hollandais, né il Amsterdam en K)4'J, mort k Alkinaeren 1612. Il exerça la profession de commerçant, dans laquelle il gatçna une fortune considérable. Pendant ses loisirs, il s'adonna à ses goûts littéraires, se lia avec les lettrés les plus distingués de sa ville natale et lit partie d'une réunion littéraire appelée la Chambre de rhétorique, laquelle fut transformée plus tard en acaJemie nationale. Spiegel a laissé des écrits qui lui ont valu le surnom d'Ennlu» bolUndiila, et dont le style vigoureuxet imago manque fréquemment de clarté et d'élégauce. Ses priniMpaux écrits sont : Entretiens sur In gratmnnire hollnnilnise {Leydo, 1584, in-l2); le Miroir du cœur, po6ine (Amsterdam, IGU, iu-12).
SPIEGBL (Krédéric), orientaliste allemand, né à Kitzingon, près de Wurzbourg, en 1820. De 1838 k 1842, il étudia les langues orientales aux universités d'Krlimgen, de Leipzig et de Bonn, passa ensuite à l'étranger cinq années, pendant lesquelles il explora notamment les bibliothrqnes de Copenhague, do Londres et d'Oxfor.l, et obtint en 1849 une chaire de langues orientales k l'université d'Erlangen. Ses travaux et ses études ont eu particulièrement pour objet les langues et les littératures indienne et iranienne, ainsi que les livres religieux du bouddhisme et de rancienue langue persane. C'est lui qui a ouvert en Allemagne la voie à l'étude de la littérature pâli par ses éditions du Kammavâkya (Bonn, 1841) et des Anecdota palica (Leipzig, 1845). Il a également donné, dans sa Chrestmnnthin persica (Leipzig, 1846), un excellent auxiliaire pour l'étude du persan moderne. Son principal ouvrage est cependant l'édition des Avesta ou Livres sacrés des Parsis, dont les deux premiers volumes (Leipzig, 1853-1858) renferment le VenJidad, l'Kncim et le Vispered, tandis que la traduction allemande en a été publiée k part (Leipzig, 1852-1863, 3 vol.). On a de lui les ouvrages suivants : lie quelques passantes intercalés tians ieVendidad (Leipzig, iS-,(l);\e XJXeFargard du Venilidad (Leipzig, 1S50-1854,3 parties); Grammaire de la lanijue parsi (Leipzig, 1851), dans laquelle il a, pour la première fois, étudié la langue connue sous le nom de pazend et donné des passages empruntés aux ouvrages qui existent sur cette langue; fle r!n(er;)re(o(ion rfu Vendidad (Leipzig, 1853); Introduction aux écrits traditionnels des Par- 1 SIS.- tome lor, Grammaire de la langue huzuresch (Leipzig, :856); tome II, la Littérature traditionnelle des Parsis étitdiiie dans ses rapports avec les littératures voisines (Leipzig, 1860); les Inscriptions cunéiformes en ancien persan (Leipzig, 1862), recueil complet, avec traduction et explication, de toutes les inscriptions cunéiformes connues en langue persane ancienne ; Grammaire de l'ancienne langue bactrienne (Leipzig, 1867), etc. Il a en outre fourni à d'autres recueils scientifiques des dissertations sur la géographie et l'ethnographie de la Perse ancienne et moderne et un grand nombre d'études, dont il a réuni une partie sous ce titre : l'Iran, le pays situe entre [Indus et le Tigre (Berlin, 1SC3).
SPIEGIIEL (Adrien Van den), en latin Spi- «cHua, ciiirurgien et anatomisle belge, né ii Bruxelles en 1578, mort à Padoue en 1625. Il ttt ses études médicales à Malines, puis à Padoue, sous la direction de Fabrizio d'Aquapendente. Après avoir obtenu sou diplôme de docteur, il voyagea en Belgique, en Allemagne et en Moravie et, après la mort de Cassiero, fut appelé ii remplacer ce savant dans la principale chaire d'auatoraie et de chirurgie de l'université de Pavie. L'ardeur excessive qu'il mit dans ses travaux ruina sa santé. Il mourut sans avoir pu mettre la dernière main à son traite d'anatomie, le principal ouvrage que nous ayons de lui. Cet ouvrage posthume est néanmoins remarquable, et la myolugie y est supérieure ii ce qui avait été fait jusqu'alors. Il a pour titre: Catastrophe anatomis publier in lycxo Patavino féliciter absolutas (Padoue, 1624, in-4"). Les autres écrits de Spieghelsont: De lumbruo lato ■ liber, cum notis et ejusdem iumbrici icone (Padoue, 1018, in-4o) ; lie humant corpori.' faf-ico libri (Venise, 162B, in-fol.); De formata ;alu liber (Padoue, 1626, in-fol.). Toutes les
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œuvres de Spieghei ont été publiées en on Tol. in-folio par Van der Mnden, sous ce titre : Opéra que exstant omnia.
SPIEKER(Chrétien-GuiUauine), théologien protestant allemand, né à Bruiidobourç en 1780, mort en 1858. Ses éludes fuites k 1 universitù d'Iéna, il devint en 1804 piofesseur au Pœdagogiiim do cette ville et, l'année suivante, aumônier d'un rê^'inient d'infanterie. Ayant [lerdu cet emploi a la suite de la bataille d'Iena, il se livra h l'enseignement privé jusqu'en 1809 et fut appelé vers cette époque à la chaire de lln-olugie & Krancfortsur-roder. En I8ï3 et 1814, il suivit sur les champs de bataille, en qualité d'aumônier, la landwehr brandebourgeoise et, quatre ans plus tard, fut nommé surintendant et premier pasteur de Francfort-sur-l'OiUïr. On a de lui les ouvrages suivants : les Enfants heureux (Leipzig. 1808,4 vol.); le Père UeUwig au milieu de ses enfants (Nuremberg, 1808-1810, 2 vol.); Histoire de Luther et des améliorations ecclésiastiques introduites par lui en Ailemagne {lii^rUn, 1818); Tableaux empruntés à la vie du surintendant général Ureccius (Francfort, 1845); Histoire de (n [{''formation en Allemagne jusqu'à la paix religieuse d'Auqsboury(L(ii\>z\y;,lSil,iomel&^);IJistoire de la ville de Francfort {Uerlin, 1853); Histoire de la paix religieuse d'Auasbourg^ en 1555 (Schloiz, 1854) ; Histoire de la vie d'André Musculus {l'vnncfotl, 1858). 11 avait en outre publie trois volumineux recueils de sermons et un grand nombre do livres^ascéliques, dont plusieurs en sont aujourd'hui à leur 78 ou 10" édition.
5P1EL (Georges-Henri), littérateur allemand, né a Nordheim en 178G, mort à Hanovre en 1822. Il publia, à partir de l'année 1819 jusqu'il su mort, un recueil périodique intitulé : Vaterlandische Archive (les Archives de la patrie). Il était un des rollaborateiirs de l'Encyclopédie allemande d'Ersch et Gruber.
Spiolbcrs , chiteau fort de l'Autriche, situé près do la ville de Briinn, cai-itale do la Moravie, transformé en prison d'Etat et célèbre surtout par la détention qu'y subirent Silvio Pellico, Oroboni et Maroneelli.
La forteresse s'élève sur un mamelon de 259 mètret, de hauteur. Elle a longtemps passé pour imprenable, mais elle tomba au pouvoir des Français après la victoire d'Austerlilz. Le Spielberg est une prison d'Etat où 1 on renferme ordinairement les condamnés de l'archiduché d'Autriche, de la Moravie et de la Bohême dont la peine excède dix années. Les Mémoires de Silvio Pellico ont fait a ses sombres cachots une renommée européenne. Cependant ce n'est pas dans les Mie prigioni qu'il faut chercher des détails sur le Spielberg ; Silvio Pellico est sobre de descriptions; les objets extérieurs n'occupaient guère t.-etie intelligence d'elite tournée vers l'idéal. D'un autre côté, personne, sauf de rares exceptions, n'est admis à pénétrer dans la célèbre prison d'Etat, hormis les employés et les gardiens, qui ne peuvent rien divulguer. Cependant un Français, M. Remacle, inspecteur des prisons do Fiance, a dû à sa situation exceptionnelle l'autorisation de visiter ce terrible lieu de souffrances et il eu a publie une description dans les Mémoires de l'Académie du Gard (Nîmes, 1838-1839, in-S»); nous en donnons le résumé.
La route que l'on suit d'habitude pour monter àla prison est du côté delavilledoBrunn. A cent cinquante pas de la première porte se trouve un corps de garde qui fournit les sentinelles de la montagne; puis vient une enceinte de palissades et uu second corps de garde. Par une montée assez roide, ou parvient k un escalier muni d'une porte a setdeux extrémités ; quand on a gravi la dernière marche, ou a en face do soi la prison, adroite et â gauche un chemin de ronde, un poste et le logeiueut du directeur.
La prison contient des individus des deux sexes. Lorsque M. Remacle la visita, la population était de trois cent soixaute-quinzo individus, repartis en six quartiers, dont chacun se compose de dix cachots de grandeui inégale. Il y a en outre des bâtiments destines aux inlirmeries, aux magasins, aux ateliers. Le voyageur mesura un des plus petits cachots, paieds à celui où logea Silvio Pellico avant qu'on lui eût fait la grâce de le réunir à Maroneelli ; il avait 4^,50 de largeur, sur 6"», 50 de profondeur. Voici quel en était l'ameublement : un lit de camp, avec une couverture de laine, un paillasson, quelques planches au pied du Ut pour po^er les effets, une cruche et une cuvette de bois. La fenêtre, élevé.' de 6 pieds au-dessus du sol, était garnie de forts barreaux de fer. Depuis que Ton a pris le parti de chauffer les cachots pendant une moitié de l'année, les cellules ont reçu chacuue un poêle. C'est à Silvio Pellico, c'est à la profoniie sympathie que le récit lie ses souffrances a excitée dans toute l'Europe que les prisonniers actuels du Spielberg doivent l'amélioration de leur sort. On t-ait combien était m'.nime la portion de nourriture accordée jùuruellemeut à chaque détenu lors de la captivité de l'auteur de Mie prigioni. Pendant la première année, Pellico souffrit tous les tourments de la faim. Le pauvre Oroboni, d'une nature frêle et délicate, y succomba. Si du moins les aliments, mesurés avec tant de parcimonie, eussent ete luan* gcublci 1 .Ma s leur odeur seule excitait le ùé-
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goiit. n y avait, entre autres, une prépara- ,
tion que les Allemands appellent brenn-suppe, I consistant en une friture de farine et de lard. • C'était nauséabond, dit Maroneelli, com- | pagnon de Silvio Pellico. Au Spielberg, on ; en faisait tous les six mois une grande mar- ■ mite, où l'on venait puiser chaquo matin la quantité nécessaire. Ce pitoyable ragoût était ensuite délayé dans de l'eau bouillante. ■ i Maroneelli nous apprend que son ami ne pouvait avaler ce llquiue écœurant; il mettait de côté les tranches de pain do seigle qui surnageaient et les f:ardait pour son dîner, am es les avoir fait sécher au soleil. Depuis Pellico et Maroneelli, le régime alimentaire de la prison du Spielberg sesi, dit-on, amélioré. Les détenus reçoivent maintenant de la viande le dimanche et des légumes dans la semaine ; leur ration de pain a été augmentée d'une demi-livre par jour. Mais, hélasl pourquoi les autres prisons do la monarchie autrichienne n'ont-elios pas eu aussi leur Silvio Pellico? Ces mesures d'humanité ont été restreintes exclusivement au Spielberg, « Dans |ft plupart des grandes prisons d'Autriche, j'ai vu, dit M. Remacle, les prisonniers périr de consomption, faute d'une nourriture sufli-sante. • C'est également grâce à Silvio Pellico que la peine du carcere durissimo a été abolie. Il y avait en son temps au Spielberg deux catégories do prisonniers : les uns condamnés au carcere durissimo, les autres simplement au carcere duro. Les détenus de la première catégorie étaient, chaque soir, après le travail, ramenés dans les horribles cachots qui se trouvent au rez-de-chaussee. Lii, on les attachait, par un anneau de la ceinture qu'ils portaient autour du corps et qui était maintenue sous les aisselles, h. une chaîne de fer qui pendait h. une barre de même métal scellée dans le mur. Us portaient des chaînes aux pieds-, Ic-jrs mams étaient tenues à distance l'une de l'autre par une barre de fer. S'ils se plaignaient, s'ils poussaient des cris, le geôlier leur introduisait dans la bouche une poire d'angoiSse remplie de poivre qui s'mliltrait dans leur gosier par les petits trous dont elle était percée. A l'époque où M. Remacle visita le Spielberg, il existait encore deux prisonniers qui avaient subi ce genre de supplice, l'un pendant vingt ans, l'autre pendant dix-huit; l'un d'eux était complètement paralysé.
Les condamnés au carcere duro peuvent aussi être attachés à l'affreuse chaîne de fer, mais seulement dans des cas exceptionnels, c'est-à-dire lorsqu'ils se conduisent mal. C'est ce que le maître geôlier fit entendre à Silvio Pellico quand celui-ci, le premier jour de sa captivité au Spielberg, demanda quel était l'usage de cette chaîne fixée à la muraille : • C'est pour vous, monsieur, répondit Schiller, si vous faites le récalcitrant ; si vous êtes raisonnable, on se contentera de vous passer une chaîne aux pieds. » Les condamnes au carcere dura sont aussi astreints à un travail manuel forcé, tel que fendre du bois, faire de la charpie, tricoter des bas, etc.
« Le carcere durissimo, dit M. Remacle, n'est rien lui-même auprès des cachots portant le nom de François ler^ qui s'étendent au fond d'un noir souterrain, au-dessous de la chambre occupée par Maroneelli. Une triple porte en défend l'entièe, et pourtant on cite les noms de prisonniers qui se sont échappés de cette caverne, malgré la surveillance active que l'on exerce nuit et jour dans la forteresse. La nuit surtout, ce ne sont que patrouilles, rondes, allées et venues de sentinelles, visites du directeur et des gardiens. Au-dessous de ces antres, on en voit d'autres encore plus épouvantables et plus hideux. Figurez-vous une loge en bois, formée de grosses poutres liées par des barres de fer, avec un petit trou pour passer les aliments que les gardiens, munis de lanternes, venaient apporter trois fuis par semaine, et uno ouverture plus large pour introduire le prisonnier, qui n'avait pas même la liberté de se mouvoir dans sa cage. Ces loges étaient au nombre de trente-quatre. Au bout de quelques mois, le caveau avait dévore sa victime. • On faisait encore usage de ces horribles cachots au Spielberg il n'y a pas plus d'un demi-siecle.
SPIELBERG, village et château de Bavière, dans le cercle de Franconie-Moyenue, il 5 kilom. N.-O. d'Heidenheini. Une branche de la famille d'CEttin;^en eu a tire son nom.
SPIELBERG (Jean). V. Spilbkrg.
SPÏELDEBGER ou SP1LE>BERGER (llans), peintre et graveur du xviie &iecle, mort en 1Ô79. Ne eu Hongrie, il exerça ses talents d'abord à Augsbourg, puis k la cour de Vienne. Il quitta cette ville pour échapper à la pe^te de 1679 ; mai!» il fut atteiut du mal en Bavière et en mourut. On cite parmi ses tableaux les suivants: Saint Bénédict mourant, dans l'église Saint- Bernard, à Katisbonne ; V Ascension delà Vierye, dans l'église Saint-Etienne, à Vienne; parmi ses gravures à l'eau-forte : Vertumne et Pomone^ Lucrèce^ etc.
SPIBLIIAGEN (FréJérie), célèbre romancier allemand, ne a Magdebourg en 18.Î9. Il étudia la philosophie et la philologie aux universités de Berlin, de Bonn et de Greifswald, puis se décida a tenter la littérature. C'est aujourd'hui l'un des plus féconds et des plus goûtés parmi les romanciers allemands. L ouvra^'e qui a établi sa réputation est iotitub- :
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les Natures problématiques (Berlin, 13(>0, 4 vol.; 1867, 3c édil.); la suite en a été publiée sous ce titre: Par la nuit à la lumière (Berlin, 1861, 4 vol. : 18C7, 3» édil.)- On a encore de lui : Clara Vere (1857) ; Sur la dune (1858); A la douzième heure (1S62); les De Hohenstein (1863) ; la Petite Itose de ta cour (1864): En gros et en détail (1866, 5 vol.); Sou5 les sapins (1867). A lexceptinn de ce dernier roman et de ses .Mélange» (18rt6), tous ses ouvrages ont été reunis dans se^ (Envres complètes (Berlin, 1866 et suiv., t. Ur k XXI). lia, en outre, traduit, entre autit?s ouvrages: les Esquisses de voyage d'un Hotaadji de Curtis (1857), les 7'raits du caractère anglais (1858) et les Poésies américaines (1850) d'Emerson , le Laurent de Mèdicis de Roscoe (1859). enfin l'Amour (1858), la Femme (1860) et la Mer (1861), de Michelet.
SPIELMANN (le baron db), diplomate autrichien de la lin du xvin« siècle. Il était élève efconfrêre de Thugut, et, après avoir été auprès de différentes cours secrétaire et conseiller d'ambassade, il fut nommé ministre de cour et d'Etat avec le titre de référendaire privé. Il accompagna, en 1791, l'empereur l.êopold aux conférences de Pilnitz, contribua k faire njourner les hostilités contre la France et rédigea la déclaration que signèrent les deux souvernins à la suite des conférences. La guerre ayant éi-*laté. il fit écarter les princes français de la direction des opérations milit^iires, et cela d'aptes les conseils du baron de Breteuil, envoyé secret de Louis XVI, qui, k ce qu'il parait, se défiait de ses frères. D'après un mémoire du prince de Nassau -Liegen, alors envoyé de l'impératrice do Russie, Catherine II, auprès des années coalisées, le baron Spielmann, Thugut et Merci d'Argenteau furent les trois commissaires charges par l'Autriche de procéder au partnge des provinces qui devaient échoir k l'Autriche dans le démembrement de la France. Us vinrent eu Lorraine juscju'à Verdun et, après la retraite de l'armée d invasion du duc de Brunswick, s'aperçurent Su'ils s'étaient trop bâtés de vendre la peau e l'ours. Spielmann tomba bientôt du pouvoir et fut nommé directeur général des affaires étrangères. Sous le coup d'une nouvelle disgrâce, il demanda et obtint sa retraite, refusant d'aci^epter la place d'adjoint au ministre d'Autriche, à Ralisbonne, qui lui était offert» et qui, suivant lui, n'était pas une compensation suffisante de la haute fonction qu'il perdait.
SPIELMAMN (Jacques-Reinhold), chimiste français, né k Strasbourg en 1722, mort dans cette ville en 1783. Il fit ses études niedic:ûes dans sa ville natale, puis entreprit en Allemagne un voyage et s'arrêta k Berlin pour suivre les cours des médecins et des naturalistes qui y brillaient alors. En 1742, il alla k Fribourg, où il s'appliqua k l'étude de la métallurgie, passa ensuite quelques mois & Paris, et, de retour dans sa ville natale, il se fit agréger au collège des apothicaires. Reçu docteur en médecine en 1748, il fut nommé l'année suivante professeur extraordinaire de médecine et, trois ans après, prolésseur ordinaire de chimie, de botanique et de matière médicale. C'était un remarquable savant, dont le principal ouvrage a pour titre: Inslitutiones chemix, praslectwnibus academicis accommodais (Strasbourg, 1763, in-SO). Nous Citerons encore : Inslitutiones materis medicx, prxlectionibus academicis accommodais (Strasbourg, 1774, in-80); Pharmacopea gêner aiis (nS3^ in-4o) ; Delectus dissertationum medicarum (Nuremberg, 1777-1781,4 vol. in-80).
SPIELMANNIE 8. f. (spi-èl-ma-nl — de Spielmann, boian. allem.). Bot, Genre d'arbustes, de la famille des verbénacées, tribu des verbénées, formé aux dépens des lantanes, et comprenant deux espèces , qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
SPIEBA ou SPEBA (François), jurisconsulte du xrif siècle, né à Cittadella. Il enseigna la jurisprudence k Padoue, passa du catholicisme au protestantisme et abjura ensuite solennellement celte dernière religion pour retourner au catholicisme. Les remords que lui causa cette seconde conversion le rendirent malade et le conduisirent au tombeau. Il a paru une relation de sa vie et de sa mort par Veig^-rio. La traduction de cette version par F. Nco'ro et les lettres en forme de notices de Matthieu Gribaldi, Sigismond Gelenius et Henri Scrimger, dit Scotus, sur Spiera ont été réunies et publiées sous ce titre : Francisci Spierx qui, quod susceptm semel Evangelicx veritaiis professionem abnegasset damnasselque^ in horrendam incidit desperationem, historia,a quatuor summis wiris, summa /ide conscripta (Bile, 1750, in-S»). Il existe aussi une tragédie sur Spiera, intitulée : François Spera ou le Désespoir, tragédie en cinq actes, en vers, par J.-D.-C. G. Elle est ires-rare.
SPIERIAGS (Henri), peintre flamand, né à Anvers en 1633, mort en 1691, suivant d'auiret- en 1715. Il prit des leçons de Paul Brfi, fit un voyage en Italie, otl il étudia avec soin les chefs-d'œuvre de Salvator Bosa, qui étaient ses modelés favoris, et se rendit ensuite à Paris, où il peignit un certain nombre de paysages pour Louis XIV. Il r^'vifit ensuite en Italie et résida pendant plusieurs années
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à BoIo(»ne, puis il retourna en Angleterre. On croit qu'il mourut h. Ijondres.
SPIERRE (François), graveur, dessinateur et l'eÎDtre français, né k Nancy en 1643, mort à Marseille en 1681. Il étudia la gravure en France, sous le célèbre Poily, et hi peinture à Rome, sous Pierre de Cortone. Les principales compositions de Spierre sont; la Vierge avec l'Enfant Jiésus. ô'a.\)rés le Corrége ; le portrait du comte Laurent de Marciano; Mars et Minerve^ d'après Ferri. On a encore de Spierre uo grand nombre d'autres gravures d après ses propres compositions et d'après le Corrége, Pierre de Cortone, Beriilni, etc. Ses dessins et ses tableaux sont moins connus.
SPIERS (AlbertvAN), peintrehollandaîs, né k Amsterdam en 1666, mort en 1718. 11 étudia son art sous Vau Ingen, suivant d'autres sous Lairesse, et se rendit en Italie, où il tit des copies des tableaux de Raphaël, de Jules Romain, du Dominiquin et de Paul Véronè&e, et un certain nombre de dessins. En 1697, il revint en Hollande et y fut chargé de peindre plusieurs grands plafonds et des tableaux d'histoire.
SPIERS (Alexander), grammairien anglais, né à Grus[.ort(Hampshire)en 1808, mort à Puris en 1869. Il étudia successivement eu Angleterre, en Allemagne, k Paris et, sur les conseils d'Andrieux, se fixa dans cette dernière ville où il devint professeur d'anglais k l'Ecole du commerce, à l'Ecole des ponts et chaussées et au lycée Bonaparte. Ses principaux ouvrages, très-souvent réédités, sont: Etude raisonnes de la langue anglaise (1832, in-12); Grammaire raisoitnée de la langue miglaise (1834, in-12); Elude de la poèMe anglaise ( 1835, in-i2) ; Dictionnaire général français -anglais (1S40, 2 vol. in-8o), publié également vu anglais et dont il a donné en outre un abrégé; Traité de versification anglaise (1852, iii-12, 2<^ édit.) ; Manuel des termes du commerce anglais- français et françaisanglais (1846, in-12); Elude des prosateurs anglais (lSb2-l8ô3, 2 vol. in-12); ï'Épislolaire anglais (i8„ii, iri-l2); Versions anglaises a l'usage des enfants (1858, in-12, 2» édit.) ; Choix de lettres françaises ( 1861, in-12 ) ; Abrégé de grammaire anglaise ou Petit cours de thèmes (1863, ia-12), etc.
SPIËSIE s. f. (spi-é-zl — de Spies^ botan. allem.). Bot. Syn. d'oxYTROPis et de pbaga, genres de légumineuses.
SPIESS (Philippe-Ernest), littérateur allemanu, né k Êtten^tadt, dans l'ancienne principauté d'Anspach» en 1734, mortk Knlmbaoh en I7'J9, suivant d'autres le 5 mars 179t. Il commençai par être lieutenant dans l'armée de la principauté et devint ensuite directeur des archives de Plassenburg, près de Kulmbach. Il était membre de plusieurs sociétés savantes. Ses principaux ouviages sont : Ârchivarische Isebenarbeiten (Ilulk', 1783-1785, 2 Vol.); Bulla aurea JlwUlfi /, liom. regis^quss Plassenburgi asservatur,elc. (Ilaireuth, 1774, in-4") ; JJes archivfs (Halle, 1777, in-80), en ullemami ; histoire diplomatique de lu ligue impériale de 1535 à 1544 (Erlangen, 1788, in-4o),
SPIESS (Chrétien-Henri), romancier allemand, ne k Freiberg, en Saxo, en 1755, mort au chiiteau de Beziliekan,en Bohême, en 1799. Il fut l'un (les derniers represenlanis de lecolo du roman de chevalerie en AUeniagm;. II avait débuté par des drames qui n'obtinrent <[u'un médiocre succès, ii l'exception de celui (lui a pour titre Clara de Hohentichen (1790). A dater de cette époque, il s'adotinu tout entier au roman et lit preuve dans ce nouveau genre d'une telle fécondité, qu'il fournissait plusieurs volumes à chaque grande foire de Leipzig. L'intérêt se soutient bien dans ses ouvrages, qui trouvërunl de nombreux lecteurs; mais on y chercherait on vain la profondeur ut l'élévulion du-< pensées, bien qu'on no puisse refuser k l'auteur un gran<) talent d'invention et une imagina* tion vraiment créatricu, uin.si (piu l'attestent ses romans intitules : les Marchands de souricières; la Vieillesse partout et nulle part ; les Douze vierges dormantes; le Petit homme Pierre; lo Chevalier du Lion , etc.; nmi.s son talent est tout k fait incutto, lu plan nian(|ue i-oniplétemeiit d'ordre, et l'on rocoiinull bien vite iguo le ronnincier n'u d'uutro goût tpiu celui du ruccumulalion des faits ut eue sa fécondité dégénère on unu sorte de lacilité mécanique, qu'il n'est, en un mut, qu'une m:ichine a romans. Spiess trouve ceuoiHlaiii de nus jours encore un grand nuntbre d'amateurs dans les cabinets de lecture, et quel<pies-uns de ses ouvrages se rééditent annuutlomout en Allemagne.
SPIESS (Auguste), graveur, né on Franenniu eu I8U0, mort k Munich en 18;>5. Il etuilui à Munich sous Amsler, peignit au pastel vl exécuta, d'apiés des labloatix historiqui-s ou religieux, des grjivures qvii se fout surtout roniar(|Uer par lu tldélité avec laquelle l'artiste y imite luif originaux. Les priiu-ipules gravures do Spie.ss sont : lu Transfiguration et la Sainte Famille^ d'après Raphnei, gravures faites k lu nuiniero d'Edulnick, et la Cène, d'après Léonard de Vinci, gravure faite k la manière de Mayur.
SIMEZ, petite ville de Suisso, canton de ûerue, .sur une langue de terre l'orniue pur la rive méridionale du lac de Thun, h 10 ki-
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lora. S.-E. de la ville de Thnn ; 2,115 hab. C'était autrefois une place forte, dont on voit encore quelques débris de tours et de vieilles murailles. L'é^-Hise paroissiale renferme les armoiries et les tombeaux de quelques membres de la famille d'Erlach, qui a po.ssédé pendant longtemps le chiteau de Spiez.
SPIFAME (Jean-Paul), pasteur protestant, né k Paris en 1502, mis k mort k Genève eu 1566. Tour k tour conseiller au parlement, président aux enquêtes et conseiller d'Etat, avant d'entrer dans les ordres, il se distingua si bien dans cette nouvelle carrière, qu'il lut élevé au siège épiscopal de Nevers en 1546. Il entretenait depuis dix ans un commerça illégitime avec une femme, dont il avait eu deux enfants, lorsque, désireux de légitimer ses entants, il quitta son diocèse et se retira, en 1559, k Genève, ou il professa ouvertement la religion réformée. Le conseil de la ville lui accorda les droits de bourgeosie ; Calvin et de Bèze l'admirent au ministère évangélique. Revêtu de ces nouvelles fonctions, Spifame rentra en France et devint pasteur de l'église d'Issoudun. Lorsque la guerre civile éclata, Condé l'appela k Orléans et le chargea d'une mission auprès de la diète de Francfort. S'étant acquitté avec succès de sa mission, il fut, à son retour, nommé surintendant des affaires de Lyon, ville dont les protestants étaient les maîtres, et où Spifame put braver le parlement qui l'avait condamné, avec d'autres rélormés, k être pendu en place de Grève. 11 était retourné k Genève après la conclusion de la paix, lorsque la reine de Navarre le manda k sa cour. Spifame partit pour Pau, où il passa plusieurs mois. Jeanne <i'Albret le chargea de conduire k Genève le jeune Henri de Savoie, son parent; miiis, k son retour, il tomba rapidement en di-sgiàce. Il se plaignait tout haut de Jeanne d'Albret, qui n avait pas, disait-il, rempli envers lui î,es engagements; il alla même, dans sa colère croissante, jusqu'k dire que le prince de Héarn n'était pas le fils d'Antoine de Bourbon, mais celui du ministre Merlio. Jeanne d'Albret, justement otfensée de cet outrage, renvoya iiïimédiateraent le calomniateur, qui retourna k Genève en 1565, Lk, un procès en diffamation lui fut intenté par Claude Servin, contrôleur de la maison de la reine de Navarre, et on l'accusa, en outre, d'avoir présenté de faux certificats aux ministres genevui^ quand il s'était fait recevoir au ministère. Malgré l'intervention des Bernois en ^a faveur, malgré les sollicitations de Coligny, il fut condamné k mort et périt victime de la vengeance de Jeanne il'Albret et de la servile coinplaisanca des magistrats de Genève. On a de lui : deux Harangues, une Lettre adressée de Home à ta reine mère du roi, contenant utile admonition, et un Discours.
SPIFAME (Raoul), seigneur dks Granobs, frère du précèdent, mort k Melun eu 1563. Il vint faire ses éludes k Pans et devint avocat au parlement. Spifame ressemblait tellement k Henri 11, que ses confrères du barreau avaient pris l'habitude de l'appeler Sire et Votre MajeNiA. A force d'entendre cette appellation, Spifame prit au sérieux cette royauté imaginaire et se permit d'adresser au premier président une remontrance qui lui valut une destitution. Sa monuinanie de grandeur devint telle, que sa funiille demanda et obtint son interdiction. On reiifennu k Bicétre^ d'où il parvint k s'échapper. Prenant on pitié cette inoffensive folie, Henri H l'envoya dans un de ses i^hkteuux, où il le lit garder par des serviteurs, qui reçurent t'ordro do lo traiter en véiitable monarque et de lui donner les noms de Sire et de Majesté. 11 put ainsi ru-
5 enter et décréter en toute sûreté. Le recueil os arrêts de ce roi postiche, contenant environ 300 pièces, u été imprime sous le titre de : DicmarchiK lienrici régis Christianissimi progymnasmata (1556, iii-8u}, et pluKiuuis criiiquvM l'ont attribue au véiitablu Henri H. Plusieurs dos idées de ce fou, l'uri sages et fort pratiques, ont été appiiiiuées par lu suite. Tels sont ses règlements relalira u la voirie, k la sûreté et k hi uilubrîte de Paris. Unu partie du livre que nous vunons de citer u eié réimpriméo sous ce titre : Vue d'un politique du XVI» siècle ^Paris, 1775, in-fto).
8PIGÉLIA S. m. (spijo-li-a). Bot. Autrn forme nu mot simoklik : Quelquefois tt est utile de joindre a la drcoction du siMaKi.i\ un léger purgatif. (V. de Boinare.) Le spuik- LiA possède des propriétés améres et vermifuge». (Vilmorin.)
8P1GÉLIACË, ÉG adj. (spi-jé-lia-sâ — md.
spigeiiv). lîut. Qui resaemhle uu qui so rapporte a lu spigeliu,
— s. t. pi. Kuinille do plantes dicotylédones ou tribu do lu famille des logiiuiacées, ayant punr lypo lu genre apigélie.
— Enoyol. Ln famille des spigéliacées corn-
rirond des herbes ol des arb^l^.'(oaux, h fetiiles siinplMS, opposées ou vorticilloos. Les (leurs, hermaplirodilus, régulières, présentent un ciiltcu cuinpanulé, k iMnq divisions ires-étruites; uiio curollo tubuletiHO nu t<n eutonnoir, u cinq lobns aigus; cniq etninines, insérées vers lo iiiiIhmi ou au somiiiet de la corollo ; un ovaire libre, presquo globuleux. u deux lo>;e}i inuliiovuleen, Kunnuiilo d un stytu terminal, droit, c\)indiique, HrtM-nlu uu-dessoui du stigiUAto. Lo fruit est Ouo cnp.
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suie didyme, formée de deux coques inégales, presque globuleuses, et renfermant un petit nombre de graines peltées, k albumen corné. Cette petite famille, qui a des ailinités avec les loganiacées et les apocynées, ne se compose que du genre spigélie. V. ce mot,
SPIGÉLIC 3. f. (spi-jé-lï — de Spigel, natur. liolL). Bot. Genre de plantes, type de la famille des spigéliacées et de la tribu des spigéliées, comprenant une quarantaine d'espèces, qui croissent dans les régions chaudes de l'Amérique : La spigéue du Mary land est assez répandue dans les jardins. (P. Duchartre.) Les spiGÉLliiS sont de fort jolies plantes herbacées. (T. de Beroeaud.)
— Encycl. Les spigélies sont des plantes herbacées ou sous-frutescentes, à feuilles opposées ou verticillées, presque sessiles, entières, réunies par la base dilatée de leur pétiole. Les fleurs, roses ou pourpres, disposées en épis unilatéraux, présentent un calice court, campanule, k cinq divisions étroites; une corolle en entonnoir, à cinq divisions; cinq étamines saillantes, k anthères sagittées; un ovaire libre, épaissi k sa base, à deux loges pluriovulées , surmonté d'un style sim[>le terminé par un stigmate en tête. Le fruit est une capsule didyme, comprimée, formée de deux coques qui s'ouvrent circulairement en deux valves transversales superposées, et renferment plusieurs graines anguleuses, à embryon très-petit, placé k la base d'un albumen corné. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent les régions chaudes et tempérées de l'Amérique. Elles se font remarquer par la beauté de leurs fleurs et surtout par l'ener^'ie de leurs propriétés.
La spigélie du Maryiand, appelée aussi œillet de la Caroline, est une plante vivaee, à lige téira^'one, haute de 0™,20 k 0^1,35, portant des leuiUes opposées, ovales lancéolées, aiguës; des fleurs assez grandes, odorantes, k corolle tubuleuse, rouge en dehors, jaune en dedans. Cette plante croît dans les parties tempérées de l'Amérique du Nord, On la cultive assez souvent dans nos jardins. Elle demande une exposition demi-ombragée et une terre légère et fraîche, ou mieux la terre de bruyère un peu humide. On sénie ses graines sur couche, au printemps, pour mettre en place en mai, ou bien en pépinière, dans le courant de septembre, pour repiquer et hiverner sous châssis. Ou la propage aussi par boutures et par éclats de pied. Comme cette plante est assez sensible au froid, il faut lui donner une couverture de feuilles durant l'hiver; mais il est préférable de la tenir en pots, qu'on rentre en orangerie ou dans une pièce saine, bien éclairée, aérée et cliaufl"ee modérément; il faut avoir soin de bassiner ses feuilles de temps k autre.
La racine de la spigélie du Maryiand est menue, longue et fibreuse, d'une saveur amere et nauséeuse; elle ressemble un peu k celle de la serpentaire de Virginie, mais elle n'est pas aromatique. L'analyse chimique y a constaté une huile grasse, une huile volatile, un peu de résine, une matière mucososucrée, de l'albumine, de l'acide gallique, des sels et une substance amere particulière, la spigéline, encore mal définie, mais qui parait être un poison très- actif. Les feuilles sont d'un vert p&le et ont une odeur caractéristique, mais presque pas de saveur; leur composition chimique se rapproche beaucoup de celle des racines; elles renferment eu outre de la chlorophylle. Les tiges sont assez rares dans lo commerce.
La spigélie du Maryiand est employée comme anthelininthiquu et a été souvent confondue avec l'espèce suivante, bien que ses propriétés soient moins actives. On la donne dans du vin: c'est surtout la racine qui est employée; elle agitcoraino les narcotiques; un l'a vantée aus:ii contre les afl'eclions nerveuses et les fièvres intermittentes; les naturels l'emploieut comme sédative et audorifique.
La spigélie anthelrainthiquo, vulgairement nommée brinvillière ou brinviltiers, est une plante annuelle, k racines grAlcs, fibreuses, traçantes, k tige rameuse, partant des feuilles ovules oblongues. lea feuilles inférieures opposées, loa leuilles supérieures vorticillees puri)natrui les Itcur^ sont peliti-s, pourprées en dehurs, bluncliAtres on dedans. Celte plante croit au Brésil; elle no so trouve guère on Europe que dans le:* jardins boiuniques; elle est rare dans lo cominorco. Sou o>iour lurlo, iiiuiH peu ou point uruiniitiquo, ho mpprocho du celle dus racines d'arnn a ou dn pyrethro ; su saveur est un pou &cru et umere; nûaninoius,HUS propriétés itont tros-énergiquo.t| mais elles dispuraissont par la dossicoaiiuu. Ccttn plante n'a pan Ate aniilynco; on sait néanmoins qu'elle ronfornio do lu spigelino. On l'eiiiploiu beaucoup, sutis forme de pouclro ou do sirop, contre le» vors inioïiiinaux.
A l'étnt frais, la tpigélie anlhelininlhiquo est un poison violent; son odeur virtMiso, fetidi*, suffirait k ollosoulo pour produire lo narootisme. Lin In, sou nom vulgture. Kilo deternnne la dilntation dot pupilles, des éblouisse inonu, do la ntupour, des vomi ^seinonu, etc. Les aniniHUx suhisKont ausm ritifluonco do 00 poi<«on; un cbion qui aurait altxiubé deux ciiilloreosdo son suc porinutcn peu de temps. I.o suc do citron et l'eau do rhiuix, qu'on regiirduii nutrolois il tort ooinine «les Hniidoips . «MiiiuiH ilo cotlo plante, no font nu coiur.iiro .jue hiier ros effets dcloteros, Lo iucr« pur
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exerce une action plus salutaire; mais le meilleur contre-poison paraît être le suc du nandhirnbe.
Dans quelques provinces du Brésil, on em-
Eloie la spigélie glabre comme excitante, férifuge et sudorifique; sa racine ressemble k celle de la valériane. La médecine homœopathiqne se sert aussi de la spigélie, sans désignation d'espèce ; mais la difficulté de s'en procurer dans le commerce, même pour l'administrer k très-petites doses, fait que ce médicament est très-peu usité.
SPIGÉLIE, ÉE adj. (spi-jé-Ii-é — rad. spigélie}. Bot. Qui ressemelé ou se rapporte à la spigélie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des spigéliacées, ou de celle des loganiacées, ayant pour type le genre spigélie,
SPIGÉLINB s. f, (spi-jé-Ii-ne — rad. mi' géliej. Chim. Substance extraite des feuilles et des racines d'une espèce de spigélie.
SPIGNO MONTFERRATO, bourg du royaume d'Italif, province d'Alexandrie, district et à 15kilom. S.-O. d'Acqui, ch.-l. de mandement; 2,633 liab. l'i'terie, papeterie.
SPILAMBERTO, bourg du royaume dltalie, province, district et k 14 kiloro. S.-E. de Modène, mandement de Vignola, sur la rive gauche du Panaro; 3,537 hab.
SPILANTHC s. m. (spi-lan-te — du gr, spilos, tache; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de' la famille des composées, tribu des sênécionées, comprenant une cinquantaine d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales, surtout en Amérique : Le SPiLANTHE se cultivc pour l'assaisonnement des salades. (Bosc.)
— Encycl. Les spilanthes sont des plantes annuelles, k feuilles opposées, entières, et à fleurs jaunes, groupées en capitules discoïdes ou rayonnes, disposées sur un réceptacle convexe ou conique, entouré d'un involucre formé d'une double rangées d'écaillés. Les espèces très-nombreuses de ce genre croissent dans les régions tropicales, et surtout eu Amérique. Le spilanthe oléracé, vulgairement nommé abécédaire, cresson de Para^ etc., ne dépasse guère la hauteur de 0iï),30; sa lige dressée, rameuse, diffuse, d'un vert un peu violacé, porte des feuilles ovales, sinuêes, dentées, glabres, d'un vert clair, et des fleurs d'un jaune pâle, en capitules longuement pédoncules. Le spilanthe brun, appelé aussi cresson du Brésil, n'est probablement qu'une simple variété du précédent, dont il diffère par ses feuilles d'un vert sombre ou un peu roussàtre et par ses capitules de fleurs d'un jaune verdàtre k la base et brunâtre au sommet.
Le spilanthe croit dans les régions chaudes de l'Amérique du Sud, notamment au Brésil et au Pérou. On le cultive quelquefois en Europe, dans les jardins maraîchers. Il demande une exposition chaude, mais n'est pas difficile sur la nature du sol, bien qu'il végète mieux dans une terre légère et sablonneuse. On le propage de graines, semées sur couche au printemps, ou, si l'on veut une récolto plus hktive, en nota et sous cloche ou sous chAssis. Quand tes jeunes planta sont assez forts, on les repique et on arrose fréquemment pour faciliter la reprise. La plante ne deniamle ensuite aucun soin particulier et se ressème souvent d'elle-même, quand le sol et l'exposiiion lui conviennent. On récolte les feuilles avant bi florAisoii et les capitules floraux quand ils sont bien développés, mais non encore ouvertes; ceux-ci ueroent par la dessiccation la majeure partie ae leurs propriétés.
Le spilanthe a une odeur aromatique, uns saveur chaude et piquante, analogue k celle du cresson. L'analyse chimique y constate une huile volatile, odorante, acre; une matière goniiueuse, do la cire, un principe colorant jaune .et dos sels de potasse. On mange les • feuilles do cetto plante en mélange avec les salades, dont elles relèvent la saveur. Elles excitent beaucoup la salivation, et on les emploie souvent comme mu.sticatoiro. C'est un excellent antiscorbutique, qui peut avantJiKOUsonieut remplacer lo oochléarin. On lui attribue aussi des propriétés vermifuges et bydragoguos. On prépare avec cette plante un alcoolat qui possède les inèmos vertus. Los capitules entrent dans lu composition du uiédioament appelé Paraguay Roux, qui a joui dune grande réputation comme odontalgiquo et siala^-ogue. Ou reste, il suffit do frotter les gencives avec cette planto pour produire une sensation de fourmillotuent plu* tôt géniinto qu<* désagréable.
Le spilotithe annetle est une plante annuelle, H feuilles uvales lancéolées, presque glabres, 01 k fleurs petites, groupées en capitule!» ovoïdON. Celte especo croit dans l'Inde ; elle n un saveur ptqunntf^ et poivr**' fi^ii va ju^qu'a l'Acrett'ct exii \ a-
tioii ; aussi l'emploie-; -ur
guérir rengor^-em-Mit . , rr»a
et pour loniljer les g'iK,vo>, L" fj^i .inihe brûlant n une racine dont In luivonr «st Acre et chaude comme celle du pyrèthre. On l'emploie, dans certains pays, contr*» \on mnux do dents; on lui a Rtlril>ue «u»w des propriétés liihontripliquo». Le tpilanthe tinctorial croît on Chmo cl on Cochiochinp ; on en relire une nmiiéro colornrii'' hlrue, qui a beaucoup d'ivn«Iog'C avec Iindigo. Le me d«
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quelques spilanllies a été préconisé contre la morsure des serpents. On trouve dans les jardins botaniques quelques espèces qui se r.ip- (P-ochent des précédi-ntes par leurs propriétés. SPII.BKIIG ou 8P1K1.BE11G (Jean), peintre allemand, né à DussoldorC en 1019, mort dans la même ville le 10 août 1690. Il étudia la peinture à Amsterdam sous Govaerl Klinck ot fut le peintre favori du duc Wolfgani;. Il fit quelques tableaux pour l'électeur de Brandebourg, et fut chargé par l'éle.-teur rmiatin Jean-Guillaume do peindre le tableau du m»ltre-autel de l'église de Roiremont et les Traonuxd'ffercu/», de grandeur colossale, pour le ch&teau de Dusselbourg. Spilberg a peint surtout des portraits -, on a aussi de lui quelques tableaux historiques assez remarquables. On cite surtout comme un de ses chefs-d'œuvre : la Mule de la musique, entourée d'un groupe de belles femmes, de grandeur naturelle. — Sa fille, .4DRIBNNB, née à Amsterdam en 1646, peignait au pastel avec beaucoup de talent. Elle épousa on 1684 le peintre Guillaume Hncknrt ou Breckvelt , et, après la mort de celui-ci, Eglon van der Neer, autre peintre hollandais.
SPILBERGEN (Georges de), navigateur hollandais, no au xvio siècle. Envoyé aux Indes en 1601 par la compagnie do Zélaiide, il arriva sur les côtes de (Jeylan le 28 mai 1602, se rendit ensuite il Achem, dans l'Ile de Sumatra, ot revint en Européen 1604. En 1614, il reçut le commandement d'une es^-adre qui devait aller aux Moluques par le détroit de Magellan, battit une escadre espagnole de huit vaisseaux sur la côte du Pérou, près de Callao, remporta plusieurs autres succès sur les Espagnols et, après avoir visité différentes lies de l'océan l'acifique, arriva à Java, où il prit à son bord Le Maire et Schouten, dont le vaisseau avait été confisqué. Il considéra ou fit seinijlant de considérer ces deux navigateurs, qui venaient de faire, sur leur vaisseau YEndraght, le tour du monde, comme des imposteurs. 11 fut do retour en Hollande en 1617. Le journal de voyage de Spilbergen, rédigé en hollandais par Jean Cornelissen de Mayz, écrivain du vaisseau amiral, parut sous ce titro : Spéculum orientalis oeciaentalisque Indix namgatiouum quarum una Georgii a Spilberqen, iiUera Jaeobi Le Maire auspiciis direc'la est, annis 1614-1618 (Leydo, 1619, in-40 obloiig), avec cartes et figures, traduit en français, même format (Amsterdam. 1621), en allemand (Francfort, 1625, iu-fol.). L'ouvrage de Spilbergen se trouve aussi dans les recueils de Debry et de Purchas, et dans le tome VIII des Voyages de la compagnie des Jndes. Le tome IV des Voyages de la compagnie contient un récit du premier voyage de Spilbergen dans les Indes.
SPILE s. m. (spi-le — du gr. spilos, tache). Bot. Ombilic, point d'attache de la graine des graminées.
SPILENBERGER (Hans), peintre et graveur allemand. V. SpielberGER.
SPILIMBERGO, ville du royaume d'Italie, province d'Udine, chef-lieu de district et de mandement, ii 31 kilom. O. d'Udine, près de la rive droite du Tagliamento ; 4,8^5 liab.
SPlLlNG.t, bourg du royaume d'Italie, province de la Ualabre Ultérieure H», district de Monteleone,inandementdeTropea; 2,191 hab.
SPILITE s. f. (spi-li-te — du gr. spilos, tache). Miner. Roche à base de vake, renfermant des noyaux ou des veines calcaires et divers autres minéraux.
— Encycl. La spilite est en général d'une faible dureté et se décompose facilement sous l'action de l'atmosphère. Le calcaire qui remplit ses cavités est attaqué le premier; les vides qui se produisent alors donnent à la roche 1 aspect d'une lave poreuse. La spilile est d'origine ignée; elle s'est épanchée à la surface du î^ol, de manière à former des collines ou des montagnes peu élevées, terminées ordinairement en cônes irréguliers. Elle n'offre aucune trace de stratification, mais souvent une tendance marquée à la division en prismes. Cette roche présente plusieurs variétés ; on distingue la spilite commune , la spilite veinée, la spilite porpkyrique , la spilite zootiquCy etc.
gPlLLER DE HADENSCHILU ( Richard - Georges), littérateur allemand, né k Breslau en 1822, mort en 1855. En quittant l'université d'Heidelbcrg, ou il avait particulièrement étudié la jurisprudence, l'histoire et la philosophie, il parcourut l'Allemagne, la Suisse, la France, la Belgique, l'Italie et se retira, en 1843, en Silesie, dans son château de Tscheidt, prés de Bauerwitz, où il termina sa vie. Georges SpiUer de Hauenschild, qui est également connu sous le pseudonyme de Max Waldau, est un des écrivains les plus distingues de l'Allemagne contemporaine. Ses ouvrages en vers et en prose se font surtout remarquer par le soin extrême du style, par la chaleur et la vérité des sentiments, par l'élévation des idées. Ses romans, dans lesquels il a émis des idées politiques très-avancees, ont beaucoup contribué a sa réputation. Parmi les ouvrages de Hauenschild, nous citerons : On conte de fées {HeiieXberg, 1847); Feuilles au vent, recueil de poésies lyriques (Leipzig, 1848); une imitation des strventes do Peyre Cardinal (Leipzig, 1850); Pour A'iiiAe; (1S50) ; Cordula, légende du pays des Grisons (1851); Ruhal ( 1854) et trois romans fort remarqua-
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bles. Intitulés : D'après nature (Hambourg, 1850-1851, 8 vol.); Episode de la iic des gentilshommes (Hambourg, 1850) ; Aimery le jongleur (1852, 5 vol.).
SPILOBOLE s. m. (spi-lo-bo-le — du gr.
spilos, ta<:he ; 4o/05, jet). Bot. Genre de champignons, do la tribu des sphéropsidés.
SPILOCÉE s. f. (spi-lo-sé). Bot. Genre de champignons, de la famille des urédinées, tribu des coniopsidées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sous l'épiderme des plantes vivantes et le percent ensuite.
SPILODASTRE adj. (spi-lo-ga-stre — ^H gr. spilos, tache ; gastér, ventre). Zool. Qui a le ventre tacheté ou ponctué.
— 8. m. Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, comprenant plusieurs espèces, qui vivent au bord des marais, et dont 1 espèce type se trouve dans toute l'Europe : Les SPI- LOGASTRBS soni tris-voisint des arides. (E. Liesmarest.)
SPILOMICRE s. m. (spi-lo-mi-kre — du gr.
i7o.ï, tiiche ; mikros, petit). Entom. Genre
nsectes hyménoptères, de la famille des proctotrupiens.
8PIL0MYIB s. f. (sni-lo-mi-l — du gr. spilos, tache ; muia, mouche). Entom. Genre d insectes diptères, de la famille des brachystomes, tribu des syrphldes.
SPILONOTE s. f. (spi-lo-no-te — du gr.
spilus, tacb-; nitos, dos). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tortricites ou tordeuses.
SPILOPLAXIE s. f. (spi-lo-pla-ksl — du gr. spilos, tache; plax , plaque). Pathol. Maladie de l'Inde qu'on a reconnue être identique à l'éléphuntiasis. u Nom spécifique de réléphantiasis tuberculeux,
SPILOPTÈRE adj. (spi-lo-ptè-ro — du gr.
spilos, tache ; pteron, aile). Zool. Qui a les ailes tachetées.
SPILORNIS s. m. (spi-lor-niss — du gr.
spilos, tache; omis, oiseau). Ornith. Genre de rapaces diurnes, formé aux dépens des circaètes, section des faucons.
SPILOSOME s. m. (spi-lo-so-rae — du gr. spilos, tache; soma, corps). Entom. Syn. d'ARCTiE, genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des chélonides.
SPILOTE adj. (spi-lo-te — du gr. spilitos, tache. La dérivation est irrégulière, car spilàtos signifie, non pas tacheté, maroueté, mais taché, souillé, sali). Hist. nat. Tacheté, marqué de taches colorées.
— s. m. Erpét. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
— s. f. Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées phyllophages, dont l'espèce type habite Java.
— s. f. pi. Groupe d'insectes lépidoptères nocturnes, formant une section de la tribu des géomètres ou arpenteuses.
SPILOTHYRE s. m. (spi-lo-ti-re — du gr. spilos, tache ; thuris, fenêtre). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des hespérides, comprenant quatre espèces, dont le type habite le centre et le midi de la France : Les spilothyres ont la massue des antennes piri forme , sans courbure. (E. Desmarest.)
— Encycl. Les spilothyres sont caractérisés par des antennes en massue piriforme ; des palpes écartées, très-velues ; le thorax trèsrobuste ; les ailes supérieures k taches transparentes ou vitrées , les ailes inférieures profondément dentées, plus courtes que l'abdomen. Les chenilles sont courtes, cylindriques, rugueuses, pubescentes ; les chrysalides sont couvertes d'une poussière blanchâtre et renfermées dans une coque. Parmi les espèces peu nombreuses de ce genre, quatre habitent l'Europe; les chenilles vivent en général sur les malvacées. Le spilolhyre de la mauve parait en mai et en juillet et se trouve communément dans les bois et les jardins. Les chenilles de cette es[iéce qui ne se sont pas métamorphosées avant l'hiver s'enferment, jusqu'au printemps, dans les tiges des bardanes et des chardons.
SPILSBURG (Inigo), dessinateur et graveur anglais, né en 1730, mort en 1795. Il établit en 1760, à Londres, un commerce d'estampes et remporta, en 1761 et 1762, par deux gravures d'après Reynolds, le premier prix de gravure à la Société d'encouragement des arts et des sciences de Londres. Il a gravé d'après un grand nombre de peintres, surtout des portraits. On cite, parmi ces portraits : Inigo Jones, d'aprèsVan Dyck; Howard, d'après Reynolds; le Boi George III et la reine Caroline: Benjamin West: Abraham chassant Agar, d'après Rembrandt. Parmi ses autres gravures, on signale une suite de six paysages, d'après Marc Ricci ; un Petit garçon mangeant des raisins : Deux ermites (en buste) lisant dans te même livre, d'après Rubens ; la Fuite en Egypte et le Crucifiement, d'après Rembrandt ; quatre sujets diliérents en points routées, d'après Angelica Kaiilfmann.
SPIN s. m. (spain). Vitic. Variété de raisin qu'i II cultive aux environs de Cahors.
SPINA s. m. (spi-na — mot lat. qui signif. épmt'j. Drnith Genre de passereaux, formé aux dépens des bruants.
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SPINA*, ville de l'empire romain, dans la Gaule Cisalpine, à l'embouchure la plus méridionule du Pô. C'éuit, croit-un, une colonie pélasgique.
SPINA (Alexandre DELL*), né à Pise vers le milieu du xiiic siècle, mort dans la même ville eu 1313. On lui a attribué faussement l'invention des lunettes, qui est due à Salvino d<»K*' Arnuiti. Spina, qui appaileuait ii l'ordre des Frères prê<îbeurs, s'est contenté d'enluminer des manuscrits.
8PI^ A ou DE L'ESPINB (Alphonse) , théolo-
fien espagnol du xve sièole. Il était religieux e robservance de Saint-François et docteur de l'université de Salamanque, et fut chargé par quelques évêques de lu recherche des hérétiques dans leurs diocèses. Il est l'auteur d'un ouvrage Ihéologique dirigé contre les Sarrasins et surtout contre l«s juifs, intitulé : Fortalitium fidei in universoa christianx reliyionis hostes; Judxorum et Saracenorum non invalida brevis nec miuus lucidi compendii vallo rabiem cohtbens; FortiluJinis turris non abs re appellotum quinque turrium inexpugnabilium munimine radians; succincte admodum et ad amussim quinque par tium librorum farragine absolutum {Nuremberg, 1494 -U98; Lyon, 1511-1525, in-40).
SPINA-BIFIDA s. m. (spi-na-bi-fl-da — mot lat. qui -sit^'iiif. épine bifide), Pathol. Affection congénitale, déterminée par l'ossification incomplète des lames de quelques vertèbres, et par une tumeur remplie de liquide faisant hernie k travers l'ouverture anomale du canal racfaidien. i — Encycl. D'après Cruveilhier , la cause I déterminante de l'hydrorachis ou apina-bi- \ fida Siérait une adhérence accidentelle et contre nature de la moelle épiuiere et de ses i membranes avec les téguments. Quoi qu'il en soit, l'affection est toujours congénitale, et le canal racfaidien est imparfaitement fermé sur l'un de ses points; de là, la dénomination de spina-bifida donnée k la maladie. i
Le spina-bifida est assez fréquent. Chaussier en a observé vingt-deux cas sur cent trei;te-deux enfants nés avec différents vices de conformation.
La tumeur du spina-bifida se présente sous la forme d'une tumeur urdinaire située le long de la colonne vertébrale. Elle occupe exceptionnellement la région cervicale, plus souvent la région dorsale, et presque toujours les régions lombaire et sacrée. Son volume varie depuis celui d'une petite noix jusqu'à celui de la tête d'un adulte. Elle est tantôt pédiculée, tantôt à large base; dans le premier cas, il n'y a qu'une ou deux vertèbrerf de disjointes ; dans le second, il y en a un plus grand nombre. Si le canal rachidien se trouve ouvert dans une assez grande étendue, on observe une tumeur ovalaire dont le grand axe est vertical. Quelquefois, il existe plusieurs tumeurs en même temps; elles sont alors moins volumineuses. Entin, on a vu des cas où, le canal étant ouvert dans toute sa longueur, la tumeur consistait en un relief anomal s'étendant depuis "occipitaljjusqu'au bacruni. La quantité du liquide contenu dans ces tumeurs peut aller jusqu'à 750 grammes. Les téguments conservent d'ordinaire leur coloration naturelle. Cependant, lorsque la tumeur devient volumineuse, la peau distendue s'amincit; elle est transparente, rouge ou violacée au centre de la tumeur. Quelquefois même elle s'éraille et l'on voit transsuder le liquide à travers les parois du foyer. Enfin, on trouve exceptionnellement des cas où la peau est brusquement interrompue k la base de la tumeur, et celle-ci est constituée par les membranes mêmes de la moelle épiniere. La tumeur est dure et rénitenle quand on lient le sujet debout; elle devient molle si l'on place la tête au-dessous du niveau du tronc. L'expiration produit souvent le premier effet; l'mspiration, le second. La pression réduit en partie la tumeur. Cruveilhier a constaté des pulsations isochrones k celles du pouls. Lorsqu'il existe plusieurs tumeurs, en comprimant l'une on fait passer le liquide dans l'autre, et la première diminue de volume tandis que la seconde augmente. Le même phénomène se produit dans les cas fréquents d'hydrocéphalie concomitante, lorsqu'en pressant sur la tête on fait passer le liquide dans le canal rachidien.
Le pronostic de l'hydrorachis est essentiellement grave, surtout lorsque la tumeur siège dans la région cervicale. L'art est presque toujours impuissant. Cependant, le spina-bifida lombaire n'est pas incurable. La terminaison la plus fréquente de cette maladie est la rupture de la tumeur, suivie bientôt de la mort par une méningite. A l'autopsie , on trouve des altérations des vertèbres, du liquide rachidien et de la moelle allongée. Les vertèbres sont divisées en deux parues latérales, tantôt au niveau du corps, tantôt au niveau des lames; le premier cas est le plus rare. Quelquefois , il y a absence complète des arcs latéraux. Le liquide, plus ou moins abondant, est ordinairement limpide, de couleur citrine, insipide ou salé; il est parfois mêlé k des tiocous albumineux et k une matière sanguinolente. L'épancheraent communique toujours avec le cerveau, qui peut être sain; mais il n'en est pas ainsi oe la moelle, où se rencontrent les plus graves désordres. En effet, ce cordon est quelquefois divise en deux parties distinctes , écartées l'une de
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l'antre ; ou bien encore les faisceaux qui le constituent sont disjoints, détruits ; lu moelie est décomposée et fait partie de la tumeur. D'autres fois, elle est ramollie, atrophiée, absente vis-k-vis de l'hiatus vertébral. Branner l'a trouvée percée au centre d'un canal rempli de sérosité coromuniijuant avec la tumeur.
Laborie résume ainsi qu'il suit les indicationa de l'opération du spina-bifida : 1» si l'enfant paraît bien constitué et que la tumeur soit unique ; 2» si la tumeur est pédiculée ; 30 si la peau qui revêt la tumeur est complètement formée et qu'elle ne soit pas ulcérée et si k travers la peau on reconnaît une transfiarence uniforme de la tumeur; <o si la pression exercée sur tous les points de la tumeur ne détermine que peu ou point de douleur; 5» si les mouvements imprimés à la tumeur pour la déplacer sont indolores ; 60 si la tumeur est franchement fltictuante et si partout on peut apprécier au même degré le flot du liquide k travers la paroi externe. Quand on ne rencontre point la réunion de tous ces symptômes favorables, il est inutile d'opérer un enfant condamné fatalement k une mort prochaine. Le procédé opératoire à l'aide duquel on a obtenu quelques succès consiste dans Iracupunclure répelée de temps en temps et dan» l'application d'un bandage coropressif à pelote concave, analogue k celai qu'on emploie dans le traitement de la hernie ombilicale non réductible. Velpeau et Chassaignac ont employé l'injection iodée ; Dubois, l'étranglement et la suture ; mais tous ces moyens, toujours dangereux, olfrent peu de chance de succès-
— Bibliogr. Hochstetter, Disserlalio de spina bi^da (Allorf, 1703); Saltimann , Ùissertatio de quiltusdam tumoribus tunicatis ex(cnii.! (171'J); Ulhoorn, Epislola de spina bifida (Amsterdam, 1733); Pattner , Programma de spina bifida CVienne, 1754) ; Mathey. Séance publique de la Société royale de inédecine de Paris (1779) ; Murray, Programma spinx bifide (Gœttingue, 1779); CEhme, De morbis recenter natorum chirurgicis ^Leipzig, 1783) ; Decnen, Historia spinB bifidx (Marbourg, 1801); Bodin, Dissertation sur lespinabifida (an XII); Terris, Considérations gênéraies et observations parliculiires sur lespina' bifida, dans le Journal général de médecine (1806); Okes, An aceount of spina bifida (Cambridge, 1810); Neuendorf, Ùissertatio de spina bifida curatione radicali ( Leipzig , 1820) ; Kleischinann , De vitiis congenitalibus ctrca tlioracem et abdomen (Krlangen, 1822) ; Andral, article htdroracbis au Dictionnaire en 21 volumes; A. Cooper. 5ome observations on spinn bifida, dans les Med. chir. transact. (1811); Ollivier, article btdrorachis du />ictionnaire de médecine en 30 volumes (1837)^ Ollivier, Traité des maladies de la moelle éptnière (Paris, 1837, 3« édit.); Uubourg, Mémoire sur la cure radicale du spina-bifida, dans la Gazette médicale (1841); Laborie, Hydrorachis lotnbo-sacré , dans les Annales de la chirurgie française et étrangère (Paris, 1845) ; Caille, De l'hydrorachis, thèse (Paris, 1843); Malgaigne, De la nature et du traitement du spina-bifida, dans le Journal de chirurgie (1845); Latil deThimecourt, Observations de spina-bifida, dans le Journal de chirurgie (m S); Beaunier, Observation du spinabifida guéri par la ligature, dans le Jotirnai de chirurgie (1847) ; Decourt, Du spina-bifida, thèse (Paris, 1853); Bevalet, Du spina-bifida, thèse (Pars, 1857); Robin. Du spina-bifida thèse (Paris, 1848). V. les Traités classique! de pathologie externe.
SPINACANTBE s. m. (spi-na-kan-te — di lat. spinii, epine, et du gr. akantha, mëmi signif.). Ichthyol. Genre de poissons cycloï des, de la famille des blennioldes, compreJ nant une espèce fossile du monte Bolea.
SFINACE adj. (spi-na-se — du lat. spinax. aiguillât). Ichthyol. Qui ressemble ou qui r rapporte à l'aiguillât.
— s. m. pi. Section de la famille des squa les, ayant pour type le genre aiguillât.
SPINACBE s. m. (spi-na-che — du lat.
spina, épine). Ichthyol. Nom vulgaire du gastré, espèce d'épinoche de mer.
SPINACIA s. m. (spi-na-si-a — dulat. «pi'na, épine). Bot. Nom scientilique du genre èpiiiard.
SPINACIÉ, ÉE adj. (spi-na-si-é — du lat. spinacia, epinard). Bot. (Jui ressemble ou qui se rapporte à l'épinard.
— s. f. pi. Tribu de la famille des atriplicées, ayant pour type le genre épinard.
SPINACIN, INE adj. (spi-na-sain, i-ne).
Ichthyol. Syn. de spin*cb.
SPINACORHINE s. m. (spi-na-ko-ri-ne — du lat. spintix, aiguillât, et du gr. rhin, nez). Ichthyol. Syn. de SQDALORAY&, genre de poissous, tenant à la fois des squales et des raies, et dont l'espèce type est fossile du terrain liasiqiie.
SPINAIRE s. m. (spi-nè-re — du lat. spina, épine). Kntom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des braconides , cumprenant trois ou quatre espèces, qui habitent l'Inde.
SPINAL, ALE adj. (spi-nal , a-le — du lat. spina, épine). Anat. Qui appartient, qui a rapport à l'épine dorsale : Nerf spinal, h Moelle spinale. Nom donné quelquefois à la moelle épiniere. Il Nerf spinal , Nerf qui naît de la partie latérale postérieure de la moelle
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épînière, au-dessus de la racine postérieure du quatrième nerf cervical.
— Encycl. Nerf spinal. On donne ce nom à un nerf qui part de la partie latérale postérieure de la moelle épinière, au-dessus de la racine postérieure du quatrième nerf cervical et quelquefois plus bas. 11 remonte entre le ligament dentelé et les racines postérieures des nerfs cervicaux correspondants jusque dans le crâne, oii il entre par le grand trou occipital. 11 en sort par le trou déchiré postérieur et traverse le muscle sterno-mastoïdien pour venir se perdre dans le trapèze. Le uerf spinal se compose de deux portions anatomiquement distinctes par leur origine, une branche interne qui provient de la moelle allongée et une branche externe qui naît de la moelle épinière cervicale.
Le nerf spinal agit sur les fonctions du lar.ynx et n'a aucune part dans le gouvernement des autres organes qui reçoivent le pneumogastrique (estomac, cœur, poumon).
Quand on enlève ce nerf ou qu'on le coupe chez un animal , on observe la disparition de la voix et une certaine gène de la déglutition. Après l'arrachement d'un seul nerf spinal, la voix devient rauque ; après l'arrachement des deux nerfs, l'aphonie est complète. L'animal ne peut plus produire que des souffles ex|)iratoires, mais point de voix. Le larynx est tantôt un appareil vocal, quand le spinal \'e:i.ciie, tantôt un appareil respiratoire, quand le pneumogastrique seul l'influence.
La gêne de la déglutition qui survient après l'ablation des nerfs spinaux s'explique par la suppression des filets nerveux que le spinal envoie aux muscles du pharynx. Elle n'est d'ailleurs que gênée, mais non point abolie, attendu que le pharynx reçoit toujours des tilets des nerfs pneumogastri(^ues et glossopharyngiens. Quand, au lieu d enlever lespinal tout entier, on pratique seulement la section de sa branche externe, la voix et la déglutition restent intactes, mais les muscles trapèze et sterno-cleido-mastoïdien, dans lesquels se répand celte branche externe, sont paralysés en partie et le thorax n'est plus maintenu tres-solidement.
Le nerf spinal^ qu'on appelle aussi nerf accessoire de Willis, a été découvert par ce grand anatomiste, et ses fonctions ont été éiuaiées par Cl. Bernard.
SPINARELLE s. f. (spi-na-rè-le — du lat. spiiia , épine). Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson 'lu genre céphalacanthe.
SPINA-VENTOSA s. m. (spi-na-valn-to-za — mots lut. qui signif. épine venteuse). Pathol. Maladie des os dans laquelle leur tissu se dilate et semble soufflé.
— Encycl- £>ous cette dénomination, qui tend à disparaître du langage chirurgical actuel, les pathologistes ont décrit des afl'ections osseuses très -diverses qui n'avaient d'autre caractère commun que leur apparence superflcit'Ue. Pour eux, le spina-ventosa était essentiellement constitué par une tumeur creuse formée aux dépens du tissu osseux , à parois très -minces et pour ainsi dire soufflée dans le point malade. A leurs yeux , il y avait là une maladie toute spéciale du tissu diploïque , qui se rarèflait et distendait les lames compactes extérieures de l'os en les amincissant. Aussi celles - ci devenaient-elles crépitantes sous la pression du doigt comme du parchemin sec, et, si on les traversait avec un stylet explorateur, l'instrument tombuit dans une sorte de caverne osseuse. La plupart de ces tumeurs, surtout celles qui affectent les os des pieds et des mains chez les jeunes sujets, sont sous la dépendance du vice scrotiileux, el elles contiennent souvent de la matière tuberculeuse. Celles qu'on a observée» chez les adultes sont de trois sortes : 1^ dos tumeurs fibreuses mélangées ou non avec des produits colloïdes : ellesse muutreutsurtoulaux maxillaires intérieur el supérieur et ont alors leur point do départ dans le canal dentaire \ !o (les tunieiirs à myéloplaxes et quelquefois des altérations osseuses consécutives ti l'èpithéliuma; 3o des kvstes k parois fibreuses ou non. Elles n'ont d'autre lien <lo ciunmunauté, comme on voit, igue la dintensiiin et l'amincissement dos os qu elles alteignont. Il n'y a d'autre remède contr<5 le êpiua-ventosa que l'ablation ou l'amputation. Le tissu osseux a subi, en eflet, des mudiflcations trop profondes dans sa structure pour qu'on puisse espérer son retour à l'état normal.
8PINAX s. ni. (spi-nakss — du lut. spina, Apiiie). Ichthyol. Nom Hcieiitifique du genre aiguillât, voi:iin des squales.
SPINAZZI (Innocent), sculpteur italien du xviiio siècle. Il acquit do la réputation h Homo par sa statue colossale do Saint Joseph CalaManiio, dans l'église iSaint-Piurre. Il travailla ensïùte pour le grand-duo Li.'opold l'i Florence et y fit un buste du grand-duc dan» le palais Pitti, la statue de Lani et le inonu* ment de Machiavel à l'egliso Sauta-Croco. Il était président de l'Académie de sculpture oi directeur do l'école de gravure de Ploronco.
SPINAZZULA, ville du royaume d Uaite, province de la Terre de Ban, district et à 35 kiloni. iS. -0.de Uarlotla, chef-lieu do mandement; 10,174 liab.
SPINOKUS(Nathaniel), théologien anglaifl,
»i/i it (;HsiMr, duiiii lu NorthauiuioiiNhue, on
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1653 OU 1654, i.ort en 1727. Il occupa plusieurs cures et en dernier lieu une [irébende à Salisbury et la cure de Sainte-Marie, et fut destitué pour avoir refusé, par attachement aux Stuarts, de prêter serment a Guillaume et à Marie. Il a publié plusieurs ouvrages de controverse, relatifs au catholicisme en Angleterre et pour la défense de la cour de Rome. On cite, entre autres, l'ouvra^'e intitulé : VHomme malade visite {.M \2). Ses Œuvres complètes ont été publiées (6^ édition) en 1775.
SPINCODRT, bourg de France (Meuse), ch.-l. de canton, arrond. et à 32 kilora. S.-E. de Montmédy; pop. aggl., 459 hab. — pop. tôt., 479 hab.
SPINCTÉRULE s. f. (spain-kté-ru-le). Moll. Genre de coquilles microscopiques, qui doit être réuni au genre robuliue.
SPINDALIS s. m. (spaia-da-liss). Ornitb.
Syn. de TANGARA.
SPINDLER (Charles), romancier allemand, né à Breslau en 179<ï, mort en 1855. Elevé à Strasbourg, où son père était organiste de la cathédrale, il s'enfuit de cette ville pour échapper à l'obligation du service militaire en France, embrassa la carrière théâtrale, qu'il suivit pendant longtemps, et flnit par se consacrer tout entier à la littérature. Il a été l'un des roumnciers les plus féconds et les plus goûtés de l'Alleiiiagne contemporaine; mais la plupart do ses romans n'ont obtenu qu'un succès passager. Parmi ceux qui peuvent prétendre à une plus longue existence et dans lesquels éclate un véritable talent de conteur, nous citerons : Eugène de Kroustein ou les Masques de la vie et de l'amour (1824); le Bâtard (1626), tableau de mœurs de l'époque de l'empereur Rodolphe II qui établit la réputation de l'auteur; le Juif (1827) ; le Jésuite (1829), et Vhwaiide (1831). On lui doit, en outre, des traductions des romans français les plus remarquables de l'époque et un grand nombre do nouvelles, insérées eu majeure partie dans le recueil littéraire qu'il publia à partir de 1830, sous le titre de ; Ne-m'oubliezpas ( Veryissmeinniclit). Ses Œuvres complètes (Stutt^ard, 1854-1856, nouv. édit.) comprennent 100 vul. iu-16.
SPINELLANE S. m. (spi-nèl-la-oe — rad.
spiuelle). Minér. Uydrosilicate d'alumine et Ue soude naturel, ainsi appelé autrefois à cause de sa couleur, qui présente une certaine ressemblance avec celle d'une variété de spiuelle. Il On l'appelle aigourd'hut NO-
SIÎANK, NOSIATIK OU N06INB.
3PINELLE S. f. (spi-nè-le — dimin. du lat.
spina, epiiie. Le mot botanique est clair ; mais on ne sui:)it pas le rapport de la pierre qui porte le nom de spiuelle avec une petite épine, et il ne semble pas probable qu'il faille rapporter spinelle eu ce sens au iatm spina). Bot. Poil gros et fort, comparable à une épine.
— s. m. Minér. Nom donné k divers ulurainates : Spinullu rouge. Spinullb bleu.
— Adjectiv : Uubis spinellk.
— Encycl. Minér. Les spineltes sont des aluminates qui constituent une famille d'es-
fieces minérales, rapprochées entre elles par eur composition chimique, par leur forme cristalline et, probablement aussi, par lus conditions de leur formation.
Les spinelles proprement dits cristallisent, dans le système cubique, presque toujours on octaèdres réguliers, plus rarement en dodécaèdres rhomboïdaax. Ils rayent le quartz et sont rayes par la topaze. Leur densité varie de ô,4 a 3,8, et ils peuvent avoir des colorulious assez variées.
Le spinelle rouge ou rubis balais contient surtout de l'alumine, de la magnésie et du l'oxyde de chrume, quelquefois dos traces d'oxyde do magnésie , lesquelles donnent une culeraiiuu un peu violacée. Cette pierre precleu^u est remarquable par son rose délicat, raieiuent foncé; si un la regarde de travers, elle prend une teinte bleuâtre, et si on l'examine de près elle devient plus rouge.
On distingue encore dans les spinelles le rubis spinelle ou spinelle rubis, vuriulo ecarlale d'un grand feu et d'une couleur fort riche. Ces deux Mpinelles sont souvent appelés siinpleineiit rubis. L'ancien rubis de la couroiinu d'Aiiglulerre, qui avait été donne au prince Noir pur Pierre le Cruel, est un spiucile, du mèiii» que celui qui accompagnait le Koh-i-Noor. Une autre variété de spinrlte, (l'un rouge orange, est connue suas lu nuin du rubicellc. D'autit^s sont d'un bleu de Prusse paie ou d'un bleu de canar<l avec du vert, mais ces variéieti sont rures et plutôt curieuses que belle»; etiltii , le rubis cuiinu auuit le nom ti'alabanaine se rupproche par au couleur du grenat.
Le saphir est encore un ipin«lie presque blanc ou bleu violacé; la culoraliuii bleue semble provenir du for qui s y trouve; il existe on anses grande quantité aux Etuts- Dnis, diuis une guiiguo calcaire. Il y a iiu.hsi des spinetlrit imtr» dont lu poussière est d'un noir plus ou moins foiioo ; ils se prcsuntenl liinlôt on petits cristaux superficiels ou ouipiit<'S dans lu gangue, tantôt ou cristaux dissémines dans des .ichistes presque lt>iijours chlontoux. Ces spinetlet sont lre(|Ut!iiiiu"iii ginciferos et proiinonl alors lo Oeiii de yahnite; îK i^ont nioins durs qut< In xiiplnr ut le
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rubis balais, et se rencontrent aussi parfois eu masses granulaires un peu lanielleuses.
Tous les spinelles sont infusibles et insolubles dans les acides; quand ils se présentent en masses granulaires, la coloration les distingue facilement des autres substances qui offrent une texture analogue.
SPINELLI (Spinello), l'Ancien, peintre italien, né à Arezzo dans les dernières années du xuie s-iècle et surnommé pour ce motif Arelino, mort dans la même ville vers la fin du xive siècle. Il fut élève de Jacques de Casentino et ne tarda pas à surpasser son maître. On cite, parmi ses compositions : les fresques de Saint-Nicolas, à Florence (i:i34), dont la plus grande partie a été détruite par des incendies; V Adoration des mages, à Arezzo; le maître-autel de l'église des Camaldules, à Casentino; la Vocation des fils de Zébcdée (.saint Jacques et saint Jean), qui existe encore dans une chapelle de l'église des Carmes, à Florence, ainsi qu'une fresque peinte dans une autre chapelle de la même église ; la Vierge donnant une rose à V Enfant Jésus, qui se trouve aujourd'hui dans le palais des Treize, à Arezzo; six tableaux dans leCampo- Santo, à Pise, que Vasari considère comme les meilleures compositions de Spinelli ; la Chute des amjes rebelles, à Arezzo. On ;ie <'onnaîtpas au juftte l'époque de la mort de Spiuelli; on sait seulement qu'il atteignit l'âge de quatrevingt-douze ans. Le musée du Louvre et celui de Berlin possèdent quelques tableaux de Spinelli assez bien conservés. Il laissa deux fils, l'un, Parri (Gaspard), orfèvre d'un certain talent, et l'autre, Forzore, peintre de mérite. — SriNiiLLO Spinelli, le Jeune, fils de Forzore, fut peintre comme son père et son graud-pere. On cite, parmi ses compositions, les Scènes de la vie de saint Bénédict, dans la chapelle de San-Miiiiato , près de Florence, et plusieurs autres tableaux dans la sacristie de la même église. C'est à tort ûue Vasari attribue ces tableaux à Spinelli 1 Ancien. Celui-ci a peut-être aidé sou petitfils dans ses travaux ; mais c'est ce dernier qui est l'auteur principal, sinon le seul auteur des peintures de San-Miniato.
SPINELLI (Nicolas), jurisconsulte italien du xivo siècle. Ayant embrassé jeune encore la carrière ecclésiastique, il obtint l'autorisation de rentrer dans le monde et profes^ia la jurisprudence à Naples, à Padoue et à iioiugne. Urbain V et Grégoire XI l'employèrent à diverses missions diploniaticjues, dont il s'acquitta si heureusement que Jeanne I^o de Naples l'appela à sa cour et lo créa grand chancelier. A la suite d'uu afl'ront que lui fit publiquement Urbain VI, auprès duquel il avait été député par la reine, Spinelli jura de se veuger, et c'est à sa rancune qu'on peut iittnbuor, en grande partie, l'origine de la dissension qui agita l'Kglise au xive siècle, sous le nom de schisme d'Occident. Après la mort de Jeanne Ue^ Spinelli, dépouille de sa fortune, reprit sa chaire de droit à Padoue; puis, vers 1394, il fut chargé d'une mission uecrete auprès de Louis d'Orléans. Ce fut le dernier acte de sa vie diplomatique. On lui doit un grand nombre d'écrits, parmi lesquels on cite : Lectura m aiiguot titutos prtm£ partis infortiati (Venise, 1605, in-fol.) ; A<i(iUïOnesj seu ylossm ad constitultones el capitula retjni neapolitani (Naples, 1551, in-ful.).
SPINELLI (Francesco-Maria), prince dk SoALBA, philosophe italieu, né k Murauo en 1686, mort a Naples eu 1752. 11 étudia la philosophie et se montra l'ardent défenseur de Uoscaries. Ses principaux ouvrages sont : Biflessioni suite prtncipali materie délia primn filoso/ia (Naples, 1733, in-4o); De origine mali (Naples, 1750, m-âo); De origine boni (Naples, 1753, in-8o).
SPINULLI (Antoine), homme politique italien , né dans lo royaume de Naples ver.v 1800. Intendant de la province de Nuplos en 1845, il reçut, eu novembre 1847, lu portefeuille de l'agriculture et du commerce dans le miiii^tère à tendances libérales que le mouveinoul réformiste italien imposa au roi Kordiii.iud H. Spinelli quitta le pouvoir après la promulgation do la constitution et fut nomme pair du royaume. A partir du coup d'Ktat du 15 mai 1848, il se tint entièrement k l'ecurt de la viu publique ot fut, pendant [ tout lu reste du recno de Ferdinand, soumis a une étroite survoillaiiCf! île la part de lu police. Lu 25 juiii 1860, lorsiiue Garibaldi était luallro do la Sicilu et que al. de Marluio reveiiitil do pans sans avoir pu obtenir une médiation. Krançom II cuutia la direction des alTairos II M. Spinelli. Celui-ci, gardant la présidence du conseil sans porieleuille, eut quelque pemo, tant la .Mtualiou etiiit désespérée, à rurtnui un ministère ou entraient lo prince Turella, le marquis de Lu Urucii, M. du Martine, M. Mannu et bientôt après Liborio Uumano. Main la conslituiiun do 1848, pruclameo par Fruu^'ois H, arrivuil trop tard, ol lœuvio do M. Spinelli , coiiimo prouuor inittistro libéral du jouno roi, lo réduisit aux eiforls duii dovouemeni sinooro et hoiiorablc, mais inutile. M. Spinelli n'u pan reparu .sur la scelle politique d<'piiit in ihuto de François 11, auquel il futfidolo jusqu au dermer iiiuinonL
SPINELLI (Josaoh-BustAche CKOCK-). aé-
luiiaiitn Irnnçais. V. CRocB'SPiNBLLt.au Sup-
pié'nfnt.
SPINCLLINE s. f. (tpi-ucl li-ne — rnd.
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lOU
spinelle). Minér. Nom donné par Rose à uno substance trouvée dans les traohyles vitreux du lac de Laach, dans la Prusse rhénane, et qui n'est antre chose que la variété de sphène appelée sémeline.
SPINELLO (Matteo), chroniqueur italien, né à Giovenazzi) en 1230, mort vers 1268.11 prit parti pour Charles d'Anjou, dans les guerres qui suivirent l'avéuement de ce prince au trône de Naples, et périt, croit-on, à la bataille de Tagliacozzo. Spinello a laissé une intéressante Chronique ^ s'étendant de 124T à 1268, qui a été insérée dans le tonie Vil des Rerum italicarum scriptoresda Muralori.
SPINESCENCE s. f. (spi-nèss-san-se — rad. spinescent). Bot. Distribution des épines à la surface dos diverses parties d'un vegetal-
SPINESCENT, ENTE adj. (spi-nèss-san, an-ie — d'un lat. ticiiS sptnescens y part. prés. de spiwscfre, qui signifierait se changer ea épine; de spina, épine). Hist. nat. Qui dégénère eu epine, qui se transforme eu épine : Feuilles spinescentks. u Qui est légèrement épineux : Arbuste spinescent.
SPINICAUDE adj. (spi-ni-kô-de — du lat.
spina, épiny ; cauda, qur-uo). Ornith. Qui a les plumes de la queue terminées en pointe.
SPINICOLLE adj. (spi-nl-ko-le — du lat.
spina, épine; collum, cou). Ëntom. Qui aie cou ou le corselet épineux.
SPINICORNE adj. (spi-ni-kor-ne — du lat. spina, épine, et de corne). Zool. Qui a les cornes ou les antennes épineuses,
SPINICRURE adj. (spi-ni-kru-re — du lat. spina, épine; crus, crurw, jambe). Kntom. Qui a les pattes épineuses.
SPINIFÈRE adj. (spi-ni-fè-re — du lat. spina, épine ; ferOy je porte). Hist. nat. Qui porte des épines.
SPINIFEX s. m. (spi-ni-fèkss — du lat.
spina, epine ; /"rtcio, je fais). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des l'halaridées, comprenant un certain nombre d'espèces, dont la plupart croissent sur les côtes de l'Australie.
SPINIFORME adj. (spi-ni-for-me — du lat. spinii, épine, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'une epine.
SPINIFRONT adj. (spi-ui-fron — du lat.
spina, opine ; frons, front). Kntom. Qui a une épine sur le front,
— s. m. pi. Section de la tribu des coréides, dans l'ordre des insectes hémiptères, caractérisée par la présence d'une épine frontale, située près de la buse des antennes.
SPINIGÈRE adj. (spi-ni-jè-re — du lat.
spina, epine ; gerOy je porte). Hist. nat. Qui porte dos épines,
— s. m. Entoin. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des réduviens, tribu des réduviides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent rÀmeriquo du Sud : Les sfiniobres sont caractérisés par un corps long et clancé. (Blanchard.)
SPINIGRADE adj. (spi-ni-gra-de — du lat. spina, epine ; gradior, je marche). Ëchin. Qui a les orgaiips ambulatoires munis d'épines ou en forme d'épiues.
— s. m. pi. Syn. d'oPHiaiUDBS, famille d'é-
chinodermes.
SPINILABRE adj. (spi-ni-la-bre — du lat. spina, epine, et de labre), Kntom. Qui a le labre garni <l'épines.
SPXNXMANE adj. (spi-ni-ma-ne — du lat.
spina, éptuu; manus, main). Zool. Qui a les mains ou les pinces couvertes do rugosités êpineu^^es.
SPININERVÉ, ËB adj. (spi-ui-ner-vé — du lat. spiua, epine; nervus^ nerf). Bot. Dont les nervures ou les feuilles sont dentîculees.
SPINIPÈDE adj. fspi-ui-pè-do — du lat.
spina, opiih* ; prs, pedis^ pieu). Zool. Qui u les pieds munis d épines.
— s. m. Krpet. Nom d'une espèce de stollion.
— s. m. pi. Kntom. Tribu d'insectes héinipiores, du la famille des scutellérïeus, corrcspuudiLit aux cydnites.
SPINITARSE udj. (spi-ui-tar-se — du lat. spina, epino, et de (arse). Kulom. Qui a les tarses épineux.
8PIN1TB s. f. (s)i-ni-to — du lat. spina, épine), i'alhol. Iiifiaiuinatiou de la mucllo opimere.
SPINU (pierre), poète et biographe italien, né ii Albino, près de Uergaine, en 1513, mort lo 10 avril 1585. Ou a de lui des poesi>><i imprimées dans les recueils de Licinio (Bcrgamo, 1587, iu-8'')otdc R'ts.-.'^lli. *»t un («uvrage intitule : Vi7(i e fa io capitano di guerra ii ■ iVeuiso, 1560, in-40, et l> : 1 1 V-
8PIN0CAHPE Hdj. ( »pi-uo-kHt^po — du lat. sptua, epine, et du gr. karpot, fruit). Bot. Qui a dos fruits épineux.
SPINOLA (Thoinassme). dame lUlionn*, mort'-' Ji Ct-'i.o. .-:i ir.tir-. K!!'- .^pon.-^n I mom
spiii.. ■■..•«
du... "-
dP' '1
et pa: :..* LcaUle J» I.-niri.o in [.jo^ t.iu-,rquablo de Gêiios, lorsque, au moi» d'aoCkt l&ot, le rot d« France, Louit XII. le reodlt
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dans cette ville. Klle figura dans les fêtes brilliiiiles qui furent données à ce prince, eut à plusieurs reprises l'occasiuii de TeiitreU-Dir et se prit pour lui d'une passion exaltée. Cependant on assure que son uniour. quelque vif qu'il fût, resta toujours puret dcgtigé des sens. Le départ tiu roi Uû c;v.i-^ii le plus tîT;»"»! chagrin, et l'absence n'affaiblit en rien l'affection qu elle lui portait. iTout aulire mist on oubly , dit d'Auton dans sa Chronique (tome II, p. 236), voires jusque» â jamais plus
ne vouloir coucher avecque son mury »
Thouiussine saisit avec enipressenienl toutes les occasions qui se présentèrent d'écrire à I^uis XII : tantôt elle inlercéd:iil auprès de lui en faveur fies malheureux qui avaient eu l'heureuse idée de s'adressera elle; tanlôt elle avait recours aux brillantes qualités de son esprit et â la tendresse de son lOBur pour procurer tous les avantages possibles a sa patrie, dont elle ne perdit jamais de vue les intérêts. Aussi ses contemporains ne virentils dans ces égarements, d.mt ils surent tirer de ^-rands avantages, qu'une passion épurée, déb;^^^a^see du grossier alliage des sons ei digno du plus grand respect, lin 1505, Louis XII, alors grièvement malade, passa pour mort pendant qiielq:ies jours. A cette nouvelle, Thomassino, accablée de douleur, s'enferma dans son apparieraont, ne voulut plus voir personne et succomba quelques jours après, emportée par une ûevre ardente. I^ république de Gênes lui fit de somptueuses funérailles, lui éleva un maj^nltique tombeau et députa deux de ses plus illustres citoyens à Louis XII pour lui porter cette triste nouvelle.
SPINOLA (Ambroise, marquis db), illustre capitaine italien, né à Gènes en 1571, mort à Castelnuovo-iii-Scrivia en 1630. Su famille, une des plus riches et des plus intluenles de Gènes, avait occupé les plus hautes fonctions dans la république, où oile dirigeait, avec les Doria, le parti gibelin. Ambroise Spinola avait pour uTeule Tboinassiue, dont nous avons parle plus haut, et son père, le marquis Philippe, avait épousé la tille du riche priuce Grimaldo de îSalerne. Il reçut une éilucation brillante, puis remplit diverses charges pubiiiues. Pendant ce temps, son frère cadet, Frédéric, suivait le métier des armes, prenait du service en lîspagne (159S), batlait, à la télé d'une escadre, une flotte hollandaise et recevait de Philippe III le grade de grand amiral d'Espagne. En apprenant les exploits de sou frerc, Ambroise Sjûnola se prit soudain de passion pour l'art milituiie et se mit k étudier avec ardeur les auteurs qui avaient écrit sur la stratégie et l'art des tortilications. Son frère étant venu sur ces entrefaites à Gènes, il se décida à entrer, comme lui, au service du roi d'Espagne. Grâce à son énorme fortune, il leva à ses frais 9,000 hommes, quitta Milan en 1602 h la tête de sa petite armée, traversa la Suisse, la Franche-Conitéet arriva kGand,auprèsde l'archiduc Albert, qui se trouvait dans la position la plus critique. Pour ses débuts, le général improvisé, dont le corps de troupes devint le noyau d'une urinée considérable, se trouva eu présence du général le plus renommé de son temps, Alauricè de Nassau.
Charge de secourir Gavre, investi par ce dernier, Spinola échoua dans son entreprise, mais montra la plus grande habileté dansles marches stratégiques qu'il lit faire à son corps d'armée dans un pays difricile. Pendant le siège d'Ostende, une partie de l'armée espagnole déserta, tandis que la troupe de Spinola, parfuitemeut payée par lui et soumise à une discipline sévère, restait inébranlable. Sou frère Frédéric ayant été tué d'un coup de canon dans un combat naval (26 mai 1603), Philippe III offrit à Ambroise de succéder a Frédéric comme amiral; mais Spinola, ne se sentant pas de connaissances nautiques suffisantes, refusa et fut alors nomme commandant eu chef de l'armée des pays-bus. Depuis deux ans, Ostende était assiégée sans succès par l'armée espagnole; charge de réduire cette ville, Spinola continua à puiser dans sa furtuue privée les sommes nécessaires pour lever deux, nouveaux régiments étrangers, prit le commandement de l'armée assiégeante, dont il paya régulièrement la solde et où il rétablit la discipline, et fit exécuter autour de la place des travaux qui lui permirent de l'investir complètement, puis de la foudroyer par son arlillene. Eu même temps, il faisait échouer toutes les tentatives de Maurice de Nassau pour secourir Ostende, et, le 22 septembre 1604, cette ville était contrainte de capituler. Les tiUents militaires hors ligue dont Spinola avait fait preuve pendant ce siège lui acquirent une réputation européenne. S étant reudu à Madrid, il y fut comblé d'honneurs par le roi, dont pi^ndaiit trois ans il avait payé presque entièrement les troupes, comme s'il eût fait la guerre pour soc propre compte, dépensant des sommes énormes, qu'où ne lui rendit jamais. Spinolti reçut la decor<itîuu de la Toison d'or et fut maintenu dans son commandement, dont les attributions furent étendues à toute l'administration militaire. Pendant son voyage, il s'était arrêté à Paris et avait reçu 1 accueil le plus ti.iti.eur de la part de Henri IV. Ce prince, allié secrete- ' ment à Maurice de Nassau, interrogea Spinola sur ses projets de campagne, persuadé que le gèner.tl Uii dirait le contraire de ce
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qu'il avait l'intention de faire. Spinola, pénétrant la peniiée du roi, lui dévoila ses intentions réelles, ce qui Ht dire à Uunri IV: iLes autres trompent eu mentant ; cet Italien m'a troiiipê eu disant la vérité..
De retour dans les Pays-Bas, le marquis de Spinola continua la guerre contre Maurice de Nassau, le força à lever le sié^'e de Gand, puis pénétra eu Krise, soumit I Over-Yssel, s'empara de Grul, de RhinborB, de Lin- ^heu et sut, par des marches savantes, déjouer toutes les combinaisons "le Maurice de Nassau. Chargé, en avril 1C07, de conclure une suspension d'armes, il se rendit auprès de Maurice, qui le reçut avec les plus grands témoignages d'estime et signa la suspension d'armes, suivie deux ans plus t;ird d'une trêve de douze ans. Pendant cette trêve, Spinola fit un voyage à Madrid, se rendit k diverses reprises à Gênes, où on lui offrit le pouvoir suprême, puis revint dans les Pays- Bas, où il continua à maintenir dans l'armée une grande discipline et à faire exécuter des travaux de défense. Ce fut lui qui, en 1610, empêcha l'ambassadeur de France d'enlever la princesse de Coudé et refusa à Henri IV | l'extradition de cette princesse. Au début de la guerre de Trente ans (1620), Spinola s'empara d'une partie du Palatinat, puis revint dans les Pays-Bas, où, la trêve êuint expirée, les hostilités recommencèrent. Après avoir pris Juliers, il assic^'ea Berg-op-Zoom ; mais, aKaqué & la fois par Maurice et par Mansfeld, il dut battre en retraite, ce qu'il fit avec une grande habileté et sans se laisser entamer (1622). Deux ans plus tard, il reçut de Madrid l'ordre de s'emparer do Bréda, place forte réputée imprenable. Il alla eamper devant cette ville, défendue par une nombreuse garnison et au secours de laquelle vint .Maurice de Nassau. Malgré les immenses difficultés de l'entreprise, il força Bréda à capituler au bout de dix mois (3 juin 1625). Appelé tt Madrid en 1628, il traversa la France, alla voir Louis XIU, qui assiégeait La Rochelle, et donna k ce prince le conseil «de fermer le port et d'ouvrir la main,, c'est-à-dire d'empêcher les secours du dehors d'arriver et de payer largement l'armée pour l'amenerii supporter plus facilement les latigues du siège. Pendant qu'en France on suivait ses conseils, il arrivait en Espagne, où il ne put parvenir k dissuader le roi de continuer les hostilités. Malgré lui, il dut aller prendre le commandement d'une armée envoyée au secours du duc de Savoie, en guerre avec Louis XIII au sujet de la possession du duché de Mantoue. Il assiégea Casai, mais dut lever le siège à l'approche de l'armée française, beaucoup plus forte que la sienne, et se maintint dans le Monlferrat jusqu'après le départ de Louis XllI et d'une partie de son armée. Spinola alla reprendre alors le siège de Casai, s'empara de la ville, mais ne put prendre la citadelle, défendue parle maréehal de ïoiras, et demanda vainement à Madrid qu'où lui envoyât des renforus. Abreuvé de dégoûts, il tomba malade et mourut dans un château voisin de la ville. Maurice de Nassau, kqui on demandait un jour quel était le plus grand capitaine de l'époque, repondit : ■ Spinola est le second. • C'était, en eifet, un homme de guerre du plus haut mérite, un savant stratégiste, qui joignait aux qualités de l'homme de guerre une grande habileté pour les négociations, et, chose bien rare, surtout de son temps, un soldat plein de désintéressement et d'humanité. Il avait épousé Jeanne Bacciadonna, dont il eut deux fils : l'un, Philippe, fut président du conseil de Flandre à Madrid ; l'autre, ADGUsTiN, entra dans les ordres et devint cardinal.
SPINOPORE s. m. (spi-no-po-re — du lat. sptnuy èpiue, et de pore). Zooph. Syn. de pagre, genre de polypiers, du groupe des millépores.
SPINOSA, philosophe hollandais. V. Spinoza.
SPINOSISME, autre orthographe du mot spiNozisME. V. Spinoza.
SPINOSISTE s. m. V. SPINOZISIE.
SPINOSO, bourg du royaume d'Italie, province de la Basilicate, district de Poteiiza, mandement de Montemurro j 2,713 bab. Aux environs, beau pont romain, près duquel Annibal défit Clauilius Nero.
SPINOZA ou SPINOSA ( Baruch ), illustre philosophe, né ii Amsterdam (Hollande) le 24 novembre 1632, d'une famille de juifs portugais, mort le 21 février 1677, d'une phthisie pulmonaire. Ses parents, qui étaient de riches commerçants, lui firent donner une éducation distinguée. Eu même temps que les langues classiques, le jeune Spinoza apprit l'hébreu et acquit des notions étendues sur l'histoire politique , religieuse et critique du judaïsme et des livres qui lui servent de monuments nationaux. Son esprit lucide lui fit entrevoir de bonne heure dans la tradition judaïque une foule de côtés peu familiers à ceux qui l'eulouraienl. Il leur demandait en vain des explications qu'ils ne pouvaient lui fournir. Il prit le parti de se taire désormais et de rechercher par ses travaux personnels la solution des problèmes qui se posaient chaque jour à sou intelligence. ,Sa réserve n'était pas telle qu'il ne parlât quelquefois Ce sa manière de concevoir les choses de la religion à ses coreligionnaires, que la liberté extrême du jugeiiieut de Spinoza était bien
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faite pour scandaliser. On t"^ parla au consistoire Israélite d'Amsterdan,, çjui fit venir le jeune homme et le somma do s'expliquer sur les opinions qu'on lui prêtait.
Cet examen de ses doctrines acheva de le perdre dans l'esprit des rabbins; on lui intima l'ordre de ne plus reparaître à la synagogue. Spinoza ne demandait pas mieux ; mais un isolement absolu était dangereux. Il fit semblant de se rapprocher du christianisme, auquel il n'accordait pas plus de valeur qu'au judaïsme, aûii d'éviter d'être inquiète. Ce tut un de ses nouveaux amis chrétiens, Van dea Knde, qui lui ensiM^-'iia les langues anciennes. Van den Knde était médecin et possédait une tille distinguée par sa beauté et sou savoir; Spinoza conçut pour elle un amour ardent, qu il ne parvint pas îi lui faire partager ; mais la jeune fille l'aida dans ses études, et c'était lui rendre un double service. En effet, eu lui inspirant l'amour de la science, elle le mettait à même de l'oublier et, en outre, elle lui préparait un avenir de gloire que Spinoza était loin de supposer. 11 se mit k étudier les œuvres de Descartes, dont tout le inonde savant s'occupait alors, et n'eut bientôt plus d'autre souci. Aussi acheva-t-il de rompre les derniers liens qui l'unissaieut au judaïsme ; il changea même son nom de Baruch contre celui de Benoit. On crut qu'il voulait se f.iire chrétien ; mais aucune profession de foi ne vint confirmer cette présomption. Il n'avait en realite l'envie de professer aucune des religions positives qui se partageaient l'empire des croyances. Le doute aurait été sa religion s'il n'était parvenu à s'en créer une autre d'une nature beaucoup plus élevée et dont le culte devait prendre toute son existence.
Cependant ses anciens coruligioniiaires avaient pris une haute idée de lui; ils lui offrirent une pension de 1,000 florins, non pas pour qu'il reprit la foi judaïque, mais pour qu'il consentit simplement à reparaître aux assemblées qui se tenaient périodiquement dans leur synagogue. Spinoza n'y voulut point consentir, ce qui leur inspira contre lui une animosité furieuse. Il n'est pas bien démontré qu'on ait chargé quelqu'un de l'assassiner ', mais un fanatique lui donna néanmoins un coup du poignard, qui ne porta point, un jour qu'il passait devant la synagogue portugaise d'Amsterdam.
Cet événement l'engagea à quitter la ville. Il venait d inventer un instrument d'opiique dont d est question dans une lettre û Leibniz, du dnovembre 1671, publiéeen 18t>2 par de iMurr, dans un ouvrage ayant pour titre : B. de Spiiwsa adnotatioues ad tractatum ilieoloyico-poiiticuin, ex autographoy cum imagine et chirogvapho philosophi (La Haye [Nuremberg], in-4"). Spinoza 1 avait appelé pundocftiË. Dans la retraite qu'il se «boisit dans les environs d'Amsterdam (I66<), il vécut de la fabrication de cet instrument et continua de donnera l'étude et a la méditation la meilleure partie de son temps. En attendant, les rabbins d'Amsterdam le proscrivirent. Spinoza se défendit dans une apologie restée inédite, et, pour éviter d'ailleurs d'autres tracasseries, il se retira près de Leyde,â Rheinsbourg. Là, il ne tarda pus à être connu; ses conversations sur tes principes de Descaries le firent engager par ses amis k publier uu exposé des idées de Descartes, ce qu'il fit. Son travail est une simple analyse. Spinoza n'était point cartésien, et, s'il a pris quelque chose a Descartes, il était fort éloigne d'être animé du même esprit. Il s'en explique, du reste, suffisamment dans la préface de l'analyse précédente, ce qui montre combien il serait injuste d'accuser, comme on l'a fait plusieurs fois, Descartes d'avoir été l'inspirateur de Spinoza.
Cependant sou livre sur Descartes le força d'emigrer une seconde fois pour échapper ■ aux clameurs suscitées surtout par les ennemis de Descurtes. Il se retira donc à Voorburgh, tout prés de La Haye, où il espérait rester inconnu. Sa réputation naissante ne le lui permit cependant pas. Déjà de tous côtés on venait lui demander des conseils ou le consulter sur des questions de [-hilosophie, ce qui le détermina à se fixer définitivement à La Haye, k portée de quelques personnes auxquelles d s'était attache particuiiéremeut. Il contioua d'y résider dans un isolement relatif, vivant comme un anachorète et du seul produit de la fabrication de ses verres de lunettes. Une soupe au lait et un pot de bière formaient, dit-on, son ordinaire de chaque jour.
L'austérité de pareilles mœurs le dérobait aux tentations de la fortune comme aux douleurs de la pauvreté. N'ayant pas de besoins, il était riche de tout ce qu'il ne de:>iraiL point, comme il le disait lui-même; il était, d'ailleurs, d'un naturel débile, maigre et atteint de phthisie depuis sa jeunesse, ■ C'était, dit M. Saisset, son biographe et son traducteur, un homme de mo^'enue taille ; il avait les traits du visage bien proportionnés, la t , u un peu noire, les cheveux frisés et noirs ' .t)urcils '-^ngs et de même couleur, de sorte v^u'à sa mine on le reconnaissait aisément pour èii e liescendu de juifs portugais. Pour ce qui est de ses habits, il en prenait fort peu de soin, disant qu'il est contre le bon sens de mettre une enveloppe précieuse à des choses de néant ou de peu de valeur. Si sa manière de vivre était fort réglée, sa conversation n'était pas
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moins douce et paisible. Il savait admirablement bien être le maître de ses passions. On ne l'a jamais vu ni fort triste ni fort joyeux. Il savait se posséder dans sa colère et dans les déplaisirs qui lui survenaient; il n'en paraissait rien au dehors. 11 était d'ailleurs fort affuble «l d Un commerce aisé, parlait soiivni à son hôtesse et k ceux du logis lorsqu'il leur survenait quelque affliction ou maladie; il ne manquait point alors de les consoler et de les exhorter k souffrir avec patience des maux qui étaient comme un partage que Di*-u leur avait assigné.»
Simon d»{ Vries, ami de Spinoza, lui avait offert !,OùO florins afin qu'il pfit se dispenser de fabriquer des verres d'optique pour gagner sa vie ; le philosophe refusa poliment, comme il refusa bientôt d'être Iheritier du même Simon de Vries, qui voulait l'instituer par testament son légataire universel. Jean de Witt, grand pensionnaire de Hollnode, nourri>8ait pour Spinoza une vive amitié. Apres sa mort tragique, ses héritiers contestaient au philosophe une pension de ÎOO florins que Jeun de Witt lui avait faite. Spinoza renvoya le titre de la pension avec une indifférence qui surprit tellement les héritiers du grand pensionnaire, qu'ils le supplièrent d'accepter ce qu'ils lui avaientrefu.se a'abord. On saie que la Hollande fut envahie par les troupes françaises en 1672; le prince de Condé, après s'être installe dans son gouvernement d'Utrecht, voulut voir et entretenir Spinoza; il lui proposa de venir en France, ou dans tous les cas d'accepter une pension de Louis XIV, qui ne lui demanderait en retour que de lui dédier quelqu'un de ses ouvrages. ■ N'ayant, dit Spinoza, le dessein de rien dédier au roi de France, j'ai refusé l'offre qu'on me faisait, avec toute la civilité dont j'étais capable.* On ignore s'il eut avec le prince de Condé l'entrevue que ce dernier sollicitait de lui, mais on sait qu'il se rendit au camp français et qu'à son retotir, le peuple le prenant pour un espion et menaçant la maison ou Spinoza résidait, celui-ci dit à son hôte, qui avait peur : « Ne craignez rien : il m'est aisé de me justifier. Mais, quoi qu'il en soit, aussitôt que la populace fera le moindre bruit à votre porte, je sortiraiet irai droit à eux, quand ils devraient me faire le même traitement qu'ils ont fait aux pauvres messieurs de Witt. Je suis bon républicain et n'ai jamais eu eu vue que la gloire et l'avantage de l'Etat. »
Son fameux Traclatus theologico-poUlicus avait paru en 1670 (Hambourg [Amsterdam], 1 vol. in-40) ; les tracas qui! lui suscita avaient décidé Spinoza, dans l'intérêt de son repos, k ne plus rien publier de son vivant. h'Elhigue parut l'année même de sa mort (1677). Sa santé était toujours chancelante, mais pas plus mauvaise qu'k l'ordinaire , quand un jour, le 23 février, l'hôte de Spinoza étant allé assister k un sermon accompagné de sa femme apprit en rentrant que son pensionnaire venait d'expirer. Spinoza n'avait que quarante-cinq ans.
Spinoza est, sans contredit, le représentant le plus élevé que le panthéisme ait rencontré daus les temps modernes ; on peut dire qu'il le personnifie. Goûté, au xviie siècle, par quelques rares adeptes, il était tombe dans un oubli presque complet, quand la philosophie allemande l'a pour ainsi dire exhume pour faire de lui son véritable inspirateur sinon son patron. Par les écrits de Fichte, de Hegel et de Schelling, le panthéisme de Spinoza s'est répandu dans l'Europe entière. En France, V. Cousin l'a fait connaître, puis Jouffroy, et M- Saisset l'a presque vulgarisé par la traduction q"':l a donnée des œuvres de cet illustre philosophe ; de sorte que la gloire posthume de Spinoza est pour ainsi dire une gloire actuelle et que son influence grandit chai;ue jour, sinon dans les chaires de l'Université, au moins daus les intelligences cultivées.
Le premier des écrits de Spinoza où il expose sou système est leTractatus theologicopolilicus. Ce n'est pourtant que de la critique historique appliquée k la Bible, aux institutions sociales, et qui suppose plus qu'il ne les fait connaître les principes du panthéisme. L'exposé méthodique de sa doctrine est contenu dans VElUique.
a Cet écrit de Spinoza enferme en cinq livres, dit Jouffroy, l'exposition la plus rigoureuse, la plus complète et en même temps la plus obscure du sj'stème panthéiste qui ait jamais été faite. Dans le premier livre, intitulé : De Deo, Spinoza explique l'idée que nous devons nous faire de Dieu. Dans le deuxième livre, inlitid'î : De nntura et origine mentis, il déduit de l'idée d** Dieu l'iJée qu'on doit se faire de l'homme. Dans le troisième, intitulé : De natura et origine affectuum^ le philosophe expose tout le mécanisme des pas* sions humaines, ce qui embrasse dans sa pensée tout le mécanisme des phénomènes ue la nature humaine. Dans le quatrième, intitulé: De servitute humana seu de affectuum viribus, partant des lois de la nature humaine qu'il a tracées, il montre ce qu'il y a de fatal dans les développements de cette nature et fait dans l'homme la part de la nécessité. Enfin, dans la cinquième partie, intitulée : De po~ tentia inteUectus seu de libertate humana, Spinoza essaye aussi de faire la part de ce q Tii y a de liberté en nous. Cette part est t-xlrémement faible ; mais elle est encore plus iai'ge, si je ne me trompe, que les principes
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de sa doctrine admis dans toute leur rigueur \ ne lui permettaient de le faire. i
Spinoza, en définitive, commence par étudier la nature de Dieu ; il en déduit celle de rhorame, et, cette marche adoptée, il examine point par point quelles sont les lois de la nature humaine, puis, ces lois reconnues, quelle part il faut attribuer dans nos actes à la nécessité et à la liberté,
Dans un autre ouvrage, resté malheureusement inachevé, Tractatus politicns, Spinoza entreprend de construire le droit naturel sur les principes émis dans son Ethiqueow Traité de morale.
Il avait beaucoup étudié les mathématiques et avait une grande idée de la forme géométrique ; aussi sa méthode coosiste-t-elle à procéder par axiomes et par définitions, après quoi il énonce successivement différentes propositions qu'il démontre et à la suite desquelles viennent des scolies et des corollaires ; à mesure qu'on avance, chaque démonstration nouvelle impliquant les précédentes y renvoie, en sorte qu'à moins que l'on ait parfaitement présentes à l'esprit et les propositions énoncées auparavant et leur démonstration, il est impossible de continuer de comprendre ; c'est ce qui rend l'intelligence de ce grand ouvrage si difficile.
« Spinoza, dit Joutifroy, distingue trois sortes de choses qui existent. Les unes nous apparaissent comme existant et ne pouvant exister que dans une autre chose. Les qualités des cor|)S et tout ce que nous appelons attributs , propriétés , phénomènes , effets , composent cette première classe de choses qui existent; nous ne les percevons jamais isolément et jouissant d'une existence indépendanie, mais as>ociHes et unies à une autre chose par laquelle elles existent et hors de laquelle nous ne concevrions pas qu'elles existassent.
■ Il n'en est pas ainsi de la seconde classe des choses qui existent. Les choses comprises dans cette classe ont l'air d'exister par ellesmêmes ; elles nous paraissent isolnes de toute autre; elles imitent, comme dit Spinoza, ce qui existe de sa propre existence. Tels sont par exemple tous les corps que nous voyons autour de nous; tel est l'homme lui-même. Mais, quand on y refléchit, on trouve que ces choses ont commencé d'exister, on trouve qu'elles finiront d'exister; on trouve entin que ce n'est point par elles que se conserve et se continue leur existence. L'homme, par exemple, a le sentiment qu'il ne s'est pas donne, qu'il no se conserva pas et qu'il ne dépend pas de lui de se continuer l'existence, et qu'ainsi elle n'est pas en lui essentielleineut, mais seulement en passant. Bien donc que ces choses paraissent exister par ellesmêmes et d'une manière indépendante, il n'en est riuD, et on trouve qu'au fond l'existeuce qui est en elles ne leur appartient pas. ■
Les choses comprises dans ces deux premières classes sont les seules que notre observation atteigne. Mais notre raison va plus loin, et, considérant que l'existence de toutes les choses perçues par notre observation est empruntée, qu'elle De se rencontre en elles que passagèrement et qu'aucune ne la possède esseuiiellement, elle en conclut qu'il faut ^ue quelque chose existe oui possède par soi-même 1 existence. De là I idée d'une troisième classa d'élres dont l'essence est précisément l'existence, d'une classe d'êtres, eu d'autres tonnes, dont l'essence propre est d'exister par eux-mêmes. C'est de cette troisième classe d'êtres que Spinoza d'occupé en premier lieu, et il prouve d abord q^u'il ne peut pas y avoir deux êtros de cette naiure, car, dit-il, les êtres se distinguent par leurs uttribut.s. Or, qu'expriment les attribut-^ d'un être? Ils expriment son essence. Donc, doux dtres qui auraient la même essence uuraiont nécessairement l(;s mêmes attributs; mais alors ils ne seraient pas distincts l'un do l'autre; ils ne seraient donc pas (/eux, mais u;i. Il ne peut donc y avoir deux êtres dont l'essence soit l'existence. L'être dont l'osflence est l'existence est donc un, et cornmo le nom du substance ne convient qu'il celui qui subsiste par soi-même, il n'y a etno peut y avoir qu'une seule substance, et celte substance est Dieu.
Apres avoir déterminé ce principe général, Spinoza établit que la substance est nécessaire et intime. Llle est nôco^saire parce que, autrement, on no la concevrait pas existant par elle-même: elle est intime parce qu'elle possède toute 1 existence, ce qui est une dôiluctiun do la proposition qui procodo,
Ainsi, voila trois quiilités en Dieu, ou, si l'on V''Ut, diitisla substunce. Ces trois qualités sont l'unitu, la nécessité et l'inlinitc. Muinteuant, la substance est éternelle, car tulle es nucussaire; elle est indépondanlu puisqu'elle est unique; enfln, elle est simple et indivisible. En etfet, si elle était divisible, elle aurait des parties; ces parties seraient do indiuo nature ou do nature diirerento. Si elles étaient de même nature, il y aurait plusieurs êtres dont l'essence serait I existence, ce qui est contraire il co qui a é\A établi plus haut. Elles ne peuvent jias, pour la même raisuu, être de nature ditTerunte.
Les propriétés do Dieu étant reconnues, Spinoza recherche si ces propriétés de l'être unique peuvent sappliquur exclusivement à l'étendue ou k la pensée. Il aflirme que run, car. .s'il cntneiHnii itvec la pensée, ruiendue
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n'existerait pas, et réciproquement^ s'il coïncidait avec l'étendue, la pensée n existerait pas davantage. Il en conclut que la pensée et l'étendue sont les deux attributs généraux de l'être.
« Spinoza, reprend Jouffroy, ne disconvient pas qu'il ne soit contre les idées communes d'attribuer l'étendue et la pensée à une même substance; mais il ne tient aucun compte de ce préjugé. Qu'y a-t-il de plus opposé, dit-il, que la forme ronde et la forme carrée, et cependant elles sont des modes d'une même chose, l'étendue. L'idée de substance n'implique qu'une seule propriété ; l'existence est aussi nécessairement impliquée par l'étendue et la pensée, que l'étendue par la forme carrée.» __
Nous avons une idée de ces deux attributs de l'être, parce que notre observation atteint des choses étendues et des choses pensantes. Mais il est impossible que ce soient là les deux seuls attributs de l'être, car étant intîni, il doit en avoir une infinité. C'est donc aussi un caractère de l'être qui existe par lui - même d'avoir une inliiiiie d'attributs, lesquels sont infinis chacun dans leur sens, et expriment tous à leur manière l'essence de cet être qui est l'existence.
Ainsi un être un, simple, éternel, infini avec une infinité d'attributs qui tous expriment sous une face particulière le caractère essentiel de cet être qui est l'existence, et parmi ces attributs, l'étendue et la pensée, les seuls dont nous ayons connaissance, telle est l'idée que Spinoza se fait de Dieu, et cette idée est la base de tout son système.
Dieu étant par conséquent l'être infini, il n'existe rien en dehors de lui, ou, si l'on veut, il est la cause unique de tout ce qui est. D'où il suit qu'il n'existe qu'un être, et que les êtres variés dont l'univers se compose sont des modes particuliers de l'existence divine. Mais Dieu ou la substance infinie n'est pas seulement la nature naturante {natura naturans)j la cause de tout ce qui est, il est aussi la cause de la conservation de tout ce qui est. Rien hors de Dieu, sinon ses attributs; rien en dehors des attributs de Dieu, sinon des modes partiels qu'on peut tous rapporter à CCS attributs et qui constituent la nature naturée {nalura naturala).
Comment se développe Dieu dans la temps? Par la voie de la nécessité. Il n'y a pas de volonté en Dieu dans le sens atiiibué vulgairement à ce mot, c'est-à-dire une faculté de choisir une fin librement et pouvant en choisir une autre. C'est, dit Spinoza, un nonsens qui témoigne d'une ignorance absolue des conditions do l'être.
Cependant Dieu est libre. En effet, toutes les pensées, tous les actes, tous les développements possibles de Dieu êniunent de sa seule nature et non de l'acliun d'une autre nature agissant sur la sienne; Dieu est donc libre en ce sens que tout ce qu'il fait n'est déterminé en lui que par les seules lois de sa nature et de son essence. Ce fait caractérise Dieu et le distingue des autres êtres, par exemple de l'hominc. Ce dernier n'est pas la cause des faits qui se passent en lui; ces faits ont une cause extérieure, et cette cause est Dieu. L'action de Dieu est donc à la fois nécessaire et libre. La liberté divine est donc loin d'être le libre arbitre de la métaphysique vulgaire. Dieu n'est ni bon ni méchant, il est simplement. Ce qu'il fait est détermine par sa nature. Il suit de là que si tout est nécessaire on Dieu, tout l'est également dans la nature, qui est son œuvre. Les modes divers qui s'y produisent sont le résultat d'actes nécessaires. La contingence philosophique est un mot vide de sens et indique un état do choses dont nous ne comprenons pas la cause et par conséquent In nécessite. • Il suit encore des mêmes principes, 0 l Joulfroy, que le monde est éternel et que 1 iilee de la création est une chimère ; car ce qui n'aurait pas existe dans un certain temps n'a pu commencer d'exister, et rien ne peut être hors do l'être un et infini. •
Cependant, Dieu est distinct de l'univers, d'après Spinoza, et les êtres individuels no sont que des modes particuliers du ses atlributa. Dieu est distinct do ses ultribut.H; ces attributs eux-mêmes sont dislinctH de Dieu. Les modes sont aux attributs ce que les attributs sont à Dieu. • Il suit du rapport que nous venons do signaler entre Dieu et ses attributs, que chacun de ceux-ci n'élnni qa'uno manifestation do la nature de Dieu qui est une. Dieu peut bien être con^'u tantôt sous l'un de ces attributs ot tanlét hous l'autre, mais qu'il reste simple et toujours le mémo souH la divorHité île tes attnliuUt qui ne noiit que le.s dilfeiente.i expressions d'une soulo nature et luit dill'erunt.n duvoloppemeiils d'une seule cause. S il on eHi ainsi, il doit y avoir liarinunio ot corrnHpuiitlance outre ht série des modes succos.ttfs d'un de ces attributs ot la série dos modes successifs do tous les autres. ■
Spinosa émet l'opinion que les niodos do la pensée sont les idées. l<es idées ont un objet on Dieu comme on nous. L'ubjot de la pon>éo do Dieu, c'est lul-mèuio; cotte ideo est donc une ot infinie; niais en co qui concerne >cs attributs, elle e^l multiple ot inflido cuiuino ses attnbut-t oux-ménie>. La poii>eo de Dieu représente sps attributi ot se roproaeiilo f'ilememe. Kn un mot, Dieu pensa sou ossoucoei pense aus'<l sa pensée.
Do mémo que Spmos.i recunnitlt on Dion
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deux attributs, l'étendue et la pensée; il reconnaît dans l'homme deux attributs : le corps, qui répond à l'étendue en Dieu, et l'esprit, qui répond à la pensée en Dieu.
Mais il parle surtout des corps et des esprits, abstraction faite de l'homme. Comme exemple d'un corps, il prend de la cire. Cet objet est étendu, mais ce n'est pas ce qui le caractérise, sinon tout corps étendu serait de la cire. L'étendue n'est donc que le fond d'un corps. Mais l'étendue est déterminée d'une certaine façon dans la cire, d'où il suit qu'un corps n'est qu'un mode de l'étendue, attribut de Dieu. Un corps est donc un certain mode d'un attribut de Dieu.
Les esprits sont dans le rnênie cas ; la pensée est leur qualité commune. Mais un esprit donné n'est pas la pensée tout entière; il n'en est qu'un mode particulier. Spinoza résume sa théorie : « Le fond de tous les corps possibles, c'est l'étendue, attribut de Dieu; le fond de tous les esprits, c'est la pensée, autre attribut de Dieu. Un corps, un esprit quelconque ne sont donc qu'une portion, un moment déterminé de ce double développement de Dieu comme être intelligent et comme être étendu; tout corps, en d'autres termes, est une portion de l'étendue divine ou de la série inhnie de mouvements qui s'y succèdent; tout esprit, une portion de la pensée divine ou de la série infinie d'idées qu'elle développe. L'étendue et la pensée sont comme deux fleuves parallèles dont chaque corps et chaque esprit snnt quelques flots; et comme dans un fleuve chaque flot est déterminé par celui qui le pousse, celui-ci par un autre, et ainsi de suite jusqu'à la source, de même la série de mouvements ou d'idées qui constitue chaque corps et chaque esprit est déterminée par des mouvements ou des idées antérieures quile sont eux-mêmes pard'autres, etainside suite jusqu'à Dieu, qui est la seule cause de tout ce qui arrive, comme il est la seule substance de tout ce qui est. ■
L'âme n'est donc, dans la théorie de Spinoza, qu'une succession de pensées, et, à un moment donné, elle se compose de la somme des idées présentes à la conscience. De même le corps est une succession de modes de l'étendue. Mais le corps et l'âme ne font qu'une seule chose, et le corps est l'objet de l'ame.
Qu'est-ce alors que l'homme? «Un certain mode de la pensée divine correspondant à un certain mode de l'étendue divine, par lequel il est déterminé et qui 'est son objet propre. Le mode d'étendue est le corps, le mode de pensée est l'âme ou l'esprit, eî ces deux modes qui se correspondent parfaitement ne sont qu'un seul et même phénomène qui est I homme. >
La métaphysique de Spinoza est la conséquence logique de cette ontoIo>,'ie aux proportions colossales, que les contem[)orains du philosophe d'Amsterdam ont qualifiée de monstrueuse, n'ayant pas d'autre moyen de la trouver inexacte.
La morale de Spinoza n'est que de la métaphysique. Les idées constituent notre esprit; par suite, plus on a d'idées, plus on a de réalité et d'existence ; plus on a de réalité et d'existence, plus on est moral. On a déjà vu que, suivant Spinoza, Dieu n'est ni libre, ni bon, ni mauvais. Il nie pour l'homme comme
Eour Dieu le fibre arbitre et l'existence du ien et du mal, absolument parlant.
Conformément ii sa manière de considérer les choses au point de vue de l'infini, il confond le bien et le mal avec les idées de perfection ot d'imperfection. Dana l'origine, dit-il, on entendait par perfection l'accomplissement d'une chose conformément au but de l'autour, et par imperfection le défaut do complément de cotte chose; ainsi, quand il était question d'un ouvrage dont le but était entièrement inconnu, on ne pouvait en déterminer ni la perfection ni l'imperfection. M 'is le sens des mots changea par la suite. Chacun nommait parfait co qui paraissait correspondre ù une iice générale qu'il s était faite d'un certain objet ; il appelait le contraire impurlait lors même que la chose aurait été parfaitement on rapport avec l'idée do l'autour. C'est ainsi, par exemple, que les produits naturels auxquels l'art humain no prend pas la moindre part sont appelés parlaits ou imparfitiis, quoiqu'on no puisse pa^ roconnallro le but de leur autour. En eovt, les hommes se forment, dos produits do la nat'iro aussi bieu que de ceux do l'art, des idées genéralus qui servoul ensuite do bases à leurs ju^'emonls.
En somiiio, la oaiiso on vertu de laquelle Dieu aKit est la même qim lu cause on vertu de laquollu il existe. L hoiiimo est dans le même cas (]Uo Dkmi. Il n'y n donc ni bien ni miil, pas plus ;iu physique qu'au moral ; il n'y a ni perlortiuii m niiporre.-iion ; il y adoTètro et du iiiouvein<Mil. rerloclion et iiiiperfeciioii sont de'% uleo.t qui nais\eiit nn nous do la cumpHramou des individus ou dos o^po- C09. Au l'niid. la rualite et U perlot'tum sout de» choses identiques. Piu« do nstlité équivaut à plus do poricction, ot réciproquomout ; il s'agit do savoir analyser dos idées a cet égard.
Eu c^ qui loucho 1« bien ot la mal propremont dits, nos idées n'indiquent rico ue posi- Itr dans les choses. Noui Ici formons ausM par voto de coinparaiii<ui. La môm'* chono pout étro en mémo temps bonne, itiditTérenie et mauvaise. 11 faut oopondant conserver la notion -lu bien et du innl ; <>tlr «^rt h forn.ei
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des idées sur les qualités, les appétits et les répugnances de l'homme en général, idées qui servent à juger des individus afin de les forcer à se conformer aux tendances communes de l'espèce, les seules à consulter. Ainsi, Spinoza appelle bien ce qui nous rapproche de la fin 'lu genre humaiD, dont nous nous sommes créé une image idéale; le mal esc ce qui met obstacle à cette fin. En dehors de l'humanité, le bien et le mal n'ont doue pas de sens, c'est-â-dire n'existent point.
Joufl'roy résume ainsi la théorie morale de Spinoza : t Comme émanation de Dieu,ràme humaine participe au désir fondamental et unique qui est en Dieu, et elle aspire aussi à persévérer dans ce qui la constitue ou la fait être. Or, ce qui constitue l'àme étant la connaissance et cette connaissance étant bornée, il s'ensuit que le désir fondamental propre à tout être qui désire persévérer dans ce qui le constitue ne peut avoir d'autre objet dans l'àme que la persévérance dans la connaissance; et puisque la connaissance humaine est bornée, l'extension de la connaissance, telle est ou telle doit être nécessairement la tendance unique de l'âme humaiue, tendance que Spinoza appelle désir.
■ Mais les idées qui constituent l'âme humaine sont bornées, et elles le sont par les causes extérieures qui tend-înt à en restreindre le nombre et à les rendre inadéquates et confuses; en d'autres termes, le désir fondamental de notre nature rencontre au dehors des causes favorables ou contraires, mais dont l'action totale et définitive aboutit à déterminer et à limiter notre connaissance. Ces actions, rencontrant en nous le désir fondamental qui s'y trouve, nous réjouissent ou nous attristent, et excitent en nous des amours et des espérances, des aversions et des craintes. De là des mouvements secondaires que Spinoza distingue par le nom de passions du désir primitit et fondamental qui existait antérieurement en nous. Cette diaérence de dénomination es! fondée sur cette observation profonde, que les mouvements secondaires proviennent de l'action des causes extérieures sur nous, et que par conséquent nous sommes passifs dans ces mouvements, tandis que la tendance à persévérer dans ce qui nous constitue sort du fond même de notre nature et s'y développerait encore quand bien même aucune cause extérieure ne nous affecterait; et c'est là une dilTerence qu'expriment bien les termes de désir et de passion appliqués par Spinoza à ces deux espèces de mouvements. »
Les passions sont hostiles à notre connaissance. Or, la connaissance étant le désir do persévérer dans ce qui nous constitue, désirer accroître notre connaissance, c'est désirer nous perfectionner, c'est-à-dire faire le bien. Il s agit d'obtenir plus de réalite ou si l'on veut d^xistence. Par contre, le mal consiste â se laisser aller à l'influence des causes extérieures qui engendrent et fortifient les passions, passions qui détournent l'homme de sa fin naturelle.
Il nous reste à exposer ici la fameuse théorie des idées inadéquates de Spinoza, la par> tie la plus obscure de V Ethique.
D'après Spinoza, nous avons une idée adéquate lorsque cette idée est en Dieu, en tant qu'il constitue l'essence de l'àme humaine, et non pas en tant qu'il a l'idée d'autre chose. Une idée est, au contraire, inadéquate ou partielle lorsque cette idée est en Dieu , non plus seulement en tant qu'il constitue l'âme humaine, mais en tant qu'il a aussi l'idée d'autre chose. Avant d'allor plus loio, tâchons d'éclaircir et d'expliquer ces défiaitions.
Toutes les idées sont adéquates co Dieu, puisque sa puissance de penser est égale à sa puissance d'agir. Mais l'âino humaine n'est qu'une partie de l'entondement infini de Dieu. D'uii il suit tout d'abord qu une inlinito de choses sont entièrement hors de la portée à*\ notre esprit; HUireinent dit que sur urvt infinité de points nous soinmos coiuh.mnes à une ignorance totale, absolue. Mais il est d'autres choses que l'àme peut connaître , suit complètement, soit en partie, c osi-àdire dont elle peut avoir des idées soit adé* quatcs, soit iimdéquHles. Dans quel cas l'idée d'une cortaino choho sera-t-eUo adéquate eu nous? Quand elle égalera l'idée que Dieu a de cette mémo chose. Dans quel cat serat-elle BU contraire inadéquate? Quand cllo ne sera qu'une partie, qu'un fragment de la oonnaissanco divino.
Mais quand est-ce qu'une idée de notre esprit peut égaler une idcu do la pensée divine? N'eitt-ce pas quaml Dieu a cette ideo prci'iseiueiit et :«tiu[emoiil en tant qu il C(U).>iituo la nature do notre e.tprit? Alors, en etTol, l'ideo divine est le produit do cette partie do l'entendement divin qui est nôtre, qui constitue ijoti e esprit. Elle ne depasso donc point los limites de notre esprit; lidee do Dieu alors, c ost notre idco, ot non de plus que notre idée. Au contraire, quand Dieu a une idée à la foi» eu tant qu'il couMiitMo notre âme à nous et en tant qu il conMituo d'autres êtres, c'est-a-dire quand une idé^ de Dieu n'est plu!« In produit ds collo partie «Ruieinenl de l'enter ~ • "m qui eit U nôtre, mats aussi tt . d<« cet enton<)nmotit
infini, c* KD'.-nouf alors embras-
ser dans M* t.'i^iuo uu44id««qui nous dépasse? Une poruon Mulament <\n cetu» i*l**e est en oou«, v( iivt<« conuau^ance **\ inadéquate.
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L'idée adéquate et l'idée inadéquate étant définies, il faut voir pourquoi nous n'avons, suivant Spinoza^ île notre propre corps, des corps extérieurs, de noire âme même que des idées inadéquates. Tout d'abord, l'âme, suivant Spinoza, n'a du corps humain en luimême aucune connaissanciî directe, ni adéquate, ni inadéquate. Comment l'idée du corps humain est-elle en Dieu? Une chose particulière quelconque a iJieu pour cause, non pas en tant qu'infini, mais en tant qu'il est cause d'autres chos<.'& inirticulicros. Plus clairement, une chose finie n'a pu être produite directement et sans intermédiaire par la nature absolue d'un des attributs de Dieu. Entre les objets finis et Dieu, il faut de toute nécessite admettre une série infinie de causes .particulières. Si c'est uniquement en tant que Dieu constitue d'autres choses particulières que l'âme humaine qu'il a l'idée du corps humain, nous n'avons de notre propre corps ni une idée adéquate, ni même une idée inadéquate; l'âme est dans une ignorance absolue (le son propre objet. Mais si l'âme n'a aucune connaissance directe du corps humain en lui-même, elle en connaît cependant les affections. A quel titre, en effet, Dieu a-t-il connaissance des affections du corps humain ? C'est évidemment en tant qu'il a l'idée du corps humain, autrement dit en tant qu'il constitue la nature de l'âme humaine, puisque celle-ci n'est autre chose que l'idée du corps.
L'idée des affections du corps est-elle a.déquate ou inadéquate? Il semulerait, d'après les principes poses plus haut, qu'elle diil être adéquate. Il n'eu est rien cepemlant. Kn effet, dit Spinoza, les idées des affections du corps humain n'enveloppent pas seulement la nature du coi ps humain lui-même, mais aussi celle des corps extérieurs; car toutes les affections résultent à, la fois de la nature du corps qui reçoit l'affeclion el de celle du corps qui la produit. Or, à quel titre la connaissance des corps esténours est-elle en Dieu? E'st-ce uniquement en tant qu'il constitue l'âme humaine? Cela est impossible, puisque l'âme humaine n'est que 1 idée du corps humain et que les corps extérieurs étrant,'ers ii notre propre corps ne sont mis qu'accidentellement en rapport avec lui. Nous n'avons donc des corps extérieurs qu'une connaissance inadéquate ; et comme les idées des affections du corps enveloppent cette connaissance des corps extérieurs, ces idées eltes-niéntes ne sont point adéquates et distinctes, mais inadéquates et confuses. L'âme donc ne connaît pas son propre corps directement et en lui-même. Elle ne suie qu'il existe que par les idées des affections qu'il éprouve, et ces idées elles-mêmes sont obscures et confuses.
Quelle connaissance enfin , aux yeux de Spinoza, l'âme a-t-elle d'elle-même? L'âme, nous le savons, ne connaît le corps humain que par les idées de ses affections. De même aussi, l'âme ne se connaît elle-même que par la conscience qu'elle a de connaître ces affections. Mais, comme la conscience d'une idée ne peut nous apprendre autre chose que ce que cette idée renferme, la conscience de l'idée que nous avons du corps humain ne nous donne de l'âme qu'une connaissance inadéquate. En résumé donc, l'âme n'a point de son pi'opre corps, des corps extérieurs et d'elle-niéme une connaissance adéquate, mais une connaissance confuse et mutilée.
Mais l'âme n'est pas réduite uniquement à cet ordre d'idées. Ce n'est là que le premier degré de la connaissance; Spiiiuza eu distingue encore deux autres : la connaissance du second degré et celle du troisième. Sous ce nom de connaissance du second degré, Spinoza comprend ce qu'on appelle aujourd'hui les idées générales. Ces idées sont-elles claires ou confuses? Ce qui est commun à toutes choses, dit Spinoza, ne peut se concevoir que d'une façon adéquate. Ce qui est commun au corps humain et aux corps extérieurs par lesquels le corps humain est ordinairement modifié, l'âme humaine en a également une iilee adéquate.
Il est enfin un dernier genre de connaissance appelé par Spiuoza science intuitive, et qui consiste ii s'élancer d'abcjrd de la perception des choses sensibles à l'idée de l'essence infinie de Dieu, pour redescen<lre ensuite de l'idée adéquate de cette essence infinie à. l'idée adéquate des choses particulières. L'âme humaine, nous l'avons vu, n'a de son propre corps et des corps extérieurs qu'une idée inadéquate. Mais qu'est-ce qu'un corps? Une modalité de l'étendue. En d'autres termes, les corps ont pour cause Dieu en tant quetendue. Or. c'est un axiome pour Spinoza que la connaissance de l'effet implique la connaissance de la cause. La connaissance des corps est donc enveloppée dans la connaissance de l'étendue divine. Pour la même raison, la conscience que nous avons des idées des corps enveloppe la connaissance de la pensée absolue. Mais qu'est-ce que l'étendue et la pensée divine? Ce sont des attributs de Dieu. Or, un attribut, c'est ce que la raison conçoit comme constituant son essence. Le concept de l'étendue et de la pensée divine contient donc le concept de l'essence éternelle et infinie. Ainsi, la plus hum- _ ble, la plus obscure de nos conceptions nous fait connaître Dieu et, Dieu étant le fond commun de toutes choses, nous le fait run- Daltrf* adéQuatcinent. De l'idée udei^uate d«
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l'essence éternelle et infinie de Dieu, l'esprit peut tirer une foule de connais-^ances également adéquates. Aussi l'idée de Dieu doit être le point de départ do toute déduction. L'Etre infini n'est pas en effet seulement le plus général des universaux, c'est aussi le plus réel, le plus déiermioe des êtres, ou pour mieux dire le seul être véritable. Cause et substance de toutes choses, c'est de lui <}ue tout vient; c'est de l'idée de cet être îd- Iini que l'on peut tout déduire, en allant de l'idée adéquate de la cause ou du principe à l'idée adéquate des effets ou des conséquences. L'esprit suit ainsi l'ordre et l'enchaînement de la nature ; il en reproduit l'image ûdèle, et c'est en cela que consiste la science.
Le spinozisme a été le signal d'un mouvement d'idées extraordinaire dansl'histoire de la philosophie, Sans parler des innombrables écrits [lubliés au xviio et au xviiie siècle sur Spinoza et sur son œuvre, nous nous contenterons de rappeler que les plus grands esprits du temps, Leibniz, Péiieion, Malebranche, Bayle, Locke, Tuland, Voltaire, en ont été vivement préoccupés. Le xix* siècle fut pour Spinoza une véritable resurriM:tion. Sa théorie sur Dieu, la nature et l'homme est le fond commun de la nouvelle philosophie allemande. Même dans le domaine des lettres, Lessing s est inspiré de lui ; Byron lui emprunte sans cesse, pense et raisonne par lut.
Ou a de Spinoza : Henati Descnrtis principiorum philosophix,pars I et I/^more geometrico demonstratas per Benedictum de Spinoza, Amstelodamensem. Accesserunt ejusdern cogitaia juetaphysica , quitus difficilioresy gui tam in parte nteiaphysices yenerali guam speciali occurrunt, (/usstiones breviter explicantitr (Amsterdam, 1G63); Tracta lus theoloyicopoliticus, cuntiiteus dissertalioites aligvot quibus ostendttur liOertatem pliilosophmdi non tantum salua pietate et reipubliae pw e passe concedi, sed eamdem nisi cum pace reipublicx ipsaque pietate tolli non posse (Hamburgi [Amsterdam], 1670,1vol. in-4ode233 pages), avec l'épigraphe significative : Per hoc cognoscitnus quod in Deomauemus et Deus manet in nobiSyquodde Spiritusuo dédit nobis (Joan., Sp.f 1-4); proscrit des son apparition, l'ouvrage re[iarut bientôt sous des titres divers; /J. D. Sp. opéra posthuma quorum séries post prxfationem exhibetur ( Aai'-terdam, 1677, 2 parties en 1 vol. in-40). Les divers ouvrages dont se compose cette collection sont : EHaca more gcumetriro demonstrata et, in quoique partes distincta; Tractatus politicus, réédition du Tractatus theologicopolilicus ; Tractatus de emendatione intellectus, œuvre inachevée; Epistolaî; Compendium ijrammatices lingux hebixx. On pttssède deux éditions des œuvres complètes de Spinoza; la première, celle de Paulus, est d'ieua (1803, 2 vol. in-80); la seconde, de Gfruerer, a paru dans le Corpus pldlosophorum, oîi elle forme le t. III (in-80).
SPINOZISME s. m. (spi-no-zi-sme — de Spinoza, n. pr.). Philos. Doctrine de Spinoza.
— Encycl. V. SPINOZA.
SPINOZISTE s. (spi-no-zi-ste — rad. spinozisme). Philos. Partisan du spinozisme.
SPINTUÊRE s. m. (spain-tè-re — du grec spinthèr^ étincelle, qui est pour skintker, selon Curiius, et appartient à la mémo famille que le diminutit latin sciîttilia, étincelle.) Âliuér. Nom donné à une variété de sphène, de couleur gris verdàtre, qui présente des refiets étincelants et qu'on trouve k Chalanches et ii Maruinine, dans le Dauphiné, sous forme de petits cristaux implantes sur un calcaire spathique.
SPINTHÉROMÉTRE s. m. ( spain-té-rome-tre — du gr. spinthêr^ étincelle; tnetron, mesure). Physiq. Instrument dont on se sert pour mesurer la force des étmcelles électriques.
SPINTHÉROPIE s. f. (spain-té-ro-pî — du gr. spinihêry étincelle; ops, vue). Pathol. Lésion de la vision par laquelle le malade croit voir des étincelles.
SPINTUÉROPS 3. m. (spain-té-rop8 — du
gr. spint/tér, étincelle; ops, apparence). Enlom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des amphipyrides, foimé aux dépens des amphipyres et comprenant quatre espèces, dont trois habitent le midi de la France : Les spinthérops ont les antennes filiformes. (E. Desniaresl.)
SPINTRIEN, lENNE adj. (spain-tri-ain,
i-è-ne — du iat. spintria, homme qui se livre à des débauches contre nature ; de sphincter, muscle constricteur de l'anus). Nuinism. Nom donné à des médailles obscènes des premiers temps de l'empire.
— Encycl. Les médailles spintriennes sont en bronze et d'un module un peu supérieur au petit bronze. Elles portent à l'avers un homme et uuy femme dans des positions lascives et, au revers, une lettre numérale dans une couronne de laurier. On en connaît environ cinquante variétés; cependant, elles sont rares. Tout, dans l'aspect de ces pièces, prouve qu'elles n'ont pas été des monnaies. L'opinion générale les regarde comme des espèces de jetons ou de tesseres qui servaient dans des réunions de débauchés, et l'on pense qu'elles ont été fabriquées dans los dernières
I années du règne de Tibère et pur tes oïdies
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de ce prince, alors retiré à Capréc, où il vivait dans de continuelles orgies. Ce sont probablement les lasciva numismata dont parle
Martial.
8PINTURNIX S. m. (spaio-tur-DÎkss).
Arachu. Syu. de ptéroptb,
SPINUX«E s. f. (spi-Du-le — Iat. spinula, dimin. do spina , épine). Hist. nat. Petite epine.
I 8P1NULEUX, EDSE adj. (spi-nu-leu, eu-ze — rad. spmule). Hist. nat. Qui est en pointe roide et [>resquo piquante.
SPINUUFORME adj. (spi-nu-li-for-me — de spinute et de forme). Bot. Qui a la forme d'une petite épine.
SPINUS s. m. (spi-nuss — du Iat. spina, épine). Ornith. Nom scientifique du tarin et du genre dont cet oiseau est le type, genre qu'on désigne aussi sous les noms de cuky- SÛMITRK et de LiauuiN.
SPIO s. m. (spi-o). Ârachn. Genre d'arachnides, de l'ordre <" drachuelles.
I des acariens, tribu des by-
— Annél. Genre d'annélidos marines, do la famille des néréides : Des animaux semblables aux spios ont été trouvés dans l'Océan. (P. Gervais.) Le spio filicorne habite les côtes du Groenland. (H. Lucas.)
^ Encycl. Le genre spio est caractérisé par un corps allonge, articulé, grêle, offrant de chaque côté une rangée de faisceaux de suies Ires-courtes ; une bouche terminale ; doux ou <^uatre yeux; deux tentacules très-
! longs, tilitormes ou setaces, imitant des bras;
I des branchies latérales, filiformes, indivises.
i Les espèces peu nombreuses de ce genre
I vivent dans des tubes enfonces dans la vase, et quelques-unes habitent nos mers. Le spio se licorne y type du genre, se trouve dans l'océan Atlantique. Le spio filicorne se rencontre sur les eôtes du Groenland. Le spio à antennes crénelées présente, entre les deux grands tentacules, deux autres filets courts et frontaux, qui paraissent être des antennes. Le spio cornu, originaire de la Caroline, forme, pour quelques auteurs, le type du genre polydore. Au reste, les spios, trèsvoisins des néréides, s'en rapprochent aussi par leurs mœurs.
SPIONAOEs. f.(spi-o-na-de).Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papUlonides.
SPIONCELLE s. f. (spi-on-sè-Ie — du proveuç. pionceila, pucelle» jeuoe fille). Ornith, Oiseau «lu genre pipit.
— Encycl. La spioncelle a environ 0™,17
de longueur totale ; le plumage d'un gris brun en dessus, plus foncé au centre de chaque plume, brun cendré sur la queue, fiambê de brun clair sur les côtes du cou et de la poitrine, blanc en dessous ; le bec noirâtre et les pieds d'un brun marron. La femelle se distingue parles taches plus nombreuses des parties inférieures. Cette livrée est celle des sujets adultes en automne et en hiver. Au printemps et en été, toutes les parties supérieures sont d'un joli gris bleuâtre, le dessous du corps d'un rouge roussàtre, la gorge d'un blanc lavé de roux. Cet oiseau, qu'on appelle quelquefois alouette des friches ou
j alouette pipit, est très-répandu eu Europe;
I on le trouve aussi au Japon et dans l'Amérique du Nord ; il se plaît dans les friches et les bruyères. « La pipit spioncelle, dit M. Z.
! Gerbe, quitte nos pays et y revient en même temps que les pinsons et souvent de compagnie avec eux. On la voit pendant l'été sur les hautes montagnes du midi de la France, en Italie, en Espagne et en Sardaigue. On la trouve aussi sur les côtes maritimes d'Angleterre et de Hollande. Ses mœurs sont les mêmes que celle* de ses congénères. Elle niche dans les pays de montagnes, même sur les plateaux stériles de celles qui sont tres-élevées; plus raremeut sur les falaises et sur les rocs qui bordent la mer; sa ponte est de quatre à cinq œufs, d'un blanc sale couvert de [letits points bruns, qui^ont tres-rapprochés sur le gros bout. » La spioncelle arrive dans le midi de la France vers la mi-octobre, souvent mêlée avec les farlouses, dont le cri est le même, mais la voix plus faible. Cette espèce est beaucoup plus méfiante que ses congénères, car elle s enfuit précipitamment des qu'on veut l'approcher.
SPIPOLE s. t. (spi-po-le). Ornith. Syn. de
PlPlT.
SPIPOLETTE S. f. (spi-po-lè-te — dimin.
de spipole). Ornith. Espèce d'alouette.
— Encycl. La spipolette est une espèce ou peut-être une simple variété tres-voisine de l'alouette commune. Sa taille dépasse un peu celle de la farlouse. Elle a le plumage d'un gris brun mêlé d'olivâtre, eu dessus ; les pennes variées par bandes de noir et de blanc; celles des ailes bordées de brun jaunâtre ; la queue bordée de blanc; le dessous blanc jaunâtre, taché de noirâtre; le bec noir et les pieds bruns. Cet oiseau est répandu dans ta plupart des contrées de l'Europe; il se plaît dans les bruyères, les friches et les chaumes d'avoine, voyage par troupes plus ou moins nombreuses, niche sur terre comme les autres alouettes, mais se perche sur les arbres. Le mâle a un chant très-agréable. La spipolette est tres-grasse à l'automne et fait alors un excellent mets.
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SPIRACANTHE 8. m. (spi-ra-kao-te — ae spire, et du gr. akantha, épine). Bot. Genre de plantes, df la famille des composées, tribu des vernoniées, dont l'espèce type croît à la Nouvelle-Grenade.
8PIRACDLE s. m. (spi-ra-ku-le — Iat. 5ptraculum, soujtirail; de spirare, souffler, respirer). Enloni. Orifice extérieur des trachées des insectes.
8PIRADICLIS s. m. (spi-ra-di-kliss — do spire, et du gr. diklis, valve). Bot. Genre de plantes, de la famille des rubiacées, tribu des cinchonées, dont l'espèce type croît à Java.
SPIRAL, ALE adj. fspi-ral . a-le — rad.
spire). Qui a la forme d'une spirale : Ligne SPIRALK. Forme spiralej. Hetsorts spiraux. Les fleurs femelles sont portées sur des tiges SPIRALES. (Cuvier.)
— Hydraul. Pompe spirale, Pompe essentiellement formée d'uo tube contourné eo
spirale.
— 8. ra. Petit ressort de montre qui met le balancier en mouvement : Je n'ai cassé que le grand ressort, la sonnerie, le spiral et le barillet. (G. Sand.) il Spiral réglant. Spiral spécial qui répond ii l'aiguille de l'avance et du retard dans les chronomètres.
— Encycl. Techn. Ce qu'avait été le pendule pour les horloges, le ressort spiral le fut pour les montres et les chronomètres, et c'est encore k Huygbeiis qu'est due cette admirable invention. Il donne lui-même une description de cet orgaue dans une communication faite & l'Académie royale des scieuces :
■ Le secret de l'invention consiste en un ressort tourné en spirale attaché par son extrémité intérieure à l'atbre d'un balancier équilibré, mais plus grand et plus pesant qu'à l'ordinaire, qui tourne sur deux pivots, et par l'autre extrémité à une pièce qui tient à la platine de l'horloge ; lequel ressort, lorsqu'on met une fois le balancier en branle, serre et desserre alternativement ses spires et conserve, avec le peu d'aide qui lui vient par les roues de l'horloge, le mouvement du balancier, en sorte que, quoiqu'il fasse plus ou moins de tours, les temps de ses réciproquations sont toujours égaux les uns aux autres. ■
Pour que l'action du ressort 5pira/ soit bien régulière, il faut qu'il agisse tout entier et, pour cela, que sa courbure soit régulière, que l'inflexion du métal soit la même en cha-
3ue point. Si la place ne manque pas, comme ans les chronomètres, le ressort se fait en hélice, avec une hauteur proportionnée à la résistance; dans une montre, les spires s'enroulent dans un même plan. Le ressort à hélice est obtenu au moyen d'une lame droite qu'on enroule autour d'une lige cylindrique pour la tremper, ce qui donne une inclinaison constante à ses éléments successifs. Pour les montres, on enroule le fll d'acier sur luimême, ce qui donne une spirale d'Arcbimède. M. Phillips, l'éminent professeur de mécanique de l'Ecole centrale des arts et manufactures et de l'Ecole polytechnique, a démontré, dans un travail fort curieux, que, pour obtenir un ressort agissant dans de bonnes conditions, c'est-à-dire par l'élasticité de tous ses points, il fallait fixer l'extrémité du spiral de manière à la faire rentrer dans l'intérieur, en lui donnant une forme elliptique. Par suite de l'élasticité parfaite de ces petites lames d'acier très-déliées, l'action des oscillations du balancier placé à leur centre tend à modifier simultanément l'inclinaison mutuelle de tous les éléments successifs.
Or, si l'on examine d'abord ce <]ui se passe dans une lame élastique rectiligne encas-
trée par son extrémité A, lorsqu'on l'écarte de sa position initiale, on sait qu'elle se courbera d'une manière a peu près régulière, si son élasticité est très-grande, dans les positions symétriques AS', AB" qu'elle prendra autour de la position moyenne AB, la convexité de la ligne courbe qu'elle formera étant toujours tournée vers AB. Or, une hélice n'est qu'une droite enroulée sur un cylindre, et les effets élastiuues qui s'y produisent sont en tout semblaoles à ceux qui sont habituels à une lame vibrante. Ainsi, un efibrt exercé pour resserrer les spires, par exemple, par 1 effet de la rotation du balancier, tend à augmenter ou diminuer le rapprochement des spires dans le sens vertical, si l'épaisseur est constante. Si le spiral est formé d'une lame d'épaisseur moindre au milieu, comme le faisfit A. Bréguet,
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les epîres du milieu se gonflent entre le point fixe et le point d'impulsion (fig^. 3).
Pig. S et 3.
Inversement, lorsque le mouvement du balancier est amorti par la résistance croissante du ressort et qu'il revient sur lui-même, la spirale se creuse au milieu.
Fig. 4.
I,es effets du ressort spiral dont lr>s spires sont eni'oulées duns un même plan sont absolument analogues aux précédents. Le ressort, atlacbé à l'axe du balaD<^ier, s'enroule en queloue sorte autour de celui-ci par l'effet de 1 impul-sion ; les spires, en se resserrant, se rapprochent du centre. Dans la période inverse, elles s'en écartent, et cet effet produit comme un balancement qui frappe la vue lorsque l'on considère le niouvemeut d'une montre.
La longueur k donner aux spiraux pour atteindre l'isochronisma est une des plus grandes difficultés k vaincre (Vxns la fabrique des montres; l'importance est la même que celle de la longueur du pendule pour tes horloges. Mais l'élasticité, qui dépend de la nature variable de chaque morceau d'acier, ne permet pas, comme la pesanteur, de fixer même la longueur convenable dans chaque cas.
Fierre Leroy a déduit de l'expérience une règle empirique qui tatt généralement loi en cette matière :
■ Il y a, dans tous les ressorts spiraux d'une longueur sufllsante, une longueur où toutes les vibrations grandes et petites sont isochrones. Pour une longueur supérieure, les grandes vibrations sont plus lentes que les courtes, et inversement, pour une longueur moindre. • Pour bien comprendre cet énoncé, qui se rapporte à un spiral faisant un nombre de tours déterminé et qui, avec un tour de plus ou de moins, pourrait satisfaire encore à d'autres conditions d'isochronisme, il faut remarquer que, plus les arcs du balancier .sont grands, plus le spiral est armé, plus il parcourt l'arc rétrograde avec vitesse. Si donc, la force du spiral croit dans une proportion plus grande que celle de l'étendue des arcs (s'il est court), le spiral accélérera les grands arcs comparés aux petits. Si, au contraire, la force du spiral augmente dans une proportion moindre que I étendue des arcs (si le spiral est trop long), le spiral retardera les grands arcs comparés aux petits. Il existe donc, pour les ressorts spiraux^ une certaine progression de force, eu raison des petites variations de longueur, qui peut rendre isochrones entre elles des vibrations d'inégale étendue et, par conséquent, procurer une régularité qui, sims cela, .serait impossible. Le spiral isochrone est celui auquel on fst parvenu k donner cette progression ' \.iote en en variant la longueur.
Il est bien certain que les spiraux ctoir- • ni en n^sistance à mesure quon les arme, ni:ii-H l'elte résistance ne suit pas dans tous la même progression.
Une nuire dil'ticullé est de réj^ler tes rapports do lu force du spiral et du poids du bulancier. Cette opération ne peut nas .se fiiiro théonquemeni ; on est obligé Je procéder par tâtonnements ou d'imiter des constructions bien réussies.
Vnspiral en mouvement, remarque A. Bréguet, ne doit pas avoir de lames en repos ou (|ui traviiillont en sens contraire dos autres, ou qui, sans mouvements dans une ceriainu étendue d'arc, finissent par eu prendre un très-grand quand les urcs augmentent. Un rencontre tuirtout cet inoonvenieni on assemblant Je spiral avec le point fixe. Le piton, dans son ajustement avec son support, doit se fixer sans causer aucun brida^'^ au spiral, qui ne doit jamais éprouver <|u'uiio tensioit d'élasticité , sans qu'aucune cause doive engendrer des frottements.
Les mouvements on ligne droite n'altèrent pas la marche des ressorts spiraux; mais ii n'en e.sl pas de même dos mouvements uirtMiluirt'H i)Ui ont lieu dans le pbin du balancier et qui accélèrent ou n^tardent son mouvement propre. Pour diminuer spécialement cette cause d'erreur, il faudra rendre trcs-
f grande la vitesse de vibration. Ainsi, dans es chrunomelres, le nombre des vibrations est de cinq ou six par seconde.
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— H}dratit. Pompe spirale. Cet appareil a été longtemps attnbue à André Wuriz, ferblantier de Zurich, et les mémoires de la Société de cette ville ont décrit celle qu'il avait établie en 1766; mais la pompe spirale avait été présentée à l'Académie des sciences par le Hollandais Yettman dès 1756. Daniel Bernouilli s'en est occupé, en 1772, dans les Mémoires de Pétersbourg, ainsi que le Père Ximenés dans le tome XII de la Raccolta des auteurs italiens sur l'hydraulique. Comme l'iudique la figure, la pompe spirale consiste
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dans un tuyau courbé en spires dont le.s diamètres décroissent progressivement et qui forme une roue tournant sur un axe horizontal. Ce tuyau est ouvert à l'extrémité () et aboutit à l'autre extrémité N' à une capacité faisant partie de la roue et communiijuant avec le tuyau d'ascension fixe KH. La roue est k miiilié plongée dans l'eau du réservoir inférieur; en la faisant tourner, il entre alternativement dans le tuyau ON des volumes à peu près égaux d'air et d'eau. Kn passant de spire en spire, l'eau et l'air se distribuent de telle manière que le volume des portions d'airdiminue progressivement k mesurequ'elles So trouvent soumises k des pressions de plus en plus grandes. Parvenu en N', l'air supporte une pression égale à la pression atmosphérique, plus celle qui est due àla somme des hauteurs verticales des colonnes d'eau qui sont contenues dans toutes les spires, ce qui détermine la hauteur & laquelle l'eau peut être élevée dans le tuyau KII. Dans cette machine, dont Navier a donné la théorie, le nombre de spires est d'autant plus grand que l'eau doit être élevée k une plus grande hauteur. On n'a pas d'ob.servations sur le produit de cet appareil, dont il n'a été fiiit que tres-peu d'usage; cependant, les expériences faites en 18r>0 sur une pompe spirale du Conservatoire des arts et métiers, à l'aide d'une manivelle dynamométrique, ont montré que, lorsque la hauteur du tuyau d'ascension est un peu moindre que la somme des diamètres do toutes les spires, l'efifet utile de la machine atteint k peu près les 0,60 du travail moteur. La pompe expérimentée portait six spires k section carrée de OQi.OG' environ, roulées sur un cylindre de près de 1 motre de diamètre; elle élevait l'eau à 5 mètres environ.
SPIRALE s. f. (spi-rale — rad. spire) . Géom . Courbe qui fait sur un plan plusieurs révo- ' luiions autour d'un point, dont elle s'écarte de plus en plus : Jl y a une infinité de sortes de SPIKALB8, parmi lesquelles celle d'Arc/iiméde est la plus célèbre. (Acad.) i
_ — Pyrotech. Nom impropre d'une pièce ■ d'artifice, di^posee non en spirale, mais en | hélice conique. |
— Dans le langage commun, Nom impropre ' donné aux hélices : Escalier en svirklk. •
— Encycl. Géom. Ou nomme généralement spirale une courbe dont le rayon polaire croît suivant une loi d'ailleurs qimK-<inquo, en mémo temps qu'il tourne, toujours dans le mémo sens, autour du pôle. Une spirale a nécessairement une infinité de spires distinctes; le rayon polaire peut croître induânimont avec l'angle ou tendre vers une limite finie ; dans ce dernier cas, la spirale est asymptote k un cercle. Le rayon polaire diminue lorsqu'on lui donne un mouvement contraire, et il peut tendre soit vers zuro, soit vers une limitu quelconque ; dans le pronner cas, la spirale u pour u&ymptoie lu pdio lui-mêmo ; duns lo second, elle u pour nsymptoto un cercle.
Les spiralfs le« plus connues sont la spiraie d'Archimèdo, représentée par l'équation
p = p. + r«, la spirale hyperbolique,
f( B* a, et la spirale logarithmique,
— Spirale d'Archim^de. Dans la spirale d'Archimado, lo rayon polmro f cndt do quantités proportionnelles aux aocruisscineiila donnés a l'angle •; aussi dunno-t-on lu figure do cette courbe uux excenlnqueii desiiiioH k changer un mouvoment unifotme 4le roliiliun on un mouvement roctilt^-ne uniforme. ^l l'on reporto rori^^mo de» llh^;les k une distance t, do la première, dan^ le veits du mouvoment, l'équation do la spirale ^U'vient
, - f . + ri, + H.
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On la simplifie en prenant ft^ = — î: ■ elle devient alors
f = rfl.
Si l'on veut donner k 6 des valeurs négatives, on obtient une seconde spirale d'Archimede, faisant suite k la première, c'est-à-dire se raccordant avec elle au pôle et symétriquement placée par rapport à la perpendiculaire k l'axe polaire.
L'équation p = rft donne -^ =r\ par conséquent l'angle ^ que fait la tangente à la spirale d'Archimède avec le rayon polaire a pour tangente
tang (1 ^ — ;— = — = e.
fê) '
La sous-tangente S^ k cette courbe, comprise entre le pôle et le point de rencontre de la tangente avec la perpendiculaire au rayon polaire menée par le pôle, est S( = f tang 11 = rô'.
La sous -normale S„, comprise entre le pôle et le point de rencontre de la normale avec la même perpendiculaire au rayon polaire, est
S„=pcotti = r;
elle est donc constante.
L'aire comprise entre la courbe et le rayon polaire mené sous l'inclinaison 6 est
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— Spirale hyperbolique. L'équation f8 = a donne p = «j nuur 0 = 0 ; la limite de û sin 8, lorsque 6 tendra vers zéro, donnera la distance au pôle de l'asymptote, parallèle à l'axe polaire ; cette limite est celle de
a sin d — - — ou a.
Ainsi, la courbe est asymptote k la parallèle k l'axe polaire menée k la distance a du pôle. 6 croissant indéfiniment, p tend vers zéro ; la courbe a donc le pôle pour asymptote.
L'angle que fait la tangente avec le rayon polaire est donné pai; la formule
tang i4=-f = = — e.
il e-
La sous-tangente S^ est
S,= p tangt) = _-9 = _a.
Elle est donc constante.
L'aire de la courbe comprise entre deux rayons menés sous les angles 6, et 6 est
Si l'on fait, par exemple, 0« = « et A = oo , on aura pour 1 aire comprise entre l'axe polaire prolongé k gauche du pôle et te pôle
lui-même la valeur — a', qui reste finie, quoi-
que le rayon polaire ait fait une infinité de tours.
— Spirale logarithmique. L'équation
P = f^*^ donne p = 0 pour • = — «» ; par conséquent, la spirale logarithmique a le pôle pour asymptote.
de"""" '
par conséquent, l'angle ti que la tangente k la courbe fait avec le rayon polaire est donné par l'équation
(il c'cst-k-diro que cet angle est constant. La sous-umgente est
S, = plangti«^ rf"*,
et lu sous-norroalo *
S„- p col I* - mre****.
Les extrémités de In Koiis-tnngente et de la sous-normalo décrivent des sp\raie% loga* rlthmi<iueH Agales k la proinière, mais situées dilTéremmont.
L'aire de la tpirale logarithmique est
SI l'on prend pour limitas o et — w, i| vient pour l'aire comprise entre l'axe polaire ot lo
pôle—. Klle re^le encore finie, quoique je
rnvnn poUiro ait fait une infinité de (ours.
M. Casiniir i ornu, ainsi que nous l'avoiii dit dan^ Ml biographie, est autour d'un prot-edé fort k mpln pour décrire. .1 un mouvement l'ontinu. tl.»-i spimln skiriis;immeut ré- ^ulivres «luand i) «agit, par exemple, de la ilMMration des jardini. Voici ce procédé :
Attachez un cordeau k un piquet fiché verticalement eu terre k l'endroit uu doit se trouver le centre de la spirale. Enroulez ensuite le cordeau autour du piquet et attachez une pointe k l'extrémité mobile du cordeau, lequel on déroule en le tenant tendu, ayant soin de bien appuyer la pointe verticalement sur le terrain, de manière k tracer la courbe k mesure que le cordeau se déroule.
Il est évident que dans ce procédé les spires de la ligne tracée sont d'autant plus é.artees que le piquet central est plus gros.
SPIRALE, ÉB adj. (spi-ra-lé — rad. spirale). Bot. Roulé en spirale.
SPIRALEMENT adv. (spi-ra-le-man — rad.
spirale). En spirale. Il Peu usité.
SPIRALÉPIS s. m. (spi-ra-lé-piss — de spire; et du gr. lepis^ écaille). Bot. Syn. de LÉONTONïx, genre de composées.
SPIRALIFÈRE 9. m. (spi-ra-li-fè-re — de spirale^ et du lat. fer o^ je porte). Jouet consistant en une sorte d'hélice semblable k celle des bateaux k vapeur, et qui, lancée a l'aide d'un ressort ou d'nne cordelette vivement déroulée, s'élève en l'air et s'y soutient quelque temps.
SPIRAMELLE S. f. (spi-ra-mè-le). Annél.
Genre d'annelides tubicules, formé aux dépens des serpules, et dont l'espèce type habite la mer des Indes.
SPIRANT, ANTE adj. (spi-ran, an-te — du lat. spirare, souffler). Gramm. Se dit des consonnes qui se forment k l'aide d'un souffle prolongé.
SPIRANTHE s. m. (spi-ran-te — de spire^et du gr. aiit/tus, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des néottiêes, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les contrées chaudes et tempérées, et dont deux se trouvent en France : Le SPIKANTOE d'automne croit sur les coteaux iiwulies. (P. Duchartre.)
SPIRANTHÈRE s. m. (spi-ran-tè-re — de xpire, i;i(it: anthère). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des diosmées, tribu des cuspariées, dont l'espèce type croît au Brésil.
SPIRASTIGMA s. m. (spira-sti-gma — de apire, et du lat. stigma, stigmate). Bot. Syn. de PiTCAiRNiK, genre de broméliacées.
SPIRATELLE s. f. (spi-ra-tè-le — dimin.
de spire). MoU. Genre de mollusques ptéropodi'S, appelé aussi limacine, .'t dont l'espèce type vit diins les mers arctiques : Les spira- TiiLLEs 501/ des mollusques presque microscopiques. {A. Rousseau.)
— Encycl. Les spiratelles, désignées par plusieurs auteurs .sous le nom impropre de limacines, ont pour caractères principaux: le corps allongé en avimt, contourné en spirale en arrière; la bouche munie de deux petits appendices qui se réunissent par leur extrémité ati bord antérieur; les branchies en forme de plis à l'origine du dos ; une coquille très-minco, très-fragile, papyracée ou vitrée, spirale, à peine carénée, tournant un peu obliquement sur elle-même, à ouverture circulaire, grande, entière et k bords tranchants. Les spiratelles sont des mollusques de très- petite taille, presque microscopiques; mais elles se multiplient si abondamment qu'elles peuvent, concurremment avec les clios, servir de nourriture aux baleines. Ou n'en connaît qu'une espèce, qui habite les mers du nord.
SPIRATION s. f. (spt-ra-si-on — latin spiratio; de .ipirare, souffler). Théol. Mitniere dont le Saint-Esprit procède du Père et du Mis.
SPIRE S. f. (spi-re — latin spira, grec speira, enroulement, de spriré^ rouler, qu'il ftiut probiiblement Tiittacher a la racine sanscrite xfthar, sphur^ se mouvoir, trembler, vaciller,qu'on croit alliée k la racine spar. Cette dernière racine n'a plus en sanscnt que le sens de vivre ; compares le latin spirare^ respirer, .ipirirui, espnt, etc.; mais elle semble pmceder de tn notion générale de mouvement ot se retrouve duns le grec spair^^ aspairô. trembler, piilpiter, sagiter, se débattre, le lithuanien spirtt, ruer, sperny^ rapidement, l'irlandiiis spamuim, spairnim^ lutter, faire etTort, speir^ *pir, jambe, jarret, etc.). Tour d'une l^ne spirale, i On dit
aussi TOUK HK SPIRR.
— Se dit quelquefois pour ariiui.B.
— Archit. Itn^e do colonne, quand la figure ou le profil de cotte base va en sorpeu tant.
— Moll. Genre de mollusques gastéropode* peclinibrnnches, do U f.imille des trocholdes. I Partie enroulée des coquilles univalves.
SPIRB. la Nooiomagu», Àugusta Nemefun des Rumains, appelée Speyer par les AilemandM, ville dn 1» Bavière rbénane, cb.-l. du cercle du PalaUnat. prés de In rive j.:auehe du Rhin, sur In nviêre de son nom, à 364 kilom N.-O. de Munich, par i9o 19' de Ixiit. N. et 60 8' de jon^Mt. b.; 19,000 hftb. Kvéchè, jadix princier, i;rr:ik*ni de B«mb'Tg ; couMsloire ^^ . 'i\mDaM»,
écoles d'«gricultur*». "t fores-
ti*?ro; j;ir«liii IxUfliiiij' ' ' dp ta-
l.;tcs . bUnchis'-ene de c.i.e, /.mmer.-p de biii», rir«, giiriinc*, boi» d« constriirtion, N .vigation active. Spire, une des tiIIm |«i
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nlus importantes do rAU<.*ningno au moyen A'^Q, n'est i)lus do nos jours qu'une vllli; de troisième ordre, mais néanmoins très-intéressante au double point do vue historique et architectural. La ville actuelle est propre, bien bâlie et abondamment pourvue d'eau; la rue principale est la rue Maximilien, qui s'étend, h. l'O. de la cathédrale, just^u 'à \'Altpxrtel y un des rares débris do 1 ancienne ville épiscopale.
— Àfonumenls, La vieille cathédrale de Spire a survécu par miracle aux désastres qu'elles a subis. Cet éditice, désif^nô sous le nom du Dom, commencé par Conrad I«r^ continué par Conrad II et Henri III, terminé par Henri IV en 1097, peut passer pour un des plus remarquables modèles de l'architecture du XI* siècle. Klle fut placée des son oripine sous l'invocation de la Vierge. Dés 1165, un incendie terrible ne laissa debout que les doux tours et l'extrémité semi-circulaire orientale. D'autres incendies, au xiiio et au xvo sieclL-, en(iommat;:erent encore lu basiliqtie, Knfin, vinrent les P'rançais qui, en 1689, abattirent les deux tours de la coupole occidentale, hi nef et le chœur. Près d'un siècle plus tard seulement, en 1772, le princeevèque, comte de Limbourf^-Styrum, en entreprit la reconstruction. Pendant l'invasion française de 1793, l'édilice, entièrement saçca-^é, servit de ma^'asin à fourrages, puis d'hôpital miliiairo. Énlin, le roi de Bavière, Maximilien - Joseph, reprit l'idée du princoovêquo et restaura la vieille cathédrale. Actuellement le Dom de Spire est, après la cathédrale de Cologne, la plus grande église d'Allemagne 1 ses proportions sont les suivantes : H7 mètres de longueur, 42 do largeur (nef et collatéraux); chœur, 59 mètres. Sa superficie totale est de 23,116 mètres carrés. Des six tours anciennes qui jadis surmontaient l'éilitice, il ne reste plus que les deux tours orientales, mesurant chacune une hauteur de près de 78 mètres. Le roi Louis de Bavière a fait ajouter à ces deux tours deux autres de construction moiierne, œuvre de l'architecte HUl'iieh de Carlsruhe. * La rosace, dit M. Joanne (I8fî9), représente la tête du Christ couronnée d'épines, par Hopfgarten, entourée des quatre évanj^elistes, par llenn. Sous le portique, appelé Kaiserhalle, on H placé dans huit niches les slatues des huit empereurs. Les has-reliefs représentent des scènes do la vie de Roilulphe de Habsbourg et la fondation de la cathédrale par Conrad IL Le portail principal a été achevé en 1856. L'intérieur offre un aspect sévère. Douze piliers carrés séparent la haute et large nef des deux latéraux. • Un escalier de dix marches conduit au Kœnigschon (chœur royal ) ; c'est sous le Kœnigschon que se trouve le caveau impérial ; là, de 1024 à 1308, sur dix-huit empereurs qui or>t régné dans cet intervalle, neuf ont été ensevelis : Conrad II, Henri HI, Henri IV, Henri V, Conrad ni, Pliilippe de Snuabe, Rodolphe de Habsbourg, Adolphe de Nassau, Albert d'Autriche. Ces tombes ayant été violées par les armées de Louis XIV, l'empereur Charles IV lit rechercher les ossements de ses ancêtres, mais il ne nut les retrouver. A la place des tombeaux détruits, deux monuments tout modernes ont été élevés, l'un, en 1824, à Adolphe de Nassau, l'autre, eu 1843, par le roi de Bavière, à Rodolphe de Habsbourg. Ces monuments sont l'œuvre, le premier d'Ohmacht, le second de Scliwuuthaler. Indépendamment du caveau impérial, une crypte, soutenue par vingt piliers courts et massifs, s "étend sous la partie orientale de l'édilice. Elle contient un vieux tombeau de Rodolphe de Habsbourg et de curieux fonts baptismaux du ix^ ou du xe siècle. Parmi les peintures qui décorent l'intérieur du Dom, nous citerons : une bonne copie de la Madonna di San-Sisto de Raphaôl, SarSchlesinger; un Saint Jean dans le désert ^ 'Amigoni, et eiïlin les admirables fresques commandées par le roi Louis de Bavière et exécutées par Claudf^ Schraudolph , Jos. Moese, J.-C. Koch, Sus^n^air, Max. Bentele et Schwazmann, d'après les carions et sous la direction de Schraudulph : les prophètes, les évangélisies , l'épisode du passage de saint Bernard à Spire, la naissance et la mort de la Vierge, enlin les divers épisodes de la vie du Christ, depuis sa naissance jusqu'au crucitiemeut, tels sont les principaux sujets de ces fresques.
A peu de distance de la cathédrale s'élève le Domnapf , sorte de bassin en pierre, devant lequel, au moyen âge, tout nouvel évêque était tenu , eu présence des bourgeois de Spire, de prêter serment de respecter les libertés et privilèges. Ce serment prêté, la coupe de pierre était remplie de vin et les bourgeois portaient la santé du nouveau prélat.
Des dix chapelles qui entouraient le Dom au temps de la splendeur de Spire, une seule, celle de Siunte-Àfra, est encore debout aujourd'hui. C'est dans cette chapelle que fut déposé provisoirement le corps de l'empereur Henri IV en attendant que l'excommunication qui lui interdisait Ventrée du caveau impérial fût levée.
Les autres monuments de Spire sont : le Heidenthurmchen (tour des païens), ainsi , nommé parce que la tradition lui donne pour constructeurs les Romains; il ne paraît pas néanmoins que cette tour remonte au delà du xiio siècle; on y conserve une curieuse col-
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lection de pétrificalionii ant-^diluvionnes «i d'antiijuités ; lu Salle des antiquités (An/i- (jnitailen/ialle), construeiion plus moderne, a reçu une destination analogue : elle renferme les débris romains, celtiques et germaniques dont les fouilles pratiquées à diverses époques ont amené la découverte dans le Palatmat; l'Altpœrtel, dernier vestige de l'ancienne ville libre impériale et épargné par le miuéchal do Duras, qui, en 1689, se proposa i/n instant de le faire sauter par la mine; Çnlln, le Retscher ou Retschel,ou palais imi)érial , siège dos diètes de l'empire, entre rlutres de celle do 1S29, où fut rendu le fameux décret restrictif sur ou plutôt contre la liberté do conscience (c'est contre ce décret que les luthériens protesté* rent et de lii que date leur nom de protestants). Le Retscher ne se compose plus guère aujourd'hui que de quelques pans de murs en ruine. Il en est de même du Rathof, ancienne résidence des empereurs lors de leur passage à Spire, et où siégeait la chambre impériale. L'église protestante, le palaisdu gouvernement, le palais épiscopal, l'hôtel de ville sont des éditices modernes qui ne méritent qu'une mention.
— Histoire. ■ Spire ou Speyer, comme la nomment les Allemands, ou Spira, comme la nommaient les Romains, Neomagus^ dit la légende, Augusta Nemetum ^ dit l'histoire, est une ville illustre. César y a campé. Drusus l'a fortiliéo, Tacite en a parlé, les Huns l'ont brûlée, Constantin l'a lebiltio, Julien l'a agrandie, Dagobert y a fait d'un teniple de Mercure un couvent de Saint - Germain , Othon K'*" y a donné à la chrétienté le premier tournoi, Conrad le Salion en a fait la capitale de l'empire, Conrail II en u fait le sépulcre des empereurs. ■ Ainsi, en jieu de mots et dans son style magnifique, Victor Hugo résume dans le Rhin les commencements de la vieille cité germanique dont nous allons esquisser l'histoire ii grands traits. C'est â Conrad II, surnommé le Spirois {der Spereyer), que Spire dut ses premiers agrandissements. Henri IV accorda à ses évêques le titre et les privilèges do princes séculiers. Il en résulta entre ces prélats, véritables souverains de la ville, et la bourgeoisie des luttes inci-ssantus qui obligèrent les premiers, dès 1192, â lixer leur résidence à Bruchsal. Après une longue opposition. Spire réussit enlin à conquérir, sous Rodolphe de Habsbourg, une charte d'airranchisseinent, et dès lors, devenue ville libre, sa prospérité ne lit que s'accroître. Les templiers y eurent de bonne heure un de leurs postes les plus importants. Des le xiiie siècle, sa population atteignait le chiffre de 30.000 habitants et pouvait fournir 6,000 hommes de troupes au premier appel, sans parler d'une armée permanente de chevaliers et de soldats. Lorsque, en 1247, les villes du Rhin s'allièrent contre la féodalité. Spire devint la capitale «le la conféilération, et plus d'une fois ses troupes abaitireiit les redoutables burgs à l'abri desquels la noblesse voisine pillait et rançonnait les villes et les villages. Assiégée à diverses reprises (onze lois en trois cents ans, de 1 125 â 1422), Spire résista toujours ou sut toujours se relever de ses désastres. Eu 1530, après l'abolition du droit de guerre privée, prononcée par la diète de Worms, ce fut à Spire que s'installa la Heichs-Kammergericht (chambre impériale), chargée de veiller à rexéeuliou de cet edit. KUe y siégea deux siècles, jusqu'en 1689, époque où elle fut transférée âWelzlar. C'est enoore à Spire que siégeait, ver^ la même époque, la chambre des assesseurs avocats, « lesquels, suivant une ancienne chronique, sont faisans et adrainistrans justice au nom de la majesté impériale, des électeurs et autres princes de l'empire au consistoire public de tout l'eiurire établi par Charles le Quint..., et auxquels toutes autres juridictions estoieut dévolues et ressortissantes en dernier ressort. » Un gibet de pierre, à quatre piliers gigantesques, dont la silhouette se détacha longtemps sur la plaine qui borde le Rhin, attestait la terrible puissance de la chambre des assesseurs. Spire traversa la guerre de Trente ans intacte ; il était réservé à Louis XIV d'abattre la ville des césars germains. Sommée, le 2 février 1688, de recevoir une garnison française, Spire, dans l'impossibilité de résister, obéit. Moins de six mois plus tard, elle était obligée de démolir elle même ses murailles, puis l'intendant Lafond enjoignit à la population de sortir de la ville, sous un délai de six jours, et d'aller éraigrer à son choix, en Alsace, en Bourgogne ou en Lorlaine, la peine de mort atteignant quiconque eût essaye de franchir le Rhin et de s'enfoncer dans l'Allemagne. Spire obéit et la ville, réduite à un désert peuplé seulement de quelques malheureux qui n'avaient pu trouver des moyens de transport, fut envahie par une soldatesque effrénée : • L'armée du grand roi entra dans Spire, dit Victor Hugo, Tout y était fermé, les maisons, l'église, les tombeaux. Les soldats ouvrirent les portes des maisons, ouvrirent les portes de l'église et brisèrent la pierre des tombeaux. Ds violèrent la famille, ils violèrent la religion, ils violèrent la mort... et avec la mort, chose qu'on n'avait pas vue encore , la majesté royale, et, avec la majesté royale, toute l'histoire d'un grand peupJe, tout le passé d'un grand empire. Les soldats fuuillerent les cercueils, arracUèrent les suaires, volèrent k
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des squelettes, majestés endormies, leur» sceptres d'or, leurs couronnes et pierreries, leurs anneaux qui avaient scellé la paix et la guerre, leurs bannières d'investiture, hnstas vexilliferas. Ils vendirent à des juifs ce que des papes avaient béni. Ils brocanlTent cette pourpre en haillons et ces grandeurs couvertes de cendre... Des caporaux ivres roulèrent avec le pied dans une fosse commune les crânes de neuf césars. » Il s'agit ici des tombeaux dos empereurs ensevelis dans la cathédrale. Les malheureux Spirois demeurés dans la ville, aussi bien d'ailleurs que le plus grand nombre des exilés, avaient entassé dans la cathédrale leurs oiens les plus précieux, et cela d'après le conseil de Monclar lui-même, commandant au nom du roi de France; les soldats ne se bornèrent pas à violer les sépultures, ils pillèrent encore tous ces biens, anéantissant ainsi la fortune de tout un peuple. Apres quoi ils mirent le feu aux débris. Jusqu a la paix de Ryswick, une ruine désolée rappela seule l'emplacement de l'ancienne ville des empereurs. A cette époque, une partie des anciens habitants y revint et tenta de faire revivre Spire. Mais de nouvelles vicissitudes entravèrent ces cffiH-ts. En 1716, les paysans de l'évéque Hartard de Rollingen 1 envahirent et la mirent à sac. En 1734, elle subit des Français un siège meurtrier et finit par être emportée d'assaut. Enfin, en 1792, l'armée républicaine, comnmndée par Custine, s'en empara. Spire, cédée définitivement a. la France par la paix de Lunéville,deviut,sousrEmpire, une simple .sous-préfecture du département du Mont- Tonnerre. Elley demeura incorporée jusqu'en 1815, époque ou les traités de Paris l'attribuèrent à la Bavière avec le Palatinat.
Spire était, avantlaRévolution, le chef-lieu d'un évêché-principauté composé de tout le pays compris entre le Palatinat, le margraviat de Bade, la basse Alsace et le comté de Lioange. Le prince-évéque de Spire siégeait à la diète de l'empire sur le premier banc du collège des princes, au neuvième rang, et émettait son suffra^'e, pour l'élection de l'empereur, après l'évéque d'Eichstœdt et avant celui de Strasbourg.
Un concile a été tenu à Spire en 1356. Berthold de Rorbach enseignait en Allemagne que Jésus-Christ, dans sa passion, avait été abandonné par son père, que, sur la croix, il avait maudit la Vierge Marie, sa mère. L'évéque de Spïre cita l'hérétique devant un concile et essa\a en vain de le faire retracter. Après avoir été condamné pour sa doctrine par le concile, il fut livré au bras séculier et brûlé vif dans la ville de Spire même.
Spiro (diète de). La plus célèbre de routes les diètes qui se tinrent dans cette ville est celle du mois de mars 1529; elle fut l'origine de la dénomination de protestants j sous laquelle on désigne depuis les partisans de la Réforme, qui, jusqu'alors, n'avaient pas de nom reconnu, car ils rejetaient celui de luthériens, et à juste titre, puisque Luther était loin de se trouver d'accord avec plusieurs autres chefs de la Réforme. Charles- Quint n'assista point à la diète, mais tous les Etats germaniques y étaient représentés. La majorité décida que l'empereur serait supplié encore une fois de convoquer un concile général et de le faire assembler dans une ville importante de l'Allemagne, ou, à défaut d'un concile général, un concile national germanique, qu'il présiderait en personne. Jusqu'à cette époque, les princes et les villes qui avaient exécuté l'édit de Worms dev;uent continuer â s'y conformer. Quant aux Etats où s'étaient introduites et propagées les nouvelles doctrines, ils devaient empêcher autant que possible toute innovation ultérieure ; surtout ils devaient interdire la pro[>agande religieuse des Sacrnmentaires , qui niaient la présence réelle de Jesus-Christ dans l'Eucharistie. Ils ne devaient pas tolérer qu'on abolît la messe, m qu'on empêchât personne de la dire ou de l'entendre. L'empereur serait prié de publier un nouvel édit sévère contre les anabaptistes; enfin, sous peine d'être traité comme perturbateur de la paix publique, nul ne troublerait les autres, pour cause de religion, dans la jouissance de leurs biens et de leurs droits.
Il était facile de prévoir que les réformés, formant la minorité de la diète, ne se soumettraient jamais à de telles conditions. Ils représentèrent ènergiquement que, dans une aliaiie où il s'agissait de la gloire de Dieu et du salut des âmes, la pluralité des voix ne pouvait p:is faire loi, et qu'avant la tenue d'un concile, reconnu par tous comme le meilleur moyen de vider la querelle, personne n'avait le droit de. condamner leur doctrme et de leur ordonner de l'abolir. En conséquence, ils demandaient qu'on s'en tînt purement et simplement au recez de Spire, de 1526, dont l'empereur venait de leur signifier l'annulation. La majorité repousssa les représentations des réformes, et rendit son décret dans le sens que nous avons indiqué plus haut. Alors cinq princes: Jean, électeur de Saxe ; Georges, margrave de Brandbuurg en h'ranconie; Plulippe, landgrave de Hesse; Ernest, duc de Brunswick-Lunebourg-Celle; 'Woifgang, prince d'Anhalt-Cœthen, et quatorze villes libres, s:ivoir : Strasbourg, Ulm, Constance, Lindau, Memmingen, Kempten , Nœtdlingue, Heilbronn , Reutlingen , Ysnï, Saint- Gall, Wissembourg -en -Nordgau et
SPIR
Windshelm, signèrent, le 19 avril lSt9, nne protestation contre le décret de la majorité, demandant que cette protestation fût insérée dans le rece/, La majorité ayant repousse i-ette demande, les reformés en appelèrent à l'empereur et à un concile libre pour la décision de tous les griefs. Ils firent ensuite porter leur protestation à l'empereur, qui se trouvait alors k Plaisance, se rendant à Bologne pour son couronnement. Charles-Quint se montra vivement irrité de cet acte, et fit une réponse foudroyante aux réformés. Mais ils ne s'en émurent nullement, et persistèrent dans leur attitude ferme et décidée.
Telle est l'origine du nom de protestantSf sous lequel on a réuni depuis toutes les sectes chrétiennes enfantées par la Réforme du xvit siècle.
SPIRE, petite rivière de la Bavière rhénane (Palatinat). Elle prend sa source dans les Vosges, coule â l'E., baigne Neustadt, la ville de Spire et se jette dans le Rhin, audeskous de cette ville, après un cours de 60 kilom.
SPIRE (Jean db), en latin Jobanne» d« Spira, imprimeur allemand du xv« aiecle. On suppose qu'il fut l'un des im|>rimeur8 qui, après la prise de Mayence en Uflt, quittèrent cette ville et répandirent l'art de l'iniprïmerie dans toute l'Europe. Ce qui est certain, c'est qu'il fonda la première imprimerie à Venise et qu'il la dirigea pendant deux années. L'innovation eut un grand succès, car, en 1500, Venise possédait déjà deux cents imprimeries. Voyez Denis, Suffratjiiim pro Joanne de Spira^ primo Venelorum typographo (Vienne^ 1794).
Le premier ouvrage dû aux soins de Spire fut une édition des Lettres de Cicéron, en latin (1469), ouvrage très-rare et dont un exemplaire s'est payé jusqu'à 2,000 francs en France. Jean de Spire imprima la même année l'Histoire naturelle, oe Pline (en latin), tirée à cent exemplaires seulement. Il fit paraître aussi les œuvres de Tarite (sans date). Il fut surpris par la mort au milieu de la publication delà Cité de DieUy de saint Augustin. — Vendelin de Spire, son frère, dirigea après lui son imprimerie de concert, pendant quelque temps , avec Jean de Cologne. Il acheva en 1470 la publication àclACitéde Dieu et publia, la même année, Virgile et probablement aussi Salluste. En 1471 il imprima la première Bible en langue italienne (traducion de Nicolas Malermi); en l471,S/robon, etc. A partir de 1 477, on ne voit plus son nom figurer sur les volumes.
SPIRÉACÉ , ÉE adj. (spi-ré-a-sé). Bot.
Syn. U« spiRÉÉ adj.
SPIRÉB s. f. ( spi-ré — lat. spirxa^ gr. speiraiu, même sens). Bot. Genre déplantes, de la famille des rosacées, type do la tribu des spiréées, comprenant une centaine d'espèces, répandues dans les régions tempérées de l'Iiéinisphère nord : La spirée filipendule est assez commune dans les bois. (P. Duchartre.) La spirék ulmaire est ^ulgairement appelée reine des prés. (T. de Berneaud.) Les bestiaux ne mangent pas la spirée ulmaire. (Bosc). La SPiRiiE ulmaire est assez ornementaie* (Vilmorin.) Il Spirée barbue^ Nom vulgaire de l'astilbé des rivages. Il Spirée du Japon, Nom vulgaire de l'hotéia du Japon. Il Spirée trifoliée. Nom vulgaire de la gïllénie à trois feuilles, il On trouve quelquefois ce mot employé au masculin.
— Encycl. Le genre spirée {renferme des arbrisseaux , des sous -arbrisseaux et des plantes herbacées, à feuilles alternes, simples ou pennatiséquées, munies de stipules, et à fleurs blanches ou roses, très-diversement groupées; le fruit se compose de plusieurs follicules , rangés en verticille. Les nombreuses espèces de ce genre croissent dans les régions tempérées de l'hémisphère nord. Presque toutes sont plus ou moins remarquables par leurs propriétés médicinales ou économiques, qu'elles doivent à l'abondance du principe astringent, non moins que par l'élégance de leur port et la beauté de leur floraison, qui leur assignent une place distinguée dans l'ornementation des jardins. L'une des plus intéressantes, à ce double point de vue, est la spirée ulmaire, plus connue sous le nom poétique de reine des prés, et qui, vu son importance, sera l'objet d'un article spécial. "V. ULMAIRE.
La spirée filipendule est une plante vivace, à racines fibreuses, grêles, produisant près de leur extrémité des renflements tuberculeux, ovoïdes, bruns, du volume d'une noisette. Ses tiges, hautes de on», 50 à 0™,60, à peine rameuses au sommet, portent des feuilles très-longues, formées de quinze à vingt paires de segments très-inégaux, d'un beau vert foncé en dessus, plus clair en dessous, et se terminent par des corymbes élégants et très-fournis de fleurs blanches, quelguefois rosées en dehors. La filipendule croit dans presque toute l'Europe; on la trouve surtout dans les clairières des bois, sur les coteaux secs et sablonneux , quelquefois dans les prés.
Comme elle est très-abondante à l'état sauvage, et rarement employée, on ne la cultive que dans les jardins botaniques ou d'agrément. Peu exigeante pour le sol, elle se propage très-facilement par graines, par éclats de pied ou par tubercules. Celte plante est d'un aspect agréable; on la plante par touffes, sou dans les parterres, soit dans les jar
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dins paysagers, sur le bord dos massl/s , autour des bouquets d'arbres, dans les platesbandes , en bordures , sur les talus et les terrains en pente, au milieu des rocailles, etc. Elle produit toujours un bel effet. On en a obtenu une variété k fleurs doubles, une autre a fleurs tout k fait roses. Cette spirée convient beaucoup pour la confection des bouquets.
Les tubercules de cette plante, quand ils sont frais, exhalent une odeur analogue à celle des fleurs d'oranger. Leur saveur est amère et astrin^'ente; aussi sont-ils peu propres à l'alimentation de rhomme, bien qu'on les ait utilisés quelquefois dans les temps de disette. Ils renferment toutefois une assez grande proportion de fécule, qu'on pourrait en extraire avec avantage ; elle est bonne à manger, et convient d'ailleurs pour la fabrication de la colle et pour d'autres usages industriels. Ils contiennent au^si beaucoup de tannin, et peuvent servir au tannage. Les cochons en sont très-friands. Ou U:S a employés, en médecine, comme astringents, diurétiques ou incisifs, contre les diarrhées, la dyssenterie, l'hydropisie, la leucorrhée, les hémorroïdes et les scrofules; on leur a même attribué des propriétés lithontriptiques, qui sont au moins fort exagérées. Les feuilles ont été vantées aussi contre l'hydropisie; tous les bestiaux les mangent; eutin, on les emploie pour le tannage. Les fleurs de cette plante, infusées dans le lait, lui donnent une saveur
La spirée barbe de chèvre {aruucus) a des feuilles amples, trois fols ailées, à grandes folioles ovales et dentées en scie, et des fleurs blanches, petites, mais très-nombreuses ; elle croît dans les régions montagneuses et boisées de l'Europe centrale. On la regarde comme astringente et vulnéraire. L'usage de cette plante est très-ancien ; c'est une des espèces médicinales que Charlemagne, dans ses capitulatres, ordonne de cultiver dans ses jardins. Lu spirée du Kamtchatka habite le nord de la Russie d Europe et d'Asie, où oo la cultive quelquefois comme plante potagère; on mange ses racines, ses feuilles et ses jeunes pousses. La spirée tumenleuse, k feuilles blanchâtres cotonneuses en dessous, et à fleurs roses, eroU dans l'Amérique du Nord; on emploie ses feuilles comme vulnéraires, ainsi que celles de la spirée américaine^ qui est employée aussi pour le laniiage. Lu spirée trifoliée se trouve aux Etats-Unis; ses racines, connues sous le nom d'ipecucuanha des Indiiins, ont des propriétés emétiques et sont usitées, dans le pays, comme vomitives. La spirée à feuilles dobipr est un arbrisseau de 2 à 3 mètres, ïi fleurs blanches, qui croit au Canada; ses rameaux servent à teindre les étoffes un jaune uarikin. Nous citerons, comme espèces ornementales, les spirées cré' neiee, élégante^ étalée, de Ueeves^ /use, lancéolée, pitfjescente, de Fortuney etc.
SPIRÉE, ÉBE adj. (spi-ré-é — rad. spirée). Bol. Uim ressemble ou qui se rapporte à la spirée.
— s. f. pi. Tribu de la famille des rosacées, ayant pour type le genre spirée, et élevée par plusieurs auteurs au rang de famille distincte, sous le nom de si'iHKACiiBS,
SPIRÉINE s. f. (api-ré-i-no — rad. spirée). Cbim. Maiiéiu colorante jaune des fleurs do la spirée ulinaire ou reinu des prés.
— Encycl. On peut extraire la spiréine au moyen de I ether. On précipite par l'eau la solution ethéree et l'un dissout le précipite dans l'alcool à chiiud; celui-ci dépose, par le refroidissement, du tu matière grasse. On llttre ei l'on évapore ia liqueur liltréo; on fait dissoudre dans l'alcool, a plusieurs reprises, la spiréine qui se dépose ainsi.
C'est une poudre jaune et cristalline, insoluble dans l'eau, fort .■soluble dans l'uiher et dans l'alcool ; les solutions concentrées sont vert fonce ; ii l'etai étendu, elles sont juuues, et rougi.sseiil légèrement le tournesol. Elle n'est pas volatile sana décomposition. Zdwig luiaaitiibut! la formulu C»UI"O'0 ; celte formule, tpii correspond assez bien aux aualyses, manque neunmoins do contrôle ; et même le carbone est en quantité un peu trop forto dans les analyse».
L'acide azotique concentré la dissout k chaud avec une couleur rouge, et no I altère
Sue par une <:bullitum prolongée , sous luiino 'acide oxalique. L'acidu suifuiiquu la di^- Dout sans altérât on, et l'eau lu piuripi(e intacte du cette ilissolnlion. L'aciilu chlorliydiiaue est sans action sur elle. Le brome la écomposo «Il dégageant do riu:ido bromhydvique, ot en produisant une inasso rouge paitirulièro, composée de plusieurs combinuisons, bistillee avec un mélange d'acide Bulfuriqiii) el do peroxyde de iininganà.se nu du bit'hromaie de potasse, ello fournit do l'ucidu foniiiquo ut de l'at^ïde carbonique. Los alcalis caustiques la dissolvent avec une couleur jaune; elle oxpulao l'acide carbonique <^and on la chaulfu avec une solution de carbonate do potasse ; lus acides l'en précipitent sans alterulion. Les sulutions alcalines brunissent a l'air ot se décomposent avec assej de promptitude.
L'eau do baryte, le sulfatn d'aluminium et Vémétique précipitent au jaune la solution «Iconliiiuo do \\i spirénie : l'acétate <lo plomb y produit un précipité cramoisi qui imircit par ladessiciition. Ce précipité rnnfermo du cat^ bonc, d" l'hydrogène en petite quantité et une
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forte proportion de l'oxyde de plomb PbO*. Les sels ferreux précipitent la spiréine en vert foncé; les sels ferriques la précipitent en noir ; les sels de zinc mélangés d'un peu d'ammoniaque donnent un précipité jaune soluble dans un excès d'ammoniaque. La combinaison avec l'oxyde de cuivre afl"ecte une couleur vert do pré.
L'azotate d'argent ne précipite la solution alcoolique de spiréine que sous l'influence d'une addition d'ammoniaque, qui ne redissout pas le précipité noir ainsi produit. L'azotate mercureux donne un précipité brun jaunâtre qui passe rapidement au brun fonce. Le sublimé corrosif, le chlorure d'or et le perchlorure de platine ne font naître aucun précipité dans cette solution.
SPIRICELLE s. f. (spi-ri-sè-le — de spire^ et du lat. ee//a, chambre). Moll. Genre de mollusques, rapporté avec doute à la famille des cabochons, et dont l'espèce type est fossile dans les terrains miocènes.
SPIRICULE s. m. (spi-ri-ku-le — dimin, de spire). Bot. Filet mince, enroulé en hélice, dans l'intéiieur des vaisseaux trachéens.
SPIRIDANTUE S. m. (spi-ri-dan-te — de spij-e, et du gr. ant/ios, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît dans l'Asie tropicale.
SPIRIDENT s. m. (spi-ri-dan — de spire, et de dent}. Bot. Genre de mousses, dont l'espèce type, de très-grande taille, croît k Java
et à Taïti.
SPIRIDION (saint), évèque deTrimithoute, né dans l'île de Chypre, mort en 348. Il possédait de nombreux troupeaux qu'il gardait lui-même. Spiridion se maria, eut une lîUe, puis vécut, dit-on, avec sa femme comme un frère avec sa sœur. Comme il était tréschai iiable , ses concitoyens le nommèrent évéque de Tnmithonte; il accepta ces fonctions, tout en continuant à élever et k vendre des moutons, et assista aux conciles de Nïcée (335) et deSardique (347). La légende, qui lui attribue un certain nombre de miracles plus ou moins grotesques, raconte que l'empereur Constance l'appela auprès de lui pour le guérir d'une maladie, qu'il flt un voyage à Alexandrie pour y détruire les idoles, et qu'il lui suffit de les maudire pour qu aussitôt elles fussent réduites en poudre, etc. Pendant la persécution de Galorius, il fut condamné aux mines et k la perte de l'œil droit. L'Eglise l'honore le 14 décembre.
Spiridion, roman par G. Sand (Paris, 1839). Spiridion a été écrit en grande partie et terminé dans la Chartreuse de Valdamosa, aux gémissements de la bise, dans le cloître en ruines. C'e:>t en vain que dans ces pages graves et dogmatiques, où le style ne dépouille parfois sou austérité que pour s'élancer vers les hauteurs nuageuses d'un mysticisme de nouveau genre, ou chercherait à retrouver l'ardent poôte d'/ndiana, les cris du cœur et l'éloquence passionnée de VaU'ntine , ici, point de femmes, point d'amour, mais des théories philosophiques et morales, écrites sous l'inspiration des idées de Lamennais et de Pierre Leroux.
Le sujet de Spiridion e-.t fort simple. Un jeune homme, Angel, obéissant à ses pieux instincts, à sa ferveur rcligiuuse, s'est fait admettre dans un couvent. Là, au heu do rencontrer le tralme et le recueillement qu'il souhaitait, il s'est trouvé en contact avec des moines grossiers, ignorants et sensuels, incapables de comprendre les aspirations généreuses, l'enthousiasme ardent do son cœur. Il avait fui le momlo pour se soustriiit e aux préoccupations matérielles et échapper au tourbillon de la vie mondaine, et il se trouve mêlé dans le cloître U toutes le<( menées do ses compagnons. Un sourd désespoir s'empare de l'allie a Ange! et il va su jeter aux pieds du Père Alexis, vieux moine relire dans un coin du couvent ot qui, depuis longues années, dégoûté de la vie on commun par les mêmes raisons qu Angel, vil solitaire <ians la méditation ot l'étude. Le Père Alexis aocueilto Angel, lui raconte les combats, U-h luitos qu'il a eu k soutenir pour rapai.Humcul de son Âme, et, liouviiutdans son nouveau coinnagiion lu ferveur ol la fui, il outroprend de lui fitire concevoir une religion nouvelle, et pour cela il lui rat.'onle l'histoire de Spiridion, le fondateur du coiivunl. Spiridion, lui aussi, dé» !ta jeuiiusso, s'oiait senti au cœur tin ardent amour pour la ruligioii ; d'abord, il avait pench<! pour Ion doctriiius do Luther, puis la religion <'ailiulit|uo itvec r.us miigniliceiices et sus pompes avait néduil son linaginatioit avide du poésie et d'iduni ; il avait alors abjuré In f<M prolcutunlo et, désireux do motlro son Aine k l'abri do» passions et den tumultoi du monde, il avait foiid'i un couvent pour n'y rolirur et s'y livier, ilans une pionso rotraito. k In m<d(tulinu et k l'ôtunu. Mam bientôt la dissipa* tioii, les quorcllcs, les intrigues uvaiuiU fore» les portes du cloître ot mis le desortlre parmi les moines qu'il s'clitit donnés pour compagnons. Il s'était vu lorcA de s'ifiolnr compb-teineiit, et pendant de longues année» di^ recueillement, absorbe dans los rcdcxion.\ ot les rechcrt'ht-s philuso] hiquns, il vu était arrivô k tomber dans un douio profond; pun. poursuivant avec unu nnergie iiouvollo la recherche do ta vérité, <1 avait conclu nu ro- Jet du christianisme et à son remplmc«mont par
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une religion basée sur un déisme pur, dont il avait exposé les principes dans un écrit qu'il avait fait renferm'er avec lui dans son cercueil, le léguant à celui qui ôq sentirait assez fort pour aller chercher la vérité au sein de la tombe. Le Père Alexis a passé par toutes les souff'raiices morales, a soutenu les mêmes luttes que Spiridion ; comme lui, après de longues années de méditations dans le silence du cloître, il s'est vu en face du doute et de la négation ; mais il n3 s'est jamais senti assez fort pour se faire l'héritier spirituel de son maître Spiridion. C'est Angel qui descend dans la tombe , ouvre le cercueil du philosophe et s'approprie le manuscrit qui révèle la religion nouvelle. Nous n'entreprendrons pas d'analyser les idées renfermées dans le prétendu livre de Spiridion ; c'est un mélange des théories du préïre philosophe Lamennais et du socialiste poôte Pierre Leroux. Quant k la portion du livre qui renferme la peinture des luttes terribles entre la raison et la foi, dont les voûtes du cloître ont dû et doivent être encore témoins, elle est traitée de main de maître; on y retrouve G. Saud avec les brillantes qualités de son style et sa connaissance profonde du cœur et de l'esprit humains.
SPIRIFÈRE adj. (spi-ri-fè-re — de spire, et du lat, fero, je porte). Hist. nat. Qui esS muni d'une spire.
— s. m. Moll. Genre de mollusques brachiopodes, formé aux dépens des térebratules, et comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains de transition.
— Encycl. Les spirifères ont une coquille fibreuse, souvent triangulaire, tres-bombée. La grande valve est pourvue d'une aréa inférieure large, transverse et striée en travers; la petite valve a un petit crochet et aussi une petite aréa linéaire. L'ouverture est mince, triangulaire, sans deltidium, et échancre un peu la valve inférieure. La charnière est souvent longue et linéaire, pourvue, de chaque côté de l'ouverture de la grande valve, d'une dent qui entre dans une fossette de la valve opposée. L'appareil spiral est soutenu par une grande apophyse de la petite valve qui part k côté de la base de la charnière. Les ornements consistent ordinairement en côtes rayonnantes; la coquille est, du reste, souvent lisse^. La grande valve présente dans son milieu une grande dépression médiane qui correspond k un bourrelet de la petite vaive. Les moules présentent des impressions profondes, correspondant aux apophyses internes. Les spirifères sont, eu général, raractéristiques de l'époque paléozoïque. On en cite cepcniiant quelques-uns dans le terrain triasique. 11 y a près de cinquante espèces dans les terrains siluriens. Ils augmentent beaucoup do nombre dans l'énoque dévonienne et sont presque aussi noinbretix k l'époque earbonifere. Le spirtfère striatus atteint souvent une grande dimension et est caractérisé par sa forme triangulaire, sa charnière droite et ses côtes nombreuses et irregulières. Le spirifére gtaber est au contraire lisse, de forme arrondie. Le spirifére cuspidalus est remarquable par sa grande aréa. Le spirifére lineatus est arrondi et presque lisse. Le terrain perroien a fourni quelques espèces, et au delà de l'époque triasique les spirifères ne sont plus représentes.
SPIRIFÉRIDE adj. (spi-rî-féri-de — rad.
spirifére). iMoll. Qui ressemble k un spirifére.
— s. m. pi. Eamille de mollusques fossiles, qui a pour type le genre spirifére.
— Encycl. Los spiriférides constituent une famille des mollusques bnichiopodos. L'animal est Hxé par un pédoncule qui passe par le crochet de la grande valve, comme dans les lerébralulides. La petite valvo porte p«)ur chacun des bras une armure compliquée, formée principalement d'une lame lestucee, enroulée en une longue spirale trés-curBclerisliquo. Le test est tantôt libreux, tantôt perforé. L'urmuru dos bras distingue clairement celte famille. Les genres pu la compospul apparue iineiil exclusivement aux époques anciennes du globe. Surtout développes oans la période palooXtiTque, ils se continuent dans le trias, duvionnent plus rares dans l(!s lorrains jurassiques el manquent complotumeiit k partir do lii. Trois tlo coh genres, apirifer, eyrtus et spirigern, coinraeiicent k l époque stluneiine et su tctniiiiuiil k l'epoquri triasique. Trois sont spu<:iuux k l'époijuo paleu- Suluun, le» Kpinytirinn aux torraiii.s Hiiuricu et uevuiiion, lot* sftzia k cea lurraïuti et au carbonifeto. \onunéi(rik l'opoquodevunionno. Los koninckiu caraclcriNuni les schistes do Saint-Ca^siaii. Los J/iiri/friria puruisseiit appartviiir ex>'luMVement au liât.
SPinirÈniNC ». f. (.pi-ri-fé-ri-no — rad. Apiriff'rf). M 11. O'-nre de brachtopodes, do la fitiiiillo dn» spinfondes.
— Eooycl. Les Mpiriférinti diffcn?nt des Rpiriforoa par lour coquille porforéo. Leur nr.'« .1 t "M • irconsmlett largo; l'ouvor- * '«I" crnihol.oM inan^ulniro, '' "l n'echancraiit pas In pnDto \»|« I ■ ' ■■'•! parfois une cb-iKou inédmne »ur lu grande vulvo. Leur rharnlnn» est nioms loiijiue, La grando valvo n loujoum un sillon nieiimii l't Ih paille uiio < ôto Miiiplo corrosp.in.tantp, peu apparoutn. le» «/<irt/friii<ij sont «pecialot HU liai, umisrilei se «ont prut-clco prolongAes un p«u |Uus loin.
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SPIRIFORIWE adj. (spi-ri-for-me — do «pire, et de ïonne). Qui est en forme de spire, en spirale : Organe spiRiFOr;MB.
SPIRIGERE s. f. (spi-ri-jè-re — de spire,
t du lat. ffero, je port( ~ " "
famille des spiriférides.
et du lat. gero,je porte). Moll. Genre de la irifer" "
— Encycl. Les spirigrres, de la famille des spiriférides, ont une coquille ovale, de structure fibreuse. La grande 'talve n'a pas d'aréa* son crochet est recourbé et tronqué; celui de la petite n'est pas caché. L'ouverture est petite et placée k l'extrémité du crochet, se coDtinuantjusqu'k la charnière sans deltidium et arrivant parfois k e'obUlérer. Les caractères internes sont ceux des spirifères. Les spirigères ont commencé avec l'époque silurienne, se continuant dans la période dévonienne et dans les dépôts carbonifères. On en cite une dans le terrain permien et aucune au delà de l'époque triasique.
SPIRIGÉRINEs.f. (spi-ri-jé-ri-ne — dimio, de spiritjère). Moll. Genre de la famille des spiriférides.
— Eocycl. Les spirigérines ont une coquille ovale, de structure libreuse et une grande valve sans aréa. Le crochet est court, saillant et entier. L'ouverture, petite et ronde, disparaît parfois aussi. Elle est séparée de la petite valve par un deliidiuin de deux pièces soudées. Les ornements consistent le plus souvent en lignes s:ullantes dichotomiques. Les spirigérines paraissent spéciales k l époque paléozoïque et n'ont pas dépassé probablement la période dcvonienne. Les plus anciennes appartiennent à l'éiagâ silurien iaférieur.
SPIRILLE S. f. (spi-ri-lle : Il mlL — dimin,
de spire). Infus. Genre d'infusoires en forme d'hélice, de la famille des vibrioniens, comprenant plusieurs espèces, qui vivent dans les infusions animales.
SPIRIQUE adj. (spi-ri-ke — rad. îptrc). Qui
est en forme de spire.
SPIRIS s. f. (spi-riss — rad. spire). Entom.
Geur*3 d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des chélonides.
SPIRITE s. (spi-ri-te — du lat. spiritus, esprit;. Personne qui passe pour avoir la faculté de se mettre en relation avec, les esprits, particulièrement avec les ilmes dei morts. Il Partisan du spiritisme.
— Adjectiv. : Qui a rapport aux spirites ou au spiritisme : Une revue spikitb.
— Encycl. V. SPIRITISME.
Spiriie, roman de Théophile Gautier (1866, in-12). Lesextravagaocesdu spiritisme prennent dans ce livre, merveilleusement écrit des teintes si poétiques et si vaporeuses, qu'on s'y laisse aller comme aux plus séduisantes créations. Co qu'il y a do plus singulier, c'est que l'auteur, sceptique ut matérialiste, ne croyant pas un traître mot des choses surnaturelles auxquelles son ima^^lnation prétait la vie, ait pu si bien entrer dans la peau d'un spirite convaincu; ses cou copiions idéales dépassent de beaucoup la fantasmagorie des prétendus adeptes. Voici comment ce spiiituel écrivain a encadré sa fiction.
Un élégant sporisman parisien, Guy de Malivert, est étendu dans un excellent fauteuil près de sa cheminée, où fiamboio un bon feu. On est eu hiver :1a neige récemment lombéo assourdit le roulement iuiuiaiii des voitures. Ce soir-lk, Guy devait aller prendre le thé chez M™» d' Ymbercourl, jeuno el riche veuve, dont le monde lo croit amoureux ; mais, après dîner, la nonchalance l'a envahi; il :i'ost senti si bien ohcs lui, qu'il ;t reculé k l'idée de s habiller el de sortir par sept ou buil degrés de froid, maigre la pelisse et le manchon d'eau bouillante places ditiis sa voiture, t Assoupi par la douce température do la chambre, ou voltigeait la bieuàlro et odorante fumée de deux ou troi^ cabauas, dont les cendrus rcinplissuicut une petite coupe de brome antique chinois, au pied en buis d'aigle, posée k . ôle de lui sur le guéridon qui supportait la lampe, il oomroeuca.it a sou. tir rouler sous ses paupières les premières poudres d'or du sommeil; la porto s'uuvnt avec précaution, et uii iJotnoslique parut, tenant sur uu phtieau d'argonl unu Iclire mi- KUoune, parluuiéool cacheU-e dune ircviso bien counuo de Guy. ■ Cotait uu billet de Mm» d'Ymborcourt. qui lui rappelait la promesse do vonir chcl elle proudro une tasse do the. n ^e décide a envoyer un mot d'excuse el se met u écrire; mms sa inam, prise d'iinpaiieii<-<'s. semble vouloir so passer d'ordic, ei, quand il relil ce quo na main vient do tracer. Il est ircs-étonno d'avoir écrit absolument sans couïciciico dix oudouiu lignes doiii \» sonn est une rupture. InH-atienie. il s'babillo pour so rendre chn M" ■■ > rcourt. Comme il allait aoriir -i il croit entendre un soupir, i i
léger, si acricn, qu'il fallMii le { ' "
de la nuit pour que loroi.le )n <>
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rait rnttribuer, et il est envahi par de vagues pressentiments.
A la soirée, il rencontre une de ses connaissances, le baron de KeroS, un Suédois, compatriote de Svedonborg et coramo lui ijeiiohé sur Tablnm du mysticisme, pour le moins aussi occupé de l'autre monde que de celui-ci. A la suite de quelques mots échangés sur le» femmes : • No vous engagez dans Sucun lien terrestre, lui dit le baron. Restez libre pour Taniour, qui peut-être va vous visiter. Les esprits ont l'œil sur vous, et vous pourriez vous repentir éternelleroent dans l'extra-monde d'une faute commise dans celui-ci 1 Do retour chez lui, Malivert pense au baron en se déshabillant : • Que diable pouvait-il vouloir dire avec ses énigmes solennelles débitées d'un ton de mystagogue?. Il se couche, mais le sommeil ne lui vient pas. • Malgré lui, il écoutait les imperceplibles bruits qui se dégagent encore du plus complet silence. La détente de la sonnerie de sa pendule avant de sonner l'heure ou la demie; un pétillement d'étincelles sous les cendres, le craquement de la boiserie contractile par la chaleur, le son de la goutte d'huile tombant dans la lampe, le soulfle de l'air attiré par le foyer et sifllant tout bas en dépit des bourrelets, la chute inopinée d'un journal de son lit à terre le faisaient tressaillir, tellement ses nerfs étalent tendus, comme aurait pu le faire la brusque détonatiou d'une arme ii feu... Mais, parmi tous ces murmures confus, il ne put démêler rien qui ressemblât à un soupir. . Le lendemain, quand, après déjeuner, il se présente devant la porte de Mme d'Ymborcourl, il entend ces mois niurniurés distinctement à son oreille : . N'entrez pas. • 11 se retourne vivement et ne voit personne.
Rentré chez lui le soir, après avoir eu au club une conversation avec le baron de Feroe, qui lui a explique la projection de volonté nécessaire pour amener les esprits du inonde invisible sur les limites de notre inonde, Malivert rassemble toutes les puissances de son être et formule intérieurement le désir d'entrer en communication plus directe avec l'agent liiyslérieux qu'il pressent autour de lui. Insensiblement ses yeux, comme sollicités par un avertissement intérieur se dirigent vers un miroir do Venise suspendu à la tapisserie, t 11 crut démêler comme une vague blancheur laiteuse, comme une sorte de lueur lointaine et tremblotante qui semblait se rapprocher. 11 se retourna pour voir quel objet dans la chambre pouvait projeter ce reflet; il ne vit rien... La tache lumineuse du miroir commençait à se dessiner d'une façon plus distincte et à se teindre de couleurs légères, immatérielles pour ainsi dire, et qui auraient fait paraître terreux les tons de la plus fraîche palette. C'était plutôt l'idée d'une couleur que la couleur elle-même, une vapeur traversée de lumière et si délicatement nuancée que tous les mots humains ne sauraient la rendre. Guy regardait toujours, en proie à l'émotion la plus anxieusement nerveuse. L'image se condensait de plus en plus sans atteindre pourtant la précision grossière de la réalité, et Guy de Malivert put enfin voir, délimilée par la borduie de la glace comme un portrait par son cadre, une tête de jeune femme, ou plutôt de jaune fille, d'une beauté dont la beauté mortelle n'est que l'ombre. Une pâleur légèrement rosée colorait cette léte ou les ombres et les lumières étaient à peine sensibles, etqui n'avait pas besoin, comme les rtguros terrestres, de ce contraste pour se modeler, n'étant pas soumise au jour qui nous éclaire. Sescheveux, d'une teinte d'auréole, estompaient comme une fumée d'or le contour de son front. Dans ses yeul à demi baissés nageaient des prunelles d'un bleu nocturne, d'une douceur infime, et rappelant ces places du ciel qu'au crépuscule envahissent les violettes du soir. Son nez tin et mince était d'une idéale délicatesse ; un sourire a la Léonard de Vinci, avec plus de tendresse et moins d'ironie, faisait prendre aux lèvres des sinuosités adorables i le cou flexible, un peu ployé sur la tête, s'inclinait en avant et se perdait dans une demi-temte argentée qui eiit pu servir de lumière k une autre figure, t Guy, plongé dans un ravissement ineffable, essaye vainement de rattacher à cette figure quoique souvenir terrestre; elle était pour lui entièrement nouvelle, et cependant il lui semblait la reconnaître. Ne sachant comment se la désigner il luimême, il donne à cette apparition le nom de Spiiite. A partir de ce moment, toutes les femmes sortent de sa mémoire; l'amour terrestre est oublie.
Le lendemain, pour se soustraire à l'excitation nerveuse qui le dominait, Guy va faire au bois de Boulogne une promenade en traîneau. Une foule considérable se pressait aux abords du lac. • Ou voyait à demi couchées .dans le berceau des calèches à huit ressorts, sous une vaste pe;iu d'ours blanc denticulée d'écarlate, les véritables femmes du monde, pressant contre leurs manteaux de sallii doublés de fourrure leurs chauds manchons de martre zibeline. Sur les sièges à grosses passementeries, des cochers de bonne maison majestueusement assis, les épaules garanties par une palatine de renard, regardaient d'un œil non moins dédaigneux que celui de leurs maîtresses passer les petites daines conduisant elles-mêmes des poneys attelés ii quelque véhicule extravagant et prétentieux...
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Le lac était couvert de patineurs... Ils (liaient comino l'éclair, changeaient brusquement d« route, évitaient les chocs, s'arrénaicnt soudain en faisant mordre le talon de la lame, décrivaient des courbes, des spirales, des huit, dessinaient des lettres, comme ces cavaliers arabes qui, avec la pointe de J éperon, écrivent à rebrousse-poil le nom d Allah Bur le flanc de leur monture. D'autres poussaient dans de légers traîneaux, fanlasquement ornés, de belles dames emmaillottecs de fourrures, qui se renversaient et leur souriaient, ivres de rapidité et de froid. • Guy s'en retournait, lorsqu'il rencontra la calèche de Mme d'Yinbercourl. Au mom«nt où il causait avec elle, il voit passer un magnifique traîneau dans lequel il reconnaît ou croit reconnaître la figure de Spirito. Jelant k la hâte quelques mots d'excuse a M"" dT(mbercourt, U .se met à suivre le traîneau, qui accélère son allure. Il ne peut l'atteindre ; mais il l'extrémité d'une allée il se convainc qu'il voyait bien le visage de Spirito, dont le vent avait soulevé le voile. Alors le traîneau qui la portait s'élance avec une impétuosité terrible. « Guy poussa un cri d'épouvante, car au même moment une grande berline traversait le chemin, et, oubliant que Spirile était un être immatériel il l'abri de tous les accidents terrestres, il crut à un choc épouvantable; mais le cheval, le cocher et le traîneau passèrent il travers la voiture comme à travers un brouillard, et bientôt Malivert les perdit de vue. •
Comme il songeait, rentré chez lui, il voit, parmi les papiers qui couvraient sa table, se dessiner une main diaphane, dont les doigls s'allongeaient sur une des feuilles de papier à lettres et simulaient les mouvements de l'écriture. Quand la page fut euliereraent parcourue, Guy se saisit do la feuille, croyant y trouver des phrases écrites, des signes inconnus ou connus. Le papier était tout blanc. Cependant la main commuait le même travail sur une autre feuille, mais sans donner aucun résultat apparent. Malivert se rappelle alors l'impulsion qu'il avait subie dans la soirée oii il avait écrit le billet ii Mme d'Ymbercourt et pense que Spirile, par un influx nerveux, parviendrait peut-être à lui dicter intérieurement ce qu'elle voulait dire. Au bout de quelques minutes, il lui semble que le sentiment de sa personnalité l'abandonne et qu'une autre volonté se substitue à la sienne. Les nerfs do ses doigts tressaillaient et commençaient il exécuter des mouvements dont il n'avait pas conscience; le bec de la plume se mel ii courir sur le papier, traçant des signes rapides avec l'écriture de Guy légèrement modifiée par une impulsion ètiaiigere.Ce que Guy écrivit ainsi, c'était la coiiléssiou de Spirile : ■ La première fois que je vous vis, lui disait-elle, c'était au parloir du couvent des Oiseaux, où vous alliez visiter votre sœur qui était la en pension ainsi que moi. i Elle ajoutait ijue, l'ayant aimé des ce moment sans qu'il s en doutât, elle s'èlait faite religieuse lorsqu'elle avait appris qu'il allait se marier ; puis elle était morte. Alors, échangeant une passion terrestre pour la soif des amours célestes et éternelles, elle s'était révélée ii son cœur, à sou esprit, & ses yeux mêmes. A la suite de cette révélation, de cette diclèe de Spirile, l'existence de Malivert se scinde en deux portions dislinctes, l'une réelle, l'autre fantastique. Eien, en apparence, n'est changé chez lui; il va au club et dans le monde ; on le voit au bois de Boulogne et sur le boulevard; il assiste aux premières représentations ; il voyage; mais, en réalité, il ne vit qu'avec le fantôme idéal de Spirite. Elle est 1 objet de toutes ses pensées. U n'aspire plus
qu'a mourir pour lui donner le premier baiser d'amour, et sa vie sur la terre n'est ou un mauvais rêve. Enfin, il meurt, et Spirite 1 emporte au ciel. U y a lii, en trois ou quatre pages, une idéale description du paradis, tel que ne l'ont jamais rêvé les croyants.
Ce livre est un des plus remarquables de l'œuvre de Th. Gautier. L'auteur a adapté avec une rare justesse au vague des formes, aux nuances vaporeuses de sentiments que réclamait le mysticisme du sujet son merveilleux talent descriptif, cette netteté de dessin, cette vivacité de coloris qui donnent à ses peintures l'air d'être faites au crayon et au pinceau plutôt qu'a la plume.
SPIKITI (Salvatore, marquis), littérateur italien, né iiCosenza en 1712, mort a Naples en 1776. Entré dans la magistrature, il devint successivement secrétaire du tribunal suprême de commerce (1757), conseiller, juge de la cour de la Vicaria (1762), et en dernier lieu conseiller de la chambre ro^ aie de Sainte- Claire (1775). De très-bonne heure il s'adonna k la poésie et consacra ses loisirs aux lettres. Il a publié, entre autres écrits : Jl/emorie degli scrittori Cosenlini (Naples, 1750, in-<o); De machina eleclrica (1760, in-S"); Dialogo de morti, poème (1770, in-8o) ; Mamachina perchi vuot divertirst (1770, lu-8o), en vers et en prose, etc.
SPIRITISME s. m. (spi-ri-ti-sme. — rad.
spirite). Doctrine des spirites.
— Cncycl. he spiritisme est fondé sur l'existence prétendue des esprits et sur la réalité des manifestations k l'aide desquelles ils se feraient connaître aux vivants. Apprenons dabord, de la bouche même du grand prêlre des spirites, Allan Kardec, ce que sont les esprits.
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« On a su par eux-mêmes, dit-il, que ce ne sont point des êtres à part dans la création, mais les propres àme» de ceux qui ont vécu sur la terre; que ces âmes, après avoir dépouillé leur enveloppe corporelle, peuplent et parcourent l'espace... Il y a en l'homme trois choses essentielles : 1» l'âme ou esprit, principe intelligent, en qui résident la pensée, la volonté et Te sens moral; ï» le corps, enveloppe matérielle, lourde et grossière, qui met l'esprit en rapport avec le monde extérieur; 30 le périsprit, enveloppe fluidiijue, légère, servant d'intermédiaire entre l'esprit et le corps. Lorsque l'enveloppe extérieure est usée et no peut plus fonctionner, elle tombe, et l'esprit s en détache comme le fruit se dépouille de sa coque, l'arbre de son écorce ; en un mot, comme on quitte un vieil habit hors de service. C'est ce qu'on appelle la mort. Le corps seul meurt; l'esprit ne meurt pas; la mort du corps le débarrasse de ses liens ; il s'en dégage et recouvre sa liberté comme le papillon en sortant de sa chrysalide. Mais il ne quitte que le corps maloriel; il conserve le périsprit, qui constitue pour lui une sorte de corps élhéré, vaporeux, impondérable pour nous et de forme humaine, qui paraît être la forme type. Dans son état normal, le périsprit est invisible, mais l'esprit peut lui faire subir certaines modilicalons qui le rendent momentanément accessible k la vue et même au toucher, comme cela a lieu pour la vapeur condensée ; c'est ainsi qu'il peut quelquefois se montrer k nous dans les apparitions. C'est k l'aide du périsprit que l'esprit a^■it sur la matière inerte et produit les divers phénomènes de bruit, de mouvements, d'écriture, etc. • ....
Des esprits, revêtus de leur périsprit, étaient apparus aux vivants bien avant l'époque contemporaine, puisque c'est sur celle croyance populaire que sont fondés tous les récits où il est question de revenants, de fantômes, de spectres; cette superstition est vieille comme le monde. Mais les spirites ne tiennent aucun compte de ces manifestations antérieures des esprits; pour eux, elles ne comptent pas. Le spiritisme date seulement de 1848. A cette époque, l'attention fut appelée aux Elats-Unis sur divers phénomènes étranges en apparence, tels que bruits, coups frappes, mouvements d'objels, etc.. que l'on ne pouvait, disaient les adeptes, rapporter k aucune cause connue. Bientôt on remarqua, disaient-ils encore, que ces phénoni'-nes se produisaient de préférence sous l'influence de certaines personnes, auxquelles on donna le nom de médiums, mais sans leur intervention active. C'est alors qu'on fit tourner des tables (v. tablbs toornantbs) et que l'on crut remarquer dans ce mouvement des tables non-seulement la spontanéité, mais encore l'intelligence. En elfel, disent les spirite.s, les tables se dirigent k droite ou k gauche vers une personne désignée, se dressent k un commandement sur un ou deux pieds, frappent le nombre de coups demandés, battent la mesure, etc.
C'est pour expliquer ces effets intelligents que les spirites ont imaginé des causes intellii'entes. On pensa d'abord k placer ces causes dans un reflet de l'intelligence des assistants ; mais comme on obtenait avec les tables des efl'ets complètement étrangers k la pensée des personnes présentes, il fallut avoir recours a des êtres invisibles. Et l'argument invoqué, c'est que ces êtres invisibles ont manifeslé leur existence d'une manière non équivoque. De l'Amérique, ce phénomène passa en France et dans le reste de l'Europe, où il occupa beaucoup les esprits frivoles. La doctrine du spiritisme fut alors constituée et divulguée, en même temps que les Américains habiles qui l'avaient importée en tiraient un profit sérieux. Allan liardec, le premier, lui donna la forme claire et précise que nous avons exposée plus haut. On a vu que cette doctrine est complète, que rien n'y manque, sauf que pour l'admettre il est nécessaire d avoir la foi, puisque l'auteur considère de primo abord comme prouvés les phénomènes qui, precisenieut, sont en question et qu'il les explique par une hypothèse k laquelle il faut croire, sans autre examen. Voici quel fut le fait initial du spiritisme aux Etats-Unis :
A la fin de mars 1848, une famille Fox, qui occupait une petite maison du village d'Hydesville, dans le comté de 'Wayne (Etet de New-'Vork), entendit k la tombée de la nuit des bruits insolites dans les chambres du haut ; des coups étaient frappés au plancher, des chaises remuées et déplacées. On visita les chambres, il n'y avait personne. Le lendemain les mêmes bruits se reproduisirent, et une des filles de M. Fox eut l'idée de dire k l'agent invisible qui les produisait : • Faites comme moi, comptez : un, deux, trois, quatre... » L'invisible frappa un, deux, trois, quatre coups. La jeune fille s'évanouit. A la suite de ces faits tout le v'Siage fut en rumeur. Pour comble, un préceuent locataire de la maison Fox vint déposer d'un fait bien grave, dont ces phénomènes surnaturels le faisaient souvenir. Un soir, par une obscurité profonde, il avait entendu distinctement frapper deux coups k sa porte; il était allé ouvrir... Personnel U n'en fallut pas davantage pour porter la terreur kson paroxysme. La maison Fox continuait k être toutes les nuits hantée par le frappeur mystérieux, qui répondait parfaitement a toutes les questions. On lui demanda l'âge des enfants Fox; il
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frappa autant de coups que l'enfant désigné avait d'années; on lui demanda it'il étJiit ua être vivant: silence com(jletî s'il était un esprit : un coup, si^rnifiant oui; s'il avait reçu quelque offense : deux coups très-forts, affirmant catégoriquement sa plainte. Knân, on eut l'idée de .se servir de l'alphabet; on lui dit do frapper un coup pour chaque lettre coinpoaiint son nom, k mesure qu'on promenait la pointe d'un styl-ît sur toutes les lettres successivement. On apprit ainsi que l'esprit frappeur s'appelait Charles Rayn, qu'il avait éié assassiné dans cette maison «t demandait des prières.
Les inventeurs de cette petite drôlerie ne s'étaient pas mis en grands frais d'imagination, car toute celte aventure de l'homme assassiné oui demande la sépulture se trouve dans une des lettres de Pline le Jeune. Les craquements de meubles, les coups frappés au plarond étaient produits tout simniement, comme on l'a su plus tard, par une aes filles de M. Fox, encore tout enfant et déjk ventriloque, qui s'amusa h mysiitter sa famille et les voisin» en répondant aux battements de mains de sa soeur et même aux siens proprei», lur elle interrogeait aussi. On a vu bien plus fort que cela chez M. Comte ou chez Robert HouOin; l'homme k la poupée du café des Aveu^,'les en faisait entendre de bien plus drôles. Quant à l'esprit invisible qui avait frappé deux coups à la porte du précédent locataire de la maison, il parait que c'était un gamin, armé d'une balle de plomb attachée à une licelle, farce usitée dans les villages pour jouir de 1 ahurissement de l'homme qui parait sur son huis en bonnet de coton et la chandelle k la nifiin.
Au lieu de so donner de ces phénomènes bien peu extraordinaires l'explication naturelle qui leur convenait, la crédulité populaire s en empara et la famille Fox, toujours dupe de la jeune ventriloque ou peut être bien sa complice, ai-quit une rapide t'élebrité. Après a-oir fait semolant de chercher dans la cave le cadavre d" Charles Rayn, elle partit d'Hydesville et vint à Rochester, où l'ombre du frappeur irrité la suivit. Les manifestations recommencèrent sur ce nouveau théâtre plus vaste que l'ancien et plus propice k une bonne petite spéculation américaine. Il y eut des séances publiques; des commissions scientifiques furent nommées pour rechercher la cause des phénomènes surnaturels dont tout le monde parlait. Puis, c'était chose si simple que de produire dfs manifestations spirites, qu'il y en eut bientôt partout, k Auburn, à New- York, k Boston, a Cincinnati, à Saint-Louis, à BufTalo, à Philadelphie. Dans cette dernière ville, trois cents cercles ou réunions se mirent en r^^lation avec les esprits, les évoquèrent et conversèrent avec eux, chacun d'eux par le moyen d'un médium particulier. En 18&!, on comptait aux Etats-Unis environ trente mille médiums, et soixante mille en 18&4.
Ce fut le moment où le spiritisme pénétra en Krunce ; c'e.sl sur ces scènes grotesques que ."."appuie Allan Kardec pour dire qu'on a su, par les esprits eux-mêmes, ce qu'ils étaient, quelle était leur nature. Rendons-lui la parole pour apprendre de lui les perfectionnements que subit, en se répandant, la pratique du spinlisme.
■ Les coups et les mouvements sont, pour les esprits, des moyens d'attester leur présence et d'appeler sur eux l'attention, absolument comme lorsqu'une personne frappe pour avertir qu'il y a quelqu'un. U en est qui ne se bornent pas a des bruits modères, mais qui vont jusqu'à faire un vacarme pareil à celui de la vaisselle qui se brise, de portes qui s'ouvrent et se ferment, ou de meubles que l'on renverse. A l'aide des coups et des mouvements de convention, ils ont pu exprimer leurs pensées, mais l'écriture leur offre le moyen le plus complet, le plus rapide elle plus commode; aussi est-ce celui qu'ils préfèrent. Par la même raison qu'ils peuvent faire former des caractères. Us peuvent guider la main pour faire tracer des dessins, écrire de la musique, exécuter un morceau sur un instrument; en un mot, à défaut de leur propre corps qu'ils n'ont plus, ils se servent de celui du médium pour se manifester aux hommes d'une manière sensible.
> Les esprits peuvent encore se manifester de plusieurs manières, entre autres parla vue et par l'audition. Certaines personnes, dites médiums auditifs, ont la faculté de les entendre et peuvent aussi converser avec eux; d'antres les voient : ce sont les médiums voyants. Les esprits qui se manifestent k la vue se présentent généralement sous une forme analogue à celle qu'ils avaient de leur vivant, mais vaporeuse; d'autres fois, cette forme a toutes les apparences d'un être vivant, au point de faire complètement illuaion, et on les a quelquefois pris pour des personnes en chair et en os, avec lesquelles on a pu causer et échanger des poignées de mains, sans se douter qu'on avait affaire k des esprits, autrement que par leur disparition subite.
■ La vue permanente et générale des esprits est fort rare, mais les apparitions individuelles sont assez fréquentes, surtout au moment de la mort; l'esprit dégage semble se hâter d'aller revoir ses parents et ses amis, comme pour les avertir qu'il vient de quitter la terre et leur dire qu'il vit toujours.
■ Que chacun recueille ses souvenirs. «1
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[•on verra combien de faits authentiques de ce genre, dont on ne se renda.t pas compte, Ônt^eu lieu non-sealen,ent la nuit, ,Pe°<i"t^e 1 plein jour et a I état ne
on» ou 1H3U U"" ^^«.--.-
Bomroeil, mais en plein jour ,.. - - -veme le plus complet. Jadis on regardait ces fai s comme surnaturels et merveilleux et on les attribuait k la magie et à la sorcellerie • aujourd'hui les incrédules les mettent sur ie compte de liraagination ; mais depuis que la science spirite en a donne la clef, on sai comment ils se produisent et qu ils ne sortent nas de l'ordre des phénomènes naturels...
• Les esprits se communiquant généralement avec plaisir et c'est pour eus une satisfaction de voir qu'on ne les a pas oublies; ils décrivent volontiers leurs impressions en quittant la terre, leur nouvelle situation, la Sature de leurs joies et de leurs soutfrances dans le monde où ils se trouvent : les uns sont très-heureux, d'autres malheureux, auelques-uns même endurent d'horribles tourmenù, selon la manièie dont ils ont vécu et l'emploi bon ou mauvais, utile ou inutile qu Us ont fait de la vie. En les observant dans toutes les phases de leur nouvelle existence, selon la position qu'ils ont occupée sur la terre, leur genre de mort, leur caractère et leurs habitudes comme hommes, on arrive à une connaissance sinon complète, du moins assez précise du monde invisible pour se rendre compte de notre état futur et pressentir le sort heureux ou malheureux qui nous y at-
tend... 1 j ■ r
• Le spiritisme a eu son point de départ, en France, dans le phénomène vulgaire des tables tournantes; mais comme ces laits parlent plus aux yeux qu'a lintelligence, qu ils éveillent plus de curiosité que de sentiment, la curiosité satisfatte, on s y est d autant moins luléiesse qu'on ne les comprenait pus. Il n'en a plus été de même quand la théorie est venue eu expliquer la cause; quand surtout on a vu que de ces tables tournantes, dont on s'était un instant amusé, sortait toute une doctrine morale parlant à 1 àine, dissipant les angoisses du doute, satisfaisant a toutes les aspirations laissées dans le vague par un enseignement incomplet sur 1 avenir de l'humanité; les gens sérieux ont accueilli la nouvelle doctrine comme un bientait, et dès lors, loin de décliner, elle a grandi avec une incroyable rapidité...
. Le spiritisme n'apprend nen de nouveau, c'est vrai; mais n'est-ce rien que de prouver d'une manière patente, irrécusable 1 existence de l'àme, sa survivance au corps, son individualité après la mort, son immorUlite, les peines et les récompenses futures? Que de gens croient à ces choses, mais y croient avec une vague arrière-peusee d incertitude, et se disent dans leur for intérieur: . &i . pourtant cela n'était pas 1 . Combien ont éie conduits il l'incrédulité parce qu on leur a présenté l'avenir sous un aspect que leur raison ne pouvait admettre 1 N'est-ce donc "en pour le croyant chancelant de pouvoir se dire: .Malmenant je suis suri» pour 1 aveuele de revoir la lumière? Par les faits et parla logique, le spiridîme vient dissiper Tanxiéte du doute et ramener à la fol celu qui s'en était écarté; en nous révélant rexistence du monde invisible qui nous entoure et au milieu duquel nous vivons sans nous en douter, ,1 nous fait connaître, par l'exemple de ceux qui ont vécu, les conditions de notre bonheur ou de notre malheur avenir; il nous explique la cause do nos souffrances ici-bas et le moyen do es adoucir. Sa propagation aura pour effet inewlab le la destruction des doctrines matérialistes qui ne peuvent résister h. levidence.L homme. Convaincu de la grandeur et do l importance de son existence future, qui est éternelle a compare k l'incertitude do la vie terrestre, OUI est si courte, et s'élève par la pens-e audessus des mesquines considérations humaines; connaissant la cause et le but de s misères, il les supporte avec patience et résl- KÔàlon parce qu'il sait qu'elle» sont un moyen d'arriver k un état meilleur. L exempK ceux qui viennent d'outre-tombe deïriro leurs jo'es et leurs douleurs, en prou- «mlareailé de la vie future, prouve en même temps que la ju-tice de Uieu ne laisse ïïrra vice si'ins punition, m aucune vertu ..M récompense. Ajoutons "■"1" 1"« '«^ communications avec les êtres chéris que rÔn a perdu» procurent uno douco consolalionè.rprouvinl non-seulement M" ■!» «'»■ teni mais qu'on en est moins sépare que "n.'étaientvivanuotdans un pays ètran-
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des esprits et par conséquent être spirite; la preuve, c'est que le spiritisme a des adhérents dans toutes les sectes.
. Comme morale, il est essentiellement chrétien, parce que celle qu'il enseigne n est que le développement et l'application de celle du Christ, la plus pure de toutes, et dont la supériorité nest contestée par personne, preuve évidente qu'elle est la lui de Dieu; or, la morale est à l'usage de tout le monde. .
Tel est le résumé de l'enseignement spirite. On ne peut pas dire que la doctrine soit .1 . . «lia act nii contraire d une entière
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Tau point de vue religieux, le «P-y"""' » nour base le. vérité» fondamenlalo» de UtTle, leligions : Dieu, l'Aine, lin.inor a m le» peines et les récompenses futur.», mais il est indépendant de tout culte particulier Son but est de prouver k ceux qu, nient ou qui doutent que Vàme existe qu elle ïurvit au corps, qu'elle subit npre. la mort î,.cons"que,rc;s'du bien ou du mal quelle a fait pendiiut la vie corporelle; or. ceci est de toute» les religion».
. Comme croyance aux cspriU, il est *ga lement do toutes le» rebgioii», do même qu «.tdo tous les peuple» puisque partout ou il y a dos hommes il y a dos &mes ou esprits , Juo le» manifestation, sont de tous le» leinps Stquolo récit s'en trouve dans toute» c» religion» sans exception. On peut donc «Iro catholique grec ou romain, protestant, juif ou mus'ilmiiD 6t croire aux manifestations
on ne peui pas uiio r^uo .- - — obscure ; elle est au contraire d une entière clarté, d'une clarté bien supérieure à celle de beaucoup de livres émanes de philosophes plus sérieux. Mais cette clarté pleniere, cette assurance magistrale, ce ton convaincu ces atHrmations catégoriques sont justement ce qui nous instruit le plus sur la nature du spi- , ritisme. Ce n'est point une doctrine de re- [ cherche, de réflexion, de méditations, ou i l'on essaye de rendre compte péniblement et lentement de choses difficiles à comprendre ; c'est un système construit de toutes pièces, par inspiration, sans nulle connaissance des lois physiques, de la constitution positive des choses, ni de l'enchaînement réel des phénomènes. C'est une religion, at comme toutes les reli-ions celle-ci prétend se fonder en depit de la raison et de la logique; il faut que ses adeptes disent comme saint Augustin : Credo nma absurdum. Cela n'empêche pas ces adeptes d'être fort nombreux, et par moments, lorsqu'un procès, par exemple, permet d'en passer une revue sommaire, on est tout étonné de la quantité de gens dont le cerveau travaille à vide sur ces idées ojeuses. Pour satisfaire aux besoins de ce piiTjlic spécial, il a été créé des journaux, punni lesquels il faut citer : la Revue spirile, journal d'eludes psijchologiques, l'onde a Pans sous la direction d'Allan Kardec et rédige par lui jusqu'à sa mort, survenue en mars 1869 ; l'Aoemr, moniteur du spiritisme: la Vente, journal du spiritisme; la Bûche sptnte bordelaise; Iteaue de l'enseignement des esprits; le Sauveur des peuples, journal du spiriltsme, publié aussi a Bordeaux; VEcho d outretombe, publié k Marseille ; la Jievue spirite d'Anvers, etc. Les ouvrages d Allan Kardec, le Livre des esprits (1853, in-12), qui na pas eu moins de treize éditions et ou nous avons pris les extraits donnes dans cet article • le Livre des médiums, guide dex médiums et des Éoocateurs (1860, in-i2o); le Spiritisme d sa plus simple expression (186b, in-lî), brochure destinée k répandre la doctrine dans les masses populaires, servent nécessairement de vade-mecum aux auteurs de toutes ces élucubrations. Il y a eu de plus diverses sociétés, entre autres la Société parisienne des études spirites, qui fonctionnèrent de 1868 k 1870 et donnèrent des séances, plus ou moins publiques. Une jeune fille de quatorze ans, dit-on, a publié VBislotre de Jeanne /Jure, dictée par la Pucelle elle-même ; d autres ont fait parler de la même maniera d autres grands personnages, et on compte aujourd'hui une centaine d'opuscules^ ou de mélanges de même provenance. Il n est pas iwsuu'a un président de tribunal de commerce qui n'ait publié des fables dictées par un esprit et écrites par un guéridon.
Est-il besoin de dire que, si le spiritisme a ses croyants intrépides, ces crédules adeptes sont dupes comme des Cassandres de comédie par d'effrontés charlatans? C'est ce qui est apparu clairement pour tout le monde, sauf pour les dupes, dans divers procès en police correctionnelle, mais jamais avec une évidence plus manifeste que dans le procès dit des photographies spirite. (7" chambre; 16 et n juin 1875). On vil Ik tout un personnel impayable de dupes et do fripons. Un sieur Leymaric, qui, après la mort d Allan Kardec, avait pria la direction do la Ilevue svirile, avait joint k ce petit commerce de librairie une industrie plus productive. Associé k un photographe nomme Buguet et a un médium amoricam du nom de Kirniann, il se faisait fort d'évoquer les ombres dos personnes decédoes et d'en livrer, au prix de !0 francs, la photographie. Le client entrait dan» la boutique : on le priait do penser fortement k la personne dont il voulait posséder l'imago; Kirinaiin opéiait do» passe» magnétique» sur la této do Buguet; Unguet nèri.sait sa chevelure d'un air inspire, faisait iioser le client devant l'appareil, ot quelques ininutc» âpre» on montrait k la dupo eiiierveilléo sa propre image, derrière laquelle apparaissait celle d'une forme vague »l indécise, ayant l'apparence d'un apeclro enveloppe d'un «in.lre, dont lu lélo »eulo se dégageait plu» ou moin» conf.iséinoiil. Co qu il y a de plu» merveilleux, c est que les cllont.s, pour la plupart, roconnai»».iiont parfailoinoiit, dan» ce speclre, qui un frère, qui un oiicla qui uno tante, et »o reliraient avec la precicuso imago, parfaitement convaincus de la puissance ovocalrice du pholographo. Ouelquos-un», dont le» indications »iin» doute avaient manqué de prccisioii, furent tout étonnes, ayant voulu évoquer 1 oinbro d'une lanlo, do voir dornero leur inwgo colle du sapeur do Thoresa ot, moin. cré.lulos que le» autre», dairereiit uno escroquerie. La juslico eut a intervenir. Buguoi lit do» aveux et dévoila tout le my»l6ro. L évocation de» sioclre» »o faisait k I aide do p.iui.ee» »an« tote, drnpce» k l'avance d un morceau do mou«»elino en (tune de luair» ot
renfermées dans un coffre; des te es de toutes sortes, découpées dans de vieilles photographies, têtes d^enfants, déjeunes filles, de vieilles femmes, d'hommes k barbe, étaient rangées par catégories dans divers compartiments du coffre. Quand un client se présentait, la caissière le faisait préalablement causer un peu dans l'antichambre et en tirait, sans avoir l'air, des indications suffisantes sur l'ombre k évoquer. D'après ces indications, la photographie du client étant obtenue, on transportait le cliché dans une chambre voisine, comme pour le soumettre aux manipulations ordinaires, et en réalité po"''./ ajouter l'image spectrale obtenue k 1 a de d'aune des poupées k laquelle on ajoutait une tète prise au hasard dans le tas des têtes de femmes, d'enfants ou do vieillards. Il fut de i.lus prouvé que, dans diverses séances de spiritisme données par Leymarie et Firmann, ou l'on avait entendu des musiques mystérieuses, senti des mains surnaturelles voltiger sur les têtes, évoqué les ombres d un Jeune inca et de l'empereur M"'""^^»; c'était Firmann en personne, diversement costumé, qui avait 5oué tous ces r°'es de spectre. Ce n'était pas bien difncile ; par exemple, pour représenter un inca, il se menait k genoux, couvert d'un voile no r e croquait des noix sans rien dire, en roulant des\eux effrayés; les adeptes se ■■^fraient convaincus qu'ils avaient vu l'ombre d un inca. Appelés comme témoins, ils montrèrent la même conviction inébranlable, même Tprès qu'on leur eut dévoilé la supercherie ■ de Buguet et de ses confrères, fait voir la boite aux esprits, expliqué tout le mécanisme de la photographie spectrale. Quelques pasffges des de^positions méritent d'être conservès k titre de curiosité :
M LK COMTE DE BOLLET (juaran/e-six ans). Je suis allé chez Buguet et dans 1 image qu'il m'a livrée j'ai tres-positivement reconnu fo portrait de ma sœur; je suis parfaitement convaincu que c'est son image. ,
M LE SUBSTITUT. Mais on vous a montre la tête découpée k l'aide de laquelle on a obtenu cetle image. . , , . _. „ , „ LE TÉMOIN. Pour inoi, cela nest rien, i^a ressemblance est incontestable ; je suis convaincu de la realité du portrait.
M LE SOBSTITDT. Mais, dans 1 enquête, on a fait l'opération devant vous, on a manœuvré la poupée en votr,e présence.
Le TÉMOIN. Ce n'est pas le même cliché. Le PRESIDENT. Que dire pour combattre votre crédulité? La preuve est acquise que les procèdes n'ont rien de surnaturel, que les moyens sont frauduleux, que vous êtes dupe de vos illusions. Voici la tête a laide de laquelle on a obtenu le portrait de votre
"Tk TÉMOIN. Non ; cela ne ressemble pas à ma sœur. .. ..
Le président. Ne vous a-t-on pas lait apparaître un prince indien ?
Le TÉMOIN. Non ; un inca.
Lb PRÉSIDENT. Et l'empereur Maximilien?... Cela vous a coûté 4,000 ou 5,000 francs.
M'io MuRiE DE Veh {dix-neuf ans). Je suis allée chez Buguet par curiosité ; j ai demande une apparition; il est venu deux esprits, un ami et un oncle.
Le PRESIDENT. Que von» avez reconnus?
Lk TÉMOIN. Parfaitement.
1 E PRÉSIDENT. Et cependant Buguet avoue qu'il n'est pus un médium, qu'il n'est que photographe. N'y a-t- il pas eu d illusion de votre part? .
Le TÉMOIN. Non, monsieur; je les ai parfaitement reconnus.
Lb PRESIDENT. 'Vous avei devant vous la boUo aux esprits. On les tire de lk, voyezvous? Est-ce que vous persistez k y croire . Lb TÉMOIN. Oui, monsieur.
M de Veh, père du précèdent témoin, explique qu'il a conduit sa fille chez Buguet sur la recommandation du prince de \\ iltgenslcin, « un snirito convaincu comme nous tous • dit-il. Nous avons tous reconnu le portrait, ajoute le témoin; tout le monde s est ocrié : • C'est notre Charles! •.
Lb pRitsioBNT. Eh bien, vous avez devant vou» la b.ilte de laquelle on lire les esprits. Lb tkmoin. M'a-t-on fait venir ici pour me dire quo j eiais un imbécile?
I.B PRKsniKNT. Non; mai» pour vou» lire qu'on en voulait k votre bourse.
Lb TÉMOIN. Jamais on no ma demaDJé d'argent. „ ^ ..
I.B PBBSiDBNT. C o»t que 1 OH comptait »ur votre géiioro-ite. et elle a été grande.
M. JachUKS llKSSiiNON, niarcbuiid do tableaux (cinquante quatre uni). Je ne voiilai» paa croire aux phnl..graphio« «pirile» ; pour en avoir le ilerniT mol. j allai chef M. Buguet, et k deux reprise» il me donna des épreuve» trcs-mauMiiie». Je manifestai mon inéconlcntoinonl k un cerUm .M. Scipion qui sa trouvait lk ot qui me dit être un très- fort médium. Kh bien, lui dU-jo, dem..lidcl k M. Uugiiei do me faire po»er une troisième f .r. ei mvitm vos force» magnétique, aux ,1 l'évocation. Il y eens.nlit. L'oie» plu» exlrîior'liiinire». L'image ■ > et In» deux n'étaient pas .einbliibl' . dm. l'une, j'avais une lète de mort Bu'r les genoux. La ressemblaii.e do ma femme .tait telle que ma .-..us. ne, qui eiail k son lit do mon, iota un cri do »urpri»e et d'adniitation en voyant l'iniage. Me. enfant» .'écrieront 1 • C'p»î m»mBnt •
Le PRÉSIDENT. Buguet, est-ce que vous n'avez pas employé vos procédés ordinaires? BOGUBT (souriant). Si cette ressemblance existait, c'est l'effet du hasard. Quant k la tête de mort que monsieur a vue, c est le pli du voile qui a produit confusément cet effet. Les nombreux adeptes présents a I audience levaient les épaules de piUe en voyant la boite aux esprits, et leurs regards semblaient reprocher à Buguet de renier sa puissance âe médium. Ils voyaient _dans les accusés des hommes surhumains, qu on aUait envoyer au martyre ; on se contenta de les
envoyer en prison. .
Quoique le spiritisme semble maintenant dé.liner cette dernière affaire a montre suffisamment qu'U est encore bien répardu et ou'il a des adeptes fervents dans toutes les classes de la société. En laissant de cote les charlatans plus ou moins adroits qui spéculent sur la crédulité des dnpes, pour ne nous occuper que des croyants fidèles, des adeptes convaincus, il y a lieu, non point d apprécier le spiritisme, on ne juge point en ellesmêmes d'aussi tristes folies, mais de 1 expliquer et de lui assigner une place dans le cadre des maladies mentales. Il n y a, en effet, pas d'autre terme que celui de folie pour caractériser ces aberrations incroyables qui ne le cèdent k aucune de celles de la sorce erie ou de la magie. Les spirites sont des hallucinés qui donnent une existence réelle et objective aux conceptions imaginaires et .subjectives de leur esprit. Chez eux, 1 image
.suDjeciives uc icui vj^...". V.. , ^
formée spontanément dans le cerveau a plus d'intensité que l'image qu'y forment les corps extérieurs, et alors leurs visions deviennent pour eux plus réelles que les réalités extérieures Tout ici est affaire de cerveau sain on de cerveau malade. Un cerveau sain agit d'après la réalité extérieure ; un cerveau malade ne voit pas celle-ci et n écoule que les suggestions de l'imagination, plus active que les impressions venues de l'extérieur. Les spirites^ voient au dehors et extérieurement les images de leur esprit, absolument comme on les ?oit dans le rêve. Ce sont des ha lucinés et rhallucination permanente est de la folié La plupart du temps, ce sont des gens très-sinceres et qui ont réellement cru voir ce qu'ils disent avoir vu. Leur bonne foi ne saurait être mise en doute, pas plus que celle des fous qui racontent les histoires les plus extraordinaires, pas plus que celle des gens crédulesqui pensent avoiréte témoins de faits
miraculeux.
SPIRITISTE adj. (spi-ri-ti-ste — rad. ipirite). Qui a rapport au spiritisme : Ualluanations, jongleries SPlRITlSTES.
SPIBITO ( I.orenzo GOALTiEBi, dit), poète italien, ne k Perouse vers 1430, mort vers la fin du xvo siècle. Il était secrétaire du condottiere Niccolo Piccinino, et les satires au style vigoureux et mordant ou il dirigea contre le clergé eurent un grand retentissement. L'une d'elles lui valut, en 1457, une conda.ranation k un an de prison et a 1 amende. Ses principaux écrits sont : Sorli (Vicence, 1473, in-fol. ; trad. en français, 1528, in-4») ; Allro Marte (Vicence, 1489, in-fol.), poème épique, dont Piccinino est le héros; Ve spiritualibui ascensionibus (Montscrrat, 1499). On lui doit encore une traduction des .\fetamorphoses d'Ovide (1519, in-80); des sonnets, des poésies, etc.
SPIRITOSO adv. (spi-ri-to-xo — root iul. forme de spirilo, esprit). Mus. Avec entrain et expression.
SPIRITUALISATION s. f. (spi-ri-tu-a-li-iasi-on — rad. spiritualiser). Action de spiritualiser; mterprelation au sens spirituel et non au sens physique. _
— Chim. Action d'extraire des liqueur» spiritueuscs des corps solides ou liquides.
SPIBITOALISEB V. a. ou tr. (spi-ri-tu-ali-za — du lai. »piri(ua/ijr, spirituel). Donner un esprit, une âme k : Les philosophes jui si'iRiTUiLiSBNT la malOre relèvent l'homme. (Boss.)
— Donner un caractère spirituel k : Par le travail, nous sriBlTliALlKONS déplus en plus notre existence. (Prou.lh.) L<i tendance directe du progris est de spibitualisbr de plus en plus l'homme. (Lamenn.) li Dégager de toute atfe. lion sensuelle : // ne faut pas tant SPIRI- TUALiSKR l'amour. (Sl-Evreni.)
— Donner de l'esprit k : Fontenelle, à force de SPIBIT0ALI8KR '" poésie, en a fait une alfibre de la pensée. (Uigault.)
Interpréter au sens spirituel, et non nu
«OMS physique : Spibitualisbb un lexl* de l'Kcrilurt.
— Ane. chim. Extraire les esprits de.
8e «plrltoallaer v. pr. Etre spiritualisé, devenir »piriiual,sle : A mesure que les religions •B sPiBiTOiUSBNT, («1 temples s'en vont. (Lamenn.)
SPIRITUALISME ». m. (spi ri-l>l-a-li-»me — rai. .,irili..i.i-r.). Al.u- de spirllualiie, mysticité : Ses cuvr,i,ir< ..",( remplis d un SPI- KITOALISUB obscur. (,Vcad.)
— Philo». Doctrine »piriluali>"oi «ysleme
■ . 1, , ii^'in. 1 II :i.>n*le une qui ail: liv.in 11
ânie.l.
dull a ,
f 1/ ua »rii.i i i »''"-' / , .
, Doclr.ae de ceux uu. «dmell^ei l e^..te...o dVloprit, d'une .ubalanc. imm»l/nell..
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— Encyel. Parmi toutes le» solutions que l'esprit humain a proposées pour résoudre le probl'>me éternel ae 1 origine et de l'essence des choses, la solution spirltualiste est, à coup sûr, une des plus anciennes et di^s plus remarquables. Mais, d'abord, que faut-il entendre par ce mot spiritualisme? On peut donner au problème nuHaphysique deux solutions opposée», fausses tontes deux parce qu'elles sont exclusives, mais réellement philosophiques, parce que chacune admet l'unité du principe des choses : la première est la folution mHtériutiste, qui nie Vesnrit comme distinct de la matière et affirme eelle-oi seule ; la seconde, la solution idéaliste, qui nie la matière et affirme la pensée. Pour la première, il n'v a 'ju'un principe, et la pensée n'est en quelque sorte qu'un produit, qu'une si'crétion de la matière; pour la seconde, il n'y a aussi qu'un .seul principe, et la matière est, pour ainsi dire, lextérioridation de la pensée, la pensée rendue sensible. Ces deux solutions, je le répète, .sont fminemment philosopliiques, parce que chacune d'elles pout donner et a donné naissance h un système organisé dont toutes les parties gravitent régulièrement autour d'un centre commun. Le spiritualisme proprement dit est une tentative de conciliation entre ces deux doctrines oppo.sées. Commi- le matérialisme, il admet l'existence substantielle de la matière; comme l'idéalisme, il reconnaît l'existence substantielle de l'esprit; pour lui, 'l'univers existe substantiellement dans une individualité pro-
£re ; mais au-dessus de cet univers plane le ieu esprit qui l'a créé. Le type du système spiritualiste est le système péripatéticien, qui admet d'une part le monde et, d'autre part, un Dieu distinct du monde et le dirigeant par l'attraction irrésistible de la finalité. Ainsi, spirituntisme veut dire dualisme, si l'on va au fond des choses ; le titre dont il se pare est un titre usurpé ; il n'est pas la doctrine de l'esprit, il est à la fois la doctrine de la matière et de l'esprit.
Socrate commence la liste des philosophes spiritualistes. Il ramena la philosophie à l'étude de l'homme; sa maxime favorite fut cette célèbre devise :« Connais-toi toi-même. » Le résultat de cette étude même de 1 homme fut chez lui le spiritualisme. La psychologie en effet, à moins qu'elle ne soit la psychologie métaphysique de Fichte et de Maine de Biran, aboutit aisément uu dualisme de la matière et de l'esprit. Que trouve-t-elle dans l'homme? Deux sortes de phénomènes : les uns accoracompagués de conscience, les autres inconscients. Elle attribue les premiers à une force qu'elle appelle l'âme, et les seconds au corps. Voilà donc la matière distinguée, séparée de l'esprit, et c'est là le propre de la doctrine spiritualiste.
La théorie platonicienne est généralement connue sous le nom de théorie des idées. Il semble, au premier abord, que ce soit là une théorie essentiellement idéaliste plutôt que spiritualiste. Le doute est permis, et Platon donne lieu à deux interprétutions différentes. Après la lecture du Parménide, on conclut à bon droit que Platon est idéaliste; après avoir lu le Timée^ on conclut, non sans raison, qu'il est spiritualiste.
Pour Aristote, le doute n'est pas permis; c'est le spiritualisme le plus franc qui ait jamais existe; il uftiriiie nettement la distinction substantielle, ta dualité du monde et de D;eu, de la matière et de l'esprit. La métaphysique d'Arisiote peut se résumer en quelqu<^s mots : d'nne part, le monde existe ; d'autre part, Dieu est ; chacun d'eux a sa substance, sa personnalité distincte j chacun d'eux peut exister séparément de 1 autre ; pourtant, le monde est suspendu à Dieu; mais ce n'est pas là le rapport de la créature au créateur; Dieu est le bien pjr excellence, la finalité suprême ; il imprime le mouvement au monde, non par impulsion, maïs par attraction ; il le dirige et l'anime par l'invincible attrait de la finalité ; il est cause «motrice, parce qu'il est cause finale.
Dans la philosophie moderne, le premier philosophe que nous rencontrons. Descartes, se présente d'abord comme un spiritualiste. Pour Descaries, il existe deux substances essentiellement distinctes : la maiiere et l'esfrit. L'essence de la matière est l'étendue, essence de l'esprit est la pensée. Or, comme jamais, dans l'hypoihêse cartésienne, l'esprit ne peut devenir étendu, et que jamais toutes les combinaisons imaginables de l'étendue ne réussiront à produire une pensée, il suit que jamais l'esprit ne se confondra avec la maiière et qua tous deux resteront à jamais substantiellement distincts et séparés. Toutefois, n'exagérons rien; il y a deux hommes, deux philoso[ihes dans Descartes, le philosophe du Discourt sur la méthode et le philosophe des Méditations. Le Discours sur la méthode ufûivoe nettement la distinction substantielle de l'esprit et de la matière; les JUéditations aussi. Pourtant, dans les Aîéditations, qui sont l'Evangile du cartésianisme. Descartes fait un pas vers l'idéalisme, pas dont il n'a peut-être pas conscience, nuis qui conduira Malebranche, sou disciple, à l'idéalisme absolu. Dans les Méditations, en effet, ■ il ne reconnaît d'autre évidence immédiate (^ue celle du sens intime et révoque en doute • 1 autorité des sens extérieurs. Cette opinion conduit directement au scepticisme sur la réalité du monde extérieur. Descurtes en demeure d'fticeord et convient que, si nous n'a-
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vtons d'autre preuve de la réalité de ce que nous voyons et touchons que le témoignage des sens, nous n'aurions pas pour y croire des raisons suffisantes. Mais quelle antre preuve trouver de la réalité du monde extérieur, quand on a supprimé la preuve naturelle? Il est évident que cqt aveu équivaut au scepticisme roértie. Aussi , vainement Descartos trouve-t-il dans les données de la conscience des preuves de l'existence de Dieu, et, dans la véracité de Dieu, des raisons de croire que les sens qu'il nous a donnés ne nous trompent pas ; ce mauvais raisoimement que personne ne fait ne saurait remplaoer l autorité détruite du témoignaçe des sens; c'est un sophisme péniblement inventé pour échapper aux conséquences inévitables du principe. Malebranche le sentit et, plus hardi que son maître, fit porter au cartésianisme ses fruits véritables. D'après ce philosophe, les arbres, les maisons, les montagnes sont des phénomènes que nous voyons en Dieu, ce qui revient à dire que le monde extérieur est une cause qui produit en nous des images que nous prenons pour des réalités, conséquence à laquelle, sous une forme ou sous une autre, arrivent toutes les écoles idéalistes. » (Jouffroy, Mélanges philosophiques.)
Leibniz est, comme Descartes, idéaliste par un certain côté et spiritualiste par un autre; il est idéaliste dans sa Métaphysique, dans sa Monadulogiey et spiritualiste dans sa. 7'Ae'odicée.
Le spiritualisme compte peu d'adeptes parmi les philosophes du xviiie siècle. L'école qui domine à cette époque est l'école improprement appelée école sensualiste. Toutefois, il semble qu'on peut rattacher au spiritualisme^ tel que nous l'entendons, Locke, le père de cette philosophie dont Condiliac est en Krance le plus illustre représentant. Que fautil, en effet, pour être spiritualiste? Admettre à la fois, en métaphysique, la matière et l'esprit; en logique, la certitude du sens intime et celle des sens extérieurs. Or, Locke semble précisément tenir la balance égale entre les sens et la conscience. « Il accorde deux sources à la connaissance humaine : le sentiment de ce qui se passe en nous, qu'il appelle réflexion, et la perception de ce qui existe au dehors, qu'il nomme sensation. Il accepte avec la même confiance les idées qui nous arrivent par ces deux voies. • (Jourfroy , Mélanges philo5ophi.jues.)
Mais, nous dira-t-on, si vous faites de Locke un spiritualiste, vous devez donner le même nom à tous ses disciples, à Condiliac en particulier. Non, assurément, car Condiliac n'est pas un véritable disciple de Locke ; Locke admettait deux sources de nos idées : les sens extérieurs et la réflexion, que nous appelons aujourd'hui la conscience. Condiliac supprime cette conscience et prétend démontrer, en imaginant une statue à laquelle il ouvre successivement tous les sens extérieurs , que nac-seulement toutes nos idées, mais encore toutes nos facultés intellectuelles et affectives viennent de la sensation, qu'elles ne sont que des sensations transformées. C'est donner à l'âme une origine purement matérielle. L'abbé Condiliac a beau, par un scrupule de conscience, par une pudeur de chrétien, protester de sa croyance à l'existence spirituelle, à l'immortalité de l'âme et à l'existence de Dieu, malgré lui sa philosophie est matérialiste, ou sensualiste, comme l'on dit le plus souvent; toutes ces protestations sont autant d'inconséquences. Les vrais spirituaîistes français du xviiie siècle sont tous ceux qui, avec Voltaire, ne comprenaient pas de montre sans horloger ; ce sont les déistes qui, comme le vicaire savoyard, croyaient à l'existence d'un Dieu organisateur du monde.
Il ne faut pas chercher de spiritualistes parmi la brillante pléiade de philosophes allemands qui apparut à la fin du xviiie siècle et au commencement du siècle suivant. Kani n'a pas, à proprement parler, un corps de doctrine. Son œuvre est une œuvre de critique; il a recherché quel était le mécanisme de l'esprit dans l'acquisition de la vérité et jusqu'où pouvait aller la certitude humaine. On peut cependant le considérer à bon droit comme un idéaliste, puisque ses théories aboutissent à l'identification du sujet et ■ie l'objet de la connaissance. Mais il est si loin d'être spiritualiste, que, dans sa Critique de la raison pure, il n mmé à tout jamais les preuves dont se servent d'ordinaire les spiritualistes pour établir l'existence et les attributs de Dieu. Son disciple, Fichte, poussant jusqu'aux dernières conséquences les principes renfermés dans les trois Critiques de Kant, identifia le moi absolu et ie moi relatifs cherchant à prouver que le moi se pose luimême. Scheiling et Hegel, d'abord ses disciples et ses amis, plus lard ses adversaires, ne se rapprochèrent pas davantage du spiritualisme, tout en couibattant lidéalisme subjectif de Fichte. Aux doctrines de leur maître ils substituèrent chacun un idéalisme aussi transcendantal. Scheiling dit en propres termes que la matière est de l'esprit éteint, et pour Hegel l'être absolu et la pensée absolue ne font qu'un, l'être marchant, dans un process continu, de l'inconscience matérielle à la conscience de la pensée. Il nous faut donc, pour retrouver le spiritualismey rentrer en France et chercher parmi nos contemporains. Nous ferons cette recherche avec la plus grande reserve, la plus grande discrétion. Mous exposerons d'abord, sous forme histu-
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rique, les théories particulières k chaque spiritualiste contemporain, puis nous tracerons à grands traits un tableau général de la doctrine.
■ Un matin, en I8M, M. Royer-Collard, qu'on venait de nommer professeur de philosophie à la Sorbunne, se promenait sur les quais fort embarrassé. Il avait relu la veille la Uible du temps, Condiliac. Quoil enseigner que nos facultés sont des sensations transformées, que létendue est peut-être une illusion, que nos idées générales sont de simples signes , qu'une science achevée n'est qu'une langue bien faite? De toutes ces phrases s'exhalait une odeur de scepticisme qui répugnait au chrétien, au moraliste austère, à lliomme d'ordre et d'autorité. Pourtant, que , faire? Nouveau en philosophie, il n'avait pas ' de doctrine à lui, et, bon gré, mal gré, il devait en professer une. Tout à coup, il aperçut a l'étalage d'un bouquiniste, entre un Cuvier dépareillé et VAlmanach des cuisinière$ , un pauvre livre honteux, ignoré, antique habitant des quais, dont personne, sauf le vent, n'avaitencore tourné les feuilles : Recherches sur l'entendement humain, d'après les principes du sens commun, par le docteur Thomas Reid. Il l'ouvre et voit une réfutation des condillaciens anglais : • Coin- » bien ce livre? — Trente sous. • 11 venait d'acheter et il allait fonder la nouvelle philosophie française. ■ (IL Taine, les Philosophes français du xixe siècle.)
Pendant que Ruyer - CoUard réfutait à la Sorbonne les théories sensualistes du xvin* siècle et exposait avec éloquence les doctrines écossaises, un penseur solitaire, Maine de Biran, s'enfonçait dans les galeries souterraines de la pensée, et, faisant de l'homme moral le sujet et l'objet de ses méditations, il se regardait, en quelque sorte, passer lui-même. De celte féconde solitude il sortit une théorie neuve, profonde, que n'adopta pas tout d'abord le spiritualisme français, mais qui à cette heure, par un retour de fortune, a saisi et maîtrisé les esprits de presque tous nos philosophes officiels. Les oeuvres de Maine de Hiran furent peu lues, tant elles sont hérissées d'abstractions. Victor Cousin en unblia plus tard quatre volumes, mais il dédaigna ou il craignit peutêtre de traduire dans son riche et clair langage cette pensée embrouillée, ce langage épineux de Maine de Biran; il lui eût fallu, pour cela, abandonner les convictions de sa jeunesse, renoncer aux philosophes écossais, à l'éclectisme et tomber peut-être dans un panthéisme voUin de celui de Fichte.
Le plus brillant des élèves de Victor Cousin, Théodore Jouffroy, finit par adopter entièrement la théorie de Maine de Biran, d'après laquelle l'œil de la conscience peut saisir l'âme dans son ensemble et dans sa substance. Adolphe Garnier, versé, lui aussi, dans l'étude des philosophes écossais, et qui consacra son principal ouvrage aux Facultés de l'âme, adhéra à cette proposition que l'âme humaine a une connaissance immédiate d'ellemême. Emile Saisset, Adolphe Franck, Paul Janet, Caro et presque tous les spiritualistes qui occupent les chaires officielles de philosophie, ont adopté, dans ce qu'elle a d'essentiel, la doctrine proclamée par Maine de Biran. Telle est, en résumé, l'histoire du spiritualisme contemporain. Il nous reste maintenant, et c'est la ta partie la plus délicate de notre tâche, à exposer cette doctrine dans son ensemble.
La question la plus importante aux yeux de nos modernes spiritualistes est la question de l'origine des idées. Victor Cousin a consacré pliisTeurs volumes à l'examen et à la réfutalion du système de Locke et de Condiliac, et l'on peut dire que le spiritualisme contemporain est né d'une réaction contre la philosophie condillacienne,que professait encore en Sorbonne Laromiguiere en 1812. Nous n'avons pas ici à raconter ni à juger cetie polémique. Il nous suffit de savoir que Victor Cousin reconnaissait, dans certaines idées, dans certames notions de l'espl-it, des caractères que la sensation ne pouvait expliquer à elle seule. Toutefois, l'esprit de réaction et l'ardeur de la lutte ne précipitèrent pas l'adversaire de Condiliac dans l'idéalisme absolu. Si la sensation ne peut rendre compte de certaines notions, de certains jugements, ce n'est pas à dire pour cela qu'elle ne soit la source d'aucune idée et qu'il faille révoquer le témoignage des sens extérieurs. Loin delà; toutes les idées que nous avons des choses particulières et contingentes nous viennent de la sensation, par l'intermédiaire des sens extérieurs. Le spiritualisme admet donc une origine empirique pour un certain nombre de nos connuissances; parla, il reconnaît l'existence substantielle de la mattère, qui, si elle n'était qu'une manifestation, qu'une extériorisation de la pensée, ne pourrait nous fournir aucune connaissance. A côté de celte première source expérimentale, il faut en placer une seconde : la conscience ou le sens intime, qui nous révèle tous les phénomènes dont l'àine est le sujet. Mais, au-dessus de ces deux, sources, et c est là surtout que la philosophie spiritualiste se sépare de la philosophie sensualiste, il faut en placer une autre purement raiioniielle, qui nous donne tout ce qui ne saurait venir ni de la sensation ni du sens intime, c'est la raison. « V. Cousin appelle raison la faculté ou pouvoir qu'a l'esprit de pro* duire les axiomes et les idées des objets infi-
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nis. Les axiomes sont des propositions nécessaires, parexemple: toute qualité suppose un« substance, tout corps est situé dans l'espace, tout changement arrive dans le temps, etc. Les objets infinis sont, par exemple, l'espace, le temps. Dieu, etc. Ces axiomes sont bien réellement nécessaires; ncm-seulemeiit nous n'apercevons pas de cas où ils soient faux, mais nous apercevons trés-nettement qu'eu aucun cas ils ne peuvent être faux. Ces objets sont bien réellement infinis ; non-seulement nous ne leur découvrons pas de limite, mais nous savons très-évidemment qu'ils ne peuvent pas en avoir. La théorie consiste à dire que ces axiomes et ces idées ne peuvent se tirer par aucune voie, addition, abstraction, combinaison, transformation, etc., des jugements et des idées que fournissent les sens et la conscience. Ainsi, mes sens me donnent l'idée d'un corps étendu ; la théorie prétend que par aucun moyen je ne pourrai tirer de cette idée la notion de l'étendue infinie qu'on appelle l'espace. Je me connais mui-inéme par la conscience, et je juge qu'entre autres qualités la faculté de sentir appartient â mon être et à ma substance; lu théorie prétend que de ce jugement particulier je ne pourrai jamais tirer le jugement universel ou axiome :
■ Toute qualité suppose une substance. • { H. Taine, les Philosophes français du itx« siècle, p. US.)
Les preuves sur lesquelles on établit cette théorie sont exposées et disséminées dans différents ouvrages de V. Cousin ; nous allons les reunir en un tout systématique. C'est une vérité absolue qu'on ne peut tirer d'une chose que ce qu'elle contient. Par conséquent, les jugements portés par les sens et par la conscience ne pourront jamais nous donner que ce qu'ils renferment. Or, ils ne renferment qu'un simple rapport de contingence, et non pas de nécessite. « Additionnez tous les cas où par les sens et la conscience vous avei remarqué que le tout est plus grand que la partie, qu'une qualité suppose une substance, et autres vérités semblables : votre vie a commencé ; donc vous n'avez remarqué qu'un nombre limité de cas: donc le total de votre addition ne comprendra qu'un nombre limité de cas. Mais l'axiome : «Toute qualité suppose
■ une substance > , s'applique à la totalité des cas, non-seulement à tous ceux que vous avez remarqués, mais à tous ceux qui vous ont précédé, à tous ceux qui paraîtront après vous, à tous ceux que vous ne connaissez pas- Donc vous ne l'avez pas formé en additionnant vos expériences, c'est-k-dire les jugements portés par votre conscience et par vos sens. Donc vous ne l'avez pas tiré de ces jagements. De même, additionnez toutes tes étendues finies que vous avez observées: votre vie a commencé; donc vous n'avez pu en observer qu'un nombre fini; donc, en les joignant bout à bout, vous n'avez encore qu une quantité finie. Mais l'espace est une quantité infinie. Vous n'avez donc pas formé son idée en additionnant toutes les étendues que vos sens ont observées. Donc vous n'avez pas tiré sa notion des notions que vous acquérez par les sens. En résumé, on ne tire pas l'universel du particulier, l'infini du fini, le nécessaire du contingent, par cette raison très-simple qu'on ne tire pas d'une chose ce qu'elle ne contient pas. * (H. Taine, les Philosophes français du xix* siècle.)
Ou le voit par ce rapide mais fidèle exposé, le spiritualisme admet une double origine à nos connaissances, l'une expérimentale et l'autre rationnelle, tandis que Je matériulisme ne reconnaît que la première, et l'idéalisme la seconde. En psychologie, le spiritualisme tient donc le milieu entre le matérialisme et l'idéalisme, puisqu'il admet simultanément ce qui est le propre de chacun de ces deux systèmes. Nous avions donc raison de dire, en commençant, que le spiritualisme est, à proprement parler, la doctrine de la matière et de l'esprit. Une telle doctrine est-elle philosophique? est- elle vraie? D'abord, elle nous semble peu philosophique. Un système de philosophie doit être comme un tout organisé, comme un être vivant, dont toutes les partie:^ reçoivent le mouvement et la vie d'un centre coiumun. Supposez un corps humain ayant deux cœurs, l'un a droite et l'autre à gauche ; un tel corps, s'il peut vivre et fonctionner, ne pourra du moins vivre ni fonctionner dans les conditions normales de l'existence. Ce sera une monstruosité. Le spiritualisme nous semble ce corps. Quand un cherche sou principe, on en trouve deux, et l'on ne sait lequel prendre pour le principe véritable.
Mais qu'est-ce que l'esprit dans la doctrine spiritualiste? C'est une substance immatérielle, simple, sans étendue, sans lieu; car, si elle avait un lieu, si un être plus clairvoyant que nous pouvait dire : « L'âme est ici, je la VOIS, elle n'est pas là, ■ des lors cette âme aurait une étendue, aussi petite qu'on voudra la supposer, elle ne serait plus immatérielle. Maiuiwiant, est-il possible d'admettre la réalite d'un être qui n a pas de beu, qui n'existe nulle part? Etre quelque part, occuper un lieu, si petit que ce soit, dans l'espace, n'est-ce pas là ce qu il y a de plus essentiel dans l'idée même de l'existence? Au fond, c'est là le point important, le seul sur lequel les spiritualistes et les matérialistes n'ont jamais pu s'entendre. Qu il y ait dans l'homme uu esprit, une âme, quelque chose qui produit la pensée, les matérialistes sont tout prêts à le reconnaître, et même ils admettront volon*
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tiers qne ce quelque chose est, sous beaucoup de rapports, très-différent de la matière ordinaire. M:iis ils veulent que cela oncupe une place, et ils prétendent savoir que cette place est dans l'iniérieur même du corps. Beaucoup d'entre eux croient que l'àme n'est autre chose (^ue le cerveau ; mais ce n'est là qu'une supposition. Il se pourrait que l'âme lut com- Dosée de molécules subtiles circulant à travers les fibres du cerveau et peut-être à travers d'autres fibres encore; il se pourrait aussi qu'elle se composât de simples traces empreintes sur la matière du cerveau, et il est permis de faire beaucoup d'autres suppositions; mais ce qu'il y a de certain, selon eux, c'est que l'âme est quelque part dans l'intérieur de l'homme, parce que, si elle n'était nulle part, elle n'existerait pus. En prenant la mot spirituel dans le sens de chose très subtile, comme l'entendaient généralement les anciens, les matérialistes pourraient, eux aussi, dire que l'âme est spirituelle. Seulement, comme elle occupe une place pendant la vie présente, il faut, s il y a une vie future, qu'elle en occupe une autre. Dès lors, cette vie future ne peut avoir de réalité que s'il existe un lieu précis, un séjour fixé pour les âmes après la mort, et la difticulté d'imaginer un tel séjour avec quelque apparence de vérité rend l'immortalité fort douteuse. Quand on croyait à l'existence d'un paradis situé au-dessus des nuages, les choses allaient de boi, et si l'on ignoriiit la manière dont les âmes pouvaient se transporter dans l'espaça à des dislances incommensurables, on savait au moins quelle direction elles devaient suivre et vers quel but elles tendaient. Aujourd'hui, la question est plus embarrassante. Les spiritualistes la suppriment en disant que les âmes n'ont pas de lieu ; mais ils n'ont jamais prouvé qu'une chose puisse exister sans être t^uelque part, et ce sera toujours là le point taible de leur doctrine. Ils peuvent répondre, il est vrai, que leurs adversaires ne prouvent pas non plus la réalité de l'espace, sans laquelle les mots place et lieu n'ont pas de sens. Cela est vrai, comme il est vrai que l'homme sera toujours force, quand il veut raisonner, de commencer par admettre un certain nombre de notions sans définition et sans preuve. Le débat entre les deux doctrines se ramène donc, en dernier résultat, a cette alternative : admettre sans preuve la réalité de l'espace, ou admettre sans preuve l'existence d'un être qui n'a pas de lieu, qui n'existe nulle part. Si, après examen, on se dit â soi-même que la croyance gratuite à la réalite de l'espacd répugne moins que la croyance gratuite a la réalité d'un être qui n'existe nulle part, on se déclare, par là même, contre le spiritua^ Usine.
SpirlloalUne daas l'arl (LK), par M. Ch.
Lévêque (1864, m-l8). Le livre dont nous voulons pat 1er, le Spiritualisme dans l'art, est la réunion de quelques études sur l'art, dans lesquelles M. Ch. l^evêque s'était lanco dans des digressions ingénieuses et abondantes qui n'étaient ni sans valeur ni sans charme.
t Las Grecs, dit-il, grâce à leur tempérament, k leur religion et à leur éducation, ont eu le bonheur de faire dos œuvres de sculpture d'une beauté parfaite. Ce n'est pus en copiant la nature qu its sont arrivés k ce résuliat ; ce n'est dus seulement en reproduisant la réalité sensible, mais en s'inspiranl du sentiment de l'ideal qu'ils avaient en eux k un haut (it-gré et qu'ils cultivaient sans cesse. Les modernes pourront-ils jamais égaler les Grecs? Leur religion, leur tempérament, leur éducation ne les poussent-ils pas k sacrltler la forme k l'expiessioD? ■ M.Levèqua répond affirniutivement et pose ce dilemme : ■ La sculpture est placée dans cette alternative, ou du sa faire tout k fait moderne u son détriment certain, ou da marcher dans la voie suivie par les multres grecs, sans aucun espoir d'aller m plus loin qu'eux, ni même aussi loin qu'eux, du moins en ce qui louche la beauté visible, a II conseille aux artistes de mêler k l'esthétique grecque lu senliiiienl moderne, t Lu marbre et lu bronze, dit-il, n'auront de valeur e.tthelique aux yeux de» générations nouvelles que si l'âniu humaine et surtout l'âme moderne y palpite. >
Quant k la peinture, elle est exclusivement du domaine dus nations modernes, et sa dosti* née est d'être, surtout chez nous, u'aprus M. Lévêque, absolument Hpintuallsle. «Il faut en prendre son parti, dit>il; quiconque parle UiOqiiemm'Hii ou spirituellement des Ki unçiiis est populaire un Krauca ; mais quiconque nous entretient a< ec chaleur et conviction du l'homme en général, du l'himutnilo, est plus populaire encore. A tort ou k raison, nous I1UU8 croyons faits pour être écoutés ou entendus du monde entier... Notre peinture est française, k coup sur ; mais, k coup sûr aussi, elle est plus générale, plus liiimuino que nulle autre en Kurope. »
Spiriliiallsinft »l l'idval d<tm« l'arl al la paé- •le des UrvcM (l.Kj, pur M. A. Chlissiing (1608, in-80). Ce livre est divisé en six etuiias qui, quoique tiaituht do sujets ditrérunts, se rattachent iiitniifm*-nt les unes aux autres. Au inoinont ou lu lutta est engagée lu plus vivement entre lu spiritualisme et lu materialisiiiUi ou le m.ilorialisinu invoquu pour lui lu science, et le (ipiniiialisnio les sentiments étornuls du CGMir humain, M. Chassang s'est senti incliner Vera les recherches sur les croyances de l'an-
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tîquité; il a voulu voir si les anciens étaient miitérialistes ou spiritualistes; U est allé en Grèce, il en a étudié la littérature et la philosophie. Ce livre est le résultat de ses travaux.
La première étude est une esquisse largement tracée de l'art et de ses tendances au siècle de Périclès. M. Chassangy montre que les poôtes et les artistes grecs, dominés par l'amour de l'idéal, ont toujours cherché leurs inspirations dans des doctrines spiritualistes plus ou moins arrêtées. La seconde, intitulée Du spiritualisme populaire, expose les croyances des anciens sur les destinées des âmes après leur mort. M. Chassang rapproche l'Enfer des Latins, décrit par Virgile, du Tartare déL'iit dans les mythes de Platon et étudie le Songe de Scipion. La troisième est intitulée Hélène dans la poésie et dans l'art; du culte et du respect de la beauté chez les Grecs. C'est un sujet que M. Saint-Marc Girardin avait déjà traité dans son Cours de littérature dramatique, mais que M. Chassang n'en a pas moins heureusement repris, ha Caricature et le grotesque, tel est le titre de la quatrième étude; le laid banni de la plastique et des arts du dessin, le grotesque admis à peine sur le second plan, telle est la conclusion de M. Chassang. La cinquième traite de la mise en scène dans le théâtre grec : tous les arts concourent au succès de I art dramatique, la noêsie, la musique, la danse, l'architecture, la peinture de décors, les riches costumes, la mécanique. La dernière étude enfin est consacrée tout entière à Pindare.
Dans tout ce livre respire un amour sincère de l'antiquité. On sent un esprit qui est familier avec l'art ancien et qui le vénère ; on désirerait seulement un peu plus d'élévation dans le style. Ce n'en est pas moins un travail sérieux et bien fait. M. Chassang s'est souvenu de cette parole de Pindare, qu il cite et qui explique la vie et l'art grecs : • Puissent les dieux me donner l'amour des belles choses 1 »
SPIRITUALISTE s. (spi-rî-tu-a-li-ste — rad.ô/>if'!(uu/(s/»e), Partisan du spiritualisme: Tous les jours on prouve à un spiritualistb (/u'il est matérialiste sans te savoir. (S. de Sacy.) Le spiritualistb représente le corps comme un instrument momentanément placé au service d'une force incorporelle. (E. Scherer.)
— adj. Qui appartient, qui a rapport au spiritualisme ou aux spiritualistes : Doctrine SPniITDALI.':Tli. Ecole S^IRIT\3K\.IS.TK. Il ue faut pas se faire illusion : la philosophie spiritua- LisTK est passée à l'état d'honorable curiusilé. (K. Borsot.)
SPIRITUALITÉ S. f. (spi-ri-tu-a-li-té — rad. spirituel). Nature spirituelle, qualité de ce qui est esprit ; la spiritualité de l'Ame.
— Théologie mystique, qui a pour objet la vie spirituelle : Livre de spiritualité. Toute âme chrétienne fait de la spiritualité, tidus le sens rigoureux du mol; très-peu d âmes s'élèvent à l'ascétisme. (Michon.)
SPIRITUEL, ELLE adj. (spi-ri-lu-èl, è-le — lat. spintualts; ymspiritus, esprit). Qui est esprit, qui est de la nature des esprits : Les antjes sont des substances spiRiTVUt^ms. (Acad.) L'ennuyeuse chose que d'être si peu spiri- TUHLLU, que de ne pouvoir faire un pas sans corps/ (Aime de Sév.) Nous savons que l'âme est spmiTUBLLB, mats nous ne savons point du tout ce que c'est qu'un esprit, (Voit.)
— Qui a de l'esprit, qui sait donner aux choses une tournure vive et ingénieuse : Un spirituel causeur. Une femme plus spirituelle que jolie. Que les hommes soient spirituels sauf prétention, et les femmes aimables sans être trop coquettes. (Unll.-Sav.) L'homme spirituel dénué de jugement se croit le premier des hommes; il n'en est que le plus dangereux. (Bointe.) ii Qui est dit ou failuvec esprit : Un mot spirituel n'a de mérite pour nous que parce qu'il nous présente une idée que nous n'avions pas conçue, {Sl^* Giiizot.)
il Qui marque, qui indiiiui*, qui danote l'esprit : Physionomie spirituelle. Les yeux de l'éléphant sont brillants et SPIRITUELS. (Hutf.) ^ Qui est borne, limité au doiiiainu du l'asprit, de:* intelliguiicus : L'art fait naître entre ceux qui te pratiquent une sorte de parenté HPiRiTUULLE. Il Qui regarde l'âmu , la conscience, lu salut : ISamour spiritubl d'un confesseur pour sa pénitente.
— Qui re>;jide la religion, l'Eglise : Le pouvoir siMRiruKL. Les biens spirituels. Le royaume di' Je.\us-Christ est put cr/icfir spirituel. (KIoury.) Le curé est l'administrateur HPiuiTUKL des sacrements de son Kyhse. (Lamarl.)
— li.-arls. Touche spirituetlct Touche, en peinture ou on gravure, qm u quoique choko du pi({Uiint et d'impravu.
— Philol. Sens spirituel. Sens flguré, dans rintorprolation dut Kcrilurus.
— Mysiic. Se ihl dos personnes livrées aux pratiques d'une dévotion mystique, ii Vte spiritueiie, Viu da l'âmo <lflVoio, prulique hubituolle do la médiUition des choses du s.ilutet de l'union » I>iwu. u Exercices spirituels, Prali<)ues do dévotion tondre, i Communion spintuette, Cumuiunion d uitentiun ; eirurt d'inientioii par lequel un s'unit a ceux qui communiant réellement, on prend part on esprit » l'ucto ! qu'ils accomplissent, h lecture spirituelle , \ Lecture sur un lujet inystiquo. ii Bouquet spi- \
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rituel. Pensée dévote que l'on entretient dans son esprit, qu'on se rappelle de temps en temps pour satisfaire sa dévotion, comme on garde un bouquet sur soi pour le respirer de temps àautre. Il Médecinon Directeur spirituel, Coa' fesseur, directeur des âmes.
— Mus. Concert spirituel. Concert où l'on exécute exclusivement de la musique religieuse.
— s. m. Pouvoir spirituel : Comme la puissance temporelle ne doit pas touchera l'autel, le SPIRITUEL ne doit pas toucher au trône. (Klech.)
— Hist. relig. Membre d'une section de l'ordre des frères mineurs de Saint-François, qui se sépara de l'institut au xiii<: siècle.
SPIRITUELLEMENT :idv. (spi-ri-tu-è-leman — rad. spirituel). En esprit : Quelqne SPIRITUELLEMENT qu'oii médite, chacun méaite en sa langue. (Fonten.) Avec esprit, d'une manière ingénieuse et piquante : Répondre SPIRITUELLEMENT. Lcs arbres,dans ce paysage, sont touchés SPIRITUELLEMENT. (Acad.) Nul n'a plus SPIRITUELLEMENT que La Fontaine réfuté Descartes et les cartésiens sur l'âme des bétes. (Ste-Beuve.)
— Mystic. Kn esprit, en pensée, en imagination : Communier spirituellement avec le prêtre. (Acad.) u Vivre spirituellement , Vivra de la vie spirituelle : On ne peut vivre spirituellement qu'autant qu'on se nourrit par la communion. (Fén.)
SPIRITUEUX, EUSE adj. (spi-ri-tu-eu, euze — du lat. spinlus, esprit). Qui contient en notable quantité de l'esprit-de-vin ou alcool : Ce vin est fort spiritueux. L'usage des liqueurs spiritueuses est dangereux. (Acad.)
— Fig. Qui est d'un esprit vif, pétulant : // y a des gens qui, au moyen d'une grande vivacité d'esprit, paraissent avoir plus d'esprit qu'ils n'en ont en effet ; i75 50jj/ spiritueux, si cela peut se dire, plutôt (jue spirituels. (Trublet.)
— s. m. Liqueur spiritueuse : Si le soldat anglais manque de viande et de spiritueux, le cœur et les jajnbes s'abattent. (F. Wey.)
— Encycl. Depuis deux siècles, les spiri- /ueux sont devenus une des sources de l'alimentation publique, et le développement de la consommation qu'on en fait commence k alarmer les hommes d'Etat autant que les moralistes. L'alcool'et ses dérivés sont des substances saines de leur nature, car ils contiennent un principe nutritif, le carbone , et possèdent des propriétés toniques pour lesquelles on les recherche souventen médecine. User d'alcool n'a donc en soi rien de mauvais ; dans l'abus seul est le péril. « On comprend sans peine, dit le docteur Virey, que moins on abuse des excitants, plus ou économise son excitabilité, et qu'un enfant, un homme sobre seront bien plus vigoureusement émus par un léger stimulant que ne le serait un vieillard épuisé ou tel individu blasé à force d'impressions vives. Il s'établit donc un rapport nécessaire entre l'excitabilité et l'excitation. Trop de stimulants physiques ou moraux sur un organisme jeune et neuf le fatigue, l'étonné, l'irrite, puis finit par l'épuiser; trop peu de stimulants pour le vieillard insensible le laisse inerte ou languissant. »
Uref, il y a un milieu à garder. Ce qui distingue les spiritueux des autres excitants et menace de leur donner une si grande importance sur l'économie entière de la civilisation est que leur action s'exerce particulièrement sur le cerveau. Ils exaltent momentanément les facultés intellectuelles et l'imagination, qui retombent bientôt au-dessous de la situation moyenne, dans la proportion même du degré d'excitation obtenu.
L'origine des spiritueux nu remonta pas au delk du moyen âge. L'eau-de-vie , • élixir de longue vie des alchimistes, • n'a été employée jusqu'au xviffo Hiecle qu'en qualité de melicainent, et ne sa trouvait que dans les pharmacies. Son usage comme boisson contemporaine du^o da l'intruduction du café dans raliniantittion publique. Cet usage grandit chaque jour, et les ecoiioimstus \oi.'iil venir le moment ou il aura détruit une partie notable do l'espèce humaine. 11 s'agirait d'avoir Ik-dessus une opinion fondée, c Je suis fermement convaincu, dit le docteur Muyrstein, que les boissons fortes, sous quelque dénomination que l'un en fasse usage, sont nuisildas au corps do l'homme et produisent dos rAHultats funestes; qu'elles sont la causa d'un grand nombru de inuladius et genaraleiueni abregunt la vie. Ju HUIS convaincu que, loin d'en avoir aucunement besoin, nous fuisuna une chose salutaire ou nous en stwrant ■•bsolument. Une croyauco malheurcusomunt trop rapandue, c'est qu'clloH re)«luiir>*iii colui qui so livre k do.H travHux |iéiiitd'-3. ot fatiganu. C'est Ik une erreur uvi.|.<nte, puisqu'altas produisent uu effet Ht»<>aiiiit<ut coniriiire. Bllos raniment, il est vrai^ pendant les proiiuers momonu, mats ellett iillaiidinsont, epuiiuni ensuite doubloineiit. Jo conhidxre las Itoissons fortes coinino ronnonil le plus destructeur do l'pspoco hu- UKiino, plus danguroux et plus effrayant que col 'mnuini dont Ick Hrnie>, en >ouinetunt un pays jUHqu'alur» paisible, indique son naosago par la dolruclion pl l'incendie... J'ai la triMo curtitudo qu'une inHnilé de personnes riches, douaosdequaliles.ayaiil cédé insensiblement a la séduction des spiriiueux, oni été precipiifiOH dans la déUiich*» et conduilon au crimo. I Tout coii peut s'appliquer k l'al-us.
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mais l'usage modéré n'a pas de si tristes conséquences et n'est que très-salutaire, surtout en certains pays.
^ Le spectacle des maux qui résultent de l'abus des spiritueux a provoqué en plusieurs pays l'étaMissemeot de sociétés de tempérance, dont l'office se borne à protester assez inutilement. C'est à l'hygiène, et non à la morale, qu'il faut s'adresser pour conjurer les effets des spiritueux. On dit des ivrognes de profession qu'ils ont le corps trop affaibli, le moral trop dégradé pour être encore susceptibles d'une forte excitation; ils ssnt également insensibles k l'honneur et k la honte. Sans doute: mais il resterait à démontrer que la misère n est point la cause de l'état où ils se trouvent. Où rencontre-t-on d'ordinaire des ivrognes? Parmi ceux que la misère poursuit. On se console par l'ivresse de la vie préo:iire a lauuelle on est condamné. Durant une heure ou deux, on se dérobe k sa condition et on a l'esprit libre du joug sous le poids duquel on marche si péniblement. D'autre part, les travaux absorbants auxquels la civilisalion soumet un si grand nombre de ceux qui la servent appauvrissent le tempérament et surtout le système nerveux, abrutissent en un mot. Beaucoup de médecins et de moralistes pensent que l'usage des spiritueux secoue les muscles appesantis et rend momentanément au système nerveux son activité normale. L'ivresse elle-même, si elle n'est pas fréquente, ne leur répugne qu'k moitié chez certains sujets exposés plus que d'autres k r^-Ifet désastreux du travail manuel continu, ;»ttendu qu'il rend l'âme esclave de la chair etdes besoins de l'estomac. Ils considèrent même l'ivresse, venant k de longs intervalles, comme un coup de fouet qui produit sur l'orffanisme une impression salutaire. Pour quelques instants, suivant eux, des gens qui n'ont plus d'humain que la forme remontent k la dignité d'homme, et c'est quelque chose assurément.
L'abus des spiritueux produit des effets plus désastreux chez ceux qui n'en font pas un usage habituel Cjue chez les ivrognes de profession. Ces derniers, avinés ou deliitités, s'enivrent sans danger pour eux-mêmes ni pour autrui. Les auii es, en proie k une surexcitation d'autant plus violente qu'elle est rare, perdent conscience de leurs actes. Toutes les passions qui végétaient en eux prennent tout à coup un violent essor. La haine, la vengeance, le goût de la débauche se traduisent alors par des accidents terribles.
En 1873, on a cru devoir, en France, comb;ittre l'abus des spiritueux par une loi qui punit l'ivresse publique.
Kn définitive , les spiritueux constituent dans l'économie de la société moderne un agent inconnu des anciens ec d'une puissance encore mal définie. Que leur abus soit k redouter, personne na le contestera; mais qu'ils soient en eux-mêuies un mal, il n'y a pas lieu de le croire. C'est un élément k ajouter k ceux que l'homme a conquis sur la nature, élément destiné k le fortifier, k augmenter son action extérieure et la vitalité de son s^-steme nerveux. Le temps, du reste, en réglera l'emploi. Dès aujourd'hui, celte force des choses qui donne k chaque objet son importance relative limite l'usage des spiritueux. Sous l'équateur, il y a peine de moit prononcée par la nature contre ceux qui font un usago considérable des spiritueux. Dans les pays méridionaux, mais déjà tempérés, la chaleur du climit empêche d'avoir recours k ce moyen d'augmenter la chaleur du sang. Au contraire, plus on des- Ci'iid vers le Nord, plus sa généralise l'usage des spiritueux. On s'en sert contre le froid, et les plus violents ennemis de l'alcool ne peuvent nier qu'il ne soit en beaucoup do cas un remède efiicaca. Sans l'immense coosoinmalion qu'on en fait aux Klau-Unis, au Canada, en Angtaierre, en France, en Belgique, en Hollniide, en Allemagne, en Kus- Mf, bref diins toutes les contrées où la lempeiuture descend tres-bas, le travail et la sjiiiia de tous subiraient une réduction notable. Sans l'alcool, notre état industriel n'existerait pas, ot l'immense devoluppement matériel dont le XIX* Siècle est l'artisan et restera le témoin devant l'histoire s'arrêterait court. L'alcoo! n'est d'ailleurs, sous sa forme liquide, que le principe aiiinenuire qu'on retrouve à ran.ilyse comme 1 essence iiutiiiive de tout ce qui sert k fair#i vivre le> animaux terrestres. Au fond, il est bien inutdv ue lui déclarer lu guerre; il est de taiPe a résister à toute entrapiiso oullccttvo ou individuoll»
3u'un pourrait lentar contre lui. Essayes donc o proscrira 1 habitude de mander «lu painl Quant aux méfaits qu un lui reproche, ils sont réels; son utiago est une question do mesure, dopond des circonstances, do la latitude, du climat ou des saisons, pour être légitima ou nuisible. Qu'on laisse agir la oature, et il se réglera de lui-même.
— Bibhogr. A consulter, parmi une grande
SuantitededocumenUi sur celle matière, liuyercopcr, De i'abuhtion des t>oisinns fortèê^ traduitdu hollandais en françui^ parliouquié- Lelebvre (Bruxelles, 1847, 1 vol. 10-8").
SPIRtTUOSITÉ s. t {•p(-ri-lu-o-il-lé —
rud. *p\riiufus). Chim. Qu tblé d un liquida spintui-ux; Oogro d alco><Ji»atiou : /^ sPiRi- TUositk du oi»i. // est parvenu à obtenir par une truie chauffe tous les degrrs de OPifUTVO- ■ its. (ChHplal.J
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SPIRITUS PROMPTtS EST, CARO ACTEM INFIRMA (L'esprit est prompt et la chair est faible). Paroles prononcées par Jésus-Christ au jmrdiD des Oliviers : • Ensuite Jésus se rendit avec ses disciples k une maison de campagne appelée Gelhsémani.etil leur dit: « Asseyez-vous ici, pendant que j'irai lU pour > prier. »
I Kt ayant pris avec lui Pierre et les deux fils de Zebi'dée, il commenta k s'abandonner H la tristesse et k un chagrin profond.
■ Alors il leur dit : ■ Mon âme est triste just qu'à la mort. Attendez ici et veillez avec ■ moi. •
■ Il revint ensuite vers ses disciples, et les ayant trouvés endormis , il dit k Pierre :
• Quoil vous n'avez puveillerune heure avec
• moi I Veilli'Z et priez, afin que vous ne tom-
• biez pas dans la tentation, car l'esprit est » prompt et la chair est faible. •
t Vous digérez, mon cher ami; mon estomac est déplorable ; spirituspromptus est, caro autem infirma : mon coeur est toujours à
vous. ■
Voltaire.
■ Mon cher ami, je suis malade de bonne chère, de doux terres que je bâtis, de cent ouvriers que je dirige, du cultivateur et du semoir, et de nombre de mauvais livres qui pleuvent. Pardonnez-moi si je ne vous écris pas de ma main : Spiritus ftiim promptus est, jnanus autem infirma, ■
Voltaire.
SPIRIVALVE adj. (spi-ri-val-ve — de spire, et de valve). Moll. Se dit d'une coquille enroulée oblique de bas en haut.
SPIRL.IN s. m. (spir-Iain). Ichthyol. Nom vulgaire de Table éperlan.
— Encycl. Le spirlin^ désigné sous le nom impropre d'éperlan de Seine, est une espèce d'ablette, dont la longueur dépasse rarement un décimètre; il a le corps élargi, la téie assez courte, le dos un peu arqué ; sa couleur est d'un brun verdàtre métallique en dessus, d'un bUinc d'argent sur les tlancs et en dessous. Ces couleurs deviennent beaucoup plus vives k l'époque du frai. Le spirlin est trèsrépandu dans l'Europe centrale; il fraye en mai et juin et recherche surtout les eaux rapides. Il est très-vorace et fait une grande consommation d'insectes, de vers, de mollusques, ainsi que d'œufs de divers animaux aquatiques; il mange fort peu de matières végétalt's. Sa chair est assez bonne, mais sa petite taille fait qu'il est peu recherché comme aliment. En revanche, ses écailles sont employées, comme celles de l'ablette, pour fabriquer les fausses perles ou l'essence d'Orient.
SPIROBOLE s. m. (spi-ro-bo-le — Ae spire, et du gr. bolos, jet). Myriap. Genre de myriapodes, de l'ordre des diplopodes, famille des iulides, formé aux dépens des iules, et dont l'espèce type vit au Brésil.
SPIROBOTRYS s. m. (spi-ro-bo-triss — de spire, et du gr. botrus, grappe de raisin). Koram. Genre de foraminiferes.
SPIROBRACHIOPHORE adj. (spi-ro-braki-o-fo-re — de spire, et du gr. brachion, bras; phoros, qui porte). Moll. Qui a des bras ou appendices en forme de spirale.
— s. m. pi. Syn. de bracbiopodes, classe de mollusques.
SPIROBRANCHE S. m, (spi-ro-bran-ohe — de spire, et du gr. bragchia, branchies). Ichthyol. Genre de poissons acanthoptéryt;iens, dont l'espèce type vit dans les rivières du Cap de Bonne-Espérance.
— Annél. Genre d'annélides, formé aux dépens des amphitrites ou sabelles.
SPIROBRANCHIDÉ, ÉE adj. (spi-ro-brancbi-de — rad. spirobr anche). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au spirobraiiche.
— s. m. pi. Groupe de poissons acantho-
Etérygiens, ayant pour type le genre spirorancbe.
SPXROCHÈTE S. m. (spi-ro-kè-te — de spire, et du gr. chaitê, crin). Infus. Genre d'infusoires, de la fumille des vibrioniens, ♦"orme aux dépens des spirilles.
SPIROCYLISTE s. m. (spi-ro-si-H-ste — de spire, et du gr. kuli6,}ti roule). Myriap. Genre de myriapodes, de l'ordre des diplopodes, famille des iulides, voisin des spirostreptes, comprenant une seule espèce dont la patrie est inconnue.
SPIRODÈLE s. f. (spi-ro-dè-le — de spire, et du gr. délos, manifeste). Bot. Genre de plantes, de la famille des lemnacées, formé aux dépens des canillées ou lenticules.
SPIRODISQUE s. m. (spi-ro-di-ske — de spire, et de disque). Infus. Genre d'infusoires, de la faniiile des vibrioniens, dont l'espèce type a été trouvée en Sibérie.
SPIROGLYPHE S. m. (spi-ro-gli-fe — de spire, et du gr. gluphô, je sculpte). Annél. Genre d'annélides lubicoïes, formé aux dépens des serpules.
SPIROGRAPHE s. m. (spi-ro-gra-fe — de - spire, et du gr. yrop/iis, stylet). Annél. Genre d'annélides tubicoles, formé aux dépens des sabelles.
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8PIR0GYRE S. m. (spi-ro-ji-re — de spire, et du lat. gyrus, tour). Bot. Genre d'algues,
de la tribu des conjuguées ou ïygnémées, comprenant une vingt:iine d'espèces filaraeijteuses : Ces spirogtrks habitent les eaux douces. (Brébisson.)
— Encycl. I^es spirogyres sont constitués par des Illamonts simples, articulés, renfermant dans chaque loge une ou plusieurs bandelettes vertes, contournées en spirale, le plus souvent canaliculées, dentelées sur leurs bords, s'accouplant au moyen de tubes transversaux. Ces algues sont répandues dans les eaux douces; on en connaît une vingtaine d'espèces. Leurs fllamt-nls, légèrement inuqueux, d'un beau vtMt, forment des masses noconneuses, quelquefois assez étendues.
Quand on les plonge dans un vase plein d'eau, ils se réunissent souvent sous forme de pinceaux, dont l'extrémité tend à sortir du liquide.
SPiROiDE adj. (spi-ro-i-de — de spire, et du gr. eidoSf aspect). Qui est contourné en spirale.
— Anat. Conduit spiroîde du tympan. Canal de Eallope.
— Physiol. Mouvement spiroîde. Mouvement du cœur dont la pointe, k chaque contraction, se tord de droite & gauche et d'avant en arrière.
SPIROLE s. f. (spi-ro-le). Ane. artill. Sorte de petite i-oulevrine.
SPIROLINE s. f. (spi-ro-li-ne — dîmin. de spirale), l-'orain. Genre de foraminifères hélicostegucs, de la famille des nautiloïdes.
SPIROLOBÉ, ÉE adj. (spi-ro-lo-bé -— de spire, et de lobe). Bot. Qui a l'embryon contourné en spirale.
— s. f. pi. Section de la famille des crucifères, caractérisée par reinbry<)n contourné en spirale, et comprenant les tribus des bnniadees et des éruoariées. Il Tribu de la famille des atriplicées, caractérisée par l'embryon contourné en spirale.
SPIROLOCULINE s. f. (spi-ro-Io-ku-li-ne — de spire, et du lat. loculina, diinin. de locitla, petite lof^e). Koram. Genre de foraminifères ou rhizopodes, de l'ordre des agathistègues et de la famille des miliolides, comprenant plusieurs espèces qui vivent dans la Méditerranée ou sont fossiles des terrains tertiaires.
SPIROMÈTRE s. m. (spi-ro-mè-tre — du lat. spirnre, respirer, et du gr. metron, mesure). Méd. Instrument k l'aide duquel on mesure la quantité d'air expiré.
— Encycl. Le spiromètre se compose ordinairement d'une poche en caoutchouc, dont les parois très-minces sont facilement dilatables. Un long tube élastique s'ouvre d'un côté dans cette poche et se termine de l'autre côté par un embout en ivoire. Au sommet de la çoohe est adaptée une tige graduée qui a la terme d'une règle. Quand on veut faire fonctionner l'appareil, on le place sur un support qui consiste en une lame de cuivre assez large, aux extrémités de laquelle on fixe deux tiges verticales, aussi en cuivre, et qui se rejoignent supérieurement en forme d'arc de cercle, au moyen d'un ajutage flexible en acier. Le centre de cette lame d'acier est percé d'un trou qui donne passage à la tige graduée qui va servir d'indicateur. Tout étant ainsi disposé, il ne reste plus pour expérimenter qu'à introduire dans la bouche l'embout du tube élastique et k faire passer dans la poche, après une profonde inspiration, l'air contenu dans la poitrine. Au lur et k mesure que l'air arrive dans la poche, elle se gonfle et fait remonter la tige graduée qui glisse dans l'ouverture de l'arc de cercle métallique et indique par des degrés oorvespondants la quantité que la poche va renfermer et qui est contenue dans la poitrine.
Il existe encore un autre instrument qui est de Keutish et qui consiste en une cloche graduée se plaçant à la surface d'un vase plein d'eau et au sommet de laquelle existe un robinet d'où part un tube respirateur. A chaque inspiration, l'eau monte, dans la cloche, d'un certain nombre de degrés qui indiquent aussitôt la quantité d'air introduite dans le poumon; pour voir la quantité expirée, on fait monter l'eau d'un certain nombre de degrés et l'on voit de combien l'air rejeté a fait descendre cette eau. On arrive, avec un peu d'habitude, à faire manœuvrer le robinet d'une manière correspondante aux mouvements respiratoires et à tenir compte de l'etfort k faire pour soulever l'eau durant l'inspiration sans commettre d'erreur. Le docteur Hutchinson a trouvé que la quantité d'air expiré après une inspiration forcée augmentait, suivant la taille des individus, de 158 centimètres 691 millimètres cubes pour chaque 27 centimètres au-dessus de iiQ,624 de taille. Quant au poids du corps, entre 75 kilogrammes et 77,50, la quantité augmente de 19 centimètres 836 millimètres cubes pour chaque 500 grammes; mais, audessus de cette limite, elle diminue dans ta même mesure pour chaque 500 grammes additionnels. L'âge apporte aussi des modifications capitales dau^ la capacité; elle augmente de quinze à trente ans; après cette époque, elle diminue de 19 centimètres 836 millimètres cubes pour chaque année additionnelle. La capacité normale a été fixée par Hutchinson ches des hommes de trente
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ans environ, pesant 75 kilogr., k 4,403 centimètres 184 millimètres cubes. On comprend qu'avec un point de départ ainsi établi on peut apprécier les diminutions que les maladies apportent dans la capacité. Quelques essais ont déjk été fait», en particulier pour la phthifiie, qu'ils ont, k ce qu'il [laralt, permis, dans certains cas, de r^'connattre avant que les signes fournis par l'auscultution ou la percussion aient indiqué qu'il exisuit quelque altération dans le parenchyme pulmonaire.
SPIRONÈME s. m. (spi-ro-nè-me — de spiVe, et «lu gr. nêma, filament). Bot. Genre de plantes, de la famille des commélynées, dont l'espèce type croit au Mexique.
8P1R0PÉE 8. m. (fipi-ro-pé — de spire, et du gr. poied, je fais). Myriap. Genre de myriapodes, de l'ordre ans diplopodes, famille des iulides, formé aux dépens dos tules, et comprenant une seule espèce, dont la patrie est inconnue.
SPIROPLECTE s. f. (spî-ro-plè-kte — de spire, et du gr. plektâs, enlacé), h oram. Genre de foraminifères ou rhizopodes.
SPIROPORE s. m, (spi-ro-po-re — de spire, et de pore). Zooph. Genre de polypiers calcaires, comprenant plusieurs espèce» fossiles des terrains jurassiques et crétacés : On peut considérer les cellules des spiroporbs comme de petits tubes. (Al. Rousseau.)
SPIROPTÈRE s. m. (spi-ro-ptè-re — de spire, et du gr. ptermi, aile). Helmintfa. Genre d'helminthes, de l'ordre des némntoïdes et de la famille des filaires, comprenant plusieurs espèces qui vivent en parasites dans l'homme, les mammifères, les oiseaux et les reptiles : Le mâle des spiroptèrbs a la queue ordinairement enroulée en spirale et munie d'expansions alifnrmes. (P. Gervais.)
SPIRORBE s. m. (spi-ror-be — de spire, et de orbe). Annél. Genre d'annélides tubicol<;s, formé aux dépens des serpules, et comprenant plusieurs espèces, répandues dans toutes les mers, ou fossiles des divers terrains.
— Moll. Genre de mollusoues gastéropodes d'eau douce, i) Genre de mollusques gastéropodes pectinibranehes, de la famille des trochoïdes, qui doit être réuni aux cadrans.
— Encycl. Annél. Par leur organisation.
les spirorbes ressemblent beaucoup aux serpules, auxquelles plusieurs auteurs les ont réunis; mais ils en ditfèrent surtout en ce que leur test, adhérent dans toute sa longueur, s'enroule régulièrement k plat, de manière k figurer une sorte de coquille en forme d'hélice ou plutôt de planorbe. En outre, chaque individu est solitaire et ne se réunit jamais à d'autres pour former des groupes ou des faisceaux; le test est d'ailleurs limité dans sa longueur, k l'inverse de celui des serpules qui tend toujours k s'allonger. Enfin, les spirorbes se distinguent par le nombre et la disposition de leurs appendices tentaculiformes. Les spirorbes se rapprochent encore des serpules par leur manière de vivre; on les trouve k peu près dans toutes le» mers, fixés aux coquillages, aux .végétaux et aux autres corps sous-marins. On connaît aussi un certain nombre d'espèces fossiles, réparties dans presque tous les terrains.
SPIRORHYNQUE S. m. (spi-ro-rain-ke — de spire, et du gr. rhugchos, bec). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des isatidées, dont l'espèce type croît dans les endroits sablonneux et salés de la Songarie.
SPIROSPERME s. m. (spi-ro-spèr-me — de spire, et du gr. sperma, çraine). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des ménisperroées, dont l'espèce type croit k Madagascar.
SPIROSTIGMA 8. m. (spi-ro-sti-gma — de spire, et du gr. sligma, stigmate). Bot. Genre de plantes, de la famille des acanthacées, dont l'espèce type croît au Brésil.
SPIROSTOME s. m. (spi-ro-sto-me — de spire, et du gr. stoma, boucne). Entom. Genre d'infusoires, de la famille des bursariens ou des trachéliens, dont l'espèce type vit dans l'eau des marais.
SPIROSTRAQDE S. m. (spi-ro-stra-ke — de spire, et du gr. ostrakon, coquille). Moll. Genre de mollusques céphalopodes décacères.
SPÏROSTRÉPHON S. m. (spi-ro-stré-fon — de spire, et du gr. strephâ, je tourne). Myriap. Syn. de cambale, genre de myriapodes diplopodes, de la famille des iulides.
SPIROSTREPTE s. m. (spî-ro-strè-pte — de spire, et du gr. streptos, enroulé). Myriap. Genre de myriapodes diplopodes, de la famille des iulides, type de la tribu des spirostreptidés, comprenant un assez grand nombre d'espèces, dont les principales vivent au Cap de Bonne-Espérance.
SPIROSTREPTIDÉ, ÉE adj. (spi-ro-strèpti-de — desptros/repfe,etdugr. ide<i, forme). Myriap. Qui ressemble ou qui se rapporte au spirostrepte.
— s. m. pi. Tribu de myriapodes, de la famille des iulides, avant pour type le genre spirostrepte.
SPIROSTYLE adj. (spi-ro-sti-le— despire, et de slyle). Bot. Qui a le style tordu en spirale.
SPIROTÊNIE s. f. (çpî-'-o-té-nl— despire,
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et du gr. tainia, bandelette). Bot, Genre d'algues, du groupe des desmidiées ; La spibo- TÊNiB croU dans les eaux des marais tourleux. (Brébisson.)
8PXROTROPIS s. m. (spi-ro-tro-piss — de spire, et du gr. tropis, carène). Bot. Genre <f arbres, de la famille des légumineuses, tribu des dalbergiées, dont l'espèce type croit dans les forêts de la Guyane.
SPIROYLE 9. f. (spi-ro-i-le — de spirée, et du gr. ulê, matière). Chim. Radical que quelques chimistes prétendent avoir trouvé dans l'huile de la spirée ulmalre.
SPIROTLURE 8. m. (spi-ro-i-lu-re — rad.
spiroyle). Chim. Nom donné aux combinaisons de la spiroyle avec les corps simples, l Peu usité.
SPIRULACÉ, ÉE adj. (spî-ru-la-sé — radspirule). MuU. Qui ressemble ou qui so rapporte k la spirule.
— s. f. pi. Famille de mollusques céphalopodes, ayant pour type le genre spirule.
SPIROLE s. f. (spi-ru-le — dimin. de spire). Moll. Genre de mollusques céphalopodes décapodes, type de la famille des spirulacées,dont l'espèce principale vit sur nos côtes : La SPI- RULB avait été classée par Linné dans le genre nautile. (Dujardin.) Z.a coquille de la spirulk n'est pas à tours de spire embrassants comme celle des nautiles. (H. Hupé.)
— Encycl. Les spirules sont caractérisées par une coquille olanche, mince, presque transparente, nacrée à l'intérieur, cylindrique ou en cône tres-atlongé, partiellement contournée en une spirale discoïde, k tours écartés ou disjoints ; elle est divisée en loges nombreuses par des cloisons transversales, également espacées, concaves en dehors, tr(Lver^ées par un siphon ventral interrompu ; l'ouverture est ronde. L'animal a la tête entourée de dix bras, dont deux plus lon;;s ; la majeure partie de son corps, revêtu du sac ou manteau, est en dehors de la coquille, qui est comme lixée k l'extrémité postérieure. Les mœurs de ces mollusques sont k peu près inconnues; on sait qu'ils sont pélagiens, et on présume qu'ils deviennent souvent la proie des physalies. L'unique espèce du genre est la spirule du Pérou, vulgairement nommée, à cause de sa forme, cornet depostillon, elle habite les mers équatoriales.
SPIRULE, ÉE adj. (spi-ru-lé). MolL Syn.
de SPIRULACÉ.
SPIRULIDE adj. (spi-ru-li-de — de spirule, et du gr. eidos, aspect). Moll. Syn. de spiro-
LACt:.
SPIRULINE S, f. (sni-ru-li-ne — dimln. de spirule). Bot. Genre d algues, de la tribu des oscillariées, comprenant une dizaine d'espèces qui habitent les eaux douces et les eaux saumàtres.
SPIRULIROSTRE s. m. (spi-ru-li-ro-stre — de spirule, et du lat. rostrum, bec). Moll. Genre de mollusques céphalopodes décapodes, intermédiaire entre les spirules et les seiches, et dont l'espèce type est un fossile des terrains miocènes de Turin.
SPISANO (Vincent), surnommé SplMnelll, peintre italien, né k Orta, près de Milan, en 1595, mort en 1662. Il étudia k Bologne k l'école de Denis Calvaert, mais il fut loin d'égaler ce maître. On trouve k Bologne un grand nombre de tableaux de Spisano, parmi lesquels on cite la Mort de saint Joseph, k l'église Santa-Mana-Maggiore, etc.
SPISSICORNE adj, (spiss-si-kor-ne — du lat. spissus, épais, et de conte). Ëntom. Qui a les cornes ou les antennes épaisses.
SPISSIPÈDE adj. (spiss-si-pè-de — du lat. spissus, épais; pes, pedis, pied). Zool.Qui aies pieds épais.
— s. m. pi. Entom. Groupe d'insectes hémiptères, de la famille des réduviens, tribu des aradides.
SPISSIR05TRE adj. (spiss-si-ro-stre — du lat. spissus, épais j rostrum, bec). Entom. Qui a ie bec épais.
— s. m. pi. Division de la tribu des scutellériens, dans l'ordre des insectes hémiptères^
SPISULE s. f. (spi-zu-te — dimin. du lat. spissus, épais). Moll. Genre de mollusques acéphales, de la famille des mactracées.
SPITHAME s. f. (spi-ta-me). Ane. métrol. Petite mesure de longueur employée par les Grecs, et qui valait la moitié de la coudée ou 0n>,231.
— Bot. Sorte de mesure dont se sert Linné, et qui représente l'espace compris entre le pouce et l'index ouverts le plus possible.
SPITHEAD, belle rade d'Angleterre, formée par la Manche sur la côte du comté de Hanis, entre l'île de Wight au S. et le port de Portsmouth au N. Elle mesure 20 kilom. de longueur de l'E. k l'O. et 5 kilom. du N, au S., et peut contenir 1,000 vaisseaux de guerre. Cette rade, nommée par les matelots chambre à coucher du roi, est le renriez-vous ordinaire des flottes de la Grande-Bretagne en temps de guerre et aux grandes fêtes maritimes.
SPITTA (Charles-Jean-Philippe), poète religieux allemand, né k Hanovre en 1801, mort en 1S59. Il étudia, de 18S1 k 1824, la théologie k l'université de Gœttingue, exerça dans diverses paroisses les fonctions du ministèri^
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évang^éhque et devint en dernier lieu (1853) surintendant et premier pasteur à Peine, dans la principauté d'HIldesheim. On a de lui quelques écrits bomîlétiquea qui ne sont pas sans mérite, mais il est surtout connu comme auteur de chants religieux qui ont obtenu en Allemagne un prodigieux succès. Il en publia fieux recueils sous le même titre : le Psaltérion et la harpe (1" recueil, 1833; 1866, 30e édit. ; 26 recueil, 1842; 1865, 17e édit.). Après sa mort ont encore paru ses Chtiiits religieux posthumes (1866, 3^ édit.). Ces chants sont incontestablement ce qui a paru de meilleur en ce genre, en Allemagne, depuis Paul Gerhard. Nul poète moderne n'a atteint h l'harmonie, à la perfei-tion de style, à la profondeur de sentiment qui caractérisent les compnsitions de Spitta.
SPITTLER (Louis-Timothée, baron db), historien et publicisle allemand, né k Stuttgard en 1752, mort en 1810. Il fit ses études à Tubingue et à Gœttingue, devint, en 1777, répétiteur au séminaire tbéologique de Tubingue, puis, en 1779, professeur de philosophie à l'université de Gœttingue, et fit en outre, dans cette ville, des cours sur l'histoire universelle qui obtinrent beaucoup de succès. Il revint ensuite dans le Wurtemberg, fut nommé, en 1806, ministre, président de la direction des hautes études, curateur de l'université de Tubingue, et reçut en même temps le titre de baron. On a de lui un çrand nombre d'ouvrages d'histoire et de critique théologique, parmi lesquels nous citerons : liecherches critiques sur le soixantième canon de Laodicée (Brème, 1777); Histoire du droit canonique jusqu'au temps du faux Isidore (Halle, 1778) ; Histoire au calice dans la communion (Lemgo, 1780); Histoire du Wurtemberg sous ses comtes et sous ses ducs (GœttinguCy 1783); Histoire du Wurtemberg (Gœttingue, 1783); Histoire de la principauté de Hanovre (Gœttingue, 178ti); Plan d'une Histoire des Etats européens (Berlin, 1793; 1823, se éiiil. publiée par Sartt)rius) ; Histoire de la révolution danoise de 1660 (Berlin, 1796); Aftrêgé de l'histoire de l'Eglise chrétienne (Gœttingue, 1806; 1813. 5ô édit.), son ouvrage le plus remarquable. Ce ne fut que plusieurs années après la mort de Spittler que ses Leçons sur l'histoire de ta papauté furent publiées par Gurlitt (Hambourg, 1824-18281. Son Histoire des croisades et son Histoire de la hiérarchie depuis Grégoire Vf I jusqu'à l'é-
fioque de la iiéfurmation furent éditées après a mort de Gurlitt, qui en possédait le manuscrit, par K. Muller (Hambourg, 1827- 1828). Hnlîn. l'édition complète de ses Œuvres a éle publiée par son gendre, K. Wœcbter (Stuttgard, 1827-1837, 15 vol.).
SPITZBERG (de l'aUemaud 5pt7;, pointe, et berg^ montagne, à cause des coIlineH et des montagnes droites et ai^'uës dont ces Iles sont remplies), groupe d'Iles de l'océan Glacial arctique, au N.-E. du Groenland. C()mposé de trois Iles principales : la Nouvelle-Krieslande, la Terre du Sud-Est et la Terre du Nord-Est. Le Spitzberg est situé par 76o k 80° de latit. N. (150 lieues plus haut que la Laponie) et forme bourrelet, avec le Groenland et les côtes de Sibérie, autour de la mer qu'on suppose recouvrir le pôle buréul. Ses montagnes, couronnéesde neiges perpétuelles et flanquées de glaciers, jettent de loin un éclat semblable à celui de la pleine lune. Sur ce manteau de blancheur uniforme Irancht: par places la couleur rouge d'immenses blocs de granit qui resplendissent comme une masse de feu. Du tilluc d'un navire, l'effet est des plus saisissants. Dans ces parages, la nuit duro six mois; mais aussi elle est fréquemment illuminée par la lueur des aurores boréales. Vers la lin de mars, ti l'équinoxe de printemps, le soleil reparaît; son disque rase d'abord l'horizon; il s'élève ensuite, mais avec uno lent«ur magistrale, en demeurant toujours en vue. Au Itont de trois mois, la chaleur longtemps accumulée pénètre un peu avant dans la terre glm-eo. t<e goudron des vaisseaux fond aux rayons du soleil, et cependant on ne volt éniore qu'un petit nombro de plantes, les renoncules, les joubarbes, les coquelicots. Les golfes et les baies sa remplissent d'algues d'une dimension gigantesque ; une espèce a SCO pieds do longueur. La mousse et le lichen forment des prairies du plus bel aspect. Les phuqU'-n chassent les mollusques et les petits poissons au milieu de ces forêts marines. Los morses réunis se chauffent en fumille, leurs énorme» défenses tiiquees dans la glace. La baleine lance dos jeU d'eau par ses vastes éyents. L'ours blanc vura«'H poursuit tout ce qui respire. Dès quo finit le jour polutre, ces animaux so retirent fa travers ib-s terres inconnues, soit on Amérique, soit en Asie. Singularité remarquable et qui peut mettre sur la voie pour lu solution do problèmes géologiques, d'immenses quantités de bois flottants s'accumulent dans les baies du Spitzberg et en comblent pour ainsi dire l'étenflue.CesUes, qui nesontfrequontéos quo par les fiècheurs do bnlotnes et de chiens tiuirins, furent découvertes en 1563 par lo navigateur anf^lais Willoughby; on 1505, deux Hollandais, Cornélius et Bareutz, les visitèrent et donnoreni au groupe ht nom de i>pitzberg. Lo capitaine angliiis Phipps en dumni une description assez exacte 'mi 1773. Do nos jours (I8*'i6), <teux Suédois, MM. Duner et Norden^kiold, ont prés<»nte devant l'AcadAmie de Stockholm une carte du Spits -
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berg courageusement relevée sur les lieux, malgré les difficultés inséparables d'une telle entreprise. Il n'a pas fallu à MM. Duner et Nordenskiold moins de deux voyages consécutifs au pôle nord pour en venir a bout. Ils ont mesuré la hauteur des montagnes à l'aide des instruments de précision qu'ils avaient apportés avec eux dans ce but, payant même de leur personne jusqu'à tenter l'ascension des moins accessibles. Us ont pu évaluer ainsi que le Lindstroom, pic culminant de la chaîne, était élevé de 1,000 mètres; ils ont pu également fixer à 457 mètres la limite inférieure des neiges perpétuelle^^ au Spitzberg. Ils ont exploré et pointé sur la carte les baies, criques, ports qui se rencontrent en grand nombre sur tout le littoral.
SPITZEL ou SPIZEL (Gottlieb) , dit Spl- ■oliu», érudit allemand, né à Augsbourg en 1639, mort dans la même ville en 1691. Il fit ses études à l'université de Leipzig, puis alla compléter son instruction en Hollande, en Allemagne et en Suisse. Rappelé k Augsbourg en 1661, il fut nommé successivement diacre et pasteur de l'église Saint-Jacques, et ses fonctions pastorales ne l'empêchèrent point de continuer ses travaux littéraires. Ses principaux ouvrages sont: De re litteraria Sinensium (Leyde, 1660, in-12) ; Scrutinium alheismi hislorico-xtiolo^icuin (Augsbourg, 1663, in-go); Sacra bibltolhecarum arcaîia re/ec(a (Augsbourg, 1668, in-S"); Pius litterali hominis secessus (Augsbourg, 1669, in-80) ; Vêtus academia Jesu-Christi (Augsbourg, 1671, in-40); Templum honoris reseratum (Augsbourg, 1673, in-4o); Félix litteratus (Augsbourg, 1676, in-80); Infelix litiern/us (1680, in-80); Litteratus felicissimus (1685, ln-80).
SPITZÊLIE s. f. (spi-tzé 1! — de Spitsel^ savant allemand). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, réuni par plusieurs auteurs, comme simple section, au genre picride.
SPITZNER (Jean-Ernest), naturaliste allemand, né à Oberalbertsdorf, près deZwickau, en 1731, mort k Trebnitz en 1806. Il fit ses études à léim et à Leipziget fut nommé, en 1762, pasteur a Trebnitz. On a de lui : instruction pour l'éducation des abeilles en ruche (Leipzig, 1775; nouv. éd., 1803, \n-8°) ; H istove critique des opinions sur les abeilles {Le'ivz'ii^, 1795, 2 V. in-80); Almanach perpétuel des abeilles (Leipzig, 1805, in-8o), tous en allemand. Spitzner a publié d'autres ouvrages sur des objets d'économie rurale et a inséré des dissertations sur l'histoire naturelle dans diverses publications périodiques.
SPITZWEG (Charles), peintre allemand , né h Munich en 1808. Il commença par peindre des paysages, puis il entreprit avec succès le genre humoristique, traitant des sujets de la vie réelle. Ses tableaux, qui parfois tournaient presque à la caricature, obtinrent un grand succès. On cite surtout : le Poète dans une mansarde ; \e Portrait d'un bourgmestre : la Poste particulière : le Facteur; la Promenade du dimanche d'un vieux celibataire.
SPIURE S. f. (spi-u-re). Techn. Poussier
de houille.
SPIX (Jean-Baptiste), zoologiste allemand, né à llochstœdt en 1781, mort en 1826. Apres avoir étudié pendant deux ans la théologie au séminaire de Wurztbourg, il renonça ii cette science pour s'adonner a la médecine et fut reçu docteur en 1806. Son attention s'étnit surtout portée sur l'unatomie du corps humain et sur l'anatomie comparée. En 1809, il alla, aux frais du gouvernement bavarois, poursuivre ses éludes â Paris. Do retour k Munich, il fut élu membre de l'Académie des sciences, qui, après la publication de son ouvrage intitulé Histoire et appréciation de tous les systèmes de zoologie (l^ï\)^ lo choisit pour conservateur do son musée d'histoire naturelle. Kn 1815, il fit paraître sa Cenhalogenesis, dans laquelle il décrit le développement de la tête dans tous les /;tro<i, depuis l'insecte jusqu'il l'homme. Deux ans plus tard, lo gouvernement bavarois l'envoya, avec C.-K.-P. von Martius, explorer le Brésil. Ils débarquèrent à Kio-de-Janoiro, traverseront le* provinces do San-Pnulii et de Minas-Geraes, se rendirent do lU, par terr»', a Biihiu, puis pur Piauhy juiqu'h MaraAun. Ils aiteigmront ensuite la province de Para, et Spix remonta l'AmiiZone jusqu'à la frontière du Pérou, tandis que Marlius explorait le Yttpnrn ; ils r*'Viiirent h Para en juin 1820. Lu ^anté de Spix avait gravoumnl souffert des fatigues do cotte excursion, mais il réussit k terminer, do 1824 h 1825, avec l'aldo d'autres naturalistes, cinq ouvrHges illustrés sur les ningos, les chauves-souris, les oixoaux et les reptile» du Hrésil. On y trouve l)oa(icoiip do rensnignemonls nouveaux et importants, mais ils renforinont oussi des vues hasardées et «les ronobi>ions erronées qui doivent être attribuées hu désir qu'avait Spix do terminer aos publications avant do mourir.
SPIXIA s. m. (spi-ksi-ft — de Spix, na! rali>t- ulleiii.). Bot. Syn. do pkka et do < i
TKArilKKK.
8P1ZAÈTC s. m. (spi-ZA-é-to — du gr.
ipun, pmson ; aetos, aigle), Ornilh. Syn. fl'AlOLK AUTOUR, genre de rapnces : Les sri-
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ZAETES se nourrissent de petits ammaux qu'ifs chassent. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Les' spisaètes, regardés autrefois comme une simple section du genre aigle, sous le nom d'aigle-autour, forment, pour les ornithologistes modernes, un genre bien distinct, caractérisé par un bec long, presque droit, comprimé latéralement; la mandibule supérieure à bords dilatés, crochue et amincie k l'extrémité ; l'inférieure droite et plus courte; des narines elliptiques; les tarses allongés, un peu grêles, nus et réticulés ou velus et emplumés ; les doigts faibles, courts ; l'ongle postérieur plus long que les autres. Ils se rapprochent des aigles par leur taille et des vautours par leur organisation et leurs mœurs. Ils chassent les petites es|>èce3 de mammifères et d'oiseaux, dont ils font leur nourriture. Les spizaètes font bur nid sur les arbres élevés et dans les rochers; ils nourrissent leurs petits dans le nid et leur apportent des aliments que ceux-ci prennent eux-mêmes dès leur naissance.
Ce genre comprend une douzaine d'espèces, qui habitent l'Asie, l'Afrique et surtout l'Amérique. Le sptza^/e d'Afrique a le plumage généralement noir, l'occiput surmonte d'une longue huppe et les tarses emplumés sur toute leur longueur. Il habite les terres de l'Afrique australe. • Cet oiseau, dit M. Z. Gerbe, chasse les lièvres, les canards, les perdrix, et son vol est tellement prompt qu'il saisit souvent des oiseaux dans les airs. Il ne jette que des sons plaintifs et ne les fait entendre que rarement, k moins qu'il ne soit à la poursuite des corbeaux, auxquels il fait une guerre opiniâtre, parce qu'ils osent l'attaquer en troupes pour se saisir de sa proie ou même pour dévorer ses œufs et ses petits. Le mâle et lo femelle habitent toujours ensemble et dans le même canton ; leur nid est placé sur les arbres et rempli de plumes ou ae laine. La femelle pond deux œufs presque ronds, k taches d'un brun roux. »
Nous citerons encore le spisaèle huppé, à plumage mélangé de noir, de gris et de blanc, et qui présente d'ailleurs d'assez nombreuses variétés; le spizrt^/e de la Guyane^ k plumage presque entièrement bLmc, sauf les pennes des ailes et de la queue, qui ont des bandes noires et grises dis-pusées en échiquier ; le spizaète urubilingua, k plum;ige brun, varié de noir, de gris cendré, de fauve et de blanc, et qui h'abite les lieux inondés. Ces trois espèces appartiennent à l'Amérique du Sud. Nous ne ferons que nommer les spizaètes moucheté, panema, blanchard^ tyran, neigeux, cristateltey incolore^ etc.
SPIZASTUR S. m. (spi-za-stur — du gr.
spiza , pinson, et du lat. nstur, autour). Ornitb. Section du genre faucon, érigée en genre particulier pur plusieurs auteurs.
SPIZE s. f. (spi-ze — du gr. spiza, pinson). Oruith. Syn. de passërink, genre d'oiseaux.
SPIZÉ, ÉB adj. (spi-zé — rad. spize).
Ornith. Qui ressemble ou qui sa rapporte k la spize.
— s. f. pi. Section ou tribu de la famille des fringlllidées, ayant pour type le genre spize.
SPIZCLLCs. f. (spi-zé-le — dimin.de spize). Ornith. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des passerines.
SPLAGHNB s. m. (spla-koe). Bot. Genre de mousses, type de la tribu des splachnées, comprenant six espèces, qui croissent en Europe.
— Encycl. Les snlachnes sont caractérisés par dcti tiges simples ou presque simples, le plus souvent couvertes de feuilles éparses, quelquefois complètement nues etoxcliisivnment fructifères ; des rameaux tantôt stériles et terminés par une rosette de feuilles, Uintôt fertiles et a fleurs terminales; une coitfe cnmpunulée ; des fleurs dinïques, rarement munoïques ; la capsule égale, sans anneau, de fiirnie variable, mais lo plus souvent petite, cylindrique, toujours munie d'une apophyse renflée en poirtt ou etaléo en ombelle ; un pèristome simple, k seize dents a:>sez grandes, lancéolées, se dressant par l'hiunidiié et se renversant par la sécheresse ; une columello on tète, faisant saillie hors delà capsule; un opercule court et obtus. Ce genre renferme un petit nombre d'espèces, qui h'àbitent l'Kuropo et surtout les contrées du Nord. On les truuvo lo plus souvent aurlea flooloii des animaux.
SPLACUNÉ, tu adj. (ipla-kné — rad.
splnrhuf). Hi>t. Qui resserablo ou qui to rnp purlo au nplut-hne.
— s. f. pi. Tribu de mousses, ayaut pour type lo genre splar.huo.
8PLANC s. m. (.-iplank). Bot. Syn. de
SI'I.AIHNK.
8PLANCUNCURYSMG .1. m. (splan-kncu-rlsmo — du gr. njtlnnrhnon^ viscère ; eurus, Inrg'^. Puthol, DeVoloppQiiiont excessif des
viscères.
SPLANCHNtQUB adj. (splan-kni-ko — du
.T M.i.ujrhna, entrnillcïi). Anat. Qui appar-
,>n » mppnrt aux vi^.eros. u f ihiV- <
"i\qurt, Israndes raMlp^ du corps,
....... ihrtrax ot nbdotnen. ii iVrr/j apianch'
ni(/urx, Nerf^ qui se distribuent dans les ca* vile» ibornciquo et abdominale.
— Caoyol. Merfi planchniçufs. Ce ^ont
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des nerfs de la vie organique ou végétative, fournis par les six derniers ganglions thoraciques, situés de chaque côté au nombre de deux et distingués en grand et petit. Lo grand splanchnique naît des septième, huitième, neuvième et dixième ganglions thoraciqnes, par des filets qui se réunissent en an seul tronc, sur les côtés de la colonne rachîdienne, derrière la plèvre, au niveau de la onzième côte. II traverse ens'iîte le diaphragme et se termine au ganglion semi -lunaire. Le petit splanchnique naît des dixième et onzième ganglions thoraciques ; il descend en dehors du précédent, mais parallèlement klui, pour se jeter dans le plexus rénal et dans le plexus aortique abdominal. Souvent les nerfs grand et petit splanchnique do même côté s'anastomosent et se confondent ensemble.
SPLANCHNOCÔTE S. f. (splan-kno-kô-te — du gr. splanchnon, viscère, etdecd(e). Anat. Côte du splanchnosquelette.
SPLANCHNODENT S. t (splan-knn-dan — du gr. splanchnon, viscère, et de der, J. Anat. Dent du splanchiiosquelette.
SPLANCHNOGRAPHB s. ra. (splan-koogra-fe. — V. spi,anchnogr.\phie}. Celui qui s'occupe de splanchno^fraphie.
SPLANGHNOGRAPHIE s. f. (splan-knogra-fî — du gr. splanchnon, viscère \graph6^ j'écris). Description des viscères.
SPLANCHNOGRAPHIQUE adj. (splan-kno-
gra-ri ke — rad. splanchnngraphie). Qui appartient à la splanchnoirraphie.
SPLANCHNOUTIIIASIE S. f. (splan-knoli-ti-a zî — du -jr. splanchnon, viscère ; lithos, pierre). Pathol. Maladie causée par la présence de calculs dans un viscère.
SPLANGHNOLOGIE S. f. (splan-kno-lo-jl — — du gr. splanchnon, viscère; logos, discours). Anat. Partie de l'anatomie qui traite des viscères, n Ouvrage qui traite des viscères.
— Encycl. La Jp/ancAno/o(?i> traite des viscères ou organes viscéraux, c'est-à-dire des organes qui servent à la nutrition. Ce sont les organes digestifs, urinaires et respiratoires; l'usage y a fait joindre la description des organes génitaux, en raison de leur situation analogue à celle des organes précédents et de leur connexion avec les org.nnes urinaires. Quelques auteurs, ne considérant que la situation des organes, et non la structure d'où résultent leurs usages, ont rattaché k \& sptajîchnotogie le cerveau, la moelle épinière et même les organes des sens, parce Qu'ils sont contenus dans des cavités, à
I exception pourtant de la peau, que cette erreur faisait comprendre dans cette description ; mais aujourd'hui on est revenu de cette erreur. Quant au cœur, c'est bien un viscère, mais ses connexions avec les vaisseaux font qu'il a été décrit presque toujours avec eux. Les viscères se divisent en : 1» creux ou tubuleux : organes digestifs, tubes, renflements, sacs intestinaux: conduits excréteurs et génito-urinaires ; conduits et sacs aériens ou aquiféres de quelques invertébrés ; 20 pleins : parenchymnteux , à conduits excréteurs, sans conduits excréteurs (glandes vasctilaires), aériens ou pulmonaires ; membraneux et lamelleux (branchies).
Les organes dont s'occupe la splanchnologie, ort'rant peu de rapports entre eux, ne peuvent donner lieu k aes considérations générales étendues et bien importantes. On ne peut donc quo donner succinctement la méthode qui doit présider k la description do chacun de ces organes.
Tout organe présente à considérer : |o sa conformation extérieure ; 8° sa conformation intérieure ou sa structure ; 30 sou développement ; 4" ses U'i.iges.
Conformation extérieure. La conformation extérieure des organes a pour objet leur dom<'nclalure, leur nombre, leur situation, leur direction, leur volume, leur figure et leurs rapporu.
La nomenclature des onpines n'a pas été soumise aux mêmes vicissitudes que celle des os ot des muscles : les dénominations adoptées par le.s auteurs les plus anciens se sont maintenues dans la science et ont même passé dans le lan»:age vulgaire. Les noms des organes sont déduits: lo dos u'-ages ; ex.: poumons, du grec pneà, je souffle ; glandes lacrymalen, sallvaires, etc.; S© do la longueur; ex. : duodéuiim ; 3^ de la direction ;ex.: rectum; 40 do In forme, ex.: amygdales : 50 do la structure ; ex.: ovair^n • e^du nom des auteur» qui les ont M mieux décrits: ex.: membrane de Schneider, trompes de Knllope ; 70 enfln co sont des mots do convention ; ex.: raie, foie.
Le nombre des organes est pair ou impair.
II n'est pas rare de voir des variétés de nombre, soit en plus, soit en moins. Ainsi on a vu trois reins chez |o même individu; il est fréquent de n'en trouver qu'un seul. On cite quelques exemple-^ de \ujets qui avaient trois tr^iticules ; mais il est rare de n'en trouver qu'un ^ful, Am rf'^tn. rr-^ vnr «^("^ d« nombro p,r . X di-
\ • tal
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d6 l'ort^ane avec les organes qun'avoisinont: c'est la situation relative. Ainsi, lorsqu'on dit que l'estomac occupe l'hypochondre gauche et l'épigastre, on énonce la situation absolue ou générale de cet orf-'ane; mais lorsqu'on ajout** qu'il est situé entre l'œsophage et le duodénum, au-dessous du diaphragme, au-dessus du mésocolon transverse, on énonce sa Bituation relative. Il existe plusieurs organes sujets à des variétés de position qui constitiiont un poini important dans l'histoire de ces organes. C»'8 variétés de position dépendent : 10 d'un déplacement congénital ; 20 d'un déplacement accidentel, lequel est tantôt particulier k l'organe, tantôt consécutif k deschan;,'emenis survenus dans les organes voisins; 30 d'une modification dans le volume de l'organe lui-même.
Le volume d'un organe se détermine :
d'une manière absolue, 1° par des mesures linéaires : 20 par la Quantité d'eau que l'organe déplace : 3° par le poids; d'une manière relative, par la compensation de cet organe avec des corps dont le volume est connu ou avec d'autres organes. Le volume des organes est sujet k u[i grand nombre de variétés. Ces variétés sont relatives: 1© k l'âge; ex.: foie, testicules, thvmus ; 2o au sexe;30 au tempérament ; 4o a l'individu ; elles sont encore relatives aux conditions dans lesquelles se trouve l'urgane ; ex. : utérus, pénis, rate ; 50 enfin il est des variétés pathologiques qui ne doivent pas être étrangères à l'étude de l'anatoraie.
La figure des organes se détermine d'après les considérations suivantes: lo les organes doubles no se ressemblent pas exactement k droite et à gauche ; 20 les organes impairs, qui habitent la ligne médiane, sont symétriques; mais ceux, en plus grand nombre, qui n'occupent pas cette ligne médiane, ne sont pas symétriques. Toutefois, la symétrie n'est pas aussi rigoureusement bannie des viscères qui servent à la vie nutritive que l'avait avancé Bichat ; ainsi l'estomac , l'intestin grêle, le gms intestin, peuvent être divisés en deux moitiés égales. La figure des organes se déduit en général de leur ressemblance : 10 avec des objets connus; 2« avec des formes géumélriaues. Ainhi on dit que le rein ressemble k un naricol, le poumon à un cône. Pour les organes très-irréguliers, on se contente de décrire les faces et les bords. On ne trouve pas dans les viscères l'invariabilité de forme qui est propre aux organes de la vie de relation.
La direction d'un organe se détermine comme celle des os et des muscles, par les rapports de cet organe avec les plans de circonscription du corps ou avec le plan médian.
Les rapports des organes s'établissent exactement en divisant leurs surfaces en régions, lorsque leur figure est déterminée. Ces régions portent généralement le nom de faces et de bords. La situation de plusieurs organes étant sujette k de nombreuses variations, leurs rapports doivent en offrir de correspondantes. On no saurait trop insister sur la détermination précise de ces rapports, qui est féconde en applications pratiques de la plus haute importance.
— Conformation intérieure ou structure des organes. La superficie d'un organe étant bien connue, on passe à l'étude de sa structure, qui comprend : l" la couleur ; 2o la consistance; 3^ les éléments anatomiques.
La couleur d'un organe doit être étudiée et à la surface et dans la profondeur de cet organe. Les variations de coloration seront notées avec soin. L'âge et les maladies influent beaucoup sur cette coloration. Il est souvent bien difficile d'établir une ligne de démarcation bien tranchée entre l'état physiologique et l'état pathologique.
La consistance, la densité, la fragilité des organes appartiennent à la structure de l'organe. La pesanteur spécifique ou la densité n'a été rigoureusement étudiée que dans un seul organe, le poumon, et cela dans un but médico-légal. La consistance, la fragilité ne peuvent être appréciées que d'une manière approximative. IL serait k désirer que cette appréciation fût soumisekdes procédés plus méthodiques et plus rigoureux.
La détermination des éléments anatomiques immédiats ou tissus qui entrent dans la composition d'un organe, de leurs proportions, de leur arrangement, voilk ce qui constitue essentiellement sa structure. Or, tout organe aune charpente qui est celluleuse, fibreuse, cartilagineuse ou osseuse. Quelques organes sont pourvus de fibres musculaires et même de muscles ; tous ont des vaisseaux sanguins de divers ordres, artères, veines, vaisseaux lymphatiques ; tous ont des nerfs. Les organes glanduleux, ont des conduits excréteurs.
L'étude du développement des organes, des changements qu'ils éprouvent aux diverses époques de la vie iotra-uterine et extra-utérine est d'un haut intérêt, au moins pour quelques-uns d'entre eux; mais il s'en faut tien que l'étude des parties molles soit aussi exactement connue que celle des parties dures ; ce qui tient k ce que les phénomènes les plus importants de cette évolution des parties 'molles ont lieu dans les premières semaines d^ la conception. Aussi les notions relatives BU développement laissent-elles beaucoup à désirer.
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Les usages ou les fonctions des organes découlent si naturellement de leur description anatomique que ces deux éludes n'en doivent faire qu'une. Quant aux détails et aux discussions sur les divers points litigieux
de la science, c'est à la physiologie qu'il appartient de décrire et d'expliquer ces questions.
La spianchnologie est, en raison de l'importance des organes qui font l'objet de son étude, la partie de ranalomio qui excite le plus grand intéiêt de curiosité. Sans elle, il est impossible de comprendre le mécanisme des fonctions indispensables k la vie; et, comme ces mêmes organes sont le siège de la plupart des lésions dont s'occupe la médecine, et d'un grand nombre de celles dont s'occupe la chirurgie, les questions fondamentales de l'art de guérir sont attachées k la connaissance approfondie de ces organes.
La préparation anatomique des organes dont s'occupe \& spianchnologie ne consiste pas seulement dans leur isolement, qui, pour les organes contenus dans les cavités splanchniques, a lieu parle seul fait de l'ouverture de ces cavités; maiselle consiste essentiellement dans la séparation des éléments anatomiques de ces organes ou des tissus. Or, les injections les plus déliées, la macération, la coction, la conservation dans l'alcool, la dessiccation, l'action des acides, toutes les ressources, en un mol, de l'art de l'anatomisle, sont mises à contribution pour cet objet.
SPLANCHNOLOGIQDE adj. (splan-kno-loji-ke — rad. spianchnologie). Qui appartient k la spianchnologie.
SPLANCHNOLOGUC s. m. (splan-kno-loghe — rad. spianchnologie). Auteur d'un traité sur la spianchnologie. Il Celui qui s'occupe de spianchnologie.
SPLANCHNOMYCB S. m. (splan-kno-mi-se
— du gr. splanchnon^ viscère; mukôSy champignon). But. Genre de champignons, de la tribu des hyst»-rangiés.
SPLANCHNONÈME s. m. (splan-kno-nème — du gr. splauchnon, viscère; néma, filament). Bot. Genre de champignons, de la tribu des sphériacés, réuni par plusieurs auteurs aux sphéries.
SPLANCHNOSCOPIE s. f. (splan-kno-skopî — du gr. splanchnon, viscère; skopeô^ j'examine). Antiq. roin. Inspection des entrailles des viciimes pour connaître l'avenir.
SPLANCUNOSQUELETTE s. m. (splankno-ske-le-te — ou gr, splanchnon, viscère, et de squelette), Anat. Squelette, boite osseuse des viscères.
SPLANCHNOSQOELETTIQUE adj. (splankno-ske-lé-ti-ke — rad. splanchnosquetette). Anat. Qui a rapport au splanchnosquelette,
SPLANCHNOTOMIE S. f. (splan-kno-tomi — du gr. .îp/a/îc/inon, viscère; tome, section). Anat. Dissection des viscères.
SPLANCHNOTOMIQUE adj. (splan-knoto-mi-ke — rad. splanchnotnmie). Anat. Qui appartient à lu spianchnotoinie.
SPLANCHNOVERTÊBRAL,ALEadj.(splankno-vèr-té-bral, a-le — rad. splanchnooertèbre), Anat. Qui a rapport à la splanchnovertèbre.
SPLANCHNOVERTÊBRB S. f. (splan-koovèr-tê-bre — du gr. splanchnon^ viscère, et de vertèbre). Anat. Vertèbre du splanchnosquelette.
SPLANE s. m. (spla-ne). Bot. Syn. de SPLACHNE : On distingue le splanb ampoulé. (V. de Bomure.)
SPLEEN S. m. {splinn — motang. venu du gr. splên^ rate, parce qu'on avait cru que la rate était le siège de cette affection). Pathol. Hyfiocondrie, malaise consistant dans un ennui invincible, poussé souvent jusqu'au dégoût de la vie : Auoir/e spleen. Jenesais rire que des lèvres ; j'ai le splei-:n, tristesse phusigue, véritable maladie. (Chateaub.) Albion n'a pns été toujours la terre du splekn, et l'épilhète dont les anciens bardes la qualifiaient le plus volontiers est celle de la joyeuse Angleterre. (Th. Gaut.) Le repos absolu produit le SPLEEN. (Balz.)
Nul ennui ne t'est comparable, Spleen lumineux de l'Orient.
Tu. Gautieiu
— EncycL Les sociétés humaines ont, comme les individus, leur phase de croissance et leur phase de décroissance, leur cominen<'ement et leur fin. Les familles se réunissent en tribus, les tribus en peuples; les peuples se civilisent, se policent, puis se raffinent, s'énervent, deviennent mous, efféminés, blasés, corrompus et meurent. Insensé qui nierait cette loi, à la fois attestée par la raison et par l'histoire. La croyance générale, mise en vers par Casimir Delavigiie {Charles VII) :
Un jour voit mourir une armée.
Mais un peuple ne meurt jamais, est une patriotique ineptie.
Le symptôme caractéristique du dépérissement d'une société est cet immense ennui qui s'empare de toutes les classes, de tous les individus. Le spleen en est le nom dou- ' veau, mais la chose n'est pas nouvelle.
Prenons par exemple la décadence ro-
I maine. Nous ne parlerons pas de ces milliers
de tcl:'d n'oiirs qui allaient joyeusement à la
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inort et trouvaient encore dans ce dernier voyage des vivats pour le prince (Caligula) qui ordonnait leur égorgement. On pourrait penser que cette gaieté n'étuit que factice et oue ces vivats n'étaient qu'une forfanterie; dans tous les cas, l'attitude d'hommes ignorants etk demi sauvages ne saurait être d'un grand poids dans une démonstration. Prenons donc un homme lettré, appartenant ii l'élite de la société romaine, un contemporain, un ami de Sénèque. Voici ce qu'il écrit à ce philosophe :
■ Ce oui mo frappe surtout en moi (car pourquoi ne pas te confesser la vérité comme a mon médecin ?), c'est que je ne suis jamuis sérieusement affranchi de ce que je craignais et de ce nue je haïssais... Mon état, pour ne pus être aésespéié, est au plus haut point décourageant et pénible. Je ne suis ni malade ni bien portant. Celte disposition de l'àine qui me laisse hésiter entre deux partis k prendr«, qui ne me pousse pas énergiquement vers le bien et ne m'entraîne pas non plus vers le mal^ est une infirmité que je vais essayer de décrire en détail et dont tu me diras le nom. t Lk-dessus, le correspondant de Sénèque lui raconte qu'il passe tour k tour do l'amour pour une vie simple au désir d'une existence brillante, de la passion pour la solitude k la passinn d'une carrière active, de l'étude contemplative et modeste k l'ambition d'une grande éloquence, etc. « Je viens te demander, dit-il en terminant, si tu ne possèdes pas quelque remède propre à arrêter cette mobilité de mon esprit. Je sais bien que ce ne sont pas là des émotions dangereuses et perturbatrices, et, pour t'exprimer par une comparaison exacte le mal dont je me plains, je ne suis pas tourmenté par la tempête, mais par te mal de mer. ■
Sénèque lui répond que son mal, c'est le dégoût et l'ennui ; le spleen en un mot. comme nous dirions aujourd hui. Il était semblable, dit encore Sénèque, k ce héros d'Homère qui se tient tantôt debout, tantôt assis, dans l'inquiétude de la maladie. Il était malade, non pas tant des secousses qu'il avait subies que d'un immense dégoût de toutes choses... Son mal, le mal de tout l'empire k ce moment, le mal de Sénèque lui-même, était bien l'ennui, le spleen. Rassasié de tout ce qu'il possède, de tout ce qu'il a vu, le Romain de la décadence s'écrie dédaigneusement ; « Serait-ce toujours la même chose?! Comme aujourd'hui le Français île la décadence, il s'écrie :
Il nous faut du nouveau, n'en fût-il plus au monde!
Et pour avoir du nouveau, il tourmente la nature morte et animée, mêle le sang des gladiateurs au vin des festins et les râles des mourants aux cris de joie des convives. Tous les liens ordinaires de la vie sont rompus par l'ennui; la débauche même ne peut le conjurer. Les femmes ont beau, selon l'expression de Sénèque, compter les années, non par les noms des consuls, mais par ceux de leur maris; elles peuvent, comme le dit Juvénal, passer en riant devant l'autel de la pudeur. Vainement, de leur côté, les hommes renchérissent sur ces débauches et se livrent aux plus infâmes accouplements, l'ennui surnage au-dessus de l'orgie et n'en devient que plus terrible. La volupté appelle alors la cruauté k son secours et l'on voit se former, dans des proportions gigantesques, l'association entre la débauche et le meurtre. On voit un préfet, Flamiuius, donner k sa maltresse, dans un festin, le hideux spectacle de l'exécution d'un criminel, et, au dire de Tacite, un Romain termine une nuit d'orgie en assassinant la courtisane qui a présidé à cette fête infâme. Vains efforts 1 La terrible maladie s'irrite de tous les monstrueux remèdes employés pour la combattre et reparaît sans cesse plus épouvantable que jamais. Il n'y a plus qu'un moyen sûr de la conjurer efficacement: ta mort. La société romaine est décrépite ; elle doit périr, et le spleen de chacun est 1 indice certain que l'heure est venue. Le glaive impérial ne fauche pas assez de têtes ; le suicide vient k son aide; des associations se fondent, dont les membres doivent, k la fiu d'une orgie, se faire passer de main en main la coupe empoisonnée; l'eau parfumée des bains se rougit du sang de nombreux suicidés; le fer libérateur, tombé des nobles mains de Catou et de Brutus, est repris par des affranchis, par des philosophes, par des courtisans. Le trépas est le seul remède de tous les maux (nia^oj-um omnium curator) et de l'ennui, plus terrible que tous les mauxl
Cet immense ennui, ce spleen inexorable qui s'empare de l'empire romain, nous a paru le meilleur exemple k choisir, parce qu'il est le plus connu, pour demonirer que les vieilles sociétés agonisent dans la consomption, le marasme, longtemps avant de mourir, et que la cause apparente et violente, la révolution intérieure ou l'invasion étrangère, ne font que consommer une mort en préparation depuis des siècles. Ainsi, le veiilard arrivé aux dernières limites de l'âge succombe aux attaques d'une maladie qui iudispo&erait k peine un adolescent.
Telle est lu loi universelle de destruction des individus et des sociétés. L'Orieutcomme l'Occident, et plus encore que lui, nous en fournit la preuve. L'ennui, ie spleen, ont depuis longtemps envahi ces peuples caducs. Ils ont recours, pour s'étouidir, aux stupéfiants. L'un fume ie haschich, l'autre l'opium, ces poisons terribles qui guérissent moinen-
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tanément de l'ennui en engourdissant le cerveau. L'Inde elle-même, l'Inde surtout, celle ancêtre vénérable de notre civilisation, est tombée dans la décrépitude. Elle chancelle dans le dernier terme de la Trimourtï sacrée ; le Brahma l'a fondée, \'icliiiou l'a conservée; elle est maintenant dans les mains du destructeur Shiva. L'ennui, le dégcùt la dévore. Des centaines de rïdèles se bâtent de sortir de la vie en se plongeHiit dans les eaux sacrées de l'indus ; d'aulres se font broyer sous les roues massives du char de Jaggrenat; les veuves se précipitent dans les flammes du bûcher qui dévore les restes de leur mari. La destruction est une frénésie, et les thugs, adorateurs de la féroce Kàly, ne vivent que pour l'assassinat. Chez tous ces peuples antiques, l'ennui a, comme k Rome, amené le goût de la mort.
Dans notre Europe occidentale, cet ennui épidémique, précurseur de la mort, a pris pour lieu do prédilection la sombre et froide Angleterre, qui lui a donné ce nom de spleen. Le spleen esi, peut-on dire, en Angleterre, une maladie nationale. Nul pays ne compte autant de suicides. Certes, tous les suicides ne sont pas occasionnés par le spleen; dans une ville comme Londres, où il meurt, en moyenne, quatre personnes de faim par jour, sans compter celles, bien plus niiiubreuses, qui meurent des suites de la faim et des privations (anémie, phthisie, etc.) , il est plus d'un malheureux qui ne demanderait qu'a vivre et qui va chercher dans les eaux noires de la "Tamise ou dans une atmosphère carbonique une mort plus rapide et moins cruelle que l'hornble mort de la faim, précédée d'une _ épouvantable agonie. Ce n'est donc point m chez les pauvres qu'il faut chercher les sui- I cides par suite de spleen. ■
^ Le spleen est l'ennui sans motif apparent, l'ennui vague, indéterminé, sourd, persévérant et ne finissant qu'à la mort. C'est une vraie maladie mentale. Il saisit le plus riche lord au milieu de ses serres immenses, dans la haute chambre, dans une cérémonie , n'importe où, et, des ce moment, ne le quitte pluï. Marche-til, le spleen se fait son compaL'non de roule; monte-t-il à cheval, le spleen . • . Monte en croupe et galope avec lui.
D-?s lors, le malheureux tombe dans la condition de l'umi de Sénèque; il ne peut plus tenir en place; il se levé, s'assied, voyage, franchit la Manche, cherche & perdre son spleen dans le tourbillon des plaisirs de Paris : peine perdue, te spleen 1 accompagne k l'Opéra, k Longchamp, a la Maison-Dorée ; il ne le lâche pas. L'ivresse le calme momentanément, en enlevant au malheureux jusqu'k la conscience de son existence, et c'est dans ce fait que nous trouvons la cause de l'habitude des Anglais, qui, après le repas du soir, font retirer les dames, et, restant k table, y boivent des liuueurs fortes jusqu'à l'ivresse. Il n'est pas dexceulricité que le spleen ne fasse faire; on tente tout pour le chasser jusqu'à ce qu'un jour un accès plus violent que de coutume arme la main du malade , qui échappe alors au fléau par la mort. De Ik ces suicides si fréquents et souvent si bizarres. Que d'Anglais se sont précipités du haut de la colonne Vendôme l L:ombien se sont égorgés avec leurs rasoirs I combien se sont pendus dans nos promenades publiques ! L'un tient à se brûler la cervelle sur le sommet d'une montagne célèbre, un autre fait fabriquer une guillotine et se coupe lui-mêuie la tête dans sa chambre, etc. Le spleen a fait enfin école en littérature, et, sous son inffuence, lord Byron s'est immortalisé en se peignant dans ses héros Manfred, Lara, Don Juan, etc. Promenant dans toute l'Europe son implacable ennui, il l'a exhale sans cesse dans des stro)jhes qui ne périront pas.
Le spleen^ fils de l'Angleterre, a franchi la Manche et s'est installé dans notre pays.
Que lui font les baisers de la vieille Angleterre f
Il est vrai qu'elle sait, auprès d'un pot de bière,
Tranquilleuient s'ouvrir une veine du front.
Ou Se faire sauter la tête avec du plomb;
Mais la France vaut mieux, etlui plaitdaTaotage...
Si le poète exagère un peu, le fond de sa pensée n'en est pas moins vrai. L'ennui, le dégoût de la vie, le malaise général de notre époque l'attestent. Toute une littérature, semblable k celle de Byron, s'est fondée sur la c désespérance. > mot qu'elle a forgé pour elle et qui ressemble terriblement au spleen^ avec ceci de plus pénible, que la désespérance est un spleen conscient et raisonné. Qui n'a lu les pages navrantes qui servent de préface à la Confession d'un enfant du siècle; et ces poèmes désoles ou A.fred de Musset gémit de ne plus croire au passe et de ne pas croire k l'avenir?
Tu goQtas enfin le charme de la mort, dit-il dans ses stances kla Malibran. Son hé* ros, Eloila, s'empoisonne dans un bouge; et les excentricités de tous ses poSines {Don Paez, Namouna^ etc.) ne sont que factices; par elles, Musset essaye de tromper son spleen: il n'y parvient pas, et, renonçant k trente ans k la poésie, il traîne pendant dixsept ans sa misérable existence dans les tavernes et les lupanai's, demandant sans cesse k l'ivresse et à l'orgie l'étourdissement qui fait oublier l'ennui.
De même, le malheureux Gérard de Nefval, admirable poëte, admirable piusaieur.
SPLE
qui, dédaignant l'étourdissement momentané, va demander à la mort elle-même la guérison de son spleen.
Ainsi de Baudelaire, dont l'esprit mourut avant le corps, et qui, dans ses Fleurs du mal, pousse le cri célèbre :
OMort! vieux capilaine, il est temps; levons rancre! Ce pays nous ennuie. O Mort ! appareîllODS I Si le ciel et la mer sont noirs comme de l'encre, Nos cœurs que tu connais sont remplis de rayons I Donne-nouB ton poison pour qu'il nous rticonfortel
Et ce vers, enân, qui résume tout :
Plongeons dans le néant pour trouver du nouveau I
Le spleen ne passe cependant nas pour s'être acclimaté en France. Il semble au premier abord, en effet, s'être circonscrit à 1 ecole poétique dont nous venons de parler. S'il eu était ainsi, on pourrait conclure, avec certains littérateurs, que cette mélancolie n'a été que factice, qu'elle a été importée dans Dotre pays par l'admiration de Byron et qu'elle n'est pas plus sêrieu^ie au point de vue social que les projets et les enthousiasmes des petits enfants à la lecture de Hobinson Crusoé; de inéiiie que ceux-ci rêvent sans cesse une Ile déserte, il senible que ci:ux-là aient voulu, par esprit d'imitation, se donner le • genre ■ de la dése.spéiance. Cette thèse a été souvent et éloûueminent soutenue, et elle est Juste. Toutelois, nous avons en France une variété de spleen, la désespérance. Le spleen anglais est plus inconscient, moins douloureux que la désespérance françai:>e. Il tient diivantage de la pathologie; c'est une maladie plutôt (^u'uo sentiment; il affecte plus ce que Xavier de Mai^tre appelait c la bête » et moins la conscience. Il est impossible de ne pas citer, à son sujet, la belle pièce d'Auguste Barbier, dans son Lazare ^ intitulée :
LE SPLEEN
• C'eBt moi, moi qui, du fond des siècles et des âges, Fis blanchir le sourcil et la barbu des sages; La terre à peine ouverte au soteil souriaut, C'est moi qui, sous le froc des vieux rois d'Orient, Avec la tât« basse et la face pensive. Du haut de la terrasse et de la tour uiassive, Jetai Cette clameur au monde épouvanté : Vanité, vanité, tout n'est que vanité 1 C'est moi qui mis l'Asie aux serres d'Alexandre, Qui, plus tard, changeai Rome en un grand tas de
[cendre.
Et qui, menant son peuple éventrer les lions, Sur la pourpre latine enfantai les Nérons. Partout, j'ai fait tomber bien des dieux en poussière, J'en ai fait arriver d'autres à. la lumière, Et sit^t qu'ils ont tu dominer leurs autels, A leur tour, j'ai brisé ces nouveaux immortels. Ici-bas, rien ne peut ni'arracher la victoire. Je suis la un de tout, le terme à toute gloire, Le vautour déchirant lu cœur des nations, La main qui fais jouer les révolutions; Je change constamment les besoins de la foule, El partant le grand lit où le fleuve humain coule. ■
Ah ! nous te connaissons ; co n'est pas d'aujourd'hui Que tu passes chez nous et qu'on te nomme ennui; Prince des scorpions, l1éau do l'Angleterre, Au sein de nos cités, fantâiiio solitaire. Jour et nuit l'on te voit, maigre et décoloré. Courir, on ne sait où, comme un chien égaré I Que do fois, fatigué de mâcher du gingembre. Dans ton mois le plus cher, dans ton mois do no-
[vembrc, A d'horribles cordons tu suspends nos enfants Uu leur ouvres le cr&ne avec dos plombs brûlants] Arrière tes lacets et la poudre maudite! Avec tes instruments, va-t'en rendre visite Aux malheureux chargés de travaux continus] 0 sanglant médecin ! va voir les gueux tout nus Que la vie embarrasse et qui, sur chaque voie. Présentent t. la mort une facile proie ^ Les mille souffreteux qui, sur leurs noiri grabats. Se plaignent d'être mol et de n'en Unir pas ! [&vres> Frcndi-lvs, monstre, et d'un coup tenniiio leurs mi- Reapectc les richards tt ne traîne jamais Ton spectre inaigro utjauni.- autour de nos pnlaial
• Ehl que me font à moi les soucis et les plaintes, Et les gémissements de vos races éteintes? It faut bien que, jouant mon rôle de bourreau. Je remette partout les hommes de niveau. O corrompus! 6 vous que mon haleine enivre Et qui ne savez plus comment faire pour vivre, Qui, sans ct^>8sv flottant, voguoot de mers en mers. Sur vos planches de bois arpentez l'univers, Cherchez au loin le vin et lu libertinage.
Et, passant par la France, allez voir à TouTrago Sur son rouge établi le sombre menuisier Travaillant un coupoblu <;t le rognant d'un pit-d, Setiivz l'or et l'argent comme de la piiuisii-re, Pour vos ventres blasas fouilles l'ondu et la terre. Inventez des paisirs de toutes les façons, Que l'homme et l'animal soient les sanglants jeton» Et les dés palpitantA do jeux épouvantables Où viendront K'Otourdir vus Ain t.' s liimerilabk-s ; Qu'à nos regards ardents. nous despuings vigoureux, Les hommes, assommés, tombent comme des bœufs, Et que, sur lo gazon dus vallons et des plaints. Chevaux et cavaliers expirent sons haleines; hlatgré vos durs boxeurs, vos courses, vus renards^ Sous le ciel bleu d'Espagnu ou sous les gris broiiil-
[lards, Ht le Jour et la nuit, sur l'onde et sur la terre, Je planerai sur vous, et vous nuret bcnu faire. Nouer de Imips diHours. revenir sur vos po*. Demeurer, voua enfuir, vous n'échapperez pns ( J'épuiserai vos nerfs à cette riido course, Ut no'is irons ensemble, ta dernière ressource, AlV.
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Heurter, tout haletants, le seuil ensanglanté De ton temple de bronze, ô froide cruauté! • Ennui, fatal ennui! monstre au pâle visage, A la taille voûtée et courbée avant l'âge; Mais aussi fort, pourtant, qu'un empereur romain, Comment se dérober à ta puissante ninin? Nos envahissements sur le temps et l'esi'ace Ne servent qu'à te faire une plus large placL-, Nos vaisseaux à vapeur et nos chemins de ft-X A t'amener vers nous plus vite de l'enfer : Lutter est désormais chose inutile et vaine, Sur l'univers «iitier ta victoire est certaine ; Et nous nous inclinons sous ton vent deslructt-ur Comme un agneau muet sous la main du tondt^ur. Verse, verse à ton gré les vapeurs homicides, Fais de la terre un champ de bruyères arides. De la voûte céleste un pnys sans beauté Et du soleil lui-m^me un orbe sans clarté; Hébète tous nos sens et ferme leurs cinq portes Aux désirs les plus vifs, aux ardeurs les plus firtes; Dans l'arbre des amours jette un ver niairais.-int Et sur la vigne en fleurs un rayon flétrissant. Mieux que le vil poison, que l'opium en poudre. Que l'acide qui tue aussi prompt que ta foudre, Que le blanc arsenic et tous tes minéraux. Ouvrages ténébreux des esprits infernaux. Fais circuler le mal sur le globe où nous sommes. Jusqu'au dernier (issu ronge le cœur des hommes, Et lorsque, bien repu, vampire sensuel, A tes lèvres sans feu le plus chétif mortel Aura livré sa veine aride et languissante. Que la terre vaincue et toujours gémissante Aux bras du suicide abandonne son corps. Et, sombre coroner, que l'ange noir des morla Rende enfin ce verdict sur le globe sans vie : Ci-glt un monde mort pour cause de folie)
Folie I c'est par ce mot, en effet, que l'on prétend communément expliquer le spleen.
Sans doute, cet ennemi mortel n'est pas raisonné et peut, à ce titre, prendre sa place au nombre des maladies mentales, sous l'êti-
3 nette de « monnmanie du suicide. ■ Mais, 'un autre câté, il se distingue terriblement de toutes les autres maladies mentales par ce fait ; que tes maladies mentales sont isolées, pouvant atteindre des individus <le tout âge et de toute classe, au Heu que, dans les sociétés où il s'inipl»nie, lespleenne vient aux individus qu'avec la raison, et que son empire s'étend à lit fois sur un grand nombre de personnes appartenant à la classe la moins pauvre d'abord, puis descendant de couche en couche et finissiint par tout absorber,
C'erit que si, au point de vue de L'individu qui en est atteint, le spleen est une maladie mentale, au point de vue social, il est un symptôme. Nul doute, pour nous servir de notre premier exemple, que l'ami de Sénéque ne fût malade ; mais n est-il pas évident que sa maladie, commune à boa nombre de contemporains, n'était que le signe certain de la désurgaiiisation protonde du monde romain, le symptôme do son agonie, l'indice précurseur de sa mort?
SPLÉNA1.GIE S. f. (splé-nal-jî — du gr. splên, rate; algos^ douleur). Pathol. Douleur qu'on ressent à la rate^ ou dont on rapporte le siège à la rate.
SPLÉNALGIQUE adj. (splé-nal-ji-ke — rad. splcnalgie). Pathol. Qui concerne la splénal(,'iti : Douleur splénalgiqub.
SPLENDEUR S. f. (splan-deur — lat. splendur; de splendeo, je brille). Grand éclat de lumière : La SPLBNOBUR du soleil. La splbn- DKurt des astres.
Ce dieu d'un seul regard confond toute grandeur, bet astres devant lui s'éclipse la splendeur.
L. Racins
Le ciel a sel sp/endruri et te» gloires sans nombre* Son jour éblouissant et sa grande nuit sombre.
A. B&RDIBR.
— Kig. Grand éclat d'honneur ou do gloire : La si'LKNDKUiï de son rang, de son nom. La spi.KNDKUR de sa race. Cet empire a perdu^ a recouvre son ancienne si'I.umjkur. (Actid.)
Le vieux catholicisme est morne et solitaire,
Sa >/>/tfndcur à présent n'est qu'une ombro sur terre.
A. Bardibr.
Il Mngniflcence, pompe : // vit avec beaucoup de SPLKNDKUR. Ji a vécu dans son amhassadf avec sPLbNDBtjn. (Acad.) La sPtKNOKrit ifr.i grands ajoute à notre propre miiére le poids du bonheur des autres. (La Bruy.) // fuut qiiun ban(iuier soit fastueux ; les spLKMiHUlts du luxe, les séductions de la vanité conviennent à sa profession périlleuse et brillante. (Mi"o K. do Gir.)
La nature se rit dos souffrances humaines; Elle dispense ft tous ses faveurs souveraines Et gurde pour sa part le calme rt la afilmdeur. Lkconti na Ltsus.
Voyant la «;i/^ftd<)ir non commune
Dont ce maraud est rcvAtu,
Dirait-on pas que la fortune
Veut ùUra enrager la vertu T
QOHIIAUD.
n Eclat moral, qunlitô brillante, itpb'nilide : /Jans l'untvers, le vrai est l'expression du bien, et le beau la 8PLliNnKUR(/ii vrai. (I/ubbo tiiiutiiin.) Le beau n'en çue la 8pLKMu:i:it du bon réfléchie dans les arts. (Villeni.) /^i pensée a ses audaces, ses résolutions, tes art.t;N- DUIIRS, ses misères. (MnllelUlo.)
— Syn. $pli>*ilvnr, brlIUai, ArUi, rto. V. DKllJA.Nr.
— SploNd^iir, rM*l«>, l«t«, 0(0. V, PAATR. SptrnrlnirB f>t ■•larr^s dfs rsMrilaawtis, ro-
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mnn, par H. de Balzac. V. Scènes dk la vie
PARISIENNE
SPLENDIDE adj, (splan-di-de — lat. splendidtis; de splendere, briller). Qui a de la splendeur, un grand éclat lumineux : Un soleil SPLENDIDE. Un ciel SPLENDIDB.
— Magnifique, somptueux : Festin spldnniDE. Avoir une cour splendide. (Acad.) Depuis le jour où Michel-Ange avait couvert les murs de la chapelle Sixiine de ses splendides et gigantesques peintures, il avait jeté le trouble dans tous les esprits. (Vitet.) £*« France, le banquet offert à l'appétit du savoir est SPLENDIDE. (M"ic Rnmieu. ) L'ordre social, môme le plus Spli:ndide, sans la liberté, ne serait qu'une statue. (Le Père Félix.) Tôt on tard la splendide question de l'instruction universelle se posera avec l'irrésistible autorité du vrai absolu. (V. Hugo.) Fn France, l'/ionorabililé consiste, chez beaucoup de gens, à avoir un salon splendide, quitte à coucher dans un galetas. (E. Texier.)
Il est sous les bosquets et les treilles poudreuses, De splendides festins et des noces heureuses.
A. Barbier.
Liberté, liberté, que ta brûlante haleine Ressemble aux jets divins du splendide soleil !
A. Barbier.
— Dean, superbe, en parlant des personnes : C'est une femme splendide.
SPLENDIDEMENT adv. (splan-di-de-man
— rad. splendide). D'une manière splendide : Vinre splendidement. Traiter splendide- MKNT ses amis.
SPLÉNECTOMIE S. f. (splé-nè-kto-mî — du gr. spiên, r.ae; ek, hors de; temnô, je coupe). Chirur. Extirpation de la rate.
SPLÉNECTOMIQUE adj. {siilè-nè-kto-mike — rad. spténectomie). Chir. Qui appartient à 1.1 splénectomie.
SPLÉNEMPHRACTIQUE adj. (splé-nanfra-kli-ke — rad. splenemphraxie). Pathol. Qui appartient k la splenemphraxie. ii On dit
aussi SPLÉNOPHRACTIQOE.
SPLENEMPHRAXIE 3. f. (splé-nnn-fra-ksi
— du gr. splên, rate ; emphrassâ, j'obstrue). Pathol. Eng-irgement de la rate, il On dit
aussi SPLÉNOPHRAXIE.
— Encycl. Cet accident s'observe surtout chez les adultes, et trois fois plus souvent chez les hommes que chez les femmes. Il affecte les individus de tous tempéraments. Sa cause la plus commune est l'esposiiion aux miasmes marécageux. On la voit encore survenir dans le cours de la lièvre typhoïde, du scorbut, des scrofules et de quelques autres maladies. La splenemphraxie hypertiophique peut être, suivant les cas, simple, avec ramollissement ou avec induration. Elle reste souvent latente pendant longtemps et n'a parfois pas d'autres symptômes qu une douleur sourde et une sensation incommode de pesanteur dans l'hypocondro guuche. Lapalpation et la percussion sont ses meilleurs moyens de diagnostic, puisqu'ils permettent de mesurer d'une manière exacte le volume de la rate. Nous ne croyons pas devoir nous étendre plus longuement ici sur la splenemphraxie et nous renvoyons le lecteur, pour plus de développements, au mot rate.
SPLÉNÉTIQUE adj, (splé-né-ti-ke — du gr. splên^ rate). Môd, Qui a rapport à la rato. Il Qui a une maladie de la rate, n Qui a lo spleen, maladie autrefois attribuée h la rate.
— Substantiv. Personne atteinte d'une affection de lu rate, il Personne qui a le spleen.
SPLÉNIFICATION s. f. (splé-ni-fl-ka-si-on
— du gr. £p/^n, rate, et du lat. /acio, je fais). Pathol. Dégéneroscenco d'un tissu organique devonu semblable k celui de la rate.
SPLÉNIQUB adj. (splé-nî-ke — du gr.
splén, rate). Annt. Qui a rapport à la ruie, qui appartient k la rate : Artère, viscère SPLÛ-
NIQUE. Muscle SPLEMQtJE.
— Med. Se dit des médicaments propres à combattre les maladies do la rute.
— Cncycl. Annt. Qui a rappport k In rate.
— Artère splèniquf. C'est une dos branches du tronc cœliaquo. D<.-s son origino, ollo mi porto vers la rato un suivant une demit^outtièro pratiquée tout le long du bord suptM leur du pancréas. Ses branches collatcriiltîs sont : les pancréatiques, In gaslroépiplulquo gaucho ut les vuissonux courts {vasa breviura). C'est après avoir fourni ces ramoaux imporlanln. qu'elle pénètre dans U rato par la scissure do cot orgnne.
— Pieriin splënique. On donne ce nom au I'> ' ixluiii de tllols nerveux qui, k 1' I loxua eœlinque, acoompngncut
— V<jiJt i-pUmque. Veine née delà raie, trèsvoluminou3«>, et qui contribue avec In mcson- (vrtquo su|iéri«iiira h furmor la vvinopttrtc.
SPLÉNISATION s. f. (snlé-ni-fa-si-on — du Kt. tpiin, rato). Pathol. Formation d'un li>su nh»rbiiie analogue à celui do la rol«.
SPLtNITC s. f. (aplA-ni-to — du gr. spîén, rntoj. Pulhol. InflAnimation do la mte.
— Ane. anat. Nom donné autrefois à udo voino di la main gaucho à laquelle on sup* i uMiil qur-lqiics rapports avoc In rate.
— CocycL Pathol. humaine. I.a splénite^si use affection iros-rai-o et encore iiuparfaitoment connuo des pathalogist«s. S«> caractè-
res anatomiques les plus certains sont : la congestion ou h3'perhémie, le ramollissement et la suppuration. Ce dernier phénomène, à moins qu'il ne soit sous la dépendance de l'infection purulente, indique nécessairement une splénite antérieure. Le pus est tantôt infiltré dans la rate, tantôt réuni en un ou plusieurs foyers. Dans la plupart des cas, il n'en existe pas plus de 10 à 50 grammes, mais oq a vu cette quantité s'élever plusieurs fois à plus de 5 ou 6 litres. Les abcès de la rate peuvent s'ouvrir dans l'estomac, dans l'intestin, dans la plèvre, le poumon ou le péritoine, ou bien à l'extérieur, à travers les parois abdominales.
La splénite peut débuter brusquement ou après des prodromes. Ses principaux symptômes sont de la douleur dans l'hypocondre gauche, une augmentation de volume de la rate, sensible à la percussion et à la palpation,des vomissements, de la fièvre, des frissons, des sueurs nocturnes et quelquefois des accès fébriles franchement intermittents.
L'inflammation de la rate est rarement primitive ; le plus souvent elle est produite par une cause iraumatique, surtout par un coup porté sur l'hypocondre gauche, une chute ou une secousse violente. Son pronostic est très-variable, suivant l'intensité d'action de la cause qui l'a produite et suivant l'état constitutionnel des individus. Son traitement doit être surtout antiphlogisiique. On aura recours aux saignées générales et locales, aux cataplasmes et aux laxatifs doux. Dans le cas de réuûttence ou d'intermittence des accès fébriles, on administrerait le sulfate de quin'ne. Plus tard on pourrait encore employer avec avantage les vésicatoires et les préparations hydrargyriques, à titre de moyens révulsifs et résolutifs.
— Art vétér. La spléntte s'ot)Serve cîiez nos animaux domestiques. Elle est aiguO ou chronique.
La splénite est beaucoup plus souvent secondaire que primitive. Dans le plus grand nombre de cas, elle est une complication ultérieure des congestions qui se font vers la rate, et surtout de l'engorgement chronique de cet organe. L'afflux sanguin qui détermine ces congestions, l'irritaiion qui en résulte pour le tissu de la rate, sont, en effet, des causes prédisposantes manifestes d'un état inflammatoire. D'autres fois, Va splénite succède à une inflammation du foie, du péritoine ou d'un autre organe du voisinage; ou l'a vue occasionnée directement par une chute, un coup violent sur l'hypocondre gauche, une course longue et rapide. Ces aiverses influences ont une action Lien plus puissante si la rate est déjà te siège d'un engorgement chronique. Enfin, on peut encore rapporter les causes de la splénite aux étés très-secs et pendant lesquels il règne une grande chaleur, aux changements de temps trop subits, au défaut de buisson et de bonne nourriture, aux eaux pourries, aux mauvais pâturages, à l'air vicié ou trop froid, aux écuries sombres, humides, mal aérées; aux mauvais traitements des conducteurs, qui tiennent les animaux dans une continuelle agitation, ce qui nuit à la liberté des poumons, s'oppose aux battements réguliers du coeur et trouble la circulation du sang, de la lymphe et des autres duides du corps.
Le cheval atteint de splénite aigud devient lourd, paresseux, lent au travail; la marche est iiiceriaine, la tête est penchée, les oreilles sont pendantes, les yeux etincclunts, eufiam* mes, troubles, larmoyante; la muqueuse nasale est sèche et pâle ; l'air expiré est froid ; la bouche est aussi froide et sèche ; la langue est chargée et p&le, ainsi que les gencives et le palais. La respiration est tantôt accélérée et tantôt lente ; rarement il y a toux, et elle est sèche et faible ; le pouls est précipité, gêné, inégal; le ventre est affaissé, tendu et dur; les excréments sont secs, noirs, ou mous et mol digérés; les poils sont piques et rudes. Ces symptômes précurseurs durent depuis quelques heures jusqu'à deux ou trois jours. Alors, après ces preiniem svmpiômes, on voit des accès do fièvre, tanttSl violenta, tantôt fitibles; pondant le frisson, les muscles semblent contractés pur tout le corps, dont toute la surface est froide; les poils sont rebroussés, et il se fait un trembleiiioul général de temps en temps; les yeux .>>ont quelquefois k dotni feritiés; l'appetit est trèslaiblc. Tout cola dure une heure ou deux, quelquefois plus. Ensuite ïe produit la chaleur ; les yeux dovimnent vifs, hagards, proé* mincnis, rougos; U bouche est ccuincuso; l'Animal s'agite, lo pouls est quelquefois faible , souvent dur et accélère; 1 appétit se perd. Cotio grande chaleur dure peu do temps. A la fin, on no voit plus do rémission dans la fièvre; la fniblesso est extrême, et l'aniniitl tombe quelquef-is h trrrr». Knsuile, on voit survenir de i»- - molles et
froides, rarement ch-'. , qui con-
tiennent une matière .. unojcnle.
Elles ncquiereiil une (;[i.;s''iir i uii-.hler.iblo on quelques heures; qiieKniff"iv »*\los ihsparai^^ont, et lai.i ;.> - i ii. i.iin: .i-^n^er. Kllet ne auppu la
gangrené s'en i . ,»<
tout le corp^, (. 'i-
droit, rareinrnl iJKiî» Jeux. . ;■•!-
gnnnl; les sécreiions sont i ip-
primées ; les animaux ont <i ' .« ^e
soutenir; le oorpa §• gonfle, l^e cliti\al est
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rarement pris d'hémorragie; il meurt tranquille, quelquefois en se débattant.^
Chez le bœuf, le principal symptôme de la splénite est l'enflure du ventre veis l'h^pocondre et le flanc gauches , .symptôme qui pourrait la faire confondre avec la météorisation de la panse; mais on parvient sans peine à distinguer ces doux atFections. La tuméfaction do la rate soulevé les dernières fausses côtes et le flanc gauche, mais elle n'est jamais ni aussi soudaine ni aussi considéraole que la mêtéorisation. KUe donne par la percussion un son mat et plein ; le contraire a lieu pour l'expansion des gaz dans la panse, et comme, dans cette dernière circonstance, l'anus ne f»it point saillie au dehors, l'urine n'est pas expruiiée continuellement et goutte à goutte; la respiration, un peu plus fréquente que dans l'état normal, n'est ni courte ni précipitée. Entin, dans l'engorgement de la raie, les premiers symptômes sont d'abord un peu de gène dans la marche et l'élévation du flanc et do l'hypocondre gauches; niais la rumination ne s'est point effectuée depuis le dernier repas quand cet enj^org*'mcnt commence, et, s il se prolonge, les tonctions digestives ne à'executent qu'Imparfaitement, la rumination ne s'opéro
?u'à de rares iniervailes, les évacuations ecales se font avec irrégularité; les excréments sont expulsés au dehors, ou durs, ou liquides et sans liaison. Ce trouble de la digestion est bientôt suivi de l'irritation do l'estomac et des intestins, et souvent la gastro-entérite vient compliquer la splénite. La terminaison a lieu connne pour le cheval.
Les bétes k laine atteintes de splénite périssent subitement sans aucun indice de maladie, ou, si le mal s'annonce par quelques symptômes, ils sont les mêmes que dans les chevaux et les botes bovines; les bêtes k laine malades deviennent maigres et ne peuvent plus se soutenir; elles tombent à genoux, appuient le nez contre terre et meurent ainsi dans les plus fortes convulsions.
Les porcs attaqués sont faibles et inquiets; ils restent en arrière de la bande, se retirent dans les endroits sombres, humides et solitaires, ou bien cherchent à s'enfoncer sous la paille; ils mangent peu, boivent beaucoup de tout ce qu'ils trouvent, même les uriiit^s et l'eau de fumier; leur respiration devient courte ; leur groin est ridé et pâle, souvent brun ; ils font craquer leurs dents ; ils ont la gueule écumeuse, In peau rouge, brune, quelquefois noire; souvent ils sont constipés; quelquefois il leur survient des bubons.
La splénite aîguô réclame l'emploi d'un traitement antipfilogistique énergique; les émissions sanguines générales ou locales, les fomentations, les catai^lasmes, les grands bains, les boissons délayantes, la diète, etc., seront la base de la médication. Si la tiévre prenait le caractère intermittent ou même rémittent, il y aurait lieu de recourir sans retard au sulfate de quinine. En même temps, il faut placer les animaux dans un logement qui ne doit être ni trop chaud ni trop froid; établir une grande propreté et une clarté sufrisante ; si la bête mange et rumine encore, lui donner des aliments d'une facile digestion, comme de l'avoine écrasée et arrosée avec du bon vin ; des boissons tiedes; si l'air est vicié, le purifier en jetant de petits morceaux de salpêtre dans un peu d'acide sulfurique et en plaçant ce mélange en divers points du logement des animaux.
Quant à la splénite chronique, elle succède k l'état aigu, ou bien elle vient compliquer l'engorgement simple de la rate. L'augmentation de volume de cet organe peut être assez considérable pour être reconnue à la seule inspection du flanc gauche; avec la main, on peut sentir l'organe qui déborde les fausses côtes; la percussion en indique les dimensions; la région splénique est douloureuse à la pression et à la percussion. Le diaphragme et le poumon sont refoulés par la tumeur; de là un certain de^ré d'oppression. Un épanchement séreux, tlu probablement à la compression de la veine porte, se fait quelquefois dans le péritoine. On peut ol>server aussi l'inliltration séreuse des membres. Ordinairement, on voit se déclarer des mouvements i'ébrlles irréguliers, suivis bientôt d'une véritable fièvre hectique et de la mort du malade.
Tant que la maladie reste locale, il faut chercher à en obtenir la résolution par des applications de sangsues, de ventouses scarifiées, de cataplasmes, de vèsicatoîres sur la région splénique; on favorisera l'action de ces moyens par la diète, les boissons délayantes et l'emploi des préparations alcalines. On sait qu'indépendamment de son action dynamique pour couper la fièvre, le quinquina exerce encore sur la rate une influence directe, qui se manifeste par la deturaescence de l'organe; on aurait donc encore ici recours à ce médicament contre l'engorgement de la rate, alors même que la rievre ne reviendrait pas périodiquement.
SPLÉNIUS S. m. (splé-niuss — du gr.
spléiuon, compresse). Anat. Muscle situé k la partie postérieure du cou et iupérieure du dos, et ayant la forme allongée et aplatie d une compresse.
— Adjectiv. : Muscle splënids.
- — Encycl. Ce muscle a été nommé mastoïdien postérieur. Il s'étend des apophyses épineuses des quatre ou cinq premières vertèbres dorsales et des deux dernières verte-
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bres cervicales jusqu'aux tubercules postérieurs des apophyses transverses de l'atlas et de l'axis et jusqu'à la face externe de l'apophyse mastolde. Il se trouve ainsi plus ou moins complètement divisé en deux portions : l'une, inférieure et externe, porte le nom de splénius du cou ou dorso-tracbélien ; l'autre, supérieure, constitue le spténius de la tête. Ce muscle puissant est recouvert par le trapèze, le rhomboïde, le petit dentelé postérieur et supérieur et un peu par le sternocléido-mastoïdien. Il recouvre le grand et le petit complexus, ainsi que le long dorsal et le transversaire du cou. SI les deux splénius de chaque côté se contractent simultanément, ils portent la tête eu arriére; si l'un d'eux so contracte seul, il incline la tête de son côté et fait exécuter au cou un mouvement de rotation dans le même sens.
SPLÉNOCÈLE S. f. (splé-no-sè-le — du gr. splên, [nni \ kélêy tumeur). Chir. Hernie de la rate.
SPLÉNOGRAPHE S. m. (splé-no-gra-fe — rad. splénofjrapkie). Celui qui s'occupa de splénographie.
SPLÉNOGRAPBIE S. f. (splé- no-gra-ft — du gr. Sfiién^ rate; ^ra/îW, j'écris). Description de l:i rate.
SPLÉNOGRAPBIQUE adj. (splé-no-grn-flke — rad. splénographie). Qui appartient à. la splénographie.
SPLÉNOÏDE adj. (spté-no-i-de — du gr.
splén, rate; eidos, aspect). Anat. Qui a l'apparence de la rate : l'issu splênoÏdb.
SPLÉNOLOGIE s. f. (splé-no-lo-j! — dugr. spién^ raie ; iuijos, discours). Traité sur la rate.
SPLÊNOLOGIQUE adj. (splé-no-!o-ji-ke — rad. spienoiogie). Qui appartient, qui a rapport à la splénologte.
SPLÉNOLOGISTE S. m. (splé-no-lo-ji-ste
— rad. spienologie). Auteur d'une splenologie. Il On dit aussi splknologue.
SPLÉNONCIE S. f. (splé-non-sl — du gr.
spièn, rate ; ogkoSj tumeur). Pathol. Tuméfaction de la rate.
SPLÉNOPARECTAME s. f. (splé-no-pa-rèkta-me — du gr. spién, rate; pai-ektamuy extension excessive). Pathol. Développement excessif de la rate, il Peu usité.
SPLÉNOPATHIE S. f. (splé-no-pa-tl — du gr. splên^ rate ; pathos, souffrance). Pathol. Maladie de la rate.
SPLÉNOPHRACTIQUE adj. (spJê-no-fra-
kti-ke — rad. spienophraxie), Pathol, Qui appartient a la sp.énophr.ixie.
SPLÉNOPHRAXIE s. f. (splé-no-fra-kst — du y,v. spléii, rafe; ewpAfasso, j'obstrue). Pathol. Obstruction de la rate.
SPLÉNORRHAGIE s. f. (splé-nor-ra-j! — du gr. spléii, rate ; rhéguumi, je fais éruption). Paibol. Hémorragie de la rate.
SPLËNOTOMIE S. f, (splé-no-to-mS — du gr. splé/i, raie; îornê, section). Anat. Dissection (Je la rate.
SPLÈNOTOMIQUE adj. (splé-no-to-mi-ke
— rad. splenolomie). Anat. Qui appartient à la splenotomie.
SPLITGERBÈRE S. f. (spli-tjèr-bè-re — de Spiilgerùer, natur. allein.). Bot. Genre de piantes, de la famille des urticees.
SPLDGEN, village de Suisse, dans le canton des (irisons, à 36 kiiom. S.-O. de Coire, au pied de la montagne de son nom, dans le Rheinwald, sur la rive g;iuche du Rhin postérieur; 494 hab. La position de ce village, à la jonction des deux routes du Bernardino et du Sj'lugen, lui donne une certaine activité commerciale. Près de l'église paroissiale, on remarque les ruines du vieux château nommé Zur-Burg.
SPLUGEN, montagne de la chaîne des Alpes iiiéridiouales, située entre la vallée suisse du Rheinwald et la vallée italienne de San- Giacomo, à l'E. du col du Bernardino, traversée par une route dont lé point culminant est eleve de 2,150 mètres au-dessus du niveau de la mer. Ce passage, un des plus anciennement connus de la chaîne des Alpes, rendu praticable au xve siècle pour les bêtes de somme, fut pendant le moyen âge une des routes les plus fréquentées entre la Suisse et l'Italie. En ISùO, une armée française, sous la conduite de Macdonald, traversa le Spiugen et eut beaucoup à souffrir des avalanches et du mauvais état de la route. De 1818 à 1823, le gouveineiiient autrichien (alors maître de la Lombardie) et celui des Grisons ont transformé ce chemin de mulets en une magnifique route pour les voitures, qui rivalise avec celle du Sunplon, du Beinaidino et du Saint- Gothatd.
SPODE s. f. (spo-de — du gr. spodoSy cendre). Ane. chiin. Nom donné autrefois à l'oxyde de zuic obtenu par sublimation, eu cakiaant l.i tuthie. Il Ivoire calciné à blanc.
SPODIOPOGON s. m. (spo-di-o-po-gon — du gr. s/)û(iios, cendré; poyôn, barbe). Bot. Syn. d iscHEMON, genre Ue graminées.
SPODITE s. f, (spo-di-te — du gr. spodos^ cendre). Miner. Cendre volcanique,
SPODOGÉPHALE adj. (spo-do-sé-fa-le — dugr. spuuûs, cendre; kephaié, tête), Zool. Qui a la tête d'un gris cendré,
SPODOMANCIE S. f. (spo-do-man-sî — du
SPOH
gr. spodos, cendre; manteia, divination). Divination qu'on pratiquait au moyen de la cendre.
SPODOMANCIEN. lENNE S. (spo-do-mansi-ain, i-e-ne — rad. spodomancie). Personne qui pratiquait la spodomancie.
— Adjectiv. Qui a rapport à la spodomancie : Pratiques spoDOMANCifc:N.NKS.
SPODUMÈNE 8. m. (spo-du-mè-ne — du gr. spodoumenos^ couvert de cendre). Miner. Silicate d'alumine et de soude,
— Encycl. Le spodumène est un silicate double d'alumine et de soude, dans la proportion de 3 équivalents du premier et 1 du second ; il renferme, en outre, de faibles quantités ou de simples traces de potasse, de chaux, de magnésie et d'oxyde de fer. Sa composition chimique le rangerait près de l'oligoclase, tandis que, par ses caractères extérieurs, il se rapproche plutôt du triphane, dans lequel la soude est remplacée par la lithine. C'est une substance d'un grts verdàlre, k éclat gras et nacré, ne cristallisant pas, mais susceptible de se cliver parallèlement aux pans d'un prisme rhoniboïdal; elle eM rayée par une pointe d'acier; sous le chalumeau, elle se boursoufle et fond en un verre incolore. On rencontre le spodumène k Danvills-Zoll, près de Stockholm.
SPOEltKEN, général tchèque. V. SpoRK.
SPOFFORTH (R'ginald), musicien anglais, né k Soulhewell, près de Nottingbain, en 1768, mort en 1826. Il donna des leçons de piano à Londres, composa divers morceaux Iglees) qui eurent du succès et obtint, en 1793, la médaille d'or au concours ouvert par une société philharmonique, le Catch-Ulub.
SPOGGODIE s. f. (spo-go-dl — du gr. spoggion^ éponge). Zooph. Genre de polypiers alcyoniens, réuni par plusieurs auteurs aux nephttiees.
SPOGGOSTYLE S. m. (spo-go-sti-le — du gr. spuggos, éponge, et de style), Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanystomes, tribu des bombyliers.
SPOHN (Théophile - Leberecht), orientaliste allemand, ne à Eisleben en 1756, mort à Wittemberg en I79<. Il fut successivement predicaieurà Leipzig, prorecteur du gymnase de Dortmund, puis professeur de théologie k Wittemberg. On possède de lui : U'ie die seele nach dem tode xoirke {Comment i'àme agit après sa mort) [Dortmund, 1791, in-4oJ; Jeremtas vates (Leipzig, 1794, in-8"),
SPOHN (Frédéric-Auguste-Guillaume), philologue allemand, fils du précédent, ne à Dortmund en 1792, mort à Leipzig en 1824. Aprèsavoirétudiéla plnlolo^ie k W iitemberg, il lit, à partir de 1815, des cours à Leipzig, où il devint, en 1819, professeur de littérature ancienne. Spohn s'adonna avec passion à l'étude de la géographie et de l'histoire littéraire des anciens et commença à se faire connaître par des dissertations qui attestent une remarquable érudition et une rare sagacité. Il fit paraître notamment: De agro 2'ra- Jano in carminibus homencis descripto (Leipzig, l814,in-8o), dissertation sur le territoire troyen tel qu'il estdécritdans les poômes d'Homère; Ùe extrema Odys^es parie (1819-1821, 3part. in-8o);/.ec/ioHW 7VieotT(Yaîtl824,in-40j, et se livra à d'ingénieuses recherches pour déterminer l'ordre chronologique des élégies de Tibulle. Spohn avait publié, en outre, quelques savantes éditions, lorsqu'il fut amené à s adonner au déchiffrement des hiérogl\ phes et à chercher à expliquer la fameuse inscription de Rosette. Considérant comme errooée la marche suivie par ses devanciers, il en adopta une toute nouvelle et prétendit avoir lu eu entier l'inscription; mais la version, ainsi que la méthode qu'il proposa, n'a point été admise par les égyptologues. Epuisé par l'excès de travail, Sponn mourut au moment où il achevait un ouvrage qui a été publié après sa mort par un de :>es élevés, M. Seyffselt, sous le titre de : De iinyua et litteris veterum Egyptiorum «pecimeR (Leipzig, 1825, iu-40).
SPOHR (Louis), compositeur et virtuose allemand, ue k Brunswick le 5 avril 1784, mort k Cassel le 22 octobre 1859. 11 montra des sa plus tendre jeunesse de rares dispositions pour la musique. Les leçons des professeurs Maucourt et François Kck firent de lui un habile violoniste. Il accompagna ce dernier eu Russie, visita seul, en 1804,1a France, l'Allemagne du Sud et l'Italie, et s'acquit, à Vienne surtout, la réputation d'un violoniste de premier ordre et d'un compositeur distingué. Tour à tour maître de cnapelle du duc ue Brunswick, du duc de Saxe-Gotha, chef dorchestre du théâtre Ander - Wienn, à Vienne, où il a composé son opéra de Faust, qui a longtemps occupé la scène allemande, bpohr fut appelé à diriger la musique du théâtre de Francfort-sur-le-Mein et se fixa enfin, en 1822, en qualité de maître de chapelle, à la cour électorale de Hesse-Cassel, où il est resté jusqu'à sa mort. Cet artiste, qui, dans un voyage à Paris en 1822, s'était faii entendre en public et dans plusieurs séances de quatuor sans y produire, comme violoniste, une bien grande sensation, avait été plus heureux à Londres, où il avait séjourne pendant quelque temps avant de s'établir à Cassel. L'accueil brillant qu'il avait rei'u le ramena plusieurs fois en Angleterre ;
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il y trouva toujours auprès de la haute société une faveur toute particulière dont les journaux se sont faits 1 écho. II fut élu, en 1849, correspondant de l'Institut de France. Spohr, oui, si Weber n'était pas venu, aurait occupé le prf^mier rang p«ut-étre sur la scène lyrique de son pays, s est fait, comme violoniste et compositeur, une célébrité au-dessus des caprices de la mode. Chef d'une école de violon qui a produit d'excellents artistes et dont il a exposé les principes dans un ouvrage spécial. Principes d'une école de violon (Vienne, 1831), il avait une manière largo et vigoureuse qui a été adoptée par un grand nombre d'élèves distingues. Il a écrit beaucoup de musique instrumentale, de musique religieuse et des opéras, dont le plus célèbre, regardé comme son chef-d'œuvre, est Jessonda (1828). Compositeur essentiellement allemand par le caractère de ses idées mélodiques, l'originalité de sa forme, le coloris do son instrumentation et par son harmonie travaillée, il se rattache au î<rand mouvement qui a produit Beethoven, Weber, Mendelssolin et, en dernier lieu, Robert Schuinann. Outre Faust et Jessonda^ on a de lui, entre autres opéras : Alrunùy le Duel des amants, Zémire et Azor (1818); VEsprit des montagnes (1825); Pietro von Albano, l'Alchimiste, les Croisés, regardés comme des oeuvres hors ligne; des oratorios: \e Dernier jugement ; les Dernières choses; la Dernière heure du Sauveur; la Chute de Babylone, particulièrement goûtée en Angleterre ; la cantate V Allemagne délivrée: plusieurs Grandes symphonies, dont une pour deux orchestres; un Oitetto et un Nonetto, souvent cités; des Doubles quatuors pour quatre violons, deux altos et deux violoncelles; deux S'jmphonies pour deux violons; une assez grande quantité de Coiicertos pour violon ; des Çui;»/e(/i, des QuŒ' tuorSj des Duos, des Pots-pourris pour violon, avec accompagnement d'orchestre ou de quatuors; des Sonates pour harpe et violon; des liondos, des Fantaisies po\xr la. harpe, des Variations, etc.
SPOLÈTE, la Spoletum des Romains, nommée Spoleio par les Italiens, ville du royaume d'Italie, dans la province de l'Ombrie, ch.-l. du district de sou nom, à 165 kilom. S.-K. de Naptes,àl24kiloin. N. de Rome, au pied d'une montagne des Apennins; 19,936 hab. Archevêché; collège. Fabrique de chapeaux, draps et cuirs. Commerce de blé, vins, raisins secs, cuirs, chevaux et truffes récoltées dans les environs. Spolèle est bâtie sur un sol inégal, où l'on a cru reconnaître le cratère d'un volcan éteint; les rues sont généralement fort étroites et irrégulières. On y remarque une belle cathédrale des premiers temps de la Renaissance, et dont le chœur est orné de fresques remarquables, exécutées par Filippo Lippi. Mais les curiosités les plus intéressantes de cette ville sont les restes de ses anciens monuments; ces ruines vénérables sont celles d'un théâtre antique, d'un palais construit par Thuodoric et restauré par Narsès ; les soubassements d'un temple de la Concorde, sur lesquels s'élève l'église du Crucifix; eulin les restes d'un magnifique pont qui était soutenu par 24 piliers et qui avait 195 mètres de longueur sur 130 de hauteur; il traversait la Maggiora, torrent impétueux qui coule entre la ville et la montagne. Ce qui en subsiste encore sert aujourd'hui d'aqueduc.
Spolète, ancienne capitale de Villumbres, était â l'époque romaine plus florissante et plus importante que de nos jours. Après la bataille de Trasimene, Annîbal fut contraint de se retirer devant la courageuse résistance des habitants de Spolète ; mais cette ville tomba au pouvoir des Goths en 572 et devint alors le chef-lieu d'un duché lombard qui fut, à partir du xie siècle, tributaire des empereurs. Saccagée par Frédéric Barberousse, elle fut détruite de nouveau par les Pérugins en 1324. Elle eut, en outre, beaucoup à souffrir de plusieurs tremblements de terre, surtout de celui de 1767. Sous Napoléon 1er, elle fut le chef-lieu du département du Trasimène.
SPOLETI (Pierre-Laurent), peintre italien, né k Finale, près de Gênes, en 1680, mort en 1726. Il était eleve de Dominique Piola et fit â Madrid d'excellentes copies de tableaux de Mutillo, de Titien et d'autres maîtres. Dans l'église de Saint-Biaise, dans sa vide natale, on trouve de lui d'excellentes copies de la l'rans figuration de Raphaël et de ['Ascension de la sainte Vierge de fCubens. Spoleti a peiQi aussi des portraits.
SPOLIARIUM S. m. (spo-li-a-ri-omm — mot lat. dérivé de spoliare, dépouiller). An tiq. rom. Chambre Ues thermes où les baigneurs se dépouillaient de leurs vêtements Il Lieu situé dans le voisinage d'un amphithéâtre, où l'on dépouillait les cadavres des gladiateurs et où l'on achevait les combattants qui avaient été blesses mortellement.
SPOUATEUR, TRICE S. (spo-li-a-teur,
' tri-se — lat. spoliator; de spoliare, dépouiller). Personne qui spolie, qui dépouille par violence ou par ruse : Nos avocats célèbres empruntèrent a la littérature cet art qui fit de l'éloquence l'effroi du sPOUAXEua et le bouclier du faible. (Lemercier.)
— Adjectiv. Qui dépouille, qui produit la spoliation ; On acte spoliateur. Une mesure BPOUATRICB. On gouvernement spoliateur.
SPON
SPOLIATIF, IVE adj. (spo-Ii-a-tîff, i-ve —
du lat, spoliatuSy dépouillé). Méd. Qui dépouille, qui allège, qui supprime. U Saignée spuliativey Saij,'née qui a pour but une diiniiiulioD DOtable de la niasse du sang, par opposition à la saignée dérivative.
SPOLIATION s. f. (spo-li-a-si-on — rad.
spolier). Action de spolier, de déposséder par violence ou par fraude : On demande l'égalitéj et on préconise des spoliations. (Leyn;tdier.) L'esclavage n'est autre chose que l'oppression organisée dans un but de spoliation. (F. Bastiat.) L'impôt sur les successions, renouvelé de la mainmorte^ est une spoliation de la famille. (Proudh.)
— Adrainistr. Spoliation d'une lettre^ Action de soustraire les valeurs contenues dans une lettre.
SPOLIER V. a. ou tr. (spo-lî-é — lat. spoliare, mot qu'Eichhoff rattache à la racine sanscrite phaly ouvrir, rompre. Le s iniiial s'ajoute souvent comme élément prosthétiqiie. Prend deux i de suite aux deux pr. pers. pi. de Timp. de l'ind. et du snbj, prés. : Nous spoliions; que vous spoliiez). Dépouiller par force ou par fraude : On Ta SPOLIÉ de son héritage. (Acad.)
— Administr. Spolier une lettre^ Soustraire les valeurs qu'elle contient.
SPOLTORE, bourjr du royaume d'Italie, province de l'Abruzze Ultérieure Ife^ district de Perjne, mandentHntde Pianella; 4,407 hab.
SPOLVERINI (Hilarion), peintre italien, né à Parme en 1657, niorl à Plaisance en 1734. Elève du peintre de batailles François Monti, il cultiva le même genre de peinture que son maître et le surpa>sa. Il travailla surtout pour le duc François de Parme. Outre des tableaux de batailles, il a peint aussi des scènes de brigands et des assa:isinats. Ses principales œuvres se trouvent à Busseto, dans le palais Pallavicini.
SPOLVERINI (le marquis Jean-Baptiste), poète italien, né à Vérone en 16y5, mort en 1763. Il étudia chez les jésuites k Bologne, voyagea en Italie, remplit pendant quelque temps plusieurs fonctions publiques et composa un poème tres-ttstimé sur la Culture du ris [ Cohivazione del rizo) [Vérone, 1758, l<"e édit., in-40, tig.], réimprinié avec des variantes (Vérone, 1703, in-40). L'édition la plus estimée de ce pofime est celle de Padoue {lâlO, iii-8o), accompagnée de notes de l'abbé Ilario Casarotti et de l'éloge de Spolvehni par le chevalier Hippolyte Pindemonte.
SPON (Charleh), médecin français, né à Lyou en 1609, mort en 1684. bsu d'une famille d'origine allemande, il fit ses études classiques a Clm et montra une aptitude particulière pour la poésie latine. Plus tard, il fut envoyé à Pans, où il suivit les cours de philosophie de Rudon et les cours de physique de Mazurius. U appiit également les mathématiques, l'astronomie et s'adonna avec ardeur à la médecine. Reçu docteur k Montpellier en 1632, il fut ugrégé au collège de médecine de Lyon en 1635. En 1645, Spon reçut le titre honorifique de médecin du roi \\UT quartier et devine vers 1674 vice-doyen du collège des médecins , dont il eût été nommé do>en s'il eût consenti à embrasser le catholicisme. Il a publié : une iraduciion hiiine des Pronostics d'ilippocrate, en vers héroïqu(;8, sous le titre de Sibylla medica (1664); un Traité de myologie^ é>.'alement en vers latins, <|ui est inséré au tome II de la Hihliol/iéque analomique do Mauget (p. &85); un appendice k la Pratique chimique de Pereda; une édition de la Pharmacopée de Lyon; une édition estimée des Œuvrts de Cardanus {16C3, 10 vol. in-fol.); enfin il fut l'éditeur des Lettres de Scnnert et dos Observations médicales de Jean Schenk (1644, in-fol.).
SPON (Jacob), archéologue français, fils du précédent, no à Lyon en 1047, mort a Vevuy (Suiïise) en 1685. Il commença k Lyon SCS études de médecine, qu'il termina à feitrasbourg, où il suivit aussi les leçons de Boeder, qui lui inspira te go(it de U littérature grecque et latine, des antiquités et des inscriptions. Reçu docteur en 10Û7, il se fit inscrire au c<'llrge médical du L>on en qualité d'u- Krégé. Tout en se livrant k la praiiqut; de son art, Spon se mit k recueillir les antiquités ot les inscriptions de sa ville natale et publia son premier ouvrage, qui eut un granu suc> cJis. Depuis longtemps, il iiourrisbiiit le désir do visiter l'Italie ut la Grèce. Des travaux assidus l'avaient préparé k ce voyage, mais l'argent lui faisait d»rlaut. Lorsauu lo célèbre numismate VuiUnnt reçut <le Culuerl une mission en Italie, il oH'rit u Spon de se joindre il lui, et les d<'ux savants convinrent de se rencontrer k Mnrseillo. Vaillant, toutefois, n'attendit pus son compagnon et fut pris pur un corsaire algérien. Do son côti', Spon se mil en routû et, pensant trouver son conipugnun à Rome, se rendit dans cette ville, dont il visita lus monuments avec lu plus scrupuleuse attention. U se lin alors uvoc un jouno vuyiigeur anglais, lo botniiistu Wholer, qui lui proposa une excursion en Grèce. Le 10 juin 1075, ils se mirent en route, visitèrent la Diilimttio, les lies Ioniennes et firent le tour de la Gièco par mer, explorant ks Iles les plus céK-bros. Kurcès de s arrêter en Troadc, ils firent une excursion en Phrygio et en Thrace et arriveront enfiu k CoDsluutinople.
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Muni d'un passe-port de l'ambassadeur français, marquis de Nointel, Spon parcourut sous un costume arménien toute 1 Asie Mineure, passa de Sinyrne en Grèce et parvint à Athènes, but principal de son vovage. Pendant un séjour d'un mois, il amassa avec un zèle infatigable les observations et les notes les plus curieuses sur la ville ancienne et la ville moderne. Au pied du mont Athos, il se sépara de Wheler et revint en France par Venise et les Grisons. Ce voyage est un aes plus mémorables dont les annales de la science fassent mention. Pour la première fois on possédait une description authentique des monuments de l'architecture grecque. Spon rapportait deux mille in^-criptions inédites, cent cinquante manuscrits et plus de six cents médailles. Rf*ntré dans sa patrie après une absence de vKigt-deux mois, il se trouva dans une situation des plus précaires. Sa clientèle avait disparu ; les quelques volumes qu'il publiait, quoique d'une grande valeur, ne lui rapportaient aucun profit; il les imprimait à ses frais et ne les vendait que fort peu. Dans l'espoir de s'attirer un protecteur, il déd..x son Voyage en Grèce -au Père La Chaise, confesseur du roi. Ce dernier se borna k l'engager par lettre k embrasser le catholicisme. Spon lui répondit par une savante épltre, dans laquelle il soutenait que la religion réformée, loin d'être une « nouveauté, • était la continuation directe de celle des Hébreux et des premiers chrétiens. Cette épitre, copiée, imprimée et colportée k son insu, lit grand bruit et donna à son nom une certaine popularité parmi les protestants; elle le signala en même temps k la haine des catholiques. L'année même où il achevait son œuvre capitale, ce volume de Miscellanea, qui devait être suivi de plusieurs autres, en 1685, Spon fut obligé de s enfuir en Suisse. Ruiné par les sacrifices qu'il avait faits k la science, affaibli p»r les veilles, il arriva à Vevay, sur les bords du lac de Genève, tomba gravement malade el se fit transporter k rhô[>ital, où il mourut. Telle fut la fin d'un homme que Bossuet, le Père La Chaise et bien d'autres, écrivains ou personnages influents , avaient exalte quelques années auparavant comme une des gloires de la science française. Parmi ses nombreux ouvrages, it faut mentionner spécialement : Rrcherche des antiquités et curiosités de la ville de Lyon (Lyon, 1673. in-l8), livre dont la valeur eyt attestée pur la nouvelle édition qu'en ont donnée MM. Montfalcon et Léon Renier (Lyon, 1858); De l'origine des étrennes (1674), curieuse dissertation ; Helation de l'état présent de la ville d'Athènes, ancienne capitale de la Grèce (1674); Ignotorum atque obscurorum quorumdum deorum ans (Lyon, 1676); Voyage d'Italie, de Dalmatie^ de Grèce et du Levant^ fait aux années 1675 et 1676 par Jacob Spon, docteur médecin, agrégea Lyon, et George Wheler , gentilhomme anglais (Lyon, 1678, 3 vol. in-12, avec 9 pl:>nclies), ouvrage extrêmement remarquable, qui fut longtemps le manuel du voyageur en Grèce et qui a été traduit en plusieurs langues ; Histoire de la république de Genève, depuis les premiers siècles de la fondation de la ville, tirée fidèlement des manuscrits (I68O, 2 vol. in-12); /,e//rc au Père L<t Chaise sur l'antiquité de la religion (Lausnntie, 1681, iii-lî); Hecherches curieuses d'antiquités (1683), recueil de dissertations; Altscetlanea erudilx aiitiquitatis {Lyou, l'.ss), ouvrage qui atteste la profonde érudition de l'auteur. Spon a aussi publié sur des matières de médecine quelques opuscules qui n'offrent plus d'intèrél. On peut consulter avec fruit sur su vie et ses œuvres l'excellente étude placée en tête de ses Hecherches sur les antiquités de Lyon, par M. J.-B. Montfalcon (Lyon, 1858, iii-8«).
SPONDAÏQUC adj. (spon-da-i-kc — rad.
spondée). Meinq. gr. et lat. Se dit d'un vers hexani'tre dont lu cinquiènio pied est un spondée, au lieu d'être un dactyle : Un vers si'o.NDAÏQUK. H Se dit au^si d'un vers hcxuiiietre uniquement compose de .spondée!).
— Antiq. gr. Flûte spondalf/ue^ Flûte qui servait k accompagner certains hymnes religieux.
— CncycL Métriq. gr. ot Ut. Au lieu do se terminer par un dactyle el un spondée
selon la règle géni'Tiilc, le» v- ' -i
80 terminent par doux sponii- 1 -i
quatre longues | - - | - - I . l'i^ , 1 h
lu plus souvent cités ost le {anntux vor» (nr ]ei)u<Tl Virgile a peint l'oirrol de Siimn, prisonnier, uu milieu dos Troyuns qui l'entourent :
Coiistitilt ttiguê oculiâ Phrygta agmina clrcuin-
[•prxlL
Ce grand mot de quatre syllalies lunguos produit un ofTot d'harmonie imitntivn vraiment trcH-heiiroiix. De niânio Catulle, vmuluiil peindre réluniifiiiunt don NérAitlc» k la vut) tle liL Molle dos Argunauton, k rf^rours au spondaiqw
Emcrtert frrt caiulr>ttf » nur^it» tru/iui, Jiquortm monstrum JV reitita n'^mirontct.
Ovide, usant du mcmo procédé, nous rolrare d'une manière saisiisanto la vaste élondih des mers on disant :
Ific braehlA fonpo if.trgtne trrrttrt"» porrrjfral AmptibUkt*.
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Parmi les versificateurs modernes, on cite beaucoup de partisans du vers spondaîque. Vida s'est heureulsement servi de cette f()rme de vers pour peindre la mort de Jésus-Christ sur la croix :
Supremamque auram, ponens caput, exapiravit.
Les règles oue l'on doit observer k propos des vers sponaaiques sont les suivantes :
1» Les deux spondées de la fin doivent élre précédés d'un dactyle,
20 Ces deux spondées doivent former un seul mot. On ne saurait, en effet, trouver d'harmonie duns' un vers spondaîque comme celui-ci, de Lucrèce :
Omnia quum rerujn primordia siot ia motu.
Les poètes grecs abusaient du vers spondaîque ; ■ ils l'employaient sans réserve comme sans intention,» dit M. Quicherat. En effet, il ne semble pas que, chez les Grecs, c<^tte forme de vers soit destinée k produire un effet poétique quelconque; c'est une licence et rien de plus. Les vieux poëtes de Rome, imitateurs des Grecs, ont employé le spondaîque avec aussi peu de discrétion que leurs maîtres. Knnius, en particulier, tombe sous cette critique. U tenait si peu de compte de l'harmonie, qu'il allait parfoisjusqu'k faire des vers euliéremeiit spondaïques ^ tels que ceux-ci :
oui respondil rex Albat Longal...
Botnani mûris Albam ci7ixerunt Longam.
C'est de la prose, et de la prose bien pénible et bien lourde.
Les poôtes du siècle d'Auguste n'ont généralement usé du spondaîque qu'avec l'intention de peindre quelque chose de grand et de majestueux. Il faut pourtant remarquer qu'ils l'ont admis quelquefois lorsqu'ils avaient k exprimer un nom propre de quatre longues. 11 semble qu'ils aient fait cette concession aux Grecs dans ces cas trop fréquents encore : Nec non et sacri monstrat nemus Argileti.
VlROILB.
Sacra Jovi qtiercus de scmine Dodonœo.
Ovide.
SPONDAULB s. m. (spon-dô-le — gr. spondaulos; de spondê, libation, et de aulê, ûute). Antiq. gr. Musicien qui jouait de la double llùte pendant qu'un faisait des libations ou pendiuit un sacrifice
SPONDAULION S. m. (spon-do-li-onn — mot gr. furmij de spondaulos, spondaule). Air joué par le spondaule. il Nom donné k des vers qu'on chantait sur la même mesure que les airs joués par le spondaule.
SPONDB (Inigo dk), secrétaire de Jeanne d'Albret, mort à Saint-Palays en 1594. Prudent, judicieux, ■ fort homme de bien, pie et religieux, ■ oit Olhagaray, il servit Henri IV après la mort de Jeanne d'Albret, amena par s'îs conseils la déroute de l'armée commandée par Lavardin et fut, eu 1594, victime des représailles des ligueurs, qui l'assassinèrent de sang-froid après la prise de Saint-Palays. Il était pauvre, malgré les emplois qu'il avait occupes et les services qu'il avait rendus k la reine, ■ n'ayant jamais nymé la recherche des choses de ce monde au préjudice de son honneur. ■ Avant de mourir, il avait eu la douleur d'apprendre l'ubjuralion do sou fils.
SPONDB (Jean di.), savant français, fils du précédent, né à Mauleon en 1557, mort à Bordeaux en 1595. Il reçut une instruction assez étendue, grâco aux îibéralilés de la reine de Navarre; mais il recompensa mal la générosité de sa bienfaitrice ; il mena une existence irréguliére et contracta do nombreuses dettes. Pour le mettre à même de piiyer ses créanciers, Henri IV le nomma lieutenant général en la sénéchaussée do La Kochelle. Le roi S'eluit alors converti au oatholici^iiiie, et Jean, en habile courtisan, suivit l'exempU du maître. LesRuchelois, qui supportaient impatientnient son autorité, se soulevèrent contre 1 apiistal et le contraignirent ù résigner sa charge. S(>onde devint maître dos requêtes cl mourut misérable el obscur. On a de lui : f/omeri poemntum versio latina ac notsperpeium (Dàlo, 1583, in-f<d.; Paris, 1600, in-fol.); Uesiodi Opéra et Oies, grec ot hitin, avec dos commcntairos (La Hochello, 1592, in-80); la Lotjique d'Aristoto, grco et latin, avec des note» margin»b-s (HÀle cl Francfort, 1591, in-80); Hecueil des Keinontrunccs de Despeissrs et de l'ibrac (La Rocbolie, 1592, in-I8); Déclaration des prinripnnx motifs qui tnduismt ff .tifur f/f Spnftrir A n'unir à Ir'qli^r r-i-
il '...■, . . .■. ;.,^
pO lliU.l.C.
SPONDB (Henri un), prélat, frér« du procèdent, no k Mauléon en 1568, mort h Tou- Uui50 on 1643. Kitloul do Honri IV ot clcvé aux frnin du roi au collège d'Orthet, Spondo i< ' I' I It-irta!! Oans non ltlllba^^ndo
.1 rn^uite lo «Iroit, se lit une !■ ■■'"' nvoi-nt Pt fît iHiitn.o ninl-
ti V , ; .^inn-
' -le Du
I I '. or-
<]i s A K> 11, C, l'U il a\u.L .-Ui\i H < .iiJiital do boordi'* , devint évôqui* d^ r.uiiicid et se ni' Il r.» r.iidoii niiiiiMiM .!■■ ■•■ . ..i. liens corc- ' lue aux nii-
i X ouvrafffs
■ t-''"'' <^ ^ ■" '^ .Joaux, 1596,
ui'lti Pans, I6tf0, in'lt)* traduit vn laiin par
SPON
lui-même (Paris, 1638, in-4o); Annales ecclesiastici Baronii in epitomen reducti (Paris, 1602, in-fol.); Annales sacri, a mundi creatione usque ad ejusdem redemptionem (Paris, 1637, in-fol.) ; Annalium Baronii continuatio ab anno 1 197 ad annum 1640 (Paris, 1639, 2 vol. in-fol.), souventréimpriraé ; Ordonnances synodales (Toulouse, 1630, in-8o). La Monnoye lui attribue un opuscule satirique, intitulé : le Magot genevois (1613, in-80).
SPONDÉ s. f. (spon-dé — du gr. spondé, libation). Antiq. gr. Septième heure du jour, celle qui était consacrée aux libations.
SPONDÉASMC S. m. (spon-dé-a-sme — gr.
spondeasma; de spondé, libation). Mus. anc. Altération qui élevait le son de la corde de trois demi-t<:>ns.
SPONDÉE s. m. (spon-dé — lat. spondeut^ gr, spondaios; de spondé, libation, parce que la cérémonie des libations était accompagnée d'une mélodie lente, grave, comme le rhythme des vers spondaïques). Métriq. gr. et iat. Pied composé de deux syllabes longues : Le vers hexamètre est composé de dactyles et de sPOiNDKKS. (Acad.)
On voyait, à côté des dactyles volants,
Le spondée allongé se traîner à pas lents.
Fa. DE Nëufcbateau.
— Encycl. Le spondée a une gravité qui le rendait particulièrement propre aux poésies chantées dans les solennités religieuses. Dès les siècles reculés de la Grèce, I hymne des libations paraît avoir été composé de spondées, et de là est venu le nom de ce pied (speiidà, faire des libations). Le spondée s'unit au dactyle pour former le vers hexamètre, qu'il termine toujours ; il entre aussi dans la plupart des vers dactyliques. Il peut se placer, dans le trimélie ïambique, au premier, au troisième et au cinquième lieu. On le trouve aussi dans les autres ïambiques. Il occupe ordinairement le premier lieu des alcaïques et toujours le premier des asclépiades, le second lieu dans les saphiques d Horace, le premier dans les phaleciens, U peut se rencontrer dans les trochaïques et parait fréquemment dans les anapestiques.
La marche grave du spondée le faisait employer dans les effets d'harmonie imitaiive, pour exprimer la lenteur, la majesté, la tristesse, la difiiculté. Virgile a fait sentir, par ce moyen, la lenteur d'un vieillard :
oui sedato respondit corde Latinus; le calme et la majesté du maître des dieux ; VuUu quo cœlum lempestaiesque serenat, OsctiUt liOavil natx;
la langueur de la mort, quand Priam expire ; Dt regeni xqtuevum crvdeli viUnere vidi Vitam exhatantem ;
le deuil des Troyennes qui, fatiguées de leurs longs voyiiges, promènent sur l'immensilé des Ilots ïeuis yeux humides :
Atprocul in lola sccrcix Trcadttacta^ Amissum Anchisni fichant, cunctxque profundum Poiuum adspcctat/ant fîniics;
rabattement du laboureur qui a perdu un taureau et le découragement de l'animal qui survit k son fière :
/* frù/û anx/or, Moatntem atyungcns fraiema morte juvaicum. On croirail, dit un critique, partager la fatigue d'Hercule, qui a tenté trois fois vainement de pénétrer dans l'antre de Cacus :
Ter sasta tentât Limina Ttequidquam ; ter fetsus tatte rttedit.
Il semble voir le pénible travail du laboureur :
Aijricola, titcurt'O trrrttm moUtus arûtro^ Exesa inveniet scabra rubijine pilai
les efforts des matelots :
Adnizi lorqutnt spumtts„ tt cMrula Mrruni; el ceux des cvclopes :
iUi inler k* 'un/.
Khiîn. c».; t\\i tableau quo
font les I ::s de la pocMO
aniit]uo dc^ luerveiiicux ellots du spondée^ ils ajoutent quo ce pied noint ndmirablemcnt rctcrnilé du supplice dans t'cxompltt suivant :
Scdet, mtertiumguê êtJtbil tnfeUx ThrBfus, 8P0NDIACÉ, tE adj. (i^pon-iU-a-sé —rad.
spondias). Ui>t. <jui rosscinblo ou qui so rapporte iiu spondias.
— s. f. pi. Kainille de plantes dicotylédones, ayont pour typa lo genre &pondia.s, et réunie par plusieurs nuleurs, commo simple tribu, k la famille des tcrubiuthacées.
— Eocycl. La fam'II ,.nferino dos nrbrcs à l ..j nltTrif . df-T urvur ir».
dl.
-nt
un .
dn-.
-ni
.da
la
flpur; ur ^u^Int:>nt'
ou plU5 <'
jn
par un ■ drupe à ii^.-.^doni chacun*
r«iil«
uie
Uiie
iiuna
» eu>-
SPON
bryon dépourvu d'albumen. Cette famille, qui a dos afiinités avec les térébinlhacées, comprend les ^'enres spondias, sclérocarye et poupartio. Les espèces qui la composent cruÎBseiit dans les régions tropicales.
SP0NDIA8 S. m. (spon-di-ass). Bot. Genre d'arbres, ty[ie de la famille des spondiacées, comprenant plusieurs espèces, Qui oroissfnt dans les rétçions tropicaUis : 1*^ si-ondias jaune appartient aux Anlitles, où il porte te nom de monbiti. (P. Duchurtre.)
Encycl. Los spondias sont des arbres à
feuilles alternes, inipuripennécs, et à fleurs polygames, bluncbes ou rouges, grouneesen panicules uxillaircs ou terminales; le fruit est un drupe charnu, dont le no^rau, fibreux ou épineux en dehors, est divise en cinq loges monosprrmes. Ce genre comprend un fietit nombre d'espèces, qui croissent dans es régions tropicales. Le spondias doux, vulgairement nommé arbre de Cythère^ est un arbre de moyenne grandeur, k feuilles imi)aripennées, composées de onze ou treize tolioles oblont,'ues, aiguès, dentées, et a fruits en grappes, du volume d'un citron ordinaire. Il croit abondamment dans les lies de la Société, d'où il a été importé fa l'Uo Maurice. Sa culture est dos plus faciles ; il se propage de graines et do boutures et se reproduit naturellement avec une facilité qui le rond incommode pour les cultures voisines. Son bois est blanc, mais dur; les naturels remploient pour faire des pirogues. Son écorce laisse écouler un suc résineux qui se concrète au contact de l'air et sert à calfater les embarcations. Ses feuilles servent, dans les préparations culinaires, aux mômes usages que celles de l'oseille. Son fruit, connu sous le nom vulgaire de pomme de Cylhère, aune saveur agréable, un pou acidulé, qu'on a comparée k celle de la pouune reinette. On le mange cru ou cuit, en prenant les précautions nécessaires pour ne pas se piquer au noyau ; on en fait aussi d'excellentes confitures. Au Malabar, on prépare une sorte do pain avec la racine du spondias amer, qu'on emploie aussi en funiigalioiis toniques. Dans la Sénégambie, on retire do l'huile de l'amande (\u spondias birrea, et de sa pulpe une boisson fermentée alcoolique. Le spondias cirouelle croît aux Antilles; if se propage avec une facilité qui le fait rechercher pour faire des haies; son fruit est comestible. C'est encore à ce genre (ju'appartient le vtonbin* V. ce mot.
SPONDYLALGIE s. f. (spon-di-lal-jî — de spondyle, et du gr. alyos, douleur). Ane. pathol. Douleur de la colonne vurtébiale.
SPONDYLALGIQUE adj. (spon-di-lal-ji-ke — rad, .spomiyliilyie). Pathol. Qui ai)paitient à la spoiidyUilgie.
SPONDYLARTHROCACE s. f. (spon-di-lartro-ka-so — du gr. spumiylas, \eriehre^ et àe art/irocact'). Pathol. Intlammation des surfaces articulaires des vertèbres.
SPONDYLE s. m. (spon-di-le — lat. spondylus, gr. sponduloSy vertèbre). Anat. Ancien nom des vertèbres, et particulièrement de la deuxième vertèbre cervicale.
— Antiq. gr. Boule de cuivre qui servait à exprimer les suffrages.
— Manim. Nom donné à des vertèbres fossiles de niainniifères : Il y a bien d'autres sortes de spondyles. (V. de Bomare.)
— Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des prioniens, comprenant deux espèces, qui habitent l'Europe centrale et l'Amérique du Nord.
— MoU. Genre de mollusques acéphales, de la famille des pectinides, comprenant plusieurs espèces, dont le type habile la Méditerranée : Les SPONDYLES se trouvent fossiles dans les terrains secondaiies et tertiaires. (Dujardin.) Les mœurs des spondylls ne diffèrent guère de celles des huîtres. (H. Hupé.)
— EncycL Entom. Les spondyles sont caractérises par un corps convexe et assez court; les antennes courtes, aplaties, presque moniliformes, insérées près des yeux; les mandibules arquées, assez robustes, pointues, dentées; les palpes maxillaires un peu plus longues que les palpes labiales ; la lèvre inférieure bifide; le corselet convexe, presque globuleux, mutique; les ély très presque linéaires, avec un léger rebord latéral; les jambes droites. Ce genre ne comprend que trois espèces , dont les mœurs rappellent celles des priunes. Le spondyle bupreste est long de on>,Ol5, noir, ponctué, avec deux lignes élevées sur chaque élytre. On le trouve dans les forêts de l'Europe centrale; la larvo et l'in-^ecte parfait vivent dans l'intérieur des arbres résineux. Le spondyle allongé atteint on», 02 et n'a pas de lij^nes élevées sur les élytres. Il habite l'Autriche. Le spondyle apiforme vit sur la côte occidentale de l'Amérique du Nord.
— MuU. L'animai des spondyles a le corps (>lus ou moins comprimé, enveloppé dans un manteau non adhèrent, ouvert dans toute sa partie inférieure et garni dans tout son pourtour d'une double rangée de cirres tentaculaires; le pied est rudimentaire et dépourvu de byssus a la base de l'abdomen ; l'ouver- ' ture buccale est munie de lèvres très-épaisses et frangées. La coquille est solide, épaisse, adhérente, plus ou moins hérissée, auriculée, à crochets inégaux, à valves iné-
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gales, la valve droite ou inférieure Cxée, beaucoup plus profonde que la valve gauche, et à sommet aplati, s'accroissant avec l'âge et formant une sorte de talon ; la charnière est ovale et longituiinale, et te ligament interne et court. Ce genre est inleimédiaire entre les huîtres et les peignes; il ressemble aux premières par l'absence de byssus, aux seconds par les bords du manteau frangés et munis d'organes en forme do boutons œillés, par sa coquille assez régulière et munie d'oreillettes cardinales. Mais il se distingue des unes ut dos autres par une charnière trèspuissante et très-solide, dont b-s diverses parties s'articulent entre elles do telle sorte,
Sue, dans quelques espèces, il est impossible e séparer les valves sans briser quelques parties de cette charnière.
■ La structure des coquilles de ce genre, dit M. llupé, est assez remarquable et surtout fort importante pour la connaissance de certains fossiles que l'on avait considérés pendant longtemiis comme des genres distincts et qui ne sont réellement que cesspondyles \>\us on moins altérés parla fossilisation. En etîet, le test de ces coquilles est formé de deux couches de nature différente : l'une extérieure, plus ou moins colorée, de laquelle sont formées les énines ou les lames qui hérissent la coauille; l'autre intérieure, plus épaisse que 1 externe, surtout vers les crochets, et toute blanche. Cette disposition des deux couches des spondyles sert à expliquer quelques particularités de leur fossilisation. Ainsi, dans certaines circocstances, la couche extérieure se conserve intacte, tandis que l'interne est détruite; de^ cette dissolution de la couche interne résulte nécessairement la disparition de la charnière, ainsi que la surface triangulaire du talon, et il ne reste plus à la place d'une coquille complète que sa couche corticale dénuée des caractères du genre auquel elle appartenait. »
Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces vivantes ou fossiles. Elles sont généralement d'assez grande taille, épineuses ou couvertes de côtes rayonnantes du sommet k la base des valves. Ces rayons, suivant les espèces, sont couverts d'aspérités, d'épines ou de lames variables en nombre et en élévation ; les épines ou aspérités sont tantôt lisses, arrondies et presque cylindriques, tantôt aplaties, anguleuses ou spatulées, ouelquefois foliacées. Les formes variées et bizarres de ces coquilles en font un des plus beaux genres de bivalves; aussi sont-elles très- recherchées des amateurs. Quelques espèces sont rares et ont atteint autrefois des prix très-considérables. Il faut dire aussi que les couleurs sont très-belles dans les espèces actuellement vivantes.
On connaît peu les mœurs de ces dernières; mais elles ne paraissent pas différer sensiblement de celles des huîtres et des peignes. Les spondyles vivent constamment attachés aux rochers ou aux autres corps sousmarins et le plus souvent fixés les uns sur les autres. On les mange comme les huîtres; mais leur chair est moins délicate et, par conséquent, moins estimée. On les appelle vulgairement huîtres épineuses. Les Grecs désignaient ces coquilles sous les noms de spunduloSy à cause de la force de leur ligament et des apophyses de la charnière, ou de trachelos, qui signifie vertèbre.
L'espèce la plus connue est le spondyle pied d'âne; cette coquille atteint la longueur de Û™,10; sa valve droite ou inférieure est adhérente et blanchâtre, terminée par un talon très-développé, tandis que l'autre est plus plate et d'une couleur qui varie de l'orangé au lie de vin foncé; toutes deux sont hérissées de grandes épines. On trouve cette espèce dans la Méditerranée et dans l'océan Indien; elle se rencontre aussi à l'état fossile dans les terrains tertiaires de l'Italie. Le spondyle royal est la pins grande espèce du genre; il atteint jusqu'à 0iQ,50 de longueur. Le spondyle d'Amérique est tres-recherchè à cause de la longueur de ses épines. Les espèces fossiles sont répandues dans les terrains secondaires et tertiaires; parmi cellesci, on remarque surtout le spondyle râpe, ainsi nommé à cause de ses valves rudes au toucher. On le trouve k Grignon.
SPONDYLIDE s. m. (spon-di-li-de). Entom.
Syn. de spondylk.
SPONDYLIS s. m. (spon-di-liss). Entom.
Syii. de SPONDYLE.
SPONDVLITE s. m. (spon-di-li (e). Entom. Syn. de spondylk.
SPONDYLITE s. f. (spon-di-li-te — rad.
spondyle). Pathol. Inflammation des vertèbres.
SPONDYLOCLADE s. m. (spon-di-lo-klade — du gr. spondulos, spondyle ; klados, rameau). But. Genre de plantes, de la famille des champignons.
SPONDYLOCLADIE S. f. (spon-di-lo-kla-dî — du gr. sponduloSf spondyle; klados, rameau). Bot. Genre de champignons, de la tribu des ménisporés, comprenant des espèces qui croissent sur les végétaux décomposes.
SPOWDYLOÏTE S. m. (spon-di-lo-i-te ).
Moll. Syu. de SPONDYLOLITK.
SPONDYLOLITE s. in. (spou-di-lo-U-te — du t,'r. ,<pon(/u/os, vertèbre ; lithos, pierre).
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Moll. Nom donné à des portion» détachées d'ammonites ou de nuuliles fossiles, qui, par leurs bords sinueux, oirient quelque ressemblance avec des vertèbres.
SPONDYLOSAUBE 8. m. (spon-di-lo-sô-re — du gr. spundiiius, vertèbre j saitroSt lézard ). lirnét. Genre de reptiles fossiles, connu seulement par quelq les vertèbres dorsales, qui réunissent les caractères des ichthynsaures et ceux de» plésiosaures, et qui ont été trouvés aux environs de Moscou.
SPONDYLOZOAIRE 8. m. (spon-di-lo-lOc-re — du gr. sjmiidulos, vertèbre : zôon, animal). Zool. Nom donné par Eichwald aux animaux verlébrès.
SPONDYLUBE s. m. (spon-di-lu-re — du gr. spondulos, vertèbre ; aura, queue). Erpét. Genre de reptiles sauriens, formé aux dépens des scinques.
SPONGIAIRE adj. (spon-ji-ère — du lat.
spuwjitt, époni^e). Zooph. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'éponge.
— s. m. pi. Classe de zoophytes, comprenant les éponges et toutes les productions animales qui leur ressemblent.
— Encycl. Les spongiaires, que nous avons suffisamment étudiés ii propos des éponges, forment une classe de zoophytes assez mal définie. En 1786, Gnettard divisa les sponijiaires en sept genres : éponge, mane,trage, pinceau , agare, tougue et linze.
De Blainville a augmenté le nombre des genres. Il en admet vingt : les alcyoncelles, les éponges fibreuses, les calcisponges àspiciiles calcaires, les balispoiiges à spicules siliceux, les spoiigilles ou éponges fluviatiles, les géodies, les eœloptichiums, les siphonies, les myrméciums, les scypbies, les eudéas, les hallirhoees, leshippaliiiiies, les cnéinidiuiiis, les lymnorees, les chénendopores, les Iragos, les nmnons, les iérées, presque tous fossiles k partir du neuvième, et enfin les tétbiums ou oranges de mer.
J. Hogg a donné une nouvelle classification des spongiaires. Il les confond sous le nom d'épongés et les divise en éponges subcornées, subcornéo-silioeuses, subcartllaginco-calcaires, subcartilagiuéo-siliceuses et subéro-siliceuses.
SPONGIÉ, ÉB adj. (spon-jié). Zooph. Syn.
de St'O.NGUlRB.
SPONGIEUX, EUSE adj. (spon-ji-eu, eu-ze — du lai. spoii'jia, éponge). Qui est semblable à une éponge, poreux eoimne l'éponge : Le poumon est si'oNGiiiOX. Lu raie est de substance spoNGlliUSE. Il Qui s'imbibe, qui retient les liquides comme une éponge : La pierre ponce est spoNGiiiUSB. Le sol spo.ngihux tremblait autour de noua, et à chaque instant nous étions prés d'être engloutis dans les fondrières. (Chateaub.)
— Auat. Tissu spongieux, Tissu qui forme la presque totalité des os courts et les extrémités des 03 longs. Il Os spongieux, Eihmoïde.
— Fig. Oui a la faculté de s'assimiler les objets extérieurs : Il y a des esprits spongieux qui prennent toutes les impressions qu'un leur présente. (La Roclief.)
SPONGIFORME adj. (spon-ji-for-me — du lat. spongia, éponge, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme, l'aspect d'une éponge.
SPONGILLE s. f. (spon-ji-lle ; H mil. — diniin. du lat. spongia, éponge). Zooph. Genre de spongiaires, formé aux dépens des éponges, et dont l'espèce tyjie vit dans les eaux douces ; La substance vivante se soulève à la surface de la spongille. (Diijardin.)
— Encycl. Les caractères différentiels attribués aux espèces ne sont que des phases parcourues par un même individu. En effet, suivant la saison et suivant l'habitat où la spongille s'est développée, les caractères changent. A son début, elle est verte, plueheuse, toute pénétrée de spicules, formant sur les corps submergés des couches peu convexes, molles et drapées. Plus tard, de cette masse formant base, il s'élève des branches plus ou moins rameuses, larges de 0111,006 à oiUiOûS et longues de 0™,06 à Oia.lO. A l'arrière-saison enfin, la couleur devient grisâtre, et la spongille se remplit de corps reproducteurs globuleux jaunâtres, semblables à de petites graines et destinés à reproduire l'année suivante d'autres spongilles. Les spongilles ont cependant, en été et au printemps, deux autres modes de reproduction : l'un consiste en une sorte de division spontanée ; l'autre s'effectue par des corps reproducteurs ovoïdes, diaphanes, revêtus de cils vibratiles que l'on avuu pris précédemment pour des infusoires. Un des travaux les plus intéressants que l'on ait sur les spongilles est dit à M. Laurent. Ce naturaliste a montre comment la substance vivante se soulève à la surface de la spongille en tubes d'abord fermés et qui, après s'être ouverts à l'extrémité, deviennent le siège d'un courant. Beaucoup de naturalistes, parmi lesquels Gray et Linck, avaient rangé la spongille dans le règne végétal. D'après les observations récentes et ce que nous venons d'en rapporter, il est clair qu'une semblable opinion ne peut plus être soutenue.
M. H. Lecoq a trouve dans le "lac Pavin, en Auvergne, une grande spongille qu'il regarde comme appartenant à une espèce nou-
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▼elle se rapprochant de la spongille des grands lacs du Nord. Ayant, à celte occasion, étudié plusieurs de ces êtres, il n'y a jamais reconnu la couleur verte signalée par la plupart des auteurs. Quand les masses spongillaires ofl*raient cette nuance sur un point de leur périphérie ou sur toute leur surface, le microscope a fait reconnaître que cette couleur était due a des algues d'eau douce. La plunart des individus observés étaient blanchâtres dans leur jeunesse et fauves k l'état adulte. Un fait bien remarquable» c'est la tendance qu'ont les «poHvi7/M â se réunit-, h se grouper et k mettre en quelque sorte leur vie en commun ; c'est à peme si l'on peut parvenir & reconnaître les individus isolés. Cette soudure s'opère soit par la simple extension et la rtssiparlté des individus, soit par les germes ou embryons qui se développent dans le tissu même oîi ils ont pris naissance, soit enfln par la flxation des embryons mobiles sur des points ires-rapprochés. Cher aucune espèce ce caractère n'e>t plus marqué que dans \& spongille ûu lac Pavin.
On ne peut mettre en doute, dit M. Lecoq,
3ue la reproduction des spongilles n'ait lieu e deux manières principales. D'abord, c'est par l'extension de la partie animale glaireuse, dans laquelle se forment les spicules; c'est ainsi que l'apparition d'une spongille sur une branche ou sur un rocher détermine bientôt son extension dans tous les sens; la spongille gagne de proche en proche, à la manière des lichens et des mousses. Puis, quand l'être est adulte, on voit paraître, trèsprès de la surface où il est attaebé, et flxés a des masses de spicules, de petits corps arrondis très-nombreux et qui sont les véritables organes de la reproduction ; mais l'expression d'œufs, employée pour les designer, paraît tout à fait impropre.
Quant il la nature de ces êtres, k leur degré d'animalité, au rang qu'ils doivent occuper dans l'échelle des êtres, les savants ne sont pas d'accord. M. Lecoq pense qu'on doit les pliicer, avec les éponges, au dernier rang de la série animale. Il est remarquable, en effet, de Voir, sur de larges surfaces converties en spongilles, ces dépressions régulières formées par l'arrangement des spicules, arrangement souvent quinaire, qui laisse prévoir déjà les formes symétriques ou pentagonales des echinodermes. Les spongilles se plaisent toutes dans les eaux froides, renouvelées ou souvent agitées, des lacs et des rivières, dans les régions tempérées et septentrionales. Quant à la distinction des espèces, la science est loin d'avoir dit à cet égard son dernier mot, et ce sujet demande de nouvelles études.
SPONGINE s. f. (spon-ji-ne — du lat. spongia, efionge). Chiin. Substance fibreuse de l'éponge.
SPONGIOBRANCHBs. m. (spon-ji-o-branche — de spongieux, et de branchies). Moll. Genre de mollusques ptéropodes, de la famille des pneumodermides.
SPONGIOCARPÉ, ÉE adj. (spon-ji-o-karpé — du )^v,spoggion, éponge ; karpos, fruit). Bot. Qui a des fructiticatious de structure spongieuse.
— s. f. pi. Groupe d'algues, formant une section de la tribu des cryptonéraées.
SPONGIOLE s. f. (spon-ji-o-le — dimin. du lat. spongia, éponge). Bot. Petit organe analogue k une éponge, et propre k absorber et k transmettre l'humidité : La spongiolu n'est point un organe distinct du corps de la radicelle. (T. de Berneaud.)
— Encycl. On a désigné sous ce nom des organes analogues, par leur structure, k de petites éponges, et très-facilement perméables k l'humidité qu'ils absorbent, sans qu'on puisse, même avec les plus forts grossisse-
i nients, y apercevoir des pores. On l'applique surtout aux spongioles radicales, et on a pensé que ces organes, situés k l'extiémilé des racines, avaient pour fonction habituelle de puiser dans le sein de la terre les éléments nutritifs propres k la végétation et de débarrasser louile système inférieur de la plante des sécrétions inutiles formées durant l'élaboration et le développement. Cette théorie est aujourd'hui abandonnée, et le mot spongiole lui-même est rarement employé. Dans tous les cas, ce qu'on désigne sous ce nom constitue, non pas un organe distinct, mais simplement l'extrémité des radicelles, qui, foimée d'un tissu cellulaire plus jeune, plus récent et non recouvert par l'épiderme, se trouve dans les meilleures conditions pour l'endosmose,
SPONGIOLITBE s. f. (spon-ji-o-li-te — du
gr. spoggion, éponge; lithos, pierre). Zooph. Ksi èce de polypier fossile des environs do Boulogue-sur-Mer.
SPONGIONs. m. (spon-jî-ou — du gr. spoggion, éponge). Ane. médec. Préparation que l'un croyait propre k pomper la sérosité dans les hydropysies.
SPONGIOSITÉ s. f. (spon-ji-o-zi-té — du lat. spongta, éponge). Qualité de ce qui est spongieux ; La spon'Giositb d'un tissu.
SPONGIPÈDE adj. (spon-ji-pè-de — du lat. spongia, epunge ; pes, pedts, pied). Eutom. Q.ii a les pieds comme spongieux.
— s. m. pi. Syn. de réduviites, groupe d'Insectes hémiptères.
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SPONGIPBORE s. m. (spon-ji-fo-re — du gr. spoggion, éponge ; pkoroSy qui porte). Kntom. Syo. de psalidopbobe, genre d'orthoptères.
— 3. m. pi. Syn. de proscopides, tribu d'insectes orthoptères.
SPONGITE s. m. (spon-ji-te — dulat. spongia, éponge). Géol. Nom donné à des polypiers lossiles ou à de simples concrétions pierreuses ressemblant plus ou moins aux éponfjes : Le spongitb n'est qu'une incrustation formée dans l'eau sur des végétaux. (V. de Bomare.)
SPONGOBRANCHE s. m. (spon-go-bran-
Che). Mull. V. SI'ONGIOBRANCHE.
SPONGOCARPE s. ni. (spon-go-kar-pe — <\n ^v. spnggoSy éponge; karpoSj fruit). Bot. Genre d'algues, formé aux dépens des sargasses, comprenant trois ou quatre espèces, qui vivent dans les mers de la Chine et du Japon.
SPONGODION S. m. (spoD-go-di-on — du gr. spof/godêa, semblable a une éponge). Bot. Genre d'algues globuleuses ou cylindriques, spongieuses, formé aux dépens des fucus, et voisin des ulves : Les spongodions sont d'un très-beau vert foncé. (F. Foy.)
SPONGOÏDE adj. (spon-go-i-de — du gr. spngfjos^ éponge ; eidos^ aspect). Hist. nat. Qui a l'iipparence de l'éponge,
— Pathol. Os spongoîde. Os rachitique, qui prend une apparence spongieuse.
SPONGOPE s. m. (spon-go-pe — du gr.
jrpoff^os, éponge ; pous, pied). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des harpaliens, dont l'espèce type vit aux Etats-Unis.
SPONGOPODE s. m. {spon-go-po-de — du gr. spoggos, éponge; pous , pied). Entom, Genre d'irist-ctes hémiptères, de la famille des scutetlériens, tribu des pentatomites, dont l'espèce type habite l'Inde.
SPONIA S. m. (spo-ni-a). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, delà famille des celtidées ou des ulmacées, formé aux dépens des micocouliers, et comitrenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale et les lies voisines et dans l'Amérique centrale.
SPONNECK ou SPOKBCK (Guillaume-Charles, comte i»k), homme d'Etat et économiste danois, né à Ringkiœbtng en 1815, d'une famille originaire de la Silésio. Après avoir terminé ses études à Sporo en Zéhinde. il se rendit à Faris, où il se livra à l'élude de l'écunumie politique. De retour dans sa patrie, il ett.-gca dans l'administration des douanes et dans lu chambre de commerce. Il fit paraître alors son ouvrage intitulé :les Douanes du Danemark (Copenhague, 1840, 8 vol.). Comme membre de la commission de statistique, le comte de Sponneck a rédi;^é huit Tables statistiques. En 1845, il obtint le portefeuille des finances. En 1856, sous le ministère Œrsted, il fut accusé, avec ses comioistres, d'avoir ordonnancé des payements sans y avoir été autorisé piir la Chambre et tomba du pouvoir. En 18C3. il accompagna le roi Georges en Grèce, il ne s'y tit point aimer et dut quitter ce pays en 1866.
SPONSALIES s. f. pi. (spon-sa-lt — lat. tponsalta ; àe sponsuSy époux). Antiq. Fiançailles, épousailles chez lea Romains.
— Encycl. Florentinus définit ainsi les «/ïOJiralies {Digeste^ XXIII, tit. i"^') : « Sunl mentio et repromissio nnptiarum futurarum^ Un avertissement et une piomes^e réciproque de noces future». > Les sponsalies furent d'un usage fréquent, mais elits ne constituaient pas une formalité nécessaire. Un passage qui nous a été conservé du livre de Servius Sul-
Ficius Rufussurles dots (/^e(/bfi6us) , et que autorité de ce jurisconsuUe rend Ires-précieux, nous fait connaUre en quoi consistaient les sponsalies. C'était, selon lui, un contrat, d'un càté, par stipulations ou conditions^ ot de l'autre par promesses. Le futur mari posait les conditions- celui qui donnait la femme en mariage taisait les promesses.
Apres les aponsaltes, l'homme qui s'engageait k ^e marier était appelé sponsus^ c'esl-ii-dire promis; la future épouse était aus^^i appelée promise, sponsa. Ainsi, dans i'L'unuquc do Tôrenco (V, vui) :
Scii iponsnm mihi ?
i Sais-tu qu'elle m'est fiancée 7 ■ Chacune des deux personnes, parties au contrat, possédait le droit d'actionner celui qui refusait de l'exécuter et pouvait réclamer contre lui des dommago.s-intéréls.qun le ju^e lixait selon ce qui lui semblait équitable. ■ Telle était, dit Servius, la législaiion <le.s sponsalies n répui(Uo où la loi Juliu donna le droit do cité it tout le î.ulium. » Do lli nous pouvons concluro qu'il y fui apporté plus tard dus changements, mmi nous ignorons on quoi ces chungeinouis consiste rent.
Los sponsalies no liaient ^as les partira quand elles étaient l'une et I autre d'accord pour rompre le contrat. Dans le cai où une personne se trouvait engagée on mémo temps par deux jtponS(i/iff*,olle «tait notée d'infamie, comme le faussaire, comme lo voleur, comme la femme adultère. On pouvait être lié par Mponsatics dès l'Age do sept ans. Une ordonnance d'Auguste, qui fut proliablumont comprise dnns Tii loi Julia ot l'iippin, declorait que les sponsalies n'auraient plus de Mileur
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li elles n'élaient pas suivies du mariage dans un intervalle de deux ans; toutefois cette ordonnance ne fut pas toujours observée. Il arrivait souvent que les conditions et les promesses constituant les sponsalies étaient inscrites sur un registre public et scellées du cachet de chaque partie. Le fiancé offrait à sa future femme un anneau de fer uni qu'on nommait pronubum et qu'elle portait au deuxième doigt de la main gauche. Il lui donnait aussi quelques pièces d'or ou d'argent, appelées ■ arrhes des fiançailles, arrAa sponsaUtia, tet connues aussi sous le nom de» donation en vue des noces, propter nuplias donalio. ■ On choisissait pour les sponsalies un jour de beau temps, un jour dans lequel brillât Je soleil ; c'eut été de mauvais augure, pour ce contrat et pour le mariage lui-même, de les l'aire ea un jour d'orage ou par un ciel nébuleux.
SPONSOR s. m. (spon-sor — mot lat. qui signif. épouseur). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des serricornes, section des raalacodermes, tribu des buprestides, comprenant huit espèces, qui habitent l'Ile Maurice.
SPONT s. ra. (spon). Min. Canal de bois à l'aide duquel on opère le transbordement de la houille.
SPONTANÉ, ÉE adj. (spon-ta-né — lat.
sponlaneus; de sponle^ da son propre movivement). Qui est libre, volontaire; qui n'est pas provoqué; que l'on fait, que l'on dit de son propre mouvement : Action spontanék. liéponse spoNTANiîE. La perception par tes sens est le premier acte spontané de l'enfance. (Mme Monmarson.) Il Qui n'a rien d'artificiel; qui se produit naturellement, par la seule loroe des choses : L'instinct est l'expression sPOKTMi'kBde la nature de chaque être. {I/abbé Bautain.) Aujourd'hui encore, dans quelques portions de l'humanité qui continuent l'état SPONTANÉ, il se produit des mythes comme aux anciens jours. (Renan.) L'art^ primitivement identique avec l'instinct natifs spontané, I'jdéliberé, s'en distingua peu à peu. (Lamenn.) Toute révolution, pour être efficace, doit être SPONTANÉE. (Proudh.)
— Qui a de la spontanéité, une extrême promjititude d'action : Les Celtes étaient simples et SPONTANÉS. (Michelet.)
— Physiol. Se dit des mouvements qui s'exécutent d'eux-mêmes ou sans cause extérieure apparente : Les mouvements du cœur, du cerveaUj des artères sont des mouvements SPONTANÉS. (Acad.) Il Génération spontanée^ Génération produite sans l'intervention d'aucun germe ou ovule : On regarde généralement la thèse de la génération spontanée comme favorable à la cosmogonie dite matérialiste. (C. Renouvior.)
— Médec. Evacuation spontanée, Celle qui n'est pas provoquée par un remède ou une manœuvre opératoire, il Lassitude spontanée. Celle qui ne résulte d'aucun travail, il Maladie spontanée. Celle qui n'a point de cause apparente.
— Bot. Se dit des plantes qui croissent naturellement dans un j'ays, sans y avoir été introduites par l'homme ou par une cause accidentelle : Le noyer est originaire de la Perse et SPONTANÉ dans les régions au sud du Caucase. (Martiiis.) Le cultivateur a besoin de lutter sans ces-ie contre les plantes spo.ntanéks du sol. (M. de Dumbasle.)
— s. m. Philos. Acte spontané : Le spontané eit à la fois divin et humain. (Renan.)
— Eocycl. Génération spontanée. V. oénk-
II AT ION
SPONTANÉITÉ 5. f. (spon-la-néi-lé — rud. spohtani'). C'irRCiàro de ce qui a^t spontané : L'amour naît de la SPONrANÈiTÉ, c'est une improvisation. (H. Murger.) Le mouvement est la forme de toute spontanéité.
(l'ruudh.) La spo.stankitk est essentiellement libre, bien qu'elle ne soit accompagnée d'aucune délibération. (V. Cousin.) Le peuple représente It'S in\tincts du raur humain dans tonte /eur spontanéité. (Uenaii.) La Uéoolution française montré tous toutes ses faces ta SPONTANÉITÉ du g>'nie français. (T. Dolord.) Le propre de la délibération^ c'est d'éteindre
la SPONTANÉITÉ. (K. de Uif.)
— pHltiol. Spontanéité morbide, Ayptir'it\on de troubles foiicliunnels uuxquola on ne peut atlribu(>r d'autre <'au8o connue que lo joudca fonctions elles-mêmes.
— Enoycl. Le langiign phlloaophiqiio oppose la spontanéité kiii rénexion. Lo spunlnnéost, on général, ce qui vilmiI do l'êlro mémo et de h^i propre initiative, au Iilmi do \ru\r ;i la suito de renuxions qui peuvent iivoir <" ■« pur dos faits oxterioiir». Touti> < personne oiilreproiid uu fuii d'ell ^ y être cuiitnilnto, ni obligio, ni suiaLiic-, tu conseillée, est dite .Hponinnoo ; cela nignilio que culte personne agit do son propre mou* vi'inent, ot nis ib-ux «'xpressions sont synonymes. Les Atii>s qui KO moLiveiit ou qui ngisitciit fpontanoinuniio fout eu vorludoliMn ir.ituro; leur muuvomenl, leur action »'•>
m t)ii<«lquo sorio de leur nature mêm quo leur inloUigoiice et leur volonté ).■ . ~ ntii'S leur on rendent romple. Quand une expresse Volonté, prétédéo d« l'Intellignuce, coinmanrlo un aele, il rui dit réfléchi. Voir estracinsptiiitMniMlu son s do lu vue , lô/s'nrdfr eu est l'acte n tleolii. De mcme «nlendre et écontor, ete. Toutes les Kction« qu«< noun in*
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spirent nos inclinations et nos appétits peuvent se faire naturellement et comme malgré nous, par nous et sans nous en quelque sorte ; elles peuvent se faire de notre expresse volonté, pour des motifs que nous avons en vue : spontanéité dans le premier cas; réflexion dans le second.
Quoi(}ue l'acte spontané ne soit pas proprement un acte réfléchi, il est libre, puisque, étant produit par des dispositions intérieures dont l ensemble constitue le caractère propre de la personne, il n'est ni imposé ni mémo suggéré par aucune influence extérieure. L'auteur de cet acte en est moralement responsable, et il serait mal venu k dire qu'il l'a fait sans savoir, sans se rendre compte qu'il le faisait. L'homme qui se laisse aller peu k peu à contracter des habitudes vicieuses se rend par là même et d'avance coupable de toutes les mauvaises actions que ces habitudes lui feront commettre. Celui qui, au contraire, fait le bien spontanément, sans prendre le temps de réfléchir, n'en a que plus de droits k notre reconnaissance ; car cette spontanéité même nous promet pour l'avenir d'autres bienfaits.
SPONTANÉMENT adv. (spon-ta-né-man — rad. 5p'*)i/a?ie). D'une manière spontanée : L'éloquence esi un fruit des révolutions; elle y croit SPONTANÉMENT ct saiis cullurc. (Chateaub.) L'innocence produit spontanément la naïveté. (K. Alletz.) L'eau s'éoapore spontanément «aws le vide. (K. Pillon.) Les fortes sympiithiesse révèlent spontanément. (Maie Reybaud.) L'homme jouit des biens que lui prorfif/ue SPONTANÉMENT la nature. (Fortalis.) ia 7'aisnn se développe de deux manières • ou spou- TANBMENT, OU reflexivement. (V. Cousin.) Le langage a été créé par toutes les facultés humaines agissant spontanément. (Renan.)
SPONTÉPARISTE s. m. (spon-té-pa-ri-ste — du lat. sponte, spontanément; pario, j'enfante), physiol. Partisan de la génération spontanée, il Peu usité.
SPONTINI ou SPONTONE (Cyrus), historien et poète italien, né à Bologne vers 1552, mort dans la même ville en 1610. Successivement secrétaire de l'archevêque do Raveune, de l'évéque de Policastro, de Jacques de S ivoie, de Charles Emmanuel l^^, il devint, eu 1602, secrétaire du sénat de iiologne. Parmi ses nombreux écrits, on cite : Nereo, poëme (Vérone, 1588, in-40); Il àothigaro (1589, iu-40); Corona del principe (1590, in-40); Ercole defensore di Omero (1595, in-8o); Dodici libri del governo di stato (1600, in-40); Azio7ii de re deW Ungaria (I6u2, in-fol.J; Storia délia 2'ransilvania (1638, iu-40).
SPONTIM (Gaspare-Luigi-Pacifico), compositeur italien, ne à Majolati, marche d'Aocôno, le 15 octobre 1779, mort à Jesi le 24 janvier 1851. Destiné à la prêtrise par son pero, ?ui avait peu de ressources et plusieurs enants, il fut placé tout jeune chez un de ses oncles, qui était curé k Jesi. Là, il reçut des leçons de musique d'un facteur d'orgues et montra de telles dispositions musicales que sa famille consentie k iui donner des maîtres, puis l'envoya, en 1793, compléter ses éludes a Naples, au conservatoire do la Piolk dcTurchini. Sous la direction de Sala et de Tritta, Spontini lit de rapides progrès, devint répétiteur au conservatoire et se mit k composer des morceaux du musique, des oratorios, des cantates, etc. Le directeur d'un théâtre de Uoine,ayantentendu quelques-uns de ces morceaux, lut frappé du talent du jeune homme et lui proposa U écrire lu musique d'un opéra. Spontini accepta, s'échappa du conservatoire Oise rendit k Home, où il tit représenter avec succès, le 26 décembre 1796, / Puntigli délie donne. Lorsqu'il revint h. Naptes. Piccinni s'int'-rposa pour lui fairo rouvrir les portes du conservatoire et lut donua d'uiitos conseils. Dés l'année suivnnte, Spontini lit jouer OU amanil in cimento, k Rome; V isola disabilala,k Painio; 1 Lrunmo ridicoio, k Naplus. D'une extrême fécondité, ildonna successivement encore : // Finto pittme, à Rome ; Teseo riconosciuto, h Florence ; Chi plu guarda mriio vede,diïn^ lu niùnie villr«; la Fuga tri masrhca, k Naplus (1798); i'Aniore S'çr^tu, k Naplos; la Fiiita fiioso/a (1799), qui obtint uu vif succes dans la même ville. En 1800, la cour do Nnph-8 b'éljtnt réfugiée ù Pajurni'', Spontini alla l'y rejoindre ot, tout on donnant des leçons du chant, il écrivit plusieurs opéras ; (i/i Èlisi delusi; I Quadn parlanti et // Finto pittore. L'année ■uivanle, il so rendit k Rome, ou il Ht roprésonior Jl Getoto audace, puis passa û Venise en 180t et v composa hucces.Mvomcnl la /*ri(jri/)'M«rt d'^mn//)', pour li • olobro t'tiulatrice MoTicholli, et Le ÀJetamorphi^si di r.isquule. En quittant rutt" viKc, Mtonliiii reloiirott k N iple.H, puis purtit pour U France, Aejourna pemlaiit quelque temps à Marseille ot arriva «'n UOJ » l'atii, où il devait bcullor sa réputation.
Sponliiii so mit alors, pour vivre, k donner dos louons de chant. Au mon de février 1804, lo ThuAlre- Italien duniia avec succès «un ■ta intitulé la Finta filotofa. Au mois i(nrt>>inant, Spontini donna k l'Opcra-Co- . 1 ,uo un polit opo-^ft on un acio, Julie^ qui tomba k plat, puis, au mois de juin, la Pente ifii/ion, opéra-comique on trois aclos, doni In prt'mioro roprésoutution no put élro Achovée. Klloviou, lo principal interprète do la pièce, ayant ou l'impudence do nar^uor une pnnio du puldi-' qu< s-fllnt, il s'ensuivit un
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tumulte indescriptible ; un grand nombre de spectateurs envahirent la scène en brisant tout, et la force armée dut intervenir pour faire évacuer la salle. Plein de confiance dans son talent, le compositeur ne se laissa point décourager par ce double échec. Il se remit à l'œuvre; mais, vivement impressionné par l'audition de quelques-uns des chefs-d'oeuvre de Gluck, il modifia k peu près complètement son style et sa manière, qui prirent un caractère d ampleur essentiellement dramatique, et donna plus de correction et de vigueur k sa partie harmonique. La révolution qui s'opéra dans son talent commença k se manifester dans un petit opéra en un acte, Afilton, représenté en novembre 1804 et que le public accueillit avec faveur. Jouy, qui lui fournit le livret de cette pièce, se lia alors avec lui et écrivit le poëme de laVeslale, qui devait être le chef-d'œuvre du compositeur. A cette époque, l'impératrice Joséphine le nomma directeur de sa musique particulière, ce qui lui permit de renoncer k ses leçons et de s'occuper d'écrire la Vestale avec une lenteur, avec un soin qui ne lui étaientpoint habituels. Son œuvre, terminée et reçue au Grand-Opéra, fut sur le point d'être enterrée avant d'avoir été jouée. Toutes sortes de tracasseries et d'objections furent suscitées k Spontini, tant par l'administrateur du théâtre que par les principaux chanteurs et même par l'orchestre. Il fallut un ordre exprès de Napoléon pour oue l'on commençât les répétitions, qui ne durèrent pas moins d'une année. Enfin, lo 25 décembre 1807, l'Opéra donna la première représentation de la Ve.îffl/e (v. ce mot), dont l'effet fut immense et le succès éclatant. Ce chef-d'œuvre de sentiment et de passion dramatique n'eut pas moins de cent représentations k Paris et fut joué sur toutes les grandes scènes de l'Europe. Enfin, l'Institut décerna k Spontini, devenu célèbre, un des grands prix décennaux. Sur la demande de Napoléon, le compositeur écrivit ensuite la musique de Fernand Cortex (v. ce nom), dont Jouy composa également le livret. Cet opéra, qui renferme de grandes beautés, fut joué le 28 novembre 1809 et très-applaudi; mais il n'eut point le succès prolongé de \&'Vestale. L'année suivante, Spontini devint directeur du Théâtre-Italien de Paris. Il s'entoura de brillants chanteurs, mais ne réussit pas et renonça k la fin de 1812 k une direction qui ne lui avait attiré que des ennuis de tout genre. Ce fut k la même époque (1811) qu'il épousa une nièce de Sêbustieu Erard, facteur de pianos. Au début de la Restauration. Spontini perdit sa place de directeur de la chapelle particulière et se remit à écrire pour la scène; mais l'heuie des grands saccès était passée pour lui. Pélaqe ou le Jioi et la paix, opéra en deux actes, joué le 23 août 1814 ; les Dieux rivaux, opéra-ballet, en collaboration avec Persuis et KreutZ'-r (21 juin 1816), passèrent inaperçus. En 1817, le directeur ayant voulu remettre k la scène les Danaides de Salieri chargea Spontini d'en rajeunir la partition et celui-ci y intercala un morceau de premier ordre, la bacchanale du troisième acte (1817). En ce moment, il se mit k travailler k un grand opéra en trois actes, sur le succès duquel il comptait vivement et pour la mise en scène duquel le directeur de l'Opéra dépensa dos sommes considérables. Mais 0/ympi>,jouée le 15 décembre 1819, fut accueillie avec une extrême froideur. La pièce était mal faite, les situations dramatiques péniblement amenées, et le compositeur gène avait manqué de verve ot de variété, bien qu'on retrouvât son talent dans quelques beaux morceaux. D'un tempérament nerveux et irritable, prompt au dégoût et au découragement, Spontini se trouvant mal compris à Paris quitta cette ville pour se rendre k Herlin (1820), où le roi do Prusse l'attira en le nominaut maître de la chapelle royale, directeur général Je la musique et directeur de l'Oiéra, avec 37,500 fr. d'appointements. Sponimi lit reprosentor sur cu théâtre sou Olymnie, dont il modifia le troisiento acte, puis Liilla Uoukh, opérn-bal- I l (1821); A^urmuArt/. grand opéra (1824); AlriJor, opera-feeno (1S25), et A'jnés de I/ohcnstauffen (1329). Outre ces opéras qui n'ajoutereiit rien k sa réputation, il composa divers morceaux, notjimmont lu Chant du peuple pru\sien (1820) et un Hymne pour le couronnement do l'empereur de Kusmo (I8S7).
Spontini avait opéré auo la granité position qu'il occupait k B'-rlin le mettrait à l'abri des ennuis qu'il avait éprouvé:^ k Paris. Cette c?>péranco ne tarda piis k être deçiio, et son lualhoureux caractère, d'une extrême susceptibilité, trouva une nouvelle source d'nmerlumo tant d;Ui> li-^ T.tj p rtv difliciles qu'il eut avec l'intrn du théâtre ro,Mil. do
Uuidern, qii ..lucs dont quelques-
uns de ses , 1 i objet. Un redac-
lour d<* la Gaieite lie Voss, RcUstab. dovonu son implacablo ennemi, s'nch.irna partiouliôremoiil après lui. Non*seulemeut il attaqua lo coinpo.tiicur dans des nrlicles et des pamphlets, maia encore il prit l'homme k partie, ot, 80 faisant l'iulerprétc de coinposit'Mjrs alloinaiidn furieux do la situation que Spontini occupait k la cour d*» MtIip. il I'«»*cusa de d'opposer k ce qu' ^ " ' ' ^'"*
autres compo>iteii pinpèrhfir nr* rr^;' ■ *
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dont l'auteur do \&Ve5tale était l'objet ne fit queleur prêter un nouvel aliment. En 1830, l'engaj^emunt qu'il avait fuit avec le roi de Prusse fut renouvelé pour dix ans; mais il obtint divers con^'és pendant lesquels il fit des voyages en Italie et en France. Ce fut pendant un de ses séjours à Paris, en 1839, que l'Académie des bt-anx-arts l'appela à faire partie de ses membres. L'année suivante, Frédéric-Guillaume 111 mourut. Spontini fut vivement affecté de cette mort. 11 renonça à renouveler son engagement et résolut de quitter définitivement Berlin pour retourner îi Paris. Le nouveau roi, Frédéric-Guillaume IV, souscrivit à son désir, lui couservu ses titres et lui fit une pension de IG.OOO francs. Après avoir fuit un voyage au lieu do sa naissance et fondé à ses frais ii Jesi une maison de retraite pour la vieillesse, un mont-de-pieté, des écoles gratuites et des cours pour les ouvriers, il revint h. Paris en 1813 et essaya sans succès de fait e reprendre SOS opéras. Dans .les dernières années de sa vie, il fut atteint de surdité, sa mémoire s'affaiblit et il tomba dans une profonde mélancolie. Dans l'espoir de rétablir sa santé délabrée, il retourna k Jesi en 1850; mais un jour il prit froid dans une église et fut emporté quelques jours plus tard par une fluxion de poitrine. Spontiui avait reçu du pape Grégoire XVI le titre de comte de SBut'Âadrea. Il était membre de presque toutes les Académies des beaux-arts d'Kurope, avait reçu de l'université de Halle le diplôme de docteur en philosophie es arts et était décoré d'un grand nombre d'ordres, t Spoutîni, comme compositeur, dit M. de La Chuvignerie, était éminemment expressif; ses ttMidances présentent une heureuï.e transition entre le système purement declaïué de Gluck et le système plus musical des compositeurs modernes; ii a donné de l'importance à l'accompagnement et a .fait révolution dans l'orchestration. Il s'est montré avant tout compositeur dramatique; son inspiration s'est élevée en raison des sentiments et des scènes qu'il avait à exprimer. > Sa V'e5/a/ecompte parmi les plus grands chefs-d oeuvre de notre siècle. Il faut lire ce qu'en dit Berlioz dans ses Soirées de l'orchestrey pour se rendre compte de l'effet
Qu'elle produisait et des magnifiques hariesses qu'on y trouve. Chose singulière, ce compositeur, qui apparut au grand moment de sa carrière comme un novateur hardi, ■ ne tarda pas, dit M. Denne-Barou, à se montrer Tennemi de tout progrès, s'imaginant sans doute avoir posé la hmite qu'on ne devait jamais dépasser. Aussi Rossini, dont il avait pressenti les puissants efifets rhythmiques, Meyerbeer, dont il aurait diî comprendre la mâle harmonie et les savantes combinaisons, lui étaient-ils antipathiques. ■ Un jour, parlant de ia mu.^ique çiu il entendait à I Opéra depuis son retour à Pans, il alla jusqu'à la qualifier de féroce.
SPONTON s. m. (spon-ton). Autre orthographe du mut ESPONTON.
— Mamm. Un des noms vulgaires du narval. SPORAOC adj. (spo-ra-de — du gr. sporas,
disperse). Ane. ustr. S'est dit des êtodes qui n'appartiennent à aucune constellation, et qu'on appelle aujourd'hui spaksills.
SPORADBS , c'est-à-dire dispersées , nom donné à un groupe d'îles turques de l'Archipel, eparî.es le long de la côte S.-O. de l'Asie Mineure, ainsi nommées du mot grec sporas (dispersé), pour les distinguer des Cyclades, qui sont comme rangées en cercle autour de I>èIos. Les géographes anciens étendaient cette dénomination à quelques Iles qui, de iios'jours, sont rangées parmi les Cyclades. L'archipel des Sporades comprend les îles qu'on rencontre non loin de la côte d'Asie Mineure, en allant de l'Ile de Rhodes vers l'île de Saraos; les principides sont Cos, Calimnos et Paihmos. Ces îles, qui sont placées Sdus la souveraineté de la Turquie, jouissent de quelques privilèges dont le retrait projeté a été sur le point de faire éclater une révolte parmi les habitants (mars 1869). L'intervention pacifique et bienveillante des puissances occidentales a obtenu le maintien de ces privilèges.
SPORADICITÉ s. f. (spo-ra-di-si-té — rad. sporadique). P^ithol. Caractère des maladies qui se présentent à l'état sporadique.
SPORADIPE s. m. (spo-ra-di-pe — du gr.
sporas, dispersé; pouSy pied). Echin. Genre d'échinodermes, de la tamille des holothuries, comprenant deux espèces, qui habitent les pa^age^ des îles Bonin etd'Ualan.
SPORADIQUE adj. (spo ra-di-ke — gr. sporadikos; do sporus, disperse, formé de speii-ô^ je disperse). Pathol. Se dit des maladies qui ne sont point particulières à un pays ni à une saison, et qui attaquent les individus , non les masses, sans cause générale : Le choléra-morbus sporadique.
— Hist. nat. Se dit des espèces animales ou végétales dont les individus sont épars dans diverses régions,
— Eacycl. Pathol. Les maladies sporatfjçues sont les plus nombreuses de toutes. Elles ditferent des maladies endémiques eu ce qu'elles ne sont pas produites par des causes agissant,
,soit d'une manière continue, soit à oes époques fixes dans certains pays, et des maladies épidémiques en ce qu'elles ne frappent pas un grand nombre d'individus à la tois.
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pendant un temps en général limité, pour disparaître ensuite pendant un temps plus ou moins long. Les maladies sporadiques sont dues presque toujours à des causes nrédisposaiiles, tenant à la nature même de l'iodividu, comme l'orig'uie, le sexe, le tempérament, la constitution, les habitudes, la profession, les excès ou les privations, etc., et jamais à des causes spécifit^ues. Ainsi, les plaies, les fractures, les luxations, l'asphyxie ne sont point des maladies sporadiques.
SPORADIQUEMENT adv. ( spo-ra-di-ke' man — rad. sporadique). D'une manière sporadique : Les saisons engendr^ut des maladies qui viennent saisir sporadiqukmbnt les indi' vidus qui s'y trouvent exposés d'après leur tempérament, leur âge et leur sexe. (Virey.)
SPORADOPYXIDE S. f. (spo-ra-do-pi-kslde — du gr. sporas^ dispersé; puxis, boîte). Zooph. Section des sertulaires, genre de polypiers.
SPORADOSIDÈRE s. m. (spo-ra-do-si-dè-re — du gr. sporas y dispersé; sidêrns, fer). Miner. Météorite contenant des grains de fer.
SPORANGE s. m. (spo-ran-je — du gr.
spora^ semence; aggoSy vase). Bot. Sorte de petit sac qui renferme les spores, dans les cryptogames. || Nom donné à la partie externe de l'urne des mouss. j.
— Encycl. On donne d'une manière générale le nom de sporange à tout organe qui, chez les cryptogames, renferme les spores ou corps reproducteurs. Les botanistes qui ont voulu trouver les deux sexes dans ces végétaux comme dans les phanérogames uni regardé le sporange comme l'analogue de l'ovaire ou du [tèricarpe. La forme et la disposition des sporanges varient à l'infini; aussi sont-ils désignés par des termes spéciaux presque pour chaque famille de cryptogames. Dans les fougères, les sporanges se trouvent ordinairement situés à la face inférieure des frondes ou feuilles, où ils forment par leur réunion des dessins variés, souvent très-élégants, qui servent à caractériser les genres. Dans les mousses , ils affectent la forme d'une urne, dont ils portent le nom ; on observe des dispositions plus ou moins analogues dans les lichens et certains champignons.
SPORANGIDION S. m. (spo-ran-ji-di-on — diiuin. de sporange). Bot. Nom donné quelquefois à la columclle des mousses.
SPORANGIOLE S. m. (spo-ran-ji-o-le — dimin. de sporange). Bot. Petit sporange.
SPORANGIOLIFÊRE adj. {spo-ran-ji-o-lifè-re — rad. sporangiote, et du lut. fera, je porte). Bot. Qui porte des sporangioles.
SPORE s. m. (spo-re — du grec spora, semence,graine, de la même famille que s/ieiro', semer, et sperma, semence, savoir la racine sanscrite spar^ vivre). Entom. Genre d'insectes coléoptères tètramères, de la famille des charançons, dont l'espèce type vît au Sénégal.
— s. f. Bot. Nom donné aux organes reproducteurs des cryptogames ; Les spores sont quelquefois réunies plusieurs ensemble dans un utricuie général, qui en contient un nombre variable. (K. Hœfer.)
— Encycl. Bot. Quand on considère des hépatiques ou des mousses à l'aisselle des feuilles, on observe de petits organes celluleux dont la forme ne peut être mieux comparée qu'à celle d'une bouteille; car, dilatés inférieuremeut, ils s'amincissent à leur partie supérieure en une sorte de goulot percé d'un canal central ; on désigne ce corps sous le nom d'archégone, de arcfiê, principe, et gonos, semence. C'est en effet dans son intérieur que vont se former les corps plus petits qui nous occupent , les spores , donnant naissance , en se développant, à une petite plante semblable à celle où ils ont pris naissance. La forme de l'archégone et la formation des spores l'ont fait comparer au pistil, la partie dilatée représentant l'ovaire et le goulot supérieur le style. Cependant, la comparaison n'est pas rigoureuse. En effet, l'archégone, aulitiu d'être creusé comme l'ovaire d'une loge bien distincte, présente un tissu cellulaire plein. Dans une cellule centrale, plus grande que les autres, se développe un utricuie libre, qui bientôt se multiplie par des dédoublements successifs. Ces cellules sont remplies d'une matière granuleuse d'un Eispect opaque. Peu à peu , la matièie contenue dans chacune de ces cellules mères se partage en quatre petites masses, qui se revêtent chacune d'une membrane propre. En même temps, la membrane de la cellule mère se résorbe; chacune des quatre petites niasses , d'abord réunies, se divise et devient libre dans la cavité commune; chacun de ces grains constitue alors une spore et le corps qui les renferme prend le nom de sporange.
Constatons en passant que la formation des spores offre une analogie marquée avec celle des grains du pollen. La formation des spores, telle que nous venons de la décrire dans les hépatiques, se retrouve dans la plupart des cryptogames. On la retrouve encore, mais plus obicure , dans les familles d'une organisation plus simple, comme les lichens, par exemple. Enfin, la formation quaternaire des spores a été aussi observée dans un grand nombre d'algues. Mais, pour ces dernières plantes, on a constaté , il y a quelques années, un phénomène très-remarquable; nous
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voulons parler du mouvement dont ces spores sont douées à une certaine époque de leur existence. Ces mouvements sont tout à fait comparables à ceux des animaux infusoires, et tout récemment on a découvert Qu'ils s'exercent au moyen d'organes semblaoles, c'est-à-dire de petits cils vibratiles qui s'agitent dans l'eau en manière de nageoires. Mais cette faculté de locomotion est passagère ; bientôt le mouvement s'arrête et la spore passe de la vie animale à la vie végétale.
Signalons enfin, en terminant ces quelques indications, que certaines <fforM, qui s'étaient montrées simples et parai^tsaient ainsi échapper à la loi de formation quaternaire, s y montrent soumises par la suite u l'époque de la germination, qui les démembre en deux et en quatre. La loi de formation ne souffre donc pas une seule exception.
SPORÉE s. f. (spo-ré — du gr. sportu,disséminé). Bot. Un des noms vulgaires de la spergule.
SPORENDONÈ^ME S. m. (spo-ran-do-nè-me — du gr. spora, semence; endon^ au dedans ; néma, fil). Bot. Genre de champignons filamenteux, de la tribu des torulacés, croissant sur les matières animales décomposées.
SPOBENO (Joseph), historien, né k Udine vers U90, mort vers 1560. Il descendait d'une '^amille originaire de Scutari et a été nommé pour ce mutif Scnuirlno par quelques historiens. Il était notaire et il cultiva les belleslettres. Il tt écrit une histoire du Krioul sous le nom de Forum Jalium, imprimée dans le tome III des Àfiscellanee de Lazzaroni (Venise, 1740). et quelques poésies qu'on trouve dans les Œuvres de Ziruti.
SPOREB (Wolfgang). peintre et sculpteur allemand, né à Baireuin, en Bavière, mort à Dantzig. Il vivait à la fin du xvie siècle et au commencement du xvii^ siècle. En 1593, il travaillait à Oliva. En 1604 et 1605, il exécuta divers tableaux et sculptures dans l'église de la Vierge-Marie, à Dantzig. En 1605, il fut admis dans la bourgeoisie de Dantzig. En 1615, il travaillait de nouveau dans le couvent d'Oliva. On cite, parmi ses tableaux, une Crucification, peinte en 1593, h. Oliva; parmi ses sculptures, le maître-autel de l'église de la Trinité, k Oliva (1604-1606).
SPORIDESME s. m. (spo-ri-dè-sme — de spore, et du gr. desmos, lien). Bot. Genre de champignons entophytes, de la tribu des coniopsides, section des phragmidiés, croissaut sur le bois et les tiges sèches.
SPORIDIE s. f. (spo-ri-dl — de spore, et du gr. idea, forme)* Bot. Syn. de sporb et de sporângb : On nomme sporidibs ces utricules, ordinairement transparents. (F. Hœfer.)
SPORIDIFÈRE adj. (spo-ri-di-fè-re — de sporidie, et du lat. fera, je porte). Bot. Qui porte ou renferme des sporidies.
8PORID1F0RME adj. (spo-ri-di-for-me — de sporidie y et de forme). Bol. Qui a la forme d'une sporidie.
SPORIDOQUE adj. (spo-ri-do-ke — de spore, semence, et du gr. dochos, qui reçoit). Bot. Nom donné par quelques auteurs au réceptacle.
SPORISORE s. m. (spo-ri-so-re — despore, et de sore). Bot. Genre de champignons, de la tribu des coniopsidés, section des ustilaginês, croissant sur les ovaires des sorghos.
SPORK, SPORCK ou SPOERCE (Jean, comte db), général tchèque au service d'Autriche, né à Dalbourg, dans le duché de Paderborn, suivant d'autres à Weaterlohe, dans le même duché, en I5y7, mort à Hermanov- Mesto, cercle de Chrudim, en Bohême, en 1679. Il s'engagea dans un régiment de cavalerie au service de Maximilien, électeur de Bavière, prit part en 1620 k la bataille de la Montagne-Blanche, près de Prague, et, en 1637, devint colonel. Il se distin-ua eu 1643 k Tuttelingen, où il surprit et lit prisonniers 120 officiers et 1,000 hommes de l'armée française. En 1645, il prit part à la bataille de Jankov ou Jankowitz, en Bohême; et y fut blessé. L'électeur de Bavière ayant conclu séparément une trêve avec les ennemis de l'empire, Spork, le célèbre Jean de W'ert et plusieurs autres chefs de l'armée bavaroise s efforcèrent d'enirainer leurs soldats au service de l'empire. Ils n'y réussirent pas et durent s'enfuir, iipork fut accueilli amicalement par l'empereur. Dans une seconde guerre contre les Suédois, commencée en 1658, Spork obtint divers avantages, prit part k la victoire de Nyborg en 1659 et fut nommé, eu 1660, maréchal de camp. Il fut non moins heureux contre les Turcs et contribua à la victoire de Saint-Goilhart (1664). En 1670, il commanda en chef l armée envoyée contre les mécontents de Hongrie. En 1673 ou 1674, il pa:<sa en Hollande et prit Dînant. En 1675, il fut attache k l'armée de Montecuccoli et s'efforça de rejeter Turenne sur la rive gauche du Rhin. Il se retira ensuite du service, reçut en 1666 un comté en Bohême et y acheta des propriéiês. Sa vie a été écrite par Rosenkranz (Paderborn, 1845). Elle a fourni k François Lôher le sujet d'un poème, intitulé : le Général Spork {GœttiixgULef 1S56, 28 édit.).
SPORK, SPORCti ou SPOERKEN (François-Antoine, comte de), philanthrope tchè- [ que, ne k Uermanov-Mesto, dans le cercle de |
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Chrudim, en Bohême, en 1662, mort à Kuku*) en 1738. Il fit ses premières études chez les jésuites à Kuttenberg, les continua à l'université de Prague et voyagea dans les principales contrées de l'Europe do 1680 à 1682. A son retour, devenu majeur, il prit en main l'administration de ses terres et de son immense fortune et en consacra une grande partie en œuvres de philanthropie, fondant trois bibliothèques, à Prague, à Lissa et à Kukus, des hôpitaux à Lissa, à Konogedt et k Kukus, et une imprimerie destinée k répandre l'instruction parmi le peuple. Il cultivait les lettres et correspondait avec un grand nombre de savants et d écrivains célèbres de l'Europe. Accusé par ses ennemis d'hérésie, il fut enlevé une nuit, en 1729, dans son château de Lissa, transporté k Prague, puis emprisonné à Daliborg. Sa bibliothèque fut transportée à Kœniggrœtz pour y être examinée. Cet examen dura sept ans; en 1736, la plus grande partie de ses livres lui fut rendue et il fut remis en liberté. On a de lui un certain nombre d'écrits sur des sujets religieux. On trouve sa biographie tres-détaillée dans l'ouvrage intitule : Abbîldungen bôkmischer und màhrischer Gelehrten.
SPORLÉDÈIRE s. f. (spor-lé-dè-re). Bot.
Genre de plantes, de la famille des sèsumêes, comprenant deux espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Kspêrance.
SPOROBOLE S. m. (sporo-bo-le — de^porf, et du gr. bolos, jet). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des agrostidèes, comprenant une cinquantaine d'espèces, dont une seule habile l Europe.
SPOROCADE S. m. (spo-ro-ka-de — de spore, et du gr. kados, tonneau). Bot. Genre de champignons, de la tribu des sphéronémes.
SPOROCARPE s. m. (spo-ro-kar-pe — de spore, et du gr. karpos, fruit). Bot. Sorte d'involucre en forme de capsule, qui renferme les corps reproducteurs dons les rbizo-
carpées.
SPOROCHNE S. m. (spo-ro-koe — de spore, et du gr. oc/uiéy poire). Bot. Genre d'algues, formé aux dépens des varechs.
SPOROCHNE, ÉE adj. (spo-ro-kné — rad.
sporochue). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au sporochne.
— s. f. pi. Groupe d'algues, ayant pour type le genre sporochne.
SPOROCTBE s. m. (spo-ro-si-be — de spore, et du gr. kubos, dej. Bot. Genre de champignons, de la tribu des dématiees, croissant sur les troncs d'arbres abattus.
SPOROCYSTE s. f. (spo-ro-si-ste — de spore, et du gr. kustis, vessie). BoL Sorte de sporange qui se détache de la plante en même temps que les spores qu'il contient.
SPORODINIE s. f. (spo-ro-di-nl — despore, et du gr. deinos, nuisible). Bot. Genre de champignons, de la tribu des mucédinées, section des oscophorés, réuni par plusieurs auteurs aux aspergilles.
SPORODON S. m. (spo-ro-don — de spore, et du gr. odous, dent). Bot. Genre de champignons, de la tribu des oldiés.
SPOROMEGA s. m. (spo-ro-mé-ga — de spore, et de oméga). Bot. Genre de champignons, du groupe des hystéries.
SPOROBfYCÈTE adj. (spo-ro-mi-sè-te — de spore, et du gr. mukès, champi.^'nou). Bol. Qui est compose de filaments produit:» par des sporidies adhérentes.
— s. m. pi. Tribu de l'ordre des coniomycètes mucêdinés.
SPOROPHOREadj. (spo-ro-fo-re— de*f 5rtf, et du gr. phoros , qui porte). Bot. Qui porte des spores ou des graines.
SPOROTAME s. m. (spo-ro-ta-me — de spore, et du gr. tameion, office). Bot. Partie du cor^'S de^ lichens que l'on nomme plus ordinairement RÊckptaclb.
SPOROTHEQUC s. m. (spo-ro-tè-ke — de spore, et du gr. titêkê, étui). Bot. Genre de champignons, de la tribu des sphériacés.
SPOROTRIC s. m. (spo-ro-trik — de spore, et du gr. Ihrix, poil). Bot. Genre de champignons, de la famille des mucédinées, type de la tribu des trichosporés.
SPOROTRICHÉ, ÉE adj. (spo-ro-tri-ké — rad. sporotric). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au sporotric.
— s. m. pi. Tribu de champignons, de la famille des mucédinées, ayant pour type le genre sporotric.
SPORSCHIL (J.), écrivain allemand, né à Berne eu 1800. 11 étudia le droit k Vienne, alla en 1827 à Leipzig et en 1832 k Brunswich, oïl il rédigea Ùas literarische M'ocken- Liait der deutschen Nationalseitung.Ku 1833, il rentra à Leipzig; en 1857, il revint dans sa ville natale, puis il se rendit k Vienne, où il collabora k un grand nombre de publications politiques et littéraires. Parmi ses principaux ouvrages, on cite les sui%'ants : Wallenstein (Leipzig, 1828); Histoire de la révolution de Juillet (Leipzig, 1830); VArwemenl général de la nation; Remarques sur la constitution saxonne; Dictionnaire de pocUe an* g luis ; Chronique impériale (Brunswick, 1S34); Bistoire de la guerre de J'renicans; Bistoire des croisades; Bisioire des Hohenitauffeni
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Causes de l'apostasie des catholiques ailemands; Histoire de la guerre de Sept ans; Chronique suisse; Histoire de fa formation et de l'accroissement de la monarchie autrichienne (Leipzig-, 1847, 5 vol.) ; V Autriche et les fabriques de brochures (Broschûrennhmiede) ; Char- Jemagne; Pie /X {Leipzig, 1848) ; Histoire de l'Allemagne (K^x.\^hox\\\*i, 1849, 45 vol.); Histoire de l'Eglise catholique (Leipzig, 1856, 3 vol.). Sporschil a, en outre, publié des traductions allemandes d'un grand nombre de romans étrangers,
SPORT S. m. (sportt — mot anglais formé du vieux français desport^ plaisir, divertissement). Ensemble d'amusements compre- Dant surtout les exercices qui ont pour bnt de développer la force musculaire, l'adresse et le courage : La chasse, la pêche, les courses, la natation, la navigation de plaisance sont du domaine du sport. (A. Desvaulx.) Le SPORT implique trois choses, soit simultane'es, soit séparées : le plein air, le pari et l'application d'une ou de plusieurs aptitudes du corps. (Eug. Chapus.)
— EDCycl. Par le mot sport, dont l'équivalent n'existe pas dans notre langue et dont la siguilîcation en anglais n'est pas bien précise, on désigne une nombreuse série d'amusements, d'exercices et de simples plaisirs qui absorbent une portion assez notable du temps des hommes riches ou oisifs. Le sport comprend les courses de chevaux, le canotage, la chasse à courre, k tir, ta pêche, le tir à l'arc, la gymnastique, l'escrime, le tir au pistolet et à la carabine, la boxe, le bâton, la canne, la lutte, le jeu d« paume, le cricket, l'équitation, le patinage, la natation, en un mot tous les divertissements qui mettent à l'épreuve les aptitudes diverses de l'homme, le cour.'ige, l'ogilitê, l'adresse, la souplesse. En France, on a fait trop souvent de ce mot un synonyme de turf; c'est prendre la partie pour le tout. Un sportsman n'est pas toujours un turtiste, et un turUste pas toujours un sportsman.
Le sport, dans sa vaste et moderne acception, se divise en sport en plein air, sport clos, sport d'hiver, sport d'été, sport permanent, sport périodique ou accidentel. Ainsi, l'on ne chasse pas et l'on ne court pas en toute saison. La paume appartient à la catégorie du sport permanent et clos; il en est de même des exercices du manège, de l'équitation, des armes, tandis que le tir au pigeon, par exemple, et le cricket font partie du sport en ploin air. Chacune de ces subdivisions do spori, à Paris, a son centre, son étalilissement spécial, ses règlements et ses statuts, ses écoles où la théorie s'enseigne, où la science pratique s'acquiert.
Tous ces amusements ou exercices doivent leur attrait principal aux nombreux paris qu'ils font engager ; la fureur de parier sur tout et k propos de tout forme un des traits saillants du onractère anglais; cette folie se répand chaque jour davantage en Fiance, et bientôt nous n'aurons rien, sous ce rapport, k envier k nos voisins. Ces sports, tant ceux qui, comme la chasse, passionnent par euxmêmes, indépendamment de l*ut désir de fain, que ceux qui, comme les courses, tirent es paris leur principal nttrait, sont presque la seule occupation de beaucoup d'An^'lnis de la haute classe, k qui l'on donne pour cette raison le nom ^e sport smen. Les uns se bornent k telle espèce de sport; les autres, se montrant également HUiateurs de chasse, de courses, de canotage, de boxe, méritent encore mieux et plus complètement le nom de sportsmen.
Le goût des choses du sport est si généril en Angleterre que les journaux contiennent presque tous les jours un article qui, sous le titre de Sporting intelligence , donne les renseignements les plus étendus, non-seulement sur le sport par excellence, c'est-k-diro les courses de chevaux, mais sur tous les autres genres de ««or/, y compris la pèche à la ligiio {anyliii;/); les accidents survenus k Epsuiti ou Newmark-t, les coups de poing re^'us par les boxeurs en renom, le nombre des pièces tuées par tel clnisseur émérite, les exploits des pedestrians v t-ont relates avec soin. Dans les journaux françiiis, les courses seules et quelquefois les régates obtiennent quelques articles des journaux; cependant une leuille spéciale, le Sport, s'est fondée récemment pour satisfaire plus complètement aux exigences de (ont eu monde d'oisifs et do curieux ()ue les hubitudcs anglaises ont depuis longtemps séduit.
Du mot spitrt, on a tiré dans la langue anglaise et importé dans la nôtre un assez grand nombre de termes spéi-iiiux, qui méritent d'être relatés. Vi\r sporting life (vie du sport) les Anglais et les angtum;ines désignent la manière de vivre de ceux qui se livrent aux divers exercices du sport. L'amateur du sport s'appeiant 5pot-/wn(iri. Xa frmmo qui aime ces ainuseuients est appelée sportswonuin ; les nngloiniuies illettrés disent tout i\m[t\eineni de» sportsmen femellei; nous avons encore lo mot sportif pour designer ce qui a trait au sport; on dit tres*bien, dans un certain monde, la vie sportive. Ces imporlatinits g&tent la langue évidemment, mais il n'existe pus de douane pour les prohiber à la frontière.
SPORTE s. m. (sporr-to — du Int. sporta, corbeille). Panier de jonc que portaient nu* trefuis les capucins quand ils quêtaient.
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SPORTIF, IVE adj. (spor-tiff, ive — rad. sport). Qui a rapport au sport : Vie sportive.
SPORTSMAN S. m. (sportt-smann — mot ani;l. forme de sports, de sport, et de man, homme). Celui qui s'occupe du sport, qui se livre aux exercices du sport. N PI. sports- MLN : £n France, il y a d'habiles cavaliers, des écuyersde distinction ; il n'y a presque pas de SPORTSMEN. (Eug. Chapus.)
SPORTOLEs. f. (spor-tu-le — \&t. sportula, dimin. de sporta, corbeille). Antiq rora. Panier dans lequel les clients recevaient les aumônes de leur patron. I! Dons que les grands de Rome faisaient distribuer, dans de petites corbeilles, à leurs clients. Il Serviette ou corbeille dans laquelle les invités emportaient les présents de leur hôte.
— Ane. Coût. Epices, présent qu'on offrait à ses juges.
— Encycl. Antiq. rom. Ce mot désigna dans
le principe une serviette ou une corbeille dont tout invité se munissait, chez les Romains, pour emporter k la (in du repas une ou plusieurs pièces du festin que l'amphitryon laissait k leur disposition ; puis il s appliqua aux présents que lo maître de maison faisait k ses convives. Auguste distribuait k ses invites des vêtements, de l'or, de l'argent, des pièces de monnaie de toute sorte. Mais ce qui, chez le neveu de César, était un amusement de bon goût dégénéra, sous ses successeurs, en prodigalité. Héliogabale alla jusqu'à abandonner k ses convives l'argenterie et les coupes qui garnissaient sa table, après leur avoir donné des esclaves, des quadriges, des chevaux, des sommes fabuleuses. Les présents se nommaient aussi apophoreta. Martial a composé un très-grand nombre de distiques pour servir d'étiquettes k des apophoreta. On les trouvera dans les livres XllI et XIV de ses Epigrammes.
SPORULB s. f. (spo-ru-le — dimin. de spore). Bot. Syn. de sporb,
SPORULEUX, E USE adj. (spo-ru-leu, eu-ze . — Tiid.spûruie). But. Se dit des champignons dont les pendions renferment une grande quantité de sporidies.
SPOROLIE s. f. (spo-ru-lî — dimin. de spore). Furam. Genre de foraminiferes microscopiques, voisin des crislatelles, et réuni par quelques auteurs aux polystomelles.
SPORULIFÈRE adj. (spo-ru-Ii-fè-re ~ de sporule, et du lat. fero, }e porte). Bot. Qui porte des sporules.
SPORULIGÈRE adj. (spo-ru-li-jè-re — de sporule, et du lat. gero^ je porte). Bot. Qui porte ou qui renferme des sporules.
SPOBUS, affranchi syrien, auquel l'attachement obscène de Néron a donné quelque célébrité. Il était tres-joli garçon et ressemblait k Poppee, ce qui lui Viilut l'amour de l'empereur. Celait au moment où Poppée, femme ou maîtresse d'Othon, n'avait pas encore cède k la fantaisie de Néron et avivait son caprice par sls adroites résistances. « Néron, dit Dion, commença d'avoir un tel désir de Poppée, qu il lit châtrer un jeune affranchi du nom de Sporus, dont la ressemblance avec cette femme était grande, et qu'il en usa comme d'une épouse ; un peu après, il l'epuusa réelleiiieni, coiuine il avait epouso l'aifranchi Pyihagore. • 11 faisait voyager avec lut celte leinme d'un nouveau genre dans une litière, enveloppée d'une robe de femme teinte eu pourpre et précédée de quatre coureurs. Ou a dit de ce Spurus qu'il eut été k souhaiter pour Rome que lu pero do Néron n'eût jamais eu qu'une feinnie comme celle-là.
SPOTORNO (Jean-Baptiste), érihlit italien, né en Liguriu en 1788, mort à Gènes cii*1843! Il prit du bonne huuie 1 habit de barnabiie et enseigna la rlietori((ue ù Bologne, k LiVourno et a liénes, ou il lut professeur d éloquence latine a i'umveisite et directeur de la bibliothèque municipale. Il a laissu plusieurs ouvrages sur (Jlirislopha Colomb, aur Gènes et sur la Ligurie, dont le principal o^l une Histoire de la J.iyune {Sturia litternna delta Ltgurta), dos niulenaux pour une histoire do l'ancienne peinture génoise et une histoire des Lungoburds.
SPOTSWOOn (John), flis du rêfnrrnt»u.„r éroHsnis r)u itiêiiK» iioin , né h Mid-Ca iLt. comté d'Kdinibourg, en I5G5, Miurt k l,ondr.-s en IC39. Apres avoir fait ses éluder k (ili*>;taovf, il devint stirccs'»ivempnt past<'ur d" (aider, chapelain du duc d" L*«nnox. nrr'h'»vê.jiin ileGinHgow. membre du conseil privAd'Kcnîtso ot primat d*» Siiint>André. C'est lui qiii couronna Charles !•' k Hnlyrood, Dépoiô par l'assemblée de» presbytériens do (îlasjrow, lors dos troubles r'^lig'ipux qui f^clntèronl on Keosse(l63R),d'^r'Inrn infA'i<oe( cx-ommunié. Il s'enfuit il Newt'Bsile. piiin k Lnndm-i. i)n n de lui un« Histotre de l'Eglise d'Ecosse (Londre-î, IÔ55, infol.),
SPOULAOE t. m. (spou-la-jo — rnd. spow tin). T'clm. Knvidage do In trame sur l'espolin ou spoulin.
SP0UL1N 9. m, («poulain). Techn. Autre fornio du mot BsroLtN.
SPOUT ». m. (spouit— -mol anet. nljfnlliant ciiiid/, tuyau). Miner. Appareil aervant
SPRÈ
à transborder la houille quand le transbordement se fait à des niveaux différents.
— Encycl. Quand la différence des niveaux de transbordement est considérable,la houille, en tombant d'une grande hauteur, se briserait et perdrait une partie de sa valeur. C'est pour prévenir cet inconvénient qu'on a inventé le spout. L'appareil ainsi nommé est un simple canal ou conduit fait ordinairement eu planches, et que l'on fixe, sous une inclinaison de 35^ k 40°, entre le point où se trouve la marchandise k charger et le navire ou la voiture qui doit la recevoir. Pour amortir l'effet de la chute dans ce conduit, on le ferme au moyen d'une vanne mobile, de manière qu'il peut être rempli jusqu'à sa partie supérieure, et qu'on peut régler à volonté la sortie de la houille. Enfin, lorsque le transbordement a lieu dans un port, comme le niveau de l'eau varie, coiiiine les navires qui viennent charger .sont plus ou moins hauts de bord et qu'au commencement de leur chargement la houille doit être en quelque sorte conduite dans leur fond, on ajoute k l'extrèniitè du spout une caisse mobile en tôle qui permet d'abaisser ou de relever le niveau de versement. Un double treuil sert à régler la hauteur de celte caisse, ainsi que celle de la vanne qui ferme l'oritice de sortie,
SPRAGGB (sir Edouard), amiral anglais, mort eu 1673. Nommé capit^iine en 1665, il se distingua dans la guerre coulre les Hoilandais. Kn 1672, il assiégea Alger. La frayeur qu'il inspira aux assiégés fut telle qu'ils massucrèrenl leur dey et demandèrent la paix. Spragge alla ensuite de nouveau combattre contre les Hollandais. Il mit deux fols eu fuite le célèbre Van Tromp dans l'année 1672; le 9 août de l'année suivante, il lui livra bataille et, après avoir lutté héroïquement et cliangé deux fois de vaisseau, coinine l'amiral son adversaire, il périt englouti sur le Saint-George t qu'il montait au moment de passer sur un troisième vaisseau.
SPBAGUB (Charles), poâte américain, né à
Boston en 1791.11 entra comme employé dans une maison de commerce, puis fut attaché comme caissier k une mai^ou de banque k Boston (1825). Sprague employa ses loisirs à cultiver la poésie et les lettios. Il se fit connaître par ues poésies iniimes, par un poôme didactique et satiiique, intitulé la Curwstte, par des écrits divers et par des discours qui ont été réunis sous le titre de : Poetical and prose writtings (Boston, 18ôû, in-12). Uepuis celte époque, il a publié, sous le titre d'Annaies de la chaire américaine (New-York, 1856 et suiv., io-sc»), une série d'ètuues et de notices sur les plus remarquables prédicateurs de l'Union américaine.
SPRANGER (Barthélemi), peintre flamand, né a Anvers eu 1546, mort k Prague en 1628. Successivement elevo de Jeau Aladyu, de Corneille van Dalen et de Mostaert, il se rendit en Italie, travailla sous la direction d'il Sojaro, se fixa à Rome et se concilia la sympatliie du cardinal Karncse et de Pie VI, qui lui confièrent de nombreux travaux. Les empereurs d'Allemagne Maxiinllien 11 et Rodolphe II tinrent également a honneur duttiier cet arlisto à leur cour et lui tuiuoiguorent une constante b.enveiUance. Les œuvres de ce peintre sont presque toutes rassemblées au musée de Vienne.
SPRAT s. m. (sprati — mot angl.). Ichihyol, Un des noms Ue l'osprot, poisson du genre clui-e ou hareng, i Ou l'appelle aussi cau-lbu-
TASSAKT.
— Pèche, Peau d'anj^uille qui sert d'appiit. U Ou dit aussi si'ROT,
SPRAT (Thomas), prélat et littérateur anglais, ne dans le Uevonshire en 1636, mort eu 1713. U débuta uaiis la iitteraturo par un pueniu en rhonuour Uo Cromwell, devint lors d(9 la rostaurtitiun chapelain du duc «le Buckiiigham, puis uvéque do Uochesior, et écriva pour m cour une Histoire du complot de Hye-HousCy pleine du partialité et de pussion. Il tut un des fondateurs Ou la Société royale do Londrea et fut charge d eu écrire i'Htstotre {iùAl). Ccno Hiitvtre est encore estimée. Ou a au^si du lui une V'i« de Cowley ut plusieurs autres travaux remarquables.
8PRATELLE s. m. (spra-to-le — dimin. do jprnf)* l' Il H'yol* Genre uo puissous malacopio. rygieu'*, do la tamulo des clupeoUlos, coinpreuaiit d'-ux espe<e>, dont uno vit sur les cûics de Nonnatidlu.
SPRKCIIKR ou SPRBCCIIIÎR DB UER.NKK
(b'orluoai), hisloneuftui»so,nu k Unvos (Gnbuns) en l&ft», mort en 1647. On nu connaît
qu'un f««»ul deiHil sur 'on pxisteni-o ••'. t
tuuui,i ;-.... M u'.i/...i(rt'H(ï /.iicca«JiJi .h A.,*.
Iiit excuatorutn et gestorum (Gonove, I6ïv
in-40),
SPRBB, rivièp» d* l'AlIoraagne du Nord.
Kilo prend sa source dm-* la Sn^ rov..l.. à 7 kiloiu. S.-O. do Lob . , . ' '
U.iull->n, ontro dnus l>u<s dtàus 1>* proviui''
* K >itl>iis, Lubben, |. ,1^,
Au d->«.iii!» do relt" g^
jolie dans lo llavel, », -.-ùcu*
de 37S kilom. La Spive ««i ou (riuiio nmviga*
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bîe et communique par un canal avec l'Oder et l'Elbe.
SPRÉK^LIE s. f. (spré-ké-lt — de Sprekelsen, bolan. allem.). Bot. Section du genre amaryllis, érigée par plusieurs auteurs en genre distinct, et ayant pour type ramaryllis superbe, vulgairement nommée lis de saint Jacques.
SPREMBERG, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence et à lOG kilom. S.-O. de Krancfort-sur-l'Oder, ch.-i. du cercle de son nom; 5,091 hab. Filature de laine; fabrication considérable de draps, toiles, poteries; important commerce de laine.
SPRENOONÈHE s. m. (spran-do-nè-me). Bot. Syn. de sporkndonemh.
SPRENG (Jean-Jacques), littérateur suisse, né a Bâle le 31 décembre 1699, mort le 24 mai 1768. Il fut pasteur de l'Eglise réformée k Ludweiler, dans le duché de Nassau, puis, à partir de 1743, professeur de langue grecque, de poésie, d'éloquence et d'histoire à Bàle. On a de lui : une Traduction des psaumes de David (Bâle, 1741, in-8o ; S^- édit., Bernbiirg, 1766, in-8o) ; Poésies sacrées et profanes (Zurich, 1749, in-80) et quelques ouvrages sur l'histoire du canton de Baie, ouvrages dirigés contre le catholicisme.
SPRENGEL (Matthieu-Chrétien), historien allemand, né à Rostock en 1746, mort en 1803 à Halle, où il était, depuis 1778, professeur d'histoire et bibliothécaire de l'université. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Histoire de ta Grande- Bretagne et de l' Irlande (Ha.\U, 1783); Histoire des ^ï/aAra//^j (Halle, 1786) ; Histoire des transformations politiques de l'Inde (Halle, \1^i) -, Histoire des découvertes géographiques les plus importantes (Halle, 1792); Eléments de la statistique des princi^ pnux Etats de l'Europe (Halle, 1793); Choix de mémoires géographiques, statistiques et historiques (Halle, 1794-1800, 14 vol.); Hyder-A li et Tippoo-Saèb ou Coup d'œil sur l'empire de Mysore (Weimar, 1801); Géographie des Indes orientales (Hambourg, 1802), ouvrage qui forme le onzième volume de la Géographie de Busching. :<prengel avait en outre publié, avec Forster, les Documents pour le développement de la géographie et de l'ethnoyraphie (Lepzig, 1781-1790, 14 vol.) et les Nouveaux documents, etc. (Leipsig, 1790- 1794, 13 vol.).
SPRENGEL (Kurt-Polycarpe-Joachiin), médecin et botaniste allemand, né à Voldekow, pies d'.-\nklain (Poméranie). en 1766, mort à Halle en 1821. Il commença ses études médicales en 1785 àTuniversué de Halie, fut reçu docteur en 17S7 et suivii quelque temps, comme eleve, la pratique ilu docteur Daniel. Collaborateur, puis bientôt rédacteur principal d'un journal de médecine et d'histoire naturelle, il ouvrit en même temps des cours de médecine légnle et d'histoire de la médecine et fut nomtué professeur extraordinaire à l'université en 1789. Il professa ensuite avec succès la pathologie générale jusqu'en 1817, époque où il abandonna presque enuèrement l enseignement de la médecine pour celui de la botanique. Attaché à l'université en 1795 comme professeur ordinaire, il déclina les ofifres brillantes qui lui furent faites à diverses reprises pour l'attirer dans d'autres universités. C'est surtout comme historien que Sprengel occupe un rang élevé dans la littérature médicale moderne. Ce qui le disiinf:ue, à ce titre, de ses prédécesseurs, et mêinodes historiens qui sont venus depuis, c'est son alliance intime de l'histoire de la médecine avec l'histoire do la civilisation et avec celle des sciences en général. Il est le seul qui ait tenté de présenter, potlr chnquo époque, le tableau d'*s elforts de l'esprit humain dans ses recherches sur la médecine au milieu du mouvement général qui l'emportait vers l'élude des autres sciences. Ce point do vue est une importation nouvelle dans 1 histoire de I art médical et consiilue pour Sprengel un titre solide do gloire. Ni'Us ''Hfrrtw. punni ses a'uvrcs : Hisiorin w . , .i . . .rgauicM
(Halle, 1790, in-> - .« te-t-
tamen htstnnco-. ' i • j^
in-80); De vtnfnr^ fli(llallo, 1791,<i<
lin, 1797, in-8"); A . _ . _ ,.. ,,..
S'gt 17'>'8, in-40); /«u.« Uaieittis lentameH nuvun» (Halle, 1806, in-S») ; Historiaret A*r- 6art» (1808, in-S»), etc.
■ SPRBNGBL (Wilhelm), fils nlné du précédent, no a Halle le 14 janvier 179S, mort à tJreifswaldo en 1828. Apres avoir achevé do fort boiiiio heure de .solides éludes, il servit, en quahlé do chirurt^ien, dans les années prussiennes, puis il fut reçu docteur en médecine on 1816; il praiiqu.1 quelque temps a
nivr
meii< -1 1.1 |<L,i.,i. .1.1. Lt .1 un .. : >
chirurgie, dont nous n'avon» ,
Vrtiuin", quand il lut enlevé , -l
-i i.i ^ l.L (Cbarle.O, a^^ronome allemand,
;. .. . . . -,. :■: . -. .,.■ Il ,.,. V r-_ ni, ITiT.
mort dant
et eu .--..■. - .*- • ■■ f,...,
1«9 Pays-Ua», la irmnce «t la Puisse, établit
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en 1819 une manufacture de lin et y mit en œuvru plusieurs machines do son Invenlion. De 1821 à 1824. il étudia les sciences naturelles h runiver>ité de Gœtlinf>ue, s'y fit recevoir, en 1830,ftgréb'é d'écnncinie rurale et de chimie ei fat nommé, l'nnrM'e suivante, professeur d économie a^ricol^ au C:irolinumdo Urunswick. Kn 1830, il devint secrétaire g';ral de lu Société économique do Pomeranie et s'établit h Regenwald.\ où il fonda une école, qu'il dirit,'ea lui-mémo, une fabrique d'Instruments aratoires et plusieurs autres établissements aussi utiles. Il appliqua avec succès les théories de la chimie k 1 agriculture longtemps avant que Liebig inventât la chimie organique. On a de lui un grand nonibre d'ouvrages estimés, entre autres : Cfiwue pour l'aqricuUure (Brunswick. 1831-1833) ; la Théorie du sol (Leipzig, 1844,2e êdit.); a Théorie du fumier (Leipzig, 1845, 2o édit.) ; la T/iéorie des défrichements (Leipzig, 1845
ge édit.j ; Expériences sur le terrain de la culture des plantes générale cl spéciale (Leipzig, 1847-1850, t. 1er «t H), etc. Il publiait en outre, depuis 1840, le Journal mensuel universel d'écocotiiie agricole.
SPRCNGÉLIE S. f. (sprain-ghé-lî — de Spirm/cl, lK>t:in. allem.). Bot. Genre d'arbustes, do )a famille des épacridées, tribu des épacréos, comprenant des espèces qui croissent en Australie. Il Syn. de buotëre, genre de byttnériaoées.
SPRENGER (Balthnsar), écrivain agricole allemand, né en 1724, mort en 1791. Il étudia la théologie k Tubingue et devint successsivement adjoint k la Faculté de théologie de cette ville, pasteur à Gœppingen, pasteur et professeur au collégo de Maulbronn, conseiller du duc de Wurtemberg, surintendant général et membre du comité permanent des états. Nous citerons, parmi ses écrits : Traité général sur l'agriculture (Suitt^'ard , 17G4, in-8«); Traité complet sur la culture de la vigne (Stuttgard, 1765, 3 vol. in-8o); laéments complets d agriculture (Stuttgard, 1772, 3 vol.
'SPUENGER (Placide), historien et littérateur allemand, né en 1735, mort à Liohtcnfols en 1806. Kntré chez les bén-'dictins, il devint successivement prieur des abbayes de Banz et de Saint-Etienne de Wnrizbourg. Ses principaux écrits sont : le Spectateur de la Franconie (Francfort, 1772 in-8"); Littérature de l'Allemagne catholique (Cobourg, 1775,8 vol. in-go); Magasin litléraire pour les catholiques (Cobourg, 1792, in-8*>J.
SPRENGER (Aloys), orientaliste allemand, né à NasseP-ut (Tyrol) en 1813. Il se ren.lit en 1832 à Vienne, où, tout eu suivant les cours de médecine ai de sciences naturelles, il s'appliqua avec ardeur k l'étude des lany;\\es orientales. En 1836, il partit pour Londres et y trouva un protecteur dans le comte de Munster, qu'il aida dans son grand ouvrage sur ViJisloire des sciences militaires chez les mahométans, et qui, avant sa moit (1842), le recommanda k Lushiogton, président de la Compagnie des Indes orientales. Grâce k cette recommandation, Spriuger obtint en 1843 un emploi dans le service raéd.cal de la Compairuie k Calcutta; mais il y renonça pour suivre le goûl qui l'entraînait vers renseignement, attaqua dans les journaux le système d'instruction publique alors en usage dans l'Inde et proposa de nouvelles méthodes qui obtinrent l'assentiment de J. Thoniasun , gouverneur des provinces du Nord-Ouest. Nommé parce dernier président de l'université de Delhi, Sprenger établit dans cette ville une presse lithographique, lit traduire de l'anglais en induustani un grand nombre d'ouvrages historiques ou scientifiques et lit lui-même, dans cette dernière langue, des cours fort suivis sur la ph^ sique, la logique, le calcul ditferentiel, l'économie politique, etc. Il publia, en outre, des éditions classiques de V iJainasa^^e's Extraits choisis des auteurs arabes (Delhi, 1845) et de VUistoire de Mahmoud de Ohazna d'Otby (De bi, 1847), et lit paraître, sous le titre do îiira A /5a(i«JH, un journal hebdomadaire dans le genre du Penny-Magazine. A la recommandation d'EUioLt, secrétaire d'Etat de l'intérieur, il fut en 1848 envoyé, avec le titre de résident adjoint, k Laknau, pour dresser le catalogue de la bibliothèque royale de cette ville, catalogue dont le premier volume a été publié k Calcutta en 1854. Après avoir fait par l'Himalaya un voyage au Thibet, il revint en 1854 k Calcutta et fut nommé examinateur au collège du fort William, interprète du gouvernement, président des universités inahométanes de Calcutta et de Hougli et secrétaire de la Société asiatique du Benga.e. Des laisous de santé le forcèrent k prendre en 1S54 un congé qu'il passa dans le Liban et k Damas. Il visita les localités les plus importantes de la Syrie et revint, dans les premiers jours de 1856, k Calcutta par Orfa, Maïadm, Mossoul, Bassora, Mascaie, Bombay et Ceylan; mais, pendant son absence, les adversaires de sou système d'enseignement et les ennemis que lui avaient faiis ses écrits 1 avaient desservi. Tombé en pleine disgrâce, il obtint k grand'peine un nouveau congé de trois ans. 11 partit alors pour l'Europe avec sa famille, s'établit k Heidelberg, et, ayant été mis k la retraite avec une pension a l'expiration de son congé, se rendit à Bonn, où il fut chargô d'une chaire de lan-
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Elles orlentnles. Il a vendu k la hibliothique royale de Berlin la rii hs cnlleelion de manuscrits et d'ouvrages écrits en arabe, en persan et en indoiisiani, qu'il avait rapiiorté» d'Orient et dont le catalogue a été publié à Giessen en 1857. Il a, en outre, donné des éditions d'un grand nombre d'ouvra^-es orientaux, tels que : le GuUstan Je Sadi (Calcutta, 18il) ; le Dictionnaire des termes techniques des sciences des musulmans (Calcutta, 1854) j //«on, sur les sciences exéaéliques du Coran, par Soyouty (Calcutta, 1854-1850); la Liste des livres shya de Tiisy (Calcutta, 1854); le Dictionnaire bianraphioue des personnes qui connurent JUa/tome( d'isaba (Calcutta, 1856), et la Logique des Arabes (Calcutta, 1850). ICnlin, on lui doit une traduction anglaise des l'rés d or de Masoiidi (Londres, 1841) , le uremier volumod uno Vie de Mahomet en an(jliiis (Allahabad, 1851); la Vie et la doctrine de Mahomet (Berlin, 1801- 1805, 3 vol.), en allemand, ouvrage très-remarquable, etc.
SPRENCPORTEN (Joram-Magnus, baron de) général suédois, né en Kininnde vers la milieu du xvm" siècle. Entre fort jeune au service et parvenu aux premiers grades dans l'armée suédoise, il concourut au rétablissement du roi Gustave III dans le pouvoir dont le sénat s'était emparé. Il conspira ensuite contra ce roi et se réfugia en Hollande, pins en Russie. Il intrigua pour faire reunir la t iiilande k la Russie. Il tomba en disgrico auprès de la cour de Russie vers la tin du règne de Catherine II. Paul I" envoya Sprongporten k Paris pour y stipuler des conventions secrètes d'alliance.
SPRÉO s. m. (spréo). Ornith. Genre d'oiseaux formé aux dépens des merles.
SPRESIANO, bourg du royaume d'Italie, province, district et mandement du Trévise ; 3,307 hab.
SPRETI (Didier), historien italien, né à Itavenno en 1414, mort vers 1474. Il a écrit une histoire de sa ville natale intitulée : De amplitudine,vastalione et inslauratinne urbis Itavennx iibrilll (Venise, 1488 ou 1489,in-40; réiinpr. a. Ravenne, 1793, i vol. iii-4o, flg.), avec la vie de Sproti, écrite par Carrari ; tr. en italien par Uonifaco Spreli (Pesaro, 1754, i„.4o). — Camille Sl'RETl est l'auteur d'un ouvrage intitule : Conipendio slorico deW arte di comporre i mosaici antichi , colla descrisione de'mosatci che trovansi nelle basiliehe di Ravenna (Ravenne, 1804, in-4o).
SPRING (Gardoer), théologien américain, né a Newburyport (Massachusetts) en 1785. Il fit duburd ses éludes de droit, puis se rendit aux Berniudes, ou il dirigea une école. De retour aux Etats-Unis, Spring se fit avocat (1818); mais il abandonna bientôt la pratique du barreau pour étudier la théologie. Devenu pasteur, il s'adonna avec un grand succès à la prédication et se fixa à New- York, où il prit la direction d'une paroisse protestante. On lui doit un assez grand nombre de traités sur des matières de dévotion, des conférences, des discours, qui ont été souvent réédités et dont un certain nombre ont été traduits dans des langues étrangères. Nous citerons de lui : Attractions de la croix; la Gloire du Christ: le Pouvoir de la chaire; Pensées que suggère la prière du Seigneur; Courts sermons pour le peuple: lissai sur les caractères d'un vrai christianisme, traduit en français (1844, in-18); Mémoires de Hiiunah Murray, étude biographique, etc. Ses Œuvres ont été reunies (18 vol. m-8'>).
SPBINGALLE s. f. (sprain-ga-le). Ane. art milit. Machine à jeter les pierres. U On l'appelait aussi SPRINGiRDE.
SPRINGBOK s. m. (sprin-gbok — du holl.
spriHj, sauteur; ioA, bouc). Mamm. Espèce d antilope du Cap de Bonne-E^perance.
Encycl. Le springbok est assez rapproché de la gazelle; mais il s'en distingue par sa taille d'un tiers plus grande et ses for- | mes plus trapues. Il a le pelage fauve en | dessus et blanc en dessous; la tête presque blanche; une raie de poils blancs, longue de 0"a,27, sur la partie postérieure du dos, et une ligne brune sur chaque flanc. Ses cornes, noires, annelées, assez longues, sont disposées en lyre. Il porte sur la croupe un repli longitudinal de la peau, formant une sorte de bourse, tres-visible surtout quand l'animal baisse la tète, et qui lui a valu le nom d'antilope à bourse. Ce ruminant habite les environs du Cap de Boune-Espeiance. U vit en troupes très-nombreuses et qui changent souvent de résidence. • Elles sont, dit V. de Bomare, accompagnées ou suivies par les lions, les onces, etc., qui en dévorent une grande quantité : elles n'approchent des colonies du Cap, que lorsque le manque d'eau ou d'herbage les force ii changer de lieu. L'avant-garile de la troupe a toujours de l'embonpoint; le corps d'année est en moins bonne situation, et l'arrière-garde est fort maigre et mourant de faim ; mais en s'en retournant, l'ariièregarde devient à son tour plus grasse, parce qu elle part la première, trouve une pâture abondante ; et l'avantgarde qui se trouve alors la dernière, devient très-maigre.. Les springboks paraissent être tres-impressionnés par 1 approche du mauvais temps; quand arrivent les vents du sud-est, qui sont tres-orageux et tres-violents, ils se mettent à sauter et à bondir; les plus vieux
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commencent et bientàt la troupe entière les imite ; de Ik le nom vulgaire de chèvre sautante. Ces animaux, les inàles surtout, sont pétulants et méchants; ils se défendent et attaquent à coups de cornes, et résistent ainsi aux bétes féroces; mais quand on les prend jeunes, ils s'apprivoisent aisément.
SPRINGEU (Jean-Christophe-Erio db) jurisconsulte allemand, né k Schwabach en 17Î7, mort en 1798. U fut nomme en 1761, par le dernier margrave d'Anspach, membre de la Chambra des finances. En 1768, il quitta la Francoiiie et professa l'économie politique à Gœttingue. L'année suivante, il fut nommé instituteur du comte de Schaumbourg- Lippe-Averdissen et, en 1771, professeur de droit public et d'économie k Krfurt. Il prit en 1777, àErlangen, le grade de docteur en droit et fut nommé directeur de la Chambre des finances du landgrave de Hesse-Darmstadt. Il fut ensuite nommé par son ancien élève, le comte de Schaurabourg-LippeAverdissen, chancelier, directeur do la Chambre des finances, président de la cour de revision et du consistoire. A la mort du comte en 1787, le comté étant tombé aux mains du landgrave de Hesse-Cassel, Springer conserva ses fonctions et fut nommé conseiller intime. Le landgrave ayant retiré ses troupes du comté, Springer fut forcé de donner sa démission et de quitler le pays. En 1789, il fut nommé par le landgrave chancelier do l'université de Rintein et professeur d'économie politique. On a de Springer, outre divers opuscules, articles de revues ou de journaux et quarante gros volumes de manuscrits, environ 75 ouvrages imprimés, in-fol., in-4" et in-8", sur divers sujets. Son portrait a été grave par Raid, à Augsbourg, en 1794.
SPRINGEB (Cornelis ou Corneille), peintr» hollandais, né à Amsterdam en 1817. Elève de Gaspard Karssen, il s'est fait avantageusement connaître par un assez grand nombre de tableaux qui, pour la plupart sont des vues de villes ou de monuments. M. Springer n exposé en France les toiles suivantes ;. Jlàtel de ville de Nimègue; Maison de Rembrandt, à Amsterdam (exposition universelle de 1855) ; Vue prise à Oudewater (1857); Vue prise dans la ville de Veere (1859); la Vi//e de Cucklenboury ; laVi7i« de Veere; Vue d'une partie de l'église de Zalt-Bommel, en Gueldre (1861); un Quai d'Amsterdam; un Canal d'Amsterdam (1804); Vue prise dans la ville de Kampen (1865) ; Vue de Munster; la Maison aux têtes, à Amsterdam ; le Marché aux fromages à Enkhuyzen (1867), etc. Cet artiste distingué a été décoré de divers ordres étrangei-s.
SPRINGER (Antoine-Henri), historien et esthéticien allemand, né à Prague en 1825. Il fit ses études à l'université de sa ville natale, où il suivit de préférence les cours d'Exner et de Smetana, visita ensuite l'Allemagne et l'Italie, prit en 1848 ses grades k l'université de Tubingue et, la même année, se fit recevoir à celle de Prague, agrégé pour l'histoire moderne, qui n'avait pas encore été professée à cette université. Tout en faisant sas cours, il prit une part active aux débats de la presse politique; mais, comme il défendait le principe des nationalités et demandait surtout que l'Autriche fut exclue de la Confédération germanique, le ministère Schwarzenberg -Thun lui retira l'autorisation d'enseigner et supprima le journal VUnion, dont il était rédacteur en chef, parce que cette feuille avait apprécié, tout à fait dans un sens favorable à la Prusse, les conférences d'Olmutz. En 1852, M. Springer alla se faire recevoir agrégé d'histoire de l'art moderne à l'université de Bonn, où il a été nommé professeur extraordinaire en 1800. Le plus remarquable de ses travaux historiques est VHistoire de l'Autriche depuis le traité de Vienne (Leipzig, 1863-1865, 2 vol.). On a encore de lui : Histoire de l'époque de la révolution {Pc^gae, 1849); l'Autriche après la révolution (Prague, 1850); l'Autriche et la Prusse en Allemagne (Prague, 1851); Parts au xiit» 5ièc(e (Leipzig, 1850). Nous citerons parmi ses travaux d'eslbetique, qui sont fort estimés : Lettres sur l'hiitoire de l'art (Prague, 18521857); l'Architecture du moyen âge chrétien (B.mn, 1854); Histoire des beaux-arts au xixs siècle (Leipzig, lii'i); Etudes iconographiques CVienne, 1800) ; la Dispute de Raphaël (Bonn, 1860); De artificibus laicis et monachis medii «ai (Bonn, 1862) ; Portraits empruntés à l'histoire de l'art moderne (Leipzig, 1867), etc.
SPRINGFIELD, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Massachusetts, sur le Connecticut, à 140 kilom. O. de Boston, cheflieu du comlé de Hampden; 14,500 hab. Arsenal, un des plus considérables de l'Uuion américaine, renfermant une imiiortante fabrique d'armes à feu et d'armes blanches; atelier de construction de machines à vapeur, wagons; fabriques de papiers peints, coton, tissus, etc. Cette ville s étend sur la rive gauche du Connecticut, sur un terrain fertile et uni; elle est bien bâtie et =» compose de larges voies coupées à angles droits. La rue principale, Main-Street, est une belle et large avenue de i V Ion. de longueur; au centre de la ville, on trouve un magnifique square, parfaitement ombragé et entoure de belles constructions. Parmi les monuments
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publies, il faut citer l'hôtel de ville et plusieurs belles églises. Sur la rive opposée da fleuve s'élève la petite ville de West-Sprmg- \ fietd. qui communique par plusieurs bacs avec Springfield.
SPRINGFiei.O. ville des Etals-Unis, capitale de l'Etat d'illinois, à 1,050 kilom. O. de Washington, par 39" 48 de latit. N., et 89» 33' de b.ngit. O. ; 6,500 hab. Commerce actif. Cette ville est située dans une contrée riche en prairies et en houillères abondantes ; elle est composée do rues bien bâties, larges et reliées au centre par an vaste square public, sur l'une des façades duquel s'élève la maison d'Etat et d'autres édifice» publics.
SPRINGPIBtD, ville des Etats-Unis, dam l'Elut de Vei mont, sur le Connecticut, k 20 kilom. S.-O. de Windsor; 3,000 hab.
gPRINGFIEI.D, ville des Etats-Unis, dans l'Etat de rohio, à 68 kilom. O. de Coluinbus, chef-lieu du comté de Clark ; 7,000 hab. Nombreuses écoles publiques ; fabriques d'elolfes de coton, do laine, papiers peints. Forges et fonderies de fer. il On trouve encore aux Euits-Unis plusieurs bourgs et circonscriptions communales du nom de Springfield.
SPROPOSITO s. m. (spro-po-zi-to — m.
ilal.). Chose dite hors de propos. Il PI. SPROposiTi : Le sel de ses gentillesses anéantissait mes lourds sproi'OSiti. (J.-J. Rouss.)
SPROT s. m. (sprott). Pêche. V. sprat.
SPROT (Rabbi Scera Tov ben Isaac ben), théologien juif, né àTudela vers 1374.11 était médecin, philosophe et talmudiste et il a écrit un ouvrage intitulé : Even Bachen {Pierre d» touche), dans lequel il attaque violemment 1« christianisme, expose les principaux articles de la foi judaïque et parait tres-préoccupé de réfuter l'ouvrage d un certain Alphonse
3ue les uns croient être Pierre- Alphonse, 'autres Alphonse de Valladolid. WEven Doehen n'a jamais été imprimé; mais la plupart des bibliothèques de l'Europe en possèdent des copies. Plusieurs autres ouvrages attribués à Sport ne sont pas de lui, mais d'un autre écrivain juif espagnol, appelé Rabbi Scem Tov ben Isaac Hattarisci, qui florissait entre 1264 et 1267, époque à laquelle ils ont été composés.
SPROTT*U, ville de Prusse, province de Silesie, régence et à 66 kilom. N.-O. de Liegiiitz, chef-lieu du cercle de son nom, au confluent de la Bober et de la petite rivière de Sprotta ; 5,200 hab. Fabrication de draps, toiles, tissus imprimés, cuirs, cigares, fllalures de laines.
SPRUCÉA s. f. (spru-sé-a — de spruce, botan. angl.). Bot. Genre de mousses, de la tribu des trichostomees, connu aussi sous le noin de holomitrion, et comprenant deux espèces, des régions australes.
SPRtJGE-BEER s. f. (sprou-se-birr — mot anglais). Sorte de bière fabriquée par les Américains, et qui est une décoction déjeunes branches de pin mêlée à de la mêlasse.
SPRUCH-SPRECBER s. m. — Nom donné en Allemagne a des improvisateurs du XV» siècle.
— Encycl. Semblables k la fois à nos trouvères et il nos jongleurs, les spruch-spreehera couraient le pyys, et moyennant un modique salaire, soit devant le noble auditoire des châteaux, soit devant l'auditoire populaire des villes, ils récitaient ou chantaient des vers plaisants et des bouffonneries. Leur succès tint particulièrement à la transformation qui s opéra à cette époque dans l'esprit de la littérature allemande. La poésie chevaleresque se trouva alors presque délaissée, et fit place à une tendance familière qui introduisit dans l'art un élément tout nouveau. • Bon sens populaire, allégories morales, satires joyeuses et acerbes, voilà les sujets qui plaisent à la foule, dit M. Saint- Kené-Taillandier; on les retrouve partout, dans la poésie, dans la prose, dans les traités des moines, dans les sermons des prédicateurs. » Les spruch-sprechers favorisèrent cette tendance; ils furent les troubadours de la gaieté populaire, de la raillerie bourgeoise, de cet esprit bouffon et satirique qui se retrouvera même parmi les graves débats des réformateurs religieux du xvie siècle.
Tandis que les meistersœnger, qui existaient à la même époque, mais réunis en association, se distinguaient par la gravité de leurs compositions et la droiture de leur caractère, les spruch-sprechers, libres de tout lien, avaient au contraire une assez mau vaise réputation. Le mérite littéraire était à peu près le même; cependant la versification des derniers était encore plus négligée et plus facile ; en revanche, la vivacité d'esprit devait être plus grande, car le spruchsprecher était tenu de répondre en vers et d'une manière piquante à toute demande qui lui était faite.
Au xvia siècle, Guillaume Weber, fils d'un improvisateur, effaça tous les spruchsprechers qui lavaient précédé, et laissa quelques poésies, les seules de ce genre qui soient parvenues jusqu'il nous. Elles ont été publiées par M. \Vai;ensed, et donnent une faible idée des improvisations anciennes ; pourtant il en est deux que l'on a remarquées, La iiremière est une grossière raillerie di-
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rigée contre quelques habitants de Nuremberg, qui, pour se venjjer des satires du poète, l'avaient plongé' nuitamment dans une pièce d'eau, nommée l'Etang aux poissoEs; la seconde fut écrite a l'occasion de la réception plaisante de Weber parmi les docteurs d'Altorf. Il parait que ce petit poôme eut un grand succès en son temps.
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SPRUNER (Charles de), historien et géographe allemand, né à Sluttgard en 1803. Elevé à l'école des cadets de Munich, il montra de bonne heure beaucoup de goût pour les études historiques, auxquelles il consacra plus tard tous les loisirs que lui laissait la vie de garnison. Entré en 1825 dans l'armée bavaroise avec le grade de lieutenant, il se fit connaître par plusieurs travaux remarquables, tels que les Gaus (districts) de la Bavière (Bambertc, 1831), brochure dirigée contre M. de Lang, et la Carie dex gaus du duché de la Franconie orientale (Bamberg, 1835). Deux ans plus tard il commença son ouvrage le plus important. VAllas portalif, historique et géographique (Gotha, 1837-18.')2, trois parties renfermant 118 feuilles; 1853, et années suiv., se édit.), dans lequel il a réuni, avec un rare talent d'exposition, tous les documents que l'on possède jusqu'à ce jour sur rhist6ire de l'Europe et des autres parues de la terre. Chargé à différentes reprises d'importantes missions scientifiques par le prince ro>al Maximilien, M. de Spruoer fut nomme, à l'avènement de ce dernier au trône, capitaine d'etat-major et devint en 1855 major général, puis aide de camp du même souverain, qui, jusqu'à sa mort, eut pour lui une estime toute particulière, l.e nouveau roi, Louis II, la nommé, eu 1864, son aide de camp général. Parmi les travaux cartographiques d'us à M. de Spruner, outre ceux que nous avons déjà cités, il faut mentionner: Atlas historique de Bavière (Gotha, 1838, 7 feuilles); Carte historiquede l'Europe, de l'Asie occidentale et de l' Afrique septentrionale (9 feuilles principales et 7 feuilles accessoires) ; Atlas élémentaire, historique et géograpliique (Gotha, 1856, !2 feuilles); Atlas élémentaire, historique et géographique de l'Allemagne (Gotha, 1857, 12 feuilles); Allas élémentaire, historique et géographique de lout l'/impired'AutrichelGolhH, IS57, isfeuilles), et Atlas portatif, historique et géographique (Gotha, 1861, 26 feuilles, en anglais). On a encore de lui divers ouvrages historiques, entre autres : Guide pour l'histoire de la Bauiére (Hamberg, 1853, 2» édil); le Comte Palatin Rupert le Cavalier (Munich, I85<) ; les Peintures murales du Afnsee national de Bavière (Munich, 1868), pour servir de texte aux magiiiflques photographies de Joseph Albert, etc.; deux tragédies historiques, la Mort héroïque du comte Arco et la Dernière lutte fratricide dans la maison de Wittelsbach. Il a en outre publie avec Hœnle plusieurs guides do voyage dans le bassin du Mein et dans les montagnes de la Basse Franconie et avait entrepris avec le même auteur la piiblicaiion de Tableaux pour servir à l'histoire des Etats allemands (Gotha, 1846-1848) et des châteaux de plaisance dît Wurtemberg (Stultgardt, 1847 et suiv.) ; mais ces deux ouvrages ne purent être terminés à cause des obstacles qu'apportèrent à leur exécution les événements politiques de l'époque. M. de Spruner a reçu, en 1843, d* l'université d'Erlangen le diplôme de docteur, et est devenu, en 1842, membre correspondant, puis, en 1853, membre actif da l'Académie bavaroise.
SPRUVT (l'hilippe I.amberl-Joseph), peintre et graveur niimand, né à Gand en 1727, mort dans lu même ville en 1801. Il eut pour piofesseur d'abord Mile à Gaiid, puis Van Loo k Paris, et enfin liaphaSi Mengs U Home. De retour dans sa patrie, il peignit à Bruxelles des portraits et dos tableaux histuriuues, devint en 1770 profes.seur do dessin à l'Académie de Gaiid et dressa, par ordre de l'impératrice Marie- Thérèse, le catalogue dos principales oeuvres artistiques répandues dans les églises et couvents de Belgique, ouvrage qu'il orna do gravures à I eau-forte. On cite parmi ces compositions plusieurs gravures, d'après Teniers et Rubens, et surtout te Christ montrant ses blessures à Thomas, d'après Rubens. — .Si'kuyt (Charles), peintre, né à Bruxelles un I76u, » peint un grand nombre do tableaux, parmi lesquels on cite : Sainte Thérèse; Jean /or électeur de Brabant- dans la prison de sa sœur Marie; le peintre François Frnnria mourant en reijnrdiinl un tableau de JInphuél; intérieur d'une église souterraine à Home
SPUCIIBS (Joseph dk), prince Qalati, littérateur iialien, né 'h Paleniio vers 1818. Il •'est fait connnUro par ses travaux sur l'archéologie et repigra|.hio sicilioniios. pur do bonnes traductions de Sophocle, d Euripide et d'autius auteurs grecs, et par des poésies pour la plupart patriotique». On a en outre, do lui : deux poèmes épiques, A J<i/,.(/« Bourgogne et la Chute de Uérenger, le doriiior loi Italien du xo siècle; une nouvelle piicllquo on six chants, Oualliero, tirée d'une cliroiiique sicilienne dos leiiiiia féodaux ; des C(in:r);ii, dans lesquels il chante ullorimtivement les douceurs et les nnierluines <lo la vie Ultime, ou les miilheurs et la liberté naissante de sa patrie, comme dans ses deux ode» : A la Sicile et Cavour el eilnlie.
SPL'CIIES (Joséphine Tohkisi-Colonna , dame DE), princesse Galati, femme de lettres italienne, épouse du précédent, née à Palerme en 1822, morte en 1848. Elevée à Florence, elle reçut les conseils et suivit les traces du poète Joseph Borghi et composa des poésies inspirées par la foi la plus vive dans l'avenir et dans le progrès de l'humanité. Elle épousa, à vingt-quatre ans, M. de Spuches, mais elle lui fut rapidement enlevée. Poète national, elle a chanté, en belles strophes, l'héroïne qui défendit Ancône contre les bandits de Frédéric Barberousse; on cite aussi ses deux Canzoni aux femmes siciliennes, son chant sur Octave d'Aragon, amiral sicilen du xviie siècle; ses beaux vers sur Byron, son poète de prédilection. Dans un autre genre, elle a écrit des poèmes pleins de beautés, tels que X Hymne a Torquato l'asso; Sur le tombeau de 1560 o Termini, etc. Comme forme poétique, ces poèmes peuvent soutenir la com|jaraison avec ceux des meilleurs poètes modernes de l'Italie.
SPDLLER (Eugène), publiciste et homme politique, né à Seurre (Côte-d'Or) le 8 décembre 1833, d'une famille d'agriculteurs et de commerçants. Il fut élevé à la campagne, auprès de son grand-pere, et il y resta jusqu'à son entrée au lycée de Dijon eu 1847. Cette libre et forte vie des champs développa en lui, avec une constitution robuste, dure au travail et à la fatigue, une profonde sympathie pour les travailleurs agricoles et les classes rurales. Comme Proudhon,run des maîtres auxquels il est le plus attaché, il tient à honneur d'être un paysan, un homme de la glèbe.
Nous notons ces détails parce que M. Spul- 1er, qui a déjà joué un rôle important que son extrême modestie lui fait amoindrir et qui met à s'effacer autant de soin que d'autres à se produire, est un talent d'un ordre trèseleve et qui est appelé très-probablement à une carrière d'éclat.
Il fit ses études de droit à Dijon, vint se faire inscrire au barreau de Paris en 1862 plaida quelques causes politiques et se lia avec un autre jeune avocat qui devait quelque peu faire parler de lui, Léon Gambetta. La conformité dos idées, la convenance des âges, les aflinités du talent rapprochèrent ces jeunes gens, et c'est do ce moment que date cette intimité étroite, cette collaboration constante et dévouée qui .se sont maintenues à travers les événements et les années.
Mêlé dès lors au mouvement politique il combattit aux élections de 1863 les candidatures officielles et entra dans la presse militante. Sa place était marquée dans les rao-s de la démocratie républicaine. Mais dans cSs temps do compression la lutte était difficile et I on combaitait comme on pouvait et où 1 on jiouvait. M. Spolier entra dans la rédaction d'une feuille qui se publiait à Francfort l'Europe, et à la veille de la guerre entre la Prusse et l'Autriche, en 1866, il signalait sans relâche les dangers que pouvait faire courir à la France et à l'Europe l'insatiable ambition de la monarchie prussienne
Un peu plus tard, il collabora activement aoNam jaune, feuille littéraire et satirique qui servit d'asile et de poste de combat à un groupe de républicains parmi lesquels on comptait Ranc, Frédéric Morin, Louis Combes, Castagnary, Siebocker et d'autres, oui sous le prétexte de littérature, do- critique et de philosophie, firent une guerre exlrémemeni vive à l'Empire. Ces campagnes ont «u un certain éclat.
Aux élections de 1869, ce fut lui qui rédigea la fameuse pièce signée de quinio cents électeurs et dans laquelle Emile Ollivier était déclaré indigne. Il eut donc la plus grande part à l'élection do Bancel.
M. Spolier, ilont la polémique était d'ailleurs grave, mosuroo, ruisonnoo pluldt que satirique, et dont le talent trea-otoffé, nourri d éludes persévérantes, était plus propre à la philosophie, aux affaires do la grande politique, à la haute critique, qu aux escarmouches du journalisme courant, .ollabi.ia au Journal de fans, à l'Encyclopédie générale otdevint un des principaux rédacteurs de la Bcvue politique, nw,: Chi.lleiiiel-Laeour Oambetu, Allaii, -large, Jules Ferry, llenr! Bnsson, Louis Combe», etc. Di.li., liiUorvallo Il fonda avec son frère une feuille liobdomudairo, le Journal de Langres , doatin.-e u Icducalion politique des cIiishos rurales qu'il lloubllaltJuni.il, dan» soi (.reoceupallôij ol à laquelle il envoya .le nombreux arliolo».
Loradu dernier l>lebi«cilu impérial, il publia, «lulro ses travaux journalier», une Petite histoire du second Empire , dans le but
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amitié très-intime depuis près de dix ans- je l'avais suivi dans toute sa carrière politique ; J avais mérité sa confiance et, le jour ou il a été appelé aux affaires, il lui a semblé que ma place naturelle était auprès de lui, sans qu il ait jugé à propos de me donner aucune espèce de titre, tel que celui de secrétaire général du ministère, ou de secrétaire particulier du ministre, ou de directeur de tel ou tel service. Mon nom n'a jamais figuré au Journal officiel; je n'ai jamais touché de tr.iitement. Associé à lui dès le 4 septembre, j ai vécu pour ainsi dire de la vie de M. Gambetta, etc. >
Ainsi formé aux grandes affaires de gouvâineuient, par Tétude et la pratique, M. Spuller, lors de la fondation du journal la République française, en novembre 1871, fut désigné comme rédacteur en chef, sous la haute direction de M. Gambetta. Par ses aptitudes, l'abondance et la variété de ses connaissances, sa compétence en tant de matières différentes, sa puissante facilité de travail, il a largement contribué à placer cette feuille au rang qu'elle occupe, et malgré sa modestie, son effacement volontaire, il est désormais classé parmi les publicistes les plus éminentsde la presse française. Nous savons, en outre, qu'il occupe ses rares loisirs à des' études et des travaux importants, notamment à une histoire du cierge français depuis le xviio siècle jusqu'à nos jours, pour laquelle il a rassemblé de nombreux matériaux
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I) éclairer les électeurs «ur ce règne nefmto Co peut écrit, qui se répandit à un grand nombre .1 exemplaires, » ,orvi d>. modèle a une foule de publicalioni du luéino goure.
Au 4 septembre, il suivit, snn« titre officiel, M. UambettH au pouvoir, devint snii collaborateur do tous les iiiataiibi, plu» que son .wcrolaire, sou aller ego, sou imiéparnbl.. oompagniin do lutte, partit aveu lui en bnllnn
pour aller organiser la Uuf e ru pruvioe..
et partogcr tous »o . grand» travaux, sa».,.cia il tous ses effort» patriotiquo» avoo autant do capacité que d'infuligablo dévouement.
Dan» an déposition devant In commission d enquête , il a lui-moino explique ta siluntlon.
• Jetai», dilil,lié avec M. Oamknlla d'une
SPUMAIRE s. f. (spu-mè-re — du lat.
spuma, écume). Bot. Genre de champignons, type de U tribu des spuinariés, comprenant une seule espèce, qui croit sur les graminées pendant l'été.
SPUMA-LUPI s. m. (spu-ma-lu-pi — du lat. spuma, eeume; lupi, de loup). Ane. miner. Miueiai de fer arsenical.
SPUMARIÉ, ÉE adj. (spu-ma-ri-é — rad.
spumaire). Bot. tjui ressemble ou qui se rapporte à la spumaire.
, T ^j ""• P'' ^^°^f^ lie champignons, de la tribu des coniogastres, ayant pour type le genre spumaire.
SPUMC s. f. (spu-me — lat. spi/ma, écume). Pathol. Salive éeumeuse qui se montre entre les dents, entre les lèvres, au fond de la gorge, dans certaines crises nerveuses.
SPUMESCENT, ENTE adj. (spu-mèss-san, an-te — du liu. spumescere, écuraer). Qui ressemble à de l'écume. Il Qui écume, qui jette de l'écume.
SPUMEUX, EUSE adj. (spu-meu, eu-ze — lat. spumosus; de spuma, écume). Rempli couvert, mélo d'écume : Liquide sptyMEUx' Déjections spdmeuses. u Qui a l'apparence do l'écume : Les crachats spiiMKtix viennent tantôt de la bouche et tantôt des bronches. (Chomel.) '
SPUMOSITÉ s. f. (spu-mo-zi-té — du lat. spumosus, eciiineux). Etat spumeux, qualité de ce qui est réduit en écume.
SPORGEON (Charles-Haddon), célèbre prédicateur non-conformiste anglais, né à Kelvedon (comté d'Essex) en 1834. Fils et petitfils de ministres de la secte des indépendants il était destiné à remplir les mêmes fonctionsmais les études auxquelles il se livra en secret le décidèrent à adopter, malgré la volonté de ses parents, les doctrines des baptistes, et à entrer dans une de leurs congrégations de prédicateurs laïques. A l'âge de seize ans, il prononça son premier discours dans une chaumière du village de Tovershara et obtint un tel succès, que, quelques mois plus tard (1851), la commune baptiste de \\ aterbeach le choisit pour ministre. La renommée do l'Bar..! pr<<ll»i.., (Boy preaeher) se répandit bientôt au loin, el, dans le cours de l'aniiee 1852, il no prononça pis moin» de 3oo sermon», soit dans les salles da réunion de se» coreligionnaires, soit en plein air. En 1853, il fut nomme niiuistre de la commune baptiste do New-l'ark-street-Chupol à Londres, et se» preuicatiuiis y attirèrent une foule d'auditeurs d'une classe plus élev.ii que ceux qu'il avait eus jusqu'alors. Bientôt même il ne fut plu» question qua Ile Spurgeon dans las journaux de Londres, dont les article», r«|<ruduits par le» feuilles' de province, répandirent ce nom dan» luuta I Aiiglolerro. L'aflliience d auililours qui sa pressait autour do lui prit on pou da temps des pruportiuiia telle», qu'âpre» avoir, k uiverso» reprise», changé pour .auso d'in.ufrt- •niico le local où il piononçnit «e, «nriuon» il vint, on is'.n. .'nial.iir .l„„s K Siitrey-mu- »"-"""• '■ de Lon-
on»,nm ; -o porson-
"<"• ^' ufHta
peine k e,.;,i. ,,ir „ mljre incroyable de
lidele» do toute» loi classai qui, chaque dimanche, veiinioiit entendre I» jeune prédicateur. A In suite d'une terreur panique qui oebiti. en novembre nia dnns c. noiiibraux
»"'l"'"" "■ ■! i"'i» la vie a ,.h ur, prr-
'' Il resolii-
"'• i.< lui, «i
J*" ' 1 ^ • ■ •■-••t dans ce
but, n.iu--e'..einnMl en Anglelerro, tliaia encore an Amérique, dan» le. Inde». ,n Aii.lmlie, el,- A 1.1 Ir .vaux .pie lui T ' ,
nis; "lise .le ..a
""' l le» peiiib.
""'"■■ ■ >a fut ainsi .pin pre. lin, „u
profil da diverse* antreprise» philanthropi-
ques, devant d'immenses réunions populaires au Palais de cristal de Sydenham, sur les dunes d Epsom, sur les collines et dans les praii-ies qm avoisinent Londres, etc. La nouvelle église, qui prit le nom de Metropoliun-Tahernacle, fut terminée vers la fin de 1861 Cet édifice, dont les frais de construction .s élevèrent à 775,000 fr.. renferme une salle destmee au service divin et contenant 6,000 personnes, des salies d'école pour 1,500 élevés, une salle de prêche immense et divers autres locaux nécessaires pour le service administratif de la communauté. L'histoire ie cette communauté, qui, depuis lors n a fait que s'étendre et gagner de nouveaux adhérents, présente un remarquable exemple de la liberté laissée aux sectes et à l'esprit <1 initiative en Angleterre, et jette en même temps une lumière éclatante sur la situation religieuse de cette contrée. On a souvent compare Spurgeon aux célèbres métliodistes Wesley et\Vhitfield;raais les causes du succes qu ils ont obtenu tous les trois sont loin d être les mêmes. Tandis que les deux derniers sont surtout connus comme prédicateurs de 1 Evan^çile, parmi les masses pauvres et Ignorantes du peuple anglais, le premier a surtout conquis sa réputation au milieu des classes moyennes de la société, qui ont trouve dans la vivacité et la verdeur populaire du prédicateur baptiste une heureuse diversion à la monotonie et l'ennuyeuse lenteur du service divin anglican. Tandis qua Wesley et -Whitfleld procèdent avant tout par 1 attendrissement et le pathétique, Spurgeon agit au contraire presque uniquement par 1 imagination et la fantaisie. Une voix sonore, puissante, une facilité d élocution inouïe, une vivacité d'expression aussi simple que naturelle, un langage vigoureux et pittoresque, en un mot les talents d'un orateur populaire unis à ceux d'un austère prédicateur, telles sont les qualités qui font de Spurgeon une figure unique jusqu'à ce jour dans 1 Eglise protestante. La chaire est pour lui une tribune, et ses discours, presque toujours improvises, sont recueillis par des sténographes et répandus par la presse dans le
T'Àîc "^'■\"- î*-" P"'"' ^^ ^■"« dogmatique, Il défend les doctrines des baptistes sur là baptême et sur la croyance à un royaume de mille années qui ne tardera pas à arriver Comme organes de sa commune, il publie depuis 1859 le New-Park-street-Almack et depuis 1865 le journal hiMiûi: l'Ëpée et la truelle (The Sword and Ihe trowel). On a fait paraître une chrestomathie intitulée ■ Pierres précieuses extraites de Spurgeon (1859), et uu recueil d'Anecdotes et dictons de Spurgeon
On a traduit en français uu certain nombr» des serinons et des discours de ce prédicateur notamment :1e Ciel et l'enfer (issa, in-n) ■_ |à liesponsabililé des instituteurs des écoles du <^ma«c/ie(1858, in-18); la Résurrection spirituelle (1859, in-18); Courts fragments tirés des discours de Spurgeon {la6S-lS63, 4 parties, ln-18); le Premier et grand commtuidement (1863, in-18); Ce que l'on doit hatr (1864, in-18); On ne se joue point du Chi-ist (1865, iu-18); Le Christ vainqueur (1870 in-12): Coiitxrrjion ou perdition (1874, iu-U)lo Péché de l'incrédulité (liVi, in-is), etc. ' SPURINE s. f. (spu-ri-iie). Minéi^. Nom donne quelquefois au porphyre,
SPDBIKNA, augure rotnaio qui prédit à César que le jour du 15 mars lui serait fatal Ce fut eu effet le 15 mars qua César périt assassiné.
SPURIM>A (Vestricius), général et poète romain, ne l'an 23 de J.-C, mort au commencement du 11» siècle de notre ero. Envoya an 69 avec .Vnnius Gallus contre Cecina, il fut assiego par lui dans Plaisance, mais il le força à lever le siège. Sous Ves|<asien, suivant d'autres S..US Trajan, il fit des expéditions beureiisas contre les Germains et en particulier contre les Bructeres. A son retour, le sénat sur la prop..sition de l'empereur, lui décerna une statue triomphale. Il avait comp,.se des poésies lyriques qui ne sont pas parvenues jusquk nous. Quelque» fragments, „..„», \ espruciu» rt qu ..11 attribue n .^-purinua ont été publie» par Barlh en 1613, dans .sa collection des />or(j> latiiii venalici el bucolici al par Axt, n Fran.fort, en U4o, sous ce litre - Spurinne) rrltquiM lyricm.
8PU80N s. m. (spu-ron). V. pdro».
SPUHZIIKIM (Joan-Gaspard), célèbre raé-
deoiu alio.ii:,i.,l, n.- à L..n,;»ich, près d*
1 Trêves, le 31 décembre 1776. mort à Boston
le 10 novombre 183!. Son peie, qui aiuit un
pnysnu aiso et voulait faire de lui un pasieur
louvoya Inire se» études ■ Tr..vo» ouii
quitta on 1795 pour «o rendre k Vienne Dans
.etlo ville, Spurihoim elu.liaii la nie.ieeme
lorsqu il connut le docteur Gall. dont il a lopul
Idée» »ur le» fonctions cérébrales. • Kn
l«oo, j'h»m«Ui iiour la première foi», dit-il,
rie M. Oail roj «lait de tetnpa en
i,i.e ile(>iii» quatre an*..- Dé» In
lit. 1, me A,.niis I„.,,,,. ,, ,1. .î'iti.
eu 1S./J pour Vs.>tt^-cr... l-'t^.u.i, cette epw,|wo
pisqii'eo I8IS. nous avons fnti ansembia lou-
SPYR
les les observations. • Après avoh* visité l'Allemagne^ le Danemark, la Saisse et la Hollande, les deux savants arrivèrent en Ï807 k Paris. L'année suivante, ils exposèrent les premiers développements de leurs idéen duns un mémoire présenté ii l'Institut sous le litro de Bfcherehes sur te système nervfux en général et sur celui du cerveau en particulier (1808, in-40). Cuvier, chart^é de faire un ranporl sur la craniologiw, critiqu» vivement le système de localisation des facultés et ta prétention émise par les auteure du mémoire de Pouvoir découvrir par l'inspection du cr&ne organisation IntHlIectuelle et morale d'un individu. Oall et Sixirzfaeim ne furent nullement ébrinlés par les objections de l'illustre savant Ils établirent des cours publics pour répandre leur doctrine et firent paraître en 1810 le premier volumedeleur grand ouvrage intitulé : Anatomie et physiologie du système nerveux en général et du cerveau en particulier^ avec des observations sur In possibilité de -econnattre plusieurs disposilinns inlellectuflles et morales de l'homme et des animaux par la configuration de leurs têtes (Paris, 1810- 1820, 4 vol. in-4o, avec 100 pi.), et réédité plus tard sous ce titre : Sur les fonctions du cerveau et sur chacune de ses parties (Paris, 1822, 6 vol. in-8°). Le second volume de cet ouvrage n'avait pas encore paru, lorsqu'en 1813 Spurzheim quitta Gall et Paris ei se rendit en Angleterre pour y répandre ses doctrines. A cette époque, les deux savants n'étaient plus entièrement d'accord. Spurzheim fit subir quelques modifications au système de Galt, ajouta huit orp^anes k ceux de Gall: les organes de Vhabitativitéyde Vnrdre^ du temps, du juste, de la surnaturalilé, de Vespérance^ de l'étendue et de la pesanteur, augmenta le nombre des protubérances crâniennes et modifia les noms d'un certain nombre de facultés et de penchants. A Londres, puis k Edimbourg, ou il fonda en 1820 la première société pbrénologique, il tit un assez grand nombre de prosélytes, malgré une vive opposition de la part des médecins. Après s'être fait agréger au collège des médecins do Londres (I8i7), il revint à Paris, s'y fit recevoir docteur en médecine en 1821, avec une thèse intitulée : Du cerveau sous le rapport anatomiçue, et ouvrit un cours de pfarénologie, nom qu'il avait substitué, des 1818, à ceux de craniologie, de craiiioscopie, BOUS lesqut^ls était connue avant la science nouvelle (v. phrénologie). Le gouvernement fit fermer ce cours en 1822, comme destructeur des principes religieux et de l'ordre social, Spurzheim repassa en Angleterre trois ans plus tiird pour y continuer son enseignement et ne revint eu France qu'après la révolution de 1830. Il fit alors de nouveaux cours dans la capitale. C'est à partir de ce moment que la phrénologie eut droit de cité, avec le saintsimonisme, le fouriérisme et tant d'autres nouveautés qu'une jeunesse ardente accueillait avec enthousiasme. Plusieurs citoyens des Etats-Unis ayant supplié Spurzheim de venir développer ses théories dans les grandes villes de l'Union, il se rendit à leurs vœux, partit pour l'Amérique en 1832, mais fut emporté, peu de temps après son arrivée, par une attaoue de typhus. Spurzheim a publié, en collaboration avec Gall, outre les ouvrages précités : Des dispositions innées de l'âme et de l'esprit ; Du matérialisme, du fanatisme et de lu liberté morale (Paris, 1812, in-8o), et divers articles dans \ Encyclopédie des sciences miidicales. Seul, ce savant remarquable, qui s'est laissé égarer par l'esprit de système, a écrit de nombreux ouvrages, soit en français, soit en anglais. Nous citerons de lui : Observations sur la phrénologie ou la Connaissance de l'homme moral et intellectuel (Paris, 1810, in-80); The Physioynomical Systems of Galt and Spurzheim (Londres, 1815, in-8û). dont il publia un abrégé sous le titre A'Outlines of the physiognomical Systems {ïS\5, jn-12); Observations on the diseased manifestations of the mind (Londres, 1817, in-so), son meilleur ouvrage, qui a été traduit en français sous ce titre : Observations sur la folie (1818, in-8*>); Examination of the objection made against the doctrines of Oall and Spurxheim (Edimbourg, 1817, in-8o); Essai philosophique sur la nature morale et intellectuelle de l homme (Paris, 1820, in-80); A vitw of the elet7ieutary principles of éducation (Edmibourg, 1821, in-12), traduii en français (1822, in-8o)j Précis de phrénologie (Paris, 1825, m-li); Phrenoloyy (Londres, 1825, m-8o); A view of the phiiosophical principles of phrenology (Londres^ 1825, in-8o); Phrenoloyy in itt connexion wtth the study of phyaioynomy (Londres, 1826, in-80j; The Anatomy of brains (Londres, 1826, m-80); Sketch of the nuturat lato of man (182S, in-12); Manuel de phrénologie (Paris, 1832, iu-12).
SPUTATEUR s. m. (spu-ta-teur — du lat.
sputator, celui qui crache). Erpét. Nom vulgaire d'une espèce de lézard qui habite les Antilles. U On l'appelle aussi crachedr.
SPOTATION S. f. (spu-ta-si-on — du latsputare, cracher). Pathol. Action de cracher ; crachement : SPirrATiON fréquente.
SPTRIDIE s. f. (spi-ri-di — du gr. spuridion, petite corbeille). Bot. Genre d'algues filamenteuses des mers tempérées.
SPTRIDION s. m. (spi-ri-di-on — du gr.
spuridion, petite corbeille). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des rhamnées, tribu des
SQUA
phylicées, dont l'espèce type croit en Austra-
SQUADRONISTE s. m. (skoua-dro-ni-ste — de l'ital. squadrone, escadron). Hist. ecclés. Cardinal qui, dans un conclave, n'appartient à aucune coterie.
SQUALE s. m. (skoua-le — latin squalus, mot qui est peut-élrH de la même famille que le grec skutax, skullos, c)\\en, jenne chien; grec moderne kouloki, petit chien, que Pictei rapproche du sanscrit kûuléyaka, chien ; kulâkshutâ, chienne, de kula, famille, maison, l'animal domestique par excellence. Le fersan ghôUn, petit chien, avec gh pour A, et irlandais cuileann, erse cuHean, chien , kymrique colwyn, ont sans doute la même origine). Ichthyol. Genre de poissons cartilagineux, de la famille des sélaciens, comprenant un grand nombre d'espèces, répandues dans les diverses mers : La mer du Nord a une espèce nommée 6QUALB dentelé, que Von dit aussi terrible que le reouin, {A.. Gu'ichenoi.) Les SQVK'LHS sont doués, à la partie antérieure du corps, d'un réservoir abondant d'une matière huileuse. (V. de Bomare.) C'est parmi les bqvkles que se pré' sentent les plus gros poissons connus. (Duméril.) C'est dans le grès vert qu'apparaissent les SQUALES, lesquels ont remplacé à ta fois les poissons sauroides et les saurtem nageurs. (A. Maury.)
— s. m. pi. Famille de poissons cartilagineux, ayant pour type le eenre squale : Plusieurs genres de squales diffèrent essentiellement des raies par leur mode de dentition, (Valenciennes.)
— Encycl. Les poissons du genre squale ont un corps allongé, diminuant de grosseur k mesure qu'il s'éloigne de la tète ; il est recouvert d'une peau coriace presque toujours chagrinée, c'est-à-dire couverte d'une infinité de petits tubercules rugueux, arrondis et osseux. La queue est grosse et charnue; la tète presque toujours aplatie; le museau est soutenu par trois branches cartilaf^ineuses qui tiennent à la partie antérieure du Ciàne, avec quelques vestiges des maxillaires, des ^intermuxiliaires et des primnxilluires. Le's yeux sont situés sur les côtés de la tète.
Le genre squale, vulgairement connu sous le nom de chien de mer ou de requin, renferme quelques espèces fort remarquables par leur voracité, leur grande taille, et diffère cependant fort peu de celui des raies. En efiet, les caractères distinctifs des raies sont surtout tirés de leur aplatissement; on comprend dés lors qu'entre celles qui sont le moins aplaties et les squales qui le sont le plus la différence doit être minime. Mais quelque rapport qu'il y ait entre ces deux genres, les espèces les plus éloignées présentent une organisation et des mœurs trèsdifférentes. On doit à Broussonnet une excellente monographie de ce genre. Il a le premier débrouillé les espèces. Depuis, Bloch et Lacépède s'en sont occupés, et Cuvier a mis la dernière main à cette classification.
Parmi le genre squale, les poissons les plus connus sont: le requin proprement dit, le rousset, le marteau, l'iiumantin, l'ange. Nous renvoyons aux articles spéciaux pour ces différents noms, ne devant nous occuper ici que du squale dans l'acception générale du mot. La tête est toujours aplatie, comme nous l'avons déjà vu, mais elle varie cependant de forme dans toutes les espèces. Tantôt elle est terminée par un museau arrondi, tantôt par un museau pointu. Quelquefois elle se prolonge en une longue corne armée de dents latérales, ou s'élargit en forme de T. Leur bouche, toujours placée en dessous, présente une large ouverture longitudinale. Leurs lèvres sont petites en comparaison des autres organes et ne sont pas susceptibles d'allongement. Leurs dents, la plupart du temps triangulaires, aplaties et disposées sur plusieurs rangs, ne sont point enchâssées dans les mâchoires, mais simplement implantées dans un muscle cartilagineux. Elles sont mobiles à la volonté de l'animal, c'est-à-dire qu'à l'état de repos elles sont couchées en arrière les unes sur les autres, mais ^u'au moment de saisir la proie elles se redressent et présentent perpendiculairement leurs pointes pour pouvoir l'arrêter et la déchirer. Ces den»s tombent assez facilement, mais elles se reproduisent de même. Leur langue est courte, épaisse, dure au toucher et retenue par dessous par un frein. Toute la partie antérieure de la tète est criblée de trous, d'où suinte continuellement une liqueur huileuse qui se répand sur le corps, pour le lubrifier et faciliter son passage dans l'eau. Les narines se voient en avant des yeux et sont organisées de manière à donner le plu'i grand développement au sens de l'odorat. Leur orifice peut être diminué ou entièrement fermé à volonté. Les ouvertures des branchies, placées au-dessus des nageoires pectorales, ne sont pas tres-larges ; elles sont transverses, un peu courbées et privées d'opercules, mais se ferment par une peau musculeuse; rarement il y en a plus de cinq. Chaque brancbie présente deux rangs de filaments et est engagée dans une membrane très-mmoe. La plupart des squales, outre leurs ouvertures bianehîales, ont encore, comme les raies, deux eveuts placés derrière les yeux , lesquels leur servent à rejeter l'eau surabondante qui est entrée par leur bouche ou par leurs branchies.
SQUA
Si de la description extérieure de l'animal on passe à l'anatomie interne, on trouve que le cerveau est petit. Le cœur n'a qu'un ventricule et qu'une oreillette, mais cette dernière a une grande capacité. L'aorte est fermée par une valvule composée de trois pièces et se divise en trois branches, près de la tête, pour aboutir aux branchies postérieures. L'estomac est très-grand, plus long que large, et se termine par un intestin grêla très-petit qui débouche dans un côlon court, mais très-large, replié sur lui-même en spirale et fixe dans cette position par la membrane interne du péritotue. Le foie se divise en deux lobes inégaux et allongés. La vésicule du fiel est en S ; la rate est longue, et toutes las parties servant k la digestion sont abondamment pourvues de suc gastrique qui iiccélère singulièrement la décomposition des aliments. On s'explique ainsi la voracité extraordinaire du squale. Chez les m&les, les vaisseaux spermatiques, ou la laite, sont di* visés en deux portions qui ont une longueur égale au corps. Les ovaires de la femelle sont de la même grandeur. Le chaque côté de l'anus et un peu en arrière, on voit dans les m&les un long appendice, ou fausse nageoire, renfermant plusieurs osselôlu qui servent en se recourbant à les fixer contre leurs femelles pendant l'accouplement. Cette or-
fuuisation est d'ailleurs nresque la même que appendice des raies m&les, mais le nombre des osselets qui les composent est moins considérable. M. Jacobsou a porté son attention sur un organe composé do dix tubes qui se réunissent dans une cavité sphéroldale remplie d'une humeur visqueuse. Ces organes sont placés sous la peau de la tête et de la grande nageoire des <fua/e<. Cet observateur tt reconnu qu'ils servaient au sens du toucher et étaient l'analogue des moustaches chez les chats. C'est ordinairement au printemps que les m&les et les femelles se recherchent; ils s'unissent l'un à l'autre de nmnière à faire coïncider les ouvertures de leurs ajius, en s'aidant de l'organe à osselets dont nous venons de parler plus haut. Ils restent ainsi accouplésjusqu'àce que les œufs les plus voisins de l'ouverture aient été fécondés. On sait, en effet, qu'il y a plusieurs accouplements de ce genre par saison et que les femelles mettent bas leurs petits succès» sivement et à des époques plus ou moins éloignées selon les espèces, et aussi, sans doute, selon la température de l'eau ambiante. Le:^ diverses espèces de squales que l'on a observées sont ovovivipares, c'est-à-dire que leurs œufs éclosent dans leur ventre et successivement; mais il arrive quelquefois, et dans certaines espèces plutôt que dans d'autres, que ces œufs sont expulsés avant le complet accroissement de 1 embryon qu'ils contiennent, ce qui n'empêche pas les embryons de venir à bien. On trouve souvent sur les bords de la merdes œufs de squale rejetés par le flot et vides. Leur forme est presque la même que celle des œufs de raie. Ils ressemblent k une sorte de petit coussin parallelogrammatique de couleur verdâtre, de nature coriace, terminé à chaque angle par des filaments longs et déliés. C'est toujours de chair que vivent les sçua/es ; ils ne recherchent pas seulement les poissons et les mollusques, mais les oiseaux de mer et en général tout ce qui peut les nourrir. Les grandes espèces ne craignent pas d'attaquer l'homme. On prétend que les noirs sont plus exposes que les blancs à devenir la proie de ces terribles animaux, grâce à une odeur plus forte qu'exhalent les nègres, odeur qui, dit-on, attire les squales de plus loin. On a même dit, mais l'esprit se refuse à accepter l'idée d'une semblable sauvagerie, que dans les pays à esclaves les blancs prennent pour se baigner la précaution de se faire entourer par une sorte de cordon sanitaire de nègres, ces malheureux étant ainsi les premiers exposés aux fureur des squales qui sont si communs dans les mers tropicales. On mange habituellement plusieurs espèces de squales, mais toutes ont eu général la chair coriace et peu agréable au goût. On tire parti de la peau de quelques-uns de ces animaux sous le nom de chagrin, de peau de requin ou chien de mer. Cette peau, qui, comme on l'a déjà vu, est couverte do tubercules très-durs, a surface inégale, est très-propre pour le polissage du bois en ébénisterie. Les galniers en font aussi une grande consommation, pour confectionner toutes sortes d'étuis, de boîtes à bijoux ou de fourreaux de poignard ; les objets ainsi fabriqués sont tres-recherches. On a trouve des squales pétrifiés et irès-souvent leur dépouille osseuse en assez bon état de conservation. Leurs dents sont depuis longtemps connues sous les noms de glossopètres, odontopètres, langues de pierre ou langues de serpent, parce qu'on a cru que c'étaient des langues de serpent pétrifiées. On a débité d'ailleurs sur ce sujet une foule d'absurdités qu'il est inutile de répeter.
SQUALIDE adj. (skoua-li-de — lat. squali-
dus, même sens). Neol. Sale, malpropre ; Les escaliers sont effondrés; les murs crasseux, SQUALiDES, suent la misère et ta moisissure par d'iinmenses crevasses qui serpentent jusqu'au plafond. (Privât d Anglemont.) u Peu Usité.
SQUALIDE adj. (skoua-li-de — de squale^ et du gr. eiaos, aspect). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au squale.
SQUA
— 8. m. pi. Famille de poissons carlilaglneax, ayant pour type le genre squale.
— Encycl. l^i squalides comprennent tous les placoïdus qui ont des brancnies adhérentes par leur bord externe, le corps allongé, des pectorales médiocres et des aents tranchantes, triangulaires ou élancées. Ils ont commencé k exister dès les terrains jurassiques et ont augmenté de nombre jusqu'à l'époque moderne. Quelques espèces fossiles sont connues par les empreintes de leur corps; mais le plus souvent on n'a que des fragments. On trouve quelquefois des vertèbres discoldales, de ta forme d'une dame à jouer; mais U plupart des espèces ne sont connues que par leun» dents. On les subdivise en deux tribus, fondées sur ce que Itrs uns ont des dents dentelées et les autres des dents à bord lisse. Les squalides à dents dentelées comprennent les requins, les glyphis, les carcharodons, les carcharopsis, les coilodus, tes milandres, les corax, les galcocerdos, les aeilopos, les beinipristis, les griseta, les marteaux, les aiguillais. Les squalides à dents lisses comprennent les otodus. les oxyrhinas, les lamies , les odonlaspis, les oxytes, les sphéuodus. les gompbodus, les ancistrodous, les scylliodus, les thyullinas.
SQUALIDE, ES adj. (skoua-li-dé). Ichthyol. Syn. de squaliuk.
SQUALIDIEN, lENNE adj. (skoua-li-di-ain, i-eiio — rad. squale). Ichthyol. Qui ressemble à un squale.
— s. m. pi. Famille de poissons fossiles, qui a pour type le genre squale.
— EooyoL Les sgualidiens constituent un sous-ordre des poissons placoTdes plagiostomes. On comprend sous cette dénomination les espèces à corps allongé, à queue grosse et charnue, à pectorales médiocres, à ouvertures branchiales latérales, à yeux placés sur les côtés de la tête. Nous les divisons en quatre familles : les squalides, à bouche ouverte en dessous de la tête, à dents tnangulaireSj comprimées et tranchantes; les hyOodontes, à dents coniques, k corps inconnu ; les cestracionteSf à formes semblables à celles des squalideif, à dents aplaties ; les i^quaiidines, à bouche fendue au bout du museau et à pectorales plus grandes que dans les squales. Les squaiiaiens étaient tous réunis dans le genrti :>quale do Linné.
SQUALIDITÉ S. f. (skoua-li-di-te — rad.
squuiide). Etat de ce qui est sale, malpropre. Il Peu usité.
SQUALIE s. m. (skoua-Il — rad. squale). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des cypriuoïdes, qui habile l'Italie.
SQUALXN, INE adj. (skoua-laln, i-ne). Ichth,\ul. i>yti. de squalidu.
SQUALINÉ, ÉE adj. (skoua-li né). Ichthyol. Syn. de SQUALiDK.
SQDALODON s. m. (skoua-Io-don — de squale, et au gr. odous, dent). Mamm. Genre de mammifères cétacés, du groupe des dauphins, qui ne se trouve plus qu'a l'état fossile.
SQUALORATA S. m. (skoua-lo-ra-ia — de squale, et du gr. raia, raie). Ichthyol. Genre de poissons fossiles, tenant à la fois des squales et des raies, et plus connu sous la
nom de spinacorhine.
SQUAME S. f. (skoua-me — du lat. squama^ écaille). Pathol. Nom donné à de petites lames de l'epiderine, qui se détachent à la suite de certaines infiammations du tissu cutané : Le crépi, tombé par écailles comme les sqi;a- UBS d'une peau malade , mettait à nu des briques disjointes. (Th. Gaut.)
— Bol. Nom donné aux bractées qui composent le periclinè de certaines fleurs.
— Encycl. Pathol. Les squames sont de petites écailles blanchâtres, d aspect quelquefois 1 nacré. Elles soutesseoiiëllemeut formées par | une superposition plus ou moins considérable 1 de lames épidermiques, et elles fournissent 1 leur principal caractère aux maladies super- I ficielles de la peau connues sous le nom de squameuses. Ces maladies sont : l'ichthyose et ia lèpre.
SQUAME, ÉE adj. (skoua-mé). Mamm. Syn,
de SQUAMKEN, EKNNK.
SQUAMÉEN, ÉENNE adj. (skoua-mé-ain, é-e-ne — du lat. £^uama, écaille). Zool. Qui a le corps couvert d'écaillés.
— s. m. pi. Mamm. Syn. d'ÊDBNTBS, ordre de mammifères.
SQUAMELLE S. f. (skoua-mè-le — dimio.
de iquame). Petite squame.
— Infus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, de la famille des polytroques, qui paraît devoir être réuni aux lepadelles.
— Bot. Nom donné quelquefois aux appendices du clinauthe dos syuanthérées.
SQUAMELLIFÈRE adj. (skoua-mèl-li-fàre — de squamelie, et du lat. fera, je porte). Bot. Qui porte des squamelies.
SQUAMELLI-FIMBRILLÉ,ÉEadj. (skouanièi-u-taïu-bri-ile ; Il mil. — de squamelie^ et de fimbrille). Bot. Se dit du clinanthe de* syuanthérées, quand il porte des squamelies
et des fiiiibriiles.
. SQUAMEIXULES. f. (al^ïua-mèl-la>le -> dimin. de sghamelle). Bot. Nom donné ant
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parties qui constituent l'aigrette des synanthérées. Il Nom donné par quelques auteurs k de petites écailles qui sont placées à l'orifice de la corolle de certaines plantes.
SQUAMÉRIBs. f. (skoua-mp-rl — àe squame, et du ^^r. mens, partie). Bot. Syn. de lathrée
ou CLANDESTINE.
SQUAMEUX, EUSE adj. (skoua>meu, eu-ze
— lut. squamosus: de squama, écaille). Hist. nat. Qui e»t forin<!; ou composé d'écaiiles. Il Qui est couvert d'écaillés.
— Anat. Ecailleux, composé d'écaillés : La portion squameuse du temporal,
— Ornith. Plumes squameuses. Celles qui, par leur forme ou leur coloration, re;tserablent à des écailles imbriquées les unes sur les autres.
— Bot. Aigrette squameuse. Aigrette formée d'un assemblage d'é<"îiilles ou de folioles. Il Bulbe squameux. Bulbe formé de feuilles avortées^ épaisses et peu ou point embra.ssantes. Il Fruits squameux. Ceux qui résultent d'écaiiles soudées
— Rem. L'Aciidémio écrit squammeiix, ortho^TîAphe qu'on abandonne aujourd'hui avec raison, parce qu'elle est contraire k l'orthographe latine.
SQUAMIFÈRE adj. (skoua-mi-fè-re — du lat. sqtiama, écaille ; ferOj je porte). Zool. Qui porte des écailles.
— s. m. pi. Erpêt. Classe de reptiles, comprenant les chélouiens, les ophidiens et les saurions, à l'exclusion des batraciens.
SQUAMIFLORB adj. (skoua-mi-flo-re — du lat. sifuiima, écaille; fios, /loris, fleur). Bot. 8e du du périaiuhe qui se compose d'une seule ou de plusieurs écailles accompagnant les organes sexuels.
SQUAMiroLlÉ, ÉC adj. (skoua-mi-fo-li-é
— du lat. squama, écaille; /o/tum, feuille). Bot. Qui a des feuilles en forme d'écaiiles imbriquées.
8QUAMIF0RME adj. (skoua-mi-for-rae — du lai. sipiama, écaille, et ûg. forme). Bot. Qui a la furnie d'une écaille.
— Miner. Se dit d'un cristal aplati en formo de lame semblable aune petite écaille.
— MoU. Se dit d'une coquille que sa forme plate fait ressembler à une écaille de poisson ou k un ongle.
SQUAMIGÈRE adj. (skoua-mi-jè-re — du lat. içutima, écaille \gero, je porte). Zool. Qui porte des écnilles.
SQUAMIPÊIDE adj, (skouA-mi-pè-de — du \at. iquama, ècHiWe; pes, pedis^ pieÙ). Zool. Qui H le-s pattes écuillevises.
SQUAMIPCNNE adj. (skoua-mî'pène — du lat. squama, écaille; p^nna, aile). Ichtbyol. Qui a des écailles sur les nageoires.
— s. m. pi. Famille de poissons, caractérisée par des nageoires en partie couvertes d'écaillés, et ayant pour type le genre chétodon : Le museau des sequauipbnnes n'est ni renflé ni cauertteux comme celui des sctênoïdes. (Cuvier.) Je regarde la famille des sqdaMi- PKNNB8 comme tout à fait artificielle. (Valenciennes.)^ex squamipknnks ch'Uodons forment i/He première tribu, à dents iemblables à des crins par leur finesse. (A. Quicbenot.)
— Eocycl. La famille des squamipennes présente , ce caractère principal , n'avoir toutes le:» nageoires recouvertes d'écaillés,
aui les embrassent pour ainsi dire et les reneiit tres-difticiles à distinguer de la mas^e du corps , qui est comprimé et généralement ecailleux. Cuvier range dans ce groupe les genres chétodon , chetmon , héiiioquc , épliippe, drépane, scalophage, tauriohthe, holacatho, pomacanthe, plaïux, psette, pinieleptere, diptérodun, castagnole , peinpneride et toxote. I)'apres Valeiiciennes, cette famille, fondée sur des caractères purement urtiliciels et en quelque sorte négatifs, doit être supprimée, ou, si on tient k la conserver, se réduire au teul genre chétodon et à ceux qui ont été formés k ses dépens. On aurait alors un petit groupe assez naturel, caractérisé par un corps très-comprimé et élevé verticalement; des dents en solo ou en velours, semblubles U des crins par leur line.sso ot réuriies en rangs serrés comme les poils d'uii'- bicisse.
SQUAMMCUX, EUSE adj. (skouamm-meu,
•U-ZU). V. SQlAMbUX.
•QUAMODCRMC udj. (skoua-mo-d^r-me — du litt..f9i'(i7fi(i,écHille, et du ^r.derma, pouu). Zuul. Qui a la peau couverte d'écaillés.
— s. m. pi. Ichthyol. tîraiide divbion du groupe des poissons gnivthodonles, comprenanl ceux qui ont la peau couverte d'écaillés.
&QUAM0LOMBR1C s. m. (skoua-mo-lonbrik. — de squame, et do lombric). Annél. Qenro d'anneliden chetopodes, de la famillo dos néruiscolés, formé aux dépens des lombrics.
fiQUAMOSITÉ s. f. (skouft-mo-si-lé— rad. iquameux). Ktal squameux. Il Pou usité.
8QUAMULE s. f. (»koua-niu-le — dimiu. du Ittt. squamii, trcaille). Petite écaille.
8QUAMULIFORME udj. (skoua-muli-forme — doxyuumu/e. ot de /oi-mf). Qui a la formo d'une petite écaille.
SQUARCULDPI (Antonio), célèbre musioi«K. italien du xv* Kiéclo. U Tivait à lu cour
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de Laurent de Mêdicis, qui lui témoigna beaucoup d'estime, et composa un pofime k sa louange.
SQUARCIALCPl (Marcel), médecin italien, né k Piombino, mort en 1599. Il étudia h Pise, exerça ensuite la médecine dans sa ville natale, se rendit k Rome, puis voyagea dans diverses contrées de l'Asie et de l'Europe, vint k Bâle et enfin se rendit, en 1577, en Pologne. Après être resté un assez grand nombre d'années dans ce pays, il passa '•n Transylvanie. Il a publié contre un médecin socinien de Lucques, nommé Sinionius, une vîolenie satire intitulée : Simonis Simonii Lucensis primum romani, tum calvimani, deinde lutheriani, denuo romani, semper autem athei, summa religio anthore />. M. S. P. (Cracovie, 1588, in-40).Cet opuscule est très-rare. On a encore de Squarcialupi ; Dife^a contra la Peste di Marcello Squarcialupi medico, etc., coretta da Gherardo Boryogni, Àfilano pel riJii(l576). — On croit que Marcel Squarcialupi de Piombino est le même personnage que Marcel Squarcialupi^ savant du xvie siècle, auteur d'un ouvrage intitulé : De cometa in universum alque de illo qui visus est anno 1577 (in-4o), dissertation réimprimée dans les recueils sur les comètes. V. la Dibliogr. astr. de Lalande, p. 104, no et 264.
SQUARCIONB (Francesco), peintre italien, né k Padoue en 1394, mort k Venise en 1474. Aussitôt qu'il eut appris les principes de son art, il se mit k parcourir la Grèce et l'Italie, dessinant ou achetant tes œuvres qui lui semnublaicnt le plus remiirquables, puis il vint ouvrir dans sa ville natale un atelier qui compta jusqu'à cent trente-sept élèves, et c'est plutôt comme professeur que comme praticien qu'il a mérité sa célébrité, car il Confliiit k ses élèves la plupart des travaux dont il était chargé. On connaît peu d'ouvrages authentiques de Squarciona; les seuls qu'un pui^^se lui attribuer d'une manière certaine sont le Saint Jérôme de la galerie du comte Lazaro k Padoue, une Pieta k Dresde et une Madone avec deux anges au Louvre. Squarcione peut revendiquer la gloire d'avoir forme Mautegno et Mario Zoppo.
SQUARE s. m. (skoua-re, ou k l'anglaise skouè-re — mot angl. qui signif. place carrée, du lat. guadratus, carré). Jardin entouré d'une grille, établi sur une place publique.
— Enoycl. Longtemps, la place Royale, au Marais, fut le seul véritable square qxae Paris possédât; depuis, de nombreux jardins de ce
f^enre ont été créés; nous allons mentionner es principaux : ce sont les squares de la Trinité, Vintiuiille, Montholon, des Butignolles, du Temple, des Arts-et-Métiers , do Saint- Jacques, de Sainte-Clotiide, Louvois fii des Innocents.
Le square de la Trinité est situé k l'extrémité de la rue de la Chaussée d'Antin et a son entrée sur la rue du Cardinal-Kesch; il forme un ovale devant l'escalier de pierre k rampe découpée qui conduit à régli:^». U est entouré d'une balustrade k jour en pierre. Sur le balcon qui surmonte le perron de l'eglibe se trouvent trois statues, deux anges et une Vierge, qui domment trois fontaines composées de petits bassins superposés. Vingtsept becs de gaz éclairent ce jai din, comprenant une pelouse de gazon flanquée k droite et k gauche de rosiers rouges ut blancs, et échancrée en demi-cercle au fond comme une collerette. Dos toulfcs de fleurs alternent dans la bordure circulaire avec les lauriers, les seringas et les lilas aux pieds dosquels s'épanouissent les marguerites et les géraniums. Des allées passuni autour do la pelouse, traversent des massifs do marronniers et dm bres exotiques. Partout des chaises de fer k ressort et des bancs de fer creux imitant le roseau.
Le square Vintimille, vis place du m4ino nom, est également de forme ovbIm. Il cstontoured'uno gi illo verte, surmontée du Uuches doréea et entrccuupéu de pila&lrei du piorro couronnés de vaito» i>n fuiilo dont les an^es sont formées par dus Ul-les d'ange» dorvea; dans ces voAes on a piiu-é des cactus. Autour, court une bordured«f:aJion. AruJitreu se pr'-sunteiil doK masnifs du verdure, acacias, niiirruiiuicr.-> et loulfc^ du gntaiiiuius: une p<-Uiii>o tia petite dunciisii'ii, derrière luquelb- est un kiosque peint en vert avfu tnarquiai' docuupoa et iiortuut au fronton lus 5riiiu?« dn la viile do Paris. C'est depuis IB6S seuletunnt que ce square appartient k laviUu. Antuiicurement, o «luit un jiirdin piirticuln-r. On y voit, on outre, des loullV.s itu lilus inèlus du pins, dus vernis du Japon, des iiiu^sifs du rusicm et quelques plantes exutiques. Le rare public qui fréquent» uo square se c^mpi»» da runtiers paisibles et Uo passimt» lHligu>>s. Li<s enfants y apparnissunt pou. Ce jurdin seiiiblo avoir ciMiservr t>uD aspocl tiaitquille de propriété privée; il no niesuio, du r«sto, quo 776 inctrea dn ^upnrflcie.
Le square Montholon, qui prend .son ontrr<> sur II» ruo La t'ayuUr, tu-cupo 4,507 wieires i>upei lii'iels. Il ost entoure «In nmisoiiii vlvgaiitoH avec balcons. Unngril!' <!■> t'>[,t)', ^f nemuntpif do bandrs et il« bi<> iro-croisoiit en formo do «■ttu toutes parLt ; t'utte giillo vmI ' des piliistres do fontn courduiti.^ u uuu | oi gnéo cunlourno» en volute. C'oaI l'un de» squares tes plus auréablet d« Paris. Autour règne une plate -Imndo plein* da Verdure,
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de plantes grimpantes et d'arbustes d'espèces variées. -Des marronniers et des lileals, le pied bloqué dans le gazon, dessinent les divers massifs. A l'entrée qui donne s;ir la rue La Fayette se voit une sorte d'entonnoir gazonné formant les parois d'une pièce d'eau alimentée par une source qui tombe d'un amas de rochers surchargés de lierre et pittoresquement amoncelés. D'un côté de l'étang se trouve un peuplier non ébranché k la base et formant comme une sorte d'énorme plumet vert; do l'autre, un saule pleureur versant ses branches flexibles et son feuillage pâle sur les quartiers de roc que contournent par derrière un fouillis de lierre, de marronniers sombres et d'autres arbustes entrelacés. L'étang est couvert de nênufars, de glaïeuls, d'iris et de traînes d'eau ; il est même chargé d'un petit canot. Dans les bords de gazon, autour des arbustes, on voit de grandes plantes k feuilles flexibles dont la tige a des espèces d'écaillés rougeâtres, des sapins taillés en corbeille, des arbres dont ta feuillée se renverse et s'arrondit sur la terre comme un bouclier ou une carapace, et d'autres arbres dont les branches nues, tombant sur le sol effeuillées seulement k leur extrémité, semblent s'accrocher au sol comme de longues pattes d'araignée. De chaque côté du Dassin, au fond, des touffes de roseaux et des plantes de montagne k la feuille épaisse et luisante, des fleurettes rouges et blanches, des roses assemblées et des corbeilles de géraniums accompagnent les deux grands massifs qui entourent la pièce d'eau; les allées sont encadrées de buis, de lilas, de sycomores et de faux èbéniers. Quatre groupes eu marbre, représentant des enfants jouant, enferment le bassin dans une sorte de carré. Les chaises sont de fer et les bancs de lattes vertes assemblées et courbées avec un dossier. Les visiteurs sont bruyants et fréquemment renouvelés, mélange d'ouvriers, de petits ménages et de bourgeoisie.
Le square des Batignolles est le plus beau de tous par sa situation et ses dispositions ; il est situé derrière l'église, et son entrée fait face k la grande rue des Batignolles. Des les premiers pas, une allée k gauche conduit dans une sorte de rotonde formée de rocs superposes et dressés en cercle, au milieu desquels est tracée une rigole conduisant l'eau dans la petite rivière qui est censée s'échapper de ce bloc granitique. Large de 1 mètre, ce ruisseleteoupe une pelouse ronde, émaillee sur le bord de glaïeuls, de lis blancs et de campanules, et, au milieu, marquetée de plantes exotiques k vastes feuilles flexibles, de catalpas poussant eu pleine liberté, et de marronniers enguirlandes de lierre. Passant pardessus une sorte de chaussée en forme de gue, pavée de pierres creuses et îrregulières, le lilet d'eau va se jeter dans une mure oblongiie remplie de poissons rouges, mais vaseuse et fréquemment à sec grâce aux chaleurs de l'éte.Toutautour, dausles plates-bandes plantées en forme de cœur échancré, verdissent les marronniers, les acacias, les cerisiers, les buis, les plantes vivaces, réunissant un fouillis de verts do toutes les nuances que dominent les flèches du pin. Ça et là, les bordures de géraniums rouges, la grappe de l'acacia rose, les encorbellements de neurs jaunes ou ii larges feuilles rouges en forme de fer de lunco veinées do vert, les graines vermilluuuee:» du sorbier, les arbustes taillés en rond ou en pain de sucre, les gueules de loup et do beaux échantillons de la flore aquatique. Ce square occupe une «tendue de 5,780 mètres; il eit fréquenté par lu populaliun du rentiers et d'employés paisiblu;^ qui habite les Batignolles.
Le square du Temple, d'une suporflcia de 7,254"), 45, a son eutrea sur ta rue du Temple et longe d'un «^ôié la rue de Bretagne, do l'autre le marché du Temple. Au luud se trouve la mairie du IIIo arrondissuiuent.Une grande alleu ^inueubo contourne une pelouse du gazuu fcitonne o d'ormes, du platanes, du j>in5 t!i du murrunniers, cl complantéa do tfuranmins eu massifs ut de plantes k longues leuitles runver»ée:>. Vient uusuito un petit étang burdu ut couvert do uèiiufars , do jouca, d'iris et de âumme:* ut sort^nit d'un iiinas do piorres enta.sseos qu'ombrage un saulo pleureur Age, dit^ui, de quatrti mucIos. Auprès du saule go trouvt.' une petite al. eu de tilleuls, suu.-> l<'S<jiieN Louis XVI se proiiiermil peti'li \it.* Hu Tempie. Des
loulle.sde joii ^ pierres crénelant
lu b>>rd du lu I A guui:ho, un ma>stf
de fleiil» kfuuitiij -lua^csut vurlesiuol:tngoe> do biaiic; à druilu, uue pépuiiero d'aibustcs k lu fuuillu suiiibru ot vcriiio. Autour du square, court, k hauteur d'appui, uuo grilld couleur ohocotut, gHriiio de fors do ranco dorus. Ce sgunre eut ckttoiitiolloinunt popu- Uiro; il o»i Ireuiiouto par le» ouvrier» des nteliur* voisins, des iiienagos do travailleurs ; lo» Icinmes ■pporleiit lour ouvnigu ot cousont ou aurveilLtnl leurs onfunto. Logitrdieii est abriie, «n e-.« i\i* pluio, pur un petit chalut d'un il'
Lo >, i^s-ot-Uéliers a son entrée
»ir In I i'A5.io|>ol. La plaoo dont il
i »• lit b^tiden H uuul<' par le
' vialto, k gauvh<> par l;i nie S«-
.' et RU luini par le Loiisorva-
* "t nieller». |i *■ . aj e 4,14^Bijf;
■ t • quttlie . iit.e >. Il est cio»
'1 i:»» do pierre a j-'ur, roaiaicnuo
l-ar Uv* ^tiaalros a buuiuur dhuiane, &ur-
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montés de vases de fonte contenant des cactus et de candélabres de fonte. Dans l'allée principale sont six kiosques avec marquise verte régnant autour, dans lesquels se tiennent des marchands de jouets d'enfants. Au milieu se dresse une colonne de marbre polychrome, surmontée d'une Victoire ailée en bronze couronnant le drapeau français, monument commémoratif de la prise de Sébastopol. De chaque côté, un bassin long, terminé par un demi-ovale et bordé de pierre; l'un oes bïissins est orné d'un groupe en bronze représentant des fleuves, 1 autre d'un groupe semblable représentant des naïades; chaque groupe supporte une vasque de bronze qui reçoit un jet d'eau. L'ombre est rare dans ce square, rare aussi la fraîcheur; il n'en est pas moins journellement et k toute heure haute par les soldats, les bonnes d'enfants et surtout les employés et les ouvriers des nombreux magasins de commerce et usines qui avoisineni le jardin.
Le square Saint-Jacques, d'une étendue superrtcielle de 5,786 mètres, tire son nom de la tour de l'ancienne église Saint-Jacques-la- Boucherie qui s'élève au milieu. Il est construit entre le boulevard de Sébastopol, la rue S;iint-Martin, la rue de Rivoli et l'avenue Victoria. L'ombre y est largement distribuée, les massifs y sont serrés et couronnés d'arbres k vigoureuse frondaison; les pelouses sont bordées de marronniers touffus et d'arbres exotiques k larges panaches. Contre. l'avenue Victoria est une collection d'arbustes k feuilles lancéolées des plus curieuses. A droite du square, côté de la rue de Rivoli, est la tour entourée de sa galerie et de bancs de pierre faisant partie du soubassement. Sous la clef de voûte de l'édifice a été placée la statue de Pascal parCavelier. Sus les bancs de pierre dont nous venons de parler s'assied incessamment une population hétérogène et mêlée : ouvriers, petits marchands, commissionnaires, soldats en bonne fortune, domestiques, nourrices, pauvres honteux, quelques rares mères de famille avec leurs enfants. C'est un véritable jardin omnibus.
Le square Sainte-Clotilde, d'une superflcie de 1,738 mètres, est compris entre la rue Saint-Dominique-Saint-Germain, sur laquelle est son entrée, les rues Casimir-Périer et de Martignac et enfin, au fond, la rue Las-Cases, donnant accès k l'église Sainte-Clotilde. Une grille k pointes dorées le clôt de toutes
Carts; les massifs et les pelouses sont distriués avec goût, les marronniers y versent une ombre épaisse; les marguerites étoilent les bords des allées. Ce square est aristocratique entre tous. On n'y rencontre aue domestiques et bonnes d enfants de grande maison.
Le 5ûiiarc Louvois est situé au milieu de la rue de Richelieu, en face de la Bibliothèque; il est compris entre les rues Rameau, Lulli et Louvois et édiflé sur l'emplacement de l'ancien théâtre de l'Opéra, démoli k la suite de l'assassinat du due de Berri en 1820. Il est planté, sur le lour, d'ormes et do platanes bordant deux allées latérales. Au milieu s'arrondit uue large pelouse qui entoure une fontaine composée d un basMn de pierre circulaire, d'un socle quadran gui aire, auquel sont adossés des .Amours de bronze jouant avec des dauphins, surmonté d'une immense vasque cannelée et rehaussée sur le hord de niascarons féminins. Au-dessus du la vasque, sur un piédestal do pierre, les principaux fleuves de la France, statues en oronse par par M. Klagmann : la Garonne, tête nue et nue elle-même; la LoirCj drapée et couverta d'un pan de voile; la Saône nuo versant une urne, et la Seine, enveloppée dans une tuni-
3ue et tenant k la main une corne d'abonance. Ces flgures sont adossées ii un fût do pierre qui supporte un- va^tque supérieure, au centre du laquellu s'elévo un vase k large pause orné de tctus barbues do faunes. L'eau sort par les masques des faunes, tombe dans la preimere vasque, cuulc do la dans la secundo et untin doceiid dtuis le grand bassin circulaire. Ce square o;»t &urt^>ut fréquente, lo maiiQ avant dix houros et le Miir apro* quatre heures, par les lecteurs et traTaîlloura do la Bibliotheijuu.
Le square duk tuiuH:cntâ, comprit entre tes rues Berryer, Pierre- l.oscot. Sainl-Deoia •( dos Innocenta, esi siius contredit lo plus m.iigre et le plus tri>tu do t4,ius ces jardins publics. Au miliou de plaies-bnndes phthisiques ot d'arbres études .s'étend une ^lotisc, KU milieu de laquellu «clovu la fonlaino dite dos InnocenUi.Uont nou:« avons donné la detoripimn mlleurs. V. Iknociucts.
Lo public qui hante ce sçuart n'est pas tres-dlsiinguo, on n'y rencontre que des femmes du la balle dormant ou se rf.'iu^sani, des forts cuvant lour vin, des coi)uui.hsioouaire» ronflant sur les bancs. L'ntlcur de U hallo voi.^iuo y «touffe dcsugréMblemont tua quelques emanaUons saines qui pourrAient se^hupper «les fleurs ot des artiustos.
SQUARRCUX, EUSB ndj. (skoua-reu, euze — du lat. squarrosuSf rude), llist. nnu Qui est raboteux, relevé de s^tillics ou écailles rudes.
SQUASU s. m. (skouach). Mamm. Ud d#* noms \ulgrtiro» du coase , *>pece de mouffette du Mo&iquc.
SQUATAROtX a. f. (tkoua-U-ro-Je). Or- Ditb. ?ioin jcienUfiquo des TAnnr>aux-plu* viora.
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SQUATINB 8. f. (skoua-ti-nc). Ichthyol.
Oeiire de poissons cartilagineux, do la famille des sélaciens, inleriiiêdiaire entre les squales et les raies: /,e* squatines manquent de nageoire anale. (E. Baudement.)
— Eocycl. Les squatinos ressemblent aux squales par leurs caractères essenli<;ls et aux raies par leur forme générale; mais elles se distinguent de celles-ci pur leurs ouvertures orauchiales plae/'es sur les côtés, entre la tête et les nageoires pectorales, et de ceuxlà par leur bouche fendue & l'extrémité et non au-dessus du museau , leurs yeux plitcés en dessus et non sur les côtés, lu tête ronde, les pectorales grandes et se portant en avant. Elles sont pourvues d events, mais manc^uent do nageoire anale. Ce genre, que plusieurs auteurs ne séparent pas des squiiles, renferme un petit nombri-' d'espèces, dont une surtout est bien connue.
La squatine commune, appelée aussi ange de mer, ungelot, moine, etc., forme en quelque sorte la passage des ïiqiiales aux raies. Elle a la tête ronde et aplatie, ainsi que 1<; corps; la gueule arméo d'un très-grana nombre de dents petites, fort pointues, très-s»^rrées et disposées sur trois rangs; le bout de la laiigue tuberculeux; tes yeux entourés de quelques piquants; les évents, au nombre de cinq de chaque côté, grands et rapprochés; le corps couvert d une peau assez dure et rude, d'un gris bleu ou d'un gris obscur sur 'le dos, blanchâtre sous le ventre, avec une rangée de piquants sur le milieu de la ligne dorsale ; les nageoires pectorales blanches, souvent bordées de brun, grandes et larges, échancrées en avant et semblables à des ailes étendues, ce qui a valu à ce poisson le nom vulgtiire d'ange.
La squatine atteint quelquefois une longueur do 1"',60 et un poids de 50 kilogrammes. Klle était connue des anciens, qui ont débité bien des fables sur son compte, Arislote lui attribue la propriété de prendre à volonté la couleur du poisson dont elle veut faire sa proie. Rondelet dit qu'elle donne en même temps le jour à treize petits, qui, au moindre danger, se sauvent et se caotieiit dans la gueule de leur mère. On a dit aussi qu'elle ne craignait pas d'attaquer l'hotiune. On la trouve daus la Méditerranée et l'Océau; elle nage en troupes assez nombreuses et se nourrit de petits poissons; mais le plus souvent elle se tient cachée dans la vase.
La chair de la squatine, coriace et blanchâtre, a été diversement appréciée; elle est sans goût, d'après Valenciunnes, tandis que Cloquei lui attribue une saveur désagréable. En réalité, elle est moins mauvaise que celle de la plupart des squales et a un goût qui se rapproche plutôt de celui de la chair des raies. Sa peau, connue dans les arts sous le nom de galuchat ou galuchet, est employée pour polir les corps durs. Déjà, du temps de Pline, on s'en servait pour polir le bois et l'ivoire. Les peuples du nord de l'Afrique en font des fourreaux pour leurs yataganti et autres armes tranchantes. Autrefois, on préparait avec cette peau une sorte de savon ou smegjna, qui était employé contre la gale. Briilée et réduite en cendres, elle était employée contre l'alopocie. Aujourd'hui encore, les pêcheurs et les habitants des côtes se servent de ses œufs desséches pour guérir les coliques.
Les tirées et les Latins paraissent avoir confondu, sous le nom de rAiné et de squatus^ non-.seu!emeut les squalines^ mais enctire les rhinobaies on squatinoraies, petit groupe de
fioissons intermédiaires entre les squatines ei es raies. Ils pensaient que le croisement de ces deux derniers genres avait produit l'espèce de rhiuobate qui se trouve aujourd'hui dans la Méditerranée. En résumé, les squatines n'ont avec les raies qu'une certaine ressemblance extérieure ; au fond, ce sont de véritables squales; elles en ont l'organisation et les mœurs et sont, comme eux, carnassières et ovu-vivipares.
SQUATINE, ÉE adj. (skoua-li-ué — rad* squattne). IcbLbNol. Qui ressemble ou qui se rapporte à la squatine.
— s. f. pi. Tnbu de poissons cartilagineux, de la famille des squales, ayant pour type le genre squatine.^
SQUATINELLE S. f. (skoua-ti-uè-le — dimm. do squattne). Infus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, de l'ordre des crustodê>. qui paraît devoir être rétmi au genre lépadeile.
SQUATININ, INS adj. (skoua-ti-uaiu, i-oe). Ichthyol. S\n. de S(>ua.tinë, ék.
SQUATINOBAJA s. m. (skoua-ti-uo-ra-ia — de i>quatiita^ et de raie), Ichthyol. Syn. de rbinobatu, genre de poissons intermédiaire encre les squatines et tes raies, dont l'espèce type vit dans lu Méditerranée, et une autre espèce daus les mers du Brésil.
SQUATINORAJÉ, ÉE adj. (skouu-ti-no-raié — rud. squitiuaraju). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre squatinoraja.
— s. f. pi. Subdivision du groupe des raies, ayant pour type le genre rhiuobate ou squauuoraja.
'SQUEE2ER s. m. (skoui-zeur — mot angl. dénvé de squeeze, comprimer). Tecbn. Sorte de laminoir en bois de bouleau, qui est employé , dans les ateliers de teinture et de
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blanchiment, pour enlever aux étoffes la plus grande partie du liquide dont elles sont imprégnées au sortir des bains où elles ont séjourne quelque temps. U On dit aussi cylindre COMPRKSSEfUR.
SQUELETTE s. m. (ske-lè-te — grec skeletos, <lesséctié; de akellô, dessécher, qui se rattache peut-être à la racine sanscrite AiAn, brûler, par inversion pour ksellô: mais ce n'est là qu'une conjecture ). Anat. Asserablaee de tous les ossements d'un corps mort et d'.'charné, dans leur situation naturelle : Un SQUULKTTB d'homme. Un squelbith d'enfant. Le SQUKLiCTTii d'un cheval, d'un oiseau, d'un poisson^ d'un serpent. (Aca<i.) Chez les Acouacats, on réduit en poudre les squelettes de son père et de sa mère et des amis ?'u'on chérissait le plus, pour pouvoir les avaer, les incorporer en soi et ne plus faire qu'un avec eux. (Ste-Foix.) Nos soldats ont valsé, au monastère d'Atcobaça, avec le squelette d'/nés de Castro. (Chateaub.) Il Ensemble des parties dures ou os qui soutiennent le corps des animaux vertébrés, et qui sont mues par les muscles : Le squelette se compose d'un grand nombre de pièces. (Martin-Saint-Ange.) Les niœui-s. If yenre de vie, les vêtements influent sur diverses parties du squelltte. (Robm.)
^ Corps très-maigre , décharné : C'est un squelette, un vrai squelette, un squelette ambulant. (Acad.) Vous m'avez vu bien maigre; je suis devenu SQUiiLETTE; je m'évapore comme du bois sec enflammé. (Volt.) . . . Sur les bords du plat, six pigeons âtalés Présentaient pour renfort leurs squelettes brûlés.
BOILBAU.
I) Ouvrage sec, dépourvu d'ornements, de développements : // a fait de ce poème un SQUELiiTTK en le traduisant. Il a trop abrégé son discours, ce n'est plus qu'un squelette. (Acad.) Un dictionnaire sans citations est un SQUELETTE. (Volt.) L'habitude de 7te point écrire les voyelles réduit les textes sémitiques à une sorte de squelette. (Renan.)
— Restes, débris gardant quelque forme d'ensemble de l'objet ruiné : Et maintenant voilà tout ce qui reste de cette ville puissante: un lugubre squelette. (Volney.)
— Mar. V. carcasse.
— Erpét. Nom vulgaire d'une espèce de rainette.
— Bot. Réunion des fibres ligneuses qui soutiennent l'ensemble des feuilles et des autres parties des végétaux.
— Eccycl. Anat. Le squelette est l'ensemble des os du corps chez les animaux vertébré.^. Cet ensemble forme un tout dont les ditférentes pièces sont liées entre elles et coniiguôs. Le squelette naturel est celui dont les os sont réunis par leurs ligaments; le squelette artificiel, beaucoup plus convenable pour les études anatoniiques, est celui dont les pièces sont rattachées les unes aux autres par des fils métalliques.
Le squelette humain se compose de la tète, du tronc et des membres, formés par des os dont nous avons donné ailleurs la nomenclature et indiqué la forme (v. os). Le squelette n'est pas le même à tous les âges de la vie. Au moment de la naissance , les osselets de i'ouîe, le labyrinthe et la caisse du tympan ont seuls atteint leur complet développement. Les clavicules, les côtes et la mâchoire inférieure s'ossifient rapidement. Viennent ensuite les os du crâne, à l'exception du sphénoïde; le coronal est encore divisé en deux parties; le spheno-occipital se compose de neuf pièces, le temporal de deux, etc. Les épiphyses demeurent longtemps cartilagineuses. Les os longs des membres, ainsi que les métatarsiens, les métacarpiens, les pha* langes et les phalangines, se composent de trois pièces, dont la médiane seule est ossifiée; les phalangettes en ont deux seulement, le sommet ossifie et la base cartilagineuse. Depuis la naissance jusqu'à l'âge de vingtcinq ans environ , les os ainsi ébauchés augmentent de dimension et subissent daus leur configuration , tant intérieure qu'extérieure , des modifications profondes. De vingt-cinq à quarante-cinq ans, ils n'éprouvent pas de changements notables. Mais, aux approches de la vieillesse, ils perdent peu à peu de leur perfection. La chute des dents entraîne la déformation des mâchoires; les sutures du crâne aisparaisseut; tous les os deviennent plus fragiles par le fait de l'amplitude plus grande des cellules de leur tissu spongieux, par l'augmentation de leur cavité médullaire et par la prédominance du phosphate calcaire, qui diminue leur élasticité.
Au second mois de la vie intia-uterine , la tête fait presque la moitié du reste du corps; elle en est le quart chez l'enfant à terme, le cinquième à trois ans, le huitième chez l'adulte. A celte époque, le squelette d'un homme de moyenne taille pesé, sec, de 4^11,50 à 6)^11^50; celui d'une lemme, de 3 kilogrammes a 4l(ii,50.
Le squelette présente des différences essentielles selon le sexe. Voici comment MM, Llttré et Robin les résument : c Celui de la femme est plus petit, plus grêle; les saillies osseuses sont bien moins [rouoncées. Les membres abdominaux ayant proportionnellement plus de longueur que chez l'homine, le milieu de la hauteur du corps correspond audessous du pubis, tandis que, chez Ihomme,
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il correspond à peu près au niveau du pubis. La tête est plus rétrecie en avant, plus allon-
fée d'avant en arrière. Les corps des vertères ont moins de largeur, leurs trous de conju^^aison sont pbis grands et la région lombaire du racuis a plus de longueur. Le thorax, oaturellement plus court et moins saillant, est un peu plus large jusqu'à la quatrième côte et se rétrécit inferieuremeot; mais, souvent déformé par l'usuge des corsets, il est sensiblement allonge et rétréci. Les épaules sont plus basses, les articulations scapulo-buméralea sont plus rapprochées l'une de l'autre ; les clavicules, au contraire, sont plus allongées et moins courbées, de manière a laisser plus de largeur à la poitrine. Les membres supérieurs sont plus courts, les poignets plus étroits , les doigts plus effilés. Les fémurs sont plus courbés antérieurement et plus obliques en dedans, leur col formant avec le corps de l'os un angle moins ouvert que chez l'homme: les pieds sont beaucoup plus petits. Mais cest surtout par la configuration du bassin que le squetette de la lemme se reconnaît facilement. Tous les diamètres ont plus de largeur et toutes les parois osseuses moins de hauteur que chez l'homme; les articulations sont moins serrées; les crêtes iliaques sont tres-évasées et dejetéeseu dehors, ce qui donne une grande largeur aux hanches... > V. bassin.
D'individu k individu , le squelette varie assez peu. Cependant les mœurs, le genre de vie et les vêtements peuvent devenir la source de quelques différences. C'est ainsi que ie squelette de l'homme voue à de rudes labeurs acquiert, en général, plus de volume que celui de l'homme de cabinet. La déformation du thorax daus nus pays chez la femme et celle des os du pied chez les Chinoises ont leur cause exclusive dans certaines habitudes vicieuses. D'autres induences originelles , comme celles qui président au type ùistiuctif des race> humaines, agisseut encore et font que tel squelette est remarquable par sa microcépbalie ou par la conformation contraire, par des épaules larges ou étroites, par une poitrine bombée ou plate, par des cuisses arquées ou droites, etc.
Pour connaître la taille exacte d'un individu, il suffit d'ajouter à la mesure de son squelette naturel Oiii,04 pour l'épaisseur des parties molles détruites. On conçoit facilement de quelle importance peut être cette donnée daus certains cas de médecine légale, puisqu'il est établi que la connaissance d'un des grands os du squelette (fémur, tibia, péroné , humérus , cubitus et radius) conduit très-aisement k la mesure exacte du squelette tout entier.
— Art vétér. Le squelette des animaux, comme celui de l'homme, se divise en tête, en tronc et en membres. Le tronc offre à étudier, sur la ligue médiane, le rachis ou la colonne vertébrale, tige flexueuse qui mesure toute la longueur de l'animal et qui se compose d'une série de pièces distinctes articulées les unes â la suite des autres. Celte tige supporte antérieurement la télé, reufleiuent psiamidal qui résulte lui-même de l'assembluge d'un grand nombre de petits os. De chaque côté de ia partie moyenne du rachis on voit se détacher les arc^ osseux qui ont reçu le nom de côtes et qui viennent s'appuyer directement ou indireciemeul, par leur extrémité inférieure, sur un os unique appelé ster* uum. Ces arcs osseux circonscrivent ainsi le thorax, cavité spacieuse destinée k loger les principaux organes de la respiration et de la circulation.
Les membres, au nombre de quatre, deux antérieurs et deux postérieurs, sont les appendices qui supportent le tronc. Chacun d'eux represcute une colonne brisée en plusieurs rayons qui s'appuient les uns sur les autres, en formant généralement des angles plus ou moins ouverts. Les membres antérieurs sont décomposes chacuu eu quatre régions principales: l'épaule, appliquée contre la partie antérieure du thorax; le bras , qui succède à l'épaule ; l'avant-bras et le pied. Les membres postérieurs comprennent également quatre régions : la hanche, qui est articulée avec la partie postérieure du rachis; la cuisse, la jambe et le pied postérieur. Chez les oiseaux, les membres postérieurs seuls remplissent le rôle de colonnes de soutien. Les membres anterieurS} conformés pour le vol, constituent les ailes.
Le nombre des os qui entrent dans la composition du squelette de nos animaux domestiques arrivés à iâge adulte varie d'une espèce à l'autre. Ils se repartissent dans les réjsions que nous venons de reconuaître au tronc et aux membres de la manière suivante : la colonne vertébrale est formée par quarante-quatre os chez les solipedes, quarantetrois chez les ruminauis, quarante-deux chez le porc, quarant'^'-trois chez le chien; ia tête, par vingt-huit chez les solipedes, les ruminants et le chien, el vingt-neuf chez le porc; le thorax, par trente-sept chez les solipedes, vingt-sepi chez les ruminants, vingi-neuf chez le porc, vingt-sept chez le chien. Quant aux membres, ils comprennent, l'antérieur : l'épaule, le bras, l'avant-bras, formés de deux os, et le pied, composé de seize os chez les solipedes, de vingt chez les ruminants, de trenie-six chez le porc et ie chien ; le posterieur : la hanche, la cuisse, la jambe, formée de Uois os, et le pied postérieur, compose de
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quinze os chez les solipedes, de dix-neuf cfaeg les ruminants, de trente-six chez le porc et de trente-deux chez le chien.
La colonne vertébrale ou le rachis est une tige solide et flexible, située k la partie médiane et supérieure du tronc, dont elle constitue la pièce essentielle. Cette tige, articulée antérieurement avec la tête et terminée en pointe à son extrémité postérieure, est formée par TaBsemblage d'un nombre assez considérable d'os courts, impairs et tubéreux, auxquels on a donné le nom de vertèbres. Ces os, quoique tous construits sur un type uniforme, ne présentent pas néanmoins la ménie configuration dans tous les points de la tige rachidienne. Les différences qu'ils présentent sous ce rapport ont permis d'en former cinq groupes principaux, d'oii la division de la colonne vertébrale en cinq régions, qui sont, en les énumérant d'avant en arrière : l» la réçîon cervicale, 2« la région dorsale, 3° la région lombaire, 40 la région sacrée, 50 la région coccygienne. La première comprend sept vertèbres, qui servent de base au cou de l'animal: la deuxième en compte dix-huit, sur lesquelles s'appuient les côtes; la troisième n'en a que six, qui répondent aux lombes; dans la quatrième, il en existe cinq, constamment soudées, chez l'adulte, pour constituer un os unique, le sacrum ; la cinquième enfin possède un nombre variable de petites vertèbres dégénérées qui s'éteignent en s'amincissant graduellement pour former la queue.
Les vertèbres cervicales, les plus longues et les plus épaisses de toutes , présentent dans leur ensemble la forme cubique. Elles se distinguent des autres vertèbres du corps par les caractères suivants : l'arête inférieure du corps est fortement prononcée, surtout en arrière, où elle se termine par un petit tubercule. La tête, fort bien détachée de la mttôse de l'os, décrit une courbe très-brève. La cavité postérieure, large et profonde, représente une véritable cavité cotyioïde, trop spacieuse nour contenir exactement Ja tête; aussi le fiuro-cartilage intermédiaire à ces surfaces est-:l d'une grande épaisseur. L'apophyse épineuse forme une simple arête rugueuse, a peine saillante. Les apophyses transverses, très-developpées, sont allongées dans le sens antéro-postérieur et inclinées en bas; on les désigne encore dans cette région sous le nom d apophyses trachéliennes, à cause de leurs rapports avec la trachée; un trou qui les traverse d'avant en arrière, tout à fait à leur base, a été appelé, pour la même raison, trou trachelien. Les apophyses articulaires, larges et saillantes, sont inclinées de haut en bas et de dehors en dedans. Les échancrures sont larges et profondes.
Le nombre des vertèbres cervicales ne varie pas dans la classe des mammifères; il est de sept pour tous les individus qui la composent. Chez le bœuf, les vertèbres cervicales différent de celles des animaux solipedes par leur brièveté et le plus grand développement de leurs einiuences d'insertion. Chez le mouton et la chèvre, à part une longueur relativement plus grande, les vertèbres cervicales présentent les mêmes caractères que dans le bœuf. Le porc est celui de tous les animaux qui a les vertèbres cervicales les plus courtes, les plus larges, les plus tubéreuses et, partant, les plus fortes. Le corps est dépourvu do crête à sa face inférieure. Les lames vertébrales sont très-étroites et ne se recouvrent point d'une vertèbre k l'autre à leur partie supérieure; aussi le canal rachidien semble-t-il, k ce point, découpé à jour. Chez les carnassiers, les vertèbres cervicales, longues et épaisses, se rapprochent beaucoup de celles des solipedes. Chez le lapin, les vertèbres cervicales ressemblent assez k celles du chat.
Les vertèbres dorsales, chez les solipedes, ont le corps très-court et pourvu d'une tête large, peu saillante en avant, et d'une cavité peu profonde en arrière. Ces vertèbres présentent, k la base des apophyses transverses, quatre facettes articulaires concaves, dont deux antérieures situées prés de la tête et deux postérieures creusées sur le contour de la cavité articulaire du corps. Chacune de ces facettes s'unit k une taceite de la vertèbre voisine pour former une petite excavation dans laquelle est reçue la tête de la côte correspondante. L'apophyse épineuse, très-hauie, aplatie d'un côté à l'autre, s'incline en arrière et se termine par un sommet renâé. Les apophyses transverses, unituberculeuses et dirigées obliquement en dehors et en haut, portent à leur face externe une facette diarthrodiale plane qui repond â la tuberosite de la côte. Les apophyses articulaires , étroites, constituent de simples facettes sans relief, taillées sur la base même de l'apophyse épineuse. Les échancrures postérieures sont profondes, quelquefois converties en trous. Chez le bceuf, les vertèbres dorsales sont plus longues et plus épaisses que celles du cheval. Leurs apophyses épineuses sont plus larges et plus mclinées en arrière; leurs apophyses transverses, très- volumineuses, sont pourvues d'une facette convexe de haut en bas; leurs échancrures posléiieures sont presque toujours converties entrons. Chez le mouton et la chèvre, les vertèbres dorsales ressemblent k celles du bœuf, avec cette différence qu'elles sont looins volumineuses. Chez le porc, ces vertèbres se rapprochent aussi de celles du bœuf par Uur uispositioQ
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générale; seulement, leurs apophyses transverses sont généralement traversées, à la base, par un trou simple ou multiple. Chez les carnassiers, elles sont conformées sur le même modèle que celles du cheval , avec :ette différence que leurs apophyses épineuses sont en général moins larges et moins épaisses. Chez le lapin, elles sont assez seradiables k celles du coat.
Un peu plus longues et plus larges que les vertèbres dorsales, auxquelles elles ressemblent par la disposition de leur corps, les vertèbres lombaires sont caractérisées : lo par des apophyses épineuses courtes, minces, larges , légèrement inclinées en avant et pourvues à leur sommet d'une lèvre rugueuse; 20 par des apophyses transverses énormément développées, aplaties de dessus en dessous et dirigées horizontalement en dehors ; 30 par des apophyses articulaires antérieures Baillantes, excavées d'un côté à l'autre et pourvues en dehors d'un tubercule d'insertion; 40 par des apophyses articulaires postérieures très - proéminentes, arrondies en forme de demi-gond. Dans le bœuf, les vertèbres lombaires sont plus longues et plus épaisses que celtes du cneval. Même disposition chez le mouton , la chèvre et le porc. Dans le chien et le chat, on trouve toujours sept vertèbres lombaires, remarquables par la force qu'elles doivent à leur longueur, à leur épaisseur et au développement des éminences d'insertion. Le lapin possède sept vertèbres lombaires encore plus fortes que celles des carnassiers, auxquelles elles ressemblent beaucoup.
Le sacrum résulte de la soudure de cinq vertèbres. Cet os impair est articulé : en avant, avec la dernière vertèbre lombaire ; en arrière, avec le premier os coccygien ; sur les côtés, avec les coxaux. Il est aplati de dessus en dessous, triangulaire, et il décrit d'avant en arrière une légère courbure à concavité inférieure. Chez le bœuf, le sacrum est plus volumineux et plus courbé que celui du cheval. Chez te mouton et la chèvre, on compte seulement quatre vertèbres sacrées cuntormées couime celles du boeuf. Le sacrum du bœuf est formé de quatre vertèbres (lui tardent longtemps à s unir entre elles. Coei le chien et le chat, cet os est formé de trois vertèbres qui se soudent de très-bonne heure. Chez le lapin, il se compose de quatre vertèbres dont les apophyses épineuses restent isolées les unes des autres. La région coccygienne ou le coccyx comprend , chez les solipèdes , de dou2e à quinze vertèbres dégénérées, qui s'amincissent graduellement de la première à la dernière. Dans les trois ou quatre premières, on retrouve à peu près tous les caractères des vraies vertèbres. Chez les ruminants, les ver tebres cuccygiennes sont plus fortes et plus tubéreuses oua celtes du cheval. Chez le
f tore, elles n ont rien de remarquable. Chez es carnassiers, elles sont très-fort«s et trèstubéreuses.
La tète est une grosse pyramide osseuse allungee de haut en bas et quadrangutatre , suspendue à l'extrémité antérieure du rachis, dans une direction qui varie avec les attitudes de l'animal. Elle est formée d'un grand nombre d'os paiticuliers, di^itincts les uns des autres seulement chez les jeunes aniinnux. Bien avant que ceux-ci soient arrivés à l'tlge adulte, les os de la tête se soudent ensemble pour la plupart et ne peuvent plus éire séparés. On divise la tête en deux parties, le cr&ne et la face. Le crâne se compose de sept os plats, dont cinq sont impairs : l'occipitul, le pariétal, le coronul, le sphénoïde, l'éihmolue; un seul est pair, c'eiit le temporal. Ces os circonscrivent une cavité centrale, la boite crânienne, qui communique en arrière avec le canal rachidien et loge la partie principale des centres nerveux, c'est-àdire l'ertcephale.
La face , beaucoup plus étendue que lo cr&ne chez la plupart de nos animaux domestiques, se compose des deux mâchoireii. La mâchoire supérieure et anierieure, traverst'o dans sa longueur par les cavités nasales, c!>t formée de dix-neuf os larges, dont un seul, le vomer, est impair; lus om pairs sont : les grands et les peiita sous-maxillaires, hjs palatins, les ptérygoldiens, les zygnmatiques, tes lacrymaux, les sous-niisaux , les cornet-» supérieurs et les cornets inférieurs. Parmi ces os, quiilre seulement, les sous-mtixiUuires. sont destinés ii l'implantation des dents; lus autres établissent l'uniun entre le crÂne ui lu m&4-hoire supérieure ou concourent à lu formation des ciivités nasales. La mâchoire inférieure a pour liase un seul os, le muxilluire ou Mïiixillairo inférieur.
Quant au thorax, il représente une cago conoïde, nllonjice d'avant en arrière, snsp'-ndue sous les vertèbres de la région dor>alo et destiu'-e k contenir les priiicipuux urgarpis de la respiration et de la circuliiiion. Il so compose des arcs osseux nommes côtes, nu nombre de tronte-HÎx, dix-huit do chuquu côté, et d'une pièce impaire, le slernuin , <iiii sert do point d'appui diri-'ct ou înilirot a l'extrémité inférifuro des côtes. V. tuokax.
Le membre antérieur se décompose «mi quii* tre régions secondaires : lépaulo, lo brn;*, l'avant-bras et le pied; et lu membre posterieur également en quatre régions : la hanche, la cuisse, la jumbo ot le pied.
SQUCIXTTIQUBHdj. (ske-lè-ti-ko — rnd.
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squelette). Qui a rapport, qui appartient au squelette : Pièces squelettiqdes.
— Pathol. Maigreur sgueletlique^ Extrême maigreur, émaciation complète.
SQUELETTISER (SE) v. pr. (ske-lè-tizé — rad. squelette). Physiol. Se dit d'un fœtus extra-uiérin, qui s'incruste de sels calcaires et prend la consistance des os.
SQUELETTOLOGIE S. f. (ske-lè-to-lo-ji — de squelette, et du gr. logos^ discours). Traité du squelette, des os et des ligaments qui les unissent.
SQUELETTOLOGISTE S. m. {ske-lè-to-Ioji-ste — rad. squelettologie). Auteur d'un traité de squelettologie. Il On dit aussi sq0k-
LETTOLOGOK.
SQUELETTOPÉE s. m. (ske-lè-to-pé — de squelette^ et du gr. poiein^ faire). Art de préparer un squelette ou les différents os d'un squelette pour l'étude.
SQCIER (Ephraïm-George) , voyageur et archéologue américain, né à Bethléem, Etat de New-York, en 1821. 11 s'occupa de bonne heure de l'étude des antiquités de l'Aniérique du Nord, et entreprit avec Davis, dans le bassin du Mississipi, une excursion archéologique, dont les résultats sont consignés dans l'ouvrage intitulé : les Monuments anciens de la vallée du Mississipi (Washington, 1848). Vers la même époque, il fut chargé, par la Smithsonian Jnstitulion de Washington, d'explorer dans la région occidentale de l'Etat de New-York les restes des fortifications et des monuments élevés par les aborigènes; mais ce ne fut que plus tard qu'il publia la relation de ce voyage, sous ce titre : les Antiquités de l'Etat de New- York (Buffalo, 1851). En 1849, il fut envoyé, avec le titre de charge d'affaires des Etats-Unis, dans le Guatemala et le Nicaragua, et s'opposa énergiquement aux tentatives faites par les Anglais pour agrandir, aux dépens du Nicaragua, le territoire de Mosquito. H réussit même à faire conclure, en juin 1850, entre la Grande-Bretagne et les Etats-Unis, un traité qui résolvait la difticulte au profit de la république américaine. A la même époque, son attention se porta sur les avantages qui résulteraient du percement d'un cannl de jonction entre l'Atlantique et l'océan Pacifique, et il contribua beaucoup, par ses études et par ses recherches, à augmenter les notions ^'éographiques et géologiques que l'on possédait siir 1 isthme de Panama. Ce fut lui qui dirigea timtes les opénitious d'arpentage relatives à l'exécution de ce projet et qui, dans les négociations auxquelles il donna lieu entre le Honduras et la Grande-Bretagne, établit en principe les bases qui servirent plus tard & résoudre à l'amiable les diflicultées survenues entre l'Angleterre et les Etats de l'Amérique centrale. De retour aux Etats-Unis, il y publia, outre des Esquisses de voyage dans le Nicaragua (New-York, 1851), son grand ouvrage intitulé : le Nicaragua^ sa population^ ses vues et ses monuments (New-York et Londres, 1852, 2 vol.), dans letiuel il a décrit toutes les antiquités qui existent dans celte contrée et montre leur importance pour l'histoire primitive de l'Ameriq le. En I8il, M. Squier fit t-n Europe un voyage pendant lequel il reyut la grande médaille de l'Inslitut géographique de France et devint membre des iïucielé.f d'archéologie de Paris, do Londres ot do Copenhague. On a encore de lui : Sur te sumoole du serpent (New-York, 1851), écrit dans lequel il émet sur la religion primitive des Indiens des idées nouvelles et ingénieuses, mais qui ont trouvé beaucoup de contradicteurs ; Notes sur l'Amérique centrale (New- York, 1854) ; Wttikna ou Aventures sur la cote de Mosquito (^fsvr -Y ttrkj 1855); les Btats de l'Amérique centrale (New-York, 1857); /{apport sur le tracé du c/iemin de fer interocéanique du Honduras (Londres, 1859), etc.
SQUILLACB, la Scylaceum des Romains, ville du royaume d'Ititlio, province de la Calabre Ultérieure Ile, district et à 25 kiloni. S.-O. do Catanzaro, chof-licu do mandement, k 8 kilom. des rivages du golfe de son nom; 2,038 hab. Evéchc, belle cathédrale. Fabrique de vases de terre très-estiinés. Aux «wivirons, mines de fer etde plombugino. Pulrio du savant Cassiodore.
SQUILLAGi; fgnlfede), vaste baie formée par la incr Ionienne, sur Is rût» ori- [.t i!de la CaUhre Ultérioure II*, du cap Uizzoto , au N., à la au S., décrivant un arc de > corde mesure une longueur du 6J kiluin., tandis quu sa llocho est do 42 kilom.
SQUILLACÉ, ÉE ndj. (!iki-lla-sé; U mil.).
(Jni^tt. Syn. du 8MUILI.IUN, IRM.MI.
SQUILLEa.f.(»ki-ll.)i II mllJ ' - ■• <;
da cru!>ta<.'os Bioiiiupodot, d" . .
unicuiras.HeA, type liu la tribu irompreniàut une vinglAino d' duos dnns Ion mors chnuden • f,^» srhiit^t du Monte Ifnlca ■■ ■
'- squiiXH. (11. I .
t dr'iM fiiurrhus. (\ I , i i>* rtviérw i« retire ■■
ruiCAu-i. (M "ill-'l )
— bot. Nom vulgaire des sciUasi gtoro do liiiaceos.
— EDCyol. Crust. Co genre «o carnrti^non par un corps tres-allongé, un pou plui largo *<u arrière qu en avant, ftirmêde nni« «egroenio.
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dont l'avant-dernier porte à l'angle postérieur deux na^reoires latérales; caparace petite, mince, flexible, en trapèze allongé, marqué de deux impressions longitudinales; antennes grandes; yeux ovoïdes, grands, portés sur un pédoncule court; pattes ravisseuses, griffes en lames de faux; trois paires de pattes thoraciques, portant un appendice grêle, cylindrique allongé. Connus des Grecs sous le nom de krangi et krangôn, des Latins sous celui de souilla, ces crustacés reçoivent actuellement le nom vulgaire de mantes de mer et de prégadians, à cause de la ressemblance de leur grande paire de pattes avec les premières pattes des orthoptères du genre mante, et parce qu'ils les tiennent plongées de la même manière. Leur conformation toute spéciale leur donne un aspect particulier, facile à saisir, ce qui fait que l'ou en a formé de bonne heure un groupe spécial et que Fabrîcius en a fait son genre squilla, qui, du reste, avait déjà été indiqué par Rondelet. On connaît un nombre assez considérable de squilles. Ces crustacés se montrent jusque dans la Manche, mais ne sont abondants que dans les mers des régions chaudes. Ils se tiennent en général éloignés des côtes et à des profondeurs assez considérables, sur des fonds sablonneux et fangeux. Leurs fausses pattes abdominales sont continuellement en mouvement, et ils nagtrnc avec une grande vitesse, en frappant l eau de leur queue puissante. L'accouplement a lieu au printemps.
Les principales différences qui se trouvent chez ces animaux ont conduit M. Milne Edwards à les diviser en deux groupes : ce sont les squilies fine taille et tes squiiles trapues. Vin^'t espèces environ composent le premier groupe. Parmi elles, nous citerons la squille mante, d'un blanc nacré, nuancé de bleu et de violet ; yeux vert doré, pattes vert de mer ; deux taches bleu violacé sur le dernier segment abdominal. Cette espèce est tres-abuudante dans la Méditerranée. Le second groupe, celui des squilies trapues, a pour type la squille de Cerisy. Elie habile aussi lu Méditerranée, mais elle est bien moins commune que la précédente. Cependant on la trouve sur la côte d'Algérie, particulièrement dans la rade de Boue. Les schistes du Monte Bolca ont fourni une belle empreinte de squille, décrite et (igurée par le comte de Munster.
SQUILLÉRICHTHC s. m. (ski-Ué-ri-kte — de squille et de erichthe). Crust. Genre de crustacés stomapodes, de la famille des unicuirassés, tribu des érichthieus, intermédiaire entre les squilies et les erichthes, et comprenant deux petites espèces, propres aux luers d'Asie.
SQUXLLIEN, lENNE adj. (ski-liain, iè-ne ; U Util. — rad. squille). Crust. gui ressemble ou qui se rapporte à la squille.
— s. m. pi. Tribu de crustacés stomapodes, de la famille des uni cuirasses, ayant pour type le genre squill« : Les syuiixiKNS ont entre eux la plus grande ressemOlance. (H, Lucas.)
SQUINANCIB s. f. (ski-nau-sl). Pathol.
Autre lunne du mut BSQUINancib.
SQUINE s. f. (ski-ne). Bot. Nom vulgaire d'une espèce de smitax : Les médecins de nos jours estiment la squlnu propre à purifier le sang. (V. de Bumaie.) La SQUiNH est un bois sudortfique, mats elle est bien inférieure a la saliepareiile. (Rubin.) I Ou t'appelle aussi KS-
QUINK etCUINA.
— EDcyct l,a squine d'Orient est un sousarbri^eau a rhizome épais, tubéreux, noueux, brun rougeàtre ; ses tiges, hautes de plusieurs mètres, sarmentuuses, gninpanies, munies d'épines crochues, portent des feuilles alternes, pétiolées, curdiformes, d un vert sombre, et des fleurs petites, dioiques, jaune verdàtro. groupées on coryinbes itxillairesj lo Iruit est une baio globuleuse, ruuge, renfcrniiti.t .!.•■> fTiiiios lenticulaires. Celle plante * r 'le et dans lAsio orieiiuilo, ou
t cultivée. Un lu multiplie par 'Jr ' ine:«, qu'on so|«reon uuiomno.
En t'^uioiu, un no la trouve guère que dans les jttnliiin bittaniquen ; on la propage de grumes suineos au priuicmps, en puU uu en terrines et sur couche; un tient à l'ombre et on arroHo frequonimooi; au printemps ...i.v .,,1 1... ...,,,... [.,aot«* sont repiquées en
- commerce, le rhisomo
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affections syphilitiques et les maladies de la peau.
On raconte que Charles*Quint, en ayant fait usage contre la goutte, à i'insu de ses médecins, ne contribua pas peu à sa réputation. On l'a vantée encore contre la jaunisse et les tumeurs squirrheuses, et pour purifier le sang. En Chine, on mange ses jeunes pousses et ses racines fraîches et bouillies. Prosper Alpin dit que l'usage habituel de cette plante donne de l'embonpoint ; c'est pour cela, ajoute-t-il, que de son temps les Turcs en faisaient prendre des bains a leurs femmes.
La squine d'Occident se distingue de la précédente par son rhizome brun noirâtre, ses tiges inermes, ses feuilles lancéolées et ses baies noires. Elle croit dans l'Amérique du Nord. Ses propriétés sont analogues à cellas de la squine d Orient. On en retire une sorte de fécule alimentaire. On emploie ses racines pour engraisser les cochons. Enfln, ses rameaux servent à faire des ouvrages de vannerie.
SQOINZANO, bourg du royaume d'Italie, province de la Terre d'Otrante, district de Lecce , mandement de Campi - Salentino ; 3,563 hab.
SQDIRE (S.-tmuel), prélat et historien anglais, ne H Warminster (Wiltshire) en 1714, mort en 1766. Il étudia la théologie à l'université de Cambridge, devint, à un âge peu avancé, chapelain de l'évéque de Bath et de Wells, qui le créa chancelier de Wells et arcniiiiacre de Bath, et, après avoir été dans la suite chapelain et secrétaire particulier du duc de Newcastle, il fut promu en 1750 recteur de Sainte-Anne à Westminster. Dix ans plus tard, il fut nommé doyen de Bristol, puis, en 1761, evêque de Saint-Uavid. On a du lui : Recherche sur la nature de la constitution anglaise; VBistoire ancienne des Hébreux vengée; Défense de l'ancienne chronologie grecque; liecherche sur l'origine de la langue grecque; Essai sur la balance du pouvoir civil en Angleterre, etc., ainsi qu'une édition da traité de Plutarque, Sur /sis et Osiris.
SQDIRRHE ou SQUIRRE S. m. (ski-re — grec skirrhos; de skiros, marbre, d'un radical qui correspond, sans doute, à la racine germanique scer, scar, «cur, couper, fendre, d'où l'anglo-saxon scear ^ ancien allemand scar, scaroy soc, scâra, scera, ciseaux, et peutêtre l'anglo-saxon et l'ancien allemand scur^ hache. La même racine se retrouve dansl'irlandais scaraim^ le lithuanien skatij diviser, séparer, et représente, sans doute, une racine primitive skar, couper. Peut-être aussi qu'elle correspond à la racine sanscrite kshur^ khur ^ fendre, trancher, que l'on trouve dans le Dhàtupatha à côté de ckur^ couper. Comparez le sanscrit kshuri^ churi ^ khurâ, couteau, poignard, kshurâ, rasoir; arménien sur^ couteau, épée; grec xuro5, xuron, rasoir. La transition du sens de trancher, couper à celui de marbre n'a rien qui doive arrêter. Dans les langues aryenne?*, en effet, plusieurs termes qui expriment la dureté, et quelques uoiiiN do la pierre ou des corps analogues se rattachent à des raoines qui signilieni proprement couper, trancher, bles:>er). Pathol. Tumeur dure, non douloureuse, qui se produit surtout dans les glandes : ùe SQDIRRBB est le premier degré du cancer. Avoir un SiiViiiRUKausein, au /bi>. (Acad.)/^SQU1RRBB et ta matière encéphatotde sont Us deux tissus accidentels^ sans analogie datu l'économie, qui, par leur développement, constituent le cancer (Nysten.)
— Encycl. Pathol. humaine. On désigne sous co nom toute variété do cancer formant des tumeurs dures, rénilentes, tr^mslucides, d'un blanc blou&tro ou grisâtre et criant sous le scalpel qui les incise. Le sguirrhe est un tissu sans analogue dans l'économie, compose il l'état le plus parfntt par une trame celluto-flbreuse dans laquelle est déposée une substance solide. demi-tran5parcnt«. qui parait de nature albummcuso et peut être considérée comme un produit de sécrétion pathologique. Elle en remplit tous les intervalles, comme le rooriier comble les lacunes qui séparent les pierres d'une muraille. Son aspect se rapprochr» asseï do celui du cartilige ou do celui d<i lard, co qui lui a fait donner par un gr»nd nombrr d obxrrvateurs le n<»in do iis>u lardace. Ou l'appelle encore Ittiu arénlnire quand la forniO libreuso qui forme sa cliarpente e>t disposco sous forma do cIoisLins rayonnant du l'eniro à la circonfôr*»nip, caitcrr napiforme quand il ressemble au p.-»rein'h> me du navci, et entln squirrhe enkysté quand il est isole ot biou délimite au miliiMi d''s tmsus sainit. Lo iquirrhe prosente "" ■To ccllo pariicularilé r-w— ■•-'■' «Je •^r auinler, lorsqu'on le ] : les
ts, un liquide lactose-; , a
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buto ordinairemeot au bout de deux ou trois ans. C'est alors que la tumeur s'ulcère, devient adhérente aux. parties voisiries et suppure. Elle présenta a celte épuque de son développement une surface irrt;({ulièremont décoiipéû et presque toujours b:ii|$née d'un liquide S'^ro-puruleni qu'on aj>peUe ichor.
Le sguîrrhe affecte de prelerence 1« sein, l'utérus, l'estomuc. Le rectum, les glandes salivaires et les orf^anes cellulo-tibreux. Les musiîle», les membranes séreuses, les os, les cartilages et les tenduns n'en sont peut-être jamais atteints primitivement. Il est souvent trcs-dil'fiiile de le distinguer au début des tumeurs fibreuses bénignes ; ce n'est que par le développement ultérieur et par les progrès du mal que sa nature devient manifeste. On le voit alors s'infiltrer et se propager dans les régions voisines, qu'il finit par altérer et oonvertir en tissu heteromorphe.
— Paihol. vétér. Toutes les parties du corps cht-x les animaux peuvent être affectées du squirrhe; mats il attaque plus particulièroment le cordon tesliculaire à la suite de la castration, les testicules, tes miimelles et les (j'anglions lymphatiques: on le voit aussi purlois à la joue dans les botes bovines. Il est quelquefois fort petit, comme quand il affecte un seul ganglion, ou d'un volume médiocre, comme «d l'observe ordinairement â la mamelle, au cordon testiculaire et aux testicules; d'autres fois, il est très-volumineux. Tantôt, après son premier développement, la tumeur ne fait pas de progrès; tantôt elle s'accrult pendant un certam temps, en causant quelque douleur, et reste stationnaire.
Le tissu squirrheux est le seul que la plupart des auteurs anglais, et Scarp» avec eux, regardent comme constituant le véritable caucer.
La structure extrêmement serrée du tissu squirrheux lui donne une pesanteur spécifique supérieure & la plupart des autres produits morbides; cette circonstance peut être mise k profil pour le diagnostic, surtout quand il s'agit de tumeurs de la mamelle, du testicule.
Les masses squirrheuses sont ordinairement d© formes très-iriegulières, bosselées, dures comme le lard ou très-dures comme le bois. La consistance, d'ailleurs, varie le plus souvent dans les différents ijoints de ia tumeur ; elle est plus con.sideraole dans les portions purement fibreuses que dans les portions larducées. Tantôt, eu se développant, elles semblent dilater, augmenter le volume de l'organe qu'elles envahissent en se mêlant intimement à son tis^u ; tantôt, au contraire, elles l'amoindrissent, le racornissent, l'atrophiant. Dans le premier cas, on a nommé le sqtiirrhe bypertropnique, et dans le second atrophique.
Les causes occasionnelles qu'on peut considérer comme susceptibles de donner Ueuau développement du squirrhe sont ; les topiques dits repert'ussifs, applujuês inconsidérément sur les organes glanduleux enflammés; les violences extérieures, telles que les contusions médiocres, les frottements ou compressions longtemps et fréquemment réitérés, et les applications irritantes. Le squirrhe peut aussi résulter d'un œdème, d'un phlegmon qui se termine par mduration, d'une inlammation lente et faible, etc. On le voit encore paraître aux blessures, lorsque l'animal a été auparavant épuisé par des tatigues considérables ou nourri de mauvais aliments et lorsqu'on l'a teuu dans une extrême inaction, dans un terrain marécageux. Enfin, il apparaît quelquefois après la suppression d'un écoulement sanguin ou purulent, après la disparition d'une affection cutanée. De là i'opinion de quelques pathologtstes qui font provenir le cancer de la répercussion d'un fiux ou d'un exanthème. Rien ne prouve qu'il y ait, dans ce cas, autre chose qu'une coïncidence entre ces phénomènes.' Certaines maladies peuvent-elles dégénérer en cancer?
dit Vidal. On entend chaque jour dire que telle lésion, telle production morbide doit être activement traitée dans la crainte qu'elle ne dégénère en cancer. Ces appréhensions sont plutôt le résultat de préjugés transmis de siècle en siècle que d'une observation attentive. Sans doute il n'est pas impossible qu'une production nouvelle, qu un polype, par exemple, dégénère en cancer, mais cela ne suffit pas pour constituer une prédisposition; pour qu'il en fût ainsi, il faudrait pouvoir démontrer que la dégénérescence est plus fréquente dans ce tissu nouveau que dans l'organe sur lequel il s'est développé, et je ne sache pas que personne soit en état de faire une semblable démonstration, i
L'art ne fournit aucun moyen de rétablir l'état normal quand l'organisation est aussi fortement altérée qu'elle l'est dans le squirrhe ancien ou très-avancé; mais lorsque le squirrhe est dans son commencement, dans sa première période, que la désorganisation n'est encore que peu avancée dans la partie, que celle-ci jouit encore de quelque sensibilité et qu'elle est traversée par un assez grand nombre de vaisseaux, on ne rencontre pas toujours la même difficulté, la même opiniâtreté, et une terminaison favorable n'est pas abso- .lument impossible. Quand cette terminaison est possible, elle peut se faire par résolution ou par suppuration; encore faut-il pour cela que l'action vitale soit portée à un haut de-
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gré d'exaltation dans la partie. On doit dono, dans ce cas, provoquer, par tous les moyens possibles, le développement de l'inflammation et avoir recours aux irritants locaux les plus énergiques et les plus actifs. On a préconisé les préparations de cigué, de jusquiume, de belladone, d'aconit ; l'acide arsénieux, les sels mercuriels, l'iode, les sangsuesi appliquées à diverses reprises sur la tumeur, les nommades ou les cataplasmes résolutifs, la compression de la tumeur, etc. Quand la résolution doit s'opérer, on le reconnaît & ce que la tumeur diminue de volume ; on continue alors le même moyen et on le répète, surtout si l'on observe la même diminution progressive. Mais si le squtrrhe est trop ancien, si l'on a liiissé à ses progrès le temps de suivre leur cours, il arrive une époque où tous les moyens du genre des précédents restent sans efficacité ; l'ablation, opérée selon l'art, est alors te seul procédé que l'on puisse mettre en usage si la tumeur est située dans une partie sur laquelle l'opération ne présente pas de danger. Dans la chienne, par exemple, le tquirrhe des mamelles n'est pas tres-ditficile à opérer, parce que la peau du ventre de ces femelles est pendante et isole la tumeur. Mais l'opération est bien plus difficile dans la jument et présente plu:i de danger; il n'est même pas toujours prudent de la tenter, d'autant moins que la cavale qui est atteinte de la maladie
fieut souvent continuer de travailler encore ongtemps sans que cela nuise d'une manière bien sensible aux services qu'on est dans le CHS d'exiger d'elle.
SQUIRRHEUX ou SQUIRRCUZ, EUSE adj.
(ski-reii, eu-ze — rad. squirrhe). Pathol. Qui est de la nature du squirrhe : Tumeur squir-
KUKUSB.
SQUIRRHOGASTRIE ou SQUIRROGA3- TRIE s. f. (ski-ro-ga-strl — de squtrrhe, et du gr. yasfer, ventre). Pathol. De^énération squirrht'USH de l'estomac.
SQUIRRBOGASTRIQDE ou SQUIRROGAS- TRIQUE adj. (ski-ro-ga-stri-ke — rad. .îçuirrhogastrie). Pathol. Qui a rapport à la squirrhogastritt.
SQUIRRHOSARQUE ou SQUIRROSARQUE
s. m. (ski-ro-zurr-ke — de iquxrrhe^ et du gr. sarx, chair). Pathol. Endurcissement et épaississement du tissu cellulaire.
SQUIRRBOSITÉ ou SQUIRROSITÉ S. f.
(ski-ro-zi-té — r&^. squirrhe). Pathol. Nature squirrheuse : Une tumeur qui a tous les caractères de la SQUIRRHOSITÉ.
SRAMANA s. m. (sra-ma-na). Ascète bouddhiste.
SflEE-PADA, empreinte sacrée du pied du Bouddha, qui se voit dans l'Ile de Ceylan, au sommet de la montagne de Samanala ou pic il'Adam, & 2,420 mètres au-dessus du niveau de la mer. Comme tout ce qui touche au Bouddha, cette empreinte est gigantesoue; ses disciples semblent avoir associé le aéveloppement du corps à celui de l'esprit, de même qu'ils attribuent la puissance k la multiplicité des nombres. Le pic d'Adam s'eleve dans l'intérieur de l'Ile, a quinze lieues environ de la rade de Colombo, l'ancienne capitale; c'est un pèlerinage sacré et méritoire que de gravir ce cône escarpé. Voici maintenant comment la légende explique le fait historique ou plutôt religieux qui rend sacré ce sommet. Gautama Bouddha, suivant les livres bouddhistes, avant de monter au ciel, aurait jeté du haut de cette montagne un dernier salut aux humains et marqué son dernier pas sur la terre d'une trace ineffaçable. Mais les habitants musulmans de Ceylan ont cliaiige ie-i personnages de la fable, et du pied du Bouddha ils ont fait celui d'Adam, ajoutant qu'après son exil du paradis Adam demeura sur cette cime, debout sur une jambe, à pleurer ses péchés, jusqu'à ce que Dieu lui en eût fait remise. Ce sont, sans doute, ces musulmans qui ont donné à ce pic le nom de pic d'Adam (ou Adam-Malay), nom qu'ont adopté tous les voyageurs ou navigateurs européens. La partie supérieure de la route, qui s'élève jusqu'au sommet de la montagne, n'étant formée que de lits de torrents à sec, le pèlerinage au Sree-Pada ne peut guère avoir lieu que pendant la saison sèche, de janvier à avril. Dans la saison des pluies, en avril et en mai surtout, lorsque les torrents descendent de la montagne, un grand nombre de pèlerins, ne pouvant plus ni avancer, ni reculer, ni trouver de refuge, périssent misérablement. L'ascension, même en la bonne saison, ne laisse pas d'être difficile, fatigante et périlleuse ; elle serait même impossible sans les degrés que les rois singalais ont fait creuser dans la roc, ce qui n'empêche pas que des milliers de Singalais, vieillards, femmes et enfants, ne viennent faire leurs dévotions dans l'empreinte sacrée. Le roc, en certains endroits, est tellement à pic
Su'onne peut le gravir sans l'aide des chaînes e fer qui y sont attachées. La partie inférieure s'avance parfois au-dessus de la base de la montagne et l'œil du voyageur aperçoit la vallée au-dessous de lui a plusieurs milliers de pieds; il arrive fréquemment à quelque malheureux suspendu sur le précipice u'étre saisi par le vertige, de perdre la tête et de lâcher la chaîne; il tombe et se brise en pièces. Le sommet du pic est terminé par une plate-forme elliptique de 23 mètres de longueur sur 10 mètres de largeur, entourée
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d'tine petite muraille de pierre, haute de 101,60; le point culminant de cet enclos est un bloc de granit situé au milieu et dépassant de 9m, 10 le sol environnant. C'est \k qu'est le Sree-Pada. L'empreinte est un creux peu profond, long d'environ 5 pieds S pouces sur 2 pieds 7 pouces de largeur; elle est ornée d'un rebord en cuivre enrichi de fiierres do faible valeur et surmontée d'un toit fixé au rocher par quatre chaînes de fer et tendu d'étoffes de couleur; ses bords sont parés de fieurs et de guirlandes; tout le rocher est couvert de fleurs qui lui donnent un air de fête et de gaieté. • Certainement, dit le major John Davy q^ui visita Ceylan en 1817 et qui escalada le pic (ascension qui n'avait jamais été faite avant lui par aucun Européen), la cavité présente une ressemblance avec le pied humain; maïs, à coup sûr, si l'empreinte était réelle, elle ne donnerait pas une haute idée des pieds du Bouddha. J'aï Iteu de croire que l'art a néanmoins aidé la nature; car ayant détaché adroitement une petite portion des lignes saillantes qui figurent l'iniervalle des doigts, je lai trouvée composée de chaux et de sable semblables au mortier ordinaire, matière tout à fait différente du resta de la roche. ■ Un peu plus bas que l'empreinte, sur le même rocher, il y a une niche en maçonnerie, dediee à Saman, divinité gardienne de la montagne; dans L'enclos, une petite hutte sert de demeure au prêtre officiant. Quand une bande de pèlerins arrive sur le pic, la cérémonie religieuse commence. Le prêtre, en robe jaune, se tient ji côté du Sree- Pada et le visage tourné vers les fidèles rangés sur une ligne, les uns à genoux et les mains en l'air, les autres penchés en avant et les mains jointes; il récite les articles du symbole, que l'assistance répète avec lui. Apres quoi , les pèlerins s'embrassent et échangent entre eux des feuilles de bétel. La cérémonie finit par des offrandes au Sree- Pada et à Saman, les uns présentant de petites pièces de cuivre, les autres des feuilles de bétel, ceux-ci des noix d'arec, ceux-là du riz ou des étoffe». M. Marshall, qui fit le voyage du pic en 1819, e>time le produit des présents à 6,0Û0 francs, somme importante pour le pays. Depuis, de nombreux voyageurs ont visue le pic d'Adam, notamment le major Forbes, qui séjourna onze ans dans l'Ile et publia un Livre aussi intéressant qu'exact.
SREZNEFSKII (Izmail-Ivanovitch), philologue et profeï-seur russe, né à laroslaf le 1er juin 1812. Il étudia à l'université de Kharkow, professa les sciences politiques pendant les années 1835 et 1836 et fut, pendant les deux années suivantes, professeur adjoint de statistique à l'université de Kbarkow. En 1S39-1842, il voyagea à l'étranger et séjourna pendant quelque temps en Bohême.
De retour en Russie, il fut nomme professeur de phdologie slave à l'université de Kharkow et, à partir de 1847, à celle de Saint-Pétersbourg. L'Académie des sciences de cette dernière ville l'admit dans son sein en 1849. En 1858, il fut nommé doyen de ta Faculté historico-philologique. Il a publie un grand nombre de travaux philologiques, archéologiques, paléoi:raphiques et ethnographiques sur les Slaves.
SRI S. m. (sri). Mamm. Ancien nom de la musaraigne.
SR1-RANGA-PATa:^A, vîUe de l'Indoustan anglais. V. St:Rl^GAPATAM.
SRI-VACHTOUMAs. m. (sri-va-chtou-ma).
Sectateur de Vichnou.
— Eocycl. Les sri-vachtoumas forment une secte de vichaouvistes ou dévots de Vichnou, qui est surtout nombreuse dans les provinces du sud de la presqulte. Us se distinguent par la figure appelée nahmam qu'ils se tracent sur le front; cette figurb est formée de trois lignes, une perpendiculaire et deux obliques, reunies à leur base; la ligne du milieu est rouge, les deux lignes latérales sont blanches et tracées avec une espèce de terre appelée nahmam^ d'où dérive le nom qu'on a donné a cette figure. Ce signe est symbolique; tes deux lignes blanches représentent masculi liquorem seminalem^ et la ligne rouge, tracée entre les deux, femiiix fluxum mens' truum. Outre le ndAmum, on distingue encore les sri'vachtoumas au l'ostume bizarre qu'ils affectent de porter. Ce costume, qui rappelle celui d'Arlequin, se con po^e de toiles teintes d'un jaune très-foncé, tirant sur le rouge; d'une espèce de couverture piquée, faite de morceaux de toutes couleurs, qui se porte sur les épaules en guise de manteau ; d un turban, qui offre aussi trois ou quatre couvertures entremêlées, et aussi, assez souvent, d'une peau de tigre qui descend des épaules jusqu'à terre. En outre, un long chapelet de grains noirs, gros comme des noix, s'pntortiUe autour de leur cou. Enfin, les sri'Vachtoumas ne se rencontrent guère sans deux objets qu'ils portent toujours avec eux, une plaque roude de bronze et un gros coquillage en forme de conque ; ces deux objets leur servent à faire du bruit pour annoncer leur approche, car ils sont presque toujours en campagne et vont de village en village pour recueillir les aumônes dont ils vivent. Ces aumônes sont leurs seules ressources ; mais loin d'être humilies de cette triste condition, ils regardent comme un droit et comme un devoir inhérents à leur secte de recourir à la chante pubUque; on sait,
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d'ailleurs, que dans l'Inde, en général, tonte personne revêtue d'un caractère religieux peut se livrer à cette même profession. Aussi ces bons apôtres ont-ils l'nabitude de demander l'aumône avec audace et insolence. Quand on ne se h&te pa» de leur donner, ils redoublent leur vacarme, poussent des hurlements, frappent avec frénésie sur leurs plaaues de bronze et tirent de leur coquillage es sons assourdissants. Ils entrent quelquefois de vive force dans l'intérieur de la maison, cassent les ustensilfS de ménage et renversent les meubles. Ordinairement, ces intéressants religieux chantent et dansent en demandant l'aumône. Leurs poèmes sont des espèces d'hymnes en l'honneur de leurs divinités et le plus souvent des chansons obscènes; plus ces dernières sont farcies de saletés, plus elles stiot efficaces pour attirer les dons des auditeurs.
SSÉOINOPORIENS s. m. pi. (sé-ji-no-pori-ain). Zooph. Tribu de la famille des escoaroîdes, comprenant des polypier;; composés de deux étages de cellules percées de fossettes spéciales.
SSÉ-TCHOUAN, province de l'empire chinois. V. SrU-TCHOUAN.
SBe-Ctaon (LBs), nom des quatre livres classiques dans lesquels est renfermée ta doctrine morale et politique de Confucius. Dans le premier, qui est le Ta-ffio ou le Livre de la grande étude^ il y a un texte appelé Kinç ou livre par excellence, qui est de Confucius lui-même ; mais les commentaires sont de son disciple Tsông-tsin: le second livre, Tchoungioung ou l'Invariabilité dans te milieu^ a été mis en ordre par Tsin-sse, petit-fils et disciple de Confucius; le troisième, le Lun-¥u ou Entretiens phiiosophiques, est composé de pensées du philosophe, recueillies par ses différents disciples; le quatrième porte le nom de Minç'Tsin (Mencius), le plus célèbre disciple de Confucius, dont il rapporte les pensées et les opinions (v. dans ce dictionnaire l'article Chine, paragraphe Philosophie chinoise, tome IV, pjge 136). Les Sse-Chou ont été traduits par M. G. Pauthier dans les Livres sacrés de l'Orient jet publiés en 1 vol. chez Charpentier. Une traduction latine du Ta-Hio a été imprimée avec le texte chinois en 1662 a Kian- Tchan-Fou; elle est l'œuvre du Père I_-nace deCosta.Le l^choung-Young^éxé traduit également en latin parle Père lotorcetta. Une traduction latine des trois livres de Confucius a été publiée à Paris dans un volume qui porte le titre de Confucius Sinarum philosophus^ dans lequel ont été insérées tes deux traductions du Ta-Hio et du Tchoung-Young que
■ nous venons de mentionner. Le Père NoW a donné en 17U une traduction des quatre U-
I vres, à laquelle il a joint celle du Hiao-King
. ou de {'Obéissance filiale et du Siao-Hio ou de la Petite étude^ sous le titre de Sinensis imperii Itbri sex; cette traduction latine du
j Père NoBl a été traduite en français, en 1784, à Paris, par t'iuquet, sous ce titre : les Livres classiques de l'empire de Chine. Manmann a publié à Serampoore, en 1809 et en 1814, une version du Ta-Hio et du premier livre du Lun-Yu. On doit à M. Abel Remusat une traduction française et latine publiée dans les Notices des manuscrits (t. X). M. Sunislas Julien a traduit en latin le livre de Afing-Tsiny à Paris, en 1824-1829. Le Lun-Yu a été traduit en allemand par M. Schott(lS32), et M. David CoUie a traduit les quatre livres en anglais à Malacca (1828). Enfin, avant de publier sa traduction complète en français, M. Pauthier avait publie, en 1837, le Ta-Mto avec une version latine. Pour plus de aévutoppemeuts, v. CoNKucius et Mb^ncius.
SSE-HA-KODANG, historien chinois, né vers 1018, mort en 1086. A dix-neuf ans, il obtenait le plus haut grade des lettrés et sa réputation de savoir lui valut l'admission aux emplois publics. Successivement gouverneur d'une ville frontière, censeur public, historiographe de l'empire, conseiller impérial, président de l'Académie impériale de Han- Liu, il fut nommé ministre en 1086, quelques
! mois avant sa mort. Son principal ouvrage, longtemps classique dans son pays, a pouf titre : Tseu-Tchi-Toung-Kian (Miroir universel à l'usage des gouvernements), et il a été traduit en français par le Père Mailla (Paris, 1777, 12 vol. in-so). On lui doit encore un petit poème, très-populaire en Chine, intitulé le Jardin de Sse-Ma-Kouang.
SSB-HA-THAN, historien chinois du u» siè-
I de avant J.-C. Il fut l'un des savants appelée auprès de Wou-ti, de la dynastie des Han, pour travailler à la restauration des lettres. Il reçut dans les années kian-youao (de 140 k 135 av. J.-C.) le titre de taï-s>>e-ling, qu'on peut rendre par celui de premier historiographe. 11 fut placé à la tête d'une commission chargée de rechercher et de soumettre à un examen critique les ouvrages importants qui avaient survécu à la destruction des livres ordonnée par Chi-Choang-ti et qui se trouvaient disperses dans toute la Chine. Sse-Ma- Than mourut après avoir mis en ordre un certain nombre d'ouvrages d'une grande importance, tels que les chroniques de Confucius, les commentaires de Tsokhieou-Ming et ses discours historiques, etc., mais sans avoir eu le temps de terminer tous les travaux qu'il avait projetés. Il eut pour fils Sse-Ma-Thsian.
SSE-HA-TCm^Gou SlAO-SSEMA (le petit Sse-Ma), historien chinois de la fin 'lii vie ^^
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du oommenceraent du vu* siècle, né dans la pays de Honei. 11 composa un opuscule intitulé San-hoang-pen-ki ^ destiné à servir de complément à VHistoire de Sse-Ma-Thsian ; des Mémoires, en 30 livres, connus sous le nom de Sou-yin (Recherches des choses cachée;;), et plusieurs niorceaux, tels que préfaces, etc., qu'on trouve dans les éditions ordinaires du SseKi.
SSE-MA-TSIAN, historien chinois, né à Long- Men, province de Chen-si, en H5, mort vers 80 avant J.-C. Il était taT-sse-liitg ou principal historiofjraphe de l'empire. Ayant généreusement pris la défense d'un général vaincu par les Huns, il subit une mutilation cruelle et fut condamné à un bannissement perpétuel, mais il rentra en grâce plus tard et fut appelé à la cour de l'empereur Won-ti. Ssema-tsian est l'auteur du fameux livre intitulé Sse-Ki (Mémoires historiques), tenu en si grande vénération par les Chinois. La Bibliothèque nationale en possède une édition en 3S volumes.
SSI s. m. (si — mot japonais). Bot. Nom vulgaire du fruit d'une espèce d'oranger sauvage qui croit au Japon. Il Nom vulgaire do la gardénie âonfère ou jasmin du Cap.
SSIO s. m. (si-o — mot japonais). But. Un des noms du camphrier du Japon.
STl STI interj. Sert & appeler, à attirer l'attention : StI st ! venes ici tout de suite. (Acad.) StI paix.' rungeons-iious chacune immédiatement contre uii des côtés de la porte. (Mol.) St! st! ramassez vitCy et sauvez-vous. (Beaumarch.)
Si! II! un mot : comme amis l'un de l'autre, Buvez à ma santô, je vais boire & la vdtre.
BOORSAULT.
STAAFF(Ferdinand-Nathanael), officier et littérateur suédois, né à Stockholm en 1823. 11 entra dans l'artillerie en 1841, puis pus^a dans l'état-raajor (1853) et fut chargé de professer la langue et la littérature française à l'Académie militaire de Carlbt-rg. Promu major, il fut peu après nommé attache militaire a la légation de Suède et de Norvège & Paris (1862), et depuis lors il a été lieutenantcolonel. Pendant son passage à l'école de Carlberg, M. Staaf fît paraître un intéressant Coursde tilt ér a ture française y depuis l'origine jusqu'à nos jours, comprenant des introductions, (les notices biographiques, des extraits de prosateurs et de poètes (Stockholm, 1859- 1862, 3 vol., divisés en cinq cours) et ïa.Poe'sie française contemporaine (1864, in-8o), avec des notices, citations et appréciations. M. Staaf a protUé de son séjour en France pour refondre en partie son Cours de littérature^ qu'il a publie à Paris sous le titre de Littérature française depuis la formation de la langue jusqu à nos jours, lectures choisies (1865-1873, 3 vol. in-8o). L'auieur a suivi notre langue dans ses évolutions, en se dégageant de toute influence d'école c^ en ne reculant devant aucune investigation. Ce n'est pas leulement à la France, mais à la Belgique, à la Suisse romande, à l'ancienne Savoie, à tous les pays où l'on parle notre langue qu'il a demandé des témoignages directs de l'affinité d'esprit qui les rattache à la France. M. Staaf a fait une très-large part aux auteurs contemporains, et si ses lectures choisies offrent un cours excellent de littérature classique, elles offrent aussi, par des extraits caractéristiques, des éléments d'appréciation sur le talent et la valeur des écrivains qui, de nos jours, jouissent d'une assez grande notoriété.
STAAL (Charles db), général russe, né à Reval (lislhunie) le 11 septembre 1777, mort k Moscou le 28 février 1853. Kntru jeune au service, il devint ofAcier sous Catherine 11 et sedistingua dans les campagnes de Souvaruv en Suisse et en Italie, en 1700. Il assista k la bataille d'Austerliti en 1805: en 1807 h celles d'Heilsberg et de FriedIantI; en 1813 h celles de Lutzcn, Bautzen, Dresde, Knlm et Leipzig; en I8U k celles du Briennu et de Montmirttil. Aprt-.s lu paix, it se retira du service et n'y rentra que plusieurs années plus tard , devint aide do camp du grand-duc Constantin et gouverneur Je lu Russie méridionale. Sa belle conduite lor<t de l'épidémie du choléra k Moscou, en 18:)0, lui valut la nominalinn do lieutenant général, commandant du Moscou et chef de l'hôpital giMiôral militaire. Eu 1830, il rempla^'a tu prii)t-M Galitzin comme ohuf du gouvernement di< Moscou. En 1840, il fut appelé au sénat. Eu 1843, il reçut la titre de général, mais 11 continua d'exercer ses fonctions de gouverneur.
8TAAI. DB l.AUNAV (baronne dk). femme connue coniniu auieur de Mémoires pleins d'esprit et de Hnesse, née ii Paris en lG03t morte en 1750. Son pero était peuitro et n'avait pas d'autre rcsHourcu que ses pinceaux ; un beau matiit, oblige do fuir la France k cause de quelque freiluine, il abandonna su Itllu, tout, enlant uncuru. Elle fut recueillie pur la supérieure du prieuré de Saint-Louis de Rouen. C'est dans celle cumniunauté que fut éli-veo l'urphuline.quo s'épunouit Sun esprit enjoué, chamiani ei qui, tout en gardant ses qualités, deviendra net, forme et élevé.
Son éducation était à peine terminée qu'elle perdit sa protectrice; la supérieure
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du monastère de Saint- Louis mourut, et M1Ï6 de Launay une fois encore se trouva abandonnée sans ressource, dans la misère. C'est alors qu'-'lle entra au service de la duchesse du Maine, en qualité de femme de chambre; c'était vers l'automne de l'année 1711. Elle avait donc environ dix-huit ans.
Mais avant d'aller plus avant, donnons le portrait de celle qui vient d'entrer par l'escalier de service dans celte petite cour de Sceaux et qui en sortira par l'escalier d'honneur. Ce portrait, c'est elle-même qui l'a tracé avec une franchise de pinceau k laquelle nous ont peu habitués les femmes écrivains : ■ Launay, dit notre héroïne, est de moyenne taille, maigre, sèche et désagréable. Son caractère et son esprit sont comme sa figure; il n'y a rien de travers, mais aucun agrément. Sa mauvaise fortune a beaucoup contribué k la l'aire valoir. La prévention où l'on est que les gens déiiourvus de naissance et de bien ont manqué «éducation fait qu'on leur sait gré du peu qu'ils valent. Elle en a pourtant eu une excellente, et c'est d'où elle a tiré tout ce qu'elle peut avoir de bon, Comme les principes de vertu, les sentiments nobles et les règles de conduite, que l'habitude k les suivre lui a rendus comme naturels. Sa folie a toujours été de vouloir être raisonnable, et, comme les femmes qui se sentent serrées dans leur corps s'imaginent être de belle taille, sa raison l'ayant incommodée, elle a cru en avoir beaucoup. Cependant elle n'a jamais pu surmonter m vivacité de son humeur, m l'assujettir du moins k Quelque apparence d'égalité; ce qui souvent 1 a rendue désagréable k ses maîtres, k charge dans la société et tout k fait insupportable aux gens qui ont dépendu d'elle. Heureusement la fortune ne l'a pas mise en état d'en envelopper plusieurs dans cette disgrâce. Elle a rempli sa vie d'occupations sérieuses, plutôt pour fortifier sa raison que pour orner son esprit, dont elle fait peu de cas. Aucune opinion ne se présente k elle avec assez de clarté pour qu'elle s'y affectionne et ne soit aussi prête k la rejet)*rqu'à la recevoir; ce qui fait qu'elle ne dispute guère, si ce n'est par humeur. Elle u beaucoup lu et ne sait pourtant que ce qu'il faut pour entendre ce qu'on dit sur quelque matière que ce soit et rien dire de mal à propos. Elle a recherché avec soin la connaissance de ses devoirs et les a respectés aux dépens de ses goûts. Elle s'est autorisée du peu de complaisance qu'elle a pour ellemême à n'en avoir pour personne; en quoi elle suit son naturel mûexiule, que sa situalion a plié sans lui fane perdre son ressort. L'amour de la liberté est sa passion dominante, passion tres-mulheureuse en elle qui a passé la plus grande partie de sa vie dans la servitude. Aussi 6on eiat lui a-t-il toujours été insupportable, malgré les agréments inespérés qu'elle a pu y trouver. Elle a toujours été fort sensible k l'amilié, cependant plus touchée du mérite et de la vertu de ses aniis que do leur^i sentiments pour elle; indulgente quand ils ne font que lui manquer, pourvu qu'ils ne se manquent pas k eux-mêmes. >
On suit quelle vie on vivait à Sceaux, dans ce petit royaume, dans ce 'Versailles do la femme du bâtard préfère de Louis XIV.
M'io de Launay fut lu cuntldentu de la belle-fille du grand roi; si elle evt de moitié avec Malezieux et Oeuest dans lo plau des comédies qu'on joue k Sceaux et de muitié dans leur compoiiitiou. avec eux aussi elle partage > rhunneur ■ d'écrire les billets doux qu'adresse sa maltres>,e au piésiilenl de Mesmes, uu cardinal du Polignac, k La Motte ou mémo k M. le duc, son frère. On suit que ces amours entre ftei o et bueur éiaieiit ua^ei communs dans lu famille de Condé, niuia qui», pour se venger, ce semble, de toutes ces complaisances, MU» de l.aunuy peint au vif cette princesse ; certes, elle ne lui marchande pas l'éloge ; elle lui accorde le tulunt du bien dire, qui lui était puriiculicr, lu justesse, la netteté, lu rapidité, le naturel dann l'expression, mais fan ro.sîiorlir tout ce qu'elle uvait de capricieux, de fantasque, tout ce qu'il y avait dans son esprit, qui, au premier abord, semblait celui d un enlunt, d'ambition demusuréu et du profond égolsme. ■ M"* do l.aunuy, dit buiiite-lJeiivu dans son uludo nur la duchesse du Miniie, qui n'e.st pfut-éire pua mise encore à son rang trominu moraliste, me ropréaeute un La Bruyuie feminn, place dans l'aicôvu <le sa pniicessu ; elle no dit pii.i imii, mais oUu Vuit tout, et, on mi'surani s>-h |•u^ul<■^, elle ne fuit que gmver Mes obst-rvulums ibwi-. un tour plus concis et ineffu^ibie. • Un pru plus loin ut u propos du portrait qu'a fait notre héroïne do colle qui a s<in tour est sur son chavulet, le criiique ujduu* : ■ Vous verrex coUo enfant gûleo do soixante ans et plun, k qui l'oxporience n'n non appris, car l'oxporionoe suppose une rcllonon ot un retour sur soimomo; vous In verres jusqu'à In en nppeier la foule ot In presse autour pelle, et u cetix qui d'eu étuniiunt elle repondi u : • J'ui lo » malheur de oo pouvoir me pnsser do* l'ho- I si<'< iii>nt je n'ni que taire. «Il faut que chnquo ihanibre do ce palnix d'Arniido mmI roiuplie, n iiMpiirto commoui el par qui; on y crntiit, nviint tout, lo vnto. »
l'our faire oonnallro Ins Mémûirgs d« Mil» de Launuy, noun nllouB donner un portrait de la duch«»M du Muiae, qu'il f^udruii transcrire tout nu long, innt il esl complet "l
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achevé et tant elle y résume l'espèce entière dans la personne du plus curieux individu.
« Mme la dudhesse du Maine, à l'âge de soixante ans, n'a encore rien acquis par l'expérience; c'est un enfant de beaucoup d'esprit; elle en a les défauta et les agréments. Curieuse et crédule, elle a voulu s'instruire de toutes les différentes connaissances, mais elle s'est contentée de leur superficie. Les décisions de ceux qui l'ont élevée sont devenues des principes et des règles pour elle, sur lesquels son esprit n'a jamais formé le moindre doute ; elle s'est soumise une fois pour toutes. Sa provision d'idées est faite; elle rejetterait les vérités les mieux démontrées et résisterait aux meilleurs raisonnements, s'ils contrariaient les premières impressions qu'elle a reçues. Tout examen est impossible à sa légèreté, et le doute est un état que ne peut supporter sa faiblesse. Son calécbisme et la philosophie de Descartes sont deux systèmes qu'elle entend également bien.
• ... L'idée qu'elle a d'elle-même est un préjugé qu'elle a reçu comme toutes ses autres opinions. Elle croit en elle de la même manière qu'elle rroit en Dieu et en Descaries, sans examen et sans discussion. Son miroir n'a pu l'entretenir dans le moindre doute sur les agréments de sa ligure; le témoignage de ses yeux lui est plus suspect que le jugement de ceux qui ont décidé qu'elle était belle et bien faite. Su vanité est d'un genre singulier; mais il semble qu'elle soit moins choquante parce qu'elle n'est pas réfléchie, quoique, en elTet, elle en soit plus absurde.
» Son commerce est un esclavage, sa tyrannie est à découvert; elle ne daigne pas la colorer des apparences de l'amitié. Elle dit ingénument qu elle a le malheur de ne pouvoir se passer des personnes dont elle ne se soucie point. Effectivement, elle le prouve. On la voit apprendre avec indlfl'érence la mort de ceux oui lui faisaient verser des larmes lorsqu'ils se trouvaient uu quart d'heure trop tard à une partie de jeu ou de promenade. ■
M"e de Launay resta fidèle à celle dont elle reconnaissait les grands défauts; elle resta pies d'elle jusqu à sa mort, pendant près de quarante ant, et, de même qu'elle avait partagé ses plaisirs, elle subit sa mauvaise fortune. Un jour que le prince, son mari, lui munirait la traduction qu'il venait de faire d'un chant de VAnli-Lucréce du cardinal de Foligiiac, elle lui dit : « Vous verrez qu'un beau matin, en vous éveillant, vous sesez de l'Académie française et que M. le duc d'Orléans sera régent du royaume. • La moitié de la prédiction s'accomplit, le duc d'Orléans fut régent. C'est alors que la petite duchesse du Maine, en les veines de qui circulait le sang du grand Condé, ourdit la folla conspiration qui la fit jeter en prison (1718). M'ic de Launay fut enveloppée dans sa disgrâce et enfermée à la Bastille, d'où elle ne devait sortir quo deux années après.
Ici se place un épisode chariuant dans la vie assez peu accidentée de Mllo do Launay, charmant et très-poetique, un peu romanesque aussi. Pour voisin do prison dans cette lyranuiquo, njorne et noire bastille, elle a un tout jeune chevalier, nomme de Mesnil. Pus n'est besoin de savoir pour quelle peccadille des parents avaient ferme sur lui la porte pesante de la prison. Mlle de Launay entend sa voix,eiàsa volxau timbre sonore el doux, elle lo juge jeune; elle entend ses plaintes ; 1 intéiéi lui vient au cœur pour le captif, bientôt l'amour; si bien qu'un »uir l'aveu ou sort de ses lèvres pour aller jusqu'aux oreille» de l'amant inconnu. Uioiitot un commerce do loitres s'établit, et c'est le gouverneur lui-même de la Bastille qui sert de messager. Cuminorca plein de douceurs, plein do charma en son deini-iiiyslère, si bien que M", du Launay redoute quo su mise en liberté lie vienne maleneonlreusemcut l'iuierrompro. • Je suis plus bourouso que vous, mon cher voisin, écrivait-elle au chevalier do Mesnil ; lu désir do la liberté no mu lourroonle point; non, je la prise moins quo vous n» fallo»; mais Je prétends (us vouselfravel pas du p.iriidoxo) que, bien loin do lavoir perdue, c'osl ici quo j'ai trouve la vérilable, celle qui no dépend i.a» d'uno porlo ouvcrlu ou funneo, maia do l'alTrancliisscinenl da la tyrannie que lo muiido n i,.ui c» qu'il contlenl olorco sur nous, guello enour de »o croire liluo dans des lieux ou non - neulomont iioi moindres actions dépendent du cent égard. dilIVreuLs, mai. où nous u'usoni mémo pumrr k noiro gre, uu nos iciiiinionu pron- Dclit U teiiituro do tout i» qui noua onvirunno, où la uluparl d.i ulj.u qui uuu> approchent teinUi.iii «voir I. droit du nous tudulro, où eiiiln nous De louiuunt point do noun-inèmc»! Kt jo voui dirai que c'ojt Ici quo J'ai vorltHliloin.nl f«il connais»«n, e avec moi. Jusquo-U jn no taïaii p., trup qui jetai. Jo nie preuouuntjlpuur une personne, lanlùl pour une aulre. J. sais pifsenlemeul k quoi m'on loiur, noii-iouleinviit «ur col», mai. sur beaucoup daulre. ch'i>o.i; car, on »o vouiiai«>»nl bien, on cunnali le g,.nro huiiiaiii, clu.m, p.uivMil trouver on >oi l'abre^é du lu MMle entier. Je croi. donc avoir acquis pliis .pif. JO n'«i perdu ; je le .eni même, et lo iréju^e ..lulraire e»l lollemcnt v.nicu qu'il u ..>> plu. paraliro. Travaiil.i a>jul k Tous 1 en d#r,ir« «Dlltrtment al go&toni In pUUir I
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de tromper le sort qui nous persécute, en faisant notre bien du mal qu'il nous a préparé. ■
Ce fut là, sans nul doute, le plus pur des amours de M'ïe de Launay, le plus idéal k la fois et le plus vrai, le seul peut-être. Mais elle eut de douces, d'intimes liaisons avec de Silly, avec d'Héricourt, avec Dacier, qui aurait bien voulu lui donner son nom, avec Chaulieu, qui Taima passionnément.
Mlle de Launay, au sortir de Vincennes, se lia avec M, de Stnal, lieutenant aux gardes-suisses, plus tard capitaine, enfin maré- *;hal de camp, et elle devint M™» de Staal de Launay. Elle avait alors environ vingtsept ans.
Elle n'abandonna point pour cela le service de la duchesse du Maine, mais, plus libre dans son nouvel état, on la rencontre dès lors plus habituellement dans tous les salons célèbres du xviiie siècle.
Outre ses Mémoires (3 vol. in-12), on a publié de Mlle de Launay un volume renfermant deux comédies jouées â Sceaux, VEngouement et la Mode, et, en 1806, ses Lettres au marquis de Silly et k d'Héricourt (2 vol. in-12).
8TAAVIA s. m. (stâ-vi-a — de Staaf, savant alleni.). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des brunlacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
STAB s. m. (stab). Métrol. Mesure de longueur employée k Fribourg , et qui vaut
STABAT s. m. (ata-batt — mot lat. qui si- ^•nitie était debout , et qui commence une prose). Prose que l'on chante dans les églises catholiques pendant le carême et surtout la semaine sainte, il Composition musicale sur les paroles de cette prose : Les Stabat de Pergolèse , de Itossini.
— Encycl. Le Stabat mater est un chant religieux, conçu sur des paroles latines, comme tous ceux de l'Eglise romaine, et qui, dans le culte catholique, s'exécute généralement pendant le cours du carême et principalement le jeudi saint. On ne connaît pas d'une façon certaine i'auteur des paroles de cette prose; quelques écrivains, entre autres Laborde dans son Essai sur la musique, les attribuent à un moine du xiva siècle, nommé Jacopone, lequel, selon eux, en aurait aussi composé la musique; quelques au* très, et parmi eux M. l'abbé Pascal, auteur du Dictionnaire de liturgie catholique, supposent que ces paroles sont i'oBuvte d'Innocent 111.
Le Stabat ne s'exécute pas toujours en ptain-chant, et, comme beaucoup d'hymnes catholiques, il a servi de texte ii un grand nombre de compositeurs, qui l'ont mis en musique. Parmi ceux-ci, il en est trois qui se sont particulièrement distingués à cette occasion, et les trois Stabat de Pergolèse, de Haydn et de Kossini sont surtout célèbres. Celui de Pergolèse est à deux voix (soprano et codtralto), avec accompagnement de deux violons, alto, basse et or^ue; celui de Haydn est il quatre voix et orcn^-stre: enfin, celui de Rossini, conçu dans le but d employer toutes les ressources que l'art moderne met à la disposition du compositeur, est écrit pour
auatre voix, solo, cn.tnt et orchestre. Nous evoos constater qu'on ne parle plus beaucoup aujourd'hui du Stabat de Haydn, dont les symphonies et les oratorios sont considérés comme les vrais chefs-d'œuvre. Le Stabat de Pergolèse ebt resié célèbre, en depit des critiques qui lui ont ete adressées, et celles qu'on a voulu infliger au Stabat de Uossini n'ont pas empêche celui-ci do devenir fameux à hun tour. Ces critiques portent principalement sur le caractère des deux œuvres, qu'un a dit appartenir plutôt au genre proCuno qu'au genre religieux - mais une exagération ninniteste s'est fuit sentir dans ces uppréciuiiuns. a Le Père .Martini, du M. l'élis, a fuit au Stabat le reproche de renfermer des pa>suges qui scruiLUt mieux places dans uo opâru-comique que dans un cliant de douleur i il en cite mémo qui rappL'Ilent des traits analogues de la Serva padruna , et l'on doit avouer quo su critique n'est pas dénuée do fondeniout; toutefois, il o»t juste de dire que les exemples de ceito espèce fuint rares et quo peu de compositions raligiouscs du myle concerte sont d une exprcuBioii aussi louchant" quo \o pr.Muior verset du Sttibiit et que l» <^ .us. »
L'hisioiredu Sl'tt>at' si célèbre
autrefois dan^ liiuie il . uiblo «a
plus d'un point k celle du /it ^w:< m de MfX.trt, si lameui lui-inéme, el ujunIo titre. Lu voici, toile que nous U trouvons dan» un livre trcsintercNsant publié à Nuple.^ on iS40, les Me* mortt d«i composttvn di munra del rrpno di JWipoii, par lo marquis do ViIUrosa; nous traduisons textuellement : • La musique qui a rendu et qui rendra toujo.ir» immorlnl le uum de Pergolèse fut ■ ■ • ' •*' ' ' •"■»/-?•, (^u'il dut coropoier p. lo
San-LuiKÏ-di-i'alatso, , -«
•le repoU'r tous lc« v i'C
compoiiiikin du mémo »r.»iti, U
charge» de ce iruvail r d^ l*« lui
fiayor 10 ducats. On ^ j ^'i**
es récompeTi»«>» eLat»ni poii . -
que, |>our une soinm» uui^ i .r-
tiito aooeptati d'a>*<*nmplir tu. »••*>.> n im-
STAB
portant. Pergolése se mit donc en devoir d'obéir an désir exprimé par les frères et comnmnça sa composilion dans les conditions exposées par eux, o'est-à-dir<î avec deux voix (soprano et contralio) et deux violons; mais, ftjant été obligé de partir pour Rome, il la laissa de côte. Do retour h Nnph-s, dans un état de santé tres-fàcheux, il se remit néanmoins à l'œuvre, quoique tourmenté par des fièvres intermittentes, qui llmilement devaient dégénérer en une phthisîe puiinonaire. Ce fut en vain quo tous les secours de l'art lui furent prodi^jués; à bout de ressources, les médecins lui prescrivirent d'uUer respirer l'air de Pozzuoli, et non celui de Torre-del- Greco, comme il a été dit ailleurs. Son état empirait di; jour en jour, et cependant il continuait de s'occuper de la musique du Stabat : si bien que le célèbre maestro Krancesco di l<'eo, qui l'aimait tendrt^ment, s'étunt rendu auprès do lui pour avoir des nouvelles certaines de sa santé, lui reprocha de travailler ainsi, en lui disant que l'état dans lequel il se trouvait devait lui interdire toute espèce d'occupation. Maifi le malheureux jeune homme lui répondît d'une voix presque éteinte qu'il ne pouvait se soustraire à la promesse qu'il avait faite l'année précédente, puisqu'il avait les 10 uucats, bien que sa musique ne valût peut-être pas 10 biiïuques. Keo, après s'être éloigne pendant quelques jours, étant revenu à Pozzuoli, trouva son ami plus mal que jamais, mais le pauvre moribond avait terminé son travail et l'avaic fait parvenir à sa destination. On peut dire, en vérité, que ce fut le chant du cygne, cap peu do jours après il quittait chrétiennement la vie. Sa mort arriva le 16 mars 1736, et le jour siiivfint il fut inhumé dans la catliérlralo tie Pozzuoli. »
Le même écrivain nous donne quelques détails sur les moditlcations qui furent introduites plus tard, par nu HUtre grand artiste, dans la composition si renommée de Pergolèse : ■ Si la vie de ce jeune homme tut si courte, son nom n'en sem pas moins immortalisé par les sublimt^s travaux qu'il a laissés et principalement par sou Stabat mater^ qui s'écoute toujours avec plaisir, mal^-ré les changements qui se sont opères dans l'art musical. Nous ne pouvons faire moins que de rappeler que, dans ses dernières années, le célèbre Paesiello, qui s'était acquis une si grande gloire, crut accroître encore sa renommée en portant la main sur la musique du Stabat de Pergolèse, en changeant l'accoinpagijeiuent de beaucoup de strophes et en y introduisant des instruments à vent. Beaucoup de gens applaudirent k cette nouveauté, sans se rendre compte qu'une composition de ce genre exigeait, non point du bruit, mais un simple accompagnemeut plaintif et émouvant. ■
Eu 1841, lorsque parut le Stabat de Rossini, d'Ortigue publia, dans la Bévue de Paris, une étude d'où nous détachons ces lignes : ■ Le Stabat de Rossini, nous ne taisons nulle difticultê d'en convenir, est une œuvre plus brillante, aux formes plus variées et plus développées que le Stabat de Pergolèse, dont nous connaissons toutes les parties faibles, l'inégalité de style, la monotonie, si toutefois la monotonie est ici un défaut. Mais estce tout que la forme? C'est de la vérité d'expression, de la siucérité d'iospiraiion qu'il s'agit ; et nous persistons à soutenir que, sous ce rapi'urt, l'œuvre de Pergolèse est bien supérieure a celle du maître moderne. Mais le Père Martini ne fait presque aucune différence entre le style de \& Serva padrona de Pergolèse et celui de son Stabat^ et il a grandement raison. Ce qui veut dire que, si le Peie Martini vivait de nos jours, il prononcerait une condamnation semblable contre le Stabat de Rossini. Mais observons bien que la musique dramatique de notre époque est bien plus avant dans l'expression humaine et passionnée qu'elle n'était au temps de Pergolèse... »
Ce.;i revient k dire, en somme, que les deux Stabal sont deux œuvres assez médiocres, ce qui, ou en doit convenir, est as.'Jez l'avis de ceux qui n'afliclient point un dilettantisme prétentieux et n'en sont pas moins d'habiles connaisseurs. Ajoutons, d'ailleurs, que plusieurs pensent autiemeut et considèieut que Pergolèse et Rossini se sont assez convenablement acquittés de leur tâche. D'Ortigue, cependant, dans un second ariicle, veut Ijien confesser qu« la production de Rossini n'est pas absolument dénuée de talent : « Il est évident, dit-il, que Rossini a fait tous ses efforts pour s'élever à l'inspiration religieuse dans trois des principaux morceaux de son Stabat ; mais tout le reste de l'œuvre rentre entièrement dans le genre dramatique, à tel point que l'on dirait des fragments d'opéra supprimés à la représentation et ajustés aux paroles saintes. Des quatre artistes du Theà- Ire-Italieu charges des solos, Taniburini est celui qui a recueilli le plus d'applaudissements. Il a rendu en chanteur, et l'un peut dire en acteur consommé, sou air de basse, dans lequel brille un grand art de modulation, mais qui ne serait pas déplace dans un opéra-buffa. Cet air se termine par un passage en tnolels sur les roots Dum emisit spiritum. L'air Cujus animam gemente/a, faible- 'ment chanté par Mario, renferme aussi un point d'orgue sur les paroles Natt pœnas inelyti. Mlle Grisi a dii son succès à quelques éclats de voix qu'elle a su placer habilement
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à la fin de son air avec chœur, /n/7amma/u«. Le quatuor Sancia mater, istud agas, le plus beau morceau peut-être de la partition sons le rapport musical, celui où l'on retrouve Rossini dans toute la grâce de ses inspirations, toute la fraîcheur et le charme de ses mélodies, a été peu goûté. Le mouvement en a. été pris trop vite, et il faut dire aussi que les interprètes n'ont pas fait preuve de style et de largeur dans l'exécution. Il nous a paru que le piiblic s'est montré beaucoup plus sensible à Certains accents des chanteurs dans les soliy k certaines exagérations de débit et d'intonation, qu'à la musique elle-même. Du reste, la physionomie générale de cette solennité était absolument celle d'une soirée ordinaire du Thé&tre-ltalien. Il n'y avait de différent que l'heure, les costumes des exécutants et la tangue dans laquelle ils chantaient. Aussi oserions-nous affirmer que Rossini rira bien tout lu premier du sérieux avec lequel quelques critiques lui attribuent la pensée d'avoir voulu faire une œuvre religieuse. Kh 1 bon Dieu I le grand maître a bien pris soin de nous détromper ii cet égard par les titres qu'il a donnés à certains monceaux du Stabat. Assuiénient une œuvre de musi-
3 ne sacrée ]>eut se composer de récits, de nos, de quatuors, de chœurs ; mais où a-t-on vu jusqu'à présent se glisser dans une partition religieuse les roots dey¥»a/eetsurtout de cavatine'^ Rien n'est plus loin de notre intention que do vouloir engager une polémique au sujet de i!e Stabal. Nous ne prétendons point soutenir que la musique sacrée de notre époque s'écarte du style alla Palestrina, Nous prétendons encore moins que l'on doive remonter à la forme exclusivement propre à l'Eglise, le plain-chant. Une pareille absurdité n'est jamais entrée dans notre esprit. Nous avons dit, au contraire, que la musique religieuse appropriée à notre siècle n'était pas encore trouvée, et nous avons ajouté qu'il ne saurait exister de véritable musique religieuse hors de la tonalité ecclésiastique. Mais le point sur lequel nous insistons, et que l'on nous accorde d'ailleurs généralement, c'est que, à l'exception de deux ou trois morceaux, qui, en effet, sont écrits dans un style plus grand et plus élevé que les autres, l'œuvre de Rossini, par son ensemble, sa couleur, son inspiration dominante, relevé entièrement de la musique mondaine et théâtrale. Or, si, en musique, l'expression du sentiment religieux, qui a pour objet Dieu et l'intini, ne diffère nullement de l'expression du sentiment humain, qui a pour oojet les créatures terrestres, noua ne savons plus, en conscience, que penser et de la musique et de l'art, et de la vérité dans l'art. »
Avant de mettre en regard de cette critique le passage suivant que nous empruntons à M. Fetis, disons que Rossini serait bien excusable d'avoir fait de la musique dramatique dans son Stabat y car, étant donne que la foi l'inspirait fort peu, il ne lui restait guère qu'à peindre, pour le cas qui nous occupe, la douleur d'une mère qui pleure son entant. Ceci dit, et toutes nos réserves faites sur la valeur du Stabat dont il s'agit, donnonsla parole à M. Kétis: «Rossini avait dit à plusieurs de ses amis, lorsqu'il écrivait pour la scène, que la uiusique d Eglise serait plus tard 1 objet de ses travaux ;| cependant il semblait avoir renoncé à la réalisation de cette promesse, lorsque Troupenas la lui rappela par la demande du Stabat mater* On a vu quel fut le succès de cet ouvrage; son effet ne s'est pas affaibli après plus de vingt ans; car, lorsqu'il est convenablement exécuté, il lait toujours éprouver de vives impressions à l'auditoire. Quelques critiques en ont blâmé le style, trop dramatique pour l'Eglise; toutefois, il ne faut pas considérer l'ouvrage à ce point de vue ; car le maître ne s'est pas proposé d'en faire la séquence des vêpres de la sainte Vierge, mais d'en prendre le texte pour un oratorio ou plutôt pour une cantate religieuse destinée à des concerts spirituels. Tous les morceaux n'en sont pas également bien réussis; mais l'introduction [Stabat mat tr), l'air de ténor {Cujus a/iùnani yementem), le quatuor {Sancia mater) et l'air de soprano avec chœur {In/îammatus) sont d'une beauté achevée. De plus, tout cet ouvrage est empreint d'un caractère d'originalité incontestable. »
Puisque nous avons donné l'historique du Stabat drt Pergolèse, il ne nous semble pas sans intérêt de rappeler ici un incident qui a signale l'éclosiou de celui de Rossini, d'autant plus que cet incident a donne naissance à une lettre assez curieuse et assez verte du maître, qui le peint dans ses allures et daus ses habitudes familières. Rossini avait écrit sou Stabat à l'incitation et sur la demande d'un grand personnage, don Manoel Peruandez Varela, archidiacre de Madrid, ex-commissaire gênerai de la Crozada, etc., auquel il avait envoyé une copie de sa partition, avec un titre écrit de sa propre roain. En retour, celui-ci lui avait fait présent d'une magnilique tabatière d'une valeur de 10,000 fr. Mais don Varela et ses héritiers ayant veadu le manuscrit du Stabat au profit des pauvres, un éditeur de Paris acheta cette copie et s'associa avec un confrère pour la publication de l'ouvrage. Un procès s'ensuivit, dans lequel l'éditeur, autorisé par Rossini, revendiqua ses droits en face des preteniiousétrangerea et produisit, pour les taire valoir, divers documents, parmi lesquels se trouvait la let-
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tredont nous venons de parler, lettre écrite en un style très-familier, ainsi qu'on en peut juger : • Mon cher Troupenas. j'ai reçu votre lettre du 16 courant, et je vais m'occuper de suite k marquer tous les mouvements de mon Stabat au métronome, ainsi que vous le désirez. Dans une dernière lettre que je reçois de M. A..., je lis qu'il se fait fort de la copie qu'il possède pour menacer d'un procès, prétendant que le cadeau que i'ai reçu du révérend d'Espagne est pour lui un contrat de vente de ma part. Cela m'amuse beaucoup ; il menace aussi de faire exécuter dans un concert monstre, dit-il, le susdit Stabat. Si telle chose était pour se réaliser, j'entends par cette lettre vous donner procuration pleine et entière, afin que les tribunaux, la police empêchent de faire exécuter un ouvrage où il se trouve de ma composition. Par ce même courrier, je vous envoie trois morceaux que j'ai mis en partition; il ne reste plus à vous envoyer que le dernier chœur final, que je vous enverrai la semaine prochaine. Tâcher de ne pas trop blaguer dans les journaux sur le mérite de mou Stabat^ car il faut éviter que l'on se f.... de vous et de moi. Je vous envoie deux lettres de M. A..., afin que vous connaissiez ses intentions, et cela, bien entendu, pour vous seul. Il est bien encore que vous sachiez que je lui ai répondu que je n'ai jamais signé de contrat de vente avec le révérend Varela, que je ne lui ai que dédié, et que, du reste, la plus grande partie des morceaux ne sont pas de ma composition ; que je suis prêt k poursuivre jusqu'à la mort, soit en France, soit h l'étranger, tout éditeur qui voudrait user d'escroquerie. ■
Nous terminons, par la reproduction de cette lettre, l'histoire intéressante des deux Stabat de Pergolèse et de Rossini.
Nous donnerons, sur la musique du Stabat, cinq morceaux : la première strophe en plainchant, deux morceaux de Pergolèse et deux de Rossini.
PLAIN-CHANT
Ajidante ad libitum.
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Sta-bat ma -ter do - lo - ro sa, Jux - ta cru - cem la • cry - mo ea.
Dum pen - de • bat Pi
CDJUS ANIMAM GKMKNTEM (de Pergolèse).
Andante.
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BiA MATKR, FONS AMORis (de Pergolèse).
Ei a ma - ter,
mo - ris,
fons a - mo - ria,
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Me sen - ti - re
U g^Sl^^^^
vim - do lo - ris,
Da - ter, fona
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Pro pcc - ca - tis su - «
gen - tis, Vi - dit Je • sum
BM
in tor - men-tis, et 6a-
gel - lis, et fla - gel - lis, et fla-
Hr-r-
gel - lis sub - di • tum
DEUXIÈME STROPBS.
Vidit aiium dulcem nalum Morientem, desolatum, Dum emisit spiritum.
Pourtcrmi7i€r,on ajoute à la deuxième strophe la codasuivanle^ après le t/emier Dumemisît spiritum:
PRO PBCCATIS BVJR OKNTIS (de RoSSiDÎ). l^e 8TI.0PI1B. Allegretto maeatoso.
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INFLAMMATUS ET ACCENSUS (de RoSsini). Andante maesloso.
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STABEN (Henri), peintre hollandais, né à Anvers en 1578, mort en 1658. Il étudia la peinture à Venise sous le Tintoret, se rendît ensuite à Paris et revint en HoUunde, où il acquit de ta renommée par ses tableaux, en petit, dans lesquels des objets de diiuensions minuscules sont rendus avec une préci^^ioa et une délicatesse surprenantes. On cite surtout, parmi ses tableuux, la Galerie d'un amateur,
STABERL, nom d'un des types comiques du thêàtr« allemand, et spécialement, comme Casperl, des pièces viennoises. Le personnage a quelque parenté avec Arlequin, Pantalon, Mezzetin, Crispin -, s'il ne possède pas tout leur esprit, il en a certainement la gr&ce et l'élégance. Primitivement, lu rôle n'avait pas de caractère déterminé; mais quelques bons comédiens, remarquables surtout par leurs improvisations, surent lui donner un esprit particulier.
STABÉROHA 8. m. (sta - bê-ro-a). Bot.
Genre de planies, de la familla des restiacées, dont l'esiieoe type croit au Cap de Bonne-Espérance.
STABIES, en latin StabiXy ville de Htalie ancienne, dans la Campante, entre Pompéî et Sorrente, près et au S. du Vésuve. Elle fut ruinée par Sylla pendant la guerre sociale (90 av. J.-C), se releva et fut, l'an 79 de l'ère chrétienne, détruite par une éruption du Vésuve. Sur son emplacement s'élève actuellement la ville de Castellamare. Ce fut là que [>érit Pline le N;tluraliste ; on sait qu'il coiiiroaudait en qualité de préfet la âotte de Misène lorsque l'éruption du Vésuve commença. Il fit alors armer un navire pour étu> dier le phénomène de plus près et pour porter secours aux habitants de la côte; malgré les cendres et les pierres calcinées qui tombaient de tous côtés sur son navire, il aborda à Stabies, rassura ses amis qui voulaient fuir, alla au bain et se mit à table pour souper, comme si rien d'extraordinaire ne se fût passé autour de lui. • Ensuite, raconte Pline le Jeune, il se coucha et dormit profondément, car on entendait de ia porte le bruit de sa respiration. Cependant, ia cour par où ou entrait dans son appartement commençait à se remplir de cendres et do pierres, et pour
fieu qu il y fût resté plus longtemps, il ne ni eût plus été possible de sortir. On i'eveille, il sort et va rejoindre Pomponianus et les autres qui avaient veillé. Us délibèrent s'ils se renfermeront dans la maison ou s'ils erreront dans la campagne, car les maisons étaient ébranlées par de violents et fréquents tremblements de terre ; ils attachent des oreillers sur leur tête comme un rempart contre les pierres qui tombaient. Le jour se levait d'ailleurs; mais autour d'eux régnait la plus sombre et la plis épaisse des Duil.<4. interrompue par dilferentes clartés. On s approcha du rivage ; la mer était toujours orageuse et contraire. Là, Pline se coucha sur un drap étendu, demanda de l'eau froide et en but deux fois. Bientôt des ânnimes et une odeur de soufre qui en annonçait l'approche mettent tout le monde en fuiie et la forcent k se lever. 11 se levé, appuyé sur deux jeunes esclaves, et, au même instant, il tombe mort, suffciué, comme je riinagine, par cette épaissn fumée ; il avait naturellement la poitrine étroite, faible, haletante. Lorsque la lumière reparut (trois jours après le dernier qui avait lui pour mon oncle), on retrouva son corps entier sans blo^sure; son attitude était celle du soiriineil plutôt que celle do lu mort. ■
STABILISATION 8. f. (ata-bi-li-xa-si-oD
'— rud. iiuljtliser). Action de stabiliser; résultat de cette action.
STABILISER V. a. ou tr. (stu-bi-U-ié — du lat. slabitiSf stable). Rendre stable : Adam Simth regarde les traimux qut s'iippliquent à des objets duut la joumattce est durable comme étant seuls pruducfifs, parce fu'i^ STABIUfiUNT la valeur des consummalioiu faites par l'ouvrier. (Dupont do Nemours.)
8TABILISMC s. m. (sta-bili-ime —du lat.
stiifjiiis, suiblo). Politiq. Système d'immobilito nuns les inMitullon^ : Acec /e staBiusub, noiii serions encore Uoths^ Welches^ sauvage» (Ch. Nod.)l Pou usiie.
STABILISTB S. m. (sU-bi-li-sto — rad.iru- /»i/iA"if). Poliuq. Partisan du siabilisme. i Peu usité.
— Adjecliv. : Entre les réactionnaires tt Us progresststes se placent les hommes d'Etat rrAiiiLisTW». qui n'entendent allerni «« apant NI en nrrit^re.
STABILITÉ s. f. (aU-bi-li-tô — lat. stabi* htrts; (lo stalutts^ slnblo). Solidité; éUt duo objet qui, mis on pl:..'o. est pou expt.jo k éiro renversé : (> pont de bnit n'a point de «Tà- DILITH, manque de ktauiutk. (Acad.)
— Qualité *.\e en qui osl ■>t;iM-'. f.^rm", établi d'une iimniore diiriib1i< / k </ un édifice, d'un motuinimt. Ih i en
0/';î-"I.'|vi ,]|v,' ;. . -î.rir . , . t nf
p< .. ■ -. ;,.ii.
primair*
iTK,
On
w*iv*t»«i*e tét dttarmau unt de»
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garanties de l'ordre et de la stabilité sociale, (tjuizot.) La STAUiLiTB de la propriété, comme celte de la famille^ est nécessaire à la liberté. (J. Simon.) A mesure que s'élargit la base de la civilisation, la stabilité en devient plus grande. {K. Littrê.) /i n'y a pas de STABiuxB sans progrés. (K. de Gir.)
— Fermeté, conhlunce : Avoir de la sta- BiLiTK dans ses idées. La persévérance est une STABiLiTB perpétuelle dans des résolulions mûrement réfleckies et qu'on n'a prises qu'aprés avoir tout prévu et tout consulté. ^Murmontiil.) La stauilitb empêche de vaner et êoutient le cœur contre les mouvements de légèreté et de curiosité que la diversité des objets pouvait y produire; elle tient de la persévérance et justifie le choix. (Gorard.)
— Dr. canon. Résidence permanente dans un lieu : Faire vœu de stabilité dans une communauté religieuse. Avoir droit de btabi- UTB. (Acad.)
— Mécan. Propriété qu'un corps, déranjjé de son état d'équilibre, a de revenir à cet état : Ce navire a peu de stabilité. (Acud.)
— Ciiiiii. Perntunence d'une combinaison : Les réactions ne sont que des luttes de stabilité.
— Enoycl. Arcbit. La stabilité des cou^irxictions repose non-seulement sur les lois de l'équilibre, mais encore sur lu résistance que présentent les matériaux em[)loyes; ainsi, dans les éditées, les épaisseurs à donner aux murs et points d'appui, pour leur procurer le (lettré de stabilité qui leur convient, dépendent Don-seutement du la charge qu'ils peuvent avoir à soutenir et de la force des pierres dont ils sont formés, mais encore de la proportion de leur base avt-c leur hauteur et de la direction des eliorts qui tendent à les renverser. Toutes les règles de la stabilité se réduisent à bien disposer le centre de gravité, soit par rapport ti la base du solide, soit par rapport k 1 urèle autour de laquelle la rotation tend à se produire. Toutes les fois qu'un corps est soutenu par une puissance qui résiste dans le sens de la ligne verticale, que le Centre de gravité teud k suivre, le corps entier se trouve soutenu; c'est pourquoi un corps suspendu par un til reste tiuluobile lorsque son centre de gravite se trouve dans la direction de ce til. Un corps pesant pourrait encore se soutenir sur une poiuïe ou sur un ^eul point de sa surface, pourvu que cette pointe fût précisément dans la ligne verticale passant par le centre de gravité ; mais cette condition, qui s'établit d'ellemême dans les corps suspeudus, devieut extrêmement difticile k réaliser pour les corps
f)osés sur une pointe. Une sphère soumise à a seule action de son poids et posée par un point sur un plan de niveau est eu équilibre sous la réaction de ce plan. De même, quand un corps pose par un seul point sur un plan horizontal et qu'il est sollicité par des forces quelconques, il faut, pour qu'il y ait équilibre, que la résultante de ces forces soit perpendiculaire au plan et qu'elle passe par le point d'appui. Mais lorsque le corps repose par deux points sur un plan, la condition pour la résultante de passer par un des points d'appui n'est plus indispensable ; il sul'dt qu'elle rencontre la droite qui joint les points d'appui en l'un de ses points compris entre ces derniers et qu'elle soit perpendiculaire au plan. Lorsque le corps repose par trois points, les résistances des points d'appui ne pourront faire équilibre à l'action des forces extérieures qui sollicitent le corps qu'autant que la résultante de ces forces sera perpendiculaire au plan et appliquée en un point de l'intérieur du triangle qui réunit les trois appuis. Ces conditions s't-tendent au cas où le nombre des appuis sur un plan est quelconque, 11 faut toujours pour l'équilibre du corps que la résultante des forces qui lui sont appliquées soit perpendiculaire au plan et qu elle coupe le plan dans l'intérieur du polygon* convexe qui réunit deux à deux le plus grand nombre des points d'appui. Si la résultante coupe le plan en un point extérieur au polygone ou à la courbe qui comprend les appuis, le corps tendra à tourner ou à se renverser autour de l'arôte ou de la tangente à la courbe la plus voisine du point de rencontre de la résultante et du plan. L'énergie qui sollicitera le corps k se renverser sera mesurée par le produit de la résultante de toutes les forces par la plus courte distance de sa direction k l'arête ou & la tangente autour de laquelle se fera le mouvement de rotation du corps. t)u peut appliquer ces principes k des exemples, ^oit U abord celui d'uu corps posé sur uue table soutenue par trois pieds ; si les troi:^ points d'appui sur ua plan de niveau sont en ligue Jroite et que la verticale du centre de gravité passe eu dehors du plan vertical «le cette droite, la table s'inclinera et basculera du côté où ce centre de gravité sera situe avec une énergie égale au moment de stabilité du corps, c'est-à-dire au produit de son poids par la distance de la projection de son centre de gravité k l'arête de rotation. Si cette distance est nulle, il y aura équilibre, mais cet équilibre sera non stable, Si les trois pieds ne sont pas en ligne droite et que le centre do gravité du corps se projette dans l'intérieur du triangle, la table t.era évidemment en équilibre stable ; mais si ce centre de gravite se projette en dehors, la table tournera du côté le plus voisin de la projection. L'énergie avec laquelle
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le corps s'oppose au renversement autour d'une arête, dans le cas de la stabilité, est égale au produit de son poids par la distance de la projection du centre à cette arête, ei ce renversement est d'autant plus facile que cette distance devient moindre. Voilk pourquoi on nomme moment de stabilité d'uu corps pesant le plus petit des muiU'-nts de son poids par rapport aux divers côtes de sa ba>e. Les conditions sont les mêmes si le corps repose par une face plane \ tels sont, par exemple, un cube posé sur un plan de niveau, un prisme droit quelconque et quelle que soit sa hauteur; seulement, on remarquera que, pour ce dernier, la stabilité diminue k mesure que lu hauteur devient plus grande. En effet, supposons qu'une force horizontale p, appliquée au sommet d'un prisme de hauteur h, tende à renverser le corps autour d'une arête; son moment sera ph. Mais le momt^nt de stabilité en vertu duquel le corps résiste k son renversement est égal k son poids P multiplié par Xy la distance de la verticale passant par le ci'ntrc de gravité à l'.irête de rotation est égale à Px; d'où
ph = Px et par suite
Px
relation qui appre.nd que p sera d'autant moindre par rapport au poids P du corps que sa hauteur h sera plus considérable. Un cône, en raison de sa forme, présente un moment de stabilité plus ^rand qu'un prisme de même hauteur et de même largeur. Un prisme incliné conserve l'équilibre stable tant que son centre de gravité tombe dans l'intérieur de sa face d'appui ; dans le cas où le poids tombe en dehors, il tend k tourner autour de la tangente la plus voisine de la projection du contre. La tour de Pise, quoique inclinée, se maintient toujours dans sa position, parce que son centre de gravité se projette dans 1 intérieur de sa base sur le terrain. Des dominos empiles les uns sur les autres et se dépassant l'un l'autre dune même quantité, de manière k former une espèce de prisme incliné, demeurent en équilibre tant que le centre de gravité de tout le système se projette dans rinlérieur du domino placé k la base ; mais au fur et k mesure que la hauteur de la pile au;^iiiente, le moment de stabilité diminue, et l'ensemble finit par se renverser. On voit, d'après ce qui précède, que la stabilité naturelle d'un corps augmente quand sa hauteur diminue ou quand sa base augmente et que, toutes choses égales d'ailleurs, elle est la plus grande possible lorsque le centre de gravite tombe au centre de ligure même de la base. Si les corps pesants sont sollicités par d'autres forces que leur poids, il faut que la résultante de toutes ces forces réunies aille rencontrer la base de ces corps dans son intérieur. 11 y a même des forces qui, combinées avec le poids d'un corns, en augmentent la stabilité. C'est ainsi qu un prisme incliné dont le centre de gravité tombe au dehors de sa base serait renverse autour de son arête intérieure si on l'abandonnait à lui-même. Mais si uue force horizontale, dirigée dans le sens opposé au renversement, tend k le faire tourner en sens contraire, cette force combinée avec le poids du corps pourra avoir uue résultante qui rencontrera la base du prisme en un point qui lui sera intérieur, et l'équilibre sera stable. Réciproquement, le poids du prisme s'opposera k son tour k ce que l'action de la force horizontale le renverse autour de l'arête extérieure , avec une énergie d'autant plus grande que son moment de stabilité naturelle sera plus considérable. Les murs des maisons sont ordinairement poussés autour de leur pied extérieur par les combles ou les poutres qui appuient contre eux du dedans au dehors; mais ou augmente leur stabilité naturelle en éloignant de cette même arête leur centre «U gravité. Dans les murs destines k soutenir les terres, on cherche k éloigner l'arête extérieure de leur centre de gravite, soit par des talus, soit encore par d^ longs empattements, et de manière à remplir la conaition que la résultante du poids des murs et de la poussée des terres passe dans l'intérieur de la base. On pourrait supprimer les talus et conserver au nmr un parement vertical, pourvu que sa nouvelle épaisseur donnât lieu au même moment de stabilité, parce que la stabilité naturelle de deux murs est la même lorsque les moments de leurs poids sont égaux. La condiiiou que la résultante de toutes les forces passe dans l'intérieur de la base est insuftisaute pour des constructions qui reposent sur un terrain mou et compressible; il faut encore que le point de rencontre coïncide avec le centre de ligure de la base. S'il n'en était pas ainsi, ta pression étant plus forte du cote ou la résultante traverse la base, celle-ci tournerait autour de son centre de ligure. 11 résulte de *n\xt ce qui précède, qu'un solide de figure quelconque a toute la stabilité dont il est susceptible lorsque aucune des verticales abaissées des points de son contour ne tombe hors de sa base. Les prismes, les parallêlipipèdes, les cylindres, dont les faces sont perpendiculaires a leurs bases, posés sur un plat, horizontal, ont toute la stabilité qui peut résulter de leur forme. La stabilité des prismes diminuant '^u raison de leur hauteur, on a
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trouvé que les parallêlipipèdes dont les hauteurs sont comme 1, 2, 4, 8 ont une stabilité
11»., qui est comme 1, -. -, - de leur poids, en ^ 2 4 8 r »
supposant ces solides exactement réguliers et posés bien d'aplomb sur un plan parfaitement droit et de niveau ; mais comme il est impossible d'atteindre k cette perfection, la diminution du la stabilité suit une progression beaucoup plus rapide, en sorte qu'un prisme qui aurait en hauteur plus de quarante fois la plus grande dimension de sa base ne pourrait plus se soutenir. La stabilité des solides de même base diminue en raison do la hauteur de leur centre de gravite ; ainsi, dans les |>rismcs, les parallêlipipèdes et les cylindres, le centre de gravité étant situé sur l'axe k moitié de leur hauteur, tandis que dans les pyramides et les cônes il est place au quart, il eu résulte que la stabilité d'une pyramide est a celle d un prisme de même base et de même hauteur comme î est k i. La résistance des solides de même forme et de même hauteur est en raison du diamètre de leur base et non pas en raison de leur superficie. Ainsi, la stabilité des parallêlipipèdes dont les bases sont
comme 1, S, 4 etS estcomme /l) >/2, v4) vi* Pour la construction des édifices, Rondelet, dans son Art de bâtir, admet trois degrés de stabilité : une forte, une moyenne et une moindre. Ainsi, d'après les observations faites sur une très-grande quantité d'édifices de tous genres, il résulte qu'un mur aura une forte stabilité s'il a pour épaisseur la huitième partie de sa hauteur; que la dixième partie lui ])rocurora une stabilité moyenne, et la douzième le moindre degré de stabilité qu'il puisse avoir. Cependant, comme, dans la composition des édifices, les murs se combinent les uns avec les autres, il en résulte qu'avec une moindre épaisseur ils peuvent quelquefois avoir une stabilité suffisante. Pour compléter cette revue sur la stabilité, nous allons rechercher les conditions (le stabilité <run mur k parements verticaux d'une épaisseur constante, en prenant pour guide la théorie très-ingénieuse et très-générale que M. Moseley a tait connaître dans son ouvra,:,'e intitulé : Mechanical principles ot engineering (London, 1843). Cette théorie, oasée sur l'idée très-féconde et très-originale des lignes de résistance, conduit k la solution des problèmes relatifs à la stabilité de toutes les constructions.
àt-.
P représentant en intensité et en direction la poussée qui est exercée sur un mètre courant du mur et coupant l'axe du mur en O; lî le poids du mètre cube de maçonnerie, poids qui, en pratique, doit être directement évalué P'- une pesée des matériaux mêmes de 1-1 construction ; e l'épaisseur constante BA du mur; a l'angle de la direction de P avec la verticale; IK l'assise horizontale immédiatement inférieure au point d'application de la poussée; AK = x la distance de cette assise IK au sommet A du mur; R = CG la distance k partir de l'axe CD du mur, à laquelle son plan supérieur BA rencontre la direction de la poussée P; par le point O, où la direction de P rencontre l'axe du mur et suivant cette direction, menons OS proportionnelle k P; par le même point O, k la même échelle, menons ON proportionnelle au poids d'uu mètre courant de mur ayant pour section verticale le rectangle ABIK. Achevons le parallélogramme OSRN ; OR est, en direction, intensité et sens, la résultante de la poussée et du poids de BAIK. Prolongeons cette résultante OR jusqu'k sa rencontre en Q avec l'assise IK immédiatement inférieure; Q sera néeessaueinent un point de la ligne de résistance. Appelons y la distance MQ de ce point à l'axe CM du mur et menons RL perpendiculaire k cet axe, nous aurons facilement :
QM _ RL y - RN sin RNL
ÔM ~ OL **" CM— CO ~ ON -f NL ' ou enfin
y P sin a
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de la ligne de résistance ou courbe des pointa d'application dans ce système, . . _ P(x sin « — K cos a)
^ ' ^ ~ «ex + P cos a
Cette courbe est une hyperbole équilatère.
Si, après avoir rais l'équation sous la forme
y(ic«r -\- P cos a) =î Px sin a — PK cos o,
on divise par «« , qu'on transpose , qu'on change les signes et que l'on ajoute à chacun des membres le terme
P' sin a cos a
il vient
P cos a /., . P sin a \
■■ I Iv -1 );
faisant alorj
CH et
Psina ice '
11T=C- TV = x,
VQ.
comme l'on a <J
ailleurs
y, = VQ = a;. = TV -=
VM - MQ
l' sin*i
-MQ
r,e HV4-TH =
cos a
l'équation de la courbe prend la forme P cos o. t.. . P sin a\
= quantité constante.
C'est l'équation d'une hyperbole équilatère dont l'asymptote est TX. Donc, P la ligne de résistance approche sans cesse de TX, mais sans jamais l'atteindre ; 2" tant que TX sera compris dans l'intérieur de la masse, c'est-k-dire tant que l'on aura Cll<CB,
P siti
2P sin a <; KC*,
la ligne de résistance ne coupera nulle part le parement extérieur, et la stabilité du mur, quant k la rotation, sera théoriquement assurée k quelque hauteur qu'on l'ele ve ; 3*» c'est à la base du mur que la ligne de résistance approche le plus du parement extérieur. On peut encore vérifier la plus grande hauteur du mur en remarquant que, pour le poiut de la courbe des résistances où elle loucherait
le parement extérieur, on aurait y ~ - e; or,
si l'on tire de l'équation (2) de cette courbe la valeur H de x correspondante k cette ordonnée extrême, il vient
P{K-|- -e) cos c
P sin a ne"
X — K cotang a vex -\- P cos a relation qui donne, pour l'équation générale
expression qui montre que P sin a — - %e*
rendrait la hauteur U du mur infinie et que, dès lors, la stabilité du mur, quant k la rotation, est strictement assurée contre la poussée P, quelle que soit sa hauteur, tant que
P sin a ne dépasse pas - ■kc', ou, comme ci-dessus,
tant que l'on a
2P sin o<;iie%
La considération de cette courbe n'offre pas seulement l'avantage de fixer clairement et simplement les conditions de la stabilité d'une construction quelconque ; elle éclaire, en outre, sur le degré de stabilité en indiquant tous les points taibles qui sont évidemment les parties du périmètre dont la courbe des points d'application s'approchera le plus et les lits pour lesquels la tangente k la courbe des directions sera le plus voisine des limites du cône de résistance. Cette plus courte distance de la courbe des points d'application au périmètre du profil prend le nom de module de stabilité, qu'il ne faut pas confondre avec le coefficient de stabilité, qui n'est qu'un facteur par lequel on multiplie l'intensité de la poussée P avant de déterminer l'épaisseur pratique qui mettra la construction au-dessus de l'équilibre strict. Le module de stabilité est une ligne m, plus courte distance de la courbe de^ points d'application au périmètre du profil, et il ressort du savant mémoire de M. Poucelet sur la stabilité des revéiGinents que V &u\i&a aurait adopté
pour le module de stabilité de ce genre do construction, d étant la distance de l'arête extérieure de la base a la verticale passant par le centre de gravite du revêtement. Pour obtenir un excès de stabilité deteriume par
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la valeur m du module de slabitilé, il suffit évidemment de faire
,= (ie-™)
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dans l'équation (1) de la ligne de résistance, et mettant h pour la hauteur du mur à la place de x, on a pour l'épaisseur pratique E compatible avec ce degré de stabilité
-(^F-^wi^'-y+T [-«- r-^) -4
En faisant m = 0 dans celte formule, on aurait l'épaisseur e relative à l'equililjre strict. Pour qu'il y ait stabilité complète, il ne suffit pas que le mur ne puisse pas tourner; il faut encore qu'aucune de ses assises ne puisse glisser sur son lit de pose. Or OS, qui représente une poussée constante P, étant constant, quelle que soit la position du lit horizontal IK, tandis que UN, qui représente la charge supérieure à ce lit, grandit sans cesse à mesure que ce lit s'abaisse au-dessous du sommet du mur. l'angle ROM diminue quand x augmente; mais cet angle ROM est égal à celui que fait la direction de la resullaule OR avec la normale en Q au Ut IK. Donc, si cet angle est plus petit que l'angle <f du frotlement du lit IK pour la position la plus élevée da ce lit, il sera plus petit d fortiori pour toute position de ce lit moins rapprochée du sommet du mur. Mais la position fa plus basse que puisse prendre IK est celle qui correspond a ON = 0, et l'angle en question est alors égal k a; donc, toutes les fuis que l'on aura a<v, le glissement ne sera possible sur aucune assise inférieure, et la ligne de pression se réduit au point unique O. Il faut encore considérer l'influence du déplacement du point d'application de la poussée P. Si, après avoir substitué A pour x et
pour y dans l'équation (1), on en tire la valeur de m, on a
l (P/i sin a— P<t cos g)
"" = 2 * ~ -.cA -f P cos a
formule qui montre que, pour une épaisseur déterminée e, le module de stabilité m peut acquérir la valeur que l'on voudra en donnant à k une valeur convenable, c'est-ii-dire en éloignant do l'axe du mur le point d'application G de la poussée à une distance convenable k. Entre autres moyens pratiques pour réaliser ce but, on pourrait employer des corbeaux fixés sur le parement intérieur, et la valeur de k, qui donnera à son tour un module détermiuo m, serait
(4) k = A tang . - (^ <• - "■) (' + îT^)-
I. 'équilibre du mur, dans ces circonstances, exige que la ligne de résistance ne coupe nulle part le parement intérieur au-dessous de la partie intérieure du corbeau.
Telle est la théorie générale de la stabilité^ sur lainielle il y auruit encore beaucoup à dire, sî l'on voulait citer tous les travaux dans lesquels les savants ont traité cette question importante et les conclusions qu'ils en ont tirées. La stabilité des voûtes se calcule aussi k l'aide d'une courbe de pressions tracée dans l'épaisseur des voussoirs. Ce mode de cab'ul, dû à M. Mery, ingénieur des ponts et chaussées, est très-propre k faire connaître les divers éléments nécessuires pour déterminer les épaisseurs des voûtes cylindriques do toutes les formes et de leurs pieds-droits. On obtient encore les conditions de cette stabilité en employant la méthode du principe de la nmindre résistance, développée par le docteur Hermanu Schœfller et qui, pur le fait, n'est que le développejnenl et l'application do la théorie générale do Moaeley,
puiir avoir la mesure de la stabilité a un corps solide reposant librement sur un plan liniizoïital, M. Moseloy a proposé de prendre II! travail qu'il faudrait dépenser pour l'aineii.T k su position d'instubililé. Ain.sj, suit h la hauteur du centre de gravité d'un purallélipipi'du rectanf^lo au-dessus do la base horizuiiialo sur laquelle il repose, k la distance horizontale de la verticale du centre do gravité k l'arête autour de laquelle le corps tournerait si on essayait do le renverser; il est fiii-ile de voir que. pour amener ce corps ii une position instable k partir de liuiuelle le renversement s'opérera de lui-mt>mo, il faudra que son centre de gravité^ en tournant autour de l'arèto do contact, s élevo do
lie sorte que P étant le poids du corps et T le travail de renversement, on a pour la mesure do la stabilité
T - ï' [^(h* + k*) — h] kilogrummétros.
— Sl'ibiltli' de.i machines locotuotivn. Si les machines locomotives n'étaient suumises qu'au niouvoniont régulier do iraiiHlatiou parallèlement a l'axe du la voie et que les pièces mobiles tlii mécanisme restassent dans las mêmes positions relatives, on dirait que la machine est stable ; mais, dans la pratique, ci-ilo stabililf no se réalise pas. Ainsi, on r'-murquera que la machine oscillo autour d un axe veriu'al et que, sous l'influence du co mouvement, appelé mouvnnent de la- Cff/, ello avancu en ser|<eiitaiiti elle oslIIIo également autour d'un axe horizontal transversal k lu vuio ot prend ce qu'on appelle un
mouvement de galop; elle exécute encore un monocmeut de roulis, c'est-k*dire d'oscillation autour d'un axe parallèle k la voie; enfin, elle exécute, en outre, par rapport au mouvement de progression le long des rails, un mouvement relatif alternatif d'avance et de recul, que l'on appelle improprement mouvement de tangage ou viouvement de recul. La stabilité des machines locomotives intéresse à un très-haut degré leur conservation; les illégalités de la voie ou les inégalités de mouvement inhérentes au mode de construction «t au degré d'entretien de la machine, les actions perturbatrices intérieures qui se développent dans le mouvement de ses organes ont toutes pour résultat d'occasionner des chocs, des tiraillements ou des efforts intérieurs qui sont une cause capitale d'usure des pièces et de dislocation des assemblages. On a donc cherché à assurer par tous les moyens possibles la stabilité des machines en mouvement. Les causes de ces mouvements nuisibles sont : lo le mode de construction et l'état d'entretien de la voie; so le mode de construction et l'état d'entretien des machines; 3** l'inertie des pièces du mécanisme soumises à un mouvement de rotation ou d'oscillation dans la machine elle-même, ou k un mouvement propre, indépendant de celui de translation ; entîn les pressions intérieures produites par l'action de la vapeur. Ces actions perturbatrices sont modilîées par l'écarteraent des essieux, par la repartition du poids qu'ils ont k supporter, par le mode de construction des ressorts, par l'application de contre-poids disposés de telle sorte que leur inertie produise des actions contraires k celles des pièces du mécanisme, et par l'augmentation du poids des rails, ainsi que par leur bombement. Pour l'étude de ces différentes actions perturbatrices , ainsi que pour celle des moyens k employer pour les combattre, on doit avoir recours aux ouvrages spéciaux, parmi lesquels nous citerons ceux de MM. Lechatelier, Yvon ViUarceau, Couche et Résal, où la question est à la fois résolue anaiytiquemeDt et pratiquement.
STABLAT S. m. (sta-bla — du lat. stabulum, étable). Sorte d'habitation que les habitants des Alpes préparent k l'approche des neiges^ et où ils s'enferment avec leurs troupeaux durant 1 hiver.
STABLE adj. (sta-ble — latin atabiiis^ du verbe slare, être debout, qui représente la grande racine sanscrite sthâ, se tenir debout, restée vivante avec une foule de dérivés dans toutes les langues de la famille indo-européenne : grec stoôf istémi^ gothique 5ffin</an, allemand stehen, anglais to stand, lithuanien slowiUy russe stoiu, etc., etc.). Qui est dans un état, dans une assiette, dans une situation ferme, solide : Un édifice stable. Cet échafaud n'est pas cutsez stadi.b. (Acad.) Les poissons ne dorment profondément que lorsqu'ils reposent sur un fond STAitLU. (Lacép.)
— Fig. Assuré, durable, permanent : Une paix ferme et stablu. Une température stablb. /tien n'est stable en ce monde. (Acad.) Jiien n'est permanent chez tes mortels ; If s choses ne peuvent demeurer stablks; il faut ni'cessntrement qu'elles s'élthient ou qu'elles tombent. (Machiavel.) /( e^l au fond de l'humanité une aspiration vers un état stablu. (K. Mastiat.) Un sentiment n'est Jamais aussi positifs aussi STAOLK qu'un dcvoir. (Théry.) Les idrrs sont au pouvoir ce que les racines sont à l'arbre : que le pouvoir ait des idées, et que ces idées soient profondes, il sera stablb. (E. do Gir.)
— Qui est constant dans sa conduite, dans ses idées * On dit que le cœur n'est pas stahlk quand les yeux sont légers. (Uoissonado.)
Je tr retrouve stable et ferme eo too devoir.
PiKOtf.
— Mu», nnc. Cord* «/aA/ff, Corde proslambanomone. Il Chacune des deux cordes oxtrâinos du lélraeorde.
— Mécan. /équilibre stable, Equilibre qu'un corps reprend par I" seul eiret do li pesunlour, lorsqu'on le dcrango de sa position : Un corps est en kguil.inKK stablk toutes tes fois que son rentre de gravtie est situé au-dessous de son point de suspension.
— Métall. Acier stable. Acier qui cons*'! indéllniinent nos propriétés.
— Chim. Combinnison stable, Combiniii«'..îi p<*rmanonte, qui ii" !io ilétriiit pun spiiiil;in"'int>nt ou ipi'on no détruit que iliftiriUMiiiMit a l'aide di< reactions plus ou moins compliquée^.
— Syn. SlabI* , «•■■•■■t , darAfcl* , OtC.
V. constant
— Encyol. Mo<'ao. Equilibre stable. LVqiiilibre u uu sy?tl"inti ptiul être stable, indlfluront ou instable. Il est stable lurftquo les force» en iiction tendraient a raiixMit'r lo yy%tutno dans .son état priimlif, quelque deplncernent , compatililn loutofuii avoo son liaisons, qu'on lui oui fait subir a narlir dn la situation d'equilibro; il est instaUo lorsque
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les forces tendraient à augmenter l'écart dès qu'il se serait produit ; enhn, il est indifférent lorsqu'il existe a'ussi bien dans toutes les positions du système, compatibles avec ses liaisons. Lorsqu'il s'agit d'un système soumis seulement k l'action de la pesanteur, la condition de stabilité peut être énoncée d'une manière précise. Pour que l'équilibre d'un système matériel pesant a liaisons soits(a6/e, Il faut et il suffit que tout déplacement virtuel de ce système, compatible avec ses liaisons, amène son centre de gravité k une position plus élevée. V. instablk.
STABLE-BOT s. m. (slè-beul-boî — mot ungl. i'orinéde^^«6/i?, écurie, etde Aoy, jeune garçon). Turf. Jeune valet d'écurie qui se destine k l'état de jockey.
STABLEMENT adv. (sta-ble-man — rad.
stable). D'une manière stuble, avec stabilité.
STABLÈBE S. m. (sta-blè-re — rad. stable). Hiit. relig. Membre d'une secte protestante qui avait la guerre eu horreur.
STAUROEK, ville de la Guyane anglaise.
V. Georgetown
STABULATION s. f. (sta-bu-la-si-on — lat. stabulatio ; de stabulum, étable). Econ. rur. Séjour et entretien des animaux dans une étable : La stabolation est temporaire ou permanente. D'après lamélhode /latyiande, qui se lie à une stabulation permanente, les fumiers ne sont extraits des étnbles que tous les dix ou douze jours. (Grognier.)
— Encycl. La stabulation peut être permanente ou intermittente, selon que les animaux sont tenus à l'étable toute l'année ou seulement pendant les mois de la saison rigoureuse. Le régime du pâturage, exclusivement propre aux ['ays chauds, n'est guère usité, dans les contrées tempérées, que pour l'espèce ovine, que l'on parque quelquefois en plein champ pendant toute l'année. Quant k la sfabulalion permanente, née de circonstances exceptionnelles, elle n'est guère en usage que dans les pays k agriculture Irès-perfectionnée ; encore est-elle loin d'y être générale. Chacun de ces modes d'éleva^'o a ses partisans et ses détracteurs. Cependant des hommes très-compétents dans l'économie rurale recommandent la stabulation permanente comme offrant de grands avantages sur le pâturage. Jetons un doup d'œil sur les arguments rais en avant par les partisans de l'un ou de l'autre de ces deux systèmes. < IjR stabulation, suivant M. Gobiii, a sur le pâturage cet immense avantage quelle procure une plus grande masse d'engrais, mais aussi elle exige un climat favorable à la culture des fourrages, soit naturels, soit artificiels, un sol riche, des capitaux abondants, une population nombreuse, plus de soin et de surveillance. Autant le pâturage économise la maind'œuvre, autant la stabulation est exigeante sous ce rapport. Si la stabulation est k peu près indispensable au bétail de trait, elle est souvent nuisible k la santé et au produit des vaches laitières, et surtoutau développement des jeunes animaux dans les races qui, depuis un long temps, sont entretenues au pâturage. A cet inconvénient, les Anglais remédient, dans l'engraissement et l'eleve et dans l'entretien des vaches laitières, par l'emploi do strawyard (cours k litière) et do paddoks (petits en< lob),ou les animaux trouvent de l'uir et peuvent prendre de l'exercu-e tout eu améliorant la qualité des fumiers, dont, par le taNsemeut, ils rendent la fermentation plus égale. Un des grands reproches faits u la stitoulation, c'est d'exiger 1 emploi dos pailles en litière ainsi que dévastes logements pour abriter les animaux et leurs provisions lourrageres. Au premier reproche, M. Huxtable, de Sulton-Waldren, fermier du deux exploitations importantes dans le Dorseishire, répondit on cunstruisani des boxes avec planchers mobiles k olairc*voie. Au second reproclio, tous les fermiers anglais repondent par des constructions econumiques en sapin i-ouvert de bruyère et u clairovoio, uu formées de branchages ou de planches brutes, par la mise ou meules du fourrage et on silos ilos racines.
Lsi stabulation a pour elTot incontestable do rendre les uniinaux plus doux et plus dociles; elle fait epuÎKir la peau, totit vu U con>oi vaut ^oupl^. Les «hevaux eleven hu rAtclier ont fr>>i|UemmtMit l'enriduro longue, droiip, eouveiit niènio ronvorson; In têi<', m gcnoral, est courte, llno ot ciirrcn ; les roiin sont quelqui'fnis on<v«ile& et la croupo honiontitlo avoo lu quouo attai'hé» haut, par suite do la position que pri'nil l'cnioluro pmi>lant le rcpax. I -rMiibios pres«^nl<>nt souvont des aplombs leux ou uno .-ontonnation vicieuso, pur ■Il do nom apport»» m»x n>y\% H'"«*iiriA ».( 1 • m tiiqu" d"i*xprtic« dont ;• ,\
nunih'nt iunt besoin; n>
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1 Hccouplonieni est livre nu hoftard ; ou ils
sont cunservei à In formo, et alors beaucoup
de chaleurs passent sans être remarquées, et les femelles deviennent ensuite stériles.
En un mot, la stabulation est un système qui, comme tous les autres, a ses avantages et ses inconvénients; tout comme le pâturage, il offre des écueils dont il faut se garder de ne pas tenir compte. Mais l'un et l'autre, fussent-ils parfaits, ne devraient pas être appliqués sans discernement.
Nous dirons plus : l'agriculteur qui connaît son métier peut être amené a employer un système totalement défectueux, mais impérieusement commandé par des circonstances qu'il n'est pas en son pouvoir de changer. Avant tout, il est industriel et, en cette qualité, doit se préoccuper principalement de l'article profils et pertes. C'est Ik son véritable critérium en toutes choses. Ainsi en est-il de la stabulation. Le fermier, le propriétaire ne peuvent la repousser ou l'adopter que suivant les circonstances où ils se trouvent placés. Ces circonstances doivent peser plus que la valeur intrinsèque de la méthode elle-même sur son rejet ou son adoption. Ne sortons pas do là si nous ne voulons pas nous exposer aux mécomptes les plus funestes.
STABCLUH, nom latin de Stavklot.
STACCATO adv. (stak-ka-to — mot ilal* formé do staccare, détacher, qui se compose do s privatif et d'un primitif /uccare, qui n'est pas employé, mais qu'on trouve dans attaC' care, attach.'r). Mus. Mot qui sert k indiquer, sur une partition, qu'il faut attaquer brusquement la corde avec l'archet, ou piquer avec la langue, pour faire entendre chaque note détachée.
— s. m. Passage qui doit être exécuté de la façon décrite ci- dessus. U PL STACCAn.
— Encycl. Ce mot sert k désigner un coup d'archet d'une nature spéciale, dans lequel l'exécutant tire ou pousse l'archet d'une façon rapide, en lui imprimant de légères secousses, par le fait desquelles chaque note se trouve détachée sèchement et comme piquée, bien que l'archet poursuive toujours sa marche dans le sens. Un virtuose habile peut ainsi fournir quarante, cinquante notes, et même davantage, en un seul coup d'archet. Certains violonistes ont un staccato nerveux et en quelque sorte naturel, très-rapide, trèsbrillant, mais qu'ils ne peuvent, par cela même qu'il est nerveux, ni modérer ni maîtriser; d'autres, au contraire, sont obligés de travailler le staccato avec persévérance pour obtenir sous ce rapport de bons résultats; quoique moins brillant parfois, celui qu'ils acquièrent ainsi est préférable, parce qu'ils eu sont complètement maîtres et qu'il ne les oblige pas k précipiter la mesure et k accélérer le rhythme plus que de raison. Lorsqu'un artiste possède un bnnM staccato, ferme et mesuré, et qu'il peut le prolonger dans toute l'étendue de l'archet, il en obtient visa-vis du public, toujours étonne de ce procédé étrange, de très-grands succès, i^e staccato en tirant l'archet, beaucoup plus difficile k obtenir que celui en poussant, est aussi celui qui produit le plus d'effet. Dans les instruments k vent, on donne au^si le nom de staccato k un coup de langue rapide et précipité qui pro'iuitdes résultats à peu près analogues.
STACB (Publius Papinius Statius), pofite latin, ne k Napies l'an 61 de notre ère, mort en 96. Son père était lui-méme un orateur et un poôto distingue, et le jeune Stace fut élevé au bruit des applaudissements ei a l'éclat des concours publics. U n'avait pas vingt ans lorsqu'il commença son poâmede la Thebaide^ qu'il mit douze ans a composer. Anwue jeune à Rome, il apprit de son père k flatter les grands, k chanter leurs vices, leurs richesses, leurs malheurs, leurs joies et leurs souffrances, k jouer le rôle, enfin, de ces Grecs lettrés, rhéteurs, pofites ou philosophes, mais surtout courtisans souples et adroits, qui abondaient dans la viUe des Césars et étaient devenus les parasites en même temps que les précepteurs de leurs maîtres. Les combats de poésie, les concours, les lectures publiques furent lo thu&tre ordiiinire des succès du poOte napolitain, dont l'aboiidani-o et la facilite exlraordmaiie font dejii preNsentir les improviSMiour^ italiens des temps luodernes* Outre sa Thebaide et sou AchnUidr, poOiue dont il nu composa que deux chiinis, il versifia une intinité de pièces sur les événements qui intéressaient lr> bonheur, la gloire ou la lortune do ses patroUN ; i) on foraiu un recueil sous lo titre do i>ylvr$. Stnce etxit doué d'un véritable génie poétique, ot ses oeuvres se distinguent par la grâce, l'éclat des images, 1 abimdance des idecii in^eniousea, la richesse du style ot In fécondité des inventions. Mais on lui reprorlie, av*«o l'affectation qui caractérise les productions de l'époque, de l'en- Mure ot de In ro«'licrche. Li*» natteri>><« hyperboliques et servilo!!) qti'il adrcksc m liomitioa lui font on mémp temps |^u >i hunitcur. 1^ Thebatdr n pour xujel In guerre d'Kieocle et d- Polynico; le Tasse n imilo plusieurs endroits do ce ni>j*mn. Stacr* n été ir«duit en français par MM. limn, Achoiotre ot Bouteville, dnns U collection Ponckoucke (IRt»- 1833).
Voici lo jiiKomeiit '; '/* ""
•Titiquo qui tiiit nul' ' p»-
prit oîti itlu» uno ^^ ■ hcs
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c'est la pensée surtout qui est spirituelle; dans riuitre, c'est plus souvent l'expression. Quand je lis Ovide» je cherche la pensée sérieuse qu'il a pu cacher sous ces lunncs faciles et légères ; je cherche si ce poflle exila (lo la cour n'a pas été disgracié pour une certaine indépendance philosophique^ bien plus que pour d'indiscrètes amours. Quand ju lis Silice, je n'y soupçonne jamais d'idées utiles, ni d'arrière-peusées indépendiintes. Ce qui m'intéresse, c'est seulement l'habileté do 1 écrivain; c'est, le dirai-je, cotte fatalité qui fait qu'un poëto qui ne nous apprend rien, qui n'est bon k rien, qui n'entre pour rieu dans l'éducutinn do l'humanité, qui chante la chevelure d'un eunuque, un platane, le lion de César, a pourtant cte doué, it un haut degré, de ces qualités qui, k certaines époques privilé^'iéos, révèlent au poOto les vérités d'un intérêt éternel et lui suggèrent l'expression qui les fait durer. C'est une bonne fortune pour Statue d'avoir à traiter un trèspetit sujet. Sa grande réputation vient surtout de ce qu'il sait tirer quoique chose de rien. La pièce de Staco sur les cheveux d'Karinus est un poôme complet. c« poôme est plein de grâce et d'esprit; mais c'est de la grâce où il n'y a pas de sentiment, et de l'esprit où il n'y a pas de raison. Il faut moins y chercher des pensées que d'agréables elfuts de style, des vers harmonieux, une poésie d'imiiges et do rhytbnie plutôt que d'idées ; de l'improvisation italienne étincelaute ; un jeu de la mémoiro dans une této vive. ■
STACHYANTHE S. m. (sta-ki-au-te — du
r. stacUus, epi ; anthos^ Ùeiir). Bot. Genre e sous-arbrisseitux, do ta fumillu des composées, tribu des vernoniées, dont l'espèce type croît uu Brésil.
STACHYBOTRYS s. m. (sta-ki-bo-triss — du gr. stmhus y epi; botrus^ gra[ipe). Bot. Genre do chanipignous, de la tribu des niucediiiées.
STACHYDE s. f. (sta-ki-de — du gr. stachifs, épi), bot. Syn. d'ÉPiAiRK, genre de labiées ; La STACHYDK à grandes /leurs est une belle espèce^ originaire de la Sihérie. (P. Ducbartre.) il Syn. de bktoinb, autre genre de labiées.
STAGHYDÉ, ÉE (sta-ki-dé — rad. siachyde). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte h i'épiaire ou siach^'do.
— s, f. pi. Tribu de la famille des labiées, ayant pour tyi»e le genre épiuire.
STACHYLIDION s. m. (sta-ki-li-di-on — dimin. du gr. stackulê , épi; eidos y aspect). Bot. Genre de champignons, du groupe des luucédiuées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur les plantes en décomposition.
STACHYNIE s. f. (sta-ki-nS — du gr. slachus, f pi). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, comprenant six, espèces, qui habitent le midi de l'Europe.
STACHYQUE s. f. (sta-chi-ke). Bot. Syn.
de STACUYUE OU KPIAlRIi.
STACHYS S. m. (stii-kiss). Bot. Syn. de STACHYDK : Le STACUYS cst apéritif et hystérique. (V. de Bomare.) En Angleterre, le sta- CUYS laineux est fréquemment employé pour border les massifs et les corbeilles. (Viluiorio.) ■Sur le bord de la mer et des étangs croit le stacuYS mariti7)iey dont la tige est un peu pubescvute. (K. liœfer.)
STAGHYSTÉMON s, m. (sta-ki-sté-mon — du gr. sluchuSy «--pi; stémàn, étamine). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la funulle des euphorbiacées, dont l'espèce type croît eu Australie.
STACHYTARPHA s. m. (sta-ki-tar-fa). Bot,
V. STACHYTARPHÈTH
STACHYTARPHÈTE s. m. (sta-ki-tur-fè-te — du gr. stac/ius, épi ; tarpheios^ dense, serré). Bot. Genre de plantes, de la famille des verbenacees, tribu des verbénées, formé aux dépens des verveines, et comprenant
fdus de quarante espèces, qui croisseai pour a plupart dans le>, contrées chaudes de l'Amérique. Il On dit aussi stachytarpha.
STAGHYURE S. m. (.sta-ki-u-re — du gr.
stachus, épi; ourUy queue). Bot. Genre d'arbrisseaux., de la famille des pittosporées, dont l'espèce type croît au Japon.
STACKELBERG (Olhon-Magnus, baron dk), archéologue et voyageur allemand , ne à Wornis, près de Revel,en 17S7, mort en 1834. Il tit ses études à l'université de Gœttingue et y suivit surtout les cours do Fionllo, sur l'histoire des beaux-arts, à laquelle il se consacra exclusivement, bien que ses parents le destinassent à bi carrière diplomatique. Après avoir fait uu premier voyage à Genève et dans la haute Italie, il i>e rendit en ISOS à Rome, d'où, en compagnie de Briendsted et d'autres jeunes gens qui avaient, eu fait d'art, les mêmes idées que lui, il partit pour la Grèce. Il visita successivement Corfou, Patras, Athènes, Thèbes, Pergame, Ephèse, dessinant partout des scènes et des paysages et recueillant des matériaux pour écrire un ouvrage sur les mœurs de la Grèce moderne. - Après diverses aventures, il revint en 1813 en Russie, mais repartit, trois ans plus tard, pour Rome, où il vécut dans une étroite intimité avec Kestner, Gerhard, Pauofka et de Keden, et où il publia sa description du temple
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d'Apollon îi Bassfie et son livre sur les Costumes H usages des peuples de ta Grèce modernf (ifiSr»), en français. En 1828. il nartit pour Paris, ou il espérait trouver un éditeur pour ses paysages grecs et pour d'autres travaux, puis visita tour à tour Londres, Dresde, Ileidelberg, Manheini, Berlin, et revint en 1833 en Russie, atteint do la maladie îi laquelle il succomba. Il faut encore citer de lui : Il Grèce, vues pittoresques et topographiques (Paris, 1830-1834,2 vol., en franc.) et les Tomoeaux des Orecs (Berlin, 1835, en allom.). Il laissait en manuscrit des fragments a'un poôme mythologique et un Voyage au S/war, que Gerhard a insérés dans ses Etudes hyperboréo-romaines {Gorliriy 1852, liv. P'i" et II).
STACKBLBERG (comte Ernest db), général et diplomate russe, ne h Vienne en 1814, mort à Paris en mai 1870. Son père, qui était diplomate, lui fit suivre la carrière des armes. Le comte Ernest entra dans l'artillerie, devint aide de camp du ministre de la guerre Tschernyscheff, prit une part brillante k la guerre du Caucase (1852) et devint major général. Après avoir été attaché militaire k Paris et ii Vienne, il fut nommé, à l'avénement d'Alexandre II, aide de camp de ce prince et général. Ce fut alors qu il quitta l'armée pour entrer dans la dlplouiatie. Successivement ministre pléninotentiaire h Turin (1856), qu'il quitta lors de lu rupture momentanée dos relations diplomatiques de la Russie avec la Sardaigne (1859), ministre plénipotentiaire à Madriil, où il passa un an, puis k Florence (1862), lorsque lo nouveau royaume d'Italie fut reconnu par le cabitiet de Saint- Pétersbourg, le comte de Stackelberg passa au même titre àVienne(1864) et devint enfin, en 1868, ambassadeur à Paris, ou il remplaça M. do Budberg. Il continua dans ce poste ii donner de nouvelles preuves de son esprit conciliant, notamment lors de la conférence qui eut lieu k Paris en janvier 1869, pour régler le dilTérend gréco-turc, et succomba à un anthrax, charbonneux. Homme du monde, aux relations d'une extrême courtoisie, ce diplomate était doublé d'un lettré. On lui doit le Caucase pittoresque, avec des dessins d'après nature du prince Grégoire Gagarine (P^ris, 1S47-1857, 20 livraisons in-fol., avec 100 planches), ouvrage édité avec un grand luxe tvpographique.
STACKHOUSE (Thomas), savant anglais, né en 1680, mort à Benliam (Berkshire) en 1752. Il exerça le ministère évangêlique successivement il Amsterdam, k Richmond, k Ealing, k Finchley et à Benhara; c'est le seul renseignement qu'on possède sur son existence. Ses principaux écrits sont -Aes Misères et grandes peines du bas clergé à Londres et aux environs (Londres, l722,in-8«) ; Complète body ofdiviuity (Londres, 1729, in-fol.); Défensedela religion chrétienne {LonàveSy 1731, in-8o); Nouvelle histoire de la Bible (1732,2 vol. in-fol.).
5TACKH0GSE (John) , botaniste anglais, neveu du précédent, né en 1740, mort k Bath en 1819. Il fit ses études k Oxford, devint agrégé au collège d'Exeter, puis donna sa démission et se retira k Bath, où il s'adonna exclusivement k la botanique. Ses principaux travaux sont : Neveis Britannica (Londres, 1801, in-fol.); lllnstrationes Theophrasti (Oxford, 1811); Theophrastus on plants (Oxford, 18U, 2 vol. in-18).
STACKHOUSÉ, ÉE adj. (sta-kou-zé). Bot.
V. stackhousiack
STACKHOUSIACÉ, ÉE adj. (sta-kou-zi-acé — rad, stackhousie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte k la stackhousie. il On
dit aussi STACKHODSB.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédonest comprenant les genres stackhousie et triptérocoque.
STACKHOUSIE S. f. (sta-kou-zl — de Stackhouse, bolan. angl.). Bot. Genre de plantes, type de la famille des stackhousiacées , comprenant plusieurs espèces , qui croissent en Australie : Ce fut La Billardière qui découvrit le premier la stackhousie monogyne, (Th. de Berneaud.)
STACTÉ s. m. (sta-kté). Comm. Espèce de myrrhe liquide.
STACTEN S. m. (stak-tènn). Syn. de
STACTÉ.
STADE s. m.(sta-de — grec stadion. Le nom de cette mesure de longueur vient de i'adjeciif studios, fixe, permanent, qui représente, selon Eichhoff, le latin stativus et le sanscrit sthatavyas, même sens, de la grande racine stha, rester, se tenir, que l'on retrouve avec une foule de dérivés dans toutes les langues de la famille indo-européenne. On a dit aussi que stadion est une forme attique pour spadion, du radical 5pa, étendre, qui est dans le grec spaô, étendre, et dans le latin spatium, espace, dont spadion serait l'équivalent exact). Antiq. gr. Mesure itinéraire : Les Grecs mesuraient les chemins par stades. Suit stades valent un mille romain. (Acad.) Il Carrière où les Grecs s'exerçaient a la course, et qui avait un stade de longueur : Ou avait trucé un STADE autour duquel étaient rangés tes députés d'Athènes. (Barthel.) ii Stade Olympique^ endroit où se tenait la reunion des villes grecques, pour la célébration des jeusOlym-
fiiques. Il Stade Pythique^ endroit où avaient ieu les jeux Pythiques.
— Pathul. Chacune des trois périodes dont
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se compose un accès de fièvre intermittente : Stade de chaleur. Stade de sueur.
— Encycl. An tiq.gr. Le 4/ad? et ait cette partie du ^'yinnase où le peuple s'assemblait pour assister aux exercices athlétiques. C'était, d'après Vitruve, un lieu disposé de manière que les spectateurs pussent y voir commodémi>nt les combats. Ce lieu était arrondi par l'une de ses extrémités et garni de plusieurs gradins, sur lesquels on Rasseyait. Le mot stadion se prenait aussi pour l'endroit même où se célébraient des jeux publics. «Combattre au stade, vaincre au stade • étaient des expressions qui signifiaient ■ Courir , vaincre k la course. ■ Il est probable que, la carrière n'ayant d'abord qu'un stade de longueur, elle avait pris le nom de sa propre mesure, qui plus tard fut de beaucoup augmentée. Le stade était ordinairement construit on levée ou en terrasse. Tel était le stade d'Olympie, qui était de 600 pieds ei qui surpassait tous les autres en étendue. Le stade se divisait en trois parties, que les anciens auteurs désignent ainsi : lo l'entrée; 20 le milieu; 30 l'extrémité. L'entrée, marquée par une simple ligne tracée suivant lalargeurdu stade, était l'endroit d'où partaient les coureurs; l'extrémité, le but vers lequel ils tendaient. Pindaro, racontant de quille manière Antée proposa sa fille pour prix d'une course, s'exprime ainsi : • Ce fut k une pareille condition que ce roi de Libye donna un époux k sa fille. Après l'avoir magnifiquement parée, il la plaça justement sur l;i ligne qui terminait la carrière, afin qu'elle fût comme le but de la course, et il déclara aux prétendants que celui d'entre eux qui toucherait le premier le voile de la princesse pouvait l'emmener. •
A cette simple ligne, on substitua dans la suite une petite éminence de terre et une espèce de barrière qui inarqu;i désormais le point de départ aux coureurs. Cette barrière n'était le plus souvent qu'une simple corde. Lorsqu'elle était en bois, on l'ouvrait en laissant tomber la tringle, dont la chute servait de signal pour le départ.
Le milieu du stade n'était remarquable que parce qu'on y plaçait ordinairement les prix destinés aux vainqueurs. On lit dans saint Chrysostorae : ■ Comme les rois, dans les courses, exposent au milieu du stade les récom|ienses, de même le Seigneur a placé ses prix au milieu de la carrière. •
Dans la course des chars et dans celle des chevaux, on tournait plusieurs fois autour du but sans s'y arrêter et l'on revenait au point de départ. L'extrémité était le plus souvent marquée par une borne en pierre d'une médiocre largeur. A l'un de ses côtés étaient les sièges des directeurs des jeux; si bien que e'était toujours en s'arrêiant devant ces sièges qu'on terminait la course.
Dans le stade d'Olympie, on voyait, selon Pausanias,le tombeau d'Endymion,un temple de Cérès, la statue d'Hippodamie et un grand nombre d'autres monuments ; connue ils avaient été construits avant le stade, ils avaient causé les irrégularités qui s'y rencontraient. Les cirques et les hippodromes des Romains avaient, selon quelques auteurs, été faits sur le modèle du stade d'Olympie. Le stade de Delphes a été souvent décrit; il était construit a mi-côte du Parnasse, dans un terrain inégal, et il était plus petit que celui d'Athènes. Il subsiste encore des ruinns de ce stade, dans lequel se faisaient les courses des jeux Py tbiens ; mais on avait réglé que les enfants seuls seraient admis a disputer le prix, parce qu'il était proportionné k leur force.
— Métrol. anc. Il existait primitivement deux sortes de stades, c'est-k-dire que les Grecs avaient donné ce nom k deux mesures fort différentes l'une de l'autre; on distinguait le petit stade et le grand stade.
— Petit stade. • Je compte , dit Hérodote, 200 stades pour le chemin qu'on fait ordinairement en un jour. ■ C'était donc le petit stade Qu'employait Hérodote. Il n'est pas difficile de se convaincre que Xénophon s'en servait aussi lorsqu'il affirme que l'armée de Cyrus faisait 210 stades par ^oxir f^i jamais moins de 150. Pendant la nuit qui suivitlajournéed'Arbelles, lorsque Alexandre marcha vers cette place, le héros macédonien força tellement sa marche qu'il y arriva en traversant un espace de 600 stades. • Aussitôt après l'embouchure de l'indus se trouvent, dit Strabon, les Arbies , qui ont environ 1 ,000 stades de côtes, et nprès eux les Orites, qui s'étendent jusqu'à l .&00 stades snr la mer. Les Ichthyophages occupent ensuite une côte de 7,400 stadesy et il y en a ensuite 3,700 dans la Carmanie jusqu'à la Perse; ce qui l'ait un total de 12,900 stades. >
Le petit stade a été, du reste, assez peu employé, et l'époque de sa grande vogue a été le règne d'Alexandre le Grand, qui comptait en petits stades pour donner des chifi*! es plus fantastiques en narrant les courses faites par lut en Asie. Le petit stade était, au dire de de La Barre, de 80 pas, tandis que le grand stade avait 133 pas et deux tiers.
— Grand stade. C'était la plus longue mesure des Grecs; il contenait 400 coudées ou 600 pieds. On le divisait encore en 100 orgyes de 4coudéeseteu 6 plèthres de lûO pieds. Mais comme les pieds et les coudées variaient de contrée k contrée, il en est résulté que l'on
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ne sait pas au juste quelle était la longueur du stade. Kt dans la suite, comme pour donner [ilus de travail aux savants modernes, les (ir.'cs augmenlfreiii le nombre de leurs genres de stades, si bien que l'on en a compté jusQu'k cinq espèces différentes, parmi lesquelles il eKt difficile de ne pas s'embrouiller quand on étudie l'histoire grecoue dans différents autours, chacun d'eux calculant par le stade qu'il ctuinalt, stade qui n'a aucun rapport avec celui du siècle précédent ou de la province voisine.
Cent ans après Aristote, l!:ratostbène, qui demeurait à Alexandrie, reçut l'ordre de faire de nouvelles observations pour découvrir lu circonférence de la terre entière. Il était précédé d'arpenteurs qui mesurèrent l'éloignement de Syene k Meroé, et, après un calcul assez compliqué, le philosophe crut avoir trouvé que la circonférence do la terre était de 252,000 stades. Pluiarque nous apprend que Pythagore eut lu curiosité de mesurer le stads de Pise et plusieurs stades de la Grèce, et il trouva que partout on les avait divisés en 600 parties qu'on appelait pieds, dont la valeur variait de contrée k contrée. Nous trouvons dans Suidas trois différents rapports établie entre le mille roinain et le staae. Selon cet écrivain, on donne au stade la huilicîine partie du mille, c'est-k-dire le stade iiiilique de 625 pieds romains. Ce stade contenait 600 pieds de 25 demi-pouces ; mais, outre ce premier, il en suppose deux autres, l'un de 7 1/2 au mille romain et l'autre de 7; mais ces stades ne furent employés que pendant la période des derniers empereurs. Les anciens écrivains, mieux instruits, ont un stade d'une autre mesure.
Voici d'ailleurs une liste des différents stades: stade d'Arist'tte, de Xénophon, d'Hérodote, etc., 61 pas ou 308 pieds 6 pouces 1 1 lignes ;jf/(ia>d Arcfaimède et d'Aristocreon, 82 pas ou 411 pieds S pouces 4 lignes; stade de la mesure olympique, 99 pas ou 498 pieds 7 pouces 4 lignes; stade itiilique de Pline, de Diodore, etc., 113 pas ou 569 pieds 5 pouces 4 lignes; stade égyptien et hébraïque ou stade des Plolémees, 116 pas ou 683 pieds 4 pouces.
Lorsque les Romains eurent conquis la Grèce, ils continuèrent les voies militaires, qu'ils divisèrent par milles. Les deux anciens «(arftfs devinrent donc inutiles; mais les Grecs, accoutumés aux anciens noms de leurs mesures et jaloux de la conservation de ces noms, les employèrent k signifier les parties du mille, divisé en 10; le stade fut donc une mesure de 500 pieds ou 100 pas. Ces différences du grand stade, du petit stade et du stade postérieur k la conquête romaine ont donné lieu k mille erreurs, qui sont recopiées par les encyclopédistes et qu'il nous paraît inutile et peu intéressant de relever ici.
L'usage des anciens stades se conserva cependant toujours dans plusieurs endroits, surtout dans les lieux ou la longueur en était déterminée par la carrière appelée stade.
Beaucoup d'auteurs sont persuadés que le mot stade, dès l'origine, signifiait une mesure de longueur, soit qu'Hercule en ait été l'inventeur, soit que l'usage en fût plus an- * cien que le héros. Son nom lui venait peutêtre de ce qu'on ne pouvait parcourir avec vitesse un espace de celte étendue sans être forcé de faire une station; ainsi, lorsque l'on comptait un certain nombre de stades d'un endroit à un autre, on désignait primitivement un certain nombre de pauses.
STADE, ville forte de Prusse, province de Hanovre, chef-lieu du cercle de son nom, sur la Schwmge, non loin de son confluent avec l'Elbe, k 177 kilom. N. de Hanovre, k 32 kilom. O. de Hambourg; 8,500 hab. Ar>enal, cour d'appel, gymnase. Fabrication de bonneterie, chandelles, flanelles ; fonderie de canons. Commerce de fruits. .Aux environs, chantiers de construction et tourbières. Un navire de guerre hunovrien y stationnait autrefois pour la perception du droit de péage, dit droit de Stade; ce droit a été racheté, comme celui du Sund, par les puissances maritimes d'Kurope. Stade est une ville fort ancienne; au moyen âge, elle fit piirtie de la ligue hanséatique et eut le titre de ville libre impériale. Klle fut le chef-lieu d'un comté, qui de la maison de Saxe pussa aux archevêques de Brème. La paix de Westphalie donna cette ville aux Suédois, k qui elle fut enlevée en 1676 par le duc de Brunswîck-Lunebourg.
Eu 1712, elle fut prise parle roi de Danemark; sous Napoléon l"^', elle fut le chef-lieu du département des Bouches-de-l'Elbe. Apres les événements de 1814 et 1815, elle fut comprise dans le royaume de Hanovre, annexé k la Prusse en 1866.
STADE (arrondissement ou CERCLE DE),
ancienne division administrative de l'exroyauine de Hanovre. Il était compris entre les bouches de l'Elbe au N., l'Oldenbourg et la république de Brème k l'O., l'arrondissement de Lunebourg au S., la république de Hambourg et le Holstein k lE. U mesurait 120 kilom. sur 65 et renfermait une population de 290,000 hab.
STADE (marche de), dénomination donnée quelquefois par les historiens du moyen âge k la marche de Brandebourg, parce que Luther Odo I", comte de Stade, en reçut le gouvernement en 1056.
STAD
STADE (Thierry DE), philologue, né à Slaâa le 13 OLtobre 1637, mort à Breraen le 19 m;u 1718. 11 étudia à l'université de Helmstaedt, puis à celle d'Upsal. En 1668, il fut iininmé par le roi de Suède secrétaire du consistoire royal à Bremen et VerJen , fonction qu'il eierça jusqu'en 1711, et fut nommé alors archiviste de ces deux principautés. On a de lui : Inlerpretalio lalina fragmenti veleris Ungux francirXf que PuUhenius a ajoutée en 1706 a,\'JIarnwuia Tatiani ; Spécimen lectionum antitjuai-um francicarum, ex Ottfridimonachi Wizeuburgensis libris Evaugeliorum, et atiis monumentis collectum^ cum interpretalione lalina (Stade, 1708, in-4o); Explication dei principaux mots allemands dont s'est servi le docteur Martin Luther dans sa traduction delà Bible, en allemand (Bremen, 1737, in 8»,
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3û édit.); une traduction allemande du livro de M. -G. de Block contre les Prédictions astrologiques et un grand nombre d'ouvrages restés manuscriis. Il a paru une notice ïiurla vie et les écrits de Stade, intitulée : Memoria Stadeniana (Hambourg, 1725, in-g»). On en trouve un extr.iit assez étendu dans les Mémoires pour l'histoire critique de la lanfjne allemande (Leipzig, 1734, in-S», no 12, t. III. p. 637-C71).
STADIA 3. m. (sta-di-a — rad. stade).
Géod. Instrument à l'aide duquel on peut mesurer directement et sans se déplacer la distance entre deux points.
— Encycl. Le sfrtrfjVj ost un des instruments les plus commodes qui aient été imaginés ; il est fondé sur les principes suivants :
Si au foyer F d'une lunette on place un réticule R, les rayons visuels, passant par l'interseetion des fils horizontaux rt et 6 avec le fil vertical, formeront un an^'le constant dont le sommet sera le centre optiijue de l'objectif O. Des lors, si, à travers cetre lunette, on vise une mire graduée AB ou CD, les rayons visuels passant par les fils horizontaux intercepteront sur cette mire des nombres de divisions d'autant plus grands que la distance de la mire sera plus grande, et l'on aura
AB _ jjO^ CD ~ AO ■
Il suffirait donc, pour conclure toutes les dislances compiises entre 0 et A, de diviser CD en autant de parties égales qu'il y a de mètres de O eu A, et de lire sur la mire le nombre de divisions interceptées pour chaque station entre les fils du réticule R. C'est cette mire ainsi divisée que l'on appelle un stadia. Le réticule R peut s'adapter à tout autre instrument de nivellement; on dispose générulement les deux fils horizontaux a et ô à égale distance du fil horizontal du milieu, qui passe par Taxe optique; cette égalité de distance s'obtient facilement, mais elle n'est pas rigoureusement nécessaire, t'our régler l'équidistance des fils mesureurs, on trace en grand sur le papier la figure du réticule, et on place cette image k 10 mètres en avant du réticule lui-même. Visant ensuite k cette figure ii travers le réticule, ou parvient, en taiaunt mouvoir les fils, à les amener en coïncidence exacte avec les fils homologues de l'image. Un les fixe alors dans cette position avec un peu de cire. Les fils du réticule étant réglés comme précédemment et distants l'un de 1 autre de om,006 environ, on fait placer bien verticalement en terrain horizontal, et successivement aux dislances 100, 2Û0. 300 mè> très de la lunette, une règle en sapin d'environ 3 mètres de longueur, o™,12 de largeur et om,03 d'épaisseur, sur la face de laquelle on marque chaque fois au crayon les deux extrémités de 1 mtervalle sous-tendu ^ar les fils mesureurs, l'un d'eux affieurant I extrémité supérieure do la règle , tandis que l'axe optique est bien horizontal. On divise ensuite en vingt parties égales chacun dos intervalles, lesquels doivent être é;,'aux, cl ces petites parties, qui correspondent à & mètres do distance horizontale, peuvent élre encore subdivisées. Knfin , l'on peint sur un fond blimc les divisions tracées en couleur et a l'huile par des traits diversifiés et un peu largos, afin de les distinguer à la plus grande distance ou 300 mètres. Telle est la mclhndu «inployée pour diviser et étalonner le stadia. Lorsqu'on terrain horizontal un obstacle s'up)iose k ce que l'on voie tonte la partie du stadia comprise entre les fil» extiêmus du réticule, on remarque combien il y a do divisions entre le premier fil et celui du nuliou, et on double ce nombre, ce qui rameno le» choses au cas précèdent. Si , entre lu po.,ition de la lunette et colle qu'occupe lo stadia, il y a une dilferenco do niveau aeusiblo, lo ttadia n'est aperçu qu'en raccourci et sous un angle a qu'on ht sur l'instruniontqui porte lu lunette ; A' étant rintorvuUo s()us-leudu BOUS cet angle a par les fil» du réliculu, et A celui qui serait aous-lendu on terrain horilontnl, on a clairement : A ■• A' cos •, cl l'on conclut de cette relatiou la plu» courte dislance do la Innelt» au stadia. Mais colle distance d' n'o^l évidouimont pas leur dislance honzonlulo d; pour l'ublenir, ou a
dmd' cos • • mA' cos • *,
en fp.iiaut le rapport constant connu— » m.
Aii-dossous do « w 6', la correction est peu importante, et l'erreur que l'on commet on lu
négligeant ne s'élôvo guère qu'à — -. On
néglige toujours, parce qu'elles se componaentle plussou\ont, les erreurs duos ii la pusitiuu du réticule qui no se confond pus
avec celle de l'axe do rotation vertical de la lunette. D:ins ces dernières années, M. Porro, ofHcier supérieur du génie piémonlais, a apporté des perfectionnements importants au stadia en adapt:mt à l'instrument une lunette spéciale. Par la disposition de cette lunette, qui, outre l'objectif, renferme deux lentilles constituant ensemble un oculaire de Ruinsden , et un diaphrugme focal portant le réticule qui peut se mouvoir longitudïnalement dans les tubes, les axes des faisceaux lumineux qui ont passé par le centre optique de l'objectif et se sont croisés sans se réfracter se trouvent parallèles entre eux et k Taxe de la lunette; 1 angto micrométrique, émergeant deTobjectif, se trouve renduconstant, malgré les variations focales de la lunette et malgré la variation dans la force de la vue de l'observateur. Au lieu do rapporter l'angle micromêtiique déterminé par les doux fils mesureurs au centre optique de l'objectif, ainsi que l'avait fait Greeii dans sou stadia,}»!. Porro rapporte cet angle au centre de rotation do : l'instrument, sans altérer sa constance, a l'aide d'un système objectif composé de deux I verres, tels que le foyer du système soit en j dehors de la distance qui sépare les deux ver- | res un peu au delà du deuxième verre. Dans l'établissement d'un stadia, une question se présente : c'est de savoir quel est le. pouvoir auquel il convient de porter la lunette pour obtenir un degré d'exactitude donné, et quelle est la limite des distances qu'il efit possible d'obtenir. N'ayant jamais une grande épaisseur d'air k traverser, on peut faire abstraction de la rnodilii'ation qu il apporte dans la iransmissibilité du rayon lumineux. On suppose aussi que la bonté relative de la lunette soit la mémo dans les difTérentes lunettes, ainsi que le diamètre du faisceau lumineux émergeant de l'oculaire. D'après cela, il est clair que' l'amplitude de l'angle diastimétrique , et par suite la portion de la mire comprise k une distance duiinée dans les lunettes de difi'ûrontos grandeurs, est en raison inverse do leur pouvoir amplitlcatif, qui, tlans chacune d'elles, est rendu constant par cette construction. La grandeur des parties de la mire, représentant l'unité do distance, est donc en raison inverse de ce même pouvoir, et il s'ensuit qu'en augmentant les dimensions et le pouvoir du lu lunette, on obtient seuloment l'avantage de faire servir une mire plus courte, mais on n'a pus celui d'uno plus grande exactitude. Il parait prouve par l'expérience qu'il suffit , dans lu pt'ipart des cas, d'étendre û SOO mètres la portée du rinstrunienl: on peut d'ailleurs, par lo fil du milieu, doubler la portée en sacrifiant quelque eiinso sur l'exaditudo. D'âpre» coin , rampUiudo de l'nnglo diastimométrique sr-rAtt du 1 grade 17 k pou prés, et comme, d'nutro part, la limit" du la vision parait pouvoir sv lixor à 12 gradins environ de dislunce k l'ax»-, il s'ensuit que la lunette peut supporter uno amplifi<:aliun de vingl fuis environ. Une lunette achromatique donnant ce grossissement est doueu du beaucoup do clarté quand l'obioclifu 30 k 40 milliinelres d'ouverture. Lu longueur dn lu lunullu est fixée d'apros la qualité du Uint et du en.wn qu'on emploio pour lu formation do l'objuciif, et d'après la courburo maxiina quo Tun peut admettre huiii ipm le» abniratioli» nuisent RenMbleni'<nt à la notletû do lu vue. D'aprit» <-ea connideralions, il horuil faeilu du déterminer don lunoUn» pour une autre amplitudn do lungto micrométriquo el une autre purlén do la iiiuo. L'eXp'Tionco prouve, «pie bi doux Iraiin r.iiihucutif», liinUaiit uno partie d'un<» i'.h.';i-' quelconque, se prûsontonl li l'oeil suu» uneritr-
toinont do — do grade environ , on peut ,
avec quoique pou d'exorcico , estimor les
dixièmes do l'intorvullo k - — près, mais qu'on
n'eslimo guère les cinquièmes qu'k — pré», quand l'angle visuel lous lequel Taiil perçoit
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l'intervalle donné se réduit à 0 grad., 15. Ceci met k même de déterminer jusqu'à quel point il est convenable de subdiviser les i)arties du stadia^ et on voit facilement que, s'il est divi:>é en doubles centimètres, chaque division représentera 1 niotre de distance, ce qui revient k supposer le double du sinus du demi-angle microinétrique égal à 0™,02; rtr, d'après ce qui est dit plus haut, on ju^^era fort bien les dixièmes de mètre à loo mètres. De nombreuses expériences sur la visibilité des mires, par des lunettes do dirï'érentes dimensions, ont conduit k admettre, comme un maximum convenable dans la pratique, une lunette de 60 millimètres d'ouverture; les proportions suivies jusqu'k ce jour dans la com:truction des objectifs achromatiques ,
auxquels on ne donne d'ouverture que-—
tout au plus de la longueur focale, fourniraient une lunette trop longue pour les usages ordinaires; il a donc fallu cherchera raccourcir les lunettes achromatiques en leur conservant leur pouvoir. MM. Amici et Porro ont résolu ce problème en construisant des objectifs à quatre verres avec du fiiiit et du crown, auxquels ils ont donné le nom tVobjectifs quadruples. Un objectif quadruple de 60 millimètres d'ouverture supporte aisément l'amplification de quatre-vingts fois. Un objectif de 60 millimètres d'ouverture donne, dans l'observation des distances par le micromètre à fils lixes et k double oculaire, un degré d'exactitude tel qu'on peut ne réclamer quo de tolérance, tandis que, dans
les opérations du cadastre, on est dans l'usage d'accorder aux géomètres ■ — . Quelquefois, on emploie la mire k voyant comme stadia^ après avoir, par divers essais, déterminé k quelles distances horizontales correspondent les cordes de l'angle visuel des fils de la lunette. La mesure des distances avec la mire à voyant est un peu plus longue qu'avec le stadia ; mais elle est plus exacte, et lorsqu'on fait des nivellements, la distance des stations s'obtient ainsi fort rapidement en même temps que les cotes de niveau. Le voyant de la mire èlant placé comme pour prendre une cote de niveau, et cette cote inscrite par le porte-my-e , on lui fait élever le voyant jusqu'k ce que son horizontale soit couverte par l'un des (ils du réticule; puis il inscrit cette hauteur dans uno colonne disposée k cet efl'et sur son registre. On lui lait alors abaisser le voyant jusqu'à ce que l'autre fil recouvre la même horizontale; la différence de ces deux cotes donne, k 1 millimètre près, l'espace embrassé sur la mire par les deux fils du réticule, et on en conclut la distance comme avec le stadia.
STADINGH s. m. (sta-dingh). Hist. relig. Nom donné k <]es fanatiques du diocèse de Brème, qui professaient les croyances des manichéens.
— Cncycl. Les stadinghs , qui habitaient des marais situés entre la Friso et lu Saxe, formèrent vers la fin du xio siècle une secte religieuse qui admettait le dogme des deux I principes des manichéens. Ils rendaient un culte k Lucifer dans leurs assemblées. Cette secte se grossit insensiblement; ils tuèrent les missionnaires qu'on leur envoya et conçurent le projet do faire mourir tous les ministres du christianisme. Ils coururent la campagne, pilleront tes églises et massacrèrent lus prêtres. Leurs progrès elfrayèrentles catholiques; on prêcha uno croisade contre eux, et ils furent lotulement défaits en 1233 par Henri de Brabanl. chef de la croisade. Six mille do co^ sectaires restèrent sur la place, et la seule fut éteinte.
STADIODROUC S. m. (s(a-di-o-droino — du gr. stadtun^ stade; dromein ^ courir). Antiq. Celui qui parcourait un siado k lu course.
STADION (Jean- Philippe-Charles- Joseph, comte dk), diplomaln et minislra aulrichien, né k Ma\eiit-e en l'âS, niorl k Hadu on I8?4. Il étudÏH le droit ii GiDllinguc, lit nr<'uvu de talent» précoces et nttiru nur lui 1 nttcnlion du princo doKaunitz, qui In nomma ninbu>s*Adutir k Stockholm tutsqu il n'avait encore que vingt-quatre uns (1787). TriMs uns plus lard, il uilu occuper lo mi'mu p(»Hie k Lundr^!* ; mais,
après lo roiiipl ..•.■iii.i.i •<» protoclonr dans
lo poHio du pi , il H<< rctuu duiiH
su» lerro> en > nt devint grand
trésorier d)> !'• •< iw >.■ \; «ii tiluiurg. Amba»- Nndour k Uciliii on 1801, pui» kSiiint-l'ùlcrsbourg en 1804, Il négocia dan» cette dornîèro villo lu Iromiomo coalition, qui ^n brisa h AuHtcrlili. Noiiunô nuniiilro dns relations cxtorieurenen 180fl,Sl<idion, adversaire uchnrno d(^ Itonnpiirte. prepnrn do longue inuin la Inv«'o de b«..icii«M» (lu 1800, ol cntlo ftus il vit iMicoro M'5 l'sp* raiicf s cchouor tlans \t*^ itdiiiip» .In WHgriiin. Nitpolitoi) In Inuta «r- \<-r< Mh nt dnii<i nos bull<-tiiis cl ditn^ le jlforiiirur ) oiidtthl loulo cotto cniiipHgno , c\ il fil do s.i r^'lrailu une des conditions du traite de paix, M. do Madion, k l époque do no» revors. dovnii reparallre sur la icén*». Ku ptfet, il OUI uno tcrande pari k U qiiatrinnr* conliiion. concluo k Ttcpliti on 18)3, hux confeicncos do ChAtilloii lenum I nnn<^« suivunto , enfin au congres de Vienne fo ui^. Apres la puix, il oui I9 portefeuiUo dp» finances, qu'il consorru Jusqu'k »a mort.
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STADLBR (l'abbé Maximilien), compositeur allemand , né k Mœlk (Autriche) en 1748, ■ mort en 1833. Son père, qui était boulanger, le fit élever chez les jésuites k Vienne. Tout en étudiant la philosophie et la théologie, ÎI se livra k son goût pour la musique. En quittant les jésuites, il entra chez les bénédictins de Mœlk, où il devint professeur de théologie, puis fut nommé curé, abbé de Lilicnfeld (17S6!) et abbé de Kremsmunster (1789). A cette époque, Stadier était devenu un des plus grands organistes de son temps et il improvisait avec le plus grand art dans le style fugué sur un thème donné. S'étant démis de son titre d'abbé de Kremsmunster, Stadier alla habiter Vienne, où il acquit une grande réputation comme organiste et compositeur et entra en relation avec Haydn et Mozart, dont il prit avec vivacité la défense lors lie la discussion soulevée par Godefroid Weber sur la part que l'illustre musicien avait eue dans le lîequiem qui porte son nom. ICn 1S06, Stadier devint curé d'un faubourg de Vienne, puis, en 1810, curé de Bœhmisch- Kiaut. A partir de 1815, il vécut complètement dans la retraite. Stadier s'est fait con naître par un grand nombre de morceaux de musique d'église, de chants à plusieurs voix, de fugues, par des messes et des motets que l'on compare aux plus belles pièces de Mozart et d Haydn en ce genre. Son oratorio la Jérusalem délivrée est populaire en Allemagne.
5TADMANE s. f. (sta-dma-ne). Bot. Genre de plant'j-^, de la famille des sapindées.
STADMANNIE s. f. (sU-dma-ul —de 5/a(fmann, savant alleiii.). Bot. Syn. de CUPANIB, genre de sapindacées.
STADMCKl (Michel), philologue et historien polonais, ne en 1732, mort en 1789. Staduicki, après avoir achevé ses études k Rome, fut nommé professeur d'éloquence a l'université de Varsovie et devint , en 1781, recteur du collège de cette ville. Extrêmement versé en histoire, familiarisé avec le grec et le latin, il entreprit, sur l'ordre de Stanislas-Auguste, roi de Pologne, la continuation de la Chronique polonaise de Kromer et mourut avant d'avoir pu la terminer. On a de lut : Orutio de iaudil/us sancti Thom» Aguijiatis ÇVursov'ie , 17G1); Discours (Varsovie, 1767), etc.
STADMCKI (Alexandre), littérateur polonais, ne en 1806, mort en 1861. Pils d'Antoine Stadnicki, qui s'est fait connaître par divers ouvrages, notamment par une histoire du peuple juif en Europe (Cracovie, 1834), il fit ses études à l'université du Vienne et obtint ensuite, dans l'administration de la Galicie, un emploi qu'il conserva jusqu en 1841. U présenta, k celte époque, klu diète galicienne un projet pour VAbandon d une propriété foncière suffisante aux serfs, qui demeura sans résultat immédiat, mais qui prouva, quatre ans plus lurd, que l'auteur avait eu une juste prevl^ion de l'avenir, il ne s'occupa plus des lors que de travaux scientifiques et littéraires , parmi lestpiels nous citerons : Des villages appelés vainques sur le versant nord des Carpnthes (Leniberg, 1848) ; />« Kniazies dans les villages vainques (Lemberg, 18J3) ; A/atertaux pour t histoire des villes de la Oalicte (Lemberg, 1856); Des excès commis par les paysans en Galicie (iSSti); Coup d'ail critique sur les ordonnances connue), sous le nom de statut de Wislira (Lemberg, 1859), etc.
STADMCKI (Casimir), historien polonais, né en 1S12. Il fit ses études à l'univcrsiio do Vienne, ou il obtint les grades de docteur en droit et en philosophie. Do retour dans su patrie, il se voua exclusivement a l'étude de l'histoire. On lui doil : les Piasis, esquisse historique (Pans, 1842, iii-8o), ouvrage instructif et intéressant ; lus Fils de lîiedymiH (Leinbcrg, 1849-1853, 2 vol.); Commentaire sur ta fiimille de Stadnicki (Lemberg, 1861); la Généaloyie de la tnaison de Stadnicki de 1386 d 1861 (I.omborg, 1857-1861, iu-fol.) ; ïlieruisnie (Lemberg, 1859, in-40); Mémoires sur les gouvernements de ta Pologne (Lemberg, 1856, in-4<»), etc.
STAUT-AMHOF, en latin Riparia, ville do Bavière, dans lu cercle du haut Palalinat, ch.-l. du district du son nttm, nur la rive gauche du Daiuibe, vis-à-vis do Kutisbonne, k laqucllti 0II4 est unie pur un pont ol dont elle oat comme un faubourg; 2,000 hab. Fabriques d artnex k feu, brasseries, navigation, conNlructioii do bateaux. Kilo tut en partie brùlce par les Krançnis le 93 avril 1800.
STAUTDEno, ville do Prusse. V. Maiu-
DkltU.
STAOTlIAOlîN, villo mnnV d'AIb^m.i^n*», daiiK la pi'iiicipaulé di' \ . ' > k'.
k 45 kiiom. S.-O. du 11 it
aniui-nt do la Leini'; 1,' :••;
cxploitaMon de houillo uLbuutvu:» iiuuurules. Patrie du géographe Uusching.
STADTLOIIN, ville d V ' « la province de \Vo-tph;.iif. Munster,
i-prcl<^ PI il n ki!-Mn.8.-* r la rive
l ; S,S&0 l'ftl'. rnoui'.ttion Cl
loiloi, faïence et douves;
8TAECK (Josoph-Magnu»), peintre luédoi?, né k Lund en 18)1. Il cnmmr'nçft «r» eWào% de raedecioe à l'univcr&ite do c«il« villo, mais
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ne les continua pas, préférunt enibiasser la carrière artistique. Il voyagea en Allemagne, en Itfthe. en France, et, de retour <liins sa patrie, devint professeur à l'Académie de Stoi'kholm, ou il acquit de U renommée comme peintre de paysage. Ses principales productions sont : un Paysage de Dalécarlie, dans la galerie de Stoi-kholm j Vue de Geuzaro, tableau qui Hgura à rKx|.osition de Londres de 1802; Afuiiirhei Paysages des Alpes bavaroises. Ces deux derniers tableaux se trouvent dans le palais du roi de Suède.
STiKFA, bonrf,' de Suisse, canton de Zurich, à 7 kiiom. S.-K. de Mcilen, sur la rive orientale du lac de Zurich; 3,fl00 hab. Eaux minérales; fliaturo importante do coton; fabriques de tissus do coton et de soie.
ST^GEMANN ( Frôdéric- Auguste von), homme d'Ktat prussien et poëlo allemand, ué à Vierraden le 7 novembre 17C3, mort à Herliu lu 17 décembre Ï840. Devenu orphelin dès sa jeunesse, il tei'niiiia ses études à Hertin et suivit les cours de droit ii la Kaculté de Halle, En 1785, il entra dans l'adminisiratioii et devint, en 1806, directeur gf;néral des finances et, 1 année suivante, conseiller référendaire auprès du chancelier d'Ktat prince Hardenberg. En 1809, il fut ncmimé conseiller d'Etat et, en cette qualité, il accompagna successivemetit llardenberg ù Paris, à Londres et, en 1815, au congrès do Vienne. Stait,'«i"wn" a écrit, pendant tes guerres de 1813-1815, des poésies auxquelles il domia le titrts do Souvenus /iislongues en vtrs lyriques (Berlin, 1828). On a encore do lui plusieurs écrits politiques ou purement littéraires.
ST^IIËUIN ou STAIIKLIN (Jean-Henri), médtuiin suisse, né à llûlc en 1668, mort dans la même ville en 1721. Il fit ses études à Leipzig et vint exercer la médecine dans sa ville natale. On lui doit : Thèses anatomico-botanicx (Bàle, 1711, in-4o).
STiKlIELIN ou STAIIELIN (Benoit), médecin et botaniste, fils du précédent, né h Bàle en 16â5, mort dans la même ville en 1750. Il étudia la médecine sous la direction de son père, parcourut l'Europe pour perfectionner son instruction et revint occuper à Bâle une chaire de physique. Ses principaux ouvrages sont : Utf sotidururn corporis humani adtritione et dissipatioui' (Bâle, 1710, in-4"); Thèses physico-anaiininco-botanicxe (Bàle, 1715, \n-A^>)\ De propagatione luminis (Bàle, 1727, in-40 ) ; Observationes anatomico - butunicx (Bàle, 1728, in-4oj; Epistola eucharistica (Bàle, 1742, in-4o).
STAIIELIN (Jean-Rodolphe), médecin et botaniste, fils du précédent, ué à Bàle en 1724, mort en 1796. Il enseigna dans sa vdle natale l'unatumio, la botanique, la médecine, et il a publié : Spécimen observât ionum anatomicarum et buianicnrum (Bâle, l751,in-40); Spécimen observât lunum medicarum (Bàle, 1753, in-40).
STJi)llELlN (Jean), botaniste et médecin, frère de Jeun-Henri, ué à Bàle eu 1680, mort dans la même ville en 1755. Il exerçait la médecine à Bàle, et on a de lui : T/ieses inedica&^auatomicxet butanicx (Bàle, 1751, in-40); Spécimen observattonum medicarum (Bàle, 1753, in-40).
ST^HELIN (Benoît), médecin et naturaliste SUIS^e. V. Stahkun.
ST^HÉUNE s. f. (sté-é-li-ne — de StxheliHj biitau. suisse). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des carduacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans le midi de l'Europe : On trouve assez communément^ sur les coteaux pierreux de 7WS départements méridionaux ^ la st^ehé- LiNE douteuse. (P. Duchurtre.)
STJ^HLIN-STORKSBURG (Jacques de), savant L't homme d'Kiat russe, né à Memmiugen en 1710, mort le 10 juillet 1785. U se rendit, ou 1735, a Suint-Pétersbourg et y fut bientôt nommé professeur à l'AcaUemie des sciences. 11 fut ensuite attaché à la personne du grand-duc Pierre comme professeur et bibliothécaire, puis il fut nomme conseiller d'Etat et assesseur de la chancellerie impériale des monnaies au déparlement des médailles et secrétaire de l'Académie des sciences. On a de lui : une Description de la principauté de Moldavie^ des pays ei des peuples situés entre la mer Noire et la uier Caspienne; un ouvrage Sur la Circassie et la Cabardie : un autre Sur le nouvel archipel du Nord; Vliistoire delà danse et de la musique en Russie^ et un grand nombre de dissertations sur l'histoire, la statistique et la géographie du Nord, qu'il inséra dans le Calendrier géographique de Saint-Pétersbouig et dans le Magasin de A.-K. Busching. SlEeuliu u, en outre, publie plusieurs ttaductions de l italien, diverses poésies lyriques et quelques compositions dramatiques, eutre autres Alexis Michaelowitsch et Natalie Narischkin^ comédie eu deux actes, eu allemand, et qui a été traduite par Uusiave III, roi de Suéde [Œuvres^ t. III). On a, en outre, de Stœhlin : les Anecdotes originales de Pierre le Orand^ en allemand (Leipzig, i785,in-80), traduites en français par Perrault et L.-J. Richou (Strasbourg, 1787, iu-80).
STAËL-HOLSTEIN ( Eric-Magnus, baron db), diplomate suédois, né en Ostrogolhie eu 1749, mort à Polig-ny, près de Lons-le-Sau-
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nier, en 1802. Sa famille était noble, mais possédait peu de fortune. De bonne heure il entra dans la diplomatie et fut envoyé comme conseiller d'ambassade & Paris. Instruit, ayant des idées iies-ouvertes, du goût pour la philosophie, il sut se concilier à la fois les sympathies do la cour et des philosophes et fut accrédité comme ambassadeur, sur les instances de Marie-Antoinette (1783). Vers celte époque, il entra en relations suivies avec Nocker, fut trés-frappé de la haute intelligonco de sa fille et outint sa main (1786); mais cette union ne devait point être heureuse. Lorsque la Révolution éclata, le baron de Staël s'y montra très-favorable et se lia avec plusieurs députés de la Constituante. Gustave III, à qui les idées de réforme étaient essontiellement antipathiques, fut irrité do l'attitude de son ambassadeur, qu'il rappela au commencement de 17U2. Au momentouce diplomate arrivait UStockholm, lu roi de Suède venait d'être assassiné et le duc do Sundermanio était devenu régent. Ce dernier prince adopta une politique tout à fait contraire à celle de Gustave III. Le baron de StaSl fut chartré d'aller reprendre possession de son poste d'ambassadeur à Paris, que venaient de quitter les représentants do toutes les puissances monarchiques. Lorsqu'il revint en France, Louis XVI avait péri sur l'échafaud et son beau-père et sa femme s'étaient réfugiés à l'étranger. Pour se concilier les sympathies populaires, le diplomate suédois fit un don de u.ooo livres aux pauvres do la section de la Croix-Rouge, puis il négocia un traité d'alliance avec te comité de Salut public; mais ce traité no fut pas ratifie par son gouvernement. Il retourna en Suède, ou il resta jusqu'au 9 thermidor. Renvoyé de nouveau en France, où il était le seul ministre d'un roi accrédité près de la grande République, il reçut le plus sympathique accueil, présenta ses pouvoirs à la Convention le 22 avril 1795 et prononça à cette occasion ces paroles : • Je viens de la part du roi de Suéde au soin de la représentation nationale de France rendre un hommage éclatant aux droits naturels et imprescriptibles des nations. ■ A partir de ce moment, il eut sa loge dans l'Assemblée, dont il suivit assidûment les d' b.iis, et t!oiiseiva son poste d'ambassadeur jusqu'en 1799, époque où le jeune roi Gustave-Adolphe le rappela. Depuis plu^^ieurs années, le baron de Staèl s'était séparé de sa femme. Leur caractère n'avait pu sympathiser. Pendant (juo î\Imc de Staél lui reprochait ses prodigalités excessives, il se plaignait de son côté de l'humeur dominatrice de sa femme. Toutefois, lorsque sa santé se fut profondément altérée, un rapprochement se fit entre eux. Il se proposait d'aller vivre dans la retraite, auprès de sa femme et de ses enfants, à Coppet, lorsqu'il mourut pendant le voyage.
STAËL-HOLSTEIN (A n ne-Louise-Germaine Nkcker, baionne dk), cebbre femme de lettres, née à Paris en 1766, morte dans la même ville le 14 juillet 1817. Fille de Necker, le ministre populaire, dont l'avènement aux finances fut comme l'aurore de la Révolution, elle avait pour mère Suzanne Curchod, femme également distinguée, dont le salon réunissait toutes les célébrités de l'époque. Dans le livre de M^e Necker de Saussui-e, Notice sur le caractère et les écrits de Aî^^ de Staël (Paria, 1820, in-12), on peut suivre les premiers pas de cette intelligence d'élite, qui se manifesta avec une précocité singulière. IL parait que, tout enfant , elle trouvait son amusement dans la conversation savante des amis de son père, Raynal, Buffon, Marmontel, Grimm, Gibbon, et le^ charmait par ses reparties sérieuses, A onze ans, elle avait déjà l'intelligence assez cultivée pour s'essayer à composer des portraits et des éloges dans le goût académique de Thomas, autre commensal de la maison. A quinze ans, elle commentait VEspnt des lois et adressait à Necker, sur son Compte rendu (1781), une lettre anonyme où son style la fit reconnaître ; puis successivement, jusqu'en 1785, elle écrivit plusieurs nouvelles ; Àfirza^ Adélaïde et Théodore^ Pauline, publiées dix ans après (1795, in-12). Kn 1786, elle composa un drame en vers, Sophie ou les Sentiments secrets; l'auteur manque d'expérience; mais à ce défaut son imagination supplée, et l'on trouve dans cette ébauche des pages élevées, des vers assez heureux. 1786 est l'année même de son mariage avec le baron de Staél-Holstein, ambassadeur de Suède à la cour de France. M^^ Necker de Saussure cite un portrait d'elle à cet à;je, tracé dans le goût de l'époque par Guibert, et où elle est représentée sous le nom de Zulraé : i Zulmé n'a (|ue vingt ans, et elle est la prétresse la plus célèbre d'Apollon ; elle est celle dont l'encens lui est le plus agréable, dont les hymnes lui sont les plus chers... Ses grands yeux noirs étincelleiit de génie; ses cheveux, de couleur d'ébène, retombent sur ses épaules en boucles ondoyantes; ses traits sont plus prononces que délicats, on y sent quelque chose au-dessus de la destinée de son sexe. ■ — « J'ai eu moi-même sous les yeux, dit à ce propos Sainte-Beuve, un portrait peint de Mll<-' Necker, toute jeune personne; c'est bien ainsi : cheveux épars et légèrement boutfaDls, l'œil coutiant et baigne de clarté, le front haut, la lovre entr'ouverte et parlante, modérément épaisse en signe d'intel-
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ligence et de bonté, le tout animé par le sentiment; le cou, les bras nus, un costume léger, un ruban qui flotte ii la ceinture, le sein respirant k pleine haleine; telle pouvait être la Sophie de VKmile. » J.-J. Rousseau fut, en effet, le maître et l'inspirateur de Mme de StaBl ; son premier ouvrage sérieux est intitulé : Lettres sur le caractère et les écrits de J.-J. Housseau (1788, in-8o). U révèle les tendances de l'écrivain, et on peut le prendre comme le point de départ oe ses opinions. Voici connnent Sainte - Beuve l'apprécie : t Les Lettres sur Jean-Jacques sont un hommage de reconnaissance envers l'auteur adndre et préféré, envers celui mémo k qui Mnnî de Staèl se rattache le plus immédiatement. Assez d'autres dissimulent avec soin, taisent ou critiquent les parents littéraires dont ils procèdent; il est d'une noble candeur de débuter en avouant, en célébrant celui de qui ou s'est inspiré, des mains duquel on a reçu le flambeau, celui d'où nous est venu ce large fleuve de la belle parole dont autrefois Dante remercitiit Virgile ; M™o de StaftI, en littérature aussi, avait (le la passion filiale. Les Lettres sur Jean-Jacques sont un hymne ; mais un hymne nourri de pensées graves, en mémo temps que varié d'observations fines, ua hymne au ton déjà, mâle et soutenu, où Corinne se pourra reconnaître encore après être redescendue du Capitule. Tous les écrits futurs de M^"© de Stafil en divers genres, romans, morale, politique, se trouvent d'avance présages dans cette rapide et harmonieuse louange de ceux de Rousseau, comme une grande œuvre musicale se pose, entière déjà de pensée, dans son ouverture. Le succès de ces Lettres, nui répondaient au mouvement sympathique du temps, fut universel. »
Bientùt après, la Révolution éclata, et elle asidra à y jouer un rôle. Quelles furent ses idées en politique? Même aujourd'hui, il est encore difficile de les déterminer parfaitement. Repuussée par les républicains, reniée par les royalistes, on la plaça communément dans le parti qui voulait une monarchie constitutionnelle; on lui fait faire des voeux pour le triomphe du système anglais des deux Chambres, idéal de toute sa vie, a-t-on dit, idéal sans grandeur, mais qui était alors celui de beaucoup d'esprits élevés. En 1791, elle s'agita beaucoup ; on la désignait alors comme l'inspiratrice et, de jilus, la maîtresse de M. de Narbonne. Au coinniencemeiit de 1792, elle adressa à M. de Montmorin un plan d'évasion pour le roi ; mais comme elle mettait pour condition que M. de Narbonne en serait l'exécuteur, on n'eu t'i t pai> compte, la légèreté de celui-ci étant trop bien connue à la cour. D'un autre côté. M*"* de Staèl était en butte au persiflage des ennemis du parti dont elle s'était posée comme l'Egérie; les pamphlets se succédaient, tous irrespectueux et violents. Nous citerons seulement un petit in-8o intitulé : Intrigues de jl/me de StaéL Mais dès lors, dit Grimm, l'objet de ces satires avait su se placer à une hauteur où de pareils traits ne portaient pas. Elle était encore à Paris lors des massacres de Septembre; peu de temps après, elle quitta la France et gagna la Suéde, ou son mari était rappelé, puis vint s'établir dans le pays de Vaud, au château de Coppet, où Necker s'était retiré dès 1790 et quelle a immortalisé. Elle était encore si troublée par les événements qui s'agitaient, que c'est à peine si elle prit la plume durant toute cette période. On ne connaît d'elle, comme ayant été composé à cette époque, qu'un seul écrit, un Mémoire pour la défense de Marie-Antoinette^ qui ne fut pas imprimé. Apres le 9 thermidor, qui paraît avoir rendu le calme à son esprit, elle écrivit iiesBé flexions sur la paix adressées à Pitt et aux Français (1795, in-B»), en faveur d'un rapprochement entre l'Angleterre et la France, et qui obtint en plein Parlement les éloges de Fox. • Un mélange de commisération profonde et de justice déjà calme, l'appel de toutes les opinions non fanatiques à l'oubli, à la conciliation, la crainte des réactions imminentes et de tous les extrêmes renaissant les uns des autres, ces sentiments, aussi généreux qu'opportuns, marquent k la fois, dit Sainte-Beuve, l'élévation de l'àme et celle des vues. U y a une inspiration antique dans cette figure de jeune femme qui s'élance pour parler à un peuple, le pied sur les décombres tout fumants. ■
Bientôt parut VEssai sur les factions (1795, in-80), qui, lui-même, fut peu après suivi de l'ouvrage ayant pour litre : De l'influence des passions sur le bonheur des individus et des 7iations (1796, in-S"). Un changement profond signale ce nouvel écrit. Ce n'est plus une jeune fille intelligente qui conjecture plutôt qu'elle ne connaît le monde et effleure de graves questions au milieu des applaudissements d'une brillante société; c'est une femme qui a trouvé en elle-même et auprès d'elle la réalité qu'elle veut peindre.
Lii se termine la première époque de la vie de M™e de Sta6l. Désormais les lettres ne seront plus pour elle l'expression de la sensibilité seule; elle en va faire, en outre, l'organe d'une haute raison. A défaut du bonheur, qu'un mariage mal assorti lui refuse, elle va aspirer à la gloire. < Relevons-nous, dit-elle, sous le poids de l'existence. Puisqu'on réduit à chercher la gloire ceux qui se seraient contentés des affections, eh bien, il faut l'atteindre! »
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C'est avec cette résolution qu'elle prend la plume et écrit une de ses œuvres leH plus remarquables : De la littérature considérée dans ses rapports avec tes inslitutions sociales (1800). Ce qu'elle veut démontrer, c'est ta dogme du progrès, celui de la perfectibilité indéfinie de l'espèce, la marche toujours ascendante de l'esprit humain. « Je ne pense pas, s'écrie-t-elle, que ce grand œuvre de fa nature morale ait jamais été abandonné; dans les périodes lumineuses comme dans les siècles de ténèbres, la marche graduelle de l'esprit humain n'a point éUt interrompue. Kn étudiant l'histoire, il me semble qu'on acquiert la eonviction que tous les événements prim-ipaux tendent au même but : la civilisation universelle. ■ Ce que veut encore l'auteur, c'etit renouveler l'esprit de la critique et poser ce principe : La littérature est l'expression de la société. Le livre fut critiqué amèrement par la Décade philosophique^ le J/^rcwre et les Débats, Un seul écrivain peut-être, tout en combattant les doctrines de l'auteur, sut ne pas oublier la plus parfaite urbanité ; il est curieux de voir comment le futur auteur du dénie du christianisme ju^re un livre auquel on pourrait très-justement donner pour titre le Génie de l'humanité. L'article est adressé au citoyen Fontanes. «Mme de Staôl.dit Chateaubriand, donne à la philosophie ce que j'attribue à la religion... Vous n'ignorez pas que ma folie à moi est de voir Jésus-Christ partout, comme Mme de Staël la perfectibilité. .. Je suis fâché que M°^^ 'le Staél ne nous ait pas développé religieusement le système des passions; la perfectibilité n'était pas, selon moi. l'instrument dont il fallait se servir pour mesurer des faiblesses... Quelquefois M^c de Staël paraît chrétienne: l'instant d'après, la philosophie reprend le oessus. Tantôt, inspilee par sa sensibilité naturelle, elle laisse échapper son âme; mais tout à coup l'argumentation se réveille et vient contrarier les élans du cœur... Ce livre est donc un mélange singulier de vérités et d'erreurs. En amour. M'"* de Stafil a commenté Phèdre... Ses observations sont fines, et l'on \ oit, par la leçon du scoliaste, qu'il a parfaitement entendu son texte. Voici ce que j'oserais lui dire, si j'avais l'honneur de la connaître :
■ Vous êtes, sans doute, une femme supé- » rieure. Votre tête est forte et votre imagi- 1 nation quelquefois pleine de charme, té- 1 moin ce que vous dites d'Herminle déguisée
■ en guerrier. Votre expression a souvent de u l'éclat, de l'élévation... Mais, malgré tous « ces avantages, votre ouvrage est bien loin •) d'être ce qu'il aurait pu devenir. Le style
■ en est monotone, sans mouvement et trop " mêlé d'expressions métaphysiques. Le so- " phisme des idées repousse, l'érudition ne » satisfait pas, et le cœur est trop sacrifié à » la pensée... Votre talent n'est qu'à demi dé-
■ veloppé, la philosophie l'etouffe. > Voilà comment je parlerais à Mme de Staél sous te rapport de la gloire. J'ajouterais : ■ ... Vous
■ paraissez n'être pas heureuse; vous vous
■ plaignez souvent, dans votre ouvrage, de u manquer de cœurs qui vous entendent. C'est
» qu'il y a certaines âmes qui cherchent en ,
> vain dans la nature des aines auxquelles » elles sont faites pour s'unir... Mais cora-
■ ment la philosophie remplira-t-elle le vide
> de vos jours? Comble-t-on le désert avec
■ le désert?... ■
De cette époque date 1 amitié de ces deux grands écrivains, dont les noms sont associés a la rénovation littéraire du xixe siècle : Mme de Staël, Chateaubriand. Rivaux par les doctrines, ils le sont aussi par le talent. ■ Ces deux esprits si dignes l'un de l'autre, malgré leurs dissidences, inaugurent ensemble, remarque M. Demogeot, le mouvement intellectuel de notre époque. Les idées les plus fécondes que la littérature ait développées depuis la Restauration nous semblent déjà contenues en germe dans leurs ouvrages. Par eux, le xixe siècle a pobé son programme; par eux, la poésie s'affranchit des luis arbitraires de la formule; par eux commence l'insurrection contre la dernière autorité des âges précédents. Mais avec eux aussi renaissent, dans la liberté d'une forme nouvelle, les principes moraux et religieux qui doivent présider à la régénération sociale ; tous deux établissent, d'une manière plutôt diverse que contraire, le spiritualisme, la loi du devoir, la souveraineté de la justice et de la raison. >
Delphine parut en 1802. C'est un roman par lettres, un peu vague, un peu métaphysique; mais ces défauts sont compen.ses par cette sensibilité, cette émotion dont Mme de Staél avait fait preuve dans ses premiers écrits. Delphine eut un grand succès, uù en partie aux préoccupations de l'heure présente, livrée aux discufisions religieuses que venait de réveiller le Génie du chrislianis?nef et encore à cette particularité que l'on se plaisait à y reconnaître des portraits, entre autres ceux de Benjamin Constant, de Talleyrand et de M™e de Staël elle-même. Delphine^ comme le livre De la littérature, souleva des crit'ques injustes. Dans un article publié par le Mercure de France et signe de l'initiale F., on lisait ces ligues : • Delphine parle de l'amour comme une bacchante, de Dieu comme un quaker, de la mort comme un grenadier et de la morale comme un sophiste. • Ginguené prit la défense de l'auteur dans la Décade. ■ Aucun ouvrage, dit-il, n'a depuis longtemps occupé le public autant que ce roman;
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c'est un g-enre de succès qu'il n'est pas indifférent d'obtenir, mais qu'on est rarement dispensé d'expier. Plusieurs journalistes, dont on connaît d'avance l'opinion sur un livre d'après le seul nom de son auteur, se sont déchaînés contre Delphine ou plutôt contre M"ie de Staôl, comme des gens qui n*f>nt rien à ménager... lis ont attaqué une fenune, l'un avec une brutalité de collège, l'autre avec le persiflage d'un bel esprit de mauvais lieu, tous avec la jactance d'une lâche sécurité. ■ Dés 1797, ftlme de Staôl était revenue à Paris habiter son hôtel de la rue de Grenelle, prés de la rue du Bac. Son mari la suivit et reprit ses fonctions d'ambassadeur de la cour de Suède près la République française; il devait mourir cinq années après, en 1802. Au sein de cette société qu'elle aimait, elle recommença à. ouvrir un cercle. Bien que particulièrement liée avec Benjamin Constant, Camille Jordan et tous les meuibres du parti clichien,elle les abandonna, dit-on, au 18 fructidor. C'est k ce propos qu'on a dit délie : ■ Four faire une révolution, elle ferait jeter tous ses amis dans la rivière, quitte à les repêcher le lendemain par bonté d'àme. * Nous ne di:scuterons pas ici eu détail la conduite de la fille de Necker ni la ligne politique
au'elle suivit. Ceux qui voudront l'étudier ne evront s'adresser ni aux royalistes ni davantage aux conventionnels, mais à ellemême et lire ses Considérations sur la Hévolution française. On dit encore qu'elle fut l'âme du cercle constitutionnel créé pour soutenir la constitution de l'an III. Quoi qu'il en soit, elle eut assez d'influence pour faire donner le poriefeuillede l'extérieur à Taileyrand, qu'elle estimait beaucoup alors et que depuis elle peignit dans Delp/iine sous les traits d'une vieille coquette égoïste et sèche. C'est que Talleyrand, qui devait tout à M^^e de Staël, la paya de la plus profonde ingratitude. Du jour où 11 y eut danger pour lui, pour son portefeuille, il s'éloigna sans vergogne de son ancienne protectrice. Le 18 brumaire avait nus tin au crédit de M^o de Staël. Sur la scène politique du nouveau régime, il n'y avait pas place pour les femmes. A partir de ce moment. Il y eut une lutte sans merci entre elle et Bonaparte, lutte qui dura quinze années et qui nest pas l'épisode le moins curieux de la vie de Mm» de Staôl. Son salon devint le rendez-vous des mécontents, le lieu d'où partaient les propos hostiles dirigés contre le preini<:r consul. Avertie par le mini.stre de la police, Kouché, des conséquences fâcheuses qui pourraient en résulter pour elle, elle n'en tlut pas compte. Les fréquents voyages qu'elle faisait k Coppet, auprès de son père, enfln la publication des Ifernières vues de politique et de finances de AI. Necker, à laquelle on suppose qu'elle avait pris une large part , achevèrent de faire prendre ombiuge au pouvoir naissant, qui lui rendit le service de l'exiler. L'hostilité de Napoléon lui valut plus de sympathie qu'elle n'en avait jusqu'alors rencontré. Elle quitta Paris ou pliiiot Saint-Brice, où elle demeurait avec Mi^o Kécamier, et partit pour l'Allemagne. A 'We]raar, où elle séjourna durant les années ld03 et 1804, elle se prit d'un vif enthouslai>me pour Uœthe et ScEiil- 1er. Une lettre de celui-ci à Gootbe montre combien ces deux illustres inattres prirent piaisir k l'étudier, à l'analyser, pour ainsi dire. ■ Elle représente, lui ecnt-il, l'esprit français sous un jour vrai et tres-intereasant. Dans tout ce que nous appelons philosophie, par conséquent dans toutes les questions élevées et décisives, on se trouve eu désaccord avec elle, et toutes les conversations n'y peuvent rien. Mais son naturel et son sentiment valent mieux que sa métaph^' sique, et sa belle intelligence touche k la puissauce du génie. Elle veut tout éclalrcir, tout coinprendie, tout mesurer^ ell») no vous concède rien d'obscur, d'inaccessible, et tout ce qu'elle ne peut pas éclairer de son flambeau n'existe point pour elle; aussi a-t-elie une peur utTreurie de la philosophie idéaliste, qui, a son insu, mené au mysticisme i<t k la superstition, et c'est là ratiuo.sphoro où elle s'anéantit. 11 n'y a pas on elle de seus pour ce que nous appelons poésie; d'une œuvre do ce genre elle ne s'assimile que la passion, l'éloquouceet l'esprit gênerai^ nitiia si le buii lui échappe parfois, elle n'estimera jamais le mauvais. • De Weiiiiar, M'"« de Staftl se rendit k Berlin et reçut k la cour de Prusse un accueil einpros.se. C'est alors que, rappelée k Coppet par la mort de Necker, après avoir fait, en 18U5, une courte excuruion en llali<-, elle so lixa dclinitlveiiient au chAleuu paternel t>t y tint uiin esp'-ie de cour qui eut, sous rKnipire, une grande <-élubrlté.
M""! do Siaël avait uns k proflt ses voyages en Alli-inagnu et en Italie pour ébaucher deuxgraiids ouvrages : Oe l'Atiemagne et Corinne. Corinne parut d'abord (1807, S vol. in-lS). Le succès do co roniun fut piurt grand encore que celui de Delphine; il rclenlll dann l'Europe entière. JainiiiH Mma do StaOl n'avait atteint k une telle hauteur ; jamais elle n'avait été plus profonde et k In fois plu» poétique, jilus éloqunntn. 6'oritiiiif, c'flst In glurili< atioii du l'italio nt en niéiin* leinps In personnilii liiioD id<-ulo du la feiiinin niodeni''. ■ C'est Delphine encoro, dit Benjamin Constant, mais perfectionnée, mais inde|>enduiit<', laissant a si-s fa.-ulies un plein essor et tnuinurs doubleinent luspiree par le talent et par l'uiuour. • Un raconte que Napoléon rosson
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tit une profonde irritation du concert d'éloges qui s'éleva autour de cette œuvre. Est-ce parce qu'elle était l'œuvre de son ennemie, de celle qui depuis cinq ans le bravait, ou bien parce que cette image radieuse, idéale de Corinne couronnée de fauriers contrariait son but? S'il faut en croire une anecdote que rapporte Villemaiu, le dominateur de la France fut tellement blessé du bruit que faisait ce roman, qu'il en composa lui-même une critique insérée au Moniteur.
Après la publication de Corinne, M^e de Staël ne se crut plus momentauènient en sûreté même en sa résidence de Coppet; elle dut fuir et, en 1808, retourna en Allemagne pour y terminer le livre qu'elle avait ébauché lors de son premier voyage en 1803 et 1804. C'est de Vienne qu'elle data la lettre suivante adressée a Talleyrand et par laquelle elle essayait, sinon de rentrer en grâce, du moins de se faire rendre par Napuléon 2 millions, prêtes autrefois par Necker à Louis XVI. Cette lettre, pleine de finesse et de réticences, a de l'importance au point de vue biographique :
• VieDDe, c« 3 avril 1808.
» Vous serez étonné de recevoir une écriture dont vous avez perdu le souvenir. A la distance où nous sommes, il me semble que je m'adresse a vous comme d'un autre monde, et ma vie a tellement changé que je puis aisément me faire cette illusion. J'ai dit ii mou lils d'aller vous trouver et de vous demander franchement et simplement de vous intéresser k la liquidation des ï millions qui font plus de la moitié de notre fortune et de l'héritage de mes enfants. C'est une douleur cruelle pour moi de penser que je nuis k ma famille, qu'ils seraient payes si demain je n'existais plus; car cette dette a un caractère si sacré, que les préventions de l'empereur contre moi peuvent seules l'empêcher de statuer sur elle, et cependant 11 me semble qu'aux yeux de l'Europe, si Europe il y a pour moi, t'exil paraîtrait moius cruel si l'on se montrait juste envers la fortune. J'en ui assez dit sur ce sujet k vous qui devinez tout. Vous m'écriviez, il y a treize ans, d'Amérique : « Si ■ je reste encore un an ici, j'y meurs. • J'en pourrais dire autant du séjour de l'étranger : j'y succombe; mais le temps de la pitié est passé, la nécessité a pris sa place. Voyez cependant si vous pouvez rendre service k mes enfants. Je le crois; si vous le pouvez, vous le ferez. Je n'ai aucun moyen quelconque de vaincre les préventions de l'-enipereur contre moi. S'il ne croit pas quo six ans d'exil et six ans de plus sont un siècle pour la pensée, s'il ne croit pas que je suis une autre personne, ou du moins que la moitié de ma vie est éteinte et que le repos de la patrie me paraîtrait les champs Elysees, je n ai aucun moyen, dans ma siiuatiuD, de le lui prouver; mais vous, qui vous souvenez peut-être encore quelquelois de moi, ne pourriez-vous pas lui dire quelle personne je dois être k présent, quelle personne la reconnaissance envers lui me ferait; enfln, tout ce que vous savez aussi bien que moi?
* Adieu; ne causerai-je donc pas une fois avec vous avant la vallée de Josaphat? J'ai le projet d'aller en Amérique; il me faut une patrie pour mes fils; je demanderai k New- York où vous avez luge. Il y a des moments où, malgré mon dégoût profond do la vie, je SUIS assez aimable; alors je pense que j'ai appris cette langue de vous ; mais avec qui la parler! Adieu. Etes- vous heureux? Avec un esprit si supérieur, n'allez-vous pas quelquefois au fond de tout, c'esl-k-dire jusqu'à la peine? Moi, je voudrais me distraire et je ne le puis. Co qui me fait mal surtout, c'est ilo no pouvoir donner k mes enfants ni leur patrie ni l'héritage de mon père, bi vous mu soulagez de cela, je joindrai ce mumenl-ci k notre dernier enlr<:tien, et 1 intervalle sera comblé. Adieu, encore une fois ; je ne sais fluir qu'ainsi avec vous.
■ NbCKKR DS STiLftL. •
Napoléon Ût la sourde oroillo, et M<n« do StaAl n'obtint le remboursement do sa créance que sous la Keslauratiun, mais elle put revenir sans crainte ii Cuppul. «La vio du Coppet, dit Sainte-Beuve, otait uiiu vie do ch&teau. Il y avait souvent jii-qu'k tronto personnes, étrangers ut uinis; les dIuh hiibituuls étaient Benjamin Constant, M. Auguste Withelin de S<'hlegul, M. do Sabran, AI. do Sismondi, M. du Bunstetlen, les barons de Voilât, dt< Balk, etc.; chaque année y ramonait une ou plusieurs fuis M. Mattliieudo M<>iitmoruncy, n1. l'rusper de Barantu, lo piihc Augustt] (lu Pru^tse, la buaulu cidebre désignai pur Mmo du Gunlis ^oU8 lo nom d'Athuiiai.H (M°>D Uucumiur), une fuulodo personne*! du monde, des conniiis.'vancc'i dAllenmgnn ou do GniK'Vu. Lus i-on\orsiiiiiinB philuxophiq'ies, Iitluraires, toujours piquiuiiei ou élevées, n'ungiigeiiionl deja vers tinio heures <li) niaiiii, H la rounion du déjeuner; on les rppDuiail nu dlnor, dans rinturvallr» du dlnor iiil ttoilper, lti<|iii<l avait Ikmi à nns^ h'^ur'V'i du soir, ul oiiOorn au dnln, souvent jn^qu'iipro-t minuit. B"iijiiiinn l.'on»tniil et M'"" île M itd y lenaK'iit .iitrloiil lo île. i;'i>ftt U quo lifiijttiini) CoiistHiit, que nous, pluAjnunes, n'nvonn guiTU vu qiiu Idaaè, i>urtant do t>a raillorie trop invoteri'o par un onthouAiRAmo un pou raciicD, canseur toujours prudiginuiicm<>)it spiiiluoi, innia «hos qui l'o^piit a la tin avmt hérite de loutot les aiitreii facultct et pnx-
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sions plus puissantes, c'est là qu'il se montrait avec teu et naturellement ce que Mme de Stafil le proclamait sans prévention, le premier esprit du monde. Il était certes le plus grand des hommes distingués. Leurs e.sprits du moins k tous les deux se convenaient toujours; ils étaient sûrs de s'entendre parla. Rien, au dire des témoins, n'était éblouissant et supérieur comme leur conversation engagée dans ce cercle choisi, eux deux tenant la raquette magique du discours et se renvoyant, durant des heures, sans manquer jamais, le volant de mille pensées entre-croisées. Mais il ne faudrait pas croire qu'on fût là de tout point sentimental ou solennel ; on y était souvent simplement gai : Corinne avait des jours d'abandon. On jouait souvent k Coppet des tragédies, des drames ou des pièces chevaleresques de Voltaire, Zaire^ Tancrède, si préféré de M™* de Stafil, ou des pièces composées exprès par elle ou par ses amis. Ces dernières s'imprimaient quelquefois k Paris, pour qu'on pût ensuite apprendre plus commodément les rôles. L'intérêt qu'on mettait k ces envois était vif, et quand on avisait à de graves corrections dans l'intervalle, vite on expédiait un courrier et, en certaines circonstances, un second pour rattraper ou modifier la correction déjà en route. La poésie européenne assistait a Coppet dans la personne de plusieurs représentants célèbres. ZachariasNVerner,run des originaux de cette cour et dont on jouait VAttila et les autres drames avec grand renfort de dames allemandes, Warner écrivait vers ce temps (1809) au conseiller Schneffer (nous atténuons pourtant deux ou trois traits, auxqut^ls l'imagination, malgré lui sensuelle et voluptueuse, du mystique poflle s'est trop complue) : «M™* de Staël est une reine, et tous les hommes d'intelligence qui vivent dans son cercle ne peuvent en sortir, car elle les y retient par une sorte de magie. Tous ces hommes-lk ne sont pas, comme on le croit follement en Allemagne, occupés k la former ; au contraire, ils reçoivent d'elle l'éducation sociale. Elle possède d'une tnaiiière admirable le secret d'allier les éléments les plus disparates, et tous ceux qui l'approchent ont beau être divisés d'opinion, ils sont tous d'accord pour adorer cette idole. M^^ de Staël est d'une taille moyenne, et son corps, sans avoir une élégance de nymphe, a la noblesse des proportions... Elle est forte, Wunette, et son visage n'est pas à la lettre fort beau, mais on oublie tout des que l'on voit ses yeux superbes, dans lesquels une grande âme divine, non seulement étincelle, mais jette feu et flamme. Et si elle laisse parler complètement son cœur, comme cela arrive si souvent, on voit comme ce cœur élevé déverse encore tout ce qu'il y a de vaste et de profond dans son esprit, et alors il faut l'adorer comme mes amis A.-W. Schlegel et Benjamin Constant, etc.» Il n'est pas inutile de se figurer l'auteur galant de cette peinture, Werner, bizarre de mise et volontiers barbouillé de tabac, muni qu'il était d'une tab^ttiéro énorme, où il puisait k foison durant sev longues digressions erotiques et platoniques sur l'androgyne; sa destinée était de courir sans cesse, disait-il, après cette autre moitié de lui-même, et, d essai en essai, de divorce en divorce, il ne désespérait pas d'arriver enfin à reconstituer son tout primitif.
Le pofito dnnois Œhlenschikger a raconté en détail une viMto qu'il fit k Copp-t; nous emprunterons quelques traits à son récit : ■ Mmo He Slafil vint avec bouté au-devant de moi, raconte-t-il, et me pria do passer quelques semaines k Coppet, tout en mo plaisantant avec grâce sur mes fautes de français. Je me mis k lui parler allemand ; elle comprenait très-bieu cette langue et ses deux enfants la comprenaient et la parlaient trusbien aussi. Je trouvai chez Miu» do Suiél Benjamin Constant, Auguste Sohio.-et, le vieux baron Voigtd'Altoiia, Bonstetten de Genève, le célèbre Simondu du Sismondi et le comte de Sabran, lu seul du toute cette société qui no sût pas l'allemand... Schlegel était poli k mon égard, ninls froid... Md"* «le Stnel n'était pas jidio, mais il y avait dans l'éclair de ses yeux noirs un charme irruMstible, et elle possédait nu plus haut degré lo don do aubju>;ucr les caraciores opini&iros ut do rapprocher par non umabilite des homiiios tout k fait aiilipathi<|ues. Elle avait la voix forte, lo viiingo un pou niAle. mai'i l'àine t«*ndro et doltcato... Kll<^ écrivait alors son llvru sur l'Alleiiiagno ot nounen lisait chaquo jour une partie. i.ln l'a nccuseo de n'avoir pas étudie ollo-même lo<i livrfs dont elle piirlo dan» col ouvmg*» rt do -t'Atre complotoment KoumiNo nu jtig'>ii)rnt do Schlegel. C'o^t faux. Elln li>H>t 1 alItMiiHiid avpc la plu!« grande faoïllti'. Schlrgfl Kvait birn qui'lqtin iiifliioiico tiiir rlb', niHiN tri's-suuvetitrlln differait d'opinion ftvot- Im ci olle lui reproctiait .-ta partialité... S> hb'f^ol, pour l'érudition oi pour loxprit dui|u>'l jai un gmiul rospfk^t, ct;tit pn vtXoi imhu do pariiiilit*'. || pUçaii Caldnron Mti-d«'»«us do ShHkNp(*ar(> ; il biAumit névornmont l.uthor oi llordrr. Il était, t'oinmn Knii (rr^rn, infntiiu il'un t'>. ratio... Si Inn Hjoiitft k Inulf^i Ins qimlit«<H Oo M™* do SiiiOl qii'oltn Atait riche, goner^'Uko, oo no ^ 4>ioiinor« pas qu'elle ait voeu d^nt son chitnrtu onchanté oninmo unt» r'-in**, comme uno fco ; et lA l>MKuette nmgiquo otnit poul-^irf* lotlo imtito branche d Hibre qu'uo doramli- ■jii'' devait dopn^or chnqun jonr sur U tabir
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à côté de son couvert et qu'elle agitait pendant la conversation.!
En 1810, Mme de StaSl se hasarda à venir incognito k Paris pour y faire imprimer son livre De l'Allemagne. Kouché eut vent do cette afi"aire, fit saisir l'édition entière chez l'imprimeur, et dix mille exemplaires, prêts k être mis dans le commerce, furent detruit'ï. Trois ans après seulement l'ouvrage parut k Londres. C'est en somme le meilleur litre littéraire de M™« de Staël; il ofl're un tableau complet et intéressant, malgré ses inexactitudes, de la philosophie et de la littérature d'outre-Rhin. < A l'époque où il parut, la littérature allemande, dit M. Demogeot, était encore pour nous on monde inconnu, bien plus, un monde dédaigoé et moqué. Voltaire se bornait k souhaiter aux Allemands plus d'esprit et moins de consonnes. Mmo de Staël prit une glorieuse initiative. Elle osa pénétrer la première dans cette forêt hercynienne, et non-seuiement elle y entra avant tous, mais encore elle en dressa le plan avec plus de vérité que ne l'ont fait ceux qui y sont entrés k sa suite ; la plus grande partie des ouvrages écrits en France sur 1 Allemagne restent fort au-dessous de ce premier essai, destiné k faire connaître l'Allemagne aux Français. Déjà, dans ses œuvres précédentes, M°i>= de Staël avait montré toute la force de son esprit; dans V Allemagne^ elle s'élève au-dessus d'elle-même en s'arrachant aux préjugés français et en renonçant au point de vue sensualîste de la philosophie du xvme siècle. C'est peut-être Ik le plus grand service que ce généreux esprit ait rendu k la France et k la philosophie. La sphère où vivaient Gœthe, Schiller, Kanl et Hegel s'ouvrit k nos regards. Si l'auteur ne comprit pas toujours ces grands hommes, elle donna du moins le désir de les connaître. Ses erreurs même sont moins nombreuses qu'on ne s'est plu k le dire. L'instinct du vrai et du beau chez elle suppléait k l'imperfection nécessaire des connaissances. ■ ' Cet ouvrage, cependant, est-îl sans reproche? Il a un défaut capital, qu'il partage avec Delphine et Corinne. Dès lo premier do ces romans, ne semble-t-il pas que Mme de Staël rende la France entière solidaire de l'oppression de Bonaparte et se venge en la dénigrant? Cette tendance fâcheuse, blâmable chez un esprit si élevé, s'accuse davantage encore dans Corinne et définitivement dans l'Allemagne. Que de psLSsages, en etTet, où elle rabaisse les gloires littéraires de sa patrie et la dénigre! Voyageant en Allemagne en 1808, elle disait souvent : iTout ce que je vois ici est meilleur, plus instruit, plus éclaire que la France, • Il est vrai qu'elle ajoutait aussitôt : « Mais qu'un petit morceau de France ferait bien mieux mon aflfaire I • C'était là au fond son vrai sentiment.
La destruction de son livre ne fut pas le seul châtiment infligé k l'auteur de X'Âttemagne: M™^ de Siael fut obligée de se retirer k Coppet, avec défense de s'en écarter de plus de deux lieues. De plus, on fil le vide autour de la prisonnière. Schlegel reçut l'ordre de ne pas la voir, et Mm« Recamier et Matthieu de Montmorency furent exiles pour avoir mis les pieds chez elle. En 1812, elle parvint k s'échapper, parcourut leT^ToI, l'Autriche, laGalicie, la Pologne, alla k Saint- Pétersbourg, k Stockholm, ranimant partout sur son passage l'ardeur des ennemis de Napoléon ; enfln, elle alla k Londres, d'où elle revint en France après les desastres do 1814.
Elle avait connu en Angleterre Louis XVIII, et elle voyait volontiers en lui l'hominu apte à doter la France de la royauté constltuiionnello k l'anglaise, qui avait été son rêve k l'aurore de la Kevolulion ; mais elle connaissait aussi ces eiiilgies qui rentraient avec elle, pleins d'arrogance etd'oiiiétement. •ils perdront les Bourbons, • disait-elle. Ce qui no manqua pasd'arrivor. Durant lesCont-Jours, elle su retira en Suisse. Napoléon lut Ht savoir qu'elle pouvait revenir à Pans ot lui laissa espérer le reinbour>emont par lo Trésor dos t millions qu'elle réclamait. Kilo répondu : « Napoléon s'est bien pa.\su do constitution et do moi pendant douze ans, cl k presont même il uo nous aune guère plus l'un que 1 autre.»
M"»» de Suel avait, on 1810, contracté un second inanago avec M. do IWca, jeune offlcicr italion au service do la Franco. Kn 1816, M. do Kocca lombn inaUdo k Pise ; olle H y r<-ndit pour lo noigncr, mais elle-même était atteinte d'un nml incurable; elle fut oblig(*n do revenir a l'ariii, ou cllo mourut bientôt après, lo 14 juillet 1817. Sunto-Beuvo a donno sur ros dornicres années dos dot^uU intimoN, par 1om)urIs nous compl-'iorons cet article : « L'ainertumo que lui cailla la suppression inattrndue do son livre (lA/Zcm-)çn^) lut grnndo. SiX années d'otudo.<i et d'cspcrAi)>-o<i doiruilfs, un redoiiblein**!)! do porsoculion au inomont ou oll»' m\ . i m'i .M compter sur une trévo, ot d'autr ces contradictoires, péniblo.<i, i t
situation, à colle ^po^u*», un^ ^.
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Staftl avftit horreur de l'âge et de \"\àà& d'y arriver; un jour qu'elle no dissimulait pas ce sentiment devant Mnio Suard, celle-ci lui disait : t Allon» donc, vous prendrez votre parti, vous serez une très-aimable vieille. » Mais elle frémissait à cette pensée; le mot de jeunesse avait un charme musical à son oreille ; elle se plaisait k en clore ses phrases, et ces simples mots: • Nous étions jeunes alors, » remplissaient ses yeux do larmes. • Ne voit-on pas souvent, s'écriait-elle {Essai sur le suicide), le spectacle du supplice de Mézence renouvelé pnr l'union d'une âme encore vivante et d'un corps détruit, ennemis inséparables 7 Que signitîe ce triste avantcoureur dont la nature fait précéder la mort, si ce n'est l'ordre d'exister sans bonheur et d'abdiquer chaque jour, fleur après fleur, la courunne de la vie? > Elle se rejetait le plus longtemps possible on arrière, loin de « ces derniers jours qui répètent d'une voix si rauquo les airs brillants des premiers. » Le sentuneut dont elle fut l'objet à cette époque de lapartdeM.deRoccalui rendit encore un peu de l'illusion de la jeunesse ; elle se laissait aller à voir dans le miroir magique do deux jeunes yeux éblouis le démenti de trop de ravages. Mais son mariage avec M. de Uocca, ruiné de blessures, le culte de reconnaissance qu'elle lut voua, sa propre santé altérée, tout 1 amena & de plus réguliers devoirs. L'air écossais, l'air brillant du début, devint bientôt un hymne grave, sanctiliant, austère.
Trop k l'étroit dans Coppet, elle sentait que, pour être heureuse, il lui fallait ressaisir l'air libre, l'espace immense. Le préfet do Genève, M. Capelle, qui avait succédé à M, de Barante père révoqué, lui insinuait d'écrire quelque chose sur le roi de Rome; un mot lui eût aplani tous les chemins, ouvert toutes les capitales; elle n'y songea pas un seul instant, et, dans sa saillie toujours prompte, elle ne trouvait à souhaiter à l'enfant qu'une bonne nourrice. Les Dix années d'exil (1821, in-8o) peignent au naturel les vicissitudes de cette situation agitée. Les Considérations sur la Uévolntion fraji' çaise (1818, 3 vol. in-8o), dernier ouvrage de 'M»»o de Slaél, celui qui a scellé le jugement sur elle et qui classe naturellement son nom en politique entre les noms honorés de son pere et de son gendre, lu font connaître sous ce point de vue libérât, mitigé, anglais et un peu doctrinaire, comme on dit, beaucoup mieux que nous ne pourrions faire. Aussitôt après son retour en Krance, elle ne larda pas à voir se dessiner les exigences des partiset toutes les difficultés qui compliquent les restaurations. Les ménagements^ les mesures de conciliation et de prudence furent dès l'abord la voie indiquée, conseillée par elle. Dans son rapprochement de M^^ de Duras et de M. de Chateaubriand, elle cherchait à s'entendre avec la portion éclairée, généreuse, d'un royalisme plus vif que le sien. « Mon système, dis;iit-elle en 1816, est toujours en opposition absolue avec celui qu'on suit, et mon atfection la plus sincère pour ceux qui le suivent. • Elle eut dès lors il soutFrir incessamment dans beaucoup de ses relations et affections privées par les divergences qui éclatèrent; le faisceau des amitiés humaines se relâi-hait autour d'elle. Jours pénibles et qui arrivent tôt ou tard dans chaqvie existence, ou l'on voit les êtres préférés, qu'on rassembluit avec une sorte d'art au sein d'un mèiiie amour, se refroidir, se déplaire, se rembrunir l'un après l'autre, se tacher, en quelque sorte, dans la fleur d'affection où ils brillaient d'abord.
Mme de Slaèl n'eut pas d'enfants de son union avec M. de Rocca, qui ne lui survécut que six mois. De M. de Staél, elle avait eu deux fils et une fille; celle-ci épousa M. de Broglie, pair de France. Des deux fils, le ïmîué mourut fort jeune; l'autre fut le baron de Stuél, l'écrivain philanthrope, dont la biographie suit.
Outre les ouvrages énumérés au courant de cet article, on a encore publié de Mme de Staël : Essais dramatiques (1S21, in-8«) ; Œuvres inédites (183tJ, in-8'J); Lettres utédties (dans la Hevue rélruspectwe^ tome 111).
STAËL-HOLSTEIN (le baron Auguste- Louis de), littérateur, philanthrope, fils aîné des précédents, né à Paris en 1790, mort à Coppet en 1827. Il passa ses premières années à Coppet, où Necker et sa mère, M^ie de Staôl, dirigèrent sa première éducation, suivit pendant quelque temps les cours d'une école protestante de Genève, puis vint avec sa mère à Paris. Lorsque sa mère fut exilée de France par Bonaparte, il retourna avec elle en Suisse, voyagea ensuite en Allenuigne et reçut des leçons de Guillaume de Schlegel. Pour obtenir la fin de l'exil de ^a mère, il alla voir Napoléon à Chambèry et fit preuve dans cette entrevue, dont le résultat fut négatif, de beaucoup de présence d'esprit et de dignité. De retour à Coppet, il s'occupa d'une façon toute particulière d'économie rurale. Apres la chute de Bonaparte, le baron de Staôl revint à Paris, où sa mère venait d'accourir. Il fit alors divers voyages en Angleterre et dans le midi de la France, et fit, comme un des chefs de la Société biblique, une active propagande protestante. Possesseur d'une gronde fortune, il la consacra à des œuvres de bien l'aisance, au perfectionnement des méthodes de culture, et s'occupa avec zèle do l'abolition de ia traite des noirs. Ses Œ'u-
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vre$ diverses ont été réunies en 1829 (3 vol. in-80), avec une notice biographimie, par la duchesse de Broglie, sa .sœur, i'arini ses écrits, inspirés par des idées esserilieUcment libérales, nous citerons : Du nombre et de l'âge des députés (Paris, 1819. in-8o); le lienouvellement intégral de la Chambre (1818, in-80^ ; Notice sur M. Necker (in-8«) ; Lettres sur lAnffleterre (1825, in-8o) ; Elégies (1827, in-8»), etc.
8TJELIE S. f. (sté-U). Bot. Genre de plantes, de la famille des rubiacées, tribu des spermacocées, comprenant trois espèces, qui croiss<Mit au Brésil.
STiELIN (Christophe-Frédéric db), historien allemand, né à Kalw (Wurtemberg) en 1805. Il fit ses études k Tubingue et k lleidelberg, obtint en 1825 une place d'adjoint k la bibliothèque royale de Stutt^ardety devint successivement sous-bibliothécaire (1826), bibliothécaire (1828), professeur (1830) et bibliothécaire en chef et conseiller supérieur des études (184C). Il est, en outre, chargé, depuis 1830, du la surveillance du cabinet des monnaies et des antiques de la même ville et collabore aux travaux du bureau de statistique. L'ouvrage qui a surtout établi sa réputation est son excellente Histoire du Wurtemberg (Stuttgard, 1842, et suiv., 6 vol.), qui peut, sous tous les rapports, être placée au premier rang parmi les livres qui donnent l'histoire particulière des différents Etats de l'Allemagne. Outre cette œuvre capitale, Stselin a encore écrit la partie historique des Descriptions des grands bailliages du WurtemberÇf dont 4& parties avaient été publiées en 1867. Il a, de plus, fourni un grand nombre d'articles aux Annales du Wurtemberg et il est l'un des collaborateurs les plus actifs des Itecherches sur l'histoire d'Allemagne, Kn 1850, il a été créé chevalier de l'ordre de la Couronne de Wurtemberg, qui confère la noblesse personnelle.
ST^MPFLI (Jacques), homme d'Etat suisse, né kSchû[>fen, canton de Berne, en 1820. Issu d'une fairiille peu aisée, il ne reçut qu'une éducation élémentaire et entra k l'âge de douze ans chez un notaire comme petit clerc. Il vint ensuite en France, où, pour apprendre notre langue, il eut le courage de se faire domestique, et après un assez long séjour il regagna Berne avec quelques économies quilui permirent de faire son droit et de passer ses examens d'avocat en 1843. A partir de ce moment, on le vit se jeter dans les agitations de la politique, et il compta rapidement parmi les membres les plus ardents du parti radical. Il entra, en 1845, k la Gazette de Berne, le journal le plus avancé du canton, et ne cessa de demander la nomination d'une commission chargée de reviser le pacte fédéral. Sa réclamation fut accueillie, et il fut un des premiers nommé membre de cette commission, ainsi que M. Ochsenbein, dont il devait devenir l'adversaire. Au mois d'août 1846, M. Staempfli fut appelé au conseil d'Etat et s'y occupa de l'organisation d'une force militaire centrale; puis il représenta, en 1847, le canton de Berne à la diète qui décréta l'anéantisSement du Sonderbund. Durant la courte campagne contre les sept cantons révoltés, M. Stasnipfli exerça les fonctions de trésorier de la guerre. 11 se prononça, en 1848, contre la constitution qui venait d'être j>romulguée, opposition qui l'emnécha tout d'abord de faire partie du conseil national ; mais il fut, l'année suivante, nonuné président du canton de Berne. En 1850, après la chute de son parti, il reprit sa profession d'avocat, tout en participant k la rédaction de la Gazette de Berne, et continua avec la plume la lutte en faveur des idées radicales. En 1851, le parti <^ui les représentait obtint de nouveau ia majorité, et M. Stœmpfli'fut élu président du conseil national, où il joua, grâce k ses talents et k son énergie, un rôle capital. Nommé, en juillet 1858, vice-président fédéral, il devint président l'année suivante. En 1860, il prit le département de la guerre dans le ministère de la confédération et fut, l'année suivante, nommé président de la confédération suisse. En 1863, il reprit le ministère de la guerre, dans lequel il fut remplacé par M. Fornerod k la fin de la même année. Depuis 1865, M. Staeinpfli a renoncé k la politique active pour s'occuper de finances, et il est devenu directeur de la banque fédérale de Berne.
ST^UDLIN (Charles-Frédéric), théologien prutestiiut allemand, |né k Stuttg;ird le 25 juin 1761, mort a Gœitingue le 5 juin 1826. Il étudia à Tubingue et fut nonune, en 1790, professeur de théologie k Gœttingue. Son principal ouvrage est une Histoire universelle de l'Eglise chrétienne (Hanovre, 1806; 1833, se edit.). 11 a, en outre, publié divers ouvrages de théologie et de philosophie, parmi lesquels nous citerons l'Èisloij-e de la philosophie morale (Hanovre, 1S22).
STiEWARTS ou STEVERTS (Palamède) , peintre hollandais, né k Londres en 1607, mort en 1638. Il apprit tout seul ia peinture en étudiant surtout les œuvres d' Isaïe van den Velde, dont il fut un des plus habiles imitateurs. Il excellait k représenter des échoppes de vivandière , des combats de cavalerie et d'infanterie. — Son frère aîné, Antoine-Palaniède St.«warts, ne k Delft en 1604, mort en 1680, avait moins de talent. Il a peint des tableaux représeulant des conver-
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Rations, dos joueurs ou des concerts et un grand nombre de portraits.
STAFFA, lie d'Ecosse, une des Hébrides, k 8 ktlom. 0. de l'Ile de Mull, comprise dans le comté d'Argyle, par 56° 20' de latit. N. et 80 40' de longit. O. StatTaa une forme ovale, mais irréguliere; son étendue est de 5 kilom. de longueur et de 3 kilom. de largeur; elle présente un plateau inégal qui repose sur des falaises d'une hauteur variable , dont le point culminant, au S.-O., est de 44 mètres. On n'y voit ni arbres, ni arbustes, ni habitations; quelques maigres pâturages couvrent en partie sa surface, et des troupeaux viennent brouter cette herbe pendant les deux mois que dure l'été ; le reste de l'année elle est abandonnée, l'hiver y est très-rude. Mais les noinlireuses et belles curiosités naturelles qu'elle renferme l'ont rendue depuis longtemps célèbre. Outre la grotte de Clam, longue de 40 mètres, large de 5 et présentant une hauteur perpendiculaire de 9 mètres, avec des parois formées do prismes recourbés comme les côtes d'un navire ; outre la curieuse et grande colonnade prismatique qui forme une partie des falaises de l'Ile, on y admire la fameuse grotte de Fingal ou la grotte Mélodieuse. Voici la description que M. Panckoucke fait de cette merveille de la nature : ■ La largeur de l'entrée de la grotte de Fingal, prise k l'ouverture et k fleur d'eau, est de 1 11°, 36 ; la hauteur, prise depuis le niveau de la mer jusqu'au cintre du niveau de la voûte, est de 18ni,19; la profondeur de la mer en face de la grotte, k 4 mètres de distance de l'entrée, est de 4°", 87; l'épaisseur do la voûte, mesurée k l'extérieur ciepuis le cintre jusqu'au plus haut point de la voûte, est de 6ni,49; la profondeur intérieure de la grotte, depuis l'entrée jusqu'à son extrémité, est de 45°», 47 ; la hauteur des plus grandes colonnes vers le côté droit de l'entrée est de I4°i,6i ; la profondeur de la mer dans l'intérieur de la grotte est de 3™, 49, et de 20i,59' dans certains endroits et un peu moins dans le fond.
» Le premier sentiment qu'inspire la régularité de tout ce que l'on voit est que "on entre dans un édifice taillé par la main de l'homme ; cette longue voûte élevée dans une proportion élégante, ces colonnes droites, ces angles rentrants et saillants dont les arêtes sont si pures, tout semble indiquer que le ciseau d'artistes habiles s'y est exercé, car cette grotte n'est point basse comme les cavernes ordinaires, et on n'y distingue aucune pierre, aucun fragment qui ne suit prismatique, c est-k-dire parfaitement et régulièrement taillé. Le fond de la grotte est fermé et obscur comme le chœur d'une église. Sur les deux côtés s'élèvent et se prolongent, en lignes parfaitement droites, deux grands murs composés de colonnes prismatiques hautes à peu près de 50 pieds; ces colonnes présentent entre elles, de loin eu loin, quelques renfoncements de 3 k 4 pieds de profondeur au plus, et se succèdent ainsi dans une longueur de 140 pieds jusqu'au fond de la grotte; là se trouvent de plus petites colonnes prismatiques d'un seul jet. Ces prismes ont de l k 3 pieds de diamètre; ils sont d'un noir de jais, les uns triangulaires, d'autres quadrangulaires, pentagones, hexagones, q^uelquesuns k sept ou huit pans, mais parlaitement soudés. Les colonnes sur lesquelles on marche différent entre elles, en hauteur seulement, de 3 k 4 pieds. Lorsque la mer est tranquille, on distingue parfaitement le fond de la grotte qui offre un beau parquet noir, composé de carreaux k quatre, cinq ou six pans bien découpés. La lumière du jour, en perdant graduellement son éclat, arrive jusqu'au fond de la grotte, et, lorsque l'œil est habitué k l'obscurité de ces lieux, il peut y distinguer très-bien tous les objets. ■
Du fond de la grotte, le regard tourné vers l'entrée découvre un tableau ravi.'isant, formé par la mer et la petite île d'iona qu'on aperçoit k peu de distance. L'Ile de Staffa possède encore deux autres grottes plus petites : la grotte du Bateau, ainsi appelée parce qu'on ne peut y entrer qu'en bateau, et la grotte des Cormorans.
STAFFARDE, village du royaume d'Italie, dans la province de Coni, district et k 6 kilom. N. de Saluées, près du Pô. H est célèbre par ia victoire que Catinat y remporta sur le duc de Savoie, le 18 août 1690.
Siaffarde (BATAILLE db), gagnée par Catinat sur Victor-Amédée, duc de Savoie, le 18 août 1690. La ligue d'Augsbourg nous avait mis toute l'Europe sur les bras ; cependant, le duc de Savoie ne s'était pas encore déclaré contre la France. Ce prince, peu redoutable par lui-même, tirait une grande unportance de ia situation de ses Etats, intermédiaires entre la France et l'Autriche. On devait donc le ménager; mais c'était un art qu'ignorait Louis XIV. Son orgueil et les hauteurs brutales de Louvois jetèrent le duc dans les rangs de nos ennemis. Au lieu de le rassurer, on l'effraya en menaçant de conquérir ses Etats. Catinat, qui commandait une armée rassemblée en Dauphiné, reçut ordre de marcher sur le Piémont et de faire au duc, dont on ne connaissait pas encore la défection, bien qu'on la soupçonnât, sommation d'avoir à livrer les meilleures places k l'année française, puis de réunir ses troupes k celles du général français. Catinat soutint ces impérieuses dépêches en descendant des montugnes sur Ca-
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rignan, dans la vallée du Pô. Qu'il obéit ou qu'il rofusAt péremptoirement, Victor-Amédée se sentit perdu; il recourut doue k la ruse,et,li'iele k la vieille tactique de son bisaïeul Charles-Emmanuel, il entama une négociation qu'il prolongea pendant un mois. Il proflta de ce délai pour presser les secours que lui avait promis la ligue et pour se réconcilier avec les barbets, les vaudois de la montagne qu'il avait persécutés k l'exemple de Louis XIV. Quand il se vit en mesure d'agir, il changea brusquement de langage, intima au général français l'ordre d'évacuer immédiatement son territoire et de payer les dégâts commis imr ses troupes, et lit arrêter l'ambassadeur du roi de France, ainsi que tous les Français qui se trouvaient k Turin ; violation odieuse du droit des gens, mais dont Louis XIV le premier avait donné l'exemple envers (iénes. Les hostilités commencèrent aussitôt. Catinat marcha sur Turin avec sa petite armée, qui ne comptait pas plus de 12,000 hommes; le duc en avait environ 15,000 ou 16,000 sous ses ordres. Ayant pris l'offensive avec des forces supérieures et contre un ennemi qui ne [trévoyait pas un si brusque changement, il contraignit d'abord Catinat k reculer; mais le général français eut bientôt réduit te duc k la défensive. Il se porta sur Saluées par une marche de flanc en présence de l'ennemi, afln de l'attirer au comoat. Les auxiliaires espagnols, que Victor-Amédée avait dans sou camp, auraient voulu qu'il attendit les renforts allemands qui arrivaient k son secours ; mais, se voyant supérieur ea forces et espérant humilier l'orgueil de Louis XIV en battant un de ses meilleurs généraux, il voulut la bataille. A l'aspect de ses mouvements, qui révélaient assez son intention, les Français tirent volte-face. Le duc s'était établi dans un poste assez avantageux, situé près de l'abbaye de Staffarde; mais il ne sut pas en tirer parti : autrement il eût été inaccessible; ses deux ailes étaient couvertes par des marais, en avant desquels des cassines ou maisons de campagne étaient garnies d'infanterie. Rien n'arrêta l'élan des Français ; k peine le signal de l'attaque eut-il été donné, qu'ils se précipitèrent sur les cassines et en chassèrent les ennemis, malgré une vive résistance. En même temps, notre infanterie franchissait le marais de droite, et, s'appuyant k une vieille digue du Pô que le duc de Savoie avait négligé d'occuper, elle prit en flanc la ligne ennemie et y jeta le désordre. Sur la gauche, l'ennemi opposait une résistance plus opiniâtre, grâce k une plus forte situation; mais enfin la cavalerie française réussit de son côté k franchir le marais. L'année ennemie se trouva alors débordée et enfermée entre deux feux, malgré la supériorité du nombre; elle se rompit et se répandit précipitamment et en désordre dans les bois qui s'étendaient derrière sa position. Cette retraite allait même se changer en déroute, lorsqu'un jeune officier génèraj, dont les talents militaires devaient être un jour si fatals k la France, le prince Eugène de Savoie, arrêta, par son habileté et son énergie, le flot des fuyards effarés et continua la retraite en bon ordre. Les ennemi» laissaient 4 k 5,000 hommes sur le champ de batiiille, le tiers de leur armée, et 11 canons. Voltaire ne porte pas k plus de 300 le nombre des tués du côté des Français; mais il reste sans doute au-dessous de ta vérité. Voici, du reste, en quels termes il apprécie la bataille de Staffarde : ■ Lorsqu'il y a beaucoup de morts d'un côté et presque point de l'autre, c'est une preuve incontestable que l'armée battue était dans un terrain où elle devait être nécessairement accablée. L'ar» mée française n'eut que 300 hommes tués; celle du duc en eut 4,000. ■ A part te chiffre, qui est discutable, la réflexion de Voltaire est pleine de justesse.
STAFFOLO, bourg du royaume d'Italie, province et district d'Ancône, mandement diesi; 2,264 hab.
STAFFOBD , ville d'Angleterre, chef-lieu du comté de son nom, au confluent du Sow avec le Trent et sur le chemin de fer de l'Ouest, k 225 kilom. N.-O. de Londres, k 60 kilom S.-E. de Chester, par 52o 48' de latit. N. et 40 30' de longit. O.; 11,829 hab. Fabrication importante et commerce de chaussures, cuirs, coutellerie. Stafford a la forme d'un ovale irrégulier, avec des rues bien pavées et des maisons bien bâties en brique; les principaux de ses édiflces sont : la salle du comté, spacieux et beau monument moderne, conte* nant des appartements fort élégants; l'infirmerie du comté; les deux églises Sainte- Marie et Saint Chad, dont la première contient des fonts baptismaux fort curieux ; enfla les ruines d'un château bâti par Guillaume 1er, Cette ville, dont l'origine remonte au x^ siècle, était autrefois entourée d'une enceinte foriitiée et a joui du titre de baronnie, de comté, puis de marquisat en 1786.
STAFFORD (COMTB de), division administrative du centre de l'Angleterre, compris entra les comtés de Chester au N.-O., de Derby aa N.-E., de Leicester k l'E., de Warwick et de Worcester au S., et de Shrop k l'O. Sa superficie est de 2,900 kilom. carrés; 608,716 oab. Chef-lieu, Stafford. Sa surface est généralement unie, excepté dans la partie septentrionale, où quelques collines peu élevées accidentent le sol, qui, au N.-Ë., est parsemé de quelques marais. Les principaux cours d'eau qui
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rarrosent sont : le Trent, la Dove, la Severn et la Tame; il est, en outre, sillonné par plusieurs canaux, entre autres ceux de Stafford et de Birminghfini. I.e sol, d'une fertilité médiocre, produit blé, seigle, avoine, pois, pommes de terre, plantes potagères, chanvre et lin ; un cinquième à peu près du sol est en bruyères, marais et forêts. Outre les prairies arti'li ciel les, qui sont assez nombreuses, on y trouve de vastes et beaux pâturages, principalement le long des cours d'eau ; aussi l'élève des bestiaux y est-elle importante. L'industrie minérale 3' est représentée par d'immenses houillères, des mines de fer, de cuivre, qui alimentent les fonderies de Wednesbury, Tipton, Bilston,'Walsall, etc. On y fabrique de la quincaillerie, des tissus de coton, de soie, et une grande quantité d'articles en fer. Comme sur tous les points de l'Angleterre, le commerce y est favorisé par de belles voies bien entretenues, par des canaux navigables et des chemins de fer qui se relient à tout le vaste réseau de la Grande-Bretagne
Le territoire de ce comté était occupé dans l'antiquité par les Co»-nflm'i; sous les Romains, il fut compris dans la province Flavie Césarienne, et, pendant l'heptnrchie anglosaxonne, dans le royaume de Meroie.
STAFFORD (Henri db), homme politique anglais, né vers H50, décapité en 1483. Il descendait d'une ancienne famille normande alliée à Guillaume le Conquérant et était le petii-tils de Humphrej^, qui fut créé duc de Buckinfe'ham par Henri VI. Stafford succéda aux biens et titres de son aïeul et parvint à une grande faveur sous le règne de Richard III, qu'il aida dans le meurtre de ses neveux et l'usurpation de leur couronne. Plus tard, il se révolta contre lui et fut décapité. — Son fils, Edodard, qui lui succéda dans ses titres, fut accuse du haute trahison en 1521, condamné à ta peine capitale, et eut également \.% tête tranchée.
STAFFORD (Guillaume Howard, comte de), homme d'Ktat anglais, second Hls de Thomas, duc de Norfolk, ué eu Ifll, décapité k Londres le 29 décembre I6S0. Il mena une jeunesse dissipée, fut admis de bonne heure à la cour et gagna les bonnes grâces de Charles I«r, qui le créa, en 1640, comte de Stafford, après son mariage avec rhérilière de cette famille. Il donna à ce priuce de (grandes preuves de dévouement, pendant la guerre civile, suivit Charles II dans l'exil et montra après la Restauration un grand attachement â la cause des Stuarts et h la religion catholique. Impliqué par les whigs dans la fumeuse conspiration des poudres (1678) et dési>:né par Gates comme un des chefs du complot papiste, Stafford fut arrêté et enfermé à la Tour de Londres (30 octobre). Au bout de deux ans de détention préventive, il comparut avec ses coaccusés devant la Chambre haute, protesta avec énergie contre les accusations dont il était l'objet, mais n'en fut pas moins condamné & être pendu et éciirielé comme coupable do haute trahison pur 55 voix contre 31, à la suite do lon-^s dé- D.its. Miil^'ré l'évidence de son innocence, Ch:irles H n'osa lui faire grâce. ■ Faiblesse infâme, dit Voltaire, dont son père avait été coupable, et qui perdit son père. ■ Ce prince se borna â substituer k la pendaison la peine do la décapitation. Au moment de marcher uu supplice, Stafford deiuantla un manteau. ■ Je pouriui, dil-il, trembler do froid ; mais, grâcu au ciel, je ne tremblerai pas de peur. ■ Un revirement se produisit alors en sa faveur dans l'opinion, et lorsque, sur l'échafaud, il protesta de son innocence, Ui».-» voix s'élevèrent de la foule qui lui crièrent : • Dieu vous bénisse, mylord 1 nous vous croyons. ■
STAGE s. m. (sta-je — bas latin «M^ium, mut forme du latin stare, rester, se tenir, avec le suffixe bas lutin agium^ qui représente le lutin atxcnm). Espace de temps pendaullequcl les avo<'ats, les avoues et les notaires sont obligés de fréquenter la barreau ou l'élude, avant d'être inscrits sur le tableau : Ce licencié fait ion staok à la cour royale. Pendant le RTAOB, on a la faculté de plaider. (Acad.) U Temps d'épreuve imposé à divers aspirants, avant d'être autorisés & exercer, à remplir certaines fonctions.
— Kig. Situation par laquelle on passe ^'énéraleiiient avant d exercer certaines proies sions : La bohème^ c'est te btaok de la vie artistique, de l'J/àtel-Dieu et de ta morgue, (IL Murger.)
— Ur. canon. Résidenco que doit faire rhit(|Uo nouveau cbunnino avant de pouvoir jouir dos revenus attaches h lu prébende dont il a pris possession,
— Enoycl. Le stage est, pour ravocat, une période d épreuve moralo et d'études professionnelles et pratiques. Un stage t>st êj^'ulenieiit exigé des aspirants & la profesMon de Dotuiro ou d'avoué par dos lois spcciah's et, pour les avoues, notamment pur le décret du 6 juillet 1810; mais, pour ces officiers ministériels, le stage so borne h un cert^dn nombre d'années de ctéricuture dont ils doivent justifier, et qui, d'ailleurs, ne Ion soumut pendant sa durée ii aucune surveillance particulière ot à aucun régime <iisciplinuire. La diireo du stage chez un avoue pour les enndidals ii cette profession est géiteralement de oiiiq aii!« pour ceux qui n'ont obtenu que le ceri-Uout de capacité, et de trois ans nuur les licencies CD droit, i'our le notariat, le stage doit être
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de six années entières et non interrompues, dont une des deux dernières au moins en qtmlité de premier clerc chez un notaire d'une classe égale k celle ou se trouve l'étude dont on devient titulaire. Toutefois, le stage est seulement de quatre ans lorsque le clerc a passé trois ans dans une étude d'une classe supérieure à celle dont il prend possession et lorsque pendant la quatrième année il a été premier clerc. Pour être admis comme notaire de troisième classe, il suffit de prouver qu'on a travaillé pendant trois ans chez un notaire de première classe, ou bien qu'on a été pendant deux ans avocat ou avoué et qu'on a travaillé pendant un an chez un notaire.
L'institution du stage, relativement aux membres du barreau, est fort ancienne, et elle existait comme tradition et comme coutume bien avant d'avoir été réglementée par aucune loi générale. La durée du slage était d'abord variable dans le ressort des différents parlements; un arrêt réglementaire du 17 juillet 1693 fixa cette durée à deux ans; elle fut portée au double par un arrêt ultérieur du 5 mai 1751. Enfin, le décret du 14 décembre 1810, concernant l'ordre des avocats, a fixé à trois ans la durée du stage, et ta même disposition a été reproduite par l'ordonnance du 30 novembre 1822, qui présente sur ce point le dernier état de la législation.
Pour être admis au stage^ le candidat doit justifier qu'il a obtenu le grade de licencié en droit et qu'il a prêté le serment professionnel devant une cour d'appel. Il doit de plus, et c'est la condition essentielle, être admis au stage p'ar une délibération du conseil de l'ordre des avocats près le tribunal ou la cour devant laquelle il se propose d'exercer sa profession. Une question importante, et qui a été vivement débattue, est celle de savoir si la délibération du conseil de l'ordre qui repousse la demande d'un candidat tendant & se faire admettre au stage est une décision souveraine et omnipotente, non susceptible d'être réformée en appel par la cour du ressort. Le conseil de discipline du barreau de Paris a autrefois énergiquement soutenu l'affirmative. On peut résumer à peu près ainsi les arguments que l'on faisait valoir à l'appui de cette doctrine : l'ordre des avocats, disaiton, est maître absolu de son tableau, juge irréformable de la moralité des membres qui viennent recruter le corps du barreau. Cette maxime fait partie des traditions et des anciennes francnises de l'ordre, franchises que l'ordonnance du 20 novembre 1832 a déclaré, en termes généraux, maintenir et sauvegarder. Il edt vrai, l'ordonnance ouvre la voie de l'appel à l'avocat déjà inscrit qui a été frappé, par une décision disciplinaire du conseil, soit de la peine de la radiation du tableau , soit même d'une simple suspension temporaire de l'exercice de sa profession. Mais, répliquait-on, en ouvrant la voie de l'appel expressément pour ces deux cas, l'ordonnance refuse implicitement ce moyen de recours relativement à toute autre mesure do discipline intérieure prise par le conseil de l'ordre : Inctusio unius, exclusio alterius. Lu différence, d'ailleurs, est saillante, ajoutaiton; l'avocut déjà inscrit est en possession de la plénitude de ses prérogatives professionnelles ; il a uu droit ucquis. L'arrêté du conseil de discipline qui prononce sa radiation, ou même la simple interdiction temporaire, atteint l'avocat dans un droit acquis; il y a lii la matière d'un débat judiciaire évidemment, et le recours doit être ouvert devant une juridiction du degré supérieur, c'est-àdire devant la cour d'appel du ressort. Au contraire , l'aspirant au stage est encore étranger uu barreau; il n'a que l'aptitude, il n'est pas investi du droit professionnel. La question du droit acquis se trouve ainsi écartée. I>es raisons do haute convenance militent pour l'omnipotence do la décision du conseil en matière d'admission nu stage. Le postulant écohduit a lui-mémo int(>rél k eu
3UU les motifs do lu mesurn no soient point ivulgucs dans un début public. I)'uilliuirs, vt cette dernière raison est plu-* spécieuse, lo refus d'admission n'a jamais été considère comme avunl le caructere définitif d'une décision judiciaire proprement dite. Lo licencié évini'é une preniière fois peut ronouveUr ultérieurement su demande, et cette demande peut être accueillie plus Uird, si \ct motifs U'exclu.sion ont disparu. On a fait remarquer enfin qu'il serait étrange que l'aspirnnt au stage vouiftt dès lo début décimer on quelque sorte lu juridiction morale et iliHCinlinuirn des nnoions de l'onlro, juridii'lum d honneur k Inquelle il sera assujetti «lurant touto xn carrière d'avocat, et qu'il accnpto sans doute, iMiisqu'il aspire k entrer dans les rangs du luirreau.
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norables, c'est affaire à la partie intéressée d'apprécier s'il liy convient ou non de braver le (l'abat public. Le recours pnr voie d'appel n'offre, en somme, que des inconvénients d'un intérêt secondaire, et le refus de ce droit d'appel parait injuste en principe.
U reste à parler des droits et des devoirs des stagiaires. Ils ne sont point inscrits au tableau, mais ils appartiennent néanmoins au barreau du tribunal ou de la cour près desquels ils se sont fixés. Le stagiaire peut plaider et donner des consultations comme l'avocat inscrit. On ne lui conteste pas le droit de prendre le titre d'avocat au tribunal ou à la cour d'appel près hiquelle il exerce sa profession. Sa situation diffère néanmoins de celle des avocats inscritsau tableau sur deux points essentiels : 1» il ne prend aucune part aux assemblées de l'ordre ayant pour objet la nomination annuelle des membres du conseil de discipline et n'a pas droit de suffrage dans ces élections annuelles; 30 il ne peut être appelé à siéger comme juge pour compléter le tribunal en cas d'insuffisance des magistrats présents. Ce droit est exclusivement attribué par ta loi aux avocats inscrits. La participation d'un stagiaire pourrait avoir pour résultat tu nullité du jugement auquel il aurait coucouru.
Les devoirs particuliers des stagiaires con- Bistent principalement dans l'obTigation de suivre les auaiences et d'assister aux conférences où les jeunes avocats discutent des questions de droit sous la présidence du bâtonnier ou d'un membre du conseil. La conduite et les mœurs des stagiaires sont soumises à la surveillance du conseil de discipline suivant la disposition de l'ordonnance de 1822. On a conclu avec raison, des termes de cette disposition, que le contrôle du conseil, relativement aux stagiaires, s'étend jusqu'aux actes de la vie privée, tandis qu'il est constant que l'avocat inscrit ne peut être atteint par la contrôle et la censure de ses pairs qu'en ce qui touche l'infraction aux devoirs professionnels. Du reste, il faut reconnaître que la surveillance du conseil sur les mœurs privées des stagiaires est aujourd'hui a peu prés illusoire. Elle était effective, ou pouvait l'être, à l'époque ou le tableau était divisé eu colonnes, dans chacune desquelles les stagiaires étaient distribués par groupes. Chaque colonne avait ut) chef spécial, membre du conseil, etqui comptaitsous sa juridiction particulière un certain nombre de stagiaires. L'ordonnance du 27 août 1S30 ayant supprime la division du tableau eu colonnes, et par conséquent les cliAls spéciaux de colonne, a eu pour conséquence de rendre à peu près impraticable le contrôle des anciens sur les faits et gestes des jeunes stagiaires. Le jeune avocat qui contrevient aux obligations du stage, en négligeant de suivre les audiences ou les conférences, s'expose avoir prolonger son stage au delà de la durée légale des trois ans, par décision du conseil de discipline. La prorogation du5/ayeapour effet nécessaire de retarder 1 inscription au tableau, et l'on a encore posé à cet égard la que±ition de savoir si la décision du conseil est omnipotente sur ce point, ou si elle est sujette ji appel devant la cour du ressort. Les auteurs inclinent à admettre la voie do l'appel. Cett'3 doctrine paraît juridiquement fondée, mais, en fait, la mesure a de soi trop peu de gravité et elle est, en général, trop sagement motivée pour qu'il ne soit pas infiniment rare que des décisions do celte nature soient déférées par appel à une juridiction do degré supérieur.
STAGIAIRE adj. (sta-ji-è-re — r&i. stage). Qui fuit son stage: Avocat staoiairb. u Qui concerne le stage : Période staoiaiku.
— Substantiv. Celui qui fait son stage : Les sTAGiAïKKS de la cour d'appel.
— Eacycl. V. STAQB.
STAGIER s. m. (sta-ji-é — taû. stage,) J)r,
canon. Ctiunoino qui fait sou stage.
STAGtIlB, en latin Sfaytra, ancienne villa do lu Mact-doine, duns la cfialcidiqiie, près du golfe Stryinuniquo. Elle fut fondée on ûOi av. J.-C. et fut la patrie d'Ansloto. Sur son cmpla.-eiiient s'élévo le village turc do Stavros.
STAGIRITCs. ot ndj. (stji-ji-ri-te). Qéogr. nue. Iliibilanl de Stagiro- qui appartient & celte ville ou k H<^s habitants : Les Staqihitks. /.a population STAOïitiTH.
— llisi. philos. Nom donné à Aristote, qui était né ii Smt^'iro ; L* tfipe du Staoikitk est austère et rreufillt; il r#of, il songef tl cAi'rche. (l'h. Oi.ut.)
STAGLIKNO, bourg du royaume d'IUlle, province ot district de Gênes, ch.-l. de mandoinonl; S.0O4 bab.
STAOMATi.r. ,. _ d„ gr.
*'"y""i. iTos, do u
ùiiiilln ■ i des ana-
cnrdtees, lui.i I .j-j ce ij pu crult k Sumatra.
STAOMATOPTtRC 1. m. (sU-gma-lo-pt*ro — ilu gr. st'iyma, goutte; pterun, ailej. Kntom. S\n, d kI'ai'IIHoimtk , divuiion .des rnantes, gi-iir*» d orUiopterc'-.
STAONAL, ALE ftdj. ( t . hnal, a-Io— rad. fi'iyn'-i}. Hiitl. ti.«L Qui vit ou qui se plaît àniis !•'<« m.iratt.
STAGNANT. ANTE adj. (sU-ghooii, ao-t« — rad. Ëtngner). :yo dit dos oaui qui DO cou-
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I lent point : Une eau stagnante. Les eaux STAGNANTES, çui Couvrent des terres immenses, augmentent l'hianidité et diminuent la chaleur, (Buff.) Hln exhaussont les billons, on se débarrasse des eaux stagnantes, qui nuisent aux récoltes. {M. de Lombasle.) Les crêtes où il y a des flaques d'eau stagnantes sont très-malsuines. (Maquel.) H Se dit du sang et des humeurs, lorsqu'ils cessent de circuler ets'accumudentdansquelque partie du corps: Une humeur stagnante, il Se dit des fluides gazeux qui ne circulent pas, qui restent immobiles dans le même lieu : Si l'air était stagnant, il ne tarderait pas à s'altérer,
— Fig. Inactif, privé de mouvement, d'action : Les richesses, les privilèges rendent stagnantes des facultés naturelles que le besoin eût stimulées. (Boiste.) Les idées ont un courant qui entraîne même les populations les plus stagnantes. (Lamart.) La politique sans courants et sans idées, la politique stagnante est mortelle. (E. de Gir.)
STAGNATION s. f. {sta-ghna-si-on — rad.
stagner). Etat de ce qui est stagnant : La stagnation des eaux. L'état de stagnation de l'air et de l'eau est bientôt suivi de la corruption. (Buff.) La stagnation de l'air dans tes gorges du Valais parait être la cause principale qui rend les goitres si fréquents dans ce pays. (Chomel.)
— Pathol. Etat du sang et des humeurs dont la circulation est arrêtée ou considérablement ralentie : La stagnation du sang^ des humeurs. (Acad.)
— Fig. Inertie, langueur, suspension d'activité : La stagnation des affaires. Le commerce est dans un état de stagnation trèsaffligeant,
— Mur. Se dit de la rose des veots, quand il n'y a aucun vent appréciable.
STAGNÉLIUS (Erik-Johan), pofite suédois, né en 17y3, mort en 1833. Son père, éminent prédicateur, devint évèque de Calmar. Stagnélius fit ses études aux universités de Lund et d'Upsal. En 1S15, il fut nommé chancelier et, à ce titre, attaché à la commission ecclésiastique royale, emploi qu'il remplit jusqu'à sa mort. De très-bonne heure, il s'adonna à la poésie et se prit d'une grande admiration pour les écrivains de l'antiquité,
3u'iL étudia assidûment toute sa vie. Atteint 'une cruelle maladie de cœur, il tomba dans une profonde mélancolie, augmentée encore par un amour malheureux. Mais ses douleurs morales et physiques n'altérèrent en rien la patience et la bonté de son caractère. Ses poésies sont fort nombreuses; leur principal mérite est dans le style, que les Suédois admirent extrêmement. On y trouve aussi une intensité do sentiment, une inspiration élevée, qui font de lui un poète lyrique fort remarquable; mais elles manquent d'énergie et de virilité. Trop essentiellement tendre et mélancolique pour exprimer tes passions dramatiques, Stagnélius a trop sacrifié au pur lyrisme dans son théâtre, qui, malgré de sérieuses beautés, manque de mouvement et de chaleur. Sa meilleure tragédie est les Martyrs; elle a été traduite en français par M. Louis Boutilher (1855, in-so).
STAGNER V. n. ou inlr. (stii-ghnê — latin stagnare; do stag/ium, étang). Former une espèce u'ctang, séjourner, ne pas couler, ne pas se mouvoir, en parlant d'un fluide liquida ou gazeux : Le$ marais Pontins stagnent de Sisterna jusqu'à Ttrracine. (L. Cruveilhier.) Le fluidti atmosphérique ne stagne pas tréslongiemps dans les votes de ta respiration ; il ne tarde pas à en être expulsé par l'expiration. (H. Ctoquet.)
STAGNICOLC adj. (fita-ghni-ko-le — du lat. stagnum, étang ; coio, j'habite). Hist. oat. Qui vit dans les etungs.
— s. m. t^rnith. Genre d'oiseaux, formé EUX dépens des galimules ou poules d'eau.
— Moll. Genre do mollusques gastéropodes pulmonés, de la famille des lymneens.
8TAONIE s. f, (sta-ghnï — du lat. stagnum, étang). Kntom. Oenrc d insocios diptoros, do la famille des athénci'res, tribu des muscides, coiiiprenaiit doux eapèi-es, qui vivent dans les marais de la rt'gion pyrénéenne : I^ê staonibs sont voiâtne* des potamies, (E. Desmaresl.)
STAGNO, petite ville maritime do l'empire d'Autriche, dans In l>almHtie, sur la cdte méridionale d(* l'isthme qui joint la presqu'île do Sabioncollo au continiMit, avec un bon iHtrt do commerce, ii 35 kilom. N.-O. de Kaguso; 1,000 hab. Evêche- pécho do sardines; cabotjige important.
8TAGN0N s. m. (sU-gnon; gn mil.) Autre forme du mot KiTAONON,
8TAIIBI.IES ou ST>:ilRLIN (Benoît), naturaliste suivse, ne m Uùiu en 1695, mort dam la mémo ville on \lhQ. Il fut elovo par «on père, Jean-Henri, né on M68, mort en ITtl, et qui, tout on exerçant U iMe>lecinn à BAIe, sailonna k la botanique et piihiia Thfsesanatomico-botnmcM (l<lli in-4«). Uenoll alla compléter nn& ctiiJev iii<>>1icaIas ot icientid-
que» ■' - - ~ - 1. - . - .,
loeni *
nini '
ni* nt av<»*' llftlirr. -i'i
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quemment (îans ses excursions h. travors ks Al[ies; il s'occupa principaleinerii dos plantes cryptn^.-unes et aj;:ames. Dw 1727 jusqu'à sa mort, il professa ]a physique a Hfl.lo «t devint correspondant de l'AiMidéinie des sciences de Paris. On lui doit un certain nombre d'écriUi : Ue solidorum corporis humani adtritione et dissiiiutwnH (B;Ue, 1710, ih-8"); ObservatioTïPS nmitamics fit botanirx [ 1721, in-4"), où l'on trouve d'intéresnantes observations snr les plantes îi fleurs composées; De propni/ationfi luminis (1727. in-40); Tenlamen medicutn (1721, iri-4o)j De clostris et partihus /loris a stnmtnibus aiversiSt de subsattu particularim egui.seti (1731, in-40); Epislota eucharistica (1742, in-40), sur un remède
{iroposé par M*'o Stephens pour dissoudre es calculs biliaires et urinulres. — Son fils, Jean-Adolphe Stauklin, né à Bùle en 1724, mort dans cette ville en 1798, professa successivement l'anatomie, la botanique et la médecine k Bâlo. On lui doit : Spécimen oAsiTvfiiioiium anatomiccrum et botanicarum (HAIi-, 1751, in-40); Spécimen observationum meUirurum (1753, in-4"). Linné a donné le nom «le stahelina k un genre de composées, e[i l'honneur de cette famille de savants botanistes.
STAIIL (Georpcs-Ernest), célèbre médecin et chimiste allemand, né à Anspach le 21 octobre 1C60, mort à Herlin le U mai 1734. Il montra tout jiniiio un j^oût extraordinaire jiour la chimie. Knvoyé à loua pour y étudier la médecine, Stahl s'y lit recevoir docteur eu 1684. U donna alors des leçons pariiculières, tout en exerçant son art avec succès, et attira sur lui 1 attention du duc de Saxe-Weimar, qui le nomma son médecin ordinaire (1687). Pou après la fondation de l'université de Halle, Stahl fut appelr, sur la demande de Prédéric ilollniann, qui avait apprécie son rare mérite, à y occuper une chaire (1694). Par son ensoignement, par ses travaux, par ses ouvrages, il se plaça rapidement au premier rang des savants do l'Allemagne. En 1716, le roi de Prusse l'appela k Berlin, le nomma son médecin et conseiller aulique; l'Académie de cette ville le compta parmi ses membres, et il Ht partie de plusieurs autres sociétés savantes, notamment de celle des Curieux de la nature, dans laquelle il prit le nom d'Oiympiodore. Malgré ses erreurs, Stahl fut le plus grand médecin de son temps. On lui a reproché, non sans raison, ses idées systématiques, une tendance accusée au mysticisme et son dédain pour l'application de l'aiialomie, de la physique et de la chimie à la médecine; mais c'était un homme d'une vaste instruction. « Il joignait à une lecture immense, dit Formey, une pénétration exquise ; il ne s'amusmt point à faire des recueils, mais, saisissant l'essentiel des ouvrages qui tombaient entre ses mains, il se l'appropriait sans elfort. Il était droit et franc dans ses procédés, n'ayant point d'égards à l'apparence des personnes. U découvrit sans ménagement les fautes capitales dans lesquelles tombaient les plus grands médecins. L'opinion de la multitude lui fut toujours suspecte. *
Stahl est en médecine l'auteur du système connu sous le nom d'animisme. D'après ce système, le corps est entièrement inerte et passif : chaque phénomène de la vie et chaque maladie s'expliquent par l'mtervention d un être immatériel, de Vâme ; c'est l'âme qui est le principe de l'orgaïusution, la cause de l'iutivite vitale, qui veille à la réparation et à la conservation du corps, qui préside à tous les actes de la nutrition, des sécrétions, de la génération, des sensations, etc.; qui est chargée de gouverner l'économie animale et de maintenir l'intégrité et l'harmonie des fonctions, et qui, par sa lutte contre les causes morbifiques, produit des congestions, des spasmes, des hèvres, des hémorragies. Stahl faisait consister la physiologie dans l'étude des mouvements vitaux considérés en euxmêmes et indépendamment de la forme et de la structure des organes et des actions physiques et chimiques qui sV passent ; dans son fameux livre intitulé : Theoria medica vera (1707), il propose de bunuir anatomie, chimie et physique de l'étude île la médecine. Ses principes thérapeutiques s'accordaient parfaitement avec ses idées physiolo,:;iques ; il attribuait à l'àuie le grand rôle dans la guorison des maladies, repoussait 1 intervention indiscrète et empressée du médecin et pensait que l'art ne doit pas prétendre dominer la nature, mais s'efforcer de lui obéir, de la servir, en quelque sorte, en régularisant ses efforts. L'animisme était une réaction contre l'invasion de la physiologie, de la pathologie et de la thérapeutique par les théories grossières d'une physique et d'une ckimie alors peu avancées. En chimie, Stahl est connu par la théorie du phlugistigue. Il désignait sous ce nom un principe qu'il supposait combiné avec les corps combustibles et que la combustion leur faisait perdre. D'après cette théorie, les métaux étaient des terres ou oxydes pklogistiguès, et les terres ou oxydes des métaux Uéphlûyisttgués. Stahl avait très-bien saisi l'analogie qu'il y a entre la combustion et l'oxydation, et compris que ces deux phénomènes doivent recevoir la même ' explication; seulement, il voyait un dégagement de phlogistique là où nous voyons une fixation d'oxygène, et une fixation de phlogistique là ou nous voyons un dégagement
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d'oxypone; son explicnlion n'était, en quelque sorte, que l'image négative de la véritable théorie. ■ Stahl, dit Kourcroy, imagina un ingénieux système, qu'il accorda avec tous les faits connus jusqu'il lui, et qui, sous le nom de phlogistique, offrit pour la première fois une idée mère embrassant toute la science, en reunissant toutes les parties, di- _ gne, en nu mot, de rapiimcher tous les hommes doués d'uu esprit philosophique. ■ ■ Stahl, dit M. pumas, a éi.i le [M'écursour nécessaire de Lavoisier, et s'il s'est borné à lui préparer les voie;*, il les a du moins préparées d'une manière qui n'appartient qu'au génie. •
Les idées de Stahl en médecine se sont perpétuées jusqu'à nous et ont compté un grand nombre d'adhérents remarquables en Europe. Ses doctrines, quelque peu modifiées et corrigées, sont celles qui dominent encore aujourd hui, sous le nom de vitalisme , parmi les représentants de l'école de Montpellier. Outre des mémoires, des dissertations, des thèses, etc., Stahl u écrit un grand nombre d'ouvrages,au style incorrect, souvent obscur, et qui abondent on digressions. Les principaux sont : Friujmentorum asltologix physiotogicochemicx nrodromus (lena, lGS;i, in-I2); Dispuiatiu de intesttnis eorutnque morbis (1684, in-40). sa thèse de doctorat ; De sanguificatione in corpore semel formata (1684, in-4o)j De mofu tonico vitali (1692, in-4'>), dissertation dans laquelle il expose sa théorie; Vindicix theorix vers medicx {linUe, I604,in-4o); De autocratin uaturs (1696, iii-40), sur le rôle de la nature et de l'âme dans la guérison des maladies ; Zymotechnia fuudamentalis (1697, in-80), sur la théorie de la fermentation ; TemperameiUi physiologico-physiognomicQ-pathologxco-mecanica enucleatio (1697, in-40); Observationes chemico-physico-medicocuriosx (1697-1698, in-4"); De venS poris porta malorum (1698, in-40), écrit dans lequel il considère les congestions sanguines de la veine porte comme la cause de beaucoup de maladies ;/)e morborum telatum fundamentis (1698, in-40), un de ses meilleurs opuscules; Pudagrœ nova patholof/ia (ld98, in-40); Verne sectionis patrocinium (1698, in-S»); Jn- /laminationis vera pathologia (1698, in-so) ; J'alhologisB fundamentapractic^ {1699, in-40); iMortis theoria medica (1702, in-40) ; Disputationes médical epistolares et académie» (1707- 1712, 2 vol. in-40); De scriptis suis vindicitB (1707, in-4"), écrit apologétique; Theoria medica vera (1707, in-40), sou ouvrage capital, l'exposé le plus complet de la doctrine de l'animisme ;/>e uromantix abusa tollendo (1711^ in-4'>); De Deo vers medicinx auctore (1712, iii-41»);' De vxedicina chirurgica in génère (1713, in-40); 7'hfses medics (1713, in-40); Opusculum plnjsico-chemico'medïcum (1715, iu-40) ; 7>ait€ du soufre (1718, in-S"), publie en allemand, trad. en français par le baron d'Holbach (Paris, I7fi6, in- 12 j -^ Observatio7ies clinicx (1719, iii-8"); Nefjotium otiosum (Halle, 1720, iii-40), livre dirigé contre Leibniz, qui niait que l'àme fût le principe du mouvement; Fundamenla chymix dogmaticx et experimentalis (Nuremberg, i"23, 3 vol. iu-40), trad. en français par Demachy (1757, 6 vol. in-12) ; Ars sanandi cum expectatione (Offenbach, 1730, in-go), ouvrage dans lequel, tout en se montrant partisan ue la méthode expectante, il manifeste un ^oiit particulier pour la saignée, qu'il déclare avoir pratiquée cent deux fois sur lui-même; Collegium casuale ma~ gnum (Leipzig, 1728, m -40), contenant soixante-seize récits de maladies; Synopsis medicinx Stahiiaux (1724, iii-12), etc. Ses Œuvres médico- philosophique s et pratiques ont été traduites en français et commentées par M. Blondin (Pans, 1858 et suiv., 8 vol. in-80). On consultera avec fruit, sur ce savant : Progr. lll de vila Stahl, par Strebel (Anspach, 1758, in-4o) ; De Stahl et de la science médicale, par Lassegue (Paris, in-40); le Vitalisme et l'animisme de Stahl, par A. Lemoine (186^, in-12).
STAHL (Frédéric-Jules), philosophe, jurisconsulte et économiste allemand, né à Munich en 1802, mort en 1861. U appartenait k la religion juive, mais il se convertit eu 1819 au culte evangelique, et, après avoir étudie le droit, il se fit recevoir agrégé à l'université de Munich. Adonné d'abord k l'etûde du droit romain, qui lui inspira son ouvrage intitulé Du droit d'accusation chez les anciens Bomains (Munich, 1827), il se tourna, à l'instigation de SchelUng, vers la philosophie du droit et se fit une autorité en cette matière par sa Philosophie du droit au point de vue historique (Heideiberg, 1830-1837, 2 vol.). Nomme eu juin 1832 professeur extraordinaire à Krlangen, il fut envoyé peu après à Wurtzbourg en qualité de professeur ordinaire de philosophie du droit, de politique et des pandectes, et revint, en 1835, occuper une chaire analogue à Erlangen, d'où il fut appelé en 1840 k 1 université de Berlin. Après les événements de 1848, il engagea une polémique des plus vives contre les théories de Hegel et chercha k faire de la révélation chrétienne les bases du droit et ae l'Etat. De 1854 à 1856, ïl publia une troisième édition, beaucoup plus complète, de sa Philosophie du droit. Au début de l'ouvrage, il place cette proposition que le jugement ne suffit pas pour conduire à la connaissance positive, et qu'il doit s'appuyer sur la foi et sur les doctrines de la révélation. C'est Ik le développement de son mot si connu : ■ La science
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doit revenir en arrière. • 11 fait l'application pratique de cette philosophie au droit poiiti-
3ue, en voulant établir 1 Etat sur la base des oclriues chrétiennes. Tout son système repose sur celte assertion que l'Etat est une institution divine, à cause de la doctrine biblique au sujet de l'origine divine de l'autorité ; d'où il conclut que les ordres de l'autorite ont le pouvoir d'un commandement divin, auquel chai-un doit se conformer sans rc-triction. Stahl avait développé ces idées, tendant à justifier le despotisme le plus odieux et le plus dégradant pour rhumanité, dans sa brochure intitulée: De l'Etat chrétien et de ses rapporte avec le déisme et le Judaïsme (Berhn, 1847). H se montra fidèle k ses doctrines dans sa carrière d homme politique. Nommé eu 1847 membre do la première Chambre de Berlin, il y figura bientôt au premier rang parmi los chefs du parti féotfal, dont il passa longtemps pour l'orateur le plus remarquable. A partir de 1848, il collabora à des feuilles ultra-réactionnaires, la Gazette de la Croix, le Journal de iiCglise évangélique. Au parlement d'Erfurt, en 1850, il s'opposa au rétablissement de l'Etat confédéré germanique, et, dans les débats de la première Chambre, sa parole assura l'avantage à la petite noblesse propriétaire. U chercha, en outre, à entraver l'œuvre de la constitution prussienne et entretint dans son parti la lutte contre l'organisation conmiunale et la responsabilité ministérielle. Lorsque les tendances libérales eurent repris faveur sous la régence du prince de Prusse, il s'opposa vivement, dans lu première Chambre, à la loi sur le mariage et u l'impôt foncier. On a encore de lui un grand nombre d'opuscules et de brochures, notamment : Qu'est-ce que ta révolution ? (Berlin, 1853) ; Contre Ôu;j.«h (Berlin, 1856) et Dix-sept discours parlementaires (Berlin, 1862), publies après sa mort. Les cours qu'il faisait k l'université, et qui roulaient en général sur le droit naturel et sur le droit politique, attiraient une nombreuse assistance; car, bien qu'il parlât devant des auditeurs dont le plus grand nombre étaient hostiles k ses opinions, il savait les séduire par l'étendue de son érudition et par son talent.
STAHL (P.-J.), pseudonyme du littérateur et libraire Pierre-Jules Hktzel. V. ce nom.
STAHLIANISME s. m. (sta-li-a-ni-sme).
Système de Stahl.
STAHLIEN, lENNE adj. (sta-liaîn, i-è-ne).
Med. (^ui a rapport k Stahl ou à sa doctrine. — s. m. Partisan de la doctrine médicale de Stahl.
STAUR (Adolphe-Guillaume-Théodore), littérateur allemand, né à Prenzlau en I8uô. Il étudia la philologie classique a l'université de Halle et devint successivement maître adjoint (1826), puis professeur (1828) au Paedagogium de cette ville, d'où, en 1836, il passa, en qualité de co-recteur et de professeur, au gymnase d'Oldenbourg. Il s'occupa surtout à cette époque de l'histoire, de la critique et de l'explication des œuvres d'Aristote, et publiasuccessivement : Aristotelia (Halle, 1830- 1832, 2 vol) ; Arislote chez les Romains (Leipzig, 1834) et la première partie d'une traduction de la Politique du même philosophe (Leipzig, 1836-1838). Il prenait en même temps une part active k la rédaction des Annales de Balle, fondées en 183S par Ruge et Echteriueier, et les travaux qu'il y insera, joints à l'intérêt de plus en plus vif qu'il prit aux progrès du théâtre d'Oldenbourg, le détournèrent peu à peu des études purement philologiques. A la suite d'un voyage qu'il fit en Italie, il publia ses impressions sous ce titre; Une année en Italie (Uideuboiirg, 1847- 1850, 3 vol.), et un roman liistorique, les liépublicains à Naples (Berlin, 1849, 3 vol.). Après avoir donné, en 1852, sa démission, il se rendit à Berlin, où lise remaria avec Kanny Lewald, connue par ses travaux littéraires, et jusqu'en 1859, où il revint k ses études sur l'aniiquile classique, il déploya une prodigieuse activité littéraire. Outre les ouvrages que nous avons cités, on a de lui : Revue du théâtre d'Oldenbourg (1845,2 vol.); le Caractère d'Jmmermann (Hambourg, 1842); Deux moiSà/*aris(Oldenbourg, ISSl, 2 vol.); \\>imar et /eHfl(Uldenbc)urg, 1852,2 vol.); la Révolution priiSSUHne (Oldenbourg, 1852, 2 vol.); Torso ou l'Ar^, les artistes et les chefs-d'œuvre artistiques des anciens (Brun&wick, 1854-1855, 2 vol.); Après cinq ans (Oldenbourg, 1856, 2 Vol.); G.-E. Lessing, sa vie et ses écnts (Berlin, 1852, 2 vol; 1853, 5© edit.); Mois d'automne dans la haute Italie (Oldenbourg, 1859); Aristote et l'action de la tragédie (Berlin, 1859) ; Portraits de l'antiquité (Berlin, 1863-1866), ouvrage divisé en quatre parties : Tibère, Cleopâtre, les femmes des empereurs et Agrippine, mère de Néron ; la première et la quatrième ont soulevé de vives polémiques, a cause du doute dont l'auteur y fait preuve au sujet de l'impartialité de Tacite. M. Stahr a encore publie une édition, précédée d'une excellente préface, d'un nouveau manuscrit de V Iphigénie de Goethe, qu'il avait découvert dans la bibliothèque d'Oldenbourg, et des traductions de la plupart des œuvres d"Arisiote,des Douze Césars de Suétone et de l'Histoire d'Hérodien; enfin il a fourni le texte k la Galerie deGcethe, publiée par le peintre Kaulbach (Berlin, 1865- 1866; l'c partie, les Femmes de G^the).
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STAflRFMRERG (Brnesi-Rudits'er, comte de), général Kiitrichien, né eu 1638, mort en 1701. Sa famille, originaire d<; Sivrie , avait produit un grand nombre de vaillants hommes de guerre, notamment Jean et Erasme de Stahremberg, ([ui avaient fait preuve d'une rare bravoure lors du siège do Vienne par les Turcs, en 1529. Héritier d'une fortune considérable, il devint successivement conseiller d'I^^lat, (;ln!Valier de la Toison d'or, président du conseil militaire, feld-maréchal et commandant de Vienne, qu'il défendit en 1683 conire les Turcs, commandés par Kura- Mustapha, Pendant plus de deux mois, du 9 juillet au 12 septembre, il soutint avec un petit nombre de soldats tous les efforts des Turcs, qui perdirent 48,000 hommes, repara les fortifications sous le feu de l'ennemi et donna lu temps k Sobieski d'arriver k son secours. Celui-ci le combla d'éloges pour son héroïque résistance, et Léopold ler lui conféra le titre de ministre d'Etat. Blessé devant Bade, Stab* remberg quitta le service, s'occupa exclusivement de l'organisation de l'armée et mourut au château de Wesendorf.
STAllRKHnERC(Guido-Ubalde, comte dk), général autrichien, cousin du précédent, ne en 1657, mort en 1737. Sa fainiHe l'ayant destiné à l'état eccl>--siasti<|ue, il commença des études tbéologiques, qu'il interrompit brusquement pour entrer au service. Après la délivrance de Vienne, délivrance k laquelle il prit une part glorieuse, il fit campagne en llongrie et fut successivemenî, en raison du talent qu'il déploya, nomme feld-maréchal lieutenant et grand maître de l'artillerie. Il commanda en Espagne, lutta ensuite contre Vendôme, en Italie, réprima une révolte des Hongrois et se distingua dansla guerre de la Miccession d'Espagne. Stahremberg, après avoir battu deux lois les troupes de Philippe V, perdit la bataille de Villaviciosa, et, renonçant au service, gouverna la Catalogne comme vice-roi. Revenu à Vienne après la paix d'Utrecht, il fut nommé président du conseil aulique de la guerre, fonction qu'il conserva jusqu'à sa mort.
STAIN (Charles-Léopold, comte db), général autrichien, ne à Bruxelles le 24 décembre 1729, mort k Niedersioziiigen, en Souabe, le 5 mars 1809. Eutré jeune au service de l'Autriche, il était devenu lieutenant-colonel au début de la guerre de Sept ans, et il dirigea l'assaut de Scliweiduitz en 1761. Apré^ la paix de Hubertsbourg, il fut nomme major général et, en 1773, grand maître de l'artillerie. Eu 1778, dans la guerre de la succession bavaroise, il parvint à arrêter la marche du duc de Brunswick et reçut le titre de comte de l'empire. En 17S1, il fut nommé commandant de la Lombardie ; ce fut lut qui fit construire la citadelle de Milan. A la suite des revers des armes autrichiennes il dut, en 1796, revenir en Autriche et fut forcé par l'âge k prendre sa retraite.
STAINBK (Richard), marin anglais, mort en novembre 1662. Il avait, sous le protectorat de Cromwell, le commandement d'un vaisseau de guerre. En 1656, ayant trois frégates sous ses ordres, il fut surpris par une esua- ^ dre espagnole. Il livra bataille, brûla l'un des bâtiments ennemis, en coula un second, en prit deux et força les deux autres â s'échouer sur la côte. Le trésor qu'il trouva sur ces deux prises sélevait k 15 millions de francs. L'année suivante, il attaqua et détruisit, de concert avec l'amiral Blake, sous les ordres duquel il était placé, une fiotte espagnole dans la baie de Santa-Cruz. En 1657, il fut nomme (il juin), par Crom'well, chevalier, puis vice- amiral. Sous Charles H, il fut nomme une seconde fois chevalier et devint contre-uiniral.
STAINES, ville et paroisse d'Angleterre, comté de Middlesex, k 20 kilom. S.-O. de Londres, sur la Tamise et le chemin de fer du Sud-Ouest; 2,435 hab.
STAINS, village et commune de France (Seine), cane, arrond. et k 4 kilora. N.-Ë. de Saint-Denis ;1, 280 hab. Blanchisserie de coton filé ; fabrication de fécule, perles et toiles cirées. On y voit un beau château entoure d'un parc, qui a appartenu aux familles de Thou et de Harlay, et au roi Jérôme Napoléon.
STAIR (Jean-Hamilton Dalrthplb), homme d'Etat et général anglais, ne en 1771, mort à Oxeuford-Castle en 1853. Entre dans l'armée en 1790, il se distingua en Hollande et en Flandre, pendant les campagnes de 1794 et de 1795, prit part à l'expédition de Copenhague en 1807 et fut nommé générat-ma« jor. Apres la conclusion de la paix, il posa sa candidature au Parlement, k Loifaian, comme adversaire des tories, et ne fut pas élu. U fut plus heureux après le bill de reforme de 1832. En 1838, il fut nommé général et, le 2i> mars 1840, il hérita de son oncle, Jean-GuiUaume-Henn, du titre de comte de Stair. En 1841, il reçut le titre de lord Oxeiiford et entra k la Chambre des pairs. Sous le cabinet de 1840-1841 et en 1846-1852, il exerça les fonctions de garde des sceaux d'Ecosse.
STAIR (vicomte et comte de). V. Dalrym-
PLB.
STAJO s. m. (sta-io). Ane. inétrol. Mesure
de capacité qui était usitée dans le Frioul,
l'Istrie, l'Esclavonie, laDalmatie,en Italie, et
i équivalait; à Raguse. USi'\653; à Trieste^
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82"t,631 ; à Kerrare, 3llit,28l ; h Mantoue, 35lit^l64; à Lucques, 24t't.l2; à Modène, 70lit,4; à F'arme, 5Uit,37 ; à Florence, 24l»l,369;àLivourne, 72lH,672.
STAJOLO s. m. {sta-io-Io). Ane. métrol.
Mesure agraire qui était usitée en Toscane et qui valait <ares,96.
STAKE s. m. (stè-ke — mot angl.)- Turf. Mise de fonds de chaque concurrent, il Trial ttake. Poule d'essai, il Triennal stake^Coucse dans laquelle les chevaux sont engagés pour courir sur le même hippodrome pendant trois années consécutives.
STALACTIFBRE adj. (sta-la-kti-fé-re — ûe stalactite, el du lat. /lepo,je porte). Qui porte, qui contient des stalactites : Grotte
STALACTIFiiKB.
STALACTIS s. ro. (sta-la-ktiss — rad. stalactite). Kntom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionjdes, comprenant plusieurs espèces, toutes exotiques.
STALACTITE s. f. (sta-la-kti-te) — du gr. s/d/a/f/os, adjectif verbal àe stalazein, tomber par gouttes, lequel a donné encore le substantif stnlaijmos, d'où nous avons aussi tiré stalagmite), Minéi'. Concrétion pierreuse qui se forme k la voiite des cavités souterraines, par l'amas lent et progressif des sels calcaires déposés par des eaux qui filtrent goutte à goutte :
Daoa les grottes sans fin brillent les stalactites. Tb. D8 Banvillb.
— Pathol. Nom donné à des prolongements osseux qui se forment à la surface des cals irréguiiers.
— Encycl. V. stalagmite.
Sialaetitea (i.Es], par M. Th. de Banville (1846, in -12). (Je recueil de petits poômes, curieusement ciselés, irréproi'hiibles de forme, mais assez vides de fond, fait pendant aux Cariatides du même auteur. Pourquoi l'un s'afipelle-t-il Cariatides et l'autre Stalactites, les sujets étant à peu près les mêmes ? c'est un mystère. ■ Mon st^le, dit M. Th. de Banville dans sa préface, était primitivement taillé à angles droits et trop polis; j'y ai apporté, cette fois, une certaine mollesse qui en adourit la rude correction, une espèce d'étourderie qui tâche à faire oublier qu'un poète, quelque poète qu'il soit, contient toujours un pédant. > Certains titres sentent en effet la nuillosse et l'ètourderie: Chanson d boire, la Chanson de ma mie, la Femme aux roses, etc., etc. M. de Banville appartient à cette école qui emprunte k Th. Gautier ses instincts jouisseurs. L'auteur des Stalactites nous montre, se déroulant < sur le col de lait • d'une femme, < les ors desa chevelure, tandis que la bouilloire, éveillée à demi, ronfle tout bas et que le feu charmant
Mélange l'améthyate avec la chrysoprasc,' spectacle qu'on a peine k se représenter. Ailleurs, M. ae Banville veut aller ■ puiser au cœur d'un flacon ■ pour ■ boire à flots du soleil et des roses, ■ le tout sur l'air de lo pxanl 11 fait dire amoureusement par l'étoile & la rose : < Je puis, cher astre, au bout d'un rayon boire tous tes pleurs, sans que l'on en cause. •
Quelques pièco^i des Stalactites manifestent une grande habileté k manier lo vers, mais le style en est aflecté, contourné, et certains passages ressemblent plutôt k des tours do lurce de versification qu'à do la véritable poésie.
STALACTITIQUE adj. (sta-la-kti-ti-ko —
rad. stalactite), ilist. nat. Qui ressemble ù une stalactite.
STALAOMIE s. f. (sta-la-gml — du gr.
stalayma, stalagmite). Moll. Genre de mot' lusques acéphales, de la famille des cardiucées.
STALAGMITES, f. (sta-la-gmi-te — ^r. j/alagma; de stalazein, couler goutte ii goutte). Miner. Concrétion pierreuse qm se forme en mamelons sur le soi des cavités souterraines, par l'accumulution dus sels calcaires contenus dans les eaux qui dégouttent de lu voûte.
— 8. m. Bot. Genre d'arbres, do la famillo des clusiacées ou guttifèrcs, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Inde.
— Encycl. Miner. L'eriu de pluie qui Hllre k travers les tissures des grottes calciiiros nrnvo le plus souvent chargée d'acido cHrbo[ii()ue libre; elle dissout une (fiiantilé nolJible do carbonate de chaux, puis vient s'evupurer goutte k goutte et perdre peu k pou son ucido aux parties les plus bas.ses ries voûtes, où ellu déposo le calcaire sous forme do girandoles. Les concrétions pierreuses qui se forment ainsi aux voûtes dus grottes portent le nom de stalactites. l,u texture do ces carbonates est parfois lumoIlLMiso ou rayonnei*, mais elle est lo plus souvent fibreuse. Il arrive fréquemment que l'eau qui découlo des parois .superittiiros ne s'évapore qu'un partie avant do tomber sur le sol. où rèvaporalion continue, ainsi que le dépôt do calcaire. Ces nouvelles concrétions ont elles-mêmes lu texture fibreuse et rubanéo dans lo ï^uns perpendiculaire aux sections horizontales; ou les désigne sous lo nom de stalagmites. Quelquefois los calcaires, dopo^és de <-ctto manière pendant de longues années k l'intérieur des cavonies, coiistituont d" vei iti»bl*'« coluiine^ par la jonction (jui se produit ciilrv
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les stalactites et les 5la^a^mt7es superposées. Ces colonnes, évasées k leurs extrémités et resserrées le plus généralement au-dessous du milieu de leur hauteur, sont formées par la réunion des troncs de cône calcaires accolés par leurs petites bases.
Dans le plus grand nombre des cas, les fibres des stalagmites sont déliées et la chaux carbonatèe présente un aspect nacré et soyeux ; parfois elles sont colorées en jaune clair par la présence d'un peu d'hydrate de fer. Lorsque ces carbonates fibreux se partagent en zones successives de couleurs légèrement différentes , ils constituent l'albâire calcaire ou oriental. Us sont, en général, doués d'une assez grande dureté et susceptibles d'un beau poli.
Dans certaines cavernes, les stalagmites alternent avec des dépôts d'alluvion. Le docteur Buckland a remarqué, dans les différentes grottes qu'il visita en Allemagne, que de faibles croûtes de calcaire fibreux, déposé par évaporation, recouvrent des dépôts de limon et de sable mêlés de cailloux roulés et de fragments anguleux de roches calcaires. Ce phénomène ne s'est pas produit dans les cavernes de l'Angleterre, mais on en a retrouvé des exemples en Belgique, et le docteur Schmerling a visité une grotte, près de Liège, où des magmas de limon et de cailloux auartzeux alternent avec trois lits distincts ae stalagmites, qui renferment tous trois des débris d ossements de quadrupèdes. Le docteur Buckland a expliqué ce phénomène en faisant remarquer que les eaux provenant des diverses inondations qui sont capables d'entraîner des fragments de roches peuvent aussi se frayer un passage souterrain et déchirer les couches alternantes de stalagmites et d'alluvion formées précédemment, pour venir déposer leurs dépouilles k la surface. Il peut se faire aussi que, « dans ces grottes ouvertes pendant des laps de temps indéfini, dit sir Lyell, les espèces qui habitent une région donnée subissent pendant ces intervalles de très-grandes modifications, et qu'ainsi les débris d'animaux appartenant k des époques très-différentes se trouvent mélangés dans une tombe commune. ■
On peut observer k Cuba, dans le nord de l'Ile, un exemple très-curieux d'une formation récente de calcaire stalagmitiquo, dont Taylor a donné la description. Le sol est forme, dans ces grottes, de calcaire saccharoMe, analogue au marbre blanc, mais fissuré, dans lequel les cavités sont remplies d'un calcaire touge. Ce dépôt renl'erine huit ou neuf espèces de coquilles terrestres et même <ies univalves marines entialnées par des crabes k l'intérieur de ces cavernes ; en mémo temps, l'eau qui s'infiltre k travers la montagne dépose du calcaire fibreux sur ces coquilles et sur les fragments de marbre qui se détachent de la
voûte.
8TALAGMITIQUE adj. (sta-la-ghrai-tt-ke — rad. stalagmite), llist. nat. Qui ressemble aux stalagmites ; Concrétions stalagmiti- QUKS. Sous le revêtement STALAGMiTiguB, le sol des cavités souterraines o/fre fréquemment des dépots limoneux et ferrugineux. (L. Figuier.)
STALAOMITlSs. m. (sta-Ia-gmi-tiss). Bot.
8yn. du stalagmitb : L'arbre auquel on donne particulièrement le nom de stalaghi- Tia est fort peu connu. (T. de Berneaud.)
8TALA0M0MËTRE s. m. (sta-la-gmo-mètro — du gr. stalaymosy goutte; metron, mesure). Ctiim. Instrument destine k mesurer le volume des gouttes.
— Eocyol. Le stalagmométre est un instrument imaginé par Guthrie, Une goutte peut être définie une masse plus ou moins petite et sphérique du matière liquide qui se sépare d'une masse plus grande par l'effet de la prsiinleur. Cette définition est absolument nécessaire parce q<io lo terme gênerai gouite est souvent anpluiué k toute une varteté du matières liqiii<lus qtii n'ont rien du commun que la formo avec les gouttes véritables, dont elles s'éloignent par leur origine ou par leur condition.
Les circonstances que l'on doit conaidoror dans la furniatiuii des gouttes sont : lo la substanco d'où lu goulto loinbo; so lu substance aux dépens de laquelle la goutte &e forme ; ijo 1» milieu dans lequel elln prend nuistanco. Si lit goutte so forme au sciu d'un liquido moyen ncmeiitplusden.su que la goulto, nlle Miontu k la Hurhice. Si le lluido qui foi mu lu goutte ust un gox et que lo milieu aoit liquide, la gouttu •iuvienl uno bulle. 11 n'y a dune aucune diffâronco outre lo modo do lormation fl'uno bulle et lo modu de formation d'uno goutte, et par con&equunt la même loi doit présider k la formation do l'iino et do l'aulru.
Les racteura que l'oxpùrienco «l^mnntrn devoir i''tro pris en consititTiition dans la d<" terminalion du volume des goutt*>)i, daiiN In cas ou c'ost un liquide qui t^^^ détache on goutteH d'un solide au soin d'un milieu gnluux, sont les Huivanln :
10 L'espaco do temps ilnns lequel In goutto ao produit, ou lemp^ do crotojiance de la goutta tjl ; i° ta quunlttn et la natnrn chimique ilu lolidn que lient en solution ïr liquid** qui fournit la gootl" , 3" la nnluro chim<<]'<A , du liquido; 4** lo voluiiio ni la foniio do la
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partie de l'appareil d'où la goutte se détache ; 50 la nature chimiq ue de la substance qui constitue cet appareil; 6° la température k laquelle la goutte se produit.
Dans le casd'un liquidt* qui forme des gouttes dans un milieu liquide on doit ajouter les facteurs suivants : 70 la nature chimique du liquide qui sert de milieu ; go la densité de ce liquide.
Le stalagmométre est formé de deux parties : la première de ces parties produit un courant très-uniforme du liquide qui s'égoutte; la seconde recueille et mesure ou pèse un nombre donné de gouttes formées
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dans des conditions variables. On trouvera les détails de ces expériences dans les Proceedings of the Royal Society (t. XIII, p. 444 et 457, et t. XIV, p. 22). Voici les lois que M. Guthrie a déduites des expériences faites avec sou instrument.
— \. LORSQtj'UN UQ0IDB SB DBTACHB EN GOUT- TES d'dn solide dans un milieu gazeux.
10 Le volume de la goutte dépend du temps qu'elle met k se former. Ordinairement, plus rapide est la succession des gouttes, plus grand esc leur volume ; plus lente est la succession, plus petit est le volume. Exemple :
Volume d'une goutte d'huile de noix de coco, gt = 0,5'' Volume d'une goutte d'huile de noix de coco, gt — 12,0"
20 Le volume de la goutte dépend de la nature et de la quantité de la substance solide que le liquide tient en solution. Si le liquide et le solide ne sont pas chimiquement combinés l'un k l'autre, le volume de la goutte diminue d'ordinaire, à mesure qu'augmente la proportion du solide renferme dans le liquide.
30 La grosseur de la goutte dépend de la nature chimique du liquide qui la fournit, et ne dépend pas ou presque pas de sa densité, ce qui s'explique, l'augmentation de densité se compensant par un accroissement de cohésion. De tous les liquides examinés, l'eau est celui qui donne les gouttes les plus fortes, et l'acide acétique est celui qui donne les gouttes les plus faibles.
L'eau
La glycérine
L'acide butyrique
Le mercure
La beuziue
L'essence de térébenthine
L'alcool
L'éther acétique
L'acide acétique
40 Le volume des gouttes dépend de la relation géométrique qui existe entre le solide 6t le liquide. Si le solide est sphérique, les plus larges sphères sont celles qui fournissent les plus grosses gouttes. Les gouttes qui s'écoulent d'une surface plane sont les plus grosses. Une différence absolue de rayon jiroduit plus d'effet sqr le volume des gouttes lorraées aux dé|ions d'un liquide contenu dans une petite sphore que sur celles qui se forment aux dépens d un liquide contenu dans une grande sphère, ce qui s'explique, ia différence relative étant plus grande dans le premier cas que dans le second. Avec un plan circulaire, dans certaines limites vers le volume minimum, le volume des gouttes varie avec la grandeur du plan. Le volunm des gouttes d'eau s'écoulant :
d'une sphère d'un rayon infii
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50 La grosseur des gouttes dépend de la
nature chimique du solide d'où la goutto tombe, et ne dépend pas ou presque pas do sa densité. De tous les solides examinés, l'antimoine est celui qui donne les gouttes les plus petites, et l'étain estcelui qui fournit les gouttes les plus volumineuses. Voici le résultat de quelques expériences. Le volume d'une goutte d'eau se détachant :
d'un appareil en antimoine.
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fio Lo volumo do la goulto dépend do la loinpératuro. Ordinairement, il ost d'autant moindre quo la tcmpeiulure oït plus elevoo. Le volutno d'uno goutto d'eau :
k la toinpératuro do. . 200,4 ~ I3t,6
— do. . 300,0 m 130,0
— do. . 400,3 - 120,6
— II. I.OHSQU'UN UQUII>U SE UKTACIIB KH OOITTKN I>>IN noMtm AU HHIN l>'tlN AITKE Ll-
grii -~ • ■ ■ ' l.-j.r'iid
p.' ■■ drs
dlil I:, du
mili»»u <*i '■■ 1 i...
go S'il y n ,1.. I , ,.oy.
liuit dan:i l'air ■■. ..■.,. gués,
fournidsoni. 1" lij 11 ic .V de. ^uuti.a plus grundns et lo liquida B dox gouttes mnindro», et si l'on fait coulrr un trt>isiomn liquidr C succpssiNnnicnt à travnrs A ol à travers P, U goutto do co nnuvonu liquide sera plus volumlnonso Inriiqu'ollo ro formera au sein du liquid(« A que quand rtllo prendra natstiinco nu !ifttr) i|u liquida M.
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i'i" Si Ion fait tomber un liquida A daoa |r« iiit>mi>s conditions et kucc«»MVpmetil k
^ 'tn!i B > do '•mo
l'iornble à
travers deux liquides B et C, puis à travers un mélange de B et de C, on remarque qu'il forme dans le mélange des gouttes dont le volume est intermédiaire entre ceux des gouttes qui se forment au sein des deux liquides séparément. Il est probable que cela cesserait d'être vrai si les deux liquides exerçaient une action chimique l'un sur l'autre, ce qui fournirait un moyen de déterminer dans certains cas s'il y a ou non action chimique. Plus le rapport de B k C est grand dans le mélange, plus le volume de la goutte se rapproche de ce qu'il serait dans B seul, et plus ce rapport est faible, plus le volume approche de ce qu'il serait dans C pur.
110 Le volume de goutte de tout mélange de deux liquides A et B s'écoulant k travers un troisième liquide C est intermédiaire entre le volume de A dans C et de B dans C. Plus la proportion de A est considérable dans le mélange, plus le volume se rapproche de ce qu'il serait avec A pur; et plus la quantité de A est faible, plus le volume se rapproche de ce qu'il serait avec B pur. Cela est vrai aussi bien dans le cas oii le liquide médium est plus lourd que dans celui où il est plus léger que le mélange qui s'écoule.
120 Si un liquide X a un volume do goutte plus grand qu'un autre liquide Y dans un troisième liquide Z, le liquide Z donne des
touttes plus grandes au sein de X qu'au sein e Y.
130 Si un liquide X a un volume de goutte plus grand dans l'air que dans un liquide Y, le volume de goutte de X k travers Y est plus grand que le volume de goutte de Y k travers X.
140 Si le volume de goutte Xduns l'air est plus grand que le volume de goutte de Y, et que le volume de goutto de Y soii plus grand que le volume de goutte de Z, le rapport entre le volume de goutte de X dans un mélange de Y et de Z et le volume de goutte de ce mélange de Y et de Z k travers X acquiert la valeur maximum lorsque, dans le mélange, le rapport de Y k Z est égal k l'unité.
Les lois 10 et 11 peuvent être appliquées k l'analyse quantitative. Ainsi, un mélange do benzine et d'essence de terebt^nthine donne lieu à des gouttes plus ou moins volumineuses d'eau suivant la proportion de ses constituants ; et l'on peut ainsi, au moyen du stalagmométre, reconnaître des diÂ'erences de 1 centième dans la composition du liquide.
Le terme bulle est applique, lui aussi, d'une manière commune k une série de choses trèsvariables. Nous en avons donne la delinition vraiment scientiûque en nous occupant des gouttes.
Dans la mensuration du volume des gouttes on trouve que la pression barométrique n'a, k peu près, aucune action. Dans la mesure du volume des bulles, la pression burométrique devient, au contraire, un facteur important. La température exerce nu^si i;ne plus grande inûuenco sur le*- i ur les gouttes.
Les points les pi ;s dans l>tude
du volumo des bu ;x qui ont Irait
aux moditlcatioiis ^ians 1a nniure chimique du gax et du liquide au sem duquel la bulle s'élève. Les principaux résultats obtenus jusqu'k ce jour relaiiveinent aux volumes des bulles sont les suivants :
150 Le volume des bulles d'un même gax s'écoulant dans los mémos cottduious vano avec la naturo du liquide uu sein duquel l'écoulomont a lieu.
160 Si lo volumo des bulles d'un gax est plus grand dan:^ un liuuido A que duu:» un liquide U, son vutuinc do bulles dans luut uie- Ungo do A et de B Ncra intcrmcdiairu unlro son vtdunio de bullos dan» A vi dans lî .séparément. Cetto Km osi tout k fuit aiiaK.guo à la loi 10. Lo kMaiid rapport qui existe entre los bullos ot les goutto:* est, «a outre établi, par la loi suivante.
l?o Si lo liquldo A présent© un volumo do couilo plus grand quo lo liquide B en tombant i» iravors lu gui C, lo (lojt C en 1 élevant en bulles k travers le liquide A donno du» bullos (dus grandes qu'eu sélevani k travers lo liquid*' U.
Les luis quo nous venons de rciumer n'ont pas cncorn reçu d appliration. tnaii il «•■! certain quollescn recovront, i6t on lard, dimportantoK au point do vue de I» m«caniqu* inolffculaire.
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des cétoines, et comprenant deux espèces, qui habitent la Russie niéridioualo et la Nubie^ STALBENT (Adrien van), peintre d'Anvers, né en 1580, mort dans la même ville en 1662, suivant d'autres on 1660. Aprèsavoir acquis do la réputation dans sa patrie comme peintre de pnysaf,'es, il fut appelé en Angleterre par Charles II et travailla pendant plusieurs année» k la cour de ce prince. Il revint ensuite en Hollande. Sa Vue de Greenwich passe pour être son chef-d'œuvre. On cite aussi, parmi ses taldeaux : le Jugement de Midns «t lo Dauqui't des dieux, dans la galerie de Drosd«; Vrrtumne et Pomone^ i\a.ua Je château royal diî IJerlin; lu Consécration^ à Francfort-tiur-Ie-Mein. On a aussi de lui une gravure ù l'oau-forte représ-Mitant les Jtuinrs d'une grande abbaye d'Àiu/ltHerre, antour de InqueUe on voit de nombreux troupeaux (in-tiil. en travers).
STALENS (Jean), théologien belge, né à Calcuren 1535, mort iï Kevelaeren en 1681. Nommé i-hanoino et curé de Rees, il eut de nombreux démêlés avec les calvinistes et donna sa démission pour entrer dans la congrégation de l'Oratoire. Ses principaux écrits sont : Papissa monstruosa et uiera fabula (Colo;,'ne, 1633, in -12); Peregrinm ad loca saucta (Cologne, 1639. in-12); Syntagma cotitroversiarum fidei ; Traité de l'eucharistie.
STAI.IMÙNE, île de l'empire ottoman, dans l'Archiiel, en face de Ténédos et du mont Athos, à 105 kiloin. O. de la côte d'Anatolie. Elle mesure 60 kilom. do longueur du N. au S., sur 24 kiloiri. de largeur de l'I'.. à l'O.; 11,000 hab. C'est la Lemnos des anciens. V. ce mot.
STALLBAUM (Godefroi), philologue allemand, né k Zaach, près de Delitsch, en 1793, mort en 1861. Il fit ses études ii Leipzig et s'établit en 1817 comme privat'docent ii Halle. En 1835. il tut appelé à la direction du célèbre coilégo do Suint-Thomas, h Leipzig, et, à partir de 1840, il occupa uno chaire a l'université de la même ville. SlallUanm, qui fut un des premiers hellénistes allemands, a publié plusieurs éditions des Dialogues de Platon, dont lu première parut à Leipzig de 1821 h. 1825, en 12 volumes ; mais la plus complète et la plus commode a consulter est l'édition qui fait partie de la jurande collection des classiques grecs, publiée à Gotha (1827 et suiv.) sous la direction do Jacobs et Kost. Les notes explicatives, en latin, sont excellentes, et le texte est établi d'après les meilleurs manuscrits. Quelques dialo-ues ont aussi été publiés à part, avec des commentaires encore plus complets, par oxemple le Parviènide (1839), qui est procédé d'un résumé de l'histoire de la philosophie grecque avant Platon (Prolei/oweii. /lôn' 7 V) et suivi des explications de Proclus. On doit encore à Stallbauin dos éditions du Commentaire d'Eustathe sur Homère (1825-1830, 5 vol.), de ÏInstîtutio tinguse latinx de Huddimann (1832, 2 vol.) et du Téreiice de Westerfaof (1830-1831, 6 vol.). Stallbaura n'était pas seulement un érudit ; c'était aussi un pédagogue fort habile et un musicien distinj;ue. Sous ces deux rapports, il s'est fait connaître par divers écrits d'un but tout pratique^ ainsi, notamment, par une brochure Sur l importance de l'éducation musicale de la jeunesse et son rôle dans les collèges (1842) et par un article Sur l'enseignement du grec et du latin dans les gytnnases (1846). Knlin, profondement attaché à l'établissement d'instruction secondaire qu'il dirigeait, il en a écrit l'histoire, fort intéressante à cause des professeurs et des élèves qui ont illustré l'école Saint-Thomas (Leipzig, 1839).
STALLE s. f. (sta-le — du germanique : ancien haut allemand sfa/, lieu, place, poste, situation, séjour, demeure: ancien allemand stal, stall, aiiglo-saxon stal, steal, Scandinave stallr, de l'ancien haut allemand A'^e//a;i, staljan, gothique staldan, allemand stellen^ placer , mettre , qui représentent le sanscrit sthalay, lixer fortement, faire tenir fortement, causaiif de la racine sthalySQ tenir fortement, qui est alliée à la grande racine ^^/id, tenir, et qui a produit aussi le sanscrit sthala^ lieu, site. La fraudais stalle G^i le même mot que estai, qui se disait dans l'ancienne langue avec le sens de place, position, situation, séjour, demeure, siège, tribunal, etc. Dans la basse latinité, stallum ou stalluss^ prirent dans un sens restreint, pour la place que chaque moine ou chaque chanoine occupait dans le chœur d'une église, une stalle. Cq mot était autrefois masculin). Chacun des sièges do bois qui sont autour du chœur, dans une église, et dont le fond se levé et se baisse : Occuper une stallk. Les stallks bas' ses. Les stalliïs hautes. (Acad.)
— Théùtre. Siège isolé et numéroté : Un rang de staluîs. Stalles de première, de secoJide galerie. Stallb d'orchestre, ii Billet de stalle ; Acheter, une stallb. Vendre sa
8TALLB.
— Manège. Compartiment pour un cheval, séparé par des deroi-cloisons des compartiments coutigus.
— Encyct. Archit. Les stalles , dans les
firemières basiliques chrétiennes, étaient tailées en pierre ou en marbre j on en voit encore aujourd'hui quelques-unes de ce genre danslesancienneséglises d'Italie; eu France, la rigueur du climat ne permettant ^as l'u-
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sage de iiéges aussi froids, on adopta le bois pour leur construction et on en fit de véritables chefs-d'œuvre de menuiserie. Les plu8 anciennes stalles que nous possédions ne sont pas antérieures au xm6 siècle; mais quand on les étudie, on remarque que depuis cette époque leur disposition n'a pas chang6;_il est probable que ce qui nous reste du xui" siècle n'était que la copie de ce qui se faisait auparavant, car leurs formes arrêtées, exemptes de tout tâtonnement, ne peuvent être que la conséquence d'une longue^ tradition. Les stalles de bois se composent d'un dossier ou dorsal assez élevé et terminé à sa partie supérieure par une saillie en forme de dais ; d'accoudoirs ; d'une tablette servant de siège, tournant sur charnières ou pivots, et sous laquelle est rtxéo une console appelée miséricorde ou patience, qui permet de s'asseoir tout en paraissant ôtio debout. Devant chaque stalle est un prie-Dieu. Lorsque les stalles sont établies sur deux rangs, on les divise en stalles hautes et en stalles basses. Les premières sont pour les chanoines et les religieux, et les secondes pour les membres inférieurs du clergé ou de la congrégation; dans ce cas, le prie-Dieu des stalles hautes sert de dossier aux stalles basses; celles-ci reposent directement sur le sol, tandis que celles-là sont surélevées de deux ou trois marches au-dessus du pavé du chœur, atin de permettre aux personnes qui y sont placées de voir le sanctuaire. Pour y arriver facilement, on ménage dans les stalles basses des coupures appelées entrées.
Les dimensions des stalles, ainsi que leur construction, ayant peu changé depuis leur création et étant d'ailleurs soumises à certaines règles invariables, déduites des proportions moyennes du corps humain, nous donnons avec Rondelet les détails suivants sur leur établissement. Les divisions des stalles sont formées par des espèces de consoles doubles, appelées parcloses, dont le dessus sert d'appui. Les menuisiers désignent ces sortes d'accoudoirs sous le nf^ de museaux, a cause de leur forme singulière; on donne in»,05 de hauteur à ces accoudoirs, afin que l'assistant puisse s'y appuyer eu étant debout. La largeur de chaûue stalle^ mesurée du milieu d'un museau à 1 autre, va.rie de Odi,595 à 0'",676 ; la première de ces dimensions n'est guère admissible que pour les chœurs do religieuses. Les stalles de Notre- Dame de Paris, qui sont tres-commodes, ont 01^,650 de largeur du milieu d'un museau à l'autre. La hauteur du dessus du siège mobile doit être, lorsqu'il est baissé, de un»,450. Lorsqu'il est levé, la hauteur du dessus du cul-de-lampe, appelé patience ou miséricorde, doit être de 0™,700. Les appuis qui terminent le tond des stalles sont des pièces d'environ on>,054 d'épaisseur, formant couronnement des deux cotés, lorsque les stalles sont isolées. Lorsque les stalles du haut ne sont pas isolées et qu'il se trouve un lambris au-dessous, la largeur de cette pièce est d'environ on», 108; si l'appui est isole, ou lui donne 0i°,i35 de largeur. On donne à l'appui des sfa^/es basses, qui sont toujours isolées, 010,160 k QUïjiao de largeur, atin qu'on (juisse v déposer un hvie. Les museaux qui s'assemblent dans ces appuis ont 0™,16U dans leur plus grande largeur et onx,095 dans la plus petite, avec la même épaisseur que les appuis. Le profil usité pour les museaux est une forte astragale par le haut et par le bas, avec un talon et un filet saillant qui se raccorde avec celui que l'on réserve sur les appuis. Les appuis s'assemblent à rainures et languettes avec les dossiers des stalles et le douWe lambris qui est derrière. Les parties formant museau s'assemblent avec les appuis et les parcloses ou doubles consoles qui forineut les séparations des stalles^ en coupes avec tenons, mortaises, rainures et languettes de 0™,ûl8 à 0«>,022 de largeur. Les parcloses se font chantournées sur le devant, en deux pièces sur la largeur, pour former la profondeur des stalles: on 3' emploie des ineinbiures ou des bois de 0°i,054 d'épaisseur assemblés à rainures, languettes et clefs; par le haut, on leur fait porter deux tenons reunis par une languette de 0m,018 à 0^,022 d'épaisseur, afin de s'assembler plus solidement avec le dessus formant museau; par le bas, la pièce joignant le dossier porte un tenon passaut, qui traverse le sommier foruiant le fond du siège. Dans la largeur de ce tenon passant on pratique une mortaise de 0™,0l3 à oc ,018 de large, dans laquelle on fait entrer uno clef pour joindre la parclose sur le sommier et la fixer solidement. Les sommiers, comme ou le voit, sont des pièces sur lesquelles s'assemble le fond des parcloses; elles sont rainées en dessus pour recevoir le dossier et en dessous pour le soubassement des sièges. Celte pièce porte sur le devant une feuillure de om,029 à 0i",031, sur 0"i,0i8 de largeur pour les sièges mobiles qui se fer- , rent dessus. Ces derniers se font avec des planches unies de 0^,270 de largeur sur 0^», 029 à onûjOSl d'épaisseur; leur longueur est déterminée par la lafgeur des stalles, en laissant environ Om.ooî de jeu, La saillie de la miséricorde qui forme le faux siège est de 011,135 à 0^,145, sur om,487 de longueur et 0™,270 à 0^1,297 de laigem- ou hauteur, prise dans le milieu. Le dessous est orné de moulures avec des ornements de sculpture sur le cul-de-lampe, qui est apparent lorsque le siège est levé. Le dessus de ces f;iux sièges
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doit plutôt pencher en avant lorsqu'ils sont levés, que d'être de niveau, et ils ne doivent jamais pencher en arrière. On évite d'orner les dossiers des sièges de panneaux à grands cadres, pour ne pas blesser le dos et ne pas couper le linge aes eccléBiasliques. Quelquefois, au lieu des panneaux renfoncés , on forme des panneaux saillants, dont les arêtes sont arrondies dans le genre des cousins dont on garnit le dos des fauteuils. Les soubassements des stalles se font avec de petits panneaux embrevéa dans des patins et le dessous du sommier entre les deux consoles. Les patins sont des espèces do plinthes de 0™,0J4 de hauteur, sur autant d'épaisseur, qui servent de base k tout l'ouvrage; ils régnent dans toute la longueur et .sont rainés par-dessus pour recevoir le soubassement. Au bas de cnaque console, on assemble de petits patins saillants de 0^,108, que l'on garnit de moulures poussées h bois debout. Lorsqu'on établit deux rangs de stalles l'un au devant de l'autre, Ies5/rt//e5hautes doivent être élevées de 0n»,350 à 0™,380 au-dessus des stalles basses, afin que les sommiers de ces dernières posent sur le bord du plancher supérieur pour les empêcher de se déverser en arrière. La largeur du plancher du bas ou marchepied, lorsqu'on élève les stalles basses au-dessus du sol, doit être de 0in,485 au moins, pri^e du nu de devant des .sf«//e», à moins toutefois que l'on ne soit gêné parla largeur. Les stalles du haut doivent être espacées de manière (|u'il y ait 1 mètre de passage entre elles et celles du bas: ainsi le plancher aura 1 mètre de largeur, plus ce qui est caché sous les armoires qui sont derrière les stalles du bas et la saillie de celles du haut, ce qui fait environ l"i,650 de largeur. Les stalles se posent sur un bâti de charl)onte, ou pour mieux dire de grosse menuiserie. Les bois de ce bàli doivent avoir 0^,108 en carré au moins, pour les pièces principales; les solives ou lambourdes qui portent les planchers peuvent être plus minces, pourvu que, posées de champ, leur hauteur soit la même. Ce bâti est porté par d'autres pièces placées sur le pavé et dans lesquelles vont s'assembler les montants qui soutiennent le bâti du plancher. Les artistes du moyen âge ont déployé un grand luxe d'ornementation dans la composition des stalles; ils nous ont laissé quelques spécimens très- remarquables de ces œuvres de menuiserie, parmi lesquels il faut citer les stalles de la chapelle de Notre-Dame-de-la- Koche (Seine-et-Oise), de la cathédrale de Poitiers et de l'église de Saulieu. Ces boiseries, qui datent du milieu du xviiie siècle, étaient surmontées d'un dais très- peu saillant, composé d'un madrier formant soffite inclinée. A partir de la fin du xiiio siècle, les dais prennent plus d'importance; peu à peu ce plafond devient plus saillant, est porté sur des corbeaux, s'arrondît en voussure, puis se dispose, à la fin du xve siècle, en autant de petites voûtes qu'il y a de sièges. Ces dais sont alors enrichis d'armoiries, de clefs, de nervures et d'arcatures suspendues au droit de la plus forte saillie des sièges; les jouées se couvrent de sculptures ajourées. D'après M.Viollet-le-Duc, il n'existe plus en France d'exemples assez complets de stalles de l'époque de transition entre le xiiio et le xve siècle ; pour en trouver, il faut pénétrer dans les églises construites sur les bords du Rhin et en Allemagne, entre autres dans celle de Saint-Géréon, à Cologne, et d'Anellau, dont les belles stalles datent du ;ave siècle. Les exemples des stalles des xve etxvie siècles sont assez fréquents en France ; on peut admirer celles de l'église de Flavigny (Côte-d'Or); de l'ancienne abbaye de Saint-Claude (Jura) [ces dernières ont été exécutées par Jehan de Viéry en 1455] ; du chœur do la cathédrale d'Amiens (au nombre de cent seize ; ces stalles ont été faites de 1508 à 1522 par deux maîtres menuisiers, Alexandre Huet et Arnoult Boullin, sous la direction de Jean Turpin, et par le tailleur d'images Antoine Avernier; leur prix de revient total a été de 11,230 livres 5 sols; d'après M.Viollet-le-Duc, ce& stalles coûteraient aujourd'hui plus de 500,000 francs) ; du chœur de la cathédraled\\uch(corainenceesen 1520 et terminées en 1546); des et,'lises de Saint- Bortrand de Coraininges (Haute-Garonne), de Montréal (Yonne), qui datent du xvie siècle, etc.
STALLUPŒNEN, ville de Prusse, dans la province de Prusse, régence et à 26 kilom. E. de Gumbinnen, chef-lieu du cercle de son nom, non loin de la frontière de Russie; 3,018 hab. Fabrication de toiles; commerce de bétail. Bureau principal de douane.
STALPART VANDERWIEL (Corneille), médecin hollandais, né en 1620, mort h. La Haye en 1699. Il exerça la médecine et l'art des accouchements dans cette dernière ville. Nous lui sommes redevables d'un recueil de cent cinquante observations, contenant un grand nombre de faits curieux tirés de la pratique de l'auteur, et l'indication de faits analogues puises dans une foule d'ouvrages. Quelques-unes de ces observations ont engagé Stalpart à faire sur divers sujets des dissertations, eu général remarquables parl'érudi- I tion de l'auieur et par les réflexions judii cieuses qu'il y a placées. L'ouvrage de Stalpart, publie d'abord eu hollandais, en I666, fut depuis traduit sous ce titre : C. Stalpar-
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tini Vander Wiel medici Hagiensis observationum rariorum medico-anatomico-chirurgi- Cfirum cenluria prior; accedit de unicomu dissert atio [Uey de , 1687, 2 vol. in.8û); ce recueil a été aussi traduit en français par Planque et a pour titre : Observations rares de médecine, a'anatomie et de chirurgie (Paris, 1758,2 vol. in-12).
STAMATY (Camille-Marie), pianiste et compositeur français, né à Rome en 1611. Son père était consul de France k Civita-Vecchia; Ha mère, excellente musicienne, lui donna de bonne heure lu goût de lu musique et, devenue veuve en 1818, l'amena en France.
M. Stamaty fit ses études classiques à Dijon, puis à Pans, devint k dix-sept ans bachelier es lettres et entra comme employé, en 1828, k la pr''fecture de la Seine. Pendant le cours de ses études, il avait appris le piano et la coni|iosition. Son professeur, Fessy, l'encouragea à se livrer sTieusoment k l'étude du piano, et, en 1830, Kalkbrenner lui donna des leçons. Trois ans plus tard, il suivit les cours du Conservatoire, ou il eut pour myllre Reioha. Kn 1835, M. Stamaty se fit entendre pour la première fois en public dans un concert, ou il joua un concerto de sa composition. L'annéo suivante, il se rendit eu Allemagne, se lia avec Mendelssohn et Schumann, étudia les œuvres de Mozart, de Bach, de Beethoven, puis revint k Paris, où il a donné depuis lors presque chaque année des concerts et s'est établi comme professeur de piano. M. Stamaty a été nommé, en 1862, chevalier de la Légion d'honneur. Nous citerons, parmi ses productions : des Etudes musicales, des Etudes pittoresques, des Etudes progressives; ses Concertantes, éi\i<SQ% progressives; des Thèmes variés, des Fantaisies, des liomances, des Souvenirs, des Concertos, des Sonates; une Af arche hongroise , la Sicilienne, la. Savoyarde , la Sérénade espagnole, la Gigue écossaisCf liondo-Caprice, la Chasse au cerf, etc.
STAMBOUL et quelquefois ISTAMBOUL, nom diinne par les Turcs k la ville de Constantinoflb. Le nom de Stamboul s'est formé de la manière la plus singulière ; voici comment. Les Grecs du Bas-Kiripire, asservis après la prise de Coustantinople par Mahomet II, ont toujours entendu par «la ville par excellence «(en grec,K^Xi«, ville) la capitule de l'empire, de même que l'habitant de la campagne romaine par Ùrbs entendait Rome. Ku se rendant k Coustantinople, les Grecs disaient : Je vais k la ville (itç xijv «âVtv). Or, les Turcs, entendant les Grecs designer ainsi la ville de Coustantinople, et n'ayant , comme les Arabes, point de p dans leur lan;^ue (les labiales p et h d'ailleurs étant deux lettres que quelques peuples permutent aisément) , les Turcs, disons-nous, crurent que les Grecs désignaient par eis tên polin ou eis tan pttlin la ville de Constuntinople, et que c'était Ik un de ses noms, et s'accoutumèrent k l'appeler, en réunissant et en abrégeant ces mots, /s-tam-boljVoii sont venues les trois formes Stambol, Stamboul et Istamboul, dernier nom qui est le plus conforme k la p'ireté primitive de la langue grecque des meilleurs temps.
5TAMBRUGES, bourg de Belgique, province de Hainaut, arroud. et & 29 kilom. B. de Tournai; 2,207 hab. Importante exploitation de grès et de calcaire ; fabrication considérable de gros lainages.
STAMETTE S. f. (sta-mè-le). Comm. Sorte de serge qui se fabriquait ancienuement en Hollande et en Belgique, et que l'on employait habituellement pour la confection des vêtements.
STAMFORU, ville d'Angleterre, dans le comté et k 60 kilom. S. de Lincoln, sur la rive gauche duWelland : 8,201 hab. Nicole latine, commerce actif de bois, dièche, houille, pierre k bâtir. C'est une ville très-ancienne, qui possédait autrefois quinze églises, dont il ne reste plus que six, bien bâties k la vérité, mais ne renfermant rien de remarquable. Stamford possède un bel hôtel de ville, un théâtre et un hôpital ; il y avait autrefois une université qui a été réunie à celle d'Oxford. Aux environs, on voit la belle résidence du marquis d'Exeter, qui possède une des plus belles collections ae tableaux du royaume.
STAMFORD, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Ktat de Connecticut, k 64 kilom. S.-O. de New-Haven, dans Long-lslaud; 5,000 hab. Belles forges et fonderie de fer.
STAMFOHD- BRIDGE (WEST-), village d'Angleit-rre, dans le comte et à 12 kiloin. N.-E. d'York, sur le Derwent; 809 hab. Victoire dllarold sur les Normands eu 1066.
STAMFORD (Henri-Guillaume dk), littérateur allemand, d'origine hollandaise, né à Bourges en 1742, mort k Hambourg le là mai 1807. A l'époque de la guerre de Sept ans, il entra comme lieutenant au service du duc de Brunswick. Il quitta l'armée, devint en 1769 professeur de langue française et de géométrie pratique k l'école d'Ilefeld, puis, en 1775, chargé d'un cours de sciences inili* I taires pour les officiers du régiment du j prince de Brunswick. Il servit ensuite ea ' qualité de major dans l'armée prussienne, I puis il passa au service de la Hollande, où il ' arriva au grade de lieutenant général. Après ; avoir pris sa retraite, il se fixa k Bruuswick.
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On a de lui : ICssni d'instructions pour apprendre au cavalier, en temps de paix, le service de campagne (BerWn, 1794, in-8o); plusieurs dissertation- sur des sujets militaires, insérées dans les ouvrages périodiques qui traitent de ces matières; des Poésies, dans le Mercure allemajid de Wieland et ï'Al^l>a}^ach des Muses de Gœttingue (à partir de 1775) et des Poésies posthumes, avec préface et notice surlauteur (Hanovre. 1808, in 80).
STAM FOR D-BAFFLES, orientaliste anglais. V. Rafflks.
STAMINAIRE adj. (sta-mi-oè-re) . Bot.
S>Q. de STAMINAL, ALK.
STAMINAL, ALE adj. (sta-mi-na1, a-le — du lai. stamen, êtaniine). Bot. Qui appartient ou qui se rapporte à l'étamme : Filets
STAMINAUX.
STAMINÉ, ÉE adj. (sta-mi-né — du lat.
stamen, étamine). Bot. Se dit des fleurs qui ne reuf'irtiient que des étamines ou organes m&les.
STAMINEUX, EUSE adj. (sta-mi-neu, euze — du lat. stamen, étamine). Bot. Qui a des étamines longues et saillantes.
STAMINIFÊRE adj. (sta-mi-ni-fê-re — du liit. stamen, étamine; fera, }e porte). Bot. Qui porte des étamines, qui ne porte que des étamines : Il est une multitude d'arbres et de plantes dont les fleurs STAMiNit'iiRiiS et pistillifères s'élèvent sur deux pieds différents. (A. Martin.)
STAMINIFORME adj. (sta-mî-ni-for-me — du lat. stamm, étamine, et de forme). Bot. Qui est en forme d'étamine.
STAMINODE a. m. (sta-mi-Do-de -- du lat. stamen, étamine, et du gr- eidos, aspect). Bot. Nom donne aux étamines latérales, le plus souvent rudimeiitaires, des orchidées. I Etamine incomplètement transformée en pétale.
STAMINO-PISTILLÉ, ÉE adj. (sta-mi-nopi-stil-lé — du lat. stamen, étamine, et de pistil). Bot. Se dit des fleurs hermaphrodites, qui ont k la fois des étamines et des pistils. STAMINULE s. f. (sta-mi-nu-le — dimin.
du lat. stamen, étamine). Bot. Etamine rudimentaire.
STAMITZ (Charles), compositeur allemand, né a Manheim en 1746, mort à léna en 1802. Musicien comme son père, Jean-Charles(l7I9- 1761), et comme son oncle. Thadée (1721-1768), il étudia d'abord sous la direction paternelle, puis sous celle de Cunriabich. En 1767, il fut attaché à la chapelle de Manheim. En 1770, il se rendit à Paris, où il se fit connaître comme un véritable virtuose sur le violon. Il entra au service du duc de Noailles. En 1785, il revint en Allemagne et devint chapelain du duc de Hohenlone- Schillingfiirst. En 1789, il vint à Cassel, donna des concerts, fit plusieurs voyages et, en 1794, se fixa k léna, où il mourut huit ans après. On a do lui : un opéra intitulé Oardanus, une opérette intitulée Ver verliebte Normund et un grand nombre de petits morceaux de musi<)Ue, symphonies, quartettos.etc. — Son frère, Aniome Stamitz^ né k Manheim en 1753, mort vers 1820, 1 accompagna k Paris en 1770, et on croît qu'il mourut dans cette ville. Ses compositions eurent beaucoup de succès k l'époque.
STAMPA (Gaspardo), femme de lettres italienne, née k Hadoue en 1524, morte en 1554. D'une famille distinguée, elle reçut une éducation toute virile, apprit le latin et le grec et a'adorina surtout à la poésie. Ses œuvres ont éto imprimées par les soins de sa soeur Cassandro (Venise, 1654, in-fto).
STAMPJ£, nom latin d'ETAMi-us.
STAMPALIB, YAstypalée des Anciens, llo do la (ireccî moderne, diins l'Archipel, rangée par quelques géographes dans ïo groupe des Spiirados, et par d'autres dans celui des Cychides, entre l'Ilo Amorgos au N.-O. et celle du Cos au N.-E. Superficie, 130 kilum. carrés; 1,600 hab. Kormo ires-irreguhére, coupée en doux parties par un isthme étroit ; sol montagneux et pou icrlito. Elle fait partie de la nomarchie grecque des Cyclades.
STAMPART (François), peintre hollandais, 11" en 1675, mort k Vienne en 1750. Il fut •M-ve de Tyssons et prit pour modèles Vun Dyck et do Vos. Ayant acquis de la réputatiuii comme peintre dans son pays, il fut appelé k la cour do Vienne et re^ut le litre il'- peintre du cabinet do l'ompereur LéopoUI, 'itru que hit confiiinerent les succo.sseurs do '■'• [trince.Stumparl eut une grande vo^ueùla cour do Vienne. Sur la fin de sa vio, il so retira chez lus frèrea minorités do celte ville, STAMPE M. f. (stan-iio). Miner. Intervalle d'unu vemu k l'autre, uans une mine.
STAMl'FËN, bourg do l'ompiro d'Autriche, dans la HouKrio, comitut et k 20 kilom. N.-O. de Presbourg, près do la March ; 3,700 hab. Fabrication de draps ; laminene do cuivre et do fer; carrière de marbre. Haras.
STANCAIll (Francesco), célèbre théologien et unilairo italien, né k Mantouo en 1501, mortkSlobnitz en 1574. Banni d'Italie et d'Allemagne pour ses opinions, il se réfugia ou Pologne, où il fut un dos proniutours do la Réforme. Apres do lun^'s doniéles nvec Osiander, il fut condamné par plusieurs synode*. Son ouvrage le plus Important pnnr In con-
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naissance de son système est intitulé De Trinitateet mediatore Domino (Bàle, 1547, in-80). Il était très-versé dans les lettres hébraïques.
STANCARI (Vittorio-Francesco), mathématicien italien, né à Bologne en 1678, mort dans la même ville en 1709. A vingt-six ans, il était directeur de l'observatoire k Bologne , et il professa au collège des Nobles les niathématiques, la géographie et l'architecture militaire. On a de lui : Schedx mathematicx (Bologne, 1713, in-4o).
STANCARIANISME s. m. ( stan-ka-ri-ani-iine). liist. relig. Doctrine de Stancari.
STANCARIEN, lENNE s. (stan-ka-ri-ain, i-è-ne). Hist. relig. Partisan de la doctrine de Stancari.
STANCC s. f. (stan-se— italien stanza, d'un type latin stantia, arrêt, de stare, se tenir, s arrêter). Littér. Période poétique formant un sens complet et suivie d'un repos : La plupart des poèmes épiques italiens sont écrits en STANCKS. La STANCK la micux arrondie est celle dont le cercle embrasse une pensée uni' que. (Marniontel.) Si, à Venise, quelqu'un récite dans une barque une stance de ta Jérusalem délivrée, la barque voisine lui répond par la stanck suivante. (Volt.) Les stances n'ont été introduites dans la poésie française que sous le règne de Henri II I. (Sallentin.)
I..«3 stances avec grâce apprirent & tomber, Et le vers eur le vers n'osa plus enjamber.
BOILBAO.'
Or «Bt passa ce temps où, d'un bon mot, Stance ou dizain, on payait son écot.
MiuC UtsiIOULIÈRES.
' — PI, Pièce de poésie composée d'un certain nombre de stances : Stancks héroïques. De belles rtancls. Faire des stances. Réciter des STANCKS. (Acad.) D'Arnaud fait des stances à la glace, pour des beautés qu'on pt-étend être à la glace aussi. (Volt.) Il Stances irrégulières. Pièce de vers dont les stances diffèrent entre elles par le nombre ou la mesure des vers, ou par la disposition des rimes.
— Encycl. Dès les premiers temps de notre Uttératnre, nos poètes se sont plu à composer des pièces de vers formées par une suite de stances. Elles n'ont pas la vivacité, la gaieté de la chanson, ni les mouvements lyriques de l'ode. Que le sujet en soit grave ou enjoué, elles gardent toujours pour caractère principal la douceur et la tranquillité. Le nombre des vers de la stance dépend de la volonté du poSte; il varie entre quatre et dix. Pour la mesure des vers, la disposition et l'entrelacement des rimes, il n'y a d'autre règle que le goût. Mais, pour être régulières, les stances qui se suivent doivent prebenler même nombre de vers, nicme mesure et même disposition des rimes. Sans cette similitude, l'hariuonie serait troublée, et l'oreille ne reconnaîtrait plus l'élégance ihythmique qu'elle demande k ce genre de poésie. Les stances sont dites de nombre pair
aaand elles sont composées de quatre, de six, e huit ou de dix vers; elles sont de nombre impair quand elles ont cinq , sept ou neuf vers. On a dit que les stances ne so terminent jamais bien par une rime féminine; niais on trouvera cotio assertion démentie chez plus d'un bon poCte.
Depuis longtemps, le titre de Stances, sans autre désignation, on tôte d'une pièce de vers, est k peu près tombé en désuétude. Il était très-tréquent au xvio et au xviif siècle. Quelques exemples choisis feront mieux connaître le ton et lu forme de ce genre poétique. Nous ne citerons pas les stances si coduuo* de Racun :
Tirctt, 11 Taut penser b faire la retraite... ; ni lus stances du Cid de Corneille, ni celles du mémo A la marquise. Nous donnerons des 1 passages do stances plus généralement ignorées.
Amadis Jumin :
i'our eslre bien aiui4c, 11 faut alaitr auui, C'est uoa antique loy par nature ettablie, Et do tout ce qu'un p4*i)te ol qu'on délire kjr. C'est la plus bi IIp KrA'-o et In plus accomplie. Ln damf; qui no suit cette divine toy Kl conduit tes pensert, tans elle, h ravaoture, Onlre qu'itu nom d'ingrat* cil* eipose m toy. Fait un despit aux dieux et fascbe la noture...
Philippe Desporles :
Ue toutes les Tureurs dont nous sommes prestes, t>e tout ce que les oieux ardemment oourrouCL l'euvent darder sur nuua do tonnerre et d'orafc<?< D'angotsseusos langueura, de meuriro ensanglanlé, De souots.do travaux, do faim, de pauvrot^l, lUen n'approcha an rigueur la loj de luarlago...
Tftbourot, .soigni-ur doa Accords ; 11 n'est rien si puisinnt que l'Amour et In .M»rt, 1^ Murtdcstruit les corps, l'Amour daitruit l«-i &mo». Mais encore l'Amour me Mmbla I* plus fort : Cnr la Vie et la Mort reposent sous ses Oanifs...
Mathurin Régnier :
Quand sur mol Je jalla les yeut, A trente ans me voyant tout vieux Mon cffiur de rrnjreur dlmtout * Etant Tietlli dnns un moment Je ni* l'iii* dire seulement Que um ji-iinriMp «tt devenue.
Du bT- ''«u courant au cfroutll t.« jour ■« dérobe à mon tell.
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Mes sens troublés s'évanouissent.
Les hommes Eont comme des fleurs.
Qui naissent et vivent en pkurs, Et d'heure en heure se fanissent.
Leur âge, à l'instant écoulé.
Comme un Irait qui s'est envolé, Ke laisse après soi nulle marque; Et leur nom, si fameux ici.
Sitôt qu'ils sont morts, meurt aussi.
Du pauvre autant que du monarque..
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Maucroix :
Chloris, je vous le dis t<]ujours, Ces faiseurs de pii>cea trairiqucs, Ces chantuurs de gens héroïqui-s Ne cbanteat pas bien les amours.
De beaux mots leurs œuvres sont pleims.
Ils sont sages comme Cntons,
Ils sont discrets pour les ïlélènes
Et muets pour K-s Jeannetons !
Tout ce qu'on nomme bagatelle Dépl.iit a ces rares esprits; On dirait qu'ils sont en querelle Avec les Grâces et les Itis...
Alontreuil :
C'est un amant : ouvrez la porte; Il est pifin d'amour et de foi.
Que faites- vous? étes-vous morte?
Ou ne l'ëtes-vous que pour moi?
Ha! vous ouvrez, belle farouche; J'entends la clef, c'est votre voix I O belle main, 6 belle bouche.
Que je vous baise mille foisl
Segrais :
Comme un feu qui s'éteint faute de nourriture, Faute d'espoir, enfin, s'est éteint mon amour; Mais, tant qu'il put durer, sa tlamme claire et pure Brilla, comme & midi brille l'astre du jour.
Du juste et vain regret de voua avoir aimée.
S'il allume en mon cœur quelque secret courroux.
Du feu de ce courroux la plus noire fumée
Ne noircit point un nom qui m'est cncor si doux.
J'ai pu me repentir comme j'ai dû le faire, Mais sans murmure, enfin, je me suis retiré. Sans blasphémer les dieux, auteurs de ma misÈre, Ni profaner l'autel que j'ai tant adoré...
Boileau, à Molière, sur la comédie de i'Ecote des femmes :
En vain mille jaloux esprits, Molière, osent avec mépris Censurer ton plus bel ouvrage :
Sa charmante naïveté S'en va pour jamais, d'âge en &ge, Divertir la postérité.
Que tu ris agréablement!
Que tu badines savamment!
Celui qui sut vaincre Numancc, Qui mit Cartilage sous su loi. Jadis, sous le nom de Térenco, Sut-il mieux badiner que toi?
Ta muse avec utilité Dit plaisamment la vérité; Chacun protlte â ton école :
Tout en est beau, tout en est bon.
Et la plus burk-squc parole Est souvent un docte sermon.
Laisse gronder tes envieux !
Ils ont beau crier en tous lieux Qu'en vain tu cbarincs le vulgaire, Que tes vers n'ont rien de plaisant ; Si tu savais un peu moins pltiire.
Tu ne leur déplairais paa tant.
La Kare :
Je chante tes bienfaits, favorable paresse; Toi seule dans mon ccour os r<^tAbli la paix. C'est par toi que j'osp^re une heureuse vicillcisc , Tu vas me devenir plus chftre que jamais.
Tu fais régner la calme au milieu de l'oragi*. Tu mets un juste frein aux plu* folles ni.lrurs; Tu peux même élever le plus ferme cour ijj<' l*ar le digne mépris que tu fais des graiulrurs...
Ducis :
lieureuse solitude,
Srula béatitude,
Que volrr chnrme est doux 1
De tous les biens du monde,
baiiB ma t;rutle profonde,
Je ne vvus plua que tous I
Qu'un vaste empire tonib«, Qu'Ml-«» AU loin |Kiur ma tomba Qu'un vain bruit qui $r p^rd; Bl Irs mis qui s'ABfinMent.
Et leur* scvptres qui tremblent.
Que les joncs du désert f ...
9(««e«a, de J. Manriqufl, po6to ospagnol du XV» sinclo V Copi,*».
STA.NCBL nu STANSRL (VAlonlln). ostroniuni* nlleinnnd, n* proa An Hrflnn (Moravie) on IflSl. nmrt h Saii-Snlvft.l..r (Hrciil) en 1715. Kntr4 dans la compA^nin dn Josua, il cn«et);na la rhétorique et b-s nmth^matiquoi il olinuu el k Proffue, pu.in onuuito m ror- 1)1^- tl, où il professA le.i nKith^matiqucs à i;\ ..r«, et pnfln *o rendit nu Hri-.d et occupa la rhnlro d«* (héologip nu coll^fi'fl diï i>an- Snlvâdnr.On luidnit : Dtoptra çeodetiea^ï'rA^ i gue, leSJ, in-«»); r)-^M 4/p^o«f»«Mi(Kvora,
1658, iu-12); Zodiacus divini doloris (Evora, 1675, ïn-80); Legatus uranicus (Prague, 1C83, in-40); Uranophilus cœlestis peregnnus (Anvers et Gand, 1685, in-40); Cursus philosophteus (Prague, iu-S»); JÙercurius Drasilicus (in-io).
STANCHO , aotrefois Coa ^ Ue turque de l'Archipel, dans le groupe des Sporades, près de la côte S.-O. de l'Asie Mineure et à l'entrée du golfe de Cos, par 36» 47' de latit. N., 240 40' de long;t. E. Elle mesure 40 kilom. de longueur, sur 10 kilom. de largeur ; 20,000 hab. Chef-lieu, Cos ou Stancho, sur la côte N.-E. L'Ile est traversée dans toute sa longueur par une chaîne de montagnes, dont le sommet le plus élevé e?t le mont Christo, qui paraît élre un ancien volcan. Plusieurs sources d'eau limpide arrosent le sol, mais n'y forment aucune rivière. Climat chaud; sol fertile et assez bien cultivé, produisant principalement des raisins, citrons, oranges, vins, soie et grains. Salines sur la côte méridionale. Patrie d'Hippocrate, d'Apelles et de Polybe. V. Cos.
STAND S. m. (staudd — mot angl.). Sport. Tribune où prennent place les spectateurs des courses.
Standard (the) [VEtendard], grand journal anglais, politique, littéraire et commercial, fondé en 1827 comme journal du soir, changé en journal du matin en 1857, et depuis redevenu journal du soir. Indépendant, s'adressant à toutes les classes sociales, le 5/andard est neutre en religion. Sa politique se rapproche de celle du Morning Iterald, mais il ne la soutient ni avec la mémo auioritè ni avec le même talent.
STANDIA, autrefois Dia, Ilot turc de l'Archipel, près de la côte septentrionale de l'Ile de Crète, long de 7 kilom. et large de 4, offrant sur la cote méridionale trois bons ports ou mouillages. Cet Ilot, haut et escarpé, est entièrement calcaire, inhabité et inculte. On y trouve de belles carrières de marbre et de pierres à rasoir.
STANDISH (Henri), prélat anglais, mort eo 1535. Il était provincial de l'ordre des cordeliers; il prêcha contre les exemptions ecclésiastiques, fut nommé, en 1519, à l'évéché de Saint-Asaph et envoyé en ambassade en Danemark. H se déclara contr»^ le divorce de Henri VIII et fut conseiller do la reine Catherine. On a de lui un Hecueil de sermons et un Traité contre la version du Nouveau Testament d'Erasme. — Jean Standish, son neveu, mort en 1556, embrassa le protestantisme sous Edouard VI, redevint catholique sous Uarie et fut nommé chapelain de cette reine et chanoine de Worcester. On a de lui divers ouvrages contre Robert Barnès, contre les traductions de la Bible en langue vulgaire, et un Traité de Vunité de l'Eglise. Tous ces ouvrages sont écrits dans un esprit catholi-
STANDISH (Miles). le premier chef militaire des colons de Plymouth, dans la Nouvelle-AngleterrL', en Amérique, né en 1584, mort en 16^6. C'éuiit un homme hardi et dé> terminé, qui protégea la colonie naissante contre les attaques des Indiens. 11 est resté populaire dans la Nouvelle-Angleterre.
STANDON, petite ville et paroisse d'Angleterre, comté de Ilcrtford, sur la Kib et le chemin de fer des comtés de l'Est ; 2,600 hab. Ancienne commaudcrie do templiers.
STANFIELD (Clarkbon), peintre anglais, né h Sunderlaud, comté de iJurhain, en 1798, mort en 1867. Il a surtout excellé duns le paysage et les marines. Embarqué comme mousse sur un vaisseau de haut bord, il Ht plusieurs voyages de long cours et se pénétra, tout jeune, do 1» poésie de la mer; cos premières iinpressoiis lai>séroni en lui des ^ouvonl^s inctr.i^'ables, ainsi nue l'ont prouve les tableaux quil .i exécutés ilepui>. En 1827, a_\ ant déjii quitte la marine depuis longtemps, il débuta avec succès au Bniish Institution par une craitdo toUo : Naufrage à la hauteur du fort ilouge, dans liiqu.-lle on remarquait des qualitrs exceptionnelles , l'instinct du drame, le sentiincnt de la couleur, la sévérité d'une exécution savante et sobre. Gravée à la manière notre, cette oom[H>sition mil l'auteur en vogue. L année suivante, le Calme en mer^d'un mérite aussi grand, reçut un accueil non moina favorable. Il fut gravé comme le
Eroniier et vulgitrisc pur la plupart des pulicalloiiB Illu5trecs an^^lHises, Ces deux tableaux et quelques autre» moinn importants avaient CMinmcnco la fortune du peintre, qui put >f» in-Mtrf il vt'>n;rt'r. Il viMt:i In Frunce wl I ' V , , 1829, Icj
A'm : <ït Saint-
JU'- iro, d'un
beau c:u.i> i-i-, |;ii..\ piAl.L i.iii, li.' riialie, Kcntré k Londres vers la du «I- IA.Î3, titanllold 80 revi'la sous un aspect qu'- ri^n ^-n^-oro n'iivntt fait prcïscnlir. I. étude ile Véronèse, do Corrt'gc, do Tition ovait chirgi ton horiion. L'instinct decor^iiit" '■■-.•. . 1. i ■11 lui à l'élnl de germe, se de et
\ int se joindre n\ix q< ^'
*ail point ■ ■>' !■ .." ^ '«•.
qu'il exp '•
uni une n '^
»t>lo dot. i..i...i- - L .. tel
t nuit do VU'', M p«ii f' io tem-
érament angJai», dcv*. .
..p-es de la pte*ae r.t
ut même
STAN
ou'au seul côté décoratif de ces œuvres, et 1 artiste fut nommé décoruteiir ou ihcf du théâtre de Drury Lane. Les Vues de Venise sont encore aujourd'hui dans Ih famille du marquis de Lansdovne. La Bataille de Trafalgar^ conwixxvnàée parle gouvernement, fut «xposée en 1836. La scène, ires-dramatique, Be déroule en un vaste cadre. Ses groupes, espacés et três-accidenlés, sotit relies a la masse du milieu par des motifs très-inffénieux. A la Huite de ce brillant succès, Stantield fut nommé membre de l'Acuflyniie royale de Londres (1837). Il quitta bientôt après l'Angleterre, pour aller parcourir une fois encore ritaie et la Suisse. Il visita aussi l'Espagne et exposa en 1841 le Château d'Ischia vu du môle, puis Lendemain d'un naufrage (1844) et, au Salon de 1847, une Vue du fexet, véritable réduction d'un décor d'opéra, les 2Vû«pea françaises passant à gué la Mngra en 179G, œuvre sérieuse, que la gravure a popularisée en Angleterre, et le Vent contre marée, gravé par J. Wilhmore, reparut à l'Exposition de I8ô3, avec la Victoire remorquée d Gibraltar après la bataille de Trafalgar, grande composition que des gravures de tuut genre ont fuit connaître à toute l'F.urope.
Ilnere:»tuit plus àStantield, après les triomphes de sa brillante carrière, qu'à venir faire consacrer h Paris son beau talent. En 1855, il envoya à l'Exposition universelle : le Stége de Saint-Scbaslien, qui fuit pîtrtie de la galerie de sir Samuel Pelo ; le Château d'Ischia; le Passage de la JUagra^ que nous avons déjà nomme; la Bataille de Hoveredo^ le Fort de Tilbury^ le Dogre hollandais. Le jury décerna au peintre une médaille do l" classe. La presse française et le public rendirent également justice aux qualités do crtte peinture robuste, do cette forme précise, savante et distinguée.
Stunfield a encore exposé en 1856, à l'Académie de Londres, VAbondonnéj sujet tire du Sketch-book . de \V. Irving, et les Bruyères d'Hampstead. 11 a envoyé à l'Exposition de 1867 la Baie de Naples.
STANGÉRIE s. f. (stan-jé-rl — de 5fa»yer, nom angl.). Bot. Genre de végétaux de la famille des cycudées, dont l'espèce type croît à Port- Natal : La STMiOÛKia paradoxale.
STANGIIELLA, bour^ du royaume d'Italie, province de Padoue, district et mandement de Monselice; 2,910 bab.
STANGUB s. f. (stau-ghe. — Ce mot vient du ^'ermaiiique : ancien haut allemand stauga, lon^ morceau de bois, barre, perche, bâton; anglo-saxon stœg, steng, Scandinave staung, allemand sf^nipe, danois stang, suédois staang, hollandais stang^ steng^ toutes formes qui se rattachent à la racine sanscrite s/Ad, se tenir debout). Ane. mar. Tige d'une ancre.
— Blas. Meuble de l'écu qui représente la tige droite d'une nncre de navire, traversée en sa partie supérieure, vers l'anneau, d'une pièce que l'on nomme trabe : Uupastiz de AluntcoUain : D'argent, à l'ancre de sable^ la srANGDK et la trabe d'azur.
STANGUETTE s. f. (stan-ghè-te — dimin.
de stangue). Mus. liarre de mesure.
STANHOPE s. f. (sia-no-pe — nom de l'inventeur). Typi>gr. Nom d'une presse de fonte inventée par lord Stanhope. U Ou dit aussi pRBSSK À LA Stanbope.
— Eocycl. V. PRESSE (t. XIII, p. 95).
STANHOPE, ville d'Angleterre, comté et
à 42 kilom. S.-O. de Durham, sur la Wear; 10,000 hab. Mines de houille. A l'O. de la ville, sur une eminence, on voit les ruines d'une forteresse, et aux environs une caverne curieuse remplie de stalactites. Dans le voisinage, belle résidence du comte de CJarlisle.
STANHOPB (Jacques, comte de), homme d'Etat et général anglais, ué en 1673, murt & Londres eu 1721. Sou père ayant été envoyé comme plénipotentiaire en Es^iagne, il l'y suivit, se familiarisa avec la langue de ce pays, puis voyagea en France et devint, à Paris, un des compagnons de plaisir du duc d'Orléans. De là, il se rendit en Italie et servit comme volontaire dans larmee du duc de Savoie, Viclor-Amédee II. En 1694, il alla prendre le commandement d'une compagnie anglaise, coopéra au siège de Namur, où il fut blessé, et attira sur lui par sa valeur l'attention du roi Guillaume, qui le nomma colonel. En 1702, Stanhope devint membre du Parlement, ou il siégea pendant quinze ans et ne prit pendant longtemps que peu de part aux iîffaires publiques. Apres avoir fait partie, en 1702, de l'expédition de Cadix, il servit eu Portugal, à la tête d'un régiment, sous les ordres du duc tie ."^chojubeig (1T03), fut fait prisonnier, et, deux ans plus tard, il se distingua dans la campagne faite par lord Peterborough. Envoyé comme plénipotentiaire auprès de l'urchiduc Charles eu 1706, Stanhope négocia un traité avec ce prince (1707), fut nomme major-géneral et reçut en nos le commandement des forces anglaises dans la peuin:iule ibérique. Après avoir pris Port-Mahon et Minorque (1708), il fut fait prisonnier à Brihuega (1710), où il dut capituler après avoir repousse à deux reprises l'armée du duc de Vendôme. De retour en , Angleterre, il commença à s'occuper activement de politique, lit une guerre acharnée au parti tory, soit dans des articles de journaux, soit à ia tribune, et se lia lutimemeot
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avec Horace Walpole. Après l'avènement de George I<r, les whigs étant arrivés au
touvoir, le comte de Stanhope devint memre du conseil privé et se.'rétaire d'Etat (1714), Ce fut à ce dernier titre (ju'il négocia et arrêta avec Dubois les préliminaires du traite de la Triple Alliance (1717) et fit conclure celui de la Quadruple Alliance (1718). Nommé successivement, en 1717, premier lord de la trésorerie, chancelier de l'Echiquier, baron d'Elvaston, vicomte de Mabon,puiBcomte(l7l8),il reprit, ctaie dernière année, ses fonctions de secrétaire d'Ktut. Il mourut subitt^mont h la suite d'une discussion dans laquelle il avait défendu, devant le Parlement, la politique du cabinet avec une telle véhémence qu'il se rompit un vaisseau dans la poitrine. Le roi, dont il avait gagné la faveur, le fit enterrer à Westminster. C'était un général habile, un politique aux idées libérales, à qui l'on doit un Mémorial coucerning the constitution of the roman senate (Londres, 1721, in-4o).
STAMIOPB (Charles, vicomte dk Mahon, comte de), savant et pair d'Angleterre, petil-tîls du précédent, né à Londres en 1753, mort dans la même ville en 1816. Sous le nom de lord Mahon, il lit ses études au collège d'Eton, puis se rendit à Genève, où il prit des leçons de Le Sage, qui lui donna le goût des sciences, et remporiaà l'âge de dixhuit ans le prix proposé par l'Académie de Stockholm à l'auteur du meilleur traité sur le pendule. Le jeune savant se fit ensuite connaître en ^m^'"*"^ "" Traité sur les moyens de prévenir les pratiques frauduleuses dans la monnaie d'or (1775, in-40) et Principes d'électricité (1779, in-4o), ouvrage rempli de vues nouvelles, notamment sur le choc en retour, et qui fut fortement loué par Priestley. En outre, il trouva un proeédé pour brûler la chaux de façon à en faire une sorte de ciment, inventa un nouveau jjrocedé de stéréotypie, une presse typographique qui porte son nom, et imagina deux machines à calculer, l'une destinée à faire les opérations de l'addition et de la soustraction , l'autre pouvant résoudre les problèmes de la multiplication et de la division. Kntin, il s'occupa de perfectionner la navigation au moyen de la vapeur et de trouver un moyen de préserver les monuments de l'incendie. Doué d'un esprit curieux et trèsouvert, lord Stanhope porta dans la politique le même goût de progrès et de réformes que dans les sciences. Membre de la Chambra des communes de 1780 à 1786, il s'y prononça avec chaleur pour la réforme parlementaire, la liberté de la presse, l'abolition de la traite des noirs, et défendit l'indépendance des Etats-Unis d'Amérique. Son père étant mort en 1786, il hérita de ses titres et entra à la Chambre des lords. Là, il continua à faire une vive opposition à la politiq'ie de son beau-père William Pitt, et, lorsque la Révolution française eut éclaté, il se montra son enthousiaste partisan. Le comte de Stanhope fonda alors un club à Londres pour en propager les principes en Angleterre, envoya à la Constituante des adresses de félicitatioo, écrivit à Condorcet des lettres au sujet de la traite des noirs, dont il demandait l'abolition, et publia une Apologie de la Révolution française en réponse aux diatribes de Burke (1791). L'année suivante, il défendit a la Chambre haute la liberté de la presse, publia un remarquable écrit intitulé Essay on jurtes (1792), et fit tous ses efforts pour empêcher le gouvernement anglais de deelarer la guerre à la République française. Se voyant impuissant à empêcher son pays de se lancer dans une guerre qui devait être d'une si longue durée, il résolut de renoncer à la vie politique et, après avoir publiquement protesté contre la politique du cabinet Pitt, il vécut dans la retraite jusqu'en 1800. A cette époque, on vit le comte de Stanhope reprendre sa place à la Chambre des lords et y continuer sa campagne en faveur de la paix, des mesures libérales, contre la traite des noirs, etc. Peu de temps avant d'être emporté par une bydropisie de poitrine, il fit voter un bill sur le nouveau système de poids et mesures et demanda qu'on procédât a la codification des lois anglaises, devenues mextiicables. De son mariage avec Esther Pitt, il avait eu plusieurs fille», dont l'une fut la célèbre et excentrique lady Stanhope, mais point de fils. Il en eut trois de son second mariage avec Louise Grenville.
STANHOPE (lady Esther), femme célèbre par son excentricité et son génie, fille du précèdent, née à Londres en 1776, morte à Djihoun (ijyrie) en 1839. Elle était l'aînée des ttoistiiies:ssues du premier mariage de Charles, troisième comte Stanhope, avec Esther Pitt, fille du grand Chalham. Ni son père, absorbé par oes préoccupations politiques, ni sa belie-mère, adonnée entièrement aux plaisirs du monde, ne surveillèrent son éducation; reléguée à la campagne, entre les mains de gouvernantes et de domestiques, qu'elle traitait en esclaves, l'enfant s'éleva pour ainsi dire elle-même. A mesure qu'elle grandissait, ou voyait sa développer celte intelligence hardie, ce caractère despotique, cet indomptable orgueil qui devaient signaler cette femme extraordinaire et la jeter dans une existence irréguiiere et agitée. Les deux personnes qui lui plaisaient le pl«E étaient son cuusin lord Caïucilord et son oncle Put.
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L'admiration soutenue que lui inspira le premier peut laisser soupçonner chez elle l'existence d'un de ces sentiments tendres qui n'apparaissent nulle part ailleurs dans la vie de celle femme. « Quiconque osera s'attaquer k moi, disait-elle, me trouvera cousine de lord Camelford. C'est un vrai Pitt, celui-là] ■ C'était en effet un homme impérieux, entêté, mais courageux et bienfaisant. Lady Stanhope voulut l'épouser; la famille Chatham s'opposa au mariage. A vingt ans, lady Stanhope avait près de six pieds, un dévtjloppeiiient proportionnel du buste et 4le la taille, et n'était ni jolie ni belle. • Trop virile, dit un contemporain, c'était néanmoins un de ces êtres dont le front, les yeux, la prestance semblent éclairer ce qui les entoure. Son front, très-haut et droit, surmontait deux sourcils arqués d'un contour régulier et d'une finesse singulière ; elle avait les denta petites et blanches: l'œil d'un cris bleu, entouré par-dessous d un arc bleuâtre
a ni en rehaussait l'éclat; le nez recourbé et i^proportionne, la boucho délicate et rentrée, le menton beiucoup trop long. Quant à l'ovale du visage, il était pur et admirablement dessiné. •
Pendant que Pitt, maître du pouvoir qu'il dirigeait d'une main ferme, faisait la guerre à la France et aux ideea révolutionnaires, lord St^tnhope suivait une route diamétralement opposée ; il se liait avec les démocrates, donnait asile aux meneurs de l'opposition. Esther, qui avait conçu pour son oncle une admiration profonde, quitta l'hôtel Stanhope de l'aveu de su mcre et alla vivre près du ministre, qui n'avait pas de femme et dont elle gouverna désormais la maison. Pïtt ne dédaignait pas ses conseils et n'avait point de secrets pour elle. Elle était redoutée, et cependant on l'estimait; le vieux roi George fut un de ses plus ardents admirateurs. > Pitt, dit-il un jour, j'ai fait choix d'un nouveau ministre, et d'un ministre meilleur que vous. — Le choix de Votre Majesté doit être excellent. — Oui, Pitt, oui, je vous le répète, et excellent général par-dessus le marché 1 — Sire, dit Pitt embarrassé. Votre Majesté voudrat-elle me dire le nom do ce remarquable personnage?— Parbleu, vous lui donnez le brast reprit le roi en montrant du doigt Esther. Je n'ai pas en Angleterre d'homme d'Etat qui la surpasse, ni de femme qui fasse plus d'honneur à son sexe. Soyez fier d'elle, monsieur Pitt, elle a toutes les grandes qualités de notre sexe et du sien I « C'était aussi l'avis de Pitt, qui se plaisait à la comparer aux héroïnes de Rome. Les tendances misanthropiques de la jeune fille se développaient dans une situation si exceptionnelle ; à vingttrois ans, elle savait tout ce que la vie de l'homme d'Etat peut apprendre, ce que pèse un patriote , ce que peut valoir un homme de cour. Elle fit des colonels, défit des secrétaires d'Etat, rallia des partisans et contre-signa plus d'une pension et d'une ordonnance à la place et sous les yeux de son oncle, qui riait eu la regardant. Elle faisait une guerre à mort à tout ce que la société anglaise, prude et affectée, tenait pour respectable; le sentimentalisme et la philanthropie étaient surtout l'objet de ses implacables sarcasmes. Un des rares hommes qu'elle estimait était Brummel, le chef des dandies, aussi impertinent qu'elle, chez qui elle aimait le dédain des préjugés et le mépris pour ses copistes de tout rang.
Elle vécut ainsi, toute-puissante, redoutée de tout le monde, jusqu'à la mort du grand ministre en 1806. Elle comprit alors qu'elle n'avait plus rien à espérer a la cour et que la société anglaise allait se venger cruellement. Elle se retira quelque temps à Builth, dans une chaumière du pays de Galles; puis, profondément dégoûtée et blessée, elle partit pour l'Orient en 1810. Jeune et impétueuse, elle avait vécu d'une vie trop forte pour sa raison. La mort du grand politique, que personne ne pleurait, avait violeimnent frappé cette ardente imagination. Elle n'était ni assez riche ni assez indépendante pour braver les inimitiés qu'elle avait soulevées. La haine de l'Angleterre devint chez elle, comme chez ByroUj.une maladie incurable.
Apres avoir erré quelque temps en Grèce et en Egypte, lady Stanhope finit par planter sa tente au milieu de la Syrie. La situation anarohique de cette contrée était pour cette femme aventureuse un attrait de plus. Pendant les vingt années qu'elle passa dans ce pays, elle assista aux luttes de l'émir Béchir contre la Porte, les Druses, les Arabes, les Turcs et contre ses propres lieutenants, des diverses populations entre elles, du pacha d'Acre contre Ibrahim-Pacha, fils de Méhemet. Lady Stanhope se déclara en faveur de l'autorité de la Porte. Elle avait fait peu de bruit à son arrivée , et l'émir, croyant se faire d'elle un aiipui, lui avait concédé comme habitation un vieux couvent de grecs schismatiques, nomme Mar-Eiias; elle y demeura quelques années; puis changeant de retraite, elle choisit pour résident-e définitive Djihoun, non loin de Saïda. C'est là, sur une des croupes les plus escarpées du mont Liban, qu'elle construisit son singulier palais, amas confus de maisonnettes basses, labyrinthe inextricable, ou tout était dispose pour le mystère, semé de trnpp*»* et ie cachettes. C'est là qu'elle vécut environnée d'esclaves b-irbares, nuxq»!**!* elle imp-jsin par la violeQu'o et l'habilele. colouret; de po-
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pulations ennemies qui la respectaient comme un être mystt-rieux, en proie aux douleurs morales et physiques les plus intenses, consultant les astres, interrogeant le sort, jouant à la fois la pythomsse et la reine asiatique. Elle avait renoncé définitivement aux habitudes européennes, adopté le costume et les mcaurs orientales. A sa porte étaient planlés deux énormes pieux destines k empaler ses ennemis, et elle s'était procure un bourreau. Nous devons, pour rendre hommage à la verilé, recounaltre que lady Stanhope n'utilisa que rarement ce sinistre fonctionnaire, simple épuuvantail destiné k faire respecter la maîtresse de la population et de ses gens. On la nommait la reine de TaUmor. Elle ne ae contentait point de passer pour prophétesae ; elle s'entoura d'une armée de devins, parmi lesquels on remarquait un Français nommé Louslaunau , vieillard à longue barbe blanche, qui errait de village en village la Bible à la main, prédisant la venue d'un nouveau Messie, et un Arabe, un docteur du nom de Metta, qui danî> ses accès de frénésie prophétique annonçait que la tiône d'Orient appartenait à celte étrangère et qu'elle deviendrait plus puissante que le sultan. La sibylle du Liban se déclara en faveur du sulian contre l'émir Becbir, contre Méhemet-Ali et la civilisation européenne. On peut la regarder comme l'un des principaux fauteurs de l'insurrection qui s'alluma dans la montagne. Elle anima les Druses, leur fournit de 1 argent et des armes et traita de puissance k puissance avec les pachas.
Lamartine a donné uu récit curieux d'une visite qu'il fit à cette femme extraordinaire en 1838. • U me parut, dit-il, que ses doctrines religieuses étaient un mélange habile, quoique confus, des différentes religions aa milieu desquelles elle s'est condamnée à vi- .vre, mystérieuse comme les Druses, résignée comme le musulman, et fataliste comme lui; avec le juif attendant le Messie, et avec le chrétien professant l'adoration du Christ et la pratique de sa morale. Ajoutez à cela les couleurs fantastiques et les rêves surnaturels d'une imagmaiion échauffée par la solitude et la méJiuaiou. ■
Lady Stanhope recevait peu de visiteurs européens; Lamartine fut uu des rares voyageurs qu'elle vit avec plaisir. Le duc Maximilieu ue Bavière étant venu visiter Djihoun, elle se déroba k aa vue.
Les dernières années de lady Stanhope furent tristes. Ses machinations politiques avaient échoué; ceux qu'elle avait soutenus étaient soumis ; elle se trouvait sans fortune, sans ami, n'ayant auprès d'elle que sou méJecin qui l'avait accompagnée lors de ton départ de l'Angleterre. Une fièvre continuelle la minait; elle tombait dans des accès de rage qui ressemblaient à des attaques d'épilepsiti ou d'iiysterie, se roulant à terre, hurlant des nialèuictiuns contre l'Angleterre et contra l'Europe. A la tin, la pension quu lui faisait le gouvernement anglais ayani été placée sous le séquestre, pour donner un gage k ses nombreux créanciers, la reine de Tadmor arriva aux dernières limites de la détresse. Elle avait vendu tout ce qu'elle possédait de précieux ; il ne lui restait mémo
£lus asboz de tasses pour offrir du café k ses otes ; ses vêtements tombaient en lambeaux. Elle renvoya alors son médecin, tic tuer ses chevaux, qu'elle ne pouvait plus nourrir, et seule, dans ce château qui tombait en ruine, n'ayant plus même ue toiture k sa propre chambre, où la pluie et le vent pénétraient, elle mourut subitement. On l'enterra dans le couvent de Mar-Elias.
ScABhope (MKMOiRBâ DB ua>T). Ces mémoires sonldes Conversation S entre lady S tan bopo et le docteur M... Le docteur n'a pas suivi jour par jour l'existence exceptionnelle de ■ la reine de Tadmor. • Une assez longue séparation, siuvie d'un retour presque detinitil, explique une lacune assen considérable qu'il a laissée subsister dans cette curieuse histoire. Indigeste et d.ffu^, ce livre est un trésor de fait:» et de détails caractéristiques, se rapportant non-seulement k l'heroine de l'ouvrage, mais encore a quelques personnages célèbres. C'est ainsi qu'on y trouve ce qui suit sur Napoléon 1er ; i Buonaparle avait quelque cho;>e de naiureilemenl grossier. Sa grandeur était empruntée tantôt à Ossian, tantôt à César, aujourd'hui à uu livre, demain à quelque autre, et de tout cela il composait avec assez d'art un semblant de grand homme; mais il u avait pas de grandeur réelle. Quant au meurtte du duc u'Enghien, dont il a ete fait tant de bruit, je ne partage pas l'horreur commune. Pour le bieu Uo la France, le premier consul aurait bien pu immoler, s il l'avait fallu, toute la famille «les Bourbons. J'aurais trouve cela fort simple ; mais, en trop d'occasions, Buonaparle a manque de cœur. ■ Elle cite ces paroles ae Pilt, prenant congé d'un grand personnage : • Toutes les fois que je pourrai faire la paix, soit avec un consul, soit avec tout autre représentant du gouvernement français, pourvu toutefois qu'il m'offre les garanties nécessaires, je n'y manquerai certes pas. ■ — « M. Pitt, ajoute lad/ Stanhope, professait pour les Bourbons un mépris souverain. > Les traits de mœurs, sur celle même époque, abondent dans les Sou~ venirt de la prophétesse du Liban. Un jour, le fameux Fruniiix l eut la fatuité de lui de-
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mander^ en parlant d'un jeune colonel snns naissance : « Qui diable connaît son pere? — Et, dUes-moi, qui connaît le vôtre? • répondit lady Esther. Cette réplique pouvait circuler dans le monde. • Ecoutez, chère créature, dit Brummel en se penchant avec grâce à la portière de sa voiture, personne, il est vrai, ne connaît mon père, et personne ne me connaîtrait moi-tnéme sans le rôle que j'ai su prendre. Ce rôle, vous le savez tout comme moi, ne réussit que par son absurdité. Que je cesse pendant huit jours de regarder les marquis du haut en bas, et de traiter les princes du sang comme autant de nigauds, il n'en faudra pas davantage pour me condamner à l'oubli le plus complet. Le monde est bête, et j'use largement de sa bêtise. Nous nous comprenons à merveille. » Cette spirituelle franchise lui obtint la complicité muette de cette femme excentrique. Lady Stanhope énonce des jugements toujours caracléristiques sur les hommes célèbres du temps et sur les membres de la famille royale. Elle qualiâe le prince de Galles (George IV) • d'ignoble individu. > Sur le compte de lord Wellington, elle s'exprime ainsi : ■ ...Sa capacité, il ne la doit qu a lui-même, car sa jeunes^^e »'est passée dans une dissipation qui excluait toute étude sérieuse... Depuis lors, son étoile a tout fait pour lui; car, à vrai dire, ce n'est point un grand générai. Les connaissances du lacticien lui manquent absolument, et il n'a aucune de ces grandes qualités qui font les César, les Pompée, voire les Buoiiaparte. Pour ce qui est de SVaierloo, Anglais et Français se sont toujours accordés à me dire qu'un hasard heureux lui a fait gagner cette bataille, sans qu'il puisse en revendiquer autrement la gloire. Je ne vois pas qu'a Paris il ait beaucoup mioux fait, et je sais pertinemment qu'il n'a pas l'affection du soldat. ■ Nuus laissons a l'auteur la responsabilité de cette opinion et nous n'avons tenu à la mettre sous les yeux du lecteur que pour lui permettre de se faire une idée du ton sur lequel lady Stanhope traite ses compatriotes.
La valeur de ces mémoires est en somme assez mince, et la vogue qu'ils ont eue un moment n'avait pour cause que la singularité du personnage.
STANHOPE (Philippe -Henry, comte), homme d'Etat anglais, frère de la précédente, né prés de Londres en 1781, mort en 1855. Il publia à Dresde, k peine âge de vingt ans, un ouvrage ascétique, sous ce titre : Livre de prières à lusoge des croyants et des incrédules, des chrétiens et des auiichrétiens. En politique, lord ^Stanhope, qui s'appelait d'abord lord Mahon, du secuud litre de sa famille, se montra aussi réactionnaire que son pere était tiberal et suivit lu inênie ligne que son oocle le fameux Put. En iSlû, a la niurt de son père, il poria au Parlement ses convictions antiliberales, son esprit étroit et sa haine contre la France. La cuinte Stanhope
tirononça, en 1818, un discours fameux dans equel il demandait simplement le partage de la France, dans le but, disait-il, d'ii:>surer la paix universelle. 11 resta tory, dans toute l'acception du mot, jusqu'il la un de sa vie, et fut l'adversaire déclaré des reformes de Kobert Peel. On connaît l'histoire du malheureux Gaspard Hauser ; lord Suinhnpe s'intéressa telleiitenl au sort de cet infortuné, qu'il voulut un moment l'adopter et publia un écrit intitule Matériaux pour seroir à l'histoire de Gaspard liauser (lleidelberg, 1835, in-80). Mais il se lassa rapidement de âon protégé et lit paraître contre Hauser une brochure injurieuse.
STANHOPE (Philippe-Henry, comte), historien anglais, tiis du précédent, ne a Walmer-(^a:>tie en 1805. Sous le nom de lord Mabuu, qu'il porta jusqu'à la mort de son lere (U55), il tlt ses études a Oxford, où il
t, en 1834, le diplôme de docteur en droit. \oyv!, en 1830, a la Chambre dira commu- , ^ par le buurg de Wooluii-Basset, il vota avec les tories et qiiitu son siège lorsque le bill de réforme eut passé, malgie sa violente opposition. Mais il fut reelu en 1835 parle bourg d'HertIurd, qu'il roprosonUi jusqu'en 1852. Apres avoir ele sous-secrelaiie d Etat dfs utT^tires extérieures oe 1834 à 1835, il 1 \ini, en 18<5, secrétaire du bureau des lu- 1 s, sous le ministère Peel, avec lequel il \..ia 1 abolition des corn-laws. En I85:i, lord M.hon ne lut pas reelu député a la Chambre ■ l.s cummunes; mais trois uns plus lard, a lu ri de son père, il hérita, avec son litre, do
I. siège à lu Chambre des lords, ou il a
i.tiuue à fftire p;*rtie du parti consorvulour, Loid Sunhope doit su repututiou ii ses travaux historiques, dans lesqueU lia fait preuve d une remurquable érudition, d'une sérieuse étude de» sources, d'un si^K- t-uiipl-' et sobre, mais ou, entraîne pur l esprit -a- parti, il porte frequomineut sur les evont'iiieiits et sur les humilies Uos jugements qui donnent une large priso ii la critique. Lord Suiiihopy '» -\ti uuiniiie recteur do luniversito d'Abor-
.'11, prt>sident de lu Société des uniiqiiuiros
\iigtetorre (1846) et membre currespou- >i.>iit, puis, le 10 mai 187S, associe du l'Acudèmie des sciences morales et publiques de PuriB.
Nous citerons, parnii ses ouvrages les plus ImporUnts : Utslotre de la succession d'Ei'payne (1834, in-8*>), pour laquelle il a consulte les mémoires manuscrits laissév par son |f rund-
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père; Histoire de CAngleterrc depuis la pnix d'Otrecht jusqu'à la paix de Versailles (1834- 1854, 7 vol.); i?n quarante-cinq, histoire partielle de l'insurrection jacobite de 1745(1851); la Vie du grand Confié (1^40) ; Correspondance du grand comte de Chesterfield (1845, 4 vol.); Vie de Délisaire (1848); Essais hisioriques (1848), recueil d'articles insérés dans la Quarlerly Review. Lord Stanhope a publié les Mémoires de sir Robert Peel (1856 et suiv.), en collaboration avec M. Cardwell.
STANHOPE (Philippe Dokmer), comte de Chesterfield. V. Chesterfield.
STANHOPÉEs.f-(sta-no-pé — àe Stanhope^ lord. angl.). But. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des van<lêes, comprenant plusieurs espèces épîphyles, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
STANIGRADE s. m. pi. (sta-ni-gra-de).
Groupe d'insectes hémiptères, de la famille des réduviens, correspondant aux hydromé-
trites.
STANISLAS (saint), patron de la Pologne, évéque de Cracovie, né k Szczepanow, village près de Cracovie, en 1030, tué par le roi de Pologne Boleslas II en 1079. Il étudia à Gnesen et compléta son instruction à Paris. De retour en Pologne, il fut sacré évéque en 1071 ou 1072. Déjà depuis longtemps la cour de Rome songeait, dit M. Forster, & ressaisir son ancienne inâuoni'e sur le royaume et elle avait en cela un auxiliaire zélé dans tout le clergé étranger, prive par Boleslas des prélatures polonaises, jusqu'alors si fructueuses pour lui. Ils mirent donc leurs ressentiments en commun et l'on n'attendit plus qu'une occasion favorable pour punir le téméraire. L'évéque de Cracovie, Stanislas, dévoué au saint-siége, sut la faire naître. Oubliant sa mission toute de paix, il souleva l'esprit du
feuple eu admonestant publiquement devant autel le roi, qu'il menaça d'excommunication s'il ne changeait de conduite. L'audacieux prélat, qui comptait k bon droit sur l'appui du Vatican, exécuta ensuite cette menace, et lança l'interdit sur toutes les églises de Cracovie. Boleslas envoya des soldats à l'église do Skalka (près de la ville), où l'évéque célébrait la messe, avec ordre de le tuer; mais, à sou aspect, ces émissaires n'eurent pa.i la force de remplir leurs instructions. Alors, 4^ plus en plus irrité, le roi se rendit lui-même au temple et tua de sa propre main ruinbitieux qui, sous un habit saint, cach:tit une àme dévouée k l'intrigue et à la rébellion.
Les historiens, induits en erreur par les moines chroniqueurs, se sont déchaînés contre Boleslas, en représentant le meurtre de Staniklas comme un acte de vengeance privée. Seul, Gallus, le plus ancien ehroniqueur, et qui écrivait de 1110 à 1135, donne la preuve que l'évéque Stanislas, canonisé par le pape et patron de la Polugne, non-seulement ne fut pas martyr de son patriuiisme, mais que sa mort fut une suite de la trahison qu il méditait, son projet étant de rendre le pays tributaire de la Buhéine. Les copistes des xiiie, xive et xve siècles ont rejele tout ce que Galliis rapportait Mir lu forfaiture de Stanislas et falsiiie toutes ses éditions, en substituant à son témoignage les paroles de lu bulle papale. Mais Czacki découvrit un manuscrit original de cet historien, et le savant Bandkie le publia à Varsovie en 1824. • Le crime de haute trahison d'Etat, dit |»osiuvenieut Gallus, tut puni de mort pur Boleslas. sSaint Stanislas a ete canonise en 1253.
Passons muintenant du domaine do l'histoire a celui de la légende theulogique. VEncyclopédte de Varsovie déclare que l'histoire de aaint Stanislas, telle que nuus venuiis de la rapporter d'après Forster et Pudezaszynski, est 1 tBUVre • de scribes tgnoti nominis, de princes et de pharisiens de notre siècle,* et il paraît qu'en lu publiant on ■ fait subir à saint Stanialus un second martyre. • A<i reste, ceux qui doutent du l'innocence du saint StaiiihIus peuvent lire pour leur edilicatiuu i>a réhabilitation par l'évéque do Piu<-k, Prazinowski. D'après les tnidiiions cutbuliques, l'cveque du Cracovie fuisuit ùv» miracles ut s'il uiLiru Hur lui lu culere du roi Bolu8l;i8, c'est uniquuinent parce que le roi utuii un tyran et que Stanislu», buiunio pieux ul dévoué aux inti.*rêlA populaires, lûchuit de le ramener sur lu sentier du la \eriu. Aiiis), entre autres tniraolus hors li^i^no, Sunislus aérait aile un beau jour revoiUer dun.n »on tombeau un certain Piotrowin, qui était mort depuis trois uns. Le temoignago de Piotrowiu était nécessaire a révf>q>i» p'-ur un procès qu'il soutenait conti ~ : lit Piotruwiii. liestUAcilo ) t le suivit a travers lu \ i leuseinuni lu Vistula ot i voruble k Stitni<dii.H ; >
prières de» us î tuii^, . i r
HUCun roh ■ ^ir le hvH-Jo extra-
lorreslrc, <■'- iiosae de mourir une
Seconde !>>' > . disent en<'<>re les
écrivains uriij>->'U'Xv.-.-i, uiait :«cHndt(ii'><> <le ce que le rut menait une vie ppii ezom^'lairo et uppriinait ses aujoUi. l.«>s cvéqurs u *>m guère l'hiibilude do se montrer ki leles pour la liborie dos neuplcs. Mais Stanislas crut devoir faire (les ubscrvations au roi, et comme celui-ci faisait la sourde oreille, il la reiraocha de la communion dos tldèles. Le roi, furieux do Ift mesure pnio a ion egerd par l'ô-
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vêque, le tua de su propre main, et lui procura ainsi les palmes du martyre, que loi décernèrent tous les écrivains catholiques. Mais il ne sufdsait pas à saint Stanislas d'avoir fait des miracles pendant .sa vie, il en lit après sa mort. Son corps avait été coupé en morceaux par les soldats de Boleslas. Des ailles veillèrent sur ces restes, et, les chanoines 1 -s ayant rassemblés, ils se recollèrent spontanément, y compris un doigt qui, dit l'Encyclopédie de Varsovie, avait été avalé par un poisson. Saint Stanislas fit encore bien d'autres miracles : après sa mort, il ressuscita un mort dans 1 église des franciscains d'Assise, etc. Sa vie u été écrite en latin par le célèbre historien polonais Dlugosz, et traduite en 1496 en polonais. Cette traduction a été publiée en dernier lieu & Cracovie en 1865. André-Stanislas Ko^tka a également publié une vie de saint Stanislas, en polonais (Cracovie, 1753). 11 a paru à Rome, en 1753 et 1766, un ouvrage sur saint Stanislas, intitulé : Compendio délia vita, virtute^ miracoli di S. Stanislao vescooo di Cracovia.
StmMimlm» (ORDRE DE Salai-), fondé parle
roi de Pologne, Stanislas-Auguste Poniatovski, le 7 mai 1765, en l'honneur du patron de la Pologne et dans le but de se faire des partisans parmi la noblesse. AsacréaiLon, la nombre des chevaliers fut tixé k cent, non compris les chevaliers de l'Aigle blanc, qui le recevaient de droit, et les étrangers, qui pouvaient en être décorés. Chaque chevalier devait payer 4 ducats par an à l'hôpital de l'Enfant-Jésus de Varsovie. A l'époque du partage de la Pologne, l'ordre fut prodigué; il tomba en désuétude et ne put se relever qu'eu 1807, après la création du duché de Varsovie. L'empereur Alexandre 1" le reconnut solennellement le 1er décembre 1815, et le distribua en quatre classes. A la suite des nombreuses insurrections de la Pologne, il fut incorporé par l'empereur Nicolas aux orilres russes, mais garda sa dénomination particulière. Par un ukase de 1839, les membres furent réduits à trois classes et l'ordre fut destiné aux personnes qui ont contribué au bien général de la Russie et de la Pologne. La décoration con>iiste en une croix eraaillèe rouge, pommelée d'or, anglêe d'aigles k deux têtes couronnées; elle a quatre branches et huit pointes. Le médaillon du centre est entouré d'une couronne de laurier, et porte sur fond blanc refti;,'ie de saint Stanislas; sur le revers les initiales du fondateur. Le ruban, liséré rou^e, a deux raies blanches et le centre rouge. La première classe le met en écharpe, avec une plaque sur le côté gauche de la poitrine ; la deuxième classe le porte en sautoir et la troisième k la boutonnière. Les chevaliers de l'ordre de l'Aigle blanc portent de droit la décoration de la troisième classe.
STANISLAS KOSTKA (saint) , jésuite polonais, né a Kostkow en 1550, mort k Rome en 1568. A l'âge de quatorze ans, il fut envoyé à Vienne avec son frère Jeun pour y faire ses études dans le coilege des jésuites. U ne faisait que prier et jeûner et il compromit sa santé par ce régime. Il eut des hallucinations ou, pour parler le langage theologique, des visions. Un jôurqu'il se croyait près de mourir, il prétendit que sainte Barbe entra dans su chuuibre avec deux anges ponant le saint sacrement, et que, duns une autre circonstance, la sainte Vierge «lui lit diverses caresses en l'assurant que Dieu le voulait dans la compagnie de Jésus. ■ Stanislas voulait balisfaire a ces exigences divines en se faisant jésuite. Sa faniilie ^'y étant opposée, il s'enfuit k Augsbuurg, puis a Dillîngen, où il fui ucciieilli pur le Pere Canisiu>, et enfin se rendit k Konie, ou il fut admis dans la société de Jésus, le 28 octobre 1Ô67, uu plus grand cliuj^rin de son pere, impuissant à exercer sur lui &u légitime autorité. Stunislas continua à Rome u martyriser son corps par un ascétisme exagère et puussa ai loin cette folle dévotion qu il en tomba malade et mourut k l'â^e de dix-huit uns. 11 a ete béatitie en 1604 et canonisé on 1714. L'Uglise catholique célèbre sa mémoire le 13 novembre. Il y a une biographi<- espugnule de Kostka par Joseph CiiKMiini, l'ti^i, virlutet y miUiyros de S. S(!u;s!nn ^{'•^lk^'f i\\■^>^n>\ . |7l5).»'i un sei^ m . :;.■-•.■■. I7Î7,
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STAMSLAS l«r LKSCZTNSKI ou LBC- Zl>ïilil . roi do i'olo^iio, no a Leopul le Su u, uibre 1677, mort a LuneviUo le 23 fovtMT I7C6. Il iippartcuuit a uno Ininilln on- ^iiiiiin> dn Hoheiitp, qui s'i'tait llxee en po-
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Stanislas compléta cette forte éducation par des voyages, s'arrêta pendant quelque temps en France, et à son retour en Pologne, bien qu'il n'eiît que dix-neuf ans, il fut nommé staroste de Odolanow. Cette même année (1696), le grand Sobieski étant mort, Stanislas fut délégué par sa province à la diète préparatoire pour l'élection d'un roi, puis à : la diète d'élection. Comme son père, il dé- 'i sirait voir monter sur le trôna de Pologne Jacques Sobieski, fils du dernier roi; toutefois, il repoussa avec indignation l'accusation portée contre lui par Grudzinski d'être le' partisan aveugle de ce prétendant, prononça à ce sujet un éloquent discours, et força son accusateur à se rétracter. Outre Jacques Sobieski, de nombreux compétiteurs étaient sur les rangs, notamment l'électeur de Saxe, Frédéric-Auguste, et le prince de Conli. Ce fut ce dernier qui obtînt la grande majorité des suffrages et qui fut proclamé ; mais ce prince étant alors en France, l'électeur Auguste profita de cette circonstance pour se livrer k des intrigues qui finalement déplacèrentla majorité, et il prît possession du trône sous le nom d'Auguste U. Stanislas se rallia alors à ce prince, qui le nomma grand échanson de la couronne, puis palatin de Posnanie (1703). Auguste II ayant eu l'imprudence de s'allier, sans consulter la diète, à la Russie pour combattre le roi de Suéde Charles XII, ce dernier pénétra avec une armée en Pologne , mit en fuite les troupes d'Auguste et s'établit à Ueilsberg. Les nobles polonais se réunirent alors en confédération k Varsovie, proclamèrent la décht^ance du roi (15 février 1704) et chargèrent Stanislas Lesczy nski de se rendre auprès de Charles XII pour traiter de la paix. L ambassadeur s'attira les bonnes grâces du vainqueur et obtint les conditions les plus avantageuses. La diète de Varsovie, enchantée de bon négociateur, lui vota des remerclments et lorsque, le 12 juillet 1704, ladiete, chargée d'élire un nouveau roi, se réunit k Wola, ce fut Stanislas qui fut proclamé à une énorme majorité. L'influence du roi de Suède avait, du reste, beaucoup contribué k ce choix, et Charles XII manifesta sa satisfaction en faisant complimenter le nouveau roi et en lui promettant son a[)pui. Cependant Auguste II ne restait pas inactif. Par une marche hardie, il essaya d'enlever Stanislas, qui était à Varsovie, et il s'en f;illut de peu qu'il ne réussit. Ce dernier alla rejoindre Charles XII k Léopol, puis ils marchèrent contre les Saxons et les partisans d'Augure, et forcèrent ce dernier k abandonner la Pologne et k se retirer en Saxe. Débarrassé de son rival, Stanislas se lit couronner en grande pompe a Varsovie avec sa femme, Catherine Opalinska, et s'attacha k rénarer par une bienfaisante administratron les maux de son pays. Mais Auguste U était loin d'avoir renoncé à ses prétentions. U se rendit auprès de Pierre le Grand, signa avec lui un nouveau traité, et lu guerre recommença. Charles Xll accourut aussitôt, battit les Russes, envahit la Saxe et cuntraignii Auguste à signer le traite d'Alt-RunsUidt, par lequel ce dernier s'obligeait u reconnaître Stanislas comme roi de Polugne (24 septembre 1706). Celui-ci espérait pouvoir eulin t'^^^'t^^'u^r paisiblement, lorsque le czar Pierre envahit k son tour la Pologne , déclara qu'Auguste et Stanislas étaient également déchus du trône, et imposa aux Polonais une resolution dans le même sens. Stanislas resistiet parvint, grAca k 1 uppui des Suédois, k contraindre les Russes a évacuer le pa\s pour aller défendre leurs frontières (1708); mais la défaite que Charles Xll essuya à Pultava (4 juillet 1709) porta un coup terrible au roi de Pologne, qui &e trouva entraîne dans le uesastre de son protecteur. Apres avoir vainement lutte contre les Russes et l'électeur de Saxe, qui annonça qu'il allait reprendre po.sses&ion du trône de Pologne, il .se r<-fugia en Suède, où il attendit le résultat des événements. Le czar uyunt impose aux Polonais pour première condition Ue paix l'ubdictiiou de Stanula&, celui-ci partit pour lu Turquie, ou se trouvait alors Charles Xll, atin de lui demander son H>-quiesceineni a son abtiicntion. Mais, en traver^unt U Moldavie, li futartùto (février 1713) et envoyé prisonnier a Deuder. Ijrà^'e à d'habiies ne>:ociations. le conne Pcniau>\rski parvint a persuader au sultan qu'il avait tout intérêt h prendre en m.iin la cause de Stitnisttui ruiitre Pierre le Grand ; et il fut décide que StMnl^b(s rejoindrait I armée turque réunie m Chocjiiu fi que celte armée opérerait contre les Russes de concert avec Chariot XII Le roi de Pnlogn»» v^nnit de
i.>iin V.-r» I"' X« Ikict'lo
iroMiibri'R s'otniont fait r^.
U-i' s do ro ^tayt. S"n p«'
Il •■ ■■■■ 1 r il- Pologne , d.
- 'ittaetift a de\
.e p» kon fi
. • ■ . i vint par Mon
rol>. a ("rtifîr»- le t<»mj.
i >l-ni 1 iiiMour»
..THnd
1 sou
-.'t'ix'r a la foU
r(.- tjuelquo peu
fxorcices cor|K>-
nt du jeun«
honnnc, (Hindant qu'il lui fa(>ail étudier l«a 9> looces, la» arts et lot Unguf*s ^trangêr^i.
pui:
Xlm,loI^qlle
du
:ir 1 or du c. .
' bultun de
ULS .
' être retenu .
iJS-
qu.
CV
qu
Qt
eii
STAN
Charles XII (.lécembre 1718) , il se vit contruint d'ubunduiiiier au conito pulatiii Gustave la prini'ipaulé de Detix-I'onts, oii son **xcessive boni»! l'avait rendu très-populaire. Ne sachant où Be réfugier, il s'adressa au régent de France, le duc d'Orléans, qui l'autorisa à s'établir k Wissembourj,', en Alsace, et lui accorda une pension. Stanislas vivait obscurément et presque misérablement dans cette ville, car sa pension lui était fort mal et Irés-irréyuli'.-renient payée, lorsque le jeune Louis XV épousa sa lille Marie Lesczynska (5 septembre 1725). Le beau-père du roi do France quitta alors "Wissembourg et alla habiter successivement les chùteaux de Chambord et de Meudon.
La mort d'Auj^nsto II on février 1733 rendit vacant le trône do Folo^'ne. Stanislas, qui vivait en paix, conformément k ses ^oûts, et qui savait qu'il ne pouvait avoir aucune confiance dans l'appui des Polonais en cas do danger, n'avait nulle envie d'essayer de recouvrer un trône qui lui avait attiré tant de déboires. Toutefois, il finit par céder à la sollicitation de Louis XV, qui lui promit son appui et des secours. Comme la Russie et l'Autriche, favorables k la candidature du lils d'Auguste II , étaient déterminées à fermer tout passage, soit par terre, soit par mer, k Stanislas, celui-ci trompa leur active surveillance par un déguisement, quitta la France le 26 août, et, après avoir traversé l'Allemagne avec le chevalier d'Andelot, il arriva ii Varsovie le 8 septembre. Accueilli avec une grande joie ynr le peuple, il fut acclamé roi le 11 du mémo mois, a la suite d'une élection dans laquelle il n'eut contre lui que treize voix. Mais bientôt une armée russe, à laquelle se joignirent les partisans d'Aïigustfi III, entra en Pologne et s'empara do Varsovie. Stanislas, ne disposant que d'une armée de 8,000 honunes, dut se replier et alla s'enfermer dans la forteresse de Dantzig, en attendant les secours de la France. Mais, au lieu d'une armée, il ne reçut qu'un petit corps de 1,600 liommes commaniiés par le comte de Bélo et se vit assiégé par les Russes le 20 février 1734. Grâce au courage de la garnison et à l'énergie des habitants, il soutint pendant qu;itru mois les attaques de l'ennemi ; mais, assiège par terre, bloque par mer, dans l'impossibilité de se ravitailler on vivres et en munitions, il renonça à continuer une résistance dont le résultat ne pouvait être que fatal, engagea les habitants k capituler, parvint à s'échapper, le 27 juin, déguisé en p»ysan, et, après avoir couru mille dangers, il arriva enlin a Kœnigsberg, où il put prendre quelque repos, l^e 30 octobre (le l'année suivante, l.nuis XV signa avec l'empereur d'Allemagne le traité de Vienne, par lequel il fut convenu que Stanislas renoncerait à toute prétention ultérieure sur le trône de Pologne , recevrait en échange, sa vie durant, la possession des duchés de Lorraine et de Bar qui, après sa mort, feraient retour ii la couronne de France, et enfin qu'il conserverait le titre de roi. Après avoir solennellement abdiqué à Kœnigsberg le 28 janvier 1736, Stanislas revint en France, puis se rendit, le 3 avril 1737, dans la Lorraine. Pendant vingt-huitans ce prince gouverna la Lorraine avec une bonté et une sagesse qui lui méritèrent le surnom de D*oafuUnui. Au milieu de ce pays tranquille, il montra toutes les vertus d'un homme qui n'avait aucun des vices des rois. Véritable philosophe pratique, en relation avec les philosophes et les hommes les plus distingués du temps, il employa la pension annuelle de 2 millions, pour laquelle il avait renoncé aux revenus des deux duchés à créer une Académie à Nancy (17501, à fonder dans cette ville et à Lunéville des collèges, des hôpitaux, des établissements utiles, des monuments, à favoriser les lettres et les sciences et à faire de sa petite cour une réunion de lettrés et d'hommes éminents. Le roi Stanislas avait conservé sa santé et toute son intelligence à l'âge de quatre-vingt-neuf ans, lorsqu'un matin, se trouvant pies d'une cheminée, sa robe de chambre prit feu. En voulant l'éteindre, il tomba dans le foyer, ne put se relever et fut trouvé quelques instants après couvert d'atfreuses brûlures. Deux jours plus tard, il expirait. Il fut euierré auprès de sa femme, non loin de Nancy, dans la chapelle de Bon-Secours, où, deux ans plus tard, on déposa le cœur de sa filie. Ce prince avait composé en français divers écrits, notamment Vlncrédulilé combattue pur le simple bon sens (Nancy, 1760, in-go), qui ont été réunis sous le titre A'Œuvres du philosophe bienfaisant (Paris, 1763, 4 vol. in-12). Ses Œuvres choisies ont élè publiées par M'^e Jo Saiut-Ouen (1825, in-8*>). Il avait, en outre, fait en vers poluimis un version de la liible (Nancy, 1761, in-fol.) et écrit quelques autres ouvrages dans cette langue.
— Iconogr. Une statue en bronze du roi Stanislas a été érigée, en 1S31 , ii Nancy, au centre de la belle place qui porte le nom de ce monarque, ii l'endroit même où s'élevait autrefois celle de Louis XV. Cette statue, modelée par Jacquot et coulée d'un seul jet ( Ja tête exceptée ) dans les ateliers de ,MM. Soyer et Ingé, à Paris, est de grandeur colossale : la main droite est tendue vers l'arc de triomphe érigé à Louis XV; la tête est nue, avec une perruque du temps; le manteau royal et les autres pièces du vé-
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tement sont peu pittoresques et l'onRomble do la fi^'ure est un peu lourd ; mais la physionomie a une belle expression de noblesse, do muji-slé et en mente temps de bonté. La fonte de cotte statue échoua une première fois par suite d une gerce qui s'était fuite dans le conduit portant sur l enterrage; la matière incandescente s'y étant introduite produisit une explosion qui blessa grièvement plusieurs des spectateurs, entre autres l'archéologue Quatremèro de Quincy et le peintre Forestier. Une statue de pierre du roi Stanislas a été sculptée, en 1862, par M. Georges Clôre pour la décoration du palais de la Faculté, à Nancy. L'église do Bon-Secours, érigée dans cette même ville par Stanislas en 1738, renferme son mausolée, sculpté par Vassé, et celui de sa femme, sculpté par Sébastien Adam. L'œuvre de ce dernier est remarquable ; elle représente Catherine agenouillée, k laquelle un ange vient annoncer le t»;rme de ses épreuves; l'aigle polonaise, sortant du lombi*au, semble soutenir le groupe sur ses ailes èployées. Le mausolée consacré k Stanislas se compose d'une pyramide au devant de laquelle on voit sur un socle la statue de ce prince debout entre les figures de la Lorraine et de la Charité, douloureusement affaissées. Le dessin de ce monument fut exposé par Vassé au Salon de 1771 ; Diderot critiqua la maigreur de l'ordonnance et le mauvais effet des trois figures formant un triangle. Le tombeau de Stanislas est un but de pieux pèlerinage pour les réfugiés polonais. Dans le grand salon de l'hôtel do ville de Nancy, le plafond peint par Girardet représente l'Apothéose de, Sta- 7iislas. Des portraits de ce prince ont été gravés par Nicolas de Larmessin le jeune (d'après Vanloo), i)ar Bart. Forlino (d'après Bacciarelli, 1767), etc. Réinond a expose au Salon de 1831 un paysage historique représentant le liai Stanislas distribuant des se' cours aux habitants de Saint-Dié^ après l'incendie de 1757.
STANISLAS II (Stanislas-Auguste Ponia- TOWSKi) , roi de Pologne , ne à Wolczyn (Lithuanie) le 17 janvier 1732, mort h Saint- Pétersbourg le 12 février 1798. Son père, le comte Stanislas Poniatowski, avait été l'ami et le compagnon d'armes de Charles XII , et sa mère. Constance Czartoryska, dont il était le huitième enfant, descendait des Jagellons. Le jeuno Stanislas- Auguste, doué de l'extérieur le plus agréable, eievé avec le plus grand soin, se fit remarquer de bonne heure par son goût pour les lettres. Apres avoir servi quelque temps dans l'armée russe, il fut malgré sa jeunesse nommé staroste et assista comme nonce à la diète de Grodno (1752). Eu 1753, il se rendit avec son père à Paris. Le comte Poniatowski devint un des habitués du salon de M^^ Geoffrin,qui avait alors cinquante-quatre ans, et, en retournant plus lard en Pologne, il laissa Stanislas à Paris, en le recommandant à son amie d'une façon toute particulière. Mnio GeotTrin prit son rôle au sérieux et prodigua de sages conseils au jeune homme, tout en fermant les yeux sur ses fredaines et en payant ses dettes. A la suite de certaines aventures galantes, Stanislas-Auguste dut quitter la France et Âlme Geofifrm , k qui il donnait le nom de nièr^ et avec laquelle il entretint depuis lors une longue correspondance. Après avoir fait une excursion k Londres, où il se lia avec le diplomate sir Hanbur^' Williams, il retourna en Pologne, se mêla aux grandes affaires de son pays et fut nommé grand panetier de Lithuanie. Kn 1755, Stanislas-Auguste se rendit à Saint-Pétersbourg'. Présenté à la cour par son ami Hanbury Williams, ambassadeur d'Angleterre, il y reçut un excellent accueil, se fit remarquer par son esprit et par l'agrément de ses manières, et sut inspirer une violente passion à la grande-duchesse hériritière, qui devait être plus tard Catherine II. De la part de cette dernière, l'amour fut vif, mais ne survécut point k l'absence, tandis que l'affection que ressentit pour elle Stanislas Poniatowski fut aussi sincère que durable. Les relations intimes des deux amants furent encouragées par la famille de Czartoryski, qui espérait en tirer parti pour ses vues ambitieuses. Par leur crédit, Stanislas obtint d'être envoyé en qualité d'ambassadeur près la cour de Saint-Pétersbourg; mais, au bout de quelque temps, le cabinet de Versailles, qui le trouvait trop favorable aux Anglais, uemanda son rappel, et l'impératrice Klisabeth, favorable k la France, voyant, du reste, que les assiduités du jeune diplomate auprès de la grande-duchesse Catherine indisposaient le grand-duc, agit dans le même sens auprès d'Auguste III, roi de Pologne. Ce fut avec le plus vif ehagrin que Stanislas dut quitter Saint-Pétersbourg et Catherine. Celle-ci lui remit alors pour son père une lettre dans laquelle se trouvait ce passage : ■ Charles XII a distingué votre mérite ; je saurai distinguer celui de votre fils et l'élever peut-être audessus de Charles XII lui-même. » Irrité contre le roi Auguste III et encore plus contre son ministre Bruhl, Stanislas se jeta dans l'opposition, dont il devint un des principaux chets. L'avènement de Catherine au trône de Russie, en 1672, vint augmenter encore sa Situation, car en ce moment la mort d'Auguste III semblait prochaine, et ii n'était point douteux que Catherine ne fît tout pour donner le trône de Pologne à son ancien amant.
STAN
Lorsque Stanislas apprit l'assassinat de Pierre 11! et l'avénemeni de Catherine II, « il était couché, dit M. L. Chodzko, ayant de chaque côté de son lit un portrait d») Catherine, l'un en Bellone, l'autre en Minerve. A cette nouvelle, il se leva brusnuementet, dans sa joie, se jeta à genoux, s'a(l^es^ant tout ensemble à l'émissaire, au ciel et aux deux portraits. «Il allait se rendre k Saint-Pétersbourg lorsqu'il reçut de Catherine une lettre, datée du 2 août 1702. ■ J'enverrai bientôt, disait-elle, le comte de Keyserling, mon ambassadeur, pour vous faire roi dès qu'Auguste III aura cessé de vivre. Kn cas qu'il ne puisse réussir à vous faire élire, je veux que ce suit le prince Adam Czartoryski, votre cousin, i Ayant représenté avec chaleur k l'impératrice qu'étant auprès d'fdle il serait beaucoup plus utile k sa patrie qu'en occupant le trône, elle lui fit comprendre qu'elle no désirait plus sa présence a la cour, que d'ailleurs ■ il ne fallait pas choquer Alexis Orloff, dont la passion pour elle était publimie. » Poniatowski se résigna donc k dittérer son voyage, bien que l'amour fût bien près, chez lui, d'imposer silence k l'ambition. ■ (Quoique l'mconstance de Catherine fût notoire, Stanislas-Auguste n'en conserva pas moins sur elle toutes ses illusions, et ce ne fut que bien plus tard, après la série de mécomptes et d'humiliations qu'il subit k l'occaNion du premier partage de la Ptdogne, que l'indignation la plus réelle mit tin à son grand amour. Du reste, en 1762, Catherine II lui témoignait encore une sollicitude assez vive pour qu'il j>ût croire à son affection. Peu après arriva a Varsovie l'envoyé de la czarine, qui était un ancien professeur de grammaire de Poniatowski.
Ce personnage était chargé de fournir k la famille Czartoryska les sommes nécessaires pour lover des troupes et de tout préparer pour amener l'élection au trône de Stanislas dès qu'Auguste III aurait cessé de vivre. La Pologne fut alors divisée en deux partis: le parti national, ayant k sa tête les Radziwill, les Potocki, les Braniki, et le parti des Czartoryski, s'appuyantsurla Russie et disposant dès cette époque de toutes les charges.
Auguste III étant mort à Dresde le 5 octobre 1763, les diètes polonaises furent convoquées pour élire la diète suprême qui devait choisir un roi. Voulant, malgré les cabinets de Vienne et de Versailles, assurer le trône k son ancien amant, Catherine envoya k Varsovie UQ agent actif, le prince Repnin, puis des troupes au moment où la diète venait de s'y réunir. • Les Russes entourèrent le chiiteau royal où était assembles les députés, dit M. Chodzko, et les Cosaques formèrent la baie le long des rues qui menaient au camp moscovite, afin de faciliter l'entrée des troupes en ville au premier signal de Repnin et de la famille (c'est ainsi qu'on appelait le parti des Czartoryski et de Stanislas). Les lois et usages furent alors renversés; on passa outre k l'opposition nationale; le président légal, Adam Malachowski, fut expulsé, et Adam- Casimir Czartoryski prit ija place. • Ces violences accomplies, il fallut exécuter les instructions secrètes de Catherine II; c'est Poniatowski qui s'en chargea, et, dans une harangue artificieuse, il s exprima ainsi : «Les bons citt)yens peuvent être alarmés; mais nous devons tous nous confier dans les vertus de S. M. l'impératrice de Russie, Je puis affirmer que ses troupes qui nous entourent ne sont venues que pour maintenir la paix, rétablir l'ordre et empêcher les citoyens de se massacrer. Je propose que la diète écrive k l'impératrice pour remercier cette auguste, vertueuse et magnanime princesse des services qu'elle rend k notre république. • Il est inutile d'ajouter que le parti doiinnant fit voter tout ce qu'il voulut; tout du reste était préparé d'avance. Lorsque la diète d'élection se réunit le 27 août suivant, on eut soin d'écarter tous les patriotes; la candidature de Stanislas-Auguste fut posée au nom de la czarine, et les partisans de ce dernier, au nombre de quatre k cinq mille seulement, débarrassés d'adversaires gênants, proclamèrent roi de Pologne Stanislas (7 septembre 1764). Deux jours plus tard, le nouveau roi écrivait k M^^ Geoffrin : « J'ai eu Ja satisfaction d'être proclamé par la bouche de toutes les femmes comme par celle de tous les hommes de ma nation présents k cette élection; car l'archevéque-primat, qui recueillait les suffrages, en passant devant leur carrosse, leur a réellement fait la gentillesse de leur demander qui elles désiraient pour roi. Que n'éliez-vous là, ma chère maman, vous auriez nommé votre fils I » Le 25 du mois suivant eut lieu la cérémonie du couronnement. Stanislas acheva d'indisposer contre lui les patriotes en substituant au costume national porté par les priuces dans cette cérémonie un costume de pure fantaisie.
Devenu maître du pouvoir, Stanislas essaya de se concilier l'opinion en introduisant des réformes utiles, eu créant une fonderie de canons, une école militaire, en restreignant le iiberum veto aux questions politiques, en réduisant les privilèges des grands dignitaires, en augmentant l'armée, de concert avec la diète de 1766. Toutefois, quelques-unes des innovations de Stanislas déplurent au parti patriote, qui, k l'appel de Charles Radziwill, forma la ligue de Radom. L'impératrice Catherine II, sous le prétexte de dissiper cette ligue, fit entrer une
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armée russe en Pologne, enlever de force trois sénateurs , qu'on déporta en Russie , et força la diète de 1768 k reconnaître la liberté des cultes pour tous les dissidents, membres de l'Kglise grecque, luthériens, calvinistes, avec la faculiè pour tous d'arriver a tous les emplois. Les catholiques se joignirent alors au parti hostile k la Russie, pour combattre la linerte de conscience qui venait d'être proclamée et s'opposer k un ensemble de mesures législatives adoptées sous la pression de la Russie. Ce fut alors que se forma la célèbre confédération de Bar, ayant pour chef l'évêqtie Krasinski (29 février 1768). La guerre civile éclata. Dans un manifeste, la confédération déclara le trône vacant et décida que Stanislas serait enlevé, livré k Pulawski, général des confédérèa, ou mis à mort si l'enlèvement ne pouvait s'exécuter. Le 3 septembre 1771, quelques hommes armés enlevèrent Stanislas k Varsovie, le blessèrent k la tête et l'entraînèrent hors des murs. Conduit dans une forêt, le roi se trouva bientôt seul avec Kosinski, chargé de le tuer s'il tentait de fuir. Mais Stanislas parvint k émouvoir son gardien, qui lui rendit la liberté, et il fit partir celui-ci pour l'Italie, où il lui envoya pendant longtemps une pension. Depuis quatre ans, les confédérés luttaient contre les troupes de Stanislas et les Russes, lorsque, privés de tout secours, ils finirent par succomber. Ce fut alors que Catherine II conclut avec Frédéric II et Marie-Thérèse d'Autriche un traité par lequel les trois autocrates procédèrent au premier partage de la Pologne (18 septembre 1772). Chacun des trois souverains spoliateurs s'empara de ce qui iui convenait, et le reste de ce malheureux pays fut laisse k Stanislas, ^a'i dut reconnaître soleiineliement la cession des territoires envahis. Quant k l'Kurope, elle assista impassible au démembrement de ce pays tombé dans la situation la plus misérable. Kn même temps aue Stanislas se trouvait réduit k une ombre de pouvoir, le cabinet de Saint- Pétersbourg introduisait de force de grandes modifications dans la constitution polonaise. Devenu l'humble vassal de son ancienne maltresse, le roi de Pologne n'eut jamais la pen- .sée de secouer son joug. Il n'eut même pas l'idée d'abdiquer pour protester contre le plus odieux des attentats de la force. Il continua k exercer un pouvoir précaire sur les possessions dont les trois puissances lui avaient garanti l'intégrité, sans se douter que cette garantie était un leurre. Toutefois, il manifesta quelques bonnes intentions, s'occupa d'encourager les lettres, le commerce, l'industrie et consacra k l'instruction publique les biens enlevés à l'ordre des Jésuites, qui venait d'ôtre supprimé. En 1787, Stanislas ne rougit point d'accompagner la czarine dans son voyage en Tauride et de lui donner les témoignages de la plus plate adulation, tandis que eelle-ci le traitait avec la plus grande indifférence. L'année suivante, la guerre ayant éelaté entre la Russie et la Turquie, Catherine H demanda k la diète polonaise de lever en Pologne 30,000 hommes de cavalerie; mais cette demande fut repoussée et, dans l'espoir de secouer le joug moscovite, les Polonais conclurent, le 29 mars 1790, un traité d'alliance défensive avec la Prusse. La diète de Varsovie, qui devait devenir célèbre sous le nom de grande diète et de diète constituante^ crut pouvoir alors rédiger une constitution nouvelle, maigre la représentation de Stanislas, qui affirmait qu on indisposerait la grande impératrice, ■ si sincèrement attachée k la Pologne. ■ La diète n'en continua pas moins sou œuvre et promulgua la constitution du 3 mai 1791. Par cet acte, la couronne était déclarée héréditaire dans la maison de Saxe; le pouvoir exécutif appartenait au roi, assisté d'un conseil privé composé du primat, de cinq ministres et de deux secrétaires; le pouvuir législatif appartenait aux états divisés en deux Chambres; le ^j6eru7ni;efo, le conseil permanent et les confédérations étaient supprimés. La religion catholique, bien que religion d'Etat, n'empêchait en rien la liberté des autres cultes; la noblesse conservait ses privilèges, mais elle était imposée du dixième de son revenu et les paysans se trouvaient placés sous la protection de lois spéciales; des droite politiques étaient conférés k la bourgeoisie ; enfiu on élevait k 100,000 hommes le contingent de l'armée. Pendant que Stanislas faisait k cinq reprises le serment de maintenir la constitution, les nobles prenaient la résolution de la renverser et formaient dans ce but la confédération de Targowicz. Sur ces entrefaites, Catherine II signait la paix avec les Turcs, déclarait la guerre k la Pologne, sous prétexte de secourir les confédérés, et amenait, par la promesse d'un nouveau partage, le roi de Prusse k rompre son traité avec les Polonais. Vainement, dans ce péril extrême, la diète :>upplia Stanislas de se mettre k la tète de l'armée, que commandait l'héroïque Rosciusko ; ce prince, oubliaut tous ses serments, commit la lâcheté d'obéir k Catherine en reconnaissant la confédération de Targowicz (25 août 1792). L'année suivante, la czarine procéda, de concert avec le roi de Prusse et l'Autriche, au second partage de la Pologne (22 juillet-25 septembre 1793) et réunit lu diète de Grodno. Cette assemblée, terrifiée par la présence de l'armée russe, consentit k abroger la constitution de 1791 er. k reconnaître l'acte odieux qui démembrait
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le pays ; mais les patriotes polonais protestèrent avec énergie. Résolus à secouer le joug odieux qu'on leur imposait et à sauver la patrie et 1 honneur, ils s'insurgèrent à Cracovie le 24 mars 1794 et proclamèrent Kosciusko dictateur. Pendant que, durant sept mois, malj^ré l'écrasante infériorité de leurs Sbrces, ils faisaient de suprêmes efforts pour teconquérir leur indépeodance, Stanislas, qui se trouvait à Varsovie au milieu des Russes, content de régner sur un lambeau de terre et de posséder encore le titre de roi, StanisKis obéissait aveuglément aux ordres de Catherine et poussait la bassesse jusqu'à déclarer criminel, dans une proclamation, le grand Kosciusko. La victoire de Maciéjovice et la prise de Varsovie par les Russes (octobrenovembre 1794) consommèrent la ruine de la nationalité polonaise. Vainement Stanislas accueillit presque comme un sauveur le farouche SouvaroW; il reçut de Catherine l'ordre de quitter Varsovie et de se retirer à Grodno (7 janvier 1795), et, le 25 novembre suivant it était contraint de signer son abdication. Il put mesurer alors à quel degré d'abaissement l'avaient conduit ses lâches condescendances envers Catherine, et la dernière de ses illusions s'évanouit. En 1797, sur l'ordre do Paul 1er, il dut se rendre à Saint- Pétersbourg-, où il vécut d'une pension de 2,350,000 francs que lui tirent les trois puissances spoliatrices. Stanislas, qui ne s'était point marié, fut emporté par une attaque d'apoplexie à l'âge de soixante-six aus.
STAMSLAVOW, ville de l'empire d'Autriche, dans la Ualiiie, à 130 kilora. S.-E. de Lemberg, sur la Bistritza, chef-lieu du cercle de son nom; 10,800 hab. Tribunaux, gymnase. Commerce de grains et de tabac. Cette ville, bàiie dans une plaine fertile et agréable, possède une assez belle église paroissiale et, sur la place principale, une statue de l'empereur François I^f.
STANKAB (François), théologien polonais d'origine italienne, né à Mantoue en 1501, mort en 1574. Il était médecin dans sa villu natale, lorsqu'il fut obligé de la quitter à cause des persécutions que lut attirait son penchant pour les doctrines de la Réforme, {i se réfugia d'abord en Suisse, puis à Vienne, d'où il fut appelé, en 1547, (.'onime professeur do langue hébraïque à l'université de Cracovie; mais là, on le jeta en prison sous prétexta d'hérésie. S'étant échappé, il alla prendre la direction de l'école de Pinczow et y introduisit les doctrines de Zwingle. En 1551, Albert, prince de Prusse, nomma Stankar professeur de théologie à Koeni^sberg, où il devint l'adversaire le i>lus opiniâtre d'Osiander. Obligé dès l'année suivante de quitter Kœnigsberg, il se rendit à Francfort-sur-l'Oder, où il s'occupa d'enseignement et de controverse religieuse et se brouilla avec Mélanchthon et Bugenhagen. Do retour on Pologne, il y prêcha la Réforme. Il trouva do nombreux partisans parmi les membres de l'aristocratie, mais il se vit repoussé par les synodes de Slomniça (1554) et de Sandomir (1559). Les protestants, ayant peu de conliunce en lui, demandèrent l'avis de l'Ëglise de Genève. En 1560, Calvin entreprit de réfuter les doctrines de Stankar; mais celui-ci se défendit avec une violence furieuse, qui no flt qu'accroître la haine do ses adversaires; ceux-ci, il est vrai, ne se montrai>-nt pas plus modérés que lui dans leur langage, et Calvin et de Bèzo l'accusèrent amèrement do répandra le sociniunisnie en Pologne. On a de lui, entre autres écrits : Gammes reformationis Eccleaiarum polonicarum (Francfort, 1552), ouvrage contre lequel Mélanchthon écrivit une Siespansio de conlruversiis Stancari (1&53) ; De 7'j'initate et mediutore Domiuo twstru Jesu CUristo adversus Uenncum liulhnijvruin, Petrum Martyrcin et Junniiem Culvinum (iriOii); Libri duo quorum prtmus esc upulo'jia tidvcrtus eos gui eum et morositatis et iracundix accusant ; aller de vera et recta inter Stanislau/n Saruicium Polonum et Francîscum Stancarum Mantuanum ineuiids concurdi»
in fide ratione (1507); De tnnitale et umitate Dei (1567); Tria papistorum fundamenta (1571), etc.
STANLBY (Thomas), philoloi^uo anglais, né k Cumberlow , cumte d'Uerllord, en 1625, murt à Londres en 1778. Il cumplulu ses études ù Cambridge, vovugea cnsuilu sur lu cou* tinent et revmt se uxer k J^undres, au milieu des jurisconsultes de Middte-Tcniplu, pariagcantsun temps entre l'étude du droit et celle des clusniques de l'antiquiié. Slanlev était intimement lie avec le puUtu Kdwaru Sherburne et avec Joseph Mar. ham. UiAco ti sus talents et k ba naissitnce (il était potit-llls d'un entant naturel du comtu Edouard iJurby), il contracta un riche nianago qui lui permit do B'iidonnor entiuromunt k sus i^uùts l'avoris. (.)ii lui doit : Poems and trau.slatioiis (I,i>ndrf'S, 1649, 2 vul. in-80)j//|j/y,y ofpfiiloai>j)/iy(lt'>:>-', 3 vol. in-fot.), ouvrage dans lequel il expoo les doctrines par dus citations, sans {loricr «In jugements critiques; jHêchyU tragœdts VU, cum scholiis (1064, in-fol.). édition osiimuu; dos traductions anglaises d ouvnigus italiens, espagnols, français, outre uutroH d'Aurorfl Jsmenie et le prince^ do l'erez du Montalvan ; du Discours sur l'amuur, do Pic de La Mirun* dole(l65l);d Oron<0(itf CViypir,dePrott(lâ50); dos Poésies du Viuud, etc.
ftTANLBY (ThnmaS'Jonn d'Aldiuilky, ba-
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ronnet), voyageur et homme politique anglais, né à Alderley en 1766, mort en 1850. Il dirigea en 1789 un voyage scientifique en Islande. Elu membre de la Chambre des communes, il ne siégea que dans le Parlement de 1790-1796. U devint ensuite doyen des juges de paix de Cheshire et fut élevé à la pairie le 9 mai 1839. On a de lui une traduction du roman Leotiora^ de G. -A. Burger, et deux lettres écrites au docteur Black pendant le voyage d'Islande, au sujet des eaux minérales de cette Ile. Ces deux lettres se trouvent dans le tome III des Transactions philosophiques de la Société royale et sont reproduites par G. Mackensie dans son ouvrage sur l'Islande (18U). La relation écrite par Stanley de son voyage scientifique en Islande en 1789 est conservée à Alderley-Park, mais presque rien n'en a été publié.
STA^LEy (Edouard), écrivain et évêqne anglais, né a Londres le 1er janvier 1779, mort au château de Brabow, en Ecosse, en 1849- Il étudia la théologie à Cambridge et devint recteur d'Alderley, où il resta pendant trente-deux ans. Il devint évéque de Norwich et soutint à la Chambre des lords les idées libérales, qu'il avait toujours hautement professées. Il faisait partie de plusieurs sociétés savantes et il a inséré divers articles dans le Blackwood's Magazine et dans plusieurs autres revues. On a, en outre, de lui : Sistoire familière des oiseaux, de leurs mœurs et de leurs instincts (1835, 2 vol.).
STANLBY (Henri), journaliste et voyageur américain, né vers 1840. Il s'est acquis une grande célébrité en accomplissant une longue et périlleuse exploration dans l'Afrique centrale à la recherche du docteur Livingstone. En 1871, le bruit ayant couru de la mort du célèbre voyageur, dont on n'avait plus de nouvelles précises depuis trois ans, deux expéditions, parties l'une d'Angleterre, l'autre des Etats-Unis, furent envoyées à sa recherche. A la tête de la seconde, dont un journal américain, le New- York Herald^ avait fait les frais k lui seul, fut placé M. Henri Stanley, l'un des rédacteurs du journal. L'expédition gagna Zanzibar, ou elle s'aboucha avec le consul anglais, et, pénétrant dans l'intérieur du continent africain, parcourut, au prix de fatigues Inouïes et au milieu de périls sans cesse renaissants, la vaste région' baignée par le Zambèze, où le docteur Livingstone avait Uiissé ses dernières traces. La caravane s'achemina, le drapeau américain en tête, k travers des pays inconnus dont aucun de ses membres ne savait la langue, et eut à souffrir non-seulement de la faim, de la soif, des (lèvres, mais encore do l'hostilité des indigènes. A Mamyena, il fallut livrer un combat sérieux ; les Arabes que M. H. Stanloy avait emmenés de Zanzibar lâchèrent pied honteusement; quatre Américains perdirent la vie dans la lutte. Enfin l'expédition rencontra par hasard le docteur Livingstone sur la rive orientale du lac Tanganyika, dans le village d'Ujiji, ou il était depuis quelques mois en proie au plus extrême denûment et dangereusement malade.
H. Stanley était arrivé de nuit, a-t-il raconté, dans un village situé sur la rive orientale du Tanganyika. C'était k la Hn de novembre 1871. Il lit tirer queluues coups de feu pour révoilier les indigènes ; l'un d'eux aussitôt le salue d'un (iood morninf/j sir^ en excellent anglais : c'était un domestique de Livingstone. Il courut avertir son maître qu'une caravane, conduite par un blanc, lo demandait, et, peu de temps après, M. Stanley se trouvait en présence de celui quo les natifs désignaient sous lo nom d'Homme blanc. Le récit do cette rencontre presque miraculeuse fut d'abord accueilli en Europe avec une certaine incrédulité. En méine tuinps que M. Stanley en donnait connaissance aux autorités anglaises do Bombay ot au NeW'York Herald, il faisait parvenir cinq lettres du docteur Livingstone, relatant lus péripéties des dernières explorations du voyageur. Sir Henry Rawlinson, président de la Société royale do géographie do Londres, traita l'expédition do M. H. Stanley de • vaste et Iminoial ftumbug (blngue).i imuginô par les Américains pour se donner do l'imporlance, ut déclara quo lus lettres du Livingstone avaient été tubriqucen par do mauvais plaisants; quo la faussuié un vUni do tout» cvidenct*. A laSuciéié do géot-raphio do Berlin, M. Kiopert soutint la munie opinion on termes eiicoro plus t ni ne hauts. Or, lus loltros élaioiit jiarfaitemi'nt aulhontiipieH, et la ron* cuntro ilo M. H. Slanlcy avec hi 'loclour Liviiigstono, si fortuite (lu'elto oui utr, ulait iiud moins incunlostablo. Lus duux énnnunls gev>- Kiaphus durent buittsur la tutu. Vuilii cuniiiiunt il faut su dur aux autorités lus plus compulenlcs. iJupuis, lo docteur Livinghlfino adressa plusieurs loltrui amiculus ù M. G. Bcnnult, dii'uctuur du New- York Herald, qui avait fourni les Homniua considérables néoossaiios it l'expédition ot auquel il «o considérait comme rudovablo do la vie.
L'oxpoilition avait atteint lo but désiré; oUu taisniiit Jà LivIugMono da^ vivrcH, tb^-^ mstrumunts, 1,000'livru.i Rturllng et roii<<iiaiL,
I'Ur une soriu do po<ilos uu'ollo avait établis, es comiiiuniratioiis du 1 cxi'loniteur avec la cdte. M. SI uil.'V muni h Z.n/.b.r -t -I- 1 .
Dos I .
par lo« ^u(.mLo;* Jti titi*^ii**è''*'^ I ^ rvi(<« Vàc*
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toria lui fit présent d'une tabatière en or enrichie de diamants; lord Granville le félici(a du zèle et de la prudence qu'il avait déployés dans une entreprise considérée comme presque impossible; à Paris, M. Washburne, ministre des Etats-Unis, salua en lui un voyageur intrépide destiné k couvrir de gloire sa patrie.
A la suite de ces premiers succès, le iVcui- Ynrk Herald et le Daily Telegraph résolu r'-nt de faire les frais dune seconde expédition, k la tète de laquelle serait encore placé M. H. Stanley, et destinée à poursuivre les travaux d'exploration des sources du Nil, sur les traces de Speke, de Grant et de Livingstone. La mort de ce dernier, arrivée en avril 1874, donna un nouvel élan k ces recherches. M. H. Stanley partit de Zanzibar le 19 octobre 1874, k la tête d'une caravane composée d'environ 300 indigènes et d'un petit nombre d'Américains, et reprit la route qu'il avait précédemment parcourue. Au mois de décembre suivant, il atteignait le district de Mponapona, dans le pays d'Usagam, puis Mgongo- Tembo, et les dernières nouvelle:^, parvenues en Europe k la fin d'octobre 1875, relataient la reconnaissance opérée d'un lac immense, le Victoria-Nyanza. De Mponapona à Mgoiigo l'expédition avait déjà perdu 120 hommes, dont 2 Européens, morts de fatigue ou tués par les indigènes ; elle en perdît encore 26 de Mgongo au lac Victoria. Cette première partie du voyage accomplie, pour une fraction sur les traces de Speke , de Burtou et de Grant, pour l'autre dans des régions restées jusqu'à présent inconnues, pourra avoir pour la science géographique des résultats importants. La suite de l'exploration promet d'être encore plus fructueuse.
La traduction complète du voyage de M. H. Stanley k la recherche du docteur Livingstone a paru à la librairie Hachette (1873, in-8o illustré); des extraits en avaient déjà été donnés dans le Tour du monde.
STANLEY (Kdouard-Henry Smith, lord), puis comte nii Dkkby, homme d'Etat anglais, V. Dkrby, au Supplément.
STANLEYE s. f. (stan-lè — de Stanley, lord angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, groupe des notorhizées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Ainériijue du ^ord.
STANNAGE s. m. (sta-na-je — du lat.
slaiinum, étuin). Techn. Opération qui consiste k imprégner une étoffe d'une dissolution d'étain, avant de la teindre.
STANNATE 8. m. (stann-na-te — du lat.
stannum, étain). Chim. Sel résultant de la combinaison de l'acide stanuique avec une base.
STANNEUZ, EUSE adj. (sta-neu, ou stann-
neu — du lat. stannum, étain). Chim. Se dit d'un des oxydes do l'etain. it Sulfure stamieux. Premier degré do sult'nration de l'étain.
STANNIGO-PHOSPHOBIQDE adj. (stannni-ko-fo-sfo-ri-ko— de stanmgue, et de phosphorique). Chim. Se dit d'un chlorure d etoin et de phosphore.
— Encycl. Chlorure stannico-phosphorigue.
V. PHOSPHORiguIi
STANNIDE adj. (stann-ni-do — du lat.
stawium, utain; eidos^ aspect). Miner, gui ressemble à l'otain.
— 3. m. pi. Eumille do minéraux, qui comprend 1 etain et sus combinaisons.
STANNIFÈRB adj. (siann-ni-fo-ro - du lat. 5/nn;ium, etain; fera, jq porte). Techn. Qui Contient do l'oxyde d'étain, qui est ii base detain : Gtaçure stannikkrb. Email HTANNiFBKK. la fateuce commune est une poterie stannikbku.
STANNIFÉRER v. a, ou tr. (alaon-ni-fé-rô — rad. stanmfère). Techn. Recouvrir duno glaçuru stannileru.
8TANNINE s. f. (stann-ni-no — du lat.
stannum, etain). Minér. SubsUnca qui contient dus sulfures d'étain et do fer.
— Enoycl. La stannine^ appoléo ausAi étain pyritcux, est uno substance d'aspect mélalloldu. gris jaunAlro, compacte, à cassuro gianulairo ou un pou conchoMalo. Sa dunsiio ost unviron 4,5 on luoyunno. C'oNt un sulfura triplu duUiin. do cuivre ut do fur. Kilo fond au cbalunieau et recouvre le charbon duno po«>Moro bliincho non volnlilo. Kilo su di.taout dans I aoido asotiquo avec un précipuo blano inmicdiat. La w lulion iHihsu depoM-r un pou do cuivre sur uno laniu du fer. bb-uit par rammoom.|UP et pruoipiiu en iii.-nio tuinps do l'oxydo du fer. Ce minuial pre-i-utu .ivux variélo» principales, 1 uuo laiiiinuiro, l'autre maaaivu. On lo trouve un peiit.-» masses dnna divorsci loca-
lies du comte do CornouailluN, nolummcnl à Unul-Uook ot au Mont-Sainl-Michcl.
8TANNIQUC adj. (stann-ni-ko - du lat.
Slmmum, ftam). Cl.im. Se dit d'un acido .nii s obtient on prrcipiuiit un HUnnato soluLle piir un acide, i Sulfure i(dnniaii«, Second degré de luiruraltuD de l'eUin.
— Bncycl. V. ktain.
STANNOIDC adj. (.lann-nn-i-de - du lal,
'.'.i "I. euiin, ut du gr. fidoj, aspect). Mi-
• roaicmblo it leUin: iftf(uu.s ctam-
"1. pi. Famille de niulaux cotopronaot i«iuiu, laotiinoin* ot 1 osmium.
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STANOSTBÈTE s. m. (sta-no-stè-tej. Entom. Syn. d'KUPLKcTB.
STANOVOÏou lABLONOÏ (monts), immense
chaîne de montagnes du N.-E. de l'Asie, dans la Sibérie. Cette chaîne, qui se rattache au système de l'Altaï, commence au S. du lac Baîkal, près de Kiakhta, s'avance au N.-E., à travers le territoire du Trans-BaTkaï et le gouvernement de Iakoutsk, jusqu'au cap Oriental, sur une étendue de 6,000 kilom., sénarant au S.-E. te bassin de l'Amour do celui de la Lena. Elle envoie un contre-fort dans la presqu'île du Kamtchatka et donne naissance à de nombreux cours d'eau, dont les plus importants sont la Kolima, l'Indigirka et l'Anadyr. Elle ne présente pas de sommets très-élevés; le Tcfaokondo, point culminant de la chaîne, ne dépasse pas 2,500 mètres. Les monts Stanovoï renferment des mines d'or, de cuivre, de fer et de zinc; dans la partie S.-O. de la chaîne sont les riches mines de Ncrtschinsk. Cette partie des monts StanovoT porte aussi le nom de montagnes de Daoune.
STANS PEDB IN UNO {Debout sur un seul pied), Fin d'un vers d'Horace (SatireSt 1. ler^ siv, V. 10). t Lucilius avait ce défaut : dans l'espace d'une heure, il dictait deux cents vers debout sur un seul pied. »
L'expression d'Horace répond k notre locution familière : Au pied levé.
■ Je voulais vous écrire une lettre plus digne de vous; mais sachez, monsieur, que je vous écris stans pede in uno, dans une maudite auberge, entouré de bruit et d'importuns. *
P.-L. Courier.
« De la colonne où il était perché stans pede in uno, voyant quelques marchands français qu'une pieuse curiosité attirait vers lui, saint Siméon Stylite les pria de faire ses compliments à sainte Geneviève et de le recommander à ses prières. ■
Arnault.
■ C'est un ouvrage de beaucoup de temps qu'une bonne traduction. H en coûte souvent moins d'être auteur de son cru. Patru a été quatre ans à traduire la première période de l'Oraison de Cicéron pour le poôte Archias. Nos traducteurs, aujourd'hui, sont beaucoup plus expéditifs, et ils vous traduiront un auteur quelconque en moins de quinze jours, stantes pede in uno.
Cousin d'Avallon.
STANTÉ, ÉE adj. Autre orthographe du
mot STENTÉ.
STANTON (Edwin-M.), homme d'Etat américain, né k Steubenville, Etat d'Ohio, en 1815, mort en décembre 1869. Après avoir terminé, en 1834, ses études au collège de Kenyon, il entra dans une librairie de Colurabus, mais renonça bientôt au commerce pour s'adonner k l'étude du droit, et exerça la profession d'avocat dans di^érentes villes de l'Etat d'Ohio et de la Pensylvaoie. 11 obtint de nombreux succès au barreau et acquit en outre la réputation d'un jurisconsulte éininent. En 1857, il uUu s'établir à Washington, afin de se trouver plus rapproché du siège de la cour suprême des Etats-Unis {United Stales Suprême court). Il y mena k bonne tin un grand nombre de procès importants, dont la )dupart étaient relatifs k des deliimtJitions do propriétés. Aussi, en 1858, l'atlorney généial Black l'envoya-t-il en Californie pour y défendre les intérêts do l'Un. on dans un procès d'une haute importance , au sujet de terres appartenant antérieurement au Mexique. Black ayant succédé, en 1860, k Lewis Cass comme secretiiire d'Etat, le président Buchanan appela aux foncliuus d atinrney général Slanton, qui ât beaucoup de difticuftus pour acceptur; car, bien qu il appartint au parti libéral, il était un adversaire décidé do la politique secessioniste de Buchanan, et bien des fois, dans le conseil dos ministres, il éleva la voix en faveur du maintien de l'Union. Abraham Lincoln ayant «•té élevé à la présidence choisit d'abi>rd S>mou Camorou pt>ur ministre de la gnurre; mais Cameron était plutôt au courant de la politique inluricuro quo dus alfairos militaires, et il devint bientôt Avident qu'il n'était pas k la hauteur de SCS fonciionn, surtout uu milieu des difficiles circonsuinces qu'avait créées la guerre civilu. Lorsqu'on janvier IS61 il résigna son porlufeuillo, ce fut Kdwin SlAuton qu après do longues tergiversations Lincoln appui» k ce posto. qui entraînait une rp.\pottsabiUiu cxlraoïdinniru. StMMton n'etn t uas un soldat du pr>i: ,,„e
rare uner^cio ei : ^ »•
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velle- Orléans; ce fut aussi par son ordre quo le gouverneur du Massachusetts, Andrew, forma, au counneuceinent de l'année I8G4, le premier régiment de n'ffçrea; enrin, dès qu'il eut pria en main les rênes do l'administration, le système indécis suivi jusqu'alors cban^'ea complètement; le Nord ne fit plus la guerre ■ avec l'épée dans une main et lu palme de la paix dans l'autre, » comme on le disait ompliatiquement ; il Ih Ht, au contraire, avec une graïuie éner^j^ifi et <run*? façon tout aussi meurtrière que le Sud l'avait lutle dès le commencynient des hostilités. Peu de temps avant la mort de Lincoln, StaïUon voulut résigner son portefeuille; mais il le conserva sur les instances pressantes du président. On compn^ndra facilement qu'au milieu des circonsUincos difficiles dans lesquellus Stanton se trouvait placé, il se trouva plus d'une fois en désaccord av<'C certains généraux, dont la fierté se pliait difficilement k ridée de se voir sous la dépendance d'un avocat; tel fut, entre autres, son différend avec Sherman, lorsque ce vaillant général régla d'une fa^on un peu partiale les conditions de la reddition du général sudiste J.-E. Johnston. Mais, en résumé, l'administration do l'ex-attorney général se distingua surtout par une grande énergie, une activité féconde en heureux résultats, un patriotisme incontestable et un courage que rien ne put jamais ébranler. Stanton possédait la confiance entière de Lincoln, qui lui en donna, à différentes reprises, lespreutes les plus éclatantes. Lorsque, après le meurtre du président, Andrew Johnson eut pris en main le pouvoir, les meilleurs rapports existèrent au début entre le ministre de la guerre et son chef immédiat. Cependant Johnson se rapprocha graduellement, de plus en plus, du parti démocratique, tandis que Stanton demeurait fermement attaché au parti républicain, qui l'avait toujours compté parmi ses membres. Le président voulait éloigner le ministre indisciplinable, qui lui étiiit deveiui odieux par la résistance invincible tprii opposait à ses plans contre la réorganisation du congrès, et, en août 1867, il le su:>periilit de ses fonctions; mais Stanton fut rétabli bientôt après par le sénat de l'Union, et le résultat final de cette mesure arbitraire fut le procès, unique dans l'histoire des Etats-Unis, entamé contre le président. Ce dernier ayant été acquitté, faute d'une voix pour compléter la majorité des deux tiers du Sénat, nécessaire pour sa condamnation, Stanton déposa son portefeuille en mai 186S et vécut a l'écart des afiaires publiques. Mais, lorsque le général Graut posa sa candidature à la pré-sidence, il n'hesila pas à se prononcer de la manière la plus décisive eu faveur de son élection. Peu de temps avant sa mort, il fut nommé, par le nouveau président, juge h la cour suprême de l'Union. La république américaine a perdu en lui un de ses hommes d'Etat les plus éuiinents.
STANTZAÏTE S. f. (stun-tza-i-te). Miuér.
Variété dandalousite.
STANYHUKST (Richard), érudit irlandais, Dé à l)iiblin vers 1548, mort à Bruxelles en 1618. Il lit ses humanités à Oxford, étudia le droit civil ix Londres, retourna à Dublin et, après la mort de su femme, alla se fixer dans les Pays-Bas, où il prie les ordres et .devint chapelain de l'archiduc Albert. Ses principaux ouvrages sont : Traduction des quatre premiers livres de /'Enéide (Londres, 1583, in-S'*) ; De rébus in Jiispania yestis libri JV (Anvers, 1584, iu-4*>) ; Hebdomada Mariana (Londres, 1609, in-12); Hebdomada Eucharistica (Douai, 1614, in-16).
STANYUURST iWilliam), théologien irlandais, né à Bruxelles en 1601, mort dans la même ville en 1663. Entré chez les jésuites, il se fit un nom comme prédicateur. Ou a de lui, entre autres écrits : lîeyio mortis (Anvers, 1652, in-12); Dei itnmortalis ztt mortali corpore historia (Anvers, 1660, in-l2) ; Quotidiana christiani militis tessera (Anvers, 1661, m-40).
STANZ, ville de Suisse, canton d'Unterwalden, chef-lieu du Nidwaldeu, près de l'Aa, à 13 kilom. N.-E. de Saruen; 2,000 bab. Ecole latine tenue par des capucins; bibliothèque. Fabriques d'armes, savonneries, tanneries , teintureries. Cette ville est située dans une vallée profonde, tellement encaissée, que, pendant les solstices d'hiver, les habitants ne voient le soleil ^ue le mattn, pendant quelques instants. L'hôtel de ville, ou, au mois de décembre 1481, Nicolas de Flue apaisa les dissensions qui s'étaient élevées entre les confédérés, possède un beau tableau de Valmar, représentant le pacificaxeur. Dans une prairie voisine do la ville, on voit la maison qu'habita jadis Arnold de Winkehied, originaire de Stanz. Cette localité fut, le » septembre 1798, le théâtre d'un combat entre les troupes du général Bruno et les habitants du canton d Unterwalden, qui furent contraints de se soumettre.
STANZAM (Agostino), peintre et sculpteur italien de l'école de Bologne, ne à Batteaizza, près de Bologne, en 1609, mort k Madrid eu 1660. Son père, Jean, qui était peintre aussi, était surnommé Mitelli ; on appliqua aussi ce :>Qroom à Augustin. Il était tres-habile dans la peinture décorative, architecturale et de perspective. On trouve de ses compositions a Bologne, k Parme, à Forli, à Florence, k (iénes^ â Rome et k Modene. Il a travuillé
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souvent de concert avec Michel Culonna. Appelé en 1606 h Madrid par Philippe IV, Stunzani v décora le palais royal. Il gravait aussi k 1 eau-forte. Cette dernière circonstance l'a fait confondre k tort avec Joseph- Marie Stamzani, graveur italien, né en 1634, mort en 1718.
STANZIOM (Massimo), peintre italien, né k Naples en 1585, moi t dans la même ville en 1656. Il eut pour mailres Caracciolo et Lanfrunc, puis il étudia successivement les œuvres du Corenzio, de SanUi-Eede, du Titien, d'Aiinibal Carrache et du (iuido. Stanzioui jouissait k son époque d'une grande notoriété et il amassa une belle fortune. On cite narmi ses fresques celles du Gie^m-Nuovo et de la chartreuse de Saint-Martin. De .ses tableaux, le plus célèbre est le Saint Bruno donnant la règle à ses moines. Le Louvre possède un Saint Sebas' tien de ce peintre.
STAOUÉLI, village d'Algérie, dans la plaine de son nom, k 24 kilom. S,-0. d'Alger, situé sur l'emplacement d'un camp près duquel se livra la première bataille qui Miivit le débarquement des Français en 1830. Les trappistes y ont formé, depuis 1845, un magnifique établissement agricole.
STAPÈOC S. m. (sta-pè-de— du \&i.stapeSy étrier; de stare, se tenir debout; /le^', pied). Antiq. rom. Nom donne par les archéologues k un prétendu étrier des cavaliers romains, ii On dit aussi stapib s. f.
STAPÊDIEN, lENNE adj. (sta-pé-di-ain, i-è-ne — du lat. stapes, étrier). Anat. Se dit d'un muscle qui appartient k l'étrier de l'oreille interne.
— Substantiv. : Le stapédikn.
STAl'KL (Jean Bod^us a), botaniste hollandais. V. BOD^US.
STAPÉLIE s. f. (sta-pé-lî — de VanStapel, med. bolland.). Bot. Genre de plantes grasses, de la famille des asclépiadees, tribu des pergulariées, comprenant une centaine d'espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance : Les diverses espèces de stapklies ^e cultivent en serre, dans nne terre forte. (P. Duchartre.) Les Hutlentots inanytnt les rameaux écorcés et piles des stapblibs. (T. de Berneaud.)
— ÊDcycl. Les stapélies, vulgairement nommées aussi crapauatnes, sont des plantes charnues, à rameaux dépourvus de feuilles et présentant ordinairement quatre angles dentelés; les fieurs, généralement grandes et belles de forme, ont un aspect bizarre, des nuances sombres et tristes, le plus souvent tachetées ou marbrées de brun rouge foncé; elles exhalent fréquemnieut une odeur forte, désagréable , stercoraire ou cadavérique , comme celle des matières organiques en état de décomposition avancée; le fruit consiste en follicules presque cylindriques, libres et dresses, renfermant des graines munies d'aigrettes. Ce genre renferme une centaine d'espèces, qui croissent toutes au Cap de Bonne-Espérance, Beaucoup sont cultivées dans nos jardins, moins pour leur agrément que pour la singularité de leur port. Sous le climat de Paris, elles exigent la serre tempérée; elles préfèrent une terre forte et redoutent beaucoup l'humidité; aussi les arrosements, très-modérés en éié, doivent-ils être complètement suspendus en hiver. On les multiplie facilement, comme toutes les plantes grasses, par le bouturage des rameaux. Toutes les siapélies laissent écouler, quand on les blesse, un suc laiteux très-àcre ; elles sont généralement regardées comme suspectes et même vénéneuses. Néanmoins ces propriétés sont très-peu développées dans certaines espèces, qui passent pour être coinplétemeut inoffensives et pouvoir servir k l'alimentation. C'est ainsi que les Hottentots mangent les rameaux écorcés et piles des stapélies articulée, incarnate^ pi/ifére, etc., qui croissent dans les lieux déserts, sur les collines sèches et ande'A. IjVl stapélie panachée est l'espèce la plus répandue dans nos jardins; ses fleurs exhalent une odeur fétide et attirent de loin les insectes qui vivent sur les corps eu putréfaction.
STAPFER (Jacques), sénateur zurichois et commandant des troupes suisses dans les guerres d'Italie du xvic siècle, né k Zurich en 1466. Véritable condoltierCj il commença par combattre sous les drapeaux français, fut élu sénateur en 1509 et conduisit ensuite, k l'insu et eu dépit de son gouvernement, un corps auxiliaire suisse auprès du duc Ulric de Wurtemberg. Stapfer fut puni de cet acte d'insubordination par une amende et dut renoncer aux privilèges de la bourgeoisie de Zurich. En 1525, il entra au service du prince abbé de Saiiit-Ciall. Il assista, en qualité de président laïque, au colloque do Buden, institué pour pacifier les dissensions soulevées entre les cantons par les questions de religion.
STAPFER (Jean-Frédéric), théologien et
pasteur protestant suisse, né k Brugg, canton d'Argovie, eu 1718, mort à Diesbach, canton de Berne, en 1775. Il fit de fortes études en Hollande et en Allemagne, et étudia surtout la théologie et la philosophie. Revenu eu Suisse, il publia des ouvrages qui révélèrent en lui un ardent partisan des idées de Leibniz et de Wolff. Nomme pasteur de la paroisse de Die-sbach, il sut, par le charme de sa parole, y maintenir la concorde. Un lui
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doit : Institutiones tlieologiaa potemiae (Zurich, 1743-1747,5 vol. in-8";réimpr.en 1752): Fondements de la vraie religion, en allemand (1746-1753, 12 vol.); la Morale chrétienne, en allemand (1756-1766, 6 vol. in-80).
STAPFER (Jean), théologien et prédicateur protestant suisse, frère du précédent, né en 1719, mort en 1801. Il prêcha k Berne avec succès. Ses ouvrages sont : Sermons (Berne, 1701-1781, 45 vol. in-80); on y a ajouté un volume de supplément publié en 1805 par son frère Daniel; Theoloijiaanal!/tica{\16:i^\n-4«). Stapfer à retouché, en outre, la version des Psaumes, en usage alors duos les églises de la Suisse,
STAPFER (Philippe-Albert), diplomate et écrivain suisse, né k Berne en 1766, mort à Paris en 1840. Il étudia à Berne et à Gœttingue, devint en 1792 professeur de philosophie et de théologie et membre du conseil des écoles. En 1798, il fut nommé ministre de l'instruction publique. En 1801, il fut envoyé k Paris comme ministre plénipotentiaire. En 1804, il rentra dans la vie privée et se fixa k Paris, où il se livra à de nombreux travaux littéraires. En 1815, il fut nommé membre du grand conseil d'Argovie. Il revint k Paris en 1817. Outre des articles de revues et de nombreux ouvrages ]ihilosophiques en allemand et en français, on a de lui : Voyage pittoresque dans l'Oberland bernois (Paris, 1812, in-4'>, avec pi. color.) ; lierne, son histoire et sa description (Paris, 1835, in-4'>, avec 4 pi.).
STAPHILIER s. m. Bot. V. STAPIIYLIKR.
STAPHISAIGRE s. f. (sta-fi-zè-gre — du gr. staphis, raisin; agrios, sauvage). Bot, Nom vulgaire d'une espèce de dauphinelle, et nom scientifique d'une section du même genre.
— Encycl. La slaphisaigrey vulgairement nommée herbe aux poux, herbe à ta pituite^ pituitaire, etc., est une plante bisannuelle, k tige haute d'environ 0«>,60, cylindrique, velue, peu rameuse, portant des feuilles palmées, longuement pétiolées, d'un vert foncé en dessus, plus pâle en dessous, quelquefois tachées de blanc, k fleurs d'un bleu terne ou gris de lin. Elle habite le midi de l'Europe et croU surtout dans les terrams maritimes et sablonneux, de préférence dans les lieux ombrages. Elle n est guère cultivée que dans les jardins botaniques. Elle demande une terre légère et se propage facilement de graines, qu'on sème en pots ou en terrines, aussitôt après leur maturité, pour repiquer les jeunes plants au printemps suivant.
Les graines, qui sont d'un brun noirâtre, anguleuses, rudes au toucher, sont employées en médecine; leur odeur est des plus désagréables. Elles renferment un principe brun, amer, une huile volatile, une huile grasse, de l'albumine, une matière animalisée, une substance mucoso-sucrée, un principe organique jaunâtre, pulvérulent, d une saveur acre et amère, appelé delphine. Elles sont caustiques et vénéneuses; intro<]uites dans l'estomac, elles y déterminent une inflammation violente, et leur action s'étend sympathiquemeut sur le système nerveux. A haute dose, elles produisent des vomissements, une agitation extraordinaire, la prostration, l'immobilité, des convulsions, la paralysie et eutin la mort. Pour remédier â ces accidents, on provoque le vomissement, non avec de l'émétiqueoutout autre vomitif irritant, qui ne ferait qu'aggraver le mal, mais en chatouillant la luette avec le doigt ou la barbe d'une plume; on administre des boissons raucilagiueu.ses et, à défaut, de l'eau sucrée ou même de l'eau simple; on fait prendre du café noir, une émulsiou de camphre dans un jaune d'œuf, et, si le malade les rejette, on les donne en lavement; enfin, comme dernière ressource, on a recours aux émissions sanguines générales ou locales.
Les semences de la stapbisaigre sont regardées comme émétiques, drastiques, antlielminthiques, odonlalgiques, sialagogues, rubéfiantes, stimulantes, révulsives, propres à faire périr les acarus et autres animalcules qui attaquent la peau. Leurs propriétés tresactives étaient bien connues des anciens. Dioscoride les prescrit comme vomitives; mais il recommande d'avoir toujours de l'eau miellée k portée pour tempérer l'action trop énergique de ce médicament sur l'estomac. On s en servait, de son temps, contre lavermine, les maladies cutiuiees, les atfections des gencives, les maux de dents, les ulcères sanieux de la bouche; on les appliquait encore en epithème comme rubeUant. Galien les ordonne comme purgatives et detersives. Au moyen âge, on regardait, mais bien k tort, les feuilles de cette plante comme un spécifique contre la morsure des serpents.
Aujourd'hui, on s'accorde à reconnaître que la stapàisaigre, comme remède interne, même simplement comme masticatoire, présente de graves dangers. Aussi ne l'emploie-t-on qu'k l'extérieur. On la met dans les cheveux, soit eu poudre, soit en Uniment avec de 1 huile, pour faire périr les poux. Ou la recommande aussi comme un caustique propre k consumer les chairs baveuses de--> vieux ulcères, ainsi que comme un e.\cellent vulnéraire; ou la fait entrer dans les collyres fortifiants. On l'emploie en décoction, en lotion ou en collutoire. La poudre dite con^e les poux se compose de parties égales de staphisaigre et de piment; elle est préférable n In cévadille, qui
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peut provoquer de graves accidents. On emploie encore, dans le même but, un onguent composé de 1 partie de staphisaigre avec 3 d'axonge; on fait infuser à chaud et od passe eu exprimant.
On ne récolte les graines de staphisaigre que lorsqu'elles sont parfaitement mûres; après les avoir fait bien sécher, on les renferme en un vase clos; on peut les conserver ainsi pendant d«'ux ans, mais il faut ne les pulvériser qu'k mesure du besoin, La médecine homœopalbique en fait assez d'usage. On s'en sert encore quelquefois avec succès pour enivrer le poisson. Ou les employait autrefois en médecine vétérinaire; mais on a reconnu que ces graines sont aussi dangereuses pour les animaux que pour l'homme, et qu'ingérées k haute dose elles peuvent occasionner la mort. Du reste, à l'exception des chèvres, qui eu broutent quelquefois les jeunes tiges sans les rechercher, tous les bestiaux refusent de toucher k cette plante. Il est bien rare qu'on la voie dans les jardins d'agrément, car le peu d'elTet qu'elle produit par ses fleurs ne saurait compenser les graves accidents qu'elle pourrait provoquer si oo ne la 4'<>nnaissail pas.
STAPBISAIN s. m. (sta-fi-zain — rad. staphisaigre). Chim. Substance jaunâtre, extraite des s»*nience8 de la staphisaigre.
STAPHYLÉACÉ, ÉE adj. (sta fi-lé-a-s6 — rad, staphylier). But. Qui ressemble ou qui se rapporte au staphylier.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre staphylier,
— Encycl. La t-AimWa de^ staphylêacées renferme des arbres et des arbrisseaux, k feuilles opposées, imparipennées et munies de stipules. Les fleurs, disposées en grappes ou eo panicules axiUaires et terminales, présentent un calice colore, k cinq divisions; une corolle k cinq pétales; cinq etamines insérées, comme la corolle, sur un disque hypogyne; un ovaire k deux ou trois carpelles uuiloculaires, plus ou moins soudés entre eux et surmontes chacun d'un style terminé par un stigmate simple. Le fruit est an drupe ou une capsule membraneuse et enfiée, a deux ou trois loges, contenant une ou plusieurs graines globuleuses, tronquées vers le bile, a tégument osseux et lui&ant, k embryon entoure d un albumen charnu tres-mince. Celte famille, voisine des rhainnees etdes célastrinées, comprend les genres staphylier, euscaphis et turpiiiie. Ces végétaux sont répandus dans les régions chaudes et tempérées de l hémisphère nord.
STAPHYLIER s. m. (sta-fi-lîé — du gr.
staphulè, grappe). Bot. (ienre d'arbrisseaux, type de la famille des staphyléacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent surtout dans les régions tempérées de l'Amérique du Nord : Le staputliku penné est indigène de l'Europe méridionale. (P. Duchartre,) Les abeilles iont attirées sur le staphylier a feuilles ailées, lorsqu'il est en pleine floraison. (ïh. de Berneaud.) C'est en automne qu'il faut relevtr les rejetons du stapuyliëk penné, (Bosc) Il On du aussi staphiukr et stapbv-
LODKNDRON.
— Encycl. Les staphyliers sont des arbrisseaux k feuilles trifoiioiees ou imparipennées, k fleurs blanches en grappes, a fruits capsulaires renfles et vesicuieux. Le staphylier penné, appelé aussi vulgairement /aux pts/achier, nez coupé ou pattnôtrier^ atteint 5 mètres de hauteur et croit dans l'Europe méridionale. 6es graines ont un peu le guùt de la pistache ; mais elles sont un peu acres et nauséeuses. On en retire, par expression, une builedouce,comestibleetresoluiive.Ouenfait aussi des colliers etdes chapelets. Les abeilles vont butiner i^ur ses fleurs et y récoltent un miel abondant, mais d'une saveur nauséeuse. iSes racines servent k teindre en rouge. Cet arbrisseau est souvent plante dans les jardins et les bosquets, parce qu il vient k peu près partout et sa multi|ilie tres-facilement; mais il fait mieux en buisson qu en tige. Le staphylier trifolié^ de l'Amérique du Mord, a les méines propriétés et se cultive de même,
STAPHYLIN, INE adj, (sU-fi-lain, i-ne — du gr. stapliulê, luette, proprement grain de raisin). Anat. Qui appartient k la luette :
Muscle STAPHYLIN.
— s. m. Muscle stapbyiin.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères peutaineres, de la famille des brachélytres, type de la tribu des staphyliuiens, comprenant plus de cent espèces, réparties sur tous les points du globe : Le stapuyun est semblable aux spondyles que l'on trouve dans les maiions. (U. Lucas.) (juand on touche la queue du STAPHYLIN, il la redresse en l'air comme s*il voulait se défendre. (V.de Boraare.) Il Syn. de PHILONTUE, autre genre d'insectes.
— s. m. pi. Syn. de stapuyli»ikms.
— Encycl. Entom. Les s taphy lins sont caractérises par un corps long et étroit; la téta ordinairement ovoïde; les antennes droites, grenues, momliformes; les mandibules avancées, pointues et croisées ; les palpes maxillaires filiformes ; la languette échancrée a l'extrémité ; le corselet plus ou moins long, arrondi postérieurement en demi-cercle; l'écusson bien distinct; les ély très très-courts, durs, ne couvrant qu'une partie de l'abdomen, dont les anneaux solides se recourbent ou peuvent se relever en dessus ; les pieds intermédiaires
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distants k la base; les tarses antérieurs souvent dilates, du moios cbez les mâles, les tarses postérieurs cylindriques. Ce fjenre, malg^ré les démembrements qu'il a subis, renferme encore plus de cent espèces, réparties sur tous les points du globe. Leurs couleurs varient beaucoup, de même que leur aspect général. Parmi les staphylins, les uns sont lisses et très-brillants par le poli de leurs diverses parties ; les autres sont couverts de poils plus ou moins abondants; il en est même qui sont absolument velus, comme des abeilles bourdons, avec lesquelles on serait tenié de les confondre k première vue. Ce genre paratt avoir été bien connu des anciens, et Aristote donne des détails assez exacts sur l'une de ses espèces principales.
Les staphylins se reconnaissent parfaitement à leur aspect et surtout & la brièveté de leurs élytres. Sous ce rapport, ils ressemblent assez aux forfîcules ou perce-oreilles. Leurs ailes membraneuses sont repliées plusieurs fois sur elles-mêmes, de manière à pouvoir se cacher entièrement sous ces élytres; mais elles ne se replient pas en éventail, comme celles des forficules. Elles sont assez solides et épaisses, et les staphylins s'en servent assez souvent; néanmoins leur vol est lourd, bien qu'il leur permette de se transporter rapidement à l'endroit où ils trouveront un aliment à leur choix, ce qui porte à croire qu'ils sont doués d'un odorat tres-subtil.
Ces insectes se trouvent le plus souvent sur la terre, où ils se retirent dans les crevasses, sous les pierres, les mousses, les écorce^;, qu'ils semblent choisir de préférence dans les lieux humides. Leurs jambes antérieures, élargies, solides, dentelées ou crénelées sur le bord externe, leur permettent de pénétrer facilement dans le sol. Ils se nourrissent de matières animales mortes ou vivantes. Quelques-uns se trouvent sous les charognes et les cadavres des petits animaux, sans doute pour y attaquer les larves des diptères, notamment celles des mouches de la viande. Leurs longues mandibules, croisées dans l'état de repos, agissent alors comme des ciseaux pour entamer et couper en travers le corps de ces larves, dont ils sucent avidement ta sanie. Ces insectes sont donc doublement utiles, en ce qu'ils font disparaître les matières animales putréfiées et qu'ils détruisent beaucoup de petits animaux nuisibles aux cultures.
• Les staphylins^ dit C. Duméril, courent avec vitesse, et dans le danger ils montrent, pour la plupart, de la hardiesse et du courage. Il est vrai qu'ils sont munis de deux sortes d'armes offensives: de mandibules fortes et acérées, avec lesquelles ils blessent profondément leurs victimes; ensuite leur abdomen, qu'ils ont la faculté de recourber en dessus et de tenir relevé pour le porter k droite ou k gauche, comme font les scorpions, est armé de deux tubercules sortant des Dords du cloaque et qui laissent suinter une vapeur acide, acre, dont l'odeur vive, souvent agréable, a quelque rapport avec celle des éthers. •
Parmi les nombreuses espèces de ce ^'etire, nous citerons particulièrement les suivantes. Le staphylin odorant ou lisse est un des plus grands; il est long de 0i°,03, d'un noir mat et sans taches, avec la tête plus large que le corselet et les ailes membraneuses fauves ou rousses. On le trou\e fréquemment aux environs de Paris, surtout au bord des chemins; il court rapidement et répand une odeur agréable. La larve présente, dans sa manière de vivre, quelques particularités intéressantes. ■ Cette larve, dit M. H. Lucas, est essentiellement carnassière; elle est souv'nt errante pour chercher sa proie et ne r<;fugie jamais que sous les pierres. KUe
: très-courageuse, car, lorsqu on la prend, luiu de chercher ti fuir, elle s'arrête, redresse sa tête et l'exireuiite de 8on ubdunien, ouvre ses larges mandibules et cherche ainsi k pincer celui qui veut s'en emparer. Ces larves se dévorent quelquefois entre elles; lune attaque l'autre, la provoque et la siiisil, non pas il telle ou telle partie du corps, mais toujours à la jonr'tion de la tête avec le preini^r anneau, du manière que lu victime ne [iUihso faire usage de ses défenses; alors elle la perce de ses mandibules acérées, la suce ensuite, puis la dévore.
• Ou rencontre ces larves três-ci-mmiinéroeot depuis le mois de novembre juMiu'ii lu fin de mai, époque ii laquelle elles subissent leur transformation. Peu de temps avant cette époque, elles deviennent enlieremonl
"itionnaires, creusent soiih une pierre un <i obli<|ue et placent la tète «lu 'ôté du ivorture. Peu de jours après, .-lies se changent en nymphes, pour rester dans cet état quinze a seize jours. Au bout de ce tempn, 1 insecte est parfait; mais, en surtant de son tnveioppe, il est jaunâtre et ne devient entièrement noir qu'un bout de vingt-quntro heures. >
Le staphylin dilaté est long dn Ob>, d'un noir mut, quelquefois un peu brui i>iir la t<!to et le pruihorax, avec les el^ '■inent ponctues, ainsi que l'abdomeii, ^ui couvert d'un long duvet. Cet insecte so ': iive, mais rarement, aux environs du Pans; il vit bous les ecorces deH chênes, ne ^(>rt ^ue la nuit et dévore les chenille» pruces- BionnaireK, amsi que les larves den frelons, dans le nid desquels il s introduit. Il répand une odeur du musc trés-forto et presque infecte. Le staphylin veln ou bourdon est k pou
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près de la taille du précédent, d'un noir bleuâtre en dessus, avec des poils longs et épais d'un jaune doré, noir bronzé en dessous; les élytres sont d'un gris cendré , noirs à la buse et les pattes de cette dernière couleur. C'est un des plus communs dans nos environs ; il se jette avecavidité surlescharognes. Nous citerons encore : le staphylin à grandes machaires, commun dans les voiries ; le staphylin à ailes rousses, qui se trouve dans les prairies, sous les bouses de vache desséchées; le staphylin éclatant ^ qui vit sous les pierres, dans les lieux humides; le staphylin oronxé, long de oni,oi environ, etc.
STAPHTLINIDE adj. (sta-â-li-nt-de). Entom. Sya. de staphtlinikn.
STAPBTLINIEN, l£NNE adj. (sta-fi-li-ni-
ain, i-è-ne — rad. staphylin). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au staphylin.
— s. m. pi. Tribu d'inseoies coléoptères, de la famille des brachelytres, ayant pour type le genre staphylin.
STAPHTLINIFORHE adj. (sta-fi-li-ni-
for-rae — de staphylin, et de forme). Entom. Dont la forme rappelle celle du staphylin.
STAPHTI.ODENDRON s. m. (sta-ti-lo-daindron — du gr. staphulê, grappe; dendrony arbre). Bot. Syn. de staphylibr.
STAPHYLOMATEDZ, EDSE adj. (sta-£lo-ma-teu, eu-ze — rad. staphylàme). Pathol. Qui a rapport au staphylôme.
STAPHYLÔHE s. m. (sta-fi-lô-me — gr.
staphulôma; de staphulé, grain de raisin). Chir. Tumeur ^ui se forme sur le globe de l'œil, et qui a 1 apparence d'un grain de raisin : Staphylômb de la cornée, de ia sclérotique^ de l'iris, a Htaphylâme rameux. Tumeur qui semble formée de plusieurs grains agglomères. D Staphylôme de la cornée. Convexité très-saillante que présente la cornée distendue par l'humeur aqueuse, sans perte de sa transparence, tl Staphylàme de l'iris. Amincissement de la cunièe avec adhérence à l'iris; saillie de l'iris à travers une perforalion de la cornée. U Staphylôme de la sclérotique ou du corps ciliaire. Bosselures bleuâtres qui se furment à la surlace de la sclérotique, autour de la circonférence de la cornée.
— Encycl. On décrit, sous ce nom, toutes les tumeurs de l'œil (jui se forment sur la cornée ou sur la sclérotique, par suite de l'affaiblissement de ces membranes. Ce sont de véritables hernies d'un ou de plusieurs éléments du globe oculaire. Demours comparait les phénomènes qui se passent dans le cas de staphylôme a. ceux qu'on observe lorsqu'apres avoir raclé une vessie de bœuf, de manière k enlever un lambeau de la tunique externe, on l'insuffle fortement; on voit paraître à l'instant, sur le point aminci, une tumeur qui ressemble à une petite vessie superposée à une grande.
Le staphylôme transparent de la cornée se dé%eloppe presque toujours lentement; quelquefois pourtant il apparaît tout à coup à la suite d'efforts ou de cris. Lorsqu'il est formé, il peut rester slationnaire pendant plusieurs années ou faire des progrès. Les troubles dont il s'accompagne le plus souvent sont la myopie ou la diplupie. Mais si lu tumeur augmente au point de déborder les paupières, elle ne fcirde pas à s'entlammer au contact de l'air, k s'ulcérer et k devenir opaque; la vision se trouve alors perdue. C'est cette circonstance qui rend le pronostic fâcheux.
Jusqu'à ce jour, il a ete impossible de faire disparaître le staphylôme traudpurent sans amener la cecite. Toute opération se trouve, par là même, inutile, et le parti le plus sage cuosiste k se contenter de l'usage des doubles verres concaves qui serviront à cacher la difformité et à aider la vision.
Le staphylôme opaque de la cornée comprend duns son épaisseur une portion de l'iris ; sa cause la plus fréquente est l'iiiQuinmation, surtout celle qui est do nuture iu<»rbilleuse, varioleuse, M-rofiib-M-n ou blejinorrhagique. Sa roui' '. inaltli". Il af-
fecte, en général. '. ment plus ra-
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Chir. Restauration du voile du palais aux dépens des tissi^s voisins.
— Enoycl. Dans cette opération, indiquée dans les cas de division considérable du voile du palais, on a employé la méthode antienne, à laquelle peuvent se rapporter les procédés de Roux,deDieffenbach et de Bontils, le dernier tiré de la méthode indienne.
— Procédé de Roux. Après avoir placé les trois ligatures et avivé les bords de la division à l'ordiDaire, seulement jusqu'au bord adhérent du voile du palais, l'opérateur pratique avec le bistouri boutonné, parallèlement au bord postérieur de l'os palatin et immédiatement au-dessous de ce bord, une section transversale de chaque côté du voile du palais, comprenant toute l'épaisseur de cet organe et s étendant en dehors un peu au delà de la ligne verticale sur laquelle sont placées les trois ligatures. On parvient par ce moyen, sans exercer avec les fils une constriction trop forte, à mettre en contact immédiat dans toute leur étendue les deux moitiés de la division.
— Procédé de Dieffenbach. Il consiste à pratiquer de chaque côté de la division et à 0>n,009 en dehors une incision longitudinale qui permet aux bords de la plaie uu allongement très-marque et qui se ferme également d'elle-même. On reconnaît ici les incisions conseillées par Celse pour d'autres parties.
— Procédé de Bûnfils. Dérivé de la méthode indienne, il consiste à tailler sur la voûte palatine un lambeau d'étendue suffisante, qu'on dissèque d'avant en arrière, qu'on renverse et qu'on tord sur son pédicule pour l'adapter, au moyen de la suture, à lu perte de substance du voile du palais.
STAPHTLOPTÉRIDE s. f. (sta-fi-lo-ptéri-de — du gr. staphulé, grappe ; pteris, tougère). Bot. Genre de fougères fossiles, dont 1 espèce type se trouve dans les terrains tertiaires des environs de Narboune.
STAPHYLORBHAPHIE s. f. fsta-fi-lo-ra-fî
— du gr. staphuléy luette ; rhapkein, coudre). Chir. Suture du voile du palais divisé accidentellement ou congénitalement.
— Encycl. Cette opération est toute moderne; elle a pour but de remédier k la division congénitale ou accidentelle du voile du palais, en pratiquant'une reprise des bords de la solution de continuité, reprise qui devient, quand l'opératioD réussit, une greffe de ces deux bords l'un contre l'autre. On avive ces bords, on les rapproche au moyen de lils, on les maintient eu contact, et l'inflammation adhésive qui suit en détermine la réunion. La staphyiorrhaphie fut d'abord essayée sans succes en Prus.se, puis pratiquée pour la première fois chez nous en 1819 par le chirurgien Roux, qui obtint une réussite complète. Cette conquête de lu chirurgie moderne présente de l'intérêt et mérite une étude quelque peu détaillée.
La solution de continuité du voile du palais peutexister depuis la naissance; elle est alors dite congeniule. Dans ce cas, elle offre plusieurs degrés : si la luette seule est divisée, c'est la lésion la moins grave; d'autres fois, il y a en même temps division du voile du palais dans tout ou partie de sou étendue; enlin, dans les cas les plus graves, la difformité s'étend non-seulement au voile du palais, mais encore à la voûte palatine. Les incommodités produites par ce vice de conformalion sont proportionnées k son étendue. Les enluiiis teitent diflicilenient ou même ne ietteut pasdu tout; il faut les nourrir au biberon ou à l aide d'une petite cuiller. Plus tard, la déglutition des alimenta solide:» et liquides est fort dillicilo; l'exercice do la jiaroJo est altéré, la voix présente un timbre nasillard fort désagréable, et la prononciation se fait avec une grande difUculté.
Les divisious accidonlelles du voile du pa-
luis sont de deux es)'uces : les unes ont été le
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BTAPUYLO- PHARYNGIEN, lENNE u
(ntji-llio-U-raitfji-uiii, i-e-no — du gr. tlnphuié, luette, et de pharynyien). Anat. Qui appartient à la luott^) et au phar,\nx.
— s. n<. Muscle staph\l<>-phHryngien.
8TAPHYL0PLA3TIE v f. (vt«-rt-|.»-pU* ^U — du gr. itiiphuié^ luottc ; /ï/iuitf, je forme).
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reconnaître qu'il a le premier bien posé les règles de cette opération et qu'enfin à lui appartient l'honneur de l'avoir intrf diiie définitivement dans la médecine opérai*>ire.
La staphyiorrhaphie se pratique dans la fond de la bouche, où la manœuvre est difficile, sur des tissus très-sensibles et doués d'une grande mobilité. Elle exige de la part du malade beaucoup de patience et de courage; aussi ne doit-on pas la pratiquer avant l'âge de qtiatorze ou quinze ans; il serait imprudent ue ia tenter sur des sujets plus jeunes, dont la raison n'est pas assez développée pour qu'ils puissent sentir les inconvénieuis du mal et le désir de s'en débarrasser. Il faut, après l'opération, que la voile du palais reste aussi immobile que possible ; il se* rait donc imprudent d'opérer quand le malade a un rhume, une angine ou un gonflement des amygdales qui détermine des irritations fréquentes dans la gorge. Pour conserver l'immobilité du voile du palais, il faut suspendre la déglutition, même celle des liquides, pendant quelques jours. L'état général doit être dans de bonnes conditions de forces et de sauté ; autrement, il faudrait l'améliorer par une bonne nourrittire, l'exercice et tous les soins hygiéniques sagement combinés. Avant de procéder k l'opération, il est bon de faire au malade toutes les recommandations sur les soins qu'il devra prendre pour faciliter le succès, et de le prévenir delà gène à laquelle il sera soumis pendant quelques jours. Il faut aussi habituer le voile du palais au contact de corps étrangers, tels que sondes et autres instruments. On renouvellera ce contact plusieurs fois dans la journée, et si on doit, après l'opération, injecter par une sonde des liquides dans l'estomac, U sera prudent encore d'habituer à l'avance le malade au passage de cet instrument.
Voici le manuel opératoire. L'opération se compose de trois temps : lo aviver; S© passer les fils; 30 les nouer. Les instruments dont on se sert habituellement consistent en une pince à pansement ou à dents de souris, un porte -aiguille, des aiguilles courbes et plates, un bistouri droit pointu, des ciseaux à branches très-longues et dont les lames, assez courtes, sont coudées à angle obtus sur l'un des côtés, près de l'articulation, et du cordonnet plat ou des fils cirés réunis de manière à former un ruban de on>,001 de largeur. Le procède qui va être décrit est celui du professeur Auguste Bérard, qui avait modifie et simplifié celui de Roux.
Le malade est assis sur une chaise en face du jour et du chirurgien, la bouche naturellemt^nt ouverte ou écartée à l'aide d'un coin de liège, selon qu'on peut ou non se fier à sa docilité, ei un aide placé derrière soutient la tête. Le chirurgien commence l'avivement; il saisit la luette avec la pince à pansement ordinaire ou la pince à dents de souris de Graefe et l'attire un peu en bas ; puis il enlève avec le bî^ttouri une petite portion de 1 un oes bords libres de la fissure. Roux faisa.t l'avivement de bas eu haut; maut Auguste Berard avait cjstaté qu il était plus coiiiiuode de le faire et sens luverse, c està-dire du bord adhèrent vers le bord libre, le voile du palais se trouvant alors fixé pendant presque tout le tem^'S que l'on incise. On commence donc par plonger la pointe du bistouri vers lu partie supérieure; l'instrument est conduit eu bas, et, pour terminer, le chirurgien revient couper ce qui adhère encore à lu voûte p&iutiue ; dès que l'uviveiuent e«t fait d'un coté, ou permet au malade de se gargariser, on le laisse reposer quelque^ inslantâ; ensuite od avive de l'autre côi« et de la même manière; les d'\ ■ - v.>s
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de quelques tranches d'oranpe. On peut, an besoin, nourrir le ma1a<le en introduisant une sonde dans l'œsophage par le nez et injectant du bouillon, du luit. On peut anssii rendre la faim et la soif supportables avec des lavements, It^a uns & l'eau, les autres avec du bouillon et des œufs, et en les faisant garder îfl plus longtemps possible. On n'examine la bouche que le quatrième jour, et alors on peut enlever un des fils, celui du milieu; le fil supérieur est enlevu le cinquième jour; celui d'en bas doit rester jusqu'au sixième ou septième jour. La stapfiytorrfiaphte échoue souvent malgré l'habileté et les soins avec lesquels elle peut avoir été faite; mais on peut y revenir k diverses reprises, et, après plusieurs tentatives, elle finit quelquefois par réussir.
I>a«/apAy^orrAapAic est habituellement sans danger. Cependant le chirurgien doit savoir que des accidents peuvent survenir et ont été observés. Ainsi, il se développe quelquefois dans la gorge une violente indamnialion qui peut se propager dans les voies aériennes, et on a observé des érysipèles de la face d'une gravité inquiétante. Mais, en général, ces necidonls sont fort rares.
Dans les cas compliqués, lorsque l'écartement est très-considérable, comme cela a souvent lieu dans la division de la voîtte palatine, et qu'il faudrait tirailler fortement pour affronter les bords avivés, ce qui pourrait déterminer la déchirure des points de suture, Dieffenbach a conseillé de faire de chaque côté de la division, et k Oii>,009 en dehors, une incision longitudinalt; qui pt-rmît un rapprochement pltis facile. Roux conseille de pratiquer avec le bistouri boutonné, parallèlement au bord postérieur de l'os palatin et immédiatement en arrière de ce bord, une section transversale de chaque côté, de 0™,007 k on», 008 de longueur, qui couiprenno toute l'épaisseur du voile du paluis et qui permette de rajiprocher les bords sans exercer une traction trop forte.
STAPHTLOBRHAPBIQUE adj. (sta-fi-lora-lî-ke — rud. sttiphylorrhaphie),Ci\\r. Qui appartient ù la stuph_) lorrhaphie : Procédé sta-
PHYLORUHAl'inQUB.
STAPHTLOTOHE s. m. {sta-fl-lo*to-me — du gr.staphulé, luette; tomé^ section). Chir. Instrument dont on se sert pour exciser la luette et inciser le voile du palais.
STAPHTLOTOMIE S. f. (sta-fi-lo-to-ml — rad. staphylotome). Chir. Excision de la luette.
STAPHTLOTOMIQDE adj. (sta-fi-lo-tomi-ke — rad. stapUyiotomie). Chir. Qui appartient à la staphjlotonùe.
STAPIE S. f. (sta-pl). V. STAPBDB.
STAPLEACX ( Michel -Ghislain), peintre
belge, ré à Bruxelles en 1798. Son père, imprimeur ordinaire du roi Guillaume de Nassau, libraire à la tête d'une maison de commerce importante, voulait le voir prendre la suite de ses affaires. Mais il fallut compter avec la vocation de l'enfant; David, alors proscrit, offrit ses leçons, et le père de Michel Stapleuux se laissa gagner. Le fils se mit dès lors tout entier à 1 étude, et son labeur opiniâtre lui valut, en 1822, le grand prix de peinture à Anvers, en 1823, le grand prix de
fortrait à Gnnd. Stapleaux devint dès lors ami et le collaborateur de son maître, et avec lui il créa Mars et \éniis, tableau qu'il exposa au Salon de 1827. David était mort; mais, avant de rendre le dernier soupir, l'illustre peintre des Sabines^ au milieu d'une foule empressée et tout émue, avait appelé son disciple et, devant tous, l'avait proclamé l'héritier de sa gloire et l'avait chargé expressément de dessiner et d'éditer les gravures célèbres : le Couronnementy le Serment du Jeu de paume^ etc.
Pour exécuter les volontés dernières de son protecteur, M. Stapleaux dut venir à Paris; il se rendit ensuite en Italie, près de la famille Bonaparte, où on le reçut comme on aurait reçu David lui-même. Sur-le-champ, il se mit à peindre les portraits de la Comtesse de Surviiliers^ de la Princesse Charlotte^ femme du prince Napoléon-Louis; de \& Princesse Camerata^ des Enfants du prince Jéidme, etc. Ces portraits lui valurent d'aller retrouver les autres membres de hi famille à la cour de Wurtemberg (1834). Il y passa deux années, durant lesquelles il p^^ii^nit le portrait de la Princesse Marie et de la Princesse Sophie, filles du roi. Il exécuta aussi trois ou quatre grandes compositions pour la ville de Stuttgard. Ces travaux lui valurent des sommes considérables et le titre de che- Talior du Mérite. Revenu à Bruxelles en 1836, il y fut installé dans les fonctions de membre et de professeur de l'Académie des beaux-arts, qu'il a longtemps remplies fort honorablement. Parmi ses plus grandes peintures de cette dernière époque, il faut mentionner : la Mort de Cleopâire, Saint Vincent de Paul prenant les fers d'un yalériefiy le Retour de l'enfant prodigue, Napoléon à Sainte- Hélène, etc. Des innombrables portraits qu'il a laissés un peu partout, deux ont figuré à l'Exposition universelle de 1855. On y voit trop les efforts impuissants de l'artiste pour arriver au grand style de David.
Telle est, d'ailleurs, la physionomie générale de la peinture de Michel Stapleaux : l'imitation de David poussée jusqu'au servilisme, une couleur aun gris froid, sans vi-
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gueur, sans air, sans lumière ; des ombres lourdes, dans lesquelles dominent le noir et le bitume. Malgré ces défauts, on est forcé de reconnaître que les œuvres de M. Stapleaux ne sont pus celles d'un peintre ordinaire.
STAPLEACX (Guillaume-Léopold), littérateur et auteur dramatique, de la famille du précédent, né à Bruxelles le 16 octobre 1831. Descendant d'une génération de libraires et d'imprimeurs hollandais et belges, ayant perdu sa mère dès sa plus tendre enfance, il fut élevé par son aïeule paternelle et, placé d'abord k l'Ecolo centrale, il termina ses études k l'université de sa ville natale. Doué de beaucoup d'imagination et de facilité, il composa, au sortir des bancs du collège, le Château de Jioquc mure, (hume qm fat }oiié en 1848 au théâtre de Verviers. Il donna ensuite en 1850, au Vaudeville de Bruxelles, Ni l'une ni l'autre^ petite pièce en un acte, et l'année suivante, aux Galeries-Saint-lIubert,rA//iûncf, comédie en deux actes , en prose , tirée d'une nouvelle de Jules Sandeau. Tout en se livrant à la littérature, M. Léopold Stapleuux occupait à l'imprimerie de son père une place importante, qui lui permit tle faciliter par des échéances a long terme les opérations commerciales de l'éditeur Hetzel. Bientôt il fit jouer, en collaboration avec M. Marc Leprevost, la Comète de Bruxelles, revue en plusieurs tableaux, dont le succès fut très-vif, et le Sorcier de Liège, drame en cinq actes, qui obtint un accueil moins favorable (1854). Vers la même époque, il diri^'eait une feuille de mode intitulée la Sylphide, dans laquelle il inséra Jeanne la yardeuse, son premier roman. Quand son père vendit sou établissement, il vint à Pans pour tâcher de se créer une position indépendante. Paul d'Ivoy le fit entrer au Messager de Paris, où, sous le nom de Louis Lambert, il signa la chronique de ce journal. Apres avoir fait jouer au Palais- Royal le Piéye au mari, comédie eu uu acte (IS61), il s'adonna au roman et prit rang parmi les écrivains les plus féconds de notre temps. Il a publie : les Cents francs du dompteur, dans le journal la Presse (186:j); la Chasse au blanc (1863, in-18); Fabio, dans le Monde illustré (1864); les Amours dorées, dans V International (1865); le Château de la rage, un des grands succès de rauteur(l866, in-18); la Nuit du mardi gras, dans le Petit Figaro (1868); le /'lacre 777 (1868, in-8o),etc. Il a donné au théâtre : les Loups et les AgneauXy comédie en cinq actes, avec HeiAi Crisafulh (Vaudeville, 1868J; Paris ventre à ierrCj comédie en trois actes, avec Théodore Barrière (Palais-Royal, 1868) ; Mademoiselle de CerdeCy comédie en un acte (Galeries- Saint-Hubert (1872); la Famille Henaud, comédie en quatre actes (théâtre du Parc, 1872); \' Article 324, drame en cinq actes (Galeries-Saint-Hubert, 1872) ; la Nuit du mardi gras, drame en cinq actes (théâtre du Parc, à Bruxelles, 1872); le Roman d'un père, comédie eu trois actes (théâtre Cluny, 1873): Ouye, ouye, ouyet revue en trois actes et nuit tableaux, avec Fior O'Squarre (Galeries-Saint- Hubert, 1874); V Idole, drame eu quatre actes, avec Henri Crisatulli (théâtres des .Arts et de Cluny, 1874 et 1876). On lui doit encore, comme romancier : la Stratégie du général^ nouvelle, dans le Correspondant (1870); Une panthère blonde, dans le Petit Moniteur (1870); les Compagnons du glaive (1873, 2 vol, m-l8); les Mouches du coche, dans la Liberté (1875); Chaîne de fer, dans le Petit jou}-nal{iSlS),elc,
M. Léopold Stapleaux a collaboré, eu outre, à la France, au Temps, à VUnioers illus' tré; il a été pendant dix aus le critique dramatique de 1 Echo du commerce,
STAPLETON (Thomas), théologien anglais, né à Hentield (Sussex) en 1535, mort à Louvain en 1598. Il fit ses études à Cantorbéry et au collège de Winchester, et il veuait d'être doté d'un canonicat k Chichester, lorsque l'avènement d'Elisabeth, qui menaçait les catholiques d'une sévère persécution, le décida à se réfugier en Belgique avec sa famille. Après une excursion a Ruine, il professa l'Ecriture sainte à Douai, puis entra chez les jésuites et enfin accepta une chaire à Louvain. Clément Vill se proposait de conférer le cardinalat à Stapleton lorsque celui-ci mourut. Ou cite, parmi ses ouvrages : De universa justificationis doctrina; Promptuarium ca(Ao/(Cum (Paris, 1589, in-8o}; Promptuarium morale (Anvers, 1591, în-so)- Antidata apO' stolica (Anvers, 1595, 2 vol. iu-4*>J; Vere ad' miranda (Anvers, 1599, in-40).
STAPLKTON ou STAPYI-TON (Robert),
écrivain anglais, né àCharleston (Yorkshire), mort eu 1669. Il a publié des tragédies et une traduction du Panégyrique de Trajan, avec des notes; uiif édition de Juvéual, également avec des notes: une traductiou des Amours de Léandre et de Héro; l'Histoire des guerres des Pays-Bas, traduite de Strada, et d'autres traductions.
STAPLETON, antiquaire anglais, né en 1806, mort en 1850. Les détails intimes sur son existence font défaut; on sait seulement qu'il était, en 1846, vice-président de la Société des antiquaires de Londres. Ses principaux ouvrages sont: Magni Rotuli Scaccarii Normannix sut regibus Anghx (1841 et 1844, 2 vol.) ; Liber de antiguis legibus (1846).
STAPPE s. m. (sta-pe). Min. Pilier qu'on laisse dans une mine, pour soutenir le toit.
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STAPSS (Frédéric), jeune patriote allemand, né k Naumbourg, en Tburinge, le 14 mars 1792, fusillé pour tentative de mfurire sur Napoléon, ii Vienne, le 17 octobre 1809, à l'A;.'!» de dis-huit ans. Fils d'un ministre luthérien d'Iîrfurt, le jeune Stapss avait terminé de bonne heure ses études classiques sous la direction de son père et se destinait an commerce; il était employé à Leipzig dans une fabrique de nankin, lorsque, en 1809, voyant l'Allemagne tout entière couverte par les armées de Napoléon, et vivement impressionné par les manifestafions de haine et d'exécration qu'il voyait te multiplier autour de lui contre le despote ambitieux qui venait asservir et ruiner la patrie allemande, il conçut le projet de le tuer et se dirigea seul, dans ce dessein, vers la capitale de l'Autriche, ou se trouvait alors l'empereur des Français, après la victoire de AVagram. Stapss était ^ peine &gé de dix-huit ans; son œil était remarquablement beau. Au moment d'une parade k Schœnbrunn , il chercha à s'aj'procher de Napoléon, ne put le joindre, excita les soupçons de ses officiers, fut arrêté, fouillé et trouvé possesseur d'un grand couteau de cuisine. Il avoua résolument son dessein. Napoléon, instruit do l'arme qu'on avait trouvée sur Stapss et de l'aveu, fait sans hésitation, qu'il avait voulu s'en servir pour le tuer, le fit venir dans son cabinet. Kn le voyant si jeune et si doux, il s'écria :
■ C'est impossible, c'est un enfant. « Il l'interrogea et reçut de Stapss les mêmes ré- [«onsos résolues qu'il avait faites aux officiers qui l'avaient d'abord questionné.
Voici comment le général Rapp, témoin oculaire et acteur dans ce drame, raconte dans ses Mémoires les scènes de cette tragédie, qui se termina pur la mort de Stapss.
«Un jeune homme, dit -il {Mémoires, ch. xix), égaré par un amour aveugle de la
fiatrie, forma le dessein de la délivrer de ceui qu'il regardait comme la cause de ses maux. Use présenta à Schœnbrunn, le 12 octobre, pendant que les troupes défilaient. J'étais de service. Napoléon était placé entre le prince de Neuchàlel et moi.Ce jeune homme s'avança vers l'empereur. Berihier, s'imaginant qu'il venait présenter une pétition, se mit au-devant et lui dit de me la remettre. Il répondit qu'il voulait parler k Napoléon. On lui dit encore que, s'il avait quelque communication k faire, il fallait qu il s adressât à l'aide de camp de service. Il se retira quelques pas en arrière, en répétant qu'il ne voulait parler qu'à Napoléon. Il s'avança de nouveau et s'approcha de très-près : je l'éloignai et lui dis en allemand qu'il eût à se retirer; que, s'il avait quelque chose à demander, on 1 écoulerait après la parade. Il avait la main droite enfoncée dans la poche de côté, sous sa redingote; il tenait uu papier dont l'extrémité était en évidence. 11 nie regarda avec des yeux qui me frappèrent; son air décidé me donna des soupçons. J'appelai un officier de gendarmerie qui se trouvait là; je le fis arrêter et conduire au château. On vint bientôt m'annoncer qu'on avait trouvé un énorme couteau de cuisine sur Stapss. Je prévins Duroc ; nous nous rendîmes tous deux au lieu où il avait été conduit. Il était assis sur un lit où il avait étalé le portrait d'une jeune femme, son portefeuille et une bourse qui contenait quelques vieux louis d'or. Je lui demandai son nom. ■ Je ne puis le dire qu'à
• Napoléon. — Quel usage vouliez-vous faire
• de ce couteau? — Je ne puis le dire qu'à
• Napoléon. — Vouliez-vous vous en servir » pour attenter k sa vie? — Oui, monsieur. < — Pourquoi? — Je ne puis le dire qu'a lui
■ seul, a
» J'allai prévenir l'empereur de cet étrange événement; il me dit de faire amener ce jeune homme dans son cabinet. Je transmis ses ordres et je remontai. 11 était avec Bernadette, Berthier, Savary et Duroc. Deux gendarmes amenèrent Stapss, les mains liées derrière le dos. Il était calme; la présence de Napoléon ne lui fit pas la moindre impression; il le salua cependant d'une manière respectueuse. L'empereur lui demanda s'il parlait français. U repondit avec assurance :
■ Très-peu. • Napoléon me chargea de lui faire en son nom les questions suivantes:
€ D'où étes-vous? — De Naumbourg. —
• Qu'est votre père? — Ministre protestant.
• — Quel âge avez-vous? — Dix-huit ans. —
■ Que vouliez- vous faire de votre couteau? > — Vous tuer. — Vous êtes fou, jeune
• homme; vous êtes illumiué? ~ Je ne
■ suis pas fou, je ne sais ce que c'est qu'il-
■ lumiué. — Vous êtes donc malade? — Je ne » suis pas malade; je me porte bien. — Pour-
• quoi vouliez-vous me tuer? — Parce que
■ vous faites le malheur de mon pays. — Vous
■ ai-je fait quelque mal? — Comme à tous les I ■ Allemauds. — Par qui étes-vous envoyé?
■ qui vous pousse à ce crime? — Personne ;
■ c'est l'mtime conviction qu'en vous tuant [ ■ je rendrai le plus grand service à mon I • pays et à l'Europe qui m'a mis les armes â . ■ la maÎQ. — Est-ce la première fois que vous
■ me voyez? — Je vous ai vu à Erfurt, lors » de l'entrevue. — N'avez-vous pas eu l'in- B tention de me tuer alors? — Non, je croyais » que vous ne feriez plus la guerre à l'Alle- » magne. J'étais un de vos plus grands admi- » râleurs. — Depuis quand étes-vous à Vienne?
j » — Depuis dix jours. — Pourquoi avez-vous , » attendu si longtemps pour exécuter votre ' » projet? — Je suis venu à Schœnbrunn il y
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• a huit jours avec l'intention de vous loer ; a mais la parade venait de finir, j'avais re-
■ mis l'exécution de mon dessein à aujour-
• d'hui. — Vous êtes fou, vous dis-je, ou vous
• ^les malade. — Ni l'un ni l'autre. — Qu'on a fasse venir Corvisurt. — Qu'est-ce que a Corvisart? — C'est un médecin, lui répona dis-je. — Je n'en ai pa«ï besoin, a Nous restâmes sans rien dire jusqu'à l'arrivée du docteur; Stapss était impassible. Corvisart arriva. Napoléon lui dit de t&ter le pouls du jeune homme; il le fit. • N'est-ce pas, mona sieur, que je ne suis point malad-? — Mona sieur se porte bien, répondit le docteur en a s'adressant k l'empereur. — Je vous l'avais a bien dit, a reprit Stapss avec une sorte de satisfaction.
a Napoléon , embarrassé d'autant d'assurance, reprit ses questions.
■ Vous avez une tête exaltée, vous fea rez la perte de votre famille. Je vous aca corderai la vie, si vous demandez pardon a du crime que vous avez voulu commettre,
• et dont vous devez être fâché. — Je ne a veux pas de pardon. J'éprouve le plus a vif regret de n avoir pu réussir. — Diable! a il paraît qu'un crime n'est rien pour vous?
■ — Vous tuer n'est pas un crime, c'est un dea voir. — Quel est ce portrait qu'on a trouvé
• sur vous? — Celui d'une jeune personne que a j'aime. — Fille sera bien affligée de votre a aventure. — Elle sera affligée de ce que je a n'ai pas réussi ; elle vous abhorre autant a que moi. — Mais cnfln, si je vous fais a grâce, m'en saur^'z-vous gré? — Je ne vous a en tuerai pas moins. *
a Napoléon fut stupéfait, dit Rapp. Il donna ordre d'emmener le prisonnier. 11 s'entretint quelque temps avec nous et parla beaucoup d'illuminés, a
Rapp ajoute que, le soir. Napoléon le fit appeler et ne laissa pas de paraître préoccupé de l'aventure. • Napoléon trouvait, dit-il, les Viennois plus exaltés que dans nos campagnes précédentes; il m'en fit la remarque. Jelui repondis que le désespoir y était pour beaucoup; que partout on était fatigué de nous et de nos victoires. Il n'aimait pas ces sortes de réflexions. • Il parut accuser les cours de Berlin et de Vienne, les femmes surtout de ces cours, d'avoir armé le bras de ce jeune homme. La froide intrépidité de Stapss l'avait étonné. Lui, qui croyait avoir un regard fascinateur et capable d'intimider les plus hauts caractères, il était presque honteux de n'avoir pu intimider un enfant. Il fut évidemment très - préoccupé de cet étrange événement, et il écrivit le même jour la lettre suivante :
AO COMTE FOUCHÉ
* Ministre de la police à Paris,
• SchœnbruDQ, 12 octobre 1809.
■ Un jeune homme de dix-sept ans. flls d'un ministre luthérien d'Erfurt, a cherché, it la parade d'aujourd'hui, k s'approcher de moi. U a été arrêté par les offlciers; et, comme on a remarqué du trouble dans ce petit jeune homme, cela a excité des soupçons ; on l'a fouillé et on lui a trouvé un poignard. Je l'ai fait venir, et ce petit misérable, qui * m'a paru assez instruit, m'a dit qu'il voulait m'assassiner pour délivrer l'Autriche de la présence des Krançais. Je n'ai démêle en lui
ni fanatisme religieux ni fanatisme politique. U ne m'a pas paru bien savoir ce que c'était que Brutus. La âèvre d'exaltation ou il était a empêché d'en savoir davantage. On l'interrogera lorsqu'il sera refroidi et à jeun. Userait possible que ce ne fût rien. Il sera traduit devant une commission militaire.
a J'ai voulu vous informer de cet événement, afin qu'on ne le fasse pas plus considérable qu'il ne paraît l'être, j'espère qu'il ne pénétrera pas; s'il en était question, il faudrait faire passer cet individu pour fou. Gardez cela pour tous secrètement, si l'on n'en parle pas. Cela n'a fait à la parade aucun esclandre : moi-même je ne m en suis pas aperçu.
» P. S. Je vous répète de nouveau et vous comprenez bien qu'il faut qu'il ne soit aucunement question de ce fait. ■ (D après la minute. Archives de l'Empire, t. XIX, p. 6S9.)
Conduit â Vienne et livré à uoe commission militaire, dont faisait partie Rovigo, Stapss montra toujours la même fermeté dans ses réponses. On lui demauda, dit Rovigo (t. IV, p. 221), quelle lecture il aimait. Il répondit : ■ L'histoire, et dans toutes celles que j'ai lues, il n'y a que la vie de la vierge d'Orléans (la Pucelle) qui m'ait fait envie, parce qu'elle avait délivré la France du joug de ses ennemis, et je voulais l'imiter, a Condamné k mort, il fut exécuté le dimanche 17 octobre 1809 k sept heures du matin. U marcha à la mort avec la même fermeté et la même sérénité qu'il avait montrées en présence de Napoléon, dans sa prison et devant la commission de soldats chargée de le condamner. Son dernier cri fut : • Vive la liberté I Vive l'Allemagne 1 Mort à son tyran I a et il tomba sous les balles. Napoléon quitta Schœnbrunn deux jours après, et c'est en >*ain qu'un de ses apologistes a avancé que cet enfant n'eût pas été fusillé si i'empereur eût été encore présent à Schœnbrunn.
Ainsi mourut Frédéric Stapss, sous des balles françaises, condamné à mort par une commission militaire française pour intention dp meurtre sur la personne d'un homme qui, dans son testament, a fait un legs de 10,000 fr.
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ftii nommé Cantillon, pour avoir essayé de tuer Wellington en 1815.
STARAIA-RODSSA, ville de la Russie d'Europe, Kouvernementetà 125 kilom. S. deNovgorod, surla Polist; 5,000 hab. SHlinesimportantea. Commerce de bois, grains et fialsse. STARASOL, ville de l'empire d'Antrielie , dans la Galiole, cercle et ii 17 kilom. S.-O. de Sambor; 3,580 hab. Riche saline, sources de Daphte.
STARBIE s. f, (star-bl). Bot. Genre de p'antes, de la famille des personnées, réuni par quelques auteurs aux glossostyles, et dont respoce type croît à Madagascar.
STARCK (Samuel), érudit allemand, né à Pyriz (Poméranie) en 1649, mort h Rnstock en 1697. D'abord ministre k Dar;j:nun, il devint successivement prévôt de Neut-ahlen, docteur et professeur de thêoio^ie ù Rostook et enfin pasteur d-î l'église Saint-Jaoques de cette ville. Ou lui doit : De arcanorum diviuorum cum prophetifi communicatione ex Amos libro m : De Paulo Scenopoio; De pace.
START.K (Jean-Auguste dk), théologien et histoimn allemand, né à Schwerin en 1741, mort en 1816. Après avoir étudié les belleslettres, la théologie et les langues orientales, il alla, en 1762, occuper une chaire d'antiquités à Saint-Pétersbourg. En 1765, il vint en France, où il abjura le luthéranisme, et, désespérant d'obtenir une place à la Bibliothèque royale, il retourna on Allemagne et devint successivement professeur do théologie à ICœnigsberg, prédicateur de la cour de Prusse, surintendant général. Donnant brusquement sa démission, il accepta, en 1777, une chaire de philosophie à Mitau, place qu'il échangea, en 1781, contre les titres de premier prédicateur et de chef du consistoire et du délinitoiro à Darmstadt, puis on le vit résigner ces dernières fonctions pour s'adonner exclusivement k la prédication. Parmi les nombreux écrits de Starck, on cite : Ephestion (1775); Sermons (Kœnigsberg , 1775); Histoire du icr siècle de l'Eglise chrétienne (Berlin, 1779, 3 vol.); Essai d'une histoire de l'arianisme (Berlin. 1783, 2 vol.) ; Histoire du baptême et des anabaptistes (Dessau, 1789); Triomphe de la philosophie dans le wm^ siècle (Francfort, 1803, 2 vo\.)\ Entretien philosophique (Paris, 1818, in-8o).
STARCZEWSKl (Albert), littérateur russe contemporain, né vers 1810. Il débuta dans la littérature par des artii-lcs et des études insérés dans différents journaux russes, notamment dans le Journal du ministère de l'instruction publique^ et collabora ensuite k différents ouvrages encyclopédiques, tels que les Historica liussix monumenta de Tourguenef, et \e& Mémoires publiés par la commission temporaire pour l'examen des anciens documents. Il a en outre publie à part : Historix ruthenirx scriptores exteri sxculi xiv (Vienne, 1836) ; Esquisse d'une histoire de la littérature russe jusqu'à l'époque de Knramzin (Saint- Pétersbourg, 1845) ; Nicolas Karamzin, étude biographique et critique (Saint-Pétersbourg, 1847); Encyclopédie portative (Saint-Pétersbourg, 1847-1854, 14 vol.). Depuis 1856, il édite le Fils de la patrie {Synotielchestra}^ jounml oui ft joui d'une grande vogue, surtout k ses
débuts.
STARELLO s. m. (sta-rô-lo). Métrol. Ane. mesure de capacité de l'Ile de Surdaigne, qui valait 48 livres, 961.
STARCiARD, ville de Prusse, province de Pomoranie, dans la régence et ù 42 kilom. E. de Stettiu, ch.-l. du cercle de son nom, sur l'Ihna: 12,600 hab. Industrie agricole ; société pour l'élevo des ch<;vaux ; fabrication do draps, toiles, savon ; commerce de grains et de bestiaux. Cette ville est entourée de remparts qui sont Hanqués do tours de garde, fiercées de portes fortifiées. On y remarque a Marienkircbe (église de Sainte-Mario), belle construction du xv» siècle, et l'hùtel do ville. Elle fut prise par les Russes en 1758.
STARGARD, ville do Prusse, province do Pru8.se, régence et à 52 kilom. S.-O. de Dantzig, ch.-l. du cercle de son nom, sur la Forso ; 5,000 hab.
STARGARD, ville du grand-duché do MocklembciurgStrélitz, k 20 kilom. N.-E. do Slrelitz ; 2,000 hab. Tuilerie, blunchissurie du cire.
8TARlll{MRi;i((i, nom do deux généraux aulnctinms. V. SrAUUKMnKito.
STARIKI S. m. (sta-ri-ki). Ornith. Syn. do
RTAHigiM^.
STARIQUE ft. m. (sta-rl-ko — du gr. stari-
A;<>.9, gras). Ornith. Nom donné aux pingouins pur quelques auleurs. Q Oonro do palniipoilo^ formé aux dépens des pin;^'ouins et coiupro- Jant plusieurs espèces voisines dos macareux. — s. m. pi. Nom donné k la famille dos pingouins.
*— Cnoyol. Los stariques ou êtarikiSf réunis par lus iinciens auteurs aux macureux. «'on distinguent par leur bec nmins él>>vé, dilaté sur les eûtes, presque quadrungulairo, et en ce que leur première rémige est la plus longue. Ils se raj. prêchent asso» dos pingouins. On n'en connaît que deux ou trois espaces.
1,0 starique prrroquet t^si un peu plus grand quo le petit gnillonict. Il a tout le dessus du corps noir, une (iiche blanche au-desitus do l'œil, une raie blaucho furinèo par <les plumes eflUeea qui descendent do l'œil lo long du
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corps, la poitrine gris noirâtre et le ventre blanc. Cet oiseau habite le Kaintschatka et les îles voisines, et a des habitudes qui rappellent celles du macareux moine. Il vit en troupes, sans .s'éloigner beaucoup des Ilots et des rochers, et n'a pas de retraite fixe, mais entre dans le premier trou qu'il rencontre pour y passer la nuit. La femelle pond, en juin, un seul œuf, d'un blanc ponctué de brun, qu'elle dépose simplement sur le sable ou sur la roche nue.
Ce starique a si peu d'instinot et do méfiance, qu'il donne dans les pièges les plus grossiers; aussi le prend-on facilement par un moyen à la fois si simple et si étrange, que le fait paraîtrait à peine croyable s'il n'était attesté par des auteurs très-sérieux et de bonne foi, i I^es habitants des pays où il vit, dit M. Z. Gerbe, vont le soir au bord de la mer, s'asseyent et retirent leurs bras des longues et larges manches de If-urs casaques qui, étant composées de bandes de peaux cousues ensemble, sont roides, ne s'affaissent point et j*estent ouvertes comme si le bras les remplis.saît. Ils laissent ces manches pendantes sur le rivage et demeurent immobiles. L'oiseau s'approche du rivage, le soir, prend l'ouverture de ces manches pour celle d'un terrier, et il y entre, suivi de plusieurs de ses compagnons; on n'a plus alors que la peine de les tuer. > Mais celle chasse rapporte bien peu, car I:t chair de l'oiseau est dure et à peine mangeable, et le plumage ou le duvet ne peuvent être enlevés qu'avec la peau.
Le starique cristatelle n'est pas plus gros qu'une caille ; il a le plumage noir en dessus, un trait blanc au-dessus de l'œil, quelques lignes blanches, formées de plumes etfilées et soyeuses, vers le haut du cou, quelques traits brun-rouille sur le dos ; le croupion gris clair, le ventre gris, fouetté de taches longitudinales brunes, les pieds rougeâtres. Mais, co qui le distinguo surtout, c'est une sorte de crête ou de huppe, composée de six à huit plumes k barbes accolées qui, partant du front, se recourbent en avant sur le bec. Cette espèce habite les côtes de la Sibérie et les archipels du nord de l'océan Pacifique. Quant au starique ancien, il n'est connu que par des descriptions, et aucun des auteurs modernes n'a jamais pu le revoir,
STARITZA, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 68 kilom. S.-O. do Tver, sur le Volga; 4,000 hab. Exploitation de pierres calcaires.
STARK (William), médecin anglais, né à Biiminghara en 1742, mort en 1771. Il fit ses études littéraires et philosophiques k Glascow et alla étudier la médecine à Edimbourg, où Cullen, lui reconnaissant d'éminentes aptitudes, lui accorda sa protection et -son nniitlé. En 1765, Stark quitta Edimbourg pour aller k Londres. S"Us fa direction de W. Hunier, il s'appliqua k perfectionner ses connaissances anatomiques; élevé de l'hâpital Saint- George, il se livra en même temps k l'observation attentive des maladies et à des expériences suivies sur les tluides animaux. I).retour à Londres, après avoir pris, en 1767. à Leyde, le grade de docteur en médecine, il commença, au mois de juin 1769, avec l'encouragement de Prigle et de Franklin, ses expériences sur lo régime et les diverses sortes de substances aliinentAires, expériences qui ruinèrent sa santé et le mirent au tombeau & l'âge de vingt-neuf ans, victime do son amour pour la science. Stark avait noté les désordres organiques qui constituent la uhlhisio pulmonaire, de manière h donner une histoire presque complète des tubercules. Il a scrupuleusement décrit les '«Itérations folliculaires intestinales do la fièvre typiii.Tdo, et tracé do main de mattro lo tableau de plusieurs autres maladies. Los deux seuls écrils nue nous ayons do lui sont : Snecimen exhibfns historias et dissrctiones aysentrricorum (Leyde, 17C0, in-40); Works, consistiny ofclititrai and anatomical observations (Londres, 1788, in-40).
STARK (JcanChrétion), médecin nllomnnd, né k Ossniannsladts on 1753, mort it léna en 1811. Reçu docteur en médeeinn k léna en 1777, tl devint suceoxsivotuent professeur oxiruordinairu du méducino dims celto université, professeur ordinaire en 1784. directeur en second de lu maison d'accnucliKinenti, médecin et conseiller k lu cour dn Snxe<Weiinar, ot fut noriimé chevnber de lu Légion d'honneur on 1808. l'arini sch écrite, nou.H citerons : fte têtano rjusque sprrifbun prrripuis (léim, 1777); f)e univfrsnti nuprrrimr rrlrb,oto nt/Junctoqur rvrtnnpii usu in yrnviditiitf,purtu ft puer perio {lonn, I7«l); tlnsertatxtt \istrn\ scfofulnrum nnturam (lèna, U0;(); De oculo humivto ejusque n/frrtttins (léna, 111104); /If vemiibus tn locis imolitiM rrperti»{\t^nti, iao4). STARK (l'iorro), philologuo nllomand.
V. Vai.kns
STARKK>RACII, on bohémion SiUmnke , ville do I .'miirn d'Aulricho, danw In llob^no, corcln et k t& kilom. N.-K. d» UiUchin, i>ur la pelito rivière do Aon nom. Conirn d'une imporlanto fiibrication do toiloAotdo bntiKle» renommées. Beau cbàlOHU doi comtes do liurra.-h.
STARRKMirRn, province du grand-duché de ll<'H>e-lniriu:4tH<l(, diU)-« In pnrtînS.-F.. do cet Etat, ctimpiiso rnlrn I» Rhin k Va. qut la sépare do In llouo rhénane, la provinco pruBsienno do llos«e (ox-duché de Nassau)
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au N.-O., dont elle est séparée par le Mein, la 'Bavière k l'K.. et le duché de Bade an S. Elle mesure 80 kiloin.de longueur sur 60 kiloui. de largeur; superficie, 301,400 hectares; 319,708 hab., ch.-l., Darmstadt. Le sol est ondulé par quehjues collines peu élevées ; au S.-O., dans l'Odenwald, on rencontre quel- <iues montagnes plus élevées, entre autres le Malclenberg. Industrie agricole tfès-développée ; exploitation de grès et de sel. Exportation de grains et farines, graines, plantes oléagineuses, tabac, fruits, bois et écorccs, draps, lainages, bonneterie. Importation do vins, métaux travaillés, tissus lins et articles do luxe.
STARKIE 3. f. (starkî — de .'î(nr*, nom d'homme). Bot. Section du genre liabum.
STARKIE (Thomas), jurisconsulte anglais, né en 1780, mort en 1849. Il fut reçu, en 1810, au barreau de la cour des plaids communs. Il fut ensuite nommé conseiller royal à Lancastre, puis conseiller de la reine à la haute cour, et enfin professeur de législation à Downing Collège. Ses principaux ouvrages sont : Traité rfev lois sur les pamphlets (1813, in-s*») ; Traité de la plaidoirie au criminel (1814, ! vol.), etc.
STARNDERt;, lac de Bavière, cercle de la haute Bavière, :i 2o kilom. S.-O. île Muni.'h. Il mesure 22 kilom. de longueur, 0 kilom. de largeur et 48 kilom. de circonférence. Sur la rive septentrionale, on trouve un petit village du même nom; au milieu du lac s'élève la petite lie de Worlh. Bords pittoresques, garnis de jardina et de villas. Le Starnberg reçoit la pelito rivicre de Wurni, ce qui lui fait donner ce nom par quelques géographes.
STARNE s. f. (star-ne). Ornith. Genre d'oiseaux gallinacés, formé aux dépens des perdrix et ayant pour type la perdrix grise.
STAHMNA(Ciherardo),diminulifde.S(.rna, peintre florentin, né en 1354, mort dans les premières années du xvo .siècle. Il eut pour maître Antonio Veneziano. Les ;ieintures qu'il exécuta sur la voûte de la chapelle Castellani, dans l'église de Sainte-Croix, commencèrent sa réputation. Appelé en Espagne, il y fut chargé de travaux importants. A son retour, il travailla pour la chapelle de Saint- Jérôme, dans l'église des Carmes, et le tableau d'autel, qui représente la mort de saint Jérôme, existe encore aujourd'hui. Starnina avait de l'originalité dans l'invention et du naturel dans l'expression; ses draperies étaient disposées avec beaucoup d'art.
STARNŒNAS s. m. ( star-né-nass — de star7ie, et de œ/ias). Ornith. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des pigeons.
STARODOUB, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 170 kilom. N.-E. de Tchernigov, sur la Labintza; 12,042 hab. Fonderie de cloches. Commerce de grains et de bétail.
STAROF ( Ivan - legorovitch ) , architecte russe, né vers le milieu du xviiio siècle, mort & Saint-Pétersbourg on 1808. Il étudia à l'Académie des sciences do Saint-Pétersbourg et compléta son instruction par des voyages k l'étranger. On lui doit la plus grande partie du palais de Tauride, à Saini-Fetcrsbourg, la cathédrale du couvent Nefski, le palais l'ella, près de Saint-Pétersbourg, etc. Il mourut conseiller d'Etat ot vice-recteur do l'Académie impériale dea sciences de Saint-Pétersbourg.
STARON a. m. (sta-ron). Moll. Nom vulgaire d'une coquille Ju genre volute.
STAROSTE a. m. (sta-ro-sto —du slavo llarii , vieux, ancien, dignitaire, qui appartient peut-être h In mcuio famille que lo lithuanien Xyru, engourdi, roido, siervn, cadavre, storas^ solide, ferme; moyen haut allemand «Mr, roido; grec stfrens^ storros^ solide, dur, sunsi^rit stftiras, solide, ferme, dur, toutes formes qui se rallnchcnt probablement fc la racine sanscrite sl/id , rester debout). Ilist. Oenlilhomrae polonaia jouiMaot d'una starostio.
8TAR0STIB ». f. (sln-ro-sll — rnd. tlnrotte), p'iyf faisant partie des anciens domaine» de Pologne, cédé par les rois II des genlilshouunei, pt>ur les aider k soutenir les frais des expédition» militaires.
STAnnWnl.SKI (Simon), dit 8Mr.T«lMl», historien pi'loniiis, nO en ir.«», mort k Craooïio en 1«MI. Apn>» plusieurs oxciiriion» k l'étranger, il ontra dans les ordres ei devint chiinoiiio do Tiirnow ot do Crnenvie. Il nuocomlin, dil-on, nu chagrin qu'il n'vsentit eu voyant le» Suédois profulier lo tombeau dn saint SianislH». Se. principaux ecriiH «ont :
KQUfl />ii/niiu< (Veillée, idi.H, in-40) j /Vr/.i. mo/in ronirtt itt>tre>ti\tnrn l'nlotujK (Craeovie 1431, in-40); />o/><tii(i 4ii<^ ittttu» regm Polol ai*' rfrrrri;,(in |C,.|..,-iie, 1«:1,, in-fol.); «ri.-
■"■ " (R..iiie, inr,,i); Kpi.
I" me, ;sr.3, iii.f„l,); Atir
'" « 'Iri l'olonail (lOfiJ),
STAHTCn t. in.(ilar-leur). Turf. Celui qui est chnrgé de donner, dan^ les couises, le lignai du deparl, en abaissant un drapeau qu'il tient il In main.
STARTI ». m. (sUr-li). Corani. So~rlâ~d« mjrrhe. V. «TtCTi,
8TA8C «. f. (,ia 10 — (fr. ilntùi dé ilai, ie m arrête), l'alhol. séjour du sang ou des humaan dans quelque p.rtie du oorp», par
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suite de la cessation ou du ralentissement de leur mouvement : L'automne offerte 1rs individus mélattcnliques^ dont le sang veineux ou noir éprouve des STASt« dangereuses dans les vaisseaux hémorroldaux et le système de la veine porte. (Virey.) La compression exerrée sur un seul point de la longueur d'un membre détermine la stask du sang dans la partie située au-dessous de l'endroit comprimé. (Chorael.)
— Fig. Cessation d'activité : Il y a dans les nations^ comme chez les individus^ des époques inflammatoires et des stasks d'alonie. (Virey.)
STASINIIS DE CYPRK, poète grec qui vivait dans le viii» ou le viio siècle av. J.-C. On lui attribue les Cypriaques, qui forment l'introduction 'a Ylliade. Une légende absolument erronée veut que Stasinus ait été le gendre d'Homère, qui aurait donné pour dot û sa fille ce poème composé par lui-même. Les fragments qui nous restent des C/ionfj cyprinques se trouvent à la suite de l'édition d'Homère publiée par A.-P. Didot.
STASSART (Henri -Ignace -Philippe de), écrivain ecclésiastique, né à Gaiid en 1640, mort dans la même ville en IG91. Elève du collège des jésuites de Douai, il entra dans 1 ordre k l'âge de dix-huit ans et professa la rhétorique. Le seul de ses écrits qu'on ait imprimé porte pour litre : Héflexions sur le sacrifice de la messe, dernière édition (Bruxelles, 17-7, in-12).
STASSART (Jacques-Joseph, baron de), magistrat, petit-neveu du précédent, né à Charleroi en I71I, mort en ISOI. Il fit son droit k Louvain ot devint un des meilleurs avocats de Bruxelles. Nommé conseiller fiscal du bailUage de Namur en 1741, et ensuite procureur général au conseil de cette ville, il rendit do grands services à la province, surtout en 1746, au moment de l'invasion française. En 1757, il entra au conseil privé ii Bruxelles, présida ensuite, en 1761, le conseil de Nainur et, quelque temps après, le conseil d'Etat. En récom[>ense de ses nombreux services, l'empereur Leopold H lui avait conféré le titre de baron (1791). M. de St.assart émigra en 1792 et rentra dans sa patrie l'annio suivante. Ce magistrat n'a laisse que des ouvrages manuscrits, qui sont : Précis des affaires traitées au conseil privé, demi à 1764, (4 vol. in-fol.); Mémoires et titres relatifs aux discussio?is avec la France et les autres pays limitrophes (i vol.); Recueil des causes jugées au conseil de Namur (5 vol. in-fol.) ; Correjpondance (2 vol.)
STASSART (Goswin-Joseph-Augustin , baron de), littérateur et homme d'Etat belge, petit-fils du précédent, né à Malines en nso) mort k Bruxelles en 1854. Après avoir fait a Paris, en 1802, son cours de droit, il devint auditeur au conseil d'Etat, régit comme intendant diverses provinces allemandes occupées par les arimes françaises et, après avoir elé sous-préfet d'Orange, devint préfet du Vaucluse , puis préfet des Bouches-de-la- Meuse. La Hollande ayant recouvre son indépendance, il vint a Paris (1814) et fut choisi connue officier d'ordonnance par Joseph Bonaparte. Maître des requêtes en service extraordinaire pendant les Cent-Joura, il revini dans son pays «près la recnstituiion du royaume des Pays-Bas, fut élu membre des olats généraux et gouverneur de la province de Namur. En 1834, il passa au gouvernemeni de^ Brabant et conserva ces tonctions jusqu'en 1839. Le baron de Siassart fut repré- .sentant des électeurs de Namur .iu congrès qui, lors de la constitution de la Belgique en Etat indépendant sépare de la Hollande, se prononça pour une monnrchio conslilulionnelle et héréditaire. De 1831 il 1837, il lit parlie de la Chambre haule (Sénal) ot pre.sida cette assemblée. Une mi.ssion diplomatique qu'il remplit il Turin, eu 1840, lui valut le rang et le titre do minislro plénipotentiaire Cet homme distingué cultivait la lilleraturè et il a Icguo une belle collection d'autographes a 1 Académie royale de Belgique, oïl il fond» un prix. Ses principaux ouvrages sont: Da- 'inlelles littéraires ( Bruxelles, 1800, in-3, S» cdiUon sous le titre de llaqaieltes teHlimenlaies, Bruxelles, Uoj, in-18); Ihru est l'amour le plus pur, morceaux choisis d'Kckarls. h.iusen, traduit de l'iillemand (Paris, |g04 111-18; nouvelle édition, Paris, 1!Î3}, in-lg)-' Héographie elémmtnire (Paris 1S04, s vol in-80; js édiiiou. Pans. ISOB, 3 vol in-8")- ,ln<i/y«> de /'Histoire do Belgi,|ue, par M Dewei (Avignon, Itio, in-8"), tiré ii îo eiieni plairos ; /'rii>.-e<, maxinift, rcflrrions o'.jrpnitions, etc. (Pans, I8I4, in-8"; S' 'edilion llruxollea, 18IS, in-ll), irnduit enallemiiid- I rnmennde à Tervueren (Bruxelles, 1816 ' in-40); >',i6;« (Bruxelles, 1818, in-lt; 8« édition. Pans, 1852, ni-18). Le baio 1 ,1.. Si.s. ,rl a collaboré II un grand nomi s,
tels quo : la Stalitligue de la •,.'
1803, 7 vol. m SM: . A'., n-., ,
de Michnti'l
hul; la /{ri .„
Hc.rrf de la . r.
nerale d» 1 it
royale de lu f .-
la /?ei'iip rf. ,.,.,,- . i. .......y ',n«
Ifflge, etc. Ses iriivres complète» ont été publiée» il Paris (I8SS, gr. in-a«).
DTASJIFORT, ville de Prusse, prnvinca de Snse, régence de MagdcU^urg, cercle et à
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13 kilom. S.-O. de Kalbe , axxr la Bode; 3,3:iG hab. Fabrication de sucre de beltertive ; saline.
STASZOW, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 42 kilom. S.-O. de Sandorair, »ur lu Czarna; 4,000 hnb. Fabrication de draps, toilea; uiiines à cuivre.
STASZyC (Xavier-Stanislas), liomme d'Etat et littérateur polonuis, né ii Pilu en 1755, mort en 182C. Il fit sps iircmi'Tcs études k Leipzig- et ii GaHiinj^uo, ot se r<;ndit ensuite à Paris, où il ao lia avec (l'Ahnnbcrt, Kuynal et ButTuu, pour lequel il conçu, de prime abord une grande admiration, qui le poussa à traduire en polonais les ICpoques de la nature (Varsovie, 1786). Mais il ne tarda pas à reconnaître que la tbéorie de BufTon était plus ingénieuse que profonde. Il s'adonna alors exclusivement aux études géologiques, parcourut les Alpes, les Pyrénées, les Karpatbes et publia une géologie de la Pologne, intitulée : Structure ijécîogique des montagnes de l'ancienne Sarmatie et de la Pologne moderne (V;irsovie, 1805). A son retour dans sa patrie, il entra comme précepteur chez le chancelier André Zamojski et, après la création du giand-duché de Varsovie, fut nommé conscilli'i d'Ktai jiar le roi de iSaxe. Il prit aussi part, en qualité de référendaire, aux débals de la diète, devint, à la mort d'Albertrandi (1808), pré^ident de la Société royale des amis des sciences, qui lui fut redevable d'une foule d'améliorations, et fut plus tard nomméj par Alexandre I", directeur général du comité d'instruction publique. Il profita de la grande influence que lui donnaient ces fonctions pour créer en partie ou réorganiser les écoles secondaires et élémentaires, pour fonder une école des mines et une école polytechnique, une institution de sourds-muets et une école d'agriculture, pour encourager le commerce et l'industrie, la construction des routes et des ponts, etc. Il prit sa retraite en 1824, à cause de son âge, et reçut du czar le titre de ministre d'Ktat, puis, plus tard, celui de président de la commission d'examen des fouclionnaires publics. A sa mort, il légua toute sa ft)rtune aux écoles qu'il avait fondées k Varsovie et partagea sa propriété do Rubioszow entre ses paysans. Nous citerons, parmi ses autres écrits ; Avertissements résultant pour la Pologne des événements actuels en Europe^ etc. (Varsovie, 1792, 2 vol.); Méflexions sur la vie de Jean Zamojski (Varsovie, 1806); Statistique de la Pologne (Varsovie, 1807) ; Balance politique de l'Europe, etc. La biographie de tstaszyc a été écrite par Zawadzki (Lemberg, I86O).
STATAN et STATVNA, dieu et déesse qui, chez les anciens tilaves, étaient chargés de veiller sur les enfants au berceau. Lorsque ceux-ci commençaient à marcher, on offrait uu sacrifice k ces divinités.
STATEN-ISLAND, île des Etats-Unis d'Ameriquo, dans la baie et l'Etat de New-York, à 9 kilom. S.-O. de la ville de ce nom. Klle a 16 kilom. de longueur sur 7 kilom. de largeur, et forme le comté de Richement, dans 1 Etat de New-York. Près de la côte orientale séléve le fameux phare Pnnce's-Bay, taudis que la rive occidentule est occupée par de belles résidences des habitants de New-York.
STATER s. m. (sta-tér). V. statêre.
STATÈRE s. m. (sta-tè-re — gr. statêr; de staà, je SUIS lixe). Autiq. gr. Monnaie d'argent qui valait 4 druchines. i] Monnaie d'or qui valait 20 drachmes. 11 Un dit aussi stater.
— s. f. Anliq. rora. Balance semblable à celle que l'on appelle encore aujourd'hui romaine, et qui est eu usage dans tout le Alidi.
— Encycl. Antiq. gr. Les statères étaient en or et eu argent. Les statèj'estd'or de Cyzique étaient particulièrement très -estimes pour leur beauté. Le type était, d'un côté, une tête de femme, et, de l'autre, une tête de lion. Ces statères pesaient 2 drachmes et valaient 28 drachmes d'argent d'Athènes. Cette dernière ville avait aussi son s/a/^re d'or qui valait 20 drachmes d'argent, dans le rapport de i'or à l'argent dans ce temps-là (de lo à 1), c'est-à-dire quel drachme d'or valait 10 drachmes d'argent. Le statère de Cyzique valait UB peu plus de 45 de nos francs. Pour le statère d'argent, il pouvait valoir une de nos pièces de 5 francs.
STATHMËTIQUE s. f. (sta-tmé -ti -ke — gr. slathmêtikui ; de stathmé, uuité de longueur). Emploi des poids et mesures.
STATHMOS s. m. (sta-traoss — mot gr.
forme de istêmi, je m'arrête). Antiq. Sorte de caravansérail, chez les Grecs.
STATHOUOER s. m. (sta-tou-dèr — mot holUiud. formé de stat, Etat, et de houder, qui lient). Titre que Ton donnait au chef de lancienoe republique des Provinces -Unies. Il Titre donne primitivement au chef de chacune des provinces unies.
— Fam. Chef autocratique d'une république : Les monarctiistes réduits à subir la republique en confieraient volontiers le gouvernement à un STATHOUOER.
— Encycl. Ce titre désignait dans l'origine les gouverneurs de chaque province des
, Pays-Bas sous la domination de l'Autriche. La réj)ublique des Provinces-Unies conserva cette fonction, mais en limitant ses attributions. Chacun des Etats avait son stathouder. Ceux de la province de Hollande, tirés de la
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maison d'Orange-Nassau, parvinrent à réunir plusieurs provinces et à former un st;ithoudérat général, qui tendit de plus en plus k la monarchie et devint héréuiiaire avec Guillaume IV (1747). Dans l'intervalle, cette dignité avait été plusieurs fois abolie par le parti républicain, et elle disparut déflnitiveinent en I79rj. V. IIoi.lanuk.
STATHODDÉRAT s. m. (sta-tou-dé-ra — rad. slat/ioudrr). Dignité du stathouder. || Exercice des fonctions du stathouder.
— Fam. Autorité autocratique d'un chef de république : Un stathoudêrat a tous les inconvénients d'une monarchie,
Stolbondérat (aDRKSSU AUX BaTAVBS BUB
lk), opuscule do Mirabeau, écrit en avril 1788. Depuis longtemps, les états généraux des Pays-Bas étaient en lutte ouverte avec le stathouder, président héréditaire de la république. On sait que les Hollandais avaient par reconnaissance, dès les premiers jours do leur affranchissement, assuré cette dignité à la famille d'Orange. Cette famille avait été de tout temps l'ennemie plus ou moins avouée de l'indépendance de la république et du pouvoir des états généraux. Tandis que les do Witt, les Ruyter se dévouaient au service désintéressé die leur pays, les fils du Taciturne essayaient sans cesse d'empiéter sur celte liberté, au moyen des armées dont ils se faisaient décerner le commandement. C'est ainsi que Guillaume III , beaucoup plus surveillé en Angleterre qu'en Hollande, avait pu être apjtelé le stathouder d'Angleterre et le roi de Hollande. A la fin du xviiie siècle, le pouvoir des stathouders devint plus oppressif que jamais; dès 1784, les états généraux se mirent en rébellion contre Guillaume V et le suspendirent de ses fonctions de capitaine général. Lo stathouder eut recours pour se défendre k la populace d'abord, puis aux troupes mercenaires et enfin aux Prussiens. C'est au moment de cette lutte que Mirabeau écrivit l'adresse aux Bataves. C'est un morceau historique, dont le ton oratoire s'élève parfois jusqu'à l'éloquence. Le début est une belle apostrophe à ce peuple courageux qui de tout temps a donné au reste de l'Europe le signal de l'affranchissement. ■ Ce petit peuple est un phénomène parmi les nations, dit-il dans un langage magnitique. (»n dirait un chêne robuste à qui la sève de la liberté conserve sa force et sa vertu, tandis que le reste de l'Europe ne présente que l'aspect d'une vaste forêt, dont le souffle impur et impétueux de la tyrannie aristocratique a dépouillé, flétri, déraciné tous les arbres. ■ Il faut citer, parmi les morceaux éloquents de ce petit livre, un portrait de Philippe II, qui est un peu déclamatoire, mais qui n'en est pas moins d'une puissante inspiration : ■ Maître d'un empire dont la plus petite partie eût excédé les bornes de son intelligence , il épuisa les trésors de l'Espagne dans l'espoir d ajouter à sa monstrueuse puissance la France et l'Angleterre. Des milliers d'hommes devinrent les instruments, les victimes de son despotisme. Implacable dans ses haines, impitoyable dans ses vengeances, incestueux, adultère, banqueroutier, empoisonneur, ennemi d'un père qui l'avait trop aimé, assassin de son fils et de son épouse, digne de tous les supplices puisqu'il avait commis tous les crimes, il mourut sans remords, croyant avoir glorieusement régné parce qu'il avait dépouille ses sujets de leurs antiennes prérogatives; il mourut plein de confiance dans le Dieu de l'univers, lui qui avait envié à Charles IX le massacre de la Saint-Barthéleray I lui qui, non content d'avoir immolé pendant quarante-trois ans à des dogmes inintelligibles des milliers de ses semblables, s'était fait un besoin d'animer de la voix et du geste le fer de leurs bourreaux 1 » Citons aussi cette pensée d'une application trop fréquente et trop facile : ■ Malheur, malheur aux peuples reconnaissautsl Ils cèdent tous leurs droits à qui leur en a fait recouvrer un seul. Ils se forgent des fers, ils corrompent par une excessive confiance jusqu'au grand homme qu'ils eussent honore par leur infzratitude. ■ Il faut remarquer enfin une énumératiou des droits de tout peuple qui veut la liberté ; c'est le code des droits de l'homme avant 1789 : ■ Tous les hommes sont nés libres et égaux. — Tout pouvoir étant émané du peuple, les différents magistrats ou officiers du gouvernement, revêtus d'une autorité quelconque, législative, executive ou judiciaire, lui doivent compte en tous les temps. — Le peuple, pour le bonheur de qui le gouvernement est institué, a le droit inaliénable de le reformer, de le corriger, de le changer totalement lorsque son bonheur l'exige. — Le peuple a le droit de s'assembler pour s'entendre sur le bien commun ; il a le droit de donner des instructions à ses représentants.
— La liberté des délibérations dans les assemblées est si essentielle, qu'aucun des discours qui y sont tenus ne doit servir de prétexte à aucune action ou plainte devant aucun tribunal. — Aucune personne ne peut exercer k la fois plus d'un emploi lucratif.
— Le droit de suspendre les lois ou d'en arrêter l'exécution ou de les annuler ne peut être exercé que par le pouvoir législatif. • Nous sommes loin encore de réaliser ce programme.
STATHOUDÊRIEN, lENNE adj. (sta-toudé-ri-ain, i-e-ne — rad. stathouder). Qui ap-
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partient au ht&ihoaàér&t: Dignité stathov*
DKRIKNNB.
— Substantiv. Partisan du stathoudêrat.
8TATICE s. m. (sta-ti-se — lat. statice, gr, statikê, de statikos, astringent). Bot. Genre de plantes, de la famille des ploinba^'inées, type de la tribu des Ktaticées, comprenant un grand nombre d'espèces, répandues surtout dans les régions tempérées de l'hémii^'phèro nord, et dont une vingtaine se trouvent sur nos eûtes, notamment sur celles de la Méditerranée : Les 8TATICES forment l'une des bases principales de ta flore de nos côtes. (P. Duchartre.) Le staticb nain croit en Espagne, sur les rochers des bords de la mer. (Bosc.) La plupart des staticks peuvent se cultiver en pots. (Vilmorin.) Il On trouve quelquefois ce mot employé au féminin : La staticb est estimée vulnéraire. (V. de Bomare.) u Syn. d'ARMKRiB et de GONIOLIMON, autres genres de plombaginêes. Il On dit aussi staticb et stastcÛK s. f.
— Encycl. Les statices ou staticés sont des plantes herbacées ou des sous-arbrisseaux, à feuilles généralement toutes radicules, à tige ou hampe nue, ramifiée, portant des fleurs réunies en épis terminaux et accompagnées de bractées; le fruit est un utricule membraneux, monosperme, enveloppé par le calice, qui finit par s'ouvrir en se déchirant à la base et forme une sorte de coiffe. Ce genre comprend un grand nombre d'espèces, répandues surtout dans les régions tempérées de l'Europe et de l'Asie. Elles croissent en général sur le littoral des mers, sur les plages sablonneuses que les flots recouvrent pendant les gros temps, dans les marais salants ou dans les terrains imprégnés de sel marin. Souvent ce sel se dépose en efflorescence k la surface de leurs feuilles. Cette circonstance engage les bestiaux, notamment les moutons, à brouter ces plantes, que sans cela ils rechercheraient peu, car elles sont pour la plupart dures et coriaces. Elles sont aussi plus ou moins riches en principes astringents, et quelquesunes présentent sous ce rapport a^^ez d'avantages pour être recueillies avec soin et même cultivées dans certains pays. Une vingtaine d'espèces croissent sur tes plages maritimes de la France.
Beaucoup de staticessoni recherchés comme plantes d'ornement ; ce sont, pour la plupart, des plantés vivaces, rustiques, qui croissent dans toutes les bonnes terres de jardin, mais mieux dans les sols siliceux et frais; on favorise encore leur végétation en ajoutant à la terre un peu de sel, d'eau salée ou des engrais de poisson. Les statices aiment le grand air et le soleil, mais ils réussissent néaumoins dans les parties demi-ombragées et même à l'ombre ; on en tire un bon parti pour orner les plates-bandes, les massifs, les pelouses, les terrains en pente, les rocailles, les parties accidentées aux abords des rivières et des pièces d'eau, etc. Ils forment de belles touffes, remarquables par l'élégance de leur port et de leur feuillage et par la délicatesse de leurs fleurs; celles-ci ont d'ailleurs l'avantage de se dessécher en conservant leurs couleurs, soit qu'on les laisse sur la plante, soit mieux encore qu'on les coupe lorsqu'elles commencent à s'épanouir et qu'on les suspende la tête en bas, dans un lieu abrité et ombragé; elles peuvent servir alors, en plein hiver, k faire des bouquets ou à orner les vases dans les appartements; on les désigne sous le nom vulgaire d'immortelles bleues. Les espèces de petite taille font de charmantes bordures ; la plupart de ces plantes peuvent d'ailleurs être tenues en pots, comme les œillets.
La culture des statices est assez simple et facile; voici ce que dit à ce sujet M. Vilmorin : ■ On pourrait les multiplier d'éclats; mais ce procédé, qui réussit quelquefois, ne donne pas toujours des résultats aussi certains que le semis. Les graines doivent être préalablement débarrassées des bractées et des enveloppes florales persistantes qui les entourent, ce qui facilite et hâte leur germination ; elles sont ensuite semées d'avril en juin, en pépinière en planche, en terrines ou en pots à fond drainé et en terre sableuse, celle de bruyère par exemple ; ou arrose modérément; on repique le plant en pépinière d'attente, et on les met en place en octobre ou de préférence en mars. On pourrait aussi les semer sur couche ou en pots sur couche, en mars-avril, pour activer la germination de quelques espèces, qui, sans cela, serait quelquefois lente et capricieuse. Dans les départements du nord, quelques espèces de statices sont parfois sujettes k périr par l'humidité ou par suite des transitions subites de la température en hiver ; on devra donc, par prudence, conserver quelques pieds en pots qu'on hivernera au besoin sous châssis à froid, en les aérant le plus souvent possible et en les arrosant avec beaucoup de modération. ■
Le statice monopétale atteint la hauteur de 1 mètre ; il porte des feuilles ovales oblongues ou lancéolées, un peu i^-barnues, et des fleurs ro^es, groupées en épi terminal. Ou le trouve sur le littoral de la Méditerranée. Tres-riche en principe astringent, il est employé avec succès pour le tannage des peaux, et on a proposé de le cultiver eu grand dans ce but; mais les essais, quoique très-satisfaisanis, n'ont pas eu de suite. C'est unejolie plante d'ornement. Le statice limonium s'en distingue par ses feuilles toutes radicales,
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très-grandes, et ses fleurs d'un lilft« bleuâtre, disposées en épis dont l'ensemble cousiitue un large corymbe terminal. Il croit sur les bords de l'Ui-tfan et de la Méditerranée et dans les terrains salés de l'intérieur. L'ancienne médecine le regardait comme vulnéraire et antiiiyssenténque; desséché et réduit en poudre, il .servait âdéterger les plaies et les ulcères malins. Ou le désignait a tort sous le nom de béhen rouge, qui nppartieut k l'espèce suivante.
Le statice à larges feuilles, qui habite le Caucase, se reconnaît a ses grandes feuilles veloutées et couvertes de poils étoiles, et à ses fleurs à calice blanc et a corolle rose ou pourprée, disposées en une large panicule terminale. Sa racine, compacte, d'un rouge noirâtre, a une odeur aromatique, une saveur astringente et styptique. qui se rapproche qd peu de celle du tabac ; elle ren ferme une forte
fjroportion de tannin. On l'a employée contre es hémorragies, les crachements de sang, la dyssenterie, les maux de gorge, les ang^ines, les aphthes, etc. Cette racine, qui était connue au moyen âge des Grecs et des Arabes, et qu'on tirait de l'Orient, ne se trouve que bien rarement aujourd'hui dans le commerce de la droguerie. On l'a aussi employée pour le tannage. Le statice des corroyeurs, originaire de la Russie, et le statice de Tartarie servent aussi à ce dernier usage. En Amérique, ou emploie le statice de la Caroline comme astringent. Dans quelques pays, le statice élégant est un remède populaire codtre le relâchement de l'utérus.
Le statice arméria ou maritime, vulgairement nommé gazon de Hollande ou gazon d'Olympe, est une jolie petite plante gazonnante, a souche rameuse, brunâtre, à feuilles persistantes, fascîculées, d'un beau vert, du milieu desquelles s'élèvent des hampes hautes de oin,io k 0°^,)5, terminées par des capitules serrés et globuleux de fleurs roses dans le type, rouges ou blanches dans quelques variétés. Cette plante, originaire du midi de l'Europe, croît k peu près dans tous les terrains légers, mais de préférence dans ceux ^ui sont sabloimeux et un peu frais. On en fait des bordures naines, tres-jolies, de longue durée et qui ne demandent presque aucun soin. On l'emploie aussi pour tapisser et gazonner les talus et les glacis, même dans les sables des dunes, qu'elle peut jusqu'à un certain point servir k maintenir; pour décorer les rocailles, pour faire des gazons ou des pelouses de peu d'étendue et d'un bon effet. Elle se propage par semis, comme nous l'avons vu plus haut; mais, de plus, il est très-facile de la multiplier par éclats de pied.
Parmi les autres espèces ornementales, nous citerons le statice de Bonduelle, à feuilles pennatifldes comme celles des chicorées, à fleurs d'un beau jaune doré, originaire de l'Algérie; le statice sinueux, à feuilles élégamment découpées, à fleurs d'un bleu plus ou moins foncé, variant au blanchâtre ou aa jaune clair, et le statice œillet, plante indigène, gazonnante, glabre, k fleurs d'un blanc nacre, variant d'ailleurs pour la couleur.
STATICE S. m. (sta-ti-sé). Bot. Syn. de ■ STATicu : Le staticb gazon a les feuilles linéaires. (Th. de Berneaud.)
STATICE, ÉE adj. (sta-ti-sé — raâ. statice). Bot. ^ui ressemble ou qui se rapporte au statice.
— s. f. pi. Tribu de la famille des plombaginêes, ayant pour type le genre statice.
STATICÉB S. f. (sta-ti-sé). Bot. Syn. de statice.
STATir, IVE adj. (sta-tiff, i-ve — rad. </ation). Qui appartient à une station.
— Hist. rora. Camp statif. Camp ou tine armée demeurait quelque temps, u Fériés statives. Fêtes célébrées par tout le peuple, et dont le jour était fixé par les fastes.
STATILIDS (Titus Taurus), délégué (legatus) d Octave. Il combattit, l'an 36 av. J.-C, au nom de celui-ci contre Pompée le Jeune, battit Lepidus en Sicile et remporta plusieurs victoires en Afrique. En 34, il fit la guerre aux Dalmates et en 31 à Anliochus. .\pres la bataille d'Actium , il construisit un amphithéâtre à Rome. En 29, il vainquit les Cantabres en Espagne. En 26, il fut nommé consul.
STATION s. f. (sta-si-on — latin statio^ arrêt; de statum^ supin du verbe stare. s'arrêter. Le latin statio est aussi le type du mot saison). Pause, demeure de peu de uurée qu'on fait dans un lieu : Je ne suis pas resté longtemps dans cet endroit^ Je n'y ai fait qu'une STATION. Diane de Poitiers , maitresse de Henri II, ordonna par son testament qu'on lai fit faire une station dans i'égfise des Filles^ | Bepenties avant d'être transportée à l'église ' d Anet, qu'elle avait choisie pour sa sépulture, (Ste-Foix.)
— Lieu, place où se tiennent les voitures publiques pour prendre les voyageurs : Il y a sur cette place une station d'omnibus, une station de voitures. 11 Endroit où s'arrête uo convoi de chemiu de fer pour prendre et pour déposer des voyageurs.
— Station thermale. Etablissement thermal fréquenté pendant une certaine partie de l'année : Station d'été. Station d'hiver,
— Autiq. rum. Relais de poste sur une route militaire : Jl existait du temps des Ro-
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mntnSy sur te territoire de Dieppe, une station et même une ville. (Vitet.) Il Garnison établie sur 1^ s iVontlt^res de l'vrapire ou dans lei> province» dont on suspectait la âdélité. D Sentinelle.
— Relig. eathol. Chacune des douze pauses que fit Je^us, selon la tradition, en allant au Calvaire. Il Chacun des douze tableaux qui représentent les douze pauses, et devant lesquels ou récite certaines prières, il Suite de sermons prêches pendant un avent ou un carême : Station d'aveut^ de carême. Prêcher une STATION à Notre-Dame, Il Eglise, chapelle ou auiel designé par un supérieur ecclésiastique pour aller l'aire certaines dévotions auxquelles suiit attachées des indulgences : Les STATIONS des sept églises à Home, il Faire ses stations. Visiter les églises designées pour y gagner les indulgences.
— Liturg. Jeûne du mercredi et du vendredi, qui ne durait que jusqu'à dix heures.
— Phjsiol. Position debout, sur les pieds : Station bipède, quadrupède. Dans la station, les muscles de la partie postérieure du cou se contractent pour maintenir la tête en équili' bre sur la colonne vertébrale. (Hobin.)
— Mar. Eteuduo lie mer assignée à des vaisseaux, pour y établir leur croisière, pendant un temps déterminé : Les stations du Levant.
— Astron. Etat du repos apparent d'une plauete, lorsqu'elle passe de son mouvement direct k son mouvement rétrograde, ou vice versa : Entre la direction et la rétrogradation, il y a toujours une station. (Acad.)
— Géod. Lieu où l'on se place, dans les opérations de trigonométrie et de nivellement, pour faire ses observations ; chacun des sommets du triangle du réseau : Un coup de niveau rst compris entre deux stations. (Acad.)
Il Disposition que l'on donne k un iiislrumenc pour qu'il puisse servir à certaines observalions : Mettre une lunette en station.
— Uist. uat. Milieu dans lequel vit un animal ou un végétal : Les montagnes, (es ?'ochers, les bots, les étangs, les terres cultivées, les cavernes, etc., constituent autant de stations distinctes. (A. Dupuis.)
— EDCycl. Liturg. Les premiers chrétiens avaient coutume de faire station ou de prier debout le dimanche depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte inclusivement, en mémoire de la résurrection de Jésus-Chirst. Cette coutume, au temps du concile de Nicée, était tombée en désuétude en plusieurs contrées, où l'on avait pris l'habitude de prier k genoux, incliné ou prosterné, pendant le temps pascal comme pendant le reste de l'année; c est ce qui motiva le vingtième canon de ce concile qui, après avoir fixé le jour où la pâque devait être célébrée dan» toutes les égli;-es, sans exception, ordonna de prier debout suivant l'ancien usage. Il ne parait pas, au reste, que ce règlement ait été observe dans l'Occident avec autant d'exactitude que dans les églises d'Orient. C'était encore la coutume de se tenir debout pendant la lecture de l'évan-
Sile, pendant les serinons et durant le chant es psaumes. On ne se donnait point alors dans les églises les commodités que lu tiédeur, la mollesse^ la vanité y ont introduites dans la suite des .^iécles, Ce lut probablement pour la même raison que, dés le llio siècle, on nomma stations ou Jours slationnuires le mercredi et le vendredi de chaque semaine parce que, dans ces deux jours, les lidéles u'assemblaieiit aussi bien que le dimanche pour célébrer l'ofllce divin et pour participer a la communion.
Par analogie, on a nommé itation^ dans I'EkIîï^o de Rome, l'oflice que le piipe, k la tête de son clergé, allait célébrer dans les églises de cette ville, et comme il les visitait ainsi successivement, on u marque dans lu missel romain les jours auxquels il devait y avoir station dans telle église. A lu lin du chauue office, l'archidiacre annonçait k l'u^semulee le )teu ou il y aurait station lu lendemain. On croit que ce fut saint Grégoire qui fixa et distribua ainsi les stations a Kome ; aussi Hont-ollos marquée» dans son Sncramentaire. On appelait diacre stationnaifo celui qui était cluirgé de lire l'évangile k lu mes»e que le pape devait célébrer. A présont, il n'est presque aucun jour de l'année auquel II) suinl siKTeinunt ne soit exposé duiis unu • -«lises de Kome, avec une iudulgenco idéu il ceux qui iront prier dans cette „.i >j, où il y a station.
Pendant le jubilé, lorsque l'indulgence est étendue k loums Ira églises de la clirétiunté, on désigne les églist'S pariiculioros dans lesquelles les tidelea seront obligés d'aller faire leurs prières ou leurs stations pour gagner riodulgence.
On appelle aUNSÎ stations le» endroits où les processions s'at rôteiit pour y dire dos prioron, chanter do» antiennes, etc. Eiitin, on nninnin quelquefois station lu commission donnée à Uii prédicateur «lo fairo des serinonH pendant le carêmooii pendant l'aveut dans une égliso particulière.
— Chein. île fer. Les stations de tête ou du point do départ et d'arrivée sont généralement Appelées gares, parce que c'est Ik p:tr le fait qu'a lieu le garage du matériel do de traction. Les stations se divisent un pln- Klours classes, suivant rimporlanco du leur trulic; ainsi, on distinguo les .^(iifioiti hors oliuse, qui sont généralement pluc'jos ca lùto
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des lignes d'embranchement; les 5fa(ion« de première, de deuxième, de troisième et de quatrième classe, et les stations de bifurcation ; toutes ces stations sont appelées stations intermédiaires. Dans le service de l'exploitation, tous les convois s'arrêtent aux stations de première classe, et une partie seulement d'entre eux aux stations de deuxième et de troisième classe. Au point de vue de la disposition des voies dans les stations, on a adopté différentes méthodes qui proviennent de la différence des opinions qui existent entre les ingénieurs char^^'és de leur construction et de leur établissement. Anciennement, l'usage était de ne lier, dans les stations intermédiaires, les voies latérales aux voies principales que par une de leurs extrémités, de manière que les machines marchant sur la voie principale ne pussent jamais passer sur la voie latérale qu'en reculant, quelle que fût la position des aiguilles du changement de voie. Depuis que l'usage des changements de voie k contre-poids s'est répandu, on s'est écarté assez souvent de cette règle, surtout dans les stations de première classe où tous les convois stationnent; on adopte aujourd'hui pour règle générale de placer la pointe des aig'iilles dans le sens opposé k la marche du convoi, même dans les stations principales. Dans quelques chemins de fer anglais, on trouve entre les trottoirs d'arrivée et de départ quatre voies; les deux du milieu sont les voies principales, et les deux voies latérales sont reliées par leurs extrémités aux deux précédentes. Les convois de marchandises s'arrêtent seuls sur les voies principales, et les convois de voyageurs passent toujours sur les voies latérales, le long des trottoirs de départ et d'arrivée. Cette disposition n'est pas sans quelque danger; aussi doit-on la prohiber dans les stations de deuxième et de troisième classe, où les convois passent souvent à de grandes vitesses sans stationner. Dans les stations intermédiaires, on donne généralement aux voies de garage pour les trains de marchandises assez de longueur pour qu'elles puissent porter deux trains de marchandises en même temps ; l'une des voies est juxtaposée a la voie montante, l'autre k la voie descendante, et les trains ne peuvent y entrer qu'à reculons. Sur certains chemins, on pose des voies obliqdes coupant les voies principales; sur d'autres, les ingénieurs reculent devant l'établissement de croisements de voie interrompant les voies principales, k cause de la difriculté que présente leur entretien et des accidents qu'ils peuvent occasionner s'ils sont en mauvais état. Cependant, on pense généralement qu'on peut admettre ces traversées sur les chemins d'une importance secondaire, consacrés plutôt au transport des marchandises qu'k celui des voyageurs. Quelquefois on a remplacé les deux voies par une voie unique, placée interniédiairement aux voies princi[jales; il semble préférable de rejeter sur le côté, toutes les lois que cela peut se faire, les voies de garage des convois de marchandises ; la gare est moins obstruée et le chef de gare exerce son inspection beaucoup plus facilement. Lorsqu'on établit une troisième voie intermédiaire, elle sert au dégagement des machines et, dans le cas particulier de convois spéciaux, au garage des trains de voyageurs. A côté des voies de garage pour les trains de inurchandises, on pose une voie de dégagement pour les wagons vides, et dans les stations intermédiaires de premier ordre oo établit une voie spéciale pour L'alimentation des machines et dos voies pour lo garage des wagons de voyageurs communiquant avec la remise. Les voies d'arrivée et du départ sont établies entre les trottoirs; le bâtiment dus salles d'attente pour le départ est ordinairement placé du coté de lu ville cjue dessert la station^ et les voyageurs qui arrivent sont obligés de traverser les deux voies pour se rendre on ville. Sur quelques lignes très- fréquentées, toiles que celle de Versailles, on a obvie k cet inconvénient, qui présente i^uclques dangers, en éUtbli^sani dos ponts ou passerelles .^ur Ifi'i'K-ls h-n voyageurs montent pour iruv- i ^. jSur lu ligne d'Auteuil, on a ail itiémo but, uno dispo-iiiion asseï i: " chemin, 80 lrou\nnt presqu" . mi' i - metii ea tranchée, le bâliinent do» auII-s «l'aiiente est placé uii-dt'ssus des voies, it une li.iUlour lello que loH locomotives pouvunl passer dessous. On accède aux saîles d'atlentu do pliii.t-ploû, et l'on descend pour le départ sur les irottoirs pur des oscallors qui, juirlagé» ^n doux parties égales par unu imun couraiito, s'^rvont également aux voyageurs arrivant. Sur d'autres chumius, lo trottoir est placé entre loH doux voian; di>celti' façon, les vo^jagours n'ont qu'tinrt voie k traverser pour su rendre au bâtiniiMit do )ii station; mais Ioh graves inooiiveiiionta qui leaullont do cotte disposition ont fuit uuaiulonnor ce modo do coiisiructioii, qui obligoail a cintror les voie^ aux abonb des stations rt h diininuor ta vl(o.<v-i^ des trams directs. Sou» lo rapport do l'uistullation pour lo Horvu-o, les stations rcnfennont h; bâtniii'nl iloa salins d'aK-ni". .|iii .I-.lE ton jours contenir, outre le»
vostibulo, un bureau poiu :
billoU, une sali" pour lo ou doA inan hiiiidiso» expod.e, a grMitue vt- (0530, un magatiu oour los bitgngos ou mwrchiindl^es adrcssoa bureau resuai, un bureau pour lo chof du itatton, un burvau pour 1»
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sous-chef, un cabinet pour le commissaire de surveillance, un 'logement pour le chef de station et même, s'il est possible, pour le sous-chef. Des lieux d'aisances et des urinoirs pour les voyageurs sont établis dans un petit bâtiment séparé ou dans l'intérieur même du bàiiment. La lampïsterie, un cabinet pour la préparation des chaufferettes et le bureau des employés de la voie sont placés tantôt dans le bâtiment des salles d'attente, tantôt dans un bâtiment séparé. On y joint quelquefois une salle pour les facteurs. Quand le chemin est en déblai, le bâtiment contenant le bureau pour la distribution des billets est placé arbitrairement sur le côté, au sommet du talus, sur le talus même, au pied du talus, ou enlin entre les deux talus k une certaine hauteur. Si le chemin est en remblai, ou le place également au pied du remblai, sur le talus ou sur la crête du remblai. Entin, si le chemin est en viaduc, on peut l'établir sous les voies ou k côté du viaduc. En général, lorsque la station est de quelque importance et que le bâtiment ne peut être établi audessus des voies, il faut le placer au pied du talus dans les tranchées, ou sur la crête des remblais, en ménageant des rampes pour y parvenir en voiture. Kn Angleterre et en France, les voies, sur une grande partie de la longueur des stations intermédiaires, sont toujours bordées de trottoirs. On a adopté, autant que possible, des dispositions telles, que les voyageurs puissent descendre de voiture ou y monter à couvert. Lorsque la station intermédiaire se trouve au point de croisement ou de réunion de plusieurs chemins de fer, les bâtiments pour les bureaux de distribution des billets et les salles d'attente se trouvent quelquefois compris entre deux systèmes de voies. Le trottoir longeant le bâtiment des voyageurs et celui compris entre les deux voies principales sont spécialement affectés aux voyageurs, quels que soient les points d'où ils viennent et ceux où ils se rendent. Les voies juxtaposées sont des voies de garage pour le cas où un train aurait besoin de devancer ceux qui le précèdent. Les stations intermédiaires de première classe contiennent toujours, outre le bâtiment des salles d'attente avec ses dépen* dances, un réservoir d'eau et des grues hydrauliques; une remise pour deux locomotives au moins, une rt^mise de wagons; des urinoirs; souvent un embarcadère pour les chevaux et voitures : un embarcadère pour marchandises, un ombarcadcre pour les charbons *»f des magasins et hangars divers pour le service des marchandises et des charbons. Quelquefois on y établit des ateliers de réparation plus ou moins vastes. Dans les stations où le tralic du charbou de terre a quelque importance, on construit des estacades pour le déchargoi- ■•nt des wagons k trappes, ou des quais élevés pour transboi> der facilement le charbon des -"-agons k bords tombants dans d'autres wagons ou dans des tombereaux stationnant le long du quai. Généralement ce service se place k l'extrémité des hangars de marchandises, parce qu'il nécessite très-souvent un grand développement de voies. Les bâtiments des statiuns intermédiaires doivent avoir une etenduo suftisanle pour satisfaire aux exigences d'un mouvement continu. Comme il est excessivement difficile de se rendre k l'avance un compte exact du mouvement d'une station, et par suite de dêterininor les dimensions qu'ii est nécessaire do lui donner, on éUiblit généralement un bâtiment central aux extrémités duquel on accole des p;trtie8 couvertes que l'on peut agrandir au besoin, et dans lesquelles on place les salles d'attente ot les bagages. Pour déterminer l'importance qu'il faut donner aux bâtiments des stations pour UD mouvement connu, M. Perdonnot a fuit faire un relevé des dimensions do toutes les stations des chemins do for do l'Est et du mouvement moyen journalier dos voyageurs, des bagages et des marchnndisos, uiusi quo du nombre muximum dos voyageurs et de la quantité maxima des bngitgos et des marchandises «o présentant iians un momont donno l>e ce r«.devé, il résulte, lus stations hors olarse cxco[.fées, quo ces bâtiments peuvent PO rnpport< r 'i • i\ ly ["■■, -_ \.- i tun gnmd couvre uno su| ■ : . < > irrs
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• uvniiipiit un mnxi- . 4r> vo}u- . Le oin-
vement maximum a varié en un moment donné de 12 k 57. La surface du bâtiment central pour ces divers types est : pour 1© premier de 175 mètres carrés; pour le second, de 125 mètres carrés; pour le troisième, de 97 mètres carrés; pour les quatrième, cinquième et sixième types, de 90 k 50 mètres carrés. Le mouvement maximum des voyageurs en un moment donné est le principal élément du calcul des dimensions à donner aux salles d'attente, si l'on admet que les voyageurs resteront renfermés dans ces salles; mais si, au contraire, on suppose qu'une partie peut trouver place sur le trottoir, la surface des salles doit être seulement suffisante pour renfermer le nombre de voyageurs que 1 on suppose devoir y séjourner, celui qui, par exemple, formera le maximum en un moment donné en hiver. U faut aussi tenir compte, pour les stations intermédiaires, du nombre de voyageurs qui se présentent par un train et du nombre des trains qui passent à la même heure ou k une petite distance les uns des autres; ainsi, dans les stations de bifurcation, on est souvent obligé de réunir dans une même salle les voyageurs des trois classes. De même que les voyageurs se placent sur les trottoirs lorsque la salie d'attente est insuffisante pour les contenir, de même une partie des bagages y est déposée sous une marquise ou uo abri spécial. Pour le calcul des dimensions des salies de bagages, on a égard à cette circonstance, car ce n'est pas ta totalité des bagages qui doit être manutentionnée, mais une partie seulement. Pour se rendre compte, au moins approximativement, de l'espace nécessaire pour déposer et manutentionner une certaine quantité de bagages et de messagerie, M. Perdonnet a fait accumuler sur un mètre carré la plus grande quantité de bagages de diverses natures que l'on est dans l'habitude d'y loger, et il a aoublé cet espace pour déterminer celui qui est réellement nécessaire k la manutention. De cette manière, il a trouvé que, pour déposer et manutentionner convenablement 1,000 kilogrammesde bagages, il fallait un espace de 20 k 25 mètres carrés, ce qui donne 40 k 50 kilogrammes par mètre carre. Pour les articles de messagerie, on réduit de moitié l'espace nécessaire au dé|<ôt, ce qui produit 80 k 100 kilogrammes par mètre carré. En ayant égard k ces diverses considérations, la surface des salles de bagages et de messagerie est : pour le
firemier type, de 63 k 75 mètres carrés ; pour e deuxième, de 50 mètres carrés; pour le troisième, de 25 k 30 mètres carrés; pour le quatrième, de 20 k 25 mètres carr^js; pour le cinquième, de 16 k 20 mètres carrés, et pour le sixième, de 16 mètres carrés. Le rapport k établir entre les surfaces des bagages et des messageries dépend du rapport qui existe entre les quantités manutentionnées ; tantôt ces surfaces sont égales; tantôt elles sont dans le rapport de 1 k 4 ou 1 k 3, c'esl-k-dir© qu'étant 1 pour les messageries, elles sont 4 et 3 pour les bagages ; cela tient à ce que le plus souveot on n'a à manutentionner qu'une trèsfaible quantité de mes^ugerie comparativement aux bagages. Dans les quatre derniers types, les baj^ages et les articles de messagerie sont renfermés dans une seule et même salle, qui, dans le troisième, lo quatrième et le cinquième type, sert aussi k la distribution <les billets; lo sixième type comprend encore la lampisterie. Le bureau du chef do station a une surface de 25 a 24 mètres carres dans les stations du premier et du second typa, s'il contient l'appareil du télégraphe, et de 16 mètres carrés pour les autres types. Les locaux affectés k la distribution des billets ont, duos les stations du premier type, 12 mètres carres; dans celloH du deuxu'me ot du troisième. 10 mètres carrés; dans celles du quatrième ot du cinquième, 8 k9 mètres carres. Dans les stat\o}U où lo teIo:.Taphe est confié aux soins d'un employé de l'Ktat, on donne au cabinet qui ronferme l'appareil les mêmes dimensions qu'au buroau du chof do station. Lo ciibicun du commissaire de survoillunce, dans Ica grandes stations, a égal omeiil do 15 à 16 incirt*s curron do surface. I.e vostibuio, dans les stations du proinier tvjw, a 50 ù 55 mètres carres do surface; dans colles doH deuxiomo, troisième et quatrième types, 25 à tS inôtn<s carres ; dans colle--» du cniquieino. Il a 24 métros carrés, et dans colles du sixiemo, lo maires carrés. La tiunpistorio, dans los grandes stations, u te raoiroH carrés ; dans coller do douxiénio, de iroisiomo ot do quatriomo ordre, elle n'a quo lo k 13 métros et elle sort quelquefois do niitir»sin ; dans celles du cinquième ot du sivi -\i< lyp«', ollo est rtMUUi» à U fiai lo don buK»! ■ do lu ine>!»:iK*eri», !,n m-t;--iHiii, qMun i . existe un, H :> , nue la Inmpi nrs biirinc* 25 k 40 moti statt''!* lie 1-
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«uperficio de 35C nètres [jour le premier type et de £80 mètres pour le second. Il est des stations, telles que celle d'Epei nay, où s'arrête un nombre considérable de trains, pour lesfjuidles on donne nu buffet une surface de 750 à 800 mètres carré». Quant aux stations bors classe, on donne aux diverses parties qui les composent les diinojisions suivantes, variables suivant leur importance : vestibule, de 93 à îii mètres carrés; bureau des billets, de 10 ii U mètres carrés; salles d'attente, de 103 i» 242 mètres carres ; bureau du chef de gare, de U à 21 mètres carrés j bureau du souschef de gare, de 5mq,93 il 22"iq,!0; du commissaire de survcilhince, de 10 il 39inq,65; du commissaire de police, M mètres carrés; du télégraphe, do 8 à 20mq,20; salle dos bapages, arrivée, do 19 ii 284 mètres carrés; départ, de 39 il 280 mètres carrés; salle de visite, de AO k 107 mètres carrés ; bureaux de la messagerie, de 23 à 417 mètres carrés ; de la douane, de O'ni.OO à 125 mètres carrés; ïampisterie, do 13 à 39 mètres carrés; latrines, de 42 à 95 mètres carrés; bulFet et dépendances, de 95 k 210 mètres carrés. La superficie totale occupée par les Hâtions intermédiaires varie de 3 ii 6,5 hectares pour le premier type; de 2,5 à 3 hectares pour le deuxième; de 1,5 ii 2 hectares pour le troisième ; de 0,5 à 1 hectare pour le quatrième, le cinquième et le sixième, sans jamais atteindre 1 hectare. Le prix dos stations sur les grandes lignes de France, y compris les bitiments de toute nature, les doubles voies, le mobilier et le matériel des ateliers et d'alimentation, s'élève à 1,200,000 francs pour les stations do première classe ou iirincipiiles; k 1,080,000 francs pour colles de bifurcation; à 465,000 franos pour celles de deuxième classe ; à 170,000 francs pour celles do troisième classe; il 85,500 francs pour celles de quatrième classe. Sur la ligne de Mulhouse, où les stations sont en général assez éloignées, la dépense affectée a cet article de la construction a varié de 12,000 à 14,000 francs le kilomètre de longueur de chemin. Pour les cheraius du Nord et do l'Kst, où les stations sont plus rapprochées, celte dépense s'est élevée à 32,000 francs le kilomètre. Pour les grandes lignes de chemin do fer établies eu France, la moyenne du prix de revient des stations (bâtiments, ateliers, dépenses diverses) a été de 48,000 francs par kilomètre. Pour les lignes de moindre importance, elle a été seulement de 22,000 francs. M. Perdonnet admet que cette dépense moyenne serait pour les ligues qui restent ii construire, de 20,000 il 15,000 francs, suivant qu'elles seraient do second ou de iroisieme ordre. Les statistiques de l'Etat sur les chemins de fer indiquent que le nombre des stations est moyenueiiieut de 1,4 par myriamètre, ce qui correspond il un espacement moyen do 7 kilomètres entre deux stations. Cet intervalle varie de 2 à 22 kilomètres, suivant que les chemins desservent les banlieues des grandes villes ou qu'ils traversent des contrées inoins favorisées. Sur 100 stations de toutes classes, les stations hors classe entrent pour 2 pour 100, colles de première pour 10,5 pour 100 avec un espacement moyen de 68 kilomètres , celles de deuxième pour 10,05 pour 100 avec un intervalle de 68 kilomètres , celles de troisième poun7 pour 100 avec un es|iuceinent de 9 kilomètres. Sur toutes les stations existantes, 21 pour 100 sont pourvues de dépôts de machines et de remises de voitures, et sur 5 slaiious il y en a 2 dans lesqut'lles sout établies des prises d'eau. Les dépenses pour les bâùinents sont en moyenne de 6,000 francs par kilomètre pour les stations de première classe, de 1 ,500 francs pour celles de deuxième classe, de 4,400 fr. pour celles de troisième, et enfin pour toute classe de 11,900 francs par kilomètre. En Angleterre, l'espacement moyen des stations est de 5,5 kilomètres; en Belgique, il varie entre 4, 5, 7 et 9 kilomètres, suivant les lignes; eu Allemagne, cet espacement est de S kilomètres; il est de 7 sur le réseau autrichien, de 9 sur le réseau des Etats divers d'Allemagne et de 10 sur le reseau prussieu. Dans les chomius écossais, qui passent il juste titre pour avoir été exécutes il bon marché, puisque pour la plus grande partie le prix de revient total ne dépasse pas 100,000 francs par kilomètre, les stations entrent pour une dépense qui varie de 8,600 ii 11,000 francs par kilomètre. Il serait à désirer que les chemins départeiiientaux français atteignissent des chiliies aussi bas, pour faciliter leur exécution, que l'on réclame avec tant d'insistance depuis de longues années.
— Uist. Pendant le moyen âge, on désignait parle nom deslu/tou les points d'un chemin où s'étaient arrêtas les pèlerins ou les cortèges qui transtéraient les reliques des corps saints. A l'endroit ou ces baltes avaient lieu, ou construisait un petit monument, une pierre, une croix ou un repusoir. Ou rencontre encore un grand nombre de ces stations aux anglesdes chemins ou a l'entrée des villages. La Bretagne, la Normandie, l'Auvergne possèdent uu grand nombre de ces croix, et le passant de ces contrées penserait faire un sacrilège s'il no se signait pas devant ces restes du moyen âge. iVl. Viollet-le-Uuc, dans son Dictionnaire de l'architecture du xio au iVl» siècle, cite le passage suivant de Corroset, auteur des Antiquités de Paris (1686), %a si^jetde la translation ii l'abbaye de Saint-
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Denis dos robtos du roi saïot Louis, mort à Tunis, par Philippe le Hardi, son lils : Le cortcK<; run'îbrefit le Inijet k pi<;d et s';irréta plusieurs fois en chemin, et • furent édifiés des stations et repoboiis, en façon de in-ramides, k chacune desquollds sont les effigies des trois ro^s et l'IuKigo du crucifix à la poincte, ainsi qu'on les voit encoros do présent. Aucuns les ap|toIlent niont-joyes. » On voit encore aujourd'hui un fru^'uiont de ces stations sur le bord de la Saine, à Saint-Denis même.
— Astron. Lorsqu'on rapporte le mouvement d'une planète aux étoiles, il parait tantôt direct, c'est-à-dire diri^'t'i dans le même sens que celui du soleil et de la lune, tantôt rétrograile, c'est-à-dire dirigé dans le sens du raouveincnt diurne; mais le passage ne se fait pas brusquement. Avant de changer de signe, 1h vitesse de l'astre décroît, puis devient nulle, le mouvement parait s'arrêter, la planète parait stationnaire. Le point do jonction do deux arcs parcourus duns des sens différents est une station. Los atations des planètes inférieures ont lieu un peu avant et un peu après la conjonction inférieure; celles des planètes supérieures ont lieu un peu avant et un peu après l'opposition; du roste, l'arc parcouru dans le sens rétrograde est toujours divisé en deux parties égales par le point de conjonction ou d'opposition. V. rb-
TROGRADATION
— Géod. On choisit les stations géodési-
aues aux points les plus élevés du pays, sur es édifices qui puissent servir d'observatoires et où Ion puiïse établir des signaux. Kn l'absence d'édifices convenables, on fait ériger des tours quadrangulairea en charpente, renfermant des escaliers à vis et ternnuéos par des plates-formes sur lesquelles on dresse les signaux et où s'établit l'observateur. Les instruments doivent reposer sur une plate-forme secondaire, supportée par des pièces indépendantes de celles que les mouvements de 1 observateur pourraient faire dévier.
— Physiol. On peut définir la station l'immobilité active et volontaire du corps en équilibre sur sa base de sustentation. La condition première pour que cet équilibre existe est que la ligne verticale passant par le centre de gravité de notre corps (qui correspond chez l'homme au milieu du bassin ) tombe sur la base de sustentation, c'est-àdire les pieds et l'espace compris entre eux; mais à cause de l'étroitesse relative de cette base de sustentation, à cause de l'élévation du centre de gravité de notre corps, à cause enfin de son défaut de rigidité absolue, nous sommes toujours à l'état d'équilibre instable. Nous ne pouvons pas nous tenir debout immobiles sans le concours continu de certaines forces musculaires agissant dans des sens divers et se balançant réciproquement pour mamtenir le corps dans la verticale. Il y a là, de notre part, uu travail incessant d'autant plus difficile que la base de sustentation est plus étroite, (juelle différence sous ce rapport entre la station sur la pointe du pied et celle qui a lieu sur les deux pieds reposant largement à terre 1 Si nous les écartons l'un de l'autre, nous élargissons notre base de sustentation dans le sens transversal et il nous devient facile de nous pencher à droite et à gauche sans risque de tomber. Si nous en plaçons un en avant et l'autre en arrière, la chute en avant ou en arrière est rendue trèsdifficile et le tronc peut se déplacer sans danger dans le sens antéro-posterieur.
C'est pour maintenir toujours leur centre de gravité dans la verticale qui passe par la base de sustentation que les gens obèses et ceux qui portent un éventaire ou un autre fardeau devant eux se rejettent plus ou moins eu arrière. C'est pour la même raison que le portefaix chargé se penche en avant, tandis que l'homme qui porte un fardeau de la nutin droite se renverse un peu à gauche, etc.
Lorsque l'homme est immobile et dans la station verticale proprement dite, sa tête repose presque en équilibre sur la colonne cervicale. Toutefois, comme elle a une faible tendance à tomber en avant en raison de son poids, il faut, pour qu'elle demeure dans sa direction naturelle , que les muscles de la partie postérieure du cou se contractent et viennent en aide à l'action des ligaments jaunes placés entre les vertèbres cervicales. De même les muscles situés derrière la colonne dorsale et lombaire entrent eu jeu pour l'empêcher de fléchir en avant sous le poids des membres supérieurs, du thorax, de l'abdomen et des viscères que contiennent ces deux grandes cavités. Le poids du corps se trouve ainsi traubrais au bassin, qui repose lui - même sur les fémurs. La disposition anatoiiiique des parties dans cette région tendant surtout à favoriser le mouvement do rotation des os coxaux en avant sur les fémurs , les puissants muscles fessiers sont placés en arrière pour s'y opposer. Ces derniers os transmettent le poids du corps sur l'extrémité suiiérieure du tibia. Ici, c'est la flexion du genou qui tend surtout à s'opérer mais les muscles extenseurs de la jambe sur la cuisse (droit antérieur de la cuisse en particulier) sont des puis.^auces antagonistes suftisaDtes pour maintenir la rigidité nécessaire des deux colonnes de sustentation. Plus bas, les muscles du niuUet empêchent la flexion intempestive du pied sur la jambe. La charge du corps est ainsi transmise Ûna-
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Icment au sol par une voùle osseuse dont le contour est marqué par le talon, l'cxtrémilé des métatarsiens et le bord externe du pied. Kn résumé, la station exige la contraction active des muscles, et particulièrement dos ! muscles des membres ; c est pour cette raison qu'elle est fatigante à la longue. i
La station des animaux est essentiellement active et exige uu déploiement de forces musculaires, qui no peut être prolongé longtemps dans la plupart des animaux, à moins que des dispositions mécaniques spéciales ne viennent se substituer en grande partie aux efforts des puissances contractiles.
La station a été distinguée, chez les solipedes, en libre et eu forcée, suivant que les quatre membres ou trois d'entre eux seulement supportent le corps; cette distinction, fort juste, du reste, ne s applique qu'à ces seuls animaux. Dans la station libre, le corps est appuyé sur trois membres; le quatrième, qui est toujours un membre postérieur, se trouve légèrement fléchi ; il n'appuie sur le sol que par la pince et ne supporte point sa part du poids du corps; mais, après avoir occupé celte position pendant un certain temps, il revient à l'appui, et le second vient prendre la même situation pour se reposer à son tour, et ainsi s'iccessiveraent. C'est à cette particularité remarquable que les solipèdcs doivent, en grande partie, Vaptitude à rester debout pendant fort longtemps , et elle paraît n'exister que chez eux. Dans la station forcée, les quatre membres sont appuyés sur le sol et chacun supporte proportionnellement sa part du poids du corps.
La station quadrupède est celle dans laquelle la base de sustentation est la plus étendue et l'équilibre le plus stable. Elle est d'autant plus difti'ile que le poids du corps est plus considérable, que les rayons des membres sont plus fléchis les uns sur les autres, qu'enfin il y a moins do dispositions mécaniques pour remplacer les efforts musculaires. « Pour peu qu'on réfléchisse sur l'état de l'appareil locomoteur dans la station^ dit M. Colin, il est facile de voir que cette attitude nécessite des efforts musculaires plus ou moins considérables, et que, par conséquent, elle ne peut être indéfiniment prolongée, si des dispositions mécaniques ne viennent au secours des puissances musculaires. En effet, les rayons des extrémités étant, pour la plupart, fléchis les uns sur les autres, t'épaule sur le bras, le bras sur l'avant-bras, la cuisse sur la jambe, celle-ci sur le pied, il en résulte que le poids du corps tend à augmenter cette flexion et à affaisser le tronc sur les extrémités. Or, pour prévenir cet affaissement, maintenir les membres dans leur fixité et leur donner une rigidité convenable, il faut une contraction plus ou moins énergique do la part des extenseurs; c'est là ce qui rend la5/a//oïj fatigante. Mais la contraction des muscles n'étant pas continue ou incessante, la station ne saurait être que momentanée. Néanmoins, cette attitude peut se prolonger fort longtemps, parce que, d'une part, les extenseurs étant multiples dans chaque région, ils peuvent agir et se reposer tour à tour, et parce que, d autre part, diverses dispositions mécaniques habilement combinées viennent en aide à l'action musculaire. > Ainsi, les membres antérieurs, par le fait de leur direction à peu près verticale, se trouvent dans de trèsbonnes conditions pour dispenser les muscles d'un grand déploiement de force; mais leurs rayons supérieurs sont, au contraire, dans une inclinaison défavorable. En effet, l'angle scapulo- humerai tend toujours à se fermer; mais cette action est limitée par des muscles nombreux : le rhomboïde, les trapèzes, le releveur propre de l'épaule, l'angulaire de l'omoplate ; ces cinq muscles s'opposent à l'abaissement et à la projection en arrière de l'extrémité supérieure de l'épaule et lui donnent une grande fixité. Quant à la projection en avant de l'angle scapulo-huméral, elle est empêchée surtout par le grand pectoral, le sus-épineux et le coraco-radial. A portée de l'humérus, les rayons osseux présentent une direction à peu près verticale, si ce n'est cependant à la région digitée. L'avaut-bras, qui tend à se fléchir en avant, est maintenu Uans sa situation par cinq extenseurs. Le métacarpe continue la colonne rectiligne et verticale dont l'avaut-bras forme le segment supérieur. Sa flexion en arrière est empêL-hee par uu énorme extenseur. Quant à la région digitêe, qui est oblique de haut en bas et d arrière en avant, son obliquité, normalement tres-proooncee, tend sans cesse à augmenter par le fait du poids que supporte chaque exit'émité; néanmoins, elle ne dépasse jamais certaines limites, grâce à la présence d'un appareil fibreux tres-solide, appelé le ligament suspenseur du boulet.
Quant aux membres postérieurs, dont les régions s'éloignent beaucoup de la direction verticale, ils exigent des efforts musculaires considérables et des dispositions mécaniques encore plus multipliées que dans les membres thoraciques, pour que leur obliquité reste dans ses limites pendant la station. Le bassin, tres-oblique relativement au troue, tend à devenir horizontal et obéirait à cette tendance si le long vaste, le demi-tendineux et le demi-membraneux ne venaient s'y opposer. La cuisse est aussi oblique sur le bassin et son extrémité inférieure tend à se porter en avant et à s'élever: mais ce mouvein"r,t
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est empoché par le fa«cia lata, le droit antérieur, le triceps crural et le grand fessier. Quant à la flexion du métatarse sur la jambe, elle est limitée d'abord par le gastro-cnémien, ensuite par le fléchisseur superficiel des phalanges qui passe au sommet du calcanéum. Enfin, l'inclinaison de la région digitée sur le métatarse est bornée par un appareil ligamenteux suspenseur, semblable k celui du membre antérieur.
Tous les grands effort s musculaires qu'exige \& station se passent dans les membres; le tronc se repose presque autant quand l'animal est debout que lorsqu'il est couché. Seulement, l'élévation de la tête exige do la part des muscles extenseurs de la tête sur l'encolure une contraction d'autant plus pénible que la tête est plus lourde. Mais ces muscles, étant nombreux, peuvent se contracter tour à tour et, par conséquent, se reposer les uns après les autres. Néanmoins, comme ils finissent par se fatiguer, ils ont pour auxiliaire passif le vaste ligament cervical qui part dos apophyses épineuses du garrot pour se terminer en arrière de la protubérance occipitale, après avoir pris des points d'implantation sur les vertt-'bres du cou. Quant aux autres parties du tronc, elles peuvent se maintenir immobiles sans le secours d'efforts bien considérables.
Quant k la station bipède, elle est propre & l'homme et aux oiseaux. Elle s'effectue ches ces derniers par un mécanisme spécial,
Le corps de l'oiseau étant oblique et le centre de gravité placé en avant des articulations coxo-fémorales, il faut, pour que l'éauilibre soit possible, ou que le corps se reresse et devienne presque vertical, ou que les pieds «e projettent assez en avant de manière à arriver sur la ligne de gravitation. Or, chez la plupart des oiseaux, le fémur est fortement nécni sur le bassin et les tarses très-elevéa en avant, les doigts très-longs et écartés les uns des autres.
U y a dans les oiseaux, comme dans les mammifères, des dispositions mécaniques qui viennent en aide aux puissances musculaires et rendent la station aussi peu pénible que possible; elle sont relatives aux os et aux muscles eux-mêmes. « Dans la station bi|'édale des oiseaux, dit M. Colin, la base de sustentation étant très - étroite, l'équilibre doit avoir peu de stabilité ; aussi, pour que la ligne de gravitation tombe toujours sur cette base, il est indispensable que le tronc conserve une certaine inclinaison relativement aux membres, et que le cou, les ailes, la queue se maîntieuuent dans une situation déterminée. Or, ou voit, en effet, d'abord que les pattes s'écartent plus ou moins l'une de l'autre, notamment chez les gallinacés; ensuite que le cou se ploie en S, de manière à ramener la tête en arrière. Lorsque l'équilibre est menacé, le corps oscille sur les membres, la queue s'élève et s'abaisse alternativement k la manière d'un balancier; mais les mouvements do cet appendice tiennent à ceux de la partie postérieure du corps et n'en sont jamais indépendarïts, à moinsqu'ils ne se bornent à un simple déplacement des plumes. ■ Enfin, il est des oiseaux, tels que la cigogne, le bérun, la grue, dont la station devient momentanément unipédale. Dans ce cas, l'oiseau, appuyé sur une seule patte, lient l'autre relevée et fléchie sous le corps, tout le reste du tronc demeurant immobile; il reste ainsi fort longtemps dans cette attitude, qui est propre k plusieurs échassiers.
STATIONNAIRE adj. ( sta-si-o-nè-re — rad. station). Qui reste dans le même lieu, qui ne change pas de place : La mouche exécute toute sorte de volSj e/, quand ii lui plaU, elle s'atTête en l'air et y devient stationnaire. (B. de St-P.) Plus l'homme est voisin de l'état sauvage, plus il est stationnairb. (B. Const.) Les peuples stationnairks sont tous des peuples graves, (Proudh.)
— Qui no varie pas, qui ne change pas : La température ne reste pas toujours stationnairb. A quelques mètres au-dessous du soly le thermomètre demeure stationnairb pendant toute l'année. (A. Maury.)
— 'Fig. Qui ne progresse pas : La science tre peut être stationnairb. Dans l'Inde^ la civiltsation est stationnairb. // faut remon' ter assez haut dans l'histoire de la société française pour y trouver les causes de l'état stationnairb dans lequel l'agriculture est resiée. (M. de Dombasle.) Rien dans la vie ne doit être stationnairb. (M"»*! de Staël.) Sn fait de douleurs^ l'espèce humaine est stationnairb. ( Chateaub. ) Les gouvernements ne voudraient que des peuples stationnairbs. (Ballanche.) Les animaux ne digèrent de nous essentiellement que par une intelligence stationnairb, tandis que la nôtre est indéfini' ment perfectible. (A. Fée.) Les gouvernements sont, par nature, stationnairbs, immobilistes. (Proudh.) La société n'étant pas stationnairb, la loi ne saurait être immuable. (J. Si' , mon.) Lorsque la propriété est limitée au sol, elle est stationnairb comme le sol lui-même, (E. Pelletan.)
— Antiq. rom. Soldats stationnaireSf Soldats qui étaient distribués en différents lieu] pour avertir leur chef de ce qui s'y passait
— Pathol. Se dit des maladies qui règnen* plus généralement et plus constaroraent qu« les autres pendant une ou plusieurs années
— A'^îron. Se dit d une olanète, lorsqu'elli
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semble n'avancer ni ne reculer dans le zodiaque : Jupiter était alors STATiONNAUtb: et Mercure rétrograde. (Acad.)
— Substaiitiv. Ennemi du progrès, partisan do ce qui est établi : Les stationnaires se placent entre les réactionnaires et les progressistes.
— 8. m. Mar. Petit bâtiment de puerre mouillé en tête d'une rade, pour exercer une sorte de police sur les biVliinents qui entrent 01] qui sortent : Le capitaine du STArionsAmu.
Il Navire en station.
— Hist. ecclés. Diacre qui était de semaine pour chanter l'évangile à la messe que le pape disait dans les stations.
— Administr. Employé chargé de la direction d'une station télégraphique.
STATIONNAI REMENT adv. (sta-si-o-nère-mau — rad. slationnaire). D'une manière stationnaire. Il Peu usité.
STATIONNAL, ALE adj. (sta-si-0-nal, a-Ie
— rad. station). Qu\ a rapport k une station.
— Eglise stationnale^ Eglise dôsij^née par l'autorité ecclésiastique pour être une station juliilaire ou autre, pour recevoir les visites indiquées à ceux qui veulent gagner les indulgences.
5TAT10NNARITÉ S. f. (sta-si-o-na-ri-té
— rad. stationnaire). Etat de ce qui est stationnaire. Il Peu usité.
STATIONNÉ, ÉE (sta-si-o-né) part, passé du V. Stiaiunnrr. Qui est en station : Des voi' tures STATiONNiiiis sur une place.
STATIONNEMENT S. m. (sta-si-o-ne-man
— rail, s(ationnn'). Action do stationner, de rester en station : Interdire le stationnement des voitures, des piétons sur la voie publia/ue.
STATIONNER V. n. OU intr. (sta-si o-iié — rail, station), l'aire une station, s'arrêter, se lixer itiomentanément : Des voitures gui sta- TioNNiiNT sur la voie puhli</ue. Notre triste Itéras s'adressa à un comntissionyiaire qui stationnait au coin de la rue Montesquieu. (Ad. Paul.)
— Mar. Tenir une station.
STATIQUE adj. (sta-ti-ke — du gr. statikêy soiih-eniendu tecltnê^ proprement science de ré(|uilibre, leniiriin do statikos, qui se tient debout, en «■quiiibre. Cet adjectif provient du verbe sta<S, istémiy se tenir debout, qui se rattache h la racine sanscrite sthâ, même sens, restée vivante avec une foule do dérivés dans toutes les lan^'ues do la famille indo-europecnne). Mécaii. Qui a rapport à l'équilibre : Mécanique statique.
— Physiq. Electricité statique^ Celle qu'on développe par le frottement.
— s. f. Partie de la mécanique qui a pour objet l'équilibre des systèmes de forces.
— Statique chimique, Théorie sur l'équilibre des corps dans les combinaisons.
— Encycl. La statique se décomposait autrefois en doux sections : V hydrostatique j qui avait pour objet l'équilibre dea Iliiides, et la statique proprement dite, qui avait trait aux corps solides ou aux 8>^slémes de corps solides; la théorie de ré'juilibro des solides naturels, c'est-à-dire flexibles, compressibles et extensibles, est venue depuis se placer entre les doux; malheureusement celte théorie toute moderne, dont l'intorêt pratiçiue est immense, n'a encore pu faire que bien peu do progrés. Nous no nous occuperons ici *^uo do la statique des solides supposés indérïniment résistants. On trouvera aux articles klasti-
CITK, COMPRIiSSIBILlTK, FLUXIBILITâ. RBâlS-
TANCii, etc., ce que l'on sait de l'équilibre des solides naturels.
La statique est naturellement plus simple que la dynamique, en ce que les idées de temps L-t do masse y sont étranf^ères; elle n'en est, du reste, qu'une subdivision, puisque l'équllibrn s'exprime par l'absence do mouvement. Cette simplicité relative a naturellement dunno le pas ii la statique sur la dynattiiquo dans le développement ilo nos conuaissancos. Los théories do i/fi/iyne datent, en elFel, d'Archiméde, tandis aue la première découverlo rudimentaire en dynamique est duo à Galilée. 'X'ontefois, il est remarquable que la statique est restée absolument stationnaire depuis Archiinôdo jusqu'à Galilée, et il est facile do eomprondru pourquoi, Los anciens errenient.s no pouvaient evidominont pas conduire u lu découverte do la loi do composition do deux forces concourantes. On a bien pu, après coup, donner une foule do démonstrations do celte loi, conformes aux anciennes méthodes ; mais les détours singuliers par lesiiuols il faut passer pour arriver au but indiquent bien que l'invention ne devait pas so produire par cette voie. D'un autre côté, l'élude isoléo des phéiiuiuénes statiques dispose naturelluitKMit l'esprit à dos préjugés dangereux en rimbituaiit k nmoltro l'idée do masse qui joue un si grand rôle dans toute lu mécanique. C'est pourquoi do bons esprits ont jugé utile do ramoner la statique a l'élut de simple corolliiire de la dynamique, et c'est ainsi, vraisembhtbh-ment, que l'enseigueinent rostora constitu)!. La comiiosition des forces parallèles par la méthode d'Archimédo a du elleintme diNpiirultro ; elle so déduit uujourd hui do lu composition des forces concourantes, le puint d" concours étant supposé k l'inflnl.
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Les premiers principes de la dynamique fournissent les trois équations du mouvement d'un point matériel libre rapporté à trois axes rectangulaires. Ce sont, par exemple
dO
m désignant la masse de ce point matériel, et X, y, s les composantes de la force qui y est appliquée, prises parallèlement aux axes, ou les sommes des composantes des forces qui agissent sur ce point, s'il y en a plusieurs. Si, au lieu d'un point matériel, il s'agit d'un système quelconque, on peut le décomposer par la pensée en points matériels libres et isolés les uns des autres, pourvu <pron introduise pour chacun d'eux toutes les forces qui naissent de .ses liaisons aux autres. Les équations des mouvements de tous les points du système, ou les équations du mouvement de ce système, se trouvent alors concentrées dans 1 équation do d'Alembert :
qui doit rester satisfaite, quelques valeurs indépendantes que l'on donne aux variations des coordonnées de tous les points du système; mais l'équation peu s'écrire aussi
= t XSx 4- YSy -f- ZSz.
Or, XSx + Y5u -|- Zis représente le travail de la force dont les composantes sont X, Y et Z, correspondant au déplacement virtuel dont les projections sur les axes sont Sx, Sy et Sz. Mais s il s'agit d'un système de solides invariabh'S, relies entre eux par des tiges rigides, ou assujettis à glisser ou à rouler les uns sur les autres, sans toutefois qu'il résulte de ces déplacements relatifs aucun frottement, on démontre aisément que les travaux des forces nées des liaisons, actions et réactions fournissent des sommes partielles nulles. Il en résulte que, si, dans la mise en pratiijue de l'équation de d'Alembert, on ne considère que des déplacements virtuels compatibles avec les liaisons du système, pourvu qu'on raisonne dans les hypothèses abstraites qui viennent d'être indiquées, les forces intérieures disparaissent d'elles-mêmes. Cette équation, alors jointe à celles qui traduisent les conditions géométriques résultant des liaisons, fournit toujours un nombre d'équations triple du nombre des points considérés, de sorte que le problème se trouve complètement posé, sans intruductiou d'inconnues intermédiaires.
Cela pose, pour tirer do l'équation de d'Alembert les conditions d'équilibre du système, il sui'lit d'exprimer qu'il ne se produit aucun mouvement, c'est-a-dire que
dï»' dt^ et
£l dt*
sont identiquement nuls pour un point quelconque, d'où résulte lu condition générale
.X5j; -f Y5y -4- Z5i = 0, qui doit rester satisfaite pour tout déplacement virtuel compatible avec les liaisons du système. Pour appliquer cette équation à uo cas particulier, on met en u^uge ces deux principes, que le travail d'une force pour un déplacement virtuel quelconque de son point d'application est '-gai a la somme des travaux de ses composantes, et que pour un déplacement coin|>osô do plusieurs autres le travail de la force est égal à la somme de ces travaux pour chacun des déplucements composants. C'est ainsi, par exemple, qu'on parvient aux six équations d'équilibre d'au solide libre. Ces six équations expriment que les Sommes dos projections des forces extérieures appliquées au corps, sur trois uxos rectaii^nhiires, sont séparomenl nulle», et que les sommes des moments de ces forces pur rapport aux iaénm> axes suiit aussi nulles. Comme elles sont suflisanleH pour l'équilibre, piiistpio leur ensemble exprime qiiu la somme des travaux des fiuces appliquées nu corps est nulle pour tout déplaeemi'iil quelconquo du ce solide, il on resuite que reXisleneo cunstatéo de ces six equalions onlru les forces applicjuéus il uu système quelconque onlraluo celle des éiptultons analogues qui su rapporteraient, pour los mêmes forces, li Iroi^ nouveaux axes roctnngiilaircH qu>>lcenques.
Lorsqu'un système variable est en équilibre, toute nouvelle liaison qu'on y introdunail no pourrait tendre qu'à rendre col équilibre oncure plus stable, ot, par exemple, lu solidification dn tout le système no peut nue maintenir l'équilibre. Il en résulto que Ion équations il lero deti sommes dos projections sur trois axes rectangulaires et don >uiiim"-^ de.i im)ments, par rapport ii ces axos, dos forces appliquées ii un système qunlcont)ue, tluivont toujours au moius faire partie don cuiKliluins d'équdibre do co système; niaiscnsRix cqualiotiH ne sont g'-neralcmenl pan sufllvunton ; los autres ne peuvent resullof quo do c*ui!.idoratiuns spécialement propres au tjritôme on question.
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Lorsque des forces remplissent les six conditions générales de l'équilibre, si on les divise en deux groupes et que l'on renverse celles de l'un d'eux, on a deux systèmes S (F), S (F.)
qui donnent la même somme de projections sur un axe quelconque et la même somme de nioroonts par rapport à cet axe. Deux pareils systèmes de forces sont dits équivalents : ils pourraient se substituer l'un à l'autre sur un solide invariable en équilibre, mais non sur tout antre système. Toutefois, la substitution est légitime lorsqu'on n'a en vue que d'établir, par rapport au système variable considéré, tout ou partie des six conditions générales de l'équilibre. C'est k ce point de vue nue l'on se propose souvent de composer les forces appliquées à un système deformable, de les réduire à deux, ou à une force et à un couple; de trouver la résultante de translaiion, ou le couple de rotation ; de déterminer la condition pour qu'il y ait une résultante unique, etc. La considération des systèmes équivalents fournit un moyen rapide d'arriver à la composition des couples par leurs axes. V. couhlb.
Lorsque, dans l'établissement des conditions d'équilibre d'un système de solides naturels, lies les uns aux autres d'une manière quelconque, on veut tenir compte des résistances dues aux frottements des parties, l'équilibre ne s'exprime plus par des équations, mais par des inégalités. Eu effet, les équations de l'équilibre établies dans l'hypothèse où le déplacement relatif des surfaces en contact ne aevrait faire naître aucune résistance, ces équations, disons-nous, peuvent ne pas être satisfaites sans que pour cela le mouvement naisse, les résistances constituant par elles-mêmes des conditions de stabilité. Si les équations sont satisfaites d'elles-mêmes, les liaisons ne donnent naissance qu'à des actions et réactions normales aux surfaces eu leurs différents points de contact; si elles ne sont pas satisfaites, le mouvemeutqui tendrait à naître peut être arrêté par les réactions tangentielles des appuis qui entreraient en jeu pour le moindre déplacement. L'équilibre des solides naturels comporte donc des questions entièrement nouvelles, d'une nature fort délicate. Pour résoudre ces questions, comme les réactions tangentielles dépendent, suivant des lois connues, des' pressions normales, il faut introduire comme inconnues les pressions normales et les forces do frottement, celles-ci liées aux autres, restituer la liberté aux différents solides qui composent le système, exprimer séparément les conditions d'équilibre des parties et calculer au moyeu des équations ainsi posées les réactions normales et tangentielles : si les valeurs trouvées pour les réactions tangentielles n'excèdent pas les produits des réactions normales conjointes par les coefÛcients de frottement, eu ayant égard k la nature des surfaces frottantes, il y aura équilibre; sinon, le mouvement commencera a naître.
Mais s'il en est ainsi, une nouvelle question se présentera : on pourra, en effet, se proposer de savoir si ce mouvement une fois acquis s'accélérera ou s'il restera uniforme. La seconde alternative se rapporterait encore k la statique. Les conditions de cet équilibre d'un nouveau genre s'exprimeront en égalant les valeurs des réactions tangentielles aux produits des réactions normales par les coefricients do Iroltement.
Souvent la condition d'équilibre se réduit ù celle de lu résistance des matériaux, parce que, quoique les parties soient virtuellement mobiles les unes par rapport aux autres, cependaut le mouvement ne peut pas ^laltre, (juello que soit l'intensité des forces extérieures, les réactions tangentielles lestanl toujours supérieures aux cumposuntos des forces extérieures qui y sont opposées.
Slatiqu* oblmtquA (kSSAI DK), par lîorthol-
lot (lUOJ, 2 vol. in-8«). C'est lu première tentative de systématisation des luis générales de la chimie publiée dei^mis lu rénovation de cette Bcionco par Lavuisiur. Cet ouvrage a été lu avec avidité par plusieurs générations do chimistes qui tous en ont tiré le plus grand prolit. M. Dumiis, ontro autres, dans ses lo- ^011:4 de philosophie chimique, rond un magniliqiio houima^'u a Moriholiet. • W Essai de ita- Itque chimique, dit M. buiiias, ni'u occupa presque couï-tammeiit peiidunl iruis u quatro années ; depuis l'àgu de dix-sept ans ju^4f^'à celui du vin^t et un, je l'ai lu, ndu et iiieUite. Souvent jo m'uccu&uii de nn ptuivuir le ooinpreiidre; main, je le vois mutiitnnunt, c'était autunl la f.iuto do rnutciir quo la mjooao. Ju le lisais lu plumo k la main, oxirayaul, rètlùchissant, cuinmeniitut; co travail, ces efforts, je dois en ronvenir, m'ont vie fort uti< los. C'est avec lier thollot «juo jo luosuls fonno h l'étude do la chiimo, et jo puis dire ou quelque sorte qun «i aujourd'hui j'ai lo droit d'ûlevor ma voix dans cette onennto (au cnllog** do France), o'oKt a l'otudo quo j'ai faite do la .St.itii}Ut> de Hfrlhnllnt qunjo tn dois, t
La .*<t<itiqiie chimique .U» Ilfriliollot devrait plulôt être intituleo /tynituqur rhitmque,cary a la viTile. il y onvinagf^ aiiMi liion l<'S corps on mouvrmonl qu'à l'etnl do repoïi. Le» lois •)u'il établit n'appliquent aux meiamorphosoa plutôt qu'à l'éUlstatiquo de^ ctupv. Plu>icura .|<« co» loi», entre autn-!» .rl.oi qui sont relatives k l'aclion do» •%v\» los iii)!i Kur les autrvs, ont conservé l« nom de UerthoUet. Un dit
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lois de Berthollet comme on dit lois -le Kepler. Klles ont eu une influence considérable sur le développement de la science, et tous les ouvrages de ehiinie les ont reproduites k peu près suivant le texte de celui qui a formulé ces lois. Les nombreuses questions de la dissolution, des proportions chimiques, de l'influence des milieux extérieurs sont traitées dans ce livre célèbre, qui est un livre de pensée et de doctrine autant qu'un livre de science. L'œuvre de Lavoisîer n'a été mise réellement en lumière que quand des hommes couime BerthoUetj Berzèlius, l'ont eu développée de manière a mettre en évidence la fé condité des germes qu'elle recelait.
Le premier germe de la Statique chimique de Berthollet a été conçu en Ktrypte. Berthollet avait accompagné Napoléon lors de son expédition dans cette contrée, et c'est Ik qu'il a arrêté dans son esprit les bases de sa Statique. Cet ouvrage, au surplus, est écrit d'une façon un peu obscure. Les idées y sont b'iles et nettes, mais leur exposition est confuse et embarrassée. Il faut de la réflexion pour arriver h en sonder toutes les profondeurs et k en comprendre les beautés.
Statique aociale OU les Conditions «■■eatîello» au Itonbeur bunain •pécilléeB et développée», ouvrage de philosophie morale et sociale, publié en :850 par M. Herbert Spencer, C'est le premier ouvrage imporlani de ce philosophe anglais aujourd'hui célèbre. Il comprend une introduction en quatre parties. Dans cette introduction, M. Spencer met en parallèle ladoctrine de l'expédient ou de l'utilité {doctrine of expediency) et la doctrine du sens moral. Il se prononce tres-nettement pour cette dernière et réfute avec force le benihamisme. Nous y signalerons le passage suivant, qui nous a trappe et où M. Spencer montre que les utilitaires sont réduits, pour peu qu'on les presse, k faire reposer leur propre principe, leur formule du plus grand honneur sur ce même sens moral qu'ils rejettent avec dédain :
■ La meilleure preuve que l'on poisse donner du sens moral sort des lèvres mêmes de ceux qui le nient. Il est assez bizarre quo Bentham tire sa maxime fondamentale de l'oracle dont il ne reconnaît pas l'existence et qui mérite ses railleries lorsqu'il est invoqué par les autres. Nous nous apercevrons vite qu'il en est ainsi, eu soumettant cette maxime à l'épreuve d'une discussion critique. Voyons.
— Ainsi, vous pensez que l'objet de notre règle de conduite devrait être le plus grand bonheur pour le plus grand nombre?
— Telle est notre opinion.
— Fort bien. Maintenant examinons ce que renferme votre principe. Supposons, ce qui arrive très-ordinairement, quo les nommes soient en désaccord dans leurs désirs sur un point donné; supposons que ceux qui forment la plus grande partie trouvent chacun une certaine somme de bonheur dans l'adoption d'une ligne de conduite, tandis que ceux qui forment lu plus petite partie trouveront chacun la même somme de bonheur dans l'adoption d'une ligne de conduite opposée : il suit nécessairement de la formule du plus grand bonheur, n'ost-il pas vrai, que c'est le désir commun au plus grand nombre qui doit prévaloir?
— Certainement.
— C'est-à-dire que, si vous êtes cent et si nous sommes quatre-vingt-dix-neuf, votre bonheur doit être préféré au nôtre, en supposant nos désirs en conflit et l'égahle parfaite des satisfactions individuelles qui de chaque coté so trouvent en jeu.
— Kxuctcinent; c'est bien ce qu'impliquo notre axiome.
— Comme vous décidci entre les deux parties par la innjorito numérique, vous admettez, il semble, que l'on doit accorder au bonheur d'un niembro quelconque d'une partie la même importance, lu même valeur qu au bonheur d'un membre quelconque de l'autre partie?
— Naturellemont.
— par conséquent, votre doctrine, réduite k sa plus simple formo, unit par conduire k cotte assertion quo tous les hommos ont dcn droits égaux au bonheur, ou, si nous en faiaoiis une applicnlion pcrsonuelle, quo vous uvex le mémo droit au bonheur quo moi.
— Je n'en douto pas.
— Ei qui vous n dit, jo vous prie, monsieur, que vous ayei le luéino droit au bonheur que moi?
— Qui m<« l'a dit? Mais j'en suis sur, jo le suis, je lo sens, je...
— O neal pa> répondre. Donuof-inoi votre autorité. Oites-nioi qui vous h appris cotte vérité, comment vous y étos arrivé, d'où vous l'uvei tirée.
• Surquoi, après quelques paroles érasi vos, notro beiithamisto est force .ic convfnir qu'il n'a pus d autre aiitorilo •, .
liment, qu'il pos>édo une m
fait, ou, nn d autres lon^ ■ >•
rai le fait jug)'r do la mm t . si •-.•0 soi,> moral l'eclairo bien ou mal dïni-» la circontlAOca, nous n'avons i'»-* mIo.-.m»- îôtor naintomnt. Tout ce qui ■-• ■
cesi ce fini mémos. Ut-- ^ •
on les intorro^i'Aot, s.iut k une intuition à» co ^ leurs plaisanteries, «i n • ......
à donner à leur propre syM<mc. ■
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On voit par le p;issayc que nous venons de citer que M. Spencer se montre dans su Statique sociale disciple de Shiiftcsbury et non des Bentham. On peut aussi juger, d'après cet écliantilton,deBon int^éniositédlulectique, du tour vif et original qu'il donne à l'expression do sa pensée , disons môme de la ciartô toute française do son style.
Dans la première partie de l'ouvruge , M. Spencer sépare lu morale pure do la morale appliquée ou, comme il dit, thérapeuti-
,He. La morale pure envisa;<o les hommes h 'ôlatde perfection, t(jls qu'ils devraient être; elle ignore le mal, lequel d'ailleurs tend k disparaître en vertu de la loi du progrès, c'eat-k-dire en vertu do l'adaptation do plus en plus parfaite des croyance» aux sentiments et au caractère, des institutions aux croyances; elle montre les rè^'les do conduite qui seraient suivies et les droits ouï seraient respei;tés dans une société idéale. La morale appliquée régit les rapports des hommes dans l'état d'inipert'eciion où ils vivent, rapports qui donnent naissance & l'établissement de l'Ktat, aux fonctions du gouvernement, aux contraintes et pénalités sociales.
La seconde partie de la Statique sociale est consacrée à la recherche et aux applications du principe fondamental de la morale. Comment déterminer ce principe? M. Spencer le montre contenu en deux faits essentiels de la nature humaine ; jo rinstinct des droits pereonnols; 2" le principe de sympathie analysé par Adiun Smith. « L'instinct dos droits personnels, remarque-t-il, conduit chaque homme h assurer et ii défendre sa propre liberté d'action ; mais c'est un instinct puremeni cj^oïste ; reste donc la question : d où nous vient iu perception des droits des autres ? Adam Smith, dans sa Théorie des sentiments moraux, a ouvert la voie à la solution de cette difticullé en appelant l'attention sur une faculté qui assure la direction convenable de notre conduite à l'égard des autres. Cette faculté, appelée ordinaireuient sympathie, a pour oflice d'exciter en chaque étro les émotions manifestées par ceux qui l'entourent... Kn attribuant nos actions uieiifaisantes h. l'influence de cette faculté; en concluant que nous sommes conduits à soulager les misères des autres par le désir de nous délivrer de la peine qui nous est causée par lu vue de ces misères, que nous sommes poussés à rendre les autres heureux parce que nous participons à leur bonheur, Adam Smith a mis eu av:ait une théorie qui semble tout à fait satisfaisante. Mais il a négligé une de ses plus importantes applications. Ne reconnaissant pas l'impulsion qui porte les hommes à maintenirleurs droits, il n a puB vu que leur respect pour les droits des autres peut être expliqué de la même manière. Il ne s'est pas avisé que le sentiment de la justice n est rien autre chose qu'une atfection sympathique de l'instinct des droits personnels, une sorte de fonction réflexe de cet instinct. ■ Ou peut faire de trèssolides objections k cette théorie de l'origine du sentiment de la justice j mais il faut reconnaître qu'elle est très-m génie use. Quoi qu'il en soit, M. Spencer déduit de l'instinct des droits personnels généralisé par la sympathie le principe fondamental do la morale qu'il fornmie de la manière suivante : 'Tout homme a la liberté de faire tout ce qu'il veut, pourvu qu'il ne viole pas l'égale liberté de tout autre homme {Eveiy rnan has frcedom to do ail that he wUls, provided he vifrinyes not the equai freedom of any other inan).
Il développe ensuite les applications de ce principe de l'égale liberté eu une suite de chapitres dont voici les titres : les Droits de la vie ci de la liberté personnelle; le Droit à l'usage de la terre; le Droit de propriété; le DjoU de propriété applique aux idées ; la Droit de propriété appliqué d la réputation ; le Droit d'échange : le Droit de libre discours ; les Droits des femmes; les Droits des enfants. Deux de ces chapitres nous ont paru spécialement intéressants : celui où l'auteur traite du droit à l'usage de la terre et celui qui est consacré aux droits des femmes. M. Spencer soutient que le droit de chaque homme à l'usage de la terre n'a d'autres limites que les mêmes droits de ses semblables ; que celte conséquence qui se tire immédiatement de la loi de l'égale liberté exclut nécessairement la propriété foncière exclusive {necessarily forbids private properly in land); que tous les titres existants k cette propriété, quand on les examine, se trouvent être, en résultat, invalides; que même un égal partage de la terre entre ses habitants ne pourrait engendrer une appropiiation légltune ; que le sol est le patrimoine commun des générations, et que celte théorie de C'jherédite de tous les hommes est en harmonie avec lu plus haute civilisation ; qu'il peut être, il est vrai, difticile de la faire entrer dans les faits, de la réaliser, mais que l'équité la commande impérieusement. • Autreft)is, dit-il, on supposait aussi universellement que l'esclavage était une institution naturelle et tout à fait légitime, une condition dans laquelle un certam nombre d'hommes étaient et à laquelle ils devaient se soumettre comme k un ordre divin ; même aujourd'hui encore une partie du genre humain conserve cette opinion. Un plus haut développement social cependant a fait naUre en liuus une foi meilleure, et nous reconnaissons maintenant dans une mesure considérable les droiis de l'humanité. Mais notre civilisation n'est que puiU-'Ile. On arrivera peu à peu à
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se convaincre que rétjuité dicte des préceptes auxquels nous n'avons pas encore prêté l'oreille, et les hommes pourront alors apprendre que priver les autres de leurs droits k l'usage de la terre, c'est commettre un criroe qui ne le cède en perversité qu'au crime de leur ôter la vie ou de les dépouiller de la liberté personnelle, ■
Dans le chapitre sur les droits des femmes, M. Spencer montre que les droits des femmes sont dérivés de lu même autorité, impliques dan> le même axiome, démontrés par les mêmes arguments que ceux des hommes ; que lu loi do l'égale liberté s'applique également aux deux sexes, et que toute autre hypothèse entraîne d'inextricables diftioultés. Il signale une sorte de parenté entre cette idée que les droil!i des fenunes ne sont pas égaux à ceux des hommes et ce dogme oriental que les femmes n'ont pas d'ûme. La position dans la(pielle se trouve aujourd'hui le sexe le plus f.iibielui parait nécessairement injuste, parce que le même égoïsme qui vicie nos institutions politiques doit inévitablement vicier nos institutions domestiques. Une cause qui lui fait répudier la subordination des femelles aux mâles, c'e^t l'usage du commandement que cette subordination implique et qui témoigne de son origine barbare. Il prouve que l'attitude de domination, d'un côt<?, et de soumis.sion, de l'autre, est essentiellement en désaccord avec lu délicatesse des sentiments qui devraient exister entre l'époux et l'épouse. Il prétend que l'égalité dans le mariage deviendra possible dans la mesure où elle sera reconnue juste. Knnn, il fuit voir que les objections ordinairement élevées coutre l'attribution des droits politiques aux femmes sont fondées sur des notions et des préjugés qui no supportent pas l'examen.
La troisième partie de l'ouvrage traite de la politique, c'est-à-dire de l'ICtat et de ses attributions. M. Spencer réduit l'ofnco de l'Klat à lu défense et k la protection des droits des citoyens. Il lui interdit d'administrer lu religion, lu charité, l'éducation. Il repousse le droit k l'assistance et l'éducation obligatoire. Selor. lui, les lois des pauvres sont non-seulement impuissantes à dmiinuer les suuH'rances populaires, mais Ires-propices à augmenter ces soufl'rances. Quant à la négligence que mettent des parents à élever leurs enfants, elle est sans doute contraire à la morale de bienfaisance, mais elle n'est pas contraire au principe de l'égale liberté; elle ne viole pas de droit, et, par conséquent, l'Etat n'a pas k s'en occuper. Il est dildcile de se prononcer avec plus de rigueur logique en faveur de ce qu'on a appelé le nihilisme administratif. M. Spencer se plaît à faire remarquer que la morale et l'économie politique s'accordent à diminuer le domaine de l'Ktat et à accroître le domaine de la liberté iudividuelle, la première au nom du juste, la seconde au nom de l'utile.
La quatrième et dernière partie de la Siatigue sociale présente des considérations générales tres-intèressantes sur le progrès, ses caractères, ses conditions, sur les phases passées de la civilisation, son point de départ, sa marche et son terme nécessaires. L'auteur juge que l'esclavage a joué, dans le passé, un rôle favorable à lu civilisation. « On a observé, dit-il, et, ce semble, avec vérité, que lu faculté nécessaire d'une application continue ne pouvait être développée que par une dure contrainte, comme celle qui est exercée sur des hommes tenus en esclavage.
Privé de cette l'acuité, comme l'était néces- SLiirement l'homme primitif d'après ses habitudes de vie, il fallait sans doute que cette terrible discipline fut continuée à de nombreuses générations pour l'amener à se soumettre paisiblement aux nécessités de son nouvel état. Kt ainsi le barbare égoïsme qui a maintenu longtemps cette discipline doit être considéré comme ayant produit un bien, quoique si radicalement mauvais en luimême. » Le fatalisme historique de M. Spencer se résume en cette phrase caractéristique ; « Il fut nécessuire que l'homme du commencement cherchât et trouvât le bonheur aux dépens du bonheur des autres; lu même nécessité fera que l'homme de la tin pourra obtenir un bonheur parfait sans rien retrancher du bonheur des autres. »
STATIRA, princesse perse, femme de Darius III (ivt: siècle av. l'ère moderne). Elle tomba entre les mains d'Alexandre, avec ses enfants et la mère de Danus, Sisygambis,d la bataille d'Issus (333). Elle mourut peu de temps après des fatigues qu'elle éprouva à suivre le conquérant dans se>i marches rapides. Alexandre, qu» avait traité ses prisonnières avec beaucoup d'égards, lui fit faire des obsèques splendiUes, où furent observées toutes les cérémonies funéraires en usage chez les Perses.
STATIRA, princesse perse, fille de la précédente et de Darius IIl, épouse d'Alexandre, morte en 323 av. J.-C. Tombée, comme sa mère, au pouvoir du vainqueur, elle fut épousée par Alexandre quatre ans après, en 319, lorsque celui-ci revint de son expédition dans rinde et voulut fonder sur des bases stables un empire asiatique. La cérémonie eut lieu à Suse. Alexandre y épousait en même temps Parysatis, fille d'Ochus; Hephestion eut en partage une sœur de Statira, Drypatis; Cratère et quatre-vingts des principaux officiers de l'armée grecque reçurent la main d'autant
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de princesses, filles des princi|)aux satrapes; enfin neuf mille soldats mucedonien» épousèrent dans la même journée neuf mille jeunes filles perses. Alexandre fit présent aux neuf mille couples d'une magnifique coupe d'or. Statira fut étranplée, sur l'ordre de Roxane, autre femme d'Alexandre, quelques jours après la mort du conquérant.
STATISTICIEN, ÏENNE 8. fstu-ti-sti-siain, i-è-iie — rad. statistique). Personne qui étudie lu statistique, qui se livre û dos recherches statistiques.
STATISTIQUE s. f. (sta-ti-fltl-ke — du verbe
^'rec statitein, établir, constater, rattaché par Kichhoff k la racine sanscrite «(Ai5, placer, fixer, d'où aussi le latin statuere, l'alloinand statien, l'anglais to stay, le lithuanien stattau et le russe staiu, même sens). Science qui déduit la situation générale du dénombrement et de lu comparaison des faits particuliers : Statistiqok commerciale. Statistique juridique. ^T\TisTifiVi'. criminelle. Statistique agricole. Statistique médicale. La STATI8TIQUK de la France, de l'Europe. La STATISTIQUE proteste contre Vefâcncité des procédés sanguinaires. (L. Blanc.) ia statistique a pour base le dénombrement de tous les résultats^ de tous les objets similaires qui peuvent être utiles aux membres de la société. (Ch. Dupin.) La statistique ne voit que les chiffres et n'en recherche pas la moralité, (Ledru-lîollin.) S'il fallait ajouter foi à la statistiqui!, ce serait parmi les cochers de fiacre que viendraient se réfugier les déclassés du sacerdoce. (E. Texier.) Les sxATisTiguiis judiciaires constatent que ce sont surtout les illettrés gui alimentent nos échafauds. (L. Jourdan.)
— Adj. Qui a rapport à la statistique : Mémoires STATISTJQUIiS. liuppOrts STATISTIQUES.
— Encycl. I. Historique kt division de lA statistique. C'est Achenwall, professeur de droit public à l'université de Gœttingue, qui a donné à la statistique son nom vers le milieu du xviiie siècle. II lu définissait «la entmaissance approfondie de la situation (status) respective et comparative de chaque Etat. • Schlœser, qui lui succéda k l'université, écrivait que « la statistique a pour but de fuire connaître tous les objets dont se compose la puissance d'un Etat. » Et il ajoutait ; « L'histoire est la statistique en mouvement, et la statistique est l'histoire en repos.» Plusieurs auteurs qui vinrent ensuite, élargissant outre mesure le l'hamp de cette science, y firent entrer la géographie et l'économie politique. Aujourd'hui , on distingue soigneusement la statistique de ces autres sciences, dont elle est l'utile auxiliaire, et qui lui fournissent également leur secours. ■ La statistique, dit M. Villermé, est l'exposé de l'état de la situation ou, pour employer l'expression d'Achenwall, de tout ce qu'on trouve d'effectif dans une société politique, dans un pays, dans un lieu quelconque. Mais cet exposé, dégagé d'explications, de vues théoriques, de tout système, et consistant, pour ainsi dire, en un simple inventaire, doit être rédigé de telle façon que l'on compare aisément tous les résultats et que les effets généraux des institutions, le bonheur ou le malheur des habitants, leur prospérité ou leur misère, la force ou la faiblesse d'un peuple puissent s'en déduire.» M. Moreau de Jonnes, dans ses Eléments de statistiguej a défini la statistique par cette formule, qui nous semble la meilleure : t La statistique est la science des faits sociaux exprimée par des termes numériques. »
Ou peut diviser la science de la statistique en deux parties susceptibles do se diviser elles-mêmes : 1" la statistique proprement dite; 20 la partie plus essentiellement mathématique, qui com[irend, d'une part, la théorie et le calcul des probabilités et, d'autre part, ce qu'on a appelé la. statistique morale.
La statistique proprement dite a pour but de recueillir et de grouper méthodiquement les faits sociaux susceptibles d'être exprimés numériquement.
La théorie et le calcul des probabilités se proposent de déterminer le nombre de chances qui peuvent amener une éventualité donnée, ou, en d'autres termes, de formuler les chances calculables des événements huniains.
Enfin, la statistique morale est une application de ces calculs et des autres moyens arithmétiques à la détermination des phénomènes moraux de l'espèce humaine.
— II. MÉTHODES de la STATISTIQUE. ïte méthode : méthode naturelle ou d'exposition. Il y a deux manières d'obtenir l'expression numérique des faits sociaux : une qui consiste à recueillir un à un tous les faits numériques qui constituent les éléments de l'ordre de faits que l'on se propose de connaître, à les grouper ensemble, à les coordonner, et au besoin à les réduire pour en avoir la mesure sous une formule plus commode, le tout sans les altérer; l'autre qui consiste à obtenir les résultats à l'aide des ressources qu'offre le calcul.
« La méthode naturelle, qu on pourrait nommer méthode d'expo:>iiion, dit M. Moreau de Jonnès, est la seule qui soit digne de l'avenir promis à lu statistique. Elle est trèssimple, et c'est pourquoi elle n'a prévalu qu'après les autres. On a fait de la botanique
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peitdant deux mille ans avant d'arriver à la méthode que nous devons à Jussieu. Cette méthode consiste, pour la statistique, à engistrer dans un ordre régulier tous les faits numériques qui constituent les éléments d'un sujet quelconque. Ainsi, lorsqu'il s'agit des établissements de bienfaisance ou de répression, on prend pour unité les malad<'8 ou les détenus rie cha'jue hôpital ou de chaque prison, et l'on fait l'histoire de leur destinée, en suivant de mois en mois, d'année en année, la situation et les mouvements de chacun de ces établissements. Eaut-il entreprendre la tâche épineuse d'une statistique t}e l'industrie, chaque manufacture , chaque exploitation j devient une unité absolue. Les matières pre- I inières, les produits fabriqués, les quantités, ! leur vuteur, le nombre des ouvriers, leur salaire, les muchines et toutes les parties du mobilier de l'établissement sont énumérés d'abord en détait, et ce n'est qiie postérieurement qu'en groupant les chiffres ainsi posés on en forme des tableaux collectifs pour les localités et suivant la nature des produits. » Sans doute, cette méthode d'exposition exige de longs développements, qui peuvent paraître oiseux à beaucoup de personnes; mais elle a cet avantage immense que chacun peut apprécier la certitude des éléments, procéder k la vérification, refaire les calculs d'ensemble et s'assurer de l'exactitude do toutes les opérations. La statistique exécutée de cette façon est véritablement expérimentale : elle met sous les yeux du public les témoignages complets de ses assertions. •
2*: méthode : méthode d'induction. Cette seconde méthode consiste à obtenir les expressions numéri^U'-s des faits 8o<-iaux k l'aide des procédés antnmétiques ou algébriques appliqués k un petit nombre d'observations, et k admettre, par voie d'analogie, de proportionnalité et de probabilité, des résultats qui ne sont pas directement constatés, qui ne sont pas pris sur la réalité des choses. C'est cette méthode que M. Moreau de Jounès désigne sous le nom de méthode d'induction et k laquelle J. -H. Say donnait le nom d'arithmétique politique, f I^a méthode d'induction, dit J. Gurnier {Eléments de statistique), ne présente pas les difficultés de la méthode naturelle, mais aussi elle offre infiniment moins de garantie; et c'est tout au plus si les résultats auxquels elle conduit doivent être considérés comme des informations sommaires. Dans cette méthode, on fait un fréquent emploi du procédé de la règle de trois ou des calculs analogues, pour arriver, d'un petit nombre de faits connus, k des totaux et k des résultats que l'on cherche; mais on conçoit que ce petit nombre de faits, si bien observés (pi'on les suppose, n'aboutissent que bien rarement à donner l'expression exacte de l'ensemble des faits qui se produisent sur une certaine échelle de population, de temps ou de produits. • Cette méthode abrégée fut employée souvent : Vauban, au commencement du xviiie siècle, calculait lu production agricole et le revenu de la France sur des investigations faites dans un petit nombre de localités; Lavoisier, en 1790, déduisait du nombre des charrues l'étendue des terres en culture, la production et la consommation do la France; Lagrange calculait la consommation nutritive de toute la population sur celle du soldat, en admettant que le cinquième des habitants n'a pas dix ans d'âge et que deux enfants et une femme consomment autant qu'un homme fait; Necker, n'osant entreprendre un recensement général en 1784, déduisait le nombre des habitants de celui des naissances, en adoptant le rapport d'une naissance pour 25 habitants 3/4; Chaptal, en I8I8, donnait l'étendue des terres arables, des vignes, des prés et des bois du royaume, d'après le septième du territoire cadastré, en partant par conséquent de cette hypothèse que les six autres septièmes étaient identiques avec le premier, tant dans la nature que dans la destination des propriétés; supposition complètement erronée. • Cet exemple de la méthode d'induction, dit k ce propos M. de Jonnès, montre comment des hommes recommandables se laissent entraîner sur la pente qui conduit du connu k l'inconnu, et comment, pour la satisfaction de compléter quelques chiffres vrais par des chiffres déduits, spécieux et trompeurs, ils s'exposent k la dure alternative de faire douter de leur sincérité ou do la rectitude de leurs jugements. »
Nous n'aurions pas tout dit sur la méthode de lix statistique, si nous omettions de parler du calcul des moyennes. L'usage des moyennes est fréquent dans les sciences d'observation; on le rencontre aussi Irès-frequemment dans les travaux des statisticiens. Simple et d'un très-grand secours, ce procédé est fécond en illusions quand on ne prend pas toutes les précautions nécessaires pour établir les véritables limites maxima et minima qui doivent entrer dans le calcul. On peut consultera ce sujet les observations déHcales de M. Quetelet, dans ses Lettres sur la théorie des probabilités. Cet auteur s'est eft'orcé de montrer le secours Cjue la théorie des probabilités pouvait fournir aux statisticiens. Il distingue d'abord deux sens qu'il faut attacher à cette expression de moyenne, et il fdit comprendre sa pensée de la façon suî- ; vante. On mesure un monument dix fais, et dix l'o.s on obtient un nombre différent ; ou bien on mesure dix monuments. Dans les deax
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cas, on calcule une moyenne par le même • recédé; mais la première moyenne n est pas do même nature que la seconde. C est a (a moyenne de la première espèce que M. Quetelet entend réserver le nom de moyenne. Il donne le nom de moyenne anthroétique à la moyenne du second cas, qui ne représente pas une chose existant réellement et qui donne, sous forme de nombre abstrait, une idée de plusieurs choses essentiellement distinctes quoique homogènes. Quelquefois la moyenne se calcule d'après des éléments encore plus divers, sans qu'on puisse en conclure que l'idée générale qu'elle doit représenter soit sans utilité ou sans importance. M. Quetelet cite pour exemple lu vie moyenne, dans laquelle on fait entrer l'ÙKe -I individus qui sont dans des conditions dillerentes, 1 âge de l'homme muret productif, et l'âge de 1 enfant qui est à la charge de sa famille. «Qu on enlève dit M. Quetelet, dix ans de la vie des pères pour les ajouter à la vie des enfants : fa moyenne arithmétique restera la même, mais elle exprimera des choses bien différentes. • Ainsi donc le chiffre de la vie moyenne ne donne qu'un aperçu général de la inortalité et ne peut être employé qu'avec circonspection. On partage la conviction de M. Quetelet en lisant les observations qu il tait au sujet de l'application des moyennes au prix des grains, comme exemple pris dans les sciences morales et politiques; au degré de la température, comme exemple pris dans les sciences naturelles. Après des rech- rches mathématiques dont le détail ici est impossible M. Quetelet a dressé une Table depossibil'ité qui est la représentation de la manière dont tous les résultats .se groupent autour de la moyenne, quand ils sont suffisamment nombreux. De cette table il en a déduit une autre qu'il appelle Table de préchwn. Il donne ces deux tables comme pouvant servir, si elles sont convenablement maniées, à fixer les limites de l'erreur probable et à reconnaître si une moyenpe arithmétique est véritablement une moyenne. . . • j
Au reste, sans entrer dans la théorie des probabilités, et en s'en tenant au sentiment sommaire qu'on peut avoir sur ces matières, il est facile de concevoir que la moyenne est une quantité fictive donnant de la réalité une idée d'autant plus exacte que les éléments dont elle se compose sont plus rapproches entre eux , que les séries sur lesquelles on les calcule sont plus courtes, que les conditions de climat, de temps, etc., dans lesquelles se sont produits les faits, sont plus semblables. — m. Opérations db la statistique. La première série de faits qui se présente naturellement aux statisticiens est celle des laits relatifs au territoire et à la population.
En ce qui concerne la tlalislime territoriale, l'opération fondamentale est le cadastre, c'est-à-dire le levé des plans de la surface du pays, avec détermination de la nature des terres, de leurs distinctions, des produits qui en sont tirés. La sliilislique territoriale comprend encore ce oui concerne les rames, les ïoréls, les cours d'eau, la pêche. En ce qui concerne la population, il est nécessaire de déterminer d'abord le nombre des habilanls, et de les classer en grandes catégories indiquant le sexe, l'âge et l'état civil, les professions, le culte. Ta capacité politique, le degré d'instruction, etc. On arrive à ce résultat au moyen du recensement. En comparant les résultots relatifs à la surface du territoire et les résultats relatifs il la population, on obtient la densité de In population. Une autre série de faits que constate la s/adsdjue, c'est le mouvement de la poimlalion, c'est-ii-diro le relevé des mutations perpétuelles qui la renouvellent, la maintiennent ou l'accroissent. Les naissance», les mariages et les morts, constates par les registres de 1 eiat civil, les émigrations et les iminigralions tormcnt tous les éléments de ce mouvement.
Les tables de mortalité ou do survie sont encore une des plus importante» opérations de la atatistiijue, relativement il la population. Ces tables ont surtout une importance très-grande dans toutes les questions qui .se rapportent aux sociétés d'assurance sur la vie et aux sociétés d'assurance niiituelle.
Les autres opérations de laD/ii(n(iîucsont toutes les investigations adminisiraiivos ou privées, relatives aux diverses industries, a la condition dos populations, etc. Voici, d'après M. J. Garnior, la série de toutes les catégories do faits que se propose do recueillir la stali»tiqut.
A. TURRITOIRB :
Cndaj/r« de» terret. Nature; culture; production ; mines et carrières; houilles et tourbes ; amendements; engrais.
li. Faits rklatifs X la poi-olation :
a. Itecensement ou dinombromeut des habitants, classés par ciitégorios (sexe, àgo, état civil, profession, etc.).
*. Densité do la population.
c. AtouvemenI de la population. Naissance» (enfants légitimes, naturel», trouvés, mortsnés); mariages; morts.
d. F.migratiom cl immigrations. Emigrations dus campagnes aux villes, ot rociproquniiieiit; hors le territoire national; accrois- M'iueut ou diminution ; période de doubloiiieiit.
r. Tables de mortalité. Constatation do I» morWIité, du nombre des survivants; calcul
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de la vie moyenne et de la vie probable, selon les sexes, les lieux, les professions.
f. Condition des populations dans les vil es et les campagnes; selon les professions, les épargnes, les législations économiques ou sociales.
y. Charité ou Bienfaisance publique. Hôpitaux, hospices, maisons ou colonies de travail; mode des secours; monts-de-piéte ou autres établissements de prêts de chanté; aveugles; sourds-muets; fous; enfants trou-
a! Justice. Répression; tribunaux criminels, civils, commerciaux; justices de paix, prud'hommes, arbitres; prisons, bagnes, transportations; police; prostitution.
t. Instruction publique et privée.
j. Institutions préventives de ta misère. Caisses d'épargne ; sociétés de secours mutuels.
C. Faits relatifs 1 la proddction et aux
DIVERSES BRANCHES D'iNDDSTRlK :
a. Industrie extractive. Mines et carrières; forêts; pêche.
4. Agriculture. Productions diverses; conditions de la population.
c. Industrie, arts et métiers. Importance de la production ; mise en oeuvre des produits; conditions de la population.
d. Commerce. Commerce extérieur (importations , exportations , résultats des tarifs douaniers); commerce intérieur.
e. Voilurage. Circulation ; circulation terrestre; navigation, cabotage.
f. Professions diverses. Libérales et autres, composant l'ensemble des arts agissant sur l'homme.
D. Faits relatifs k l'administration et Atjx services publics :
a. Administration générale. Police ; adnijnistrations diverses et spéciales (postes, télégraphes); faits relatifs ii la population ; faits relatifs aux divers ministères , aux provinces et aux départements, aux communes, aux colonies ou possessions lointaines.
b. Force publique. Armée de terre et do mer ; places fortes, arsenaux maritimes, établissements divers ; faits relatifs aux contingents annuels, etc.
E. Faits relatifs aux travaux publics :
a. Voies de communication. Roules et chemins; chemins do fer; canaux; amélioration des neuves ot rivières.
b. Travaux pour prévenir les inondations; travaux à la mer ; plantations de dunes, etc.; dessèchements, etc.; ports; monuments; travaux dans les villes.
F. Faits relatifs aux dépenses publi-
Statistique des dépenses annuelles et par périodes; statistique des recettes; faits relatifs aux ventes (le propriétés, aux impots, aux emprunts, etc.
G. Faits relatifs 1 des entreprises diverses :
Grandes associations pour la construction des voies de communication ou leur exploitation; pour l'exploitation de houillères, do mines, etc.; pour toute autre exploitation agricole , manufacturière ou commerciale ; pour assurances; banques, etc.
IV. Nature des ciiiffrbs; uotkns dk
LES recueilur ; institutions db statistique. Les chitfres sont do trois sortes : ou officiels, ou compilés, ou provenant de sources particulières. Les chitfres officiels proviennent des grandes investigations dont l'iDitiativo appartient U l'autorité publique ou k une branche do l'administration, et qui sont elfoctuées par un corps d'employés dont ensuite on accepte le travail. ■ 11 faut que ces chiffres, fait observer M. Moreaii de Jonnos, pour échapper à tout soupçon, soient publies avant les discussions publiques auxquelles ils doivent servir. Rien no les d. crie plus que d'être préparés pour une occasion ; ils perdent alors b'Ur caractère historique ot risquent do descendre jusqu'à celui do documents apocryphes. Dans notre temps, où la défiance du pouvoir est poussée h roxtréiiio, il n'est pas supcrfiu do limiter la statistique ufèuiullo à des chiffres soulomcnt, sans aucune déduction de leur» conséqueucos ; lelto réserve est sans doute fAohouso, puisqu'elle prive le pays do coininentairos ei'o-ntiols, qu'elle borne l'usnge do la alatittiqtii' il un petit nombre d'adeptes, et que l'iiitorét do» publications ou même leuruiililu iiratiqu" on est colisidérabloiuont diminuée. Niais aussi l'autorité ne «Vngagc-t-illo pas dans d.» inlorprétationa et i-a assertion» qui, quoique fundées, n'en pourraient pu» moins être inopportune» ou Indiscréles? D'ailleiir», les ehiffres, séparés do toute explication, n'en ciuisorvenlquo inioux lour indëiiondance <-t gnrdont bien plus sûrement, a l'abri de leur caractère mystérieux, lo trésor de la vérité. Quant aux cliiffros compilés par do» iiuteurs qiloloonqueH dans le» docuinonl» offi. iels, il» exigent deux condition» de crédilultlé qui leur sont absolument ni*cr-^'!ain-» r rotin est la citation précise des i ■ '"»
ont fourni». Il l'cirel , m
les éclainir ou le» %■ i In
nom do celui qui eu a lall 1 •in, u. m, afin d'apprécier le ilogre do conllanoe qui lui est dû. Vouloir «affranchir d« ce» doux condition», c'est aubsllluof k dos têinoignages dé-
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eisifs une opinion isolée et réduire des preuves indubitables à des assertions sans valeur. On dirait volontiers, en voyant la répugnance que quelques auteurs ont à citer les sources de leurs chiffres, qu'ils prétendent s'attribuer devant le public les travaux qu'ils ont recueillis, constatés et élaborés. •
Pour les chiffres d'une origine individuelle, on comprend facilement qu'ils ne peuvent porter que sur des sujets restreints, les particuliers n'ayant en général ii leur disposition que des moyens beaucoup plus limités que les administrations publiques. Le nom de celui qui les produit, l'origine des chiffres, la manière dont ils ont été recueillis doivent être spécifiés avec soin, pour qu'ils puissent avoir une valeur sérieuse.
Revenons aux statistiques officielles. Il a été beaucoup discuté sur la manière dont doivent être organisées les institutions chargées de les élaborer. Deux systèmes sont en présence : le système usité en France et en frusse, où il existe un bureau central de s(atistique, dépendant de l'autorité ministérielle et pouvant se servir du personnel et des rouages do l'administration pour_ recueillir les chiffres, qui sont ensuite contrôlés et publiés par l'autorité ; dans lo second système, adopté par la Belgique, l'Italie, l'Espagne, des commissions spéciales t\e statistique sont organisées en corps scientifiques indépendants, travaillant avec l'aide, mais non sous la dépendance de l'administration. Ce système est le seul dans lequel i! y ait quelque garantie contre les erreurs intéressées que des fonctionnaires trop zélés pourraient introduire dans certaines statistiques. Aussi devrait-il être préféré partout.
Du reste, le système suivi chez nous a déjà été modifié en 1852, et cette modification semble avoir eu des résultats heureux. Voici, actuellement, comment les institutions officielles de statistique sont organisées en France :
Conformément au décret de 1832, il existe une commission de statistique permanente dans le chef-lieu de chaque canton. Les membres de cette commission sont nommés par le préfet. Dans les villes qui ne comprennent qu^in seul canton, la commission de statistique est présidée par le préfet ou par le souspréfet. Dans les villes, chefs-lieux de département ou (l'arrondissement, comprenant plusieurs cantons, il n'y a qu'une seule commission do statistique pour les divers cantons ; elle est présidée, suivant les cas, par lo préfet ou par le sous-préfet. Dans les villes où soit le préfet, soit le sous-préfet sont présidents de droit des commissions de statistique, ces fonctionnaires peuvent déléguer la présidence : le préfet au .secrétaire général do la préfecture ou au maire de la ville, au juge de paix du canton ou à un membre du conseil général ; le sous-préfet au maire, au juge de paix ou à un membre du conseil d'arrondissement.
Chaque commission de statistique détermine l'ordre de ses travaux, sur la proposition de son bureau (art. 1 ii 8).
A Paris et h Lyon, il existe une commission do statistique dans cliaque arrondissemont communal. Cette commission est présidée par le maire.
Les commissions de statistique sont chargées de remplir et de tenir à jour, pour les communes de la circonscription cantonale, les tableaux qui leur sont adressés par le ministre de l'agriculture, du commerce et des travaux publics (art. 9).
Les préfets dans l'arrondissement cheflieu, les sous-préfets dans les autres arrondissoiiionts , peuvent dissoudre les sociétés do statistique cantonales qui s'occuperaient de questions étrangères au but tie leur institution. Les dépenses do matériel auxquelles pouvant donner lieu le» travaux de statisti-
Îue sont à In charge de la communo chefiou de canton.
Différents ministères ont un bureau spécial pour la statistique. Lo miiiislèro do la justice a lo bureau do la statistique civile et criminelle. Il y o, ou ministère de l'agriculture, du commerce et des travaux public», lo bureau do la statistique des chemin» de fer et le bureau do \i^ statistique des mine» ; au ministère de ta guerre, lo bureau ile la statistique ilo l'Algérie; ou minialero do» lliiance», lo biironu dn la j/n/ûflfue des douane» et des contributions indirecte».
D'autre» ministères publient égnleinont des travaux de statistique périodiques. Ainsi, lo mini»ter'î «l- l'intérieur piildlo ton» le» cinq ftns nn rapport »ur l'otat des chemin» vicinaux, lotir noinbro, leur lon|riieur on kilométro», etc. Lo ininisléro de la marine pu-
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blie la statistique des baenes , le compte général de l'administration de la juttice dans les colonies françaises, etc.
Les commissions de statistique relèvent du bureau de la statistique générale, qui fait partie du ministère de l'agriculture, du commerce et des travaux publics, et qui s'occupe de la population, de l'agriculture, de l'industrie, etc.
Parmi les travaux des commissions , dit M. Maurice Block, la statistique agricole est une des plus diflîciles et des plus importantes; c'est celle qui a donné lieu aux instructions les plus nombreuses et les plus détaillées. 11 en est notamment une, adressée aux commissions de statistique le 30 novembre 1854, dont nou3 croyons devoir donner ici un extrait :
• Le questionnaire quinquennal avait préva deux manières de recueillir les renseignements agricoles demandés aux commissions.
Elles ciinsistaient : la première, à faire une enquête au domicile de tous les cultivateurs de la localité; la seconde, à évaluer la production totale de chaque commune, & l'aide d'un certain nombre d'expériences faites avec le plus grand soin et reposant, autant que possible, sur des pesages et des mesurages.
> Il a été reconnu que le premier de ces deux modes d'expertise présente des inconvénients sans compensation. En effet, d'une part, beaucoup de cultivateurs se contentent encore aujourd'hui de ne connaître qu'approximativement le chiffre de leur récolle, hans s© renJre compte, en outre, des frais de production; de l'autre, ils se croient intéressés, pour éviter une prétendue augmentation d'impôts, à rester, dans leurs déclarations aux commissions, notablement au-dessous de la vérité. Je ne saurais perdre de vue, d'ailleurs, que les déplacements fréquents qu'impose aux membres des commissions le système de l'enquête à domicile peuvent être à la fois onéreux et fatigants. Il me semble donc préférable de réserver ce procédé d'information pour un petit nombre de cas spéciaux {par exemple, pour le recensement quinquennal des animaux et pour tous autres renseignements qui ne pourraient être obtenus par de simples évaluations) et de suivre à peu près exclusivement celui que vous recommandait déjà ma circulaire précitée du 1" juin 1853.
• Je crois devoir vous faire connaître ma pensée sur la manitre dont il pourrait être appliqué. MM. les membres des commissions commenceraient par relever l'étendue affectée dans chaque commune aux diverses cultures, en s'assuranl que l'ensemble de ces relevés concorde aussi exactement qiw possible avec le total des surfaces cultivées fourni par le cadastre, dont un extrait est habituellement déposé aux mairies. Cette opération préliminaire, base de tout le travail, est la seule qui exige quelque déplacement et dos soins particuliers; elle Sevrait être faite en mai ou en juin. L'étendue des surfaces consacri-es à chaque nature de culture ayant été reconnue sur le terrain, il devient facile d'évaluer, après la récolte, le rendement des divers proauits agricoles, soit d'après des expériences personnellement faites par ceux des membres des commissions qui dirigent une exploitation rurale, soit d'après des données recueillies auprès d'un certain nombre d'agriculteurs placés dans les conditions voulues pour fournir des renseignements dignes de foi.
» Les expériences k faire par les membres des commissions consisteraient simplement h peser ou b mesurer le produit de quelques parcelles d'une étendue déterminée de terres de toutes classes et à établir ainsi un rendement moyen général. En multipliant ensuite ce rendement moyen par la superâcic totale cultivée de la commune, telle qu'elle a élé relevée sur le terrain, on aurait te chiffre approximatif dû i-a production totale.
• Lo résultat obtenu parce procédé se rapprocherait encore plus do la réalité si l'on pouvait suivre la méthode exposée dans lo questionnaire quinquennal olque je crois devoir reprotluiro ici : La terre iera divi&ée en plusiourH (lassos, ot plus ces classes seront nombreuses, plus les chuncos d'erreur seront ré miles. On établira ensuite avec soin lo produit moyen «le chaque cla.sse en pesant, par exemple, ou on mesurant la récolte de 1 hectare (ou do 50 arvt>) comme type pour chaque clause. Kniin, on multipliera le nombre d'hectares, puis on additionnera les résultais. On obtiendra Hinsi la production totale, qui, divistée par l'élondue totale, donnera pour quoii'-nt lo produit moyen.
• iïUppoAons uu'oD ail trouvé les chiffreii suivunu (circuliàro du 30 novembre 18S4) :
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l'criesciitulif dit iMiblii-ité. Je ne prétonds pa-i que la atatistique soit toute la publicité; mnis l'on m'accordera qu'elle en forme le matériel. >
La statistique a aussi reçu une heureuse impulsion des congrès spéciaux qui so sont tenus depuis 1853 à Bruxelles, k Pari», à Vienne, k Florence. Ces réunions périodiques (les statisticiens d*is dilTérents pays sont dues à l'initiative de MM. Joseph Klochter, Wisehers, Quetelet; elles ont pour résultat de rapprocher les amis de la science, de faire connaître les sources et les modes d information dans chaque pays et de provoquer des recherches utiles et profitables au progrès et h la civilisation.
Siaïuiique de la France, par M. Maurice Bloi'k (1860, in-8o). Cet ouvrage a été couronné par l'Acadiimie des sciences. Une seconde édition, dans laquelle l'auteur a entièrement refondu et renouvelé son premier travail, a paru en 1874 (2 vol. in-8"). Les faits recueillis dans ces deux volumes se rapportent : au territoire et k la population ; à l'administration et à la justice; aux cultes, à l'instruciion publique et à la bienfaisance ; aux institutions de prévoyance et aux assurances; iiux finances; à l'armée et k la marine; k l'agriculture, à l'industrie et au commerce ; aux voies de communication, aux postes et aux télégraphes. • L'auteur, dit M. Joseph Garnier, a compris dans son cndro toutes les parties d'une statistique complète. Il a condensé les documents «[u'il a élaborés en tableaux bien disposés, suivis d'explications, de rapprochements et de commentaires qui en rendent la lecture attachante. Il ne s est pas contenté de présenter beaucoup de faits dans un ordre logique et avec toute lu clarté désirable; il a souvent cherché k en tirer toutes les conséquences, et c'est ainsi que, chemin faisant, il a signalé plusieurs erreurs généralement accrôdiiées et présenté dos raisons plus satisfaisantes sur des résultats économiques, tinanciers et sociaux insuffisamment expliqués jusqu'à, présent. " M. J, Garnier signale ensuite les trois principales innovations par lesquelles se dislingue cotte Statistique de la France: lo elle remonte aux périodes antérieures, souvent jusqu'au oommencement du siècle; 2» elle établit do fréquentes comparaisons entre la France et les pays étrangers; 3" elle résume la législation administrative de la France et s'en sert pour expliquer et commenter les chitfres. Cet excellent ouvrage, composé avec un soin minutieux, atteste la plus vaste érudition et une rare aptitude à manier et k grouper les éléments de la statistique de manière k leur donner toute leur valeur,
STATOR s. m. (sta-tor — mot lat. dérivé do siarCy être debout, stationner). Antiq. rom. Ofiicier au service d'un magistrat de province. Il Soldat faisant partie de la garde de la tente impériale.
STATOR (çuiarr^(e),surnoraque donnaient les Romains a Jupiter, quand ils le considéraient comme le dieu qui conservait l'ordre des choses ou qui arrêtait les fugitifs.
STATOR (Pierre), théologien français, né à Thionvilie, mort en Pologne en 1570. Il ât ses études à Genève, et, voyant la liberté religieuse entravée en Suisse, il crut prudent de s'éloigner lorsque ses idées sur la Trinité se trouvèrent en complète divergence avec celles que professait son maître, Théodore de lièze. il alla en Pologne et fut nommé recteur du collège de Pinczow. Dans sa nouvelle position, il continua à attaquer la Trinité et donna libre carrière à ses opinions dans un synode assemblé en 1561 à Piuczuw ; mais, sur la fin de sa vie, il paraît être revenu k l'orthodoxie calviniste. Ou a de lui : Liber contra Fr. Stancari dogma (Pinczow, 1560), où il combat l'opinion de Stancari, que Jésus-Christ n'est médiateur que selon sa nature humaine ; Eptstola ad Hemigium Chelmium (Pinczow, 1561); Grammaire polonaise; Traduction polonaise de la Bible (1563, in-fol.).
STATOR (Pierre), théologien protestant, fils du précédent, mort en 1605. Il exerça les fonctions pastorales en divers lieux et embrassa avec ardeur les principes du socinianisme. On a de lui des SermonSy une Oraison funèbre de Socin, une Défense de l'opinion de Siicin sur le Christ et divers écrits de controverse.
STATUAIRE adj. (sta-tu-è-re — lat. statuarius; ùts statua, statue). Qui a rapport aux statues : Art STATDAIRE.
— Marbre statuaire^ Marbre blanc, propre k faire des statues.
— Arehit. Colonne statuaire. Colonne qui porte une statue.
— s. m. Sculpteur qui fait des statues : Un habile statdairk. La fortune sans l'amour, c'est le marbre sans le statuaire. (Custine.)
Un bloo de marbre était si beau, Qu'un statuaire en fit l'emplette.
La Fontaine.
^ s. f. Art de faire des statues : La sta- TUAiKK grfque. Avant Phidias, la statuaire avait produit en Grèce des ouvrages remar-
Î'uables et dignes d'étude. (G. Planche.) Sous e ciseau des GrecSy la statuairk perdit sa raideur; elle acquit de la souplesse et de l'harmonicy elle devint plus vivante. (Lamenn.) Le christianisme primitif, se souvenant encore
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des idt^es iconoclastes judaïques, avait pour ta BTATUAiRK une oversion instinctive. (Th.
Gaut.)
STATUE s. f. (sta-td — du lat. statua; de stare, être debout). Figure en pied, de plein relief: Stator de marbre, de ttronze^ d'or, d'argent, de bois, d'argile. Statub de grandeur naturelle. Statuk colossale. Statub équestre. Statub curule. Statdk antique. Dresser, élever, ériger des statuks. Les monuments publics de la piété des princes font plus d'honneur à leur mémoire que les statues et les ittscriptions. (Mass.) On demandait un Jour à Caton pourquoi on ne lui avait point érigé de statuks, dans un temps où Home en était pleine. • J'aime jnieuXy ait-il, qu'on me demande pourquoi je n'ai pas de statues que pourquoi j'en ai. • (Rollin.) L'empereur uotnitien était si jaloux du respect dâ ei ses statuts, qu'il fit condamner à mort une femme qui s'était déshabillée devant l'une d'elles. (Sallentin.) Les premières statues furent droites, les yeux en dedans, les pieds joints, les jambes collées et les bras pendants de chaque côté. (Grimm.) Les hommes sont comme les STATUES, i7 faut les voir en place. (De Ségur.) Après de grands échecs ou de grands tnaUteurs, les Homains fouettaient /es statuks de leurs dieux. (11. Riguult.) Carnot n'a pas de STATUE en France. (Ch. llabeneck.)
— Pig. Froide et vaine image : L'ordre socialy même le plus splcndide^sans la liberté ne serait qu'une statuk. (Le 1'. Félix.)
— Fam. Personne froide, sans énergie, sans activité : C'est une statue, une vraie statub. Jl a épousé une belle statub.
— Droit comme une statue. Droit et roîde, sans mouvement :
Te voila sur tes pieds, droit comme une statue. Racine.
— Archit. Statue persique. Cariatide : statue d'homme ou de femme qui sert de colonne ou de pilnstre. Il 5M/ue hydraulique, Statue qui jette de l'eau.
— Allus. littér. La «tatue du Commandear, Allusion a l'apparition de la statue du peie d'une des victimes de don Juan, invitée railleusernent à souper parle séducteur, et qui vient répondre à l'invitation. Cette apparition est un des effets les plus dramatiques du théâtre, et les écrivains s'en souviennent d'ordinaire lorsqu'ils ont à peindre l'entrée subito et inattendue d'un personnage sinistre, l'iinminence d'une catastrophe méritée. La statue du Commandeur^ c'est le châtiment venant exiger l'expiation de crimes longtemps impunis.
■ La catastrophe du cinquième acte de Don Juan est alors (178^) comprise de tous et appliquée aux événements. Cette statue du Commandeur, qui, k la fin du souper, saisit avec une majesté sombre et terrible le bras du seigneur libertin qu'elle entraîne, c'est la Révolution après la Régence; entendant les pas lourds de ce fantôme de marbre, le peuple dit : I C'est moi qui viens I ■
Alpb. Ksquiros.
t N'importe, ce fut un émouvant et rare spectacle, ce premier acte, cette tragédienne (Rachel) qui entrait dans le drame, cette morte qui voulait vivre, ce marbre qui s'avançait vers les hommes et vers les femnies. Ce fut quelque chose de l'entrée du Commandeur au souper de don Juan; seulement, ici, c'était la statue qui avait peur. •
Â. Vacqdbrib.
• Pâle et terrible comme la statue du Commandtuir au festin de Juan, Desdicado en- Iraina Mariani sur une terrasse voisine, et, rejetant en arriére les blonds cheveux qui lombaient sur ses yeux : ■ Monseigneur, den manda-t-il gravement, me recounaissez- • vous?
J. Sandbau.
« Un matin, le nouveau préfet venait de se mettre k table avec quelques conviés. Il s'agissait d'un déjeuner de connaisseurs, accompagné de vins fins et de primeurs délicates. Les fourchettes jouaient déjà, lorsqu'on annonça l'arrivée inattendue d'un commissaire généraL II entra, prit un siège et foudroya du regard cette table chargée de mets succulents. Il appartenait k cette classe de républicains austères qui veulent mettre la société au régime du brouet noir. Quant aux convives, ils se groupèrent à l'écart, dans un respect mêlé de crainte, comme si la statue de marbre du Comrnandeur fût venue prendre place à leur banquet. ■
L. Reybaud
i On sait ce que fut à Versailles la fête donnée par la reine, le jeudi 1er octobre, dans la salle d'opéra. Ce ne fut qu'un cri, cri de folie, cri d'amour. Il y eut un succès d'enthousiasme insensé. Les temps de la chevalerie furent évoqués, et la noblesse y invoqua le passé. Ainsi que don Juan dans sa dernière orgiey elle avait invité la Mort; la Mort fut exacte au rendez-vous ! »
Louis Blano.
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«Toutes les fois que, durant ma vie, il m'est arrivé d'avoir cru pondant longtemps avec confiance 9oit k un ami, soii k une maîtresse, et de découvrir tout d'un coup que j'étais trompé, je ne puis rendre l'efT'-t que cette découverte a produit sur moi qu'en la comparant & la poignée de main de la statue. C'est véritablement l'impression du marbre, comme si la réalité, dans toute sa mortelle froideur, me glaçait d'un baiser; c'est le toucher de l'homme de pierre. Hélas I l'aifreux convive u frappé plus d'une fois k ma porte, plus d'une fois nous avons soupe ensemble ! ■ Alfkkd dk Mussbt.
— Allas, blst. Statue de Mcninon. V.
Memnon.
— L« slatue de N^backadooeacr. V. Na-
MUCUODONOSOR.
Statue mervelllena* (LA), opéra^COmlque en trois actes, de Le Sage et d'Orneva! (théâtre do la foire Saint-Laurent, 1720). Zéyn, roi de Cachemire, après une guerre glorieuse, revient dans ses États et i-onsulte le vieux vizir Mobarec sur un songe extraordinaire dans lequel il a vu un vieillard lui annoncer que son palais renferme un trésor dont Mobarec peut lui donner connaissance. Ce trésor consiste en six statues de diamant et en un piédestal prêt k en recevoir une septième, plus précieuse encore, qui lui sera donnée si le roi peut olTrir au vieillard une fille de ses Etals qui ait vingt ans, qui n'ait rien k se reprocher, et pour laquelle il ne ressente point d'amour. Mobarec évoque le vieillard. C'est Féridon, le roi des génies, qui vient confirmer la promesse du vizir et qui apporte k Zéyn un miroir magique pour éprouver la sagesse des jeunes filles de son royaume. Celle qui pourra se regarder dans la glace sans la ternir par son haleine sera la seule dii^ne du sort qu'on lui destine. Zéyn charge Arlequin et Pierrot, ses deux confidents, de jiublier cette nouvelle, de promettre 1,000 sequins d'oràqui amènera iajeune fille débirée et do faire subir â toutes celles qui se présenteront l'épreuve du miroir. Arlequin le lait d'abord sur sa maître^^se, Aminé, suivante de la sœur du roi ; sur deux Cachemiriennes, et même sur une troisième qui n'a pas encore treize ans; sur une paysanne des environs de Cachemire, et ensuite, aidé de Pierrot, sur toutes les filles de cette ville et de ses faubourgs. Toutes ternissent la glace. Cependant, il reste encore à éprouver Rézia, fille de Mobarec et élevée par lui avec un grand soin. Elle vient; le roi tente lui-même l'épreuve, et la glace reste dans toute sa netteté. Rézia est si belle que Zéyn ne peut s'empêcher de l'aimer et de regretter d'être force de la céder au génie qiii vient la chercher. Celui-ci dit au roi d'aller voir la septième statue sur son piédestal. Zéyn obéit et est agréablement surpris en y trouvant Rézia que Féridon lui destinait pour épouse, au grand contentement du vizir. Arlequin s'unit aussi à Aminé, malgré la peu satisfaisante épreuve qu'elle a faite de la glace, et Pierrot fait sa femme de Zélis, autre suivante de la sœur du roi. Ce triple mariage est célébré par un divertissement que forme une troupe d'esclaves des deux sexes et qui termine la pièce. Cet opéra , tiré des Mille et une nuilSf obtint un très-grand succès. Le style pétille de malice et d'esprit, et les situations piquantes se succèdent avec une rapidité et une habileté peu communes. Pittenec, fils de Le Sage, la réduisit à un acte et la fit reparaître à la foire Saint-Germain le 7 avril 1734, sous le titre du Miroir véridiquey et Fleury, qui y fit encore quelques onaniîements, la donna au théâtre de ropéra-Comique le 25 juillet 1752, sous le titre du Miroir magique. Enfin, elle a inspiré les auteurs du poôme de la StatuCy opéra en trois actes, musique de Reyer, représenté avec succès au Théâtre-Lyrique.
Statue (la) ou la Femme aware, Opéra-CO-
mique en un acte, paroles d'Hntfraann, musique de Nicolo (Opéra-Comique, 25 avril 1802). Cet ouvrage est largement imité du précédent. Une leinme avare a perdu son mari sans savoir où il a caché ses trésors. Elle gémit nuit et jour du secret que lui a garde le défunt. Elle se plaint surtout de ce que son fils Alassan a recueilli chez lui un vizir disgracié, et sa fille Aminé, dont le jeune homme est amoureux. Alassan est protégé par le génie Mamouth, qui lui a donné une bague enchantée, ii l'aide de laquelle il découvrira les immenses richesses enfouies par son père. Il éprouve en diverses occasions la vertu de sa bague; mais le génie a mis une condition à la jouissance des trésors. Il faut qu'Âlassan lui trouve une jeune fille innocente et chaste dont il puisse faire sa femme. Il lui a donné en conséquence un miroir magique, dont la glace reste pure lorsqu'elle réfléchit les traits de l'innocence, et se ternit devant celle qui a oublié un instant les lois de la pudeur. Alassan jure au génie d'obéir à sa volonté et s'adresse â un marchand qui lui amené une foule d'esclaves; mais le miroir se ternit plus ou moins lorsque chacune de ces femmes parait devant lui. Aminé s'avance et la glace reste pure. Le génie somme alors Alassan de remplir son serinent; Alassan refuse. Le génie ordonne qu'on immole la mère du ^eune homme. Celui-ci vole à la
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défense de celle qui lui a donné le jour et laisse enlever sa maîtresse. Tout k coup la scène change, et la demeure d'Alassan se* transforme en un palais magnifique : au milieu est une statue; c'est Aminé elle-même, que le génie ren'l k son amant pour récompenser sa vertu. Malgré tous les traits d'esprit dont le dialogue est semé, ce poBrae fut jugé sévèrement. 11 sembla basé sur une idée peu en rapport avec le genre de l'opéracomique. En revanche, on trouva la musique de Nicolo agréable et souvent originale.
Staive (la), opéra-comique en trois actes et cinq tableaux, paroles do MM. Michel Carré et Jules Barbier, musique de M. Ernest Reyer; représenté au Théâtre-Lyrique le 11 avril I86I. La couleur orientale du livret et l'originalité des situations convenaient parfaitement & la nature du talent de M. Reyer ; aussi est-ce son meilleur ouvrage. Admirateur passionné de Weber, il est souvent son imitateur; mais son propre fonds est riche en idées élégantes, colorées et rhythmées avec un talent qui devient de jour en jour plus rare. Nous rappellerons particulièrement le chœur des voisins de Kaloum- Barouch, celui des musiciens et l'air de Séliiii. Les rôles ont été créés par Monjauze, Balanqué, Wartel, Girardot et M1*0 Baretti.
STATUER V. a. OU tr. (sta-tu-é — lat. «fatuere, mot qui représente, selon Eichhoff, lo grec statizein, Tallemand 5/a//en, langlais /o stay, le lithuanien stattau, le russe staiu et le sanscrit sthas, fixer, placer). Ordonner, régler, déclarer avec autorité : L'assemblée n'A rien statue sur cet objet. Nous avons STATUÉ et ordonné. Le juge »'a rien statub sur ce chefy sur cette requête. (Aoad.)
— Absol. : La question est pendante, les tribunaux statubkont. La loi ne doit sta- TUKH que sur des événements à venir. (L. Pihel.)
STATUETTE S. f. (sta-tu-è-te — ifirain. de statue). B.-aris. Petite statue:
On voit de tous cût^rbriller la statuette.
AflCBLOT.
Sur un socle de plAtre Us ont leurs statuettes.
VlBNNST.
STATU QUO s. m. (sta-tu-ko — mots lat. qui signif. en l'état où....). Situarjon actuelle, état ou sont actuellement les choses : Main' tenir te statu quo. Le progrès, dans la justice théorique et pratique, est un état dont il ne nous est pas donné de sortir et de voir la fin ; nous sommes nés perfectibles, nous ne serons jamais parfaits : la perfection, comme U statu quo, serai/ notre mort, (Proulh.)
— Dr. des gens. Statu quo ante bellnmy Situation semblable à celle qui existait avant les hostilités, et qui est convenue ou proposée comme base des négociations ou des stipulations entre les belligérants.
— Loc. adv. In statu quo. Dans l'état où sont actuellement les choses: Laissons les
choses IN STATU QUO.
STATURE s. f. (sta-tu-re — lat. statura , de slatnere, établir, placer, mettre debout). Hauteur de la taille «l'une personne ou d'un animal : Il est de grande statvrb, de moyenne STATURE. // est d'une staturb colossale. L'homme de courte staturb o le pouls plus fréquent et plus rapide que les individus de haute taille. (Vtrey.) Vergniaud était de taille jnoyenne; sa staturb robuste et carrée avait l'aplomb de la statue de l'orateur: on y seu' tait le lutteur de paroles. (Lamart.) La staturb du nègre est généralement au-dessus de la moyenne, (A. Maury.) En même temps que la statistique dénonce une augmentation de ia vie moyenne, elle dénonce une diminution de stature. (Proudh.) Nous sommes à peu près de stature pareille.
A. DE Ml'SSET.
La nuit! ne crains-tu pas d'entrevoir la stature Du brigaud dunt un sabre a chargé la ceinture î V. Hdoo, On exposait une peinture Où l'artisan avait tracé Un lioD d'immense stature Par un seul homme terrassé.
La FOItTAlNB.
— Fig. Elévation morale : En haine des honneurs supérieurs, l'envie fait un éloge outré des petits talents, croyant àter ainsi à la STATURB du géant ce qu'elle ajoute à la taille du nain. (Petit-Senu.)
— Syn. Siaiare, Caille. Le mot Stature ne s'applique ordinairement qu'à l'homme; il désigne proprement la hauteur de son corps quand il se tient debout, surtout lorsque cette hauteur dépasse la mesure ordinaire : Goliath, ce Philistin d'une stature énorme. (Bourd.) Taille se dit souvent de la hauteur du corps humain quand elle est petite ou moyenne, mais il se dit aussi par rapport aux animaux. De plus, appliqué k l'homme, taille peut renfermer dans sa signification non-seulement la hauteur, mais la grosseur et même la conformation générale du corps,
STATUT s. m. (sta-tu — lat. statutum, de statuere, statuer). Législ. Loi, règlement, ordonnance : En vertu de ce statut, le pauvre fut spolié. (Moutesq.) H Statut personnel. Loi, règlement qui, dans le droit international, établit directement et principalement la capacité ou l'incapacité des personnes pout contracter. | Statuts réels. Lois qui, dans le
STAT
Jrolt international, ont principalement pour objet la manière de disposer des biens ou de certaines espèces de biens. Il Statuts locaux, Statuts qui régissaient autrefois les diverses parties du territoire.
Règle établie pour la conduite d'une
compagnie, d'une communauté, d'un ordre, d'une association quelconque : les statuts d'une confrérie. Les statuts des chevaliers du Saint-Esprit. Les statuts de l'Académie française. Faire des statuts. Dresser des statuts. Statuts synodaux. Les corps des métiers auaient des statuts.
— Hist. Constitution donnée au Piémont par Charles-Albert le 8 février 1848 : ie Statut est devenu la base de l'organisation poliligue de l'Italie. Il Nom donné en Anijleierre aux lois faites par le Parlement. Il Slutut du sang, Nom donné par les dissidents d'Angleterre au bill de Henri VIII, plus connu sous le nom de Bill des six articles. Il Statut d'Alexandre, Loi par laquelle il était défendu au roi de Pologne de disposer des revenus de la couronne sans le consentement des Ktats et de la diète,
— Coram. Ensemble des droits et obligations résultant de la réunion de plusieurs personnes en société civile et commerciale.
— Encycl. Législ. Le mot statut s'applique, en (lénéral, à toutes sortes de lois et règlements. Ainsi, chaque disposition d'une loi est un statut qui permet, ordonne ou défend quelque chose. Mais ce mot est plus particulièrement employé dans les questions de droit international privé, pour désigner les lois des différentes nations qu'il s'agit d'appliquer soit quant aux personnes, soit quant aux biens; les mots statut réel, statut personnel sont alors synonymes de loi réelle, loi personnelle, t Les statuts personnels, dit Merlin, sont ceux qui ont principalement pour objet la personne et qui ne traitent des biens ou accessoirement. Tels sont ceux qui regardent la naissance, la légitimité, la liberté, les droits de cité, la majorité, l'incapacité de s'obliger, de tester, d'ester en jugement, etc. Les statuts réels sont ceux qui ont pour objet principal les biens et qui ne parlent de la personne que relativement aux biens: tels sont ceux qui concernent les dispositions qu'on peut fiiire de ses biens, soit entre-vifs, soit par testament. • A la différence des statuts peisimnels, les statuts réels sont dépourvus de toute sanction au délit du territoire, claudunlur terrilorio ; mais, d'autre part, ils obligent indistinctement tous ceux qui y résident; tous sont égaux devant la loi.
La disposition en vertu de laquelle tes statuts personnels, c'est-à-dire ceux qui règlent l'état et la capacité, suivent le Français partout où il se trouve, sans distinction de territoire, est éminemment sage. Ainsi, t il serait fâiiheux, dit Dalloz, pour le commerce en général, qu'un individu considéré chez lui comme majeur redevint mineur par cela seul qu'il aurait framhi la frontière et pénétré dans un pays où la minorité se prolonge plus que dans son pays natal; il serait étrange do voir un individu considéré dans son pays comme père de famille, ayant à ce titre des droit» et des devoirs à exercer, perdre subitement cette qualité par cela seill qu'il quitterait momentanément sa patrie; il serait eiilin ii la fois bizarre et ridicule de reconnaître aujourd'hui en France, par exemple, la capacité d'une personne arrivée à tel a.'e et de la déclarer demain incapable parce qu'elle se trouverait seulement ii quelques lieues de la France, où elle rentrera aprèsdemain peut-être. ■ Mais nous devons remarquer que, si cette disposition, en vertu de laquelle les statuts personnels suivent le Français partout où il va, est obligatoire pour nos tribunaux, elle ne saurait l'être pour les tribunaux étrangers sur le territoire desquels la capacité des personnes serait régie d'une manière différente. Néanmoins, comme chaque nation a voulu que ses sujets fussent régla par leurs statuts personnels, il est générulcmont admis que chacune d'elles tolère que l'étraugor résidant sur son territoire soit régi pur le statut personnel de son pays. C'est ainsi que noua trouvons dans le code civil autrichien : • La capacité personnelle des étrangers aux actes do la vie civile doit, on général, être jugée par les lois auxquelles l'étranger est soumis, soit comme étant celles du lii!U de son domicile, soit, lorsqu'il n'a pas ilo domicile, parce qu'il se trouve par sa naissance sujet du pays régi par ces lois, a moins que la loi n'en ait autrement ordonne dans des cas particuliers. . D'après le code g.'uéral de Prusse, la qualité et la cupacito peisminellos d'un individu sont «•gaiement jiigoesd'nprc» les lois do la juridiction dans lo rossortdo laquelle son domicile réel so trouve. A Berne, la capacité iiorsonnollo des étrangers est nu.ssi jugée d après les lois de leurs palri.s respectives. Le code du canton do Fribourg, celui du canton d'Argovie et le code bavarois admettent les mêmes dispositions. La jurisprudence iinglniso et collo de» KtatsUnis reconnaissent encore celte règle. — Statut local. On uppelait autrefois tta- Inti locaux ceux qui légissiiienl les diverses parties du territoire. Ils scmt «ujourd hui tninbos on desuéiiido; néanmoins, dans les ciiconslnncos où tes lois s'en réfèrent aux usages d'une contrée, les statuts locaux sont encore suivis.
li;n droit commercial, le mot j(ii(u( sort «
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désigner l'ensemble des droits et obligation» résultant de la réunion de plusieurs personnes qui forment une société.
Il sert très-souvent encore à désigner l'ensemble des règles imposées à une compagnie, à une communauté.
— Hist. On donne aussi le nom de statut à la charte constitutionnelle qui fut accordée au Piémont par Charles-Albert et qui depuis 1860 régit le royaume d'Italie. V. Italie (t. IX, p. 827).
— Statuts d'Oxford. V. OXFORD.| STATUTAIRE adj. (sta-tu-tè-re — rad.
slttlul). Qui a lo caractère ou la valeur d'un statut : Décision statutaire.
STATUTAIREMENT adv. (sta-tu-tè-reniaii — nid. statutaire). Conformément aux statuts : Difficulté STATUTAIREMENT résolue.
STATYRE s. t. (sta-ti-re). Entom. Genre d'insectes coléo[)tères hetéroiiières, de la famille des trachélides, tribu des lagriaires, comprenant une trentaine d'espèces, toutes américaines, sauf trois, qui vivent i» Madagascar.
STATZ évincent), architecte contemporain allemand. Pendant les récentes réparations faites à la cathédrale de Cologne, il s'éleva du rang de maître maçon à celui d'architecte de premier ordre et sut se faire apprécier k tel point, qu'on lui confia dans l'espace de vingt années la construction d'environ 60 églises en style gothique, dont à peu près 40 dans le seul archevêché de Cologne. Outre cela, il conetruisit de nombreux châteaux et villas, fit des plans d'églises et dessina des modèles de peintures sur verre, tapis, ornements d'église, etc. Il a fait paraître, en outre, des projets d'églises en 70 planches, toujours en style gothique pur. En 1863, il fut nommé architecte de l'archevêché do Cologne. Un de ses derniers ouvrages est l'église de Linz.
STAUDENMAIEn (François-Antoine), théologien et philosophe allemand, né à Danzdorf (Wurtemberg) en 1800, mort à Fribourg-en- Brisgau en 1856. Après avoir étudié à l'université de Tubingue, il exerça le vicariat à Kllvangen et k lieilbronn, devint professeur tituloire à Giessen, puis alla enseigner k Fribourg. On lui doit : Histoire des élections épiscopalcs (Tubingue, \i30) ; Encyclopédie des sciences théologiques (Mayence, 1834) ; Esprit du christiani!.me (Giessen, 1837); Pldlosaphie du christianisme {ÎAuyence, 1840, 1 vol.); Exposé et critique de la philosophie hégélienne (M:iyence,1844); Dogmatique chrétienne (Fribourg, 1844, 4 vol.); le Protestantisme dans son essence et dans son développement (Fribourg, 1846, 1 vol.); Questions fondamentales du temps présent (Fribourg, I8S0), etc.
STAODIGL (Ulric), théologien allemand, né en 1844, mort en 1780. Il étudia la philosophie à Dillingen, puis entra chez les bénédictins et se fit recevoir ensuite docteur en médecine et docteur on théologie. Son principal ouvrage a pour titre : Omnium scientiarum et artium organon universale, seu togica practica (Rome, 1686, in-S").
STAliFEN, petite ville du grand-duché de Bade, dans le cercle du haut Rhin, bailliage et k 17 kilora. S.-O. de Fribourg; !,000 hab. Tanneries, récolte do vins estimés. Près de là sont les ruines du château de Staufon, berceau de la dynastie des Hoheustaiifen.
STAUFFACIIBR, un dos trois libérateurs de la Suisse, ave.: Furst et Arnold do Melchthal. V. Melciithal (Arnold du).
STAONTON (sir George-Léonard), voyageur et diplomate anglais, né ii Galway (Irlande) en 1737, mort en 1801. Apres avoir étudié la médecine ii Montpellier, il s'adonna quelque temps à la littérature, à Londres, partit en 176!, en qualité de médecin, pour les Indes occidenlulc» et y acquit l'amitié de lord Macartney, gouverneur de l'Ile do Grenade, qui lo prit pour secrétaire et qui, ayant été nommé gouverneur de Mudras, l'emmonu avec lui dans les Indes orientales. Chargé à divors<'s reprises do missions importantes, Stuunion contribua k la conclusion d'un traité de paix avec Tippoo-SaBb en 1784 et reçut à cette occasion le titre do baronnet, avec une pension annuelle do iOO livres sterling que lui accorda la compagnie des Indes. Revenu on 1785 dans .sa patrie, il accompagna de 179Î h 1704, comme secrétaire do légation, la célèbre ninbiiasudo de lord Macartney on Chine. Un retour on Angleterre, il publlii, d'après les papiers do Macartney, d'après ses propre» observa". ona et d'aprc» lo journal do bord do sir K. Oower, commandant naval do l'expédition, la Jti'latinn authentique d'une ambassade du roi de la Uranilc-llrrtnijne d t'emperrur de la Chine (Londres, 1797, î vol., avec cartes et planches). Il niounil quatre ans plus tard et fut enterré à l'abbiiyo do Westiiiinslar, où l'on voit encore aujourd'hui son loiiiboau. Do Candolle a donné, ou son hoDiiQUr, à une plante lo nom de staunlonia,
8T*U^T0^I (»ir Ooorgo-Thomasl , voya-
Soiir et oriontttlisto anglais, lUa du proceent, né k Siilisbury ••a 17S1, mort on 18.19. A r&go do onze »ii», il suivit ion pero .n Chine, fit, à »on retour, «os étude» ii luiuversitè do Cambridge et, on 179», fut alluch* à In faclororio do la compagnie de» Inde» orientales à Canton. Il devint «uccesmvemenl secrêlairo et président du comité do
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la factorerie et fut ndjoint, en qualité de coraroissaire royal, à lord Amherst, envoyé en ambassade k Pékin. Sa connaissance profonde de la langue et du caractère des Chinois lut permit de rendre d'importants services dans les négociations avec les représentants du Fils du oiel,et il apaisa à différentes reprises de violentes querelles entre les Anglais et les Chinois. En 1817, il quitta détinitivement la Chine et entra en 18t8 au Parlement anglais, dont il fit partie, à quelques interruptions près, jusqu'en 1852, époque à laquelle il se retira de la vie publique. Il a considérablement contribué à agrandir le cercle des Dotions que l'on possédait sur la littérature chinoise, par ses traductions du Code criminel de l'empire chinois (Londres, 1810; traduction française, avec remarques, par F. Renouard de Sainte-Croix, Paris, 1812, 2 vol.) et du Bécit de l'ambassade chinoise au kan des Tartares Tourgouth pendant les années 1712, I713, 1714 et 1715 (Londres, 1821). On lui doit encore ; des Notices diverses relatives à la Chine et aux relations commerciales de la Grande-Bretagne avec cette contrée, suivies de quelques traductions du chinois (Londres, 1822); une biographie de son përe (Londres, 1823); une édition, publiée aux frais de la Société d'Haktuyt, de la traduction faite en 1588, par Parke, de l'ouvrage de Mendoza intitulé : Histoire du grand et puissant royaujne de Chine {Londres, 1853), et un journal de voyage sur l'ambassade de lord Amherst, tiré seulement k un petit nombre d'exemplaires pour -ses amis. La brochure en langue chinoise qu'il écrivit sur la vaccination eut pour résultat de propager en Chine l'usage de ce procédé de médecine préventive.
STACNTON (Howard), littérateur anglais, né en 1810. mort â Londres en 1874. Lorsqu'il eut terminé ses études a. Oxford, il alla se fixer k Londres, écrivit dans les journaux et s'occupa de divers travaux littéraires. S'étant passionné pour le jeu d'échecs, il en tit une étude toute particulière, devint dune grande force et, lorsque, en 1843, Saint-Amant, qui s'intitulait • le champion de l'Europe, t porta k Paris un défi k tous les joueurs d'échecs, Staunton entra en lice, battit son redoutable adversaire et acquit la réputation du plus habile joueur de l'Angleterre. Il a publié sur son jeu favori plusieurs écrits estimés : Vade-înecum dît joueur d'échecs (1842); Guide dit joueur d'échecs (1842); Manuel du joueur d'échecs (1847); Tournoi d er/iefs (U52); Supplément au manuel (1860), etc. Comme littérateur, on lui doit une édition estimée do Shakspeare, avec des illustrations, et les Grandes écoles d'Angleterre (1865).
STAUNTONIE s. f. (stônn-to-nï — de Staunton ^voya.^. angl.). Bot. Genre d'arbustes grimpants, rapporté, suivant les divers auteurs, k la tauiiUe des lardizabalées ou k celle des ménispermées, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Chine et nu Népaul.
STAUPITZ (Jeun), vicaire général des augustiiis en Allemagne, doyen du la faculté de théologie do Wiitcmberg, né en Misnie k la fin du xve siècle, mort k Salzbourg en 1527. Ce fut lui, en quelque sorte, qui provoqua le mouvement de la Réforme en appelant Luther d'Erfurt et en lui confiant l'importante mission do défendre son ordre contre les dominicains. Au reste, il ne suivît point le réfornuiteur dnns les voies où il s'engagea. U so retira k Salzbourg et devint abbé du couvent de Saint-Pierre do cette ville, où il termina son existence. On a de lui : De amore Ûei (Leipzig, 1518, in-40) et De sancta fide christiaua.
STAURACANTHE s. m. fst6-ra-kan-to — du gr. staurus^ croix ; akantha^ épine). Bot. Genre d'arbustes épineux, de la lumillo des )éguminouso!t, tribu des lotôes, voisin des ajoncs, et dont l'fspèce type croU en Portugal.
8TAURANTHÈBE 8. f. (slô-ran-tè-re — du gr. */fl«ro5, iToix, «t do anthère). Bot. Gcnro de plantes, do la fumillo des gesnéracées, dont l'espèce type croît dans l'tndo.
8TA0RASTRB s. m. (stô-ra-stto — du gr.
stnuroSf croix; a$tér ^ étoile). Bot, Genre d'alguns.du groupe de» dovmuliées, con)prcnnnt uno cinquantiune d'espct-i-s, qui hiibi- (ont les eaux dour.-s : Lrs .st,\uhasthks présentent des corpuscules géminés, (Urubissou.) 8TADRIDIC A. f. (stôri-dl — du gr. stauros y troix; eù/oj, aMpin'l). ZhoI. G<^nro do polypes hydraire», qui cun^tiluo un utat particulier de» cludurtoines , genre d'acalcphea médusuires : La staukiiiik a une tige trisifiincf, diaphane, (Uujardin.)
— Bot. Oonro d'niguos microscopiques, du groupe des dcHmidiéos.
8TAUR1DI0N S. m. (tlA-ri-di-on). Bot.
Syii. sTAtuiniK.
8TAUROBARTTB i. m. (stA-ro-ba-ri-tc ~ tlii gr. itiiuro*, rroix, ot do baryte). Mmér. Hiirnv>ti>m'> b:trytiqu«.
STAUROCARPE P. m. (ilA-ro-kar-po — du ^■r. )i/<iur<>', .-loix ; karpos, fiuil). Bot. Syn. • le RTAi'HospKKMK, gonro d'algucs.
8TAUROOYNE s. m. (siû-rv>-ji-no — du gr. jf.ii.rnji, rrt'ix ■ ytiN^, fi'iUftUo). Bol. Qenr« do iilnnio^ dA la lanntle d<-s nritulhnr^cs, dont (espQce ij^ orotl dans l'Iude.
STAU
STAUROLÂTRE s. m. (stô-ro-!A-tre — du gr. stauros, crois; latria^ culte). Hist. reli^. Adorateur de la croix, celui i]ui rend k la croix un culte idolàtrique. il Membre d'une ancienne secte d'Arni'îuie qui ne voulait pas adorer d'autre image que la croix.
STAUROLÂTRIE S. f. (stô-ro-lâ-trl — rad. staurolâtre). Relig. Culte idolâtrique rendu à la croix.
STAOROLITHE S, m. (stô-ro-li-te — du gr. stauros, croix; lithos^ pierre). Miner. Nom donné à l'harinotome et & la staurotide.
STAURONÉIDE 8. f. {stô-ro-né-î-de — du gr. staiiros , croix ; naus , nacelle ; idea , forme). Bot. Genre d'al;^'ue3, de la tribu des diatomées ou bacillari*:!es, formé aux dépens des navicules, et compreiiant une vingtaine d'espèces, qui habitent les eaux douces de l'Europe et de l'Amérique.
STAUROPE s. ra. (stô-ro-pe — du gr.
slauros, croix; ops, œil). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des notodontides,dont l'espèce type habite l'Allemagne.
STAUROPHALLE S. m. (stô-ro-fa-le — du gr. siauros, croix; pkatlos ^ phallus). Bût. Genre de champignons.
STAUROPHOREs. m.(sto-ro-fo-re — du gr.
staurophoros ; de stauros^ croix, gibet, et de p/ior<>5, qui porte). Ane. liturg. Forte-croix,
— Acal. Genre d'acalèphes médusaires, du groupe des bérénices, dont l'espèce type habite l'océan Pacifique septentrional,
— Encycl. Ane. Hturg. L'usage de porter les croix etaitdejà en vigueur au ive siècle, témoin la vie de saint Porphyrius, évéque de Gaza, dont la traduction latine p.ir Hervet est insérée au 26 février dans la collection des bollandistes. Lors de l'élection de saint Chrysostome au siège de Constantinople en 398, comme les ari'fns, privés d'églises par Théodose, se rassemblaient dans les lieux publics et parcouraient la ville en se moquant des catnoliques et de la foi de Nicée, saint Chrysostome crut devoir répondre k la démonstration de ceux-ci par une procession en tête de laquelle marchaient des staurophores portant des croix avec des flambeaux allumés. L'historien Sozomène nous a conservé ce détail. Les Pères du cinquième concile, dans leurs décrets contre les acéphales et les sévériens, et en outre ceux du deuxième concile de Nicée, érigèrent en loi la discipline, libre jusque-là, de faire porter dans les processions, en tête des fidèles, la croix, « comme l'etcndard de la réparation du monde. • Les croix ainsi portées n'étaient point, comme l'usage s'en est établi plus tard, fixées à de longues hampes; elles n'avaient aucun support. C'est ce qu'on peut voir dans le ménologe do saint Ba^ile, au 28 octobre et au 26 janvier, où sont représentées des processions qui avaient eu lieu en mémoire de deux tremblements de terre, arrivés l'un sous le règne do Xhéodose le Jeune, l'autre sous celui de Juslinien.
Souvent des fiambeaux étaient fixés aux bras de la croix, et nous apprenons do Sociale {Uist. ecclés.y vi, 8) qu'il en élaii ainsi dans la procession urgaiii^ée parles i^oins do Chrysostome contre Tes ariens. • Les croix d'argent, dit l'historien, imaginées par Jean, devant être portées dans des supplications nociurnes, étaient munies de cierges allumés, fournis par l'impératrice Eudoxie. • On peut se faire une idée de ces croix avec fiambeaux par une belle croix gemmée et fleurie qui est peinte k fresque dans uno crypte du cimetière de Ponlieu et dont la traverse supporte deux cierges allumes.
Nous n'avons parle que de l'Eglise orientale; mais il est à présumer que le rit dont il est ici question était observé k Uomo k peu près k la même époque. M. do Rossi a luit connaître un fragment d'inscription du commencement du vf ^iecle, qui semble en établir la preuve. C'est l'upiiaphe d'un staurophore noinmé Jean, selon uno restitution probable : Locus Joanuis stauroforis. , . \\ parait cependant qu'k Homo le nom de draeonarius était plus communément donné au porte-croix.
Cus croix processionnelles sont plus communément BppoU'09 stuiionnales. Chartcniagiie, après son couronnenienl, avait fait don u lu basilique du Sauveur d'une oroix de ce genre, tout enrichie de pierreries, ot qu'il deslina cxuresséiiiont k êlro portée dans les tit^inios publiques.
Le titre de stationnale est affecté d'une manière positive u la croix do saint Pierre qui éUiit portée par lo sous-diaore régionnairo on tête do la procession qui se dirigeait vors les stations. Elle est dénigneo par ces mots : Crux stalionatts sancti Pein, dans l'urdro romain do Benoit, chanoine de la basilique Vuticane. Ciumpini donne pliiMOiirs croix slationnales danx le second volunio do son ouvrago : Vetera monumenia, Mm% aucun monument do ce genro n'égale nn inlérél celle du VaUcan et cedo do Velletri, dont le cardinal Klienne Horgia a longuement parle dans des oiivragen ^pé^-•inux,
8TAUROPHRAOMC s. m. (slô-ro-fragme — du gr. slaurM, cnux ; phragma^ cloison). BoU Genre de planta, do U famille de» porsonuoG.>. tribu des vorbascées, doul l .spoce lyp* habuo la Natolte.
STAV
STAUROPHTLAX S. m. (std-ro-fl-lakss —
gr. staurophulax \ de siauTos ^ croix, *U Ho jihulaXf gardieu). Hist. ecclés. Di^juitiiiro ecclésiastique, qui ^tuit préposé à la garde du bois de la croix qu'on conservait dans l'église de la Résurrection, à Jérusalem, et qui passait pour avoir servi au supplice de
Jé3US.
STAUROPHYLLE adj. (stô-ro-fl-lo — du gr. siattros, croix; phu II un, foniWe). Bot. Qui a les feuilles opposées on croix.
STAUROPTÈRE adj. (stô-ro-pté-re — du gr. slauro&y croix; pteron^ aile). Kntoni. Qui u les ailes marquées d'une croix.
— Bot. Genre d'al^'Uos,de la tribu des diatomées ou bucillarit^os, voisin des navicules, réuni par plusieurs auteurs aux utauroneides, et renfermant une trentaine d'espèces, la plupart habitant les eaux douces et qucU ques-unes fussiles.
STAUROSOME s. m. (stô-ro-so-me — du gr. stauros^ croix ; sonia, corps). Crust. Genre de crustitUL-s parasites.
STAUROSPERME s. m. (slô-ro-spèr-me — du gr. stauros, croix; sperma, graine). Bot. Genre d'algue.s, du lu tiibu des conjuguées ou zj'gneniêes, formé aux dépens des mongeoties, et comprenant un petit nombre (l't;s[]éces, qui presque toutes habitent l'Europe : Les STAUR0SPERME8 vivent dans les eanx douces. (Brebisson.) i| Hyn. de mitracarpe, genre de rubincéos.
STAUROTIDE s. f. (stô-ro-ti-de — du gr. staui-us, croix). Miner. Silicate d'alumine qui se pré.s(>iUe ordinairement en cristaux piismatiquos affectant la forme d'une croix. Il On l'appelle vulgairement PUiRRE de croix.
— Encycl. La staurotide a pour formule minéraiogique Al^Si». Klle est presque toujours associée au disthène, chaque cristal de ce dernier étant en quelque sorte doublé dans certains gisements d'un cristal de staurotide, accolé à lui dans toute sa longueur. h& staurotide est toujours cristallisée en prisme rhomboïdal droit; au chalumeau, elle est infusible; les variétés foncées, à la flamme réductrice, se frittent, noircissent et deviennent parfois attirables au barreau aimanté. Avec le borax, on a, à un moindre degré, les réactions du fer : à la flamme extérieure, une perle jaunâtre k chaud, incolore à froid; à la flamme intérieure, une perle verte, dont la nuance pâlit par relroidissement. La staurotide [lo^sede un clivage ; sa cassure est conchoîdale et inégale, quelquefois un peu laniuUeuse; sa dureié est très-grande, elle raye le quartz. Elle a généralement une couleur brun rouge foncé; elle est opaque, quelquefois transparente en petits tragments.
Cette substance présente un dichroïsme remarquable; les variétés brunes, transparentes, paraissent d'un rouge de sang par transmission. La staurotide, lorsqu'elle est isolée, orîVe presque toujours des macles, formées par l'accoiement de deux cristaux qui sont disposés en forme de croix; d'où le nom de pierre de croix; tantôt les cristaux sont accolés sous un angle presque droit, tantôt la raacle est oblique.
La staurotide, même dans les cristaux qui senties plus simples, est pour ainsi dire toujours maclée. Elle est, eu général, facile à reconnaître à ses macles, à sa couleur et, dans les cas de cristaux simples, à son association ou à son accolenient avec des cristaux de disthène.
La staurotide, surtout la variété macléo et formant une croix assez régulière, a été l'obiet de quelques superstitions; on lui a attribué des vertus merveilleuses; elle a été préconisée contre bien des maux. En Espagne, les joailliers l'enchâssaient dans l'or ou l'argent et en faisaient des amulettes que les dévots portaient précieusenjent sur eux. Les pèlerins qui revenaient de ce pays en faisaient aussi le commerce.
STAUROTIQUE adj. (slû-ro-ti-ke — rad.
staiiVùtide), Miner. Qui contient des cristaux disséminés de staurotide.
STAUROTYPE s. m. (stô-ro-tï-pe — du gr. siauros, croix; tupos, image). Erpét. Genre de reptiles cheloniens, de la famille des élodites, tribu des cryptodères, voisin des émvdes, et comprenant deux espèces qui habitent les marais et les fleuves de l'Amérique du nord.
STACTON, ville des Etats-Unis d'Amérique dans l'Etat de Virginie, à 160 kilom. tj.-o de Washington, sut le chemin de fer central de la Virginie; 3,709 hab.
STAUTON, rivière des Etats-Unis d'AmériQue.Eile prend sa source dans la partie méridionale de l-Eiut de la Virginie, aux monts Alleghany, coule k l'E. et ensuite au S -E et se jette dans la rivière de Dan, à Claiks' après uu cours sinueux et rapide de 255 kilo m.
STAVANGER, ville maritime de la Norvège chef-lieu de Vaint ou bailliage de son nom' dans le diocèse de Christiansaud.au fond d'une petite anse de la côte S. du golfe de Bukke ou Bukkefiord, formé par la mer du Nord, à 577 kilora. S.-O. de Christiania, par 5So 58' de latit. N., 30 36' de longit. E.; 12,000 hab. Bon -port ; chantiers de construction ; pêche et commerce de harengs. Belle cathédrale. Agents consulaires de France et d'Angleterre. Les importations du port de Stavanger consistent
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principalement en céréales de Prusse, de Rtissie, de Suède et de Danemark; en sel, chanvre, huiles, cordages, nz, sucre raffiné, vins et spiritueux. Stavanger étant une ville riche, où les besoins du luxe se font sentir, les vins, les soieries, les draps de France et les articles de Paris y ont obtenu une faveur croissante. La valeur totale des importations est évaluée annuoUemont à 4 millions et demi.
STAVANCER (amt ne), division administrative do la Norvège, comprise entre l'amt de Sud-Bergenhuiis au N., ceux de Nœdeness et de Lister-Mandal à l'E., la mer du Nord au S. et k 10. Superficie, 903,875 hectares; 92,000 hab.
STAVELEY (Thomas), théologien anglais, né à Cnssington, comté de Leicester, mort en 1683. Après avoir fait ses humanités à, Cambridge, il se fit recevoir avocat, puis il devint conservateur des archives du Leicester et, vers la fiti de sa currière, se retira k Bfflgrave, où il s'adonna aux études historiques. Ses principaux écrits sont : liomish linrseleech (1674) ; Histoire des Eglises d'Angleterre (1712).
STAVELOT, en latin Stabulum, en flamand
StahlOy ville de Belgique, province etâ36kilom. S.-E. de Liège, sur l'Amblêve, entre des montagnes arides et couvertes de bruyères; 4,375 hah. Eaux minérales; tanneries importantes; fiibriqucs de colle-forie, de draps, de finettes et de crayons; ardoises. Elle doit son origine à un monastère fondé en 631 par Sigebert II, roi d'Austrasie; dans la suite, l'abbé fut prince du saint empire et souverain de la ville de Stavelot. Aux environs, belle cascade du Grand-Coo, formée par la Salm,
STAVELOT (Jean de), chroniqueur belge, né il Stavelot en 1388, mort à Suint-Laurent, près do Liège, on 1449. Il appartenait k l'ordre de Saint-Benoît et il a laissé une Chronique, publiée pour la première fois à Bruxelles (1861, in-40).
STAVOREN, ville de Hollande, province de Frise, en hollandais Staieren ; 580 hab. Stavoreii, aujourd'hui simple village*, eut jadis toute l'importance d'une grande ville industrielle et commerçante. Ancienne capitale des rois frisons (elle conserva ce titre jusqu'en ni9), Stavoren tire son nom du dieu frison Stavo, idole païenne dont le culte était exclusif d;ins la province avant l'introduction du christianisme. L'Evangile y fut apporté par saint Odulphe dès 830. Au xiie siècle, la ville était devenue florissante et cette prospérité, due principalement à l'excellence de son port, ne fit que s'accroître. Les navigateurs partis de Stavoren entretenaient avec les autres contrées d'Europe un commerce actif, et un instant la ville passa pour une des [dus riches du Nord : son luxe était proverbial. Le subit ensablement du port de Stavoren arrêta tout kooiip brusquement l'essor de cette prospérité, de cette riirhesse grandissante. Cet ensablement, qui remonte, suivant toute probabilité, au xiv© siècle, a sa légende. M. du Pays la résume en ces termes : « Une veuve, puissuinment riche, ayant un jour frété un navire pour [tantzig, ordonna au capitaine de lui rapporter, en échange de ses marchandises, ce qu'il trouverait de plus précieux. Le capitaine, arrivé Èi sa destination, ne trouvant rien de plus précieux que du froment, en chargea sou navire et revint k Stavoren. La veuve, trompée dans son attente, ordonna par dépit de jeter tout ce blé dans la mer k l'entrée du port, et cet amas de blé, que vint recouvrir le sable, finit par intercepter l'entrée du port. ■ C'est pour cela que le banc de sable qui obstrue aujourd'hui encore le port de t>tavoren porte le nom de Wrouwensarid, sable de la dame. C'est avec la plus grande difficulté que les navires marchands parviennent k tourner ce banc de sable, sur lequel un grand nombre sont déjà venus échouer. On a essayé de parer k ce danger par la création d'un môle ; cette mesure n'a pas produit les résultats qu'on en attendait. En 1825, une tempête, qui a fait époque dans les sinistres maritimes, a détruit un grand nombre de maisons de Stavoren. Aujourd'hui, l'ancienne cité des rois frisons, l'ancienne capitale de la province, entourée de marais, ne conserve plus de sa grandeur passée que des débris de murailles et de bastions.
STAWIARSKI (Ignace-François), jurisconsulte polonais, né en 1776, mort en 1835. De 1798 à 1806, il fut traducteur de la chambre mibtaire économique de Varsovie, exerça ensuite la profession d'avocat près la cour d'appel du grand-duché de Varsovie, fut élu député aux diètes de 1809 k 1812 et, à dater de 1821, vécut dans la retraite, uniquement occupé de travaux littéraires. On a de lui : Voie pour co7ina{tre l'ordre et la marche des intérêts publics dans le royaume de Prusse (Varsovie, 1805,in-8o); Constitution générale judiciaire pour les Etats de Prusse (Varsovie, 1807-1809, 2 vol.); le Dr ù criiyunel prussien (Varsovie, 1811-1813, 2 vol.); Pensées d'un député sur l'acte df confédération générale (Varsovie, 1812); Inventaire da code civil français; Du besoin ''élaborer un code de commerce (Var>uvie, 1809), Par quoi et comment se montre la volonté universelle (Varsovie, 1830); Lettre sur les gentilshommes et les serfs {Varsovie, 1831), etc. il avait, en outre, trji-init en polonais : l'Ami dex ho7nmes
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de Gellert, les Aventure$ de Télémnque, Catilina ou Home sauvée de Voltaire, etc.
STAY (Benoît), po6te latin, né à Raguse en 17H, mort le 25 février 1801. S'étant fait connaître par un poème philosoplûqiie, imité de Lucrèce quant a la forme, et dans lequel il exposait le système do Descartes, il vint à Rome, ou il obtint, grâce k la protection du cardinal Vulenli , secrétaire d Etat de Benoît XIV, une chaire d'éloqu<!nc« et d'histoire au collège de la Sapience. Il fut ensuite appelé au Vatican eu qualité de secrétaire des lettres latines. Sous Clément XIV, il fut placé k la tête de la secrétairerie des brefs pour les princes et reçut les titres de chanoine de Sainte-Marie-Majeure, de prélat domestique, de consultcur de l'Index et de dutaire Je la pénitencerie. On a de lui des discours latins et deux poGmes latins : Philosophix (de Descartes) versibus traditx libri VI (Voniï^e, 1744, in-80; réimprimé à Rome et k Venise): Pbilosopbix recenlioris (de Newton) versibus traditx libri X, cttm adnolalionibus et suppleuientis Hog. Doscovich (Rome, in-80, t. 1, 1755; t. II, 1760; t. III, 1792; 2" édition, 1792). Il était ridicule, au xviiie siècle, de traiter des sujets de philosophie moderne en vers latins. Cette innocente distraction est réservée aujourd'hui aux collégiens et aux pédants. N'oublions pas d'ajouter cependant que Stay, dont le nom est profondément inconnu de nos j"urs, a quehpies admirateurs frénétiques. A l'un d'eux, collaborateur de la Biographie générale de Michaud,iil semble que Stay n'est pas au-dessous de Lucrèce C(/inme poète et lui est supérieur comme philosophe. •
STEAMBOAT OU STEAM - BOAT s. m.
(stiiiim-bôit — de l'angl. steam, vapeur ; boat^ bateau). Mar. Bateau k vapeur : Jl comptait devenir propriétaire et capitaine d'un des STKAMBOATS du Mississipi. (Ph. Chajiles.) Les Aynéricains semblent avnir été prédestinés à ne se servir que de steam-boats et de chemins de fer. (X. Eyma.)
STEAMER S. m. (sti-meur — motangl. dérivé de steam, vapeur). Mar. Navire à vapeur : Les compagnies anglaises, par le nombre de leurs stkamkrs, laissent loin derrière elles tout ce qid a été t^-nté en l'^ance. {Prouûh.)
STÉARATE s. m. (ité-a-ra-te — du gr.
stear, graisse (v. stÉarink). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide stéarique avec une base.
— Encycl. L'acide stéarique se dissout k froid dans les solutions des carbonates alcalins, en formant probablement un stéarate et un bicarbonate alcalin; il ne chasse point en efi"et l'acide carbonique de cette solution audessous de la température de lOOO. D'un autre côté, les stéarates sont décomposés par presque tous les acide». A chaud, l'acide stéarique se sépare sous la forme d'une huile qui gagne la surface du liquide. Les stéarates ont la consistance de savons durs et d'emplâtres. Presque tous sont insolubles dans l'eau. L'acide stéarique étant monoatomique et monobasique, la formule générale de ses sels est C18H35M'02 ou (Cl8H3502)2M". Toutefois, il forme aussi des sels acides analogues aux biacétates, vraies combinaisons moléculaires, qui résultent de l'union d'une molécule d'acide libre avec une molécule de sel neutre, d'après la formule
C18H35M'02, Ci8H360a.
— Stkarate d'ammonu™. L'acide stéarique, soit k l'état solide, soit à l'état de fusion, absorbe le gaz ammoniac sans éliminer d'eau. La quantité d'ammoniaque absorbée s'élève k 6,68 parties par 100 parties d'acide (1 molécule = 5,9). Le compose ainsi produit est solide, blanc, inodore et présente une saveur alcaline. On peut le sublimer dans le vide. Il perd alors son ammoniaque, mais l'absorbe de nouveau eu se refroidissant. Chauffe dans un vase qui renferme de l'air, il répand de l'ammoniaque et de l'eau et donne un sublimé de sel acide mêlé d'une huile empyreuuiatique. Le sel neutre, k l'abri de l'air, se dissout dans l'eau chaude, surtout dans l'eau ammoniacale, et la solution, en se refroidissant, laisse déposer le sel en lamelles nacrées. La solution de l'acide stéarique dans l'ammoniaque aqueuse étendue et chaude laisse deposerde petitesaiguiUespar le refroidissement. Chauffée pendant quelque temps, la solution de ce sel se trouble et ne redevient pas limpide par uue nouvelle addition d'ammoniaque. Les aiguilles se dissolvent dans l'alcool et dans lether.
— Stéarate d'argent Ci8H85AgO*.On l'obtient en ajoutant une solution de 20 grammes de stéarate de sodium dans 150-200 grammes d'alcool concentré k une solution également alcoolique de 12 k 13 grammes d'azotate d'argent pesant aussi 150-200 grammes. C'est un précipité amorphe, très-hiche, qui devient fortement électrique par le frottement. Exposé k la lumière k l'état humide, ce sel devient pourpre ; mais la lumière ne l'altère pas lorsqu'il est tout k fait sec. Il est insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther ; l'ammoniaque le dissout, au contraire, avec facilité.
— Stéarates de potassiom. a. Stéarate neutre C18H35K02. Lorsqu'on dissout 1 partie d'acide stéarique et 1 partie d'hydrate potassique dans 10 parties d'eau chaude et qu'on laisse refroidir la liqueur, le stéarate neutre de potassium se dépose en granules blancs et
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opaques. On peut le purifier en rexprim:iDt&
la presse et en le dissolvant ensuite dans 18 parties d'alcool de 0,821 de densité. Il se sépare des aiguilles qu'on recueille et qu'on lave k l'alcool froid. Suivant Ileintz, toutefois, on préparerait plus aisément ce sel en versant une solution alcocdique bouillante d'acide stéarique dans une solution aqueuse également bouillante do carbonate de potassium en excès, Oo évapore le liquide a aiccité, on épuise le résidu par l'alcool ab.solu bouillarit et on laisse refroidir la solution afin que le sel cri?)tallise. Celui-ci forme de délicates aiguilles brillantes, des écailles ou des lames qui s'agrègent en un savon dur. Il possède une saveur alcaline faible. A l'air saturé d'humidité, il absorbe — do son poids d'eau.
1 partie du sel et 10 parties d'eau froide forment une gomme opaque , qui fond k 99« et qui se prend en une gomme nacrée par le refroidissement. 25 parties d'eau bouil' lante dissolvent, au contraire, complètement ce sel, en formant un liquide encore limpide k 920 qui se prend en une masse nacrée par le refroidissement.
La solution de 1 partie de stéarate de potassium dans 100 parties d'eau chaude laisse déposer, parle refroidissement, un mélangu de sel neutre et de set acide, et le quart uu potassium reste dans la liqueur k l'état d'hydrate. Lorsqu'on ajoute 1,000 parties d'eau bouillante ou 5,000 parties d'eau froide kuiie solution du sel dans l'alcool ou dans 20 fois son poids d'eau bouillante, tout l'acide stéarique se dépose k l'état de sel acide et la moilie du métal demeure dans la liqueur à l'état d'hydrate de poiassium. De même, le sel neutre, traité directement par 5,000 parties d'eau froide, abandonne directement k cette eau la moitié de .son potassium k l'état d'hydrate et se convertit en sel acide, mais alors sous forme de masse gommeuse. Dans ce cas , l'eau alcaline retient une trace d'acide stéarique en solution. Le stéarate neutre potassique se dissout k lOo dans 231 parties d'alcool de 0,794 de densité, et dans 10 parties du même liquide k $6^. Cette dernière solution se trouble k 54^ et se solidifie k 38°. Le sel se dissout enfin dans 6,7 parties d'alcool bouillant de 0,794 de densité, en formant un liquide qui se gèlatinise par le refroidissement. Le mélange d'éther et d'alcool le dissout ; il y cristallise même. L'éther bouillant soustrait du sel neutre une certaine quantité d'acide stéarique et laisse un sel plus riche en potasse. Sou action est inverse de celle de l'eau.
p. Sel acide Ci8H35KOï,Ci8HS8û2. Ou l'obtieut en décomposant le set neutre par mille fois son poids d'eau bouillante ou par cinq mille fois son poids d"eau froide. Exprimé a la presse, desséché et dissous dans l'alcool bouillant, il se dépose, par le refroidissement, en écailles argentées, inodores et molles au toucher. U ne fond pas k lOûo. L'eau froide ne l'altère pas; mais lorsqu'on le fait bouillir avec 1,000 parties d'eau, il donne un liquide laiteux, consistant en une solution du sel neutre dans laquelle est suspendu un sel suracide.Vers 75o, ce liquide s'éclaircit pour se troubler de nouveau k 67o. Si l'on âltre le liquide à la température de l'ébullition, le sel sur-acide reste sur le filtre et peut être recueilli, lavé, séché et analysé.
100 parties d'alcool absolu bouillant dissolvent 27 parties de stéarate acide de potassium, mais n'en retiennent plus que 0,36 parties k la température de 24o. En conséquence de la tendance que possède l'alcool k décomposer le sel acide en sel neutre et en acide stéarique, la portion qui reste dissoute dans l'alcool k 240 est plus riche en acide sléariqueque lescristaux formés. Quand le stéarate acide est dissous dans l'alcool aqueux et que l'on ajoute goutte à goutte à la solution une infusion de lournesol bleu, le liquide rougit k cause de l'excès d'acide que le sel renferme; mais si l'on introduit dans le mélange une plus grande quantité d'i-au, de manière k précipiter Je sel sur-acide et k mettre une certaine quantité d'alcali en liberté, la couleur redevient bleue.
f. Sel sur-acide C»8H35K02,3C18H360S. Ce sel se produit dans la décomposition du sel acide p par l'eau bouillante. Il fond dans l'eau bouillante et se solidifie par le refroidissement. Dans l'eau froide, il se gonfle. Dissous dans l'alcool bouillant, il se sépare en sel acide qui se dépose et en acide stéarique qui reste dissous.
— Stéarates de sodium, a. Set neutre Cl8H35Na08.
On l'obtient, comme le sel de potassium correspondant, en traitant une solution alcoolique chaude d acide stéarique par un excès de carbonate sodique, évaporant k sec la solution, reprenant le résidu par l'alcool absolu bouillant et laissant refroidir la liqueur filtrée à chaud pour qu'elle cristallise, après l'avoir mélangée avec 1/8 de son volume d'eau chaude. La plus grande partie du stéarate sodique se sépare alors, par le refroidissement, sous la forme d'une gelée, et l'eau relient en dissolution une petite quantité de carbonate de sodium qui avait été entraînée en solution par l'alcool. On recueille le s/é(irate sodique ainsi sépare, on le comprime à la presse entre des doubles de papier buviird et on le dessèche entre looo et I20o.
Le stéarate neutre de sodium ressemble
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beaucoup au sel potassique, mais il est plus dur. Ses solutions alcooliques concentrées à chaud l'abandonnent par le refroidissement en une gelée qui, par le repos, se convertit en lames transparentes douées d'un vif éi-lat. Francis l'a obtenu, au moyen de l'acide stéariqiie du cocculus (acide stéarophariique), en petits cristaux prismatiques et nacrés. 11 est d'abord insipide; mais au bout de quelque temps il a une saveur alcaline distincte. A l'air, il ne s'altère pas, pourvu que l'atmosphère ne >oit pas très-humide ; et, uiêine dans une atmosphère saturée d'humidité, il n'absorbe que 7,5 pour 100 d'eau en douze jours; au delà de cette période, l'absorption cesse à peu près complètement. 11 se dissout dans 10 parties d'eau bouillante en formant une niasse épaisse et semi-transparente qui se solidifie et devient opaque à 62°. Recouvert de 600 parties d'eau, il prend une opacité Ç)lus grande en quatorze jours, par suite de l'absorption d'une certaine quantité d'eau, et il abandonne une trace de soude à la liqueur. Avec 10 parties d'eau à 90°, il forme une solution épaisse presque transparente, qui se solidifie en une masse blanche à 62"; celle-ca, chauffée avec encore 40 parties d'eau, forme une solution qui est encore filtrable k lOOO et qui, mêlée avec 2,000 parties de nouvelle eau, abandonne le sel acide en se refroidissant, taudis que la moitié de la soude reste dissoute en même temps que des traces d'acide stéarique. C'est cette décomposition du stéarate de sodium et du stéarate de potassium par l'eau qui rend le savon si avantageux pour laver. Le stéarate de soiium se dissout k loo dans 499 parties d'alcool de 0,821 de densité et dun^ 20 parties d'alcool bouillant. Cette dftrniére solution se trouble :t 70» et se prend en une gelée transparente par le refroidissement. Cette gelée se convertit pur le repos en une masse opaque, formée par une quantité considérable de petits cristaux brillants. L'éLher bouillant extrait de ce sel une certaine quantité d'acide stéarique et des traces de soude, eu formant une solution qui donne un léger dépôt par le refroidiàsemeut. p. Sel acide Cl8ll33iNa02, Cï8H360». Ce sel
{irend naissance, comme nous l'avons vu plus laut, lorsqu'on ajoute î,000 parties d eau bouillante ou 5,000 parties d'eau froide k une dissolution du stéarate sodique neutre dans 40 parties d'eau bouillante, ou en laissant refroidir simplement une solution aqueuse du sel faite avec 1 partie de sel pour 2,000 ou 3,000 parties d'eau bouillante. Il se sépare en lamelles nacrées. I/alcool le dissout en formant une liqueur qui rougit le tournesol, mais qui reJevicntbleue par l'addition d'une grande quantité deau, parce qu'alors il se dépose un sel sur-acide, et de la potasse est mise eu liberté.
— Stéaratk db bartom (Cï8il35oî)ïBa".
On l'obtient en précipitant la bolution alcoolique chaude d'un stéarate alcalin par une solution aqueuse chaude do chlorure de baryum, ou une solution alcoolique chaude d'acide stéarique par une soluliou aqueuse chaude d'acetate de barjum. C'est une poudre cristalline blanche qui consiste en lamelles microscopiques d'un éclat nacru quand elles sont sèches. Il est insoluble dans I eau et se décompose sans fondre par la chaleur.
— Stbaratk dk strontium (C'8IlS50*j*St", On le prépare par précipitation, comme le sel de baryum, auquel il ressemble sous tous les rapports.
— Stéauatk db calcium (Cl8aWOî)2Ca".
On l'obtient par précipiiation, au moyen du chlorure de calcium et d'une solution bouillante de «f^aru/e potassique. Ou lave le précipité k l'eau froiue. Ce sel forme une poudre blanche, iufusible et sans saveur.
— STBARATB db MAGNliSiUM
(Cl8|l3liOÏ)ÎMg".
On le prépare en précipiiunt le stéarate neutre de sodium par le sulfate do magnésium, ou en sursaturant une solution alcoolique chaude d'acide stéarique par l'ammuniaquo, et en ajoutant k la liqueur une quantité suffisante de sel ammoniac d'abord, puis un exces de sulfate do magnosiura en solution aqueuse. Apres avoir subi une crisiallisution dans l'alcool, il forme des flocons blancs, brillants, composés do lamelles microscopi-
3ues. Ces flocons se dessèchent on une poure légère et fusible.
— Stbahatk dk cuivrb (C<9H880Jj2Cu".
C'est une poudre amorphe, vuiuniineuse, d'un bleu tendre, qui fond, lorsqu'on la chauffe, en un liquide vert, ot se décompose.
— Stbakatks du plomb o. Sel mouoplombique (C»'*lPl'Oî)ïi'b". Ce sel prend naissan.o lorsqu'on pircipiio une solution alcoolique chaude do &tearate neutre do sodium par uno solution aqueuse chaude soit d'aïoUito do
filunib, soit d'acctate do plomb ronformant uu égor excès d'acide acétique. On lavo lo précipité à i'alcoul d'abord, k l'eau ensuite. Uno fois soc, il forme uno poudio lounb' i-t amorphe que l'cuu no moutilo pas. Il fond k I2B<» environ on un liquide incolore, ot il ao solidifie en une masse opaque par le refioidissoinent. L'éther no lo disbOUt pas, ce qui permet de séparer l'acldo stéariquo de l'acide oléique.
— ?. Sel Ji>/omôi9ue(C»«ll"0»)«Pb",Pb"0 outCi9U8RO»J*tPbOl'b)''. On l'obtient eu fal-
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sant bouillir en vase clos de l'acide stéarique avec l'acétate trîplorabique et en lavant le produit d'abord avec de l'eau bouillante, puis avec de l'alcool bouillant. Il forme un savon blanc, transparent, friable, liquide à lOO".
— Stéarates dk mehcurk. Le sel mercurique se précipite lorsqu'on traite l'azotate mercurique par un stéarate neutre alcalin. C'est une poudre blanche, facilement fusible, qui se ramollit entre les doigts. Le sel mercureux s'obtient aussi par précipitation, mais au moyen de l'azotate mercureux. A l'état humi<ie, il constitue une masse blanche grenue ; mais il devient gris par la dessiccation. 11 est insoluble dans 1 eau et dans l'alcool froid, un peu soluble dans l'alcool chaud, plus soluble dans l'éther, et facilement fusible.
— Stéarates alcooliques. Nous désignons sous le nom de stéarates alcooliques les corps que l'on désigne ordinairement sous le nom d'ethers stéariques, pour indiquer que ce sont de véritables sels analogues aux stéarates métalliques, dont ils ne différent que par la substitution d'un radical d'alcool, tel quel'éthyle, etc., au métal.
— Stéarate de mêthyle ou éther méthylstéarique Ci8H^5(CH3)02. Ce corps prend naissance quand on chauffe 2 parties d'alcool méthylique avec 2 parties d'acide sulfurique et l partie d'acide stéarique, ou lorsqu'on chauffe pendant un jour, dans un tube scellé k la lampe, un mélange d'acide stéarique et d'esprit de bois. C'est un corps neutre, cristallisable, semi-transparent, insoluble dans l'eau , fusible à 85<* (Lassaigne), à 8S« (Hanhart).
— Stéarate d'éthtle ou éther stéarique CI8H35(^,SH5)^A I. Modes de formation. Cet éther se produit : 1» lorsqu'on chauffe l'alcool avec l'acide stéarique k SOQO ; il s'en forme également, mais en faible quantité, quand on chauffe seulement à lOOO en prolongeant l'action de la chaleur pemlaut cent deux heures, et même lorsqu'on fait bouillir l'acide stéarique avec l'alcool ; 20 lor.squon fait passer un courant de gaz chlorhydrique k travers une solution alcoolique d acide stéarique, lorsqu'on chauffe l'acide stéarique k lOQO avec de l'éther acétique; l'acide stéarique prend alors complètement la place de l'acide acétique au bout de cent deux heures; 3° par l'action de l'alcool sur le produit qui résulte de l'action du pentachlorure de phosphore sur l'acide stéarique; 40 lorsqu'on fait bouillir la tristéarine avec de l'ethylate de sodium dissous dans l'alcool absolu, ou lorsqu'on chauffe la tristéarine avec de petites quantités de potasse eu dissolution dans l'alcool.
— II. Propriétés. Le stéarate d'éthyle est une masse cristalline, seini-iranspareiite,qui ressemble k de la cire blanche. Il fond a 33o,7 (lleintz), à 270 (Lassaigne) , entre 3uo-31o (Redtenbacher), ù 310 (Hanhart), k 32o (Francis), k 32", 9 (Pebal), à 33", 3 (Crower). Cette divergence n est p*is granilo, si l'on excepte le chiffre de M. Lassaigne qui probablement a 0)icré sur un produit impur. Koudu, il se solid.tie, d'après Duffy, en une musse translucide. D'après Uciniz, il se prend en uno masse cristalline molle d'abord, qui devient ensuite dure et cassante. Il se volatilise un peu k la chaleur du bain-marie. Il bout k 224^ en se décomposant on partie et laisse un résidu de charbon. IL est insipide; il fond sur la langue en produisant uno sensation de froid. A froid, il est inodore ; kchaud, il prend une légère odeur. Suivant Francis, il serait faux de dire que lo stéarate d'éthyle n'a pas de saveur; il aurait une saveur rappelant celle du bourre. Ce corps se dissout tres-tacilement dans l'alcool et dans l'éther. 1/eau ne le dissout pas. Sa solution alcoolique l'abandonne en cristaux; il n'en est pas de mémo de la solution étheree.
— Itl. Oécompositions. HoM^ avons déjk dit comment lu stéarate d éibylo se décompose pur la chaleur; nous n'y reviendrons pas. L'eau le suponiUu k 100" dans le cours do cent deux heures et lo ro.'out partiellym-înl en alcool et en ocide stéarique. La "laponitication est plus rapide ot plus complète si l'on ajuuie k l'eau un tiers ou la moine de son volume d'acide ucéli>)ue , et cependant il no se forme pus iruco d'ethor acétique dmiscecas. Lucidechlorhydrique fumant convertit k 100° le stéarate d'uthyle, dans le cours du cent deux heures, eu acidu stéariquo ut en chlorure d'éthyle. La potasse alcuoliquo nuponl- ()•• également cot other; mais lu potasse aqueuse no lo soponiilo pu», prohiiblmimnl parcu quo les deux liquides ne , ' \ "■ .^o mélanger. La baryte cuusli-i
t'iiO" avec lothor stéariquo en > ct'inposo complélemunl cot éther. l.- pi<><iuit tiaito par l'riiu duiino do l'ulcoolato cl du itt'arate do baryum :
2C»»nW(C«II»)0> + fUa"0 Ettior tU}ari()Ut. ltaryt«.
,, „iOt:*li» . ,, „ S <^>^*«n***i - "» itiLiil» * "'* imiMlMo-
AlcooUtr iir.ir.itf
do bRryuin. tU lMir)uin.
Ces produits sont mémo les seuU. Il no se forme pas trace d'oxyde d'étliylo. Chauffe à 101)0 avec la glycémie, lo stfarale d <lbylo no fournit pan d*> sicirino, même on présouco do l'acide chlorhydrique.
— Stuabatk d'amtlh C»»U»0,0C»H". On l'obtient eu ch>itiffrtia à laoo l'acid* aiéArf quo avec I alcool ainylique pendant un Jour
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dans un tube scellé, ou en dirigeant un courant (\n gaz chlorhydrique â travers une solution ainylique d'acide stéarique. On peut encore faire bouillir la triitéarine avec de l'amylate de sodium dissous dans l'alcool omylique. C'est une masse transparente, molle, neutre et visqueuse. Il fond à 25o-25o,5. La potasse alcoolique le saponifie ; mus la potasse aqueuse est sans action sur lui.L'ab:ool le dissout légèrement et donne une solution qui se prend en gelée quand on la laisse refroidir. Les solutions éthérées ne cristallisent pas.
— Stéarate d'octyle Ci8H350,OC8Hn. On l'obtient en chauffant k 200°, pendant un jour, dans un tube scellé à la lampe, un mélange d'acide stéarique et d'alcool amylifiiie. Il est incolore, inodore, neutre et fusible a la température de 450. il a été suriout étudié par le chimiste allemand Hanhart.
— Stéarate de cétyle Ci8H35o,OCi6ll33.
Ce corps prend llais^ance lorsqu'on chauffe, pendant huit ou dix heures à 200", dans un tube scellé k la lampe, un mélange d'étliol (1 partie) etd'acide stéarique (3 ou 4 parties). On mêle d'abord le produit avec un peu d'éiher, puis avec de la chaux éteinte qui s'empare de l'acide stéarique resté libre. On chauffe ce mélange pendant quelques minutes k lOûO ; après quoi on le fait bouillir avec un excès d'étber, qui laisse h-, stéarate calciquo et dissout l'éthol et le stéarate cêtyliqne,
?u'il laisse pour résidu en s'évaporaui. On ait bouillir ce résidu pendant cinq ou six fois consécutives avec 6-10 parties d alcool qui dissout l éthol et laisse le composé cétylique. Ou redissout celui-ci dans l'éther, et on le fait cristalliser. Il forme de grosses laines brillantes qui ressemblent au spermacéti. Il fonJ entre 55o et 60o en un liquide qui se solidifie k l'état cristallin, eu se refroidissant. Le stéarate de cétyle est neutre. Lorsqu'on cherche k le réduire eu vapeurs, k lo distiller, il se décompose partiellemeut avec mise eu liberté d'un peu d acide stéarique.
— Stéajiate d'éthylène
Ce corps aété découvert parM.Wurtz, qui lui a donné le nom de glycol distéarique. Ou l'obtient par l'action du bromure d'eihylene sur le stéarate d'ar^^eiit. Ou épuise le produit par l'ether, ou traite la solution étbéree par l'hydiate potassique et l'on évapore apre-s avoir filtre. Ce s/éaru/e cristallise en légères lames brillantes qui fondent k 76o. Il est tres-aemblable k la tristearine, chose naturelle, vu l'analogie de la glycérine et du glycol.
— EtUERS STKARlQUiiS RENFERMANT DES
radicaux qui ne soient pas nettement alcooliques ou qui soient dus à des alcools d'une ATOMICITE ELEVEE. Nous plaçuus ici les dérives stéariques des sucres, du bornéol, do la mécûuine, de rorcine;ces trois derniers corps, les deux derniers surtout, ne sont pas de véritables alcools. Lorsqu'on chauffe i'ucide stéarique avec la glucose, la mannitc, la dulcite, la piuile et la quercite et qu'un purifie les produits uu moyeu de la chaux et de 1 éther, comme nous l'avons dît en parlant du stéarate de cétyle, on obtient uno senedo corps gras analogues k ta stéarine et à la palmitiiie. Tous ces corps, traites par l'hyilrato do baryum, su résolvent en acide stéariquo et eu leurs sucres respectifs. Nous ne duuuous pas leurs formules, parce qu'elles nous paraissent mal établies.
•^ Stéaratti camphique ou boriiéot stéarique C»8il3Bo,oCïOUt7. Un l'obtient eu chauflunt k 200O, dans dos tubes scelles, pendant huit ou dix heures, un mélange de horneol et d'acide stéarique. Do l'eau s eiiiniuu, tit il se forme une masse d'où il faut rapidement extraire l'acide non combiné uu moyen de l'éther et do lu chaux sodée. Pour retirer enluite le bornéid libre, on évapore lu soluliou étheree et l'ou muintient le resiilu ù lu tomperature de 150*> pendant douze heures ou plus.
Le boroèol stéarique est une bullo épaisse, incolore, inodore, qui devient crtsUiliinu nu bout de plusieurs jours uu du plusieurs mots. Fralcheinoiit prupurc, il est neutre. Il est volatil. Les alcalis lo décumposont eu acido stéarique et uu buriieol. L'ulcuol ot l'éther froids lo dissolvent un pou; il y est plus soluble à chaud.
— Siéaratf d'opianylc ou méconine stéarique Cïoil8ic»*ll«t))«*)*. Ce corps se forme lorsqu'un chauffe pondant pluaicum heures la mocuniiie h loû" avec d» Incidi* su'uriquo.
, On fait bouillir i<< pi.Mln.i uv.>c l'eau pour au
extraire la inoi ' ', et l'on purifie
I lo résidu uu m , .- «i do la chuux
I éteiuu.', qui en l>^ sté>riquo libre.
C'est un corps neutre, blanc, Dulide, qui fond racilanii'iit iiuand ou le ctiHuffa et qui kO soliilitlo uvoc beaucoup do lenteur,
— Orctne sir.inqu^ c7|i7(C»*ll*»0)0*. Lorsqu'on chaulft pcitdniit q>iel<iuoii hfuros k 2000^ dHhft Uu tube scelle, un inélunge d'acide stéarique ottlorcinc, on oblirnt une combinaison Mrnnquo que loii p"* ''■• ■■' " ■■• ■ •> d'un irait'Mtient h I chu b»
éliminer rorcineuon l'ombi. ■
ment i Urhum eicinlo et m < <-mmi, • < -.^
k (>&liHir« l'av-nlrt slcaiiquo libre. l>a xolulioo eiher*e laiose en s'éviipurant l'oroiDe tieariqiif» h r*Ul impur. On «i'h''TP de purifier cp
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corps par dissolution dans le sulfure de carbone. C'est un corps neutre, inodore, légèrement coloré, de l'apparence de la cire, qui dégage, lorsqu'on le chauffe, une odeur d acide stéarique et d'orcine et qui se volatilise. Il est combustible. L'ammoniaque lui communique une couleur rouge. Chauffé k lOO" pondant quelques jours avec de l'hydrate de calcium humide, il donne du stéarate calcique et une substance soluble dans l'eau et dans l'alcool. Cette dernière substance se colore comme l'orcine par l'ammoniaque, mais ne forme pas de cristaux.
Le stéarate d'orcine est insoluble dans l'eau. 11 est facilement soluble dans le sulfure de carbone et dans l'éther.
STÉARATE s. m. (sté-a-ra-té — rad. sféarate), i^harm. Préparation contenant un savon soluble ou insoluble, comme les emplâtres.
STjÈARlNE s. f. (sté-a-ri-ne — du grec stear^ graisse, suif, qui, selon Curlius, est pour steFar et correspond au sanscrit st/iavaras^ solide, fixe, ferme, fort, de la même racine que sthûra, sthira^ ferme, fort, solide, immobile, savoir : la racine sanscrite sthâ^ rester, se tenir. Le grec slear désignerait ainsi proprement le suif comme ce qui est figé. Le latin sébum, sevum, pour siebum, 5/evum, appartient peut-être a la même racine). Chim. Nom donné auxéthersglycériques dérivés de l'alcool triatomique connu sous le nom de glycérine : La stéarine peut servir aux mêmes usages que te suif. (Chevreul.) La chair du mouton est plus solide et contient plus de stéarine que celle du bœuf. (L. Cruveilhier
— Eucycl. Les éthers stéariques, qui dérivent de la glycérine
( OH
(C8HB)'" OH,
( OH
par la substitution du stéaryle Ci^H^O au tiers, aux deux tiers ou k la totalité de l'hydrogène typique de cet alcool, portent le no^u de stéarines. Tous sont susceptibles d être préparés artificiellement par l'action do l'acide stéarique sur la glycérine. La tristearine est, en outre, un des principes immédiats les plus répandus dans les graisses animâtes et dans les huiles végétales. C'est de là qu'on l'a extraite dès le début.
— MONOSTÊARINE
OH (C8H5)'" \ OH
I OCÏ8HS50
On prépare ce corps en chauffant un mélange k parties égales d'acide stéarique à 2000 dans un tube scellé pendant trente-six heures et en laissant ensuite le tout se refroidir. A l'ouverture du tube, on Irouvt?, flottant k la surfaco de la glycérine, une couche solide qui renferme de la inonostéarine et de l'acide slea rique non combine. On fond celte substance avec son volume d'éther, on la met ensuite en pAte avec de la chaux éteinte et on porte le tout & 130°. Au bout d'un quart d'heure tout l'acide stéarique libre est converti en stéarate de calcium. On épuise alors la niasse par l'éther, qu'on évapore ensuite. La monostéarine forme de très -petites aiguilles blaiiclies, groupées en grains arrondis. Elle fond k Gio et se solidifie k 600 en une masse dure et friable qui a l'aspect extérieur de la cire. Sa solution alcooliouo est tout k fait neutre. Klle se volatilise dans le vide sans se décomposer. L'éther froid la dissout, mais lu dissout très-peu. Chauffée dans un tube ferme par un bout, la mouostéarine so décompose avec production d'uoroléino. Sur une feuille de platine, elle s'évapore en piirtie, tandis que le reste se colore en jaune et brûle nvec une flamme blanche ires-lumineuse. Chauffée pendant onze heures ù lOOO dans un tube scelle k la lampe, avec de l'acide chlorhydriquo fumant, clio so résout presque compiéieiiient en glycérine et en acnlc siéarique. Il se forme on même temps des traces d'un liquide neutre chloré. Ln monostéahnc so décompose quand on la maintient pendant qu»'biurs heures k lOO" avec du protoxyde de plomb humide, en doniuuil 25 pour 100 environ de gly.erino (lu théorie exigerait 25.56). L'acide acétique en dis>olulion dans l'alcool ne la s.iponin« pn» k IOi>o, même après un coutaci prolonge pendant vingt-six heures. — Distkakink
( OH
(C»HV" 1 O,Ci«ll»0.
I O.Ct8HJ»0 On l'obtient : |o en chauffant pondant tr.^is heures, k260«, 1 partie do îno.»- . . 3 partie.t d'acitlo stéarique ; : : •
faut a lOOO pendant cent q^i s
un mélungo k purtie^i égab» ùo ^.. <•
et d'aci'ic stéarique, ou en chanif utt le mémo mélange k 276» pendant >< . i t, .; s ; 30 en chauffant la ttéiinne rtti ^
8'>s naturclle.<t (iribléarinc) ii - '
Tingt-doux heurct, ave." m>. *
cerine. On la purifie > riiie. Elle forme des ■ n:-"-- ' h'^», qui fon. "
. r.So de la 1 o. I*«r év«,
s i v.MLii, 'ii fthene. on 1 > >■. > r- ■•■• ••
E;le est neutre. Lox.vde de pu-mb hunnd.- la décompose a loe» pu ^l>c*rine et «D »têttral« de plomb; il la napoottlo.
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— Tristbarinb (C5H»)'"(0,C1«II«0)». ZTtstorigue. Ce coiiiposé a été d'abord extrait
I ar Chevreul des graisses animales et v*'gétjtlfs , mais k l'état impur. Braconnot l'a obtenu à l'état de pureté. Les recherches do Berthelot ont démontré depuis lors l'iderilit'- de la stéarine naturelle avec la tristéarine artilicielle. La stéarine se rencontre dans un grand nombre do ^raissus solides du règne animal, comm<î le lard et le suif. La stéarophanine, que Francis disait avoir extraite des (graines de cocculus, n'est au fond que de la stêariney pitrco qu'elle se résout par la suponitication en glycérine et acide stéarique. Maifi elle ditVero de la tristéarina par son point de fusion.
— Préparation. On chauffe pendant trois heures à 270o, dans un tube scellé à la lampe^ la monostéarine avec 15 ii 20 fois son poids d'acide stéarique, et on la purifie par la mémo méthode que la monostéarine et la diâtéarine.
II est bon do chauffer de nouveau le produit avec un excès d'acide stéarique, puis de le pnrifier une seconde fois et do répéter une fols encore cette série d'opérations. Ce procéiié est celui de M. lîertbelot. Heinti chauffe à 200" pendant vingt-quatre heures un mélange d'acide stéarique et de glycérine dans un tube scellé à la iampe, rempli d'une atmosphère de gaz carbonique. Il ouvre ensuite le tube, décante la glycérine libre, fait subir «u produit le traitement k la chaux éteinte et dissout le mélange des divers glycérides dans l'étlier. La masse ainsi obtenue renferme de la mouostéarine et do la distéarine; mais on la convertit intégralement on tristéarine en la chauffant à 270» pendant huit heures avec un grand excès d'acide stéarique, et «n répétant une seconde fois cette opération, si uosoin estj après avoir purifié le produit comme k l'ordinaire, au moyen de la chaux éteinte et do i'éther.
Chevreul obtenait sa stéarine naturelle en dissolvant le suif de mouton dans l'alcool bouillant, laissant refroidir, recueillant les cristaux formés et les faisant recrislalliser dans l'alcool bouillant jusqu'à ce qu'ils eussent un point do fusion constant. Le produit ainsi préparé, moins pur que celui de Braconnot, que ce chimiste obtenait en dissolvant à plusieurs reprises le suif dans l'essence de térébenthine, était surtout moins pur que celui do Locanu. Co dernier, pour préparer la stéarine^ faisait fondre du suif au bainmarie, y ajoutait son volume d'éther, agitait, laissait ret\oidir, comprimait la masse soli-le et la faisait recrislalliser dans I'éther jusqu'à ce qu'elle fondit à 62o, Au-dessus de celle température, le point de fusion ne parait plus s'élever par les cristallisations dans une petite quuutilé d'éther; mais il s'élève encore lorsqu'on fait cristalliser le corps gras dans 10 à 100 fois son volume d"ether. Après trente-deux cristallisations opérées dans ces conditions, le point de fusion s'élève à 69o,7, et cependant le produit est encore un mélange de tristéarine et de tripalmitine, comme on le reconnaît d'après la uatura des acides qui prennent naissance lorsqu'on le saponitie par les alcalis. Les points de fusion des acides gras obtenus par la saponiûoatioD de différentes variétés do stéarine sont les suivants : la stéarine de Chevreul, solidifiable à Ài^y donne un mélange d'acides gras fusible k 530 j celle de Braconnot, se solidifiant à 61°, donne un mélange d'acides solidifiable a 620,3; celle de Lecanu, sohdiiiable k 62o, donne un niélange d'acides soliditiable à660; celle qu'ont obtenue Liebig et Pelouze, solidifiable k 600-620^ donne un mélange d'acides fusible à 640-65" ; celle de Heiniz enfin, solidifiable à 620, fournit un mélange d'acides fusible k 640. MM. Bonis et Pimentel ont extrait des graines de brindonier une substance grasse qui, par plusieurs cristallisations et expressions successives, donne de la tristéarine pure, susceptible de se résoudre par la saponification eu acide stéarique également pur.
— Propriétés. La tristéarine forme des nodules blancs, nacrés, brillants, en même temps que de tres-petiies aiguilles, suivant Bonis et Piuientel.
D'après Lecanu, elle formerait des lameS nacrées, petites, brillantes, assez semblables aux cristaux d'acide stéarique ou de sperinacéti ; elle est inodore, insipide et neutre. Dans le vide, elle se volatilise sans décomposition. Elle ne conduit pas l'électricité.
La stéarine des graisses naturelles, aussi bien que celle que l'on prépare artificiellement, présente deux points de fusion différents : quand on la chauffe, en effet, elle commence par devenir fluide et transparente ; puis, si l'on continue à chauffer, de nouveau solide et opaque; puis enfin, par l'application d'une chaleur plus forle, une seconde fois fluide. Lorsqu'on la chauffe, elle se dilate; mais en fondant la première fois elle se contracte de 2 1/4 pour lûû. Aux environs de son second point de fusion, au contraire, elle se dilate de nouveau et en fondant son volume s'accroît de 5 pour 100 environ, La stéarine du suif fond la première fois à 510-520 et la seconde fois à 620; à 5$», elle est tout à fait solide et opaque. Toutefois, les - températures varient un peu avec le degré de pureté du produit.
Ce phénomène curieux ne peut point éire explique par ud dédoublement de la stéarine
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en acide stéarique et distéarine. Car co produit 00 cède pas d'acide stéarique à l'alcool à la température de 56o. Duffy suppose que la véritaole explication consiste k admettre pour la stéarine trois modifications allotropi-
a. Première modification. Celte première modification se produit lorsqu'on maintient à 730,7 ou au-dessus de la tristéarine fusible à 090J jusqu'à ce qu'elle se solidifie à 510,7. Elle est solide au-dessous de 62°, fond à celte température et passe alors à la seconde modification. Elle rorme de petits nodules d'une densité de 0,9867 k l&o, de 0,9600 à 51o,5 et de 0,987 à 100.
p. Seconde modification. Elle se produit par l'action d'une température de 52o sur la tristéarine a, prolongée jusqu'k ce que la masse d'abord fondue ait repris l'état solide. Klle est lamellaire, fond à 64o,2 et présente une densité de 1,0101 à la température de 150, suivant Duffy,
■j. Troisième modification. Ce sont les crislaux de stéarine qui se séparent des dissolu* lions éthérées. On l'obtient aussi en maintenant pendant quelque temps la tristéarine fondue entre 650 et 660. Elle se solidifie alors lentement entre 62» et 63o en une masse opaque, friable, à structure nettement cristalline qui ne fond plus qu'à 69o,7. Sa densiié à 150=1,0179; = l,009à51o,5; ■»0,9931k65O,5 et = 0,974G à 680,2.
La densité do la tristéarine fondue à 650,5 est 0,9245. La seconde modification de Duffy no peut pas être obtenue au moyen de la stéarine pure, qui renferme, au contraire, toujours un mélange de la première et do la troisième modification, môme après plusieurs cristallisations; on ne peut donc pas considérer cette seconde modification comme formée par de la stéarine pure. La stéarine du suif, fusible k 60°, possède k 50o, sous sa première modification, un volume de 1,008, le volume k 0" étant considéré comme égal k l. Près du point de fusion, ce volume s' accroît jusqu'k 1,076 et, par la fusion, il devient égal k 1,127.
La stéarine fondue se solidifie, par le refroidissement, en une masse indistinctement cristalline et remplie de soufflures; elle est semi-transparente et très-blanclie dans d'autres portions. La température de la stéarine fondue tombe de quelques degrés au-dessous du point de solidification avant que la solidification ait lieu, puis remonte, au moment mémo de la solidification, k 440 (Chevreul) k 540 (Lecanu). Elle se prend en une masse semi-transparente k surface inégale, dont la partie centrale, celle qui a été la dernière à prendre l'état solide, forme de petits cristaux rayonnes.
La tristéarine est k peine soluble dans l'alcool à 30O Baume; elle ne se dissout guère
mieux à froid dans l'alcool de -— , mais elle se
dissout abondamment dans l'alcool bouillant, d'où elle se dépose par le refroidissement sous la forme de flocons blancs. lOO parties d'alcool bouillant de 0,795 de densité dissolvent 15,04-16,07 parties de la *(earine de Chevreul, extraite du suif de mouton; 15,48 de celle du suif de bœuf; 18,25 de celle du lard de cochon; et 36 de celle de graisse d'oie. ÏOO parties d'alcool bouillant de 0,805 de densité dissolvent 6,63 parties de stéarine naturelle. 100 parties d'alcool de 0,822 de densité dissolvent 1,45 parties de sïéurùie extraite du beurre et l'abaudounent eu presque totalité par le refroidissement.
La stéarine précipitée de sa solution alcoolique retient toujours de l'alcool, qu'elle conserve même après avoir été maintenue quelque temps en fusion.
La tristéarine est très-solubte dans I'éther bouillant, qui en retient — de son poids ,
après refroidissement. L'acétone la dissout mieux k chaud qu'à froid et la laisse déposer soit par le refroidissement, soit par une addition d'eau. Elle est facilement soluble dans les huiles volatiles et se mélo avec le camphre fondu, ainsi qu'avec les huiles fines, siccatives ou non. Une solution de I partie de stéarine dans 160 parties d'huile d'amandes douces abandonne des flocons blancs de stéU' rine lorsqu'on y ajoute 170 parties d'éther. L'addition de I'éther aux huiles u'en accroît donc pas la solubilité.
— Décompositions, lo Â la distillation sèche, la stéarine donne les mêmes produits de décomposition que l'acide stéarique et la glycérine ; c'est-à-dire de l'anhydride carbonique, des carbures d'hydrogène liquiJes et gazeux, de l'acroléîne, de l'acide acétique, de l'eau et du carbone libre. Une partie de la stéarine distille cependant inaltérée. Les hydrocarbures liquides bouillent entre 1900 et 2450 et sont polymères de léthyleue.
20 La stéarine pure ne s'altère point au contact de l'air; la stéarine impure rau'^it, mais seulement lorsqu'elle contient de l'oléine ou des huiles siccatives.
30 La tristéarine est facilement saponifiée par les alcalis, l'oxyde de plomb et les autres bases, avec production d'acido stéarique fusible k 70O et do glycérine dans la proportion
0C18H35(J Tristéarine.
de 1 molécule de glycérine pour 3 molécules d'acide, suivant l'équation suivante :
(G8H5)"'j OC18H3BO f 3fjj OJ
Eau.
l 011 = 3(CÏ8n360,OH) + (CSil»)'" OH
Acide Glyc<!riDc.
Btôariquc.
La stéarine pure du brindonier (britidonia indica) fournit 95,7 pour 100 d'acide stéarique k la saponification. La stéarine artificielle a fourni 95,5 pour 100 d'acide stéarique et 10,2 pour 100 de glycérine desséchée dans le vide. Les proportions que le calcul exigerait sont 95,7 pour 100 d'acide stéarique et 10,3 de glycérine. La pureté de la substance et l'exactitude do la formule sont donc tout à fait démontrées.
40 Une solution d'éthylate de sodium dans l'alcool absolu décompose k chaud la tristéarine, avec formation de glycérine, de s:éarate de sodium et de stéarate d'éthyle. Avec l'amylata de sodium, elle fournit le stéarate d'amyle par une réaction tout à fait analogue.
50 Une solution de gaz ammoniac tout à fait sec dans l'alcool absolu n'agit pas sur la stéarine, même après une ébullition longtemps prolongée.
60 Le chlore et le brome décomposent la tristéarine en formant des produits do substitution plus mous et plus solubles que la stéarine elle-même. Le composé chloré renferme 21,2 pour 100 de chlore et le composé brome 35,9 pour 100 de brome.
70 Mêlée au suc pancréatique, la stéarine forme une emulsiou dans luquelte la totalité de ce glycéride se résout en acide stéari(iue et en glycérine, par un repos d'un ou deux jours k la température de 300 à 40o.
— Stéaroculorhydrinb
10CÏ8U380 OU Ce corps se produit lorsqu'on dirige un courant de gaz acide chlorhydrique k travers un mélange d'acide stéarique et de glycérine maintenu à la température de looo. Ou laisse déposer, ou lave le produit avec une dissolulion de carbonate de soude, et on le dissout k plusieurs reprises dans I'éther. Ce corps forme une masse solide, fusible k 28o.
STÉARINERIE s. f. (sté-a-ri-ne ri— rad, stéarine). Fabrique de stéarine.
STÉARINIER S. m. (sté-a-ri-nié— rad. stéarine). Fabricant de stéarine.
STBARIQDB adj. (sté-a-ri-ke — rad, stéarine). Chim. Se dit d'un acide découvert dans les graisses et le^ huiles, où il existe à l'état de glycéride. Il Se dit de l'anhydride du même acide.
— Encycl. L'acide stéarique^ découvert par Chevreul et étudié depuis par un grand nombre de chimistes, est un élément constituant de presque tous les corps gras, végéliiux et animaux, et particulièrement de ceux dont le jioint de fusion est le plus élevé. Il est surtout très-abondant dans la graisse de bœuf et dans la graisse de mouton. Les corps gras plus fusibles en contiennent cependant aussi ; il y est mêlé à l'acide niyristique et à l'acide palmitique. On le trouve, par exemple, dans le beurre de vache, dans la graisse humaine, dans la graisse d'oie, de serpent et de cautharide, dans le spermacéti, etc. Il existe également dans les corps gras d'origine végétale, tels que le beurre de cacao, l'huile d'olive, l'huile fine de moutarde noire, l'huile du brindonia indica et plusieurs autres. L'acide stéarophanique, que Francis a préparé au moyen des bains de cocculus indiens^ et l'acide bassique, extrait par M. Hardwick de l'huile de bassia, ont été reconnus identiques entre eux par Growder et identiques a l'acide stéarique retiré de la graisse de mouton par M. Heintz. L'acide stéarique parait donc être un des principes constituants les plus répandus des graisses animales ou végétales. Ajoutons cependant qu'on le rencontre trèsrarement k l'état de liberté, mais presque toujours à l'état de glycéride Iristéarique, dans la matière grasse des graines de cucculus indioiS. Toutefois, une partie de l'acide est libre, probablement à la suite d'une fermentation produite par un ferment spécial.
— L Préparation. On extrait généralement l'acide stéarique de la graisse de bœuf ou de mouton, ou mieux du beurre de cacao. A cet effet, on saponifie cette graisse par une lessive concentrée de soude; on sépare le savon, on le décompose par l'acide sulfurique étendu bouillant, on retire la masse grasse solide qui vient se former k la surface après le refroidissement, on soumet cette masse à la presse k la température ordinaire d'abord, puis k une température de 30O ou 40° pour en extraire les acides gras moins fusibles, et l'on dissout le résidu dans la plus faible quantité possible d'alcool bouillant. Par le refroidissement, la plus grande partie de l'acide stéarique se sépare. On le recueille, on le soumet de nouveau k une forte pression, on le redissout une seconde fois dans l'alcool d'où on le laisse encore se déposer par refroidissement et on l'exprime de nouveau k
la presse. La masse ainsi obtenue n'est point de Tacide stéarique pur -^ c'est un mélange d'acides gras, solides, d'où l'on peut séparer de l'acide stéarique à peu près pur par une série de cristallisations dans une grande quantité d'alcool, en ayautsoin de recueillir seulement chaque fois les portions d'acide qui cristallisent les premières. Il est préférable cependant, pour séparer l'acide stéarique de l'acide palmitique, avec lequ<.'l il f'st mélangé, do soumettre la solution alcoolique k des précipitations fractionnées au moyen des acétates de plomb, de baryum ou do magnésium. Le stéarate se précipite le premier,
Heintz opère de la manière suivante : U dissout l'acide stéarique impur du commerce, qui fond k 6OO environ, dans une assez grande quantité d'alcool pour que tout reste dissous après refroidissement, même k 00, et il ajoute une solution alcoolique d'acétate magnesique au liquide bouillant; par le refroidissement, il se sépare un sel magnésîque qu'il recueille, qu'il exprime à la presse et qu'il fait bouillir pendant quelaue temps avec une grande quantité d'acide chlorhydrique étendu. Si l'on n'a employé qu'un tiers de l'acétate de magnésium qui aurait été nécessaire pour tout précipiter, l'acide stéarique qui résulte de cette première opération est déjà assez pur pour qu'on puisse achever de le purifier par cristallisation. Il est cependant préférable de répéter un certain nombre de lois la pré* cipitation fractionnée jusqu'à ce que l'on obtienne un point de fusion fixe, situe entre 69o et 700. On peut aussi extraire l'acida stéarique de la sléarophanine (tristéarine) des baies de cocculus indicus en saponifiant ce corps par la potasse, séparant le savon de la solution au moyen de Veau salée, le décomposant par l'acide chlorhydrique et faisant cristalliser à plusieurs reprises l'acide dans l'alcool. L'acide ainsi préparé cristallise en petites aiguilles fusibles a 680. U n'est donc pas absolument pur, mais il se rapproche beaucoup de la pureté, puisque le point de fusion de 1 acide tout k fuit pur est k 700.
D'après MM. Buff et Oudemans, le beurre de shea (shea butter) est la matière première la plus avantageuse pour la préparation de l'acide stéarique. L'acide gras qu'on en retire renfermerait 30 pour 100 d'acide oleique, 70 pour 100 d'aciie stéarique et aucun autre acide solide.
On prépare VelcIûq stéarique impur sur une grande échelle pour la fabrication des bougies, en saponifiant les graisses les moins fusibles. Généralement on opère cette saponification au moyen de la chaux. Le savon de chaux, décomposé par l'acide sulfurique, fournit un mélange d acides (^ras que l'on exprime d'abord k froid, puis a une température plus élevée, à la presse hydraulique, afin de séparer aussi complètement que possible l'acide oléiqae des acides solides. Une autre méthode, appliquée surtout à l'huile de palme et qui permet d'obtenir du même coup la glycérine pure, consiste k décomposer le corps gras par la vapeur d'eau surchauffée. Voici comment cette méthode est tiiise en pratique en Angleterre, dans les ateliers de M. Tilgman : on émulsioune la graisse avec
I la moitié environ de son volume d'eau tiède et l'on fait passer celle émulsion, au moyen d'une pompe, dans un tube de fer coudé maintenu à la température du plomb fondu. La
. pompe fonctionne avec une rapidité calculée pour que le liqude mette dix minutes k traverser le tube de fer coudé. Au moment ou la masse sort de ce tube, elle se sépare en deux couches, dont l'une, qui surnage, est formée par le mélange des acides gras fondus, tandis que l'inférieure est une solution aqueuse de glycérine. Quand la couche supérieure est refroidie, on la retire et on la soumet à la
' pression comme dans le cas où l'on opère au moyen de la chaux. Les liqueurs aqueuses servent à la préparation de la glycérine pure. Une troisième méthode consiste k saponifier les graisses au moyen de l'acide sulfurique et à distiller le produit. Lorsqu'on met un corps gras en contact avec l'acide sulfurique concentré k ch.tud, le corps gras sa résout immédiatement en acide gras et en glycérine qui se combine k l'acide sulfurique pour former de l'acide glyceryl-sulfurique. Dans le premier procède, pour lequel Gwigne. Wilson et Jones prirent un brevet, on employait 37 pour 100 d'acide sulfurique à 6i)0 Baume, qu on introduisait dans la graisse en fusion, et l'on maintenait le lout pendant 24 heures entre 90o et 920; mais on a reconnu depuis que la proportion d'acide sulfurique peut être considérablement diminuée. 5 k 9 pour 100 suffisent avec la plupart des graisses, pourvu qu'on ait soin de porter la lempéraiure plus haut, jusqu'k 155*, par exemple, quand la proportion d acide est tresfaibie. L'acide devenu libre est lavé à l'eau, puis exprimé à la presse hydraulique comme dans les deux autres méthodes que nous avons décrites.
— II. Propriétés. L'acide stéarique pur cristallise dans l'alcool en lames nacrées ou en aiguilles. Il est insipide, inodore et présente une réaction acide bien nette. A basse température, U est plus lourd que l'eau, sa densité, à oo, étant égale k 1,01 ; mais entra go et 100, la deusiie devient égale à celle de. l'eau. Il fond entre 690-69o, 2, suivant Heintz, en une huile incolore; cette huile se prend, par le refroidissement, en une masse blan-
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che, écailleuse, cristalline, dont la snrface récemment cassée est lamellaire. L'acide im-
fjur se solidifie en masse à cassure acicuaireou wavellitique. Chevreul avaitdonné le chiffre 75" comme représentant le point de fusion de l'acide stéariquej et le chiffre 70O comme représentant son point de solidilioation; Duney ûab le point de fusion à 68o et le point de £9lidificalion k 65f,8 ; Stenhou^e donne 69o pour le point de fusion; Redtenbacher, Kopp et d'autres donnent "0" ; Hardwick donne TO^S ; Pebos a trouvé que l'acide le plus pur possible fond à 69^,2.
Lorsqu'on fund l'acide stéarique avec des acides plus fusibles que lui, le point de fusion de la masse n'est point une moyenne entre les
fioints de fusion des corps qui forment le mcange ; il est beaucoup moins élevé ; il peut arriver même qu'il soit inférieur à celui de l'aciile le plus fusible. Ce phénomène est analogue à celui qu'on observe avec plusieurs alliages métalliques, comme l'alliage de plomb et d'étain ou d'étain et de bismuth. Heintz a construit des table» très-complètes qui font connaître les points de fusion et de solidilication de mélanges en proportions diverses d'acide stéarique^ d'acide palmitiqae, d'acide myristique et d'acide laurique.
L'aciae stéarique pur se dilate considérablement lorsqu'on le chauffe, surtout au moment où il fond; sa dilatation s'élève alors à 11 pour 100 environ ; sa contraction, par contre, est si forte quand il se rtifroidit, que les morceaux qui réïult'.-nt d'un refroidissement brusque sont poreux. Si l'on prend pour unité le volume que le corps occupe à zéro, ce volume devient 1,038 à 5uo ; 1,054 à 61)0; 1,079 H 70» et ï,19S à la même it^nitératurt; do 70" après fusion. Le volume de l'acide solide aux diverses températures est exprimé par la formule
et celui de l'acide liquide par la formule
V = 1,1980 + 0,001009* ou
Dans ces formules, la lettre V est le volume de l'acide solide, qui est égal à 1 à OO; V est le volume de l'acide liquide pris égal à 1 à 70O; indique la température au-dessous de 70° et î la température au-dessus de 70O. La densité de 1 acide fondu égale 0.854. Par le refroidissement, ce corps se solidirie en une masse cristallisée, feuilletée ou en aiguilles brillantes.
L'acide stéarique distille dans le vide; on peut aussi le distiller à la pression ordinaire de l'atmosphère, pourvu que l'on n'opère pas sur des portions supérieures à 15 ou 20 grammes. Dans ce cas, presque tout passe sans altération. Chauffé entre 300» et 330° dans des tubes scellés à la lampe pendant plu* sieurs heures, l'acide stéarique ne s'aliéro ni dans son aspect ni dans son poini, de fusion et ne dégage ni eau ni substances gazeuses.
L'acide stéarique est insoluble dans l'eau, modérément ^oluble dans l'alcool, plus soluble encore dans l'éther, la benzine, le sulfure do carbone et les huiles, soit tixes, soit volatiles. De nombreuses analyses de ce corps ont été faites; ces analyses avaient conduit Chevreul k le représenter pur la formule CI^H^OO' ( anc. not. ), Redteiibacher à admettre lu formule C*8H6SO'ï (anc. uot.) et Stenhouse à adopter la forinule C68|iWo7 {anc. not.); mais Gerhardt a fait délinitiveinent prévaloir la formule C^H^^O^, qui, dans noire notation, est devenue CïMi^^uï, en collaboration avec Laurent. Cette formule a été mise hors de doute par les séries d'analyses et de recherches consciencieuses que nous devons k Heintz.
— m, Dkcoupositions. Lorsqu'on soumet à la distillation 90 grammes d'acide stéariqur, la plus grande partie de cet acido distille inalteroe ; mais une petite partie se résout en anhydride carbonique, eau et stéarine. Le liqiitde distillé renferme, en outre, de l'acide acétique, de l'acide butyrique, un acide gras dont le point de fusion est inférieur à ci.>lui de l'acide stéarique^ un hydrocarbure homologue de l'éihyleno et des acétones plus riches en carbone que la stearone. Ces atcarunes, comme rh>droLftrbure lui-même, résultent probablement d'une décoinposiliun secondaire subie par la stearone formée dubord. Le résidu noir brun do la cornue renferme encore de lu sléarone, mais no renferme il pnu près plus de traces d'acide prns.
Lorsqu'on chautïo do l'acide stéarique a 100° dans un courant d'hydrogène, après lavoir mélangé avec du noir do platine, il se formo (lu gus carboniaue; h 200» la combustion est complète et l'acide stéarique iulsso intégralement ix l'état d'anhydride curbunique et d'eau. A l'uir, l'acide stéarique brûlo à la manière do la cire, et la lumière devient mémo éclatante k iSû» dans l'oxygène pur; avec l'ozone, il se comporte commu l'acide palmitiquo.
Avec l'acide chromique, l'acide sulfuriqiia et l'eau, l'acide stéarique donne h chaud do "oxyde do i.hromo en môme temps qu'un acide gras, qui fond k 640-650. La solution alcoolique do cet acido abandonne d'abord des i?rislaux d'acide stéarique. puis des cristaux d'un nouvel acido «lont le point de fusion est situé entre 59° et 60*>, et que Kcd-
tenbacher considère comme de Tacide mnrgarique, quoique ce point ne soit pas établi. Le permanganate de potasse convertit l'acide stéarique en un mélange de stéarate et de carbonate de potassium, suivant Cloez et Guignet.
L'acide azotique, en agissant sur l'acide stéarique, donne naissance à des acides volatils qui restent mélangés avec la portion inaltérée de l'acide stéarique, dont ils abaissent le point de fusion. Quand on chauffe ce mélange et que celui-ci renferme deux ou trois parties d'acide azotique, une action violente se manifeste; au bout d'une demi-heure, il se dégage de l'acide azotique et des vapeurs piquantes, tandis que 1 acide gras est converti en une massa tenace et boursouflée, qui devient ensuite claire et mobile et qui se prend par le refroidissement en une masse graisseuse, fusible entre 35o et 450. Suivant Bromeis, cette masse renferme de l'acide margarique. En outre, quand elle a été préparée au moyen de l'acide stéarique impur, elle renfermerait une huile dérivée de J'acide oléique et colorée en rouge de sang par la potasse caustique. Après un traitement à l'acide azotique, prolongé pendant plusieurs jours, l'acide stéarique huit par disparaître et par se convertir intégralement en un mélange d'acide sébacique et d'acide succinique. Bromeis a également obtenu, dans le cours de ses expériences, un acide auquel il donne le nom d'acide azoléique. Suivant Arppe, cet acide, isomère de l'acide œiiunthyiique, se formerait par la réaction de l'acide azotique sur l'acide oléique.
Lorsqu'on fond de l'acide stéarique avec de l'anhydride phosphorique, il se forme une masse jaune qui, après avoir été débarrassée de 1 excès d'acide stéarique, fond entre 540 et 60O. Cette masse contient en moyenne 80,4 pour loo de carbone. 12,9 d'hydrogène et 6,7 d'oxygène. Ces nombres semblent conduire aux rapports CISHWQ*, qui exigent 81,2 pour 100 de carbone, 12,77 d'hydrogène et 6,03 d'oxygène; maïs ce sont là des rapports qui manquent de contrôle. Sous l'influence de l'acide azotique chaud, cette masse jaune donne une matière cassante de l'apparence de la cire, qui renferme 77,25 pour 100 de carbone, 12,22 d'hydrogène et 10,53 d'oxygène. Le chlore sec et gazeux agit assez vivement sur l'acide stéarique à la lein[ieralure de lOOo et convertit ce corps en ucide chlorostéaiique (Hardwick). Quand on chauffe de l'acide stéarique avec du brome et de l'eau dans un tube scellé à la lampe, il se forme un liquide brun rouge qui ne s'altère pas sensiblement à 100»; mais, entre 130° e( 140O, ce liquide se convertit lentement en un mélange huileux jaune d'acide monobromostéarique et d'acide dibromostéarique, renfermant en outre de l'acide stéarique inaltéré; de l'acide bromhydrique reste en dissulution dans la couche aqueuse qui est au fond du tube. Si l'on emploie plus de deux atomes de brome par molécule d'acide stéarioue, il se produit des Quantités de l'acide bibrumé, mais une partie de l'acide stéarique reste toujours inaltérée. Au-dessus de 14oo, la masse s'altère, devient brune et abandonne une certaine quantité de charbon.
Le perchlorure de phosphore, mis en contact avec l'acide stéarique à une chaleur modérée, forme une ma^se incolore^ dont lu température s'élève presque aussitôt et spontanément à 150^ et qui, en même temps, devient brune et même noire. Distillé, ce corps fournit de l'acide chLorhydrique, un peu d'eau, un hydrocarbure, de l'acide stéarique iiiattaqué et un produit solide dont la solubilité dans l alcool est inférieure à celle de lucide stéO' nque dans ce liquide.
Au contact de l'oxychlorure de phosphore, le stéarate potassique s'échauffe à isoo, puis se gonfle et acquiert l'aspect d'une gelée loncée, dans laquelle eï»t peut-être contenu du chlorure de stéarylo. Celte hypothèse est d'autant plus acceptable que ce produit fournit du stéarate d'élhyle quand on le traito par l'alcool.
L'acido stéarique chauffé nv^c ^nn poids do soufre donne lieu à la form '.raco
d'acide sulfuriqu)-', et il s-' -'-mes
produits que quand on soun .'■ ari-
que k la disiillaiion sèche, fuius lu luclanger avec aucun autre corps qui puisse réagir sur lui.
Chauffé k lOOo avec l'acide snlfuriquo, I'hcide stéarique ^o décompose en quelques heures, on 80 chnrbonnant et en dégagoani du gaz sulfureux.
Le stéiirnte de calcium soumis k U distillation secho répand un m*^! ■ '• -r olé-
liant et do gas des tnara : inps
qu'il distille uno malioref. mn-
d»'S qiiantitOH do stearone oi •.<■ ^ tilès d'autrcfi acétonos. Il reste <1 ciil'-i''ti'» ''"tni'i" r'*si'lii, rt le pr«' .
téarique avec un
e* II'.' lie la pbènyl-
M i uciJo conondunt cntlalliso
ii> ' do ses solutions alcooliques
cii.-r, ■- ^ - ii.me.
Cbaulfo avec les alcools méthyliquo, éthj- Itque 01 leurs humolo^unfl ; hvcc 1a mnnnitc,
lu quorcito, la iiinit*^ " ' l'o-
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conino, ou avec la * :■ >téa-
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la combinaison de l'acide et de l'alcool avec
élimination d'eau. Chauffé pendant trente-six heuresavec de l'acide pyrogallique à 200°, il donne un produit cristallisable,
— IV. Stéarates, V. ce mot.
— V. EtHBRS STÉARIQDES. V. STÉARATES ALCOOLTQDES,
— VI. Stûarinh. V. ce mot.
— VIL DÉRIVÉS DE SUBSTlTtJTIOV DE L'a-
ciDE STÉARIQUE. 1° Acide bromostéarîque
Cl8H35Er02.
On prépare ce corpsen chauffant 7partiesd'acide stéarique avec 4 parties de brome dissous dans l'eau, dans un tube scellé à la lampe, entre I30O et Hoo, jusqu'à ce quela couleur du brome ail totalement disparu et que le mélange ait pris l'apparence d'une huile jaune, capable de devenir solide et cristalline par le refroidissement. On ouvre alors le tube, on lave k l'eau le contenu pour en extraire l'acide bromhydrique, et on dissout ensuite la masse solide dans 20 fois son poids d'alcool tiède à 80/100, après quoi on refroidit la solution à — 100. L'acide i/eflrigi/e inaltéré se dépose alors ; on décante le liquide, on y ajoute son volume d'eau et un excès de carbonate de sodium en cristaux, et on l'évaporé jusqu'à siccité sur un bain-marie. La masse saline gluante ainsi obtenue est soumise à l'ébulUtion avec 10 fois son volume d'alccol de 80/100, que l'on tiltre ensuite aussi chaud que possible. Par le refroidissement de la liqueur tiltrée, il se forme des cristaux de monobromostéaraie de sodium, que l'on recueille et qu'on purilîe en les faisant cristalliser à plusieurs reprises dans l'alcool. Les eaux mères donnent de nouveaux cristaux quand on les évapore, et dans les dernières eaux mères se concentre du dibromostéarate sodique.
Le sel sodique de l'acide bromostéarîque, traité par l'acide sulfurique étendu, donne une masse jaune indistinctement cristalline, dont le point de fusion est situé à la température de 41°, et dont la densité est égale à 1,0653 à la température de 20o.
L'acide bromostéarique se décompose lorsqu'on le chauffe avec un excès de potasse caustique. Le bromostéarate d'argent chauffé avec I eau forme du bromure d'argent et un isomère de l'acide oléique et de l'acide élaïdique, l'acide stéaridique C*8H5*0*,
L'acide bromostéarique est insoluble dans l'eau, mais facilement soluble dans l'alcool et dans l'éther; les alcalis le convertissent en composes qui ont l'aspect du savon et qui crtsi;iltisent dans l'alcool. Le sel de potassium est plus soluble que le sel de sodium. Les bromostéarates alcalins déterminent la formation de précipités dans les dissolutions de la plupart des sels métalliques.
20 Acide dibromostéarique C*8H*tBrïOï.
Il se produit comme nous l'avons dit en nous occupant de l'acide monobromé; on l'obtient sous la forme de sel de sodium incristallisable. Ce dernier sel est brun, tenace, très-hygroscopique, facilement soluble dans l'alcool; il forme avec l'eau une solution opaque. Desséché à 130», il renferme 32,5 pour 100 de brome et 6,59 de soude, nombres qui conduisent à lu formule ClMl^SNaBr, d'après Ouderaann. Celte formule est loin d élre certaine.
30 Acide chlorostéarique Cï8HMClO».Syn.
Acide cMorobassique. Ce corps se forme quand on soumet a 100° l'acide stéarique à 1 influence du chlore sec. La musse s'épaissît d'abord^ puis se convertit en une résine solide qui t'orme, avec la pot;isse, un savon amorphe, incristallisublu dans l'alcool. Le sel de baryum et les sels de plomb sont complètement insolubles dans l'eau.
— Anhydride stéarique. L'anhydride stéarique ^;i8uS6o I ^ s'obtient par l'action de l'oxychlorure du phosphore sur le stéarate do potassium pur; il est tres-diflioilo de le débarrasser de l'excès d acido i/fart^ue, avec lequel il reste toujours mélangé.
On obliont un unhydndo boniostéarique C»«H»»0 ( rt
cm»o j " en faisant agir lo chlorure do benioTle sur le stéMrate pur do potassium k 100° et en reprenant le produit par l'éther. Par l'évaporutiin) de la solution othcréo , l'anhydriiie double criittalli^e en lamelles brillantes, fusibles h lOOO.
8TÉAR0C0N0TD s. f. (sté-a-ro-ko-no-to
— du gr. siear, suif; konit, pouMicro). Chim. Licilino oxtriiito par Couerbo do la matière cérébrab».
STÉAROGLUCOSC t. m. (ftté-a-ro-glu-ko- 10 — do stéarine, et do çtueost). Chim. l%tber •ténrique de la glucose, qui e«t un alcool hexalomique non saturé.
— EDcycl. La glui-ose C<IP^ '' uiie on lo !>riit, un mcuol hr*XHt %lur.» t,«n«(»»llj«. ou plutûl ui> i , ie répondant .t la formulo
IIO on H Olt.H OIUI OH.H OH.II»
c — c — c — c — "TT^ c
et foDclionnanl comme alcool pcntatomique. On ïftil. en ouïr**. •"! * '-• - ■ •• •* ■ - Iro
IPopn lioiinanlui' , 'i >*
q>it fotuMionne r it
I ntomicitê PSt nu iTii'in^ ' f,- u'^ >\ .4. I n ^'lu-
STEA
, cose doit donc pouvoir s'unir k l'ricide stéarique, en éliminant de l'eau, pour former des glucosides. C'est ce dont M. Berthelot a vérifié la réalité.
— I. Préparation. La glucose dîstéarîque s'obtient en chauffant à IfO», pendant cinquante à soixante heures, un mélange d'acide stéarique et de glucose ordinaire, mais préalablement déshydratée; on peut également employer le sucre de canne ou la tréhalose. Si l'on opère avec ce dernier sucre, les conditions de la préparation deviennent même plus favorables, car on peut alors porter la tempérîiture jusqu'à l80o.
L'amidon chauffé avec l'acide stéarique k 180O, le ligneux à 200o, fournissent, en petite quantité, des composés neutres, analogues ou identiques avec la glucose ^stéarique ou sténroglucose.
On extrait la stéaroglueose et on la purifie au moyen de la chaux et de l'éther, en suivant la même marche que pour la monostéarine (v. stéarine). La glucose stéarique ne s'obtient qu'en très-faible proportion.
— IL Propriétés. La stéaroglueose est une substance neutre, solide, incolore, cireuse et semblable à la stéarine; sa fusibilité est analogue à celle de cette dernière substance. Sous le microscope, elle présente l'aspect de lines granulations. Elle est très-soluble dans l'éther, soluble dans l'alcool absolu, insoluble dans l'eau. Toutefois, si on l'agite avec ce dernier menstrue, elle fournit une liqueur opalescente, semblable à une émulsion faible.
D'après l'analyse de la glucose stéarique préparée avec le sucre de canne, lOO parties de ce corps renferment : carbone, 72,4 ; hydrogène, 11,0; oxygène, 16,6. La formule C**H7807
exigerait : carbone, 72,6; hydrogène, ii,« et oxygène, 16,2.
— IIL Réactions. \a glucose stéarique réduit le tartrate cupropotassique ; au contact de l'acide sulfurique concentré, elle prend immédiatement une coloration rougeàtre qui devient presque aussitôt violacée, puis noirâtre.
Traitée par un mélange d'alcool et d'acide chlorhydrique, avec le concours d'une douce chaleur, elle se décompose lentement et produit de l'éther stéarique, une glucose fermentescible et quelques flocons de matières bumoîdes.
— N. B. Nous avons identifié les combinaisons formées avec la glucose, le sucre de canne, la tréhalose, l'amidon et le ligneux, parce qu'elles offrent la même composition et les mêmes propriétés dans les limites actuelles derexpèrience. D'ailleurs, on sait que l'amidon, le ligneux, le sucre de canne et la tréhalose sont également susceptibles de for> mer de la glucose en s'hydratant.
STËAROL s. m. (sté-arol — du gr. stear, suif). Pharm. Médicament ayant lu graisse pour excipient.
STÉAR0LADR1NC s. f. (sté-a-ro-lô-rî-ne — du gr. stear, ^ulf, et de laurine). Chim. Syn.
de LADRINU.
STÉAROLË s. m. (sté-a-ro-lé — rad. stéo' roi). Pharm. Graisse médicamenteuse.
STÉAROLIQOE adj. (sté-a-ro-li-ke — rad.
sténrol). Chim. Se dit d'un acide gras, qui prend naissance par l'action de la potasse caustique k 100° sur l'acide monobromoléique ou sur te dibromure dérivé de l'acide oléique.
— EncjcL L'acide stéaroligue Ct^H^^S se produit lorsqu'on chauffe à loûo l'acide monomobroléique ou le dibromure de l'acide oléique avoo au moins 8 molécules d'hydrate de potassium en solution alcoolique. Après avoir décanté et étendu la liqueur, on la précipite par l'acide chlorhydrique. Il cristallise dans l'alcool on aieuiilos soyeuses ou en longs prisinos; il fond à 48° et di:ïlille à Sdoo, indécomptise pour la plus grande partie. Ses spIs cristallisent bien et deviennent électriques par le frottement. Le sel do baryum est anh^'dro; lo sel do calcium renferme
(C"H«0>j>Ca4-H>0; le sel d'argent Cl>H»0>,Ag est &nbydr«. C'est un précipité cristallin.
L'hydrogène naissant est sans action sur l'acide l'^oro/iftif; le brome transforme c<>t acide en un dibromure que l'on apprlle indutinolcment dibromure stearohque ou acide dïbromolèiquo et qui répond à la formule
C»II«Br»0».
Pur, ce bromure constitue une huile lourde presque incolore, insoluble dans l'eau, soluble dan» l'alcool et l'éther.
Lorsqu'on emploie un excès de brome n qun \'-r\ o; ère ►oiis liiifluenco d-'^ rny. r,v î.- I . ' 1 , il se forme un i
ni sou» les nom*
riqu''. ' lame-- i 700 pt de ix ' une fi Cooliq
iiies >e Uf
likTee avec
..cmnt de !'•>
ffwe et en donnant naiwonce a uii ii^<ii.j« acide qui n*» pas été eiaminé jusqu'à co jour.
L'acide stéarcUç^e fondu arec nn pxc^% dï polj\sse k une iKmp«ir«ture un t>#u ''levee »e convertit en avi-ic myn»t>que i;i»H»Sj«. Si U
température est plus Lasso et qu'on arrête l'opération dès qu'il commence h s'écViapper des produits gazeux, il se forme un acide
C18II30OÏ, isomère ou identicpio avec l'acide hypoi^ôique. V. BTPOGKiQUE (ttcide).
STÉAROLITC 8. m. (stô-a-ro-li-te — rad.
stéarol). l'Ijurm. Sorte do pommade.
STÉAROLURE h. m. (sté-a-ro-lu-re — rad.
siéaroi). Phurm. Médicament formé par la comliinuisoti d'une graisse et d'une substance mctalliquo.
STÉARONE a. f. (sté-a-ro-ne — du gr. steary suif). Chim. Subslanco particulière obtenue en distillunt rueidts stéarique avec de la chaux.
STÉAROPHANINE s. f. stô-a-ro-fa-tM-no — du Kr. àU-ar, ii.\nt'; phaitwSf briiiantj. Chiin.
Syn. tpANAMIKTlNi:.
STÉAROPHANIQUE adj. (sté-a-ro-fa-ni-
ke — du gr. stear, suif; phainÔ^ je parais). Chim. Se dit d'un acide végétal identique à l'acide stoariqtje.
— Encycl. V. STKARIQUK.
STÉAROPTÈNE s. m. (sté-a-ro-ptè-ne —
du gr. BteuTy suif; pténos. Tolatil). Chim, Portion concrète et cristallisée des huiles volatiles.
STÉARO-RICINATE s. m. (sté-a-ro-ri-sina-te — de stéaralCy et de ricinate). Chim. Sel résuUnnt de lu combinaison de l'acide stéaro-rit'iiiique avec les bases saliflables.
STÉARO-RICINIQUE adj. (sté-a-ro-ri-si-nike — du gr. stëarique^ et de ricittigue). Chim. Se dit de l'un des trois aoiiies qui se produisent pendant la saponification de l'huile do ricin.
STÉAROXYLIQUE adj. (sté-a-ro-ksi-li-ke).
Chim. Se dit d'un acide qui |)rend naissance, en même temps que d'autres produits, lorsqu'on fait couler goutte à goutte de l'acide azotique fumant dans de l'acide stéarolique refroidi.
— Encycl. L'acide stéaroxyîique C18H320* se forme en même temps que l'acide azéloïque et l'aldéhyde azéloïque, lorsqu'on introduit goutte it goutte de l'acide azotique fumant dans un vase renfermant de l'acide stéarolique refroidi. Il reste comme résidu insoluble, lorsqu'on épuise par l'eau, la masse semi-fluide qui résulte de cette action. L'acide stéaroxyîique cristallise dans l'ak-ool en tables rbombiques et jaunâtres, peu solubles dans l'alcool froid, facilement solubies dans l'alcool chaud et dans l'éiher. Il fund à 860 et se décompose un peu îi 200o. 11 est monobasique et ne se combine pas directement au brome, ce qui laisse raiLsupposer que les 2 atomes d'oxygène ajoutés à Vacide stéarolique sont direiaenient unis au carbone par leurs deux al'Iinités et foiit ainsi d'un acide tétratoniique un acide suturé. Le sel d'argent
Cl8H3lO*,Ag se précipite quand on mêle l'acide dissous dans l'alcool avec une solution également alcoolique etchaude d'azotate d'argent. Il forme une poudre cristalline qui supporte une température do looo sans s'altérer. Le sel de baryum {0*81llno*)',Ba" est un précipité visqueux qui devient pulvérulent sous l'influence de l'étlier.
STÉASCHISTE s. m. (sté-a-schi-ste — de stéalique, et, tie schiste). Minér. Roche feuilletée, à base de talc.
— Encycl. Le stéascfiiste est une roche à texture schistoïde, ayant pour bases divers silicates de magnésie. Il ne diffère guère du micaschiste que par la substitution du talc au mica. Il présente d'ailleurs plusieurs variétés, dues surtout aux différentes substances minérales qu'il contient ; c'est ainsi qu'on distingue le stéascfiiste quartzeux, renfermant une proportion notable de quartz ; le »téaschiste foldspathique. riche en feldspath et passant quelquefois a laprotogyne; \e stéaschiste grenatique, renfermant des grenats, souvent en assez grande quantité pour en prendre une texture porphyroïde. Les siéa- .vc/iï5<es appartiennent aux anciennes formalions; unis aux phyllades et aux schistes argileux, ils constituent souvent des montagnes assez riches en amas métallifères, composés surtout de plomb et de cuivre argentifère. Leur stratitication est souvent assez confuse.
STÊATIQUE S. f. (sté-a-ti-ke — du gr.
sieat\ snit'j. Mmér. Silicate de magnésie.
STÉATITE S. f. (sté-a-ti-te — du gr.
steai'f suif). Mmér. Silicate de magnésie onctueux au toucher.
— Encycl. La stéatite^ appelée aussi craie de Briançon, pierre de lard ou de savon, talc de Venise, etc., est une substance compacte ou finement écailleuse, douce et grasse au toucher , assez tendre pour être aisément rayée par l'ongle ou coupée aucouteau, d'une densité d'environ 2,7. Comme composition chimique, c'est un trisilicale de magnésie, avec un équivalent d'eau; on y trouve presque toujours do petites quantités ou de simples traces d'alumine, de chaux et d'oxyde de ' fer. L& stéalite présente des variétés: compacte, schistoïde, éoailleuse, fibro-schisteuse etpseudomorphique ; cette dernière a la forme des cristaux de quaru ou de calcaire dont elle a pris lu place. Vue la culcination, elle donne
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de l'eau, blanchit et devient plus dure; elle fond au chalumeau, mais très-difficilement et seulement sur les bords. Cf^tte substance, fr«*qiienimHnt confimdue avec le talc, dont elle diffère surtout i>ar la moindre projjortion de magnésie, tandis que celle de l'eau est plus forte, fiirme assez souvent des masses plus considérables, en sorte qu'on peut la considérer comme une roche. Kilo accompagne ordinairement le talc, dans les gneiss, les serpentines et Burtout dans les micaschistes ou les bancs de calcaires qui leur sont subordonnés; elle y constitue des amas, des couches ou des veines ass>'Z puissantes. Les Alpes françaises en possèdent des gisements très-considérables. La stéatite est susceptible do quelques applications assez importantes. Les variétés compactes, connues sous le nom de craie do Briançon , servent aux tailleurs pour tracer les lignes de la coupe des vôtL'ments. Les autres, pulvérisées, forment la poudre do savon ; on en met dans les gants de peau ou dans les bott"*s, pour faciliter l'entrée; on en tire un meilleur parti en mécanique, pour adoucir le frottement des rouages en bois.
STÉATiTEUX, EUSE adj. (sté-a-ti-teu,euze — rad. stéatitc). Minér. Qui contientde la stéatite ; qui est formé do stéatite.
8TÉAT0CÈLE s. f. (sté-a-to-sè-le — du gr. sieavy suH'\ kéiê, tumeur). Pathol. Tumeur du scrotum, formée par une matière semblable îidu suif.
STÉATODE s. m. (sté-n-to-de — du gr.
sleatôdés^ gias). Arachn. Genre d'aranéides, de la tribu des araignées, formé aux dépens des théridions, ot comprenant cinq ou six espèces.
STÉATODÈRE s. m. (sté-a-to-dè-re — du
fr. steur^ j^raisse; d<?r^, cou). Kntom. Genre 'insectes coléoptères pentamères, de la famille des serricornes, section des sternoxes, tribu des élatérides, comprenant cinq ou six espèces, disséminées en Europe, en Asie et dans les deux Amériques : Le STÛHTOukiiii ferruyitteux se trouve quelquefois aux environs de i'ffrii', (Chevrolal.)
STÉATOMATEUX , EUSE adj. (sté-a-toma-t'Mi, eii-ze — rad. steutôme). Pathol. Qui est tle la nature du stéatôme.
STÉATOMATODE adj. (sté-a-to-ma-to-de — du gr. stear y suif; eidos, aspect). Méd. Qui ressemble au suif.
STÉATÔME s. m. (sté-a-tô-me — gr. steo' téina; de slenr^ suif). Chir. Tumeur enkystée, contenant une matière graisseuse qui a la consistance et tu couleur du suif,
STÉATOPYGEadj. (sté-a-to-pi-je — dugr.
stear, suif; pugê, derrière). Qui a les fesses graisseuses.
— Substantiv. Personne dont les fesses ont pris un développement graisseux : La Stéatopyge connue sous le nom de Vénus hottentote.
STÉATOPYGIE s. f. (sté-a-to-pi-jl — rad. stéatopyge). Développement graisseux des fesses.
STÉATORNIS S. m. (sté-a-tor-niss — du gr. stear, graisse ; ottùs, oiseau), Ornith. Nom scientifique du guacharo. il On dit aussi
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8TÉAT0RBHÉE S. f. (sté-a-to-ré — du gr.
stear, graisse ; rhéo, je coule). Pathol. Syn.
de SÉBORRHAGIB.
STÉATOSE S. f. (sté-a-to-ze— dugr. Jïear, graisse). Pathol. Production morbide de granules graisseux: La stkatosh du foie.
STÉBÉ s. m. (sté-bé). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées,
STÉBLÉVIEN S. m. (sté-blé-vi-ain). Hist.
relig. Membre d'une secte d'anabaptistes plus connus sous le nom de baculairks.
STECH (André), peintre de Dantzig, mort en 1697. Il a peint surtout dans les églises de Dantzijg, d'Oliva et de Poplin. L'église des Domiuiciiins de Dantzig possède un fort beau tableau de lui, représentant VApparîtion de la Vierge et de l'Enfant Jésus à sainte Busalie. La cour d'Arthur de Dantzig possède également plusieurs tableaux de cet artiste.' Il a peint aussi un grand nombre de portraits de ses concitoyens; quelques-uns de ces portraits ont été gravés sur enivre par les graveurs les plus éminents de Tepoque.
STÉCIIADES (les), nom ancien des lies d'U\t'rcs. V. Stœcuadks.
STÉCHAS S. m. (sté-kass).Bot. Nom scientifique de l'iinmortelle commune, appliqué jadis par extension à plusieurs espèces du même genre: On fait usage du sràcaxs pour les Jnaladies des nerfs. (V. de Bomare.) il Nom scientifique d'une espèce de lavande, etde la section du genre dont cette espèce est le type : On relire du stêchas fleuri une huile essentielle. {V. de Bomare.)
STECHMANNIE s. f. (stè-kma-nt — de Siechniann, sav. allem.). But. Genre de sousarbrisseaux, de la famille des composées, tribu des carduacées, dont l'espèce type croît sur le Liban,
STECK s. m. (stèk). Jeux. Dernière levée au jeu de romestecq.
STECK (Krançoise-Elisabeth GuiCHEUN, dame), traductrice française, née en 1776. Ses
STEE
dispositions pour la poésie s'annoncèrent de bonne heure ; à l'&ge de onze ans, elle composa une pièce de vers sur la J^ort de Léopoldde Brunswick (Versailles, 1787, in-H"). Mariée vers la fin du siècle, elle alla habiter la Suisse, patrie de son mari. Elle a publié plusieurs traductions de l'anglais et de l'allemand, encore estimées aujourd'hui. Sa traduction des Lettres deJeanMuller à ses amis Btmstetten et deGleim (1810, in-go) est précédée d'une notice pleine d'intérêt. M"'eSteck avait déjà donné au public la traduction du Hameau abandonné, de Goldsmith, et, en 1801, celle du recueil des Lettres de la fami7/e de Gessner (2 vol. in-12). On a d'elle, en outre, un assez important ouvrage : //i.>toire de la littérature espai/nole (2 vol. in-S**), tiré de \ Histoire de la poésie et de l'éloquence des peuples modernes, du critique allemand Bouterwock, avec lequel elle «-ntrotenait des relations d'amitié. Une Epitre do M"»» Steck sur l'obscurité^ insérée dans plusieurs journaux, lui valutce madrigal du poète Lebrun :
Ta modestie cnchantcrcsita Brille d'un éclat mérité, Et tes vers A l'obscurité N'iront jamaiB à leur adreue.
STECKBORN, ville do Suisse, canton de Thurgovie, chef-lieu du bailliafjo de son nom, k 11 kilom. N.-E. doTrauenfeldjSur rUnter- Seo; 2,465 hab. Fabrication do cuirs, poteries, dentelles.
STECKEN s. m. (ste-kènn). Métrol, Mesure de volume pour les bols, employée dans le grand-duché de Hesse-Darmstadtet valant 15G'lc,25.
SieckeniiB (cANAL Df£), voie navigable de l'Allemagne du Nord, faisant communiquer la Baltique avec la mer du Nord par l'Elbe. Ce canal, qui tire son nom de la petite rivière de Steckenitz, qu'il suitdansune partie de son cours, commence à Lauenbonrg, sur la rive droite de l'Elbe, se diiige vers le nord, atteint le territoire de la ville de Lubeck, un peu au-dessous de cette ville, se joint à la droite de la Trave, qu'il longe jusqu'au golfe de Travemunde, dans la mer Baltique. Le versant du côté de l'Elbe a une pente do uni,70 ; la pente du côté de la Baltique est de I9ni,30. Plusieurs écluses rachètent cette différence de niveau.
STEDINGK, général suédois, né dans la Poméranie suédoise en 1746, mort à Stockholm en 1836. 11 se rendit en France, Rengagea et alla combattre sous La Fayette en Amérique. Après la conclusion de la paix, il rentra comme colonel en France. Lorsque Gustave III eut, en 1778, déclaré la guerre k la Suède, Stediiigk revint dans sa patrie et y fut nommé général-major, et, en 1790 et
1791, commanda une division suédoise. En
1792, il fut nommé ambassadeur à Saint- Pétersbourg, d'où il fut rappelé à Stockholm après la paix de Tilza. Il y fit de l'opposition aux projets belliqueux de Gustave IV, prit part à la révolution qui força ce prince à se démettre du pouvoir et conclut, au nom de la Suède, le traité d'Abo avec la Russie. Charles XIII nomma Stedingk maréchal de camp et lui conféra le titre do comte. En 1813 et 1814, celui-ci commanda l'armée suédoise en Allemagne et en Hollande.
STEDMAN (Jean-Gabriel), officier anglais au service de la Hollande, né en Ecosse en 174S, mort a Tiverton en 1797. Il fut officier dans un régiment de la brigade écossaise au service de la Hollande et tut nommé, en 1772, capitaiue d'un corps de volontaires hollandais envoyé k Surinam pour réprimer la révolte des nègres. De retour en Europe, il devint capitaine du régiment écossais dans lequel il avait déjà servi, refusa la place de vice-gouverneur de la colonie de Berbice, qui lui était offerte, et donna sa démission lorsque la guerre eut éclaté entre l'Angleterre et la Hollande. U a publié le récit de son voyage k Surinam (Londres, 1796, 2 vul. in-40) en anglais. Cet ouvrage a été traduit en français par P. -F. Henry, sous ce litre : Voyage à Surinam et dans l'intérieur de la Guyane, par le capitaine J.-G. Stedman, avec atlas de 44 planches in-4o, dessinées par l'auteur.
STEEG (Jules), pasteur protestant et publiciste français, ne k Versailles en 1836. Il étudia la théologie à Bâioen 1856, k Strasbourg en 1857 et à Moutauban en 1858. Sa thèse de bachelier en théologie, ilont le litre eiait: Exposé de la doctrine de Justin, mar~ tyr, sur la personne et l'œuvre de Jésus- Christ, fut refusée par la Faculté doMontauban, qui ne voulut mémo pas qu'elle lui fût présentée, k cause do ses tendances hétérodoxes. Plus tolérante et plus éclairée, la Faculté de Strasbourg accueillit ce travail en 1859. Quelques mois auparavant, il avait été invité k prendre la parole devant ses condisciples lors de la célébration du troisième jubilé de la fondation des Eglises réformées de France (25 mai 1859). Licencié es lettres dès 1857, pendant qu'il étudiait la théologie à Strasbourg , il revint dix ans après dans cette Ville pour y prendre le grade de licencié en théologie.
Jules Steeg entra dans le corps pastoral aussitôt qu'il eut obtenu son premier grade en théologie. Nommé pasteur k Libourne le ler septembre 1859, dans un poste subven-
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ttonné par une association privée k tendances orthodoxes, la Société centrale d'évangélisation^ it se vît retirer son traitement par le comité de celle œuvre. Le comité de l'Union protestante libérale, qui venait do se fun-ler pour soutenir le protestantisme libéral dans î'Et^'lise réformée, prit k sa charge le p-. in de Libourne, qui fut officiellement reeomiu par l'Etat en 1866 et organisé en paroisse.
En 1869 et 1870,M. Steeg se fit connaître au public libournais par des conférences histo riques et littéraires fort goûtées et par un discours unti-plébiscitaire prononcé dansuno réunion politique. Avec le concours de quelques amis, il venait de fonder un organe rêfiublicain,Ie Progrès des communes (i*' juilet 1870), lorsque survinrent la guerre et la révolution du 4 septembre. Ces événements accrurent sa notoriété et son influence dans le département de la Gironde. Toujours sur la brèche dans son journal et dans les réunions ijoputaires pour la défense dos principes uemocratifiues, il fut un des candidats de la démocratie girondine aux élections de février et obtint 45,000 voix. Après la paix, les fureurs de la réaction se dirigèrent contre sa personne. Son journal fut criblé d'à* mendes et de procès; il fut provoqué en duel par des officiers de la garnison de Libourne. Un article historique sur la Fête-Dieu, dans lequel il racontait les origines du dogme eucharistique, fut dénoncé au pouvoir. Le gouvernement, menacé par quelques députes de rextiéme droite d'une interpellation à co sujet, autorisa des poursuites. Steeg présenta lui-même sa défense le U septembre 1872 devant la cour d'assises de Bordeaux et, après une spirituelle et savante plaidoirie, se vil acquitté. Quelques mois auparavant,ilavaitparticipeaux travaux du synode des Eglises reformées tenu k Paris. Il vota contre la confession de foi orthodoxe et fit, dans le département de la Loire, qui l'avait délégué k cette assemblée, une tournée do propagande libérale.
M. Steeg a rendu et peut rendre encore de grands serviceskla démocratie girondine, qui, plus que toute autre, a besoin d'hommes dévoués; comme écrivain et comme orateur, M. Steeg ne manque point de valeur. Ou peut regretter toutefois qu'une forte teinte de mysticisme et une tendance trop accusée k prêcher la liberté au nom de l'Evangile etde ce qu'il appelle les livres saints, le confinent dans une éjecte où la libre pensée, quoi qu'il en dise, se trouve beaucoup trop k l'étroit.
Jules Steeg a collaboré k diverses publications protestantes. Le Lien, la Bévue de théologie do Strasbourg, le Disciple de Jésus- Christ ont publié do nombreux articles dans lesquels il a déployé une vaste érudition, jointe k une remarquable finesse d'esprit et k un véritable talent de style. Il a publia aussi diverses brochures^ dont voici les titres : la J'^ète de la Réformation, sermon prêché k Royan en 1867 ; De la mission du protestantisme dans L'état actuel des esprits (1867)- Programme du concile œcuménique de 1869 ou Lettre de Sa Sainteté Pie IX a tous les Pères du concile, destinée à servir de document pour la direction des débats (1870); Lectures bibliques (1870); le Dogme de l'eucharistie {iS12) ; une franche parole sur Jésus-Chnst (1872j, brochure dénoncée comme hétérodoxe au consistoire de Gensac ; les Deux cités (1873), conférence prononcée au théâtre national de Bordeaux ; Faleyrac, histoire d'une commune rura/e (Paris, 1875, in-8o).
STEEK-BRINKMAN (Mme Van), femme auteur, très-verseo dans la connaissance dea langues anciennes, née en 1778. Elle vivait encore en 1826 et habitait La Haye. Sa traduction eu vers de l'Enéide de Virgile et des Géorgiques françaises de Delille eut ;e plus grand succès. Celle des Buines de Volney est regardée comme la principale de ses œuvres. Mme Steek-Brinkmann a laisse aussi quelques romans: Adelson et Louise, Julien et Amélie ouïes Dangers d'un cœur trop sensible, compositions d un style agréable, empreintes à la fois de piété et de tendresse.
STEEL (John), sculpteur écossais, né à Edimbourg en 1804. Elevé de l'Acadéraio de eeito ville, il remporta, jeune encore, les prix spéciaux qu'elle offrait et dont le dernier, équiviilant k notre prix de Rome, lui permit, eu I82.i. d'aller passer quelques années en Italie. Malgré les études sérieuses qu'il avait faites do la figure, il s'adonna particulièrement k la sculpture monumentale et décorative ; k Rome même, sur la façade de plusieurs palais, il a laissé des frontons et des frises en haut relief qui ne sont pas sans mérite. En 1830, il revint à Edimbourg, et le premier morceau important qu'il exposa fut un groupe colossal, Alexandre et Bucéphale, dont il existe dans le commerce français des réductions plus ou moins exactes. La grande statue de Walter Scott, dont le modèle eu plâtre parut deux ans plus tard et que le gouvernement lui fit exécuter en 1839 en marbre de Carrare, eut un grand succès et procura k M. John Steel une certaine vogue. Des bas-reliefs et des cariatides lui furent demandés pour la cathédrale, l'hôtel de ville et le palais de justice d'Edimbourg, Londres possède de lui une figure colossale do la reine Victoria et une statue équestre du duc de Wellington, érigée en 1862. Cet immense bronze, d'un mérite assez ordinaire,
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fut commandé par le f;ouvernement et coûta des sommes coDsidérables. L'artiste eu exécuta une copie de mêmes dimensions pour le duc de WelliQgtoD. Notons encore de M. John Steel une statue de l'amiral de Saumarez, dans une des cours de l'hôpital de Greenwicb.
STEELE (Richard), littérateur, critique et auteur dramatique anglais, né à Dublin en 1671, mort en 1729. Il avait cinq ans lorsqu'il perdit son père, qui était avocat et secrétaire du duc d'Onnond. Ce personnage l'envoya k l'école de Charter-House, à Londres, où il eut Addison pour coodisciple, puis à l'université d'Oxford (1692). Dès cette époque, Steele montra son goût pour les lettres en composant une comédie et une Marche funéraire^ po6me à l'occasion de la mort de la reine Marie II (1695). En sortant de l'université il résolut, malgré sa famille, de suivre la carrière des armes, s'engagea dans les gardes à cheval et devint enseigne. Steele mena alors la vie la plus dissolue; toutefois, il ne tarda pas à sentir renaître en lui le goût des lettres. 11 écrivit un petit manuel, le Héros chrétien (1701), qu'il dédia à lord Cutts et qui lui attira les railleries de ses camarades, tant les idées qu'il y exposaitétaieuten contradiction avec sa conduite. Ayant quitté l'ai mée, il composa quelques comédies : Funérailles on Chagrin à la mode (noi) , \e Mari tendre (1703), qui furent bien accueillies, et l'Amant menteur^qm eut une chute complète. Cet insuccès le dégoûta complètement du théâtre. Au mois d'avril 1709, Steele commença la publication du Babillard {The Tati€r)y recueil périodique qu'il rédigea avec Addison et dont il suspendit la publication, bien qu'il eût une grande vogue, en décem* bre 1710. Mais, le ler mars de l'année suivante, il fonda et dirigea, avec Addison, \ti Spectateur^ journal dont le succès ne fut pas moins grand. Ayant été obligé, à la an de 1712, de quitter Londres pour se soustraire aux pour* suites de ses créanciers, Steele cessa de faire paraître son journal, qu'il continua de janvier à déi:embre 1714. En 1713, il avait fonde une nouvelle feuille, le Mentor {The Guardia/t), qu'il remplaça par rAiiif/aw(jrAe£'nj/wAman). Dans ces divers journaux, tout en traitant des questions littéraires, Steele s'était beaucoup occupé des questions politiques'et avait défendu les idées libérales. Lord Sunderland et lord Halifax, pour le récompenser de l'appui qu'il donnait à la politique des whigs, le tirent nommer commissaire du timbre.
Sous le ministère tory y dirigé par lord . Oxford, il conserva sa place et s'abstint pendant quelque temps de discutt;r la conduite du cabinet; mais, pour recouvrer toute son indépendance, il se déiuit de son emploi et publia à ciiitti occasion une lettre iulîiulee: liemercinienis d'un Anglais auducdeMariOo' rouyh{ilii). Kn 1713, il nttuqua avec une grande vigueur, dans le Mentury les tories, que Swifi défendait avec une extrême vivacité dans {'Examiner^ et parvint â se faire élire membre de la Chambre des communes parle bourg de Stockbridge. Des aiticles publiés dans l'An^/fiû et uu pamphlet intitule laCri«e mireoiau comble rirnlalion des tories contre lui et furent dénonces k la Chambre comme tendant k exciter à la haine du gouvernement et au mépris du pouvoirruyal. Steele se défendit avec talent; mais la majorité ne voulut entendre k rieu et l'exclut de la Chambre comme auteur d'écrits séditieux (mars 1714). Il publia, cotte mémo année, plusieurs brochures : la Foi française démontrée par l état actuel de Ùunkerque ; lettre a ^Examiner ou Défense de M. Sleeie ; Lettre a sir Mlles Wharton sur les pairs de circonstance ; Lettre a un membre du Parlement ; puis Histoire ecclésiastique de Home pendant les dernières années (1714, in-8*>) ; la Bibliothèque des dames (1714) ; eutiu deux journaux gui vécurent quelques numéros, i'Amant et le Lecteur. Le parti whig ayant repris le dessus lors de l'avéhemeui do George 1*^' (août 1714), Steulu obtint plusieurs emplois lucratifs. Il devint inspecteur des écuries royales, magistrat dans le comté d'Essex, mombru du Parlem -nt, rev'ul le titre de chevalier et prit lu direction du the&iro de Drury-Lane, dont les adminiâtratours lui tirent une pensiun de 700 livres sterling. Kn 17ir*, Vr'ulpole lui Ûl donner une graiilicuttun de &0U livres et l'envoya, en 1717, en Euosso comme commissaire pour les biens conlïsques. Dans l'intervallo, titocle lit purtrllre qucl-
2 ues petits journaux, lu ï'«ujh-2'ci/A, la Taleàthè. le Chischat. En 1718, il eut l'idée d'exploiter, ^vec un certain Gillmoru, un procède ayant puur objet de irunspurtor k Londres du saumon frais; mais l'enti éprise ne réussit point. L'année suivante, il l'undu le Plébéien, dans lequel il attaqua vivomunl un
firujet de loi présenté par le duc do SunderunU puur tixur le nombre des membres du la Chambre haute. La Chambre des commuiius repoussa le bill. Lu roinisturo. lui attribuant son ech'C, te destitua du ses loucliuns do directeur du théâtre do Drury-Lime. Steele, pour se faire réintégrer dunsco poste, lit paraître le journal le Théâtre, qui ont S8 nuniùnis, et divers pnniphleis. L'urrivcu do Walpulu au pouvoir, un 1721, lo ût rentrer dans ses fuiictiuns U'udministraïuiir. L'année suivante, il tJt jouer k sun tbeùiie le» Amants généreux {Conscious lovera), co- Qtedie dont lo succès fut très-grtuid et qui
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est une des meilleures de la scène anglaise. Le roi lui témoigna sa satisfaction en lui faisant don de SOO livres sterling. Bien qu'il eût des revenus importants, Steele était constamment traqué par ses créanciers ; pour se procurer de l'argent, il vendit sa partde bénétioes dans l'exploitation de Drury-Lane (1723). Frappé d'une attaque de paralysie, il se retira d abord k Hererord, puis dans le pays de Galles, où il termina sa vie, vivant d'une pension alimentaire que lui faisaient ses créanciers, auxqu'-ls il avait abandonné tous ses biens. Comme écrivain, Steele avait un style vif, clair, brillant, mais incorrect. Il excellait dans les portraits, et ses essais littéraires abondent en traits d'observation pris sur le vif. Il entreprit de régénérer le théâtre en y faisant mépriser le vice. Comme homme politique, il resta constamment attaché aux opinions des whigs, lit preuve d'une réelle indépendance et se montral'adversaire constant du catholicisme. Spirituel, aimable, plein de franchise, il se montra constamment tidèle k ses amitiés ; mais il était prodigue, insouciant, dissipé et d'une grande irrégularité de mœurs et de conduite. Plusieurs de ses écrits ont été traduits en français, notamment: la Crtse{ni4), It-s Funérailles j\a. Bibliothèque des damesy l'Histoire ecclésiastique de Home, et ses journaux, le i/a6i//ard, le Spectateur , le Mentor. Ses principaux pamphlets ontété publiessous le titre d'Ecrits politiques (171&, in-S") ; Tonson a donné une édition de son Théâtre (1755), et sa Correspondance a été publiée par Nichols (1787, 2 vul. iu-12).
STBEN (Jan), pe'mtre hollandais, né à Leyde en 1624, et non en 1636, comme l'ont dit la plupart des biographes, mort dans la même ville en 1679. Son père, qui était brasseur, ayant remarqué ses penchants artistiques, le contîa d'abord k Nicolas Kupfer, peintre allemand établi k Utrecht, et l'envoya ensuite k Harlem, k l'école d'Adrien van Ostade. S il fallait en croire Fiorillo, Nagler, Inimerzeel et d'autres historiens, Jan Steeu aurait reçu aussi des leçons d'Adrien lîrauwer; mais celui-ci étant mort en 1639, alors que le tilsdu brasseur de Leyde n'avait pas encore treize ans, cette assertion ne saurait être admise. Les rédacteurs de l'excellent catalogue du musée d'Anvers font d'ailleurs remarquer que, s'il y a quelques points de ressemblance entre la manière des deux artistes, il n'est pas nécessaire de recourir, pou*r les expliquer, aux relations d'élève k maître. «L'étude approfondie des productions de Biauwer par Jan Steen. dans la vue de s'approprier quelques-uns aes secrets de aon art, peut avoir produit l'effet de leçolis... C'est ainsi qu'on reconnaît k Steen certains traits qui lui furent communs avec Franz van Mieris le vieux , et celui-ci fut son ami, mais non son maître. > On admet généralement que l'atelier de Jan van Goyeu, paysagiste cle La Haye, fut le dernier que fréquenta Steen. Il ne se contenta pas de s'y pet fectionner dans l'art do peindre ; il y courtisa Mar^'uerite, la tille de son maître, et mena d'ailleurs cette cour si rondement, qu'il dut demander k Jan van Goyen l'honneur de devenir son gendre, atîn d'épargner k la tendre Marguerite l'ennui d'éire mure avant d'être épouse. Ilouhraken a raconté au sujet de ce mariage des anecduies graveleuses que Campo Weyerinan ne pouvait manquer de reproduire et d'amplitier. Les biugrapbcs hollandais se sont plus distingués , en général, par leur iniaginatiuu uue par leur sincérité ; k les entendre, ta plupart drs artistes de leur pays auraient mené l'existence lu plus débauchée , lu plus crapuleuse. Jan ÎJteen nous a été représenta nutumment comme ayant vécu dans des orgies continuelles; mais il est bien dîfllcile d'admettre qu'il en ait été ainsi lorsqu'on voit le nombre considérable do tableaux qu'il u laissés, et dont beaucoup témoignent d'un soin minutieux et d'une sûreté du main adnnrablo. ijuui qu'il en soit, on sait dune fnçuu certuinoquo Jan Steen su manu k Lu Hh^u, nu mois d'octobre 1640, avec Maigueritu van Goyen. On prétend qu'à la siiilu ou ce inarni^Q il s'établit brasseur u Deift, un ajouta ';'!'•, p-ir 5Uitc du Sun int4:mpuronce et de T i >
femme, il lit de inauvuiso do vundruaubrasseri'* , t pris ses pinceaux. |i il^ u quelques ani<> curporation dun bra
de lu corporation di'h puiiiiju» uu «.uliu a.i'.ttu villo, ot lo nom du Jan Sicon n'y a pas etu découvert. On n dit ouski qu'il avait été rubergislu; Houbrakun ut Woyorinun ont nM'>m>< rapporté k co sujet unu loulo d'aiiocdutivi plus ou moin» prubanto; mais Umit veiat-iti' u été mise en doulo pur M. Van \N'<'>tliroonne, qui a publie a La Haye, un me, mif tres-coiiKCioncteuvo otuile sur Steen. I><>puiA rapparition do eut ouv rnge, M, Kninmolii>an- Elsevior, arihivnie do l.eydp, a do«:tiUV(Ti un document qui établit qu'a la dnto du 17 novembre 107S Jan Sti-cii r«'Çut du niitgi.tlrat do coll« villo l'auturiMitiun «lo tf-nr nii" r'ibergo. A celle époque, il oinit raiito-six Rt\^ r-l il olnii veuf 11 vun OojK-n ; ■ '\ '< 'i | '"■* i""l.
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On ne possède à cet égard aucun renseignement authentique. Ce que l'on sait, c'est qu'il fut absent de Leyde depuis 1649, date de son premier mariage, jusqu'en 1653; on l'y voit reparaître k cette dernière date, puis encore en 1658, et enfin depuis 1672 jusqu'en 1679, année où il mourut. Il est k noter que ce peintre-aubergiste, qu'on a coutume de nous montrer comme le plus effréné des dissipateurs, laissa k sa veuve et k ses enfants une maison dont il avait lui-même hérité de son père.
Au milieu de toutes les aventures que les biographes ont mises sur le compte de Steen, il y a un fait constant et qui est bien incontestable : ce maître se complut dans la peinture des plaisirs de la table, du chant, du jeu, de l'amour; observateur judicieux, philosophe profond sous l'apparence de l'enjouement, esprit caustique et frondeur, enclin k toujours voir le côté plaisant ou ridicule des choses, il a mis en scène, avec une verve intarissable, les travers de son temps ou plutôt de l'humanité : il a croqué les types grotesques, il a peint les mœurs, il a fixé les caractères d'une société ondoyante et diverse. M. Waagen a dit de lui : ■ Jan Steen est incontestablement, après Rembranilt, le peintre le plus original de l'écoîe lioUaDdaise. Sa puissance d'invention , qui dépasse celle de tous les peintres de genre de l'école, s'épanche en une verve inépuisable et un esprit sans limites, tandis que par les autres qualités, la composition, l'ensemble, la couleur, l'empâtement, la touche, l'animation et le fini, il ne le cède k personne quand il les déploie d^^ns tout leur éclat. » Ce jugement, porté sur Steen par l'un des plus savants connaisseurs de l'Allemagne, est pleinement corroboré par les éloges donnés k cet artiste par W. Bùrger (T. Thoré), le critique fiançais qui a le mieux étudié les œuvres de l'école néerlandaise, t Les Hollandais, dit-il {Musées de Hollande, t. !«', p. 105 et suiv.), estiment beaucoup Jan Steen et le tiennent avec raison pour un des maîtres les plus originaux de leur école. Ils s'y reconnaissent, par un certain côté , dans quelques-uns de leurs traits nationaux. Mais 1 épopée de Jan Steen va plus loin que le caractère d'un peuple; elle touche au fond même de l'humanité. Il a Cela de commun avec Molière, et aussi avec Balzac, que, dans scf comédie humaine, ce sont d'habitude les mêmes personnages qui reviennent, jouant toujours un rôle analogue , quoique dans des pièces différentes. Comme Molière, il a ses Sganarelle, ses Arnolphe, ses Dorioe ; toute une troupe bien apprise, consacrée k Bacchus et à Vénus; jeunes vauriens et vieillards ridicules, duègnes et soubrettes, grosses commères et capricieuses fillettes, buveurs tres-illuslres et ribauds très-précieux. Lui-même est presque toujours de la compagnie, trinquant avec les autres et leur versant k boire, tantôt jouant du violon pour les faire danser, tantôt les re- Kardaut en philosophe de quelque coin ombreux où il fume sa pipe. 11 n'y a pas une œuvre de Steen qui ne soit une raillerie sur tes mœurs ou sur les passions. Ses sujets peuvent se cla^tser en quelques séries principales, sortes de chapitres de la même farce pantagruelii^ue : les Intérieurs de famille, oii l'on se réjouit tous ensemble, depuis le grandpere jusqu'aux nourrissons, fêtes des Rois, lûtes de Saint-iSicolas, fétus du bon Dieu et du bon diable, où la table est tomours dressée au milieu et couverte de jambons et do brocs; les iVoc«j, les Orgies, les Médecins, Charlatans et Alchimistes , etc. Non-seulement dans les caractères, mais dans lu mise on scène des personnages , Jan Steen a encore cette qualité de Molière : une extrême clarté. Il e>t si expressif et si simple, que tout le mondo le comprend: lo peuple et les enfunts, aussi bien que les lettres et les raffines. Il n'a pas besoin, comme les peintres mystiques , de mettre do:t banderoles nu-dessus d^ ses héros; on sait eu qu'ils disent et ce qu'ils pensent, en voyant a merveille ce qu'ils font. Pourtant, il a la manie do coller souvent aux murs do ses cabarets do belles suntcDCes cxplicniives cl «diliintcs : ■ Toi pero, tel fils. — l^uiind les vi<ux sumusvnt, tvsjeunvs on T'iil ^lUtutit; • car il f^tnt njoul''r que les iri\ .r^n
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France, avec une gamme de ton trop rougeâtre; mais dans ses œuvres distinguées, il est aussi correct de dessin que Terburg et même plus solide; aussi fin de couleur que Metsa, mais plus ample de touche; aussi vigoureux que Pieterde Hooch, mais pins mouvementé. Quelques-uns doses tableaux pourraient être pris pour les meilleurs Adrien van Ostade. Il a, dans ses manières très-diverses, presque toutes les qualités des maîtres de son école; mais il est le plus expressif de tous. Sa mimique est incomparable. Et Ik-dessus, dans quelque école que ce soit, personne ne l'a surpassé. Il y a de lui cependant une certaine quantité de tableaux , parfaitement authentiques, mais qui sont assez faibles et semblent des ébauches mal réussies. L'intention comique et la physionomie s'y trouvent toujours indiquées, mais l'exécution est abandonnée et impuissante. Comment expliquer cela d'un homme si vaillant dans ses bonnes veines?... Peut-être quelquefois, quand l'œil et la main, fatigués par quelque orgie nocturne, ne répondaient pas k son hallucination intérieure, renonçait-il k son fantôme incomplet. Peut-être, au milieu même de ses compagnies joyeuses, barbouillait-il de ces pochades qu'il laissai tlk dans l'estaminet. C'est la stippusilion faite par Smith, qui assure qu'on rencontrait autrefois des tableaux de Steen dans tous les cabarets de Delft. Il y a des Jan Steen qui valent 500 francs, d'autres qui valent 50,000 francs, i
C'est en Angleterre, dans le pays humoristique par excellence, que les ouvrages de Steen sont le plus nombreux. Il y en a dans les galeries de lord Ellesmere {Ecole de vil' lage), de M. Baring (le portrait de l'artiste, le Maître d'école endormi), àe lord Ashburton (une Tabagie, un Intérieur rustique), de M. Munro (les Effets de l'intempérance), de lord Overstone {i Alchimisie, les Buveurs), de lord Scarsdale, de lord Wellington, du marquis de Bute, de lord Dudley, de MM. Becktord, Hope, VValter, etc. La galerie royale de Buckingham-Palace en possède six. Dans les autres galeries particulières de l'Europe, il nous suftira de citer : la Femme au corstt rouge, chez M. de Rothschild; une Querelle de joueurs et un Portrait de paysan, chez M. Suermondt, k Aix-la-Chapelle; un Intérieur et une Kermesse, che» le prince d'Esteihazy, k Vienne; V Adoration des bergers et les Noces de Cana, chez le duc d'Arenberg, en Belgique. Les sujets de ce dernier genre et les scènes de l'histoire profane se rencontrent plusieurs fois dans l'œuvre de Steen -, mais ils n'ont été pour le maître de Leyde qu'un prétexte k déployer sa verve sarcastique.
Le Louvre nej>ossède que deux ouvrages de Steeu : une Fête dans t intérieur d'une auberge et un Repas de famille (collection La Caze). Les musées de HoUande sont beaucoup mieux partagés; celui d'Amsterdam u sept tableaux : la Cage du perroquet, un Boulanger étalant son paiti, un Charlatan, lu Saint -Nicolas y une Noce, unu Servante écurant wi pot d'étain et le portrait de l'artiste ; dans la galerie Van der Hoop, on remarqu<-la Consultation médicale, le Juur des Bois, le Concert^ etc.; uu muf>ee de Rotterdam . la Saint-Nicolas et VExlraction du caillou; nu musée du La Haye : 1 1 Famille du peintre, une Ménagerie, un Denusie, la Fête aux huîtres ou le Tableau de lo vie humaine, la Malade d'amour, un Médecin tâlant le pouls d'une Jeune femme : lu musée d Anvers a deux tableaux : une Noce et Sumson insulté par les Philistins: lu musée de Bruxelles : la Fête des Bois, l'Opérateur de village et les Bhéioriciens au cabaret ; lu mu^ue de Berlin : une Cour (i'au&^i/'',* la galerie de Brunswick: le Contrat de mariage; le musée de Ca&âcl : la Fête des Bots; lu galerie de KionMico : le Beptis de jambon ; lu inusec de Francfort : un Médecin; la pinacothèque do Munich : une Malade à qui un médecin tâte le pouls ; le musée de I Ermitage, unu Conversation, li^s Epoux mal assortis, Either devant Assverus; lu galoiie dû Dresde : lo Nt>ce$ de Catia et une Femme aannant â manger à son enfant, le musée du Belvédère, k Vicouo : un jfcnage hollandais et une Noce.
STEEN (C'^rneillo v&h dkm), théologien
belge. V. IjLriDK.
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données k M. ChmicharJ, .candidat offluiol. H alla sicRer au Cor|i8 législatif parmi les membros de l'opposition, avec lesquels il vol» constamment. 11 proposa l'abrogation de la loi de sttreté générale, qui fut votée le 24 mars 1870, déposa un projet lenJant h sonstriure les exécutions capitalt-s à la curiosité publique (!0 janvier 1870), mais retira sa proposition le îï juin suivant, la Chambre n ayant pas admis certains articles destines à garantir l'identité du condamné | cnlin il demanda sans succès qu'on supprimit le crédit de 100,000 francs inscrit au budget pour l'entretien des chanoines de Saint-Doms. Comme ses collègues de l'opposition, il se prononça contre la guerre que Napoléon 111 déclara a. la Prusse. Nomme dirL-clonr général des télégraphes après la révolution du t sept'iinbre 1870, M. Stt-enackers déploya la plus grande activité pour relier pur des llls télégraiihiques les forts de Paris et fit immerger dans la Seine un ciible téléuraphiquo, que l'ennemi ne tarda pas ii découvrir et ii mettre hors d'usage. Le 16 septembre, il suivit ii Tours la délégation do la défense nationale et fut nommé par M. Ganibella, le lî octobre, directeur général dos télégraphes et des postes. Dans ces fonctions, M. Sleenackors déploya autant de ïèle que d'habileté et rendit les plus grands services. Ce fut lui qui, durant le siège de Paris, organisa ie service des pigeons voyageurs destiné à mettre la province en communication avec la capitale, qui adopta le système de la reproduction des dépêches par la photographie microscopique, fit rendre par le gouvernement de la Défense le décret du 4 novembre 1870, autorisant leE particuliers à correspondre avec Paris par les pigeons voyageurs ae l'administration, réorganisa la Icléfraphie militaire, créa de nouvelles lignes télégraphiques en vue des progrès de l'invasion, etc. M. Steenackers ne fut pas élu députe ii l'Assemblue nationale lors des élections du 8 février 1871. 11 se démit de ses fonctions en même temps que les membres du gouvernement de la Dél'ense.et, depuis lors, il est rentré dans la vie privée. On lui doit : Histoire des ordres de chevalerie et des dislinclions honorifiques en France (1807, in-<<>); Agnès Sorel et Chartes VU (18G8, in-sojjl'/ni'usionde 18U dans la Haute- Marne (1868, in-^o), etc.
STBENDERGEN, ville forte du royaume de Hollande, province du Brabant septentrional, arrond. et à 13 kilom. N. de licrg-op- Zoom, sur un canal qui la relie aux bouches de l'Escaut; 4,200 hab.
STEENBOCK s. m. (stinn-bok — de l'allem. stem, rocher; bock, bouc). Mamra. Un des noms du nagor.
STEENHAMMÈRE s. f. (sti-na-mè-re — i& Steenimmmer, savant alleni.). Bot. Syn. de MERTENSIK, genre de boirîiginées : La BTKKNBAMMERE de Virginie est plus connue sous le nom de pulmonaire de Virginie. (Vilmorin.)
STEENSTRDP (Jean-Japhet-Smith), naturaliite danois, né à Vang le 8 mars 1313. 11 étudia la médecine et les sciences naturelles, et alla explorer l'Ile de Bornholm, le Jutland septentrional, l'Islande et quelques parties de la Norvège. Il obtint en 1842, de l'Académie des sciences de Danemark, un prix pour son Mémoire 4ur les marais en Danemark et fut, en 1845, nommé professeur adjoint de zoologie k l'université de Copenhague.
M. Steensirup a publié un ouvrage très-intéressant, intitulé : Sur la génération alternante (1842). Il a montré que, chez un certain nombre d'animaux, des individus sans sexe produisent par bourgeonnement des individus sexués qui, se propageant ensuite par les firocédés ordinaires, donnent naissance à Bur tour à des individus sans sexe, de telle sorte que les enfants ne ressemblent jamais k leur père, mais bien ii leur graiid-pere, et qu'il devient possible de ramener à une espèce unique des formes très-différentes.
STEENVOORDE, bourg de France (Nord), ch.-l. de caiit., arrond. et k 14 kilom. N.-E. d'Hazebrouck, près de la frontière de Belgique; pop. aggl., 2,249 hab. — pop. toi., 4,002 hab. Nombreuses brasseries, tanneries, blanchisseries, teintureries et fabriques de toiles. Commerce de bestiaux, beurre et cuirs.
STEENWERCE, bourg et commune de France (Nord), cant. de Bâilleul, arrond. et à 21 kilom S.-É. d'Hazebrouck, sur le chemin de fer de Lille à Hazebrouck ; pop. aggl., 993 hab. — pop. tôt., 4,465 hab. Brasseries, blanchisseries de toiles, moulins à farine; fabrication d'huile.
STEENWYCK (Henri VàN), peintre flamand, né à Francfort en 1589, mort à Londres en 1642. 11 était lils d'un peintre distingué de l'école hollandaise, que la t;uerre des l^ays- Bas avait obligé de se réfuf4:ier en Allemagne. Van Dyck, qui fiisait le plus grand cas de son talent et qui l'employait souvent à peindre les fonds d'architecture de ses portraits, le produisit à la cour de Charles lot, où il fit une fortune considérable. Il peignait ' surtout les perspectives avec une perfection rare, et ses intérieurs d'églises gothiques sont fort recherchés. Le Louvre eu possède quatre, ainsi qu'une toile, dont les figures sont de Corn. Poelenburg, Jésus chfz Marthe
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et Marie. Il a eu pour élève Peter Neefs le vieux.
STEEPLE-CHA8E8. m. (sti-ple-tché-ze — mot ant,'l. fornu? <l') steeple, clocher, et chase, chasse). Turf. Nom angluis de la course au clocher : Le premier sriiKi-ui-cHASK qu'on ait vu en France est celui qui eut lieu, le |or avril 1834, à la Croix-de-Ilernu, sur la route de Versailles à Choisy-lelioi.aPl.
STKKPLK-CHASKS.
— Fig. Emulation de gens qui s'évertuent à se surpasser, k se vaincre les uns les autres : Cette comédie fait défiler devant nous les éeloppés du STHiirLii-cOASB de la vie. (P. do St-Victor.)
— Encycl. La course pliito a été pendant longtemps la seule éprouve h laquelle le pur sang fut soumis; mais l'Angleterre chercha par quelle application spéciale elle pourrait le prédisposer aux diflioultés du saut, et le steeple-chase fut iirmginé. C'est le pur saDg viiinqueur dus(pepfe-cA(î4equi,de()référence, devient la souche du cheval deini-sang propre h. la chasse. Or, comme le hunt er om cheval de chasse est aux >'eux dos connaisseurs le type qui répond le mieux aux exigences des sportsmen, on ce qu'il possclo à la fois la vitesse et le fond, le steeple-chase, si souvent iittiiqué, olFre un inconleslable intérêt, un but d'utilité pratique îi côté do l'attrait du spectacle. L'administration des haras a donc raison de le maintenir sur son iTo^rainme.
On ne suit pas au juste à quelle date remonte le steeple-chase, que l'on pourrait appeler l'élégant casse-cou du sport. Rien n'eiiipécho de croire, avec M. K. Chapus, qu'un chirurgien sans ouvrage en ait donné la premiôie idée aux sportsmen , afin que cela lui rapportât bon nombre do côtes bri- I sêes h. remettre et de luxations à guérir. Il I aurait en cela imite le Sangrado do Le Sage, qui donnait des coups de stylet & ses voisins pour se tailler de la besogne.
Longtemps le sieeple-chase n'eut rien d'officiel et fut tout simplement une véritable course au clocher entre amis réunis pour de grandes chasses et curieux de varier la monotonie des plaisirs. Il se développa spécialem-iit en Irlande et daus quelques comtés de l'Angleterre. Des cavaliers bien montés, désireux d'éprouver leur adresse d'équitalion, leur sang-froid, en même temps que les jarrets de leur cheval, arrivent sur un plateau élevé, d'où l'on découvre un vaste horizon. Dans quelque coin égaré de cet horizon, l'œil cherche la flèche d'une église, un clocher, et l'on s'écrie : t A qui y sera le premier I ■ Le défi est accepté et un enjeu fixé pour le gagnant. Au signal donné, les sportsmen s'éiauceni à travers champs et à travers bois, sur un terrain coupé de haies, de palissades, de buissons, de halliers ; des murs se rencontrent, il faut passer; de petites rivières aux berges escarpées et glissantes, des fossés, des ravins se présentent; il faut franchir à fond de train tous ces obstacles. C'est une course effrayante; l'hippodrome a l'horizon pour seule limite, et la réalité du péril augmente l'émolion.
Le sieeple-chase perdit bientôt ce caractère indiscipliné et aventureux partout où l'on se préoccupait moins de plaisir individuel que d'utilité pour l'ensemble de l'éducation chevaline. Même en Angleterre, la vraie course au clocher n'a plus lieu, si ce n'est accidentellement, par caprice et pour des enjeux considénibles. On se contente des accidents périlleux, de la chasse à cheval, qui, dans le fait, n'est qu'un steeple-chase conûnu, mais sans itinéraire oblige. Le steeple-chase, en devenant l'une dos applicutious régulières des forces et des qualités du cheval de sang, a été soumis à des règles fixes. On lui a laissé les difficultés et les périls, mais en leur ôtant l'imprévu qui les exagérait. Aujourd'hui, la piste du steeple-chase est tracée et combinée à l'avance: les obstacles sont dispo-sés en \ ue du but a atteindre, et le terrain est montré aux concurrents au moins vingt-quatre heures avant la course. Ils peuvent l'étudier à pied, mais tout cheval qui a parcouru la piste avant la course est hsqualitié, c'est-àdire exclu du concours.
La première apparition du steeple-chase en France s'est faite sans éclat, entre gentlemen-riders, dans les environs de Paris. Les départements s'engouèrent pour cetie innovation. Le 22 mars 1834, dans la plaine de Coulange, présdeBlois, young-Maleck,cheval de sang arabe, appartenant ix M. Fouquiet, battait divers chevaux anglais trois quarts sang. Le l^r avril de la même année, la vallée de Bievre, près de Passy, fut choisie pour le théâtre du premier sieeple-chase parisien. Peu après, il y en eut d'autres à la Croix-de-Berny, située sur la route de Versailles k Choisy-le-Roi.ifay/Iy, jument grise, au comte de Vaublanc, montée par son propriétaire, battit Napoléon, cheval bai de M.tiouldjinonté par M. Allouard ; il figurait dans ce steeple-chase une jument du duc d"Orléans, Guitare, qui tomba trois fois et ne [Ut même être placée. Le 20 septembre, dans la pluine de Garanjoux, entre Moulins et Souvigny, eut lieu un steeple-chase émouvant, qui a mérité une belle place dans les annales du turf. Le prince de la Moskowa, alors capitaine de hussards, montait son cheval hongre, Cuuiiterparl ; M. SyUs de Vaux montait rrttSy cheval irlandais, habitue au pays et à tous les obstacles ; M. de JoUivet montait un
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cheval alesan vigoureux; enfin M. Edgar Ney montait /(«Ji/iAu, jument baie trésfroide, mais excellente sauteuse. Le terrain avait une lieue de longueur et la piste était coupée par deux petites rivières, un chemin creux et des clôtures de champs très-solides et trèshautes. La rapidité du départ fut telle qu'on présagea iramédiuteineut des accidents. A environ 600 mètres se présentait la première petite rivière, encaissée, fort profonde et de plus de quinze pieds de largeur, qu'il semblait impossible de franchir. Counlerparl sauta do l'autre coté sans effort ; mais, Ji ÎOO pas de là, il se déroba et, glissant sur le gazon dans un fossé, devant une haie vive, il tomba sur son cavalier, k qui cette chute ôta toute chance de continuer la course. Cependant les trois autres chevaux avaient aussi sauté adiiiirabloiiicnt la rivière et arrivaient très-vite à l'endroit où M. île la Moskowa venait do luniber; ne pouvant s'arrêter, deux d'entre eux roulèrent à leur tour, avec leurs chevaux, dans le fossé d'où Counterpart s'efforçait de sortir. Ce fut un moment de confusion et d'angoisses terribles; mais les hardis cavaliers remontèrent immédiatement en selle ; M. do la Moskowa seul était trop grièvement atteint. M. Kdgar Ney, qui avait évite la funeste rencontre, prit la tête. Un moment rejointe par Fritz, sa jument franchit une clôture, des haies vives, où Fritz se débarrassa de son cavalier, et elle pas^a successivement les derniers obstacles. Celte victoire était due autant au sang-froid de de M. Edgar Ney, écuyer consommé, qu'il la suiiériorite de Hedinka,
Saint-l.ô, Caen, k leur tour, établirent des sjeepce-chases. Avranches, qui en avait eu avant, se rit remarquer par l'éclat des siens. Mais bientôt, au lieu de continuer la popularisation du steeple-chase chez nous, oa s'attacha tout à coup aux inconvénients que présentaient ces dangereuses luttes, sans s'occuper de leur utilité pratique. On critiqua avec raison le pitoyable choix qu'on avait fait de la Croix-deBerny, comme si d'autres localités ne pouvaient pas lui être substituées. Ou écrivit que ce spectacle était une cruauté comme les combats de taureaux en Esp:igne, et l'essor du steeple-chase fut arrêté. Paris, dans un laps de douze années, ne renouvela ses tentatives que deux ou trois fois, et encore les coureurs étaient-ils tous Anglais ; mais la Bretagne et la Normandie tinrent bon. Enfin l'exemple donné en 1851 au Pin par l'administration des haras a tire le sieeplechase du discrédit où il était tombé. Les courses d'obstacles reprirent alors quelque faveur. La piste de la Marche et celle de IVrchefoutaine furent spécialement aménagées pour des steeple-choses; malgré leurs obstacles fort sérieux, il est assez rare que l'on ait à regretter de graves accidents. On court aussi des tteeple-chases k Vincennes; mais cette réunion n'est pas aussi fréquentée que les deux autres.
STEEPLE-CHASER s. m. (sti-ple-tché-zeur — de steeple-chase). Turf. Cheval qui est destiné nu steeple-chase, qui exécute cette espèce de course : Un cheval d'une origine peu distinguée ne doit pas être conduit comme un STEEPLK-CBASKK plus [ashionabU. (Aubry- Foucault.)
STEKVENS (George), écrivain anglais, commentateur de Shukspeare, né à Stepney en 1736, mort à Humpstead le Sî janvier 1800. On lui doit en totalité ou en grande partie plusieurs éditions avec commentaires dos œuvres de Shakspeare. Voici dans quel ordre se suivent ces éditions : ire édition, par Steevens seul (1766, 4 vol.); je édition, par Steevens et Johnson (1778); 3" édition, par Steevens et Malone (1778). En 1780, Malone publie séparément un supplément en 2 volumes à l'édition de 1778. Nouvelle édition par Johnsun et Steevens (1785, 10 vol.). Malone en fait paraître une autre en 1790. En 1793, Steevens publie une édition plus complète que toutes les précédentes (12 vol.). Cette dernière édition des œuvres de Shakspeare fit autorité jusqu'il l'année 1838, où Kuight fit paraître une édition plus parfaite encore. STEFANESCHI (Jean-Baptiste), peintre italien, né k Routa, près de Florence, en 1582, mort k Venise en 1659. Il étudia la peinture d'abord sous A. Commodi, puis sous J. Ligozzi et P. Beretin. Outre ses miniatures et ses portraits, il a peint un grand nombre de copies de tableaux du Titien, du Corrége et de RaphaSl ; ces copies se trouvent daus la galerie de Florence.
STEFAM (Pierre Ds), sculpteur italien, né k Naples vers 1228, mort vers 1310. Il est le plus ancien sculpteur de l'école napolitaine. Ses œuvres les plus remarquables sont left Tombeaux du pape Innocent IV et de l'archevêque Philippe Winutolo, k Naples. Il travailla avec Masuccio k orner la cathédrale de Naples, ou il sculpta plusieurs autels. Son fils, sculpteur comme lui, reçut le surnom de Masuccio II. V. Masuccio.
STEFAM (Thomas), peintre italien, frère cadet du précédent, né a Naples en 1230. 11 fut le premier peintre de lécole napolitaine. Habile comme coloriste, il fut inférieur comme dessinateur k son contemporain Cimabue. Il fut chargé par Charles d'Anjou d'orner un grand nombre d'églises. Il fut en faveur auprès de ce prince et auprès de son successeur Charles IL U a peint dans la cha-
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pelle Minupoli, dans l'église Saint-Janvier, plusieurs scènes de la Passion de Jésus- Christ. On lui attribue les deux beaux tableaux Saint Michel et Saint André dans l'église Saint-Ange, à Nilo.
STEFANO (SANTO-), bourg du royaume d'Italie, province do la Calabre Ultérieure !'«, district de Reggio, mandement de Calonna ; 2,212 hab.
STEFANO-D'AVETO (SANTO), ville du royaume d'Italie, province de Gènes, district et à 35 kilom. N.-K. de Chiavari, près de la source du Taro, chef-lieu de mandement; 5.136 hab.
STEFANO - BCLDO (SANTO-), bourg du royaume d'Italie, province de Coni, district et à 24 kilom. S.-E. d'Alba, chef-lieu de mandement, sur le Bclbo; 2,890 hab.
STEFANO DEI.-COUNO (SAtSTO-), bourg du royaume d'Italie , province de Milan , district de Lodi , mandement de Codogno; 2,514 hab.
STEFANO-Dl-CAMASTRA (SANTO- ). ville du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de M'-ssine, district et à 10 kîlom. N.-O. de Mistrelta , chef -lieu de mandement; 4,275 hab.
STEFANO -QUISQUINO (SANTO-), bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Girgenti, district de Bivona, mandement de la même viile ; 5,297 hab.
STEFANO -ROERO (SANTO-). bourg du royaume d'Italie, province de Coni, district d'Alba, mitmieinent de Canale ; 2,23^ hab.
STEFANO VERONESE (SANTO). bourg du royaume d'Italie, province de Vérone, district et miniduinent de Cologna ; 2,454 hab.
STEFANO ou ETIENNE DE FLORENCE, peinlr'! iialien, né à Florence en 1301, mort en 1350. Il fut, dit-on, le petit-IiU et l'eleve de Giotto. Ses principales productions sont : la Madone du Campo-Santo de Pise; les Scènes de la vie de saint Christophe, dans l'église Saint-Pierre de Rome, et les peintures de la chapelle Saint-Jaccjucs, à Pistoia. U a laissé un grand nombre d autres tableaux à Florence, Milan, Rome, Assise, Pérouse et plusieurs autres villes d'Italie.
STEFANO (Giovanni), ou le Clmbrlaco, poëte latin, né à Vicence vers 1432, mort vers la fin du xve siècle. Kn 1452, il professait les belles-letlres à Pordenone pendant que l'empereur Frédéric II se trouvait dans cette ville. Il obtint la faveur de ce prince et de son successeur, Maximillen I"^ et occupa plusieurs chaires dans différentes villes du Frioul. On a de lui un recueil de panégyriques intitulé Enconomiastica (Venise^ 1504, in-80 ; Strasbourg, 1512, in-40, et 1514, in-4o), inséré dans les Ifelicix poet. germanorum, pat Jean Gruter, et dans les Scriptores rer. yermanie, de Marquard Freher (édit. de 1637, t. II, p. 190, et edit. de 1717, t. U, p. 415). STEFANO (Thomas Di), peintre italien.
V. GlOTTlNO
STEFFANI (Agostino), compositeur et prélat italien, ne à Caslelfranco, près de Venise, en 1655, mort k Francfort en 1730. Il était attache comme chantre à une église de Venise, lorsqu'il suivit un amateur allemand à Munich, où il prit des leçons de Bernabei. Doué de remarquables dispositions pour la musique, StetTuni fit de tels progrès qu'à dixneuf ans il publia un recueil deliuit psaumes (1674, in-fol.), puis écrivit des motets (1675) et des sonates (1679). Etant entré dans les ordres, il obtint l'abbaye de Lepsing, mais n'en continua pas moins à s'adonner à la composition. Un opéra intitulé Marco Aurelio {16S1), q^ui fut représenté avec succès, lui valut d'être nommé directeur de la musique de l'électeur de Bavière. A partir de ce moment, il écrivit plusieurs opéras, qui fondèrent sa réputation, devint maître de chapelle du duc de Brunswick, fut employé par ce prince dans des négociations et y fit preuve d'une grande habileté (1692). En récompense do ses services, le duc le rit nommer protonotaire apostolique, évéque m partibus de Spiga et lui donna une pension. En 1710, Sielfani se démit de sa maîtrise en faveur de Hasndel, lit un voyage en Italie (1729), puis revint en Allemagne, ou il termina paisiblement sa vie. Outre les œuvres précitées et des oraiorio.s, on lui doit les opéras suivants : Servio Tullio (1685), un de ses meilleurs; Il Solone (1685); Âlarico in Baitha (1687); Enrico i7 Z^ojie (1689) ; A/ctdc (1692); Alexandre l'Orgueilleux ( 1 695); Holand (1696); Alcibiade (1697); Atalante (1698) ; le Triomphe du destin (I699). Citons encore de lui : Quanta certezza habbia da suoi principi la musica (Amsterdam, 1695, in-go).
STEFFELSDORF (GROSS-), ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat et à26 kilom. S.-O. de Gomor, prés de laRima; 8,600 hab. Exploitation de molybdène; fabrication de gros draps, couvertures de laine, ouvrages en corne et en bois, articles de ferronnerie, taillanderie. Commerce de cuirs et de peaux brutes.
STEFFENS (Henri), littérateur et philosophe allemand, né à Stavanger (Norvège) en 1773, mort à Berlin en 1845. Il étudia les sciences naturelles à Copenhague, vint ensuite en Allemagne suivre les cours de SchelliDg à lèna; puis, de retour à Copenhague, il ouvrit dey
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cours que l'indépendance de ses idées fit promptement supprimer, et accepta, comme compensation, une chaire de philosophie et de minéraiogie à i'université de Halle. Adversaire résolu de l'invasion française, il fit la carnjiagne de France et, après la paix, revint à Breslau enseigner les sciences naturelles. En 1832, il fut appelé à Berlin pour y occuper la même chaire et exerça pendant un an les fonctions de recteur de l'université. Ses principaux écrits sont : Principes de la philosophie de la nature (Berlin, 1806, gr. in-80); Anthropologie (Breslau, 1821, 2 vol. gr. in-go); la Fausse théologie et la foi véri' table (Bre.slau, 1823, in-8o); Novell^n (Breslau, 1837, 16 vol.); Des sociétés secrètes dans les universités (Berlin, 1835, In-S»); Philosophie chrétienne (Breslau, 1839, 2 vol. in-80). STErONIO(Bernardino), littérateur italien, né .lîins la Sabine en 1560,raortà Modène en 1620. Entré d;ins la Société de Jésus, il professa les lettres à Rome, puis fut appelé à Modène en 1618, pour faire 1 éducation duHIs du duc d'Esté. On a publié de lui, entre autres écrits : Oratio7ies (Rome, 1620, in-16); Poslhuma carmina (Rome, 1655, in-16); Posthumai prosx (Rome, 1658); Postkumx epistolx (liome, 1677, in-12).
STÉGANE adj. (sté-ga-ne — du gr. steganos, rouvert; de stegô, couvrir, cacher, qui représente exactement la racine sanscrite sthaij, même sens, d'où aussi le sanscrit sthaganâ, couverture, sthagita ^ couvert, etc. Cette racine est généralement conservée dans les langues delà famille indo-européenne, mais elle perd quelquefois son s initial : latin légère, kymnque /o, armoricain toi, teij anglo-saxon iheccan, Scandinave thekia, ancien allemand dechian, couvrir). Ornitli. Se dit des pieds des oiseaux, lorsque les quatre doigts sont engagés jusqu'aux ongles dans une même membrane.
— s. f. Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Allemagne.
STÉGANIE 8. f. (sté-ga-nl — du gr. s/eganos, couvert). Entoni. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la Iribu des phalênides, comprenant trois espèces, qui habitent l'Europe.
— Bot. Syn. de lomaire ou blkchnb, genre de fougères.
STÉGANOGRAPHE S. m. (sté-ga-no gra-fe
— du gr. steyanoSt caché j graphô^ j'écris). Appar<-il dont on se sert pour exécuter une sorte d'écriture cryptographique.
STÉGANOGRAPHIE 8. f. (stéga-no-gra-ft
— rad. stéganographe). Syn, de cryptogra-
PUIK.
— Encycl. Nous avons longuement exposé, au mot cRYPTOGRAPHiB, les divers systèmes par lesquels on parvient à assurer plus ou moins le secret d'une correspondance, résultat qui s'obtient toujours au moyen d'une écriture fondée sur l'emploi de signes ou de combinaisons de signes dont on est convenu avec le correspondant, et dont lui seul a la clef. Nous n'ajouierons ici que quelques ren- :teignements qui ont été passés sous silence dans l'article auquel nous renvoyons.
Aulu-Gelle rapporte que l'on possédait de de son temps un recueil de lettres écrites par C. César à C. Oppius et à Bulbus Cornélius, dans lesquelles se trouvaient deB sylltibes imparfaites, des caractères isolés paraissant jetés sans ordre. ■ C'est, ajouto-t^il, qu'ils étaient convenus entre eux do la transposition que les lettres devaient subir. Il y a confusion sur le panier, mais la lecture mettait chaque lettre a sa place. » En réglant cette manière mystérieuse d'écrire, on convenait des substitutions qu'on ferait subir aux lettres, l'robua, le grammairien, a compose, avec beaucoup do peine, un commentaire sur la valeur des lettres daus cotte correspondance de C. César.
Les bénédictins ont donné la clof do deux écritures stéganographiques, datant du ivo siècle de notre ère. Uans l'une, les voyelles étaient remplacées pur dos points, l'i par un point (.), Va par deux (:), l'tf pur trois (:.), lu par quatre (::), lu par cinq (:.:). Dans l'autre, chaque voyelle élait remplacée par la lettre qui la suivait dans l'ulpliubct, a par *, e par f, i par *, o par ;>, u pur X.
Depuis cette époque, l&sléamwgrapfiie aéié fréquemment en usage. Un dos procédés les phis fréquents ft consisté a. -icrire successivement les vingt-quatre lettres de L'alphabet tur deux lignes horizontales et purullulos, comme ci-dessous :
a b 0 d 0 f g h i k 1 m nopqrs t uvxyz
et à mettre, au lieu do chaque lettre du mot que l'on veut déguiser, celle qui lui corros- »iond dans l'autre ligne, l'ar exemple, le mot liberté s'écrirait : yvorgr.
Un s'est encore servi de signes dilToronls de ceux de l'ôcrituro. Uu des plus fumeux exemi'los en ce genre est la stcgunograpltie employée par le gouvernement e^pu^nol au xvio .'Nicole, surtout kl époque de nos guerres civiles. Elle se composait de cinquante signe». Le géomètre français Viète fut chargé par le roi d en découvrir la clef; il y parvint, et U cour d'Espagne en fut tellemout déconcerté», qu'elle accusa la cour do Franc* d'avoir U
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diable à son service. On fit, h. Rome, le procès de Viète, comme sorcier et nécromant. Selon Tallemant des Réaux, cela prêta beaucoup à rire. Disons, sans entrer dans de plus longs détails, qu'il n'est guère aujourd'hui d'écriture stéganographique si compliquée dont on ne vienne à bout de trouver la clef en quelques minutes ou au plus en quelques heures. V. cryptograpoie.
STÉGANOGBAPBIQUE adj. (sté-ga-nogra-ti-ke — rad. steyanographie). Syn. de
CRYPTOGRAPHIQUE
STÉGANOGRAPHIQUEMENT adv. (sté-gano-gra-fi-ke-man — mtl. stégnnographique). Par des procédés stéganographiques.
STÉGANOLOPHE s. m. (sté-gu-no-lo-fe — du ^T. s(eganos, couvert; lophos^ aigrette). Entom. Genre d'insectes lépitiupteres nocturnes, de la tribu des géomètres.
STÉGANOPE s. m. (sté-ga-no-pe — du gr.
steganos, couvert; p0U5, pied). Ornith. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des phalaropes.
STÉGANOPODE adj. (sté-ga-no po-de — du gr. steganos, couvert; pouSy pied). Zool. Dont les pieds sont couverts.
— s. m. Erpét. Genre de reptiles chéloniens, du groupe des élodites, très-voisin des émydes.
— s. m. pi. Oriiith. Famille de palmipèdes, qui correspond au groupe des totipalmes.
STÉGANOPTYQUE s. m. (sté-ga-no-pti-ke
— du gr. steyanoSj couvert; ptuchêy pli). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des pyralides, comprenant plusieurs espèces, toutes exotiques.
STÉGANOSPORE s. m. {sté-ga-no-spo-re
— du gr. steyanos, caché; spora^ semence). Bot. Genre de champignons, de la tribu des sarcopsidés.
STÊGANOTOME S, m. (sté-ga-no-to-mo — du gr. sleganos, couvert ; tomê^ section). Moll. Genre de mollusques gastéropodes putmones, du groupe des cyclosiomes.
STÉGANOTROPIS S. m. (sté-ga-no-tro-piss
— du gr. stegujios, couvert; tropis, carène). Bot. Syn. de cbm'uûsl;mb, genre de légumineuses.
STÉGASME 8. m. (sté-ga-sme — du gr.
stêgasmu^ toit). Bot. Genre de champignons, du groupe des physarés.
STÉGASPIDE S. f. (sté-ga-spi-de — du gr. stegô, je couvre: aspis^ bouclier). Entom. Genre d'insectes hémiptères homoptères, de la famille des membraciens, tribu des membracides, dontl'espèce type habite la Guyane.
STÉGASTE s. m. (sté-ga-ste — du gr. stegastosy couvert). Ichthyol. Genre de poissons squamipennes, du groupe des chêtodontes.
STEGER (Frédéric), écrivain allemand né à Brun:>wick en 1811. Il étudia à léna et termina son droit k Munich. N'ayant pu entrer au service de l'Etat k cause de sa participation k certaines associations d'étudiants ( Ùurschenschaft ) , il embrassa In carrière littéraire. Il résida d'abord à Brunswick, puis, do 1848 à 1858, k Leipzig, ensuite k Meissen, enfin en dernier lieu k Leipzig. On a de lui : Album des nations (Brunswick, 1839); Voyage dans la vie (Leipzig, 1840,2 vol.); Uisioire universelle du monde pour te peuple allemand (Le.pzig, 1843-1845, 3 \o\.) ; liiitoire de l'arc/ttlecture chez les Assyriens^ les Mèdes, etc. (Leipzig, 1844). Il a fuit paralire, avec K. Blum, yorwaerls! (Leipzig, 1843), et seul le Complément pour tous les dictionnaires de conversation (Leipzig, 1840-1850); recueil dont il continua la publication ii Brunswick, sous le litre do Nos jours (Unsere Tage). On a aussi de lui un grand nombre do trauuctions allemandes d'ouvrages anglais et français.
8TÉQXE 8. f. (sté-jt — du gr. steyé, toil). Bol. Section des lavutéres, genre du malvacécs. fl Syn. de stbgillh, genre de champignons.
8TÉ0ILLB a. f. (sté-gi-le — dimin, du gr. steyét loitL Bot. Genre do champignons, typu du lu tribu <lus slégiHéK, comprenant plusieurs espèces qui croissent sur les végétaux.
STÉOILLÉ, ÉC adj. (sté-Jillé — rad. étéaille). Bot. Qui re^semuIo ou qui se rapporlo à lu slégillu.
— s. m. pi. Tribu do champignonii épipbytos, ayant pour type le gour<- stfgillu.
STÉGINOPOniCNS s. m. pi. (st< -gi-no-jK)ri-ain). Mull. Tribu il'oscbaroldoa lussilos.
— EDoycl. LoH ttégitwporient sont caractérisés par leurs cellule'*, qui sont toujours foi ruées do deux coniiuirlimenla ou do doux 4'avités suporposéoi. Les cellules inft<riouro'« sont semblables fi celles dos porollionsi rhacuno d'ollos donne naissance .sur ses cotôH k dos piliers qui tnivomoni une cavité »uporieur<t non uivi-séo. Ils comnronnoni : les *leoirio;>r)t7ii,qui ont dos cellules d'un sonl cAlé; la colonio ost formée d'une litmo pinno ou lloxueuse ; on en connaît quiitro «specci do lu criiio blanche; los diMttgittnportit, qui ont dos cellules adossées des <leux càtôs d'uno lame foluicéo. On en connaît deux espèces de la craie lio Moudon.
•TBQMANN (Charlos-David), chanteur et compositeur allomand, né k Drc^do en i74l.
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mort k Bonn le 27 mni i826. Il étudia la musique et le chant k Dresde et parut comme chanteur sur la scène de l'Opéra de Breslau en 1772. Il chanta ensuit'^ dans les théâtres de plusieurs autres villes, se fixa en 1792 k Hambourg et fut, à partir de 1798, directeur .lii théâtre de cette ville. En 1811, il se retira à Bonn, où il mourut quinze ans plus tard. Outre les opéras, Der Kaufmann von S'oyrna, Erwin und Elmire , Die liekruten auf dem Lande, Clarissa, etc., il a composé un grand nombre de morceaux de musique instrumentale et vocale.
STEGMANN (Charles-Joseph), journaliste allemand, né en Silésie en 1765, morten 1837. Il fit ses premières études k Presbourg et k Berlin, et étudia ensuite le droit k l'université de Halle. 11 fit un voyage en Italie, où il séjourna deux ans, puis il alla passer six ans en Suisse, à Zurich. Il devint ensuite membre de la rédaction, puis direuteuren chef de rA//(/emei»je^ej/uny, et en fit un (les journaux libéraux les plus importants -de l'Allemagne. Après la mort de Stegmann, VAllgemeine Zeitung baissa de plus en plus et se prostitua plus d'une fois, dit- on , au plus offrant.
STÉGNOGRAMME S. m. (sté-ghno-gra-me
— du gr. stegôy je couvre; gramma^ caractère). Bot. Genre de fougères, de la tribu des polvpodiées, formé aux dépens des gyniiiogrammes, et dont l'espèce type croît à Java.
STÉGNOSE S. f. (sté-ghnô-ze — du gr.
stegnosis; de stegnoo, je resserre). Pathid. Constriclion des pores ou vaisseaux. Il liesserreiiient, suppression des évacuations.
STÉGNOSPERME s. m. (stè-ghno-spèr-me
— du g. sleynô, jv resserre ; spermOy griûne). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des ph_jtolaccées, dout l'espèce type croit en Amérique.
STÉGNOTIQtJE adj. (sté-ghno-ti-ke — rad.
stégnos'). Qui e.^t astringent, qui resserre.
STÉGOBOLB s. m. (siê-go-bo-le — du gr.
slegè, loit ; bolos, jet). Bot. Genre de lichens, de la tribu des endocarpées, dont l'espèce type croît aux Philippines.
STÉGOCARPE adj. (sté-go-kar-pe — du gr. stegé, toit; karpos. fruit). Bot. Se dit des mousses dont la capsule s'ouvre par un opercule caduc, à la maturité des spores.
— s. f. pi. Tribu de mousses comprenant les genres qui présentent le caractère indiqué ci-dessus.
STÉGOCÉPHALE s. m. (sté-go-sé-fa-le — du gr. stegê, toit; kephalêy tête). Crust. Genre de crustacés amphipodes.
STÉGONOTE 3. m. (sté-go-no-te — du gr.
stegê, tuit ; riofos, dos). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, reuui par plusieurs auteurs au genre arctotide.
STÉGOPTÈRE adj. (sté-go-ptè-re — du gr.
sleyê, toU; pteron^ aile). Entom. Qui aies ailes disposées en forme de toit.
— s. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes , tribu des scarabées mélitophilus , comprenant quatre espèces, qui habitent l'Afrique australe.
STÉGOSIE S. f. (sté-go-zl — du gr. stegé^ toit). Bot. Syn. do RoiTboKLLiE, genre do
gr.iminees.
STÉGOSTOHE 5. m. (sté-go-sto-me — du gi. stegé^ toit ; stoma , bouche). Ichthyol. Genre de poissons sélaciens, du groupe des squales.
STÉHÉLINE 8. f. (sté-6-li-no). But.
V.8T.i:nKUNK
STEIDELT (Daniel), célèbre compositeur allemand, né a Berlin en 1764. mort a î>i))nt* Potcrsbourg le 20 septembre 1823. Il était Hls d'un facteur de pianos. Une grande incertitude règne sur l'époquo exacte do la nuissanco du Sleibell, quo nous fixons approximativement, a Celu tient, disait un biographe éinincnl, k lu vie errante qu'a menée Mcibelt et qui prgvunait moins do son in<-onatanco
3U0 d'uno bnbitudu vicieuse, qui le inntlait ans la nécossité du changer iVéquemmeut do domicilo pour su dOrobi^r aux poursuites do la justice, i II nvnii copeiid.int, dos sajounosso , par ses dispositions précoces pour la musique, su intorev.sor lo roi do Prusso Frédéric • Guiltanmo 11, ttlors pnnco royal, qui lui donna lo célèbre Kiriiborgor pour maître do chiVQctn et do cuiiipoMtion. • Mais Steibolt n'claii pas no nour régler son lalonl d'n|)r<-s los conseils d'un muliro, fait ubserver Félis. Il no fut élove<]UO do lui-mèmo, coiiimo ex>'Cuttthtf>tt'ninmei'umpuaitour. Fous los journaux de niusiquo ol les écriLt du l^mps gardent le mIouco sur sa jouno.vio r>t sur »os premiers 8ucro«; los rvoiii mciit.x de ^a via sont mémo moins rnnnusoii Allemagne qu'en Fmnce. L'MVort'sspmnul d'un caUtli.guo do ré<)ilour G'x'ti. do Munich, m'a fat 0(>couvrir quo Sioiboll Pinii dans cotio villo en nm et qu il y publia loi quatre proniiors ouvr^R d" ses *onat«s pour piano et violon, Loh numéros d* c«s oîuvros prouvant qu'il ^tait :ïl.ir.% k l'aurore d*! *-\ ci\\i\**r<^. tjnoLpio lomp» «pr^B, Andn* d * 'ff.M.l.a.h fit panOtro de tiouTolles édition» de ^u'l>4ues*unes daces sonates. F.n l7S9,St«ibcU donna des cooctru
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dans plusieurs villes de la Saxe et du Hanovre, puis il allakManheim et arriva à Paris en 1790. Les frères Nadermann ont trouvé la preuve dans les papiers de Boyer, leur prédécesseur, que cet éditeur avait accueilli le jeune virtuose et lui avait procuré de puissants protecteurs k la cour. Steibelt reconnut assez mal ses services, car il lui vendit comme des ouvrages nouveaux ses sonates I et II, dont il avait fait des trios en y ajoutant une partie de violoncelle non obligée. La supercherie fut découverte peu de temps après, et Steibelt ne put éteindre cette méchante affaire qu'en donnant à Boyer ses deux premiers concertos pour indemnité. Des faits semblables se sont reproduits plusieurs fols dans sa carrière. L'arrivée de Steibelt à Paris fit sensîition... A cette époque, Ilermann y était considéré comme te pianiste le plus habile; une lutte s'établit entre les deux virtuoses; mais les qualités du génie qui brillaient dans la musique de Steibelt lui donnèrent bientôt l'avantage sur son rival, malgré la protection gue Mai ie-Antoinette accordait à ce.ui-ci et léloignement que Steibelt inspirait pour sa personne par son arrogance habituelle et par les vices de son éducation. Sa muiique eut beaucoup de vogue, bien qu'on ta tiouvât alors difficile ; son succès baUnça siupres des amateurs le succès populaire de la musique de PJeyel. Au nombre des protecteurs de Steibelt se trouvait le vicomte de Ségur, qui, fort aimé des femmes, sut les interresser aux succès de son protégé. M, de Ségur avait écrit pour l'Opéra le livret de Roméo et Juliette et lui avait confié cet ouvrage pour en composer la musique; mais la paruUun de Steibelt fut refusée à l'Académie royale de musique eu 1792. Piqués de cette injustice, les auteurs supprimèrent le récitatif, le remplacèrent par un dialogue en prose et firent represeuter leur pièce au théâtre Feydeau... Le succès de cet ouvrage mit Steibelt à la mode, et bientôt il compta parmi ses élèves les femmes les plus distinguées de ce temps... U aurait pu dès lors prendre une position honorable et travailler aussi utilement à sa fortune qu'à sa réputation; mais des fautes graves l'obli-'èrent a s'eloiguer de Paris en 1798. U se rendit d'abord k Londres, y donna des concerts et s'y maria avec une jeuna Anglaise... Puis il visita Hambourg, Dresde, Prague, Berlin et Vienne, ou il en* tra en lutte avec Beethoven, D'abord, il parut avoir l'avantage dans l'opinion d'un certaia nombre d'amateurs; mais il fut vaincu par le génie du grand homme... Ses détracteurs lui reprochaient l'usage du trémolo; l'inégalile do son jeu et la faiblesse de sa main gauche étaient aussi les sujets do beaucoup de critiques. C'est dans ces voyages qu'il fit entcndro pour la première fuis des fantaisies avei.; variations, genre de musique agiii^ante et dont il avait inventé la forme... U joua aussi, dans ses concerts à Prague, à Berlin etu Vienne, des rondos brillants et des bacchanales, avec accompagnement de tambourin, exécute par sa femme, formes musicales imaginées par lui et dont la première lui a .survécu. Dans l'automne de l'année ISOO, Sleibell retourua à Paris. Il y rapportait de Vienne la partition de la Création du monde de Haydn... L'idée d'exploiter cet ouvrage à son profit le préoccupait ; il eu fil une tra luction en prose qui fut mise on vers par M. de Segur, puis il l'ajusta sur l'œuvre de HayJn et traita avec l'administruiiou de l'Opeia pour l'exécution solennelle de l'ouvrage sous sa direction. J'ai sous les yeux t'origmal des conventions faites k ce sujet; les directeurs do roperu sy engagent a payer à Steibelt 3,C00 francs pour son travail et 2,400 francs il M. de 6egur, et leur laîs&ent la propriété de leur partition traduite, qui fut vendue 4,000 fr. à Eraid. L'exécution do l'ouvrage ainsi arrange cul liou à l'Oi'éra le 3 uivéso an IX, juste le jour où Napolcon, se rendant à l'Opéra, fuillit penr par l'explosion do la machine infernale. La paix d'Amiens, qui fut Mgnue peu do lonips après, permit à Sicibelt do retourner k Luinlrc.N avec sa lomme- il saisit avec d'autant plus d'empressemeuiceito occjtsiou quo los mollis qui lui avaient Ttit quitter Paria en 179S n'y olaionl pas oubln-s. Arrivé k Londres, Steibolly donna doux concerts brdlants; mais son caractà;e pou sociable no plut pas u la haute socioie anglaise... Au commencement do 1805, il nvinl a Paris' puis parut subitement pour la Russie au mois U'octobro IKug... Sa mort, arrivée en 1823 laissait Ml familio ^ans re.Shdurco ; niais ^olî proleclour, lo comte Milarodowitsch, la lira Oo cotto fAchouso position en donnant à son bénéfice un concert par souscription qui produisit 40,000 roubles. A voft lo dédain qu on alfeclo uiuintcnant pour la musiquo do îsteibeli, on no so Uout^raitguoro du succès pr.>digioux qu'ollo eut pondant vingt ans, su.ves ihOril»' par lo géntv qui brille à chaque pag-?. Alaverito, do glands défauts s'y font remJtr- «iuor; lo stylo en uSl dilfus; on y trouve des lepctitions faslldleu^ps ; Ins trarf-î ■ nt nr. ^,w ncral la uièino ph,\ t
trcs-defoclucux; i sio, l'indiviiliiHliii*
ftlant. Los débuts d- pio ts ■ . .
(iiiigui.*, du ch^rino ou île la i ^
cliants ont lol^our.i <ni<-'',uo .■ et d'ole^anl; m I • •
id*>es, du moins c<^. v i
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tion; maisonysent partout l'homme inspiré... L'êlat <ie gène et do discrédit où sa mauvaise conduite l'avait fait lomber ne lui laissait plus le temps de soigner ce ou'il écrivait pour les éditeurs de musique; alors il abandonna le genre de la sonate et celui du concerto, qui avaient fait sa gloire, pour des bagatelles qui ne lui coûtaient aucun travail et qu'il se donnait à peine le temps d'écrire. A l'égard de sa mu.sique do th«;i\ire, elle n'est connue que par sa partition de iiomëo et Juliette; mais Celle-ci suffit pour démontrer que la nature lui avuit donné It; génie dramatique autant que l'originalité des idées. Comme exécutant, Sieiboli, dépourvu de toute instruction raéihodiquo concernant le mécanisme du pmno et n'ayant eu d'autre maître que lui-même, s'était fait un doigté fort incorrect. L'art d'attaquer la touche pur divers procédés pour moditicr le son lui était peu connu, parce que les instruments de son temps, légers et brillants, mais maigres et secs, se prêtaient peu à ces transformations ue la sonorité ; néanmoins, il possédait ii un haut degré l'art d'émouvoir et d'entraîner un auditoire... Tout était chez lui d'instinct, d'inspiration; aussi n'etait-il pas supportable lorsqu'il était mal disposé; mais des qu'il se sentait en verve, nul n'avait plus que lui le talent d'intéresser pendant des heures entières. Au beau temps de sa carrière, il passait pour exécuter des diflicultés excessives; aujourd'hui, ses tours de force paraîtraient des enfantillages à nos virtuoses ; mais tout artiste serait heureux de posséder les qualités dont la nature l'avaii doué, s
Une déplorable manie du vol nuisit à ses talents, à sa furtune et à sa réputation; car, si la justice fut indulgente puur lui, il n'en perdit pas moins tous les droits à l'estime publique, à la bienveillance des amateurs et â la protection des gouvernements. Sa criminelle habitude se montre jusque dans ses compositions. Non-seulemeut il se piilait lui-même sans scrupule, mais 11 lui est arrivé de reproduire un même moiceau en se contentant de changer tes premières mesures pour tromper l'oreille de l'auiateuret la bonne foi de l'éditeur. C'est ainsi que sa sonate en sot mineur repète mot pour mot le premier motif d'une autre sonate en fa rtnntur et un rondo délicieux , gûié tout exprès pour le rendre méconnaissable et que Mêbul a rélabli dans son ballet intitulé : Persée et Andromède. Sleib<-lt a publié un grand nombre de SùuateSy CoJicertoSj Pots-pourris et Airs variés pour le piano, pleins de verve et d'imagination et qui, malgré quelques longueurs, ont obtenu beaucoup de vogue, surtout son quatrième livre de sonates , ses duos IV et IX et celui qu'il dédia à la reine de Prusse, qui étincelleutde beautés du premier ordre; son troisième concerio et son charmant rondo de ÏOrayej morceau original qui ne vieillira jamais, quoiqu'il ait été depuis paraphrasé par divers pianistes.
Voici la liste des opéras de Steibelt : Moméo et Juliette j opéra en trois actes, paroles de de Segur jeune ; distribution : Capulet, Châteaufori; Koméo, Gaveaux; don î'"ernand , Gavaudan; Cébas, Valière ; Antonio, Georg't; Alberti, Descombes ; Juliette, Mme Scio; Cécile, M'ic Rosine, i Cet ouvrage obtint un des plus beaux et des plus légitimes succès qu'il y ait eus à la scène française, dit M. Ketis. Bien que la musique de Steibelt fût mal écrite pour les voix et qu'on ^- trouvât des longueurs qui refroidissent l'action, l'originalité des formes, le charme de la mélodie et même la vigueur du sentiment dramatique en quelques situations ont fait à juste titre considérer sa partition comme une des meilleures productions de sou époque et ont placé sou auteur à un rang élevé parmi les musiciens. » Cet opéra est resté pendant plus de quarante ans au répertoire à tans et dans les. provinces; la Création du monde, oratorio en trois pariies, livret de Van Siwieten, traduit pardeSegur jeune (Opéra, 24 décembre ISOO); interprètes : Gaiat, Chéro.s, Mnacs Branchu et Baibier-Valbonue, • Steibelt avait épuisé toutes les ressources de son adresse, remarque Caslii-Blaze, pour ajuster la prose barbare du rimeur sous les mè.odies de Haydn :
Dieu voulut la lumière, et la lumière fut.
Ce vers, qui serait bon partout ailleurs, est d'une stupidité phénoménale sous le chaut qui le reçoit. Le chœur pourra-t-ii faire entendre le tonnerre harmonieux qui succède â de sombres accents, comme les rayons du soleil aux ténèbres du chaos? Pourra-t-ilsecoouer le trait d'imitation du compositeur en faisant sonner une tenue stridente sur cette malencontreuse syllabe /■»(, qu'on ne saurait prononcer qu'eu fermant la tjouche, en faisant la moue, comme ait le bourgeois gentilhomme ? • La première exécution de cet oratorio produisit une recette de 23,974 fr. 95; le Retour de ZepAire, baliet-pantomime en deux actes, de Pierre Gardel (Opéra, 3 mars 1802), succès; \& Belle laitière, ballet-pantomime (théâtre du Roi, & Londres), grand triomphe; le Jugement de Pâris^ ballet (théâtre du Roi, â Londres), vogue méritée; la Fête de Mars, intermède d'Esmeoard et Pierre Gardel (Opéra, 4 mars 1806). Ayant obtenu de l'em- - pereur de Russie la place de directeur de musique de l'Opéra français, en remplacement de Buieldieu, il écrivit pour ce théâtre les ouvrages suivauls : CendriUon, opéra en trois actes; Sargines, opéra en trois actes; Bornéo
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et Juliette^ refondu; la Princetse de Baby lone, reçue en 1808 k l'Opéra de Paris. Il a laissé inachevée lu partition du Jugement de âfidas.
STBIDL (Martin-Melchior), peintre allem^ind, mort en 1726. Il fut élève d'André Wolf, à Muuicli, et peignit des tableaux et des fresques remarquables par le dessin et le coloris, mais qui pèchent quelquefois par défaut d'harmonie. Outre un grand nombre de tableaux et de fresques dans des églises do Bavière et notamment à Ratisbonne et â Au-'Sbourg, on a de lui : k Salzbourg, Sainte Catherine, dans l'église des Theutins ; Saint (iaétan, dans l'église Saint-Gaetun, et des fresques qu'il peignit avec Gump dans l'église Saiut-Klorian.
STEIER, ville de l'empire d'Autriche. V. Stuybr.
STEIFBNSAND (François-Xavier), graveur allemand, né à Castor vers 1820. Il suivit les cours de l'Académie de Du'^seldorf, puis il alla se perfectionner dans l atelier de Kelsing. Une manière brillante et ftciie le signala de très-bonne heure à l'iUtention des artistes. M. Sleifensand s'est fixé à Dusseldorf, où il exerce son art, tout en formant des élèves. Citons, parmi ses meilleures planches : l'Orage ^ d'après Becker; Frédéric ^ d'après Schrader; Mirjam, d'après Kohler, tres-reniarqué à Pans en 1855, avec un Enfant j-iius, d'après Deger. Cette dernière gravure est très-belle, d'une grande maestria d'allure, d'une exécution sobre, mais pittoresque au possible eu ses moyens multiples et variés. En ISGO, M.Steifensand a obtenu en Belgique la grande médaille d'or.
STE1GENTE5CU (Auguste, baron de), littérateur allemand, né à Hildesheim en 1774, mort en 1826. Entré à l'âge de quinze ans dans l'armée autrichienne, il franchit rapidement les grades subalternes, fit avec distinction les campagnes de 1805 et de 1809, fut chargé à cette époque d'une mibsion k Koenigsberg et devint, en 1813, aide de camp général du feld<maréchal prince de Schwarzenberg. En 1814, il fut envoyé en Norvège pour y amener, de concert avec les représentants des quatre grandes puissances, la soumission de ce royaume au vax de Suède et reçut, l'année suivante, l'ambassade de Copenhague.
Au retour de Napoléon de l'Ile d'Étbe, on le chargea d'aller en Suisse engager les cantons a recommencer la lutte. Il accompagna ensuite l'empereur Alexandre à Saint-Pétersbourg, devint plus tard conseiller intime à Vienne et fut nommé, en 1824, ambassadeur près la cour de Sardaigne ; mais il n'alla jamais prendre possession de son poste. Sleigentescb s'est fait une éminente réputation comme prosateur et comme poôie. La pureté et l'élégance du style sont les caractères dlslinctifs de ses écrits ; ses poésies portent l'empreinte d'un esprit sérieux et élevé, tandis que, dans ses nombreuses comédies, il a peint avec une vérité saisissante les petites faiblesses et les sottises de la vie, surtout dans la société moyenne. Il connaissait k fond les littératures anciennes, ainsi que la littérature philosophique et poétique de l'Allemagne. Il avait publié lui-même ses Œuvres complètes (Darmstadt, 1819-1820, 6 vol.).
STEIGER (Jacques-Robert), homme politique suisse, né à Buron, canton de Lucerne, en 1797, mort k Lucerne en 1862. Il fut médecin à Lucerne. Il siégea parmi les libéraux dans le petit, puis dans le grand conseil. Eu 1844, il prit part aux émeutes contre les jésuites et fut emprisonné. Mis en liberté au commencement de 1845, il se rendit k Aarau et se mit k la tête d'une troupe qui marchait contre Lucerne. Il fut pris et condamné k mort; mais il réussit k s'échapper de prison. Il prit part k la repression du Sonderbund, devint, en 1848, membre du conseil national suisse et siégea dans cette assemblée jusqu'en 1853.
STEIGLEHNER (Gaspard), littérateur allemand, ne â Pessenbenger, en Bavière, le 20 avril 1741, mort le 5 août 1787. Il entraeu 1758 dans la congrégation des chanoines réguliers de l'abbaye de PolJmg et se rendit k Paris, puis k Rome, où il reçut la prêtrise en 1768. Revenu en Allemagne, il devint successivement professeur k PoUIng en 1773, professeur et oibllothècaire de l'uuiversité k Ingolstadt, bibliothécaire k Polling en 1777 et enfin, eu 1787, directeur de la bibliothèque électorale et membre du conseil ecclésiastique à Munich. On a de lui une dissertation en français sur le véritable auteur de l'ouvrage intitule Flores psalmorum, publiée en 1764; un Mémoire littéraire et critique sur deux Bibles très-ancienneSy imprimées a Mayence et Conservées dans la bibliothèque électorale à Munich, en Eillemand, et une Dissertation sur l'origine et les accroissements de la bibliothèque de Munich, en allemand (Munich, 1787 ; trad. latine, Rome, 17ï>8).
' STEIGCER (Nicolas-Frédéric db), homme d'Etat suisse, né en 1729, mort k Augsbourg le 3 décembre 1799. 11 fut élu avoyer de l'Etat extérieur de Berne, en 1764 membre du conseil souverain, en 1772 baiili de Thunn, puis sénateur et, en 1787, avoyer de Berne. Il se montra tres-hosiiie à la Révolution française et eut même pendant un moment l'intention de demander que son canton tirât vengeance de la mort des mercenaires suisses
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tués dans la journée du lO août 17fit. Ixirs de l'arrivée des Français en Suisse, il suivit l'armée bernoise: après la défaite de Orauholz, il se retira k Ulm. Il accompagna les bordes russes qui envahissaient sa patrie, les suivit dans leur retraite après la bataille de Zurich (3 décembre 1799) et quitta définitivement la Suis-^e.
STEIN s. m. (stain). Métrol. Ancien poids d'Anvers, valant 3''il,76l. I Nouveau poids du grand-duché de Bade, valant 5 kilogrammes, u Poids de Leipzig, valant loI(>l,284. 1 Puids de Pologne, valant 12ltil,96. u Poids du canton de Soleure, valant 5k>l,184.
STEIN, ville de Suisse, canton de Schaffhouse, sur la rive droite du Rhln,k 22 kllom. E. de Schaffhouse; 2,000 bab. Bibliothèque publique. Aux environs, carrières d'ardoise.
STEIN, ville de l'empire d'Autriche, dans la basse Autriche, cercle et k 3 kiloin. O. de Krems , sur la rive giiuche du Danube ; 2,017 hab. Commerce de bois, vins et fruits. Celte petite ville ne form'j qu'une même commune avec la ville de Krems, k laquelle elle sert de port.
STEIN-AM-ANGER , en hongrois Szombathely, ville de l'empire d'Autriche dans la Hongrie, chef-lieu du comitat d'Eisenburg, k 271 kilom. O. de Bude, sur la Gùus ; 4,000 bab. Evéché suffragant de Gran; séminaire, gymnase de prémontrés. Ou y remarque une belle cathédrale, un musée d'antiquités romaines et de nombreuses ruines. Elle occupe l'emplacement de la SaOaria des Romains.
STEIN (Georges-Guillaume), médecin allemand, ué k Cassel en 1737, mort en 1803. Âpres avoir fait ses études médicales k Gcettingue, il vint se perfectionner en France et se livra spècialemenc k l'étude des accouchements, k Strasbourg sous Rcederer, et k Paris sous Levret. Reutré dans sa pati ie, il fut nommé presque simultanément conseiher et médecin de la cour, professeur ordinaire de médecine, de chirurgie et d'accouchements au collège de Cassel, médecin et aciroucheur de la maison d'accouchement et des orphelins, et membre du collège des médecins. En 1790, il passa k l'université de Marbourg en qualité de professeur ordinaire de chirurgie et d'obstétrique et, en 1792. obtint la direction de la maison d'accoucheiiient qui fut établie k Marbourg k sa sollicitation. En 1794, il eut le titre de conseiller supérieur de la cour. La traduction de son Traité d'accouchement la fait connaître eu France comme un des esprits les plus justes et les plus éclairés qui se soient appliqués k l'étude de l'obstétrique.
STEIN (Charlotte-Albertine-Ernestine de), femme de lettres allemande, connue surtout par ses relations avec Gœthe, née k Weimar en 1742, morte en 1827. Elle était fiile d'un maréchal de la cour de Weimar, nommé de Scbardt, qui la maria en 1764 au baron de Stein. Elle donna k ce dernier sept enfants en moins de huit ans et devint veuve en 1793. Gœthe avait eu, en 1775, occasion de la voir k Strasbourg chez le célèbre médecin Zimmermann,ei cette vue avait fait sur lui une telle impression qu'étant arrive k Weimar, en novembre de la même année, il conçut pour elle une profonde passion, bien qu'elle fût son aînée de sept ans. li en résulta entre eux une liaison, qui peut-être nu fut pas aussi platonique qu'un l'a prétendu, mais qui exerça une grande influence sur la vie et sur le talent poétique de Gœthe. Lorsque ce dernier revint de sou voyage en Italie (1788), un grand changement s'opéra dans les rapports des deux amis, et la liaison que le poète contracta peu après avec Christiane Vulpius, qu'il ne devait pas tarder k épouser, ameuii une rupture complète. Elle ne fut pas éternelle cependant et fit place plus tard k une amitié sérieuse et sincère qui dura jusqu'à la mort de Ma^e de Stein. M. A. Scholl a publié (Weimar, 1848, 3 vol.) le recueil des nombreuâes lettres que Gœthe avait écrites k son amie; mais ou n'y trouve pas celles qu'il lui avait adressées d'Ita'.ie parce qu'il avait dû les réclamer pour s'en servir dans la composition de son Voyage en Italie. Ce recueil n'en forme pas moins l'une des sources les plus précieuses pour l'histoire de la vie publique et privée de Gœthe jusqu'à son départ pour 1 Italie. Quant aux lettres de Mii^e de Stein, Gœthe les lui rendit sur sa demande, et elle les brûla peu de temps avant sa mort. Elle avait écrit une tragédie en prose, intitulée Didon, dont le manuscrit a été publié par U. Dunizer (Leipzig, 1867). Cette pièce n'est que d'une médiocre valeur au point de vue poétique, mais elle est intéressante k cause des allusions qu'elle renferme aux relations de l'auteur avec Gœthe et avec les principaux personnages de la cour de Weimar, Plusieurs lettres charmantes de M^oe de Stein k la femme de Schiller se trouvent dans le tome II de l'ouvrage intitulé Charlotte de Schiller et ses amis (Stuttgard , 1862). On peut aussi consulter k son sujet les Lettres de Gœthe et de sa mère au baron Frédéric de Stein (l'un des fils de Mm« de Stein), qui ont été publiées par Ebers et Kahlert (Leipzig, 1846).
STEIN (Henrl-Frédéric-Charles, baron de) homme d'Etat prussien, ne dans le duché ue Nassaule 25 octobre 1756,mortdans le château de Cappenberg le 29 juin 1831. U étudia, de
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1773 à 1777, le droit k Gœttingue, voyagea en Allemagne et en Angleterre, entra, en 1780, dans l'administration prussienne et fut nommé en 1764 directeur général des mines du gouvernement en Westphalie. Envoyé en 1785 k AschatTenbourg, pour déterminer l'électeur de Mayence k entrer dans la ligue des princes allemands, il s'acquitta avec un plein succès de sa mission. Pendant un voyage qu'il fit en Angleterre en 1780, Stein étuita avec soin l'organisation politique de ce pays, y prit le goût des réformes et songea dès cette époque aux moyens d'introduire en Prusse d'importantes modifications gouvernementales et politiques. Quelque temps après son retour, il fit un très-riche mariage, puis devint conseiller supérieur des mines (1793), directeur des douanes de Westphalie et président de la Chambre de Westphalie (1797). Il fut chargé, en 1803, de l'administra tion des évéches westpballens, réceniment annexéskla Prusse. Appelé, en 1804, à prendre le portefeuille du commerce, de l'industrie et des douanes, Stein introduisit d'utiles améliorations dans les services administratifs sur lesquels il avait la haute main, mais n'eut aucune influence sur la direction des atTaires politiques. Ses idées libérales, son antipathie pour le despotisme militaire et pour la bureaucratie, ses critiques sur le pliin de campagne adopté contre la Frauce amenèrent entre lui et ses collègues de vifs dissentiments, k la suite desquels il donna sa démission, en janvier 1807. Stein se retira alors dans le duché de Nassau; mais, des le mois de juillet suivant, après le traité de Tilsitt, qui démembrait la Prusse, Stein fut rappe.é au pouvoir et chargé de réparer les de^iastres que cette puissance venait de subir. Ce grand homme d'Etat fit comprendre au roi la nécessité de profiter de la cruelle leçon qu'il venait de recevoir et de préparer
ftar des mesures radicales la régénération et a grandeur future du pays. De concert avec Scharnhorst et Gneissenau , il réorganisa l'adiuinistration, introduisit d'importantes réformes dans la législation politique et sociale, supprima le servage, restreignit les privilèges de la noblesse, affranchit la pio* priété du sol, proclama l'égalité devant la loi, s'attacha k rétablir les finances qui se trouvaient dans le plus déplorable état, fit admettre en principe le service obligatoire pour tous, mesure qui devait faire par la suite de la Prusse la puissance militaire la plu£ formidable de l'Europe; s'attacha en un mot à fonder des institutions libérales et k raviver le patriotisme de la nation. Napoléon, qui avait cru réduire la Prusse k une impuissance définitive, ne vit pas sans inquiétude se produire le système adopté par Stein, et comme une lettre interceptée lui révéla les sentiments de légitime repulsion que son ambition et son despotisme inspiraient a l'homme d'Etal prussien, il exigea du roi de Prusse son renvoi. Stein dut en conséquence quitter le ministère (nov. 1808), après avoir exposé dans un remarquable mémoire ses vues politiques sur la situation et les nouvelles réformes qu'il regardait comme utile d'introduire, notamment le régime parlementaire. Poursuivi par la haine de Napoléon, Stein dut quitter la Prusse, vit ses biens confisqués et se retira en Autriche, d'oii il pr'^para secrètement, en prenant part k la fondation du Tugendbund, le grand mouvement patriotique et libéral qui oe devait pas tarder a se produire en Allemagne. En ISlt, il se rendit k la cour de Russie, où 11 fut accueilli k bras ouverts et où il contribua k préparer contre Napoléon une coalition nouvelle. Après la bataille de Leipzig, il fut chargé par les allies de l'administration des provinces reconquises en Allemagne. U vint en 1814, k la suite du roi de Prusse, k Paris; mais là, aveugle par sa haine contre Napoléon, il commit k la fois l'inju^^tice et la faute d'étendre sa haine k la France elle-même, qui plus qu'aucun peuple avait eu k soulfrir du despote. U demanda que les conditions de paix imposées au vaincu fussent beaucoup plus rigoureuses, et même qu'on démembrât la France. On pouvait croire qu'après le rôle si important qu'il avait joué U serait rappelé au pouvoir; mais il n'eu fut rien. Stein avait poussé les Allemands en avant au nom de la
fiatrie allemande et de la liberté; or, Napoéon vaincu, les souverains alliés ne songèrent plus qu'à comprimer le mouvement libéral et national. Le parti absolutiste devint tout-puissant en Prusse, comme ailleurs Il ne fut plus question de reformes et de liberté que pour les étouffer, et Stein tomba en disgrâce; il fut éloigné des affaires ; on se borna k le noowner membre du conseil d'Etat en 1827 et, cette même année, maréchal des états de Westphalie. On a accusé Stein de duplicité; on apretendu qu'en parlant de la liberté et de la nauenalité allemande, il n'avait été qu'un serviteur des partisans de la Sainte-AlLiance et qu'il avait contribué largement k duper les Allemands, comme ils purent le voir en 1815^ mais cette accusation n'est point justifiée; car, ainsi que le prouve sa correspondance avec le baron de Gagern, Steîn resta constamment ûdele aux idées de réforme qu'il avait préconisées. Eu juillet 1872, la ville de Nassau lui a éiigé une statue, et Berlin a suivi cet exemple en octobre 1875. On a de lui : un Testament politique^ publié vers 1809, et un ouvrage intitule : Dcnkicurdigkeiten ueber deutcU9
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Verfassungen (Berlin, 18481. Sa correspondance avec Gagem, HumDolilt, Gneisenau, Eichhoin, Niebuhr, etc., a été publiée en 1833. M. Pertz a fait paraître Y Histoire de la vie et <iu ministère de Slein (Berlin, 18<9- 1854, 6 vol.) et un autre ouvrafje intitulé : Aus Sleins Lebe» (Berlin, 1856, 2 vol.).
STEIN(Chrétien-Godefroy-Daniel), géographe allemand, né à Leipzig en 1771, mort en 1831. Après avoir étudié pendant deu.\ ans la théologie k l'université de sa ville natale, il renonça à celte science pour s'adonner à la géographie, à la topographie et ii la statistique, devint, en 1795, professeur au gymnase du Clo!tre-<îris, à Berlin, et resta jusqu'à sa mort attaché à cet établissement. On lui doit tin grand nombre d'ouvrages, dont plusieurs sont encore aujourd'hui classiques en Allemagne. Nous citerons, entre autres : Manuel de géographie et de statistique (Leipzig, 1809, 3 vol.; 66 édit., publiée par Hœrschelmann , 1833-1834; nouvelle édition, entièrement remaniée par Wa|ipœus et autres, 1852 et années suiv.) ; Géogriiptde pour l'école et pour la 7naiso7i (260 édil., donnée par Wagner et D.-litsoh, Leipzig, 18C8); Géographie à l'usage des écoles ïndusirieltes et secondaires (isii, 20 édit.); Dictionnaire géographique et statistique, etc. {2e édit., Leipzig, 1829, 2 vol.); Voyages dans les principales capitales de l'Europe centrale (Leipzig, 1818-1811,4 vol.; suppléments, 1822-1824); la Monarchie prussienne dans sa situation géographique et ethnographique (Berlin, 1818); Manuel de la géographie et de la statistique de la monarchie prussienne (Berlin, 1819) ; Manuel d'histoire naturelle (3" edit., Leipzig, 1827-1829, 7 vol.); Nouvel atlas de toute la terre (32= édit. publiée par Ziegler, Heck, Lange, etc., Leipzig, 1868, 28 feuil.). Il avait, en outre, écrit en 1812 la partie géographique et ethnographique du Livre élémentaire de Funke et, en 1817, la description de l'Europe dans ['Encyclopédie de Klugel.
STEIN, également connu sous le nom de Ferbad-Pacha, général et homme politique, d'origine allemande, né prés de Cracovie en 1811, mort en 1860. Il se lit recevoir ingénieur et passa en Autriche, où il remplissait des fonctions importantes lorsque eut lieu en Hongrie la révolution de 1848. Stein se jeta du coté du mouvement et alla ulTiir ses services au.\ chefs des patriotes insurgés, qui utilisèrent ses talents en le faisant entrer dans le comité de défense. Il se lia alors avec Kossuth, Bem, Klafika, etc., et montra de telles capacités que Kossuth, devenu chef du gouvernement, lui contîa le portefeuille de la guerre. La Hongrie ayant été vaiticuo par la trahison et par l'intervention armée de la Russie, Stein alla chercher un refuge en Turquie, prit du service dans l'armée, fit la campagne d'Asie sous les ordres d'Omer-Pacha et reçut le grade de général sous le nom de Kerhad-Pacha. Pendant ses loisirs, il notait ses impressions sur les hommes et les choses de la Turquie, qu'il jugeait avec une juste sévérité et une verve mordante. Un homme dont il se servait comme secrélairo communiqua son manuscrit au ministre de la guerre Riza-1'acha. Celui-ci, furieux du jugement peu flatteur que Ferhad-Paclia portait sur lui, le fit jeter dans une prison, et peu après ce dernier mourut & la suite des mauvais traitements dont il était l'objet.
STEIN (Laurent), célèbre jurisconsulte et économiste ilaiiiiis, né k Eckernfœrde en 1815. Kils d'un soldat et de bonne heure orphelin, il fut élevé comme enfant de troupe dans une école militaire, où il se signala tellement jjar son intelligence et ses progrès, qu'a l'âge de dix-sept ans il reçut du roi les secours nécessaires pour alhfr continuer ses études à In savante école de Flensbourg et plus tard aux ' universités de Kiel et d'lénu,oii il s'apnliqua surtout à la philosophieet k la jurisprudence. Il prit, en 1841, ses grades k Kiel et > publia la même année une histoire de la procédure civile et de la procédure actuelle du Lanemark, qui lui fit obtenir du gouvi^rminenl un subside de voyage pour se rendre il Berlin et do lli à Paris. Dans la première do ces capitales, i-on attention se porta sur le sainl-simunismo, et, une fois k Paris, il se lia avec les fuuriérisles et fut ainsi amené ii publier sa brochure sur le Socialisme et le communisme de la France actuelle (Leipzig, 1844). Cet ouvrage original, où les agitations sociales étaient pour la première fois soumises il un examen vraiment scionliltque, jeta un jour tout nouveau sur un sujet qui n'avait encore été traite qu'avec l'esprit do parti ou d'utie façon toute superllciollo et contribua beaucoup ii introduire au nombre des études séiieuses celle des questions sociales. M. Stein recueillit k la nicmo époquo, il Pari>, les matériaux qu'il coordonna et publia k son retour dans son Histoire de l'état et du droit français (1840-1848, 3 vol.), en collaboration avec Wariikœiiig, ouvrage uniqiio dans son genre, bans riiitervallo, il s'était fai* recevoir agrège ii l'universilo de Kici et y était devenu, on 1846, professeur extraordinaire. Lorsque la question du Slesvig- Holstein fut miso ii l'ordre du jour, il dcfeiidil avec succès dans la presse allemande les droits des duchés et chercha surtout ii éta. blir rimp'M'tance du celte question pour les pays du Nord, et en particulier pour 1 Allemagne. 11 prit aussi part, en 1846, k la rédaction de la brochure des neuf professeurs de Kiel
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sur les droits du Slesvi^'-Holstcin et S6 vit, des celte époque, menacé de destitution. Aprè3 le soulèvement des duchés en 1848, il soutint avec plus d'ardeur que jamais la cause nationale, bien que, d'après la marche de-i choses, il eût des le début douté du succès tinal. Le gouvernement provisoire l'envoya la même année à Paris, où il écrivit une brochure intitulée : la Question du Slesvig-ffolstein,etoii il conçut l'idéed'un remaniement complet de son ouvraj;;e sur Têtat social de la France, qui fut publie de nouveau sous ce titre : Histoire des agitations sociales en France depuis nè9 jusqu'à nos jours (I.eipzijî, 1849-1851, 3 vol.). A dater dij cette époque, il se consacra de plus en plus k l'étude des sciences économiques proprement dites et, ayant été destitué avec neuf de ses collègues, lorsque le Danemark eut repris en 1852 possession des duchés, il vécut à Kiel, en simple particulier, jusqu'en 1854, où il se rendit à Vienne. Il y fut charge l'année suivante de la chaire des sciences politiques k l'université et se lia à la même époque avec le ministre d'Etat de Bruck, qui 1 appela à prendre part aux tentatives laites pour la solution des grandes questions financières nlors en jeu eu Autriche. On a encore de lui ; Système des sciences politiques (Stuttgard, 1852-1856, tomes 1er et II), ouvrage où il fait de l'économie nationale la base de toutes ces sciences; la Nouvelle situatiojt des espèces et du crédit en Autriche (Vienne, 1835); Afanuel d'économie populaire (Vienne, 1858); Manuel de la science financière (Leipzig , 18G0); la Doctrine de l'administration (Stuttgard, 1865-1868, tomes 1er à IV). Il a consigné dans ce dernier ouvrage les résultats des études qu'il avait été amené k fuira, comme rédacteur du recueil Austria^ sur la science et le droit administratifs.
STEIN (Frédéric), zoologiste allemand, né à Niemek (Brandt^bouig) le 3 novembre 181S. Il fit ses études à Wiltemberg et k Berlin et reyut en 1841 le grade de docteur en philosophie. Kn 1848, il devint privat-docent de zoologie a l'université de Berlin, et eu 1849 premier conservateur du musée zoologique de cette ville. Kn 1853, il fut nommé professeur à l'université de Prague et en 1868 ou 1869, doyen de la Faculté de philosophie. Ses ouvrages sont : Der Oryanismus aer Infusions t hier chen, e/c. (Leipzig, ire partie, 1859; 20 partie, 1867, 10 grav.); Oundrïss der oryanischen Naturwissenschaflim (Berlin, 1845); Vergleichende Anatomie und Physiologie der Insekten in Monografien bt-arbetiet (Berlin, 1847, avec 10 grav.); Die /nfusorien auf ihre Bntwickelungsyeschichte untersucht (Leipzig, 1854, 6 grav.).
STBINAU, ville de Prusse, province de Silésie, régence et k 59 kilom. N.-O. de Breslau, cbei-lieu du cercle de son nom, sur la petite rivière de son nom ; 2,560 hab. Fabrication de draps et de toiles. 'Wallenstein y battit les Suédois en 1633.
STBINAU , ville de Prusse, province c]e Hesse, k 6 kilom. de Schluchtoru; 2,727 hab. Fabrication importante de poterie; distilleries d'eau-de-vie et de liqueurs.
STEIN BACH, bourg de Prusse, province do Hesse, cercle et k 8 kilom. de Sroalkalde.sur la Sehwarza; 2,7S9 hab. HauUi fourneaux, forges elaffineries de f ci ; fabrication active de clouterie, ferronnerie et serrurerie. Ou y voit les ruines de l'ancien ch&teuu d'Halleuberg.
STElNBiiRT (Gotthelf-Samuel), théologien allemand, du l'école rationaliste, uô k Zullichau eu 1738, mort en 1809. Kleve dans les doctrines des piétisles, il divorça complètement avec le piétismo sous l'uiâuenco de l'étude de la philosophie de Locke et de Wolf, et gr&ce k la liaison qu'il contracta avec A. Teller etTœllner. A|>res avoir fait ses études aux université» do Halle, de Francfurl-sur-l'Oder et de Berlin, il devint aumônier du l'asile d'orphelins de ZuUichau et fonda dans cutto ville un élablissfinent pédagogique), qui éliiil encore en 1870 dans l'état lu plus florissant ut que Frédéric le (iraiid avait éri|jé, en 1766, eu peediigngium royal. Steinbart en fut nummu directeur et prit en outre, l'année Miivaiite, la direiliuii do l'asile d'orphelins. Kn 1774, il pa.ssa i:umtiiu
firofes^cur du philosophie a Francfuri-sur- Oder eiy fut nomme, un 1787, cuntieiller supérieur dus écoles. On a do lut : Système de la philosophie pure ou Théorie de la feltate teUm le chn.<.tianisme (/.ullichiiu, 1794, 40 edil.), ouvrage base un partie sur les principes du l'ecolu do Leibniz et de Wolfotuui eut un grand rutontisaenient; Entretiens historiques jnnir servir a l'éclaircissement de la théorie de la féhciié (Zullicliau, 1782 1784, 3 ciibiers), écrit qui engut^ea l'aiiti-ur dans une poli-nii- (|Ue de!i plus vives avec Joan-Augiisic Kbcrbard do Hailo; Exposition utili; û tous de i'entcndement^ etc. (/ullichuu, 1703,3» cdil.)^ Mcthmle d eloqutnce acn'it^mique pour les profeiscurs chrrtiens (/ullichttu,17S4, t< édit.). STEINBCISSER <i. ni. (sUin-bc-xour — do ralleii). item, pierre; beitser ^ inordm) Ichlb^ul. Un dos nom» vulgnires do la b>i i lie rivière, dans loa departoinonts vuisiuit •. rAlb'umgiio.
8TEINBOCK ^. m. («t«in-bnk — de ralleni. iffin, ro'-ht-r ; bock^ bouc). Mamm. Un des noms du bouquetin.
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STCINBRECH S. m. (stain - brèk — de l'allem. s(ein, pierre; brech^ percer). Bot. Syn. de bacille ou perck-pierre.
STEINBRUCK (Edouard), peintre allemand, né a Magdebourgen 1802. Destiné d'abord au commerce, il renonça à cette carrière pour suivre sa vocation artisti.|Ue et se rendit à Berlin, où il entra dans l'atelier de Wach. Ses deux tableaux de début, le Péché et l'Ange onnrant la porte du ciel, révélaient un talent sérieux et furent accueillis avec beaucoup de faveur. Attiré par la renommée naissante de l'école de Dusseldorf, il se rendit en 1829 dans cette ville et y continua ses études. Après y avoir exécuté son tableau ù'Agar, il partit pour l'Italie et, k son retour (1832), vint s établir k Dusseldorf, où il résida jusqu'en 1846, uniquement occupé de son art. Bien qu'il peignît encore des sujets religieux, il s'adonna cependant au genre romantique. La correction du dessin, l'harmonie et la noblesse des lignes, la délicatesse, la pureté et la vivacité du coloris, tels sont les caractères qui distinguent ses toiles, parmi lesquelles nous citerons : Geneviève ; le Petit Chaperon rouge ; Xs, Nymphe de la Dussel; Femme de pêcheur sur la plage , Ondine; les Elfes sur Vetang, gracieuse composition, inspirée par la ballad-i de Tieck et dont l'auteur a exécuté lui-même plusieurs reproductions; Thisbé écoutant sur le mur ; \à. Naissance de Vénus: la Cè/ie, d'après la parabole du Nouveau Testament, etc. Depuis 1846, M. Steinbruck habite Berlin, où il a exposé en 1852 une toile de grandes dimensions, représentant la Destruction de Magdebourg par Tilly, et où il a peint k la fresque une Résurrection dans la coupole du château royal. Il est plus tard revenu exclusivement au genre religieux et s'est même converti k la religion catholique.
STEINER S. m. (staï-nerr — n. pr.). Violon de la façon du luthier allemand Steiner. fl Steiner électeur, Lun des seize violons fabriques par le même pour les électeurs et l'empereur d'Allemagne.
STEINER CWerner), chroniqueur suisse, né à Zug vers le milieu du xvc siècle, mort dans la même ville en 1517. 11 a écrit une chronique de la Suisse de 1503 k 1513 et une relation de la bataille de Marignau (1515).
STEINER (Werner)', un des fils du précédent, né k Zug en 1492. Il a donné des notes sur la chronique de son père et a fait, lui aussi, une chronique de 1503 à 1516, restée manuscrite.
STELNER (Jean-Gaspar), de la famille des précédenis, né vers le commenceînent du xvne siècle. Né protestant, il se (it catholique vers la tin do sa vie, et il a écrit contre ses anciens coreligionnaires plusieurs ouvrages, entre autres : Description allégorique de la Suisse (Turin, I684,in-12). 11 a publié encore : Table géographique de la Suisse (1680).
STEINER (Jean-Jacques) de la famille des précédents, homme de guerre suisse, né au château de Hégi, près de Winterthur, en 1724. Il servit d'abord dans les armées françaises, s'y distingua surtout dans la guerre de Sept ans et fut nommé colonel en 1770, brigadier en 1780 et maréchal de campen 1784. Il prit part aux luttes inieblines des Suisses de 1795 kl8û2, commanda en 1795 un corps zurichois contre les rebelles des bords du lac de Zurich, k l'atTaire do Slœfner. Il fit preuve d'un grand courage dans la défense de Zurich contre le général Anderinatt en 1802.— Son fits.GASPAR, ne en 1770, mort k Saint-Christophe en 1797, changea constamment du niallre, comme les condottieri du moyen âge, et servit successivenieni la France, l'Autriche, sa patrie et enfin l'Angleterre. Il mourut capitaine dans l'armée anglaise.
STEINER ou STAINER (Jacques), célèbre luthier allemand, né k Absom , près d'Inspruck.en 1620, mort vers 1674). 11 fut envoyé par ses pareni^ k Crémone, chez N. Anmli, et acquit rapidement une habileté presque égale k celle de son maître, dont il opmi^a lu lillu. Il revint alors a Ab>oni et cunlinua de fitbri* quer des violons excellents, que sa pénurie le lorçail do vendre k vil prix. Il on obtenait, dit-on, rarement plus de 6 llorins, et au Kicclu buivant^ l'art du luthier ùlaiit on pleine décadence, on on piiyn <]UGlques-uns ju:»qu'k 3,500 florins.
Les pruniiern violons fabriquas par Sloinor sont dates de tjreiiione ol portent iino cliquoltf Mgneo do lui. • On le» reconnaît, dit l*utis, aux HiK'ne» MiiVHiits : les voùto:* hoiil plus élovéosquu celloH des Amati; loa S Hont petites et étroiti-H, Im voIuIch moins allon-
Eeus et plui lar^tM dans la partie aniéricuie. o bois est à largos vcinos cl le vernis est celui dos Amnti. Le plus bel instrument connu de cotio prDininr« Apoque do Slemer avait pHs>é dn - n do M. Deson-
lelles.ttn.ion n menUH plaitirit «lu
roi, dam les n M, premier maî-
tre do ballot» il» I <ip<i:i. Il porto la date do 1644. • On a aussi »uivi la tiaco de quelques- UpÉ^ dn tn- VI. lions lie la druxiemo opoquf», . <lo i(>:>o n 1067. Le violonist*»
luit do Stoiiier un quintette lie beauté, compoo do deux v.tut'ii-'^, . Lia hUo , d un violoutoUo et d'une coiitio-bitMc. Une autre wrif ci^Hlement célèbre fut fabriquée par Steiner a la fin de sa vie et se composait de seite vlolunt, tous
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parfaitement semblables et dans lesquels il avait réuni toutes les perfections désirables ; Steiner en envoya un & chacun des douze électeurs et les quatre autres k l'empereur. Treize de ces violons sont perdus; des trois autres, l'un fut donné par Marie-Thérèse k Kermis, violoniste liégeois renommé ; le second fut acheté par le duc d'Orléans, père de Philippe-Egalité, et donné par lui k Navoigille; le troisième était, k la fin du xviiic sioi-ie, en la possession du roi de Prusse FrédôricGuillaume II. Le violoniste Alard s'est souvent fait entendre sur un steiner d'une grande beauté, mais qui n'appartient pas k cette série connue sous le nom de steinerélecteur.
STEINER (Jean-Conrad), peintre de paysage allemand, né à Winterthur en 1757, mort vers 18i5. Il étudia la gravure sur cuivre à Genève et habita pendant un certain temps k Dresde et k Paris. De retour dans sa patrie, il dessina des paysages et grava sur cuivre. Il fit ensuite trois voyages en Italie et cultiva la peinture, le dessin au fusain et k la sêpia, etc. — Sa femme, Anne-Barbe Stein, morte vers 1815, a peint des paysages k l'aquarelle, a dessiné k la sépîa et a gravé k 1 eau-forte.
STEINER (Emmanuel), peintre de paysage et graveur, né k 'Winterthur en 1778. Il a aussi dessiné au crayon, au fusain, k la sépia, a peint k l'aquarelle et k l'huile, surtout des paysages et des fleurs et a gravé k l'eauforte.
STEINFDRT, ville de Prusse, province de Wesiphaiie, régence et k 57 kilom. N.-O. de Munster, ch.-l. du cercle de son nom, sur l'Aa; 3,000 hab. Fabrication de cuirs, toiles et tabac. On y voit un beau château, résidence des princes de Bentheim-Bentheim.
STEÏNHjEUSER (Jean-Benjamin), historien allemand du xvme siècle. 11 fut conseiller k lacourduroi de Pologne Auguste lll et vécut longtemps en Pologne, et principalement k Varsovie, ou il s'occupa d'études historiques. Il a fourni des notes historiques et héraldiques k Niesiecki pour la rédaction de son Armoriai {Herbarz), On a de Stein haeuser : Mémoires sur le gouvernement de la Pologne^ en français (Manheiin, 1759, in-8'> , réimpr. eu 1772, in-8o). Cet ouvrage a été traduit en allemand sons ce titre : Grundriss der heutigen, Staatsverfa!,sung von Polen^ et en russe à Saint-Péiersbourg, en 1764.
STEINH^USER (Charles), sculpteur allemand, né k Brème en 1813. Il fit ses études artistiques a Berlin, dans l'atelier de Raui-h, et débuta en 1834 par la statue d'un Enfant péchant des écrevisses, qui obtint beaucoup de succès, tant k cause de sa grâce naïve que du fini de son exécution. Celte œuvre appartient au genre dans lequel l'artiste devait acquérir le plus de répuution. H partit luannée suivante pour Rome, où il exécuta un grand nombre de charmantes compositions, dont le sujet était emprunté k la vie des marins ou des bergers ; telle fut, entre autres, la Jeune fille aux moules, que l'artiste dut reproduire pour la ville de Philadelphie, où furent dès lors envoyées k dilférentes reprises les reproductions do ses œuvres principales. M. Steinlia:user aborda ensuite des sujets d'un genre plus eleve et y réussit également, ainsi que le prouvent sa Judith, qu'il a représentée au moment où elle vient do tuer Holopherne, et son groupe de £/éro et Leandre y qui lui avait été commande par le roi de Prusse, et dans lequel la virile b'.-aulû de Léandre fait un contraste frappant avec la grâce délicate et voluptueuse de son amante. Parmi les autres travaux de M.Sleinhœuser, il faut citer : la statue en marbre de V Astronome Olbers, pour la ville de Brème; celle do Oœthe, pour W'eimar; un grand vase destiné k la Mlle de Biêiiie et dont les basreliefs représentent une lëte populaire dans cotte ville ; une /*ic/t';deiix j^roupes en marbre pour fontaine, lepresont-'im l'un Hermann et Dorothée^ l'autre le Uebat d'Ûrestê et de Pylade^ ^ansV/phigénie do tiœihe,eic. M. Stcinhieusor résidait en 1875 k Carlsruho, ou il avait et6 appelé en 1663 par le gouvernement , pour y l'onder une école de sculpture. — &» femme, Pauline Stkinu.«u- SKK, née Franck, a peint plusieurs tableaux remarquables par uno exécution gracieuse. Tels sont, entre autres, ceux qui représentent Esther, Jphigènie, Saint J ean- Baptiste ^ le Christ et saint Jean-Iiaptiste, etc.
STEIMIEIL (Charles- Auguste), savant aile, maiid né k lUpportswoiier, en Alsace, en 1801, 11 étudia l lulronoinio àKaanigsbcrg, fut nomme, en 1832, professeur de physique et de mathématiques a l'univorsitc de Munich. Il fut mis ensuite k la této de ludmiuistration des télégraphes en Autriche, fonda la Société li^iégiaphiquo Hll'■lrr>■rn^^«• .M fm nppelé en 1851, par : " .-^
ou il org.-tnisa l< . il
fonda k Munirh que. > ' :
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verhâltmxKtts vertcliedener Afedien f^îunlch, Ï8SI); JtectificatioA des optischen Dierprobe (Vienne, 1852).
STEINIIRIL (LouisCharles-Auguste), peintre fraiiçiii:i , né à Strasbourg en 18U. Il eut pour maître le peintre belge Henri Decaisne et débuta nu Salon de 1836 par deux tableaux de genre. Consolations et Uonore. Il exposa ensuite diverses compositions plus sérieuses, tcllcîs que Jeune vierge présentée au Christ (Salon do i840)et5/ii'i/c Philomène fl8<l), puis revint à la peinture de genre, qui répondait mieux à ses aptitudes. La ^^re de famille. Mon petit doigt me l'a dit (1845), petit'îs toiles irè.s-svipêrieuresaux deux coinposilioiis nréoédentes; Fruits et liqueurs^ Un intérieur (184G) ; Unt mère, les Bulles de savon (1847) révélèrent dos qualités inconlestables d ;irrangeuient et de couleur. Son exposition Je 1847 lui valut une 3« mé.laille; il obtint une 2© niéduille l'année suivante pour sa Jeune mère et le Matin^ et envoya au Salon de 1849 (/ne femme et son enfant et un tableau do fleurs, Giroflées, A l'Exposition de 1855, on revit de M. Sieinheil une des toiles prôoédentes, le Mutin, et deux Portraits, A cette époque, l'artiste commençait à se livrer à dus travaux d'archéologie architectonique ; il avait aussi étudié la sculpture dans l'uieiier de David d'Angers, et il exoosa celle même année le dessin d'un Christ du Xliû^iec/e, trouvé en Auvergne et encadre de motifs d'architecture, qui a depuis été placé au musée do Cluny. On doit encore k M. Steinht- il des vitraux moyen âge : le Mariage de la Vierge, lo Mauvais riche , la resiauration d'un Panneau du xiiic siècle et un Etat despeiiitu-. res de la Sainte-Chapelle (IS^b), M. Siemheil est lo beau-frere de M. Meissonier. Il a etô décore do la Légiou d'honneur en 1860.
STEINHEILIC s. f. (ste-né-U — de Steinheily butun. t'r.). Bot. Genre de plantes, de la famille des asclepiadées, forme aux dépens des a^clepiades, dont l'espèce type croît eu Arabie.
STEINHCILITE S. f. (sté-né-li-te — dô Steinhi'ily buiun.fr,). Miner. Nom donné à la dichruïtc.
STEINKERQUE S. f. (stain-kèr-ke. — Pour ,'étyniol., V. Jsteinkerquk [bataille de]). Modes. Kspeco de ciavate d'huinme ou Je lîchu de femme, noué né^ligennnent autour du cou : Une STKINKKKQUU. Une cravate à la Stbinkkrqub.
Une longue stcinkerque fc replia tortueux.
REOMAJaD.
STE1^KERQUE ou STEE^NKERQUE, ville do Belgique, province de liamaut. arrnnd. et à 26 kilom. N.-E. de Mons, sur la Senne; 1,250 liab. Victoire du maréchal de Luxembourg sur Guillaume III, le 3 aoiit 1692.
Sieiukerque (BATAlLLti DE) , gagnée par
le maréchal de Luxembourg, le 3 août 1692, sur le prince Guillaume d'Orange; la victoire la plus populaire qu'ait reraporieo le célèbre tapissier de Notre-Dame. Louis XIV, après lu pn»e de Namur, rentra triomphant à Versailles, laissant au maréchal de Luxerabourg le commandement de l'armée des Pays- Bas, réduite à 70,000 hommes. 11 était alors dans le nord du Hamaut. Guillaume d'Orange ayant feint do vouloir reprendre ISaïuur pour mieux masquer ses desaoïns, le maréchal de Luxembourg envoya au secours de la place 20,000 hommes, commandés par Boufflers. Les mouvements ultérieurs de Guillaume l'ayant détrompé, il se hâta do rappeler BoufÛers ; mais, avant que celui-ci pijt être de retour, le prince mit habilement a prolit rutfaibàssement du genenil français pour l'attaquer près de Steiukerque. A cette manœuvre fort bien conçue, il joignit encore la ruse. Ayant découvert parmi ses secrétaires un espion de Luxembourg, il le força, avant do le livrer à la mort, a mauder au maréchal que le lendemain devait avoir lieu un graud lourrage et que, pour en assurer le succès, on devait occuper les derilés nombreux qui selenduient entre les deux armées avec do lartillerie et de l'infanterie, déploiement de foi ces dont il ne devait point s'alarmer. Luxembourg b'y trompa eu etfet, et les rapports qui lui lurent faits sur les mouvemeuts de l'ennemi ne lui inspirèrent aucune inquiétude. C'était un véritable désastre que Im préparait le prince, dont les mesures, d ailleurs, étaient admirublement prises. Guillaume savait que le terrain accidenté et resseiré qu'occupaient les Fiançais, entre Eughieu et Steiukerque, no perineitratt pas le Ueploiemeut de leur redouiable cavalerie, et il espérait les écraser avec son infanterie, ires-supeneure en nombre a celle de Luxembourg. Celui-ci dormait quand, le 3 août 1692, au matin, ou vint le prévenir que les têtes uo colonnes ennemies débouchaient en face au camp. Déjà une brigade qui formait sou extrême droite avait battu en retraite sous le feu écrasant de l'enuemi. Tout était perdu peut-être si Guillaume n'avait rencontre sur sou chemin des obstacles imprévus, tels que ravins, fossés et clôtures. Pour comble de malheur, Luxembourg était malade de la lièvre. Mais c'est dans les circonstances critiques que ce grand général donnait les plus ' éclatantes preuves ûo son sang-froid et do ia rapidité merveilleuse avec laquelle il corrigeait une fausse position. Changer de lerluin, donner un champ de bataille à son
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armée, qui n'en aviut point, comme nous venons de le dire, rétablir ^a droite tout en désordre, rallier trois fois ises troupes, exécuter trois cbarj^es ïmpôiuenses k la tête do la maison du roi; tout cela fut l'affaire de moins de deux heures, mais deux heures des pins héroïques efforts. Les dragons avaient mis pied à terre pour soutenir l'infanterie, combattant sur un front qui ne présentait pas plus d'une demi-lieue de largo, resserré entre de grands bois et la petite rivière de Senne, Bientôt même le centre français faiblit sous la violence du feu. et l'ennemi, débouchant du bois, s'empara de quelques pièces de canon. C'est alors que le duc de Bourbon, petit-Iils du grand Conde, le prince de Conti, le duc de Vendôme, petit-fils do Henri IV, et le jeune duc de Chartres, oui devait être un jour le Régent et qui n avait pas plus de quinze ans à cette époque, comprenant la nécessité de donner uu grand exemple, des- , cendirent de cheval et, l'épée k la main, i se mirent h la tête des gardes-françaises et j suisses. Ces troupes d'élite furent électrisées ; elles se ruèrent dans an élan furieux, irrésistible sur les Angbiis et y creusèrent de longues et sanglantes trouées; la vaillante inianterie écossaise de Guillaume resta presque tout entière sur le champ de bataille. Les Français reprirent aux allies l'artillerie perdue et leur enlevèrent plusieurs canons. Dès ce moment, à droite comme au centre, nos troupes ressaisirent l'avantage , mais au prix de flots de sang versé.
Cependant, sur notre gauche, la victoire était loin encore de se déclarer pour nous. Tout à coup, Boufller-i apparaltsur ce point, accourant do toute vitesse, après avoir reçu le contre-ordre de Luxembourg. Il lance ses dragons contre les Anglo-Hollandais, tandis que son infanterie ouvre sur eux un feu terrible. Guillaume comprend enfin que l'occasion de vaincre lui est arrachée cette fois encore, et il donne en frémissant de rage le signal de la retraite, laissant 18,000 des siens sur le champ de bataille et 1,200 ou 1,^00 prisonniers entre nos mains. La lutte avait été si terrible, si acharnée, que les Français avaient I)erdu eux-mêmes près de 7,000 hommes.
Cette brillante victoire souleva à la cour, de même qu'à Paris et dans toutes les provinces, un incroyable enthousiasme. En quelques jours, toutes les modes furent à laSteinkerque. Les hommes portaient alors des cravates de dentelle dont l'arrangement prenait beaucoup de temps et exigeait un goût raffiné, car l'art de mettre sa cravate a toujours joui en France de la plus haute importance ; la mode fut retournée, et, en souvenir de ce que les princes, forcés de s'habiller précipîtammeut pour la bataille, avaient noue négligemment leur cravate autour du cou, ou ne porta plus, et les femmes elles-mêmes, que des ornements ajustés sur ce modèle. On les appela des steinkerques. Tout soldat qui avait assisté à celte bataille se voyait dans les rues l'objet d'une véritable curiosité, et les princes ne pouvaient plus sortir sans qu'on s'attroupât sur leur passage.
STEINKOPF (Jean-Frédéric), peintre allemand, né à Oppenheim en 1737, mort à Stuttgard en 1825. Il commença par être peintre sur porcelaine à Frankenthai et à Ludwigsburg. Il vint ensuite à Stuttgard et cultiva la peinture à l'huile. En 1801,il fut nommé peintre du prince Frédéric, qui devint ensuite roi. Steinkopf apeint presque exclusivement des animaux, surtout des chevaux.
STEINKOPF (Gottlob-Frédéric), peintre de paysage, ne à Stuttgard en 1779, mort dans la même vdle le 20 mai 1860. Il alla pa:>ser quelques années à Rome, où il peignit des tableaux historiques, puis quelques années à Vienne et se fixa, en 1831, à Stuttgard, où il devint professeur à l'Académie. 11 a peint surtout des paysages.
STEINLA (Maurice Muller, dit), graveur allemand, ne à Steinla iHanovre) en 1791, mort à Berliu vers 1865. C'est un des graveurs les plus èmineuts de l'école moderne eu Allemagne, et il jouit à Paris môme d'une notoriété sérieuse. Il se tii d'abord connaïire par quelques planches au trait, au sortir de ies premières études à l'Académie de Dresde. En 1815, il put faire le voyage d'Italie, et, après avoir visite tour à tour les grandes villes, celles du moins qui gardent les chefsd'œuvre les plus précieux, il alla se fixer à Florence, où U reçut les conseils de Longhi et de Morghen. U y demeura prés de vingt ans et consacra presque la moitié de sa carrière à graver une partie des innombrables dessins qu'il avaii ébauchés un peu partout, les années précédentes. Steiula travaillait lentement, d'un burin sobre, prudent et réfléchi. C'est pour cela que sou œuvre n'est p^is considérable; mais le petit nombre de planches qu'il a terminées ont une grande valeur artistique. Sa première gravure fut le Christ du Titien, ceite sombre et merveilleuse épopée du graud poète et du grand coloriste. Titien offre aux graveurs de grandes difficultés. Si l'un ne cherche dans sa peinture que les silhouettes précises, l'accentuation au modelé, la diviiiion de la lumière et de l'ombre, on leb trouve aisément; amis la traduction de l'ampleur magistrale da sa forme puissante, l'indication précise de ses demi-temtes magiques, se dé^'radam en ombres transparentes, et l'éionuaute variété de sa coloration sont presque impossibles à ren-
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dry. SteinU en est cependant venu à bout, et cette gravure lui valut une notoriété qui ne s'est pas amoindrie depuis lors. Rentre à Dresde vers 1837, il acheva lo Massacre des innocents de Raphaël , gravure excellente qu'il avait préparée à Florence d'après les dessins de son séjour à Rome. Celte épreuve jouit également, d'ailleurs, d'une réputation méritée. L'artiste fut nommé professeur de gravure à l'Académie royale. Déjà à cette époque (1839), son nom était connu en France, quoiqu'il n'y eût pas encore exposé. Il envoya au Salon de 1842 la Vierge d'Holbein de la galerie de Dresde, gravure qui montra une face nouvelle de son talent. Il essaya de fondre dans cette œuvre la roideur allemande avec le moelleux des maîtres actuels de la gravure française. U obtint à ce Salon une 3« médaille. Ses œuvres suivantes: la Vierge de Saint-SixlCj de Raphaël; la Vierge au poisson, du même maître, qui parurent à l'Exposition de 1855, oblinreni une 2» médaille.
STEINLB (Jean-Edouard), peintre allemand, né à Vienne en 1810. Apres avoir achevé à l'Académie ses études, il alla passer quelque temps à Rome, dans l'atelier de Cornélius, vers 1835. Mais les leçons de ce maître, les enseigneinenta des chefs-d'œuvre de la Renaissance firent peu d'impression sur son esprit. Son tempérament contemplatif et mystique l'attirait davantage vers l'étude des vieux maîtres allemands. Dans ce culte du passé, M. Steinle est même allé plus loin qu'aucun autre. Ses œuvres sont essentiellement archaïques et reculent jusqu'à Giotto et jusqu'à Fra Giovanni; l'artiste n'y a pas moins déployé toutes les qualités d'un talent véritable. De retour à Vienne, il exposa en 1839 Tune de ses imitations les plus réussies, la Lutte de Jacob avec l'ange, œuvre de longue haleine et de profonde érudition, qui fut tres-admirée en Allemagne. En 1841, une Madone et Jeanne Darc à cheval valurent à l'auteur un beau succès. Dès ce moment, les travaux lui vinrent en foule, avec les récompenses les plus flatteuses et les plus enviées. Parmi les productions qui datent de cette époque, il faut citer principalement les fresques du château de Reineck et les décorations de la cathédrale de Cologne, terminées vers 1844. Le Jugement de Salomon, qui couvre l'une des parois de la salle impériale de Francfort, a été gravé (1846), et il est aussi connu en France qu'en Allemagne. Cette création importante, tres-étudiée comme détail et d'un archaïsme prodigieux, valut à l'artiste d'être appelé à l'institut de Vienne en qualité de professeur de peinture historique. On connaît aussi de M. Jean Steinle de nombreux portraits et des dessins gravés par lui-même et lithographies en France. En 1855, il envoya à Pans deux ou trois de ses meilleures peintures, que l'on aurait pu prendre pour des panneaux retrouvés du xve siècle. Us durent à ce caractère étrange de n'être pas remarqués autant qu'ils le méritaient.
STEINMANNITE S. f. (stain-ma-ni-te — de Steinmann, nom d'homme). Miner, Sulfure de plomb antimonifere naturel, ainsi appelé par Zippe, eu l'honneur d'un minéralogiste de ses amis.
^ EncjcL La steinmannite est une substance d'un gris de plomb qu'on trouve, avec la galène, dans les filons de Pzibram, en Boliéme. Elle se présente en cristaux octaédriques et cubo-oclaédriques, avec des ciivage:3 cubiques. Ou ne connaît pas encore sa composition exacte. Zippe laconsidère comme une combinaison particulière de sulfure de plomb et de sulfure d'antimoine; mais d'autres savants la regardent comme une simple variété de galène, mêlée d'une petite quantité d'antimoine.
STEINMETZ (Charles-Frédéric db), général prussien, ne on 1796. Elevé successivement aux écoles des cadets de Culm , de Stolp et de Berlin, il entra en 1813 au service militaire, fit los campagnes de 1813 à 1815, suivit, de 1S30 à 1823, les cours de 1 ecole générale militaire, travailla, de 1825 à 1827, dans le bureau topograpbique et commanda, à partir de 1841, un bataillon du régiment de réserve de la garde, avec lequel il prit part en 184$ à la lutte dans les rues de Berliu. Au début de la guerre do Danemark, il combattit à Slesvig et à Duppel, devint commandant de place à Brandebourg lorsque l'assemblée nationale fut transférée dans cette ville, et fut chargé, en 1849, de désarmer un regimeut de la landwehr de Berlin, qui, à cause des excès sans nombre qu'il avait commis, avait été rappelé du Rhin dans la Marche de Brandebourg. Investi en 1850 du commaudement de Cassel, il empêcha que l'on n'enlevât le trésor public et les armè^ de cette ville, fut nommé l'année suivante commandant du corps des cadets de Berlin et devint, en 1854, commandant de Magdebourg, puis, en novembre 1857, de la l^e division militaire à Kœnigsberg. En 1866, il était général commandant du 5^ corps d armée de Posen, composé de Polonais et de Silesiens, et à la tête duquel il marcha contre les Autrichieus. Pendant trois jours cousecutifs, le 27 juin au combat de ISachod, le 28 a Skalitz et le 29 à Schweiiiscbœdel, il battit trois corps d'armée ennemis ; mais, le 30, il se rencontra de nouveau àGradlitz avec l'eunemî,
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qui était posté derrière l'Elbe, et, k la suite d'une vigoureuse canonnade, il fut forcé de quitter ses positions. Le iour de la bataille de Kœnigu'rœtz (Sa^lowa), il se mit en marche à sept heures du m;itin, sur l'ordre du général en chef; mais, quoiqu'il n'eût fait aucune halte, surtout en entendant lo fracas incessant des canons qui retentissait à plusieurs lieues du champ de bataille, il n'arriva que lorsque los Autrichiens étaient déjà en pleine déroute. En récompense de ses services, il reçut du roi de Prusse l'ordre de l'Aigle noir et une dotation importante. En 1867, il fut élu membre de la diète constituante, puis do la première diète régulière de la Confédération eermanique du Nord. Lorsque, au mois de juillet 1870, la guerre fut déclarée entre la France et la Prusse, le général Steinmetz reçut le commandement eu chef de la première armée. Le 6 août, il battit lo général Frossard à Forbach et marcha sur Metz, où se concentrait une partie du corps d armée français. Le 14 août, il atuqua à Borny notre armée en marche sur Verdun, perdit 5,000 hommes, mais parvint à arrêter le mouvement. I^ 10 août, il livra la terrible bataille de Gravelotte, à la ituite de laquelle le maréchal Bazaine se relira dans le camp retranché de Metz. Dans cette grande lutte, le général Steinmetz montra cette ardeur belliqueuse qui le poussait toujours en avant, au ris'jue de déranger les plans savamment combines par l'élai-inajor général. Une partie de son armée ayant été envoyée dans le Nord, il resta devant Metz, mais reçut l'ordre de combiner .ses mouvements avec le prince Fréderic-Charles,commandiint de la deuxième armée, et se trouva subordonné à ce dernier, charge de commander en chef les armées qui bloquaient Metz. Steinraeu n'accepu cette situation qu'avec répugnance, et, à la suite de quelques difficultés survenues entre lui et le prince Frédéric-Charles, il demanda à être relevé de son commaudement (9 septembre). Le 12 du même mois, il fut nommé gouverneur général à Po>en et retourna ea Prusse le 16 septembre. En 1871, lorsque le ro* de Prusse, devenu empereur d'Allemagne, donna des récompense:* aux généraux qui avaient le plus contribué aux succès de la guerre, le général de Steinraeu fut créé feld-maréchal.
STEINSCHNBIOBR (Maurice), savant hébraïsant allemand, né à Prossnitz, en Moravie, en 1816. Apres avoir étudié à Prague, de 1332 à 1836, la philosophie, la philologie et la pédagogie, il se rendit à Vienne, où il suivit les cours de Kaerle sur les langues arabe et syriaque et sur l'exégèse biblique; mais la liaison qu'il contracta dans cette ville avec Manuheimer et Dukes l'amena bientôt à se consacrer presque exclusivement à l'étude do la théologie et de la littérature hébraïques proprement dites. Apres avoir complété ses connaissances eu langue arabe à Leipzig, sous la direction de Fleischer, puis à Berlin, sous celle des meilleurs professeurs de cette université, il devint, eu 1842, professeur à une école :>upérieure de jeunes nlles à Prague. Depuis 1859, il est professeur à l'institut juif de Veitei-Heme-Ephraîm, à Berlin. Steinschneider est l'un des hommes les plus versés, à notre époque, dans la connaissance de la littérature hébraïque ancienne et moderne, et parmi ses nombreux travaux, ceux qu'il a écrits sur ce sujet jouissent d'une grande estime, non-seulement parmi ses coreligionnaires, mais encore parmi les théologiens des dilferentes confessions chrétiennes. Tels sont principalement son Catalogus /ibrorum hebrxorum in bibliotheca Bodlejaiia (Berlin, 1852-1860) et son Conspectus coûicum manuscripiorum hebraicorum in bibliotheca Bodlejana (BerWa, 1837). Citons encore, parmi ses écrits du mémo genre : le Manuel bibtio: graphique sur la littérature de la langue Ae- 6nu^ut; (Leipzig, 1859); le journal mtiiulê Bibliographie hé^mique (Berlin, 1858-1867), et l'article littérature HKBEtAÎgoK, dans ÏEn^ cyclopédie universelle d'Ersch elGrxiher {Leipzig, 1850, vol. XJCVII, section uj, qui e^t le prem.er et jusqu'à présent le seul essai d'un tableau historique complet de cette littérature et qui a été traduit en anglais (Londres, 1857) par Sçottiswoode. Parmi ses autres travaux, il tant encore mentionner : les Eléments philologiques étrangers dans l'hébreu mot/er/ie (Berlin, 1845); Manna (Berliu, 1847) et Reshith Hallimud (Berlin, 18til), manuel élémeutaire de la langue hébraïque, réJigé d'après un nouveau système. Il a, en ouire, fourni de nombreux artic.es, notamment sur les mathématiciens, les astronomes et les médecins juifs, à VOnent et à presque tous les autres recueils publiés en hébreu, ainsi qu'aa Serapeum, au Journal de la SO' cieté orientale allemande, etc.
STELNTHAL (Ueymann), philologue allemand, né dans le auché d'Anhalt eu 1823. U étudia à Berlin la philosophie, la philologie générale et la myttiologie, vint eu 1852 à Paris et y consacra trois années à l'étude de la langue et de la httétaiure chinoises. En 1863, il a été nommé professeur extraordiuaire à l'université de Berlin. Les travaux de M. Steinthal, qui a adopté la méthode philosophique de philologie créée par G. de Humboldt, n'out pas seu.ement hâte les pru ■ grès de la philologie générale, mais ils ont encore éinmeinmeut contribue à rendre lea résultats obtenus par cette science applicit-
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Mes k l'étude particulière des autres langues. On rite, comme ses ouvrages les pins remarquables : YOrifjine de la tangtie, en rapport avec les àpi-^ni^i-e'' nveatious de toute science (Berlin, !85I ; 1858^ 2o édit.); Classification des Ifint/ues (Berlin. 1850; 1860, 2e édit.), ouvrage qui est l'une ries meilleures productions de la philologie contemporaine; le Développement de l'écriture (Berlin. 18r»2) ; la Grammaire, la hgif/ve, la psycfiologie, leurx principes et leurs rapports entre elles (Berlin, 1855) ; Histoire de la philologie chez les Grecs (Berlin, 1863); les Langues des nèfjres Afandes^ètndiées au point de vue psychdugique et phonétique (Berlin, 1867). On lui doit encore : De pronnmine relativo (Berlin, 1847) ; la Phi' loloqie de G, de Humholdt et la philosophie de Ûeffcl (Berlin. 1848); Discotirs en commémoration de G. de IJumboldt (B<Mlin (1867), ainsi qu'un grand nombre de dissertations, qui ont été insérées, l;i plupart, duns ]<i Journal-pour la psychologie des peuples et la philologie (Berlin, 18GI et suiv.).
STEIRA S. m. (sté-ra — du gr. sleira^ carène). Kntom. Genre d'insectes coléoptères héti'romères, de la famille des raélasoraes, tribu des eurychorides, dont l'espèce type babite l'Afrique australe.
— Moil. Genre de mollusques ptéropodes, 'lu groupe des hyales.
STE1RACTI5 s. m. (stê-ra-ktiss — du gr. sleira, carène; aktis ^ rayon). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la funiitle des composées, iribu des astérées, dont l'espèce type croît à la Nouvelle-Zélande.
STEIRASTOME S. m. (sté-ra-sto-me — du gr. steira, carène ; stoma^ bouche). Entom. Genre d'insectfs coléoptères tétnunères, de la famille des longicornes, tribu des lamiaii-es, comprenant sept espèces, qui babitent l'Amérique du Sud.
STEIRODISQUE s. m. (sté-ro-di-skc — du gr. steiros, st'-i île, et de disgue). Bot. Genre de plantes, de la fiiinille des composées, tribu des sénêcionées, formé aux dépens des cinéraires, et dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Kspérance,
STEIROOON s. m. (sté-ro-don — du gr* s/cira, carène ; odous^ dont). Entom. Genre d'insectes orthoptères, do l;i famille des locustiens, dont l'espèce type habite la Guyane : Les STKiiODONS se distinz/uent par le prothoraXy offrant de chaque côté une carène plus ou moins denliculée. (Blanchard.)
STEIROGLOSSE s. f. (sté-ro-glo-se — du
§r. 5/tf;roi, stérile; y/ù5.tâ, langue). Bot. Genre e plantes, de lu famille des coiriposées, tribu des sénêcionées, comprenant des espèces qui croissent en Australie.
STEIROLÉPIDE adj. (sté-ro-Ié-ni-de — rad. steirolépis). Krp<?t. Qui ressemble ou qui se rapporte au steirolépis.
— s. m. pi. Groupe de reptiles sauriens, de la division des stellions, ayant pour type le genre stcirolé|tis.
STEIR0LÉPI3 s. m. (sté-ro-lé-piss — du gr. steira y caiêiie; lepis, écaille). Erpét. Genre do reptiles sauriens, formé aux dépens des stellious, type du groupo des sieirolépides.
STEIRONÈMC S. m. ( sté-ro-Dè-me — du gr. sleirocy stérile; nêmoy lilet). Bot. Genre de plantes, de la famille des primulacées,qui doit être réuni aux lyt^imaques.
STEIRONOTE s. m. (stê-ro-no-te — du gr.
steira, car<;iio ; nàloSy dos). Krptît. Genre de rt-plilus sauriens, formé aux dépens des stellious.
STCIROPUIS S. m. (sté-ro-nss — du gr.
9/cirtt, carène; ophis, serpent). Erpét. Genre do reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
STEIR03B s. f. (sté-ro-zo — du gr.steiros,
stérile, qui est de la mémo famille que stc-
'■''"5, s/i'rroj, solide, dur ; latin A/eri/i'^, stérile ;
m yon haut allemand slary roldo ; gothique
t.itro, stérile ; lithuanien styru, engourdi,
lie; j/orflj, solide ; sf^ri'», cailuvro ; sans-
it sthirasy solide, dur; stari, vai^lie stérile, lies formes qui se rutUichent probublemont a la ra.-iiie siiiiHcrito5//i(], rester debout). Pa- (hol. Stérilité de l'hommo ou do In fouiine.
STEKAN 8. m. (sté-kan). Méirol. Nnm d'une me.Hiire do capucité usitée en Hollande, et qui vaut 101^^403 pour lovui, iH'tST&Opuui l'eaii-dn-viu, lOl^t^osa pour la bicrc.
STIÎKIÎNB, bourg do Bel(<iquo, province do la Klaiidro orientale, à 22 kilom. N. do Termonde; 5,010 bab. l''ubii(:aliun do pulorios, tuiles et briques, chandelles; rufllnerio de sel; blanchisserie de tuiles.
STELAOE 9. m. (slo-lu-jo). Ane. coût. luilût sur chaque setior de grain, il Droit que on porrevait sur le sel, dans la prineipauté do Buiiillon.
STELAQIER S. m. (ste-ta-jié — rad. ste' Uiije). Ane. coût. Collecteur du atolngo
STÈLES. f.(st^le — du gr.iM/if, colonne, qui ropiescnio exactcuicut le gothique ;t(u/.«, le lithuanien 5/<i/(j« et le sanscrit 5//i(i/i, appui ; tlo la racino sthal, se tenir tnrtunioni, qui est alliée k la grande racino sthâ, restLM- debout, .se lenii). Archit. Munumeitl monolithe, forme d'une pieiti! pliuco d. Imut et iltreelant uiiu lurmo quelcunquo : Les plus anciens tomtteaux
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se composaient d'un tumulus entouré d'unmiir et surmonté d'une stèle portant le nom du défunt. (Baiissier.)
Immobile sur son pîed grêle, L'ibis, le bec dans son jabot, Déchiffre au bout de quelque stèle Le cartouche sacré de Thot.
Ta. Gautier.
Il Sorte de colonne brisée ou de cippe, destiné à porter une inscription.
— Antiq. Poteau auquel on exposait certains condamnés, dans quelques villes de la Grèce.
— EncycL Dans les temps les plus anciens, les stèles, comme les cippes et les colonnes, servaient de fastes historiques. On y gravait les événements mémorables, le texte des lois et décrets. Les musées conservent beaucoup de stèles égyptiennes de forme rectangulaire, gravées sur les quatre faces. Ce sont, en général, des monuments fort précieux par la teneur do leurs ii;sciiptions. En Egypte, les inscriptions s'appliquaient k toutes sortes de sujets. Les stèles sont cependant consacrées d'ordinaire k la mémoire d'un parent défunt. Elles font pénétrer dans l'histoire des familles et en énumèrent les membres. La formule qui y accompagne les ligures, dit M. de Rougé dans sa Notice, est ordinairement une prière adressée à Osiris, le dieu des morts. Ces prières se développent quelquefois de manière à présenter un intérêt littéraire. Si le personnage a exercé quelque charge de l'Etat, la stèle fournit d'intéres.sants renseignements historiques. Le sommet des stèles est presque toujours occupé par le disque ailé, ce symbole du soleil, considéré comme la divinité suprême. Dans sa course céleste dirigée d'orient en occident, l'astre estsoutenu pur deux ailes, dont l'une désigne lo ciel du nord, l'autre le ciel du midi. Cette orientation est souvent reproduite par les deux chacals qui portent les noms de guides des chemins célestes du nord et du midi. Les autres symboles qui complètent ordinairement cette scène sont l'anneau, symbole de l'orbite solaire et des périodes du temps; l'eau ou l'éther céleste, sur lequel étaient censés voguer tous les astres, et le vase, symbole de l'étendue. Les figures gravées dans les champs des stèles sont ordinairement distribuées en plusi'?virs étagos ou registres; le chef de la famille, nu porc ou un aïeul défunt reçoivent dans le premier les hommages du dédicateur, qui figure k son tour dans les registres inférieurs avec ses enfmts et le reste de sa famille, mémo avec ses principaux serviteurs. Les stèles présentent aussi des actes d'hommage ou d'adoration adressés aux dieux.
Quelques exemples feront jugor do, l'intérêt qui peut s'attacher k l'examen de ces tabler gravées. Une des stèles du musée du Louvre fut dédiée à un roi nommé AT, qui fut ensuite traité en usurpateur. Aussi ses noms sont-ils martelés sur la stèle. Ces exemples do radiation dos noms et des emblèmes royaux et religieux sur les monuments en Ivgypte ne sont pas rares. Une antre £'è/e martelée avec soin a cependant permis de reconnaître le nom de Pianchi, qui régna un moment à Thèbes.
L'inscription fait l'éloge de la princesse Montartis, sa tille, qui lui dédie la stèle, et offre un inodelo du style imagé des Egyptiens : ■ Elle a la palme de l'amour entre les hommes et les femmes. Le noir do ses cheveux est le nuir de la nuit. • Une stèle trcs-intéressante représente l'investiture d'un collier d'honneur, accordée par le roi Séti lor au poète Ilarmon. Ce personnage levu les bras en signe do joio, tandis une les serviteurs lui attachent les gcands colliers d'anneaux d'or qui viennent uo lui être conférés. Le roi as* siste k la cérémonie du haut il'uno espèce de balcon. Les légendes gravées contiennent l'ordre prononcé pur lo souverain et le:i remeiclments du functinniiaire. La plupart des stèles sont en pierre calcaire, en granit rose ou noir. Lo sérapéum do Memphi^i on a fourni une grande quantité au muaôo du Louvre.
STÉLÉCHITE 8. f. (stA-léki-to — du gr. stclechvs, touche; du radical qui est dans statid. Stella, établir, fixer, radi»-(tl qui fifj"»rn1( dunsl ancien ullomaudjif''f/(ifi, --l établir, et qui est évidemment > crito slhal, se tiMiir forlumojii , taj/, fairo tenir). Ane. miiiôr. ln>T<iL>tuttuii CHicniro autour d'une racine.
STÉJUÉCHOSPERMB S. m. (iité-lé-ko-spèrmo ■^ ilu gr. stelrchus , aoiicho- .^pcnna, graine). Bot. Giuiro d'arbres, do la fainillo Ues clusiuoeoH, tribu dos caryophylléos, dont l'espéco type croit en Coehiiichin'o.
8TÉLIDB 9. t. (stè-11-do — du gr. Hélé, colonne). Entum. Gunro d'iiiM'Cloa hym-nopi. ■ rcs, de la famillo do» iipiens uu ni«llifeie.s, tribu dos ithileruinitoH, comprenant nu peii nombro dosneccs, dont lo type est n-H-^z commun nn Eranuo : Lrs stkliuui si- n-i'onnaissent »urtotit à Uurs palpes maxtliaircs. (Blanchard.)
— Bot. G.'ur' do plantes, d* U fumillo des orchideo'*, ■ ' txidAfls, ooroprouant
pluaienrHe i^aoul tur losHrbre.i,
dons TAin'i , , vlo,
8TÉL1D0TQ S. m. (sté-li-do-to). Kntom.
Genre d in:«cclos colénplores uen(»mcres, ilc la Inuiille des olavicoroes, trluu de* nitidu-
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laires, comprenant sent espèces, qui vivent en Ant'^riqiie et-à Madagascar.
STÉLION s. m. (sté-li-on). Erpét. Syn. de
STKLLION.
STELLA s. f. (stël-la — mot lat. qui si^liif, étoile). Moll. Genre non adopté de mollusques gastéropodes pectintbrancbes, formé aux dépens des turbos.
— Echin. Ancien genre d'échinodermes, du î^roupe des stellérides, dont les espèces sont aujourd'hui réparties entre les genres astérie et ophiure.
STELLA, bourg du royaume d'Italie, province de Gènes, district de Savone, mandement de Varazze; 3,378 bab.
STELLA (Aruntius ou Laruntius), poôte latin, issu d'une famille consulaire, né il Padoue. U vivait sous Titus et sous Domitien, en même temps que Martial et Stace, ses omis. Il a écrie un poème élegiaque intitule : Asléris, en l'honneur il'une jeune Napolitaine nommée Violantilla, dont il était amoureux ; des élégies, dont l'une, intitulée la Colombe, était préférée par Martial au Moineau de Catulle, et des poésies en l'honneurde Donatien. Aucune des productions de Stella n'est parvenue jusqu'à nous. Stace a dédié à ce pobto le premier livre de ses Sj/hes, dont la seconile pièce est intitulée : Epithalamion Stetls et Violantillx.
STELLA (François), peintre flamand, né à Malines en 1563, mortù Lyon en 1605. 11 était tils du peintre Jean van den Star (de l'Etoile), né il Anvers en 1525 et qui, après avoir habité Malines, se lendit à Paris, où il mourut en 1601. François partit fort jeune pour Rome, y étudia la peinture et changea alors son nom de Sti.r en Stella. En quittant cette ville, il .•^e rendit il Lyon, oit il se maria et s'établit. Il enrichit cette cité d'un assez grand nombre de tableaux et de fresques remarquables. Il peignit notamment un Christ au tombeau pour l'église Saint-Jean, une Descente de croix aux Célestins. les Sept sacrements aux Cordelier.s, une Vierge, Saint Sébastien, Saint Itoch, Saint Antoine, Saint François de Paule, à l'église des Minimes, etc.
STELLA (Jacques), peintre, fils du précédent, ne k Lyon eu 1596, mort à Paris en 1657. Il reçut les premières leçons de son perc, qu'il perdit n'ayant encore que neuf ans. U conti[)ua à s'adonner avec ardeur à ta peinture et alla, en 1616, achever son instruction artistique en Italie. Après avoir passé sept uns à Florence, où lo "rand-duc Cosme H lui fit exécuter de nombreux travaux, il se rendit il Rome (16S3), y trouva Poussin, qui lui donna des conseils, et, plein d'admiration pour lo talent de ce maître, il adopta sa manière. Pendant son séjour à Rome, il exécuta un assez grand nombre do tableaux et do dessins et se fit une assez grande réputation. Stella était sur lo point de partir pour l'Espagne, où l'appelait Philippe IV, lorsque, sur une fausse accusation, il fut jeto en pri.vou. Pendant sa captivité, il dessina au charbon, sur lo murdesa chambre, une fort belle Vierge avec l'Enfant Jésus, qui excita une vive admiration et qu'une foule de personnes allèrent visiter. Ses accusateurs, ayant été convaincus d'imposture , furent fouettés en public, et Stella recouvra la liberté; mais, dégdiité du s.'jour de Rome, il partit pour la France, traversa Milan, où il refusa l'olfre que lui fit le cardinal Albornos de diriger l'Académie de peinture, et arriva ii Paris avec des lettres de recommandation du duc do Créqui, ambassadeur à Rome. Le cardinal do Richelieu lui fit l'accueil lo plus bienveillant, le nomma peintre du roi avec logement au Louvre, et lui accorda une pension lie 1,000 livres, ainsi que le cordon de Saint-Michel (1645). Travailleur inl'atifjablo, Stella exécuui un Ljrand nombre do tableaux pour la reine, pour lo cardinal, pour les églises do Paris, fit le portrait du daii|.hin, depuis Louis XIV, poifsnit la chapelle du Pulais- Koyal, composa un grand nombre de dessins il la plume et grava H l'oaiiforto plusieurs do SOS cicnposiliuns. Le» productions de co peintre sont ctirrcctemont do'^sinées, peintes avec finesse, d'un coloris un pou rouge et d'une '•Ml. III- froideur. Imitateur du Poussin, il t d'originalité et fut au-dossous do sa II. On cilo parmi ses tablciux: l'Aii-
.l'/'i, nu dAino de l'Assomption; Jésus
disputant avec les docteurs, pour le Noviciat des lesuilei; la Samiiritnine «t te ,V(riic/<
'' ' iritt,
\" '■■!■• ••'< .-'■■' '-l .l;ij,.-ri,- rn.(,in/ /en
.Vui'i, un niiisCe d.i Louvre; l'Uusirs rham-
nénr, ,•( ,lr, nrlt, .'•t.,, i|o |> p.!,! IuIiLmuX;
■ ' . , , ., ,,eu-.
' . ' elle
, ■! ./« In
I cruiJT. — ii u li,c., liKi.Çui, i>ii,i.l.A, né k Lyon on 1603, mort à Pans «n l«47, sadonno rg;i..iiionl a In peinture. Il suivit ou lullo JaCi|U".i, qui lui avait donné des leçons, et se rendit eu même temps que lui à Pan», ou il se niana. François reçut, coinnio son frcr» aine, lo lilre de psiDtro du roi, circula des peintures dans l'urnlo re do la renie, k Sninl- UTiii.iin, et Ml quelques tableaux qui rappollenl la nisnitr* de Jacques, mais avec molos do t^ilctii.
STELLA (Claudine DOVXUMNBT-), femin*
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graveur, nièce du précédent, née k Lyon en
1636, morte k Paris en 1697. Elle commença à étudier sous la direction de Jacques Stella, son oncle, puis elle abandonna la peinture pour la gravure. Aucun homme, ditWatelet, n'a saisi comme Claudine Stella le véritable caractère du Poussin, et aucun graveur n'est parvenu comme elle h indiquer la couleur du maître. Parmi ses gravures, nous citerons : Moïse frappant le rocher, d'après le Poussin, son chef-d'œuvre ; Jésus-Christ entre les deux larrons, dit le Grand calvaire, gravure également fort belle ; Moise exposé sur les eaux; ie Mariage de sainte Catherine; Sainte Famille, saint Pierre et saint Jean, etc. Klle a gravé, d'après son oncle Jacques, une Suite de sujets rustiques et de jeux d'enfants, et une Suite de dix-sept pastorales, — Sa sœur, Françoise Boozonnkt-Stella, née à Lyon eu 163S, morte à Paris en 1691, s'adonna également à la gravure et collabora k plusieurs des estampes de Claudine, dont elle était loin d'avoir le talent. On lui doit, d'après son oncle Jacques Stella, une suite de 76 planches d'ornements et une autre de 56 vases. — Une troisième sœur des précédentes, Antoinette BouzoNNbT-STELLA , néo à Lyou en 1641, morte à Paris en 1676, étudia la peinture, puis la gravure, à laquelle elle s'adonna exclu.sivenient. Cette artiste très-remarquable mourut prématurément des suites d'une chute. Ou cite d'elle : Entrée de l'empereur SigiS' mond à MantouCy d'après Jules Romain, et /tomulus et Bémus allaités par une louve, d'après Antoine Stella.
STELLA (Antoine BOUZONNBT-), peintre français, frère des précédentes, né à Lyou eu
1637, mort à Paris en 1682. Il éUiil (ils de Madeleine Stella, qui épousa k Lyon l'orfèvre Bouzonnet, et, de même que ses trois sœurs, il ajouta lo nom de Stella à celui qu'il tenait de son père. Antoine fut élevé avec ses sœurs au Louvre, cliez sou oncle Jacques, qui lui apprit ta peinture. De là il se rendit à Uoiïie, ou il perfectionna bon talent et trouva Poussin, qui lui témoigna de l'intérêt et lui donna des conseils. De retour k Paris en ICG4, il fut admis deux ans plus tard à l' Académie. Antoine Stella, qui peignait d'une façon correcte, mais sans chaleur, exécuta un grand nombre de tubleaux religieux pour les cgli.ses de Paris et pour les églises de Lyou. Ou lui doit aussi quelques gravures k l'eauforle, notamment Moise défendant les filles de Jethro, d'après Poussin. Un de ses principaux tableaux, les Jeux Pythiens, est au Louvie.
STELLA-PETROMLLA (Maria), femme qui ('retendait élre la tille du uuc d'Orléans Philip[>e-Egaiité. Klle passa dans sa jeunesse pour la âlte d'un ccrtjiin Cfaiappini, geôlier dans la petite ville de Modigliana.Ëile épousa lord Newborough et, eu secondes noces, le baron de Sternberg. Ce fut alors que Cbiappini, en mourant, lui révéla qu'elle n'était pas sa tille, mais celle d'un certain comte de Joinvilte qui était de passage à Mudigliana eu 1772. Elle était, di:>ait-it, née en même tem|>s qu'un de st>s tii:> k lui Chiappini, et la comte de Joiuville l'avait fait consentir à l'échange des deux enfants. Malgré les conseils de Chiappini, Stella se mil a la recherche de son vrai père, lille arriva à savoir que le duc d'Orléiins, Philippe-Egalité, avait voyagé eu Italie sous le nom de comte do Joinville; mais elle ne put réussir en France a se faire reconnaître comme la bile du duc. Klle fut plus heureuse on Italie et obtint un jugement du tribunal do Faenza qui établit positivement qu'elle n'était point la lîlle do Chiappini, mais celte du comte de Joinville. Elle u laisse des Mémoires qui ont eu plusieurs éditions (1829, l^o édit.).
Sisiu, roman, par Louis Enault (1862, in-lï). On pofite célèbre a dit : c Celles-là aiuieul bien qui aiment dans la crainte et le poché; • mais ces amours maudiios ne sont pas les seules amours. Le drame des pasMons que racontent nos romans se joue aussi dans les cœurs purs; car la pusMon n'est pas moms gr.inde parce qu'on lui résiste, au contraire : qui Ne contient s'accrott, î-'r^t la r-jçle éternelle. L'énergie qui lui ; r un plus noble spcctaclo que lit i ^ abanduuno. C e>t ceii-- luti .i, Knault nous lait assister. Belle, je u;ic, i .^ho et veuve, StciU vient k Pans, «t une nuée du soupiranls la pomwuil. Trois surtout ont quelque chance de triompher ; llvî-pafenul ILimon d()Mna, pur Castillan , nui espère on cet Hinour pour guérir une plaie du cœur mal fermée; M. Uo Muldivo, jouuc Français dont le^pril, iHg.-r ou apparence, senoux au fond, a >u découvrir quel tré'-or serait ouvert h celui qui comprendrait Stella; Sergi. comte iMieiielî, un KuNSo pour qui la passion est choïO sérieuse, cl qui, eu oïTrant lou amour à Stella, lui ulfro sa vie.
belle veuve nesl pa<: dcmeur.'.' in -Ml^i
bl<>; l'attarb'-inont M>> . ,\o
SLTgi a fait fondre m* ,,»^
mais elle ne veut ( . .«
pciu^haui dans I • .a.
pi itc pour une 10,
outre lieui \ <•[ ..i-
vent un • ,tio
barrière '-" ,!i
part pour i > m
vivre sans lui, • Tous deux w» r< Elle retrouve st a . _ . ...... .^u
délire, înoApable de U recuuu»iue. Au mo-
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ment où elle était bur le point de succomber à sa douleur, le comte Imérielf recouvre la raison, revient promptem*;nt à la î^îintô avec l'amour pour médecin, et s'unit à istella.
La fable de ce roman est des plus simples, et cependant l'intérêt th'. faiblit pas. L'unalyae dea sentiments e^-t savante, 1 étudo poussée aussi loin que possible. Quant au stjyle, il est pur, correct et élégant.
S«ilia, comédie ou drame de Gœthe(l79l). Cette pièce appartient ii la première manière du poBte, dont la conception est restée si flottante qu'il a donné ii son œuvre deux dénoiîments; suivant que le lecteur ado[)te l'un ou l'autre, Stella est une comédie tres- Kaie ou un drnmo lu^'ubro. C'est l'bistoire d'un homme qui a deux femmes; ia polygamie est un cas pendable, disent les avocats de M. de Pourceaugnac : Stella semble avoir été composée pour prouver le contraire. Il est probable que Gœtho avait en vue Sterne, pbicé entre les deux femmes qui l'adoraient, Stella et Vanessa, et vivant en paix au milieu d'elles; mais il n'a pas voulu mettre en scène Sterne et l'a remplacé par un homme quelconque. Fernando, Ce Fernando est un homme marie que les circonstances ont éloigne de sa femme, et qu'une violente passion a lîxé prés d'uAe autre. Rien de plus simple ; cela se voit tous les jours. Bien que la chose ne soit pas en elle-même trés-éditiunie, il y a plus d'un moyen do la rendre excusable, et la situation est assez forte pour devenir intéressante. Mais que ce mari laisse Cécile, sa femme, dans la misère avec une petite fille, sans aucune cause apparente d'antipathiu; que sa femme obtKnine une place de dame de compagnie chez Stella , la maîtresse do sou mari , et qu'en présence de Fernando la scuU' question qui s'éieve entre elles soit de savoir qui des deux l'aura, et que la seule solution qu'elles trouvent ii cette difficulté soit d'en prendre chacune la moitié, voilà ce que reprouvent la morale et la raison de tout pays.
Tel est cependant le dènoûment de 5^e//a comédie; mais Stella drame satisfera davantage les moralistes sévères : Fernando, ne pouvant supporter le dédoublement continuel qu'il est forcé de faire de sa personne, se brûle la cerveKe. L'indécision du poôte, qui n'a pas su ou qui n'a pas voulu donner k son œuvre un denoùment logique, ISSU des situations, car c'est n'en pas donner que d'en donner deux, dénote certainement un assez grand désordre d'idées ou un scepticisme absolu en morale.
STELLAGE S. m. (sLél-la-je). Féod. Droit qu'on percevait sur les grains qui se vendaient sous les halles aux foires et aux marchés.
STELLAlREudj. (stèl-lé-re — latin s/e//ans, do Stella^ étoile, qui est une contraction de sterula et appartient k la même famille que le védique star, étoile, sanscrit stara, persan sitar^ kourde A'it'ï', afghan sfun, gothique Wainid, anglo-saxon 5feo?Trt, Scandinave s/iania, ancien allemand sfenio, etc., sans doute de la racine star, répandre, soit parce que les étoiles répandent, sèment la lumière, soit parce qu'elles sont répandues, éparses dans la voûte du ciel. Kuhn, cependant, croit que ce n<un de l'étoile est de ia même famille que le latin ustnimj grec astêj'y astron, zend açlar, persan âstar, proprement l'astre qui lance ses rayons comme des flèches, de la racine sanscrite «s, jeter, d'où le sanscrit astrUy flèche ; mais cetie conjecture est peu probable ; outre star, en effet, nous trouvons en sanscrit tara, étoile, constellation, météore, védique tar^ grec teirosy constellation, qui appartient évidemment kla même famille iiue star^ dont le s initial a pu facilement se perdre; mais si tara était le même mot que astar^ il faudrait supposer que la racine entière a disparu pour ne laisser que le suflixe, ce qui serait certainement fort extraordinaire). Astron. Qui a rapport aux étoiles : Lumière HTiiLLAiRii. Hadiation stel- LAiRE. Astronomie stellairb. (Acad.)
— Qui a une forme rayonuée : Disposilion htellajre:.
— Bot. Qui porte une sorte d'étoile au cen* tre de ses fleurs.
— s. f. Kchiu. Genre d^chinodermes, aujourd'hui réuni aux astéries,
— Bot. Genre de plantes, de la famille des caryouhyllées, tribu des alsmees, comprenant de nombreuses espèces, disséminées sur une grande partie du globe : L'une des plantes les plus vulgai7-es de nos contrées est ia STtLLAiRE moyenne. (P. Duchartre.) ia stiîl- LAIRE graminée est recherchée par les bestiaux. (Th. de Berneaud.)
— Encycl. Bot. Ce genre se compose d'herbes disséminées sur une grande portion de la surface de la terre; elles sont presque toujours diffuses, poussant à l'aventure, quelquefois grimpantes. Leurs feuilles sont opposées, tantôt pêtiolées, tantôt sessiles. Les fleurs, qui sont disposées en cymes, présentent un calice à cinq sépales, une corolle de cinq pétales i>rofondêment bilîdes, dix étainines, un ovjiire supérieur, surmonté de trois styles. Le fruit qui succède à ces fleurs est une capsule globuleuse, ovoTde ou oblongue, qui s'ouvre à jnaturité en un nombre de valves double de ce lui des styles. Parmi tout le genre, nous prendrons C'imme exemples les plantes les plus connues; ïû la stellaire des ôow, jolie espèce qui «îroît dans les bois ou sur les montagnes, telles
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que les Vosges, les Alpes et celles de l'Auvergne; elle est facilement reconnais^able à ses feuilles inférieures, qui sont cordiformesct pêtiolées, tandis que les sujiérieures sont lancéolées et sessiles; 2'> la stellaire holostée, ainsi nommée par antiphrase, car, dit Rabelais, € herbe u est, en nature, plus fragile et plus tendre ; > elle est extrêmement abondante au printemps dans les haies et dans tes taillis, qu'elle orne de ses grandes fleurs blanches; sa tige est grêle et allongée, três-cassante; c'est, sans contredit, une des plantes les plus vulgaires de nos contrées; 3° la itellaire moyenne^ très-connue sous le nom de morgeline ou mouron pour les petits oiseaux, dont on fait h. Paris un véritable commerce. Cette plante abonde le long des chemins, des ruisseaux, dans les fossés et dans les lieux cultivés. Klle fleurit pendant la plus grande partie du l'année, V. mûrgkline.
STELLARIA s. m. ( stèl-la-ri-a ). Ornith. Syn. de stkllkuik.
— Kehin. But. Syn. de stkllaiue.
STELLARINÉ, ÉE adj. (stêl-la-ri-nê— rad.
stellaire). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la stellaire.
— s. f. pi. Section de la tribu des alsinées, famille des caryophyllees, ayant pour type le genre stellaire.
STELLASTBE s. m. (stèl-Ia-stre — du lat. Stella, etode, et de astre). Echin. Genre d'asterides, formé aux dépens des astéries.
STELLATURE s. f. ( stèl-la-tu-re — lat. stdlatHra, inênie S'-ns). Antiq. rom. Retenue faite par le tribun sur la paye du soldat;
STELLÉ, ÉE adj. (stêl-lé — du lat Stella, étoile). Hist. n:tt. Qui a la forme d'une étoile. Il Peu usité; on dit ÊroiLK.
STELLER (Jean), jurisconsulte allemand peu connu du xviio siècle. Il a publié une apologie de Ponce-Pilate, intitulée : Pilatus defcnsus, etc. (Dresde, 1G74 ou 1675, in-40). Un auteur caché sous le pseudonyme de Muphanatus, et que Placc'ius prétend être Daniel llartnaccius, a publié, en un seul volume, une rêediiion et une réfutation do cet ouvrage, sous ce titre : Dan. Maphanati confutatiu dissertaCionis per guam scandaloss Joli. Stelleriy etc. (Leipzig, 1676, in-40; deux éditions dans la même année).
STELLËK ou STOËLLER (Georges-Guillaume) voyageur alleniand, né a WimKheim, en Franconie, en 1709, mort près de Tuinen, gouvernement de Tobolsk (Sibérie), en 1745. Il étudia la théologie, la botanique et la médecine à Halle, se Ht recevoir médecin à Berlin et entra en cette qualité au service de la Russie pendant le siège de Dantzig. En 1734, il devint médecin particulier de l'évéque de Novgorod. Kn 1738, il entreprit un voyage d'exploration en Sibérie. Il alla jusqu'au Kamtchatka et accompagna le commandeur Behring dans sa navigation au nord-ouest de l'Amérique. Steller fit naufrage avec ses compagnons en revenant au Kamtchatka et passa trois années dans une île déserte avant de pouvoir regagner la presqu'île. U revenait en Russie lorsqu'il re<,'ut l'ordre de retourner en Sibérie et y mourut aussitôt après. Les circonstances exactes de sa mort sont inconnues. Sa Description du Kamtchatka a été publiée par J.-B. S. (Scherer) [Francfort et Leipzig, 1774, in-so, avec fig.] ; son récit de voyage du Kamtchatka en Amérique a été inséré par Pallas dans les Nouveaux mémoires du Nord (Saint- Pétersbourg, 1793). Dans ce même recueil, on trouve (t. II) une description de l'île de Behring par Steller. On a encore de Steller ciuelques niéinoires scientifiques insérés dans h;s Novi comment. Academ. scient. PetropoUt. — Augustin Stellkr, frère de ce voyageur, a publie une notice sur sa vie et ses voyages dans plusieurs recutûls périodiques indiques dans la Bibliotheca Bunaviana. Une autre vie de Georges-Guillaume Steller a été publiée en allemand à Francfort (1748, in-80).
STELLÈRE s. m. (stèl-lè-re — de Steller^ natur. allem.). Mamm. Genre de mammifères cétacés, de la famille des herbivores, dont l'espèce type habite les mers boréales : Les habitants du Kamtchatka font la chasse aux STELLÈRES. (K. Desiuarest.)
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des thymêlées, réuni aujourd'hui aux passerines, et dont l'espèce type croît en France, dans les champs sablonneux : La stellère est une plante de peu d'apparence. (F. Hœfer.)
Il Genre de plantes, de la famille des gentiauêes, furmé aux dépens des swerties, et dont l'espèce type croit en Sibérie.
— Encycl. Mamm. Ce genre a pour caractères : pas de dents proprement dites, mais une plaque cornée de chaque côté des deux mâchoires, phique attachée non par des racines, mais par une infinité de vaisseaux et de nerfs; tète ronde, confondue avec le cou et le corps; pas de défenses; bouche petite, placée au-dessous dumuseau, etayant ses lèvres doubles spongieuses, épaisses et très-gonflées, garnies à l'extérieur de soies blanches, recourbées, longues de 0ïa,03 à onï,04, formant des moustaches; mâchoire inférieure dépassant la supérieure; ouverture des narines placée vers l'extrémité du museau, ayant autant de largeur quo de longueur ; yeux sans sourcils, mais ayant à leur grand angle une membrane cartilagineuse en forme de crête qui peut les recouvrir à volonté; extrémités
STEL
antérieures en forme de nageoires palmées; peau nue, excessivement Épaisse, do nature fibreuse et noire; il y a deux mamelles pectorales; l'estomac est simple, les intestins sont très-longs; cœcura énorme; côlon trèsvaste. La longueur totale de ce cétacé est d'environ 4 ii b mètres; il pèse parfois jusqu'à 3,000 kilogrammes.
Les stellères habitent les mers qui baignent la presqu'île du Kamtchatka. On les trouve surtout en abondance dans les baies de la côte nord de l'Amérique et aux environs des lies Aléoutiennes. Othon Fabricius assure même avoir rencontré un crâne appartenant h. un animal de cette espèce sur les côtes du Groenland. Ces animaux aiment les parties basses et sablonneuses des rivages, et surtout les embouchures des rivières, où ils sont attirés par la douceur de l'eau courante. Ils sont toujours en troupes, conduisant devant eux les petits et les individus non adultes; ils les environnent en arrière et sur les côtés et les laissçnt toujours au milieu du troupeau. A la marée haute, ils s'approchent tellement du rivage, qu'on peut non-seulement les frapper avec un bâton, mais encore leur toucher le dos avec la main. Ils ne produisent qu'un petit à la fois, et la durée de la gestation est de près d'une année. Ils sont sans cesse occupés à manger j leur avidité fait qu'ils ont toujours la tête sous l'eau, et leur propre sûreté les occupe si peu, que l'on peut, dit Steller, sur un bateau ou ii ia nage, aller au milieu d'eux, choisir en toute sécurité et frapper celui qui convient le mieux. Quand ils paissent, toutes les quatre ou cinq minutes, ils sortent les nageoires hors de l'eau; ils en chassent l'air et mn peu d'eau, avec un bruit semblable au hennissement du cheval. Tantôt ils nagent tranquillement, tantôt ils marclient, pour ainsi dire, au fond de l'eau et placent lentement un pied devant l'autre, comme le font en paissant les bœufs et les brebis. La moitié du corps de l'animal, c'est-à-dire le dos et les flancs, sont toujours hor.-. de l'eau, et les mouettes ont coutume de s'y reposer pour se nourrir des insectes parasites qui se trouvent dans l'épiderme.
Les stellères ne mangent pas indistinctement tous les fucus, mais semblent choisir certaines espèces, et recherchent les feuilles plutôt que les tiges ou les racines. Souvent, en hiver, ils sont sutfoqués par les glaces qui flottent près des côtes et ils sont rejetés morts ^ur le rivage. En hiver, ces animaux sont maigres au point qu'on leur voit l'épine dorsale et les cotes. La chasse de ces animaux se fait comme celle des lamantins, soit qu'on les capture au harpou, soit qu'on s*en empare pendant leur sommeil. Ces cétacés cherchent à se porter secours lorsqu'ils sont blessés. Le stellère est muet; il ne fait entendre aucune voix; il souffle seulement avec force et pousse une espèce de soupir lorsqu'il est blessé. La peau de ces animaux est employée par les Américains pour faire des semelles et des ceintures. On assure que les Tchaktschis se servent de cette peau pour faire des nacelles, en l'étendant au moyen de bâtons et en la façonnant, comme les Coréens font pour les peaux des grands phoques. La graisse sous-cutanée, qui est irèsepaisse, a une odeur et une saveur fort agréables. Elle peut se conserver longtemps et forme une très-grande ressource pour la nourriture et l'éclairage des peuples du Nord. La chair, qui fait la nourriture pi esque exclusive des peuplades du Kamtchatka, a besoin d'une cuisson prolongée, mais a une saveur tresagréable , assez semblable à celle du bœuf. La graisse des jeunes ressemble tellement au lard frais, que l'on s'y trompe facilement. Leur chair ne ditfère pas de celle du veau; elle se ramollit par la cuisson et se gonfle tellement, qu'elle occupe un espace double de celui qu'elle avait auparavant.
STELLÉRIDE adj. (stèl-lé-ri-de — du lat. Stella, étoile, et du gr. eidos, aspect). Ecbin. Qui ressemble ou qui se rapporte aux astéries ou étoiles de mer.
— s. f. pi. Ordre d'échinodermes, ayant pour tvpe les astéries ou étoiles de mer : Les STELLERiDES SB trouvent dans toutes les iners, et généralement sur les rivages. (E, Bauderaent.)
— Encycl. Les stellêrides sont caractérisées surtout par leur forme générale étoilée ; le corps composé d'une partie centrale et ue rayons allongés et mobiles, ordinairement au nombre de cinq, tantôt simples, tantôt ramifiés; la bouche ordinairement placée au centre. Les échinodermes qui composent cet ordre se trouvent dans toutes les mers, et généralement sur les rivages ; mais ils sont plus communs dans les mers des pays chauds. On connaît aussi un grand nombre d'espèces fossiles, répandues dans les divers terrains. Ce groupe se divise en deux familles, comprenant les genres suivants. L Astérides : astérie, cœlastre, coinptouie, goniastre, pleurastre, stellonie, ophiure, ophiurelle, acroure, aspidure, euryale, tncastre. — II. Crinoides : comatule, comatureile, comastre, ptérocome, saccosome , marsupite, échluocrine, sphéronite, caryocrine, rhodocrine, pentacriue, encrine, holope, etc.
STELLÉRIE s. f. (stèl-lé-rl — de Steller, natur. aileni.). Ornith. Genre d'oiseaux palmipèdes, formé aux dépens des canards.
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STELLÉRINE 8. f. (stél-Ié-ri-ne — du lat.
Stella, étoile). Bot. Genre de plantes, de la famille des ihy mêlées.
STELLIFÈRE adj. (stèl-li-fè-re — du lat. Stella, étoile; fero^ je porte). Hist. nat. Qui porte des taches en forme d'étoiles.
STELLIFORME adj. (stel-li-for-mo — du lat. Stella, étoile, et de forme). Qui alaforme d'une étoile.
STELLIGËRE adj. (stel-li-jè-re — du lat. Stella, étoile; pero, je porte). Hist. nat. Qui a quelque partie disposée en rosace ou en étoile.
STELLINERVÉ, ÉB adj. (stèl-li-nèr-vé — du lai. Stella, étoile ; uervus, nerf). Bot. Se dit des feuilles dont les nervures rayonnent du centre vers le bord.
STELLIM (Jacques), philosophe italien, né à Cividal-del-Friuli en 1699, mort k Padoue en 1770. Il fit ses premières études dans l'ordre des Somasqueset les termina à Udine. Il enseigna la rhétorique au collège des nobles k Venise, fut ensuite précepteur des enfants de Jean Kmo, noble Vénitien, et, à partir de 1739, professa la philosophie morale à l'université de Padoue. Il cultivait les sciences et les lettres, et surtout la philosophie. Son principal ouvrage est un Essai sur l'origine et les progrès des mœurs (en latin), qui ne parut qu'afirès la mort do l'auteur, en 1778. On a encore de lui : De ortu et progressa morum algue opinionum ad mores pertvtentium (Padoue, 1761, in-80), traduit en italien par Louis Valeriani (Milan, 1806, in-S^) et par Melchior Spada (Bassano, 1816, in-80); Opéra omnia (Padoue, 1778-1779, 4 vol. in-4o) ; Opère varie (Padoue, 1783, 5 vol. in-S^). Il a paru à Udine, en 1827, un recueil de ses oeuvres choisies {Opère scelle).
STËLLIO, jeune enfant que Cérès changea en lézard. La déesse parcourait toute la terre à la recherche de sa tille Proserpine, enlevée par Pluton. C'est alors que, succombant de fatigue, épuisée de faim et do soif, elle alla frapper k la porte d'une vieille femme, nommée Baubo, qui lui présenta un breuvage composé d'un jus d'orge et de miel. Oéres but avec tant d'avidité que Sieilio, jeune espiègle témoin de cette scène^ partit d'un grand éclat de rire. La déesse, indignée, lui lança le re^te du breuvage, et Slellio se trouva aussitôt changé en lézard.
Les mythographes ne sont pas tous d'accord sur le nom de cette innocente victime de la bilieuse déesse; les uns l'appellent Ascalabe; d'autres Abas, fils de Méganire et d'Hippothoon ; mais cela ne change rien au fond même de l'aventure.
STELLIOLA (Nicolas-Antonio), physicien italien, né Nola en 1547, mort à Naples en 1623. Il étudia la médecine, occupa une chaire à l'université de Naples et, tout en se livrant k l'enseignement, s'occupa de sciences naturelles et d'architecture. On cite de lui : Theriaca et mithridatia (Naples, 1577, in-40); Enciclopedia Pitagorea (Naples, 1616, in-4o) ; Il telescopio (Naples, 1627, in-40).
STELLION s. m. (stèl-li-on — du lat. stetlio, même sens; de Stella, étoile, parce que ce lézard a la peau tachetée). Erpét. Genre de reptiles sauriens, type de la famille des stellionides, comprenant plusieurs espèces, répandues dans les régions chaudes des deux continents : Le stellion du Levant se rencontre dans les ruines des vieux édifices. (E. Desmarest.) On prétend que la ctutir du stellion excite à la sueur et résiste au poison. (V. de Bomare.)
— s. m. pi. Syn. de stellionides.
— Encycl. La queue de ce lézard est communément assez courte et diminue de grosseur jusqu'à l'extrémité. Les écailles qui la recouvrent sont aiguës et disposées par anneaux. D'autres écailles, petites et pointues, revêtent le dessus et le dessous du corps, qui d'ailleurs est garni, ainsi que la tête, de tubercules aigus ou de piquants plus ou moins grands. Bien loin d'avoir une forme agréable, le stellion ressemble au crapaud, surtout par la tète, de même que le tapaye, avec lequel il a beaucoup de rapports et dont quelques auteurs lui ont donné le nom. Mais si ses proportions déplaisent, ses couleurs charment ordinairement la vue : il présente le plus souvent un agréable mélange de noir, de blanc, de gris et quelquefois de vert, dont il est comme marbre. Il habite l'Afrique et il n'y est pas confine dans les régions les plus chaudes, puisqu'on le trouve également au Cap de Bonne-Espérance et en J-lgypte. On le rencontre aussi dans les contrées orientales et dans les îles de l'Archipel, ainsi qu'en Judée et en Syrie, où il paraît, d'après Selon, qu'il devient très-grand. Il est as^ez commun en Sardaigoe, où on le trouve dans les maisons ; on l'y nomme tarentole, ainsi que dans plusieurs provinces d'Italie. Maïs c'est surtout aux environs du Nil que les stellions sont en grand nombre; on en voit beaucoup autour des pyramides et des anciens tombeaux qui subsistent encore en Egypte; ils s'y logent dans les intervalles que laissent les difl'érents lits de pierres et ils s'y nourrissent de mouches et d'insectes ailes. ■ On dirait, dit Lacépède, que ces pyramides, ces éternels'monuments de la puissance et de la vanité humaines, ont été destinées à prêseuter des objets extraordinaires en plus d'un genre;
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c'est, en effet, dans ces monuments que l'on va recueillir avec soin les excréments du petit lézard dont nous nous occupons; les anciens, qui en faisaient usage ainsi que les Orientaux modernes, les nommaient croeodileti, apparemment parce qu'ils pensaient qu'ils venaient du crocodile, et peut-être ces excréments n'auraient pas été si recherchés si l'on avait su que l'animal qui les produit n'était ni le plus grand ni le plus petit des lézards, tant il est vrai que les extrêmes en imposent à ceux dont les regards ne peuvent pas embrasser la chatne entière des objets. ■ Les modernes, mieux instruits, ont rapporté ces excréments au stelliou, k un lézard qui n'a rien de très-remarquable; mais déjà le sort de celte matière abjecte était décidé et sa valeur vraie ou fausse était établie. Les Turcs en font une grande consommation ; ils s'en fardent le visage, et il faut que les stellions aient été bien nombreux en Egypte, puisque pendant longtemps on trouvait presque partout en abondance cette matière, que 1 on nommait aussi stercus lacerti.
STELLIONAT S. m. (stél-li-0-na — lat. siellionntiis; de steltio, petit lézard dont on fait le syiubule de la fiaude. ;t cau.se de sa peau tachetée). Jurispr. Délit que commet un homme en vendant un immeuble qui n'est pas à lui ou en déclarant faussement que le bien qii'il vend est franc de toute hypothèque : Être accusé de stellionat. Commettre un
STELLIONAT. (Acad.)
— Encycl. Le mot stellionat n'avait pas, en droit romain, une signification nettement définie. Il désignait différentes fraudes commises dans les contrats; ces fraudes ou manœuvres dolosives étaient qualifiées de stellionat quand on n'avait pas sous la main une autre expression pour les désigner; en un mot, quand elles n'avaient pas un caractère et un nom propres et qu'elles n'avaient été prévues par aucune loi particulière. Mais ce mot a pris dans le droit actuel une acception parfaitement limitée et beaucoup plus restreinte. Le code civil prévoit seulement deux cas distincts de stellionat. Dans son article 2059, il donne ce nom à la fraude commise par un individu qui vend un immeuble qu'il sait ne pas lui appartenir et dont néanmoins il se déclare jnopriétaire dans le contrat de vente. Le même article qualifie aussi de stellionat le fuit de l'individu qui affecte par hypothèque un immeuble grevé d'hypothèques antérieures et qui déclare faussement que cet immeuble est franc et libre de toute charge hypothécaire ou privilégiée, ou qui encore ne déclare que des charges hypothécaires moindres que celles dont le fonds est en réalité grevé. L'article 2136 du même code prévoit un autre cas de stellionat : c'est le fait d'un mari ou d'un tuteur qui n'a pas fait in-sciire sur ses biens riivpolhèque légale de su femme ou de son pupille et qui, en outre, vend l'immeuble grève ou hypothéqué à un nouveau créancier sans déclarer expresïiément l'existence de l'hypothèque occulte à laquelle le fonds est déjà affecté.
On voit tout de suite la différence caract^^*ristique de ces deux genres de stellionat. Dans le premier, prévu par l'article 2059, le délit civil de stellionat n'existe qu'autant qu'il y a eu une déclaration mensongère de propriété ou de franchise de l'immeuble et que cette déclaration a été faite en termes exprès. Dans le cas de l'article 2136, au contraire, il y R stellionat par le simple effet de la réticence, du silence gardé sur l'existence . de l'hypothèque légjilo non inscrite. La peine du stellionat consiste k rendre la personne qui l'a commis passible de la contrainte pur corps, soit pour le montant des reparutions ou dommages- intérêts qu'elle sera condamnée k payer, soit pour lu dette même à raison de laquelle elle a donné k son créancier une hypothèque illusoire, et cela alors même que lu nature de cette dette ne comporterait pa:» do soi lu voie rigoureuse do l'exécution par contrainte personnelle.
Outre les conditions oxtérieurofl, en quelque sorte, qui ronstiluent la matérialité du stellionat, il y a d'autres conditions k rechercher. Le stellionat est une Iraude, et, à ce titre, il n'existe qu'autant qu'il y a eu tout ensemble d'abord intention frnudiiIouse ot, de plus, prcjinli<e cause: fraudis consilium et eventus. La question do bonne ou mauvaise foi doit donc être d'abord discutée, et cola dans tous les cas, qu'il s'agisse du stellionat pnr fiiusse déclnration , prévu par l'arlicle 2059, ou même du stelUonaj par simi lo rélicence, auquel se rapporte l'article ei;iO. Un arrêt de la cour do lîordeaux (9 juillet 1830) H fuit une asseï remarquable application do co iirincipo k une espcco ou il s agissait do stellionat par omission do déclaralion dos hypothèques exislniitos. Un villageois qui était marié avait hypothéqué sa torro sans déclarer aux créiiuciors qui lui prêtaient de l'argent l'hypothèque légale, d'ailleurs non inscrilf, dont cetto torro êlail déjà grevée nu profit de la femme do l'oniprunleur. Ce «leniier pouvait-il alléguer sa bonne foi? L'hynoibèquo des fentines et des mineurs existe de pliMft droit sans in--criplion, ot • nul, dil-ou, n est censé ignorer la loi. " NeanmoiriH la cour do Bordeaux jugeu, et jugeu sainement u notre avis, que ce pj»ysan avait pu ignorer lu loi hypolhêcairo do son puys, nu pus prendre gardo a une bypoibefjue légale qu aucun Bigne extérieur uo
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lui révélait et qu'il avait pu très-innocemment ne pas en faire la déclaration expresse. La cour écarta la fraude et. par conséquent, prononça qu'il n'y avait pas stellionat dans l'espèce.
Le second élément dix stellionat est on préjudice réel causé k la personne qui a été trompée par la fausse déclaration ou par la réticence. Supposons , par exemple , qu'en empruntant une somme et en donnant hypothèque au préteur sur un immeuble le débiteur déclare faussement que cet immeuble est libre de toute charge antérieure de même nature ; mais supposons, d'un autre côté, que, malgré l'hypothèque antérieure, l'immeuble présente encore une valeur libre suffisante pour garantir le nouveau créancier, qui, en définitive, sera intégrnlemeiit payé. U n'y a point ici de préjudice et, par conséquent, pas de stellionat.
La loi déclare les stellionataires déchus du droit de s'exonérer de la contrainte par corps en faisant cession de biens à leurs créanciers. Néanmoins, la jurisprudence est â peu près unanime à reconnaître que cette déchéance est purement relative et ne concerne que le créancier vis-à-vis duquel le stellionat a été commis. Si ce dernier garde le silence, les autres créanciers ne peuvent s'emparer d'un grief qui ne leur est point personnel pour refuser à leur débiteur le bénéfice de la cession de biens.
STELLIONATAIRE S. (stèl-Ii-0-na-tè-re — rad. sttdlionat). Jurispr. Personne coupable de stellion;it : Les stkllionataires ne sont admis ni à la réhabilitation ni au bénéfice de cession. (Acad.)
— Adjeciiv. Qui est coupable de stellionat. STELLIONIDB adj. (stèl-li-o-ni-de — de
stelliou^ et du gr. eidos^ aspect). Ërpét. Qui ressemble ou qui se rapporte au stellion. .
— s. m. pi. Famille de reptiles sauriens, ayant pour type le genre stellion. Il On dit
aussi STFLLIO.NIDÉ et STELI^IONIN.
STELLIONIDÉ, ÉB adj. (stèl-li-o-ni-dé).
Erpéi. Syn. de stkllionidk.
STELLIONIN, INE adj, (stèl-li-o-nain, i-ne). Erpét. Syn. de stbllionide.
STELLIPORE adj, (stèl-li-po-re — du lat. Stella, étoile, et de pore). Zooph. Qui a des pores en forme d'étoiles.
STELLITE s. f. (stèl-li-te — du lat. Stella, étoile, et du gr. lithos, pierre). Echin. Nom donné aux astéries fossiles.
Sieiio, Première consultation du docteur Noir, par Alfred de Vigny (Paris, 1832). ■ Qu'est-ce que Stella? dit M. Gustave Planche; est-ce un roman, une êlegio, un drame? Rien de tout cela. Il semble que l'auteur soit arrivé au désabusement poétique en uassanC par le désabusement social ; qu il soit dégoûté des artifices de la composition, des ruses et des coquetteries du récit, des machines dramatiques aussi bien que des fantasmagories qui se nomment gouvernements. > Slello se compose presque entièrement d'études relatives k Chatterton, Gilbert et André Chénier, les trois poètes morts jeunes, d'une façon tragique, avant d'avoir réalisé toutes leurs espérances. En outre, guidé par le docteur Noir, Slello, assailli de diables bleus, c'est-àdire du spleen, s'engage dans l'analyse de la plupart des questions sooiules et humaines. • L'analyse, lui dit le docteur, est une sonde. Jetée profondément dans l'Océan, elle épouvante et désespère le faible, mais elle rassure et conduit le fort qui la tient fermement en main. • Puis, k force de chercher et de creuser, Stello finit par s'arrêter au doute. ■ Slello, dit M. Nellenient, tient de la philosophie par le fond, du roman par la forme, de lu poésie pnr 1 inspiration qui en anime loiit«s les page». C'est un dialogue ouvert entre l'espnt du noâiti, inclinant avec son temps au rutionuiisme, et les facultés intuitives do son âme ; un duel entre l'analyse, qui veut sonder tous les mystères au milieu desquels l'homme chemine, et la synthèse, <^ui donne les principes, et k l'aide do l'intuition, éclairée par une lumière d'en haut, arrive en trois pas aux conclusions que l'unwlyso cherchera éternellement. Stello, c'est un lypo plus moderne et plus fatritlior de la grande famille don Kuuftt, des Werther, des Kune, des Mitnfred. L'échafauda^'n des acCHSHoires surn;tfiir»'h dont l'avait entouré Qmthe , le gi thêiHtrul do la scénn oii l'uviiit jeté 1' loH perspectives loiriluines *'l nsic rians lesquelles l'avait encadré rhu-mibnand ont vieilli. C'est nonchalumnient étendu sur un élégant canan», dans son khlon élincolnnt du luxn moderne, qiio Strllo devisoru de toutes cliosos; mais !o type eut resté, le type du douto amer, d<» l'ironie dmilouroUHe, do ^or^'U^•il rationuliHte, qui prcf'T" douti>r iivoo souffrance et chorehfT avec d"aespoir que croire avec humilité et ignorer avec foi. Pourquoi? voilli le dèvoloppem>'nt do tout le livrtt. UélatI telle pst la conelusion, c'e«t-ù-<lire un cri d'interrogation curieuse ul une exclnnmtion do douleur. H y a dans Stello doux révoUoa : U rAvnU"» d" U raison humaine contre le!» i>in
Khiqiics dont tdie o«l enlt^urri raison individuelle cou* r-mondo social, «\ui ne » -. ,,
consequ.Mice pratiqua ■! ^
flacee.H 'liiiis une spher i»
idén. • Nous n'avons pas Iptou -J indiquer
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le côté faible de cette critique. Nous sommes de ceux qui jugent plus utile et en même temps plus digne de l'homme de • chercher ■ avec douleur que d'ignorer aven foi. ■
■ Stello, dit k son tour M. Gustave Planche, marque une phase nouvelle dans le talent de M. Alfred de Vigny. C'est le pins personnel, le plus spontané de ses livres, au moins en ce qui regarde la pensée; car le style de Stello est plus châtié, plus condensé, plus volontaire que celui de Cinq - Mars. Quelquefois même on regrette que l'auteur ne se soit pas contenté d'une première et soudiiine expression. Il a voulu mettre de l'art dans chaque page, dans chaque phrase et presque dans chaque mot. Peut-être eût-il mieux fait d'être moins sévère pour lui -même et de se livrer plus souvent aux caprices de l'inspiration. L'idée mère de Stello a de lointaines mais profondes analogies avec Moïse. N'est-ce pas, en effet, la tristesse désabusée du législateur hébreu traduite sous une autre forme? Entre la mélancolie plaintive, quoique résignée, du prophète et le désenchantement douloureux du poftle moderne on aperçoit une parenté très-réelle. Les poètes sont les enfants perdus de l'humanité, et l'on conçoit très-bien qu'Alfred de Vigny, pour développer le thème qu'il avait choisi, ait jeté les yeux sur trois figures solennelles et mornes, Gilbert, Chatterton et André Chénier, trois noms qu'on ne peut prononcer sans douleur... Que répondre à ceux qui voient dans l'expression franche et complète d'une unité individuelle un anathème hautain contre la société? Je ne sais qu'une réponse convenable k de pareilles accusations : c'est d'inviter sérieusement le public à méditer le livre. Ce qu'il 3' a de beau, ce qu'il y a de neuf, d'éclatant et de durable dans Stello, c'est l'exquise chasteté de l'exécution, la pudeur antique du style.,. En y refléchissant miirement, on conçoit qu'une autre forme plus rapide et plus précise, roman, drame ou tragédie, nous eût privés de bien des pensées qui s'enohatonnent à merveille dans le triple récit; que bien des rêveries , qui se trouvent serties entre les épisodes de la narration comme un rubis entre les pHs d'une feuille d'argent, auraient perdu dans l'isolement l'éclat qu'elles réfléchissent et qui double leur valeur. Stello est, dans la carrière littéraire d'Alfred de Vigny, comme un point d'orgue :<ans une sonate, comme une revue avant la bataille, comme une prière à bord du navire qui va quitter le port. »
STELLOGNATHE s. m. (stèl-lo-ghna-te — du gr. steliû, je replie; gnathos, mâchoire). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétranières, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant plusieurs espèces, qui vivent k RIadagascar.
STELLONIE s. f. (stèl-lo-nl — du lat. Stella^ étoile). Echin. Genre d'astérides, formé aux dépens des astéries.
STELLULE s. f. (stèl-lu-le — du lat. ttellula, dimin, de Stella, étoile). Bot. Disque foliacé qui, dans certaines mousses, termine
les tiges.
STELLULÉ, ÉE adj. (stèl-lu-lé — du lat. stellula, diiniii. de Stella, étoile). Hist. nat. Qui a la forme d'une petite étoile.
STELLULINE s. f. (stèMu-li-ne — dimin.
de stellule, qui est lui-même un dimin. du lat. Stella^ éloile). Bot. Genre d'algues, d.* la tribu des conjuguées, formé aux dépens des zygnèmes.
STELLUTI (François), littérateur italien, né k Kabriano en 1577. Il fut un dos membres les plus zélés de l'Académie des Lincei ot fil de vains efforts pour maintenir Texistence de celte société savante après la mort du prince CesJ, qui la protégeait. Les principaux ouvrages de Stelluti hont : un Tratlnto del legno fossile nuuvamente sroperto (Traité sur du bois fossile nouvellement découvert) [Rome, 1637, avec 13 (Ig. eu culvrej ; une traduction de Perse en vers libres (Rome, 1637) et un ouvrage intitulé : Délia fi^ionomia di tutto H corpo umano di Gio. Itattistn delta Porta, in tavole sinotticfte ridolta (Rome, 1637, in-40).
8TELMIC a. f, (stèl-ml — du gr. strlma^ ceinture). Helminth. Genre do vers neinatoldes, dont l'ospèco type vit dans loa inles-
lins lin» «ongres.
3TÉMAT0SPEBME R. m. (s(é-mft-to-sp«r- I" — du gr. ilemma ^ couronne; tperma^ f^traino). Bot. Syn. de hastuii, genre ao gr«minéos.
STKMBR (NicnUs-Krançois-XiiTior), slatistioion français <*» xviiia .•«técle, n*^ k Mois. Il entra d»ns ivn burnnux 'b» comfni-^iiro da la province de* Tt ' vint k
r<Mn|il"i i\n Sf'Téliin l 'ettO
|.if.iI"oi l'ii Mv;tnt ■ i\r-^
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8TCMMACANTHC s. m. (sièmm-mA-kan{« — dii gr. «fmma, couronne ;âJ|ciii«f An, épine).
Bot. Syn. on section du genre rhapontic, de la famille des composées carduacées.
STEMMADÉNIE S. f. (stêmm-ma-dé-nl — du gr. stemma, i^oiironne ; adén^ glande). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des apocynées, comprenant plusieurs espèces qui croissent sur les cotes ouest de PAfrique tropicale.
STEMMASIPHON s. m. (stèmm-ma^si-fon — du gr. stemma y couronne; siphon, canal). Bot. Svn. de symploque, genre d'arbres.
STEHMATE s. m. (stèmm-ma-te — du gr.
stemma, couronne). Entom. Nom donné aux yeux lisses placés au-dessus de la tête chez certains ordres d'insectes.
STEMMATIQDE adj. (stèmm-ma-li-ke — rad. stemmaie). Entom. Qui a rapport aux stemmates.
STEMMATOPE S. m. (stèmm-ma-to-pe — du gr.sfe'/îTïUi, couronne ; pous, pied).Mamro. Genre de mammifères amphibies, formé aux dépens des phoques.
— Encycl. Les stemmatopes sont caractérisés par leur tête surmontée d'un organe particulier dont la nature n'est pas connue ; le crâne développé; le museau étroit et obtus; les mâchelières à racines simples, courtes et larges, et striées seulement k leur couronne. Leur formule dentaire est à peu près celle de l'homme , sauf deux incisives de moins à la face inférieure. Le stemmatope mitre, appelé aussi phoque à crête, est long de 2 à 3 mètres ; son pehtge est doux et long, laineux en dessous, noir chez les vieux individus, argenté inférieurement, blanc et gris chez les jeunes ; le sac dilatalile qui recouvre la tête est revêtu de poils courts et bruns. Le mâle est remarquable par la dilatation de la peau entourant les narines, qui se gonflent, se boursouflent surtout k l'époque des amours et simulent de véritables vessies. Cette espèce vit sur les côtes du Groenland et des Etats-Unis.
STEMMATOPIN. INE adj. (stémm-ma-topain, i-ne — rad. stemmatope). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte au stemmatope.
— s. m. pi. Groupe de mammifères amphibies, du genre phoque, correspondant au genre stemmatope.
STEMMIULE s. m. (stèmm-mi-u-le — du gr. stemma, couronne, et de iule). Myriap, Genre de myriapodes diplopodes, de la famille des iuîides, dont l'espèce .type habite la Colombie.
STEMMODONTXB S. f. (stèmm-mo-don-tl — du gr. stemma, couronne; odous, dent). Bot. Syn. de méoelib, genre de composées.
STÉMODXE s. f. (sté-mo-dî — du gr. stémàdês, filamenteux). Bol. Genre de plantes, de la famille des personnécs, tribu des gratiolées, comprenant environ vinj^t-cinq espèces, qui croissent dans les régions tropicales de l'Asie et de l'Amérique.
STÉHONA s. m. (,>-té-mo-na — du gr. stétnôn, liianient). Bot. Syn. de roxbdrgbià.
STÉMONACANTHE S. m. (sté-rao-na-kante — du gr. stêmôn, filament, et de acanthe). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des acanthacées , comprenant dix espèces, qui croissent en Amérique.
STÉHONE s, f. (ste-mo-ne — du gr. stê' mon. filament). Bot. Genre de plantes, de la famille des asparaginées.
STÉHONXTE S. m. (sté-mo-ni-te — du gr.
stêniéit, filament; onitts, fumier). Bot. Genre de champignons fllamenteux.
STÉMONDRE s. m. (sté-mo-nu-re — du gr.
stémon, éumine; our^i, queue). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisse.iux , rapporté avec doute ù la famille des olacmée», et comprenant plusieurs espèces, qui croissent k Java.
STÉMOPTÈRE s. m. (sté-mo-ptè-re -^ du
§r. stémôn, étamine : pterun^ aile). BoL Syn. 'aptkrik, genre de uurnianniacees.
STEMPHTI.10N s. m. ^siain-fl-li-on — du gr. stémàn, filament; phuliion, petite feuille), iîot. Genre do champignons,
STÉN, STËNÉO ou STÉNO, préfixe qui signiri-' étroit, et qXii vi ■;,( m i ^rec ttenos , mémo sens. Ce mot gr :• exacte-
mont le sanscrit staïu. - Noff, do la
racine sanscrite stai,:^.. i*re.
STÉNACTIS s. m. (sié-na-kliss — du préf. strn, et du gr. aktis, rayon). Bot. Genre de
SlnntoA, do la fumillo i^es composée», tribu 08 asterecs, formé aux dépens ilea asters.
8TÉNANDRE h. m. ( .vt'>-nan-dro — du pH'f. sien, et du gr. nnér. mAle). Bol. Genre de plaiite>, (le la famille des acanthacee», comprenant une vingUiinc d'espèces , qui crt>issoDt dans l'Amérique iropicaic.
8TÉNANTHE R. m. ("' - du préf,
tten, et du gr. anthns. : it>?)ir« de
phintes, de la famille . <'<wi, voi-
sin des varaires, d"n; i . -.i-rr' lypo crott d;iii** rAménqiie du Nord,
STF-NANTHr-Rf: *. n>. (-.t -Hftn- té-r» — du
■ - ire d'ar-
•^D. tribu
... , , croit en
Ansi» iiii*" : '-^ RTla<*.^ 1 '* de ptn.
fiTtHARRUtNE »■ " -ne — du
pr«f. iiM,eldugr. arrhéi^ n ;t.fj. Bot, Genre
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(le plantas, de la famille des labiées, qui doit £tro réuni aux sauges.
STÉNASPIS S. m. (sté-na-spiss — du préf. stt'/', et (lu ^r. aspis, éciisson). Knlnni. (ii-nro d'insontes coléoptéros (('■trainéres, dft hi famille des longicornr'S, tribu des eénniiliycins, comprenant quatre PspèceB, qui hahittml le Mexique et la Colombie.
STENAY, en hitin Astfitiidum, ville do France (Meuse), oh.-l. do finit., nrrond. et îi ir> kiloni, S.-O. de Montmôdy, prôs do la Meuse; pon. agfîl., 2,030 hub. — i)op. tôt., 2,r)7G hab. Forge, l'une des plus importantes du dôuurtomont; scierie hydraulique, tuilerie; fabrication do chundclltîs, bi;»cuits et macarons renommés. Cette ville, assez bien bâtie dans un large bassin que laMouse fertilise, est trèsancienne, ainsi que lo prouvent ies nombreuses antiquités qu'on y a récemment découvertes. Kilo fut une des résidences des rois d'Austra- .sie, et elle est citéo dans les cnpituluires de Charles le Chauve so»is le nom d'Asteni- (lum. Ello était fortiliée et avait une citadelle entourée do cinq bastions. Kilo aiiparliiit aux comtes de Bar depuis le xno siècle, 80U8 la suzeraineté des comtes de Luxembourg. Au traité de Crespy, Cliarles-Qiiint la réclama comme comte de Luxembouig. Le vii'omto de Turenne la prit ainsi que lo chî\loau en 1591 ; peu de temps après, ello fut reprise et resta en la possession des ducs de I^orraine jusqu'à l'époque do sa cession k la Krance (1641). Pendant la guerre, en 1650, ytenay était devenue la place d'armes des mécontents, qui s'y réfugièrent et liront un traité avec les P'spagnols, Louis XIV l'assiégea et la prit en 1654 ; c'est là que ce prince lit ses premières armes, La prévôté de Stenay fut, par le traité des Pyrénées, rendue à la famille de Condé, qui l'a conservée jusipi'en 1791.
STENBOCK (M:i^-nus, comte de), général suédois, né h NtHllialcn eu 16C4, mort à Copenhague en 1717. II servit pendant la guerre des alliés contre la France sous les princes de Waldeck et de Baden. En 1700, il suivit Charles XII en Russie, en Pologne et en âa>;e. En 1707, il se rendit en Scanie conune gouverneur général de cette province. En 1709, il leva «les troupes pour résister k l'invasion des Danois et remporta sur eux la victoire d'Helsingborg. Il pénétra ensuite en Allemagne, battit, en 1712, une année saxodanoise et fit brûler Altona. Mais il fut ensuite assiège dansTœnningeLi par une armée combinée do Danois, de Saxons et de Russes, forcé de se rendre, emprisonné à Copenhague, et il mourut dans un obscur et humide cachot. Le récit qu'il y écrivit de ses mallieurs et de ses souffrauces a été inséré, en 1773, dans un recueil suéilois d'anecdotes,
STENCORE S. m. (stan-ko-re), Entom.
Forme altérée de sténocoride : On trouve d^s STENcoRiiS dont le corselet est armé d'uiie pointe mousse ou d un tubercule latéral, (V. de liomare.)
STENDAL, ville de Prusse, province de Saxe, régence et k 62 kiloni. N.-E. de Magdebourg, chef-lieu du cercle de son nom, sur i'IjL'hte; 6,650 hab. Tribunaux civil et criminel ; gymnase ; synagogue. Manufactures d'ètotfes de Uûne et de coton, cuirs, toiles. Patrie de Winckelmann.
STENDARDI (Charles-Antoine), voyageur italien, né à Sienne en 1721, mort le 6 juillet 1764. A 1 ago de vingt ans, il fit un voyage en Asie Mineure. Plus tard, il fut employé par le gouvernement toscan en Turquie et h Alger. On a do lui les ouvraji^es suivants : Safjgio (istronomico (Alger [Florence], 1752, in-8o) ; luni (Livourne, 1763, in-8", fig.) ; Governo e commercio d'Alyieri ; Uelazione délia peste d'Algia-iy ucf/li auni 1752-1753; Météore ed altri fenomeni osse.rvati in A lyieri^ nel 1753; Relazione delta morte di MeUemet Pascià (Il décembre 1754); Descrizione d'un viaggiu al Vesuvio; Divinazione sopra la luce, dans le tome XUI de la Nuova raccolta Calogtrana. On trouve dans co même volume, p.2J, unélogedeStendardi par J.-B. Passeh.
STENDHAL, pseudonyme de Beyle. V.
Bkyi.e.
STÈNE s. m. (stè-ne — du gr. sténos, étroit). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des Lrachèlytres, type de la tribu des stèniniens, comprenant environ eent vingt espèces, qui habitent l'Europe, l'Afrique et rAmenquc: Si l'on saisit le Ste^v: nu milieu du corps, le labre se relève bientôt et la lèvre s'abiii),se. (11. Lucas.) [l Syn. de MÀRGUK ou TRiiiOLiE, iiulre genre d'insectes.
— Eocycl. Les slèues ont pour caractères : des antennes msèrées près du bord interne des yeux, terminées par une massue de trois articles; les yeux gros; l'extrémité des mandibules fourchue; les palpes maxillaires plus longues que la télé; le corselet presque cylindrique; les pattes longues, k tarses simples. Ces insectes sont tous de très-petiie taille, de couleur noire, souvent garnis d'un duvet court, soj^eux et luisant. Ils se trouvent dans les lieux humides et au bord des eaux, marchent avec beaucoup d'agilité et s'envolent aisément. Si on les saisit, ils recourbent en haut toute l'extrémité de leur abdomen, comme les slaphylins, et en font sortir deux appendices. Ils sont carnassiers et so nourrissent d'autres insectes. Ce genre
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comprend plus de vingt espèces, qui toutes habitent l'Europo.
STÉNCLMXS s. m. (sié-nèl-miss — du préf. stén, et de clniïs). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétraniéres, de la tribu des limriiides, comprenant deux espèces, qui vivent aux environs de Paris. Il Syn. de lymnkk, autre genre d'insetîteR.
STÉNÊLYTHÏÏ adj. (sté-né-lilre — du préf. stcn, et de clytre). Entom. Qui a les élytres étroits.
— s. m. pi. Famille d'insectes coléoptères hétôromères, caractérisée surtout par des élytres étroits : Les sténélytres sont généralement plus agiles que les laxicornes^ (Chovrolat.) Les antennes des sténélytres sont filiformes on sétacées, (IL Lucas.)
— Encycl. Les sténélytres sont des insectes à tôle ovoïde, sans cou ou rétrécissement brusque à sa base , et dont les mâchoires n'ont point d'ongle corné; mais leurs antennes sont do grosseur ft peu près égale ou s'anuncissent vers leur extrémité, ils ont des ailes et paraissent vivre k l'état de larve dans les bois ou sous les écorces des arbres. C'est là aussi et sur les fl -urs qu'on les trouve le [dus souvent, lorsqu'ils se sont développés. Les uns ont tous les articles des tarses ou du moins ceux des postérieurs entiers. lis se rapprochent du genre tenébrion de Linné et pourraient être réunis à celui des liélops de Fabricius. Chez ces insectes, tantôt les articles postérieurs des tarses sont entiers et l'avant-dornier des quatre antérieurs est divisé en doux lobes, comme dans les serropalpes, qui ont les antennes composées d'articles pour la plupart cylindriques et allongés; les palpes maxillaires en scie, avec le dernier article en forme de hacho allongée; tantôt les articles de tous les tarses sont entiers. Tels sont les hallomènes, dont les mandibules sont écbancrées à leur extrémité ou terminées par deux dents, et qui ont les palpes presque filiformes; le dernier article des maxillaires est presque cylindrique. Les pvlhes ont aussi tes mandibules échancrt-es a leur pointu, mais leurs palpes maxillaires sont terminées par un article plus grand, en forme de hache ou de triangle renversé, et leur corps est très-aplati. Les bêlops ont encore les mandibules terminées par deux dents, le dernier article des maxillaires grand, en forme de hache ou de triangle renversé, mais leur corps est épais, convexe ou arqué et oblung. Les nilions sont semblables aux hélops, quant aux mandibules et aux palpes maxillaires, mais ils ont le corps hémispnèrique , avec les antennes presque grenues. Ils sont tous do l'Amérique méridionale. Les cistèles, très-voisins des hélops, n'ont pas d'échan(;rures à l'extrémité des mandibules. On les trouve sur les fleurs.
Les autres ont le pénultième article de leurs tarses bilobé ou profondément échancré. Ces liéteroraères ont souvent les étuis mous ou flexibles et se rapprochent des cantharis et des méloés. Ils ont tous leurs mandibules terminées par deux dentelures et les palpes plus grosses à leur extrémité. Le dernier article des maxillaires est ordinairement en forme de hache ou triangulaire. On peut les rapporter à un genre principal, celui des iagries. Tantôt les yeux sont allongés, avec une échancrure remarquable au milieu du côté interne, et près de laquelle les antennes sont insérées. Les mélaiidryes, ont la lèvre à peine éohancrée ou entière , les palpes maxillaires terminées par un article trèsgrand, en forme de hache allongée, et le corps ovale ou elliptique avec la tète inclinée et le corselet en trapèze. Les lagries ont aussi la lèvre entière ou presque entière , comme les précédents, mais leurs palpes maxillaires sont terminées par un article en triangle renversé, et leur tête et leur corselet sont plus étroits que l'abdomen. Les antennes sont souvent presque grenues , quelquefois un peu plus grosses vers le bout, et varient un peu selon les sexes. Les étuis sont ordinairement flexibles. Les calopes ont la lèvro profondément échancrée , le devant de la tète un peu avancé eu museuu et les antennes en scie. Le corps est fort allongé, a\ ec la léte et le corselet plus étroits que l'abdomen. Les nothus, dont la lèvre est profondément échancrée, ont des antennes simples. Le corps est allongé, étroit et presque cylintlrique. Le dernier article des pilpes maxillaires e<:t fortement en hache. Les cuisses postérieures sont renflées dans l'un des sexes. Parfois les yeux sont globuleux, très-entiers ou à peine ècbancrés, et les antennes sont insérées au devant d'eux. La tète s'avance en forme de museau, et dans plusieurs en forme de trompe. Les étuis sontsouvent fort rétrécis vers leur extrémité, l^es cuisses postéri*»ures sont renflée^ dans plusieurs màl"s On trouve ces insectes sur Xp" fieurp. Les œdémères ont le corps étroit et fd'ongé, avec les étuis flexibles, les antennes composées d'articles longs, cylindriques, insérées très-près des yeux. Le museau est court et les palpes maxillaires sont terminées par un article en forme de hache allongée, Lessténostomes sont semblables aux œdémères par la forme du corps, la consistanr/^ des étuis et la composition des antennes, mais ils ont un museau aussi long que le reste de la tête et portant les antennes. Le dernier article des palpes maxillaires est presque cylindrique. Les rhinomacères ont
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le corps ovale, avec le corselet en trapèze, des êiuia formés et les antennes composées d'articles courUi, en cône renrvesé ou un peu en scie. Ils ont une grande affinité avec les bruches et les charançons, surtout par le rétrécissement en forme de trompe de l'ex- In-miié antérieure do leur tête.
STÉNÉO, préfixe. V. stbn.
STÉNÉODON s. m. (sté-né-o-don — du pref, »!f:nèo. et du gr. odous, dent). Mamni, Genre de mammifères pjchydernies fossiles.
STÉNÉOriBBE S. m. (sté-né-o-fi-bro — du préL stenèOy et de fibre). Mamm. Genre de mammifères rongeurs fossiles, du groupe dos
castors,
STÉNÉOSADRE S. m. (sté-né-o-sô-re — du pief. steneot et du gr. sauras, lézard). Erpot. Genre de reptiles sauriens fossiles, du groupe dos crocodiles.
STÉNÉOTHÉRIUM S. m. (até-né-o-té-riomm — du préf. sténéo, et du gr. thêrion^ béte sauvage). Mamm, Genre de rongeurs
fossiles.
STÉNEPTÉRYX s. m. (sté-nè-pté-rïkss — du gr. sténos, étroit; pteruXy aile). lOntom. Genre d'insectes diptères, de la famille des pnpipares, comprenant plusieurs espèces, qui vivent en parasites dans les nids d'hirondelles.
STENGEL (Georges), théologien allemand, né à Augsbourg en 1585, mort à Ingolstadt en 1651. Il fut membre de la Société de Jésus et fut pendant vingt ans professeur, puis recteur du collège de Dillingen. On trouve la liste de ses ouvrages dans la Bibliotheca soc. Jesu de Southwelt. Les plus connus d'entre eux sont un ouvrage de polémltpie religieuse intitulé: Anti-lWtor liellarminianus (Ingolstadt, leiO, in-8o), et une dissertation, De vionstris et monstrosis (Ingolstadt, 1647, in-80),
STEN'GBL (Jean-Petersohn), mathématicien allemand du xviie siècle. Il est l'auteur d'un traité de gnomonique qui parut à Ulm en 1679 (in-8"), en allemand, et l'année suivante en latin sous ce titre : Gnomonica universalis, sive praxis amplissima geometrice describendi horologta solaria ^ cum 235 figuris (in -12; Ulm, 1731, in-80, 20 édii.).
STENGEL (F.-Charles) , bénédictin allemand, né en Bavière dans les premières années du xviio siècle. Il a composé un certain nombre de livres de piété, parmi lesquels on cite celui qui est intitule : JosephuSj hoc est snnctissimi educatoris Christ i.., ac sternx Yirginis Marix sponsi, vitx historia (Munich, 1616, pet. in-80), avec gravures du célèbre Huns ou Jean Sadeler. On a encore du Père Stengel un ouvrage inùUûé : Afonasteriolugia, in qua insigniwn monasteriorum familis sancti Benedicti in (iermauis origines, fundatores clarique viri, etc, sre inciss oculis subjiciuntur (Augsbourg, 1619 et 1638, 2 vol. m-fol.).
STENGEL (Henri), général français, né en Bavière, tue à la bataille de Mondovi le 17 avril 1796. Après avoir servi dans les gardes palatines, il entra, en 1762, dans l'armée française comme sous-lieutenant au rè giment d'Alsace, devint lieutenant en 1765, capitaine en 1769, major en 1788, colonel dans les premières années de la Révolution, enfin maréchal de eamp en 1792. Ayant demandé k ne pas servir contre son ancien souverain l'électeur palatin, lorsque celui-ci eut pris part à la coalition contre la France, Stengel fut considéré comme suspect et emprisonné; rais en liberté après les thermidor, il fut envoyé à l'armée d'Italie, et concourut, sous Scherer, à la victoire de Loano.
STÉNHOLME s. m. (sté-nol-me — du préf.
stén, et du gr. holmos, cylindre). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétèroraères, de la famille des mélasonies, tribu des tentyrldes, dont l'espèce type vit au Pérou.
STÉNIAS s. m. (sté-ni-ass — dugr. s/eno5, étroit). Eniom. Geure d'insectes coléoptères tètramères, de lu famille des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant quatre espèces, qui habitent les régions tropicales.
STÉNIDÉE s. f. (sté-ni-dé — du préf, stên, et du gr. eidoSj aspect). Entom, Genre d'insectes coléoptères tètramères, de la famille des longicornes, tuibu des lamiaires, dont l'espèce type habite le midi de la France.
STÉNIDIE s. f. (sté-ni-dî — du préf. stén, et du gr. eidoSf aspect). Entom. Genre d'insectes coléoptères penlumêres, de la famille des carabiques, tribu des troncatipenues, dont l'espèce type vit au Sénégal.
STÉNIE s. f.(sté-nî — du gr.s/ej(05, étroit). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des pj'ralides, dont l'espèce type habite la France,
— Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille des orchidées, tribu des vaudées, dont l'espèce type croît dans l'Amérique tropicale.
STÉNIE s, f. (sté-nl — gr. sténiOf même sens). Antiq. gr. Fête athénienne dans laquelle on s'injuriait mutuellement.
— Encycl. Castellauus ne dit qu'un mot de cette fête; Meursius la confond avec celle de Thésée, ou plutôt il ne la connaissait pas. Les premiers éditeurs de la comédie d'Âris-
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tophane intitulée: les Femmei célébrant la fête de Céràs, avaient mis dans le texte de cet auteur Tiivioioi; les éditeurs de Genève corrigèrent et mirent k la place Si\9i\.tnet. Meursius, qui se servait de cette dernière édition, cite de cette manière le passage d'Aristophane sans rien dire de plus. Nous allons donc suppléer au silence de ces deux savants.
Aristophane parle des sf^r)ie< dans la comédie déjk citée. ■ Elle aurait dû, dit-il, avoir la première place aux sténies, aux scires et aux autre» fêtes que nous célébrons. ■ D'où nous concluons que les stcuies étaient une fête que les femmes célébraient entre elles. D'ailleurs, Suidas ne nous laisse aucun doute à cet égard. « Les sténies, écrit-il, sont des fêtes particulières aux femmes. »
L'ouvrage le plus explicite sur ce sujet, c'est le lexique manuscrit de Photius. ■ Les sténies, dit ce lexique, sont une fête célébrée à Athènes en mémoire du retour de Cérès. La nuit de cette fête, les femmes se plaisantent et se raillent les unes les autres. C'est ainsi, ajoute-t-il, que s'exprime Eubulus. ■
Cet Eubulus est probablement le pofite de la moyenne comédie, assez fréquemment cité par Athénée et par d'autres auteurs. Quant a l'usage des femmes de se plaisanter mutuell'-nient, il tirait sans doute son origine de ce qui arriva à Cérès olle-inéme, Plutnn ayant enlevé Proserpine, Céres chercha sa fille par toute la terre. Arrivée k Eleusis sous la figure d'une vieille femme, elle fut reçue dans la maison de Celée, roi du pays. Cérès, en proie k un violent chagrin, ne voulait pas goûter aux mets qui lui étaient servis; mais une jeune esclave de Métanire, femme de Celée, fit, par mille plaisanteries aimables, diversion k la douleur de Cérès et, k force de railleries charmantes, la força k rire.
Donc les sténies étaient k Athènes une fête que les femmes céh-braicnt entre elles, durant la nuit, et au temps où les blés donnent de grandes espérances. Les femmes s'y livraient k la joie, se raillaient et se plaisani taient mutuellement. Ces particularités pourraient faire croire que les sténies faisaient partie des ihesnmphories ou des elou^iniennes ; mais celles-ci se célébraient au mois boédromion et celles-là au mois pyanepsion, tandis que les sténies avaieut lieu au commencement du printemps.
STÉNINIEN, lENNE adj. (sté-ni-ni-ain,
i-è-ne — rad. stène). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au stène.
— 8. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille des brachélytres, ayant pour type le genre stene,
STENKO (Rûzin), révolté russe. Cosaque d'origine, écarteié k Moscou en 1611, La bande dont il faisait partie avait été incorporée dans l'armée russe sous les ordres de Dolgorouki. La guerre terminée, les Cosaques se retirèrent sans demander l'autorisation ducoramandant, qui fit arrêter et pendre le chef. Les Cosaques exaspères se révoltèrent et mirent à leur tête Stenko qui, pour intéresser la religion au succès de la cause, accueillit les soeiniens chassés de Pologne et • favorisa la propagation de leur doctrine. Après avoir surpris la ville de Faïk et menace les frontières de la Perse, Stenko assiégea Astrakhan. Le czar, efl'rayé, offrit sa grâce au rebelle, qui, tout en Vaccepiant, n'en continua pas moins ses déprédations. Stenko prit Astrakhan, lutta pendant cinq ans contre les années russes et s'approchait de ' Moscou, quand il fut trahi et livre au czar, qui le fit écarteler.
STÉNO, préfixe. "V, stbn.
STENO (Michel), doge de Venise, mort le 26 décembre 1-113. Dans sa jeunesse, il s'attira par certaines intrigues galantes l'inimitié de Marino Falieri. C'est pour se venger do Sténo que celui-ci trama la conspiration de 1355. Sténo fut élu doge en novembre 1400. Ce fut pendant son gouvernement qu'eut lieu la guerre contre François de Carrare, prince de Padoue, et le supplice de ce prince et de ses fils par ordre du conseil des Dix.
STÉNOBÉE, épouse de Prœtus, roi d'Argos. Bellérophon, réfugié k la cour de ce prince après le meurtre de son frère, ayant méprisé l'amour qu'elle lui témoignait, elle l'accusa auprès de son époux d'avoir voulu la séduire, parvint à lui faire arracher la vie et se tua elle-inèine après la mort du jeune héros.
STÉNOCARDIAQOE adj. (sté-no-kar-diake — rad. siénocardie). Pathol. Qui a rapport k la sténocardie : Affection stbnocardiaqub,
STÉNOCARDIE s, f. (sté-no-kar-dl — du préf, sténo, et du gr. kardia, cœur), Pathol. Angine de poitrine,
STÉNOCARPE S. m. (sté-no-kar-pe — du
préf. s(e/io,et «lu^r. Anr/jos, fruit). Bot. Genre d'arbustes, de la lamille des proteacées, tribu desgréviUées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Australie et k la Nouvelle- Calédonie.
— Encycl. Les sténocarpes sont des arbrisseaux a feuilles alternes, sinuées ou entières, glabres, k fleurs disposées en ombelles axillaires et terminales, auxquelles succèdent des follicules allongés linéaires. Les espèces peu nombreuses de ce genre croissent eu Australie et k la Nouvelle-Calédonie. Le stenocarpe de Cunningham est un magnifique
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arbrisseau, h grandes feuilles ordinairement Binuées ou perinatitides; ses fleurs, disposées en larf,'es oînbeUes latérales, sont longues de de 0ïD,û3 à Oin,04, d'un bel orangé écarlate, jaune doré au sommet. Celte esfjèoe se culuve en serre tempérée, comme les banksies; elle demande de la terre de bruj'ère mêlée de îrros sable et des arrosementa modérés en hiver.
STÉNOCÉLIE S. f. (sté-no-sé-1! — du préf. sléno^ et <lu gr. koilos, creux). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifêrezi, tribu de» pach^pleurées, dont l'espèce ij-pe croit sur le Caucase Pt sur les montagnes de l'Asie centrab.'.
STÉNOCÉPBALE s. m. (sté-noséfa-le — du pref. slénOy et du gr. kephalê^ tête). Erpét. Genre de reptiles batraciens, réuni par plusieurs auteurs au genre engystome.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères tétranières, de la famille des charançons, tribu des erirhinides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Afrique australe. Il Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des coréides, groupe des anisoscélides, dont l'espèce tjpe haijite la France.
STÉNOCÈRC s. m. (sté-no-sê-re — du préf. ■'//o, et du gr. keras, corne). Entom. Genre . .iisectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, comprenant quatre espèces, dont trois vivent au Brésil et l:i quairièine à Java, u Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens, tribu des encyrtites.
STÊNOCERQUE S. m. (sté-no-sèr-ke — du préf. sttnoy et du gr. kcikos^ queue). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la fanûlle des stellionides, dont l'espèce type habite la Bolivie.
STÉNOCHARE s. m. (stè-no-ka-re — du préf, sténo^ ei ùu gr. ckaris, beauté). Entom. Genre d'insectes coléoptères hêtoronières, de la tribu des piméliaires, comprenant une quinzaine d'espèces, qui habitent l'Afiïque australe.
STÉNOCHEItE s. m. (sté-no-kè-Ie — du préf. sli'uo^ el du gr. cheÙos^ lèvre). Entom. Genre d'insectes coléoptères peutaroères, de la famille des carabiques, tribu des tronca- (ipenneïi, comprenant deux espèces, qui habitent la Guyane et le Brésil.
STÉNOCHIE 8. f. (sté-no-ki). Entom. Genre d'inï,ectes coléoplères hétéronières , de la tribu des helopiens, comprenant plus de soixante espèces, la plupart d'Amérique, et quelques-unes de l'Asie et de l'Afrique tropicales : La STBNOCBIK rufipède se trouve au Brésil. (H. I,u<;as.)
STÉNOCHILE 9. m. (sté-no-ki-le — du préf. sténo^ et du gr. cheitos^ lèvre). Bot. Genre d'arbustes, de lu famille des myoporinées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent en Australie.
STÉNOCHLËNE S. f. (sté-DO-klè-ne — du préf. sténo, el du gr. chlaina, enveloppe). Bot. Genre de fougères, de la tribu des polypodiées.
STÉNOGINOPS S. m. (sté-Do-si-nops).
Crust, Genre de crustacés dérapodes brai-hyures,de la f:imille des oxyrhinques, tribu 'le^i maïens, formé aux dépens des crabes, '■l dont l'espèce type vil sur lus côtes de ,;■; de Frjnoe.
STÉNOCIONOPS s. m. (sté-DO-si-o-DOpss).
iiust. Syn. de stknocinops.
3TÉN0GUNE S. m. (slé-no-kli-ne — du préf. siéno, et du gr. kliiié^ lit). Bot. Genre de plantes, de la famille des cuinpusét-s, liibu des sénécionées, voism des gnaphalt-s, comprenant plusieurs espèces, qui croiasent ix M tdagascar et au Brésil.
STÉNOCNÈMC S. m. (s(é-no-knè-me — du préf. sténo, el du gr. knêmé, jambe). Kntom. iienre d'insectes coleuplères pcnlameres, do 1;l famille des lamellicurncs, tribu des H<-arubéos anthobies, dont l'espèce type habite l'Afrique australe.
STÉNOCORIDE 8. m. (stê-no-ko-rï-de — (l'i préf. sieno, et du gr. korix, punaise). Enr<irn. Genre d'insect4;s héniipturcH, de la inbu des roreides, dont l'espèce type habite lu midi lie l'Espagne.
STÉNOCORYNC 8. XD. (sté-no-ko-ri-ne — • in pref. sleno, et du gr. koritné, mnv^uc). Ilntom. Genre d'insectes coléoptères tétranieres, de la famille dos charançons, comprenant deux espèces, qui habitent l'Austtalie.
— 8. f. Bot. Genre do plantes, do la famille des orchidées, tribu dos vandéoa, dont I . spoce type croît ii la Guyane.
STÉNODACTYLE s. m. (sté-n«>-<la-kli-Io — .lu pref. sténo, 1^1 du gr. daktulos, lUiigt). I.ipift. Genre de reptiles saurions, forme aux
I ens des geckos, et dont l'espèce type hut iio l'Egypte.
Kiilom, Genre d'insectes coléoptères
pentiiméres, do la fainillo dos liimolluuriii's, irbu des s-arabées copropbagos, dont l'os- I ■, e type vit au Brésil.
STÉNODE s. m. (sté-no-do — du gr. steuoflés, étroit, rcsserie). Helminth. Genre do vers nenuiloïdcs, du groupe dus sclèrosl'imes, dont l'espèce type vil dans rintcstio <. au mummifert*.
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STÉNODÊRE S. m. (sté-no-dè-re — du pref. sténo y et du gr. derê , cou). Entom, Genre d'irisectes coléoptères tétramères, de la tribu des le^turètes, comprenant dix espèces, qui habitent l'Australie.
STÉNODERMB s. m, (sté-no-dèr-me — du préf. sténo, et du gr. derma, peau). Mamm. Genre de niaminiteres chéiroptères, formé aux dépi-ns des vesperlilions.
STÉNODIDACTYLE adj. isté-no-di-da-ktile — du préf. sténo, et de didactylé). Orniih. Qui a deux doigts effilés et grêles.
— s. m. pi. Famille d'oiseaux échassiers, comprenant les espèces qui n'ont que deux doigts grêles.
STÉNODILOBE s. m. (sté-no-dï-lo-be — du préf. sténo, et du gr. dis, deux fois; lobos, lobe). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des colaspides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Amérique.
STÉNOOON s. m. (sté-no-don — du préf.
sténo, et du gr. odous, dent). Mamm. Genre de mamniiferes carnassiers fossiles, du groujie des féliens.
— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des roélastomacées, dont l'espèce type croît au Brésil.
— Encycl. Mamm. Ce nom a été donné par M. Bravard h une espèce de chats fossiles de très-grande taille. La partie antérieure de la mâchoire inférieure, celle qui porte les canines et les incisives, est très-haute, et l'angle antérieur de son bord inférieur est trèsprolongé el recourbé en bas. Ses canines sont très-longues et aplaties. Ces dents canines sont fulciformes, dentées à leurs bords antérieurs et postérieurs, et M. Owen a reconnu que les incisives externes sont également dentées. Ce genre se retrouve dans les montsSivalickset paraît s'être étendu comme celui du chat dans l'ancien et le nouveau monde. Ces animaux ne se reconnaissent pas seulement à leurs canines supérieures falciformes, mais encore à des locisives externes très-fortes.
STÉNODONTE s. m. (sté-no-don-te — du préf, sténo, et du gr. odous, dent). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicomes, tribu des prioniens, comprenant quatre espèces, qui vivent aux Antilles.
STÉNOGASTRE S. m. (sté-no-ga-stre — du préf. sténo, et du gr. gastêr^ ventre). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentanières, de la famille des sternoxes, tribu des buprestides , comprenant une dizaine d'espèces ,
Sui habitent r.\niériqiie tropicale. H Genre "insectes bémipiêres, tribu de^* lygéides, voisin des pnch) iiiètes, et dont l'espèce type habile la Surduigne.
8TÉN0GL0SSE 8. m. (sté-no-glo-se — du préf. sténo, et du gr. glàssa, langue). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des dendrobiées, dont l'espèce type croît sur les arbres, dans les régions montagneuS''S de I» Nouvelle-Grenade.
STÉNOGLOTTIDC s. f. (sté no-j:lo-ti-de — du pref. s!éno,t}i dugr. (;/d»t5, 1 ui^ruetie). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des orphrydéea, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Espérance.
STÉNOGONE adj. (sté-nogo-ne — du préf.
sténo, et du gr, gtinia, angle). Miner. So dit d'une variété do .baux carbonalée.
STÉNOGRAMHE s. m. (sté-no-gra-me — du pref. .\teiio, ei du gr. «rfl«ima, ligne). Bot. Genre d'algues, de la mmille des doridées, comprenant deux espèces, qui habitant les deux Océans.
STÉNOGRAPHE s. (nté n<>-gra-fe — du préf. si'nn, et (lu gr. yrapfio, j'ticrh). Personne qui et'nt, qui Miit écrire la sténographie : Les BTKNoGKAPHKS êc tont peu à peu attachés à difffrcncier les tons gu i£f avateni d'abord confondus.
— Adjccliv. Rédacteur sténographe.
— EDoycl. — V. STKftomtAruiB, STÉNOGRAPHIE a. f. (Hté-ro-grA-fl —
rad. strnoijtiiji/ir). Art d'écrire par abreviationn, d'une mnnier'^ aussi prompte que la parole.
— Encyol. I.A ttënngraphie a d'abord été
nommée brnchygraphte ot tarh ■■ ' — '
AiiglaiH lui ont ilnnné le nom t:*est-h«lir'» uvAn Krôvn ou Cd .
||.'t " ' son lr:Mi'- I' • f,ri-iifi
scn' " aux Ib-brem l'in-
voiti . 'lie, et il lundn H»n
ns8<'' do l»avid : • /.l'ij/u-i
fnru ritrr icnhmttt; M;i
liinf'' ■ ' "n.i <riirt .'. r.v.iiK .,,;i
écrilM--.» (l'.>. XI. IV.) ' pas d<> hiitiiro ii Mippi diKom inèino qii'rn »<>' , Hcrmann Hugo on (murruii .iilult^it-i aux liubrcux 1 iiivtMilion de» chemins do for, puisque, quelqu" |.iil 'i » - l'Mir^ li\ro.. Il ..a parlé do > Egyi'tion.'».
tût do!i«y>>' moraux, ^ être pliy-
chcl tosGi- ■■■•'" ' •• ' i>'i-- ' .i.< ■■.
decpt Hri<lnii • l fir\Uir« deoamtgari. les stgles et les notft iinuimnes,
Les Orvc^ «v-uent leur* ischygrspbea ,
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comme on peut le voir dans Diogène Laërce et autres auteurs, et, k raison des notes ou caractères singuliers dont ils étaient obligés de se servir, on les a souvent confondus avec les cryptographes, qui écrivaient en caractères secrets. L'invention delà tachygraphie grecque est généralement attribuée a Xénophon; maison dît que cet art fut pratiqué pour la première fois par Pythagore. Les Romains,'qui,avec les dépouilles de la Grèce, transportèrent les arts en Italie, adoptèrent ce genre d'écriture, et cela principalement parce que souvent les discours des sénateurs étaient mal rapportés. C'est sous le consulat de Cicéron qu'on en voit les premières traces, t II n'est demeuré, dit Plularque en parlant de la réponse de Caton à César relativement à la conjuration de Catilina, il n'est demeuré que cette harangue seule de toutes celles que prononça Caton, parce que Cicéron avait ce jour-lk attitré des scribes, qui avaient la main fort légère, auxquels il avait enseigné à faire certaines notes et abréviations qui, en peu de traits. Vidaient et représentaient beaucoup de lettres, et les avait disposés çà et là en divers endroits de la salle du sénat. ■ {Vie de Caton d'Utique.)
Cicéron rappelle lui-même à son ami Atticus qu'il écrivait par signes {Ad. Att., XIII, 32). Ces signes étaient de l'invention d'Eonius qui, au rapport de Paul Diacre, en employa onze cents. Cicéron apprit à les connaître à Tiron, son affranchi, qui perfectionna le système de son devancier et laissa son nom aux signes tachygraphiques des Romains, appelés notes tironiennes. Dès que le secret des notes eut été découvert, il devint une espèce d'écriture courante, dont tout le monde avait la clef, et à laquelle on exerçait tous les jeunes gens. Ceux qui en faisaient une profession particulière s'appelaient en grec tacheographoi et en latin cursores, coureurs, à cause de la rapidité avec laquelle ils traçaient le discours sur le papier. Ces cursores ont été nommés depuis «otarii, k cause des notes dont ils se servaient.
Il y avait a. Rome peu de particuliers qui n'eussent quelque esclave ou affranchi exercé dans ce genre d'écriture ; Pline le Jeune en menait toujours un dans ses voyages. L'histoire nous a conservé le nom de quelques-uns de ces tachygraphes, tels que Perunius, Pilargirus, Faunius et Atjuila,- affranchis de Mécène. Ils recueillaient ainsi les harangues qui se faisaient en public. Quelque vite que les paroles soient prononcées, dit Martial, la main de ces scribes sera encore plus prompte ; à peine votre langue finit-elle de parler, que la raam a déjà tout écrit :
Currant verba licet, manusest velocior illis; Vix dum lingua, tuum dextra peregit oput,
Horace, Ovide, Manilius, Ausone font aussi allusion, dans leurs poésies, à l'art d'écrire en notes abrégées.
Il y a un ouvrage sur les notx ou la tachygraphie des Romains attribué k Tiron et Sènèque, et imprime dans le fiecueit des inscriptions de Gruter. Cette tachygraphie diffère beaucoup de la nôtre, dont elle n'est que le premier degré. Les abréviations, en général, paraissent avoir ressemblé à celles qu'on emploie dans l'écriture ordinaire, c'est k-dire qu'elles consistent en ligatures ou accouplemenis de lettres, en suppressions de lettres qu'on suppose pouvoir être facilement suppléées par le lecteur. Cette écriture se rencontre souvent dans les manuscrits grecs et latins du moyen âge, aussi bien que dans les
firemieres impressions de ces manuscrits. Une ongue liste do signes abréviatifs est imprimée k la fin de l'édition deGuTusparGoschen, el des spécimens de l'ancienne tachygraphie romaine ont été donnés par Lewis dans son Historical aceount of shorthand.
pans les divers systèmes de êtrnographie qui ont été inventes, on supprime tous les accessoires do l'écriture, Utxxx. c»» que les organes vocaux n'arliculent p-as ou qui n'est fiuint perçu pot l'oreille; on supprime même es simples voyelles. C'est ce qu'ont fait les Anglais depuis lo docteur Timolhéo Uright, qui ij'-'in ;i 1^1 r-iM-' I-;,]-. ih -iii .11 ir.ss, le 1 ■ • qui
•" alla
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dant onze années il ne ce<;sa d'améliorer son œuvre. Avant d'obtenir d'heureux, résultats, Coulon composa plus de vingt méthodes; par quatre différentes, il est parvenu k suivre un orateur, et, dans les changements qu'il a adoptés, il a fait marcher de front la théorie et la pratique, les observations el les calculs, et il porta son syst-m-î a un tel degré de perfection, que ses Tableaux tarbyymp/ityues furent insérés, en 1787, dans les Mémoires de l'Académie, à la suite d'un rapport favor:ible. Dans le cours de la même année, Louis XVI nomma Coulon de Thévenot son secrétaire tachygraphe.
Cette méthode, ainsi que l'indique le titre de l'édition de 1802, dédiée au premier consul de la République française, est fondée sur les principes du langage, de la grammaire et de la géométrie. Les voyelles y sont représentées, et chaque syllabe s'y détache de celle qui la précèae et de celle qui la suit. Cette circonstimce permet de lire facilement l'écriture taehygraphique, ce qui, au contraire, est long, pénible et souvent incertain dans la plupart des autres méthodes. Il n'y a point de tr:(ils inutiles : aux sons des plus simples, les caractères les plus rapides; k ceux d'une plus longue durée, l^s signes les plus composes. j\insi la méthode de Coulon de Thévenot se réduit à 32 signes simples. 12 pour les voyelles et 20 pour les consonnes. Comme dans presque toutes les méthodes d'abréviation connues, les syllabes vocales sont représentées p:ir des traits horizontaux, verticaux, inclinés ou empruntés aux diverses sections d'un cercle coupé par deux diamètres perpendiculaires entre eux.
Depuis lors, beaucoup de méthodes nouvelles, sinon pour le fond, au moins pour les détails, ont été créées, parmi lesquelles on peut citer celles d'Astier, de Conen de Prépéan, de Grosselin, d'Ainié P. iris, d'Hippolyte Prévost, etc. Tomes ont cela de commun, qu'elles emploient des caractères d'une grande simplicité : la ligne droite, tantôt perpendiculaire, tantôt horizontale, tantôt inclinée; l'arc de cercle tourné en divers sens; une boucle ajoutée k ta ligne droite , le point, etc. Chaque sténographe modifie ensuite le système et se crée des signes parti* culiers connus de lui seul, de sorte qu'un sténographe ne peut guère lire le travail d'un autre sténographe. IL est inutile do dire qu'une grande legéreie de main et une longue habitude sont des conditions essentielles pour que la sténographie atteigne complètement son but, qui est d'écrire aussi vite qu'un orateur parle.
STENOGRAPHIER V. a. OU (f. (sté-no-grafi-é — rad. sténographie. Prend deux i de suite aux deux prein. pers. pi. de l'imp. de l'ind. el du siibj. prés. : Xous 5ténographtio>ts ; que vous sténographiiez). Ecrire au moyen d'.*ibréviations, d'ai>rès les procédés de la sténographie : Stknograpuier un discours.
— Recueillir, par la sténographie, les paroles de : Le journal apporté^ j'y lus U dit' cours de Green et ma réponse; on b^' avait STÉNOGRAPHis tt imprimé séauce tenQnte.{lAbouluye.)
STÉNOGRAPHIQUE adj. (sté-no-gra-fi-ke — lad. sttnograp.'tte). Qui appartient k la sténographie : fcVTi/iire stkxographiqdb. Caraetères, signes stknookapuiqijks.
STÉNOGRAPBIQUCHENT adv. (sté-no-
ffra-li-ke-man— rad. ïfeJiojrap/djue). D'après es procèdes i>iem>graphiques.
STÉNOGYNC s. f. (>té-no-ji-ne —du préf.
sténo, et du gr. yuni, feiiielle). B.'t. Genre de pbtntes, de la famille dos labiées, tnbu des pnisiees, comprenant sept espèces, qui croissent aux lies Sandwich, i Syn. d'BRioctPUAi.K, autre genre de plantes.
STÉNOiDÉB s. f. (sté-no-i-dé — du préf. slpiio, et du gr. ^idos, aspect). Entom.Geortt d'insectes coléoptères bèterotncres, de la tribu de» tentyntes, dont l'espèce type b-ibue rinJe.
STÉNOLOBE ?. m. (sté-nfHlo-he — du préf. sténo. Cl dti gr. lot>os, gousse). Bot. Genre d'arbustes grimpants, de U fiiiniUo des legumineuscN, tribu des pha>eiilees, comprenant quatre espèces, qui croissent dans l'Amérique Iropic.ile.
8TÉN0L0PRE s. m. (sté-no>Io-fe — du
pref. striut, ,-: A i i^c. i.,,.\-.i, ;ii:relle). En-
lom. Gcnr ■ Tanières,
do la f.inii . .\,}\ qua-
driroanes, , _ > , i..iaino ues-
pcces.
— BoU Sya. d« cbntaurrs, gonre de c«rduacées.
8TÉNOMC 9. m. (ftté-nn-mfl — du préf.
sttJio, PL du gr. àmot, épaule). Entom. Genre d'insectes lApidopières Dociurnes, da la tribu des tincidcs.
STÉNOMEftSCN s. m. ( slé-no-mè-son).
U<u. ^yn. ue chrtsipuialk, genre d'amaryllidi*c<-,
STÉNOMORPRG
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STÉNON (i-anal de). Anat. V. canal.
STÉNON (Nicolns), anatomistn danois, né k Copenhngun le 10 janvier 1638, mort à Schwerin le 25 novembre 1687. 11 commença de bonne heure ses études médicales et se Ht distinguer piirBarlholin dès ses premières recherches en anaiouiie. Après avoir pris le grade de docteur, il «piitta Oopenhajfue pour visiter les principales universitésderEurope, parcourut les Pays-Bus, l'Alh-magne, puis vint à Paris. Les travaux anatomiquos absorbaient alors toute son attention, et vainement Bossuet tenta du le convertir il la religion calholiquo. C'est vers cette époque nu il découvrit lo conduit excréteur de la glande parotide, connu sous le nom de «mal de Sténon. Sténon passa ensuite on Autriche, en Hongrie, en Italie, et fit un long se.iour h Padoue. Le grand -duc de Toscane, Ferdinand II, le nomma son premier médecin, et Côine III le chargea de l'éducution de son fils. Sténon se convertit alors au catholicisme. C'était en 1669. Deux ans après, il fut appelé il Copenhague pour y occuper la chaire d'anatomie. Il la remplit avec beaucoup d'éclat; mais il tenait plus ii former des catholiques que des anatoniistcs, et lo peu de succès de ses prédications lui rendit odieux son poste et son pays. Il revint en Italie, entra dans les ordres, fut sacré évéque do Titiopolis, en Grèce, et consacra désormais exclusivement sa vie au travaux de son ministère. Outre des observations assez nombreuses insérées dans les Actes de CopeiilMf/ue, nous devons à Sténon les ouvrages suivants : Observaliones anutoinicx {Leyde, 1662, in-12); Oliservationum aiialomicitrmn de viusi-utis et glandulis speiimen (Copenhague, 1664, in- 40); Elemeiitorum myuloijix spécimen, seii mvsculorum descriplio geometrica (Florence, 1667, in-<»); JDe solido iiilra solidum nuluraliter conlenlo disserlalioms pradromiis (Florence, 1969, in-<»); Discours sur Vamtomie du cerveau (Paris, 1669, in-12).
STÉNONIE s. f. (sté-no-nl — du gr. sténos, étioii). Myriap. Genre de myriapodes diplopotlcs, rHuni :inx polydèmes.
STÉNONOME adj. (sténo-no-me — du préf.
sténo, et du gr. iiomos, loi). Mmér. Se dit d'une variété qu'offrent un grand nombre de formes, produite par des décroissements dont les exposants .sont resserrés entre les limites des trois premiers nombres naturels.
STÉNOPE s. m. (sté-no-pe — du préf. s(«io, et du gr. pous, pied). Crust. Genre de crustacés décapodes macroures, de la famille des salicoquos. tribu des pénéens, dont l'espèce type vit dans la mer des Indes.
— MoU. Genre de mollusques gastéropodes, du groupe des hélices.
STÉNOPELME s. m. (sté-no-pèl-me — du prél. htmo, et du ^r.pelmo, plante des pielTs). Kntom. Genre d'insectes coléoptères tétramêres, de la famille des charançons, dont l'espèce type habite la Floride.
STÉNOPÉTALE s. m. (sté-no-pé-ta-le — du prêt', sténo, et de pétale). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des camélinées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent en Australie.
STÉNOPHVLLE adj. (sté-no-fi-le — du préf. sténo, et du gr. phullon, feuille). Bot. Qui a des teuilles étroites.
STÉNOPODE adj. (sté-no po-de — du préf. sténo, et du gr. pous, pied). Zool. Qui a des pieds grêles.
— s. m. Entora. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des reduviens, tribu des réduviides, dont l'espèce type habite Cuba.
— s. m. pi. Ornith. Syn. de ooDRtDRS, famille d'échassiers,
STÉNOPODIDEadj. (sté-no-po-di-de — rad.
slénupude). Eiitoni. Qui ressemble ou qui se rapporte au stéiiopude.
— s. m. pi. Groupe d'insectes hémiptères, de la famille des reduviens, ayant pour type le genre siéuopode.
STÉNOPS s. m. (sté-nopss — du préf.
sténo, et du gr. ops, face). Mmm. Syn. de LOKi, genre de maimiiiféies quadrumanes.
STÉNOPTÈRE adj, (sté-no-(itè-re — du |iref. sténo, et du gr. pleron, aile). Zool. Qui a des ailes étroites.
— s. m. Entoni. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicoines, tribu des cérambycius, comprenant une quinzaine d'espèces, qui habitent surtout la région méditerranéenne.
— s. f. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tiuéides, dont l'espèce type habite la France centrale.
STÉNOPTÉRYX s. m. (sté-no- pté-rikss — du prêt", sténo, et du gr. pterux, aile). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, dont l'espèce type habite l'Europe.
STÉNOPTILIE s. f. (stê-no-pti-lî — du prêt, sténo, et du gr. ptilon, aile). Eutoin. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tridu des ptérophorides.
STÉNORHYNQUE s. m. (sté-no-rain-ke — du pief. sténo, et du gr. rhugchos, bec). Mamra. Genre de mammifères amphibies, lorme aux dépens des phoques.
— Ornilh. Genre de passereaux, de la famille des certhiadées, voisin des fourniers, syn. de cinclocertbib.
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— Entom. Genre d'insectes coléoptire» tétramères, de la famille de» charançons, dont l'espèce type habite la Cariiithic.
— Crust. Genre de crustacés décapodes macroures, de la famille des oxyrhynques, tribu des mncropodiens, comprenant trois espèces, qui habitent les mers d'Europe : Let yeux des inachus tonl rclractites, ce qui us distingue encore des STÉNORHYSQnBS. (H. Lucas.)
— Bot. Syn. de spiranthk et de nÉottie, genres d'orchidées.
— Encycl. Mamm. Los slénorliynques sont caractérisés par un museau très-proéminent ; des dents composées à leur partie inoyonno d'un long tubercule arrondi, cylindrique, recourbé on arrière et séparé de deux autres tubercules plus petits, l'un antérieur et l'autre postérieur, par une profonde échancruro ; la formule dentaire identique ii colle de l'homme ; des picd.s ii ongles très-petits. Le sténorhyufjve a petits ongles atteint la longueur de 3 mètres; son pelage est gris en dessus avec des vergetures jaunâtres sur les cotés du dos, d'unT)lanc jaunâtre sale en dessous ; les soies des moustaches sont rondes et courtes; les onj-'les sont très-petits, surtout aux pieds de derrière. Cette espèce habite les mors australes, notamment les parages des lies Malouines et de la Nouvelle- Géorgie. Le siénorhynque de Weddell a le pelage court, gris ardoisé en dessus, jaune en dessous. Il habite les côtes des Grcades australes.
— Crust. Les sténorliyni/ues oiit pour caractères : une carapace triangulaire, fort rétrécie en avant et ne se prolongeant pas audessus du dernier anneau thoracique ; le rostre avancé, bifide et aigu ; les orbites circuliiires; les yeux saillants et non rétractllos; l'epistomo plus long que large; les pattes très-longues. Ce dernier caractère, qui les fait reconnaître do prime abord, leur imprime une physionomie qui rappelle celle des arachnides vulgairement nommées faucheurs.^ Ce genre no renferme qu'un petit nombre d'espèces, qui habitent exclusivement les mers de l'Kurone. Leurs mœurs sont peu connues. Le sténorhynque faucheur a environ oni,û3 de longueur totale, dont le rostre forme à peu près la moitié. Cette espèce est très-commune sur les côtes de la Méditerranée et de l'Océan.
STÉNOBRHIZE adj. (sté-nor-ri-ze — du préf. sténo, et du gr. rhica, racine). Bot. Qui a des racines grêles.
STÉNOSAURE s. m. (sté-no-sô-re). Erpét.
V. STENÈOSAURE
STÉNOSE S. f. (sté-nô-ze — du gr. stenôsis, resserrement). Pathol. Resserrement d'une partie quelconque.
STÉNOSIDE s. m. (sté-no-zi-de — du gr.
stenôsis, rétrécissement; eidos, aspect). Entom. Genre d'insectes coléoptères néteromeres, de la tribu des asidites, dont l'espèce type vit au Mexique. Il Syn. de tagénie , autre genre d'insectes.
STÉNOSIPHON s. m. (sté-no-si-fon — du pref. sténo, et du gr. siphon, tube). Bot. Genre de sous-arbrisseaux de la famille des onagrariées, dont l'espèce type croit au Texas.
STÉNOSIPHONIE s. f. (sté-no-si-fo-nî — du pref. sténo, et du gr. siphon, tubej. Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des acanthacées, comprenant quatre espèces, qui croissent dans l'Inde.
STÉNOSOLÉNIE s. f. (sté-no-so-lé-ni — du pref. sténo, et du gr. solên, tube). Bot. Genre de plantes, de lai famille des borraginées, dont l'espèce type croit en Asie, sur les rochers.
STÉNOSOME s. m. (sté-no-so-me — du préf. sténo, et du gr. sàma, corps). Crust. Syn. d'iDOTÉE, genre de crustacés : Le sténosome linéaire se trouve sur les bords de l'Océan. (H. Lucas.)
STÉNOSPHÈNE s. m. (sté-no-sfè-ne —du préf. sténo, et du gr. spliên, coin). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins. comprenant six espèces, qui habitent le Mexique et les Etals-Unis.
STÉNOSTACHYÉ, ÉE adj. (sté-no-sta-ki-é
— du pref. sténo, et du gr. stachus, épi). Bot. Dont les rieurs sont disposées en épis grêles.
STÉNOSTÈME s. m. (sté-no-stè-me). Bot.
Syn. de STÊNOSTOME.
STÉNOSTÉPHANE S. m. (sté-no-sté-fa-ne
— du pref. sténo, et du gr. stephanos, couronne). Bot. Genre de sous-arlirisseaux, de la famille des acanthacées, comprenant deux espèces, qui croissent au Brésil et au Mexique.
STÉNOSTÉTHE s. m. (sté-no-stè-te — du pref. sténo, et du gr. stêthos^ poitrine). Entom. Syn. d'EtjESTÈTHK ou kvestêthe, genre d'insectes.
STÉNOSTOLE s. m. (sté-no-sto-le — du pref. sténo, et du gr. stolé, vêtement). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant trois espèces, dont deux habitent l'AUeinague.
STÊNOSTOME adj. (sté-no-sto-me — du préf. sténo, et du gr. stoma^ bouche). Zool. Qui a la bouche étroite.
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— Erpét. Genre de reptiles ophidiens, do la famille des scolocophides, comprenant cinq ou six espèces, qui habitent l'Afrique et l'Amérique. Il Syn. de typhi.ops, autre genre de reptiles ophidiens.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéroineros, de la famille des lépturètes, tribu des rhynchostomes, comprenant deux espèces, qui habitent le midi de l'Europe et le nord de l'Afrique.
— Moll. Genre do mollusques gastéropodes, du groupe des hélices. Il s. m. pi. Section du groupe des hélices, comprenant les espèce» dont la coquille a une ouverture étroite.
— Bot. Genre d'arbres, do la famille des rubiacées. tribu des cofléacées, compreiiant plusieurs espèces, qui croissent aux Antilles, j Syn. de stknostème.
STÉNOTAPBRE s. m. (sté-no-ta-fre — du préf. sténo, et do gr. tapliros, gouttière). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des panicées, comprenant quatre espèces, qui habitent les régions chaudes des deux continents.
STÉNOTABSE s. m. (sté-no-tar-se — du pref. sténo, et do tarse). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu dos entimides, comprenant deux espèces, qui habitent la Cafrerie. STÉNOTARS:e s. f. (sté-notar-st — du préf. sténo, et de tarse). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitophiles, comprenant quatre espèces, qui habitent Madagascar.
STÉNOTE 3. m. (sté-no-te — du préf. sténo, et du gr. ous, oreille). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent sur les montagnes de l'Amérique du Nord.
STÉNOTÉNIEs. f. (sté-no-té-nl — du préf.
s(eiio, et du gr. tainia, bandelette). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombelliferes, tribu des peucédanées, comprenant des espèces qui croissent en Perse.
STÉNOTÉTRADACTYLE adj. (sté-no-tétra-dak-ti-le — du préf. sténo, et de <é(radactyle). Ornith. Qui a quatre doigts rapprochés et unis par une membrane étroite.
— s. m. pi. Famille de palmipèdes, comprenant les pingouins et les manchots, qui présentent le caractère indiqué ci-dessus.
STÉNOTRACHÈLEs.m.(sté-no-tra-kè-lo— du pref. sténo, et du gr. Irachélos, cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères hetéromères,dela tribu des hélopiens, formé aux dépens des dryops, dont l'espèce type habite le nord de l'Europe.
STÉNOTRIDACTYLE adj. (sté-no tri-dakti-le — du préf. sténo, et de tridactyle). Ornith. Qui a trois doigts grêles.
s. m. pi. Famdle d'échassiers, comprenant
les genres qui ont trois doigts.
STENTÉ, ÉE adj. (stain-té — de l'ital.
stenlato, laborieux). B.-arts. S'est dit des tableaux où l'on s'aperçoit du travail pénible de l'artiste. Il On écrit aussi stanté.
STE^TERELLO ou STENTARELLO, l'un des types de la comédie italienne que l'on appelle cn>'a(/er!'s<à, rôles tranchés, qui, souvent inutiles à l'action d'une pièce, y viennent cependant jeter de la vie et de la gaieté.
Le nom de Stenterello dérive de stentare, soutl'rir, c'est-ii-dire qu'il est souffre-douleur de son état ; c'est le Jocrisse italien. Son costume est toujours bariolé de couleurs voyantes : veste de bouracan ble» clair, gilet jaune serin, une culotte dont une jambe est noire et l'autre vert pomme; bas de coton, l'un uni ou chiné, l'autre rayé. Stenterello conserve ainsi la tradition des costumes mi-partis du xvl= siècle.
Stenterello est tantôt valet, tantôt maître; souvent il parodie les personnages à la mode, les héros de roman et de théâtre. Il n'est pas brave; il ne veut tuer personne, mais il a grand'peur qu'on ne le tue. .Maigre et leste, il est toujours prêt à fuir le danger. Très-prompt il s'enflammer, il manque de patience dans ses entreprises auprès des dames, et la table lui fait oublier l'amour; mais il est encore plus paresseux qu'il n'est gourmand.
A Bologne, ce personnage perd quelque chose de sa naïveté de terroir pour devenir quelque pou niais et fantastique. Ce type est, d'ailleurs, tout de fantaisie : • Il n'y a pas, disent les Italiens, deux Stenterelli qui se ressemblent. »
STENTOR s. ra. (stan-tor — n. pr. d'homme, dérivé du grec s/enein,qui vient de la racine sanscrite stan, retentir, gronder, d'où aussi l'allemand stohnen, lithuanien stenu, russe steniu, même sens, et le sanscrit sthnnatian, murmure, grec, 1/onos, allemand stô/inen, russe stenanie, plainte). Homme qui a une voix retentissante : C'est un STENTOR, un vrai stentor. Comment discuter avec un pareil stentor ?
Les stentors de salons sont pour nous un supplice. C. Delavione.
— Voix de stentor. Voix forte et retentissante.
— Mamm. Nom scientifique des hurleurs, genre de singes.
— In fus. Genre d'infusoires, de la famille
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des arcéolariens, comprenant plusieurs e-î- Iièces, qui vivent dans les eaux douces : Let STENTORS sont du nombre des plus grands infusoires. (Dujardin.) U On dit aussi stento-
RINE.
— Encycl. Infiis. Les stentors sont de trèsfrrands uitusoires , remarquables par leur forme en entonnoir allongé ou en porte-voix, ce qui leur a mérité le nom qu'ils ont aujourd'hui. Ces animaux sont garnis de cils sur toute la surfaire de leur corps, qui est essentiellement contractile et polymorphe. Tantôt les stentors se fixent par leur extrémité postérieure, qui est amincie; ils forment alors en s'épanouissant une sorte do porte-voix, dont lo pavillon est fermé par une membrane convexe et dont le bord est garni d'une rangée de cils très-forts et implantés obliquement. Tantôt ils nagent libremi;nt à l'aide des cils vibratlles dont ils sont recouverts et, dans ce cas, leur corps change de forme trêa-facilement, se présentant successivementen boute, en ovoïde, en massueouen fuseau. Les stentorSj nous l'avons dit, doivent être comptés au nombre des plus gros infusoïrr^s; la plupart sont visibles k l'œil nu et laissent voir facilem';nt ce que l'on peut connaître de leur structure. Ces infusoires sont communs dans les eaux douces, stagnantes, parmi lesherbet aquatiques; si l'on met ces herbes dans un bocal plein d'eau, les stentors ne tardent pas :t s'attacher aux parois du v:ise et à y étaler leurs formes élégantes. Parmi les espèces de stentors, on peut signaler : le stentor Mutlcri^ qui a été depuis longtemps indiqué par tous les anciens inicrographes sous lo nom d'animal- trompette; il est blanc, demi-lraospareut, long de $ k 10 dixièmesde millimètre k l'état d'extension ; le stentor vert^ ou stentor polymorphus ^ iihXere du précèdent par sa couleur. M. Khreuberg l'a vu former une belle teinte verte sur les plantes submergées dans des tourbières, aux environs de Berlin. Il l'a vu également recouvrir des morceaux de bois sous la glace. Enfin, il ajoute qu'on peut facilement confondre cette espèce avec le stentor Mulleri, quand elle s'est décolorée par suite de la disparition des çranutt^s verts, qu'il nomme des œufs. Plusieurs autres espèces sont remarquables par leur coloration bleue, rouge ou noire.
STENTOR, un des Grecs qui pMrent part à l'expédition du siège de Troie. Homère l'appelle le Guerrier A la vois d'airain. Cette
voix était si é^^lat^nte qu'il se faisaitentendre de plus loin que cinquante hommes des plus robustes. Aussi remplissait-il dans l'armée les fonctions de trompette. Dans l'/Ziarfe, on voit Junon emprunter ses traits pour appeler les Grecs au combat. La vanité — car elle se niche partout — causa la perte de Stentor : ayant voulu lutter contre les puissants poumons de Mercure, il perdit la vie dans ce nouveau genre de combat ; heureusement pour lui, car s'il eût été assez malheureux pour rester vainqueur. Mercure eût bien pu imiter A[>ollon et l'ècorcher tout vif.
Tous les exploits de Stentor ont consisté dans la force élastique de son gosier, et cependant, (le par le privilège du génie, qui a, commu Midas, le don de changer en or tout ce qu'il louche, le nom de Stentor ne périra jamais ; il restera toujours une qualification proverbi;ile dont on gratifie ceux qui ont une voix forte et retentissante, ou, au figuré, ceux qui fatiguent les oreilles par l'expression repétée d'une opinion.
■ Les journalistes étaient, aux yeux de Loustalot, les rois d'armes de la nation, selon la belle expression de M. Clootz, les Stentors de l'opinion, qui se faisaient entendre de tout le camp des Grecs ; les tribuns du peuple, qui avaient la véritable initiative de son veto : les précurseurs intrépides de la volonté générale, qui fait les plébiscites et à qui seule il appartient de faire des lois immuables.»
CAJdlLLE DESMODLINS.
■ STENTORÉ, ÉE adj. (stan-to-ré — rad.
stentor). Eclatant comme la voix de Stentor : Le peuple s'étonna en entendant sa voix sten- TORÉE. (Rubel.)
Criant : Louvel! d'une voU ttenlorée.
VOLTAIRK.
Il Vieux mot.
Infus. Genre d'infusoires, formé aux
dépens des vorticelles, et qui doit être réuni aux stentors.
STENTORINE s. f. (stan-to-ri-ne — dirain, de stentor), Infus. Syn. de stentor.
STENTOBOPHONIQUE adj. (stan-to-ro-foni_ke — de stentor^ ei du gr. phônê^ voix). Tube stentorophonigue, Porta -voi^i, U Peu usité.
STÉNURE S. m. (sté -nu-re — du préf. sténo, et du gr. owra, queue). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des lépturètes, comprenant une trentaine d'espèces répandues en Europe, en Asie et en Amérique.
— Helminth. Genre de versnématoïdes, du groupe des sclérostomiens, dont l'espèce type vit en parasite dans le sinus veineux de la tête du marsouin.
STENYCLAROS, ville de la Grèce ancienne,
dans la Messenie, au S. de Messène,^ sur le
I Pamisus, dans une plaine au S. de l'Ithome
et à l'E. du Taygète. Un combat sanglant y
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fut livré pendant la guerre (le Messénie. Le bourg moderne de Nisi s'élève sur son emplacement.
STÉNYGRE s. m. (sté-ni-gre — du gr. sienugros, étroit). Entotn. Genre d'insectes coléoptères tetramères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent 1 Amérique équatoriale.
STENZEL (Gustave-Adolphe-Harald), historien allemand, né à Zerbst en 1792, mort en 1854. Il étuiiiait depuis ISIO la philosophie et l'histoire à l'université de Leipzig, lorsque éclata la guerre de l'indépendance allemande. 11 courut aussitôt se ranger parmi les chasseurs volontaires, assista k plusieurs combats jusqu'à l'assaut du village de Sêhestedt, près de Kiel, oii il reçut une blessure qui le força à quitter le service. Après sa guérison, il reprit ses études à Leipzig, s'y fit recevoir agrégé en 1815 et y ouvrit aussitôt des cours sur l'histoire, «jui attirèrent un grand nombre d'auditeurs. Deux ans plus tard, il en lit à Berlin qui n'eurent pas moins de succès, devint en 1820 professeur extraordinaire k l'université de lireslau, l'année suivante directeur des archives provinciales de Silésie, puis, en 1827, professeur ordinaire, et reçut en 1832, en récompense de ses services, le titre de conseiller intime des archives. On a de lui : Histoire de la constitution militaire de i Altemafjne {h&vVm^ \^\^); Manuel de l'histoire du duché d'Anhalt (Dessau, 1820; Supplément, Leipzig, 1824); Histoire de L'Allemagne sons les empereurs franconiens (Leipzig, 1827-1828, 2 \o\.)\ Histoire de la Prusse (Hambourg, 1830-1837, 2 vul.) , ouvrage qui fait partie de la collection ôes Histoires des Etats européens publiée par Ileeren et Ukert; lîecueil de documents pour l'histoire de l'origine des villes, de l'introduction et de la dispersion des colons allemands et des lots allemandes dans la Silésie et dans la haute iu^ace (Hambourg, 1832); Plan et bibliographie pour servir â des leçons sur l'histoire politique et juridique de l'A llemagtie (Bveslau, 1832); Histoire de la Silére (Breslau, 1853), son principal ouvrage, que la mort ne lui permit (as do continuer. Il avait en outre édité, aux frais de la tiociélé silesienne pour la civilisation nationale, les Scriptoi'es reium Silesicarum (Breslau, 1823-1840, 2 vol.), et seul les Documents pour l'histoire de l'évêché de Breslau au moyen âge (Breslau, 1845).
STEPIIAN (Martin), né à Stramberg (Moravie) le 13 août 1777, mort le 21 février 1846. Il adopta de bonne heure les principes des piéti»tes. En 1816, it devint curé dupetit groupe des Tchèques établis k Dresde, lit parmi eux des prosélytes et alla répandre ses doctrines à Mulda et à AUenbourg. Ha propagande zélée et certaines pratiques de dévotion nocturnes attirèrent sur lui l'attention de l'autorité. Il allait être soumis k une enquête, lorsqu'il s'enfuit à Brème , d'uii il s'embarqua avec sept cents do ses disciples pour l'Amérique. Il acheta des terrains sur le Mississipi et se fit élire évéque. Le 30 mai 1839,11 fut chassé de son siège épiscopal par ses i^ropres ouailles et dut partir pour l'Ulinois, où il mourut.
STÉPHANANDRE s. m. (sté-fa nan-dre — • du gr. stcphanos, couronne ; anér, màlc). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des rosacées, tribu des spiréées, dont l'espèce type croit au Japon.
STÉPHANE s. m. (slé-fa-ne — du gr. stephanos ^ couronne). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille dos ichneumoniens, tribu des ichneumonides, dont l'espèce type habite l'Europe centrale : Le stkpiiank couronné se trouve sur le tronc de$ arbres, (H. Lucas.)
STÉPHANHYDRE S. f. (sté-fa-ni-dre). Er-
pét. V. STKl'I]\NOUYDKIi.
STÉPUANIDIE s. f. (sté-fa-ni-dl — du gr. stcphanos, couronne; idea^ forme). Zoopb. Geurit de polypiers, rapporté, suivant les divers auteur.s, aux groupes desalcyouieus, dus bryozoaires ou des tuniciers.
STÉPHANIE H. f. (sté-fa-nl — du f;r, stcphanos, couronne), liot. Genre d'arbrisseaux grimpants, do lu famille des ménispermées, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale.
STÉPIIAMK, llalicniie célèbre du xosiècle. Elle était femme de « e dernier de» Komiiins, Crescence ou Cresccntius, qui entreprit do faire secouer k l'Italie le joug dos empereurs d'Allemagne et des papes, chassa de Rome Grégoire V et, uyiiiil rétabli lu républiq<ie, su Ht nonnnor c«)ii6nl (U80}. En 098, après qiio Crescentius eut udnnnislre l'bJtal avec autant de sagesse que de lérinulé, Othon III rcMitru il Kome avec une armée pour ri-tublir Grégoire V, son purent, qu'il avait fait élire, ulassiégea ^Hns succès 1» cliAleau iSinnt-Aiige, où Cresocnlius s'était retiré et se défendait avec lu plus grande vigutMir ; il résolut alors «remployer la trahison pour on liiiiravt-c lu république. Il >lt proposer k Cresctintius une ca- Kitulation honorable. Cresceiitius se llunt k i parole impériale sortit du chùleuu avec ses partisans. Il fut uriéte auHsiiùl, et l'empereur lut fit trancher lu tète. Ses puriisans furent massacrés ou faits prisonniers. Slé-
Shunie fut ati.indoiiiiée k lu brutalité des solats allemands. Trois annues apios, uyiint su qu'Othon était revenu malade d'uu pèlonuu^c au mont Gurgao , elle lui fit parler do
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son habileté dans l'art de la médecine, et réussit k l'approcher; puis, sa beauté aidant, elle gagna la confiance d'Othon et, devenue à la fois sa maîtresse et son médecin, elle lui versa un poison qu'elle avait préparé et qui le fit mourir dans de longues et horribles soutfrances.
Voltaire, dans ses Annales de l'empire, raconte autrement ce sanglant épisode. Suivant lui, Crescentius mourut en combattant et sembla jusqu'au bout mériter le nom de consul qu'il portait. L'empereur prit sa veuve pour maltresse et fit couper la langue et arracher les yeux d'un pape que Crescentius avait fait élire. Il alla ensuite avec sa maîtresse, pour faire pénilence, en pèlerinage à un monastère, où ils couchèrent tous deux sur une natte de jonc. Un peu plus tard, en 1002, les Romains l'assiégèrent k leur tour dans son palais, et tout ce qu'il put faire, ce fut de s'enfuir avec le pape et avec Stéphanie, sa maîtresse. Il mourut k Paterno, petite ville de la campagne de Rome, k l'âge de prés de trente ans. Voltaire rapporte ici que, d'après certains auteurs , sa maîtresse l'empoisonna, parce qu'il n'avait pas voulu la faire impératrice; d après d'autres, il fut empoisonné par les Romains, qui ne voulaient point d'empereur.
STÊPHANITE adj. (sté-fa-ni-te — du gr, stephanosj couronne). Antiq. gr. Se disait des exercices dont le prix était une simple couronne.
— Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au Stéphane.
— s. m. pi. Groupe d'insectes hyménoptères, de la famille des ichneumoniens, ayant pour type le genre Stéphane,
STÉPHANIUM s. m. (sté-fa-ni-omm — du gr. stcphanos, couronne). Bot. Syn. de pali- COURÉA, genre de rubiacées.
STÉPHANOCÉROS s. m. (sté-fa-no-sé-ross
— du {ir. stcphanos, couronne; /feras, corne). Infus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, de la famille des floscularïens, dont l'espèce type vit dans les eaux douces ou saumàtres de l'Europe centrale.
STÉPHANOCOME s. m. (sté-fa-no-ko-me — du gr. stcphanos, couronne; komé, chevelure). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu descarduacées, comprenant deux espèces, qui croissent au Cap de Bonne- Espérance.
STÉPHANOCORE S. m. (sté-fa-no-ko-re — du gr. stcphanos, couronne; korê, prunelle de l'œil). Zooph. Genre de polypiers, de la famille des ocelliens, voisin des cyathines.
STÉPHANOCRINE s. m. (sté-fa-no-kri-ne
— du gr. stcphanos, couronne; krinon, lis). Echin. Genre d'échiuodermes, du gcoupe des cri net il es.
STÉPHANOHYDhE S. f. (sté-fa-no-i-dre — du gr. stcphanos^ couronne, et de hydre). Erpet. Genre de reptiles ophidiens, du groupo des couleuvres- Il On dit aussi STÉPHANUTDEtK,
STÉPHANOÏDE adj. (sté-fa-no-i-de — du gr. stephanoSy couronne; eidos, aspect). Hist. nat. Qui a la forme d'une couronne.
STÉPHANOIS, OISE s. et adj. (sté-fa-noi, oi-ze). Geugr. Habitant de Saint-Etienne; qui appartient k cette ville ou k ses habitants : Les Stépuanois. L'industrie stépiianoisb.
STÉPHANOMÉRIE s. f. (sté-fa-no-mé-rl ~ du gr. stcphanos, couronne ; meros, partie). Bol. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicorucées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent dans l'Améri<|ue du Nord.
STÉPHANOMIE s. f. (sté-fa-no-ml — du gr. stcphanos, couronne). Acal. Genre d'acaleplios siphonophores, de la famille des physopborides, comprenant deux espèces, qui hatjilent l'Océan austral : Les stbpuanomikâ sont pourvues d'orr/anes sexuels distincts. (I>u- Jardin.) La stki'UANOMIU hénsiée est très-reniavquablc par ses belles couleurs. (A. Rousseau.)
— Encycl. Los stcphanomies sont des animaux transparents, gélatineux , agrèges, composés, udhurenls a ui) tube commun et formant une masse libre, tre.s-loiigue, lloltanle, qui imite une guirlande fcuillee , garnie de longs filets, nniis uu rappelant, puur ainsi dire, on rien lu forme ruyonnée. Ces animaux vivent dans la mer, où ils fiottent libiomeni, mais enttiiliiés par les courants; ou pense qu'ils agituiit leurs suçoirs el leurs tentacules puur saisir leur proie; ils sont si longs et si peu consisiaiils qu'il est diflieilo do it'on procurer de.n individus entiers. La strphanomie hérissée u le corps allonge, dun bleu d'azur, heris.sé d'un grand nombre d'appendices fnliacvs, aigus, et do ti*iitacules ruses, peu nombreux , (|ui s'otendent un lont pour envelopper leur proie; elle habile l'ocenn Atlantt<|Ue austral et figure une guirlande cristalline, remarquable par ses bollos couleurs.
STÉPHANOMIE, ÉC adj. (Rté-fn-no-ml-é
— rud. stephitnomte), AcftI. Qui rcssemblo ou qui se mpporte à la strphannmio.
— s. f. pi. Groupe d'acalopbcs, comprenant Ins genres stephnnomio ot sarcocone.
STÉPHANOPC s. m, (Rlo-fa-nu-po — du gr. a/i'/i/ui'M'A . couronne; o/>( , coil). lufus. Genre d'umiii;ilculcs iiifusuirus.
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STÉPHANOPHORE s. m. (sté-fa-no-fo-re —
gr. stephanophoros; de stcphanos , couronne, et do phoros, qui porte). Antiq. gr. Nom donné à des prêtres d'un ordre particulier, qui portaient une couronne de laurier, et quelquefois une couronne d'or, dans les cérémonies publiques.
— Ornith. Syn. ou section du genre tao^ara, correspondant en partie aux tangaras-nouvreuils.
STÊPHANOPHYLLIEs.f. (sléfa-no-fiMl — du gr. stcphanos, couronne; phullon^ feuille). Zooph. Genre de polypiers, du groupe des fungies on fongies, comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains subapennins.
STÉPHANOPHYSE s. m. (slé-fa-no fi-ze — du gr. stcphanos, couronne; phusa, enflure). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des acanthacées , voisin des melUes, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent au Brésil.
STÉPHANOPODE S. m. {sté-fa-no-po-de — du gr. stcphanos, ronronne; pous, pied). Bot. Genre d'arbres, de la famille des chailléliacées, dont l'espèce type croît au Pérou.
STÉPHANOPS s. m. (sté-fa-nopss — du gv. stcphanos , couronne; ops, œil). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétnimères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins, dont l'espèce type habite l'Australie.
— Infus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, de la famille des polylroques cuirassés.
STÉPHANORHINE s. m. {sté-fa-no-ri-ne — du gr. stcphanos, couronne; rhin^ nez). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitophiles, dont l'espèce type habite l'Afrique équatoriale.
STÉPHANORHYNQUE S. m. (sté-fa-norain-ke — du gr. stcphanos, couronne ; rhugckos, bec}. Entom. Genre d'insectes coléoptères tetramères, de la famille des charançons, tribu des érirhinides, dont l'espèce type habite la Nouvelle-Zélande,
STÉPHANOTIS S. m. (sté-fa-no-liss — du gr. stcphanos, couronne; ous, oreille). Bot. Genre d'arbustes grimpants, de la famille des asclépiadées , tribu des pergulariées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent à Madagascar. •
STÊPHANOTRIC S. m. (sté-fa-no-trik — du gr. stephanos, couronne; thrix, poil). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des melastoraacées, dont l'espèce type croît à la Nouvelle-Grenade.
STÉPHANUGHE S. f. (sté-fa-nu-che — du gr. stephanos, couronne; o'iux, ongle). Entom. Genre d'msectes coléoptères pentamcres, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitophiles, dont l'espèce type habite l'Amérique du Nord.
STÉPHANURB s. m. (sté-fa-nu-re — du gr. stcphanos, couronne; oura, queue). Helininth. Genre de vers néinatoïdes.
STÉPHÉGYNE s. m. (sté-fé-ji-ne — du QT. stephos, couronne; gunc, femelle). Bot. Genre d'arbres, de la famille des rubiacées, tribu des cinchonées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Inde.
STEPHEN (sir James), historien anglais, né vers 1783, more en 1864. U étudia le droit k Londres, et, tout on exerçant la profesNion d'avocat, il s'adonna k des travaux historiques. Des études qu'il publia dans la licvue d'Edimbourg attirèrent sur lui ralteniion. Nommé en 1839 sous-socrétaire d'Etat aux colonies, il remplit ces fonctions jusqu'en 1848, avec autant do zèle que de talent. Stopben fut alors anobli et nommé membre du conseil de commerce. L'année suivante, il accepta une chaire d'histoire à ^umver^ilé de Cambridge ot s'y fit romar(|uer par la solidité do son enseignement autant que par le libéralisme de ses idées. On lui doit, entre autres ouvrages : Essais sur l'histoire ecclésiastique (2 vol.) et une Histoire de France, également en 2 volumes.
STEPIIFN DE LA MADKLAINB (Etienno- Joan-Baptl^te-Niculu^ Mai>klaink, dit), musicien et lilleruieur français , ne k Itijou en 1801, mort en ISdS. Il fil ses études k Metz, puis vint t^l^i^ (IS2:>), dans l'intention do s'y faire recevoir dmieur en loitr. s l ni;tis rnminu il était doué d uno voix <' lurt
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de triomphe (2 vol. in-g® illustrés) et quelques autres écrits. Plus lard, M. Stephen de La Madelaine revint à l'art auquel il devait ses premiers succès, mais cette fois pour se livrer k l'enseignement, et il devint un de nos meilleurs professeurs de chant, professeur nonseulement pratique, mais théorique, qui avait le double avantage de pouvoir joindre l'exemple au précepte. Il publia une Physiologie du chant (Paris, 1840, in-i8), ouvrage remarquable, qui fut traduit en Angleterre, eu Allemagne et en Italie, puis des Théories complètes du chant (Paris, 1852, in-8o), dont deux éditions sont loin d'avoir épuisé le succès. Pendant ce temps, M. Stephen de La Madelaine devenait l'un des collaborateurs assidus de la France musicale et prenait ensuite la direction de l'Univers musical y journal que son talent ne put sauver d'une fin malheureuse. Enfin M. de La Madelaine a publié des Etudes pratiques de style vocal (Paris, 1868, 2 vol. in-12), ouvrage dont un fragment, publié d'abord séparément et présenté par l'auteur à l'Institut, lui avait valu de la part de la section de musique de l'Académie des beaux-arts une approbation des plus flatteuses.
STEPHENS (Alexandre), biographe anglais, né â Elgm en 1757, mort à Chelsea en 1821. Apresavoir faitses études à Aberdeen, il acheta un brevet d'officier d'infanterie, puis il étudia le droit et enfin, ayant fait un riche mariage, il s'adonna à la poésie et à la littérature. Ses principaux écrits sont : Letters front a nobleman to his son (in-go); /*ublic characters (Londres, 1798, in-S^); History of tke wars of the french révolution (Londres, 1803, 2 vol. in-40) ; Aunual biography and obitnary (Londres, 1817, 5 vol. in-8*').
STEPHENS (James-Francis), entomologiste anglais, ne à Shoreham en 1792, mon en 1852. Employé dans les bureaux de l'amirauté, il consacrait ses rares loisirs à l'élude de l'histoire naturelle et forma une des plus belles collections connues des insectes vivant dans la Grande-Bretagne. Plus tard, on le nomma adjoint au conservateur des galeries entomotogiques du musée Britannique. Ses principaux ouvrages sont : Illustrations de l'entomologie britannique (1S29-1S46, 12 vol. in-80) ; Actes de la Société entomologique; Catalogue des insectes britanniques ; Manuel des coléoptères britanniques.
STEPHENS (Henri), savant agronome anglais, né Keerpoy (Bengale) en 1795. Il étudia l'agronomie à l'université d'Edimbourg et fit ensuite un stage de trois années dans une ferme pour se livrer à la pratique de l'agriculture. Après avoir voyagé ensuite en Europe pour se familiariser avec les diïTérentes méthodes de culture, il devint eo 1820 propriétaire d'un vaste domaine, dont U augmenta rapidement la valeur par d'habiles et savantes améliorations. Englobe dans une faillite, il fut obligé de vendre cette terre, qui lui rapporta le double du prix qu'il l'avait payée. En 1832, il prit la direction de la Revue trimestrielle d'agriculture et des Transactions de la Société agricole des montagnes de l'Ecosse. Le principal et le plus utile ouvrage de M. Siephens est le Livre de ta ferme, manuel pratique d'agriculture, pub.ie pour la première fois en 1844 (8 vol. in-8o), dans lequel il explique avec autant de clarté que da précision les travaux qui conviennent it chaque saison de l'année, et dont il a publié , en 1852, une nouvelle édition dans laquelle il fait conuaitre les progrès de la science agronomique et les travaux de Liebig sur l'upplication de la chimie à l'agricuUure. Nous citerons encore de lui : le Drainage des terres (1846); le Catéchisme d'agriculture pratiçve (1856) el la Culture profonde àTtSter (ISSE;, ou l'iiuleur explique les procédés employés
f>ar le marquis de iweeddale pour fertiliser es landes de ses terres, etc.
STEPHENS (George), auteur dramatique anglais, ne a Chelsea en 1800, mort on 1851. U n est connu que pur ses ouvrages, dont les principaux sont : le Vampire, tragédie (1821); Montesuma , tragédie (iSïS); (jertrude et He.itnce; le Patriote (18*9); Maittnuszt ou la Jcuiie Hongroise, sa moiUouro ira^edio Citons encore do lui : le Père La Chatse (1838,3 vol.) ol la OueiTc envisagée comme moyen de civilisation,
STEPHENS (Annah), femme de lettres araéricaino, nue dans la Connocticut vers 180^ Elle 80 maria fort jeune ol vint demeurer dans l'Etal du Muino, ù Porthmd, uù elle fonda un journal littéraire, dont elle conserva quelque lemp^ la direction. En 1837, elle alla habiter New-York, où elle publia une nouvelle, Mary Itcrment, qui la signala k l'atlculion publique. Elle fut, des lors, atUchee aux recueils liileralies les plus répandus en Amérique, l'urini SCS productions littéraires, nous citerons : Opulence et misère (1854), un de ses meilleurs ouvrages, traduit trois fois en français, puis le Vieux foyer de ta famille (New-York, 1856), qui a olMonii un •uccê» égal à celui do l'ouvrai
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the Holy Land. En 1838. il publia un autre récit de voyage : Incidents of travel in Grcece, Turkey, liusuaand Polandi2 vol.)- Cosdfnix ouvrai^es eurent un fçrand succès. Kn 1839, Stephens visita l'AiiitM-iquo centrale et lit une étude spéciale sur les antiquités de celte partie du nouveau continent. De retour k New- York, il publia une relation de ce voyage, intitulée : Incidents of travel in Central America, Chiapas and Yunatan (1841, 2 vol.). A la suite d un nouveau voy:it,'e au Yucatan en 1842, il publia encore : Incidents of travel in Yucatan (1843, 8 vol.)- Les illustrations
3ui nccompn-nenl ce dernier ouvrage sont eCatherwood.undesoompagnonsde voyîigd do Tauleur. Siephens fut a'Iministrateur de la Société des paquebots de l'Océan et fit, comme représentant de cette société, la première traversée sur un navire K vapeur qui ait eu liou d'Amérique en Europe.
STEPIIEiNS (Alexandrellamilton), homme d'Etat américain, né en Géorgie en 1812. Orphelin tout enfant et sans fortune, il trouva des protecteurs qui l'envoyèrent au collège et lui fournirent les moyens d'éiudier le droit. Kf'çu avocat en 1834, il exerça sa profession en Géorgie avec un talent qui le nt aussitôt remarquer. M. Stephens avait trente ans lors-
3ue ses coticitoyens le nommèrent membre u sénat géorgien et, en 1843, député au congrès de Washington. Sa facilité de parole, son entente des utlaires lui acquirent en peu de temps une grande autorité parmi les conservateurs. Hostile à l'émancipation des noirs, il contribua à faire adopter, en 1854, le bill qui «dmeltiiit l'esclavage dans les territoires du Nebraska et du Kunsas, en violation de la convention célèbre en vertu de laquelle il était intordit d'étendre cette institution barbare au delà du 3C0 degré de latitude. Deux ans plus tard, il fut un des promoteurs de la candidature de M. Buchanan à la présidence de la république. En 1S59, il cessa de faire partie du congrès; l'année suivante, il se montra un adversaire acharné de la candidature de Lincoln comme président et déclara hautement que, si le représentant du parti républicain arrivait au pouvoir, il en résulterait une séparation violente entre les Etats du Nord et ceux du Sud. Ces menaces ne tardèrent pas à se réaliser. Les démocrates, partisans de l'esclavage, brisèrent le pacte d'union et déchaînèrent sur leur pays les horreurs d'uue longue guerre civile. Lors de la réunion en congrès des représentants des Etats séparés, M. Stephens fut élu provisoirement vice-président des Etats du Sud et maintenu dans ces fonctions sous la présidence de Jefferson Davis, Il se montra un des plus acharnes dans cette lutte fratricide et mit tout en œuvre pour faire triompher la plus inique des causes. Lorsque les séparatistes commencèrent à comprendre, à leur épuisement, que l'issue de lu guerre leur serait fatale, M. Stephens fut d<'signé pour faire partie d'une conférence où les représentants des deux grands partis belligérants, réunis au fort Monroô (2 février 1865), négocièrent, mais sans succès, des conditions de pais. Deux mois plus tard, la prise de Richmond portait le dernier coup aux esclavagistes, et peu après M. Stephens était fait prisonnier avec Jefferson Davis. Mais au bout de quelques mois, le nouveau président de l'Union, Johnson, lui rendit la liberté sans qu'il eût été jugé, et, à partir de ce moment, il a vécu dans la retraite.
STEPllENSON (George), célèbre ingénieur anglais, né à Wylam, près de Newcastle-sur- Tyne, le 9 juin 1781, mort àTapton le 12 aoiit 1848. H était le Iils d'un ouvrier chauffeur, employé à la pompe à feu d'une houillère. A peine âgé de sept ans, Stephenson fut obligé d'aller garder les vaches dans la campagne pour gagner 2 shillings par mois. Il avait déjà le goût des inventions et s'amusait à faire de petits moulins et une foule de petits ouvrages de mécanique. Lorsqu'il eut quatorze ans, son père le fit admettre auprès de lui comme aide chauffeur. Trois ans après, poussé par uu vîf désir de s'instruire, après avoir étudié dans toutes àes parties le jeu de W machine confiée à ses soins, il eut le courage d'aller à l'école, où il apprit à lire, à écrire et à calculer en très-peu de temps. Quelques années plus tard, il obtint une place de mécanicien dans une mine des environs de Newcastle. Comme ses ressources étaieut des plus modiques, il se résigna, pour pouvoir itcheler des livres, à raccommoder, dans les heures prises sur son sommeil, les habits et les chaussures do ses camarades. Bientôt il essaya de réparer une vieille horloge et réussit si complètement que de toutes parts on lui apporta des montres ou des horloges à régler. Grâce à son habitude du travail, à son économie, le jeune ouvrier se trouva à la tète d'uue petite somme qui lui permit d'épouser une jeune servante qu'il aimait, Fanny Hendersoa. Cette dernière mourut en 1803, lui laissant un fils, Robert Stephenson. Presque eu même temps, sou père devint aveugle et il fut appelé par la voie du sort à entrer dans la milice lors des guerres contre la France. Il se fit remplacer ; mais ces événemeuts sucreisifs avaient épuisé sa bourse et il se trouva plus pauvre que jamais. Désirant cependant donner à son fils l'éducation qui lui avait manqué, il redoubla de travail, menant de front :>ou humble profession et l'étude de la niécaninue. Cependant, en 1810, il n'était en-
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core qu'un simple surveillant à la houillère lorsqu'un fait inattendu vint le mettre en évidence. Ayant appris qu'une machine atmosphérique de Newcomen, installée pour épuiser l'eau d'un puits, ne pouvait fonctionner malgré tous les efforts des ingénieurs et des mécaniciens des environs, il alla l'examiner et déclara que. si on lui permvttait de réparer cette pompe, l'eau du puits serait épuisée avant huit jours. Le directeur de la houillère, b qui ces paroles furent repétées, donna carte blanche a Siephenson, qui modifia la construction de la machme, la remonta et la mit au bout de cinq jours en état de fonctionner. Cette preuve d habileté fit grand bruit. Stephenson reçut une gratification de 250 francs, fut nommé mécanicien, puis devint en 1812, après avoir pris des leçons de mathématiques, de mécanique et de chimie, in^'énieur de la mine de Willington aux appointements de 2,500 fr. Continuant ses inventions, George Stephenson remplaça par des rails en fer les rails en bois et, au moyen de plans inclinés, parvint à réduire au sixième environ le nomore des chevaux employés dans la raine. Sa position d'ingénieur, en augmentant ses appointements, lui permit d'envoyer son fils au collège et, en lui laissant plus de loisir, lui donna les moyens de perfectionner ses études. On songeait a cette é-poque à employer la vapeur comme moyen de traction. En 1804, les constructeurs Trevithick et Vivian eurent l'idée de remplacer les chevaux, sur les che mins do fer des raines, par une locomotive à vapeur qui, placée sur des rails, pût traîner, outre son propre poids, quelques wagons chargés de houille. George Stephenson, aprèsavoir suivi les divers essais faits lors de celte première tentative, entreprit à son tour de construire une locomotive perfectionnée, qu'il termina au bout de dix mois, après raille épreuves et grâce à lord Ravensworth, qui lui en fournit les moyens. «Quelque lourde et grossière qu'elle lût, dit M, Uu^'hes, elle lonctionnait; le chemin de fer était inventé. Stephenson fut le premier à comprendre le système do l'adhérence des roues et à écarter les diverses melhoiles d'engrenage imaginées
fiar ceux qui l'avaient précédé; enfin, le 25 juilet 1814, la machine fut placée sur les rails de la houillère et entraîna huit wagons pesant 30 tonnes avec une vitesse de quatre milles à l'heure. On se moqua de ce résultat; mais Stephenson répondit aux railleurs : ■ Elle ■ marche, c'est tout ce qu'il me faut. ■ Il ne tarda pas à reconnaître ce qu'elle avait de défectueux et, en 1815, il prit un brevet pour une locomotive améliorée, qu'on doit regarder comme le prototype de toutes celles qui ont été construites depuis. Un examen attentif lui ayant démontré que la vapeur s'échappait dû tuyau de décharge avec une force et une vitesse de beaucoup supérieures à celles de la fumée qui sortait de la cheminée, il eut l'heureuse idée de faire aboutir ce tuyau dans la cheminée même. Grâce à cette innovation, la vapeur entraîna la fumée, augmenta le tirage et doubla la force de la machine sans exiger une plus grande dépense de combustible. Celte méthode avait en outre l'avantage de rendre les explosions presque impossibles. En 1816, il prit un second brevet pour un nouveau genre de rails et de coussinets ainsi que pour une locomotive à ressorts. » Celle grande découverte, qui devait être le point de départ do toute une révolution économique, fit du bruit, mais on n'en entrevit pas d abord toute la portée. On crut qu'elle serait tout au plus utile pour transporter à une faible distance le charbon extrait des raines, et encore les dépenses que devait occasionner ce moyen de traction parurent-elles un obstacle insurmontable à son emploi. Pendant près de dix ans, l'invention de Stephenson passa donc pour ingénieuse, mais sans utilité pratique.
Le 21 octobre 1815, l'habile ingénieur imagina pour les mines une lamjie de sûreté qu'il essaya lui-même et qui réussit complètement. Vers la même époque, Davy inventait celle qui porte sou nom.
Depuis plusieurs années, on avait reconnu combien les moyens de communication entre Liverpool et Manchester étaient devenus insuffisants, à tel point que le travail des manufactures de cène dernière ville était souvent arrêté faute de coton, tandis que les docks de Liverpoolétaienteneorabrès de cette matière première; en revanche, les expéditions des produits fabriqués â Manchester ne pouvaient s'effectuer que difficilement. Les négociants intéressés pensèrent à relier les deux cités par un chemin de fer à rails de bois et à traction de chevaux, dont ils tirent commencer les études; mais les propriétaires des canaux, les fermiers et les paysans opposèrent sur tous les points une telle résistance aux ingénieurs, souvent attaqués et maltraités, que le projet dut être abandonné. Peu de temps après, le Parlement, sur la demande de M. Pease, autorisa la construction d'un chemin de fer entre Darlington et Stockton. George Stephenson, charge d'abord de diriger les travaux, fut nommé, en IS23, ingénieur en chef de la ligne, avec 7,200 francs de traitement annuel. Le chemin fut inauguré le 27 septembre 1825, et l'entreprise eut uu succès des plus éclatants.
Voici en quels termes le Times du 2 octobre 1895 rendait compte de l'inauguration de cette ligne :
t Lci'h.iljitauts du comté de Durham ont
STEP
joui, le 27 septembre, d'un spectacle extrêmement curieux : la voie ferrée entre Darlington et Stockton a été ouverte en grande pompe. Trois machines k vapeur, de la force de cinquante chevaux chacune, ont servi & amener treize wagons chargés de marchandises et de produits divers sur la huut'^ur du plan incliné qui ferme l.i voie. Là^ on a attelé aune machine mobile appelée \ Expérience ces wagons et un certain nombre d'autres qui contenaient les autorités, les invités, les actionnaires, etc. ; il y avait en tout trente-quatre voitures, dont une remplie de musiciens, qui exécutaient de joyeuses fanfares; une autre était décorée d une bannière où on lisait :
Periculum privatum, ufiUtas publiai.
Sur un signal donné, le convoi se mit en marche ; la foule poussa des cris d'allégresse. Des cavaliers à cheval essayent de suivre les wagons, mais ils sont bientôt distancés; U où la pente était la plus forte, la vitesse du convoi atteignit jusqu'à 26 milles (40 kilomètres) à Iheure. >
En peu de temps le nouveau chemin de fer développa d'une manière incroyable le commerce et la richesse du pays traversé, et le transport des voyageurs, sur lequel on n'avait pas compté, prit un tel accroissement qu'il donna rapidement autant de bénéfices que celui des marchandises. Bientôt ou reprit les études du chemin de fer de Liverpool à Manchester. George Stephenson futchargé do les diriger et réussit, à force de persévérance et de volonté, à surmonter les nombreux obstacles qui entravèrent ses travaux et qui venaient soit des préjugés populaires, soit d'ingénieurs incrédules et routiniers, opposés à toute innovation. La voie terminée, l'ingénieur conseilla aux directeurs de la ligne d'adopter les locomotives comme moyen de traction,
• En 1829, dit M. Figuier, eut lieu à Liverpool l'événement qui détermina la création des chemins de fer européens. Les directeurs du chemin de fer de Liverpool se décidèrent, non sans peine, â adopter pour le service de ce chemin l'usage des locomotives, au lieu de machines à vapeur fixes, destinées à remorquer les wagons, comme on l'avait d'abord projeté. Ils ouvrirent alors un concours public, où tous les constructeurs d'Angleterre furent invités à présenter des modèles de locomotive. Le prix (500 livres sterling) fut décerné à la locomotive la Fusée (the Rocket), de George Stephenson etKobertson fils, La supériorité que cette machine montra sur les autres locomotives qui figuraient dans ce concours tenait à ce que le constructeur avait adopté les chaudières à tubCy inventées en 1829 par un Français, M. Seguin aîné d'Annonay. » Grâce à l'invention de Seguin (v. ce nom), la locomotive de Stephenson devenait une machine capable de lournir une vitesse de traction considérable et inespérée.
Toutes les locomotives destinées au chemin de fer de Manchester à Liverpool furent construites sur le modèle de la Fusée. Les avantages de ce système se manifestèrent dés lors avec une telle évidence, que ce chemin de fer, qui n'avait été construit que pour transporter tes marchandises, fut bientôt consacré au service des voyageurs. Le grand succès du chemin de fer de Liverpool à Manchester décida l'adoption générale du système des voies ferrées dans toute l'Europe. L'Angleterre, la Belgique, l'Allemagne, enfin la France se couvrirent, dans 1 espace de dix ans, d une immense etenaue de ces voies nouvelles, de:3tinée3 k produire une si profonde révolution.
Les magnifiques résultats obtenus par Stephenson le firent appeler aussitôt de tous côtés pour étudier ou diriger la construction des lignes qui allaient être construites. Ce fut ainsi que l'on confia à Stephenson et à son fils Robert, qui partageait ses travaux, la ligne de Liverpool à Birmingham , hérissée de difficultés naturelles et qui exigea un grand nombre d'ouvrages d'art. On peut encore citer, parmi les lignes k l'exécution desquelles coopéra George Stephenson, celle de Sheffield à Rotterham, terminée en 1838; i celle de Birmingham à Derby, achevée l'année suivante; les lignes de Derby à Newcas- 1 tle, de Manchester k Leeds, de Leeds k Brad- I ford, de Chester à Crewe, de Manchester à j Birmingham et de Maryport k Carlisle, qui furent ouvertes en 18<0, sans compter plusieurs lignes en Ecosse et en Irlande, dont il surveilla la construction, aidé par de jeunes ingénieurs qu'il avait formés lui - même , MM. VignoUes, Locke, John Dixon, Thomas Gooch, Swanwick, Birckenshau, Cabrey, etc. Vers 1840, Stephenson se démit, en faveur de son fils Robert et de quelques-uns de ses élèves, des fonctions qu'il avait à remplir auprès d'un grand nombre de compagnies. Il alla vivre à son cottage de Tapton, dans le comté de Derby, où il s'occupa, pour utiliser ses loisirs, à de nouvelles et utiles découvertes. C'est ainsi qu'il inventa un frein qui, manie par un seul employé, peut arrêter uu train composé d'un grand nombre de voitures. Il fut ensuite numiné président de la compagnie des chemins de fer d'Yarmouth et de Norwich et de la Société des ingénieurs. Appelé en Belgique lors de la création du reseau des voies ferrées, il se vit traité avec la plus grande bienveillance par le roi I^éopold, qui le décora de son ordre. Cepeudaut sa saute
STEP
fut très-ébranlée k la suite d'un voyage en Espagne et en France, au retour duqutrl il fut atteint d'une pleuiéNie. Dès lors il ne quitta plus son cottage, où il se livrait au jardinage et aux divers plaisirs de la campagne. Au milieu de ses maux, il conservait une adinirab)') sérénité et montrait aux nombreux amis qu^ le venaient visiter une gaieté qui contraâtait avec son épuisement prématuré. Enfin, il fut atteint d'une fièvre intermittente que rien ne put arrêter et s éteignit en peu de temps.
• En 1844, dit M. Sysiermans, les négociants de Liverpool lui elexérentune statue; une souscription ouverte a la même épooue, pour lui offrir un tribut d'admiration et d encouragement, demeura à peu prés sans résultat, et ce fut seulement le 2 octobre 186Ï qu'une deuxième statue fut consacrée k sa mémoire par sa ville natale. Mais le puissant développement de son œuvre parle plus haut que tous les monuments, et le monde entier se couvre de chemins de fer qui donnent à George Stephenson des titres impérissables k la reconnaissance de l'humanité. •
Le 27 septembre 1875 a eu lieu k Darlington un meeting international pourcélébrerle cinquautième anniversaire de l'inauguration du premier chemin de fer, dû k Stephenson, et celui-ci a été surnommé par les Anglais le
Bol dea ritllwajra.
M. Samuel Smiles, l'auteur du bel ouvrage intitulé Self Help, a publié uneViede George Stephenson, furt détaillée et fort intéressante. On trouvera encore d'utiles renseignements sur lui dans les œuvres de MM. de 'Triquetty, Figuier, Flacbat, Ritcbie, Seguin, Feuillet, etc.
STEPHENSON (Robert), célèbre ioçénieur anglais, fils du précédent, né k Wilhngton, près de Newcai>tlo, le 16 décembre 1803, mort k Londres le 12 octobre 1859. Son père, A'oulant lui faire donner l'instruction qui lui avait manqué, l'envoya d'abord chez un maître d'école de Long Benton, puis chez un maître de pension k Newcastle. Comme il demeurait k une faible distance de la ville, chaque malin, monté sur un âne, Robert Stephenson se rendait k la pension, et le soir il travaillait auprès de son père qui, tout en profitant des connaissances tliéoriques de l'eniant, l'initiait k ses travaux, k ses recherches 't k ses inventions. Au bout de trois ans, Robert, dont les progrès avaient été extrêmement rapides, connaissait l'arilhinéiique, la géométrie, l'algèbre, la géographie, l astronomie et le français. Par la douceur de son caractère et par sa passion pour l'étude, il avait su se concilier les sympathies de Cous, et un secrétaire de la Société scientifique de Newcastle, le voyant passer toutes ses récréations k étudier dans la salle de lecture de la Société, s'était pris d'amitié pour lui, lui avait prêté des livres et était devenu en quelque sorte son répétiteur. En 1818, Robert quitta sa pension et revint & la mine où travaillait Son père. Il y fut bientôt employé comme sous-inspecteur et s'attira la reconnaissance du directeur, nommé Wood.en le sauvant pendant une explosion de feu grisou. Deux ans plus tard, son père l'envoya k l'université d'Edimbourg, où il étudia avtfc son ardeur habituelle la physique, la chimie et remporta le prix de mathématiques. En 1823, il entra comme employé dans une fabrique de machines k vapeur que son père dirigeait k Newcastle. Le climat et l'excès de travail ayant altéré sa santé, il accepta avec empressement l'offre qu'on lui fit de se rendre dans lAmérique du Sud pour examiner des mines d'or et d'argent. Il visita la Colombie, constitua une société pour l'exploitation des mines d'argent de ce pays et revint en 1827 en Europe, k l'appel de soo père qui s'occupait en ce moment de la création du chemin de fer de Liverpool à Manchester et qui voulait le charger de diriger l'usine de machines k vapeur de Newcastle. A son arrivée, cet établissement, fort négligé, était dans une situation financière déplorable. Il y rétablit l'ordre, régla les compte?, lui donna une activité nouvelle et le rait en pleine voie de prospérité. Lorsqu'en lS2â on agita la question de savoir si on emploierait sur le chemin de fer de Liverpool des machines fixes ou, comme le proposait son père, des locomotives, il rédigea à ce sujet un rapport qui détermina les directeurs de la compagnie â mettre k l'essai 1 invention de George Stephenson. U aida son père k construire la Fusée, qui remporta le prix au concours de Rainhili (1829), puis fabriqua une autre locomotive, la Planète, k laquelle il ajouta de nouveaux perfectionnements et qui, grâce k l'emidoi de la chaudière tubulaire de Seguin, franchit en deux heures trente-neuf minutes la distance de Liverpool à Manchester, en remorquant un train de marchandises considérable. Quelque temps après, il construisit une locomotive destinée aux chemins de fer présentant des courbes très-sensibles. A partir de ce moment, il partagea son temps entre la construction de chemins de fer en Angleterre, en Suéde, en Italie, aux Etats- Unis, en Egypte et celle de pontik tubulaires, qui l'ont rendu justement célèbre et dont il est l'inventeur. C'est k lui qu'on doit l'admirable viaduc en fer et en pierre qui s'élève k Newcastle, sur la Tyne, et qui, y compris le pont haut de 130 pieds anglais conitruit pour livrer un libre passage aux, vaisseaux, a une longueur de plus d'un kilomètre. On lui doit également le pont Victoria, k Ber*
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wick sur la vallée de Tweed ; le pont de Conway, le gigantesaue pont Britaonia, son chefd'œuvre, reliant l'Angleterre à l'île d'Anglesey, en faisant franchir au chemin de fer de ChesierâHolyheadledétroit de Menai (v. Mk- NAi) ; les deux ponts tabulaires construits à Manchester, puis envoyés eu Eg'ypte et y\acés, l'un sur la branche du Nil dite de Dainiette, l'autre sur le grand canal, près de Besket-al-Saba; enfin le magntâque pont Victoria, le dernier de ses ouvrages, sur le fleuve Saint-Laurent, près de Montréal. Dans ces travaux gigantesques, Stephenson s'est montré un constructeur de génie.
En 1847 , Richard Stephenson entra à la Chambre des communes, où l'envoyèrent les électeurs de Whitby ; mais il siégea parmi les conservateurs et n'y joua qu'un rôle effacé. Président de la Société des ingénieurs civils d'Angleterre, il était en outre mentbre d'un grand nombre de sociétés scienlitiques et littéraires. Ses en vois à l'Exposition universelle de Paris en 1S55 lui valurent une médaille d'or. Lorsqu'il fut question de percer l'isthme de Suez, cet éminent ingénieur, craignant sans doute que le canal ne fit une désastreuse concurrence aux chemins de fer égyptiens dont il était le créateur, se montra 1 adversaire déclaré de l'entreprise et la déclara impraticable, en se basant sur des faits matériels reconnus faux depuis. Sa santé, usée par ses travaux constants, par la survejlance de chaque heure qu'il apportait k ses gigantesques entreprises, s'altéra profondément, surtout après la chute qu'il lit dans la Tamise lorsque, avec des machines de son invention, il parvint à opérer le lancement du Great- Eastem que Brunel n'avait pu mettre à âot. Un voyage qu'il fiten Norvège acheva de ruiner sa santé. Atteint d'une maladie de foie, compliquée d'hydropisie, il mourutà Londres, à cinquante-six ans, et fut enterré dans l'église de Westminster, avec la plus grande pompe. Marié en lâ29 avec la lille de John Sanderson, il était devenu veuf en 1842 sans avoir eu d'enfant. Comme son père, il joignait aux plus hautes facultés de l'ingt^uieur une rare noblesse decaractêre et une extrême bonté. Devenu possesseur d'une fortune de 12 millions, il employait une grande partie de ses revenus en œuvres de bienfaisance et lorsqu'il trouvait que les compagnies récompensaient trop largement ses services, il partageait avt-'C les employés ce qu'on lui donnait. Cunstaiiuiientserviable, ennemi de l'intrigue, il savait gagner l'affection de tous ceux qui l'entouraient. 11 faisait élever uses frais les enfanis do ses anciens camarades, de ceux qui avaient aidé sa famille duus les mauvais jours, encourageaities jeunes inventeurs et procurait des positions et des emplois aux jeunes ingénieurs ses élèves. Kn mourant, il légua 600,000 francs à son district natal et laissa des sommes importantes à divers établissements utiles.
A l'époque ou Robert Stephenson était au
filus haut point de sa renommée, il était lelement accablé de visites partout où il allait, qu'il se décida k vivre dans une maison sans sonnette ou sans marteau, c'est-a-dire dans son yacht Titania n» l. Cette enibareation ayant été détruite par un ;inceiidie, dans le port de Cowes, son ami S^-oll Russell lui construisit Titania i|0 2, sur lequel Stephenson passa en partie les dernières et les plna heureuses années de sa vie. Outre deux rapports reniurijuables sur les services iiydiauliquus de Londres et de Liverpool, on lui iloit deux ouvrages estimés : Ùe ta machine à vapeur locomotive : Vu système atmosphérique appliqué aux chemins de fer.
STEPNEY (George), pofite anglais, n6 k LonUre:. en 1CG3, mort en 1707. Il embrassa la carrière diplomatique el fut successivement envoie auprès de l'électeur de Brandebourg en 1692 et auprès de l'empereur d'Alleinagnu et de l'électeur de Saxe en 1C04. Il assista en 1696 au congrès de Francfort et passa successivement à Varsovie, k Vienne et k La Haye. On a de lui, entre autres poésies, une ude latine sur le mariage de la princesse Anne et du pniiL-e Ueotgus de Dauuinark (IC8J) ut des traductions d'auteurs imcicns. Il lut l'un des colliàboratourâde Dryden pour la traduc* lion de Juveual publiée en 1693.
STEPNIE-BARANI s. m. (slèp-nl-ba-ra-ni).
Miimm. Nuiu vulgaire du mouflon, en Sibénu.
STEPPE s. m. (sté-pe — mot i iisso qui signil'. /(JuJc). Nom donné, en Kussie <'i «laiis lo nord de l'Amérique, à do vusie» plumes incultes : Les STKPi'KS de la l'urlurte. La vue te repose au ioiu sur des stkpi'ks qui paraissent s'élever à l'horison. (Ilumbtiidt.) i) Nom que l'on donne, dans l'Ukraine, aux terres on Iricho. D Quelques auteurs font co mol tlu gi'itre féminin : Transportons-nous au mttieu lies 8TKin'Utt artdes et salés de ta haute Tartariey que parcourt le Mongol sur son coursier. (Viroy.) Les sri;i*rB3 de l'Àsiir sont généralement formées par des tertaim argileux, de vaitvs couches ae sable qu'échauffent la rayons du soleil. (A. Muury.)
— Encycl. Ce mot do la langue russe sert à designer les vastes plaines qui s'etondont depuis l'Kurope orientale jusque vers lo milieu do l'Asie septentrionale. Les premiers steppes se trouvent duus lu Vulaetiio, la Moldavie et la Bo.-^sarabie ; ils courent jusqu'aux collines qui bordent lo Volga, eu Kurope. tin Asie, les steppes comprennent tout lo
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pays au nord et à l'est de la mer Caspienne, la Tarlarie indépendante, la Sibérie à l'est de l'Oural et au nord de l'Altaï. Les cours d'eau y sont rares, presque toujours encaissés au fond de ravins étroits; le sol et le climat ne comportent guère la croissance des arbres, qui sont en général très-petits. On attribue ce phénomène au peu de profondeur des terres végétales, au-dessous desquelles se trouve un banc argileux qui ne permet pas aux racines d'acquérir tout leur développement. Ces régions sont donc exposées sans défense a la violence des vents et difficilement habitables durant les sécheresses de l'été et les froids de l'hiver; aussi les nomades qui les parcourent incessamment doivent-ils, en général, se retirer dans quelques districts mieux abrites que les autres, et surtout près des montagnes qui y continent çà et là. En revanche, il s y développe au printemps une luxuriante végétation. Les steppes produisent naturellement une espèce d'iris k feuille de chiendent, la giroflée des montagnes, une sorte de julienne, l'astragale, le crambe k feuilles rudes, la véronique d'Autriche, la renoncule drapée , la renoncule d'illyrie, le géranium, l'immortelle, le liseron de Perse. On ^f cultive presque toutes nos plantes des jardins, et le blé y vient en si grande abondance, que les peuples occidentaux en tirent une partie de leur consommation. Du reste, pas un arbre fruitier, excepté dans la partie orientale ou l'on rencontre le poirier sauvage. On y trouve aussi, suivant les régions, le myosotis, la moutarde, le raifort, l'asphodèle, la joubarbe, l'amandier nain, une espèce d'églantier, le chèvrefeuille tartare , la rhubarbe, etc.
Les animaux sont : le rat, le lièvre, le hérisson, le blaireau, les martres, dont la fourrure est recherchée, les renards, la belette, le putois, le lézard et des serpents. On y rencontre, mais rarement, la marmotte, la gerboise et la musaraigi:e. Parmi les oiseaux, on compte le geai, les becs-tins, le moineau, la bergeronnette, le pluvier k queue blanche. Tous ces animaux ne sont point répandus uniformément sur la surface des steppes.Telïe espèce ne se rencontre que sous une certaine latitude; d'autres, au contraire, se trouvent partout.
Au printemps, le steppe offre un charme incomparable. L'herbe, d'un vert éiincelant, est cachée sous les fleurs qui y croissent avec une telle abondance que, dans de grands espaces, elles couvrent le sol d'un tapis de jacinthes, de crocus et d'œillets sauvages. L'air est frais et purfumé, et les oiseaux y rourmillent. Puis quand le vent agite ces grandes herbes, où les chevaux, les bœufs sont kdemi plongés, le steppe ressemble k un océan tumultueux de fleurs et de verdure. C'est un des plus beaux spectacles naturels dont il soit donne à l'homme de jouir, 11 a été souvent célébré par les poGtes de ces contrées, et nous citerons, parmi les plus modernes, Koltsuf, le poète marchand de bestiaux.
L'été vient ensuite tarir les sources et les marais ; • la lerru devient aride et noire, dit un voyageur, la chaleur est accablante. Le soleil se levu el se couche comme un globe do feu. Dans le milieu du jour, la lumière est obscurcie et comme enfumée par les flots de poussière brûlante qui flottent dans l'air el qui donnent aux habitants de ces régions les tons cuivrés des races africaines. Les troupeaux maigre:> et sauvages errent tristement dans la plaine ardente... (Ce tableau est spécial aux steppes de la Russie méridionale.)
■ Kn automne, la chaleur diminue, l'épaisse poussière n'est plus qu'une vapeur; le soleil couchant répand au ciel la splendeur de ses teintes d'or et de pourpre. Avec septembre cette phase linit, et lor^quo lus hautes herbes desséchées sont cassées par les voiils et transportées d'une place k l'autre , on les v<Ht rouler par pi-lotes énormes ayant quelquefois un diumetro do plui de 30 pieds. Pus un champ de blés mûrs, pas un bouquet d'urbres aux feuilles rougiiitros no jettent leur charme mélancolique sur loi «lorniors joura de la ^aisun. Puis octtibre arrive avec son corlégu de nluios t^t d'oragos, précurseurs do l'hiver froid el rigoureux, qui remplit les plaines do rufales de ncige. ■
Les Russes ont entrepris do cuUivor les i/«pp0.«, et, poury parvenir, lU y ont oubli des colonies militaires, qui aonl ilevonuos tlorissaiitof. Les inuins cultivables (le> steppes sont ccrtuiiioineiit ceux qui s'étendent entre le Dnieper el le Bug, en Kurope. et cepeiidiuit les cidonies qu'on y a fondéi-s n'ont poini étô abandonnées. Kntru lo Don «l lo \tilgas'utend une aiitro plume uusAi pr>M f"rtTl', m rn richo m charlHui do torro; 1> ces payt no vivent d«jti plii^ llic!i. leur.i pères; lin coinmon et iniii fait supposer que le pH>>, « h u>^d'iuHpect, tlnira par no plus mériter lo nuin tli-serl.
D.tns lo strpp0 du Uaraggan, à l'est do la Val. !• tue, on pratiqua Ruriout lo Ryalemn dn ciiUuro pjistoiale pum, A l'Himonco du printemps, le.t piituragos dos montagnes so couvrent d'animaux qui, mu l*r Krptf>mbr6, descondoiit dans les plaine* pi>ur y passer Ihivor. Le inanquo d'onu dans lo steppe a fuit .surgir l'ideo do puits arte.si«n4. D'iiiiinmbra-
ble^ '.' '^ "t surtout dos Usuls ot des
brt'i il .1111 l<iul l'etô dansons pl.u-
Dos !.. 1 1 iml nn saurait voir do tous
cdtus 'juo oi' 1 II -i !>.' .'; Rii.,», sillonnée par
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des bandes de vautours, de grues, d'outardes, de canepetière^. de cailles et d'autres gibiers volatiles. Pendant l'hi^'er, le séjour de ces steppes est dangereux, car les vents violents qui s'y élèvent entraînent souvent des troupeaux entiers, les ensevelissent sous les nei;.-es ou les jettent dans les grands lacs de la Bortcha, qui est à l'est du Baraggan.
Dans ces steppes^ les vautours noirs, gris et blancs sont très-communs et ae nourrissent des nombreux corps morts qui se trouvent répandus sur les pâturages.
Le sol primitif des j/e'/îpw se compose d'une épaisse couche argileuse, produite, sans doute, par le séjour prolongé des eaux. Depuis des milliers d'années, il s'est formé, par suite de la décomposition des végétaux et des animaux qui y sont morts, un dépôt d'humus d'une extrême fertilité. Sur le territoire de la Russie, ce dépôt occupe une superficie de plus de 65,000 lieues géographiques carrées, c'est-k-dire un espace plus étendu que celui de l'Espagne, de ta France et de l'Italie réunies ensemble.
STEPPEDR s. m. (slè-peur — de l'angl, to step, marcher). Turf. Cheval qui a de l'action, de la vivacité.
STÉRAGB S. m. (sté-ra-je — rad. stérer). Action de stérer : Le stérage du bois à brûler.
STÉRASPIS s. m. (sté-ra-splss — du gr.
stereoSy solide ; aspis, écusson). Enlom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la f;iiniile des serricornes, tribu des buprestides, comprenant sept espèces, qui habitent l'Afrique,
STERBEECK (François), botaniste et ecclêsiasti'jue séculier flamand, né à Anvers en 1631. Son principal ouvrage est un traité sur les chainpignons intitulé : Theatrum fungorum of het Touneel der campernoelien (1675), La prétendue édition de 1712 de cet ouvrage n'est autre que celle de 1675 dont on a changé le titre. On doit encore k Sterbeeckun petit essai, Sur tes champignons, où il est surtout question des champignons nuisibles, et qu'il joignit k un livre sur le jardinage intitulé : Yerstandigen hovenier ou le Parfait jardinier (1654); un traité de cuisine intitule Kook boek (1668) et un ouvrage sur la culture des citronniers et autres hespérides intitulé : Ci7ri cultura ofte rcgeer^ng der uytheemsche boomen te weien orangen^ citroenen, limoenen, granalen, laurieren^ etc.
STERBIM (Pierre), homme politique et littérateur italien, né k Frosinone, Ktals romains, en 1795. Il étudia la médecine et fut reçu docteur à Rome. En même temps, il cultivait la poésie et fit représenter dans cette dernière ville, en 1827, une tragédie, la Vestale^ qui dut en grande partie son succès aux allusions qu'elle rentermait contre les abus du gouvernement pontitical et qui fut bientôt prohibée. Une ode sur la bataille de Navarin acheva de rendre suspect Sterbini et le fit exoulserde Rome. Lors de l'insurrection de 1 Italie centrale (I83l), il s'efforça de pousser les libéraux romains k s'emparer du gouvernement de la métropole et k proclamer la déchéance du pape. La révolution vaincue, il dut s'éloigner des Etats de l'Eglise, où il rentra par suite de l'amnistie accordée sur les iustances du gouvernement français. Il fut des lors un des agents les plus actifs de la Jeune Italie. Dénoncé, il put s'enfuir k temps, habita la Corse quelque temps, puis se fixa k Marseille, ou 11 exerça la médecine jusqu'k ruvènemenl de Pie IX (1846). Il rentra alors dans sou pays pour prendre purt au nouveau mouvement de reforme. Principal rédacteur, pendant prés de trois ans, du journal // Contemporaneo, il fut président du cercle populiiio, députe à lu Chambre cl enfin impose comme ministre à Pie IX par l'opinion lors des événements do novembre 184H (assassinut ilo Kossi). Charge du purlofeuillo du commerce et des travaux publics, il io garda après la fuite du papo et Aous la république, à la proclamation do laquelle il contribua puis-iiuminent comme membre de rAs^embléo constiiUHiito. Au mois du mars 1849, après la démission du nmiisiere, Siorbihi fut nommé con>ervuteur dos mu- •et'S, bil)lioth<'quoH ot anbhes publi>]uos. Il prit bientôt npros une part active k l'organisation do In di'f.'nsc de Kome, et, par ses discour» à l'AL^flinblép, pur ses harangues au poupl", co fut lui OUI entraîna la g.irdt^ nationale a partag><r I-m pénli do la garnison. Apres U chute de la république riun^uno, il éinigrn en S'imxo, d'.'ù il y^\%A plut uni en ï-n . .-. \ l'.-.T i;r 1 In r.'-i ,.,r«iion pon- 'iit 1« procès ' 'I, l'uiio des ' iricftblrs que
■ <l ,.ur mq.udie, mnlgré uno in pi. MOI qui • dure plu\ienrs ' piu^i'^ura oxécutHin-» capiia- > "■al pas encore (a\k et ne so
■ j'tinait. Sterbini a prL>i(*ndu I on irai n*, c-ii' ; ; '■cher
>rs, elilpiiî .dans
■lo Pans u(M- . "ni-
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travaux de philosophie. Ses Poésies ont été publiées en France en 1835.
STERCOLOGIE S. f. (stèr-ko-lo-jt — du lat,
slercus, fumier, et du gr. logos, discours). Traité qui a pour objet les excréments.
STERCOLOGIQUC adj. {stèr-ko-lo-ji-ke — rad. slercologie). Qui a rapport k la stercologie.
STERCORAIRE adj. (stër-ko-rè-re — du rad. stercusy fumier). Qui a rapport aux excréments.
— Pathol. Fistule stercoraire. Celle qui est entretenue par le passage continuel des matières fécales,
— Entom. Qui vit sur les excréments*
— Bot. Qui croît sur les excréments,
— s. m. Ornith. Syn. de Labbb.
STERCORAL, ALE adj. (stèr-ko-ral, a-le
— du hit. siercus, excrément). Qui concerne les excréments.
— Pathol. Fistule stercorale, Syn. de pis.
TOLU STBRCORAIRB.
STERCORANISME s. m. (stèr-ko-ra-ni-sme.
— V. STiiKcoRASisTE). Hist. Tclig. Docthno des stercorauistes.
STERCORANISTE s. m. (stèr-ko-ra-ni-ste
— du lat. stercus, excrément). Hist. relig. Membre d'une secte qui soutenait que les espèces de l'eucharistie étaient digérées et transformées en excrément, comme les autres aliments, tl Nom de ceux qui prétendaient que la communion rompait le jeune.
— Adjectiv. : Doctrine stkkcoranistb.
— Encycl. On a désigné, dans le xie siècle, sous le nom de stercoranistes, les théologiens
?ui niaient que la substance du pain et du vin lit changée dans l'eucharistie au corps et au sang de Jésus-Christ, el qui, alléguant ces paroles de Jésus-Christ : ■ Tout ce qui entre dans la bouche descend dans le ventre et va au retrait, ■ prétendirent que, si le corps et le sang de Jé:ius-Christ avaient pris la place de la sub* stauce du pain et du vm, ils devaient subir les mêmes accidents qui seraient arrivés à celte substance si elle avait été reçue par le communiant.
STERCORATION s. f. (stor-ko-ra-si-on —
du ial. itertus, excrément). Physiq. Production des matières fécales.
— Agric. Emploi des excréments pour amender les terres.
STERCORIN, INE adj. (stèr-co-rain, i-ne
— du lut. stercus^ excrément). Qui a rapport aux excréments, u Peu usité.
STERCORISTE S. m. (stàr-ko-rï-ste), Hist. lelig. S>n. «Je stkrcokamstk.
STERCORXTE S. f. (stèr-ko-ri-te— du laL siercuSj excrément). Chim. Phosphate d'ammoniaque et de soude qui existe aans certains guanos.
STERCOLIACB, Ê£ adj. (stèr-ku-li-a-3é~ rad. itercuUer). Bot. Qui ressembla ou qui sa rapporte au sierculier.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour (ypa le genre sterculier : £,es STBRCUUACBBS tiennent te milieu entre tes maivacees et tes byttnériacées. (P. Hoofer.)
— Encycl. La famille de^ sterculiacées renferme des arbres et des arbrisseaux, à feuilles alternes, petjolees, ordinairement muoies de stipules caduques. Les fieurs, genéraleincui régulières, soli taures ou reunies en grappes axillaires, munies de bracioes, prèsenieni un caace monosepale, à cinq divisions groupées comme en deux lèvres, coriace, souvent colore ^ une corolle a cinq pétales onguiculés, quelquefois irreguliere, d autres fois nulle : des êiamioes en nombre indéfini, k filets libres ou tioudes en plusieurs faisceaux ou en tube, à anibere^ munies d un largo connectif; un ovaire se^si.e, forme de deux a cinq c.irpelies ordinairement pluri» vules, groupt-s vu verticiUe, et surmonte d un nombre égal do styles plus ou moins soudés, termines par autant de stigmat^'s libres ou soudes. Lo fruit e»l uno buioou une capsule déhiscente ou non, otfranl uno h cinq logos .'l renfermant do nombreuses graines, asscs petites, à leguinont crustace ou membraneux. ;t embryon entoure d'un albumen charnu ou mucUaginoux, quelquefois Ircs-peiit ou même nul.
Colle famtllo, qui a des offinilAs avec les niiilvacées et les byllnériacees, comprend loi
Ïonres tuivanu grouios en Irou Inbus.
. Stercuitees : sterculier, heritiera, pteryf;oto. — II. ituml'iicres : (ttdun.sonie buoUaU), pachiri><r, clior^'n-, b unb.ix (froinuger), enotbeque, eriodi'iidri^tn, .'-aliuasie, CHVai>i ie»ie fhpirftf.th r.v d ir.o, .., hroinc— lU. Jirttctérrfi .^ moiho-
nUll l :
1 ■ ox.^luiU-
veiiitiot lo» i<(^..>uK U n-
Idienls. Quolques-un< ^ ar
les quMiiius de leur b . , , -.ou
leur* graines olimonioires, ou |«r la» prouuils qu'ollfu fouinisseoia la modccino on k lindusuie. PiuMours «ont cultivées coame végétaux dorurmonU
STCnC0LIi:';.iT>.('^t''rkn !tï Rrt-m (Innre
l« pr
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STERCULIË, ÉE adj. (elér-ku-li-é — rad.
tlerculier). liol. Qui ressemble ou qui se rapporte au sterculier.
— s. f. pi. Tribu lie lu famille desmalvacées, élevéfl pur plusieurs uuttMlrs au riiiiîç de famille iliMiiii-tii, sous le nom (Je sU-ri'uliacées.
Il Une des tribus de la famille dtes sterculia- CCBS, ayaut pour type le (jeure sterculier.
STERCULIER s. m. (stér-kulié — ,du lat.
«(erciij, excrément; pur allusion il 1 odeur). Bot. Genre d'arbres, type de la famille des sterculittcées et de la tribu des sterculiees, comprenant environ .soixante-dix espèces, qui croissent dans les régions tropicales, surtout de l'Asie «t de l'Afrique : le STlSKCOLlBR à feuilles de platane vient très-bien dans nos départements méridionanx. (T. de Berneaud.)
Eocycl. Les sierculiers sont des arbres
à feuilles alternes, peliolées. tantôt simples, entières ou lobées, tantôt composées ou digitées, couvertes de poils étoiles et munies de stipules ; les fleurs, groupées en panicules, unisexuées, sont dépourvues de corolle et ont uu calice colore, jaune ou rouge, quelquefois panaché, campanule ou tubuleux, à cinq divisions profondes étalées ou réfléchies, plus ou moins cotonneux il l'extérieur; le fruit se compose de follicules de consistance variable, s'ouvrant par leur suture ventrale et s'elalant de telle sorte que les graïues mûrissent à découvert. Les nombreuses espèces de ce genre sont répandues daus les régions tropicales, notuiumeut en Asie et en Afrique; quelques-unes nreseuteiit un intérêt particulier, tant par leurs applications économiques que pur la beauté de leur végétation, qui les fait rechercher comme espèces monumentales.
Le sierculier fétide, vulgairement nomme 4o!S caca, bois de merde, buis puant, cavaiam, buis de corne fétide, etc., est uu grand arbre il tige droite, rameuse, ii feuilles amples, petiolees, groupées surtout vers l'extrenute des rameaux, divisées en sept ou neuf folioles digilees, lancéolées, d'un vert foncé et accompagnées de stipules courtes, larges et aiguès; ses fleurs, d'un rouge pâle, sont groupées en panicules et exhalent une odeur des plus désagréables, qui rappelle celle des excréments humains. Cet arbre croit dans l'Inde et les lies voisines. Sou bois est d'un brun rougeàtre, moiré de jaune, dur, compacte, pesant, d'un grain fin, susceptible d'un beau poli. Quand il est fralchemeut coupé, ou niéme quand on le travaille sec, il répand une odeur fétide et nauséabonde qui disparaît ensuite. On l'emploie pour l'ébeuistene, la marqueterie, la tabletterie, etc. Il nous arrive des Indes en bûches de toute grosseur. On lui attribue aussi daus le pays quelques propriétés médicales ; d'après Thuubeig, sa décoction guérit des affections cutanées chroniques. Les graines, remplies d'une substance blanche et féculente, sont bonnes à manger; elles ont un goût d'amande. On en retire une hude douce et comestible qui fait l'objet d'un commerce avisez important.
Le sterculier à feuilles de platane est un arbre tres-élevé dans son pays natal , mais qui, daus uos cultures, ne dépasse pas 7 ou g mètres ; su tige droite , couverte d'une ecorce brune, se uivise en rameaux étalés en forme de parasol, portant de grandes feuilles pijméos, d'un beau vert, tres-rapprochées, louguciiieut pétiolees; ses fleurs jaunâtres forment une grande panicule ; ses fruits sont comestibles. Cet ai bre, originaire de la Chine et du Japon, où il porte le nom de bupariti, croit assez bieu en pleine terre dans le midi de la l'rance, pourvu qu'on le place à une exposition chaude et abritée. Sous le climat de l'aris, il faut le rentrer eu orangerie durant l'hiver. On le multipbe facilement, et on lui donne la même terre et les mêmes soins de culture qu'aux orangers.
Le sterculier balanghas est encore un assez grand arbre, mais qui n'atteint chez nous que 3 ou 4 mètres ; ses feuilles sont ovales, lancéolées, entières, glabres, d'un beau vert; ses fleurs d'un blanc verdâtre, très-nombreuses, formant par leur réunion une élégante panicule, s'épanouissent en mais et avril et, par uue heureuse exception daus le genre, exhalent une odeur de vanille des plus agréables. Celte espèce, originaire du Malabar, a ete introduite en Europe vers la flu du siècle dernier; on la cultive daus nos serres, où on la multiplie assez facilement de marcottes ou de boutures.
Le sterculier acumtné, vulgairement nommé cula ou kola, croît daus les régions chaudes de l'Afrique occidentale, d'où il a été introduit dans l'Amérique centrale. Ses fruits sont d'un rouge violacé; ses graines, il peu près du volume d'une châtaigne, sont âpres et acides ; mais elles ont la propriété de faire paraîti*e douces et sucrées les matières de saveur désagréable qu'on mange après les avoir mâchées, et même à l'eau saumâtre qu'on boirait dans les mêmes conditious. Klles sont fort recherchées dans le pays sous les noms de noix de gourou ou du Soudan.
Le sterculier tomenteux a des graines qui jouissent des mêmes propriétés et sont d'un usage journalier chez les nègres. Celles du sterculier nuble, d'Asie, et du sterculier chicha, du Brésil, se mangent coinrae les châtaignes.
- Le sterculier brûlant, d'Asie, et le sterculier adroyoïit, d'Afrique, fournissent de lagoinme.
STERGUS DI ABOLI s. m. (stèr-kuss-di-a-holi — mots lat. qui siguif. excrément du diable).
STÉR
Mat. mêd. Ancien nom pharmaceutique de Passa fiulida.
STÈRE s. m. (stè-re — du grec stéréos, storros, solide, dur, qui apiiartieut à la même famille que le moyen allemand star, roide ; lithuanien sturus, solide, styra, engourdi, roide, «Wron, cadavre; sanscrit «(Aira, solide, dur, toutes formes qui se rattachent probablement à la laciiio sanscrite llhà, rester debout). Mélrol. Mesure de volume équivalant au ni.tre cube, et employée parUcullèrement pour les bois do chauH'age.
STÉREBECKIE s. f. (sté-rebè-kl — de SteredecA, savant hoUand.). Bot. Syn. desiNOAHB, genre de végétaux.
8TÉREMNIE 8. m. (slé-rè-mnl — du gr.
sterenmios, solide, dur). Entom. Genre d insectes coléoptères tetramères, de la famille des charançons, dont l'espèce type habite l'Australie.
8TÉRENSINE s. f. (sté-ran-si-ne — du gr. stéréos, solide). Chim. Nom donné à la partie concrète et cristalline des huiles volatiles.
STÉRÉO, préfixe qui veut dire fixe, solide, et qui vient du grec stéréos, même sens, qui représente le sanscrit sthira, fort, ferme; lithuanien storas, même sens, de la racine sanscrite sthà, se tenir debout, qui est restée avec uue foule de dérives dans toutes les langues de la famille aryenne.
STÉRÉOBATE s. m. (sté-ré-o-ba-te —du pref. stéréo, et du gr. ia(i?s, qui va). Archit. Mur qui porte les colonnes sans base.
Encycl. Le stéréubate est un mur élevé
au-dessus du rez-de-chaussée et destiné à porter les colonnes sans base telles que sont celles de l'ordre dorique et de l'ordre toscan. Vitruve , au troisième chapitre du troisième livre, donne des explications sur cette partie des édifices, sur leur proportion et leur décoration. Mais l'antiquité employait rarement le stéréobate dans les dispositions architectoniques des édifices. Dans le plus grand nombre des cas, le monument u'avait pas d'étage; les colonnes reposaient directetement sur le sol pour monter jusqu'à la frise ; quand elles étaient posées sur un plan plus élevé que le sol, c'est que le rez-dechaussée de l'édifice était lui-même à une hauteur semblable et placé sur une élévation soit en terre ou roc, soit en maçonnerie, entourée de marches qui conduisaient au niveau du peristjle. Dans le style gothique, quoique les monuments aient acquis une hauteur consiiierable, il en est de même; rarement les colonnes sont placées à l'extérieur; mais quaud cela se rencontre, elles reposent sur le plan du rez-de-chaussée ou s'appuient sur les contre-forts, qui sont les véritables soutiens de l'édifice. Sous la Renaissance, quand on construisit des palais à plusieurs étages en prenant pour modèles les édifices de l'antiquité, tout en leur faisant subir certaines modifications nécessitées par la différence des destinations, on eut recours au stéréobate, et alors on en généralisa l'emploi. Tantôt les colonnes étaient posées au-dessus du rez-de-chaussée pour monter jusqu'au second étage, où elles recevaient une frise ou un entablement; tantôt elles étaient divisées elles-mêmes en deux étages, la colonnade inférieure supportant les piédestaux ou le stéréobate de la colonnade supérieure. Mais dans ces agencements il n'est rien de fixe; on rencontre en parcourant les modèles de ce temps toutes sortes de cuiiibinaisons ingénieuses, variant suivant le génie des architectes d'alors, qui, tout en s'inspirant de l'antiquité, conservaient encore daus la construction les traditions du gothique, auquel ils firent de nombreux et heureux emprunts. C'est surtout sous Henri W et Louis XHI, quand le retour vers l'antique et surtout vers l'architecture romaine se fut très-nettement prononce, qu'on ne fit plus qu'un étage de colonnes, c est-â-dire uue colonnade appuyée sur le stéréobate au-dessus du rez-de-chaussee et montant jusqu'à reiilablemeut de l'édifice. A partir de cette époque, les exemples de l'emploi du stéréobate sont nombreux et on le retrouve daus presque tous les monuments construits sous Louis XiV, appartenant à l'ordre dorique et dont les colonnes, commes celles de Saint-Sulpice, à Paris, ont leur base placée sur un plan beaucoup plus élevé que le sol. Sous Louis X'VI, où les ordres dorique et toscan furent eu faveur et où les colonnes furent tantôt posées an ras du mur, tantôt prises dedans, de manière à ne présenter qu'une demi-circonfèrence de saillie, le stéréobate fut encore employé pour leur servu: de piédestal eu même temps que de base à l'édifice. Aujourd'hui qu'on fait usage de tous les styles et qu'on les amalgame, le stéréobate, tel que Tout coiiuu les anciens et les architectes du temps de Louis XI'V, u'eulre plus guère dans la disposition des diverses parties de l'architecture, à moins que l'edihce construit ne soit une copie plus ou moins fidèle des modèles du xvue siècle. De plus, l'usage ou la nécessité d'ouvrir des baies au rez-de-chaussée fout que le stéréobate ne peut être ce qu'il était autrefois; ou ne peut donner pour base à uu édifice uu mur percé de fenêtres. Là où ou l'emploie encore dans les constructions modernes et civdes, il se réduit a un avancement du mur formant la ceinture extérieure du rez-de-chaussée, s'élevant en gé-
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néral à une hautetir reluiivement ontite, |ni,20 environ, et n'offrant qu'une assej! légère saillie, tantôt à arête vive, tantôt terminée par uue moulure larg<î et simple, (^uand le stéréobate supiiorte des colonne», des demicolonnes ou oes iiilastrea, c'est nalureltement la largeur <le la base de ces pièces qui détermine T'épuisseur de la saillie.
STÉRÉOCAOLB s. m. (sté-ré-o-kô-Ie — du prêt", stéréo^ et du gr. /rau/o», tige). Genre de cryptogames, de la famille des lichens.
STÉRÉOCAULON s. m. ^sté-rë-O-kÔ-Ion — du prèf. stért'o, et du gr. kaulos, tige). Bot. Genre de lichens, de la tribu des lécidinées, comprenant uue quinzaine d'espèces, qui croissent sur la terre ou sur les rochers.
STÉRÉOCÈRC s. m. (sté-ré-o-sè-re — du prof, stéréo, et du gr. /fera*, corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des féroniens, comprenant cinq ou six espèces, qui habitent l'Amérique du Nord.
STÉRÉOCBROUIE s. f. (sté-ré-o-krom! — du préf. stéréo, et du gr. chroma, couleur). Chim. Méthode de tixatiun des couleurs, dans les peintures murales, qui consiste à recouvrir les surfaces peintes d'une solution de silicate de potassium.
— EDcycl. V. ËiLiciquu.
STÉRÉOCHROMIQUC adj. (slé-ré-0-kro-
lui-ke — rad. stéréochromie. Qui appartient, qui a rapport à. la stéréochromie : En Prusse et en Angleterre^ on commence également à abandonner la peinture a fresque, et les petU' lures murales aujourd'/iui en voie d'exécution se font d'après les procédés stbkbocuhomi- QUKS de I''ûchs. (Th. Château.)
STÉRÉODERMC s. ni. (sle-ré-o-der-me — du preî'. stereo, et du gr. derma, peau). Bot. Genre d'arbres, de la famille aes oleinées, , dont l'espèce type croit à Java.
STÉRÉODYNAMIQUE s. f. (sté-ré-O-di-nami-ke — du pref. slereo, et de dynamique). Mécan. Dynamique des solides.
— Adjectiv. Qui a rapport à la stéréodynamique : Loiji stkiœudynamiqdbs.
STÉRÉOGRAPHE s. m. (ste-ré-o-gra-fe — du pref. stereo, et du gr. graphe, je décris). Celui qui pratique la stéreogruphie.
— Instrument servant à dessiner les formes des solides de peu d'étendue.
STÉRÉOGRAPHIE s. f. (sté-ré-o-gra-fî — duptel". iftf>eo,et du^r. y;-ii/j/id,jedècris). Art de repre^^enter les solides.
STÉRÉO GRAPHIQUE adj. (sté-ré-o-gra-fittj — rad. stéréoyrapkie). Qui a rapport à la stéréographie.
— Se dit d'un mode de projection dans lequel la partie de sphère à représenter est projetée sur le grand cercle dont le point do vue choisi est le pôie.
STÉRÉOGRAPBIQUEMENTadv. (sté-ré-ogra-ti-ko-maii — rad. stereographique). D'une manière stéréographique.
STÉRÉOLOGIC S. f, (sté-ré-o-lo-jî — du
prêt", stéréo, et du gr. logos, discours). Etude des parties solides des corps vivants.
STÉRÉOLOGIQUE adj. (sté-ré-o-lo-ji-ke — rad. stéréologie). Qui a rapport à la stéréolo^ie.
STÉRÉOME s. m. (sté-ré-0-me — du préf.
stéréo, et du gr. ômos, épaule). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétraineres, de la famille des cycliques, tribu des chrysomélines, comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent l'Amérique centrale et surtout le Brésil.
STÉRÉOMÉTRE S. m. (sté-ré-o-mè-tre — du pref. stéréo, et du gr. metron, mesure). Géom. Instrument dont on se sert pour mesurer les solides.
STÉRÉOMÉTRIE s. f. (sté-ré-o-mé-trï — du piêf. stéréo, et du yr. metron, mesure). Géom. Seieuce qui truite de la mesure des solides : Traité de stereomktrib.
— Encycl. Geom. Tout corps possédant une forme géométrique porte le nom de solide. On peut étudier les solides en s'occupant de leurs volumes, des surfaces qui les terminent, des lignes tracées sur leur contour.
Le volume d'un solide est la portion limitée de l'espace occupée par ce corps; la surface d'un solide e^t le lieu des points de passage du volume occupé par le corps à l'espace ou aux volumes environnants. La géométrie s'attache spécialement à l'élude de ces surfaces el des lignes que l'on peut y tracer ; mais elle donne aussi le moyen d'évaluer le volume d'un solide lorsque la forme en est donnée.
Les solides les plus simples sont les polyèdres, dont toutes les surfaces terminales sont des plans (v. polyedrk). Lorsque ces surfaces ou faces de polyèdre se coupent deux à deux, suivant des droites parallèles et se terminent d'autre part k deux plans parallèles, ie solide est uu prisme (v. prismk). Lorsque les faces du polyèdre se coupent eu uu même pomt et se terminent d'autre part k un même plau^ le solide est une pyramide (v. ce
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mot). Parmi les autres solides géométriques, il faut encore citer les cônes, les cylindres et les sphères, qui portent le nom de corps ronds, el les conoïdes. La mesure des volumes de ces corps purement théoriques ne Îieut conduire qu'k une approximation pour a mesure des volumes des corps réels, qui ne sont jamais doues de formes exactement géométriques.
Mais dans les sciences pratiques, on est souvent conduit k évaluer, au moyen de formules qui conduisent k des résultats suffisamment approchés, le^ volumes de certains solides qui affectent des contours plus ou moins irrét^uliers; c'est ce qui arrive lorst^u'il s'agit de mesurer le volume d'un tas de pierres ou lorsqu'on a k faire un cubage de bois ou de terrassements.
On assimile les bois en grume dont lesbranches sont enlevées k des troncs de cône: il suftit alors de conualtre les rayons r, R, des circonférences extrêmes et la hauteur h du tronc pour évaluer le volume de ces solides pur la formule
V = -«/i{R»-f Rr + r'J.
Le plus souvent, on se contente de prendre
Pour ce volume le produit de la section de arbre au milieu de la lon^'ueur par cette longueur elle-même. iSi D est le diamètre moyen de l'arbre, U sa longueur, le cube de ce solide est donné par la formule
Un arbre ne peut être utilisé que lorsqu'oo l'a équarri, ce qui diminue d'une portion notable le volume primitif. On admet que l'équarrissage se fasse en prenant comme cÔié celui du carré inscrit dans la section moyenae; le cube de l'arbre équarri est alors
et le rapport des deux volumes est enviroo
-. C'est au moyen d'une formule conduisant
aux mêmes résultats qu'on fait, dans les transactions commerciales, le cubage des bois équarris. On suppose généralement q^u'U faut imc^650 de bois en grume pour fournir 1 mètre cube de bois équarri.
Pour la cubature des terrassements, on considère dans le terrain diverses sections définies par des lignes polygonales différant le moins possible dti la ligne courbe, intersection du plan de la section et de la surface de ce terrain, et on détinit géométriquement la surface du sol entre deux sections consécutives.
On admet qu'entre deux protils consécutifs le relief du sol se confond avec la surface gauche engendrée par une droite s'appuyant sur les contours de ces profils et parcourant sur les différents côtés correspondants des longueurs proportionnelles.
■ On voit, dit k ce sujet M. Baron dans sou Cours de construction de routes, que l'on obtiendra par un tel mode de représentation des résultats d'autant plus exacts qu'on aura choisi plus judicieusemeut la position des profils transversaux, qu'on aura multiplié davantage ces prolils et qu'on les aura définis eux-mêmes par un plus grand nombre de points convenablement déterminés. • On volt aussi que par ce procédé on arrive k évaluer le cube des terrasses en sommant les volumes d'un nombre défini de solides géométriques; ces solides sont généralement de forma prismatique, terminés latéralement par des plans verticaux et k leurs bases inférieures et supérieures par des surfaces généralement réglées, non développables, mais qui peuvent être planes dans certains cas particuliers. Si ou coupe un pareil solide par un pian perpendiculaire aux arêtes latérales, on le décomposera en deux autres solides prismatiques; une des bases sera horizontale, l'autre seule pouvant être gauche. C'est donc k la cubature d'un pareil solide que se réduit la question.
Considérons la face supérieure du solide ; c'est un quadrilatère gauche, et si par deux des côtés consécutifs on mené un plan, il rencontrera le plan des deux autres côtes suivant une droite située daus le plan vertical de deux arêtes verticales opposées. Comme les plans peuvent être menés de deux manières, il y a deux droites d'intersection, et la surface du sol est tout entière comprise k l'intérieur du tétraèdre formé par ces droites et par les côtés de la base supérieure du solide. Il est facile de voir que, si l'on considère les quatre prismes formés deux k deux par les faces verticales du solide et le plau de deux arêtes verticales opposées, le volume du solide est la moyenne des volumes de ces quatre prismes.
6i l'on mène dans le quadrilatère de base les deux diagonales et si l'on désigne par 6j6,6,/>, les surfaces des triangles qu'elles deteniunent, h^h^h^h^ étant les longueurs respectives des arêtes marquées par le même indice que le triangle a l'un des sommets duquel elles n'abùuiisseut pas, le cube du solide sera exprimé par
V = - l*,CA, +h, -t- A.) + 4,(A. -I- A. -1- /..) + 4.(/-. + A. + A.) -|- A.(A. -t- A. + A J].
Ce cas général se présente rarement; le plus . souvent les proûU consécutifs sont parai-
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lèlcs, la base ila solide est trapézoïdale; dans ce cas, l'évaluation du volume se fait plus rapideraent d'après l'expression sui-
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vante, où l'on a supposé le plan des arêtes A,/i. parallèle au plan des arêtes /i,li,:
Il se présente le plus souvent une nouvelle siniplitication qui tient à ce que la base du solide est un parallélogramme, que des diagonales décorai'osent en quatie triangles équivalents; on obtient alors l'expression du volume en faisant dans la formule (2) b, = b„ ce qui donne
Dans quelques cas, la base se réduit à un triangle, et le cube du solide çeut être évalué par la formule suivante que 1 on déduit de la formule (2) correspondant à une base trapézoïdale en y faisant à la fois b^ — 6, et b, = b, = 0:
Le solide se réduit, en effet, à un tronc de prisme.
Lorsque l'un des profils est un profil de passage dans lequel on passe du déblai au remblai, le volume précédent peut se réduire à une pyramide ; l'une des arêtes devenant nulle, 1 autre demeure la hauteur du volume, et l'on a bien pour mesure du solide
Ces formules suffisent pour la mesure de tous les solides qui se présentent dans les travaux de terrasseineut; mais elles sont quelquefois d'une applic-alion longue et pénible, et on a dû chercher des méinodes expéditives pour faire l'évaluation de ces volumes. La méthode généralement employée est la suivante : Supposons que l'on considère trois profils consécutifs, ^^, P^ + i» Pn + 2 i soient 2„ la longueur horizontale de l'entreprofil précédent P„; i„ + 1, 'n + 2' 'n + 3 les longueurs horizontales des entre-profils auivaius; on admet que le terrain est formé d'une suite de parallelipipèdes à arêtes horizontales, dont les bases sont les dilférents firofils et les hauteurs la demi-somme des argeurs des deux entre-proflls .successifs; CD a ainsi pour longueur d'application des profils :
Profils. Lonçupura
d'application.
,. /n + 'ii + l
et ainsi do suite. Lorsque l'on passe du déblai au remblai, on considère au point de passage un profil intermédiaire de surface nul et auquel on donne comme longueur d'applicatio[) la demi-somme des largeurs des eutre-prolils consécutifs qu'il détermine, c'està-dire la demi-largeur de l'entre-prufil dans lequel a lieu le passage du déblai au rt;mblai ; on tient ainsi compte, dans une certaine mesure, de l'erreur qu'occasionnerait l'upplication de la méthode directe de cubatura à ces entre-prufils singuliers.
STÉBÉOMÉTRIQUB adj. (sté - ré-o-métri-ke — rad. stéréométrie). Qui appartient à la steréoinéirie : Procédés STKKÙoMKiKigucs.
— Miner. Caractères stéréometriques, Curactères que l'on lire de la structure des corps.
— Enoycl. Tableau stérëométrique. M. Ch. Bailluirge, ingénieur à Québec, a imagine une formule unique puur la solution d une importante série de questions relatives à la cunature de certains solides. Celte formule remarquable eMt ainsi ctablie par son auteur : A la somme des surfaces ou extrémités opposées et parallèles du corps à évaluer, ajouter quatre fois la surface d une coupe ou svctinn {uirnlli^le à ces bases et également éloignée de ' Imcune drltes, et multiplier le tow par la Mxxéme partie de ta hauteur du solide. La :tcrio des corps auxquels cotte formule est upplicuble est nombreuse; elle comprend les p^rumides, les prismes, les corps qui en dérivent par traimformalion dus faces, lutirs tronc» à bases parallèles, les solide?* de révolution et leurs sections pruportionnulles. M. Baillairgé a applique su formule ik une suite de deux cents uolidos, dont il a fait construire des modèles en bois, et ii Inijiiullo il donne le nom do tableau stérëométrique. Pour donner une idée de celte ingéiiiuuso forniulo, nous allons l'appliquer U quelques solides. La sphère u, comme on suit, pour formule
La formule do M. Baillairgé donne
qui se réduit en cfTet îi la précédente. L'application aux prismes n'est pas moins remar-
quable. La théorie donne pour le volume du prisme BA; la formule de M. Baillairgé
(B-f B-t-4B)- = BA.
La formule théorique de la pyramide et du cône est
Bh
celle de M. Baillairgé
(B + 0 + 4j- = -^,etc.
On peut douter que cette formule ait toute l'utilité pratique que son nuteur a voulu lui attribuer; mais on ne saurait contester l'intérêt que donne à cette solution son singulier caractère de généralité.
STÉRÉONÈME s. m. (sté-ré-0-nè-me — du pref. stéréo, et du gr. nêma, filament). Bot. Genre d'algues, de la tribu des phéonéniées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans les eaux corrompues ou dans les infusions.
STÊRÉOPE adj. (sté-ré-o-pe — du préf.
steréoy et du gr. pous, pied). Hist. nat. Qui a le pied ou le stipe plein et dur.
STÉRÉORAMA. s. m. (slé-ré-0-ra-ma — du pref. stéréo, et du gr. rframa, vue). Carte topogiaphique en relief.
STÉRÉOSCOPE s. m. (sté-ré-o-sko-pe — du pref. stéréo, et du gr. skopeô, j'examiue). Physiq. Listrument d optique qui donne le sentiment du relief, au moyen de deux images planes superposées par la vision binoculaire : A l'aide du stéréoscope, nous voyons les objets exactement comme s'ils existaient devant jious. (Babinet.)
— EncycL Quand nous regardons un objet avec nos deux yeux, nous le voyons saillant, solide et en relief; la sensation de ce relief est due & la superposition des deux images planes et dissemblables qui se forment sur la rétine de chacun de nos yeux. Une expérience très-simple met ce principe eu évidence : devant les deux yeux placez votre main droite dans la position verticale, do manière que le pouce et l'index soient seuls visibles; fermez l'oeil droit et ouvrez le gauche, vous apercevrez la face antérieure de la main; fermez maintenant l'œil gauche et ouvrez le droit, l'image sera totalement changée ; ce n'est plus la face antérii^ure de la iiKiin que vous verrez, ce sera la face interne. Ouvrez les deux yeux, et vous ne verrez plus qu'une seule image qui représente une partie dos deux faces antérieure et postérieure de votre main.
Si, aux deux images distinctes que tout objet envoie ii nos deux yeux, nous substituons deux dessins qui soient la représentation de chacune de ces images, nous nous pincerons dans les conditions de la vision naturelle et nous aurons non-seulement la sensation du relief, mais encore cello de la couleur, de la dégradation des teintes, en un mot la même sensation que si nous avions la nature elle-même devant les yeux. C'est ce que fuit le stéréoscope. La première idée de cet instrument n'est pas neuve, puisque noua la trouvons dans les écrits du geumetre grec Euclido, qui vivait ii Alexandrie l'un 280 avant Jésu^-Christ. On pourruit même supposer qu'un exécuta un instrument analogue nu stéréoscope vers l'un 1630, en ^^e fondant sur doux dessins qui ont ete retrouvés au musée Wicar, à Lille, et qui ont été exécutés vers 1640 par un peintre llorentin; ces dessins sont absolument les dessins droit et gaucba d'un stéréoscope. (Jependuni cetie idée était tutaleineitt oubliée, quand, an iHUg, Whuatstoiie construisit le premier stereoscope; c'était un stércotcope à rélloxion. Il consistait en une boite sans fond qui portait sur ses doux cIoisoiih verticales deux ilussma préparés conformément aux principes du lu vision stéroosi'opiquo ; au milieu da lu bulle on plaçait doux miroirs plans réunie a angle droit; le dessin gauche et le dessin droit venaient se refitilor sur les miroirs, et Ira imagos arrivant dans l'œil de l'observateur lui donnaient lu sensulion du relief. Quoiqu'on aiqntrenco fort simple, co stéréoscope otatt d un emploi difficile, Co n'était qu k furca d'habitude que l'on pouvait arriver ù adiiptur les miroir.1 au point voulu; il avait, i>n outre, rinconvénicnl d'être trcs-volumineux el, par con<iéquont, peu porUitif. M. Browstor rendit l'inutrumont buaucuup plus usuel on HubHtituant les prismoH aux miroirs. C'est on 1844 qu'il con^t^Ul8lt le premior ttérénscope il prisme. Après avoir os^it^u pondant six années do triomph'T An ri>,-nortiiu'n nt du mauvais vouloir di- :
d'accord avec les pli saient it fabriquer <le.<t \
M. Brewsler vint Bpport'.:r S'>n iini.M-i ■:! a paris; lu France fut pour lut plus tio-t^iu livre, et ru p(ni dtt temps il pt)pulariK.i sdo invention. Le slerroscupe do Urvw-tter se oompus" tt'uno bolu* iIl> substance «piiquo, aytml u \<r\i prct um,ii» ili< |itri.-<Mtr n ••.t \-at ■
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lie inférieure sur 0^,13 de hauteur. Il porte à sa partie supérieure deux tuyaux de lorgnette par lesquels on regarde l'objet. Dans chacun de ces tuyaux est placé l'un des prismes produisant la réfraction de l'une des deux images. Sur le devant est une porte garnie de papier d'étain, qui sert à refléter la lumière sur les images, que Ion place en regard des prismes et que l'on introduit par une fente située à la partie latérale. On peut aussi, grâce à cette ouverture, nettoyer les verres. Pour oue l'observateur puisse voir sans fatigue 1 effet stéréoscopïqvie produit par la combinaison des deux images, on a placé au milieu de la boîte une cloison qui isole chacune des images. Ce stéréoscope a été modifié par M. Duboseq, qui a commencé par en ôter la paroi postérieure et la remplacer par une glace dépolie afin de permettre le passage de la lumière; puis il adapta une lorgnette avec crémaillère par-dessus les prismes, afin de rendre l'etfet du relief plus saisissant etde permettre à l'observateur de régler l'appareil selon sa vue. M. Brewster a construit encore d'autres stéréoscopes, tels que le stéréoscope à réflexion totale, qu'on a lieu de s'étonner de ne pas voir plus répandu; car il est très-simple et il n'exige qu'un seul dessin. M. Duboscq a construit aussi un stéréoscope panoramique assez ingénieux. La difficulté tenait à la grandeur des images, qui ne peuvent pas se mettre dans leur sens naturel, l'une à côté de l'autre. M. Duboscq prend deux épreuves stéréoscopiques et les place l'une au-dessous de l'autre. L'appareil dont il se sert est composé d'un écran que l'observateur tient à la main. Derrière cet écran sont placées les épreuves dans le sens indiqué. La face ant'-rieure de l'écran est garnie de tuyaux de lorgnette qui ne contiennent aucun verre et ne servent qu'à diriger la vue dans l'espace resté libre entre les deux épreuves. De la partie postérieure de l'écran se détache un bras qui supporte sur des pivots deux miroirs mobiles et inclinés de telle façon que l'un réfléchisse l'épreuve stéréoscopique supérieure et l'autre l'épreuve inférieure; les rayons réfléchis sont dirigés dans les yeux par les tuyaux de lorgnette, et la sensation du relief se produit. M. Duboscq a construit un autre stéréoscope panoramique dans lequel l'œil droit regarde librement l'image, tandis que devant I œilgauche'sont placêsdeux prismes, dont l'un est mobile sur |un pivot et par la rotation duquel on amène sur le même plan l'image supérieure et l'image inférieure. C'est lorsque ce résultat est atteint que l'on obtient i'efl'et du relief. M. Kllïot, qui avait en même temps que Wheatstone fait des recherches sur la vision binoculaire, fit aussi construire un stéréoscope qui est totalement dépourvu d'appareil soit de* réflexion, soit de réfraction.
Beaucoup de savants se sont préoccupés de construire des appareils qui permissent à un grand nombre de personnes à la fois de jouir de l'effet stéréoscopique. En 1858, M. Claudel présenta un appareil qui, au moyen d'une image projetée sur un verre dépoli et résultant de la fusion en une seule de deux images semblables, produit la sensation du relief. M. Clauilet prend deux objectifs et, au moyen de ces objectifs, il projette deux images identiques d'un objet quelconque sur le même point de l'écran, afin ' que celles-ci, se rencontrant au même point, , se fondent et n'en forment plus qu'une seule. ! L'écran est formé par une surface noire, I au milieu de laquelle il y a une plaque de verre dépoli, sur laquelle un projette les iina- 1 ges. Quund on regarde cette imago sans le secours d'aucun iiislruiiient, on perçoit la sensation du relief. Un grand avantage qu'a cet instrumonl sur le stéréoscope Brewsler, c'est que l'on peut contempler l'image comme un tableau, soit a on),30, soit & 3 mèlre^, sans la moindre fatigue. L'image projetée est plus grande que l'image phoiogruphiquc. On peut encore rendre l'elfet plus sensible en regardant l'iinago avec de fortos lentilles convergunlcs. hl. Cb. d'Almeidii, proie^stMir do physique, a fuit connaître deux prorudes trèsiiigoiii''UX pour obtenir tics images >léreosi-opiques d'une grande diinenston. Voici le premii^r do coa p^oo''ll'•^. i^\\ i>iMj..[t.' sur mi écran les image^i <i .
srupiqtics ; un ra) ) projeiec» sur l'ei-T .
tro tl pou prés daii^ la | Hertiil
pres«>nte l'ohjni. Ces dvuv «ut do
se poindre sur l'écran, om ■ l tiun
en riMige, l'autra ou vori pur .
do vorro.t do couleur, et, pour 1 , on arme l'un dos yeux d'ipi *■■' I tre (l'un verre vert. L'in mon-
tra saule à 1 iDil qui est nm^o
t el t'iiiiiiga vorto à celui q>it •m k-. ••iivxrt du 'ArroKu vort, et tout «ussilùl le rolirf Rpp:irall. Dans »on socond procédé, M. d'Alnieid.i lat-ifto le,^ imngen incolore]!. C'est en inlerrompint tour n tour la rayon vi:*uol qui iraii à f fi:w'itii (ni vpux qu'il arrtvo à obtenir lo
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verres colorés ; M. RoUmann, physicien allemand, s'en est dit l'inventeur. Il aurait décrit cette méthode stéréoscopique en 1853, dans les ÂJinales de Poggendorff.
Il y a encore beaucoup d'autres stéréosco" pes, parmi lesquels : le stéréoscope k colonne de Ferrier, le téléstéréoscope do M. llelmhotz, le stéréoscope omnibus de M. Faye, le «/ereoscope diaphragmatique de Volpiceili, etc. On sait que les épreuves photographiques destinées à être regardées au stéréoscope doivent être doubles, concorder mathématiquement dans leurs parties centrales, mais différer d'une certaine quantité sur leurs parties latérales. L'angle qui représente ces différents aspects varie selon que les objeis sont rapprochés ou éloignés. Cet angle doit être beaucoup plus grand pour ta vue d'un paysage que pour un buste ou un portrait. On fait donc usage de deux appareils différents pour photographier des sujets qui rentrent dans ces deux classes. Quand on photographie un buste ou un portrait, on se sert de deux chambres noires; dans le second cas, un seul objectif suffit. Les procédés photographiques sont les mêmes que dans la photographie ordinaire; la seule précaution à prendre est de bien placer les objectifs.
STÉRÉOSCOPIQUE adj. ( sté - ré - 0-skopi-ke — rad. stéréoscope). Physiq. Qui a rapport au stéréoscope; qui est destiné à être vu au stéréoscope : Appareil stkrboscopi- QUE. Images stbréoscupiques.
STÉRÉOSCOPIQUEMENT adv. (sté-ré-Osko-pi-ke-inan — rad. stéréoscopique). A l'aide du stéréoscope : Un dessin vu stkrkoscopi- QUKMENT. (Babinet.)
STÉRÉOSPERME S. m. (sté-ré-o-spèr-me
— du pref. stéréo, et du gr. sperma^ graine). Bot. Genre d'arbres, de la famille des bignoniacées, comprenant sept espèces, qui croissent dans les régions chaudes de l'anctea continent,
STÉRÉOSPHÈRE s. f. (sté-ré-0-sfè-re — du préf. stéréo, el de sphère). Âstroo. Globe passé à l'état soUde.
STÉRÉOSTATIQOE s. f. (sté-ré-o-sta-ti-ke
— du pref. stéréo, et de statique), Mécan. Statique des solides.
— Âdj. Qui appartient à la stéréostatique :
Lois SruKBOSTA.TIQD£S.
STÉRÉOTHALAME adj. (sté-ré-o-ta-la-me
— du pref. stéréo, et du gr. thalamos, lit). Bot. Se dit des lichens dont les expansions redressées ou fruticuleuses sont solides et
pleines.
STÉRÉOTOMIE s. f. (stê-rê-o-to-ml — du pref. stereo, et du gr. tome y section). Science de la taille, de lu coupe des solides employés dans l'industrie.
— Enoycl. L'architecte doit être & la fois un homme de goùl et un savant pour créer des œuvres stables et remarquables. Les matériaux qui sont a sa disposuion ne peuvent être amassés et placés les uns à côte des autres sans que leur nature même oblige à des règles générales, k des habitudes rigoureuses pour tout ce qui concerne la coui<e et les dispositions relatives de ces diverses matières. La science de ces règles, la loi de ces habitudes constituent ce qu'où appelle la stéréotomie. 1 La stéréotomie ^ a dii Leroy dans l'avertissement de son traite, est l'art de tailler les matériaux solides, comme la pierre et le bois, de telle sorte que leurs diverses portions, reunies dans un certain ordre, présentent un ensemble qui ail une forma assia'iiee d'avance el qui offie, en outre, uue gruude stjibilite dans l'usage auquel il doit servir. Toutefois, il ne f.iut pas croire quo cet art se réduise au travail manuel du compagnon qui taille lu pierre ou le bois pour en lirer des pièces qui n'ont plus qu n être assemblées uu disposées les unes au-dessus des aulraii. • C'est là, en effet, que le talent de l'archilecte, que lo goût de l'artiste doivont agir; il fuui se renilre ct)iiipte, pour une pièce, de telle forme générale ou de détail qui la fera se racoorder u^renblemcut u^cc les autres parties de r>>uvrML:f; tl faut éviter telle disposition, (' ' >i heurtera ronsemblo dos dilter< .%. tie l'ap- I areil ou so garder u m mode de
Mon qui delruii.iii i.i ^UiblUtc ou luruit dos tas>cmuiils inopportuos.
- . . .e à la Mrrrii.-.u.:' ij ;,< so rap|K>r-
icui ic:i • uis le but
de coiiib. .0, de in:t-
nioro à i' .ii\anables, ou dans lo tiui d Hoopicr pour m lu.içonuorio une division ou voussoirs, une épai&scur do mur- . .. 1. .i.i.v .) éviter que la charge ne pro-
dti •« au vide.
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peu compliquées, comme il krrive dans certains travaux de fortihcatiou permanente. • C'est à deux ingénieurs français, Frezier et Mongfj, que l'on doit les premiers traités de stéréotomie. Avant eux, les tailleurs de pierre et les charpentiers eniploynient, il est vrai, la méthodo des projections pour déterminer les formes de leurs pièces ou les, faces des pierreb taillées; mais cha<'un d'eux apprenait de son nmltre un ensemble do nrocédés qu'il transm-îtiuit ii ses élevés, en leur enseignant la suite des opérations graphiques a exécuter sur les épures; en sorte que toutes ces méthodes, relulives à quelques eus particuliers, n'avaient jamais été réunies en corps de doctrine, et l ouvrier n'était nullement aidé dans son travail par les considérations géométriques générales applicables à tous les cas. Plusieurs trailos furent publiés, qui étaient connus dans la mémo manière et ou
I on ne saurait rencontrer d'autres règles que celles de la routine, à laquelle on s'attachait pour la solution des divers problèmes. Purnii ces écrits, nous mentionneruiis : un Traité d'architecture y de Philibert Delorme, qui parut en 1576; les Secrets de l'architecture^ de Mathurin Jousse (1642), dont Lahire lit publier une nouvelle editiou en 170S, et le Traité de ta coupe des pierres (1728), de Uelarue.
t)ix ans plus lard, un in^^'onieur des fortifications de Bretagne expliquait le premier, d'après les principes de geumotrie et dans Uii Traité de stéréotomie (3 vol. in-4o}, les combinHisons des lignes et des surfaces qui constituent les pierres des maçonneries et les pièces de charpente. Il exposait aussi, dans ce traité, les nielh"des rationnelles qu'il convient do suivre pour procéder à la taille de ces divers materiiiux. Quoique fort remarquable pour i'epoquo de sa production, cet ouvrage contient encore l'iudicatiou de méthodes longues et embrouillées;, mais il a le grand mente de donner pour la première fois la représentation des voussoirs adoptée encore de nos jours et obtenue au moyeu de deux projections sur des plans perpendiculaires entre eux. Bien qu'uu grand succès eût accompagne l'apparition de ce livre, eu 1786 un charpentier fort habile, mais encore imbu des vieilles idées de ses deyanciers et mal dégage d'une routine de plusieurs siècles, publiait un Traite de l'art du tratty où il s'en tenait aux anciennes méthodes, décrites, du reste, dans un style assez embroudle pour que l'intelligence en fût rendue très-difticile au lecteur.
Mouge devait bientôt s'emparer des idées émises par Frézier et utiliser ce qu'il y avait de raison niible dans les coutumes des ouvriers du temps pour former une science qui donnât le moyen de traiter tous les problèmes de constructiou et de taille des matériaux,
II fit plus et trouva le moyen de reunir les méthodes diff'erentes qui servaient k rétablissement des ouvrages de fortitication, à la création des canaux et des routes, a l'appareil des voûtes en pierres et des charpentes; il sut extraire de ces procèdes les principes généraux d'une science purement mathématique, la géométrie descriptive, â laquelle ou rapporte aujourd'hui les règles graphiques de la stéréotomie et de la construction.
Nous nous occuperons seulement ici de la taille du bois et de la pierre.
Deux principes régissent les constructions eu bois; le premier est qu'une pièce dechar-
fiente ne doit être soumise qu'à des efforts ongitudinaux prévus d'avance, l'expérience ayant prouve que le bois résiste beaucoup moins bien à la fiexiun qu'à la traction (v. rksistancb) ou même a la compression, pourvu que, dans ce cas, on empêche la pièce de fléchir, l.e second principe porte le nom de principe des reseaux triangulaires ; les charpentes forment dos polygones dont la forme ne berait pus suflisummeut assurée par la longueur de leurs côtes ; il est donc nécessaire d'assurer l'iiivanabil'té des angles par l'adjonction de pièces eu écbarpe formant une suite de triangles. Lorsqu'on a afl'aire à des trapèzes, on peut rendre le système invariable de forme au moyeu de pièces obliques placées aux angles et qui portent le nom tï' ais&eliers^ ou bieu au moyeu de pièces dirigées suivant les diagonales; cette dernière disposition porte le nom Ue croix de Saint' André,
Ces priucipes furent appliqués à toutes les époques da l'histoire, l art du charpentier étant un de ceux dont les houime;^ se servirent tout d'abord pour la satislactiou de leurs besoins. Nous retrouvons chaque jour des charpentes solides dans les habitations des peuplades non civilisées, et si les charpentes des Urecs étaient d'une grande simplicité, ou sait, à n'en pas douter, qu'ils connaissaient déjà l'assemblage fondamental de la charpeiiierie, les fermes.
Chez les Romains, la charpeuterie prit de très-grands développements, et l'on i^eut eu juger par les constructions voûtées si nombreuses qu'ils ont élevées et dont 1 édification dut exiger des combinaisons de charpente très-compliquées. Comme, dans leurs ouvrages militaires, les Romains employaient de tres-gruudes quiintités de bois, les peuples conquis apprirent bientôt à se servir habilement de cette matière, et l'art du charpentier ne fit que progresser et étendre ses applications jusqu'au xv*; siècle, l^es arbres Séculaires dont ou faisùt usage à l'origine
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étant devenus plus rares à mesure que l'on construisait davantage, il fallut siiugerà remplacer la solidité naturelle de ers troncs énormes par un agencement adroit de matériaux moins résistants et par un judicieux emploi de leurs qualités. On créa neu à peu de nouvelles combinaisons capables d'utiliser en plus grande partie la résistance des pièces do faible équarrissage, et la charpeuterie en vint au xv» siècle k son complet développement. • Le bois, à cette éjioque, écrit M. Viollet-le-Uuc, entrait pour beaucoup dans les constructions civiles^ publiques et privées, et les charpentiers tonnaient une corporation puissante, instruite dans l'art du trait, qui consi'rva longtemps ses anciennes et bonnos traditions. Kn elfct, des diverses branches do la construction, l'art do la charpenterio se plia moins que tout autre aux idées émises par la Renaissance, et, pendant le cours du xvie siècle, on suivit sans presque les modifier les principes développés au xvo siècle. Un architecte seul apporta une modifii:ation fort unportante aux systèmes conservés jusqu'alors, l^hilibert Delorine inventa le mode de charpente qui a conservé son nom et qui présente de noiables avantages dans un giaiid nombre de cas, en ce qu'il permet do couvrir des vides considérables sans le secours des entrails, sans poussée et en n'employant qu'un cube de bois relativement minime. Pendant le xviio siècle, l'art de la charpenterie déclina; les charpentes que cette époque nous a hiissées sont souvent mal tracées, lourdes et i-xécutees avec une négligence inexcusable après de si beaux exein|)les laissés par les siècles précédents. •
Tous les bois employés dans les ouvrages de charpente sont préalablement équarris, c'est-ii-dire uu'ou leur donne la forme d'un patallélipipède rectangle dont la base plus ou moins grande est a proprement parler l'eqiiairissago de lapièce.Toutelois.on donne souvent ce nom à la longueur do cliacun des côtes de la base qui s'écarte plus ou moins de la forme carrée.
Les arbres de plaine, qui subissent de toutes parts rinûucnce des rayons solaires et ractit>ii de l'air, prennent en grandissant une forme sensibleineiit conique et portent des branches à partir d'une laible hauteur. La partie utile du tronc devient dès lors assez restreinte, et l'on coupe habituellement ces arbres un peu au-dessous des grosses branches. Les arbres qui poussent dans les forêts sont le plus fréquemment à l'abri du vent et ne reçoivent que difliciteineut, et seulement aux letes, les rayons du soleil; aussi s'élèvent-ils à d'assez grandes hauteurs en conservant la forme cylindrique et ne se diviseiit-ils eu branches que brusquement à leur partie superi'-ure : il y a donc avantage à couper ces arbres au-dessous des premières ramifications importantes, le reste dn tronc ne portant que de petites branches très-rares.
L'aibre une fois abattu et dépouille de ses branches, on procède à l'équarrissage. Cette opération doit être faite avec grand soin, ce ne fut pas toujours l'opinion des charpentiers qui, au xyin» siècle, pendant une assez longue période, se contentaient d'êquarrir grossiereiiient les pièces des charpentes qui devaient être non apparentes. Pourtant, ainsi que le recommande Leroy, ■ quand il s'agit d'une construction importante, dont la charpente doit être visible, ou a laquelle on veut donner une solidité durable, il faut que toutes les pièces soient equarries à vive arête et leurs faces bien dressées avec le rabot, afin que les assemblages puissent être tracés et exécutés avec une précision qui ne laisse point de jeu aux diverses pièces du système ; ear autrement il y aurait la une cause de dégradation continuelle, surtout dans la charpente qui aurait une grande portée. D'ailleurs, celte bonne façon des bois laisse moins de prise à ractioii corrosive de i'humidite et des insectes, et elle permet d'y appliquer plus eflicaceinent une peinture à l'huile, qui est encore un excellent moyen de préservation. > Les charpentitrs de nos jours se conforment entièrement à ces idées et mettent tous leurs soins k l'aplanissement et au polissage des pièces de leurs charpentes.
L'arbre est placé sur des chantiers, pièces de bois entaJlees à leur partie supérieur© et espacées à des intervalles suffisants pour que l'arbre n'éprouve en aucun point de fip^ion par son propre poids. On introduit des coins qui consolident le système et ou commence par donner deux traits de scie aux extrémités de l'arbre, perpendiculairement à sa longueur. Ou détermine cette direction en plaçant aux extrémités deux fils à plomb qui passent sensiblement [tur l'axe du tronc, et en donnant le trait de scie suivant le second côté d'une équerre dont le premier côté rencontre les directions des deux fils; lo plan vertical passant par le second côté est, en elfet, le }dan de la section droite normale à l'axe que l'on veut obtenir à chacune des extrémités, et on en marque la trace sur l'arbre au moyen d'un fil a plomb.
Quelque soit le lieu de production de l'arbre eu chantier, la base supérieure du tronc est de dimensions plus faibles que la base voisine du sol. Pour établir i'equarrissage, on trace donc dans la base supérieure un rectangle le plus grand possible, en tenant compte de Certaines conditions qui peuvent exclure une partie du bois. Autour de la moelle centrale, qui est tres-peu apparente
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si l'arbre est vieux, s'étend le ligneux, dont les zones concentriaues sont d autant plus dures qu'elles sont plus rapprochées du centre. Les couches les plus rapprochées de la circonférence forment l'aubier, qui «e reconnaît k sa couleur blanche, k sa texture spongieuse et k son peu de dureté. L'aubier est enveloppé d'écorce : celle-iii favorise la pourriture du bois, et on ne doit jamais en conserver. On doit aussi se débarrasser, autant que faire se peut, de l'aubier, bois informe que les insectes et l'humidité attaquent rapidement. On tâche donc d'en introduire la plus faible quantité possible dans lo rectangle de sectiou droite ; puis, une foi» ce rectangle obtenu, on en détermine le centre et on y fixe une règle par;illclement k l'un des côtés.'Vers le centre de l'autre section, ou place une seconde règle fixée à l'axe par un clou et on la fait tourner jusqu'k ce qu'elle devienne parallèle k la première. Sa direction est celle d'un côté du rectangle égal au Eremier et quo l'on inscrit dans la grande ase. On s arrange do manière que deux des côtés de chaque rectangle soient verticaux: puis, l'arbre étant écorcB, on prolonge ces cotes jusqu'à la surface extérieure et on bat le cordeau entre les points correspondant aux mêmes côtés, ce qui donne les plans verticaux dans lesquels ils sont contenus. Lorsque la pièce est longue, on repère la ligne au cordeau par des clous intermédiaires et on bat entre deux clous successifs. On donne quartier à la pièce et on bat les deux autres plans de la même manière. Ce cordeau est iiu|)rcgiié d'une craie noire et laisse une uiarque trcs-nette sur le bois. L'équarrissage se fait à la scie ou à la hache.
■ L'équairissage à la scie, dit M. Mannheim {Stéréotomie de l'Ecole polytechnique), permet d'utiliser les segments de bois appelés dosses, que l'on enlevé sur toute la longueur de l'arbre; mais il coûte nlus de temps et de main-d'œuvre: aussi ne 1 em[iloie-t-on que dans les environs des grandes^illes, où lo bois est rare et où il en faut tirer le plus de profit possible. La scie est manœuvrée par trois ouvriers appelé! scieurs de long ; l'un est placé sur la pièce convenablement élevée, il donne la direction a la scie et la relève; deux autres, placés sur le sol, attaquent le bois en abaissant la scie. Quand on equarrit le bois à la huehe, on commence par faire, perpendiculairement k la longueur de la pièce, des entailles atteignant en profondeur le plau de face qui doit rester après I'equarrissage, et l'ouvrier monté sur l'arbre s'assure avec un fil k plomb que la ligne d'intersection des faces de l'entaille est une verticale sappuyant sur la ligne tracée au cordeau; puis l'ouvrier, d'uu coup de cognée et par uu tour de main où l'adresse fait plus que la force, fait sauter un éclat do bois d'une entaille à l'autre. Cette première opération laisse des surfaces assez brutes et irréguliëres; on les polit un peu avec l'herminette ou la doloire. ■
Les bois équarris sont payés au mètre cube; les madriers et les planches au mètre superficiel, et souvent même au mètre linéaire. Les bois du commerce contiennent d'ailleursdes fiaches assez sensibles, et lorsqu'on a besoin de bois équarris à vives arêtes, on doit les refaire ou les laver k la scie.
Lorsqu'on doit faire subir des opérations à une pièce de bois, soit lorsqu'il s agit de tailler un tenon, une mortaise, soit lorsqu'il faut la couper de manière à lui donner la forme convenable pour son assemblage bout k bout, li convient eu général de faire paraître sur les faces les projections de l'axe de la pièce, c'est ce qui constitue le lignage et le contrelignage.
On commence d'abord par tracer les lignes médianes des deux faces adjacentes, en prenant le milieu, non pas à partir des faces latérales, mais k partir de deux règles appliquées sur ces pians et qui font disparaître les inégalités et les erreurs qui en resuUeriueut, dues aux fiaches do i'equarrissage ; puis ou bat le cordeau entre les divers points de ces lignes médianes : la pièce est lignée.
Le contre-lignage consiste kdèterminersur les deux autres faces les intersections de deux plans rectangulaires passant par les lignes et qui déterminent l'axe.
Pour cela, sur la face lignée actuellement verticale, on applique le long de la ligne médiane une règle et sur cette règle un niveau de charpentier. On cale la pièce de manière que la médiane soit parfaitement horizontale : la pièce est alors dite de niveau. On la met ensuite de devers .• on rend k cet efi"et parfaitement horizontale une ligne perpendiculaire k la médiane de la face supéiieuie ; C"tle ligne est obtenue sur un petit plan dres^:*^ 'i la varlope qu'on appelle plumée, au moyen de deux arcs de cercle décrits de deux points de la ligne médiane. Lorsque la pièce est à la fois de niveau et de devers, il suffit de mener des verticales et des horizontales par les extrémités des lignes médianes dans les plans des sections droites extrêmes, ce qui se fait au fil k plomb; on achevé le ^'on^religuage eu battant au cordeau *"".tre les extrémiies des médianes cherchées.
Les pièces de charpente subissent différentes tailles, suivant qu'elles doivent ^tre employées k la construction des combles ou des escaliers, des pans de murs en buis, des planchers, des ponts, des cintres ou autres
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échafaudages qui servent à monter les constructions en pierre, ou enfin de la charpenterie navale.
L'exactitude des assemblages nui servent à relier les dilférentes parties d une charpente influe d'une manière très-remarquable sur la stabilité et la durée du système ; il convient de les tailler avec le plus grand soin. * Lorsqu'il s'agit, dit M- Mannheim, d'une ferme sim|tle, on fait sur le sol l e[iure linéaire do la charpente dans laquelle les pièces ne sont représentées que par leur ligne de voie. On monte alors sur des chantiers chacune des parties de la charpente, de niveau et de devers, de manière que la projection de sa ligne coïncide avec celle de 1 épure qui lui corres[)ond. Pour cela, une petite règle étant placée suivant la ligne de la pièce, de manière k la dépasser un peu, on promène contre elle un fil k plomb dont la pointe doit constamment rester sur la ligne du tracé linéaire. » Cette opération se continue pour les autres pièces, que l'on place toutes de niveau et de devers au-dessus des ligues correspondantes dans t'épure.
Les diverses pièces se superposent en projection horizontale, et il convient de marquer sur chaque pièce les points où sa projection rencontre les arêtes projetées de la pièce supérieure, c'est ce qu'on appelle piquer les bois. Ce travail se fait au moyen d'un fil à plomb qui glisse le long des arêtes de la pièce superi'ure et vient battre sur celles de la pièce inférieure : on marque une piqîire pour chacune des arêtes rencontrées par la même verticale.
■ Un maître charpentier, ajoute M. Mannheim, procèdo au relevé des piqûres, les réunit par des lignes droites et donne par des marques connues les indications nécessaires pour chaque assemblage; ce sera, par exemple, dans un assemblage a tenon et mortaise, la largeur et la prolondeur du tenon et de la mortaise. Des chiffres inscrits sur les pièces qui doivent être assemblées montrent les points correspondants de celles-ci. Dans toute la 1-rance, le chiffrage adopté par les charpentiers est le même. Ces chiffres sont :
I, II, m, IV, V, V, V", V", W, X,
> Dans la plupart des charpentes peu compliquées, la simple mise sur ligne des pièces qui les composent, suivie du piqué, suffit parfaitement pour déterminer tout ce qui est nécessaire k la taille des pièces. Ces dessins linéaires ou étalons ne suffisent plus lorsque les pièces sont compliquées; il faut une seconde épure sur laquelle sont tracés les détails de la pièce, et, après avoir mis celle-ci sur ligne, sur le trace linéaire, avec un fil à plomb, on relève les divers points et k partir des ligues milieux de la pièce, lignes que le lignage et le contre-lignage ont déterminées, on porte des longueurs indiquées sur la seconde épure. Enfin, si l'assemblage est encore plus complique, on pratique lu coupe sur trait; on ne se sert que d'une épure et on relève les points à mesure qu'on taille les différents plans de la pièce. •
Lorsqu'une pièce doit faire partie de plusieurs pans de charpente distincts, on la met sur ligne dans les différents pans, et pour ne pas commettre d erreur sur les dispositions relatives de ces portions de la charpente, on marque sur cette pièce un repère ou trait de ramènement, répète sur les étalons des pans auxquels elle appartient.
Dans la coupe des pierres, la stéréotomie n'enseigne pas k l'architecte quelles seront la forme et les dimensions les plus avantageuses k donner k la construction dont il s'occupe, parce que cet edilice offre les meilleures conditions de stabilité ou de couve nance. C'est k son art prupiemeut dit et à la mécanique que doit recourir l'architecte pour la solution de ces difficultés; mais, une fois que la forme et les dimensions de l'ouvrage sont assignées dans leur ensemble, le problème de stéréotomie consiste dans trois opérations, dont Leroy donne la description suivante •
« Trouver le mode de division le plus avantageux pour partager la voûte eu voussoirs (ou l'ouvrage en pierres dassisessuccessives), c'est-k-dire en parties d'un volume assez faible pour qu'on puisse les tailler chacune dans une seule pierre, et qui soient d'une forme telle que, reunies dans un certain ordre et simplement juxtaposées, elles se soutiennent mutuellement comme si elles ne faisaient qu'uu seul corps; c'est ce qu on appelle tracer l'appareil de la voûte.
■ Déterminer les contours et les dimensions de toutes les faces de chaque voussoir ou de chaque pierre, faces dont les limites sont les intersections de diverses surfaces connues par ce qui précède.
■ Appliquer le trait sur la pierre, c'est-àdire parvenir k donner aux matériaux bruts que l'on emploie les formes qui viennent d être trouvées pour les faces des voussoirs.»
La première et la seconde de ces opérations sont du ressort de l'architecte et de l'appareilleur ; celui-ci trace l'épure et dirige l'application du trait sur la pierre. Toutefois, la première de ces opérations ne saurait être faite sans exiger l'upplication de certaines régies générales ; il est bien certam, eu effet^
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qu'elle doit varier avec la nature de l'ouvrage, mais que, dans chaque cas particulier, il y a un système préférable à tout autre et qu'il convient d'adopter. Cesontces différents systèmes, convenaoles pour chaque espèce de construction, qu'exposent les traités de itéréotomie : mais par leur essence même, qui est d'être particuliers à telle ou telle construction, ils ne sauraient être expliqués ici et nous ne les développerons pas.
La seconde opération est le tracé des épures. Il peut se faire sur parquet horizontal ou, comme cela a lieu plus ^généralement, sur une aire en plâtre bien dressée à la règle et appliquée sur un mur vertical.
Dans la construction des parquets h. épures, on emploie des planches reliées et dressées avec soin ; on évite l'usage du sapin, dont les fibres se déchirent facilement sous l'itction des pointes d'acier, on préfère de minces planches de chêne; on trace les épures en grandeur d'exécution, par les procédés de la géométrie descriptive; on détermim; les lignes qui forment le contour de toutes les faces, d'aDoril en projection, puis en vraie grandeur, en rabattant les faces qui sont planes et en développant celles qui sont développables. Pour tracer les lignes droites courtes, on se sert de la règle, lorsque la règle ne suffit pas, on bat au cordeau. Les cercles se tracent au simple compas ou au compasàverge, quelquefois même par points.
Dans ces épures, le tracé se fait à la craie, au charbon ou au crayon rou^e , pour les lignes de construction; quant aux lignes qui doivent être utiles dans la taille, on les repasse au traceret, qui est une pointe d'acier. Lorsque l'épure est finie, on balaye le parquet et les lignes menées au traceret subsistent seules \ on conserve ain-si l'épure jusqu'à l'achèvement de la construi^tioii ; celle-ci une fois terminée, on rabote légèrement le parquet, qui peut être utilisé une seconde fuis.
A Paris et dans les grandes villes, où l'espace est cher, on prétere tracer les épures sur un mur vertical, et on se sert beaucoup, dans le tracé, du niveau pour les horizontales et du fil k plomb pour les verticales.
L'épure faite, on construit les panneaux; le menuisier est chargé do ce travail. ■ Il construit ces panneaux, dit M. Mannheim, avec des règles mmces assemblées à mi-bois et retenues par des pointes. Les panneaux étant achevés, on les cloue sur l'épure même. L'appareiUeur qui est chargé de l'épure a représenté tes lits par une ligne aussi fine que possible ; mais il a eu soin de prévenir le menuisier de l'épaisseur qu'on voulait donner au mortier interpose entre les lits; cette épaisseur n'est jamais inférieure à ûni,003 ou â om,oo4. Le menuisier ménage donc cette épaisseur. Les panneaux étant cloués sur l'épure, l'iippareilleur les vérifie et examine surtout si on a luissé les dimensions nécessaires aux lits. Pour cela, il est muni souvent d'une tl;^'e qui a même épaisseur et qui doit puu\ oir glisser entre les paniieniix et ne pas avoir de jeu. On marque le^ panneaux et on les enlevé pour les porter au chantier. On met en général une couche de peinture & l'huile sur lu partie du panneau qui correspond au purement, ulin que l'ouvrier lu soigne d'une manière particulière. Quand la construction dure longtemps, il importe de faire rentrer de temps en temps les panneaux à la salle d épures afin de les vérilicr de nouveau. ■
Lorsqu'une pierre de taille doit être décorée de moulures, on en découpe le profil sur une plaque en bois ou en métal qui porto h; nom de contre-panneau. Cette planchctto est appliquée normalementàla pierre, et les creux du bois indiquent les saillies qui doivent subsister sur la pierre. J^orsque la saillie ou le creux de lu pierre doit être courbe, le contrepanneuu prend le nom de cerce,
L'oppureilleur surveille l'upplicaiiun du trait sur les pierres et marque par un signe particulier le lit de dessus et le Ht do puso do chaque pierre, ce dernier devant étro taillé beaucoup plua exactement que le premier. La taille de la pierre peut étro lulto par la inethoile de l'équarn^isoineut ou par la méthode directe.
Dans lu première de ces deux méthodes, on prend un bloc de pierre assez voIumiiiumix pour qu'on y pui^ise tailler lu picrro lorsqu'on a donné au bloc une forme do piirallélipipede rectangle, et on obtient les diverses faces do la pierre en tronquant les arêtes do co paraliélipipede el en retranchant successivement les portions du mutieru qui no doivent pus être conservées, pour tailler diroi-tomenl lu pierro, on truvuillo sur un blttc u.^sez volumineux, mais do forme irrégiilièro, celle '(Uil a au sortir du lu curilère, et on commoiice par tuilier une des faces, de liiquelte on passe a une fuce voisine au moyen de puiiiieuux et de biseaux, instruments compo>es du deux règles qu'on amène à faire entre elles l'anglo des plans des deux faces voisines.
Lns panneuiix employés dilferent suivant lu tiiiUo appliquée; les corces ne sont pas utiles dans cette preiiiloru opération ; si ta pierre présente uiio faco tourbe, on lui substitue dans la premiuru tiiillu un plan passant par les extréimti'S dit lu douoUe; co pino porte lo nom de douclie pinte; ce n'est que plus tard tpi'on creuse lu doUfllu courbe.
■ La luutliode pur uquariisseinont, fait remarquer M. Munitheini, o^l plus exacte et uv
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présente pas plus de travail lorsque la pierre est déjà ^grossièrement èquurrie et qu il y a peu de chose à faire pour l'équarrir parfaitement. A Paris, toutes les pierres arrivent presque équarries, parce qu'on évite ainsi le transport d'un poias considérable, ce qui augmenterait le prix du transport sans augmenter le prix de la pierre,
■ Mais il arrive souvent qu'on ouvre ou du moins qu'on exploite une carrière uniquement pour un ouvrage; alors l'équarrissement augmente énormément le travail et on peut même dire qu'il le double ; il faut y renoncer. C'est l'affiiire des maîtres tailleurs de juger à vue d'œil si un bloc pourra contenir tel ou tel voussoir, et, grâce à l'habitude, ils ne se trompent jamais; la taille est un peu moins rigoureuse, maïs avec des soins on arrive à d'excellents résultats. ■
Il convient de tailler les pierres d'un ouvrage quelconque de manière que les pressions qu'elles auront à subir, et qui seront généralement normales aux lits de pose et de dessus, agissent aussi perpendiculairement aux strates de la pierre. Les bancs dont on extrait la pierre de taille présentent, en effet, le plus souvent une stratification; la matière se compose de feuilles minces superposées, et l'on conçoit que la résistance soit bien moindre parallèlement à ces feuilles. Si la
ftierre fait partie d'une suite d'assises paraleles, il conviendra le plus souvent de tailler les lits dans le plan des strates ; si, au contraire, la pierre fuît partie d'une voûte, les lits ne sont pas parallèles si, comme il convient, ils sont normaux aux pressions qui les sollicitent, et il sera bon de les faire à peu près également inclinés sur le plan de stratification, l'angle do chaque pression avec la normale au lit correspondant demeurant ainsi très-petit. Ou donne le nom de pierres en délit à celles qui ne satisfont pas à ces conditions.
Lorsqu'on fait appareiller les pierres d'un ouvrage, la convention constamment observée consiste à payer les tailles de la pierre auttnètre superficiel, ii^uelquefois, on paye séparément les surfaces de lits et celles de joints; mais le plus souvent, ces lits et joints sont compris dans le sous-détail établi pour lo parement vu.
Avant de tailler les pierres, celles surtout qui sortent de carrières peu employées, 11 faut faire des abatages, dont le prix se paye rarement à part; il appartient en effet à l'entrepreneur de faire grossièrement équarrir des pierres en carrière et de les faire ébaucher suivant les dimensions qu'elles doivent avoir, s'il le juge plus avantageux.
Lorsque la laille nécessite des refoulllements ou des évîderaents, on en comprend généralement le prix dans les faux frais nécessaires pour la taille; mais quelquefois aussi on les paye îi part, au mètre cube, suivant lu dureté de la pierre, et il est bon de disposer lapijareil général de manière k éviter Ip plus possible ces évidements.
Dans le métrage des maçonneries, la pierre de taille est comptée pour le cube réel en œuvre; mais il faut se garder de chercher à cuber isolément chaque pierre, el l'on doit admettre des queues moyennes pour toutes les pierres d'un inémo appiireil. Les pierres qui ont nécessité des évideiuenu considérables sont généralement cubées suivant lo plus petit rectangle circonscrit.
Les voûtes présentent parfois des tailles do vous-ioirs trés-délicules et assez compliquées ; nous signalerons les tailles par équarrlsseinent ou par lu méthode directe des appareils suivuiits: arche biaise en plein cintre, berceau tournant, arrierc-voussures, voûte d'arôles en tour ronde, voûte d'aréles à lunettes, vis ^uint-OiUes.
Les voûtes sphériques tlonneiit lieu à une manicro nouvelle do tailler, qui est analo;:uu (I lu méthode directe et qu'on appelle tatUe par l'écuette.
Un voussoir d'une pareille voûte a pour douello un quadrilatère sphérlque dont les quatre sonniiets sont sur un mémo plan et situés sur une circonférence dont on détermine facilement lo rayon. On commence dos lors par diesncr oxtt>^'lenit<nt sur la pierre mm face plane du côté qui soru tourne vers l'intrados ; puis on décrit sur cette face la cercle de rnyoïi connu et on detvimiioi Niir la circonférence quatre points correspondunt nu sommet de lu douello; un tulle iilort une cerco dont lu oourbo ait le mvon de lu voûte et dont l'urêto ilruito ait lo dianietn' du corclo dojii (Mnployii. On creuse lu piernv co qu'on itppollt) vider l'écuelle, jnsqu'.i ru que la c«rcu puinso, dann une sériu do i nsitioti», se pbtcur lo» «leux extrémités sur lo corclo et bien d'équerro on contact avec la douelle taillée.
STÉRËOTOMIQUG ndj. (sli-ré-o-to-mi-ko
— lad. slcrrotvtme). Qui n rapport k la stéréotonn» : l*rocédé» sTuiikoToiiiiguKii.
STÉRËOTTPAOE H. m. (8lo-rè*o-ti-pa-je
— rtid. itrTfitjiif). lv|ui^r. Aclitni, urt ou manioro d" : l*roci^dé dr stk- UKOTYPAOK. 1 i-AOK m douhlrr ir
tiieufint de i , . :,, en fanant pénétrer ju$</iie dans Um piut pauvrtt chaumtéret Uré' Multat des iiitdttatiOHê des togtt. (Cuv.)
STÉRÉOTYPE ndj. (!tl<>-re-o~ti-pe — du prél. j/.t.ti, ol dn ïypr). T>pi>gr. Imprimé avec dt'.s plitii< hn^ dont Im cnrnrtftrAs ne sont pas muliilcs, et que l'on consarv* pour d»
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nouveaux tirages : Avec le temps, les éditions STÉRÉOTYPES deviennent parfaitement correctes. (Acad.)
— s. m. Ouvrage stéréotype : Les stéréotypes de Didot.
STÉRÉOTYPÉ, ÉE (sté-ré-o-ti-pé) part.
passé du V. Stéréotyper. Imprimé par les procédés de la stéréotypie : Ouvrage stéréo-
TTPB.
— Fig. Qui ne se modifie point, qui reste toujours de même : On se demande où est le type caché sous lequel l'Anf/leterre s'est trouvée ainsi stéréotypée. (De Custino.) Le sourire du comte, stéréotypé sur les lâores, annonçait toujours la même bienveillante curiosité. (Alex. Dura.) On ne peut se figurer l'influence des phrases stéréotypéks : elles font notre malheur depuis soixante ans. (Privatd'Anglemont.)
STÉRÉOTYPER v. a. ou tr. (sté-ré-o-ti-pé — rad. stéréotype). Typogr. Reproduire en planche solide : Stéréotyper une page^ une feuille. Il On dit aujourd'hui clicher.
— Imprimer avec des planches stéréotypées : Stéréotyper un ouvrage.
— Kig. Rendre inaltérable : Stéréotyper les idées d'un grand écrivain. Il Rendre fixe, immuable, toujours le même : Stéréotyper ses gestes^ ses paroles.
STÉRÉOTYPEUR s. m. (stê-ré-o-ti-peur — rad. stéréotyper). Typogr. Celui qui stéréotype. Il On dit aujourd'hui clicheor.
STÉRÉOTYPIE s. f, (sté-ré-o-ti-pl — rad. stéréotype). Typogr. Art de stéréotyper : De nos jours, MM. Firmin Didot et Herhan, chacun par des procédés divers, ont porté à UJte grande perfection l'art de la stéréotypie auquel Foulis, de filnscow, Hoffmann, de Strasbourg, avaient déjà consacré d'heureux essais. (L. Lenormant.) il Atelier où l'on stéréotype. Il On dit aujourd'hui cucherik.
— Encycl. Tout le monde sait, dit M. Paul Dupont, que les ouvrages ne s'écoulent pas toujours rapidement. Il en est, et ce sont quelquefois les meilleurs, dont le placement ne s'opère qu'avec lenteur. Il importait donc de chercher les moyens d'éviter les frais d'une nouvelle^ composition. La première pensée qui vint à l'esprit fut de conserver des planches toutes composées. On essaya ensuite d'imprimer avec des caractères mobiles soudés ensemble. Ces procédés ayant été trouvés défectueux, on dut chercher d'autres moyens, et c'est seulement depuis le commencement de ce siècle que la stéréotypie est réellement devenue un art d'une application facile.
Vers 1735, Valleyre imprima, par un procédé stéréotype, lo calendrier d'un livre d'heures. De 1725 à 1739, un orfèvre écossais nommé Ged imprima par le même procédé plusieurs livres, notamment une édition de Salluste. En 1783, Hoffmann, Imprimeur il Schlestadt, fit, avec la planche composée en lettres mobiles, uno empreinte dans une terre grasse ramollie, mêlée de plâtre et apprêtée avec une colle gélatineuse. H coula sur cette empreinte une composition de plomb, d'étain et de bismuth, et obtint uin^i des planches stéréotypées. En 1785, Carez, imprimeur à Toul, employa les mêmes procédés que ses devanciers ; seulement, aux moules en argile, il substitua du méUil chaud et imagina de frapper un coup vif sur le métal eu fusion, pour le fulre pénétrer plus exactement dans le moule. Grassal, un des artistes attachés à la fabrication des assignats, imagina de réunir les matrices isolées do toutes les punies de l'assignat pour en former une matrice uniqvie que l'on pût cli. her. Il inventa aussi la mnchinc à clicher nécessaire pour porter lu mittrlco sur la matière en fusion. Knfin, en l'un yi, Gaéteaux proposa d'enfoncer ii froid, h l'aide du balancier, lu planche composée do caractères mobiles dans une planche de métal. Gengeiiibrc, Ingénieur mécanicien il Puris, inventa UD procédé qui avait pour but d'obtenir, au moyen do l'écriture simple sur une plaque do cuivre, uno planche que t'uu pût imprimer comme uno gravure en tailledouce. L'encre dont il se servait eUiit composée d'èthiops niartiai mélangé a\ oi? du coaltar que l'on broyait avec de l'huile do lin. Apres avoir écrit avec co liquide, Il faisait .sécher d abord ii fioid,jmi^ il plaçuil 1» pi». que au-dessun d'un r.nirnenu, iniiis il no chauffait pa^> ;i iit pour détruire
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slon, lorsque, par l'action d'une presse, on le met en contact avec le métal brûlant. La page en caractères mobiles est alors placée au-dessus de la matrice, et on la soumet, à l'aide d'une machine, â une pression égale. Cette machine a quelque analogie avec cell ■ qui sert à frapper la monnaie. On fixe ensuite la matrice dans un châssis, et on la soumit à une nouvelle pression. On obtient alors la pUinche solide dont on se sert pour l'impression.
En 1801, Herhan fit connaître son stéréotype en matrices de cul vre creuses. MM. Maine frères, ses successeurs, suivirent et perfectionnèrent plus tard cette invention. Les caractères creux ou matrices mobiles sont frappés au lieu d'être fondus. La page se compose absolument de la même manière que dans la composition en caractères mobiles en relief; mais le clichage a lieu sur la page même. • On voit, dît M. Paul Dupont, que ce procédé exige une opération de moins que celui que nous avons exposé plus haut. Il est vrai que les caractères creux demandent dans la faorication beaucoup d'adresse et de soin, et qu'ils entraînent des frais considérables. » Aussi la supériorité est-eile restée au procédé de Kirmin Didot, auquel on doit réellement la stéréotypiCy ou du moins les moyens de l'appliquer avec succès à l'art typographique.
Flus tard, on améliora encore ces procédés; aux alliages métalliques pour prendre les empreintes des caractères mobiles, on substitua le plâtre; puis on eut recours au clichage au papier. V. EUPRBiNTBetcucHAOB.
La galvanoplastie a aussi prêté son concours à la stéréotypie. Les matrices sont en gutta-percha enduite de plombagine, et l'on y fait déposer du cuivre. « Le moulage à la gutta-percha, dit M. Henri Fournier dans son excellent Traité de la typographie, comporte une certaine épaisseur de cuivre pour qu'on le sorte du moule sans déchirure. L'électrîcité met le cuivre en dissolution ; il se forme alors un courant métallique qui couvre l'eropreinte dans toutes ses parties et acquiert toute la solidité dont ce métal est susceptible. Ce cliché s'appelle coquille. Pour lui donner la consistance et le niveau requis par la tirage, on le double ou on le garnit, suivant l'expression reçue, avec de la matière à caractères, au moyen d'une presse construite pour cet usa^e, et l'on termine le cliché k la scie et au rabot, comme les clichés en plomb. On le met de hauteur; puis on le monte sur bois ou on le pose sur des blocs mobiles pour le tirage. ■
STÉRÉOXYLE S. m. (sté-ré-o-ksi-le ~ du préf. stéréo, et du gr. xulon, bois). Bot. Syn. d'ESCALLONiE, genre de saxifragées.
STÉRER V. a. ou tr. (sté-ré — rad, stère). Mesurer au stère : Stkrbr du bois.
STÉRIGMATE S. m. (sté-ri-gma-te — du gr. stérigma, étai). Ane. inéd. Organe qui consolide un autre organe, g Baudage servant à consolider une partie.
STÉRIGME s. m. (slé-ri-gme — du gr.
stérigma, étal). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des anchonlées, comprenant une dizaine d espèces, qui croissent en Orient et dans l'Asie centrale : La siligue des stgrigubs est allongée, inarticulée. (P. Duchartre.)
STÉRIGMOSTÉHON S. m. (sté-ri-gmo-slémon — du gr. slérigtna, étai; stémôn^ êlamine). Bot. Syn. de stbriqub.
STÉRILE adj. (ste-rl-Ie — latin sterilis^ mot qui uppartient à la mémo famille que la grec stéréos, sterros, solide, dont steira^ stérile). Qui ne porte point de fruit : Chanip sterilu. Terre stérile. Arbre stkrils. La terre, qui jusque- la avait conservé quelque verdure, se dépouille: les flancs des monts s'êlaryissent et prennent à la fois un air pliu grand et plus sterilk. (Chaloaub.)
Uofl hrrbe paruile, abonJuament uérilt.
De la tttv Cg*T*t ^pulM ralimcnt,
EsysHAftix.
I Où les fruits manquent, où les récoltes sont nulles ou peu abondautes : Année stkkilk.
— Impropre à lu génération : Homme sràluui. femme stkkilk. Jument stkrilk. Les géants sont tot^jours stkrilks rt impuistantt, (Maquel.) On voit des fr-:-jr* .■:: r.r.i;r\t rté 8TKHiLKa pcnd.inl un .> .-,$ devenir fva^ndfs dans i ' , a t'M des individus qui avt . ,|_ danl leur union donner l Un d i autre* des preuves de fecondiir si, après avoir été sépares, its Contractaient un nouveau mariage, (Vircy.) Art vnehe et In jument trop bien nourries prrdrni leur latt et deviennent STKKlLKS. ^Tou>seiiol.) Defies-fous de l'homme ^ui n'a jamais trouve que des femmes .ttiuiilesI (K. d-' tiir.) I D'oii il no ro:tulio pus d enfants : ifymen sxBKltS. Union stkkii^.
— Kig. Qui no prxtduit pas. qui no fait aucun .-■iivni^.-' ,.\i .,111 f,,,i ; ,.i| ij'Mnvr igo'. ; Auteur ■-. , ,1 K.
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nementj on distinguera tes pensées stériles des idées fécondes. (Buff.) //injustice est une mère qui n'est jamais stkrilk et gui produit des enfants dignes d'elle. (Thiers.)^* tyrans^ les méchants^ pleurent au théâtre^ et c'est peutêtre un malheur, car ils se croient absous par cette senaihUité stérile et passagère. (Leinontey.) Toute science dont l'vf>jet n'est encore M sérié ni circonscrit est une science sthrilk et fausse. (Proudh.) La confiance des hommes est féconde^ leur défiance est stkrilk. (K. de Gir.) Par de stériles vœux ptust-z-voug m'Iionorer?
Racine.
L'argfDt, l'arg«nt, dit-oo; sans lui tout eRt stérile,
BOILBAU.
Renonçons au stérile appui
Dca grands qu'on iinploro aujourd'hui.
J.-H. R0U88EAU
Il OÙ il se produit peu de chose ou rien : Ce siècle a été STy.nii.K en grands /tommes, il Qui fournit pou d'idées, qui ne se prête pas uux doveluppements: Sujet stkrilu.
— Langue stérilCf Langue qui contient peu de mots, qui offre peu de ressources.
— Bot. Fleur stérile^ Celle où ne s'opère
Sas la fécondation, il Anthère stérile^ Celle ont les loj^es ne contiennent point de pollen. Il Brome stérile^ Celui dont lu Jine.sse des foraines les a fait regarder longtemps comme nulles,
— Min. Filons stériles, Ceux qui ne contiennent que des malières non exploitables.
Il s. m. Partie du minerai dont rexploity.tion, dont la valeur ne paye pas les frais d'extraction : La plus grande partie du STËRiLii est élitninée par le scheidage ou premier triage à la main, sur le banc de cassage.
— Syn, Stérilet, iurccuad, iaffirlile, eto. V. INFECOND.
STÉRILEMENT adv. (stë-ri-le-man — rad.
stéi'ile). D'une manière stérile : Elle ne produit plus, stérilement fertile, Que d'importuns chardons ou qu'uni; herbe inulile. ROSSBT.
STÉRILISATION s. f. (sté-ri-li-za-si-on — rad. stériliser). Action de stériliser, production de la stérilité : De la destruction des forêts résulte la stérilisation des montagnes.
STÉRILISER V. a. ou tr. {stè-ri-li-zé — rad. stérile). Rendre stérile, frapper de stérilité : Les monceaux d'or stérilisi-;.nt le sol sur lequel on les entasse. (Kerrand.) Quand le pillage cessa de stkuimskr les champs, le commerce retrouva son activité et les lois reprirent leur empire. (Sé^ur.) Partout j'entends hurler la publique misère; Ses pieds nui et sanglants stérilisent la terre. A. Barbii:r.
— Rendre impropre à être fécondé : Stériliser une femme, un homme, un animal, une plante. Certaines potions abortives ont quelquefois pour résultat de stériliser à jamais une femme.
— Fig. Rendre infécond, impropre à produire ses eHéts naturels : Le faux désespoir STÉRILISE l'âme, au lieu de l'échauffer et de la vivifier, (St-Marc Gir.) La paix n'a pas été jusqu'ici une paix assez pacifique pour qu'elle AIT STÉRILISE loutcs les espérauces des caporaux. (L. Ulbach.)
Se stériliser v. pr. Etre stérilisé, devenir stérile .-XeicAamps sk stérilisent par /a permanence des mêmes cultures.
— Fig. Devenir impropre à produire ses effets naturels : Quittons donc ce débat où court risque de se stériliser l'esprit même de la France. (E. Quiuet.)
STÉRILITÉ s. f. (sté-ri-li-té — lat. sterilitas; de sten/is, stérile). Etat, nature de ce qui est stérile : La stérilité du sol. Des campagnes frappées de stérilité. La stérilité suivie de la disette avait amené la famine. (Buff.) Les rochers sont l'excuse et l'ornement de la STERU-iTÉ. (J. Joubert.) Chez la race des enfatits de Sem, l'imagination participe de la sécheresse et de la stérilité du désert où ils habitent. (Maurj.) Z-a stérilité ré(/na paWouf où régna l'esclavage. (P. Leroux.)
— Etat de la femme ou de la femelle qui la rend impropre k concevoir : Chez les anciens, la stérilité d'une femme était une espèce d'opprobre. (Acad.) La stérilité est ou un vice de la nature ou un attentat contre la Jiature. (Volt.) il Etat des plantes impropres à produire des semences.
— Fig. InfêcoTidité, incapacité de produire : Un des grands avantages de l'étude est de suppléer à la STiiiîiLiTÉ de l'esprit^ qui se rencontre en bien des hommes. (Rollin.) La stérilité de l'esprit produit l'entéiement. ( Lalena. )
Il Nature de ce qui est inipropro àtournirdes développements; La ^T-ERM^wk d'un sujet vient souvent de l'impuissance de son auteur. (Et. Pasq.) Des découvertes nouvelles et inattendues fécondent parfois des sujets qui pouvaierit paraître frappés t/e srÉiiiLiTÉ. (A. Maury.)
— BncycL Physiol. humaine. La stérilité est assez fréquente chez la femme; d'après les recherches de Simpson et de Spencer AVeDs, 00 ti'ouverait en moyenne une femme stérile sur huit. Quelquefois cependant le
.manque d'enfants dans les mariages tient à l'impuissance de l'homme, mais c'est le cas le plus rare; neuf fois sur dix, c'est la femme qui est impropre à la reproduction. La stérilité resuite de trois conditions distinctes : '
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1° llnaptitude au coU ou impuissance; ïo Vinaptitude à l'imprégnation ou infécondité; 30 l'inaptitude il la germination ou stérilité
Sroprenient dite. Ces diverses inaptitudes, it Courty, peuvent être passagères ou permanentes, relatives ou absolues, curables ou incurables, et chacune d'elles l'est à des degrés différents.
— I. Inaptitude au coTt ou impuissance. L'inaptitude au coït est plus rare chez la femme que chez l'homme. Pour elle, le rôle
3u'elle joue dans l'accouplement et les prélues de l'acte vénérien est à peu près entièrement passif. Il suftil, en effet, que la vulve et le vajj;in soient suffisamment ouverts pour permettre l'introduction du pénis et la copulation. Il peut arriver néanmoins que, par suite d'un vice de confornuition congénital ou accidentel, une femme soit passagèrement ou délinilivement impuissante. La stérilité est due daiis ce cas k une lésion d'oriji^ine pres- <^ue toujours accidentelle et qui consiste dans 1 adhérence des grandes ou des petites lèvres. Cette adhérence est quelquefois congénitale; mais, quelle que soit son origine, on peut assez facilement la détruire avec le bistouri, quand elle ne s'élend pas jusqu'au vagin. Ce dernier organe est assez souvent une cause d'impuissance ; car, quoique la vulve existe, le va^'in peut manquer en totalité ou en partie; il peut être bifide ou s'ouvrir en un point anomal. L'absence totale ou partielle du vagin existe par manque de formation ou par arrêt de développement. Quelquefois ce canal existe, mais il se trouve oblitéré par la membrane hymen imperforée. Dans ce cas, il est trèsfacile de remédier à l'impuissance. Il n'en est pas ainsi lorsque le vagin consiste simplement en un canal du volume d'une plume d oie, ou bien en un cordon fibreux sans aucune cavité. On peut réussir néanmoins, si le conduit existe, à le dilater au poirit de le rendre apte à la copulation. Mais, dans les cas où il n'y a aucune trace de vagin, il faut le créer dans toute son étendue, et cette opération n'est point sans danger pour la femme. Si le canal est bifide, c'est-k-aire s'il y a cloisonnement longitudinal, la A'ieW/(7^ n'existe qu'autant que le calibre de chacun des deux conduits vaginaux est considérablement rétréci, au point de ne pouvoir permettre l'intromission, ou bien que la moitié d'organe dans leqïiel le coït est praticable aboutit à une moitié d'utérus atrophié. Quel que soit le cas, il y a toujours une ressource, c'est de dilater l'un des deux conduits ou d'opérer l'excision de la cloison. Une anomalie assez fréquente, et qui produit néi-essairement \& stérilité, est l'ouverture du vagin dans le rectum. Louis crut devoir conseiller en pareil cas le coït par les voies extra-naturelles (postera parte); mais il est plus logique et plus moral de faire intervenir la chirurgie en créant uu canal vulvo-utérineteu oblitérant l'ouverture anale. Enfin, dans certaines circonstances, malgré l'intégrité anatomique et la bonne conformation des organes génitaux, la copulation est impossible par suite d'une contraction spasmodique du vagin. Cet état peut persister de longues années et même toute la vie. L'introduction d'un corps étranger d'un très-petit volume suffit pour donner heu aune syncope, à plus forte raison l'introduction du peuis. On conçoit lacilement que la stérilité subsistera tant qu'on n'aura pas détruit la cause de la sensibilité extrême de la femme. Le meilleur moyen de traitement consiste dans une brusque dilatation du vagin.
— II. Inaptitude à l'imprégnation ou in-
KÉCCNDATION. Celte cause de stérilité peut se rapporter à des obstacles en quelque sorte mécaniques ou ph^'siologiques. Les obstacles mécaniques ont leur siège dans les trompes deFallopeou dans l'uteius. Ces organes sont quelqueïois remplis de liquides de sécrétion morbide qui détruisent la vitalité des spermatozoïdes ou les empêchent d'aller k la rencontre de l'ovule. Chez certaines fenunes, l'utérus fait complètement défaut. Cet état est rare; mais, quand il existe, l-a stérilité est incurable. Dans d'autres cas, ce même organe se trouve àl'état rudimentaire, ou bieusî peu développé qu'il conserve tous les caractères du jeune âge. La stérilité est encore la conséquence de ces vices de conformation, mais on peut en triompher en combattant l'atro- 1 phie utérine par l'électricité ou le pessaire gaîvanique intra-utérin de Simpson, dont l'in- ' iroduction serait favorisée au besoin par une 1 dilatation préalable. Quelquefois l'utérus , I quoique développé comme k l'état normal, est totalement dépourvu de cavité, ou bien les trompes sont iinperforées dans tout leur parcours eu même temps que l'utérus. Dans les deux cas, la stérilité est absolue et incurable. L'iniperforation simple ou compliquée du col de la matrice est une cause de stérilité qu'on peut traiter efficacement ; il en est de même des diaphragmes placés dans le vagin, plus ou moins près du col, imperforés ou perces d'un trou, ou bien encore de l'etroitesse congénitale et des rétrécissements accidentels qui sont un obstacle à la menstruation et à la fécondation. Dans tous ces cas, le traitement consiste dans la dilatation et la double incision du col.
Les flexions de la matrice sont des causes de stérilité lorsqu'elles sont tres-prouoncées, et la stérilité est incurable si la flexion est entretenue par des adhérences, des brides cicatricielles qui rendent le redressement im-
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possible. Il y a dans ce cas deux causes d'infecondite : la première est l'obstacle mécanique, l'éperon qui nuit & la facilité de communication entre les cavités vaginale et utérine; lu seconde, l'altération du tissu, l'état morbide, le ramollissement, sous l'influence duquel la flexion s'est produite et se maintient. Ici la première indication dans le traitement est de détruire les adhérences et de s'efforcer ensuite de redresser l'utérus. Enfin, dan^i bien des cas, il suffit d'ane simple déviation de la matrice pour empêcher la fécondation. En effet, pendant le coït, l'extrémité du gland ne se trouvant jamais en contact direct avec l'orifice utérin, le sperme aura d'autant plus de difficulté à pénétrer dans l'intérieur de l'utérus, que la déviation de celui-ci sera plus grande. La conception n'est pas impossible, mais elle est t«>ujours trèsdifficile et l'on no doit pas négliger le redressement. L'hypertrophie du col de la matrice est une cause de stérilité, et celle-ci est d'autant plus certaine que cette hypertrophie est accompagnée habituellement d'une altération des trompes ou des ovaires. Lisfranc a signalé encore comme cause de stérilité la conicité du col utérin, parce qu'en pareil cas le pénis glissa sur le cône et, au moment de l'éjaculation, la liqueur spermatique est déposée dans une poche adventive au-dessus do la circonférence qui limite le niveau de l'orifice utérin.
L'hypertrophie sous- vaginale considérable, soit avec élouf^ation, aoit avec gonflement de la partie inlèrieure du col en massue ou en cham[jigiion, est aussi une cause de stérilité. Cette cause n'est pas absolue; mais elle ne cède guère qu'au traitement chirurgical, c'est-à-dire à ia resection de la partie hypertrophiée. Il en est de même de l'hypertrophie bornée à une seule lèvre, ce qui se conçoit aisément, puisque l'orilice est alors nécessairement dévié, ou en partie oblitéré, ou bien masqué par la lèvre excédante.
Cette fois encore on peut combattre avec succès la stérilité en réséquant lu lèvre hypertrophiée, f
Les tuméfactions non bypertrophiques du corps de la matrice peuvent devenir des causes accidentelles de stérilité, coiiiuiQ l'hypertrophie elle-niêine. l,a congestion, l'innammation, les granulations, les fongosités constituent parfois des obstacles mécaniques à la fécondation; les orifices, ia cavité cervicale elle-même peuvent être oblitères par remboîtement des excroissances ou des parties tuméfiées avec les portions du col placées vis-k-vis, occlusion comparable k l'occlusion naturelle de l'orifice cervico-utérin. Le traitement de ces maladies consiste dans l'usage des scarifications, dans les débridements, les dilatations, les excisions des tissus excédants, la cautérisation, en ayant soin de prévenir la formation d'un tissu cicatriciel qui pourrait être lui-même une cause de stérilité.
Il est inutile de dire que les altérations organiques de l'utérus, telles que les corps fibreux, les polypes, les cancers, sont des causes absolues de stérilité. Enfin, les sécrétions surabondantes ou viciées peuvent empêcher la fécondation de deux manières différentes: mécaniquement et cliimiquement. Mécaniquement , parce que la leucorrhée abondante, par exemple, remplissant la cavité utérine, ou bien si elle est visqueuse, cohérente, tenace, formant bouchon, empêche le sperme de pénétrer dans l'intérieur de la cavité utérine ou l'entraîne au dehors par suite des contractions utérines qui poussent le tout vers le vagin. Chimiquement, parce que les sécrétions anomales du fluide utérovaginal étant douées de propriétés acides ou alcalines peuvent tuer les spermatozoïdes.
Les maladies des trompes de Fallope causent la stérilité en empêchant l'œuf d'être recueilli, le sperme d'être transporte par ces canaux, ou ces deux éléments de s'y rencontrer et d'y subir leur influence réciproque qui constitue la fécondation.
— Obstacles physiologiques à la fécondation. Ces causes de stérilité dépendent d'une imperfection physiologique native ou accidentelle, ou bien de l'altération qu'un état morbide quelcont^ue apporte k l'accomplissement de la fonction. Relativement k l'altération de l'acte physiologique normal, il peut y avoir défaut ou excès. Pendant le coït, comme pendant la menstruation, l'appareil génital de la femme doit se trouver dans certaines conditions de contraction et d'érection, qui sont favorables k la rencontre de l'œuf et du sperme. Or, ce défaut d'orgasme, indiqué généralement par l'absence de toute sensation voluptueuse, peut être pendant longtemps une cause de stérilité, quoiqu'il soit 1 avéré, dit Courty, que certaines femmes ont conçu maigre elles, à la suite d'un viol, ou à leur insu, pendant l'ivresse et le sommeil, ou même k ia suite d'un coït consenti, mais auquel elles ne prenaient aucune part de sensation voluptueuse.... Bien que ces faits ne doivent être accueillis qu'avec une grande réserve, je puis affirmer, ajoute le luêine auteur, avoir connu des femmes qui, sans avoir jamais éprouve la moiudre volupté, et même n'ayant jamais ressenti que de l'éloignement ou du dégoût pour un acte auquel elles ne se pré- , talent que par complaisance ou par devoir, n'en ont pa^ moins eu plusieurs grossesses, et même ont donné des preuves d'une grande
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fécondité. Cela tient, sans doute, à ce que l'orgasme vital, l'érection, les mouvements involontaires de l'utérus et des trompes peuvent échapper à la sensibilité et ii la percenlion, comme ils échappent à la volonté, à ce qu'ils peuvent se produire indépendamment à la lois do toute participation volontaire et de tout sentiment voluptueux. Mais ces cas n'en sont pas moins exceptionnels. La
fireuve même qu'ils le sont, c'est que, chea a majorité des femmes, le sentiment voluptueux ne s'éveille que peu k peu, comme par l'éducation progressive d'un nouveau sens, et que ce n'est aussi qu'un certain temps après le mariage, à une époque qui coïncide souvent avec l'éveil de ce sentiment voluptueux, que se produit la première conception. Ainsi, même chez les femmes fécoiides ou aptes à le devenir, l'aptitude à l'impr-gnation ne se développe ou ne se révèle qu'après une pratique suffisante de la copulation.... Aussi voit-on parfois la stérilité coïncider avec l'intégrité apparente et la santé la plus parfaite de l'appareil génital, et ne pouvoir être attribuée qu'à la froideur, au défaut absolu de spasme, du sentiment voluptueux et probablement de l'orgasme ou de l'érection féminine qui y correspond, même chez les femmes très-désireuses de devenir raères (Houhaud). Bien plus, on voit la fécondité naître avec l'éveil du sentiment voluptueux, après un sommeil qui a duré quelqueiois plusieurs années, et poursuivre des lors le cours normal do son évolution. On peut même déterminer pjirfois les conditions auxquelles est dû cet éveil du sentiment voluptueux, en analysant les circonstances au milieu desquelles il se produit. Quelques-unes de ces conditions sont-elles purement morales, sontelles le résultat de l'imagination, de la passion pour un nouvel époux ou pour un amant et de l'impression qui en retentit sur l'orgasme uiêro-ovarien ? Quelques exemples peuvent le faire supposer; mais, si ces influenses morales sont obscures, certaines influences mécaniques ou purement vitales semblent plus évidentes. Parmi celles-ci, il n'y en a pas de plus avérées que les excitations clitoridiennes, ou la pratique du co!t dans certaines positions, variables d'une femme k l'autre, mais seules capables de donner k certaines la plus grande somme de volupto, ou de faire naître l'orgasme vénérien. J'ai reçu, sous ce rapport, de la part de bien des maris avides de progéniture de nombreuses confidences, desquelles il résulte que le sentiment rolupiueux n'avait commence k être perçu par leurs femmes que lorsqu'elles étaient placées dans le decubitus latéral, ou qu'elles subissaient le congrès more bestiarum, ou plus souvent lorsqu elles renversaient les rôles et jouaient vis-k-vis de l'époux le rôle d'incube, soit sur le litjSoitsur une chaise, etc. Ce qu'il y a d'important k rechercher, ce sont les causes de ces particularités, qui sont d'ailleurs plus fréquentes qu'on ne pense. Or, à part quelques cas où rimaginaiion paraît jouer le plus grand rôle, et où il s'établit une telle relation entre certaines impressions, certaines positions et l'éveil de la volupté, que les deux faits, surtout chez des natures d'un nervosisme spécial, ont dû se trouver ensuite indissolublement rattachés l'un à l'autre, dans la plupart des circonstances, ces attitudes extranaturelles dans l'accomplissement du coït ont abouti surtout k déterminer le contact du pénis avec le col de l'utérus ; ce contact aurait suffi pour éveiller chez plusieurs femmes une sensation voluptueuse qui ne s'est reproduite ensuite chez un certain nombre que dans les mêmes conditions. ■
Si, pour que le coït soit fécondant, il faut un certain degré d'excitation chez la femme, il peut arriver, par contre, qu'une trop grande agitation, un orgasme trop violent, dépassant toutes les limites, comme chez quelques hystériques, puissent donner aux organes sexuels et k l'appareil utero-ovarien en particulier, une habitude de spasme, une irrégularité de contraction, un état convulsif ionique ou clonique, qui parviennent peu k peu k user et k emousser la sensibilité. Roubaud, dans un cas de ce genre, a triomphe de la stérilité en condamnant la malade k la privation absolue du coït et en electrisant l'utérus deux fois par semaine pendant un mois. Quoi qu'il en soit de l'état de la femme, il faut combattre les écarts de l'action nerveuse, tantôt l'excès de froideur ou d insensibilité, tantôt l'excitabilité extrême, la nymphoinanie, l'hystérie. Ces divers états sont quelquefois sous la dépendance d'une cause morbide, comme les inflammations, les scrofules, les dartres, etc. Dans tous ces cas, la stérilité n'est pas définitive; on en triomphera toujours par un traitement approprie.
— III. InAPTITUDB à LA GERMINATION OU k
l'ovulation. Cette inaptitude est celle qui produit le plus sûrement la stérilité. On conçoit, en effet, qu'une femme chez laquelle les œufs se forment régulièremeut dans l'ovaire, arrivent kla maturité et sont périodiquement expulses, puisse être temporairement stérile par suite d'un obstacle quelconque qui em- Ijéche la fécondation de l'ovule; et le jour où l'on parviendra k lever l'obstacle, la stérilité disparaîtra. Mais il en sera bien autrement si la femme ne peut pas même produire les œufs, SI l'organe germinateur est absent ou atrophié. Ce cas de stérilité esii toujours incuiitble si l'ovaire n'existe p.is; s'il est scu-
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lement atrophié ou le siège d'une altération quelconque, la stérilité peut n'être que relative ou pas.sa^'fre; elle disparaîtra si l'ovulation se rétablit. Les affections des ovaires sont très-nombreuses (v. ovairk) et toutes entraînent, au ntoin^ temporairement, \sl stérilité.
Kii résumé, les causes de stérilité sont très-nombreuses, et la plupart se traduisent par une modïtication plus ou moins g-rande du flux menstruel. Il faut tout d'abord s'informer auprès d'une femme stérile s'il y a absence, anomalie ou régularité de cette fonction. L'absence de la menstruation est presque toujours d'un fâcheux pronostic en ce qui concerne la fécondité de la femme. Elle peut coïncider cependant avec une bonne conformation des organes génitaux et constituer alors une simple anomalie physiologique.
Dans ce cas, on a vu des femmes, quoique non réglées, concevoir et accoucher douze et même dix-huit fois. Mais, en général, l'absence des menstrues est accompagnée d'infécondité.
— Physiol. végétale On applique, en botanique, 1 épithtite de stérile à tout organe qui ne possède pas les éléments nécessaires à la reproduction. Tels sont les tiges ou les rameaux dépourvus de fleurs , les étamines rudimentaires et qui ne possèdent pas d'anthères pourvues de pollen, les pistils ou les ovaires dont les ovules sont atrophiés ou imparfaits, etc. Dans une acception plus pratique, on dit qu'une plante est stérile quand elle ne fructifie pas et ne peut par conséquent se reproduire de graines. On observe divers degrés ou divers états de stérilité dans les végétaux, surtout les espèces exotiques, que l'on cultive dans nos serres ou nos jardins. Les uns, en effet, ne fleurissent pas dans nos cultures, d'autres portent des fleurs qui ne nouent jamais, d'autres enfin produisent des fi*uiis qui n'arrivent pas à maturité. L'habileté de l'horticulteur consiste à leur faire franchir tous ces degrés intermédiaires, pour leur faire produire des fruits qui renferment des graines aptes à germer. Mais ce résultat est loin d'être facile à obtenir.
La stérilité tient souvent k l'essence même du végétal. Ainsi, les espèces dioïques dont on ne possède que des individus mâles ou femelles, en un mot qu'un seul sexe, sont constamment stériles; tels sont, chez nous, le peuplier d'Italie, dont on n'a que le mâle, et le saule pleureur, exclusivement représenté par des individus femelles. Tel a été pendant longtemps l'aucuba du Japon, dont le mâle n'a été introduit que dans ces dernières années. Quand la stérilité tient à celte cause, on peut souvent y remédier par lu fécondation artificielle, ou bien en grelfaut un rameau mâle sur un jiied femelle, et réciproquement, et rendre umsi une espèce monoïque, de dioïque qu'elle était. C'est ce qu'on a fait avec succès pour le gingko, à Montpellier et dans quelques autres localités.
Voici encore à cet égard un fait assez curieux rapporté par M. A. Dupuis, au sujet du muscadier : ■ Les sexes éiant séparés sur ces arbres, il arrive que beaucoup d'entre eux sont stériles ; car, lorsqu'on srme une graine, on ne sait pas si elle produira un individu mâle ou femi'lle. Celte stcritité, depuis longtemps remarquée par les Holhindais aux Moluques mêmes, sans qu'ils pussent alors y porter remède, est une des causes qui se sont opposées k la mullipltcalion du muscadier. On y obvie facilement en le ()ropiigt)ant par boutures prises sur les pieds femelles, ou par le marcottage de ceux ci ; mais Joseph lîubert a employé un procédé bien meilleur encore, qui consiste à gretfcr den femelles sur tous les muscadiers dont le sexe est inconnu. On obtient ainsi des pieds femelles ou monoïques à sexes réunis sur le même individu, et il y a toujours assez de fleurs mâles pour assurer la fécondation, et, par conscquont, lu production des noix. '
D'autres fois, la stérilité dépend aussi do la conformation des organes, ou des m(»dlfications qu'ils ont subies par suite d'une culture lonfftemps continuée et qui lus rendent inaptes a remplir leurs fonctions génératrices ; il se forme même ainsi des races complètement stériles, et qu'on ne peut propager de semis. Telles sont les plant«>s à fleurs doubles, ou plutôt ii fleurs pleines, dans lesquelles toutes les étamines, et quulquofui.H aussi les pistils, se sont convertis en pélah'S ou en organes foliacés. Telles sont encore les variétés stériles de la boule do neige et de l'hortonïiiu - on cite conmiu tres-rures les cas où cette dernière a produit, dans nus cuU tnres, des fruits mûrs et des graines l'ertilos. Un fait tout aussi reniitrquablu est celui d'un ccolébogyno femelle, qui a produit uccidentellement, et sans le concours d'uticun màlo, des fruits et des graines foi-lil>>s. On peut l'expliquer *'n a<linet(ant (pie eu pied a pu produire par exception une fleur niâlo. Il n'est pas rare de voir des fleurs fumellos dans les panicules mâles du nniïs.
La stérilité n'ust. pus toujours un mal; souvent niêuie on cherche k l'obtenir pour les filantes d'agrément. Klle permet de jouir plus ongtemps du coup d'coil d'une fleur ; In fécondation n'ayaitt pas lieu, In corolle et les autres organes ne sn tleirissent pas aussi vite. Il eu est de mémo pour quelques plitnti^s potagères, comme ceriaïuos varit^teH cultiveu» pour leurs parties suulumiinus ou fo-
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liacées, qui se dévelojjpent en raison inverse des organes rej)roducteurs. Dans quelques fruits, tels que diverses variétés de bananes ou de raisins, l'avortement de la graine favorise le développement du péricarpe. D'un autre côté, la stérilité paraît intimement liée à d'autres phénomènes de coloration ou de végétation; ainsi, depuis qu'on obtient des aucubas fertiles, ils tendent à perdre les panachures de leurs feuilles. Enfin, les variétés franchement stériles ne sont pas pour cela destinées à s'éteindre, car on peut les propager par boutures, par greffes, par marcottes ou par éclats.
« Les accidents atmosphériques qui peuvent occasionner la stérilité, dit Léveillé, sont : le froid trop intense, qui gèle les organes de la fructiiication ; la chaleur, qui dessèche le stigmate et l'empêche de retenir le pollen; les pluies trop abondantes, qui l'entraînent et empêchent qu'il n'exerce son action fécondante. On dit alors que les fruits sont coulés, comme on l'observe souvent sur les arbres fruitiers, les vignes, les céréales. Cette cause,malheureuse nient trop fréquente, se rencontre dans les champignons parasites, comme l'ergot, la carie, le charbon et d'autres urédinées, qui compromettent quelquefois les intérêts des cultivateurs. Enlin, cela tient quelquefois à la mutilation du pistil par les insactes. t
En général, les causes qui tendent à affaiblir outre mesure la végétation influent aussi défavorablement sur la production des graines. Toutefois, on no saurait formuler ce fait comme une loi absolue. Il est souvent nécessaire d'affaiblir les végétaux, notamment les arbres fruitiers, pour les mettre h fruit. D'un autre côté, un excès de vigueur active la production des or^'anes foliacés, mais au détriment de celle des fruits. C'est ce qu'on observe assez souvent sur les pommiers, les poiriers, les abricotiers, etc. On donne dans les campagnes le nom pittoresque de porte-feuilles aux arbres qui sont atteints de cette sorte de stérilité relative. Quand elle se produit sur les céréales, elle cause souvent de grandes pertes ; lorsque des hivers doux sont suivis, au printemps, de pluies tiédes et prolongées, le développement luxuriant des teuilles affaiblit les pieds, qui donnent alors peu d'epis et des grains petits et maigres. Le remède, dans ce cas, est bien simple; il consiste à rogner les fouilles, afin d'aliaiblir la végétation. Quelques agriculteurs font faire cette opération par les moutons, qui ont toutefois le défaut de pincer l'herbe de trop près. Enfin, quand il y a surabondance de fruits, ceux-ci restent petits et mûrissent mal; c'est encore un autre cas de stérilité relative.
— Agric. On dit qu'une terre est stérile lorsqu'on no peut y semer ou y planter avantageusement les végétaux qui lont l'objet de la culture ordinaire. Cette stérilité n'a rien d'absolu; une terre peut n'être pas réellement stérile, bien qu'elle paraisse telle aux yeux des cultivateurs; pour peu qu'elle soit | d'une certaine étendue, elle produit toujours quelûues plantes qui lui sont propres. La stérilité du sol peut tenir soit au sol luimême, soit au détaut de culture ou aux vices de l'exploitation, soit enfin aux accidents météoriques.
Les terres stériles par elles-mêmes sont celles qui ne sont pas assez profondes, ou qui sont pauvres en humus ou plus généralement en matières minérales ou organiques nécessaires k In végétation, ou bien endn qui ont trop ou pas assez d'humidité. Dans la première catégorie se trouvent les sols assis sur des roches, dos tufs ou des argiles; dans la seconde, les sables, les craies^ les granits, les argiles, les terres inertes retirées des couches inférieures; dans ta dernière, d'une part les sols dont nous venons do parler et oui sont généralement arides, d'autro part les terrains mareciigeux, les marais salants, les tourbières, etc.
Il est bien peu de terres stériles qui no puissent être rendues fertiles si on leur donne ce qui leur manque; miiis les dépenses sont souvent considérables et rarement couvertes pur riiugmentation des produîLt. Celte circonstance arrêie souvent, et avec raison, les cultivateurs, ■ Il est donc, dit Bosc, unu infinité do terres stériles qui no seront nmélioréos que lor.s<|u'un hontme trÔH-richo vouflra y sacrifier des ciipitiiiix ou lorsqu'un hoinmo pauvre y mettra beiiui'oup ijo son travail, et beaucoup d'entre elle; devieiin"nt de nouvuiiu sIérile.H dên qu'on c<*>se de le» travnillor. L'état actuel des Moeii>ii-s politiques, qui met une Krumle qmintite de propriéluH'es ilv terres dans le cas do no pas • ultivor par eux-mêmes, qui répartit lr>r( inégalement les richesnes, qtli necosile rétablissement d'iiiipêts dirucut ou indirect*), trés-orièreiix nux ciiUivnteurn , i]ui eiilèvo annuellement ii ragricultiirn unn i{ihintile do brus f(ui deviennent iniproiluctifs, otc., rend inipoo.siblo la culture de beaucoup do terres stériles qui, sans oea otroonstAucos, pourraient être fnciloinpnt fertilisées. •
Quant aux moyens miit(<riels k eniplnyor pour cela, lU sont des plus simplefi, du moins en théorie. On npporln des terres mir Iss sols peu profonds; on donno do^ ongrnin à ceux qui inunquenl d'humus; len terrains nrgikux nu coiiipaclrs fit>nl aiiioliores pardos labour!*, des mai nages ou pur le mélange do iiiuiicie*)
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très-divisées , telles que sables, graviers, pierres, plâtras,, pailles, etc. ; à ceux qui sont trop meubles, on ajoute, au contraire, de l'argile ou d'autres matières analogues. On remédie à l'excès de sécheresse par des arrosements ou des irrigations, et à l'humidité surabondante par tes travaux d'assainissement, le drainage, les fossés d'écoulement, etc.
On peut rendre productif un terrain stérile, sans que pour cela il change de nature, en y semant ou y plantant des végétaux peu exigeants et, par conséquent, susceptibles de réussir. C'est ainsi que les craies de la Champagne, les sables des Landes, les terrains incultes de la Sologne ont été mis en valeur par des plantations de pins sylvestres ou maritimes. Les cultures forestières ou arbustives sont ici d'une grande ressource. Quand un domaine est assez considérable, on en boise la plus grande partie, et on peut alors, en concentrant ses ressources sur un petit espace, gagner peu à peu tous les ans k la culture quelques parcelles, qui, d'ailleurs, ont déjà ete, pendant ce temps-là, améliorées par les détritus des arbres. On ne doit négliger aucun moyen, grand ou petit, de vaincre la stérilité, qui est, en définitive, ce que les cultivateurs doivent le plus redouter.
La stérilité, avons-nous dit, peut aussi provenir des vices de la culture ou de son absence compkte. Cette cause n'est ni aussi puissante ni aussi durable que celles qui tiennent au sol lui-même, et ses effets peuvent n'être que relatifs, en ce sens qu'un terrain ne donnera pas des produits au^si abondants que ceux qu'on espérait. On diminue la fertilité d'un sol et, par suite, on le rend de plus en plus stérile si on cesse de le labourer, de le fumer ou de l'irriguer ; si, par un assolement vicieux, on lui fait porter plusieurs années de suite des récoltes épuisantes; si on cesse d'entretenir les plantations d'arbres, les abris de toute sorte, les travaux d'assainissement; si on fait les semis à contre-temps ou si on ne les enterre pas à la profondeur convenable; si le sol, par sa nature, est impropre aux cultures adoptées, etc. Enfin, la stérilité peut être causée par les accidents météoriques, les inondations, les alluvions de sable ou de gravier, la persistance ou la rareté 4^^ pluies, etc.
STÉRIPHE s. m. (sté-ri-fe — du gr. steri' phos, solide). Entom. Genre d'inse(!te3 coléoptères tetraméres, do la famille des charançons, tribu des érirlunides, dont l'espèce type habite l'Australie,
STÉRIPHOME s. m. {sté-ri-fo-me). Bot.
Genre d'arbustes, de la famille des capparidées, dont l'espèce type croît aux environs de Caracas.
STERLET s. m. (stèr-lè). Ichthyol. Nom vulgaire du petit esturgeon.
— Encycl. Le sterlet ou strelet est beaucoup plus petit que l'esturgeon ordinaire: il atteintrarement la longueur de 1 inètro.Ilsen distingue aussi par la forme de son museau, qui est trois ou quatre fois plus long que la largeur de la bouche; par ses boucliers latéraux plus nombreux, carénés, tandis que ceux du ventre sont presque entièrement plats; enfin, par ses couleurs agréables : le dos est noirâtre, avec des rangées longitudinales de boucliers d'un beau jaune ; la partie inférieure du corps blanche, tachetée de rose; les nageoires pectorales, dorsales et caudale sont grises, les ventrales et l'anale rouges. Ce poisson se trouve dans la mer Caspienne et dans le Volga ; on le rencontre aussi, mais rarement, dans lu Baltique. Enfin, il a été introduit àdi\'erses époques dans les lacs de la Suoile, ainsi que dans les eaux de la Poméranio et du Brandebourg.
C'est vers la fin du printemps quu te sterlet remonte dans les fleuves et les grands cours d'eau, et, comme le Icnips de la ponte et do la fécondation des œufs n'est pas trèslong, on lo voit, avant la fin do l'élu, redescendre ces mênies cours d'eau et gitgnor, même avant l'automne, les asiles d'iiiverquo la mer lui présente. Cette o.spoceo est trosfecondo et facile a nourrir; elle s'aoctuniuode do trea-peuiH poissons et même dos œufs des espèces coinmiiiios.
STERLING ndj. (st^r-lingb — de l'anglo-
SHXon «tistrrliug^ bominoH do l'Est, nom par lecpiel un désignait jadm on An.'leierre les mat chauds de.H villes bniisea tiques et les Neeiiaiidais. Ces deruierH ayant e(e einph»yos a l'hôtel tins miuuiaies soun Iq roi Jean, un appliqua leur n<uu aux iiouvtdles pi(«ces do monnaie ttuxquellen iLs travuillainnl). Mélrol. Livre sterltny, Mmiiiiue do coniple d'Aiigloterre, ayant lu valeur du souverain : Jl voiu ftiUart ur bonnf* lrirfn,tif bons bnitltrtyen^ii*' ftiuiM c/ullrnux et de boiu revenu» en ttohues tirrcs arKitt.iN-a. (V. Hugo.) Ctnguante mille hvrrx HTKKi.iNa, volce» «u roi pour les frais de $on retour, te iroun^rent fourmeg du jour au Iriiiirmain, (Uuigut.) i i'ow sterling, Suu ou vingticine do la livro sterling.
— s. m. Livre sterling, i l'eu usité.
8TBI1MNG (John). p<>«te Anglais, nA à KaiinoN-v nsllo, dnna îllo do Unie (Econse), ou ISOS, mort en 1844. Il fil »— éiudoii aux univerhités de ola-icow et do Cambridge ot *.e lin dans collo ilerniero villo »v«>o tlitlervnis jcuuM gens (jut doviureut célèbre» duni
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a suite, tels que Richard Trench, Spedding, J. -Marie Kenible, Venables. Charles Buller, Monckton, Milnes, etc. Ce fut dans leur société que se développèrent les goûts littéraires qui l'amenèrent à acheter, en 1828, l'Athen3Bum, récemment fondé par Buckingham. Bien que les premiers essais qu'il y publia eussent été accueillis avec succès, cette entreprise ne réussit pas et le journal fut revendu. Jusqu'alors, Sterling avait fait preuve d'un grand scepticisme; mais Coleridge, dont il fit la connaissance k cette époque, le ramena aux idées religieusesetexerça sur lui une influence dont l'elfet persista jusqu'à la mort de Sterling. En 1830, ce dernier épousa une belle Irlandaise, fille du général Barton, et, peu de temps après, il se rendit à l'Ile Saint-Vincent, dans les Antilles, pour rétablir sa santé, fortement compromise. A son-retour, en 1832, il publia son roman intitulé Arthur Coniiujsby, qu'il avait écrit, de 1839 à 1830, sous l'infiuence des idées nouvelles que Cûleridge avait éveillées en lui. Ce fut sous l'empire des mêmes idées qu'il se fit ordonner prêtre en 1834. Nommé ministre d'Hurstmonceaux, dans le Sussex, il renonça à ses fonctions en 1835 pour se livrer exclusivement aux travaux littéraires, en particulier à l'étude de la littérature allemande. L'état toujours languissant de sa santé le força de voyager de nouveau, et, de 1836 à 1841, il parcourut successivement la France, l'Ile de Madère, la Suisse et l'Italie. La mort de sa femme, qu'il perdit en 1843, vint encore ajoutera ses souffrances, et il succomba lui-même au bout de quelques mois. Parmi les ouvrages qu'il avait publiés à part, il faut encore citer un recueil de Poésies (1839); l'Election, poème en sept livres (1841) et Straffordy tragédie (1843). L'archidiacre Hare fit paraître, en IS4S, un recueil des Essais et récits qu'il avait écrits pour VAthenxum, le lil'ickwQod's Magazine et la London and Westminster Heview. Sa Vie a été écrite par Carlyle (1851).
STERN (Dielrich ou Théodore van), graveur et dessinateur hollandais, né vers 1500. Il a gravé, pendant l'époque comprise entre les années 1520 et 1550, un grand nombre de pièces, parmi lesquelles on cite : la Pêche miraculeuse; Jésus marchant sur les eaux ; Saint Pierre, près d enfoncer dans l'eau, appelant Jésus-Christ ; Saint Luc faisant le portrait de la Vierge; la Samaritaine; le Déluge universel.
STERN (Ignace), peintre allemand, né en Bavière vers 1698, mort à Rome en 1746. 11 reçut à Bologne des leçons de Cignani et peignit des tableaux et des fresques dans les églises de plusieurs villes d'Italie et, outra cela, de petites compositions représentant des sujets d'histoire, des conversations et autres scènes du même genre, farroi les tableaux de Stem, on cite une Anno/ictVi/ion, dans l'église de l'Annonciade, à Plaisance ; les fresques de la sacristie de Saint-Paulin, à Rome, et plusieurs tableaux qui sa trouvent dans 1 église Sainto-KHsabeth, dans la même ville.
STERN (Daniel), pseudonyme de la comtesse d'Agoult. V. Agoult.
STERNAGANTHE s. m. (stèr-na-kan-t« — du gr. stcrnon^ f>oitrino; akantha, épine). Lnioin. Genru d'insectes coléoptères tetraméres, de la famille des longicornes, tribu des priouiens, dont l'espèce type habite la Guyane.
STERNAL, ALE adj. (stêr-nal, a-le — rad. sterîium). Anal. Qui a rapport au sternum. | Côtes stenutlrs^ Cotes qui s'articulent direc* tenieni sur le sternum.
STERNALGIE S. f. (stèr-nal-jf — du gr.
sternon , poitrine; ah/os^ douleur). Pathol. Angine de poitrine, ain^i appelée ii cause de la douleur violente que le malade res.sent sous le sternum.
STCRNALOIQUB adj. (stér-nal-ji-ko —
raj. sfcninitjif), Puihul. Qui a rapport k la sternulgie.
8TERNAQUE s. m. (stci^na-ke). Ichtbyol.
Syn. de stkknakqub.
8TERNARQUE 5. m. (stfli^oar-kfl). Ichthyol. SUI. d AI'TlillONOTK.
STERNASPtS s. m. (stêr-nB-spiss — du gr. J/rin.ii, pn.trine; as/nt, écu^^on). Xool. tionrc d'aiiicnaux \ ermiloritie?4 , rappurte , suivant les divers auteurs, jmix annclides ou nux ochini'doiiueH, vl dont l'espcce type habite la Mediterranei>.
— Kntom. Syu. d'oxvsTKitNON.
STEHNIlERti. villo do l'empire d'Autriche, tians lu M.'riivie, cercle et à 17 kiloin. N.-K. d'tUmulx, l?.4no h:ib K.iV.t i.'jid.-n ,lo draps, t..ilos, eau- re. Bei„J
rliàteau ri- l'resdo
celio ville, |. ,.„ ijii^
par laroHluv ilu i>icii.bctg.
STRRNBERG (Juachim. comtA un). Mvanl
d'origino tchèque, ma; ' - ■■.-.,■»
^onl «n alleiuaiiil, nf< ^il
1765, mort dans une île ,
to 16 oclobr« 18 •> '
funce beaucoup • i
cultiva les nintt.' i
ii.ii"-ii|uo et nit'nie i m
.eiiedermore wcien.e . r |
. etlo <lc 1* chimie. Il r. .
incluenne et servit ju^-jn -ii I7s4 i.jt ^n\Qt
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année, il fonda à*Darov uno fabrique dd fer. En 1790, il lil avec lilanchard une ascension en ballon à Vr&^ue. En 1792, il entreprit un voyage en Danemark et en Suède, se rendit k SuintrPétcrsbuurtî et voulut aller en Chine ; mais il dut renoncer k ce projet. De retour en Bohême^ il s'occupa do perfectionner l'exploitation des mines et l'industrie métallurgique en général. Ku 1800, sur l'invitation de l'archiduc Charles, il tU une carte stratégique des frontières de la liohême. En 1802, il so rendit à Puria et do là en Angleterre, où il étudiu lus profères de l'industrie et les détails des nouvelles inventions. Kn 1807, il fit un voyage dans la Hongrie et dans les Karpathes. Kn 1808, il visita la Carinthio, Trie.sto, etc. Il consacra un capital de 10,000 florins k l'encouragement des jeunes gens sans fortuno qui se vouaient aux sciences. Ses principaux ouvrages sont les suivants : Jieise von Moskau iiber Sonhia iiach Kœnifjsbery (Berlin, 1793) ; Bemerlcung ûber Jiussfaiid auf einer lietse im Jalire 1792-1793 (Dresde, 1794); Yersuch Ûberdas vortheUhafteste Ausschiitelzen des lioheisenst etc. (Viague, 1795, avec grav.); Jteisc nachden uugarischen lienjstaedlen (Vienne, 1808). Ou a encore de Siernberg un grand nombre d'ouvragi^s sur la phy^iuuo, 1 économie jioliUque, la métallurgie, etc. Il faisait partie d'un grand nombre de sociétés savantes.
STEItNBKKG (Gaspard, comte de), frère cadet du précédent, botaniste tchèque, né k Prague le 6 janvier 1761, mort au château de Brezina le 20 décembro 1838. 11 étudia lu théologie en Bohême et alla compléter ses études à, Rome en 1779, puis, en 1783, àRatisbonne. Il embraï^sa la carrière ecclésiastique et fut nommé successivement par le prince-évêque conseiller do cour et d'Ktat, conseiller intime, chanoine a latere k Kreisingen et ambassadeur a Vienne. Kn 1805 et ISOtj, il accompagna le prince-évéque â Paris, où il tit la connaissance de plusieurs naturalistes ct'lcbros. En 1807, il se démit de ses fonctions. Il présida le congrès des naturalistes et des médecins qui se tint à Prague en 1837. Quoique appartenant îi une famille tchèque, il a écrit ses ouvrages en allemand. Voici les titres des principaux d'entre eux : Galvanische Versuche in manchen Krankheiten; Herausyegeben mit einer Einleitunij in Beziig auf die Jirregiingstheorie von J.-U.-G. Schxffer (Ratisbonne, 1803); Jîeisen in die rhxlischen Alpen ^ vorzùi/lich in butanischer /linsiclityWid botanische \Vimderumjen indeu fiœAmerujflW (Nuremberg, 1808); Beise durch Tyrol nach Italien (Ratisbonne, 1806, avec grav.); Itevisio saxifragarum iconibus illustrata (Ratisbonne, 1810-1822); Yevsuch einer geoi/rap/iisch - botnnischen Darstettung , der Flura der Vorwelt (Leipzig et Prague, 1810- 1833, 6 parties, grav.); Ùmriss eint^r Ges~ chichie der bôhmnchen Bergwerke (Prague, 1836 et 1838, 2 vol.). Son autobiographie a été publiée par F. Palacky, à Prague, en 1868.
STERKBERG (Jean-Henri), conseiller aulique et professeur de médecine, né à Goslar le 15 avril 1772, fusdlé ii Cassel le 19 juin 1809. Il tut nommé, en 1804, professeur de médecine et directeur de l'hôpital de l'université à Mavbourg. Compromis dans les tentatives insurrectionnelles de 1809 contre le gouvernement du roi Jérôme, il fut jugé par une commission militaire, condamné k mort et fusillé. Il a publié eu allemand : Hur tes ttialadies des enfants et les rhumatismes; Défense de la doctrine de Brown contre Marcard (Uerlin, 1803, iu-8o).
STERNBERG (Alexandre de), baron d'UN- GËRN, romancier allemand, né à Noistfer, près de Revel (Esthouie), en 1806, mort en 1868. Il était destiné à la magistrature ; mais, k l'université, il montra plus de goût pour la poésie que pour l'étude de la jurisprudence et renonça bientôt au droit pour se livrer à la culture des lettres. Après avoir résidé quelque temps à Saint-Pétersbourg, il parcourut toute l'Allemagne, revint, en 1841, se fixer à Berlin et passa plus tard à Dresde. Sternberg est incontestablement l'un des écrivains les plus féconds de l'Allemagne contemporaine. Outre un grand nombre de nouvelles, de récits et de légendes qui ont paru dans les annuaires et dans les journaux, et qui ont été reuuis par l'auteur en différents recueils, tels que :iVouye//e5(t>tultgard, IS32-1834, 5 vol.); iiécits et noxtvelies (Dessau, 1844, 4 vol.); le Livre des trois sœurs (Lei[i2ig, 1847, 2 vol.); la Lampe nocturne (Bt-rliii, 1Sd3-1S54, 4 vol.); Petits romans et récits (Leipzig, 1S62, 3 vol.), etc., on a encore de lui : les Uses {Die Zerrissenen) [btuttgard, 1S32], roman dont le litre adonné lieu aune epigiauime d'une application fréquente en Allemagne, et qui l'ut suivi de plusieurs autres que nous nou^ abstiendrons de mentionner, car ils ne s'élèvent guère au-dessus de la littérature la plus légère ; Lessing (Stutt-
fard, 1S34) et Molière (Stuttgard, 1S34), élues bioj;raphiques et littéraires; Saint-Sylvan, roman en forme de mémoires (is^g, 2 vol.); plusieurs autres romans ass-.z remarquables, tels que : Georgette (1810); Alfred (1841); le Missionnaire (1842); Diane (1842), le meilleur de tous; léna et Leipzig (1844); Paul (1845); les Boyaiisles (1848); la 'Comtesse Jaune (1848); Guillaume (1849); les Deux archers (1849), suite des Buyalistes ; ['Election de l'empereur (1850); Contes bruns Ci850; 3e édit., 1SG4); le Gil Blas allemand
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(1851); Un carnaval à Vi>nn# (I85l); Unearnaval h Berlin (\Z^\)\ Macari/on (1853); les Chevaliers de Marienbourg (1853); la Maison tranquille (1854); Elisabeth- Charlotte^ duchesse d'Orléans {Leipz'ti;, 1861); Dorothée de Courlande (1859), ouvrage qui, comme le précédent, est une sorte de biographie romanesque, etc. C'est plutôt au genre esthétique qu'appartiennent : la Galerie de Dresde (Leipzig, 1857-1858, 2 vol.J : les Portraits d'artistes (Leipzig, 1861, 3 vol.). et Pierre-Paul Buîe«i (Leipzig, 1862). l. en Feuilles du souvenir (Leipzig, 1855-1800, a vol.), du même auteur, renferment d'intéressants tableaux empruntés aux sociétés politiques, littéraires et artistiques au milieu desquelles 11 a vécu. Les qualités principales de ISternberg sont la grâce et l'élégance du style, la vivacité de l'esprit, la puissance de 1 imagination et un rare talent à faire mouvoir ses personnages au gré de sa fantaisie.
8TERNBERGIB S. f. (stèr-nbèf-jt — do
Sternberg ^ bjlan. alleni. ). Bot. Genre de plantes bulbeuses, de la famille des amaryllidées, forme aux dépens des amaryllis, et comprenant plusieurs espèces de petite taille, qui croissent dans l'Europe méridionale. Il Genre de végétaux fossiles des terrains houillers. rapporté avec doute k la famille des liliacée^, et appelé aussi artisib.
STERNBERGITE S. f. (stèr-nbèr-ji-to — de Sternberg, m.m d'homme). Miiiér. Double sulfure d'argent et de fer, cristiillisé en prismes rhombiques, oui so trouve dans les mines do Joachimsthal, en Bohême.
STERNE s. m. (stèr-ue). Ornith. Genre d'oiseaux palmipèdes, de la famille des longipenncs, comprenant un grand nombre d'espèces répandues dans toutes les régions du globe, et connus sous le nom vulgaire d'm- RONDELLKS DE MER : Peu d'oiseaux sont aussi criards que les sternks. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Les caractères de ce genre sont: bec aussi long ou plus long que la tête, presque droit, comprimé, effile, tranchant, pointu ; mandibules d'égale longueur, la mandibule supérieure un peu inclinée vers la pointe; les narines médianes, longitudinalement fendues, percées de part en part; des pieds petits, des tarses courts; des doigts au nombre de quatre, lesdoigts antérieurs réunis par une membrane découpée ; uue queue plus ou moins fourchue et des ailes très-longues, suraiguôs. Les sternes sont également connus sous le nom d'hirondelles de mer. Cette dénomination, dit Vieillot, transportée d'oiseaux terrestres à des oiseaux de mer, quoiqu'ils différent par leurs mœurs et essentiellement par la conformation du bec et du pied, paraît indiquer des rapprochements entre les deux familles. En effet, les hirondelles de mer ont , comme les hirondelles de terre, l'aile très-longue, échancrée, et presque toutes la queue fourchue; ainsi que celles-ci, elles volent constamment : tantôt elles s'élèvent très-haut dans les airs; tantôt elles se rabaissent à la surface de l'eau, la rasent avec rapidité et saisissent leur proie au vol. Les sternes jettent en volant des cris aigus et perçants, surtout lorsque, par un temps calme, ils s'élèvent ;i une grande hauteur et qu'ils s'attroupent pour faire de grandes courses. On a remarqué qu'ils ne sont jamais si criards et si inquiets et qu'ils ne se donnent jamais autant de mouvement que dans le temps des nichées. Ainsi que les hirondelles de terre, celles de mer arrivent au printemps, époque où elles fréquentent nos côtes maritimes. Au commencement de mai, on les y voit en grand nombre ; la plupart y restent pendant l'été, et les autres se dispersent sur les lacs et les grands étangs. Partout elles vivent de petits poissons, qu'elles pèchent ou en volant, ou en se laissant tomber comme une balle de 20 k 30 pieds de hauteur, ou en se posant un instant sur l'eau pour les poursuivre a la nage, car elles n'aiment point l'eau. Elles mangent aussi les insectes, qu'elles saisissent en volant à la surface des herbes. Elles déposent leurs œufs dans les rochers ou à terre, dans de petites cavités sans apparence de nid. Comme les sternes ont l'habitude de nicher en bandes nombreuses dans un même lieu, il en résulte que les nids sont souvent tres-rapprochés et que les couveuses se touchent. La ponte est rarement de plus de trois œufs. La distribution géographique des hirondelles de mer n'a pour ainsi dire pas de limites. Elles sont répandues dans toutes les contrées des deux continents, aux terres australes et dans les îles de la mer Pacifique. Les espèces européennes sont très-nombreuses, et nous ne pouvons nous dispenser de donner une description de quelques-unes.
Le sterne à bec rouge ^ que l'on connaît aussi sous le nom vulgaire de pierre-gonin, est long de Oia,35; il est assez comnmn au printemps sur nos eaux douces. Il a le front, le sommet de la téce et les longues plumes de l'occiput d'un noir profond; la partie postérieure du cou, le dos et les ailes d'un blanc cendré; les parties intérieures d'un blanc pur, à l'exception de la poitrine, qui est nuancée de cendré; les rémiges d'un cendré blanchâtre; la queue blanche, les deux pennes latérales seules étant liserées de brun noirâtre sur les barbes extrêmes; le bec d'un rouge cramoisi. Cet oiseau, qui est ires-répaudu sur une grande étendue des côtes maritimes du globe, arrive en France au prin-
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temps et en part vert In milieu du moisd'aoi^t. Il remonlo dans les terres en suivant les fleuves et .s'arrête sur les lacs et les grands étangs. La ponte est de deux ou trois œufs d'un cendré olivâtre.
Le petit sterne ou petite hirondelle de mer ne ditiere de l'espèce précédente que par sa taille, qui est do plus d'un tiers moindre, et par son front, qui est d'un blanc pur au lieu d'être noir. Il vit jusque fort avant dans le Notd et se trouve abondamment sur les côtes maritimes de la Hollande, de l'Angleterre et de la France. Il se nourrit du frai des poissons fît de petits insectes ailés. Il niche en grandes bandes, parmi les coquillages des grèves.
Le sterne épouvantail offre de nombreuses variétés; il a, dans son plumage d'hiver, la tête et la partie postérieure du cou d'un noir profond ; le front, l'espace entre le bec et les yeux, tout le devant du cou et les couvertures inférieures de la queue d'un blanc pur ; la poitrine, le ventre et l'abdomen d'un noirâtre cendré; toutes les parties supérieures couleur de plomb. Dans son plumage de noces, le blanc pur du front, du devant du cou et des côtés de la tête est remplacé par du noirâtre cendré. Il fréquente les rivières et les bords des lacs d'eau douce, mais particulièrement les marais, s'avance jusqu'au cercle arcti(jue et niche comme le précédent, mais parmi les roseaux ou sur les grandes feuilles du uénufar.
On trouve encore : le sterne leucoptèrCy lo sterne moustaCy le sterne hansel, le sterne arctique. Parmi les espèces étrangères, nous citerons : l'hirondelle de mer à aigrette, qui vit au Pérou ; Vhirondelle de mer de Cayenne, le sterne â ventre noir, Vhirondelle de mer fuligineuse.
STBRNB (Laurence), célèbre écrivain anglais, né à Clonmel (Irlande) le 24 novembre 1713, mort k Londres le 18 mars 1768. 11 était l'arriôre-petit-fils de Richard Sterne, évéqiie de Carlisle, et son grand-père, Richard Sterne, mort en 1683, avait été archevêque d'York. Pendant sa première enfance, il suivit, de garnison en garnison, son père, simple officier d'infanterie, puis il fut confié, à l'âge de huit ans, à un maître d'école habile qui demeurait près d'Halifax. Il resta avec lui jusqu'en 1731 , époque à laquelle mourut son père. Un de ses cousins d'Klvington, du nom de Sterne, le prit alors sous sa protection et l'envoya, en 1732, k l'université de Cambridge, où il se distingua par de brillantes compositions. Il alla ensuite à York, reçut les ordres avec la plus grande docilité, et un de ses oncles, Jacques Sterne, docteur en droit, lui procura le bén>:^fice de Stutton. Il épousa, en 1741, Elisabeth Lumley, qui passait pour la plus belle fille de Staffordshire et qui avait allumé chez lui une passion romanesque. Cette passion s'éteignit rapidement; Sterne s'aperçut que la plus belle fille du comté n'était qu'une ménagère bornée, apte seulement à confectionner des rosbifs et des confitures, et tout à fait incapable d'apprécier l'originalité d'esprit de son mari. Il la planta là pour chasser au renard et boire sec avec les gentlemen des environs, ou pour faire des parties de débauche avec une bande de mauvais sujets dont le centre de réunion était le château de Skelton, propriété d'un de ses vieux amis, John Hall. La bibliothèque du château, pleine de vieux livres moisis, l'attirait, il est vrai, à Skelton tout autant que les joyeux banquets, et il est à croire qu'il puisa dans ces livres , dont les plus récents dataient du xvie siècle, sa prodigieuse érudition. Il y put lire non-seulement Shakspeare, Rabelais et Béroalde de Verville, qui paraissent avoir été ses principaux inspirateurs, mais les vieux conteurs, les recueils de fabliaux qui leur avaient servi à eux-mêmes de sources inépuisables. Sterne avait l'esprit porté à la bouffonnerie, ou tout au moins à l'originalité à outrance et ne pouvait même s'affranchir de cette tendance en remplissant les devoirs sérieux de sa cure. Il débitait en chaire, à ses paroissiens, des homélies farcies de rapprochements grotesques, de comparaisons bizarres, à linstar des prédicateurs du moyen âge, et il obtiut bientôt dans le comté le renom d'un excentrique.
Vers 1755, une maladie de sa femme le ramena avec plus d assiduité au foyer conjugal ; il avait d'ailleurs eu d'elle, en 1747, une fille, Lydie, qu'il aimait passionnément, et, sans cesser de courir encore après les bonnes fortunes, il adopta un genre de vie plus régulier. Sa maîtresse en titre était alors une jeune Française protestante , Catherine de Fourmentelle, avec laquelle il entretint une longue et spirituelle correspondance. Il travaillait aussi, à bâtons rompus, à son chef-d'œuvre, Tristram Shandy ^ jetant sur le papier tout ce qui lui passait par la tête, sans aucun plan tracé à l'avance, mais accumulant tant d'ob* servations fines, tant de pages bouffonnes ou délicates, que ce livre décousu est resté l'un des monuments de l'humour britannique.
Sterne avait déjk essayé de faire imprimer quelques-uns de ses sermons sans trouver d'éditeur; il en publia deux k ses frais : Examen du cas d'Elisée et de la veuve de Zéréphathy sermon prêché le vendredi saint y le 17 avril 1747, au profit de deux écoles de charité à York (1747, in-80); les Abus de conscience, tirés d'un sermon prêché dans l'église de Saint-Pierre d'Yorkj aux assises d'été, de-
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vant l'honorable baron Clive et l'honorable baron Srnythe, le dimanche ^9 juillet 1750 (1750, in-go). De l'avis même de Sterne, oi l'un ni l'autre ne trouvèrent d'acheteurs m de lect«urs. En 1759, il vint pour la première fois à Londres essayer de vendre le manuscrit de la première partie de Tristram Shandy: les éditeurs n'en voulurent pas plus que de ses sermons, et l'auteur fut encore obligé de se faire son propro éditeur; mais les libraires s'étaient trompés sur la valeur de cette œuvre singulière qui, k peine parue quoiaue inachevée, mit en rumeur toute la république des lettres. Le manque d'achèvement ou de proportions no pouvait nuire k un pareil livre qui, en réalité, n'a pas de conclusion. Sterne lui a donné successivement une dizaine de suites et aurait pu pousser jusqu'à la vingtaine. Tristram Shandy devint rapidement le livre k la mode, et son autour passant subitement de l'obscurité la plus profonde à une éclatante renommée, fut le lion du jour. On reconnut alors que ses sermons étaient aussi des chefs-d'œuvre, et Sterne entremêla habilement la publication de ses homélies avec celle des diverses parties de sou roman : Vie et opinions de Tristram Shandy, tomes 1er et II (York, 1759, in-12); Sermons^ sous lo pseudonyme d'Yorick, un des personnages de Tristram Shandy, tomes I^r Pt II (Londres, 1760, in-12); Tristram Shandy^ tomes III et IV (Londres, 17C0, in-12); tomes V et VI (Londres, 17C2, in-12) ; tomes VU et VIII (Londres, 1765, in-12); .Sermon*, tomes IIÏ, iV, V et VI (1760, in-12) ; Tristram Shandy, tome IX (Londres, 1767, in-12).
I>ans l'intervalle de ces publicatious, en 1762, Sterne vint séjourner quelques années en France; cette excursion fut l'origine de son Yoyage sentimental {Londres, 1768, iu-l2), qui a peut-être plus fait pour sa renommée européenne que Tristram Shandy lui-même.
Sterne, tout en accusant une originalité aussi vive, une verve aussi capricieuse, y est, en effet, plus accessible k la masse des lecteurs. Il avait entrepris ce voyage dans un but médical ; phthisique de nai-isance et ayant de plus ruiné sa santé par des excès, il espérait trouver sa guérison dans le midi de la France. Il quitta lo presbytère do Coxwold, cure importante que lord Falcondbrige lui avait fait attribuer en 1760, et, comme il était toujours sans argent, emprunta 100 écus & Garrick pour venir à Paris. Sa réputation y était déjà faite. Les encyclopédistes accueillirent en lui un libre penseur, et Crébiilon fils un collègue en grivoiseries. De là, il se rendit k Montpellier, où sa femme et sa fille le rejoignirent; mais son mal empira malgré la Faculté, et on lui conseilla de revenir en Angleterre. Au lieu de se soigner en valétudinaire qu'il était, il vint k Londres jouir de la liberté que lut laissait sa famille, restée sur le continent. On le vit dans tous les lieux de plaisir, au Rane- Idgh, au théâtre, chez les actrices k la mode, dans les salons, qui se disputaient la présence de l'écrivain en vogue. Une grande dame, lady Percy, eut même la faiblesse de l'écouter. Les conséquences de cette passion furent, pour Sterne, une rechute dangereuse. Au printemps de 1764, les médecins lui conseillèrent de retourner en France. Il s'installa cette fois k Avignon et y resta près d'une année. Sa santé se rétablissait; aussitôt qu'il sentit ses forces renaître, il revint â Londres pour y tomber éperdument amoureux d'une femme qu'il désigne sous le nom d'Elisa dans le Yoyaye sentimental. C'était la femme d'un conseiller de Bombay, qui se rembarqua pour l'Inde en 1767, laissant Sterne ploLge dans la plus noire mélancolie. Il acheva la dernière partie de son Tristram Shandy et publia son Voyage sentimental (1767-1768, 2 vol. io-12); mais, dès cette époque, il n'était plus, comme il le dit lui-même, qu'un squelette ambulant. Ne pouvant rester en place, il errait sans cesse de sou presbj'tére de Coxwold à Londres, et la mort le surprît dans un de ses voyages. Il mourut dans l'hôiel ou il descendait d'ordinaire, entre les mains d'un valet de pied qui lui apportait une invitation k souper et d'une servante de l'hôtel qui lui frictionnait les jambes d'une main, tandis que, de l'autre, elle lui volait ses boutons de manchettes. On l'enterra, sans aucune pompe, dans le cimetière de 'Tyburn , ou des résurrectionnistes exhumèrent le cadavre pour la vendre au professeur Coliigoon, k Cambridge. Des élèves, qui connaissaient de vue Sterne, le reconnurent positivement; mais le professeur n'en acheva pas moins la dissection commencée.
On connaît les traits et la physionomie de Sterne, Lui-même en parle souvent dans ses ouvrages. Il était grand et maigre , avec toutes les apparences de la phthisie pulmonaire. Quoique ses traits exprimassent, avec une mobilité particulière et comme involontaire, quelquefois malgré lui, les émotions et les sentiments divers qu'il éprouvait, ils avaient habituellement l'expression fine, plaisante et moqueuse qui annonce un esprit satirique. Sa conversation était d'ordiuaire animée et spirituelle, quel que fiît le sujet sur lequel on s entretînt. iÙais Johnson, bien que rçvenu des préventions que lui avaient causées d'abord quelques passages graveleux de Tristram Shandy et gagné k la fin par l'esprit original de Sterne, la trouvait trop libre pour uu ecclésiastique. On a dit, et probablement avec vérité, qu'il avait un caractère inégal, conséi^ueuce naturelle d'un tempéra-
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ment irritiible et d'une mauvaise santé habituelle. Mais il est difficile de croire que le créateur de l'oncle Tobie fût, comme on s'est plu à le dire, un homme d'un caractère réellement fâcheux et presque habituellement de mauvaise humeur. Les lettres de Sterne à ses amis, et particulièrement celles qu'il a adressées à sa fille, respirent l'affection la plus tendre; sa bourse était sans cesse mise à sec par les pauvres. Dans son voyage en France, il avait à son service un domestique, du nom de Lafleur, qui, tout fier plus tard d'avoir eu un m;iltre célèbre, a consigné sur lui quelques pnrticularités touchantes, recueillies dans voila de Davis. • M. Sterne se trouvait souvent à court d'argent, raconta Lafleur à l'auteur de ce recueil. La guerre avait interrompu les communications; il avait mal calculé ses dépenses, il n'avait compté que sur celtes de la poste et des auberges et n'avait pas fait entrer en ligne de compte les misères que la bonté de son cœur le porterait k soulager sur la route. Je me souviens que, presque à choque poste, mon maître se tournait vers moi, les larmes aux yeux, et me disait : « Ces » pauvres gens m'affligent profondément , » Lafleur. Comment pourrai-je les soulager? •
<Jn a aussi, injustement, accusé Sterne de plagiat. Un certain docteur Ferriar, de Manchester, s'est attaché, avec une patience rare, à découvrir les sources cachées où Sterne a puisé quelques-uns de ses traits les plus frappants par la vivacité et l'originalité de la pen'-ée et de l'expression. D'après lui, l'auteur de Tiistram a mis successivement à contribution Rabelais, dont les ouvrages, dit-il, sont beaucoup moins lus que cités, îe Moyen de parvenir, attribué à Béroalde de Verville, le Baron de Feneste^ de d'Aubigné, et beaucoup d'autres auteurs oubliés du xvie siècle; enfin, il aurait imité Burton, son contemporain, écrivain d'ailleurs fort médiocre. Nous ne relèverons point cette allégation. Comme Molière, Sterne prend son bien où il le trouve. Un n'a pas appelé l'auteur du Misanthrope plagiaire pour avoir transporté, dans une de ses comédies, presque une scène entière du Pédant joué de Cyrano de Bergerac, et l'on n'a pas fait un crime à Virgile d'avoir tiré quelques peiles du fumier d'Knnius, qui valait mieux que Burton. On peut donc passer l'éponge sur cette puérile accusation de plagiat dont on a fait tant de bruit.
Le style de Sterne, quoique bizarrement orné, est toujours vigoureux et nlein de cette chaleur et de cette force qu'il n avait pu acquérir que par une grande familiarité avec les anciens prosateurs anglais. Nul ne l'a surpusi>é, ni peut-être même égalé dans la peinture des sentiments les plus délicats du cœur. On peut le mettre au nombre des écrivains à la fois les plus simples et les plus affectés.
Sterne, comme homme et comme écrivain, n'a ressemblé & personne au monde, et il est impossible que personne au monde lui ressemble. Uit écrivain si riche en sensations doit être aimé en tous pays, car partout on aime à vivre et à sentir beaucoup. Cette organisation si délicate^ et dont la plus légère impression, le moindre souffle, en quelque sorte, met tous les ressorts en jt-u; celte sensibilité si vive, qui est attirée par tous les objets k la fois, et pour laquelle l'émotion la plus fugitive semble étreJ'mtérétde toute la vie au moment qu'elle l'éprouve ; cette imagination qui a l'air d'errer dans les espaces: ce contraste de petitesse d'esprit et de grandeur ; cette tyrannie avec laquelle des riens s'emparent de toute son attention, tourmentent et épuisent toute sa 8:igai:ite, et cette rapidité ensuite avec laquelle il traverse les plus grandes questions en homme qui n'a pus besoin de les traiter pour les éclaircir et les résoudre ; cette bor,té et cette mélancolie louchantes, qui se mêlent à tons les accès de sa gaieté et de sa folie ot qui le font ressembler tantôt à un être souflrant et malheureux, tantôt nu génie tonibé en délire dans ses sublimes rêveries : tous ces caractères, qui sont ceux de Sterne, ne peuvent être qu'à lui, et on sera puni toutes les fois qu'on voudra les affecter.
Tel est cet homme, qui a mérité que Voltaire dit de lui ■ qu'il ressemble à ces petits satyres de l'antiquité qui ronformcnt des essenecs précieuses. > Lui-même en a traduit deux ou trois passages, tant il avait été frappé de leur mérite; et II a dit des portraits (|ui abondent dans l'œuvre du l'original curé * que ce sont des peintures supérieure» h celles de Rembrandt et aux crayons do Callot. »
Nous reproduisons le jugement qu'a porté M. L. Mézières sur cet fiomino Illustre.
■ Sluriio, comine écrivain, se distingue nnr plusieurs genres de mérite. Son stylo est Kabituellcim-nt fl<'Xible, animé, pitlorosqu-. Il ne se pique pas de pureté ni do correciion, il no s'embarrasse guère tie rharnionie et il so permet volontiers lo nôologisuie. Il affecte quelquefois les tournures et les locutions vieilbe!j, ou bien encore lu simplicité dos formes biblifiues ; mais il rencontre au besoin des expressions d'uni! douceur et d'une délicatesse (lo:it on trouverait ailleurs peu d'exemples. Aussi, quoiqu'on ne puisse l'uffrir comme un modèle, et que l'unilation de sa maniéro soit même plus dangereuse que profitable, ou no ^aurult douter qu'il ait dû une bonne partie do sa vogue uu charme et k l'originalité de sa diction... Sou succès n enfante une foule do copistes subalternes; mais il est aussi to cliL'f (l'une école qui cuinple parmi ses rangs
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filusieurs disciples illustres... On en trouve es traditions jusque dans les romans de Walter Scott, et on peut dire que, depuis l'apparition de Sterne, il n'y a presque pas d'écrivains anglais dans le genre badin qui ne portent plus ou moins son empreinte. Son influence ne s'est pas bornée à la Grande- Bretagne : elle a fait le tour de l'Europe. Elle s'est fait sentir en France, et plus encore en Allemagne ; elle a même franchi l'Atlantique, et, de nos jours, un des plus spirituels moralistes américains, Washington Irving, est évidemment un imitateur de Sterne, avec une forte dose d'originalité propre et de talent individuel. L'esprit de Sterne, renouvelé et rajeuni sous toutes les formes, fait presque seul les frais de cette littérature légère qui, • à l'heure qu'il est, ■ donne le ton à la plupart de nos feuilles périodiques. On reconnaît son origine à son allure leste et familière, à son air d'aisance et d'abandon, au désordie piquant de sa causerie, à ses boutades, à ses distractions, à ses privautés de plus d'un genre ; enfin à toutes ses manières fort aimables sans doute, fort amusantes, fort à la mode surtout, mais qui peut-être ne devraient pas sortir du feuilleton, sous peine de ridicule. 1
Après la mort de Sterne, on a publié une partie de sa correspondance : Letters to his friends (Londres, 1775, 3 vol. in-8o); cette publication est due à sa fille, Lydie, qui avait épousé un Français, M. de Mêdalle; et Letters to Elisa (Londres, 1776, in-12), réimprimées depuis à la suite du Voyage sentiinenial. Les premières ont été traduites en français par Griffet de La Baume (Paris, X789, 3 vol. in-80), les secondes par tous les traducteurs du Voyage sentimental. Parmi les traductions de ce dernier ouvrage et de Tristram Sftandy^ nous ne citerons que les premières, celles de Fresnais (1787, 6 vol. in-12), de Crassons (1806, 6 vol. in-go)^ toutes deux peu exactes, faites d'après le système de suppressions et d'adoucissements qui était alors en vogue, et la dernière, celle do M. de Wailly, qui est, absolument littérale (1841-1842, 3 vol. in-80J. STERNÉBRÉ, ÉE adj. (stèr-né-bré — contract. de sternum et de vertèbre). Anat. Syn. d'ANNELB, dans le système de ceux qui considèrent les anneaux des annelés comme des transformations des pièces sternales.
STERNÈQUE S. m. (stèr-nè-ke — du gr.
sternon, poitrine ; echân, qui a). Ëntoro. Genre d'insectes coléoptères tétramêres, de la famille des charançons, tribu des érirhinides, comprenant une vingtaine d'espèces, qui habitent l'Amérique équatorlale.
STERNICLE S. m. (stèr-ni-kle — dimin. du gr. sternon, poitrine). lohihyol. Syn. de sbhpk, genre de poissons : Linné a rangé le sturni- CLK parmi les dupes. (V. do Bomare.)
STERNICORNE adj. (stèr-ni-kor-ne — de sternum, et de corne). Zool. Dont le sternum se prolonge en forme de corne.
STERNINÉ, ÉE adj. (stèr-ni-né — rad.
iterite). Orniih. t^ui ressemble ou qui se rapporte au sterne.
— s. f. pi. Tribu d'oiseaux palmipèdes, de la famille des laridées, ayant pour type le genre sterne.
STERNITE s. f. (slèr-ni-te). Entom. Nom de l'une des pièces do l'organe génital feiiielle, chez les insectes.
STERNO, préfixe qui désigne le sternum.
V. ce dernier mot
8TERNOCÈRE s. m. (stèr-no-sè-re — du préf. sterno, et du gr. kerat, corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentainèros, de la famille des sturnoxes, tribu des bupresiides, comprenant une vingtaine d'espcces, qui habitent l'Inde et rAfri<|ue tropicale.
STERNO -CLAVICULAIRE adj. (stèr-noklu-vi-ku-le-ro — du pref. sterno^ et do ciauiculaire). Anat. Qui ajtparlieut au sternum et il la clavicule : Articulation sturno-clavi-
CULAIKU.
— Encyol. L'articulation Mlerno-clavieulaire upparlioiit au genre des articulations par cmboltcinent réciproque, ce qui lient ii la •oiifiguralion respuctivo des surfaces osseuses deslinécH au contact médiat. L'extrémité inierno de la clavicule ol la fucollo correspondant'^ du sternum sont, en effet, réparées l'une du l'autro purun cartilage interarticulairo, iniiico et quelquefois perce d'uu trou b ion centre, tutitlis qu'il exl tros-cpais k »n circonférence. 1.08 moyens d'union du cette articulation sont : une capsula fibreuse ou ligament orbiculaire qui la circonscrit en tous sens et lo ligaïueut iiiierctaviculairo. C«'lui-ci, pas>ant au-doa:tus de la fourchette sternule, réunit l'une àl'iiutru rextréiiiité iuterno dos doux clavicules. Doux synoviales facililool les mouvemonis : l'une e>t située onlro lo stnrnuin et In cnrdlago interarticulairo ; l'nutro est placée entre la claviciilo ol co iiiéina cartilage.
L'extrémité tnteine ilc la clavicule peut se luxor dans son artii-ulution stornnlo, un haut, en arrière et ou avant. Ln luxatmn eu avant est la plus cuiuinuue de toutes. Elle C!it, en général, produite pur une violence extoneuro qui pousse l'opAulo on arriére et un peu on haut. Ses signes caractori^tiquos aont : la douleur locale, la difficulté do mouvoir l« brut, la Miillio nnomale de l'extrrmitô intomo ! do la clavicule, qui est ou mémo temps un peu abui8:)éti. Son diagnostic est, on général, fa- I
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cile; son pronostic n'est pas grave, car, lors même qu'elle serait abandonnée à elle-même, les mouvements du bras reviendraient peu k peu. Elle est aussi difficile à maintenir réduite que facile à réduire. Pour assurer sa guérison, il faut quarante k soixante jours de traitement.
La luxation en arrière se produit à la suite de violences, de chocs ou de coups tendant à pousser l'épaule en avant. Elle est caractérisée par de la douleur locale, par l'inclinaison de la tête du côté de la blessure, l'effacement du creux susclaviculaire, le rapprochement de l'épaule vers la ligne nu-diane, la gêne des mouvements, et quelquefois de la dyspnée, de la difficulté k avaler et la suspension du pouls radial du côté correspondant à la luxation. Ces derniers signes tiennent, on le devine aisément, à la compression possible de la trachée, de l'œsophage et de l'artère sous-clavière par l'os déplacé. Le diagnostic est facile, le pronostic peu grave, et la réduction se fait sans peine en reportant l'épaule en arrière. On la maintient ensuite dans cette position au moyen de divers appareils, tels que celui de Desault. La luxation en haut est beaucoup plus rare que les précédentes. Elle reconnaît pour cause une violence considérable tendant k abaisser l'épaule tout d'un coup. Ses symptômes s'imaginent aisément; le principal est la saillie de la tête luxée au-dessus du sternum. Ici, comme dans les deux cas précédents, la réduction est facile, mais la contention presque impossible.
STERNO -CLIDO- MASTOÏDIEN, lENNE adj. {stèr-no-kli-do-ma-sto-idi-ain , i-è-ne — du préf. sternOy du gr, klfis, clef, clavicule, et de mastoïdien). Anat. Se dit d'un muscle qui appartient au sternum, k la clavicule et à l'apophyse mastoïde.
— Substantiv. : Le sterno-clido-mastoî-
DIEN.
STERNO-COSTAL. ALE adj. (slèr-no-kostal, a- le — du piéf. sterno^ et de costal). Anat. Qui a rapport au sternum et aux côtes : Articulation sterno-costalb.
STERNODE s. m. (stèr-no-de — du gr.
sleriwdês, qui a une large poitrine). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des piméliaires, dont l'espèce type habite le sud de la Russie.
STERNODYNIC S. f. fstèr-no-di-nl — du préf. slernOy et du gr. oduné, douleur). Pathol. Douleur qui se fait sentir vers le sternum.
STERNODYNIQUE adj. (stèr-no-di-ni-ku — rad. sternodynic). Fathol. Qui a rapport à la sternodynie.
STERNO-UUMÉRAL, ALE adj. (stèr-no-umé-ral, a-lo — du préf. sterno, et de humé' rai). Anat. Qui appartient au sternum et k
l'humérus.
STERNOHYOÏDIEN, lENNE adj. (stér-noi-o-i-di-ain, i-e-ne — du pref. slcrno, et de hyoidien). Anat. Se dit du muscle qui s'étend de la partie inférieure de l'os hyoïde k la partie supérieure postérieure du àternum.
— Substantiv. : Le sterno-uyoÎdikn.
— Encycl. Muscle sterno-hyoîdien. Ce nom a été donné par les nnatomistos k un muscle mince, allongé et étroit, situé k la partie antérieure du cou. 11 s'insère en bas, k la partie supérieure de la face postérieure du sternum, k la capsule de l'articulation sternoclaviculaire et quelquefois au cartilage de la première côte; en haut, au bord inférieur du corps de l'os hyoïde. Il est en rapport en devant avec la clavicule, les muscles sternomastoïdien, peau.ssier, omoplat-hyoïdien et la peau; en arrière nvec les muscles sternotbyroïdien, crico-lhyroïdien et thyro-hyoïdien, la membrane crico-lbyroïdienno et le corps thyroïde. Sa direction est un non oldique de bas on haut et de dehors eu dedans. Sa structure, apoDévrotiquek ses insertions, est charnue dans le reste do son étendue. U est abuis* seur do l'os hyoîdo,
8TERNOLOPBB s. m. (stér-no-lofe — du pref. strrno^ et du gr, tophos, créto). Entom. Genre d'insectes coléoptères pcntanièro<i, do la tribu dos hydrophilions, compronant trois espèces, qui habitent l'Afriquo.
STERNO-MASTOÏOIEN. lENNE adj. (slér-
no-ma-sto-idi-Hin, i-e-nu — du pref. «/rrrio, cl do mn^t>,idtrn). Anat. Qui a rapport au Kternuin et a l'apophyso niMluIde : MuscU
STIiKNOMASTOÏDIKN.
— Enoyot. Co nom a été donné par le» nnntomisio^ k un muscle long, aplati et divisé on deux portion!! en bits, Mtue ii l.i parlio antérieure et liiit'iule du cou. Il s niuche nn bas, à ln pnitie niitoneuro et supérieure du sternum et nu quart Inlonm du bord po:>iéilcur flt de la f«e»? rupeneuro de la clavicule; on haut, AU !iomin<^t do lapophyte ina.Moilo du toinponil, k la fuco externe dé |.i portion mastoïdienne du mémo Ol oi nu lier* rxieruo do In ligne courlH> nuiiéneure do l'oc. ipital. \\ est on rnppnrloii dehors nvec 1- inusclo poaucier, In glande parotide et la peau ; c\\ dedans avec l'articulntioi) sterno-cInvieulHn i« , les
'■ Miou, •rue,
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muscles Kternn-thyroMion.
oMi..plnt-hyoIdi'n, la vem.' l'arloio carotide, le nTf , lo pl<*xu!t cervical, l^^ que, les muKcIca %f:\ et digailriq^ue. Ce n.
névrotique ■ ses inicrtinh*
est oblique de bas en haut, d'avant en arrière et de dedans en dehors. Il tire la tête de son côté en lui imprimant un mouvement de rotation qui tourne la face du côté opposé.
STERNOPAGC 3. ra. (stèr-no-pa-ie — du préf. sterno, et du gr. pagios, fixe). Anat. Monstre double, dont les deux corps sont réunis sur toute l'étendue du sternum.
STERNOPAGIE s. f. (slèr-no-pa-jl — rad»
sternopage). Anat. Conformation des steroopages.
STERNOPAGtEN, lENNE adj. (stèr-no-pa-
ji-ain, i-è-na — rad. sternopagie). Tératol. Qui a la conformation des sternopages : Monstre sternopagibn.
STERNOPAGXQUE adj. (stèr-no-pa-ji-ke — rad. sternopagie). Anat. Qui a rapport à la sternopagie.
STERNOPLISTE s. TO. (stèr-no-pli-ste — du préf. sterno, et du gr. oplistés, armé). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramêres, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins, dont l'espèce type vit au Japon.
STERNOPTÉRYGIEN , lENNE adj. (stèrno-pté-ri-ji-ain, i-è-ne — du préf, sterno^ et du gr. pterux, nageoire). Ichthyol. Se dit des poissons dont les nageoires ventrales sont placées sur le sternum ou sur la poitrine.
STERNOPTYGE adj. (stèr-no-pti-ie — rad.
slernoptyx). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au sternoptyx. tl On dit aussi
STERNOPTYGIKN, IBNNB et STERNOPTTGIN, I.NB.
— s. m. pi. Ordre et famille de poissons osseux, comprenant le seul genre sternoptyx.
STERNOPTYX S. ra. (stèr-no-ptikss — du préf, sternOy et du gr. ptux, pli). Ichthyol. Genre de poissons, du groupe des salraonoïdes, dont l'espèce type vit k la Jamaïque : Les STERNOPTYX sont de petits poissons à corps trèS'Compriyné. (E. Baudement.)
STERNO-PUBIEN, lENNC adj. (stèr-nopu-bi-:iin, i-è-ne — du préf. sterno^ et depuois). Anat. Se dit d'un muscle qui s'étend du sternum au pubis.
— Substantiv. : Le stkrno-pdbien.
STERNOTHÈRE s. m. (stèr-no-tè-re — du
préf. sterno^ et du gr. thairos, gond). Erpét. Genre de reptiles chéloniens, de la famille des élodites, tribu des pleurodères, comprenant trois ou quatre espèces, dont le type vit k Madagascar.
STERNO-THYROÏDIEN adj. (stôr-no-ti-roi-di-ain — du préf. sterno, et de thyroidien), Anat. Qui est relatif au sternum et au thyroïde : Muscle sterno-thyroIdikn.
— s. m. Muscle sterno -thyroïdien.
— Encycl. On a donné ce nom à un muscle mince, long et étroit, situé k la partie antérieure du cou. Il s'insère, en bas, k la partie supérieure de la face postérieure du sternum, près de la ligne médiane. De U, il se dirige en haut et un peu en dehors pour s'insérer sur l'arcade âbreuse qu'on trouve sur les côtés du cartilage thyroïde et qui est dirigée de haut en bas et de dehors en dedans. Ce muscle est recouvert par le sterno-clidohyoïdien et un peu par l'omoplat-hyoïdien. Il recouvre le corps thyroïde, la trachée, l'arlêro carotide primitive et la veine jugulaire interne. Un peu oblique de bas en haut et de dedans en dehors, il est apouévrotique k ses insertions et otfre quelquefois en bas une intersection de la même nature. U est abaiaseur du larynx.
8TERN0T0ME s. m. (stèr-no-to-me — du préf. sterno, et du gr. /n»jirf, section). Eutom. Genre d'iosectas coléoptères tetraïueres, de la famille des longicornes , tribu dos laraiaires.
STCRNOXE adj. (slèr-no-kse ^ du pr^f.
iterno, et du gr. oxuif aigu). Entera. Qui a la poitrine aigué.
— 8. m. pi. Famille d'insectes coléoptères pentaméres, caractérisée surtout par une poitrine aigué.
STERNULE S. f. (stèr-nu-le — dimin. de sterne). Orniih. Genre d'oiseaux palmipedeai forme aux dopons des steruos.
STERNUM s. m. (sicr-noinm — mot lat.
formé du K'rcc sternon^ oui appartient, k ce qu'on croit, à ln mémo fnimllo quo l'ancien haut alloiiiand ttirna, front. Ciiruus rapproche ces deux termes du participe passe passif sanscrit sttrnnm, ce qui e>t étendu, do la racine star, qui siguilio proprement étendre). Anat. Os plat, qui ocoupo la partie ant*rieuro de In poitrine, et sur loqufl s'articulent les côtes et les clavicules : L'autruche, trordte sur tuut le corps d'an cuir rpais et dur, est pourvue d un large srtLRKVii qui lui tient tiem de cuiidjur. (Hntr.)
— Entom. Ligne médiane de la partie inférieure du tronc des insectes.
— Encycl. Lo sternutn, quo Illainvillc a nommé ln colonne vertehraln ant'^ri^urc, est composé chft l'iidi!!'» d-* ^n-t-^ p'-iii-'s piv-'os, qui ne ?■•' " r.'t- Avnncé. I u* tenu j nr ■ ^»t
'-harnu Rillcurs, rccUun C5t cLli^ao ■> !>aiV eu Lm:- cl a a;riêr»
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en avant. I,es anciens le comparaient, pour sa foriui g*^nérule, à l'éiiêe des gludiateurs; ils donnaient à sa partie supérieure, plus lar^e, le nom de poignée {mamtbrium)^ à sa Dartie moyenne ou corps le nom de mucro^et ils désignaient IVxtrémité inférieure rétrécie sous le nom de processus ensiformis ou appendice xiphoïde. Cet os a environ O^jOG de largeur en haut; en bas il se termine en pointe; sa lonj^ueur totale mesure 0",15 à 0™,17 ; son épaisseur varie par places de o™,010ou 0™,0I2 à 0",004 et même a onijOOS seulement tout à fait en bus, a. la pointe.
Le sternum présente & considérer deux fa* ces, deux bords et deux extrémités. La face antérieure, recouverte par la peau, l'aponévrose et le périoste, <;st légèrement convexe. Elle pré^cnte trois ou quatre lignes saillantes, rugueuses, transversales, qui marquent ainsi la séparation des os constituant le sternum. La face postérieure, encore nommée, k cause de ses rapports importants, médiastine ou cardiaque, est légèrement concave de haut en bas et présente des li;-'nes correspondant à celles de lu face antérieure; elle est lisse et polie. Les bords du sternum sont sinueux et épais. Ils olTrent sept cavités articulaires échelonnées de haut en bas pour s'articuler avec les cartilages des sept premières côtes. L'extrémité supérieure ou claviculaire, plus largo et plus épaisse que tout le reste do l'os, présente sur la ligne médiane une éoliancrure concave transversalement , appelée fourelietto du sternum ; de chaque côté se voient les articulations sterno-claviculaires. L'extrémité inférieure ou abdominale reste
ftarfois carûlagineuse jusque daus la vieilesse; elle est tantôt simple, tantôt bifide, souvent déviée dans un sens ou dans l'autre et quelquefois percée d'un ou deux trous. Kilo donne attache à l'intersection aponévrolique qui porte le nom de ligue blanche et répond à* l'estomac d'une manière médiate. Le sternum est peut-être le plus spongieux de tous les os de l'économie, et cette structure n'est pas étrangère a la fréquence de ses maladies. 11 est furroé de deux lamelles assez minces de tissu compacte, entre lesquelles sont disposées des aréoles à parois très-souples et contenant une bouillie rougeàlre. Sun ossification est très-lente, très-irréguliére, et elle avorte quelquefois partiellement. L'appendice xi|ihoide ne s'unit guère, d'une manière définitive, au corps de l'os, que vers l'âge de quarante à cinquante ans, uo même que le corps ne se souda jamais complètement avant l'âge de soixante ans, co qui explique la possibilité des luxations entre la poignée et le corps de l'os, même à uue époque très-avancée.
— Pathol. La position saillante du sternum et sa situation immédiate sous la peau le prédisposent aux fractures ; mais la mobilité dont il est redevable aux arcs cartilagineux avec lesquels il s'articule contre-balance ces désavantages. Ces fractures sont de cause directe ou indirecte. On les a mêmes vues se produire sous l'influence seule de la contraction musculaire pendaut le travail de l'accoucbement. Elles peuvent être simples, multiples et même compliquées d'esquilles, mais en général elles sont simples et afl"ectent une direction tranversale ou légèrement oblique. Le déplacement des fragments est quelquefois nul, mais iï peut y avoir chevauchement, et le plus souvent le fragment inférieur se porte en avant. Les symptômes les plus communs sont la douleur vive au niveau de la lésion osseuse, le gonflement, la crépitation, s'il y a mobilité des fragments, et la déformation s'ils sont déplaces. Il peut se produire, en outre, des complications très-graves , telles que blessure du cœur ou des poumons et, plus tard, carie sternale ou formation de pus dans le médiastin antérieur. Ces fractures, parfois difficiles à diagnostiquer, ne sont dangereuses que par les lésions viscérales dentelles peuvent s'accompagner, et hors de ces cas elles se consolideut'dans l'espace de six semaines environ. Quaud il n'y a aucun déplacement, on se contente dentourer la poitrine du blessé avec un bandage de corps et on lui recommande le repos, b'il y a enfoncement de la partie fracturée, il peut devenir nécessaire de trépaner l'os pour le redresser; le pronostic devient alors beaucoup plus grave.
Les diverses pièces qui composent le sternu)n peuvent se luxer les unes sur les autres, mais le déplacement le plus fréquent et, le seul dont nous devons parler ici est celui du mucro sur le mantibrium. 11 survient surtout chez les adultes. Chez les enfants, en elfet, \e sternum, encora flexible et cartilagineux,
fiie suus l'eîfort. tandis que chez les vieilards la soudure des articulations sternales occasionne plutôt des fractures. La luxation reconnaît tantôt uue cause directe, comme un coup sur te 5/er;mm, et tantôt une cause indirecte, telle qu'une chute sur le dos ou un choc contre la paroi thoracique latérale. Les symptômes consistent dans la douleur locale, une certaine gêne respiratoire, la déformation de la région sternale au niveau d'un interligne articulaire, et enfin le raccourcissement du sternum. Ces luxations n'ont de gravité que par les lésions concomitantes qui peuvent s'être produites en même temps.
Leur réduction s'opère par le fait seul de l'extension et du renversement forcé du tronc «n arriére, et il n'y a pas d'autre moyen de
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contention à employer oue l'usrige d'un bandage de corps côiivenableinont serré.
« Le sternum, dit M. le professeur Richet, comme tous les os trés-vasculaires, est fréquemment le siège de caries, de nécroses syphilitiques ou inâamnmtoires, faciles à reconnaître k cause de sa position superficielle; ses rapports avec le luédiustin rendent compte des fusées purulentes qu'on y a observées, alors que la maladie avait débuté par sa face profonde. Ces nécroses, quelquefois trèsétendues, peuvent ouvrir largement la cavité thoracique sans compromettre la vie, comme dans le cas cité par Harvey, où l'on pouvait distinguer, h travers la perte de substance, les battements du cœur, circonstance qui a dû et doit encourager les chirurgiens à pratiquer l'extraction de ces séquestres. »
STERNUTATIF, IVE adj. (stèrnu-ta-tiff", i-vo — du lat. sternulatio , élernumeul). Méd. Qui provoque les éterniimenls.
STEBNUTATION s. f. (stèr-nu-ta-st-on — lat. sternutatio, même sens). Action d'éternuer, éternument.
STERNUTATOIRE adj. (stèr-nu-ta-toî-ro — du lat. sternutatio , éternument). Qui excite , qui provoque l'éternument : Poudre
STKRNUTATOIRE.
— Pharin. Poudre sternutatoire, Mélange do fleurs sèches de marjolaine, de bétoine, d'asaret et de muguet pulvérisées.
— s. m. Substance qui provoque l'éternument : Le tabac, la bélouie sont des STiiKNU- TATOIKKS. (Acad.) Z,a poudre d'iris est uti puissant STi^RNUTAToiitii. {.\. Karr.)
On est loin de nier les charnier bienfaisanta Que cultt! poudre noire offre Si ses partisans; Mais si, trop aveuglés par ce sternutatoire. Ils voulaient du cigare atléauer la gloire. On pourrait, sans effort, rabaisser leur orgueil. Bartiiéleht.
— Encycl. Les sternutatoires, auxquels on donne encore le nom de plarmit/ues , ont la propriété de provoquer l'éternument; cet elTet est dîi k une action réflexe du système spinal ; la branche nasale du trifacia.1 est le nerf excitateur par lequel l'impression arrive k la moelle oblongue.
Toutes les fois qu'une sécrétion abondante du mucus nasal ou que les secousses provoquées par l'éternument seront nécessaires, l'emploi des sierHuiafoires sera recommandé. Us seront donc utiles, comme contre-irritants, dans les atfections chroniques des yeux, de la face, de la tête : ophibalmie chronique, amaurose, migraine; pour activer la respiration ou provoquer l'expulsion des corps étrangers des voies aériennes; on les emploiera également pour produire des chocs propres a enrayer les maladies, éveiller les fonctions des sens, de l'utérus. Ils peuvent également arrêter les mouvements convulsifs spasraodiques de l'appareil respiratoire. Dans toutes les maladies où une congestion vers la partie supérieure du corps pourra déterminer des accidents, on devra éviter l'emploi des steniutaCoireSy par exemple chez les pléthoriques, les apoplectiques. lien sera de même pour les cas où de trop violentes secousses du diaphragme pourraient opérer sur les intestins une pression fâcheuse ; on devra donc les défendre aux malades atteints de hernie ou de prolapsus de l'utérus.
La subdivision des errhins pourra s'api-liqueraux médicaments sternulatoires. Ainsi, nous aurons dans le premier ordre les slevnutatoires mécaniques; daus le second, leaslernutatoires aromatiques, tels que les pousses de feuilles de suuye, de marjolaine, de lavande, de thym, eu général des feuilles des plantes de la famille des labiées; dans le troisième, les sternutatoires encéphaliques, parmi lesquels nous citerons le tab;ic et le camphre; daus le quatrième, lessternutaloi' res acres; ces derniers sont les plus communément employés; ce sont eux qui jouissent au plus haut degré de cette propriété sternutatoire ; ce sont l'euphorbe, le véraire. l'asarum, le muguet; enfin, dans le cinquième ordre, les sternutatoires salins, le sel commun, le sel ammoniac.
Il existe un assez grand nombre de formules de poudres sternutatoires, dans lesquelles entrent plusieurs des substances que nous venons de citer. Quelques-unes ne laissent pas que de présenter certains inconvénients dans leur emploi. Parmi ces différentes formules, nous citerons les principales. Ce sont :
10 Poudre sternutatoire du Codex, appelée aussi poudre capitale, poudre errhme, poudre d asarum composée, tabac cephalique.
Elle comprend les substances suivantes, et daus les rapports indiqués ;
Feuilles sèches d'asarum. 100 parties.
Feuilles sèches de betoiue. 100 —
Feuilles sèches de marjolaine 100 —
Poudre de fleurs sèches de muguet 100 —
20 Poudre sternutatoire du formuiaiie de M. Bouchardat :
Poudre de feuilles sèches d'asarum 2 parties.
Poudre de feuilles sèches de marjolaine g —
Poudre de fleurs sèches de
lavande 5 —
Poudre de racine sèche d'iris de Florence , 5 —
Huile essentielle de girofle , 8 fc-omtcs.
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Une très-petite prise, soit pure, soit mélangée de tabac.
30 Poudre sternutatoire de l'ancien formulaire de l'Hôtel-Dieu :
Feuilles sèches de marjolaine S parties.
Poudre de racinoft sèches d'iris de Florence ï —
Poudre de ûeurs sèches de muguet 2 —
F^mployée contre les afl'ections soporeuses. Elle provoque l'éternument et même quelques lois le saignement de nez.
4° Poudre capitale do Suint-Ange :
Poudre de feuilles sèches d'asarum ... * 500 parties.
Poudre de feuilles sèches de bétoine 10 —
Poudre do feuilles sèches de verveine 5 —
On ajoutait, paraît-il, autrefois S parties de poudre de crapaud au mélange ci-dessus; dans les nouveaux formulaires on a supprimé cette addition ridicule. La poudre do Saint- Ange est la plus connue. Elle jouit d'une assez grande réputation , et est par cela même assez fréquemment employée. On ne devra donc point s'étonner de l'existence d'une seconde formule de ce médicament.
Cette dernière se trouve dans le formulaire de Bannis :
Poudre de résine d'euphorbe. 4 parties.
Poudre d'ellébore 5 —
Cette dernière est beaucoup plus active que la précédente.
50 Poudre sternutatoire de Schneider :
Poudre de camphre 40 parties.
Poudre de résine de gaïae. 50 — Poudre de feuilles sèches
de germandrée 30 —
Poudre de sucre ...... 30 —
Cette poudre est employée contre le coryza. 6» Poudre sternutatoire de Pierquin :
Poudre de résine d'euphorbe. 4 parties. Poudre de racine d'ellébore. 5 —
La conformité de cette dernière formule avec celle que Bannis nous donne comme formule de Saint-Ange nous autorise k croire que M. Pierquin n a fait qu'employer la formule précédente.
STÉROPE s. m. (sté-ro-pe — du gr. stéréos, solide; pous, pied). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des feroniens, comprenant une trentaine d'espèces, qui habitent l'Europe, l'Afrique et l'Amérique. Il Genre d'insectes coléoptères hétéromeres, de la famille des trachélydes, tribu des anthicites, comprenant deux espèces, qui habitent le midi de la Russie et les Etats-Unis, u Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des hespérides, comprenant deux espèces, qui habitent les lieux humides et marécageux de presque toute l'Europe.
— Eucycl. Les stéropes sont caractérisés par une tête large ; des yeux gros et saillants ; les antennes terminées en massue courte, ovoïde et presque droite; les palpes écartées et très-velues; les ailes amples, peii épaisses, les inférieures plus courtes que 1 abdomen, qui est long et grêle. Les chenilles sont assez allongées, pubescentes, k tête rugueuse et hémisphérique ; les chrysalides trèseffilées, avec la tête surmontée d'une pointe conique, les yeux saillants et l'abdomen cylindro-conique. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses et habitent l'Europe et l'Afrique. Le stérope aracinthe est assez répandu aux environs de Paris; il habite surtout les parties marécageuses des bois et se montre au commencement de l'été; il faut battre les buissons pour en faire sortir les femelles. Citons encore le stérope échiquier, du nord de la France, et le stérope rhadatna, de Madagascar.
STERPSICÉROS S. m. (stèr-psi-sé-ross — du gr. strepus, circonvolution ; keras, corne). Mamiii. Un des noms du condoina.
STERRHE S. f. (stè-re — du gr. s^errAos, solide). Eutoin. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des géomètres.
STERRHOPTÉRYZ s. m. ( stê-ro-pté-nk.ss — du gr. sterrhos, solide; pterux, aile). Entom. Genre d'iusecles lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinéides.
STERRHlCHROTEs. m. (stèr-ri-kro-te— du gr. sterrhos, solide ; chrâs, chair). Erpét, Groupe de reptiles chéloniens.
STERTEURs. f. (stèr-teuT — du lat. sterto, je ronfle). Med. Ronflement.
STERTiMGS, philosophe stoïcien, qui ue
nous est connu que par la satire dans laquelle Horace l'a livré au ridicule (Sat. 11, 3). toelon un ancien scoliaste, ce philosophe avait écrit deux cents volumes, dont pas un seul ne nous est resté. Ce n'est pas lui qu'Horace introduit en personne; c'est un de ses disciples, le stupide Damasippe, qui répète mot pour mot tous les préceptes que lui a donnés son maître et dont le résumé est ceci : Hors le stoïcisme, point de sagesse ; tous les hommes sont fous, excepte nous. On sait que Bûileau, dans sa quatrième satire, s'est inspiré de ce célèbre morceau d'Horace et a bafoué les Stertinîus de son siècle
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STERTINIDS (Luciua), général romain. Il combattit sous Gerïnanicus en Allemagne, défit en l'an 14 après J.-C. les Bructéres et, en les poursuivant, arriva jusqu'aux frontières extrêmes de leur territoire, où il retrouva l'aigle de la 19c légion qui avait été perdue lors de la désastreuse expédition de Varus. Il vainquit les Angrivariens l'an 15 et se distingua dans un grand nombre de batailles.
STERTOREOX, EUSE adi. ( stèr-to-reu, eu-zo — rad. sterteur}. Méd. Qui tient du ronfl*-ment : Respiration stkrtorkose.
STERZINGER ^Ferdinand), théologien allemand, né k Lichtenworth (Tyrol) le S4 mai 1721, mort le 18 mai 1786. Il entra dans l'or, dre des Théatins et fit ses vœux en 1742. En 1747, il alla étudier la théulogie et le droit canon en Italie, k Rome, puis k Bologne. De retour en Allemagne en 1750, il fut nommé
Srofesseur de théologie morale k l'université e Pragu", puis, en 1753, professeur dedroit canon a Munich. En 1779, il fut élu par l'Académie de Munich directeur ou président de la classe d'histoire. Sterzinger eut le mérite de combattre les préjugés relatifs k la sorcellerie. A la suite a'un voyage k Klwangen, théâtre des exploits d'un exorciseur nommé Gassner, il avait publié un ouvrage intitulé : les Merveilleuses cures de Gassner dévoilées (1775, in-8" de 55 pages; 2« édition, précédée d'un Catéchisme des esprits^ en 34 pages, même année): ce dernier opuscule fut réfuté par un pamphlet intitulé : le Caté^ chisme sur les esprits est-il un catéchisme catholique? (Augsbourg, 1775, in-8"). Parmi les autres ouvrages de Sterzinger, nous citerons : la Magie-tromperie et la sorcellerierêverie (1787, in-40) et l'Introduction chro' nologique à l'histoire ecclésiastique (Munich, 1764-1778, 5 vol. in-80).
STERZINGER (Ântoine-Regalat), professeur de théologie, né k Inspruck en 1751, mort vers le commencement du xixc siècle. Il fut conseiller épiscopal et, depuis 1785, curé de l'église académique d'Inspruck. Il a publié deux dissertations en allemand ^ur le baptême et la confirmation (1777 et 1778, in-S») et a traduit de cette langue en italien une Histoire du Tyrol {n&Of iu-8o).
STERZINGER DE SIEGSMDNDSRIED (dora
Joseph), théatin, conservateur de la bibliothèque et du cabinet d'antiques de l'université de Palerme, né à Inspruck en 1746, On a de lui une Vie de Pierre Anich (Munich, 1764. in-40). L'ouvrage Der ffexenprocess, ein Traum (le Procès de sorcellerie ^ songe) [1767, in-40], qui lui est attribué par Meusel, paraît être plutôt dû k Ferdinand Sterzinger.
STÉSICHORE, l'un des plus anciens poètes grecs, né a Himère, en Sicile, l'an 636 avant notre ère, mort eu 556. Son père, Euphemus, était originaire de Metaurus, dans l'Italie méridionale. Il porta d'abord, dit-on, le nom de Tisiaa, qu'il changea plus tard en celui de Stésichore (régulateur du chœur), parce qu'il régla le chœur appelé k chanter la poésie lyrique. On ne sait rien de certain sur la vie de ce poète, contemporain d'Alcêe et de Sapho et rangé parmi les neuf grands poètes lyriques grecs. D'après une tradition tout k fait fabuleuse, il aurait attribué dans un poème la guerre de Troie k la passion que Paris avait inspirée k Hélène, et aurait été, pour ce fait, frappé de cécité par les dieux et n'aurait recouvré la vue qu'après avoir, dans une palinodie, affirmé qu Hélène n'était point allée k Ilion.
On raconte que, pour détourner ses concitnyens de l'alliance de Phalaris, tyran d'Agngente, il mit en vers l'apologue du cheval et de l'homme, imité depuis par Horace, Phèdre et La Fontaine, t Stésichore, élevé dans la connaissance familière de 1 épopée héroïque d'Homère, de l'épopée ihéologique et didactique d'Hésiode, dit M. Léo Joubert, puisa ses sujets dans ces deux grands courants épiques. Il chanta les légendes de l'âge héroïque tellesqu'il les trouvait dans l'épopée, en les modifiant quelquefois pour leur donner l'attrait de la nouveauté. Mais la nouveauté était surtout dans l'application du chœur musical, avec ses évolutions variées, aux récits héroïques des rapsodes. » Les anciens vantent la noblesse de son génie épique, et Quintilien le met presque au même rang qu'Homère. « S'il eût su se modérer, dit-il, u aurait presque égalé Homère; mais on peut lui reprocher d'avoir une trop grande abondance et de ne savoir point s arrêter. ■ Stésichore mourut dans uu âge très-avaucé. Ses concitoyens lui élevèrent une statue, par laquelle il était représenté comme un vieillard courbé par l'âge et tenant une lyre k la m;iin. Cette statue, comme nous l'apprend Ciceron, fut l'objet de la rapacité de Verres, Stésichore, k qui l'on attribue l'invention de l'épode, avait composé, en dialecte dorien, des poèmes mythiques : Cerbère^ Cycnus, Géryon, Scylla, Ja Destj-uction de Troie, le Retour du héros, V Histoire d'Oreste; un poème fiastoral, Daphnis; des hymnes, des épitha âmes, des apologues, etc. De ces œuvres, ii ne nous reste que quelques fragments insérés dans divers recueils. Ces fragments ont été publiés k part, sous le litre de Stesichori Himerensis fraymenta, pvLT Kleine (Berlin, 182S, in-80).
STÉSICLÉB , hétaïre athénienne. l>-una enivrante beauté, d'un esprit plein de grâco
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et très-cultivé, très-versée dans l'art de la volupté, qu'elle avait appris k Lesbos, elle fut éperdumeot aimée de Thémistocle et d'Aristide. Un moment inérae, la jalousie désunit ces deux célèbres capitaines.
STETEFELDITE S. f. (ste-te-fèl-di-te).Min. Minerai que l'on trouve dans l'Etat de la Nevada et qui renferme de l'argent.
— Encycl. La stetefeldite est un minerai d'argent que l'on rencontre dans le district Empire, au sud de l'Etat de la Nevada. Il accompagne de la galène fine et grenue. Le plus souvent, il se trouve incorpore dans des cristaux de quartz; plus rarement, il accompagne le minerai spéculaire d'argent et de cuivre et l'antimoniate cuivrique. Il est en masses ou en veines épaisses. Il a une fracture inégale et quelquefois conchoïdale. Sa dureté égale 3,5 à 4,5 ; sa densité est de 4 .2. Sa couleur varie du noir ardoise au bleu noir; son analj'se a donné les nombres suivants :
Ag Cu S CuO PbO KeO SbSQ»
H20 AgCl 10,29 2,38 - 100,33.
STÉTHASPIS S. m. (sté-ta-spiss — du gr. stêthas, poitrine ; aspi s jécnsson). Entoro. Syn.
de MICKONYX.
STÉTHIDION S. m. (stéti-di-on — du gr.
stét^iidion, diinin. de s/^(Aos, poitrine). Entom. Partie du corps qui comprend le boui-iier dorsal et l'écusson, la poitrine des insectes diptères.
STÉTHION 3. m. (sté-ti-on — dirnin. du gr. itêl/tosy poitrine), Zool. Partie antérieure ou supérieure du corps des mammifères et des oiseaux.
STÉTHODESME s. m. (sté-to-dé-sme — du gr. stêthos, poitrine ; desma, lien). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitopbiles, comprenant deux espèces, qui habitent la Guinée et la Guyane.
STÉTHOMÈTRE s. m. (sté-to-mè-tre — du gr. stêl/ios, piiitrine; metron^ mesure). Méd. Instrument qui sert à mesurer les dimensions de la puittine.
STÉTHOMÉTRIE s. f. {sté-to-mé-trî — rad. s:het>jiHi-ire). Méd. Mesure des dimensions d(! lu [Kfitriiie.
STÉTHOMÉTRIQUE adj. (sté-to-mé-tri-ke
— rad. stetUomélriff). Méd. Qui a rapport à la stéthonielrie ; Procédés stéth cm étriqués.
STÉTHOSCOPE S. m. (até-to-^iko-pe — du gr, stëthos y poitrine; skopein^ examiner). Méd. Instrument dont on se sert pour ausculter la poitrine et quelques autres cavités : Laënnec est l'inventeur du stktiioscope.
— Eacycl. Lafinnec a donné ce nom à un petit instrument en bois dont il se servait pour ausculter la poitrine, et qui, depuis lui, a été employé k l'exploration de plusieurs autres régions du corps. Il y en a de beaucoup de modèles. Les plus simples consistent essentiellement en une tige de bois longue de on, 15 k 010,30 et percée d'un bout à l'autre d'un canal régulier de 0°^,007 k 0Di,008 de diamètre. Une de ses extrémités, garnie d'une plaque circulaire de largeur variable, est disposée de manière k pouvoir s'adapter k l'oreille du médecin, tandis que l'autre, évasée comme l'oritico d'une trompette, est destinée k servir de collecteur aux sons et à reposer sur les parties qu'on se propose d'ausculter. Quand on veut s'en servir, on le tient d'une main comme une plume k écrire, on l'applique exactement sur lu région voulue pur 1 extrémité convenable, tandis qu'on écoute à l'autre, sans appuyer trop fortement. Cet instrument permet de préciser plus exactement qu'on no pourrait te faire avec lu seule oreille le siège et les caractères des bruits normaux et anomaux qu'on tient à étudier. Il le» réunît, les renforce et les transmet tidèlement. On l'applique surtout sur 1» région du c(jGur, sur le trajet ries gros vaisseaux, sur le thorax et sur l'abdomen duns le eu» do grossesse. Il fournit au médecin un moyen d ausculter les femmes bans faire naître clu-z flics et chez ceux qui les entourent des suscfptibilités que l'application directe de l'ureille pourrait peut-être soulever. Sans son secours, on no pourrait que très-difitcileinent constater le soufllu curotidien et divers autres bruits dont la signitlcation pathologique a la plus grande imprirtance.
STËTH03C0PIE s. f. ( sté-to-hko-pl — rad. stri/iusnipe). Méd. Etude de lu cavité thoriinque il 1 uido du stéthoscope.
STÉTHOSCOPIQUC adj. (sté-to-sko-pi-ke
— rml. s (ft/wxcopw). Meîl. Qui a rapport ù la .stetliiisoopio : Méthode HTKTUuscoi'iguu.
STÈTHOXE s. m. (sté-to-kso — du gr.
siéthos, poitrine; oxiis, aigu). Kntom. Oeitro d'insectes ei.Niopleros pentamèios, do la tribu des hydruphili''n8, dont l'ospuco type hubito la Guyane.
STËTTEN (Paul DEc), historien allemand, président du conseil suprâmo des Eglises u Augsbuurg, né dans cette villo en 1705, mort en 17«6. Il a écrit uno Histoire de la viiie libre et impériale d'Augsftoiiry (Frnricfort, 1743, t. I«r ; 1758, t. II, "in-40).
STETTEN (Paul i>k) , écrivain nllmnand, freru du précèdent, no & Augsbourgon 1731,
STET
mort dans la même ville en 1808. Il fut conseiller impérial, puis, après l'annexion d'Augsbourg à la Bavière, conseiller privé du roi de Bavière. Ses principaux ouvrages sont : Lettres d'une femme du xive siècle^ d'après d'anciens documents (Augsbourg, 1777 , in-8** ; 1783, 2e édit., in-12, avec gruv.; Amsterdam [Paris], 1788, in- 12, fig., trad. franc.); Biographies utiles à l'encouragement et à la conservation des vertus civiques ( Augsbourg , 1778-1782, 2 t., in-S»); Histoire des arts et des métiers dans la ville d' Augsbourg (Augsbourg, 1779-1788, 2 vol. in-go); Description de la ville d' Augsbourg, accompagnée d'un plan (Augsbourg, 1788, in-8*>).
STETTIN, en latin du moyen âge Sedînnm, ville de Prusse, ch.-l. de la province de Poméranie et de la régence de son nom, sur la rive ;_'auche de l'Oder, qui se divise dans ses environs en quatre bras et la met en communication avec plusieurs lacs, k 70 kilom. S. des côtes de la Baltique, 135 kilom. N.-E. de Berlin, par 53° 25' de latit. N,, 12o 15' de longit. E.; 74,000 hab. Résidence des autorités supérieures de la province de Poméranie; consistoire èvangélique; cour d'appel; étatm:ijor du 2e corps d'armée; consulats étrangers; port de commerce sur l'Oder, l'un des plus importants de l'Allemagne du Nord, accessible seulement aux navires qui ne calent pas plus de 3 mètres d'eau. De nombreuses industries sont exercées kStettin. On y compte notamment des fabriques importantes de machines, de sucre, d'eau-de-vie, de cigares, d'objets nécessaires à la navigation, de draps, lainages, cartes k jouer; nombreuses brasseries, chapelleries, etc. Ce qui assure la prospérité commerciale de Stettin, c'est d'abord sa situation près de l'embouchure d'un deuve qui parcourt des contrées fertiles et rii'hes eti produits agricoles et même manufacturiers, savoir : la Silésie, le Brandebourg et la Poméranie. A cet avantage, il faut ajouter ceux qui proviennent de sa communication par des voies navigables avec l'Elbe et la Vistule. Les principuux articles d'exportation de Stettin sont les céréales et quelques autres graines, le bois, la laine, le fer, le zinc, l'alcool. L'importation a principalement pour objet les fers, les matières premières pour l'industrie locale, telles que coton, bois de teinture, cuivre, soude, potasse, houille, huiles, denrées coloniales, vins, poissons salés ou fumés, etc.
Stettin est formé de la ville proprement dite, sur la rive gauche do l'Oder, et du faubourg de Lastadie, sur la rive opposée, avec lequel la ville communique par plusieurs ponts. C'est une place forte, entourée de retranchements, de fossés et de murais impraticables, et ses ouvrages extérieurs s'étendent fort loin: le faubourg de Dam, si tué à 6 kilom. de la Tille, fait partie des ouvrages do défense de cette place, qui ne répondent plus aux moyens d'uttauue dont on peut disposer aujourd'hui; aussi le gouvernement prussien a-t-il cru devoir faire commencer le 11 aoîit 1873 le démantèlement de la forteresse de Stettin, renfermant un dépôt d'artillerie, plusieurs casernes et un hôpital militaire. Quant à la ville même, elle ne présente rien du bien curieux ii visiter; ses rues sont lurges, assez régulières et les maisons généralement bien bâties. Parmi ses monuments se place en première ligne le chAteuu, bAti de 1503 k 1538, devenu eo 1575 la résidence des ducs de Poméranie. Ce château comprend uno église, renfermant lu sépulture des ducs do Poméranie (famille éteinte en 1037 en la personne de JBoleslas XIV); uu centre de lu grande cour d honneur du château s'élève le buste en bronze du grand électeur de Brandebourg. Los autres editices remarquables de Stettin sont : l'hôtel de ville, ou se trouve un musée numismatique ;le théâtre ; la nouvelle bourse ; les portes Uo Berlin et du Uoi, biUios duns lu stylo du xviiio siècle; le gymnase, cuinpronant un observatoire, une bibliuttiequu et un muséum; deux églises, l'ef^li:!» Sautl-Jeun et l'église Saint - Jacques, toutes doux du xivo siècle; la première se relie ù un cloître presque entièrement intact; lu seconde a pour ctochur uno tour bâtie nu xvi« siècle, reconstruite uu xviio, ai possède uno bonim iJei' cenle de croix, pur Lengencb ; les fortillcutionH, qui pusseitt pour un des muilluuni ouvrages <lu genre; ontln la statuo on marbre do Krcdéric lo Grand, par Schudow, ot Cf Ile plus moderne éluvée ik Uuilluumu III ou 184V ■ pur la ville reconnaissante. • Ces doux Htutues ornent la pluco du Kui.
Lob promunados do la ville consistant dnns lo Scbloss ou Logongnrton ol In Schuisengarlen. Golxlow, u uno fuiblo iIihiuiu'u d» Stntlin, iiOKSi'do des ullên» Ihhmocs, rgulemoril très- fréquentées dnnn tu bollo fuiiMun. Los bords du lac ilo llulf, oii vient sn jclor l'Odor pur quutro brun, pre>enlont aussi uno prûmo* Uado USAOI piltoicsquo.
Stottin fut fondé pur des Wondrs. Cot(« villo no cominonçM à prospérer qu'a l'époquo do lu docndonco do W'tnetn, qui ho trouvait silueo k peu do distance do ÎNWtnnmundo, k ['rnlreo «lu Pominrrsohn-llitir. Kn lï2i. I»s Polonais, louuiiandxs pnr \n duc H>>l>'>Lts, s'en nrnparèrtMïl «i y firent d.ooo prisonniers ; on mômi» toinps, lo chrf.tiwiism'» y fut introduit par Othon, cvAque do Uamborg. L*»»
princes do StPtlin- poméranie In robÀtirenl en 1290 ut en tirent leur ro<t|(loticn ; Si«>tiin entra pou nprcs dans la ligue bau*6iiti<|U0,
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Après avoir fait ensuite partie des doiniiines de la Poméranie-Wolgast, elle appartint à Frédéric II de Brandebourg, puis revint en 1472 aux princes de Poméranie. La Réforme y fut introduite en 1572, et en 1630 Gustave- Adolphe s'en empara. La paix de Westphalie donna cette ville à la Suède. Vainement assiégée en 1659 par les Brandebourgeois et les impériaux, elle fut prise en 1677 par le grand électeur. La paix de Stockholm la céda au Brandebourg. Frédéric 1er et Frédéric-Guillaume II augmentèrent beaucoup ses fortifications. En 1806, elle ouvrit ses portes aux Français, qui la conservèrent jusqu'en 1813, époque k laquelle, après un blocus de huit mois, le général Grandeau la rendit k la Prusse, qui l'a conservée depuis.
STETTIN (NBU-), ville de Prusse, province de Poméranie, dans la régence et à 75 kilom. S.-E. de Kœslin, ch.-l. du cercle de son nom, entre les lacs Streizig et Viem; 4,300 hab. Distilleries, mégisseries; industrie agricole.
STETTLEH (Guillaume), peintre suisse, né à Berne, mort en 1708. IJ étudia à Zurich sous Conrad Meyer et à Paris sous Joseph Werner, voyagea en Hollande et en Italie et peignit des t.LbIeaux d'histoire et des miniatures. Il a travaillé aux planches dont Charles Patin a aL'Compagné son ouvrage sur la numismatique et les antiquités. Parmi les productions de Stettler, on cite : le Songe d'Olympias lorsqu'elle devint enceinte d'Alexandre et le Songe d'Alexandre lorsqu'il s'empara de Tyr.
STECB (Louis), littérateur allemand, né à Aichach (haute Bavière) en 1812. Il lit ses études de droit à l'université de Munich, fut, de 1S34 k 1836, attaché au bureau de la régence de Nauplie, en Grèce, puis à la chancellerie publique d'Athènes et revint ensuite se fixer à Munich, où il fut nommé avocat en 1845 et notaire en 1863. Dans ses études, il s'est surtout occupé des régions alpestres et de leur ethnographie et a publié à ce sujet divers travaux remarquables, entre autres : Sur les habitants primitifs de la Rhétie et leurs rapports avec les Étrusques (Munich, 1843); Trois étés dans le Tyrol (Munich, 184G); Sur l'ethnographie rhé lionne {^{.xxit^iiT^, 1854); le Plateau de la Bavière (Stutlgard, 186U); Excursions dans les montagnes de la Bavière (Stuttgard, 1862); Jwirnée d'été dans le Tyrol (Stuttgard, 1867). On lui doit encore des Tableaux de la Grèce {Leipzig, 1841, 2 part.) et des œuvres purement littéraires, telles que : IVouvelles et descriptions (Stuttgard, 1853); Songes allemands (Brunswick, 1853, 3 vol.) et l'Bôte noir (Munich, 1803), roman dont la scène se passe dans le Tyrol, etc.
STEUBEN (Frédéric-Guillaume, baron db), général américain, né ii Magdebourg en 1730, mort à Steubenville en 1794. Il .servit dans rurraée prussienne sous Frédéric II et devint aide de camp de ce souverain. Arrivé au grade de lieutenant général, il se rendit, en 1777, aux Etats-Unis, y devint inspecteur général et se signala surtout au siège d'York- 'fown (1781). On trouve une notice sur Steuben dans i'American biography do Sparks.
STEUBEN (Charles - Guillaume - Auguste- Henri-Frunçois-Louis, baron db), peintre allemand, né à Bauerbach, près de Munheim (grand-duché de Bade), en 1788, mort à Paris en 1856. Quoique Allemand d'origine, le baron de SteuboD appartient par ses œuvres à l'école française. Après avoir servi en qualité de page dans uno cour d'Allemagne, il entra k l'Kcolo des beaux-arts do Saint-Pétersbourg, où ses progrès furent rupiiles, puis vint ù Paris avec une lettre de recommandation de Mio« de Slafil pour Gérard, dont l'enseigitemont laissa chez lui le plus de traces, quoiqu'il all&l étudier aussi près de Robert Lefebvre et de Prudhon. Il exposa au Salon de 1812 son premier tableau, Pierre le Grande surpris par une tempête^ sai.\issant le gouvernail et disant d sa sutte : ■ Vous ne périrtx pas; Pierre est avec vous, • Achotée par lo Luxembourg, où elle est restée longtemps, reproduite pur lus gruveurs, copiée aux Oobolins, cotte composition u joui d'une vèntuble popularité en son temps. Su vogue, de nos jours, s'est un peu amoindno parce que nous ne t<immes plus dans le courant d'idées qui pcrinetiuit do s'onihouviusmer pour un sujet iiureil. Cetto poiiiiuro, d'ailbMirs, au point tip viio do rf'xihetiqiie pure, n'ost pas un chof-d'iiMivro; olln ne mèrito mémo pas d'élre coini r V.. .Il, lis 1., Il <• î:.'iir. > i.;.^;oa do l'aut'*' lunent dra-
" ■■•■ do vérité,
il ' ' . - , m nu pos'
Hiblu. l.e.^ it.MU^i'HttMiLs, U-N t. ll^Ullu•>■, la couleur Intsxont iiui«Ni boKucotip ii désirer. Il y a plu» do qualités Holi.lfii dans lo Saint Germain, ^véque de Pant^ exposé au Salon do 1810 cl nctiM'lb'inent dHmi l'église S»int-Germ«in-dp»-PriVH. c'eut do lart vrai, malgré lo parti prii «cmb-miquo de l'cnsombln. Un d.-s. »io pur et navant, du tiylo dans Ioh draperies ot lo» l^lo!«, une coulour asseï harmoniou*io sont le» mrt it<'S sérieux qui valurent à Stouben un RUfios réel. Su luworu'to s'arcrut encore au S;»ioii de 1811. ou il envoya lo .V^rrciir*" emifrm.mt Ar^ut, uni faisait autrefois riir'i" t\.^ 1;. ^:T',,.ri- <lu !,,,i.-uu ,jn M«*iidon, et 1" ,1 . ,ir in tinrque de
'■ > i84a,tirinva.'(ion
d'' I . lo S'rmf'it des
iruts Suusett egalemoitt détruit en 1848, eut
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un succès éclatant et mit Steuben au premier rang parmi les maîtres contemporains. En 1827, il exposa le grand tableau intitulé : Trait de la jeunesse de Pierre le Grand, aujourd'hui au musée du Louvre. Le côté dramatique du talent de l'artiste s'affirme ici «ians toute sa puissance; sa haute science de la forme et sa vigueur d'exécution sont en parfaite harmonie avec l'énergie du sentiment. C'est un des bons tableaux de l'école française. Il y avait encore à ce même Salon, qui fut mémorable dans la carrière du maître : \' Innocence se réfugiant dans les bras de ta Justice, Première entrevue de J.-/. Rousseau avec Jfme de Warens^ Ninon de Lencios faisant don de sa bibliothèque au jeune Voltaire, sujets intéressants, interprétés avec autant de science que de goiit. Steuben exécuta peu après le plafond du Louvre où se déroule la Bataille d'Ivry et la clémence de Henri IV après la victoire. Cette peinture solide est bien dessinée et se distingue surtout par des vigueurs de ton peu communes. Citons encore comme autant de succès à divers titres : le Parlement, conduit par Matthieu Mole, allant solliciter la mise en liberté de Broussel et de Blnnc-Ménil (1831); Retour de l'île d'Elbe, Bataille de Waterloo (i835); Jeanne la Folle attendant la résurrection de sou mari, Philippe, roi de Castille (1836); la Esmeralda et Quasimodo (1839); Napoléon avec le roi de Rome, la Esmeralda donnant une leçon de danse à sa chèvre Djali (1841). Les gravures de ces dernières œuvres jouissent encore d'une grande popularité. Steubeo prit part pour la dernière fois aux expositions françaises au Salon de 1843, où il envoya Joseph et la femme de Putwhar et Samson confiant à Dalila le secret ae sa force. L'année suivante, il céda aux sollicitations de la cour de Russie et partit pour Saint-Pétersbourg. De nombreuses comman<les l'y attendaient. Citons, entre autres : le Portrait de la princesse Olga, celui de la Grande-duchesse Alexan* dra, filles de l'empereur Nicolas ; puis les tableaux ci-après : la Mort de Moreau à la bataille de Dresde^ Napoléon travaillant avec Daru, Napoléon consultant ta carte à Saint- Dizier, et dans un genre différent : Saint Joachim et sainte Anne dans le ciely l'Entrée du Christ à Jérusalem^ le Christ en croix, la Mise au tombeau, la Résurrection, l'Ascension de la Vierge, la Naissance de saint Jean- Baptiste, Ces tableaux n'ont pas été gravés.
Apres un séjour de dix années en Russie, le maître, dit M. Gœpp, àquï nous avons em* prunté bien des détails, eut la nostalgie de la France; il revint à Paris en 1854. II y était depuis quelques mois à peine, quand une première attaque de paralysie le cloua dans son Ut, qu'il ne quitta plus jusqu'à sa mort survenue deux années après.
STEGBENVILI.B, ville des EUts-Unîs d'Amérique, dans i'Ktat de l'Ohio, à 275 kilom. de Columbus, sur lu rive droite de l'Ohio ; 6,747 hab. Riches mines de houille; fabrication d'étoffes de coton et do laine; construction de machines k vapeur; forges et fonderies de fer. Commerce important.
STECCO (Agostino), en latin St«aehaa et EuKubiuas, érudit et prélat italien, né à Gub' bio (Oinbrie) en 1496, mort à Venise en 1549. Entre dans les ordres ù dix-huit ans, il étudia assidûment les langues orientales, la théologie et les antiquités et passa à Venise pour y régir la bibliotnèque de Saint-Antoine-de- Castello. Devenu prieur de son ordre, il fut nommé évéquo do Chisamo (Candie), fonctions qu'il résigna, après quatre ans d'exercice, pour venir prendre à Koiue la direction de la bibliothèque du Vatican. Il fut chargé de se rendre k Bologne, où venaitd'étre transféré lo concile do 7 rente, pour assister k ses travaux ; mais il tomba malade et mourut peu après. Stcuco possédait une remarquable érudition ; mais cctto érudition ftait mal digérée, et ses assertions, souvent systématique», ne reposent sur aucun fondement sérieux. Ses principaux écrits sont : Hecogmtio Veteris Testamenti ad hebraicam veritatem (Venise, 1529, 111-40); pro reltgione christiana contra /ufAifrunos (Bologne. 1530, iii-4*); Cosmopeia (Lyon, 1535, iu-ïol.); De perenni philosophia (Lyon, 1540, in-fol.), ouvrage dans lequel il essaye do prouver que lâ> philosophes anciens ont connu nDn-Beul<'tncnt l'Ktro suprême, mais encore la trintto, les auges, la création de l'homme et du niondo, etc.
8TCUDÉUE s. f. (steu-d».]| — do Steudel, bulan. aliem.). Syn. d'AnK.>'oaiU.uutt et do
I.KOMR
8TËVARTIC S. r. (ité-var-sl — de Stewart, boUin. angl.). UoU Syn. de aiDA, genre de mulvucées.
8TCVÉNIE s. f. (sté-vé-n! — de Steven, natural. rua.ve). Kntom. G^nn' <rin>ei"t"- hynjonopt^re-, do H friTTiillo ,)os t^^ntVr'' I > 1 -us, foi III' re
d'il.
COIIlj ■ . , t u-
ropo.
— Bot Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu de» orabidoes, dont l'espèce type croit en Sibérie.
8TÉVÈNISTC s. m. (stA-TA-pl-ste — de Sleornu, n. pr.). Hist, relig. Membre d'une socto fondée en Belgique par Corneille St«veus.
— Cooycl. Kn 1801, Cor&eiUe Stevent, qui
STKV
avait administré le diocèse du N:imur en qualité de vicaire «énéral, reconnut la légiiimitA du concordat et la mission des nouveaux évoques; mais comme on demandait aux ecclé- BÎastiques do souscriro une formule de soumission, non pas au concordat seulement, mais à la loi au 18 germinal an X, c^ qui comprenait les articles dits or^'aniques, il protesta contre les peines ecclôsiastiques dont lo nouvel évéque de Namur menaçait ceux qui refuseraient de so soumettre. Lorsqu'il eut cessé ses fonctions de vicaire apostolique par suite de la nrise de possession des nouveaux évoques do Namur et de Lié;^'e, il continua, comme docteur particulier, d adressor au clerij*; et aux fldeles des lettres, des avis et des instructions où il condamnait tout ce qui avait la moindre apparence d'une approbation tacite do la loi de terminai.
Kn 1803, quelques fidèles du diocèse de Namur, qui avaient à leur tête trois prêtres, ayant fait un schisme véritable, ytevens blâma leur opposition scliismatique, et comme ils ne voyaient qu'en lui leur chef spirituel, à raison de son ancienne qualité de grand vicaire, il déclara aux prêtres ou'il leur retirait tous leurs pouvoirs. Quoiqu il eût toujours rejeté ces sohismatiques, on les appela slcvénisies, par une méprise qui a été la source de jugements erronés portés sur Stevens. Plus tard, les trois schismatiques s'appelèrent les non -communicants.
Stevens traita d'illicite le serment de la Lésion d'honneur, comme reconnaissant la loi de germinal. Quand le catéchisme de l'empire parut, non-seulement il enseigna que les curés ne pouvaient l'adopter, mais il voulait qu'un curé auquel on l'envoyait décimât ouvertement son opposition. Lors du décret du 18 février 1809 sur les hospitalières, il soutint que les anciennes hospitalières ne pouvaient en conscience accepter les statuts impériaux. Il s'éleva avec force contre les décrets de 1809 qui établissaient l'université. Après lu bulle d'excommunication contre l'empereur, il écrivit qu'il ne comprenait pas comment un curé qui continuait les prières publitiues
four Napoléon pouvait être tranquille devant Eglise.
Les écrits de Stevens fomentèrent le mécontentement en Belgique; aussi la police mit-elie sa tête à prix. Il échappa aux recherches en vivant, depuis la fin de 1802, dans une profonde retraite à Kleurus, et l'année 18M lui apporta sa délivrance; maïs il ne reprit point .ses fonctions et continua, dans sa résidence de Wavre, une vie simple et modeste qu'il teimina en 1828.
STEVENS (George-Alexandre), auteur dramatique et comédien anglais, né à Londres, mort k Baldock, comté d'Hertford, en 1784. Sa jeunesse fut des plus orageuses et il mena à peu près constamment une existence désordonnée. Stevens débuta dans une troupe ambulante, puis vint à Londres et joua au théâtre de (Jovent- Garden avec un médiocre succès. Il quitta alors cette scène et se mita composer des cliansonnetles . des sa^'nètes bouffes et des parodies, quil interprétait avec une grande verve dans les cafés. Voyant dans ce genre une veine k exploiter, il par- ' courut l'Angleterre, l'Kcosse, les colonies de l'Amérique du Nord, l'Irlande et amassa une jolie fortune. On a de lui ; un poème intitulé Jieligion (1751, in-gu); un roman, History of TomFool{ll6(i^Z vol. iu-12) ^ lecture on heads (1763, in-l2); Songscomic and salirical (Oxlord, 1772, iu-12). Il avait commencé en 1761 la publication d'un recueil périodique intitulé The beauties of tlte magazines.
STEVENS (Thadée), homme politique américain, né dans le comté de Calédonle (Vermont) en 1793, mort le 12 août 1868. 11 étudia le droit k Dartraouth, se rendit ensuite en Pensylvanie et fut, pendant les années 1833, 1834, 1835, 1837 et 1841, membre de l'Assemblée législative de cet Etat. En 1858, il fut envoyé au 31© congrès. Il siégea aussi dans les 32e, 366, 376^ 38« et 39e congrès. Il entreprit ensuite plusieurs opérations commerciales et fonda une fabrique de fer. La guerre de sécession arrêta l'essor de sa fortune. Stevens fut un des chefs du parti ultra-radical et l'adversaire passionné du président Johnson, dont il demanda et obtint la mise en accusation. Il eut également l'initiative de la loi en vertu de laquelle les citoyens qui avaient participé k la guerre contre l'Union n'étaient pas éligiblesau congrès.
STEVENS (Joseph), peintre belge, né à Bruxelles en 1819. 11 s'est surtout fait couiiaître par de petits tableaux de génie pleins d'humour et d'observation. Apres avoir séjourné quelque temps k Paris pour se perfectionner, il débuta au Salon de 1S44 , k Bruxelles, par la Lice et sa compagne et les Mendiants ou Bruxelles le matin^ dont la lithographie s'empara aussitôt. Au Salon de 1846, Plus fidèle qu'heureux^ un Temps de chien, le Porteur eurent un sucées qui engagea l'artiste à aborder les Expositions françaises. Il envoya, en 1847, le C/àen gui porte à son cou le dîner de son maître; en 1849, le Supplice de Tantale; en 1852, un Métier de chien et Souvenir des rues de Bruxelles. On rendit pleine justice aux mérites divers de cette peinture saine et vigoureuse, de cette ob:iervation malicieuse et hardie; on applaudit aussi aux progrès du peintre, qui se moutrait toujours plus fort qu'on ne l'avait vu Rntêrieuremeut. M. Stevens prit dès lors
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pince parmi les maîtres de la jeune école. En 1853, la Surprise et le Taureau flamand pour' suioi par un chien vinrent affirmer plus éuergiquement encore la valeur incontestable du peintre, belge par la naissance, français par le talent. En 1855, il produisit une véritable sensation, malgré les nombreux et brillants concurrents qu'il avait en ce tournoi solennel. Il V avait de lui, outre lo Métier dechien et la À'(/r;jrr.ve, précédemment exposéa : £/« épisode du marché aux chiens, à Paris^ V Intrus, la lionne mfire,\(i Philosophe sans le «avoir, dont l'iiléo est tirée do ce passage do Rabelais : tVeites-vous oncques chien rencontrant quelque os médullaire. C'est, comme dit Platon, la beste du monde la plus philosophe. Si vou l'avez, vous -avez peu noter do quelle dévotion il le guette, de ouel soing il le garde, de quelle terveur il le tient, do quelle prudence il l'entame, de quelle atTec tion il le brise et de quelle diligence il le sugce. Qui l'mduit h ce faire? Quel est l'espoir de son estude? Quel bien prétend-il? Rien plus qu'un peu do mouille l •
Le succès le plus fntnc accueillit ces petits tableaux excellents, les meilleurs peut-être de son œuvre. Deux ans plus tard, il exposa : l'Intérieur du saltimbanque, le Chien et la mouche, le Chien de la douairière. Distrait de son lravail,\ei Itepos. En 1859, M. Stevens, dessinateur do plus en plus habile et savant, voulut donner une preuve de sa force technique dans les Bœufs, Une pauvre bête. Un heureux moment, études consciencieuses, d'un modèle puissant et hardi, d'une grande finesse de sentiment. En 1861, la Cuisine, le Coin du feu. Chien criant au perdu se distinguèrent dans un ordre d'idées peut-être inférieur, mais k coup sur intéressant. En 1863, la Protection et les Solliciteurs furent les adieux de l'artiste au Salon; depuis cette époque, il n'a plus rien envoyé à Paris, sauf un petit tableau, {'Intervention (Salon de 1870). Chevalier de Léopold depuis 1851 , M. Stevens a reçu k Paris, en 1852, une 2o médaille, rappelée en 1855 et 1857. Il a été fait chevalier de la Légion d'honneur en 1861.
STEVENS (Alfred), frère da précédent , peintie belge, né k Bruxelles en 1828. D'un talent à peu près identique k celui de son frère, il a cultivé le même genre et s'est fait néanmoins un renom plus bruyant. Après avoir ébauché ses études en Belgique, dans l'atelier de M. Navez, il vintk Pans travailler plus sérieusement sous les yeux de Roqueplan. A vingt et un ans, il exposa Un soldat malheureux et le Matin du mercredi des cendres, si)irituelles peintures qui promettaient beaucoup. En 1850, les Bourgeois et manants trouvant à la pointe du jour le cadavre d'un seigneur vinrent montrer un progrès véritable. En 1853, le peintre se révéla sous un nouveau jour dans le Découragement de l'artiste, l'Assassinat et l'Amour de l'or. Le sentimentalisme de la première de ces créations et la portée philosophique des deux autres donnent certainement une haute idée de l'artiste, mais ces sujets rappellent des thèmes déjk traités j^ar l'école romantique. La critique lui reprocha de sacrifier des mérites réels, dans le dessin, l'arrangement et la couleur, k la poursuite d'un art démodé; M. Stevens, mettant à profit ces sages conseils, prit en 1855 une éclatante revanche. Il envoya k l'Exposition universelle : Ce qu'on appelle le vagabondage, le Premier jour de dévouement, la Lecture, Méditation, la Sieste, souvenir de la patrie. Le Salon de 1857 ne fut pas moins favorable k l'artiste ; Consolation, Petite industrie. Chez soi, l'Eté sont autant d'œuvres excellentes, de même que : Une mère, le Bouquet, Une veuve , Un fâcheux , la Nouvelle (Salon de 1861). Un temps incertain, les Hameaux, Bonheur (Salon de 1863) lui valurent la croix de la Légion d'honneur. Il était officier de l'ordre de Léopold depuis 1862. L'Exposition de 1S67 ftit pour l'artiste comme le couronnement de sa carrière ; il y envoya dix-huit toiles, toutes exquises : la Visite, la Dame rose, Tous les bonheurs. Rentrée du monde. Innocence , Pensive , Mtss Fauvette , Ophélia , Fleurs, l'Inde à Paris, Temps incertain, la Consolation, Une douloureuse certitude , Une matinée à la campagne , Une bonne lettre, l;i Mendicité tolérée , Une duchesse , Amours éternelles. ■ On a reproché k M. Alfred Stevens, dit M. E. Chesneau, de n'avoir point d'invention et de trouver prétexte à peinture dans l'action la plus futile. Le reproche me païaît profondément injuste. Qu'entend-on par invention? Il ne peut y avoir d'invention que dans les œuvres d'imagination pure. Ici, M. Stevens fait acte d'observation , et de la plus précise ; que veut - on qu'il invente ? Quant k la seconde partie du blâme qu'on lui infiige, je la trouve, s'il est possible, moins fondée encore que la première. L'artiste s'est arrêté k ce thème inépuisable, la femme moderne, mais inépuisable dans les nuances. Il l'étudié successivement dans ses gestes, dans ses attitudes familières, qui sont le plus souvent toute une révélation de caractère, qui la trahissent dans ses émotions les plus intimes. Sans doute, l'Attila et l'Entrée des croisés à Constautinople , d'Eugène Delacroix, attestent plus d'invention et nous montrent des actions plus dramatiques. Mais est-il légitime de demander k un sonnet lu i^randeur tragique d'un drame shakspearien ? Et combien de sonnets dans notre littérature , depuis un
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demi-siécle «euleinenl , qui contiennent «n leurs quatorze vers plus d'émotion, plu^ de vie qu'j maints poèmes et maintes tragédies aux proportions, aux prétentions monumentales! C'est ce qui nous arrive avec les pagt;s exquises qui composent l'œuvre de M. Stevens. Qui ne donnerait tous les vastes héros, tous les saints nimbés, qui reviennent chaauo année garnir les grandes salles du palais des Champs-Klysées, pour la plus insignifiante de ces toiles de M. Stevens, si éloquentes k mon gré? Que voulez-vous inventer do plus jeune, de plus frais que Miss Fauvette? ■
STÉVENSIE s. f. (sté-vain-si — de Stevens, botan. allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des cinchonées,dont l'espèce type croît à Saint-Domingue.
STÉVIC s. f. (sté-vî — de Estève , sav. espBgn.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des eupatoriees, comprenant plus de cent espèces, qui croissent dans les régions chaudes de l'Amérique.
STEVIN (Simon), mathématicien du prince d'Orange et ingénieur des digues de Hollande, né à Bruges vers le milieu du xvio siècle, mort k Leyde en 1633 ou 1635. Il s'est principalement occupé de mécanique etd'h)drostatique ; toutefois, il aurait déjà employé en algèbre la notation des puissances à l'aide des exposants numériques et, suivant M. Budan do Boislaurent, étendu même cette notation au cas des exposants fractionnaires ; c'est peut-être klui qu'est due la cotinaissance de la génération de l'ellipse au moyen du cercle dont les ordonnées seraient raccourcies dans un rapport donné; il avait indiqué quelques propriétés de la loxodromie, appliqué d une façon intéressante, à la construction de certaines expressions algébriques, le théorème de Ptolémée relatif aux segments déterminés par une transversale sur les côtés d'un triangle et porté ses éludes de perspective assez loin pour oser se poser ce problème général, qu'il résolvait dans quelques cas particuliers : deux figures qui sont perspectives l'une de l'autre étant données, placer l'une par rapport k l'autre de manière que la perspective ait lieu, et déterminer la position de l'œil.
Stevin résolut le premier le problème de l'équilibre d'un corps placé sur un plan incliné et celui, beaucoup plus important, de l'équilibre de trois forces appliquées k un même point. On trouve k ce sujet, dans ses ouvrages, l'énoncé complet de la règle du parallélogramme des forces.
L'hydrostatique lui doit l'explication du fameux paradoxe sur la pression exercée par un liquide sur le fond d'un vase conique. Il démontre successivement, par l'expérience et par un raisonnement juste, que la pression est toujours égale au poids du liquide que contiendrait un cylindre ayant pour base le fond du vase et pour hauteur la distance de ce fond au niveau. On lui attribue encore la connaissance de la pesanteur de l'air. Ses ouvrages ont été traduits en latin par Snellius et réunis sous ce titre : Hypomnemata, id est de cosmographia, de praxi geometrix, de statica, de optica, etc. Albert Girard en a donné une édition française comprenant : le Traité d'arithmétique, les Six livres d'algèbre de Diophante, la Pratique de l'arithmétique et l' Explication du X^ livre d'EucUde, la Cosmographie, la (iéoyraphie ei l'Astronomie, la Pratique de géométrie, la Statique, l'Optique, la Castramétatwn, la Fortification par écluses et le Nouveau système de fortification. Stevin a été incontestablement un géomètre très-distingué.
STEWART (miss), maltresse de Charles II. On raconte que, lorsqu'il fut question du divorce de Charles avec Catherme, qui restait stérile malgré ses nombreux pèlerinages k Tyburn, tous les regards se tournèrent vers miss Stewart. Le comte de Clarendon prétend dans ses Mémoires que, nouveau Sully, il détourna son maître de ce projet de mariage.
Les Mémoires du chevalier de Granimont nous parlent souvent de miss Stewart. t Elle avait, dit Hamilton, un caractère d'enfunce dans l'humeur qui la faisait rire de tout, et son goûi pour les amusements frivoles, quoique naturel, ne semblait permis qu'à l'âge de douze et treize ans; le colin-maillard était un de ses passe-temps les plus doux; elle faisait des châteaux de cartes quand on jouait ies plus gros jeux chez elle, et l'on n'y voyait que des courtisans empressés autour délie qui lui en fournissaient les matériaux, ou de nouveaux architectes qui tâchaient de l'instruire ; elle ne laissait pas de se plaire k la musique et d'avoir «quelque goût pour le chant; le duc de Buckmgham, qui faisait les plus beaux bâtiments de cartes qu'on pût voir et chantait agréablement, faisait des vaudevilles, inventait des contes de vieille dont elle était folle; mais son talent particulier était d'attraper les ridicules et les discours des gens et de les contrefaire en leur présence sans qu'ils s'en aperçussent. Bref, Buckingham savait faire toute sorte de personnes avec tant de grâce et d'agrément, qu'il était difficile de se passer de lui. Il s'était donc rendu si nécessaire aux amusements de Mlle Stewart, qu'elle le faisait chercher partout lorsqu'il ne suivait pas le roi chez elle.»
Miss Stewart avait d'autres qualités que la beauté et ta grâce : elle était musicienne et
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poSte, et personne mieux qu'elle ne savait réciter les vers d'Otway, le favori du roi, celui qui avait, pour ce prmce, imité Molière dant les Fourberies de Scapin et Racine dans Itéré' nice. Enfin, k côté do toute cette naïveté co-
?uette, k côté de cette grâce, il y avait la orce, il y avait la santé.
Miss Stewart avait vu grandir l'amour du roi, sa faveur, son crédit au point, nous l'avons dit, de voir vers elle so t'turner les yeux des courtisans, qui croyaient deviner en elle leur future souveraine, lorsque (c'était en 1670) parut k la cour d'Angleterre M*l« Louise de Kéroual, et cette jeune Bretonne, par sa figure ravissante, par les grâces de sa personne, attira b elle Charles II, que bientôt elle retint. Le règne de miss Stewart était fini ; elle s'en consola vite en donnant sa maio k un amoureux d'une constance exemplaire , le duc de Richmond, un des plus grands noms d'Angleterre.
STEWART (Matbew), mathématicien écossais, père du célèbre philosophe Dugald-Stewarl, né k Rothsay (lie de Bute) en 1717, mort k Edimbourg en 1785. 11 appartenait k une famille de gens d'Eglise, qui l'avait destiné, dès son enfance, k l'état ecclésiastique. Il fit avec succès ses études au collège de Glascow, où il reçut les leçons d'Hutcheson et de Siinson. Il alla prendre ses grades ii l'université d'Edimbourg. Simson lui avait communiqué Son goût exclusif pour la géométrie ancienne. La longue correspondance scientifique qu'il entretint avec Simson, son ancien maître , roule principalement sur les Loci plani et les Porismes d'Euclide.
Il entra dans l'Eglise, en 1745, comme pasteur de Rosencath. L'année suivante, Maclaurin , son protecteur k l'université d'Edimbourg, étant mort, on lui offrit sa chaire, qu'il garda jusqu'en 1775, où il la résigna en faveur de son fils, Dugald Stewart, pour se retirer dans le comté d'Avr. Il mourut huit ans après. La Société royale de Londres l'avait admis au nombre de ses membres.
Ses principaux ouvrages sont : Geometrical theorems (Edimbourg, 1746); Quatre traités de physique et de mathématiques {Four tracts, physicalandmatheniatical[K(i'imho\irf!;, 1761, 1 vol. in-40]); Propositiones more vête' rum demonstratx (Edimbourg, 1762, 1 vol. in-40) ; Essai de la distance du soleil à la terre {Essay on the snn's (/is/aHcef E'Iimbourg, 1763, in-40]); dans les Essais de la Société philosophique d'Edimbourg, une Solution du problème de Kepler.
Nous ne dirons rien des travaux de Stewart en physique et en astronomie; il n'a fait faire k ces deux sciences aucun jtrogrès notable; mais ses recherches géométriques ont une valeur dont les travaux modernes de Carnot, du général Poncelet et de M. Chasles ont considérablement accru l'importance. Stewart est resté complètement oublié durant la période où l'analyse était seule en possession de présider aux progès des sciences mathématiques; mais son nom a reparu honorablement lorsque la géométrie pure a, dans ces derniers temps, reconquis le terrain qu'elle paraissait avoir complètement perdu. •
Le livre des Théorèmes généraux d'un grand usage dans les hautes mathématiques (Geometrical theorems) contient les énoncés de S'iixante-quatre propositions et les démonstrations des huit premières seulement. Celles des autres ont été données depuis par différents auteurs. Ces théorèmes ont rapport soit k la théorie des transversales, soit k celte des polygones inscrits et circonscrits au cercle. Ceux du premier genre peuvent être résumés dans cette proposition remarquable, que la somme des carrés des distances d'un point quelconque k trois points situés en ligne droite, multipliés chacun par la distance des deux autres points, prise avec un signe convenable, est égale au produit des distances des trois points deux a deux. Cette pro- [losition a été utilement invoquée, dans diverses circonstances, par Robert Simson, Thomas Simson, Eulcret Leslie. Les théorèmes du second genre fournissent les expressions de la somme des puissances semblables et entières, de degré quelconque, des distances d'un point de son plan aux côtés d'un [■olygone régulier, et de la somme des puissances paires du même point à tous les sommets du même polygone. Stewart genéralis;iit ensuite les résultats obtenus et les étendait k un polygone quelconque.
Les Propositiones geometricx forment deux livres, dont le premier contient soixante pro* positions et le second cinquante-deux. Ces propositions se rapportent k la ligne droite et au cercle. Les premières appartiennent à la théorie des transversales et sont des cons-dquences de ces deux théorèmes, que toute droite coupe les côtes et les diagonales d'un quadrilatère en six points ayant entre eux la relation d'involution,et que le lieu du troisième sommet d'un triangle dont les côtés passent par des points fixes, en ligne droite, et dont les deux premiers sommets décrivent euxmêmes des lignes droites, est aussi une ligne droite.
Les propositions relatives au cercle concernent la description de sa circonférence par l'intersection ae deux droites assujetties k passer par des points fixes et dont le mouvement est réglé par une loi k laquelle doivent satisfaire les segments qu'elles Héter-
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minent sur une droite fixe & partir d'un point fixe de cette droite.
STEWART (Dugald) , philosophe écossais, fils du précédent et l'un des chefs de l'école dite écossaise , né à Edimbourg en 1753, mort en 1828. Il commença ses études sous la direction de son père, Matthieu Stewart, mathématicien distingué, dont les leçons contribuèrent à donner au fils cette rectitude d'esprit Qu'on remarque dans ses ouvrages. A l'université d 'Edimbourg , son intelligence et sa facilité attirèrent vite l'attention d'Adam Ferguson, une des lumières du temps, et du docteur Steventon, son j)rofesseur de logiuue. Il quitta cependant l université d'EdiniDourg en 1771, pour aller à celle de Ghiscow suivre le cours de Thomas Reid, Reid fut émerveillé de son élève et lui dédia bientôt le plus important de ses ouvrages , \'J£ssai sur les pouvoirs de l'esprit humain. 0 Pour vous, lui riisait-il , qui êtes à la fleur de l'âge, vous ferez faire les plus grands progrès à la science traitée dans ce livre ou a toute autre science k laquelle vous appliquerez vos talents. » Dugald Slewart débuta par quelques dissertations composées pour une société d'étudiants dont il faisait partie. Utied'entre elles, VEssai sur les songes, forma plus tard le chapitre v de sa Pfnlosop/iie de l'esprit humain. 11 revint en 1772 à Edimbourg, où une maladie de son père le força de le suppléer dans sa chaire de mathématiques. Le succès de son cours le fit choisir deux ans plus tard comme suppléant et successeur éventuel de Matthieu Stewart, auquel il ne succéda qu'en 1785. Cependant il avait presque abandonné la philosophie pour les sciences. Il ajouta en 1778 à la matière de l'enseignement paternel un cours d'astronomie. II remplaçait a l'occasion n'importe lequel de ses collè;^'ues de l'université, même le professeur de langue grecque et le professeur de belles-lettres. Adam Ferguson, qui tenait la chaire de philosophie morale, a>'ant été envoyé en Amérique en 1778, pria le jeune homme de le remplacer durant son absence. Trois jours après y avoir consenti, Dugald Stewart était en état de donner sa première leçon de métaphysique. Elle fut brillante, et le professeur, qui n était pas indilTérent à la renommée, vit que pour lui l'avenir était dans cette direction. Il continua donc de suppléer Ferguson, qui se démit de sa chaire en 1785. La mort de Matthieu Stewart venait précisément di) rendre Du^'ald titulaire de la chaire de mathématiques ; mais il obtint de l'échanper contre celle de philosophie morale. Il l'occupait depuis quinze ans, quand les événement» politiques accomplis en Europe lui suggérèrent la pensée de joindre à son enseignement des leçons d'économie politique (1800), qui furent également bien accueillies. Depuis 1789, k l'exemple des philosophes de l'iintiquité qui avaient chacun leur école, Dugald Stewart avait également réuni dans sa maison un netit groupe de personnes distinguées dont il dirigeait la conduite on môme temps que les études. On comptait parmi eux lord Asliburton , le marquis de Lothiun, le comte deWurwick, le comte Dudley, lord Palmerston et son frère le chevalierTemple, et d'autres arrivés depuis à la célébrité ou â une grande situation politique de l'autre côté du détroit. Il vint à Pans en 1806 avec lord I.audordale, chargé d'une négociation politique avec le gouvernement fiançais. Dugald Stewart y lit la connaissance <ie plusieurs écrivains et penseurs, avec lesquels il conserva d(M)uis des relations qui ne se terminèrent qu à sa mort. A son retour dans la Grande-Bretagne, il obtint une sorte de sinécure dont le produit, joint h celui do sa chaire, le mit dans une situation de fortune qu'il n'avait pas encore connue.
En 1808, la perte d'un de ses enfants et un dérang'Muont inomentunô do sa santé le forcèrent d'iiitorrompro son cours. Un do ses élèves, Thomas Brown, le suppléa et, en 1810, lui fut adjoint, <-o qui lui procura quelque repos. Il ne remonta point dans sa chaire, qu il résigna définiliveinont on 1820. Il s'était retiré des 1810 à Kinneil-IIouse, maison du campagne située sur le Firth of Forlh, h 30 milles d'EdunbSurg, et appartenant au duc d'IIamilton. C'est \k que furent écrits la plupart de ses livres vt qu'il mourut en 1828. Il avait l'té atteint d'uno ultaquo do parulystu on 1822, co qui ne l'avait pas empêche do continuer soa travaux; il no survécut que quelques semaines Ji la publication de sadurnièro œuvre, la l'hilosophic des facultés morales et oftiues de t homme. Dugald Stewart avait été marié deux fois et était membre do la Société royale d'Edimbourg, do l'Académin lie Saint- Pétcrsbnurjj et do la Société phiU>.',ophiquo do Philadelphie.
Ses principaux écrits sont: Elémenls de la philosophie de l'esprit humain { Londres , 1792, l vol. in-40), traduits en françai?» par Prévost (Genève, 1808, J vol. in-80); Idquistes de philosophie morale d l'usage des étudiants de l'université d' Edimbourg (Edimbourg, 1703, 1 vol. in-80), traduits en fiançais par Juulfioy, avec une pn-faco célèbre (1826, 1 \ol. iii-8<*) ; Jîssats philumphiques (Edimbuurg, 1810, 1 vol. in-4y), traduits par M. IIurcl (lariH, 1S28, 1 vol. in-80); /Cléments delà philfsiiphie dr l'esprit humauiy deuxième partie (Ivhmboiirg, 1814, 1 vol. in-4o). traduits par M. L. Poisse (1843, I vol. in-8o); Klément» de la philosophie d* l'esprit humain.
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troislônio p:irtie (Londres, 18C7, I vol.in-4'>), également traduite eu français par M. L. Peisse; Philosophie des facultés actives et morales de l'homme (Edimbourg, 1828. 2 vol. in-80), traduite en français par L. Simon (Paris, 1834, 2 vol. in-80); Notice sur la vie el les écrits d'Adam Smith (Edimbourg, 1793, in-4o), traduite en français par Prévost, sous le titre : Précis de la vie et des écrits d'Adam Smith; Notice sur la vie et les écrits de W. Robert' son (Edimbourg, 1706, in-8o), traduite par Imbert (Paris, 1806, in-8<J); Notice sur la vie et les écrils de Thomas Jieid (Edimbourg, 1803), traduite en français par Jouifroy, en tête de sa traduction des œuvres de Reid (1836); Pamphlet relatif à l'élection d'un profesaeur de mathématiques à l'université d'Edimbourg (1805), brochure à laquelle Dugald -Stewart ajouta un Postscriptum et un Appendice l'année suivante; Dissertation préliminaire pour le supplément de l'Encyclopédie britannique, présentant le tableau général du progrès de la métaphysique, de la morale et de la politique depuis la renaissance des lettres en Eu' rope (Edimbourg, 1816 et 1821. in-40), traduite en français par Kuchon, avec le titre suivant : Histoire abrégée des sciences métaphysiques^ morales et politiques (Paris, 1820-1823, 3 vol. in-8")' Dugald Stewart a de plus édité les Œuvres d'Adam Smilh (Edimbourg, 1812, 5 vol. in-fto); cette édition est restée la meilleure qu'on ait donnée des écrits du célèbre écoiioriiibte.
Toute la philosophie de Dugald Stewart est contenue dans ses trois princi|iaux ouvrages : les Eléments de la philosophie de l'esprit humain , la Philosophie des facultés intellectuelles et morales de l'homme et les Esquisses de philosophie morale. Dans les Esquisses, il ne fait que préciser les devoirs et démontrer la légitimité des facultés dont le devoir est la donnée spéciale. Dans la Philosophie des fu' cultes inlelleciuelles, il décrit la volonté, ses effets et ses causes, ainsi que les princlties moraux dont elle est le fondement. Les Élévients ont pour but de déterminer l'objet de la philosophie et l'analyse des facultés. A l'exemple de l'école écossaise tout entière, l'auteur a une tendance constante à réduire la philosouiiie k l'étude de l'esprit humain, et cette etuae elle-même consiste dans une exposition presque empirique des phénomènes du sens intime. » Quand on a bien reconnu, dit-il au début de la Philosophie de l'esprit humain, un fait général et que la vérité en est solidement établie, par exemple les lois de l'association des idées, la de|)endance où est la mémoire de l'espèce d'etfort que l'on nomme attention, nous avons fait tout ce quo l'on peut exiger de nous , tout ce à quoi I on peut prétendre dans cette braucho de la science. ■
On a vu plus haut que Dugald Stewart avait fait une élude spéciale de l'associalion des idées, et de la mémoire, qui est une faculté voisine de celle d'associer des idées. Non content de décrire le fuit de l'association des idées, il on recherche les lois. Il y en a de deux sortes suivant lui : ou nous laissons nos idées s'associer cumme elles l'entendent, ou nous faisons intervenir dans cet acte la vol<-mé et l'attention. Les rapports de ressemblance, d'analogie, de contrariété, de contiguïté, dans le temps et dans le lieu, appartiennent suivant l'auteur u la |>remière classe. Il range dans la seconde les rapports de cause et d'atfet, de moyen et de tin, du prémisses et du conclusion. Quant au pouvoir ^uo l'homme possède d'intervenir dans l'association doses idées, il n'est ni direct ni absolu. Nul ctTorl du l'esprit ne saurait évouuor une penséu absente; nous n'avons que la faculté de prolîter des circonstances qui su présentent pour appliquer notre utlunlion aux idées que lu hasard met en contact dans notro &me. Dans VEssai sur les réues, Dugald Stewart démontre que les idées se succèdent pemiant lo sommeil dans notre esprit du la mêiiiu manière que pendant laveillo. Situlement, pendant lu sommeil, la volonté est paralysée el n'a |>iis le pouvoir du les saisir au niomont d" eur apparition, du concentrer Nur ellus notro utlonlion, d'uvoquer & leur égard les souvenirs propres b un éclairer les contours et ù m. eux non» les moniier. En un mut, pendant le soniniuil, notre mémoire est passive, tandis qu'il l'elat de veille la volonté peut la diriger dans une certaine iiiosuro. La fatalité qui prusido U l'aasociiition des iduos peut nous égarer du trois manières : 10 en nous futsanl confondre des choiius distinctes; so en nous faisant user mal du principe d'induction; 30 un nous faisant cunfondro des opniion?i erronées avec dus \ùrilés certaines. El tu peut de même nous fausser lo goût, surtout ou matioro littéraire,
Dugald Su^wnrl s'occupe ensuito de la mémuiro et de l'Hutuciatinn des idèi><i. Selon lui, dans la siinpln nsnorintion dot idée'*, il n y tk <pin do In fatalité, combinée uvoi* plan ou moinn d'iinaginatiuii; dans la méint)ir«<, il y n do pluH la foi dans l'exi^tenco ohjortivo de l'idne pmonte par lu souvenir. Il étudie en détail un côté <ln la momoiro qu'on n'avait paH ns'^ci m\s un relief : c'est que lus inéiiHiiros faciles manquent do (énncite, ot recipioquumml lo^ meinoiros tenA<-us manquent dn fiicihlé. Il rcinnrtpte, en outri^, quo le» mcmitires tenaces sont los inctlM>irPs et n'eiistont quo ohes les hommm doués d'un Jugement ïohdo et d'une intelligence perspicace et éteoduo.
STEW
Le style de Dugald Stewart est peu coloré et manque de yivacité ; mais il est clair, logique et toujours égal.
STEWART (Charles), marin américain , né à Philadelphie en 1778. mort en l8Ga. U en- It a à treize ans dans la marine commerciale, ou il parvint rapidement au grade de capitaine, et, en 1798, il passa, comme lieutenant, dans la marine militaire des Etats-Unis. Il commença k se faire connaître pendant la guerre avec la France, et, en 1800, il prit ou détruisit un grand nombre de petits b;\iimenl3 français, qui causaient de sérieux dommag<-s au commerce américain. Pendant la guerre avec les Barbaresques, il reçut le commandement du brick la Sirène et prit une pan brillante au bombardement de "rripoli. Promu capitaine en 1806, il n'eut plus d'occasion de se distinguer ju>qu'en 1812, où, lors de la guerre avec l'Angleterre, il prit part à 'litTerents engagements et exécuta de nombreuses croisières, qui cependant ne produisirent pas grand résultat. Le 20 février 1815, il fit voile au nord-ouest du cap Saint-Vincent, et., le soir du même jour, la frégate qu'il commandait fut attaquée à l'improviste par deux vaisseaux de guerre anglais. Bien que son bâtiment fût inférieur en force à chacun de ses deux adversaires, il ne chercha pas à éviter la lutte, et aussitôt, à la lueur indécise des rayons de la lune , s'engagea un combat acliarné, dont les annales maritimes olTrent peu d'exemples. Au bout de trois heures, les deux bâtiments anglais, complètement désemi'ares, amenèrent leur pavillon; Stewart avait si habilement fait manœuvrer sa frégate, qu'elle n'avait éprouvé <^ue des avaries insignifiantes, et son équipage n'avait eu que deux hommes tués et douze blessés. La nouvelle de ce glorieux fait d'armes excita aux Etat's-Unis un enthousiasme indescriptible. Le capitaine Stewart fut reçu partout en triomphe h son retour; le conseil municipal de New-York lui conféra le droit de bourgeoisie et lui envoya une tabatière d'or; l'Etat de Fensylvauie lui fit don d'une épée, avec la garde en or; enfin, le congrès iui vola des remerclmi^nts publics au nom de la nation et fit frapper une médaille d'or en commémoration de sa victoire. Stewart appartint encore pendant vingt ans au service maritime actif et exécuta en 1843 son dernier grand voyage sur mer. Il occupa ensuite différents postes importants dans l'administration maritime et, lurs de la guerre de sécession, fut promu au grade de contre-amiral. Il était, à sa mort, le doyen des officiers de la marine américaine.
STEWART (Alexandre-T.), célèbre financier américain, né en Irlande vers 1815. Il arriva à New-York fort jeune et sans aucune fortune, entra dans le commerce, fut bientôt, grâce à son intelligence des affaires, mis à la tête do sa mai^on ut, par d'habiles spéculations, acquit une de ces fortunes auxquelles on a peine k croire. Son revenu annuel est évalué actuellement â la somme fabuleuse de 40 millions de dollars (plus de 200 millions do francs). Lors de l'élection du préi^ident Grant à la présidence des Etats-Unis, il fut question do l'appeler au ministère des finances, bien qu'il n'eût pris jusqu'alors que peu de part aux atTaires politiques; mais il avait eu, pendant la guerre civile, l'occasion de prouver son patriotisme et avait avancé des sommes énormes aux Etats du Nord, dont il ne cessa pas, pendant toute la durée des hostilités, d'être lu banquier désintére-tsé, bien que ceux de ses associes qui habitaient les Etats du Sud l'eussent menacé de nu pas acquitter les dettes qu'ils avaient contractées envers lui et qui se chiffraient par centaines de millions, s'il continuait ii soutenir lu parti ti Icle a l'Union. Mais il ne voulut pas céder k cette prétention ot acquit ainsi une popularit*] qu'il a conservée depuis lors. Les in* contestables capacités linancieres qu'il possède l'avaient donc désigné tout naturellemont au choix de ses concitoyens pour lu portefeuille don finances; mais une loi, rendue par Aluxandru llaïuilton lo S septembre 1789, déclarait incompiuibles les fonctions du ministre avec la profession du négociant; Grant n'en eût pax ir.xins pass>- outre, sans la vive oppoHJiiuii qu'il lumontra ditns lo sûnat, de la part surtout du .Hunutour Snmiiur. Stuw.irl propitsii ulort un accoinm>Mli<incnt, q>it Aumblmt devoir amoiiur la solution do U diflloulte. Il olfril de confier à dos commettants la direction do san Biruires commurcmles et d on abandonner, punditnt tout lo temps que durerait hh gu»ti<in, lu proiluit annuel (10 millions du fran<-H onviron) aux aiabliHHomunts philarilhropiquoii do Nuw*Yurk. Celte proposition SI avHitlitguiiso pour le bion-étru public ayant été rejntuo, Stowart ii'hésila pas k renoncer nu piirlulouilli* des finances, qut fui alors donné à tirurge HoutVell.
BTBWAnT-DI^^IUM (Kir Jacques), économixtu nn^lais, 110 k Edimbourg eu 1713, mort en 1780. Il prit part aux arUiros do 1745, • 'enfuit un«uitu en France ut fut exclu noininnttvemuni du bill d'nmnisliu. A lu paix du 1763. Il obtint la pormiKsion de se rendre à l^ndru!* Micognttu; enfin, en 1767, il fut rétabli dnuK xus droits do (iloyon. Sus ouvragotftont: /Vinrtp#iif^oar)mi^ politique; Apologtë du ienttment de iir Js-mc Newton lur t'nnciennt chroHologte de* tirées, contenant des repontet à loutts les ohjecttont fui y ont été fattti jusqu'à prêtent (KraDcfon-sur-lo-
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Mein, 1757) ; Principes de la monétisation appliqués à l'état présent du monnayage de Bengale; un travail publié sous le voile de l'anonyme dans VEiiinburgh Evening Courant sur l'état des distilleries ec des brasseries en Ecosse et sur le projet d'augmentation de la taxe sur la distillation des esprits dans cette contrée; enfin un ouvrage intitulé : Recherches sur les principes d'économie politique (1767, 2 vol. in-40), réimprimé en 1805 avec d'autres ouvrages du même auteur (6 vol. in-80). Lord Buchan a inséré une notice sur Stewart, son oncle, dans les Mémoires de la Société des antiquaires de l'Ecosse.
STEWARTIE S. f. (sté-ouar-sl — de Slewart, botan. angl.). Bot. Syn. de stdxrtik, genre d'arbrisseaux.
STEWARTON, bourg d'Ecosse, comté d'Ayr, à 8 kilom. N.-O. de Kilmarnoch; 3,636 hab. PVbrication de chapeaux de paille. Restes d'un château qui fut une des résidences des Stuarts.
STEYAERT (Martin), théologien belge, né à Somerghem le 16 avril 1647, mort le 17 avril 1701. Après avoir fait de brillantes études k l'université de Louvain, il fut nommé professeurde philosophie, puis chanoine d'Ypres, et prit le bonnet de docteur à Louvain en 1G75. Deux ans après, il fut envoyé avec deux autres théologiens, par l'universiié, à Kome et y obtint le décret du 5 mars IG79, par lequel Innocent XI cond;imnait soixantecinq propositions de morale relâchée. Steyaert vint ensuite k Ypres et combattit énergiquement le gallicanisme et le jansénisme. En 1687, il se démit de son canonicat. Il revint ensuite à Louvain, y fut admis dans le conseil de l'univer.'^ité et fut nommé successivement président du collège de Baîus, f)rofesseurde théologie, doyen de la Faculté et ecfeur de l'univer-^ité. Enfin il devint, en 1791, vicaire apostoliqU'i de Bois-le-I>uc, et, en 1696, doyen du chapitre de Saint-Pierre, à Louvain. U a écrit un grand nombre d'ouvrages de théologie. Van de Welde, dans le Synopsis monumenlorum... archiepiscopatus Alechliniensis (Gand, 1822,3 vol. in-8"), donne une vie de Steyaert, ainsi que le titre et le sujet des écrits de ce théologien.
STEYElt ou STEIEU, ville de l'empire d'Autriche, dans la haute Autriche, â 100 kdom. S.-O. de Vienne, 6 kilom. S.-E. de Linz, au confluent de l'Eus et du la petite rivière du son nom; 11,270 hab. C'est une des villes les plus industiielles de l'Autriche. Eabricution de velours do coton, articles du fer et d'ucier, forges, foihlene de fer, coutellerie, limes, armes blanches, etc. La ville est b.en bâtie: on y remarque la placedu marché, ornée d une fontaine monumentale; l'église paroissiale, l'hôtel de ville, le théâtre et les casernes. Steyer fut autrefois la résidence des margraves ue .Siyi ie. Lo 25 décembre 1800, après la victoire d'Hohenlinden, Moreuu y signa un armistice avec les Autrichiens.
STHANÉLIE s. f. (sta-né-ll). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalenidus, dont l'espè^^e type v.t eu Europe, dans les bois de châtaigniers.
STHÉNÉLCS, nom commun k plusieurs personnages de la Fable. Le premier, fils de l'er^ sec et d'AndroméJc, elait roi de .Mycenes cl d'Argos. Il déclara la guerre & Amphiiryoni roi de Tirynthe, qui avait tué son frerc Electiyon, lu vainquit et s'empara de ses Etats. Sthénélus avait épousé Nicippe, fille de Pelops; il on eut deux filles et un fils, le célèbre Èurysthéc, que Junon fit naître deux mois avant le ternie ordinaire, afin qu'Hercule lui fût soumis (v. IIkkculb et Et'RVSTUuu). — Un autre Stubnclus, fils de Cap^mee, fut un des Epigones qui ;issiegcrcnt Thcbes. Il prétendit à la maio d'ilelene, combattit devant Troie, sous les ordres de Uiomede, et entra dans le fameux cheval de bois, bans la répartition du butin, U lui échut un Jupiter k trois yeux, qu'il consacra dans un temple d Argos. Il accompagna ensuite Dioméde en Italie el l'aida à chasser Agrius, qui avait u>urpé lo sceptre. Los Argiens monirnient !ia HiHtuu et son tombeau. — Un iroiMuine Stiik- MïLUS, fils d'Androgeo cl frore d'AUue, fui fait prisonnier par Hercule dans l'Ile do Paros. Il devint un^uitu l'ami du huros, qu'il suivit dans son cxpediuun contre les Amaioncs «t qui, en ruoompunse, lui fit don do l'Ile do Thasos. — Enfin, un quatrième personnage de ce nom, fils d Actor, fut ausiii un dos oompagnoDs d'Hercule dniiii &on expédition contre les Amnfoiie.s. Il y purit d'un coup de deche el fut enterre sur lucôlodc l'aphlugonie. lAirsquo lus Argonautes débarquèrent on ce lieu, Sthunolus obtint do Prosurpine la permission de leur apparaître pour rcolamor d'eux l'èrei^^tion dut) tomboau sur le rivage. BTHtNIE s. f. (ste ni — du gr. sthenos, force, qui est forme de la même racine que lo sanscrit i/Att'tJ, «lAUm, ferme, fort, solide, immobile ;sfAdoiira, ferme, fort, >.-tvoir la ra* cine sanscrite s/Ad, m tvnir debout). Med. Kxccs de force, eiallalioo do l'aouon orgeganique.
8TUÉNICN adj. va. |{>lé-Di-ain — çr. j/**moi,- du «rAraoi, force). Mythol. ^. bpilhêle de Jupiter.
Anliq. gr. Jeux Sthénimt, Jeux qu'on
célébrait en rhonneurde Jupiter Sthênieo. — CncycK Antiq. gr. Jeux Sthéntens. Cet
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jeux furent iustitués par les Ârgiens, eo l'honneur de DanaUs, neuvième roi d'Argos. Tombés en désuétude, ils furent rétablis en l'honneur de Jupiter. Pnusanias témoigne que, de son temps, on voyait encore sur le chemin qui menait de Trézêne à Hermiono un rocher appelé autel de Jupiter St/ténten et que i'on noiiimait queUiuefois roche de Thésée, parce quo ce prince I'av»it remut'fduns sa jeunesse, pour tirer de dessous la chaussure et l'épée qui devaient le faire connaître k Kgée, son père, et que ceJui-ciyavait cachées dans ce but.
STHÉNIQUEadj.(8té-ni-ke — rad.sMe'nie).
Méd. Qn'ï a rapport à la sthénie : Brown ne reconnaissait que deux sortes de maladies : les maladies sTiiiiNiQUES ou par excitation^el les maladies asthéniqves ou para/faiblisse' ment. (Mlgnot.)
STHENNIS, sculpteur grec qui vivait h Olynlhe dans la cxivo olympiade. Il avait sculpté, selon Pline, les statues de Cérés, de Jupiter et de Minerve dans le temple de la Concorde, a Kome^ et âes Matrones pleurant, priant et sacrifiant. Une de ses plus célèbres statues était colle du héros Autolycus^ fondateur de la ville de Sinope. Pour sculpter cette statue ainsi que le Tombeau d'Andactos et de Pasiclês, dans l'acropole d'Athènes, Sthennis se Ut aider par le sculpteur Leocharis.
STHÉNONIE s. f. (sté-no-nl — du gr. stkenoSy vigueur). Acal. Genre d'acatèphes médusaires, dont l'espèce type vit sur les côtes du Kamtchatka.
STHÉNYO s. f. (sté-ni-o). Acal. Genre d'acalèphes medusaires, de la famille des oeéanides, qui n'est qu'un état particulier d'une syncoryne : L'ombrelle hémisphérique de la STHKNYO est diaphane. (Dujardin.)
— Encycl. Les sthényos sont de très-petites méduses, dont l'ombrelle diaphane, heinispherioue, large de 0'",Oûl h. Oiu,002, est formée intérieurement par un di;iphragme membraneux, contractile, qui laisse sortir, par un orifice central, l'extrémité de lu trompe attachée au sommet de la cavité de l'ombrelle ; de co point partent quatre canaux en croix, terminés par quatre tentacules simples, glanduleux ou hérissés, k l'origine de chacun desquels se trouve un point oculiforme. Elles naissent, par bourgeonnement, sur la syncoryne trompeuse, dont elles forment comme la base de fructiticalion. A l'époque de la maturité des œufs, la sthênyo se retourne complètement; son diaphragme se rompt, et la face interne de &on ombrelle devient externe; alors elle ne peut plus na^er dans le liquide et rampe seulement à l'aide de sa trompe.
STI s. m. (sti). Gramm. Caractère grec (ç), qui équivaut à rc {at), et qu'on appelle aussi
STKiMA et SIGMA. TAU.
STIA, bourg du royaume d'Italie, province et district d'Arezzo, mandement de Poppi; 2,871 hub.
STIBADIUM S. m. (sti-ba-di-omm — mot lat, dérivé du gr, sitbadion, dimin. de stibas; rad. stibazô, je foule). Anliq. Lit d'herbes et de joncs sur lequel les anciens Grecs dormaient ou prenaient leurs repas. Il Lit romain bourré do paille ou d'iierbes sèches. Il On dît
aussi STIBADION.
— Encycl. Ce fut, à l'origine, une couche rustique, laite d'herbe et de feuillage, la couche des gens de la campagne dans l'Attique et la Bèotie, et probablement dans toute la Grèce. Les Romains, en empruntant aux Grecs le mot stibadium, lui donnèrent d"abord la même signitication ; puis ils appelèrent de ce nom tout lit rembourré de paille ou de foin.
Au temps de l'empire, ce mot, qui avait désigné prmiitivement la plus simple et la plus grossière des couches, fut appliqué à un lit de festin et à l'un des plus riches de ce genre. 11 était demi-circulaire, et il fut imaginé pour accompagner une tal>le de forme nouvelle. Les tables avaient été d'abord, chez les Romains, rondes et à trois pieds, puis quadraLigulaires et à quatre |>ieds. Cneius Manlius apporta d'Asie, vers la fin de la république, la mode des tables rondes k un seul pied, nommées monopodium. Sous les empereurs s'introduisirent les tables demicirculaires ou en forme do demi-hine, inemm lunatx. C'est pour asseoir les convives autour de ces dernières tables qu'on inventa le Ut ou sofa de la niéme forme, auquel on donna le nom do stitadium, et qui pouvait donner place à sept ou liuît ^jersounes. Le siibadium des festins ayant existé k l'époque ou le luxe était à un haut degré de raftinemeut, il fut en général riche et somptueux, d'autant plus que s;i grandeur le destinait surtout aux banquets d'upparat. Le bois d"èrable ou celui de citronnier étaient ordinairement employés dans sa fabrication ; il était garni dornements d'airain ou d argent, d'incrustations d'ivoire ou d'écaillé. La pourpre, la soie, la tapisserie de Babylone recouvraient les matelas et les oreillers. Nous voilà bien loin du stibadium primitif, composé seulement d'herbe et de feuillage, et pourtant l'herbe {stibas^ en ■grec) a donné son nom à ce sofa ou selaiaient toutes les recherches du luxe.
STIBARE S. t. (sti-ba-re — du gr. stibaros, épais, robuste). Entom. Genre d'jusectes co-
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léoptères tétramères, de la faro<«6 des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant deux espèces, qui habitent l'Inde.
STIBIAL, ALE adj. (sti-bi-al, a-Ie •— rad. stibiè}. Qui appartient, qui a rapport k l'antimoine, qui contient de l'antimoine : Préparation stibialb.
STIBIATE 8. m, (sli-bi-a-te — rad. stibié). Chnn. Syn. d'ANTiMONiATE.
STIBIATION s. f. (sti-bi-a-si-on — rad.
stibié). Méd. Emploi du tartre stibié à haute dose.
STIBIÉ, ÉE adj. (sti-bi-é — du lat. stibium, gr. sriùt, antimoine j mot égyptien, s'il faut en croire les étymologistes anciens). Chim. Qui contient de l'antimoine, où il entre de l'aiitimoiiie : TartreSTiBià. Pommade STluiÉb:.
STIBINE a. f. (sti-bi-ne — rad. stibié).Mi' nér. Sulfure d'antimoine.
— Encycl. La slibitie est une substance métalloïde d'un gris de plomb, cristallisant en
Srismes rhomboïdaux, terminés souvent par es pyramides à quatre faces. Elle tache le papier en noir, fond tres-faciloment et dorme, par le grillage dans un tube ouvert, des vapeurs blanches d'abord très-abondantes, mais qui finissent par disparaître entièrement. Sa densité moyenne est 4,5. Elle se compose de 1 équivalent d'antimoine et de 3 de soufre. Attaquée par l'acide azotique, elle donne un précipité blanc abondant, solublo dans l'acido chlorhydrique ; l'eau en sépare ce précipité, et les sulfures le précipitent en jaune. La s/iôtHe présente plusieurs variétés; elle peut être cristallisée en prismes tels'que nous les avons décrits plus naut, mais susceptibles d'être modifiés de diverses manières; cylindroïde, en cristaux prismatiques déformés ; aciculaire, en cristaux très-minces; capillaire, en petits filaments Ires-ténus, droits ou contournés, quelquefois comme feutrés; bacillaire, en cristaux divergents, groupés entre eux; fibreuse, en cristaux allongés, contournés et déformés par leur pression naturelle ; lamellaire, en cristaux enchevêtrés et formant des unisses à cassure lamellaire; compacte, k striurture cristalline ou fibreuse k peuie perceptible. La stibine est répandue dans des lot^alitès assez nombreuses, mais sans constituer nulle part de dépôts trèsabondants: elle forme des filons peu étendus dans les gneiss, les granits et les micaschistes des terrains primitifs ; on en trouve dans presque toutes les contrées de l'Europe ; en France, les principaux gisements sont groupés surtout dans la région du Sud; ils existent, en eflet, dans les départements du Puy-de-Dôine, du Cantal, de la Haute- Loire, de l'Ardeche, de la Lozère, du Gard, etc. C'est la stibiite que l'on exploite surtout pour en extraire l'antimoine métallique; il suffit pour cela de griller le minerai et de le traiter ensuite par le charbon.
STIBITE s. in, (sti-bi-te. — V. stibië). Ane. Chmi. Antimoine,
STIBIUHE s. m. (sû-bi-u-re — du lat. stibium, antimoine). Chim. Alliage en proportiuns définies de l'antimoine avec un autre raélal.
STICIIART (Franz-Otto), littérateur allemand, né k AVerdau en 1810. Il étudia, de 1S28 a 1831, la théologie à Leipzig et kHalle, fut, de 1832 à 1844, professeur dans sa ville nai;ile, puis, jusqu en 1852, pasteur à Jœhstadt, enfin pasteur k Reinhardsgrimiiie. On a de lui : Uandwœrterbuch der Synonymen der deutschen Sprache (Grimm,l841) ; Chronik der Sladt Werdau (Gnmm, 1841); Jutelchionik der Eiiifûhruny der licformation ( Gnmra, 1840); iXamensùùfhlein (Zwickuu, 184y}; /Jas Komgretch Sachsen und seine Fùrsîen (Leipzig, 1854) ; Sàc/isisches Vaterlandsbuch (Dresde, 1855); Gailerie der sàchsischen /'u;-s(e;i (Leipzig, 1857); Die KirrMliche Légende ûber die heihyen Aposlel (Leipzig, 1861), etc.
STICHASTBE s. m. (sti-ka-stre — du gr.
stichos, rang ; aslêr étoile). Echin. Genre d'asterides uu étoiles de mer.
STIGHÉE s. m. (sti-ké — du gr. stichaâyjo marche en ordre). Ichthyol. Genre de poissons os.^eux, du groupe des blennioïdes.
STICHOCARPE adj. (sti-ko-kar-pe — du gr. stic/ioSy rang; ktirpos, fruit). Bot. Dont les fruits sont dispusés sur une ligue en spirale.
STICHODACTYLE s. m. (sti-ko-da-kti-le — du gr. stichos, rang; daklulos, ào\gi).Zooph. Genre de polypes, du groupe des aciinies.
STICHODE s. m. (sti-ko-de — gr. stichàdés; de stit/ios, vers, et de adày je chante). Antiq. gr. Nom donné k des espèces de rapsodes ou aux rapsodes en général.
— Encycl. Ce nom, dans l'ancienne Grèce, était presque synonyme de rapsode. Suivant l'elymologii; \a plus probable, les rapsodes étaient des chanteurs, des récitateurs de vers cousus ensemble, c'est à-dire des chanteurs de morceaux détachés qu'ils reliaient l'un k l'autre, sans divisions ou pauses notables. La deuuniiuaiion de stichodes était donnée aux rapsodes, selon quelques-uns, tout simplement parce qu'ils chantaient cyi récitaient des vers; selon la plupart des critiques, parce qu'on pouvait dire qu'ils chantaient des poèmes dont toutes les lignes étaient isolées, indépendantes les unes des autres; et effectivement, c'est là le sens réel du mot stichos (ligue isolée, d'où vers). Quel-
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ques philologues sont d'un avis difTércnt; ils ont pensé aue le mot stichode s'appliquait à des rapsodes chantant des vers simples, non combinés en systèmes, purs de tout alliage avec des vers d'autres mesures. Quoi 3u il en soit du plus ou moins de probabilité e ces opinions diverses, il est certain que le mot stichode fut d'un emploi bien moins fréquent QUo le mot rapsode, et l'on ne voit pas qu'il ait été attribué à Homère ou à Hésiode, ni qu'il ait été pris par les hoinérides, qui s'appelai»'nt toujours rapsodes.
STICHOMANCIE s. f. (si ko-man-sl — Ju gr. stichus, vers ; manleia, divination). AntIq. Divination au moyen de petits fragments d'un po^ine jetés uans une urne et tirés au hasard.
STICHOMANCIEN, lENNE adj. (sti-koman-
si-am, i-i;-ho — rad. stichomancie). Antiq. Personne qui pratiquait la stichomancie.
STICHOMÊTRIE s. f. (sti-ko-mé-trl — du gr. sltchoSy vers, verset; meiron, mesure). Philol. Division d'un ouvrage par versets. [| Action de compter les lignes d'un manuscrit.
— Encycl. Ce motadeux sens, et l'on verra ici, par un rapide coup d'oeil jeté sur quelques points de l'histoire bibliographique, qu'il y a entre ces deux sens une analogie difficile k reconnaître San-» une explication, et que les deux faiits dont il s'agit dérivent de causes presque semblables.
La plupart ues manuscrits de l'antiquité ne portaient pus de signes de ponctuation. La manière la plus connue d'y suppléer l'ut d'écrire par versets et de distinguer ainsi les membres et les sous-inenibres du discours. Chaque verset se trouvant contenu dans une ligne, que les Grecs nommaient stichos, on appela *fic/iome/ne cette manière de diviser les ouvrages. Les versets des œuvres de Ciceron étaient numérotés, et nous voyons Asconius, son commentateur, en citer plusieurs par leurs numéros. Saint Jérôme introduisit cette distinction par versets dans l'Ecriture, pour en faciliter la lecture et l'intelligence aux fidèles. Souvent ou mit au commencement d'une nouvelle phrase une lettre un peu plus grande et qui avançait plus que les autres lignes. Les vides eu blanc suppléaient aussi aux interponctuations.
On n'a pas trouvé de trace de pagination chez les anciens, et, les pages n étant pas numérotées, on n'avait pas d'autre moyen de désigner la longueur d'un ouvrage qu en indiquant le nombre des lignes qu'il contenait. La plupart des manuscrits du moyen âge ne sont pas non plus pagines. Dans plusieurs des livres d'images qui précédèrent de fort peu de temps la découverte de Gutenberg, on marqua la suite des feuillets par les lettres de l'alphabet, en mettant un A sur le premier, et sur les suivants les autres lettres k tour de rôle jusqu'à l'U ; puis on reprenait l'A suivi de deux points, et ensuite les autres lettres. La pagination ne fut pas usitée dans les premiers livres imprimés en caractères mobiles; mais, pour faciliter l'assemblage des feuilles et la i eliure des livres, on se servit du registre, petite table rappelant les premiers mots des feuillets qui composaient la moitié de chaque cahier; des signatures, ou lettres servant de numéros au bas de la page de chaque cahier, et des réclames, mots mis au bas du verso des pages et répétés en haut du recto de la page suivante. L'ouvrage qui est regarde généralement comme le premier où les pages aient été numérotées fut l'édition de Tacite faite k Venise en 1469, par Jean de Spire. Il fallut donc jusqu'alors compter le nombre de lignes des ouvrages ; cette numération, ainsi que nous l'avons dit, porta le nom de stichométrie. Quand l'ouvrage était divisé en versets, et que ces versets étaient numérotés, la stichométrie était évidemment une oijération des plus faciles.
STICHOMÉTRIQUE adj. (sti-ko-mé-tri-ke — rad. stichumelne). Qui a rapport à la stichométrie.
STICHOMYTHIE S. f. (sti-ko-mi-tl — gr.
stichomythia; de stichos, vers, et de muthos, récit). Litlèr. anc. Dialogue tragique dans lequel les interlocuteurs se répondent vers pour vers.
— Encycl. La tendance à la régularité, k la symétrie, qui caractérisait l'art antique se manifeste la pleinement. On dirait que les opinions et les volontés opposées, qui sont en contiit les unes avec les autres, se trouvent, dans ces occasions, pesées comme sur une balance jusque dans l'étendue matérielle des phrases. Vers la fin seulement, une expression un peu plus forte fait pencher la balance du coté qui doit l'emporter. 11 en résulte parfois des scènes oïi les intfrlocutioiis se succèdent vers k vers comme des coups de marteau. Ailleurs, ce sont des couples de vers qui sont opposées les unes aux autres; quelquefois, ce sont des séries plus considérables de vers qui alternent, mais toujours avec une égalité pat faite dans le nombre et la mesure. Souvent même on allait jusqu'à mesurer sévèrement et à équilibrer strictement l'étendue de scènes entières qui se composaient de dialogues et de parties lyriques et produisaient ainsi l'efl'et de strophes et d'antistrophes. Mais la dénonnnatiou de sttchomyihie était spécialement ré-
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&ervée au dialoguu vci^ pour vers. On er. trouve de beaux exemples surtout chez Sophocle; on en voit aussi dans les tragédies d'Eschyle et d'Euripide. Partout il en ressort une vivacité et une énergie singulières.
La ttichomythie des anciens a été imitée par les tragiques français. Corneille , en particulier, a prodigué ce genre de dialogue, qui convenait si bien au caractère de son génie.
La stichomythie se présente quelquefois dans les œuvres de Racine, par exemple dans ce passage d'un dialogue entre Néion et Britannicus.
&BJTA^K1CU8.
Ainsi NéroD commenc» à ne se plut forcer.
Héaoïf.
Néron de vos discours coniiDeDc« h se lu»cr.
D&lTAriItlCUS.
Chacun devait bénir le bonheur d« ton rè^e.
NÉRON
Du molDi, si je ne sais le secret de lui plaire, Je sais Tart de punir un rival b^méraire...
Ce genre de dialogue a été imité par Boi> leau, dans le Chapelain décoiffé, parodie de quelques scènes du Cid, Chapelain et La Serre se disputent au sujet de la faveur du roi :
LA SERRE
Ce que je méritais, tu me l'as emporté. CHAPEUIN.
Qui l'a gagné sur toi l'avait mieux mérité.
LA SERRE
Qui sait mieux composer en est bien le plut digne.
CHAI-ELAIN.
En être refusé n'en est pas un bon signe. LS EERRB
Tu l'as gagné par brigue, étant vieux courtisan.
COAPELAIN.
L'éclat de mes grands vers fut seul mon partisan.
LA SERBE
ParloD»-eD mieux : le roi fait honneur k ton Age.
CHAPELAIN
Le roi, quand il en fait, le mesure h l'ouvrage.
LA SERRE
Et par là je devais emporter les ducats.
CBAPEIJUN.
Qui ne les obtient point ne les mérite pas.
Pour en revenir à la stichomythie dans la tragédie grecque, nous remarquons qu'elle ne se rencontre presque jamais dans le langage du chœur. C'est que le chœur engage assez rarement des conversations avec les personnages de la scène, et que les choreutes ne parlent jamais entre eux, si ce n'est chez Eschyle, ou, dans Agamemnon par exemple, les douze membres du choeur donnent leur avis particulier comme s'ils étaient autant d'acteurs. Mais, chez Eschyle même, il est extrêmement rare que les choreutes expriment individuellement, et dans la forme du dialogue, leurs opinions relativement à un personnage de la scène. Quand le chœur manifeste son sentiment, il le fait par la bouche de son chef, et il y a, en général, dans tes paroles de celui-ci, une sagesse calme qui s'accommoderait peu d'une forme vive et passionnée.
A l'origine, le mètre employé dans les siichomythies fut le tétramètre trochaîque. Les belles œuvres de l'art tragique qui nous ont été conservées ne présentent cette sorte de mesure que dans les passages animés d'une vive passion; il est même des tragédies entières où on ne la trouve point. La tragédie des Perses d'Eschyle, probablement la plus ancienne que nous possédions, est aussi celle qui renferme le plus de parties trochaîques. Le trimétre ïambique, ce vers créé par Archiloque pour gn faire une arme de colère et de satire, devint, grâce aux changements ingénieux qu'on lui fit subir sans en altérer le caractère fondamental, la forme métrique la meilleure pour le discours énergique, vif et pourtant réfléchi, quand on négligea la forme trochaîque, et l'on en usa fréquemment dans les stichomythies.
La stichomythie a été étudiée par Ottfried Millier, dans son Histoire de la littérature grecque, et plus spécialement par M. Henri Weil, dans le Journal de l'instruction pU' blinue (1860, n»» 24, 25 et 26).
STICBOPE s. m. (sti-ko-pe — du gr. sti* chos, rang; pous, pied). Echin. Genre d'échinodermes, du groupe des holothurides.
STICHOPBORE S. m. (sti-ko-fo-re — du gr. stichos, mngipboros. qui porte). Zooph. Genre de poiypes, du groupe des actinies.
STICBOPORE S. f. (sti-ko-po-re — du gr. stichos, rangée, et de spore). Zool. Genre d'escharoïdes. V. escharien.
STICHOSTÈGUE adj. (sti-ko-stè-ghe —du gr. stichos, rung; stégé, toit). Koram. Qui a les loges disposées eu files ou rangées régulières.
— s. m. pi. Ordre de foramiuifèreS| com-
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prenant les genres dont la coquille a des loges disposées en files régulières.
Siiefaos, comédie de Plaute, une de celles où le comique latin a donné le plus complètement carrière à sa verve bouffonne. Elle fut représentée vers 210 av. J.-C. Le début de la pièce est gracieux et semble promettre un de ces drames familiers où Térence excelle. Deux jeunes femmes, Panegyris etPinaciuro, parlent de l'absence de leurs époux qui, partis depuis trois ans pour aller refaire au loin leur fortune, n'ont pas donné si^ne de vie pendant ce long intervalle. Elles s entretiennent du dessein que leur père Antiphon a formé de faire prononcer leur divorce et de leur donner de nouveaux maris; Panegyris, bien qu'elle n'ait cessé d'aimer Epignome, son mari, parait assez décidée a. céder aux volontés paternelles. « Quoi! lui dit Pinacium, sa sœur, femme de Pamphilippe, es-tu fâchée, parce qu'ils ne fbnt pas leur devoir, de faire le tien?» Antiphon, qui survient, essaye de décider ses filles k oublier les absents. > Je ne souffrirai pas, leur dit-il, que vous ayez des mendiants pour maris! — Mon mendiant me plaît comme un roi platt à sa reine, ■ répond admirablement Pinacium. L'entretien se continue sur ce ton noble et touchant. Il semble que Plaute va enfîn dans cette pièce mettre sous nos yeux ce qu'il fait si rarement, l'intérieur de la maison romaine et les plus délicat'*s scènes de famille. Mais, tout à coup, le tableau change, et la bouffonnerie apparaît sous les traits du parasite Gelasime, une des plus amusantes créations du grand comique. Voici comment le parasite entre en scène : « Je soupçonne que j'ai pour mère lu faim, car jamais, depuis ma naissance, je n'ai pu me rasï^asier, et personne ne témoignera autant de reconnaissance à sa mère que je n'en ai témoigné à la mienne, bien à mon corps défendant, car elle me porta dix mois dans son sein ; moi, dans mon ventre, je la porte depuis plus de dix ans... Les douleurs de mes entrailles renaissent tous les jours sans que je puisse accoucher de ma mère. > Et il met aux enchères tous ses petits talents, propos risibles, quolibets, flatteries : a Qui veut acheter un parasite vide pour jr déposer les restes? »
Mais voici que Dinacion, l'esclave de Panegyris, vient annoncera sa maltresse le retour d'Epignome; il enveloppe cette nouvelle d'un emphatique préambule et de recommandations bouffunnes :
■ Apportez ici des balais avec le houssoir, que je détruise toat eu travail des araignées, que ^e déclare non recevables leurs tissus, que je mette k baa toutes leurs toiles.
Gblasimb. Les pauvrettes auront froid.
DiNACioK. Penses-tu Qu'elles soient comme toi, qu'elles n'aient qu un seul habit? ■
Ëntin parait F^pignome lui-même et, bientôt après, son frère Pamphilippe. Antiphon, qui les traitait naguère de mendianis, n'a pas aâsez de cajoleries pour eux, car ils rapportent au logis la richesse, d'habiles esclaves et de belles joueuses de lyre. Le vieillard a déjà jeté son dévolu sur l'une de ces dernières et il essaye de faire comprendre & son gendre son caprice sénile par un apologue : ■ Il y avait autrefois, lui dit-il, un vieillard, comme je suis, qui avait deux filles, comme celles que j'ai, mariéeskdeux frères. Le plus jeune avait une joueuse de lyre qu'il avait amenée des pays étrangers, comme loi. Rt le vieillard, qui était célibataire, comme je suis à présent, lui dit, comme je te dis maintenant : • Il me semble juste que tu me ■ donne» une compagne pour passer la nuit » avec moi. • Pamphilippe laisse espérer ta chose au vieillard sntis rien lui promettre positivement. Puis les deux ftere^ s'amusent aux dépens du parasite qui, berné partout, veut 8e pondre pour échapper k la honte de mourir de faim. Enfin parait celui ((ui donne son nom à la picce, Slichus, l'esclave d'Epignome, qui a obtenu de son maître congé pour toute la nuit et qui a résolu de remployer tout entière k boire avec Sagarmus, esclave de Pamphilippe, et Stéphanie, leur maltres-se cuiiimune. Il entre, tenant une cruche de vin : • O dieux immortels, que de plai* Birs je porte Itil que de bons rire-^, que de saillies, que de baisers, que de danses, de caresses, d'ainialtles elnpre^st■m<fnu^I ■ Ei les voilà aussitôt altahi'j», pnrtiigeaiit amicalement les caresses do fcjloi'hanio et célébrant dans une suite do couplets tros-amusiinis les agréments de cette camariidorio. A ta fin, les deux esclaves tirent do force sur lu soono le joueur de lyre, l'obligLMit k boire <le compagnie, puis a leur jouer des aiis de dunso lascifs. Ainsi se termine cotte comédie, qui n'a en réalité qu'une ébauche dinirlguo et point du tout de dénoùment. Elle comnioiico par de» peintures graves et chastes, oii le poêle montro toutes les délicatosscs do son génie, et se termine par une scène d'orgie, où Pliiulo a l'occasion de produire toute sa yorve plaisante et licencieuse, i Le 5(icA((Jt, dit spirilUfUoment M. Naudot, le traducteur do l'iauto, pouvait **'tri< uno école do vertus conjugales; l'auifur scmblo on avoir voulu faire le triomphe do la giistronomie. ■ Apres les troii premières scènes, en etfot, ce no soûl que festins ou projets de festins, et le dor- ,nipr mol de la pifce, mis dans la bouche do chus, esl : • Vous, spoctatours, applaudiset allez chez vous faire bombance I i
R-ftCK t. m. (stlk — motnngl.). Badine ;pe-
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tite canne fleXible qu'on porte, non pour s'appuyer, mais pour se donner un maintien : Gentilshommes de ton atoi, vicomtes de contrebande, tiers d'agents de change, coulissierSy journalistes, étalaient à gui mieux mieux les splendeurs de leurs cache-nez tunisiens, de leurs STICKS et de leurs puros. (X. de Montépin.)
Voici leur troupe frivole Qui B'envole
Cig&re aux dents, $tick en main.
Th. de Basville.
STICOTTI (Antonio), auteur dramatique et comédien italien, mort en Prusse en 1772. On ignore les particularités de son existence; on sait seulement qu'après avoir figuré sur les scènes de Paris il passa en Prusse à la cour de Frédéric IL On a imprimé de lui, le plus souvent sous le voile de l'anonyme, des parodies d'AtySy de Rolandy de Mérope ^ à'Amadis; les Ennuis de Thalie, les Noms changés , les Faux devins, comédies ; Alzaide^ tragédie ;rArfrfu (Aed/re (Berlin, 1760, in-S"); Œuvres d'un paresseux bel esprit (BerWoy 1760, in-80) ; Dictionnaire des passions, des vertus et des vices (Paris, 1769); Dictionnaire des gens du monde (Paris, 1770, 5 vol. in-so).
STICTE s. f. (stt-kte — du gr. stiktos, ponctué). Bot. Genre de lichens, de la tribu des parméliées , comprenant un grand nombre d'espèces, qui croissent sur les rochers et le tronc des arbres, et dont une dizaine se trouve en Europe.
— Encycl. Les stictes sont caractérisées par une fronde (ou thalle) membraneuse, cartilagineuse ou coriace, foliacée, largement lobée, velue en dessous et munie de sporidies en forme de taches ; des apothécies arrondies , un peu épaisses, appliquées sur la fronde, fixées au centre et libres vers les bords, à marge s'élevant au-dessus du disque ; la lame prolifère lisse. On distingue aisément ce genre de lichens de tous les autres par la présence de petites cavités glabres, blanches. au milieu du duvet de la face inférieure; mais ce caractère n'est visible qu'à la loupe. Les stictes exhalent d'ailleurs une odeur forte, plus ou moins désagréable, souvent fétide. Ce genre comprend de nombreuses espèces. La sticte putmonacée^ vulgairement pulmonaire de chêne, a eu quelque réputation en médecine, comme béchique et pectorale ; on l'emploie encore, dans le Nord, pour la fabrication de la bière.
STICTÉ, ËE adj. (sti-kté — rad. stictis). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au stictis.
— s. m. pi. Groupe de champignons, de la tribu des cyathidés, ayant pour type le genre stictis.
STICTIQUE odj. (sti-kti-ke — dti gr. stiktos, ponctue). Hist. nat. Qui est ponctué.
— Chim. Acide s tic tique, Ac\âe &nïeT qu'oD trouve associé avec la cétrarine.
STICTIS s. m. (sti-ktiss — du gr. stiktos, ponctué). Bot. Genre de champignons épi* phytes, de la tribu des cyathidés, type du groupe des stictes.
STICTOPÉTALE adj. (sti-kto-pé-la-Ie — du gr. stiktoSy ponctue,, et de pétale). Bot Qui a des pétales ponctués.
STIEFEL ou STIFEL (Michel), en latin Silfeiina, mulhéniaticicii allemand, né à Esslingen (Saxe) en U86, mort k lena en 1567. Il était moine dans l'ordre des augustins, lorsqu'il se convertit au protestantisme, se lit pasteur et exerça successivement son ministère en Saxe, en Autriche el en Prusse. Stiefel, après avoir combine les lettres numera les de certains pasHai^os de la Bihie, anntjnça la fin du monde pour l'unnée 1&33. Des naîis, qui avaient cru a celte prédiction el avaient a^i en conséquence, furieux d'avoir été trompes, s'emparèrent de Stiefel et le conduisirent dans la prison de Wiitemberg ; mais Luther le fil relâcher. Maigre ses mécomptes, Stiefel n'en continua pas moins, jusqu'il la fin do sa vie, kcroirequQ la fin du monde i^tail proche. C'était un raathemalicion Iros-distingiie, qui, le premier, dil-on, se servit des signes -1- el — pour de<tiKn<'r plus et munis et emplnyu les lettres do I iilphab<H pour exprimer les quantités inconnues. Slit-T'l esl pnin'ipaloiiionl connu par son Artlhmttica intégra (Nuremberg , \'^\A, iii-40), dans laquelle on a voulu vuir l'iuveuliou lies logarithmes. Il est vrai qu'il y compare les progressions itriihmotique 01
géomelrique, coinmo nous lu faisons Hnjourhui, et qu'il constate lu rehiliun fomluiiKM)talo qui suri do base k la théorie dus l<>;:jirilhinos; mais II n'a pas ou l'idée du coinpietor les deux progressionti par l'inserLiun do nioyens en nombre illimité, et il ne songea d'ailleurs aucunement k faire servir sa rem irqtiu k relabll«»emenl d un nouveau moile de calcul anlhuu-tiquo. I) supprima a regret, ihtil, plusieurs autres proprieten du sy-t'-nie d"s doux progressions conipnroos , .'«iippri'K'.ion qui prouve que l'auteur n'avait put entrevu la révolution qu'ailnit su'iciler Nf-per. Outre cet ouvrage, on a de lui, en Hlleninnd : Tr/%' merveilienx calcul <ir moti avec çurlgu^* nombres indicotfurs de lianiel el dt /"Apn-^alypse de saint J fan (ljr.3);un TraUé d'algèbre 'e\\.\n poemc sur lu IkKtrxne de Luther.
STlEGt.lTZ (Chretien-Lniiis),#'sthëtici<«n et poète ulleiitand, né k Leipug en 1766, mort en 193«. Il commenÇH k r<iDtT«rtit4 d« m
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ville natale l'étude de la jurisprudence, mais y renonça bientôt pour se livrer k celle du dessin et de l'architecture. Elu, en 1792, membre du conseil municipal de Leipzig, il y devint successivement juge urbain (I801), architecte (1804) et proconsul (1823). Parmi ses écrits relatifs aux beaux-arts, il faut mentionner : Essai sur l'architecture (lén&, 1786); De l'emploi des grotesques et des arahesgues (Leipzig, 1792); Histoire de l'architecture des anciens (Leipzig, 1792) ; Encyclopédie de l'architecture des anciens {Leipzig: , 1792-1798, avec 118 gravures sur cuivre) ; Tableaux de jardins dessinés dans le goût moderne (Leipzig, 1795); l'Architecture des anciens, manuel pour les amis des arts (Leipzig, 1796) ; Archéologie de l'architecture des Grecs et des Bomains (Weiraar, 1801, 2 vol.); Dessins de la belle architecture (Leipzig, 1801); Essai d'un arrangement des collections de monnaies anciennes pour l'éclaircissement de t'hisioire de l'art antique {Leipzig, IS09): Entretiens archéologiques (Leipzig, 1820); De l'ancienne architecture allemande (Leipzig, 1820); Histoire de l'architecture depuis les temps les plus anciens jusqu'aux temps modernes, le principal ouvrage de l'auteur (Nuremberg, 1827; 1836, ge edit.); Sur l'église de Sainte- Cunégonde, d Rochlits (Leipzig, 1S29) ; Documents pour l'histoire des progrès de l'archi- , lecture (Leipzig, 1834, 2 vol.), etc. Stieglitz . avait débuté de bonne heure dans la poésie par s«s Chants de guerre (1772), écrits au moment de l'explosion de la guerre de la succession de Bavière. On lui doit encore : Romances chevaleresques; Atmanach pour l'année 1802; la War/6ur^ , poëme en huit chants (1801) et la Légende du docteur Faust dans VAlmanach historique de Rauraer (1834).
STIEGLITZ (Israël- Jean) , médecin allemand, né k Ârolsen, dans la principauté de Waldeck, en 1767, mort en 1840. Il appartenait k une famille Israélite et, après avoir étudié la philosophie k Berlin, suivit les cours de l'université de Gœttingue, où il fut reçu docteur en 1789. Il alla exercer la pratique de son art k Hanovre et, après sa conversion au protestantisme en 1800, devint successivement médecin de la cour (1802), premier médecin du roi (1806), conseilleraulique (1820) et conseiller supérieur médical (1832). On a de lui plusieurs ouvrages, dans lesquels il soumet k une critique t^ubsi ingénieuse que profonde les idées médicales de son époque. Tels sont, entre autres, les suivants : Essai d'un examen et d'une amélioration du traitement employé actuellement pour la fièvre scarlatine (Hanovre, 1806); Du magnétisme animal (Hanovre, 1814); Recherches pathologiques {Ua-Dovre, 1832,2 vol.); De l'homaopathie (Hanovre, 1835).
STIEGLITZ (Louis, baron db), cousin du précédent, foudateur et chef d'une célèbre maison de commerce et de banque k Saint- Pétersbourg, ne k Arolsen en 1778, suivant d'autres en 1768, morl à Saint-Pétersbourg le 18 mars 1843. Il se rendit en Russie, y fit fortune diius le commerce et devint un des banquiers les plus puissants de l'empire. On lui doit la création de la ligne de paquebots k vapeur entre Lubeck et Saint-Pétersbourg. Il reçut du czar, en 1825, la titre de barou. STIEGLITZ (Nicolas), frère du précédent, né à Arolsen en 1772 ou 1774, mort en 1837. Il vint en Kossie cumino son frère et fil fortune aussi. Ëlutre autres distinctions, il reçut le litre de conseiller de la cour el fut anobli. Il fut directeur de la commission d'amorlisse* inenl des dettes de l'Etat.
STIEGLITZ (Bernard), frère des précédents, ne en 1774, mort en 1846. 11 fonda une importante maison de commerce dans la Kussie méridional*: et reçut de l'empereur Nicolas .le litre de conseiller d'Etat.
STIEGLITZ (Henri), po«te allemand, neveu des précédente, ne k Arohen on 1803, mort en 1849. Il alla suivre, eu 1820, les cours de 1 université de Gcettinguo; mais la part qu'il prit aux agitations politiques de 1 époque le força, bientôt après, do quitter cette villo et de se rendre k Leipzig, ou il commença dos études de philologie, qu'il continua pUis Urd à Berlin. 11 obtint en 1828 un cmpKu à la bibliothoqti.. .].' r.-tt- vtll.', y <]■ \,ia (.11 après pro- I' «la même
' 'Il do lii yn.t-
juo >on genio pouii.^uu DO lui uiitiihtiu pjir lo travail presque inccanique auquel il cUil forcé de se livrer; d'un autre cote, ^es œuvres, tout en obtenant beaucoup de suc<'cs, n'nrrivaionl pas a la voMua qu'il avait rùvce. Sa femme cstimnit '-^ ;■ '■■'• !i» uilonl do son mari et couUil • eittrotonir en lui les
idées I fliixquclles il était on
proie. > mit enfin do sa chiure el
parcoui . Niie p.rlio de la Uumic;
mais \>- 10 ro vuyagn ne purent
lui roi. .10 ni le cuiit''ntcmonl.
M"* > "l alors de mcltro fin
d'une II l.t.^ À rrll- -,(ih;i,>iï; so
figurant 'pi 11:. ,,r pf.
t'el de guoru , , ^Hp
5e donna elle cinbro
IHJ4.t.>l at'le, iii-pire \.tkt uii dévouement qui touchait à la fnho, oxciu une admiration et unntten lriMeineniu(>iver5e|<( ; nmit il n'eut pas le résultat que» p>iperait la \ u-time vo< ionUire ; la verve poétique de Siiegl.tf fut 6ieinl9| et il mena une vie «rranl* a traven
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l'Allemagne et lltalie, jusqu'au jour où .U mourut du choléra k Venise.
Les Œuvres de Stieglitz décèlent un talent poétif^ue des plus rares; mais l'excentricité i'erapeche toujours d'atteindre le but qu'il vise. Parmi ses premières productions, nous citerons : Poésies au meilleur des Grecs, en collaboration avec Ernest Grosse; Almanach des Muses de Berlin (1829), en collaboratÎDn avec plusieurs autres poôtes; Tableaux ie l'Orient (Leipzig, 1831-1833), l'ouvrage dans lequel éclatent le plus ses facultés poétiques et qui renferme aussi plusieurs œuvres dra* maiiques, entre autres la tragédie intitulée : le Sultan Sélim III ; Voix du temps en chansons (Leipzi-', 1834, ze édil.). Sa tragédie lyrique intitulée la Fête de Bacchus (Berlin, 183C), qui avait été écrite avant la mort de sa femme, charme surtout par l'harmonie, la riches-^e et la variété des rbythmes. Après la mort de sa femme, il publia encore les ouvrages suivants : Salut à Berlin, songe de l'avenir (Leipzig, 1838), histoire versifiée, mais non poétique, de l'elat littéraire de Berlin; Salut de la montagne aux monts de Salibourg, du Tyrol et de la Bavière (Munich, 1839); le Monténégro et tes Monténégrins {Stuttgard, 1841); Vlstrie et la Dalmatie (Stuttgard , 1845); Souvenirs de Rome (M anicb, IS48). Son neveu, Louis Curtze, a encore publié récemment, d'après ses manuscrits ; Lettres de Stieglitz à sa femme Charlotte (Le'iyzig, 1859, 2 vol.); Autobiographie de Stieglitz (Gotha. 1865); Souvenirs à Charlotte (Marbourg, 1865). Les lettres et les impressions de voyage de sa femme avaient été reunies par Mundl sous ce litre : Charlotte Stieglitz, un monument (Berlin, 1835).
STIELER (Adolphe), géographe allemand, né k Gotha en 1775, morl en 1836. Il étudia le droit aux universités d'Iéna et de Gœttingue, obtint ensuite un emploi au département ministériel de sa ville natale et devint, en 1829, conseiller intime de régence. La science géographique lui est redevable de progrès importantset notamment d'améliorations fondamentales dans la cartographie. Son ouvrage le plus remarquable est l'Atlas portatif qu'il publia de 1817 k 1823, en collaboration avec Reichard, chez Justus Perthes, k Gotha, et qui n'a pas cessé de tenir le premier rang parmi les ouvrages de ce genre, grâce aux modifications et aux additions qu'y ont faites successivement les meilleurs géographes allemands et, en dernier lieu, A. Peterinann et H. Bergbaus. A côté de cet ouvrage, il faut mentionner VAtlas élémentaire de Stieler, qui, depuis 1851, obtient presque chaque année de nouvelles rééditions, ainsi que sa carte de rAllemagne en vingt-cinq sections.
STIELBB (Ch.-Jos.), peintre de portrait, né k Mayence en 1781, morl en 1858. Il apprit sans maître la peinture au pastel el en minia'.ure et, en ISoS, apprit la peinture k l'huila sous Fug^er, k Vienne. Il entreprit ensuite des voyages en Hongrie, eu Pologne, en France, resta deux aus k Pans, puis se rendit k Rome, où il peignit un grand tableau qui se trouve aujourd'hui dans l'église Saint-Léonard, à Munich, ville où Stieler vint se fixer en 181t. En 1816, il fut appelé k Vienne et y peignit un portrait en pied de l'empereur François. Il alla plus tard habiter Munich. Il a peint des portraits dans un grand nombre de villes d'Allemagne. On cite, entre autres, celui de Gœthe dans la nouvelle pinacothèque de Munich, le porlruii de Beethoven et la Famille de Maximilien, roi de Bavière,
STIBNTA, bourg du royaume d'Italie, province de Rovigo, district et mandement d ucchiobtillo ; 2,699 bab.
STIÊPAN ( Eticnne-Siméon karsowski , dit), orateur sacre et th> olo^ien russe, ne eo Pologne, k Leopol, mort a Sloscou le 2? novembre 1722. Il fil ses études en Pologne, entra dans les ordres el alla, en 1700, à Moscou, où il obtint la faveur de Pierre le Grand. En 1701, il fut nomme roétropolitaio de Uiazan el. en 1721, président du saint synode. U a revi&é, en 1712, les corrections f:tit<'> k la Bible stavonne. On a de lui uo ouvrage iniitulé : Rocher de la foi de f Eglise orth^iaoxe catholique orientale , publie en 1728, 01 des AZ/orufioni, discours religieux et sermons funèbres ^ publies k MoscoUi en
STIER (Guillaume), architecte allemand, no k BUiiiio, près do Varsovie, en I7M, mortk Berlin le 19 septembre 1856. D'une famille riche et aimant les urts, il reçut d'abord une brdlanle éducation littéraire et fut ensuite envoyé k l'Acadcmie do BcrUn. En 1821, après avoir reçu son diplôme d'architecte, il vint faire un séjour ■io -vi-iTre nnnees k P.ins ot al a ensuite ai. i un lups
do temps k peu près .. ;i érudi-
tion s'accrut el son ^- \ <iis ces
voyHges. Au?vM, quand ù r m,
vers 1828, ful-il au>siiôt c ne
l'un des architectes les plus ■■ > "le
rAlietn.-igne. linéiques tra\aux «^xcculct d après se> dessins, k Venise et k Vienne, avaient d->* ■'-' ^ " "n^ -r;*ii le i-le.' ,ii.' son Ulent, ei **■
dans le» ■■ ■ '^'*
magne, v : - . '!•
formaient, J». une
•orlo de , -J«» des
ancienne» a ,..,., .-.,. „ ;ia eniei*
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f^oemont nouveau. GuUlauroo Stier se mît & a tête de cette école naissante, qni, en se développant, prit le nom d'école de Berlin. C'est à elle que l'on doit la physionomie toute moderne, toute parisienne de Berlin.
Le? monuments construits sur les plans et dessins de Stier sont fort nombreux et en général très- remarquables. Citons, entre autres : le palais d'hiver de Siiint-Péterstourg^ la cathédrale de Berlin^ lu Chambre de Pesth, etc. Ses dessins, plans et projet de VAthencumf couronnés duns un cohrours provoqué par le roi do Bavière, Maxiinilien, n'ont pas été exécutés. Mais, à sa mort, sa famille les a publiés en album. La Eiblio- Ihëque nationale en possède un exemplaire
?,ue les jeunes architectes consultent avec ruit.
ST1ERKH1EI.M (George), savant suédois, né en 1598, mort en 1672. Après avoir fait de nombreuses excursions en Europe, pour augmenter ses connaissances, il revint se fixer & Stockholm et fut noiumé conseiller militaire, puis directeur du collège d'antiquités. Ses principaux écrits sont : Afagog Arameo- Golhicus (Upsal, in-4o) ; Lexicon vocabulorum antiquorum Gothicorum (Stockholm, 1642, in-40): Archimedes reformatas (Stockht Im, Ï6U, jn-40); Poésies (Upsal, 1653, iii-40); Promptuarium lingïix sueo-gothicx; Anticlaverius sive de origtitibus sueo-gothicis (Stockholm, 1683, in-8*>).
STIERiNBOBK (Jean), jurisconsulte suédois, né dans la province de Dalécurlie en 1596, mort k Stockholm en 1675. Il professa le droit à Vesteras, à Upsal et à Abo, fut nommé membre de la cour de justice de celte dernière ville, puis conseiller de cour du roi de Suède, et fut investi de plusieurs fonctions importantes. Il a écrit un traité De jure Sueonum et Gothorum vetusto (Stockholm, lfiT2, in-40)j et plusievirs autres ouvrages, dont les litres sont indiqués en détail dans In Uibliollt. Sueo-Goth. de Stierman (t. II, p. 538).
STIERNSKOLD (Nils-Gœransson), général suédois, mort en 1627. Il suivit en 1601 le roi Charles dans une expédition en Livonie et combattit ensuite successivement en Hollande, dans l'armée de Maurice de Nassau, contre les Espagnols, et en Hongrie, dans l'armée impériale, contre les Turcs. De retour en Suéde, il suivit de nouveau le roi en Livonie, assista au siège de Riga et fut nommé maréchal de camp. Il fît ensuite la CJiiripai^ne de Russie et fut blessé au siège d'Iviinogorod, puis il combattit contre les Danois. Après la paix conclue entre le Daneinark et la Suède, il se rendit en Hollande pour y acheter une escadre et enrôler des matelots. A son retour, il dirigea les opérations de l'armée suédoise en Livonie et reprit les places de Diinainùnde et de Pernau. En 1627, il commanda la flulte suédoise, attaqua devant Dantzig une âoite russe plus considérable que la sienne et fut tué par un boulet au moment où, se voyant cerné par l'ennemi, il donnait l'ordre de mettre le feu aux poudres.
STIÉVENARD (Simon-Pierre), chanoine de Cambrai et théologien français du xvm« siècle, mort le 19 août 1735. Il fut secrétaire de Fénelon, fut nommé, en 1703, chanoine de Cambrai et publia plusieurs écrits théologiques, consacrés les uns à défendre Fénelon contre les attaques de ses adversaires, les autres à confondre les jansénistes. On doit en outre à Stiévenard la publication, en 1715, de V Instruction pastorale de Fénelon , en furme de dialogue, sur le système du janséni^iiie.
STIÉVENART (Jean-François), helléniste frallÇai:^, ne à Commercy (Meuse) en 1794, mort à Paris en 1860. 11 étudia d'abord le droit, puis entra à l'Ecole normale, professa ensuite la littérature grecque à Strasbourg, puis à Dijon, où il devint professeur titulaire et doyen de la Faculté des lettres. On a de lui des traductions d'Horace, de Démosthèoo et d'Eschine, de Thèophraste; Examen de cinq comédies d'Aristophane (lUS); Etude sur Eupolis (1850); Jdêe du théâtre de A/é'iandre et de la tociété athénienne (1856).
STII-'EL (Michel), géomètre allemand. V.
STiBFKL.
Stireilio, opéra italien en trois actes, livret de Piave, musique de Verdi, représenté au grand Théâtre-Civique de Trieste, dans l'automne de 1850. Le rôle de Stifehio a été créé par Fraschini. Le sujet a été tiré d'un drame d'Emile Souveslre et de Bourgeois, intitulé Stifellius. Dans le livret italien, le drame, assez obscur du reste, met en sccne le prêtre SîifeJio. Il est marié à Liiia. Sa femme est adultère. Slifellio la répudie, puis lui pardonne. C'est une pièce absurde, qui ne pouvait réussir même avec la meilleure musique, surtout eu Italie. L'ouverture se compose des principaux motifs empruntés à l'opéra lui-même. Les passages les plus saillants sont le finale du premier acte : Non solo aW iniquo ; le quartette ; 0 eccesso tnaudito, dont la phrase principale : Un accento proferite, est lort belle, et la cabalette chantée par Stankar, Verdi, peu satisfait de l'accueil fait à sa partition, retira son œuvre, -la ren"ania entièrement et l'adapta à un autre livret, celui d'Aroldo. Cette seconde tentative ne réussit pas mieux que la première.
STIG
8TIFFT (André-Joseph), médecin allemand, né en 1760, mort le 16 juin 1837. 11 étudia la médecine k Vienne, obtint en 1784 le grade de docteur, en 1796 le titre de médecin de la cour et en 1803 celui de médecin de l'empereur, titre qu'il conserva sous Ferdinand 1er, Il devint en même temps directeur des études médicales, premier médecin et président de la Faculté de Vienne. Il contribua aux réformes médicales qui eurent lieu en Autriche et fut l'un des principaux fondateurs de l'institut polytechnique de Vienne. En 1831, il contribua à faire supprimer les douanes et cordons sanitaires à l'aide desquels on croyait préserver les populations de l'Au/riche du choléra. On a de lui : Traité de matière médicale pratique (Vienne, 1790 et 1792, 5 vol. in-80) et Quelques articles insérés dans les Annales médicales des Etats autrichienSj dont la publication a commencé en 1811.
STIFTfiR (Adalbert), littérateur allemand, né k Oberplun, Bohême méridionale, en 1806, mort en 18CS. Elevé à l'abbaye des bénédictins de Krenis, il alla, en 1826, suivre les cours de droit à l'université de Vienne, mais il ne tarda pas à y renoncer pour étudi'^r les sciences politiques, la philosophie, l'histoire, les mathématiques et les sciences naturelles. Après avoir été ensuite précepteur du prince Richard de Metternich, il fut nommé en 1849 conseiller des écoles pour l'instruction publique dans la haute Autriche, à Linz, et remplit ces fonctions jusqu'en 1865, où l'état de sa santé le força de prendre sa retraite. On a de lui des poésies, telles que : Fleurs champêtres (1840); le Condor; Etudes (Pesth, 1844-1851, 6 vol.; 1867, 3 vol. 7« édit.), qui renferment, outre les pièces précédentes, un grand nombre d'autres poésies ; Pierres bigarrées (Pesth, 1853. 2 vol.), ainsi que deux ruraiins, \'Eté tardif (Pesth, 1857, 3 vol.) et Witiko (Pesth, 1865-1867, 3 vol.). Par la délicatesse aussi bien que par l'énergie de son style, Stifier se range parmi les meilleurs prosateurs de l'Allema^'ne, immédiatement au-dessous de Léopuld Scheffer et de Jean- Paul Richter, et il sait mêler aux scènes de la vie réelle qu'il raconte des peintures et des tableaux de la nature aussi imagés qu'originaux.
STIFTÏA s. m. (sli-fti-a — de Stift, savant allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des mutisiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Brésil.
STIGAND , archevêque de Cantorbéry, du xic siècle. 11 fut nommé par le roi Edouard archevêque de Winchester. Ayant à opter en cette qualité entre Benoît X et Nicolas II, qui tous deux se prétendaient légitimes successeurs de saiut Pierre, il se soumit à Benoît. Guillaume le Conquérant, s'étant emparé de TAnj^'le terre, fit destituer Sligand l>ar le concile de Winchester eu lo70, comme coupable d'illégalités, de parjures, d'homicides, etc. L'Eglise catholique ayant rangé Nicolas II au nombre des papes, Stigand se trouvait avoir obéi à un antipape et n'être qu'un évêque hérétique. Aussi les écrivains ecclésiastiques ne ménagent nullement ce prélatet le représentent comme un homme avilie de cumuler des traitements et méprisable à tous les égards.
STIGEL (Jean), poète latin, né à Gotha ou à Fiiemar le 13 mai 1515, mort le 11 février 1562. Il fit ses humanités à Leipzig et à Wittemberg, acquit une grande renommée comme poète et devint l'ami de Mélanchthon et de Luther. En Î547, il reçut la couronne de poète des mains de l'empereur, à Ratisbonne. La même année, il se rendit à Weimar. L'année suivante, il fut nommé professeur de l'académie qui venait d'être créée à léna. Parmi ses productions, on cite : Cnrmina (léna, .1660, 4 vol.). Gœtiling a publié une Vie de Stigei (léna, 1858).
STIGLIAM (Thomas), pofite italien, né k Matera, royaume de Naples, en 1545, mort à Rome en 1625. La première partie de son existence est restée dans l'ombre ; le poète n'apparaît dans l'histoire littéraire qu'à partir de ses discussions avec Marim et Davila. Blessé en duel par ce dernier, il quitta Pairoe et se réfugia k Rome, oîi il se fit de puissants protecteurs, le cardinal Scipion Borghèse, le duc de Bracciano et le prince de Gallicano. Ou doit à Stigliani : Rime (Venise, 1601, in-16); // Afondo nuovo (Plaisance, 1617, in-12}; Canzoniero {Rome, 1623, in-12); Dell' occhiale opéra difensiva (Venise, 1627, in-12) ; Arte del verso ilaliano (Rome, 1658, in-80) î Leltere (Rome, 1661, m-12).
STIGLIANO, ville du royaume d'Italie, province de l:i Basilic;ite, district et à 40 kilora. S.-O. de Matera, chef-lieu de mandement; 5,116 hab. Commerce d'excellent vin, huile et bestiaux.
STIGLHATER (Jean-BapUste), célèbre fondeur allemand, né à Fûrstenfeldbruck, près de Munich, le 18 octobre 1791, mort a Munich le 2 mars 1844. Placé par ses parenU chez un orfèvre, il se fit remarquer pendant l'inspection des écoles du dimanche par Leprieur, directeur de la Monnaie. Celui-ci le lit entrer, en 1810, à l'académie (école) des beaux-arts et l'attacha, eu 1814, comme graveur, à la Monnaie. En I8l9, Siiglmayer fut envoyé en Italie pour y étudier la science du fondeur. L y exécuta te buale du roi Louis I"
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de Bavière, d'après le modèle de Thorwaldsen, puis le buste du sculpteur Haller. Ces travaux lui firent une grande réputation. De retour dans sa patrie en 1SS2, Stiglmayerfut
Elacé en 1824 k la tête de la fonderie en ronze qui venait d'être créée. Kn 1820, il exécuta des candélabres de 14 pieds de haut, pour le monument de la constitution de Gal- Luch. De 1829 k 1833, il fondit l'obélisque, de 100 pieds de haut et composé de quinze pièces, qui s'élève sur la place Caroline, k Munich. En 1835, il exécuta, d'après le modèle de Hauch. le monument élevé à Munich en l'honneur de Maximilien l^**, et l'année suivante une statue équestre du grand-duc Maximilien, sur la place Wittelsbach, d'après Thorwaldsen. Il commença en 1836 ou en 1838 l'exécution de douze, suivant d'autres de quatorze statues colossales des princes de la Bavière, sur le moilèle de Schwanthuler. Ces statues se trouvent dans la salle du trône du palais, k Munich. En 1839, il fondit, d'après Thorwaldsen, le monument de Schiller qui fut élevé sur la place du château, k Stuttgard. On lui doit encore les statues de Jean-Paul, k Baireutb ; de Mozart, k Salzbourg ; du margrave Frédéric de Brandebourg, k Erlangen, et du grand-duc Lou s de Hesse-Darmstadt, k Darmstadt. Son ouvrage le plus gigantesque est une statue de la Bavière, d'après Schwanthaler, haute de 54 pieds et qui se trouve dans la salle de la Renommée, construite sur une colline, près de Munich. Le dernier ouvrage de Sliglmayer fut une statue de Gœthe à Francfort-sur-le- Mein.
STIGMA s. m. (sli-gma). V. STI.
STIGHAIRC s. m. (sti-gmé-re — du gr.
stigmay marque). Bot. Genre de végétaux fossiles, de la famille des sigillarièes, comprenant quelques espèces, qui se trouvent dans les terrains houillers.
STIGHANTHE s. m. (sti-gman-le — du gr.
sti/^mat tache ; anthoSj fleur). Bot. Genre d'arbustes grimpants, de la famille des rubiacées, tribu des colTéacées, dont l'espèce type croit en Cochinchine.
STIGBCAPBYIJ.E S. m. (sti-gma-fi-le — du gr. sligma, tache ; phullon^ feuille). Bot. Genre d'arbustes grimpants, de la famille des malpighiacées, comprenant une cinquantaine d'espèces, qui croissent en Amérique.
STIGMARIA S. m. (sti-gma-ri-a). Bot. Syn. de STiGMAiRE : Les stigmarias sont des liges cylindriques, quelquefois déprimées. {Ad^hrow gniart.)
STIGIAAROTE S. m. (sti-gma-ro-te — du lat. stigma, stigmate ; rota, roue). Bot. Arbre de la Cochinchine, peu connu, et rapporté avec doute k la famille des fiacourtianees.
STIGMATAIRE adj. (sti-gina-tè-re — rad. sliymate). Bot. Qui est marqué de points enfoncés.
STIGMATE S. m. (sti-gma-te — lat. stigma^ gr. stigma, marque que laisse le fer imprimé sur la peau des esclaves, proprement piqiire, du verbe stizô, estigmai^ je pique, qui se rattache à une racine stig, piquer, qui a été trèsféconde dans les langues classiques : latin instigare, pousser, exciter, proprement piquer avec un aiguillon; stimulus, aiguillon, stilus pour stiglusy aiguillon, poinçon; gothique stikan^ piquer, allemand stechen^ anglais to slickj russe stegaîu^ etc.). Antiq. rom. Marque qu'on faisait au bras des recrues.
— Cicatrice, marque durable que laisse une plaie : // vient d'avoir la petite vérole; il en porte encore les stigmates. (Acad.) Les chameaux portent toutes les empreintes de ta servitude et les stigmates de la douleur. (Buff.)
— Marque imprimée sur le corps, comme châtiment.
— Marque déshonorante, trace honteuse ou funeste : Les stigmates du vice. Au nombre des stigmates que la guerre a laissés^ il faut compter l'esclavage et l'aristocratie, [P. Bastiat.) 0 papauté/ plaie toujours saignante de l'Italie, tu as empreint de siècle en siècle ton stigmate de sang^ de fange et d'ignorance sur le front humilié de la grande mère latine/ (Mo»e L. Colet.)
— Hist. relig. Nom donné aux marques semblables k celles des cinq plaies de Jésus, dont saint François d'Assise fut, d'après la tradition catholique, marqué aux mains, aux pieds et k la poitrine, et à d'autres marques du même genre.
— Ichthyol. Poisson du genre persègue, qui vit dans l'Inde.
— Entom. Orifice extérieur des trachées ou tubes respiratoires des insectes, ordinairement marqué par une tache colorée.
— Bot. Organe spongieux qui se trouve k l'extrémité supérieure du style : Distinguer le stigmate d'avec le style est une chose facile dans la plupart des fieurs. (P. Duchartre.) Dans les plantes, le stigmate est une des parties sexuelles. (V. de Bomare.) D Petit mamelon qui surmonte les globules verdàtres qu'on observe dans l'iuvolucre des équisélums. u Pointe caduque qui termine la columelie des mousses.
— Encycl. Physiol. végét. Le stigmate est un des organes les plus intéressants de la âeur femelle; il forme une ouverture k l'extrémile supérieure du pi^lil et il a pour fonc-
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tions: 10 de recevoir et de retenir les grains de pollen après leur sortie des étamines ; 20 (le déterminer dans ces grains la formation et la sortie du boyau pollinique; 30 de livrer passa/e k ce boyau et au liquide fécondant qu'il contient pour sa descente dans l'ovaire. Le stigmate retient le pollen au moyen de papilles dont sa surface est hérissée et par une matière visqueu>>e qu'il sécrète au moment de la fécondation. Il détermine la sortie du boyau pollinique par un gonflement graduel qu'il éprouve sous l'action du même liquide visqueux. Enfin il livre passage au boyau jusqu'k l'ovaire, tantôt en l'y poussant immédiatement, ce qui arrive quand il est se\sile, tantôt en l'y transmettant par un tube plus ou moins long, qu'on appelle le style.
l,''s stigmates peuvent varier de forme ; tantôt ils ressemblent k des barbes de plume ; c'est le stigmate plumeux de la plupart des graminées. Souvent ils présentent autant de divisions qu'il y a de carpelles; ainsi le stigmate trilobé ou quinquéâde des campanules correspond k trois ou cinq loges. D'autres fois, les stigmates se soudent eux-mêmes en un seul corps, ou parfaitement uni, ou marqué d'autant de sillons superficiels qu'il entre de stigmates partiels dans sa composition. Oo dit que le stigmate est en tête lorsqu'il est obtus et plus large que le style qu'il surmonte. Il peut être globuleux, hémisphérique, ovoïde, polj.édrique, en massue. Dans le pavot, le stigmate est pelté et sessile.
— Physiol. anim. Les stigmates^ chez les insectes, sdnt ordinairement au nombre de deux paires, placées pour l'entrée et la sortie de l'air dans les trachées, de chaque côté du thorax. De ces deux paires, la première est située sur les côtés du prothorax et la seconde sur les côtés du mésothorax. Les stigmates thoraciques sont surtout caractérisés par deux espèces de voleta mobiles qui s'opposent à la sortie de l'air au gré de l'insecte, et ces volets mobiles distinguent les stigmates thoraciques des stigmates abdominaux, qui ne sont formés (jue par des poils ou des cils croisés. Les stigmates du thorax sont nommés péritrèmes par Audouin, de péri trêma^ autour du trou.
Pour l'abdomen, il j a, en général, autant de paires de stigmates qu'il y a de segments. C'est en appliquant de l'huile avec un pinceau sur Ips stigmates de la chenille, que Malpighi et Réaumur tranchèrent définitivement la question de la respiration des insectes. La chenille, privée d'air, tomba î^ussitôt en convulsions et mourut asphyxiée. Si l'on couvre d'huile les 5<tjrma/e< seulement de la partie antérieure du corps, cette partie Cbt seule paralysée ; il en est de même pour les stigmates de la partie postérieure.
— Théol. Certains théologiens s'occupent beaucoup des stigmates et des stigmatisés. Il y en a même qui prétendent en appuyer la réalité miraculeuse sur le témoignage de saint Paul disant aux Galates : « Je porte stirmoncorpsles5fij^ma/fs de Jésus-Christ, t C'est pousser loin, ce nous semble, la simplicité. Saint Paul, faisantallusion aux coups de verges qu'il avait reçus pour avoir prêché l'Evangile de son maître, se glorifie des traces qu'il en consei-ve comme un soldat se glorifie de ses blessures. Ces théologiens distinguent les stigmates magiques {stigma magicum)^ qui auraient le diable pour autour et qui jouèrent un si grand rôle dans les procès des sorcières, et les stigmates miraculeux^ qui devraient leur existence kune action immédiate de Dieu, Ils citent, comme stigmatisés célèbres de cette dernière espèce, saint François d'Assise en tète, et, de nos jours, la fameuse religieuse d'Uim, Anne-t^alherine Emmerich, et, plus récemment encore, Louise Lateau, dont nous raconterons plus loin l'histoire. Le phénomène consiste en ce que certaines parties du corps, principalement les pieds et les mains, portent des cicatrices représentant, dit-on, les plaies du Christ sur la croix, et surtout en ce que ces cicatrices s'ouvrent après des extases, deviennent semblables k une plaie vive et ré-
I pandent du sang en plus ou moins grande abondance. Tholuck et Steffen ont soutenu que ces 5/ïj/ma/ei sont, chez les femmes, des suites naturelles de la suppression des menstrues. Le docteur Dehreyne croit que ces extatiques font naître leurs stigmates en se grattant jusqu'au sang aux endroits des cinq plaies du Seigneur, dans des moments d'exaltation telle qu'ils perdent conscience d'euxmêmes. MM. Mœhlar et A. Maury attribuent la stigmatisation k des hallucinations ayant pour cause un excès de mysticisme. Il est vrai qu'il parait k ces auteurs fort difficile d'expliquer la plaie matérielle par la seule influence de l'imagination ; mais en y ajoutant l'action matérielle souvent répétée des ongles, n'arrive-t-on pas k une explication plausible 7 Pour nous, il ne nous parait nullement impossible que des plaies se cicatrisent et se ravivent sous rinfluenee/' 'lions physiologico-pathologiques, joîn. ^ plies dune imagination délirante ou ' r-ystértsme élevé k son paroxysme. En .. as, si l'on nous citait des faits avérés qui seraient inexplicables dans l'état présent de la science, nous répondrions en disant qu'il y s. dans la nature beaucoup d'autres enigm^:3 dont on est encore loin d avoir trouvé le u^ot. Pour lediiicaiion des lecteurs du Cr<ind
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Dictionnaire , nous allons raj'porter maïntenant l'histoire la plus récente des stigmatiseeSf dont le nom a fait, en 1875, beaucoup de brait en Belgique :
Louise Lateau naquit le 30 janvier 1850, à Bcfls-d'Haine. petit village de 1,500 habitants, situé dans le populeux arrondissement de Charleroi, en Belgique. C'était la troisième fille d'un ouvrier d usine, robuste et laborieux. A l'âge de trois mois. Louise fut atteinte de la variole, en même temps que son père, qui succomba après quelques jours de maladie, le 17 avril 1850. La veuve Lateau éleva ses trois enfants avec beaucoup de peine. Souvent, pendant l'hiver, la maison restait saos feu, et la faim s'y faisait sentir. La petite Louise arriva jusqu'à l'âge de huit ans sans offrir aucune particularité digne d'être notée. C'était une enfant frêle, chétive, souffreteuse, qu'on n'osait même pas envoyer à l'école. A peine eut-elle atteint sa onzième année, qu'on la plaça auprès d'une vieille femme impotente, pour faire ses commissions. On la jugea, par la suite, capable de recevoir un peu d'instruction, mais elle ne put suivre les leçons de l'instiiutrice du village que pendant cinq mois, au bout desquels elle avait appris avec ( eine un peu de cathécbisme, de lecture et d'écriture. Elle fit sa première communion à onze ans et fut aussitôt engagée comme domestique, ou plutôt comme garde-malade, chez une veuve Coulon,âgéedesoixaDte-dix-buitans, qui vivait k Manaye, à une demi-lieue de Boisd'IIuine. Après la mort de celle femme, Louise fut dirigée sur Bruxelles, pour y soigner une dame malade. De là, elle entra en service dans une petite ferme de sa commune, d'où elle retourna bientôt chea sa mère pour se livrer, avec sa hœur aînée, à la profession de couturière et surtout pour s'adonner plus librement et plus complètement qu'elle n'avait pu le faire jusque-là à toutes les pratiques de la religion romaine.
Louise Lateau atteignit ainsi T&ge de seize aDS.
Voici le portrait qu'en a tracé le docteur Hubert Boens, de Charleroi, qui l'a longtemps observée: ■ Petite, blonde avec des yeux bleu clair, d'une expression niaise ; teint mat, légèrement coloré aux joues; figure ronde, joufflue; dents d'un blanc laiteux ; démarche lente, aspect maladif, a Tout révélait donc en elle l'existence d'une santé faible et d'une constitution lymphatico-serofiileuse. Dans le cours de l'année 1S67, sa santé s'altéra de plus en plus. Elle devint tout à fait chlorotique. Dans cet état maladif, elle fut atteinte d'une angine ^rave qui fil craindre pour ses jours, mais dont elle guérit au bout de trois semaines, en conservant un appauvrissement du sang qui résista à toutes les médications du docteur Gonne, do Fayt. Un peu plus tard survinrent des uévrul^:ies multiples, rebelles, et des abcès ganglionnaires au creux de l'aisselle gauche, qui furent accompagnés d'une éruption eczémateuse aux bras. La diathese scrofuleuse se manifestait de toutes parts.
En 1868, vers le milieu du mois de mars, tous ces symptômes s'aggravèrent, et, de plus, l'appétit se perdit complètement. C'est alors que Louise rejeta pour la première fois une certaine quantité de sung pur la bouche. Du 29 mars au 16 avril, ce phénomène se renouvela à diverses reprises. Evidemment c'était l'annonce d'une puberté difficile, laborieuse, avec perversion des fonctions utérines, c'est-à-dire d'une déviation do l'hémorragie caluMiéninle, fait assez commun ches les jeunes filles al'fiigees d'une mauvaise constitution. Louise passa plus d'un mois dans ces tristes conditions, observant une diète complète et ne prenant que do l'eau et les médicaments toniques qui lui étaient prescrits. Elle arriva bieniôtà un tel degré de faiblesse, qu'on jugea bon de lui administrer les derniers sacrements de l'Eglise. M. le curé Niels l'administra le Ib avril. Ce jour-là et jusqu'au 18, elle prit du bouillon, du vin et suça un peu de viande. A partir de ce moment, elle seleva, et,le tl du même mois, elle put se rendre à pied à l'église do 8a commune , distante de sa demeure de 700 à 800 inctres. Les règles apparurent pour la iiremiure fois le 10 avril et dureront ft peine deux juurs. Elles turent suivies bientôt d'hcmoiriigies cutanées suppléinoutairos qui se produisirent sur diverses parties du corps. C'est ii ces hémorra^^ies de la peau qu'un a donne le nom de Utgmntet.
Ia vue des écoulomonis sanguins frappa vivement l'imagination de la jeune malu<t(*. Elle redoubla do ferveur et n'eut bientôt plus d'Hiitro préoccupation que d'imilt-r la passion de Jésus Christ.
Tous les vendredis, Luuiso fut prisa d'ac- <iès d'hysléri'' dans |t.-s(piel$ elle Minutait les scènes princifialcs de la passion. ijpusm<'S conTulsifs, oxliise moniontunéo, écoulements de 9«ng aux inaiiis, au côt» et au front, rifii ne nuKiquiiii à rosimilntions grutosqiies. Au bout d 'U'ii^tii^s années, la chrislomanc protenditit-' \ r vivre smis niiin^er ni boire quoi i^'l^ Il ; et, selon ollo, au moment oii ncus t . .t cette bio^ra^ihio, il y n plus de quatre années qu'elle vivrait, circutimt et travaillant <ians su maison et dans sn commune, inonstruéo tour> lus mois et pcrdiint unnque semaine une centaine do grammes do lang par la peau, sans prendre aucune «>•
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pèce d'aliments solides ou liauides, et sans éprouver ni satisfaire aucun besoin naturel.
Les membres du clergé belge, sous les auspices du curé Niels, n'avaient pas tardé de prendre au sérieux les manies de Louise Lateau. Bientôt M. Leiebvre, professeur à l'université de Louvain, fut envoyé à Boisd'Haine avec la mission d'examiner ce sujet et d'en faire un rapport. En disciple fidèle et dévoué de VAlma Maler, ce médecin, après avoir longuement exposé les faits et gestes de la jeune christoniane, en vint à déclarer que la science ne pouvait les expliquer et qu'il fallait laisser aux théologiens la tâche d'interpréter • ces phénomènes extraordinaires qui côtoyaient le domaine du surnaturel. »
La réfutation du rapport complaisant de M. Lefebvre ne se fit pas attendre. Le docteur Hubert Bofios publia, sous le titre: Louise Lateau^ ou les Mystères de Boisd' Saine dévoilés j un travail assez étendu.qui eut un grand succès et dont il communiqua une analyse très-détaillee à l'Académie de médecine de Belgique, dans la séance du 27 juillet 1874. Il résulte des faits rapportés par M. Boéns que le clergé s'est opposé à ce que les hommes de science fussent admis à constater l'abstinence complète de Louise Lateau, sous prétexte que la liberté, la dignité humaine s'y opposaient. Quant au don de seconde vue et à la faculté divinatoire de Louise Lateau, une expérience a été faite par M. Schwann, ancien professeur de l'université, en présence de 1 evèquedeFournay, de plusieurs chanoines et prêtres , et M. Schwann a déclare que les facultés surnaturelles de cette fille étaient une invention ridicule. Sur le fait même des stigmates^ il n'y a pas eu d'observations directes, sérieuses; on ne sait pas comment les stigmates sont venus, car le récit de Louise Lateau et de sa sœur est nécessairement suspect ; on a le droit de soupçonner qu'ils sont provoqués par des pratiques artificielles. On ne peut donc qu'approuver les paroles suivantes, piononcéespar M. Boens devant l'Académie de Bruxelles: « Louise Lateau est une idiote si elle croit sincèrement à ses audacieuses allégations; elle est une fieffée menteuse si, prétendant qu'elle ne mange pas, elle sait qu'elle boit, mange et satisfait aux besoins naturels qui résulient de l'alimentation. ■
STIGMATIDION s. m, {sti-gma-ti-di-on — dimim. de stigmate). Bot. Genre de plantes cryptogames, de la famille des lichens.
STIGMATXFÈRB adj. (sti-gma-ti-fè-rd — de stigmate, et du lat. /«ro, je porte). Bot. Qui porte le stigmate.
STIGMATIFOBHC adj. (sti-^ma-ti-for-me
— de stigmate, et de forme). Uist. nat. Qui a la forme d'un st;gmate.
STIGMATION 3. m. (sti-gma-ti-oD — rad.
stigmate). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamores, de la tribu des clairones, dont l'espèce type habite l'Inde.
STIGBSATIPHORG adj. (sti-gma-ti-fo-re — de stigmate, et du gr. p/ioros, qui porte). Bot. Qui porte des stigmates.
STIGMATIQUE adj. (sti-gma'ti'ke — rad.
stigmate). Bot. Qui appartient on qui se rapporte au ^tiglnale : Le rôle des papilles stig- MATiQUUS est de retenir le pollen, (Vilmorin.)
STIGMATISATION '<.f.(sti-gma-ti-za-si-on
— rad. stigmatiser). Action de stigmatiser; résultat de cette action.
STIGMATISÉ , ÉE (sti-gma-ti-sé) part.
passé du V. Stiginatlser. Marqué do stigmaivs : On représente saint François stigmatisb aux pieds, aux mains et au côté. (Acad.)
— Fig. Nolé d'infamie : Il est demeuré STiOMATisB par la honte de cette méchante ac* tion.
— Substantiv. Personne qui est ou se prétend marquée de stigmates semblables aux plaies qu'où représente sur le corps de Jésus : Louise Lateau^ la btiomatisbb belge.
STIGMATISER v. a. ou ir. (sti-gina-ti-sé — nid. stigmate). Marquer de stigmates : On STioMATisAiT autrefoxs les esclaves fugitifs. (Aciid.)
— Imprimer des cicatrices, dos traces sur : La petite vérole I'k stiomatish.
— Fig. Imprimer une fletris>uro. un bli\me public sur ; On I'k cruellement stigmatisk dans ce pamphlet, dans cettf sntur. (Arail.) Personne n'k stiqmatisb prut-^lre avec phts d'énergie que l'écnvam frnnçtm In M'i'iif de l'empanac/tnge, (Toussonol.) u Mar<|uor d'une note d'infuiiiio, imprimer un souvenir de honte Kiir : Les vices les plus honteux ONT STioMATisK w.n front.
8TIGMATOCOQUC %, m. (sli-gma-te-ko ko
— du gr. Min/mii, marque; koitkoM, grain). Bol. Gnnro d arbustes, rapporte avec doute à la fumillo des solanoes, et dont l'espèce typo iTolt nu Brésil.
STIOMATOORAPHIGs. f. (sti'gma-to.^Trn-n
— du K'f. idv'i'j, miirqun ; graphie, j'i- ri.-.). Art d'i>> riro av.'o d-'» point.^. tt i'. ii usiti».
STIOMATOGRAPBIQUE adj. (iti-gma-Uigriili-k" — rad. siiymntographie). Qui a rap|"<rt à la otiKmatographio : Méthode sti-
OMATOvlUMlllyVK.
&TIOMATOPHORG adj. (sti-gma-to-fo-r«
— du gr. tltgma, marque ; pAorof, qui porte), llist. nat. Qui porto dot trous.
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— S. m. Bot. Partie du pistil qui porte le > stigmate.
STIGMATOPHYLLE S. m. (sti-gma-to-fi-Ie
— de stigmate ^ et du gr. phullon, feuille). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des malpighiacées, tribu des notoptérygiées, dont l'espèce type croît dans l'Amérique du Sud.
STtGMATOPNÉ, ÉE adj. (sti-^ma-to-pné
— de stigmate, et du gr. pwM, je respire). Zool. Qui respire par des stigmates.
STIGMATOSTÉMONE s. m, (sti-gma-tosté-nio-ne — du gr. stigma, stigmate; stémâny éiamine). Bot. Donlles étamiues sont implantées sur les stigmates.
STIGMATOTHÈQUE s. m. (sti-gma-toté-ke — de stigmate, et du gr. thêkê, étui). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des sénécionêes, formé aux dépens des chrysanthèmes, et comprenant deux espèces, qui croissent à Madère.
STIGMATOTRACHÈLE S. m. (sti-gma-totra-kè-le — de stigmate, et du gr. trachélos, cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des brachidérides , comprenant une vingtaine d'espèces, qui habif^nt Madagascar.
STIGME s. m. (sti-gme — du gr. stigma^ marque). Entom. Genre d'insecies hyménoptères, de la tribu des crabronides.
STIGMÉE s. m. (sti-gmé — du gr. stigma, stigmate). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acarides, famille des rhyncholophides. réuni par plusieurs auteurs aux rhyncholophes.
— s. f. Bot. Genre de champignons, de la tribu des sphériacées.
STIGMELLE s. f. {stî-gmè-le — dimin. du gr. stigma, tache). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinéites.
— Bot. Genre de champignons, de la section des sphéronémés.
STIGMODÈRE S. m. (stt-gmo-dè-re — du gr. stigma, marque; dêré, cou). Entom.
Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des sternoxes, tribu des buprestides, comprenant plus de cinquante espèces, qui habitent l'Australie.
STIGMONYME s. ip. (sti-gmo-ni-me — gr.
stigma, point; onuma, nom). Bibliogr. Nom d'auteur remplacé par des points.
STIGMDLE s. m. (sti-gmu-le — dimin. du gr. stigma, stigmate]. Bot. Chacune des divisions d'un stigmate.
STIGONÈHE s. m. (sti-go-nè-me — du gr.
stigân, fiétri; néma, âlaraent). Bot. Genre d'algues terrestres, rangé par quelques auteurs parmi les lichens, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur les rochers humides ou fréquemment arrosés: Les sti- GoyhMES forment des tau ffes de filaments bruns, (Brébisson.)
STILAGE s. m. (sti-la-je). Bot. Genre de plantes, de la famille des antidesmées, ou type de celle des stilaginées, formé aux dépens des untidesnies.
STILAGINÉ, ÉE adj. (sti-la-ji-né — rad.
sillage). But. Qui ressemble ou qui se rapporte au stilage.
— s. f. pi. Syn. d'AifTiDBSHBBS, famille de plantes dicotylédones, compreDant les genres antidesmo et sliluge,
STILAQO s. m. (sti-la-go). Bot. Syn. de
STILAGK.
STILBE s. m.(stil-be — dugr.fft/A^.éclat). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, do la famille des chrysidiens, comprenant plusieurs espèces, qui habitent les régions chaudes du globe : La stilbb sptendide se trouve dans le midi de la France. (H. Lucas.)
— Bot. Genre d'arbrisseaux, type de la famille des stilbinées, originaire du Cap do Bonne-E!>pérance. I Genre do chimpignons épiphytes, de la tribu des sarcopsidus.
STILBâ s. m. (stil-bé). Bot. Syn. de
STILDK.
STILBÊNE *. m. (stil-bè-ne — dugr.f/i76d, io brille). Chim. Nom donné k un hydrocaibure dont !a fonnvilo ivst d<Hible do colle du b>Migyléne. I On l'appelle plui rarement UT*
DRUHK DK STILDTLK Pt PICRAMTLU.
— Cnoyol. Le ttilh^ne, hxdruro do stilb>lo ou picrnmjlo, mt un hvdrotarburo d*o«Mivrri par Laurent. Il ropoml à In formule l'.t^llts, qui lu plncp, vis-à*vis don dibeniyloi, nans l;i mémo position que rèth^lone via-à-vis lie l'Mdrure d'oihylo. Le dibonsyle répond en ellol à la formule
C»MlH - l(( 7HT) . c<*H"-*- H«.
Laurent a obtrrut In stUMne on chauffant le Rulfoboniol C^1I"S. Co composa, qui rti «o-
'■•'■' ^^- ■ " ^' ' •■ " '. ■■ ■" de l'acido
arbono, oi ' 'i.iVHntnge,
tj.) Mc^-T <4<ii .i.Mii.p n .1.11 i-tiMalliio ensuite on rcaillei, puis du ihionvwa).
RC'H«S m test -f 3H«S 8ulfob«nio). Gulfiir* A<-id#
d« «uirhy-
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STIL
Dans ces derniers temps, M.Wurtiaobtenu le stilbène comme produit secondaire de la préparation de l'acide stilbhydrocarboxylique (v. ce mot) en faisant réagir le sodium sur un mélange de chloroxycarbonate d'éthyle et de chlorure de benzyle. Le produit renfermait du stilbène et du dibensyle, outre l'acide stilbhydrocarboxylique. On conçoit la formation du dibenzyle par l'élimination de l molécule d'acide chlorhydrique aux dépens de 2 molécules de chlorure de benzyle CH'^CI et par la réduction, au moyen du sodium, du dibenzyle chloré ainsi produit. Quant au stilbène, il se formerait par l'élimination pure et simple de 2 molécules d'acide chlorhydrique aux dépens de 2 molécules de chlorure de benzyle. 2 molécules de ce chlorure, ClPCl, donnent en effet C**H**Clï, et par suite
Ci*H", si on leur fait perdre deux fois HCl, c'est-àdire H'CIV C'est là toutefois un simple mode de formation du stilbène qu'il importe de connaître; mais, comme mode de préparation de cet hydrocarbure, c'est toujours au procédé adopté par Laurent qu'on a recours, parce que c'est celui qui fournit le produit le plus abondamment et de la manière la moins corn* pliquée.
Pour purifier le stilbène, on fait bouillir avec de l'alcool les premières portions du produit distillé; on filtre le liauide pour séparer le thionewal qui refuse de se dissoudre ou à peu près, et l'on abandonne le liquide an refroidissement. Le stilbène se dépose alors en cristaux, qu'on fait recristalliser dans l'éther.
On peut encore retirer le stilbène du produit brut qui résulte de l'action du sulfhydrate d'ammonium sur l'essence d'amandes amères, ces substances étant abandonnées en contact pendant deux ou trois semaines.
Le stilbène crislalli^se eu plaques incolores qui appartiennent au système monoclinique. Ses cristaux se réunissent généralement par les angles aigus des rhomboèdres. L'alcool froid dissout fort peu le stilbène; l'alcool chaud le dissout modérément; l'éther le dissout mieux encore. Cet hydrocarbure fonda quelques degrés au-dessus de 100°, bout à 292° environ et distille entièrement sans subir la moindre altération. Sa densité de vapeur est égale & 8,4.
Le stilbène se dissout dans l'acide sulfurique fumant à une température modérée, et la liqueur, étendue d'eau et saturée par le carbonate de baryum, donne un sel soluble dérivé d'un acide sulfoconjugué. Cet hydrocarbure n'est point décomposé par les solutions étendues d'acide chromique; mais les solutions concentrées du même réactif agissent sur lui avec violence, sous l'influence de la chaleur, et le convertissent en aldéhyde benzoTque CH^O. Avec l'acide axotique bouillant, il donne plusieurs produits, parmi lesquels OD remarque le nitroïtlibene
CHH"(AiO>).
lequel est une substance résineuse jaune, et l'acide nitrostilbique, poudre jaun&tre, presque insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, plus solnble dans l'éther dont la formule parait être C»*H9(AzOS)0*,SH»0.
Lorsque le chlore gazeux est dirigé sur du stilbène en fusion, il se forme deux composés isoraériques : le chlorure de stilbyle et d'hydrogène, ou plutôt le dichlorure de stilbène^ que l'on écrivait autrefois Cl*H**CI,HCl, et que nous écrivons C**Ut*Cl', et un autre corps de même formule, que l'on nommait chlorure de stilbène, pour le distinguer du chlorure de stilbyle et d'hylrogene. Nous préférons désigner ces deux corps sous tes noms de chlorure de stilbène • et de chlorure do stitbêne fi. Ces deux composés sont cristallins. L'un deux est peu soluble dans l'elher et presque insoluble dans l'alctxil bouillant; l'autre, au contraire, #»t facilement soluble dans l'alcool et plus soluble encore dans l'éther. La potasse les ré>out, l'un comme Tautre, en deux chlorures de stilbyle isomères
C»H<»C1 et en chlorure de potasMum. Ces chlorures de stilbyle, que nous proférons nommer cbloroslilbenes, ensuivant la nomenclature adoptée dans la série do réthylèoo, avaient reçu do Laurent les noms do chlorositlbai-e ■ et p.
Le> chlon^stilbenes • et ^ .\o combinent di* reciemont à t atomes de brome en doononC naissance à deux composés isomères Ct*a»ClBr»,
qui tous deux se dissolvent daus l'éther et y cristallisent.
Lorsqu'on soumet \^ stilbène à l'action prolong«V du chlore, il se dt^gnge de l'acide chlorhydrique et tl se forme du chlorure de stilbène chloré ou trichinrure de stilbyle
C»*H"CI«, absolument comme, lorsqu'on fait agir le chlore sur l'éthylène, il so forme des donvés de KuhsUtulion du chlorur»* (t'ith\ It'ti -.
Quand on ver^e du i ' >*,
il fco form** une pou : ,hle
dans l'éther. qui con^i ; n/d-
bène Cl*H*ïBr', quo quclq •_•> «.('•m» .«pnellent oncorit .i t'>rt bromure de stilbyle et d hydroi;r. o CIIHIU-, Ji:-r.
dr\ le
«In . iue
CUH«K>»-Ci»Hi« jj^jj,
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dont la benzoTne C"H'»0« serait la prcmifT« aldéhyde, et dont l'aeide benziliquc CH"0' serait le premier acide.
Le stilhfne fait panio d'une série d'hj-drocarbures dont il est le seul terme actuellement connu.
STILBHYDBOCARBOXYLIQUE adj. (slilbi-dro-kar-bo-ksi-li-kM — il.! siitbfne, et de hydrocarboxylique). Chim. Se dit d'un acide produit par l'union de deux groupes benzyliques.
— Encycl. L'acide stilbhydroearboxylique C15H1*0« a *té récemment obtenu par M. Wurtz. Ce chimiste ayant précédemment obtenu de l'acide tolui(|MB normal en faisant agir le sodium sur un nii'Ianfîe do toluène monobromé et d'élher chl"roxy<-arbonique, il avait espéré obtenir l'acide loluique « par une méthode semblable en substituant le chlorure de benzine au toluène monobromé. Son espoir a été déçu, et, au lieu de l'acide toluique « c'est l'acide dibonzylcarboxylique, beaucoup plus complexe, qu'il a vu se former par 1 union des deux groupes benzyliques. Voici comment on opère pour pré|>arer et pour isoler cet acide : on dislribue entre deux matras k fond plat !50 griimmcs de chlorure de benzyle, 100 grammes d'éther carboxycarboniqiie et 100 grammes d'amalgame (le sodium à l pour 100 de sodiimi. On surmonte chacun de.s matras d'un réfrigérant à reflux et on le chauffe ensuite dans un bain d'eau salée jusqu'à ce que la masse devienne complètement soluble.
La réaction terminée, on ajoute de l'eau, on décante le mercure et l'on agite le reste avec de l'éther. Ce dernier liquide se rend k la surface de l'eau et tient en solution le stilbhydrocarboxylate d'éthyli^ dans la réaction. On décante cette couche éthérée, on en distille l'éther, on chauffe le résidu k 1800 e^ on le saponifie en le chauffant avec une solution alcoolique de potasse. Quand on juge que la saponification doit être complète, on étend d'eau la liqueur, on en chasse l'alcool par l'ébuilition, on la laisse refroidir et on y ajoute un excès d'acide chlorhydrique. Il se sépare alors une masse visqueuse, insolul>lo dans l'eau, qui renferme un nouvel acide. Pour on retirer ce dernier, on épuise la masse dont il s'agit par une grande quantité d'eau bouillante. La solution aqueuse, abandonnée au refroidissement, se trouble et abandonne dans l'espace de vingt-quatre heures des cristaux en forme d'aiguilles qui constituent un nouvel acide. L'eau mère bouillie de nouveau avec le résidu visqueux lui enlève une seconde quantité d'acide qui cristallise au bout de quelque temps. Ce traitement étant répété un certain nombre de fois, on finit car obtenir une certaine quantité d'acide que 1 on achevé de purifier d'abord par une nouvelle cristallisation dans l'eau, etisuite par une nouvelle cristallisation dans l'alcool.
L'acide stilbltydrocarboxylique ainsi obtenu est presque insoluble dans l'euu froide, peu soluble dans l'eau bouillante , très-soluble dans l'alcool et dans l'éther. Sa solution aqueuse bouillante se trouble par le refroidissement en déposant des gouttelettes qui finissent par se concréter en fines aiguilles. Il fond à 84°. Chauffé sur un verre de montre, il émet des vapeurs à la fois aromatiques et d'une saveur brûlante. Lorsqu'on le chauffe dans un tube, il se volatilise à une température très-élevée et distille.
L'analyse de l'acide cristallisé a fourni de 79,17 à 79,74 de carbone et de 6,49 à 6,50 d'hydrogène. Ces nombres conduisent à la formule C15H1*02, laquelle exigerait 79,64 de carbone et 6,19 d'hydrogène. L'équation suivante exprime la formation de cet acide :
2(C7H''C1) + COJgJ(.5„5
Chlorure de Ether chloroxy-
benzyle. carbonique.
= 3NnCl -t- H + Cï*H13.C02,C2HB
Chlorure Hydro-
de sodium. gCoe.
On voit quo 2 raoléealiis de chlorure de benzyli? C^HS.CH^Cl s'unissent probablement en perdant HCl sous l'influence du sodium, et que le dibenzyle ou hydrure de stilbèiie chloré ainsi furmé {C6C1I50S), (C6H6,CIICl) se convertit sous l'influence du sodium et de l'éther chloroxyGarbonique en l'éther (Ceiiscliï). {C6H5CH,COî[C2H5]),
que M. "Wurtz a nommé éther dibenzylcarboxylique parce qu'il provient du dibenzyle par la substitution du groupe CO^H à l'hydrogène, exacienn;ut comme l'acîde benzuïque provient de la benzine. A ce nom, nous avons substitué celui d'éther stitbhydrocarboxy ligue^ parce que l'hydrocarbure C**H1^ étant susceptible de réat^tions d'ensemble, il nous paraît plus rationnel de l'appeler hydrure de stilbène, d'après la nomenclature usuelle, que de l'appeler dibenzyle. Si ce dernier nom prévalait en eÏÏQty il ïaudrait appeler le corps connu sous les noms d'hydrure de butyle ou d'hydrure de butylène diélhyle, c'est-k-dire modifier notre nomenclature suivant une règle qui donnerait des noms très-compliqués pour les corps des séries supérieures.
L'interprétation de la réaction dont il s'agit repose, comme on le voit, sur la transturmation du chlorure de benzine en hydrure de fttilbeiie chloré dans les conditions itidiquées.
+ 3Na Sodium.
Stilbhydrocarboiylaie d'éthyle.
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Il eût donc été intéressant de réaliser directement cette transformation. Malheureosement, M. Wurtz n'y est point parvenu ; il s'est assuré toutefois que le chlorure de benzyle perd de l'acide chlorhydrique quand on le chauffe k une température él-vée. En outre, M. Wurtz a trouvé de l'hydrure de stilbène parmi les produits de l'action du sodium sur le mélange de chlorure de benzyle et d'éther chloroxycarbonique.
Les sels de 1 acide nitbhydrorarboxyhque ne montrent qu'une faible tendance à cristalliser. Celui de calcium est soluble et se couvre de pellicules pendant l'évapcration. Il renferme, k l'état sec, (C"H"0»)«Ca". Le sel de plomb (C"H"0«)Pb" est insoluble et s'obtient par double décomposition sous la forme d'un épais précipité. 11 fond k 140». Le sel d'argent C'»H"0«,Ag s'obtient de même par une double décomposition sous la forme d'un précipité blanc.
Lorsqu'on distille du dibenzylcarboxylate de calcium avec son poids de chaux vive, il passe dans le récipient une masse cristalline, mélange de dibenzyle et de stilbcne. On peut séparer ces deux hydrocarbures par des cristallisations. Le stilbène, de beaucoup le moins soluble, se dépose le premier sous la forme de lamelles rhomboTdales. Il fond entre I IS» et 118". Sa formule est CH'». M. Wurtz a constaté l'identité de ce corps avec le stilbeno de Laurent, non-seulement par la coïncidence des points de fusion, mais encore par l'analyse et par l'action du réactif de Kritzsche, qui donne avec le stilbène des lamelles allongées, très-faciles k reconnaître au microscope, k leur forme et à leur couleur orangée.
Le dibenzyle a été obtenu sous forme de lamelles cristallines, fusibles entre 520,5 et 530,5. Ce point de fusion est supérieur de 1» k celui du dibenzyle pur; cette circonstince est due k la présence d'une trace de stilbène qui y a été découverte k l'aide du réactif de Friizsche.
La formation de ces deux hydrocarbures est très-facile k expliquer. Le dibenzyle se forme par une perte pure et simple d'acide carbonique CO*, exactement comme la benzine se forme aux dépens de l'acide benzoïque. Quant nu stilbène, sa formation est analogue k ce qui se passe lorsqu'on distille l'acide butyrique avec de la chaux. On sait en effet que, dans ce cas, il se forme du propylene au lieu d'hydrure de propyle. La cause en est dans l'oxydation partielle de l'hydrure de propyle, qui cède 2H k l'acide carbonique, lequel perd 1 atome d'oxygène et se transforme en oxyde de carbone. On peut expliquer de même que, dans la décomposition de racide siilbhydrocarboxyligue, la moitié de l'acide carbonique forme perd 1 atome d'oxygène, lequel enlève SH k l'hydrure de stilbène pour le convertir en stilbène.
STILBIB s. f. (stil-b!— du gr. sHlbé, éclat). Entom. (ienre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des orthosides, dont l'espèce type habite la france.
— Encycl. Les stitbies ont pour caractères : une tête grosse; des antennes ciliées ou à peine dentées chez le mâle, filiformes chez les femelles; les palpes courtes, écartées; la trompe longue ; le corselet petit, arrondi, lisse; les ailes antérieures plus épaisses et plus étroites que les autre3,_en toit incliné dans le repos; l'abdomen grêle, cylindrique, terminé carrément chez les mâles, gros et en pointe chez les femelles. Les chenilles sont cylindriques, atténuées aux deux bouts, vertes ou brun grisâtre, avec des raies longitudinales d'un blanc jaun&tre ; elles vivent sur les graminées et deviennent des chrysalides relativement petites, places en terre dans une loge ovoïde. La stiibie des étangs, qui compose à elle seule ce genre, a des caractères assez équivoques pour que les auteurs ne soient pas d'accord sur la place qu'elle doit occuper dans la classification. Elle habite le centre de la France, ainsi que diverses parties de l'Kurope. Son envergure est de on», 03. Le mâle a les ailes antérieures d'un gris cendre luisant, rayées et bordées de noir brunâtre, les postérieures d'un gris roussàtre pâle. La femelle se distingue par sa teinte générale plus foncée et surtout par ses ailes antérieures bien plus étroites et presque noires, comme par le volume énorme de son abdomen. Elle pond une vingtaine d'œufs, relativement très-gros, globuleux, un peu aplatis aux deux bouts et cannelés en longueur, d'un rose jaunâtre ; elle les dépose sur la terre, entre les herbes, mais sans les fixer à aucune de celles-ci. Les chenilles, qui présentent, suivant l'âge et les individus, de nombreuses variations de couleur, habitent les clairières des bois et se cantonnent dans certaines localités qu'elles paraissent affectionner particulièrement; elles vivent sur les graminées, se tiennent sur les feuilles les plus basses et se laissent tomber au moindre choc. Dans le repos, il leur arrive souvent de soulever et d'arrondir la partie antérieure du corps, en tenant la tête haute et en avant, au lieu de la replier sous le ventre ; cette singulière habitude les fait aisément reconnaître. En février, parvenue k tout son développement, elle s'enfonce dans le sol, où elle forme une petite cavité avec de la terre agglutinée, mais sans enveloppe soyeuse; là elle passe k l'état de chrysalide. L'insecte parfait en sort vers la fin de l'ete ; il se tient le plus souvent
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dans les herbes, prm de la terre et voltige faiblement pour s'abattre presque aussitôt ; la femelle surtout, gênée par le poids de son abdomen, ne vole guère que pour pondre; le mâle seul s'élève assez haut sur les jeunes arbres; mais, en secouant ceux-ci, on le fait uisérnent tomber.
STILBINË, ÉE adj. (stil-bi-né— rad. $tîlbe). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, comprenant les genres stilbe et campyloslachyde.
STILBITE s. f. (slil-bi-te — du gr. stitbâ, je brille). Miner. Nom donné k plusieurs silicates naturels d'alumine et de bases protoxydées, qui sont tous doués d'un grand étîlat : Stilbitk drsmine. Stilbite keulandite. Stilbith feuilletée.
— Encycl. ■ Sous le nom de stilbite^ dit Delafosse, on a confondu plusieurs substances minérales, qui ont, comme les feldspaths et les micas, des caractères commune qui les rapprochent et en forment un groupe assez naturel. Elles ont toutes, en effet, un clivage fort net, joint à un éclat nacré des plus vifs; elles ofl'rentpeu de différence sous le rapport de la dureté et de la densité; elles sont composées des mêmes éléments et présentent les mêmes circonstances de gisement. Cependant, on peut y reconnaître plusieurs espèces, dont la distinction repose ^ur des dilferences de forme et de composition rigoureusement appréciables.» Selon Beudant, ces espèces sont au nombre de cinq ; mais la plupart des autres minéralogistes n'en admettent que trois, savoir : la desmine ou stilbite desmine, qui est la i^7bile proprement dite; la heulandite ou stilbite heiilamlite, et l'épistilbite. V. ces mots.
STILBOSPOBE s. m. (stil-bo-spo-re — du gr. stilùos, brillant, et de spore). Bot. Genre de champignons, de la tribu des aarcopsidés, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur les plantes mortes.
STILBYLE s. m. (stil-bi-le). Chim. Radical qui se trouve dans le stilbène.
— Encycl. Hydrure de stilbyle. V. stilbène.
STIL-DE-GRAIN s. m. ( stil-de-grain ).
Techii. M.iiiere colorante jaune, fournie par les baies du nerprun tinctorial.
— Encycl. Le stil-de-grain est préparé avec les fruits d'un nerprun, le nerprun des teinturiers, rhamnus frangula. Ces fruits, connus dans le commerce sous le nom de graine d'Avignon, renferment une matière colorante jaune très-belle, mais qui, malheureusement, manque de solidité. Le stil-degrain s'obtient de la même manière que toutes les autres laques, c'est-k-dire en précipitant une décoction de graines par un mélange de craie et d'alun. Dans le commerce, le stil-de-grain est le plus souvent falsiJié; c'est alors un mélange de différents jaunes. D'ailleurs, quand il est bien fabrique, c'est plutôt une teinture qu'un produit déflni. Lorsqu'on emploie pour le préparer de la graine de Perse au lieu de graine d'Avignon, il est d'un jaune à la fois plus pur, plus éclatant et plus solide.
STILICON (Flavius), célèbre général et homme d'Etat romain, né vers le milieu du ivc siècle, mis à mort en 408. Il était Vandale d'origine, et son père avait commandé, sous Valeus, les troupes auxiliaires de la Germanie. Claudien, dans un panéfiyrique dont la sincérité est douteuse {De laudibus StilichQnis)y puisqu'il fut composé du vivant même du tout-puissant ministre, trace de lui le portrait le plus brilhtnt et lui accorde les plus éminentes qualités. Elevé à Rome, il manifesta des l'enfance une vive intelligence, le goût des lettres et la passion des armes. Distingué par Théodose, il s'attacha à la fortune de ce prince, qui le nomma ambassadeur auprès du roi de Perse (384), maître des milices, généralissime, patrice, et lui donna la main de sa nièce Serena. Theodose, en mourant (395), lui conlia la tutelle de son (ils Honorius, héritier de l'empire d'Occident. Stilicou voulut étendre également son autorité de régent sur l'empire d'Orient, où dominait son ennemi Rutin, ministre d'Arcadius. Avant d'agir sur Constantinople, il crut devoir s'assurer des barbares de la Germanie, soumit les peuplades belliqueuses des bords du Rhin jusqu'à TElbe, arrêta les brigandages des Saxons, dompta les Francs et porta la terreur de son nom jusque chez les Pietés de la Grande-Bretagne, qui redoutèreni un moment de lui voir franchir la mer. Rutin, épouvanté des succès de son rival et dans le but de lui fermer le chemin de Constantinople, appela à son secours Alaric. Celui-ci dévastait laGrèceel l'illyrieetmenaçait l'Italie, lorsque Stilicon le joignit en Thessalie. Il allait écraser les Goths, quand Rufin, par sa trahison, sauva les barbares d'une destruction complète. Le tuteur d'Arcadius paya de sa vie ses intrigues avec Alaric. L'année suivante, Stilicon joignit les Wisigoths dans le Péloponese, les cerna et se croyait encore cette fois sûr d'exterminer ses ennemis, quand Eutrope, successeur de Rutin, lui arracha encore cette gloire. A son retotir à Rome, le Vandale se vit accueilli par une accusation de trahison ; à Constantinople, Arcadius confisqua ses domaines, qu'il donna
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k Eutrope. Stnicon dut, peu après, réprime, en Afrique la révolte de Gildon, suscitée pa? Eutrope. Ambitieux et voulant conserver son autorité, il fit épouser, en 398. sa fille Marie k l'empereur Honorius, devint consul en 400 et entra en charge avec une grande pompe ; mais s'il était ambitieux, s'il se montra trop souvent avide, perfide et cruel; si on peut lui reprocher d'avoir, sur l'ordre de Théouose, fait brûler, en 399, ces fameux livres sibyllins dont la perte est vivement sentie par la critique de l'histoire, on ne saurait méconnaître, d'une part, qu'il fut le plus grand homme de guerre de son temps; de l'autre, qu'il fit de suprêmes efforts pour sauver l'empire romain de sa ruine. Il rendit au sénat une partie de son ancienne autorité, le consulta sur toutes les affairt^s graves, et, en prévision d'une attaque pro<-haine d'Alarlc, il mit Rome en état de défense, en même temps qu'il constituait une armée capable de lui résister.
Cependant il fut victime d'une ruse d' Alaric. Apres avoir poussé les populations du haut Danube à pénétrer en Rhétie, où les légions Imoeriales furent aussitôt expédiées, le Wisitroth envahit l'Italie def^jarnie de troupes et marcha sur Milan. Stilicon partit en toute hâte pour la Rhétie, acheta k prix d'argent les barbares, qui passèrent sous ses ordres, et revint à leur tête atteindre, dans les champs de Pailencia, Alaric, qu'il défit (402). Trois ans plus tard, Stilicon écrasa une armée de Germains qui envahissait l'Italie sous les ordres de Radagaise. La fin de sa carrière approchait. En butte aux attaques des catholiques et des païens, il vit contrecarrer et ruiner tous les proiets qu'il formait pour prolonger l'existence cfe l'empire d'Occident. Les Alains, les Suèves et les Vandales ravagèrent la Gaule sans qu'il put les en empêcher. En vain, pour parer à un nouvel envahissement des barbares, signa-t-il un traité avantageux avec Alaric, qu'il sut attacher à ses intérêts; Honorius, k l'instigation d'Olympius, ennemi déclaré de Stilicon, refusa de ratifier le traité. Quelques jours après, tous les fonctionnaires amis du Vandale étaient massacrés. Ses ennemisl'accusèrent auprès d'Honorius de conspirer pour le renverser et obtinrent un ordre de mort. Craignant justement pour les jours de leur général, les soldats auxiliaires accoururent auprès de Stilicon; mais celui-ci refusa leur aide, ne voulant point provoquer une guerre civile. Il attendit à Ravenne les envoyés de l'empereur et se hvra lui-même au bourreau. Trois mois après, Alaric forçait les portes de Rome.
Nous reproduisons le jugement qu'a porté M. Amédée Thierry sur cet habile général : ■ Ce dernier des Romains était Vandale. Il i se crut Romain, il s'obstina à vouloir l'être I en dépit de Rome; ce fut son ambition, ce fut ' sa généreuse folie. Il lui rendit la paix intérieure, Il restaura son sénat, il lui donna la gloire des armes, il lui donna la gloire des lettres, fit fleurir à sa couronne poétique un dernier laurier, et Rome le repoussa tout en l'adulant. Il la sauva deux fois, comme pour la fléchir, et elle le repoussa toujours. Elle avait accueilli jadis avec empressement de moins grands services et de bien moindres renommées; mais elle devenait plus exclusive k mesure qu'elle vieillissait, semblable à ces nobles maisons qui s'ouvrent au mérite roturier dans la vigueur de leur puissance et se referment arrogamment quand elles ne sont plus rien et qu'elles passent de la réalité de la vie à la prétention des souvenirs. Au contraire, les barbares, que Stilicon avait reniés, s'obstinèrent à voir en lui un frère ; ils voulurent le sauver maigre lui ; ils l'aimèrent, ils le pleurèrent. La politique qu'il essaya de fonder pouvait seule opérer sans secousse le passage de la société romaine k sa dernière et plus féconde transformation, celle qui devait donner naissance aux nations modernes. Après lui, il ne se trouva plus de barbare qui voulût abdiquer son origine et la force qu'il tirait d'elle au profit de cette société ingrate. Rome rencontra encore parmi les fils des Germains des admirateurs involontaires ou des protecteurs intéressés ; mais cette ambition d'être à elle, cet amour filial, cette abnégation passionnée de la barbarie, elle ne méritait plus de les revoir.»
Stilicon (klogb db) [De laudibus 5/t7icAonisJ, poème héroïque de Claudien (400 de l'ère moderne). Ce poëme est divisé en trois livres et fut écrit à l'occasion du consulat de Stilicon, protecteur de Claudien. Pour chanter ce barbare, qui fut le dernier rempart tfe Rome contre d'autres barbares, le poôte a retrouvé quelques-uns des accents héroïques de Lucaiu. Sa composition est malheureusement monotone; ses vers sont admirablement bien faits, au point de vue de la prosodie; la richesse du coloris, les ressources de Timaginatioo, qui trouvent sans cesse de nouvelles figures pour orner toujours le même thème, peuvent jusqu'à un certain point faire illusion; mais au fond cette poésie est vide. I^"*iéros dont Claudien avait la vie sous les yedîï méritait autre chose que des périodes sonores. On aurait pu s'attendre k ce que, se trouvant, par un bonheur inespéré, en face d'un mudète digne de son pinceau, il rencontrât des touches plus vigoureuses et plus brdlantes. 11 n'en lut rien. Le pli était pris ; Claudien laiss»
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échapper l'occasion de devenir poète pour rester versificateur. Plus jaloux de plaire à l'oreille qu'à l'esprit et se souciant peu du mérite de l'invention, de la grandeur des idées et des caractères, U ne s'occupa que de la forme et ne s'attacha qu'à prouver qu'il excellait dans l'art d'ennoblir les plus petits détails par la pompe de l'expression. Faute de goût et de mesure, il n'atteignit qu'une fausse grandeur, et son éloquence dé^'énéra en enflare ; aussi, malgré queîquesexpressions frappantes ec des images heureuses, semblel-il prendre plaisir à aspirer à la monotonie. Stilicon méritait mieux -, car, tandis qu'il ne laissait di trêve ni repos aux ennemis de l'empire, son chantre oubliait que Uo Btyle trop égal et toujours uniforme Ed vain brille à nos ;eux,U faut qu'il nous endorme.
Le poôme de Claudien n'en est pas moins fort curieux à divers points de vue; les détails qu'il donne sur la cour d'Honorius, ies intrigues dont elle était le foyer, les divers personnages qui y figuraient, offrent un véritable intérêt nistorique. Les défauts du style paraissent énormes si on compare Y Eloge de Stilicon à V Enéide ou même à la Pharsale ; mais si on songe qu'il écrivait au ve siècle, à la veille du sac de Rome par Alarîc, on lui sait gré d'avoir conservé k une époque de ténèbres et de barbarie un refiet de la grande époque des lettres latines.
1/Eloge de Slilicon a été traduit eu excellente prose par M. Artaud, dansla Co^ec/ioii des classiques Intins de Leinaire, et en vers médiocres par Dutheil {1832, in-8o).
STILI. Pour les mots qui commencent par ces lettres et qui ne se trouvent pas ici,
v. STYLl.
STILIFËRE s. m. (sti-li-fè-re — du lat. stiluSj style; fero^ je porte). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, voisin des mélanies, et coinprenant deux espèces, qui vivent dans les mers de l'Amérique.
STILIGÈRB s. m. (sti-li-jê-re — du lat. slilits, style; gero^ je porte). Moll. Syn. de
BTILIFÉRB.
STILIQOE s. m. (sti-li-ke). Ëntom. Gepre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des pédiriniens, comprenant une quinzaine d'espèces, qui habitent l'Europe et l'Amérique.
STILEE (Ilermanu), neinlre allemand, né à Bt-rlin en 1803, mort a Diisseldorf en 1860. Elève de Cornélius et plus tard son collaborateur, il marcha sur ses traces avec toute l'énergie de son admiration pour lui. Le premier travail qui le^ij^nalu à l'attention publique, ce fut la restauration et l'achèvement du Jugement dernier dans la salle des assises de Coblentz. Suus les yeux de son inattre, qu'il avait accompagné à Munich, il peignit ensuite à fresque le Couronnement du roi Louis et le Hac de Godesberg par Ernest de Bavière. Ces deux puges do grandes proportions, qu'on dirait peintes par quelque maître du xvc siècle, furent tres-admirées en Allema^^ne et valurent à l'au'eur un riche subside pour aller en Italie. Il y passa cinq années à étudier surtout les œuvres des peintres primitifs.iCette tendujice, si opposée aux aspirations modernes, efface peut-être un
Îieu trop sou ori;;iimlite, mais ne peut rien ui enlever de ses qualités brillantes. Il faut citer, parmi les plus heureuses de ses créations : les Pèlerins dans le désert, les Derniers chrétiens de Syrie chassés par les Turcs, les Chrétiennes prisonnières au harem ^ etc. Dans ces tableaux d'une correction parfaite, et qui révèlent une science véritable de lu figuie et de l'arrangement, l'fiuteur déguise à plaisir sa science et son guùt sous les naïvetés i^'norantes des vieux inaltres. Comme eux, il finit en hachures patientes des draperies qui n'eussent rien perdu à être enlevées u pleine p&te ; il donne uus.si ii ses têtes l'expie.s.sion et la physiimoinie des têtes de Gioito et de Cimabue. Stilke aborda la peinture moderne et les sujets de genre dans lu /''action du malin, le Chevalier blessé, \e Chevalier parmi les moines; iniiis il resta dans ces choses légères le peintre solennel des grandes fresques précédentes, et ces tableaux sont les moins bons )le son oeuvre; il ne réussit pas davantage dans le portrait. En revamhe, il est toujours intéressant dans les sujets d'un ordre eleve. Ainsi la Jeanne Darc en prirrr devant une Madone, la Jeanne Dure victorieuse à la bataille dv Palay sont deux œuvresexoellentes, ou brillent des qualités de promior ordre au potiit do vur du dessin et de l'arran- Koment. Il on fuut rliro à peu près autant du Saint Georges parlant l'étendard de la tic* 'oire, de Henauif prenant conoe d'Armide, du Vieux Jean de Bohême, avewjïe, se faisant conduire au combat par deux chevaliers. Slilko B, de plus, exécute pour le roi du Prusse la décoration k fresque du ch&teau do Stoizunfi'lds, salle dt-H Chevaliers. Il y n peint avec autant do goût que de scienre, malgré l'archaisnie du parti pris, la Fidélité^ la liravuurf, i' Amour ^ le Chant, la Urronnaiisance ul v Equité, alle^ori*;» (pie de nombreuses gravures ont fait i'oiHiiillro à l'étranger.
STILLANT, ANTC adj. (stil-lan. an-to —
du lut. stillarr, couler goutte à guulto ; qtti
est furiiie de slitla^ dimin. do ifiru, goutte).
Qui tombe goutta à goutte. D Peu usité.
STILLATION s. f. (slil-ln-sî-on — lat. j(i/-
STIL
latio ; de stUlare, tomber guutte à goutte; formé de stitla, dimin. de stira, goutte). Ecoulement goutte à goutte : Les stalagmites se forment par stillation. (Acad.)
STILLATOIRE adj. (stil-la-toi-re. — V. STIL- LANT). Qui tombe goutte k goutte.
STILLICIDE adj. (stil-li-si-de — du lat. stilla, petite goutte; cadere, tomber). Qui tombe goutte à goutte.
— s. m. Eau qui tombe goutte à goutte.
STILLING (corps de). Nom donné en anatomie k deux noyaux de substance grise situés au-des-ïious de chaque couche optique, et qui deviennent les foyers d'origine de nouvelles fibres nerveuses qui vont de là se perdre au milieu du corps strié.
STILLING, écrivain allemand. V. Jdng.
STILLINGFLEET (E-iward), théologien anglais, né à Cranbuurn (Dorset) en 1635, mort a Wesrainster en 1699. Après avoir fait ses études à Cambridge, il se fit précepteur, puis devint successivement pasteur de Saint-André, k Londres, prédicateur du Temple, chapelain ordinaire de Charles II, chanoine, doyen de Saint-Paul et évéque de Worceiiter. Ses principaux ouvrages sont : /renicuni (Londres, 1659, in-40) ; Origines sacra (Londres, 1662, in-40); Grounds of the protestant religion (Litndres, 1681, in-fol.) ; Origines Bri- /(«im'ca! (Londres, 1685, in-fol.); Answer to Locke (Londres, 1697, in-so); Ecclesiastical cases (Londres, 1785, in-go).
STILLINGFLEET (Benjamin), littérateur anglais, petit-fils du précédent, né en 1702, mort à Londres en 1771. Ses études terminées à Cambridge, il entra comme précepteur chez un propriétaire campagnard qui, après vingt ans d'enseignement, lui fit une pension de 100 livres sterling. On doit à Stillingfleet : Miscellaneous tracts on naturel history (Londres, 1759, in-8o); Treatise on the principles and power of harmony (Londres, 1771, in-4o) ; General history of husbandry (6 vol.).
STILLINGXE s. f. (stil-lain-^I — de StiUing, botan, angl.). Bot. Genre d arbres et d'arbrisseaux, de lu famille des euphorbiacées, type de la tribu des stillingiées, comprenant plusieurs espèces qui croissent surtout dans ies régions tropicales : Quelques auteurs attribuent aux STiLLiNGiES l'arbre d suif de l'Inde. (T. de Berneaud.)
— Encycl. Les stillingies sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes, munies de deux glandes à l'exti éiiiité du pétiole; à fleurs mono'iques, les fleurs mâles groupées en épis terminaux, les fleurs femelles solitaires; le fruit est une capsule globuleuse, composée de trois coques iiionospermes. Tous ces végétaux, qui croissent dans les régions tropiciiles du glone, laissent écouler un suc laiteux. La slillingie sébifèreoxi porte-suif, vulgairement nommée ar^re d suif, est, en effet, un grand arbre, dont le port rappelle celui du peuplier noir. Sa tige droite, couverte d'une écorce gris blanchâtre, se divise en rameaux longs et fl'jxibles, portant des feuilles alternes, ovales, rhomboïdes, plus larges que longues, et des fleura réunies en épis terminaux. Le fruit est une capsule brunâtre, renfermant trois graines, qui sont couvertes d'une matière sébacée blanche et ferme. Originaire de la Chine, ou il croit surtout au bord des ruisseaux, cet arbre est presque naturalisé duns quelques parties de l'Amérique du Nord et même dans le midi de la France, aux environs de Perpignan; d'après quelques e5>ais, il paraît aussi pouvoir supporter le climat de ta Bretagne. On le cultive en Chine dans les champs; on le plante en échiquier. A lu maturité, les graines qui persistent sur l'arbre après la chute des capsules sont entourées d'une matière tres-blancheet forment île petites grappes qui contrastent agréablement avec la teinte d'un rouge vif que prennent alors les fouilles. Sou» le climat de Paris, cet arbre exij^e lu serre tempérée; il se propage facilement de graines.
La décoction do ce végétal, mêlée avec de l'huile de moutarde, est employée, en Chine, pour frictionner les malades atteints de tjèvros nocturnes. Los graines donnent, par l'expression à chaud, une huile concrète trésemployéo dans ce pays. La matière sébacée qui les entoure y sert aux mêmes usitgcs que chez nous la graisse de porc. ■ L'arbre à suif, dit V. de Btiinuro, fournit aux Chinnis la matière d" leuts ehandollos; il.i tirent, on outre, de ses graines beaucoup d'huile pour les lampes. Pour obtenir ce suif végétal, on broie ensemble lu mquo cl le.i graines, on les fait biMiillir dans l'eau, on écume lagruinso ou l'huile k mesure qu'elle aoleve, al, loraqu elle se refroidit, elle se condense d'ellemême comme le suif. Sur dix livron de cptlo graisse, on en met quelquefois tridn d'huile de lin, Hvoc un pou de cire, pour lui duniicr de In consistain.-s. Les chandelles qu'un on fuit sont d'une gmiido blancheur; mais l'un on fait aussi do rouges eu y mêlant du vermilbin. On assure qu'on trempe cos chandolloa dans uno Korte dn ciro qui vient iiuksi d'un arbre ou Chino, co om ftHino autour du ■uif une croûte qui l'empucho do couler. >
La êtxlimgie des bois est un Muus-arliri9v<MUi à racmoH epniHscs, k tigos droit»-!, p<>ri .m
des feuiileri sessiles , oval»» ou laui-r ^.
denteos, luisantes et des flvur^ petites, jininfttros, en épi terminal, le» fleurs mâles k peine plus luiigiics que In brartp(> qui tf•^ ne-
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, compagne. Elle croît dans les forêts de la Caroline et de la Floride; on la regarde, aux Etats-Unis, comme un excellent spécifique contre les malaciies syphilitiques. On l'emploie aussi comme fébrifuge. Son sue laiteux est visqueux et presque dépourvu d'àcreté. La slillingie troène croit dans les mêmes pays; ses propriétés sont peu connues, mais il est probable qu'elle est employée concurremment avec la précédente, avec laquelle elle est souvent mélan;^ée ; on la trouve surtout dans les forêts de pins. Au reste, les stillingies présentent, en général, la plus grande analogie avec la plupart des euphorbiacées, notamment avec le genre croton^ dont elles sont fort rapprochées.
STILLINGIÉ, ÉE adj. (stil-lain-jt-é — rad. stillingie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la stillingie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des euphorbiacées, ayant pour type le genre stillingie.
STILLTABD s. m. (stil-li-iard). Hist. Association commerciale de marchands étrangers établis à Londres.
STILO. Pour tous les mots commençant par ces lettres et qui ne se trouvent pas ici ,
V. STYLO
STILO, le Consulinum des Romains, bourg du royaume d'Italie, dans la Calabre Ultérieure Ire, district de GTace, à 40 kilom. S. de Squillace, ch.-l. de mandement ; 2, 162 hab. Mines de fer aux environs. Patrie de Carapanella. Stilo est une ville très-ancienne, fondée par les Ausones, devenue siège d'évêché dans les premiers siècles du christianisme, puis détruite par les Sarrasins au xe siècle; elle se releva peu k peu, mais fut dévastée en 1783 par un tremblement de terre.
STILODE s. m. (sti-lo-de — du gr. stulôdés, en forme de stylet). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tribu des chrysoinelines, comprenant cinq ou six espèces qui habitent la Guyane.
STILPNE s. m. (stil-pne — du gr. stilpnos^ brillant). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des ichneumoniens, comprenant plusieurs espèces do très -petite taille.
STILPNOOTNE s. m. (stil-pao-ji-ne — du gr. sti/pnos, luisarît; guné , femelle). Bot. Genre do plantes, de la famille des composées, in'tu des sénécionees, dont l'espèce type crcjjt an Cap de Bonne-Espérance.
STILPNOPAPPE s. m, (stil-pno-pa-pe — du gr. stilpnoSy luisant; pappos, aigrette). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des veriioniées, comprenant huit a dix espèces qui croissent au Brésil.
STILPNOPHYTE s. m. (stil-pno-fi-te — du gr. sttlpitos, brillant; phutun, plante). Bot. Genre de plantt^s, de la famille des composées, tribu des sénécionees, comprenant quelques arbrisseaux qui croissent au Cap de Bonne -Espérai) ce.
STILPNOSIDÉRITE s. t. (stil-pno-si-déri-te — du gr. sltlpnos, brillant: sidêros, fer). Miner, Minerai de fer recueilli dans le Westerwald.
STILPON, philosophe grec de l'école de Mégare, ne en cette ville vers le milieu du ive siècle av. J.-C. Il fut le disciple de Uiogène et l'un des maîtres de Zenon le Stoïcien etdeTinum le Pyrrhonien. Les anciens s'accordent à représenter sa vie comuie un modèle de force, de noblesse et de douceur. Il niait la réaliie dos idées abstraites et considérait un espiit sans oassion comme le bien souverain. Suivant lui, on ne devait pas seulement dominer la duuleur, mais encore no pus lu ressentir. L'impassibilité, voilà lu suprême sagesse.Trop éclaire pouradiiietlro les superstitions du potytlieisiiio, mais trop sage pour heurter de front les croyances populaires, il répondit à quelqu'un qui lui demandait si les pri-res sont agréables aux dieux : ■ Imprudent! ne rao fais point de pareilles questions en public. ■ M jouissait d'une telle considération que Démé- Irius Poliorcète, on ordonnant lo pillage do Mégare ^306), vuulul qu'on respectât la maison du philosophe. Diogenu LaOrco rapporte qu'il avait écrit neuf dialogues, qui uo sont point parvenus jusqu'à nous.
8TILT0N, village d'Angleterre, dans lo cornu» et a ïï kilom. N.-O. do lluiilingdon' 897 hab. Ce villa.-e n donné son nnin k un fromug*' irfs-psiinio, qui se prépare dans plusieurs litcniitfs environnantes.
STIMULANT. ANTE adj. (sti-mu-lan, an-to — rad. ttimuler). Qui ost propre à évciltor M exciter, à siiiiulor : Dts reproches stimulants.
— Méd. Qui a la propriété d'oxcitor Taction organique de» divnrs svslcmnn do l'econoinio aiiimalo : Poimn stimulamk. L'awine blonde contient un prtnctpe «iimulant oui relève les fo>crM abalturs des bestiaux et leur rend la gaieté. (M. lionhoud.)
--», m. Co qui exciU". qui aiguillonne, stimule I JVns éducations tuodernes sont dangereuses, pint^y rllet tendant j.pm cesse à donner Irtior a trnut.iiton.ee ktihvulut des pas î »ons naistnntes. m. de S. P.) // „ faudrait pn% livrer i enfant a ce pmrhant dans leouel 1 1/ s mgourdxrait tout à fait, mais lut admi-
n'tf^rr un «TIMLîLaNT V>" t'éveilU. (J.-J
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— Encycl. Hyg
mutants naturels,
Rouss.) L'émulation est un stimulant d'une étrange espèce : nous ne nous servons pas d'elle, c'est elle qui se sert de nous. (Ch. Nod.) Le fonctionnaire est dénué du stimulant qui pousse au progrés. (F. Bastiat.) La concurrence est le stimulant le plus puis!,ant du progrès et de l'industrie. (Mich. Cbev.)
— Méd. Substance stimulante : Employer les stimdlants. Les stlmulants diffusibles ont une action prompte et de peu de durée; les stimulants persistants ont une action moins prompte quelquefois, mais toujours plus durable. (Nysten.) Le calorique, quelle que soit sa nature, est le premier et le plus important des stimulants. (Broussais.)
— Agric. Substance à laquelle on attribue la propriété d'exciter la végétation, sans nourrir les plantes.
et morale. Il y a des j/i- . comme la chaleur, la lumière, l'électricité, le magnétisme; diverses substances minérales, par exemple l'éther et l'ammoniaque. Mais les 5/imufan'5 proprement dits sont presque tous d'origine végétale; ce sont, entre autres, les alcools, les vins, le café, le thé, les narcotique>>, tels que l'opium, le tabac, le bétel , le haschich, un grand nombre de plantes pharmaceutiques et tous les parfums.
L'effet des stimulants est uniformément le même; mais il varie d'intensité suivant la dose, l'espèce, la manière de les préparer, les organes sur lesquels ils agissent, l'âge, le sexe et le temps. Les stimulants naturels, comme la chaleur et la lumière, ne sont pas à notre disposition et dépendent du climat qu'on habite. Leur action débilite à la longue. Sous l'équateur on ne trouve que des races d'homme abâtardies, sans énergie physique et sans valeur intellectuelle ni caractère. L'extrême froid des contrées polaires produit des effets analogues. L'homme n'acquiert son développement normal que dans les régions tempérées et, là même, les habitants des montagnes et des hauts plateaux sont de beaucoup supérieurs, au moral et au physique, à ceux qui habitent les plaines basses et humides.
L'électricité etle magnétisme sont employés en médecine comme stimulants, mais dans des circonstances spéciales seulement.
Les stimulants végétaux sont devenus, au milieu de notre civilisation raffinée, presque une nécessité de premier ordre. Leur usage immodéré agit comme le climat sous les tropiques.
Parlons d'abord des stimulants qui opèrent par le moyen des organes digestils. Ce sont les alcools, les vins, le café, le thé, les viandes noires ou faisandées. Si la somme d'excitation développée n'est pas supérieure à l'excitabilité des tissus, c'est-à-dire à la puissance vitale dont on est capable, une chaleur pénétrante et douce, qui commence par l'estomac, se répand de proche en proche dans l'économie entière. On a conscience immédiatement d'un progrès de force physique et morale. A un plus haut degré d'excitation, le cœur bat plus vite, la figure s'anime, U température générale du corps augmente sans être incommode. Le système nerveux participe lui-même à l'émotion du sang. L'irritabilité s'accroît; l'esprit n'a pas plus d'étendue, mais il acquiert une plus grande facilite; il est Çai, pétulant; l'ima^'ination, hantée par des fantômes riants, envisage la vie et les objets environnants sous des couleurs btillunies. Les conditions sociales, le métier qu'un fait rendent utiles ou nuisibles certains stimulants. Ceux qui se livrent à des travaux mécaniques se trouvent bien de ru>ago des alcools pris avec modorution. L'homme de cabinet trouve un auxiliaire puissant dans l'usage du café et du the.
Il resterait néanmoins à rechercher si l'organisme humain n'est pas pourvu par la nature d'une quantité de force vitale déterminée, et 81 l'usage des exciUinls n'en provoque point une dépense exiraordiiiuire qui. une fois faite, ote à lavenir des ressources précieuses. On a observé que l'usage immodéré des stimulants lue la force de cju-aoteru,et à la longue le corps lui-même.
L'effet des narcotiques est beaucoup plus terrible. En peu d'années l'opium et lo bétel produisent en Orient, parlu'ulierrmenl en Chine et dans l'Inde, un abêtissement définitif. Le haschich, sous lintluenco duquel 1 âme comme debarra.vsi'e des iu-nsdu corps, vuyHgo à travers les niond.s et, suivant les récits de ceux qui en usent, s.'inble vivre une éteruilé en «^ lolqucs heures, laisse au roveil l« corps et 1 .'spril dans un tel étal de prostration que nlusiours jours no suffisent point à r^Mrcr les lurces. L'habitudo d'en prendre mène d'ailleurs à une mort prompte et effroyable, L«s stimulants ont servi do thèmes à plusieurs syMeiues. Hmwn les oonsid-Te cnime nécessaires à Inniretieii de 1 1 vi--, .jui s . ;cindrait en leur absence, l , .jq
comme la caiit« dn pr t,.^.
diesdn I irrilauou i-t 1 ^ ,jo
le» combattro i uu, l^\ doux
illustres physiol :«?inment donné
chacun dau^i un < < . nre,
— Méd. Kn médecine, on donne le nom do stimulants aux mp>lii'*jimf*nU qui ont la
propriété d'augm ■ , ,
d'une nmniero (' -;<>
et rén<*rgie vitA' . i e-
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abord, dit M. Bouchardat, leur manière d'ogir se rapproche beaucoup de celle des toniques; mais si on les administre à doses plus élevées, les distinctions s'établissent facilement : l'action de» toniques n'est qu'augmentée; de locale, elle peut devenir générale sans produire d'accidents remarquables; les ilimulanU, au contraire, réagissent éner^-iquemenl sur le système nerveux et peuvent produire ou des spasmes cloniques, ou l'ivresse. L'action des toniques adniinisUés k dose modérée ne se mnnifeste qu'à la longue et persiste longtemps; celle des stimulan'.s est immédiate et ne dure pas. i A peine sont-ils introduits dans l'économie qu'ils augmentent la force et la fréquence des contractions du cœur et des battements artériels, en même temps qu'ils animent le teint et qu'ils élèvent la chaleur animale.
On divise assez généralement les médicaments IlimulanU en slimulanlt généraux, (fai agissent sur toute l'économie sans paraître intéresser d'une façon particulière certains organes plutit que d'autres, et en ttimulanls spéciaux. Les stimulants généraux sont appelés ttijfusibles lorsque leur absorption stomacale est rapide et leur influence presque instantanée; tels sont l'alcool, l'élher, l'ammoniaque, le camphre et les huiles volatiles. Ceux dont l'action est moins prompte, mais plus durable, sont dits par opposition persistants. On range parmi ces derniers les semences des oiubelliferes, les sommités des labiées aromatiques, la cannelle, le girolle, la muscade, la vanille, la mjrrhe, les térébenthines et les résines.
Les stimulants spéciaux sont : les aphrodisiaques, les emménagogues,les diurétiques, les suJoriflijues, les sialagogues, les expectoranis et les sternulatoires. V. ces mots.
STIMULATEDR, TBICE adj. (sti-mu-laleur, iri-se — rad. stimuler). Qui stimule, qui excite : Agent STiMUUkTBUR des phénomènes oryaniques.
STIMULATION s. f. (sti-niu-la-si-on — rad. siimuler). Action de stimuler : L'émulation est la STIMULATION de l'amour-propre.
— Méd. Action stimulante des médicaments: Pour l'exercice des fondions, il faut que les liquides concourent a\:ec les solides ; dans toute STIMULATION, il y a dojic impulsion, appel ou attraction des fluides vers les solides, (broussais.)
STIMULE s. m. (sti-mu-le — du lat. stimulus, aiguillon). Bot. Poil fin, un peu roide, dont la piqûre cause une douleur cuisante accompagnée de démangeaison.
STIMULER v. a. ou tr. (sti-œu-lé — latin slimulare, proprement aiguillonner; de stimulus pour stiymulus, aiguillon, d'une racine stig, piquer, qui est dans le composé insligare, pousser, stimuler, proprement aiguillonner, et dans »(i7u« pour stij/ius, aiguillon, poinçon, de même que dans le grec stizû, estigmai, je pique, le gotnique stikan, piquer, l'ailemand stechen, l'anglais lo stick et le russe stegaiu. LIette racine stig est étroitement apparentée à la racine sanscrite stach, heurter, piquer, dont elle est cependant distincte, et qui n'existe pas eu grec sous forme de verbe et n'a laissé après eile, dans la langue classique, que le seul dérive siochos, marque, point, but que l'on vise, d'où sont venus stocJiazomai, je vise, et autres dérivés analogues. Une racine semblable se trouve dans le gothique stiggan et l'anglais to sting, piquerj. Aiguillonner, exciter : Il a de bonnes intentions, mais il faut ie STlMDLKK. Il suffit de son in:étèrêt pour le stimules. (.\cad.J Les richesses, les privilèges rendent stagnantes des facultés naturelles que le besoin siir STUiULÙiiS.(Koiste.)
— Méd. Accroître l'action, activer les fonctions de : Ce remède est propre à stimuler des intestins paresseux. Il ne faut stimuler i'estomnc qu'avec précaution. (Acad.)
STIMULEUZ, EOSE adj. (sti-mu-leu, eu-Ze — rad. stimule). Bot. Se dit des surfaces qui sont garnies de stimules : Feuilles stusuluv-
SES
STIMULUS s. m. (sti-mu-luss — mot lat.
qui sigiiiïie aiguillon). Med. Ce qui peut produire quelque excitation dans 1 organisme : Un puissant stimulus.
STINC s. m. (staink). Erpét. Nom vulgaire d'une espèce de sciuque.
STIPACS, ÉE adj. (s^-pa-ce — rad. stipe). Bot. tjui ressemble ou qui se rapporte ii la stipe.
— S. f. pi. Tribu de la famille des graminées, ayant pour type le genre stipe.
STIPAGBOSTIS s. m. (sti-pa-gro-stiss — de stipe cl <i ayrostis). BoL Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des stipacées, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Espérauce.
STIPE s. m. (sti-pe — lat. stipes, mot qui appartient proDabiement à la même famille que le sanscrit scambha, tronc, tige, pilier, colonne; de la racine s/a6A, stambti, établir, fixer. Comparez ie grecsïeièd,sïepAd, *fi/pAo', même sens, stemphô, fouler, ancien allemauù stamphàn, stempfian, même sens, Scandinave slemma, presser, allemand stopfen, anglais to stop, lithuanien slabdau^ ttimpu, russe slawlia, stupaiu, etc. La torme sanscrite stambha est parfaitement conservée dans le lithuanien stambas, tige de la plante, dans l'ancien allemand stam, pluriel stamma pour
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itamba. L'aoglo-saxoo stemn, le Scandinave itofn, tronc, tige, offrent un suftiie n particulier, et l'ancien allemand stab, anglo-saxon staf, Scandinave tiafr^ bâton, verge, ne présente |ilu3 que la racine simple. Une autre formation s observe dans le russe ttebeli^bohëmien steèlo, lige, illyrien ttabio et stabar^ arbre, dont le suffixe correspond au grec staphuléf cep de vigne. Il faui ajouter le lithuanien subis, divainutHstebelis, pilier, m&t, l'irlandais stumpa, pilier, et l'erse stob, tronc.) Bot. Tige cylindrique de» plantes raoDOCOtylédoue^ arborescentes, qui se termine par un faisceau de feuiiies : Les lianes forment de maqnijiques guirlandes oui enlacent des ST*Ptt8 éïevés, à la mamère des anneaux d'un serpent. (A. Maury.) D Partie des ubumpignons qui supporte le chapeau. I ^Support cylindrique d'un organe quelconque.
— Encycl. Bot. Le stipe a pour caractères d'être droit, cylindrique et de porter à son sommet un bouquet de feuilles ordinairement très-grandes et entremêlées de fleurs. L'orçanisalion des stipes est tout k fait différente de celle du tronc des arbres de nos furets. Pour en donner une idée exacte, nous allons résumer en quelques lignes les beaux travaux de Hugo Mohl sur ce sujet. Si l'on examine une coupe transversale faîte sur le stipe d'un palmier, au lieu de couches circulaires et concentriques emboîtées les unes dans les autres, on voit une masse de tissu cellulaire au milieu de laquelle des faisceaux fibreux sont disséminés sans ordre, d'autant plus nombreux et serrés qu'ils sont plus rapprochés de la circonférence de l'arbre. Examinons maintenant une tige de palmier coupée suivant sa longueur; au premier abord, on ne distingue que des faisceaux se courbant et se croisant dans tous les sens, sans ordre apparent. Si l'on suit un des faisceaux dans tout son trajet, par une dissection attentive, on ne larde pas à reconnaître sa marche véritable. Paru d'un point quelconque de la surface du siipe,, le tai:>ceau décrit uD arc de cercle et se divise obliquement en dedans, puis, arrivé plus ou moins près du centre de la tige, il prend une direction verticale. En le poursuivant plus bas, on le voit bientôt se diriger três-obliquement en sens inverse de sa première direction, c'est-k-dire en di.'hors, et se rapprocher de plus en plus de la surface k mesure qu'il descend, jusqu'à ce qu'il arrive sous l'écorce. Il a donc décrit un iongarc,tournant sa convexité vers ie centre, couvexiié qui, nous l'avons dit, est beaucoup plus prononcée à la partie supérieure qu'à la partie inférieure. Daus cette course, il a dû croiser successivement tous les faisceaux siiues au-dessous de lui, c'est-à-dire de formation plus ancienne; les faisceaux les plus récents sont donc en detiuitive les plus exiérieurs. Ajoutons que l'arc décrit par chaque vaisseau n'est pas compris dans un même plan, et qu'ainsi une section verticale de la tige ne peut pas montrer un même faisceau tout entier dans sa longueur totale. Ainsi s'expliquent, et la difûculte de recherche pour un même faisceau, et l'apparence de lacis présenté par une coupe verticale de palmier.
STIPE s. f. (sti-pe — du lat. stipa, paille). Genre de plantes, de la famille des graminées, type de la tribu des stipacées, comprenant une soixantaine d'espèces, qui croissent surtout dans les régions tempérées : La STiPK pennée est la plus élégante du genre. (P. Duchartre.) Bans la STiPt; jonci/orme, les arêtes sont moins longues. (P. Ilœfer.)
— Encycl. Les plantes désignées sous le nom de stipes sont des graminées vivaces, à feuilles pianes ou enroule(;s, a fleurs disposées en panicule terminale, à glume terminée par une arête simple, plus ou moins longue, tordue et articulée à la base. Ce genre comprend de nombreuses espèces, qui croissent surtout dans les contrées tempérées et plus rarement dans la zone tropicale. La stipe plumeuse est une planie très-elêgante, croissant en touffes hautes d'environ 0",50, et remarquable par ses arê».es barbelées, soyeuses, qui atteignent près de Oia^SO de longueur. Elle habite l'Europe et ie nord de l'Asie, et croît particulièrement sur les rocheis et les coteaux arides. Quand elle est en abondance, les terrains où elle croît paraissent de lom couverts d'un duvet satiné. Ou la cultive daus les jardins; mais elle ne réussit bien que dans les terrains légers, sablonneux ou pierreux, secs ou même arides, sur les rocaiiles et les glacis, au grand air et à la chaleur. Ou la propage de gmines, semées en place ou en pépinière, ou par la division des touffes. Ou peut en décorer les pelouses ou en faire des bordures. Ses arêtes ou barbes out quelque utilité industrielle ; on les emploie pour orner les vases et les meubles de salon, pour faire des bouquets perpétuels, et aussi pour les parures et la garniture des chapeaux de dames; plusieurs de ces arêtes, reunies ensemble, imitent assez bien la queue de l'oiseau de paradis. Dans ceriaios pav s, les jeunes tilles des campagnes eu fout de jolies aigrettes, qui remplacée: pour elles les plumes d'autruche. On peut, d'ailleurs, les teindre en toutes couleurs. Entin, ces arêtes sont irès-sensibies à l'humidité et à la sécheresse, et servent à faire des hygromètres économiques. On emploie aussi pour ce dernier usage celles de la siipe tur-
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tiU. Citons encore la stipe tenace^ plui connue sous le nom de spart. V. ce mot.
STIPCLLC s. f. (8ti-pè-le — diroin. de stipule). But. Ptitite stipule qui accompagne les folioles iles fouilles composées.
STIPELLÉ, ÉE adj. (sti-pèllé — rad. slipelle). But. Dont les feuilles sont garnies de stipelles.
STIPENOIAIRE adj. ( sti-pan-di-è-re — rad. stipendier). Qui est & la solde de quelqu'un : Des troupes stipendia 1RES. (.\cad.)
— s. m. Soldat à la solde de quelqu'un : Une garde de stipendiaires.
STIPENDIÉ. ÉE (sli-pan-di-é) part, passé du v. Siipendier. Qui reçoit une solde : Des troupes STiPuytyiRKS. Des gens ST\PKyDtKS.Votis imaginez-vous >ju'il serait impOiStblf de supposer le clergé respectable, stipe-ndib pur l'Etat, comme sa magistrature, ton gouvernement, son armée? (Mirab.)
— Substanliv. Personne stipendiée : Jtest un homme plus scélérat encore que les seélé' rats, c'est celui dont iU sont les stipendies. (Mirab.)
STIPENDIER V. a. OU tr. (?ti-pan-di-é — latin stipendiari; de stipendium, solde, proprement ce qui est fixé, établi, de stipo,je fixe, j'établis, qui re[irésente le sanscrit t/idpay, proprement faire tenir, causatif de la grande racine sthû, se tenir debout. Prend deux i de suite aux deux pr. pers. pi. de l'imp. de l'iod. et du subj. prés. : Nous stipendiiom, que vous stipendiiez). .Avoir à la solde; payer une solde à: Stipbsdikr des troupes. Stipendibr des assassins. La pauvreté dont Sparte fit lonotemps profession donne lieu de croire qu'elle ne stipendiait point ses troupes., (Rollin.)
STIPBII.E s. m. (^tifi-le). Entom. Genre d'insectes coléoptères lélramères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins, dont l'espèce type vit au Brésil.
STlPirÊRE adj, (sti-pi-fe-re — du lat. «(ipes, stipe ; fero, je porte). Bot. Qui porte des stipes.
STIPIFORME adj. (sti-pi-for-me — de stipe, et de forme). Bot. Qui a la forme d'un stipe : Tige stipiforme.
STIPITE s. m. (sti-pi-te). Miner. Variété de charbon minerai.
— Encycl. Miner. Le stipite, appelé aussi houille sèche, houille maigre ou limoneuse, est une substance opaque, tendre, un peu moins noire que la houille ordinaire; il s allume, brûle et flambe av^c plus ou moins de facilité, en donnant une fumée noire et exhalant une odeur bitumineuse, souvent fétide; pendant la combustion, il se ramollit et se gonfle plus ou moins, mais les morceaux ne contractent entre eux qu'une faible adhérence, et à la fin on trouve un charbon mat, peu dur, celluleux et à surface rugueuse. Sa composition chimique, encore peu connue, ne paraît pas différer beaucoup de celle de la houille. Far la distillation, il donne des gaz, de l'ammoniaque, de l'eau, des matières bitumineuses et un résidu charbonneux. Le sti^ pite présente d'assez nombreuses variétés; il peut être polyédrique, schisteux, lamelleux, granulaire, compacte ou terreux. D'une manière générale, il tient le milieu entre le lignite et la houille proprement dite. Il diffère (te celle-ci en ce qu'il a moins d'éclat, est d'un noir moins intense et présente même fréquemment une teinte grisâtre: enfin, en ce que le résidu charbonneux de la distillation ne prend qu'imparfaitement la forme intérieure du vase djst.llatoire ou du récipient. Ces caractères ne s'observent que dans Us types les plus nettement tranches du slipite, car il existe bien des variétés intermédiaires qui se rapprochent de la houille, au point de se confondre avec elle par des nuances insensibles. Une distinction beaucoup plus importante se tire du gisement minéralo^'ique ; le stipite, en effet, appartient à des lormations plus récentes que le terrain houiller; il se trouve dans le trias, les grès bigarrés, les marnes irisées, et même dans le terrain jurassique, en Alsace, en Prusse, en Suisse, eu Bavière, dans le Wurtemberg, en Angleterre, etc. Ses usages indusiriels sont les mêmes que ceux de la houille.
STIPITÉ, ÉE adj. (sti-pi-té — du lat. stipes, support). Eutom. Se dit de certains insectes dont le thorax se rétrécit uu peu â la partie postérieure, en manière de pédicule.
— Bot. Se dit des organes munis d'un support ou d'une sorte de pied.
STIPITORE s, m. (sti-pi-tu-re). Oroith.
Nom scienotique des queues-gazées.
STIPULACÉ, ÉE adj. (sti-pu-la-sé — du lat. stipula, stipule). Bot. Qui donne naissance a des stipules. | Qui est muni de stipules.
STIPULAIRE adj. (sti-pu-lè-re — rad. stipule). But. Qui appartient, qui a rapport aux stipules. H Qui est remarquable par la grandeur des stipules. I Vrilles stipuiaires. Celles qui sont produites par le prolongement ou la transformation des stipules. | Agaric stipulaire. Agaric à une tige capillaire.
— s. f. Bot. Syo. de spergdlairb ou spbr- OCLs, genre de caryophyliées.
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STIPULANT, ANTE adj. (sti-pu-lan, an-li»
— rnd. ittpuler). Jurispr. Qui stipule: Les parties stipclante* dans ce contrat. (Acad.)
— Substanliv. Personne qui stipule: Les conditions arrêtées par les STIPULANTS.
STIPULATION S. f. (sti-pu-la-si-on — rad. stipuler). Jurispr. Clause, condition, convention énoncée dans un contrat : Stipulation expresse, précise. Stipulation illicite. (Acîul.) // ne convient d'insévr dans un bail aucune stipulation qui astreigne le fermier à un mode particulier d'assolement. {M. de Dombasle.) I Dans le droit romain. Convention faite par demande et par réponse. B Stipulation de propres. Clause apportée dans le contrat de mariage, par laquelle une somme ou un bien est designé comme appartenant particulièrement à l'un des conjoints.
— Encycl. En droit français, le mot stipulation désigne toutes les clauses, toutes les conditions, tous les engagements que renferme un acte. Ainsi, u est synonyme des mots pacte, claur^e, convention. Toutefois, dans son acception précise, la stipulation est la convention parlaquelle on oblige quelqu'un envers soi k faire, k donn<*r ou à souffrir quelque chose; elle est, dit Rolland de Villargues dans son Hépertoire du notariat, l'op* po>e d'une prora'îs^e. Sous la législation romame, le mot stipulation avait un sens tout particulier. Il désignait une sorte de convention qui se formait au moyen d'une demande et d'une réponse. Elle consistait dans la formule suivante : ■ Promettez-vous 7 Je promets. Me donnerez-vous telle chose ? Je vous la donnerai. Ferez-vous telle chose? Oui, je ta ferai. ■ Les formalités conservées de nos jours dans les cérémonies religieuses du baptême et du mariage tirent de Ik leur origine. Cette formalité avait paru nécessaire aux Romains pour s'assurer qu'une promesse était faite avec reùexion, serio et deiiberato anima. La convention était regardée comme frivole et non susceptible d'effet sans l'accomplissement de cette formalité, i Si, par exemple, dit Touiller, je vous avais consenti un acte dans lequel je promettais de vous prêter pour un an une somme ou une chose mobilière, vous ne pouvez réclamer en justice l'exécution de cette promesse; mais si la formule de la stipulation avait été observée, s'il était dit que vou:t m'aviez demande si je promettais de vous prêter, et que j'eusse répondu que je le promettais, vous aviez une action pour me contraindre à remplir ma promesse. Sans cette formule, le contrat de prêt n'étiiit formé que pour la remise de ta chose prêtée entre les mains de l'emprunteur, et, par cette raison, le contrat était appelé un contrat réel, qui re perficiebiUur, c'est-à-dire qui ne se formait, qui n'était parfait que par la délivrance delà chose. > {^Droit civil français, tome VI.)
Plus tard, et k mesure que la suciétè se civilise, nous voyons disparaître ce symbole d'interrogation verbale et solennelle, et le prêteur atténuer les conséquences souvent injustes de l'asservissement aux formes. La formule rigoureuse et rédigée en latin disparaît dans la stipulation, et le grec même y est admis. Toutefois, sous l'ancien droit français, la stipulation était la seule manière efdcace de s obliger dans tous les contrats qui ne portaient point un nom spécial, tels que la vente, le louage, le dépôt, le mandat, la société.
STIPULE s. f. (sti-pu-le — dimio. du lat. stipa, paille), Ornith. Plume peu développée, et encore dans sa gaine.
— Zoopfa. Genre de polypes bydraires, formé aux dépens des syncorynes.
— Bot. Organe foliacé, ordinairement pair, qui accompagne la base du pétiole des leuil-
i les : Les stipules ont été rangées dans la catégorie dei organes accessoires. (P. Duchartre.) En cueillant la feuille d'un rosier, on enlève en même temps la STIPULE. (Tb. de Berneaud.)
— Encycl. Bot. Tantôt les stipules se soudent k la base du pétiole ou l'accompagnent daus une plus ou moins gronde portion de la longueur, de façon a faire, pour ainsi dire, partie intégiante de ce pétiole; dans ce cas, les stipules sont dites péliolaires. Tantôt
; la stipule est tout k fait indépendante du pétiole et part directement de la tige même ; elle porte alors le nom de stipule caulinaire. Dans le premier cas, la stipule étant soudée k la feuilie, leur sort est lie intimement, et la stipule ne peut tomber que si la feuille se détache de sa tige. Daus le second cas, ces deux organes étant in<Jépendauts l'un de l'autre, les stipules peuvent se flétrir, soit avant, soit après la feuille. Dans ce cas, les stipules sont dites caduques. La forme et la dimension des sfipu/e^peuvent varier a l'infini: ou bien elles sont k peine visibles et tout a fait rudimentaires, ou bien elles constituent une sorte de petite feuille supplémentaire entourant la base de la vra:e ieuiile; cési le cas dans les légumineuses. Parfois, enfin, elles acquièrent un grand développement et dépassent même les dimensions de la feuille, ainsi qu'on la J voit dans le pois cultive. Le maximum dej développement des stipules se rencontre dans < le lathtrus aphaca ou gesse sans feuitle; car les grandes expansions fohacées, placées par paire, qui recouvrent U tige de cette plante, ne sont que des stipule» développées outre mesure, la feuille elle-même étant réduite k un petit Ulet qui indique se :lcmcnt sa place
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normale. Le plus souvent, les stipules ont l'aspect et le tissu foliacés. Quelquefois, cependant, la constitution s'altère et on les voit former aes épines comme dans le robinier faux acacia, ou bien des vrilles comme dans les cucurbitacées. Dans ce cas, cependant, la vrille est unique et ne se montre que d un seul côté de la feuille, ce qui concorde peu avec la disposition ordinaire des «(ipu'es, qui se montrent toujours par paires. Ces or^anea sont, en effet, toujours symétriques k la base de la feuille et paraissent même le plus souvent n'être, par leur forme particulière, que la moitié d'un organe que la moitié opposée vient compléter. C'est ainsi que, çénéralement, chaque «(ipufe offre le dessin d un demicœur ou d^une demi-flèche. C'est la famille des rubiacées qui offre un des plus beaux exemples de cette disposition symétrique. En effet, les feuilles de ces plantes sont opposées, de sorte que les deux slipvtes de chaque feuille se trouvent exactement en regard. On conçoit que ces expansions foliacéfS ainsi rapprochées puissent facilement se souder, et quelquefois la soudure est si complète et toute trace de cette soudure a si bien disparu, que ce n'est plus que par analogie qu'on est conduit à l'admettre. Cette expansion foliacée a perdu, d'ailleurs, toute forme primitive et se présente sous l'aspect d'une cupule. La base des stipules occupe une portion plus ou moins limitée de la circonférence des tiges. Dans certaines plantes cependant, comme chez les polygonées , les stipules forment une gaine de longueur variable qui entoure la tige et même la feuille, dont elle n'est pourtant qu'un accessoire. Parmi les plantes dont les stipules embrassent toute la circonférence de la tige, il faut citer le figuier. Chez cet arbre, les stipules forment d'abord un grand cornet fermé autour de la feuille naissante. Les stipules manquent chez beaucoup de plantes, aussi ontelles été classées parmi les organes accessoires. Leurs fonctions sont très-difficiles à déterminer, k part les quelques cas rares où elles deviennent organes protecteurs des jeunes feuilles et des bourgeons naissants. On conçoit facilement qu'on n'ait pas pu leur assigner une place définitive dans le plan général de l'organisation végétale; aussi la classification de ces organes a donné lieu à des discussions, k des hypothèses et à des théories qno nous n'avons pas à examiner ici.
STIPULÉ. ÉE adj. (sti- pu-lé — ni, stipule). Eiitom. &i; dit des cuisses des insectes, lors- (ju'elles sont munies à leur base d'une lame roide.
— Uot. Muni de stipules : Feuille stipuléb. STIPULÉEN, ÉENNE adj. (sti-pu-lé-ain,
i-ë-ne — rad. stipule). Bot. qui doit son origine à des stipules transformées.
STIPULER v. a. ou tr. (sti-pu-lé — lai. stipulari; de stipula^ tige, brin, fétu. Griniin, pour expliquer cette etymologie, rappelle que dans les anciens temps, d'après le témoignage d'Isidore, les parties contractantes rompaient un fétu et en réunissaient plus tard les deux morceaux, pour constater leur engagement. C'est là, sans doute, la forme la plus primitive des engagemenls mulu.jls, car on l'a retrouvée chez les montagnards de l'Inde, qui rompent un brin do piiillo en concluant un marche , ainsi que dans l'Ile de Mann, habitée par une population gaélique. Grimm a trouvé chez les ancien» Germains des exemples multipliés de celte coutume symbolique. La même pratique parait avoir été générale en Kurope ; elle est encore usitée dans quelques cantons de la France, et tout le monde se rappelle ces vers de Molière :
. . . Une paille rompue Rend, entre geoB d'honneur, une affaire conclue. Quant au latin slipuln, diminutif de slipa, paille, qui est évidemment le même que slipes. lige, on le rapporte au sanscrit stambha^ de la racine s'.abh, stambh, éliiblir, upiujei ; d'oii aussi le grec stiiphtlé. cep de vigne . le russe sïcied, bohémien sleblo, illyrien stntAo et stabar). Kiioiicer, coinino coiivenUj il»n» un contrat : /( A STll'ULK uni! garantie, des réaemes. Stii'ULKii que chaque partie aura le droit de résiliation.
... Il l'ngit d'appeler un notoire ; Il faut por-devant lui stipuler un dotiairo.
DKBTUUCIIBa.
. . . Ordinairement la future c«l nbBcnto Huutid II fout i(ipu(cr Ici clouic» du coiilrnl.
ÉTlKNNB.
— Dr. roin. Contracter par inlerrogotion et pur réponse, dans les formes légales.
STIPULEUX, EUSE adj. (sli-pu-lcu, BU-10
— rud. sti/iule). bol. Qui a do grandes stipules.
BTIPULICIDE s. m. (»li-pu-li-»l-de — do stipule, el du lui. cmdo, je coupe). Bol. Genre de pl.iMlcs, de la fiiinillo des paronychièi's. formé aux dépens dos polycarpées, et ilonl l'espèce lype .rolt dans l'Amérique du Nord.
STIPULIFÈRE udj.(sti-pu-li-foro — do stipule, et du lui. fera, je porte). Bot. Qui porte des stipules,
STIRATOR s. m. (sti-ra-tor — ital. tliralore: de srirnre, éiirer). ChAsais «ur lequel les dessinateurs peuvent tendra leur papier, •ans être obliges de le coller.
^ Euoyol. Le sttrator est un Instrument
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employé par les dessinateurs ou les artistes qui peignent l'aquarelle. Il est formé d'un châssis de bois, sur lequel est tendu un morceau de parchemin, et d'un second châssis mobile, plus grand que le premier, qui s'y adapte. Ces châssis sont de plusieurs diraeusions, [>roportionnés aux divers formats des
Eapiers à dessin et aux coupures qui en sont abituellement faites, c'est-k-dire aux quarts de feuille et demi-feuilles. Maintenant qu'on connaît l'instrument, assez simple d'iiilleurs, il reste à en indiquer l'emploi et l'utilité.
Lorsqu'on mouille le papier, soit pour colorier un lavis ou peindre une aquarelle, il s'étend par l'effet de l'humidité, se boursoufle à toutes les places mouillées et, en séchant, il se retire, reprend à peu près sa dimension primitive; mais les filaments, qui ont été étendus dans un certain sens, ne peuvent se replacer régulièrement: il reste toujours des boursouflures, des plis, qui rendent le travail beaucoup plus difficile et donnent à la feuille un aspect chiffonné qui enlève sa valeur au dessin. Pour éviter cet inconvénient, les architectes et autres dessinateurs qui ont à exécuter des lavis mouillent d'abord le papier et le collent par les bords, lorsqu'il est encore humide, sur une planche très-plane, en ayant soin de conserver aux filaments une direction bien perpendiculaire. Le papier, en séchant, se retire, mais, arrêté qu'il est par les bords, il se tend régulièrement, à peu près comme une peau de tambour. On peut ensuite laver autant qu'il est nécessaire; on est certain que la feuille ainsi tendue ne se boursouflera pas, si l'on a le soin de laisser sécher les dernières teintes avant de détacher ou décoller les bords. Le stirator remplit l'office de la planche des architectes, mais avec beaucoup plus de commodité, parce qu'il n'y a pas besoin de coller le papier, opération toujours quelque peu difficile et délicate. On humecte le papier et on le pose sur le premier châssis, le plus régulièrement possible et en le tendant un peu; puis on applique le châssis mobile sur le premier et ou laisse sécher le papier, qui, maintenu de la sorte, se tend fortement sur le parchemin qui recouvre le plus petit châssis. Alors même qu'on ne voudrait point employer le papier pour un lavis, mais qu'on devrait y exécuter simplement un dessin, soit au crayon, soit à la plume, il est toujours bon de lui faire svibir préalablement celte opération, qui, en tendant les filaments, resserre le grain et l'égalise.
Certains dessinateurs qui travaillent souvent en plein air ont appliqué le principe du stirator a leurs cartons à dessin. L'un dos côtés de ces cartons est à l'intérieur muni d'un châssis de carton ou de bois mince attaché par une bande de toile formant charnière. On place la feuille de papier entre ce cadre et le carton, et de cette façon on peut dessiner sûrement, sans avoir k craindre les coups de vent.
STIRBEV (Démétrius Bibbsco, prince), ancien hospodar de Valachîe, né à Krajova en 1801, mort à Nice en 1869. Il était fils du vornik Démétrius Uibesco et le neveu de Barbo Siirbey, boyard do première classe, qui l'institua son héritier, a la condition qu'il porterait son nom et son titre. Après avoir terniiné ses études ii Bukarest, il vint à Paris, en 1817, pour y faire son droit et étudier les sciences morales et politiques. En 1821, il revint dans son pays au moment où son cousin, Ypsilanti, vennit de tenter un sonlèveinent politique. Après la défaite de ce dernier, Stirbey se réfugia en Transylvanie, & Hermanstadt, où eut lieu son mariage avec la princesse Elisabeth, comme lui de première noblesse et apparteiuint aux fumilles des Brancovano et des Cantacuzene. Le prince Stirbey rentra en Valuchie après la pacification de ce pays et occupa divers postes importants sous l'hospoilar G. Ghika. Il participa activement, comme secrétaire du comité de réforme riH'ldd-vuliiquo. il la rédaction du Statut orgatitoue, et, sous la domination provisoire do la RusNie, fit partie du divan exécutif comiuu ministre de l'intérieur. Secrétaire d'Etal au mois do mai 1831, il devint deux ans après minislro do l'instruction publique; mais il fut bientôt obligé do se démeltru de son poriiîf'-uiUe, h .muso de lu faiblesse de Mi sunlè. Il vint habiter Paris et y roslajusqu'cN l837,époquokliiquolU*0. Ghika lo fit revenir pour lui confier le pnrtofouillo do la justice. Il eut lo temps do réformer le codo (lu commerce vnliiquo. pu prenant pour lype lo code do commerco fruii^-aiH; mais le hom do sa santé le for^-a do nouveau k revenir Il Pari» en 1841. Il reparut cependant ii Bukarest lois des élections qui suivirent la chute du prince Ghika, en janvier 1843. Pour fHir«» nommer «on frère puîné, le prmce Bibc^co, il posa sa candidature on face de rello du prince, mais il se relirii nu dernier moment, et, giùco h celle nmnœiivre élecioralo, son fioro uompura seul niuliro do la «ituntinn. Slirbey uccenta du nouvel hospodar le dépurtomenl do 1 intérieur et eut l'initintivo do quel(|U09 travaux imporKtnU, tels quo Ips quats «lu port d'IbraTli», h' mugnifiqiin pont de In Slaliva et le denitôcheiiu'nt, par la cannlisalion, dos marais do Tchesmodji. On lo vit encore regagner Paris on 1847 pour prendre quelquo repos. Il s'y trouvait lors des événrmenls do iovrior 1848, dont In conlro-cnup obligea son frère, lo pnuco Bibesco, ^ quitter Ihospodorat. Au mois do iuin U4V, le
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sultan, après avoir militairement occupé et gouverne les principautés depuis le départ de ce dernier, conféra pour sept années l'nos podorat au prince Stirbey. Celui-ci, dans une po-.ition fort difficile, dans un pays presque ruiné, placé entre les exigences de la Russie et ses devoirs envers la Porte, sut manœuvrer avec assez de loyauté el d'adresse pour laisser de côté les questions d'influence politique et s'occuper exclusivement des intérêts matériels du pays dont le gouvernement lui était confié. U parvint à faire éloigner les troupes d'occupation, et, sans augmenter les impôts, assura par un contrôle vigilant l'équilibre du budget, forma une garde nationale et présida à la réorganisation de la justice, de l'instruction publique et de l'administration. Bientôt de graves événements vmrent troubler cette quiétude : les troupes russes passèrent le Pruth , et l'hospodar ayant demandé & la Porte de lui tracer sa ligne de conduite en cette circonstance, le gouvernement turc s'en remit a sa sagesse. Le prince Stirbey continua donc de remplir son poste jusqu'à la déclaration de guerre, à la suite de laquelle il confi;i la direction des affaires au conseil et quitta Bukarest pour aller habiter Vienne. Une lettre de féljcitation de Rechid-Pacha lui apprit bientôt que sa conduite avait eu l'assentiment du sultan. Après l'évacuation des Principautés, en septembre 1854, le prince Stirbey revint en Valachie, où, malgré l'animalion des partis, il continua à tenir d'une main ferme et sage les rênes du gouvernement jusqu'en 1856, époque de l'expiration de ses pouvoirs. U se remit aussitôt à son œuvre de réorganisation, créa une banque nationale, fit décréter un chemin de fer, proposa au divan l'affranchissement des bohémiens, au nombre d'environ 500,000 dans les Principautés , et agit en même temps par voie diplomatique auprès des principales puissances de l'Kurope, afin d'obtenir des conditions d'existence plus libérales et plus nationales pour les peuples roumains, et la réunion de la Valachie et de la Moldavie en un Etat gouverné par un prince étranger. La note que présenta M. de lîourqueney à la conférence de Vienne est empruntée à l'un de ses mémoires, et il prit une part active aux discussions qui amenèrent la convention du 19 août 1858 concernant les Principautés danubiennes. Il se démit ensuite volontairement du pouvoir, vota en 1857 pour l'union des Principautés et vint ensuite en France, où jusqu'à sa mort il résida alternativement à Paris et à. Nice.
Le prince Stirbey a\ait eu trois fils, Georges, Alexandre et Dimitri, qui ont été élevés à Paris.
STIRÈTRE s. m. (sti-rè-tre — du gr. steirOj carène; êtron, bas-ventre). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, type de la tribu des stirétrides, comprenant plusieurs espèces qui habitent l'Amérique,
STIRÉTRIDE adj. (sti-ré-tri-de — do stirèire, et du gr. eiofos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au stirètre.
— s. m. pi. "Tribu d'insectes hémiptères, de la famille des scutelleriens, ayant pour type le genre stirèire.
STIRÉTROSOME S. m. (stï-ré-tro-so-me — de sttrétre, et du gr. xoma^ corpsï. Enlom. Genre d'insectes hémiptères^ do la famille des scutelleriens, tribu des stirétrides^ formé aux dépens des stirètres, et dont 1 espèce type vil au Brésil.
STIRLING, en latin du moyen Ago Stnvi- /lum, ville d'Kcosse, chef-lieu du comté do son nom, à 60 kilom. N.-O. d'Edimbourg, sur la rive droite du Forth ; 10,000 hab. Manufactures do draps, coton, litpis, cordaues; teintureries, savonneries; commerce de grains, houblon; cabotage. Stirling est situé sur une emiueni-e qui domine au loin les plaines de la basse Ecosse et dont son château couronne l'extrémité occidenUile. Su position ressemble à celle d'Edimbourg. La rue qui s'étend sur lo sommet de la colline est longue et asses droite, mais les autres sont étroites et irréguheres; toutes sont propres et bien
f lavées. Sou principal édifice était autrefois e château , (piï aujourd'hui ne se compose que do quelques corps do LAtimtuit.H sans caractère >aillant, hormis la régularité, et aménagés en CH^orno. Un arsentil occupe l'ancionne chnpello royale , fontlee par Jac-
aiies V! ; on y coiiRorvo néanmoins une chaire uns laquelle Knox. lo célèbre réformateur anglais, a, dit-im, nliix d'une fuis prêche. Au nord du château «étond un pelil monticule qui servail ladm de théàtrn aux oxéctiiions capitales. C est la qu'en Mtl Murdoch, duc d'Albany, oncle du roi, Duncait, ct>mte do Lennox. xon beau-père, el !tn<i deux fiU. Wallor et Alexitndrii Sttiart, furent décapites par ordre do Jarqur» Vï. Robert Qraham ot lo t omtf* d'Athol y pnyèrent égnlemenl plu^ tard do leur vie leur pArticipation au meurtro du sanguinaire monarque. Uno dos doniieroa exécution» qui y eurent lieu fut celle do lord llamilton, primat d Eco-ise (irt71). Aujourd'hui, la KÎiustre eolltno a perdu juH^u'à son imiion nom do Ueadxng- iiili (citlline do la liernpitation), qu'ollo a cchAugo contre celui do Hurlry-Hacket; elle doit ce dernier nom ik un jeu, iniaginé par In cour de» ancien^ Sttiarts, el qui consistait )i "«o laisser glisser du sommet k la base v-r un siégc appioprié à
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cet effet. Un sentier étroit, qui conduit de l'ouest du château k la ville, porte le nom dô Ballan-Gfiick, vieux mot gaélique qui signifie « en zigzag. » Les chroniques locales nous apprennent, à ce propos, que Jacques V, dans les fréquentes excursions qu'il aimait à faire seul et incognito, prenait généralement le titre de fermier de Ballangeich.
Stirling possède, indépendamment du château, quelques anciens édifices qui méritent une mention. C'est d'abord la cathédrale, à peine séparée de l'ancienne résidence des rois d'Ecosse par une esplauade, et qui a dû à cette circonstance plus d'une blessure encore visible aujourd'hui. Lors du siège dirigé par Cromwell et par Monk, l'armée parlementaire avait établi son quartier général dans le cimetière, et il en résulta que, la garnison de la place dirigeant surtout ses coups de ce côté, plus d'un boulet vint endommager la façade du vieil édifice. En 1746, le prétendant Charles-Edouard, repoussé une première fois par le château, eut l'audace de venir célébrer dans la cathédrale le récent succès par lui remporté à la bataille de Falkirk. La garnison répondit à cet acte de forfanterie par une décharge sur l'église, qui y perdit une partie de sa toiture ei la totalité de ses vitres. La cathédrale de Stirling, dite aussi Greyfriars-Church (église des Frères- Gris), fut construite vers 1494, sous le règne de Jacques IV; elle reçut plus tard plusieurs agrandissements successifs, notamment du cardinal Beaton. C'est un édifice massif de la seconde période gothique, dont il est néanmoins un assez complet échantillon. On divise aujourd'hui l'eglise en deux parties pour les deux cultes anglican et catholique, suivant un usage fréquent en Ecosse et même en Angleterre. C'est à Greyfriars que le comte d'Arran, régent du rovaume, abjura le catholicisme, en 1543, et qu eut lieu la cérémonie du couronnement de Jacques VI (29 juillet 1597). Nous citerons encore : la chapelle épiscopale ; la chapelle presbytérienne; le Marr's-'Work (œuvre de Marr), vieil édifice aujourd'hui à demi ruiné et qui doit son nom k son fondateur, le régent, comte de Marr; enfin la maison d'Argyle, construite par le premier comte de Stirling, et qui sert aujourd'hui de prison militaire.
L'histoire de la ville de Stirling n'est autre que celle de son château, l'un des quatre de l'Ecosse qui, aux termes de l'acte d union de la Grande-Bretagne, doit en tout temps être gardé et fortifié. Sa construction est évidemment antérieure au xiie siècle, puisqu'on voit à cette époque les Anglais obtenir le château de Stirling eu ganmtie du payement de la rançon de Guillaume le Lion. Jacques lor l'agrandit ou plutôt v fit ajouter un corps de bâtiment considérable, où il tint fréquemment sa cour ainsi que les séances du parlement. La salle où avaient lieu ces séances est aujourd'hui convertie en manège.
Quant aux appartements royaux , aujourd'hui occupés par la garnison, il ne reste plus trace de leur ancienne destination. C'est à Stirling que Jacques !«' commença la lutte contre les grands vassaux de la couronne, jaloux de se soustraire à l'autorité royale. La fin tragique du monarque n'empêcha pas son fils, Jacques II, de poursuivre hardiment la même tâche. On raconte qu'il manda à Stirling le comte de Douglas, principal chef des mécontents ligués contre la royauté, et qu'il essaya longtemps de le détacher do ses eniiemis. Comme le comte refusait et
f)roposait ses conditions, inacceptables pour a dignité royale : > Pardieu, mylord, dit le roi en tirant son épée et en l'enfonçant,
E rompt comme l'éclair, dans la poitrine du réelle, si vous ne voulez pas rompre la ligue, voilk qui la rompra. ■ Lo comte de Douglas expira sur lo coup. Ses frères réuniront aussitôt leurs partisans, ot uno armée considérable V'Jit metire le siège devani Stirling. La ville fut prise et sacengee : mais la résistance du château fut mébranlablo et l'ennemi dut se retirer sans l'avoir réduit.
Ce fut encore du château de Stirling que Jacques U partit pour aller au-devant de la mort, qui l'utlendait k Roxburgh. Jacques IV naquit dans la même résidence; Jacques V et Marie Stuart y furent couronnés suuvoriiins; Ja>'uues Vt y fut baptisé et Buchanan élevé. A l'époque de la iruerre civile, Stirling ayant embrassé lo parti du roi contre lu piirleiiu'ht, Cromwell et Monk vinrent iiiellre lo siège devant la place et remportèrent d'iLs.saut. Enfin, en 1745, le prétendant Charles - Edouard se disposait à tenter la iiiéine aventure , lorsqu'il fut contraint do battre on rolraiîo par l'urrivée du duc do Cuiiibcrland.
I STIRLING (coMTB db), division adrainistralivo do l'Ecosse, située dans l'isthme forme itar les golfes de la CIvdo et du Porlh, colro les comtes do Porth au N., do Clakmannan au N.-E.. de Lîulith^ov à I E., do Lanark
\ au S. el de Dumfrica a l'O. Ce comté mesure
I 56 kilom. do lontriieur sur Î5 do largeur et a une !>uporflcio do lt5.184 heotaros. avec une pn|nilation do 8d,t37 hab. Il o^t nrro»o par le
I Forlli. l'Avon, le Carron ot IKi drî-h et o«t
' genorHlomonl montngni-ux. «"x» ■ ■ ' *
au N.-i.>. Ses plus grande» pU. i
I sur les l.iTd- do l'Av. II."! pa^ celle du Forlh e»t ■ niée pour «a feiti •*
t de traces «les t" n ^-
STIR
vraicnt autrcfoiH le comté de Stirling. Le climat est générulentent froid et humide, et néanmoins c'est une des contrées de l'Ecosse où l'on fait les plus belles moissons. Les richesses minérales y sont aussi très-variées et abondantes; citons le fer. l'ar^'ent, le cuivre, le pl'imb, le cobalt et la houille. Commerce actif, favorisû par le (^'rand canal qui unit le Fortfa k la Clyde et par les chemins ào fer qui se dirigent sur Glahcow et Edimbourg.
STIRLING (Willinm-AIexandre, comte de), poëto et homme d'Etat, né en Ecosse en 1580, mort en 1640. Apres avoir voyagé en Europe, il se nmriu, s'adonna à la poésie et eut l'idée de composer îles trnpédie.s, en prenant pour modèles les œuvres des auteurs (<recs et latins. Le roi d'Ecosse Jacques VI fit représenter k sa cour ces essais dnimutiques, aue Stirling appelait des ■ triitj;édies momircniques. ■ fut enchanté de ces pièces et désigna Stirling sous le nom do Pnéte philosophe. Jacque.s, devenu roi d Angleterre, nomma Stirling chevalier et l'encouragea à mettre à exécution le projet qu'il avait formé de fonder une colonie dans la Nouvelle-Ecosse.
Stirling trouva te même appui et la raème faveur auprès de Charles Icrj mais son projet de colonisation avorta, et il tlnitpitr vendre la Nouvelle-Ecosse k la France. Il devint ensuite secrétaire d'Etat pour l'Ecosse (1626), pair du royaume (1630), et reçut les titres de vicomte, puis do comte (1633). Outre ses tragédies, Darius (1603), Crésus, Jules César, l'Alexundréide, écrites dans un style assez correct, grave, sentencieux, et qui furent goûtées lors do leur npparition, on lui doit : le (irand jour du jugement, poiiine ; le complément de VArcadie y de P. Sidney ; une
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complainte poétique, intitulée Aurora, et diverses pièces qui ont été réunies eo un recueil du vivant de 1 auteur.
STIRLING (Jjiines), mathématicien anglais, né Vers la t\u «lu xviio siècle, mort vert* 1766. Il donna en 1717, sous le titre de Linex terta ordinis Neutonianx, sive illustratio tractatus D. Neutoni de enumeratione linearum tertii ordinis, un savant commentaire du résumé qu'avait laissé Newton de ses recherches sur la géométrie mixte; il ajouta deux nouveaux genres aux soixante-douze que Newton avait reconnus parmi les courbes du troisième ordre ; du Gua a restitué les quatre derniers. Le princij)»! ouvrage de Stirling est sa Methodus di/ferentiatis seu de summatione et interpolatioue seriarum^ qu'il publia k Rome en 1730 et dont il donna une nouvelle édition en 1764. La première partie de cet ouvrage a pour objet la sommation des suites dans lesquelles chaque terme est formé du précédent, multiplié pur une fonction rationnelle de son rang. Un grand nombre des résultats sont fort intéressants; mais les cas où la méthode réussit sont trop exceptionnels pour que nous y insistions beaucoup. L'auteur suppose que la relation d'un terme au précédentsoit de l'une des formes A-HBx-|-Cj(j— l)-f Dz{z-i) (i_2)+...
« désignant le rang du terme k former, augmenté ou diminué d'une constante, et il trouve que la somme des termes de la suite, à partir de celui dont le nom correspond à la valeur qu'on donne à r, est
Aï + (: + ])
de sorte que, lorsque la formule de relation s exprime par un nombre fini de termes, il en est de même de la somme de tous lus termes à partir de celui dont le rang correspond à la valeur attribuée k z. Ces recherche» présentent quelque utilité dans certaines questions spéciales dépendant du calcul des probabilités; mais elles ne sauraient faire partie de la doctrine générale.
La seconde partie de l'ouvrage de Stirling a pour objet l'interpolation des séries, c'està-dire i'intercalation, entre les termes successifs d'une série donnée numériquement, d'autres termes qui puissent être regardés comme formés suivant la loi selon laquelle procède cette série. C'est la question que Wallis a eu k traiter pour parvenir k sa formule de la vuleurdu rapport de la circonférence au diamètre, et qu'il a résolue avec tant de sagacité.
La question revient à déterminer la courbe dont les ordonnées, correspondant à des abscisses équidislantes, par exemple, auraient pour valeurs les termes de la »érie donnée. Elle n'est susceptible d'une solution exacte qu'autant que les ditforeuces des termes de cette série deviennent nulles à partir d'un certain ordre. Dans ce cas particulier, la courbe inlerpolatnce est une parabole du degré marque par l'ordre des ditférences qui s'annulent diminué d'uue uuiié. Dans le cas général, Stirling représente l'ordonnée de la courbe cherchée par une sene de la forme A + Bz+Vx{z- i) + Dj(.-1)(i- !)+..., dont les coefricients A, B, C, D,..., doivent être calculés de manière qu'en donnant successivement il s les valeurs 0, 1, 2, 3,....» on trouve le premier, le second, le troisième, etc., terme de la série donnée. Le calcul successif de ces coefficients est évidemment de la dernière facilUé.
STIRLING (James- Patrick), économiste an- ,glais, ne à Lluublane, comte de Penh, en 1809. A^res avoir suivi les cours de droit, il étudia 1 économie politique sous le docteur Chalmers et ne tarda pas a se faire remarquer comme un économiste insiruit et plein de sagacité. M. Stirling a publie sur cette science des ouvrages estimés. Les plus remarquables sont: la Philosophie du commerce (Edimbourg, 1846), dans lequel il donne une théorie du prix de revient ainsi que du profit, et cherche à déterminer les lois suivant lesquelles se détermine la valeur relative du blé, du travail, des monnaies, etc., et De la découverte des miues d'or eu Californie el en Australie (Eùimhoarg, 1852), ouvrage danslequel il se livre à des recherches sur les lois qui règlent la valeur et la distribution des métaux précieux, en les accompagnant de notes historiques sur les elTets produits en Europe par l'exploitation des mines américaines au XVie, au xyiie et au xvin° siècle. Ce livre, t: es-bien fait, a été traduit en français par M.Auguste Planche (Paris, 1853, in-18).
STIRLINGIE s. f. (stir-lain-jl — de Slirling, n. pr.). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des protéacées, tribu des conospermées, comprenant trois espèces, qui crois- 'seat en Australie.
STIRNER (Max), philosophe allemand.
"V. ScnMiDT (Gaspard).
STIXIS s. m. (sti-ksiss). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, originaire de la Cochinchine, et dont la place dans la classification n'est pas déterminée.
STIZC s. m. (sti-ze — du gr. stizâ, je pique). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des bembécides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent le midi de l'Europe ou les régions tropicales : Les stizes, tous d'assez grande taille, sont généralement d'un noir brillant, auec des taches d'un jaune vif. (Blanchard.) On ne cannait pas les mœurs des STiZKS. (H. Lucas.)
— Encycl. Les stizes ont le corps robuste ; la tête élargie transversalement ; les yeux grands, accompagnés de trois ocelles disposés eu triangle ; les antennes insérées vers le milieu du front, amincies vers la base et grossissant peu il peu vers l'extrémité ; les mâchoires et les lèvres avancées ; la lèvre petite, semi-circulaire; le corselet ovale ; les pattes fortes, de longueur moyenne, armées d'epines. On sait peu de chose sur les mœurs de ces insectes, qui se rapprochent des bembex. Ils vivent dans les terrains sablouneux, oii ils creusent des nids, qu'ils garnissent eux-mêmes de provisions. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses et habitent les régions chaudes des deux continents. Le stize^ sinué est noir, avec des bandes Jaunes sur l'abdomen ; on le trouve, mais rarement, aux environs de Paris. Les stizes bifascié et ru/icarne sont assez répandus dans le midi de la France.
STIZOCÈRE s. m. (sti-zo-sè-re — du gr. stizà, je pique ; keras, corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétraméres, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins, dont 1 espèce type vit au Brésil.
S'TIZOLOBE s. m. (sti-zo-lo-be — du gr. "izo, je pique ; /o6os, gousse). Bot. Syn. de MDCUNA, genre de légumineuses.
STIZOLOPHE s. m. (sti-zo-lo-fe — du gr. stno,ie pique: lophos. aigrette). Bot. Genre de plantes, de la lamille des composées, tribu des carduacées, réuni par plusieurs auteurs aux centaurées.
STJEKNSTOLPE (Jonas-Magnus), littérateur suédois, né le 8 décembre 1777, mort le 17 septembre 1831. Né de parents sans forlune, il commença par donner des leçons et traduire des romans pour les libraires. En 1801, il devint précepteur des deux fils dun riche négociant, M. Beskow. Il entra ensuite dans les bureaux de la guerre et traduisit en suédois une vingtaine de romans allemands entre autres le Siegfried de Muelber, et un grand nombre d'autres ouvrages en diverses langues, tels que : Don Quic/iotte, de Cervantes ; 1 06eVo,i, de Wielaiid ; plusieurs Coures de Voltaire ; la Boucle de cheveux enle- ".ff,' °^ t'"Pe. et Vlmilation burlesque de f il iieide, par Blumauer, qu'il compléta. Parmi les productions originales de Stjernstolpe, on cite : un drame intitulé Lunkentas, basé sur une tradition nationale; les Argonautes et des contes comiques en vers.
cnnT''*T^ 'i.V- <-'*"*-'«)• Mar. Bâtiment de course, dansllstne.
SIOA (Quintianus) , écrivain italien du XVI. siècle. V CoNTI(Giovaiino-Francesco)
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STOBE s. r.(sto-be). Bot. Syo. da ST(BBB.
8T0BÉE s. f. (sto-bé — de Slobée, nom d'homme). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, comprenant plus de quarante espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
STOBÉE (Jean), J.aBn» SioIib». ou St«bea.la, compilateur grec, qu'on croit originaire de Stoui, en Macédoine, el qui vivait dans le v« siècle do notre ère. Il nous reste de cet écrivain, dont la vie est inconnue, un recueil excessivement précieux, divisé en deux paities, qui sont communément intitulées, la première : Eclo^x phy\icx et ethicx, et la seconde : AnthologiconoM Ftorilegium,et une sorte d'encyclopédie où l'auteur a rassemblé et classé méthodiquement une infinité de fragments des plus célèbres auteurs grecs, poètes, orateurs, philosophes, historiens, dont la plupart des ouvrages sont perdus ou ne nous sont parvenus que fort mutilés. Cet inestimable recueil a été édité un grand nombre de fois. La première édition du Florilegium est celle de Venise (1635, in-40); la plus estimée pour la pureté du texte est celle que Meineke a donnée à Leipzig (1855-1856, 3 vol. inl2). La première édition des /i'c/o^« est celle d'Anvers (1575, iii-fol.), et la meilleure colle de Gœttingue (1792-1801, -i vol. in-80).
STOBÉE (Kilian), naturaliste suédois, né dans la province de Schonen en 1690, mort en 1742. Il étudia la médecine à l'université de Lund, obtint eu 1729 une chaire de sciences naturelles et de physique, puis devint médecin du roi et enfin professeur d'histoire il Upsal. Indépendamment de sou grand savoir, Stobée possède un titre sérieux à la considération de la postérité. Quand Linné se trouva sans ressource à Lund , Stobée le prit comme copiste et mit sa bibliothèque entièrement k la disposition du futur savant, dont il avait deviné le génie et qu'il aida de ses conseils. On doit à ce naturaliste : De numniis et siyillis lundensibus (Lund, 1742, iu-40) ; Opéra in quibus petrefuctorum numismatum et antiquitatum historia illustratur in unum volumen collecta {Dtiiiiz'ig, n5i,in-H^).
STOBES, ville ancienne de la Macédoine, ch.-l. de la Péonie,chez les Agrianes. Elle fut, sous l'empire romain, la métropole de la province nommée Macédoine Salutaire. C'est de nosjours le bourg turc de Slobi ou Istib.
STOC s. m. (siok — de l'aug. stock, souche). Metall. Assemblage de plusieurs grosses pieces de bois, plantées verticalement dans le sol et maintenues par des cadres entourés de maçonnerie, sur lequel on place l'enclume : Souvent on encastre l'enclume dans une grosse pièce de fonte ou chaliotte, qui repose sur le STOC (Debette.) 11 Billot, pièce de buis qui supporte une enclume.
STOCCHI (Ferdinand), astrologue italien, né a Coseiiza en 1599, mort en 1661. Il cultiva les mathématiques et la philosophie, puis les sciences occultes, au moyen des-
auelles il prélendit pouvoir prédire l'avenir, écouvrir des secrets, etc. Le charlatanisme et l'escroquerie rentrant tout naturellement dans le métier d'un faiseur d'opérations surnaturelles, Stocchi s'avisa non-seulement de faire des miracles comme un simple saint, mais encore de faire introduire frauduleusement un saint dans le paradis et un noble dans les archives de la noblesse. Ce fat pour exploiter l'aniour-propre de Charles Cala, duc de Diauo et marquis de Villauova, qu'il entreprit cette opération. 11 lui forgea un ancêtre Cala, qui, disait-il, était mort eu odeur de sainteté. La fabrication des reliques n'ayant pas encore, il cette époque, atteint la perfection qu'on lui a donnée de nos jours, ce furent les os d'un âne qui eurent l'honneur de représenter les os du bienheureux Cala. Des parchemins falsifies servirent il compléter la légende. Les prétendues reliques du bienheureux furent exposées à l'adoration des fidèles dans une chapelle. Le duc de Diano publia une vie du bienheureux Cala, il la suite de l'ouvrage intitule: Historia degli Svevi, etc. (Naples, I660, in-fol.), et un antre ouvrage destiné a faire obtenir la canonisation dudit bienheureux et intitulé: Indice de' libri anlichi, etc., cite si mandano in Huma per fondamento e chiarezza del B. Giovanni Cala (Naples, sans date , iii-l'ol.). La mémoire et les reliques du prétendu bienheureux Cala seraient peut-être aujourd'hui encore honorées comme le sont la mémoire et les reliques de la prétendue sainte Philoiiiene, si un des complices de l'astrologue n avait dévoilé l'imposture. Ce fut un coup terrible pour la réputation du bienheureux Cala et de l'asirologue Stocchi, son créateur. Stocchi fut entièrement discrédité, et le tribunal de l'inquisition, obligé de sacrifier une légende dont le succès était par trop compromis, déclara que tout ce qui avait été publié sur ce sujet était apocryphe et en ordonna la suppression, chassant de la sorte définitivement Cala du séjour des bienheureux et le soustrayant à l'adoration des fidèles.
On a de Stocchi : an recueil de prédictions intitulé Del porlentoso décennie, opéra aslrologica (Uoseuza, 1655, in-8o ; ir« partie seulement) ;_ Carmina et lusus (Cosenzu, 1655, in-so). L'histoire de la fabrication du bienheureux Cala a été publiée à Rome en 1792 par le Père Paoli, sous ce titre : Ifotizie
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spettanti ait opéra apocrifa intitolata Storia degli Svevi e vita del B. Cala.
8T0CH (Charles-Chrétien-Henri), littérateur iilleinand, né en Saxe en 1780, mort le 12 novembre 1820. Il fut professeur de littérature grecque à Stolberg et publia une traduction en vers allemands des fragments qui nous restent du poète Tyrlée et un ouvrage k l'usage do la jeunesse intitulé : Specimina poetica.
STOCHEB (Bernard), écrivain allemand, né il Zippliiigen, près de Wallerstein, en 1744, mort k Riesa en 1806. Il entra en 1766 dans l'ordre des bénédictins, kDonauweerth, et devint prieur et ensuite archiviste du couvent de cet ordre ; après sa suppression en 1803, il passa dans le couvent minorité de Riesa. Ses principaux ouvrages sont : Diplomatische Krklàrung altdeulscher W6rter (Douau- ■woerth. 1798) el Voc(i(iu(arium latinitatis antir/niorit el medii xvi diplomal. (Nordiingeo, 1805).
STOCHOVB (Vincent db), voyageur belge, ne k Bruges vers 1610, mort dans la même ville en 1679. A vingt et un ans, il suivit l'ambassadeur de France en Turquie (1630), visita tour k tour la Syrie, la Palestine, l'Egypte, l'Italie et, après une absence de trois ans, revint k Bruges, où, de 1633 k 1676, il occupa douze fois la place de bourgmestre. On lui doit : Voyage fait es années 1630, 1631, 1632 et 1633 (Bruxelles, 1643, in-4°); I' édition, sous le titre de : Vogai/e du Levant (Bruxelles, 1650-1662, in-»"); Othontan ou Abrégé des vies des empereurs turcs (Amsterdam, 1665, in-12).
STOCK s. m. (stok — mot angl. qui signif. proprement touche). Denrées, marchandises disponibles sur une place, un marché, dans un magasin : Le stock en sucre a considérablement diminué à Bordeaux. Nom avons en France un stock métallique qu'on évalue à e oui milliards. (V. Bonnet.) Il y a chaque année un résidu ou STOCK de glace qui forme le noyau des glaciers. (L. Figuier.) Il F'onds existant eu numéraire : La diminution du stock de la Banque est un tigne de prospérité.
STOCK (le bienheureux Simon), général de I ordre du Carmel, né dans le comté de Kent au Xiie siècle, mort le 16 mai 1265. Ce moderne Diogène.k l'âge de douze ans, fixa son séjour dans le creux d'un chêne, ce qui lui valut le nom de Stock. Il entra ensuite dans 1 ordre des ermites du Carmel , devint en 1215 vicaire général de cet ordre et vint en 1226 k Rome, où il obtint du saint-siége la confirmation de la règle du bienheureux Albert. Il alla ensuite rejoindre les frères du Carmel en Palestine, et lorsqu'ils eurent pris la décision de se retirer en Europe, il se rendit, avec un certain nombre d'entre eux, en Angleterre, en 1244,et devint bientôt général de l'ordre. Il obtint du pape une nouvelle confirmation de la règle du Carmel et, en 1251, fit placer cet ordre sous la protection spéciale du saint-siége. Ce fut k la suite d une vision plus ou moins authentique apparue k Stock que fut fondée la confrérie du Scapulaire. L'Eglise honore la mémoire de ce personnage le 16 mai , anniversaire de sa mort.
STOCK (Jean-Chrétien), médecin allemand né k léna en 1707, mort en 1759. Il fit ses études médicales k luniversitc de cette ville, y reçut le grade de docteur en médecine en 1729 et celui de maître en philosophie l'année suivante. En 1734, il fui iioinme professeur extraordinaire et, en 1747, professeur ordinaire. Enfin, il devint, en 1758, consedier k la cour de Saxe-Weimar. Il n'a écrit que des opuscules académiques, tels que : De morbis humorum (1729) ; De emendatione temperamentorum (1731); Ue partibus hominis ettentialibus (1732) ; Exercitationes physics (1735); De exhatationibus sive effluviis (1743), etc.
STOCEACH , bourg du grand-duché de Bade, dans le cercle du Lac, ch.-l. du bailliage de son nom, à 28 kiloin. N.-O. de Constance; 2,000 hab. Le 25 mars 1799, Jourdan y fut battu par larchiduc Charles; mais l'année suivante, le 3 mai, Moreau y vainquit 1» geuéral Kray de Krajof.
STOCEDALE (Percival), littérateur anglais, né au village de Branxton en 1736, mort le 11 septembre 1811. Il commença par servir dans l'armée, puis il se fît prêtre. 11 visita l'Italie, fut pendant trois ans aumônier d'un vaisseau de guerre et fit un voyage k Gibraltar et en Afrique. Dans l'intervalle de ses voyages, il résidait eu Angleterre et cultivait les lettres. Parmi ses ouvrages, on cite : une traduction de \'Aminte du Tasse (1770); le Poète, poème (1775); Hecherches sur là nature et les vraies lois de la poésie; Vie du poète Waller; Leçons (lectures) jur les mérites respectifs des plus grands poètes anglais (1807); enfin des Mémoires de sa propre vit (1811). "^ "^
STOCBJt-ISCB s. m. (stok-fich — mot angl. formé de stock, souche ; fish, poisson). Morue sechee a l'air, u Poisson sec en gênerai.
STOCKFLETU (Nils - Joachim - Christian VlBii), apôtre des Lapons da Norvège, né k Frederikstadt en 1787, mort en 1866. Il étudia le droit k l'université de Copenhague, quoique sa vocation le portât plutôt vers la tnéologie, et, après avoir subi la misère au
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point qu'il pensa un moment à apprendre l'état fie menuisier, il obtint en 18(V9 le grade de lieutenant dans un régiment d'infanterie du Slesvig, avec lequel il prit part à la campagne de 1813, qui fut si défavorable au Danemark. Après la séparation du Danemark et de la Norvège en 1814, il donna sa démission pour entrer comme capitaine dans l'armée norvégienne, accepta en 1820 une place de précepteur dans la maison du pasteur Christie, et, en vivant dans ce nouveau milieu, il sentit se réveiller en lui le goîit de la théologie. En 1824, il passa à Christiania son examen théolugique et fut nommé pasteur kVadsoe,dans la Finmarehie orientale, S'apercevant que les Lapons manquaient des livres nécessaires à l'étude de la religion, il s'appliqua à créer une langue laponne écrite ; mais, pour y réussir, il lui fallait posséder une connaissance approfondie des mœurs et des usages de ce peuple. Il parvint à se mettre eu relation avec les Lapons des montagnes, qui parlent le dialecte le plus pur, et se fit transférer de Vadsoe à Lebesby, également dans la Finmarehie orientale, sans tenir compte de la médiocrité du traitement qu'il aurait dans cette nouvelle paroisse. Après y avoir médité longuement sur les moyens propres à l'améliuration de la race laponne, il partit en 1831 , accompagné de trois Lapons, pour Christiania, et de la pour Copenhague, où il passa cinq mois à travailler dans la bibliothèque. Il alla ensuite faire à Christiania des cours publics sur la langue «t la mythologie des Lapons et revint en 1833 dans la Finmarehie. AÎïn qu'il pût se livrer plus à loisir à l'étude de la langue finnoise, on le releva de ses fonctions pastorales en 1839, et le storthing (assemblée des états) de Norvège lui fournit les ressources nécessaires pour exécuter de grands voyages en Norvège, en Suède, en Finlande et pour faire imprimer ses écrits. 11 revint encore deux fois dans la Finmarehie pour y organiser l'Eglise et l'enseignement public et poury apaiser en même temps les différends religieux. Malade et presque entièrement paralysé, il se rendit, après son second voyage, aux bains de Sandejford, où il mourut peu de temps après. Parmi ses ouvrages, qui sont tous consacrés au but qu'il avait e\i vue, il faut citer : nn Abécédaire lapon (1837); une Grammaire laponne (l«39); muq Histoire de la îiihle et un Livre de prières à L'usage du peuple (1840) ; des traductions en lapon du Nouveau Testamen/ (1850), des Sermons de Luther sur la passion, des Psaumes àe David et du Recueil de sermons de Luther (1857) et plusieurs vocabulaires lapons-norvégiens. Il publia en outre, en langue norvégienne (danoise) : Documents pour la connaissance des Lapons dans le royaume de Norvège; Documents pour la connaissance des Quœnt^s-Finnois (1848) et Documents pour la connaissance de l'état de la tangue laponne dans les bailliages de Finmarehie et de Nordland (1851). Son dernier ouvrage, qui renferme, outre son autobiographie complète, de précieux renseignements sur la Finmarehie et sur tes Lapons qui habitent cette contrée, a pour titre : Journal sur mes voyages de mission en Finmarehie (1860).
STOCKHOLM, ville capitale du royaume de Ëiucde, ancienne Uolmia^ ch.-l. du gouvernement auquel elle a donné son nom, située sur le lac Msslurn et la rive occidentale de la Baltique, k 1,922 kilom. N.-E. do Paris, par 59° 20' de latit. N. et l&u 43' de longit. E. ; 84,161 htib. en 1844 ; 93,070 en 1850 ; 102,307 en 18C0; 143,740 en 1874. Késidence du mi et de la cour, Siège du gouvernement, d'une cour d'appel et des grunUes administrations du royaume, de T'Aca<)emio suédoise ou Académie des Dix-llutt, , fondée par Gustave III; Académie des sciences; Ecole dt^s beiiux-arts; institut Caroltn pour la médecine ; Kcule militaire ; oumbreusos écoles polytechniques, secondaires et primaires; resideiK.'o ties représentants des pays étrangers; musée royal de peinture et de sculpture; musée d'histoire naturelle; plusieurs sociétés do pL-inturo et de sculpture ; sociétés littéraires itt sciontiliques; arsenal, fonderie de canons. Industrie active : forges, uflineries de fer; ateliers do construction de machines pour lu compte de l'Etat; usines à for et à utùer; fabrlt|Uos do coton, soieries, draps ut lainages; luintururies, tiinneries, maroquineries, fabrication do tabac, rafiliieries, verreries, typographies ; chantiers du consiructions navale». S>tockholm est lu centre des chemins do fer et du mouvement commet eiul de la Suèdo dans lu Ualtique, ut ses bateaux k vapeur la nu>tlent continuellement en rapport avec la l{.u.ssiu, la Prusse et les anciuiinus villes baiisuatuiuefi, La ville possède un port d'un accès dillicilu, mais vastu ut sur, et uù peuvent mouillor ii l'aise les plus gros bâtimunts. Il est dufondu par lus ttois forturusses du Wuxholin, do r rodenksborg et du Dalaroe, ainsi que par une uiullitudu d'Iles, unliu lusquellus la llotto trouve un refuge assuré. Lus principaux articles importés consistent dans lus tissus, lu sucre, lo café, les vins, les esprits, riiuile, la suie brute, la houille, lo tabac, k'S suifs. I.os métaux, pnncipulomeut le fer, les buis ut lo goudron tigurent au premier rang dos articles d'exportation.
Stockholm est sillonnée de caniiux balixés «l ècloies par des phaïus à feux fixes, for*
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maiit huit Iles, situées entre le lac Maelarn et la Baltique, et deux presqu'îles. Cette position a valu à la capitale de la Suède le surnom de Venise du Nord. Stockholm est, en outre, entourée d'un cercle de rochers, de forêts et de collines qui en font une cité trèspi ttorestjue. Ses dimensions comprennent 6 kilomètres de longueur et 32 kilomètres de circonférence. On v compte environ 7,000 maisons, sans pitrier des monuments publics. Les îles sont reliées entre elles ou à la terre ferme par 16 ponts. En outre, comme à Venise, une multitude de barques et même de bateaux à VJipeur desservent continuellement les besoins de communication entre les différents quartiers. Ces quartiers sont au nombre de six : la Cité ou Staden, occupant les îles de ïlelgeaudsholmen, Stradsholmen et Reddarsholmen ; le Normalmen (quartier du Nord), construit sur le continent et relié à la Cite par un pont de granit de 333 mètres de longueur; le Sodermalmen, quartier sur le continent, relié à la cité par un pont de pierre moins considérable que le précédent, mais formant une véritable rue; le Skeppsholraen et le Castelholraen, quartier de l'Est de la Cité, construit sur deux îles; le Ladngardslendet à l'ouest ; le Djargarden ou Parc, communiquant avec le précédent par un pont. Tous ces quartiers sont percés de rues étroites et tortueuses, pour le plus grand nombre. Parmi les monuments de Stockholm méritant d'être mentionnés, nous citerons : le château royal, vaste érlitice, construit dans une situation élevée, d'où il domine la ville ; l'église des Chevaliers, sépulture des rois de Suéde; une flèche de fer, travaillée à jour et d'une grande hardiesse couronne l'édirice; le palais du gouverneur, l'hôtel de la Banque, la Bourse, le palais de justice, l'église principale de Saint-Nicolas, le palais Gustave, l'Opéra, l'église Saint-Jacques, l'observatoire, l'église catholique. Citons encore, dans le quartier de Sodermalmen : l'église Sainte-Catherine, i'église de rAniirauté et le Castel, sorte de forteresse armée de nombreuses bouches k feu. Le Ladiigarslendet est le siège des casernes de la ville. Quant au Parc, il s'étend le long du lac Meelarn ; on remarque un certain nombre de résidences d'été, entre autres la villa Bystroeni. le palais de Rosendal, qui est pour la cour de Stockholm ce que Suint-Cloud était pour celle de Paris;
10 château de Haga, résidence du prince royal; deux autres châteaux et plusieurs villas et jardins.
Le plus beau monument de Stockholm est son musée, construit sur les plans de l'architecte prussien StUler, dans lu style de la Renaissance. La façade principale est ornée de bas-reliefs et de statues en marbre, et l'escalier intérieur est un chef-d'œuvre. Ce monur ment est admirablement approprié à sa destination. Isole à l'extiémité d'une presqu'île,
11 baigne k la fois, en quelque sorte, dans un immense espace d'air libre qui lui donne ta lumière, et touche à une masse d eau qui lui assure des secours inépuisables eu cas d'iucendie. Le sous-sol renfermo la collection des antiquités égyptiennes; le rez-de-chaussée, les collections d'archéologie suédoise et le cabinet des médailles; le premier étage contient les collections d'estampes, de dessins, les galeries' do sculpture, les bronzes, les mujoliques, lus vases étrusques et les collections d'armes. Parmi Ie.^ morceaux de sculpture les plus remarquables, nous citerons ; i'Endymion, en marbre, trouvé un 1750 dans bs fouilles do la villa Hadriana, à Rome ; une Diane, une Junon, une Pallas^ une \'énus Anadyomène ; le supei bo groupe de l'Amour et l'sycité ^ par Sergell ; Junon et UercutCf \mv Bystroem ; Apollon, Venus^ la Htatuo de Charles VII, par Fogelburg, etc. Lo second étage du musée est consacre aux galeries de peinture, formées par dos colloclions lirues des châteaux royaux, par des dons particuliers et pur des acquisitions importantes.II comprend 1 ,050 tableaux à l'huile, des pastels, des gouache», don aquarelles et enfin des dessins et des gravures. L'école fiamandu forme plus du la moitio du nombre total dus tableaux. On y remarque particulièrement : Suzanne au bain et les Trois (jrdces, de Rubens; Saint Jérôme njjif , lo Salon de Hubrna ut lo Bénédicité, du Van Ityck; Saint Anastase méditant Us licritures, Jean Ziska jurant de venger Jean /lus, do Rembrandt' la Foire «ux bœufs, admirable loilu du Paul Potier, et de belles toiles do Toniora, de Torburg.do lioltbema, d4? RuisdaOl, du Burgbnm, de Van Ustade, do Miens, olc. L'ecolu espagiiolo y est roprêsoniee pur dos Murilb^ dus Vuliizquez et dos Ribcira; l'école ilalioimo,
Iiar des tableaux du Corrogo, de Voronotnd, do .éouard do Vinci, du Tiliun, do Salvator Rosa , otc. La partie du l'ucolo françmso comprend do beaux bibleaux do Puus«iu, d« Claudo Lorrain , du Boucher, de Chardm, d'Oudry, do Rigaud. 105 tableaux ropré.sontuiit la peinturo oationalo sucduiso. Co sont, pour lu plupart, des inl^riours, du.H mannos ot des paysages. On y romarquo los tableaux d'iimmaux do KjuorbtjD, d<KH poinluruH religieuses do Kcorbei-g, de» allcgoi mn de Wlligo, 1104 iiiteriiturs de llœckert, notamment >un Intérieur d'une hutte de Lapons^ ni du tresbcaux pavsages du roi Cbartos XV, qui ôtiiit un peintre fort habile.
On irouvo egalomenl à Stockholm d'ïntArossantus colloctiotiH d'objolA d'art au ch4t«au royal ot il la Maison equostro.
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La capitale de la Suède possède do nombreuses places ornées de statues. Nous citerons particulièrement : la place Riddarsheurs, ornée de la statue de Gustave Wasa ; la place Gustave-Adolphe, qui prend son nom de la statue équestre de ce monarque; la place de parade , décorée à son centre de la statue du roi Charles XïII ; la place Frédéric- Adolphe, la plus va-",ie de la ville ; la statue du poâte Belimann, etc. Stockholm possède encore plusieurs promenades. Les principales sont : le jardin de Ladngarsiendet, le parterre du lac, etc; e&fin,les sites merveilleux qu'on rencontre aux environs de la ville sont journellement le but d'excursions pittoresques.
■ Quand on a vu Stockholm , dit M. H. Martin, on ne peut plus dire qu'Edimbourg soit sans rivale en Occident pour l'originalité du site et le pittoresque de la physionomie. Vaste et grandiose, avec une médiocre population qui se déploie à l'aise dans un large espace, Stockholm change d'aspect à. chaque pas. Ses bras de mer et sa tête de lac, qui pénètrent au cœur de la ville, ses lies grandes et petites, ses collines chargées d'habitations et de jardins en font une cité vraiment unique. Il est peu de vues comparables k celles de Mcsebacke , la hauteur d'où l'on embrasse l'ensemble de la ville et de ses environs, et il n'est pas de promenade publique qui ressemble au Djurgardeu, œuvre de la nature bien plus que de l'art, séjour inspirateur de ce poète et musicien national Bellman, dont la vive et libre fantaisie semblait animer le Nord de tous les feux du Midi. Stockholm a de commun avec Paris d'avoir débuté par une île centrale, une petite cité, d'où elle a rayonné au nord et au sud. Staden, où se trouve le vaste, mais moderne palais des rois et l'ancien palais de l'ordre équestre, est sa Cité, et Riddare- Holinen, l'île des nobles ou des chevaliers, est son île Saint-Louis. L'église de Riddare- Holmen est le Saint-Denis des rois et des grands hommes de la Suède. Là reposent, a l'ombre des drapeaux conquis sur la Russie et l'Autriche , Gustave-Adolphe et Charles XII, et, près d'eux, Bauer et Thorstenson, ces illustres compagnons d'armes de nos Guebnant et de nos Turenne. Un des traits caractéristiques de Stockholm, ce sont les statues de rois élevées sur toutes les places, et qui, pour ainsi dire, écrivent là en bronze toutes les phases heureuses ou malheureuses de l'histoire suédoise, La variété, l'imprévu sont surtout le caractère des environs de Stockholm, qui ne sont plus la plaine boisée et marécageuse, comme dans le Gothland, et qui ne sont pas encore la montagne, comme un Dalécarlie, mais qui sont le mélange, sous raille formes et avec mille accidents, des collines, des bois et des grandes eaux. A droite, en allant vers la Baltique, lies et presqu'îles de toutes dimensions, bras de mer, tantôt larges comme des baies, tantôt se rétrécissant jusqu'à livrer à peine le passage aux bateaux à vapeur entre les épais ombrages des deux rives. Le bras principal mené à Waxholm, la seule position militaire qui protège aujourd'hui Stockholm contre la Russie, restée maîtresse de ces Iles d'Aland, qu'on a fait ia faute incroyable de ne pas rendre à la Suude lors do la guerre de Crimée. L'un des petits bras mené a Dalare, jolie station de bains du mer enveloppée de grands buis de pins. ■
Quant à l'histoire de Stockholm, elle n'offre rien do particulièrement intéressant et se confond avec celle do la Suède. Fondée en 1260 par lo roi Bergcr-Jarl, la ville n'occupa à son origine que lu petito Ile do Hcigeauusholmeu (ou du Saint-Esprit). Biuu que les rois do Suède on eussent. lait de bonne heure leur résidence, elle ne fut élevée au rang do capitale qu'au xviiie siècle, détrônant Upsal, qui jusqu alors avait porto ce titru. Les traites conclus on 1719 entre la Suède et l'Angleterro. ou 1720 unlro la Suudu, la Prubsu ut le Danemark, ont été signes k Stockholm, qui, sous rimpuUion quo lui a imprimeu lu uynasliu souveraino aciuellu, tend chaque jour à devenir uiiu des premiuros cites du nord de l'Europe.
STOCKLBB i)B DORJA GAHÇAO (François DK). baron uu I.avilla uk RaU, gen.-ral et iiiutliematicten portugais, nu a Lisbonne en i7&«, mort dans lo rujr'uumu do l'Algiirvo le 0 murs lUiV. Il fui proiossuur do niaihematiquos a rAcadiuiiiu do itiiinne ot occupa an. ^ulto d'impurtuiiioH lunciions duun ludmiuistratiuu. Il fut inunibro d un grand nombro do BOUioluH KavanlOK ot .tucreUiro do t'Acndomio royale dos scieucos do Lisbuiinn. tJo» principaux ouvrages soui : Traité élémentaire dt ta méthode tirs iimite»; JJeniotre sur ig calcul des flujciuns ft tur le prwiuit ti un nombre infini de facteur»: Htuçei /iittorn/urg, puetieg lynifues iLondru», l v.d.); Aju.n fnstvrtque sur loriymeet les progrès des nuithimatigues en Portugal (Pana, iHltf); Traite »ur la m*thode invrrte des limitet uu TAe<>nr générale du développement des fonction» ioynitthmtqueê (Lisbunno, 1884); Kiémtnts du droit d0ê iO' aetéê polutgues (Lisbonne, I827J.
STOCKMANS (Pierre), juriscousullo bolgOf no a Anvors nn 1608, mort à Urux«llea «d 1671. A Louvain, il occupa lo:\ chlores do grec pt do droit civil, puis il dovun suecosinomont conKPillor au couaoiI de Brabaut, tDoiubra du conseil privé, président du tri*
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bunal suprême, garde des chartes dn duché de Brabant. Ses principaux ouvrages sont : Jus Belgarum circa bullarum ponlificiarum rereplionem {1642, in-<o); Dfjure devoluliùnis (Bruxelles, 1666, in-4'>) ; IJecisionum curix Brabnntim sesqui-centuria (Bruxelles, 1670, in-fol.). Les Œuvres de Stockmans ont été publiées k Louvain (1783, 4 vol. io-8»).
STOCKPORT, ville d'Angleterre, comté ei à 67 kilom.N.-E.deChester,à 12 kilora. S.-K. de Manchester, sur la Mersey ; 58,835 hab. Importantes manufai-tures de draps, coton, chapeaux, mousselines, soieries. Commerce actif, facilité par des canaux de navigation et des chemins de fer. Cette ville, jadis ch.-l. d'une baronnie appartenant aux comtes de Choster, est fort ancienne ; sa construction 8st trës-irréguliére, par suite de l'inégalité du terrain qui rend plusieurs rues fort escarpées. On y remarque trois belles éijlises, la place du marché, un théâtre, une bibliothèque publique et, près du vieux pont, la résidence de la famille Arden, qui possède une belle collection de tableaux.
STOCKTON, ville d'Angleterre, comté et à 88 kilom. S.-E. de Durham, sur la Tees, à 17 kiloni. de son embouchure dans la mer du Nord ; 9,808 hab. Fonderie de fer, fabriques de machines à vapeur; manufactures de cordages, toiles à voiles, clous, poteries; chantiers de construction. Port de commerce présentant une grande activité commerciale; relations trés-suivies avec les ports de la Baltique et de la mer du Nord. C'est une des plus jolies Tilles du nord de l'Angleterre, tant par ses bâtiments publics que par ses constructions particulières. La principale rue a environ 1,600 mètres de longueur et 50 de largeur; au centre est l'hôtel de ville. Les autres édifices dignes d'attention sont l'église Saint-Thomas, le théâtre et la douane. STODABT (James), métallurgiste et fabricant d'instruments de chirurgie, né à Londres, mort à Edimbourg en 1823.11 fit l'analyse du métal compuse fabrique par les Indoûs et appelé woolz. A la suite de travaux dans lesquels il lut aidé par Humphry Davy, il réussit à reproduire ca métal, le perlectionna et s'en servit pour la fabrication d'instruments chirurgicaux. Il aida Faraday dans ses recherches sur les alliages produisant le meilleur acier; ils publièrent en commun plusieurs mémoires à ce sujet. Stodart faisait partie, depuis 1821, de la Société royale.
STOUART (sir John), jurisconsulte anglais, ne il Londres en 1773, mort en 1856, Elève de l'université d O-tford, il se lit recevoir docteur en droit (1801), et, tout en s'a.donnant k des travaux littéraires, il suivit la carrière du barreau. Après avoir été avocat du roi à Malte de 1801 a 1S05, il revint à Londres, où 11 continua l'exercice de sa profession. (Quelque temps après, il devint un des collaborateurs du rimes, dont il prit la direction eu 1812. Uaus ce journal, où ses articles vigoureux et incisifs furent Ires-remarqués, il lit une guerre il outrance, non-seulement u Napoléon l^r, ce qui était tout naturel, mais encore à la Frauce et poursuivit ses attaques après la chute du despote. A la suite d'uu différend qu'il eut en 1816 avec les propriétaires du Times, il quitta celte feuille et fonda le New- Times, qui ne réussit pas. On lo vit alors reprendre sa profession d'avocat, puis accepter le poste de premier juge il Malle (1826). En 1839, StoJart revint en Angleterre et vécut dans la retraite jusqu'à sa mort. Il faisait partie de la Sociela pour ranielioralion de la loi. Outre des traductions do deux triigédics de Schiller, Fiesque et Z^oii Carias, on lui doit : Itemarquet sur t aspect du pays et sur les usages eu Ecoue en 1799 et 1800 (ISOl, 2 vol.); iutroduction d l'histoire générale et Traite de grammaire uunterselle, insérés dans \ Kncyclupedie métropolitaine; Carte administrative, statistique et commerciale du lloyaume-Uni (1843) publication tres-cstimée.
STUUDARD (Charles), colonel anglais. Envoyé ou 1838 in ambassade a Uoukliara, pour obtenir du kan la ini>o en liliorio des prisonniers russes et pour conclure un traité d'alliance, il y fui massacre en 1843.
STOOUàRD (llichard-Honry), poste et écrivniu américain , no a Hinghani (.Massaohusells) on 1825. Il perdit de kuiiiie h.uro son père, capitaino do marine, et travailla pondant longtemps dans une fonderie de fer a New-York. Lo mauvais eUi du sa santé le lor(a do quitter col clablisscmont, et, on 184», il so mu à écrire dans plusieurs pùblicalions périodique». Kn 1849, il lli paraître un recueil do ses poésie^ sous le titre do foolprinis {!' odii., 1852). Vers la mémo onoquo, il oiilia dans les bureaux de la douane de New-Vork, Outre divers morceaux éparpilles dans le» revues périodiques, on a de lui divers ouvra^-es, parmi le»qucl« on cito Ion suivaiita: Advenlures m /■"iiiry i<ind (Uoslon, 1853); Hongs of summer ri Town and coaittry, a book for chlldren ( isi;) , T/ie looet and héroïnes of the poets (New-York, i«60).
ST<SBË ». m. (sié-bo — du gr. sloibi, nom d'une herbe qui servait a fair*» dos lits). BoL Uonro d arbustes, de la famille des composées, tribu des s«necionèes, comprenant uoo disaine d'espèces, qui croisieoi au Cap de Bonuo- Kspérance.
STtEBEB (Elle), «Jiéolo(i«i> allemand, se k
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Strasbourg en 1719, mort dans cette ville en 1778. Il fit ses études dans sa ville nmult* pt commença à prêcher en 1740. à Ift suite de plusieurs voyages entrepris dans le but de compléter ses connaissances. Nomme, en 1744, prédicateur h Saint-Pierre-lo-Vioux et en même temps professeur au gymnase, il no resta pas lonplempa k Strasbourg. Le Koùt des recherches Huéraires l'amena à Paris et lui tU visiter succest^ivcment l'Angleterro, la Suisse, la Hollande, puis une partie de l'Allomugne. En 1706, il reçut le titre de vicaire général des pasteurs de Slrasbourget, deux ans après, celui d.- professeur extraordinaire do théolo^'ic. On a de lui : Nieupoorti antiquitates romanx, etc. (Argentorati, 1738, in-80) ; Disseritilio de studio promovendi pcrfectionem alionim (Argentorati, 1744, in-4«); Disscrtatio de prxcelleuti diguifate ministerii evangelici (Argentorati, 1771, in-4o), etc.
STOEBER (Diiniel-Ehrenfield), poète francoallemand, no il Strasbourg en 1779, mort en 1835. Il (it ses études dans sa ville natale, y suivit plus tard les cours de l'universilé, tout en traviÉillant chez son përe, qui exerçait la profession de notaire, puis alla continuer ses études à Gœttingue, fut reçu licencié en droit en 1806 à Strasbourg et y devint avocat en 1821. Quoique né en France, il appartient k rAllemagne pur ses écrits, qui sont tous en langue allemande et parmi lesquels nous citerons: des Poésies du L'enre Wrique rStut(*;ard, 1821, se édit.) ; la Vie d'OieWm (Strasbourg, 1831) et un recueil d'opuscules en prose (Strasbourg, 1835-1836,4 vol.). Il avait, en outre, fait paraître deiiuis 1806 VAlmanach alsacien {Elsassische l'ascheuOuch) et, k partir de 1816, le journal VAlsace.
STCE6ER (Auguste), littérateur allemand, fils aîné du précédent^ né à Strasbourg en 1808. Après avoir étudié la théologie h l'Académie de Strasbourg, il devint successivement professeur particulier k t>lberbroiin, directeur de l'Ecole supérieure déjeunes lîlles de Bouxwiller, professeur de langue el de littérature allemande au collège de cette ville et passa, trois ans plus tard, en la même qvuilité à celui de Mulhouse. Coinine son père, il n'a guère écrit qu'en alleinand, et ses études ont surtout eu pour objet les mœurs, les traditions et les coutumes nationales do l'Alsace. Il a éminemment contribué k faire connaître sa patrie en publiant ditlerenis recueils périodiques, tels que Krwinia (Strasbourg, 1838- 1839) ; Feuilles du nouvel an alsaciennes (1843- 1848) et Alsatia {\&bO etann. suiv.). Mais son
firincipal ouvrage est celui qui a pour titre : es Légendes de l'Alsace (Saint-G;ill, 1852). On lui doit encore : Tableaux d'Alsace (Sir :iibourg, 1836); le Livre des légendes de l'Alsace (Strasbourg, 1842); Poésies (Strasbourg, 1842; Mulhouse, 1867, 2e édil.) ; Petit fiure populaire de l'Alsace (Strasbourg, 1842), etc. Il est, en outre, l'auteur d'un grand nombre de livres élémentaires pour renseignement de la langue allemande et d'un Dictionnaire du bas allemand alsacien^ dont il a publié un spécimen en 1846.
STOEBER (Adolphe), théologien protestant, frère du précédent, né à Strasbourg en 1810. Il étudia la théologie dans sa ville natale, devint, eu 1832, précepteur dans la maison de M. Sers, préfet delà Moselle, etfut nommé, en 1837, second pasteur de Miotesheira. Eu 1839, M. Stœber devint professeur de religion au collège et à l'école commuiuile de Mulhouse, puis pasteur de l'Eglise réforniue de cette ville (1840) et, en 1860, président du consistoire. Il s'est surtout fait conmiUre par ses poésies, qui sont écrites en allemand, comme celles de son frère, et purini lesquelles il faut citer : i^oe'sies (Hanovre, 184G) ; Impressions d'un voyage en Suisse (Sainl-Gall, 1850 et 1857, 2 vol.) et Portraits d'un reformateur (Bâle, 1860). Comme théologien, il a publié, outre plusieurs sermons : Besistance de l'Eglise évangé.lique aux attaques des catholiques (Strasbourg, 1859) et le Baptême des enfants est-il conforme d l'Ecriture et au droit? (tiàle, 1864), etc.
STCKBEK (Victor), médecin français, né à Strasbourg en 1803, mort dans la même ville en 1871. bes l'âge de seize ans, il étudia la médecine etfut reçu docteur, en 1824, avec une thèse sur le deiiriuyn tremens. Pour perfectionner ses études, Stœber visita les principales universités <ie l'Ailemague, s'arrêta assez longtemps à Berlin et à Vienne et y suivit les leçons de deux oculistes renommés, Grœfe et Jœger. De retour dans sa ville natale, il s'adonna d'une façon particulière au traitement des maladies des yeux, se fit rerevoir au concours agrégé h l'Ecole de médecine et s'adonna avec un grand succès à l'enseignement. Une chaire de paiholo-îe générale ayant ete créée a Strasbourg en 1845, il en devint le titulaire. Tout en professant à la Faculté, il fut chargé d'un service spécial d'ophthaliiiologie ù l'bopital civil, où, pendant
fdus de trente ans, il prodigua aux pauvres es soins Us plus intelligents et les plus dévoués. Pendant le siège de Strasbourg eu 1870, il redoubla de zèle, et comnie s'il u'eijt pas ressenti le mal qui devait l'emporter quelques mois plus tard, il sollicita un surcroît d'occupations à l'hôpital civil, où il y avait tant de douleurs à soulager. Stœber était un " bon professeur et un excellent praticien. On lui doit, entre autres écrits : Organisation de la 7nédecine en France; Manuel d'ophthalmo-
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/o/;t> (1834), très-esiiinej la Cliniquêdes mai'idies des enfants de la Faculté de Strasbourg (1842. in-80); Notice sur les eaux minérales de Hambourg; Hydrographie médicale de Strasbourg et du département du Bas-Rhin (1862, in-8"); Toponraphie et histoire médicale de Strasbourg et du département du lias-Ithin (1864, in-80), etc. Le docteur Stœber était président du conseil dhygieno central du déparlement du Bus-Rhin.
STCECIIADBS ou STBCIIADES, dénomination par laquelle les anciens desi;<naien( toutes les lies qui sont voisines des côtes de la M'diterranée, depuis l'embouchure du Khône jusqu'à celle du Var. « Strabon, dit Walckenaer {Géographie des Gaules), le^ compte au nombre de cinq, dont trois, ditil, méritent qu'on en fasse mention, les deux autres étant plus petites. Ptolémée connaît ces lies sous le raénie nom et les rassemble en un point, sur le même méridien que le promontoire Citharistes, qui doit être le cap Cicier, près de Toulon. Mêlas parle d'une manière fort vague des Slœchades, en disant qu'elles sont semées depuis la côte des Ligures jusqu'à Marseille. Pline ne fait mention que do trois Stœchades, que les Marseillais auraient ainsi nommés parce qu'elles sont rangées de suite, propter ordinem, ce qui convient à la signilicutiun propre du grecs/oicAoS. • Nous devons ajouter que les anciens distinguaient ces lies eu petites Stœchades, qui comprenaient les lies que nous n<unmons Pomègue, R.iloneau et If, et en grandes Slœchades, parmi lesquelles étaient Porquerolles, Porteros et l'Ile du Lovant ou du Titan.
STŒCHAS s. m. (sté-kass — du gr, stoic/t«5, rangée). Bol. Nom scientifique d'une espèce d'iminurtelle et d'une section du genre lavande.
STŒCHIOGÉNIE s. f. (sté-ki-0-jé-n! — du gr. stotcbeion, élément; genoSt origine). Origine des éléments.
STŒCHIOGÉNIQUE adj. (sté-kio-jé-ni-ke — rad. stœchioyenie). Qui appariîent à la stœchiogénie : Jiecherches STtKCHioGKNiQUES. STŒCHIOLOGIE s. f. (ste-ki-o-lo-jl — du gs. stoicheion, élément j logos^ discours). Physiol. Science des principes immédiats.
— Encycl. La stœchiologîe est la science des -principes iinniédiats, c'est-à-dire des composés chimiques définis cristallisables ou amorphes, dont le mélange plus ou moins intime et l'arrangement plus ou moins complique donnent directement naissance, soît aux éléments anatoniiques , soit aux humeurs. (J'oit une des branches de l'anatomie, ou plutôt c'est la science qui forme la transition de la chimie a la biologie. Envisagés chacun individuellement, c'est-à-dire dans leur constitution moléculaire, dans leur fonction chimique et dans les métamorphoses qu'ils peuvent éprouver sous l'intluence des reactifs , ces principes ont leur place en chimie. Envisages au point do vue de leur nombre et de leur distribution quantitative dans l'econoinie, de leur état solide ou liquide par dissolution directe ou indirecte, de la part qu'ils prennent à la composition des organes et des humeurs, des particularités qu'ils ulfrent suivant les races, les âges, les sexes et les divers états morbides, ils appartiennent à l'anatomie. Us lui appartiennent comme étant les parties consliiuantes les plus simples de l'organisme, comme étant le point de départ de toute combinaison anatoniique.
La stcechiologie^ qui a toujours été plus ou moins confondue avec la chimie, doit en être séparée et mise k la place qui lui convient. Son importance ne saurait être méconnue. U suffit de se représenter que les piincipes inimédiat6 sont le lien ultime et intime de toutes les transformations physiologiques et de toutes les perturbation:) pathologiques.
On peut diviser les piincipes immédiats en trois classes. La première renferme les principes gazeux, liquides et solides d'origine inorganique, c'est-a-dire l'oxygène, l'azote, l'eau, etc., les chlorures, sulfates, carbonates, phosphates alcalins et terreux; la seconde, les principes cristallisubles d'origine organique, tels que les acidea lactique, urique, etc., les urates, oxalates, l urée, la créatine, la cholesterine , la xanthine, les sucres, les graisses, etc., et la dernière, les matières incristalhsables qui sont presque toutes albuniino'ùles.
Les principes de la première classe sont les plus répandus dans l'économie, les plus simples et les plus fixes de l'organisme; ceux de ia seconde classe sont moins simples, moins fixes et moins répandus dans 1 économie. Leur composition est souvent irescoiiiidexe ; ils sont localisés dans certains endroits tlètermines. Quant aux principes de la dernière classe, ce sont de véritables protèes dont, la constitution est excessivement compliquée et les métamorphoses p'resque insaisissables. Jamais une espèce de ces principes n'est commune à plusieurs tissus distincts. Chacun de ces derniers a ses principes albuminoïdes spéciaux.
Les principes immédiats sont coordonnés de telle sorte que les premiers servent â l'élaboration des éléments auaiomiques, que les seconds sont éhminéa comme résidus de cette élaboration et que les derniers déterminent la trame organique de ces éléments. Les premiers entrent dans l'organisme et en sortent, les seconds s'y font et en sortent, et les der-
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nlers s'y font et s'y défont ian« apparaître normalement au dehors. Quand ils sortent de l'organisme par les excrétions (albumine dans les urines, par exemple), c'est un signe de maladie. Les principes de la troisième classe sont le siège de la nutrition, c'est-à-dire de l'aBsimihition et de la desassimilation continues et simultanées.
La itœc/tiologie a été fondée par Chevreul, qui, le premier, vera 1825, montra l'importance de l'étude des principes immédiats uans un livre célèbre intitulé : Considérations sur l'analyse immédiate. Elle a été fondée une seconde fois, pour ainsi dire, en 1853, par Charles Robin dans son grand Traité de chi' mie anatomique et physiologique ou des principes immédiats.
Néanmoins, malgré les efforts de ce» savants, la stœchiologîe en est encore ii l'état rudimentaire. U faudra encore bien des années pour amener la connaissance des matières organiques au point voulu pour que la médecine en puisse tirer un parti utile et decitif.
STŒCHIOLOOIQUE adj. (sté-ki-o-lo-ji-ke — rad. stechu'itiijif). Qui appartient k la siœchiologie.
STŒCHIOMÈTRIB S. f. (slé-ki-o-mé-trl — du gr. sloicheton, élément j niétron^ mesure). Chili). Partie de la chimie qui recherche les proportions dans lesquelles les corps se combinent entre eux.
STCECHIOMÉTRIQUE adj. (stê-ki-0-métri-ke — rad. otachiométrie). Qui a rapport à la stœchiontetrie ; Système STŒLUiuMKTKiyuK.
STUEC&IIABDT (Ernest -Théodore), agronome allemand, né k Bautzen en 18 16. Entraîné par un goût naturel vers l'étude des sciences agricoles, il y acquit de bonne heure des connaissances étendues, administra successivement plusieurs propriétés et loua enfin celle de Brœsa, où il établit une école d'agriculture dont la réputation ï>'établit promptement. En même temps, il chercha k activer le plus possible la formation de sociétés agricoles dans la haute Lusace et devint l'un des collaborateurs les plus actifs du Jiecueil hebdomadaire agronomique et forestier du margraviat saxon de la haute Lusace. Nommé, en 1849, par le gouvernement saxon membre de la commission chargée de la révision de l'impôt foncier dans l'Erzgebirge, c'est lui oui rédigea le Rapport (Dresde, 1850) de celte commission. En 1850, il devint professeur de science agronomique à l'Ecole supérieure industrielle de Chemnitz et occupa cette chaire jusqu'en 1861, époque k laquelle il fut nonunè directeur de l'Ecole agronomique d'iéna et professeur k cet établissement. Il prit, en outre, l'année suivante, la direction de l'Ecole d'agriculture de Charles-Frédéric à Zweetzen, qui lui fut redevable d'egrandissements considérables et d'une organisation entièrement nouvelle. M. Siœckhardt est, de plus, président de ia chambre centrale d'agronomie et de l'assemblée des voyageurs deThuri:ige,conseiller économique du gouvernement de Schwarzbourg-Rudoldstadt, etc. Parmi ses écrits, il faut mentionner les mémoires qu'il a tournis au Journal d'agronomie allemande, dont il a été l'éditeur de 1855 k 1866; à la Feuille officie lie pour les sociétés agronomi' ques de Saxe; au Journal agronomique pour ta Thuriuge , etc. IL a publié , en outre ; Remarques sur l'enseignement agronomique (Chemnitz, 1851) ; le />raijiupc (Leipzig, 1852, et le Fermier novice, avec J.-Ad. Stockhardt (Brunswick, 1859, traduit en plusieurs langues).
STCECKUABDT (Jules-Adolphe), chimiste allemand, né k Rœhrsdorf, près de Meissen, en 1809. Après avoir travaillé comme élevé chez un pharmacien k Liebenwerda, il fit se^ études k Berlin, alla les compléter en Angleterre et en France, travailla k son retour dans le laboratoire de Siruve, a Dresde, et devint, en 1838, professeur de scieuces naturelles û l'Institut de Blocbmann, dans la même ville. Nommé, en 1839, professeur de chimie et de physique k l'Ecoie industrielle de Chemnitz, il occupa cette chaire jusqu'en 1847, époque à laquelle il fut appelé k celle de chimie agricole de l'Académie forestière et agronomique de Tbarand. Déjà, pendant son séjour k Chemnitz, M. Stœckhardt s'était occupé de chimie industrielle et avait trouvé de nouveaux modes de préparation des couleurs. Il avait, en outre, déployé depuis 1S39 une grande activité en qualité d inspecteur des pharmacies d'une partie de la Saxe. A Tharand, il trouva l'occasion d'appliquer son lalent et ses rares facultés à d'autres branches des sciences chimiques. Apres Liebig, c'est lui qui a le plus fait pour la chimie agricole, non pas qu'on lui doive précisément des e\pèrieuces et des découvertes nouvelles, mais surtout parce qu'il a popularisé la chimie agricole et qu'il l'a rendue en quelque sorte accessible au campagnard le moins instruit par des ouvrages qui sont répandus dans toute 1 Allemagne , tels que : Chimie organique (1846); l'Ecoie de la cAimie (Brunswick, 1846), dont la 15@ édition a paru en 1868; Leçons champêtres sur la chimie à l'usage des agriculteurs allemands (Leipzig, 1857, 2 parties, 4e édit); le Petit livre du guano (Leipzig, 1856, 4û édit.). elle yourna/ d'économie rurû/e allemande, qu il publie depuis 1840, en collaboration avec Schober. Il n'a pas moins contribué k ce résultat par ses conférences, accompagnées d'expériences sur les principa-
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les (Questions de la chimie agricole et. ''n particulier, sur le fumier et le guano, conférences qu'il faisait tour k tour devant h'S différentes sociétés agricoles de la Saxe et au sein des réunions annuelles des forestiers et des agricuUeurs.il faut encore citer, parmi ses autres écrits : RechercHfS sur la houille de Zwickau (Chemnitz, 1840) el Des couleurs et surtout des couleurs vénéneuses (Leipzig, 1841, se édit.). Depuis 1845, il publie, en outre, k Leipzig un journal particulier de chimie agricole intitulé le Laboureur chimique. Entre autres récompenses de ses services, il a reçu du gouvernement saxon le titre de conseiller aulique. Deux de ses ouvrages ont été traduits en français sous le litre de : Chimie usuelle (18G1, in-12) et de la Ferme, guide du jeune fermier (1862, 2 V(d. in-12).
STCCPFI.BR ou STOFFLBR (Jean), astronome, professeur de mathématiques à Tubingue, né en 1472, mort en 1530. Il est auteur d'éphémérides calculées pour cinquante années k partir de 1500, d'un traité sur l'astrolabe : Èlucidatio fabriae ususquf astrolabi a Joanne Stcefflerino, viro germano et lotius sphxricx doctrinx doctissîmn nuper ingeniose conc.innata atque in lucem édita (1513), et d'un Commentaire sur la sphère de Pmclus. Trèsoccupé d'astrologie,ilrencontrajuste au moins pour lui-même. L'examen de son thème de nativité lui avait donne la conviction qu'il mourrait, un certain jour désigné, du cnoc d'un corps lourd qui devait lui tomber sur la tête. Il no sortit pas ce jour-là, reçut quelques amis et pensait voir la jo-^rnéo s'achever sans encombre, lorsque, voilant atteindre un livre placé sur un rayon mal assuré, il reçut la planche et tous les livres qu'elle portait sur la télé et mourut effectivement des suites du coup.
STQERK (Antoine dk), médecin distingué, né k Sul^'au, en Souabe, le 21 février 1731, mort k Vienne en 1803. Envoyé de bonne heure k 'Vienne, où il fit de bonnes études, il fut reçu docteur en médecine le 3 février 1757 et, protégé par 'Van Swieten, obtint uno chaire au grand hôpiul de Vienne. En 1760, il devint médecin de l'empereur. Chargé, en 1771, do suppléer "Van Swieten dans la commission des études et la censure des livres, il fut nommé, en 1772, président en second et directeur de la Faculté de médecine et des études médicales. Il n'est plus connu maintenant que comme auteur d'expériences hardies sur l'emploi thérapeulioue de diverse.^ substances toxiques, comme la ciguë, le datura, l'aconit, le colchique. Voici la liste de ses principaux ouvrages : De conceptuypartu naturali, difficiii et prxternaturalt (Vienne, 1758, in-4»); lÀbellus quo conlinentur expérimenta, et observationes circa nova medicamenta (1765, in-80), etc.
STŒRKIA s. m. (stèr-ki-a — de Stœrk, savant ailem.). Bot. Syn. de draoonmer, genre de lilïacées.
STÛEVER (Jean-Herraann), journaliste allemand, né k Verden le 10 février 1764, mort le 24 février 1792. Il fut, de 1783 k 1786, collaborateur de Schirach au Journal poliiique^ rédacteur du Courrier d'AUona pendant quelques années, enfin recteur au gymnase de Buxtehude. Il a publié divers ouvrages historiques non signés.
ST(£VER (Didier-Henri), frère du précédent, né le 19 juillet 1767, mort le 13 avril 1822. Il succéda, en 1786, k son frère au Journal politique, dont il fut le principal coredacteur. En 1788, il obtint le grade de docleur en philosophie k l'université de Helmsisedt. Depuis 1796 jusqu'k sa mort, il fut le rédacteur du Correspondant impartial de Hambourg. On a de lui : une Vie de Linné (2 vol. in-80); une collection des Lettres tie ce naturaliste, en latin (i vol. in-8o) ei l'ouvrage suivant, en allemand, que quelquesuns ont attribué k son frère : Notre siècle on Tableau des choses remarquables et des hommes les plus célèbres, manuel de l'histoire moderne (Alloua, 1791, 3 vol. in-8oj.
STOF s. m. (sioff). Métrol. Mesure de capacité, valant, a Kœnlgsberg, lllt,433 et, en Russie, llil,537.
STOFF s. m. (stoff — angl. stu^^ mot gui a Ih même signification que notre mot étoffe). Comm. Etoffe légère, cfont la chaîne et la trame sont en laine longue peignée, et qui est presque exclusivement employée pour la confection des robes : Depuis quelques années, la consommation des stofks a diminué d'une manière assez notable. (Bezun.)
STOFFEL (Eugène - Georges - Henri - Céleste, baron), officier, né k Paris en 1819. Admis k l'Ecole polytechnique, il en sortit dans le corps de l'artillerie. En 1866, il fut promu lieutenant-colonel et nommé attaché militaire k l'ambassade de France k Berlin, d'où pendant quatre ans il adressa au ministre de la guerre des rapports secrets sur les forces miliiaires de la Prusse. Apres la déclaration de guerre entre la Prusse et U France (15 août 1870J, M. Stoffel fut rappelé et attaché comme colonel k l'état-inajor particulier du raajor général de l'armée du Rhin. Mais, après nos premiers revers, le maréchal Lebœut perdit ses fonctions de major général et M. Stoffel alla, le 13 août, demander au maréchal Bazaine d'entrer dans son état-major. Napoléon lU l'admit alors comme officier dans le .«"ervice de sa maison et, lorsqu'on
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forma l'armée de Cbâions, il fut attaché k i'état-major du maréchal de Mac-Mahon.
Chargé de fournir à ce dernier tous les renseignements nécessaires sur la marche du prince royal de Prusse, il adressa des circulaiies partout où il pouvait être renseigné, reçut un grand nombre de dépêches et chargea deux agents de police, nommés Rabasse et Miès, d'essayer de se rendre auprès du maréchal Bazaine pour obtenir des nouvelles de larmee de Metz et de revenir communiquer ces nouvelles à l'armée de Châlons, Le colonel iStoffel suivit l'année jusqu'à Sedan, parvint à s'échapper et revint à Paris. Pendant le siège, ;1 fut chargé de l'arraeiiient et de la défense du plateau d'Avron, qu'il dut évacuer le 29 décembre 1870, et il ramena alors son matériel à Paris. A celte époque, il conçut une vive irritation contre le général Trochu,qni avait refusé de le nommer général de brigade. Sous le gouvernement de M. Thiers, le colonel Stotfel fit paraître : Rapports sur les forces militaires de la Prusse (ISTl, in-80) et Hapports militaires écrits de Berlin de 1866 à 1870 (1871, in-80). Des parties de ces Jiapports avaient déjà paru dans Papiers et correspondance trouvés aux Tuileries. Ils montraient que M. Stuâ'el y avait fait preuve d'une grande clairvoyance en indiquant à son gouvernement ce qui faisait ta force de i'armée allemande, ses armements formidables, sa puissante organisation, et ce qui devait faire nutre faiblesse en cas de conflit armé. Le gouvernement impériul, en ne tenant aucun compte de ces avertissements, avait donne la preuve complète de son inepte et incurable aveuglement. Cependant, dans la préface que le colonel Stoffel mit en tête de ses Hapports milttaireSj ce qu'il attaqua avec une virulence sans pareille, ce ne fut point l'Empire, cause de nos desastres, ce furent tous ceux qui, après l'effondrement de cet odieux régime, entreprirent, dans une situation désespérée, de sauver 1 honneur de la Krance. On le vit insulter ses supérieurs de tous grades, adresser k l'armée les reproches les plus amers, humilier et maltraiter son pays, traiter de la façon la plus ignominieuse le gouvernement du la Défense, parler do l'Assemblée nationale dans les termes les plus irrévérencieux et accuser de mensonge le chef du pouvoir exécutif. Cette préface, dans laquelle l'auteur se montrait, en revanche, enchanté de lui-uiéme et de l'Empire, ht grand bruit et lui valut un blâme sévère du minisire de la guerre. Après avoir montré à l'armée l'exemple de l'indiscipline, il ne lui restait plus qu'a quitter l'année et à demander sa retraite. Il n'en ât rien et, par décret du 16 aoiit 1872, il fut mis d'oflicu k la retraite
Par lu président de la République. Lors de élection partielle qui eut lieu dans le département de lu Seine le 27 avril 1873, pour nommer un députe k l'Asseniblêe nationale, les légitimistes et les bonapartistes, ayant à leur tête le duc de La Rochefoucauld-Uisaccia et M. H. Chevreau, choisirent pour leur candidat le colonel Stoffel. Cetui-ci accepta la candidature dans une lettre où il disait : • Je suis soldat, je parle en soldat, j'agirai en soldat. > bienquechaleureusementrecommandé par les deux partis coalisés, il n'obtint qu'une piteuse minorité de 27,000 voix, pendant que ses concurrents, MM. Barodet et de Rérausut, candidats républicains, avaient, le premier 18S,000 voix, et le second 130,000. Le procès du maréchal Bazaiue vint peu après appeler l'altenlion publique sur M. Stoffel. I>ans son remarquable rapport sur cette affaire, le général Sére de Rivière lut amené à chercher ce qu'était devenue la dépéch'ï du tO août 1870, adressée au marécbil de Mue- Uahon par Bazaine, et qui n'était point parvenue k son adresse, bien que, d'après 1 accusation, elle eût été remise au colonel Stoffel par les agents Habasse et Mies, dont nous avons parié plus haut. ■ Iiuerrugé sur ce point, dit le rapport, le colonel Stoffel s'est rejeté d'abord sur un défaut do mémoire, puis il a contesté la possibilité d'un pareil inci- ^ dent. Pressé de plus près, il a nie, mais d'une manicre tres-embarrussee. L'ensemble siaccitblaiit des preuves ne lai^so aucun duute I sur ce point. Le colonel Stulfel a intercepté la dépêche adressée au niarcchul. Maintenant, j est-il admissible qu'il ait u:>u prendre sur lui i un pareil délourncmont? On nu siKiiait s'ar- | rëter un moinont ii celte pensée. Lvcieniriieiit, i il a dû recevoir des ordres à eut • ffet. Un qui ' les teiiiul-il? tjui pourrait le dire? ■ Lu 4 no* [ venibre 1873, M. Sloffel cuinpurut comme témoin devant te conseil de guerre qui jugeait . Bazainu. Les exnlicaiions qu'il duiinu au sujet de lu depccne ou plutôt du paquet do dépêches que lui avaient remis les agents Kabasso et Miès furent telles, que le général Pourcet, commissaire du gouvernoinont, posa des cuiiclusioUH ten<lant k le poursuivre, ■ attendu qu'il réNulle de présom^itiuiiH suftlsan- . tes, dil-il, qu'il s'est rendu cuupuble d'avoir, dans les journées du 22 nu 27 août 1870, détruit, Buuslruit ou lacu(u votoiituironiunt des dépêches adressées au maréchal de Mac- Uahun. ■ Ce juur mêinu, dans sa depoMiion, le colonel, ayant parle un ternie» ouir-t^canti du rapport fuit par le général du Kiviero, fut cité devant le tribunal currectionnet du Ver- 1 sailles comme s'ulant rendu coupable d'outragex envers un niagi^trat dans l'eiercico I de ses foncliuns, et Citiidaiiuiu, te 13 uovombro suivant, k trois mois do prison. Un consoii du guorre si>écial, institué pour faire uue enquête
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au sujet de la fameuse dépêche rendit, en 1874, une ordonnance de non-lieu, ■ motivée, d'après une note du gouvernement, insérée dans le Journal officiel du 19 octobre 1874, sur ce considérant, que les faits relevés à la charge de M. Stoffel ne tombaient pas sous le coup d'un texte précis de la loi. • M. Stoffel a publié sous ce titre : la Dépêche du 28 août du maréchal Biizaiite au maréchal de Mac-Mahon (1874. in-32), une brochure dans laquelle il s'est attaché à se justitier de l'accusation portée contre lui et où il prend k partie avec un véritable emportement tous les membres du conseil de guerre qui ont jugé Bazaine.
STOFFLER, astronome allemand. Y. Stcef-
FLER.
STOFFLBT (Nicolas), général vendéen, né à Lunéviile en 1751, fusillé à Angers en 1796. Fils d'un meunier, il servit quinze ans dans le régiment de Lyonnais, en sortit simple caporal et devint garde-chasse de son colonel, le comte Colbert de Maulevrier, riche propriétaire de l'Anjou. En mars 1793, il se plaça à la tête des paysans de Maulevrier, qui s'insurgèrent contre la Convention k l'appel des nobles et des prêtres, et concourut k l'attaque de Cholet, sous les ordres de CatheUneau (14 mars). Slofflet se fit remarquer deux mois plus tard a la prise de Fontenay, dont il reçut le commandement, contribua au succès du combat de Saumur et se distingua tellement k l'attaque de Montgaillard, où il décida la défaite de Weslermann, qu'il fut nommé, le 15 juillet 1793, major général de l'année ro) aliste et catholique. Grièvement blessé au combat de Doué, il n'en coopéra pas moins k l'infructueuse attaque de Châtillon (8 et 9 octobre), puis commanda l'aile gauche aux batailles de Cholet et de Beaupréau, où les ro_>alistes furent battus et contraints de repasser la Loire. Stofflet reçut alors le commandement des forces vendéennes dans l'Anjou et le haut Poitou. Le 26 octobre, il contribua au succès remporté k Laval sur les républicains, puis prit part k l'attaque de Granville et entra dans la Breugne, où il parvint k maintenir la discipline dans ses troupes découragées. Marceau l'ayant attaqué près de Dol, il fut mis en fuite et contraint de se réfugier dans cette ville, où il repoussa deux attaques. A ta bataille du Mans, le 14 décembre, voyant que les siens pliaient, il fut un des premiers & donner le signal de lu fuite, traversa la Loire et essaya de reconstituer l'année dispersée. La mort de La Kochejaquelein (4 mars 1794) permit à Stofflet de s'emparer du commandement eu chef, que personne n'osa lui disputer. Le mois précédent, il avait pris, perdu et repris Cholet. Voulant universaliser l'insurrection, par un arrêté du U mars il enjoignit, sous peine de mort, k tout habitait de 1 Anjou et du Poitou, âgé de moins de cinquante ans, de se rendre a son armée pour combattie, puis il signa k Jallais, avec Churette et Bernard de Marigny, une convention en vertu de laquelle les trois chefs devaient combiner leurs opérations avant d'agir. Marigny, ayant attaqué peu après La Châtaigneraie sans en prévenir ses collègues, fut traduit par Stof- Ilei devant un conseil de guerre et fusillé. Débarrassé de Maiigny, lambilieux Stofflei, que poussait, du reste, un intrigant, l'abbé Bcruier, résolut do perdre Charelie, qui pouvait contre-balancei son pouvoir. Il i'enipecha kdeux reprises de remporter de grands succes, la première fois a 1 attaque de Saint- Klorent, en s'éloignant au moment décisif, la seconde fois k cTialans, en ne venant pas k Sun aide, ce qui changea la victoire eu défaite. Une profonde mésintelligence ne cessa depuis lors de régner entre les deux chefs. Charelte ayant demande k Stofâet dos explications sut su conduite dans ces deux affaires, celui-ci lui tit repondre par l'ubbu Boriiier dans des termes qui inirout à sou comble l'irritation du vaincu de Chaluns.
I^ despotisme de Stofllet, ses mesures de rigueur, le caractère atroco qu'il avait imprimé à la guerre, lu création de 6 millions de papiei -monnaie avec cours fitn'é lui n!iunerent la plus grande puitie . '- Charetto lança contre lui un voyant riiiipussibililu du proi ••
dans l'état do division ou se truuvuieni les insurges, il conclut a La Jiiunate avec les républicains le Iruiiu du 17 février 1795. Stofllet, furieux. Voulut continuer la guerre, il fit de nouveaux décrets contre les Iiubiliinis qui no viundruient pas to phiL-er souh ^es ordres, miais se vit abandonne par pres<j'ie tous SOI ofrîoiers et no put réunir quu ^.Oûi> k 6,000 hommes. Dana cette situation, d aprivi les conseils de l'abbé Bernior, il négocia In piiix ovcc les oommiuaires de tn C<uiveniion (2 mai 1795) et obtint, outre t nnlliouH pour frais du guorre, le droit d'entretenir aux Irai!» du rrONor 2,000 gardes terriiormux t^ufljif' temps après, lo comte ! \ Vendée lo marquis do Ki nor onlro Sloltlot et Ci
liation qui Tut du pou dn .nm-n, . ,,1 .n <.:;1 i fut vivement blcst» de n'ùtro nommu ijU'i inare.lii.l .!■■ i'iHhp p.-n.I ir.l .|ii.t s.>ii i.v .1 i .< covai lo c:
ttv<'ri ._
k qui II pioiiiu uo 1.0 !■.»< i.«.io >M (fuuiiv ^untro la République (Il septombro I79ft). Uat», des le coinmencemeot de l'auDéo suivante, à
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l'instigation du comte d'Artois qui le nomma lieutenant général, il lança une proclamation dans laquelle il appela de nouveau les Vendéens aux armes et qui se terminait ainsi : • Vous me distinguerez dans les combats aux couleurs que portait Henri IV. • Malgré tous ses eri'orts, il ne put réunir dans l'Anjou que quelques centaines d'hommes, et, voyant que le mouvement avortait, il demanda à Hoche une nouvelle entrevue pour lui faire une soumission définitive. La général républicain, connaissant la mauvaise foi du chef insurgé, résolut d'en finir avec lui. Il fit poursuivre Stofriet, qui se cachait et qui fut arrêté dans une ferme, avec son aide de camp Lichtenheim. Conduit à Angers, il fat traduit devant une commission militaire, condamné à mort et fusillé. Stofâet était brave, énergique, mais sans instruction , vaniteux , ambitieux à l'excès, cruel, et il se fit détester de tous.
STOGAY s. m. (sto-ghè). V. naTIGOAT.
STOÏCIEN, lENNB adj. (sto-i-si-ain, iè-ne. — V. STOÏQUE). Philos. Qui suit la doctrine de Zenon : Philosophe stoïcien, d Qui appartient, qui a rapport à la doctrine de Zenon : La philosophie stoïcienne est la plus haute conception de l'esprit humain^ ety dans le paganisme^ la seule religion des grandes âmes. (Villem.) Suivant l'école stoïcienne, le souverain bien, c'est la vertu. (E. Saisset.) La philosophie STOÏCIENNE, acquise par iêtude de la sagesse, est une sainte et belle chose. (G. Sand.)
— Qui a la fermeté, l'égalité d'âme des philosophes stoïciens : Je ne suis pas plus stoïcien que vous, mais il ne faut pas se laisser abattre comme vous faites.
— Ecole stoïcienne , Ecole philosophique fondée par Zenon.
— Substantiv. Philosophe de la secte de Zenon : Les stoïciens prétendent coiutituer l'àme de leur sage dans un état impassible et imiierturbable. (Boss.) Selon le principe des stoïciens, une seule vertu imprimée dans le cœur d'un sage U conduit nécessairement à toutes les autres. (J.-J. Rouss.) /; ne suffit pas de croire avec les stoïciens que la douleur n'est point un mal, il faut être convaincu qu'elle est un bien, pour s'y résigner. (Mme ,ie Staël.) Les stoïciens sont peut-^tre les pins grandes figures de la venu qui aient paru sur la terre. (P. Lanfrey.) La doctrine des stoïciens, au lieu de faire un sage, n'en faisait que la statue. (Balz.) Ou apprend la vertu avec les stoïciens. (P. Leroux.)
Graves ttotciens, votre pooipeuz jargon Ne peut, dans le péri], sauver votre raison.
Destodcbbs.
— Par ext. Personne ferme, sévère, inébranlable : C'est un vrai ST0iciE.S. // a souffert en stoïcien. (AcaJ.) La cuisinière est repoussante, les mets accommodés par elle seront probablement exécrables, mais lair vif nous a affamés; nous acceptons en stoïciens. (Maie L, Colet.)
— Syn. Sfoiolea, ■i«fqa«. Le premier de ces roots marque ce qui appartient de fait à l'école philosophique dont Zenon fut Le fondateur; le second marque une simple conformité avec les principes attribués a ce philosophe. Un stofcien est un philosophe qui prolessc le stoïcisme ; un homme stotque est celui dont l'âme est dero et ferme comme le voulaient les stoïciens. Une vertu stotque esl toujours solide et sincère; une veitusïofcienne pourrait bien être fausse si le philosophe stoïcien qui l'afiiche n'estqu'un hypocrite.
STOlcISKE 8. m. (sto-i-si-sme. — V. stoï- QUk). Ihilos. Pliilosoihio de Zenon : Les principes du STOlcisuH. Le stoïcisme était une doctrine morale et populaire. (Lacoidaire.) Le monde dut au stoïcisme (roij cents ans du meilleur gouvernement qu'il connut jamais. (T. Liclord.) Le stoïcisme a surtout ete te ressort intérieur et énergique des révolutions du monde. (P. Leroux.)
— Par ext. Fermeté, austérito semblable à celle des stoïciens : // a supporté so disgrâce, •011 malheur avec un stoIcismb admirable. (Acud.) // ^iu( du «ToTciSME dans plus d'une circonstance. (Volt.)
— Eocycl. Comme lo pyrrhonisrae et l'épicunsino, le itotiitme voulut trouver l'idéal du sHH«, mniR il coiiiinciiça d'abord par établir une physiqun do.i plus compl>.|uees. L'idéo more do toute U ducuiiic MoIcionDe, c'est l'idée d'riTurt , de leusiun. Lei seuls Atres de la nature sont les corps, mais les corps tous la loi de la raison. liiin<* l'être actif tout est mobile, inalcr " '.tout Aire est à la fois piissifet .'.ie>t mil et qu'il so meut ; i! y i | riuc pes : 1 un est In m .■. lau- Ire est la cause qui i .. ^^.
t f. In Tvni-". la li^r ,|.. j^ "' ' • u, pai do
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pas une partie de la nature où on ne trouva le feu; dans tous les êtres, c'est avec le feu que s'allume et que s'éteint la vie. Le feu d'ici-bas détruit; mais la vraie cause produit et conserve, et pour cela procède ave.- mesure, avec ordre, selon la règle d'un art; cette marche pleine d'art, c'est celle que suivent les astres formés du feu céleste, c'est celle qu'imprime aux plantes la chaleur du soleil. Dans le monde entier, le principe actif est donc un feu artiste.
Mais quelle est la propriété première de la cause? Pour Aristote, c'est la pensée pure. Pour les stoïciens, c'est l'eff.irt ou la tension. Le mouvement n'est pas l'actuation, c'est lacté même. Si donc le mouvement n'est pas purement passif, et si l'acte qui le cause n^st pas séparé du mouvement, il reste le mouvement actif de l'effort. D'où il suit que la cause première est la tendance seule, se déterminant elle-même au sein de la matière. Si le feu est cause de tout, c'est que la tension est son essence. Heraclite expliquait la nature par unfeu qui s'embrase et s'éteint tour i tour; c'est une image de la tension et du relâchement alternatifs de la cause première ; pour les stoïciens, le monde est résulté du relâchement de la nature divine. Toute la philosophie stoïcienne, morale, physique et lo;îique, n'est qu'un développement et une application de cette unique idée de la tension et du relâchement qui en est le contraire.
IJans tout corps on trouve deux qualités : la grandeur et la résisUnce; la grandeur résulte des distances ; les distances sont des lignes droites; la ligne droite est la tension la plus grande possible. I^a résistance résulte de la cohésion, de l'union de toutes les parties des corps naturels ; par cotte union ils résistent; résister, c'est faire effort. Or, pour maintenir uni un corps composé de parties hétérogènes, il faut quelque autre corps plus homogène et plus uni, le pénétrant en tous sens etje contenant dans sa propre tension. C'est l'esprit (spirilus). Ce qui le prouve, c'est la tension puissante, la vélocité, la dilatation facile des corps aériformes ; mais l'éther, matière de la lumière, est encore plus rapide : l'éclair va plus vite que la foudre. C'est donc de la tension de l'éther et de 1» force impulsive qui en résulte que dériva toute tension. Or, l'éther se meut en ligna droite, il la fois en avant et en arrière ; de là, la dilatation qui tend du centre k la circonférence et la condensation qui tend de la circonférence au centre. Dans les corps deux mouvements de tension : l'un, vers le dehors, produit tes grandeurs et les qualités; l'autre, vers le dedans, produit l'union et la substance , la matérialité. La forme résulte de l'esprit qui pénètre les corps. Dans les êtres inanimés, il ne fait que contenir les parties dans un ordre constant; dans la plante, c'est une cause génératrice; dans l'animal s'ajoutent les fonctions de l'âme ; les sens sont des esprits tendus du siège central de l'âme aux différents organes. Aussi, entre la veille et le sommeil, la différence est celle de la tension et du relâchement; le relâchement porté jusqu'à la dissolution est la mort.
_ La sensation est une tension. En effet, sentirj c'est affirmer, juger. L'impression n'est qu une affection passive. Sentir, c'est reconnaître la vision pour réelle, pour conforme k un objet. Par le sentiment seul on saisit, on comprend l'objet. L'appétit est nue extension de l'âme vers un objet désirable; par la douliMir l'âme se contracte; par la joie elle se dilate; là encore, tension et relâchement. L'esprit est essentiellement raison et volonté; en affirmant, il s'étend; en niant, il se resserre. Le rapprix-hemeot comme l'enchafnement des idées est un travail qui est œuvre de volonté aussi bien que d'entendement: aussi la science est une habitude qui tient les idées unies les unes aux autres. La S'ience est la fonction pmpre de la raison ; Polijot le plus élevé de cette faculté est donc l'unité complexe qui constitue la suite et l'ordre.
Mivis, si la raison édifie la science avec les miiténaui de l'expérience, ne doit-elle pas dans ce travail, se diriger par des règles antérieures k l'eipériencef Kn effet, nous possédons les antici|»fon:. . sortes d i.léea innées; ce sont ili ^ j^ pen-
sée, lel foiidciii< -antici-
pations ne sont ., :„„nta ds
toute espèce de siooir, il ny » j,», de domaine séparé pour l'intelligence et les sans. L'intelligence est la source des sens et elle est un sens elle-même. Ce s«n.i est une sorte de toucher par lequel i esprit et héré qui est la aubsunce de 1 âme reconnaît et mesure la tension. Kt .est dans la conscience intime de cette tension essentielle de la raison, typa et mesura de toute autre, par suite do tous les phénomènes p.iSMbles,que consistent sans doute les anticipations naturelles et innées, ...... .. „ f^„ iQui^, science. An. i-
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■ >■■ -q'ie, pur elher ei iV i ,i, - ni.lAn^-e, elle vivait de la vie il"
La nature du ; i e^t la
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Par une série d'opérations convenables à sa nature. Dans la plante» par la nutrition et la reproduction; dans ranimai, par ces deux fonctions auxquelles s'ajoutent la sensation et la locomotion; dans rbonime, parles fonctions animales, auxquelles s'ajoutent l'acquisition de la science, la tempérance, le courage et la justice. ,
Au-dessus des fonctions de 1 homme se placent l'ordre, l'harmonie, la beauté de ces fonctions; le vrai bien, c'est lu beauté résul; tant de la symétrie des parties: la beauté dans l'âme, c'est l'accord et la fermeté des opinions. Mais c'est précisément par l'accord avec soi-niênic, par la conséquence, que se manifeste la raison; donc, c'est de la raison que vient toute beauté. L'homme seul conçoit etsent la beiiulé et l'ordre. Or, nulle cause n'est au-dessus de lu raison; donc, rien non plus n'est meilleur que le beau, et c'est dans fa beauté que consiste le parfuit bien. Le beau est l'unioue bien ; le bien n'est pas placé au-dessus de hiomme. Suivant les stoïciens, l'homme possède dans sa raison, dans l'ordre et dans la conséquence ce qui en est le caractère , le parfait bien avec la parfaite beauté. Il y a deux choses dans notre nature :les fonctions naturelles, puis l'ordre et l'harmonie de ''.es fonctions entre elles. Les fonctions som par elles-mêmes inditrérentes; or, elles composent toute notre vie; donc notre vie en elle-même n'a rien ni de bon ni de mauvais ; le bien consiste dans la manière de vivre et non dans le vivre; le souverain bien procède de l'harmonie de la raison et de la volonté avec elle-même. Donc la sagesse consiste à avoir toujours le même vouloir : Semper idem veLle et idem nolle.
Au delà do la nature humaine est une nature supérieure; l'univers et l'homme même le démontrent. D'abord le monde forme un ensemble où tous les phénomènes sont lies les uns aux autres d'une manière nécessaire. Tout, même la libre résolution de la volonté, est l effet d'événements antérieurs. Il faut donc admettre le destin. Mais le destin consiste dans l'enchaînement des causes et des effets naturels ; bien que ces effets soient déterminés les uns par les autres, c'est une volonté directrice, une raison qui a marqué le but où tend toute la suite des faits, et, pur conséquent, a re^^lé celte suite même. Dans chaque être, renehaînement régulier des phénomènes divers manifeste l'unité de la cause ; cette cause, c'est la raison séminale dont les parties de l'être ne sont que le développement. V. SKMINAL.
Il existe une connexion et un accord intime entre tous les êtres de l'univers. Les contraires s'entr 'aident; le mal même sert au bien. Le tout est un. Le monde est un tout sympathique ii lui-même, comme l'est tout corps vivant, et c'est la preuve qu'il vit et a une âme. L'accord est tel que (a un est la beauté niiue est
moiiie avec soi, harmonie dans laquelle consiste la beauté. Les destinées de l'univers sont ordonnées à l'avance dans la raison séluinale universelle, qui doit, par conséquent, s'appeler l'universelle providence. Cette âme de l'univers, cette cause de toutes les causes, ce destin invisible et cette providence, c'est Dieu.
Comme il n'y a pas d'être supérieur au monde, il n'y a pas d'âme supérieure à l'âme du monde. La cause, chez les êtres les plus parfaits, est un feu subtil, plein d'art. Dieu, cause du monde entier, est donc l'ether le plus subtil et le plus rare, le feu céleste au degré le plus élevé de tension, le feu artiste par excellence. 11 est uni k sa matière, au monde; il circule dans le monde comme le miel dans les cellules d'un rayon; il l'occupe par le dedans et le dehors : Intra et extra ienet. Bien plus, Dieu peut être appelé le monde même et la nature, car de même que chaque être n'est que le dévelopijement de sa raison séminale, de même le monde est le développement de Dieu. On trouve quatre éléments dans tous les êtres : le feu, l'air, l'eau et la terre ; ces éléments différent les uns des autres par la tension et la rareté ; car la chaleur ou le froid, augmentant ou diminuant la tension, changent lu terre en eau, l'eau en air, ou réciproquement. Donc, les éléments ne sont que les degrés divers de tension dune seule et même substanee. Pour que le monde naisse, il sufdt que L'élément oivin se relâche en partie de sa tension essentielle. Au commencement, rien n'existait que l'ether pur; il se détend et devient l'air; l'air se détend â son tour et devient l'eau; la nature est alors une masse liquide au sein d'une sphère de feu; l'eau se détend à sou tour et donne naissance à la terre. Voila la genèse des quatre éléments. Du mélange de ces éléments et de leurs actions réciproques résultent, sous l'activité du principe dirigeant, tous les différents êtres, l'homme luimême.
Mais, sous l'influence incessante de l'ether, la terre redevient eau, l'eau se convertit de plus en plus en air, l'air se raréfie et le feu est la tin du monde. Cependant l'ether, qui a tout consumé, se détend, et alors recommence une nouvelle période geuésique. Il y a un - retour de semblables périodes qui se terminent toutes par une coudagration générale; c'est comme le phénix qui renaît de ses cendres. Ce double mouvement, qui lait la vie du uioude, c'est la tension et la rémission alter-
, preuve que le fond de l'âme qui l'ait la raison, dont l'essence est l'har-
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natives de la nature divine. Ainsi, tout vient de Dieu par une simple métamorphose de sa substance; par le relâchement do sa tension il devient tous les êtres.
De là tous les dieux différents de la religion populaire; ce ne sont que des dénominations différentes d'une même divinité, selon les différentes régions qu'elle occuoe et les différentes puissances qu'elle déploie ; ainsi Dieu, cause de la vie. cest Zeus; Dieu dans l'ether, Alhéné ; dans le feu, Héphestus ; dans l'air, Héra; dans l'eau, Poséidon; dans la terre, Deméter; dans chaoue lieu, dans chaque homme, le génie et le démon. Quand Dieu revient à lui, en reprenant sa tension originelle, tous les dieux disparaissent, tout rentre dans le sein de l'unité. Mais, réduite à elle-même, cette unité n'est pas l'unité indivisible de l'intelligence pure d'Aristote. Pour les stoïciens, l'intelligence divine a, ^comme toute qualité, sa matière, dont elle n'est pas séparable; l'étendue lui est essentielle; aussi elle ne consiste pus dans un acte immobile, mais dans le mouvement et la tension successives. • L'intelligence divine n'est donc, comme la raison de l'homme, que la raison qui raisonne et discourt. * (Ravaisson, Mémoire sur le stoïcisme.) Seulement, la raison humaine ne parcourt qu'une sphère limitée ; la raison divine parcourt l'immense chaîne de la destinée humaine. Dieu sait tout; mais le sage, possédant le principe même et la mesure de tout savoir, possède toute science ; Dieu fait tout; mais le sage, eu voulant ce que Dieu veut, devient l'auteur de tout. Tout cède au destin ; il <lépend de nous seulement de résister ou de consentir. En consentant, le sage s'identifie avec la loi divine; rien alors n'arrive qu'il ne le veuille comme Dieu même. Ne faisant qu'un par sa volonté réfléchie avec la volonté qui fait tout, il partage avec elle l'empire de l'univers; dès lors, il n'est rien par où le sage le cède à la divinité. Le sage marche donc l'égal de Dieu, parce qu'il possède comme Dieu la raison en sa perfection, et que la raison c'est tout.
Le stoïcien, ii la hauteur où il se plaçait, voyait disparaître à ses pieds les accidents de la vie, l'inér^alité des conditions, lu diversité des fortunés humaines. Supérieur k toutes les circonstances, il put envisager l'être humain indépendamment de son rang et de sa condition sociale et retrouver l'homme sous l'esclave. Le stoicismey en effet, rendit à l'esclave le rang d'homme, que les cyniques avaient déjà réclamé pour lui, et qu'après eux le christianisme naissant et oauvre revendiquait du fond des catacombes pour y renoncer plus tard, quand il serait devenu le maître d'une partie du monde.
Sénéque, entre autres, a plaidé éloquemment la cause de l'esclave.
a Songe un peu, écrit-il à Lucilius, que cet homme que tu appelles ton esclave est né de la même semence que toi, qu'il jouit du même ciel, respire le même air et, comme toi, vit et meurt. Il peut te voir esclave comme tu peux le voir libre. A la défaite deVarus,que de Romains splendidement nés, que le service militaire menait droit au sénat, ont été abaissés par la fortune 1 De l'un d'eux elle a fait un berger, de l'autre un gardien de chaumière. Méprisez donc un homme pour sa condition, laquelle, pendant que vous lu méprisez, peut devenir la vôtre 1 Je ne veux point entreprendre une tâche immense, disputer de l'emploi des esclaves envers qui nous sommes très -orgueilleux , très - cruels, tres-meprisants.Voici l'abrégé de ma règle de conduite : « Vis avec ton inférieur comme tu voudrais «que ton supérieur vécût avec toi. Chaque » fois que tu songes à ton pouvoir sur ton esfolave, songe à celui qu'un maître aurait sur i»loi. — Mais moi je n'ai point de maître, ■ dis-tu. — C'est ton bon temps, peut-être en B auras-tu un. Ne sais-tu donc pas â quel âge
• ont commencé de servir et Hécube, et Cre- » sus, et la mère de Darius, et Platon, et Dio- »géne?... — Quoi donc 1 je recevrai tous mes 0 esclaves à ma table ? — Pas plus que tous les » hommes libres. Erreur de croire que j'en reojetterai quelques-uns pour la bassesse de 0 leurs fonctions. Je mesure 1 homme à ses
• mœurs, non à son ministère. »
Ces idées de l'égalité des hommes dans l'inégalité des conditions, cette prédilection pour ia retraite, pour la pauvreté; cette tendance à la méditation, au retour de soi-même, à l'examen de la conscience , sont curieuses à constater chez un homme qui, comme Séneqae, prêcha peu d'exemple, et se lit, au i besoin, le zèle serviteur d'un tyran.
La gloire singulière du stfAcisme est d'avoir produit un empereur honnête homme. Avec Maic-Aurele, pour la première fois peutêtre dans l'histoire du monde, la vertu monta sur le trône. On sait ce qu'd fit: il fut emiiereur et sa vie est digne du premier magistrat d'une république; on sait ce qu'il pensa, car ses tablettes de voyage nous ont gardé ses réflexions les plus intimes. Elles sont d'un sage. La morale stoïcienne y prend le caractère le plus élevé et le plus profondément honnête. Jamais l'idée du devoir n'ap- I^arut plus forte, plus puissante et plus belle que dans les pensées de Marc-Aurele.
L'empereur philosophe avait cette idée sublime, conlirmee et non dépassée par la pensée moderne, qne toutes choses se tiennent dans l'ordre universel et que par conséquent le mal fait par un individu, troublant l harmonie du monde, a des conséquences inti-
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nies. « Toutes choses, dit-il, sont liées entre elles par un enchaînement sacré, et il n'v en a peut-être aucune qui soit étrangère à l'autre ; car tous les êtres ont été combinés pour former un ensemble d'où dépend la beauté de l'univers. Il n'y a qu'un seul monde qui comprend tout: un seul Dieu qui est dans tout; une seule matière élémentaire ; une seule loi qui est la raison commune h. tous les êtres intelligents, et une seule vérité, comme aussi un seul état de perfection pour les choses de même genre et pour les êtres qui participent k la même raison. »
LVd fixé sur cette chaîne immense, toute la préoccupation de Marc-Auréle est d'en respecter le paisible déroulement. Le monde est un concert dans lequel le mal est une discordance qu'il se garde avant tout d'introduire.
■ Tout ce qui arrive dans le monde y arrive justement, comme tu le reconnaîtras si tu es bon observateur, et cela nonseulement par rapport à l'ordre arrêté des événements, mais je dis selon les régies de la justice, et comme étant envoyé par quelquun qui distribue les choses selon le mérite. Continue donc d'y prendre garde, et tout ce que tu feras, fais-le dans celte pensée, pour te rendre homme de bien: je dis homme de bien, dans le vrai sens du mot. Que ce soit la règle de toutes les actions de ta vie.
» La lumière du soleil est une, quoiqu'on la voie dispersée sur des murailles, sur des montagnes, sur mille autres objets. Il n'y a qu'une matière commune, quoiqu'elle soit divisée en des millions de corps particuliers. Il n'y a qu'une âme, quoiqu'elle se distribue en une infinité de corps organisés qui ont des limites propres. Il n'y a qu'une âme intelligente, quoiqu'elle semble elle-même se partager.
■ Les hommes ont beau se fuir, la nature plus forte se saisit d'eux et les arrête... Tu trouveras plutôt un corps terrestre séparé de la terre que tu ne trouveras un homme ayant brisé tout lien avec ses semblables.
■ Si quelquefois tu as vu une main, un pied, une tête coupés et entièrement séparés du reste du corps, c'est l'image de celui qui se refuse, autant qu'il est en hii, aux accidents de la vie, qui se détache du grand tout, ou qui fait quelque chose au préjudice de la société. Tu viens de te jeter hors du sein de la nature; car, en venaut au monde, tu en as fait partie et maintenant tu t'en es retranché; mais tu as la ressource de pouvoir t'y réunir, ce que Dieu n'a pas accordé à ces parties qui, après avoir été une fois coupées ou séparées, ne peuvent plus se rejoindre au tout. Vois quelle est sa bonté suprême, d'avoir donné à l'homme une si excellente prérogative 1 Elle t'a d'abord accordé le pouvoir de ne te point séparer de la société des éties, et ensuite de te rejoindre au tronc, d'y repousser, d'y reprendre place.
B Sois comme un cap, recommande l'empereur philosophe, sois comme un cap contre lequel tous les flots de la mer se brisent. Il reste immobile; autour de lui les .vagues de la mer sont sans force.
» Suis-je malheureux parce que telle chose m'est arrivée? Non, certainement; je suis même heureux si, malgré cet accident, je demeure calme et si je ne suis ni abattu sur le moment m effrayé pour l'avenir. Car il pouvait en arriver autant k tel qui aurait succombé. Pourquoi donc le regarder comme une infortune, et non comme un bonheur? Donneras-tu le nom d'infortune à ce qui ne saurait empêcher l'homme d'atteindie au but de sa nature? Et l'homme peut-il être rais hors d'état d'y atteindre par un événement qui n'altère point la constitution naturelle de son être? On t'a dit quelle était cette constitution. Ce qui vient d'arriver t'empéche-t-il_ d'être juste, magnanime, tempérant, sage, modeste, libre, d avoir les autres vertus dont l'exercice constitue essentiellement un être raisonnable? Souviens-toi donc, toutes les fois qu'un événement l'inspirera de la tristesse, de faire usage de cette maxime, que ce n'est point un malheur d'éprouver des accidents, mais un bonheur de les supporter avec fermeté.
« Supprime l'opinion, tu supprimes : • J'ai 1 été blessé; » supprime : • J'ai été blessé, • tu supprimes la blessure. *
Jamais, certes, la morale n'a transporté rhonnête homme dans des régions plus élevées. Du point de vue où le sage stoïcien se plaçait pour contempler la marche du monde , les idées vulgaires de famille et de patrie lui apparurent singulièrement étroites, et il sentit le besoin de les agrandir; il étendit l'idée de famille sur toute 1 humanité, l'idée de patrie sur tous les peuples et ne connut que la patrie humaine et la famille humaine. Ainsi le stoïcisme fonda ou du moins affirma la morale éternelle, celle qui ne connaît de limites ni dans le temps ni dans l'espace et qui, proclamant la confraternité universelle, n'a, comme arme de prosélytisme, ni torches ni bûchers, mais la force invincible de l'exemple.
STOÏCITË s. f. (sto-i-si-tê — rad. stoîgue). Fermeté, constance, égalité d'àine de stoïcien, digne d'un stoïcien :
Ud lerain de stoicité Mêle & mon sang tirdif quelques humeurs chagrines. Berms.
STOK
8T0ÏQUE adj. (sto-î-ke — latin sloîcus, do grec stoikos^ de stoa^ portique, seuil, qui se rattache sans doute au verbe staôy istémi^j^ me tiens debout, de la racine sanscrite $tha, se tenir debout , restée vivante avec une foule de dérivés dans toutes les langues de la famille indo-européenne. Les disciples de ZénoD étaient appelés stoikoi^ parce que Zenon enseignait la philosophie sous les colonnes du Portique). Qui tient de la fermeté, de l'inseusibilite des stoïciens : Vertu stoIqdk. Mœurs STolQtlBS. Cœur, âme^ courage SToT- QDE. Maxime stoIqub. (Acad.) Montesquieu a pour la nature romaine pure et antérieure à toute action chrétienne, pour la nature romaine STolQUK, une prédilection qu'il ne dissimulera pas. (Ste-Beuve.) Contre des coups qui nous abattent^ nous n'avotis en nous-mémes d'autre force qu'une résignation gtoIqcb. (Laboulaye.) De met itotque» yeux 9ei larmes ont coulé.
VOLTAIRE
Elen De pout ébranler leor $totgue conitanc«.
MéRT et BARTBtLEHT.
— Subslanliv, Personne stoïque : Z,m8toI- QUKS on^ feint qu'on pouvait rire dans la pauvreté, être itiseuiiljle aux injureSf à l'ingratitude, etc. (La Bruy.)
L« ilofque aux yeux seca court embrasser la mort;
Moi, je pleure et j'espère
A. Cbénick.
— Syn. Sloiqne, aïolcien. V. STOlCIKN.
STOÏQUEMENT adv. (sto-i-ke-maii — rad.
stoiqur). I) une manière stoïque ; avec le courage, Li f-rineté d'un stoïcien : Supporter STolQUKMBNT uH malheur^ une injure.
STOKE (Mélis ou Emile), poète chroniçiueur hollandais. 11 vivait à Utrecht sur la fin du xni<-' siècle et au commencement du xiv* siècle. Il était prêtre et attache au comte de Hollande Florent V. Il a publie vers 1283 une chronique rimee, qui s'étend depuis Je comte Thierri 1er (885) jusqu'à la mort de Jean 11 (1305) ou il l'avénementde GuillaumellI. Une seconde édition de cet ouvrage a paru à La Haye en 1620, sous ce titre : Chronique d'un anonyme. Une troisième édition a été publiée par Corneille van Alkeinade et une quatrième avec commentaire par Balthazar Huydecoper (1772, 3 vol. in-80).
STOKÉSIE S. f. (sto-ké-zl — de Stokes, botan. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des vernoniées, dont l'espèce type croît dans la Caroline.
STOKLEIT (Charles), comédien français, né à Clichy-la-Garenne le 28 décembre 1766, d'une famille originaire de l'Alsace, mort â Paris le 16 mai 1849. On ignore la date de ses débuts au théâtre, mais on sait que, dès 1808, il étai t déjà, à l'Ambigu-Comique, le plus ferme soutien de la pantomime historique ou romanesque. Quand le inéloiiraine triomphant vint remplacer la pantomime, il compta parmi les bons acteurs du boulevard. Il tenait généralement l'emploi des grands troisièmes rôles. On lui accordait volontiers un jeu franc et accentué. Ses créations ou ses principaux rôles, ce sont presque toutes les pièces en vogue de ce temps-là : la Forêt périlleuse de Fréogute^ Cœlina ou VFnfaut du mystère, l'Homme à trois visages^ la Femme à deux mans, etc. Il quitta l'Ambigu-Comique en 1827 et depuis cette époque il n'a plus reparu sur aucune scène parisienne. On a souvent confondu Charles Stokleit avec son fils, dont nous donnons ci-apres la biographie. C'est ce dernier qui est le plus connu.
STOKLEIT (Julien), comédien français, fils du précèdent, né à Paris le l^r février 1793, mort dans la même ville en 1866. Klève de son père, il joua avec lui fort jeune à l'Ambigu-Comique, où, dès son premier début, il se fit remarquer par une grande aisance à porter la livrée. Sa meilleure interprétation futalorsTrapani,dela5œur riya/e. Il aborda ensuite, en 1819, l'emploi des troisièmes rôles; il se tira à merveille de cette nouvelle transformation. « André, de Cfl/a5, Valter, de Thérèse ou l'Orpheline de Genève, ont acquis à cet acteur, dit Guillaume le Flâneur {Petite biographie dramatique, 1821, in-12), le surnom de Sépalcral. » Le 8 mai 1821, il débuta au Théâtre-Français par Crispin, du légataire universel. Selon l'Ermite du Luxembourg (Maurice Alhoy), • Stokleit, dont le nom est encore en honneur au boulevard, n'a pas trompé l'espoir qu'on avait tonde sur lui. Certes il est iom de Monrose ; mais il occupe après lui une place distinguée. • Cependant il ne parut que rarement devant la rampe, et peu salifiait de représenter le personnage d'un notaire dans les Quatre âges de Merville 1822), il ne renouvela point son engagement, Ii retourna à l'Ambigu, y resu à peine quelques mois et revint à la Comédie-Française où, en 1823, il se fit de nouveau applaudir dans Pasquin, du Jeu de l'amour et du hasard. Il espérait être reçu sociétaire ; mais trompé dans son attente, il quitta détînitivemenl notre première scène et alla jouer pendant quelque temps â Bruxelles. De retour â l'aris, il débuta brillamment le 7 novembre 1829 à l'Odéon, sous les traits de Tartufe, et sous ceux de Bellerose, des Comédiens^ et d'Hector, du Joueur. 11 interpréta tour â tour Figaro, du Mariage de Figaro, Arthur, de Luxe et indigence, Israël Bertuccio, de Marino Faltero, Bourdeuil, des Deux ménages, l)e\bs.ryàe\'Fnfanl trouvé^ etc. 11 créa, avec non mnins de
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succès, Desprez, dans Advienne Lecouvreur d'Antony Beraud et Valory ; Lescaut, dans Manon Lescaut, de Carmouche et de Courcy ; Fontage, dans le Mari de ma femme de Rosier; Landy, dans Stockholm, Fontainebleau et home d'Alexandre Dumas ; Guillaume, dans Jeanne la Folle de Koutan ; Erasme, dans Nobles et bourgeois de Frédéric Soulié et Cave, etc. Après la faillite du directeur de rOdéon en 1832, Stokleit parcourut la province et administra, en 1847, le théâtre de Chartres. Les événements de Février le ramenèrent à Paris, où le rappelaient d'ailleurs le grand âge et les infirmités de sou père. Depuis lors il a renoncé au théâtre.
STOLA 8. f. (sto-la — mot lat. dérivé du gr. 5/0/^, même sens). Antiq. Robe que portaient les dames romaines. Il Sorte de robe de «•érémonie en usage chez les Mèdes et les Perses. H On dit aussi stole.
— Cncycl. La stola était pour les dames romaines ce que la toge était pour les hommes de cette nation ; elle indiquait que la personne qui en était revêtue jouissait des droits de cité. La stola se portait par-dessus la tunica intima qui recouvrait immédiatement le corps. La stola était une tunique trèsample, q^uelquefois à longues manches qui allaient jusqu'au poignet, ou elles s'attachaient au moyen d'agrafes. Il arrivait pa> fois qu'elles étaient ouvertes et ornées sur le bord de petits boutons. La stota était fixée au corps par deux ceintures, dont l'une passait sous le seiu et l'autre au-dessous de:i hanches, comme on peut le voir dans l'admirable Minerve de Velletri, dont la stola présente entre les deux liens qui la compriment une grande quantité de plis irréguliers. Ce qui constituait le caractère distinctif de la slola^ c'était un ornement nommé iHi/ifa, cousu sous la ceinture et traînant par derrière de manière à couvrir la partie postérieure des pieds depuis la cheville. C'est cet ornement que représente la longue queue, instita longa (Ovide), Qu'il est facile de distinguer par derrière la ligure antique qui, selon toutes les probabilités, représente Véturie, mère de Coriolan, d'après une fresque des thermes de Titus. Il est k remarquer, dit M. Rich, que ni les lexicographes ni les archéologues n'avaient donné le vrai sens du mot instita^ n'avaient dit ce que c'était au juste, Quoique tous semblassent s'accorder k entendre par ce mot un volant cousu autour du bas d'une tunique pour en faire une stola^ et c'était, quoique avec doute et sans grande conviction, Topinion que l'un adoptait lorsqu'il fallait expliquer ce mot. Mais on a depuis examiné la fresque des thermes de Titus, qui jusqu'ici avait échappé à l'attention des savants ; on a remarqué le caractère tout particulier de cette espèce de queue traînant par derrière, qui est une pièce séparée, attachée sous la plus basse des deux ceintures, et ne faisant pas partie intégrante de la tunique i enfin, on a analysé plus soigneusement les textes d'Horace et d'Ovide indiqués ci-dessus et qui impliquent tous clairement que l'i/iA/i/a n'était pas un ornement faisant le tour du bas de la robe, mais qu'elle tombait et traînait par derrière et cachait aux regards seulement la moitié despieds, les talons; de plus, l'image que présente un passage de Stace \Theb. VII, 654), où l'on voit une instita attachée sous lu tête d'un thyrse comme ornement (pampineo sub' nectitur instita pilo), se comprend bien mieux dans le système où il s'iigit d'une large bande d'étoffe. Les Grecs entendaient par stolé {tna'i.'^) une espèce de tunique portée indifféremment par les hommes et par les femmes. Knnius emploie également le mot stola dans le même sens. Leit artistes et notamment lus musiciens portèrent plus tard lujr/o/«, comme on peut le voir par la statue d'Apollon cunservée au Vatican , qui représente ce dieu valu d'une stola plus large en bas qu'en biiut, de telle sorte juu par derrière elle traînait a terre comme si une instita y était atlachêu; cette robe portait communément le nom du itola ou de palla ct(/iarjî*/ica. Nous voyons encore dans Apulée que certains prêtres se revêtirent plus tard do cette tunique.
STOl.BRRti (Christian, comte dk), po6te allemand, no u Hambnurg en 1748, mort près d'Kckonfœrde (Siesvig) rn 1821. Apres avoir éludi's k l'université de Gœtiingue, il devint bailli il Fremsbultel, en Holstein (1777), et trois uns après donna sa démission pour se retirer dans ses terres, où il s'ad»niiii aux lettres. On a de lui : Poésies lyriques (Leiplig, 1779, in-go); Potmes traduites du gn-c (ifumbourg. 1782): Unîmes avrc chœurs {Unm' bourg, 1787); traduction do Sophocle {iUunbourg, 1787, S vol.); Poésies patriotiques (Hambourg, 1815, in-8o).
STOI.nEKG (Frédéric-Léopold, conito dk), poeie et historien danois, frère du précédent, né dans b; llolstein en 1750, mort on 1810. Apres avoir fait ses études k G<otllnguft, il lit un voyage en Suisse et en Italie avee Cioeths et Lavater, fut ministre ilu tluo d'Uldenbourgii Copenhague, kisaint-Fetoisboiirgot h Berlin et enfin devint directeur des finances du prince-évéquo do Lubm-k. Ku 1800, il abjura le luthéranisme pour ombrassor la foi catholique. Le zelo qu'il montra k défendre les iiiti'réls do lu cour de Rome donna un grantl retentissement k sa conversion, il en H liùsHé une notice dans un ouvrage intitulé : Nouvelles anecdotes chrétiennes, traduites en
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français en 1837. On lui doit : Histoire de la religion chrétienne (1806-1818, 15 vol. in-8«), livre savant, dont la propagande de Rome a fait faire une version italienne; Traité de l'amour de Dieu^ traduit par Duckett (1829, in-80); Vie d'Alfred le Grand d'Angleterre, traduite par Duckett (1831, in-S»), plus des traduciions en vers d'Homère, de Platon et d'Ossian.
STOLE S. f. (sto-le). V. stola.
STOLÉPHOREs. m. (sto-lé-fo-re — du gr.
stolé ^ robe; phoros , qui porte). Ichthyol. Genre de poissons, dont l'espèce type vit sur les côtes de l'île de France, et qui doit être réuni aux anchois.
STOLIDE s. m. (sto-li-de — du lat. stolidus, sot). Ornith.- Syn. de noddis.
STOLIDOPHIDES S. m. pi. (sto-li-do-fi-de — du gr. slolis, robe ; opAi's, serpent). Erpét. Famille de reptiles ophidiens.
STOLIFÊRE adj.,(sto-li-fè-re — lat. stolifer ; de stola, robe, et de/'ero, je porte). Antiq. rom. Qui porte une stola.
— s. m. Nom donné par Voltaire à ceux qui portent des robes, comme les membres du clergé, de la magistrature et de la Faculté de médecine.
STOLISTE S. m. (sto-li-ste — gr. stolistês; de stolis, robe), Antiq. Nom donné par les Grecs au prêtre égyptien qui donnait l'enseignement religieux et choisissait les victimes.
STOLL (Maximilien), médecin illustre, né à Erzingen, en Souabe, le 12 octobre 1742, mort à Vienne le 22 mars 1788. U avait fait ses études littéraires au collège des jésuites de Rotweil et s'était distingué de manière à faire désirer vivement à ses maîtres de le voir s'engager dans leur ordre. Ils l'y attirèrent en effet, et il entra dans la société en 1761. Il acheva ses ttiides à Ingolstadt, et bientôt après il fut noniiné professeur d'humanités dans l'université de Holl , en Tyrol. StoU trouva le moyen de perfectionner et de faciliter l'enseignement des langues grecque et latine; ce fut un titre de défaveur près de ses supérieurs, et on le punit de ses tentatives progressistes en le reléguant dans un collège moins important. Il obéit et se serait resigné si un jésuite qui avait de l'affection pour lui ne lui eiît révélé en mourant quelques articles secrets des constitutions de leur société, qui le décidèrent k quitter lu robe. Apres avoir suivi pendant une année, k Strasbourg, les leçons de la Faculté de médecine, il se rendit k Vienne, où il fut reçu docteur en 1772. l>e gouvernement l'envoya aussitôt en Hongrie, ou les maladies épidemiques faisaient de grands ravages. De retour k Vienne, il fut char^'é par Stoerk do suppléer Dehaen, auquel il succéda dans la chaire de médecine clinique. Ce fut l'époque du plus grand éclat de cette célèbre école. Une mort prématurée enleva StoU à ses succès. Ses princinaux ouvrages sont : Thèses inaugurales medicx (Vienne, 1772, in-40); Partes 11 rationis medendi in nosocomio practico Vindobonensi (Vienne, 1778, in-8o); Aphorismi de cngnoscendis et curandis febribus (Vienne, 1785, in-8o); Praelectiones in diverses morbos chronicos (Vienne, 1788, in-so); De materia medica practica (Augsbourg, 1788,
STOLLB (Théophile), savant allemand, né à Lii'gnitz (Silésie) en 1G73, mort à léua en 1744. Il commença par exercer les fonctions do précepleiir, puis il devint, sans transition, directeur du gymnase de Hildburgh:ius'>n. Successivement professeur de science politique k léna . bibliothécaire do l'université, professeur de morale, il ouvrit encore des cours très-suivis sur l'histoire do la littérature et des sciences. Se» principaux écrits sont : Histoire de la morale chez les pnlens
Mena, 1714, in-4o); Introduction à l'histoire de la médecine (léna, 1731, in-4<»); Notice exacte sur la vie et les écrits des Pères de l'Eglise
des quatre premiers siècles (léna, 1733, in-4o),
STOLLB (Louis-Ferdinand), littérateur allemand, né k Dresde en 180(3. Après avoir étudié le droit à Leipzig, il s'adonna k la littérature, passa plusieurs année» ii Grinimn, puis revint ilans sa ville natale. Le recueil de SCS Œuvri'â choisies (1800, 2" édit., ti vtd.; nouvelle série, Plaunn, 1802, IS vol.) reiiforme des romans historiques, dont plusieurs, lois que 1813, Vlilbe et "Waterloo^ Napoléon en Kgypte, le Nouveau l'é^ar, etc., ont obtenu do nombreuses éditions; puis dos r-»mans comique;!, exeellnnts pour la plupnrt, entre autres le-i /'l'cArtoirAri naf"»indi «t 1'//'*ri/nf/f n CflAou/; enfin un grnnd nombre petites nouvelles. Tout»'» ces aMivres so il lin^uont par un stylo d'une élt^giinco qui n ■ v eiut pax lu simplicité nt par un comiquo d» Iku) aloi. On doit encore nu même iiutour (\o^ /»(>(f,»irj[ (Grimmii, 1847, 3o édit.), qui fiunr publb'es avec ce nous-titro : Arbrr \
allumé pour noi piiuvrrt de la mtir.i <lnnl !•* prixlutt conlrtbiiA eff1en''oin<-ii . Ingnr U nii^erA dAn<i rRrsgolurgo ; un i«u.i.) rneiifil do poi'Hies intitulé : |ps Palmes de la paix (Loiplig, 1800, 4« odil.) ol unn i.u !.. champêtre, un pnnirmpt à ta (■\ (Loipsig, 1805), qui C9t une de soa m compositions. Il a on outre publia, >io ..-.«t I80S, une fcuill«*polllico*humorisliquc, le y* hier de viHnye, qui a obtenu une grande ( piilurilé on Ail'-niitgno.
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STOLON s. m. (sto-lon — latin stolo; de la racine sanscrite sthal, tenir fortement, qui est aillée k la grande racine sthây se tenir), liot. Ramirtcation grêle et allongée, qui part du bas de la tige de certaines plantes et produit par intervalles, d'un côte des racines, et de l'autre des feuilles, comme dans le fraisier : Les cultivateurs emploient fréquemment les STOLONS pour suppléer aux semis des espèces gui en sont pourvues, (T. de Bemeaud.) Les STOLONS 5e ^xent au sol par de petites racines et servent à former de nouveaux individus. (F. Hœfer.) Il Syn, de codlant.
— Anat. Stolon prolifère, Sorte de bourgeon qui, chez certains animaux inférieurs, donne naissance, sans fécondation, k un individu distinct.
— Encycl. Bot. Les stolons sont de petits rameaux latéraux, grêles et rampants qui s'étalent à la surface du sol et produisent, de distance en distance, d'un côté des racines adventives, de l'autre de petits bouquets de feuilles. On les appelle aussi coulants, filets, fouets ou rejets. lisse distinguent des véritables tiges en ce qu'ils ne portent jamais de fleurs. Le fraisier, quelques renoncules, la bugle rampante, la saxifrage de Chine, l'agrostide traçante, l'élyme des sables en présentent des exemples familiers. Les cultivateurs emploient fréquemment les stolons pour multiplier les plantes qui en sont pourvues; on a remarqué toutefois que ce mode de propagation affaiblit la vitalité des plantes et diminue la production des fruits; c est ce qu'on remarque dans les fraisiers propiigês plusieurs fois de suite par ce moyen. Il est k remarquer que les plantes k stolons sont généralement recherchées par les animaux.
STOLON (Licinius), tribun du peuple k Ruuie en 376 av. J.-C. V. Licinids.
STOLONE s. f. (sto-lo-ne). Bot. Syn. de
STOLON.
STOLONIFÈRE adj. (sto-lo-ni-fè-re — de stolon, et du lat. /"ero, je porte). Bot. Se dit des plantes qui émettent des stolons : Laplupart des plantes STOLONiFÉRiiS ont des tiges ou des fruits très-recherchés par les animaux.
STOLONOMIE s. f. {sto-lo-uo-m! — du ^-r. stolos, liotte ; nomos, règle). Art d'équiper les Sottes. Il Vieux mot.
STOLTZ (Joseph-/\lexis), médecin français, né à Andlau-au-Val (Bas-Rhin) en 1803. Son père, qui était officier de santé, le destina k lacarrièrc médicale et l'envoya k Strasbourg, où il suivit les cours du collège, puis commença, dès l'âge do seize ans, l'étude de la médecine. Le jeune et laborieux étudiant devint rapidement aide de clinique, prosecteur d'anatomie, chef de clinique, et se fit recevoir docteur à vingt-trois ans. M. Stoltz s'adonna d'une façon toute particulière k l'obstétrique et k 1 étude des maladies des femmes. Reçu agrégé en 1829, il devint, k ta suite d'un concours en 1834, professeur d'obstétrique k Strasbourg, puis fut successivement président des jurys médicaux (1836- 1848), directeur de l'école départementale d'accouchement (1846), doyen de la Faculté de Strasbourg. Il a été, en outre, membre du conseil municipal de cette ville et membre du conseil gênerai du Bas-Rhin. Après l'annexion de l'Als^ice k l'Allemagne (10 mai 1871), le docteur Sloltz voulut rester Français, et, lorsqu'en 1872 la Faculté établie k Strasbourg fut transférée k Nuncy, il fut nommé doyen et professeur de cette Faculté. M. Sloltz a acquis la réputation d'un des plus célèbres accoucheurs de France. Il est associé de l'Académie de médecine de Paris, membre correspondant de la Société des naturalistes de Moscou, des Académies des sciences naturelles et médicales d'Heidelberg, d'Erlangen, do Bruxelles, etc., et officier de la l,<-gion d'honneur. Outro un grand nombre d'articles, do mémoires et d'oi>servations publiés dans les Archives médicales et la Gasetle médicale de Strasbourt; et dans divers recueils do Paris, on lui doit : Sur quelques points relatifs à l'art des accouche' rnents (1829, in-80), remarquable the^o do doi'torat; Sur l'accouchement prématuré provoqué dans les cas de retrécisiement du bassin (1H35, in-80); Hecherches sur l'opération cé~ snrienne (1836, iii-8o); Mémoire sur les polyprs du rectum ches les enfantx (1841, in-go) ; Mémoire sur fn hernie rnr:iri'-'nhiale (1845); Sur lr\ ■ 11847), etc.
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Parc, k Bruxelles, dans la Fille de Dominique et les Trois chapeaux, parut ensuite k Amsterdam, dans Tancredi, Otelto, Il Bar' bière, puis k Anvers, dans Alice, de Robert le Diable. Eujragée au théâtre de la Monnaie, k Bruxelles, elle y obtint, de 1835 k 1837, une série de succès qui la firent appeler k l'Opéra de Paris, sur la recommandation de Nourrit. Ses débuts eurent lieu le 25 août 1838 par le rôle de Rachel, dans la Juive, et se continuèrent dans Valentine, des Huguenots, et la donna Anna, de Don Juan, En 1840, elle créa le rôle de Léonor, de la Favorite, écrit spécialement pour sa voix de contralto et qui est resté son triomphe avec celui d'Odette, dans Charles Vf, et la reine de Chypre , dans l'opéra de ce nom. Après avoir, de 183S k 1847, figuré dans plusieurs reprises importantes et abordé quelques créations assez heureuses; après avoir joui pendant C'-s neuf années, auprès du directeur de l'Opéra, M. Pillet, d'une autorité sans partage et peut-être sans exemple, elle éprouva, k la première représentation de Robert Bruce (ler irmi 1847), l'échec le plus imprévu pour elle. Depuis ces neuf ans, elle régnait k l'Opéra presque à la manière des sultanes favorites du sérail, mettant tout son art à éloigner ou k faire tomber ses rivales, ne souffrant pas qu'un seul talent éclipsât le sien, et ses façons d'agir lui avaient attiré bien des haines. Elles éclatèrent ce soir-lk. Robert Bruce n'est qu'une traduction de la célèbre Donna dpi Lago de Rossini; au second acte, l'héroïne, Marie, oppressée par sa tristesse, se lève et commence le bel 0 quanle lacrimef ■ A ce moment, raconte Th. Gautier, soit que l'émotion dé chanter un air si célèbre troublât M™8 Stoltz, soit qu'elle se ressentit eni:ore de l'indisposition qui avait retardé la re|.résentation de la pièce, sa voix se mit k baisser et descendît d'un quart de ton. Le public de Paris, qui est certes le plus doux et le plus poli de tous les publics, faisant sans doute la rt.ffexion que Mtne Stoltx, à peine relevée d'une fluxion de poitrine, ne péchait que par excès de zèle, n'eût donné aucune marque de désapprobation et n'eût protesté que par un froid silence, si les romains ne fussent venus tout gâter par des applaudissements intempestifs. Quelques chutl adressés plutôt aux optimistes gagés qu'à la cantatrice provoquèrent, de la part ae ceux-ci, de nouvelles salves de la plus bruyante impertinence; les chut! redoublèrent, des sifflets vinrent s'y mêler. Pendant ce temps, M'»<^ Stoliz, pâle, "hors n'elle-méme, arpentait le théâtre avec des pas et des gestes convulsifs; elle paraissait vouloir quitter la scène. Quelques injures de la plus abjecte espèce lui avaient été, dit-on, jetées k bout portant de l'orchestre. Outrée de colère, elle dit, assez haut pour être entendue de toute lu salle, tournée vers la loge directoriale : « M:iis vous entendez bien qu on m'insulte!... ■ C'est intolérable I Je suis brisée I t Puis, en se dirigeant vers la porte du fond, elle déchira son mouchoir dans un accès de rage silencieuse et en jeta "iolemment les morceaux par terre. La pi»^ce continua néanmoins, mais au milieu d'une émotion facile k comprendre. • M™" Stoltz déclara qu'elle no chanterait plus k l'Opéra et prit sa retraite après une seule représentation d'adieu, où elle joua la Favorite. La direction Pillet résigna en même temps son privilège en d'autres mains. Depuis lors, M™fi Stoltz, qui touchait 60.000 fr.incs par an k l'Opéra, ne s'est attachée k aucun théâtre. Engagée de lom en loin, pour quelques représentations seulement, sur les principales scènes de la province ou de l'étranger, elle y a chanté presque exclusivement ce rôle de Léonor, qui est resté son meilleur, et qu'elle fut mémo appelée k repren^iro encore k l'Opéra en l8^6. Elle reparut aussi k cette époque dans le rôle de Fines, du Prophète: mais sa Toix était oiitierem-nt usée. Cette mémo année, elle devint propriétaire de la potiio salle des Delassomenis-Comiques ; son iniimité avec un piorrot qui i)ori<* un nom f.-tmoux h la scène, puis Res «leup'les avec lui rolentirenl alorn diins tous les journaux. Pendant son >ojour k Bruxelles, en 1836, oUe avait épousé M. A. Lécuyor, do Rouen, msis h la condition do conserver son nom et sa liberté. Mal- (çré cette latitude laissée aux deux époux, Ils 80 sépareront judiciairement au bout do quelques années.
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déjà cités, Dons ajouterons : Ascanio, dnns Benvenuto Cellini ; Marj^uprite, dans \q Lae des fées; ZaTdu, dans Dnm Sébastien de Portuf/at; Kslrella, dans V Etoile de Seville ; Dosd' mone, dans Othello ; Marie Sluart, diiiis l'opéra de ce nom, etc.
STOLZE (Henri- Auguste-Guillaume), invonteurdela méthode de Bténotjraphie qui porte son nom, né & Berlin en 1798, mort en 1867.11 était encore au ^rymnase de Joachiinsthal, dans sa ville natale, lorsque la mort de son père lo réduisit, en 1812, à se livrera l'enseignement privé, et il so vit ainsi forcé (le consacrer ses nuits aux études nécessaires pour compléter sa propre instruction. Un emploi qu'il obtint uu bureau de la Société d'assurance contre l'iiuTeiidie de Berlin rendit sa position moins diftiinle; mais il n'en continua pas moins de donner des leçons et de travailler pour lui-même. Ces occupations multiples l'amenèrent à reconnaître d'i plus en plus chaque jour l'avantage que lui offrirait une manière d'écrire abrégée et rapid<*, et, à dater de 1820, il fît de U sténographie son occupation principale. C'est à Tui que l'on doit l'introduction de l'étude de la sténo;;raphie dans les écoles et dans les universités de l'Allemagne et son emploi dans les écritures commerciales. Il fut chargé, en 1844 et 1845, par la Société polytechnique de Berlin, et en 1846 par les magistrats de cette ville, de faire un cours sténogruphique pour les employés et pour les instituteurs et devint, en 1848, sténographe de la seconde Chambre de Berlin, puis directeur du bureau stonographique de la seconde Chambre prussienne, d'Mit on vante l'organisation modèle. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Manuel théorique et pratique de sténographie allemande pour les écoles supérieures et pour l'enseignenientsans ï«rttVre (Berlin, 1841, 2 parties, souvent réédité); Cours complet de sténographie (Berlin, 1852, iive.- 80 pi. lithogr., souv. réfdité ) ; Manuel sieiiot/raphit/ue (Berlin, I8'.2)-, Guide de slénogyaphie allemande (Berlin, 18Ô7, 180 êdit.).
SioU«Br«i« (mot & mot, en allemand, rocher superbe)y célèbre château de Prusse, situé à peu de distance de Coblentz, sur un rocher à pic et boisé qui domine le Rhin d'une hauteur de 100 mètres. Construit au XUK siècle par l'archevêque de Trêves, Arnold d'Isenburg, il devint la résidence ordinaire des successeurs d'Armdd, L'un d'eux, nommé "Werner, y entretint, de 1380 à 1418, des alchimistes qui, sans trouver la pierre philosophale, firent faire quelques progrès à l;i chimie. La princesse Isabelle, sœur de Henri III d'Angleterre, avait logé à Stolzenlels dès 1235. Démantelé en 1688 par les Fiançais, le château n'était plus depuis longtemps qu'une ruine imposante, quand, en 1823, la ville de Coblentz, qui en était devenue |iropriétaire, l'offrit au prince royal, depuis roî sous le nom de Frédéric-Guillaume iV. Le prince l'accepta et chargea Schinkel de la restauration. Les travaux, commencés presque immédiatement, absorbèrent en moins de neuf années plus de 345,000 thiilers. Frédéric-Guillaume vint loger à Stolzenfels dés 1842; mais la restauration ne fut achevée qu'en 1845. La même année, le vieux château reçut dans ses murs rajeunis la reine Victoriix, le prince Albert, le roi et la reine des Belges et le grand-duc Frédéric d'Autriche. La restauration de Stol zenfels peut se comparer à celle de notre Pierrefonds. Sa décoration intérieure, inférieure peut-être eu quelques détails, se rachète par un ensemble très-satisfaisant. Nous la décrirons brièvement.
Le rez-de-chaussée comprend quatre pièces principales : la chapelle gothique; la petite salle des Chevaliers, ornée de fresques semihistoriques, semi-allégoriques, ainsi décrites par M. Joanne : ■ La Bravoure : le roi Jean de Bohême, dit l'Aveugle, se fait tuer à la bataille de Crécy (27 août 1346) ; la Fidélité : llermann de Siebeneicher se sacrifie pour sauver l'empereur Frédéric Barberousse que menaçaient des a.ssLâsins guelfes: VÂmour : l'empereur Frédéric II reçoit sa Iiancée Isabelle Plantagenet, sœur de Henri III ; la Musique : Philippe de Souabe et son épouse Irène desceuoent le Rhin en bateau, entourés des plus fameux ménestrels de leur époque; la Persévérance : Godefroy de Bouillon suspend ses armes dans l'église du Saint- Sépulcre; la Justice: Rodolphe de Habsburg établit la paix générale. ■ Cette salle, éclairée de fenêtres gothiques, est, en outre, ornée des portraits de saint Géréon, saint Georges, saint Maurice et saint Rheinhold. Après la petite salle, vient la salle des Chevaliers, longue de 16in,66, large de 10 mètres. Âmtinagée eu musée historique, elle contient une collection de vieilles armures et la statue d'Arminius. Dans la petite salle d'armes, on conserve , entre autres curiosités , les épées de Napoléon, de Murât, de Kosciusko, de Tilly et de Blùcher; un stylet du duc d'Albe, etc. Â ces pièces, il faut joindre la cour-jardin et la salle des Arcades.
Le premier étage de Stolzenfels est occupé par les appartements royaux, éclairés par des fenêtres k vitraux et décorés de tableaux de prix, parmi lesquels il faut citer une excellente copie de Dombild de Cologne, par ' Backenkamp.
Trois tours principales flanquent Stolzenfels extérieurement: la Rauhethurm, la tour des ÂdjudaDtSj la tour de la Vue. Cette drr
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ntère doit son nom au magnifique panorama dont on juuit de son sommet et qui embrasse à la fois la Marxburg, la chapelle blanche de Wenceslas, la Koenigsstuhl, Oberlahnstein, les ruines de Lohneck, Coblentz, Ehrenbreitstein, les hauteurs de Valendar. Une grande fresque extérieure, visible pour les voyageurs qui passent en bateau sous les murs de Stolzenfels, représente le comte palatin Rupert, élu empereur d'Allemagne sur le Kœnigssluhl et venant visiter l'électeur do Trêves. Cette fresque, dans le style de l'époque où était en vogue ce genre de décoration extérieure, est du peintre Lasinsky. STOMACACE S. f. (sto-ma-ka-se — gr.
stomakiikê ; de stnmOy bouche, et de kakoa^ mauvais). Palhol. Ulcération fétide de la bouche. Il Nom donné quelquefois au scorbut.
— Encycl. V. STOMATITE OANGRÛNEUSB.
STOMACAL, ALB adj. (sto-roa-kal, a-le —
du lat. stomachus, estomac). Qui appartient à resl<'ni.ic : La digestion stomacalk est acide^ la digestion duodenale est alcaline, la digeS' tion du côlon est ammoniacale. (Raspail.)
— Qui est bon, salutaire à l'estomac : Vins STOMACAUX. Poudre stomacalk. (Acad.)
STOMACHIQUE adj. (sto-ma-chi-ke — du lat. Stomiichus, estonuiL-). Anat. Qui appartient il l'estomac : Veines ST0MACHiQUt-:s. Il Peu usité; on dit GASTRIQUB.
— Méd. Qui est bon pour l'estomac : Elixir stomacuiqub. Les amers sont stomachiques.
— Substantiv. Substance stomachique: Le vin vieux est une substance stomachique.
STOMALGIE 8. f. (sto inal-jî — du gr.
stoma. bouche ; algos^ douleur). Pathol. Douleur dans la bouche. Il Mot mal formé; il faudrait dire Stomatul^ie. La même observation s'applique aux deux mots suivants.
STOMAPODEadj. (sto-ma-po-de — dugr.
stoma, bouche ; pûuj, pied). Crust. Qui a les pattes ou les organes natatoires voisins de la bouche ou même appliqués contre elle.
— s. m. pi. Ordre de crustacés nageurs, de la division des podophthalmes, comprenant les genres qui présentent le caractère indiqué ci-dessus : Chez quelques stomapodks, l'abdomen est rudimentaire. (H. Lucas.)
— Encycl. L'ordre des stomapodes se compose entièrement de crustacés nageurs, dont te corps est allongé et dont la forme générale se rapprochetjeaucoup de celle des décapodes macroures. Les branchies sont abdominales et libres. Les appendices abdominaux sont très-développés. Les dimensions de la carapace varient beaucoup; la conformation de l'abdomen varie encore davantage, jusqu'à devenir quelquefois rudimentaire. Les antennes de la première paire de pattes sont assez longues et se terminent par deux ou trois filets pluri-articulés. Les antennes de la seconde paire sont très-variables. Chez la plupart des stomapodes^ l'appareil buccal est assez simple et ne se compose que d'une lèvre supérieure, d'une paire de mandibules, d'une lèvre inférieure, d'une paire de pattes-mâchoires; souvent ces derniers organes manquent ou sont transformés en pattes natatoires. Les pattes sont au nombre de sept ou de huit paires et présentent toutes, le plus souvent, le même mode de conformation.
Les branchies des stomapodes présentent, le plus souvent, une structure assez compliquée. Au lieu d'être composées de lamelles et de tilainents simples, elles sont formées de cylindres rangés parallèlement, donnant naissance à d'autres cylindres plus petits, lesquels, à leur tour, sont également frangés. Chez certains stomapodesy ces branchies sont réduites à un état rudimentaire, et chez d'auties on ne voit rien qui puisse être considéré comme un or^'ane spécial de respiration. I! y a tout lieu de croire, <lans ce cas, que c'est par la surface générale des téguments que cette fonction s'exerce. Chez les squilles, qui sont les stomapodes pour lesquels on a le mieux étudié le système circulatoire, le cœur, au lieu d'être à peu près quadrilatère et d'être situé vers le milieu du thorax, a la forme d'un long vaisseau cylindrique qui s'étend dans toute la longueur de l'abdomen. Les artères qui naissent de ce cœur tubulaire se distribuent aussi d'une manière particulière, et les principaux sinus veineux, au lieu d'être situés sous le thorax, occupent l'abdomen.
L'ordre des stomapodes est relativement peu nombreux, mais il renferme des crustacés qui ditTereut beaucoup entre eux, soit fiar la forme générale de leur corps, soit par a structure particulière de leurs principaux organes. Ils forment trois familles désij^nées sous les noms de cardioides^ bicuirassés et unicuirassés.
STOMARRHÈNE s. m. (sto-ma-rè-ne — du gr. stoma, bouche ; arrhên, raâle). Bot. Genre desous-arbrisseaux.de la famille des épacridées, tribu des slyphéliées, comprenant deux espèces, qui croissent en Australie.
STOMATE s. in. (sto-ma-te — du gr. stoma, bouche, qui, d'après Eichhoff, représente le sanscrit staumas, parole, de la racine sanscrite 5(u, énoncer, proclamer, d'où aussi, selon lui, l'allemand stimme, bouche). Bot. Chacune des petites ouvertures qui se trouvent eu grand nombre sur l'épiderme des végétaux et jouent le rôle d'organes res-
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piratoîres : Les deux cellules en croissant qui forment leBTOUkTR renferment des graijis de chlorophylle en plus ou moins grande quantité, (l". Duoh;irtre.) Les pétales sont dépourvus de STOMATiiS. (Th. do Bt'rneaud.)
— s. f. Moll. Genre do mollusques gastéro- ] ropodes, dont l'espèce type habite la mt-rdes Indes: On ne connaît point encore t'animai de la STOMATE. (H. liupé.)
— Enycl. Bot. Le rôle physiolop'que des stomates est d'une importance majeure pour la vie des plantes. Chacun d'eux consiste en une petite ouverture oblongue, nommée ostiole, que bordent deux cellules symétriques et arquées, dont la disposition rappelle assez bien celle des deux lèvres autour de la bouche. Relativement à la membrane epidermiqiie, les stomates sont fréquemment au même niveau, do manière k être compris dans le plan de celle-ci. Ils peuvent exister sur toutes les parties des plantes qui sont entourées d'air; mais c'est particulièrement sur les organes verts qu'on les voiten plus grande quantité, c'est-k-dire sur les feuilles, les tiges jeunes et peu consistantes, sur celles d'entre les parties de la fleur qui sont colorées de la même teinte. Les stomates correspondent, sur les feuilles, aux parties uniquement cellulaires, cVst-à-dire qu'ils se trouvent dans les espaces circonscrits par les nervures. Il en résulte qu'ils sont disséminés sans ordre dans les dicotvlédons et disposes en files longitudinales dans les monocotylédons. Ces petits appareils se trouvent en nombre trés-considérable s\2r les feuilles; on a calculé qu'une feuille de lilas d'une grandeur de quelques centimètres carrés contient plus de 700,000 sïomates. La physiologie de ces appareils est très-peu connue. Cependant, d'après M. MohI, les deux cellules stomatiques ouvrent largement Tostiole quand elles se gonflent en absorbant de l'eau, le ferment au contraire quand elles s'atfaissent plus ou moins en perdant le contenu.
STOMATEXXE S. f. (sto-ma-tè-le — diinin. de stomate). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, de la famille des turbinacés, comprenant dix espèces, qui vivent dans les mers des pays chauds : La stomatellb imbriguée se trouve près de Vile de Java. (Dujardin.)
— Encycl. L^animal des stomatelles a le corps ovalaire et la tête distincte, munie d'un mufle assez saillant et surmontée de deux tentacules assez longs, portant à leur base des yeux pédicules; en dessous de la tête sont des palmettes frangées ; le pied est ovalaire, quelquefois muni d'un opercule corné et vertical à la partie postérieure du pied sur laquelle il s applique. La coquille est orbiculaire ou oblongue, auriforroe, imperforée, nacrée à l'intérieur ; l'ouverture est entière, ample, plus longue que large, à hord droit évasé, ouvert et dilaté. Les espèces peu nombreuses de ce genre vivent dans les mers des pays chauds. La stomatelle imbriquée, type du genre, atteint la longueur de 0iQ,04 ; on la trouve dans les parages de l'île de Java. La stomatelle maculée se rencontre à l'île de Vanikoro.
STOMATIQUE adj. (sto-ma-ti-ke — du gr.
stoma y bouche). Méd. Se dit des médicaments employés dans les afl'ections de la bouche : Poudre stomatique.
STOMATITE S. f. ( sto-raa-ti-te — du gr, s/o-i'ia, bouche). Pathol. Inflammation de la membrane muqueuse de le bouche.
— Encycl. La stomatite n'est pas une maladie toujours identique , et il y a lieu de la diviser en plusieurs espèces suivant les causes qui lui ont donné naissiince, suivant les diverses lésions anatomiques qui la caractérisent et suivant les produits anomaux qu'elle détermine. La stomatite, spécifiée par ses causes, est simple ou mercuriellej spécifiée par les lésions anatomiques qu'elle amène et qui consistent dans une mortification des tissub ou dans des éruptions pustuleuses, elle est gangreneuse ou folliculeuse ; spécifiée par les produits anomaux qu'elle détermine, elle est pseudo-membraneuse ou crémeuse. Etudions toutes ces espèces de stomatite.
— Stomatite simple. Cette affection est caractérisée par une rougeur plus ou moins vive, ponctuée ou disséminée par plaques sur difl'erentes parties de la muqueuse de la bouche. Quand elle est bornée aux gencives, elle porte le nom de gingivite; si elle afl'ecte la voûte palatine, on l'appelle palatite. Elle débute, en général, sans prodromes, spontanément ou à la suite de causes variées dont les plus communes sont : le travail de la dentition chez les enfants, la carie d'une ou de plusieurs dents, la malpropreté de la bouche, l'accumulation du tartre sur les dents, leur avulsion ou l'application récente d'un râtelier. Elle n'est pas rare chez les fumeurs, chez les personnes qui mangent gloutonnement des substances trop chaudes ou trop froides, et même chez celles qui font simplement usage d'une alimentation trop succulente. Elle peut aussi résulter d'un état général mal défini qu'on nomme vulgairement échaufl'emeot. La stomatite s'accompagne toujours de chaleur acre et d'une légère salivation. Les symptômes s'exaspèrent par le passage de l'air froid, par la mastication et même par les simples mouvements de la lao-
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gue. La cuisson est surtout vive quand, Tépithélium ayant été détruit, lo derme papiiluire se trouve & nu. La durée de cette maladie, toujours bénigne, n'excède jamais quelques jours, maii elle se reproduit avec une grande facilité chez les individus prédisposés, ou lorsqu'elle est entretenue par une irritation locale permanente. Elle néce.ssite moins pour sa guérison un traitement actif que des soins hygiéniques convenables. Elle n'est dangereuse que chez les nouveau-nes, parce qu'elle empêche l'allaitement et nuit ainsi k la nutrition générale. Les malades qui en sont atteints s'abstiendront d'aliments échauffants, acres, épicés; ils se nourriront pendant quelques jours de bouillies, de potages et d'autre substances molles, incapables de blesser la muqueuse buccale. Us feront enfin usage de collutoires émollients et chercheront, par-dessus toutes choses, à supprimer la cause de leur stomatite.
— Stomatite mereurielle. C'est celle qui se développe consécutivement à l'absorption du mercure. I/emploi du calomel â doses fra-*tionnées, les frictions avec l'onguent napolitain et la pommade citrine la pro'luisent trésrapiJement et sont quelquefois administrés dans ce but, car le ptyalisma mercuriel parait avoir une action heureuse sur la marche de certaines maladies. Mais ces agents toxiques demandent, ainsi que les autres préparations hydrargyriques, à être surveillés minutieusement dans leurs redoutables effets. Au début, les malades éprouvent dans la bouche, outre la chaleur et la sécheresse inséparables des Autres stomatites, une saveur métallique très - pénible. La sécrétion ^alivaire augmente dans des proportions énormes, telles qu'on a vu des malades en rendre par leur bouche constamment entr'ouverte plusieurs litres en vingt-quatre heures. En même temps, l'haleine prend une odeur fétide spéciale, qui permet de reconnaître la maladie k distance. Les gencives se tuméfient, ainsi que les ganglions sous-maxillaires et les glandes salivaires; les dents s'ébranlent, se déchaussent et laissent voir près de leur collet un liseré rougeatre et violacé j les malades ne peuvent plus ni mâcher, ni avaler, ni parler; leur langue gonflée tend à sortir de leur bouche en avant et, en pesant en arrière sur l'épiglotte, à amener 1 asphyxie. Quand le mal atteint ces pro| ortions, l'appétit esc nul, le maîpjse extrême et la fièvre violente. Si on ne le traita pas à temps et comme il faut, les dents tombent et les maxillaires se carient, tandis que les gencives s'en vont en putrilage. Les joues elles-mêmes peuvent se gangrener. Pareils désordres n'étaient pas rares autrefois, alors qu'on savait à peine manier les mercuriaux et qu'on jugeait inefficace tout traitement de la syphilis sans ptyalisme. De nos jours, les accidents sont exceptionnels et n'atteignent pour ainsi dire jamais cette gravité.
La stomatite mereurielle bénigne peut se terminer en quatre ou six jours: s'il en est autrement, elle dure au moins deux septénaires et peut se prolonger plusieurs mois. Elle est alors presque fatalement suivie de carie dentaire. Dès qu'apparaît le plus léger signe de ptyalisme chez les individus soumis au traitement bydrargyrique, il faut suspendre ce traitement, faire tenir les malades îhaudement et à l'abri des variations atmot>phériques. On leur touchera les gencives soit avec de l'alun en poudre (Velpeau), soit avec un pinceau imbibé d'acide chlorhydrique pur, soit avec un collutoire saturnin ou au borax. On y joindra des gargarismes au chlorate de potasse, et on administrera ce sel à l'intérieur à la dose quotidienne de 2j 4 et 6 grammes. Son efficacité, pour ainsi dire spécifique, a été constatée par de nombreux praticiens , et M. Ricord croit qu'il peut guérir la stomatite mereurielle, alors même qu'on continue l'usage des préparations hydrargyriques, ressource précieuse dans certains cas. On a souvent dit que la stomatite mereurielle ne venait qu'a la suite de l'abus du mercure. Caci est une erreur; il n'est rien d'aussi variable que les quantités et les formes des préparations mercurielles qui peuvent amener la stomatite. La constitution ou plutôt l'idiosyncrasie du malade aune bien plus grande importance; cependant on a constaté que cet accident survient plus pariiculièrementlorsqu'on administre le mercure à doses fractionnées et lorsqu'on l'introduit dans l'économie par des frictions sur la peau.
— Stomatite gangreneuse. Cette maladie,
encore appelée stomacace et caractérisée par la mortification des tissus, est presque exclusivement propre k l'enfance. Elle s'observe surtout chez les sujets de trois â dix ans, entassés dans les hôpitaux, débilités par la misère, les privations et les maladies antérieures, parmi lesquelles il faut placer, au premier rang, les fièvres éruptives graves et spécialement la rougeole. Elle débute en général dans 1 e,'aisseiir de la joue, par l'apparition d'un noyau de tissu induré; la muqueuse s'ulcère, s'œJematie, prend une teinte grisâtre ou violacée à ce niveau et ne tarde pas à tomber en gangrené. La plaie aiûsi formée laisse écouler une sanie fétide, s'entoure d'une aréo'.e inflammatoire de mauvaise nature et tend à s'agrandir dans toutes les directions, jusqu'au point de perforer et de détruire les joues. Dans les cas les pluj
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pravos, les dents se carient, les os maxillaires se néciosent et la bouche tom entière s'enfltimme. On voit en même temps survenir de la fièvre, de la prostration, de l'inappétence, (les vomiSieuieiUs et enfin une diarrhée oolliquative qui achève d'épuiser les forces des maludtis. Ceux-ci finissent par succomber, à la suite de complications variées, du dixième au vingtième jour de leur affection. Cependant la guérison peut encore avoir lieu. On voit alors la gangrène se limiter, les eschares se détacher et la plaie se fermer lentement, en laissant après elle d'affreuses cicatrices. Le meilleur traitement consiste à soustraire de bonne heure les malades à l'action déplorable des conditions hygiéniques qui ont favorisé chez eux le dévelomiement de cette s^omafî/e. On les soutiendra par un régime tonique et, si les accidents marchent avec une rapidité inquiétante, le chirurgien cautérisera, sans perdre de temps, les plaies ulcéreuses avec le fer ronge, afin de changer, s'il est possible, leur mode de vitiilité.
— Stomalite follicuîeuse. Elle est caractérisée par l'éruption, dans la bouche, de petites vésicules transparentes ou d'un gris de perle qui prennent, au bout de quelques heures, l'aspect pustuleux, se transforment, dès le deuxième ou le troisième jour, en ulcérations douloureuses, dont la cicatrisation se fait quelquefois attendre pendant un ou deux septénaires, mais qui ne laissent dauires traces qu'une petite tache ronge qui dispar:'it promptpment. (Grisolle.) On la nomme encore stojnatite aphtheuse. V. aphthk.
— Stomatite psmdo -membraneuse , appelée ericore ulcèro-membraneufie y couenneuse ou itiphth-ritique. bMe débute par de petites plaques grisâtres, inégulières , formées d'un exsudât pl:iRtiqu« soiis - é|.ithêli;il. File se bi.ine presque toujours à un seul côté de la buu<:he et a son siège de prédilection sur les gencives et dans le repli gingivo-buccal. Dans ces endroits, la muqueuse est rouge, gorgée de sang et enllanimee, mais elle n'est pas toujours ulcérée. Ordinairement, il n'y a d'autre symptôme général qu'un peu de malaise, ce qui s'explique par le ptyalisnie, la douleur locale et la tuméfaction des ganglions sous-maxillaires. Comme dans toutes les autres stomatites, on note ht fétidité de l'haleine et de la difficulté k accomplir tous les actes qui exigent des mouvements de la langue et des lèvres. Les fausses membranes qui donnent à la maladie son caractère particulier peuvent s'inîiltrer de tang, s'épaissir, tomber et se renouveler sur place, ou bien disparaître de bonne heure sans retour. Lu cauierisation avec le nitrate d'argent et avec l'acide chlorliydrique paraît être leur meilleur moyen de traitement. Ou joindra ii cette médication topique des collutoires détersifs, astringents, avec le borux et l'alun, tandis qu'on administrera le chlorate de potasse à l'intérieur. Disons en terminant que c'est surtout chez les enfants do cinq à dix ans qu'on observe cette stomatite. Elle affecte principalement les sujets débilités, et quand elle sévit è]iidémiquement par le fait de l'humidité et de l'encornltrement , ainsi que cela arrive surtout dans les hôpitaux consacrés a. l'enfance et dans les casernes, elle devient susceptible de se propager par contagion, ce qui nécessite toute une sério de mesures prophylactiques faciles ii deviner.
— Stomatite crémeuse. Elle se reconnaît ii l'exsudation, sur la membrane mu.iuonse d'i la bouche, d'un produit tout particulier, consistant en petites concrétions blanchâtres, <libséniinée8 ou confluenles, sur lesquelles natt un cryptogame, de la famille des mucédinées {Voidiuvi albicatts) , mais qui n'est qu'accidentel et n'entre point dans les causes de la maladie. C'est cette stomatite qui est surtout connue sous le nom de muguet. On l'a appelée aussi nnllet et blanchet. V. uu-
GUICT.
8T0MAT0-OA3TRIQUE adj. (sto-mu-to-
ga-atri-ke — ilu gr. 5/oni<i, bouche, etdu*/(iJ/riaue). Anat. Qui appartient ii lu bouche et ii rustomac. il {i(nigltoiistomato-yastrigue,Gnnglioii nervuii); -les mollusques.
8T0MATOPLASTIE S. f. (slo-ma-io-çlu- %l\ — du gr. stoma, bouche; ptassô, }a for- Dii>). Chiz. Kcsiauralion uuloplustiquu de In buucho.
8T0MAT0PLATYPODES s. m. pi. (sto-inalo-phi-ti-pu lie — du gr. .Wumrt, bouche j ptatiiH, largo ; pouï, piedj. Oruilh. Syn. do i*AL- Bdii>i^i>i£S.
ST0MAT0PTÉR0PH0RE8 s. m. pi. (stoniji-u> pt.-rn-fo-io — du gr. stomn boucha; l>tt'rwi, ni\o\ pAoï'o*, qui porte). Moli. Syn. do lMiiit(>i-uiiK8, dusse de mollusques.
STOMATORRHAGIE S. f. (sto-nia-tor-rnj! — tlu f.r. stoma, btiuche; lAcrf, jo coule). l'athol. Ivoulemcnt do saiià' parla bouche.
STOMATORRUAOIQUC adj. (stoina-lorni-ji-ku — nid. stomatorr/iayie). Futhol.Wui A rapport i4 la stumatorrhugie.
STOMATO3C0PE s. m. (slo-ma-lo-sko-po — du gr. sloma^ bouche ; skupeà^ j'uxainin«)- .Méd. Instrument qui tiuui lu iiuuche ouvoriu nt i.en.iot de l'examnior ou d'y pratiquer >|ui'i>(iie opération.
STOMBE 8. m. (ston-bo — du gr. $tomboa, luinultiM'.ix). Krpet. (ioiiro do bn tracions
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anoures, formé aux dépens des cr.ipaude, et réuni par plusieurs auteurs au genre cératophrys.
STOMIAS s. m. (sto-mi-ass — mot gr. qui signif. gui a une grande bouche). Ichthyol. Section du genre brochet : liisso a trouvé deux espèces de stomias dans la Méditerranée. (E. Baudement.)
STOMIDE s. m. (sto-mi-de — du gr. sfoma, bouche). Entoni. Genre d'insectes coléoptères pentaméres, de la famille des carabiques , tribu des simplicimanes , comprenant deux espèces, qui habitent l'pjurope.
STOMOBLÉPHARÉ, ÉE adj. (sto-mo-bléfa-ré — du gr. 5/ùm/i, bouche ; blepharon^ paupière). Infus. Qui a la bouche entourée de cils.
— s. m. pi. Groupe d'animaux infusoires microscopiques, comprenant les fiimilles des urcéolariées et des thikidées.
STOMOBRACHION s. m. (sto-mo-bra-ki-on — du gr, stoma, bouche; brachion , bras). Acal. Genre d'acaléphes médusaires, de la famille des équorides, dont l'espèce type vit dans les parages des îles Malouines.
STOMOBRACHIOTE s. m. (sto-mo-bra-ki-
O-te). Acal. V. STOMOBRACHION.
STOMOCÉPHALE adj. (slo-mo-sé-fa-Ie — da gr. ifoma, bouche ; kephalé^ tête). Tératol, Se dit d'un monstre ayant un seul œil ou deux yeux contigus et un nez prolongé en forme de trompe.
STOMOCÉPHALIR S. f. (sto-mo-sé-fa-lî — rad. slomocéphale). Tératol. Conformation des stomocéphales.
STOMODE s. m. (sto-mo-le — du gr. stomôdéSy qui a une grande bouche). Entom. Genre d insectes coléoptères tétnimères, rie la famille des charançons, tribu des cyrlomides, comprenant trois espèces, qui habitent le midi do l'Europe.
STOMO-GASTRIQUB adj. (sto-mo-ga-slrike — du gr. slomit, bouche; gastér^ ventre). Anat. Se dit d'une artère appelée aussi ar* TÈRK CORONAIRB stomachique.
STOMOPNEUSTE s. m. (sto-mo-pnou-ste — du gr. stoma, b<'ULhe; pneustês, qui respire). ICchin. Genre d'échinides, formé aux dépens des oursins.
STOHOTÈQUE S. m. (sto-mo-tè-ke). Bot.
Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des borraginées, dont l'espèce type croit au Cap de bonne-Kspérance.
STOMOX s. m. (slo-mokss). Entom. Syn.
de STOMOXB : I^ stomox est à proprement parler la mouche d'automne. (V. de Bomare.)
STOMOXE S. m. (sto-mo-kse— du gr. sloma, bouche; ox«s, aigu). Entom. Genre d'insectes diptères, de lu famille des athêricëres, tribu des muscides, comprenant trois e>peces, dont lu principale est commune en Europe : CessTO- MOXiiS sont au nombre de nos parasites les plus incommodes, (E. Desmarest.) On confond souvent le STOMOXK piquant auec la mouche ordinaire. (H. Lucas.) Les stomoxes disparaissent aux premiers froids. (Bosc.) U On dtt aussi
STOMOX.
— Eno^rcl. Le genre stomoxe, créé pur Geoffroy en 1704, appartient ti l'ordre des diptères, â la famille dos athéricères, à la tribu des muscidus. Bien que les stomoxes soient vulgairement confondus avec les mouclies domestiqui-'s , ils en diffèrent essentiellement. Ils se distinguent par les nervures de leurs ailes, lu solidité, lu tînesse, lu longueur do leurs trompes; pur la petitesse do leurs lèvres terminales; ils sont plus courts que lu mouche commune; leurs uiles sont plus écartées et leurs trontpcs se dirigent en uvnitt.
Ces insectes incoir.modcs, que l'on rencontre surtout en été et en aulointit*, s'Htlu(|uent principiileincnt aux jambes, portent le pantalon et la peau qu'il recouvre et creusent une petite pluie d'où lo sun^^ coule quelques instants, en causant au patient une doui<'tir ussos vive. Les animaux duniestiquoa sont leurs victimes, inulgré l'épaisseur do leur cuir, et no tirdent pus k devenir furieux. C'est particulièroinenl aux »ppi«»ches dos orages que ce diptero nous hurceb* et iiouh tour mente; les douleurs que causent leurs piqûres, quoique moins niguOs que celles i|.<8 taons, produisent cepondiint du:i etr»lH |>1uh niurqués, parce que les stomoxea s'ui-hariienl upn'M leurs victimes à un tel point, qu'il faut souvent les tuer pour leur luiro lâcher prise. Dans quelques ondroiLs et principnlnnient dans lo Midi , on ntt conduit Ioh animaux dun» le.i pAturagen i\\\çt In malin on eli; ; nillourt, on enduit la [•'•(■•, |i< cou, Inn pi«d>i doH rumiimiitt d'uno c«»it<ho du l>ou<iO. Lot conductour» da vchicul**» sontobligox.ii ruiile de leurs niunches do fouet ou do branches d'arbre, do lunr ces inHertc!i ou les écrasant sur le dos ou lo o>u dn ruinmul.
On ilistingue pbisieurs &nrioa de itomoxtn : |o Lo ttomoxr aibérite , msocte long de 4 ligno<i, h la tète d'uo bliiu ^ (irgenié, nux youx d'un rouge brun, k la tmmpo brune, trois foin plus longuo que la tiUe, son cor solot ot son abdomen sont d'un grii* rougt<Atr<> avec l'oxtreiiitto ot In milieu noirs; ses n.let sont blniicheit; ses puttei pâle» ot le<i tarsr<i noirs. C'est lo ifomnj-« du Midi; nssps rare aux environs do l'aris, il est facilemont rocontiHissablo eu eo qu'il surpnisa les nutro^ ou groKseur.
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jo Le stomoxe piquant. Insecte long de 3 lignes; sa tête est d'un blanc argenté, sa trompe noire, plus longue que la tête; son corselet gris, avec des lignes et des taches brunâtres; son abdomen est gris, avec six taches rondes et brunes; ses ailes sont blanches et ses pattes noires. C'est le stomoxe le plus commun dans nos climats; c'est aussi le plus incommode.
Il existe une dizaine d'autres sortes de stomoxes, répandues sous toutes les latitudes. On en rencontre jusqu'au nord de la Suède; mais leur race dégénère graduellement en montant vers le Nord et ils finissent par n'avoir plus guère que I ligne de longueur; il en est de même des slomoxes qui vivent dans les pays montagneux, tels que la Suisse.
STOMPHACE s. m. (ston-fa-se — du gr.
stomphus , enflure). Entom. Syn. de CODO-
CÉRK.
STONE S. m. (st6-ne — mot angl. qui signif. pierre). Métrol. Poids anglais de H livres, dont on se sert dans la langue du turf.
— Chein. de fer. Nom donné, dans les premiers temps des chemins de fer, aux dés de pierre sur lesquels on faisait quelquefois porter les coussinets des rails, au lieu de les placer sur des traverses.
STONE (Nicolas), sculpteur et architecte anglais, né Woodbury (Exeter) en 1586, mort en 1G47. Il étudia k Londres sous J. James, puis en Hollande sous Pierre van Keyser, architecte d'Amsterdam, dont il épousa la fille. De retour à Londres, il travailla à des
f valais et à des éghses et acquit surtout de a renommée par ses tombeaux. En 1516, il fut appelé k Edimbourg pour y orner lu chapelle --oyale et, en 1619, à Whitehall pour y orner le banquetinghouse. Il fut nommé ensuite par Charles 1er architecte et sculpteur de la cour.
STONE (Nicolas), fils du précédent, mort en 1647. Il étudia la sculpture eu Italie, fit une étude approfondie des chefs-d'oeuvre de l'antiquité et en fit des copies en terre cuite qui furent très-admirées. On cite surtout parmi ces copies celle du Laocoon et celle du groupe Apollon et Dapliné, de la villa Borghese. Stone cultiva aussi le dessin et fit un ouvrage avec des planches représentant les églises et autres monuments les plus remarquables d'Italie. Il, revint, en 1642, en Angleterre et y mourut cinq ans plus tard.
STONE (Henry) , peintre anglais , né à Woodbury (Exeter), mort à Londres vers 1653. Il étudia en Italie et passa ensuite trente-sept années en France et en Hollande. Il commença par se livrer à la sculpture; mais il abandonna ensuite cet art pour tu peinture, dans laquelle il se fit un certain renom. Il a fuit un grand nombre de copies d'après des maîtres italiens et, plus tard, d'après Van Dyck, qu'il imita avec un grand talent. Plusieurs des copies de tableaux de Van Dyck, par Stone, qui se trouvent dans les galeries anglaises, approchent, dit-on, beaucoup des originaux. On doit k Stone un ouvrage intitulé : The Third part of theart of paintiny, taken mostly from the uiicents,
STONE (Edmond), géomètre écossais, né vers la lin du xviio siècle. U était fils d'un jardinier du duc d'Argyle. Comme tous les hommes de génie, il triompha des difficultés qui s'opposaient k ses goûts pour l'élude des niatheniutiques. Il commença à apprendre, sans le secours d'aucun muître, le lutin, lo français et les éléments de lu seiiïnce vers laquelle le portaient ses penchants. Le duc d'Argyle, ayant surpris entre ses mains un ouvrage de Newton, s'empressa de lui donner des maîtres, sous lesquels il fit do rupides progrès. Il vint k Londres, où il avait été devancé par sa rcnonmiée et où la Société royale l'admit parmi ses membres. Mais obligé, pour Vivre, de donner des leçon» et de sa mettre aux gages d'un liliruire, il no put soutenir la réputution que lui uvaient méritée ses premiers ouvrages. Il fut rayé des membres do lu Société royale et mourut dans lu misère en 1768. Outre quelques mémoires, insérés dans lus TVansacttuns philo^ophiqurs du temps , on a do Slono : Méthode des /tuxioni, tant dirrttrx qn'invn'sei (Londres, 1730, in-40). Cet ouvruj;» a été irnduit on
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fraiiçaiR pnr Uondot, sous co titre : Analyteaet infiniment petits (Paris, 1735, in-40} ; fUrtionnntre des tnaihématiaues (1716-1743. m -8*»); Somt reff^elions (Londres. 17M . in-80).
STONB (Ji>hn-Hurfurd) , imprimeur anglais, né en Anglelerrn, dans lo coinl>^ ilo Uevon, vprs 170;>, mort k Puni la It avril isti, Kxile do sa putrin pur suite de nn» opiiiiont piditiquoH avancées, Il »o réfugia rn l'*rnnco, .'«'uttncliR aux girondin* et fit, pour sauver la \io hu comte de Uenli«, inurquiN i|e Sillnry, de» olFtirts cl de» m-'i iIIco» «lui furent infiuctueitx «*l dont la veuve dp cclui-ci ne lui tint plus lard aucun compta. Stone devint, en ISOri, Miipninniirdo radmiiiistmiion de«droit« réunn»,edilA | lu-.ieumouvr.-iK''^ do luxo,entrrt nuire» le Vny.i)/r ^n Amenque il'Alex. de llumboldl et ittiiipliind et In Sntnir lithle^ version de Genève, dito Hiblo de Sl-oie (P«ri,H, 1805. in It de 1,330 pB^-eii). M'. ne finit pnr !te ruiner et mourut dans un etnl voi»in do Ih inisore.
»TONI (Wilham-LMte). journalltl* «l IJitérntcur américain, né à ne t Palis, ditns
l'Etat de New-York, en l-92,inortà Saratoga le 15 avril 1844. A l'âge de dix-sept ans, il entra dans ta rédaction d'un journal de Cooperstown, ville où il apprenait le commerce de lu librairie. En 1813, il devint l'éditeur du Berkimer American. Il publia ensuite des journaux politiques à Hudson, k Albany et à Hartford. En 1821, il devint l'un des propriétaires dn journal Commercial Advertiser de New-York". Il fit paraître en 1836 un opuscule satirique , intitulé : tjps and dotons in the life ofa disfressed gentleman (1836), qui eut un grand succès. On a encore de Stone les ouvrages suivants : Ae//cr« on masonry and anti-masonry (New-York, 1832); Border wars of the american révolution (1834, 2 vol.); Matthias and his impostures (\S3ô) ; Life and times of Red Jacket (1840); The Poetry and historù of Wyoming (1841); l/ncas and Miantonomoh (1842).
SioaebeuK«. On désigne sous ce nom une sorte de monument druidique gigantesque situé k dix milles de Sulîsbury (Angleterre), Les mots: monument druidique, ne sont ici employés par nous que sous toutes réserves; il est, en effet, ii peu près impossible de préciser l'origine et l'histoire de Stonehenge, et les nombreux travaux archéologiques écrits sur cette question ne l'ont pas éclairée. Quelques savants en attribuent 1 origine aux Komains, d'autres aux Danois, mais la majorité aux druides. Quoi qu'il en soit, Stonehenge est une des plus curieuses constructions antiques qui existent, et la France ne peut rien lui opposer d'analogue. tU consiste, dit M. Esquiros, en deux cercles qui renferment deux ovales, formant le sanctuaire au centre duquel est une pierre qui passe à tort ou à raison pour avoir supporté le feu sai'ré. Le grand cercle se composait à l'origine de trente pierres, dont il ne reste plus que dix-sept. Les énormes blocs, debout et s'èlevunt à une hauteur de 6 à 7 mètres, supportent d'autres pierres couchées dans une position horizoniule et fixées par des tenons et des mortaises. Ce cercle mesure 100 mètres environ de diamètre ; dans l'intérieur est un second cercle, composé de pierres plus régulières et beaucoup moins grosses. En d<^hors de ces cercles sont dispersés de distance en distance des blocs d'un volume considérable; l'un d'eux a jusqu'à 8 mètres de circonférence. Le nombre total des pierres est d'environ 180. • Nous n'essayerons pas, après tant d'illustres devanciers dont les recherches ont été infructueuses, de dissiper les doutes qui régnent sur l'origine de ce monument. Tout au plus, à notre avis et d'après les dessins que nous en avons sous les yeux, peut-on hardiment affirmer que Stonehenge a servi jadis de temple. Mais il quelle religion? Voilà ce qu'il est impossible de fixer, d'autant plus que le temps, joint à Tincurie des hommes, a fini par effacer peu à peu les anciennes lignes marquant les divisions du lieu sacré. Les énormes pierres out seules résisté et raillent de leur hauteur les machines qu'a inventées l'industrie moderne et dont ceux qui les ont élevées se sont passés comme en se jouant.
STONEWALL (Jackson), général américain, né dans la Virginie occidentale en janvier 1S24, tué à lu bataille de Chancellorsville en 1S63. 11 fll ses études à l'école de West-Poinï, servit dans l'armée fédérale pendant lu guerre fin Mexique et profes>a ensuite pendant dix années la chimie à l'Académie milit.tire de Lexington (Virginie). Lors de l'explosion de la guerre de la ïéoession , il prit parti pour le Sud, battit le général du Nord, Bunks, à Winchester, livra bataille à Crosskey, autre gênerai fédéral, et défit entièrement un troisième général, Shield. Il se di>iiiigua a lu bataille livrée par les fédéraux au général Pope et péril ii celle de Chancellors* ville, après avoir fuit preuve d'un courugo qu'on regielto do ne lavoir pas vu employer au service d'une cause meilleure.
STOMIOGSE (sir James), médecin, puis théologien anglais, né près d'Abingdon, dans le comté do Uerk, en 1716. Ii exerça la médecine à CovtMiiry,puis k Northampton, où il fonda, en 1743, l'infinncrie de comté, spéct.ilein''i)t d-stiiiee ii recevoir les iiidigcnls. Pondant toute celte parli- de s;i vie, il fut déiste. Il publia même contre la religion révélée une broi hure qui eut trois éditions. Mais il KO convertit ensuite au rrotcslanli>m<*, brûla la troisième édition do son ou* vnige,fin fil mini^tn* et prt*dioatourot publia plusieurs ouvrages do piéu* destinés à être répandus dans lo peuple cl dont la plupart ont été adoptés par la Société ■"•«liluee pour avancer la science chrélionno. On a pttblié sa correspondance on 1805; lettres de Job Or ton tt de iir Jamrt Stonhoute, etc. (3 vol. in-lS). 8T0NITC ^. m. (stoMii-tr" — de Stone^ nom du fondateur >lv la seotej. Hist. rcltg. Membre d'une soclo arienne ae^ Ktat^-Unis.
8T00P s. m. (sloup). Mélrol. Mesure do
capaciio employée autrefois dans les Puy»-
ïiAS, pour loM lit'iui.lc!!, et valant Sllt,748.
' STOOP (Oirk), peintre n gravpur hollan-
i dai*. ne H Uordreeht en 1610, ni rt en »C$«.
! Il peignit des l,,!.,.-:.nT r ; m ^enlsnl do» f%-
, «rmouches ot '<"» tf«bUAUX do
genre et de» 1 . '»^- 1' »" '"«'"d.l
a Usbonnc et .• , . • ver* K.(*t. lin-
fanlo de PorliiKa' « i.••n..lo^ .oinnie peintre de 1» cour de colto pnnre»»*». Il a gravé sept gravures à l>au-fort«,repré*''ni tôt 'los mci-
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dents de ce voyflKe. Les tolileaux de Stoop Ke trouvent pourU plupart duns les «ahuries do Colof^ne, de Berlin, de Dresde ot de Munich et dans la cuthédnile d'Halborstudt. Parmi ses gravures, on rite douze Chevaux, huit Vues de Lisbonne et vingt-quatre Fables d'Esope.
STOP S. m. (stopp). Métrol. Mesure do capacité usitée en Hollande, et valant 2lit,425.
STOP interj. (stopp — mot an^'lois qui signifie proprement arrête C'est l'îînpératif du verbe 5/07), nrrûter, 'lui apfuirtient et la infimo famille que l'allemand stopfetty fixer, établir, ancien haut allemand sUft, moyen haut allemand stafen, stapfen; le grec steibô, stephô^ 5/upArf, j'établis, je lixe; le latin stipovWe lithuanien stabdnuy russe stnwliu, m^îme sons, correspondent aux formea germaniques. La racine commune est le sanscrit stabh ou stambh, fixer, établir). Manège. Cri oue pousse le cavalier pour arrêter son cheval.
— Mar. Cri qu'on 1 ousse pour ordonner au mécanicien d'un bateau à vapeur d'arrêter la machine , ou pour prévenir celui qui jette le loch que le subie est passé.
STOPFOUD (Robert), amiral anglais, né le 4 février 1708, mort le 2.^ juin 1847. Il entra dans la marine en 1779, se fit remarquer dans la ciimpagne maritime de 1782 contre la France et dans les principales campagnes navales de l'époque de la Révolution et de l'Empire et parvint au grade de vice-amiral. Kn 1811, il dirigea les opérations qui amenèrent la prise de Java et fut nommé amiral. Il revint en Angleterre en 1813. Elevé k un grade supérieur en 1825, il eut ensuite le cominaiidemont de l'urtsinouth pendant trois ans. En 1837, il fut nominô coinmandiint en chef de la station navale dans la Méditerranée. En 1840, il dirigea le bombardement de Saint-Jean-d'Aore.
STOPPER ou STOPER V. n. ou intr. (sto-pé — angl. to stop, ntèiiie sens). Arrêter, dans le langage des maiins, des méounicions et des haliitués des courses de chevaux.
STOPPEUR s. ni.(sto-peur — rad. stopper). Mar. Appareil servant à arrêter subitement une manœuvre en mouvement.
STOPY s. ni. (sto-pi). MétrnI, Mesure linéaire de Ptilogne, valant 0'",0i>200«.
STOQUER v. a. ou tr. (sto-ké). Techn. Régler le feu de : Stoqukr le fourneau d'une raffinerie,
STOQUEUR s. m. (sto-keur — rad. stoquer). Techn. Verge de fer dont on se sort pour stoquer.
STOR s. m. (stor — du lat. s/urio, esturgeon). Ichthyol. Nom vulgaire de l'esturgeon commun. Il On écrit aussi stork.
STORA, port de la Méditerranée, à 3 kilom. N. O. de Philippeville, dont il est l'annexe ; 483 hab. européens , 205 indigènes. Eglise, école communale; commandement de la marine; capitainerie de santé. L'administration civile est confiée h. un adjoint qui fait fonction d'officier de l'état civil.
Stora offre k la navigation un port spacieux et fermé à tous les vents ; mais l'entrée en est difficile par les gros temps. Au dire de tous les marins qui fréquentent ces parages, il serait aisé de remédier à cet inconvénient. Aussi ont-ils vu avec peine dépenser in>itilement des sommes considérables pour la construction d'un bassin k Philippeville. Pour ces hommes du métier, Philippeville poursuit la réalisation d'un rêve impossible, et elle eût été mieux avisée en créant dans sa rade même, à Stora, un port sûr qui serait forcément devenu, au détriment de Bôiie, le lieu de débarqueuient ou d'embarquement de toutes les marchandises importées ou exportées.
Stora, limité d'un côté par la mer, de l'autre par les talus k pic de la moniîigne, ue peut vivre que par Tuidustrie \ aussi ses habitants sont-ils sans exception pécheurs ou bateliers. Des chalands par mer et le roulage par terre transportent k Philippeville les marchandises débarquées à Stora, et vice versa.
STORACE (Etienne), compositeur anglais, né k Londres en 1763, mort dans la même ville en 1794 ou 1796. Après avoir appris de sou père les éléments de l'art musical, il alla termmer ses études en Italie et, k son retour k Londres, se trouvant sans ressource, il peignit des portraits pendant quelque temps. Attaché au théâtre de Drury-Lane comme compositeur, grâce à iappui du chanteur Kelly, il débuta brillamment et se serait fait une solide répvitation si la mort ne 1 eïit enlevé k la fleur de l'âge. Storace était surtout remarquable dans les morceaux d'ensemble et dans les finales. Ses principales partitions sont : le Docteur et l'apothicaire y la Tour enchantée^ point de chanson, point de souper ^ le 5iV<ye de Belgrade. l'Antre de Troplionius, les /*'V(i/C5, I>idon, le Prix , Cherokee , Lodoîska , la Orand'mère , Mahmoud , le Coffre de fer.
STORAX S. m. (sto-rakss). V. styrax.
STORCH (Nicolas), en latin Peiorgna (ci- '^o^ne, traduction de son nom allemand), un ■ des chefs de la secte des anabaptistes, né k Stolberg (Saxe) vers la fin du xv»^ snecle, mort à Munich en 1530. C'était un marchand drapier qui, de concert avec Muncer et Cellarius, fonda la secte des anabaptistes. Il tira
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de lu doctrine de Luther des conséquences
que celui-ci se hâta do désavouer, prescrivit un deuxième baptême, défendit la lecture des Pères et des actes des conciles et proclama la liberté de conscience la plus absolue. Ce fut k Zwickau qu'il commença k jeter les fondements de la secte des nouveaux prophètes, comme il l'appela d'abord. Ses prédications l'ayant fait chasser de Zwickau, il se rendit, en 1521, kWittemberg,où Melunchthon l'accueillit favorablement; mais ses doctrines ayant causé une certaine perturbation parmi les étudiants, Luther obtint de l'électeur de Saxe son bannissementStorch parcourut alors avec Muncer la Souabo et la 1' ranconie, prêchant, en même temps que la liberté religieuse et la réforme politique, l'égalité sociale. Apres la défaite des paysans soulevés par Muncer, Storch erra k travers l'Allemagne, la Silésie, la Pologne (1527), toujours poursuivi, mais gagnant k ses opinions un grand nombre de sectateurs. Il jeta les fondements de la secte des Frères moraves et donna k l'anabaptisme le caractère qu'il a conservé jusqu'à nos jours. En quittant la Pologne, il gagna la Bavière, où il termina sa vie, après avoir quelque peu modifié sa doctrine. N'ayant que peu d instruction, il avait ncaiimoins beaucoup d'action sur le peuple, k qui il faisait facilement comprendre ses idées. C'était un homme doux, insinuant, mais doué d'un âme ardente et d'un remarquable esprit de prosélytisme.
STORCB (Jean), médecin allemand, né k Ruhla, près d'Eisenaeh, le 2 février 1681, mort k Gotha le 9 janvier 1751. Il commença ses études médicales k Eisenach et alla, en 1G98, les continuer k léna. Promti, en 1701, k la licence à l'université d'Eifurt, il tenta, mais sans succès, la pratique k Ordruf et k Weiniar, fit quelques voyages scientifiques et se fixa, en 1708, k Eisenach. Reçu docteur en 1718, puis nommé inspecteur des pharmacies et médecin pensionne d'Eisenaeh eu 1720, il devint plus tard médecin de la cour. En 1742, il quitta Eisenach pour aller se fixer k Gotha, où il fut médecin pensionné de la ville et du canton et médecin ae la garnison. Praticien très-répandu, Storch était en même temps écrivain laborieux. Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons principalement : De pht/iisi pulmonali (Erfurt , 1703, in-40); De remUsione et remediis revellentibus (Erfurt, 1743, in-40).
STORCH (Louis'), littérateur allemand, né k Ruhla, dans la forêt de Thuriiige, en 1803. Les malheurs qui l'assaillirent des l'enfance exercèrent sur son génie poétique une influence aussi bizarre (pie profonde. Il était primitivement destiné k la carrière du commerce ; mais, par suite de diverses aventures, se trouvant k l'âge de seize ans sans aucune instruction, il entra dans les classes inférieures du gymnase de Gotha, l^e sort ne cessa pas de s'acharner après lui. Tour k tour étudiant en théologie et en philologie, écrivain aux gages des libraires, libraire lui-même, directeur d'école, agriculteur, il ne réussit en rien et se vit même, en 1848, expulsé sans motif de Leipzig, où l'avait fait venir, l'année précédente, le libraire Ernest Keil. Depuis 1866, il réside, comme pensionnaire de la Société de Schiller, au village de Kreuzwertheim-sur-le-Mein. Comme littérateur, Storch ne manque pas de mérite, mais son talent n'est jamais arrivé k un développement complet. Parmi ses nombreux écrits, les ouvrages historiques ont le plus de valeur. Nous citerons, entre autres, les suivants : Kunz de Kaufungen (Leipzig, 1827,3 vol.); VEsclave /i6re (Leipzig, 1830, 3 vol.); Max d'Eiyl (Leipzig, 1844, 3 vol.); Un tisserand allemand (Leipzig, 1846-1849, 3 vol); les ffommes d'/iier (Leipzig, 1853, 3 vol.); ïa. Reine (Leipzig, 1858, 4 vol.), etc. Le recueil de ses Poésies (Leipzig, 1854) renferme un grand nombre de pièces lyriques remarquables. Enfin sa Chronique de Thuringe (Gotha, 1841- 1843) et son Livre d'excursion dans la forêt de Thuringe (Leipzig, 1851, 2" edit.) attestent le profond amour qu'il avait pour son pays natal.
STORCH (Frédéric-Louis), peintre danois, né k Copenhague eu 1805. 11 étudia d'abord la théologie et, k partir de 1831, se consacra à la peinture. Il entreprit des voyages en Allemagne en 1833 et résida jusqu'en 1836 k Dresde et k Munich. Il revint ensuite dans sa patrie. Il a peint surtout des sujets empruntés k la mythologie du Nord ou k la mythidogie classique. On cite, parmi ses tableaux : \^ Danse des elfes , la Prise d'une ondiriCj \e Sommeil de Psyché emportée au ciel par un génie nocturne ^ Vénus ornée par les (jrâces et par les Amours, Jeunes filles au bord d'un puits.
STORE s. m, (sto-re — du lat. storea, couverture tressée, natte faite de jonc ou de corde, probablement de la racine sanscrite star, proprement étendre, puis entrelacer, tresser. Cette racine est restée dans le grec storeô, strônnuô, étendre, le latin sternere, même sens, «îruere, construire; le gothique straujan, anglo-saxon streowian, allemand s/rautf/i, anglais to s^reio, étendre ; l'ancien slave po-stlati, po-stilaii, strieii, même sens, u-sti'oiti, préparer, russe sîroiti, bâtir, construire, arranger). Sorte de rideau qui se baisse et se levé, au lieu de se tirer comme les rideaux ordinaires : Mettre des stores à ses fenêtres. Baisser les stores de la voiture. Le soleil était ardent et^ pour m'en garantir
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ainsi que de la poussière, j'avais baissé Us 8T0RKS de ma berline. (S^nibe.) U Tuyau de fer-blanc sur lequel s'enroule un store d'étoffe.
— Ichthyol, V. 8TOR.
— Encyol. Les stores nous sont venus de l'Orient | ar l'Italie, où ils sont restés et resteront probablement toujours en usage. Les civilisations orientales primitives, qui ignoraient la fabrication du verre, se servaient du store, beaucoup plus propre d'ailleurs k leur climat que ne l'aurait été le verre de vitre, parce qu'eu préservant dos rayons lumineux il laisse pénétrer l'air.
Ce furent d'abord des nattes de paille fine tissée, formant un canevas plus ou moins serré, et tel est encore le store usité dans l'Inde, dans la Chine et dans d'autres parties de l'Orient; puis vinrent les étoffes Je poil de chèvre et de lin, dont on fit un pure-soleil qu'on suspendait par les deux coins du haut k deux crochets ou deux anneaux et qu'on laissait flotter ou qu'on tendait kdeux bâtons poses obliquement, ce qui permettait à une plus grande quantité d'air de pénétrer, tout en donnant autant d'ombre. On trouva ensuite des systèmes d'api>areils pour enrouler ces stores, les dérouler k volonté et leur donner l'inclinaison désirée. En Italie surtout ces systèmes ont reçu d'heureuses modifications et fonctionnent trés-bien; aussi les stores de coutil rayé qu'on nomme stores à l'italienne y sont-ils d'un usage à peu près général. En Espagne, oùlachaleui eot plus grande encore peut-être, les sforex sont faits avec des lames de bois, peintes et reliées les unes aux autres par des rubans do fil ; on les nomirm jalousies. Un autre genre de jalousies , dont les lames sont plus fortes et fixes, assemblées dans un châssis de bois, s'appelle persienne; mais c'est là un ouvrage de menuiserie, dont nous n'avons p:is k nous occuper ici.
Les stores proprement dits se divisent en trois espèces : les stores ordinaires ou stores de calicot ou de mousseline, les stores à l'italienne ou bannes et les stores de bois ou stores chinois. Les stores à l'italienne, peu usités en France, -si ce n'est pour les devantures de boutique, où ils prennent le nom de bannes, mais employés en Orient et dans le midi de l'Europe, sont d'un effet trés-elegant et tresdecoratif ; ils sont faits en coutil de fil, ordinairement écru, rayé de bandes rouges un peu larges ; ils s'enroulent, au moyen d'une petite manivelle mobile et d'une petite poulie, sur une tringle de buis terminée k l'une de ses extrémités par une poulie semblable k la première avec laquelle elle est reliée par un cordon. Deux autres tringles, attachées de chaque côté de la baie par un bout, et par l'autre à chaque côté du store, le maintiennent, quand il se déroule, dans une inclinaisou déterminée, qui en forme une sorte d'auvent de toile, lequel permet à l'air d'enirer dans l'appartement et abrite les habitants contre les rayons du soleil. En France, on n'em[iloie guère ces sortes de s/ores que dans les magasins, pour préserver les marchandises du soleil ou de la pluie quand les étalages sont faits au dehors; ils permettent au public d' examiner les objets exposés sans avoir k redouter le soleil ou la pluie.
Les stores les [lus communément usités en France sont les sto7'es peints; ils sont en calicot, poses k l'intérieur, glissant contre les fenêtres et servant, en quelque sorte, de rideaux convenablement opaques. On les emploie assez souvent en tenant les fenêtres ouvertes, et comme ces stores sont maintenus au bas par une tringle de gros fil de fer percé, k chaque bout, d'un trou dans lequel passe un cordon conducteur, il n'y a pas a craindre que le store flotte au vent; il remplit, de cette manière, l'office des stores k l'italienne, laissant pénétrer l'air et préservant du soleil. Jusqu'à présent ces stores, qui furent de mode sous Louis XV, étaient en calicot ou en mousseline forte ; mais depuis quelques années la tabricalion des stores chinois en lanières de bois, d'éi-orce ou de jonc tissées a fait une concurrence sérieuse aux stores de calicot. Ces stores de bois, moins transparents, donnent plus d'ombre que les autres, ce qui est souvent un inconvénient, sont aussi plus solides et d'une durée plus longue. Quant à l'élégance et k l'effet décoratil, comme ce sont choses qui dépendent presque entièrement des ouvriers ou des artistes qui les façonnent et qui sont chargés de leur ornementation , les deux systèmes se valent.
On place aussi des stores aux portières des voitures ; ceux-là se manœuvrent k l'aide d'un ressort que l'on bande lorsqu'on abaissa le store et que l'on détend lor^.qu'on le remonte; à cet effet, un petit bouton d'encliquetage, que l'on déclanclio, permet d'opérer 1 abaissement en tirant le slore par sa partie inférieure, et le relèvement eu abandonnant le store à lui-même. On utilise ce genre de store, sous le nom d'écran, pour s'abriter la figure contre les rayons trop ardents d'un foyer de cheminée; il devient alors un objet de luxe, que l'on établit généralement en soie.
La peinture sur store, comme celle qu'on applique sur les écrans et autres objets faits d'etottés qui doivent être vues dans leur transparence, mérite quelques explications. C'est une espèce d'aquarelle en grand ou de lavis k l'essence. La palette du peintre de
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stores, étant limitée aux couleurs transparentes, est tres-restreinte ; elle se compose de la laque jaune, de la terre de Sienne naturelle, de 1 ocre jaune, du jaune de chroma (encore faut- il en user avec ménagement pour n© point rendre les tons opaques), du brun rouge, de la laque carminée, de la terre de Caasol, du noir d'ivoire, du vert-de-gris, du bleu d'outremer et du bleu minéral; le blanc est formé par l'étoffe que l'on réserve, comme à l'aquarelle. Avant de peindre, il faut tendre le calii;ot et l'encoller ; k cet effet, on y surfile sur le bord des bandes de toile, puis, passant des ficelles entre les points d'espace en espace, on les attache k un châssis de bois nommé métier et percé de trous sur les bords pour recevoir ces ficelles; en serrant celles-ci, on tend l'étoffe, puis, quand elle est tendue, on l'eucoUe avec une dissolulioD chaude de gélatine, k laquelle on mêle parfois une tres-pelile quantité do fiel de bœiif ou d'alun. Apres avoir étendu cet encollage au blaireau, on retend l'étoffe que ce lavage a fait détendre, et après avoir terminé cette opération, qu'il faut faire rapidement pour ne pas permettre à l'étoffe de sécher par places, on la laisse sécher. Lorsqu'elle est sèche, on dessine k l'envers et au fusain, très-légèrement, le motif qu'on veut peindre; quelquefois on le décalque ou on le ponce, puis ou place le store en transparent, c'est-à-dire entre le jour et le peintre et sur un plan incliné; le dessin fait k l'envers apparaît alors en transparence, guidant le peintre qui n'a plus qu a en suivre les indications. Il est Lien important de ne pas dessiner k l'endroit, parce que le tracé s'effacerait avec le lavis et salirait les tons auxquels il se mêlerait. On peint cm plutôt on lave avec des couleurs broyées k l'essence, étendues de ce liquide auquel on ajoute un peu de vernis gras pour maintenir l adhérence de la couleur et lui conserver son éclat. L'essence employée pure, en s'évaporant, ferait que la substance colorante dont on la charge ne resterait pas attachée k l'étoffe, formerait une poussière opaque et terne, noircirait et perdrait son brillant; le vernis gras, en graissant l'étoffe, ajoute à sa transparence et k celle des couleurs.
La peinture sur stores doit être traitée comme l'aquarelle, c'est-à-dire en lavis par larges masses étendues habilement et rapidement, en évitant de repasser plusieurs rois k la inêioo place, parce qu'alors on entraîne les dessous, ce que les peintres appellent dépouiller. Le seul effet qu'on puisse obtenir avec cette sorte de peinture, c'est l'éclat, le lumineux résultant de la transparence ; aussi est-ce le seul qu'il faille chercher, en ayant soin de ne se servir que de tons frais, éclatants dans toutes les parties, seulement en tenant les premiers plans et les ombres trèsvigoureux et un peu opaques.
STORÉE s. m. (sto-ré — du gr. storeus, qui renverse). Entom. Genre d'insectes coléoptères tetrameres, de la famille des charançons, tribu des énrhinides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Australie.
STORELLl (Félix-Marie-F'erdinand), peintre de paysage italien, né k Turin en 1778, mort en l%54. Parmi ses tableaux, dont la plupart ont figuré aux Salons du Louvre de 1806 à 1851, on cite le Portrait du maréchal de S chomber g y duna les galeries de Versailles, et une Vue prise dans le port de Neuilly, qui valut à son auteur une médaille de première classe au Salon de 1824. On voit des œuvres de Storelli k Trianon et au château de Saint-CIoud. On a aussi de lui des aquarelles. On trouve une notice sur ce peintre, par M. de Saint-Maurice Cabany, dans le Nécrologe universel du ixe siècle, année 1854.
STORÈNE s. f. (sto-rè-ne — du gr. storen^ nuiai, je couche). Arachn. Genre d'aranéides, de la tribu des araignées, dont l'espèce type habite la Nouvelles-Galles du Sud : La STORÈNK bleue.
STORER (Jean-Christophe), peintre et graveur suisse, né k Constance en 1611, mort dans la même ville en 1671. Il étudia sous Hercule Procaccini à Milau et peignit dans cette ville, et surtout à Constance et dans les villes des bords du lac de ce nom. Il a aussi grave à l'eau-forte diverses |)ieces, parmi lesquelles on cite le Repos pendant la fuite en Egypte et la Bacchanale.
STORER (James), dessinateur et graveur anglais, né k Londres en 1760. Il a gravé surtout des vues de monuments et des paysages et illu-itré les ouvrages suivants: Beaulies of England and Wales {Beautés de l'Angleterre et du pays de Galles) et History and aniiquities of the cathedral churches of England {Histoire et antiquités des cathédrales d'Angleterre). Il vivait encore en 1821,
STORILLE s. m. (sto-ri-lle; Il mlL). MoU. Genre de coquilles microscopiques, du golfe Persique.
STORIODNKAR ou STOR IDNRAB, chez j les Lapons, le dieu de la chasse et de la pêche. Son apparition, sous la forme d'un grand homme noir avec des pieds d'oiseau et une arme à la main, porte bonheur k ceux qui partent pour la chasse. Ses statues ne sont que d'énormes pierres à peine dégrossies. Ce sont de vrais fétiches; chacun choisit à son gré son Storiounkar dans la montagne et,
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pla«;ant autour de lui des pierres un peu moins grosses, lui forme une nombreuse famille. On orne ses statues de parures et on les couvre de chapeaux. On l'appelle aussi le dieu Seltae.
STORK (Abraham van), peintre hollandais, né à Amsterdam en 1650, mort en 1708, suivant d'autres en 1712. Il n'eut pas d'autre maître que la nature et arriva à être un excellent dessinateur et peintre de marine. On cite, parmi ses tableaux : la Réception du prince Mar/boruugh; le Port d'Amsterdam, à Dresde; Bataille navale^ a. Berlin, et deux marines à La Haye. Il a aussi fait quelques gravures à l'eau-forte.
STORM {Edouard), poète danois, né à Guldbrand^dulen (Norvège) en 1749, mort en 1794. Slorm commença sa carrière poétique à 1 âge de vingt-cioq ans, par un poëtne héroï-comique en six chants, intitulé : Brœger, écrit en vers hexamètres. Ce poôme attira l'attention, d'abord à cause de sa nouveauté, puis par le talent avec lequel l'auteur avait su y pein* dre des scènes de la vie familière ; mais il est inférieur au Peder Paars d'Holberg, avec lequel on le compara forcément. Storm obtint encore plus de succès avec ses Fables et récits^ qui sont au rang des meilleurs livres de ce genre écrits en langue danoise et qui acquirent rapidement une grande popularité. Son Infœdretien, pofiine du genre didactique, eu quatre chants, et une ou deux autres productions analogues renferment de beaux passages, marques au vrai coin du génie poétique; mais la réjpulittion de l'auteur repose sur ses Poé' sies lyrif/ues, qui le placent dans la littérature danoise sur la même lij^ne que Thaarup. Quelques années avant sa mort, Storm était devenu directeur du théâtre de Copenhague, où il eut Thnarup pour successeur.
STORM DE GRAVE (Adrien-Guillaume), général boilaiidiiis, né à Harlem le 13 octobre 1764, mort le 23 janvier 1817. Il servit dans l'armée hollandaise, d'abord contre les Français, puis, à partir de la révolution de 1795, dans leurs r:ings. Il se distingua surtout dans la guerre d'Espagne, fut nommé colonel après la bataille de Talavera et défendit avec 300 hommes et 6 canons le couvent de Mérida contre 5,000 Espagnols, qu'il força à la retraite. Il fut récompensé de cet exploit par le grade de général de brigade. Après la réunion de la Hollande à l'Empire, il eut successivement le commandement des départements du Rhône, de la Loire et du Cantal. Après les événements de 1814, il rentra au service de la Holl:inde et fut nommé eu janvier 1815 commandant de la 3^ division militaire, puis lieutenant général.
STORR (Gottlob-Chrétien), théologien protestant, né a Stuttgard en 1746, mort dans la même ville en 1805. Il fut nommé en 1775 professeur a la Faculté de philosophie de Tubingue. En 1777, il reçut le grade de docteur en théologie et fut nommé professeur extraordinaire. Kn 1797, il devint premier prédicateur de la cour à Stuttgard et conseiller du consistoire. On a do lui : Opuscula academica ad interpretationem librorum sacrorum pertinentia (Tubingue, 1796-1803, 3 vol. in-80); Authenticité de l' A]}OCd\y\>se de saint Jean (Tubin^ue, 1786-1806, in-8o) ; Sur le but de VKuanyile et des épilres de saint Jean (Tubingue, 1786- 1809 , in - 8») ; Interprétation de i'épitre de saint Paul aux Hébreux (I7H9 1809, in-80); Doctrinm christianm pars tkeorica (Stuttgard, 1793-1807, in-8<>; traduit en allemand par K.-C. Flatt, Stuttgard, 1803-1813, in-80); Sermons ^ pulrliés après la mort de l'auteur par F. -G. SUskind et J.-F. Flatt (1806, 2 vol.).
STORTHIE s. f. (stor-tl). Entora. Syn. de
DHYPiOClil'llAlj;.
STORTHINO S. m. (stor-tingh). Parlement norvégien.
— Encycl- Le storthing se compose des représentant» des villes et do ceux des campagnes, élus, les uns comme les autres, pour trois années. Les attributions de cotte assemblée sont : d'établir ou d'annuler le^ lois, de voter le budget, de surveiller les Anancrs et les actes du gouvernement et de juger les crimes contre l'Etat. Lors d« la réunion du itorthing , l'assemblée élit le quart do ses membrt!» qui forme alors une Chambre haute {tiigthiuy), et ce qui restt; des membres constitue Vodelstliing, qui se réunit séparément, projette les lois, vote ces projets et les envoie ensuito à la Cbainbro haute, qui accepte ou rejette. Duns co dernier cas, lo projet revient avec des observations qui sont examinées par lodelstbing. Lorsque cette dernière as8oml»l''o maintient une seconde fois son
firojet et que la Chambru haute continue do e repousser, les deux Chambres se réunissent pour discuter, mais ne votent jamais ensoniblc. Les lois votées sont soumises k lu sanction du roi, qui peut, à son tour, refuser de les accepter; mais il ne peut refuser plus do deux fois en trois an» de sanctionner une loi, et à la troisième foia que le stortfting vole une loi, celle loi n'a ^ilus besoin do la sanction royale. Lo roi na plus qu'un voto suspensif. C'est de cette façon qu'eu 1821 l'inlùtution de la noble8:>e a été abolitt un Norvège.
STORTZ a. m. (stortzz). Métrol. Mesure do capacité employée à Zurich pour les liquides, el Vidant lo qufvrt du mnts, ou llli,83.
STOT
STORY (Joseph), jurisconsulte américain, né à Marblehead en 1779, mort à Cambridge, près de Boston, en 1845. Il suivit les cours de droit de l'université d'Harvard, se fit ensuite inscrire comme avocat au barreau de S.ilem et devint député de cette ville à la législature du Massachusetts. En 1811, Story fut nommé ju^e de la cour suprême des Etats- Unis et plus tard occupa une chaire de droit à Cambridge. Ses principaux ouvrages sont : Laws of the United Slates (New-York, 1827, 3 vol. in-80); Commentaries on the laws of bnilment (New- York, 1832); Commentaries on the constilulion (New York, 1833, 3 vol. in-80); Commentaries on the conflict of laws (New- York, 1834, 3 vol. in-80); Mif^cellaneous wri- (m^5 (New- York, 1835, in-8o); Commentaries on equily jurisprudence (1836,2 vol. in-8") ; Commentaries on equity pleadings (1838, 2vol. in-80).
STORY (William- Wetmore), sculpteur américain, fils du précédent, né à Salem (Massachusetts) en 1819. Il étudia d'abord le droit et publia sur cette SL-ience divers travaux estimés. Mais le penchant qu'il éprouvait pour les beaux-arts lui fit quitter l'Amérique et le conduisit à Home, ou il s'adonna avec ardeur à l'étude de la sculpture. On cite, parmi ses œuvres les plus remarquables, une Cle'opdtre et une Sihylle qui ont excité l'admiration générale à l'une des expositions artistiques de Londres. C'est lui qui a exécuté la statue du philantrophe américain George Peabody, érigée à Londres en 1869. "W.-W. Story a aussi publié quelques poésies qui ne sont pas sans mérite.
STOSATÉEs. f, (sto-za-té). Myriap. Genre de m^ riHpodes diplupodes, réuni par plusieurs auteurs au genre polydême.
STOSCH (Philippe, baron dk), diplomate et archéologue allemand, né k Kûstrin en 1691, mort à Florepce en 1757. Son pore, médecin et bourgmestre à Ki^strin, le destina à la carrière evangélique et l'envoya faire ses études à Francfort-sur-l'Oder. Mais Stosch s'adonna avec passion k son goût pour la numismatique, visita, pour recueillir des médailles, les principales villes d'Allemagne (1708), puis se rendit k Amsterdam (1709), où il suivit les cours de J. Le Clerc et de Heinsteihuys. Pendant un voyage qu'il fit k La Haye en 1710, un de ses parents, le baron du Schmettau, ambassadeur de Prusse, l'engagea à entrer dans la diplomatie et le recommanda k Fagel, greffier des états généraux. Celui-ci le fit charger, en 1712, d'une miss un en Angleterre, ou il entra en relation avec Sloane, Bentley et autres savants. l>e là, Stosch passa à Paris (1713), étudia avec soin les collections publiques et particulières de médailles et vécut pendant quelque temps dans la société de Dacier, Gallund, le Père Montfaucon, Crozat, etc. Au bout d'un an, il se rendit en Italie, y recueillit une foule de médailles, de [lierres gravées, de moulages de dessins, se lia avec les savants les plus distingués et revint en 1717 en Allemagne. Apres avoir passé quelque temps k Vienne, où il reçut de l'empereur le plus bienveillant accueil, puis il Augsbourg, où il découvrit et acheta le célèbre manuscrit connu sous le nom de Tablr de Peutmger, Stosch se rendit ù Dresde auprès du roi de Pologne, Ce prince le nomma son conseiller et l'envoya, en 1719, on mission it La Haye. Lii, il contribua k faae rendre k ta bibliothèque de Paris des manuscrits qui en avaient été enlevés par Ayinon et refusa une peu ion de 1,000 écus que le Régent lui otfrit en récompense do ce service (172U). L'année suivante, sur la demande du ministre anglais lord Carterel, il consentit à se rendre à Home pour y surveiller les menées des jacobites réfugies contre le gouvernement britannique, fiien qu'il y retrouvât d'agréables et anciennes relations, sa position dans cette ville devint, au bout d'un certuin temps, difficile et, menacé do mort par les jacobites, il alla se fixer, en 1731, k Florence, ou il passa les dcrniures années de sa vie. Stosch, qui possédait comme numismiito une remarquiible )-rudilion, ne O'ssa, jusqu'à la fin de sa carrière, d'accroltro nans cesse ses belles collrclions do médailles, do camées, auxqu''lies il juignit îles lableaux, des statues, des vases, den armes, des manuncrilA et des cartes. Son admirublu collection do 3,444 pierres gravées el pâtes anllquo^, diuit Winckelmunn dressa le catalogue rauoniie, fut vendue, aprus sa mort, au roi de Pru'-sc, Frédéric IL Sa collection de 2,600 omtiroinles en soufre devint In pinpiiuie do 'Tait^io, k qui elle fournil les principaux éliineiitA d'un ouvrage. Enfin, sa collection do citrles géogrnphiqiiu.t, foTmnntaoo volumes in-fidio, liiil partie do lu bUdiolhncpio de Vienne. On a do lui : (jemmm nnttqum iculptorum imngimtius iiitiynilm (Aninlerdam , 1724, in-ftil.), ouvrage tres-iemarquuldo qui n oto mal traduit par Ijmiers, sous In titre dn /'i^rrri antigucM gravées sur lt»queUr» tea graccura ont nus leur nom (1724, in-fol.); luttera nopra Ufia mcdnglia nunvamente scopertn di CViriiio imperatore (Kloronco, 1755, iD-4oj.
STOTIURD (Thomas), peintre nnglaia. né k Londres eu 17&&, n<oil|eD 1834. Il uppnt sansnuillre.à la ciuiipn^-ne, en a'oictç nit , des l'enfance, k rf>produiro avec le crity<>n les arb^e^4, les animiiox, les physionooiK's liumaine^, tous Ick ohjeU qui atiir^ieut »i>n regard. PIaco k quaion* ans chri un do»ki>
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nateur sur étufTes, sa besoj^ne finie, dans les lonL'ues soirées d'hiver, il s'amusait à esquisser des sujets qu'il tirait soit de l'Iliade^ soit de la Heine des fées de Spencer. Quelquesuns de ces essais tombèrent sous les yeux de Harrisson, le directeur du Novelist's Magazine^ qui lui proposa de faire des dessins dans son recueil. A partir de ce jour, la vocation de Th. Stothard fut décidée. Une Sainte famille^ qu'il exposa dans les salons de la Society of Artists^ lui valut l'admission libre, comme étudiant, k Maiden-Lane, où une association (qui fut plus tard l'Académie royale), alors présidée par Josuah Reynolds, avait établi une véritable école de peinture. On y dessinait d'après l'antique et d'après le modèle vivant. Th. Stothard reçut des leçons de Reynolds et de Wilson, le peintre de paysage. Les vignettes et les illustrations qu'il faisait pour les publications k images, le Novelist's Magazine et autres recueils du même genre, suffisaient k ses besoins et lui donnèrent une certaine notoriété; vers 1791, son nom avait assez grandi pour qu'il obtînt le ^'rade de membre associé de l'Académie. On le vit alors renoncer k la mignardise habituelle aux dessinateurs anglais et s'inspirer de plus grands modèles. Ses vignettes mêmes portent l'empreinte de cette modification. Dans le Rêoe de Jacob, Saint Jean prêchant dans le déserty Ruth et Èooz, dans les dessins pour le Paradis perdu, gravés par Barlolozzi, dans ceux dont il orna le Pilgrim'spronress de John Bunyan et surtout dans son beau dessin la Conprmalion, on retrouve l'in* tîuence des maîtres, celle de Raphafil en première ligne.
C'est à ce moment que l'artiste fut chargé par le marquis d'Exeler de peindre le grand escalier de son magnifique château de Burleigh. Ce travail, qui dura quatre ans, fut payé 1,300 livres (32,r.00 francs). Il se composa de trois grands tiibleaux représentant : la Guerre, l'Intempérance et la Descente d'Orphée aux enfers. A la même époque, Stothard illustra une édition de Oessner, la Gnierie historique de Boyer, le Shakspeare de Heath et Kearsloy, le Voytu/e de Gulliver, les Mille et une nuits^ les Et.s<(is d'Addison, la Chronique de Froissart, Clarisse Harlowe, etc. La plupart de ces dessins sont regardes comme de petits chefs-d'teuvre.
Elu par l'Académie royale en 1794, il peignit pour sa réception une figure allégorique de la Charité. Quelques années après, épris de Rubeus et de sa fougueuse couleur, il en fit une autre représentant la Victoire, dont il était si content qu'il ne voulut, k aucun prix, la laisser sortir de son atelier. Elle n'a été vendue qu'après sa mort. Th. Stothard a, de plus, esquissé les dessins du bouclier d'argent offert, en 1815, par le commerce de Londres k lord Wellington. Plus tard, en 1821, il peignit le plafond de la Bibliothèque des avocats, k Edimbourg. La même année, ii produisit un de ses plus importants ouvrages, \&Vendange, exposée k Somerset-House. On y trouve combinés, avec un rare bonheur, la grAce flottante des peintures du Titien et le riche coloris de Rubens. Les derniers grands travaux de Thomas Stothard, les frises de ^licArin^Aam-Pu/acedansSaint-James- Park, furent interrompus par la mort du roi George IV.
Le Musée britannique a formé une collection de 4,000 gravures d'après Th. Stothard; c'est la plus nombreuse qui existe; elle est loin cependant d'ètie complète. L'œil du critique aperçoit bientôt dans ces dessins la légère teinte d'uffetcrio qui fut le défaut dominant de cet artiste. On constate également que, chez lui, le sentiment d'une certaine grâce modeste, ingénue, toute féminine, l'emporte de beaucoup sur les autres qualités, qu'il possédait aussi sans doute, mais à un moindre degré. Son comique est timide et réservé; c'e^t celui d'un homme délicat qui sourit finement et qui recule devant les grosses gaiete> des Flamands et d'Uogarlh.
STOTHARD (Charles-Alfred), peintre anglais, fils du précédent, ne k Londres en 1778, mort k Borro- Ferrer» (Devonshire) en 1821. Elevé de son père, il manifestai dès l'enfance les plus heureuses dis|Kisitu)iis el suivit d abora les courn du rA>-iideniio royale do pelcituro de LondrCH, ou il ^u lit remarquer par la fiicilito et lii cunoclion do ses ilessins d'aprc» l'untiquo. S^oll premier travail digno do remarque fui exécuté k Ourleigli, résidence du marquis d'Exoter, où il aida son pero dans le» décorations tlunt rrliii ri nvrut èié charge. 11 débuta en ISll, a ■ de Somer-
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supérieures k tout ce qui avait précédé, n'y sont qu'un objet secondaire , et Stothard prouva combien son talent était propre k les effacer par le fini de l'exécution, l'exactitude et la finesse des détails dans la représentation des vieux costumes. Ses Effigies monumentales de la Grande-Bretagne , ouvrage dont les dernières livraisons ne furent publiées qu'après sa mort, Monumental Effigies of Great Britain (Londres, 1812-1823, 10-40^^ sont propres a donner au peintre d'histoire une connaissance complète du costume adopté en Angleterre depuis la première période de l'histoire jusqu'au règne de Henri VIII; c'est un ouvrage plein d'utilité pour l'historien et le biographe; il peut aussi guider les comédiens qui veulent reproduire dans toute leur réalité historique, par le costume, les personnages des drames si vivants du grand Shakspeare. Stothard travaillait en même temps à un autre important ouvrage. Un antiquaire, Samuel Lysons, l'avait chargé de composer des dessins pour sa Magna Britannia (I806- 1814, in-4o). Durant l'été de 1815, l'artiste fit un voyage au nord de l'Angleterre, jusqu'à la grande muraille des Pietés, et recueillit dans cette excursion un grand nombre do vues très-piquantes des contrées qu'il traversa ; pendant son absence, Samuel Lysons le fit nommer peintre d'histoire de la Société des antiquaires. C'est alors ou peu après que, la paix étant faite entre la France et l'Angleterre, Stothard fut appelé à porter chez nous ses actives explorations. La Société des.antiquaires de Londr s !e chargea en 1816 S'aller prendre copie des figures do la fameuse tapisserie de la reine Mathitde, k Bayeux. Durant son séjour en France, il visita Chinon, et découvrit dans l'abhaye de Fontevrault, qui en est voisine, les précieuses effigies de la dynastie des Plantagenets, dont on avait perdu de vue l'existence depuis les bouleversements de la Révolution française; il en publia les dessins ainsi que tout ce qui se rattachait à l'époque dont il avait retrouvé la les vestiges énars. Lui-raérae a raconté, dans un livre qu il publia deux ans après, k son retour de France, sa joie d'antiquaire et d'artiste, lors de cette découverte, qui lui inspira d'abord un certain doute tant elle était inespérée. Ce sont les tombeaux de Henri II et de sa femme, Eléonore de Guyenne, de Richard I" et d'Isabelle d'Angouléme, femme du roi Jean. Stothard voulait les acheter pour l'abbaye de We^^tniinsler, ma's le gouvernement de la Restauration eut la pudeur de ne point les vendre : ils sont maintenant au musée du Louvre. Â Ploermel, Stothard découvrit, parmi des débris jetés dans un coin, diverses statues de ducs de Bretagne; kJosselin, deux grandes figures d'Olivier de Clisson et de sa lemme; k Vannes et ailleurs encore il fit des trouvailles non moins intéressantes; de chacun de ces morceaux précieux il emportait toujours un excellent dessin. La collection en parut k Londres en 1S17. Cette publication étant achevée, Stothard revint en France continuer ses laborieux et fidèles dessins de la lal'isserie do Bayeux. Il était accompagné do sa femme, qui écrivît ses impressions de voyage et dont les lettres, jomtes aux dessins de Stothard, représentant des paysages el le plus souvent des antiquités, ont été publiées sous le titre de : Lettres écrites pendant un voyage en Normandie, en Bretagne et autres pnrties de la France (Londres, 1818, in-B»). C'est un livre ires-agreuble el k double litre. Stothard soumit, en 1819, à la Société des antiquaires la collection complète des dessins do la tapisserie de Bayeux, accompagnée d'un mémoire qui fait honneur k son talent de critique. La Société des antiquaires fit publier â ses frais ces éludes, qui forment dix-sepl planches coloriées. Dans les seize premières, la tapisserie est réduite aux trois dixièmes do ses proportions réelles; la dix-sepljème esl le fac-similé, grandeur nature, d'un morceau de la tapisserie. Ce travail ainsi conçu est encore aujourd'hui lo ptu> complet qui existe. Dans Son mémoire, Stothard prouve que la fameuse lapissoue date do l'invasion des Normands, et non pas du règne do Henri l*^', ainsi que lo prétendait k torl l'abbé de La Rue. Conime on le pense bien, cette publication acquit k l'éminent archéologue It plus haute notoriété. Chcichcur infutiguble, il reprit k travers l'Angleterre ses pérégrinations, pour reunir les roaieiiaux tiooessaircs k ses Èfâyial monuments, dont il continuait la publication. Puis il ga^-na la Hollande, d.ins ce mênm lut. C'''^l au retour de ce dernier vo\ ' ..int qu'il travaillait dans un
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Rome et fut admis k l'Académie en 1785. En 1810, il reçut le titre de professeur des écoles spéciales et, en 1817, il devint membre de l'Institut. Ses principaux ouvraf^fS sont ; Abel expirant, son ohef-d'œuvre ; p<:tit groupe a'/Zfrmle combattant les centaure.^ : Saint Vincent de Paul, buste; Y Abbé ilaury, bustn ; Androrlès pansant la blessure d'un lion; Mielicl Montaigne, !,liHue de innrhie; iaoouier, buste de marbre ; statue de Suger.
STOtlIlDZA (Grégoire). Il devint chancelier do Moldavie Bous le prince Callnnachi et prit, iMi cette ipialité, une part active h la rédaction du coilo moldave de 1817, qui porte le nom de ce prince,
STOUHO/-A (Jean), grand boyard qui reçut en 1812, do la Porte, la digcnto d'hospodar de Moldavie et la conserva jusqu'il l'occupation do cette contrée par la Russie en 1828. STOlinOZA (Michel), fils du précédent, né à Jassy en 1795. Il fut, en 1834, promu ii la dignité d'hospodar, loisquo le traité d'Andrinople eut rendu à la Moldavie la jouissance d'une partie de ses nmiens droits nationaux. Il possédait de renianiuables talents administratifs, mais il .se lit bientôt haïr par son avarice et par sa sévérité. Incapable do lutter contre les manifestations du sentiment national et abandonné nicme par la Russie, il dut, malgré la compression du soulèvement de 1848, se démettre du pouvoir après la conclusion du traité de lialta-Linian (1848), et se retira ii Paris. Loisqu'en 1859 les Moldaves eurent îi élire un prince, d'après les bases do la convention de Paris do 1858, il reparut à jassy et fut aussitôt proc'lamé prince par quelques-uns de ses partisans. Mais il trouva un compétiteur dans son propre (ils, Grégoire STomtliZA. Le nère et le fils, n'ayant pu se mettre d'accoru entre eux, se ninsirent niutuelleinent, et furent battus l'un et l'aiuro lors de l'élection, car on élut le prince Oouza, qui était indifférent ii tous les partis. Le prince Michel n'a plus, depuis cette époque, résidé en Moldavie.
STOURUZA (Grégoire), homme politique moldave. lils du précédent, né en 1821. D un caractère énergique, mais peu scrnpub-ux sur les moyens d'action, il se créa un nom comme orateur et lit constiuament partie de l'assemblée nationale moldave. Vers la fin de 1853, il offrit ses services au sultan, qui lui conféra le titre de pacha. A la suite de cet événement, le gouv.'rnement russe confisqua les propriétés de Stourdza, sises près de Jassy. STOI'IIUZA DE MICI.A^GEN1 (Déraétre), homme p<ditique moldave, issu d'une autre branche de la môme famille que les précédents. Après avoir pris une part active à la chute du prince Couza , il devint ministre du commerce et des travaux publics pendant l'interrègne qui suivit cette chute et pendant les i)remiers mois du règne du prince Charles de Hohenzollern.
STOURDZA (Alexandre), diplomate et littérateur russe, né à Jassy en 1791, mort en 1854. Fils de Soarlat Stourdza, qui, compromis dans les affaires politiques, se réfugia en 1792 en Russie, où il fut nommé conseiller d'Etat, il fit ses études en Allemagne, débuta de bonne heure dans la carrière littéraire, et, par ambition, mit sa plume au service de la Russie. Il publia contre les jésuites, qui étaient alors eu lutte avec l'Eglise grecque, un ouvrage intitulé : Considérations sur la doctrine et l'espiit de l'Eglise orthodoxe (Stultgard et Tubingue, 1816), traduit en allemand par Kolzcbue (Leipzig, 1817) et qui valut il l'auteur le titre de conseiller d'Etat et on emploi dans la chancellerie du comte Capo d'Istrin. En 1818, il écrivit pour le congres d'Aix-la-Chapelle un Mémoire sur l'état actuel de l'Allemagne, rédigé d'a[)rès les matériaux qui lui avaient été remis par ordre de l'enipereur Alexandre. L'ouvrage ne fut tiré qu'il cinquante exemplaires et fut envoyé aux différentes cours de l'Europe ; mais, en dépit de la volonté des chefs du congrès, une copie du mémoire parvint au réd.icteur du journal le Times, qui inséra dans ses colonnes ce factum do mauvaise foi ; Scbœlt le publia, en outre, à Pans en 1818, et, l'année suivante, il en parut une traduction allemande dans les Annales poliligues. La légèreté avec laquelle l'auteur de ce pamphlet y attaquait l'opinion publique et le caractère national en Allemagne excita l'indignation et la colère la plus vive dans toutes les classes de la société allemande. On ne peut s'expliquer aujourd'hui comment les diplomates titrés d'alors purent accorder quelque crédit à un ouvrage qui, dans un langage mystique, entremêle de citations de la Bible, deûué de toute logique et de tout argument, décriait l'esprit et les institutions de l'Allemagne et cherchait à ravaler les plus grands titres de gloire d'un peuple. 1 1 prétendait, entre autres allégations, que la Providence divine s'était servie de la campagne de Napoléon I<;r en Russie pour ramener, par l'intennediaire du gouvernement russe, le genre humain à la vraie religion et au repos. Mais ce qui dominait surtout dans ce pamphlet, c'étaient les attaques contre les universités allemandes , qu'il représentait comme les pépinières des idées révolutionnaires, et il concluait k une réforme com- " plete de l'enseignement public, qui, selon lui, devait être confie à des mains fidèles et énergiques, c'est-à-dire à celles du clergé. Parmi les nombreuses réponses que ce pamphlet
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provoqua, il faut citer le Coup d'ail lur tet uuiversiléa de l'Allemagne, par Villiers, et encore un mémoire, par Krug. Des rangs des professeurs, des rangs des étudiants s'élevèrent de nombreuses voix protestant hautement contre les calomnies du boyard , qui, redoutant le sort de Kotzobue, se retira en 1819 il Dresde , où il épousa la fille du médecin Hufeland. S'y voyant encore menacé et ayant été [provoqué en duel par le comte de Buchholz, alors étudiant, il chercha son salut dans la fuite et se rendit en Russie. Il y écrivit l'ouvrage intitulé la Grèce en 1821 (Leipzig, 1822), dans lequel il défendait encore les intérêts du gouvernement russe ; miis, lor.sque l'empereur Alexandre eut changé de politique envers les Grecs, il quitta son service. Sous Nicolas, il fut de nouveau employé au ministère des affaires étrangères jusqu'en 1840, où il prit sa retraite avec le litre de conseillerinlimo. Il résida depuis lors tantôt dans ses terres de l'Ukraine, tantôt il Odessa, a'occupant de créer des établissements philanthropiques. C'est ainsi qu'on lui dut la fondation d'un couvent où devaient être élevées les jeunes filles destinées k épouser des popes, et celle d'une société de diaconesses pour le soulagement des pauvres et des malades. Il continua aussi ses travaux littéraires on russe, en grec moderne et en fiançais. On a encore de lui : C- W. Hufeland, sa vie et sa mort chrélienne (Berlin, 1837) ; Lettres sur les devoirs de l'état ecclésiastique, en russe (Odessa, t" édit.); des traductions françaises des Homélies d'Innocent, archevêque de Charkow (Paris, 184C, in-8i>), et des Oraisons funèbres et discours de Philarète, métropolitain de Moscou (Paris, 1849); le Double parallèle {Vans, 1852) ;Souvenirs et portraits (l'aris, 1859); A'ssni sur les lois fondamentales de la société (Patts, 1861). Ces deux derniers ouvrages ontété publiés par les soins de la princesse Gagarine, sa fille.
STOURNE s. m. (stour-ne — dulat. s(urnu5, étourneau). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des merles, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'ancien continent, et surtout l'Afrique : Les SToORNES oii< un plumage trés-èclalant, couvert de couleurs métalliques. (Z. Gerbe.) Il Nom de l'etourneau, chez quelques anciens auteurs. Il Stourne noir. Oiseau de paradis noir de la Nouvelle-Guinée.
— Encycl. Les stournes sont caractérisés par un bec médiocre, convexe en dessus, déprimé à la base, comprimé et échancré k la
E ointe ; l'arête entamant le front ; les narines asiiles latérales, ovoïdes; le tarse plus long ?ue le doigt intermédiaire. Confondus aulreuis avec les merles, ils s'en distinguent, k première vue, par leur plumage beaucoup plus brillant, orné de couleurs métalliques, et par les plumes de l'occiput, qui sont pointues comme celles de l'etourneau. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent, en général, les régions les plus chaudes de l'ancien continent, et surtout de l'Afri.iue. Leur bec et leurs pieds les rapprochent des merles; mais, par leurs mœurs et leur genre de vie, elles ressemblent davantage aux étoui neaux et aux martins. La plus remarqualile est le stourne noir, qui vit k la Nouvelle- Guinée.
STOURNELLE s. f. (stour-nè-Ie — dimin.
de slnuiuf). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des sturnidées, formé aux dépens des étourneaux, et dont l'espèce type haljite l'Amérique du Nord : Les STODRMELLliS nese plaisent que dans les prairies et les plaines marécageuses. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Ce genre est caractérisé par un bec un peu plus long que la tête, droit, entier, convexe en dessus, obtus et dilaté à la pointe ; la mandibule supérieure à base prolongée et arrondie dans les plumes du front ; les narines latérales recouvertes en partie par une membrane ; les ailes médiocres subaiguès ; l.i queue courte, ample et légèrement arrondie. Les tarses sont de la longueur du doigt médian, vigoureux, largement scintilles ; les doigts longs, les ongles fort courbes et aigus. Ce genre renferme aujourd'hui trois espèces de 1 Amérique méridionale, dont la plus ancienne était rangée par Linné et les auteurs de son temps parmi les alouettes, mais qui ont toutes été classées depuis parmi les étourneaux. De La Fresnaye cite la stournelle de la Louisiane parmi les espèces étrangères appartenant k la division des passereaux marcheurs et, en particulier, au groupe des marcheurs iriverains. Elle offre, dit cet ornithologiste, tout k fait le caractère des pieds des oiseaux marcheurs riverains, et ses tarses et ses doigts sont robustes et allongés; le pouce est également fort long, comme chez d'autres marcheurs, tels que le pipit sentinelle du Cap, et tenu iné par un ongle également fort long, très-peu courbé ; les ongles antérieurs ont la même forme. Aussi Ginelin a-t-il appelé cet oiseau atauda magna, k cause de la forme de ses ongles probablement et de ses habitudes terrestres. Cet oiseau habite donc en mêine temps r.Amérique du Nord, où il est très-commun, les Antilles, l'Amérique méridionale, et il se trouve un peu partout dans le nouveau monde. Au Mexique, il semble plus rare que dans la Pensylvunie, où il porte le nom de meadow lark (alouette des prés) , tiré de sou habitude de se tenir constamment au milieu des prairies, qui lui a valu également des
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Espagnols de Cuba le nom de savanero (habitant des savanes). Courant avec vitesse à terre, il ne se perche que lorsqu'il est pourchassé , et encore seulement pour Quelques instants; il couche k terre; son vol est vif presque horizontal, comme celui de la perdrix ; quand on le poursuit, il ss pose près d'un buisson ou d'une haute touffe d'herbe. Au temps des amours, le mâle fait entendre un chant qui ne manque pas d'agrément, mais qui cesse après cette époque, et le reste de l'année ce sont des sifflements que les couples font entendre, surtout lorsqu'ils éprouvent des craintes. Ces oiseaux se nourrissent de graines et d'insectes; au printemps, ils se divisent par couples on no peut plus unis; ils construisent k terre, au milieu des broussailles ou des grandes herbes, un nid composé de plantes sèches, dans lequel la femelle dépose sept œufs blancs; le mille et la femelle couvent alternativement et prennent ensuite le plus grand soin de leurs petits, qu'ils nourrissent de vers, d'insectes et de semences. L'espèce type est la stournelle de la Louisiane, petit oiseau qui a le plumage varié de gris, de brun, de noir et de roux, et qui atteint une longueur de 0™,21.
STOOT S. m. (staout — mot angl.). Bière angUise, double, notre.
STOW (John), antiquaire anglais, né à Londres en 1525, mort dans la même ville en 1605. Il exerça le métier de tailleur jusqu'à l'iige de quarante ans, puis il renonça^ subitement au commerce pour s'adonner k l'étude do l'histoire et des antiquités. On le vit parcourir k pied l'Angleterre, visitant les monuments, surtout les bibliothèques et les archives, surmontant gaiement les privations, la misère même, pour continuer ses recherches. Tant de persévérance unie k tant de courage intéressa de généreux savants qui l'aidèrent suivant leurs moyens. Toutefois, tombé dans une affreuse pauvreté après les persécutions qu'il subit comme catholique, il obtint, k force de supplications, la place de rAronic/er (historiographe) de Londres; enfin il reçut, par ordonnance royale du 8 mai 1604, l'autorisation de mendier t en récompense de ses pénibles travaux. • Ses principaux ouvrages sont : Summavy of the Chronicles of England (Londres, 1565, in-16) ; Annals of England (Londres, 1580, in-40) ; Survey of the cities of London and Westminster (Londres, 1598, 2 vol. in-fol.).
STOWE (Mra» Harriet Beecheb), femme de lettres américaine. "V. Bkechi-;r.
STOWELL (William-Seotl, baron), jurisconsulte anglais, né à Henorth, près de Newcastle, en 1745, mort le 18 janvier 1836. Il fut reçu docteur en droit en 1779, fut inscrit au tableau des avocats l'année suivante, et, en 1788. élevé au rang de baronnet, nommé avocat général et membre du conseil privé. En 1798, il fut nommé juge k la haute cour de l'amirauté. A partir de 1801, il siégea au parlement. En 1828, il se retira des affaires. Sa vie (avec celle de lord Eldon) a été écrite par M. W.-E. Surtees (Londres, 1846).
STOY (Karl-Volkmar), pédagogue allemand, né k Pegau le 22 janvier 1815. Il étudia la théologie k Leipzig et k Gœttingue, et fut privat-docent de pliiloso[dHe k léna, ou il fonda un séminaire pédagogique et un autre établissement d'instruction. En 1845, il fut nommé professeur ordinaire {ordentlicti) de philosophie. En 1865, il passa k l'université d'Heidelberg. On cite parmi seséerits : Schule und Leben (léna, 1844, et ann. suiv.) ; Uauspâdagogik (Leipzig, 1855) et Encgklopâdie der Pâdagngik (X.e\\,z\%, 1861).
STRAATEN (Jean van), architecte hollandais, né k Utrecht en 1781. Il a écrit ou traduit un grand nombre d'ouvrages sur l'architecture et les a illustrés par des gravures k l'eau-forte qui représentent en général des monuments anciens et modernes. Il a construit plusieurs monuments, entre autres l'église de Keizergracht, k Amsterdam, la bibliothèque de cette ville, un grand nombre de villas, etc.
STRABALE s. m. (stra-ba-le— du gr. strabalos, trapu). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétraraères, de la famille des cycliques, tribu des alticites, comprenant six espèces, qui habitent l'-Vinerique.
STRABIQUE adj. (stra-bi-ke. — V. stRi- B1S.ME). Med. Qui est affecté de strabisme.
— Substantiv. Personne affectée de strabisme.
STRABISME s. m. (stra-bi-sme — lat. s/rabismus; du ;^rec strabos, louche, qui appartient k la inéme famille que strombos, tournoiement, tourbillon, toupie, strobeâ, tourner, faire tournoyer, strobilos, toupie, streblé, cabestan, s(reô^05, tortu, courbe, louche, d'un radical streph, qui a le sens de dérouler, et qui représente, selon Curtius, la racine sanscrite starg, strag, tresser, d'où aussi le grec straugô et le latin stringo, je noue, je serre, et l'ancien allemand streccftan, étendre, striccban, nouer, etc., etc.). Mèd. Difformité résultant du défaut de parallélisme des deux axes visuels, dans l'acte du regard : Le stra: BiSME rend louche et fait regarder de travers. (Acad.) Le strabisme gui survient accidentellement est presque toujours l'effet d'une ?naladie du cerveau. (Chomel.) — Encycl. Méd. et chir. Le strabisme est
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dit interne (ou convergent) lorsque rœil est porté en dedans vers le nez; externe (ou divergent), dans le cas contraire ; inférieur (ou descendant), quand il se porte vers la joue ; supérieur (ou ascendant), quand il se relève du côté du sourcil. Ce sont là les formes simples produites par l'altération d'un seul muscle, mais il peut y avoir des déviations intermédiaires; on suppose alors qu'il y a deux muscles affectes. Il faut remarquer gue, dans le strabisme convergent, il n'y a qu un excès de direction de l'axe des yeux en dedans, attendu que, dans l'état normal, les axes des deux yeux ne sont point pîiriilléles, mais déjà convergents; celt»; observation s'applique, par contre, au strabisme diverg«'nt, dans lequel le manque de parallélisme peut n'exister que dans les apparences. Le strabisme est encore simple ou double, c'est-à-diro que, dans certains cas, la direction de chacun des axes optiques ne se trouve pas en rai>port aveo les limites de l'ouverture orbitaire, celle-ci étant d'ailUiurs normale.
Le strabisme convergentestinfiniment plus fréquent que les autres. En général, un seul œil est affecté; quand ils le sont tous deux, c'est ordinairement dans le même sens. S'il n'en est pas ainsi, la difformité est véritablement horrible. Lo strabisme a, du reste, ses degrés, c'est-à-dire que tantôt l'axe visuel esta peine dévié, tantôt la cornée se trouve plus ou moins complètement cachée sous les piiupières.
Le strabisme s'observe souvent d'une façon permanente; d'autres fois, il n'est qu'intermittent. Le strabisme fixe se caractérise par ce fait que la déviation d'un des axes oiitiques par rapport à l'autre demeure la même dan.s toutes les directions du regard.
Dans le strabisme k angle variable, la déviation n'est point la même dans toutes les directions du regard; nulle pour certaines positions de l'objet, la déviation apparaît quand on porte l'objet dans une certaine direction et augmente avec la dislance qu'on lui fait parcourir dans cette direction.
Le strabisme s'accompagne souvent de la présence de doubles images. Il naît de là une perturbation telle dans l'acte de la vision que le malade, pour se débarrasser de cette diplopie qui 1 assiège, fait prendre k ses yeux les attitudes les plus bizarres en apparence. Le strabisme apparaît ordinairement pendant les six premières années de la vie. Ses causes principales sont : rmégalité congéniale ou accidentelle de la force des deux rétines; l'inégalité ou désharmonie de la force des muscles de l'œil; la déviation mécanique de l'axe visuel; l'habitude, l'imitation etl'hêrêilité. Entrons dans quelques détails sur ce sujet.
11 est bien reconnu que l'œil louche est ordinairement plus faible que l'autre, mais cette faiblesse est-elle l'effet ou la cause du strabisme? C'est lit un point qui n'est pas encore éclairci. L'action des nrmscles de l'œil se comprend mieux. Si l'un d'eux se trouve paralysé, son antagoniste le fera tourner du côté opposé. C'est ainsi que, si on sectionne le nert moteur oculaire externe, on produira sûrement un strabisme convergent. Le mémo effet aura encore lieu si l'un des muscles moteurs du globe oculaire se contracte spasmodiquement. Dans ce cas, il importe de distinguer la contraction passagère que certaines personnes se donnent à volonté, de la contracture avec raccourcissement qui, de sa nature, est permanente.
Le strabisme s\xr\\eBi encore à la suite des efforts habituels que sont obligés de faire, pour recevoir la lumière, les individus atteints de taches cornéales, de cataractes commençantes, ou qui sont pourvus d'une pupille artificielle. Il est fréquent chez les enfants qu'on fait coucher près d'une fenêtre ou d'une glace qui attire constamment leurs regards du même côté. Entin, il n'est pas rare que le strabisme résulte d'une maladie, par exemple d'une attaque d'apoplexie qui paralyse le muscle oculaire en attaquant sa racine. C'est alors un strabisme symptomatique, qui ordinairement se guérit de lui-même avec le temps.
Divers moyens ont été proposés pour reméiiier a.\i strabisme : ce sont: l'emploi des louchettes, l'usage des prismes déviateurs, les lunettes, l'occlusion de l'œil sain pour forcer l'œil strabique a. s'exercer, enfin la rayolomie.
Les louchettes sont des coquilles ou demisphères ovoïdes, embrassant complètement l'œil et percées d'un orifice de la largeur d une pupille de moyenne grandeur. Leur but But de forcer à amener les deux pupilles dans la position où se trouvent les deux ouvertures des louchettes. Mais ce bat était loin d'être atteint, car le malade ne regardait que d'un œil et la déviation de l'autre persistait sous l'écran qui le couvrait. L'occlusion d'un œil ne pouvait pas donner de meilleurs résultats, car, un œil étant fixé sur un objet, l'autre se déviait justement de l'écart observé dans la vision binoculaire. Si nous passons de lii à l'emploi des prismes et de tous les autres moyens dont l'effet est de changer la direction des rayons incidents pour les offrir à 1 œil dévié sous une inclinaison en harmonie avec la sienne, nous serons amenéà à une coucluslon également défavorable. Les prismes et autres procédés déviateurs produisent souvent des effets merveilleux dans les premières phases de leur emploi. On croit
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ftlors toucher au succès; mais, arrivé à une certaine limite, on rencontre un des ériieils que voici : ou les derniers degrés de la déviation sont invincibles, ou, vaincus, ils donnent lieu k d'antres désordres oculaires. I^es verres convexes employés dans le but de corriger le strabisme convergent ont réussi quelquefois, et leur emploi est souvent de rigueur après la ténotumie, quand il reste encore un léger degré de prépondérance musculaire du L'ôlé de l'adduction.
Aujourd'hui, des milliers d'exemples ont suffisamment établi que le seul reinè'ie du strabisme permanent est dans la ténotomie. L'opération, telle qu'on la pratique actuellement, consiste dans la simple séparation des attaches du tendon à la sclérotique sans déperdition de longueur musculaire. La séparation a lieu par la greffe du tendon reudu libre k quelques millimètres eu arriére de la première insertion. Le succès do cette opération dépend tout entier du respect de 1 intégrité de la capsule du tendon. En 1838, on s'engoua d'une manière exagérée de la méthode qu'on appelait alors strabotomiCy et, les espérances qu'elle avait fait concevoir ne s'éiant pas réalisées, on avait tini par l'employer rarement; mais, grâce aux perfectionnements que nous venons d'indiquer sous le nom de ténotomie^ on y est revenu et la réussite durable a cessé d être rare.
— Art vétér. Chez les animaux, le 5/r«6ï.vme s'observe quelquefois; mais c'est chez le mulet qu'on le remarque le plus souvent. On reconnaît les mêmes variétés que chez l'homme: il est convergent, divergent, supérieur ou inférieur, simple ou double, etc. Il n'offre, non plus, rien de particulier par rapport à ses causes; et il faut avouer que l'on ne sait pas bien encore les véritables conditions dans lesquelles se forme cette altération, qui, du reste, est plutôt coiigéniale qu'acquise, au moins chez nos animaux domestiques.
Dans le 5/rû6ifmeuniloeulaire, l'œil de l'animal se porte en dedans, en dehors, en haut uu en bas, suivant la variété, et la cornée se cache plus ou moins sous l'une des paupières ou sous l'une de leurs commissures, tandis qu'une partie de la sclérotique, variable en étendue, se montre du côté opposé. Lorsque l'œil qui conserve sa direction est fermé, et lorsque l'attention de l'animal est attirée sur un objet rapproché de l'œil louche, aussitôt l'axe de ce dernier se dirige vers l'objet et le suit dans tous les changements de position qu'on lui imprime. Dans la variété binoculaire , les deux yeux sont déviés, et, lorsque l'animal reganle, c'est tantôt avec un œil qui prend la directiun normale, tandisque l'autre est dévié; tantôt avec l'autre, k 1 égard duquel le premier se comporte comme il a été dit précédemment. On a attribué celte alternance k ce que l'un des yeux est myope et ne regarde que les objets rapprochés, tandis que l'autre est presbyte et no regarde que les objets éloignés.
Quant aux moyens de traitement, un des plus simples consiste k laisser arriver la lumière sur le seul œil nffecté et dans le sens opposé k la déviation. Si le strabisme est binoculaire, on peut obtenir un bon résultait en plaçant devant les yeux des œillères percées chacune d'un trou central, correspondant â la position qu'occupe la pupille lorsipie l'œil est dans sa rectitude la plus complète. En cas d'insuffisance de ces moyens, ow pourrait opposer k cette altération, qui n'est, en définitive, qu'une dilfnrmité sans inconvénient marqué pour, le service des animaux, la strabolomie ou myoïomie oculaire, appelée plutôt aujourd'hui ténotomie^ et appliquée avec succès au traitement du $trabisrr.e do l'espèce humaine.
STItAHO (Pompeius), consul romain, père du grand Pompée. V. i*OMi-iiu Straiio.
STItARON, en latin SiPdiio, géographe grec, né a Amusiu ((J^ippudoce) veis tiOav. J.-C, le premier géographe de l'antiquité sous lo rapport historique et littéraire, car il fut dépassé dans l'antiquité même pour la géographie mathématique. 11 reçut une éducation distinguée dans les premières écoles d'Aï<ie, voyagea ensuito ilnns l'Asie Mineure çl tluns lu l'ont, et visita Alexanilrie, ou la lecluro des géographes astronomOH lui inspira vraiMfUiblaulcmoiit l'idée d'une gongiaphie plus philosophique et plus historique. Il vit 'l'ar^^c, où il adopta le» iloctrines du stoïcien Athcnodore, parcourut la Syrie, la Pulu.stinu,lii Pliénicio, l'Kgypto jusqu'aux cataructea do Syenu, explurii la Gr4;>'U, l'I^pire, pout-ûiro lu Macéilrtine, ensuite la Sicile, la péninsule italique, et longea daus un vnyii;^e luaiilimo In côte do la (;yrénaT<|iiL>. ICnlln, un long séjour dans la capitale de l'cinplro lui permit du rocuoillir les documents nécessaires pour décrire l'Occident et le nord do l'Kin ope. Ce fut dans un Age avancé qu'il travaillii u Ui cumposition du sus uuvrugns. Son A/rmoires fiistorigues (nuJMunrhin perdus) compreimient l'histoire d'onvtrnn deux siècles, cl il lus av;iit poussés jusqu a la mort de Ccsar. Sa tienifrapfiic, dont la ninjeiire partiu U'-usust testée, est un des uuvrngu.s lus pins iinpurtanls 3ue l'aittiqiiitu muis att transmis. Il y (railo 0 l'originu dus nuuplus, du leurs migniinms, de la fundation dus villt-s, des rcpnl.liqncs et des empires, dus piir.sonnagus culobies, et l'on y Irouvn unn foiilu de dolatts qu'on chercherait vaini>inuul uillt!ur>. Il su montre, on génériil, fort judicieux dans ses appréciu-
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tiens. Le morceau le plus remarquable est la description de l'Asie Mineure. On a relevé dans Strabon un grand nombre d'erreurs, telles que la fausse direction qu'il donne aux Pyrénées , la configuration vicieuse de la Gaule, ses idées erronées sur la mer Caspienne, etc.; mais tel qu'il est, cet ouvrage est encore le mcill<*ur en ce gunre de toute l'antiquité; c'est une mine riche de préi'ieux renseignements, où l'histoire et la critique ont puisé k (ileines mains. Cependant, le silence gardé par les auteurs anciens sur Strabon semble inditpierque son ouvrage eutalors peu de succès. Marcien d'Héraclée, Athénée et Harpocration sont les premiers qui le citent. Josèphe et Plutarque en parlent, mais seulement comme auteur des Mémoires historiques. Ce n'est que dans le moyen âge c^ue sa haute réputation a commencé, et elle devmt tellement exclusive, qu'on le désignait uniquement sous le nom du Géograptae. L'édition princeps de Strabon est celle des Aides (Venise, 1516). On estime encore les suivantes : Casuubon, réimprimée par Morel (Paris, 1C20) ; Siebenkces et Tzschiik-; (Leipzig, 1796-1818); Corav (Paris, 1815-1819); Dtibner et Ch. Miiller, avec traduction latine, dans la Bibliothèque grecque de Didot. Il a été traduit en français avec beaucoup de soin par Laporto du Theil, Gossellin, Coray et Letronne (1805-1819). Cette traduction, exécutée par ordre du gouvernement, est en richie de notes, de commentaires et d'éclaircissements du plus haut intérêt.
STRABONIE s. f. (stra-bo-nl — de Strabon, célèbre géogr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des ostérées, dont l'espèce type croit en Perse.
STRABOTOMIE S. f. (stra-bo-to-ml — du gr. straOos, louche; tomêj section). Chir. Opération qui consiste k couper un ou plusieurs des muscles moteurs de l'œil, pour remédier au strabisme.
— Encyct. Cette opération a été imaginée par Stromeyer et Dieffenbach. Elle a joui tout d'abord d'une grande vogue, mais elle est peu usitée aujourd'hui k cause de la fréquence des récidives. Au premier moment, le succès paraît complet; mais, au bout de six ou huit mois, il se développe trcp souvent un nouveau strabisme en sens inverse du premier. Ce fait s'explique facilement. Pour remédier k l'affaiblissement d'un muscle, vous coupez son antagoniste; mais, outre que la strabotomie entrave certains mouvements du globe oculaire, elle donne, dans bien des cas, au muscle primitivement trop faible un excès de force relative. Quoi qu'il en soit, le procédé le plus suivi pour l'opération consiste à faire écarter les paupières du patient par un aide, à inciser la conjonctive préalablement soulevée avec une érigne ou avec de petites pinces à dents de rat et à mettre k ou le muscle qu'on veut sectionner. Dans un dernier temps, on l'attire légèrement avec un crochet mousse et on le tranche avec de petits ciseaux.
Le pansement consécutif est bien simple. On peut se contenter do faire sur l'œil avec de 1 eau fralcho quelques lotions pour favoriser la résorption de l'ecchymose qui se réjiaiid souvent sous la conjunctivo oculaire et qui disparaît en quelques jours. Pendant quarante-huit heures au moins, on ne fera qu'enlr'ouvrir les yeux avec précaution et on les tiendra lo reste du temps cachés sous un bandeau. On en viendrait au traitement des ophthalmie!), s'ilsemanifestaitdessymplômes réellement inllammatoires. V. btrabisuu.
8TBABOTOM1STE a. m. (stra-bo-to-mi-ste — rad. strabotomie). Chir. Celui qui pratique la strabulomio.
STnADDS ou STRABON (Walafridu), bénédictin, né on .\nglfturre, suivant d'autres en Allenuigne, mort en 758, suivant d'jtutrcs i) Paris vers 849. 11 ftu<lia à l'alibaye do S;tint- Gall sous l'abbé Grimoald, puis k cell<> île Pulda sous IiAban-M>*iur. Il revint ensuite à Saint-Gall ut fut nommé, en 8(2, doyen ut ensuite abbu de l'iibbayo do Keiclieiiau. Il fut plus tard ambassaiïeur do Louis le Germanique auprès do Charles lo Chauve. Il b laissé un certain nombre d'ouvrage?^ do théologie aujourd'hui complètement oubliés,
3TRACCHINO S. m. ( strukki-no). Kro- Miago ostiiné, ipio l'on fabrique dans lo8 envtronn do Miliin. g PI. axitAc. him.
— Enoycl. C'est ii On- Kidèral'lo »itué h 10 nu < l'est di^ Miliin etontouii ,. .
oii stntinnn«nt pondant rniitumno les trou pcnux qui dfsrundunt do llni-gurno, que so liibriqiiu, de icmpH inniioninnal, co fromngf^ uih's et estime. La fabricalum no roussit biun qu'un nuloinui^. On Iravniltn lu Initmi.- Biti'rl aprÔH l'iivinr trait, un lo pu.i«i)nl li ir.ivvT'\ un Imgo pour la purger dn tout<* piomlluro et on lo Inisntit cmllor dnnn un \>u-x\ d'une tnmpéruluro de M>9 (% sqo. Cwm
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k laquelle on donne la nom de persil, présente un aspect peu appétissant ; mais les fat^rieants, pour satisfaire au ^oùt des consommateurs, s'attachent a l'obtenir, en perçant la masse eo- •ore fraîche avec une spatule, lorsipio Ie3 'ranches de caillés ne présentent pas d'inerstices. Ces deux sortes de caillés, enveloppés d'un linge, sont plac»'*es dans les formes, sur une planche; ces formes se composent d'un cylindre de bois blanc, haut de 0in,25 11 o™,30 sur O'o.îB de diamètre. Comme la pâte, en se séchant, perd beaucoup de son volume, on superpose deux formes bouche à bouche. On les retourne tontes les deux ou trois heures, pendant douze ou vingt-quatre heures, après quoi on ôte le linge et on place le fromage à nu dans la forme, sur une planche recouverte d'un lit de paille ; on le retourne toutes les douze heures, jusqu'à ce qu'il soit complètement égoutté, et on maintient la température entre 19« et 25o. On ne sale le stracchino que lorsque ses surfaces sont couvertes de moisissures et que les cryptogames qui ont paru les premiers commencent à disparaître, l.es deux premières doses de sel doivent être copieuses, parce qu'elles déterminent la formation de la croûte. Après quatre, cinq ou six jours de salaisons consécutives, on enlève la forme et on donne encore de dix k douze autres salaisons pendant les vin^ jours qui suivent cette opération. Après les salaisons, on retourne le stracchino tontes les quarante-huit heures au moins. Cette opération doit avoir lieu dans un local très-sec et à une température tiède. Le striicchino, après la salaison, prend d'abord une teinte sombre, puis il blanchit et se couvre à la fin de taches rougeâtres, considérées comme l'indice d'une excellento qualité. Le stracchino n'est savoureux et délicat que lorsque sa pâte est arrivée à son point de maturité par la fermentation naturelle des substances qui le composent. Quelque temps après, le froniai,'e devient piquant au palais et il passe par degrés à l'état de décomposition. Cet état normal du stracchino se fait attendre de deux à vingt mois, suivant diverses circonstances, parmi lesquelles on place en première ligne l'élévation de la température du milieu dans lequel il se trouve. Ceux qui sont les plus longs à mûrir portent lo nom de stracchini vecchi (vieux stracchini). Leur pite est plus consistante que celle des autres; elle est plus savoureuse, plus piquante, se prête mieux à la dégustation des vins.
Il y a, da restf, deux variétés de slracchint : le stracchino d'une crème et le stracchino de deux crèmes. Le premier est fabriqué avec du lait écrémé une fois; l'autre, qui est de beaucoup supérieur, est fabriqué, ainsi que nous l'avons dit, avec le lait travaillé aussitôt après avoir été trait, et qui, par conséquent, n'a pas été écrémé. Une troisième sorte est le crescenia, ainsi nommé parce que sa pilte jouit de la propriété de se ramollir et do prendre l'aspect d'un gâteau appelé vulgairement crescenza. On ne l'obtient parfait que dans la saison la plus sèche. Le caillé, lorsqu'on le met sur le linge, doit être bien moins mûr que celui qu'on emploie pour l'aire le stracchino proprement dit. On ne le suspend pas pour le faire égoutter, mais on le place dans un sceau, où on lo laisse jusqu'il sa parfaite séparation d'avec le sérum ; upri;s quoi, on le place dans la forme. Les salaisons s'exécutent avec modération, parce que la croûte ne doit pas durcir. On opère seulement six salaisons de quarante-huit heures en quarante-huit heures, puis on enlève la forme, et lo fromage ne tarde pas à s'affaisser. On lo place alors sur une niancbelto couverte d'une feuille de papier Lien collé, qui permettra de le transporter au lieu mémo où II doit être consomme. On donne lu plus souvent a la o&te une couleur do safran, alin qu'elle soit plus agréable à l'œil. Lo safran se met dans lo linge avec la présure.
STRACBIE s. f. (slrn-kl). Kntom. Genre iriu^ectes hémiptères, du la faniillo do-i scutellériens, tribu don ponlaloinites, formé aux dépens des pcnlatomes.
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«TDACK (Charles), mo^lecin alUmand, né
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à Mayenca en ma, mort en 1806. H prit la grade de docteur en médecine à Erfurt; en 1747, et, s'étant fixé dans sa ville natale, devint professeur de médecine à l'université do Mayence. Strack a composé de nombreux ouvrages, parmi lesquels nous citerons: De mechnnismo, e/fntu, usu respirationii sanx (Erfurt, 1747, in-<o): De colica piclonm (1772, in-80); De febrihus inlermittenlihm et qua ratione eisdem medendum sit (1789, in-8o). STRACK (Jean-Henri), architecte allemand, né à Buekeburg en 1806. Il reçut de son père les premières leçons de dessin et étudia ensuite l'architecture dans l'atelier de Schinkel, qui le garda plusieurs années sous sa direction immédiate et qui la préférait à tous ses autres élèves. Plus tard, il exécuta, en compagnie de Stuler, des voyages artistiques en Angleterre, en France et en Russie, puis en Italie et en Sicile, à la suite du prince de Prusse Frédéric-Guillaurao. Il s'était déjà fait connaître par divers ouvrages, qui révélaient des connaissances remarquables, lorsqu il fut nommé professeur à l'Académie d architecture de Berlin, où son enseignement obtint le plus grand succès. Il est aujourd'hui conseiller auliqua supérieur d'architecture, membre du sénat, de l'Académie des beauxarts et de la dépubition supérieure d'architecture technique de Berlin. Parmi ses nombreux projets pour églises, palais, édifices particuliers, etc., qui se trouvent la plupart dans l'album de la Société des architectes prussiens, il faut citer les plans pour ^é^'llso Spint-Nicolas, k Hambourg, qui cependant n ont pas été mis à exécution, mais qui peuvent passer pour ce que l'on a fait de mieux en ce genre. Les édirtces les plus remarquables dont il a dirigé la construction sont: à Berlin, l'église de Saint-Piorra (style gothique), dont on admire surtout l'intérieur noble et harmonieux; I église Saint-André; la galerie de tableaux iîaczynski, avec les ateliers artistiques royaux qui en dépendent; le palais du prince royal; une partie du château do Babelsberg ; la villa Borsig, dans le faubourg de Moabite, avec les fabriques et bâtiments d'exploitation dont elle est le centra; puis la maison de campagne da Donner, près d Altona, le monument funèbre deBlùcher à lùieblowitz, enSilésie; les portraitsdu pont sur le Hhin à Cologne, etc. On lui doit, en outre, un grand nombre de maisons de plaisance, de villas, etc., qui se distinguent par un styla élégant et tout a fait artistique jusque dans les inolnclres détails, car l'architecte est allé jusqu'à fournir les dessins des meubles et des tentures qui les ornent. M. Strack a, en outre, publie plusieurs ouvrages relatifs à son art, outre autres : Monuments d'architecture de la vieille Marche de Brandebourg (Berlin, 1834 et années suiv., en collaboration avec Meyerheiin, texte par Kugler) ; Feuilles de modéUs pour les fabricants de meubles (1835 et années suiv., avec diiTerents collaborateurs), recueil qui a exercé une grande influence sur le métier artistique; De la construction des théâtres chez les Grecs anciens (Potsdam, 1843); De l'clablissement des asiles pour lis pauvres; Délails archilectoniques de la construction des maisoiM, avec liitzig; le Château de Babelsberg, avec Gottgetreu, etc.
STRACOQ s. m. (stra-kou). Teclin. Nom donne, dans certaines usines, au four k étendre que l'on emploie pour la fabrication du verre à vitres par la procédé das manchons ou des cylindres.
STB ACTION s. f. (stra-ksiK>n). Ane. typogr. Action doter des lotiras ou des mots avec là pince pour eu remettre d'autres.
STBAOA (Jacopo DB), antiquaire italien, né à Mantoue vers 1515, mort ii Prague on 1588. Doué d'un flair arlisliquo oxq.iis, il sa livra au trafic des uilileaux ot dos objets d'art et dépouilla I lulio nu profit de l'Alloinagne 'ou ilvenlit 1 s i>,rtcfeuillus de S.'rho, les i5cs. ■"" Vaga et les cartons de Jules
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pour la cau*<6 de l'KspAgne et du catholicisme. Diipyer (Paris, 16'>î) a donné une traduction française de ccti« histoire.
STRADAN (Jean) on STHADANO. ou encore STBAUANUS, peintre âaniajn), né Ji Bruges en 153Ô, mort au conimenceiiient du xviie siècle. Il éludia dans hu ville natale, e(, pour oompléter son inslruelion, voya^'<;H en Italie. Il revint Rusuite duna hu patrie et fut nommé membre de rAcud^-ini»' tUi peinture de Bruges. Parmi ses pro.)u<tions, on cite l^s fresques dont il orna If.s ii -lais du roi de Toscane et, entre aulnss, le Christ entre tes deux larrons, U Christ sur la croix auquel un des bourreaux présente l'éponge^ dans l'église de l'Annonciation, à Brujîes, et une suite île compositioos tirées des Actes des apôtreSy imitées de Hemskerke. Stradan vivait encore en 1604.
STBADELLA (Alexandre), compositeur italien, né à Naples en 16^4, mort assassiné h Gên'^s on 1683. La fin t.agique de ce maître a rendu son nom populaire ; mais, sauf le récit circonstancié de 1 aventure qui lui coûta la vie et la date de deux ou trois de ses œuvres, on n'a que peu de renseignements sur sa vie. On ne sait ni quels furent ses maîtres ni dans quel genre il débuta. Les recueils manuscrits d'une partie de ses œuvres se trouvent à la bibliothèque ducale de Modène, au Conservatoire de Naples et à la bibliothèque de S:iint-Maic de Venise. La Bibliothétiue nationale, celle du Conservatoire et le musée Britannique de Londres en possèdent également quelques morceaux. On conjecture qu'il passa une partie do sa vie k Mouèue et a Kerrare et qu'il composa, pour les amusements de la cour, les opéras conservés k la bibliothèque de Modène: Corispero ; Orazio Code sul ponte; Trespolo tutore^ opéra - bon iTe , et Biante^ drame lyrique, dont une partie est écrite eu prose. 11 excellait également dans la musique religieuse et fut appelé it Venise vers 1676, non pour y faire représenter un opéra, comme le dit Bourdelot dans le récit
3u'on lira ci-après, mais pour la composition e quelque oratorio; son nom, en effet, ne figure pas dans le catalogue que l'on possède de tous les opéras représentés à Venise au XTue siècle, et la bibliothèque de Saint-Marc ne possède de lui qu'un recueil de vingt et une cantates, dont six furent exécutées et imprimées à Paris. Quoi qu'il eu soit, il fut forcé de quitter précipitamment Venise, et vuici comment le médecin Bourdelot, son contemporain, rapporte l'aventure qui a rendu Stratlella si célcbre : «Un nommé Stradel, fameux musicien qui était à Venise gagé par la république, pour composer la musique des opéras, qui y sont considérables pendant le carnaval, ne charmait pas moins par sa voix que p^ir sa composition. Un noble Vénitien, nommé Pignaver, avait une maîtresse qui chantait assez proprement; il voulut que ce musicien lui doiinilt la perfection du chaut et allât lui montrer chez elle, ce qui est assez contraire aux mœurs des Vénitiens dont la jalousie est à l'excès ; après quelques mois de leçons, l'écolière et le maître se trouvèient avoir tant de sympathie l'un pour l'autre, qu'ils résolurent de s'en aller ensemble à Rome, quand ils en trouveraieut l'occasion, qui n'arriva que trop tôt pour leur malheur; ils s'embarquèrent une belle nuit pour Rome. Cette évasion mit au désespoir le noble Vénitien, qui résolut, û quelque prix que ce fiît, de s'en venger par la mort de l'un et de l'autre; il envoya aussitôt chercher daux des plus célèbres assassius qui fussent alors dans Venise, avec lesquels il convint d'une somme de 300 pistoles pour aller as:>ussiuer Siradel et sa maîtresse, promit encore de les rembourser des frais du voyage et les leur donna d'avance, avec un mémoire instructif pour l'exécution du meurtre. Us prirent le chemin de Naples, où, étant arrivés, ils appiirent.que Stradel était à Rome avec sa maîtresse, qui ]>assuit pour sa femme; ils en donnèrent avis au noble Vénitien et lui maudèrent qu'ils ne manqueraient pas leur coup, s'ils le trouvaient encore à Rome, et le prièrent de leur envoyer des lettres de recommandation pour l'ambassadeur de Venise à Rome, afin d être sûrs d'un asile. Etant arrivés, ils prirent langue et surent que le lendemain Stradel devait donner un opéra spirituel dans Saint-Jeonde-Lairan, à cinq heures du soir, que les Italiens appellent oratorio^ où les assassine ne manquèrent pas de se rendre, dans l'espérance de faire leur coup, quand Straùel s'en retournerait le soir chez lui avec sa maîtresse ; mais l'approbation que tout le peuple fit du concert de ce grand musicien, jointe à l'im-
firession que la beauté de sa musique fit dans e cœur de ces assassins, changea comme par miracle leur fureur eu pitié; de sorte que, frappés d'un même esprit, ils résolurent de lui sauver la vie... Us l'aitendirent en sortant de l'église, et lui tirent dans la rue un compliment sur sou oratorio, et lui avouèrent le dessein qu'ils avaient eu de le poignarder avec sa maîtresse; mais que, toucliés des charmes de sa musique, ils avaient change de résolution et lui conseillèrent de partir des le lendemain pour trouver un lieu de sûreté, et qu'ils allaient mander au seigneur vénitien .qu'il était parti de Rome la veilLe qu'Us étuieut arrivés, afin de n'être pas soupçonnés de né- ^'ligeuce. Stradel ne se le fit pas dire deux fuis, il partit pour Turin avec sa maîtresse. Madame Royale était alors régente... Mais
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Stradel n'en fut pas quille; car son rival sonjrea aux moyens d'exécuter sa vengeance à Turin, et, pour en être plun sûr, il y engagea le père de sa maîtresse, lequel partit de Veuiae avec deux autres assassins pour aller poignarder Stradel et sa lille, avant des lettres de recommandation de l'abbé d'Estr&de, ambassaileur de France k Venise, adressées au marquis de Villars, ambassadeur de France à Turin. L'abbé d'Kstrade lui demandait sa protection pour trois négociants qui devaient faire qutdque séjour ïi Turin, qui étaient ces assassins, lesquels faisaient régulièrement leur cour à l'ambassadeur, en attendant l'occasion de pouvoir exécuter leur dessein avec sûreté ; mais Madaum Royale ayant appris le sujet de l'évasion de Stradel, fit mettre sa maltresse au couvent et se servit du musicien pour sa musique, lequel, s'allant promener un jour, k six heures du soir, sur les remparts de la ville de Turin, y fut attaqué par ces trois assa^isins qui lui donnèrent chacun un coup (le Stylet dans la poitrine et se sauvèrent chez l'ambasMideurde France, comme un asile certain pour eux. L'action, vue de bien des gens 3ui se promenaient sur les remparts, causa 'aliord un si grand bruit que les portes de la ville furent fermées aussitôt; la nouvelle en étant venue k Madame Royale, elle ordonna ta perquisition des assassins; on sut qu'ils étaient chez l'ambassadeur de France, auquel elle envoya les demander; mais il s'excusa de les rendre sans ordre de la cour, attendu les privilèges des hôtels des ambassadeurs pour les asiles. Cette affaire fit grand bruit par toute l'Italie. M. de Villars voulut savoir la cause de l'assassinat par ces meurtriers, qui lui déclarèrent le fait. Il en écrivit à l'abbé d'Estrade, qui lui manda qu'il avait été surpris par l'un des plus puissants nobles de Venise; mais comme Stradel ne mourut pas de ses blessures, M. de Villars fit évader les assassins... Mais comme les Vénitiens sont irréconciliables pour une trahison amoureuse, Stradel n'échappa pas à la vengeance de sou ennemi, qui laissa toujours des espions à Tu* rio, pour suivre sa marche; de sorte qu'un an après sa guérison il voulut par curiosité aller voir Gênes avec sa maîtresse, qu'il appelait Ortensia, que Madame Royale lui avait fait épouser dans sa convalescence ; mais dès le lendemain de leur arrivée, ils furent assassinés dans leur chambre, et les assassins se sauvèrent sur une barque qui les attendait daus le port de Gènes, de sorte qu'il n'en fut plus parle depuis. Ainsi périt le plus excellent musicien de toute 1 Italie, environ l'an 1670. ■
Ce récit parait véridique ; Bourdelot s'est cependant trompé sur la date de la mort de Stradella, ou en a les preuves incontestables, lin 1676, Stradella était à Rome et y donnait un oratorio : Oratorio di S. Giov. Battisia^ a 5 uoci (1676, in-40) ; c'est sans doute l'aunèe où se passa l'aventure de Rome, et rien n'empêche de voir dans cet oratorio le morceau musical qui émut les assassins au point de les faire renoncer à tuer l'artiste; un autre opéra de Stradella, imprimé k Gênes en 1678, la Forza del amor paterno, témoigne du séjour du compositeur k Gènes, deux ans après son aventure â Rome, et corrobore en ce point le récit de Bourdelot; mais Stradella ne put cette fois encore être assassiné, car on a de lui une dernière production, l'oratorio de Suzanne, dédié par lui au duc de Modeue et daté du 16 avnl IbSl. 11 faut donc reculer au moins à 1682 ou 1683 la mort tragique du compositeur. Le fait de son assassinat k Gênes n'en est pas moins certain ; M. Richard, conservateur a la Bibliothèque natiouale, en a retrouvé la relation dans la correspondance diplomatique de l'ambassadeur de France à Turin.
StrudelU, pièce lyrique, musique de M. de Flotow, représente d'abord sur ie théâtre du Palais - Royal en février 1837. Achard a chanté le rôle du célèbre musicien. Alessandro Stradella devint un opéra et fut représente pour la première fois au théâtre Royal de Munich le 29 septembre 1845. Cet ouvrage a été juge bien inférieur à Àfartha, du même compositeur. Ou y remarque cependant quelques morceaux dignes d'intérêt dans le troisième acte. M. de Flotow a introduit dans sa partition une cavatine de Bellini pour la scène daus laquelle Stradella désarme ses u&sassins par la beauté de sa voix.
Siradciu, opéra en cinq actes, paroles de MM. Kmile Deschamps et Erailien Pacini, musique de Niedermeyer ; représenté k l'Académie royale de musique le 3 mars 1837. Cet ouvrage n'a pas obtenu le succès qu'il méritait. Le sujet était intéressant. La biographie du compositeur chanteur Stradella en a fourni les romanesques épisodes, sauf la catastrophe finale, c'est-k-dire le meurtre des époux, qu'où a changée en cérémonie nuptiale. Quant k la partition, elle renferme des morceaux d'un grand mérite, notamment la sérénade du premier acte chantée par Nourrit, le trio du second acte chanté par Alïle Falcon, Nour^ rit et Dérivis, et surtout l'air de M^e Falcon : Ah/ quel sonye a/freux/ grâce au ciel il s'achève^ qui est un des beaux airs du répertoire dramatique fiançais.
STRADIOT s. m. (stra-di-o — ital. stradiollo; du gr. s/rafioiés, soldat. D'autres font venir ce mot du français estrade^ et prétendent que la vieille forme estradiot en est dérivée. Toutefois, la présence de \'e initial
STIIA
n'est pas une preuve absolue; cette addition était habituelle devant s initial, comme on le voit par le mot esprit venu de spiritus^ etc.). Uisi. Nom que l'on donnait aux cavaliers albanais qui servaient en France et dans divers pays k partir du xv« siècle. R On a dit aussi
STRADIOTB et BSTBADIOT.
— Encycl. Les stradiuts ou estradioti formaient une troupe k cheval dont il est parlé dans le plus ancien livre imprimé en français concerniiut l'art de la guerre, hi Nef des batailles, de Robert de Barsat, seigneur d'Eiiti'aigues , conseiller et sénéchal du pays d'Agéuois. ■ En chacune bataille ( c'ost-kdire en chaque corps d'armée), qu'il y ail, dit-il, un nombre de coulevriniers et d arbalétriers; item de chevau-légiers k cheval, comme janetères (gi'netaires, cavaliers montés sur des geneta d'Espagne) et estrodiots. ■ C'étaient des troupes de cavalerie étrangère, principalement composées d'Albanais qui , ayant passé en Italie avec des chefs d,* leur nation, se mirent k la solde de Charles VIII lors de son expédition de Naples. On les employait comme éclaireurs, k Lattre lestrade. Us étaient fort utiles dans une action, parce qu'étant plus légèrement armés que la gendarmerie, ils pouvaient la harceler et^se porter facilement sur ses flancs et ses derrières. Us combattaient quelquefois k pied avec des zagaies, ou longs bâtons ferrés par les deux bouts, qui devenaient entre leurs mains une arme fort meurtrière. A part cette arme, les gants et brassards de maille, l'épée large au côté et la masse k l'arçon, ils étaient arméâ comme les chevau-légers.
Us existait encore des stradiots sous Henri III.
STRADIOTB s. m. (stia-di-o-te). S'est dit quelquefois pour stradiot : £^s strxdiotks, Irès-bons soldats grecs de Venise, chevau'légers armés de cimeterres orientaux, devaient pénétrer dans les files de la lourde gendarmerie française et, de côtéj faucher ^ poignarder les chevaux. (Michelet.)
STRADIVARIUS s. m. (stra-di-va-ri-uss)"
Violon fabriqué par Stradivarius : Les virtuoses font, tous leurs doigts secs et frèl», Des stradivarius grincer les chanterelles.
Tu. G&UTIE&.
STRADIVARIUS (Antoine Stradivari, plus connu sous sou* nom latinisé de), célèbre luthier italien, né k Crémone en 1644, mort dans la même ville le 17, décembre 1737. Il fut le dernier élève des Amaii, les célèbres luthiers de Crémone, et dépassa ses m-iUres; tous les instruments sortis de ses mains ont une perfection de forme, une justesse et une sonorité extraordinaires, qu'on n"a jamais pu égaler. Ses premières œuvres furent mi!^es dans le commerce sous le nom de Nicolas Âmati. ■ Ce ne fut, dit Fétis, qu'en 1670 qu'il commença k signer se? instruments de son propre nom. Dans les vingt années suivantes, il produisit peu. On serait tenté de croire que l'artiste était alors plus occupé d'essais et de méditations sur son art que de travaux au point de vue du commerce. 1690 est une époque de tran:>ition dans le travail de Stradivarius. C'est alors qu'il commença k donner plus d'ampleur k son ino lèle, k perfectionner les voûtes et qu'il détermina les épaisseurs d'une manière plus rigoureuse. Son vernis est plus coloré; eu un mut, ses produits ont pris un autre aspect; cependant on y retrouve encore des traditions de l'école d'Ainati. Les luthiers de l'époque actuelle les désignent sous le nom de stradivarius amatisés. En 1700, l'artiste est parvenu k sa cinquante-sixième année. Son talent est alors dans toute sa force, et depuis celle époque jusqu'en 1785, les instruments qui sortent de ses mains sont autant d'œuvres parlailes. Sou modèle a toute l'ampleur désirable ; il en destine les contours avec un goût, une pureté qui, depuis un siècle et demi, excitent l'admiration des connaisseurs. Le bois, choisi avec le discernement le plus tin, reunit à la richesse des nuances toutes les conditions de sonorité. Pour le fond, comme pour les éclisses, il change alors les dispositions, le place sur maille et non plus sur couche. Les voûtes de ses instruments, sans être trop élevées, s'abaissent en courbes adoucies et régulières qui leur laissent toute la flexibilité nécessaire. Les ouïes, coupées de main de maître, deviennent des modèles pour ses successeurs. La volute, qui a pris un caractère plus sévère, est sculptée avec une grande perfection. Les beaux tous chauds du vernis de Stradivarius datent de cette époque; la pâte en est fine et d'une grande souplesse. A l'intérieur de l'instrument, le travail de l'artiste n'offre pas moins de perfection... Les épaisseurs sont lixees d'une manière rationnelle et se font remarquer par une précision qui n'a pu être atteinte que par de longues études. Le fond, la table et toutes les parties qui composent l'instrument sont daus un rapport parfait d'harmonie. Ce lurent sans doute aussi des essais réitérés qui le conduisirent k faire les tasseaux et les éclisses de ses violons en bois de saule, dont la légèreté surpasse celle de tous les autres bois... La barre seule de ces instruments admirables est trop faible, par suite de l'élévation progressive du diapason depuis le commencement du xviu^ siècle, laquelle a eu pour résultat une augmentation considérable de tension et une pression beaucoup plus grande exercée sur la
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table. De Ih est venue la nécesaiti- de r^-barrer tous les anciens violons et violoncelles. A la même époque, Stradivarius s'est quelqu'-fois écarté de son type dertniiif pour satisfaire des fantaisies d'artistes ou d'amateurs. C'est ainsi qu'il a fait des violons d'un patron plus allonge ; leur aspect a moins de gr&ce, mais les mêmes soins ont présidé k leur confection; t>iut y est proportionné à cette modification de la forme pour maintenir l'équilibre dans les vibrations... En 1730, et même un peu avant, le cachet du maître disparaît presque complètement. Un œd exercé reconnaît que les instrumentn ont été faits par des mains moins habiles. Lui-même en désigne plusieurs comme in'ant été fait-4 simplement sous sa direction : Sub disciplina Stradivarii. Dans d'autres, on reconnaît la main de Charles Bergonzi et des fils de Stradivarius, Omobono et Fraocesco. Après la mort de cet homme célèbre, beaucoup d'instruments non terminés existaient dans son atelier; ils furent achevés pat ses fils. La plupart portent son nom dans l'étiquette imprimée ; de Ik résultent l'incertitude et la confusion à l'égard des derniers temps. Stradivarius n'a fait qu'un petit nombre d'altos ; tous sont de grand format. Leur qualité de son, pénétrante, noble, sympathique, est de la plus grande beauté. Les violoncelles sortis de ses mains sont plus nombreux ; on y remarque la même progression ascendaDte que dans les violons pour la perfection du travail et le fini précieux. Cos mstruiuents sont de deux dimensions : l'une, grande, k la'juelle on donnait autrefois le nom de basse ; l'autre, plus p'-tite, qui est le violoncelle proprement dit. A la première de ces catégories appartient la basse de M. Servais... La sonorité de ce bel iustrument a une puissance extraordinaire, réunie au moelleux argentin. Le violoncelle de M. Franchumme est de l'autre patron ; il appartint autrefois k Duport ; c'est un instrument du plus grand prix. On pré* fère aujourd'hui ce patron, dont les dimensions sont commodes pour l'exécution des dirâcultés. Les violoncelles de Stradivarius ont une immense supériorité sur tous les instruments du même genre; leur voix puissante a une ampleur, une distinction de timbre et un brillant que rien n'égale. Ces précieuses qualités résultent, d'une part, du choix des bois, de l'autre, de la force des épaisseurs qui sont traitées d'une manière large, et enfin du rapport exact de toutes les parties de l'instrument, lesquelles sont équilibrées pour que les vibrations soient libres, énergiques et prolongées; ce qui assure la supériorité de ces instruments est, comme dans les violons, l'application constante des lois de l'acoustique. A l'époque ou Stradivarius travaillait, les violes de toute espèce étaient encore en usage dans les orchestres; lui-même en fabriqua beaucoup de diverses formes et dimensions, k six et sept cordes, ainsi que des quintons k dos plat, avec des éclisses élevées et des tables voûtées; enfin, des guitares, des luths et des mandores. Un de ces derniers instruments est la propriété de M. Vuilliaume, luthier de Paris... Stradivarius fut du petit nombre de ces hommes qjii, se posant pour but la perfecUou, ne s'écartent pas de la route qui peut les y conduire, que les dèce|itions ne découragent pas et qui, pleins de foi dans la valeur de cet objet, comme dans leurs facultés pour le réaliser, recommencent incessamment ce qu'ils ont bien fait pour arriver k faire mieux. Pour Stradivarius, la lutherie fut le monde tout entier; il y concentra toute sa persoonalité. Il était de haute stature et maigre. Habituellement coifil'é d'un bonnet de laine blanche, en hiver, et de coton en été, il portait sur ses vêtements un tablier de peau blanche lorsqu'il travaillait, et comme il travaillait toujours , son costume ne variait guère. Il avait acquis plus que de l'aisance par le travail et l'économie, car les habitants de Crémone avaient pour habitude de dire : « Riche comme Stradivarius. ■ Le prix qu'il avait fixé pour ses violons était de 4 louis d'or. Dans ces conditions et k l'époque où U vécut, il dut, en effet, acquérir quelque richesse. U termina un violon à l'âge de quatrevingt-douze ans. »
Les stradivanus sont très-recherchés et souvent poussés dans les ventes k des prix exorbitants; quelques violons ont été payés 3,000 et 5,000 francs. Les violoncelles, dont on ne connaît qu'une douzaine, sont d'un prix encore plus élevé; l'un d'eux a été acheté 10,000 francs, et Duport refusa 20,000 francs de celui qu'il possédait.
Stradivarius a été inhumé avec ses fils, Omobono Stradivari (mort en 1742) et Francesco Stradivari (mort en 1743), dans la cnapelle du Rosaire, paroisse de Saint-Matthieu, où se lit encore son épitaphe. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il existe dans une autre église de Crémone, l'église de Saint-Dominique, un second tombeau de Stradivarius et de ses fils, avec une date antérieure et portant cette inscription : Sepulcro di Anloyiio Stradivari e di suoi eredi. An. 1729. On conjecture qu'il avait fait préparer k l'avance, en 1729, ce tombeau dans lequel, par la suite, ni lui ni ses fils ne furent inhumes.
STRiETEN (Van dkr), peintre hollandais, né vers l6Sû, mort k Londres vex-s 1720. U se rendit k Londres, où U peignit avec une facilité merveilleu::e une grande quantité de ta«
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bleaux. représentaDt des chutes d'ean, des Tues des Alpes, des forêts de sapins, etc. Il peignait ses tableaux au cabaret, où ses habitudes de débauche le faisaient séjourner coDstainmeot.
STRAFFORD {Thomas Wbntwohth, comte de), homme u'Elat» né & Londres en 1593, d'une fumille alliée au sang royal, décapité dans la même ville en 1641. Membre du parlement de i621.ildèfenditcontreBurkin,t:ham la cause des libertés nationales, fut emprisonné, puis exilé en 1625, pour avoir donné l'exemple du refus de payement d'une taxe illégale, et reparut au parlement de 1628, où il fit adopter la fameuse Pétition des droits. Dès ce moment, sou opposition parut fléchir et il s'attira des accusations d'apostasie. Après l'assassinat de Buokin^ham, il se rapprocha Sensiblement de la cour, défendit l'ËgUse anglicane contre les puritains, fut appelé à la pairie par Charles I^r^ puis au conseil privé, a la présidence de la cour du Nord, tribunal d'exception créé par Henri VIII, et enfin nommé gouverneur de l'Irlande, déchirée par les guerres féodales et les résistances d'une indestructible nationalité. « Ambitieux et passionne, il avait été patriote par haine de Buckinghum plutôt que par une conviction vertueuse et profonde... Entré au service de ta couronne, il prit son pouvoir à cœur comme il avait fait naguère des libertés du pays. • (Guizot.) Dévoue désormais à la cause royale, il gouverna despoliqueraent l'Irlande (1632-1639J et rétablit le calme dans ce pays. Le roi le nomma comte de Strafford, lord -lieutenant d'Irlande et en reçue des services signale:! pendant tout le temps où il gouverna arbitrairement sans parlement. Mais lorsque l'explosion du mécontentement public l'eut obligé de réunir le Long Parlement, il ne fi]t plus en son pouvoir de soustraire StraâTord aux animosites qu'il s'était attirées par les mesures violentes et arbitraires qu'il avait exécutées ou conseillées. Accusé de trahison devant les Coniniunes par Pym et les puritains, il accourut à Londres dans l'espoir de conjurer l'orage; mais, abandonné par la Chambre des lords, il fut rais à la Tour et vit immédiatement commencer son procès. On masqua de quelques formalités judiciaires l'inflexible résolution de l'immoler aux ressentiments que l'absolutisme du gouvernement royal avait inspirés, et il fut condamné & la peine de mort. IJlchement abandonné par le roi, qui signa son arrêt, il subit sa peine avec la plus admirable fermeté. Sa mémoire fut réhabilitée sous Charles II. On a de lui un recueil fort intéressant intitulé : Strafford's ietters and despatches (Londres, 1739, 2 vol. in-80).
Slr«ffard Barehaal »m lappllce, tableau de P. Delarocbe. Ce tableau représenta le ministre de Charles le agenouille devant le cachot de l'aix^'hevéque de Canturbéry qui lui donne sa beneuiciion. « Près de sortir de la Tour do Londres pour marcher au supplice, dit une chronique, Strafiord s'arrêta au-dessous du cachot ou était enfermé Laud. l'archevêque dont les consolations spirituelles lui avaient été refusées, et, s'agenouillant, il lui cna : t Milord, votre bénêdlc- ■ tion et vos prières 1 > Le vieillard étendit les mains à travers les barreaux de sa prison et appela sur son ami les bénédictions du Seigneur. • Le tableau de Delaroche est pour ainsi dire la reproduction sur la toile de cette scène historique. Il fut peint en lli35 et parut au Sulon de 1837. La foule l'admira sans réserve, ainsi que celui qui lui faisait pendant, Charies /«r gardé a vue par les soldats de Cromwell. Mais la critique, tout en rendant jusiiue au talentdepuis longtemps iDcont*'sle de Delaroche, lut unanime, et avec raison, pour reprocher a<i peintre d';tvoir écarté l'attention du personnage principal qui est Slnifi'ord, pour l'attirer sur des bras qui passent uu travers des barreaux d'une prison, sans pouvoir voir la fi;^ure do celui auquel ils appartiennent. Ces mains semblent vouloir produire un etTet qui dépusse les bornes do la peinture. Toutefois, on admira le beau et grand caractère do lu figure de Straffurd agenouille, l'habile et heureuse facture de bes mains, de ses vêtements, de la plume ondoyante qui orne sou chapeau, la pose heureuse et le beau coloriH des suldata qui le suivent et le proi-cdeiit. birutford, le nlilJi^tre qui so dévoue et quo son inalire hvre au peuple sans profit pour lui-même, paraît certun de la justice do sa cause. Ce tableau, dont la hauteur est de 2^,65 et la largeur de 3°*, M ot dont les figures sont de grandeur naturelle, appartient au duc do Sutherland.
STHAGULC S. f. (slra-gu-le — rad. stragulum). bot. Olumclle des graminées.
STRAGULUM S. m. (slra-gu-lomm). Antiq' rom. borie de couverture quo les Komaius étendaient sur leurs lits.
— Encyol. Ke stragulum s'étendait sur le lit du triclinium ou sur le lit de la chambre à coucher. i,)ii trouve assci ficqueuiment ce mut chei le» auteurs. Ainsi Tibulle (/s/^yip«, I, 1), exprimant la ilouleur qu'il éprouvernit à être sépare de sa Délie, s'écrie :
Quid Tyrio rrcuhart loro iine amort tfcundo
Prfde$t, rurii /îr/u »iat tfi*jilnn<in vfnitt Snm titqueixo» iilunia, riec •iragul.i yicta lofortm,
Nvc lonitut >i('ici</« duetre j'Off K oviur.
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■ Que sert d'être couché rooltemeui sur la pourpre s'il faut veiller dans les pleurs, privé de l'objet de ses amours I Alors le duvet, les couvertures brillantes, le murmure des eaux, rien ne rappelle le sommeil. > On remplaçait quelquefois le mot stragulum par l'expression stragula vestis, étofl"e étendue. Horace dit de l'avare (Sarir«, II, m) : ■ Allons, qu'il se couche sur de la paille, à l'âge de soixante-dixneuf ans, quand il a des couvertures qui, pâture des mite.s et des vers, pourrissent dans une armoire :
... Age, si et stramenti$ incubet, undcoctoginla annos nnUts, eut stragula vestis. Blatlarum ac tinearum epuUs, putrescat in arca. •
On trouve aussi, mais rarement, le nom de stragulum donné à la couverture transformée en housse de cheval. Les Epigrammes de Martial (XIV,lxxxvO en otfrent un exemple: t Allons, chasseur, prends la housse d'uu cheval de voyage légèrement harnaché : Strag^ula tuccincti venator tume vertdi. ■
STRALKN (Henri VAN), homme d'Etat néerlandais, né à Ëiikhuysen vers le milieu du xviii« siècle. Il fut, en 1781, député aux états de sa province et occupa divers emplois jusqu'il la révolution opérée parles Français en 1795. Il rentra alors dans la vie privée; mais, ayant pris part aux événements de 1799, il fut obligé de s'expatrier. En 1803, il fut ap-
f^elé au gouvernement de la province de Holande, puis il fut nommé conseiller dans l'administration des possessions d'Asie (1804) et, l'année suivante, secrétaire d'Etat du ministère de l'intérieur. Il conserva ce poste jusqu'à l'avènement de Louis-Napoléon Bonaparte nu trône de Hollande, et fut ensuite nommé membre du Corps législatif. Il siégea dans cette assemblée jusqu à l'annexion de la Hollande & l'Empire. Après les événements de 1813, il fut pendant dix-huit mois ministre de l'intérieur du nouveau roi de Hollande; ensuite il fut nommé membre de la première Chambre des états du royaume des Pays- Bas.
STRALENBBRG(Philippe-JeaD),Iieutenantcolonel au service de la Suéde, né dans la Ponieranie suédoise en 1676, mort à Karlshainn en 1747. Il servit dans l'armée suédoise sous Charles XII, assista à la bataille de Pultava (1709), fut fait prisonnier parles Russes et envoyé en Sibérie, où il passatreizeans.il dressa une carte de ce dernier pays, obtint la permission de revenir en Suède et refusa les offres du czar, qui voulait l'engai^er à son service. A^ rivé à Stockholm, Stralenberg oblint, en 1724, , une compagnie et le titre de li<-utenant-colonel. En 1730, il se rendit k Lubeck et y fit imprimer sa Description historique et yéogra" phtque des parties septentrionales et orientales de l'Europe et de l'Asie (in-4*', en allemand). En 1740, il fut nommé commandant de la citadelle de Karlshamn.
STBALLIS, poète dramatique grec qui vivail dans le ivo siècle avant notre ère. Suidas et Athénée nous ont conservé les titres de quelques-unes de ses pièces. Parmi ses tragédies, ils ont cité les P/iénicieniies, Phitoctète^ ChrysiSy Atalante, Médée ; une seule de ses comédies est mentionnée, celle des Psychistes. Les rares fragments qui nous restent de cet auteur ont été réunis par Heincke dans ses Fragmenta comicorum grmcorum.
STR ALSOND, ville maritime et place forte de la Prusse, dans la province de Potneranie, ch.d. de la régence de son nom, sur la rive occidentale du détroit de Gellen, qui sépare l'Ile de Rugen du continent, à 240 kiloin. N.-O. de Berlin, k 130 kilom. N.-O. de Steitin,par&40 19' delatiu N., Mo 12' de longit. E.; 28,000 liab. Tribunal de iro instance; gymnase; consistoire évangelique; école de navigation et de commerce. Consuls de Danemark, Suéde, Angleterre, Franco et Portugal. Bibliothèque publique ;cubinelde médailles; h6telde-> monnaies ; arsenal; chantiers de construciiun. Raffineries de sucre; fabrication d'amidon, savon, tabac, cuirs, miroirs, cartes k jouer. Commerce actif; exportations de grains; importation de fers, donrees coloniales, chanvre, charbon, sel, drcche. En 1862, le mouvement du port do Stralsun<l a '■'.'•, ''i.ti >!
sortie réunies, do 621 naviri"--.
semble 73,7oo tonneaux. Lr | nest guère fieqiienlo quo p;ir Nord, principalement du Daueio^rk, et li3 relations coinmcrciales de > elto ville ne de passent pas, k l'occident, lus lies Bnianniquci el les ports noerlan'iai:» et bolgoa. Ce port peut contenir 300 navires.
Slralsund est bàtie sur une Ile baignée par 1» mer el par de» utungs ; on no peut y entrer que d'tm H««ul c6té, au sud, par trois ponts qui : .t aux faubourgs Knicpor,
Tn Kon. Les rues sont ctruiie->,
mai . ''t les maisons, en gratido
partie iiu>'teiin<.i, présentent toutes le caractère des constructions allemandes du moyen Age.
— ihstoire, La fondation do Stralsund no remonte pn^ au delà do lt09; elle est diin nu prlnco Jaromir de Kugon. La ville n'éiait a vrai dire, k son début, qu'une »nrte do boiir^' ; roconstruilo par WtisUtf, flU d« Jnminir, elle fut, en IÎ41. - — . ■ ^ .-
jaloux de" sa prpurvint crpfliid.
I et entra dans U iig'i" fx " • • »d "tiiu-t.
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Son histoire est dès lors intimement liée à celle de cette ligue. Stralsund, en guerre presque permanéiite avec les Danois, les Sué- , dois, les Hollandais, sans parler des p^-tites puissances, ses voisines, se maintint toujours a un rang important, qu'elle dut surtout à sa situation topographique et à l'activité industrielle et commerciale de ses habitants. Au cours de la guerre de Trente ans, Wallenstein fit serment de la détruire sans même y laisser pierre sur nierre. Mais ce fut en vain qu'il mit le siège aevant la place, Stralsund résista héroïquement, et le grand capitaine dut battre en retraite. On trouvera plu-i loin l'histoire de ce siéiTO et de ceux que Stralsund a eu depuis à subir. La ville figura, au traité de Westphalie, au nombre de celles qui firent attribuées à la Suéde; m:Lis, dès 1678, le grand électeur s'en emparait et, en 1715, elle passait sous la domination de Frédéric Icr. Cinq ans plus tard, la Suède en reprenait possession. Stralsund tomba aux mains des Français en 1807. Deux années plus tard, la viile fut le théâtre ci'un des plus sanglants épisodes delà guerre de l'indépendance allemande. Le partisan Schill avait organisé un soulèvement général contre les Français. Sa tentative échoua ; mais, plutôt que de se rendre, le jeune patriote se fit tuer les armes à la main. Aujourd'hui, une pierre indique la place où il tomba frappé de mort, dans le quartier de la Kœhrstrasse, et un tombeau lui a été élevé dans le cimetière de Knieper. Les traités de 1815 replacèrent Stralsund sous la domination prussienne. Depuis les événements de 1870-1871, le gouvernement a résolu de modifier les ouvrages de défense qui ftrolégent Stralsund. On ne conservera que es ouvrages qui donnent sur la mer, ainsi que ceux qui se trouvent dans l'Ile de Rugen ; tout le reste disparaîtra sous la sape. Le port de Stralsund étant peu profond, on se défendra des chaloupes canonnières au moyen de torpilles, etc.
— Monuments. Les principaux sont : l'hôtel de ville, édifice du xive siècle, mais repris en sous-oeuvie au xviiil-. ■ Les trois étages supérieurs, dit un visiteur contemporain, sont une simple muraille percée d'ouvertures alternativement rondes et ogivales, et couronnée de sept clochetons séparés par sept pigTïons. B Une partie des appartements intérieurs est aménagée en bibliothèque et en musée ; on conserve dans ce dernier la pierre sur laquelle Charles XII fut trouvé endormi par une sentinelle à son retour de Bender. Les archives de Stralsund y sont également conservées. L'église Saint-Nicolas, édifice contemporain de l'hôtel de ville, est sunnontée de deux grosses tours carrées, dont Tune se termine par une flèche. Le principal ornement de l'intérieur consiste dans un tableau de niaUre-autel k volets, œuvre des frères Holbein de Berlin. Citons encore l'église de Marie (xv^ siècle), décorée de vitraux modernes, et l'église Saint-Jacques, de la même époque, surmontée d'un clocher massif; mentionnons enfin le gymnase, l'arsenal, le Johannishof. ancien couvent transformé en hôpital.
C'est dans la petite Ile de Dœnhulm que Wallenstein avait établi, en 16S8, son quartier général, et c'est de Ik qu'il dirigea ses attaques les plus furieuses contre la ville. Stralsund célèbre chaque année par une fêle nationale l'anniversaire de sa délivrance.
SiraUn»d (siBOBS db). La guerre de Trente ans venait de commencer, et les projets de l'empereur ot du fameux Wallenstein, son généralissime, se développant de jour en jour sur une échelle plus étendue, il devint bientôt évident que Ferdinand visait k ta conquête de la Baltique et ne s'arrêterait qu'après avoir fixe cette mer et l'Adriatique pour oornes extrêmes k son empire. Mais Wallenstein manquait de marine pour accomplir ces vastes projets. Sommées d ■ mettrt- l-'urs navires k la disposition d*' ir. les villes hanséutiques <le la V- rcnt ; ce refus sor\ it de prétexi' > ^ i pour s'emparer du Mecklenihour^- oi uo l.i Pomeranie. Investi de la sHiivoraineté de la première de ces doux provinces en garantie des avances par lui faîtes k l'empereur, ciée duc de l-'riodiniid et amiral de la liait. qu.', Iq ^,>. <■■■■•■■ ■•-"■— r«-' ■<■' ■ ■• f '■'■■ ■■'■ !''> f'Tiiier
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1678. Aux termes du traité de Vossera , petit village voisin de Louvain ($ juin 1673), et en échange de l'évacuation de la Westphalie par la France, plus 800,000 livres. le grand électeur Frédéric - Guillaume s'était engagé k renoncera l'alliance de la Hollande et à n'assister en rien les ennemis du roi. Mais, par une clause perfide, il s'était réservé, en cas d'agression, le droit de porter secours k l'empereur s'il y était contraint par celui-ci. Ce cas se présenta dès l'année suivante, et le grand électeur s'empressa d'aller renforcer de 16,000 hommes environ les forces impériales. Le cabinet de Versailles, non content de la victoire de Mulbausen, et pour punir le gr.'jnd électeur, lança alors sur la Poméranie et la Marche les Suédois, commandés par legénéraldeWrangel. Frédéric-Guillaume bat les Suédois k Fehrbellen(18 juin 1675), les refoule en désordre hors des provinces envahies; puis, rempli de défiance k l'égard de l'Autriche, essaye de participer à la paix de Niiiiègue. Mais Louis XIV refuse d'entendre k rien avant que le grand électeur ait fait aux Suédois restitution totale de ses conquêtes. Frédéric-Guillaume, acculé dans cette situation extrême, reprend l'offensive et, au lieu d'abandonner sa conquête, répond aux exigences de Louis XIV par l'occupation de Greifswalde et par le siège de Stralsund. Après un bombardement terrible, cette place, qui a résisté k Wallenstein, est réduite k se rendre au grand électeur, et sa prise décide du sort de toute ta Poméranie. Les menaces de la France et l'approche d'une armée obligèrent enfin Frédéric-Guillaume k entrer en composition, et le traité de Sr> in t- Germain (29 juin 1679) mit provisoirement fin à la guerre.
1715. Le traité d'Utrecht venait de reconnaître Frédéric -Guillaume 1er roi de Prusse. A la suite de la capitulation du général suédois Steinbock k Tœnninjue, les Russes et les Saxons menaçant la Poméranie suédoise, l'administrateur du Holstein, Gottorp, el le comte de Welliug, gouverneur de cette province, signèrent, au mois de juin 1713, untiaité de séquestration avec le roi de Prusse, qui occupa aussitôt Stettin et Wismar pour les empêcher de tomber aux mains des ennemis. Sur ces entrefaites, Charles XII débarqua de Turquie et refusa de ratifier ce traité el notamment d'acquitter l'avance d'indemnité de guerre payée aux Russes et aux Saxons. Frédéric-Guillaume se tourne alors du côté de ces derniers et du Danemark et, prenant l'otfensive, envoie Léopold de Dessau, son général, contre St^aI^und, qui se rend après une résistance opiniâtre des Suédois. On sait que le traite de Stockholm, qui intervint k la suite de ce succès, maintint au roi de Prusse loute la conquête de la Poméranie Citérieure moyennant une indemnité de 2 millions de thalers payée k la Suède (SI janvier 1720).
1806-1807. Au mois de novembre 1806, et tandis que Napoléon , s'enfouçant au cœur même de l'Allemagne, accomplissait cette campagne éclatante et rapide que devaient couronner les bauiilles d'Kylau et de Friedland , les Anglais préméditèrent un débar- (^uenieul en Poméranie suédoise, sur les derrières de l'armée française». La place inondée de Stralsund, garuee en ce moment par les Suédois au nombre de 12,000 k 15,000 et commandés par le gcnénd Kssen , semblait otfrir un asile inviolable. Napoléon, instruit des menées anglaises, menées qui d'ailleurs n'eurent pas de suite, ne s en inquiéta guère, et on le voit écrire k son frère Louis, qui le harcelait de ses appréhensions : ■ Les Anglais ont bien autre chose à faire que de débarquer en France, en Hollande, en Poméranie. Ils aiment mieux ptller le^ col-^nies de toutes les natio: en-
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trop infûrieure en forces, abanilonner le blocus de Strulsntid et se retirer aur AncUlaiii, puis sur Uiikermuude et Stettio. Cette retraite s'accomplit d'uilleurs en bon onln^ et sans grandes pertes do notre côté. Ce fut peu do temps après (pie survinrent la bataille d'E^-luu et la paix d.' Tilsitt ; la prise de DantzÎK assurait définitivement les derrières de notre armée. Seul, le roi do Sll^do résistait encore. Napoléon , sans attacher à cette résistance plus d'importance (pi'elle n'en méritait, et peu pressé d'occuper Stralsund, puisqu'il tunuit Dantzi;^, n'en établit pas moins un pare d'artill<'rie formid»blo devant la place, alin do la tenir en respect. En même temps, le maréchal Brune, à la tÔted'iin corps d'armée imposant de 38,000 hommes, et l'ingénieur Chassiîloup, celui-là même qui avait déjà dirigé avec tant de succès le siège de Diintzig, commencèrent le blocus de la ville, mais avec ordre de n'en entamer le sié^-e qu'en cas de néeebsité absolue. Au mois de septembre 1807, l'expédition de Copenhague, tentée par les Anglais, et la complicité do Slrulsunil décidèrent eiitin le maréchal Bruno à agir. L'ingénieur Chasseloup put donner un pendant k son admirable attaque stratégique do Danizig. « Cet habile officier, dit M. Thiers, possédant celte fois tous les moyens dont la réunion n'avait été que successive devant la place de Diintzig, 8était promis de faire du siège de Straisund un modèle de précision, de vigueur et de promptitude. Il avait préparé trois attaques, mais avec la résolution de ne rendre sérieuse que l'une dos trois, celle qui, diri;^ée vers la porte de Kniepor au nord, pouvait amener la destruction (le la flotte suédoise. Ayant ouvert la tranchée sur tous les points à la fois, malgré les feux de la place, il avait en quelques JOUIS établi et armé t-ea batteries et commencé une attaque si terrible, que le général ennemi, qvioiqu il eût 15,000 Suédois et 7,000 ou 8.000 Anglais, soit dans la place, soit dans l'île de Kugen, s était vu contraint d'envoyer un purlcmentaire et de livrer Straisund le 21 août. ■ Les Français occupèrent la place jusquen 1810, époque à laquelle ils la rendirent aux Suédois, k la condition expresse de fermer le port aux bâiinieiits anglais. Le blocus continental, et sa réussite qui aurait pu être si fatale à 1 Angleterre, tel était le mobile qui dirigeait ici la conduite de Napoléon. En eilet, le beul port de Straisund, ouvert à l'Angleterro sur la Baltique, eût suffi pour faire échouer un plan si lentement et si laborieusement conçu et préparé.
Les fortifications de Stralsuud, rasées par les Français en 1807, ont été rétablies par la Prusse en 1816.
STUALSUNl) (kiÎgenck du.), division adniinistiative de la province prussienne de Poméraiiie. Kilo est baignée au N., au N.-U. et il IK. par la Baltique: au S.-E. et au S,, elle confine à la régence de Stettin ; au S. O. et à ro., au f^rund- duché de Mecklembourg- Schwerin. Superficie, 4,500 kilom. carrés, en y comprenant l'île de Rugen ; 203,106 hub. Ch.-I., Straisund ; villes [U-incipales, Bergen, Grimine. Oreifswulde et Frauzburg, qui sont les chefs-lieux des quatre cercles que comprend la régence. Le sol, plut, arrosé par la Reckuitz, la Trebol et la Peene, est fertile en céréales, légumes et tabac. Belles forêts; pèche abondante sur les côtes.
STUAMB1^0 , ville du royaume d'Italie, province uo Turin, district et ii 7 kilom. S. d'Ivree, sur un petit aftluent de la Doire- Baltée, ch.-l. de mandement; 4,465 hab.
STRAMMASETTE 5. f. (stiain-ma-zè-le).
Jeux, (jagjierpar slrammaselle^ Se dit quand deux joueurs associes fout ensfiinble, au tresette, les neuf premières levées, sans qu'il se trouve dans aucune un as ou les figures nécessaires pour produire un point.
STRAMMASON S. m. (slra-iua-zou). Jeux.
Gagner par siramniason^He dit, au jeu de tresetle, quand un joueur fait tout seul les neuf premières levées, sans qu'il s'y trouve un as ou lesfigures nécessaires pour produire un point. STRAIWOINE 5. f. (stra-moi-ne — du iat. sCrainontuin^ mémo sens). Bot. Genre de plantes, de iu iauiille des solanees, ty(ie de la iribu des daturèes, dont le nom scientifique est DATUKA : La stramoinb commune est un dangereux poison. (Bosc.)
— Eocycl. La stramoiite^ ou pomme épineuse, ou datura, croit dans les lieux incultes de plusieurs contrées de l'Europe. Elle a une tige herbacûe, annuelle, tres-ranieuse, dichotome, haute de près de 1 mètre, garnie de feuilles grandes, ovales, petiolées, aiguës, sinuées et anguleuses, un peu pnbescenles. Les fleurs sont très-grandes, blanches et teintes légèrement eu violet, solitaires, portées sur des pédoncules courts, situes eu dehors des aisselles des feuilles ou dans les ais.->elles des dichotomies de la lige. Leur calice est tubuleux, un peu renflé a sa partie inférieure, à cinq dents et à cinq angles; la corolle est infundibuliforme, également à cinq angles, terminée par un limbe évasé, plissé longitudinalement. Le fruit capsulaire est hérissé de pointes épineuses ; il e^t divisé intérieurement "en quatre loges, qui communiquent ensemble deux par deux à leur sommet, k cause de l'imnerfeotion d'une des deux cloisons. Ces loges s'ouvrent par quatre valves et contiennent un grand nombre de petites graines bruuâircs, rénilonnes.
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Toutes les parties de la pomme épineuse, et ]irincipalenient ses fruits , sont doués de propriétés narcotiques portées à un degré tel, qu'on regarde cette plante comme une des plus vénéneuses de la famille des solanees. Elle u une odeur vireuse, qui devient encore plus forte lorsqu'on la froisse entre les mains. Sa saveur est amére, â.cre et nauséeuse.
— Action physiologique de la stramoine.
• La stratiioine a dose modérée, dit Trousseau, produit de légers vertiges et un peu de propension au sommeil ; l'énergie musculaire est diminuée: la sensibilité est émoussée. On remarque la dilatation de ta pupille, un léger trouble do la vue, l'accéléralion du pouls, l'élévation de la chaleur de la peau, la soif. Ordinairement, le ventre est relâché, l-.-s urines sont plus abondantes. Quand il n'y a ni diurèse ni diarrhée, on observe une sueur abondante. «Souvent des hallucinations agréables viennent compliquer les phénomènes précédents. A dose plus élevée, les phénomènes s'aggravent, se compliquent. Les pupilles sont démesurément dilatées; tous les sens ont leurs fonctions perverties; l'agitation est extrême; il y a une fièvre très-vive, une soif ardente, de la constriciion très-douloiireuse du pharynx, poussée quelquefois à ce point qu'il y a impossibilité d'avaler; la peau est sèche, chaude, recouverte quelquefois d'une éruption scarlatiuiforme. A ces effets produits se joignent de la cardia Igie, des vomissements, de la diarrhée. On sent inutilomentun fréquent besoin d'uriner.Knfin, quand la mort arrive, le collapsus se produit, puis le refroidissement.
Quand la mort n'est pas le terme de l'action physiologique de la stramoine^ tout se dissipe peu à peu, et il ne reste plus de tout cet appareil formidable de s\niptômes que la dilatation des pupilles, l'obscurcissement de la vue, quelquefois une cécité passagère. La présence de visions fantastiques, d'hallucinations singulières a valu k la stramoùte le nom d'iierbe aux sorciers, d'herbe au diable, pariée que, dit Trousseau, dans les siècles d'ignorance, les prétendus Sorciers faisaient assister au sabbat des gens superstitieux qu'ils avaient enivrés avec ces plantes vireuses. C'est par ce même moyen que les enchanteurs procuraient aux amants des jouissances imaginaires. Bans l'Inde encore, les femmes funt prendre â leurs maris des breuvages composés avec le datuia, non pour exciter leurs désirs, mais pour tromper leur vigilance quand elles ont troublé les fonctions cérébrales. Citons ici les endorineurs, dont le procès a eu un retentissement fameux, qui mêlaient à du tabac de la poudre de semences de stramoine. Ils se plaçaient, dans les lieux publics, k côté de gens auxquels ils ofl'raient iVéqnemnientdu tabac. Dès qu'ils les voyaient étourdis et délirants, ils les déiiouillaient sans scrupule. Comme on le voit, l'action physiologique du datura est analogue k celle de la belladone.
— Action thérapeutique de la stramoine. La pomme épineuse a été employée avec quelque succès [lar Moreau dans des cas de manie aiguô. Storck l'avait employée infructueusement dans l'epilepsie et la chorée. Plus près de notre époque, Debreyne et Bretonueau en ont retiré quelques avantages dans cette avant-derniere aflection nerveuse. Si cette plante n'a pas réussi dans ces névroses, son incontestable efficacité dans l'asthme et dans les névralgies doit la faire placer au rang des médicaments sur lesquels la thérapeutique doit le plus compter. A l'appui de cette assertion, citons encore 1 illustre Trousseau ; • L'influence du datura sur les individus atteints d'asthme essentiel a quelque chose de miraculeux dans les premiers mois et les premières années de l'emploi du médicament; cependant, continue-t il, si la maladie est grave et si elle revient souvent, peu k peu le datura perd la propriété de modérer les accès et il finit mèine par devenir sans action. »
La stramoine est encore très-utile pour calmer la toux et la dyspnée des phtliisiques, des malades atteints de catarrhe et de maladies du cœur, pour prévenir les spasmes de la coqueluche. Bans les rhumatismes, l'efficacité du datura est peu contestable.
Une sorte de stramoine^ le métel, datura métel , est fort connue dans l'Inde par ses fruits, nommés noix de métel, et que les indigènes emploient comme soporifique, à la manière de l'opium. B a été question, dans ces derniers temps, dune substance narcotique sous le nom de deiambOy de tabac du Coui^o, qui parait avoir les mêmes propriétés que la stramoine.
On administre la stramoine en feuilles, en poudre, en extrait, en infusion, eu décoction, en teinture. Ce sont les semonces qui sont les plus actives. Les feuilles, généralement, se roulent en petites cigarettes et se fument. La poudre et 1 extrait se donnent à la dose de 0gr,05 à 0gT,30 dans les vingt-quatre heures. En infusion et en décoction, 1 gramme suffit, et même il est prudent de ne jamais aller au delà. La teinture se donne k la dose de 2 à 30 gouttes.
Terminons en indiquant le traitement à suivre dans les cas d empoisonnement parla stramoine. Il faut dabord faire vomir et administrer des purgatifs énergiques si le poison est encore dans le tube digestif. L'emploi
STRA
du vinuigre est excellent, et ce liquide 'paraît Être le nieilleur antidote du datura, A défaut de vinaigre, on admini-stre d'autres acides et, en plus, des boisions froides, des bains froids et l'opium à haute dose.
STBAMONINE s. f. (stia-rao-ni-ne — rad.
itramuuium). Cbiui. rrincipe actif extrait de la stramoine.
STRAMONITC s. f. (stra-mo-ni-to — dimin. de stramoine, par ollus. '& la forme de la coquille). Moll. Genre do mollusques gastéropodes pectinibraucbes, formé aux dépens des jiourpres.
STRAMONIUM s. iD. (str-mo-ni-omm). Bot.
Syn. de STRAHOINB.
STHANDDERG ( Charles- Guillaume -Auguste), poOle suédois, né dans le SO'Iermanland en 1818. U étudia à Upsal et ii Lund et , lit paraître dans celle dernière ville, sous le \ p^eudoii} me de Taii. Qu.ii., des Poésies, en | grande partie politiques. Il publia ensuite des traductions de poésies d'Herwegh et do Ilofniann von Kallersieben (18<<) et de plusieurs poëines de Byron. Sa traduction de Oon Juan lui valut, en IS'jg, une médaille do l'At'adémie de Suéde. 11 u fait paraître en 18<5 des poésies ori;;inales. Deux recueils de poésies de Strandberg ont paru en 1854 et en 18C0, sous <'e titre : IHkler of Tulis Oi'alis. En 18C2, il fut admis à l'Académie de Suède.
STRANOALIE s. f. (stran-ga-11 — du gr' straijijitlia, corde torse), l'.ntoui. Genre d'insecte cr)léoptères tétramères, du groupe des lopturètes, comprenant une quinzaine d'espèces, qui liabitout l'Europe, l Asie et surtout l'Ainéiique.
STRANGALIODE s. m. (slrau-ga-li-o-de — du gr. stritiigaliôtlés, tortueux). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des clêonides, dont l'ospéco type vit au Chili.
STRANGB (Robert), graveur anglais, né aux Orcades en 1725, mort :i Londres en 1797. Successivement élève en droit, puis iiiariu, il obtint de ses parents l'autorisation d'étudier l'art de la gravure dans l'atelier de Richard C'ooper, k Ediuibourg; puis il s'engagea, eu 1745, dans l'armée du prétendant Charles- Edouard et, apies la défaite de ce dernier, passa en Eraiice pour perfectionner son talent sous la direction de Descaïups et de Lebas. En 1758, il partit pour l'Italie, où il resta plusieurs années, s occupant à étudier tous les chefs-d'œuvre et ii faire une ample collection de dessins précieux, qu'il se proposait de graver plus tard. En 1765, il revint se ti.ier à Londres. Doué du véritable sentiment du beau , il ne se laissa jamais entraîner par l'exemple du mauvais goiit qui régnait ii cette époque. On ne le vit jamais reproduire les tableaux de Boucher, quoique tout le monde l'appelât le peinire de. grflco. ; mais il se plaisait a graver les beaux ouvrages du Corrége, de Kaphaêl, du Guide, du Titien, de Carie Maratte. Le dessin de cet artiste est correct, et sa pointo souple et délicate. Ou cite, parmi ses ouvrages : le CUaries yer^ d'après Van Dyck; V Annonciation, d'après le Guide; Dclisairc, d'après Salvator Kosa; iSaint Jean enfant, d'après Murillo, etc.
STRANGFOBD ( Percy - Clinton -Sydney - Smith , vicomte le), loid Pemiuust, diplomate anglais, né en Irlande eu 1780, mort le 29 mai 1835. 11 entra en 1801 ii la Chambre des lords et fut envoyé à Lisbonne en qualité de secrétaire d'ambassade. Lors de I entrée des Français en Portugal, il suivit la cour de Portugal au Brésil. Il alla ensuite représenter l'Angleterre à Slockholin en 1817 et à Constanunople en 1820. En 1822, il accompagna le duc de Wellington au congrès de Vérone. En 1825, il fut ambassadeur d'Angleterre à Saint-Pétersbourg. La même année, il fut créé pair d'Angleterre, sous le titre de lord Penhurst. En 1828, il fut chargé d'une mission spéciale auprès de l'enipereur du Brésil. U était vice-président de la Société des antiquaires et a inséré, sous les initiales P. C. S. S., divers articles dans les deux recueils Gentlcman's Magazine et Noies and Querrics. On doit aussi k Strangford une traduction anglaise des œuvres de CaraoSus (1504, rééditée en 1808, 1810 et 1824).
STRANGFOUD (George- Auguste-Frédéric- Percy-Sydney-Sinith , vicomte Ds) , homme politique anglais, fils du précédent, né ii Stockholm en 1818, mort en 1857. U fut de 1840 à 1852 membre de la Chambre des communes, sous la simple dénomination de Smith et, sous le ministère Robert Peel, en 1846, sous-secrétaire d'Etat des affaires étrangères. Outre divers articles insérés dans des recueils annuels, il a publié un ouvrage intitulé : Bizarreries Ulleraires.
STBANGIE s. f. (stran-jî — du gr. straggos, tordu). Zooph. Genre d'animaux marins, rapporté avec doute aux spongiaires.
STRANGULATEUR, TBICE s. (stran-gula-teur, tii-se — rad. strauguler). Personne qui étrangle.
STRANGULATION s. f. (stran-gu-la-si-on — rad. strangulcrj. Action d'étrangler ou de s'étrangler : litle fil un pas en avant, pâle et tremblante, essayant de parler et retenue par une STBAKGULATtoM subite. (G. Sand.)
— Pathol. Strangulation utérine, Hystérie.
— Encyct. Législ. L& itrangulation est une peine très ancienne. Les livres juifs nous apprennent que Josué tit étrangler les six rois st-a prisonniers. D'après 1 abricius^ la coupable étuitenfoui dans le fumier jusqu'aux genoux et ensuite on lui serrait le cou de chacjue côté en tirant un linge dont on l'entourait préalablement, et on le faisait expirer de la sorte. Dans la Grèce ancienne, ce supplice était en u:^uge. Nous voyons k Sparte que le roi Agis fut condamné à être étranglé. A Rome, la strangulation était réservée aux grands criminels, et ce genre de mort était si ignominieux, que les lois des pontifes défendaient d'ensevelir ceux qui avaient subi ce supplice. H se pratiquait de plu:)ieurs manières, mais le genre le plus usité était celui-ci : les bourreaux passaient autour du cou du condamné un lacet de soie, et ils serraient k force de bras. Ce fut le supplice de Lentulus et des autres complices de Caiilin& En France, ce ïiupplice ne fut pratiqué qu'exceptionnellement. Ainsi Marguerite de Bourgogne, petlte-tillti par sa mère de saint Loui» et femme de Louis le ilutin, convaincue d'adultère, lut enfermée au château Gaillard et étranglée dans sa prison, avec ses cheveux, sui- Viint une tradition populaire. La strangulation était quelqu*'foi'< une faveur accordée aux criminels conduiunés à la roue. Sous Henri II, lo conseiller Anne Dubour);^ obtint du parlement la faveur d'être étranglé avant d'être brùle. Il en a été de même en Angleterre; ainsi, les officiers qui avaient pris parti pour le prétendant Charles-Edouard, on 1746, furent étranglés avant d'être brûles et d'avoir le cœur arraché, comme le portait l'arrêt. En Espagne, ce supplice est fort en usage, et on se sert d'un instrument particulier que l'on nomme garrotte (v. ce mot). En Chine, ce genre de mort est réservé à la noblesse, tandis que l'on décapite les gens du peuple. Lorsque l'empereur veut donner une marque de bonté à un mandarin condamné à mort, il lui envoie un cordon de soie, et cette faveur est tellement appréciée, qu'elle détermine ceux qui la reçoivent à subir presque avec joie leur supplice. Chez les anciens Mexicains, la peine de la strangulation était luHigée aux jeunes nobles qui, même une seule fois, manquaient de soumission k leurs père:^. En Italie, la célèbre Jeanne qui, pour régner seule, avait fait étrangler son mari, André d'Anjou, en 13'IC, subit le même supplice. Dans le aroit barbare , cette peine exi.stait et avait été transmise aux Ostrogotbs par les Romains. Personne n'ignore combien était fréttuent, chez tous les peuples niut>ulmans et surtout chez les Turcs, ce genre de t>u|)pliee et l'habitude qu'avaient les sultans d envoyer deux muets et un lacet de soie aux princes ou aux vizirs dont ils voulaient se délaire,
— Méd, lég. La strangulation est un acte de violence qui consiste en une constriction exercée directement, soit autour, soit au devant du cou, avec les mains ou à l'aide d'un lien quelconque, ayant pour résultat, en interceptant le passage de l'air, de suspendre brusquement la respiration et la vie. La strangulation peut être le résultat d un suicide ou d'un assassinat. On a longtemps révoqué en doute la possibilité qu'un individu put s étrangler lui-même; mais il existe aujourd'hui trop d'exemples de ce genre de mort pour que ce doute puisse subsister en> core. Cependant, le plus souvent, dans les cas de strangulation^ il y a homicide; et si, par la pendaison, un seul homme ne peut pas Uonner la mort à un autre, il ne faut pus eu dire autant de \& strangulation. Un individu plus fort qu'un autre peut être surpris, soit a l'improvisie, soit peudant son sommeil, et, si l'on exerce une constriction sur sou cou, ses forces diminueront a mesure que la constriction augmentera. Il est même douteux qu'un individu, ayant voulu s'étrangler luimême et n'ayant pas assez serre le lien constricteur pour mourir proinptemeut, puisse se dégager au bout d'un certain ttMups. Dès le premier moment où le lien commence à être un peu serré, il ne pénètre plus dans le thorax, qu'une quantité d'air insufdsante ; l'hématose se fait incomplètement, la circulation est ralentie, l'individu éprouve un sentiment d'angoisse et de défaillance qui ne lui laisse plus assez de force ni de présence d'esprit pour qu'il puisse ni augmenter ni diminuer létieinte, et la vie s'éteint en quelque sorte d'elle-même.
— Phénomènes de la strangulation. Les individus morts étranglés ont ordinairement la face tuméfiée, vioUcée, comme marbrée, et cette altérittiou est d'autant plus prononcée que la victime a opposé plus de résistance. Les enfants nouveau-nés ne présentent presque pas ce signe d'étranglement. La langue, tuméfiée, sort en partie de la bouche entr ouverte ou se trouve appliquée contre les arcades dentaires ; les yeux sont gonflés, à demi ouverts ; la bouche et les narines sont remplies d'une écunie sanguinolente; les doigis des pieds et des mains sont contractés; les membres et le tronc sont couverts d'une multitude de petites ecchymoses livides, qui, sur le cou et sur la face, forment une sorte de pointillé. Le lien qui a été serré autour du cou laisse une empreinte en rapport avec sa forme, sa grosseur et la manière dont il ét:iit placé. C'est, en général, ua sillon à peu près horizontal, situe à la partie moyenne ou m-
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férieure du cou, tandis que, dans la pendaison, cette empreinte se trouve à la partie la plus élevée, sous le maxillaire inférieur et au niveau des apophyses mastoîdes. Le cercle tracé autour du cou, simple, double ou multiple, selon le nombre de tours faits par la corde, est tantôt marqué sur toute la circonférence, tantôt inlerrompu de place en place. Quelquefois rem)ireinle circulaire se réduit à des traces tout à fait superlicielles, à de simples excoriiitions linéaires produites par le frottement d'une corde étroite et dure, et ces excoriations, ces ecchymoses de frottement pourraient presque suflire pour distinguer la slrmit/ulalion de la pendaison ; au niveau du sillon, la peau, sans être parcheminée comme chez les pendus, est souvent pâle et tranche par sa couleur sur la teinte violacée des parties voisines (Briand). Lorsque la stranijulation a été opérée à l'aide d'un tourniquet, il est possible quelquefois de découvrir les traces de cet appareil. Souvent les meurtriers n'ont recours à aucune espèce de lien; ils étranglent la victime avec les mains. Dans ce cas, eu examinant la région antérieure du cou, on découvre diffrentes lésions de l'os hyoïde et du larynx, ainsi que l'enipreinte des doigts et des ongles, qui ont quelquefois pénétré dans les chairs. En pareil cas, il est parfois possible de déterminer la position de l'assassin et celle de la victime.
Tels sont les caraclères extérieurs da_ la strangulation , caractères dislinotifs d'un acte de violence, qu'on ne rencontre jamais dans les cas de suicide. Mais les meurtriers pourraient d'abord avoir étranglé leur victime et l'avoir ensuite pendue pour donner le change et faire croire il un suicide. Il faut donc pousser l'examen beaucoup plus loin, rechercher les circonstances qui ont accompagné le crime, voir si le cadavre ne présente aucune contusion, aucune plaie ailleurs qu'il la région cervicale, si les vêtements n'ont pas été déchirés, et enfin procéder à l'autopsie. L'attention doit se porter d'abord sur la région profonde du cou. On trouvera souvent des extravasations sanguines dans le tissu cellulaire qui sépare les muscles stishyoïdiens et sous-hyo'idiens. Ces lésions existent surtout si la strangulation a été opérée avec les mains. La muqu';use trachéenne présente une injection violacée, masquée souvent par une éciune abondante, rosée ou sanguinolente; les poumons, plus ou moins engoués, volumineux, sont remarquables par un emphysème plus ou moins étendu, résultant do la rupture des vésicules les plus superficielles (Briand). Le cœur n'offre rien do particulier; le cerveau est presque toujours a l'état normal, contrairement ii ce qui se passe chez les pendus (v. ï'iiNDAlsoN et SUl-'- FoCATlON). Pour les secours ii donner aux pendus et étranglés. V. aSPUYXIK et MOïB.
STHANGULER v. a. ou tr. (stran-gu-lé —
lat. sirinigulare; de stringere, serrer, étreindre). l'"aiii. Etrangler.
STRANGURIE s. f. (stran-gu-rl — gr. stragijuuriu; de slrag, goutte, et de ouron,urine). Palhol. lllIUculte extrême d'uriner, dans laquelle on ne peut rendre l'urine qu'en petite quantité et avec douleur.
Siraniora (la) [VHtrangére], opéra italien en deux actes, paroles do Rumani, musique do Bellini; répiéseiito h Milan en 18Î8. Rubini, Taniburini, M""-'" Meric-Lalande, Unger, tels sont les chanteurs pour lesquels Bellini a écrit cet ouvrage. Les trois rôles de Léopold de Valdebourg, d'Arthur et d'Alaldo ont du caractère et renferment des mélodies expressives. Cependant l'ensemble do l'opéra est faible et manque de grandeur. Au premier acte, on ne rniarquo guère qu'un chœur et la scène dans laquelle Arthur force Valdebourg à mettre l'epce k la main: Valdeburgo a ctti lu, cieco. Le second ado est plus riche; nous signalerons l'adinirablo romance que chunlail avec tant do perfection Tainburini : AIrm lu vicni, o misera ; le duo do Vaidrbourg et d Arthur ; l'air excellent chanté par Rubini : Il suave e bel cunti nlo : le quatuor et le dernier air d'AlaWc C'est dans In Stranicrn que M"» Oiulia Grisi a débuté li l'aris en 1832. Dés lea premières scènes, raiidiloiro fut frapppe de l'action drainailquo, animée, énergiqu'', do cette cunlalrico, qui devait parcourir une si brilhinlo carrière.
STRAMIAKR, ville nmritimo d'Ecosse, comte do Wigton, au fond du golfe do Rynn, il 28 kilom. N.-O. de Wiglon ; 6,078 hab. Fabrication de coton, toiles, cuir». Le port, co de et 8i"lr, fait un commerce assez important do houille, fromage, bestiaux et cuirs. La ville se com|iose do trois rues, pnrallcl.'s h la mer et coU|iées ii angle droit par d'autres rues moins iuinortantes. t.)n y remarque un bel hôtel do ville et une vaste prison. Aux environs, belles rcjidoncos et villas noinbrousos.
8TRAMVA3ICS. f. (stran-và-il — de5/ranoiiis, liotan. angl.). Bot. Oonro d'arbres, do la famille des rosacées, Iribu des pomacoos, furnio Oiix dépens des irutœgua, et dont l'espèce typo croU au Népaul.
STRAPASSER v. a. ou tr. (stra-pa-sô — do l'ital. flriijtuzturc, mémo sens). Maltraiter de coups : On /'a bien STIlAl-ASiiù. Il Vieux mot.
— U.-arls. Peindre ou dessiner ii la h&lo •t sans correction, en alTeoiaul la négligence
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et la facilité : Strai-asser une figure. Il esl acroi/dimcn STRAPASSER ses tableaux. (Acad.) Il l'eu u^ilé.
STRAPASSON s. m. (stra-pa-son — rad.
strapasser). B.-arts. Peintre qui strapasse, qui peint 4 grands traits, sans correction. Il Peu usité.
STRAPASSONNERv.a.outr.(slra-paso-né — v\i'i. strapasser). B.-arts. Syn. de strapasser : Ce peintre ne fait que strapassonner ses figures. (Acad.) Il Peu usité.
STRAPONTIN s. m. (stra-pon-tain — ital.
slrapimtino; du lat. stratus, couvert d'une étoile, et puns, pont). Siéfe garni que l'on met sur le devant ou aux portières de certaines voitures, et qui peut se lever ou s'abaisser à volonté : S'asseoir, se mettre sur le strapontin.
— Théâtre. Siège de même forme qui se trouve dans les théâtres et autres endroits publics, et que l'on installe généralement soit aux abords des couloirs, soit même dans les passages ménagés dans les salles de théâtre pour que les spectateurs puissent regagner leurs' places.
STHAPPAROLA DB CAHAVAGE (Gian- Erancesco), conteur italien, né vers la fin du xvo siècle, mort vers 1557. Sa vie est si obscure, que l'on ne sait même pas si le nom sous lequel il est connu n'est pas un sobriquet islra, extra ; paro/a, parole), comme pour exprimer sa trop grande facilité h. parler et même à extravaguer. Il n'est connu que par ses ouvrages, très-estimés en Italie et niéine en Erance, dans les traductions na7ves du xvio siècle. Ce sont les Soneltt, strambolli, epislole e capitoli (Venise, 1508, in-8»), et les l'iacevoli notti (Venise, 1557, î parties, 2 vol. in-so). Ce dernier ouvrage a eu de nombreuses éditions. La plus complète est celle qui a pour titre : Le Notti di M. Gio. Francesco Slrapparola da Curauaijgio, netle quali si conteugiiuo le favcite cou i loro enimmi du dieci donne e da due giovani raccoutate. Carrelle di nuovo e risiampate (in Vinegia, 1560, 2 vol. in-8»). Ce sont des contes licencieux, qoe l'auteur a puisés un peu partout (V. Ea-
CliTlEUSES NUITS DU SKIGNEtJR STRAPPAKOI.k).
tjus contes, produit supposé des conversations nocturnes de dix feiiinies et de deux jeunes iiommes réniiis ii Murano, dans les lagunes de Venise, sont en général de contexture bizarre et chargés d'une foule d'incidents romanesques et même merveilleux. Strapparola a clé accusé d'avoir pille les conteurs ses devanciers, principalement le Pecoroue et les Murlini novillx. Molière lui a pris le sujet de la comédie de \' Ecole des femmes (<o nouvelle de la 4<! nuit). La seconde partie des contes de Strapparola fut publiée en 1554.
On a une traduction française des Notti, publiée sous ce tiire ; les Facétieuses nuicts du seigneur SIrapparole (en Hollande, 172S, 2 vol.). Cette traduction a eu pour auteurs Lou\eau et Larrivey, et a été revue par La Monnoye, qui y a ajoute des remarques sur les sources où Strapparola avait puisé ses sujets. Elle fait partie do la Collection eliévirienne de Jeannet.
STRAS s. m. (strass). V. STBASS.
STBASDOURG (de l'ancien haut allemand sirni, grand chemin, et burg, ville), VArgentina ou Argentoralum des Romains, en allemand Strassburg, ancienne ville forte de E'rance et ancien chef- lieu du département du Bas-Rhin, codé à l'Allemagne par le traité de Erancforl (10 mai 18711 et qui fait partie depuis lors de la province d'vVIsace-Lorraine. Cette ville est située â 450 kilom. E. do Paris, sur l'ill et près de la rive gaucho du Rbin, par 480 34' de latil. N. et 6" 24' de longit. E.; 17,859 bab.. d'apns le recensement do 1871. Evécho, église consistorialo réformée, synagogue coiisistoriale; tribunaux de !'• instance et de commerce, justice de paix ; université fondée en 1872; école normale d'instituteurs et d institutrices ; séminaires catholique et protostant ; école iaraélilo des art» et métiers; Institution do sourdsmuets; bibliothèque publique, musée» d'histoire naturelle, d'anatoinio et do physique; jardin botaiiii|Ue ; hôpital militaire d instruction ; place forte do !'• classe. Strasbourg est défendu par une citadelle, composée Oo cinq bastions dont le» ouvrages extérieurs s'étendent jusipt'ji l'un des bras du Rhin, et dont l.î sysleiiiu do déronso est ciunplolo par une écluse nu moyen do laquellu on peut l'.oiider ses environs. Depuis que cette ville est toiubéo au pouvoir des Allemand» on 1870, le L'ouvernement prussien a fait ajouter aux furtH existants, devenus tout k fait insufllsauts, iiuo ceinture do nouveaux forU, entourant la ville, mais it une distança beaucoup plus éloignée (pio les anciens, de fiiçon que Strasbourg et KchI no forment plus qu'une seule pince forte ot qu'un immense camp retranché. Ce camp rotranelio est protège par douze forU appelés, par décision inipirlale du 1 septembre 1873, 1rs forts : l'rai le -kl, Moltke, Riion, Princo-Imperinl, t;r r. ele,I*rinee-lti*marck. l'ri
I-,.., VMn-der-Thaon , NVri
Ivii - ot lllumenthitl. Ko ninrs 1 ■
le got.io .1 ileeido île relier entre eux et <le considider par un ouvrage siippleineiitairn les forts du plateau do llaiisbergen, nu N.-O* do Strasbourg. Cette place, avec » formi-
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dable ceinture d'ouvrages avancés, est actuellement une des plus fortes de l'Europe. Les conditions dans lesquelles Strasbourg se trouve placé comme forteresse ne lui ont jamais permisde prendre rang parmi lesvilles manufacturières. Jusqu'à ce jour, aucun établissement de tilature et de tissage n'a pu y prospérer. On y trouve néanmoins une assez grande Viiriété d'industries locales, dont les productions ont de la réputation, comme la bière, la choucroute et ses fameux pâtés de foies gras. On y fait aussi de la irès-bonne charcuterie. II s'y fabrique en outre de l'ébénisterio, des parquets, billards, pianos, voitures, chapellerie, papiers de tenture et de couleurs, coutellerie, pipes, ouvrages en fil de fer et d'acier, cuirs, brosses, loilf'S cirées, amadou, bougie^ chocolat, an>idon, bonneterie et broderies. La fabrication de la garancine et r.'puralioii des huiles y forment la base d'un commerce tres-considérable. Mentionnons encore plusieurs impiimeries trèsimportantes, une fonderie de caractères, une manufacture de tabac et la fonderie de canons. Le commerce de cette ville est favorisé non-seulement par la navigation dii Rhin, de rill, du canal du Rhône au Rhin, mais encore
fiar de nombreux et importants chemins de er. Strasbourg est le point de rayonnement principal des chemins de fer internationaux. De cette ville, en effet, on peut se munir du billet qui permet de se rendre soit à Paris, soit à Cologne, à Berlin ou à Vienne, à Munich ou à DreS'ie, etc. Le commerce de transit, tièi-important avant l'annexion à l'Allemagne, a beaucoup perdu depuis que Strasbourg est devenu, de ville frontière, une ville intérieure. Il a perdu aussi, outre les expatriés, beaucoup de commerçants , commissionnaires et autres qui utilisaient la proximité des deux pays et qui n'ont plus de motifs d'exister aujourd'hui. Les
firincipaux articles de commerce sont les aines, les peaux préparées, le houblon, la mercerie, les lamages, les cotonnades, les vins, les graines, la garance, le safran, les soies, les machines, le chanvre, les huiles comestibles, la bijouterie et l'orfèvrerie.
Strasbourg est biVli sur un sol parfaitement uni, et si la tleche prodigieuse de sa cathédrale n'indiquait de fort loin sa position exacte, le voyageur devrait franchir ses enceinteà bastionnées avant d'avoir aperçu ses toits h pignon. La ville est grande, bien bâtie; ses rues sont larges, propres et bien percées. La rivière de l'Ill, qui circule autour de la ville, est traversée par 41 ponts. La ville a cruellement souffert pendant le bombardement par les Allemands en août-septembre 1870. 600 maisons environ lurent effondrées, au point d'exiger une reconstruction totale. Le faubourg National, ceux de Pierre et de Savcrne furent firo^que entiereineutdêtruits ; mais, depuis lors, le premteraéte reconstruit et les deux autres sont en voie de reconstruction (1875). Plusieurs monuments ont subi une destruction complète ^ d'autres ont été gravement endommages et pour ta plupart restaures depuis. Nous allons en parler ci-apres, eu donnant lu uomeuclature des monuments que nous classerons eu édiâces religieux et édifices civils.
— MoMUUKMTS KULiGiBUX. La cathédrale.
La prenucre cathédrale de Strasbourg était due aux liberaiiles de Pépin et de Charlemagne. Reeditiee pur l'évéque Verner (1007), lu nouvelle construction fut encore dévastée pur un incendie au xiio siècle. Le style ogival fui des lors adopte pour sa restuuruliuii qui ne se continuii que lenteiiiuiil. i.e 7 septembre 1275, on acheva la partie du milieu des voûtes supérieures, ii l'exception dus tours de devant. Krwiu de Steinbach, l'un des premiers urchiiocles de l'époque, fut chargé pur l'evéquu Conrad de LichteuSeig de lu suite de cul imineiise travail \ il acheva lu nef et coinmunçu des 1S76 I êrcctiop des tours qui devaient être pat cilles et mesurer, dit*on, une èluvulioii d'environ 190 mètrcH. Smvaul quelques archéologues, celle hypolliese usi inuxucloi selon eux. d'aines lu {hm primitif d'KrWin, les tours avec la llechu deaillent étra beaucoup tnums haulos que lu llecho aeiuollu, et ils si^milent, entre autres |<reuvosti l'uppui du leur Hllirnialion, In dtsproportiun oxiBlaol onlio lo peu do lurguur de la fuç.idu ol l unuiciiso elevaiton Ov la llciho. y uni .111 .1 .11 -...Il 1 .<>. i>>>\é.|ijoCunrn<l
1>osii In pi)-' Il le 2^ niHilt77.
•il wm de .*s' travaux jus-
qu'en 1318, • t , .' ■ -•' "xil, ol son lil^ Jean continu» >oii isuvro qui, en 1330, pa\Mi 5UUS lu duuctioii do plusieurs autres iimUre.i. Lu lour du iiud fil unôtco à In pinte-foiine, tenuineo en UO'i, ot lu tour du nonl, seule uehovce, n'uitoignil iiuo 437 pieds, soit t43in,ltt. Au xvo ntuclo, l urchiieoio Jckii llultii do Coli'^iie, iippolo piMir Unir l'edilico, posa on 143V lu dornioro pierre do bt Uocho.
La ficcbo do Slrntltoiirg fut briséo par lu
foudro «n I4&4, al Hockler la roconslruistt
on IroiA uns. Pou do lorap\ npri'<i, smis pn^-
Ij'ttn do rc^Uurntionf on ubutiil un jubo d'un
1 t\ln (IflSî); dix ans plu* liird, on la-
.'- ih(rur ilo lambris pcinls ol doré»;
. .1(1 xvmc kii'i'Io. on ilrlrui'il une parlio
il" Il nef pour iigiundir lo rhmir, cl l'on
construisit drs trt[)ui)i':i p()<ir los muMiieiin
(I7J8); en I7&9, la foudre tomba eucnro uno
foia tur la vieiUo basillquo et eo dévora U
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toiture en plomb. Sous la Révolution , en 1793, on abattît 235 sUïtues de saints qui la décoraient. En 1848, le ehneur fut restauré dans le style primitifde l'édifice, et l'on enleva les lambris en bois et les tribunes qui le déshonoraient. Enfin, pendant le bombardement da Strasbourg en 1870,1a cathédrale subit des dégradations incalculables, les obus ayant pro* jeté leurs éclats dans tout le monument, I/architecte en chef Klotz a été chargé de réparer le monument en 1872. Les réparations des bas-côtés de la nef, le remplacement de tout le toit ont pris deux années; puis l'on s'est occupé de restaurer la tour et la flèche, depuis la grande rosace jusqu'à la pointe extrême ou couronne; 1,221 panneaux de vitraux ont dû être remplacés. La croix qui menyçait ruine a été réédifiée. La cathédrale de Strasbourg réunit k peu près tous les styles du moyen âge: le style byzantin apparaît dans les constructions primitives de ta crypte, du chœur et de ses ailes, et même en partie du bas de la nef; plus haut (façade et nef principale), l'ogive semêle au stylebyzantm et finit parle remplacer tout k fait; enfin le corps intermédiaire entre les étages des deux tours (1365) et le couronnement de la tour du nord (1439) commencent k participer de la décadence de l'art. La façade principale, une des merveilles de l'art chrétien, est décorée de trois portails : celui du milieu est orné de colonnes et de quatorze statues représentant lea prophètes de l'Ancien Testament. Les portails des côtés offrent les statues des Vierges folles et des Vierges sages, légende fréquemment exploitée par la sculpture du moyen âge (xiiie sièt-le). Ces statues sont de véritables chefs-d'œuvre. Les voussures et les tympans sont décorés de ligures plus petites et de bas-reliefs. Entre la première et la seconde galerie, au-dessus du portail du milieu, on aperçoit la grande rose qui mesure 121°, 43 de diamètre intérieur, et sur les piliers saillants de la façade, k la hauteur de la première galerie, sont placées dans des niches les statues équestres de quatre rois : celles de Clovis, Dagobert, Rodolphe de Habsbourg et Inouïs XIV (cette dernière ne date que de IS23). On a placé plus haut les statues équestres de Pépin le Bref, Charlemagne, Othon le Grand et Henri ler^ dit VOiseleur. Aux côtés nord et sud, les deux tours sont percées d'une grande fenêtre ornée de rosaces, devant lesquelles s'élancent de très- délicats piliers. Plus haut, le même système de décoration se reproduit, La galerie qui règne au-dessus de la rose du milieu est occupée p:ir les st.'itues des apôtres. L'espace situé au troisième étage entre les deux tours présente une sculpture gigantesque, représentant le jugement dernier ; cette œuvre, achevée en lS49,estdue au ciseau dcM.Grass. Tout cet étage est couronné par la pluieforme, k l'exception de la lour du nord, sur laquelle s'élève la flèche, supportée par une tourelle octogonale décorée de statues. • Quatre des faces de cette tourelle, dit M. Jeanne, sont cachées par des escaliers tournants d'une grande hardiesse, d'une élégance et d'une légèreté merveilleuses, qui conduisent k uno galerie où commence la flèche. C'est un obélisque û huit pans, découpé k jour avec une incroyable délicatesse et forme de six étages de petites tourelles posées l'une sur l'autre en pyramide. Audessus do la sixième est la lanterne, k laquelle aboutissent huit escaliers tournants k jour; de lit, on parvient par des degrés extérieurs k lu couronne ; plus haut, au-dessus d'un autre éva:»enient appelé la Rose, la flèche continue de s'élever en formant une croix de l>n,"0, termiiu-e par un boulon avec pîiratonnorre. L'élévation totale de l'édifice est de 142°^, 112. La grande pyramide d'Kgyple ne la dépasse quo de 3 mètres. * Rien de plus merveilleux que ce clocher aérien et \ percé k jour, qui, vu de loin, semble plutôt un modèle en luiton très-tln qu'une immense constiuition on piurre. Voici on quels ici mi.'s entbousiustes en parte Victor Uugo dans lo Hhin : ■ Lo Afuti$ter de Stru>bourg a près de 60e nieds de hauteur ; il est do In famille des clocncrs accostés d'e>culiors a jour. C est uno chose admirable do circuler dans cette monstruouse masse de piorro toute pénétrée d'air ol do lumière, évitée comme un joujou do Dieppe, Unterno aussi bien que pyramide, nui Koufâe cl q'ii palpite k tous les souflles du vont. Je suis nionlo jusqu'au haut des esonitors verticHux. J'ai rencontre en montant un visiteur qui descendait tout pâle et tout tromblanl, a demi porl* par son guide. Il n'y a pourtant aucun danger. Le dangnr pourrait ooroinoncor nu point où je mo suis arrêté, k bi naisNUit>'o do la fli'chc pronremonl dite. Quulre escaliers k jour en spirale correspondent aux quntro t4>urelloi vcrlicalos, enroulés dttns uu onchoxclremnnl délicat de pierre iimonuiseo ot ouvtiif^ce, s'appuient sur la fléi'he, dont ils suivent riin^le, ol rampent jusqu'k ce qu'on appelle la curonno, k onvironSû pieds dodistiiiiee dr* lu Unteruf*, surmonlce d'une cmix qui fait le S'inmel du clocher. Les mareh'-s ti-' cet o^i':^lle^ ^ont lrf>-haiit«»si»t ir<'«-..ir.iit.". oi vnnt «" r*ir*-
nSl H 4iH> 1 i-'l '^■"'»
ou si peu qu'il ' '"''•
L'oiilree de c< ■ 'J0«
gnllo do fer. Ou n ouvre ^^-ii" ^r...e que mit
une permission spéciale du maire de Strasbourg, et l'on ne peut monter qu'accompafrné de deux ouvriers couvreurs qui vous nouent autour du corps une corde dont ils attuchent le bout de di.stance en distance, k mesure que vous montez, aux, barres de fer qui relient les mçneaux... Du reste, personne, excepté les couvreurs qui ont à restaurer le clocher, ne monte jusqu'à la lanterne. Là, il n'y a plus d'escalier, mois de simples barres de fer disposées en échelons. • On peut juger d'après cette description éloquente du cdup d'œil féerique dont on doit jouir parvenu au sommet de cette (lèche admirable : Strasbourg et ses toits chargf's de lucarnes, ses pignons den- . télés, rill, le Rhin, la campagne semée de vill;ij,'es, do foiéisetdo montjignes, tout ce panorama se déroule et se perd dans un horizon indni. Après la flèche, tout autre détail (l'architecture extérieure de la cathédrale paraîtrait petit; il est juste néanmoins de citer encore les deux portes à plein cintre formant le portail méi îdional orné de busreliefs et de remarquables statues de la Religion chrétienne etde la Relijiion juive, que la tradition attribue à Sabine de Steinbuch, fille d'Krwin. En avant du portail a'élèvent les statues de ce dernier et de Sabine ; elles sont dues, la première à M. Kirstein, la seconde k M. Grass. Quant k l'ancien portail du nord, il est masqué par une façade construite en 1494 par Jacques de Landshut. L'éditice est construit en grès vosgien rouge brun, dont la teinte lui donne encore un caractère plus spécial d'originalité; mais c'est surtout de la i)lutc-forme qui s'étend entre les deux tours qu'on peut apprécier le dcveloppentent de l'immense monument. Au cÔté sud de cette plate-forme, bordée d'une élégante balustrade en pierre, on a établi une maisonnette où se tiennent les gardiens chaigés de sonner les heures et de donner l'alarme en cas d'incendie. Un grand nombre de noms sont gravés à la main, soit sur les pans extérieurs, soit sur les murs intérieurs du vestibule où commence l'escalier de la flèche. Parmi les principaux.nous citerons ceux de Gœthe, Herder, Lavater, Œblenuchlftger, Volt:iire, puis ceux plus modernes du duc d'Angnuiême, de la duchesse de Wurtemberg, de Ziegler, de M. de Montalembert et de M. de Persigny. Sur le côté gauche extérieur de la tourelle on lit, il demi effacée, la signature d'un inconnu que l'on fait remonter à l'année 1370. Si l'intcrieurde la cathédrale de Strasbourg répondait ;i la magnificence de l'extérieur, et surtout k celle (le la grande façade et de sa tour, leditice serait sans rival au monde. Mais, comparé à celui des cathédrales de Chartres et d'Amiens, cet intérieur présente de l'infériorité. Le chœur troji simple manque de développement; les voûtes n'ont ni la grâce ni lu hardiesse de celles des basiliques que nous venons de nommer. Mais il faut admirer le vestibule immense qui se présente dès l'entrée de l'église et dont les voûtes sont d'une élévation prodigieuse; la symétrie des colonnes de la nef, leurs élégants chapiteaux formant une corbeille de feuillages, de fleurs variées, sculptées avec une grande délicatesse; entîn les remarquables vitraux du xive siècle, récemment restaurés, de Jean de Kircheim, do Jean Markgraf, de Jacques Vischer, des frères Link; la chaire, chefd'œuvre du sculpteur Hamraerer (U86), et les orgues d'André Silbermann (1714). L'arrière-chœur de l'église se termine en hémicycle, et U haut présente une voûte en plein cintre, jadis couverte de pemtures. On remarque dans l'aile méridionale : le pilier des Anges; ce pilier, dit l'auteur de la. France monumentale y est flanqué de quatre colonnes engagées; entre ces colonnes s'élèvent trois étages de statues de grandeur naturelle. Au bas sont les quatre évangèlistes; au-dessus on remarque quatre an^es embouchant la trompette; entîn, en haut est la figure du Christ, qu'accompagnent trois anges tenant les instruments de la passion. Ces statues offrent de grandes ressemblances de style avec celles du portail, qui sont de l'époque d'Erwin. Ou a cru reconnaître dans une figure fixant les yeux sur le pilier des Anges, et située près de l'angle de l'arrière -chœur, un portrait da l'imniurtel architecte Erwin de Steinbach. En résumé, l'intérieur de la cathédrale de Strasbourg est imposant par ses dimensions, autant que singulier par les disparates qui se remarquent dans, son architecture. Quelques parties , notamment les fenêtres, sont d'un travail exquis; jamais l'art gothique n'a poussé plus luin les délicatesses du ciseau; d'autres, au contraire, sont ires-négligees ; le chœur ne répond ni aux dimensions ni au style du reste de l'édifice . mais sa nef principale n'en est pas moins une des plus belles et des plus vastes dont il soit fait mention dans l'histoire de l'art. Parmi les chapelles les plus remarquables de 'édifice, il faut citer ; la chapelle Saint-André, qui renferme les sépultures de plusieurs évêques la chapelle Saiiit-Jean-B;iptiste, contenant le beau monument gothique élevé k Conrad de Lichteuberg, mort en 1229, et à l'entrée un baptistère en pierre, chei-d'œuvre de Josse Dotzinger, moit en 1449; la chapelle de la Croix, dédiée à sainte Catherine et contenant -aussi un tombeau orne de figures sculptées. Plusieurs tableaux ornent la cathédrale; parmi les principaux, nous citerons : \' Adoration des bergers^ par Guénn; ï Knsevelissement dt^ Jesus-Christ, par Klein, et l'A^tY»-
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4ion, par Heim. A l'entrée de la crypte, on voit un très-ancien groupe, représentant /tf- 8u8-Chrial pris par tes suldats^sur la montagne des Oliviers. La cryfite, restaurée, s'étend sous toute la longueur du chœur; ou y descend par un double escalier. «Elle est, dit iM. Schmidt dans sa Notice sur la cathédrale de Strasbourg^ d'un style plus ancien 3ue les constructions exécutées par Ervin e Steinbach- peut-être est-elle un reste de l'édifice élevé par l'évéque Verner au commencement du xio siècle; la forme des pihers, les chapiteaux cubiques, les arcs excluîiivement en plein cintre nous ramènent à cette époque. Cette crypte, qui s'est conservée à travers toutes les vicissitudes qu'a dû subir la cathédrale dans le cours des siècles, forme une nef avec deux absides et un chœur ■arrondi. Le long des murs de la nef se trouvent des bancs en pierre. A quatre piliers du fond on voit encore des gonds, qui prouvent que cette partie pouvait être fermée par une double porte. ■ Il nous reste k décrire un des plus curieux ouvrages d'horlogerie connus au monde : nous voulons parier de l'horloge astronomique, construite de 1838 à 1842 par M. Schwilgué. Cette horloge, qui a coûté a son auteur quatre années de travail, en a remplacé une autre à peu près analogue, érigée au xvi« siècle (1570) sur les plans de Conrad Dasypodius, professeur de mathématiques. Celle-ci avait elle-même succédé à une horloge primitive, très-curieuse, construite en 1352 et adossée à la muraille qui fait face à l'horloge actuelle ; l'horloge astronomique de M. Schwilgué renferme un comput ecclésiastique avec toutes ses indications, un calendrier perpétuel avec les fêtes mol)ilea, un planétaire d'après le système de Copernic, présentant les révolutions moyennes tropiques de chacune des planètes visibles k l'œil nu, les phases de la lune, les éclipses, le temps apparent et le temps sidéral ; une sphère céleste avec la précession des êquinoxes, les équations solaires et lunaires pour la réduction des mouvements moyens du soleil et de la lune, etc., etc. Un ingénieux mécanisme fait, en outre, mouvoir à chaque heure do la journée et principalement k midi, sur ludevaiit du petit édifice qui renferme l'horloge, une série de statuettes. • A la première galerie, dit M. Jeanne, un ange sonne les quarts d'heure, au moyen d'une cloche qu'il tient à la main ; à côté, on voit un génie retourner un sablier après chaque heure. Plus haut, un enfant, un adolescent, un homme d'un âge mûr et un vieillard, représentant les dillérentes époques de la vie, tournent autour d'une figure du Tem|ts, qui frappe également l'heure. Au-dessous de la première galerie se présente chaque jour une rigure symbolique de ce jour; enfin, a la galerie la plus élevée et à l'heure de midi seulement, les douze apôtres viennent tourner autour du Christ. Une petite tourelle, placée à gauche du corps principal du mécanisme et renfermant les poids, est surmontée d'un coq qui signale l'heure par un jeu mobile de la tète. ■ Dans l'ancienne horloge, quatre petites cloches sonnaient le quart, la demie et les trois quarts de l'heure. Au premier quart paraissait un petit enfant, qui frappait la première cloche avec une poiiiine, puis allait se placer près de la quatrième; alors arrivait un adolescent qui lançait un dard sur deux cloches et allait prendre la place de l'enfant. Au quatrième quart (et là est surtout la ditference des deux horloges, l'ancienne et l'actuelle) paraissait un vieillard qui frappait quatre cloches avec un bâton crochu ; aussitôt la Mort s'élançait pour sonner l'heure ; elle planait au-dessus des quatre âges, afin de pouvoir se saisir de eeux qui se présenteraient ; mais arrivait le Sauveur du monde, qui protégeait les plus jeunes, et la Mort ne pouvait emporter que le vieillard. On sent dans cette composition un peu sombre, heureusement modifiée par M. Schwdgué, le génie mystique et profondément religieux du moyen âge. Cette horloge n'a nullement souffert penuaut le bombardement de 1870.
En terminant la description de la cathédrale de Strasbourg, nous rappellerons que, suivant quelques historiens, l'association de la franc-maçonnerie date de la construction de cette église; ce qui semblerait le prouver, c'est qu'eu effet la suprématie .de la grande loge de Strasbourg est reconnue encore aujourd'hui dans toute '.Allemagne. Un fait plus positif, c'est que les architectes qui fondèrent ou qui continuèrent l'édifice furent pendant longtemps k la télé de la corporation des tailleurs de pierre de toute 1 Allemagne.
Eglise ou temple de Saint-Thomas. Après la cathédrale, I église de Saint-Thomas est l'édifice religieux de Strasbourg qui offre le plus d'intérêt à l'archéologue. Elle s'élève, dit-on, sur l'emplacement d'un palais des rois francs depuis longtemps disparu. Suivant l'historien tirandidier, sa fondation remonterait à la tin du vue siècle. D'abord construite en bois, elle fut rebâtie en 830 par l'évéque Adaloch. Incendiée en 1007, elle partagea le sort de la cathédrale et fut réduite en cendres avec le tiers de la ville, et en 1024 l'évéque Verhenhaire en commença la reconstruction. Un nouveau sinistre 1 ayant frappée en 1144, elle fut rebâtie pour la quatrième fois en 1196, ainsi que sa tour occidentale ; enfin, en 1273, suivant Spa.klin, cet
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édifice fut démoli et entièrement reconstruit en pierre, k l'exception de la tour occidentale, de style byzantin. La tour orientale appartient au style gothique et affecte la forme octogonale. Le chœur fut commencé en 1278, et le vaisseau k cinq nefs fut construit de 1313 k 1330. Ce fut, dit l'auteur des Antiquités de t'Aisace^ l'architecte Erlin qui termina cette nef, dirigea les travaux de l'intérieur de l'église et « donna le plan de ces admirables piliers qui, semblables à une forêt de palmiers k la tige svelte et gracieuse, étendent de tous côtés leurs branches entrelacées dans tous les sens, s'élancent dans les airs avec une hardiesse et une élégance rares, et telle en est leur légèreté extrême, que, si l'œil suit leurs contours depuis les bases jusqu'aux chapiteaux, ils semblent presciue s'affaisser et plier sous le poids des voûtes. » La forme de l'édifice affecte, suivant la coutume de la plupart ries églises du moyen âge, colle d'une croix lombarde. Il est couronné par une galerie et se termine par une haute toiture en tuiles vernies. Les reconstructions partielles qu'il a subies k différentes époques lui ont fait perdre son caractère primitif et original, en sorte que l'archéologue peut y étudier toutes les phases que l'architecture chrétienne a parcourues pendant une période de plusieurs siècles. Le temple de Saint-Thomas est affecté au culte protestant depuis 1549. A l'intérieur, on admire les piliers élancés qui supportent les voûtes et que nous avons décrits plus haut, les orgues d'André Silbermann et des lustres de cuivre d'un très-grand style. Saini-Thomas possède plusieurs mausolées; le plus fameux est celui du maréchal de Saxe, chefd'œuvre de Pigalle. ■ Devant une pyramide en marbre gris, dit l'écrivain qui nous fournit ces détads, est placé un sarcophage. Le maréchal est debout; il descend d'un pas ferme les marches qui conduisent au cercueil; k sa droite sont renversés, sur leurs drapeaux brisés, l'aigle d'Autriche, le lion belge, le léopard anglais; à sa gauche, devant les drapeaux de la France, le génie de la guerre en pleurs tient son flambeau renversé; plus bas que le génie et devant le maréchal, la France éplorée s'efforce de retenir d'une main son héros et de l'autre essaye de repousser la Mort, qui montre au maréchal le cercueil ouvert; de l'autre côté du sarcophage, Hercule, la tête appuyée sur une main, est plongé dans la douleur. • La composition ne manque pas de grandeur, mais on lui reproche de n être pas ex<^mpte du maniérisme et de l'affectation théâtrale, si fréquents dans l'art du xvitie siècle. Le meilleur morceau de l'ouvrage est la statue du héros de Fontenoy, qui peut passer pour irréprochable. Une inscription rappelle que ce tombeau a été élevé en 1777 au maréchal de Saxe, par ordre de Louis XV. Après ce mausolée, il faut encore citer celui de l'évéque Adaloch, placé au chœur, dans une niche pratiquée dans le raur du côté gauche; il est en grès du pays, orné de sculptures curieuses, et sa forme est celle d'une caisse surmontée d'en couvercle angulaire. Saint- Thomas possède encore de belles verrières, un curieux bas- relief représentant saint Florent prêchant aux bêtes sauvages (ix^ siècle), et un autre bas-relief représentant saint Thomas touchant la plaie du Christ; d'après la noblesse du style et la beauté des têtes, on peut juger que ce dernier basrelief appartient a la belle époque du gothique.
Saint-Pierre-le-Vieux. L'origine de cette église, la plus ancienne de Strasbourg, remonte au ive siècle; mais elle n'offre plus guère qu'un intérêt de souvenir, remaniée et restaurée k différentes époques, et ayant perdu k ces restaurations et remaniements son ancien caractère. Il faut signaler toutefois la tour ;du clocher et la flèche élégante du xve siècle qui surmonte le chœur. Suivant une disposition singulière en usage dans plusieurs églises d'Alsace, la nef de" Sain t- Pierre-le-Vieux, séparée du chœur par un mur, est art"ectee au culte protestant, et le chœur appartient au culte catholique. Cette dernière partie possède quelques peintures anciennes, dans le style allemand, représentant la passion de Jésus-Christ. Entre l'égli-e et la place s'étendent encore les bâtiments de l'ancien cloître, assez bien conservés en partie. On y remarque plusieurs pierres tombales.
Eglise Saint -Pierre- le -Jeune. Elle a remplace au Xliie siècle un ancien oratoire dédié à saint Colomban, qui, agrandi et érigé en église collégiale en 1031, fut dédié à saint Pierre, en 1052, par le pape Léon IX. Comme le précédent, cet édifice ne se recommande guère que par ses souvenirs ; il est affecté comme lui au culte protestant et au cuite catholique.
Eglise Saint- Etienne. Cette église, classée au nombre des monuments historiques, est un édifice de style byzantin des plus intéressants. Fonde en 717 par le duc Adalbert, père de sainte Odile, il offre dans ses constructions extérieures des détails exquis et forme aujourd'hui la chapelle du Séminaire.
Eglise Saint- Guillaume. ¥à\q fut fondée en 1306; le chœur contient deux monuments funéraires, assez mutiles, mais encore curieux; ce sont les tombeaux du comte Ulric, landgrave de la basse Alsace, et de son
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frère Philippe, morts, le premier en 1344, le second en 1332. Citons encore, au fond du chœur, nn bas-relief en bois représentant le duc Guillaume d'Aquitaine, fondateur de l'ordre des guillelraites; dans la nef, une inscription en l'honneur du célèbre Wiropheling, et de remarquables vitraux.
Eglises et temples divers. Stmsboarg possède encore plusieurs églises et temples: les plus iinportantt's des églises, après celles que nous venons de décrire, sont : l'église Saint-Louis; elle possède un tableau de Guéri n, 5fli«( j^ouis; la Conversion de Bathilde par saint Florent^ bns-relief du siulpteur Friederich, et un baptistère assez remarquable, du même, représentant le baptême de Clovis; Saint-Jean ; Sainte-Madeleine, où l'on peut encore admirer quelques beaux vitraux ; Sainte-Aurélie, édifice du xviii« siècle, qui a remplacé une chapelle fondée au xe siècle ; Saint-Nicola<*, où repose le savant IsaacHaffner, morten 1831. Parmi ces églises, Sainte-Aurélie et Saint-Nicolas sont exclusivement consacrées au culte protestant; il en est de même de Saint-Guillaume. Les réformés de la confession helvétique ont à Sir:i8bourg un temple particulier, et les Israélites une synagogue. Ces édifices, au point de vue architectural, ne méritent qu'une simple mention. Pendant le bombardement de 1870, tous ces monuments ont plus ou moins souffert; d'autres ont été complètement détruits; telles sont les églises de la citadelle et de l'hôpital
— Monuments cïvils. Bôtel de la préfecture. Cet édifice, dû au préteur royal de Kinglin,qiiifut misen jugement pour ses malversations scandaleuses, fut élevé au xviiie siècle et complètement détruit pendant le bombardement de 1870. Reconstruit depuis, il a été terminé k la fin de 1871.
Bôtel de ville. Bien que construit vers la même époque que le précédent, ce monument se rattache plutôt, par la sévérité de ses lignes, au xviie qu'au xviiie siècle. Il a été considérablement agrandi en 1840, époque où on l'a décoré d'un large perron sur m. promenade de Broglie. Le musée de peinture et de sculpture est installé dans les salles du rezde-chaussée.
Château impérial. Cet édifice, qui servait autrefois de palais épiscopal, fut bâii par lo cardinal de Rohan, évéquede Strasbourg, si connu par le scandale du collier de la reine. Sa façade, qui domine la rivière de l'Ill, présente une colonnade imposante.
Palais de justice. Ce monument, élevé au xviiie siècle et qui servait autrefois de résidence au commandant militaire de l'Alsace, a été détruit, avec toutes ses archives, pendant le bombardement de 1870. Reconstruit depuis lors, il est actuellement un des plus beaux édifices de la ville.
Bolel du commerce. Au moyen âge, le sénat strasbourgeois, représentant la haute autorité municipale de la ville, siégea d'abord au palais épiscopal, qu'il abandonna pour an local spécial et indépendant en 1321. Enfin, en 1585, l'architecte Daniel Specklé construisit l'édifice actuellement connu sous le nom d'Hôtel du commerce. Endommagé à l'époque de la Révolution, cet édifice est occupé par le tribunal et la chambre de commerce et par un cercle commercial et littéraire. C'est une construction dans le style de la Renaissance, à deux étages avec un rez-de-chaussée percé des deux côtes de la porte d'entrée de quatre grandes baies en plein cintre. Les fenêtres des deux étages sont larges et divisées en trois ouvertures par des meneaux délicatement découpés; un couronnement d'un style gracieux les surmonte. Les décorations des fenêtres, pratiquées sur trois rangées dans la haute toiture du bâtiment, sont aussi d'un remarquable travail.
Le Frauenhaus. On désigne ainsi une maison de le Renaissance, construite en 1581 et voisine de la cathédrale. Elle possède un escalier d'une légèreté pleine d'elegance. Cet édifice s'appeiie aussi en franç.tis la Maison de l'œuvre de Notre-Dame, parce qu'il est le siège de l'adiiiinistration d'une riche et ancienne dotation, ou œuvre spécialement affet!tée à l'entretien et aux re[iarations de la cathédrale. Entre autres objets curieux qui font du Frauenhaus un véritable musée, l'édifice conserve plusieurs plans anciens, sur parchemin, de la façade et des tours, les pièces du mécanisme de l'ancienne horloge ; une grande quantité de fragments provenant des modifications et mutilations t^ubies par la cathédrale pendant les deux derniers siècles ; enfin une collection démoulages en plâtre des principales sculptures qui contribuent à son ornement.
Divers. Il faut encore citer, parmi les monuments civils de Strasbourg : le lycée, ancien collège des Jésuites, construit en 1756 sur l'emplacement de l'hôtellerie historique où Guteiiberg fit ses premiers essais; l'hôtel du Haras, rebâti en 1763; l'ancien hôtel des Deux-Ponts , les hôpitaux civil et militaire, etc. Strasbourg abonàe en curieuses constructions privées, aux styles les plus divers, les unes k toiture gigantesque en pignon dentelé, les autres k poutres sculptée^, d'autres à tourelles, etc.; nous citerons la maison de la Maîtrise, couverte de personnages
STRA
sculptés, et la brasserie de Luxhof ; ce dernier établissement occupe les vieux bâtiments de l'hôtel de Luxhof, où se trouvait une chapelle dédiée à saint Luc. • C était anciennement, lisons-nous dans le Duttonnaire du Haut et du Bas-Rhin, un^ palais destiné k loger les empereurs lorsqu ils venaient à Strasbourg ; de 1357 ii 1524, il partait tous les ans de la chapelle Saini-Luc une procession de pénitents, à laquelle assistaient tous les sénateurs, pieds nus et couverts de cendres, en vertu d'un vœu qu'avaient fait les magistrats pour obtenir du ciel la cessation des tremblements de terre qui affligeaient la ville vers le milieu du xive siècle. • L hôtel de Neu-willer, occiiiré par la direction des postes, et l'hôtel de Lùekner, devenu le palais épiscopal, sont de beaux spécimens de l'architecture du xvme siècle à son début, et nous rappellerons que la maison Dietrich, où Rouget de Lisle composa et déclama pour la première fois la ilarseillaise, est encore debout; elle est située rue de la Mésange. Son architecture n'ofl're rien de particulier.
— Etablissements militaibk'!. Quelquesunes des sept portes par lesquelles on pénètre dans Strasbourg ont conservé jusqua nos jours leurs fortitications du moyen âge ; j les autres présentent le type uniforme de la j fin du xvu» siècle ou du commencement du l xvni«. La plus curieuse est la porte Nationale ou porte Blanche CWeissemlhurmtor), i. laquelle aboutit la route de Pans à Strasbourg, t Cette porte, dit M. Adolphe Joanne, est protégée par deux tours reconstruites au XVI» siècle. La tour extérieure présente sur ses deux avancées cette inscription : llosltbus arceiidis, civilius luetidis. On lit, en outre, sur le mur qui réunit les deux tours une inscription satirique datée de H 18, qui se traduit ainsi : • Par ma fin 1 personne ne saurait sonder la miséricorde de Dieu, la cupidité des clercs et la méchanceté des paysans I • En 1568, il a été trouvé dans les environs de cette porte, en un lieu qui avait servi de cimetière, à 3 ou 4 mètres de profondeur, vingt sarcophages en pierre, renfermant des lampes, des plats, des coupes, des vases de terre et de verre, etc., et plus de cent urnes contenant des cendres. La citadelle, œuvre de Vauban, a été construite de 1682 à 1685; elle forme un pentagone représentant cinq bastions et autant de demi-lunes. Une esplanade la sépare de la ville. L'arsenal, comprenant des magasins, hangars, salles d'armes, chantiers et ateliers, est situe à peu de distance. En 1870, l'arsenal de construction a été détruit. Les casernes de la ville peuvent loger 10,000 hommes et 1,500 chevaux; lune d'elles, la caserne de la Kinkmath, fut le principal théâtre, en 1836, de la tentative du prince l.ouis-Napoléon. Les fortifications, d'une étendue et d'une importance considérables, renferment dans leurs bastions plusieurs magasins à poudre. Strasbourg a possédé jusqu'à la fin de 1865 une fonderie de canons, qui fut alors transférée ii Bourges.
Etablissements civils. Strasbourg possédait avant l'annexion ii l'Allemagne une académie, comprenant des Facultés de droit, de médecine, des sciences, des lettres et de théologie protestante; un lycée, un gymnase protestant; 36 écoles primaires, 24 salles d'asile, une école normale- des instituteurs primaires, une école normale primaire d'institutrices protestantes, une écolo industrielle municipale, une école Israélite des arts et métiers, un institut de sourds-muets, une école de pharmacie avec jardin botanique et une écolo départementale d'accouchement ; deux séminaires catholiques, un séminaire protestant, une école d'artillerie, un conservatoire de musique et plusieurs autres écoles et cours divers. Ces divers établissements ont été maintenu», sauf l'académie, que le poiiverneinent français a transi.ortee k Nancy et que le gouvernement allemand a remplacée par une université inaugurée le 1" mai 1872. Cette université a été jusqu ici peu fréquentée, et pour lui donner le développement nécessaire, le conseil fcdeial allemand lui a accordé, le 8 novembre 1875, une vubNcnlion do 400,000 marc». En 1871, plusieurs professeurs do l'ancienne Faculté do iniileeino se sont entendu» pour former un» Faculté indépendante de l'Kuil. En mai 1874, l'ordre a été donné par lauloriio alleinan.lo do fermer le polit séminaire callioliquc. I. hôpital civil peut recoviar 5uo malades et 1 hos- HCodos orphelin» Î50 p..n»u.iinairos. Le mil- »Ae a été détruit en 1870. Il possédait des tnbliaiix du l'éru;,-in, du Guide, du lintoiel, du Ciirrége, de Kibeira, de Philippe do Chailipnigne, de Simon Vouflt, do Le Brun, de Ki- L-nud do Van Oslade et do» pniieipanx liiallio» contemporains; la sciili.luro y éu.il re- 1. reventée liar dos bustes do Lomoyne, da llMn.hardon et do lloudon et par divers »uj,ts darlisles plus modernes. La bibliolhoui.e, insUillée dans les bl\liinonu du Temple- Neuf, a siihi le mémo sort, et sa dcslruclion est eiicoro plus rogrollablo quo collo du musée. Eli" comptait 150,000 volumes et 1,:.89 manuscrits ; parmi ces derniers se trouvaient do voriuible» trésors bibliographiques, entre autres le llnrlus dthciariim {Janlin det deticcs) de Uerrado do l.aiidsporg, ubh-s.so de Sainte (Idile (xil« sieclo), orné do niiiiialuiusqui util aient uu iiumauso iutéiùl sous
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le rapport des costumes et aussi de l'histoire i de l'art. La collection d'antiquités, reunie I dans le même local et détruite en même temps que la bibliothèque, comprenait des statues et des bas-reliefs appartenant les unes a l'antiquité, les autres au moyen âge; des | pierres tiimulaires, des urnes cinéraires, des vases, etc., enfin quelques curiosités, entre autres le sabre de Kléber.
— Promenades, places, .statues, etc. Les principales promenades de Strasbourg sont : In place de Bro^-lie, communément dite le Broglie, créée eii 1740 par le mvéchal de ce nom sur l'emplacement de l'ancien marche aux chevaux. A l'une de ses extrémités so trouve le théâtre, qui eut tant U sonfl^rir pendant le bombardement; ce bel édifice, terminé en 1821, doit k un legs généreux d un habitant de Strasbourg, M. Apfel, une subvention annuelle et inaliénable do 50,000 fr. A droite du théâtre, en quittant le Broglie, on aperçoit la statue du marquis de Lezay- Marnésia, prétet du Bas-Rh.n sous le premier Empire, ouvrage en bronze dû à M. Grass (1854). La place Kleber, autrefois place des Cordeliers, est ornée de la statue, due au même artiste, du célèbre général républicain. Les deux bas-reliefs du piédestal représentent la bataille d'Altenkirchen et la bataille d'Héliopolis. Les restes de Kléber reposent dans un caveau pratiqué sous le monument, inauguré en 1840. Le Contadcs, planté d'arbres séculaires, était jadis 1 ancien pré des'Arbalétriers. Enfin la Robertsau, dont plusieurs allées ont été dessinées par Le Notre, possède une orangerie où logea l'impératrice Joséphine. La promenaile communique avec l'Ile du Wacken, qui n'en est en réalité que la continuation. Le bâtiment de l'Orangerie est un reste de l'ancien château du duc de Doux-Ponts, à Bouxwiller; il a été transporté pièce à pièce et remonté à la Robertsau.
— Histoire. La première origine de Strasbourg est incertaine. Cette ville n'est pas même mentionnée par César. Le premier auteur qui en fasse mention est Ptoléinée, qui vivait au II» siècle de notre ère. Ar(/eiitoralum était alors le nom de la future capitale de l'Alsace. Ce nom lui-même devait dispLraltre comme la ville, emportés l'un et l'au • tre par le torrent des invasions des barbares. I,es Francs, en relevant la cité romaine, lui donnèrent le nom de Slratiburg, orij;ino do la dénomination qu'elle porte aujourd'hui. En tant qu'ancien évéché et principauté de l'empire d'Allemagne ou cercle du haut Rhin, Strasbourg a uue histoire qui présente un grand intérêt.
C'est au règne de Constantin le Grand qu'on fait remonter la fondation de.l'évêché de Strasbourg. La majorité des populations fut longtemps encore païenne après Constantin et sous plusieurs de ses successeurs. Sous Constantin cependant, de persécutés qu'ils étaient peu do temps auparavant, se croyant protégés et encouragés.les nouveaux croyants prirent quelque consistance à ArgenlonUum. Saint Amnnd, premier evéque de Strasbourg, souscrivit les actes du concile de Sardique, on lUyrie (347). On perd la trace de ses suc cesseurs, et le diocèse de Strasbourg éprouva sans doute le même sort quo les autres diocèses d'Allema^-ne durant l'invasion des barbares. Strasbourg tomba successivement au pouvoir des Huns (407), des Burgondes (415), des Huns (45:.), des Allemands (495), de devis après la bataille de Tolbiac (495). Ce fut dan» cette ville que Louis le Germanique et Charles le Chauve firent alliance contre leur frère Lothaire, et vers la même époque Strasbourg passa sons la domination des empereurs dVUemagne. Pilleo et brûlée |iar les Lorrains vers 921, la ville fut prise d assaut par le duc de Souabe en 1002. Depuis lo vil» siècle, Strasbourg était regardé comme un des principaux sièges épiscopaux de l'Allemagne. Les évoques n'avaient cessé d actous le» niovens de miuveaux
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quérir par
biens et de nouveaux droits, tant ecclésiastiques que politiques et feoilaux. les haliUnts coinmoncèronl, des lo début du X» siècle, ii entrer en lutte avec leurs évéqucs, qui, salon l'usago du toiiip», voulaiont accaparer tous les pouvoirs. Cette lutte fut tros-longiie; car lo» Stiasbouigeoi» mirent autant d'ardeur h secouer lo joug épiscpal que lo» èvéque» h le leur imposer. Eu 1202, les habitants do Strasbourg ballironl his Irnupo» de leur évéquo et forceront celui-ci li ccuirtrincr les privilège» do la cité, qui, a In même époque, »e roiidil II peu près independiinte do I Allemagne, tout on gardant lo lilro do ville iilipérialM. • EU" fut alors adminislroe, dit M. Lalannn, par un ciuiseil iudopenilaiit du prélat : mai» ce consoil était oiilro le» main» dos noble», qui posseilaiont on mémo teini» les grand» olllces épiacopaiix. En mai 133!, h la BUilo d'une tpierollti minglaiito oiitro doux familles noble», les habitant» s'armeront et noinmoront un noiiveiu consoil lUn» lo.juel leurs, roprésonlant» olnioiit en niaj.inle. • A partir de co momont, malgré le» prntontinn» sans cosse renouvelée» de» ovéques, Stiasbnurg fut en réalité une ville libre, une »orto do ropubliquo indcpondanle. En 1354, i> l'oxtinction ilo In niliison dos ooinlo» do Wor'l, liillil-raves do la basse Alsace, co Iftndgravial fut aboli, ot lé conil" d'Œilingen, héritier par »a fomnio, de» bnui» allodiaui do la maison do Werd, les vendit k l'évéquo do
Strasbourg, qui prit alors le titre de landgrave de la basse Alsace, titre que ses successeurs ont continué à pofter jusqu'à la 14évolution française.
Pendant le cours du même siècle, les Strasbourgeois soutinrent des guerres contre les seigneurs d'Alsace et de Souabe, contre les impériaux, qui échouèrent en voulant s'emparer de Strasbourg (1392), et au xve siècle contre leurs évéques, les nobles et Charles le Téméraire. Au xvie siècle, Strasbourg embrassa avec chaleur la réforme de Luther, entra dans la ligue de Smalkalde, puis envoya des secours â Maurice de Saxe contre Ch-arles-Quint. Les protestants français ne tardèrent pas â y affluer. Jusqu'en 1592, les électeurs, mi-partis luthériens et catholiques, élurent assez paisiblement, en votant ensemble, l'évêque prince landgrave de la basse Alsace. Mais, en cette année 1592, après la mort de l'évêque Jean de Manderscheid, il s'éleva de grands troubles au sujet de l'élection d'un successeur à donner k ce prince. Lechapitre étaitcomposé de quatorze chanoines luthériens et de sept catholiques. Les premiers, assemblés il Strasbourg, élurent le margrave Jean-Georges de Braudebourg, et les catholiques, réunis à Saverne, choisirent Charles, cardinal de Lorraine, êvéque de Metz. Ces deux concurrents prirent les armes pour soutenir leur nomination respective. Voilà donc deux évoques, l'un luthérien, l'autre catholique, évéques princes, et par conséquent évéques temporels, prêts à en venir aux mains, ce qui est naturel quand, au spirituel, on croit avoir le droit de mêler et de joindre le temporel ; mais l'empereur leur ordonna de mettre bas les armes et de s'en rapporter à l'arbitrage de six princes, tirés, en nombre égal, des deux religions. Ces arbitres furent, de la part des catholiques, l'évêque de Mayence, l'évêque de Wurtzbourg et l'archiduc Ferdinand ; de la part des protestants, le landgrave de Hesse, le comte palatin de Neubourg et le duc électeur de Saxe. Ces princes décideront que les terres et les revenus de l'évéché-priiicipauté seraient partages entre les deux prétendants. Ce partage fut renouvelé sous la médiation de Henri IV, roi de France ; mais, l'année suivante, le margrave de Brandebourg renonça à ses droits sur cet évéché, moyennant une somme de 130,000 florins ot une pension viagère de 9,000 florins. Depuis 1531 que la Reforme avait été introduite à Strasbourg, les évéques catholiques, dépossédés de quelques-unes de leurs prérogatives et dont les prétentions avaient été contestées, avaient jugé à propos de résider à Molsheiin; mais toutes les terres de l'évéché-principauté, dont une partie était située sur la rive droite du Rhin, ne subirent pas sans résistance leur juridiction temporelle. La partie transrhenane consistait en deux bailliages, dont l'un était celui d'Oberkiroh , dans l'Ortenau, l'autre le bailliage d'Ettenbeim, dans le Brisgau, tous deux enclavés dans la Souabe, et tous deux, avec la ville de Strasbourg, n'étaient pas lus moins refractaires à cette juridiction.
Pendant les guerres du xviio siècle, Strasbourg laissa, à diverses reprises, les impériaux passer sur son territoire, souvent menacé par les armées des rois de France, dans les dilTerontes guerres de ceux-ci avec les empereurs d'Allemagne. Il n'avait janinis été pris, lorsqu'cn 1681, et en pleine paix (la paix avait été signée à Nuneguo le 5 février 1679), Louis XIV, so fondant sur un arrêt de ia chambre du conseil de Metz qui déclarait unis au domaine de la couronne do p'ranco tous les fiefs démembres des Trois- Evéchés,so inenageados intelligences secrètes dans la place ot envoya lo genor.il Montclar en Alsace avec 30,000 hoinmes. Celui-ci surprit la ville sans defensu dans la nuit du 27 au 28 sepleinbro 1681, investit la redoute la plus voisine du Rhin, occupa la télo du pont et entra sans coup lerir dans l.i ville, dont les magistrats, gagnés, avaient eu soin do laisser sans poudre les canons dos remparts. Louis XIV fil son entrée a Strasbourg le 23 octobre suivant ol ren.lii l'église caibedralo à l'uvéquo, dont lo siégo avait *lé transféré à Molsho.in liepuis cent en. quant" an*. Los priiico», interesaos k oiiipéctior ces delliembronielit» ot ce» annexions, comilio nous dirnni» aujourd'hui, protesterenl on vain coiitr" cette occiip.tlion, pretondanl qu'ollo olall une Infraction il la paix do Niineguo ; l.oiii» XIV garda co qu il avait pris, et, en I6U7, la Franco fui llliiiut.'liue, [lar le traité do Kyswick, ibiii» la posKessi,,,, ,|e la ville do Strasbourg ot do» UTro» oi «eigneiirio» réunie» <leja son» sa dolinnnllon en Alsace. Alors le ilioce»o do Strasbourg fui séparé do rompirx d'AllomitKno, ftnn» juridicliiiii sur le» doinaïuos transrliennn» restes MtUche» à celui-oi ; mai», on 1724, l'évéquo fit réinbh dans son ancien droit do jiiridic- I ..nqaeot loniporello sur cos do-
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Le dernier prince-évéque qui ait joui de ces singulières prérogatives, mi-parties ecclésiastiques et politiques, fut le célèbre cardinal de Rohan, Louis-René-Edouard, prince de Rohan-Gueménée, fameux par l'atfaire du collier et qui mourut à Ettenheim en 1803.
Le mouvement révolutionnaire commença à Strasbourg dés la nouvelle de la prise de la Bastille (1789). Quelques désordres signalèrent les premiers moments ; mais la nomination du minéralogiste Dietrich au poste de maire de la ville [créé en remplacement de celui à'ammeister ou magistrat) rétublit l'ordre. Le 13 juin 1790, la fête de la Fédération fut célébrée avec une grande pompe à Strasbourg. Deux ans plus tard. Rouget de Lisle trouvait dans la même ville, où il était le commensal momentané du maire Dietrich, l'admirable cri de la Marseillaise (v. ce mot). Malheureusement, Strasbourg, avantgarde de la France à cette époque tourmentée, ne tarda pas k être divisé en plusieurs partis. € Outre les royalistes, les jacobins et les feuillants, dit M. Jolibois dans sa savante ftisloire de Strasbourg, il y avait la faction allemande ou fédéraliste, dont Turkheitn fut longtemps le chef. Celle-ci, plus attachée aux intérêts et aux franchises de l'Alsace qu'aux principes révolutionnaires, se proposait de la constituer en république indépendante. La perte des lignes de \Visseiubourg par l'armée française, que les Autrichiens poursuivirent jusque sous le canon de Strasbourg, vint un'peu plus tard accroître encore les périls de la situation. La municipalité de la ville, dominée par les opinions des feuillants, s'était prononcée contre le mouvement du 10 août 1792, et, sur la proposition du maire Dietrich, elle avait voté, le 15, une adresse pour demander l'inviolabilité royale. Quelques jours après le 19, quatre coiumissaires du gouvernement arrivaient à Strasbourg et, du même coup, suspendaient U corps municipal et ordonnaient l'arrestation de son chef. » On sait que Dietrich périt sur l'échafaud, mais que la Convention nationale ne tarda pas à réhabiliter sa mémoire. C'est en novembre 1793 que les représentants Saint-Just et Lebas, commissaires extraordinaires près l'armée du Rhin, arrivèrent à Strasbourg : une contribution de neuf mdiions payable dans les vingt-quatre heures, levée par eux sur les principaux habitants de la ville, servit à compléter les fortifications de la place , construites par Vauban, et 'à payer la solde arriéréa d« l'année du Rhin. On sait les autres détails de la mission de ces deux commissaires : les administrateurs du département étaient accusés d'avoir des intelligences avec les ennemis : Saint-Just et Lebas les firent arrêter tous, au nomijre de quarante; mais, sur les représentations de Monet, le nouveau maire, douze d'entre eux furent rendus presque aussitôt à la liberté. Les représentants remplirent leur tâche difficile avec une énergie égale à leur désintéressement, et eurent, suivant l'aveu d'un historien, • la gloire de sauver l'.Alsace sans qu'aucune goutte de sang ait été versée sur l'échafaud. ■ Saint- Just. pendant son séjour à Strasbourg, s« signala surtout par son intégrité, une pureté inattaquable, et chacun connaît les détails de la condamnation qu'il y prononça contre l'ancien moine Euloge Schneider, devenu, par le hasard des événements, l'accusateur du tribunal révolutionnaire. Avant son départ pour Paris, où l'attendait le cliâtiment de ses ignobles desordres, Euloge Schneider fut exposé sur l'échafaud pour avoir déshonora [a Bévoluiion, comme la portail un écriteaii suspendu au-ilessus de sa léte. Les conquêtes de la République au delà du Rhin, en amenant la pacification de l'Allemagne, assureront k Stra-sbourg une sécurité profonde, à l'abri de laquelle son commerce et son industrie reprirent un rapide essor. Lo blocus continenuil, lom de contrarier ce mouvenieul de nrospérilo, lui donna au contraire une nouvelle impulsion. En 1814, après la bataille do Leipzig, l'invasion vint menacer Strasbourg; mais la place n'ayant pu être reduil* par la fori:o, fut soumise a uu blocus dopresdequatroiiioLs(6jaiivier,l3aviil 1814). Apre» Waterloo, lo gênerai Rapp n'eiil quo lo temps do so joter dan» la idace |K>iir la défendre do nouveau coiitio les allié». Au cours de co sec. uni blo'Mis so passa un fait dont l'histoire do l époque contemporaine nous présente peu d'oxoniplos , et qui fait lo plu» grand honneur k s»n auteur : sur un ordre parti do l^aris en juillet 1815, lo gênerai liapp voulut procoder au licenciement do son armco; mais celle-ci, k laquelle il était dû un arrière de solde considérable, lofusa do poser le» armes avant d'être ontiorcmeni payée. Rapp promit do transtnetlro collo réclamatiou à qui do droit; mai» l'arméo no so pava pas do cette promesse et, so soulevant avec un onseiitblo unanime , méconniil rautorilo do sen chef (accise de pin» par >Mix , a tort ou a r.ùsoO, d' tr .hison) ot invesi t do ton» les (wuvoin
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cipline «ont prises pour empêcher tonl i^sordre, le conseil municipal est nsseinblo et vole une avance de 700,000 francs pour le règlement de la suide. Ce lésuknl obtenu, Dulouzy réunit les troupes, leur fait distribuer l;i solde, et se démet sons désemparer du commandement, après une courto haranj,'ue, pleine de convenance et do modestie. Le liccncioment a'effeiaua anssitût avec la plus grande régularité et l'ordre le plus parfait, et Strasbourg rentra sous l'obéissance royale. Rappolons ici que Louis XVIII fit grice à IJalouzy, en récompense do son inlolligonco et de son désintéressement. Depuis cette époque jusqu'il 1870, les seuls épisodes ou événements politiques qui aient niar(|iio dans l'hislairo de Stmsbourg sont : la vi.silo de Charles X (1828) ; celle de Louis-l'hilippo (1831), la tcnlative (la soulèvement faite le 30 octobre 1836 par le prince Louis-Napoléon contre le gouvernement de Louis-l'hilippe (V. ci-après Strasuouho [affaire de]) et la grande léto nationale célébrée ii l'occasion do l'inauguralion de la statue de Guteuberg on 18<0. Strasbourg, que le gouvernement de l'Empire, avec son incroyable et coupable incurie, n'avait pas mis en élat de défense, fut invesli dès les premiers jours do la guerre qui éclata entre la Kranco et la Prusse (9 aoiil 1870). Nous allons raconter longuement cinpres ce siège mémorable. Bornons-nous ii rappeler ici que, par une singulière coïncidence, ce fut le 28 septembre 1870, cent quatrcvingl-neufans, jour pour jour, après sa conquête par Louis XIV, que Strasbourg retomba au pouvoir dos Allemands, qui Vunnexérent à leur nouvel empire.
— Célébrilés. Strasbourg a vu naître : Sébastien Brand, lo célèbre poêle satirique, dont la Nef des fous, traduite au xvio siècle dans toutes les langues littéraires de IKurupe, jouit d'une vogue universelle; Oberlin ; l'ubbé Grandidier, historiographe do France ; Dietrieh, maire do Strasbourg et l'un des premiers naturalistes de son temps; le prédicateur Jean Geiler de Keyserbeig; le jurisconsulte Schapflin, et Koch, son continuateur; les analoinistes Lautb père et tii.s, le chimiste Spielinann ; les mathématiciens Arbogast etKainp; le sculpteur Ohmaeht; le ciseleur Roisleiii; les peintres Haus Baldung Grun, cleve d'.\lbert Dilrer, et Vendelin IJieterliii, auquel on attribue l'invention de la peinture au pastel ; le pofile Andrieux, lo général Kléber el le maréelial Kellerinuun, duc de Vahny. Il est presque inutile do rappeler encore ici le nom de Guteuberg, enfant d'adoption de Strasbourg. La statue du célèbre créateur de l'imprimerie, œuvre de David d'Angers, a été inaugurée en 1840. Kilo est eu bronze et repose sur un piédestal de grés orné de bas-reliefs allégoriques. Guteuberg est représenté tenant ii la main une feuille sur laquelle on lit ces mots : Et la tumière fut /C'est unedes plus admirables compositions du célèbre statuaire,
Siranbourf (siKGE dk), Soutenu par les Frainais contre les Allemands au début de la guerre de 1870-1871. Après la bataille de Reischshoffeu, et lorsque la 3» armée, commandée par lo prince royal de Prusse, allait franchir les Vosges pour se diriger sur Paris, lu division badoise fut détachée de cette armée et reçut la mission d'aller cerner Strasbourg. Cette ville, un des boulevards de la France, pouvait menacer les Allemands d'une manière toute particulière, devenir un point de concentration et couper les lignes d'opérations de l'ennemi. D'ailleurs, comme M. de Bismarck l'a déclaré il M. Jules Favre lors de l'entrevue de Ferrleres, c'était la clef de sa maison, et tout allait être mis en œuvre pour l'arracher de nos mains. De plus, l'ennemi savait parfaitement que la place n'était pas en état de défense, et il ne voulait pas nous laisser le temps de réparer la criminelle incurie des hommes do 1 Empire, qui n'avaient fait qu'emplir leurs poches avec l'argent destine à fondre des canons. Les Allemands eux-méines ont constaté l'incroyable néi^ligence qui avait présidé k l'armement de nos places de guerre. • De même que toutes les places fortes de France, dit le colonel Borbstaedt, la place frontière de Strasbourg avait été néglis^ée de la manière la plus inexcusable, bien qu'appelée a jouer un rôle important dans une guerre, soit olTensive, soit défensive, avec l'Allemagne. La place est construite d'après un système suranné, qui est denionlro impossible à conserver en présence do l'augmentation de portée et d'action des pfeces layées, et, cependant, duiani les longues aune -s de paix, rien n'avait été fait pour mieux la protéger contre une altuque régulière tentée avec des pièces rayées de siège et pour mettre en même temps la ville ii l'abri d'un bombarde ment par la construction de forts avances. Il était trop tard maintenant pour remédier il cette négligence; depuis que la dernière guerre était commencée, on avait également peu prévu et peu fait pour tout ce qui concernait la mise eu état, rarmeiuent des ouvrages très-éteiidus qui entouraient la \ille et lu garnison nécessaire pour les délendrc. Le 6 août, le jour de Wœrlh, l'armement do - Strasbourg n'était pas encore termine; les glacis n'étaient pas dégagés, les remparts n'avaient pas do canons; on venait seulement d'ouvrir les écluses pour remplir les fossés. La confusion, la précipitaiioo étaient
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encore ftugmentées par l'arrivétt , diins la soirée même, des fuyards de Wœrth qui se précipitaifint dans la ville, ou ils répandaient les plus l'trrnyantr'S nouvelles. • {Campagne de 187Û-I87I; Irad. do M. Costa de fcierda, capituint? d'ûlal-major.)
Celle déploriilile situation de la place provenait do la persuasion oui^tait le L'ouveroonient ipie l'ennonit nous attendrait l'arme au liras sur son territoire et n'osoniit pas envahir lo nôtre; persuasion qui fait lo plus grand honneur à la prévoyance et It la perspicucitô dL*8 hommes de l'Empire. Comme si les Allemands n'avaient iumais envahi la l'Vanco t
Après la lorriblo iournéo do Keisohshoffen, une foule de fuyards, ainsi que le rapporte l'écrivain une nous venons de citer, se précipitaient dans Strusljourij, quartier général do Mac-Mahon , tandis que les restes du l^-T corps buttaiont en retraite dans la direction de l'out-st. Soldats de la ligne, chasseurs U pied, artilleurs, turcos s'eugoutfraient pèleinelo uans la place comme un torrent débordé. Cette foule, fantassins juchés k cheval, cuvaliers démontés, apportaient un appoint d'environ 3,000 hommes à la garnison, dont le noyau n'était formé que du 87" de ligne, fort ae 2,700 hommes, appartenant k la 40 division du lor corps, et qui était resté par hasard ii Strasbourg lors de son passage dans la place. La garnison comprenait, en outre, deux bulaillous do dépôt d'infanterie, deux compagnies de dépôt do chasseurs à pied, les balLories de dépôt de doux r.'giments d'artillerie, quatre butuillons de gardo mobile, deux escadrons do lanciers et enfin 500 pontonniers que le manque de chevaux, avait empêchés de rejoindre le lo' corps, plus 120 marins destinés à former l'équipage do la lldttillfl du Rhin, qui était devenue sans emploi. Tous ces élém<;nt3 hétérogènes réunis présentaient un elfectif d'environ 17,000 hommes ; mais, sur ce nombre, la moitié à peine était familiarisée avec le service militaire, les dépôts 80 composant en majeure partie de recrues ci la garde mobile n'ayant reçu ses armes que le 8 août. Tenons compte aussi de la garde nationale sédentaire, 3,000 hommes environ i mais elle ne pouvait jguere être utilisée que pour le service intérieur de la place, car elle était fnrmée d'hommes qui n'avaient reçu iaicuue mstruelion militaire.
yuant à l'armement de la place, il eiit été ' fonnidable si l'on avait pu utiliser tous les canons; mais le service du génie et de l'artillerie était complètement insuffisant , le génie ne disposait, en elfet, que de vingt mineurs et de cinq oapiiuines; l'artillerie ne comprenait que 1,200 hommes avec six chefs d'escudron. Ce n'est pas ce chiffre dêri:^oire qui pouvait sufliro ii l'établissement et au service des 1,000 à 1,200 canons que renfermait la place. Ou ne put utiliser que 87 canuiib et 23 mortiers, et encore d'un calibre trés-iiilérieur ù celui des pièces de l'ennemi et d'une portée beaucoup moindre.
Lo conimandt;mcnt de Strasbourg avait été confie au général Uhrich, rappelé du cadre de la réserve pour occuper ce poste dans ces douloureuses circonstances. Enfant du pays (né a Phalsbourg) et ayant déjà exercé ce commandement, il connaissait exatrteinent les conditions de la place; malheureusement, il manqua des ressources militaires qui eussent du être accumulées à Strasbourg. Le colonel Sabatier était directeur du génie, ayant sous ses ordres le lieutenant-colonel Muritz, chargé des travaux de la défense. Le service du génie de la citadelle était confié au commandant Dticrot, qui y fut tué le 30 septembre par un éclat d obus; à la tête i.le l'arlilierie se trouvait lo général Barrai, qui avait réussi à pénétrer dans la place, déguisé en paysan, alors qu'elle était déjà investie; il avait sous ses ordres comme directeur le colonel Belu.
Un conseil de guerre tenu le 7 août constata que la garnison avait du pain pour cent quatre-vingts jours et d'autres vivres pour suisaiite jours, avec peu de viande sur pied. Ce même conseil décida qu'on résisterait énergiqueinent et que le service serait ainsi organise pour la garnison : un tiers occuperait les remparts, un tiers serait de piquet et prêt k marcher, l'autre tiers au repos, sauf les cas où toutes ces forces devraient combiner leurs eîforts. Le général Uhrich adressait en même temps k la population une proclamation destinée à réagir contre les appréhensions excitées par le brusque isolement de lu place et la soudaine apparition de l'ennemi devant ses murs; elle se terminait par cette phrase bien française : « Si Strasbourg est atiaqué, il se défendra tant qu'il restera un soldai, un biscuit, une cartouche. >
La division badoise ne tarda pas â se montrer, sans trouver le iiioiudie oLblacle sur sa route ni aux approches de Strasbourg, et elle occupa aussitôt les localités environnantes. Elle était commandée par le général Beyer, ministre de la guerre du grand-duché de Bade. Surj>ris par cette soudaine et terrible irruption, le gênerai Uhrich n'avait eu le temps d'organiser aucun moyen de défense ex.terieur; c'est déjà sous le feu de rennemi qu'il commença à faire en partie dégager les glacis, à paiiss.ader les ouvrages, à abattre les arbres qui pouvaient gêner le tir de la place; mais sur aucun point il ne put établir des travaux propres à arrêter les approches de l'assaillant. Sehiltigheim et Kônigsliuti'cn n'étaient même pas occupés,
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bien qu'on pftt les considérer comme des faubourgs de Strasbourg. Il devenait ainsi évident que lo général Uhrich allait se borner il une défense purement passive des ouvrages de lu place. Le cimetière de Sainte-Hélène, situé prés de Sehiltigheim, ii deux ou trois cents pas des glacis, n'avait été ni rasé ni occupé, en sorte que, dès les premier» jours, l'assiégeant put s'y établir sans résistance et se trouver ainsi dans lo voisinage le plus immédiat des rempurts.
La division badoise n'eût pas suffi à elle seule & faire capituler Strasbourg; aussi lui expédia-t-o.n des renforts considérables. La place allait voir arriver successivement devant ses murs une partie des troupes de réserve restées en Allemagne, savoir : la division d'infanterie do landwehr de la garde royale et la Ifo division de réserve, comprenant chacune 12 bataillons, 8 escadrons et 18 bouches k feu; le 300 régiment d'infanterie, venu de Kusiadt; le 34" régiment de fusiliers, venu do Mayence; le 20 régiment de dragons de réserve et lo 2» régiment de hussards de réserve, qui devaient former une brigade de cavalerie. Ces forces réunies pouvaient former un effectif de 50,000 k G0,000 hommes. Quant k l'artillerie, elle était formidable. Outre celle des Badois, les 4t", 5«, 70 et 100 corps, la garde royale, la Bavière et le Wurtemberg avaient fourni 33 compagnies d'artillerie de place; on tira également des diverse» parties de l'Allemagne 14 compagnies du génie, auxquelles s'adjoignit plus tard une compagnie bavaroise de la même arme. L'assiéi;;eaiit disposait ainsi de 7,000 artilleurs et 2,200 soldats du génie. L'armée assiégeante devait recevoir 200 canons rayés prussiens k chargement par la culasse et 100 mortiers lisses, amenés en chemin do fer des places de Magdebourg, Wesel et Cobientz. D'un autre côté, les Badois, qui avaient leurs batteries établies k Kehl, sur la rive droite du Rhin, allaient les voir renforcer do 40 pièces de gros calibre et 12 mortiers, exp'^diés de Uastadt.
Le 9 août, lo g'.-neral Beyer, qui connaissait fort bien l'état de dénîimeiit dans lequel avait été laissée la place, envoya une sommation au général Uhrich, qui répondit par un refus énergique. En entrant on Alsace, le général Beyer avait adressé aux habitants une proclamation dans laquelle il promettait de faire avec humanité celte horrible guerre. Eùt-il tenu parole? c'est douteux, car il lui eiit bien fallu obéir aux ordres du quartier général allemand, pour qui le mot humanité était absolument vide de sens : le siège de Strasbourg en fut une preuve éciaiante.
Quoi qu'il en soit, ce général tomba malade, dit-on, et fut remplace dans son comniandement par le général de Werder, qui ne se targuait pas d humanité, celui-là; Teuton farouche qui ne reculait devant aucun moyen, et qui, a une dureté inflexible, joignait une haine implacable contre la France; en un mot, un digne lieutenant de M. de Moltke. Celle cité que les Allemands prétendaient s'attacher, il allait commencer par lu brûler et la saccager; c'est ainsi que Strasbourg, Strasbourg, fille de l'Allemagne^ comme l'appelle une chanson populaire au delà du Rhin, devait être sauvée :
1 O Strasbourg 1 ô Strasbourg 1 O cité admirablement belle où sont enfermés tant de soldats, ou sont emprisonnés aussi, vous l'oubliez, depuis plus do cent ans, mu gloire et mon orgueil. Depuis plus de cent ans, fille de nioa cœur, tu le consumes dans les bras du larron welche, mais tu douleur cessera bientôt. O Strasbourg 1 ô Strasbourg 1 la âlie de mon cœur, éveilie-toi de tes rêves sombres; ô Strasbourg 1 tu vas être sauvée... •
Le mysticisme, la poésie et un vandalisme sauvage, voilà bien le caractère allemand.
Le général do Werder arriva devant Strasbourg le 14 août et établit son quartier gênerai à Mundolsheim. L'artillerie allemande était coniiiiandée par le général Decker, et le génie par le général de Mertens, qui avait dirige au même titre l'atlaque des ouvrages de bu|)pel.
Dès les premiers jours, l'infériorité de notre artillerie fut évidente; nos projectiles n'arrivaient pas jusqu'à l'ennemi, tandis que les siens éclataient dans nos ouvrages avancés, double ciiconslance qui lui permettait de s'approcher de la place <]e plus en plus. A partir du 18 août, les troupes allemandes alTectées au corps de siège commencèrent k arriver successivement, et l'observateur place en veileite au sommet de la fieche de la cathédrale, sous la lanterne, signaluit sans cesse de nouvelles colonnes. Durant cette période préparuloire du sicge, le jjénerul Uhricli, réduit à des forces trop inférieures, ne put Contrarier les préparatifs de l'ennemi. Cependant, le 14, il tenta une sorlie au nordest, sur ià. Robertsau, sortie k la suite de laquelle les Badois tirent sauter le pont qui conduisaitkce village. Le lendemain, 15aoui, le bombardement de Strasbourg commença, non pas le bombardement des remparts, de la citadelle, des ouvrages de défense, mais celui delà ville même, des demeures paisibles et inolt'ensives, des monuments de l'art. Le général de Werder prit un plaisir sauvage k célébrer ainsi la Salnt-Napoleon. Ce jour-là, le général Uhrich assista au Te Ifeum qui fut chante a la cathédrale. Des événements plus graves et portant bien le cachet des habiluues bonapartistes devaient signaler cette fête na-
STR
tionaîe z\ la moindre victoire des Frani;:. avait pu être annoncée, et M. Jules Clan : nous fournit k ce sujet de curieux détails, qu'il emprunte lui-même k nno brochure patrioli<[ue : Quarante jours df bombardement ^ publiée k NeuohAtel par un réfugié strasbourgeois. Le pouvoir central était représenté à Strasbourg par M. Pron, préfet du Bas-Rhin, qui, piMidant tout le teinj» qu'il exerçasses fonctions, ne ces'^a de rêver un coup a'Klat nouveau, et en cela, il obéissait sans doute k des ordres venus d'en haut. Ce M. Pron ne se proposait rien moins que de faire arrêter tous les adversaires notoirement connus de l'Empire, k l'instar de son estimable collègue du Rhône et de bien d'autres encore, assurément. Heureusement, le général Uhrich refusa de le suivre dans cette voie. Le soir, vers onze heures et demie, l'ennemi avait établi ses batteries k une distance de 3 kilom. au plus, et les obus s'abattirent sur la ville jusqu'à minuit, broyant et incendiant les maisons, écrasant des vieillards, des femmes et des enfants. C'étaient les pièces établies sur les hauteurs de Uausbergeo qui préludaient ainsi k l'œuvre de destruction. Le général de Werder, reculant k la pensée d'un siège en règle devant une citadelle et des remparts, trouvait plus expéditif de foudroyer une grande ville tout entière, espérant que la pression exercée par les habitants sur le général Uhrich forcerait ce dernier k capituler; mais cet odieux culcul du général teuton fut déjoué par la patriotique population de Strasbourg, qui ne cessa, pendant tout le siêg'-, de donner dos exem[des de courage, dedévouement et d'abnégation.
Lo 16, une forte reconnaissance de 1,500 hommes environ eut lieu dans la direction du sudouest, vers Oslwald; mais elle se heurta k des masses bien supérieures et dut se retirer en laissant trois canons sur le terrain. Les Allemands n'en emmenèrent que deux, n'osant pas s'approcher du troisième, dans la crainte qu'un piège ne leur fût tendu de ce côté; il tut ramené le lendemain par des paysans. Le colonel Fiévet fut blesse dans cette affaire. Le 17, dans la matinée, la garnison essaya une nouvelle sortie sur la Robertsau; dès qu'elle eut rallié la place, la citadelle ouvrit un feu violent d;ins cotte direction, atin de détruire les abris des Allemands, notamment le couvent du Bon- Pasteur. Le 18, autre sortie sur Sehiltigheim, pendant laquelle nos soldats incendièrent plusieurs maisons et brasseries établies on avant de ce village et occupèrent momentanément le cimetière de Sainte-Hélène. Tandis qu'avaient lieu ces sorties, les projectiles continuaient k s'abattre sur la ville, surtout la nuit.
Mais c'est le 18, dans la soirée, que commença le véritable bombardement. Dès le 17 au matin, la vigie de la cathédrale avait signalé de très-fortes colonnes ennemies conduisant une nombreuse artillerie ot se dirigeant sur Wolrî^heim, village situé sur la Bruche, du côté de la porte Blanche, k 3 kilom. des ouvrages avancéij^ Les batteries badoises, établies k un demi-kilomètre de Kehl, en face de la citadelle, y tirent pleuvoir leurs projectiles, ainsi que sur le quartier Saint-Nicolas, où ils causèrent d'affreux dégâts. Le général Uhrich tourna alors ses canons sur la ville de Kehl et ta réduisit en cendres. C'est au sujet de cet incident que nous allons surprendre la mauvaise foi allemande dans toute sa beauté. Voici ce que dit k ce sujet le colonel Burbstaedt, dont l'ouvrage est d'ailleurs excellent k consulter au point de vue purement militaire, quand l'auteur ne se laisse point aveugler par le fanatisme de l'orgueil national :
• Sous preiexte de représailles, et contrairement à tous les usages de la guerre^ le général Uhrich donnait l'ordre à la citadelle de canonner la ville de Kehl, entièrement ouverte. Le lendemain, le lieutenant général de Werder rendait le général Uhrich personnellement responsable de cet acte illégal, déclarait en même temps qu'il allait frapper l'Alsace d'une contribution équivalente aux dommages injustement infliges k lu ville do Kehl. La citadelle n'en continuait pas moins son feu et réduisit en cendres une grande partie de la ville. C'était là un acte do brutalité d auciinl plus inutile qu'il n'était justilie par aucune considération sérieuse... ■
Que l'on tourne le feuillet et l'on trouvera le passage suivant; mais alors il s'agit do Strasbourg :
• Le général de Werder voulait donc commencer par essayer du bombardement, moye» d'inti'uidaliûn complètement justifié par tous les usages de la guerre, avant de passer à une attaque en règle qui serait peut-être fort longue. A la guerre, les considérations d'humanité doivent céder le pas aux grands intérêts militaireSy et c'est d ailleurs faire acte d'humanité envers l'un et l'autre des partis en présence que de chercher k abréger lu durée de la lutte. »
Ainsi, quand le général Uhrich biûle Kehl, servant de point U'appui îi des batteries formidables, c'est contraire à tous les usages de la guerre; mais lorsque le général de Werder broie sous ses obus les demeures inoffensives, prend la flèche de la cathédrale pour objectif et incendie la bibliothèque, c'est un moyen d'intimidation complètement justifié par tous les usages de la guerre. Il n'y a qu'en
Allemagne qu'on trouve d« ces féroces naT- | votés. '
Mais Werder dut bientôt reconnaUre que les moyens d'intimidation ne lui suffisaient pas; riieroi'que population de Strasbourg n'éprouvait qu'un frémissement de colère au spectacle de ses maisons effondrées, de ses rues incendiées. Vainement les rues entières du Dôme et de la Nuée-Bleue s'écroulaient sous les obus ; vainement les cadavres et les débris fumants s'accumulaient partout, Strasbourg s'opiniâtrait à la défense, déjouant l'odieux calcul de Werderqui espérait que le bombardement de la ville elle-même amènerait promptement sa reddition. Le 21, il adressa une nouvelle sommation au général Uhrich, et le brave commandant répondit comme la première fuis. Le général prussien dut donc se résigner aux longueurs d un siège en règle et ne plus se borner k tuer des femmes et des enfants; mais il voulut tenter encore un effort.
Dans la soirée du 23, un épouvantable bombardement commença de Kehl ; 28 pièces de place et l'artillerie badoise tonnèrent sur la ville et la citadelle, en même temps que 40 grosses pièces prussiennes agissaient de leur côté. Le 24, l'artillerie badoise obtint un triomphe sans précédent dans l'histoire des peuplt^s civilisés : elle brûlait jusqu'au dernier parchemin la bibliothèque de Strasbourg, trésor incomparable des travaux de l'esprit humain. Documents précieux, manuscrits, incunables, éditions rares, tout fut consumé, rien n'échappa à la rage dévastatrice de ces fils de lu pieuse et docte Allemagne. Werder s'est élevé d'un seul coup k la hauteur d'Omar. Dans la nuit suivante, les obus s'abattirent sur tous les quartiers, broyant les femmes et les enfants jusqu'au fond des caves et les hommes autour des flammes qu'ils cherchaient k éteindre. Notre artillerie répondait de son mieux, mais d'une manière tout à fait insuffisante; de plus, elle ne savait presque plus de quel côté diriger ses coups, 1 ennemi avant eu l'idée, tres-ingenieuse du reste, d établir des batteries volantes qui se déplaçaient continuellement pendant la nuit et déroutaient ainsi le pointage de nos canonniers. Le 25 aoiit, la citadelle n'était plus leuable; elle dut être abandonnée; les magasins et autres bâtiments qu'elle renfermait étaient ruinés de fond en comble. L'hôpital militaire fut évacué de même et les malades transportés dans les salles basses du château servant de résidence k l'évêque, et qui n'est séparé de la cathédrale que par une place. On espérait que les Allemands respecteraient du moins cette flèche, l'admiration du monde entier depuis des siècles; on ne connaissait pas encore le vandalisme qui animait ces mystiques Teutons. Le vieux chef-d'œuvre d'Krwm de bteinbach servit précisément de point de mire aux canonniers Dadois : la cathédrale devint leur objectif. Un premier obus dirigé contre elle atteignit les colonnes qui supportent la lanterne, le second la lanterne elle-même; la troisième renversa la croix. Oh I ce sont d'habiles canonniers que les BudoisI Aussi, encourages par d'aussi brillants rê.sultals, ils continuèrent pendant les jours suivants à lancer leurs projectiles sur le inugniliquo édillce, qu'ils eurent la satisfaction d'endommager gravement.
l^endant que ces pieux Allemands affirmaient ainsi leurs sentiments religieux, l'évêque de Strasbourg essayait d intervenir auprès du général de Werder et se rendait aux avant-postes de Schiltigheim. Introduit auprès du commandant en chef, il lui demanda s'il ne pourrait point se contenter de bombarder les ouvrages de défense en épur- KDunt la ville ; mais il fut moins heureux que l>uun le en présence d'Attila aux portes de Hume; ce que le païen sauvuKe avait accordé, le chrétien et vertueux V/erder le refusa. Kt, comme pour mieux uecentuer ce refus, c'est piêcisémuiit pendant eu moinent-lk que les obus allemands crevaient le toit du la cathédrale. Mais la sauvagerie ne sulfisait pus à abattre l'indomptable énergie dus défenseurs de Strasbourg, bien que huit cent» familles se trouvassent déjà sans ubri et que plusieurs magasins k poudre eussent fait explosion dans l'intérieur de lu ville. Le patriolisino du la brave population résistait h toutes les lurruurs et faisait face ii tous lus dangers. Ainsi, un corps de pompiers voluiilaires s'était formo et déployait une uctivjtù iufutigablu partout où s'alluimiil l'iucundiu; pour les familles dont les demeures s'éluiunt effondrées, ou construisit dos ubris blindes le long des remparts et l'on établit des cuisines populaires qui nouinront des milliei» d'iudigunts. Strasbourg su montrait bien lu villo héroïque dont tout Paria alla couronner do fleurs lu fiere statue sur la place de lu Concorde. Chaque jour, dos bataillons entiers, drapeau en léle, se reodaient uu pied do cotte pursonnification do la noblu cit«, et chacun se faisait un honneur d'écrire son nom sur un tegistru ouvert a cet effol et qui restera le livre d'or de Strasbourg : hommago touchant rendu k la cupilulo do T'Alsuco pur la capitale do la l'iunee, etrointo aussi pur les canons pru-isiens.
Dans la nuit du 25 au 8«, le bombardement devint upouvuntablo : Strasbourg rosseniblail ii uno mur do fiainmo ; le gênerai do Werder crut pouvoir untin su flatter quo les ■ moyens d'iuiimidutioii • avaient produit leur effet et quo le muuiont psychologique
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était arrivé. 11 fit donc cesser le feu le 26 k 1 quatre heures du matin, et, à six heures, en- I voya de nouveau sommer la place d'ouvrir ses portes. ■ Strasbourg, répondit le général Uhrich, se défendra à outrance. • Ainsi le bombardement n'avait produit aucun des résultats qu'en attendait Werder ; il n'avait réussi qu'à couvrir son nom d'une honte ineffaçable par le massacre inutile d'êtres sans défense et la destruction de monuments vénérés du monde entier. Il fallut recourir aux tranchées et aux parallèles, comme les Français et les Anglais devant Sébastopol, dont ils n'ont jamais songé à incendier les maisons et les monuments. Ce progrès dans l'art de prendre les villes est dû entièrement aux Allemands; personne ne le leur contestera. Il fallut, enfin, s'en prendre aux remparts et aux divers ouvrages de défense, mais en combinant cette attaque avec la continuation du boinbarlement. Werder ne put jamais renoneer au bénéfice d'une idée si ingénieuse. En conséquence, on dut faire venir k grands frais d'Allemagne des canons de gros calibre pour battre les remparts en brèche. Les Allemands choisirent pour point d'attaque le front nord-ouest de la place, compris entre la porte de Pierres et la porte de Saverne, point qui, n'offrant pas d'obstacles de terrain, facilitait les travaux d'approche; néanmoins, dans le but de renforcer ce front, le génie français avait établi en avant du corps de place un certain nombre d'ouvrages que les assiégeants devaient enlever successivement avant de songer k donner l'assaut k l'enceinte. Le général Uhrich, avec les forces restreintes dont il disposait, ne pouvant exécuter des sorties fructueuses, l'ennemi mit k profit cette inaction forcée pour se rapprocher de la plaee de plus en plus; dans la nuit du 28 août, ses avant-postes n'en étaient plus qu*k 400 pas, formant un rideau derrière lequel les pionniers allemands creusaient le terrain et préparaient les travaux d'attaque. Dans la nuit du 29 au 80, l'ennemi put ouvrir une première parallèle, k 800 pas environ en avant des glacis, parallèle en arrière de laouelle furent établies dix batteries et oui s étendait de Schiltigheira k Kflnigshotren , embrassant ainsi tout le front nord-ouest et ouest de la place, sur une longueur de 6,000 pas. Dans celte même nuit, l'assiégeant réussit à creuser près de 8 kilomètres de tranchées, sans que la garnison do Strasbourg conçût le moindre soupçon de ces travaux, exécutés par une nuit des plus obscures. A six heures du matin, l'artillerie allemande ouvrait un feu formidable et réduisait au silence les canons français, trop peu nombreux sur ce point. Le général Uhrich essaya bien de le renforcer, mais sans pouvoir arriver k lutter avantageusement avec les pièces pirussiennes, ni comme nombre, ni comme précision de tir, ni comme force de pénélraiion ; l'infériorité de notre artillerie, k tous les points de vue, on ne saurait trop le répéter, était manifeste. Le général Uhrich ne se contentait pas de résister de son mieux aux efforts des assiégeants, il adressait des appels désespérés au ministre de la guerre. Le 27 août il lui écrivait : f Strasbourg est perdu si vous ne venez pas immédiaioinent k notre secours. » Il appelait en même temps k son aide le général Kelix Douay, qu'il croyait k Belfort et qui, k cette heure, marchait avec l'armée de Châlonsvers l'entonnoir deSedan. Le lendemain, une partie du conseil municipal sollicitait du général Uhrich l'autorisation de se rendre auprès de Werder pour négocier une interruption de ce barbare bomoardement; mais le général repoussa cette proposition, qui n'eut amené, selon lui, qu'un redoublement de feu du lu part de l'unneini, en lui donnant k penser que nous attendions une armée de secours. Une putito partie de la population, exaltée par tant do soutfrances, demandait lu capitnt.ition et proférait des menaces de luort contre lu génurul Uhrich, qui ne se laissa point ébruiiiur. Alors un certain nombre de familles, poussées par le desespoir, sortirent do Strasbourg et se ^trêsenturont uux avant^postes unnumis, dans 1 espidr qu'on les laisserait franchir lus lign-s d'investissement; mais elles furent impitoyablemenl rojotoes dans la place par les Badol^. Le lendemain, elles ronouvuluruut cette tontativo, et non-seulement n'obtinrent pas plus de succès, main uiiciuu se virent dépouiller den effets qu'elles enipoMaiunl. Jamais, dans riiisloiro des peuples civilisés, on ne vil d'ennemis, nous ne dirons pas moins généreux, ce serait trop domnnuer k des Allemands, mais moins humains.
Dans la nuit du 31 a<>ùt au irr septembre, deux nouvelles batteries prussieiinrH lurent établies ut doux cheminemeuts duboiieheuMit en zigXKg du lu premiôro parallèle, tandi!* qu'uiiu deiixioinn parallèle était otivvrlo, s'otonditiit do t>t'htltighoim à la routo d\tbor- Imusbergen. Cette nuit fut une de» plus mourtriorcs du Mùge, car le bomlnirdoiiiont intérieur continuait son œuvre do «le^truction^et de uombruusos viclimus luniUùrcni encore aussi bien parmi lo» hubiiants quo pnrint les troupes de la garnison. Co qui contubiinil k accentuer lo caractère odieux do ce siego, o'ost quo Wordcr forçait les habitaniA d<>4 villages voisins k crousnr Ion ttaiicboo'- , 00 qui paralysait la dèlenso des assiôgeii auxquels il répugnait de tirer sur des compatriotes. Co qui achevait de porter nu coin-
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ble lea douloureuses anxiétés du général Uhrich, c'étiït la situation désespérée où ee trouvait la FraYice. Il connaissait la position de Bazaine bloqué devant Metz, ainsi que la déroute de Beaumont, après laquelle Mac- Mahon allait se jeter dans le gouffre de Sedan. Des que la défaite du général de Failly fut connue du général de Werder, celui-ci s'empressa d'en informer le général Uhrich, qui répondit à ce nouveau • moyen d'intimidation » par une sortie vigoureuse qui nous coûta 175 hommes tués ou blessés. Le brave colonel Fiévet, déjà blessé antérieurement, péritdans cette rencontre. Le soir,Werder était informé du désastre de Sedan, et le lendemain matin il envoyaitau général Uhrich une quatrième sommation qui n'obtenait pas plus de résultat. Mais il était évident que la résistance devenait de plus en plus difficile devant les préparatifs de l'ennemi, qui^s'accumulaient tous les jours, et, comme l'avait dit M. de Bismarck k M. Jules Favre, le siège de Strasbourg n'était plus qu'une affaire d'ingénieurs. Le 3 septembre, le parc de sié^ede l'ennemi recevait deux nouveaux modèles de bouches k feu dont l'effet devait être terrible : 12 pièces rayées de 24 court, appelées k faire brèche indirectetnent, et 2 mortiers rayés de 0™,2l. L'attaque avait pour objectif les lunettes 52 et 53, situées en avant de la porte de Pierres et qui étaient flanquées très-efficacement par la lunette 44, projetée au nord-ouest de la porte de Saverne. C'est sur ce dernier point que l'assaillant dirigea d'abord ses coups.
Le 8 septembre, l'attaoue de la lunette 44 commença, et le feu de l ennemi fut si terrible que nos soldats durent bientôt évacuer cet ouvrage. Le lendemain, 19 batteries, tirant k démonter ou k ricochet, ouvrirent l'attaque proprement dite et réduisirent l'artillerie de la place k renoncer k la lutte. Dès ?u'une pièce apparaissait aux remparts, le eu convergent des batteries de siège la mettait aussitôt hors de combat. L'ennemi ne cessait pas de construire de nouvelles batteries, et cela avec d'autant plus de facilité que le général Uhrich négligea toujours d'éclairer le terrain pendant la nuit, afin de se rendre compte des travaux et des projets de l'ennemi. Dès que la lunette 44 fut réduite au silence, la batterie de gros mortiers rayés se joignit aux autres pour battre le front d'attaque; 9â pièces rayées et 40 mortiers tonnèrent k la fois contrôles lunettes 52 et 53, et bientôt les deux bastions du front d'attaque furent tellement bouleversés qu'ils perdirent tout aspect d'ouvrages réguliers. En mémo temps, du côté des Badois, 40 pièces rayées et 12 mortiers ne cessaient de vomir leurs projectiles contre la citadelle, dont ils ralentirent le feu au point que les troupes badoises purent bientôt s'établir dans l'Ile des Epis, située sous le feu immédiat de cette citadelle.
Le général deWerder avait informé le général Uhrich du désastre sans précédent que nous venions de subir k Sedan; mais le commandant de Strasbourg, dans une intention facile k saisir, avait cru devoir garder pour lui cette désolante nouvelle, en sorte que, jusqu'au 12 septembre, les Strasbourgeois durent se croire encore sujets de l'Kmpire. On s'était ému en Europe de cette guerre sauvage faite k des femmes ot à des enfants, et une dèputalion de l'association internationale de Genève venait de s'adresser au général de Werder, pour lui demander, au nom de l'humanité^ de laisser émigrer vers le territoire hospitalier de la :Suisse les muhtdes, les vieillards et les enfants. Le général prussien n'osa pus affronter lo cri do réprobation universelle qu'il craignait de soulever, et la dépulation entra k Strasbourg. La patriotique cité apprit alors la vérité : la capitulation do Sedan , la captivité de Bonaparte , les batailles autour de Mois où Bazainu était bloqué, la marche dus Allemands sur la capitale ot la pritchunatiou du la république. Malgré la constornation quo la nouvelle des proiniors évencmonls jota dans tous lus ccnurs, l'avénemunt do lu république fui saluu avec ivrosso à Strasbourg, ut chaque habitant, comme dans touto lu Kraiicu, s'accrocha k ce suprêino espoir, h cette dorni-ru branche de salut. Le profut, M. Pron, fut duotaré du- L'hu do ses fonctions, ol ta cuinmtitsion municipalu mil k sa tête, eu qualité do maire, un républicain savaiii et dévoué, M. Kuss, qui devait mourir de douleur lojuurmùino ou Strasbourg ct'Mui d'appartenir kl» France, Un nouveau prùft't, NL Vulontin, put puiio- Iror dni\n Str'ilMiurg au pûnl do sa vio.
■ Dr, . ui, dit M. Jules Clarutio,
il ut;uL I »iiiror k SchiUighuini ■ là,
k (ra\ ili prusiiiunii, snuinnt <lans
la traii' h- -, i. .uriva, rucov.int par durri"To li> fou dos AllomuiHU, par devant colui do^ Français, jtis'i'i mit, rotnj.Krt'-, s" jfta dans l'eau dus r ' uidit :
• Je suis moi de
t suilo k V' ; • I I -n pré-
scuco du g«>nvj.ti UIiikU, iM. \ttlun(iu découd lu matiche do son hiibit, un retiro le dé* crct offioiol qui lo nommo prufut do Strasbourg, ot cKt inslallû k I» prôfocluro. La legondo s'croparera do co trait d'un courage civique bien rare, et le nom do M. Valcntiu sera, malgré son court passage dans l'administration du déparicmoni envahi et do In ville à demi niiQée, inséparable do celui do
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Strasbourg. ■ {Histoire de la révolution de
Grâce k la généreuse intervention de la députation de Genève, 2,500 personnes environ purent sortir de la ville assiégée: de Werder crut alors avoir assez fait pour 1 humanité, d'autant plus qu'il comptait sur la famine pour amener plus promptement la reddition de la place. Il savait que les légumes frais étaient épuisés depuis un mois et qu'on avait déjà commencé k abattre les chevaux pour nourrir la garnison et les pauvres. D'un autre côté, les munitions commençaient à faire défaut. • N'ayant pas assez de poudre, dit un témoin oculaire, la garnison se voyait réduite à garnir les grenades de sable pour donner le poids nécessaire; naturellement, ces projectiles ne causaient que' peu de mal k l'ennemi. ■
Cependant les Allemands ne cessaient d'entasser les batteries; chaque jour ils en établissaient de nouvelles. Leurs coups étaient surtout dirigés contre le bastion 11, par lequel ils espéraient pénétrer dans le corps de la place. En même temps leur génie poursuivait vigoureusement ses travaux, et, dans la nuit du 15 septembre, le couronnement du chemin couvert avait lieu k la sape volante, sur une longueur de 50 pas, devant les deux faces de la lunette 53. Dans la journée qui suivit, la garnison de la citadelle essaya contre l'Ile des Epis une sortie que repoussa l'infanterie badoise, appuyée par les batteries de Kehl. Bientôt nos troupes durent évacuer la lunette 53, qui fut aussitôt occupée par l'ennemi; la lunette 52 ne tarda pas k subir le même sort, et la perte de ces deux ouvrages avancés dut dès lors faire prévoir la chute prochaine et inévitable de la patriotique cité.
Le 23 septembre, 6 pièces de 24 court commencèrent k battre en brèche la face droite du bastion 11, tandis que le lendemain 4 pièces du même calibre entamaient la même opération contre la face gauche du bastion 12. Au bout de trois jours, il était évident que quelques coups allaient suffire à rendre la brèche entièrement praticable. Pendant ce temps-lk, le bombardement continuait épouvantable et faisait de nombreuses victimes; 200 canons en batterie tonnaient contre la ville, rétrécissant de plus en plus leur cercle de fer et de feu. Le 24, le grand-duc de Bade crut devoir intervenir personnellement, et il adressa au général Uhrich une longue lettre pour le prier de ne pas prolonger davantage une lutte devenue impossible. Le gênerai refusa encore ; mais la situation u eo était pas moins désespérée : les remparts du front d'attaque étaient ruinés au point de oo plus pouvoir oâ*rir le moindre refuge à nos soldats : terre-pleins, traverses, abris, tout n'était plus qu'un amas informe recouvrant les pièces démontées et renversées. Â u bastion 1 1 , lu brèche s'ouvrait sur une largeur de près de 30 mètres; le bastion 12 était également bouleversé; toutefois, l'ennemi ne se proposait pas de pénétrer dans la place par ce point, car il savait qu'un mur fermait le terre-plein du côté de la ville. La citadelle n'utait pas plus en mesure d'otfrir un refuge uux uSMÙges, tant elle avait été écrasée par les batteries badoises; tous les abris blindés étaient percés k jour et les communications avec la place étaieut même devenues des plus dangereuses et dos plus difficiles. Le moment utait donc arrivé où l'assaillant, avec les moyens formidables dont il disposait, pouvait livrer un assaut décisif, et lu t^^énurul de Werder avait fixé pour cette lutte suprême lu nuit du 28 septembre. Cependant, préfe- { rant toujours uuu capitulation, il voulut es- I sayer encore d'un dernier et elfroyable bom- I bardemenl. Dans l'apres-midi du 27, tOO pièces ouvrirent sur la villo un feu d'une intensité inouïe : obus, bombes et fusées incendiaires s'abattirent de tout«a i>arts sur la malheureuse cité; si cet horriolo bomburdeinent avait uuru une heure do plus, Strasbourg n'eût plus Ole qu'une mer do feu. Tout k coup, ver> cinq heures et demie, un pavillon bluuc s uluva >ur la tour do la cathudrulo : lo gunural Uhrich s'èUit enfin résigne k bis>or lo signal do U capitulation, qui couruiinnit si trisiomunt .va carrière do soldat, huvant los ravages du botnburdeincnt et sous la iwOnace d'un as>aut immédiat, il uvuit soumis au conseil do défense la question de savoir i>i l uu pouvait ro^isior k cet Bs>aul avoc quelques chances do succès, ou M lo moment oIhu arrive de capituler. Apres on avoir loiiguumoitt duliberé, le couseil, k l'Ununiinitu, répondit nugativuiucnt k la preniiuro quc>tioii, aftirmatiN onient k la seconde, ot il autori^A lo guiièral Uhrich k fairu arborer immediatumunt lu drapeau blanc pour m* diifuor au gunoral do Werder que l'on eLiit uiut k entrer eu négociations avec lui pour la reddition do la place.
A la vuo du pavillon porleroontairc, aonoti^ant 1» ehulo do la patriotique ctlè, dos liurrahs Irenutiqties eclulcrcnt dans les lignes ttllrmand''> ; .fil i.m> ot soldats Hbandonnoiunt bau ■ huos pour courir
aux r«n>eigii' ''te d un malcn-
tOIKto, la 1111, ■. . i .^\■.^■.■.r.'•r ijuaild
|. I une
tr MCOt
toiiant-coionei Mhkkio, a joùx hu.iiuduu matin, il* apposaient lourt signatures k Ift capi* lulatinn suivante *
■ Le lieutenant g('*néral de Werder, commandant le corps de siège de Strasbourg, sollicité par le général de division Uhrich,
fouverneur de Strasbourg, de mettre fin aux ostilités, est convenu avec lui, eu égard h la bellfl défense do la olaoe, d'arrêter ainsi qu'il suit les termes de fa capitulation :
» Art. 1", Le 28 septeinbro 1870, à huit heures du matin, le général Uhrich évacuera la citadelle, les portes d'Aust'-rlitz, des Pêcheurs et Nationale.
• Ces points seront aussitôt occupés par des troupes ullomandes.
» Art. S. Le même jour, à onze heures, la
farnison française, y compris la garde molle et la garde nationale, sortira de la place par la porte Nationale, s'établira entre la lunette 44 et la redoute 37, et y déposera ses armes.
• Art. 3. Les troupes de la ligne et la garde mobile seront prisonnières de guerre et partiront immédiatement avec leurs sacs.
Les gardes niitionaux et les francs-tireurs demeureront libres contre engagement ; ils devront avoir déposé leurs armes à la mairie avant onze heures.
■ A la même heure, les listes des officiers de ces troupes devront être entre les mains du généra) de "Werder.
■ Art. 4. Les officiers et les fonctionnaires assimilés de la garnison française de Strasbourg auront la faculté do se rendre dans une ville de leur choix, après avoir engagé leur parole d'honneur de ne plus servir.
■ La formule de cet engagement est jointe au présent procès-verbal.
» Les officiers qui ne signeraient pas l'engagement seront dirigés avec la troupe sur 1 Allemagne.
• Tous les médecins militaires français continueront leurs fonctions jusqu'à uouvel ordre,
■ Art. 5, Aussitôt que les troupes auront déposé leurs armes, le général Uhrich s'engage à faire régulièrement remise aux agents allemands compétents de tout le domaine militaire, des caisses de l'Etat, etc.
» Les officiers et les fonctionnaires chargés de part et d'autre de cette opération se trouveront reunis le 28, à midi, sur la place Broglie.
» L'acte de capitulation a été rédigé et signé par tes plénipotentiaires dénommés cidessous : pour les Allemands, le lieutenantcolonel de Leszczynski, chef d'"*tat-niajor du corps do siège; le capitaine aide de camp comte llenckel de Donnersraark; pour les Français, le colonel Ducasse, commandant de place de Strasbourg; le lieutenant-colonel Mangin, sous-directeur de l'artillerie. » (Suivent les signatures.)
Le 28 septembre, au matin, la population de Strasbourg trouvait affichées sur ses murailles les deux proclamations suivantes, qui lui apprenaient la douloureuse nouvelle :
PROCLAMATION DD GÛNËRAL UQRICH.
• Habitants de Strasbourg,
■ A^aiit reconnu aujourd'hui que la défense de la place de Strasbourg n'est plus possibU, et le conseil de défense ayant unanimement pariaji;é mon avis, j'ai dû recourir à la triste nécessité d'entrer en négociations avec le général commandant l'armée assiégeante.
» Votre mâle attitude pendant ces longs jours de douloureuses épreuves m'a permis de relarder jusq^u'à la dernière limite la chute de votre cite. L honneur civil, l'honneur militaire sont saufs, grâce h vous; merci.
• Mert'i à vous, représentants de notre armée de mer, qui avez su faire oublii-r votre petit nombre par l'énergie de votre action ; merci enfin k vous, entants de l'Alsace; à vous, gardes nationaux mobiles; à vous, francs-tireurs et compagnie franche; kvous aussi, artilleurs de la garde nationale sédentaire, qui avez si noblement payé le tribut du sang à notre grande causeaujourd'hui perdue; et A vous, douaniers, qui avez aussi donne des previvesde courage et de dévouement,
I Je dois les mêmes remercîments à l'intendance pour le zèle avec lequel elle a su parer aux exigences d'une situation difficile, tant pour le service hospitalier que pour celui des vivres.
» Où trouverai-je des expressions suffisantes pour dire à quel point je suis reconoaissani euvers les médecins civils et militaires, qui se sont consacres au soin de nos blesses et de nos malades militaires, envers ces nobles jeunes ^ens de l'Kcole de médecine, qui ont accepté avec tant d'enthousiasme le poste périlleux des ambulances dans les ouvrages avancés et aux portes ?
■ Comment remercier assez les personnes charitables, les maisons religieuses, les établissements publics qui ont ouvert des asiles à nos blessés, qui les ont entourés de soins si touchants, et qui en ont arraché beaucoup à la mort?
s Je conserverai jusqu'à mon dernier jour le souvenir des deux mois qui viennent de ^'écouler, et le sentiment de gratitude et d'admiration que vous m'avez inspiré ne s'éj,eiudra qu'avec ma vie.
a De votre côté, souvenez-vous sans amertume de votre vieux général, qui aurait été si heureux de vous épargner les malheurs, les soutfi ances et les dangers qui vous ont frappes, mais qui a dû fermer sou cœur à ce
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sentiment, pour ne voir devant lui que le devoir, la patrie en deuil de ses enfanta.
• Fermons les yeux, si nous le pouvons, sur le triste et douloureux présent, et tournonsles vers l'avenir : là nous trouverons le soutien du malheureux, l'espérance I
■ Vive la France à jamais I
• Fait au quartier général, le Ï7 Beptembre 1870.
■ Ce gtinéral de division^ commandant supérieur de la 6" division militaire.
■ Uhricu. ■ proclamation dd hairr db 8tra8bodro.
t Chers concitoyens, » Après une héroïque résistance qui, dans les fastes militaires, ne compte que do rares exemples, le digne général qui commande la place de Strasbourg vient, d accord avec son conseil do défense, de conclure avec le commandant de l'armée assiégeante, une convention pour la reddition de la place.
• Cédant aux dures nécessités de la guerre, le général a dtî prendre cette détermination en présence de l'existence de deux brèches, de l'imminence d'un assaut qui nous eût été fatal, des p-'rtes irréparables subies par la garnison tri par ses vaillants chefs. La place n'était plus tenable; il est entré en pourparlers pour capituler.
■ Sa détermination, écartant la loi martiale qui livre une place prise d'assaut aux plus rudes traitements, vaut à la ville de Strasbourg de no pas payer de contributions de guerre et d'être traitée avec douceur.
« A onze heures, la garnison sortira avec les honneurs militaires, et aujourd'hui l'armée allemande occupera la ville.
fc Vous qui avez supporté avec patience et résignation les horreurs du bombardement, évitez toute démonstration hostile à rencontre du corps d'armée qui va entrer dans nos murs 1
■ Rappelez-vous que le moindre acte agressif empirerait notre situation et attirerait sur la population entière do terribles représailles. La loi de la guerre dit que toute maison d'où il aurait été tiré un coup de feu sera raseo et ses habitants passés au fil de l'épée. Que chacun s'en souvienne, et s'il était parmi nous des hommes assez oublieux de ce qu'ils doivent à leurs concitoyens pour méditer d'impuissantes tentatives de résistance, empéchez-les d'y donnersuite. L'heure do la résistance est passée. Résignons-nous à subir ce qui n'a pu être évité.
■ Vous, cners concitoyens, qui, durant ce long siège, avez déployé une patience, une énergie que l'histoire admirera, restez dignes de vous-mêmes à cette heure douloureuse.
• Vous tenez dans vos mains le sort de Strasbourg et le vôtre ; ne l'oubliez pas 1
• Strasbourg, le 28 septembre 1870.
■ Le maire , » Kuss. ■
La situation d'effectif établie pour la capitulation portait 451 officiers, 17,111 hommes, plus 2,100 blesses et malades et 1,843 chevaux. Dans cet effectif, figurent 7,000 gardes nationaux qui furent simplement désarmés, mais non conduits en captivité. Les autres troupes furent dirigées sur Rastadt, escortées par un petit nombre de leurs officiers, car beaucoup d'entre eux, et même les g^^néraux Uhrich et Barrai, avaient signé l'engagement d'honneur de ne plus porter les armes contre l'Allemagne pendant la durée de la guerre; en échange, faculté leur avait été laissée de choisir à leur gré le lieu de leur résidence.
Dés que la garnison française eut évacué la place, les troupes allemandes en prirent possession, ainsi que de tous les ouvrages de défense. Le général de Werder ne fit son entrée dans Sti^asbourg que le 30 septembre, et il afficha aussitôt ces sentiments de mysticisme si chers aux Allemands en se rendant successivement à l'église luthérienne de Saint-Thomas et à la cathédrale.
On n'a pas encore oublié l'enthousiasme produit au sein de la population parisienne par l'opiniâtre résistance de Strasbou^- ; on portait aux nues le général Uhrich; c était un héros. Depuis, il a été tour à tour exalté ou dénigre outre mesure. Le conseil d'enquête surtout s'est montré des plus sévères dans l'appréciation de sa conduite pendant et avant les opérations du siège.
Voici eu quels termes, dans sa séance du 8 janvier 1872, le conseil d'enquête émit son avis sur la capitulation de Strasbourg :
« Le conseil d'enquête ,
» Vu le dossier relatif à la capitulation de la place de Strasbourg,
■ Vu le texte de la capitulation,
■ Sur le rapport qui lui en a été fait, » Ouï MM. :
u Le général de division Uhrich, ex-commandant supérieur de la place de Strasbourg; ;
» Le général Barrai, ex-commandant de l'artillerie de Strasbourg ;
• Le baron Pron, ex-préfet du Bas- Rhin;
» Le contre-amiral Exelinans , ex - commandaut du secteur nord a Strasbourg, etc.;
» Après en avoir délibéré ,
■ Exprime comme suit son avis motivé sur ladite capittilation :
■ Le conseil croit devoir établir qu'au moment où M. le général de division 'Uhrich prit le cominandemenC supérieur de la place
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de Strasbourg, la garnison était insuffisante par le nombre et la composition pour la défense de la place.
> Plus tard, cette garnison s'augmenta de quelques fractions de corps organisés, de la réserve réunie à Haguenau et d'une foule d'isolés ou fuyards qui, après la bataille de Frœschviller, se réfugièrent dans ta place, et parvint au chiffre de 16,000 hommes- mais ces fuyards y apportèrent des germes d indiscipline et de lâcheté devant 1 ennemi, qui se manifestèrent par des faits graves que le commandant supérieur ne réprima pas par des exemples sévères.
■ La garde nationale sédentaire, qui d'abord avait manifesté la meilleure volonté, se découragea proraptem<;nt au moment du bombardement et des incendies, et abandonna ses postes pour veiller k la conservation de ses propriétés.
> L'artillerie avait un nombre suffisant de pièces ou de munitions; mais l'approvisionnement des fusées percutantes, déjà très-restreint avant le commencement du siège, fut beaucoup réduit par la perte de 30,000 de ces fusées, brûlées dans l'incendie de la citadelle ; avec plus de prévoyance, on aurait pu les placer dans des locaux où elles eusseutétôà l'abri. Cette perle a influé puissamment sur la défense de la place par l'artillerie.
• Les mesures de défense ne furent pas prises au moment opportun; ainsi, malgré l'insuffisance bien connue des abris voûtes à Strasbourg, on ne s'occupa pas d'en créer par le blindage; et cependant ces abris, déjà si nécessaires antérieurement, le sont devenus bien davantage en raison du progrès de l'artillerie moderne.
■ Quant aux mines, on ne se procura pas à l'avance le matériel nécessaire pour utiliser les contre-mines permanentes qui existaient en avant de lu lunette 53.
> Bien qu'il y eût 30,000 palissades en magasin à Strasbourg, on ne poussa pas assez activement le palissadement des chemins couverts et des ouvrages avancés des fronts d'attaque pour que l'opération fût terminée avant l'investissement, do la place, et depuis lors, autant par suite de la mauvaise volonté des ouvriers civils et militaires que par le manque d'organisation de compagnies auxiliaires du génie, qu'il eût été facile de créer avec plus d'initiative et de volonté, ce palissadement, si important pour la défense des chemins couverts, avait eto délaisse, d'après l'avis des commandants des quatre arrondissements de défense; aussi les ouvr;ige3 avancés furent-ils successivement abandonnés sans qu'on tentât de s'y opposer par la force.
» Pendant tout le siège, la défense fut plus passive qu'active, et elle permit à l'ennemi de cheminer rapidement, presque sans obstacles, depuis les ouvrages avancés jusqu'au couronnement du chemin couvert des contregardes du chemin d'attaque.
> Le conseil constate qu'à l'exception de celui du génie les registres prescrits par les articles 233 et 259 du décret du 13 octobre 1863 n'ont pas ete tenus régulièrement ou font entièrement défaut; qu'ainsi le registre du conseil de défense, sur lequel doivent être inscrites toutes les délibérations, qui permet de suivre les opérations du siège et constate, pour ainsi dire, la part de la responsabilité de chacun dans la défense, n'existe pas; on n'a que le journal du chef d'ètat-raajor, journal ni paraphe ni signé par personne. Le registre du commandant de place, non plus que ceux de l'artillerie et de l'intendant militaire, n'ont été tenus, malgré les prescnptious formelles du règlement précité; en cela, comme en bien des choses, il faut constater qu'il y a eu manque de direction , de surveillance , d'impulsion.
■ Le conseil, considérant que si, du 11 au 17 août, l'ordre fut donné par le commandant supérieur do faire disparaître les couverts de la place, il y a apporte la restriction de ménager autant que possible les propriétés particulières; que, sur le front do l'ouest surtout, les maisons n'ont pas été abattues et ont donne ainsi des abris aux tirailleurs ennemis;
■ Considérant que si , dans la séance du conseil de défense tenue le 19 septembre, la demande du conseil municipal de traiter avec l'enneiiii a ete repoussée à l'unanimité, parce que la que?.tion d'humanité devait être séparée de celle du devoir militaire et de l'intérêt de la patrie, il est à regretter que les mêmes sentiments n'aient pus prévalu quand, huit jours après, et sur 1 expose qu'il rit au conseil de défense de la situation de la place, après avoir demandé l'avis de chacun des membres, le général commandant supérieur, en opf'ositiou formelle avec le règlement, fit la proposition d'entrer en négociations pour la reddition de la place, vu l'impossibilité de pousser la résistance à outrance avec chance de succès ;
• Le conseil, considérant qu'à cette épo(^ue les brèches faites aux bastions 11 et 12 n étaient pas praticables et étaient, en outre, défendues par un fossé très-large, très-profond, plein d'eau; qu'elles étaient couvertes et défendues par des contre-gardes encore intactes, précédées également ue fossés pleins d'eau ;
• Qu'ainsi le commandant supérieur a msinqué aux prescriptions de l'article 254 du décret du 13 octobre 1863, qui n'admet de capi-
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tulation qu'après avoir soutenu un ou plusieurs assauts au corps de la place ; qu'avant de se rendre il n'a pas donné l'ordre d'incendier les drapeaux, et s'en est rapporté sur ce point aux sentiments des chefs de corps, qu'il n'a pas fait enclouer les canons, détruire les munitions, les armes, noyer les poudres qui, après la reddition de la place, furent utilisées par l'ennemi dans les autres opérations de siège ;
■ Qu'il a eu tort de ne pas exiger pour la garnison les honneurs de la guerre et de ne pas stipuler que les officiers conserveraient leur épée, les officiers et soldats leurs propriétés particulières ;
■ Qu'il est blâmable d'avoir admis cette exception pour les seuls officiers qui rentreraient dans leurs foyers après avoir pris rengagement d'honneur de ne pas servir contre 1 ennemi pendant la guerre, ainsi que pour les autres faits précités ;
■ Le conseil ne peut le blâmer trop sévèrement d'avoir profite lui-même de cette exception, sous le spécieux prétexte de se rendre à Tours pour y appuyer les propositions qu'il avait faites en laveur des officiers, sousofficiers et soldats de la garnison de Strasbourg, propositions qui eussent eu non moins de valeur s'il les eût adressées des prisons de l'ennemi, où il aurait partagé le sort de ses soldats.
■ Pour extrait conforme :
■ Le président du conseil d'enquête^ » Signé : Baraguay d'Hillibrs. ■
En face de ces appréciations, nous jugeons convenable d'exposer l'état ou se trouvait Strasbourg au moment de la capitulation. Durant les quarante-six jours du siège et du bombardement, la population strasbourgeoise avait eu énormément à souffrir, bien que les vivres n'eussent pas manqué. Plus de 400 maisons étaient réduites en cendres; plus de 8,000 personnes se trouvaient >ans abri. La population civile comptait plus de 300 morts et près de 1,700 blesses. La garnison avait eu 661 tués; quant à ses malades et à ses blessés, le chiffre s'en élevait à environ 2,100; en sorte que la perle totale de la population civile et de la garnison peut être fixée à 961 morts et 3,800 blesbés ou malades. Ces chiffres parlent eloquemment, et montrent que le conseil d'enquête s'est inspiré d'une bien grande sévérité, au moins à l'égard de la population strasbourgeoise. Aussi, des protestations énergiques se sont élevées contre les appréciations du conseil. Le conseil municipal de Strasbourg lui a répondu aussitôt et a établi par des documents irréfutables que son jugement sur la population de Strasbourg était injuste et même injurieux. Il a prouvé, de plus, que jamais la garde nationale de Strasbourg n'avait abandonné les postes qui lui avaient été confies. Quant au général Uhrich, toute la question est de savoir si, devant l'impossibilité absolue de repousser un assaut décisif, il a bien fait de ne pas exposer toute une grande ville à une dévastation, à des ravages qui eussent rappelé le sac de Troie. A ce point de vue, la réponse ne saurait être douteuse, et si l'on nous objecte les règlements militaires, nous ferons observer qu'encore faut-il que les règlements militaires aient le sens commun. Ce n'est pas daub cette douloureuse extrémité que le général Uhrich est attaquable; à ce nioraeut, il n'a eu que le tort de ue pas associer bun sort à celui de ses soldats. Mais sa conduite antérieure nous semble loin d être irréprochable, et le véritable jugement à formuler sur son commandement l'a ete par nos ennemis. Nous allons l'emprunter au colonel Borbstaedt, dont l'ouvrage nous a beaucoup servi pour la rédaction de cet article. Nous reconnaissons, d'ailleurs, que ce jugement est en partie d'accord avec certaines appréciations du conseil d'enquête :
t II est certain que la défense de Strasbourg ne peut être rangée au nombre des résistances brillantes et mémorables, car elle se borna à une attitude passive, négligeant presque complètement l'élément, si important cepeudant,d une défense active ;mais la faute doit en être imputée moins au commandant et a la garnison qu'à l'inqualifiable négligence dont le gouvernement impérial avait fait preuve à 1 égard de la place, avant le début de la guerre et au moment même de l'ouverture des opérations. Elle manquait de tout ce qui est indispensable pour une vigoureuse défense et surtout de :ïOldatâ du génie et de cauonniers habiles, de sorte que l'on ne put pas même tirer tout le parti possible du nombreux matériel dont on disposait. Il semble aussi que, malgré sou honorabilité et son expérience de vieux soldat, le général Uhrich n'ait pas été à la hauteur des exigences de sa position comme commandant d'une aussi vaste place de guerre, et que, livré à lui-même, il ait été hors d'état d'imprimer à la défense, avec les faibles ressources dont il disposait, un caractère audacieusement héroïque. Il lut manquait l'entraînante volonté, le génie, l'indoiMptable énergie d'un âneisenau ou d'un Todtieben.
» Quant au fait d'avoir capitulé sans attendre l'assaut du corps de place, on ne saurait en faire un reproche an général Uhrich. La supériorité de i'ab.saillant avait accule la défense dans ses dernières limites ; la contmuation de la résistance eût été supeilîue en pré-
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sence de l'impossibilité évidente de résister victorieusement à on assaut de la brèche du bastion 11. >
Ces appréciations nous semblent inspirées par un véritable sentiment de la situation; mais que dire d'un conseil d'enquête qui, «près avoir si sévèrement jugé un général malheureux, après l'avoir rendu pour ainsi dire responsable de l'état de défense insuffisant dans lequel se trouvait Strasbourg, ne trouve pas un mot de blâme pour l'Empire, dont la criminelle incurie est surtout la cause de cette pénurie de moyens de résistance ? Que dire d'un semblable oubli, et ne semblet-il pas que cette commission d'enquête ait été exclusivement composée de bonapartistes?
Sira.bourc (AFFAIRE Ds). Depuis quelques années, le gouvernement du roi citoyen, qui devait être la meilleure des républiques, avait donné la mesure de ce dont il était capable et avait prouvé une fois de plus qu'une monarchie constitutionnelle n'est pas la meilleure sauvegarde qu'on puisse rêver pour les libertés publiques. Tous les partis s'agitaient et semblaient menacer Louis-Philippe d'un renversement prochain. Les républicains paraissaient attendre le triomphe de leur cause du travail des sociétés secrètes; le parti bonapartiste, que trop de libéraux, amateurs de gloire militaire, opi)Osaient au despotisme plus ou moins formaliste, mais réel, de la bourgeoisie qui avait triomphé en 1830, s'agitait lui aussi; mais il paraissait croire, tant étaient restés vivaces les souvenirs du premier Empire, qu'il lui suffirait d'exhiber un des descendants de la famille pour enlever immédiatement la population et amener le rétablisseioent de l'hmpire.
Le gouvernement de Louis-Philippe, dont l'aveuglement devait être, en ce qui concerne Louis Bonaparte, si fatal à la France, se faisait fort de maintenir l'ordre et ne redoutait rien des bonapartistes. Il croyait la légende éteinte, et douze ans, presque jour pour jour, après l'échauffourée de Strasbourg, Louis Bonaparte obtenait, par 5 millions de voix, la présidence d'une république qu'il devait étrangler. Celui que par deux fois Louis- Philippe ne voulut point punir allait, quelques années plus tard, mettre le pays a deux doigts de sa perte et faire regretter une si funeste clémence aussi bien aux républicains qui en 1836 applaudissaient k la mise hors de cause de Louis Bonaparte, qu'aux monarchistes trompes dans leurs espérances par le coup d'Etat de 1851.
Le 1"' novembre 1836, un supplément du Moniteur, publié au milieu de la journée, portait la dépêche suivante, transmise par le télégraphe à signaux : • Ce malin, vers six heures, Louis-Napoléon, fils de la duchesse de Saint-Leu, qui avait dans ta confidence le colonel d'artillerie Vaudrey, a parcouru les rues de Strasbourg avec une partie du... » Le Moniteur ajoutait : • La brume s'êtant élevée au moment oii l'on transmettait cette dépêche, on n'a pu ni la continuer ni vérifier le passage souligné, qui laisse des doutes. > Le lendemain, la iiiulle de Strasbourg apportait an rapport du lieutenant général Varoy, commandant la 5" division militaire, qui donnait sur la tentative du prince Louis Bonaparte des détails tres-circonstunciés. Voici ce qui s'était passé. Louis Bonaparte était parti le 85 oclofire d'Arenenberg, et dans la matinée il arrivait ii l'auberge do l'Etoile, à quatre lieues de Fribourg. Dans cette dernière ville, il recevait, à 1 hôtel du Sauvage, une partie de ses complices et prenait ses dernières dispositions. Le !7, le chef du complot était à Las, où il recevait un émissaire venant de Strasbourg et passait avec lui la soirée. De Las, il revint à Fribourg et se dirigea vers Bade ; il traversa Bade, Brisach et arriva enfin à Strasbourg. Dans cette ville, il descendit ii l'hôtel do la Fleur, uti il passa la nuit et qu'il quitta le lendemain pour aller loger chez M. de yuerullo-, un de ses complices. Aussitilt qu'il fut luslalle en lieu de sûreté, Louis Boniiparto s'occupa de tout organiser pour la roussito du complot Les dernières mesures furent rapidement prises, et, le 30 octobre au mutin, Boiiaparlo sortit de chez lui suivi d'une douzaine d'officiers, parmi lesquels on remarquait le cummaniaiit l'uiquin, MM. de Uricourl.do yuorelles, Persigiiy, Laily, et se dirigea, suivi do cette bande, vers la ciisorne d'Auslarlilz. Le coliinnl Vaudrey, qui étuit dans le complot, fit uuiionecr k son régiment qu'une révolution venait d'éelHter et que le nouveau souverain éluil Louis- Napoléon. Telle est du moins lu version de l'accusation. M. Vaudrey opposa les nlus formelles dénégations aux assertions du procureur général et prétendit n'avoir point aKIniiu qu'une révolution était faite. Cu point, d'ailleurs, est secondaire.
Le régiiiient suivit naturellement son colouol. On en détacha quatre pelotons destinés karrètar les nutorilés et ii s'assurer do l'imprimerie de M. Silberiiiunn pour y faire parai tre les proelamatioiis du prince Louis. Les soldats seiiibliiient être trus-ciithollsiustesde leur nouvel empereur, et le speech prononcé par le chef du la banale, après celui du colonel Vaudrey, avait eu un certain succès. Inutile du laire figurer ici la harangue du priiu'O Louis. C'est toujours la même chose : quelques souvenirs du premier Empire assez halaleiuent rappelés, puis dos proleslnlions d'amuur pour le peuple et pour la liberté. Ou
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sait ce qu'en vaut l'aune. Le régiment , avons-nous dit, marchait musique en tête et se dirigeait vers la demeure du général. Mais les quelques pelotons qu'il avait laissés en route avaient afi'aibli le gros de la troupe et, en arrivant à l'hôtel du commandant de la division, Louis Bonaparte n'avait plus que peu de monde. Il monta chez le général, suivi de MM. Parquin et Vaudrey et de deux autres officiers, et lui dit : • Général, je viens vers vous eu ami. Je serais désolé de relever notre vieux drapeau tricolore sans un brave militaire comme vous. La garnison est pour moi ; décidez-vous et suivez-moi. • En prononçant ces paroles, Louis-Bonaparte montrait au général l'aigle qui surmontait le drapeau des conjurés. Le général repoussa ce symbole en déclarant ii Louis Bonaparte qu'on le trompait en lui affirmant que la garnison était pour lui, que rien n'était plus faux et
3u'il allait le lui démontrer sur l'heure. Ce isant, le général, qui n'était point encore habillé, fit mine de vouloir se mettre en état de sortir; il fut confié a. la garde d'un piquet par Louis Bonaparte, qui sortit.
Dans une lettre que ce dernier adressait à sa mère en décembre 1836, lettre dans laquelle le futur héros de Sedan raconte son entrevue avec le général Varoy, commandant la 6» division, le chef du complot avoue Su'il fut péniblement affecté par la résistance u général. Il croyait, disait-il, qu'il lui suffirait de montrer l'aigle à cet officier pour réveiller en lui de vieux souvenirs de gloire et l'entraîner.
En sortant de l'hôtel du général, ce qui restait du 4» régiment d'artillerie sous les ordres de Bonaparte se rendit à la caserne Flinkmath par une petite ruelle. Là, le conspirateur est assez bien accueilli tout d'abord; puis, tout à coup, des officiers d'infanterie qui arrivent de la ville, où tout commençait ii transpirer, donnent l'ordre de faire fermer les grilles de la caserne. Le prince Louis veut les faire arrêter; mais il a perdu déjà une forte partie de son prestige, et bientôt il est noyé dans la cohue qui se produit à la suite de la lutte engagée entre les artilleurs et les soldats de la ligne. Au milieu du désordre, le prince Louis songe à fuir ; il se lance, suivi de quelques sous-officiers, vers les canonniers montés , espérant pouvoir s'emparer d'un cheval ; mais toute l'infanterie le suit dans cette direction, et il se voit bientôt acculé contre le mur de la caserne par une masse de troupes qu'il doit renoncer a percer. Les soldats s'emparent enfin du prince Louis et le conduisent au corps de garde de la caserne, où il rencontre Parquin, qui était déjà arrête. Quelques instants après, Louis Bonaparte et ses complices étaient conduits à la prison de la ville, escortés par le 46» de ligne. En ville, les complices du prince Louis avaient obtenu un simple succès de curiosité. La population était restée complètement indifférente à ce qui s'était passé. Quant aux régiments établis dans la ville et sur lesquels les conspirateurs semblaient compter jusqu'au dernier moment, ils ne bougèrent pas, et les émissaires envoyés auprès d'eux purent à peine y faire quelques recrues, qui rentrèrent dans l'obéissance aux premiers mots de leurs officiers.
Les meneurs arrêtés étaient au nombre de huit, dont voici les noms : le prince Louis- Napoleon Bonaparte; Parquin (Denis-Charles), officier do la Légion d'honneur; le comte Kaphael de Gricourt, officier d'ordonnance de Louis - Napoléon ; de Querelles (Henri-Kichard Sigefroid); Vaudrey, colonel du 4» régiment d'artillerie, en garnison à Strasbourg lors do l'échauffourée ; Laity (F'rançois- Armand- Rupert) , lieutenant au bataillon de pontonniers en garnison k Strasbourg au mois d'octobre 1836; Buisson, maréchal de» logis du 4» rêgiimuit d'artillerie, et enliu une femme Bruult (Kleouore), altachoo à la maison de lu reine Hortense. A la liste que nous venons de donner, il faut ajouter, comme ayant figuré dans lo procès sur le banc des accusés, M. Frédéric do Bruo, chef d'escadron en disponibilité.
I-'uront encore poursuivis comme complices sans pouvoir être amenés devant la cour d'assises, car ils étaient en fuite, M.M. Porsigny, sans prof- i' ; Lombard, an-
cien chirurgien ji.iliUiires ; Gros,
lieutenant a In 1 •■ de ponloiiiiiers;
Potry, Uupenho.it ei <|e ."m lialler, tous trois lieutenants en gariiisim li Strasbourg.
On sait quelle fut la singiiliero marche adoptée dans la poursuite du cette airalre. Lo prince Louis, soit que sa more eût obtenu su grAce de Louis- i'hilippe, soit que ce nionarqiio nu voulût punit faire de Louis Bonaparte un personnage en dirigeant contre lui do solennelles poursuites, lo prince Louis, disons-nous , fut embarqué à l.orient pour l'Ainerique et reçut du préfet do police, M. Delossert, qui l'aeeeiupagnu jusqu'à la mer, une somme de ir»,Oiti) francs Uesiiiieo ià lui permettre de ne pas mourir de faiin a son arri\ueaux Elals-Ullis.
Le chef gracié, lo procès pi^rdait de son importance, et U devenait probable que lo jury, saisi de la question, userait du droit de gn'iee au profit des coinplicos, ouinino Louisl^bllippe en avait use nu piofitdu chef. C'est ce qui eut heu. Le !• janvier 1(17, le jury déclara pn ■ l'orgnuo do «on chef, M. Vais, que les accusés u'etaienl pas coupables. Cet
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acquittement était d'ailleurs prévu et ne surprii point le public, qui s'y attendiiit.
Quelques animes plus tard, Bomiparte recommençait à Boulogne; il échouait encore, et Louis-Philippe se contentait de lo faire emprisonner à Ham, d'où il ne tardait point à sechapper. (V. Booi-OGSB [affaire de.]) Heureuse la France, si le gouvernement d^ Louis-Philippe, qui massacrait si volontiers les libéraux rue Transnonain el ailleurs, eut fait fusiller le prince Louis après la tentative de Bouloijne! mesure qui nous eût épargné le coup d'Etat, l'Empire et une troisième invasion qui devait arracher k la France deux provinces et cette ville de Strasbourg, le premier théâtre des exploits du héros de Sedan.
SirMbonrK (hôtbl de). Cet hôtel, situé à Paris rue Vieille-du-Temple no g?, contigu à l'hôlel Soubise (v. ce mot) et occupé aciuelleiiient par llmprimerie nationale, doit son nom au célèbre Armand-Gaston, cardinal de Rohan, évêque de Strasbourg, qui joua un si déplorable rôle dans l'affaire du collier de la reine. Ce fut en 1772 que le cardinal fit élever cet hôtel sur une partie du terrain de Ihôtel de Soubise. Les familles de Rohan et de Soubise sont en effet depuis longtemps unies et même fondues dans une parenté très-proche. C'est ce qui explique la communauté du jardin de l'hôtei Soubise avec l'hôtel de Strasbourg. Connu quelque temps sous le nom de palaisCardinal, l'hôtel de Strasbourg est d'une architecture fort simple. La façade sur la cour principale est unie. Celle qui re^'arde le jardin est décorée d'un avant-corps de quatre colonnes doriques au rez-de-chaussée, ioniques au second étage, lequel est surmonté d'un attique et couronné d'un fronton. Dans une des cours, on voit encore un très-beau basrelief de Coustou, les Chevaux à l'abreuvoir. Citons encore quatre tableaux de Boucher dans un salon d'attente. Comme l'hôlel Soubise, cet hôtel fut endommagé sous la Révolution; mais comme son voisin, trop vaste pour être habité par des particuliers, trop cher pour être acheté, il dut son salut à son importance. Sa superficie totale est de 10,000 mètres. Vers 1809, l'Imprimerie nationale quitta l'hôtel de Toulouse pour s'y installer, et les trois services distincts : imprimerie spéciale, imprimerie des administrations nationales, imprimerie scientifique, y furent reunis. Au Centre de la cour d'entrée s'élève aujourd'hui la statue de Guteuberg, qu'on peut voir de la rue Vieille-du-Temple dans l^ncadreraent de la porte cochere monumentale et en retrait de l'ancien hôtel de Strasbourg. V. impkimkrib nationalb.
STRASBOURGEOIS, OISE S. et adj. (strasbour-joi, oi-ze). Uabiiaut de Strasbourg; qui apparlieiÉt a cette ville ou à ses habitants : Les STKASBODRâBOis. La population stras-
BODRGUOISU.
STRASCEWICZ (Joseph), littérateur polonais, ue à Varsovie eu 1801, mort à Paris en 1838. 11 fit ses études dans sa ville natale, prit une part tres-active à l'insurrection de 1830 et vint chercher asile à Paris, où il vécut de travaux historiques chétivement rétribues et des secours accordes aux réfugiés par le gouvernement de Louis- Philippe. On a de lui : les Polonais et les Potouuises de ta révolution du Ï9 novembre 1830 (Pans, 1838, 20 livraisons in-fol.); les Femmes célèbres de tous les pays (Paris, 1833, lu-fol.); Jîmilie Plater^sa vieetsavtort (i834, in-soj; Armée polonaise^ révolution de 1830 (Paris, 1837, in-4<>); la Nuit du 29 novembre 1830 a Varsovie (Pans, 1835, in-8o).
STRASCINO (il), auteur comique italien.
V. CA.MPAM (Nu ol;is
STRASS ou STRAS s. m. ( stross — do Strass ^ l'inventeur). Compo>iiion qui imite lo diamant et les pierres précieuses.
— Fig. Co qui brille d'un faux éclat :
C'est grand dotnmag» qu« D«lill«, Du Pintle bijoutier chnriDaat, AU joiDt le ttnu$ au diatnaol Bt brillaoU l'ur da Virgile.
LaaaoM.
— Cnoyol. Lo strass^ nimii Bppoiu du nom do l'inveiitour. o.%t lo vorro avec loquet on imite Inn pit<rres précmuses et prini'ipaloment le diuiunnt. L'art dn pr»tluirtt ce^ inii- Litiuns (!!«t fort Ancien ; l'itm* on pnrio comme d'un inélior qui. de kou ti>mps, nUtit tren-lucrutil', et Tri-bt'lliiiii P*dlion CMiifinno Pline. Cet art elnit v»nu à Koino du l'K^'ypto, depuis longlt'inp'i df^jti l'vlobrn ilun> lii joaillorio par suh fithriqu^K dr Thubos, qui livraiont au cuniinurco dr» Phentcion'tutdo.HCKrthaKinois uno muUiludn do bijoux on vorro coloré. On i-onliniin dHtix lo moyon àgo do fabriquer avm' du vorro doH iiniuiiiiinNdM pii'rroafi "'^^ i" |>rouvonloi ' ' ' s do t • ux Mvec \û>i ' ..«
Hncn'iih- ,-tl''»i 11' /..i.itu.- ito
Pmioptili, pi du III <*. Au tcmjis
do Litiii-* XIV, i t 1 . Uit uno tu-
briqiio , on HOltviio. m.- iiux. Ku
AlbMii'iKni*, on ■ loujou m l'fMde
do vorios bUiu'i^ ol «■» . , iles.^a
ftnphir^f loa «moraudot , li' . r.ii... Au cumn>cncrinont do co aio.'Io, I>i ji>»illi<'r nlkmand StriiH^ in\oniH In (-on)pt><titi<>ii .)u crl^l;ll, parf»it«mont incolofo. qui (.rio »on nMm,ol, dfpuij 18)0, I)tHmuil-\\'>*il:tnd , bijoulior do Paria, a Ue|»aMo los Alloroand* a^ns coito
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fabrication et leur a même enlevé cette branche d'industrie; beaucoup d'autres Français, en effet, ont marché sur ses traces et sont parvenus à faire des pierres artificielles aussi belles que les gemmes naturelles; le connaisseur habile peut seul les reconnaître pour ce qu'elles sont en réalité. La joaillerie de Paris est aujourd'hui, dans ce genre, la première d'Europe.
Le srros* blanc, pourlediamant, est un verre parfaitement diapnane composé de silice, de potasse, d'oxyde de plomb, de borax et d'arsenic, à l'état de pureté la plus parfaite; la sable blanc convient pour les pierres de couleur avec les oxydes colorants convenables. La fabrication des pierres précieuses artificielles a beaucoup d analogie avec celle des éma'ix , du moins au point de vue de la chimie. On évite seulement l'emploi des oxydes d'étain,qui ôtentLa transparence, et on donne l'éclat par le plomb, qui a, d'ailleurs, l'tnconvénient de rendre la dureté moindre. Les précautions à prendre pour la réussite sont très-minutieuses : pureté excessive des matières ; ténuité extrême pour obtenir un mélange complet ; excellence du creuset ; fusion à feu gradué; conservation au feu pendant vingt-quatre à trente heures; refroidissement très-lent impliquant une espèce de recuit. On arrive ainsi, à force de -soins, à obtenir des masses homogènes sans stries ni bulles.
Voici les recettes de fabrication des divers strass, d'après les meilleurs joailliers.
Pour le diamant (strass incolore), le tableau suivant en donne quatre :
(I) (2) (3) (4) Cristal de roche ou
sable blanc. . . . 300 300 300 300 Minium (oxyde de
plomb, meilleur
que la litharge) . 470 ■ 4Ci ■
Céruse ■ 514 • 51!
Potasse à l'alcool. . 163 96 IGS 96
Borax 22 27 18 87
Acide arsénieux . . 1 1 0,5 1
Pour la topaze (strass jaune) :
Recette Autre
deDcoault. recette.
Strass très-blanc . , 1000 1000
Verre d'antimoine. . 40 •
Pourpre de Cassius 1 >
Oxyde de fer ■ lo
Pour le rubis (strass rouge) :
Matière topaze opaque (le mélange pour la topaze donne quelquefois cette matière) i
Strass 8
Ce mélange , fondu dans un creuset de Hesse et tenu pendant trente heures au feu d'un four à potier, donne d'abord un beau cristal jaunâtre, puis, refondu au chalumeau, le plus beau rubis d'Orient. On obtient un rubis moins beau avec :
Strass incolore 1000
Oxyde de manganèse . 25
Pour l'éraeraude {strass vert) :
Strass incolore 1000
Oxyde de cuivre pur . 8
Oxyde de chrome. . . 0,5
On imite soit le péridot, soit l'emeraud» foncée, en variant les proportions et ajoutant de l'oxyde de fer.
Pour le saphir (strass bleu) :
Strass incolore lOOO
Oxyde de cobalt très-pur 15 Pour l'améthyste (strass violet) :
Strass incolore 1000
Oxyde de manganèse. ... s
Oxyde de cobalt 5
l'ourpro de Cassius. .... o,s
Pour l'aigue-marine {strass bleu de mer) ■
Strass incolore looo
Verre d'antimoine ... 7
Oxyde de cobalu .... 0,4
Pour l'escarboacle on grenat tyrien {strass rouge fonce) :
Strass int'olore lOOO
Verre d'antimoino . . . 500 Pourpn» do Cassius. . . 4
Oxydo do manganèse. . 4
Co8 piorro!) artiâcifllos, ai bien réussies
au'ollos soiont , se roconnnivsont à leur pou c dun'io. AuHsi fLont-rlIos facilo» à inilh-r. On romodio Kouvpnt , lUns le montago , k cot iDt'onvoniont on los rocouvmnt d'une pierre uatur*'lln iiicoloro tio pou do vtiU'ur, mais
filu*» tluro, quo l'tin laillo do maniero à onvooppor l'aulro i*i quo l'on colle sur ollo avec I un pou de tér«>bonihino. C'est » P.iris, 4u- I jourd'hui, quo so fait la lîtillf .>i !.• Hnniago ' do ces faux bijoux; maii. I' n c%i
l'objrl d'un c<Hnm'*ri'p irr^ dans
tout)'» lot criKtallnnoi do l' t .«■.! t. .<>< c^^ue et ' do Bohême. V. vkkrk ol bmail.
STRASS ( JoAu-Frodérir 1 . ^rrivaln alle-
' mand. no à Gnlntkor^ on i: Frfurt
j on 184:.. Apros nv.-ir loi. m, il
' doviiit ,n Ih i iii^. t-iir i "da-
,. iMf diroc-
{ Mt onlln.eo
f irt, On n
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sischen Slaaies (Berlin, 1818); llandhurh der Wellgeschichle (léna, 1830-1837, 3 vol.).
STBASS (Chiirles- Frédéric), fils du précédent, né en 1803 il Berlin , où il est avocat depuis 1834. Il a pulilié, sous le pseudonyme d'Otto von Deppeii, les ouviafres suivants : Yerkehrtei {Berlin, 1826); Démagogie der Jetuiten (1820); SchachpoMik (LeipziK'. '*26); Ërzâlilmgen (Leipzig, 1838); Gedichie (Berlin, 1838).
STRASSBDRC, en polonais Brodniizo, ville de Prusse, province de Prusse, régence et k 63 kilom. S.-IC. de Marienwrder, ch.-l. du cercle de son nom, sur la Brewenz: 3,792 liab. Fabrication de draps, encre et tabac.
STnASSBUBG, ville de Prusse, province de Brandebo\irg, r^'Honce de Potsdam, cercle et à 26 kilom. N.-O. de Prenzlow; 4,500 hab. Fabrication de toiles, draps, bonneterie; mégisseries.
STBASSniIRG, ville de l'empire d'Autriche, dans ia Transylvanie. V. Enïed (Naoy-).
STBASSBCBG, nom allemand de Strasbourg.
STRASSE S. f. (stra-se — de l'itnl. slraceio, provenç. slrassa; de l'ital. stracrinre, provenç. 5/r«s5ar, déchirer). Comm. Bourre ou rebut de la soie; partie du cocon qui enveloppe immédiatement la chrysalide, et qui fournit une soie grossière. Il Gros papier d'emballage.
STBASSNITZ, ville de l'empire d'Autriche, dans la Moravie, cercle et à 21 kilom. S.-O. d'Ungariscli-lIradisch , sur un bras de la March; 4,700 hab. Gymnase. Château des comtes de Marnés.
STRATA (Zanobi da), littérateur italien.
V. l'ORNARI
STRATAGÉMATIQUE adj. (stra-ta-jé-mati-ke — rad. stratagème), yui a le caractère d'un stratagème. Il Vieux mot.
STRATAGÈME s. m. (stra-ta-jè-me — du gr. siralagéma, tactique militaire, puis ruse de guerre ; de stratégia, art de conduire une armée). Ruse de guerre, feinte qui a pour but de tromper l'ennemi : Ce général est fertile en STRATAGiiMUS.
— Ruse en général, feinte ayant pour but de tromper quelqu'un : Inventer, imaginer un STRATAGÈME. Recourir à un stratagème. Employer divers stratagèmes.
Voilà de mon amour l'innocent tlratajjéme.
RACINB.
Le besoin est docteur en tlratagémes.
La Fontaine.
Le cerf, ingénieux dans 663 frayeurs extrêmes, Varie en cent façons ses adroits slralnsémet. Dblillb.
Encycl. Les5/ra(ajèmcs ne tiennent plus
aujourd'hui une grande place dans l'art militaire ; mais il n'en était pas de même autrefois, et les histoires anciennes sont pleines d'exemples d'avantages remportés sur l'ennemi par des combinaisons où la ruse tenait le premier rôle. Quant à la légitimité des stratagèmes, elle n'a jamais été misa en question. Thucydide admet sans difficulté que le meilleur général est celui qui est le plus fertile en exnédients de ce genre. Homère dit qu'il faut faire le plus de mal qu'on peut à son ennemi et qu'avec lui la trom|)erie, de quelque espèce qu'elle puisse être, est toujours permise. Grotius paraît être du même avis. Dans son traité De jure pacis et belli, il accumule un grand nombre d'autorités respectables et très-favorables aux ruses et fourberies militaires. Tout est permis k un général, tout.
STRA
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jusqu'au mensonge.
Bon nombre de théolo-
giens, et même quelques saints, entre autres Chrysostome, n'hésitent pas à déclarer que les empereurs qui avaient usé de surprise, de ruse et d'artifice pour réussir dans leurs desseins étaient très-louables. Et ils ont bien raison ; l'Ecriture n'est-elle pas toute remplie de stratagèmes et de ruses de guerre î La victoire qui s'acquiert par la force et la supériorité ou nombre est ordinairement l'ouvrage du soldat ; mais celle qu'on remporte par la ruse et par l'adresse est uniquement due au général. Tout général qui n'est pas rusé est un pauvre général. (Ch. de Folard.) Voici, à cet égard, l'opinion de Frédéric II : • On se sert alternativement, dans la guerre, de la peau du lion et de celle du renard. La ruse réussit où la force échoue. Il est donc absolument nécessaire de se servir de l'une et de l'autre, puisque souvent la force est repoussée par la force ; au lieu que plusieurs fois la force est repoussée par la ruse. Le nombre des stratagèmes est infini ; je n'ai pas envie de les citer ici. Ils ont tous le même but, qui est d'engaçer l'ennemi à faire les fausses démarches qu on souhaite qu'il fasse. On les emploie pour cacher le vrai dessein et pour lui faire illusion, en affectantdes vues qu'on n'a pas. •
Tous les s/radiffémes cependant ne peuvent et ne doivent pas être permis. Nous sommes complètement de l'avis de Lachesnaye des Bois quand il recommande la probité dans leur " emploi. • Chaque général, dit-il, a ses ruses, et il y en a que le temps, les lieux font naître et que l'on ne doit pas négliger. Mais, eu fait de ruses, on no doit employer que celles ou il entre de l'esprit et du savoir, et non celles
où la trahison entre pour quelque chose. 11 y en a qui prétendent que tout est permis k la guerre et que l'on peut se procurer par tels moyens que ce soit la réussite de ce qu'on entreprend. C'est do quoi ne tombent pas d'accord les auleursqui ont écrit du droit des gens. Il faut que la probité et la grandeur d'âme paraissent dans toutes les actions humaines. Il peut y avoir des stratagème» plus permis les uns que les autres. •
• On a considérablement écrit sur les ruses et les stratagèmes ; Frédéric II lui-même en a traité. L'art de ruser est la grande ressource des petites armées et le principal secret do la petite guerre. On plaçait nuitamment des mèches d arquebuses là où il n'y avait pas d'arquebuses; on répandait des noix sous_ un orgue de mort; on recourait à un faux cri de guerre. Ces mesquines ressources sont tombées dans un tel oubli, que le mot ruse luimême s'efface de la langue des armes. Dans l'état actuel de la guerre, il n'y a plus de ruses qui puissent être méditées ou enseignées comme principes. C'est au génie du général d'armée k deviner ce que la circonstance demande, ce que le succès exige. • (Général Bardin.)
Deux auteurs anciens, k peu de temps de distance l'un de l'autre, ont écrit sur les s<ratagèmes, Frontin, sous Trajan, et Polyen, sous les successeurs d'Adrien et d'Antonin. Le premier, homme consulaire, avait été préteur do Rome sous le consulat de Vespasien et de Titus; il avait fait la guerre en 1 lie de Bretagne, où il subjugua les Silures; le second était un orateur macédonien, qui suivait la cour des empereurs. Frontin, qui a écrit plus en homme de guerre, ne donne que cinq cent soixante-trois stratagèmes, rassemblés en quatre livres; Polyen en donne neuf cents, divisés en huit livres. Nous emprunterons quelques exemples il ces deux auteurs.
Le plus ancien stratagème est, celui que les Grecs employèrent, d après le conseil de Pallas, pour s'emparer de Troie. Nous vouions parler du fameux cheval de bois, connu de tout le monde. V. cheval de Troie.
• Bacchus, dans son expédition des Indes, afin d'être reçu plus aisément dans les villes, ne marchait pas armé à découvert. Ses troupes étaient vêtues de robes légères et de peaux de cerf. Les javelots étaient ombragés de lierre, et l'on ne voyait pas la pointe dont les thyrses étaient garnis. Les sonnettes et les tambours tenaient lieu de trompettes, et les ennemis, domptés par le vin, ne s'occupaient que de la danse. En un mot, tous les mystères auxquels on a donné le nom d'orgies ne sont qu'une représentation des stratagèmes dont Bacchus s était servi pour assujettir les Indiens et les autres peuples de l'Asie. • (Polyen, les Ruses de guerre, trad. de Lobiueau.)
A la bataille d'ArboUes, Alexandre, voyant que les Perses lui opposaient une grande résistance et craignant la défaite des Macédoniens, fit tout k coup apparaître le devin Aristaudre. Celui-ci, revêtu d'une robe blanche et un laurier à la main, s'écria, comme saisi d'un saint enthousiasme, qu'il vos ait l>laner un aigle au-dessus de la tête du roi. Les Macédoniens, transportés, ne tardèrent pas à enfoncer leurs ennemis.
■ Philippe donna l'escalade aux murs de Méthone et fit monter un grand nombre de ses Macédoniens pour prendre la ville. Quand il les vit sur les murs, il fit ôter les échelles, afin que ses gens, n'ayant plus d'espérance de descendre, eussent plus d'ardeur il se rendre maîtres des murs et de la place. ■ (Polyen, Ruses de guerre, tiad. de Lobineau.) I Leptinès de Syracuse, en la guerre contre les Carthaginois, ayant mis une partie de ses troupes eu embuscade, envoya les autres battre la campagne et mettre le feu partout. Les Carthaginois, croyant que c'étaient de leurs gens, les suivirent pour les soutenir et tombèrent dans l'embuscade. • {Stratagèmes de Frontin, trad. de d'Ablancourt.)
I Anuibal, k la journée de Trasimène, comme les Romains, enfermés de toutes parts, faisaient des merveilles, fit ouvrir ses bataillons pour leur donner passage, puis, les chargeant en queue, les défit sans peine et sans danger.! (S(ra(asémcs de Frontin, trad. de d'Ablancourt.)
Aunibal, cerné par le prodictateur Q. Fabius, ne pouvait échapper k son adversaire qu'en franchissant un défilé conduisant ii Casilin; mais les Romains s'étaient déjà emparés des hauteurs qui dominaient ce défilé. Les Carthaginois ne pouvaient cependant penser à reculer, car derrière eux se trouvaient des sables arides et des marais affreux. Fabius était déjà sûr de sa proie, lorsque Aniiibal fit rassembler près de deux mille bœufs pendant la nuit, fit attacher des fagots k leurs cornes et, mettant le feu à ces fagots, chassa les animaux affolés du côté des ennemis. Les Romains, frappés d'un spectacle aussi nouveau qu'inattendu, furent saisis de terreur, et pendant qu'ils délibéraient, qu'ils attandaient l'attaque des Carthaginois, ceuxci, en silence et en ordre, opéraient leur retraite par le défilé.
L'an 89 av. J .-C, Sylla était engagé dans undefiié, près d'Esernia, en présence d'une année samuite très-supérieure en nombre. Il fait rétrograder ses troupes à la faveur de la nuit, ne laissant au camp qu'un trompette chargé de sonner, selon 1 usage, le commen-
cement de chaque veille, de trois heures eo trois heures: puis, tournant la position de l'ennemi, il 1 attaque au moment ou il s'y attendait le moins et le met dans une déroute complète. , j , ,
Voici quelques autre» exemples de stratagèmes empruntés k l'histoire du moyen âge ou à l'histoire moderne :
A la bataille de Soissons, livrée entre les armées de Childebert et do Frédégonde, le général de cette dernière, Landry, fit prendre aux premiers rangs de ses solats de grandes branches d'arbres verts, en sorte uu'au lever de l'aurore les troupes de Childebert, croyant n'apercevoir qu'un bois, qu'un rideau de verdure, vinrent donner au milieu de l'ennemi avec une confiance et une sécurité qui leur devinrent fatales.
A la bataille d'Amblef, en 718, un soldat de Charles-Martel offrit de mettre, seul, en fuite l'armée de Chilpéric II. Charles-Martel ayant accepté cette proposition si étrange, le soldat, effaré, l'épée k la main, se précipita dans le camp des Neustriens, criant d'une voix formidable : • Fuyez, fuyez 1 Voici Charles avec ses troupes 1 » La panique fut si grande, que ce dernier n'eut qu'à chasser les ennemis devant lui comme un troupeau de moutons.
Le 19 mai 1364, trois jours avant le sacre de Charles V, Du Guesclin , qui commandait en Normandie une armée en\oyée contre les Anglais et les Navarrais, feignit de décamper pour faire quitter à ceux-ci un poste avantageux qu'ils occupaient. Les Anglais le suivirent. Lorsque Du Guesclin les vit dans une position défavorable, il lit rebrousser chemin à ses troujies, et, tombant à l'improviste sur eux, il les défit complètement.
En 1437, comme les remparts, les fossés et tous les environs de la ville de Pontoise étaient couverts de neige, Talbot fit envelopper de draps blancs les plus braves de ses soldats, qui parvinrent, avec ce déguisement, à escalader les murailles et à s'emparer de la ville.
Au siège de La Rochelle en 1573, un soldat de l'Ile de Ré, du nom de Barbot, se trouvait un soir seul k défendre un moulin appelé la Brande. Ce moulin est attaqué par un détachement et deux coulevrines. Barbot résiste, tire rapidement plusieurs cuups d'arquebuse sur les assiégeants, varie les inflexions de sa voix pour faire croire à un assez grand nombre de défenseurs ; bref, il fait si bien qu'il obtient une capitulation honorable. L'ennemi fut bien surpris de voir toute la garnison en sa personne.
En 1597, à Amiens, un officier espagnol, du nom de Hernandès Tello-Porto-Carrero, fit déguiser un certain nombre do soldats en paysans conduisant des chariots charges de denrées. Les chariots arrivent k la porte de la ville. On lève la herse ; au moment où l'une des voitures se trouve sous la herse, il délie, sans être remarqué , un sac de noix qui se répandent à terre j et les gardiens du poste de se mettre k les ramasser. Pendant qu'ils sont occupés à cette besogne, d'autres Espagnols, embusqués, se reunissent aux premiers, tombent sur les gardiens, s'emparent de la porte et introduisent dans la ville 700 à 800 combattants, que Hernandès avait échelonnés derrière lui.
I Vieilleville était à Toul en 1552. Son caractère ne lui permettant pas d'être oisif, il forme le projet de surprendre Pont-à-Mousson. Un espion, qui joignait beaucoup d'intelligence, de finesse, d'activité à un air de bonne foi et de simplicité capables d'en imposer aux plus soupçonneux, est l'instrument dont il se détermine à se servir. Cet homme, qui était parvenu à gagner la confiance d'Alphonse d'Arbolongua et de Fabrice Colonna, commandant pour Charles-Quint dans la place, les avertit un jour que Vieilleville doit partir le lendemain, à la pointe du jour, pour Coudésur-la-Moselle et qu'il n'amènera avec lui, pour son escorte, qu'environ 120 chevaux. Aussitôt Fabrice prend les armes, sort de la ville à la tête de 300 chevaux d'élite et s'avance sur le chemin que devait tenir Vieilleville.
I L'olticier français paraît, en effet, avec les forces qu'on lui supposait. Se voyant chargé par Fabrice, il recule, au petit pas, jusqu'à un bois où lia placé ses embuscades. Elles tombent toutes à la fois sur p'abrice, lui tuent presque tous ses gens et le font luimême prisonnier. A l'instant, Vieilleville substitue les enseignes des ennemis aux siennes et prend la route de Pont-à-Mousson. Pour mieux tromper les impéiiaux, il se fait précéder par son confident Saligny, qui porte sa cornette, ses banderoles, ses armes et fait retentir tous les lieux de ces mots : I Victoire 1 Vieilleville est prisonnier; Fai brice l'amène avec 40 Français 1 •
I La ruse réussit. Aux premières ap|>arences du succès, d'Arbolongua sort de la ville et, trompé par la vue de ses drapeaux, se livre à Vieilleville, qui le force de prendre sa propre cornette et de concourir à la surprise de sa place en criant : Victoire 1 De cette manière, les Français entrent sans résistance dans Pont-à-Mousson. Don Alphonse, maigre tous les soins que prirent les vainqueurs pour le consoler, donna les marques du plus violent desespoir et fut trouve mort le lendemain dans son lit. » (Panckoucke.)
t L'armée française faisant une marche de nuit en Alsace pour aller à Landau, un partisan ennemi se glissa avec 40 hommes uaus
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on ravin, entre les deux colonnes, et fit faire feu sur les deux en même temps; chaque colonne, se voyant attaquée, répondit au feu du côte qu'il venait ; le partisan, charmé du désordre qu'il avait cau^é, se retira, laissant les deux colonnes aux prises l'une contra l'autre. I/erreur ne parut qu'avec le jour et l'on fui bien sur^)rls du grand nombre des morts ot des blesses.» (Carlet de La Rozière, Stratagèmes de guerre^
• L'an VH {C nivôse), le pénéral Abbé, jugeant utile & l'armée française la possession de Novare, fait monter 8 grenadiers dans deux voitures de poste, arrive au galop et obtient l'entrée de la ville en se disant envoyé du général en chef. Suus les voûtes de la porte il s'arrête, saute à terro, met le sabre à la main, s'empare du poste et donne le temps à. une troupe embusquée d'accourir pour faire mettre bas les armes b 1& garnison. > (Général Bardin.)
■ Une colonne, tranquille, s'avançait comme à tâtons dans un bois épais, quand tout k coup, k quelques pas devant elle, une vive lueur et plusieurs coups de canon éclatent dans la ligure des hommes du premier rang. Saisis de frayeur, ils croient que c'en est fait.
qu'ils sont coupes, que voilà leur terme, et ils tombent terrifiés ; le reste, derrière eux, se mêle et se culbute. Ney, qui voit tout perdu, se précipite ; il faitoattre la charge, et coinme s'il eût prévu cette attaque, il secrie: « Compagnons, voilà l'instant; en ■ avant I ils sont ii nousl ■ A ces parules, ses soldats, consternés et qui se croyaient surpris, croient surprendre : de vaincus qu'ils étaient, ils se relèvent vainqueurs ; ils courent sur l'ennemi, qu'ils ne trouvent déjà plus et dont ils entendent au travers des forêts la fuiie précipitée. » (Comte de Ségur. Histoire de Napoléon et de la grande armée.) Strato^ènea, recueil historique de Polyen, écrivain grec du ii^ siècle de notre ère. Cet ouvrage contient neuf cents stratagèmes répartis en huit hvres. L'auteur ne s est pas renfermé dans le cadre qu'il s'était tracé, et, parmi un grand nombre de ruses de guerre, il a recueilli, chemin faisant, quelques paroles mémorables, des traits héroïques, des exemples de vertu et de modération, etc. Il cite bon nombre d'apophlhegmes et d'actions qui n'ont rien de commun avec le titre de l'ouvrage. Quelquefois même il mentionne des traits de bassesse dignes des plus vils scélérats ou des expédients que peut inspirer à l'homme le plus borné le soin de sa propre conservation. Pulyen a le tort de classer parmi les stratagèmes ou ruses de guerre permises des injustices atroces et des exemples de déloyauté auprès desquels la foi punique sérail presque de la bonne foi.
Le tout ensemble fait un mélange dont la variété n'est pas désagréable et dont la lecture est fort intéressante. Comme exactitude, polyen n'est pas à l'abri de tout reproche; n-'gligeaut de remonter aux sources pourvériûer les faits, il a parfois attribue k l'un ce qui concernait l'autre; comme style, il est incorrect et tout à la fois sec et prétentieux. Ce qui donne, en dépit de ces défauts, une grande valeur à ^e^Stratagèmes^ c'est qu'on y trouve certains faits qu'on chercherait vainement ailleurs, et qui ont servi à éclaircir plusieurs points controversés de l'histoire grecque et de l'histoire romaine.
SlralafièniOB d« l'anonr (LJSS), Opéra-ballet en trois actes, avec un prologue, paroles de Roy, musique de Destouches; représenté par l'Académie royale de musique, le jeudi 26 mars 1726. Dans le prologue , composé à l'occasion du mariage de Louis XV, on voyait le temple de la Gloire. Ce monarque y était
filacé au milieu des rois, ses prédécesseurs es plus célèbres. La première entrée a pour litre Scamandre, la seconde les Abdérites et la troisième la Fête de Philotis. Mlles Antier, Le Maure, les sieurs Chassé, Thévenard, Muraire el Tribou en furent les princi|>aux interprètes. Fuzelier et d'Orneval en tirent une spirituelle parodie.
STRATE S. f. (stra-te — du lat. stratus, éLeniiuJ. Mmer. Couche de terrain de sédiment.
STRATÈGE S. m. (stra-té-je — gr. strategos; de stratos, armée, et de agây je conduis). Anliq. gi'- Général d'armée, chez les Athéniens. Il On dit aussi str.\tègok.
Antiq. égypt. Commandant des forces
militaires d'un uome, sous les Ptolémées.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des iameilioornes, iribu des scarabéides, comprenant cinq ou six espèces.
— Encycl. Antiq. gr. Tous les ans. les Athéniens élisaient dix stratèges pour commander leurs armées, et cette élection se faisait dans le Pnyx, en même temps que celle des magistrats. Le mot stratège avait deux sit'nilications, l'une militaire et l'autre civile. C^st dans cette dernière signilication qu'il est employé sur les médailles des vi.les grecques, pour désigner un magistrat dont la charge pouvait correspondre a celle des préteurs romains. En lonie, beaucoup de villes avaient des stratèges pour magistrats au lieu d'archontes. Dans le plus grand nombre des cités, les fonctions d archonte et de stratège étaient deux magistratures distinctes; celle dernière était généralement annuelle et il exis-
' tait plusieurs stratèges dans chaque ville. A
Syracuse^ après avoir recueilli les suffrages, les ttratéges qui finissaient leur année proclamaient aussitôt leurs successeurs.
STRATÉGIE s. f. (stra-té-ji — gr. stratêgia; de sfrflïûs, année, et de a^d, je conduis). Art de conduire les opérations militaires : La stratégie consiste dans les vastes mouvements gui ont pour but d'occuper la meilleure ligne d'opérations. (Thiers,)
— Fi^. Moyens combinés avec art pour atteindre un résultat : Pourquoi la paix, comme la guerre, n'aurait-elle pas sa stratégie? (E. de Gir.)
— Cncycl. Quand une nation déclare la guerre à une autre nation, elle choisit les points d'attaque, les frontières par lesquelles on pénétrera en pays ennemi, et partant le théâtre de la guerre, c'est-à-dire 1 ensemble des contrées dans lesauelles les deux partis iront vider une querelle dont les motifs sont souvent des plus futiles. Le gouvernement indique k ses généraux en chef le but qu'il se propose, les résultats qu'il veut obtenir, organise ses armées, les réunit, les masse pour les remettre entre les mains de ceux ^u'il désignera pour les commander et fait en quelque sorte le plan général de la campagne.
< L'ensemble des contrées où deux puiiistinces belligérantes peuvent s'attaquer forme donc le premier des théâtres sur lesquels les armées sont appelées à opérer; on l'appelle théâtre de la guerre. L'art de répartir les armées sur ce théâtre, de déterminer le rôle de «hacune d'elles, de les relier ensemble forme une première partie de l'art militaire, que l'on appelle la politique de la guerre et qui rentre dans les attributions du gouvernement. Elle appartient au diplomate ou k l'homme d'Etat plutôt qu'à l'homme de guerre. Un général en chef peut cependant avoir à s'en occuper quand des pouvoirs diplomatiques lui ont été délégués par son gouvernement, comme k Bonaparte en 1796, ou bien quand il est à la fois, comme Napoléon, général et souverain. ( Vial, ('ours d'art et d'histoire militaires.)
Quand le général en chef a pris le commandement de son armée, quand il entre en campagne, là commence la stratégie. C'est à lui d'étudier son théâtre d'opérations.
« Le théâtre d'opérations appartient à ime armée di^^tincte et indépendante, ou plutôt à deux armées : l'armée offensive et l'armée défensive. Pour la première, le théâtre d'opérations est le pays qu'elle veut envahir; pour la seconde, c'est le pays qu'elle veut couvrir,
■ Le théâtre d'opérations d'une armée s'appelle aussi son échiquier. * L'échiquier est • bien embrouille, dit l'empereur au maré-
■ chai Marmont, quelques jours avant Leip-
■ zig; il n'y a que moi qui puisse m'y recont naître. (Vial, Cours d'art et d'histoire militaires.)
Son théâtre d'opérations bien étudié, le général fait son plan de campagne ; puis il s avance, fait exécuter à ses troupes les marches stratégiaues qui doivent les conduire en présence de 1 ennemi, et là les marches lactiques succèdent aux marches stratégiques. La stratégie abandonne k la tactique le sort de la bataille, qu'elle prépare par ses manœuvres.
• Quimd une armée se trouve en présence de l'armée ennemie et qu'elle se prépare k un engiigenient, elle doit évidemment rassembler toutes ses forces afin de combattre avec In plus de chances possible. Mais, quand elle n'est plus en présence, quand elle e,><t, par exemple, à vingt ou trente lieues de l'ennemi, elle doit s'étendre, au contraire, afin de vivre plub facilement, de marcher pluïj commodément et enlln d'occuper tes points principaux du terrain. Il y a ainsi : pour une armée en campagne une alternative i do déploiements et de concentrations qui, i suivant les circonstances, rapprochent ou éloignent ses différents éléments.
a C'est la stratégie qui préside k l'exécution de ces divers muuvemeiils: c'est elle qui règle les relations que l'on doit élublir entre les divers corps de l'armée, relutmns que l'on appelle relations stratégiques; c'est elle qui indique les principes deHCoinbmniHons et des manœuvres k exécuter sur le théâtre d'oporatious rt que l'on appelle couibiniiisons .stral«'giqUH!s et manœuvres 8tnii<'gii|ues.» (Vial, Cour* d'ûr( et d'histoire militaires.)
■ Aujourd'hui, c'est par la strntégie qu'un chef qui dirige uno cumpugiio ombrasse pur 1» pensée le ihéâtro dos operationn, trnver»e les lignes do son adversaire, dofuuvr» le» côtés faibles de sa banc ou do ses i>uiiitn i'appui, enrhaino «os volontés et anéantit souvent jUNqu'a ses derniers moyens dans uno seule bataille, qu'il sait amener d'après 'es rè^lea de lu stratégie et livrer selon les /ëglna «lu la tactique.! (Archiduc Chuilos.)
■ La stratégie opère sur du vastes surfaces géographiques; elle prépare ses combinaisons d'aprèn des caries génératos; cllo demande plusieurs jours pnur leur exécution.
■ La tuclique opère sur une surface de quelques lieuoa carrées; oll» prépuro ses iMOUvemcnls d'après des caries particutiëros, ou plutôt d'apr' H don phinx topo^^raphiques ; elle les accomplit en quelque» heures.
■ Lu stratvgifi repartit les troupes sur le Ihéâiro d'upeiiiLioiis et lus rassemble nu moment tléeisif Kur le champ de balaillo. La lactique les y eugago.
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• Nous citerons, comme exemples de mouvements stratégiques : les marches d'Alexandre à travers l'Asie, depuis les rives de l'Asie Mineure jusqu'aux bords de l'Indus; celles d'Annibal k travers l'Espagne, la Gaule et l'Italie ; celles de César dans les vallées du Rhône, de la Seine, du Rhin, en Espagne ou en Grèce; celles de Frédéric dans les vallées de l'Elbe et de l'Oder; enfin, celles de Napoléon en 1805, manœuvrant autour d'Uim et se portant ensuite sur Vienne et Auster- \hz.*(\iii\,Cours d'art et d'histoire militaires.)
De ce préambule nécessaire ressort la division de notre article. Nous traiterons donc des théâtres d'opérations, des plans de campagne et des marches stratégiques.
Nous n'avons cependant pas la prétention d'evisei^aer \SL stratégie : le meilleur nioyen d'étudier cet art serait évidemment de lire et de méditer tes campagnes les plus célèbres et notamment celles qui ont été faites en Europe depuis le commencement du xixe siècle. Encore faudrait-il, dans cette étude, se préoccuper surtout des plus récentes campagnes, l'armement nouveau et les chemins de ter ayant totalement changé les règles qui pouvaient être posées il v a quarante ans. Les principes que nous allons résumer sont le fruit d'observations faites en partie sur les dernières campagnes qui ont eu lieu en Europe.
— Théâtre d'opérations. L'étude du théâtre d'opérations est l'étude de ses divers accidents. Ces accidents sont de deux espèces : les points stratégiques et les lignes stratégiques.
• Les points et les lignes stratégiques sont inséparables, et les uns n'existent pas sans les autres, car un point n'a d'importance pour les opérations militaires qu'autant qu'il est accessible k toutes les armes, et, dun autre côté, l'on ne regarde une ligne connue avantageuse qu'autant qu'elle conduit k un but. • (Archiduc Charles.)
On nomme points stratégiques les points dont l'occupation augmente la puissance d'action d'une armée et lui procure des avantages pour les grandes opérations. Généralement sur les cartes les points stratégiques sont marqués de sabres en croix. On peut, si l'on veut, diviser les points stratégiques en six classes : 1° les grands centres de population, et partant les centres de ressources et de richesses, qui comprennent : les capi- , taies do royaume et les grandes places, comme Vienne en 1797. 1800, 1805, 1809, et Paris en 1814; les capitules de province, les I chefs-lieux de département, tels que Augsi bourg, Munich et Salzbourg en 1805, Nancy, Troyes et Cbàlons en 1814; enfin, les villes ! secondaires, les gros bourgs, les gros vil- I lages, comme Chaumont et Meaux en 18U ; j 2o les points de passage des cours d'eau, I dont l'importance stratégique s'accroît encore s'ils se trouvent au confluent de deux rivières, ponts de pierre, de bois, ponts do I bateaux, ponts suspendus et même bacs et j gués: on peut citer les ponts de Kehl et do Mayence :iUr le Rhin, le pont de Linlz sur le Danube, le pont de .S<iissons, qui sauva l'arniée^ de Silésie, etc.; Dlm (18U&J, au contiuont de riUer et du Danube, Motitereau (1814), au confinent de la Seine et de l'Yonne, sont dt.>s points de passage de cours d'eau dont on reconnaît immédiatement l'impoi tance, k cause de leur position, (jui permet du a'etendru sur trois zones ditlercntes; 3o les cols des mouiagnes, surtout ceux qui donnent accès dans plusieurs vallées; 4» le.t nœuds de communication, les pomts d'iuterseciion de plusieurs roules ou chemins, tels que Champauberl (1814), k la rencontre de la route de Nogent k Eperniiy et de celle de Châlons k La Ferlé ; Ligny (1815), fc la rencontre des routes de Charleroi, «le ÛruxcUes, do Wavro, de Liège et de Namur, etc. ; &o les pusiiiuii>i militaires, celles ilont la furine et les accidents de terrain présenterai k des troupes certains avantages defeujf.fs; 6o les places fortes, dont il est inutile de faire res^sorlir riinportanco ; 7» 1o.h lignes do chuiiiins du fer, dont l'impoi tatico o>i capitale pour le ravitaillement dos annéoH ou lu prompte expédition d'un corps do troupe sur lui ou tel punit ; 80ontiii les lignes télegr.iplnqueN.ou uu moins les points dujunclioD de ces lignes.
L'importance îles pointa slratéi^iques varie avec la niilure ilcs piiys. DaiiN un pays cultivé, coupe, roinnio la France, l'iulie, la Ltelgique, il faudra Hurln-at s'iisHur«>r >le> pninin do roricoiilrn des ruuti'x, sans quoi r..ii s'exposerait k dos mouvoiiioiil.t dil'llcili'-., sinon impoïiibleH. Daii!i un payii iiiiir'-<-tigeux, loi chiius?.oes et les ponts .seiunt Ioh poiiiin sln** tôgiquos lo.i pluH importante. Dans un pays d<' montagnes, tel que la SuUm), c'est dus cola, dos iiilortcctitiiis iïo% valk>c!« qu'il faudra 80 hâter d- H'iMiipnror. Kii Afrique, nu lo premier bi'Koin «nicolui do l'eau, ou l'on peut s'avancer duns ImuIos Ior direction*!, les oiuis sont évidomiiient les lueilti-ur.i points strate* giques. Ile-sldcH poinls stralegiqurs qui nnl uno tinporlaiico reollo u ciiu^e \\v leur Mtuntion, indcppiidnintm'nt do la pn«ition d"S troupe» sur lo iheâlro d'opérminn-. ; r-n i^irrail Ioh nppotor dm p graphiqii''s. 11 on rsl u qui Bcqiner'Mit purim.:
ovélinnieh' ' . i; llu-it, o roluliv.^ .-.i
l'on veut. I « 'RU^r don dilTei iiiit(><i
position^, ■ iii'>n de» iroiippi, dn In
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facilité qu'ils offrent dans l'exécution des manœuvres; on pourrait les nommer pointa stratéj^iques de mîTnœuvres.
Les points stratégiques servent aux armées d'appui ou de but. Les premiers servent k couvrir les magasins, les hôpitaux, les lieux d'approvisionnement, etc., facilitentles mouvements, assurent la ligne de retraite, etc. Les seconds sont le but des opérations militaires d'une armée et ont reçu le nom d'objectifs.
On distingue encore les objectifs géographiques et les objectifs de manœuvres.
Les objectifs géographiques sont des points matériels de terrain, par exemple une place forte dont on veut s'emparer.
« L'objectif de manœuvres est un résultat que l'on veut obtenir et qui s'applique particulièrement aux troupes opposées; c'est, par exemple, de frapper sur leur centre pour les séparer en deux parties; c'est encore de tourner une de leurs ailes pour s'emparer de leurs communications. Il y a toujours un point matériel aue l'on cherche k atteindre, mais ce point n est pas fixé d'une manière absolue ; il peut se déplacer suivant les manœuvres. C'est ainsi qu'en 1813 l'objectif des alliés était le quartier général de Napoéon, qui se déplaça k plusieurs reprises dans le mouvement rétrograde de Dresde sur Leipzig. Au début d'une campagne, les points stratégiques de l'échiquier s<int généralement au pouvoir de l'armée défensive; ils lui servent de points d'appui. L'armée offensive cherche k s'en emparer; ils sont ses objectifs successifs, et, au fur et k mesure qu'elle les possède, elle les transforme k son tour en points d'appui de sesopérations.» (Vial, Cours d'artet d'histoire militaires.)
Les lignes stratéi,'iquesse divisent, comme les points stratégiques, en lignes territoriales et lignes de manœuvres. Les premières comprennent les cours d'eau, les chaînes de montagnes, formantdes obstacles continus, capables de couvrir des armées ; les secondes, les routes et les voies de communication, reliant entre eux les points stratégiques. Cette division est due au général Jomini. Ily a trois espèces distinctes de lignes territoriales ; 10 La base d'opérations, portion daterrain couverte, défendue par un obstacle matériel, qui sert d'appui k une opération de guerre et sur laquelle oir reunit les ressources nécessaires a une armée en campagne. Cette base d'opérations est nécessaire, parce que, contrairement k la coutume des anciens, les armées modernes ne portent avec elles des munitions aue pour une bataille et des vivres pour huit a quinze jours au plus. L'année doit donc toujours être liée k sa base d'opérations, pour pouvoir en tirer ses approvisionnements de toute nature et s'y retirer en cas d'échec ou de défaite. Une bonne base d'opérations est celle qui est située en arrière d'un obstacle naturel, appuyée k ses extrémités par des obstacles naturels, comprenant un certain nombre de places ou de points fortifiés qui protègent les établissements, dépôts, magasins et hôpitaux; elle doit pré^^enter une certaine profondeur, être sillonnée de routes commodes pour les mouvements des troupes, liée en arrière k l'intérieur du pays par ses voies de communication et avoir plusieurs (débouches donnant accès dans le territoire ennemi.
Du temps du premier Empire, le Rhin remplissait parfaitement ces coudiiions. Le Rhin elait pour nous uno base principale, servant de point de départ k nos armées quand elles proMuieiit l'otfensive. Mais k mesure que nos armées, le plus souvent victorieuses, s'uvanç lient sur le territoire ennemi, elles étaient i obligées de se créer, de quarante lieues en quaniiite lieues environ, des bases secondaires, constituées d'après les mêmes principes que la base principale et destinées k appuyer convoiiableinont les opérations et k protéger I les approvisionnements et les étjiblisseuients. j i'nrfwis aussi nos troupes, voulant accomplir 1 uno seno d'operatious particulif*res, étaient obligée!! de se créer de^ bases d opération:! ' particulières, «les biisos uccidcotelles, qu'elles abaiidiiniiuient après le succès, pnur reprondro leur» preiiiiereH bases d'apvraitoni, Ictin base» naturoIloH.
t» Los li^-noH défonF«ivn<i. Dans la défensive Cimimn diuiH Itiifeiisive, toute annf'o 1 ->r.', «Il arrière do sa povi- '•, di'i lignes diMen- •tvoN. I proviKionnenionla
et qui < ^ftivoinent do rn-
fugo duirttit 1. k .iiiluiriiU's peno.ios do la cainjiitgne. Los baM*<i d'uperations ont, par riippuri aux b.... - .i. (....., vrs qui leur cor- • vanablos: elles ' 01 lignes, obliques >..M'i des lignes briscos, . ou partie obliques aux if
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, "' li bïx' a qu.it.*i.io ou cinquanio , t»r eipiiipie, 1» front d opérations n a .juo dru» j..uri<êo> de nmrche do Ion* K . .1. D.uit tin front d.ip.rations, I os troupe-» .louent 0ire bien liées ontre elles. Les rxtr. Il .tes du front doivent s'appuyor k des
obstacles naturels ; il doit couvrir les lignes ds retraite et avoir k sa portée une forte position militaire, servant de point de ralliement en cas d'attaque imprévue.
Le front d'opérations peut être parallèle ou oblique^ par rapport k celui de l'ennemi.
Les lignes de manœuvres se divisent en lignes d'opérations et lignes de communication.
lo La ligne d'opérations est un faisceau de routes, de voies conduisant une armée de sa base k la position qu'elle veut occuper pour commencer les hostilités. La ligne d'opérations prend aussi les noms de route de l'armée, li^ne de marche ou ligne de retraite. La ligne d'opérations d'une armée se constitue au fur et k mesure que l'arraée avance. Elle relie successivement la base principale aux bases secondaires, et les bases secondaires entre elles. Un courant continuel, dans deux sens opposés, s'établit sur cette ligne : convois, renforts, bataillons en marche, ordonnances, estafettes, courriers, blessés, prisonniers, canons et drapeaux conquis et dirigés sur la capitale. Tout ce mouvement d'hommes et de matériel doit être protégé par des postes établis toutes les six ou huit lieues; ces postes sont des postes de campagne, avec des magasins de vivres , un service sanitaire et une petite garnison ; par des létes de pont, dans les passages de rivière; par des débouchés occupés militairement k droite et à gauche de la ligne d'opérations; enfin, par tous les moyens de défense qu'un général habile peut ima^-iner.
Dans chaque campagne, on trouve une ligne d'opérations constituée et assurée. En 1818, pour la campagne de Russie, la ligne d'opérations était la route de Kœnigsberg k Moscou, par Wilna, Smolensk, Dorogobouje, Wiazma et Mojajsk. En 1859, dans la campagne d'Italie, nous avions deux lignes d'opérations, l'une se diri^'eant de Suze sur Alexandrie, l'autre se dirigeant de Gênes sur la même ville d'Alexandrie. A notre entrée en Lombardie, notre ligne s'allongea d'Alexandrie sur Verceil, Novare, Milan et Brescia. Les trois conditions principales que doit remplir une ligne d'opérations sont : la viabilité, la siireié et la richesse. La ligne d'opérations doit présenter assez de voies pour que les mouvements des troupes et du matériel soient faciles; elle doit, autant que possible, avoir ses flancs appuyés k des obstacles naturels, montagnes ou cours d'eau, pour que ces mouvements s'efl'eciuent sans danger; elle doit traverser un pays riche, pour que l'armée puisse trouver, en cas de besoin, dans le pays envahi de quoi s'entretenir. La ligne d opérations peut se rattacher au centre de la base d'opérations, ou k l'une quelconque de ses extrémités, et peut avoir une direction oblique ou perpendiculaire à la direction de cette base.
La longueur d'une ligne d'opérations est généralement proportionnelle k celle de la base; elle est plus longue si la base est plus longue. Quand elle n'est pas en rapport avec l'étendue de cette base, l'armée fait ce qu'on nomme une pointe, et ses communications sont aventurées.
Outre la ligne d'opérations principale, celle qui est suivie par la masse de l'armée et sur laquelle s'accomplissent les faits décisifs d'une campagne, il y a encore les lignes d'opérations secondaires et les lignes d'opérations accidentelles. Les premières sont suivies par des corps d'armée accomplissant des opérations secondaires, et les secondes sont celles dont on se sert pour poursuivre un but particulier et que l'on abandonne une fois le but atteint.
Les lignes d'opérations sont également emplo\ées, il est inutile de le dire, par une armée sur la défensive et par une armée sur l'olfensive.
2» Lignes do communication. Ces lignes sont perpendiculaires aux lignes d'opérations, qui vont généralement do la frontière d'un p;iys k sa capitale. Elles sont donc, en gênériil. parall.'les k la frontière. Les lignes do communication peuvent servira relier entre elles doux lignes d'opérations éloignée», à faciliter les mouvements journalier^ quand elles sont sur do» b.ises Necondairos. ou k relier dos débouché.s formant par leur réunion une ligne d'opérations. Une li):no de communication doit remplir l«:i mêmes conditions do viabilité, do sûreté et do richesse qu'une ligne d'opérations.
— Pians de campagne. Le plan de campa- Kuo csi l'eu&cmble dos combinaisons et des manœuvres au moyen desquelles un g.'iieral croit pouvoir arriver k un but déterminé* • Rien ne s'obuont à la guerr« que par lo calcul. Uuns une campagne, lout ce qui n'est pan profondément mcditedau» SOS détails no produit aucun résultat; toute expeduioii demande k être faite d'après iin>>Memo;le ha>ard ^eul no peut réunir. ■ (Lettre de Nap.il.'ou k Jo>rph, 0 juin 1806.)
On doit distinguer lo plan do campagne gênerai ou pUn de guerre et le plan de coiiipagne proprcm>'nt dit.
I.,. ■ r,,m,,.r - . . .: ,. M , , „- U ,^. .m v«r., « ,„«nt
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une seconde en Allem:ipne et une troisième en Itulie. Les trois généraux en chef se concertent avec lui', k Paris, avant d'aller prendre leurs coinmanilements, et le roi nshigne à chacun d'eux son rôle ; il étuldit ainsi le plan de campagne général, le plan de la guerre.
• Après le pian de la puerre vient le plan de cumpatjne proprement dit, oui rentre plus directement dans le domaine de la strattigie et oui s'applique alors aux opérations d'une seule année. ^
» Les bases générales de ce plan, c est-àdire l'attitude à prendre, offensive ou défensive, ainsi que le but à atteindre, sont indiquées parle gouvernement. Mais l'étude dos inoycMib d'exécution appartient au général en chef, qui les mot en rapport avec son caractère propre, avec ses talents particuliers et avec sa manière do faire la guerre. Un gouvernement qui voudrait imposer des plans de cainfmgne à ses généraux pourrait amener ainsi a défaite de ses armées; cai- ces plans, établis dans le cabinet, loin du ihéàire de la guerre, peuvent ue convenir ni aux hommes, ni au terrain, ni aux circonstances.» (Vial, Cours d'art et d'histoire militaires.) On attribue nos revers en Espagne à ce que Napoléon eomnuindait de Paris, Le conseil aulique. qui imposait des plans de campagne aux généraux, fut une des causes des défaites des armées autrichiennes durant les guerres de la Révolution et de l'Empire. Les plans de campagne de Napoléon, ceux qu'il traçait et exécutait lui-même, seront toujours considérés comme des modèles. Ils allaient jusqu'à tixer l'époque de la bataille décisive de la campagne ; ils prévoyaient tout, k Un jour, couché sur ses cartes, y posant des signes de différentes couleurs pour figurer la position des corps français et autrichiens, le premier consul disait devant son secrétaire, qui i'écoutait avec surprise et curiosité : «Ce pauvre M. de Mêlas passera » par Turin, se repliera sur Alexandrie... Je » passerai le Pô. Je le rejoindrai sur la route B de Plaisance, dans les plaines de la Scri- • via, et je le battrai là...i En disant ces mots, il posait un des signes à Sau-Giuliano.» (Thiers.) Bonaparte, a l'inspection d'une carte, annonçait ainsi Marengo de son cabinet des Tuileries.
• En 1805, Napoléon dicte de Boulogne, à la tin d'avrd, le plan des opérations qu il doit suivre contre l'armée autrichienne pendant le mois d'octobre. Tout le monde saii qu'il le réalisa de point en point. En 1806, au commencement de septembre. Napoléon prévoit encore la guerre contre la Prusse. Il prépare son plan Ue campagne, et, un mois après, il l'exécute avec une précision mathématique.! (Vial, Cours d'art et d'histoire ynilitaires.)
Cette prévoyance et cette précision ne veulent pas dire qu'il faille, pour faire un plan de campagne, écrire un journal qui prescrive à chaque corps les manœuvres que chaque jour il aura à exécuter. Le plaa.de campagne n'est que le canevas des .principales opérations.
Un plan do campagne doit en outre remplir un certain nombre de conditions. Les principales sont les suivantes, dont nous empruntons l'énumeration au prince de Ligne et à Napoléon : lo il doit indiquer clairement le but des opérations; 2o il doit estimer les moyens et les ressources de l'ennemi, et ne les estimer ni trop haut m trop bas; 3o il doit être basé sur une connaissance part'aile des hommes, des circonstances el du pays ; 40 il doit prévoir tous les cas , les succès pour eu protiter, pour n'en pas être étonne, les revers pour y parer; il doit prévoir par conséquent toutes les manœuvres que l'ennemi peut faire et contenir en lui-inéme les moyens de les déjouer ; 5** il doit reunir l'exactitude des calculs préparatoires à la correction des mouvements d'exécution; 60 il doit être fonde sur des moyens proportionnes à rimporiance du but que l'on se propose.
Il y a deux espèces de plans de campagne : les plans de campagne offensifs, dans lesquels ou se propose d'occuper les points les plus imporlauls de lechiquier, surtout les objectifs, après eu avoir chasse l'ennemi; et les plans de campagne defensifs, d^ns lesquels on couvre ces mêmes points, en arrêtant l'ennemi. Ces différents plans reposent sur l'étude d'éléments de trois sortes : les élêment.s géographiques, qui sont donnés par des cartes sur lesquelles on examine le rôle que pourront jouer les différents accidents de terrain du théâtre d'opérations, et sur lesquelles aussi on fait le calcul de la durée des marches, suivant les différentes lignes d'opérations; les éléments historiques, qui, eu apprenant au général ce que ses devanciers ont fait sur le même théâtre d'opérations, le mettent à même de mieux faire, car il profitera de leurs fautes et de leurs succès-, les renseignements siutistiques, ressources du pays en hommes, chevaux, argent, appro\isionneineuts, etc.
Dans un plan de campagne offensif, on connaît le but, l'objectilj on se renseigne par des espions ou par les habitants sur la force et la position des ennemis, sur leurs moyens de résistance ; on établit alors la combinaison stratégique qui semble la plus favorable. On ne prévoit pas tout, bien entendu. Napoléon disait qu'il fallait donner les deux iiers des chances au calcul et un tiers au hasard. La combinaison stratégique choisie, déterminée,
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on indiquera la base et la ligne d'opérations, faisant le calcul des marches et examinant les divers fronts d'opérations par lesquels l'armée devra successivement passer. Ce plan contiendra donc tout ce qui se rapporte k l'ensemble de la campagne ; on aura soin pourtant d'établir particulièrement la première combinaison stratégique dirigée contre la première position de l ennemi; on en étudiera les manœuvres avec le plus de soin possible. Les autres péritides de la campagne seront indiquées par leurs traits principaux, car il faut se réserver les moyens de les modiller suivant les circonstances. Un modèle do plan ai' campagne offensif est celui do la campagne d'Italie en 1796.
Le plan de campagne défonsif porto aussi le nom de plan de défense. Ce plan doit indiquer les points à couvrir, les objectifs que l'on veut protéger ; c'est ordinairement la capitale d'un pays: ainsi Lisbonne en 1810, Moscou en 1812. Ces capitales sont les objectifs principaux; mais en avant se trouvent toujours des objectifs secondaires, dont les défenses marquent les différentes périodes de la carn[iagne. Connaissant le but une doit se proposer l'ennemi, il ne reste qu a prendre des renseignements sur ses forces, sur les positions qu'il occupe; on établit alors suivant ces données les combinaisons stratégiques de la défense.
Comme il y a deux sortes de défense, la défense directe et la défense indirecte, le plan de défense doit les préparer toutes les .deux. La défense directe est une retraite lente et méthodique ; durant cette retraite, l'armée offensive s'affaiblit de jour en jour, et l'armée défensive, au contraire, se renforce en se retirant sur ses réserves. Dans la défense indirecte, on agit sur les derrières de l'ennemi, on menace ses communications. On emploie presque toujours ces deux défenses simultanément ; aussi avons-nous dit que le plan de campagne defensif devait les préparer toutes les deux. La campagne de 1814 offre un exemple de l'emploi simultané de la défense directe et de la défense indirecte. La défense indirecte se préuare au moyen de corps de l'année active, ou de partisans si la guerre est nationale. Dans tous les cas, le plan de défense • doit présenter l'étude des lignes de défense de l'échiquier, que l'on emploiera successivement, et en même temps les détails de leur organisation. Ces lignes sont généralement appuyées par des places fortes qui jouent toujours un grand rôle dans la guerre défensive. En arrière de ces lignes de défense, il faut enfin préparer le réduit de l'échiquier, grande place ou grand camp retranche, comme celui de Wellington à Torres-Vedras, dans la guerre d'Espagne; c'est là que se passera le dernier acte de la campagne, que viendra échouer l'attaque ou expirer la défense. » (Vial, Cours d'art et d'histoire militaires.)
— Marches stratégiques. Les marches stratégiques servent à exécuter les combinaisons stratégiques ; elles ont lieu sur le théâtre des opérations et conduisent l'année en présence de l'ennemi, sur le champ de bataille, amenant ainsi les marches tactiques ou marches manœuvres. V. tactique.
On distingue dans une marche sa préparation ou son ouverture, et son exécution. Les ouvertures sont faites par les états-majors sur les cartes du pays, d'après des reconnaissances faites ou des renseignements pris auprès des habitants de la contrée. ■ Ouvrir une marche, c'est préparer les ordres de départ, en indiquant les routes à suivre, la composition des colonnes et les divers points sur lesquels elles doivent marcher; c'est calculer le temps nécessaire à chacune d'elles pour parcourir la distance entre le point de départ et celui d'arrivée, en tenant compte du matériel qu'elle traîne à sa suite ; c'est encore prévoir les positions à prendre en cas d'apparition de l'ennemi, les moyens de subsistance des troupes, les villages où l'on devra cantonner le soir, les travaux matériels à exécuter pour la réparation des mauvais pas et l'élargissement des défilés; enfin, c'est quelquefois jalonner la route au mo^'en de poteaux indicateurs, de petits drapeaux, de bouchons de paille ou de petits postes qui se relèvent de division en division. ■ (Vial.)
On voit que l'ouverture d'une marche se résume en deux opérations principales : le choix des débouches, c'est-k-dire des routes, des directions que suivront les armées ou corps d'année, et l'indication et la composition des colonnes.
• On choisit évidemment parmi les débouchés ceux qui sont praticables aux différentes armes et le plus facilement couverts contre les attaques de l'ennemi, ceux qui sont le mieux liés entre eux. Le meilleur, le plus sûr et le plus court des débouchés doit être choisi pour le débouché principal; il sera suivi par la colonne centrale, les parcs et les bagages. Autrefois, jusque dans le siècle dernier, on créait les débouchés : les pionniers étaient chargés de les ouvrir, parallèles entre eux ou à peu près. C'était une opération matérielle qui retardait nécessairement les marches. De nus jours, on utilise les débouchés existants, sans s'astreindre à un semblant de
^ parallélisme; on veut surtout de la rapidité dans l'art de la guerre.
j II n'y a rien de précis à dire sur l'indica-
I lion et la composition des colonues. Nous
STRA
donnerons seulement quelques règles générales, qui seront bonnes k consulter, et desquelles on pourra tirer quelque manière d'ordonner une marche. L'armée ne peut pas former une seule colonne ; elle trouverait trop difficilement k vivre et marcherait trop lentement. Elle ne |)eut non plus se former en colonnes de régiment et se transporter
fmralh'leinent à elle-même, les têtes de coonnes à la même hauteur, toujours prêtes k se déployer ; cela supposerait un terrain nu, découvert, partout horizontal , un terrain imaginaire, en un mot. On prend donc une formation moyenne. Une armée se fonnera en trois, quatre ou cinq colonnes, ni trop fortes, ni trop faibles, et composées d'après ce principe de Napoléon : • 30,000 hommes peuvent toujours rester réunis et ne suivre qu'une route ; c'était la force d'une armée consulaire, > Cette armée consulaire est l'unité stratégique moderne, le corps d'armée.
Une armée en marche est toujours précédée d'une avant-garde, qui suit le débouché principal, et qui est ordinairement composée de cavalerie légère, deux divisions de hussards par exemple, soutenues par une division ou une brigade d'infanterie, par quelques batteries d'artillerie et des compagnies de sapeurs.
Les divers détails de la marche d'une armée sont indiqués dans l'ordre de marche. • Cet ordre résume tout ce qui a rapport k l'ouverture de la marche.... Il est établi par l'éiat-major de l'armée; il est ensuite envoyé aux maréchaux commandant les corps, au commandant du grand quartier général, à l'officier qui dirige les parcs et les bagages, assez k temps pour que dans chaque corps on puisse prendre toutes les dispositions préparatoires. ■ (Vial.)
Alors commence l'exécution de la marche. L'avant-garde générale part une journée ou une denii-journée avant l'armée; puis chaque colonne part k l'heure et dans la direction indiquées. Chaque corps d'armée a une avant-garde particulière, qui le précède de deux ou trois heures et dont la force varie du dixième au vingtième de la colonne et dépend de la nature du jjays et du genre d'opérations. Le service d'avant-garde étant ires-fatigant, on relève fréquemment les troupes employées. Cette avant-garde a elle-même une petite avant-garde ou pointe d'avantgarde, qui fait fouiller le terrain par des patrouilles formées de 3 ou 4 hommes. Ellp est couverte par un réseau d'éclaireurs se reliant aux éclaireurs du corps d'année.
L'ordre de marche d'un corps de bataille est ordinairement le suivant : les trois divisions d'infanterie avec leurs pièces, en colonnes par pelotons à distance entière, séparées entre elles par des distances d'un quart d'heure ou d'une demi-heure de marche. Puis viennent les bagages et ensuite la cavalerie. La cavalerie, excepté celle qui est déplo^'ée en éclaireurs, ne précède jamais l'infanterie. L'arrière-garde clôt la marche, ramassant les traînards et les déserteurs ; elle est composée de cavalerie et de gendarmerie. Des tlanqueurs marchent à droite et à gauche du corps d'armée.
La longueur d'une marche stratégique est la même que celle d'une marche de route , 6 à 8 lieues. Les haltes ont lieu toutes les heures ; il y a une grande halte au milieu de la journée, au point le plus favorable. Le général en chef marche presque toujours a la tête de la colonne principale, se portant souvent k t'avant-garde, pour mieux juger de ce qui se passe. • Tel est l'ensemble de la marche d'un corps d'année. Les dispositions de chaque corps varient évidemment suivant la place qu'il occupe par rapport aux autres corps. Le corps de droite, par exemple, s'éclairera particulièrement sur la droite; celui de gauche, particulièrement sur la gauche; les corps placés en seconde ou en troisième ligne pourront prendre des précautions beaucoup moins complètes et assurer seulement leur liaison avec les autres corps. » (Vial.)
On divise les marches stratégiques en marches de front, de flanc et marches rétrogrades, suivant que l'on présente la tête, le Hanc ou la queue des colonnes aux troupes adverses.
— Marches stratégiques de front. On les emploie pour porter des troupes d'une position à une autre plus avancée, concentrer une année à l'approche d'une bataille, poursuivre un ennemi en déroute. Dans le premier cas, les directions suivies par l'urmee sont en général parallèles, dans le second cas convergentes, et dans le troisième divergentes. Nous citerons, connue exemples de ces marches : celle de la grande armée, partant de l'Inn et se portant, en trois colonnes, sur la Traun (du 29 au 31 octobre 1805), et la marche de l'ai niee française pour entrer en Prusse en 1806; elle s'avançait aussi sur trois colonnes.
— Ma)ches stratégiques de flanc. Elles s'exécutent presque toujours k portée de l'ennemi sur le théâtre d'opérations. Elles ont de nombreux inconvénients, sans parier de celui de présenter le flanc des colonnes à l'adversaire ; elles découvrent les ligne» de retraite et s'opèrent en général par des chemins de traverse, plus difficile» que les roules. On les emploie pourtant assez fréquemment, soit pour s'établir sur une aile ou s-ur les derrières de l'ennemi, soit pour tourner
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iine position inabordable de front, soit p^wr s'échapper latéralement, quand on craint d'être tourné, soit enfin pour changer sa ligne d'opérations et se porter sur une autre ligne. ■ Deux principes sont indispensables à observer dans la préparation des marches stratégiques de flanc. Il faut d'abord couvrir la marche par un corps détaché qui manœuvre (levant 1 ennemi et soit toujours prêt k faire front dans la direction de son attaque; il faut ensuite éviter de faire marcher les équipages avec les troupes, pour ne pas tomber, en cas d'attaque, dans le même désordre que l'année prussienne devant léna. • (Général Mathieu Dumas.)
Les marches stratégiques de flanc que l'on peut rappeler sont : la marche de Dumourïes (1792) se portant de Sedan à Grandpré, pour changer sa ligne d'opérations; la marche de Davoust (1809), de Ratisbonne à Abensberg, pour se joindre au reste de l'armée et éviter d'être coupé; la marche assez maladroite et très- malheureuse du maréchal Mac-Mahon, de Châlons à Sedan (1S70), pour rejoindre le maréchal Bazaine.
— Marches rétrogrades ou retraites. Ce sont des marches dans lesquelles on laisse une position pour en prendre une autre en arrière et plus éloignée de l'ennemi. V. retraitb.
STRATÉGIQUE adj. (stra-té-ji-ke — rad.
stratégie). Artmilit. Qui appartient k la stratégie ; qui concerne la stratégie : Etudes STUATÈGifjtji:s. Opérations stratégiquiui. u Points stratégiques^ Points principaux d'une ligne d'opérations.
STRATÉGIQUE ME NT adv. (stra-té-ji-keman — ra-l. stratégique). D'après les règles de la stratégie.
STRATÉGISTE s. (stra-té-ji-ste — rad.
stratégie). Celui qui connaît la stratégie : Un habite stratkgisth. A les entendre^ le plus pressant intérêt de l'Europe est de répa' rer la faute commise par les hommes d'Etat à courte vue et les stratbgistus inexpérimentés de Vienne. (Proudh.) Il Celui qui écrit sur la stratégie.
STRATÈGUE s. m. (stra-tè-ghe). V. stra-
TÉGH.
STRATFOBD, ville d'Angleterre, comté et à M kilom. S.-O. de Warwick, sur l'Avon, le canal de Dirmingham et le cht^nin de fer de Moieton ; 5,200 hab. Commerce de grains. Patrie de l'immortel Shakspeare et de Jean de Slratford , régent d'Angleterre sous Edouard III. La maison où naquit le dramaturge célèbre est située dans Henley street. Dans un jardin voisin est un mûrier, rejeton de celui qui fut planté par le poète, dont le buste se trouve dans le chœur de l'église et le portrait dans une des salles de l'hôtel de vtUe.
STRATFORD DE REDCLIFFE (lord Can- MNO, vicomte), diplomate anglais, né à Londres le 6 janvier 1788, cousin du célèbre Canning. Il fit ses études à Eton et entra en 1807 au ministère des afl'aires étrangères. Il accompagna, comme attaché, M. Adair en Turquie, où il fut nommé l'année suivante secrétaire d'ambassade. Il revint peu après en Angleterre, où il termina .son éducation k l'université de Cambridge. En 1814, maigre sa jeunesse, envoyé en Puisse comme ministre plénipotentiaire, il assista au congrès de Vienne en 1815 et fut chargé, cinq ans plus tard, de régler un difl'érend qui s'était élevé entre l'Angleterre et les Etats-Unis; ses conclusions n'ayant point été ratifiées, il revint en Angleterre et fut envoyé, l'année qui suivit son retour (1824), à Saint-Pétersbourg pour ouvrir avec le gouvernement russe des négociations relatives à la Grèce. En 1825, sir Slratlord fut nomme ambassadeur auprès de la Porte; il déploya les qualités d'un diplomate consommé pour tâcher de résoudre les difficultés survenues entre, la Russie et la Turquie, et ne se retira qu'après la bataille de Navarin, lorsque tout espoir d'accommodement eut été perdu. Ses relations avec le ' parti whig l'éloignèrent des affaires jusqu'au ministère de lord Grey. Chargé en 1831 des négociations relatives à la délimitation des frontières de la Grèce, il remplit avec beaucoup de tact un rôle purement conciliateur. En 1833, il fut nomme ambassadeur k Saint- Petei sbourg ; mais le czar ayant refusé d'accepter ses lettres de créance, il revint en Angleterre et, de 1855 à 1842, siégea comme représentant à la Chambre des communes.
Vers la fin de 1851, sir Stratford reprit le poste de ministre plénipotentiaire en Turquie, fonctions qu'il a conservées jusqu'en 1858, époque de sa retraite. Il s■e^t trouve naturellement mêlé aux événements qui ont précède et suivi la guerre d'Orient, et il a joué durant cette période un rôle diplomatique très-important. En 1862, il H été nommé parla reine vicomte de Redclifl'e, titre qui lui donnait entrée à la Chambre des pairs d'Angleterre. Eu novembre ls69, il a ete fait chevalier de la Jarretière. Il a publié en 1866 un recueil de poésies intitulé ; les Ombres du passé,
STHATHAVE>i, ville d'Ecosse, comté et à 17 kilom. O. de Lanark; 5,000 hab. Tisseranderies; fabrication de colon. Commerce de chevaux et de bestiaux. Ancien château tl'Evandale, bâti au xve biêcle.
STBATICO (:Simon, comte), mathématicien italien, ne à Zara en 1733, mort à Milan en ISSi. Il étudia la médecine à Padoue et pro-
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fessa à l'université de cette ville dès l'âge de vingt-cinq ans; puis, vera 1761, il visita l'Angleterre en qualitéd'attachéd'ambassade, revint k Padoue remplacer Poleni dans la chaire de mathématiques et de navigation, et enfin suppléa Volta dans son cours de physique à Pavie. Il devint ensuite membre du comité d'instruction publique, président de la junte pour les travaux hydrauliques du duché de Modene, directeur des ponts et chaussées du royaume d'Italie et sénateur. Ses principaux ouvrages sont : RaccoHa dî proposizioui d'idrostatica et d'idraulica (Padoue, 1791, in-80) ; Teoria compiutn délia costruzione e del mauaygio de' bastimenti (1776, in-80); Vocabolurio di marina (Milan, 1813, 3 vol. in-40}; Bibliografia di monna (Milan, 1823, 111-40).
STRATIFICATION S. f. (stra-ti-fi-ka-si-on — rad. stratifier). Action de stratifier des substances, de les disposer par couches superposées.
— Anat. Disposition par couches de certains organes.
— Agric. Opération qui consiste à disposer les graines par couches séparées l'une de l'autre [tar de la terre ou du sable, afin qu'elles conservent plus longtemps leur faculté germinative : Beaucoup de graines germent pendant leur STRATIFICATION, lorsqu'elle n'a pas été faite assez profondément. (Bosc.) La stra- TicATiuN se pratique d'ordinaire à l'automne et en hiver. (Vilmorin.) La stratification consiste à placer alternativement une courbe de graines sur une couche de terre ou de sable bien sec, dans un tonneau que l'on met à la cave pour le garantir de la gelée. (Raspail.)
— Geol. Disposition des terrains en couches superposées : A partir de la craie, on a observé que les couches terrestres se succèdent généralement en STRATIFICATIONS concordantes. (A. Maury.) Les géologues distinguent, à très-juste raison, entre le terrain primitif et celui de stratification. (Toussenel.)
— Encycl. Agric. Stratification des graines- Ce moyen est employé pour conserver lafacul* te de germera certaines graines d'arbres ou de plantes qui la perdent promptement à l'air, ou qui sont avidement recherchées des orseaux pillards, pies, geais, corbeaux, ou des quadrupèdes rongeurs, rats, souris, mulots.
« En général, dit DeterviUe, toutes les graines qu'on ne sème pas peu de temps après leur chute de l'arbre gagnent ii être stratifiées ; mais l'embarras de l'opération fait qu'on n'y assujettit que celles pour qui elle est indispensable. Voici la liste des plus communes de ces dernières :
Arbres indigènes.
Cornouiller. Lauréole,
Noisetier. Lyciet.
ChàtJugnier. Genévrier.
Hêtre. Laurier.
Chêne. Phyllirea.
Prunier. Bourgene.
Poimnier. Groseillier,
puiner. Sorbier.
Nertier. Sureau.
Micocoulier. If.
Aubépine. Tilleul.
Bois-joli.
Arbres exotiques acclimates.
Marronnier d'Inde. Azédarac.
Pécher. Epines d'Amérique.
Abrii'otier. Mûrier.
Amandier. Olivier.
Noyer. Pistachier. ■ Magnniior.
La stratification s'opère dans un trou on plein nir, ou dans un vase, tonneau, caisse, terrine ; ces derniers récipient» sont aujourd'hui les plus employés. La paroi Inférieure du vase est percée de trous et recouverte de pierrailles, sorte de drainage que l'on garnit d'une forte couche do terre sablunneusu. Un lit de graines, placées les unes à côte des autres, sans être pressées, est étendu au-dusêus; puis une couche de terre, puis un nouveau lit, et ainsi de Huilu jusqu'à cinq lits. On transporte le vase dans un lieu sombre.
Tros-souvent on se contente de creuser un trou dans lii terre ; on y dépose les couches et on recouvre I» tout d'un pied do terre.
Dans tous le« cas, on arrose une fois ou deux, ii peu près au milieu de la période du temps consacre ii lu stratification; l'opaque de cettn dernière est calculeu d'après lu facilité de germination de la hcmoiice.
Lorsqu'on » fltr»iro ii do» semences rares, il des végétaux délicats, on doit avoir recours k la Herre à multiplication ut y porter le vii.hu où l'on stratille ; c est le meilleur moyen d'obtenir U gernniititioD.
Uno pt^r.Nonne exercée na qu'k jeter un coup d'œil sur une graine pour juger si elle est dans In cas ou non d'être striiiilteo.
Lorsqu'on stratille, on pout avoir doux buis bien opposes : fuir« former certuincH somt-nccs à 1 abri do tout accident, ou conserver ces semonces, qu'elles gertnont ou non, snit pour les planter en tonips voulu, soit pour les expixlier au loin. Dans ce tjeniler cas, lu «rra/i^ra/iort, bien qu'indispensable, n'est pan sans inconvénient, parce quo les semonces germent souvent sans qu'on puisse prévenir lu nièine prévoir cm ado tout naturel; alors leurs radicules et louis (ilnnuilea n'eiitrela» cent, ce qui occasionne la perte de beaucoup de piedft.
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• Les graines gui peuvent rester plusieurs années en stratification, dit DeterviUe, sont celles qui se conservent saines dans la terre pendant le même temps. ■
— Géol. L'ensemble des conditions relatives k la position et à la puissance d'une masse minérale déterminant 1 allure de cette masse. Les couches successives des différents dépôts sédimentaires qui se sont formés les uns après les autres ont une allure particulière ; ces terrains se sont, en effet, déposés en masses beaucoup plus étendues dans le sens de leur longueur et de leur largeur que dans celui de leur épaisseur, masses qui sont placées les unes au-dessus des autres, sans en croiser ni en couper d'autres; ces différentes couches portent le nom de strates, et ou désigne sous le nom de stratification l'arrangement des terrains sédimentaires qui ont succédé aux diverses périodes géologiques de l'histoire du globe. Dans les intervalles qui ont séparé les dépôts de ces terrains, il s'est produit de nombreux soulèvements qui ont fortement modifié en certains points l'allure des terrains stratifiés ; aussi, dans les dépôts que l'on rencontre aux différentes profondeurs du snl, il convient de distinguer deux sortes de stratification : l'une horizontale, qui est la stratification naturelle suivant laquelle toutes les matières de transport se déposent sous les eaux et dans laquelle il faut comprendre, en général, les couches légèrement inclinées sur l'horizon; l'autre, plus ou moins inclinée ou relevée, celle des couches (jue les soulèvements terrestres ont rendues tortement inclinées sur l'horizon ou même verticales. Dans les stratifications relevées, il faut distinguer l'angle formé avec l'horizon et le point de l'horizon vers lequel plongent les couches. Cette dernière partie de 1 observation, comme le fait remarquer M. Beu'iant, détermine nettement la direction de la crête des couches, qui est toujours per-
fiendiculaire au sens d'inclinaison et qui est a direction du mouvement de soulèvement par lequel la stratification a été relevée.
Si l'on examine plusieurs systèmes de couches en contact, dont chacun a une stratification particulière, il peut arriver que les différents dépôts de ces terrains conservent leur parallélisme; on dit alors que ces systèmes sont en stratification concordante. Ce fuit a lieu indépendamment de la position des dépôts, qui peut être horizontale ou inclinée, et do leur forme qui peut être plane, ondulée, convexe ou concave. Les stratifications concordantes convexes sont dites à forme de manteau; la stratification concordante concave est connue sous le nom de fond de bateau, et on eu trouve de fréquentes applications dans les strates du terrain houiller.
Lorsque deux terrains stratifiés se succèdent sous des inclinaisons différentes sur la verticale, on dit qu'il y discordance dans les stratifications : tantôt les couches de l'un des systèmes sont horizontales et viennent butter contre des couches inclinées; tantôt ce sont deux systèmes inclinés en sens inverse sur la verticale.
Lor8<)u'un système supérieur, dépassant les limites du système intérieur, s'étend sur plus d'un système, on dit que la stratification est transgressive, soit qu'il y ait concordance ou discordance dans l'inclinaison.
Lorsqu'on veut établir les rapports de s/ratification de plusieurs dépôts, Il convient d'apporter la plus grande attention au développement gênerai do ces <lepôLs et k la structure particulière des couches qui peuvent, en certams cas, induire en erreur. U y a, par exemple, des cas de discordance où les couches sont parallèles ; c'est ce qui a lieu lorsqu'un depoi horizontal, après avoir été dégradé du différentes manières par leseau\, se trouve recouvert en totalité par un depôi du même genre qui remplit tous lus bas-fonds, connno on le voit fréquemment entre le terrain parisien et les dépôts des étages supérieurs.
Uu dépôt peut présenter des divisions générales qui lui donnent la forme de couches on stratification concordanto avec un terrain inférieur, et cependant avoir on mémo temps dos divisions particulieroH do second ordre di.^corJanli-s avec lus prciiiiores. C'est principalement dans l'clude des terraiii\ schisteux (|U0 l'on peut avoir h trniulier ces difliciiltés, car ce» terrains offrent des divisions diins tous tes son», ot parfoh les plus iippiirerilos ne ttonl pas <'elles de la stratification. Il cal qtiehpiofois très - difticilu do se prononcer, on peut cepoiidant s'appuyer ^ur la rcinurqiio suivante : les joints do dislocation itoni le plus siouvunldos feiilCA unies ot bien dotennlnues ; parfois mémo elles forment di*.<i i n le rs lices, Uindis quo les joints do itrattficatton sont onduler et que lu> ntralos adhèrent oiiiro elles. H arrive du reste fréquemment, notamment en Krance, dans lus Artlcnnus ot duns le l*'orei, i|UO les strates véritables sont, danii Ipun ondiilntlons les plot irréguliero^, travernéet pur la atructuro achisteuno, ((ui n'en e^t titiHemenl nlleree. Os divisions -inriU dé-
signées non» In nom dr^ t iii''ntiitns,
et l'on peut conclure 'i- ■ ■ • qu'-'llos
sont postérieures k la vcnUiblo stratification ot coiistiliioiit UD inéianiorphismo particulier dos lerriiiiis.
La discordance de cprlaines strntev «pparlenitnt k dos groupes d Ages divers fournit une preuve concluaut* (W\ l'acttoo des
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forces souterraines du globe à toutes les époques. Sir Lyell, dans ses Principes de géologie^ en dfonne plusieurs exemples remarquables: « Nous citerons, dit-il, les lits schisteux de l'ancien système silurien, qui, sur les limites du pays de Galles et du Shropshire, se montrent contournés et vertieaux, tandis que les couches de schiste carbonifère et de grès qui leur sont superposées sont horizontales. Tous les géologues s'accordent à admettre que, dans ce cas, le groupe de couches le plus ancien a subi une forte dislocation avant que le dépôt des lits plus récents ou carbonifères se soit formé. D'un autre côté, il y a tout lieu de croire que le dérangement du groupe le plus ancien n'a été que local, puisque nulle part, pas plus dans le pays de Galles qu'ailleurs, toutes les roches de cet âge ne se rencontrent ni contournées ni en position verticale. Les couches houillères que nous signalions tout à l'heure comme se montrant horizontales sur les confins du pays de Galles deviennent verticales dans les collines de Mendip (Somersetshire), où les lits sus-jacents du nouveau grès rouge sont horizontaux. Dans les Wolds du Yorkshire, ce dernier grès, k son tour, se recourbe et se développe en lits inclinés qui servent d'appui à des bancs de craie horizontaux. Enfin cette craie, se redressant sur les flancs des Pyrénées, présente une assise verticale aux couches tertiaires qui la recouvrent en stratification discordante. •
De nos jours, les couches supérieures des terrains stratifiés subissent en certains points des relèvements très-remarquables sous l'action des masses de glace qui viennent échouer contre des bancs sous-marins placés k une grande profondeur dans l'eau. Kn Suède, en Kcosse, on rencontre des lits de sable, de glaise et de gravier verticaux ou repliés et contournés de la manière la plus compliquée, tandis que les couches sous-jacentes, quoique forméesde matières aussi peu résistantes, sont horizontales. On peut également attribuer (Lyell) la courbure de ces strates meubles aux alternances répétées de couches de gravier et de sable avec celles de neige et e glace, lesquelles, par leur fusion, auraient fait prendre aux lits mtercalés d'une manière indestructible la position anomale qu'ils occupent actuellement.
De nos jours, à l'embouchure des grands fleuves, dans les 'deltas qu'ils forment par leurs bouches diverses, on observe des dépôts stratitlés quelquefois très-nets, dus aux variations de vitesse du courant. Cette vitesse, si elle augmente, amoncelle dans le fleuve des dépôts de toutes sortes, et, si elle diminue, les laisse se déposer doucement au fond du lit. D'une année à l'autre, ces dépôts, formés en général pendant la période des pluies, ont le temps d'acquérir une consistance suffisante pour se distinguer facilement les uns des autres.
STRATIFIÉ, ÉC (stra-ti-fi-é) part, passé du v. Stratifier. ftlis par couches superposées : Graines stratikiëus.
— Géol. Se dit d'une masse de terrain qui se compose do couches superposées : Le terrain stratifié se compose de couches apposées l'une sur l'autre, comme les pierres d'un édifice. (Toussenel.)
STRATIFIER V. a. ou tr. (slra-ti-fi-é — du lat. stratum, couche ; facere^ faire. Prend deux t de suite aux deux pr. pers. pt. de l'itnp. de l'ind. et du subj. prés. : Nous stratifiions; que vous stratifiiez). Chim. Disposer par couches superposées : On stratifib les chiffons découpés par lits alternatifs avec le fumier; on a ainsi un bon engrais. (M. de Dombasio.) Immédiatement aprt^s ta récotte, on s'ucrupc de sthatifikr les semences qui perdent le plus aisément leurs facultés germinatives. (Kaspail.)
— Agric. Stratifier de$ graines^ Les dispo- .ser par couches alternées avec des couches do it^rre ou de ^al^le : // serait encore plus utile de stratikiur toutes les graines provenant de pays lointains. (Uosc.)
STRATIFORMC adj. (stra-ti-for-mo — du hii. ^ln^tum, l'mjche, et do forme). MInér. t^ui u la forme do couches superposées : Oii trouve dans re terrain drs dépôts stratikoh- MI.-H de matières trés-argileuies. (A. Maury.)
3TRAT10RAPUIB s. f. (stra-ti-gra-H — du l.it. ttralum, cuiictie, et du gr. graphe, je déciU). Partie do ta géologie qui concerne 1*6tuilu dos roohot slratillecs.
STRATIORAPHIQUG adi. (Mm-tigra-fl ke — r«d. atraltgrafifii'-). ^ie>l^ Qui n rapport ii la »lrHtigrn|<hio : litudr» .iTKATiuiurMiQUfwS,
STRATIOnAPHlQUCMCNT miv. ^stru-tigrii-tl-ke-mai) — rad. stratigraphie), Géol. .'Selon Ins re>:les do la stratigraphie.
8TRATIOMB n, m. («trK-tJ*o-me). Kntom.
Alt-rntion de stRATIomtib.
STRATIOMYDC ndj. (Mra-U-omid^ — rad.
Btrnttomyir). Piitom. tjul roMomblo ou qui se rapport» k li «tratiomyie.
— «. m. pi. Tnbu d'insectes diplères. do la fnmiH" dei notacantho!!, ayant pour type le I' 'iMMo : LfS hiihilmhi rnnnuet dfê
•* te bornent a vive le plui sou- ;'.fur$ et d te twumr du sue de»
')• / n-ci. (H. Lucas.)
— Enofol, Les sîratinm^fdt» ont pour caractères * un Odrps ordinairement larg«; la
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lèvre supérieure échancrée ; les soies maxillaires paraissant ordinairement nulles ; les palpes insérées sur la base de la trompe; le troisième article des antennes le plus souvent de cinq ou six anneaux, le dernier ordinairement terminé par un stjde; les yeux à facettes plus grandes dans la moitié supérieure que dans l'inférieure; l'abdomen déprimé, souvent arrondi ; les nervures des ailes peu distinctes, n'atteignant pas ordinairement 1 extrémité. Ces insectes sont les derniers des notacanthes, au point de vue physiologique ou organique, et particulièrement en ce qui concerne la conformation de la trompe, dont les soies maxillaires sont rudimentaires ou nulles.
Les siratiomydes, bien qu'assez peu nombreux, ont une organisation qui se modifie, dans ses diverses parties, d'une manière assez remarquable. Le corps, en général large et de couleurs ternes, s'allonge et devient trèsbrillant dans les chrysocblores. La trompe, ordinairement courte, s'étend et se loge dans une saillie de l'épistome chez les némotèles. Les antennes ont le premier article long chez les stratiomyies; le troisième varie dans sa forme et ses divisions; dans les ptilocères, il est muni de quelques filets rayonnants. Le style, qui d'ailleurs ne se montre pas toujours, est plus ou moins long, épais ou sétacé. Les yeux, souvent ornés de lignes pourprées, ne sont pas toujours contigus chez les mâles et se couvrent quelquefois de poils. Le thorax et l'écusson portent, dans beaucoup de genres, des épines qui varient de nombre et de disposition. Enfin, les nervures des ailes offrent des modifications dans le nombre des cellules postérieures, qui est de cinq ou de quatre.
On connaît peu les mœurs des stratiomydes ; Ils vivent en général sur les fleurs, dont ils pompent les sucs; toutefois, quelques genres ne se reposent que sur les feuilles. Leurs métamorphoses, bien qu'elles n'aient pas été observées dans tous les genres, présentent une diversité plus grande encore. Toutes les larves connues ont latéteécailleuse et se transforment en nymphes dans leur propre peau, qui conserve sa lorme première ; mais là s arrêtent à peu prés les ressemblances.
Chez les pachygastres, les larves sont allongées, fort déprimées, d'un gris roussâtre et marquées de trois bandes obscures; le corps est composé de onze segments distincts, portant de chaque côté une soie allongée; la tète est conique , obtuse, beaucoup plus étroite que le corps, munie d'une très-petite pointe â l'extrémité supérieure ; un petit corps Diane semble occuper l'ouverture de la bouche, qui paraît ent lurée d'un rebord; chaque côté de ta tête présente un ocelle noir ; le dernier segment du corps est grand, arrondi, noir et bordé de soies. « Ces larves, dit M. H. Lucas, se trouvent dans le détritus de l'orme ; tant qu'elles prennent de la nourriture, elles se tiennent dans la partie basse et humide ; avant do devenir nymphes, elles s'élèvent vers la surface et y restent immobiles jusqu'à la dernière transformation. • Les larves des épbippies paraissent vivre aussi dans les bois décomposes ; ilu moins on cite une femelle ayant dépose ses œufs dans le terreau qui remplissait le creux d'un cerisier sauvage. Celles des sargues sont oblongucs et munies de deux crochets ; on les a observées dans les bouses de vache.
Les larves des stratiomyies et des odontomyies ont le corps ovale allongé, forme de douze segments recouverts d'une membrane peu flexible; la tête petite, oboiigue ; la bouche munie de deux crochets, de quatre petites pointes ot du deux sortes de palpes élargies et munies de soies recourbées; les trois derniers segments du corps sont allongés, étroits et forment une queue terminée par un stigmate entouré d une toutfe de poils à barbe. Ces lurvcH sont aquatiques ; l'action rapide et habituelle do leurs palpeïi, qui met l'eau en mouvement, ?ieinblo indiquer qu'elles so nourrissent de petits aniiimux que l'agiLiitlon du liquide amené ii leur bituche. D'un autre côté, elles inett'Mit les poiU <lo leur «picue en couiJicl avec lair puur ro>pirerj en ie tenant souvent suspendues k lu surface do l'eau; les poils s'épHnoui<>sent alors et semblent ne servir qu'a écarter les corps qui pourraient ol^ struer l'ouverture du Miginiite.bien qu ils ressemblent for! aux panaches qui, dans les larves des liptilaties aquatiques, sont l'organe même do la respiration. La nymphe oi'cupe la pointe aiitéripure de la peau de la larve et flotte !>ur loau jusqu'à son cUil p.arfait.
CpUo Iriliu comprend le» genres stratiomyir, odnntomgie,ephtppie,chryi.ochlore^ sarçue, iirmoirir, ptiiocérc, pachyyasire, etc.
8TRAT10MTE s. f. (stra-ti-o-m1). Kntom.
Alt'Tniion du mot stratioutik.
8TRAT10MY1C s. f. (stra-ti-o-mi I — du gr. Ji/nt/ns, nrinôe; niuiu, mouche). Kntom. Genre d'insectes diptcros, do la famille des notsennthci. type de la tribu des stratiomyd'- ut une d'iiisame d'espèces qui
h:t !■(«. I t>n dit aussi STILATIOMTB,
rrr. ■. . stratiomb.
— tDcycl. Les stratiomyiet »ont caraclérisee» par des antennos beaucoup plu» longues quo Va l^ie, lormini^p» "n fuseau ou en massue étroite et alliMjgéA , la tmmpe courte, cbarnuo, relri*ciil» "l < a-bee dans la cavité buccale, la tête heraispbériq^ieî le corps [>u-
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bescent; le corselet ovale, vêla ou même cotODDeax; l'écusion semi-circulaire; l'abdomeo blanc et un peu velouté; les ailes lancéolées et les pattes assez grêles. Les larves ont le corps long, aplati, revêtu d'une peau coriiàce et assez solide; la tête écailleuse, petite, oblongue, munie d'un grand nombre d'appendices et de crochets qui leur servent à agiter l'eau où elles vivent. Elles y respirent en tenant le bout de leur queue suspendu à la surface du liquide, et une ouverture, située entre les poils de son extrémité, donne passage à l'air. Leur peau devient la coque de la nymphe. Elles ne changent point de forme, mais elles deviennent roides et incapables de se replier et de se mouvoir. La queue fait souvent un angle avec le corps; elle flotte sur l'eau. La nymphe n'occupe qu'une des extrémités de sa capacité intérieure. L'insecte parfait en sort par une fente qui se fait au second anneau, se repose sur sa dépouille, où son corps se raffermit et achève de ae développer. Ce genre comprend one douzaine d'espèces qui, presque toutes, habitent l'Europe. La stratîomyie caméléon a près de 0t",02 de longueur totale ; elle est noire, avec les ailes bleu&tres, des taches jaunes sur la face, l'écusson et l'abdoroen, et des poils de cette couleur sur le corselet. Celte espèce est assez commune aux environs de Paris; on la trouve au mois de mai, notamment sur les ûeurs de l'aubépine et du populage , et en été sur les plantes aquatiques.
STRATIOMYS s. m. (stra-ti-o-miss). Entom. Alteratiuù du mot stratiomtib.
STRATIOTE S. m. {stra-li-o-t6 — du gr.
straiioiés y soldat, parce que celte plante, ayant la réputation d arrêter le sang, était employée pour guérir les blessures faites par les armes). Bot. Genre de plantes, de la famille des bydrocharidées, dont l'espèce type croit dans les eaux douces des Pays-Bas : JVoHS ne connaissoTts aucun emploi usuel du STRATIOTK. (F. Hocfer.) Il On trouve quelquefois *re mot employé au féminin.
— Encycl. Le stratiote aloès est une plante vivace, à feuilles d'un vert transparent, brunâtre ou olivâtre, toutes radicales, ensiformes, disposées en rosette compacte et & fleurs dioîques, blanches, jaunâtres à la base. Cette plante croit dans les eaux douces de l'ancien continent, submergée ou flottant librement à la surface du liquide. Ou la cultive dans les jardins, moins pour sa beauté que pour l'étrangelé de sou port, qui rappelle celui des aloès ou des ananas. Elle se développe rapidement et se propage au moyen des bourgeons qui naissent à la base des fe ùUes et qui, en se détachant, ne tardent pas à émettre des racines qui vont chercher la terre à une profondeur quelquefois assez considérable. Elle peut servir à orner les aquariums d'appartement. On a vanté autrefois la décoction des feuilles de cette plante comme un remède souverain contre les blessures, les plaies, les érysi^eles, et, chez les anciens, elle était considérée comme ayant la vertu d'arrêter le sang ; aussi en faisait-on grand usage dans les armées.
Le stratiote croit abondamment dans le Nil et dans les marais formes par ce fleuve sur ses rives ; de telle sorte que, lorsque vient la crue des eaux et que le fleuve se répand dans ce qu'on appelle la plaine de l'inondation, il Soulevé et emporte des marais entiers couverts de stratiotes, semblables k des lies flottantes qui, surnageant à la surface du fleuve et se répandant çà et là avec ses eaux, paraissent, de loin, porter des animaux vivants et se mouvoir par elles-mêmes.
STRATIOTIQUE S. m. (stra-tl-o-ti-ke). Hist. relig. Nom donné à des sectaires valeutiniens du ue siècle.
STRATOCÊRTGE s. m. (stra-to-sé-ri-se — gr. stratvkérux; de stratos, armée, et de kérujr, héraut). Antîq. gr. Un des officiers inl'é' rieurs attachés à chaque hêcatontarchie.
STRATOCRATIB S. m. (stra-to-kra-sl — du gr. siratoSj armée; kratoSy puisi^auce). Gouvernement militaire, il Peu usité.
STRATOCRÀTIQUB adj. (stra-to-kra-ti-ke — rad. stratvcraiie). Qui appartient à la stratocratie. I) Peu usité.
STRATOGRÂPHS S. m, (stra-to-gra-fe — rud. stratoyraphie)* Celui qui s'occupe de stratographie. u Peu usité.
STRATOGRÀPBIE S. f. (stra-to-gra-ft — du gr. uratuSy armée ; graphe, 3e décris). Description d'une armée et de tout ce qui se rattacne ii ses opérations. H Peu usité.
STRATOGRAPHIQDE adj. (stra-to-gra-Ôke ■— rad. stratographie). Qui a rapport à la stratograpfaie.
STRATOiOE adj. (stra-to-i-de — du lat.
stratum, couche, et du gr. e)do5,aspect). Miner. Qui est formé de couches superposées.
STRATON S. m. (stra-lon). Entom. Nom vuiguire de 1 attelabe bacchus.
STRATON, surnommé le Phjstelan, philosophe grec, ûé à Lampsaque, mort vers 270 avant notre ère. Disciple de Thêophraste, il lui succéda comme chef du Lycée vers 259. Ptolémée Philadelphe, roi d Egypte, avait voulu être initié par lui aux secrets de la philosophie. Son surnom lui vînt de ce qu'il s'était attaché surtout à l'étude des lois de la nature. Les anciens l'ont, avec raison, con-
STRA
didéré comme matérialiste. Il niait les causes premières et les causes tonales, assimilait la nature à un être universel doue de sentiment, cause aveugle de toute génération, dans lequel l'exiâtence ae maintient à t'aide de poids et de mouvements, et identifiait la s*^nsation avec l'âme. Deux passages de Cicéron et de Plutarque nous apprennent que ce philosophe attribuait h la nature la puissance génératrice sans lui accorder l'intelligence. 11 n'était pas nécessaire, suivant lui. de recourir aux dieux pour expliquer le monde; la création et l'économie de l univers ne sont que l'accomplissement des lois de la physique et de la mécanique. Au reste, bien des jugements contradictoires ont été portés sur Straton, dont il ne reste que des fragments insignifiants et instiftisants pour juger de rensemble de sa doctrine.
STRATON, poète grec, né à Sardes. U vivait dans le ue siècle de notre ère. On ne sait rien de sa vie. Il lit choix, dans les Anthologies déjà connues, d'un certain nombre d'épigrammes erotiques et souvent licencieuses, auxquelles il adjoignit quatre-vingt-dix-huit pièces nouvelles, et en composa un recueil de deux cent cinijuante-huit pièces, qui a été publié par Chr. Kloiz sous ce titre : Stratonis aliorumque pectarum grgcorum epigrammata fAltenburg, 1764, petit in-so) ; quelques-unes ae ces pièces ont été insérées dans divers recueils.
STBATONICB, fllle de Démétrius, roi de Macédoine, et femme de Séleucus Nicator, roi de Syrie. D'une éblouissante beauté, Siratonice inspira une passion violente au âls de son mari, à Ântiochus Soter; le jeune prince n'osait avouer cet amour, qui le torturait et menaçait de le mener au tombeau. Le médecin de Séleucus, Erasistrate, cherchant à deviner quel mal dévorait Antiochus, épiait sa vie, chacune de ses actions, chacun de ses mouvements; or, un jour, ayant remarqué son agitation extrême lorsque était apparue tout à coup à ses yeux la reiue Slratonice, il devina le secret du cœur et de la maladie du jeune homme. Mais, dit Ségur, aussi prudent que pénétrant, il usa d'une sage précaution pour communiquer sa découverte au roi, et lui dit que la femme de son médecin était l'objet de la passion d'Antiochus et serait probablement la cause de sa mort. Séleucus, brûlant du désir de sauver son fils, offrit tous ses trésors à Erasistrate pour l'engager à céder sa femme au prince. Le médecin, après avoir résisté quelque temps, découvrit par degrés au roi la vérité tout entière, en l'invitant à prendre pour lui-même le conseil qu'il lui avait donné. Le roi, réduit â la nécessité de renoncer à sa femme ou de perdre son tils, sacntia l'amour conjugal à l'amour paternel, rompit ses liens avec Stratonice et lui permit d'épouser son lils.
Sur ce sujet, Ingres a peint un magnifique tableau et Méhul a écrit une de ses plus belles partitions.
— Iconogr. La passion d'Antiochus pour la femme de ion père et l'abnégation tout à fait antique de celui-ci ne pouvaient moins faire que d'inspirer les artistes en quête de sujets romanesques. Une composition de Oortone, représentant Antiochus et Siratonicey a été gravée par Ferdinando Gregori. Un tableau de la Maladie d'AntiochuSy par Gérard de Lairesse, appartient au musée d'Amsterdam. Le moment choisi par l'artiste est celui où Séleucus, accompagné de sa jeune femme, annonce à son fils que, voulant qu'il lui doive une seconde fois la vie, il lui cède à la fois son épouse et son trône. Le vieux roi, coiffé d'un turban et revêtu d'un riche costume, regarde Antiochus avec tendresse et lui montre, d'une main, le sceptre et la couronne, tandis qu'il appuie l'autre main sur l'épaule de Slratonice. Celle-ci met la main sur son cœur, comme pour acquiescer à la cession qui est faite de sa personne ; elle a le Iront ceint du diadème royal, et une jeune ûilesoutientlatralnedeson manteaud hermine. Derrièreelle, le médecin Erasistrate semble se réjouir de la bonne tournure que les choses prennent pour son malude ; plus loin, des femmes et des soldats s'entretiennent à voix basse. 1 La composition de ce tableau est riche et bien ordonnée, a dit M. Guizot. L'attitude et l'expression d'Antiochus sont remplies de charme; ses yeux baissés, ses mains croisées sur sa poitrine, pour retenir le vêtement qui s'échappe de dessus ses épaules, annoncent avec une grâce infinie la timide pudeur qui convient au caractère de la passion du jeune homme prêt à mourir plutôt que de laisser échapper son secret. Slratonice y répond par un embarras presque égal au sien. Leurs têtes sont d'un assez bon style, La figure de Séleucus est pleine de dignité. L'appartement est magnifiquement aécoré. » Ce tableau, peint sur bois, a figuré au Louvre sous le premier Empire ; il a été gravé dans le Musée Napoléon et dans les recueils de Filhol et de Réveil. Une composition d'Adrien van der Werff sur le même sujet se voit encore au Louvre ; Séleucus, levant vers le ciel des regards baignés de larmes, pose sa couronne sur la tête de son fils et tient par la main S.ratonice, qui a la gorge nue et qui s'incline coquettement; Antiochus, assis sur son Ut et les deux mains posées sur son cœur, lève timidement et amoureusement lesyeus vers lu jeune femme. Erasistrate et un soldat se montrent au second plan. Un négnliou soutient le manteau de la
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reine et deux petites Allés s'appuient & nue balustrade recouverte d'un riche tapii, sur le devant du tableau. Cette peinture, datée de 1721, a fait partie de la collection de l'Anglais Grégoire Page. Elle a été gravée dans les recueils de Filhol et de Réveil.
Le tableau qui valut k Louis David le çrand prix de peinture, en 1775, représentait les Amours d Antiochus et de Stratonice. Le même sujet a été lithographie p^r Loche, d'après Girodet. Une statue de StratonieCy en terre culte, par M. Chainbard, a figuré au Salon de 1852, et il en a paru une reproduction en marbre au Salon de 1857.
Sir»ioBlee OU la Haladl* d'AnlIorhas, tableau d'Ingres; collection du duc d'Aumale. La composition dans laquelle le maître français a représenté ce sujet d'histoire si délicat est bien supérieure en dignité et en noblesse aux tableaux de Gérara de Lairesse et de Van dcr Werff. Le jeune Antiochus, par un mouvement admirable, ramène son bras gauche sur sa tête maladive et effarée pour ne pas voir Stratonice qui passe, pensive, au pied du lit. Erasistrate, le médecin, debout derrière lui, le couvre de sa protection et fait un geste d'étonnement; il devine en ce moment la cause de la maladie. Par une délicatesse de composition qui est un trait de génie, le père d'Antiochus, le mari de Stratonice, prosterné sur le lit, la tête cachée dans les draperies, n'aperçoit rien de ce drame mystérieux, et Stratonice elle-même se tient debout et détournée, dans l'attitude d'une rêverie mélancolique. « Cette figure de Stratonice, a dit T. Thoré, est admirable de simplicité et de calme. La léte est appuyée sur la main droite, à la manière des statues antiques qui symbolisent la pensée ou la méditation intime. La draperie, d'un bleu fin argenté, est d'un ensemble très-gracieux, quoiqu'elle ne laisse pas assez transparaître le modelé de la forme. Par malheur, le bras gauche est perdu et la main vient on ne sait d'où. A gauche, un jeune garçon verse des parfums dans une cassolette à trépied ; sa tête est fine, et l'attache de sa main est très-distinguée. A droite, un jeune homme, en manteau violet, vu de dos, est collé au lambris comme une draperie suspendue à un clou, comme la draperie oleue jetée négligemment sur la chaise du yremier plan ; on devine encore, du même côté, un fragment de figure de femme assise sous un guéridon et écrasée par une colonne; car c'est le relief qui manque aux corps diins cette singulière peinture. Il faut y regarder à deux lois pour soupçonner qu'il y a un homme sous le manteau du père agenouillé contre le lit. J 'ai vu des amateurs qui l'ont pris pour une couverture drapée. Mais avec quel acharnement sont terminés tous les détails du mobilier, la frise du lit, les colonnettes des portes, les décorations copiées sur l'antique I M. Ingres n'a pas su faire le sacrifice des accessoires pour concentrer l'intérêt sur ce drame de famille, si bien compris et si bien ordonné. Au contraire, il a sacrifié la pensée à des minuties locales, qui peuvent avoir l'approbation des archéologues, mais qui détruisent tout l'effet principal. ■ Malgré ses défauts, que du reste le critique a singulièrement exagérés, la Stratonice est certainement une des mailloures productions d'Ingres.
Exécuté k Rome, en 1840, pour le duc d'Orléans, ce tableau fut acquis, en 1853, par le prince Demidoff au prix de 63,000 francs. Il a été racheté depuis par le duc d'Aumale. U a été gravé au trait par Réveil et la figure setile de Stratonice a été litbographiée par R, Balze. Ingres a fait deux répétitions de ce tableau avec de nombreux changements, l'une en 1860 pour le comte Duchàtel, l'autre ! en 1866. Une belle reproduction de la Stratonice a été exécutée au burin par Léopold Flamengpourla Société française de gravure (Salon de 1869).
Stratonice, drame lyrique en an acte et en vers, paroles de Hoffmann, musique de Méhul; représenté, pour la première fois, à Feydeau, le 3 mai 1792, et à l'Académie de musique, avec les récitatifs de Dassoigne, neveu de Méhul, le 20 mars 1821. Cetle pièce est une de celles qui font le plus honneur an I talent littéraire d'Hoffmann, et Méhul était bien capable non-seulement d'en sentir tes beaux vers, mais de les faire admirablement valoir. 5fra/onice est son troisième ouvrage; ce fut celui qui consacra sa réputation. Le I quatuor a une noblesse et une ampleur de I style qui l'ont fait ranger au nombre des chefs-d'œuvre. Quant à l'air : Versez tous vos chagrins dans le sein paternel, après le succès de la scène il a obtenu celui des concerts et des salons, interprété surtout par Poncfaard, dont il était le morceau de prédilection.
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STRATOMCBB, ville de l'ancicnno Asie Mineure, dans la Carie,àrE. de M> Use. Elle devait son nom à Stratonice, femme d'Aniiochu^ Soter. Elle fut embellie par les rois de Syrie. On y trouva l'original latin de la loi de maximum, publiée par Dioclétien en 301 ; le préambule do ce décret est au musée d'Aix. Patrie de l'orateur M^nippe. Sur remplacement de l'ancienne Slralonicée s'élève aujourd'hui lu ville turque de Eski-Hiuar,
STRATOR s. m. (stra-tor — mot lat. dérivé do sieriiere, étendre). Antiq. roro.Nom douné il des écuyers, et plus tard à divers officiera inférieur».
— EDcycl. Ce nom fut donné, nous l'empire romain, à des personnes chsri^ées de divers emplois. On l'appliqua d'abord aux écu^ers des écuries impériales, auxqueK était cunllo lo soin des chevaux; ils avaient aussi la fonction d'amener les chevaux à r<-iriperour et do rusbi<iilcr qu;ind il voulait monter sur l'un d'entre «.'UX. Los consuls et >» préteurs avaient dos veuyers du mémo genre, qui portaiotit o^'al'Mriont le nom <le strator ; ce sont dos inscnpliuns qui noui l'apprennent.
La mot «frdfor désifi^na, en second lieu, des officiers qu'on envoyait dans les priivinct-s, avec U mis-iion de choisir des chevaux deMtnés soit k l'oeurie imperiato, soit au servira général do l'Ktat. Us apparlennuMit probi*blomonl au même corps que les ■ ' t
il OHt parlé ci-dessus. Dans les latif> aux antiquités ronuniHFS, > lo titre de straioret a pubhcts r<i.'i'>'ii^ii.t. < < titre 11 etl f<iiido que «ur l'iiulonté d'uiio mscriplion cileo pur OruUT, et uu su trouvoiit lo* lettres suivantes : fciTH. A. P. H. On a lu U les mots ifatitret n publicis raitonihus ; mais celtn tnterprotitlion n'est pas à l'abii de la critique et du doute.
Les Koniains donnèrent, en irotsième lieu, 1« nom de itrator à un officier chargé d« voilier au pavago dos voies. Une Inscrij tion relative a la voie Appienne porto les mots : DiOMKDKa AP. STKATOR. Ono autre inscription trouvée ii Mnyenco mentionno les «Ira* lors dtin» 1" m/'im» «.»n«,
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nom de strator. On leur rapporte ce passage d L'ipien {Digeste^ I, xvi) : /Vemo proconsw lum stratoressuo» habere potest, sed vice eorum milites ministerio in provinciis funguniur. * Au cun proconsul ne peut avoir des slrators k lui, mais ce sont des soldats qui remplissent leur ministère dans les provinces.* Toutefois, des érudits pensent que ces paroles doivent être appliquées aux strators des écuries.
Les écrivains de la basse latinité, et surtout les historiens monastiques du nioyen âge, appellent strators des soldats d'élite envoyés en avant du corps d'armée pour explorer lo pays, pour éclairer la marche, pour choisir les lieux propres aux campements et faire tous les préparatifs d'une balte où les troupes puissent trouver ia sécurité et les vivres suffisants.
STRATOS, anienne ville de la Grèce, dans l'Acarnanie, dont elle fut la capitale, près de la rive gauche de l'Achéloils et de la frontière d'Ëtolie. Elle était bâtie sur une colline qui domine au N. la grande plaine où serpente le fleuve. La force de sa position militaire la rendait importante; aussi fut-elle oc* cupée par les Etoliens dans leurs guerres contre la Macédoine et contre les Romains. On en trouve quelques ruines près du village moderne de Lépénon, qui fait partie del'êparchie d'Acarnanie, * Les ruines de Stratus forment une enceinte de 3 à 4 kilom. de circuit. Le côté E. longe la rive du fieuve; à l'angle S.-E., on remarque une petite porte; à 30 mètres au-dessous, on trouve les fondations d'un temple ou d'un port. A moitié chemin entre la porte et le sommet de l'enceinte, Leiike a reconnu dans un creux les restes d'un théâtre de 30 mètres de diamètre, qui semble avoir eu trente rangées de gradins. Le sommet N.-O. paraît avoir porté une petite citadelle peu élevée et dominée parles h -tuteurs environnantes. ■ (Joanne, Guide en O'îent.)
STB ATTON, bourg et paroisse d'Ang ^«terre, comté de Cornuuailles, àSfikilom.N. de Launceston; l,662hab.Victoiredes troupes du Long Parlement sur celles de Charles 1er en 1643.
STRATUS s. m. (stra-luss — mot lat.qui signif. chose que l'on étend). Météorol. Nuage afi'cctant la forme d'une longue bande.
— Encycl. Les stratus^ un des trois types de nuages imaginés par Hovard, sont de longues bandes de nuages s'étendant à l'hnrizun le soir, au coucher du soleil, et quelquefois à son lever. Ce sont des couches de nuiigC'S vues par la tranche. Alors mémo qu'Us sont formés par des vapeurs légères, ce point de vue leur donne une densité apparente assez considérable.
Quand les nuages appelés cirrus descendeut en s'épaississunt,ils prennent le nom de cirro-stratut. Ces nuages annoncent ordinairement une pluie procnaine.
De même, les cumulus sont appelés cumulo-stratus quand leur forme se rapproche de celle des stratus.
STRAOB (Jean-Baptiste), sculpteur allemand, né k Wiesensteig (Wurtemberg) en 1704, mort à Muni(.-b en 1778. U fit ses premières éludes sous la direction de son père, puis sous celle de Luidl, k Munich, et les termina à l'Académie do Vienne. De retour à Munich, il devint, après la mort de Charles Groff, sculpteur de la cour. U a fait les modèles de plusieurs statues de Nyniphenburg et de Scheissheim et un grrind nombre do statues de marbre et de broiiz» à Munich, l'autel du chœur et les statues des saints Norber, Augustin, Joseph et Jean-Néporoucène dans l'egliso du courent doSchOltlarn.
STBADBINGBN, la Castra Augustann des Romains, ville de Bavière, cercle de la basse Bavière, à 90 kitora. N.-O. do Passa, dans une pliiine fertile, près de la rive droite du Danube, chef-lieu du district de son nom; 9,700 hab. Tribunaux de ir« instance et de commerce; gvmniiNO, école normale et institut de sourds-muets. Kabrication de ruban de soie, tanneries, brasseries, conimerco de grains et de sol. On y remarque les églises de Saint- Pierre et de Saint-Jacques ; cette dernièro est surmontée d'une tour do 90 mètres d'elovation. Cette ville, autrefois oaoitalo do la basse Bavière ut titre do duché, fut prise en 1743 par lus Autrtt'hlons, qui la rcn<iiront deux ans plus tard, après l'avoir démantelée.
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Il fut arrêté, comdamné à mort par un pre- ! mier tribunal et acquitté par un second. On i donna ordre ensuite de le transporter à Tar- I ragone, où devait être prononcé l'arrêt défî- I nitif. L'escorte qui conduisait révèque et un autre ecclésiastique était arrivée à Vaiiirana, lorsqu'elle crut apercevoir un attroupement qui menaçait de délivrer les deux prisonniers. Les soldats les conduisirent aussitôt dans un chemin creux et les expédièrent à coups de fusil. Strauch a laissé, outre divers ouvrages ^ur des questions religieuses, tioe Carte de aie de Majorque^ faite sur les lieux.
STBAU5BBBG, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence de Potsdam, à J6 kilora. E. d« Berlin; 4.107 hab. Tribunal civil. Dépôt de mendicité. Fabrication de coton ; brasseries, distilleries.
STBAUSS (Gérard- Frédéric - Abraham), théologien allemand, né à Iserlohn en 1786, mort en 1863. Il fit ses études aux universités de Halle et d'Heidelberg, devint successivement pasteur à Konsdorf et à Elberfeld et fut nommé, en 1822, chapelain de la cour et de la cathédrale de Berlin, puis professeur à l'université de celte ville, où il obtint^ en outre , dans la suite, les titres de consf-'iller supérieur du consistoire près du ministère des cultes et de membre du conseil supérieur évangélique. Prédicateur renommé, il s'est, en outre, fait connaître par des écrits purement théologiques, tels que VAnnée de l'Eglise évangélique dans son enchaînement (Berlin, 1850), et par des écrits littéraires qui ont obtenu un tel succès, qu'ils ontétéla plu-
f)art traduits en anglais, en suédois et enbolandais. Nous citerons, entre autres : Sons de cloches ou Souoeuirsde la vie d'un jeune ecclésîflïrjV/ue(Elberfeld,i812-1820, 3 vol.; Leipzig, 1840, 7e édit.); le Baptême dans le Jourdain (Elberfeld, IS22) et ie Pèlerinage d'Hélon à Jérusalem^ 109 ans avant la naissance de Notre Seigneur (Elberfeld, 1820-1823, 4 vol.) Un recueil de i^rooerétf* 6t/;/içu«, qu'il avait aussi publié, en était eu 1S66 à sa ise édition.
STRAUSS (Frédéric-Adolphe), théologien allemand, fils du précédent, né k Elberfeld en 1817. Il étudia, de 1836 à 1842, k l'univer* site de Berlin, fut nommé ensuite pasteur adjoint de la chapelle royale et de la cathédrale, et fit un voyage en Orient pendant l'année 1845^ dont il passa l'hiver & Rome. Nommé, en 1847, aumônier militaire, il assista en cette qualité à la campagne de 1843 dans le Slesvig et en relata quelques incidents dans son livre intitulé la Fidélité mili' taire (Berlin, 18S2). Depuis 1858, il est aumônier de la garni:ïon de Berlin et, depuis 1859, professeur à l'université de cette ville. On a encore de lui : le Sinal et le'Golgotha(Berlin, 1847; 9« édition, 1866), relation de son voyage en terre sainte, qui a été traduite en anglais, en suédois, en danois et en hollandais; les Payse/ les villes de l' Ecriture sainte (Stuttgard, ISfli, avec 100 gravures). Parmi ses écrits plus spécialement relatifs à lu théologie et k l'étude de l'Ancien Testament, il faut citer : V Explication des Vaticinia Zephanjx (Berlin, 1843); Dévotions liturgiques (Berlin, 1850; 30 édit., 1857); la Liturgie du service divin évangélique (Berlin, 1853). rlnfin, on lui doit aussi deux rocueils de sermons (Berlin, 1858 et 1865).
STRAUSS (Joseph), violoniste et composi* teur ullemani], né k Brùnn (Moravie) en 1793, mort k Carlsruhe ('iuché de Bade), le 1er décembre 1866. Ilétait fils du maître ne chapelle d'un petit prince italien. Son père, qui no le destinait pas k la profession do musicien, lui fit néanmoins enseigner à jouer du violon et du piano. Devenu orpholm de bonne heure, Joseph Strauss fut conduit à Vienne pnur y faire ses études musicales. A l'âge de douxc ans, il joua un solo de violon au théâtre Van der Wi'tfn, dans un entr'acto. L'empereur, ui assistait a cette représentation, accorda es étoiles au jeune artiste, ce qui fit engager celui-ci a l'orchestre du théâtre. 11 travailla ensuite le violon avec Caiiitnir Blumenthal, de Urbani^ct Schuppanxigh, puis rbarmome tous la direction de Joseph Teyber et le contre-point avec Aibrcohlberger. • Apres avoir obtenu du succès dans pluMfiini concerts H Vienne, dit K'tis, Jo>cph Strauss reçut dos propositions pour être directeur de musique k Lucerne ot violon solo au théâtro de pcs:h ; li .i . '-j 'h .-■•uo dernière proposition. - ■ u'il écrivit sts pre:i s.... En 1813, il ''"t .-o.r de mu:»ique k 1 >'s li ne rcïtm qu'un i.i accepté, en 1SI4,
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rich. A cette épooue (1822), il reçut l'invitation d'or^'aniijer 1 Opéra Hlletniind de Slrasbourt^ et y lit exécuter Don Juan, Fidelto, Freischutz et Mt'dée. De retour à Miinheîm, il y fut dmrgé, au mois d'oct<ibri> 1823, des fonctions An directeur de iiiusi<|U'; du théâtre de la cour et mit en sceiiu le Fi'fnand Cartel de Spontiiii. Satisfait de la p»rftiite e\écutiuu de cet np<Ta, le ^rund-duc de Bu<le Dumiiia immédiatement Jo:>eph Strauss directeur d«t8 concert» de la euur et, après la mort de Danzi, en fit son maître de chapelle.... Je l'ai visité k Carlsruhe en 1838, et j'iii trouvé en lui un homme uussî aimable que modeste.... Peu de temps auparavant, une grande symphonie de su composition avait été exécutée uu concours de Viov-ne et avait obtenu le deuxième prix. En 1840, Joseph Strauss a diri^^é l'Opéra allemand k Lonare.s et y a fait exécuter sa symphonie couronnée. Une deuxième œuvre de ce ^enro lui a été demandée à cette époque pour la Société philharmonique de cette ville.» Voici la liste des principaux travaux de Joseph Strauss (musique instrumentale et vocale ): sextuor pour harpe et instruments k veut ; cantate en langue hébraïque; chœurs puur des tragédies: une me^so ; deux cantates; variations brillantes pour violon et orchestre; quatuor brillant pour deux violons, alto et basse; pots-pourris pour violun, avec un second violon, alto et basse ; douze variations pour violon, avec un second violon et basse; variations sur un menuet milanais, pour violon et i<iano; plusieurs suites de chansons allemandes avec piano, et beaucoup de morceaux pour le violon (opéras); ouvertures et entractes d'un drame inlilulé : le Siéye de Vienne {Die lieLeyerung Wiens)-^ un petit opéra, dont le nom est reslé inconnu, co qui prouve son peu de succès; Fauat's Leben und 7Vm/en (la Vie et les actions de Faust)^ représi^té à l'Opéra allemand de la province de Transylvanie ( 1815). Uu contemporain a affirmé que cet ouvrage était le chef-d'œuvre de son auteur. On y trouve, disait-il, cette unité si rare dans une œuvre de longue haleine. Le jet mélodique lais^e peut-être un peu k désirer ; mais les connaisseurs s'aperçoivent k peine de ce défaut, d'aïUeurs inhérent en partie au sujet, car, fn-scinés par lu variété des chants et leur parfaite harmonie avec les paroles, ils applaudirent l'ouvrage. Lamasse du public fit chorus; DieSœhnedes Win Wm (les Fils de la forêl), opéra (1816). Avec un degré d'inspiration de plus, Joseph Strauss s'élevait à la hauteur de Weber. La mélodie a de l'originalité, de l'imprévu, un certain parfum sauvage, mais l'ensemble est inégal 6t le résultat définitif fait éprouver
3uelque déception; ArmiodaUy opéra (théâtre e Carlsruhe, 1842), peu de succès; Zélide^ opéra (Carlsruhe, 1843), résultat négatif; Barthold le pleureur^ opéra-comique (Carlsruhe, 1845). Joseph Strauss n'avait pas les qualités nécessaires pour réussir dans le genre lé^'er. Il se donna beaucoup de peine pour produire peu d'effet; Der Wœhrwolf (le Loup garou) (Carlsruhe). Toutefois, à force de volonté et de science, le compositeur était parvenu k aborder avec succès le genre comique. Le public, sans s'inquiéter de l'effort, applaudit avec enthousiasme cet opéra, qui, depuis, a été représenté à Vienne plus de cinquante fois.
STRADSS (Jean), célèbre compositeur allemand, né k Vienne en 1804, mort dans la méiiie ville en 1849. Il montra des son enfance un goût décidé pour la musique. • Ses parents le destinaient à être relieur, dit M. Kétis.etil apprit en elfet cet état; mais, entraîné par sa vocation musicale, il étudia le violon et, par des études persévérantes, acquit assez d'habileté sur cet instrument pour faire partie, à l'âge de dix-neuf ans, de l'excellent orchestre de Lanner. La nature l'avait doué du génie de la musique de danse; ses premières valses eurent un succès de vogue. Pour les exécuter, il forma un orchestre qu'il dirigea lui-même à l'imitation de L;inner, et bientôt il devint un rival redoutable pour ce rénovateur de la danse allemande. Secondé par son éditeur Hassiinger, qui sut exploiter ses productions avec intelligence il acquit en peu de temps une renommée' universelle, que sou inépuisable fécondité a soutenue jusqu'k sa mort. Des critiques allemands le placent au-dessous de Lanner comme compositeur, comme violoniste et comme directeur d'orchestre ; toutefois il est certain que la popularité de son nom' remporte sur celle de son rival. Le nombre des cahiers de valses et de galops qu'il a publiés seleve k plus de deux cent cinquante, et Ion a fait de la plupart de nombreuses éditions. Strauss a v<.yagé avec sou orche^tre en Allemagne , en lielgique, en France et en Angleterre : partout U a excité le plus vif intérêt. . Jean Strauss possédait k un deiïré eniinent 1 originalité, qualité qui frappe k la fois la masse et les connaisseurs. Ses conipositioQS avaient de plus un cachet de distinction dont ses imituieurs ont perdu le secret Ses valses ont eu une vogue inouïe en Europe, surtout en Allemagne. 11 y a peu de concerts allemands où une ou plusieurs valses de Jean Strauss ne fussent partie du pro^r;lmm^; Parmi ces valses d'une élégance exquise, i^s plus célèbres sont : le Beau Danube bleu (An der schdnen blauen Douau) ; les Feuilles du ynatiit (Aforgenblàtter); la Nouvelle Vienne (Afu Uu'fj); Plaisir d'étudiants {.Studenten-
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Itut). Lo nombre total des valses, polkaa, mazurkas, etc., de Jean Strauss etc., peut être évalué k un millier. On a publié sur Jean Strauss : Strauts's Ankunft im Elysium [Arrivée de Strauss dans l'hlysée)^ en vers, par Charles MeisI (Vienne, 1849, in-8**), et y^Aann Strauss's musikalisclte Wundcrung durch das Leben ( Voyage musical de Strauss dans la vie) [Vienne, 1860, in-80j. — Son fils, également appelé Jean Stkauss, s'est, lui aussi, fait connaître comme compositeur de valses, de polkas et autres morceaux de musique de danse. C'est k lui qu'on doit l'opérette intitulée la Reine /ndigo, qui a été représentée avec succès k Paris, sur le théâtre de la Renaissance, en 1875.
STRAGSS (Isnac), musicien français, né k
Strasbourg en 1806. Il appartient k une famille Israélite qui n'a aucun lien de parenté avec les [trécédonts. Il étudia de bonne heure le vioion, devint un habile exécutant et se rendit k Paris vers 1827, avec quelques musiciens alsaciens. Lii, avec son petit orchestre, il exécula des morceaux célèbres de Beethoven, Mozart, Haydn, ainsi que des contredanses et des valses de sa composition et eut une assez grande vogue dans les salons où l'on donnaitdes soirées dansantes. M. Strauss venait de se faire admettre au Conservatoire lorsqu'il obtint au concours le poste de premier violon uu Théâtre-Italien. Tout en restant attaché k cet orchestre, M. Strauss, qui devait une partie de sa vogue au nom qu'il portait, fut appelé comme chef d'orchestre à diriger de grandes fêtes musicales. Pend.mt la saison d été , lorsque le Théâtre-Italien se fermait, il allait diriger les bals et tes coticerts donnés k Aix-les- Bains, en Savoie. A partir de 1844, il fut attaché, pendant la même saison et au même titre, au Casino deVichy. Knfin, pendant toute la durée du second Kmpire, il lut le chef des bals de la cour et prit la succession de Mnsard dans les bals masqués donnés au Graiul-Opéra. Chef d'orcheiitre habile, M. Strauss est, en outre, un compositeur facile, k qui l'on doit un grand nombre de quadrilles, de polkas, de valses, etc. ■'
STRADSS (David-Frédéric), célèbre théologien allemand, né k Ludwigsbourg (Wurtemberg) en 1808, mort dans la même ville en 1874. Il acheva ses études théologiques k Tubingne et fut ordonné ministre en 1830. L'année suivante, il entra comme professeur au séminaire de Maulbronn. Bientôt il résolut d'aller k Berlin suivre les cours de philosophie de Hegel et les leçons de Schleiermacher. Il revint ensuite k Tubingue, pour occuper une place de répétiteur au séminaire théologique. En 1835, son nom, jusque-là obcur, devint tout k coup célèbre parla publication de sa Vie de Jésus^ ouvrage qui eut un retentissement immense et qui tendait k annuler presque comjilétement la personnalité du Christ : l'histoire évangélique, selon le docteur Strauss, n'était qu'une légende, une succession de m^'thes symboliques issus de l'idée préconçue qu'on se faisait du Messie et du désir qu'on avait de mettre sa vie et ses discours d'accord avec tous les passages des prophètes qu'on voulait lui appliquer. Mais nous avons consacré un article spécial à ce livre, qui fut traduit en français par M. Littré (Paris, 4 vol. in-go), et nous devons ici nous contenter de renvoyer le lecteur au mot JÉSUS (vie de). Le scandale que suscita la Vie de Jésus parmi les théologiens et les ministres protestants d'Allemagne fut tel, que le docteur Strauss fut destitué de ses fonctions de répétiteur. CepenJaiit il fut nommé professeur au collège de Ludwigsbourg ; mais il revint bientôt k Tubingue et parut vouloir apporter quelques restrictions k ce qu'il y avait de trop absolu dans ses doctrines; tel est du moins l'esprit qui semble lui avoir inspiré ses Ea'its polémiques^ publiés en 1837, et ses Deux feuilles pacifiques^ qui parurent en 1838. L'année suivante, il fut nommé professeur de dogmatique et d'histoire de l'Eglise à l'université de Zurich ; mais cette nomination fut très-mal accueillie par la population protestante zurichoise, qui ne pardonnait pas au nouveau professeur d'avoir cherché k ruiner l'autheniicité des récits évangéliques. Le docteur Strauss fut obligé de se retirer. En 1840, il publia un grand ouvrage intitulé : Dogmatique chrétienne, dans son développement historique et dans sa lutte avec la société moderne (Tubingue, 2 vol.), avec une préface contenant une dissertation sur Schleiermacher et Daub. En 1847, son livre sur Julien l'Apostat produisit une certaine sensation, parce qu'on crut trouver des allusions à un souverain contemporain. En 1848, après avoir publié Six discours au peuple i>ur la théologie et la politique, il se porta candidat aux élections pour la diète wurtembergeoise et fut nommé par sa ville natale; mais, contre l'attente générale, il prit rang parmi les membres animés d'un esprit réactionnaire, et les manifestations malveillantes de ses électeurs le décidèrent bientôt k donner sa démission.
Retiré dans sa ville natale, où il vécut depuis sans exercer aucune fonction publique, 'f-''*^,^^X"^ Strauss a publié successivement : vtede Sehubcrtd'aprèsses lettres{Ber\iD,lSi9 2 vol.); Christian Maevklin ou un Type moderne (Maiiheim, 1851); Vie et écrits de Nicodème triscUlin (Francfort, 1856); puis enfin une biographie de Ulrich de Hutten. En 1864, il lit i.uraiire une édition complètement
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remaniée de sa Vie Je Jésia, d'après laquelle a été faite la traduction donnée pur MM. Nelftzer et Dollfus. Dan» ces deroier.^ temp:», le docteur Strauss a soutenu les théories darwiniennes, dans une série de lettres adressées à lu Gazette d'Aug^hourg. Son dernier onwcai^o, qui a paru à Leipzig en 1872, avait pour titre : Aperçu sur l'ancienne et la nouvelle foi. Il y parle longuement de ce qu'on appelle les vieux catholiques, et, sans accepter leurs doctrines, il semble du moins encourager leurs elTorlJi. On u trouvé dans ses papiers deux ouvrages non terminés : la Vie de Lessing et la Vie de Beethoven.
STRADSS (Louis), écrivain belge, né à Bruxelles en 1844. Après avoir obtenu son diplôme de capacité à l'institut supérieur de commerce d'Anvers, il fut nommé élevé consul en 180! et visita la Krance, l'Allemagne, la Suisse, le Danemark et rAii;,'lt;terre.
En 1864, le cabinet de Bruxelles l'envoya aux Etals-Unis et nu Canada. De retour en Europe en 1865, il collabora à qiielcpies journaux et devint rcdaclour en chef de la lievue économique, qu'il quitta en 186» pour aller remplir les fonctions de consul de Belgique au Japon. Dévoué aux intérêts du parti libéral, lorsque le cabinet catholique arriva au pouvoir en 1870, il donna sa démission et reçut le titre de consul honoraire. Se^ principaux ouvrages sont : \e Zollverein (1863); les Ktats-Uuis (1866) ; le Canada (1867) ; la Chine (1874); Souvenirs de mon voyage autour du monde (1875).
STRAUZIE s. t. (strô-zt — de Straus-Dur-
klieiii, iiatur. fr.). Kntom. Genre d'insectes diptères, do la tribu des miiscideS; groupe des myodiiies, dont l'espèce type se trouve à Philadelphie.
STRAVADIE s. f. (stra-va-dl). Bot. Genre de ia f.tnulle des myrtacées, tnbu des barringtoniees, réuni par plusieurs auteurs, comme simple section, aux barringtonies.
STRAVOIXME s. m. (stra-vo-lè-inc). lufus. Genre d'inlusoires, du groupe des trichodés, dont l'espèce type vit dans les eanx marines.
STRAVBOPOL, ville de la Russie d'Europe, chef-lieu du gouvernement de son nom ou du Caucase, dans un pays aride, sur la rive gauche de la Taschela, à 180 kiloin. N.-O. de Georgievsk, par 43» 3' de latit. N. et 39" 39' de loiigit. E. ; 10,000 hab. de diverses nationalités. Evéohégrec; lycée; plusieurs écoles. Fabrication de cuirs , savons. Commerce important. Les caravanes qui vont de Perse en Russie passent par cette ville,
STRAVROPOL, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 150 kilom. S.-E. de Sunbirak, sur un bras du Volga ; 3,000 hub. Le centre de la ville forme une espèce de citadelle flanquée de tours. Ou y voit une belle calliédralo de construction moderne.
STREATER (Robert), peintre anglais, né K Covent-Gardeu en 1624, mort en 1680. Il cultiva les genres de peinture les plus variés, peignit des tableaux historiques, des portraits, des fresques, entre autres celles du plafond du iheâtre d'Oxford, etc. Il gr,ava aussi à l'eau-forte. Il élait peintre du roi Charles II, qui l'avait pris eu amitié. Lorsque cet artiste fut tombé gravement malade, le roi fit venir un médecin de Paris ; mais Streater mourut avant l'arrivée du médecin.
STRÉBANTHE s. m. ( stré-ban-te). Bot.
Genre ue plantes, de la famille des ombelliferes, tribu dessaniculees, dont l'espèce type croit dans l'Amérique du Nord.
STREBÉE (Jacques-Louis), en latin Sirebnu., philologue français du xvi» siècle, né à Reims, mort vers 1550. Il enseigna les humanités au collège de Sainte-Barbe à Pai is et professa ensuite la rhétorique dans l'université de sa ville natale. Vers la tin de sa vie, il fut obligé de se faire correcteur d'imprimerie. On a de lui : des versions latines des Morales, des Œconomiques et des Politiques d'Aiistote (réunies en 1556, ia-s»); une édition de rOraJeurdeCiceron, avec comment, en latin (Paris, 1540, in-fol.), reimpr. par Léger-Duchesne (Leodegareus a Quercu), avec comment, supplémentaires (Paris, 155S, in-l'ol., 1561, in;4o); une édition des Parutions oratoires de Cicéron, avec commentaire en latin (Paris, 1543, in-4o)i enlin un ouvrage intitulé : De electioite et oraloria collacatione verànrum libri duo ad Johanuein Venatorem curdinalem (Jean le Veneur) [Paris, 1538 in-40; Lyon, 1541, in-8"].
STRËBLE s. m. (strè-ble — du gr. slreblos, recourbe). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des pupipares, tribu des coriaces, dont l'espèce unique vit en parasite sur les chauves-souris de l'Amérique du Sud.
STRÉBLOCARPE s. m. (stré-blokar-pe — du gr. strebtos, tortu ; karpos, fruit). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des c.ippaiidées, comprenant quatre esp' jes, qui croissent dans les contrées tropicales de l'ancien conlinent.
STRÉBLOCAOLE s. m. (stré-blo-kô-le — du gr. streùlus, lurtu ; kaulos, tige). Bot. Genre de chainpii,*iions, du groupe des botrytis.
STRÉBLOCÈRE s. m. (stré-blo-sè-re — du gr. streblus, tortu; keras , corne). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des ichneumoniens, tribu des bracouides.
STRÉBLORBIZE s. m. (stré-blo-ri-ze — du
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fr. strebloi, tortu; rhiza, racine). Bot. Syn. e CLIANTUK, ^enre de légitminr-uses.
8TRÉBL0TE s. m. (stré-blo-te — du ^.
streblos, recourbé ;oii«, oreille). Flntom. Genre d'inse('tes lépidoptères nocturnes, de la tribu des bonibyci-les.
8TRÉBL0TRIQUC s. m. (stré-blo-tri-ke — du gr. streblosy tortu ; trix^ poil). Bot. Genre de plantes, de la familh.' des mousses.
STUBCRBB (Guillaume), peintre allemand, né en 1795, mort en 1857 a Stuttgard, où il était conservateur du musée de j>einture. Il a peint surtout des scènes histori'iues et romantiques, puisées en partie dans les ouvrages de divers pofites, en partie dans ses propres conceptions. On cite, parmi ses tableaux : Scène du Talisman de Walter Scott ; une Moissonneuse et une Vue de Noitnandie d'après Uhlatid; Af}ar dam le désert.
STRECK.CRE s. f. (strè-kè-re — de Strecker, n. pr.j. Bot. Genre non adopté de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, formé aux dépens des thrincies,
STRECKFUSS(Adolph'-Krédéric-Charles), littérateur allemand, né k Géra en 1779, mort en 18'I4. Il étudia le droit k L'fipzig', résida, de 1801 k 1803, en qualité de précepteur, chez un de ses oncles k Trieste, où il acquit une connaissance approfondie de la lan^^ue et de la littérature italiennes. En 1803, il se rendit à Vienne, ou il publia diiferentcs poésies, entre autres y^uM, poôme en quatre chants (1805). En 1806, il revint en Saxe, se lit inscrire comme avocat, entra plus tard djns la raaiïi^lramre et fut appelé en 1819 k Berlin, où il reçut le titre de conseiller intime du gouvernement près du ministère de l'intérieur. Nommé, en 1860, membre du conseil d'Etat, il prit sa retiaiie trois ans après. Streckfuss e'est fait une place émineate dans la littera- .ture allemande par ses poésies et ses romans, mais surtout pur les traductions qu'il a données du Holand furieux de l'Arioste (Halle, 1818-1820,5 vo:.) ; de ï». Jérusalem délivrée du Tasse { Leipzig, 1822, 2 vol. ; 1847, 4o édit. ) de l'Enfer^ le purgatoire et le paradis de Dante (Halle, 1824-1826,3 vol. ; 1841, 3e édit.), et (i'Adelgis (Berlin, 1827). tragédie de Manzoni. Citons encore, parmi ses œuvres originales: Altimoit et Zomire, poème en six chants (L'Mpzig. 1808); Nouvelles poésies (Halle, 1834) et deux recueils de Nouvelles (Dresde, 1813; Berlin, 1830). Les fonctions qu'il remplissait l'obligèrent, pendant la dernière partic de sa carrière, a prendre part k la discussion des questions politiques de l'époque, sur lesquelles il a publié, entre autres écrits : De l'organisation des villes prussiennes (1828), brochure dirigée contre F. de Rauiner; Sur les garanties des Etats de Prusse (1830) ; Des rapports des juifs avec les Etats chrétiens (1833); Comparaison des deux organisations des villes prussiennes (1841).
Stresa (la), roman d'Ernest Foccinet (1832, 2 vol. in-8«). Ce livre, peu connu aujourd'hui, est un de ceux qui se rattachent par le» allures et la manière k l'école romantique que venaitd'iiffirmersibrillamnienten 1829 \'Éernani do Victor Hugo. La révolution commencée en poésie se continua dans le drame , puis dans le roman. La Slrega est un roman divisé par parties, subdivisées elles-mêmes en chapitres munis de nombreuses épigraphes, empruntées pour la plupart aux poètes. Le livre est lui-même plus souvent lyrique que dramatique. L'action se passe en Italie, milieu commode et qui permet k l'auteur des digressions nombreuses. • Dans le roman, dit M. H. Babou, à travers une fable attachante, où l'espiit du lecteur est comme balancé perpétuellement entre le fantastique et le réel, le poète prend par instants la place du romancier : il décrit, il rêve, il évoque ; ses souvenirs de voyage l'assaillent et il s'y arrête ; l'émotion le gagne et il se livre k elle. Voici les paysages de la Sicile, les soleils couchants, les nuits etollees sur le lac de Côme. Si l'héroïne au sortir du couvent se trouble dans l'appréhension d'un maître inconnu, l'âme du poète vibre aussitôt k lunisson de sa création et nous chante en prose rhythinée les plaintes de la jeune fille ; si l'époux outragé, domptant sa fureur, se résout k couver dans le si lence une vengeance siJre, l'etiet de ce silence effrayant s'empare des nerfs et du cer veau du narrateur, et voilk deux pages de strophes sur le silence et sa puissance mystérieuse. » Ces digressions lyriques étaient alors k ta mode et,jointes aux épigraphes, dunnaient k un livre une teinte méhincolique qui se retrouve dans tous les romans de cette période. La Strega, bien qu'un peu vieillie aujourd'hui comme forme, mériterait d'être réimprunée. Elle figurera probablement dans la nouvelle bibliothèque romantique que prépare l'éditeur Lemerre.
STRBHLA, ville du royaume de Saxe, cercle de Leipzig, bailliage et k 9 kilom. N,-E. d'Oschatz, sur la rive gauche de l'Elbe; 2,790 hab. Fabrication de poteries, cuirs, produits chimiques. Commerce de ble, bois et charbon.
STREHLKN, ville de Prusse, province de Silésie, régence et k 48 kilom. S. de Breslan, . ch.-l. du cercle de son nom; 5,107 hab. Fa- "| I brication de draps, cotonnades, rubans; filatures de laine ; carrière de porphyre.
STREIN (Richard), en latin Streinalas, baron DB ScHWARZENAN, littérateur laliu et
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nomme ff-Ftat autrichien, né vers 1538, mort au château de Freideck en 1600. Il fut membre du conseil privé de l'empereur d'Autriche, grand trésorier ou surintendant des finances et grand maître ou inspecteur de la bibliothèque impériale. Il a fait paraître dans sa jeunesse un ouvrage intitulé : GentiuT7'i et familiarum Itomauorum stemmata (l'arîs, Henri Kstienne, 1559, in-fol. ; rééd. à Venise, 1571, in-4o, et 1589, in-S»). Parmi les ouvrages manuscrits qu'il légua en mourant & la bibliothèque de Vienne, on cite celui intitulé : Anti-Anicius; c'est une réfutation de la dissertation d"Arnold Wion intituléft : De antiquissima... familta Anicia^ etc.
STREIT (F'rédéric-Guillaume), géographe allemand, né à Ronneburg en 1772, mort à Berlin en 1839. Il combattit en 1797-1800 sur le Rhin et entra ensuite dans larmce autrichienne, où il devint, en 1805, lieutenant d'état-major. Ayant quitté l'armée après la conclusion de la paix, il fut placé à la tête du bureau géographiqu-î de LiL-htenstern, à Vienne. Il y travailla, ainsi que dans le comptoir industriel de Weimar, à la publication de grandes cartestopographiques. Il fut ensuite professeur au gymnase d'Hildburghauser et entra enfin comme capitaine dans l'armée prussienne. En 1832, il eu sortit major. On a de \w\:Lehrbuck(îerreinenMatliematik{y^H\m^T^ 1816-1833, 10 vol.); WorftfrôucA der Schlachten, Belagerungeu, etc. (Berlin, 1820); Géographie der preussischen Staates (Berlin, 1836). Il a aussi publié diverses cartes et un Atlas far OUilitàrschulen (Erfurt, 1829).
STRELET s. m. (slre-lè). Ichthyol. Syn.de STiiKLET : La chair du strelet passe pour être très-dèlicate. (V. de Bomare.)
— EnCyCl. V. STERLET.
STRÉLITZ S. m. (stré-litss — du russe s/reletz, tireur). Nom donné aux soldais d'un ancien corps d'infanterie moscovite : Le corps des STHÉLITZ fut diïsous par Pierre le Grand. (Acad.) Avant Pierre /c", la principale force de l'empire russe consistait dans /es strélitz, milice à peu près semblable aux janissaires turcs. (F'onteu.)
— Encycl. Le corps des strélitz constitua lu garde des czars, instituée par Ivan IV vers 1545. Elle formait l'infarilene de l'ai'inéo de l'empire et comptait environ 40,000 honnnes. Les strélitz joufrent dans l'histoire russe ii cette époque le rôle de toutes les gardes prétoriennes et se rendirent plus d'une fols redoutables à leurs maîtres. Pierre le Grami les décima cruellement et exila les débris à Astrakhan. Une nouvelle révolte amena leur destruction deliuitive en 1705. V, Fierku lu Qband et RussiK.
STRELITZ (ALT-), en français Vieux-Strelitz, petite ville de l'Alleinagne du Nord, dans le grand-duché de Meoklembourg-iitrelitz, à 6 kilom. S.-Ë. de Neu-Streliiz ; 4,500 hab. Fabrication de tabac et d« cutrs.
STRELITZ (ISBU-)» c'est-k-dire Nouveau- Strelitz, \ille de l'Allemagne du Nord, dans le grand-duché de Mecktembouig-Strelitz , capitale du grand-duché, sur le bi»rd oriental du lac de Zieritz, à 105 kilum. N. de Berlin, k 140 kilom. N.-E. de Schwerin , par 63° 22' de latil. N. et 10« 51' de longit. E.; 8,560 hab. Résidence du grund-due , siège du gouvernement et des administrations du grand-duché. Gymnase, école secondaire, école normale, école des benux-urts. Brasseries, distilleries; commerce do blé et do lai- Dos. Cette ville, fondée en 1740, est bAtie en forme d'étoile à huit rayon», de sorte que du milieu de la place du Marché on voit les huit rues de la ville. On y remarque le chiitoau ^rund-ducal, entouré d'un beau jardin, dans lequel se trouve une copie en plâtre du monument de la reine Louise, par Rauch; l'église de la cour; l'église paroissiale ; la bibliothèque publique, contenant 70,000 volumes; un tuéâtre et un musée d'antiquités avec collection de meduilles. Aux environs, on voit le château grand-ducal do Hohen- Zieritz, iigréablemcnt situé près des rives du lac de ce nom.
STRÉLITZIEs. f. {hifêVi-izl — Ae StrelitX^ nom irhummo). Bot. Genre de plfintos, de la famille dea inusaceos, couiprenatit plnsiunrs espèces, qui c^ois^ent au Cap de Bi>nne-Espéranco : La strlxitzib ovee est la plus belle de toutes. (T. do Burneaud.)
— EncycL Les strctitzies sont de grandes plantes vivaces, il feuilles radicales trés-grundes, disiiquesel longuement pctiolees, h gnmdes et brillantes deurs, sortant de l'ouvorturo d'une grande spathe ntonophylle, ployéo en bateau, qui termine obliquement une liampo couverte do gaines foliacées; lo periantlie A six divisions alternant sur deux rangs, les trois extérieures d'un jaune orangé irès-vif, les intérieures d'un beau bleu; le fruit est une capsule ù trois loges polyspermes. Ces végétaux croissent au Cap du Bonne -EspÉjranco. Leurs graines sont feculcMitos et alimoiiltiires. L'espèce la plus cuiinuo est la êtrélittie de la reine, magnilique plante d'ornement, haute do 1 mètre à ini,00, quo l'on cultive parfois en serre chaude, nmis qui s'accommode très-bii'u d'une serre tempérée. On la inultipiio par oduls <lo pied. La stré^ lUzÎP fiifineuse a ses feuilles couvertes d'une efllorescoiioe blanchâtre,
8TRÉLUQG s. m. (stré-lu-je). Ane. coût.
Droit dn mesurage sur les blés.
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STREMME 8. m. (strè-me — gr. stremma, proprement objet contourné; Ae strephô, je tourne). Métrol. Mesure agraire des Grecs modernes, valant 10 ares.
STREMPÉLIE s. f. (stran-pé-1!). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des rubiacées, dont l'espèce type croit à la Guyane.
STRÈNE S. m. (strè-ne — du gr. strênés* rude). Entom. Genre d'insectes coléoptères* de la famille des charançons, tribu desérirhinides, dont l'espèce type habite la Normandie.
STRENGNŒS, ville de Suède, dans la préfecture et à 66 kilom. N. de Nykœping, sur une presqu'île formée sur la rive méridionale du lac Maelarn ; 1,800 hab. Evêrhé luthérien ; gymnase où fut élevé Gustave Wasa. Belle église paroissiale. Petit port de commerce.
STRÉNIE s. f. (stré-nî — du gr. slrênês, rude). Entom, Genre d'insectes lejjidoptères nocturnes, de la tribu des phaleuides, dont l'espèce type habite l'Europe.
— EDcycl. Les strénies sont caractérisées
ftar des antennes simples dans les deux sexes; es palpes très-courtes; la trompe allongée; les ailes toutes de même couleur, marquées de lignes longitudinales et transversales, qui se coupent a angle droit. Les chenilles sont lisses, minces, cylindriques, à télé convexe, débordant le premier anneau ; elles vivent sur diverses légumineuses, notamment les luzernes et les mélilots, et se transforment, à la surface même du sol; dans une sorte de coque lâche, mélangée de grains de terre. La strénie à barreaux a environ 0'n,02 d'envergure ; les ailes d'^un jaune pâle, ponctuées de brun, avec des nervures de cette dernière couleur, formant une sorte de grillage. Cette espèce est tres-répandue, notamment dans les champs de luzerne, dont sa chenille se nourrit.
STRÉPÊRE s. m. (strépè-re). Ornith. Nom scientiliqiie du genre réveilleur.
STRÉPBIE s. f. (stré-fl — du gr. strephàj je tourne). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des panicees, dont l'espèce type croit au Brésil.
STRÉPHOCYSTE S. m. (stré-fo-si-ste — du gr. st>ephô,}G contourne; Aus/w, vessie). Bot. Ssyn. de cosmarion, genre de desmidiees.
STRÉPHOPTÉRIS S. m. (stré-fo-pté-riss — du gr. strephô,^^ contourne ; pteris, fougère). Bot. Genre de fougères, dont l'espèce type,
f>eu connue, a été trouvée dans les terrains muillers de la Bohème.
STREPSAPTODACTVLE S. m. (.strè-psa-ptod.i-kti-le — du h'r. strepsiSj contourncment; ttptos, solide; duktutos, duigt). Ornith. Syn.
du STRIGii/ÉES ou RAPACES NOCTURNES.
STREPSIALE S. m. (stre-psi-a-le). Ornith. Nuiu scieniihqiie des tuurne-pierres.
STREPSXCBRE adj. (stre-psi-sè-re — du gr. strepsis f action de contourner; keras, corne). Zool. Qui a les cornes contournées en spirale.
STREPSICHROTE adj. (slrè-psi-kro-te — du gr. strepsiSf contourncment ; chrâs^ corps). Erpet. iJout le corps se contourne.
— s. m. pi. Genre de reptiles ophidiens. STREPSID0RB s. m. (strè-psi-du-ro — du
gr. slrepsis, contourncment; onra, queue). Moll. Genre de mollusques gastér<ipode8 pectiiiibi-anchcs, du groupe des pourpres.
STREPSILAS s. m. (strè-psi-lass). Ornith. Syn. de stkki'SIAlh.
STREPSIPTÈRE adj. (strè-psi-plè-ro — du gr. àtrvpsis, coniourncment; /i/eroH, aile). Entom. Qui a les uiles cuiituurnecs,
— s. m. pi. Ordre d'insectes, caractérisés surtout par des ailes posteri'-ures repliées en éventail, et appelés aussi RUii>il>TiîKua : On connaitpeu l organisation des utkui'SIPTÛuus. (Blancliard.)
— Encycl. V. uuii'ii>TifRB.
8TREPSIRHIN, INEudj.(slro-psi-rain,i-ne
— du gr. strepsts, conlournonionl; rAin, nés). Miimin. Qui a lu nez contourne.
— s. m. pi. Eumillu de inamiuifuroa quadrumuneM, oompreiiaiil les genres iudri, lori, maki, tarsier, etc.
STREPTACHNE 8. m. (strè-ptn-kno — du gr. streplos, t(»rtlu ; achné, arèlv). Uul. Genre de plantes, du la l'ainiUe dus grumiiiee», Iribu des Htipaceos, dont l'espèce type croit on Auslruhe.
STREPTANTHE 8. m. (strè-ptftn-to —du gr. 5/rc/j/oi, tordu j «H/Ao*. IlouiJ. Bol. Gonro de plantes, do la luimllo do» cruel fures, iribu des urabnleos, comprenant une duuiniiio d'espèces, qui cruisikunt dans Ic.t conliôes occldonlalus do l'Ameriquo du Nord.
STREPTAXI8 a. m. (slro-plfl-k^i^s — du l^r. iinptu.t, i»rdu; nxM, 'ixo). àM"ii. Gonro ou S(iu> K''"''^ <lo mollusques gioirnipodoH puliniiiiu.i, forme aux dàpeiis des holicea.
8TRBPT1CÈRE ndj. Ntrè-ptisè ro — du gr. streploA, cunluurnu ; terras, corno). Mamm. Qui a les curnos contournées.
— s. f. ÎSnction du genre aiilllopo.
8TREPT1UM n. m. (strè-pU-omm — dit gr.
sfrvptus, <->>iitMuriié). But. 6yn. do rJtiVA, gcnie do vt'rl'Oiiiicoo'i.
8TREPT0CARPE n-lj. {strd*pto-knr-po — du gr. ttrepius^ lurdu; Xnrpn*. fruil). Bot. Qui n des fruits coalouruèii «u snirsle. •
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— S. ra. Genre de plantes, de la famille des gesnéracées, formé aux dépens des didymocarpes, et comprenant sept ou huit espèces.
STREPTOCAULON 8. m. (strè-pto-kô-lon
— du gr. streplos, tordu ; kaulàn, tige). Bot. Genre de plantes grimpantes, de la famille des asclépiadées, comprenant six espèces, qui croissent dans l'Inde et les Iles voisines.
STREPTOCÈRE s. m. (strè-pto-sè-re — du gr. streptos, contourné; Aeroj, corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des iucanides, dont l'espèce type vit au Chili.
STREPTOCHÈTE s. m. (strè-pto-kè-te — du gr. streptos, tordu; chatte, soie). Bot. Genre (le plantes, de la famille des graminées, tribu des festucée.s, dont l'espèce type croit au Brésil.
STREPTOGYNE s. m. (strè-pto-ji-ne — du gr. sïic/j^os, tordu ;^u';^, femelle). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des festucées, dont l'espèce type croit dans les régions chaudes de 1 Amérique.
STREPTOPE s. m. (strè-pto-pe — du gr.
streptos, tordu; ;îo»5, pied). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des asparagées, comprenant plusieurs eS} èces, qui croissent en Europe et dans l'Amérique du Nord.
STREPTOPÉTALE s. m. (slrè-pto-pé-ta-le du gr. streptos, tordu, et de pétale). Bot. Genre de plantes, de la famille des turnéracées, réuni par plusieurs auteurs aux wormskiûldies.
STREPTOSPONDYLE s. m. (strè-pto-spondi-le — du gr. streptos, contourné ; spoudutos, vertèbre). Erpét. Genre de reptiles sauriens fossiles, de la famille des crocodiliens.
STREPTOSTACHYS S. m. {strè-pto-sta-kiss
— du gr. streptos, tortiu ; stachns, épi). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des panicees, réuni par plusieurs auteurs aux panics.
STREPTOTHRIX S. m. (strè-pto-trikss — du gr. streptos, tordu -^thrix, poil). Bot. Genre de champignons filamenteux.
STllÉSOR (Anne-Marie- Renée), peintre, membre de l'ancienne Académie royale de peinture et de sculpt,ure,née k Paris en 1651, morte à Chaillot en 1713. Fille de Henri Strcsor, qui fut aussi peintre estimé, elle apprit de son père les éléments de l'art et s'adonna d'abord & la peinture en miniature. Elle fut reçue membre de l'Académie de peinture le 24 juillet 1676, d'après E. Sellier. « Nous possédons peu de détails, dit ce critique, sur M^le Strésor; nous savons seulement qu'elle était de petite taille et de faible compiexion ; qu'elle avait dans sa jeunesse un penchant très-prononcé à la coquetterie; qu'elle prenait un très-grand soin de ses ajustements et de ses cheveux, qui étaient fort beaux. Elle aimait le monde, lu musique et surtout la peinture. Son es[)rit, aimable et cultivé, attirait chez elle les personnes du plus haut rang, et certain portrait qu'elle exécuta de la dauphine Murie-Anne-Christine de Bavière, qui n'était pas plus gros que la tétc d'une broqueltc, lui assura une véritable réputation. Cette miniature lit sensation a la cour. ■ Peu de temps après cependant, Anne Strésor quitta le monde pour entrer dans ud couvent. De 1678 k lG80,elle perdit coup .sur coup son père, sn mère, un frère et une sœur j peut-être aussi fut-ce un dépit d'amour qui dxta sa résolution. Elle fut conduite au monastère de Chaillot par un grand personnage, dont les chroniqueurs de l'époque taisent lo nom cl qui avait manifesté le plus vif désir de l'épouser; il se lit chartreux immédiatement après qu'elle eut fait profession. Les religieuses de Cbaillut, voulant tirer prolit du talent do leur nouvelle recrue, ru-iiniront sans qu'elle versiit la dot exigée par les statuts de l'ordre el lui demandèrent >uuleinunt d'apprendre la peinture ii l'huile alln do pouvoir dét'orer do grands tableaux Tegli^u qu'un venait do leur bîlitir. En 1688, M'i* Strésor peignit pour cotluè^liso une immaculée Conception,f\\x\ fut pl.iceo derrière le maltro-autel, ut ne ce>sa depuis lors du travailler avec une grandu assiduité. Au xviii<< .«tiècle, il n'y avait guère d'endroits dniM lu muiiustèro ou l'on no trouvât quelquos-uii'= île sf* niivra-
So:i ; elle avait fait un i>< \> ' e grands tableaux pour b'
I ■ auie. iuu
t- t lo Luuvro
!<'■ , . j 10 sou mor-
CUttU du tt.-c<'pliuti.
BTRETTC s. f. (-Xrh tt* — di» l'ital. «frrr/o, étroit, lorin*» Ire).
Eireiiilo : A « i le ta
giiutte »iu roi, r , _ '■lé.,,,
(Montni^-nc.) U Vieux iiuit.
— Mus. Pnrtio d'uno fugua dans IsquolU ou no rencontre plu<i quo des fras'nii'nia du sujet, ot qui ressembla k un dialogiif vôhcineiil cl prouô. I M<>uvi>mr<nt n^'-olnr*^ dp« llnalrsd'ojéra. I S/r- .*'
termine uiio fugue,
non. H Ou dit HU!M '^
— Encycl. Mus. l^i-tmir . }.i la deiuivre et la |<lu>> luilliiiito purtio dn la l'iif.u'^, celle dans laquelle le musicien, rcMerrani a la fuis le iIqsmd mdlodiquo et le ûmu horraoniqu* de
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sa composition, ne reproduit plus que par fragments, d'une allure rapide, le sujet précédemmeut traité par lui avec tous les développements nécessaires.
Voici la place que doit occuper la stretle dans la compositmn générale de la fugue. Supposant une ligne sur laquelle la composition fuguée s'expose ainsi : sujet — réponse — sujet — réponse ; — épisode — réponse — sujet — épisode — strette — épisode — slrette plus serrée — épisode — strette la plus serrée ; — pédale — canon et conclusion. On voit par cette marche que les strettes forment un des principaux développements de la fugue et de combien d'effets elles sout susceptibles d'enrichir cette composition.
A ce moment suprême de la fugue, le compositeur partage son sujet en diverses portions et les travaille les unes et les autres au moyen de toutes sortes d'imitations. Tandis que dans le cours de la fugue on attend, pour exposer la réponse, que la proposition, c'està-dire le thème du sujet, soit entièrement achevée, dans la strette, au contraire, on fait entrer ta réponse avant la terminaison du sujet, on les combine on les enchevêtre tous deux, sans altérer ni l'un n* l'autre, du tout au moins en les altérant le moins possible. ■ Cette manière de procéder vers la conclusion d'une fugue, dit Castil-Blaze, a été adoptée par les grands maîtres comme étant propre à répandre un nouvel intérêt dans le discours, h lui donner plus de vie, k mesure qu'il se précipite vers sa péroraison, et k faire jaillir une foule de beautés musicales de ce choc d'idées, qui se succèdent avec rapidité. Tels ces acteurs qui ont commencé leur scène en débitant des couplet?^ d'une certaine étendue s'échautreiit peu à peu et finissent par donner k leur dialogue une telle véhémence, que le vers répond au vers, le mot au mot. ■
Avec un sujet d'une certaine longueur, on peut faire deux, ou trois, ou quatre strettes différentes, en observant la loi de progression qui veut qu'à mesure qu'elles se succèdent elles soient de plus en plus serrées. Un sujet court ne fournit le plus souvent qu'une strette, qu'on répète deux ou trois fols avec quelques variations. Ainsi, dans une fugue à quatre parties, on présente la slrette la première fuis entre la basse et le 50|>rano, la seconde entre i'alio et le ténor, la troisième entre trois parties, etc.; \a.streUe la plus serrée est considérée comme la principale el placée, k cause de rintcrêt qu'elle présente, vers la tin de la fugue. On considère comme un coup de maître de la traiter eu caiioo, et elle prend alors le nom de strette magistrale; enfin, pour couronner l'œuvre, on conclut d'ordinaire par une pédale (v. ce mut), où toutes les richesses de l'harmonie sont réunies.
STRETTO adj. m. (strètt-to — mot ital.
forme du lat. stringere, serrer). Ce mot indique, sur les partitions, que le mouvement duil devenir rapide.
STBEVI, bourg du royaume d'Italie, province d'Alexandrie, district et mandement d'Acqui; 2,206 h.ib.
STRIATELLE s. f. (stri-a-tè-le — dimin. du lat. striaiusj strie). Bot. Genre d'algues, do lu tribu des diatomées ou bacillariees, dont l'espèce type vit en pwrasito sur les algues marines.
STRIATIONs. f, (stri-a-si-on — rad. strier). Aolion ue strier; état de ce qui est strié.
STRIATULE s. f. (stri-a-tu-le — dimin. do strie). Bol. Genre de mousses.
STRIBOG, idole slave, adorée k Ki"V jusqu k ce i^ue le grand-duc Vladnoir fit délruiro :>a stitue. On figurait cette divinité avec une tête de bucuf, ornée d'oreilles d'Âne et la gueule ouverte. La tôle, sans corp!?, éutii plucou sur un fîtt de colonne. Suivant certains cominentalours, elle commandait aux vents et aux teiiipétos- d'autres l'ont préposée à la punition lies blitAphéiiiateurs el des impies.
8TRIB0RD s. m. (vlri-bor). Mar. Ancienne orlbugraplie du mol tridoud : On force ensuite df'ux chevaux d'entrer dans l'eau, l'un a srRtuoUD, l'autre à bâbord du canot. (BougiiiiiviUo.)
STRICAQB s. U). (strl-ka-jo — rjd. stri' (juer). l'e>-liii. Action do btriquer : Le sriu- CAGK du drap.
STRICHOSE a. f. (stri -ko -te — du gr.
>tris. :i < ,. M.itom. Gcnto d'insectes coleo* pi<-i , de la famille des cycliques,
(iii> u<.>lines, comprcuaut trois ou
qu..i.. , ....
STRICKs.m. (»irik). Metrol.Mcsure de c«-
pacito ii^iituo on Bohême, cl va. «ni 10dllt,TTl.
STHICK VAN LLNSCIIOTBN (baron), poate
: et liitrritcur hoilandaiH, no k Ulrerhl eu
I 1769, mort a Bvdognc lo ÎS juillet 1819. De
I 179j a 1801, il fut ambassadeur de Hollande
I k Stutlgard. En 1804, Il se retire dans fta
terre de Linschoten ot, après l'annexion de
I la llollamle k l'empire, voout dans un exil
I volMui-urn n MHnh^Mii. Kn iniî». ilH" «n Voyage
■ un rang
1^1 et a
, .es. plu-
j, ,.,,[., .1,^ '■, a Histoire, de
t botaiitqii'' .
STUICKLti. , ■ l'i »»"• siècle,
I II Tivftii eu Àu»*.vu« v^rr- 1149. Il a écrit
STRl
deux poômes épiques : V Expédition de Char' (emagne en Espagne (itiipriméo à Quedlinbour^, 1857) et Daniel von Blubenthal, et, de I>lu8, un grand nombre de poésies huinoriati- (juos, contes, fables, etc.
STRICKBB (Jean), th6oIoiçien allemand, né h. Lubcck, mort dans la m6me ville en 1598. Il est l'uutenr de deux pièt-ea : la Pieuse covièdie de la déplorable chute d'Admn et d'Eve (1590) et le Débauché allemand lUer Deutsche Schlemmer) [1&88], traduit en bas allemand en 1593.
STRICKLAND (Jane-Margaret), femme de lettres anglaise, née k Reydon-Hall, comté de Sulfolk, en 1806. Ses premiers essais, spécialement destinés ii la jeunesse, parurent dans un recueil intitulé : Jeunesse, ne m'oublie pas. Puis elle écrivit plusieurs ouvrng^ea tendant à la nioralisfttion des classes ouvrières. Son œuvre nrinciijale est une histoire de JlomCf dont la publication a coiiunenco en 1854, et dans laquelle elle parle de la Rome antique au triple point do vue de la conquête, do la civilisation et du mouvement intellectuel.
STRICKLAND (Agnès), femme de lettres aii^'laise, sœur de la précédente, née à Reydon-IIall, comté de SulTolk, en 1806. Elle reçut par les soins de son père une brillante et solide instruction, et ses parents ayant perdu leur fortune, elle résolue de chercher dans la littérature des moyens d'existence. Kn 1S21, elle écrivit un [loënie, le Champ de biitaille de Worcester, bientôt suivi d'un autre ouvrage, Demetrius , insera ensuite d'autres essais dans des magazines et des keapsakes et publia quelque temps après une série do petits livres à l'usage de l'enfanL-o, qui eurent une grande vogue. Tels sont : les Histoires tirées de l' histoire ^ Enfants célèbres de l'Angleterre^ Aida, les Petits liobinsous Crusoé. Sa première œuvre véritablement importante est un recueil de scènes historiques, les Pèlerins de Watsingham (1835). Elle a (ait paraître depuis : la biographie des reines d'Angleterre depuis la conquête jusqu'à Victoria, en collaboration avec sa sœur Elisabeth (1840-1851, 8 vol. in-go); la Biographie des reines d'Ecosse (1852-1856, 4 vol. in-80), qui a obtenu plusieurs éditions; des Scènes historiqueSy en vers, etc.
STRICKLA^D (Catherine-Parr), femme do lettres anglaise, sœur dos précédentes. Elle a publié divers ouvrages sur le Canada, où elle a accompagné son mari, M. Trail, officier dans l'année anglaise. Nous citerons particulièrement : les Forêts d'Amérique, les Bobinsons canadiens, enfin nu Guide des émigrantes, à l'usage des feuunes qui vont habiter l'Amérique du Nord.
STRICKLAND (Susannah), femme de lettres anglaise, sœur des précedeutes. Elle s'est mariée avec M. Moodie, qui était officier au même régiment que sou beau-frère, et jouit aux Etats-Unis d'une certaine réputation que lui ont acquise ses romans, dont les deux plus connus sont : Fiera Lindsay et il/arc Uurdlestone, réimprimés tous deux en Angleterre. Elle a donné aussi sous une forme nulobiugraphique le récit de ses aventures au Canada. — Uu frère des précédentes, John STRICKLAND, a suivi le métier des armes et s'est fait connaître p;ir un ouvrage intéressant intitulé : Vingt-sept a7is dans l'ouest du Canada (ï vol. in-80).
STHICELAND (Hugues-Edwin), géologue anglui-^, do la même fumille que les précédents, né & Kighton le 2 mars 1811, mort le 14 septembre 1853. Il étudia à Oxiord, accompagna en 1835 le colonel Hamilton dans son voyage en Orient et professa la géologie à l'université d'Oxford, lia publie des trav;iux sur la géologie du Bosphore de Thrace, des environs de Smyrne et do l'île de Zaute ; une Bibliographie de la zoologie et de la iyeo/oyie(Londres,si847-1854)-, le Dodo et son espèce ou Histoire et af/iutles du dodo solitaire et autres espèces d oiseaux éteintes (Londres, 1S48). Il u aidé Murchtsou à la rédaction du Système silurien et a inséré des articles dans un grand nombre de revues. Il fut tué dans un accident de chemin de fer.
STRICKNER (Joseph), peintre, né k Inspiuck en 1744, mort dans la même ville en 1826. Il fut élevé de Kirchebuer et orna de fresques plusieurs églises. Il peignit aussi des portraits. Ou cite parmi ses tableaux celui du maître-autel de 1 église de Wiesengen et un Chemin de la croix, à Gries. Le nmsée d'inspruck possèJe de cet artiste deux tableaux et un certain nombre de dessins représentant les principaux monuments de la ville d'Iuspruck.
STRICT, STRICTE adj. (striktt, stri-kte — du lut. striciu$y serré). Etroit, rigoureux, ne laissant aucuue latitude ; Obligation stricts. Devoir strict. Sens strict. (Acad.) La probité a pour base l'équité, pour guide la conscience et pour tut le strict maintien du droit, (Lalena.) Il est souvent de stricte justice d'accuser les gouvernements des vices des nations. (B. Const.) Une société fraternelle ne mérite plus ce nom lorsqu'un seul de ses membres manque du strict nécessaire. (A. Coquerel.) L'instruction des enfants est un devoir strict pour l'Etal, si les familles ne peuvent en faire les f^ais. (Vacherot.) On ne fait de la stabilité politique qu'avec la plus stricte équipé ijùuç'^rnemenlale. (K. d(^ Gir.)
STRI
— Exact, sévère, en parlant dei personnes : // est STRICT en affaires.
STRICTEMENT adv. (stri-kte-man — rad.
striil). D une manière stricte : Hemplir stric- TKMKNT ses devoirs. On doit traduire large ment les orateurs et les moralistes verbeux et STRicTiiMKNT Ics poétcs et les écrivains sentencieux. (J. Joubert.)
STRICTION 8. f. (stri-ksi-oD — lat. 5/r(Ctio; de strictus, serre). Chir. Constriction, action d'étreindre, de serrer.
STRICTURE 8. f. (stri-ktu-re — du lat.
strictus, serré). Chir. Etat d'un conduit naturel rétréci.
STRIDENT, ENTE adj. (stri-dan, an-te — lat. sti'idens; de stridere, crier en grinçant, rendre un bruit dur et aigre, qui est de la même famille que le grec strixâ, trisô, même sens , strigmos , trigmos , cri aigu , strix , cliouette. Toutes ces formes se rattachent à une racine strig^ ^rig, crier en grinçant, formée par onomatopée. Le d du latin stridere représente le g de la racine. Comparez le grec strizô). Qui rend un son aigre, perçant : Bruit STKiDKNT. Voix STRiDENTK. Soudaine' ment, de soi-même s'ouvrirent , et s'ouvrant firent un bruit stridknt, un frémissement horrible, comme font ordinairement portes de bronze rudes et pesantes. (Rabelais.)
STRIDEUR S. f. (stri-deur — lat. stridor; de stridere, rendre un son strident). Cri aigre et perçant ; On fait cesser par un grand bruit la STHiDiiUR incommode clés grillons, (liufl".) La voix habituelle du cygne privé est plutôt sourde qu'éclatante ;^c' est une sorte de stri- DKXJH parfaitement semblable à ce que le peuple appelle le jurement duchat. (Butf.Jll Peu usité.
STRIDO, l'ancienne Stridonia , ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat de ÎSzalad, à 25 kilom. N.-O. de Warasdin ; 2,000 hab. L'ancienne Stridonia, dans la haute Pannonie, est regardée comme le lieu de naissance de saint Jérôme, Pèlerinage fréquenté.
STRIDULANT, ANTE adj. (strid-u-lan, an-te — lad. strident). Qui fait un cri perçant.
— s. f. pi. Eutoin. Syn. de cicadidks, famille qui a pour t^'pe les cigales.
STRIDULATION s. f. fstrî-du-la-si-on — rad. striduler). Bruit strident que font entendre certains jnsecles.
STRIDULEDX. EUS£ adj. (stri -du - leu,
eu-ze — du lat. stridere, grincer). Un peu strident.
— Pathol. Bruits striduîeux. Bruits respiratoires aigus et sifflants. || Laryngite slriduleuse. Eaux croup.
STRIE s. f. (strI — lat. stria, même sens). Nom qu'on donne à de petits sillons parallèles : Les STRIES d'une coquille. Les stries des élytres d'un insecte. Les STRiiis de la tige d'une plante. Des striks profondes. (Acad.) La tête du cotte insidiateur présente des striks relevées. (Lacép.)
— Archit. Nom donné aux cannelures avec listel qui ornent des colonnes ou des pilastres.
— Techn. Espèce de nuage plus ou moins opaque qui semble enchâsse dans le verre, et qui a la même couleur que lui, imperfection provenant de ce que le mélange des matières premières n'a pas été fait avec tout le soin convenable et de ce que la température du fourneau n'a pas été bien conduite.
— Uist. nat. Petit sillon longitudinal séparé du sillon voisin et pareil par une ligne saillante ou côte.
— Anat. Nom donné à des scissures trèsfines et très-nombreuses que l'on remarque sur quelques points de certains os. Il On donne aussi ce nom à des lignes de teinte plus foncées que les parties avoisinautes qu'on observe dans certains éléments anatoiniques et k relies qui résultent de la juxtaposition de fibres, de cellules épithéliales, etc. Dans ce dernier cas, elles indiquent la ligne de juxtaposition de ces éléments.
— Stries sanguines. Filets de sang que l'on rencontre dans le pus et dans les produits sécrètes par les muqueuses malades, comme dans la pneumonie, les crachats des phthisiques, etc.
STRIÉ, ÉE (stri-é) part, passé du v. Strier. Dont la surface présente des stries : Coquille sTRiÉii. Elytres striés. Tige strikk. Graine
STRIEE.
— Marqué de lignes parallèles : Une écharpe en soie pourp7-e, striée de légers fils d'argent, s'enroulait autour de sa tête. (K. Sue.) Les bords du petit Océan génois, profondément striés, ressemblent à un feston brodé par la main des fées. (A. Jal.)
— Archit. Se dit des colonnes et des pilastres qui sont ornés de cannelures avec listel : Colonne striée. PHaslre strié.
_ — Anat. Corps striés. Nom donné aux parties saillantes des ventricules latéraux du cerveau.
— s. m. Ichthyol. Nom vulgaire de deux poissons, des genres labre et chétodon.
— s. f. Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre perségue.
— Moll. Nom vulgaire de diverses hélices et du cyclostome élégant.
— EncycL Anat. Les corps striés, au norahie de deux, sont ainsi désunes ii cnuse des
stri
nombreuses stries blanches qui traversent la substance dont ils sont composés, ils sont symétriques et situés un dans chaque lobe cérébral. Ils se présentent sous la forme d'un corps ovoïde ou pynforme, de couleur grî^e, k convexité tournée en bas et en dehors. Le côté interne de chaque corps strié fait saillie dans le ventricule latéral et offre l'aspect d'une éminence pyriforme dont l'extrémité la plus volumineuse est située en avant et en dehors de lu couche optique, et dont l'extrémité postérieure, beaucoup tlus grêle, se prolonge jusqu'à la portion rétléchie du ventricule latéral. Le côté externe répond au lobule de l'insnla dont il est entouré ; il est plus volumineux que le côté interne et représente un segment d'ovoïde dont la grosse extrémité est dirigée en avant. Les deux noyaux, intra et extra-ventriculaires, qui forment les corps striés sont sépares l'un de l'autre par une lame de fibres blanches appartenant ii l'épanouissement du pédoncule cérébral correspondant. Les corps striés sont recouverts en dehors par les circonvolutions de l'insula; en dedans, ils sont en contact avec les couches optiques et la substance grise du troisième ventricule ; en avant, ils se prolongent dans l'épaisseur du lobe frontal et se trouvent en rapport avec la portion réfléchie du corns calleux. Les corps striés se composent de substance grise et de faisceaux blancs formant des couches alternativement blanches et grises. Une partie considérable de ces fibres se perd dans la aubstance grise; mais la plus grande partie court entre les deux noyaux de ce corps, pour se rendre ultérieurement aux, circonvolutions cérébrales. (Uirschfeld.)
Les usages des corps 5in>5 sont très-peu connus. Plusieurs physiologistes leur ont assigné des fonctions dilleren tes qui sont encore toutes à prouver. Ainsi Willis plaçait dans le corps strié le sensorium commune; baucerotte en faisait le centre de mouvement des membres inférieurs; Mageiidie leur attribuait la force de propulsion qui porte tous les animaux à marcher en avant; mais les expériences de MM. Louget, SchifiT et Lafargue ont démontre l'erreur de ces opinions.
STRIEGAU, ville de Prusse, province de Silêsie, régence et à 57 kilom. S.-O. de Breshiu, ch.-l. de cercle, sur la rivière de même nom; 3,740 hab. Tribunaux ; fabrication de lainages, toiles, cuirs; commerce de grains. Victoire de Erédéric II sur les Austro- Saxons en 1745. V. HoiiKNFRiEDBHRG (bataille de.)
STRIER V. a. ou tr. (stri-é — rad. strie). Faire des stries sur : Le glacier façonne, use, strie les cailloux , tandis que l'eau ne les STRIE pas. (L. Figuier.)
STRIGA s. f. (stri-ga). Antiq. rom. Double rang de tentes, se regardant les unes les autres, et séparées par un espace vide, où se plaçaient les armes des soldats, les bétes de somme et les bagages,
— But. Nom donné à des écailles étroites et allongées.
•~ EncycL Dans les camps romains, chaque rang de tentes, avec la moitié de l'espace qui le séparait du rang faisant vis-àvis, s appelait hemistrigium , ûemi-striga; la slriga comprenait les deux rangs et l'allée qui les séparait. Sa largeur normale était de tiu pieds, celle do Vhemistrigium, de 30. Cette lui geur se divisait ainsi : pour la tente, 10 pieds; derrière la tente, un passage ayant ti pieds de largeur; devant la tente, 5 pieds pour les aimes, 9 pieds pour les bagages et les bétes de somme. Le total donne les 30 pieds de Vhemistrigium,ei i'hemistrigium doublé donne la 5/ri.va, c'est-à-dire 60 j leds. Si l'on retranche dans Vhemistrigium les 10 pieds de la tente et les 6 pieds du passage derrière la tente, il reste 14 pieds pour lespace devant les tentes, et par conséquent, dans la stnga, S8 pieds pour l'espace sttué entre les deux rangs de tentes.
Quant k la longueur de la striga^ elle variait suivant les circonstances. Une centurie légionnaire complète était formée de 80 hommes, qui occupaient dix tentes. La longueur aflectee à chaque tente était de 12 pieds, dont 10 pour la tente elle-même et S pour les passages latéraux. Par conséquent la lougueur de la ligne le long de laquelle se développaient les tentes d'une centurie était de 12 pieds multipliés par 10, c'est-à-dire de 120 pieds. Là-dedans se trouvait compris l'espace attribué au centurion, qui occupait deux tentes ou l'espace de deux tentes. Il résultait de là que les soldats de la centurie n'avaient que huit tentes. Ou comptait donc 10 hommes par chaque tente ; mais comme il y avait toujours 16 hommes de garde, il ne se trouvait jamais dans une tente plus de 8 hommes.
L' hemistrigium pour une centurie avait, comme ou vient de le voir, 120 pieds de longueur, La striga pour deux centuries avait ta même longueur, avec deux rangs de tentes, et en multipliant cette longueur par la largeur de 60 pieds, on trouve* qu'elle occupait 7,200 pieds carres. Or, une cohorte légionnaire se composait ordinairement de siX centuries ou de 480 hommes. L)'où il résulte que, ai la striga n'avait que la langueur d'une centurie, il y avait pour la cohorte une tapie striga, occupant 21,600 pieds carrés. Si la striga était égale en longueur à deux centuries, alors la cohorte occupait une striga plu-s un hcmislrigiiimj et comme la longueur
STRI
atteignait dans ce cas 240 pieds, et que la largeur était de flO pieds, il en résultait encore 21,(100 pieds carrés. Si Ia striga occupait en longueur la place de trois centuries, la cohorte ne comprenait qu'une striga; mais la longueur étant de 360 pieds, en la multipliant par la largeur de 60 pieds, on trouvait toujours 21,600 pieds carrés.
D'ordinaire la striga était disposée de telle sorte qu'elle présentât son front au retranchement; quelquefois aussi on lui donnait une disposition ditTcrente, et elle s'avançait alors, par rapport au retranchement, en ligne perpendiiMjlaire.
STRIGATELLE s. f. (strl-ga-tè-le — dimin. du lat. strigatus, sillonné). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, du groupe des volutes.
STRIGE s. f. (stri-je — du lat. striga^ nom d'un oiseau de nuit). Sorte de vampire qui, d'après la croyance de certains peuples orientaux, erre la nuit pour faire du mal aux hommes. Il On écrit aussi strygk.
personnées, tribu des buchnérées, formé aux dépens des buchnèrcs, et comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent en Afrique, en Asie et en Australie.
— s. m. pi. Ornith. Syn. de strioidéi-;s, famille qui correspond aux rapaces nocturnes.
— Encycl. Superst. Les anciens croyaient k l'existence de monstres qui, la nuit, venaient sucer le sang des hommes et se nourrir de leur chair. Ils les appelaient 5fri^^«, et ce nom est encore celui que les Russes et les habitants du nord de la Grèce donnent aux vampires. Cette superstition régna surtout au ivc et au v« siècle. Il y a même dans la loi salique un article ainsi conçu : • Si une strige a mangé un homme et qu'elle en soit convaincue, elle payera une amende de 8,000 deniers qui font 200 sous d'or. ■ Un autre article de la même loi condamne k 187 sous et demi celui qui appelait une femme libre strige ou prostituée. En ce temps-la on soumettait aux lois les spectres et les fantômes aussi bien que les êtres vivants; ainsi les capitulaires de Charlemagne et de Louis le Débonnaire imposent de graves peines aux fantômes enflammés qui paraissaient dans les airs.
Les striges pouvaient être soit des femmes, de vieilles femmes en général, soit des hotijmes adonnés à la sorcellerie, soit des spectres. Pour se préserver des striges, il fallait en brûler une, disperser sa cendre, ou bien manger sa chair.
STRIGÉE S. m. (stri-jé — du lat. striga, strie). Helminth. Genre de vers, du groupe des planaires.
STRIGEL (Victor), théologien protestant nllemand, né à Kaufbeuern en 1514, mort à H .idelberg le 26 juin 1569. Il étudia à Freibnrg et Wittemberg la théologie et la philosophie et professa ces sciences dans cette dernière ville à partir de l'année 1544. Il s'y lia avec Melanchthon et, en 1547, il passa à Erfurt. L'année suivante il devint professeur de théologie k léna. Ayant pris part aux disputes sur le syuergisme, il fut emprisonné pendant quatre mois à Gotha. A la suite de ia chute du parti de Flacius, il fut réintégré dans sa place de professeur, en mai 1562; mais la même année il quitta Gotha et alla professer à Leipzig. Accusé de cryptocalvinisme, c'est-à-dire du fait d'être un partisan secret de la doctrine de Calvin, il fut destitué en 1567. Il passa alors à Heidelberg où il fut professeur d'éthique et où il se convertit ouvertement au calvinisme. Ses principaux. ouvrages sont : Zoci theologici (Neustaat-auder-Hardt, 1581-1584, 4 vol.) et Bypomnemata in epitomen philosophie mornlis Melanchthonis (1582). Otto a publié une biographie de Strigel (léna, 1843).
STRIGICEPS s. m. (stri-ji-sèps — du lat. strix, chouette; caput, tête). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des mêliphagidées, dont l'espèce type habite l'Australie.
STRIGIDÉ. ÉE adj. (stri-ji-dé — du lat. strix, chouette). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte à la chouette.
— s. f. pi. Famille d'oiseaux de proie , ayant pour type le genre chouette, et correspondant aux rapaces nocturnes : La famille des strigidées est excessivement natu~ relie. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Tous les oiseaux de ce sous-ordre forment un groupe tellement naturel, par l'homogénéité de leur conformation et la similitude de leurs mœurs, que les naturalistes qui se sont occupés de leur classification, n'ont pu les diviser qu'en un certain nombre de familles. Nous donnerons plus loin un aperçu de ces diverses classifications.
Les strigidées se distinguent des rapaces diurnes par des caractères bien tranchés et
âui sont les suivants : les yeux sont gros, à eur de tête, ronds et dirigés en avant. La pupille en est très-contractile, comme che2 tous les animaux crépusculaires. Pas plus que ceux-ci les oiseaux nocturnes ne voient clair pendant les ténèbres de la nuit, ainsi que pourrait le faire croire une opinion assez généralement répandue; mais, la demi-lumière qui accompagne la chute du jour et la le ver de l'aurore s'accommodant mieux à leurs yeux que le grand jour, leur vue est plus diblincte à ces deux momciils de lu juui n- e. ïm
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(été est plus volumineuse quo chez les autres oiseaux, les cavités qui logent l'appareil auditif sont plus vastes et ce dernier est plus complet. Il est, en effet, muni <i'un appareil spécial qui permet à l'oiseau de le fermer et de l'ouvrir à volonté. Le bec est court, exlrêmeraent crochu, dépourvu de la membrane
au'on appelle cire, mais recouvert à sa base e poils allongés et dirigés en avant. Ses deux parties, supérieure et inférieure, sont également mobiles, ce qui lui permet de s'ouvrir démesurément pour avaler des proies volumineuses. C'est encore k cette disposition que l'oiseau doit de pouvoir faire craquer son bec lorsqu'on l'excite. La base du bec et la circonférence des yeux sont entourées de i)lumes sélacées et ri;^ides qui vont en rayonnant et donnent k la face une physionumie spéciale à laquelle on a donné le nom de disque facial. Les tarses et les doigts sont courts, recouverts de plumes dans toute leur longueur les ongles sont acérés et rétractiles. Le doigt externe peut se retourner en arrière, ce qui leur perjnet, dit Buffon, de se tenir plus facilement perchés sur un pied que les autres oiseaux. Les ailes ont une conformation particulière qui leur permet de frapper l'air, pendant le vol, sans produire aucun bruit. • C'est un fait remarquable, dit le docteur Chenu, et sur lequel on insiste trop rarement, que cette conform.4tion de leurs rémiges primaires, conformation qui nVst pas exclusivement propre aux accipitres nocturnes, car ils la part;igent avec une autre famille d'oiseaux crépusculaires. Ainsi, indépendamment de la mollesse de leurs plumes, qui offrent peu de résistance au contact de l'aii, chacune des barbules extérieures de leurs premières pennes, au lieu d'être adhérentes 1 une à l'autre, sont hérissées et rebroussées en forme de scie, ce qui en rompt l'adhérence, si nécessaire pour le vol chez les oiseaux grands voiliers, et facilite le
tjassage de l'air au travers de l'espace que ces tarbules détachées et isolées laissent entre elles;aussi leur vol est-il des moins soutenus et des plus saccadés, t
Le plumage des strigidées est épais, soyeux et tellement abondant qu'il augmente singulièrement le volume du corps. Dans quelques espèces, la tête porte deux aigrettes situées de chaque côté et formées de plumes droites etérectiles Cesoiseaux niclieutdaiis les trous de murs, d'arbres ou de rochers. Les œufs, excepté chez l'elfraie, ont une forme sphériqiie, a coquille d'un grain peu épais et d'un blanc légèrement jaunâtre.
Ils sont les ennemis des petits mammifères rongeurs et fouisseurs qui ne sortent de leurs retraites que le soir pour ravager les récoltes, lis avalent leur proie presque en* tière et jouissent de la lacuUé de rejeter, BOUS forme de pelote, les poils, les os ou les plumes qu'ils n'ont pu digérer.
Le grand clas.siticateur Linné ne faisait qu'une famille des siriy idées :}iuffon les divisait en deux genres, les hibnus et les chouettes ; les premiers ayant deux aigrettes sur la tète, les secondes n en ayant pas. Cuvier, admettant l'unité adoptée par Linné, ne formait des rupaces nocturnes qu'un seul genre, et il le divisait en six sous-genres : lo hibou; 2o effraie; 30 chut-huant; 4° duc; 60 chevêche; ôoscops. Isidor* Geoffroy Saint-Uilaire adopta une division analogue. KnHn le docteur Chenu admet une division proposée par Gray et dans laquelle il partage la tribu lï&s slrigtdées en quatre familles : l» lessurninées; soles bubo* muées; 3^ les ululinées; 4» les striginêes.
Lessurninées ont la tête arrondie et sans aigrettes, les tarses et les doigts complètement recouverUi de poils. Klles se nourrissent de manunifères, d'oiseaux et d'insectes, et nichenidans des trous do rochers et d'arbres. C'est dans cette famille qu'on trouve les espèces connues sous le nom de chouettes êperviêreSf chassant même pendant le jour et faisant la triiiisilion des r.ipaces diurnes aux rupaces nocturnes. Cette famille comprend deux genres : le (jenre surnii-, dont les e-,pccea habitent les latitudes australes et boréales de l'L^urope, do l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, et le ^enre chevêche, dont on ne compte pas moins de quarante-quatre espèces, entre lesquelles deux sont représon* lécs en Europe par la chevêche noctuelle et la chouette pUM.serino.
Les buboninees ont la têto plnto, ornée de deux aigrette» plantées au-dessus dos sourcils, les tarses nus ou emplumes, Klles se divisent en quatre genres : le genre duc {bubo), renfermant dix-sept esp'-ccs, dont deux, lu grand-duc d'Kurr)|ie ou alhL>nien et le grund-duc ascuinphe, habitent l'Kuropo; le genre scops; le geni e ketupu, dont \vs troi^ espèces hubitenl l'indti ; le génie hibou {otus), rcnfei niiiiit neuf espèces, dont deux se trou* voht en Kuropo, le nibou vulgaire et le hibou bracbyote; on les emploie quelquefois pour attirer les oiseaux k la pipéo; ils émitrient par petites troupes peu nombrousea.
Les ululinéus ont lu tête ronde, sans aigrettes, le disquu facial complet, lu queue courte et les ailes arrondies. Celte famille no comprend que deux genres , qui bubilent lus folois et nichent dans lus trous d'ui bres ou dans les nids abui>iloniiés, lo genre chat-huaul et le genre hulotte.
Los striginéeaonl la tète arrondie, le disque facial triangulaire, sans aigrettes, r4)rcil;e munie d'un largo opercule, les jnmbcs grêles, les doigts nus. Cette finiiilla ne ctuujirenaitqu'un f ><ru,legenrecirraie, auquel Isidore Gootfroy
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Saint-Hilairo ajouta le genre phodilus. Le premier renferme dix espèces, dont une seule d'Europe, l'effraie tlamoée, fréquente les lieux habités et niche dans les trous de rochers, dans les maisons en ruine et dans les clochers ; le second n'est composé que d'une seule espèce, l'effraie-colong, originaire de Java.
STRIGIDIE s. f. (stri-ji-dl). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentaraères, de la familb; des lamellicornes, tribu des scarabées pliyllophages, comprenant trois espèces, qui vivent au Brésil.
STRIGIE s. f. (stri-j! — du gr. strix, strie). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la famille des carabiques, tribu des féroniens, dont l'espèce type habite l'Inde.
STRIGILATION s. f. (stri-ji-la-si-on — du lat. slviyilis, étrille). Massage exécuté, après le bain, avec une brosse rude.
STRIGILE s, m. (stri-ji-Ie — lat. strigilis, étrille). Antiq. Instrument en forme de raclo;r, avec lequel on enlevait de ta surface du corps des gladiateurs le mélange formé par l'huile dont ils étaient oints et la poussière et la sueur dont ils étaient couverts après leurs exercices, tl Sorte détrille k l'usage des baigneurs,
— Archit. Nom donné à des cannelures ondées qu'on remarque sur certains tombeaux antiques.
— Moll. Nom donné à la lucine divariquée.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des méliacéos, établi pour plusieurs arbrisseaux du Pérou.
— Encycl. Antiq. Cet instrument de fer, de cuivre, d'argent, d'ivoire, de corne, etc., était d'un fréquent usage chez les anciens. Le siri' gile servait dans Tes bains pour frotter ceux qui se baignaient, et dans les gymnases pour enlever de la peau des athlètes l'espèce e'enduit que formait le mélange d'huile, de sueur, do sable, de boue et de poussière dont ils étaient couverts. Presque tout le monde avait des strigiles dans sa maison , et ceux à qui ils appartenaient faisaient graver leur nom sur le manche. Ce manche {capulus) formait ordinairement un parallêlipipède rectangle , creux et oblong, dans le vide duquel on pouvait, par les cotés, engager la main pour tenir l'instrument. La languette (ligula) était courbée en demi-cercle, creusée en manière de gouttière et arrondie à l'extrémité opposée au manche; ce qui faisait une espèce de canal pour l'écoulement de l'eau, de la sueur, do l'huile et de toutes les impuretés qui se séparaient de la peau par le frottement.
Le strigile servait aussi d'une sorte de discipline dans les expiations religieuses; ou s'en raclait alors rudement la chair. Les chrétiens adoptèrent pour les bains ce petit meuble en forme d S, qui avait quelque analog e de forme avec nos démêloirs, orosses à cheveux, etc.
On appelait aussi strigiles des cannelures contournées qui rappelaient plus ou moins sur les sarcophages la forme de cette espèce de brosse. Les sarcoph;iges chrétiens emprunteient également cet ornement aux païens.
STRIGlLlFORMEadj. (stri-ji-li-fur-me — du lat. srriyi /i5, étrille, et de /orme). Qui ressemble à une étrille.
STRIGINÉ, ÉE adj. (stri-ji-né — du lat. «/rix, chouette). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte à la chouette.
— s. f. pi. Tribu de la famille des strigidées, ayant pour type le genre chouette.
STRIGOCÉPBALE s. m. (stri-go-sé fa-lo — du gr. j/rix, strie; kefihalé^ tête). Moll. Genre de mollusques acéphales brachiopodes, réuni par quelques auteurs aux terêbratules, et comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains dévoniens.
STRIGODERME s. m. (siri-go-dèr-me — du gr. </rix, strie; derma^ peau). Entom. Genre d'insectes coléoptères peiÉtiinierSs, do la famille des hum'llicornes, tribu des scarabées phyllo|ihages, comprenant six espèces, qui habitent l'Amérique.
STRIGOMUM, nom latin do Grân.
STRIOOPE ndj. (stri-go-pe — du gr. j/ri'x, strie ; poui, pied), llist. nat. (jui a lo pied ou lo stipu >triu.
&TRI00PHORC 8. m. (atri-go-fo*re — du gr. ttrtx, strie; pAorof, qui purte). Entom. byn. Ile STHiNauiMioiut.
STR1G0P3 s. m. {slri-gops — du la(. «<rix, c(iuuelie,el ilu gr. o;^f,a.tpoct).Ornith.Gniiro il'ois'-jtux griuip-'ur», do lu tiiiiullo des perro* Hueis, dont l espèce type vit 11 tu NouvoUo- Zelnndo : Les tnœuis du sritioofl tout Jusgu'à prêtent fort pru counuet. (/. Gerbe.)
— Eocycl. \.vn ariyop» nreaenlont comme cnrnctervs princtnaux: un bec gros, rcvourbo it In base, h miindibilo aupunouro ilepti<i>unl l'iuferiourn, t|ui est cannuiéo en dossou.s à sa pnrtio inoyeniiu; de» iinrinca ba>Alcs ovaltii* res, ouvertes dans Une cire, légèrement luluIouscB, presque nuo!l,^allf quoique» poils qui /l'iendonl jiiAqu'au bord supérieur; des hiIcs me.liticro?i, no dupAssnnl pas le» couvcriurns siipenouro> dn 1» queue, a quntricino ot riuquiomo ruinigo» presque egiUvn et plus longues que I05 autres; lu queue courte et trèspou élagéo; Iuh Ursos gros, msgi longs, réticulés; les doigts ot les ongles gros 01 allongés.
Ces oîscaul so rnppiochont Uf*niiroiip des
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perroquets par leurs caractères généraux, par le fond do leur coloration , par leurs tarses nus, allongés, forts, disposés pour la marche et terminés par des ongles robustes; par la forme et la structure de leur crâne; enfin, par leurs ailes tres-impnrfaites et par leurs rémiges fort peu allongées.
D'un autre côté, les strigops ont beaucoup d'anatogio avec les chouettes, par leur face couverte de plumes écailleuses, par leurs narines couvertes de longues soies qui dépassent le bec, par leur plumage très-abondant et asseï uniforme, présentant une disposition analogue des taches et des raies; par leurs ongles peu arqués, enfin et surtout par leurs mœurs essentiellement nocturnes, qui leur ont fait donner dans le pays le nom de kakapo, c'est-à-dire perroquet de nuit.
Le strigops habropLile est la seule espèce connue jusqu'à ce jour. ■ Il a, dit M. Z. Gerbe, un plumage où le vert domine; mais cette teinte est plus foncée en dessus qu'eu dessous; des rayures transversales noires so montrent sur le dos, le croupion, a la partie supérieure et inférieure des rectrices; d'autres rayures jaunes, en forme de zigzags, alternent, à la région caudale, avec les traits noirs qui présentent la même disposition. Les rémiges sont noires, tachées de jaune; la gorge, lo thorax, l'abdomen sont parsemés de taches triangulaires, jaunes, et les flancs do zones transversales noires. Le bec est couleur de corne; la cire et les pieds sont noirâtres. •
Cet oiseau habite la Nouvelle-Zélande. Ses mœurs sont peu connues, et les détails, fort curieux du reste, que l'on possède à ce sujet ont élé fournis par les naturels du pays et, par conséquent, ne présentent pas toutes les garanties désirables d'exactitude. D'après eux, le strigops habite de préférence les forêts humides, profondes et sombres, car il craint l'éclat du jour; mais ses habitudes sont essentiellement terrestres; au lieu de percher sur les arbres, il so tient dans des terriers creusés k leur pied, et qui atteignent près de 2 mètres de profondeur; il n'en sort que pendant ta nuit, pour chercher sa nourriture, qui consiste en racines de diverses plantes.
«Au dire dos habitants du pays, ajoute J. Verreaux, quoique d'un naturel peu farouche, puisqu'il ne s'envole jamais à leur approche, il ne se trouve jamais qu'isolé. 11 grimpe parfois parmi les lianes épaisses, et c'esi de là qu'il fait entendre un gémissement lugubre qui amené souvent son compagnon , que l'on n'entend pas venir, tant son vol est léger. D'après d'autres observations des indigènes, le son de sa voix change lorsque l'obscurilo est plus grande; devenue alors plus sonore, elle ressemble k celle de l'espèce de chouelio originaire de ces contrées. Le nid est composé de fougères et placé au fond du terrier. La chair de cet oiseau exhalo une forte odeur, désagréable comme colle della fourmi. •
Le strigops est devenu, assure-t-on, de plus en plus rare à la Nouvelle-Zélande, depuis que les chats y ont été introduits; c'est au point que, dans certaines parties de l'Ile, il est regardé comme fabuleux, opinioa que partagent beaucoup d'Européens.
STRIGOPTÈRE s. m. (stri-gu-ptè-ro —du gr. j/nx, strie; p/ero'i, uile). Eutora. Syn.de
CASTAI.m.
STRIGOSULE s. f. (stri-go-ru-le — dimin. de itnyueux). Moll. Espèce de petite hultro fossile, a valves égales, i>rofondementstnecs.
STRIGUEUZ, EUSE adj. (siri-gheu, eu-ze — du gi. itrix, strie), liist. nat. Profondément strié.
STRIGULEs. f. (stri-gu-le — dimin. du Int. *(iiy(i, sillon). Bot. Genre de lichens, voisin des vurructtiros, comprenant une douzaine d'espèces, croissant sur les feuilles, et dont une seul© se trouve en Europe, sur les sapins.
STRINGOPHORE s. m. (slraingo-fo-ro — du gr. strix, strie; /j/ioro5,qui porte). Entom. Ginre d inseclCii coleupierca peuiaineros, do lu famille dos laniellicoriios, inbu dus scarabées melitopbilei. comiTenunt quatre eapeces, qui habitant lu Cuirone.
STRINMIULM (Anders-M.gnusl, historien suédid», ne diins la | roviii< 0 .le Wusterboltcu en lléi, mort en ISCS. Il lit s<'s etudos k ruiHvorbilo d'Up5al vtouvnicn I8u8,it Stockholm, une libraiiie, qn li c-tU piii\ iiittl puur 80 eoniucrer cntiei.in-nt à son Hntoxre du peuple turdoia aun In rua d« la race de \Va\a (Stutkhulni, l8iy-l5XJ.3 vol.). 11 »v;iit cutopris cet uuvrngo diiii> de trop vaslos proportions pour puuvmr lo monor k bonne lin, et il ne lo coniinj.. quo Ju^q^'a l'union hérèdtlairo de WoNteiin« eu 1&44. Apres avoir travaille ensuite quoique temps aux archives stjitisihiuoa do Su-ckholin, il revint à.>A promicro idco d'écrire uno hutoiro complote do lu Suéde d'aprc» les documenta originaux qui ota ont k s» di^posilion; mHi% il n a paru qU" les cinq prnni.er-t lolum-a do col ouvrage, lUi a pour litre : HiHoxre du peuple guetiots drpuiM les lempt reculet |u«yuâ no* jours (Sii>. kliolin, 1834-I8i4j Pi qtii va souloment jus.nifc l'annéo 1319. Ou e)ipo>o |.|iib court de IhiiUtiro do ton |.a>ii (St-ckludm, I8ft7- 1860, l. I«r «i ll),quoSliuiii(io m a\ttit oiitrepri", ONl «gnioment iloincurô inachevé «l aarrAto àQ<)>ia\a Wosa. Slnonbulro occupe, comme hvttuicn, In prAinicrc uluc* apiè»
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Geijer. L'impulsion quo ce dernier avait donnée aux travaux sur l'histoire des pays du Nord avait, certes, exercé une grande influence sur l'auteur dont nous retcaçons la biographie; mais il n'en avait pas moins su se faire une manière originale. Il possédait un rare esprit de critique, un g^rand talent d'exposition et un style dont l'élégance, la variété des couleurs et la correction sans apprêt sont les qualités distinct! ves. L'Académie de Stockholm accorda un grand prix à son Histoire du peuple suédois^ sans qu il eût fait aucune démarche pour obtenir cette récompense. Outre plusieurs dissertations, publiées sous le voile de l'anonyme, on lui doit encore des traductions suédoises de VBistoîre du royaume de Suède de Ruh et des extraits do l'ouvrage de Lœnbom, intitulé Biographie du feld-maréchal comte Magnus Stenbock. Il était devenu successivement membre de l'Académie des belles-lettres, d'histoire et d'archéologie (1834). l'un des dix-huit de l'Académie suédoise (1837), membre de l'Académie desscienc''s(1845),etil recevait du gouvernement, depuis 1834, une pension annuelle de 1,000 thalers, qui fut élevée k 1,500 en 1854. Au moment où la mort le surprit, il mettait la dernière main au Vie volume de son grand ouvrage histoiique.
STRINSIE s. f. (strain-sl). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des gadoïdes.
STRIOLÉ, ÉE adj. (stri-o-lé — dimin. de strié). Uïht. nat. Légèrement strié.
STRlPSIFËREs. m.(stri-psi-fè-rej. Entom.
Syn. de stringophorb.
STRIQUER v.a.ou tr. (stri-ké — de l'allem. strick, coup de main). Techn. Donner la dernière main, le fini à : Striquer le drap.
STRIQUEUSE s. f. (strl-keu-ze — rad.
slriqucr). Nom qu'on donne, à Bruxelles, à l'ouvrière dentelière qui applique les fleura sur le réseau.
STRITTER (Jean-Gotthelf ns) , historien russe, né à Idsteim, duché de Nassau, en 1740, mort en 1801. Il alla se fixer k Saint- Pétersbourg, où il devint successivement inspecteur du gymnase de rA>'adêmie des sciences, archiviste de l'empire (1780) ot conseiller d'Etat. Stntter se livra à de longues études sur les historiens byzantins. Outre des dissertations sur des matières historiques, publiées en russe, on lui doit : Memorix populorum olim ad Danubium. Pontum Euxitium, Paludem Âfxotidem, Caucasum^ Mare Caapium incoleutium (Saint - Petersbourg , 1771-1780, 4 vol, in-4<'), ouvrage très-important au point de vue des sources et qui fut publié sur la demande et aux frais de l'Acndemie des sciences de SaintPétersbiiurg ; un Abrégé de cet ouvrage en latin, lequel a été traduit en russe par Se vjetow (1770-1775); Histoire de l'empire russe (Saint-Pétersbourg, 1800, 2 vol. in-40), restée inachevée.
STRIURE s. f. (stri-u-ro — rad. strier). Etat do co qui est strié.
STRIViiLI , les Strophades des anciens, groupe de quatre petites lies do la Grèce, dans la mer Ionienne, k 40 kilom. S. do l'Uo de Zante. La plus grande est située par 370 15' do latit. N. et 18° 39' de longil. Ë. Elle produit des arbres et quelques fruits; on y voit un couveni grec et uno tour en forme de forteresse. Les autres ne sont que des rochers stériles.
STRIZ s. m. (strikss — mot lat). Ornilb. Nom lutin du genre chouette.
— Encycl. Lo genre strix, envisa^ duns son acception la plus large, renferme tous les oiseaux de proie uoclurnos. Il est donc caractérisé pur uno tête très-grosse, couverte d'une masse do plumes qui augmente encore son Toluine; un bec ouvelop|)é, k sa base, d'une cire cachée par des poils roidcs ou par des plumes décomposées; les yeux grands, à fl--ur do télé, dir ges en avant, entoures d'un cercle de plumes effilées, roidcs, décomposées et rnjonnantea; la conquo nuditivo Hinpl.»; le ptuma^'e duveteux, tés-doux, sou plo et porméablo k l'euu; dos ongles puissanUi, aigus ot fort rén acides. Essentiellement nocturnes, les strix font la chasse, au crépusculo ou pendant la nuit, aux petites espcces do niamniileros, d'oiseaux ou do reptiles, ainsi qu'aux insectes et k lours larves: leur vol est t^triuoux, obliqu>^, mal assuré ot silencieux. Ce Kcuro est aujourd'hui subdivisé on plu»ioiirs autres, qui composonl la famillo des strigidées. V. uisou.
STRIXNKR (Jenn-Népomucene), lilhographo allrmand, ni< k Alton-Œilingon, en B:iviens, en 178S. Il elodta lo dessin et la grnvuro k Munich, aipril ensuite la liihugraphio BOUS ScupfohJor cl lithographie un
grand nombre des chefa-d'ceuTre des gaierici • Munich el do Schloisaheim. Il a «5^ooia ensuite avec les frer»'a Iinla^o^co pour la publication de recuoils do litbograpniea de l«* bloAUX allemands anciens.
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rig, UJdJ dû 1& Chronique straïhonrgeoise de Clossner (Stutt^^nrd. ISil) etdo divers autres anciens écrits allemands. Il a écrit dans plusieurs recueils historiques et littéraires, et notamment dans les MUtheUuugen.,. {Communications sur l'ancienne littérature de la France septentrionale) [Strasbourg , 1834] et dans les Franzôsiscfie Volksdichter (les Poètes populaires de la France) [Bade y 1846, t. 1er et II].
STBOBRLBERGER (Jean-Ktienne), médecin et botaniste allemiind, n>' à Gratz vers ta fin du xvio siè.i*', mort à Carlsbad t-n 1630. Il étudia à Montpellier et fut reçu docteur en 1615. De retour vn Allemagne, il fut nommé médecin des eaux do Carlsbad. On a de lui : GaUim poHtico-mcdicx descriptio {léna, 1620, in-16,et Hî21, in-12); un traité du kermès intitulé : De cocco bap/iico et confeclione alker- i mes (léna, 1620, in-4o)i Mastichologia {Leip- I zig, 1628, in-80). '
STROBILACÉ, ÉE adj. (stro-bi-la-sé — du '
§r. strobilos, putnine de pin). Bot. Qui a ses , eurs disposées en cône. I
STROBILAIRE adj. (stro-bi-lè-re — rad. ! ftrobile). Bol. Qui a rapport au strobile : Forme strobilairk.
STROBILANTHE S. m. (stro-bl-lan-te — de sirobilfi, et du gr. anthos, fleur). Bot. Genre d'arbrisseaux, de ia fuiniUe des ucanthacées, comprenant environ soixante-cinq espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale.
STROBILE S. m. (stro-bi-le — du grec «/ro- 6i7o5, (tomme do pin, proprement toupie, de strobeâ, je tourne, je fais tournoyer, de la même famille que stronibos, tournoiement, tourbillon, toupie, s/refc/^, cabestan, streblos, tortu, Courbe, louche, siraboSy louche, streptos, tordu, slrephàyje tourne ; tous ces termes proviennent d un radical streph^ dérouler, tourner, qui représente, selon Curtius, par le changein';nt asbez rare de g en ph, la racine sanscrite stargy strag^ tresser, d'où aussi le grec strangô et le latin stringOy nouer, serrer, étreindre, et l'ancien allemand strecchan, étendre tStriechan y nouer, etc.). Bot. Fruit «les conifères : Les strobilks sont formés par l'agrégation des écailles. (Th. de Berneaud.)
— Helminth. Chaîne formée par les articles adhérents uj scolex du ténia.
— s. f. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tordeuses, dont l'espèce type habite la Russie.
— Acal. Prétendu genre d'acalèphes médusaires, fondé sur un état particulier de la méduse aurïculée.
— Bot. Svn. d'arnébie et de ménéghinie, genres de plantes.
— EncycJ. Bot. Le strobile est formé parl'agrégation des écailles, accrues après la floraison, devenues coriaces et ligneuses, oblongues, serrées, étroitement imbriquées en spirale les unes sur les autres autour d'un axe commun, épaissies à leur sommet, qui est souvent ombiliqué sur le dos ; à Tmléneur et à la base de ces écailles, on remarque deux enfoncements , dans chacun desi^uels se trouve un nucule monosperme, indéhiscent, membraneux, ligneux ou osseux, muni ou non d'une aile caduque ou persistante. Le j/roii/tf caractérise essentiellement lu famille des conifères; il est terminal dans le pin sylvestre, axillaire dans le mélèze, dressé dans le sapin, renversé dans l'épicéa, ovoïde dans le cèdre, globuleux dans le genévrier, etc. Les écailles qui le constituent varient dans leur forme, leur épaisseur et leur consistance. L'aune, le bouleau et quelques autres genres ont aussi des fruits qui ressemblent à des strobiles.
STROBIUFÈRE adj. (stro-bi-li-fè-re — de strobile, et du lat. ferOy je porte). Bot. Se dit d'une plante dont les fleurs sont disposées en strobiles.
STROBILIFORMEadj.(stro-bi-li-for-me — de strobile, et de forme). Bot. Qui a la forme d'un strobile.
STROBILIN, INE adj. (stro-bi-laÎD, i-ne — rad. strobilf). Hist. nat. Qui a la forme d'un cône de sapin.
STROBILOCARPE s. m. (stro-bi-lo-kar-pe
— de strobile^ et du gr. ka>-pos, fruit). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des santalacées, originaire du Cap de Bonne-Espérance.
STROBILOPHAGE 3. m. (stro-bi-lo-fa-je — de strobilCy et du gr. phagôy je mange). Ornith. Nom scientifique du genre durbec.
STROBILORACHIS S. m. (stro-bi-lo-ra-kiss
— de sirohde, et de rachif.). Bot. Genre de plantes, de la famille des acanthacées, comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
STROBILURE s. m. (stro-bi-lu-re — du gr.
strobilos y tourbillon; ouray queue). Erpét. Genre de reptiles sauriens, du groupe des stellions,dont l'espèc*» type vit au Brésil : Les STROBILURES ont Ics plus grands rapports avec les sténocergues, (E. Desmarest.)
STROBOGALYX s. m. (stro-bo-ka-likss — _du gr. strubos y cône; kalux y calice). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, réuni par plusieurs auteurs aux vernonies.
8TR0ECK s. m. (stro-èk). Mar. Petit bâti-
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ment & rames et à voiles, dont se servent sur le Volga les individus qui font le commerce avec Astrakhan.
STROEMER (Martin), astronome suédois, né k Upsal en 1707, mort dans la même ville en 1770. Il succéda dans la chaire d'astronomie à André Celcius, fut un dos premiers à étudier les moyens d'appliauer l'électricité à la médecine, fut chargé d organiser l'Ecole des cadets de la marine à Cariscrona et dressa la carte des cotes de Suède. On lui doit une traduction suédoise des Eléments d'Euclide, des Itemarques sur les anciens calendriers vunigues employés en SuêdCy et divers mémoires présentés ji l'Académie des sciences de Stockholm, dont il faisait partie. Benoit Ferner a publié un éloge de Stroemer (Stockholm, 1772, in-4o).
STRCEHIE S. f. (stré-ml — de Strœm, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des cappuridées, réuni par plusieurs auteurs au genre cadabu.
STROGANOW, nom de plusieurs Russes qui ont inarquê dans la politique et dans l'armée. V. Strogonofp.
STROOANOWIE s. f. (stro-ga-no-v! — de
Strogaiiow , natur. russe). But. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des vellétfS, comprenant trois espèces, qui croissent sur l'AltaT.
STROGGYLE s. m. (strogh-ji-lo — du gr. stroggutos, iwrond'i). Entom. Genre d'insectes coléoptères peniamères, de la famille des malacodcrmes, tribu des lycusites, dont l'espèce type habite la Mongolie.
STROGONOFP, ou STROGONOW,ou STRO- GANOW, nom d'une ancienne famille russe, qui descend d'Anika Strogonoff, riche marchand de Novgorod, qui vivait au commencement du xvic siècle et possédait de vastes domaines et des salines situées au pied dt^s monts Uurals. Ses trois flls, Jacques, Grégoire et Simon Anikitch Strogonoff, quittèrent Novgorod et allèrent s'établir, avec de nombreux colons russes, entre la Dwina et la Kama, atîn d'être plus rapprochés de ces salines et de se livrer directement au commerce des pelleteries. En récompense des services rendus par leur père, qui avait établi des salines sur la Vitehegda et ouvert une route commerciale par les monts Durais pour la Sibérie, le czar Ivan le Terrible concéda aux deux frères aînés la possession des déserts situés au sud de Penn, entre la Kama et la Tchoussovaia. Ils y fondèrent plusieurs villes et bourgs fortifies, réunirent une armée, battirent en 1572 les Tchéréraisses, les Ostiaks et les Bachkirs, qui s'étaient révoltés, et protégèrent contre toute invasion le nord-est de la Russie, dont ils reculèrent les limites jusqu'à la chaîne des rochers de l'Oural. Le conquérant mongol dé la Sibérie, Koutschioum, ayant essaie de détruire leurs établissements, ils demandèrent un ukase qui les autorisât a construire des forteresses eu Sibérie et obtinrent en outre, en 1574, des lettres patentes qui leur octroyaient la posse>sion des contrées qu'ils pourraient conquérir. Mais ce ne fut qu'après leur mort, en 1580, que leur frère cadet, Simon, entreprit cette guerre de conquêtes, dans laquelle il fut aidé par ses neveux Maxime Jakovietf et Nik.toGrigoriefl". Us surent gagner l'alliance de l'hetman des Cosaques du Don, lermak, battirent à trois reprises Koutschioum et s'emparèrent de Sibir, sa capitale. La prise de cette ville assura à la Russie la possession de toute la Sibéne. Les Strogonoff reçurent du czar, en récompense, des privilèges extraordinaires, qui les rendirent, en quelque sorte, souverams de la Sibérie, dont tout le commerce se concentra entre leurs mains et où ils arrivèrent à posséder plus de cent bourgs, villages, mines et usines. Une nouvelle source de richesses vint encore s'ajouter à celles-ci, lorsqu'on eut découvert les mines d'or des moûts Ourals et Altaï. Us entassèrent ainsi trésors sur trésors, mais Ureut toujours le plus noble usage de leur fortune. Au commencement du xviiie siècle, cette famille était repj-ésentée par les trois frères Alexandre , Nicoias et Serge Grigorleff Strogunoff, auxquels Pierre le Graud enleva saus motif les privilèges qui leur avaient été transmis par leurs aïeux, en ne leur accordant que le litre de baron pour toute indemnité. Nicolas et Serge ont été les chefs des deux lignes actuelles de cette maison. Les autres personnages importants de cette famille sont :
STROGONOFF (Alexandre, comte), lettré russe, lils de Serge, ne en 1734, mort en 181 1. C'était uu homme instruit, qui avait fait son éducation en France. Il épousa une parente de l'impératiice Elisabeth et reçut en 1798, de l'empereur Paul, le titre de comte. Il était à sa mort grand chaïubeilan et président de l'Académie des beaux-arts.
STROGONOFF (Paul, comte), général russe, lils du piéeedent, né en 1774, mort en 1817. il occupait un emploi au ministère de l'intérieur lorsqu'il entra dans l'arniée. Strogonoff parvint rapidement au grade de général, fit la campagne de France et assista au combat livré sous les murs de Craonne, où son fils unique, Alexandre, trouva la mort (1814). L'empereur Alexandre l'avait pris en grande amitié, et sa femme, Sophie Oalitzin, était
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une des femmes les plus spirituelles de la cour.
STROGONOFF (Grégoire.comte), diplomate russe, parent des précédents, né k Moscou en 1770, mort à Saint-Pétersbourg en 1857. Il remplit, de 1805 à 1808, les fonctions d'ambassadeur à Madrid, puis à Stockholm, et fut envoyé en 1821 à Consiantiuople, où il se signala auprès du divan par la fermeté de son attitude en faveur des Grecs. Il donna peu après sa démission et fit à l'étranger un voyage, dont il revint en 1825. Après avoir reçu, l'année suivante, de l'empereur Nicolas le titre de comte, il rentra en 1827 dans le service actif, devint membre du conseil de l'empire et assista en 1838, en qualité d'ambassadeur extraordinaire de la Russie, au couronnement de la reine Victoria en Angleterre. En 1846, il avait été nommé grand chambellan.
STROGONOFF (Serge, comte), homme d'Etat russe, fils du précèdent, né vers 1802. Il épousa sa cousine, la tille et l'unique héritière du comte Paul, et, par ce mariage, acquit le titre de comte avant qu'il eut ete octroyé à son père. Gouverneur de Wilua à l'époque du choléra, puis de Minsk, après la chute de Varsovie en 1831, il s'acquit une grande réputation d'énergie, d'activité et de prudence, fut nommé en 1835 curateur de l'université de Moscou et se démit de ces fonctions en 1847. Il n'en demeura pas moins lieutenant gênerai, aide de camp du czar et ï^enateur, fut nommé en 1852 général de cavalerie, en 1855 membre du conseil de l'empiie et reçut, deux ans plus tard, la direction des recherchr'-S archéologiques, qui depuis cette époque on té te poussées avec une grande activité aux frais du cabinet impérial. C'e^t en cette qualité qu'il a publié depuis 18G0, en russe et en français, les Comptes rendus de la mission archéologique, qui ont excite les éloges mérités des plus savants archéologues de l'Europe. C est aussi sous ses auspices qu'a été entreprise la publication du Jiecueii d'antiquités de la Scythie (1866 et ann. suiv.), en russe et en français, dans lequel sont représentées et décrites toutes les antiquités que l'on a déterrées dans le pays des anciens Scythes. Il avait été nommé en 1859 gouverneur général de Moscou, mais il renonça peu de temps après à ces fonctions pour devenir curateur du césarevitch Nicolas, dont il dirigea l'éducation et l'instruction jusqu'il la mort de ce jeune prince en 1865. 11 devint à cette époque président du comité principal des chemins de fer russes. Le comte Strogonoff est possesseur de la plus grande partie des salines et des mines qui appartenaient à ses ancêtres dans le gouvernement de Perm et en Sibérie. Il u uiit beaucoup pour le développement du bien-être des classes pauvres eu Russie, a fonde une école de dessin à Moscou et est président de la Société pour l'histoire et l'archéologie russe.
STROGONOFF (AJexaudre, comte), homme d'Etat russe, frère du précèdent, ne à Saint- Pétersbourg vers 1804. Il entra dans l'armée, devint colonel et prit part â la campagne de Pologne en 1831. Nommé ensuite membre du conseil d'admiiiistration du royaume de Pologne, il devint gouverneur gênerai de la Petite Ru^sie, puis ministre de l'intérieur de 1839 à 1841. Aide de camp général de l'empereur, lieutenant général de cavalerie et, depuis 1850, membre du conseil de l'empire, le comte Strogonoff fut appelé eu 1855 au
fioste de gouverneur de la Bessarabie et de a Nouvelle-Russie, et, après la prise de Sebastopol, il reçut l'ordre de faire reconstruire cette ville ravagée par le bombard.-ment.
STROGONOFF (Alexis), diplomate russe, frère des preceuenis, ne à Saint-Pétersbourg en 1808. Apres avoir été chargé d affaires a Turin et, de 1841 à 1848, ambassadeur a Lisbonne, il a été iiûmmè conseiller d'empire en service actif ei chambellan impérial.
STBOJBFF (Paul), archéologue russe contemporain. Par ordre de son gouvernement, il visita les prmcipules bibliothèques et archives de l'Europe, de 1817 k l)i2û, découvrit plusieurs manuscrits fort iiiipurtants, entre autres les compilations du priuce 6wiatosiaw, le code civii divan III, les œuvres de Kyrillo Turowsfci, les decrétaies des synodes de Moscou de 1503, 1547 et 1554, et une foule d'autres actes du xve et du xvie siècle. De 1813 à 1828, Strojeff a rédigé le Hecueil des actes diplomatigues et des traites d Etat (4 vol. in-Iol.). L'Académie des sciences ayant conçu l'idée d'organiser une expédition archéologique, Strojeff fut charge de la diriger. Apres sept ans ue laborieuses excursions scientifiques, la conunission archéologique, qui avait visité pluâ de deux cents bibliothèques, prépara un recueil ues actes historiques et juridiques et des catalogues de manuscrits et d'imprimés anciens trouvés dans les bibliothèques et rédiges d'après l'ordre alphabétique sous le litre do : les Matériaux pour l'histoire de la littérature russo-slave. Outre son travail collectif avec la Société archéologique, Strojeff a publié séparément : Sudiebnik (Moscou, 1819); Sofijski Wremienniky chronique de Novgorod (Moscou, 1820 et 1821, 2 vol.) ; Dictionnaire bibliologique (Moscou, 1831), ouvrage très-estimé; les AC' les {Moscou, 1837, 4 vol.), etc.
STROBSA s. m. (stro-ma — du gr. stràma., tapis). Hist. nat. Pellicule qui se forme à la
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surface d'un liquide en putréfaction, et dans lequel se développent les organismes microscopiques.
•;- A nat. Partie superficielle de l'ovaire des animaux, qui renferme les ovisaca. I Tissu de l'ovaire lui-même,
— Bot. Surface qui porte la fructification des cryptogames.
STROUA, petite Ile d'Ecosse, faisant partie du comté de Caithness, dans le détroit de Pentland, à 6 kilom. de la côte, au S. des Orcades ; 200 hab. Elle est d'un accès difficile à cause des marées violentes du détroit.
STROM-APPARAT s. m. (stro-mapp-pa-ra
— mot .illem. forme de strom, courant, et de apparaty appareil). Métall. Courant d'eau ascendant, qui emporte les parties les plus tenues du minerai écrasé.
STROMATE s. m. (stfo-ma-te). IchthyoL
V. STKOMATEK
STROBAATÉE s. m. (stro-ma-té — du gr.
strôma, tapis). Ichthyol. Genre de poissons acaiithopterygiens, de la famille des scombéroïdes, type du groupe des stromatiés, comprenant plusieurs espèces, répandues dans le» diverses mers, et dont une habite la Méditerranée : Les STROMATÊus se distinguent par l'absence de ventrales et par une dorsale unique. (E. Baudement.)
— Encycl. Les stromatéet sont caractérisés par l'absence de fausses pinnule-<, d'épines libres au dos, d'armure aux côtés de la queue et de nageoires ventrales ; par la forme comprimée de la tête et du tronc; par leur corps raccourci; par leur nageoire dorsale unique, à rayons épineux peu nombreux et cachés dans son bord antérieur; enfin par les nageoires verticales, couvertes d'éoaillea,
I comme chez les squamipennes. Ce genre ren-
I ferme un certain nombre d'espèces, dont une
habite la Méditerranée ; sa couleur est d'un
; gris plombé, marqué de taches et de bandes
' interrompues de couleur dorée; on l'appelle
I vulgairement fîaiole. D'autres, appartenant
I aux mers des pays chau<is, sont souvent re-
I marquables par la richesse de leurs couleurs.
j Le stromatée gris y à nageoires pectorales
I routes, se trouve dans la mer des Indes; sa
i chair est estimée comme aliment. Le stroma-
j tée maculé des côtes d'Amérique ressemble
beaucoup ii notre fiaiole.
STROMATÉIN, INE adj. (stro-ma -té-ain,
i-ne). Iciithyol. Syn. de stromatik.
STROMATÊRIE s. f. (stro-ma-té-rl — du gr. slrôma, tapis). Bot. Genre de champignons, de la tribu des sarcopsidés.
STROMATES s. m. pi. (stro-ma-te — du gr. stiâmuy tapis. Le nom de ces ouvrages, qui signifie littéralement les tapisseriesy vient de la variété des matières qu'ils renferment). Bibiiogr. Nom donné à quelques ouvrages traitant de matières diverses : Les Stroma- TES de Clément d'Alexandrie.
STROMATIÉ, ÉE adj. (stro-ma-ti-é — rail. stromatée). Ichthyol. Qui ressemble ou quisa rapporte au stromatée. Il On dit aussi stro- MATIN, mu.
— s. m. pi. Groupe de poissons acantboptérygienSjde la famille des scomberoîdes, ayant pour type le genre stromatée.
STROMATION s. m. (stro-nia-ti-on — mot gr. qui si^uif, tapis). Entom. Genre d'insectes coléoptères télramères, de la famille des longicornes, tnbu des cérambycins, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent les région* chaudes du globe.
STROMATOPORE s. m. (stro-ma-to-po-re
— du gr. strôma, tapis, et de pore). Zooph. Genre de fossiles des terrains de transition, rapporté avec doute à la classe des polypiers : Le STROMATOPORE est une masse calcaire. (Dujardin.)
STROMBASTRÉE s. f. (stron-ba-stré — du gr. strombusy toupie, et de astrée), Zooph. Syn. de stroubode, genre de polypiers, formé aux dépens des aslrees.
STROMBE s. m. (stron-be — du \&i.strombus, gr. stromboSy tournoiement, tourbillon, toupie, de la même famille que strobeo, je tourne, je fais tournoyer, strobiloSy toupie, pomme de pin). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibraoches, de la fumiilo des ailés, comprenant une centaine d'espèces, répandues dansles diverses mers, surtout dans les mers tropicales, ou foi^siles des terrains tertiaires : L'animal des strombes est semblable à celui des ptérocéres et des rostellaires. (Dujardiu.) Le stroubk aile d'aigle est la plus grande esptce connue. (A. Rousseau.)
— Encycl. Le strombe est un animal spiral à tête très-distincte, en forme de trompe lar^e, munie de deux tentacules cylindriques, assez gros, oculés au sommet; yeux gros, vivement colorés, surmontant deux petits appendices déliés, pointus, placés à la partie interne et supérieure des tentacules; pied comprimé, divisé en deux parties, dont la partie postérieure, allongée, porte un opercule long, corné, onguiculé. Coquille ventrue, terminée k la base par uu canal court, échancré ou tronqué; bord droit se dilatant avec l'âge en une aile simple, lobée ou crénelée k la partie supérieure et présentant à la partie inférieure un siuus particulier.
Les strombes sont tous des animaux propres aux mers des pays chauds. On ne sait rien sur leurs mœurs ni sur leurs habitudes. 11
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f«!t probable qu'ils vivent fort longtemps, car leurs coquilles acqaièreut une épaisseur et une pesanteur considérables. On les trouve tnême encroiitées, k l'intérieur, de couches de sédiments terreux, nombreux et lisses, et recouvertes, à l'extérieur, de petits polyjûers et autres productions marines. Il existe des êlTombea de très-grande taill-. On les plaç;iit autrefois, comme objets d'ornement, dans les salles à manger, surtout quand leur ouverture était vivement nuancée. Ils ne sont plus recherchés aujourd'hui que pour décorer les grottes que l'on construit dans les jardins et pour les collections conchyliolnj^iques. l^'Ç^f pèce la plus commune est le stromoe aile d'ai' gle. La coquille est grande, turbinée, très-ventrue, à spire très-pointue, hérissée d'une série de tubercules coniques, abord droit très-laige, arrondi en dessus. L'ouverture est d'un rose pourpré assez vif, le reste blam: ; cette coquille vient de la mer des Antilles. Le .f/rom6e aile d'ange des mers d'Asie et de l'Amérique méridionale est veiné de blanc et de roux. Le strombe bouche de sang est de couleur fauve, parsemée de blanc en dehors; le bord droit est rou^e et strié en dedans. La colu' nielle est teinte de pourpre et de noir. Le strombe treillissé est de petite taille et de couleur blanche.
Les espèces de strombes fossiles sont peu nombreuses et se trouvent dans les terrains tertiaires de Grignon, de Bordeaux etdeDax, ainsi que dans les faluns de la Touraine.
STROMBECK (Frédéric-Charles von), magistrat et polygraphe allem;ind, né k Hrunswii-k en 1771, mort k Wolfenbutten en 18<8. 11 étudia, de 1789 à 1791, le droit k Helmsteedt et k Gœttingue, et devint successivement membre du tribunal de Wolfenbuttel, président du tribunal civil d"Kimbeck, président de la cour d'appel de Celle, enfin président du conseil d'Ktat de Cassel. Depuis 1812, il portait le titre de baron. Après les événements de 1813 et la réaction antifrançaise en Allemagne, il fut révoqué do ses fonciinns. Il a traduit en allemand, en tout ou en partie : Ovide, Tibuile, Properce, Tacite, Salluste et Velleius Patert'ulus. Parmi les ouvra^-^es originaux de Strombeck, on cite : les Mémoires sur la science du droit allemand (Gœttiiigue, 1816); Histoire du magnétisme animal (1813); Miroir des princes (1824) ; Essai de code pénal pour les tribunaux du nord de l'Allemagne (1829; 28 édit., 1834); Histoire de Hennit} liraband, bourgmestre de la ville de Brunswick, et de ses contemporains (1829); Mémoires de ma vie et de mon époque (1833-1840, 8 vol.); Mémoires sur la vie et te gouvernement du roi Charles XIV (1841).
STROMBECK (Frédéric-Henri von), frère du preccdoiit, jurisconsulte allemand, né à Brunswick en 1773, mort à Halbeisladt en 1832. Il étudia k léna et à Gœttïngue, entra dans la ma;,'istrature, y occupa diver>es fonctions et, en dernier lieu, fut nommé, en 1814, conseiller à la cour d'Halberstudt. Il prit sa retraite en 1831. Ses principaux ouvrages sont: Manuel de la procédure civile en WestpAû//« (1810-1812, 3 vol.); Explications sur la procédure et sur ta taxf des frais (1813, 3 vol.; 30 édit., 1829); Cours de droit civil [\&'iO, 3 vol. ; 3« édit., 1829). Il ont une grande part à la publication du Oroit provincial des divers pays faisant partie des Etats prussiens (Leipzig, 1827 et années suiv.).
STROMBIDCadj. (stron-bi-de — àe strombe ^ et du gr. cidos, aspect). Moll. Qui ressemble ou qui se rappnrte au Htromlie.
— s. m. pi. Groupe do mollusques gastéropodes pt-ctuiibraucnes, ayant pour typa le genre striunlio.
STROMBIDÉE B. f. (stroD-bi-dé — de siromht', «?t ilii >^r. eiduSy aspect). Moll. Genre de mollusques ^Niïstéropn<l<'H pcctinibranches.
8TR0MBIF0BHG a. m. (stron-bi-for-mo — (le strombe^ et de formf). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranchos , formé aux dcpeiis des mélanies, et réuni par plusieurs autours uu genre eulime.
STROMBILE B. f. (stron-bi-le). Moll. Syn.
dli STIlUMlll Il{.
STROMBITE 8. f. (siron-bî-to — rad.
strombe). M»»!!. Genre de coquilles fossiles, aruilogne aux strombes: Les HjnoswiTRS sont
(ilus longues, plus menues et non renflées vers e tniliiu. (V. de Bumaro.) il On uic aussi
HlKdMUIl.i:.
STROMBLG 8. m. (slron-blo). Agrîc. Crochet muni d'un manche, dont on se sert pour tirer les herbes enchovelrées après lo soo do iu charrue.
BTROMBODG S. m. (slfon-bo-do — du gr.
itumhihlés, en fiirine do toupie). Zooph. Gonro de polyiiiors fossiles, voisin dos cyathophylios, ot nont l'eapéco type so trouve dans les lorrains de transition : UlainviUe ne fait des STROMUODKS gu'une subdivision du genre astrei!. (Uujardiu.) Il Syn. do cynthophyllo ot d'ociaj.iNiUNS, autres genres do polypiers.
STIlOMBOM.Ia Strongyt9 0\i V^oli insula des aniMens, lie du royaume d'Itttliu, dans la mer Tyrrheiiienno , la plus sepluntrionalo du groupe des Linari, par 38" 48' do litlil. N. ot pur ISO 5a' (le Inngit. K. Kllit fHit partie do ta province et du district itu Mi^sstno et est séparén do llle Panaria par uu bias de mor do It kiloin. d« largtnir. Kilo mesure 8 kilom. d» \'E. h IW, sur 6 kitvuu. du N. au S. Celto
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île, de formation entièrement volcanique, consiste en une montagne de 650 mètres d'altitude, portant également le nom de Stromboli, dont le cratère, sans cesse en éruption, jette continuellement des flammes qui s'aperçoivent la nuit à une grande distance en mer, «-e qui l'a fait surii'unmer le fantil de la Méditerranée. Le Stromboli offre ceci de remarquable que ses éruptions n'ont même pas d'intermittences; les explosions se succèdent les unes aux autres avec régularité, et leur durée est sensiblement égale. Pendant la nuit, le grand nombre de pierres enflammées qu'il projette dans l'air répand une lumière très-grande sur toute l'île et au loin sur la mer. Des que ces pierres sont tonibéos à terre, la lueur paraît s éteindre jusqu'à ce qu'une autre explosion produise une illumination nouvelle. La lumière que répand autour de lui le Stromboli provient d'ordinaire de la flamme rouge et claire qui sort continuellement du cratère de la montagne et quelquefois aussi des matières eu fusion, des laves vitrifiées qu'il déverse sur ses flânes; aussi ces lueurs ont-elles alors des couleurs diverses. Le cratère du Stromboli diffère de celui des autres volcans, l'Ktna et le Vésuve par exemple, en ce qu'il est situé, non au sommet, mais à mi-côte de la nionlagne. Du cratère au rivage de la mer, le soi de l'île est entièrement composé de la même matière, cendres et laves, que la partie conique du Vésuve ; le reste présente quelques régions cultivables et même fertiles. Anciennement, on y récoltait le coton en abondance; cette culture a disparu pour faire place à des vignubles très peu productifs. Au midi, à quelque distance de la côte, se dresse un rocher qui paraît être entHM-finont fait de lave et qui n'a pas moins de 20 mètres de hauteur. L'île, dans son aspect général, n'est qu'un pic qui s'élève tout d'un coup h la surface de la mer; sa circonférence est de 10 milles italiens. C'était autrefois un petit Etat maritime dépendant d'abord do Denys le Tyran, puis de Carthage et enfin de Rome, qui s'en empara l'an 250 av. J.-C. Elle a maintenant pour chef-lieu Lipari. La côie, tres-découpée et escarpée, présente au N.-E. une petite plaine très-fertile en vins ei fruits, avec le village d'inostra, qui renferme 1,000 hab. Commerce de soufre, pierre ponce, vins et fruits. En 1676, les flottes française et hollandaise, commandées par Duquesno et Kuyter, se rencontrèrent près de Stromboli ; les Hollandais furent contraints de se retirer.
STBOMBOSCÈRE S. m. (stron-boss-sè-re — du gr. siromljus^ toupie; keras^ corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères télramères, de la famille des charançons, tribu des rhyncophorides, dont l'espèce type habite Madagascar.
STROMBOSIE S. f. (stron-bo-zî — du gr.
strontbos, toupie). Bot. Genre d'arbres, de la famille des rhamnées, dont l'espèce type croit k Java.
STKOMËVER ( Georges-Frédéric-Louis ) , chirurgien allemand, né k Hanovre en 1804. Il commença ses études à l'école médicale do sa ville natale, alla les continuer aux universités de Gœtlinguo et de Berlin, et fut reçu docteur dans cette villa eu 1826. 11 tlt ensuite, jusqu'en 1828, des voyages à Vienne, k Londres et k Paris, devint professeur k l'école chirurgicale do Hanovre et médeiin de la cour^ et fut plus lard chargé successivement d une chaire de chirurgie aux universités d'Krlungen(l8:t8),de Munich (1841) et do Fribourg (1842). Appelé en la mémo qualité à Kiul en 1848, il fut en outre nommé médecin de l'état-major général de l'armée du Slesvig-HoUtein, lit avec elle les campu{^nes do 1840 ut de 1850, et reçut alors du roi do Danemark la direction du Collège de salubrité du Hol.stein. En 1854, il revint darrs sa patrie avec le titre de médeciu de l'élatnuijor général do l'aiméo hanovrienno, ot prit, en cette qualité, part k la campagne do 1800, qui so tcrmuui au combat do Laitgen- Bulza. Depuis ccllo époque, il pratique son nrt it Hanovre. On u du lui, entre autres écrits : Oe ta paralysie des j/h/v- In iu-<pi) iiteurs (Hunuvru, 1836), étud< i >•>
sur lus causes ordinaires de lai .>
do la moelle epiniero; Docum- .
t/iopédie cutalive (Hanovre, 18^6, 2c ud.t., 1839), ouviagu diiiiH lequel il uxpliipio nurtout la théoriu du irailemenl opératif ot mécanique doH (IHrurmités, ot oxpi>so uno nuuvcUo mélhndo pour rupération du atrnbi.nmn,
?ui a été îiitrutluilo dans lu pratiqua par Diefunbach, ot it liiquullo rAcutlonuu do P.iriH a décerné un prix; Manuel de r/ururyii- {Inbourg-cn-Bri^^gnii, 1844-18tI7, InuiuH 1< r ut H); Maximes de médecine militaire (llaiiuvre, 185r»; 8" edii., I8G2); fîxpérifnccs sur Ira blessures prfiduilis p'ir tes arme» U feu en ISOft tlIaii..vro. 1807), Ole.
STROMLINO s. m. (slrom-lingh). lohlhyul.
Espoie do polit hareng, qu'on péobo dant 1» mor Baltique.
STR0MNBS9, bourg d'Ëco!>no. sur la cAto S.-U. de I lie do IN-iU'inn, comté d''s Oi enil.-» ;
8,500 !.«'■. M 'Il pnrf. t'*-.rnruit un r) • , n.,- Ileur
Sont t
us y . ■■" *
HUCiuh^ iii.a'-iia.
8TR0MN1TB ê. f. (ilro*mni-t« — do 5rrom- NCU, uoiu do lieu). Miner. SubatADCo trouvéo
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à Stromness, dans une dos Orcades, et qui, après avoir été d'abord considérée comme une espèce nouvelle, a été ensuite reconnue être un simple mélange de carbonate de strontiane et de sulfate de baryte.
STROMO, Ile de l'Atlantique, la princip:ile du groupe de Féroô, par 62» lO' de latit. N. et 90 30' de longit. O. Elle a 62 kilom. de longueur sur 22 kiloni. de largeur^ et 304 kilom. carres de superficie. Climat rude, sol rocailleux. Elle produit de l'orge, oe l'avoine et de bons pâturages; élève de bestiaux. Torshaven, la seule ville de tout l'archipel de Féroé et chef-lieu de l'Ile, est située sur la côte S.-E.
STROMSO, ville de Norvège, formant une des trois parties qui composent la ville de Drammen, dans l'aint ou bailliage de Buskerud, k 36 kilom. S.-O. de Christiania et à l'embouchure du Drams-Ef dans une anse du golfe de Christiania ; 6,000 hab. Pèche active. Commerce de bois.
STRONCONE, bourg du royaume d'Italie, province lie l'Ombiie, district et mandement de Terni; 2,917 hab.
STRONGLE S. m. (stron-gle — lat. strongylus; du gr. stroggulos, rond). Helminth. Genre de vers intestinaux, comprenant plusieurs espèces, qui vivent en parasites chez l'homme, les mammifères, les oiseaux et les reptiles : Les habitudes et mœurs des stron- GLES sont à peu près iembUibles a celles des ascarides. (A. Rousseau.) Cbabert appelle STaoNGLi;s (es vers que tes naluralisCes avaient nommés ascarides longtemps auparavant.
(Bosc.)
— Cncycl. Ce genre a été fondé par Frédéric MuUer en 1788. Les caractères des strongles sont les suivants : corps allonge, cylindrique, atténué postérieurement; bouche k six nodules; queue simple chez la femelle et terminée, chez le mâle, par une cupule au milieu de laquelle se trouvent les spicules. Le type du genre est l'espèce particulière au cheval.
11 y a plusieurs espèces de strongles. Le strongle rétial est long de on», 15 k 0^,80 ; on dit même qu'il peut arriver jusqu'à 1 mètre. Son épaisseur est celle d'une grosse plume; elle atteint, dans certaines circonstances, le calibre du petit doigt. C'est le plus volumineux de tous les vers intestinaux cylindriques. Pendant l'état de vie, le st7'ongle offre uue couleur rougeàlre plus ou moins foncée. Le strongle rénal n'a pmnt de renflement céplialique; son extiémitô antérieure est obtuse et comme tronquée. La bouche se voit au milieu; elle est circulaire et entourée de six nodules disposés en rosette. Lo tube digestif est droit, et l'anus est situé k rextréimie de la queue. Le strongle rénal est unisexué. Les màlos sont plus petits que les femelles. La partie dilatée de l'extrémité caudale est en forme de ventouse. Ou voit au milieu uno vésicule renflée, d'où sortent deux spicules longs en forme do suie roide et pointue. La femelle est sans dilatation caudale; elle a une queue simplement obtuse et légèrement recourbée. Son orifice génital se trouve placé en avant du milieu de la longueur du corps. L'ovaire est simple, en forme de tube et d'une longueur excessive. On a calcule qu'il oflrait trois ou quatre fois la longueur du corps. Il a deux orifices : d'une part, ruritice gt:nttul, et d'autre part il s'ouvre dans l'anus. Dans l'acte de la copulation, la vontouso masculiue s'élale fortement et s'applique contre lo corps do la femelle. Le strongle rénal su trouve dans lo rein de rhoiiiniu et de plusieurs animaux, tels que la fouine, la martre, le chat. Il est quelquefois entraiué par les urines, mais c'est surtout pendant sa jeunesse. On cilo plusieurs oxomplcs du personnes qui on ont expulso plu>ieurs par l'uretre. Le strongle runul se inontro souvent dans uu roin, 1 autre rontaut intact; il grossit, replié &ur lui-mûmo; il fait ^uuflur lor-
Sane, l'cnûainmo, lo détruit, on causant des uuluiira Alroce:i. Souvent il peut ameuor la moi t.
11 y a uno aulro espèce do strongle, c'e^tt lo strongle à tonyue gaine, Lo corps do cctlo vspuco ost.prosqiiu égal, droit, d un blanc bruhùtro. LcxirtMiiilo t^ophal.quo est Liunquci) ot conique. La bou<-ho prémunie do quutru a MX nodules. Lo mâle c^t long du 0°>,Ocâ à ua>,uoS ot épais do 0<u,U0l5; il o^l leguruniciil ttllenuo on aviiiil; su queuo parait rufléchut ; oUo uflVu unu bouiso &ubciiinpunuloo, biloboo, chaque lobo puur\u do iroiii rayun». U n'exiHlo qu'un seul npiculo flliformo; »un fourreau ko composo Uo doux parlici troiiloiiguea, littéuiri's, liiieiiionl $trii>o!t on travois el d« coulour urangi<o. La feinella o^t longiio do 0iu,0:>6 «t Opai>r,o de Oin,001 ; ollo eal Ht- Icnuooon avant ol en itrnoio. Loi ifico gém- Inl (7^t pUco »u-d<'NSuus du roiiiiiicI do sa qu»*M<» t ** t!rti*ti}U h \:*^.^^\^f^ f^iilno o»l ovo* \ t ' xtivont cu-
ti teiinl nom
I» i ■ ■■ .,» disUD-
t iîineul p.u . > ulino
deux ime •■.•% le
». >i, et par la ) . avec
un .»pii:.UM ta fuurroau bipatii, cIiua lo ttron' yie • longue gHlno. Cetto doruiero c»pccd ■ Ole observée (Thui lo poumon d un cntanl do SIX ans, Inquol fii porl^til un grand nombre, les uns libiok, lot HUtrcs adhérente au parfliichjmo putinonure.
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BTRONGOLI, la Petilia des Romains, villa du royaume d'Italie, province de la Calabro Ultérieure Ile, t.lij,trict et k 16 kilom. N.-O. de Cotrone, à 6 kilora. de la mer Ionienne, ch.-l. de mandement; 2,066 hab. Aux environs de cette ville, qui remplace la Petilia ancienne, détruite par Ânnibal, on trouve des mines inexploitées de soufre, de mercure, d'argent et d'or.
STRONGYGASTRE S. m. (stron-ji-ga-stro
— du gr. strinjguioSy rond; gastêr^ ventre). Entom. Genre d'insectes diptères, de la tribu des muscides, formé aux dépens des tachines, et comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent l'Europe centrale.
STRONGYLE s. m. (stron-ji-le — du gr.
strogguloSy rond, provenu de la racine sanscrite starg, strag, strang, tresser, étendre, rouler, d'où aussi le gi ec strangein et le latin stringere^ nouer, serrer, étendre, l'ancien allemand strecchan, étendre, stricchan, nouer, et l'irlandais sreangainif éireindre, etc.). Entom. Genre d'insectes coléoptères peutamères, de la tribu des nitidulaires.
STIIONGYLE, nom ancien des lies Stromboli et Naxos.
STBONGYLIEN. lENNE adj. (stfon-ji-liain, i-e-ne — du lat. strongyluSj strongle). Helminth. Qui ressemble ou qui se rapporte au strongle.
— s. m. pi. Famille de vers nématoldes, ayant pour type le genre strongle.
STRONGYLION S. m. (^tron-ji-li-on — du gr. strogi/ulus, rond). Eiitom. Genre d'insecttrs coléoptères héteromcies, ùe la tribu des hélopieus, comprenant deux espèces, qui vivent au Brésil.
STRONGYLOCENTROTB S. m. (slron-jilosan-tro-te — du gr. slroggalos, arroûJi; kentron , aiguillon ). Echin. Genre d'échinides.
STRONGYLOCÊRE adj. (stron-ji-lo-sè-re
— du gr. slroggulos, rond ; keras^ corne). Entom. Qui a les cornes rondes.
STRONGYLOCERQUE adj. (stron-ji-lo-sèrke — du gr. stroyyulos, rond ; kerkos, queue), Erpét. Qui a la queue ronde.
— s. m. pi. Groupe de reptiles ophidiens. STRONGYLOCORE s. m. (stron-ji-lo-ko-re
— du gr. siroygnloSy arrondi ; koris^ punaise). Entom. Genre d'insectes hémiptères, do lu famiile des mirides.
STRONGYLODÈRE s. m. (stron-ji-lo-dè-ra
— du gr. stroggutos, arrondi; dêrrf, cou). Entom. Genre d infectes orthoptères, de la famille lies locustiens, dont l'espèce typa vit au Malabar.
STRONGYLODON S. m. (stron-ji-Io-don — du gr. stroQijuloSj arrondi; odous. dent). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des légumineuses, tribu des érylhrinées, dont l'espèce type croît aux îles Sandwich.
STRONGYLOME S. m. (stron-ji-lo-rae — du gr. slrongulàma, masse arrondie). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des nassauvieos, voisin des triplilious.
STRONGYLOPTÈRE S. m. (stron-ji-lo-ptère — du gi.j^rovj/uio5, arrondi; pteronyAile). Kntom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des char^iuçons, comprenant deux ou trois espèces, qui vivent au
STRONGYLORHINE S. m. (slroD-ji-lo-ri-ne
— du gr. stroggutos, arrondi; rAùi, nex). Entom. Genre d'insectes coléoptères létraméres, do la famille des charançons, tribu des énrhinides, doDt l'espèce type habita U Tasma- DÎe.
8TR0NOYL0S0ME S. m. (stron-ji-lo-some — du gr. siroggutos , arrondi ; «orna, corps). Entom. Syn. «le cocciuoupuk.
BTRONOYLOSPERME S. ni. (slron-jiOoflpei-mo — uu t^r.siruijyulos, arrondi ; speifna^ giaine). Bol. Genre Ue pl.<ntcs, de la laimllo Oo^ coiiip>v»ees, inbu des ^eneclonees, coinprenaul deux espèces, qui croissent à la Nou- \oHe-llollando.
STRONQYLOTARSE s. m. (KlroD-iï-Io-tarso — du gr, slroijguios, arrondi, el de tarse), Entom. Genre d'iu>eclcs colcvtpleres téiramuros, do la famillo des cycliques, li ibii des culiispides, conipronaut doux espèces, qui liabilent ta liuyune.
8TRONOYLOTE S. m. (stron-jî-lo-tfl — du
gr. itroygiitus, rond). Enioiu. Genre d'insectes colcoplorea teinimeio, de la f.(miUf dos charançons, comprenant mois ou quatre e-%' t'oces, qui habitent les régiuus chaudes do l'Ameriquo.
8TR0N0TLURB adj. (stron-ji-lu-re — du gr. itrogguios, airondi; oura, queue). Erpot. ijut tt la queue arrondie.
— B. m. pi. Groupe do reptiles sauriens, do In famille dos iKcerUons , caracierifté pai une queue arrondie.
STROMSAY, llo d'Kco.ifre, duos lo croup* dos O.cadc», uu S. de l'ïi*» San» i^t à I K. de nio Kdrt, par ^»''•' de ' ^ , • •« - ) ^n•
II. O.; 10 kil .m. dn i le
iBrgcur ; f,30i) t';>tv I' mouiliago». Soi I le» foriutcinou''
STBOKTUN, \ .
. de aoude.
.ua, comte J'Ai-
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eyle sur !e loch Stu.irl, à Bl kilom. S.-O. do KortrWilliam; 1,907 liab. fabriques de jiail- Ics tressées. Aux environs, mine» de plomb où, en 1790, Kirwan et llope ont découvert la stroiitiano,
STRONTIANE S. f. (stron-sl-a-no — de Slrouliaii, nom d'un lieu d'Iîcosse ou se trouve cette substance). Miner. Oxyde de strontium : la STHONTlANE Se Irouve. comme la àaryf, a ledit de sulfale. ou de carbonate. (A. Maury.)
STRONTIANIQUE adj. (stron-si-a-ni-ke — rad. 5tronlia>:e). Cliim. Qui renferme de la slrontiane.
STRONTIANITB s. t. (stron-si-a-ni-te — rud. itroudane). Chira. Carbonate de strontiane.
— Encycl. La sirnntianile est une substance bh.ncho ou blanchâtre, Quelquefois blanc vordltre, crisliillisant dans le système i.rismaliquo rectangulaire droit en cristaux dérivés d'un prisme rhomboïdal. Iille raye le calcaire et est rayée par la lluorine. Sa densité est 3,65. Elle se compose d'un éouivalent de stronliane et deux d'acide carbonique, avec dos traces de chaux, d'oxyde de mungancso et d'oiiu. Soumise k la calcination, elle donne une matière un peu caustique. L acide azotique la dissout avec eirervcscence. Ce minéral, rarement cristalli.sé, est ordinairement aciculaire ou lilireux et toujours en petites masses. On le trouve près du villatje de Strontian (Ecosse), d'où il tire son nom, près de BrauiisJorlf (Saxe) et dans quelques autres localités.
STRONTIQUE lidj. (stion-t:-ke — rad.
strontium). Cbim. Qui a rapport au strontiiiin, qui tioht du strontium : Oxyde .stkon-
TiyUK. SliZ/urCSTRONTIQUli. Se/s STKONflQUES.
STRONTITE s. f. (stron-ti-to). Chim. Un des noms do la strontiane.
STRONTIUM s. m. (stron-siomm. — V.
STRONllANK). Miner. Métaljauno, qui n'existe, à l'état naturel, que dans la stroDtiane ou oxyde de strontium.
— Encycl. On obtient le strontium on décomposant le nrotoxyde de strontium (slrontiane) par la plie. Le strontium est jaune clair comme le laiton; il est malléable; sa densité est 2,5. Il doit être conservé dans l'huile de naphte. Le spectre du strontium est caractérisé par l'absence de raies vertes. C'est un des métaux les plus répandus, d'après l'analyse spectrale.
Proloxyde de strontium ou s(roii(i'ant.
Cet oxvde est solide, d'une couleur grisâtre, Sfiongiêux comme la baryte, attirant comiiia elle l'huniidite et l'acide carbonique de l'air. Mis en contact avec l'eau, il dégage beaucoup de chaleur et forme un hydrate qui renferme dix équivalents d'eau. Les artillcicrs se servent de l'azotate de stronliane pour préparer le feu muge de Bengale, qui est un mélange de io parties de cet azotate, 13 parties de Heur de soufre, 10 parties île chlorate de potasse et 4 parties d'oxysull'uio d'antimoine.
La strontiane se trouve dans la nature, soit à l'état de carbonate, soit k celui de sulfate. Le carbonate se présente en longues aiguilles tantôt blanches et éclatantes, tantôt assez grosses et vertes ; on le rencontre surtout en Ecosse et on Saxe. Les cristaux de stronliane sulfatée sont ordinaiieiiient transparents, incolores ou d'une couleur bleu de ciel, quelquefois d'un blanc laiteux. La stroiitiane sulfatée affecte aussi la forme de masses sphéroWales aplaties, d'un gris verdàtre. Elle est le plus souvent associée au gypse et au sel gemme, comme en Sicile, à Salzbourg, k Bristol, etc.
STROPHADE s. f. (stro-fa-de). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tiibu des sisymbriees, comprenant deux espèces, qui croissent en Orient.
STUOPHADKS, nom ancien des lies Stri- VALI. Ce nom leur fut donné, d'après la mythologie, parce que Zéthe et Cula'is, poursuivant les Harpies, y furent arrêtes par une voix inconnue qui leur enjoignit de rétrogiader.
STROPHALOSIE s. f. (stro-falo-zî). MoU.
Genre de inollus<iues brachiopodes.
STROPHANTE s. m. (stro-fan-te — du gr.
slrophos, tordu; anthos , fleur). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des apocynées, tribu des échitees, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales de l'ancien continent.
STROPHE s. f. (strofe — gr. strophe; de Itrephà, je tourne). Litlér. Stance, fragment d'une ode pendant lequel le chœur, chez les Grecs, tournait tians un sens, pour revenir en sens contraire dans la stance suivante, qui s'appelait antistrophe : La stkophe et l'antistropfie des chœurs de la tragédie grecque correspondaient probablement à certaines danses détomiiiées. (Lameon.) Il Aujourd'hui, Division de l'ode marquée par un repos important, et dont le rhythine est presque toujours reproduit dans les autres divisions : Il ne reste pas une pierre des temples de Lesbos, mais trois sTROPHiiS de Sapho ont défié le - temptl (Mmo L. Colet.)
Encycl. Les odes des premiers lyriques
et de Pmdare, comme les chœurs de tragédie, se chantaient avec des repos symétriques. Une marche réglée d'avance accompa-
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gnait ce chant; pendant la rr'm'*" évolution, ou le premier tour, on chantait la strophe ; pendant la seconde évolution, ou retour, on chantait l'antislrophe. Pour rompre la monotone alternance do la strophe el de l'aotistropho, Stésichore imagina 1 epode, qui se chautait au repos, sur un mètre différent. Le chœur reprenait ensuite son mouvement de strophe, pour revenir on antistro|iho et s'arrêter do nouveau en épode, et ainsi do suite jusquà la fin du poBme. Cette innovation devint la règle habituelle des poètes lyriques.
Les strophes les plus usitées chez les Grecs et les Latins furent les strophes alcalque , saphique, asclepiade, archiloquienne, alcmanienne, ïambique et trochiilque. La strophe alcalque se composait de quatre vers : deux alcalques, un 'iambique diinctre hypercatalectiquo et un daciylico-trocba'ique. Eu voici un exemple tiré d'Horace (ode xxix, A la Fortune), qui a employé dans trente-sept odes ce genre de strophe :
O tûva, gratum qUM rcjis Antium,
PrsEsens vcl imo toltcre de yrndu Morlate corpus, vd superbot Vcrterr funeribxu trhtmphos.
La strophe saphique, dont Horace a fait usage dans trente-trois odes, était formée de trois vers saphiques, suivis d'un adoniquo :
Jam sali» terris nivts atque dirx
Orimdinil misit Pater, et, rubrnte
Ueitera sacras jaculatus arces, Terruit urbem.
C'est d'après la plupart des grammairiens de l'antiquité que nous disposons ainsi la s<rophe saphique et que nous lui donnons quatre vers. Cependant, il faut prendre garde que très-souvent il y eut connexion entre le troisième vers saphique et l'adonique par lequel se termine la strophe. Nous no possédons que onze strophes de Sapho. et trois fois cette connexion y existe. Catulle, qui imita si fidèlement les Grecs, a laissé dix strophes saphiques; nous y trouvons deux fuis le troisième vers fondu avec le quatrième. Chez Horace, quatre fois la fusion a lieu, et dans ce cas, comme chez Sapho, le dernier mot du troisième saphique se trouverait coupé en deux si l'on voulait le séparer de l'adonique. Voltaire, dans une Lettre à M. de Chabanon, s'est égayé sur ce sujet avec plus d'esprit que de justesse, et nous pouvons dire, avec M. Quicherat, que ce n'est pas la faute de Piiidare et d'Horace si nous ne savons pas scander leurs vers.
11 y avait deux sortes de strophe asclepiade, l'une que l'on trouve neuf fois , l'autre sept fois, chez Horace. La première se composait de trois asclépiades et d'un glyconion :
Jam vens comités, qux mare tempérant,
Jmpellunt animx linlea Thraciw ;
Jam nec prnia riyent, ncc fluvti slrepunl Hiberna nive luryiiU.
L'autre sorte de strophe asclepiade était composée de deux asclépiades, d'un pheiécratien et d'un glyconien :
Dïanam tencrx diciie viri/tnes; Inlotuum, pueri, dicite Cynthium, Latonamque suj^remo Dilectam penitus Jovi.
Citons encore la strophe archiloquienne, formée d'un grand archiloquien et d un iambico-trochaïque ;
Solvitur acris hiems grala vice veris et Favont, Trahuntque siccas machinx carinas.
La strophe ïambique , qui comprend un ïambique iriraétre et un ïambique dimètre : Beatut ille tpii procul negotii».
Ut prisca gens morlatium.
Pour les autres strophes employées par les lyriques grecs ou latins, nous renvoyons aux recueils spéciaux sur la versification. On y verra combien ces coupes étaient variées, et (|Uelle richesse, quelles ressources cette variété offrait à la poésie des anciens.
La versification française n'est certainement pas aussi bien pourvue, sous ce rapport. Toutefois, elle est loin de la pauvreté que lui supposent ceux qui ne la connaissent pus à fond. Ses strophes, comprises généralement dans les limites de quatre et de dix vers, se combinent et se modifient de cent manières par la longueur différente des vers et l'entrelacement variable des rimes. Les effets les plus beaux et les plus divers en ont été tirés par de grands poôtes et d'habiles versificateurs. Ronsard et la Pléiade, Malherbei J.-B. Rousseau et les grands lyriques contemporains, Lamartine et V. Hugo, sont ceux chez lesquels on doit surtout étudier le parti qu'il est possible de tirer d'éléments très-simples en apparence.
La strophe lyrique par excellence , dans la poésie française , est la strophe de dix vers de huit pieds, composée d'un quatrain k rimes croisées, commençant par une rime féminine, de deux rimes féminines plates et d'un second quatrain, qui diffère du premier en ce que les deux rimes féminines sont encadrées par les deux rimes masculines ; Que direz-vous, races futures, Si quelquefois un vrai discour»
Voua récite les aventures De nos abominables jours?
Lirez-vous, sans rougir de honte.
Que notre impiété surmonte Les faits les plus audacieux Et 1«8 plus dignes du tonnerre,
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Qui fir«Dt Jamali à la l«rrt B'Mitir la coI*re des doux 7
Maldebde.
Le Nil a vu iur ses rivaget De noin habitants des déserts Insulter par leur cris sauvag'-s L'oBtrc i<olûtant de l'univern.
Cris impuiswinlal fureurs birarresl Tandis que MS monstres barbares PuusEaieiit d'iasoli-iilcs clameurs, Le dieu, poursuivant sa carrière.
Versait des torrents de lumière Sur SCS obscurs blasphémateun.
Lbpunc di PoyrioH*«.
L'jigenceraeDt des rimes dans une strophe construite de cette façon-est très-harmonieux ; quelque» poôtes ont essayé d'obtenir les mêmes etfets en mettant des rimes masculines à la place des rimes féminines, et vice versa, ou en croisant autrement les rim<*s, mais sans grand succès. Ou construit de lu même manière des strophes de vers de se:it pieds (l'ode Sur la prise Je A^amur, de Boileau, est composée dans oc rhythme) et même des strophes d'alexandrins; Victor Hugo en a donné quelques beaux exemples dans ses Odes et ballades; mais, jugeant que ces dix alexandrins seraient un peu lourds, il a allégé la strophe en ne donnant que six ou huit pieds au quatrième et au dixième vers.
Les deux modilïcations les plus harmonieuses de la strophe que nous avons donnée en exemple sont les suivantes: dans le premier Ciis, le dernier vers de huit pieds est remplace par un alexandrin; dans le second, les rimes féminines plates sont L-hangées en rimes triples, ce qui donne à la strophe plus d'envergure :
Grand Dieul daigne sur ton esclave Jeter un regard paternel :
Confonds le crime qui te brave.
Mais épargne I*! criminel; Et s'il te faut un sacriflcf.
Si de ta supriïnie justice L'honneur doit être réparé, Venge-toi seulement du vice En le chassant des cœurs dont il s'est emparé! J.-B. Rousseau.
Dans son élolgnement nûclurac Roule avec un râle effrayant CiUflque épouvantable Saturne, Tournant eon anneau flamboyant, La braise en pleut comme d'un crible; Jean de Palhmos, l'esprit terrible.
Vit en songe cet astre horrible Et tomba presque évanoui ; Car, rêvant sa noire épopée, 11 crut, d'éclairs enveloppée, Voir fuir une roue échappée Au sombre char d'Adonal.
V. Hooo
Après cette strophe, la plus usitée est la strophe de six vers; on peut lui donner la plus grande variété par l'entrelacement des rimes et le mélange de divers mètres. Construite en vers alexandrins, avec deux rimes plates féminines au début et un quatrain dans lequel deux rimes masculines encadrent les deux secondes rimes fémmines ; cette strophe a une grande solidité :
L'homme en sa propre force a mis sa confiance; Ivre de ses grandeurs et de son opulence. L'éclat de sa fortune enfle sa vanité.
Mais, ô moment terrible, ô jour épouvantable, Où la mort saisira ce fortuné coupable. Tout chargé des liens de son iniquité !
J.-B. ROUSBBAD.
On lui donne plus d'accent eu conservant le même ordre des rimes et en plaçant, comme avant-dernier vers, un vers de six pieds : Deux fois l'Europe a vu leur brutale furie. De trois cent mille bras armant la barbarie, Faire voler la mort au milieu de nos rangs; Bl dtux fois on a vu leurs corps sans sépulture
Devenir la pâture Des corbeaux affamés et des loups dévorants. J.-B. Rousseau.
On termine aussi très-harmonieusemunt celte strophe par le vers de six pieds, au lieu I de le placer comme dans l'exemple précé- I dent; il est alors à rime masculine : I 0 toi! d'un feu divin précieuse étincelle, ' De ce corps périssable habitante immorU-lle, Dissipe ces terreurs ; la mort vient t'affranchir. Prends ton vol, 6 mon àme I et dépouille tes chaînes : Déposer le fardeau des misères humaines. Est-ce donc là mourir 7
Lamartine.
La combinaison des deux strophes précédentes en produit une troisième, dont les deux derniers vers ont six pieds seulement:
Là se ferdent ces noms de maîtres de la terre. D'arbitres de la paix, de foudres de la guerre ; Comme ils n'ont plus de sceptre, ils n'ont plus de I [flatteurs;
Et tombent avec eui d'une chute commune Tous ceux que leur fortune Faisait leur* serviteurs.
Malhe&bb.
Malherbe a aussi terminé cette strophe par trois vers de six pieds ; Son nom même est détruit; le tombeau le dévore, Et si le faible bruit s'en fait entendre encore, On dira quelquefois : il régnait, U n'est plus 1 Eloges funéraires De tant de rois vulgaires Dans la foule perdusl Toute en vers de six pieds, cette strophe a
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une légèreté extrême, mais elle est aloTi plus usitée dans la chanson que dans l'ode ;
Çà, page, ma lyre;
Je veux faire bruir*»
Se» langiietleBd'orl
I^ divine gr&co
Des bt-aui vers d'IInrace
Me plaît bien encor.
Ronsard.
Le mélange dans un certain ordre des vers de douze et de six pieds proiluit d'excellents effets. Les poBtes lyriques emploient fréquemment la strophe tfe six vers, avec le même agencement do rimes que dans tous les exemples précédents, en ne donnant que six pieds aux vers à rimes masculines placés l'un le troisième et l'autre le sixième :
Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, Protée, à qui le Ciel, père de la Fortune,
Ne cache aucuns secrets.
Sous diverse figure, arbre, flamme, fontaine, S'etforce d'échapper k la vue incertaine
Des mortels indiscreU.
J.-B. RoasBBAU.
Enfin, aprëi trois jours d'une course insensée Aprfrs avoir franchi fleuves à l'eau glacée,
St<--ppc8, forêts, déserU, Le cheval tombe iiux cris de mille oiseaux de proie. Et ion ongle de fer sur la pierre qu'il broie
Eteint ses quatre éclairs.
V. Hooo
Racan a interverti avec assez de bonheur l'ordre des rimr:s de cette strophe^ mais sa combinaison est compliquée :
Que te sert de chercher les tempêtes de Mari. Pour mourir tout en vie au milieu des hasards
Où la gloire te mène; Cette mort, qui promet un si digne loyer. N'est toujours que la mort qu'avecque moins de peine
L'on trouve en son foyer.
- Dans la strophe de six vers, quelques-unes des combinaisons précédentes d'alexandrins et de vers de six pieds peuvent être opérées avec des alexandrins et des vers de huit pieds :
C'était un bel enfant qui fuyait de la terre; Son œil bleu du malheur portait le signe austère , Ses blonds cheveux flottaient sur ses traits pâlissants. Et les vierges du ciel, avec des chant* de fête. Aux palmes du martyre unissaient, sur sa tête, La couronne des innocents.
V. HCQO
La strophe de six vers, composée d'un quatrain de vers de huit pieds à rimes croisées et de deux alexandrins k rimes plates masculines, a été employée dans les odes religieuses :
Seigneur, dans la gloire adorable Quel mortel est digne d'entrer?
Qui pourra, grand Dieu, pénétrer Ce sanctuaire impénétrable, OÙ tes saints inclinés, d'un œil respectueux, Contemplent de ton front l'éclat majestueux? La strophe de six vers, dont quatre alexandrins à rimes féminines et deux vers de huit pieds, le troisième et le sixième, à rimes masculines, est fréquemment employée par les . poëtes contemporains :
Ma poésie, enfant à la grAce ingénue.
Les cheveux dénoués, sans corset, jambe nue.
Un brin de folle avoine en main.
Avec son collier fait de perles de rosée. Sa robe étincelante, au soleil irisée, Allait chantant par le chemin.
Ta. Gautiee.
Une heureuse combinaison, pour ce dernier genre de strophes^ consiste k donner des rimes masculines aux quatre alexandnnseldes rimes féminines aux deux vers de huit piedti : L'épi naissant mûrit, de la faux respecté; Sans crainte du pressoir, le pampre, tout l'été,
Boit les doux présents de l'Aurore; Et moi, comme lui jeune, et belle comme lui. Quoi que l'heure présente ait de trouble et d'ennui. Je ne veux pas mourir encore.
A. Cqéhier.
Le soleil se couchait. Calme, à l'abri du vent, La mer réfléchissait ce globe d'or vivnnt.
Ce monde, âme et flambeau du nùtre; Et dans le ciel rougeâtre et dans les flots vermii!s Ccinrae deux rois amis, ou voyait deux soleils Venir au-devant l'un de l'autre.
V. Hooo
Enfin, il y a la strophe de six vers, toute en vers de huit pieds :
Donc, si vous m'en croyez, mignonne.
Tandis que votre âge Ileuronne En sa plus verte nouveauté.
Cueillez, cueillez votre jeunesse; Comme à cette fleur, la vieillesse Fera ternir votre beauté.
Ronsard.
On construit aussi cette strophe sur deux rimes, au lieu de trois, et on la clôt très-heu reusement par un vers de quatre pieds ; Sur les collines de Lorraine, parmi les sapins et les houx, Est une fille éclose à peine.
Une faneuse aux cheveux roux.
Femmes du mont et de la plaine, Inclinez-vousl
J. AUTKAN.
La strophe de six vers en vers de sept pieJs,
coupée au second et à l'avant dernier vers
par un vers de trois pieds, donne un rhythme
I sautillant et léger , usité par les poètes du
I xvie siècle, et que V. Hugo, Sainte-Beuve et
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la plupart des romantiques entremis en hoQ- Deur :
Bois qui cbantent, fraîches plaines,
D'odeurs pleines; Lacs de moire, coteaux bleus.
Ciel où le nuage passe;
Large espace.
Monta aux rochers anguleux...
Th. GAUTiEa.
C'est le rhythme sur lequel V. Hugo a écrit Sara la baigneuse.
La strophe de huit vers, composée de deux quatrains à rimes diversement croisées, n'offre pas beaucoup d'inièrêt; on en fait rarement usage. Elle a, au contraire, un raouveraent très-vif en vers de trois, cinq ou sept pîcds, lorsqu'elle est obu-nue en irij laiit les rimes :
Le cèdre s'embrase,
Crie, éclate, écrase
Sa brdlante base
Sous ses bras fumants l
La flamme en colonne
Monte, tourbillonne.
Retombe et bouillonne
En feux écumants.
L&UAaTlNE.
Les vierges au sein d'ébène, Belles comme les beaux soirs Riaient de se voir & peine Dans le cuivre des miroirs. D'autres, joyeuses comme elles, Faisaient jaillir des mrimclles Dl* leurs do>:iles chaiiifUeS Un lait blauc, sous leurs doigts noirs. V. Uuoo.
Ecuyer,
Çâ, qu'on selle
Mon âdèle
Destrier.
Mon cœur ploie
Sous la joie,
Quand je broie
L'é trier.
V. Huoo
La strophe de quatre vers n'est pas susceptible de beaucoup de variété. Voici les combinaisons généralement employées dans | l'ode.
Quatre alexandrins k rimes croisées :
Celui dont la balance équitable et sévère Sait peser l'homme au poids de ta réalité, En payant Bon tribut aux vertus qu'il révère, Puul braver It-s regards de la postérité.
J,-D. Rousseau.
Quatre alexandrins, dont les deux vers intérieurs riment entre eux :
Sur l'oreiller du mal, c'est Satan Trismégiste Qui bcrc« longuement notre esprit enchanté, El le riche métal de notre volonté Est tout vaporisé par ce savant chimiste.
Cq. BaunsLAiaE.
Cette combinaison force le poBle à prendre l'ordre inverse des rimes pour la strophe suivante, ce qui rompt la monotonie de cette suite de quatrains; elle n'a elé employée que par les romantiques et surtout pour les «irophes do vers de huit pieds :
11 était un roi de Thulé,
A qui son amante Ûdtle
Légua, comme souvenir d'elle.
Une coupe d'or ciselé;
C'était un trésor plein de charmes,
Où son amour se conservait,
Et chiiquc fois qu'il y buvnit,
Ses yeux se remplissaient de larmes.
GÉtUUD DK NcavAL.
Quatre vers ii rimes croisées, dont trois alexandrins et un vers de six pieds :
Déjh de tous côtés s'avançaient les approches; Ici courait Mimas, Ifc Typlinn se battait, Et Ib suait Euryte h détacher les roches Qu'Encelndc jvUit.
Malbbrbb.
Quatre vers à rimes croisées, dont trois
alexandrins et un vers de huit pieds :
De Irurs douces chansons, Instruits par la nature,
Mille l«ndr- » oiseaux font résonner hs airs;
Et les nynip^'*^''*'' ^°'''*'^I*°"'"'"'^ ''^"'^^^°'"'^*' Dansent au bruit de leurs concerts.
J.-D. RuUSSKAU.
Deux alexandrins k rimes féminines croi- ■.■.?x, avec deux vers do huit pietls à rimes miisi'uliiios :
Salut, champs que j'almols,«l vous, douce vrrdure,
Kl vous, riant exil des bel», Ciel, pavillon do 1 hotnnie, admirable nature, Salut pour la dern)£ro fois!
Qlt.DKnT.
Co mètre est celui do l'ïambe.
Los mémos strophe* oxistont en vers do six, sept ou huit pieds; co sont les jdus faciles du toutes. On on relève le g»tul on nn donnant quo doux, trois ou quatre piods à l'un do» ver», le dernier ou l'avunl-dei mer : Dans Venise la rouge, l'as un liatt-nu qui bouge, I*as un p^ichrur dans l'eau.
Pas un falot I
A. !>■ MUSSKT.
C'était pendant In brume.
Sur le clocher jauni
La lune, Comme un point sur un I.
A. Dl MUSSBT.
Avec ce iconre du strophct^ ou outre dans
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le domaine illimité de la fantaisie, et nous n« nous y aventurerons pas.
Les strophes de nombre impair, cinq ou sept vers, s'obtiennent en triplant l'une des rimes; il y en a des exemples dans tous les mètres :
Le soleil, dont la violence
Nous a fait languir si longtemps.
Arme de Teux moins éclatants
I>es rayons quu son char nous lance.
Et, plus paisible dans son cours.
Laisse la céleste Balance
Arbitre des nuits et des jours.
J.-B. Rousseau.
J'ai vu que leurs honneurs, leur gloire, leur richesse Ne sont que des filets tendus à leur orgueil ; Que le port n'est pour eux qu'un véritable écueil , Et que ces lits pompeux où s'endort leur mollesse
Ne couvrent qu'un affri-ux cercueil.
J.-li. Rousseau.
De tes accents mortels j'ai perdu la mémoire; Nous ne chanterons plus qu'une éternelle gloire Au seul digne, au seul saint, au seul prand, au seul Mes jours ne seront plus qu'un éternel délire, [bon ; Mon âme qu'un cantiqu<" , et mon cœur qu'une lyre, Et chaque souffle enfin que j'exhale ou j'aspire. Un accord à ton nomi
Lauartihb.
Les strophes dont nous venons de parler sont toutes usitées dans l'ode et la chanson; les strophes des poèmes de lonj^ue haleine sont autrement construites ; on conçoit, en effet, quo trois ou quatre cents vers, ou plus, jetés uniformément dans le moule des odes, seraient fatigants à lire. Les strophes des pûSmes, généralement composées d'alexandrins ou de vers de huit pieds, ont d'ordinaire des entrelacements de rimes qui empêchent la monotonie. Nous nous contenterons de citer : la strophe de six vers sur deux rimes, à rimes croisées au hasard, dont Alfred de Musset a fuît un si bon usage dans Namouna et quelques autres do ses petits poèmes; c'est la strophe usitée par Byron, Pulci, etc. :
Le sofa sur lequel B&ss&n était couché Etait dans son espèce une admirable chose; Il était de peau d'uurs, mais d'un ours bien léché. Moelleux comme une chatte et frais comme une rose. Hassan avait, d'ailleurs, une trÈs-bellc pose; Il était nu comme Eve & son premier péché.
{Namouna.}
La strophe de huit vers de huit pieds, sur trois rimes, dont une quadruple; elle est e.\cessiveii:ent difficile, et c'est pourtant sur ce rhythme que Villon a écrit son Grand et soû l'etit Testament, des Ballades^ etc. :
La royne. blanche comme ung ly^ Qui chantoit à voix de sereine, Bertbe au grand pied, Biétris, Allyi, Harcmbourgcs, qui tint le Mayne, Et Jcbanne, la bonne Lorraine, Qu'Anglais brûlèrent h Rouen, Où sont-ils, vierge souveraine?
Mais où sont les neiges d'antan?
La sirophe de douze vers, à rimes croisées dans un ordie toujours le même, composée de onze alexandrins et close par un vers de huit pieds :
Ce pc^me homérique et sans égal au monde Offre une sdiégorie admirable et profonde; Mais, pour sucer la moelle, il faut qu'on brise I'oj, Pour savourer l'odeur, il faut ouvrir le vase, Du tableau que l'on cache il faut tirer la gaze, Lt'vcr, le bal fini, le masque aux dominos. J'aurais pu clairement expliquer chaque chose, Clouer a chaque mol une savante k'^'o ■ jo vous crois, chvr lecteur, assez spirllutl Pour me comprendre. Ainsi, bonsoir ; fermez la porte, Donncl-mol la pincettc et dites qu'on m'apporte Un tome de Pantn'jrxitt.
Tu. GaUTiKa.
8TR0PHÉS1E s. f. (stro-fé-sl). Mull. Genre de m«jllusi]UL.H brachiopodes, du groupe dus térébrntules.
8TROPUIDIE B. f. (stro-fl-dt — du gr.
strophe^ cercle; idea, forme). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nociurnea.do la tribu des géomètres.
8TR0PHI0N s. m. (itro-fl-onn — (çr. 4/rop/iioii; do s'.v.iifiâ, je tnurno). Antiq.gr. Sorte do ruban m Inl^to.
R Bande i "Si cl»ei
les Grcc^ . liiiont au-
dessous du leui^bt-Mi:., l'wuri. .-v.%uutcnir, quand elles se livraient» quilqiio<?xorcico violant. I La fornio luiinu est sthui'HIUU.
— Enoycl. Le strophum de:» Riimninii serrait la pMitrmo do façon k cuntrnir Ira mouvomciiiadn soin ; il était lurj:''. ■■' '" ""^"'Mont en cuir, et so pinçait ftur la tm ire,
vétomcnl analogue à la c! ■■\o.
CuIuUp, diin» sa pièoo sur !«■. ,\ni--. ,,. /V,»»tis fl rfé PrfWff, montre A tin np,diins8"n «leses- |,nir du dénart d- Th»^^"«». n** vo-Inni plu" «^n puitriiio d un vr par le strnphiu Son conttcm ttv\ ' ttoii trrtli strophio iucititdW mun» jn'/'i^in*.
On donnait nuMi 1« nnm d* *trophtum k un ruban d..nt on v- - • - -> \,,,i,
en trouvttni un • ' ^-
themerinon) : * do
Dieu, lioto» ch*- ) "*'.fM . •
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du gT. strophto'ty cordon; stoma^ bouche).
Bot. Syn. de myosotis.
STROPHIxe s. m. (stro-fi-te— du gr. strophe, cercle),. MoU. Genre de mollusques acéphales, formé aux dépens des anodontes.
STROPHIUM S. m. (stro-fi-omm). Antiq.
gr. V. STROPHION.
STROPHOCHEILE S. m. (stro-fo-kè-le —
du gr. strophes, tourné ; cheilos^ lèvre). MoU. Genre de mollusques gastémpodes pulnionés, du groupe des hélices.
STROPBOCONE s. m. (stro-fo-kô-ne — du gr. slrophos, tourné, et de cône). Forara. Genre de foraminifères ou rhizopodes, du groupe des uvellines.
STROPHODE s. m. (stro-fo-de). Ichthyol.
Genre de poissons cartilagineux, du groupe des cestracions, comprenant de nombreuses espèces fossiles des divers étages des terrains secondaires.
STROPHOMÈNE s. m. (stro-fo-mè-ne — du i;r. strophoS:, tourné; ménê^ croissant), MoU. Genre de mollusques brachiopodes fossiles, qui parait de\oirétre réuni aux productus.
STROPHOPAPPE S. m. (stro-fo-pa-pe — du gr. strophos, tordu; pappos^ aigrette). Bot. Genre rl'arbiisseuux, de la famille des composées, tribu des vernoniées, dout l'espèce type crnlt au Brésil.
STROPHOSOME s. m. (stro-fo-so-me — du gr. strophos^ tordu; soma^ corps). Entom. Genre d insectes toléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des brachydérides, comprenant une quarantaine d'espèces, presque toutes d Europe ou d'Amérique.
STROPHOSTOME s. m. (stro-fo-sto-me — dn ^r.strophos, tordu; «ioma, bouche). MoU. Genre de mollusques gastéropodes pulnionés, voisin des cyi^lostomes, appelé aussi féruasine, et comprenant quatre espèces fossiles des terrains tertiaires.
STROPHOSTTLE S. m. (stro-fo-sii-le — du gr. strophos, tordu, et de style). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, réuni par plusieurs autevirsaux haricots.
STROPHULOSs. m. {stro-fu-luss — dimin.du lût. strophiis, gr. strophos, bandelette). Pathol. Inflammation cutanée fréquente chez les enfants ii la muraelle, k l'époque de la première dentition. Il On dît aussi stropqulk.
— Eocycl. Le strophulus, vulgairement feux de denis^ n'est autre chose que le lichen i apparaissant chez les enfants k ia mamelle, pendant le travail de la dentition, à la face, au cou et sur la poitrine. Il e>t caractérisé par des papuU-s prurigineuses rouges ou blanches d'un volume variable, se terminant toujours par résolution ou par desquamation. Il porte les petits enfants h se gratter et à s'écorcher, et les duniangeuisons dont il s'accompagne augmentent le malaise inséparable de la dentition. L'apparition des premières dents est sa cause la plus fréquente, mais souvent aussi l'aliiiientation de l'enfant, quand elle est trop forte, amène son développement en même tem[<s qu'elle produit une irritation gastro-iniesimale. Le slrophulus s'accompagne quelquefois d'un léger mouvement fébrile; s'il guérit dans un point, il n'est pas rare do le voir reparaître dans un autre; mais chaque |iapulo en particulier ne dure guère plus de sept k dix jouis. Le meilleur traitement est celui qui consiste à administrer quelques bains de son gélatineux ou olcalins, et au besoin k saupoudrer d'un peu d'amidon les surfaces malades. On devra aussi surveiller attentivement 1 alimentation de l'enfuntct le luit de la nourrice.
STROPPIANA, bourg du royaume d'Italie, province et k 87 kilom. S.*U. de Novare, district do Verceil, chef-lieu de mandement; C,7S9 hab.
STHOSSMAYBR (Georges), prélat croate, né a EsM'k (Slavonio) en 1815. !Soit père, reconnaissant en lui !■' rirps aptitudes, le destina k In <- M 10, te mit au gymnase dl . an séminaire d" iJiakuvu: P' -lii. ou i\ bo Ht roco\'
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articles du Syll<ibus qui condamnent la civilisation moderne. Ayant osé, le 82 mars 1870, parler en faveur de la tolérance, prendre In défense des protestants, citer Leibniz et dire que peu de catholiques sont capables d'écrire une apologie du christianisme comme l'a fait M. Guizot, il excita contre lui une vpritnble tempête et ne put achever son discours. A;ircs avoir voté contre l'infaillibilité du pape, il revint en Croatie. Vers le mois d'avril 18"2, la cour de Rome voyant qu'il n'avait pas encore publié dans son diocèse le nouveau dogme de l'infaillibilité, le menaça des foudres de l'Eglise s'il persistait dans son attitude hostile. Il céda. Au mois de janvier 1873, il fit tia voyage en Italie pour rétab.ir sa santé altérée, se rendit à Rome et eut avec le papeluno entrevue courte et froide. Pie IX ayant fait plusieurs fois allusion à sa preiendne captivité, sans doute pour sonder l'évéque sur la question du pouvoir temporel, celâ-ci garda le silence et 1 entretien finit presque aussitôt.
STBOTIIA (Charles-Adolphe de), général allemand, né à Krankenstein (Silésie) eu 1792, mort en 1870. Entré de bonne heure dans l'armée prussienne, il prit part aux diverses campagnes contre la France, fut promu, pendant la longue période de paix qui suivit 1815, à divers ;,'rades, et, en dernier lieu (1836), à celui de général d'une brigade d'artillerie; le 8 novembre 1848, il fut appelé k Berlin en qualité de ministre de la guerre. Il liâssa le généial \Vran>;el pénétrer dans cette ville et y proclamer l'état de siège, et prit les mesures les plus énergiques pour apaiser par la force des armes l'insurrection à Dresde, dans le grand-duché de Bade et dans le Falatinat. 11 déposa son portefeuille en 1850, fut promu, la même année, lieutenant jrér.éral et commandant de la deuxième inspection d'artillerie et prit sa retraite en 1854. Il ne s'occupa plus des lorsque de travaux scientitiques, dont les résultats se trouvent consignes dans deux ouvrages importants, publies l'un et l'autre en 1868. lU sont intitulés: V Artillerie achevai prussienne et Histoire de la troisième brigade d'artillerie, STROCD,vilie d'Angleterre, comté de Glocesier, sur la Krome et le petit canal de son nom, k 17 kilom. S. de Glocester; 47,000 hab. Cette ville populeuse et industrielle est regardée comme le ce:itre des manufactures de draps de l'Angleterre occidentale. En 1862, on y comptait 23 fabriques de draps mues par la vapeur, 392 métiers k la main ; il y a, en outre, des foulonueries, teintureries, manufactures d'épingles, etc. On y remaraue l'église de Saint-Laurent, siirmontee d un clocher fort élevé, et uu bel hôtel de ville de construction moderne.
STRODM s. m. (stro-oumm). Formule sacrée en usage chez les Indous.
— Encycl. Les Indous donnent le nom de mantram^ en général, k un certain nombre de prières ou de formules consacrées, qui ont la prétendue vertu d'enchaîner le pouvoir des dieux : ces mantrams servent ou a invoquer, ou k évoquer, ou à conjurer; ils sont conservateurs ou deï.tructeu^^, utiles ou nuisibles, t>alutaires ou malfaisants; il n'est enliu sorte d'etfets qu'on ne puisse produire par leur moyeu : envoyer le démon dans le corps de quelqu'un, l'en chasser; inspirer de l'amour ou do la haine, causer les maladies ou les guérir; procurer la mort ou en préserver, faire périr une armée entière; il y a des mantrams particuliers inlailHbles pour tout cela, et pour bien d'autres choses encore. Mais de tous ces mantrams, I-'s iiim.s puissants ne sont pas ceux qu'f iiora générique de t>idjti-<ikch'ïrt minales (radicales) : le niante ï; de ceux-là. Tour ceux qui poiai-ùcnt in vraie prononciation de ces mi>.uirams d'une nature particulière, et qui savent en faire la cumbi* naisou et l'application, il n'est rien d'impossible, rien do siirnaiurcl qu'ils ne puissent exécuter ad libitum. Voici, a ce propos, une petite histoire tirce des livres IndouTi et ^u un nous pardonnoni de rrpn^d'iirf*, ne fut-ce que pour montrer j > lu dous poussent l'exi aion d • 1 rsptit : SiVa ri- ■ qui .. ix -iUtrea tit bâtard, e, auquel i tgiioihihio iie onuA 1 affront d'être 11' lun fesiiq
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n'est pas un Indoii qui ne se fasse un scrupule d'en révoquer en doute la véracité. Il n y a pas, du reste, que les croyances indoues qui nous offrent des niaiseries de cette espèce ; car toutes les religions traînent avec elles un cortège de superstitions qui ne le cèdent en rien à celle que nous venons de rel;iter. Quoique les brahmes soient réputé» les dépositaires uniques des liidjas-akchartas et autres mantranis, bien d'^iulres qu'eux se mêlent aussi d'en réciter ; il y a même des professions auxquelles ils sont indispensablenicnt nécessaires ; celle do médecin, par exemple, et celle de sage-femme. Mais les plus habiles dans cette espèce de science et en mémo temps les plus redoutés, ce sont les charlatans qui passent pour être initiés à tout le grimoire des sciences occultes, tels que les sorciers, les magiciens, les devins, etc.
STBOPMA, rivière de la Turquie d'Europe. '\'. Strïmon.
STnOUMMTZA, rivière de Turquie. V. R*-
DOVICUli.
STRODSBERO (Bethel-Henry), célèbre banquier contemporain, surnommé le Roi »!«• chemina de »er, né k Neiilenburg, petite ville de la Prusse orientale, en I8'i3. Il était (ils d'un miirchandjuifel reçut losprénoms de Baruchllir.sch. Devenu orphelin à l'âge do douïe ans, au moment où il allait terminer ses études au gymnase do Kœnigsberg, il se rendit chez ses oncles, commissionnaires eu marchandises à Londres. Occupé toute la journée, il passait ses nuits à étudier, apprit plusieurs langues, la géographie, l'histoire, travailla le droit, fut reçu docteur en droit et entra au journal le Times, où il fut chargé des com|jtes rendus des séances parlementaires. 11 épousa une femme belle, mais pauvre, et, ayant peu d'espoir dans l'avenir de la carrière qu'il avait embrassée, il alla, en 1848, chercher fortune en Amérique. Il commença par donner des leçons d'allemand; puis il eut oecasion d'acheter à trèsbon marché une cargaison avariée et d'en tirer un excellent prollt. Ce fut lii son pre- "'ier capital. De retour ii l.ondies en 1850, il
fonda plusieurs journaux. Un 1850, il quilla . Angleterre et vint k lierlin, où il fut pendant sept ans agent général d'une compagnie d'assurance anglaise.
Jusque-lk, il ne possédait encore qu une modeste aisance; mais k partir de 1S6< sa fcirtnne prend un brillant essor, et bientôt le docteur Strousber^' devient un nouveau marquis de Carabas. far suite Je son long séjour en Angleterre, il avait quelques relations avec l'ambassade anglaise k Berlin; c'est ce qui le mit en rapport avec les capitalistes anglais qui soumissionnèrent la construction du ihemin do fer de Tilsitt k Insterbour;.'. Dès ce moment, il ne s'arrête plus dans cette nouvelle voie, et, dans l'espace de six ans, il dirige la construction d'une douzaine de chemins de fer, entie autres ceux de Roumanie, menant de front a.vec tous ces travaux, que plus de 100,000 ouvriers exécutent sous ses ordres, les entreprises industrielles et agricoles les plus vastes. Il fonde des usines k Hanovre, Dortmund et Neustadt, bâtit des quartiers neufs k Berlin , k Anvers, achète dix domaines en Prusse , un comté en Pologne, etc.
Dans l'intervalle, il se fait construire pour lui-même dans la 'Wilhemsstrasse, k Berlin, un palais somptueux, décoré parles premiers artistes, et dont l'ainénageinent intérieur est un modèle de bon goût, bien que le luxe en dépasse celui de la rêsideuce impériale.
En même temps, l'heureux spéculateur aime k frapper l'imagination populaire par de grandioses œuvres de bienfaisance : en hiver, il fait distribuer aux pauvres de Berlin 10,000 soupes par jour et pour BO,ûOO francs de bois. Lors de la famine dans la Prusse orientale, il y expédia des trains eutiers de grains et de pommes de terre.
Naturellement, il a des journaux k lui; il se fait nommer député ; les grands le choient ; les petits l'admirent sans trop d'envie, mais les banquiers sont devenus ses ennemis irréconciliables. Strousberg était pour eux un rival terrible. Il était arrivé k une telle puissance financière qu'il dédaignait leur concours et leur appui et qu'il « n'empruntait, disait-il , d'argent qu'à lui-même. • Tout k coup les journaux annoncent que le roi des chemins de fer vient de faire faillite (1875) et qu'il a été arrêté en Russie. « Il n'a pas voulu, dit la Nouvelle Presse deyienne, s arrêter à temps et liquider peu k peu ses immenses entreprises. Cependant tout le monde est sûr d'avance qu'il aura gardé une et même plusieurs poires pour ta soif. •
STROYNAT ou TROÏNAT, roi de Lithuanie du Xlllû siècle. Il possédait le duché de Sainogitie comme fief dépendant de Mendog, roi de Lithuanie. Il souleva les Lithuaniens coutre Mendog, qui fut mis k mort avec ses deux lils en 1264. Devenu roi de Lithuanie, Stroyiiat s'empara du duché de Poiotzk et lut, peu de temps après, tue par ses propres soldats.
Slroynat est, bien entendu, un des principaux personnages du drame Mendog, du poète polonais Jules Slovacki.
STROZZI, illustre famille patricienne de Florence, qui a fourni un grand nombre d'hommes distingués dans les armes, la politique,
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les sciences et les lettres. Ses membres les plus connus sont les suivants :
srnozzi (PMlas), éruflit, homme d'Etat, diplomate iiiilien, né k Florence en 1372. mort & Padoue en H62. Il consacra son Immense fortune au progrès des lettres, ouvrit des écoles, entretint des savants, notamment Manuel Chrysoloras, qu'il attira à Florence pour professer le grec, et fit recueillir une foule de manuscrits en Grèce et à Constanlinople. C'est à lui au'on doit VAtmayeste de Ptolémée, les Vies de Plutarque, les Œuvres de Platon, la /*o/i7ryued'Aristote,etc. Chargé de diverses missions politiques, envoyé comme négociateur aux contres de F'errare et de Sienne, il lit briller des talents de premier ordre. Fin U28, il fut placé ii la tête de l'université et eut la gloire de la relever de son abaissement. Attaché aux libertés de sa patrie, il lutta contre l'usurpation de Cosme de Médicis et fut exilé. 11 alla s^- fixer alors à Padoue, où il continua ses travaux d'érudition avec Arg>ropoulos, et traduisit avec lui en latin plusieurs auteurs grecs.
STROZZI (Titus-Vespasien), administrateur et poète italien, né k FVrrare vers U22, mort en 1505. Il était fils de Jean Strozzi, qui, exilé do Florence, s'était retiré k Fi^rraro, où il commanda les troupes du duc Nicolas III et acquit une grande fortune. Titus-Vespasien eut pour précepteur Guarini, et, sous lu direction de ce maître, il fit de rapides progrès dans les lettres. Successivement honoré de l'umitié des ducs d'Esté Borso et Hercule 1er, il fut nommé gouverneur de la Polésine de Rovigo, puis président du grand conseil des Douze. Oïlieux à la population do Ferrare, par suite des contributions extraordinaires qu'il leva, Strozzi se relira dans une maison (le campagne, où il termina son existence. Ses principaux écrits sont : Strozsi poet£ paler et filius (Venise, 1513, in-8o); Oralio ad innocenlem \IIL
STUOZZI (Hercule), poète italien, fils du précédent, né k Ferrare en 1471, mort dans la même ville en 1508. 1! eut pour maître Guarini, Aide l'Ancien, Bembo et enfin son père, Titus-Vespasien, qui l'associa k ses fonctions publiques. Après la mort de son père, il quitta la presidtrnce du conseil des Douze et se maria. Celte union causa sa mort, prétendent les historiens contemporains : il fui assassiné par un amant de sa femme, qu'on croit être Alphonse d'Esté. Les poésies latines d'Hercule Slrozzi ont été reunies à celles de son père, éditées a. Venise en 1513.
STROZZI (Philippe), dit l'AncleD, banquier italien, no en U26, mort à Florence en U91. Forcé de fuir sa patrie lorsque, en 1434, les Médicis confisquèrent l'énorme fortune de son père, Matteo, il se rendit à Palerme, où il entra chez un banquier, et fonda bientôt lui-même k Naples une maison de banque qui, grâce à son intelligence, fit de grandes affaires. Devenu extrêmement riche, il se fit remarquer par sa générosité, par une probité rare, et prêta des sommes considérables â Ferdinand de Naples. Ce prince s'entremit en sa faveur auprès des Médicis, et, en 1466, Philippe Strozzi put revenir k Florence, où il vécut en simple particulier. Ce fut lui qui commença la construction dans cette ville du palais Slrozzi, regarde comme un des chefsd'œuvre de l'architecture de la Renaissance.
STROZZI (Jean -Baptiste, dit Philippe)^ homme politique italien, fils du précèdent, né k Florence en 1488, mort dans cette ville en 1538. Puissamment riche, il s'allia en 1508 aux Médicis par son mariage avec Clarisse, fille de Pierre, alors prosent, mais il ne s'en montra pas moins opposé airx prétentions do cette famille, refusa de participer au rétablissement de son autorité, et, bien qu'à la suite de son mariage il eût été condamné k l'amende et k un exil temporaire pour s'être allié 8 un proscrit, il ne voulut point entrer dans un complot fomenté par Jules II pour renverser legonfalonier Soderiiii, instigateur des mesures prises contre lui. Strozzi était trésorier de ia chambre apostolique, à Florence, lorsque, pendant un voyage a Rome, en 1526, Clément VII le remit a Moncade comme otage, en garantie de l'exécution d'un traité qu'il venait de conclure avec l'empereur et qu'il ne tarda pas k violer. Moneade n'en remit pas moins en liberté Strozzi, qui, de retour à Florence, eut, avec Capponi, Valori et les autres chefs du parti républicain, ia plus grande part k la révolution de 1527 ; maïs il manqua de la fermeté nécessaire k l'achèvement de cette œuvre. Ennemi du despotisme, mais ayant peu de goût pour le gouvernement populaire , il quitta sa patrie, sous le prétexte d'aller surveiller une grande maison de commerce qu'il possédait a Lyon. En 1528, il revint k Florence, où il se tint soigneusement k l'écart des atfaires publiques, puis se rendit k Rome (1530), où Clément VII le poussa k contribuer à établir à Florence le pouvoir d'un bâtard des Médicis, le duc Alexandre. Noi>-seulement Strozzi aida k cette coupable entreprise, mais encore il fournit au nouveau prince, qui avait détruit le gouvernement républicain, l'argent nécessaire pour élever une citadelle desiinée k comprimer tout soulèvement. Il reçut, en échange de sa lâche complaisance, le titre de sénateur; maïs il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il avait implanté dans sa patrie r" odieux tyran, tout disposé à s'empa-
STRO
rer sous le moindre prétexte de son immense fortune. En 1533, le pape le chargea d*accompngner sa parente, Catherine de Médicis, à la cour de France, où il séjourna quelque temps en qualité de légat du saint-siége. Cependant, en apprenant que son flls Pierre était persécuté k Florence par le duc Alexandre, il se repentit d'avoir contribué k l'établissement de cette tyrannie , se concerta avec les bannis, mais, voyant l'impossibilité de réussir, il ye réfugia k"Venise. Il y vivait occupé de travaux littéraires , lorsque le meurtre d'Alexandre lui donna de nouveau l'espoir de rétablir la liberté florentine, au moment même où Charles-Quint faisait proclamer Cosme duc de Florence. Strozzi accourut k Bologne (janvier 1537), se mit k la tête de.s exilés; mais, vaincu et fait prisonnier k Montemerlo (2 ao(ii 1538), il lut envoyé à la citadelle do Florence, mis k la torture et se tua dans sa prison pour se soustraire k une nouvelle épreuve (18 septembre). Très-versé dans la littérature ancienne, Ph. Strozzi a travaillé k l'épuration du texte de Suétone et de Pline. '
STItOZZl (Pierre), maréchal de France, fils du précédent, mort en 1558. Il suivit d'abord | la carrière ecclésiastique; mais Clément VII ne lui ayant point donné le chapeau de cardinal, qu'il lui avait prorais, il déposa la soutane, fit un voyage en France (1536), puis alla I se battre, avec le grade de colonel, dans les troupes commandées en Italie par le comte de Ranzone et se fit aussitôt remarquer par , sa bravoure. Lorsque, peu après, son père se mit à la tête des républicains, qui voulaient chasser de Florence Cosme de Médicis, il alla le rejoindre, prit le commandement de l'armée; mais, surpris et défait k Montemerlo (2 août 1538), il parvint non sans peine k s'échapper et gagna la Fiance, où il apprit la fin tragique de son père. Strozzi résolut de le venger, et, voulant donner k sa patrie l'appui d'une nation puissante, il entra au service de la France. S'étant distingué dans plusieurs campagnes, il fut envoyé en Italie en 1544, puis en 1551, échoua k LaMirandole, essaya de secourir Sienne , assiégée par Cosme de Médicis (1554), et fit une incursion hardie k travers toute la Toscane; vaincu k Lusignano, mais fort de sa haine contre le bourreau de son père, il n'en continua pas moins pendant une année encore une lutte inégale. Nommé maréchal de France en 1556, il fut chargé peu après d'aller k la tête d'une armée française débloquer Rome, attaquée par les Espagnols, et réussit dans son entreprise. De retour en Fiance, il contribua k la prise de Calais, où il était parvenu à s'introduire pour en étudier les fortifications, puis il aida k la prise de Guines. Strozzi venait de se rendre devant Thionville pour coopérer k l'attaque de cette ville, lorsqu'il fut tué d'un coup de mousquet.
Srozzi était un fort habile tacticien. «Cestoit, dit Brantôme, l'homme du monde qui arrangeoit et ordonnoit mieux les batailles et bataillons en toutes formes et le plus soudainement, et qui les savoit mieux loger à son avantage. ■ Dans ses loisirs, il cultivait les lettres et la poésie. On lui doit : SUinze sopra la rabbia di Macone^ qui ont été publiées pour la première fois k Bassano (1808, in-8''), et une traduction en grec des Commentaires de Cesur.
STROZZI (Philippe), général au service de la France, fils du précédent, né k Venise en 1541, mort en 1582. Il était tout enfant lorsque son père l'amena en France et lui fit donner une éducation soignée. Placé comme enfant d'honneur auprès du dauphin de France (depuis François H), il s'enfuit k quinze ans pour rejoindre l'armée en Piémont, obtint k son retour le grade de capitaine, fut naturalisé Français (1558) et reçut cette même année la seigneurie d'Epernay. Strozzi ne tarda pas à se signaler comme un des plus vaillants capitaines de son temps. Après avoir pris part aux sièges de Calais, de Guines (1558), de Leith, k la prise de Blois (1562), il fut promu mestre de camp (1564). Les talents mditaires dont il fit preuve aux batailles de Saint-Denis (1567), de Jarnac (1569) lui I valurent d'être nommé colonel général de I l'infanterie française. Slrozzi donna de nouvelles preuves de sa valeur au combat de La I Roche-Abeille, k Moncontour, au siège de La i Rochelle (1573) et força la ville du Brouage k se rendre. En 1581, ayant cédé â Epernon, sur la demande de Henri III, la charge de colonel général, il fut nommé en échange lieutenant général de l'armée navale et reçut 50,000 écus dor. A la tète d'une flotte, il lut envoyé, en 1582, au secours de dom Antoine, reconnu roi de Portugal, et fut fait prisonnier à la bataille navale des Açores par l'amiral espagnol Santa-Cruz, qui eut la barbarie de le faire jeter u la mer. 11 avait été grièvement blesse dans le combat, et de Thou affirme qu'il était dejk mort quand on le porta k l'amiral.
STROZZI (Léon), amiral italien au service de la France, oncle du précèdent et frère du maréchal Pierre, né k Florence en 1515, tué près de Pioiiibino en 1554. Il entra dans l'ordre de Malte, devint prieur de Capoue et fit sur mer la guerre aux Turcs. Strozzi s'était déjà fait remarquer comme un marin aussi brave qu'expérimenté, lorsque la mort de son père (1538) l'engagea k entrer au service de la France, qui, par ses prétentions sur l'Ita-
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lie et sa rivalité avec la maison d'Autriho, semblait la seule puissance capable d'abaisser les Mélicis. Nommé chef d escadre, il fut envoyé en Kcosse par Henri H avec une flotte, pour secourir Marie Stuart contre P^lisabeth (1547). H s'acquitta habilement de sa mission et fut mis qm^lque temps après k la tête de la flotte française dans la Méditerranée. Croisant sur les côtes d'Espagne, il résolut d'attaquer André Doria, qui conduisait l'archiduc k Barcelone . Doria, ne voulant
Eas exposer le prince aux chances d'un cornât, rétrograda, et Strozzi alla s'emparer par un stratagème de quelques vaisseaux dans le port de Barcelone, où il tira des coups de canon sur la ville (l55l). Disgracié pour cette expédition, Strozzi se rendit k Malte, ne put obtenir un commandement et fit alors pour son compte des courses dans la Méditerranée contre lesTurset même contre les chrétiens. Le roi de F'rance , ayant recommencé la guerre en Italie, r'-'prit k son service Strozzi, oui alla prendre à Porto-Ercole le commandement d'une flotte. U venait de mettre le siège devant Soarlino, lorsqu'il fut tué d'un coup de mousquet.
STROZZI (Laurent), cardinal, frère du précédent, né k Florence en 1523, mort k Avignon en 1571. Il s'était fait recevoir docteur en droit k Padoue, lorsqu'il vint en France et prit du service dans l'armée ; mais peu après, il entra dans les ordres, et, grâce k Catherine de Médicis, il fut nommé successivement abbé de Siafl*arde, en Piémont; de Saint-Victor, k Marseille; évéque de Beziers (1548), conseiller d'Etat, cardinal (1557), enfin archevêque d'Albi (1561), puis d'Aix (1566). STROZZI (Ciriaco), érudit italien, né à Capalla, près de Florence, en 1504, mort k Pise en 15G:>. Après avoir terminé ses études k Florence, il parcourut l'Europe et revint ouvrir k Florence une académie de philosophie (1530). Strozzi alla en 1537 enseigner la langue grecque à Bologne, et enfin il occupa k Pise, à partir de 1545, une chaire dans laquelle il s'attacha k exposer les idées d'Aristote, dont 11 était un enthousiaste admirateur. On a de lui : De republica lia. II (Florence, 1562, in-40), ouvrage dans lequel il essaya de compléter en grec le traité d Aristote et qui a été traduit en français par Morel (1600, in fol.), et Orationes (Paris, 1599, in-40), sur l'éthique de ce philosophe.
STROZZI (Laurence), religieuse et femme savante italienne, sœur da précédent, née k Capalla, près de Florence, en 15U, morte k Florence en 1591. Elle fut élevée au monastère de Saint-Nicolas-del-Prato, de l'ordre de Saint-Dominique, et elle y prit le voile. Laurence employa le temps qui n'était point occupé par des exercices de piété k apprendre le grec, le latin, l'hébreu, la théologie, la philosophie et la musique. Elle composa en vers latins un recueil d'hymnes et d'odes sur les fêtes de l'Eglise et le dédia k Lactance, évéque de F'istoie. Ce recueil, qui a été publié suus le titre de In singuia tolius anni solemnia hymni (Florence, I588, in-8o), a été mis en musique par J. Mauduit et traduit en vers français par Simon Pavillon.
STROZZI (Jean-Baptiste), littérateur italien, né k Florence en 1551, mort dans la même ville en 1634. Il était neveu du maréchal Pierre Strozzi. Sa longue carrière fut entièrement consacrée k l'étude. Protecteur intelligent des lettres, humain, prodigue même, il secourait les écoliers pauvres sans s'occuper de la diminution de sa fortune ; aussi son nom était-il vénéré dans toute l'Italie. Strozzi vécut dans l'intimité de Ferdinand et de Cosme II et fit, en 1623, un voyage k Rome, sur U demande d'Urbain VIII qui désirait le voir. Comme écrivain, il eut aus-^i une certaine réputation pour l'élégance de son style. On cite princi['alement, parmi ses ouvrages : Essequie di Francesco I de' Medici (Florence, 1587, in-40); Madriyali (Florence, 1593, ia-40) ; Délia famiglia de Medici (Florence, 1610, in-40).
STROZZI (Pierre), érudit italien, né k Florence en 1575, mort k Pise vers 1640. Il étudia la philosophie, tes mathématiques, les arts, l'architecture, et, sous Léon XI, son parent, il devint secrétaire des brefs ad principes. Fatigué des tracasseries que lui soulevait la jalousie de ses collègues, il donna sa démission et revint occuper k Pise une chaire de philosophie. On a de lui : Synodaiia Chaldxorum (Rome et Cologne, 1617, in-40) ; De origine et dogmatibus Chaldxoruni (Rome et Cologne, 1617, in-40).
STROZZI (Bernardo), dit El Cappucino, peintre italien né k Gênes en 15SI, mort à Venise en 1644. Jeune encore, après avoir reçu des leçons de peinture de P. Sarri, il entra dans un couvent de capucins, d'où il sortit pour se livrer k la peinture, afin de venir en aide à sa famille. Ayant été réintégré de force â son couvent et mis en prison, Strozzi parvint k s'enfuir k Venise, où il exécuta de belles fresques et des toiles qui lui assurèrent un rang distingué dans la peinture. Ses œuvres sont surtout remarquables parla vigueur du coloris et par la venté de l'expression des têtes. Strozzi excellait dans le portrait. Parmi ses nombreuses productions, nous citerons, à Gênes : ia Chariif, Saint François, Saint Paul, Saint Jean- Baptiste, la Sainte Famille^ Vincrédulité de satut Thomas, d'un brillant coloris, au palais Brignole; la Vierge avec saint
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Félix, à l'église des Capucins; Madone, au palais public; une Madone et Sainte Barbe, au palais ro^al ; le Christ mort, Jésus et la Satnarilaine, Jésus porlniit la croix, la Femme adultère, Cincinnatus, Sainte Caihcrine, à lu galerie Spirjola; Saint Joseph et Saint Jean, à la fralerie Baibi ; Jésus et In Samaritaine, au palais Fara^ina; Saint François et une Vierge, au palais Paliaviciiù; rÀ55om/]/i'e«, Saint François recevant les stirjmates, an palais Gritlo-Cattaneo; k Venise : Saint lioch, à la Scuola-di-San-Rooco ; Saint Latoent Ginstiniani distribuant ses biens aux pauvres; à Florence : Descente de croix^ le Dernier César, dans la galerie publique; à Modéiie ; Saint François adorant le crucifix, au inusée ; un Mariage de la Vierge, dans l'église Saint- Charles ; à Breseia : Sainte Thérèse, à Saint- Pierre-in-Oliveto ; h Turin : un excellent portrait de Belifiienx, au musée ; à Munich : le Denier de Césnr, dans la pinacothèque ; au musée de Dresde : Esther devant Assuérns^ Eliézer et Rébecca, David avec la tête de Goliath : au musée de Vienne : le Prophète Elie, Saint Jean le Précurseur, le portrait dxiDoge Trizzo; au musée du Louvre : Saint Antoine de Padoue, Madone sur les nuages, etc.
STROZZl (Jules), poète italien, né à Venise en 1583, niurt dans la même ville en 1660. Apres avoir mené dans sa ville natale une existence orageuse et s'être exercé aux genres de poo:>ie les plus divers, il se rendit à Rome et fonda, en 1608^ dans la maison du cardinal Deli, qui le patronnait, l'Académie des Onorati. Devenu protonotaire apostolique, Slrozzi laissa déchoir cette institution et retourna, vers 1615, à Venise, où il forma une autre Académie dite des Unisoni. Il a écrit de nombreuses pièces de théâtre, parmi lesquelles on cite : Erotilla, Proserpina rapita, La Tinta pazza o Achille in Sciro, liomolo € Itemo, Le Nozze di Peleo e Tetiy et deux poëmes, Venezîa edificaia {\ea\se, 1624, in-fol.), Il Barbarigo ovvero l'Arnica sollevato (Venise, l626,'in-4o). Le style de ses œuvres se ressent du mauvais guûtdu temps. Strozzi uv ait adopté une jeune tille, Barbara Strozzi, qui s'adonna avec succès à la musique et composa des morceaux réunis sous le titre de Cnntate, ariette e duel ti {Weinse, 1653, in-4"),
fi(roui (Ldisa), roman italien, par G. Rosirii (IS'ii, i vol. in-8o). Le but de l'auteur a été d'exposer l'état politique et social de Florence pendant le régne d'Alexandre de Médlois, qui recueillit, en 1537, le fruit de la guerre dirigée par Charles VI Ilot Ckmenl VII contre le gouvernement indépendant de sa patrie et qui expia par une mort sanglante les excès de tout genre dont sa courte domination avait été souillée. Florence était alors le centre le plus brillant de la civilisation italienne; ta république avait h la fois dans la péninsule ta plus grande influence politique, artistique et niilit;iii-e. B en que l'auibition des Méditas eût déjà miné à Florence les bases de ta litierto républicaine, c'éuut encore pour les habitants de cette ville un titre qu'ils prenaient avec honneur et fierté que celui de citoyens de la métropole toscane. L'invasion de l'Italie par Charles VIII «t les révolutions qui en turent la suite eurent pour Florence des effets désastreux. Alexandre de Modici», muni de l'investiture impériale, prit ouvertement Is rênes du gouvernement en l'année 1531. C'est à ce moment que commence l'histoire racontée autant qu'inventée par le romancier iliilien, .:ar les circonstances imaginaires qui s'y entrelacent avec art n'en altèrent pas le fond, scrupuleusement conforme aux récits les plus aulbenti()ues. L'action, trop longue et trop compliquée pour pouvoir être racontée en peu de mois, se lie d'une manière tresvraiseniblable aux événements [olitiqucs qui nuarquerent le regno d'Alexandre; l'auteur y présente <lan^i une vivo Itiiniera les hommes qui tlguiaient alors au premier rang; des incidents habilement ainunes cuiiduiï>eiit le lecteur il Fise, k Sienne, dont les tiibleaux les plus animés sont mis sous ses yeux, à la cour d'Urbin et m<''ino i» c»lle do François |»-"r. on passe du palais des M«idieiH aux cloîtres do Saint-Marc et à l'ulflier de Miehol-Angc; on est entraîné quelques moments par l'irrési-^lilde gaieté de C<-llini, imr la spirituelle boulTunnorie du Berni ; mais Llentôtun revient U de plus npble-v et du plus sympathique» émotions on sniviinl les progrès do ruihuir malheureux de FraniMseo et en voyant s'approcher la mort violente do l'héndne, dont le caractère pur et élevé ex<.'ile un inltuùl d'autant plus profond que ccUo tristo lin de Luisa Strozzi est encore confurmo a lu venté historique.
Ce roman peut élre comparé k une fres(|UO aux vastes proportions, où lus détails épi^odiques concourent tous à étitblir l'unité do l'ensemble. Il en est de même do tous les bons et rares romans produits par l'Italio moderne. A première vuo, il semble que ce soit ici le roinan historique pupula^i^é par >V. Scutt. Il n'en ost rien ; le génio méiidioual proerdu tout autrement quo le génio dos raeos du Nord, des peuples protostunis. I.o roman nn^'lais, allemanil, danois vit do détails, d'observatuuis inlnnos, d'utmlo morale ; il s'occupe ui) elTot do Inulividu, de l'hoinino, et non do la inusKo. Lo ronuin dos peuples ineridioniiux s'inieiusao, au contraire, k l'extérieur (lo l'homiuo ; U place publique 1 ulliro plus forlcmoDt i|uu le foyer domestique; U
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spectacle de la rue et le pittoresque des i mœurs générales le frappent plus vivemenx que la lutte intérieure des sentiments et des passions subjectives; par une inclination naturelle qu'il a reçue de l'esprit gréco-romain, il vise à composer des ensembles aux lignes hiirnionieuses bien plus qu'à pénétrer dans l'infinie variété, dans la profondeur des événements du cœur. D'emblée, il fait de la synthèse, ne se doutant pas que l'analyse doit marcher la première. De la l'infériorité manifeste de toutes les productions modernes de la littérature méridionale. £t bien que le roman de G. Rosini, digne de ses autres ouvrages, ait obtenu un succès flatteur dans la patrie même de W. Scott, charmée d'y trouver la vive peinture des magnificences de l'art et du ciel de l'Italie, il n'e^t qu'une œuvre factice, un tableau archaïque; une littérature qui oublie le présent pour contempler le passe abandonne la vie pour la mort. Ce roman a été traduit en plusieurs langues étrangères.
STRUCHIUM S. m. (stru-ki-omm). Bot.
Syn. de si'arganopuoiîk, genre de composées.
STRUCTEUR, TRICB udj. (stru-kteur, trise — lat. structor ; de struo, je construis). Qui élève, qui construit, qui bâtit. (I Peu usité.
— s. m. Aniîq. rom. Esclave qui, chez les Romains, était chargé d'ordonner les repas et de disposer la table.
STRUCTURE S. f. (stru-ktu-re — latin structura; de struere, construire, qui correspond au russe stroiti, bâtir, construire, arranger, accorder, d'où stroenie, bâtisse. Compaiez l'ancien t>lave stroiti, administrer, ustroitïj préparer, etc. Le corrélatif sanscrit est star^ étendre, d'où aussi upa-star, préparer; le grec storeô, slronnuô, j'étends; le latin sternOy même sens; le gothique stranjan^ anglo-saxon streowian, allemand sireuen, anglais to strew, étendre; l'ancien slave posllati, po-stilatij strieti, même sens). Manière dont un édifice est bâti : La structurb de ce bdtiment est agréable. Ce palais est d'une
STRUCTDRK SoUdc.
Oa tous ses amis TDort£, un seul ami resté
Le mùao en sa maison, de superbe slructure.
UOILEAU.
— Construction, bâtisse : Quelques restes d'arches et de strucvures antiques, des temps grecs ou romains, confirment ici les traditions, (Lainurt.)
— Far anal. Manière dont les parties d'un corps organisé sont arrangées entre elles : La STRUCTURK du corps humain. La struc- TCRii d'une plante. Les ânes ressemblent fort aux chevaux pour la structurk ijilérieure. (Buff.) Il Manière dont sont disposées les parties constitutives d'un tout : L'Etna parait avoir une structurk beaucoup plus simple que celle du Vésuve, (L. Figuier.) La craie blanche, examinée au microscope, montre une trèS' turieuse STRUCTURE globuliforme, (L. figuier.)
— Kig. Ordre, disposition, arrangement : La STRUCTURii d'un discours, d'un poème. En examinant ta structurk de ce discours, on reconnaît l'habile orateur. (Acad.) La mauvaise structure, est un vice contre ta netteté du discours, (Vaugelas.)
STBt'DEL (Pierre), peintre et sculpteur tyrolien, ne à Clez (TyroH en 1648, mort k | Vienne en 1714 ou 17i7. Il étudia sous la direclion de son père, puis sous celle do Charles Lolli. Ses tableaux se répandirent dans toute l'Italie. Ka 1680, il se rendit & Vienne ' et y obtint la laveur de l'empereur Léopold, qui lui conféra le droit de cnanger son nom (Je Sirudul en celui de baron de Sirndolhof. Il fut nommé en 1704 et resta jusqu'à sa , mort directeur do l'Aetidemie des bouux-arls, ' que l'empereur venait du créer a Vienne. Ou 1 doit à Slrudel les tableaux des maUres-autcls dos églises do Vioniic Saint-Ho<-h ot Saint- Sebastien, Suinl-I.auruiit et îles Auguslins. On trouvu aussi dt-s tableaux de Struilel dans , le couvent do Klosterneuburg. La gatuno i do bussoldorf possedo une Bacchanale^ un Ecee homo, un Saint Jean t' Evangetiste cl une Sainte Famille de ce maUro.Strudolest niuiiti connu comino sculpteur quo comme peintre. Lui et ses l'rores, i'uul et Donnnique, oriiérent do stulp turcs l'église de laSainio-Triutio, *x Vioniio.
8THtJBNSKB (Adam), théologien nltcmund, ne a Neuiu|q>in (Mrandebourg) on 1708, mort i Rendsbourgon 1791. l'nmitivemont destiné au coiiiiiiercu d** draps qu'exerçait iton pore, il s'adonna à la ihùologio, et bu pieto lui fit un tel renom que /inionijorf, chef des frorvi moravos, tenta do l'Httachor à su rommunnuté. Struonsoo rufufni ot devint tuccr.'«sivemoiil pasteur de plusieurs égli.HOB do Halle, professeur do lh»olok*io te l'uuivorsit^ do « otte ville, prévôt do l'o^liso il'Altona (I7^7), surintondunt ecclésiastique dos duchoa ilo Slot>vig cl de llolMeiu (1701). bos principaux cents sont : iiccueit a'tcnli edifittnts tendant ù un chn$tiant.^n>r sincère (Hall-, 1755.3 vol. in-8«); Cour< dt morale thém'oyique (l''lon:«l>uiirg, 1765, in-4C>) ; th»»rrtatio>t ifttulugiqut (.Vlt>>iiti, 1761, in-8'*) ; initruciton btbttque pour r. )//.'». i/iir Us e*piitM dans tt vmji thrtmanumt (Halle, I76S, UI-80J.
ftTHUKNSBB DB CARISUALU (Charles- AuKUSlo). ociMiomisle uliauiand, (Ils du pré-
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cèdent, né k Halle en 1735, mort à Berlin en 1804. Après avoip étudié à Halle la théologie, la physique, les mathématiques, il devint professeur de philosophie à 1 Académie des nobles de Liegnirz. Appelé à Cop-^uhagne en 1770 par son frère, le comte de SLrueusée, [juur y occuper l'intendance des finances, il fut enveloppé dans la disgrài:e de ce dernier, emprisonné, puis mis en liberté. Struensée revint alors en Prusse, puis fut nommé directeur de la banque succursale d'Elbingen (1777) et conseiller supérieur des finances à Berlin (1782). Il obtint en 1787, de Frédéric VI de Danemark, des lettres de noblesse en déJommagement des injustes persécutions qu'il avait subies. En 1791, Frédéric-Guillaume de Prusse confia à Struensée le département des finances, avec la direction des douanes et du commerce. On doit à cet économiste, entre autres écrits : Eléments d'artillerie (1760, in-S**) ; Eléments d'architecture militaire (Liegnilz, 1767-1773, 3 vol, in-8o) ; Hecueil de mémoires sur l'économie politique (1776,2 vol. in-8"); Description abrégée du commerce des grands Etals de l'Europe {m i,
2 vol. in-80) ; Mémoires sur des objets essentiels de l'économie politique (Berlin, 1800,
3 vol. in-so), recuL-il iméressant et estinié.
STRCENSÉB (Jean-Frédéric, comte de), honune d'Etat danois, frère du précédent, né à Halle le 5 août 1737, décapité le 25 avril 1772. La dévotion outrée de ses parents lui inspira pour le christianisme, dès sa jeunesse, une aversion que confirmèrent ses études en médecine et la lecture des philosophes français. Reçu docteur en médecine k dix-neuf ans, il fut emmené à Altooa par son père, qui devait y occuper le poste de principal pasteur. Mais là, les opinions matérialistes qu'il affichait ouvertement obligèrent son père à se séparer de lui. Il avait pourtant des qualités qui le faisaient aimer. ■ Il était d une figure agréable, rapporte Reverdit, d'un commerce doux ; il aimaità rendre service. Joyeux couvive, beau joueur, empresssé auprès des femmes, chasseur et voyageur infatigable, il eut beaucoup de vogue comme médecin. ■ Il rédigea quelque temps la Gazette d'Altona, où il fit paraître notamment un mémoire sur les obstacles h. raccroissemeni de la population, puis il eut uu instant l'idée de se rendre k Malaga pour y fonder une école de médecine; enfin les relations des voyageurs sur les trésors de l'Inde ayant échauffé sou imagination, il allait s'embarquer pour explorer les mines d'or et de diamants, lorsqu'un événement imprévu vint changer i>a fortune. Le roi de Danemark, Christian VII, jeune homme dont la constitution physique et intellectuelle avait été affaiblie par les excès , munifeï^tu l'intention de promener sa langueur dans les principales contrées de l'Europe. A Altona, le délabrement de sa santé lui fit sentir la nécessite d'un médecin comme compagnon de voyage.
Struensée lui fut présente par le comte lie Rantzau et par M"** de Berkenlien ; sou extérieur prévenant, ses manières aimables, ses talents d'agrément, son esprit et l'art qu'il avail d'amuser un valétudinaire dévoré par le spleen, lui conquirent l'amitié et la confiance du roi, auquel il devint indispensable. Il raccomi'agna en France et en Angleterre, et, dos ce inoineut, il vil s'ouvrir devant lui un brillant avenir. Do retour à Copenhague, il fui nommé conseiller de confiance eil-eteur du roi; puis il gagna les bonnes grâces do la reine Maihildo dans les circonstances suivantes : Christian s'était rapproche de la reine, dont il était devenu subitement amoureux, ot il lui avait, |mralt-il, communiqué une iiiuladie qui meitail en péril sa santé. Le premier mouvement de Mathilde fui de so svparer do son indigne époux et de ^o retirer en Angleterre ; mais l'adroit Struensée lui démontra qu'elle laissait nln^i lo champ libre à ses ennemis et qu'il lui faudrait so séparer do sou enfant. La reine céda et accepta l'upuui d'un homme maître d'un si pénible secret. Mathilde se montra faible par reconimissauco et pour 8o venger do son époux, btruensèe oui bieniôl fait tairo bes dernit«is scrupules. Dos lors, il fut tout- puissant a la cour; sans avoir le iilro légal do premier ministre, il on remplit toulos les fonclionH.
1.0 roi etuit tombé dans un état voisin de l'imboiMliiié ; tel était ion abruiisseinent qu'il fto livrait a kos vicos en prrsonce do hi-s domeiiiquei. Struenooe gouvernail à ba guise co fou couronné. Copoudnnt rBrislocntlio danoise lutlail do touU'A SOS forces contre l'asccndanl du noiivnnu iHVori. Celte ansiocralio était surtout r«|>re%''i)i<to par 1rs cinq membre» ilu nuntcil privo ; iJi-ri :^'n: f, T' ■ (l, Kusoiicrunls, Mollko rt It^v , . ^juj
défiances rcoiproqupi le-* t^ ^i
d'hillenr. loir •- V vt<iiio tl< , ,.l,4»p- !
f)r'»Mf ■ • '^ir, le» rc.M.ait i.npupu- I
Biro». in^'orla; il abolit nia^-re '
eux la journaux et do!i livres vl
osa incutv kupfi 'f'^'r lo couMil privé par uu ' Bcio royal du 27 doccmbte 1770, • itriud<*r«- ' Inbtir dans sa pureté le pouvoir monarchique tel qu'il a «te cunfié à nos Mni-étres par la natum et dans le sens ou U nnlton lo leur a ' donne. * C'elaii une véulAblo riitoîution ; les viïvu de cet acte kut>si>lr<>t <*ncoro en Dmu»luaik. tin 1771, ËitiuonM'o »«• fil donner le litre de minislre du csbnift cl obtint un ordic du roi pour que tous \>^ d-pititeuiohLi de ) nilroini!>iiaiion lui fuuont ï^onmis, ^Hns qu il fùl ueceksaire de produire In kiMnalur* du itotiv»*
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rain. En même temps, la dignité de comte lui fut conférée, ainsi qu'à son ami Brandt.
Le nouveau ministre se signala par une politique habile h l'extérieur et des réformes libérales à l'intérieur. Il s'attacha d'abord à délivrer le Danemark de l'infiuence russe, il rechercha l'alUauce de la Suède et se concilia aussi la sympathie du gouvernement français. Son administration intérieure s'Inspira des idées philosophiques et politiques qui avaient été celles de sa jeunesse : diminuer les impôts, briser les entraves qui paralysaient l'industrie et le commerce, prévenir les disettes, abaisser l'aristocratie, adoucir les formalités, réformer la justice, améliorer le sort des payNans et diminuer le nombre des corvées, telles furent les principales innovations qui recommandent le nom de Struensée à l'estime de la postérité, mais qui lui attirèrent la haine de la nobl';sse et causèrent sa perte. Ses ennemis profitèrent de la libeité qu'il avait donnée à la presse pour le perdre dans l'opinion publique ; il avait irrité le clergé en abolissant les défenses qui empêchaient le mariage entre cousins, entre beauxfrères et belles-sœurs, en révoquant les lois barbares qui punissaient de mort l'adultère, en défendant les enterrements pendant le jour dans l'intérieur des villes. Il avail aussi introduit à la cour une liberté de mœurs qui mécontentait la pruderie danoise. La presse l'invectiva et le ridiculisa de toutes façons. Un parti puissant, à la tête duquel se trouvaient la reine douairière Julie et le comte de Rantzau, ancien protecteur de Struensée, complotait sans cesse contre lui, suscitait des émeutes; la première fut celle des matelots norvégiens qui avaient été réformés et demandaient leur paye. Struensée, paralt-il, manqua de fermeté en cette circonstance; il ne sut prendre aucune résolution et céda. Il fit preuve de la même faiblesse lors de l'émeute des gardes à pied, dont il avail prononcé l'incorporation dans la ligne. Ces gardes s'eiii|iarérent du château et n'en sortirent qu'au bout de vingt-quatre heures, après avoir obtenu individuellement un congé honorable, signé du roi lui-même ; enfin, l'orage éclata. Dans la nuit du 16 janvier 1772, on donnait à la cour un bal masqué. Tout le monde montrait la gaieté la plus grande et une cordialité parfaite. A quatre heures du matin, comme le roi était rentiédans sa chambre à coucher, la reine Julie, son fils et Rantzau pénètrent chez lui, le font éveiller par un valet de chambre, lui révèlent un prétendu complot, ourdi par la reine Mathilde, le comte Struensée ei Bruudi, et pressent le monarque de donner l'ordre d'arrêter les coupables. Le roi hésite, frappé de terreur; & peine a-t-on surpris dans bes traits, dans ses paroles entrecoupées et jusque dans son silence quelques lignes d'approbation , que Rantzau, suivi de trois officiers, s'élance, le sabre uu, dans l'appartement de la reine, la force brusquement de quitter son lit et, malgré ses pleurs et ses sanglots, sans lut permettre d'achever de s'habiller, la livre aux sbires qui l'entraînent prisonnière au fort de Cronenbourg, ainsi que :»a fille Louise, qu'elle allaitait, et lady Mostyn, sa dame d'honneur. La même nuit. Brandi et Struensée sont jetés dans un cachot et charges de fers. Le lendemain, le roi se laisse traîner dans une calèche découverte, atleleo de huit chevaux blancs, comme uu triomphateur qui venait de sauver le pays. Le soir, la capitale est illuminée; le même jour, les temples luthériens reieniissent u insultes contre la reiue et le ministre déchu. Le peuple, avide de nouvelles, ajoute une foi aveuL;to à la conjuration iiiuiginee nar le parti vaiuuueur; enfin une horde soudoyée so précipite dans les rues et démolit ou pido soixuute ou cent maisons appartenant ià Siruensee ou à ses nmis. Le but de la conjuration aiteinl, le> vainqueurs procèdent u rinstruction du procès, btiruenseo subit l'inlorrogat^jire dans son donjon, ayant tes fers aux pieds al aux mains et le cou empri»<>nné dans un collier de fer scellé k la muraille. La plupart de,<t charge» élevées contre lui tombuieiii d'elles-mêmes ou furent complctcmenl réfutées par son conseil ; mais sa perle éUiil deciiieo. Declaté coupable dos prétendus cnines qu'on lui impuuit. il fut condamne a mort, ain&i que »on ami UrandU TouH doux moururent avec courage. i)n a prét'-ndu que Siruciisee aval, dans ses derniers jours, abjuré se» do^'lrines matérialistes et s'ciait converti au chn^lianiMue, mais ce fait n'est rien moins qu établi. Un reviroineni tt son sujet so fit dans l'opiuiou quelque temps npres su mort, pI [eu à peu l'on renUtljusiico à cet eapnl supérieur.
Siffwvnaé*, roman par MM. V. Fournier et Arnould (lt34, in-|o). Co livre est un des rates roman» qui, après avoir fait sensation lors de leur apparition, ont vu leur succès ao -rontinuor. î>a valeur tient au mélange hnbile i de l'hiMoire et do rimAKn ifotidues qu'un no saurait dis leur part respective. Lo sujrt est tire des annales du Danemark, tin 1769, U cour y était Rgiteo par les plim odieu>es ininguca. Le roi CbriMian VII se \oy«it poun«utvi par rainbilioii jalouso do Mare Julio, sk t>ell«niere. qui tntpietail »'ir ton Butonto, en atteudanl quollo pùi l'usurper «uiterement pour lu trHiisnieiiro h ton ni». Dans ce but, elle a corrompu te ctmur el 1 esprit de Christian, li\ré fts jouna^e ^ant 4X|»«rieno» a iov«
et heureux de l'hiMoire el do l'imAKinMiion, SI bien confondues qu'un ne saurait discerner
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les excts de la débauche, et elle est parvenue à ruiner 8a snnté et ses facultés intellectuelles. Le mulh'ureux [irince n'a que trop bien prêté les mains à la réussite du ce complot; \\ s'est abandonné aux plus (,'rosaiers plaisirs ; il a chassé outra;.'euseiiieiit la belle et vertueuse Mathilde, son épouse, et éloif^né un fidèle serviteur, le comte de Rantzuu. Christian, miné par les excès, est amené chez un obscur docteur allemand, nommé Siruensée. Tou<-hé de la situation du roi qui le consulte, Slruenséo pense uu'il faut guérir l'être moral tout autant que l'être physique, et ses siiges conseils font unpresaion sur l'esprit du monarque, qui s'abandonne à lui. Christian se réconcilie avec Mathilde, lui rend ses droits de reine et met en pratique toutes les ainéliorutioits soiMules que Struensée avait rêvées dans sasolituile. "Toutes ces réformes indisposent les nobles, dont la reine mère attise les ressentiments. Slrucnséo, quoique philosophe, est piissionné et surtout imprudent dans ses passions. Il n'nvjiit pas réussi à guérir complètement le roi do ses goi'its dépravés ; la reine le surprend dans une rechute scandaleuse. Klle est \eune et belle, et Christian semble ne pas s'en Apercevoir. Cette conduite déses|jère Mathilde et enhardit Struensée, qiii l'aime énerdumeut. La reine cède à son amour, qu elle partage, après de nombreuses l-ittes contre sa passion, luttes qui sont décrites avec beaucoup de naturel et do charme. La reine mère connaît bientôt le secret de leurs cœurs, et, pour exciter la vengeance do Christian, elle invente une calomnie. Christian a un flls, sur la légitimité duquel elle lui inspire dos soupçons. Le roi est sur le point de le déshériter au profit de l'enfant do Marie-Julie. Lorsqu'il vient signifier sa volonté à Mutbildc, il la trouve auprès du berceau de son fils. Sa colère éclate, il se laisse emporter aux tiiinsports les plus furieux ; mais sa femme, forte de sa ciuiscience et de ses droits de mère,* invoque le témoignage de l'enfant lui-même, en le plaçant entre les bras de son père. Cette scène, pleine de mouvement, de chaleur et d'éloquence, prépare bien le dénoùment. Struensée est puni do mort, Mathilde expie sa faute dans l'exd, mais son fils régnera. Marie-Julie n'aura que les remords de sa méchanceté sans eu recueillir le fruit.
L'action de ce drame est conduite avec art ; le caractère de Struensée est doué d'une puissante originalité et fortement dessiné; les événements sont amenés avec une grande vraisemblance; le style est nerveux, animé et plein de chaleur.
Siroens^e, trag:édie allemande, de Michel Béer (1829), le frère de 1 illustre Meyerbeer. Suivant l'ordre d'idées qu'il avait déjà inauguré duns le /"aria, Michel Béer montre avant tout dans Struensée le propagateur enthousiaste des doctrines du xvme siècle. 11 en a fait un personnage intéressant, qu'on ne peut que plamdre. Les caractères sont franchement dessinés, les situations sont vraies; le drame, qui se noue sans efforts, s'avance, se prolonge, arrive aux scènes d'intrigue, aux entretiens d'amour, aux conjurations et à la catastrophe par une pente rapide, mais naturelle. Sijueiisée, pour l'auteur, n'est pas un coureur d'aventures, uniquement occupé de ses bonnes fortunes et aveuglé par le rang élevé auquel il est parvenu. C'est l'homme du peuple, comme l'histoire nous le représente. 'Vainement il a revêtu l'habit de courtisan ; même sur les marches du trône, il se souvient de son pauvre père, de son village et de son humble vie d'étudiant. C'est un tribun hardi qui, perses talents et p^r son courage, proteste contre les privilèges du blason et les honneurs héréditaires; humilié par la noblesse, à son tour il veut lui faire sentir le poids de son mépris; mais il préjuge trop de ses forces, et sa franchise, sa confiance aussi en ceux qui l'entourent causent sa perte. La reine Mathilde, douce et timide ne pouvant compter sur l'affection des courtisans et ne trouvant pas un appui dans le caractère taible de son époux, s abandonne aux conseils du seul homme dévoué qu'elle rencontre. Le poète a eu soin de ne pas eu faire une femme galante et sentimentale ; il a aussi fort heureusement introduit dans la pièce le père de Struensée, modeste pasteur de village, qui parait nue première lois pour représenter à son fils la voie dangereuse dans laquelle il s'égare et pour entendre de lui l'aveu de son amour pour Mathilde, puis ne revient plus qu'il la fin du drame, pour lui donner les dernierejs consolations de la religion. Slrueii$ée fut représenté à Munich, à Katishonno et sur quelques autres théâtres de la Bavière; mais l'ambassadeur du Danemark réclama tout aussitôt, au nom de son gouvernement, et par son infiueiico la pièce tut détendue. Elle obtint à la lecture d'autant plus de succès. M. de Saint-Aulaire la traduisit en frai.ç:.is, etil.st probable qii'ede ne fut pas étrangère à l'idée qu'eut Scribe d'écrire llerlrand et Raton. Meyerbeer a ecnt pour le drame âe son frère, lors de la reprise qui eut lieu à Berlin en 1846, d'excellents morceaux de partition, qu'on exécutait jiendant les entr'actcs et dont la couleur s'adaptait d'une manière originale aux principales situations de la pièce. Ils ont un caractère généralement triste et religieux. Telle est Hlrtout la magnifique ouverture, peut-être la
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plus remarquable symphoiim dô M-^y^rljeer, La mnrche.dont l'orchnstratinn est brillante, est devenue promptement populaire en Allemagne. La scène de la conapiraiion au aecon.l acte, est précédée de plusieurs airs danois traités avec cette supériorité qu'on admire chçz Meyerbeer, La poloniiise «le Strvett' Bée est un nrorcpau célèbre à jn^te litre, par rori;5iniiliié du rhythme et par l'harmonie piquante et variée dès détails.
cuŒun DK stkui;nskk, avec paroles françaises imitèfS des strophes de Michel Bkcr.
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DEUXIÈME STROPne.
Louange, honneur et gloire aux preux du roi Chris- IIs passent comme l'ouragan; [tian.
Leurs fronts sont noirs de poudre.
Ils sent vaillants, ils sont nombreux, Les nobles preux 1 Leurs mains lancent la foudre! Victoire aux preux du roî Christian 1 Honneur et gloire aux preux du roi Christian l
STRDMAIRE S. m. (stru-mè-ie — du I;it.
sltuma, écrouelle). Bot. Genre de plantes bulbeuses^ de la famille des amaryllidi-es, formé aux dépens des crinoles, et coin[)renant plusieurs espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Kspérance.
STRUME s. f. (stru-me — lat. slruma^ de struerSy auiasser en tas, amonceler, construire, qui représente la racine sanscrite star, étendre, répandre). Pathol, Syn. de
SCROFULE
STRUMELLE s. f. (stru-mè-Ie — dimïn. du lat. strui7ia, écrouelie). Bot. Nom donné à des tubercules Doits, héinîi^i'henques, saillants, qui apparaissent sur les plantes légumineuses,
STRUMEUX, EUSE ftdj. (stru-meu, cu-ze — rad. striave). Puthol. Syn. de SCKOFO- LEUX. il Ganglions Urumeux, Ganglions engorgés par cause icrafuleu^e.
STRUMIFÊRE adj. (stru-mi-fe-re — du lat. struma, êciouelle; fera, je j orte). Zoo!. Qui p^.rte une sorte de goître.
STRUMOSITÉ s. f. (stru-mo-zi-té — rad.
strume). Patbol. Amas de tumeurs qui surviennent chez les sujets dispo-sés aux affections scrofuleuses.
STRUMPHÏE s. f! (stron-fî). Bot. Genre de sous-i.rbrisseanx, de la famille des rubiacées, tribu des coffêacées, dont l'espèce type croit aux Antilles.
STRUND-IAGER S. m. (stron-dia-jèr— mot Iiolland. qui signif. chasse-ficnle). Orniih. Espèce de labbe ou stercoraire du Spilzberg.
STRDPPA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Gênes, mandement de Siaalieno; 2,928 hab.
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smCrnEBS (John), polite écossais, né en 1776, mort en 1853. Kils d'un cordonnier, il exerça quelque temps la profession paternelle ; puis il abanaonna le métier pour se jeter dans la littérature. On lui doit : le Snobai dit pauvre, poème (1804) qui est devenu classique; la Mort du pnyutn (1806); Un jour d'/iiocr (1811); la Charrue (1810); Oychmonl (1810); la Harpe de Cnlédonie (1817); //istoire de t'Ecnsse drpuis sa réunion à l'A nijleterre. Ses Œuvres comptâtes, précédées do son autobiographie, ont paru a Londres en 1850 (2 vol. in- 12).
STBCTBtDÉE s. f. (stru-ti-dé — du gr.
êtroulhion, moineau ; idea, forme). Ornitli. S}'ii. de nRACHYSTOMB, genre d'oiseaux, de la famille des corvidées, voisin des ;;laucopes, et dont l'espèce type habite l'Australie.
STRUTHINB s. f. (slru-ti-ne — du gr. ilrou- Ihuiii, saponaire). Cliim. Syn. de sai'Oni.ne.
STRUTBIOLAIRE s. f. (stru-ti-olère — du lat. slrulhiu, autruche). Moll. Genre de mollusaues gastéropodes peelinibranches, famille des canaliferes, comprenant quatre espèces, qui vivent dans les mers australes.
— Encyd. Les strulkiolaires ont la tête petite, cylindrique; deux tentacules grcle , assez courts; deux yeux sessiles; la tromi très-extensible ; le pied l'ort gros, épais, ova laire, arrondi en avant; une coquille uvale, ayant la spire élevée, l'ouverture ovale et sinueuse, le canal très-court et peu profond, le bord gauche calleux, le bord droit sinué et muni d'un bourrelet en dehors; l'opercule corné, allongé, pointu, onguiculé. La strutliiolaire noueuse, vulgairement nommée pied d'autruche, est une belle coquille, d'un fauve clair, tachée et flambée île brun roux, avec une large callosité d'un blanc brillant; elle se trouve dans les mers de la Nouvelle-Zélande et n'est pas très-commune dans les collections. La slruthiolaire crénelée est plus petite, fauve, avec des raies longitudinales d'un brun vineux ; on la trouve dans le détroit de Cook.
STRUTHIOLB s. f. (stru-ti-0-le — du gr. strouthion, saponaire). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des thymélées, originaire du Cap de Bonne-Espérance : Les struthio- LES sont des arbrisseaux d'un charmant aspect, (Th. de Berneaud.)
— Encycl. Les struthioles sont des arbrisseaux à feuilles alternes ou opposées; les fleurs, solitaires ou groupées en ombelles, axillaires, sont petites et dépourvues de corolle; elles présentent un calice tubuleux, coloré, pétaloïde ; le fruit est une baie sèche, monosperme. Ces végétaux sont originaires du Cap de Bonne-Espérance, Quelques-uns sont cultivés dans nos jardins; ils deinaiident une bonne serre froide, plutôt sèche qu'humide, bien aérée et éclairée ; ils se multiplient de boutures, faites au printemps, sur couche tiède. On peut les mettre à l'air libre pendant la belle saison, mais il faut les garantir de l'humidité. La struthiole imbriquée est la plus répandue; elle donne, deux fois dans l'année, au printemps et à l'automne, des fleurs nombreuses, d'un blanc jaunâtre et d'une odeur suave. On cultive aussi la struthiule dressée et la struthtole naine, h fleurs blanches et à bractées pourpres.
STRUTHION, ONE adj. (stru-ti-on, o-De).
Ormlh. Syii. de STRUTHlONinÉ, ÉB.
STRUTHIONIDÉ, ÉE adj. (slru-li-o-ni-dé '
— du lat. struthtu, autruche, formé du gr. strouthion, moineau. Les Grecs appelaient l'autruche é megalê strouthos, le grand moineau). Orniih. tjiii ressemble ou qui se rapporte it l'autruche.
— s. f. pi. Famille d'oiseaux écbassiers, ayant pour type le genre autruche.
STRUTBIONINÉ, ÉB adj. (siru-ti-o-ni-né
— du lat. siruthio, autruche). Orniih. Qui ressemble ou qui se rapporte k l'autniche.
— s. f. pi. Tribu de la famille des struthionidées, ayant pour type le genre autruche.
STRUTHIOPHAGE adj. (stru-ti-o-fa-je — du gr. stnauhwii, strouthos, moineau, d'où meyalê strouthos, grand moineau, autruche, et phagô, je mange). Qui se nourrit d'autruches : Des peuples entiers ont mérité le nom de STRUTHiopuAOES, par l'usane où ils étaient de manger de l'autruche. (ISulî.)
STRUTBIOPTÉRIS s. m. (stru-ti-o-pté-riss
— du gt. strouthion, saponaire; pleris, fougère). But. Genre de fougères, de la tribu des polypodiées. dont l'espèce type croit dans l'Kurope centrale.
STRUTHUS s. m. (stru-tuss — du gr. strouthos, moineau). Ornith. Nom scienliflqne du frinyille ou moineau.
STRDTT (Joseph), antiquaire, dessinateur et graveur anglais, né à Springfield (Essex) en 1749, mort k Londres eu 1802. 11 étudia a l'école de Chelinsford, entra à quatorze ans dans latelier du graveur \V. Ryland, et se lit recevoir, en 1770, élève k l'Académie royale, où il remporta les médailles d'argent et d'or. Chargé d'exécuter quelques dessins pour le Mu--^éum britannique, il s'éprit de pa.ssion pour l'archéologie et s'y consacra eiilièiement à partir de ce moment. Ses principaux ouvrages sont : Régal and ecclesiaslical autiquilies o( Euglaud (Londres, 1773, 111-40); Uorda Anoel lynmm (Londres, 1774, 3 vol. in-40); Chrontcle of
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Fnglnnrt (\.oaàres, 1777, in-40); Diographienl />ic/ionrtry (Londres, 1785.* vol. in-40);Complete View of the drest ona hnbUs of the peuple of Enffland (Londres. 1795, î vol. in-40); The Kports and pastimes nf the people of Engfand (Londres, I801, in-40).
STROVB (Georges-Adam), jurisconsulte allemand, surnt mille par ses co:npalriote<i l'Uiplea et le Papiniea de l'Allemagne, ne â Magdebourg en 1619, mort k lena en 1692. Il api'artenait par sa mère à la famille des jurisconsultes Brunner. Lorsqu'il eut terminé ses études de droit h léna, il devint assesseur au tribunal des échevins de Halle (1645), ol>tint, l'année suivante, une chaire à léna et fut nonim*', en 1663, conseiller aulîque k Weimar. Tout en conservant sa chaire k léna, Struve prit une grande part k la direction des affaires publiques dans le duché de Weimar ; il fut désigné, «n 1672, uour procéder au partage de la succession dAltenbourg et devint peu après conseiller intime pour les affaires communes. Struve était, au point de vue de la connaissance approfondie du droit, un praticien éininent, dont les consultations faisaient autorité, tant elles étaient j-.difj?iisement établies et irréprochables;
ittanquait de vues larges et d'esprit H avaiteu vingt-six enfants de deux
s. On lui doit un grand nombre d'ou- \ ragea, de décisions et de consultations. Nous nous bornerons k citer de lui :Syntngma juris feudalis (léna. 1653, in-40), très-souvent reédité; Jus sacrum Justinianmum (1668, \i\-AO) ;^ Jurisprudentia romauo • germanica (1670, in-40), qui a eu de très-nombreuses éditions; Ùissertaliones crimiuates (1671, \r\-Ao) -^ l)€cision€S Safibatkin» (1677. in-4o); Evolutiones cou troversi arum (1684, in-4oi ; Commentarins ad tib. V Decretalium (1691, in -80); Syniagma juris civiUs (Nuremberç, 1692-1701, 3 vol. in-4"); Decisiones Juris opificiarii (1708, in-40), etc.
STRUVB(Burkhard-GotthelO, bibliographe allemand, tils du précédent, né à We>mar eo 1671, mort k léna en 1738. Il étudia la jurisprudence k léna, k Heîmstaedt et k Francfort* sur-I'Oder; puis, ayant pris part aux recherches alchimiques qu'avait entreprises son frère, il se trouva complètement ruiné. Heureusement il obtint la place de bibliothécaire à^ l'université d'Iéna (1697) et une chaire d'histoire (1704). Devenu ensuite historiographe de la mai.soadeSaxe, il fut chargé d enseigner le droit public et féodal. Ses piincipaux ouvrages sont : Bibliotheca juris $electa (léna, 1703, in-80; 20 édit. 1756), ou vrage utile et estimé; Seletca bibliotheca historien (Francfort, 1705, in-40) ; Bibliotheca antiqua (léna, 1705, 2 vol. in-40); Syntagma juris publici imperii germanici (lena, 1711, in-40); Syntagma historié yermanicx {\éi\tx, 1716, in-40) ; Corpus juris publici (lena, 1716, iii-8"); Bibliotheca juris selecta (léna, 1756,
STRUVE (Ernest-Frédéric), médecin allemand, ne à Kiel en 1739, mort en 1816. Il fut reçu docteur en 1766 et exerça la médecine k Neustadt. Il est surtout connu par un ouvrage intitulé : Sur le danger d'être enterré vivant.
STRUVE (Henri), chimiste et minéralogiste suisse, né vers 1740, mort à Lausanne en 1826. Il étudia à Lausanne, puis à Tubingue, et se consacra entièretnent k l'histoire naturelle. Ses principaux écrits sont ; mémoires pour servir à l'histoire physique et naturelle de la Suisse (1788, in-8o); Nouvelle théorie des sources salées (1788, in-S") ; Détails minéralogiques sur le département du Mont-Blanc (Paris, 1794, in-S") ; Mémoire sur la théorie des fouilles dans les mines de houille (Paris, 1795, in-8t>); Principes de minéralogie (Paris, 1799, in-80); Recueil de mémoires sur les salines et leur exploitation (Genève et Paris, 1803, in-12); Mémoires sur différents objets relatifs à la géologie^ aux mines et aux salines (Lausanne, 1805, in-12); Abrégé de géologie (1819, in-18); description topographique, physique et politique du pays de Tâud (iii-go), etc.
STRUVE (Chrétien-Auguste), médecin allemand, ne k Gœrlitz en 1767, mort en 1807. Il fut reçu docteur k Leipzig en 1790. On lui doit des ouvrages intéressants contre les préjugés en médecine; sur les soins a donner aux asphyxiés et aux noyés, sur i'édu'.'alion des entants et sur plusieurs autres points de médecine populaire.
STRUVE (Henri-Christophe-Godefroy de), diplomate russe, né k Kalisbonne eu 1772, mort k Hambourg en 1851. Il étudia à Erlangen et k Bonn, fut, k partir de 1796, secrétaire de légation de plusieurs ambassades russes, devint, en 1820, ministre résident près des villes hausealiques et, en 1843, ministre plénipotentiaire auprès de ces mêmes villes. Il prit sa retraite en 1S50. Thérèse von Lùtzow fut sa tiile. Parmi les ouvrages do Struve, on cite : Mémoires minéraloyiques (Gotha, 1807); Mémoires sur la minéralogie et la géologie de l'Amérique du Nord {Hambourg, 1822); Lettres écrites de l extrême nord et du centre de la Bus^ie (1849).
STRDVE (Frédéric-Adolihe-Auguste), chimiste allemand, né k Neustadt en 1781, mort à Berlin en 1840. Il fit ses premières études k Meisseu et les continua k l'université Ue Leipzig en X799, puis, en I8OO, k celle de Hallp, où il fut reçu docteur en I8i>2, Er
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1803, il se rendit à Vienne, puis revint dans sa ville natale et y eserça la médecine. La faiblesse de sa santé le détermina à renoncer ft la pratique de la médecine. Il acheta une pharniacie et se livra à des études de chimie. De malheureuses expériences sur l'acide pr'issique, peu connu encore à cette époque, le rendirent dangereusement malade. Il alla faire un voyage aux eaux de Kurlsbad et de Marienbud. Son heureuse et rapide guérison lui inspira l'idée de repro'iuire artificiellement ces eaux minérales. Après dix ans de patientes recherches, il parvint il son but. Les eaux minérales artificielles dont il entreprit la fiibrication se répandirent successivement à Dresde et «lans toutes les grandes vdles de l'Europe. Il mourut pendant un voyage à Berlin. On a de lui : Ueber die NarMbild\mg der natùrliclieii Ueilquellcii (Dresde, 1824, 2 vol.).
STRDVE(Krédério-Georges-Guillaume de), astronome russe, né à Altona en 1793. mort en 1864. Après avoir fait ses études littéraires et scientifiques à l'université de Dorpat, il fut, à l'âge de vingt ans, placé à l'observatoire de cette ville et en devint directeur quatre ans après, puis fut nommé directeur de l'observatoire de l*oulkova lorsque le gouvernement russe eut fait construire cet établissement. A diverses reprises, ce savant a^tronorae fut chargé de travaux importants et d'expéditions scientifiques. Il exécuta, entre autres, la triangulation de la Livohie, publia la carte de ce pays de 1816 à 1819, mesura ensuite, de 1822 à 1827, une partie du méridien dans les provinces de la mer haltique et publia en 1831, h Uorpat, le résultat de ses opérations sous ce titre : Mesure des deijrés de latitude des provinces de la Baltique. En 1S28, de concert avec le général Tenner, il détermina le plus grand arc du méridien sonndin;tvo-russe qu'on eût encore mesuré (25° 20'). On trouve le compie rendu de cet important travail dans V Exposé historique des travaux exécutés jusqu'à lu fin de 1851 pour la mesure de l'aie du méridien entre Kugloe et IsmaBl, etc. (1852). M.Struve a aussi présidé aux opérations de nivellement entre la mer Noire et la mer Caspienne ; k la détermination de plusieurs points géographiques en Sibérie, dans le Caucase et d;ms l'Asie Mineure. Outre les ouvmges déjà cités, nous mentionnerons encore ; Obseroatiunes Dorpatemes (1817-1829) ; Catalogus tiouus steUurum duplicium (1827); Siellarum duplicium meiistirx miC'ùmetricx (Sainl-Fetersbourg, 1827) ; Stellarum fixarum iniprimis d^jpitciiim et muitipticitint positioiies medix pro epoclia li3\), obs.deduem exohserua- (loiiidus meridiunis a 1822 ad 1843, l" spécula Durpul. Instit. (1852); Etudes d'astronomie stellaire sur la voie ladre et la distance des étoiles fixes {Util; Description de l'observatoire astronomique central de Poulkona (Saintl'etersbourg, 1846)-, Catal'igue de la bibtiothèque astronomique de l'untkova (1845)^ Mémoire sur la dilatation de la glace, d après des expériences faites en 1845 et en 184C à l'observatoire de l'oulkova (1848); Recueil de mémoires présentés à l'Académie des sciences de Saint- t'etersbourg pur les astronomes de l'oulkova (1853); la Fondation de l'observatoire central de Jtussie par l'empereur Nicolas icr (1855). M. de Struve était conseiller d'Etat et membre de l'Académie des sciences c'e Saint-Pétersbourg.
STRDVE (Othou-Guillaume DK), astronome russe, lils du précèdent, né à Dorpat en 1819. il étudia l'aslnmoniie sous la direction de son père et lut, en 1839, attaché par celui-ci à l'observatoire de Poulkova. En quelques années il devint apte à remplacer .-on père pendant ses grandes expéditions scieniiliques. Apres avoir été second astronome, il a été nomme directeur do cet établissement. Kii outre, il y a quelques années, il a été appelé à la direction des travaux uslroiiomiques et géographiques exéiutes par l'état- major lusse, lin 1875, ce savant a lait un voyage en Krance. Le premiei , M. do Struve acalculé le mouvement do translation de notre système planétaire; il a ou outre découvert plusieurs centuiiic» d'eloiles doubles et un satellite d'UiunU". Enfin il a fait impiiinor sur l'anneau de .Saturne et sur l'orbite de plusieurs coinéles des travaux a-tinies. En outre, comme son pore, M. uo Struve a dirigé plusieurs expéditions, telles que celle qui a servi à déterminer la longitude de l'.ibservaluire centriil ne Kussio; il a ilxo éguleinent plusieurs points géograpliiqiie» importants. Los l■e^:lmals de ses travaux sontronsignès dans les Mémoires de l'Académie des sciences do Siiiiit-l'elor»bourg et dans uuuUpios iiiéinoiros s|ieeiuiix,ciit,e autres: \'ICxpéJilion elirottometrique exécitée par ordre de Nicolas /" entre Altona ft Ureenwtc/i, pour la détermination de la lonijilude géographique de l'observotoire central de /(ujsie (Saint- l'etersbuurg, 1846); /lx/)éi'i(lo>l clirunoniélrique de I84;i (I 1816 (1853) ; Oljsiivation de la comète de Uiela da'is l année 185! (I8:i3), etc.
STKUVB (Louis-Auguste), médecin aile mand, ne à Alloua en 1795, mort en 1828. Reçu docteur à Uorpat, il servit coiiimo médecin voloiitJiiro dans les hôpitaux militaires do Kiga et devint professeur do thérapeutique et de clinique a Durpnt. Parmi ses principaux écrits, nous ciierous les deux sur vanis: Dissertatio exfiibens insiynem easum -ulitiirK uieri, post martem puerperx deniuht
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ex seclione coQnilx (Kiel, 1815, in-4o^ ; Commentatio de phlegmafia alba dolente^ quindecim observntiones pracitcas continens (Tubingiie, 1826, in-4o). etc.
STRUVE (Gustave), écrivain et homme politique allein:ind, né dans la jirovince «le Livonie en 1805. Ses études de droit terminées, il se fit recevoir avocat et entra dans le corps diplomatique du duché d'Oldenljour>;. Il assista à plusieurs sessions de la diète de Francfort en qualité de secrétaire d"iimba>s:»de et vint, vers 1840, exercer lu profe.ssmn d'avocat à Manheiiii, où il &e maria, en 1845. Dans ses moments de loisir, il s'occupait de phrenoto^ie et il fit imprimer plusieurs mémoires rehuifs à cette science. A partir de 1343, il fit une vive opposition au gouvernement badois dans les colonnes du Journal de Man- Acim, qu'il romph'ça parle Speclalcur nilemû»rf, lorsque le premier eut été supprimé, en 1816. Au mois d'avril 1848, devançant les radicaux les plus nb-iolus, il tenta, de concert avec M. Hecker, de faire proclamer la République, mais il n'y réussit point et dut chercner un asile en France, puis en Suisse. Il ne fut pas plus heureux lors du soulèvement qu'il tenta detTectuer avec Blind au mois de septembre de ta même année. Battu par les troufies gouvernementales à Stauten, ilfutcontraint de fuir, fut arrêté et condamné par le tribunal de Kribuurg à cinq ans de forteresse dans la citadelle de BrucJisal. Le mouvement insurrectionnel de mai 1849 lui ouvrit les portes de cette prison ; mais i! fut arrêté presque aussitôt par les ordres de M. Brentano, le chef du mouvement, qui l'accusait de compromettre la cause de la Révolution par rex.agération de ses doctrines. Lorsque l'armée de la confédération eut envahi le grand-duché, il alla trouver Mierolawski, le général en chef, et, après la défaite du corps révolutionnaire, il alla de nouveau chercher un asile successivement en Suisse, en France, en Angleterre et enfin en Amérique. On doit k M. Struve: ffistoire de laphrenuioqie (Heidelberg, 1843) ; la Phré- Jiologie en Allemagne et hors de i'AUemagne (1843); Correspondance entre un diplomate d'autrefois et un diplomate d'aujùurd'/iui {M&aheim, 1845); Lettres politiques (1846); Système des sciences politiques (Francfort, 1847- 1848); le Droit public de tu Confédération ' allemande (Maubeim, 1816 , 2 vul.); Temps , nouveau^ calendrier populaire pour l'an i^r | (Berne, 1850); histoire des trois soulèvements populaires de Bade (Berne, 1849) ; Deux côtés de l'Océan (1864), etc. Sa femme, morte en 1862, a publié quelques ouvrages, notamment : Portraits historiques contemporains (Brème, 1850,3 vol.): Souvenirs de la guerre de l'indépendance badoise (Hambourg, 1850). STRUVÊA S. f. (stru-vé-a — de Struve, nom (l'homme). Bot. Genre d'algues, voisni deschaniédori>, et dont l'espèce type vit dans les mers d'. ■Australie.
8TRUVITE S. f. (stru-vi-te — de Struve, nom u'homme). Minér. Substance mmerale riche eu phosphate amnioniaco-magnésien , qu'on emploie à l'amendement des terres.
STRCVS (Jean), voyageur hollandais dont le vrai nom était Jans-Janszoon Strauss, mort dans le Ditniarsch en 1694. l'arti de Hollande en 1647, il alla successivement en Italie, dans l'Inde, au Japon, à Fotmose, et revint en Hollande le l^r septembre 1651, su rendit de nouveau eu Italie, parcourut les lies et les côtes de l'Archipel ci revint une seconde fois k Amstenlani eu 1657. Le lerseptembre 1668, il s'embarqua pour Riga, traversa toute la Kusiie et fui fait prisonnier dans le Daghestan. Après avoir recouvré sa liberté, il fit encore plusieurs voyages, revint en Hollande en 1673 et, quelque lemus après, se relira dans le Ditmarsch, pays danois au nord de Hambourg. Il avait publié, en 1677, les mémoires de sa vie en hollandais: Voyagien door Aloscovien, Tartarien, Oost-Indien (Amsterdam, in-40, fig.). Ils furent traduits l'année Buivanto on allemand (Amsterdam, in-fol.) et en français, par iilanius, sous co titre : les Voyages tte Jean Struys en Mosco' vie. en Tartarie^ en Perse, aux Indes et en plusieurs autres pays étrangers^ traduits du flamand ^Amsioniain. 1681, in 4«, carte et fig.; Lyon, 1682, 3 vol. in-l2, ilg. ; Aiusterdum, 1718, in-12, cartes et rig.).
STIlY, rivière du l'empire d'Autriche, dans la Galii'ie. Llle descend du versant septentrional des Karpiilhes, sur la limite do la lUuigric, couio au N.-O., urroso les cercles de Stry et de Sambor et se jette dans lo Uniosior après un cours do 207 kilom.
STIIY, ville do l'ompiro d'Autriche, dans la Galu'ie, ch.l. du cercle de son nom, k 75 kilom. S. de Lemberg, sur la rive gauche da la Stry; 6,500 hab., dont près de la iiioitio isruolite.
STHY (Abraham van), peintre hullan luis, né u Dordrecht en 1753, mort en 1825. Il a piMiit des tableaux du genre k la muuicio do Mutzu. des paysages a lu maniuru de Cuyp, des tableaux ue nours ot du fruits, etc. Un admire surtnul, dans 80s tableaux, «es elfuts de lumière et ses intérieurs. La 1774, il fonda dans sa ville natale, du concert avec plusieuis autres artistes, riisHiicmti(.in arti>liq<ie /'tefura. dont il fut lu premier pièsident et qui fut I origine de l'éculo du peinture dite de Doiv drecht.
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STRY (Jncqnes van), frère du pn''côd--nl, peintre hollandais, né à Dordrecht en 1756, mort dans la même ville en 1825. Après avoir étudié la peinture à Anvers, dan> 1 atelier de Lens et dans l'Académie de dessin do cette ville, il s'établit à Dordrecht et leignit des paysages et des animaux domestiques. Le musée d'Amsterdam posséda trois tableaux (le ce peintre, et la coUeciion de l'archiduc Albert, à Vienne, six dessins représentant (les animaux et des sujets de genre.
STRYCHNATE s. m. (strl-knà-te — rad.
strychnine). Chim. Sel formé parla combinaison de l'acide strychnique avec une base.
STRYCHNË, ÉE adj. (stri-kné — rad.
strychnos). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au strychnos.
— s.f. pi. Famillede plantes dicotylédones, ayant pour type le genre strychnos et réunie par plusieurs auteurs, comme simple tribu,
à la famille des loganiacées. i
— Encycl. Le groupe des strychuées ren- i ferme des arbres et des arbrisseaux grimpants, à feuilles opposées entières, presque sessiles et connées, souvent alternes en apparence, par suite de l'avortement de lune des feuilles. Les fleurs ont un calice k quatre ou cinq divisions; une corolle tubuleuse, à limbe étalé, à divisions en nombre égal à celles du calice, ainsi que les étamines, qui sont courtes et insérées sur la gorge de la corolle; un ovaire k deux lo^es raultiovulees, surmonté d'un .style fililorine termine par un stigmate en tête. Le fruit est une baie, k une seule loge ordinairement polysperme, quelquefois monosperme paravoitement. Ce petit groupe, regardé parles uns comme une fainil.e distincte, réuni par d'autres, comme simple tribu, tantôt aux apo cynees, tantôt aux loganiacées, comprend les genres strychnos et ignatie. Les espèces dont ils se composent croissent dans les régioas tropicales des deux continents.
STRYCHNINE S. f. (stri-kni-ne — rad.
s/ryc/tnos). Chim. .\lcalcMe qui communique ses propriétés vénéneuses à la noî.t voiniqne et k la fève de Saint-Ignace.
— Encycl. La strychnine CSïHîUzîQS est un alcaloïtle naturel qui existe, avec la brucine et l'igasurino, dans la noix vomique {strychnos nux vomica), dans la fève de Saint- Ignace (Strychnos ignaiia)^ dans le bois de couleuvre (strychnos culubrina) , dans le strychnos tieuté, dans Vupas tieuté^ et probablement aussi danâ* plusieurs autres variétés de strychnos. Le poison dont se servent les Javanais pour empoisonner leurs flèches renferme 62 pour 100 de strychnine.
— I. Préparation. 1° Au mcypn de la fève de Saint-Ignace. Un râpe ces fèves, on les épuise par l'éther poureo extraire toutes les substances grasses, puis on les fait bouillir à plusieurs reprises avec de l'alcool; on distille la liqueur pour en extraire la totalité do l'alcool, et l'on précipite l'alcaloïde du résidu au moyeu de l'iiydrate de potassium. Ce procède est évidemment, tres-imparfait.
20 Au moyen de la noix vomique. a. On commence par pulvêiiser la noix vuuiique (graine du strychnos nux vomicu) apies eu avuir délaché l'écorce, opération 'lui n'est facile qu'a- 1 près que cette ecorce a ete ramoJlio par une I exposition de quelques heures à l'ai tton de la vapeur d'eau. Ou épuise la poudre par l'alcool et l'on distille la liqueur pour en retirer ce liquide ; on dissout le résidu dans l'eau et l'on ajoute du suus-acétaie de plumli à la liqueur jusqu'à ce que ce reactif ne produise plus aucuu précipité. Lu strychnine reste eu dissolution a l'état d'ucètate, mêlée avec des matières colorantes et avec l'excès de sous-acetate plombique. On fait passer un courant d'acide sulfhydrique a travers la liqueur pour eu précipiter le plumb, on filtre et l'on fait bouillir le liquide filtre avec delà magnésie ; la strychnine se précipite alors. On la recueille sur un filtre, ou la lave et, pour la séparer de la magnésie avec laquelle elle est mélangée, on la ledissout dans l'ulcooi bouillant, on filtre et on laisse crisiidliseï*. Les eaux mères retiennent la brucino presque aussi soluble à Iioid qu'a chaud dans l'alcool.
b Ou épuise par l'eau la poudre do noix vomique a lu teinperuturo de 1 ébullition et l'on évapora les décoctions jusqu'en consistance sirupeux; on ajoute ensuite peu ù peu au sirop do la craie pulvérisée, jusqu'à eu qu'il y en ait un léger excès. Le précipité qui se forme renferme lu sel du calcium d'un ucide qui existe dans la noix vomique, la strychnine et quelques autres substuncu!^. On le lave, ou l'upuisu par l'alcuul de 0,827 du donsitu et l'on évapora au bain-iiiarie les liqueurs alcoubqucs j'isqu'k ru qu'elles soient usses cuncriiiiees pour fournir des cristaux par le refruidisseinuni. On purifie les cristaux de strychnuic sott en les faisant recristalliser direoiumeiit, soit en lo^ convertissant uD nitrate pour fiiuo ensuito cristalliser ce sel. Il sulllt eiisuitu de décomposer l'iizolate par l'ainniuniuque pour obtenu l'iilcaloldu libre; par i-etta uieibudu, lu noix vomiquo fournit da 5 à 0 pour l^OQOtiti strychnine.
c. Le piocudu<4uu nousalUuis necrire maintciianl paraît èiia plus avantageux qua ceux qji précedcul. Du soumet 1 kilo^rainmu du noix vomique h l'aclion do la vapeur d'eau pour au rainullir l'écorce, on deci>riiqua le^ (^ruines, ou tu:» dessecho et on le» réduit tu
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une pou. Ira d'une fii:es*io moilérée ; on iait alors digérer îa poudre an bain-marie avec 4 ou 5 litres d'alcool de 0,856 de densité, acidifié par 40 ou 50 grannues d'acide sulfarique ; on ajoute ensuite de la chaux vive à la solution alcoolique pour en précipiter l'acide sulfurique et les matières colorantes, on décante le liquide qui surnage le précipité et on lave ce derni-îr à l'alcool. Toutes les liqueurs alcooliques sont mêlées, luis filtrées et enfin distillées. Le résidu est légèrement alcalin; on le sature par l'acide sulfurique étendu, l'acide chlorhydrique ou l'acide acétique; on filtre la solution, on la concentre et on la précipite k froid par un léger excès d'ammoniaque. Le précipité est un mélange de sii-ycfmine et de brucine. On le fait digérer avec de l'alcool faible de 0.^42 dp densité pour en retirer la brucine. I^a strychnine 2 ui reste est dissoute dans l'alcool de 0,827 e densité et décolorée par un peu de charbon animal. Par le refroidissement, la liqueur filtrée dépose la strychnine en cristaux qui
K cuvent acquérir un volume considérable si s refroidissement a lieu d'une nnnière trèsgraduee.
d. On mêle 4 kilogrammes de noix vomique en poudre svec un poids égal d'eau, de manière ken faire une pâle épaisse que l'on expose à une température de 20° ou de 25<>. Au bout de quelques jours, il s'établit une vive fermentation qui est d'ordinaire terminée après une période de dix-huit à vingt jours. On comprime alors la pâte a travers une toile en crin, de manière â en exprimer le liquide. Le résidu est soumis deux ou trois fois à l'ébuUiiion avec de l'eau et soumis chaque fois k la presse ; enfin, on rcunit toutes les liqueurs et on les évapore jasqu'k ce qu'elles soient réduites klliil.^ûû; on ajouta à ce liqui'le, ainsi concentré, 300 grammes de chaux vive en poudre; on abandonne le mélange à lui-même pendant cinq à six heures et l'on sépare, au moyen de la [iresse, le liquide du précipité. On ajoute de l'acide sulfurique k la liqueur, on filtre pour séparer le sulfate calcique ot l'on réduit l.t liqueur par l'évaporation k 250 grammes. On y introduit ensuite 30 grammes de chaux vive et l'on répète le trintement que nous venons de décrire. La nouveau précipité est soumis k une très-forte pression, puis réuni au précédent. On dessèche le tout et on le fait digérer avec de l'u'.cool (250 grammes) de 0,935 de densité, pour dissoudre la brucuie et la matière cololanie, en même temps qu'un peu de strychnine ^ui se dépose en cristaux par le refroidissement. Le ^é^idu est soumis k l'ébullition avec 6u0 gramme-, d'alcool d'une den&î'è de 0,838 k plusieurs reprises. On filtre, on retire les 4/5 de l'alcool par la distil!^<tion, et, au bout de quelques jours, le liquide coTicealré abandonne la strychnine sous la forme d'une poudre cristalline blanche. On lave plusieurs fois cette poudre avec de l'alcool à 0,935 do densité pour en séparer les dernière*i traces de brucino, et il suffit alors de la faire cristalliser une dernière fois dans l'alcool bouillant pour l'obtenir tout à fait pure et, si la refroidissement est lent, en gros cristaux.
e. On fait bouillir la noix vumique avec de l'alcool a 0,94 pour 100 ; en ilecante le liquide et l'on des>eche le résidu dans un four. Il devient alors facilement pulvérisable. On epiuse lu poudre par l'alcool et l'on mélange ces secondes liqueurs alcooliques avec les premières, tjes liqueurs éUmi convenablemont évaporées, on les traite par lacétate de plomb aussi longtemps que ce réactif y fait naître un précipité. L'ucnie organique, tes corps gras et tes substances colotuntes se Irouveutaiiisi précipites. Un filtre, ou lave bien le précipité, ou réunit l'alcool de lavage a celui qui provient du la preiuieio filiration et l'on évapora le tout jusqu'à ce que le mélange ne dépasse pas par sou poids lo tiers du poids du la noix vomique employée. Ou ajoute ensuite de ta magnésie au liquide et on abandonne le mélange à lui-même pendant plusieurs jours, do manière u donner à la brucine le temps de se déposer; on jette ensuite sur une toile le uepoi, on le Soumet à la presse, on te dcsseciio et on le tiaite pur l'alcool à 0,83 pour mu, de manière àdissoudio les alcaol'ies. Ku évaporant lu solution at la laissant ensuite relVoidir, on obtient des cristaux de strychnine, Uiudis que lu brucine reste dans les eaux met es. Pour purifier celle strychnine biuic, on la iieuiralise exaclemant au moyen do i ucide azutiquo et l'on coucentiti la solution. L aiv»L»te dn strychnine sa dépose d aboid en aiguilles, et I aïoiata de bi'uciiie se dépose ensuite en criiituux beaucoup pius vcilumineux. Les deruierea liqueurs mures sont goinincuses et renrermcnl néanmoins eiiCiiie une petite quaitiito iics ulculoldus, quu l'on peut en extraire en répétant le irnueuieiit par lu magnésie que nous vanous du d'criie. Lorsq'ie I» brut-mo est pru- Lipilee, il en re^ta loujouisen solution une q^ntiitue considérable qui , après quelque temps, se déposa en grains cristMllins. I kilograininn do noix vouiique fournit, par cette Mieihode, S grammes environ d'(<i<itale de bruona ut un peu plus do S gramme» d'atoiHie de strychnine*
ao Au niiiyn de l'ypnt tieuté. On fait uno ^•••uiion uq .eu^ti U ujiks litfuia, qua I on ÛUro al que l'on luit U.gcrer avec de la magnésie. Il >a forme un précipita qu'on Invc, .|u'on ucfsecho el qu un fait bouillir ù irois reprisas eonsacuiivas avoc da I hIcooi
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Les solutions alcooliques sont évaporées ; le résidu est dissous au moyen de l'acide siilfuriq\ie étendu, décoloré par lu charbon uiiinial, puis [-récipité do nouve;iii par la magncbio après flUralion. Le précipiiô e^t ensuite épuisé par l'alcool, et la solution alcoolique est évaporée à siccité. La strychnine reste comme résidu ; on peut la redissoudr© ot la faire cristalliser dans l'alcool.
— II. lÎKCHKRClIE DK L\ STRVCHNINK DANS
LKS CAS d'kmpoisonnemi;nt. Cette rt'cherclie se fait gétiéral.MiiLnit par la méthode oue M. Stas u décriti^ en 1849. Klle est fondée sur ce fuit que; lo les sels acides iibased'alculoïdes, surtout ceux qui contiennent un excès d'acide tartri(|ue ou d'acide oxalique, sont décomposubles par les solutions des oicarbonates do potassium ou de sodium et, ii plus forte raison, par les hydrates de ces métaux alcalins; 20 mis en liberté dans ces conditions, les alcaloïdes retiennent une certaine quantité d'eau combinée qui leur donne la faculté de se dissoudre dans l'éther alors même que(c'estjustement le cas ijouv Ui strychnine) ils n y seraient pas snlubles après dessiccation ; 30 par l'agitation l'elher enlève les alcaloïdes à une liqueur aqueuse, s'ils sont dissous dans l'eau. Ces principes étant posés, voici comment opère M. Stas :
Il prend les matières su;>pectes j si ce sont des organes, il les baclie en petits morceaux, puis les mêle à de l'alcool, le plus concentré possible ; il ajoute au mélange 1/2 à 2 grammes d'acide tartiiqne ou d'acide oxalique, il introduit le tout dans un ballon et il chauife entre 600 et 75". 11 retire ensuite la masse du feu, iai>se complètement refroidir, liitie et lave, avec de l'alcool absolu, les substances qui restent sur le liltre.
La dissolution alcoolique est placée sous lo récipient d'une machine pneumatique, ou simplement soumise à un courant d'air sec cbaulïe à 35» au plus, jusqu'à ce qu'elle soit réduite au quart do son volume primitif. Ou est alors certain que la totalité de l'alcool qu'elle renfermait s'est évaporée.
Si le liquide aqueux qui reste retient en suspension quelques particules indissoutes, on le jette sur un liltre mouillé h l'eau distillée, on réunit les eaux de lavage au produit premier de la filtration et l'on évapore le tout il siccité sous le récipient de la machine pueiunatique, ou, si l on ne possède pas une machine pareille, sous une cloche ordinaire au-dessus d'un vase rempli d'acide sulfurique concentré, comme les exsiccateurs dont on se sert pour conserver les substances hygrométriques. Quand l'évaporation est aclievee, on re|>rend le résidu par del'alcool concentré. La liqueur alcoolique e:^t évaporée it l'air libre, et le nouveau résidu est redissous dans la moindre quantité d'eau possible. Cette solution e^t ensuite placée dans un flacon-éprouvette ; on y ajoute une dissolution concentrée do bicarbonate sodique, puis de l'èthe., et l'on agite vivement; ou laisse reposer la liqueur et l'on exannue si une petite quantité de l'ether, qui vient surnager, laisse un résidu en s'evaporant sur un verro de montre. Ce résidu constitue l'alcali cherché ; deux cas peuvent alors se présenter: ou l'alcaloïde est solide, ou bien il est liquide et volatil ; on achève l'opération suivant ces circonstances. Le second cas étant celui de la strychnine, c'est aussi lo seul dont nous nous occuperons ici.
Il peut arriver, quand l'alcali est fixe, que la liqueur traitée par le bicarbonate sodique ne l'abandonne pas k l'éther ; on ajoute alors de la potasse caustique; on agite, on décante 1 éther ; on recommence le traitement deux ou trois fois, dans le but d'enlever la totalité de l'alcaloïde ; puis on réunit les liqueurs éthérees dans une capsule et on les laisse s'évaporer spontanément. Après l'évaporation de l'ether, il peut rester un corps solide ; mais, le plus ordinairement, il reste un liquide laiteux qui verdit le tournesol rougi par un acide. On est certain, dans ce cas, d'avoir un alcaloïde, qu'il reste à puritier et à identitier. l'our le purilier,on verse dans la capsule une tres-pelite quantité d'eau aiguisée d'acide sulfurique ; on tourne dans tous les sens pour mettre ce liquide en contact avec l'alcali sur tous les points; on obtient ainsi une liqueur lucoloie et limpide, tandis que les substances grasses s'attachent aux parois du verre ; on verse ce liquide dans une autre capsule, on ajoute dans la première une nouvelle quantité d'eau acidulée atiu de la laver, et l'on réunit cette liqueur a la première; on l'cvapore ensuite, soit sous une cloche et au-dessous de l'acide sulfurique, soit lians le vide, jusqu'à ce qu'elle soit réduite des 4/5 environ. On y ajoute alors une dissolution concentrée de carbonate neutre de potasse et do l'alcool absolu; l'alcaloïde, devenu libre, se dissout daus ce menstrue et se sépare ainsi du sulfate de potasse qui s'est formé et de l'excès do carbonate do potasse. On décante l'alcool ; on l'abandonne à réva],oiatiou dans lo vide ou même k l'air libre ; l'alcaloïde cristallise, et il ne reste plus qu'à en reconnaître lu nature.
. Récemment, ou a proposé de modilîer la méthode de Stas et d y remplacer l'éther par l'alcool amylique, qu» dissout tous les alcalis >rganiques beaucoup plus facilement. Ënlin, en ce qui concerne spécialement la strychnine^ M. Liebig a emiilo^é une méthode tout
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à fait dilférente de celle do Stas pour rechercher cet alcaloïde dans la bière, où elle ne pouvait naturellement se trouver qu'en ouanlité très-laible et itù il était urgent de la concentrer pour la reconnaître. Il a fait passer la bière k travers du noir animal lavé. Le noir animal s'est empale de la sïrj/cAHï»e. Ou l'a lavé avec soin, puis desséché, enfin épuisé par l'ulcool bouillant. Kn s'evaporant, l'alcool a laisse \iK strychnine k l'étal de pureté et il a sufli de l'identifier.
— III. PlîOPUIKTKS DK LA STHVCUNINK. D'a-
pres Pelletier et Caventou , la strychnine forme de petits prismes blancs à quatre faces terminés par des pyramides quadrangulaires. Ces cristaux appartiennent au système trimétrique ou rhombique. Son éclat est vitreux ; celui de ses facettes de clivage est nacré. Sa dureté oscille entre 2 et 2,5. Elle est permanente k l'air et inaltérable par la lumière. Klle dévie à gauche le plan de polarisation. On peut la fondre sans qu'elle se décompose. Elle est inodore , mais possède une saveur ainèro excessivement intense. C'est un poison violent. Il suffit d'un huitième de grain (0,006) pour tuer un gros chien. Il parait cependant, d'après des expériences toutes récentes, que certaines espèces de singe sont tout k fait indemnes et peuvent en manger des quantités relativement considérables sans en suufi'rir.
La strychnine k dose toxique produit presque invariablement des convulsions tétaniques. La plus faible dose qui a occasionné la mort jusqu'à ce jour est celle qui a déterminé la mort du docteur Warner. Ce dernier en avait avale otî'',025 en cro.vant prendre delà morphiiKî. Kn quelques minutes, il fut pris de constriction k la gorge, tension des muscles du thorax, puis do ngidiié musculaire générale et de convulsions t-Haniques. Il mourut en quatorze minutes environ. Des doses plus faibles ont été expérimentées plusieurs fois; par exemple, en prenant 0Kf,û04 par jour, on u observé des le second jour des elfets assen désa^îréables pour obliger l'expérimentateur k cesser l'expérieuce pendant quelque temps. D'ailleurs les divers organismes résistent k l'action de ce poison d'une manière fort dilférente. U est des personnes (jui ont pu supporter jusquk une dose de 3 grains, a la condition d'arriver k cette dose graduellement et par quantité croissante. M. Claude Bernard a fuit une étude des plus intéressantes sur l'action pliysiologique de la strychnine comparée k celle du curare et du sulfocyanate de potassium. Tandis que le curare paralyse les nerfs motems sans exercer aucune acuon sur les nerfs de la sensibilité et sur le tissu musculaire; tandis que le sulfocyanate de potassium paralyse le tissu musculaire lui-même sans agir sur le tissu nerveux , la strychnine, elle, agit sur les racines postérieures ou sensibles des nerfs. M. Claude licrnard avait cru que la mort causée par la strychnine est due, comme dans le tétanos naturel, à l'impossibilité de respirer par suite de la contraction des muscles respiratoires, et il eu avait conclu que le curai e, en s'opposant k ces contractions, pourrait peut-être devenir l'antidote de la strychnine. Malheureusement, cette jolie vue théorique ne s'est pas réalisée, et les animaux empoisonnés slnmltaneinent par la strychnine et le curare n'en meurent que plus vite.
La strychnine possède une reaction alcaline. Klle résiste k la putréfaction. Il eu résulte que, dans des cas d'empoisonnement, on peut la retrouver dans le cadavre, même trois ans après la mort. Klle se dissout dans 6,667 parties d'eau froide et dans 2,5û0 parties d'eau bouillante. La solution saturée a froid possède une saveur sensible.
— l\, DÉCOMPOSITIONS. 10 Soumise k la distillation sèche, la strychnine fournit, entre autres produits, du pyrrol. Chaufi'ee avec soin, elle répand des vapeurs blanches qui consistent probablement en s/r^t7(Uint? décomposée ; elle fond ensuite en un liquiile brun qui, si ou le chauffe plus fortement, dégage des vapeurs brunes et laisse un résidu charbonneux (Dufios). D'après Gerhardt, il se forme aussi de petites quantités de quinoleine dans la distillation sèche de la strychnine. La strychnine est très - facilement oxydée au rouge par l'oxyde de cuivre ou le chromate de plomb et elle peut être par suite très-bien analysée par les procédés ordinaires, malgré les assertions contraires d'un certain nombre de chimistes.
2° La vapeur d'iode agit sur la strychnine^ qui se convertit sous cette action eu un composé particulier.
30 Le brome produit daus les solutions de strychnine uu précipité volumineux de bromostrychnine.
40 Le chlore sec est sans action sur la strychnine et sur ses sels ; mais il se forme de la chlorostryclinine quand on dirige un courant de ce gaz à travers de l'eau tenant de la strychnine en suspension. Une solution renfermant l partie de strychnine et 8,000 parties d'eau est même encore troublée par l'eau de chlore.
50 Les solutions de chlorure de chaux font naître un précipité blanc dans la solution de l'acétate de strychnine.
6" L'aeide azotique convertit k chaud la strychnine en un composé jaune explosible, qui est probablement de 1 azot;ite do uitroatri'cbniue. La solution, lorsr^u'ou la trnittt
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par un excès d'alcali, donne des bases vola- 1 liles. Quand la strychnine se colore en rouge sous l'action de l'acide azotique, cette réaction indique qu'elle renferme encore une petite quantité de brucïne.
70 L'acide sulfurique concentré dissout la strychnine en formant une solution incolore. Celte solution donne des réactions colorées avec un grand nombre de substances oxydantes. Voici quelques-unes de ces réactions :
a. Avec le peroxyde de plomb, elle donne une coloraiion bleue, qui passe ensuite au violet et qui, au bout de quelques heures, finit par devenir jaune serin pur.
b. Avec le dichromate de potassium solide, que l'on y ajoute dans une capsule de porcelaine ou sur un verre de montre, il se produit une fine couleur violette, qui devient bleue quand l'alcaloïde est très-abondant.
c. Avec le ferrocyanure potassioue , la réaction est k peu près la même qu avec le dichromate; mais elle est plus persistante.
d. Avec le peroxyde de manganèse, il se produit une coloration violette qui, au bout d'une heure, vire au rouge foncé. La présence de la santoniiie et de l'amidon n'empêche pas la strychnine de pouvoir être decelée par le chromate potassique et l'acide sulfurique. Le sucre, la quinine, la morphine, au contraire, rendent cette réaction peu distincte, mais n'empêchent pas la réaction avec l'acide sulfurique et le peroxyde de manganèse. La présence de 30 parties de tartre émétique n'empêche pas la réaction du dichromate; mais 60 parties du même corps rendent cette réaction indistincte. De trèspetites quantités de matières animales ou do matières exlractives végétales empêchent tout k fait cette réaction d'être distincte , lorsque la strychnine n'est pas elle - même abondante; de Ik la nécessite de purifier autant que 'possible l'alcaloïde. Comme nous l'avons inuiqué plus haut dans les recherches toxicologiques.
80 La solution de l'acide iodique colore la strychnine et ses sels en rouge violet.
90 Les iodures des radicaux alcooliques transforment la strychnine en bases éthylées, métliylées ou amylêes, que nous décrirons plus loin avec soin.
— V. Combinaisons. Avec l'iode, a. Lorsqu'on dissout 1 partie de strychnine dans 1 partie d'alcool et 3 parties d'eau, qu'on fait bouillir la liqueur avec un peu de teinture d'iode et qu'on abandonne ensuite la liqueur au refroidissement spontané, il se dépose des cristaux d'un compose iodé qui possède la propriété de double absorption. La formule de ! ce corps est très-probableineut
C21H2i;Az202,l2.
b. Lorsqu'on préci[jite par la teinture d'iode une solution de strychnine dans l'alcool faible acidifié par l'aoide chlorhydrique ou l'acide iodhydrique, qu'on redissout le pri.'cipilé dans l'alcool bouillant et qu'on laisse refroidir, il se forme des prismes d'un rouge brun brillant , inaltérables k la température de UOO et répondant k la formule C2lll22Az202HI,12.
Si l'on triture 2 parties de strychttJie avec 1 partie d'iode , on obtient une masse qui donne, lorsqu'on abandonne au refroidissement sa solution alcoolique concentrée, des lamelles fort jolies, qui rappellent parleur couleur l'or mussif et dout on écrit généralement la formule (C2lH22Az202l3j2, en doublant la formule pour que l'iode n'y ait pas un exposant impair.
— VL SiiLS DE STKYCUNiNE. Lcs acidcs dissolveut facilement la strychnine en funuanl des solutions Irès-ameres, qui sont plus vénéneuses que la Strychnine méma à causo de la solubilité.
— Acétates de strychnine. On connaît deux acétates de strychnine, l'un acide, l'autre neutre. Le sel neutre cristallise avec quelque difficulté; le sel acide cristallise au contraire facilement.
— Arséniate de strychnine
C21H22A2202,3H20,As205-i-U20.
Ce sel forme des prismes monocliniques. U e-'^t soluble daus 15 parties d'eau froide et dans 5 parties d'eau bouillante.
— Arsénite de strychnine
C21H22Az202,Ii2O,As2O3.
Ce sel forme des cubes blancs opaques qui s'eftieunssent k l'air , ce qui est curieux , puisqu'ils ne renferment pas d'eau de cristallisation.
— Broinomercurale de strychnine. Il se forme dans les mêmes conditions que l'iodomercurate que nous décrivons plus bas, en remplaçant l'iodure par le bromure de potassium.
— Chloraurate de strychnine
(C2Ui2-2Az202)HCl,Au'"Cl3.
C'est un précipité jaune citrou très-peu soluble dans l'eau. Il cristallise dans l'alcool en cristaux couleur orangé pâle.
— Chrornate de strychnine
(C21H22Az202j2,ll20,Cr03.
Ce sont des aiguilles jaune citron neutres, que l'eau dissout peu et qui sont également asses peu solublas dans l'alcooli
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— Chiorûcadmiate de strychnine
(CïiHîîAzî0»,HCl)2,Cd"Cl«.
Il forme des écailles blanches éclatantes, ou do longues aiguilles , ou de gros prismes transparents. Ces cristaux De perdent pas d'eau k 130».
— Chloromercurate de strychnine
{C2»H«Az20î,HCl)î,Hg"ClS.
C'est un précipité dense, pulvérulent, qui se forme lorsqu'on ajtmte tiu sublimé k du chlorhydrate de strychnine. U cristallise dans l'alcool.
— Composé de strychnine et de chlorure mercuri/fue C2lH2ïAz202,Ug"Cl«. Ce corps se précipite quand ou verse du chlorure niorcurique dans une solution de strychnine dans l'acool aqueux. Ce préci[âlé est cristallin. L'eau ne le dissout pas, et ce n'est pas seulement ce li(piide qui refuse de lo dissoudre; l'alcool et l'ether, eu effet, ne le dissolvent pas non plus.
— Sulfate de strychnine et chlorure mercurique CïiH22AzîOî,H!SO*,2H"gCl». Ce corps prend naissance quand on dissout dans l'acide sulfurii^ue le compose de strychnine et de chlorure mercurique.
— Strychnine et cyanure mercurique
CS0ii2iAz2O«,IIg"Cy2.
Une solution alcoolique de strychnine, piécipitée par une solution de cyanure mercurique en excès, donne ce corps en petits prismes peu solubles dans l'eau et dans l'alcool, insoluules dans l'éther.
— Chlorate de strychnine. La strychnine, dissoute dans l'acide chlorhydrique, forme une solution rosée qui donne des prismes minces et courts et qui, lorsqu'elle est concentrée, se prend en une masse cristalline.
— Chloroplatinate de strychnine
(C2iH2îAz20î,8ilCl)2,PtCl*.
Les solutions de chlorhydrate de strychnine sont précipitées en jaune pkle par les solutions de perchlorure de platine. Ce précipité est presque insoluble dans l'eau et dans l'éther. Il se dissout difficilement dans l'alcool bouillant; de cette dernière solution il cristallise en écailles qui ressemblent beaucoup k l'or mussif.
— Chloropalladite de strychnine
(C21Ii22Az202)2,2HCl,i^d"Cl2.
Lorsqu'on ajoute une solution de dichlorure de palladium k une solution de strychnine dans l'acide chlorhydrique, il se forme un précipité brun floconneux. Ce précipite est insoluble dans l'eau et dans l'alcool, et sa solution alcoolique bouillante l'abandonne, par le refroidissement, en aiguilles d'un brun foncé. Il ne s'altère ni k la température ordinaire ni k la temj)eratiH-e de lOOO.
— Bromhydrate de strychnine
C2lH22Az202,H13r.
Ce corps se produit lorsqu'on dissout la strychnine daus l'acide chlorhydrique. U cristallisa dans l'eau.
— lodhydrate de strychnine
C21il22AzS02,HL c'est un précipité dense , cristallin, qui se forme quand on ajoute une solution aqueuse d iodure de potassium k une solution de strychnine. La solution évaporée donne des aiguilles k quatre côtés qui présentent l'éclat du verre.
— Chlorhydrate de strychnine
C2lH22Az202,HCl.
100 parties de strychnine, exposées k l'action d'un courant de gaz acide chlorhydrique , [luis chauffées k ISoo^retiennent 10,67 d'acide chlorhydrique. Le même sel s'obtient facilement quand on dissout la strychnine dans l'acide chlorhydrique. Il est neutre aux couleurs végétales, dévie vers la gauche la lumière polarisée. Il est soluble dans 50 parties d'eau k 22'>.
— Cyauhydrate de strychnine. Lorsqu'on dissout ia strychnine dans i'acido cyaiihydnqiie aqueux et qu'on évapore la solution, l'acide s élimine.
— Ferrocyanhydrate de strychnine
(C21H22Az202,H)*FrCyfi -h 2H20.
On obtient ce sel en mêlant des solutions saturées k froid de ferrocyanure de potassium et d'un sel neutre de strychnine. U est constitué par de petites aiguilles incolores.
— FLuorhydrate de strychnine
((j21U22Az2t>2)2,SHKl -f 1120.
Ce sont des prismes droits, j hombiques, incolores, qui possèdent une forte réaction acide.
— Uyposul/ite de strychnine
(C21H22Az202), 1128203 + 4lI20.
il se forme lorsqu'on abandonne au contact de l'air, pendant assez longtemps, un mélange de strychnine, d'alcool et do sulfhydrata d'ammoniaque.
— lodomercurate de strychnine
C21H22Az202,HI,Hg"12.
On l'obtient en mélangeant des solutions aqueuses renfermants molécules de chlorhydrate de strychnine, 6 molécules d'iodure de
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potassium et I molécule de chlorure mercurique. Il forme des cristaux microscopiques, brillants, insolubles dans l'eau, soit froide, soit chaude, et légèrement solubles dans l'alcool bouillant.
— Azotate de strychnine
C2!H2iAz202,AzHO3.
On chauffe doucement de la strychnine finement pulvéïisée avec de l'acide azotique j étendu jusqu'à ce que le mélange ait une sa- I veur acide faible, La solution, par le refroi- ; dissement, laisse déposer de belles aiguilles incolores d'azulate de strychnine. Si l'on fai- | sait usage d'un acide trop concentré, la li- j queur prendrait une teinte jaune des que la chaleur commencerait à agir et il se formerait un dérivé nitré. Dans aucun cas il ne se produit d'azotate acide, ce qui est bien facile a comprendre, puisque l'acide azotique est monoatoiiiique et monobasique.
— Meliitate de strychnine. Quand on mélange une soluiion alcoolique de strychnine avec une solution d'acide mellitique également dans l'alcool, il se produit un précipité d'un blanc éclatant. Ce précipité est soluble dans 1,500 parties d'eau froide et dans 650 parties d'eau bouillante. Il est absolument insoluble dans l'alcool.
— Oxalate de strychnine, a. Sel neutre
(C2IH22Az202)2C2H204.
Ce sont de longues aiguilles aplaties, neutres au tournesol, qui se forment lorsqu'on neutralise l'acide oxalique par la strychnine. Un sel acide C2lH«Az«O2,C2H20* se forme (juand on soumet le sel neutre à l'action de 1 acide oxalique.
— Perchlorate de strychnine
C»lH2SAz202,HClOV Une solution de sulfate de strychnine, décomposée par le perchlorate de barjum, donne de petits prismes rhombiques d'un jaune pâle et d'un éclat viireux.
— Periodate de strychnine. Il se produit lorsqu'on dissout la strychnine dans une solution aqueuse tiède d'acide périodique; il cristallise en prismes k six faces terminés par des pyramides à quatre faces.
— Phosphantimoniate de strychnine. C'est un précipité caillebotté d'un blanc jaunâtre qui prend naissance lorsqu'on ajoute une solution d'acide phosphaiitinionique a la solution d'un sel neutre de strychnine.
— Picrate de strychnine. Une solution alcoolique d'acide picrique précipite en jaune pâle une solution alcoolique d& strychnine. [Les mêmes solutions bouillantes donnent, en se refroidissiint, des cristaux d'une fine couleur jaune.
— Sulfate de strychnine, a. Sel neutre
(Cî»HMAz«Ûî)2H2SOi.
L'acide sulfurique, saturé yar la strychnine réduite en poudre line, donne de gros prismes à quatre pans. Le sel dévie à gauche le plan de polarisation. Le sel acide
CSiHfiAzSQï.HSSO* se forme quand on ajoute au sel neutre de l'acide sulfurique étendu. Il cristallise en longu<'8 aiguilles minces et il est très-acide au papier réactif.
— Sulfocyanate de strychnine
C»iH«Az«Oî,C>HS.
Le sulfocyanate de potassium fait naître, dans les solutions des sels do strychnine, un précipité cristallin dense. Ce précipité prend la forme d'aiguilles soyeuses lorsqu'on mêle les deux réactifs à chaud et qu'on laisse ensuite refroidir.
Tartratode sirifchnine. a. Dextrotartrate
ncurre{CSUl"Az»O<ijacMl60«H-4HïO. On le prépare en neutralisant l'acide lartrique par la strychnine. Il forme des aiguilles efflorescentes de plus do 0™,02 de longueur.
Pexirotartrate acide. Il prend naissance
lorsqu'on dissout la strychnine dons un grand excès d'acide lartrique. 11 forme de petites aiguilles déliées dont la réaction est franchement aciile.
Antitnrtrale de strychnine. Le sol neutre, chauffé k ïûoo, perd 7,8 pour 100 d'eau. A ÎOO**, il ne subit aucune nouvelle pertu^ mais il se cblore, quoique ii un moindre degro que le dexlrolartrate. Le sol acide perd toute son eau do cristallisation (10,3 pour 100) plus lacilcinent que le bidoxlrotartrato.
VII. Di:iiiviiSALcooLiQui« im la STRTcn
NiNK. Mclhyl- Strychnine CïU1»1(*^H3)Az2u«. Four obtenir ce corps, on clmuffu pondant (lucl'iues heures de la strychnine (inemenl pulvéïiséo, dans un tube scellé à lu lampe, avec uu léger excès d'ioduro do méthyio. Quand la réaction est complète, on ouvre le tube, on le chauffe de manière que l'excès dioduro demélh^le distille; on dissout lu résidu dans l'eau chaude et l'on llltie. La strychnine inattaqu<o demeure sur lo liltro. l'ar lo rcfiMi<iissomeni, la liqueur donne lies cristtux d'iodh^draio do meihyl-A/rycAninCf d'où l'on peut extraire la base libre uu moyen do l'oxydo d'argent par l'un dos doux procèdes suivants.
a. Ou bien l'on ngito l'iodhydrate, préparé comme nous venons tlo le dire, avec 3 ou i paitios d'eau froide et avec uu lo^er oxccs d'uxydo d'argent; de l'iodure d'argent so
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forme ; on filtre, on évapore le liquide en consistance Sirupeuse et on l'abandonne à luimême. Par le refroidissement, l'hydrate de méihy\-strychnine se dépose en cristaux : la liqueur meie, d'un rouge assez foncé, refuse généralement de cristalliser.
6. Ou bien on décompose la solution d'iodbyd'-a'e de strychnine par une quantité équivalente de sulfate d'argent, et le sulfate de mèihyl-strychnine, qui resuite de cette opération, par une solution aqueuse de baryte. On tiltre et l'on évapore à siccité. Le résidu est redissous dans l'eau, puis évaporé. Il se sépare alors des cristaux d'hydrate de raéihyl-strychmne. Le sel ainsi préparé renferme toujours un excès d'eau donton s-î débarrasse en le maintenant, pendant un temps plus ou moins long, à la teinpêiuture de 1300 à UO".
Il est remarquable (pie l'hydrate de méthyl-strychnine ne jouisse d'aucune propriété toxique. C'est cependant la vérité. On a pu conner jusqu'à 0gr,55 par jour de ce corps à des lapins sans qu'ils en aient été inconiinodés. L'hydrate de méihyl'Slrychnine forme, avec les acides, des sels facilement solubles et cristallins. La solution aqueuse de cette base précipite les sels de nickel, de cobalt, de fer et de cuivre. Elle précipite aussi lalun, mais un excès de réactif redissout le précipité.
— Phosphate de méthyl-strychnine
CïlH22(CII3)Az202,PlI30*.
La raéthyl - 5/ryc/»(i/ie aqueuse, neutralisée par l'acide phosphurique, fournit une masse cristalline facilement soluble dans l'eau et dans l'alcool.
— Sut fate de met hyl- Strychnine, a. Sel neutre (C21H2»(CH3)Azï02)2H2SOk. On l'obtient en précipitant l'iodhydrate il'é\hy\-strychnine par le sulfate d'argent. On peut aussi le préparer en neutralisant la base aqueuse par l'acide sulfurique étendu. Il forme des lamelles nacrées, efflorescentes, très-solubles duus l'eau.
b. Le sel acide C«H2l{CH3)A2202,H2.SO* cristallise facilement en lamelles qui possèdent une réaction acide très-pronoucée.
— lodhydrate de mélhyl-strychnine
C21H21(CH3)A2202,HI
Ce sel cristallise en aiguilles nacrées qui exigent 218 parties d'eau froide pour se dissoudre, mais qui se dissolvent plus facilement dans l'eau chaude. L'akool no les dissout que très-difficilement.
— Bromhydratc de méthyl-strychnine
C21H2i(CH3)Az202,HBr.
Ce corps se précipite quand on ajoute du bromure de potassium à une solution concentrée de chlorhydrate. Il est peu soluble dans l'eau froide et se dissout facilement dans l'eau bouillante.
— Chlorhydrate de méthyl strychnine
C2!H2i(CH3)Az202,ÏICl.
Il se forme lorsqu'on neutralise la base par l'acide chlorhydrique ou lorsqu'on décompose le sulfate par le chlorure de baryum. 11 forme des prismes fins d'un demi-pouce de longueur, qui sont facilement solubles dans l'eau et dans 1 alcool.
— Chloroptatinate de méthyl - strychnine. C'est un précipité jaune pâlo^ difficilement soluble dans l'eau ot ralcool et msoluble dans l'éther.
— Ethyl-strychuine
t23H«6A2202 = C2IH2ï{Cni5)Ai'-
On le prépare comme la méthyl-5^*^>
ayant soin de substituer l'iodure u'uiiiyle a l'iodure de raelhyle. La base peut être précipitée par l'clherde sa solution alcaline obtenue par l'action de l'oxyde d'argent sur la solution de l'iodhydrate.
— Carbonates d'éthyl- strychnine, a. Sel neutre. Quand on agite du oiirbonate d'argent humide avec de l'iodhydruto d'éthytstrychnine ut do l'eau, un obtient une solution incolore qui, évuporéo dans lo vido ou ii lOO", laissa un résidu cnsiullin. L'eau dissout uno partie du co r*-5idu, qui n'est autre que le carbonate d'éihyl-i/ryc/iHi/nr, ot luisso des Âoeons insolubles d'une nouvule base.
b. Sel acide C»>Il«i(c2n'')Ai«02,H2C03.
Lorsqu'on dirige un courant du gaz anhydride curboniuuo ii travers unu solution aqueuse du curbonalo neutre et qu'un évapore ensuito lo liquide dans lo vide uu a lOO", il reste uno inas^o crtslallme lilam he qui posacdo uno réaction alcaline. Crtlo ma^iu se diHSout dans l'ulcool absolu, d'où 1 cthur la précipite sous In forme do prismes incolores.
— lodhydrate d'cthyl-strychntue
C«'II21(C«IIS)Az20»,ni.
Co sel cristnlliio en prismes k qu.itro pans, blancs et d'un grnnd uclut,
— Azotate d rthyl tfryrhnine
C*lll2Hc2|P)Ax2oî,AilI03.
On lo prépare en dècomponanl l'iodhydrnto BU moyen do ruiotalo d'nrtrcnt. Il forme dtvi piismcH tiirolurus, trns-rerniiKeiitii, qui s« dissolvent tics peu dan» lenu iroido ei qui. BU contraire, se dis-.olvont trca • nbonditinmont dans l'oau boutllanto.
— Chloroplalinatû d*éthyl'Stryehmnt
(C"u«(cni»)At«o«,uci)»,i't''ci*.
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C'est un précipité jaune, qui devient cristallin au bout de quelques heures.
— Amy;-5(rycA»meC2>H2I(C5HIl)Az20î. On la prépare, comme \'é\.\\y\-slrychnine et la in^xhyX ■ strychnine y en faisant agir l'oxyde d'argent humide sur le chlorhydrate d'amylstrychnine.
— Chlorhydrate d'amyl-strychnine
C2IH2i(C5H'l)Az202.HCl)2IIîO.
On l'obtient en chauffant pendant cent heures de la strychnine finement pulvérisée avec du chlorure d'ainyle. Il cristallise en prismes rhombiques obliques et tout à fait incolores.
— A zotate d'amyl-strychnine
C2iH2i(c5H»)Az20î,AzII03.
On le prépare en décomposant le chlorhydrate d'&myi-strychnine par l'azotate d'argent. Il forme des groupes d'aiguilles incolores et rayonnées.
— VIII. Composes produits par l'action
DU DIBROMDRB d'ÉTHYLÈNE SUR LA STRYCHNINE.
Dibrombhydrate d'élhy Une -strychnine
C21H20Az2(C2H4)"O2,2HBr.
Lorsqu'on chauffe pendant un quart d'heure dans un tube scellé de la strychnine avec de l'alcool et un excès de dibromure d'ethy!ène, et qu'on fait bouillir avec de l'eau les cristaux de cette réaction jusqu'à ce que tout l'alcool et l'excès de bromure d'ethylène soient éliminés, la solution laisse déposer, par le repos, des cristaux de ce sel. Ces cristaux sont blancs, peu solubles à froid dans Teau et dans l'alcool, plus solubles â chaud dans ces liquides. Leurs solutions ne sont pas précipitées par la potasse, non plus que par la soude et l'ammoniaque. Traités par l'acide sulfurique et le dicliromate de potassium, les cristaux donnent la même réaction que la strychnine. Sous l'influence des sels d'argent, ce sel perd son brome par moitié seulement ; mais l'oxyde d'argent humide enlève le brome en totalité. De là deux séries distinctes de composés.
— a. Composés qui renferment du brome.
On précipite par le sulfate d'argent une solution de dibromhydrate d'éihylénG-sti'ychnine ou plutôt de bromhydrate de brométhylstrychnine, car certainement ce corps a bien plutôt pour formule*
C20Hîl(cîll4Br)'Az2O21IBr
C2lH20(c2H4)"Az2O22HBr.
On traite ensuite la liqueur filtrée par l'eau de baryte pour éliminer l'excès de sulfate d'argent et l'acide sulfurique à l'état d'oxyde d'argeflt et de sulfate barytique; on fi tre une seconde fois, on fait passer un courant d'anhydride carbonique ii travers le liquide, de manière à en précipiter complètement la baryte, on filtre une dernière fois et l'on évapore à siccite. Il reste un résidu résineux auquel Ménétriés a donne le nom d'hydrate de brométhyl-5/)*yc/(titïie-ammoniumet auquel ou doit donner la formule
CîlH2I(C2MiBr)'A2202H OH.
— Sulfate de strychnine-brométhyl-ammonium
C2lIlSI(c2liVBr)'A2202,U2SO*.
Il se forme lorsqu'on décompose le brotnhydrato do lu même base par le sulfate d'argent.
— Azotate de strychnine-brométhyl-ammo- 'tiuJH
C2lll21{C2H*Br)'Az20«,IÏAzt33.
' h\ l'obtient en décomposant le bromhydrate jar l'azotate d'argent. Il cristallise en aiguilles blanches peu solubles dans l'eau froide, facilement solubles dans l'eau chaude et decomposables par lus alcalis.
— Set de platine (C2>II2liC21HBr)'A«20îlI,Cl)»PlCl*,
On lui doniio naissance en précipitant lo chlorhydrate de 5/rycAfii'i^brométbyl-amiuoniuin pur les pcrchlururus de plulino.
— p. Composes exempts de brome. Hydrate d'éthyléne-strychnine
C«UI«>iC«a*)"Ax20«HïO ou plutôt oxéthyl -strychnine
C«II|tl(C»li*,0H)'Ax»0> Lor^q^^on fait dig'*rrr une solution do bromhydrate do broui''lbyl-A/ry<r/iHiii« avec do l'uxydo d'nrgniit hiimtdo, la solution prend \ix\*>. c<> 1 iiio- ovupurce, elle laisse
Ihyd... l'iu.
— y ^ ('ne-strychnine
C«UltîCl«(C«a*)A«ïO«.
C'est une substance blanche, qui mousse ot qui prpiid noiSMinco lorsqu'on lait passer un iouiiint de chiot 0 h travois uno M.tiutiun aqueuse d'hydrnto d'oxôlhyl-srrjrr/if)i>if.
— Azotate de nitroélhyléne-slrychnine c2"ll1»(Al0«)(Lïil*)"Ai«0*,HAi0S.
Lorsqu'on mélo uno !>olulion nqueuso d'hyiir.t(« d'othylène-lfrycAiipir avec do l'acide
■■■ '" ■'■; ■ ■ * ' 'vhc.in-
l's aoi- ■ ' «l'un
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la trichloréthylène-sïrycAnni»? renfern^y^^*
H20 en plus et sont : la première ^\q*
C2îR20(AzO2)(C2H*OH)Az2O2,HAzO3. 'ei
la seconde ^>
C2lHl8C13(C2H*OH)Az2()2.
— IX. Composés iodés de la siuYcnNiNE. Le periodure de strychnine C2»H22Az20ï.HI,12, découvert par Tilleren , se sépare lorsqu'on mélange l'azotate de strychnine avec une solution d'iode dans l'iodure de potassium. Il forme des flocons cristallins d'un rouge brun, ou des aiguilles jaune d'or, s'il se dépose au sein de solutions très-étendues. Il cristallise dans l'alcool en longues aiguilles brun foncé, douées de l'éclat métallique. Ces cristaux, éclairés par la lumière polarisée, sont dichroïques; ils paraissent d'un brun foncé lorsque leur axe longitudinal est parallèle au plan de polarisation, et d'un jaune tendre lorsque leur axe est perpendiculaire à ce plan. Ils se dissolvent dans M,000 parties d'eau à 150, sont modérément solubles dans l'alcool bouillant, légèrement dans le chloroforme et presque pas dans les sulfures de carbone et dans l'éiher. L'ammoniaque aqueuse sépare la strychnine de ce composé; le cyanure de potassium décolore sa solution alcoolique et donne une solution au sein de laquelle il se dépose, après quelque temps, des groupes d'aiguilles.
Le composé mercurique
C2lH22Az202,HI,HgI« prend naissance lorsqu'on agile avec du mercure une solution alcoolique chaude de l'iodure précédent. Il est insoluble dans l'oau, très-peu soluble dans l'alcool même bouillant, dans lequel il cristallise cependant en tables brillantes d'un jaune tendre. En remplaçant le mercure par le magnésium ou le zinc dans la préparation de ces composés, on obtient des sels doubles analogues à base de strychnine et de zinc ou de strychnine et de magnésium.
Le triiodure de méihyl-sirychnine CÏI1122Az202,CH3l3 cristallise lorsqu'on laisse évaporer une solution alcoolique d'iodhydrate de métbylstrychuine et d'iode ii poids moléculaires égaux. Elle forme de longues aiguilles d'un jaune brun qui, à la lumière polarisée, paraissent jaune pâle ou rouge pourpre.
Le triiodure d'clhyl-s(r//cA;)iHe C2iII52Azî02,C2Il5,l3
cristallise dans l'alcool en longues aiguilles à quatre pans, dont l'aspect ne change pas quand on les éclaire par la lumière polarisée.
Le pentaiodurc d'amyl-sti-ychnine
C2IIl2iA2202,C5IU«,15 cristallise en aii;uilles presque noires, montrant, lorsqu'on les examine au microscope avec la lumière réfléchie, l'éclat de l'acier poli. Dans la lumicre polarisée, ces cristaux paraissent opaques si leur axe est parallèle au plan de polarisation , et violet pourpre foncé s'il lui est perpendiculaire.
On obtient un composé de persulfure d'hydrogène et de strychnine répondant à la formule C2»H22Az20S,H2S3 en mêlant, à une solution de strychnine dan> l'alcool fort saturé à froid, une solution alcoolique de sulfure d'uromonium renfermant du soufre libre en dissolution. Le nouveau corps se sépare peu à peu sous la forme d'aiguilles d'un jauno orangé, qui, après décanuition de la liqueur mère, peuvent être lavées k l'alcool frotd. Ce composé est complètement insoluble dans l'alcool, l'éther et le sulfure de carbone. L'acide sulfurique concentré le décolore. L'eau acidulée en sépare du persulfiir-* d'hydrogène sous la forme do gouttes i. . >ndis
que la liqueur renferme un •me;
au sulfate, sî l'on a fait us;'. sulfu-
rique.
— X. CULOROSTRYCHNINK C«H"ClAlïO>.
Lorsqu'on traite une solution chaude de chlorhydrate de slryi-hnine par un couianl de chlore, il 50 depONe pt^'i a p'''i r.r.'' Mîb^îance résineuse et la liqueui late
do chl')rostrychiiine l'on
ajoute alors goutte a f ique
h l-> liqueur jusqu'à ce liue ce le.iciif , uiduise un trouble permanent, qu'on fi. tre et qu'un verse de raminoniaque dans le liquide nltré, on donn • lieu à un précipité qui renferme la chlorostrychniiie pure.
— Sulfata' de chlorostrycfittine
(C"H2iCiAz202;2.H«S0K On prépnro ce corps en neulraliuml l'acide sulfuriquo étendu au moyen de la cblorostrychninc. On l'obtient en cristaux on cvApoiant avec soin sa dis^iolution aqueuse et laissant évaporer.
— XI. Fai.sification.". Il arrive assez souvent que la strychnine du conunerce est falsifiée; SI c'est par un mélange de bru'ino, on le re-
(>r>niii1t l-^.-i.fMii. i.t '.-,1 m \ (.il ilf i .11 ni'' afo-
lo luv ,
ne se servir Kllrt Hoit pir*
uu corps roii formule ci-m croyons, nous,
ijue colin I M .iiUiO et
uion
ntre
i de
. .^ee.
.al-
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I.eslle doit se dissoudre en entier dans l'eau résdulée, ce qui exclut les corns gras. Les ri-ùmes moyens sont Hpitlicftbiesd ailleurs lorsqu'il s'agit (l-; déceler les fraudes duiit la brucine a été l'objet.
— Thérup. Noms avons déjà dit que la «/rycAtiine porto son action sur les racines sensibles des nerfs. Il nous rt'slo h voir quels effets produit cette artion physiolo^çique et comment on a tiré purli de ces propriétés.
— I. SVMPTOMAÏltl.OfJIE Dli l'eMPOISONNK-
HiiNT PAH LA STRYcuMNi:. Lu Strychnine et les autres nleuloïdes qui l'uccoiiipûgnent dans les végétaux d'où on IV-xtruit exercent sur 1 ecouumie animnlu une nction redoutable, qui a surtout été étudiée ;ivi'e beaucoup de soin en ce qui concerne In strychnine. Il se uianifeste tl'ubord un sentiment de vertige, de la roideur d:ins les inusrlos et en particulier dans ceux de lu màclioire. Puis surviennent des secousses, d'abord faibles, mais qui se transforment bientôt en secousses terribles venant coup sur coup; le l'orjis est immobile, la tète jeté'-' «n arriére; l'intelligence est nette, la parole est entrecoupée. Peu à peu les mâchoires se ri'\serrent» et le trisnius s'ajoute à la rigidité du tr<>ne. Les malades font de vains etforts, sont cloués sur le dos; la respiration, naturellement, est excessivement courte et présente un caractère convnlsif. Puis tout se dissipe et, après un intervulle do calme, survient un nouvel accès plus violent. Les secousses sont assez fi-rtes pour que, quelquefois, le corps soit soulevé à une certaine hauteur an-dessus du lit. Toute parole devient impossible; la plante des pieds est tournée en dedans; la respiration de plus en plus oppressée sembbr par moments complètement suspendue; les battements du cœur sont irréguliers. Un dernier accès enfin se termine brusquement par la mort. Apres la mort, à. I 'nUop>i(*, on trouve le cœur vide et contractê:la rigidité des muscles se maintient plus longtemps que la rii;idité cadavérique ordiuuire,
A petites doses, les mêmes effets se produisent, mais d'une façon modérée : il y a fourmillement d;ins les muscles et secousses plus ou moins violentes; les organes génitaux sont surexcités et le pénis entre en érection.
Quel est le contre-poison de la strychnine? Certes la rapidité avec laquelle agit le poison ne laisse pus beaucoup de temps à la médecine. Il ne fiiut cependant pas rester inactif en présence d'un empoisonnement de cette nature, l.e mieux est d'admitàstrer d'nbord une certaine dose de taunin, atîn de rendre insoluble la strychnine non encore absorbée qui se trouve dans i'estuuiac, et faire prendre inimécliatement après un vomitif au malade. Au besoin, on peut agir avec plus do rapidité encore en faisant usage d'une pompe œsophagienno pourviilercilavei immédmtement l'estomac. Mais en même temps qu'on agit ainsi d'une fiçon toute !oc;ile pour éliminer le poison non encore absorbé, il faut aussi agir d'uno manière générale pour combattre les effets du poison déjà absorbé; en un mot, en même temps que Ion emploie le contrepoison, il faut eraidoyer l'aniidote. Le mieux, a ce point de vue, consiste ii faire subir au malaile des inhalations de chloroforme, prolongées do manière â s'opposer à ces secousses, à ce tttanos terrible qui linissent painmener la mort par asphyxie. On peut être ainsi assez heureux pour maintenir la vie jusqu'au moment où le poison e&t élindné k peu près complètement par les urines. II ne faudrait pas croire cependant qu'on pût souvent compter sur un r^jet de ce genre, La slrych- 7iine ^ à dose un peu forte, ne paraît pas tuer seulement par asphyxie, mais ausiai par l'action directe qu'elle exerce sur les centres nerveux. Or, dans ce cas, un essayerait vainement de maintenir le malade en vie en empêchant l'asphyxie de se pioduire, La prouve qu'il en est ainsi, c'est que le curare, qui cependant a des effets inverses do ceux de la strych7iinej n'est point un antidote de ce corps. Quand ce[ieiidant les doses sont moins fortes, on peut obtenir des succès. Nous nous rappelons que M. Claude Bernard, à l'époque de ses expériences sur les poisons, parvint à guérir un lapin empoisonné par la.sfr^t7i/((He en entretenant la resi'iralion artilieieile assez longtemps pour que rtiimuuUion du poison fût sinon tout k fait complète, du moins assez complète pour que la vie redevint possible.
— IL Action THKRAPKUTIQUE. La première idée d'employer la strychnine en médeoiiie appartient k Kouquier, qui proposa cet alcaloïde contre rhémiplégie. Ce meaicament toutefois était tombé en discrédit, lorsque Bretouneau, de Tours, répéta les essais de Kouquier, et il ne tanla pas k reconnaître que, si, dans les paraly^iies qui dépendent du cerveau, la sii^ychnine est peu utile, en revanche elle rend de véritables services dans celles qui résultent d'uno lésion de la moelle ou île ses membranes. M. Trousseau, àsoo tour, a répété les expérieiu-es de Breionneau et a observe de bons effets. Knliu AI. Tanquerel a publié une thèàe remarquable sur 1 uimte de la strychnine dans les paralysies satm uiues et a rapporté des faits nombreux recueillis daus les services de M. Audral, de .M. U.iyec et do W. Tronsf^eau. Les paralysies tout k fait locales ont été fort heureusement traitées par ce moyen, et particulièrement l'amaurose. Le plus sou\eut, lorsqu'on se propose de traiter
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l'amaurose par lAStrychnine^ on applique cet alcaloïde sur de petits vésicatoires placés audessus du sourcil. Dans les paralysies saturnineïJ, l'administration interne produit detout aussi bons résultats que l'application sur le derme dénulé. L'incontinence et la rétention d'urine provenant d'une paralysie de la vessie oiit été traitées avantugeusenient par la strychnine, M. Trousseau a aussi tiré de très-bons résultats <le ce médicament dans l'impuissance. A l'heure qu'il est, on peut dire d'une manière plus générale que les cas de guérison par la strychnine des paralysies diverses que nous avons mentionnées abondent dans nos recueils scientitiqnea.
En dehors des paralysies, citons encore, comme pouvant être améliorées ou guéries par l'usage de la strychninCy la chorée ou danse de S^iint-Guy, les névralgies en général et la névralgie faciale on particulier et la colique saturnine. On a voulu aussi utiliser contre les étranglements internes, et surtout contre les engorgements stercoraux, la propriété que possède cet alcaloïde d'agir sur la couche musculeusode l'intestin. M. Homolle a même cité plusieurs cas de réduction de hei'iiies étranglées qu'il attribue k cette médication, quoique lu chose nous paraisse contestable. A coté de la strychnine pure, il faut placer l'usage de la noix vomique contre les ^gastralgies, les dyspepsies, l'kypocondrie et l'asthme. Knfiii la strychnine a été conseillée contre le choléra; mais, préconisée parles uns comme spécilîque, elle a été repousséo par les autres comme inutile et même dangereuse.
D'après M. Trousseau, la strychnine échoue toujours dans la période algide du choléra; mais dans les formes moins graves de cette maladie, lorsque l'absorption est possible et que le médicament peut manifester son action, ou obtient d'heureux effets. La réaction, au lieu d'être bi'usque et impétueuse, comme elle l'est souvent après l'emploi des stimulants diffusiiiics, se produit d'une manière plus ménagée, plus progressive et en même temps plus soutenue. Les [diénomeiies do congestion sont par cela inéme moins à redouter. Mais de là à une action spécilique, il y a un abîme.
— m. MODK d'ADMIMSTRATION liT DOSIiS DE LA NOIX VCMIQL'E ET DE LA STRYCHNINIi. La noix vomique s'emploie sous la forme de poudre, d'extrait aqueux, d'extrait alcoolique et de teinture. La strychnine et ses sels se donnent en nature ou dissous dans un véhicule quelconque. Nous venons de dire dans quels cas spéciaux ou em|)loie ce-, corps.
La poudie de noix vomique s'emploie k la dose de Oor,05 à uS'',75 par vingt-quatre heures; l'extrait alcoolique à la même dose; la strychnine k la dose de OK^Ol pour commencer et pour arriver graduellement k Osr,10et 0gr,l5, Il fautaller avec beaucoup de lenteur, car on ne s'habitue pas k la strychnine comme aux autres puisons; ses eff'Ui s'accumulent, et l'on peut arriver k des effets d'intoxication tout k tait imprévus. La teinture alcoolique n'est ^uère employée qu'en lotions et en fomentations.
STRYCHNINIQUe: adj. (stri-kni-ni-ke — rad. strychnine). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action de l'acide sulfurique chaud sur la strychnine.
STRYCHNIQUE adj. (stri-kni-ke — rad.
strychine). Cliiiu. Se dit d'un acide qui existe dans la strychnine.
STBYCHNISME s. ra. (stri-kni-sme — rad.
slrychniqufi). Knsembledes accidents produits par l'iiigeslion de la strychnine ou de ses sels.
STRYCHNOCHROMINE s. f. (stri kno-kromi-ne — de st7'ychninef et du gr. chroma, couleur). ChIm. Matière colorante jaune extraite des strychnos.
£TRYCHNOS s. m. (stri-knoss — du lat.
strychnus, gi-. siruchnos, morelle). Bot. Genre d'arbres ou d'arbrisseaux, de la famille des loganiacées, type de la tribu des sirychnées, comprenant )ilusieurs espèces, qui croissent dans les régions tropicales de l'Asie et de l'Amérique : 2.1? STRYCHNOS tteulé est une trèsyrande liane^ qui croit dans i^s forêis vierges des montagnes de Java. (P. D Jciia,?tre.) Le STRYCHNOS ôois de couleuvre est très-répandu daus ies lieux marêcayeux de l Inde. (T. de Berneaud.)
— Encycl. Les végétaux qui composant ce genre forment des arbres ou des arbrisseaux grimpants qui croissent dans les parties interiropicales de l'Asie et de l'Amérique. Les feuilles sont opposées, entières; les fleurs, d'un blanc verdâtre, généralement irès-parfumées, préseiitent un calice quadri-quinquelide ; une corolle tubub^use k gorge nue ou barbue, k Imbe quadri-quinqutlide, étalé ; quatre ou cinq étainines insérées k la gorge de la corolle, k tilet très-court; un ovaire k deux loges mulilovulees, surmonté d'un .style filiforme qiie teimine un stigmate en tête, indivis. Le fruit est charnu, uniloculaire, polysperme ou ra-ement monosperme par avortemeut.
Le3 caractères qui précèdent distinguent le genre qui nous occupe d'avec une plante qui a été regardée d'abord comme lui appartenant. Cette espèce remarquable est 1 ignatie amère; ^es graines sont tres-connues sous le nom de fèves de Saint-Ignace. Elles sont d'un gris uoirùtre, teiue; leur forme est assez ir-
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régulière, anguleuse ; elles sont dures et pierreuses, longues d'environ 0t°,0)5 à 0[n,020; letir saveur est extrêmement amere. Dans les îles Piii.ippines, ou croit naturellement l'ignatier, uos graines simt regardées et employées comme un médicament pricieux dans un grand nombre de cas différents, mais dont il faut user avec précaution. En Europe, on les connaît surtout k cause de leur action toxique. En effet, prises k haute dose, elles déterminent la mort, en produisant le tétanos, et par suite l'asphyxie. Elles doivent cette action k la présence d'un alcaloïde découvert en 1818 par Pelletier et Caventou^ la strychnine (v. ce mot), qui existe aussi dans la plupart des graines de strychnos^ mais nulle part aussi abondamment que dans les fèves de Saint-Ignace. Cette substance s'y trouve combinée avec un acide, l'acide strychnique. Pt rmi les espèces de strychnos aujourd'hui connues, plusieurs sont importantes ou curieuses.
Les espèces grimpantes sont : le strychnos tieute, qui est une très-grande liane, croissant dans les forêts vierges des montagnes de Java, ou elle s'élève jusqu'au sommet dos plus grands arbres. Les feuilles de ce strychnos sont elliptiques ou oblui.gues,k trois nervures, aiguës k la base, acuminées au sommet, glabres; çk ei là, des sortes de vrilles, épaissies k leur extrémité et en hameçon, .sortent de l'aisselle de feuilles avori.ées. C'est avec l'écorce de la racine du lieuté que les Javanais préparent le poison avec lequel ils empoisonnent leurs flèches. Ils en extraient par l'ébullition le principe vénéneux , qui du reste n'en découle Jamais naturellement, et ils font un mystère de celte préparation, dont le secret n'est connu que de certains d'entre eux. Cette substance vénéneuse, connue sous le nom d'upas tieute, a été l'objet d'expériences qui en ont démontré les terribles effets. Ainsi Leschenaut, ayant piqué avec une Iléche empoisonnée au moyen de cette substance diverses espèces J'animaux, les a vus mourir eu très-peu de temps, les oiseaux en deux k quatre minutes ; une légère piqûre de cette flèche a suffi pour faire mourir des chiens en une demi-heuie. MM. Magendie et Delille ont expérimenté de leur côté avec de l'upas lieuté rapporté de Java, et ils ont vu des lupins, des chiens, des chevaux périr en six, huit, douze, quinze minutes, par ladministration de quelques gouttes de ce poison. Dans tous les cas, la mort était due k une suppression tétanique des mouvements musculaires et k i'aspliyxe qui en était la suite immédiate, absolument comme dans l'empoisonnement parla fève de Saint-Ignace, ou plus généralement par la strychnine.
Le strychnos bois de couleuvre est une espèce sarmenteuse, inerme, comme la précédente, qui croît au Malabar. Le bois de sa tige et surtout de sa racine est regardé par les Indiens comme très-eflicace contre la morsure des serpents venimeux, pour guérir les blessures d'armes empoisonnées : de la ses noms vulga resde bois de serpent, bois de couleuvre. Dans ces divers cas, on fait usage de sa décoction ou de sa poudre appliquée sur la blessure. Ce bois a une amertume trèsprononcée, qui est due k la présence de la strychnine.
Les espèces arborescentes sont : le strychnos faux quinquina. Cette espèce forme un arbre de 3 a 4 mètres, tortueux, qui croit au Brésil. Son ecorce est subéreuse; ses léuilles sont ovales, k cinq nervures, couvertes en dessous de poils roussâtres ; ses fleurs sont odorantes et leur corolle pubescente en dehors, laineuse ii la gorge. Son fruit est trilobé, long de on),02 environ, jaune, luisant, k pulpo douce. Toutes les [lartîes de cet arbre, k l'exception de son fruit, ont une amertume prononcee.qui devient surtout trèsforte dans l'écorce. Celle-ci a de plusuue astringeuce marquée. Ces deux propriétés en font un excellent succédané du quinquina. Cette écorce est d'un usagejournalierau Brésil, où l'on s'en sert dans toutes lus circonstances ou les médecins européens administrent le quinquina. Elle ne renferme ni bruciue ni strychnine.
Le stryc/inos voiniquier. Cette espèce croît sur kl côte du Coromaodel et daus les forêts de la Cochinchine. Comme la précédente, elle n'a ni épines ni vrilles. Ses feuilles sont ovales, glabres, tantôt aigutis, tantôt obtuses, k cinq ou six nervures; ses fleurs forment un corymbe terminal, et leur corolle est glabre intérieurement; son fruit est globuleux, d'un fauve rougeàtre, k peu près de la grosseur d'une orange. C'est l'écorce de ce strychnos qui constitue la fausse angusture de nos pharmacie»,; c'est surtout pour ses graines que le voiniquier a de l'importance. Celles-ci sont presque circulaires, aplaties en bouton, et même un peu déprimées k leur centre, d'un gris verdktre, luisantes et soyeuses. Elles ont de Oia,Ol k 0ni,02 de diamètre sur 0ni,005 environ d'épaisseur. Leur substance est très-dure et ne peut être réduite immédiatement en poussière qu'au moyen de la râpe. Elles sont connues depuis longtemps sous le nom de noix vomiques. Leur saveur est très-araère et très-âcre. Leur action est vénéneuse k un haut degré, et l'empoisonnement qu'elles produiseut ressemble entièrement k celui que détermine la fève de Samt- Ignace, En effet il est dû également k la strychnine; cet alcaloïde existe, dans la graine du vomiquier, combiné k l'acide strychmque, mais
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sa proportion 7 est notablement moindre que dans les graines de l'ignaiier. Il s'y trouve réuni k un autre alcaluT le dont l'action est également énergique et qui a reçu le nom de brucine de Pelletier etCaventou, auxquels on en doit la découverte. Louf^temps on a fait usage des noix vomiques uniquement pour se débarrasser des animaux malfaisants; mais en ces dernières années leur «'mploi a pris une grande importance dans la médecine humaine, par suite des bons résultats obtenus avec ce médicament dans certains cas de paralysie. Les autres parties du vomiquier, son bois, sa racine, ses feuilles, k l'exception de la pulpe de son fruit, ont une amertume trèsprononcée et sont employées dansl'Iude contre les rtèvres intermittentes et contre la morsure des serpents venimeux.
Le strychnos des buveurs est une espèce très-curieuse par la propriété que possède son fruit de purifler et de clarifier l'eau impure do manière k la rendre non-seulement potable, mais encore agréable k boire. On utilise cette propriété si avantageuse dans les climats inlertropicaux en jetant le fruit dans l'eau ou simplement en en frottant les bords du vase dans lequel on verse ensuite le liquide à nurifier. On voit alors les impuretés que renierinait celui-ci se déposer au fond du vase. Ce strychnos croit naturellement au Coromandel , mais la culture l'a propagé dans jdusieurs autres parties de l'Inde et jusqu'k Madagascar,
STRYGE s. ro. Eausse orthographe du mot
STKIGU.
STRYiKOWSKI (Matthieu), historien et poète polonais, né k Strykow, près de Lowicz, en 15<7, de la famille des OsosTowic, cause poui laquelle il se nomme quelquefois Oaoaio- «iciiia, mort vers la fia du xvio .>iecl»*. 11 vivait encore en 1382. Il étudia k Brzezmy et k l'Académie de Cracovie et compléta son éducation dans les universités alleuiaiides et italiennes. Il s'engagea ensuite dans lannée, en Lilhuanie, y apprit le lithuanien et le russe, visita les bords de la mer Baltique et les provinces du nord de la Pologne. En 1574- 1573, il fut envoyé en ambassade en Turquie. De retour dans sa patrie, il s'établit en Lithuanie,k Sluck, puisen Saraogitie, auprèsdu prince Georges Olelkowicz. Après la mort de celui-ci (1578), il obtint la protection de Melchior Giedroyc, évoque de Samogitie, et fut nommé par lui chanoine de Miednice et arcliidiacre du diocèse. L'ouvrage le plus important de Str3Jkow^ki esi une Chronique inédite de la Pologne, de la Lithuanie, de ta 5amogitie et de toute la Ruthénie, etc. (Kœnigsberg, 1582, in-fol.), rééd. dans le Itecueil des historiens polonais de Bohomolec, t. II (Varsovie, 1766, 3e éii.J, avec bographle de l'auteur, etc. (Varsovie, 1841-1846, 2 vol, in-soj. Cet ouvrage est d'une importance capitale pour l'histoire de la Pologne et surtout de la Lithuaiiie, l'auteurayunt puisé dans une fuule d'anciennes chroniques polonaises, lithuaniennes, etc., aujourd'hui perdues. L'Italien Guagiiini fit paraître sous son nom une traduction latine de la Chronique de Stryjkowskî en en changeant le titre. Outre sa Chronique^ Stryjkowski a composé un certain nombre de poômes, presque tous aujourd'hui perdus, et des ouvrages historiques, dont quelques-uns nous sont parvenus et parmi lesquels nous citerons : VOriyine des nations sarmatiques et Vies des rois de Pologne (Cracovie, 1375, in-40); De la libprti- de la couronne de Pologne et du grand-duché de Lithuanie et du cruel esclavage d'autres royaumes sous le joug tyranniqite drs Jiusses (Cracovie, 1575, in-40; 1587, in-40, 20 èUit.).
STRYK (Samuel), jurisconsulte allemand,
né k Lenzen en 1640, mort k Halle en 1710. Il étudia la jurisprudence k Wittemberg. visita ensuite les universités de Hollande et d'Angleterre et devint successivement professeur dejurisprudencekKrancfort-sur-roder(1665j, président de la Faculté de droit, consedler à la cour suprême et entin directeur de l'université de Wittemberg. Ses principaux ouvrages sont : De jure sensnum (l'Yancfort, 1665, in-4o) ; Ejamen jtiris fendalis (Erancfort, 1675, in-12); Ususmodernus Pandect'irum (Francfort, 1690, 2 vol. in-4w).
STRYMON s. ni. (stri-raon). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides, dont l'espèce unique est étrangère k l'Europe.
STRYMON, fleuve de la Macédoine. Il formait, sous le règne de Philippe, père U'Aloxandre, la limite orientale de ce pays, qu'il séparait de la Thrace; il descendait du versant méridional du mont Orbelus et se jetait dans la mer Egée au golfe de son nom (aujourd'hui golfe de Contessa). L'ancien Strymon porte actuellement le nom de Kara-Sou ou de Strouma, descend du mont Witosch, près de Sophia, coule au S., tfaver>e le lac de Trachynos (autrefois lac Prasias) et se jette dans le golfe de Contessa.
STRVPE (John), biographe anglais, né k Stepney, près de Londres, en 1643, a.jrtk llackney en 1737. Il étudia k l'université de Cambridge, entra ensuite dans les ordres et se confina daus la cure de Low-Le_)ton (Essex), où il s'adonna entièrement aux études historiques. Ses principaux ouvrages sont : Annals of the lieformalion and establishment ûf religion (Londres, 1709, 4 vol in-fol.); Stow's siirvcy of London (Londres, 1720,2 vo..
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!n-foI.); Ecclesiastieai memorials (Londres, 1721, 3 vol. in-fo].).
STRYPHNODENDRON s .m. (stri-fno-daindron— ^dugr. struphiws, compacte \ dendroUy arbre). Bot. Genre d'arbres, de Ift famille des léi^uraineuses. tribu des mimosées, réuni par plusieurs auteurs, comnie simple section, au genre inga.
STUART, maison royale d'Ecosse, puis d'Angleterre. Elle descendait, dit-on, de Banquo, thane de Lochaber, assassiné par Macbeth, et reconnaissait pour chef Walter, accueilli par le roi d'Ecosse Malcolm IIl (1060) et élevé à la dignité héréditaire de stewart (d'où le nom de la dynastie) ou sénéchal du royaume. Un de ses petits-fils épousa lu fille de Robert 1er et donna naissance à Robert II, qui hérita de la couronne et devint hi souche de la maison royale des Stuarts (1370-1390). Ses descendants régnèrent sur l'Ecosse jusqu'à Jacques VI, frère de Marie Stuart, qui lut appelé à régner sur l'Angleterre et réunit les deux couronnes sous le nom de Jacques 1er (1603). Ses descendants furent Charles ler^ Charles il et Jacques II. Les Stuarts furent exclus définitivement du trône pur la révolution de 1688. Cependant l'épouse de GuiU laume III d'Orange, Marie, et sa sœur Anne, qui succéda à Guillaume (1702-17U), appartenaient a cette famille, qui avait gouverné l'Ecosse pendant 344 ans et les deux royaumes réunis pendant 111 ans. La maison de Hanovre eut pendant le xviilB siècle à se défendre contre les entreprises de deux prétendants (le chevalier de Saint-George et Charles- Edouard) de la maison des Stuarts, qui s'éteignit en la personne de Henri Benoît, cardinal, mort à Venise en 1807. Les malheurs qui poursuivirent cette dynastie, depuis son élévation jusqu'à sa chuie, doivent être eu
fiartie attribues à son attachement au euthoicisme, et surtout à ce penchant héréditaire au despotisme, qu'elle avait contracté dans ses longues luttes contre la féodalité d'IOcosse et qui lui devint funeste lorsqu'elle l'apporta 6ur le sol indépendant de l'Angleterre. Four les rois de cette famille, v. Robert II et Robert III, rois d'Ecosse; Jacquks 1er et JacyuKS II, rois d'Angleterre; Charles Iit et Charlks II, rois d'Angleterre ; Marie Stuart, reine de France et d'Ecosse; Anne, reine d'Angleterre.
STDART (Arabella), connue bous le nom de Udy Arabcllm, née en Angleterre en 1575, morte à Londres en 1615. Elle était fille du 2omte de Lenox, Charles Stuart, frère de Henry Dnrniey, qui monta sur le trône d'Ecosse en épousant Marie Stuart. En outre, de même que son cousin Jacques VI, elle descendait de Marguerite, sœur de Henri V H I, de sorte que, coinitie lui, elle avait des droits éventuels à la couronne d'Angleterre, lorsque devait s'ouvrir la succession de la reine Elisabeth. Lady Arabella, élevée avec soin k Londres par sa grand'inere, la comtesse de Lenox, joignait un physique agréable à, un esprit cultive. Do nombreux prétendants, uttirés par l'éclat de sa naissance, aspirèrent û sa main. Jacques VI voulut lui faire épouser Esme Stuart; mais la reine Eliiiabelh s'y ' opposa. Des projets de mariage avec le duo \ do Savoie avuienl également échoue, lorsque Arabella songea à épouser lo (Ils du duc de Norlhuiuberland; mais Elisabeth, qui voulait \
au'eitu guidât le culibut, ayant été înstruilo e rinti-ntion de lu jeune lUlo, coupa court ii son projet de mariage en la faisant mettre en prison. Arabella recouvra lu liberté après la mort d'Elisubelh. (Quelques nobles, ayant i à leur tête Ruh'igh, voulurent alors l'oppo- I ser k Jacques VI, qui venait do monter sur lo ' trône d'Angleterre sous le nom do Jac- ' que» lofj mais la conspiration échoua (1C03), et, comme il fut prouvé qu'Arubellu y était restée complt-teineiil élrangero, elle no fut point inquiétée. Jacqu'is continua ù l'udmettre k la cour et augmenta la pension qu'il lut faisuit; mais, comme Elisabeth, il ne voulut point qu'elle so muri&t. Cependant cellu-ci s'etuit éprise du Willium Seymour, et elle fi- Dit par contracter avec lui, uu comniencomont de 1609, un mariage secret. Jacques 1er, en ayant ele informé, fit emprisonner Seymour 11 ta Tour de Londres ut Arabella dans le chùlcaii de Uurham. La jeune femme manifesta le plu:s vif désespoir de celle sépara* lion et ne souKea plus qu'à se rapprocher do son époux. Gr&cu u l'euiromise de personnes dévouées, elle concerta un plan d'evaBion , double qui devait avoir lieu la même jour. Lo 3 juin 1610, Seymour v\ Arabella parveiuiient, chacun de son côle, à boriir de prison; mais, pendant que Seynicur éttiit assez heureux pour gugner lu Mmidru, sa fi'inme etaii arrâléo uu moment même où elle alluit franchît le détniil de Calais et ramenée en prison, k la Tour. Traitée avec une extrême rigueur, elle fut atteinte, à la suite dos violentes émulions qu'elle avait éprouvées, d'accès d'ulirnalion ineiitale et mourut dans col ulat. Seymour put revenir quoique temps après en Angle- | lerrc, devint pur la tiuilu duc de Soiner:>et('t mourut en ItitïU. Ou u publie trois lettres do lady Arabella, lesquelles montrent qu'elle joignait k une &ino puasiounéo un oiprit trèscultive.
STUART (Jacquos-FrançoisEdounrd), plus Connu l'ti l'ianco sous lo nom de t-bcvalUr
de Snittl-Gvorg» Ot appelé J«vi|M»a 1 1 1 \i\r |
les jiicobites, no k Londres ou I6ii8, mort à
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Rome en 1766. Fils de Jacques II, roi d'Angleterre, et de Mûrie de Modene, il reçut en naissant le titre de prince de Galles e( n'avait que cinq mois lorsque son père fut renversé du trône par le prince d'Orange. Envoyé en France avec sa mère, sous la conduite du duc de Lauzun, il y fut bientôt rejoint par Jacques H et, à la mort de ce dernier (1701), il fut reconnu comme roi d'Angleterre par Louis XIV, le pape, le roi d'Espagne et le duc de Savoie, sous le nom de Jacqueslll. Lorsque mourutGuiltaume III, le prétendant était encore trop jeune pour tenter de s'emparer du trône sur lequel venait de monter sa sœur Anne. Ses conseillers se bornèrent à recommander au duc d'Hamilton, le plus autorisé de ses partisans en Ecosse , de demander à la reine Anne de vouloir bien favoriser son avènement pour le moment où elle viendrait k mourir. L'Ecosse ayant été réunie k l'Angleterre en 1706, le plus vif mécontentement se manifesta chez les Ecossais contre cet acte, et le nombre des partisans du prétendant s'y accrut considérablement. Deux ans plus tard, Louis XIV consentit k ce qu'une flotte portant des troupes de débarquement conduisit en Ecosse Jacques-Edouard, alors âgé de vingt ans, et lui facilitât les moyens de reconquérir le trône de Jacques IL II ne doutait point, d'après les rapports qu'on lui avait faits, que la seule présence du prétendant n'amenât un soulèvement géueral en sa faveur. Mais la flotte, commandée par Forbin, fut assaillie par une tempête, attaquée par l'amiral Byng, de sorte que le débarquement ne put avoir heu et que Jacques-Edouard dut revenir k Duiikerque, De là, sous le nom de chevalier de Saint-George, il se rendit k l'armée française que Villars commandait en Flandre et prit part k la bataille de Malplaquet. En ce moment, le duc de Marlborough, depuis longtemps en relations secrètes avec les jacobites et irrité contre la reine Anne k cause du nouveau ministère qu'elle venait de prendre, fit proposerau prétendant de tenter une nouvelle expédition en Ecosse; mais Louis XIV, qui négociait alors pour la paix, DO put accédera son désir et lui refusa de laisser embarquer k Brest, pour une nouvelle tentative, les régiments irlandais au service de la France. Fendant que Jacques* Edouard, dont la tcto avait été mise k prix en Angleterre, essayait de se faire de nouveaux partisarts en Angleterre, Louis XIV signait le traité d'Utrecht (1713), par lequel il reconnaissait la succession de la couronne d'Angleterre dnns la ligne protestante et consentait à éloigner do ses Etats le prétendant catholique. Le chevalier de Saint-George protesta contre ce traité et se retira en Lorraine, où il apprit, eu 1714, la mort de aa sœur, lu reine Anne. Le chevalier de Saint- George accourut alors auprès de Louis XIV pour lui demander son appui contre George 1ermais ce prince l'accueillit avec une exiréme froideur et même lui fit intimer l'ordre de quitter la France. Cependant ses partisans s'agitaient en Ecosse et en Angleterre et préparaient un soulèvement qui eclula on 1715. Le comte de Mar se mit k la tête des insur- ^'és, parmi lesquels se trouvaient le duc Kuxburgb, les marquis do Tullibardine et do lluntley, et proclama k Brac-Mar, lo 6 septembre, Jacques-Edouard, roi d'Angleterre ei d'Ecosso, sous le nom d'Edouard III. Le 22 décembre, celui -ci débarquait enfin k Petorhead et rojoignuit l'urinée do 12,000 hommes que commanduit de Mar. Il s'empressa de prendre les attributs do lu royauté, de former une cour, de créer des digniUtirus et fit une entrée solennelle à Perth. Cependant lo gouvernement do Georgo 1er s'était mis on mesure do combuttre l'insurrection et avait fuit venir de Ilullundo un contingent de troupes pour groshir l'urinéo angluise. Les troupes du preteiidunt furent battues udivor- .ses reprises; lo découragement commença k s'oniparer d'elles, et Jucqucs - Ed<iuiird ne trouva rien do mieux â faire qued'ubaiidonner secrètement ses partisanK ei do gagner Graveliiies (1710). L'ariiico insurgée dut sa disperser; muis, pendant (juo txjuuciuip do chefs les plll^ compromis purveniiienl k s'échapper, d'uutres élulent decupités ou cniprisunnes et un nombre considérable d'iiiHiirgés éluit déporté en Amcriuue. Jacques- Edouard nt< trouva pus plus d'apiiui d»u^ lo duc d'Orléans, duvonu régent de l<rnncp,quo dans Louis XIV. 11 alla churchor un refuge k Avignon (1716), puisa Rome (1718), ou, en aa qualité de prince catholique, il trouva un appui dans le papo Cleiiinit XII. Albenmi iniri^uu on sa faveur nuprrs du roi d'Eipngiiu. Le prélunitunl so rondil dans ce payi et obtint qu'on mil k .^a dihpo.<iiitt>n unn e.icuilre pour opérer un détiarqunnent en K-osso ci soulever de nuuvf'uu lu pays. Mais une lompéto dupcrsa ta finit*. (1719) ; un petit n.imbre d'KHpiigiioli ftouit<moiil put 50 jiMinIro i\ un faible coniingiMil d'Eco»sui!t, qui prirent oncoro une fois l<>» RriiD'H, ni lo iiiouvonieiii fui rapHb'iiiont comprima. L'otm mémo niino*-, JacqU'S • Edoimrd epoii<iii Clomonlino S*ibioska, qui lui npportn S5 inilliim» de dol. Collo forltine, k laipirlto no joignait une gm^so ponsiun du pnpt^, lui permit do s'oninuror duno prlilo cour. En ntf, il ndroK^u aux divers CHbinets d'Kiiropn et k • s«m Mijrtq anglais ■ une procUmaiion dan^t lHt)U>-lln \\ oiiKagcait forloinenl GenrgA l*r k xo deiurtiro do la cuurouDO eu sa faveur. La Cbumbro des
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lords se borna à faire brûler ce document qui ne produisit" aucun effet. De son mariage avec Clémentine Sobieska, il avait eu deux enfants, Charles -Eilouard fv. ce nom) et Henri, qui devint cardinal d'York. Dans l'espoir de concilier à son fils aîné les sympathies des protestants, il eut l'idée de charger le comte d'Inverness, appartenant k cette religion, de l'élever. Mais ce projet suscita les plus énergiques protestations de la part de sa femme, qui s'enferma dans un couvent (1725), d'où elle ne sortit qu'après le renvoi du comte. Faible, sans talent, cans esprit politique, Jacques-Edouard, toujours plein d'illusions, continua jusqu'à sa mort k vivre à Rome, espérant toujours monter sur le trône. Ce fut de cette ville qu'il prépara l'expédition de 1745, k la tête de laijuelle se mit son fils Charles-Edouard, qui devait échouer misérablement.
STDART { Henri-Beno:t-Marie-CIément), cardinal d'York, second fils du précédent, né k Rome en 17ï5, mort à Frascati en 1807. Il avait vingt ans et avait toujours résilié k Rome, lorsque, en 1745, il alla se mettre à la tête do 15,000 hommes rassemblés près de Dunkerquo, sous le commandement du duo de Richelieu, par ordre de Louis XV. Avec cette armée, Henri Stuart devait descendre en Angleterre pour aller secourir son frère Charles-Edouard ; mais, ayant appris la perte de la bataille de Culloden (27 avril 1746), il retourna à Rome, et ce fut alors qu'au grand déplaisir de son frère et des amis de sa famille, qui avaient conservé l'espoir de reconquérir pour la maison des Stuarts le trône d'Angleterre, il se détermina à prendre les ordres. Il avait un peu plus de vingt-deux ans lorsqu'il fut fait cardinal par le pape Benoît XIV, en 1747, puis évèque do Frascati et chancelier de l'église de Saint-Pierre. Depuis ce temps, Henri Stuart, sous le nom de cardinal d'York, nom qu'il prit dès lors, se livra aux fonctions de son ministère et parut avoir renoncé à toutes les vues raond;iines jusqu'à la mort de son frère Charles- Edouard; il prit alors le nom de Henri IX, le titre de roi, se fit traiter de Majesté dans son intérieur et fit frapper des médailles k son effigie. Le cardinal d'York avait en France deux riches bénéfices, les abbayes d'Anchin ot de Saînt-Amand, que Louis XV lui avait données, l'une en 1751, l'autre en 1755; il avait aussi une pension considérable do la cour d'Espagne; il perdit tout pendant la Révolution et k la suite des victoires des armées républicaines en Italie. Pour aider le pape Pie VI k compléter la somme stipulée au traité de Tolentino et
?ue celui-ci avait à payer au gouvernement rançais en 1796, le cardinal donna tous ses bijoux, entre autres un rubis, le pins gros et le plus beau que l'on connut, évalué à 50,000 livres sterling. Dans l'hiver de 1798, lors de l'expulsion de l'ie VI et de sa cour des anciens Etats pontificaux, érigés en république romaine, il se retira k Venise, ou il se vit réduit k la plus grande misère. Sir John Hippisley Coxe, ministre d'Angleterre en Italie, ayant été informé do la situation malheureuso du dernier des Stuaris, en instruisit lo cabinet de Saint-James, qui servit uu cardinal d'York jusau'k sa mort une pension annuelle de 4,000 livres sterling. Pur une dernière Vi-Iléitè d'orgueil, il exigea qu'on inscrivit sur sa tombe son titre de roi et te nom de Henri IX.
STUART (Charles-Edouard), dit U Pr<i«.-
•tanl. V. CUAHLKa-EoOOARD.
Siuaria (u;s quatrk), lécit hlstonque, par Chateaubriand (1830). Legouvememeiitetroit ot aveugle do Charles X, qui conspirait contre les libertés publiques, cherchait son salut dans laconlre-révolution. Chateaubriand, comprenant que la France était toute prête à accepter une révolution unuingue k celle do 1688 en Anglet'^rre, fit purattro son histoire des Quatre Stuartt comme un avertissement indirect, einpruntù au pas-,*-, pour ouvrir les yeux du roi sur les dangers dans lesquels il se précipitait. Tout en écartant des analogies lernbloa onlro la rostuuration des Slunrts i>t celle des Hourbons, il ilèinonlre la folio et linulilitt' ilt^ ta réaction contre les principon do 178'J. Il établit que loH Sinarls nurmcnt pu rétfnor après In restauration »i, comme Guillaumo en Angloterro cl Lo»l^ XVIII m Fraiicr, ils avaient doiiu"' uno charte nu pouplo, accepio Ioh libf-rtoH recpnlf>>. Charl^'s II n'a rtppute de l'oxil quo les vongoancoa et lo •loipnii'.mo ; nuKuilo-^Sliinrliiooiit-ila tombiM. Loui« XVIII rsl revenu nveo l'oubli des injuro.i cl lu pouvoir conKlitutionnnl; nuMi Irs Bourbons doivoiit-iU rexter, t'iln imitent «on oirmido. >) .,. . K ri-'t X.enpnt élroli, U>rné, coini né pnr M» chof» ilu funcsto
\ ' . méprisa ^avo^ll^solll^|)t, ot la
"■*•'"*■ l!*»0nclau. Ajoulonsduillours.
co qun no loinl'lo pan avoir vu Chnlonubr nnd,
fl,,'"!)** n(*|t ...-Iftlo un pru pltis tôt. MU ji.^u |,|i|s
Slu -fi o^^ iilin Plu.Jp Cyii3..:ifUi..0UiC, ftoblO-
nniii écrite^ comparée au stylo ordinaire do routeur.
îtTL'ART (Jacqueline dr), femme de lettres fran{aiie,neo à Lyon. Elle vivait au iTi* siècle et était fille de Catherin Stuart, riche
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marchand de cette ville, et de Sibylle Cadière, femme renommée pour son esprit et sa beauté, et elle épousa Georges Grollier, trésorie, do Crémone. On trouve dans le Recueil des œuvres de feu Bonnventure Desperriers{Lyony 1544, in-8". page 184), une pièce de vers intitulée : Envoy par Jacqueline de Stuart, Lyonnoise^ avec la Response de Desperriers. Guichenon, dans son histoire de Bresse [p&r* tie II, page 111), donne k Jacqueline de Stuart la qualification de Demoiselle escos' soise^ ce qui ferait supposer qu'elle appartenait k la célèbre famille des Stuarts, rois d'Ecosse.
STUABT (James), antiquaire anglais, né à Londres en 1713, mort dans la même ville en 1788. Orphelin dès sa jeunesse et doué d une volonté de fer, il apprit seul la langue latine et la langue grecque, l'histoire, les éléments des sciences et vécut jusqu'à l'âge de trente ans du produit des peintures sur éventail qu'il exécutait pour le compte d'un marchand.
Ayant, k ce moment, amassé quelques économies, il se rendit a pied k Rome, séjourna quelque temps dans cette ville, où il suivit les cours du collège de la Propagande, et enfin, en compagnie do Revett, s'embarqua pour la Grèce (1750). Après avoir visité Athènes, l'Archipel et les côtes de l'Asie Mineure, il revint en Angleterre et publia son grand ouvrage, And'^ui/iwo^AMen* (Londres, 1762, 4 vol. gr. in-fol.), qui a été traduit en français par Feuillet (3 vol. in-fol.). Ce magnifique ouvrage non-seulement fonda su réputation, mais encore lui valut les lucratives fonctions d'intendant de l'hôpital de Greenwich. On lui doit, en outre, une dissertation intitulée ; De obelisco Cmsaris Au^u5/i,miperrimf e^OMO (Rome, 1750, in-4o)j des dessins et quelques gravures.
STUABT (Gilbert), historien anglais, né à Edimbourg en 1743, mort k Musselburgh en 1786. Il étudia le droit, puis renonça à la jurisprudence pour s'adonner aux recherches historiques et concourut pour obtenir la chaire de droit des gens, vacante k l'université de sa ville natale (1768). Ecarté du concours pour cause d'intempérance par Robertson, alors recteur de l'université, Stuart se vengea de cet ulfront en dénigrant ses plus illustres compatriotes dans les deux revues, la Montfily Rtview eiV Ediuburgh Magazine^ qu'il fonda eu 1773. Ses injures dépassèrent le but et lui valurent le mépris de la ville entière. U alla alors diriger à Londres deux journaux, le Political Beratd et ï'English ReoieWy puis revint mourir pauvre et délaissé dans sa patrie. Ses principaux écrits sont: View of Society in Europe in itsprogress from rudeness to re finement (Edimbourg, 1768, in-4<>), traduit en français par Boulurd (Paris, 1789. 2 vol. in-S"); Bistory of tfte establishment of the Reformation of reliijion in Scotland (Londres, 17S0, in-40) ; Bistory of Scotland from the eslabiisfiment of the Reforvialion to the death ofguern Mary (Londres, 1782, 2 vol. in-S»), dans laquelle il s'est attache à réhabiliter Marie Stuart.
STUART (sir Charles), général anglais, né en 1753, mort à Londres en 1301. H était fils du marquis do Bu<le et de lady Montagu. Après avoir été aide camp du vice-roi d'Irlande, Charles Stuart alla ^e battre contra les colonies américaines (1775) et fut promu major général. H reçut par la suite le cuinmandement des troupes anglaises envoyées en Corse, s'empara, de cette Ile en 1794 et l'évacua l'année suivante. En 1797, Stuart fut chargé par son gouvernement de conduire des secours au régent de Portugal, qui le chargea d'organiser les troupes ei de prendre le commandement des forts protègeuiii l'entrée du Tage. A la tête de 3,oûo hommes, il s'empara de Port-Mabnn (15 novembre 1798) et, quelques jours nlua lard, il était nialtre do toute llto de Minorquc. De là, il pHSsa en Sicile, pour proléi:or le roi Ferdinand coulro les atUques des armées de la Kt'publiipio française. Apros la prise de Malte par Bonnparto, Mr Charles Stuarl reçut la iniSMon de reproniire celte lie, concurreniinent avec NoUon, qui la bK>quHit, et força, lo 4 septembre 1800, le général Vaut>oi!> qui défondiiit La Valetlo à capituler. De reiour en An>:letorro, il contribua k empêcher le Parlement, dont il était membre, •fabandonnor la possession de Malle k une puiuanco étraogerc. Quelques mois plus tard, il était enlevé par uno mort prématurée.
STUART (Charlos-Gillwrl), pointre américain, ne H N.irrnf:anM'tt, Eml de Rhode-Island,on 17^0, uiort on 1828. DoslAgcdetrciie an», il oomincnça u copier les toiles qui lui pliusnicnt lo plus oi trouva peu après l'occnsion de perfectionner «on talent naturel en profitant des leçons d'un peintre écossais nommé Co>mo-Alcxandcr, quo les évenomonis politiques avaient forcé d" '-»'.•■ ■ — - lux Ktata- Unis. Il suivit peu npt > <ion maî-
tre, dont la mort auIi! a uno po-
mliondcHpluHprécnirrs. t >, i)! es diverses
vicissitudes, il se fixa en 17S1 à l^ndres,où, grAce A la rocominnudnti-m do »tin mmpairiote, lo ■ ' ^^'^ ..il. -;: d,
nombroo ^^n
talent or. ■ ("t,
aprôM «Voir VI it-' 1 «r . .11 II • X- i '.\ ( un porlrnii d*» /»un A" \ /, d r'^\ int r^n Ann-nque en 1793. Il hftl'iin •iicrcssivrmrnl Philadelphie, New-York, WnibingtoD et, en iioc
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s'établii & Boston, qu'il ne devait plus anitt*?r Parmi ses œuvres les plus remarquable, on cite les portraits de \^ns/iiugton, de John Adants^ de/nm*».t Madisou et de James Afonroe. La ville de Philudelphle possède un grand nombre de portraits de cet artiste, entre autres celui de iM^^firflfnlnf. I/Atbeneum de Boston et le oolb'|.'e d'Harvard sont aussi en possession de qiit'lnut's-nn»'s des meilleur»'» toiles de Stnart. Si nous en croyons son conipatriotft W:isliin'.'t"n AlMon. <)ui a laissé une grande r«put;iti<>n dans la peinture américainp, il savait admirabl'-nient protiter des effets de lumière et d'ombre et remlre avec une rare vivacité de coloris li-s tons les plus délicats do la chair. Son nom est demeuré tellement populaire parmi ses compatriotes que, de nos jours encore, ceux-ci visitent avec vénération le Petatjuamscott Pond, petit lac entouré de rochers escarpés, sur les bords duquel s'élàve la maison qui a vu naître l'artiste.
STUART MILL fJobn), célèbre économiste et pbiiosoplie nnt;iais. V. MiLL.
STDART-WOKTI.EV (Kmmeline, lady), femme du lettres anglaise, née en 1806, morte à Beyrouth (Syrie) en 1850. Elle a écrit un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Poëines (1S33, in-ï2); le Visionnoire (1836, in-S») ; Fmgments et physionomies (IS37, in-so) ; Jiiirah^ mystcre dramatique (1840, in-12); Clair de luney comédie; Ltiia Biaiicn^ conte d'It;ilie (ig^I, in-12).
STUARTIE s. f. (stu-ar-tl — de Stewart, botan. angl.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des camelliairées, tribu des gordoniées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent aux Etats-Unis et au Japon.
STUOBE (Henry), écrivain anglais, né k Partnoy, près de Spilbye, en 1631, mort en 1676. Il étudia à Oxiord, servit de 1653 k 1655 dans l'armée parlementaire, fut nommé en 1657 conservateur adjoint de la bibliothèque BoJléienne et perdit cette place en 1659 pour avoir, dans plusieurs écrits, attaqué ie clergé et l'université. En 1661, il tit un voyage à la Jamaïque. De retour en Angleterre, il se fixa à Warwick et y exerça la médecine, ainsi qu'à Balh, sa résidence d'été. Il a publié plusieurs écrits politiques et un ouvrage intitulé: les Légendes ne sont pas de i'histoire (1670, in-io), dans lequel il attaque la Société royale de Londres.
STDBBS ou STGBBE (John), légiste anglais, né vers l'an 1541. Il eut la main droite tranchée par le bourreau pour avoir, dans un écrit satirique intitulé Découverte d'un gouffre, etc., attaqué le projet de mariage de Ja reine Elisabeth avec le duc d'Anjou. Il ajouta depuis lors k son nom le surnom de Scn«a. Il a traduit du français les Méditations de Théodore de Bèze sur le psaume 1er et sur les psaumes de la pénitence. — Philippe Stubbiî, que Wood croit être le père ou le frère du précédent, a écrit VAnatomie des abus et d'autres ouvrages contre les vices de son temps.
STI3BBS (George), anatomiste célèbre et peintre d'aiiiuuiux, né à Liverpool en 1736, d'après Chalmers en 1724, mort en 1806. Il a écrit un ouvrage intitulé 7'he anatomy of the horse {VAnatomie du cheval). Cet ouvrage fut terminé en 176G. Apres sa mort, il a paru trois livraisons de son Tableau de l'anatomie comparée de la structure du corps humain, d'un tigre et d'un oiseau ordinaire j avec 30 planches. Cet ouvrage devait avoir six livraisons. Parmi les tableaux de Stubbs, on cite le portrait du chien Philis^ grave par Benjamin Green, et le Chien d'arrêt épagneul, dans un paysage découvert {The spanish pointer)^ gravé par WooUet. On a encore de Stubbs les cinq gravures suivantes à l'eauforte : le Cheval et le lion, la Lionne et le lion^ la Lionne et le cheval^ le Z-to» et le cerf^ le Masque du cheval àrun^ avec la généalogie de ce cheval.
STUBCHEN s. m. (slubb-chènn). Métrol.
Mesure de capacité usitée dans plusieurs parlies de l'Alleuiagne, et valant : à Brème, 3l>SlS7; à Brunswick, 3l't,739 j ^ stralsund, Sli^SSS.
STUBENDORFFIE s. f. (stubain-dor-fl — de Stubendorff. savant uUem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des vellées, dont l'es^jèce type habite la Songarie.
STUC s. m. (stuk — du vieux haut allemand siucchi, croûte, qu'il faut sans doute rattacher à la même famille que l'allemand «(ecArtfn, s^ocfcen, anglais to stick, couvrir, savoir la racine sanscrite sthag, couvrir, cacher). Kn-iuit imitant le marbre : La voùle de la coupole de Saint-Pierre est divisée en seize compartiments ornés de stucs dorés et de tableaux en mosaïque, (il. Beyle.)
— Encycl. Les stucs sont susceptibles d'acquérir un très-beau poli et des couleurs variées, eu même temps qu'une grande dureté, qualités qui les rendent comparables aux marbres. Les anciens connaissaient la composition et l'emploi du stuc. Ils en formaieu: des corniches, des ornements sur les plafonds et les voûtes en maçonnerie, comme on le voit par les ruines du temple de la Paix, de la villa des empereurs et <le la villa Adrienne. On en enduisait aussi les voûtes en bois pratiquées sous les planchers ou lu charpente des combles.
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Vitruve a laissé des détails très-circonstanciés sUr la manière de préparer et d'appliquer le stuc. Il n'est pas sans intérêt de connaître quelques-uns des passages où il traite de cette matière, d'autant plus que les procédés de préparation alors en usage sont, à neu de chose prcs, les mêmes que ceux qu on emploie de nos jours.
Les stucs les ni'-illeurs et les plus solides sont faits avec de la chaux; on trouve, dans les ruines de plusieurs édilices de Home, des parties de stucs encore bien conservées, quoique exposées depuis plus de quinze siècles à 1 humidité etk toutes les intemnériesde l'air. • Pour bien faire ces sortes d ouvrages, dit Vitruve, il est essentiel de se pourvoir longtemps à lavance do chaux eu pierre de la meilleure qualité, qu'on fera éteindre tout de suite, afin que, si quelques morceaux n'avaient pas reçu au four le dej^re de cuisson convenable, une macération prolongée puisse déterminer leur effervescence, et que l'action corrosive de celle qui se trouve en fusion achève ensuite de les dissoudre entièrement. On ne doit se servir que de chaux bien éteintes et qui ont longtemps reposé dans des bassins de réserve. En se servant de chaux nouvellement éteinte, la dissolution tardive des parties dont la calcination n'est pas parfaite et que n'a pu résoudre la durée de la macération occasionnerait, dans la suite, de petites soufflures dans les enduits et corromprait l'unité et la beauté des stucs. •
La meilleure matière que l'on puisse mêler avec de la chaux bien éteinte, pour faire de beau stuCy solide et durable, est la poussière de marbre de Carrare, parce qu'il est le plus blanc et le plus brillant; c'est ce que faisaient d'ailleurs les Romains. A défaut de cotte poussière, ou peut se servir d'autres marbres blancs. Ou pourrait encore faire usage de certaines pierres blanches dont le grain est tres-Iin, comme la pierre de Toanerre et la craie de Champagne ; mais le sluc n'est pas si beau. Certains stucateurs ont employé avec succès de la poudre d'albâtre gypseux cru ou do beau plâtre; seulement, ce stuc résiste mal à l'humidité.
On ne prépare le stuc pour les ornements
?ue lorsque Von est prêt à l'employer. On le orme de portions égales de poudre de marbre et de cnaux, que l'on broie sans y mettre d'eau. Lorsqu'au lieu de poudre de marbre on se sert de quelque autre, la quantité de chaux peut varier selon que la poudre est plus au moins grosse ou absorbante. On ne cessera pas de broyer que le mélange ne soit parfaitement opéré.
Lorsque les ouvrages en sïuc doivent avoir beaucoup de saillie, comme des chapiteaux, des trophées, des corniches, on commence par faire l'ébauche ou l'ossature de la manière suivante : On liche sur l'emplacement de l'ouvrage, pour le soutenir, des clous plus ou moins grands, ou d'autres ferremenis, selon la saillie. On mouille, puis on ébauche avec de bon plâtre gâche serré, et très-rapidement. On continue avec un mélange de plâtre et de mortier, et enfin avec du mortier de chaux et du sable très-fin. On donne au modelé la forme définitive avec des râpes, raclettes, etc. Ou laisse bien sécher et on recouvre avec le stuc dur formé de chaux et de marbre. On commence par mouiller l'ébauche, puis on l'enduit au pinceau de s/«c trèsliquide. On étend ensuite, sans perdre de temps, le stuc à l'état pâteux ; puis, lorsqu'il commence â sécher, on lui donne le modelé définitif et on lu polit avec des ébauchoirs d'acier et des linges mouillés un peu rudes, entortillés autour du doigt. 11 y a même des contours que l'on traite avec le doigt seul pour arriver à un moelleux que l'ébauchoir ni la spatule ne sauraient leur procurer. Ces instruments ne sont bons que pour des ouvrages terminés par des ligues droites. On unit les grandes surfaces avec des tampons de linges mouillés un peu rudes. Il faut surtout avoir soin de rendre les arêtes bien nettes et bien franches, autrement le travail, quoique bon et solide, ne plaît pas k l'œil.
Pour les ornements en bas-relief dans les encadrements, il est inutile de faire l'ébauche en plâtre et mortier. H suffit de bien mouiller le fond, qui doit être un peu rude; on étale dessus une couche mince de siuc, que l'on unit k la truelle, puis avec un linge. C'est, du reste, de cette façon que l'on étend le stuc sur les surfaces lisses des murs et des voûtes. C'est sur ces fonds unis que l'on trace les dessins des ornements peu saillants; on masse rapidement avec le stuc pâteux, puis on donne le modelé, en ayant soin de mouiller de temps eu temps pour empêcher le durcissement trop rapide, afin que le tout ne fasse qu'un même corps.
Pour les moulures, telles que corniche, pilastres, caissons, etc., d'une grande étendue, on se sert de deux calibres : l'un un peu plus petit pour terminer l'ébauche en plâtre et mortier, et l'autre définitif pour modeler le stuc qui, dans ce cas, doit être plus liquide que pour les ornements et plus riche en chaux.
Ces calibres doivent être garnis d'une lame de fer, afin de rendre les moulures nettes et franches et les arêtes bien vives.
Lorsque les stucs sont exposés, k l'extérieur, à toutes les intempéries, il est prudent de ne pas y faire entrer de plaire du tout, même pour le massage de l'ébauche. On le remplace par de la pouzzolane ou des tuileaux
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fiilés. On fait grand usage de ce ttue en Itaie. Il y en a de très-beaux spécimens exécutés a la tin du siècle dernier par les frères .\lbertoli, k Milan, dans l'ancien palais de l'archiduc, dans ceux du prince Belgiojoso et du comte Grepy, et à Klorence, au palais Pitti.
— Sluc en plâtre. On est parvenu à faire avec le plâtre une autre espèce de stuc nu marbre fuctii-o, qui a le brillant et l'apparence des marbres les plus précieux, par les ditférentes couleurs qu'on y mêle et le poli qu'on lui donne; mais il n'est comparable ni pour la durée ni pour la solidité au stuc fait de chaux et de marbre. Il ne peut résister k l'humidité et ne se maintient qu'à l'intérieur et dans les endroits secs. Pour faire ce stuc, on choisit te gypse le meilleur et le plus blanc. On le casse par morceaux de la grosseur d'un œuf et on le fait cuire avec grand soin dans un four de boulanger. On le pile dans des mortiers de fonte et on te passe dans des tamis de soie très-fins, puis on le gâche dans une dissolution de colle de Flandr** moyennement concentrée. En même temps, on incorpore la couleur s'il y a lieu. Lorsque le stue est bien sec, on le polit d'abord avec de la pierre ponce: on continue avec du tripoli et un morceau de feutre; puis on lui donne du brillant avec de l'eau de savon et de l'huile seule. Il faut frotter vigoureusement et longuement jusqu'à siccité parfaite, si on ne veut pas qu'il reste des places ternes.
STOCATEUR s. m. (stu-ka-teur — rad.
stuc), 'i'echn. Ouvrier qui prépare ou qui applique le stuc.
5TUCK (Wolfram), un des plus anciens écrivains dramatiques de l'Allemagne. Il est l'auteur d'un Mystère du Nouveau Testament, qui porte sur les manuscrits la date de 1514. C'est l'histoire évangélique arrangée pour la scène et flanquée de plusieurs intermèdes tirés de l'Ancien Testament, de chants, etc. Le mystère comprenait un nombre considérable de personnages et il fallait plusieurs jours pour le jouer tout entier.
STOCK ou STUCKICS (Jean-Guillaume), né k Zurich vers le milieu du xvie siècle, mort en 1607. Il est l'auteur d'un Traité des festins des anciens et de leurs sacrifices (Zurich, 1591, in-fol. ; imprimé aussi avec d autres écrits sur le même sujet k Leyde, 1695, 2 vol. in-fol.), d'un commentaire sur Arvien et d'un parallèle de Henri IV avec Charleluagne, sous le titre de Carolus magnus redivivus (1598, in-40).
STUCK (Théophile-Henri), bibliographe allemand, ne k Halle, en Saxe, en 1716, mort en 1787. 11 fut nommé, en 1754, inspecteur des salines et, eu 1751, trésorier de sa ville natale. On lui doit un Catalogue (en allemand) de relations de voyages et descriptions de pays, aiiciennes et modernes; Esquisse d'une partie principale de l'histoire littéraire de la géographie (Halle, 1784, in-S»; supplément, Halle, 1785; 2^ partie, publiée après la mort de l'auteur par H. Ch. Wehier, Halle, 1787,
STUCKBNBEBG (Jean-Christian), publiciste allemand, ne k Dorpat (Russie) en 1788, mort k Saint-Pétersbourg le 21 mai 1856. Il étudia k Dorpat et k l'étranger, et se consacra spécialement k l'étude de la géographie. Il obtint communication des archives russes et publia un grand nombre d'ouvrages sur la géographie, l'ethnographie et la statistique de l'empire russe. Les principaux d'entre eux sont les suivants : Besehretbung aller immssischen Reiche gegrabenen oderpro- 'ektiren schiff und fîossbaren Kanàle (Saint- Pétersbourg, 1847) ; Hydrographie der russischen Heichs (Saint-Pétersbourg, 1844-1849, 6 vol.); Versucheines Quellenauzeigers alter nnd neuer Zeit fur das Gebiet der Géographie, Ethnographie und Statistik des russischein Reiclis (Saint-Pétersbourg, 1852-1854, 4 vol.) ; Kartographie des russischen Jieichs (Saint- Pétersbourg, \M9) \ Husslaails Schwebels Prodnktion (Samt-Petersbourg, 1854, 3 vol.).
STUCKLAND (André db), maître provincial de l'ordre Teutonique en Livonieen 1250. Il vainquit les Lithuaniens, les chassa de la Livonie, rendit la Sémigalle tributaire de son ordre et finit par conclure la paix avec le grand-duc de Lithuanie, Mendog (1251). Ce- I iui-ci, ayant k la fois k lutter contre les Tart^ires et contre les chevaliers teutoniques, se réconcilia avec ces derniers et teignit de se convertir au christianisme. Stuckland attacha son nom k la fondation de la ville de Meinel (1252). Il força, dit-on, les habitants de l'Ile d'CKsel de renoncer k la polygamie. Il se deniit bientôt après de sa dignité et se relira en Allemagne, ou il mourut.
STDD s. m. (steudd — mot angl.). Haras ; réunion de chevaux pour la course, la chasse ou la vente.
STnD-BOOK s. m. (steud-bouk — mot angl. formé de stud, haras, et de book, livre). Sport. Registre où sont inscrits le nom, la généalogie, les progrès, les victoires des chevaux pur sang : Le STUt>-BOOK est le livre des généalogies chevalines; il contient l'indication de tous les produits de juments pur sang. (E. Chapus.)
STUDENEZ, nom d'un ancien lac sacré de l'île de Rugen. Beaucoup de sacrifices se faisaient au bord de ce lac, qui était situé au ! milieu d'ane forêt presque impénétrable.
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STCDBR (Bernard), physicien et géologusuisse, ne k Buren-sur-1 Aar. canton de Berne, en 1794. Il commença d'abord k étudier la théologie; mais, entraîné par son goût pour les mathématiques, il s'y donna bientôt tout entier et obtint, on 1815, une chaire au collège de Berne. Kn 1816, il partit pour Gœttingue, oïl, pendant deux ans, il étudia l'astronomie l't la ^'eulogie sous la direction de Gauss, de Stromeyer et d'Haiismann: visita, en 1820, Paris, ou il reçut un excellent accueil de Pérussuc et de Brongniart, et ou il compléta ses connaissances sous la direction du comte Bourmont, et se lia, quelques années plus tard, k Berne, avec Léopold de Buch, qu'il accompagna dans plusieurs excursions sur les Alpes. La géologie de ces montagnes devint dès lors l'objet de ses études, dans lesquelles il fut encore aide d'une manière efficace par Boue, qui habita Berne assez longtemps. Ce fut d'après ses conseils qu'il entreprit, en 1827, un grand voyage géologique dans les Alpes italiennes et dans les Al|ies orientales. Pour l'encourager dans ses efforts, le gouvernement de Berne avait, en 1825, créé en sa faveur, k l'Académie de cette ville, une chaire de géologie, la première qu'ait possédée la Suisse. Lorsque celte Académie eut été érigée en université (1834), M. Studer vit s'agrandir considérablement le cercle de ses travaux et consacra, tous les ans, ses longues vacances k des excursions dans les Alpes et dans les pays étrangers. Ce fut ainsi que, en 1840', il visita Rome, Nazies et la Sicile; en 1847, l'Angleterre et l'Ecosse; en 1848,leTyrol, Salzbuurget Vienne. De nombreux mémoires sur ces voyages ont été insérés dans l'Annuaire de Leonnard et de Brown, dans le Bulletin de ta Société géologiquCy dans les Communications de la Société des naturalistes de Berne, dans la Bibliothèque universelle de Genève et autres recueils. A une époque plus récente, il a aussi fourni, en quahté de membre fondateur du Club alpestre suisse de Berne, des articles aux Excursions sur les sommets et dans les glaciers des hautes Alpes de la Suisse (Zurich, 1859 1863, tomes I<^retn}, dont il est l'un des collaborateurs. On lui doit, en outre, plusieurs ouvrages importants, tels que : Géologie des Alpes de la Suisse occidentale (lleidelberg, 1834); Manuel de géographie ma* thématique (Berne, 1836 ; 2= édit., 1842) ; Manuel de géographie physique (Berne, 1844- 1847, 2 vol.); Géologie de la Suisse (Berne, 1851-1853, 2 vol.); Instruction pour l'étude de la physique et clés éléments de la mécanique (Berne, 1859) ; Histoire de la géographie physique de la Suisse (Berne, 18C3). 11 a, eu outre, publié, en collaboration avec Arnold Kscher von der Linth, la Carte géologique de la Suisse (Winterthur, 1858, 4 feuilles) et décidé, en 1859, la Société des naturalistes suisses k entreprendre la publication de documents relatifs k cette carte, ainsi qu'à faire exécuter, aux frais de la caisse fédérale, le coloris géologique de la grande carte de la Suisse de Dufour. M. Studer a été élu, le 8 juin 1874, correspondant de l'Académie des sciences de Paris.
STUDIEUSEMENT adv. (stu-di-eu-ze-man — rad. studieux). Avec soin, avec application, d'une manière studieuse : Cet ouvrage est STDDIBUSEMENT travaillé. (Acad.) Ce n'est pas un critique curieux et stuuikushment investigateur que Laharpe; c'est un professeur pur^ lucide, animé. (Ste-Beuve.)
STUDIEUX. EUSE adj. (stu-di-eu, eu-ze — lat. studiosus; ûe studium, étude). Qui aime l'étude : Un homme studieux, une personne studieuse. Les générations laborieusement sto- DiEUSKS dans la jeunesse deviennent seules des générations d'hommes libres (Guizot.)
— Qui est plein de soin, d'application : Studieuse à me plaire, à m'aimer toujours prête.
ChÉhiek.
STOFFING-BOX s. m. (steu-fingh-bokss — mot angl. formé de stuffing, bourrant, et box, boite). Mécan. Boite remplie de matière compressible, employée pour empêcher les fuites dans les machines où se sert des gaz ou des liquides.
— EncycL Ces appareils, auxquels on donne encore le nom de boites à étoupe, se composent : d'une partie élastique, imperméable (filasse , étoupe, cuir et même métal), qui entoure la pièce mobile et qui forme la garniture proprement dite, que l'on enferme dans une sorte de boite ou de caisse; d'un presse-etoupe ou bouchon en métal qui presse et serre la garniture k l'aide de visoude boulons k écrou. Pratiquement, il est assez difficile de faire une bonne garniture, parce qu'il ne faut pas que l'éloupe uu le corps élastique exerce, sur toute la surface de la tige avec laquelle il est en contact, une pression plus grande que celle qui est nécïssaire pour éviter les rentrées d'air ou les fuites de vapeur, de gaz uu de liquide contenua dans le cylindre ; d'un autre côte, il ne faut pas que cette pression soit assez grande pour occasionner, par un trop grand frottement, une augmentation dusure et une résistance trop considérable et nuisible au travaiL C'est particulièrement pour les cylindres, les pompes et les boîtes de distribuliondes machines k vapeur que Ion emploie las stuffing -boxes k éioupe ; pour les presses hydrauliques, commo pour tes pompes d'injection, on fait usage de garnitures çn cuir embouti; et dans certains
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cas, lorsqu'il s'agit de contenir des corps gtireux très-subtils, tels que l'êther et le chloroforme, on utilise des dispositions de fermeture beaucoup plus hermétiques. Enlîn, dans certaines circonstances, on applique des garnitures métalliques qui ont l'avantage de résister k des tenipt-ratures irès-élt^vêes. Les systèmes de {garniture des stuffing - boxes varient avec chaque constructeur, ainsi qu'avec le genre de machines et la nature des fluides employés. Dans tous les cas, quel que soit le mode de construction adopté, il faut que la garniture soit graissée souvent, soit avec de l'huile, soit avec de la graisse; à cet effet, on fait toujours en sorte que le bouchon ou le tampon qui ferme la boite soit évasé de manière à lormer un réservoir; lorsque le stuf/ing-box est vertical, cela ne présente aucune difficulté ; mais quand il est placé horizontalement, on est obligé d'établir en avant du presse-étoupe un godet garni d'une mèche de coton contre laquelle la tige en mouvement vient continuelU;inent s'humecter; quelquefiHs on se contente de pincer sur la partie cylindrique de la boite un réservoir à huile, que l'on met en communioation avec la garniture à l'aide d'une mèche de coton, qui trempe par une exiréniite dans l'huile, et qui traverse par l'autre l'épaisseur de la boite à étoupe. Ce' système, employé le plus souvent, permet d'obtenir un graissage régulier et continu. Pour les tiges de piston dont les corps de pompe sont appelés à fonctionner avec de l'eau agissant a des pressions plus ou moins considérables, on emploie généralement des garnitures en cuir, que la pression même de l'eau fuit serrer sur tout ie pourtour de la tige.
STUFFO, dieu des Thuringiens ; il était adore sur une montagne par les buveurs. Ou l'a comparé k Bacchus; son culte dura jusqu'au jour où saint Bontface brisa sa statue. stu/fo ou stauf veut dire une coupe, une timbale. La famille allemande de Stauffenberg porte une timbale dans ses armoiries.
STUHLINGEN, bourg du grand-duché de Bade, cercle du Lac, k 62 kilum. N.-O. de Constance, chef-lieu du bailliage du son nom, près de la frontière suisse; l,4r.o hab. Ce bourg fut jadis le chef-lieu d'un landgraviat qui appartint aux ducs de Fur.stenberg.
STUHLWEISSENBURG ou ALBB ROYALE, en latin Alba Hegia, en hongrois Székès-Fé- Jervar, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, chef-lieu du c»>mitat de son nom, à 58 kilom. S.-O de Bude, par 470 U' de latit. N., 16° 4' de longit. E. ; 20,000 hab. Kvêché catholique suffragant de Gran; séminaire, gymnase de cisterciens; maison d'éducation militaire. Kecolte de soude produite parl'évapuratioii des eaux saumàires des marais environnants. Fabrication de coutellerie commune, cordouans, draps, flanelles, savon; commerce actif de laines, vins, lin, coton, bestiaux. Aux environs, sources acidulés de Moha, très-fréquentées. Cette ville, bâtie au milieu d'une plaine marécageuse, renferme quelques beaux édilices, parmi lesquels nous citerons la cathédrale, l'église Saint-Jean, l'église de l'Assomption, qui fut pendant cinq siècles le lieu de couronnement et do sépulture des rois de Hongrie ; le théâtre et le palais episcopal.
Stublwuissenburg, fondée au xie siècle par le roi Ktiunne, était autrefois fortifiée et bien plus importante que de nos jours. KUe souâTrit beaucoup de la longue lutte des Hongrois et des Turcs. Prise en 1S43 par Soliman II, elle fut enlevée en 1601 parle duc de Mercœuraux Turcs, qui la reprirent l'année suivante <;t lu conservèrent jusqu'en 1688, époque où Léopold l'enleva déliniiivement aux infidèles. Les fortilications, rasées en 1702, n'ont pas ete relevées.
STUIILWE1S8BNBURG (comitat dk), division adiiiMiistrauve de la Hongrie, comprise <tHiis lu lieulenance du Pesth; elle conllne au N. au comitat du Gran, al'K. a crdut de Pesth, au S. à celui de Tolnu, et ii t'O. à celui du Voszprim. Ssuportlcie, 4,090 kilom. carrés; I82,34ri hall. Le sol, accidenté un N. par le:i monts Vertesi, est plat ut généralement marécageux ."^ur tous les autres points. Un y réculte di's céruule^, fruits, vins, garance et taliac. Klevo de bestiaux, moutousi porcs et chevaux.
STUIIM .ville de Prusse, province do Prusse, régence etk 21 kilom. N.-E. de Murifnwcrdnr, chef -lieu du cercle de son nom; l,ri07 hub. linportuutea tourbières. Victoire de Gustave- Adolphe, roi de Suède, sur les Polonais, en
STUIIR {Pierrc-Feddor.son). historien allemnnd, né à Flonsbourg on 1787, murten IHM. 11 eludtu le droit et In philosophie dans dilTe* rentes nnivi>rsilés do rAlleina'„'na, notainnienl îi lli-iMelberg, avec Schilling ol Gojrres.oti* nallf.aveeStrtruns.il piildia a M*'idi'Iberg, en 18U. une brochure inliiuleo ; les Ktttts ftp iinilu/uilfi et crux tir i rpOQuecfiréttfituie exposes dait.t leurs contraAtes, et, la même année, h Berlin, un autre ouvrage sur lu Décadence di'S iiintx nalurels, dans If ipiol il combat victorieusement les lhéori)>H do Niebuhr. Kn 1813, il entra dans lus uhlitns du la légion haiiseutique et prit sa retraite avec le grade de capitaine, h la lin de lu compagne. Il lit copendant encore hi seconda Campngiio contre Napoléon, devint cni^nitc «Mcrotitire do In commission dus uludos mil)-
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taires de Berlin, prit ses grades à l'université de cette ville en 1821 et y fut nommé, en 1826,
firofesseur extraordinaire. On a encore de ui : Traité sur les antiquités Scandinaves (Berlin, 1817); la Constitution militaire du Brandebourg et de la Prusse à l'époque de Frédéric-Guillaume le Grand (Berlin, 1819); Recherches sur l'origine et l'antiquité de l'astronomie chez les Chinois et chez les Indiens (Berlin, 1831); les Trois dernières campagnes contre Napoléon {Lemgo, 1832); la Guerre de Sept ans (Lemgo, 1834); la Religion de l'empire chinois et les systèmes de la philosophie indienne dans leurs rapports avec la doctrine de la révélation {Berlin, 1835); les Systèmes religieux des peuples païens de l'Orient (Berlin, 1836-1838, 2 vol.); Histoire du pouvoir maritime et colonial du grand électeur Frédéric-Guillaume de Brandebourg (Berlin, 1839); Recherches et éclaircissements sur les points vrincipaux de la guerre de Sept ans (Hambourg, 1842, 2 vol.)
STUKELEY {William), antiquaire et médecin anglais, né k Holbeach (Liiioolnshire) en 1687, mort à Londres en 1765. Il fit ses études à Cambridge, s'attachant spécialement à la médecine et k la botanique, puis il alla exercer quelque temps k Boston et revint à Londres se laire admettre au collège des médecins. En 1729, il entra dans les ordres et devint successivement chapelain du duc d'Ancaster, pasteur de la cure de Saint-Georgele-Martyr. Ses principaux écrits sont : Bissertation on the spleen (Londres, 1723, in-fol.); On the cause and cure of the goût (Londres, 1734, iu-80); Palxoijraphia sacra (Londres, 1736, in-40); Palxographia Britannica {Londres, 1743, 2 cah. in-40).
STiJLER, architecte allemand, né à Mulhouse-en-'Thiiringe en 1800, mort en 1865. Elevé de Schinkel, qui l'associa de bonne heure à ses travaux, il fut nommé en 1829, pendant un voyage qu'il faisait en Italie, inspecteur d'architecture à Berlin. Nominè, en 1832, conseiller aulique et directeur de la commission do construction du château, il devint ensuite successivement conseiller supérieur et architecte du roi {1842) , codirecteur de l'Académie d'urclnteciure (1849) et conseiller rapporteur au ministère (1850). Parmi les travaux qui ont été exécutés sous sa direction ou d'après ses plans, nous citerons : l'hôtel de ville de Perlebau, en style italien du moyen âge; la restauration du palais d'hiver de Saint-Pétersbourg; la bourse de Berlin ; les châteaux de Boitzenburg, de Basedow, d'Arendsee et de Dalvitz ; l'église catholique de Rheda ; puis plus di: cent églises sur les trois cents qui furent constnïit-s sous le règne de Frédéric-Guillaume HI, entre autres, à Berlin, celle de Saint-Jacques, dans la forme des anciennes basiliques chr tiennes, celle de Saint-Matthieu, en style Italo- roman, celle de Saint-Barthélémy, en style gothiqu*-, et celle de Saint-Marc, en style italien de la Renuissance. Son œuvre principale en architecture profane est le nouvau musée de Berlin, où il a su marier harmonieusement les caractères principaux des différentes époques de l'architecture. C'est aussi d'après les mêmes principes qu'il a fait construire lu musée national de Stockholm. Parmi ses autres travaux, nous mentionnerons encore la nouvelle bourse de Krancfort-sur-le-Mein, les bâtiments de l'Académie des scien'''^'4 do Pesih et de l'université de Kœnigsbnrg, le chàttNiude Sch vérin, commencé sur les plans do Demmlcr; le musée de Cologne, l'hôtel de ville de Schul|>forlu, les dèiails d'archileoiuro des ponts de Dirschau et du Marienbourg, entin la reconstruction du château do IIoheuzollern, berceau du la famille de ce nom. Il avait en outre collaboré avec Strack aux Feuilles de modèles pour les fabricants de meubles {l%^b et années suivantes), et fourni un grand nombre du plans et de dessins k VAloum do la Société des architectes de Burlin. Slùler était un des plus remarquables architectes de rAllemagno.
STUNDISTE s.(.ston-di-stc). Membre d'une Sl^cto rQh(;ieuso récemment fondée eu Russie.
— Enoycl. La secte dos stundistes a été fondée, il y a peu d'années, en Russie par des colons nllemand.H établis dans le guuvernoinont de Kher.son. Elle doit son nom k ce que ses InelMbre^ se réunissent pendant les heurot (stunden) <le repos pour lire m coiniMun les EvHiigilrn «>t r\pli<|Uor la Bible. La doctrinn «le cu.t sei'laiirs n bt'aucoiip d'analogie avec celle dus aniih.tptistni, dont il.t ont adopté le second baptému et divnrieit cérémonies. Les stundt$tr» doniient it ti>ur-t cerémonios rotigieiisen lu plus grande Himplicite ; ils rejettent lo cull<> des saints et des imagos cl lo carême. i*« mmnr. (rK^-t^iirtot^ Ils >ont laborieux, sobrcn, b< ; 1-
inett*'nt aux lois de l'Klut. 1 nt
uvec la plus grande anorKio •<■.., |..iln
do los sonmoltro au clnrK'* orthoditxo. Ln» communautés de êtundt%tr$ les plii^ nombreusps .se trouvent k Kliorson, ou, m 1871, ils comptninnt SOO adeptr», et i> Taiatht-t-hd. prè.s do Kiev, oij ils sont au nombre do 4j0 environ.
8TII^TZ (Joseph 'Hartmann), com|>oKitour allemand, ne il Aricshcim, en Suisse, en 1793, mort H Munich en 18SB. Il étudia la musiqu'* sous ^\'ln(er, â Munich, et soti:t S^tlh>ri a Vionno. l^n 1S16, il revint a MunÉch ot
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deux ans plus tard, il se rendit en Italie, où il composa sou premier opéra, la Represaglia, qui obtint un grand succès. Il composa ensuite successivement : k Venise, l'opéra Constantiuo; à Munich, l'opéra Charlot nder die Milchhrùdpr ; k "rurin, Baimiro et Ar^OTie (1822) ; k Milan, l'opéra-comique Elmira e Lucinde {1823). On cite encore, parmi ses opéras : Bas Bonauweibchen et Maria-Rosa. Stuntz a, en outre, eomposé environ cent vingt motets, offertoires, hymnes, cantates, ouvertures, chants, etc.
STDPÉPACTIP, ÏVE adj. (stu-pé-fa-ktiff, i-ve — t&à. stupéfier), Mèd. Syu. de stdpb- FIANT. Il l'eu usité.
STUPÉFACTION S. f. {slu-pé-fa-ksi-on — rad. stupéfier). Engourdissement d'une partie du corpis : Ce remède causer produit de la
STOPÊF ACTION.
— Ktonnement si grand, qu'il ôte la force ou l'idée d'exprimer sa surprise : A cette nouvelle^ il fut frappé de stupéfaction. /f/uf longtemps avanl de sortir de sa stupéfaction. Ma STUPÉFACTION fut complète. (Acad.)
STUPÉFAIT, AITE adj. {stu-pé-fe — rad.
stupéfier). Rendu comme interdit et immobile par la sur|)i'ise : // demeura tout stdpb- FAiT. /l en fut STUPEFAIT. (Acad.)
De tout ce que j'eutenda je reste stupéfaite.
Al. Duv&l.
Ohl oh! c'est un sujet rare, excellent, parfait.
— Bah! — Prodige îuoul, dont je suis siupêfait.
C. Dblavionb
— Syn. Sttipéfdïl, abasourdi, ébabi. V. ABA* SOURDl.
STUPÉFIANT, ANTE atlj. ( stu-pé-fi-an, an-te — rad. siujiffier). Méil. Qui stupéfie : Remède stupéfiant. La belladone a une propriété STUPÉFiANTB. Au moyen âge, l'art de préparer, avec des plantes stupéfiantes, des breuvages somnifères était poussé fort loin. (L. Figuier.)
— Fig. Qui frappe de stupeur, d'étonnement : Une nouvelle stupéfiante.
— Substantiv, Remède stupéliant : Tous les narcotiques sont des stupéfiants. (Acad.)
STUPÉFIER V. a. ou tr. (stu-pé-fi-ô — d'un type latin stupeficare pour stupefacere, proprement rendre stupîde, de facere, faire, en composition avec le radical qui est dans stupor, stupeur, stupidus, stupide. Prend deux i de suite aux deux pr. pers, pi. de l'imp. do rkid. et du subj. prés. : Nous stupéfiions; que vous stupéfiiez). Méd. Engourdir, diminuer ou suspendre le seiuiment et le mouvement dans : Les excès fréquents d'ivresse et de crapule abrutissent complètement tes ivrognesj de même que l'usage de l'opium et des narcotiques stdpufle les Turcs, les Orientaux. (Virey.)
— Absol. : Les narcotiques stupéfient.
— Fig. Rendre immobile d'étonnement :
Cette nouvelle I'a stupéfié. Ce discours stupéfia toute la compagnie. (Acad.)
STUPBTK GENIES {Nations^ soyez dans la stupéfaction) \ rremiers mots d'une hymne composée pur Sauteul, et qui fut longiemps chantée le jour de la léte «le la Puniication de la Viergu, dans le diocèse de Paris. Dans l'application, ces mots s'emploient d'ordinaire sur le ton plaisant^ ils annoncent qu'on va parler d'une chose très-etonnanie.
■ Stupete gentesl Le souverain pontife, mettant enfin ses inspirations personnelles audessus des conseils aveugles de ceux qui l'entourent, aurait témoigné à M. le duc de Gramont dos dispositions qui autoriseraient les plus sérieuses espérances. •
Ë. DE La BBDOLLliîRB.
• La Patrie signale un mouvement réformiste en Allemagne. On veut reconstituer la diète, créer un parlement national. En même temps, les populations do chaque KtnX a.spirent au remaniement do leurs institutions respectives. Le gouvornomenl autrichien lut-mâmo est sur le point de promulguer la libort') des cultes et de confier le pouvoir légi.datif k une représentation nationale : Stupetfl génies! »
E. DM La BEDOLUiutH.
erUPEURs. f.(st<iM" ur-bnuiAr..,„.r. mot qui ri-nresenlf». S'I- stup-
sis cl le sanscrit </ ^f\iT
que ro n\ :(iit riiit .'rilo
st.ibH, ,,,ion-
>er. d ■ .r,n m
?TUP
>orle (.ti>m'i
de-
Bt ce qui plonge l'&me en des stupeurs profondes, Cest la perfection de ces grediiiB immondes.
V. Haoo
STUPIDE adj. {stu-pi-de — latin stupiduSp qui appartient sans doute à la même famille que le grec steiphros, stuphros et le sanscrit stabdhas, stubdhas, roide, hébété, de la ra- , cine sanscrite stabh, stubh, établir, appuyer, fixer, condenser, d'où le grec steip/uJ, stuphô, latin stupeo, etc.). Stupéfait, frappé de stupeur : Rien ne servit mieux Rome que le respect qu'elle inspira à ta terre; elle mit tes roi£ dans le silence et les rendit comme stupides. (Montesq.) il Sens vieilli.
— Sot, hébété, d'un esprit lourd et pesant: Les hommes ne naissent ni stupides ni fous, ils le deviennent. {Condorcet.) Une lèvre supérieure qui se porte en avant dénote un homme fanfaron et stupîde. (Lavater.) L'autruche passe pour le plus stupîde des oiseaux. (BiiS.) Sous un monarque STVPiDB, toute sa cour ou l'est ou le devient. (Christine de Suéde.) La gourmandise rend les enfants stupides. (Gauthey.) Un peuple plongé dans l'ignorance est STUPIDE, cruel, idolâtre, superstitieux. (A. Martin.) L'homme n'est pas fait pour penser toujours; quand il pense irop^ il devient fou^ de même qu'il devient stupidb quand il ne pense pas assez. (G. Sand.)
Je me croyais aimé! Certes, j'étais siupidet
Croire dans une femme I
B. Aoaaa.
Il Qui dénote la stupidité ; qui est entaché de stupidité : Figure stupîde. Air stupîde. Regard stupîde. Silence stupîde. Réponse STUPIDE. L'âme d'un gourmand est toute dans son palais; il n'est fait que pour manger; dans sa stupîde incapacité, il n'est à sa place
?'u'd table; il ne peut juger que des plats; aissons-lui cet emploi. (J.-J. Rouss.) Lu physionomie STOPiOB des idiots, leur extérieur sale et repoussant expriment le dernier degré de dégradation de l'espèce humaine. (Calmeil.) Ne rien changer, ne nen innover, ce sont des maximes ou de la stupidb lynorance ou de la tyrannie qui ne veut pas se corriger. (Dumarsais.) La guerre est assurément la plus stupidb et la plus injustifiable des folies de l'humanité. {Toussenel.) Le sentiment religieux devient stupidb lorsqu'il se passionne par la terreur. (Ch. Nod.)
— Siibstanliv. Personne stupide : C'est un vrai STUPIDE, un franc stupîde. Il y a des stupides, et j ose dire des imbcciles, qui se placent dans de beaux postes, {[ji liruy.) Le STUPIDE est un sot qui ne parle point , en cela plus supportable que te sot ]ui parle. (La Bruy.) Le stupîde et le bel esprit sont également fermés à la vérité. {Malebr.) Lennui fait d'une femme honnête une femme haïssable, et d'un homme ingénieux un stupîde. (J. Janin.)
Quand de ses vers un grtmaud nous poignarde. Chacun pourra lui donner u nasarde.
L'appeler buffle et stupide schevé!
J.-B. R0USSSA0.
— s. m. Caractère de ce qui est stupide, ce qui fait qu'une personne ou une chose est stupide : Vous ne connaisses pas encore tout le STijPinK de l'a/fuire.
— Syo. Si«pld«, kébélA, IdUi, etc. V. BÉ~
HÉTK.
STUPIDEMENT adv. (stu-pi-dft-man*- rad.
siupidc). D'une manière stupîde : Répondre STUPiDii.MKNT. Les sots s'enivrent stupideuen-t de leurs illusions. (Voli.) Les Grrrs rt-.^j.ectaient les forêts et ne les l . . défricher
STUPIDkmknt, comme , irr quel-
ques voix à un candtu, . .. {Tousse-
nel.)
STUPIDITÉ s. f. (stu-pi-di-té— lat. itupîditas; de itupidus, stupide). Caractère d'une personne stupide, pe.saïuour d'esprit, absence d'esprit et de ju^-emont : // est d'une grande stupiditb. Admires la stupiditb de cet homme. (Acad.) La stupidité est en nous une pesanteur d'esprit qui ncmmpngne nos actions et nos discours. {Im Hriiy.) Lt religion moÂomefane retient les Turcs dans une tncurat>l« stupiditb. (Condorci't.) Li longueur du cou semble être un des olinbuts de la stupidité. (Uutr.) Kn abandonnant l>uie sa puissance le peuple frrnii acte de stupiditk. fL. Pinèl.) ^'^ '-• duivent joindre la férocité
du i PinrTK du dindon. (P. deSt-
yi- icre do ce qui ist stupide:
La NiupiDiih de ses réponses est étonnante.
— Parole, action Ntupido : // ne diï, 1/ ne fait que des stupidités.
Qq« 0« stMjtidités «'«parfit* c« silaDoel
B. AooiEft.
— personnes stupides : Plusieurs inttitutions furent introduites par la ruse, ta violence, et souffertes par l'ignorante stupiditb. ((Jh. Nod.)
— Pnthol, Niirn do
prir
t'KUK I \cau.> Vout ru(«s dsToat niol, muetta 4% stHftHr. 0, DtUTioha.
"ée
'< tn-
t ■ . ,iion
des iiuiJtcv^.ou.' u^u^cui;* ot uutf «^p.fcrcDCO d'hébétude et d'ini^rtif.
— Byn. Siaptdiié, b«iiM, ■■m»» V, aânsB.
— rnrycl. l'itîi.'l. K*- jMir.'ï r.-n«id*"-rail 1»
$th: {\f-
di" "Ut
dcDiiic . uui: luiil^j'c avec abuaUuu ou plutôt
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suspension rapHe, apyrétique et curable de toutes les facultés cérébrales. Elle est généralement le résultat de l'œdème du cerveau et l'eiret d'une compression cérébrale mécaniquri.
M. iiaillarger, contrairement à l'opinion des médei'ins précédemment cités, ne croit pas à la suspension de l'intelligeuce pendant la stupidité, mais Lien à un délire terrible qui tient les malades anéantis et les rend insensibles à tout c(*qui s»* passe autour d'eux. La plupart de ces malheureux, quand ils recouvrent la raison, comparent volontiers leur état passé à un épouvantable cauchemar. ÎSi on les interroge alors, on apprend d'eux qu'ils ont vécu pendant la durée de leur stupidité apparent» dans un monde imaginaire. Tout autour d'eux se transformait d une manièio effrayantf. Les uns se croyaient dans le désert, au bagne, dans des maisons de prostitution ; les autres s'imaginaient souffrir en pays étranger, en prison, en enfer... Ils se sentaient paralysés; Us entendai'-nt confusément ce qui se disait autour d'eux; ils voulaient parler, crier, fuir, appeler au secours, et ne le pouvaient pas. Ceux-ci prenaient un vésicatoire pour la marque des furçats, les malades qui les entouraient pour des morts ressuscites, pour des prisonniers, pour des filles publiques, pour des soldats déguisés... Ceux-là croyaient que tout le monde était ivre autour d'eux. Ils voyaient à leurs côtés des voitures chargées de cercueils, des figures grimaçantes et horribles, leurs frères ou leurs amis au milieu des supplices, des ombres, dos volcans, des ineendies, des abîmes sans fond, des trappes de souterrain près de leurs lits. Us s'entendaient menacer de la torture, en éprouvaient toutes les angoisses, sentaient leur sang couler, croyaient avoir sur la poitrine un vampire, que leur corps était traversé par des balles, que leur maison brûlait, qu'ils allaient périr dans les tianimes, etc.
Cet horrible cauchemar se prolonge quelquetois pendant plusieurs semaines et même plusieurs mois, pend;int lesquels les malades demeurent comme anéantis, muets et privés de la sensibilité aux excitations habituelles. Intérieurement, leur état est alors caractérisé par la perte de conscience du temps, des lieux, des personnes; par un délire exclusivement triste et par des hallucinations et des illusions qui ne leur laissent ni trêve ni repos. Quand ils guérissent, c'est par une sorte de réveil lent, qui tanlÔL leur laisse le souvenir de leurs souffrances et tantôt s'accompagne d'amnésie,
STUPRE S. m. (stu-pre — lat. stuprum, même sens). Attentat grave contre les mœurs, acte de débauche honteuse : Jl s'agissait de quelque sTtJPRE, de quelque inceste, (Volt.) Il Peu usité.
STUPtY (Jean-Léûu-Hippolyte), poète et pubhciste, né à Paris en 1832. Après de fortes études, il débuta tout jeune dans le journalisme, collabora à VArtisle, de Lille, en 1849, au Jîépubticain, de Dunkerque, en 1850, et fit jouer à Bruxelles, en 1859, Rubens ou la Jeunesse de Van Dyck, comédie eu trois actes et en vers, ■ intéressante, bien faite et écrite en très-beaux vers, • dit Jules Janin, et qui, reprise à Paris, en 1865, sous le titre à&\vL Jeunesse de Van Dyck (1865, in-S»), lut représentée avec succès. M. Hippolyte Stupuy fit ensuite paraître à la Librairie internationale {'Anarchie inorale , composée de douze atellanes (1861, in-80). Ces satires philosophiques, littéraires et surtout politiques furent interdites par le gouvernement impérial dès la sixième livraison. Le poète en conliDua la publication à Bruxelles (1 vol, in-go de 300 pages). Cet ouvrage, qui eut un certain retentissement en France et à l'étrange'r, attira l'attention sur l'auteur. Pendant l'Exposition universelle de 1867, il fit représenter les Hâtes de la France (1867, in-12), k-propos allégorique en vers, dont le succès fut tres-vif. Vers le même temps, il devint un des collaborateurs de la Philosophie positive, revue que venait de fonder M. Liltré, et dans laquelle il a donné un grand nombre d'articles de philoso[>hie et de
Solitique, dont les plus remarquables sont : /. Cousin et l'éclectisme, les Bourgeois fainéants, la Notion de patrie, les Inconséquents, etc., et des poésies détachées, notamment le Dialogue des loups, la Vraie co' lonne, le Cantique de l' émancipé ^ etc. De 186S à 1870, M. Stupuy a activement coopéré au mouvement d'opposition qui se produisait contre rKrapire, Il devint, dès le commencement du siège de Paris, secrétaire de la commissiou d'armement du IX^ arrondissement et, en cette qualité, fut l'un des promoteurs de la création des bataillons de marche de la garde nationale. Il publia à cette époque différentes poésies patriotiques, dont l'une, intitulée : Ceux qui marchent, fut récitée avec un vif succès par Maubant à la Comédie- Française. Devenu en avril 1871 membre de la Ligue républicaine dea droits de Paris, il
ftrit une part active aux tentatives de couciiation entre Paris et Versailles. Chargé par la Ligue de diverses négociations auprès de M. Tiiiers, président de la République, il t"m l'un des parlementaires désignes pour la suspension d'armes de Neuilly. Aux élections complémentaires du 8 juillet 1871, candidift de la liste radicale de Paris à la députation, jl obtint près de £0,000 voix, 11 prêta, en
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1872, un concours assidu au journal le Peuple souverain, dont M. Assetine était alors le rédacteur en chef. En janvier 1873, il a publié, dans \\i Philosophie positive t V Orpheline, covaé' die en un acte et en vers, pièce non autorisée nu théâtre par la commission de censure. On a encore do lui : YOrdre moral, remarquable brochure politique (1874, in-8o), et Chez Diderot, comédie en deux actes, en vers, avec une préface de M. Litlré {Philosophie positive, septembre-octobre 1875). Quatre ans auparavant, l'auteur avait fait une conférence k lu mairie du 1!I« arrondissement pour demautlor l'érection de la statue de Diderot dans le square des Arts-et-Meiiors; les événements politiques ayant tout arrête, il s'est adressé, en 1875, au conseil municipal de Paris, qui a accueilli favorablement la proposition. La comédie Chez Diderot, reçue à rOdeon en 1868, a été traduite en vers russes par M. "Weimberg. En politique, M. Stupuy appartient au parti republicam; en philosuphie, il l'école positiviste.
STURA, rivière du royaume d'Italie, dans la i-rovince de Coni. Elle descend du vert^ant oriental des Alpes Maritimes, près du col de l'Argentière, coule au ^.-E., puis au N.-E., baigne Coni et se jette dans le Tanaro, pies de Cherasco, après un cours de 150 kilom. Sous le premier Empire français, cette rivière donna son nom à un département, qui était formé de la partie S.-O. du Piémont et qui avait pour chef-lieu Coni et pour :;ouspréfectures Albe, Mondovi, Saluées et Savigliano.
STUBA, rivière du royaume d'Italie, province de Turin, formée au-dessous du bourg de Ceres par la réunion ilo deux courants qui descendent des Ali'cs Cottienncs, coule au S.-E., baigne Laiizo et se jette dans le Pô, à 5 kiloin. S.-E, de Turin, après un cours de 55 kilom.
STURE (Stcn), dit l'Ancien , administrateur du royaume de Suède après la mort de Charles Vlll,né au milieu du xv© siècle, mort en 15Û3. Il se niaiutint contre Christian U'f de Danemark, chassa les Russes de la Finlande et fut déposé (1497), puis replacé à la tête du gouvernement (1501). C'était un des hommes les plusreinarqiiabIesdesonepoque.il fonda l'université d'Upsal, introduisit l'imprimerie en Suéde et admit dans les diètes les laboureurs libres.
STURE (Sten), dit le Jeune, administrateur de la Suède, fils du précédent, mort en 1520. tiràce à la sympathie des paysans, il fit échouer la candidature du chef danois Eric Trolle et succéda à son père; mais il fut vaincu lorsqu'il tenta de repousser les attaques de Christian 11 de Danemark, qui aspirait au trône de Suède, appuyé par les vœux des anciens nobles, et le vainqueur déslionora son triomphe en livrant aux flammes les restes de Sture, qui avait succombé aux suites des blessures reçues au combat de Bogesund. Sture le Jeune fut le plus généreux et le plus populaire des trois administrateurs suédois de ce nom.
STORE (Svante), administrateur de la Suède, mort à Vesterus en 1512. Sous la régence de Steu Sture l'Ancien, il commanda les troupes suédoises dans la guerre contre la Russie, détruisit Irungorod , puis, résignant son commandement, se joignit aux seigneurs en révolte contre le régent. Il succéda à Sten Sture en 1504, et, fort de l'appui des paysans, il lutta victorieusement contre le sénat, favorable au prétendant danois. Eu 1510, il signa la paix avec la Russie et conclut une alliance avec les villes hanseatiques pour combattre les envahissements du Danemark. 11 mourut pendant le cours des hostilités.
STUREL (Marie-Octavie Paionb, dame),
femme peintre française, née à Metz en 1819, morte en 1854. Fille d'un capitaine de la garde impériale, elle devint orpheline à quinze ans. Ayant un goût très-vif pour les arts, elle entra dans 1 atelier de M. Maréchal, de Metz, dont elle devint une des meilleures élevés, et s'adonna particulièrement à la peinture au pastel. En peu d'années, elle acquit un talent qui lui permit d'exposer successivement la Fille au chapelet, la Couronne de liserons et la Sainte Elisabeth de Hongrie, tableaux dans lesquels la finesse du dessin est unie à une vigueur de coloris très-remarquable.
Toutefois, sur le conseil de son maître, elle renonça bientôt à la figure pour s'occuper exclusivement de peindre des fleurs et des fruits, genre dans lequel elle ne tarda pas à exceller. Elle exposa aux Salons de peinture de Paris : Fleurs et Fruits (lH7); Vase de fleurs; Fleurs et Fruits (1848); Bouquet de rows trémièj'es; Bouquet de pavots; Corbeille de fruits (1850); Bouquet de roses; Bouquet de pivoines et d'iris; J&uits, raisins et pommes (1853). Les trois tableaux qu'elle envoya à cette dernière exposition firent sensation et lui valurent une médaille d'or. ■ Chose singulière, écrivait Delécluze, les deux tableaux dont l'exécution est la plus forte évidemment, la plus originale, et il faut le dire la plus \iriie, ont été peints par deux femmes : Mïne Rosa Bonheur, auteur du Marché aux chevaux de Paris^ et Mn>e Sturel, qui a représenté des fleurs avec une puissance de pinceau et une verve qui donnent à ce genre une certaine importance, • Huit mois après ce succès, Uctavie Paigné, qui avait épouse,
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en 1845, M. Sturel, s'éteignait au moment même ou elle était en pleine possession de son talent et de la renommée. A l'Exposilioa universelle de 1855, on vit figurer deux tableaux déjà exposés par elle : Pavots de Tournefort et Pavots ordinaires. Un de ses meilleurs tableaux se voit au musée de sa ville natale. Ses fleurs n'ont point le fini pointillé de celles de Breughel et de Van Huysum; mais quelle vérité et quelle force I Cette artiste n'empruntait rien aux accessoires pour faire valoir ses bouquets. Elle étudiait la nature dans sa belle simplicité et la reproduisait avec un art infini et une touche magistrale. Il en est de même dans ses tableaux de fruits, où elle n'a cherché que la vérité et la simplicité.
STURGEON (William), physicien anglais, né a Wiitington en 1783, mort k Manchester en décembre 1850. Ses parents étaient do simples ouvriers. Il s'engagea comme soldat et se livra à une étude assidue de la physique et surtout do la partie de cette science qui se rapporte k l'électricité. Il s'occupa des perfectionnements à introduire dans les appareils électriques et eu inventa même de nouveaux. Il publia divers mémoires, dont l'un, en 1815, lui valut une grande médaille d'argent de la part de la Société des arts, Sturgeon professa la philosophie expérimentale à l'académie militaire de la Compagnie des Indes, à Âddiscombes, et les sciences dans l'établissement appelé Galerie royale de la science pratique, à Manchester, On a de lui, outre le mémoire dont nous avons parlé et qui se trouve inséré dans le recueil des Actes de la Société des arts, quatre mémoires qui se trouvent dans le Magasin philosophique de
STURIO 5. m. (stu-rio — mot lat.). Ichthyol, Nom scientifique de l'esturgeon commun, appliqué queliiuefois, comme nom générique, à tous les esturgeons,
STURIONIDE adj. (stu-ri-o-ni-de — du lat. sturio, esturgeon, et du gr. eidos, aspect). Ichthyol. Syn. de stukionikn.
STURIONIDE, ÉE adj. (stu-ri-o-ni-dé — du lat. sturw, esturgeon, et du gr. eidos, aspect). Ichthyol. Syn. de STt;RiONiEN.
STURIONIÉ, ÉE adj. (stu-rio-ni-é — du lut. .s!uriu, esturgeon), ichthyol. Syn. de
STURIOMliN.
STURIONIEN , lENNE adj. (stu-ri-0-niain, i-e-ne — du lat. sturio, esturgeon). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'esturgeon.
— s. m. pi. Famille de poissons cartilagineux, ayant pour type le genre esturgeon.
— Encycl. Cuvier a formé le nom de sturioniens , auquel certains auteurs ont substitué celui d'ftcipensérides, dérivé du mot acipenser, autre nom du même poisson. Cette famille comprend, d'après Cuvier, des poissons cartilagineux qui possèdent des branchies semblables à celles des poissons osseux, une seule fente branchiale tres-ouverte et un opercule. Ils sont tous de grande taille, vivent dans la mer, remontent dans les fleuves, peuvent habiter les eaux douces et sont répartis dans trois genres naturels, qui sont : les esturgeons, les polyodons elles chimères. V. chacun de ces mots,
STURIONIN, INE adj. (stu-rî-o-nain, i-ne — du lat. sturio, esturgeon). Ichthyol. Syn.
de STURIONIKN.
STURIONS s. m, pi. (stu-ri-on — du lat. sturio, esturgeon). Ichthyol. Syn. de sturio-
NIEMS.
STURISOME s. m. (stu-ri-so-me — du lat. sturio, esturgeon, et du gr. soma, corps). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des goniodontes.
STURM (Jean), humaniste allemand, le restaurateur de l'éloquence et des belles-lettres en Allemagne et I un des plus ardents promoteurs de la Réforme, né à Schleiden, près de Cologne, en 1507, mort à Northeira en 1589. Apres avoir achevé ses études à Liège et à Louvain, il s'associa avec le savant helléniste Kescius pour monter une imprimerie, et publia une nouvelle édition de Xénophon. En 1529, il vint à Paris et prit la résolution de s'y fixer, espérant y trouver plus de ressources pour le genre de travaux auquel il voulait s'adonner. Bientôt ses talents et son afl'abilité lui conquirent dans cette ville une foule d'amis, 11 obtint même l'autorisation d'ouvrir des cours publics de grec et de latin et un pensionnat où affluèrent bientôt des jeunes gens des meilleures familles de France, d'Allemagne et d'Angleterre. Siurm avaitembrassé les principes de la Réforme et il correspondait avec Mélanchthon, qu'il pressait de venir en France. Toutefois, effrayé à bon droit des rigueurs déployées contre ceux qui professaient les idées nouvelles , il s'empressa d'accepter la place de recteur du gymnase que venaient de fonder les magistrats de Strasbourg. U arriva dans cette ville en 1537. Cet établissement acquit une prompte célébrité, grâce à l'excellence de ta méthode employée par Sturm et grâce aussi à la dignité de son caractère. Cependant ses tendances vers les dogmes de la confession helvétique lui attirèrent des ennemis parmi les pasteurs luthériens. Osiander lui reprocha de n'avoir pas assisté une seule fois au prêche depuis vingt ans, • Je ne vais pas
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te vos sermons, répondit Sturm ; et vous prAcberiez trente ans k Strasbourg, que je n'irais pas vous entendre, s'il fallait, par mon silence, approuver vos invectives. ■ Ses adversaires finirent par lui faire perdre, en 1583, la place de recteur qu'il remplissait depuis quarante-cinq années avec un succès soutenu. 11 se retira dans une campagne, non loin do Strasbourg, et y mourut.* Jean Sturm, dit M. Haag, fut sans contredit un des premiers humanistes et un des plus habiles instituteurs de son temps. Ses admirateurs l'avaient surnommé le Clcéroa, le PUioa et l'ArUioie de l'Allemagne. Et ce ne fut pas seulement par son savoir et son éloquence qu'il se rendit recommandable ; il fit preuve aussi de rares talents dans difi't-rentes missions dont il s'acquitta avec beaucoup d'habileté ; mais ni les services qu'il rendit k la cause protestante, ni ses vertus, ni l'éclat qu'il jetait sur l'Académie de Strasbourg, rien ne put le garantir des coups du fanatisme, la plus farouche de toutes les passions. ■ Sturm a publié un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : De litterarum ludis recte uijeriendis (iSirashouri^, 1538,in-4o); De amissa aiscendi ratione, et quomodo ea recuperanda sit libri II (1538, 111-40); Epistoljg Sadoletti, Omphalii et J. Sturmii de àissidio rtf/i|/io»i« (1539, in-40); De imitatione oratoria libri ill cum schoUis fl574, in-80); De exercitationibus rhetoricis lioer (1575, in-80) ; Commentarii in artem poeticam Horatii (1576, in-80); Anti-papas /r«.ï(i579, in'4«); Lini/u^ latins resolvendx ratio (1B81, in-8o); Institutiones literatx sive de discendi atque docendi ratione tomus /. Ou a, en outre, de lui des traductions latines, une édition des Œuvres de Cicéron,une traduction de la Bhétorique d'Aristote et de plusieurs traités d'Hermogéne.
STUBH (Jean-Christophe), mathématicien allemand, né à Rippolstein (Bavière) en 1653, mort à Altdorf en 1703. Il fit ses études aux universités de Leyde et d'Iéna, puis desservit comme pasteur diverses églises, et alla ensuite prolesser les mathématiques et la physique k Altdorf, où il inaugura les cours de physique expérimentale. Ses principaux écrits sont : Collegium expérimentale aive curiosum (Nuremberg, 1675, 2 vol. in-4o) ; Cometarum natura, motus et origo (Altdorf, 1677, in-4"); Sctentia cosïnica (Nuremberg, 1684, in-fol,); Physica hypothetica (Nuremberg, 1697,2 vol. iu-4"); \ii Physique selon les idet^s des savants d'aujourd'hui (Hambourg, 1713, in-80}.
STURM (Léonard-Christophe) , architecte allemand^ fils du précédent, né à Altdorf vers 1669, mort à Gustow en 1719. Il exerça le professorat à Leipzig, à Wolfenbuttel et à Francfort-sur-l'Oder, et fut ensuite nommé par le duc de Mecklembourg conseiller et intendant général de ses bâtiments. Le principal ouvrage de Sturm est intitulé : Idée et abrégé de l'architecture civile et militaire (Augsbourg, 1718-1720, in-fol., 16 part.). Parmi les autres ouvrages de Sturm, on cite les suivants : Introduction à l'architecture civile de Nicol. Goldmann (Wolfenbuttel, 1676, in-fol.) ; Traité d'architecture militaire (Nuremberg, 1702, in-40; nouv. éd. corrig. et augm., Nuremberg, 1719); Introduction à l'architecture militaire (Francfort, 1703, in-8o) ; le VéritO' ble Vauban (La Haye, 1708, in-goj; Parallèle des systèmes de fortification de Vauban, Cohorn et Himpler (Augsbourg, 1718, in-fol.), V. Mémoire sur la vie et les ouvrages de Sturm , dans la Bibliothèque germanique (t. XXVll, p. 62-85).
STURM (Christophe-Chrétien), célèbre théologien protestant, né à Augsbourg en 1740, mort en 1786. Après avoir exercé, en 1765, les fonctions d'inspecteur du gymnase de Sorau, il renonça à l'enseignement et devint pasteur successivement à Halle, à Magdebourg et à Naumbourg, où il se fit une grande réputation comme prédicateur. Sturm est surtout connu par ses Considérations sur les œuvres de Dieu dans te règne de la nature et de la Providence (1775; traduit en français par Christine de Brunswick , "reine de Prusse, 1777, 3 vol. in-8o). Cet ouvrage, dans lequel l'auteur combat les incrédules avec des arguments qu'il prétend trouver dans les sciences naturelles en faveur de sa thèse, eut un vif succès, même parmi les catholiques, qui le réimpriment encore aujourd'hui, avec de légers changements. Ses autres principaux ouvrages sont : le Vrai chrétien dans la soli' /«de (Halle, 1761, in-S"; traduit en français, Stuttgard, 1766, in-8o) ; le Chrétien pendant le dimanche iStuttgard, 1764, 4 part. in-S»); Cantiques (Hambourg, 1780, in-8").
STURM (Jacques), graveur et littérateur allemand, ne à Nuremberg en 1771, mort dans cette ville en 1848. II s'est fait connaître surtout par les ouvrages suivants : la Flore de l'Allemagne (Nuremberg, 1799-1855, e6 livraisons) et la Faune de l'Allemagne (Nuremberg, 1797-1856, 5 vol.). 11 fut aidé dans la rédaction de ces deux ouvrages par son fils Jean-Guillaume.
STURM (Charles), géomètre français, membre de l'Académie des sciences, né à Genève, alors chef-lieu du département du Léman, le 29 septembre 1803, mort à Paris le 18 décembre 1855. 11 quitta le collège en 1818, pour suivre tes coursde l'Académie de Genève. A la mort de son père en 1819, il restait le seul soutien de sa mère, de sa sœur et de ses frères
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il commença dès lors sa carrière de professeur et entra, en 1823, comme précepteur dans la famille de Bro;<lie. Le journal de Gergonne avait déjà publié de lui k cette époque des mémoires intéressants. En l827,Sturm et son ami d'enfance, M. Colladou, remportaient le grand prix de mathématiques proposé pour le meilleur mémoire sur la compression des liquides Arago, Ampère, Fourier suivaient avec intérêt les travaux des deux amis et saisissaient toutes les occasions de leur être utiles. Sturro trouva son fameux théorème en 1829. La révolution de Juillet étant venue lever l'interdit contre les protestants, il put entrer au collège Rollin, où il occupa la chaire de mathématiques spéciales. C'est à cette époque qu'il se lia avec M. Liouville d'une amitié qui a duré jusqu'à sa mort. Eii 1834, l'Académie lui décerna pour la seconde fois le grand prix de mathématiques ; en 1836, elle l'appela dans son sein en remplacement d'Ampère. Entré à l'Ecole polytechnique comme r<-pélileur d'analyse en 1838, Siurra y succéda bientôt après (1840) k Poisson, qu'il remplaça aussi la même année à la Faculté des sciences. Il était officier de la Léfion d'honneur, membre de la Société royale e Londres, des Académies de Berlin et de Saint-Pétersbourg. Il avait été honoré de la médaille de Copley.
M. Liouville a prononcé sur sa tombe le discours suivant, qui peindra mieux que nous ne saurions le faire l'homme illustre trop tôt enlevé à la science.
« Le géomètre supérieur, l'homme excellent dont nous accompagnons les restes mortels a été pour moi pertdant vinj^t-cinq ans un ami dévoué; et par la bonté même de cette amitié, comme par les tr;iits d'un caractère naïf uni à tant de profondeur, il me rappelait le maître vénéré qui a guidé mes premiers pas dans la carrière des maihémaliques, l'illustre Ampère.
• M. Sturm était à mes yeux un second Ampère :candide comme lui, insouciant comme lui de la fortune et des vanités du monde ; tous deux joignant à l'esprit d'invention une instruction encyclopédique ; négligés ou même dédaignés pur les habiles qui cherchent le pouvoir, mais exerçant une haute influence sTir lajeunessedesécoles, que le génie frappe; possédant entïn, sans l'avoir désiré, sans le savoir peut-être, une immense popularité.
■ Prenez :lu hasard un des candidats à notre Ecole polytechnique, et demandez-lui ce que c'est que le théorème de M. Siurm : vous verrez s'd répondra 1 la question pourtant n'a jamais été exigée par aucun programme. Elle est entrée d'elle - même dans l'enseignement. Par cette découverte capitale, M. Stnrm a tout k la fois simplifié et perfectionné les éléments d'algèbre. Ce magnifique travail a surgi comme un corollaire d'importantes recherches sur la mécanique analytique et sur la mécanique céleste.
■ Deux beaux mémoires de M. Sturm sur la iliscussion des équations différentielles et différentielles partielles, propres aux grands problèmes de la physique mathématique , prendront place à côté des plus beaux mémoires de Lagrange. Je l'ai dit et imprimé il y a vin^t ans, et je le répète sans craindre
3u'auj<>ur(rhui personne vienne me reprocher 'être trop hardi.
■ Nous lui devons un travail curieux sur lu vision, un mémoire sur l'optique, d'intéressantes recherches sur la niécanioue, et en particulier un théorème remarquable sur la variation que la force vive éprouve lors d'un changement brusque dans les liaisons d'un système en mouvement. Quelques articles sur des points de détail ornent nos recueils scientifiques.
• L'originalité dans les idées et la solidité dans l'exécution assurent à M. Sturm une place à part. Il a eu de plus le bonheur do rencontrer une de ces vérités destinées ii traverser les siècles sans changer du forme et en gardant le nom de l'iuvcnleur, comme le cyhndre et la sphero d'Archiinede. »
Voici la liste «les mémoires do Sturm qui ) •■iivent le plus intéresser les savants :
Annalen de maihémntiqwx de Gergonne.
Tome XIII : Extension du problème des courbe» de poursuite. Tome XIV ; Thec»rcmo concernant l'excès fini do l asymptote dune hyperbole équi la tèro sur !'• quart de colle courbe. Courbure d'un fil fiexîble ut inexlonHiblo dont les oxirémilés sont fixes et dont lus points sont attirés ou rcpousséa par un centre fixe, sutTant une fonction déterminée do lu distasce. Lu distance entre les contres des cercle» inscrit et circonscrit à un triangle est mo«/onne proportionnelle entre lo rayon du corde circonscrit et l'excès du ce rayon sur lo diamètre du cercle inscrit. TomoXV : Rochertht^s sur les caustiques, propriétés do« ovales do Descnrtos. Geiierallsulioii d'un iheorcncado Lhutlieraur les pol>goiiii8 réguliers. Tomi.s XVI et XVII : Mèinoiio sur les lignes du seconti ordre.
HuHt'tin lies sciences de Férussne. Tome XI : Ilénionstralion du grand théorème et noto^ diverses sur l'algèbre. Tuino XII : Mémoire sur 1 intégrât ion d'un systemo d'équations ditTéruntiellus linéaires.
Journal de M. Liouvttle,To\na \of : Mémoire sur les éuuutions diirercntiellc.i linéaires du .second ordre ; Démonstration en commun avec U. Liouville du théoièmu du Caurhy sur le nombre des points racines contenus dans un ooQluur donné. Tome II : Mémoire sur le dé-
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velopperaent des fonctions en séries.Torae III i Mémoire sur l'optioue. Tome VI : Note sur la surface de révolution dont la courbure moyenne est constante. Tome VII : Un canal infiniment petit, dont les arêtes curvilignes sont des trajectoires orthogonales aux surfaces de niveau relatives à un corps quelconque, intercepte sur ces surfaces de niveau des éléments pour lesquels l'attraction exercée par le corps est constante.
Comptes rendus de l'Académie des sciences. Tome IV : Note en commun avec M. Liouville sur un théorème de Cauchy relatif aux racines des équations simultanées.ToraeXIIl : Mémoire sur la variation de force vive d'un système dont les liaisons viennent à changer brusquement. Tonv; XX : Mémoire sur la théorie de la vision. Tome XXVI : Note sur l'intégration des équations générales de la dynamique.
Mémoires des savants étrangers. Mémoire sur la compression des liquides (en collaboration avec M, Colladou).
M. Prouhet, répétiteur d'analyse à l'Ecole polytechnique, a publié les cours d'analyse et de mécanique professés par M. Sturm a l'Ecole. Un mémoire sur la communication de la chaleur dans une suite de vases sera publié par les soins de M. Liouville.
Sturm a rendu à la science des services évidemment très-notables; il serait impossible d'en dire autant de l'enseignement. S'il n'avait été que terne, ce ne serait rien; mais sa radicale inhabileté à exprimer convenablement les grandes idées qui forment le lien entre les faits, qui servent à la fois de bases aux théories et de jalons au progrès, sa gaucherie professorale l'avaient amené progressivement, d'abord à supprimer toute exposition théorique des Idées générales, ensuite à adopter les méthodes les plus lourdes de démonstration dès qu'elles présentaient le mince avantage de ne pas exiger d'explications pr«'alables en langue vulgaire. Il se louait, dit-on, beaucoup d avoir écrit bien des pag(*s sans y insérer la moindre idée philosophique. C'est un mérite que ne lui envieraient ni Descartes, ni Leibniz, ni d'Alembert, ni Lagrange, ni Poinsot, ni Carnot, ni même Cauchy qui, s'il philosophait souvent de travers, uu moins philosophait.
Le théorème de Sturm n'a pas seulement l'avantage de fournir plus simplement que la méthode de Lagrange le nombre des racines réelles d'une équation numérique donnée , comprises entre deux nombres donnés : il s'accommode déjà sensiblement mieux de données littérales; ce n'est bien encore véritablement qu'un théorème d'ariihmetique supérieure, maison sent qu'il n'est pas impossible d'en concevoir des transformations, des perfectionnements qui mènent plus ptès du but définitif la resolution des équations littérales. Au contraire, dans l'ordre d'idées suivi par Lagrange, le but parait atteint dès que les racines sont séparées. Au reste, pour comparer les deux méthodes, il suffira de remarqU'-r
que celle de Lagrange donne conditions de réalité pour les racines d'une équation de degré m, tandis que le théorème de Sturm n'en donne que m. Le nombre véritable devrait être — ou . La méthode de
Sturm conduit donc bien près du but.
On a essayé de jeter des doutes sur les droits exclusifs de Slurm à l'honneur do la découverte de son théorème ; il y a peu d'inventeurs à qui pareille chose ne soit arrivée. Lu postérité fait toujours aisément justict* do ces accusations dictécH par la jalousie. Pour répondre aux insinuations dont Sturm u eu à souffrir, il suffira de rapporter ce qu'il disait lui-môine dès 18:12 de ses obligations envers Fourier : ■ L'ouvrage qui doit renfermer i'onsomble de ses travaux sur l'anutyso algébrique n'a pas encore été publié. Unu partie du munusi:rll qui contient ces précieuses recherches « été cominnniquôo iâ quelques pori^onnes. M. Kourier u bien voulu m'en accorder lu lecture et i'al pu l'étudier k loisir. Ju déclare donc quo j ai uu pleine connaissance do ceux des trtvnux inédits de M. Fourior qui se rapportent h la résolution des équations, et ju oaiMs cullu oi'cuaion de lui témoigner la rocoiinais-sanc«* dont se^ bonléi m'ont pénétré. C'est en in'uppuyant sur le<. principes qu'il a posés et eu imiUint ses démonstrnlions quo j'ai trouvé lea nouveaux theornnes que je vais énoncer. •
Four que les papion da Fourier eussent contenu le thoorémM de Sturm, il faudrait quo Fourier n'en eût pas compris l'uniiorlunco. Le dire du nés protondus amis tonurait ain^'l à uu but cunlratre à celui qu'ils so proposaient.
Lo théorème de Sturm s'ônonca do la manièro atiivanto :
Soient X lo promiar membre d'une équation algébrique k coefficientA réels, X« la dériveo dn ce premier membre, X, U rr'ito changé do signo do la division df X par X|, pousseo nuB^i loin quo possible: X^ lo re^to chang» do fiigno dn la divixion d» X, pnr X,, X„ X»,.... le* pnlyiiAmeii suf en poursuivant toujours le» " mémo mnnlero; enfin Xp lo pi ■ iYitin diviseur de X et X,, ou lo rc^lo do m dnrniore division ; si, dann In «Ane dos pnlv nômcsX,X„X„.. ,Xfi-i,Xn,Xn^| Xr
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on substitue successivement à x deux nombres quelconques a et p, le nombre des racines réelles de X = 0, comprises entre a. et p, sera donné par U différence des nombres de variations que présenteront les deux suites de résultats. Mais les racines multiples, quel que soit l'ordre de leur multiplicité, ne seront annoncées, comme les autres, que par la perte d'une seule variation.
Pour démontrer ce théorème, on remarquera d'abord que x croissant d'une manière continue, dans un intervalle où aucune des fonctions de la suite ne s'annule, les variations présentées par cette suite non-seulemunt resteront en même nombre, mais même se retrouveront aux mêmes places. D'un autre côté, deux fonctions consécutives ne peuvent pas s'annuler en même temps sans que leui plus grand commun diviseur Xr s annule. Enfin, si une des fonctions intermédiaires Xn s'annule seule, les trois fonctions X» — i, Xn tit Xn+i présenteront, après comme avant, une variation et une seule, de sorte que cette circonstance ne pourrait pas encore influer sur le nombre total des variations présentées par la suite. En effet, d'après la manière même dont toutes les fonctions ont été formées, si Qn représente le quotient de Xn — i par X^.
Xn — 1 = X;i Qn — X„_^i.
Au moment donc où X^ s'annule, X^ — i etXn+i ont des valeurs égales et de signes contraires, et un peu avant comme un peu après le passage de X„parO, X^— i et X„_j_i ont des valeurs finies, de signes contraires et différant très-peu, abstraction faite du signe. Les trois fonctions, quels que soient les signes de Xn, avant et après son passage par 0, présentent donc une variation et une seule.
Le nombre des variations de la suite ne peut donc changer qu'à la suite des passages par 0 de X ou de X^. Mais, dans le cas où l'équation proposée n'a pas de racines égales, X,. est numérique, et dans le cas contraire Xr est facteur dans X. Il faut donc, dans tous les cas, que X passe par 0 pour que le nombre des variations de la suite puisse changer. U s'agit de faire voir que ce nombre diminue d'une unité chaque fois que X dépasse une des racines de X = 0. Or, il est facile en premier lieu de voir que X et X, sont toujours da signes contraires un peu avant que x atteigne une des racines de X = 0, et de mêmes signes un peu après. En effet, désignons momentanément X par /"(j) et par conséquent X» par /'(x); soient d ailleurs a la racine considérée de X = 0 et A une quantité aussi petite que l'on voudra : les valeurs de X et X. pour x = a — h seront
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aa - h) et
aa)-r{a)h + rio)--...
nû)-r(«)A+r(û)--...
Quel que soit donc le nombre des premières dérivées de /(x), qui s'annulent pour x == a, comme les dérivées de même ordre ont des signes contraires dans les deux développements, les premiers termes do ces développements, auxquels on pourra les supposer réduits, seront de signes contraires; les développements eux-mêmes seront donc aussi de signes contraires.
Le même modo de démonstration servirait évidomment à prouver qu'au contraire
seront do mémo signe.
Ainsi, si aucun changement no peut survenir dans lo nombre des varialionj présentées par lo reste de la suite, à partir uo X,, par suite du passngo do X par 0, ce passage aura bien amené la perto d'une variation ot d'une seule. Or, si Xf no s'est pas annule en mémo temps que X, doux fonctions consécutives n'aurtmt pas pu s'annuler simuIt:inomont ; lo nombre dos variations présentées par la dernière partie do la suite n'aura donc pu changer; ot si la rucinr* considéreo de X » 0 était uno racine de Xr • 0, comme doux fonctions consécutives no pouvant pns nvoir d'autres facteurs l'oiumuns quo ceux do Xr» toulos les (onctions X,, X,, ...,Xr auront on mémo t«Mnpt ch.int;o do signes, ou auront t<M)tes gnrdo leurn Mgnft primitifs %n- Ion quo Xr "Ura ou non Uii-inêmo changé de ligne ;nu si l'une des fonctions intormédiaires contonuit, ce qui n'arnverMnu'oxcfptioniif llr-. mont, uno foi» do plus que X^ le fat'teur corrf<*|inn'lRnt k U racinn considérée, ccHp f 'iri» so sera trouvée entre
.:nr^ conlmirrs, avant el Il •■■■ '-ftir- rf\ iiie, cl U con-
r<»ctu*os sur " !ro des fonc-
ii^K 5 ■!■• u smi'^ »"Ma,euK''iH-r*l. m -|- 1; lessignns Afs résullAU fourni par le» subsuiutitm^ il- -- * f>t-^ «, signes quo ri>n obtiendra tout " .iumoy<>nsru!rnipnt dos premiers 1er- ^ fonctions, feront connnltro immédia-
, , l lo n"n.lir.. I.,. ,. 1. ^^. ,. ... .„ .,lp^_ Il
o»t rrm^trqu.l , f^iro,
doi.i aussi SI'., iicoro
ro-hiit*'» au MU. i.Hinj.i,, ^«r II l.tul au
moins m -f 1 substitutions pour comprendre m intervalles.
Si les opérations ont été effectuées surnna équation littérale, on en conclura les conditions de réalité sous forme littérale. Elles s'exprimeront en notant que les premiers termes de toutes les fonctions de ta suite soient positifs. En effet, s'il en est ainsi, la substitution de — 00 donnera m variations, et la substitution de -(- GO n'en laissera subsister aucune.
STDBM (Julius-Karl-Reinhold), poète allemand , né à KOstritz en 1816. 11 étudia la théologie à lênj, fut le précepteur du prince héritier de Reuss-Schleiz , Henri XIV, et devint en 1851 curé de Gôschwitz et en 1857 curé de Kôstritz. On cite, parmi ses ouvrages : Gedichte (Leipzig, 1850; 3c édit., 1862) ;/'rommeZierfer (Leipzig, 1852; 5« édit-, 1863); Zwei Rosen oder das hohe Lied der Liebe (Leipzig, 1854); Neue fromme Lieder (Leipzig, 1858); Fur das Haus (Leipzig, 1862). Sous le pseudonyme de JuUaa Si«r», il a fait paraître un recueil intitulé : Das rothe iîuch (Leipzig, 1855).
STURME ou STURHIUS, moine allemand, né en Bavière vers le commencement du viiie siècle, mort en 779. Il fonda avec sept autres religieux le monastère de Fulde, qui en compta bientôt quatre cents, et dont il fut le premier abbé. Avec saint Willehade, il prêcha TEvangile aux Saxons.
STURMER (Ignace, baron de), diplomate autrichien, néàVienne en 1752, mort en 1829. Il entra dans l'ordre des jésuites; après la suppression de cet ordre, il étudia le droit k l'université de Vienne etentra, en 1776, à l'école des langues orientales. Il accompagna en 1779 l'internoncebtron d'Herbert a Consianlinople. En 1781, il devint l'Interprète de l'ambassade et, en 1789, interprète de la cour. En 1793, il fut attaché à la chancellerie d'Etat. En ISOI, il fut anobli et nommé conseiller d'Etat. En 1802, il fut nomme internonce à Constantinople. En 1809, il revint k Vienne.
STDRMER (Barthélemi, comte de), diplomate autrichien, né a Constantinople en 1787, mort à Venise en 1863. U étudia pendant onze ans à l'académie de Vienne et devint successivement: en 1811 secrétaire de légation à Saint-Pétersbourg, en 1816 commissaire de l'Autriche à l'Ile Sainte-Hélène, en 1818 consul général aux Etats-Unis, enfin en 1820 envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire à Rio-Janeiro, ville qu'il quitta pendant la révolution. Il remplit ensuite divers postes diplomatiques à Londres, à Paris et à Vienne; en 1834, il fut nomme interuonceàConsUtntinople. En 1842, il reçut le titre de comte. Il fut rappelé en 1850 et vécut depuis lors en Autriche.
STURHIEs. f. (stur-.nl— deS/urm, natur.
allcm.). Entoro. Genre d'insectes diptères, de la famille des athériceres, tribu des museides, comprenant trois espèces, qui habitent l'Europe.
— Bot. Syn. de stbnostomb, ophridb, lipa- RIB et mihora, genres da végétaux de diverses familles.
STURM INSTBR -NEWTON -CASTLB. ville d'Angleterre, comte de Dorset, à 30 kilom. N.-E. de Dorchealer, sur la Stour ; 2,700 hab. Tanneries. Beau pont de pierre sur la Stour.
STURNELLE s. f. (stur-nè-le -^ diroin. du lat. siurnus, etourncau). Ornith. Syn. de
STOUKNKLI.IC.
8TURN1DË, ÉE adj. (stur-ni-dé — da lat. sturittis^ etourneau, et du gr. eidos, aspect). ûrnlth. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'étuurneau.
— s. f. pi. Famille de pas*ereaux , ayant pour type le genre etourncau : /.«istcrnidkks vivent une partie de l'année en troupes quel' quffuis considérables. (Z. Gerbe.)
8TURNIE s. f. (siur-nl — du lat. tturnus^ éiourncHu). Ornith. Syn. de pasteur ou ériole, genre d'oisoHUX.
STURNINË. ÉE adj. (stur-ni-né — du lat. 5/ur/iuj, etourncau). Ornith. Qui ressemble OU so rapporte a l'etourneau.
— s. f. pi. Tribu de la famille des stiirnidéos. R\ant pour type lo genre etourneau.
STDRKO. bourg du n^yaum» d'Italie, provinco do la Principauté Ultérieure, district do San -Angola I mandement de Frijrentot,403 hub.
STURZ (HelfrichPierre), littérateur allemand, iieà Darm->ta<U en 1736. mort en 177». Ito 1754 a 1757, il ftudia lo dr^ul aux universités «lo Ciœtdngu", d lena rx do Gies-.on et fut succe.\sivoinoiit secrétaire do l'ambassadeur autrichien h Munich (1759), du chancelier d'Eyben « Glu. kstn.it (1760), du comte do Uornsu>rir a Cop.'nhnLgue, qui lo Ht entrer en 1763 dans le d^pArtcmcnl de» airairoi otrangcMos. En 1768, il Accompagna, en qualito lie •onseillcr de legnuon. lo ro\ Chris- 11*11 VU dans soi vo> ^ -■■ \- • -.."-r-^ et en France; ot le sou lui
inspira plus tari ic's > ■ «a
roya^«iir, qui pnrurem <> «>' •>^#
aUrmnmi (IT77). En IT70, Il , loi
ini|>ortaiit A U tlir<<ction fr^i ' tes
do I>Mncinark, mm» I- ' - * 'ii-iiséo
amona pour Slurs lai '><oo. Km
priauoDC et rendu à ia une dé*
tentioQ de quatre mon, l, i. \, ]\ ur,a modique
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pension et fut, il est vrai, nommô on 1775 conseiller d'Etat h OUluabourg: mais le coup
Suil'Hvait frappé développa en lui les germes 'une maladie de langueur à laquelle il succomba quatre ans plus tard. Sturz doit être compté parmi les prosateurs les mieux inspirés et les plus purs do son époqiu!. Dans tous ses écrits dominent le goijt -lu beau, l'amour du bien, la sûreté du jugement, la finesse et l'élégance du style. Le meilleur, sinon le plus complot recueil de ses Œuvres, parmi lesquellos il faut citer k part ses Souvenirs de la vie de liern&torff {\m), a été publié à Leipzig, après sa mort (1786).
STintZ {Frédéric-Guillaume), pédagogue et philologue iill.îmand, né à Erbisdorf, près de Freiberg, en 1762, mort on 1832. Il fit ses études à l'univin^ité de Leipzig, devint, en 1788, professeur d'éloquence au collège de Géra, puis, en 1803. recteur de l'école provinciale de Grimma; il conserva ces fonctions jusqu'en 1823, époque où il prit sa retraite. On a de lui des éditions de Vf/ymnus ad Jovem de Cléanthe (Leipzig, 1785), des fragments d'ilellanicus (Leipzig. 1787), de Pheréc^'des (Leipzig, 1789) et d'Kmpédocle (Leipzig, 1805, 2 parties), de VOrwnis Etrjmologicujn (Leipzig, 1820), de Dion CnssiUi' (Leipzig, 1824-1825. 8 vol.), et des Novx annutatiofifls ad ehjmologicum nuujnmn (Leipzig, 1828); il avait, en outre, terminé le Z.ej:;ro« Aenop/tf'H/etiW, commencé par Thiemo (Leipzig, 1801-1804,4 vol.), et écrit sur la langue grecque et la langue latine un grand nombre de dissertations, qui ont été reunies sous ce titre : OpusculanonnuUa{l^Q\\m^, 1828). Sa brochure intitulée : De dialecto vmcedontco et alexandrino (Leipzig, 1808) renferme des aperçus tout nouveaux sur la langue grecque. STUTTBKIltllM (baron dk), général autrichien, né on Allemagne vers 1760, mort du choléra k Lemberg en juillet 1831. Entre fort jeune au service, il parvint au grade de genéral-major, pritiiartàla bataille d'Austerlitz et à la campagne de 1809. et fut noiiitno plus tard feld-mareehal lieutenant. Il commanda un corps d'armée en Italie dans la campagne de 1821 et mourut gouverneur général de U Galicie. On a de lui : BalaiUe d'Austerlilz^ par un militaire témoin oculaire de la journée du 2 décembre 1805 (Hambourg, 1805, in-8<').Cet écrit fut reimprime k Paris en 1806, avec des uoles par un officier, témoin oculaire. Ces notes étaient rédigées par Napoléon lof lui-même. Une troisième édition parut la même année à Paris avec des uoles par le maréchal Suulf. On a encore de Stulterheim un ouvrage intitulé: Guerre de 1809 entJ-e l'Autriche et la France (Vienne, 1811, 2 vol. in-80, avec cartes et plans), qui fut supprimé par ordre do l'empereur d'Autriche. STUTTGARD (plusieurs étymologistes prétendent que cette ville est ainsi nommée à cause des haras des ancieus peuples Alemani qui étaient en cet endroit, de laucieu allemand stat^ étalon, anglo-saxon steda, anglais5(eerf,et gardj enceinte, forteresse), capitale du royaume de Wurtemberg, chef-lieu du cercle du Neckar et du bailliage de son nom, dans une belle et fertile vallée, entourée de vi^^nobles et de collines boisées, sur la Nesenbach, il 58 kilom. S.-E. de (Jarlsrnhe, à 120 kilom. N.-E. de Strasbourg, à 580 ki. lom. K. do Paris, par 480^6' de laih. N., et 60 50' de loiigit. E. Au commencement du xixe siècle, cette ville ne comptait q^ue 20,000 hab.; sa population, d'après le dernier recensement, est de 56,000 hab. Résidence du roi ; siège du gouvernement, du corps diplomatique et des administrations centrales de l'Elat ; cour de cassation et tribunaux divers, chambre de commerce ; consulats de Belgique, de Hollande et des Etats-Unis; gymnase ; écoles polytechnique, de chirurgie, d'accouchement, vétérinaire ; école forestière; école royale de demoiselles, fondée eu 18 IS par la reine Catherine; école de eommerce; institut des sourds-muets; sept hôpitaux; sociétés littéraires et scieptiHques ; société d'encouragement industriel, etc.; cabinets de médailles, d'antiquités et d'histoire naturelle; musée des beaux-arts ; jardin botanique ; hôtel des monnaies ; observatoire astronomique.
L'industrie compte à Stuttgard 150 fabriques occupant 2,210 ouvriers et comprenant des ateliers de construction de marine, des fabriques de produits chimiques, do papiers peints; orfèvrerie, bijouterie, ganterie, lainages, soieries, tapis, armes à léu, teintureries, pianos, instruments de musique et de chirurgie. Un y compte aussi 40 librairies, 30 imprimeries occupant 150 presses, 5 fonderies de caractères, 82 lithographies et 4 slérèotypies. Cette ville est le siège de l'Association des libraires de l'Allemagne du Sud ; il s'y tient en juin une foire importante dite foire des iiùratres du Sud, Le commerce de Stuttgard est assez actif, principalement par Texportatiou des produits de sou industrie et de ceux du sol environnant, qui sont très-importants ; les vins mousseux de la vallée du Neckar sont tres-recherches. Ce mouvement commercial est favorise par la banque royale de Wurtemberg, qui a son siège à Stuttgard, par d'autres eiablissements -de crédit et par les chemins de fer qui mettent la capitale du Wurtemberg en communication directe avec les grands centres et places de commerce de l'empire d'Allemagne bt de l'Autriche. Stuttgard est composée do
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deux parties : la ville ancienne, qui s'étend dans la plaine, et la ville nouvelle, qui s'élève sur des collines voisines, près desquelles sont aussi trois faubourgs. La rue R.c»yale, une des plus belles et des plus animées, sépare les deux parties de la ville. On remarque encore les rues du Neckar, do la Couronne et la rue Frédéric. Parmi ses places publiques, une des plus belles est l'ancienne place du Château, ornée de la statue en bronze de Schiller, par Thorwaldsen ; citons encore la nouvelle place du Château, sur laquelle s'élève une colonne érigée en l'honneur du roi Guillaume lor. parmi les édifices qui décorent la capitale du Wurtemberg, nous mentionnerons: le vieux château, construction <lu xvio siècle ; le nouveau château, résidence du roi, avec parc anglais très-vaste; la cathédrale, construction du xV» siècle, surmontée dn deux tours et renfermant les caveaux royaux ; l'hôtel de ville, le palais des Princes, le palais des Etats; le théâtre; la bibliothèque royale (200,000 vol.); les casernes et la gare du chemin de fer. Stuttgard, dont le nom n'est pas mentionné dans l'histoire avant le xiiie siècle, était déjà ii cetto époque une place forte assez importante. En 1320, le comte Eberhard, abandonnant la résidence du château de Wurtemberg, en fit la capitale de ses Etats, titre que cette ville a conservé sous les ducs, puis sous les rois de Wurtemberg. Jusqu'à la fin du siècle dernier, son accroiâbement avait été peu considérable ; mais depuis les deux derniers rois, son étendue et sa population ont doublé et au delji. Stuttgard a donné naissance à plusieurs hommes célèbres, parmi leJiquels nous citerons : le philosophe Hegel, l'orientaliste Jules Mohl et le sculpteur £)anneker.
STUTZ s. m. (stutzz). Métrol. Mesure de capacité usitée à Soleure, pour les liquides, et valant 7^,97.
STUTZAÏTZA ou KARATOVA, ville de la Turquie d'Europe, dans la Roumelie, sangiac et à 66 kilom. S. -O. de Ghiusteudil, entre deux hautes montagnes; 4,110 hab. Fonderie de cuivre, dont le minerai est extrait des nioutaynes voisines; ateliers d'ouvrages en cuivre; mosquées; églises grecques.
STÛyE (Johann-Karl-Bertram), homme politique allemand, né k O^uabriick en 1798, mort en 1872. Apres avoir terminé ses études de droit aux universités de Berlin et de Gœttingue, il se fit inscrire, en 1820, au barreau de sa ville natale. Des cette époque, il se livra k diliérentes recherches sur l histoire de eette localité et publia l'Histoire d'0snubrûck{lS2i]^ puis une suite de l'Histoire d'Osnabrtick^ d'après des documents officiels (1826). En même temps, il écrivait des articles politiques dans divers journaux. En 1830, StUve débuta dans la carrière politique proprement dite, I)ar la publication d'une brochure intitulée : Sur la réduction de l'impôt foncier dans le royaume de Hanovre. Elu, l'année suivante, membre des états du Hanovre, il réclama des le début une constitution, fit partie, comme rapporteur, de plusieurs «ronimîssions , deve^ loppa aux Chambres ses idées économiques sur le commerce et les finances et publia une brochure animée d'un esprit trés-liberal , intitulée : Etat actuel du royaume de Hanovre (1832). Lors de l'avènement au trône d'Ernest-Auguste (1838), il réclama, comme députe d'Osnabrilck u la seconde Chambre, l'adhésion du nouveau roi à la constitution de 1833, et fit paraître un écrit tres-euergique mtitule : De feutre de la constitution de l'Etat. Eu même temps, il se joignait aux magistrati; d'Osnabrùck pour réclamer le maintien des anciennes franchises des états et exiger qu'on rapportât les nouvelles ordonnances. En 1838, Il fit de nouveau partie des états, maigre l'opposition simultanée du gouvernement et des adversaires qu'il s'était faits dans le parti libéral. Défenseur constant de toutes les libellés, il fut souvent traduit devant les tribunaux et toujours acquitte par le jury. Charge, lors des événements de 1848, de former un ministère sous sa présidence, il prit ses collègues dans les rangs des radicaux et commença, de concert avec MM. Benuigsen, Brauu et Luring, son œuvre de reformation politique. D'accord avec le parti progressiste sur les questions de la liberté de U presse, l'abolition du serment et des privilèges, M. Stuve se séparait du parti libéral p;ir ses idées fédéralistes. Opposé à la constitution allemande, encore plus opposé à la supiematie de la Prusse, réclamant sans relâche l'indépendance réciproque des Etats allemands, ce fut tout à fait contre son gré qu'il signa, en mai 1849, un traite d'alliance avec les Etats prussiens. La reaction de 1S50 amena sa chute ; cependant il fut réélu à l'Assemblée des états, et il n'a cessé depuis de poursuivre sou intelligente et libérale politique, eu dépit de l'opposition constante qui lui a été faite, même au sein de son parti, et des dangers personnels qu'il a courus. STUVKN (Ernest van), peintre allemand, ne a Hambourg en 1657. niort en 1712. Il se rendit en 1675 a Amsterdam et v étudia sous Jeau Voorhout, sous Guillaume van Etet et sous Abraham iMignan. Il cultiva d'abord la peinture de portrait et l'abandonna ensuite pour peindre des tableaux de fleurs et de fruits, et devint célèbre dans ce dernier genre. Mais sa mauvaise conduite le fit emprisonuer deux fois et enfin bannir de sa pa-
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trie, n se retira à Harlem, puis k Rotterdam. Il a fait preuve d'un 'grand talent dans la représentation des fleurs et surtout des bouquets.
STYGIAIRC adj. (sti-ii-è-re — rad. stygie). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte a la stygie.
— s. f. pi. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, comprenant les genres stygie et chimère.
STYGIAL, ALE adj. (sti-ji-al, a-le). Syn.
de STYGIKN, IKNNB.
STYGIARIDE adj. (sti-ji-a-ri-do). Entom.
Syn. de STYGIAIKB.
STYGIARIÉ, ÉE adj. (sti-ji-a-ri-é). Entom.
Syn. de STYGIAIUK.
STYGIDE s. m. (sti-ji-de). Entom. Syn. de STYUiK ou LOMATiK, genre d'insectes di|itèrcs.
STYGIDIE 8. f. (sti-ji-dl — de stygie, et (lu gr. eidus, aspect). Entom. Genre non adopte d'inseetes diptères, de la famille des lanystomes, tribu dos anthracieiis.
STYGIE s. f. (sti-jl — du gr. stugios, stygien). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des hepialides, dont l'espèce type habite le midi de la France. Il Genre d'insectes diptères, de lu famille des tanystomi's, tribu des anthraciens, comprenaiii quatre espèces, qui habitent l'Europe.
STYGIEN, lENNE adj. (sti-ji-ain, i-e-ne — rad. Slyx). iMythol. gr. Qui appartient, qui convient au Styx :
O uuitl d jour! 6 m&nes ttygicnnesi
J.-B. RoUSStlAO.
H On dit aussi stygial, alu.
— Ane. chim. Eau stygienne, Nom donné k tous les liquides qui attaquent les métaux.
— Bot. Epithete donnée à quelques plantes qui croissent dans les eaux noires et croupissantes.
STYGNE s. m, (sti-ghne — du gr. atugnos, odieux). Arachn, Genre d'arachnides, de l'ordre des phalaiigides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Amérique du Sud,
STYL s. m. (stil). Ane. pratiq. V. stylk.
STYLAIRE adj. (sti-lé-re — rad. style).
Bot. t^ui a rapport au style.
STYLAIRE s. f. (sti-lè-re — du lat. stylus^ styletj. Annel. Genre d'annélides, de la famille des uaïdes, dont l'espèce type habite nos eaux douces.
STYLANDRB s. m. (sti-lan-dre — 6e style, et du gr. anér, mâle). Bot. Syn, de podo- STIGMA, genre d'asclépiadées.
STYLE s. m. (sti-le — latin stylus, stilus, pour stiglus, d'une nicine stig, piquer, qui est dans stimulus, pour stigmulus, aiguillon, et dans iiistiyare, pousser, exciter, stimuler, proi)reinent aiguillonner, de même que dans le grec stizô, esugmai, je pique, le gothique stikan, piquer, l'allemand stechen, l'anglais to stick tit le russe stegaiu, même sens). 6orte de poinçon ou de grosse aiguille, avec la pointe de laquelle les anciens écrivaient sur des tablettes enduites de cire.
— Littér. Diction, façon particulière dont un écrivain, un orateur exprime sa pensée : Quand on voit le style naturel, on est tout étonné et ravt, car on s'atiendatt de voir vn auteur et on trouve un homme. (Pasc.) Un stylc grave, sérieux, scrupuleux va fort loin. (La Bruy.) Chacun a son stylk. (Mme do Sev.) Le STYLK a un sexe, et l'on reconnaitrmt les femmes à une phrase. (Mariv.) Si on enchaîne étroitement ses penseeSj si on les serre, le STYLE devient ferme, nerveux et concis. (Butf.) Hien ne s'oppose plus a la chaleur du STYLiiÇue le désir ae mettre partout des traits saillants. (Butf.)^e stylk, ce n'est rien ou c'est peu de chose. (Sedaine.) La première loi est de conformer son stylk à sou sujet. (Volt.) Le bon STYLK est dans le cœur. (Dider.) Les anciens ont distingué trots STYLES : le simple, le sublime et le tempère. (D'Alemb.) Le style change presque entièrement de nature selon l'écrivain. (M""*: de Staôl.) Le stylk est un accent. (J. de Maistre.) Le stylk n'est pas, comme la peni,èe, cosmopolite ; il a une terre natale, un ciel, un soleil a lui. (Chateaub.) Le bon stylk satisfait a la fois l'esprit, l oreille et la raison. (Levis.) Le stylk est un miroir où se reflètent Adèiement la pensée et le cœur. (A. A''Hert-i H n'y a qu'une grande âme gin ose avoir un stylk simple. (li. Beyie.) Le veritable style epislolaire consiste a écrire absolument comme si l'on parlait, (boitard.) Le STYLE rose et frais n'est que de l'enluminure. (Cornien.) Les passions sont tout l'homme, bien plus que son stylk, gui f,ert presque toujours à le déguiser. (Lameun.) C est au style qu'où juge un esprit; c'est le style qui dévoile sa qualité dominante. (H. Taine.) Négliger le stylk, c'est lie pas aimer assez les idées qu'on veut fnire adopter aux autres. (Beranger.) De toutes les facultés de l'esprit, la plus indéfinissable, selon nous, c'est le style. (Lainari.) Par STYLK, j entends la passion, le naturel, l'âme mise en dehors par la pensée. (Villemain.) Le STYLE est ta forme du beau. (V. Hugo.) Quand le style vous demaiige, plus de laisser-aller, p lus, de joie ; il vous faut rentrer dans votre bouge, polir votre inot , trouver votre rime, vous taper le front et vous ronger les ongles. (Ste-Beuve.) On ne peut nier que le soin du style n'entraîne certains sacrifices de la pemée. (Kenan.)
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Ce style flgur^ dont on fait vsnit^ Sort <lu bon car&ctère et de la vérité.
Moi.iiiitR.
Un $tyU trop égal et toujours uniforme En vain brille à nos yeux, il faut qu'il nous endorme- B01L£AU.
C'est un $lyte éloquent qu'un billet au porteur. Qui vaut mieux qu'un discours rempli de fariboles. Bbohard.
Sacrifiez à la simplicité
Le faux t^clat d'un alyle brillante,
Rayon subit, éUncelK' imprévue.
Qui toujours frappe et jamais oe remue.
Bekkis.
Il Talent d'écrivain, art d'exprimer sa pensée : N'avoir point de style. Si Hichardson n'a pas de style, il ne vivra pas, parce qu'on ne vit que par le stylk. (Chateaub.) Il Formes de langage usitées dans certains cas particuliers : STYl.K du palais. Stylb de chancellerie. Stylk de notaire, il Style réfugié. Style rude et archaïque, qui devint commun ii tous les protestants français réfugiés en Hollande et en Suisse. Il Style lapidaire. Style concis, employé dans les inscriptions : Les verbes auxiliaires, oui allongent et gui énervent tes phrases, renaent ta langue française peu propre pour te stylk LAPIUAIRU. (Volt.)
— Ane. prat. Manière do procé<ler en justice : Le style du Châtelet. Le stylb du parlement. Le stylk du conseil. Le style de la chancellerie. Le stylb des finances. Stylb de la cour de Home. (Âcad.) Il On écrivait
aussi STYL,
— Chronol. Vieux styUy Manière dont on comptait dans le calendrier, avant la réforme grégorienne, etqui est eneore suivie en Grèce et en Russie : On écrit de Moscou, le 14 avrils viKUX STYLB, que..,. M Nouveau style, Manière dont on compte depuis la reforme grégorienne.
— B.-arts. Manière particulière à un artiste, à un genre, k une époque : Ce tableau est dans le stylb de tel maître. Un opéra d'un grand STYLE. On peut considérer l architeC' iure hellénique comme le prototype de tous les STYLiiS d'architecture moderne. (Batissier.) Lts ruines ont des harmonies particulières avec leurs déserts, selon le stylk de leur architecture et les lieux où elles sont placées^ (Chateaub.) Le style, par cela même qu'il est l'expression juste de ce qu'il y a de beau dans l'idéal, est la partie la plus importante de l'art, et pour ainsi dire l'art tout entier. (Buutard.) Le stylk roman est plus riche en chapiteaux que le style gothique. (V. Hugo.) La galerie Bovghèse est un des lieux du monde où l'on peut étudier avec le plus de sécurité le style d'un maître, (li. Beyle.) Les appartements du sultan sont dans un style Louis XIV orientalisé. (Th. Gaut.) Les profils seuls donnent à un monument son stylk, son individualité, sa date. (Vitet.)
— Fam. Façon d'agir : // peut bien avoir parlé de la sorte, avoir fait telle chose; c'est bien là son style. Voilà bien son stylb. Nous connaissons son style. Nous avons vu son stylk. Il faudra bien qu'il change de style. (Acad.) Vieux en ce sens, ii Mode, manière, genre spécial : Ohf ohl il parait que ceci est du grand numéro/ une livrée magnifique/ stylb d'hôtel. (Scribe.)
— Gnonioniq. Tige dont l'ombre marque l'heure sur un cadran solaire : Poser un style. Ce STYLE est mal posé. (Acad.) La longueur de l'ombre d'un style, même sur un cadran grossier, indique le moment où le jour finit. (Fr. Arago.)
— Entom. Filet du balancier des diptères.
— Bot. Portion moyenne du pistil, présentant ordinairement la forme d'une colonne : Dans le plus grand nombre des cas, le stylb prolonge l'axe de l'ovaire. (P. Duchartre.) //ordinaire le st\ls dispnrail après l'acte de la fécondation. (Th. de Berueaud.)
— Syn. Style, dSolion, êlocutioa. V. DIC- TION.
— Encycl. Littér. Le style, étant la forme, parlée ou écrite, que revêt la pensée, comprend à la fois la diction et l élocution, c'està-dire le choix des mots et l'arrangement des phrases; c'estluiquidonneàl'élocution etàla diction une physionomie propre et qui fait que chaque orateur ou chaque écrivain, tout en exprimant des idées qui peuvent appartenir à tout le inonde, à l'aide de mots tires d'un vocabulaire commun et de tournures de phrases dont le mécanisme est connu de tous, imprime cependant à sa pensée un cachet particulier, individuel, qui fait reconnaître son style, bon ou mauvais, parmi cent autres. Tout écrivain a donc un style, son style à lui, qu'il tient peut-être plus encore de la nature que de l'étude, qui dépend de ses facultés, de sa manière de voir; l'étude, qui peut perfectionner l'elocution, est impuissante à changer complètement le style. La rhétorique, dont la mission est, en dernier lieu, d'enseigner le style, indiquera bien quelles en sont les qualités générales et particulières; elle les classera sous différentes rubriques, fera apercevoir la convenance de tel style par rapport à tel ou tel genre littéraire ; mais elle ne peut pas plus donner le style qu'elle ne donne des idées, quoi4u'elle soccupe aussi de celles-ci sous la rubrique itivention.
Le style résulte de l'ordre et du mouvement des idées, du choix des expressions, de la tournure plus ou moins rhythnnque des phrases; le style vraiment digne de ce r.ora n'ex-
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prime pas spulement, il pe!nt et grave la pensée. ■ Les ouvrages bien écrits, dit Bulfon, seront les seuls qui passeront à la postérité. La quantité des connaissances, la singularité des faits, la nouveauté même des découvertes ne sont pas de sûrs garants de l'immortalité; si les ouvrages qui les contiennent ne roulent que sur de petits objets, s'ils sont écrits sans goût, sans noblesse et sans génie, ils périront parce que les connaissances , les faits et les découvertes s'enlèvent aisément, se transportent et gagnent même à être mis en œuvre par des mains plus habiles; ces choses sont hors de l'homme, le sti/le est de l'homme inéme. ■ On a exagéré cette maxime de Buffon en lui prêtant le mot célèbre : le style, c'est l'homme. Ce n'est pas tout à fait ce qu'il a voulu dire; mais toutefois l'aphorisme, tel qu'on l'énonce d'onJinaire, dérive naturellement de la phrase telle que l'a écrite Buffon. Si le style est « de l'homme même, » c'est qu'il le tire de sa Dropre individualité, de ce qui fait qu'il est lui : son goiit, ses lectures, ses mœurs, ses tendances à la gravité, k la gaieté ou k la rêverie, son imagination, sa sensibilité, sa pénétration, etc. Il n'y a dune rien d'étonnant k ce qu'un produit si intime reflète le caractère tout entier, et Ton pourra dire avec justesse : le style, c'est l'homme. On aperçoit très-bien la vérité de cet aphorisme eu étudiant les curaetères généraux du style chez les écrivains de toute une nation ; ces caractères reflètent le génie même do la race. ■ Des figures fortes et hyperboliques, dit encore Butfon, donnaient une vive chaleur k celui des Orientaux ; les Athéniens, peuple spirituel et poli, s'étaient formé un style précis, clair et soigné ; les Asiatiques, licencieux et amis du luxe, affectaient un style tleun, mais diffus. On remarque les mêmes différences caractéristiques dans le style des Français, des Anglais et des Espagnols. ■
La diversité des caractères et des humeurs produit donc nécessairement la diversité des styles, de peuple k peuple et d'homme à homme; de même qu'il n'y a pas, sur toute la surface du monde, deux physionomies humaines qui soient exactement semblables, il n'y a pas non plus deux styles qui se ressemblent exactement; on no peut constater qu'une sorte de j>arenté, reconnaissable à certains tfaits. Il n'en est pas moins possible, à travers cette diversité infinie, do distinguer les lois générales qui constituent le style et de les poser pour règles, sans prétendre pour cela enlever k l'écrivain son originalité ; ainsi les peintreset les sculpteurs établissent un canon, d'après les proportions les plus heureuses du corps humain, sans s'assujettir néanmoins k jeter tous leurs personnages dans ce moule. Ces lois générales portent, les unes, sur l'arrangement et la composition de l'ensemble d'un ouvrage, l'enchaînement logique de ses diverses parties, la méthode qui préside k lu. liaison des idées, aussi bien d une phrase k l'autre que du premier chapitre au dernier; les autres sur les qualités résultant de l'expression, du choix dos mots; ce sont; la clarté, la précision, la propriété, la correction, la pureté, le naturel, la noblesse et l'harmonie. Nous avons étudié séparément chacune de ces qualités générales du style (v. CLARTÉ, PRÉCISION, etc); nous ne nous y arrêterons pas.
Dans leur ensemble, ces lois générales ne sauraient être contestées; il est certain que sans t'ordro et la méthode dans les idées, sans la clarté, la précision, la propriété îles termes, la correction et la pureté du lung.ige, l'harmonie des mots et des phrases, il n'y u pus de style. Mais la nobles.'ie est le curactèru d'un genre de style particulier et non du style en lui-même; en la rangeant parmi les qualités générales, les rhéteurs ont obéi k une préoccupation naturuUe aux écrivains du XVii'- et du xvitio siècle, qui ne fuiMuentdatur la liltcraturu française que do Malherbe. Ui l'un appliquait cette prétendue règle aux écrivains des aièiMos antérieurs, on troiiveruit que ICabelais, qui n'a pas de notilusso, n'a pas de style; il est bien certain pourtant qu'il en aun,ettles ineillours. La rhotonqiio va plus ]oin;tillii! classe tous les styles, nmlgio luur grande variété, en trois groupes principaux vi les ramène ii trois l>pes : lu style simple, dont les caractères sont, outre la Hiuiplu-ite, la brii^vuté, hi nutvelé, la finesse, la grâce ; le style tempéré, qui brille par l'abondance, la richesse, la vivacité, l'énergie, et lu style sublime, qui recherche pnriicnlierumunt les grands efiuts, la magnilicenco des expressions, la prot'iindt^ur des idées, et dont l'energio peut aller jusqu'à la véhémence. Cette ulassiltciition n'est )jas aussi arbitraire qu'elle paraît au premier abord ; ellu repond a trois groupUH de genres liliéraires auxquel» on peut ramener tous les ouvrages ; tuais il faut iijuuti*r 1(110 les trois styles peuvent »•« trou* ver habilement fondus dans lo même livre, dans la même page.
Une classiiicaliuii plus oisouso oslcoilo qui assigne un utyle particulier à chaque gniiru littéraire. Voici réiiuinérution do ccn divers ttylf» d'a|irés lo rang que leur ont assigné lus meilleurs traités do rholoriquo :
Le style lyrique, |»our correspondre k ce qu'on appelait lo délire prophétique do l'odo, emploie les lormos riches, forts, hurdis, les tours singuliers.
Lo style épique, sans manifester un enthouniiisino aussi vif que celui do l'ode, est pros-
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que aussi élevé et exige de la magnificence, de riches images, d'abondants développements.
Le style tragique doit conserver toujours une grande élévation, puisque les personnages sont d'un caractère et d'un rang élevé. Le style comique est simple, clair, familier, sans devenir jamais bas et rampant; il se nuance d'expressions vives, fines, délicates; s'il s'élève quelquefois, il n'oublie pas, dans ses plus grandes hardiesses, le sujet auquel il s'applique.
Le style dramatique, en général, se conforme au caractère et k la nature du personnage qui parle.
Le style descriptif brille par l'éclat des tableaux et la richesse des peintures.
Le style didactique a la gravité de l'enseignement et y mêle l'élégance dans les détails.
^Le style bucolique, simple, naïf, gracieux, n'a ni faste ni apprêt.
Le style de 1 apologue offre de même la grâce, le naturel et la simplicité.
Le style historique a pour principaux caractères la clarté, la gravité, la noblesse, la précision.
Le style oratoire , très-varié suivant les sujets que l'on traite, a comme qualités fondamentales celles que nous venons de signaler dans le style historique.
Le style épistolaire est surtout distingué par le naturel et doit se conformer k la nature des lettres écrites.
Ces classifications, qui passaient autrefois pour fondamentales, manquent de justesse; elles sont basées sur le caractère général des genres littéraires, et, suivant que ce genre demande de l'ampleur, de la simplicité, de la précision, de la poésie, le style devra être ample, précis ou poétique. i'"ormuler un tel précepte, ce n'est pas faire une grande découverte, d'autant plus que le caractère général du genre aura beau être la gravité et la précision, comme dans le genre historique, rien n'empêchera l'historien de s'élever par moments jusqu'à cette haute éloquence qui se traduit pur l'ampleur et la richesse du style; rien n'empêchera non plus le poète tragique, quoique le caractère du style de la tragédie soit l'élévation, de descendre un peu jusqu'k terre, de faire narler ses héros comme tout le monde; et voila la classification en déroute. On tenait beaucoup autrefois k ces limites arbitraires des genres; ou les déclarait infranchissables. Ainsi Voltaire, dans ses Commentaires sur le théâtre de Corneille, note avec soin certains vers de Ciuun^ de Polyeucte ou du Cid et les stigmatise d'un seul mot dédaigneux ; vers de comédie I Qu'importe, si ce vers est en situation 't
De plus, ces éuumératioos, si étendues qu'on les fa^se, sont toujours incomplètes; puisqu'il y a autant de styles que de genres littéraires k celle que nous avons donnée ci-dessus d'après les traites de rhétorique, il faudrait ajouter le slyle du roman, qui diffère certainement du style de l'hi-stoire ; le style du conte, plus tamilier et plus simple que celui du roniuii; lo sty/e du pamphlet, de la satire, de la chanson, variétés qui ont chacune leurs qualités propres, la finesse, l'ironie, la malice, la gaieté, et qui cependant peuvent s'ulever jusqu'au plus haut*/y/e; Je style de la polémique, celui de la métaphysique ut de lu philosophie, celui de lu science, différant autant entre eux que des styles précédents. Dire qu'ils deinanUent de la précision, de lu clarté, do l'elegaiice, c'est ne rien dire du tout, puisque ces qualités sont communes u tou.-) lus styles. U devrait donc sul'liro do dire que le style doit être adapte uu genre litiurairo, sciunlifiquu ou philosophique quu l'on traite et quu lu connuisbance de eu genre, sans luquefie ou ne pourrait écrire, eu indique forcuinent le style.
U y a encore une autre division des styles qui n'est pas uioins abondante ut qui, au heu u être haséu sur la diversité dus inuliurea, est liree des qualités mêiuus do chaque style. Nous avons donne dans cet ordre d'idée» la verilublu division adoptée par leti critiques, cellu du style simple, du styte subliniD et du slyle tempéré. Nuus nu suivrons pas lus rhéteurs daiiH les sululivisions innnius qu ils ont utabllus, un disiinguani lus mylex niiir, naturel, l'amiliur, graciuux, ulegaut. badin, oriiu, lleiiri, gravu, nublu, etc. Uu honl l.i do piiruH upiihuiuM, prttprus k qiiulifiur, dans un niomuni ihmnu, tel ou lui style; mais ce ne sont pttint des qualitUH assez nuiiouienl iiaiichuus pour diiruii'iicier ces itylrs ut pourdunnur lieu k une clusNificiition, Nutis th.Hiinguurons Heiileniitiit, avant de qnitt»r eu sujni, iiiux luoduH du style qui so pi ù-<untenl conttUiniiiionl duiis la prusu : lo slyle périodique et le style coupé. Dans le style pi*riodiquo, 1o.h proposition» uu tus phrases nuiit liues Iuk uiion aux autres, soit par lo sons méinu, soit par dus tronjoiiciioiis. La purioilc, plui l'avoi iiblo a riianiionio, offre nHa^i l'uvanUigo do lonir en Biispnus l'capril do l'autour ou du Inciour. Dans lu style ooupn, tuuluH les piiriii!» nont indupeiidaiitOK ut miiiH liamon rueiproquo ; il eu ru.HuUo surtout uiio gramiu viviicitu, uno graiulo libortu d'ulluro. V. pkhiduk.
— Bol. Lo styh RU presoiito ordinnirumuiit ciuiimu une cf>liinno grêle, filiforme, travcrsco dans tr>iite ni longueur par un cauaI , parcouruo pnr des \ aisseaux lrc»-élroila. Il caI dit ttrminal latéral ou basitair^ , «uivaiit
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qu'il natt du sommet, du côté ou de la base de l'ovaire ; quelquefois il s'insère sur ce dernier organe, non pas directement, mais par l'intermédiaire d'un disque 0"^! d'un réceptacle de forme diverse; d'autres fois, il se soude avec le support des étamines ou avec la corolle. Il est simple ou multiple, entier ou divisé au sommet, droit ou diversement courbé ou enroulé, glabre ou velu, nu ou ailé, souvent glanduleux. Sa forme, sa longueur, sa consistance sont aussi très-variables. Enfin, il manque dans beaucoup de plantes, et le stigmate repose alors immédiatement sur l'ovaire.
Le style a une assez grande importance dans la classiiîcation; s'il est régulier ou irregulier, c'est que la fleur l'est aussi. Le nombre des styles ou des divisions du style est, dans la plupart des cas, en rapport exact avec celui des loges de l'ovaire. Souvent celui-ci est à plusieurs loges, tandis que le style est simple dans toute sa longueur ; mais on peut alors le considérer comme formé de plusieurs styles étroitement soudes; en effet, si on le coupe transversalement, on voit qu'il est composé d'un nombre de faisceaux égal k celui des loges de l'ovaire. Au reste, le nombre des styles est assez constant dans la plupart des familles végétales, et peut servir k caractériser des groupes très - naturels. Linné s'en est servi pour établir des ordres dans chacune de ses treize premières classes, et aujourd'hui encore on emploie fréquemment les expressions monoyyne, diyyne, irîgyne,... polyyyne^ pour désigner les plantes dont les fleurs ont un, deux, trois... ou en général plusieurs styles. Ainsi on trouve un style dans les cypéracées, trois dans les po- Ijgonêes, cinq dans les oxalidées, etc.
Le sty/e ne joue guère qu'un rôle passif dans la fécondation des végétaux; on peut comparer ses fonctions à celles que remplit la tige dans les phénomènes généraux de nutrition. De même que celle-c; est simplement une sorte de canal par lequel la sève arrive aux feuilles, aux bourgeons et aux autres organes, le style ne fait que transmettre à l'ovaire les grains de pollen ou la matière fécondante qui arrive sur le stigmate. Le style n'est pas toujours facile à distinguer de ce dernier, qui s'étend souvent sur sa face interne, dite ^lora sligHiatifère. Ai)rès la fécondation, le style se liétnt et tombe, du moins dans la plupart des cas. Quelquelois cependant il persiste en tout ou eu partie, ou même prend un nouvel accroissement. C'est ce qu'on observe notamment dans les azalées, les kalainies, les rosages, plusieurs crucifères et ombelliferes, et surtout dans les anémone> M les clématites, ou les s/y/es forment de longues aigrettes plumeusos.
, — Allua. Uttér. L« Biyle, e'^* l'honn» AJ'usion au célèbre aphorisme de Buffon, dans- Eon Discours sur le style : Le style est de l'homme même ou U style est l'homme même. Ainsi que nous l'avons expliqué plus haut (V. rencycl. STYLE), Buffon n'a pas dit : Le slyle. c'est l'homme; mais cette proposition se déduit naturellement de celle qu'il u émise. Ou no sait même pas au juste quelle formé il lui avait donnée. Il n'y a pas do phrase plus souvent citée oue celle-ci et il ny en a pas sur les termes de laquelle on soit moins d'accord. On lit dans la plupart des éditions à partir de celle de Didot(l843, in-l2) :Z.é style est de l'homme même. Dans la plupart des éditions antérieures, k partir de I800, la phra.so entière avait disparu. La vérité est que, dans lo liecueil de l Académie, Buffon, qm sans douto avait rovu lui-même les épreuves, a imprimé : Le style est l homme même, (m trouve aussi cette version dans une édition, sans douto la t.ruiniètu de toutes, du Discours prononce dans i Académie française, par M. de Uulfonjc samedi t% août 1753 (in-12 de Î9 pa- Kes). Cetto version ust peut-être la meilleure ; mais est-cu la vraie? Qui nous représentera lu manuscrit aiitographo île Buffon et U fumuusu phrase probublement raiuruo, surchar* guo, refaite k plusieurs (ois, ol fiinileiiiont urrôtéo du lu main do l'tlIuHtra éerivain ?
Au nombre dus rovelaltona inturussantea tpio rurifurinn la Correspondance inédite et annotée de Uuffon, misu au jour en tsâu par son arriero-puiit-nuveii, ^n iroiivu coIIh-ci, quu lu Discours sur le utyle, un des chefsdauivro du lu liin^uu fraiiçitiii-, :i Oié coin-
pnne rapidenietit. Kn offel, Huffon UiTIl au preNKluiil de Huffoy lu 4 juillet n:.3 : ■ Je suis a Moiilbard jus<|u'hu \ù d août, quo jq rolournu a ï'nn-i pour ma reccpiion. Jo no sais trop uncoro ce quu jo luur dirai ; maJB il me viendra poui-êiru quelquuR iii>pirationii. t Kl lo t:* août II pni.iunco mmi iminortui discour». DiillH le projet qu'il nvrtit Coirimuiiiquû
uu piuMduiii du lluirey, ol dont M. Nad^tult do Éfiiffon nous n cunnurvé lo luxio, ne ne
trouve plis lo l fninoux : /># tlyle est
l'homme mime,i\\i\\ l'onpoulconcluruqu iln'a été introduit diin« lu di»cour.'« qu'apn» coup. Cottu maxime du Uuffon a eu lo %on du Iuuium luii nutximux rotubrea. La pbra^to a été discutûu, puift nltéruo.
Quoi qu'il un «oïl, e'oiil prev)uu tnujoun lu mol : /^ "y/^, c'est l'Homme, quu l'on al- Iribun A Bulfon, ei beaucoup plus rnruinenl on cite l'unu dM duux pbrft^.es qu'il r dû ^criru : Lr style eti l'homme même, ou Le style est de ih'tmme même,
• Uuffon a dit : Z^ style, c'est Vhomme. Le •tjle pourtant no oonsiitue pas l'homme, il
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ne fait que le révéler; il est une expression, une manifestation de l'homme. L'éducation est plus qu'une expression de l'homme: elle est l'homme même. »
Le Père Félix.
• Tant vaut le philosophe, tant vaut la méthode. Donnez la méthode de Descartes à un esprit comme Condillac, croyez - vous qu'il en sortira les Méditations? Buffon a dit: Le style, c'est l'homme; on peut dire dans le même sens : La méthode, c'est le philosophe. ■
Pierre Leroux.
« Jamais le mot mis à la mode dans le siècle dernier par le plus littéraire de tous les naturalistes, Le style est l'homme, n'a reçu d'application plus éclatante et plus vraie qu'avec V. Hugo. Le caractère saillant de la pensée de cet écrivain, c'est une prédilection assidue pour les images visibles, pour la partie pittoresque des choses, une préférence constante pour la couleur, à l'exclusion de toutes les autres quafités. >
GCSTAVE PLANXHB.
t Pour peindre Camille Desmoulins, il suffit de rappeler ses indiscrétions ; c'est de lui surtout; qu'il est vrai de dire : Le style est l'homme même. Pour moi, je ne le dissimule pas, après le long commerce que j'ai eu avec cet enfant perdu, je me sens disposé à me ranger du côté des indulgents; pour l'honneur de l'humanité, je veux croire k la dernière hy[iOthèse. ■
GÉRUZEZ
t Le langage est la forme ordinaire sous laquelle la pensée se manifeste. Les couleurs qu'il reçoit en passant par la plume d'un écrivain varient suivant ses habitudes, sa sensibilité et son esprit; elles constituent le caractère particulier du style. C'est en ce sens qu'on a dit ; Le style est l'homme même. • Dk Latena.
■ En 1801, M. Parison n'était pas, comme nous tous, aussi enfant que le siècle qui commençait. Il était né en 1771. Sa bibliothèque avait presque le même âge que lui : je crois vraiment qu'il l'avait commencée au collège. La bibliothèque, c'est l'homme, dit quelque part le docteur Payen, parodiant ainsi un mot de Buffon. Celle de M. Parison s'ouvrait à tous ces livres préférés dans lesquels les savants et les hommes célèbres mettent leur chiffre, leur nom, leurs armoiries, leur pensée, quelquefois leur génie. >
Cuvïllikr-Flburt.
t Quelquefois derrière une femme qui écrit, il y a un homme qui l'inspire; les rôles d'Egérie et de Numa sont renversés, et alors l'oeuvre de la femme trahit une influence masculine; ce qui faisait dire k Mine Delphine de Girardin, parodiant le mot de Bufton : Le style, c'est l'homme. ■
Ebiii^ Dbsciianel.
Siyl» (discours sur lbL prononcé par Uuf fon k sa réception k 1 Académie française (1753). La proposition de ce discours célèbre, mais peu compris généralement, est oello-ci : ■ Il ny a quu les ouvrages bien écrits qui passeront k la postérité. > Buffon a voulu dire parla que, sans le stvle, les idées les plus sublimes ne sont pas do sûrs garants de 1 ïmmoriulité, parce quu les idée.s s'ciilevuiii, sa transportent, et gagnent même k être présentées sous un(> iiieilluure forme qui.iouvout fuit oublier leur inventeur. Tous lus hommes, on effet, ont k peu près lu mémo fonds d'idées sur toute chose, et ce qu'on appelle une idée nouvu n'est pas. comme su lo persuadent les ignorunls, une idée qui nétaii uncorc venue k personne; c'o^t au contraire «nu iduo qna tuiil lo inondu avaii en soi confusément, mais qtiu quelqu'un fc'ost avisé le prumi.-*r de pubhur. Ainsi, La Fontaine a faii oublier la plupart du ceux qui lui ont fourni les sujeLs do se» fables, en .su les appropriant pnr lo style ; il n'a riun invenie, ut coprudant il est original. Kieii iieNt donc propre a I homme, ngou rouvnienl parl;»iit,q.iu le stylo; d'où .ei uxiomo dans Icouel Buffon a rusùnie tout son discoum: «Lu Mylu est rhotnmumému, • axiome Mouvunt oico depuis, mais d^nn un sons que nu lui donnait pas Buffon. U n'avait pa> voulu •lire ici quu rhoniuiu au pumt dans seM-orils, culte ventu avait duja otu énoncée bien longtemps avant lut, inHiH quu |p stylo seul est do rhuiimiu, H la différence des iifues qui n'appnriiuniiuiit a aucun, mni« sont du domaine du lou*. guant aux qualiléa qui consuiuunt la bontudu ïl.vle, Bunou rentro dan» lu» précepte» de tous lus temps : • Bien ucnru, Uii-il, c'est k la fois biun petiaur, bien aonlir ut hiun rendru, • Kl eticoru : ■ I .« «tvlu n'*»*! qu*» l'or-
dro el lomouvoinuutquu ! r- ' -n-
suos. • Kn ru^umé, lu /;»<
ferme une muiu du con^' 1-
nés AUX éiTIVAin» qui R>| rc ^i » "■ -o: » n ru.
■ Nu Toua lict pMK. luur dit-il, a Ia b^Aulu de voR iduuii, A luur («ubiiiMiie inomu ; songez, a bien*cnre; il n'y a que les ouvrages bien écrits qui pAS<i«ronl h la po^lérité. •
GO
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■ Parmi tant da discours académiques, dont plusieurs sont d'excellents modèles, un seul, dit M. Nisard, a l'autorit»! d'un ouvraf.'ft d'enseignement; c'est le Discours de Bniron sur le style. Il le doit à rexcellence des pr.^cfptes, résumés dans la fumeuse maxime, qui pourrait en être l'épigraphe : ■ Le style est l'homme même. •
D'autres maximes très-belles, le vers de Doileau :
Le Ter* «o aent toujours des bassesses du cœur, et la phrase de Vauvonargues : « Les grandes pensées viennent du cœur, • noua avaient indiqué d'où vient le meilleur de nos écrits. La maxime de Uutïon noua mène à la source môme du style : • Le style, c'est l'homme. Où il y a un homme, il y a un style. Cherchons donc i'hommo en nous-, défendons-nous de tout ce qui nous écarte de nous; démêlons notre raison de notre humeur; n'avons pas la vanité de ce qui nous vient d emprunt, mais sachons estimer co que nous avons en propre ; tous ces conseils sont dans la maxime de llutron. *
c Partant, dit Philarète Chasles.de la doctrine platonicienne de l'unité et de l'harmonie de l'êti-e, de la force motrice qui réside dans le moi, que l'on appellera ùme si l'on veut, et d'où rayonnent, comme d'un foyer central, toute volonté, toute puissance, tout art, toute expression et tout style, Butfon établit cette vérité lumineuse qu'il no faut pas entendre par style la draperie extérieure jetée sur les id'*cs pour les orner ou les voiler, mais bien l'idée même, l'idée une et vivante se manifestant au dehors en sa pronro naïve forme. C'est la vraie et la seule inêorie du style. lîuffon n'attaquait pas seulement les fanatiques d'irrégularité, d'inspiration fébrile et de dithyrambe sentimental, mais tout un
froupe scientifique, ennemi de l'art, faisant on marché de la forme et du style, n'estimant que le fait, l'invention, la découverte, l'expérience, la manipulation, le mécanisme, la science en un mot; groupe qui n'a pus diminué, faibli ou reculé depuis cette époque, et que Buffon plus que personne était en droit de combattre. Aussi dans ce beau discours ne se fuit-il pas faute de réfuter des doctrines alors nouvelles; il démontre dans le plus noble style que les besoins et les plaisirs de l'humanité sont servis par les observations et les découvertes des générations successives ; que ces victoires remportées sur la nature sont le développement nécessaire de l'ordre naturel des choses; que ce qui appartientaux masses n'uppurtient à personne ; que, pour trouver l'empreinte souveraine du génie humain, il faut la chercher, non dans l'œuvre collective des abeilles humaines, mais dans l'œuvre particulière des individus divinement doués, Platon, Phidias ou Virgile. Au genre humain, le trésor utile des faits acquis ; à i'homine de génie, le style et la forme idéale qift les consacrent. De là cette supériorité incontestée des ouvrages bien écrits. ■
Siylea (les), poëme didactique en quatre chants, par Cournand (1781). Ce pointe, qui écrit un ouvrage en vers sur les différents styles, regarde le style poétioue comme quelque chose d'indépendant de la pensée. Il semble qu'un auteur ait k sa disposition quatre habits, (piutre vêtements de métaphores: le style simple, le style gracieux, le style siihlime et le style sombre. Il est à remarquer que ce disciple de Delille fait grand cas, au moins dans ses rimes, de la nature. On se demande pourquoi il n'a pas fuit autant de styles du iioux, du A*r. du brillant, du te7idre. M. Nisurd, qui est académicien, a bien découvert dans lu littérature du grand siècle le fin et le pensé/... Assurément, il n'y a pus assez de genres pour notre plaisir ; mais pour notre bonheur il y en a trop, puisque tous ces genres sont entre écrivains des sources de discorde. L'auteur des Styles ne sait pas au juste à quelles formes particulières, à quels poômes s'appliquent les quatre genres chantes par sa Muse ; mais, sur un point difficile, il instruit le lecteur à merveille, eu révélant que Young est le principal modèle du style sombre. Il se tient constamment à côté de son sujet ; il passe des éloges aux tableaux et des tableaux aux éloges : tableau de l'âge d'or, éloge du bon vieux temps et de la simplicité antique, éloge de Fonlenelle et de Gessner ; description de Chantilly; éloges de l'Arioste, de Virgile, de Milton, du Tasse, de Camoôns, d'Homère, de Voltaire, de Corneille, de Racine, et entin tableaux lugubres des malheurs de l'humanité. L'auteur demande un désert pour pleurer. Son poème est un monuineni de décadence littéraire. Au lieu de l'inspiration personnelle, du sentiment vrai qui trouve de lui-même son expression poétique, on n'y reconnaît que prose enluminée, idées étroites, fausse sensibilité, goiit de convention, horreur du mot propre, savoir insuffisant; bref, ce poëme est un chef-d'œuvre du genre médiocre et ennuyeux.
STYLÉ, ÉE adj. (sti-lé — rad. style). Hlst. uat. Mum d'un style : Ovaire style.
STYLÉ, ÉE (sti-lé) pari, passé du v. Sty- 1er. Dressé, formé, préparé : Voilà un drôle qui n'est pas encore stylb ; mais ctla viendra avec un peu d'exercice. (Brueys.) La chasse suppose des homines, des chevaux, des chiens, tous exerces, styles, dresses^ concourant au même ôuf..(Bulf.J
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Lul.ceprnilant. ttylé parfaltem'-nl, Bien convaincu du nantit de sn çloirc, Se rengorgeait toujours dévotcm'-nt.
OaessBT.
STYLÉPBORE S. m. (sti-lé-fo-ro — du gr. slnlos, stylet; phoros, qui porte). lehthyol. Genre de poissims acanthoplérygiens, de la famille des lénioïdes, dont l'espèce type habite le golfe du Mexique.
STYLÉPHORIN, INE adj. (sti-lé-fo-rain, i-no — rad. stylrphore). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au styléphore.
— s. m, pi. Groupe de poissons acanthoptérygiens, de la famille des ténioïdes, ayant pour type le genre styléphore. Il Quelquesuns disent STYLiirnoHiNKS s. f. pi.
STYLER v, a. ou tr. (sti-lé — rad. style). Former, dresser, habituer : SxYLiîii un nouveau domestique aux habitudes de la maiso7i. Ou n'a nul besoin de stylkk les femmes; elles naissent rusées et diplomates comme un cott' grès. (Meynard.)
STYLÉSIE s. f. (sti-lé-zî — du gr. stulos, style), liot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant plusieurs espèces qui croissent au Chili.
STYLET S. m. (stî-lè — dimïn. do style). Sorte do poignard, dont la lame est très-inenue et ordinairement quadrangulaire ou triangulaire : // fut assassiné à coups de stylkt. (Acad.) Le stylet est l'arme des esclaves; l'homme libre provoque son ennemi. (Ch. Nod.j
A prix d'or, j'Huraia dû
M«i défaire de lui boub le iiylet d'un brave. C. Délavions.
— Chir. Petite tige métallique fine, fiexible, terminée à l'une de ses extrémités par un renflement olivaire et dont l'autre est quelquefois percée d'un trou allongé : Le stylet sert a sonder les trajets fistuïeux, les plaies pur instruments piquants et par arme» a feu et à passer des mèches, des sètons, etc.
— Bot. Chaque division d'un style multiple ou niullilide.
STYLEUX, EUSE adj. (sli-leu, eu-ze — rad. style). Bot. Qui a un style très-long. (I Peu usité.
— Zool. Qui a le corps long et fort grêle : Txnia stylkux.
STYLIDÉ, ÉE adj. (sti-li-dé). Bot. V. sty-
LIDIE
STYLIDIACÉ, ÉE adj. (sti-lidi-a-sé). Bot.
Syn. de STYLIDIK.
STYLIDIE S. f. (sti-li-dl — du gr. stulos^ stylet; idea, forme). Kutora. Genre d'insectes diptères, de la famdle des pupipares, tribu des coriacées, dont l'unique espèce est exotique.
STYLIDIE, ÉE adj. (sti-li-di-é — rad. stylidter). bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au stylidier. ^
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre stylidier.
— EncycK Les stylidiées sont des plantes annuelles ou vivaces, quelquefois des sousarbrisseaux, à tiges tantôt raccourcies et contractées, tantôt allongées en forme de hampe et, dans ce dernier cas, couvertes de feuilles rapprochées et serrées, alternes, plus rarement vertiiMllées, simples, entières et dépourvues de stipules. Les fleurs, réunies en épis, en grappes ou en corymbes axillaires ou terminaux, accompagnés de bractées, présentent un culice tubuleux, à limbe partage ordinairement eu cinq divisions groupées en deux lèvres : deux a la supérieure, trois à l'inférieure; la corolle partagée en un nombre égal de divisions alternant avec celles du calice, inégales, quatre plus grandes, rapprochées ou même soudées en partie deux à deux, la cinquième plus petite et déjetée en forme de labelle; deux etamines, â filets insérés sur un disque glanduleux hypogyne, accolés au style et formant avec lui une colonne libre ou soudée avec le tube de la corolle; un ovaire adhérent, à deux loges pluriovulées. Le fruit est une capsule à une ou deux loges, s'ouvrant ordinairement en deux valves et renfermant plusieurs graines petites, arrondies, à tégument lisse ou strie, à embryon petit et entouré d'uu albumen épais et charnu.
Cette petite famille, qui a des affinités avec les campanulacées et les lobéliacées, comprend les genres stylidier, forstère et leuwenhookie, qui ont été subdivisés k leur tour en plusieurs autres. La plupart des stylidiées habitent l'Inde et les régions tempérées de l'Australie. Leurs propriétés sont peu connues. Elles sécrètent un suc aqueux.
Quelques-unes présentent dans leurs fleurs des phénomènes d'irritabilité assez remarquables; leurs organes sexuels se meuvent par le contact d'un corps étranger. Plusieurs sont cultivées comme végétaux d'agrément; elles exigent sous nus climats la serre chaude ou tempérée.
STYLIDIER s. ra. (sti-li-dié — rad. style). Bot. Genre de plantes, type de la famille des stylidiées, comprenuui plus de cent espèces, QUI croissent pour la plupart eu Australie : Les STYLiDiERSse cultivent en terre de bruyère et dans l'orangerie. (P. Duchartre.)
— Encycl. Les stylidiers sont des plantes herbucees ou des suus-arbrisseaux, k feuîl-
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les radicales ramassées, les caulinairoséparses ou verlicillées; k fleurs en grappes, en épis ou en corymbes, auxquelles succèdent des capsules k deux loges, dont la cloison est quelquefois incomplète dans le haut. Ce genre comprend plus de cent espèces, qui croissent presque toutes en Australie. Elles sont remiirquables par l'irritabilité de leur colonne staininale, qui s'agite dès qu'on la touche avec la pointe d'une aiguille. Quelques-unes sont cultivées dans nos jardins; elles exigent l'orangerie ou la serre tempérée et la terre de bruyère. On les multiplie par semis ou. à défaut de graines, par boutures ou éclats de pied. On remarque surtout le stylidier frutescent, à petites fleurs rosées, en grappe, et le stylidier adné, k fleurs roses, en épi raccourci.
STYLIDIUM S. m. (stl-li-di-omm). Bot. Syn. de sTVLiniKii.
STYLIE S. f. (sti-lt — du gr. stulos, stylet). Entom. Genre d'insectes, de la famille des atliériceres, Iribu des muscides, comprenant trois espèces, qui habitent la France.
STYLIEN, lENNE adj. (sti-li-ain, i-è-ne — rad. siyle). Anut. Se dit de muscles qui s'insèrent à l'apophyse styloïdo du temporal, et qu'oïl appelle aussi bouquet de Riolan.
STYLIFORME adj. (sti - li-for-me — de style, vi de forme), llist. nat. Qui a la forme d'un style ou d'un stylet.
STYLIHNB S. m. (sti-li-mne). Bot. Genre de plantes, de la famille descomposées, tribu des astérecs, qui doit être réuni au genre pluchea.
STYLINAÏDE S. f. (sti-li-na-i-de — du lat. styles, et de uaUfe). Annél. Syn. de stylaiiœ.
STYLINE s. m. (sti-li-ne — dimin. de style). Zooph. Genre de polypiers phytoïdcs, ne la famille des ocellines, dont l'espèce type se trouve dans les mers australes.
— s. f. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, du groupe des troques.
STYLIS 8. m. (sti-liss — rad. style). Bot. Syn. de inurlee, genre d'alangiées.
STYLISME s. m. (sti-li-sme — rad. style). Litt. Recherche du stylo, soin extrême que l'on donne à son stylo.
— Bot. Genre d'arbustes, de la famille des convolvulacées , tribu des convolvulées , formé aux dépens des liserons, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
STYLISQUE S. m. (sti-li-ske — du gr. stu-
liskos, petite colonne). Entom. Genre d'insectes coléoptères télramères, de la famille des charançons, tribu des phyllobides, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérance.
STYLISTE s. m. (sti-li-ste — rad. style). Ecrivam qui soigne beaucoup son style : M. de iiéiiancou7-t n'était pas un stylistk dans le sens j-iyoureux du mot. (A. Desplaces.) Bivarol est un stylistk; il veut enrichir et renouveler la langue française. (Ste-Beuve.)
— Adjectiv. : Ecrivain styliste.
STYLISTIQUE S. f. (sti-li-stike — rad.
style). Théorie du style. U Peu usité.
STYLITE S. m. (sti-li-te — du gr. stulos^ colonne). Hist. relig. Nom donne a quelques solitaires qui avaient placé leurs cellules au-dessus do portiques ou de colonnades en ruine, ou au sommet d'une colonne isolée : Jl y a eu des stylites , en Orient ^ jusqu'au xii« siècle. (Guizot.)
— Adjectiv. : Siméon Stylite, sur sa colonne, n'était pas plus admirable que Diogène dans son tonneau. (Peyrat.)
— Encycl. Saint Siméon, dans la première moitié du ve siècle, imagina et embrassa le premier ce genre de vie extravagant, qui lui acquit une éclatante renommée de sainteté. I On accourait de tous côtes pour voir cette merveille, dit Theodoret, et ceux qui en avaient été témoins se hâtaient de l'apprendre aux autres. Siméon se trouva bientôt connu, non-seulement dans l'étendue de l'empire romain, mais encore chez les Perses, les Mèdes, les Sarrasins, les Ethiopiens et les Scythes. Il était si conuu dans Rome avant qu'il vécût sur une colonne, que tous les artisans avaient des petites images de lui qu ils regardaient comme une protection. U était révéré jusque dans les cours des plus grands princes. Les empereurs romains lui écrivaient avec respect sur les afluires les plus importantes, et on va jusqu'à dire qu'ils se déguisaient pour venir le visiter. Les rois et les reines de Perse s'informaient avec soin de ses actions et de ses miracles et se tenaient honores d'avoir quelque part à sa bénédiction. • Sa renommée lui attira tant dimportuiiites, dit-on, qu'il se décida à se réfugier au sommet d'une colonne. U eu habita d'abord une de six coudées de haut; mais, voulant se soustraire à ses admirateurs, il alla loger bientôt sur une colonne haute de douze coudées, puis sur une de vingt-deux, plus tard sur une de trente-deux; enfin, on lui en éleva une de quaraute, au sommet de laquelle il finit sa vie. On a conjecturé que la plate-forme de la colonne devait être entourée d'une balustrade pour qu'il pût s'appuyer, car elle n'était pas assez étendue pour qu'il pût se coucher. Rien, d'ailleurs, ne préservait cet acrobate d'un nouvi-au genre des m-
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jures de l'air. Quelques disciples lui apportaient sa nourriture qu'il hissait au nio.ven d'une corde. Cette stupéfiante façon de gaçner le paradis eau sa quelque émoi parmi les moines d Egypte, qui lancèrent contre Siméon un libelle d'excommunication ; mais ses disciples les calmèrent. Son exemple trouva fort peu d'imitiiteurs, même k une époque où les saints luttaient d'extravagance dans leur genre de vie. Parmi ceux qui vécurent en stylites, on cite un de ses disciples, nommé Daniel, qui habita une colonne qu'un pont de bois unissait à une église; un autre Siméon, évdque d'AndrinopTe, qui renonça k son siège, et deux ou trois autres. Quant k l'Occident, le climat y rendait impossible la vie de stylite. Néanmoins, uu diacre, nommé Vulfiloni, d'origine lombarde, tenta aussi d habiter une colonne sur le territoire de Trêves; mais son évêque lui fit abandonner celte existence. Il avoua qu'en hiver il souffrit terriblement du froid , qui fit tomber les ongles de ses pieds. Ce stylite avait construit sa colonne au sommet d'une montagne consacrée k Diane, qui y avait une statue colossale, et il exhortait les curieux qui accouraient pour le voir k abandonner le culte de cette idole. La légende prétend qu'il y réussit et que, en descendant de la colonne, il se mit k leur tête et détruisit la statue de la déesse et son culte.
STYLLAIRE s. f. (sti-lè re). Bot. Genre d'algues, de la tribu des diatomées ou bacillariees,
8TYL0BASE s, m. (sti-lo-ba-ze — de style, et do hase). Bot. Genre d'arbustes, rapporte avec doute k la famille des chrysobalanées et dont l'espèce type croit en Australie.
STYLOBATE s. m. (sti-lo-ba-te — gr. stulobaiés ; de slulos, colonne, et bainô, je m'appuie). Archit. Piédestal ou soubassement qui porte un rang de colonnes.
— Cncycl. Le stylobate est un vrai soubassement ou piédestal ayant une base et une corniche. Le stylobate d'une colonne se com
fiose de la cimaise ou moulure supérieure, da a plinthe ou saillie verticale qui forme le bord inférieur, et enfin du corps même du piédestal. Le socle qui repose sur le plan supérieur du stylobate fuit partie de la colonne ; mais le mot stylobate ne désigne pas seulement le piédestal proprement dit; il a une plus grande extension et s'aoplique surtout plus particulièrement k lu partie de mur qui, dans certains édifices, sert de piédestal aux colonnes, soit qu'il forme saillie, soit qu'il demeure isole de la même façon qu'une balustrade. Dans ce dernier cas, il diuere de celle-ci tout d'abord par son usage et, en second lieu, en ce quil n'est point ajouré comme elle. Le stylobate est alors , dans l'un et l'autre cas, ce qu'on pourrait appeler un piédestal courant. Il est, comme les piédestaux isolés, composé d'une cimaise et d'une plinthe, plus ou moins décoré et chargé de moulures, selon l'ordre auquel appartient l'architecture du monument.
Les stylobates des colonnes correspondant ^ aux difl'erents ordres d'architecture ont les hauteurs suivantes : pour le dorique grec, 3 modules» parties (on sait que le module est égal au rayon d'uue colonne de l'ordre) ; pour le toSLun, 4 modules lô parties; pour le dorique romain, 5 modules 8 parties ; pour l'ionique, 6 modules; pour le corinthien et le composite, 6 modules 24 parties. Dans les entre-cûlonnements, les siylobates ont pour longueur d'axe en axe des colonnes : pour l'ordre toscan, 6 modules 16 parties; pour le dorique romaiu, 7 modules 12 parties; pour l'ionique, 6 modules 1$ parties; pour le corinthien, 6 modules 24 parties; pour le composite, 6 modules 24 parties. On peut remarquer que, dans les ordres corinthien et composite, la longueur est égale k la hauteur et qu'elle est k peu près le cinquième de la hauteur de l'ordre. Dans les portiques, les 5/^lobates ont en longueur : pour l'ordre toscan, 12 modules 18 parties; pour le dorique romain et l'ionique, 15 modules; pour le corinthien et le composite, 16 modules, soit k peu près la moitié de la hauteur do l'ordre.
Dans l'architecture civile et domestique qui ne fait point usage des colonnes, on a conservé le nom de stylobate k la partie de mur du rez de-chaussee qui, parfois, formant une légère saillie couronnée par une moulure ou cimaise, encadre en quelque sorte le pied du bâtiment et ne s'élève pas k plus de 1 mètre ou l'o,20 du sol, ni k moins de oi",75. Dans la menuiserie de bâtiment, on nomme stylobate une volige placée au pied du mur ou des cloisons et touchant au parquet, de même que la plinthe. Elle sert, a'ailleurs, au même usage et elle est posée de la nièine manière. Seulement, la plinthe est moins large que le stylobate; la première n'a que ûm,io k û™,13 de hauteur, et la seconde n'a jamais moins de 0'",2U k 0°i,22. Mais il arrive parfois que cette boiserie est beaucoup plus large et qu'elle s'élève jusqu'à hauteur a appui, c'est-à-dire k 0™,75 ou oni,80 environ du parquet. Elle est alors presque toujours gar- ' nie d'une plinthe en saillie par le bas et d'une cimaise au bord supérieur. Cette cimaise esc formée de moulures plus ou moins amples, plus ou moins fines et plus ou moins saillantes, suivant le style architectural de l'appartement. Dans la plupart des cas, le stylobate est alors compobé ue panneaux ré;.'uliers et
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égnnx qui se détnchent du reste de la boiserie, tantôt en saillie, tantôt en creux, et même parfois ne sont indiqués que par des moulures appliquées sur la fuce ai)parente des &h de manie! e a former un dessin régulier et à simuler des tnbleaux^. Enfin, quand on veut enrichir la décoration f^ênérale de l'appartement, on embellit ces panneaux à l'aide de l'ornement connu sous le nom de pnrc/ipmin^ imitant, en effet, une feuille de parchemin pliée par le milieu et enroulée sur les bords. Quelquefois, dans les grands lambris, tels que ceux des salies à manger, on donne au slylobate une très- grande hauteur en lui faisant jouer le même rôle qu'un piédestal continu; on décore alors k-s panneaux dont il est composé de peintures* ou plus simplement de compartiments, de caissons peu saillants et de rosaces, etc.
STTLOCÉRAS S. m. (sti-Io-sé-rass — du pr. slulos^ st_)'le ; keras, corne). Bot. Genre d'arbres, de la famille des euphorb'mcées, comprenant des espèces qui croissent dans l'Amérique tropicale.
STYLO-CÉRATO-HYOÏDIEN, lENNE adj.
(stt-lo-sé-ra-to-i-o-i-di-am, iê-ne — dugr. stu- /oSjStyle; kerns, corne, et.de hyoïdien). Anat. Se dit du muscle stylo-hyoïdien, qui s'étend de l'apophyse styloïde k la grande corne de l'os hyoïde.
— Substantiv. : Le stvlo -cÉRATo-nvoïniBH.
5TYL0CÈRE s. m. (stl-lo-sè-re — du gr.
stulos, cQ\Q\u\fi\ kfiras, corne). Mamm. Section du genre antilope.
STYLOCHÉTON s. m. (sti-lo-ké-ton — du gr. stulos, style; c/taité, soie). Bot. Genre do plantes, de la famille des aroîdées, dont l'espèce type croît dans la Sénégambie,
STYLOCHUS 3. m. (sli-Io-kuss — du gr.
slulos, siylei; ocfioSy qui peut contenir). Ilelminth. Genre de vers, du groupe des planaires.
STYLOCLINE S. m. (sti-lo-kli-ne — du gr.
alulos, colonne, style; klittéy lit, réceptacle). Bot. Genre de plantes, de lu famille des composées, tribu des astérées, dont l'espèce type croît (Ml Californie.
STYLOCORYNE S. m. (sti-lo-ko-ri-ne — du
gr. stuiosy style ; koruiié, mussue). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des rubiacée.s, tribu des cinchonées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent dans l'Inde.
STYLODE S. m. (sti-lo-de — du gr. stulos, style; eidos ^ aspect). Bot, Style rudlmen-
taire.
STYLODISQUE s. m. (sti-lo-di-^ke — de style, et de disque). Bot. Genre d'arbres, do lu famille d'-s cuphorbiacées, dont l'espèce type iTi'lt tlans l'Inde.
STYLOGASTRE S. m. (sti-lo-ga-stre — du gr. slulos, stylet; gostêr , ventre). Kntoni. Genre d'insectes diptères, de la famille des aihéricères, dont l'espèce type vit au Brésil.
STYLOGLOSSE adj, (sti-lo-glo-se — de stylolde^ et du gr. glôssa, langue). Anat. Qui est relatif k l'apophyso styloïde et à lu langue.
— s. m. Musclo qui va de l'apophyse styoîde aux deux extrémités de la langue.
— Encycl. Ce muscle, grC'le et cylindroïde, s'insère eu haut à l'apittiliyse styloïde et se divise au niveau du pilier antérieur du voile du palais en deux faisceaux. L'un longe le bortl externe de lu lun;{ue jusqu'à su pointe, l'autre gagne la base de cet organe un passant il travers les deux portions du l'hyoglosse et se réunit sur lu ligne méiliuno avec celui du coté opposé. Les slytoglosses répondent en dehors aux glande.^ parotide et sublinguale, au ptéryguïdien externe, au nerf lingual et U lu muqueuse de lu langue, eu dedans il l'amygdiile correspondante, au ligament stylo-hyoïdien et au constricteur supérieur du pharynx. Quand ils se contractent ensemble. iK elar^ri^sent la 1 mgueeu la portant en haut et en arrière. Si l'un d'eux entre seul en action, il attire lu bord correspondant de la liingu" en haut et du son côte.
STYLOGLOSSE s. m. (stilo-glo-so — du gr. ituliis, style; ylussâ, langue). Bot. Syn, do CALANTiiM, génie d'ori'hideo:*,
STYLOGRAPUIE s. f. (sli-lo-gra-fl —du gr. slulos, ponite; j/rrt/j/io.jo grave). I^rocôde i-lectrolypique invente, en 1H4G, pur M. Schœ- 1er, de Copenhiigiie, et au moyen diii|uul un obtient des planches gravées en crunx, imitant les dessins a la plume et les gravures h l'ciiu-forto.
STYLOGYNE s. m. (sli-lo-ji-ne — du gr.
ilulo.s, styl(> ; f/iiné, fomelh'). Bot. G<*nro d'arbrea, dt> l.i (nciiilli' des inyr.sinoes, dont l'espèce type croit au Brésil.
STYLO-HYOiDIEN, lENNB adj. (sti-Io-i o-i-di-ain, i-è-no — (ieslylnUte aide hyoïdien). Anat. Qui est n-latif a l'apophyso slUoïd.! n à l'os hyoïde. \\ Ligament styio-hyi>\dtvn, Peiil faisceau l)gam>'nt'-ux qui s'cicnd de l'iipnpliyse stylnïilu aux poiitos cornes do l'os Iiyo'ide. il Muscle stylo- hyuUtipn, Mu.scin trosgrêlo qui s'ins'MO tout près du sommet de l'upoph\8e styloïde et au corps do l'os hyoïde, près de lu Iil-iio u'édiane. || Nef sty^o-hyoX-
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rfiPTï, Nom donné par Sœmmering au second rameau que fournit le facial.
— 8. m. Muscle stylo-hyoïdien.
STYLOÏDE adj. (sti-lo-i-de — du gr. stulos,
et de eidos, aspect). Anat. Qui a la forme d'un style ou d'un stylet : Apophyses stylo ides.
— Encycl. Ce mot sert en nnatomie à désigner des apophyses très-différentf!S, I/apophyse styloïde du cubitus est située au côté interne de la tète de cet os et donne attache par son sommet au ligament latéral interne de l'articulation de l'avant-bras avec la main. L'apophyse slyioide du radius, moins longue et beaucoup plus épaisse que la précédente, donne in-iCrtion au ligament latéral externe de la même articulation radio-carpienne. L'apophyse styloïde de l'os temporal est trèsgréle et atteint parfois 2 pouces de longueur. Klle se développe par un point d'ossification distinct et reste quelquefois mobile chez l'homme comme chez les animaux, oii elle constitue touiours un os à part, connu sous le nom d'os styloïdien. Elle donne attache aux muscles styloglosse, stylo-hyoïdien, stylo-pharyngien, et au ligament stylo-maxillaire, qui forment ce qu'on appelle en anatomie descriptive le bouquet de Iliolan.
STYLOIDÉ, ÉE adj. (sti-Io-i-dé — du gr. stulos, style; eidos, aspect). Hist. nat. Qui ressemble k un style.
— Moll. Se dit des coquilles uuivalves qui sont très-allongées et en forme de style.
STYLOLÉPIS s. m. (sti-lo-lé-piss — du gr. stufqs, style; lepis, écaille). Bot. Syn.de POuoLÊi'is, genre de coiiiposces.
STYLO-MASTOÏDIEN, lENNE adj. (sti-loma-sto-i-di-ain, ie-ne — de styloïde, et de mastoïdien). Anat. Qui a rapport aux apophyses styloïde et mastoïde. ii Trou stylo-mastoidien. Orifice inférieur ou externe d'un canal creusé dans l'épaisseur do l'os temporal et appelé aqueduc de Fallope.
STYLO -MAXILLAIRE adj. (sti-Io-ma-ksillê-re — de styloïde, et de maxillaire). Anat. Qui est relatif à l'apophyse stylo'ùle et à la mâchoire : Ligament stylo-maxillahîk.
STYLOMÈTRE s. m. {sti-lo-mè-tre — du gr. stulos, colonne; melrou, mesure). Archit. Instrument dont on se sert pour mesurer les colonnes.
STYLOMÉTRIE S. f. (sti-lo-mé-trl — rad.
■stylomrtre). Arcliit. Art de mesurer les colonnes.
STYLOMÉTRIQUE adj. (sti-lo-mé-tri-ke — rad. stylnr/télrie). Archit. Qui a rapport à la stylometrie : Procédé STYLOMkTRiQuiî.
STYLONCÈRE s. m. (sti-lon-sè-rc — du gr. stulos, style; onkeros, ronfié). Bot. Genre de plantes, do la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît en Australie.
STYLONYCBIE s. f. (sti-lo-ni-kl — du gr. stuios, stylet; onux, ongle). Infus. Genre d'infusoires, do la fainillo dos oxylrichins, formé aux dépens des kérones, et comprenant plusieurs espèces, qui vivent dans les infusions et dans l'eau des maiais.
STYLO-PHARYNGIEN, lENNE adj. (sti-lofa-rain-ji-iiin, i-e-ne — da styloide, aida pharyngien). Anat. Qui a rapport u l'upuphyse styloïde et au pharynx.
— s. m. Muscle oui va de l'apophyse styloïde au cartilage thyroïde.
— Encycl. Le slylophnryngien est un petit muscle long et grêle, laisant purtio du bouquet de Riolun. 11 s'insère u lu partie supérieure do l'apophyse styloïde. De là, il se porte on bas, on dedans et en avant, pour «[insérer on s'épanouissunt nu bord postérieur du cartilage thyroïde. A son origine, ce muscle s'applique h lu face externe du constricteur supérieur, pasie onsuitu entre la fuce interne du constricteur moyen et l'uponôvroso pharyngioniK-, <.ù il s'épanouit pour se porter U ses iiiserlions. Oblique do bas un haut, do dehors en dedans ot d'avant en urri*Te, co muscle est tout charnu. Il e!it élévateur du lurynx.
STYLOPBORE s. m. (sti-lo-fo're — du gr. slulos^ stylet; phoro»^ qui porto). Entoin. Genre d'insectfs diptért-s, de lu fiiniillo des uthéricero**, tribu des museidcs, doiitrespcco type hubito le Coroiiiundol.
— /ooph. Syn. de STVt.oi'onu, genre do polypiers.
— Bol. Genre do p|unt*!s, dr- :
impavérucéos, r- uni pur plusieu!
niut'ontip.sis, et comprenant plus
qui croiHsenl dans lAmoriquo du i^i>rd.'
3TYL0P0DE s. m. (ati-lo-po-do — du gr.
atuloM, si} le ; poui, pied). Bot. Support du stylr. STYLOPORE s. m. (Mi-lo-po-ro — du gr.
stulot, styli't, <■{ d.' ;.r.r.). X.nph. Gnnro do polypiiTsunt». -f. formé aux
dcpensdesn. , >res,oicom-
preiiant doux . , \ ..nle, l'auiro
lossile.
8TYL0P3 9. m. (sti-lopu — du gr. êtutot, st\.eli ops, face), Kntum. Genre d'insccics sticpsivtcr-s, comproiutnl plusiour.i especcu, qui h-ibiteril l'Anglelcrro ot lu l'Vanco.
— Encycl. Les »fylop$ présontenl, comme caractères ossentiels : des antennes ptnt.»-
goes i'U drus l.ii.i,.J.. s ,l,.,.t lujupOlieuit
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se Hiv'so en trois p^^tits article?*; l'écnsson avan<'é et couvrant l'abdomen, qui est presque cylindrifiue, réfractile et entièrement charnu; les élytres insérées sur les côtés du protliorax; les ailes n'ayant que de faibles nervures toutes longitudinales et se reployant en éventail. Le stylops des andrènes, type du genre. est long d'un tiers de centimètre à peine, noir ; il a les pattes brunes, les ailes plus longues que le corps. La larve est molle, presque cylindrique, blanchâtre ; sa tête est avancée, cornée, cordifortne, un peu aplatie, roussâtre, avec sa partie jtostérieure noire, un peu concave en dessous. Elle vit sur plusieurs espèces d'andrènes; quand elle va se transformer en nymphe, elle se fixe sous le recouvrement des laraes abdominales.
STYLOQOE S. m.(sti-lo-ke). Helminth. V.
STYI.OCUUS.
STYLOSANTHE s. m. (sti-ln-zan-le — du gr. slulos, style; ont/ios, fleuri. Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des hédysarées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales.
STYLOSPORE S. m. (sti-lospo-re — du gr. slulos, sryle, et de spore). Nom donné aux corps reproducteurs de certains champignons.
STYLO-STAPHYLIN, INE adj. (sti-lo-stafi-lain, i-ne — de styloïde, et de staphylin). Anat. (jui appartient à l'apophyse styloïde et au voile du palais.
— s. m. Muscle qui s'insère sur l'apophyse styloïde du temporal.
STYLOSTÉGE s. m. (sti-lo-sté-je — du grstulos, style ; siégé, toit). Bot. Capuchon des apocynées.
STYLOSTÉMONE adj. (sti-lo-3lé-mo-ne — du gr. slulos, style; s((?md/i, etamine). Bot. Qui a les etamines insérées sur le pistil.
STYLURE s. m. (sti-lu-ro — du gr. stulos, style; oura, queue). Bot. Syn. de clé.matitÈ
et de GRÉVILLBK.
Stylit. curiœ parliimcud FrancIfB, célèbre
ouvraj^e de jurisprudence du Xive siècle. V. hv BuuKiL (Guillaume).
STYMATOSE s. f. {sii-nia-to-28 — du grec stuma, érection ; de stuâ, dresser, élever, d'un radical slu, que Curtius croit retrouver dans le sanscrit st/tulas, grand, st/iunas, pilier, et dans le lithuanien stuli/s, tronc d'arbre, et qui est, sans doute, relatif ii In racine sanscrite stliâ. être debout, se tenir debout). Pathol. Hémorragie do l'urètre, accompagnée ne satyrinsis.
STYMPH*IE, ville de la Grâce ancienne, dans le N.-E. de l'Arcailie, sur la route d'Argosà Corinthe et près du lac do même nom. • L'acropole, dit Jeanne, occupait un promontoire poil élevé, qui présente des traces innombrables de rues, d'escaliers taillés dans le roc et des restes de temples et de murs polygonaux épars, sans plan et sans liaison. La ville s'étendait au pied de l'acropole, dans lu plaine, souvent recouverte par le lac. Vers riC, on a les restes d'un temple. • Sur l'emplacement de l'antique Stymphale, s'élève lo bourg moderne de Zaraka.
STYMPHALE (lac de). Il est situe dans une plaine aride et désolée, bordée nu N. par lo mont Cyllèno ot au S. par lo mont Apelaure. Co sont SCS eaux qui, selon les anciens, vont alimenter la belle sourcede l'Kri.sonus. Lo lac do Stymphale estcékbro dans la invihologie gréco-romaine par les oiseaux mo'nstrueux auxquels il servait do refuge. Ces oiseaux, dont les ailes, la loto et le bec étaient de fer, lançaient des dards inoiirtriers contre ceux' qui les attaquaient ot se nourrissaient do leur cœur, llerculo eut recours ii la ruse pour les attirer hors do leur retraite et les extermina à coups da flèches. C'est un do ses douze travaux
STY.MPIIALIDIï ou STY.MPIIALIK, nom do I «eux contrées du monde ancien, lune dans r.Vrcndie, où s'élevait la ville do Stymphale, 1 autre dans la partie S.-O. do la Macédoine. 8TYPANDRE s. lo. (sli-nnn-dra — du (fr. tliipé, otoupo; anér, miMe). Uot. Genre do plantes, do In fnniillo dos lilincéos, roinprenant une dizaitio d'espèces, qui croissent on Australie.
STVPnARQUB s. m. (sli-for-ko - gr. «»pltarrlmt; do iliipM, «lypho, «t ds arekot. chof). Antlq. gr. Celui qui cominnndnil un stypiio.
9TVPHB ». m. («ti-fe — gr. tlupM, mimn
>..M I. Aniq.gr. Subdivision de In phnlanKe.
STYiMir.i.ir. - I isi,.i'...ii _ .1,, ..|. ,,y_
f'' V. de
'" . dos
»'>! . ■ ■ ' ( ' ..•nz.,,|M. dos-
peco!*, qui (•r..i.'i-.oitt en Australie.
8TYPBËLI6, ËB (»tifé-li-* — rad. tly.
pliflir). lloi. vtui rossombla ou qui u rapporio a lu stypholio.
— s. f. pi. Tribu do la rnmillo de» épacrid*o.<, ayant pour lypo lo gonre mypb 1 r.
8TYPIILE s. m. (^ti-fl.J — du g,. llupKl.ti, rnbotmixi. Kiiiom. Geiiio d unoi los ci .«.- ' pléroi. tctrainoro», de In f.iin llo dos chnrnn çon». tiibu do» crirhinido», ...nijircnnnt plusieurs espèces, qui liabitenl la Kntnue.
STYPHNIQUE «dj. (stl-fni-ko . du gr.
Mluphmt, •siiinuiinti. ciuui. So dit d'un aoid.
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qu'on a reconnu être identique avec la trinitrorésorcine. V. résorcinb.
STYPHNOLOBE s. m. (sti-fno-lo-be — (lu gr. sttiphuos, astringent; lobos, gousse). Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, tribu des sophorées, dont l'espèce type croit au Japon : Le styphnolobk est remarquable par la belle verdure de son élégant feuillage. (P. Duchartre.)
— Encycl. Les styphnolobes, confondus autrefois avec les sophoras, s'en distinguent par leur corolle k étendard arrondi et réfléchi, à carène formée de dnux pétales libres; par leur style fllifonne et incurvé, et surtout par leur gousse ou légume njoniliforme, charnu, rempli d'une pulpe acre et astringente, et contenant plusieurs graines ovales et comprimées. Le styphnololje du Japon, espèce type du genre, est un grand et bel arbre à feuilles iinparipennées et à fleurs d'uu blanc jaunâtre, disposées en grappes terminales. Son feuillage est élégant, d'une très-belle verdure, et son bois d'exc.-llente qualité; aussi commence-t-il k être répandu dans les jardins, les plantations en ligne et les forêts ; on l'appelle vulgairement sophora du Japon; on cultive aussi dans les parcs une variété k rameaux pendants, appelée sophora pleureur.
STYPHONIE s. f. (sti-fo-nl — du gr. stup>tâ, je res erre). Bot. Genre d'arbres, de la t'ainille des térél>inthacées, comprenant deux espèces, qui croissent sur le littoral de l'Amérique du Nord.
STYPHRE s. m. (sti-fre— du S', stuphros, dur). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des clavicornes, tribu des histéroïdes, dont l'espèce type habite la Russie.
STYPNIORE s. m. (sti-pni-o-re). Bot. Genre de plantes, de la famille des algues.
STYPTICITÉ s. f. (sti-pti-si-té — rad. styptique). Méi. Qualité des astringents ou styptiques.
STYPTIQUE adj. (sti-pti-ke — gr. slyptikris, astringent; de s///pAd, je resserre). Méd. Astringent a un haut degré; qui a la vertu de resserrer : Substance styptiqub.
— 5. ra. Remède styptique.
STYB, rivière de l'Europe centrale. Elle prend sa source en Galicie, près de Brody, coule au N.-E., entre dans le gouvernement russe de Volhynie, baigne la ville de Liick, entre ensuite dans le gouvernement de Minsk et se jette dans le Pripel, k 35 kilom. S.-E. de Pinsk, après un cours de 300 kilom.
STYRACÉ, ÉE adj. (sti-ra-sé — rad. s^yrax). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au styrax. Il On dit aussi styracacb, kk et
STYRACINÉ, ÉK.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre styrax : Im famille des STYRACiii^a n'est point généralement adoptée. (Th. de Berneaud.)
— Encycl. La famille des styracées renferme des arbres et des arbrisseaux à feuilles alternes, simples, dépourvues de stipules; les fleurs, blanches ou jaunâtres, solitaires ou réunies en grappes axillaires, présentent un calice à cinq divisions (rarement plus ou moins), de longueur variable; ujle corolle divisée on autant de lobfs alternes plus ou moins profonds, et quelquefois olfrant k l'intérieur une autre ran^-ee do pétales alternant avec ses lobes; tles étaminesen nombre double ou plus consiiléiable, k lilols libres, pohadelphes ou monadelpbos, insérés k la base (lu tube de la corolle et alternant avec ses lobes; un ovaire adhérent en tout ou en partie, divisé en deux k cinq loges pluriovulees, surmonté d'uu stylo simple que termine uu stigmate obtus, ilivisé en autant do lobes qu II y a de logos. Lo fruit est une baie charnue ou sèche, renfermant un petit nombre do grnines, à embryon entouré d'un albumen charnu.
t'ettu faïuUlo, qui ad- avec les
ébénacées, compr-'iid uivnnts
group»^^ (»n trois tr-b-i<!. : , . syiu-
l'l"'l" Il -, i-tc. 11. Styra-
«*<■" -■ bi-njoin, épi„-enie,
"'"^'r ', 'St.>rax,hBli-.sie,ctc.
'"• ' liiUe. Les Jtyr.ifcei
^^^ mcditeiTanoenne et
"a"» ' . s do l'Asie et do l'A-
mériquu. yiicl.|ues espèces fournissent des mntii-ros rcsinmiM's ot aromatiques, connues sous les noms vulgaires d- styrax et de benjoin, ot susceptibles do quelques applii-ations en médecine et on parfumerie. Plusieurs d|enlra ollos sont cultivées dans les jardins d'agrément; quelques. unes peuvent croître on pleine lerie; mais la plupart exigent l.i serre t-inpéree ou même la serre chaude.
STTRACIFLUE adj. (sti-rn-si-flù — do ny. l'iJX, et du gr. fîun, jo coule). Qui l.iisse couler du styrax : Lii/uidambar arTRACiFLua.
STTRACINE s. f. (sli-m-'i ne — r.sd. tlyraz). Chiin. Mu lière, que l'on a < < que temps de la i-
8TYRACINÉ. ÉE .-. ij. (jli r.!- i i;c). Dot.
Smi. de STVR^' i:. CK.
STTRANDRE ». m. (sti-ran.dre — du gr.
tteira, CAtèno; oit^r, mAIr). Bnt. Syn. ue
SUII.ACIXR.
STYRAX t. m. (sii-rak*t — do gr. iliirna,
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nom d'une gomme). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, typ« de la famille des slyracées, comprenant une cinquantaine d*es|ieces, qui croissent dans la zone torride et la zone temiJérée du nord : Le styrax officiunl porte vulgairement le nom d'aliboufier. (V. Duchartre.) Nous avons vu ttn baril de bois rfc STYRAX. {V. de Bomare.) il Styrax d'Améri' quey Nom vulgaire du liquidai). bar occi'Jenial.
— Mat. m«d. Substance résineuse et balsamique, extraite du styrax : Le styrax s'applique avrc succès sur les contusions^ les plaies et tes ulcères externes. (V. de Bomnre.)
H Styrax calamité. Résine que Ion obtient, par incision ou par un écoulement naturel des fentes ouvertes sur l'écorce des aliboufiers. Il Nuile volatile de styrax. V. cinna- MÈNiî. Il On dit aussi stohax; mais ce nom désigne plus particulièrement les baumes solides.
— Encycl. On distingue trois sortes principales de styrax ou storax.
— Styrax ou Storax blanc. Ce styrax est composé de larmes blanches, opaques, assez voluiiiirieiises, molles et réunies en une seule masse par leur adhérence réciproque. Il a une odeur forte, et cependant suave, oui tient à la fois du liquidambar et de la vanille, une saveur douce, parfumée, luiissant par devenir amère.
— Styrax ou Storax amygdaloUle. Il est eu niasses sèches, cassantes, formées de larmes agglutinées. Sa cassure offre, sur un fond brun , des larmes amygdaloïdes d'un blanc jaunâtre. Son odeur est des plus su:îves, analogue k celle de la vanille, plus douce que celle du précédent; sa saveur est douce et parfumée. Ce styrax était appelé autrefois styrax calnvàie.
— Styrax ou Storax rouge brun. Ce styrax diffère du précédent pur un mélange de sciure de bois. 11 a une couleur rouge brun, une saveur douce, une odeur très-agréable.
Le styrax est Irés-eniployé dans la parfumerie. Il entrait autrefois dans la composition de plusieurs préiiarations pharmaceutiques. On réserve plus particulièrement la nom de styrax à une substance d'une consistance | de miel, d'un gris brunâtre, opaque, d'une odeur forte et fatigante, d'une saveur aromatique non acre ni désagréable. Pour l'obtenir, on fait bouillir 1 ecorce, préalablement pilée, dans l'eau de mer, et on recueille le baume qui vient nager à sa surface. Comme il contient encore beaucoup d'écorce divisée, on le fond de nouveau dans l'eau de mer et on le passe.
En raison à'i sa composition chimiqu<^ il a été rangé parmi les baumes. D'après l'analyse de M. Simon, le styrax est composé a"'huile volatile, de résine, de styracine et d'acide cinnamique.
On l'emploie en médecine comme anticatarrhal. II entre dans la composition di; l'onguent de SÏyrax.Y.ALlBOUFIER et LIQUIDAMBAR. STTREX s. m. (sti-rèkss — du gr. sturax, pointe de dard). Entom. Syn. d'ATUÊRix, genre d'insectes diptères.
STTRIASIS s. m. (sti-ri-a-ziss). Moll. Genre de mollusques brachiopodes, du groupe des térébraiules.
STVRIE, en allemand Steiennark^ contrée de l'empire d'Autriche, ayant le titre de duché et lormant acluellement, avec la Carinthie, un des grands gouvernements de lempire. Bornée au N. par r.A.iitricho propre, à l'E. par la Hongrie, au S. par la Croatie et laCarnioleetà 1 0. paria Carinihie et leSalzbourg, la Styiie, dont le périmètre est trèssinueux et très-irrégulier, présente une superficie de 22, ISO kilom. car. ; 1 ,056,775 hab., dont un tiers de nationalité slave et les autres Allemands, .-i l'exception de 6,û00 protestants, toute lu populiition est caihoHque. Chef-lieu, Giatz; villes principales, Biuck etMarbourg, qui, avecGratz, sont les chefslieux des trois cercles en lesquels se subdivise la Styiie. Les neuf dixièmes du sol sont couverts par les Alpes Noriques et leurs ramifications, qui, dans ce pays, prennent le uvm d'Alpes Styriennes. De belles vallées, bien arrosées, séparent ces différentes ramifications et ferment même, sur certains points, des plaines assez étendues. Ce pays aptiartient tout entier au' bassin du Danube; ses cours d'eau les plus importants sont : la Sleyer, la Drave, la Save, l'Ens, la Mur et la Raal. Parmi ses lacs nombreux, nous citerons ceux de Tœplitz, de Gruudel et de Leopolsteîn. On y trouve aussi plusieurs sources minérales, dont les plus renommées sont celles de Tùffer, d'ICinod, de Neiihaus et de Jobannisbrunnen. Les richesses minérales de cette contrée sont variées et très-importantes, et leur exploitation constitue la principale branche de l'iiidustiie locale. La valeur annuelle du produit de ses mines s'élève à environ 10 millions de francs. Ses principaux métaux exploitai sont le fer, le cuivre, l'argent, le zinc et le cobalt. On compte, en outre, dans cette province : seize verreries, quatre fabriques do porcelaine, de nombreuses tanneries, fonderies, forges, fabriques de produits cliimiques, etc. L'industrie " agricole ne le cède eu rien à l'industrie manufacturière; te sol, bien cultivé, produit des céréales, des vins estimés, des fruits, du chanvre, du lin, de la soie, du houblon et des châtaignes. Quelques districts sont bien boiséi et irat-gibo^eux. L'âlsvQ du bôtail st
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réducatton des abeilles y sont bien entendues; entln, dans les cours d'eau, dont quelques-uns sont navigables, on fait une pêche très-abondante de toutes sortes de poissons. Du temps de la domination romaine, le territoire de la Styrie était divisé en doux parties : la partie orientale était comprise dans la Pannonie, la partie occidentale dans le Norique. Quand les peuplades barbares du Nord et de l'Est envahirent le territoire de l'empire, la Styrie fut successivement occupée par les Osirogoths, pur les Avares et par IfS Wendes, puis contjui-e par Charlemagne, qui la divisa en plusit-urs comtés. Apres la mort de l'empereur d'Occident, elle eut k subir les invasions des Bulgares et des Hongrois, oui la d'jvastèrent pendant les ixo et xc siècles. Néanmoins, les anciens comtés établis nur Charlemagne continuèrent d'exister et, là comme partout, les titulaires cherchèrent à se rendre indépendants. Peu à peu les comtes de Trungau devinrent les plus puissants. D'abord margraves de Steier ou Styr, après avoir réuni sous leur pouvoir différentes parties du pays, ils reçurent, en 1180, la dignité ducale, La Styrie échut, en 1192, aux ducs d'Autriche par héritage. En 1278, Rodolphe de Habsbourg en prit possession, et cette province est restée depuis au pouvoir de sa dynastie. Durant les guerres que l'Autriche eut h soutenir aux xve et xvio siècles contre les Turcs et les Hongrois, la Siyrie fut maintes fois dévastée, et, en 1525, une révolte des paysans s'ajouta aux calamités de la guerre étrangère.
STYRING-WENDEL, ancien bourg et commune de France {Moselle), canton de Forbach, arrond. et ii 22 ki!.)m. de Sarregueniines,dans le riche bassin houiller de la Sarre, cédé à l'Allemagne en 1871 ; 3,310 hab. Briqueterie, forces avec quatre fourneaux, fours à puddier, produisant annuellement 110,000 quintaux de fonte et 150,000 quintaux de fer et d'acier; 80 fours à coke.
STYRINGOMIE s. f. (sli-rain-go-mî — de
styreXf et du gr. muirt, mouche). Entom.
Genre d'insectes diptères, de la famille des
tipulaires.
STYROL s. m. {sti-rol — rad, styrax),
Chiin. V. CINNAMÈNK.
STYRONE s. f. (sll-ro-ne — rad. styrax). Chim. Corps cristallisable, qu'on retire de la styracine en la traitant par une lessive de potasse étendue.
STYRYLE s. m. (sti-ri-le — de styraxy et du gr. ùlê). Chim. Carbure d'hydrogène qui existe dans la styracine.
— EncycL V. styrylique.
STYRYLIQUE adj. (sti-ri-li-ke — rad. styryle). Chim. :Se dit d'un alcool produit par la distillation du cinnaraate de styryle avec la potasse ou avec la soude.
— Encycl. L'alcool styrylique ou cinnylique C^ll^oo est l'alcool qui correspond à l'acide cinnamique. Il se produit quand on distille la styracine ou cinnamate de styryle C9H9,OC9li70 avec de la potasse ou de la soude. D'après Ramdohr, la distillation doit être faite dans des vases de cuivre, parce que les vases de verre pourraient se rompre à cause des soubresauts occasionnés par la séparation du cinnamate alcalin qui se dépose. L'alcool styrylique passe à la distillation avec les vapeurs d'eau et se sépare de l'eau au bout de quelques jours sous la forme de cristaux déliés. Si le temps est chaud, il se sépare quelquefois sous la forme d'une huile qui peut conserver longtemps l'état liquide. Il est quelque peu soluble dans l'eau froide, plus soluble dans une solution saturée de sel marin.
L'alcool styrylique forme de belles aiguilles molles et soyeuses, d'une saveur sucrée et d'une agréable odeur d'hyacinthe. Il fond à 33° et se volatilise sans s'altérer à une température plus haute. Il est modérément soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool, dans l'éther, dans le styrol et dans les huiles en général, soit fixes, soit volatiles.
L'oxydation lui fait échanger H2 contre Oet le convertit en acide cinnamique C^H^Oâ. Quand on le verse à l'étut de fusion sur du noir de platine, il se convertit presque complètement, au bout de quelques jours, en aldtrhyde cinnamique C^H^O ou essence de cannelle. Avec l'acide chromique ou, ce qui revient au même, avec un mélange d'acide sulfurique et de chromate potassique, il s'échauffe, donne de l'acide cinnamique qui gagne lu surface du liquide, et, si 1 on fait bouillir, cet acide s'oxyde à son tour et se transforme en aldéhyde, puis en acide benzoïque. Chauffé avec une solution concentrée de potasse et du peroxyde de plomb, il dégage beaucoup d'aldéhyde benzoïque et le résidu renferme de l'acide cinnamique; le peroxyde de plomb pusse en même temps à l'état de protuxyde ou luêiiie de métal réduit. Avec la potasse et le sulfure de carbone, il donne un corps qui ressemble au xantbate de potassium. Chauffe avec de l'acide azotique, il se dissout, s'attaque lentement et donne lieu à un dégagement abondant de vapeur nitreuse. En distillant, on obtient de l'acide benzoïque pour résidu et de l'aldéhyde benzuî(|ue dans les portions qui distillent. Si l'on ajouta de l'uréa au mélange pour prévenir la fortnatign d«s vapeurs uitreuaes, il se
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forme beaucoup moins d'aldéhyde benzoïque et le résidu renferme comme produit principal de l'acide nitrocinnamique.
— ETHiiRS STVBYUQUKS. Ce sont les éthers qui résultent de la substitution du styryle C^H^ il l'hydrogène typique des acides.
— Acétate de styryle CSIlS.OCSIiaO. Cet élher prend naissance par l'action du chlorure d acétyle sur l'alcool styrylique. Il distille inaltéré.
— Benzoate de styryle C^HS.OCïHSO. Il se
froduit de la même manière que l'acétate, l cristallise; mais il ne peut pas être distillé sans s'altérer.
— Chlorure de styryle CH^Cl. Lorsqu'on dirige un courant de gaz arid»; chlorhydrique sec sur de l'alcool styrylique cristallisé, ce dernier se liquéfie et se sépare en deux couches. Quand on chauffe le produit ii 100°, qu'on le lave ensuite avec une lessive de soude étendue et qu'on le dessèche sur du chlorure de calcium, on obtient le chlorure de styryle sous la forme d'une huile d'une légère couleur jaune vineux. Cette huile présente l'odeur de la cannelle et de l'anis; elle reste liquide , même & la température de • — 190, et se décompose lorsqu'on cherche U la distiller soit à Vair libre , soit dans le vide.
Chauffé avec du cyanure potassique, soit dans des tubes scellés, soit ii l'air libre et à la température de 100°, il se forme une huilo rougeâtre qui se décompose promptementen donnant une masse résineuse et que l'on ne parvient pas à purifier par la distillation.
— Cinnamate de styryle CSH^OCSmo. Ce corps a été examiné au mot cinnamjqub (acide), sous la rubrique cinnamate de ctnnyle. V. ce mot.
— Cyanure de styryle C9H9,CAz. On obtient ce corps en chauffant à 100», dans un tube scellé à la lampe, l'iodure de styryle avec une solution alcoolique de cyanure de potassium. Quand on ouvre le tube, on sent une odeur tres-distincte de cyanogène, et il se sépare, par le refroidissement, une couche huileuse. Par une addition d'eau, le contenu du tube devient laiteux, et si l'on y verse alors du sel marin, on voit se séparer le cyanure de styryle sous la formé d'une huile jaunitre , facilement soluble dans l'éther, peu soluble dans l'alcool, insoluble dans l'eau. Chauffé avec la potasse, ce cyanure dégage de l'ammoniaque et se résinifie, mais ne paraît pas fournir d'acide homologue de l'acide cinnamique.
— lodure de styryle C9H9L Cet iodure se forme par la réaciion de l'alcool styrylique et de l'iodure de phosphore. L'action est mimédiate, sans qu'il soit nécessaire de chauffer; l'alcool styrylique fond, et le mélange, quand on le chauffe ensuite, se sépare en deux couches, dont la supérieure consiste en iodure de styryle que l'on décante, qu'on lave avec une lessive alcaline faible et qu'on dessèche enfin sur du chlorure de calcium fondu. C'est un corps plus lourd que l'eau, d'une odeur aromatique, d'une saveur brûlante, qu'on ne peut di^tîUer ni seul ni à l'aide de la vapeur d'eau.
— Oxyde de styryle (C9H9)ao. Ce corps se produit par l'action de l'anhydride borique sur l'hydrate de styryle. Quand on triture ensemble ces deux substances, l'alcool fond d'abord , puis le mélange se solidifie. On chauffe la masse solide à lOOO pendant cinq ou six heures dans un tube scellé à la lampe, et, au bout de ce temps, la conversion de l'alcool styrylique en oxyde de styryle est complète. On ouvre alors les tubes et on les débarrasse de l'excès d'anhydride borique et de l'acide borique formé au moyen d'une lessive alcaline faible, avec laquelle on le lave. L'oxyde de styryle est une huile visqueuse d'un jaune tendre, d'une odeur de cannelle, plus lourde que l'eau et décomposée en partie par la distillation.
— Oxyde styryl - éthylique ç,^^^ j O. On
l'obtient en traitant le chlorure de st^'ryle par l'éthylate de sodium. C'est un liquide plus lourd que l'eau, insoluble dans ce liquide, facilement soluble dans l'alcool et dans l'éther. Il peut être distillé; mais il bout à une température fort élevée.
— Sulfure de styryle (C^HSjSS. On l'obtient en mêlant une solution alcoolique de chlorure de styryle avec une solution également alcoolique de monosulfure potassique. C'est une huile jaunâtre, fétide, que l'on ne peut pas distiller.
STYX, le plus célèbre des fleuves des Eiifers, qu'il enfermait neuf fois dans les replis de ses ondes noires et fangeuses, comme le dit Virgile au Vie livre de sou Enéide^ traduit ainsi par Delille :
I Non Inia sont ces mortels qui, purs de tous les ' De leurs propres fureurs ont été les victimes [crimes. Et, détouroaiit les yeux du céleste Sambeau, D'une vie importune ont jeté le fardeau. Qu'ils voudraient bien revivre et revoir la lumière' Recommencer cent fois leur pénible carrière! Vains regrets ! Par le Slyx neuf fois environnés, L'onde affreuse à jamais les tient emprisonnés.
Dulard a dit de même, dans sa traduction de l'épisode d'Aristée (IV* livre des Géorgigues de Virgile) :
Orphée, autour de lui, vit ces màoea errants, J«une«, vieillard*, Cpoux, fcmmet, fillei, cofftoti,
STYX
Retenus à jamais dans ce séjour horrible
Que le StTX, aux mortels, aux dieux mêmes terrible
De ton onde fangeuse environne neuf fois.
C'est sur les sombres bords du Styx qu'erraient pendant cent années les ombres de ceux qui n'avaient point reçu les honneur^ de la sépulture. C'est ainsi que, lorsque Ei •■'■ descend aux Enfers accompagné de la S:bylle, l'ombre du pilote Palinure, dont I ■^ restes mortels sont encore le jouet des v;i gués, supplie le héros de lui faire traverser le fleuve fatal :
Téméraire mortel, lui répond la Sibylle, Où t'égare un désir, un espoir inutile! De quelle vaine ardeur ton cœur est consumé 1 Quoi! sans l'ordre des dieux! quoi! sans être inhumé. Tu crois franchir le Styx et tes ondes sévères! Le Destin oe sait pas entendre les prières; Cess« de t'en ûatter...
L'origine de ce mvthe, comme, au reste, celle de tous les mythes religieux, est assez difficile à débrouiller. Suivant Noël, Styx était une fontaine située en Egypte. Ce fut près de ses bords qu'Osis ensevelit les membres de son époux Osiris, que l'assassin Typhon avait cachés et qu'elle parvint à recueillir. Elle choisit le Slyx pour cette sépulture, parce que l'accès en était difficile et que le sourd murmure de ses eaux inspirait une sombre mélancolie. Cette fontaine conserva longtemps son nom dans la contrée, et Ptoléinée en fait mention.
Ori'hée recueillit la fable ou l'histoire du Styx dans ses ouvrages et l'introduisît dans I Enfer des Grecs, en donnant son nom par analogie à une source donc l'eau, dit Pausanias, coulait du haut d'un rocher situé sur une montagne elle-même très-élevée et qui faisait partie du mont Chélydorée, en Arcadie, près de la ville de Nonacris, déjà en ruina an temps de Pausanias. ■ Je n'ai jamais rien vu de si haut, dit cet écrivain {Voyage de t'Arcadie),eid\i sommet dégoutte sans cesse une eau que les Grecs nomment l'eau da Styx. Cette eau, après s'être frayé une route il travers une grosse roche fort élevée, tombe dans le fleuve Craihis. Elle était mortelle aux hommes et aux animaux; souvent des chèvres sont mortes pour en avoir bu. Elle dissolvait le fer, le cuivre, le plomb, l'étain, l'ambie, l'argent et même l'or.» Une autre qualité, que Pausanias a raison d'appeler surprenante, c'est qu'aucun vase, soit de verre, soit de cristal, soit de terre cuite, soit même de marbre, ne pouvait contenir cette eau sans se briser. On ne pouvait la conserver que dans des vases faits de la corne du pied des chevaux; c'était la seule matière qui offrit une résistance suflisante à son action.
D'après la description qu'en fait Pausanias, on chercherait vainement à trouver le nom de ce liquide, qui dissolvait l'or et n'attaquait point la corne du pied des chevaux; mais passons. On peut admettre, toutefois, que cette eau eut, dans les temps antiques, quelque vertu particulière qui frappa l'iuiaginaiion des Grecs, et comme les Latins eurent aussi leur fontaine de Styx, prés du lac Averne, tout permet de supposer que ces différentes eaux durent leur dénomination à quelques propriétés physiques, ou peut-être seulement à quelques traditions locales, basées sur ces propriétés fortement exagérées d'ailleurs. C'est là, sans doute, ce qui a porté les anciens poëtes à transformer en fleuve des Eniers cette source qui a perdu aujourd'hui toutes les qualités malfaisantes qu'on lui attribuait autrefois.
■ Le fondement de cette fable est peut-être l'usage où furent les Grecs de se servir de l'eau du Styx pour éprouver les coupables, comme les Hébreux employaient les eaux amères et les Celtes l'eau du Rhin pour découvrir les adultères. Peut-être aussi, comme l'eau de la fontaine était extrêmement froide, ceux qui en buvaient inconsidérément prenaient-ils une extinction de voix que la superstition crut devoir attribuer à une violation de serment. Suivant Platon, les ondes du Styx étaient bleuâtres, et les poissons qu'elles contenaient étaient si petits et si décharnés, qu'à peine pouvait-on les apercevoir. Ils étaient noirs, ainsi que tous les reptiles qui séjournaient sur ses bords.
» C'était encore dans les eaux du Styx que les Grecs plaçaient les traîtres et les calomniateurs. Cette idée de plonger dans des marais fangeux les âmes des méchants semble appartenir à tous les peuples idolâtres, et les sauvages de nos jours croient encore que leurs ennemis et les pervers vont habiter après leur mort des lacs éloignés et infects, où ils doivent souffrir mille peines. » (Noel.)
Nous ne voyons pas, pour le dire en passant, que la conception de l'enfer chrétien soit beaucoup plus raisonnable. Dieu merci, les serpeuts n'y font pas défaut!
Homère est, de tous les anciens poâtes, celui qui a ramené le plus souvent le nom du Styx dans ses vers, et toujours en y attachant une grande importance, comme dans ce passage où il exprime ainsi le serment que fait Junon :
J'en atteste le ciel, la terre et les Enfers; J'en atteste du Styx l'eau qui tombe sans cesse.
Il semble que, en homme qui avait vu les lieux, le poëte ait voulu décrire l'eau qui dé- Ifoutte continuellement du rocberi Dani uo
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autre endroit, en parlant de ceux qui avaient suivi Guneùs, il parle du fleuve Titaresius, d'où vient peut-êtce le mot Tartare, et il en parle comme d'un fleuve formé des eaux du Styx. £nlin« quand il représente Minerve se plaignant à Jupiter et lui rappelant que c'est par elle et par son secours qu'Hercule était sorti si heureusement des travaux que lui avait imposés Eur3Sthée, il fait du Stjx un fleuve qu'il place dans les Enfers, fleuve dont les eaux avaient la vertu singulière de rendre invulnérable celui qui y avait été plongé. C'est ainsi qu'Achille acquit cette merveilleuse propriété, excepté au talon, pur où le tenait sa mère en lui faisant prendre ce bain salutaire.
Le mythe ne larda pas à s'accentuer davantage encore en se personnifiant et se divinisant. Styx, suivant Hésiode, était une njmphe, une Océanide, le plus respectable de tous les enfants qui durent le jour à l'Océan et à Téihys. Pallas, fils de Creius et d'Eurybie, en devint amoureux et l'épousa. Il la rendit mère de Zélus, de la nymphe Nice, de la Force et de la Victoire. Pausanias dit, au contraire, d'après Epiménide de Crète, dont les écrits sont perdus, que Styx épousa Piras (on ne sait trop, dit-il, qui était Piras) et qu'elle enfanta 1 Hydre. Lorsque les Titans déclarèrent la guerre à Jupiter, Styx, qui avait découvert la conjuration au maître de l'Olympe, fut la première à voler à son secours avec tous ses enfants. Styx et sa îille la Victoire secondèrent si puissamment Jupiter, que les Titaus furent terrassés, et lo maître des dieux, charmé de ce dévouement, récompensa le service que lui avait rendu Styx en la comblant de bienfaits. • Il prit pour commensaux tous ses enfants, dit Hésiode, et, par la distinction la plus flatteuse, il voulut qu'elle fût le lien sacré des promesses des dieux, et il êUiblit les peines les plus graves contre ceux qui violeraient les serments faits en sou nom. ■ De tii est venue la légende de ce serment redoutable : Par les eaux du Slyxl que les dieux eux-mêmes ne pouvaient enfreindre impunément. ■ Quiconque d'entre eux, dit encore Hésiode, s'en est rendu coupable demeure un an sans respiration, sans parole et sans vie; il est étenuu sur un lit, dans un engourdissement total, et privé du nectar et de l'ambroisie. A la fin de ce terme, sa punilion n'est pas finie; il est séparé pour neuf ans encore de la compagnie des dieux : il n'est admis ni à leurs assemblées ni à leurs festins, et ce n'est qu'après ce temps qu'il peut rentrer dans tous ses droits. ■
C'était Iris qui allait pniser celte eau redoutable dans un vase sur lequel les dieux étendaient une main en prononçant leur ser* ment.
Ce serment par le Styx est souvent mis par les portes dans la bouche des dieux et même des héros qu'ils mettent en scène. C'est ainsi que la Sibylle dità Enëe {Enènle^ liv, VI), en lui montrant les étangs profonds du Cocyte et les marais du Styx :
Cocyli tlanna alla vides, SlytjianKfue j^aludcm, Dt evjuM ;wrore timcnt et fallcrt numau O prince! devant vous lonl les ondes fatalt-B, L« Cocyte terrible et le Styx odieux, Par qui jamais en vain Dosent jurer les dieux.
Au livre XH, Junon fait ce serment redoutable, eu parlant de l'interét qu'elle porte à Turnus, freie de Julurne :
J'ai voulu, j'en conviens, qu'à son malheureux fr^re Juturne nll&l pr£ter une main tutélaire; Si œltc nymphe osa blesser un demi-dieu, Ce fut sans mon secours, ce fut sans mon aveu : J'en jure par te S(yx, ce iJeuve inexorable, Aux c^k-slv* pouvoirs seul pouvoir redoutable. Racine a rappelé co souvenir mythologique en faisant dire k Thésée, qui vient de vouer •■'H malheureux fils au courroux du dieu des
rable, tu court à ta perte Infaillible; >. ptune, par te fleuve aux dieux mêmes taribttt M'a donné s& porolo et va l'exécuter; Un dieu vengi-ur te suit, tu ne peux IVTitcr.
La Kontuine, qui sait prendre tous les tons avec une merveilleuse facilite, n'a pas craint de placer le serinent des dieux dans la... bouche du renard :
Ce dernier guettait à toute heure Les poules d'un fermier, et, quoique des plus Hna, Il n'avait pu donner d'atlrinle h In volaille. l)'une part ropp<Hil, de In'ilre le dtvnpcr N'étaient pas au coiiiptro un cmtiivrrat Ltîgcr. • lliï q<ii>i ! dit-il, Ci'tlv cniinillo So cii>n>iij tiupuntîiiienl \\v moi I Jq vuls, jo vivna, jv me trav;iillc, J'imQK''"' ^'"^ tours : ta rustre, en paix cht z toi, Vous fuit argent de tout, convertit en momiuic Ses chapons, sa poulaille, il en a m^mo au croc, Rt moi, maître possi*, quand j'attrape un vieux coq.
Je suis au comble de la joie !
Pourquoi sire Jupin ni'a-t-ll donc nppeM Au m^tii-r de renard? Je jure let jmûtanctê Do l'Olympe et c/u Styx. Il eo sera pnrltfl •
Lo fiim'ux scimt>«t des dieux, ^'wrer par le StyXy a j ordu coiihidernblemeiit do sa solennité; il n'a plus Cours quo dans In littérature fauiiliûrc, et par plaisanterie, pour exprimer une prumrsse à laquelle il suruit peu sage do se confier.
■ Vois ce quo c'est que de servir de» por- «onncs do qualité 1 cela élovo l'ospitt; loa tonditions bourgeoises no font pas cet cfl"ot.—
SUAB
Sans doute, lui répondis-je; aussi, je veux | désormais consacrer mes services à la no- ' blesse. — C'est fort bien dit, s'écria le valet de don Fernand entre deux vins. Il n'appar- , lient pas aux bourgeois de posséder des gé- ; nies supérieurs comme nous. Allons, messieurs, ajouta-t-il, faisons serment que nous ne servirons jamais ces coquins-là; juronsen par le Styx/ Nous lui applaudîmes, et, le verre à la main, nous fîmes tous ce burlesque serment. >
Lb Sagc.
• Mais, mon enfant, poursuivis-je, une difficulté m'empêche d'entrer au service d'Arsénié. — Quelle difficulté? me dit Laure. — J'ai juré, lui répliqnai-je, de ne plus servir de bourgeois; j'en ai juré par le Slt/x. Si Jupiter n'osait violer ce serment, jugez si un valet doit le respecter I •
Le Sage.
— La locution : Plonger^ tremper dans le Styx^ par allusion à la circonstance de la vie d'Achille que nous avons signalée plus haut, est également restée proverbiale. On rappelle fréquemment en littérature cette invulnérabilité du héros grec pour caractériser la force intellectuelle ou morale que l'on acquiert par des travaux opiniâtres, par des épreuves vaillamment supportées, et qui donnent à l'esprit et au cœur ce ressort indispensable pour exécuter les grandes choses :
I Je passe à travers la vie sans en rien sentir. J'ai été plongée dans l'amour comme le héros grec dans le Styx; comme lui, je suis invulnérable. ■
Alpo. Karr.
• Lhf les études classiques seraient longues, complètes, approfondies ; les lettres classiques y seraient servies à haute dose, et chacun en consommerait selon ses besoins. Un jeune homme destiné à la tribune, à la littérature ou à l'enseignement s'y plonge, rail comme Achille dans les saintes eaux de l'antiquité^ et vous l'en verriez sortir brillant, lumineux et invulnérable. ■
E. A BOUT
« Cette grande époque de 1789 avait retrempé tous les cœurs a la source vive des passions. Les plus inditférents se jetaient avec enthousiasme dans le flux régénérateur où la liberté humaine venait d'être trempée comme Achille dans le Slyx. >
Arsbnh Houssaye.
• En voyant, dans les religions, le do^me de l'ascétisme succéder sitôt aux dieux de l'époque précédente, et la terre partagée entre des ermites, des ascètes, des cénobites, qui cherchent des retraites inaccessibles afin de mieux se dérober à la nature même, il semble que l'homme, en entrant dans le monde, effrayé du don de la vie, la repousse ; il ouvre k peine né un gouffre d'abstraction; il s'y plonge^ Achille enfant, dans les eaux d'un Sîyx intellectuel. >
QuiNIfT.
STYX (Martin-Ernest), médecin russe, né à Riga en 17^9. mort ii Dorpat en 1829. Il fit se:» études médicales k léna, y fut reçu docteur en médecine et en chirurgie en 1782, visita ensuite Gœtiin.'H.- rt Sfl,^^ll >iiri.'. pnin passa en Russie *•■ sienne de Saint-l ■ tard, médecin en >
de Riga. En 1800, lor^quo lut cretu J unnersitô de Dorpat, il y occupa les chaires d'hygiène, do matière médiculo et de biblio^^raphie médicale, fonctions qu'il conserva jusqu'à sa mort. Parmi ses écrits, nous citerons : hesriptio anatomica nercicrurn'-' ' ' '' - '^^riV, tcone illustrata (lenii. 178:,' i
de liunnnriim bnlncîx cnliiti.n e:
pnl, 1802, in-40) ; Orntin df nxcdw i'-.r p'^}>:ua^\^ tiPresMtnie "f utiiilnlr (180:ï, m-*''), etc.
STTZANC s. m. (sti*zn-nc}. Ënt. Genre do champignons, de la inbudea corAmiés.
au, préfixe. V. pr.
SU. suc < ' ■
Qu<-' l'on Mil'
veilr aïK. A
lûrsgu'rtlrt ne mut huun t/ue dV ii',uâ. {Ln K*»-
chef.) La vérité buk n fond ett plus piqunnte
et plus imprévue ici que la conjecture. (Sto-
lieuvc.)
— A. m. Cunnaissanco qu'on a d» quolquo chose.
— Au ou et au tu de^ t.a cho!io étant vue et connue par : Se déxhonorer au vu kt au bd DK tout le monde.
SUABED19SRN (David-Theo^loro-Aufrnot").
iihilosnphe allemand, né Ji Mr!-'- — .n . . _ mfcrieure) en 1773. nmrt en 1iheoloij.rt M l'itnivnr» t" ■I« M" pn is
liai. r
OUVIl '
Il fut'plus ■■ r
KrédcruMiu n
18S2, à runi\or>ile de Maibijur^', une cluiro de philosophie qu'il occupa jusqu'à sa mort.
SUAI
f )ii a ue loi : Hésiiltats de recherches philosO' phiguessur la nature du jugement humain depuis Platon jusqu'à Kant (Marbourg, 1805), ouvrage couronné par la Société des sciences de Copenhague ; Sur l'observation intérieure (Berlin, 1808), dissertation qui obtint également un prix de la même société ; la Contem^ plation de l'homme (Cassel, 1813-1816, 3 vol.); Pour servir d'introduction à la phiosophte (Marbourg, 1827); Principes de la théorie de l'homme (Cassel, 1829); De l'idée de la psychologie {Ca^se]ylSi9)., les Principes de la doctrine religieuse philosophique ( Cassel , 1831); les Principes de la métaphysique (Cassel. 1836).
SUADER V, a. ou tr. (su-a-dé — lat. sualîere. n.ème sens). Persuader, il Vieux mot.
SUAJDA s. m. (su-é-da). Bol. V. scéda.
SUA:dINÉ, ÉE adj. (su-é-di-né). Bot. V.
SUÊDINK.
SUAGE s. m. (su-a-je — rad. suer). Liquides qui sortent par les deux bouts d'une bûche, lorsqu'elle est exposée à la chaleur du feu.
— Mar. Humidité qui sort des bois d'un vaisseau neuf, lorsqu'il fait chaud, il Action d'enduire un vaisseau de suif, il Suif employé k cet usage. D Ce que coûte le graissage d'un vaisseau.
— Techn. Outil dont le chaudronnier se sert pour resserrer et unir le cuivre sur les bords d'un chaudron. Il Enclume sur laquelle le chaudronnier fait les rebords des chaudrons, D Sorte de petit ourlet qu'on forme sur le bord d'un plat ou d'une assiette d'étain. il Outil de serrurier qui sert à forger les pièces en demi-rond.
SUAGER v. a. outr. (su-a-jé — rsià. suage. Prend un e après le *; devant les voyelles a et 0 : Je suageai ; nous suageons). Mar. Enduire de suif ou de graisse : Scagkr une frégate.
— Techn, Battre sur le suage : Suager un chaudron.
SUÂGEUR s. m. (su-a-jeur). Argot. Celui qui brûle les pieds de l'individu qu'il veut voler, pour le contraindre h indiquer l'endroit ou son argent est caché. Syn. de cnAUF-
F EUR
SUAHELI s. m. (su-a-é-li). Lînguist. Langue parlée sur la côte de Zanzibar.
— Encycl. Nous avons sur cette langue d'intéressants détails dus aux travaux de deux savants allemands, M. Ewald et M. de La Gabelentz. Le suaheli appartient au même groupe philologique que le sechuana, l'angolaf le bunda; il otfre particulièrement avec le premier de ces idiomes de fiéquentes analogies. Il se distingue par sa douceur presque enfantine ; dans les mots étrangers qu'il adopte, il intercale à profusion des voyelles afin d'éviter le choc de deux consonnes; ainsi prêtre devient periseti; baptiser, bapctisa, etc. Les verbes sont caractérisés par la désinence <?, qui, transformée en o, aonne naissance à de véritables noms verbaux; par exemple, 5oma, lire; jomo, lecture. La formation du nom d'agent ressemble singulièrement à celle du nom d'agent en arabe; clic s'etTectue, en etTet, en préposant h la racine verbale terminée en i l'articulation initiale m ; ainsi, de toma^ lire, on fait mxomi, lecteur, absolument comme en arabe mou/lis^ ruiné, de ftilas^ dépenser. L'* est caractéristique de la cau-^alité ; exemple : somesha^ faire lire; lo passif s'indique en intercalant un o avant la désinence a; exemple : penda^ aimer, peni/on, être aimé. On fonno par un procédé identique des verbes réfléchis, négatifs, etc. C est e\ idcmincnt un système tres-ingénieux et trcs-oomplot, qu'on est assez étonné de retrouver dans une langue africaine auitsi insignifiante. Un certain nombre do particules, telles que mo, éo, /o, <e, le, nif, etc., ont la fonction spéciale de servir ii distinguer les nombres, à marquer les rapports entre le nom et l'adjeciif, le sujet et lo rcjîiine, etc. Afin do donner h nos lecteurs uno preuve de In parente étroite qui n'iie entre oilua les langues do cotte partie do l'Afri^iuc, nous comparerons qii'>lqu(-N mots entre eux. Knu se
dt >■ ' ' ' ■ '^ 'ri, en
èi -niTo
v^ lana
vxu't- . •• . etc.
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Besançon ne demanda pour capitulation que la conservation d'un saint suaire fort révéré dans cette ville; ce qu'on lui accorda très-aisément. (Volt.)
— Encycl. Le suaire ou sindon {sudarium^ sindo) est un vêtement léger, un linceul, simple morceau de toile plus ou moins grand, dont on se couvrait dans les pays chauds, en le passant sur les épaules, ramenant les coins sur la poitrine, croisant le reste sur le corps et attachant le tout avec une corde.
C'est principalement dans la Bible et dans l'Evangile qu'il est question de suaires. Samson, le jour de ses noces, promit trente sindons et autant de tuniques à celui des jeunes g-ns qui devinerait son énigme. Le jeune disciple qui, dans la nuit de la Passion, s'enfuit, nu, au jardin des Oliviers, avait laisse son suaire entre les mains du soldat qui avait voulu l'arrêter. Joseph d'Arimathie, pour ensevelir le Christ, acheta un suaire, afin d'en couvrir sa tête et son visage, et l'évangêliste Jean raconte que, quand on entra dans le tombeau, on n'y trouva plus que le suaire et les bnndelettes. Le même évangéliste avait dit également de Lazare, lorsque Jésus le ressuscita, qu'il fut trouvé dans sa tombe les mains liées de bandelettes et le visage couvert d'un suaire.
On montrait dans plusieurs églises, par exemple dans celles de Cologne, de Besançon, de Turin, des suaires qu'on disait avoir été apportés de la terre sainte au temps des croisades et dont chacun serait celui qui servit dans l'ensevelissement du Christ ; ce suaire aurait donc fait des petits. Bergier explique ces traditions contradictoires en disant quo ces linceuis, conservés dans les églises, ne sont autr-'S que des linges sur lesquels était empreinte la figure de Jésus-Christ, et que l'on montrait au peuple dans les mystères que l'on jouait le jour de Piques, au moment où l'on chantait la pro^e Victimx pnschali laudesy dans laquelle on fait dire à la Madeleine : Sepulchrum Christi viventis et gloriam vidi resurgentiSj angelicos testes, sudarium et vestes.
SUAIRE s. m. (su-è-re — lat. suarius ; de 5U5, cochon). Antiq. rom. Officier qui percevait, dans les marchés de Rome, la contribution en cochons et autre bétail.
SCAKIM, ville de la Nubie. V. Souakim.
SUANES ou SUANBTES, en latin Suani^ ancien peuple qui habitait les deux versants du Caucase.
SCA>ÉTIB, contrée du Caucase habitée par les Suanes ou Suanètes.
Sannéiie libre (l'autcur écrit Souanétic), épiaotle d'oM «oyage à Is cbata» ceatrale dit Caucase [i^]. par M. Raphaël Bernovillo (1875, 1 vol, gr. in-40). Dans ce ternes de cominunications si faciles, qu'elles ont, pour ainsi dire, mis & jour le inonde entier, trouver aux portes de l'Europe un pays à peine connu, dont le peuple, à l'écart de toutes les influences modernes, a gardé presque intactes sa physionomie et ses mœurs ori^'inelles, c'est pour I explorateur une véiitable bonne fortune. M- Raphaël Bernovitle a eu ce bonheur, et l'érudition française doit lui savoir gré d'avoir mis au jour les résultats de son intéressante excursion.
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ville est donc chez nous une véritable révélation. . Le jeune voyageur s était préparé à son excursion du Caucase par un séjour de plusieurs mois en Russie. C'est aux relations que ce séjour lui créa qu'il dut enfin la faveur do pouvoir pénétrer dans la Suanélie avec l'expédition miliinire que le gouvernement russe envoya, en 1809, pour essayer d'y introduire une certaine organisation. Aussi, ce que rauteur appelle simplement des notes de voyage n'est rien moins que l'étude la plus comploie publiée jusquà présent sur cette curieuse petite nation. Histoire, géographie, archéologie, détails de mœurs, tout y a sa place. L'aiclicologie chrétienne y trouvera en particulier de précieux documents. Une belli^ carte de la Suanétie, empruntée k celle de lélat-major russe, permet do suivre le voyageur dans toutes ses étapes. De belles lithographies dues au crayon de M. J. Laureiis, d'après les photographies rapportées par l'aul^'ur, des dessins d'objeU d'art et des plans d'églises faits par lui-même ajoutent à 1 ouvrage une vraie valeur archéologique. Eiilin, en appendice, le catalogue des plantes recueillies par le docteur Raddo et classées par M. Trautvetler complète cette riche publication.
SUANT, ANTE adj. (su-an, an-te — rad.
suer). Qui sue : Avoir la peau suantk, (es mains SUANTES. Des chevaux furieux, des cavaliers SOANTS, des jockeys criards. (K. Soulié.)
— Qui suinte, qui est humide : Les murnilles élaieul suaktks et visqueuses, comme si des limaçons les eussent engluées de leur bave. (Th. Gaut.)
— Techn. Chaude suante. Température du fer chauffe, il Inqui-lie le niét.il semble couvert d'une couche liquide.
SUARD (Jean-Baptiste-Antoiiie), littérateur français, né à Besançon en 1733, mort à Paris en 1817. Son père était secrétaire de l'université de Besançon. S'inrd montra, dès sa jeunesse, de précoces aptitudes pour les lettres. 11 promettait déjà un écrivain sérieux, lorsqu'un événement malheureux faillit entraver sa carrière. Ayant servi de témoin à un de ses amis dans un duel avec un officier de la garnison et conduit devant le gouverneur, il refusa de révéler la retraite <le l'ami inculpé. Ce nrfus motiva son arrestation, et, par une sévérité inouïe, on l'enfîîrma à l'île Sainte-Marguerite, en Provence, où il passa le temps de sa captivité à lire la Bible et le Dictionnaire de Bayle. Rendu à la liberté au bout d'un an, il so mit à étudier la langue anglaise, puis vint à Paris, où il fut remarqué par Mariiiontel et reçu dans les salons de Maie Gcoffrin. 11 avait hérité de ses parents une rente annuelle de 2,500 livres, qui, tout en le mettant ii l'abri du besoin, ne lui permettait pas de faire une brillante figure dans le momie où il était admis. Maie Geoffriu, qui s'intéressait k lui, le recommanda à un personnage puissant ; mais Suard, reçu avec hauteur par ce seigneur, déclina son patronage. M™" Geoffrin, mécontente de la juste fierté du jeune homme, lui dit brutalement : • Quand on n'a pas de chemises, il ne faut pas avoir de fierté. — Au contraire, madame, répondit finement Suard, il faut en avoir, afin d'avoir quelque chose. ■ En plusieurs circonstances, Suard donna des preuves de la dignité de sou caractère : le baron d'Holbach lui offrit 10,000 livres qu'il refusa. 11 agit de même pour un contrat de constitution d'une pension de 800 livres, parce que le donateur ne se faisait pas connaître.
Après ses débuts dans le journalisme, Suard, mis en rapport avec les notabdités littéraires do l'époque, obtint, par le crédit de d'Alenibert, du duc de Nivernais et de Mme do Maurepas, une pension de 2,500 livres, qui le mit dans une situation aisée. Les trois prix qu'il remporta d;ins divers concours ouverts i)ar les Académies de province et son mariage avec MUo Panckoucke le mirent complètement en évidence. Il venait de faire un voyage en Angleterre, lorsqu'il fut nomme censeur théâtral en 1774. Il remplit, juî^qu'en 1790, avec modération et impartialité, ces fonctions si délicates. Ayant •A apprécier la comédie du Mariage de Figaro, remise k son examen, il s'eâ"raya de la hardiesse du langage, surtout du fameux monologue du cinquième acte. En 1772, il se porta candidat à l'Académie française et fut élu le même jour que Jacques Dtrlille ; mais, k l'instigation du duc de Richelieu, Muic Du Barry lit annuler les deux élections sous le prétexte que les deux élus appartenaient k la secte des encyclopédistes. Suard fut admis en 1774. Monarchiste zélé, il se fit oublier pendant la Révolution et vécut retiré dans sa maison de Vaugirard. Poursuivi en 1795 et proscrit deux ans après, pour avoir collaboré aux rioumlles politiques, feuille royaliste, il s'enfuit en Suisse, aliaàCoppet, chez Mm« de Staél, et de Ik passa k Anspach. Après le 18 brumaire, il revint en France et travailla au Publiciste, qui succédait aux Nouvelles politiques. 11 manifesta d'une façon assez nette sa sympathie pour le gouvernement consulaire et fut compris, lors de la réorganisation de l'Institut, dans la classe de la langue et de la littérature de l'Académie française, dont il fut nommé, en 1803, le secrétaire perpétuel. « Aigre et dédaigneux dans la discussion, dit M. Doublet,- se vantant de n'avoir rien lu de ce
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qu'on avait écrit depuis 1789, il s'aliéna l'affection de ses collègues. » C'était un esprit égoïste, passionné, qui n'avait pu pardonner k la Révolution de l'avoir troublé dans son ropi.s et qui n'avait pas l'iine' assez haute pour comprendre ce nu'elle avait fait de grand. Toutefois, l'on doit reconnaître
qui! sous Bonaparte, au milieu de l'avilissement général des caractères, il montra une certaine indépenilanco relative. Il déclina l'impérieuse invitation qui lui fut adressée de faire l'apologie du gouvernement au sujet du meurtre du duc d'Enghicn et du procès de Moreau, et un jour, dans un entretien avec Bonaparte, il so montra d'un avis diamétralement opposé sur les empereurs romains. En 1804, il fut remplacé par Lacretelle, comme rédacteur en chef du Publiciste, jovrnn\ qui disparut, faute d'abonnés, en 1810. Au retour des Bouihons, Suard se fit remarquer par son exaltation monarchique. Louis XVIII, k qui il demanda d'être chargé de la censure des théâtres, le nomma censeur honoraire, avec traitement, officier de la Légion d'honneur (1814) et chevalier de l'ordre de Saint-Michel (1816). Plein d'un zèle bouillant, que l'âge n'avait point refroidi, et gonflé de haine politique, il dénonça et fit éliminer de l'Institut neuf de ses confrères, parmi lesquels se trouvait Garât. On doit à Suard : Lettre écrite de l'autre monde, par fA. D. F. (l'abbé des Fontaines), à F. (Kréron) [s. 1., 1774, in-8'>]; Variétés littéraires ou Recueil de pièces tant originales que traduites (Paris, 1768, 4 vol. in-12, et 1804, 4 vol. in-80), avec Arnaud, contenant diverses traductions par Turgot, Morellet et MmcNecker; Discours de réception à l'Académie française (Taris, 1774, in-4o) ; Discours impartial sur les affaires actuelles de la librairie (s. 1., 1777, m-8"), attribué k Suard par Bachaumont ; Mélanges de littérature (Paris, 1803-1805, 5 vol. in-8», et 1806,3 vol. in-S") ; Notice sur le caractère et la mort du baron Malouet (Paris, 1814, in-8o); De ta liberléde la presse, 2 lettres (Paris, 1814, in-8"); Clytemnestre, opéra (avec Arnaud), musique de Piccinni. Traduction d'ouvrages anglais (avec ou sans collaborateurs) ; Supplément aux lettres de Clarisse Harlowe (1762, in-12) ; Exposé de la contestation entre Hume et Rousseau (1766, in-12) ; Voyage de John Byron (1767, in 12); IJistoire de Charles-Quint, par Robertson (1771, 2 vol. in-4'>, et 1781, 6 vol. in-12) ; Vie de Hume (1777, in-12), avec l'abbé Roger et Le Tourneur; Histoire de l'Amérique, par Robertson (1778, 2 vol. in-40), avec Jaiisen, et les trois Voyages de Cook (1785, 18 vol. in-8"), a^'ec Demeuiiier. Suard a publié un t^rand nombre d'articles, comme journaliste, dans le Journal étranger (1754 etsuiv.); la Gazette de France; les Lettres critiques (Amsterdam, 1758, petit in- 12), rédigées par Deleyre contre le Journal des savants et les Mémoires de Tréuoux; la Gazette littéraire de l'Europe; les Mémoires pour servir à l'histoire de lu révolution opérée dans la musique par Gluck (1781, in-80) ; les Nouvelles politiques (janvier 1793 au 3 septembre 1797), devenues peu après le Publiciste (27 décembre 1797 au 30 octobre 1804); les Archives littéraires de l'Europe (1804 etsuiv.); le Journal de Paris, etc. Comme éditeur, il a donné, seul ou en collaboration : Choix des anciens Mercure (1757- 1764, 108 vol. in-12); Histoire des peuples de l'Europe (1772), de Buat-Nançay ; la 3= parlie de la Correspondance de Urimm (1813, 5 vol. in-8'>) ; Confessions de M'^' '" (de Kourqueux) [1817], etc. M. Ch. Nisard a publie : Mémoires et correspondances historiques et littéraires inédites de Suard (1858, in-12).
SUARD (N... Panckodckk, m™'), femme du précédent, née k Lille en 1750, morte à Pans en 1830. D'une très-grande beauté, elle joignait aux grâces du visage les charmes d'un esprit délicat, k la fois plein de vivacité et très-cultivé et tres-fernie. De tous les salons, ou mieux de tous les cercles demilittéraires, demi-politiques, demi-philosophiques que nous voyons animés, dirigés, présidés par des femmes vers la fin du xvilie siècle, celui de Mm" Suard fut un_ de ceux où l'on désirait le plus vivement être admis; il était distingue entre celui de Mail! d Houdetot et celui de M™» Geoffrin. C'est qu'on y rencontrait tous les gentilshoinmes de la plume, toute l'aristocratie de l'intelligence, depuis Condorcet, d'Holbach, Diderot, 'Voltaire, jusqu'à Michaud et Laliarpe; nous en passons, et des plus illustres. Le salon de M™" Suard était le terrain neutre où se rencontraieut les illustrations de tout genre, et cela grâce k sa délicate et toute-puissante intervention, grâce au respect, k l'amour qu'elle inspirait. Mais, répétons-le, Mme Suard n'était point aimée de tous les hommes dont nous rappelions tout à l'heure les noms immortels pour les grâces de son visage et les qualités de son cœur, mais k cause de son esprit cultivé et élevé. ■ Savez-vous, disait un jour Panckoucke à 'Voltaire, que, si toutes les éditions de vos œuvres se perdaient, vous en trouveriez une dans la mémoire de ma sœur ? — Corrigée, madame, ■ re[iarlit vivement "Voltaire en se tournant vers Maie Suard.
Quelques-uns ont dit que celle dont nous crayonnons la sympathique et charmante figure ctait malicieuse souvent jusqu'à la mé-
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chancelé. Sainte-Beuve, qui, s'il l'avall mieux étudiée, lui aurait consacré un lundi, venant k parler d'elle k propos do Ml'" de Lespiiiasse, l'appelle, dans un languie un peu né^lit^'é et peu habituel au spirituel conteur, tune mauvaise langue » (t. XI, p. ISl)-
A la mort de son mari, hl^"^ Suunl passa une partie de sa vie en province. Mais souvent elle venait k Paris, le centre où s'aj^itent les choses de l'esprit-, elle poursuivit ses travaux littéraires, airaa toujours la société des hommes de leLlies, des savants. A la lin du xvuie siècle, son salon avait rivalisé avec ceux de M°»'= Geoffrin, de M»"' d'IIoudelol; au commencement du 3LIX« siècle, il fut distingué à l'égal de ceux de Mme»ChéroD, de Vergennes, de Staôl, de l'astoret, et c'est au milieu d'un cercle damis et d'admirateurs qu'elle s'eleigi.u en 1830. On doit k cette femme distinguée : Lettres d'un jeune lord à une religieuse tialienne, imitées de l'angluis (Paris, 1788, in-12); Soirées d'hiver dune femme retirée à la campagne, extraits du /owr- Hû/ de P«m (Orléans [Paris], 1789, in-12), ouvrage réimprimé par les soins de Mi^e de Montmorency dans les Lettres de M^te Suord d son tnari (Dampierre, an X-1802, in-40); J/uio de Maintenon peinte par elle-même (Paris, 1810, in-S») ; /'Jssai de mémoires sur M. Suard (Paris, 1820, in-12). On attribue à Mme Suard la traduction de quelques romans anglais, et il y a quelques lettres d'elle dans les Mélanges de sou mari.
SUARÈS (Joseph-Marie), antiquaire françLiis, ne à Avignon eu 1599, mort à Rome en 1677. Il fit ses études ù Avignon, embrassa letat eccicsiastiijue et se rendit à Rome, où le cardinal Barberini lui conlia la direction de sa bibliothèque. Il devint en'suite camérier, évéque de Vaison, vicaire de Saint- Pierre, garde de la Valicane et prélat domestique. Ses principaux ouvrages sont ; Jésus Christus Philoromaios (Lyon, 1625. in-4**); Conjectura de ULris (ic Innialione Christi eorumque tiulhoribus (Rome, 1G63, iu-io).
SGAREZ (François), théologien et philosophe espagnol, ne h Grenade en IS'iS, mort le 25 septembre 1617. Il entra, des sa jeunesse, dans la société de Jésus. Il avait à l'origine, dit-on, assez peu de guùt et de dispositions pour l'étude ; mais, les premiers degrés de l'enseignement franchis, il se montra tout à coup d'une intelligence extraordinaire. Il s'appliqua principalement à la philosophie et biouLÔt acquit la réputation non-seulement du meilleur des écoliers, mais encore du plus habile des maîtres, il enseigna tour à tour à Valladolid, à Rome, k Alcaia, à Salamanque, à Coîmbre,et ses leçons eurent le plus grand succès. Un des derniers philosophes de la société de Jésus, Uodriguez d'Avriaga, nous le représente surpassant tous les docteurs scolastiques du xvie siècle, comme un géant, ianquam gigas, dont la tête domine celle des vulgaires mortels.
Les ouvrages de Suarez sont nombreux ; les deux principaux sont : Metaphysicarum disputationum tomi duo (Pans, 1619, in-lol.) ; 2'yactatus de legibus et Deo leyislalore (Loudres, 1679, io-fol.). Ce dernier e^^t remarquable par la science, par la multitude des questions traitées, par la finesse des solutions. Dans la plupart de ces solutions, Suarez se montre éclectique, cherchant une voie moyenne entre les opinions extrêmes. Nous nous bornerons à exposer ici ses doctrines sur la loi naturelle et la souveraineté.
Qu'est-ce que la loi naturelle? Selon le théologien Vasquez, qui, dit Suarez, est le seul de son opinion, le fondement de la loi naturelle et de l'honnêteté des actions est la nature rationnelle elle-même, en tant que telle. Les actes qui conviennent à celte nature sont bons, ceux qui lui répugnent sont mauvais. Il y a, en eJlét, des actions bonnes ou mauvaises eu elles-mêmes {intrinsecus), abstraction faite de toute volonté, de toute défense extérieure. Vax un mot, les actes moraux ont leur essence immuable, comme les actes physiques. Ainsi l'honnêteté ou la méchanceté ne consiste pas dans le rapport des actions avec le jugement de la raison, mais avec la nature de l'être raisonnable. Ce n'est pas parce qu'on la juge mauvaise qu'elle esc telle, mais c'est parce qu'elle est telle qu'on la juge mauvaise. Ce n'est donc pas le jugement que nous portons qui est la mesure Uu bien et du mal, et par conséquent la loi. Cette loi est dans la nature même de l'action, qui est en soi bonne ou mauvaise.
Suarez approuve, dans cette opinion, le principe de l'honnêteté intrinsèque des actions j néanmoins, il condamne la doctrine en elle-même. D'abord, dit-il, elle est contraire à celle de tous les théologiens. Eu second lieu, la nature rationnelle, considérée précisément k ce point de vue, n'a aucun des effets de la loi : elle ne presciit rien, elle n'éclaire pas, elle ne dirige pas, n'apprend pas k discerner le bien du mai. En troisième lieu, on ne peut pas dire que ce qui est le fondement de l'honuétete eu soit la loi. Par exemple, le fondeinen: de l'aumône, c'est le besoin du pauvre et les facultés du riche; et personne ne dira que la misère du pauvre boit la loi de l'aumône.
A cette opinion de Vasquez, Suarez en oppose une autre. On peut distinguer, dit-il, dans la nature raisonnable deux choses ; 10 la nature elle-même, qui est le fondement
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de la convenance ou de la disconvenanco des actes humains par rapport ii elle ; i" celte lumière de raison par laquelle elle discerne les actions qui conviennent et celles qui ne conviennent pas. Dans le premier sens» la nature raisonnable est le fondement de l'honnêteté des actes: dans le second, elle en est la loi. C'est li, dit Suareî, l'opinion de tou^i les théologiens; c'est celle qui doit, selon lui, être adoptée. La loi naturelle, dit-il, consiste dans unjugement actuel de l'esprit. Ku eiret, elle peut être considérée soit dans l'esprit du législateur, soit dans les sujets. Dans le législaieur, qui est Dieu, elle n'est autre chose que la loi éternelle. Dans les sujets, elle est la lumière raéine qui porte en quelque sorte cette loi dans nos âmes.
Suarez se pose une autre question au sujet ^ de la loi naturelle ; il se demande si elle est une loi preceptive. Pour comprendre cette question, il faut savoir que les scolastiques distinguaient deux lois : ta loi indicative et la loi preceptive. La loi indicative est celle qui se contente <le montrer ce qui est bien, ce qui est mal, ce qu'il faut faire et éviter. la loi preceptive est celle qui ordonne de faire ou de ne pas faire certaines choses. Or, selon certains auteurs scolasiiques de la dernière époque, tels que Gabriel Biel, Almaio, etc., la loi naturelle n'est une loi qu'au
firemier sens, et non au second ; c'est une oi indicative et non preceptive; elle montre ce qui est bien ou mal en soi, indépendamment de toute volonté. Elle n'est donc pas divine, il proprement parler; car, quoiqu'elle vienne de Dieu, considéré comme cause de toutes choses, comme cause des essences, elle ne vient pas de Dieu considéré comme légishiteur. Quelques-uns sont allés jusqu'à dire que, lors mène que Dieu n'emsieraii pas, ou serait privé de raison, ou no porterait aucun jugement sur la nature des choses, il serait toujours mal de mentir, cl que, si la raison de l'horaine le lui montrait, il aurait la même loi qu'il a aujourd'hui. La loi naturelle n'est donc pas une vraie loi primitive, puisqu'elle ne repose sur aucun ordre. A 1 appui de cette opinion se trouve l'opinion extrême d'Ockam et de son école. Selon Ockam, la loi naturelle repose uniquement sur la volonté de Dieu. Il n y a point d'acte qui ne soit mauvais s'il est défendu par Dieu, et qui ne devienne bon ai Dieu le permet. La loi naturelle ne consiste donc que dans les préceptes divins, préceptes que Dieu lui-même peut détruire ou changer. Ce n'est pas parce qu'une chose est bonne ou mauvaise que Dieu l'ordonue ou la défend, mais c'est parce qu'il l'ordonne ou la défend qu'elle est bonne ou mauvaise.
Suraez, selon sa méthode ordinaire, adopte une opinion de jusie milieu, qui est, dit-il, celle de saint Thomas et de la plupart de» théologiens. La loi naturelle est a la fois une loi indicative et une loi preceptive; car elle indique ce qui est bien et ce qui est mal, et en même temps elle contient le précepte et la défense. Et d'abord, la loi naturelle est une vraie loi, et on ue peut appeler loi la simple connaissance. Ainsi, quoique le jugement doive précéder l'ordre ou la défense, le jugement par lui-même n'emporte aucun ordre ni aucune défense ; il est donc insufâsant pour constituer la loi. Eu outre, s'il fallait entendre la loi dans le sens de la première opinion. Dieu lui-même serait soumis à la loi naturelle, puisque sa nature lui montre, comme à nous, l'faonnêteié et la justice intrinsèque des actions. Entin, le jugement purement indicatif n'est pas l'acte d'un supérieur; il peut être l'acte d'un égal ou d'un inférieur ; il n'a donc pas la force d'obliger ; mais il suppose lui-même l'obligation ; il nous montre qu'elle eïisle, il no la fonde pas. Mais, d'un autre côte, la volonté de Dieu, l'ordre ou la défense, n'est pas le seul principe de la boute ou de la méchanceté des actions. La volonté de Dieu suppose déjà un bien et un mal en soi, auquel elle n'ajoute que l'obligation. L'effet ne peut pas être la raison de sa cause. Or, la défense suppose qu'une chose est mauvaise par elle-même ; elle ne peut donc en être que l'effet. C'est l'opinion de saint Augustin, de saiut Thomas, de Cajétan, de Soto, des plus grands scolastiques. En conséquence, la loi naturelle est une vraie loi, et une loi divine, une loi dont Dieu est l'auteur et le législateur ; car elle repose à la fois sur la nature des choses et sur la volonté de Dieu. Telle est la conclusion de Suare». On voit les efforts de cet esprit subtil pour échapper à deux ecueils Of posés, à lecueil de ce qu'on appelle aujourd'hui la morale indépendante, et à l'ecueil de la morale arbitraire. 11 serait facile de montrer que ces efforts sont absolument vains et qu'entre Vasquez et t)ckam il n'y a réellement pas de position ou l'on puisse logiquement se tenir.
Passons à la doctrine de Suarez sur la souveraineté. Selon Suarez, la souveraineté ne réside dans aucun boiiime en particulier, mais dans la collection des hommes, c'est-àdire dans la société tout entière, ou dans le peuple. Eu effet, dit-il, tous les hommes naissent libres et aucun ue possède naturellement de juridiction politique sur un autre. On pourrait soutenir, il est vrai, que cette puissance a eié originairement accordée au premier homme et a dii se transmettre ensuite hêrédllairemen;. Mais Suarez reluto très bien cette opinion. Adam u'a pu avoir
SUAS
que lu puissance économique ou domestique, mais noD politique ; la puissance patriarcale est esyentielleinent ûistincte de la puissance politique. L'Ktat ne peut naître que du consenlenieiit naturel de plusieurs fiimilles. Le chef de famille n'est donc pas essentiellement le chef de l'Etat, et l'on ne peut pas dire que la génération donne, par la nature même des choses, un droit royal sur toute uni' postérité. Pour soutenir cette doctrine, il faudrait en trouver quelques traces dans l'Ecriture ; or, nous ne voyons nulle part que Dieu Jiit institué Adam roi de la création ; il lui a ordonné de commandt^r aux animaux, mais non pas aux hommes. Il en résulte que la souveraineté ne peut appartenir, en principe, & aucun individu. Mais si la souveraineté politique est léjjiiime et qu'elle ne puisse appartenir à aucun particulier, il est de toute nécessité qu'elle appartienne à tous les hommes. C'est lii une démonstration néfi;;itive. Fin voici une qui prouve directement. On peut considérer, dit Suarez, la multittide de deux manières: ou elle n'est qu'un simple a^^régat, sans ordre, sans lien physique t*t moral, et à ce point de vue ce n'est point un corps politique, et elle n'a pas besoin de gouvernement ; ou elle naît de la volonté des hommes qui, par un commun consentomi-nL, se reunis:îent en société politique et furment ainsi un corps mystique, qui peut être dit un moralement. Or, il est impossible qu'un tel corps se forme sans un gouvernement; car ce qui constitue précisément ce corps, c'est la subordination de toutes les volontés à une volonté commune ; et il serait contradictoire d'admettre la formaiion d'un corps politique sans admettre en même temps la création d'une puissance conniiune. La formation du corps politique et la création du gouvernement sont donc un seul et même acte; et comme on ne peut nier que ia formation du corps politique ne résulte du consentement de tous, c'est aussi dans ce consentement qu'il faut chercher rorif,'ine du pouvoir ; la souveraineté réside donc dans l'universalité des hommes. Seulement, il n'est pas nécessaire qu'elle réside individuellement dans l'humanité tout entière. Car it n'est pas nécessaire que tous les hommes forment un seul corps politique ; ils peuvent se diviser et se sont divisés Ji l'origine en' un certain nombre de républiques, et la souveraineté a éié égahtment divisée.
On voit que Suarez place l'origine de la souveraineté dans le peuple. Mais sur ce fondement de la scuveraineti; primordiale du pouplc ou peut établir deux théories : l'une favorable au despotisme, l'autre a la liberté. On peut soutenir que cette souveraineté est inaliénable ou qu'elle ne l'est pas, La question qui se pose est celle-ci : Quelle ust la nature du contrat qui lie le peuple au prince ? Selon Saurez, c'est un contrat d'aliénatioD, non de délégation. La souveraineté a son origine, non son siège permanent, dans le peuple. Le peuple ne donne pas le pouvoir au prince sous condition, mais il le lui transmet d'une manière absolue (simpliciter) afin qu'il en uise de l<i numiérc qu'il Jugera le plus convenable. C'est un don parfait de la souveraineté. Par un tel contrat, le prince devient supérieur au peupli; ; l'obéis.sance est alors puur le peuple do droit divin, puisqu'il s'est lui-même privé de la lih<;rlu; |)ar la même raison, le prince no peut plus être privé du pouvoir qu il possède k titre de propriété {dominium) , " à muins cependant qu'il ne dégénère en tyran, auquel cas le royaume peut lui faire laguerre. ■ (juo si l'on soutenait que la souveraineté est inaliénable et qu'elle existe immuablement dans la communauté, on peut répondre jjar deux exemples : 1° la liberté est de droit naturel, et cependant l'homme peut, par sa propre volonté, s'en priver et se reluire il la servitude, ou y être réduit par une juste cause ; do même, une société politique, Quoique libre de sa nature, peut se priver ou être privée do sa liberté par une cause tpielconque; 2» le souverain pontife, quoique tenant sa puissance de Dieu, peut y renoncer {iilamrenuntitire)\ do mémo la république, quoique ayant re^n de Dieu la puissance législative, peut s'en dépouiller, si elle |o veut, et lu transférer ii une autre personne, ou Ji une autre communauté.
Ainsi Suarez, après avoir établi dans les termes les plus précis le principe do la sou-
par
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treruineto du peu|>le, ruine co principe /ns.siinilation qu'il fuit du droit <lo la sou rainoté au droit do propriété. Nous n'avons d'ailleurs pus besoin do dire que les arguments élrungoa qu'il invoque on fiivour de sa thèse sur Vullénation possible do hi souvorainoté n'ont uucuno valeur pour la raison moderne.
Suuroz s'était mêlé activement aux disputes théoli)>,'i(iuos qui éolatiTont à propos du système tlo Moliiia, et il imagina sur lu gr/lco lu doctrine uppeleu congruisme (v.co mot), qu'il dôvelop()e dans un mivrage ayant pour titre: lieffusio fidci caltioUcm cuutva aiiglteaum secta enorcs. Ses Opéra omniu ont été publiés il Lyon et ù Mayonco (IGJOut suiv., Ï3 vol. in-fol.) et plusieurs fois réédilés depuis, notummeiit ii Uesnnçon (1956-I8r.2, 30 vol. in-8"). Un Abrégé parle P. NoOl, intitulé : Tfteoioytx siimma seu cofiincndium, \\ paru ù Genève (1732, 2 vol. in-fol.) et a etô réédité par l'uhbé Migno (1858, 2 vol. in-4o).
SUASir. IVB ftdj. (su-u-iitr, i-ve — rnd.
SUAV
suader ). Propre à suader, à persuader. Il Vieux mot.
SUASION s. f. (su-a-zi-on — l&t.suasio; de suaderCy persuader). Persuasion, conseil, invitation : Si ce n'est à une grande euASioN de la nécessité ou de la volupté, je ne communique guère aux yeux de personne les membres et les actions que notre coutume ordonne être couvertes. (Montaigne,) Admirant en leur cœur de grande affection, El ta grave parole et ta $utuion,
Ronsard.
Il Vieux mot.
SUASOIREadj. (su-a-zoi-re— rad. 5warfer).
Persuasif; qui u pour but de persuader. Cette harangue suasoire Fui d'abord difflcile U croire
SCARRON
Il Vieux mot.
— s. f. Diseour.s propre à persuader, qui a pour but de persuader.
SUAVC adi. (su-a-ve — latin suavis, mot dont la vieille langue avait fait suefy soef et
2111 représente le sanscrit svadus, doux, grec dus, gothique sutis, allemand sùss, ani^Iais sweetf lithuanien saldus, russe sladok, de la racine sanscrite suad, goiiter, savourer, à laquelle correspondent le grec adâ, édâ, latin suavio, allemand sûasen, anglais to sweeten, lithuanien 5a/ti(>iu, russe 5^rtdieiu. A la même famille appartiennent le sanscrit smidas, svadanan , douceur, grec édos, édoné, douceur, plaisir). Qui est d'une douceur délicieuse : Une odeur, un parfum suave. Une mélodie SUAVK. Coloris suAVii. (Acad.) La violette, /leur SUAVK, née des plus purs arômes de la terre, la violette était la /leur favorite de l'Athénien. (Toussenel.) Lrs tilleuls répandent dans l'air une odeur délicate et suavk. (H. Tuine.)
Quelque chose de saint, de grand, de ma^ainquc, Coninie un suave encens s'éléVL- des gui^rets.
A. Uaroibr.
— Harmonieux, délicat, élégant : La courbe de son encolure et celle de sa croupe rivalisaient de pureté et de délicatesse avec les plus SUAVES des courbes féminines. (Toussenel.)
— Fig. Qui fait éprouver un sentiment doux et délicat : La piété filiale et la bienfaisance sont les plus suaves des vertus, (lieuuchène.) Un bonheur répand un BVWH parfum sur notre vie, (A. K;irr.)
J'aurai toujours pour tous, ô auavc merveille. Une dévotion à nulle autre pareille.
MOI-lfeRE.
SUAVE, MARI MAGNO... (Il est doux, quand la mer est a<jttée...) Lucrèce poëino de lu Nature, livre II vers l :
SuavCy mari ma»jno, turlianlibus XQitora vcntis, E terra mar/num altcrius spectnre laborcm. Non quia vcxari qxicmqunm eai jucunda vohtjitai, Sed quibus ipse malis careas quia cemere iuave est. Quand l'Océan s'irrite, agité par rorage, Il est doux, sans pi^ril, d'observer du rivago Les L'fforts douJourciix des tremblants matelots I>uttant contre la mort sur le goulTre des Ilots; Et quoique à la pitié leur deslio nous invite, On jouit cQ secret dus malheurs qu'on évite.
Traduction de M. DB PoNaeRviLLE.
Ce début donne lieu d'observer combien le poète sait fouiller au fond du coeur humain. Hien n'est nlus naturel, même chez l'être le plus sensible, que de contempler avec avidité les grandes catastrophes; non pas, comme le dit judicieusement Lucrèce, que les douleurs d'uutrui fassent éprouver de lu satisfaction, mais parce que
On Jouit en secret dus malheurs qu'on évite.
Pendant les triâtes journées do juin 1848, quand Paris retentissait du bruit do la fusillado et ressemblait k une ville prise d'assaut, un des hommes poliliauos d ultirs éiuit allô se placer à l'une des fenêtres les plus élevées qui dominent la rue ut lu fuiibnurg Saint-Anloino : a J'utuisallé \h, dil-ll depuis, pour jouir do la sublime horreur do la canonnade. >
■ J'aime h voir s'umussor les nuages précurseurs d'uno tempête, ot, pour emprunter volro langiigo, monsieur (Jldbuck, suave mari matjno, etc. Mui» vuici le chemin qui conduit IL l''iiirpurl, ot il faut que je vous quille. ■
Wai.tkk Scott.
Do SCS forêts d'orangors, l'Ile do (^ilia a vui siinn on être ébranlée, lu tcmpélo échitor près d'elle. Il Sitinl'Domingue, ii la Nuuvolle-Cironado, au Mexique, etc. Kt si cllo connnlt los poètes latins, ce qui, on vérité, no nm scmbto nuUomont néccssairo h son bonheur, elle a pu, dans sa rianto plnoldilé,nu imlioii de l'agitation univorsollo, rhnntnr nvAc Joio lo suave mari magno do Lucroco.
X. Mahmikr
Lo grand Itiblonu do M. Vorlnt, Un ftoid d« chien t est une ingéntnu<ifl pchiluro do l'hivor. La noign couvre In basao-cour ; il n fallu cnasor la gUco du réiorvoir. Los poulos grelottent, Irt chion, prosquft g'dé, b'vo piteu^onu'iit la putto; \r% canards Reuls, on tndigènos du Nord, barbntont dan» I'oau k f^ro. Dvrrière les oarrf aux d« U cuis<u«, le chat,
SUBA .
richement fourréj contemple avec une satisfaction égoïste la douleur de ses compagnons. Il ronronne philosopbiquementles beaux, vers de Lucrèce :
Suave, mari ma'jno. lurbantibus XQUora venti$, E terra magnum alierius spectare iaborem.
A BOUT
— SyD. Suave, doux. V. DOUX.
SUAVEMENT adv. (su-a-ve-man). D'une fuçun suave : Un tableau suavement peint.
SUAVITÉ s. f. (su-a-vi-té — lat. saavitas ; de suavis, suave). Extrême douceur, effet très-doux et très-agréable pro'luit sur les sens : Un goût, des parfums, des sons d'une grande suavité.
— Grâce iiimable des formes ou de la physionomie : La SUAVITÉ du visage, du regard.
— Grande douceur de iangatre, de style, de travail dans un art quelconque : Dans presque tons les écrits de M. de Chateaubriand, on soit à bien des payes le trait du maître, la griffe du vieux lion à coté de bizarres puérilités et de passages d'une suavité magique. (Ste-B^uve.) L'œuvre d'Ouerbeck brille entre toutes les toiles de la Pinarofh'^que par un sentiment de grâce exquise et par u«e suavité toute raphaélesque. (Th. Gaut.)
— Fig. Grande douceur morale : Ses conseils, ses reproches même, sont pleins de la SUAVITÉ de son caractère.
— Dans le style mystique, Joie de l'âme, grâce céleste pleine de douceur ; Sainte Thérèse éprouva des suavités merveilleuses. (Acad.) Il Odeur de suavité. Odeur suave, et tig. Bienveillance avec laquelle Dieu reçoit des prières ou des offrandes : Seigneur, r-ecevez nos prières en odeur dk suavité. Cet encens, que vous avez vu monter vers le cielenoDKMR de SUAVITÉ, est le symbole de vos prières. (Fléch).
SUAVIUS (Jean), eccdésiastique français, né en Gascogne vers 1503, mort k Rome en 1566. Il fut nommé successivement auditeur de rote à la cour de Uome, évêque do Mirepoix, cordinal-prêtro sous Paul IV, et enfin, sous Pie IV, président du tribunal de l'inquisition.
SUB, préfixe. V. SE.
SUBABDOMINAL, ALE udj. (su-ba-bdo-minal, u-lc — du juéf' sub, et de abdominal). Anyt. Situé snus l'abdumeu.
SUBACICULAIBE adj, (su-ba-si-ku-lè-re
— du préf, sub, et de aciculaire). Miner. Qui est presque uciculaire.
SUBAÉRIEN, lENNE adj. (sii-b;i-é-ri-ain, i-è-ne — du préf. sub et de aérien). Qui est placé au contact direct de la couche inférieure de l'atmosphère : Les végétaux sousmai-ins et subaériens,
SUBAGRÉGÉ, ÉE adj. (su-ba-gré-Jê —
du pit-'f. sub, et de agréijé). Dot. Dont les fleurs sont presque aj;iégees,
SUBAIGU, US adj. (:>u-bè-gu, û — du prcf. sub, et de aigu). Puthol. Qui est légèrement aigu,
SUBAILÉ, ÉE adj. (su-bô-lé — du préf.
sub, et de ailé). Qui u des appendices semblubles k des ailes,
8UBALAIRE adj. (su-bu-lè-re — du préf.
sub, et do alaire). Zool. Qui est placé sous l'aile ; Plumes subalaires.
SUBALPIN, INB adj. (su-bal-pain, i-ne — du pvv:(. sub, et do Alpes). Qui est situé ttu pied des Alpes : Région subalpine.
SUBALTERNE adj. Du bus latin subalternus, forme du latin sub altcro, sous un autre, litlératement placé sous les ordres d'un autre). Subordonné, dépondant d'un autre : Officier, cmpliiyé SUBAJ.TEHNK. Emploi, juridiction, fondions suiiai.teknks. Acteur, penonnage SUBALTUKNu, Jamais ceux gui ont vieilli dans les emplois laborieux et suualthknes ne parviennent aux dignités. (Vi.li.) La Uustie est gouvernce pur une classe d'employés subal- TKIINES. (DoCustine.) il Inférieur, socuntlaire, d'un oidro inoinn élevé ; Jtàle subaltkk.ne. Jean- Jacques a traîné un grand gente dans des rapports tréS'&mt.\\.TKtt:ii.H. LMoio do StaQi.) Les écrivains qui condr.M-rnaeat à former le cortège du pouvoir iont géneraUmrnt médiocres et suOALTKnNi;a (U.'Consi.) Va til tAS da (jrimnuds, do rlmeurs iuMientri A la cour quelquefois ont trouvé iln pn^neun.
V01.TAIRI.
C'est un ut tubaUcrr.t, Il est né trop tlmidr; On DO va point «u Rnutd si l'on n'est Intr/pide.
GaiSIBT.
lUIsncK blvii Mol :
L'n t}rnii iubalteme «st un tscItTr nutsl.
C UII.AVIQIIK.
Orl|>h"n. rlmii'IUur «iiAnl/rmr, Vnitto sipiimi U barbouilkur; Kl S<pli«n, peintro do tav*rnt, FrOnt Uripbon It rimoillour.
J.-U. RotlSSRAO.
— 8. m. l'crsnnnn qui ocoup»» nu ran^* infériour ou Rnhonloinio ; On .*f voit pai%er tur /« r'.rpi par rffi .vuhaltkk.MvK. (Mm-»'..) //y/a a de flâ qur, t,t pouvnir .t cniaine teurs Bmi\\.Ji<n>Ks et te comi-n/r^ rux-nième», ttt nii"iir>it Aon/* de primer. (Li\ |lru>.) A la cour, r.nnprr, ft.ifirr ti demamter, c f»t tout le manegf des fluuALrKKNUi. iVult.) Il e*t juste de délivrer la savants de Va/front d'être protégés pur des tvttALTKliMit. (Coudorcet.)
SUBB
llGo
SUBALTERNEMENT adv. (su-bal-lèr-neman — rad. suhaUernp). D'une façon subalterne : La fréquentation de cette maison par les acteurs, les musiciens et les danseurs l'initia subalternemknt à tous les arts qui fascinent les sens. (Luinart.) Il Peu usité.
SUBALTERNISATION S. f. (su-bal-tèr-niza-si-on — rad. subalterniser). Néol. Action de subalterniser, de rendre subalterne : La condition de l'ordre est la suBALTEftMSAxioit du gouvernement à la loi. (Colins.)
SUBALTERNISER v. a. ou tr. (su-bal- tèrni-zé — rad. subalterne). R-indre subalterne, mettre dans un rani,' subalterne : Si Dieu n'avait pas voulu subalterniser l'homme à la femme, il n'aurait pas été prendre l'amour pour principe de sa lui. (Toussenel.)
SUBALTERNITÉ s. f. (su-bal-tèr-ni-té — rad. subalterne). Ktat de ce qui est subalterne, d'un ordre inf-jrieur : Sous la fusion continuelle des classes, il n'y a jamais eu que de l'arrogance d'une part et de la subaltek- NlTÉ de l'autre. (M™-^ de Staël.)
SUBAPENNIN, INE adj. (su-ba-pènn-nain, i-ne — du pref, sub, et de apennin), Qm est situe au pied des Apennins : lieqion subapen- NiNE. Couches géologiques subapenmnes.
SUBAPICULAIRE adj. (su-ba-pi-ku-lè-re — du préf. sub, et du lat. apiculus, petit somnet). Bot. Qui est placé un peu au-dessous du sommet.
SUBAPLTSIEN, lENNE :idj. (su-ba-pltzi-ain, i-è-ne — du préf. suà, et du rad. aplysien). MoU. Qui se rapproche beaucouj» des aplysiens.
— s. m. pi. Famille de mollusques gastéropodes, voisine de celle des apl3'siens , et comprenant les genres berthelle, pleurobranche, etc.
SUBAQUATIQUE adj. (su-ba-koua-ti-ke — du préf. sub, et de aquatique). Qui est, qui se fait sous l'eau : Explorations subaquatiques,
SUBARMALE S. f. (su-bar-male — lat.
subarmalts; de sub, sous, et de arma, armes). Antiq. rom. Vêtement que les Romains portaient sous les armes.
— Encycl. D'étôfTe grossière, et descendant jusqu'au genou, la subarmale rappelait la tunique primitive des Romains, nommée colobium. Elle n'avait pas de manches ou elle n'en avait que de très-courtes, qui s'arrêtaient en haut du bras. La subarmale ressortait au bas de la cuirasse, et formait lii une sorte de cotte à gros plis. C'était surtout un vêtement à l'usage de l'infanterie légionnaire. Nous avons sous les yeux un soldat romain, dessiné d'après l'arc de Septime Sévère à Rome; il porte la subarmale telle que nous venons de la décrire ; sa cuirasse ne dépasse pas la ceinture ; il lient une pique de la main droite, un bouclier de la main gauche, et son poignard pend au côté ilroit. Si nons comparons ce dessin à celui d'un soldai grec, pesamment armé, d'un hopUte, nous voyous le dernier avec une tunique de beaucoup plus courte et s'arrctant presque k la naissance des cuisses: il s'en faut de bien peu que sa cuirasse, plus longue que celle du soldat romain, ne la couvre entièrement ; à la main droite, il tient une double pique, à la gauche un bouclier; il u l'épée au côté gauche.
SUBARQUÉ, ÉE adj, (su-bar-ké — du préf. 511^ et do tir^tit'). Légèrement arqué.
SUBARRONDI, lE adj. (su-ba-ron-di — du pref. sub, et de nrrondi). A peu près rond ; un pou arrondi,
SUBAUDITION a. f. (su-bô-di-si-on — du préf. sub, vi de audition). Gramm. AcUon do sous-cntcndre : La subaudition du sujet,
SUBAXILLAIRE adj. (su-ba-ksil-lc-re~ — du prof, sub, et do azillaire). Anni. Qui est situé sous l'aisscllo.
SUDBIANO, bourg du royaume d'Italie, province, district, inandemeni ot k 15 kilom. U. d'Aresio, près do la rivo guucho de l'Aino; 3,354 hub. Recolto d'excellents vins nttiscat.s.
SUBBRAGBIEN, lENNE adj. (sub-bra-kiuin, i-<-ne — du pref. sub, et du hit. brachium, brus). Annt. Qui ost situe sous los bras.
^ s. m. pi. Ichihyol. t)rdrc do poissonf mnlacoptérygiens, cariiotfnso par des nngooirc!! veniralos uttnchéos sous los pcciornlos, ot immcdinlcmcnt suspendues uux os do l'épauto.
— Encycl. Los poisf^ons qui entrent dans cet ordre sont partieuli<<roment caractérisés
fiar leurs nageoires vonlralcs, attachros sous 08 pccloralo> et iinmédiatomcnt su!iprndues aux ON do l'opaulc. Los mi(tucopt<>rvgi<Min Mibbrachicn^, beaucoup moin!i nonibr-Mix n. p>pecci ot en genres quo lo» r > ■ n;*
ab<lominaux, ne so trmivont <i "ix
do la niT. <'>t liTil in^iit t.'iit. 'lu
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m&choires et le devant du vomer sont armés de dents pointues, iné{,'ales, médiocres et petites, placées sur plusieurs rangs et faisant a corde ou la râpe; leurs ouïes sont grandes et à sept rayons; presaue tous portent deux ou trois nageoires sur le dos, une ou deux derrière l'anus, une caudiile distincte, et les ventrales sont aigufis et jugulaires; toutes ces nageoires sont molles. Intérieurement leur estomac est en forme de grand sac robuste; leurs ccecums sont très-nombreux, et leur canal intestinal assez long; ils ont une vessie aérienne grande, à parois robustes, et souvent dentelée sur les bords. Les gadoïdes sont de taille moyenne ou ^'rande; ils vivent dans les mers froides ou tempérées des deux hémisphères, et se trouvent, pour certaines espèces, en troupes ou bancs considérables; on en a indiqué une espèce remontant dans les fleuves. Leur chair est blanche, aisément divisible par couches et çénéraieraent saine, légère et agréable au goût; aussi ces poissons sont-ils recherchés pour l'alimentation de l'homme, et forment-ils, frais ou salés, un des articles les plus importants du commerce. Cette famille est formée des genres morue, merlan, lotte, etc.
La deuxième famille est celle des poissons plats ou pleuronectes. Les malacoptérygiens subbrachiens de cette fumille ont un caractèri! unique parmi les animaux vertébrés, c'est le défaut de symétrie de leur tête, où les deux yeux sont placés du même côté, tantôt à droite, tantôt ii gauche, lequel côté reste supérieur lorsque le poisson nage et est toujours coloré fortement, tandis que le côté ou les yeux manquent est constamment blanchâtre ; le reste du corps participe un peu de cette irrégularité; les deux côtés de la bouche ne sont pas égaux, et il est rare que les deux pectorales le soient; le corps est très-comprimé, haut verticalement; la nageoire dorsale règne tout le long du dos, l'anale occule le dessous du corps, et les ventrales ont presque l'air de la continuer en avant, d'autant plus qu'elles sont souvent unies l'une îi l'autre; les ouïes ont six rayons. La cavité abdominale est petite, mais se prolonge en sinus dans l'épaisseur des deux côtés de la queue pour loger quelque portion de viscères. Il n'y a pas de vessie natatoire, ce qui peut facilement s'expliquer, car ces poissons quittent rarement le fond de la mer; le squelette du crâne est très-curieux à étudier par suite du renversement qui porte les deux yeux du même côté ; néanmoins on y retrouve toutes les pièces communes aux autres poissons, mais quelques-unes sont inégales. Dans certains cas assez rares, on trouve des individus qui ont les yeux placés autrement que le reste de leur espèce et que l'on nomme contournés, et d'autres où les deux côtés du corps sont également colorés et qu'on appelle doubles; le plus souvent, c'est le côté brun qui se répète; mais parfois cela arrive aussi au côté blanc, comme dans une espèce de plie.
Quand les pleuronectes nagent, ils prennent uue position oblique, de manière que leurs yeux regardent directement le ciel ; c'est même à cette habitude de nager sur le côté qu'ils doivent leur nom scientifiijue (de pleuras, côté, nêctês, nageur). Du reste, ces poissons nagent m;il et se tiennent ordinairement dans la profondeur des eaux, cachés dans la vase et occupés à chercher leur nourriture; peu favorisés par la structure de leurs membres, ils suppléent k la lenteur de leurs mouvements par les précautions qu'ils prennent pour surprendre leur proie; ils restent continuellement immobiles et ne remuent que lorsque, reconnus par quelque ennemi dans la vase sous laquelle ils se cachent, ils sont forcés de quitter leur retraite pour retrouver leur gîte, qui n'est reconnaissable qu'à la saillie que le limon fait au-dessus de leur corps. Leur nourriture est exclusivement animale, et ils s'emparent de tous les petits animaux qui se trouvent à leur portée. Les poi5>ons plats ne sont pas très-nombreux en espèces. Cuvier en a formé cinq genres : 10 les plies, 2o les flétans, 30 les soles, 40 les turbots, 50 les raonochires. Les poissons plats habitent presque exclusivement le long des côtes et l'on en trouve dans presque toutes les mers; ils fournissent une nourriture saine et agréable et aussi très-recherchée.
La troisième famille des malacoptérygiens subbrachiens est celle des discoboles, qui a été formée par Cuvier et qui comprend des poissons facilement caractérisés par le disque que formentles nageoires ventrales. Los discoboles ne renferment qu'un petit nombre de poissons compris dans les deux grands genres porte-écuelle et cycloptères, eux-mêmes partagés en plusieurs divisions particulières et dont on a rapproché les échénéides.
SOBCAPILLMRE adj. (su-bka-pil-lè-re — du prèf. «u6, et de capillaire). Presque aussi tenu qu'un cheveu.
SUBCARÉNÉ, ÉE adj. (su-bka-ré-né — du prèf. sutf, et de caréné). Hist. nat. Qui a une saillie dont la forme approche de celle d'une _ carène.
SUBCARRÉ, ÉE adj. (su-bka-ré — du préf. sub, et de carré). Presque carré.
SUBCARTILAGINEUX, EOSE adj. (subkar-ti-la-ji-neu, eu-ze — du prèf. 5u6, el de cartilagïtieux). Qui ressemble à un cartilage.
SUBCAUDAL, ALE adj. (su-bkô-dal, a-le
SUBD
— du préf. suby et de caudal). Zool. Placé sous la queue.
— Ornith. Tectrices iubeaudnles. Plumes
3ui couvrent en dessous la base des pennes e la queue.
SUBCADLESCENT, ENTE adj. (su-bkô-
lèss-san, an-te — du préf. sub^ el de eau-
lescent). Bot. Qui a un commencement de tige
peu développé.
SUfiCENTRAL, ALE adj. (su-bsan-tral, a-lc
— du pref. sub, et do central). Placé au centre.
SUBCÉPHALIQUE adj. (su-bsé-fa-li-ke — du préf. sub, et de cépltalique). llist. nat. Qui a de la ressemblance avec une tête.
SUBCILIÉ, ÉE adj. (su-bsi-li-é — du préf. sub, et de cilié). Hist. nat. Qui a des poils ressemblant un peu k des cils.
SUBCLAVIFORME adj. (su-bkla-vi-for-me
— du préf. suô. et de ciaviforme). Hist. nat. Qui a presque la forme d'une massue.
SUBCOALESCENT, ENTE adj. (su-bko-alèss-san, an-te — du pref. sub, et de coalescent). Qui est près de se fermer, qui se ferme presque.
SUBCOLÉOPTÉRÉ, ÉE adj. (su-bko-lé-opté-ré — du préf. sub^ et de eoléoptère). Entom. Qui a une forme voisine de celle des coléoptères.
SUBCOHPACTE adj. (su-bkon-pa-kte — du préf. sub, et de compacte). Qui est un peu compacte.
SUBCOMPRIMÉ, ÉE adj, (su-bkon-prï-mé
— du pref. SHÔ, et de comprimé). Légèrement comprimé.
SUBCONCENTRIQUE adj. (su-bkon-santri-ke — du préf. sub, et de concentrique). Presque conceolrique : Cercles SUBC0^'C^:N-
TRIQUES
SUBCONIQUE adj. (su-bko-ni-ke — du prêt", sub, et de conique). Presque conique.
SUBCONOÏDE adj. (su-bko-no-i-de — du prèf. subj et de co;ioide). Qui est presque conoîde.
SUBCONTIGU, UË adj. (su-bkon-ti-gu — du pref. sub, et de contigu). Presque contigu.
SUBCONTINU, UE adj. (su-bkon-ti-nu, ù
— du préf. sub, et de continu). Presque continu.
SUBCONVOLUTÉ, ÉE adj. (su-bkon-volu-té — du préf. suby et du lat. convolutus, roulé sur lui-même). Hist. nat. Presque roule en cornet.
SUBCORDIFORME adj. (su-bkor-di-for-me
— du préf. sub, et de cord/forme). Hist. nat. Qui approche de la forme d un cœur : Feuilles
SUBCORDIFORMES.
SUBCORIACE adj. (su-bkori-a-se — du préf. sub, et de coriace). Un peu coriace.
SUBCORONAL, ALE adj. (su-bko-ro-nal, a-le — du préf. sub, et de coronal). Qui approche de la forme d'une couronne.
SUBCORTICAL, ALE adj. (su-bkor-ti-kal, a-le — du pref. sub^ et de cortical). Bot. Qtn vit sous l'écorce des arbres.
SUBCOSTAL, ALE adj. (su-bko-stal, a-le
— du prèf. sub, et de costal). Anat. Situé sous les côtes : Muscles subcostaux.
SUBCTLINDRACÉ, ÉE adj. (su-bsi-laindra-se — du préf. sub, et de cj/lindracé). Dont la forme est un peu cylindracée.
SUBCYLINDRIQUE adj. (su-bsi-lain-dri-ke
— du pref. sub, et de cylindrique). Presque cylindrique.
SUBDÉCURRENT, ENTE adj. (su-bdékur-ran, an-te — du préf. sub, et de décurrent). Bot. Qui a des feuilles presque décurrentes.
SUBDÉLÉGATION S. f. (su-bdé-lé-ga-sï-on
— du préf. sub, et de délégation). Action de subdéléguer; commission par laquelle on est autorisé à agir à la place d'une personne qui était elle-même déléguée par d'autres.
— Ane. adminislr. Fonctions d'un magistrat administrant un district d'une province au nom et sous les ordres de l'intendant de la province, comme nos sous-préfets administrent un arrondissement au nom et sous les ordres du préfet du département. II District ain^i administré : Cela se pratiquait dans cette sdbdêlêgation , et non dans ie reste de l'intendance. (Acad.)
SUBDÉLÉGUÉ, ÉE (su-bdé-lé-ghé) part, passé du V. Subdéléguer: Magistrat, officier
SUBDÉLÉGUE.
— Substantiv. Personne sabdéléguée : Les intendants des provinces avaient des subdéle- GUÊS dans les principales villes de leur inten^ dance. (Acad.) St nos matsons étaient couvertes de tuiles au lieu de chaume, les subdélé- GUÉs augmenteraient nos tailles. (Chamfort.)
SUBDÉLÉGUER v. a. ou tr. (su-bdé-lé-ghé
— du pref. sub, et de déléguer). Déléguer en sous-ordre, déléguer pour représenter un délègue.
SUBDELIRIUM S. m. (su-bdé-li-ri-omm — du pref. sub, et de delirium). Pathol. Délire incomplet, demi-délire.
SUBDENTÉ, te adj. (su-bJan-té — du préf. sub, et de denté). Hist, nat. Légèrement
denté.
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SUBDÉPRIMÉ, ÉE adj. (su-bdé-pn-mé — du préf. iub, et de déprime). Légèrement dé- j primé. |
SUBDIALE s. m. (su-bdi-a-le — lat. subdiale; de sub, sous, et du gr. Zeus,Dios, Jupiter, dieu de l'air). Antiq. rom. Temple découvert, entouré de portî jues.
SUBDICHOTOME adj. (su-bdi-ko-to-me — du préf. sub, el de dichotome). Hist nat. Presque dichotome.
SUBDIFFORME adj. (su-bdl-for-me — du préf. sub, et de difforme). Hist, nat. Un peu irrégulier.
SUBDIGITÉ, ÉE adj. (su-bdi-ji-té — du préf. sub, et de digité). Hist. nat. Presque digité.
StJB DIO loc. adv. (su-bdi-o — expression lat. formée de sub, sous, et du gr. Dios, génil. de Zeus, Jupiter). Au grand air, en plein air : Coucher sub Dlo. Bivouaquer SUB Dio.
SUBDIPTÈRE adj. (su-bdi-ptè-re — du préf. sub, et de diptère). Entom. Qui n'a que deux ailes bien développées, les autres presque nulles.
SUBDISCOÏDE adj. (su-bdi-sko-i-de — du prèf. sub, et de discoïde). Qui a presque la forme d'une disque.
SUBDISTIQUE adj. (su-bdi-sti-ke -;- du préf. sub, et du gr. dis, doublement; stichos, rang). Hist. nat. Qui semble avoir deux rangées de poils ou de facettes.
SUBDISTORS , ORSE adj. (su-bdi-stor, or-se — du préf. sub, et de distors). Hist. nat. Légèrement tordu.
SUBDIVISÉ, ÉE (su-bdi-vi-zé) part, passé du V. tiiibdiviser. Diviser après une division préalable : Nombre subdivisé. La cime de nos arbres est couronnée d'une multitude de branches divisées et subdivisées en rameaux. (Mirb.ii.)
— Hist. nat. Presque divisé.
SUBDIVISER V. a. ou tr. (su-bdi-vl-zé — du préf. sub, et de diviser). Diviser de nouveau, diviser en de nouvelles parties : Diviser et SUBDIVISER. SuBDiviSKR en trois parties chacune des deux parties d'un discours. Le code civil, qui divise et subdivisb incessamment l'héritage du père entre ses enfants, a consacré un principe d'éternelle justice. (E. About.)
Se Eubdiviser v, pr. Etre subdivisé, être susceptible de subdivision : Les branches SB subdivisent en rameaux. Toute partie d'un nombre peut se subdiviser en d'autres parties. Les mandatas forment la division originelle du Jtig-Véda; elles se svBDjyiSEUT en anouvakas et par soûklas. (A. Maury.)
SUBDIVISION S. f (su-bdi-vi-zi-on — ■ du préf. sub, et de division). Action de subdiviser, de diviser ce qui était déjà divisé : Procéder par divisions et subdivisions successives. Il Partie obtenue en subdivisant, partie de ce qui est divisé : Les subdivisions des veines et des nerfs. Les cantons sont des subdivisions des arrondissements. Tant de divisions et de subdivisions embrouillent un discours plutôt gu elles ne l'éclaircissent. (Acad.) SUBDIVISIONNAIRE adj. {su-bdi-vi-zi-0nè-re — rad. subdivision). Qui a rapport à une subdivision.
SUBDOUBLE adj. (su-bdou-ble — du préf.
sub, et de double). Presque double.
SUBDUPLE adj. (su-bdu-ple — du préf.
sub, et du lat. dup/ex, double). Ane. mathém. Qui a rapport à la moitié, qui forme la moitié : 3 est suBDUPLK de 6.
SUBÉLARGI, IE adj. (su-bé-lar-ji — du préf. sub, et de élargi). Hist. nat. Légèrement élargi.
SUBELLIPTIQUE adj. (su-bèl-li-ptî-ke — du pref. sub, et de elliptique). Presque elliptique.
SUBÉMARGINÉ, ÉE adj. (su-bé-mar-ji-nê
— du préf. sub, et de émarginé). Légèrement échancré.
SDBENCHÉLYSOME adj. ( su-ban ké-liso-rae — du pref. sub, et du gr. enchelus, anguille; sôma, corps). Ichthyol. Se dit des poissons abdominaux, dont le corps est allongé et presque cylindrique.
SUBENCROÛTANT, ANTE adj. (su-bankroù-tan, an-te — du préf. sub, et de encroûtant). Hist. nat. Qui forme une légère incrustation.
SUBENROULÉ, ÉE adj. (su-ban -rou-lé — du pr--f. sub, et de enroulé). Presque enroulé.
SUBENTOMOZOAIRE adj. (su-ban to-mozo-è-re — du préf. sub, et de entomozoaire). Zool. Qui se rapproche des enlomozoaires.
SUBÉPINEUX, EUSE adj. (su-bé-pi-neu, eu-ze — du pref. sub, et de épineux). Qui a des saillies presque semblables à des épines.
SUBÉQUI LATÉRAL, ALE adj. (su-bé-kuila-té-ral, a-ie — du pref. sub, et de équilatéral). Dont les côtés sont presque égaux.
SUBÉQUIVALVE adj. (su-bè-kui-val-ve —
— du pref. sub, et de équivalve). Qui a des valves presque égales.
SUBÉRAMIDE s. f. (sQ-bé-ra-mî-de — de subérine, et de amide). Chim. Substance qui prend naissance lorsqu'on fait agir le subérate de methyle sur une solutioa aqueuse
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d ammoninqae, ou lorsqu'on dirige un courant de gHS ammoniac k travers une solution alcoolique de subérate d'éthyle.
— Encycl. V. subêriqub (acide).
SDBÉRANILIDE S. f. fsu-bé-ra-ni-li-de —
de subérine, et de anilide). Chim. Substance que l'alcool précipite d'un mélange d'aniline et d'aciile subérique.
SUBÉRANILIQUE adj. (su-bé-ra-ni-li-ke — de subérique, et de anilique). Chim. Se dit d'an acide qu'on obtient, mélangé avec la subéranilide, lorsqu'on chaulfe un mélange d'aniline sèche et d'acide subérique fondu.
— Encycl. V. SDBÉRiQUB (acide).
SUBÉRATE s. m. (su-bé-ra-te — du lat. suber, liège). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide subérique avec une base.
SUBÉREUX, EUSE adj. (su-bé-reu, eu-ze — du lat. suber, lié^'e). Hist. nat. Qui a la consistance du liège : Les champignons, et surtout les champignons subéreux, indiquent plut qu'ils n'occasionnent la maladie ou la mort des surfaces qu'ils envahissent. (Raspail.)
SUBÉRINE s. f. (su-bé-ri-ne — du lat. suber, liège). Chim. Matière trouvée dans le
liège.
SUBÉRIQUE adj. (su-bé-ri-ke — du lat. suber. lie;:e). Chim. Se dit d'un acide qui se produit pariicuiiérement quand on fait agir l'acide azotique sur le liège. 11 Se dit d'une aldéhyde qui prend naissance, en même temps que l'acide subérique et l'acide palmitoxyiique, par l'action de l'acide azotique fumant sur I acide palmitolique.
— Encycl, Acide subérique. L'actde subérique
C8H»0*«C6Hiîj^^'^[|
appartient à la série C"H"2-2o*, dont l'acide oxalique est le premier terme. On l'a obtenu d'abord en faisant agir l'acide azotique sur le liège, d'où son nom, du latin suber, liège. Il prend également naissance, en même temps que plusieurs autres acides de la même série, lorsqu'on oxyde les divers corps gras par l'acide azotique. C'est ainsi que Laurent Ta obtenu au moyen de l'acide oléique; Bromeis, au moyen de l'acide stéarique; "Tilley, au moyen de l'huile de ricin, et Sace au moyen de l'huile de lin. Enfin, on peut le préparer en oxydant la subérone par l'acide azotique. La subérone est, on le sait, l'hydrure de sabéryle ou aldéhyde subérique.
La meilleure méthode pour préparer l'acide subérique consiste k oxyder par 1 acide azotique l'acide oléique ou l'acide stéarique du commerce, ou l'huile de ricin, en suivant la méthode que nous avons décrite en détail aux mots PiMÉLiQUB (aciie) et lëparctuquk (acide). La solution acide ainsi produite, dûment concentrée, donne, par le refroidissement, une masse grenue. On lave cette masse & l'eau froide pour éliminer l'acide oxalique, puis on la fait recristalliser dans l'eau tiède. On fond ensuite les cristaux, on les pulvérise et l'on soumet la poudre à 1 action de l'eau, qui dissout les acides les plus solubles et laisse un mélange d'acide azélaîque et d'acide subérique. Ce résidu, traité parl'éther, lui abandonne la totalité de l'acide azélaîque et laisse de l'acide subérique à l'état insoluble. On peut achever la purification par une série de lavages successifs à l'eau et à l'éther.
L'acide subérique pur cristallise, d'après Arppe, en aiguilles d'un pouce de long ou en tablettes qui paraissent appartenir au système hexagonal. Il fond k l4i)o^ se solidifie en aiguilles transparentes et se sublime entre 150O et 160° en aiguilles déliées d'un demipouce de long en se décomposant en partie. L'eau froide le dissout peu; l'eau bouillante le dissout facilement; il est plus soluble dans l'alcool que dans l'eau. L'éther le dissout peu. L'essence de térébenthine le dissout peu à froid et facilement k chaud. Les huiles fixes le dissolvent également avec plus de facilité à haute qu'à basse température.
Chauffé dans un tube a essais. l'acide subé' rique répand des vapeurs suffocantes. Ces vapeurs se condensent en gouttelettes, qui ne tardent pas k se solidifier. L'acide azotique bouillant le décompose à la longue et le convertit en une huile acide, dont l'odeur rappelle l'acide butyrique. Distillé avec 4 parties de peroxyde de manganèse, 1 partie d'acide suliurique et 1 partie d'eau, il donne un distillé acide qui a lodeur de l'acide formique. Distil.é avec un excès de chaux, il fournit la subérone et quelques autres produits. Avec un excès de baryte, il donne, à 80°, un liquide huileux dont on retire, par rectification, de l'hydrure d'hexylène pur C^Hl*, volatil k 760. Cette réaction est analogue à celle où l'acide benzoîque se convertit en benz:ne:
Acide subènqus. Baryte.
_ C6H1* -L. 2C03Ba"
Hydrure d'hexylène. Carbonate bary tique.
D'après R.-S. Dale, l'acide, distillé avec la baryte, soit anhydre, soit hydratée, donne, à une température voisine du rouge, uns huile jaunâtre d'où l'on extrait, au moyen d'un mélange d'acide sulfurique et^ d'acide azotique et d'une rectification , l'hydrure
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il'nexjle CeH'*, doué des mêmes propriétés que celui que l'on retire du goudron de houille, à la densité près, qui est un peu plus fuible. Il paraît surtout rapproché de l'iiydrure de ^-hexyle, découvert par MM.W'aukl^n et Erlenraeyer.
Fondu avec l'aniline, l'acide subérique donne de la subéranilide ou phényl-subéramide et l'ucide subéranilique ou phényl-subéramique.
— SuBÈRATES. L'acide subérique est bibasique. La formule de ses sels neutres est
C8Hl!M2'ûk
ou
Les subérates alcalins, ceux des métaux ter-
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reux, de zinc et de manganèse sont plus on moins solubles dans l'eau. Les acides forts précipitent l'acide subérique de ses solutions sous la forme d'une poudre blanche. La distillation les décompose en donnant une masse blanche, sublimée, d'aciJe subérique.
La solution aqueuse de l'acide subérique i^e précipite aucun sel métallique» à l'exception de l'acétate neutre de plomb. Saturé par l'ammoniaque, il précipite les chlorures de calcium, de strontium et de baryum, mais seulementaprès addition d'alcool à la liqueur. Il forme, au contraire, des précipités immédiats dans les solutions des sels d'arj^ent, de mercure, de zinc et d'étain. Le sulfate cuivrique le précipite en vert bleuâtre et le sulfate ferrique en rouge brun.
La composition et les propriétés physiques des subérates ont été déterminées par Arppe comme il suit :
Subérate neutre de sodium. (C8HlîNaîO*)*,H20. Agré^at^ons^verruqueusesoudendritiques. Subérate acide de sodium. '"" '^"^ T.-...*r-- ^..
Subérate de baryum. . . .
Subérate de strontium . . .
Subérate de calcium ....
Subérate de niaifnésium . .
Subérate d'aluminium . . .
Subérate de zinc
Subérate de manganèse. . .
Subérate de manganèse. . . _ —
Subérate de cuivre C8Hl2Cu"04,H20
Subérate d'argent C8Hï*Ag20*.
C8H*8NaO*. Touffes d'aiguilles.
C8!IlSBa"0*. 1
C8Hï2St"0* [ Piécipités cristallins.
(C9IUîCa"Ot)S,UîO. ) C8llï2M«'"OS3H*<^' Agréfrations cristallines verruqueuses.
. ° Précipité blanc amorphe.
CW*Zn"0*. Précipité tin et grenu.
C8Hï*Mn"0*,3U-0. Epingles cristallines d'un rouge tendre. C8H*^Mn"0^. Produit par rébullilion du précédent. Précipité vert.
Précipité blanc.
Subérate de plomb C8Hl2Pb"0^. Précipité blanc.
Subérate de plomb basique. C8H«Pb"0*,8Pb"0. Produit par l'ébullition en présence de
l'ammoniaque.
— Ktueîrs sdbbriquks. Subérate d'éthyle
On l'obtient en chauffant l'acide subérique avec un mélange d'alcool et d'acide sulfurique ou d'alcool et d'acide cblorhydrique. On peut aussi faire passer un courant d'acide cblorhydrique à travers une solution alcoolique d'acide subérique. C'est un liquide lim* pide, d'une odeur faible et d'une saveur nauséeuse. Sa densité égale 1,003 à IS». Il bout sans décomposition k 230° suivant Bromeis, à 260° suivant Laurent. Il est miscible en toutes proportions avec l'alcool et l'êther. La potasse aqueuse l'attaque peu; mais la potasse alcoolique le sapomlie rapidement.
L'ammoniaque le convertit en suberamide; le chlore te convertit lentement en subérate dichioreihyiique C"HWCl204.
^Subérate de méthyle C8H»{CHS)lO*. On le prépare comme le composé éthylique, auquel il ressemble. Sa densité égale 1,01-1 ii t8<^. Il se convertit en suberamide par l'action de l'ammoniaque.
— Suberamide
^6„,jjC0.Azll«
C'est une substance blanche, cristalline, qui prend naissance lorsqu'on fait agir le subérate de methyle sur une solution aqueuse d'ammoniaque ou lorsqu'un dirige un courant de gaz ammoniac à travers une solution alcoolique de subérate d'éthyle.
— Phényl-subéramide ou subéranilide
/■fiui*it:*^.AzlI,C6H5 ^^ CO.AzII,c;6H5-
(co,
Lorsqu'on fond ensemble des volumes égaux d'aniline et d'acide subérique, il se dégnge de l'eau. On maintient le mélange eu fusion pendant quelques minutes à une température voisine de son point d'ebuliition, et l'on y ajoute ensuite son volume d'alcool, qui dissout le tout. Après quelques minutes, la solution se prend en une masse de cristaux. On dis^iout ceux-ci. âpre-, expression, dans une quantité plus grande d'alcool bouillant et on laisse refroidir. La majeure partie de la subéranilide cristallise alors. On précipite par I .Miu ce qui reste en dissolution, l'on iiltre et
'.i conserve la liaueur llltrée,qui renferme 1 ncido subéranilique.
La subéranili'Je cristallise en lamelles nacrées dans l'alcool. Elle fund h 183° et se prend par le refroidissement en une musse cnsullmc. Elle est peu solublo dans l'alcool froid , mais elle se dissout facilement duos l'alcool bouillant et dans l'elher.
Soumise à la distillation, elle laisse une petite quantité de charbon et donne une huile qui se :>oliditio en se rofroidissuDl. l.t.* produit solide cristallise en lamelles nucro«s dans l'alcool bouillant. Ces lamelles présentent toutefois, 8(.us le micros.M.p", un état un peu différont do celui des lannlles do subfrnnilide non disli'dée et sont urrondi«'s. Chaufféo modérément avec do In potasse solide, la Subéranilide dégage immêdiait'mont de l'aniline. L'ammoniaque et la p^^lH^so aqueuse, mémo bouillante, ne raltôifiit pas.
— .\cimc sumiHAMiQi i:
^•""ico.oa ■
Ce corps prend naissance lorsqu'on soumet le subérate d'ammonium à la distillation sèche. Il e>t fusible et suluble dans l'eau bouillante, d'où il se sépare par le refroidissement lie la liqueur. Lorsqu'on le fuit buuilltr uvoc ducaibunalo de bai_>um et qu'on verso do l'azotalo d urgent dans la liqueur tillié**, i>u obtieiÉt un prtHMpito gelutiiionx qui cnlient 38 pour 100 d'aigeiii. Co iionibro conduit h hi formule C'iM^AgAxO», luquolU exiice 3»,57 pour 100 d« c» métal.
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— Acide phényl-subéramique ou subéranilique
C6Hlij^g;â^">C'""=CUH.0.UO3.
On obtient, comme nous l'avons vu plus haut, un mélange de cet acide et de subéranilide en chautfant ensemble l'aniline sèche avec son volume d'acide siiie'riçue fondu. Les liqueurs alcooliques d'où la subéranilide a été précipitée par l'eau renferment en dissolution 1 acide subéranilique. En les évaporant jusqu'à éliminrition de tout l'alcool, on voit cet acide se séparer à la surface sous la forme d'une huile brunâtre qui se solidiâe par le refroidissement. On dissout ce corps dans l'ammoniaque bouillante, qui laisse un peu de subéranilide insoluble, et l'on filtre. L'acide chIorh_)drique ajouté au liquide filtré en précipite de l'acide subéranilique incolore. Si pendant l'ébullition du liquide ou ajoute un îén'er excès d'acide cblorhydrique, une partie de l'acide subéranilique se sépare à l'état cristallin, tandis qu'une autre partie se sépare sous la forme d'une huile jaune pâle qui linil aus^ni par se solidider.
L'ucide subéranilique forme des lamelles microscopiques, irrégulièrement ebrechées.
Il fond à 128° et cristallise par le refroidissement. L'eau froide ne le dissout pas et 1 eau chaude le dissout peu; mais l'éther le dissout avec facilité. Sa solution aqueuse bouillante rougit le tournesol. A la distillation sèche, il donne beaucoup de charbon et une huile qui renferme de l'aniline et qui se solidifie en
fiartie par le refroidissement. Fondu avec de a potasse, il donne de l'aniline.
L'acide subéranilique se dissout facilement dans l'ammoniaque chaude. Par le refroidissement, le subéranilale d'ammonium se depose en petits cristaux grenus dont la solution aqueuse n'est pas colorée parle chlorure de chaux.
Le subéranilale d'ammonium donne, avec le chlorure de buryum, un précipité facilement soluble dans l'eau bouillante, d'où il se sépare en flocons lanugineux par le refruidibsemeut. Avec le chlorure de calcium, il donne un précipité blanc soluble dans l'eau chaude. Il détermine, dans les solutions de^ sels de plomb, la furmaliun d'un précipite blanc insoluble dans l'eau. Il précipite les seU ferreux en blanc jaunAtre; les sels cuivriqucs en bleu léger; lazoUito d'argent en blanc. I.ei précipités cuivriquo et urguntique sont insuluble.-i dans l'eau. Le dernier duviout violet par l'exposition a la lumière.
— Aldéhyde subérique. L'ulique C8|i'*0^ se forme, en nu-
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chauffe vivement au rouge sur une feuille de
platine, elle laisse, un charbon difficilement combustible. Les agents oxydants, tels que le brome et l'eau, la convertissent en un uri'ie cristallin qui possède l'aspect extérieur et le point de fusion de l'acide subérique.
SUBÊROMALIQUC adj. (su-bé-ro-ma-li-ke — de subérique^ et de malique). Chim. Se dit d'un acide homologue de lacide malique, et qui appartient à la série subérique.
— Encycl. V. HOMOTABTRIQUE.
SUBÉRONE S. f. (su-bé-ro-ne — du lat.
suber, liê.,'e). Chim. Syn. U'aldéhyde subé-
KIQUt:. V. SUBÉRIQUE.
SUBÉROSITÉ s. f. (su-bé-ro-zi-té — rad.
subéreux). But. Caractère, nature des tissus subéreux.
SUBÉROTARTRIQUE adj, (su-bé-ro-tartri-ke — desubérique^ et de tarlrique). Chim. Se dit d'un acide homologue de l'acide tartrique.
— Encycl. V. HOUOTA.RTRIQUE.
SUBERVIE (Jacques- Gervais, baron), général français, né à Lectoure en 1772, mort à Parenchère (Gironde) en 1S56. Il avait vingt ans It/Tsqu'il s'enrôla pour défendre la patrie en danger. Subervîe servit dans les armées des Pyrénées et d'Italie, devint aide de camp de Lannes en 1797, fit la campagne d'Egypte et se fit constamment remarquer par sa valeur. Chef d'escadron en 1803, Subervie combattit à Ulm, à Austerlitz, reçut le grade de colonel de chasseurs eu 1805, prit part à la campagne de Prusse, puis fut envoyé en Espagne (1808). Il se distingua dans un combat contre le gênerai anglais Blake (1810), à la bataille de Sagonte (1811), et obtint cette même année, avec le titre de baron, les épaulettes de général de brigade. Peu après, il rejoignit la grande armée, qu'il suivit en Russie, et reçut une grave blessure ii la bataille de la Moskowa. A la tête de sa brigade, il ' combattit pendant les campai;nes de Saxe et de France, se distingua particulièrement à Wethau, Montereau, Chainpaiibert, Brienne, fut de nouveau blessé sous les murs de Paris et reçut, le 3 avril ISH, le grade de général de division. Pendant les Cent-Jours, Subervie se battit à Ligny et commanda ii Waterloo l'avant-garde de l'armée. Mis en disponibilité à la seconde rentrée des Bourbons, et à la retraite en 1S23, il fut rétabli sur les cadres de l'armée active après la révolution de juillet 1830 et devint successivement commandant de la première division militaire, inspecteur général de cavalerie, membre du comité de l'infanterie et de la cavalerie. En 1S31, les électeurs de Lectoure l'envoyèrent U la Chambre des députes, où il siégea jusqu'en 1848, sauf de 1839 ii 1842, et fit constamment partie de l'opposition libérale.
Après la révolution du 24 février, il reçut du gouvernement provisoire le portefeuille de la guerre, dont il se démit le 19 marssuivant, et devint alors grand chancelier de la Légion d'honneur. Lors des élections pour la Constituante, Subervie fut élu représentant du peuple dans l'Eure-el-Loir et vola avec les républicains de la nuance du National. U fit partie, pendant l'insurrection de Juin, du conseil de î^uerre chargé de préserver l'Assemblée de toute attaque. Louis-Napoléon, devenu président de la Képublique, lui enleva lu chancellerie de la Légion d honneur (23 déceinbro 1848) et lui donna la grand'croix de l'onlre. Keelu à l'Assemblée lfgiï.lative, il suivit la même ligne politique et vécut dans la retraite après le coup d'Etat du £ décembre, qui replongea la France sous le despotisme bonapartiste.
SUBFASCIGULÉ. ÉE adj. (su-bfa-si-ku-lè
— du piel. sub^ et do foscicuté), Hist. oat. l'rebque réuni en fatst.'eau.
SOBFIBREUX, EUSE adj. (su-bfi-breu, eu- /•> — du pref. sub, et de fibreux), llist. nat. l'iesque Ubreux : Texture SL'unuKKUSB.
SUBFIUFORMC adj. (&u-bfi-li-fufme — du pref. <u6, et de filiforme). Wui a presque la turme d'un fil.
SUBFOLIACÉ, ÉE adj. (su-bfo-li-a-sè — du pref. ju6, et de foliact). Qui ressemble pres- ^^\l^' Il iiuo feuille.
SUBFOSSILE adj. (^su-bfo-si-l« — du préf. jij/>. l't di> fo^Mie). vjiiic<it presque fossile, qui est iiiiparrHUciiient fv^ssile.
SUBFUSIFORME ailj. (su-bfu-ii-for-me — du pief. jut. et iit' f un /urinr). Hisl. oat. Quia presque la forme d un l'u^eau.
SUBOtLATlNEUZ. CU&C adj. (subj«-Ia-(ineu. eu-ie — du pr«r. ju6, et de gélatineux). Qui resjivmble prirsque à de la gelée.
SOBOtMIMÉ, ÉE adj. (»u-bje-mi-DA — du pref. luf', et do gemtté). Froaquo accouple
<1<>UX A doux.
SUBGCMMIPARC
— du ptcl. ttéf'. ol lit" liplie par d<'» os| cv'c
BUBGIBBEDX, EUSE adj. (mi l>ji-l>cu, eufo — du prrf. JuA, «t de gtbUux). Uist. ual. ijui A uno pruDiuiuenco presque oombiable à un** bt».\»e.
8UBO LABRE
shb.t'idvglatrt), d« poil. t.
BOaOLOBULEUZ, BUSE adj. (tu-bf1obu
I. Uut, naU Presque dépourvu
leu, eu ze — du préf. sub, et de globuleux)' Qui est presque globuleux.
SUBGRANTJLAIREadj. (su-bgra-nu-lè-re —
du pref. sub , et de granulaire). Légèrement grenu.
SUBGRANDLEDX. EUSE adj. (su-bgra-nuleu, eu-ze — du pref. sub, et de granuleux). Formé de grains peu distincts.
SDBGRONDATION s. f. (su-bgron-dasion
— rad. subgronde). Ane. chir. Enfoncement des os du crâne.
SD6GR0NDE s. f. (su-bgron-de — lat.;ij6grondium; de fu6, sous, et de grunda, rigole d'un toit). Constr. Saillie au bas d'une couverture, servant à rejeter loin du mur les eaux pluviales.
SUBHASTATION S. f. (su-ba-sta-si-on — lat. subkastatio ; de subhastare, subhaster). Vente à l'encan. D Vieux mot,
SOBBASTÉ, ÉE adj. (su-ba-sté — du préf. sub, et de hasté). Qui ressemble presque à une lance.
SUBHASTER v. a. ou tr. (su-ba-sté — lat. subhastare : de sub, sous, et de hasla, lance). Vendre à. l'encan, ce qui se faisait, chez les Romains, après avoir enfoncé une tance en terre, à l'endroit où la vente devait avoir lieu. Il Vieux mot.
SUBHÉMISPHÉRIQDE adj. (su-bé-mi-sféri-ke — ou préf. sub, et de hémisphérique). Presque héinispliérique.
SDBHÉTÉROHÉRIEN, lENNE adj. (su-bé*
té-ro-me-ri-ain, i-e-ne — du pref. sub, et du
gr. heteros. différent; nieris, partie). Annel.
I Noindonnéauxannélides qui ont les anneaux
' du corps peu différents entre eux, comme les
arénicoles.
SUBBOHOHÈRE adj. (su-bo-mo-mè-re — du pref. sub, et du gr. Aomos, semblable, meros, partie). Zool. Formé d'anneaux presque
semblables.
SDBHDPPÉ.ÉC adj. (sub-bu-pé — du préf.
sub, et de hup^ie). Zool. Qui a une très-petite huppe, ou un st-iublaut de huppe.
SUBIACO, en latin Sublaqueum, ville du royaume d'Italie, anciens Etats de l'Eglise, à 50 kilom. E. de Rome, près de la rive droite du Teverone; 6,000 hab. On y voit une abbaye, qui fut la première que tonda saint Benoit de Nursia ; les restes d'une villa de Néron ; une belle église dédiée à saint André et bâtie par Pie VI, un arc de triomphe en l'honneur i de Pie VU, et le monastère de Sainte-Scho- I lastique d'où sortirent les premiers livres imprimes en Italie.
i SUBICHTBYEN , TENNE adj. ( su-bî-kliiaiii, ie-ne — du préf. suby et du gr. ichthus, pois.son). Zool. Qui ressemble à un poisson :
Reptiles SUBICOTHYENS.
SUBICULE s. m. (su-bi-ku-Ie — dimin. du lat. subex, estrade). Bot. Blanc de champignon. Il 'Thalle crustacé de quelques lichens.
SUBIMBRICABLE adj. (su-bain-bri-ka-ble
— du pref. sub, et de imbriqué). Bot. Se dit des feuilles qui, appliquées l'une contre l'autre par leur face inférieure, embrassent la tige entre elles.
SUBIMBRIQUÉ, ÉE adj. (su-bain-bri-ké ^ du pref. sub, et de imbriqué). Zool. Qui a des écailles presque imbriquées.
SUBINÉGAL, ALE adj. (su-bi-né-gal , a-le
— du (réf. sub, et de inéyni). Un peu inegul.
SUBtNÉQUILATÉRAL, ALE adj. (su-bi-né-
kiii-la-te rai, a-K* — ou pref. sub, et de iuéquilalertil). Dont les côtes sont un peu inégaux ou dt^^enlbtables,
SOBINFÉRIEUR, EURE adj. fsu-bain-fé-rieur, eu-ro — du préf. sub, et de inférieur). Placé un peu en dessous.
SUBINFLAMMATION S. f. (su-baîn-âa-masi-on — du pref. sub, et do tn/lammation),
Pnthnl. Kt^u' Tf^^'-ni'^nt pnrtii-nl:T de^ tissus,
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des complications par sympaihie. L'indolence la tumêlaction, l'induralioii et la coloration blanche des tissus, la lenieiirdnnsledéveloppementet lan)ar> he v«îrs la {5uéri>on ou la desorganisation, enlin l'absenc»' presque loujours coiiiplt;te de i-liéiioineiies syinpinhifiues, eu forment les caractères principaux. On ignore si la Sïibinflammation peut se terminer par délitescence ; et, à en juger imr la nature môme de ce mode d irriUition , il ne paraît pas qu il soit susceptible de se terminer de la sorte, mais lu subinflnmmation peut offrir tous les autres modes de teruiinaison oue présente l'infiamniaiion ; comme celle-ci elle peut donc se résoudre, suppurer, s'uleérer, ou se terminer par la gangrène. Il faut convenir que tous ces caractères lui donnent avec l'influnimution un degré d'analogie qui justifie presque l'opinion des médecins qui pensent qu'elle ne constitue pas un étal morbide particulier. Mais enfin il ne nous panlt pas possible de considérer coinmo des inflammations l'engorgement des ganglions inguniaux à l'occasion d'une bie-ssuie au pied, celui des ganglions de l'aisselle sous luifluence d un panaris, celui des ganglions du col par l'elfetd'uu vésicatoire à la nuque, etc. La résoluliou est lente dans la subiii/Iammation ; c'en est toutefois le mode de terminaison le plus l'uvorable. L'induration, par laquelle on la voit fréquemment se terminer, serait un état peu giavo s'il restait stationnaire, comme cela arrive quelquefois-, mais le plus ordinitireinent l'innammation vient tôt ou tard s'emparer du tissu subentlainmé et induré; la suppuration s'y établit, et ce mode de terminaison peut alors devenir funeste si l'organe nlleclé est important. Quant à la gangrène, ce n'est que secondairement qu'elle termine quelquefois la sulji"/îammnlinii: il faut toujours, pour qu'elle ait lieu dans ce cas , qu une inflammation \iolente se soit emparée de la partie subentl:immée ; à la rigueur ce n'est donc pas un mode de terminaison de la subin/lammatiou. C'est dans les ganglions lynipluitiques que la' subinflammation se montre le plas fréquente , elle y est plus ordinaire que rii'âanimiitiun; cela tient au peu de vitalité de ces organes, à la nature des fluides qui les traversent, et à leur éloignement surtout de toutes les causes générales d'excitation. En elfot, protégés par la peau contre les ngentâ extérieurs ou place$ dans la profondeur de certaines parties, ces organes ne reçoivent presque jamais directement i'intluence des causes irritantes, elle leur est presque toujours transmise par intermédiaire. C'est ainsi que les ^-aiiglions du mésentère et ceux qui entourent les bronches ne s'irritent en général que sous l'inlluence de la stimulation des membranes muqueuses intestinale et bronchique, et ceux du cou, des aisselles et des aines, que par l'effet de l'excitation de la peau ou ues parties voisines. Ce n'est donc que dans les cas d'absorption d'uu virus par les radicules lymphatiques que l'action de l'agent iKorb flqne est immédiate, et c'est seulement alors aussi qu'on les voit devenir le siégo d'iiiflaminaiion \iulente ou de giiiigièae lapide. Mais, en général, le:i ganglions lympiialiques se gou tien tien temeni,s'échauffent à peine, et resten t longtemps sans occasionner de douleur. On observe aussi des exemples de subiitflammation dans le tissu cellulaire, k la peau, etc.; elle levêt partout les mêmes caractères d'indolence et d'absence d'injection sanguine. On peut considérer comme appartenant à cette classe de maladies : le sctéreme, l'eléphantiasis des Grecs, l'engorgement des ganglions lymphatiques, les tannes, la lèpre et toutes ses variétés, l'alLugo, le népliélion et la cataracte. Il n'est pas possible de poser des bases génetales de traitement pour la subinfiammalion ; il diffère dans chaque subin/lammation en particulier. Tout ce qu'on peut, dire, c'est que les antiphlogistiques et surtout les évacuation^ sanguines ont peu ou point d'action contre ces maladies. ICUes ditlerent donc encore en cela des inllaiiimaiions; c'est une raison de plus pour ne pas les conf<mdre avec elles.
SUBINFLAMMATOIBE adj. (su-bain-flama-to.-re — du preJ. iub, m û*i itijlammatoire). Puthol. légcreiii'jiit inflammatoire.
SUBINFUNDIBUUFORME adj. ( su-bainfoii-di-bu i:-lin-ine — du pref. sub, et de infuudtbuliforme). llist. nai. Qui approche de la forme d'un entonnoir.
SUBINTÉGRIFOLIÊ, ÉE adj. (su-bain-t«gri-fv>-li-e— du préf. sub^eid&integrifolié). Bot. Qui a des feuilles presque entières.
SUBINTRANT, ANTE adj, (su bain-tran, an-le — du piéf. sub^ et du lai. inlrans, entrant). Paihol. Se dit d'un mal dont les accès coiumeiiceiit avant que les accès précédents soient terminés : luècre sdbiatrante.
SUBINVERSIBLE adj. (su bain-vèr-si-ble — du prêt. suO, et de inversible). Bot. Se dit lies feuilles dirigées vers le sommet de la tige, et qui peuvent s appliquer face â fuce parleur partie inférieure.
SUBIR V. a. ou tr. (su-bir — lat. subire; de suby sons, et de ire, aller, par ullusio:i au joug sous lequel se mettent les bœufs. 6'uii/T, en latin, est une expression elliptique pour ive subjujjOy aller sous le joug). Souffrir, supporter, endurer, être soumis aux inconvénients de : Subir le joug. Subir ia morf. Subir des tortures. Subir le dernier supplice. SUBIR la guestion. Les Arabes, défendus par leurs déserts et par leur courage, n'o^T Jamais
SUBI
suai le joug étranger. (Vnlt.) fl y a phn d'un obstacle à vaincre et plus d'un regret a décorer sur le chemin de la vie, comme plus d'un outrage à sudir sur celui du triomphe. ( Ch. Nod.) La guerre est toujours la plus grande des perturbations que puisse SUPIR un peuple dans son industrie. (F. Bastnii.) Âîon corps peut SUBIR le joug; mon imagination ne le SUBIT pas. (S. de Sacy.) Jamais l'homme ne SUBIT volontairement le joug de l'homme. (Lamenn.) La plus dure servitude que les masses populaires subissent est celle de la misère, (Mich. Chev.) L'homme qui veut exercer une influence sur les autres subit néceiSairement celle des autres. {E. Rtrnan.)
Rappckr un affront, c'est le suiir deux fois.
C. Délavions
Va subir du public ïes jugements fantasqut's,
I>'une cabale aveugle esauyer les bourrasques.
PlRON.
U Accepter malgré soi, se soumettre, se résigner à : Je te svBis plutôt que je ne l'accepte. De toutes les nécessités à subir, celle de l'incapacité est la plus insupportable. (Chateaub.) Il est des youvernemenls que les peuples ne devraient jamais SUBIR. (De Custine.) La liberté a ses ennuis qu'il faut svhiR, pour jouir de ses bienfaits. (Guizot.) // faut que les peuples avilis SUBISSENT leur destinée. (Guizot.) Nous sommes terre, force nous est de subir /^5 conditions terrestres. (M™c Guizot.) Le public français SOBIT cei-taines renommées, rien que pour se donner le plaisir de les trouver comiques. (T. Uelord.)
Mortelle, subissez le sort d'une mortelle
Racine.
Oo doit subir la loi qu'on ne peut corriger. Voltaire.
— Eprouver, expérimenter, être sujet à : Subir un changement, une modification. L'oeil du rorqual admet des rayons qui ii'oNT pas SUBI de réfraction. (Lacép.) Aussitôt qu'une révolution s'opère dans l'état de la race humaine, la religion subit un changement analogue. (B. Const.) De nombreuses traditions nous apprennent qu'à wie époque antéhistorique la Grèce A SUBI l'influence des civilisateurs de l'Asie Mineure et de la PUénicie. (C. Renouvier.) // n'est personne qui, le voulant ou non, ne sunissK a quelque degré l'influence du progrès commun. (Lamenn.J Les capitaux, comme toute espèce de marchandises, suBissbiNT les oscillalionsdu crédit. (Proudh.) Le travail subit partout et sous toutes les formes la toi du capital. (Vacherol.) On a beau dédaigner la philosophie ou s'en défier, tôt ou tard il faut la SUBIR. (J. Simon.) fiien ne prouve que la flore du globe ait subi des rénovations totales. (Maury.)
Le temps, dont je subis les lois.
Sur ma lyre a glacé mes doigts,
VOLTàlRB,
Il Etre soumis à, soutenir l épreuve de : Subir un examen. Subir nu interrogatoire. Cette constitution A SUBI l'épreuve du temps. Nous faisons SUBIR une longue qua7'antaine aux mots nouveaux avant de les admettre dans la langue. (L»e Bonald.)
— Subir son jugement , Suppoiter la peine que ce jugement a prononcée : Ce condamné est aile subir son jugement au bagne de Toulon.
SUBISSEMENT S. m. (su-bi-se-man). Action de sub.r : Le SUBISSIÎ.MENT d'un châtiment, u Peu usité.
SUBIT, ITE adj. (su-bi, i-te — lat. subilus; de subire, aller dessous.) Qui arrive soudainement,sansélre prévu ou prépare : i/'/iewior^ SUBITE. Une douleur subite, ù'h changement subit. Une résolution subite. Un départ subit. Une attaque subite. L'insolation peut déterminer des accidents graves et même des murts subites. (A. Rion.) // y a des époques dans lu vie, où l'on est pris d'une prédilection subite pour telle rue, tel spectacle, telle fleur. (A. Paul.)
D'une subite horreur leurs cheveux se hér'i&senl.
BOILEAU
— Syn. Subll, •oudaiv. V. SOUDAIN.
SUBITAIRE. s. m. (su-bi-té-re — lat. subitan us ; de subitus, sub.t). Antiq. rom. Soldat levé d'une manière subite et contrairement aux règles ordinaires.
— Adjectiv. ; Soldats subitairbs.
— Encycl. Chez les Romains, il se faisait, conl'oriiiemeni aux luis, une levée annuelle pour remplacer ceux des b^gionnaires qui avaient fini leur temps de service ou qui étaient moi ts à la guerre. Tous les citoyens que leur âge appelait à faire partie de l'armée étai>-ni convoqués soit au Capitole, suit au Foimn ou nu Champ de Marsj ils se présentaient, à l'appel de leur Don: , devant les tribuns militaires, qui les examinaient, déclaraient s'ils êtiieni bons pour le service et indiquaient l'arme k laquelle ils devaient appartenir. A U suite de cette décision, chaque i-itoyen se trouvait enrôlé, â moins qu'il n'eût & faire valoir des motifs d'exeuipdon. Telle eiait la levée légitime. Mais il y avait une autre sorte de levés qu'on appelait tumultuaire, parce qu'elle s'opeiait U.ius les cas où il y avait tumulte, c'esl-ii-dire dans les cas d'un danger pressant occasionné par une invasion de (jnulois, par une guerre sur le territoire oe riialie ou sur la frontière. Alors les affaires cessaient entièrement, et tous les citoyens étaient obligés de s'enrôler, sans égard pour
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les exemption* nnlérieures. Comme on était presse pur le t''mps, on n'observait pas les formalités d'usage dans les levées IngitimeH. I.e général chargé de commander l'armée déployait au Capitole deux étendards, l'un ronge, sous lequel devaient venirser.mgerles fanlussins, l'autre verdàtre, pour la cavalerie, et il disait : • Qui rempublicam satvam vutt, me «•quatur. > Au lieu de prêter serment un ii un, comme dans les temps de calme, tous les enrôles prêtaient serment ensemble; c'est ce au'on nommait la conjuration. On envoyait ans les campagnes des ofûciers qui répét-iient l'appel du général. Les soldats ainsi levés recevaient le nom de subitaires; ils allaient se réunir aux troupes chargées de sauver la patrie et, le danger passé, ils cessaient leur service.
SUBITANÉITÉ s. f. (su-bi-ta-né-i-té — rad. subit). Soudaineté, caractère de ce qui a lieu subitement. | Feu usité.
SUBITEUENT adv. (su-bi-t6-man). D'une façon subite, soudaine, imprévue ou non préparée : Mourir subitement. Changer subitement d'idée. Partir subitement. La colère est une maladie de l'âme des plus dangereuses pour le corps; elle peut rendre fou, imbécile et faire mourir subitement. (De JuNsieu.) Les mystères du cœur sont comme ceux de l antique Egypte: le profane qui cherchait à les découvrir sans y être initié par la religion était sxjBirEiii:sT frappé de rnoW. (Chateaub.) Le poète Sanieul est mort presque subitement, après acoir bu un verre de vin dans lequel on avait mis du tabac. (A. Karr.) Le tempérament de l'éloquence espagnole est un calme menaçant, je ne sais quoi de glacé qui, subitement, aboutit à des accès de flamme. (E. Q.iinet.)
Ainsi que la vertu, le crime a s«s degrés,
Et jamais oo n'a vu la timide innocence
Passer subitement k l'exirtme ]iccDC«.
Racike.
SUBITO adv. (su-bi-to — mol lat.). Fain. Subitement, soudainement : Partir subito. Monrir subito.
Le m'ir fans fondement s'écroule tubilo.
V. Hugo
SUBJACENT, ENTE adj. (5U-bja-.^an, ante — lat. subjacens; de sub, sous, et jacere, être situé). Placé au-dessous : La couche de cailloux et de boue interposée entre le glacier et le roc sdejace-kt, voilà i'émeri, (L. p'îguler.)
SUBJECTIF, IVE adj. (su-bjè-ktiff, ive — lat. subjeclivus ; de subjeclus, placé dessous). Philos. Qui est <lans le sujet, dans le moi : Certitude subjective. liéulilé subjective. Vous ne pouvez pas oblitérer la portion objective de ma vie sans me blesser dans ma vie subjective. (P. Leroux.) De tout ceci, il ne faut pas conclure que l'artiste soit purement SUBJUCTiF; il est aussi objectif; il donne et reçoit. (Th. Gant.) La muAigue, l'art subjectif par excellence, est te seul que les Sémites aient connu. (Renan.) u Méthode subjective. Méthode philosophique qui prend pour point de départ de ses déductions les conceptions pures de l'esprit.
— Gramin. Voix subjective , Voix active, par opposition u la voix objective ou passive, u Cas subjectifs. Nom que l'on donne quelquefois au nominatif et au vocatif qui peuvent servir de sujet au verbe.
— s. m. Ce qui est subjectif.
— Encycl. Philos. V. objectif.
SUBJECTIFICATION s. f. {su-bjè-k(i-fi-ca-
si-on — d'un verbe inus. subjectifier, formé du lat. subjeclum, sujet, et facere, faire). Khétor. Figure qui consiste à attribuer à un mot dépendant du sujet ce qui ne convient proprement qu'au sujet lui-même.
SUBJECTION S. f. (su-bje-ksi-on — lut.
subjtctio; de sub, sous, et jacio, je jette). Rhetor. Figure consistant à s'interroger, à interroger son adversaire ou son auditeur, et il faire soi-même la réponse : Par la subjec- TiON, l'orateur se fait la question à lui-même et se charge d'y répondre. (A. Didier.)
— Encycl. L&subjection a quelque ressemblance avec la prolepse, autre ligure par laquelle on suppose aussi une objection pour la réfuter à l'avance ; elle en ditfere par la forme interrogatoire que ta prolepse u'a, pas nécessaireinenl , et surtout en ce qu'et.e prend corps à corps l'adversaire et le pousse, par une série d'interrogations, jusqu'en ses derniers retranchements. La suOjection est donc plus pressante que la prolepse; elle a plus de mouvement et d'intérêt. Nous en donnons plusieurs exemples qui, par leur diversité, en feront comprendre le lôle et l'importance. Kn voici un tiré de Massillon : • Or, entre ces deux penchants, pourquoi l'iaipie décide-t-il que celui qui nous pousse vers les sens est plus conforme à la nature de l'homme? Est-ce parce qu'il est le plus violent? Mais sa violence seule prouve son dérèglement, et ce qui vient de ia nature doit être plus modéré. Est-ce parce qu'il est le plus fort? .Mais il est des âmes justes et fidèles en qui il est toujours soumis a la raison. Est-ce parce qu'il est le plus agréable? Mais une preuve que ce plaisir n'est pas fait pour rendre l'homme heureux, c'est que le dégoût le suit de près et que, de plus, pour l'homme de bien, la vertu a mille fois plus de charmes que le vice. Est-ce entin parce qu'il est plus
?UDJ
. digne de l'homme? Vous n'oseri<'« le direi
fmrce que c'est par lii qu'il se confond avec a bête. ■
Loyseau de Mauléon , dans son mémoire pour les Calas, presse par des questions redoublées ceux qui prétendaient que le temps i du fanatisme était passé : ■ Dites-moi de quel nom TOUS appellerez ce forfait, dont le peuple chargeait les Calas? Un père, une mère et un frère ont été accusés d'avoir ra:s à mort leur enfant pour le punir du dessein d'abjttfer. Quel nom, encore une fois, donnerez-vnus ii ce crime? Me nierez-vous que ce ne soit \k, de tous les fanatisines, le plus ter* rible?II est donc trop vrai qu'il en existe nécessairement un àann cette affaire, soit de la part des père et mère, s'ils ont étranglé leur lils, soit de la part du peuple, s'il u, par ses extravagantes calomnies, tourni ces prétendus indices qui ont porté le plus tendre des pères sur la roue. Or, duquel des deux côtés le chercherons-nous? Est-ce dans la cœur du père? Est-ce ce fanatisme, le moins vraisemblable, le plus rare, celui plutôt dont on n'a point d'exemples, celui endu dont la fausseté est évidemment établie? Est-ce celui-là qu'il faut admettre de préférence à ce fanatisme populaire , le plus ordinaire, le plus concevable et, pour tout dire, si bien prouvé? Ahl si Calas eût étranglé son lils, ce fanatique aurait-il protesté jusqu'au dernier soupir qu'il n'en était point le bourreau? N'eut-ce pas été plutôt sur l'écliafaud que, déployant tout son enthousiasme et sa joie, il eijt fait vanité de son meurtre? Eût-il voulu, échouant au port, perdre, par un mensonge impie , celte couronne d'immortelle gloire qu il croyait due â son forfait? Mais si ce n'est pas le cœur de Calas que le fanatisme enflamme , c'est donc celui au peuple? Et de quel peuple? Son zèle outre tut reconnu dans tous les temps. Ouvrirai-je les fastes de lliistoire? Avec quelle ostentation Toulouse s'y glorifie d'avoir, plus que toute siutre ville, des lois de sang contre l'hérésie t. .. •
Le discours où Vergniaud se défend des accusations portées contre lui et les autres girondins par Robespierre n'est presque, du commencement à la tîu , qu'une suite de subjections; »îio\i:> sommes des meneurs! Robespierre a-t-il voulu dire que nous dirigeons les travaux de la Convention nationale, que nous influençons ses décisions, que nous ne désemparons pas de la tribune, que nous faisons rendre les décrets? Mais c'est là une imposture dont toute la Convention peut rendre témoignage... Nous sommes des intrigants 1 Et ou avons-nous intrip-ue? Dans les sections? Nous y a t-on vus exciter les passions du peuple par des discours bien féroces et des motions bien incendiaires? Le flatter pour usurper sa faveur et le précipiter dans un abîme de misères, en le poussant à des excès destructeurs du commerce, des arts et de l'industrie? Non, nous n'avons pas été jaloux de cette gloire; nous l'avons laissée à nos adversaires. Est-ce dans le sein de la Con\eDtion, pour faire passer tel ou tel décret, nommer tel ou tel président, tel ou tel secrétaire? Eh bien! s'il est un membre dans cette assemblée dont il me soit arrivé, dans une seule occasion, de solliciter le sufl'rage, soit pour une opinion, soit pour une personne , qu'il ose se lever et m'accuser!... Nous sommes des modérés I Mais au profit de qui avons-nous montré celte grande modération? Au profit des émigrés? Nous avons adopté contre eux toutes les mesures de rigueur que commandaient rgnlement et la justice et l'iniérêt national. Au prufic des conspiraieunidu dedans? Nous n'avons cessé d'appeler sur leur tête le glaive de la loi... i
SUBJECTIVEMENT adv. (su-bjè-kti-veman — rad. subjectif). D'une manière subjective : Objectivement , la certitude est ia réalité; subjectivement, elle est la conviction. D'ordinaire, ceux qui errent sont subjectivement certains que leur erreur est une vérité. (Ventura.)
SUBJECTTVER V. a. ou tr. (^u- bjè-kti-vé
— rad. subjectif). Philos, Rendre subjectif; considérer comme subjectif; faire dépendre du sujet : L'idéalisme subjective l'objectif.
SUBJECTIVISME s. m. (su-bje-kti-vi-sme
— rau. subjectif). Philus. Système des philosophes qui n'admettent que la réalité subjective.
SUBJECTIVITÉ S. f. (su-bjè-kti-vi-té).
Philos. Caractère de ce qui est subjectif: Dans la théorie de Kant sur le droit naturel, le droit réel est comme étouffé sous la subjectivité de l'homme. (Lermini-^r.) Je ne fais aucun cas de la politique de subjix-tivité, et goûte peu le gouvernement personnel. (Proudh.)
SUBJONCTIF, IVE adj. (su-bjon-ktiff, i-ve
— lat. subjunctivus ; de sub, sous, et à-ijunctus, joint). Gramm. Qui appartient au mode appelé subjonctif : Mode subjonctif. Forme subjonctive.
— s, m. Mode des verbes exprimant un rapport de dépendance, et qui u est janmi-' employé que dans une proposition dépendant d'une antre proposition : Après les vabes qui expriment la volonté, le doute, le désir, le second verbe se met au subjonctif. Les Latins emploient fréquemment le subjonctif au lieu de l'impératif, et nous faisons de même pour la troisième personne seulement.
— EncycL Gramm. Le mode suf>jonctif Appartient a la conjugaisou d'un grand nombre
SUBJ
de langues, et particulièrement à celle de In plupart des langues indo-européennes, où il possède souvent plusieurs temps. Certaim^s langues ont même, pour ainsi dire, deux subjonctifs; outre le subjonctif ordinaire, elles possèdent un autre mode appelé optatif, qui exprime spécialement une idée de vœu, mais qui n'est très-souvent aussi qu'une sorte de subjonctif marquant la subordination d'une
Proposition k une autre. D'un autre côté , idée de vœu se traduit très-facilement par un subjonctif dans les langues qui n'ont pas
l'optatif. V. OPTATIF.
En latin, le subjonctif sert aussi de conditionnel, comme l optatif en grec et en sanscrit.
Le français a quatre temps à son subjonctif : un présent, un imparfait, un passé et un plus-que-parfait. Notre présent du subjonctif provient du présent du subjonctif latin. Le tableau suivant, que nous empruntons à Chevallet, explique cette dérivation pour les trois principales conjugaisons, en indiquant les formes interraéaiaires du vieux français :
PRliMIÈRE CONJUGAISON.
Latin. Vieux français. Français.
PoRT-cm port-e.
PoRT-« port-M.
PoRT-e/ .... port-c( .... port-e.
PoRT-emus. . . pori-omes -071S port-ions, PoRT-etis . . . port-e(5, -ez . port-ieï. PoRT-cn^ povi-ent.
SECONDE CONJUGAISON
Formes provenant de la forme première du verbe latin,
pART-ifim part-e.
PART-ïas part-ej.
Part-ia/. , . . pi\Tl-et part-ff,
PKRT-iamus . , parl-iomes . . part-iofis. pART-iatis. , . part-ie/5. . . . part-i>r, PkKT-iant part-enL
Formes provenant de la forme incfioative du verbe latin.
MoLL-e5c-am moll-iwtf.
MoLL-e5c-fl.5 moll-iises.
MoLL-esc-at . . moll>if5e^. . . moll-i5se. MoLL-e s camus, moll -)Wom«,
•issons . . , mo]\ -issions.
MoLL-C5C-a/i5 . moll - issetz ,
-issez. . . . moll-ùsier.
Moi.1. es c-ant moU-i'uen^
TROISIEME CONJUGAISON
Battu *am batt-e.
lî\TTU-rtS blltt-M.
liATTU-ni . . . h&it-et .... batt-?.
lUTTU-amui. . hiiU-om€s,-oiis balt-io«j.
BATTU-afi5 . . haii-ets, -ez . balt-i>z.
BATTu*a't/ batt-enf.
A la troisième personne du singulier, le ( final de la flexion latine fut d'abord conservé dans les troi^ conjugaisons, comme il l'avait été, dans lu première, au présent de l'indicalil'. PoRT-e/, PART-ia(, battu-û/ donnèrent donc pvrt-et^ part-et^ batt'Ct :
• Ke la sapience ne nos ellievet ; ke li entendemenz ne fervoiet ki subtilment cuert; ke li conseilz ne soit confus, runt il soi multepliet; ke la force ne moint k trcbuchement, cant ele donet fiance; ke la science, cantele conuist et n'uimet miu, n'enflet. •
{Livre de Job.) Sivt el cvval qu'il claimet Salt-Ptrilut, Reste Dcn cit ki pomet curre t lui.
{Chamon de Roland.) SeigDors barons, de vos air Deua nicrcil! Tutc* vol anmet il otreit pareis, En seintes flurt il les fccet gcsirt
{Chanson de Hotnnil.) Dans la suite, on supprima le t : porl-e, p(irt-e, bntt-e. 11 n'a persisté que dans les deux auxiliaires : <oif, ait. Dans les premiers terapi de notre langue, les verbes du la première conjugaison , ceux de la troisic-mo , ainsi que ceux de la seconde qui appartiennent à la forme inchoative, avaient la prt-mière personne du pluriel tenninéL* on omes^ ans, et lu seconde personne plurielle en etz, ez, comme les mêmes personnes du présent de l'indicatif:
Par î(« nos joskei aI mntin parlons.
{biatosfue de iaint Oié^joirt.) Dient al rel : • Sire, nus vos prlum Quo c/ames qulto le cunta Ouonelun. •
[C/tanson de Itoland.) Iço TUt mandet Carlemagncs 11 brr Quu reccver. sainte ctircstii-niot
(Chataon de Holnnd.}
Maison ajouta do bonne heure un i devant les terminaisons ans, et„ ol l'on eut les formes
2ui nous 8«>nt restées : port-inm^ port-ies, att-ioAs, batt-iez, molliss-ton.t, mollist-iex. Il semble, ainsi que lo remarque Ch<rvallot,h qui nous empruntons ces considorationH, nue 1 on ait voulu régler ces formes sur oulloa aou verbes de lu seconde conjugaison qui proviennent des verbes latins uppurtorinnt fa la forme prcnnére. Il est h. remarquer, en etret, que les subjonclifi des verbe^i frunçuis do celle dernière catétsOiio ont toujours eu les torminatsons ions, iez : VAmions, part-iV*, désinenees formées trés-nuturolloinent des flexions hitines larrtui, iatis : PART-i'irnuf, I'akt-ki/is. L'addition do l'i aux formes qui ne l'avaient point pré^cut^ lo double avantage de pouvoir dilTérencier ces fornies do colles du prôsoot
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de l'indificatif et de soumettre à la même analogie toutes les personnes du présent du subjonctif à&n^ les trois conjugaisons :
Port- ! f; ( es.
Part- ! f* .
f ions.
Batt- ^ '^'* "*^^ ( ent.
Quant à notre imparfait du subjonctifs il a été formé du plus-que-p:irfait du subjonctif latin, comme on le voit par le tableau suivant, que nous empruntons aussi à Cheval-
PRKMliîRE CONJUGAISON.
Latin. Vieux français. Franc, moderne.
PoRT-avissem^
pom-assem port-asse.
Port- ovisses ,
P0RT-a5Se5 port-û55C5.
Port - nvisset ,
pORT-nssef. . port-a5f. . . . port-ât.
Port - avisse -
mus,poRT-as-
semus .... port-assiomes. port-assions.
PoRT-avissetis,
PORT-nssetis . poTt-asstets. . pori-assiez. Port- avissent y
PORT-assent pori'assent.
SECONDS CONJUGAISON
Part - ivissem,
p\RT-iissem part-isse.
Part - ivtsses ,
pKRT-iisses part-t>5e<.
Part - ivisset ,
PA.RT'iisset , pa.Tt'ist . . . . pa^t-<^ PkRT-ivissemus,
PXRT-iissemus, pATi^issiomes. part-issions. PART-ivissetis ,
VkRT-iissetis. part-issiets . . pàri-issiez. pART-ivissent ,
PART-iissent pB.Tt-issent.
TROISIÈMB CONJUGAISON.
BATTU-I55em balt-t55C.
hATTU-isses batt-iJ5e5.
BATTU-me^ . . batt-t5/ .... b^^tt-ï^ BATTU-isiemHj. batt-issiomes . batt-is.îionj. B\TTV-iaselis . batt-i«ie/5 . . batt-i55ies. BATTU-(S5ert/ batt-isse;if.
Les formes des flexions primitives sont assez bien conservées dans les flexions dérivées, ainsi qu'on peut en ju^er par le paradigme qui précède. La troisième personne singulière a retenu le t tinal même dans la première conjugaison. Cette même personne avait autrefois un s représentant celui qui 50 trouve dans la flexion latine : port-assetj port-ast; part-iisset^ p&rt-ist; battu-isset^ battue.
Par lettres bien les enverreît Al prieur i si lur {lisez lui) mandereit K'il preist de els e garda e cure, E meitt en la fosc obscure.
Makib de Frahcb.
Ce 5 est aujourd'hui remplacé par un accent circonflexe : portàly partity battit.
— Emploi du subjonctif en français. Le subjonctifs comme cela résulte do son nom même, qui, étymologiquement, signifle propre à être joint par-dessous, ne s'emploie que dans les propositions complémentaires ou mcidcntes, et il est toujours amené par la conjonction que exprimée ou sous-entendue ou par un pronom conjonetif. Quand on dit : Fasse te ciel que nos craintes soient cliimériques, cela signifie : Je désire que ieciet fasse^ et l'on voit que la conjonction que est souscntcndue.
La conjonction que appelle le subjonctif : |0 Quand elle est employée pourévitur ta répétition do si et duns le^i locuiions afin que, à muius que, avant que, bien qu(^, au casque,en cas que, encore que, jusqu'à ce que, loin que, malgré que, pour que, pour peu que, pourvu que, quel que, quelque que, qui que, quoiaue, quoi que, sans que, si que, stgmllant quelque que, toit que, c'est asscs que, c'est peu que : Il faut prévoir les obslaclci, afin qu'on PUISSE les renverser facilcmrnt ; Il réussira, à moins qu'il ue SURVIENNE des obstacles iinpréouâ,cic.
20 Dans les exprossluns : de manière que, de sorte que, en sorte que, de faç-m que, tel que, tellement que, si... que, lorsque la chono exprimée par le verbe .suivunt doit êlre présentée connue douteuse : Faites en sorte que personne ne PUISSE suspecter votre bonne foi. Votre conduite doit être telle que vos ennemis mêmes soniîiT forces de t' approuver, MiHi on dirait : Sa conduite n été telle que ta ennemis mêmes furent forcés de l'approuver, purco qu'il s'agit ici d'un fuit positif el ccrluin.
30 Quand la conjonciion que rattache In proposition suivante h un ou h plusiours mois itnlurieurs exprimant la orainu*. la joio, la surprise. In douleur, lo dcsir, lo besoin, la vr>lonto, l'approbutiuii, le blÂnie, lo regret, la négation, 1 ignorance, la préférence, l'iiesittttion, lo doutn ou une pensée quelconque qui n'a pu s*' former dans l'esprit qu'on su|>poHant un doulo actuel ou un ilouto unie. rieur : Je crains qu'il ne soit trop lard, Jr n'ai jamnit cacbe mon de*tr ^ u'ori |KAtuK de nouVfllc.i recherches^ olr. Si que él.iit precé io des moL^ de ce, lindicalif devrait ôiro prcféro au subjonctif i Use plaint dt Cêqu'on l'k ealoninie.
40 Quand cette conjonction cil placée
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après un veTbe négatif ou interrogatîf , pourvu toutefois que la négation ou l'interrogation jette un peu de doute sur la chose exprimée après que : Croyez-vous que la chose SOIT possible? Je n'affirme pas que le malade GUÉRISSE. Mais on dirait, avec l'indicatif : Ifjiinrez-vous que la ville vient d'ê.re prise d'assaut? parce qu'ici l'interiogation ne jette pas le moindre doute sur le fait de la ville prise.
50 Quand la conjonction que est placée ajirès un verbe impervoiinel n'exprimant ni la certitude ni la probabilité : Il faudra bien qu'on nous réponde. // importe que vous connaissiez bien toules les circonstances. Le verbe il semble pris affirmativement est ordinairement considéré comme marquant la probabilité quand il a un complément indirect répondant à la question d qui, et le verbe suivant se met alors à l'indicatif : Il me semble que j'Ai parlé clairement. Il semblait à ces braves gens que personne «e pouvait trouver ridicule ce qui leur paraissait si naturel. Mais le même verbe, considéré comme exprimant une simple apparence, appelle ordinairement le subjonctif quand il n'a point de complément réiiondant à la question à gui: Il semble qu'il n'y ait rien à répondre à un tel argument. Néanmoins, ces règles n'ont rien d'absolu, et on peut, dans une certaine mesure, employer le subjonctif ou l'indicatif après il semô/e, selon qu'on veut donnera l'expression une nuance d incertitude plus ou moins prononcée.
Les pronoms conjonctifs ou relatifs appellent le subjonctif: 1» quand ils sont précédés de l'une des expressions le seul, l'unique, le premier, le dernier, ne.., que, jamais de, le plus, le moins, le mieux, le moindre, le meilleur, le pire, pas un, pas deux, etc., pas beaucoup de, guère de, peu de, pourvu toutefois que le sens général permette de supposer que la pensée a pu, k un certain moment, regarder la chose à exprimer comme plus ou moins douteuse : C'est là le seul danger que nous ayons à craindre. Il n'y aura pas une vicre qui ne comprenne vos inquiétudes. Mais Voltaire a dit : Le premier gui fut roi fut un soldat heureux, parce que le fait d'un roi qui régna le premier est trop positif pour avoir pu jamais être l'objet d'un doute quelconque.
2'' Les pronoms conjonctifs appellent encore le 5uo/o;ic/ï/ quand ils ont pour antécédent un pronom indélîni ou un nom qui représente un être indistinct, inconnu de fait, surtout si cet être est l'objet d'une négation, d'un désir, d'une crainte, d'un regret, d'une recherche, etc. ; Je ne connais personne qui PUISSE me rendre ce service. Je veux une maison qui soit vasle et commode. Mais U faut dire, avec l'indicatif : J'ai acheté une maison qui EST vaste et commode, parce qu'on parle ici d'une maison oue l'on connaît bien, qui est bien distincte ce toute autre.
Lorsque quelqu'une des expressions qui demandent après elles le subjonctif donne lieu & des observations particulières, on trouvera ces observations après les mots auxquels elles se rapportent.
— Emploi des temps du subjonctif. Le présent et le passé du subjonctif s'emploient ordinairement quand le verbe de la proposition principale est au présent de l'indicatif, ii l'un des futurs ou k liinpetatif. L'imparfait et le plus-que-parfail du subjonctif répondent presque toujours aux temps passés et a ceux du conditionnel.
Mais il faut remplacer le présent ou le passé <lu subjonctif par l'imparfait ou le plusque-parfail du même modo :
10 Quand il y a quelque chose de conditionnel soit dans les expressions, soil dans la pensée : ^e ci ains qu'il ne se kâcuât s'il vous entendait parler ainsi. Je ne puis croire qu'il s'ennuyjLt avec un amt, c'est-à-dire s'il avait un ami.
2» Quand Vaction exprimée parle verbe au subjonctif est considérée comme passée pur rapport au temps du voibo principal: Je doute qu il l'KNSÀT hier comme aujourd'hui,
30 Quand cette acuoii a eu lieu avant un autre fait passe exprimé après ou soiia-entcndit, 01 doit être présentée dans son rapport mémo avec ce fait: Croyet-vous que la lettreux^r^ia DKCACllKTÉE avant de vous être remise. Ueiiuitquus qu'on pourraii diro •-^alem'-nt : Croyezvous que lit lettre ait été decnchetée ; mais alors on presentcruit d'iiLord l'action comme simploinent passée et sans annoncer par la forme mémo do l'expreiision qu'il »'agtt d'un pu^né unténour it In remise do la Ictire, rumiso qui o»i pa.s^ôo ollc-n3< inc.
1) faut, au eonlraire, rempticor l'imparfait ou lo plu«-qu«-p irfaii du subjonctif par lo prosonliiu le pu>sc quiuid co qui e<it au pa>sé diins la ptopoMiiou prtncipalo »'ullio dnnu In pen^o'o u quoique idée picscnte ou toujours HxbHK-'tiinlo : bieu a voulu que les vcnirs </tvtnet K.STliKNT(/u c^xur daui l'esprit (pHscnl)il lo veut eucoro. // a fallu que mes malheur* m AIENT tHStruit (Ponelon) ; il lo faut encore , cela m'est encore utile. Ils Vont trompé quoiqu'il »QiT leur frère l\c Ali.) ; il est cn>^-»ra leur frero, «t co lien du par<<nté est encore aujourd'hui une rnmon qui doit empêcher df» nouvelles tr>>mpi'rtp».
11 peut arriver que lo vtrbo h mett o au ^M'i;oif/i/" dépende d'un autre verbe qui est dcjià au Skbjoneitf. Dana ce cas, lo proscut du subjonctif dans lo vorbo rclativc- •uont principal c»l nssiniili} nu présont ou au
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futur de l'indicatif, et tous les autres temps sont assimilés à un passé de l'indicatif: Pensez-vovs que je veuille qu'on ait en moi une confiance illimitée. Vous avez demandé qu'il NiiT que l'ordre eût été donné par vous.
Il arrive souvent que, lorsque la règle exiire qu'un verbe soit mis à l'imparfait du subjonctif, beaucoup de personnes emploient le présent du même mode pour ne pas se donner un air d'affectation qui prêterait au ridicule.
Les lignes suivantes ont paru, il y a déjà quelque temps, dans le Journal de Genève, qui les rapportait sans en indiquer la source. C'est un badinage .sans doute, mais un badinage instructif, puisqu'il est destiné à nous démontrer qu'au-dessus de toules les règles de la grammaire , il y en a une qu'il faut observer avant tout : c'est le goût.
Il faut maintenir l'imparfait du subjonctif, mais il no faut pas en abuser, comme on l'a fait, par plaisanterie d'ail.eurs, dans les vers suivants :
ÉPÎTRE AH0UHEUSB D UN PURISTE Oui, dès l'iDstaot que je vous Tts, Beauté féroce, vous me plûtes.
De l'amour qu'en vos yeui je pris.
Sur-le-champ vous vous apcrçiMet.
Mais de quel air froid vous reçûtes Tous les soins que je vous rendis!
Combien de soupirs je perdîsl De quelle cruauté vous fuies!
Et quel profond dédain vous eûtes Pour les vœux que je vous offris!
Eo vain je priai, je gémis.
Dans votre dureté vous sûtes Mépriser tout ce que je fls.
Même un jour je vous écrivis Un billet tendre que vous lûlet.
Et Je ne sais comment vous pûtes Voir de sang-fToîd ce que j'y mis.
Ah! fallait-il que je vous visse.
Fallait-il que vous me plussiez.
Qu'ingénument je vous le disse, Qu'avec orgueil vous vous lussiezl Fallut-il que je vous aimatte.
Que vous me désespérassiez.
Et qu'en vaio je m'o}:inidtrasse.
Et que je TOUS idoUUrasse, Pour que vous m^assassinnssiez f ■
SUBJONCTION S. f. (su-bjon-ksi-on — lat. subjunclio) do sub, sous, et de jungere., joindre). Antiq. Evolution particulière des armées, chez les anciens.
SUBJUGATION S. f. (su-bju-ga-si-on — rad. subjuguer). Action do subjuguer; état de ce qui est subjugué : La beauté suprême est une royauté des sens qui sunjugue mêoie les maîtres et les inaitresses des empires; ces subju- GATIONS 5071/ les miracUs de la nature. (Laniart.) La soojugation des cœurs ne se fait pas toujours par des moyens licites et délicats, (.\. Lafont.) D Peu usité.
SUBJUGUÉ , ÉB (su-bju-ghé) part pass6 du v. Subjuguer. Soum-.s , dompté par la force : Nations subjuguées. I Tenu dans un état de dépendance ; Il n'y a point de nation SUBJUGUBii V"* "* prétende en avoir subjugué d'autres, ("Volt.) Si la femme est faite pour plaire et pour être subjugubk, elle doit se rendre agréable à l'homme au lieu de te provoquer. (J.-J. Rouss.)
— Dominé pur un puissant ascendant : // y aura dans tous les temps des hommes faits pour être suBJUQUiis /!<ir les opinions de leur siècle, de leur pays et de leur société, (J.-J. Uouss.)
... L'esprit le plus atrabilaire Est subjugué quand on cherche à lui plaire.
VoLTltMI.
De ma pudeur les timides «occnts Sont tubjuguit par la toIx d« mes sent.
VOLTAIRI.
— Substanliv. Personne subjuguée : t* nombre des subjuguas est immense, par rapport au uotnbre des vainqueurs. (Volt.)
SUBJUGUER v. a. ou tr. (>u-bju-ghé — lat. subjugn^e, mettre sous lo joug ; de sub, sous, et de jinï«m, j.tug). Dompter par la force, réduiro m domesticité: Cett p-ir les taUnts de l'esprit que l'homme a su soBJUauuR les animaux. (BulT.)
— Soumettre par U force des armes : A quoi srrt-il â un peuple que son roi SUBJUOUB d .1 . ■-. si l'on est malheureux sous I' ■) I Siuiui-'llro ià un pouvoir l\i . ^( pritices ambitieux sont les cnntmis Ci Us oppresseurs des peuples; ils ne régnent pas sur leurs sujets, ils Us subjuouunt. (Mass.) Art force et le droit se disputent le monde; le droit qui institue et conserve la société, la force qui SUBJUOUK et pressure les mitions. (Oén. h'oy.)
— Kig. Dominer par un puissant nscendnnl : ùt supériorité de» lumiéret a sit-toub te monde, (D\uu 1 ou»
d la fois ses •■ ■ srt jugf^ (M lurv. ; .*on h:.'-. ' ■ f<iit
p :■ -OK.
OH Cit Aiir d€ i ' .'*'
plutôt pnr Inr . ' oi
sriui-..rK ,>' ' ■ *"
blëmenl i'tt^rU *)*< 'J M-'»- (l-- Criivti.hier.)
SUBL
— AbM>l. i Ily a doMM la voix d'un
iKgrutcé çni vous /îrr.'i/> /7-.*'nu^ e'.'.t^ d tmpériei^ gui scBJr . ^ ^
- ùerer.)
— Syo.
«âr„ et-'. Y,
SDBJUGUEDB
qui suLju.' Je :
Preae-o.- ie firu .
I Pea as:t«.
80B1ACUK£UX, EDSE &-j. :----. ^.-... Dca, cu-re — do prêf. «ne, et de /camffux.i. HisU Lat. Qn- 5 «3»* *'-fc'rc*rD*!Jts pea profoDds, d-es
SUBLAUL - ^.-lè-re
— da j r-:: _ , .. ït. naL liicompléteui«ùi (ouccuôire : StrMcinre SCB-
Ç^TBI .ft M"PX,Ifrr . 'tZ -. " ■ ■ _
du pref, sut. ti c I On dit aoiii sii.:
SDBLAPSAlRi: &. m. (&uir-ift-pi>e-rc;. Hist.
reag. S;- d. de ixkbax.&psai&s.
SUBLAPSAfilER s. m. (sob-la-psa-ri-ûa — du pref. iv'y. ei c^ lat. lapsuiy tombé}. Hisu
SUBLATA CACSA, T0U.1TCB EPFECTl -
(SKfpnDW* la cause y l'eff^tt dUparait). Oc:te &oaTe£it ce^s moU Utms pour £aire entendre qo'ftpres avoir supprimé 1& cause d'un mal ou a lieu d'espérer que le mal lolméioe cessera d'exister.
SUBLET S. m. ($ii-blè). IcbthjoL Genre de
poissons, de la famille des labroTdes, Toisin des crêDîlabre-, et qui habite La Méditerranée ; Les SC3LST8 «ont de petits p<d$^-ns guom trouve toute tanmée ruckeuses et peu profondes. (£. h
— EncycL Le: t^lUtt s s^irtont pa.-
aatant que
tin^eoid'..^ _. ^. ._.; . j. , .,.z.^.. ^_u
interroiDpoe; le premier caraci«re ne permet pas de les confondre avec les créniîabres, qui ont arec eux les plus grandes aiidaités. On ne connaît bien qu'une seule espèce de ce genr*. le nhl^t groin; mais celie-c; rrêsent'e ". :. f/ien trajjcbèes, c^ T.
are^-- -. auiant de ivpes -
ç---- - r^Mets sont'des ;
-i-t dans la M^iii=r- T préférence les f a-
femeLe de:
sutUts ont ,t- j. ---.- --
de la pèche; bcAiiuiuUi& jeur cn&ir est tan* dre, saroarease et délicate.
SEBLET DES NOTEES (François), admi-
Distraleur français, n^ erj 1578. mort « p^nga le iù (x:iûbre lô45. 11 fut inieodant des finances et secrétaire c'Eiat sooâ Louis XJII ei fonda l'Imprimerie royale , d'abord établie dans les g^-.-^t; i-^ Lojvre. Par on excès de rèle pu : :i pas l'éjoge de son
înteiiigeocT -r Jnn des chefs-
d'œuvre d= _--_-. — jj-s, le tableau dont François I" avait uecore le château de Fontaînebjeao.
SCBLETBAS (Pierre), peintre et gravear français, te à Czèâ en 16Si>, mort à Rome en 1749. li apprit le ccssîn sous la direction de son père, pais vint à Paris en 1724 suivre les cours de l'Acacéraie et remporta le premier pnx. A la suite ce ce succès, il partit pour Rome, oâ il se maria et se nxa dënniûveuient, Sabîevras comptait en Italie de noir-breux admiratetirs; mais il n'est en réa- Ijtéqu'un peintre de second ordre, malgré une certaine irrandear dans la composit:on. Ses '-' 'i — - - ■: : l'Empereur Va-
.1 saint BenûU , a e S'TTpent d'airain; .- -, "■■:- : .rijT€ de saint Bip-
p-^:yte: ;e A .nt Pierre; ie Fau-
r.n ; 1 Eru... r , le Portrau de Be-
ïBbiicia* (pont), pont en hcAs construit SOT le Tibre, dans l'ancienne Rome, au bas do mont Aventin. Le roi Ancus Martius â; établir ce pont aàn de réunir ie Janicule à la. ville. Ea 731 de Rome, one crue du Tibre l'emporta; il lal remplacé par un pont en pierre qu'on nomma poat ^milius. Ce fut sur le ponî Subiiciiis qu Horai;us Colles arrêta 1 arn.ee de Porâenna. Tous les ans, on faisait sur ce p-ODi'une fêla qui consistait à jeter dans le âeave ire::.:e mannequins ângure hurr-aine, aaiiS ^e b:: l'ipaiser se* fureurs.
SUBLIGACCLUU s. m. (sab-li-ga-kn-lomm
— mot iat. forme de sub^ sùus, et de ligare, lier). Aotiq. rom. Sorte de ca.eçon en usage chez 1^ Romains. | On l'appela-t aussi sdc-
CLSCTORITM.
— EncycL Les aihlètes en Grèce, dans les premiers temps, ne se monuaient pas aux jeux pnbliLXs sans un caleçon ; mais , plus tard, ils lai^rent ce vêtement et ôrent leurs exercices dans on état de complète niuîité.
SUBL
Les Romains, au contraire, eurect toojoars le cai«^çon dans les exercice* g^mr. astiques. Sur la scène, les cooMdiens portèrent aussi le ndfligaadmm. Il était également porté par les ouvriers qtii pressaient les gnppes de raisin dans les cnves. Les soldats léeioonsires avaient de même un subUgceMum, qui descendaitJD»qu'aa milieu ^-^ —''- '^ ■'■'imbe. Soivaot certains comment : • nifr-
Zi^aen/aan que Virgile a doL ■ j-ieDt
aux sacrificateurs rntales et ir:.->e:.5, iorsquH dit [ErnHde, XII) :
y-lmi limo. et ver^ata tamporu vùtetL
.on d'antres émdits, il fiant lire:
'.rio^ ce qtii change eutièrement le
-- "^tte particularité.
-.r.s portaient un vét«-
■ .us. et qui était ou ooe
:. caleçoD. Les esclaves
e que dit Strabon, n'é-
- r^iligaeulum.Ces\^n-
c ■.-. des esclaves in-
c : contrées tropi-
c - _ pour unique vé-
tei:-;::,l.
srBLIG5T, littérateur français qui vivait ' — '-' siècle. On ne sait rien de sa vie et r-i le lieu, la date de sa naissance, ^ le lie-î et la date de sa mort. Bien .-:.--.-: - >cat au barreau de Pa-
ris, il s - itre et à la critique, et,
sprei a : attaqué Racine, il de-
vintundei;. -; Z'r.eijarTisaûsde cepc^te.On doit à SabJ'.gnT : la folle querelle, comédie e:. tr:"s aie- e'; ^z. -.r.-- 'Piris. 1&58, in-lS), .•i Racine, repre- ■ ^Rctjal le IB mai
. - --- -uvrage à Molière
ei »c b: t dernier. Toutefois, il tÎDt cor: :es-anes des observations de ^ --_. ^^^ la se édition d'An<fro-
nuiaue: Htponse a la eritiawt de la Bérénice (£f Madne par tablé de Vilîart (1671J ; Dissertations sur Us tragédies de Phèdre et Hippol>te (1677, in-lS> ; la Fausse Clélie^ hutûire fra^r'jir* , calante et Cfjmigve (1670, irj-12).:' : réimprimée; Acéïirur«
o'i Mrr . ■ette-Siicie de Mûlière
(iôT?, 6 ; .;,, réimprimés plusieurs
foisséi-ârei:.-:.: •,: ^^iiji les œuvres de McieVîliedieu. On a;tr:bue, en outre, à Subii^y : la Muse doi^piàne; le Désespoir exiracagant , comédie non imprimée ; la Coquette et la fausse prude j comédie; V Homme à boitnes fortunes, comédie; ces deux pièces se trou vez-i dÂLS les œuvres de Baron.
SUBLIMABLE adj. (su-bli-ma-ble — râd.
, : Umer). en jn. Qm peut être sublimé.
SUBLIMATION s, f. (su-bli-ma-si-on — :_^. sutliziier). Ch^m. Opération qui consiste a TolaiiUser tin corps par la chaleur, pour le recueillir ensuite k l'état solide, en le refroi- : ïiant : SUBLJSCATIOK du soufre.
— Fit. Purincaûon : Le martyre est une sc- _j4A.Tio>-, eubummtios corrûsive. (V. Hugo.)
— EncycL Bn métallurgie, la sublimation s'emploie en grand pour préparer industriellement certains corps, teU que l'acide arsénieux, le mercure et le xinc. Le premier, qui est oroinairement on produit accessoire du griliage des minerais d^tain , se dégage dans les chambres de condensation: mais on l'obtient aussi directement par le grillage des pjriies arsenicales. Quel que soit le procédé emplové,on le purine par tme seconae sublimation. Pour ie mercure, on le distille dans des cornues ou des fourneaux, et on en condense les vapeurs dans des récipients pleins d'eau ou dans des appareils d'un grand développement, qui se refroidissent par le contact de l'air extérieur. Le zinc est di&iillé dans des pois, cornues ou mouâes chaulés extérieurement et se condense dans les allonges de ces appareils; tme seconde fonte achève la purincation du métal. En géologie, on donne le nom de sublimation à 1 action volcanique qui produit diverses substances minérales, tailes que le soufre, le chiorfajdrate d'ammoniaque, le suitiire d'arsenic, le fer oJigiite, etc. Il est facile de se rendre compte Ge ce phénomène en se rappelant que les vûlc^iia offrent une grande quantité de produits gaze:.x, dont quelques-ans condensabies ou solubies dans l'eao. Ces produits se CûiuposeDt en tres-^rande partie de vapeur d'e^^. ir.:-"; o:^ y rencontre aussi des acides c:. - sTiifureui, carbonique, quelc _ :;riqae; il s'y joint diverses £ - -e =-biiment ou qui sont en-
-5 par les courants gaz . : remarquer que, dans
ic^ .-^^„... — . --i^^es des volcans, l'acide chiornyunque se manifeste d'abord, au moment de la plus grande intensité de l'action volcanique ; l'a jîae sulfureux apparaît quand l'action aim.nue, et l'acide carDonique v.ent ensuite pour se dégager souvent pendant des siècles après la cessaiion apparente des phénomènes voiciiniqucs, Lori ,u'un volcan cesse de donner iieu à ces éruptions, il passe généralement à l'état de soJ^iare, c ast-à-dire qu'il n'émet plus que des vapeurs, parmi lesquelles celles du soufre et de l'acide sutfureux jouent le rôle le plus apparent. Ouire les gaz qui se dégagent des volcans, U s'en degige aussi des laves, quand elles ont commencé à se consolider par refroidissement. Les couranis ou les matières qm ont rempli les bas-fonds émettent alors constamment de la vapeur d'eau, de l'acide chlorhydrique.
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du sel amm&nis£ qui te déposa à U torfaee et des chlorures de fer, sans compter le réalgar. le fer oltgiste, etc., qn^ se subliment parfois dans les fissures. Il faut, par coosêquent, que la lave renferme toutes ces matières qui y restent engagées pour une catise quelconque, pendant tout le temps que la masse est âuide ou p&tense.
SUBUIIATOIBE s. m. (tu-bli-ma-toi-re — rad. sutlimer). Chim. Vaiiscau dans lequel on recueille les produits de U sublimation.
— Art bermét. Sublimatoire des philoso»
fàtes. Œuf des sages, dans lequel se cuit 1a pierre.
SUBLIME adj. (su-bli-me — Ist. sublimis^
:: ém-r s-r-v). Très-grand , ires-noUe, très-
r '. -r ; A^r.-.'. SCBLIME. CouTOÇe STBUME. î<£. SUBLUCiiS OOKJUUSMnceS.
simples et sublooes ft^U ,,-"■- ,-- peu de gens d'aimer et de rempur. (J.-J. Roûss.) Sont U goût, te génie n'est qu'une sceume folie. (Cbateaub.) Le r .1, ^n rend sxrELiiCB le viiage d'ujte jeune -t^lie. (Bais.) Jt ne faut saucent ' teur adroit pour dégrader les idées L- MMES. (Ferrand.) Toutes tes conques sont plus ou motnr <fef prix de V. Hugo.) L'état le plus st7BLuis 'i f j,.u4 religieux, cest l'état le plus naturel. (G. Sand.)
Les cens d'an séritc sublime
£ntralx>eiit de chscvn el l'aiDonr et l'estime-
MOLZCSE.
O miil ! qoe de chonea sublimes EiClilesit SUT too large sein I
A. KutfiiCK.
O MoUerel bonu&e simple et sulUme gfrpîf, Tu fis llkosneteU maltrose de tes rtrt.
De Baxtiux.
I Qui atteint, dans un genre noble, le plus haut degré de perfection et cause une sorte de ravissement : Pensée subume. Langage SCBLIMK. Art stTBLiMK. Daiu tous Us genres, La verxté est ce qu'il y a de plus subluck, de plus simple^ de plus difficile et cependant de plus naturel. (M»e de Sev.) Cne pensée ev- BLtVB est préférable à toutes les pompes de l appareil. {\oli.) L'expression ne doit jamais être plus simple que lorsque la pensée ou te sentiment est subume. (MarmonteU) zéf j^ondes idées entraînent après elles les expressions scBLUfKS. (Pontane^.) NoJ art n'a préoédé l'art sublime des thi.
LXBlftCK
— Qui est grand, noble, élevé dans ses actes, ses paroles, ses écrits : Eeritain, artiste scBLisiE. Etre szsuJtE de dévouement. La fautes d Homère n'ont pas empécfié qu'il ne fût SCBLUCB. f Boileau.) Les plus scbumbs esprits ont eux-mêmes des endroits faibles. (Va .ven,) Ji y a deux manières d'être so- BUM2 , par les idées ou par les sentiments. (J. Jouberu)
— Kiït. Titre d'honneur qui, dans le ve siècle, était eixclusivement réservé aux comtes : Le scBLUêii comte.
— Anal. Muscles sublimes, Uuscles superficiels, voisins de la peau.
— Méd. Respiration sublime. Celle qui est large et accompagnée d'un mouvement du thorax pendant lln-^^piratioa.
— s. m. Perfection du beau; caractère de ce qui est sTib^ime, grand, noble, élevé : Le sublime de la charité. Le sublime du style, des pensées. Viser au sublimb. Quand le sr-^ blime vient à éclater où il faut, il renverse tout comme un foudre. (BoUeau.) 21 vaut mieux exceller dans le médiocre que de s'égarer en Tfoulatit atteindre au grand, au sublihb. (La Bmy.) J'aime les gens qui savent quitter le scBLOfE pour badiner, (YoJt.) Le eublimb n'ett pas dispensé d'être raisonnable. (Marmontel.) Ce qu'on appelle enflure n'est, pour ainsi dire, que le sublucs contrefait. (Turgot.) Le premier effet du suBLtMB est d'accabler l'homme, le second de le relever, (iime de Sta&i.) Le gnKiJMR^ ^est la simplicité dans la grandeur. (Fontaoes.) Les femmes peuvent prétendre au sdbldcb, mais au sublime féminin. (J. de Haisire.) Les anciens ont atteint ie scblimb du naif, et les modernes U sublime du grand. (De Bonald.) Le 613LIMB est la dme du grand, [i. Joubert.) La gaieté, comme le SUBLIMB, demande une sorte de naïveté et de bonne foi. (De Barante.) Le beau est circonscrit, le suBUMB est vague et indéterminé. (Mesnard.) Le sCéBLXmb lasse, le beau trompe, te pathétique seul est infaillible. (Lamart.) En amour, une fausse intonation fait passer du sc^UMK au ridicule. (A. dHoudetoL) Le sc- BLIME, c'est le son que rend une grande âme. (Lacordaire.) Le subluce de la nature humaine réside dans le dévouement. (Uich. Cbev.)
Tout aaortel n'est pas ^t pour aller aa sui-Ume. Palissot.
Sahs j Uin tant de façon.
Voici comzDe mon cœur s'exprime :
J'aime et j'aimerai ma Nanon, Et je me moqœ da ntiUme.
VMTMa&
— Pam. Ce qu'on apprécie, ce qu'on goûte, ce qu'on vante le plus : Le siîelimb du nouvelliste est le raisonnement creux sur ta poli' ligue. (La Bruy.)
— Rhetor. L'un des trois genres du style, au point de vue de l'élévation de la pensée et de la nob'.esse de l'expression : Les trois gen-
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rts du ityte sont le simple, U tempéré et le
BL'BUME.
— Syn. SvbiiB
ÉLEVÉ
élevé, relevé, etc. V.
— CncycL Rien n'est plus difficile qu'une déÛn:i20o en m:itière d'esthétique. S U est périlleux de vouloir expliquer en quoi consiste le beau, il doit être plus délicat et plus épineux encore de faire entendre nettement ce gae notu devons appeler le sublime, c'eslà-^re le beau porté joi^u'iiu plus haut point qu'il poisse atteindre, Ijdea., riaiÎQi dans les
de l'an. ■ En effet, dit Laharpe, comdéfinir ce qui ne peut jamais être préparé par le i-oête ou l'orateur, ni prévu par ceux qui Usent ou qui écoutei.t, ce qu'on oe produt que par une espèce de transport, ce qu'on ne sent qu'avec euthousiafime, enfin ce qui met également hors d'eux-mêmes et l'aruste qui compose et la multitude qui admire? Comment rendre compte d'une impression qui est a la fois la plus vive et la plus rapide de toutes? i
Essayons pourtant de nous rendre compte de ce qui se passe en nous dans ces moments d enthouBiasme et d'exultation ou, soit au milieu d'une représentation dramatique, soit en LsaTit quelque œuvre littéraire, nous nous écrions tout d un coup avec transport : Ceci est sublime/
Prenons un exemple. Noos sommes au théâtre. Nous voyons sur la scène un prince exilé dont un ennemi implacable a mis la tête à prix. C'e^t Macduff. Il a fui sa patrie. Mais la naine de son rival le poursuit encore et l'&tte.nt jusque dans sa retraite. On vient aoooncer au proscrit que son cblteau est pillé, sa femme condamnée â mort, ses fils tués. U entend ces horribles nouvelles qui le frap- , pent coup sur coup. Pas un cri, pas une larme. U reste absorbé dans un morne abattement, songeant, non à pleurer ses enfants, mais à les venger. Ce silence est déjà d'un admirable effet. Nous sommes émus ; ce n'est pas assez. Le génie du poète n'est point satisfJsiL n nous a touchés ; il va nous étonner. Il nous a fait admirer une scèûe patbéu^ue. Celait le beau seulement; voici le sublime. On essaye de consoler Macdoff; mais il repousse toutes les consolations, ou plutôt il n'entend, il n'écoute rien et demeure plongé dans une sombre méditation. Tout â coup U rompt ce silence obsuné et s'écrie avec une inexprimable amertume : « Malheureux que je suis 1 il D'à pas d'enfants 1 • Ce trait, d'une si énergique concision, n'a pas besoin de commentaire. C'est un cri parti du cœur, c'est lu mot de génie qui s impose à notre admirat'.on; voiià le sublime.
Qu'y a-t-il de plus dans ce trait que dans le reste de la scène? Pourquoi avons-notis dit ju^que-Iâ : Ceci est beau, tandis que nous nous écrions maintenant : Ceci est sublime? M. Ch. Lévéque répond à cette question par UQ autre exemple tiré des spectacles de la nature : ■ Du haut ce la proue d un vaisseau, dit-il, ne voyant de toutes parts â l'horizon que l'eau et le ciel, je contemple l'Océan, et, soit apaisé, soit furieux, il excite en moi le sentiment du sublime. Or, â ce moment, mes 3-eux n'aperçoivent pas les bornes de l'Océan, et son étendue me paraît sans limites. Ma vue n'en sonde pas les abîmes, et il me parait sans fond; s'il se soulevé, mon regard ne rencontre rien qui puisse deôer sa puissance, et cette puissance me par<*U sans mestire. Tout à coup, par la pensée, je resserre l'Océan et le ramène aux proportions d'im lac enfermé dans un cercle de montagnes. Ces montagnes circonscrivent le lac de tous côtés, et d'un coup d'œilj'en embrasse la courbe. Le lac est pen profond et limpide, et ma vue en aperçc'it le lit de sable fin et de plantes sur lequel reposent ses eaux; ces eaax sont unies, et, quand le vent les irrite, leur plus grand courroux ne va qu'a renverser de légers e:>quif8. Aussitôt, en comparaison de 1 Océan, \ce lac me semble petit, mais beau. L'Océan, lui aussi, SïT un lac, mais il m'a se:iibie sublime. Comment cesserait-il d'être sublime pour moi? Si son étendue, sa prof^>ndeur et sa puissance cessaient d'être à mes yeux indénnies, mdéterminées i.a delà de touie mesure. >
Ainsi, nous voyons déjà ressortir nettement la différence entre le beau et le sublime. Le beau est toujours dédni, limite, mesuré ; c'est Tordre et 1 harmonie. Le sublime, c'est lliiâni, lin déterminé, l'incommensurable, le désordre et souvent l'imprévu. Le beau nous émeut sans nous ébranler; le sublime, au cûiitraire, nous secoue jusqu'aux intimes profondeurs de notre être. Le beau n'excite en nous qu'une admiration calme; le sublime allume en nous un enthousiasme impétueux.
li ne sera pas sans intérêt de rapprocher de la définition que nous venons de tenter et de cette théorie du sublime les définitions et les théories les plus célèbres des philosophes anciens et moderne:».
Commençons j ar Platon , ab Jove priaci' pium. Si ce philosophe n'a pas traité en parlicuher du subiime, il a du moins parlé, en maint endroit, de la beauté idéale, de ce type de perfection infinie et étemelle dont le spectacle nous écrase et nous confond. C'est bien le sublime qu il semble décrire dans le Banquet, quand il parle de ■ cette beauté merveilleuse, non engendrée el non périssable, exempte de décadence comme daccioissement, qui n'est point belle dans telle partie
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«t laide dam telle aatre, bello seulem'^nt en tel temi'S et eo tel lieu, dans tel rapport, belle pour ceur-ci et lai'le pour ceux-là..., » et dont le spectacle eitt r*;cond pour nou^ et nous inspire de t^randea pensée» et de magnifiques actions.
Dans l'ouvrafçe attribue à Longin, et qui porte le titre de Traité du $ubiime, le iublime M trouve souvent confondu avec le beau, ou même sinnpiement avec ce qu'on nornine le style Mubttmet qui n'est que le >ityle élevé. C est qu'en traduisant par le mot de tubtime le titre i^rec Péri kypsous^ nouK lui avons donné une signification plus restreinte que ne le voulait l'auteur. Son litre signifie proprement la hauteur^ la hauteur dans la pensée, Ut liauteur dans l'expres^tion de la pensée; tout ce qui est noble, frappant, magnifique; tout ce qui montre le vrai dans une vive splendeur; tout ce qui fait dire, au premier aspect : Voilà le génie. Il se trouve, du reste, dans ce traité célèbre, pluieurs passages indiquant que l'auteur ne !ie trompait pas sur la nature du vrai iublime.
* i.H tufjiime, dit-il, «fxerce sur nous une puisi.aui;e irrésistible. Il nous commande comme un maître; il nous terrasse comme la foudre. Nulurellement, notre âiiio grandit quand elle entend le tuhlirne. Elle est comme tran.sporiée au-dessus d'elle-même et ^e remplit d une espèce de joie or;{iieilleuse, comme •i elle avait produit ce qu'elle vient d'entendre... 11 n'est pas possible qu'un esprit toujours rabaissé vers de petits objets pimlui^e uuelque chose qui hoil dif^ne d'udmiralion et uit pour la postérité. On ne met dans ses écrits que ce qu'un puine en Hoi-m6mc, et le iubltme c^t, nour ainsi dire, le son que rend UOe grande aine. ■
Boileaii, dans ses lléflexioun tur le Traité du sublime, nous donne aussi son avis sur la matière : • I^ iublime dil-il, est une certaine force du discours, propre à élever et k ravir l'âme, et qui provient ou de la grandeur de la p'-nsee, ou de la magnificence des paroles, ou du tour harmonieux, vif et animé de l'expression , c'est-à-dire d'une d» ces choses regardées séparément, ou, ce qui lait la parfait du iublime, de ces trois choses jointes ensemble. • Il est inutile de faire remarquer l'insiifilsaiice d'une pareille définition. Uapprocbons-4;n celle du Lainotte, non moins vague et non monts incomplète : ■ Le iubtime n'est autre chose que lu vr:ii et Je nouveau réunis dans une gr.mde idée, exprimée avec élégiince et précision. «
M. de S.iint-Marn, commentateur de Boileau et de Loii^mii, a dit k hOU Vtur : • Le iuùhmr est l'expres^iion coiirt<T et vtve do tout co qu'il y a dans une &me de plui grand, de plui raagnUlquuet de plun suiierbe.t lUillin btiioble ne voir dans lu luoUme quu te qu'il y a de plus relevé et de pluH ^rand dans ' la poesi'- Il ians l'eloqueocfi. La Bcu^eru ap- ' pelle iiihliiite la perfuciiuii duns tous les genres, qu*:is qu'ils soient.
Pour donner une bonne définition d'un sentiment de r&me, il faut éLr< >;rue. C'est pour cela que 'rhom:< ']•J^llnA à bien i-nt* ndr'^ «t ^ r la naturti du m/jlimr; in . ■: i^^t irop minutieuse nour qii«- .1 lu mpport^^r i'i. Noiin **ii '!,( , ■• Jiutunt de cellt* de Hiig>jes Uiuir, qui • i.L ^uiis contredit bien insiruuiive et beii inlérvtsjuite. On lira encore avec fruit lu chapitre que M. Jouftroy a consucré au iubitme duiia aon Cuun d'ent/ittioue. Nous avons déjii cité lo livre
de M. Cn. Lovéqiie sur VJUuUe d'- '■■■
du beau. Il nous rebte ii parler •) capital qufl nous avons garda a <1 U nn ; c est l'Auaîyntfue du êuhlin.
Le tublimi", seluii Kiint, s'adr<- Is benii, à l'imaginuiioii et Ji r<'i t rtunis; mais il wj i"H fraj] •!
BMOiere. ti'il e-^l p'Ti^u j >«[ dépaase , au •''•!>' 1 <
desa^Tcord ei.tr - , uiu
aptr^oii 1 iiJiiM 'itp,
tuiidis qu'i t iiu' 'Un-
tiit-n>tiirulii<- fi'[ if< .• I. . " un
•eiitiliieiÉt '(Il I lit '. > . ilft-
iaiiuu et dn lu !•<. I • .1 ble asl l*'rrMS •"* j ki i rioura ; mam ictr*- 1. ii'i^ ■ < plus (^rttndn «i lu 1 lu t n.Mi' elle M,H CMpubIn. l>>iii!i I»
de soiilfriiiH o «it dn y>f n • tlon que In bftriu )u'< et iinn. Kllu uni loiH' la ti-rmur vieni '.'.-j la <l>ir-iMiÉC.« .!.•« -i- .
par l»>i irmit «lu l.t i de l'homme ub^oi l.« , bltmp, (lit Kuhi, •' .1 ■ •t eiuniién. Au • •l.t.
t«au sn muitil'Ri» {.ru et lurUfUl par une j>'i*< t.i .jmtàitt. •
On ne suuratl tr<>p h,|. txr sur lu Hnr U pDifondeiir df» . n» iiliiMi \n' — ■ - Kiquus, duntruurniilliir't'i'i , rainiiiiRroiniirquer «*ii< nre, ^ férerii'Mi 4|u'il Imit eiMbir •->.
d'auir»! •«Hitimnnts qui ont <i rapport uu dn l'afllnito, n. • pr>)tt>n<J«iii*int dutinct. • l* p* ■Taiitln que iioiii fait opruuv ■ rinii do 4-<>miiiun nv<ic Im., frayeur urdiinuro uu dn In i-m mont dite. Unis crji ilitrntom 1 m%, ■ Ivrce murale, la bburté sont |hi . ^
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en est tout autrement dans la perception du sublime, puisque, pour la goûter, la première condition est que nous soyons en sécurité sur notre exisumce. C'est en ce sens seulement qu'est vraie la pen:»ée exprimée par Lucrèce: Suave, mari ynagiio lurbanlU/xu Mqucra venii$ ... •
Il ne faut pas confondre non plus le sentiment moral ou le sentiment religieux avec le iublime. Il y a souvent quelque chose de moral et de religieux dans le tublimf, mais cela ne veut pas dire que tous ces sentiraent-s se confondent.
Kant a distingué le iublime onathématique et le sublime dynamique. Il trouve le premier dans le spectacle de la grandeur sous la forme de l'étendue, comme le silence de la nuit et la mer calme ; le second, dans le spectacle de la puissance, comme la tempête, l'orage, la lutte des éléments. Mais, le sublime existant moins dans les objets qu'en nous-mêmes, c'est-k-dire dans les aontiments que la vue des objets nous inspire, cette distinction absolue ne peut être plemement admi.se dans la réalité. S'il est permis, s'il est néce^suire à l'abstraction d'établir des séparations bien tranchées et des caté^'ories nettement définies, il ne faut pas oublier que le sentiment de i'éu;ndue ne se sénare pas ainsi, dans notre iiitellig'Mice, de celui du mouvement. Bien des voix mystérieuses se font entendre pour nous dans le silence de la nuit, et le souvenir des flots déchaînés peut parfaitement se mêler à l'impression que nous cause le spectacle de la mer calme. De même, la tempête nous paiatt encore plus terrible par la cornpaniison inévitable avec la tranquillité du ciel et des eaux avant le déchaînement des forces de la nature. Cette complexité de sentiments se retrouve dans toutes les manifestations du sublime.
Une division plus naturelle, et oar conséquent plus juste, est celle que 1 00 adopte généralement en parlant du beau, et qui consiste k considérer le sublime tour k tour dans le monde physique, dans le monde moral et enfin dans 1 art, qui est la reproduction idéale de l'un et de l'autre.
Le mondu physique noua le présente, soit dans l'ensemble des étres^ soit dans les êtres particuliers, toutes les fois qu'il nous offre lu spectacle de la grandeur ou de la puissance. Ainsi, les espat:<;s immenses du ciel, de l'eau et des deseï tu, les grandes masses des hautes montagnes; ainsi, les écluts du tonnerre, le déboruemeut des fleuves, l'uruption des volcans nous offrent des specUcles lubltmes. Dans la forme inême do l'homme, uu peut trouver des diitinctions analogueit. • La beauté de l'Apolloa, dit Kant, suru le type du beau; celle du Jupiter représentera le iublime... Celui qui \n premier comprit toutes les femmes sous la dénomination de beau iexe rencotitru plus juste qu'il nu l'avait cru, s'il nu voulut être que galant. •
Dans le monde moral, cumme duns le monde physique, nous trouvons le iubltme lu ou su t.ruuvent lu grandeur et la pui-^ .j. ■' uuir..} les facultés su révèlent par lu k la glace, n'eat le beau ; quiti lent par t'eievalion et lunei^;.' . ■ l .- .bUme. La lultv contre !(• destin et le» >ii.ita- • les rend la vertu sublime. Il pnut y uvoir du iublimt dans la passion; Achille irrite est subttme diins Viliade. Kitlln, U munifer<utioD do riii(»*llii(;«rM-« pur '!»•>. «n'ivr-i pfiid auftsi les .. I
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degrés de sublime : lo iublime de pensée, qui se produit toutes les fois que nous rencontrons une idée noble et grande qui frappe l'esprit, comme le < Dieu seul est grand, mes frères I • do Massillon; le sublime de sentiment, qui est la peinture do quelque sentim';nt généreux, comme le • Soyons amis, Cinna, > de Corneille; enfin, le ■ sublime d'expression ou d'image, qui consiste le plus souvent dans une heureuse alliance de mots, dans quelque trouvaille hardie et vraiment originale, comme le « roseau pensant • de Pascal. On sent assez ce qu'il y a d'un peu puéril dans ces distinctions, qui ne sont pas absolument fausses, mais qui sont peu nécessaires.
Quant au style sublime , dont Longin a Ion;.'ueraenttraité,etqu'it son exemple tous les rhéteurs ont admis comme constitiiant un des trois types du style en Kénéral (style simple, style tempéré, style iuotime)^ il n a de commun que le nom avec le sublime dont nous venons de parler; le style sublime n'est que le style élevé, dégénérant le plu» souvent en enflure et en déclamation. U faut être un maître comme Démosthene pour manier avec aisance ce grand style dont le propre est d'étrjnner et de transporter l'auditeur ou le lecteur, ou de terrasser l'adversaire par des coups imprévus, de magnifiques éclats d'éloquence. Les rhéteurs classent trop volontiers dans le style sublime le htyle qui n'est que majestueux. Ainsi, les discours de Thomas pah->ent nour être écrits dans le style sublime: k coté d'eux, les Oraisons fu' nt'bres et les Onranyuei, qui brillent de tant de traits vraiment sublir/resy sont relativement simples et même familières. Il est clair qu'on ne peut être sublime d'une inaniere constante ; l'émotion que produit en nous ce genre de beauUï extraor'iiiiaire deviendrait bien vite fatigante, ou plutôt la sensibilité de celui qui l'-s rencontrerait à chaque pas ne tarderait pas à s'émoiisser. On n'est pas sublime quand on veut, et ne l'est pas qui veut. ■ D'ailleurs, comme l'a dit M. Cfa. Lévéque, de l'hommô le plus richement doué on n'exige, après t/jul, uue des œuvres humaines. Vi^er Viiijours au ueau, afin do ratt^-indre souvent, cela se doit, et c'est ass<>z. Viser Uiujours au sublime, ce serait trop. Il suffit d'y atteindre do temps en temps, et l'on y réussit moins en le voulant emporter d'emblée qu'en s'en rapprochant naturellement par î luipulsioo graduelle et croissante du beau. ■
SabliM* (traité du), attribué k Longin (lii« siècle de l'ère moderne). Cet ouvrage est ■ un chef-d'œuvre de bon sens, d'érudition et d'éloquence, • selon l'expression de I)o:leuu, qui en H fuit une traduction, excellont^i CD quelques parties. ■ Longin, dit-il, ne s'est pas contenté de nous donner des préceptes tout secs et dépouillés d'ornements. En traitant des beautés de l'elocution, il a employé toutes tes tlnt-sses de l'elocution, et en parlant du sublim>*, il est lui-m<''me iressubiime... Casaubon ai>pnll<} ce jivru un livre d'or. » L'ouvrai^e de Longin no doit cependant pss être considéré comme un traité d'o^thétique. Le mut frHnçais subhme, par lequel on a traduit, faute do t/>rme meilli<ur, le mol jjrec C^*i (littéralement el^vatton, hauteur), n appartient pas ici au lan^n^'u tneiaphy<<i'iue. Co que Longin a voulu di^signer pur le t>tre dn kon livrn, c'est la hauteur, suiv ■' ' ' '■ rt'-ation propre du terme, c eitit "iico litit^rairn : hauteur dans la
i ■ i.r dan* I «•ipr»«--i..(i f\r, \n j-on-
»«■<•. Il II" ?.'-| nre pM ' montre «n m<'ma trn.
P'-int du cf,...- ft dr-
du vrai.
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I ..^.r. la. • H.r.-*. .... ...I
• Tout ce qui ost v<;ritabl..meMt suoliiiie, dit Longin, a cela d« propre, quand on l'éconts, qu'il éleT« l'àm« et lui fait concevoir une plus haute opinion d'elle-même, la remplissant de joie et de je ne sais quel noble orgueil, comme si c'était elle qui eût produit les chose» qu'elle vient simplement d'entendre. . Lont;iu n'a nulle uart cherché à donner une définition exacte au sublime ; mais celle-là est excellente.
Les exemples sur lesquels Longin s'appuie pour confirmer ses ré;,'les sont généralement bien choisi». Sa grande autorité, c'est Homère, pour lequel il professe uue admiration sans borner et qu'il cite comme un divin modèle; ai.ros Homère, Platon. Le» orateurs, Lémosthène, Cicéron, Hypéride.Lysias, s'uit aussi appelés en témoignage. Ses considémlions sur l'excellence de l'esprit humain et ses faibletsi», ses décadences montrent l'élévation de sa propre pensée. Un beau modèle d'éloquence, digne de figurer parmi ceux qu'il a choisis, c est la lettre qu'il dicta ii Zënobie, reine de Palmyre, dont il était le ministre. Zénobie ne l'en abandonna pas moins à Aurélieu, qui le fit périr.
Dans son troisième dialogue sur l'éloquence, Kénelon s'exprime ainsi : «Le Traite du sublime de Longin surpasse à mon gré la Jthèlorii/ue d'Aristot«. Celte Méloriçue, quoique très-belle, a b';aucoup de préceptes secs et plu» curieux qu'utiles dans la pratique; ainsi, elle sert bien plus ii f.iire remarquer les rc-
?le8 de l'art qu'il inspirer I éloquence et à ormer de vrais orateurs ; mais le Sublime do LoDgin joint aux préceptes beaucoup d'exemples qui les rendent sensibles. Cet aut.'Ur traite le sublime d'une manière sublime , comme le traducteur (Boileau) l'a remarqué; il échauffe l'imagiiiatioii, il eleve l'esprit du lecteur, il lui forme le goût et lui apprend ii distinguer judicieusement le bien et le mal dans les orateurs célèbres de l'antiquité. •
Parmi les chapitres du TruiU de Longin, on distingue princpalement : |e celui qui traite cette question : • Si le médiocre qui n'a point de défiut est préférable au sublima qui en a; ■ i° celui oui est consacré «développer le pouvoir de l'iiarraonio qui unit de l'arrangement des mots; 30 celui qui parle des vice» de stjrle les plus opposes au sublime, cesl-a-dire l'enflure, les ornements recherchés et la fausse chaleur.
Les meilleures éditions de ce livre précieux «ont celles de Tollius (1«9<) ; do Pearce (ITttI • de M.jru> (1769); de 'loup (1778), avec dexcellentes notes do Ruhuk.-iuus ; celle ds We-k» (l«0!»; deM.li..:..er(gr.c -.-uij.avec les f : iies n-jl'.-j ( , - .],)
M- '■ I*"); enlln, ,..r
(O- ■ ' . 1«H, gr. . _ .. la
ini'iii 1 .11 cj..- buileau, il fnut t. 1er co.le da dom .,h. Ijincclot (1775, iu-«o), ,voc le Urxle el celle do M. Pcijul, qui a piir.i » I,.., ,..|,a (18i3, in-»"), avec le texte . ■ [,»
question d'uuthtMitJ<-ile du 7" , ,,^
a été discutée avec beaucoup ,. ;,. ^.nr
M. Kgger dans uu A'iiui lur / AlKoire de la critique chet lei Orect (Pans. 184», in-««).
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n'est tropique que lorsqu'il est eublîme, 8oit qno l'homme supporte la douleur tlans un ■calme sublime, Boit qu'il lutte dans une uc- •tion sublime. Dans les deux eus, l'indépondance de l'esprit triomphe de la souffruiice. Schiller eut peur de In supérioritô que prenait, de par la mornle, le sublime dans sa théorie, et, pour rétablir l'équilibre, il prouva que le sublime n'était pas le seul idéal humain. S'il en avait été ainsi, le bonheur manquerait à l'humanité, car, si la beauté seule existait, nous ne ressentirions que l'harmonie <ie la vie ; nous serions heureux dans les limites du inonde sensible, et nous n'apprendrions jamais que nous sommes destinés h agir comme des intelligences pures. L'expérience nous apprend que la raison et la sensualité ne s'accordent pas ensemble ; c'est dans ce contraste mémo qu'est le charme du sublime. Le beau rend service à l'homme, lo sublime au pur esprit. Tous deux doivent s'unir pour que l'éducation esthétique soit complète. Sans la beauté, il y aurait une lutte éternelle entre notre esprit et notre humanité; sans le sublime, lu beauté nous ferait oublier notre dignité. Ce sont les deux guides de la vie, dit Schiller. Le contraire du beau est le commun ; le contmire du sublime est le bas, qui n'est pas seulement commun, mais a pour but le eoumuin. Le bus et le commun (Schiller en a fuit l'objet d'un petit traité particulier) sont exclus de la forn>e, mais non pas du domaine de l'art. Schiller, en cherchant à réconcilier la morale et l'esthétique, avait mécontenté Kant, qui trouvait son idéal beaucoup trop sensuel et ne voulait pas que le penchant, quel qu'il fiit, devint jamais un ressort moral ; d'un autre côté, il n'avait pas satisfait complètement Gœthe, qui trouvait son idéal beaucoup trop moral ; Schiller pourtant, en vrai poète, se rapprochait bien plus de la manière de voir de GuHhe que de celle de Kant et prenait l'esthétique pour base de toutes choses.
SUBLIMÉ, ÉE (su-bll-mé) part, passé du v. tSubliiner. Volalillst'' par la chaleur et ramené ensuite ix l'état solide par le refroidissement : Mercure sudlimk. Lajleur du soufre n'est que du soufre sunuMÊ. Tous les métaux sont susceplîbtes d'être sublimés par l'action du feu. (Buff.)
— Fig. Epuré, perfeiHionné, débarrassé do sa partie grossière : iJepuis 1789, /c peuple tout entier se dilate dans l'iiidividu sublimé. (V. Hugo.) Sapho ne vit dans l'amour que le délire des sens ou le plaisir physique sublimé. (H. Beyle.)
— s. m. Chim, Corps volatilisé et recueilli il l'état solide: Les sublimés offrent généralement une grande pureté. Il Sublimé corrosif ou simplement Sublimé^ Deutoclilorure de mercure, substance bhaiche, acre, cuustiime, vénéneuse au premier degré : Datis la aolivte, le SUBLIMÉ coiîKOSiF cst vendu en plein marché de comestibles. (Riibin.) il Sublimé doux, Calomel ou protoehlorure de mercure.
— Fig. Ce qu'il y a de plus raffiné, de plus parfait dans son genre, en bonne ou en mauvaise part: Avons-nous pu croire que le roi ferait seul mouvoir le pouvoir exécutif? Nous aurions fait le sublimé du despotisme* (Mirab.) U Inus.
— Encycl. Mut. méd. Les effets du sublimé corrosif sur l'économie animale varient suivant que celte substance est administrée à petites doses souvent répétées ou à haute dose et d'un seul coup; dans K.' premier cas, c'est-à-dire lorsqu'il s agit de l'administration journalière de 0gr,008, d-^ Ogr,020 ou de 0gr,02S, il peut en résulter une sécrétion de salive plus ou moins abondante avec ou sans gonflement des gencives, et même avec ulcérations sur divers points delà bouche, ulcérations qui en imposent fréquemment aux praticiens lorsqu elles siègent au voile du palais ou dans la cavité du pharynx, parce qu'alors ils les prennent pour des ulcérations syphilitiques. A cet état succède une haleine fétide, un vacillement des dents et même leur chute. Les joues et la tête se tuméfient, deviennent douloureuses; la voix s'éteint, et si, maigre ces accidents, on prolonge l'administration des préparations mercurielles, alors se montrent la cardialgie, le^ mauvaises digestions, la diarrhée, un amaigrissement considérable, la phthisie pulmonaire, un tremblement des membres avec ou sans paralysie, et la mort survient. Ces derniers symptômes, le tierablement et la paralysie des membres, sont le résultat presque inévitable du travail des ouvriers qui exploitent les mines de mercure.
Lorsque le sublimé est pris ii l'intérieur et à haute dose, il empoisonne et donne lieu aux symptômes suivants : saveur cuivreuse des pins désagréables, nausées, vomissements, douleurs vives dans la gorge, le long de l'œsophage et principalement dans l'estomac. Les douleurs sont tellement cuisant-.'S que les malades entrent dans une agitation extrême, se roulent sur le carreau, exécutent les mouvements les plus désordonnés. A cet état succède un abattement complet, dans lequel les membres sont abandonnés a euxmêmes; la peau est froide, couverte de sueur. Ta face pâle, décolorée, les yeux ternes, abattus, exprimant la souffrance et l'horreur de la position d'une personne qui sent quelle n'existe plus que pour mourir; les lèvres et la langue blanches, contractées ; la soif vive, la déglutition tellement difficile et doulou-
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reuse que les moindr**s gorgées de liquide donnent lieu, par l'irritation qu'elles déterminent, k des contractions spasmodiques de l'œsophage et de l'estomac, suivies de vomissementsde matières blanches, muqueuses, filantes et de matière bilieuse verte, lorsque les efforts des vomissements sont prolongés; la matière de ces vomissements ne bouillonne pas sur le carreau et n'agit pas sensiblement sur le papier de tournesol. La pression du cou est douloureuse; une sensation de chaleur et de cuisson existe sur tout le trajet de l'œsophage; la peau de l'abdomen est froide dans tous ses points; la région épigastrique est très-douloureuse sous la pression; des évacuations alvines nombreuses ont lieu, et les envies d'aller & la selle se répètent avec tant de force et si brusquement que le malade est le plus souvent obligé d'y céder dans son lit. Des étreintes et un sentiment très-vif de cuisson accompagnent ces déjections. Les battements du cœur sont profonds, lents, le pouls petit, filiforme, k peine sensible; la respiration s'exécute avec lenteur; plus tard, l'abattement augmente, la sensibilité s'éteint dans les membres ; on peut pincer la neau des jambes et des cuisses sans que le malade en éprouve la moindre sensation ; des sueurs froides, abondantes surviennent; le pouls diminue de plus en plus, et le m;ilade expire dans la prostration la plus grande, après avoir conservé ^usau'au dernier moment l'intégrité parfaite oe ses facultés intellectuelles.
A l'autopsie, on trouve une tuméfaction de la luette et des piliers du voile du palais, avec teinte violacée de ces parties; l'épiglotto injectée ainsi que les cartil;iges du larynx et toute la cavité de la trachée, injection et rougeur qui s'étendent même jusqu'aux plus petites ramifications des bronches ; l'œsopnage d'une couleur blnnchùtre, mais quel(|uefois profondément altère ; c est le cas où des portions de sublimé solide y ont séjourné pendant un laps de temps plus ou moins long; estomac contracté et enfoncé sous les côtes. Sa surface extérieure, violette, est tachetée de points d'un rouge brunâtre, disséminés principalement le long de ses deux courbures et donnant k cet organe l'as-
I ect d'un granit rouge k fond violet. Des ecchymoses nombreuses le long de l'insertion des deux épiploons, avec teinte noire trèsprononcée; 1 intestin grêle et le gros intestin en général peu injectes, en sorte qu'il résulte un contraste extraordinaire entre ces deux aspects si difierents. Vue à l'intérieur, la membrane muqueuse gastrique est de couleur rouge brique, les replis sont noirs; elle présente des érosions multipliées; tous les vaisseaux, fortement injectes, ne forment qu'un lacis noirâtre. Parfois, et c'est surtout le cas où une portion de sublimé a séjourné longtemps dans l'estomac, on trouve une plaque grisâtre, provenant d'une décomposition de sublimé dans l'épaisseur même du tissu, k la surface de laquelle il existe une couclie blanchâtre, qui n'est autre chose que du calomélas. Quelquefois il existe des taches rougeâtres ou noirâties dans les cavités du cœur, ainsi qu'à la tin du gros intestin ; le cerveau peutaussi être gorgé de sang.
II résulte des expériences de brodie, Smith et Orfila, que ce poison peut être absorbé.et causer la mort plus ou moins prorapteraent, alors qu'il a été seulement appliqué sur le tissu cellulaire des animaux. Il paraît porter son action principale : 1» sur le lieu où il est applique comme corrosif; 20 sur le cœur, eu diminuant sa contractilité ; 3° sur le système nerveux.
Voici quel est le traitement proposé par le professeur Bouchardat contre l'empoisonnement par le sublimé corrosif : «Orfila, ditil, a découvert que l'albumine était un excel* lent contre-poisou du sublimé corrosif; en effet, son efficacité a été reconnue dans de nombreuses expériences; c'est uue substance d'un emploi fréquent, à la portée de tout le monde, d'une complète innocuité. Dès les premiers symptômes qui caractérisent l'empoisonnement, on fera prendre aux malades quelques verres de blancs et de jaunes d'œufs délayés dans l'eau. On évitera de donner un grand excès d'albumine cui, si elle n'était pas vomie, pourrait dissoudre une petite partie du précipité à mesure qu'il se formerait. Il serait bon de faire avaler en même temps, ou le plus tôt que l'on pourra s'en procurer, 50 granimes de gelée de persulfure de fer, ou 10 grammes de fer réduit par l'hydrogène, dont nous avons, Sandras et moi, démontré l'efficacité dans les cas d'empoisonnement pur les sels mercuriels. 11 est indispensable de favoriser les vomissements elles évacuations alvines par d'abondantes boissons aqueuses ou mucilagineuses. CuUerier a pu sauver deux cents malades qui avaient pris un excès de sublimé^ en leur faisant avaler à chacun, dans les vingt-quatre heures, 7 ou 8 litres de lait, de décoction de graine de lin et d'eau tiède. ■ Nous venons de voir que Bouchardat a une grande confiance dans l'hydrate de persulfure de for- mais M. Mialhe, dont les expériences ont lait connaître le sulfure de fer hydraté comme le meillen'conire-poison des sels de mercure, regarde la substance recommandée par Bouchardat comme un protosulfure impur et pose en principe qu'il taut recourir exclusivement au protosulfure de fer hydraté. Ce contre-poisou a la sanction d'Orfila, qui a reconnu qu
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le protosnlfiire de fer anéantit complètement
les propriê os vénéneuses du sublvné corrosify s'il est administré à dose sufiîsante immédiatement après l'ingestion de ce poison, et qu'd est inefficace s'il n'est donné qu'au bout de dix ou quinze minutes. Il suit de là que l'on peut toujours regarder l'albumine comme un contre-poison précieux, parce qu'on peut presque toujours se la procurer pli'.s promptemeut que Te sulfure de fer hydraté.
Le sublimé corrosif est très-employé en thérapeutique. Il se donne à l'intérieur, à la dose de 0er,o05 U 0^,05, ordinairement associé à l'opium par parties égales; en bain, à la dose de 10 k 30 grammes, uue l'on fait préalablement dissoudre dans aix fois son ! poids d'alcool. Pour faire des lotions et des , injections. Trousseau employait habituellement la formule suivante : il iaisait faire une solution de 10 grammes de sublimé dans 100 grammes d'ulcool, et il faisait mettre une cuillerée k café de celte solution dans un demi-litre d'eau très-chaude. Eu pommade, le sublimé s'unit aux graisses et au ceiat dans la proportion d'un cinquième et même d'un dixième. Dans le but de porter directement les vapeurs hydrargyriques sur la menbrane muqueuse du larynx et des bronches, dans les affections chroniques de la membrane muqueuse et des voies aériennes.
Trousseau a imaginé des cigarettes mercuriellesque l'on prépare en étendant sur du papier, avec un pinceau, une solution titrée de bichlorure do mi-rcure qu'on laisse sécher; on étale ensuite par-dessus cette première solution une solution de potasse également titrée. Il se forme alors du bioxyde de mercure et du chlorure do potassium qui reste sur le papier. Lorsqu'on fume ces cigarettes raercurielles, le bioxyde se trouve réduit par le carbone du papier, et le mercure métallique se volatilise. Les préparations qui ont pour base le sublimé corrosif se distinguent en deux séries : 1° celles qui contiennent le sublimé corrosif sans altération, comme la liqueur de Van Swieten, l'eau rouge d'Alibert, Ui pommade de Cyrillo, etc.; 2** les préparations dans lesquelles le sublimé corrûsi/" éprouve des changements qui font que ce médicament ne possède plus toute son action; ce sont surtout les matières organiques qui font subir au sublimé ce genre d'altérations; on sait, en effet, que les matières animales, la chair, la peau, etc., trempées dans le sublimé, forment une combinaison avec ce sel ; elles prennent de la consistance et deviennent imputrescibles; propriété qui a été mise k profit pourla conservation des pièces anatomiques. C'est dans cette deuxième série que l'on doit placer les pilules de su- Wime au gluten, les pilules mercurielles d'Hoffmanu et celles de Dupuytren. Lorsqu'on veut enlever au sublimé sa causticité, on l'associe avec le lait| d'émulsion d'amandes, le lait de poule, le gluten, lalbuinine; c'est ce qu'a fait le docteur Olivier dans ses biscuits dépuratifs dulcifies. Disons en terminant que le sublitné est souvent donné dans les afleL-tions syphilitiques.
— Chim. V. mercure (chlorure de).
SUBLIMEIVIENT adv. (su-bli-me-man — rad. sublime). D'une façon sublime : SuBLl- Mb:Mt^NT pefisé. SuBLiMEMENT ecrit. Il Peu usité.
SUBLIMER V. a. ou tr. (su-bli-mé — rad. sublime). Volatiliser par la chaleur, etramener ensuite à l'état solide par le refroidissement : Sublimer du soufre^ du benjoin.
— Fig. Purger de tout mélange impur ou étranger : En matière de civilisation, il ne faut pas raffiner, mais suBLiMtiR. (V. Hugo.) Sublimer la société, ce n'est pas un soin qui se puisse arbitrairement confier à des mains inhabiles ou inexercées. (E. de Gir.) On amplifie la doctrine en poèmes, on la fite en catéchismes, oti la SUBLIME en pkilosophies. (H. Taine.)
Se sublimer v. pr. Etre sublimé : L'or, qui est le plus fixe de tous les métaux, ne laisse pas de si; sublimer par la chaleur. (Buff.)
SUBLIMISER v. a. OU tr. (su-bli-mi-zé — rad. sublime). Rendre sublime; élever jusqu'au sublime ■ Sublimisër sa pensée. Il Ne s'emploie guère qu'eu plaisantant.
SUBLIMITÉ s. f. (su-bli-mi-té — rad, sublime). Caractère de ce qui est sublime : La sublimité du style. La sublimité du dévouement. La sublimité des lois de la nature peut se passer de l'emphase et de l'obscurité de nos expressions. (B. de St-P.) Pascal a tour à tour la hauteur et le pathétique de Corneille, la plaisanterie profonde de Molière, ta magnificence et la sublimité de Bossuet. (V. Cousin.)
— Hist. Titre d'honneur par lequel on désignait la personne des premiers officiers des rois fi -lis : Votre Sublimité.
SUBT INÉAIRE adj. (sub-li-né-è-re — du préf. siih, et de linéaire). Qui est presque liné: ire, presque réduit à. une ligne.
SUBLINGUAL, ALE adj. (sub-lain-goual — du pief. sub, sous, et du lat. lingua, langue). Anat. Qui est situé sous la langue : Glandes suBLiNGUÂLiiS. Veines, artères sublinguales. La seule glande salivaire que possède l'oiseau est la sublinguale, qui se borne a sécréter la matière visqueuse favorable à la déglutition. Toussenel.J
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— Encycl. Artère sublinguale. Elle nn!t tantôt de la faciale et tantôt de la linguale, dont elle parait être alors une branche da bifurcation, l'autre étant la ranine. Elle se porte en avant dans la langue, entre le muscle mylo-hyoïdien et le génio-glosse, et se divise en deux branches; l'une est l'artère du filet, l'autre envoie des ramuscules à chacun des trous incisifs placés derrière les dents du même nom.
— Glande sublinguale. Elle est située dans la fossette du même nom sur le côté de la symphyse du maxillaire. Sa forme est olivâtre et son volume variable. Elle se compose d'un certain nombre de glandules isolées dont les conduits excréteurs aboutissent aux sept ou huit canaux de Kivînus chargés de déverser la salive le long de la crête sublinguale. Les artères de cette glande salivaire viennent de la sous-mentale et de la sublinguale; ses veines portent le même nom et ses nerfs nombreux émanent du lingual.
— Ganglion sublingual.\ .SPHKtiO-PkLKTiti.
SUBLOBÉ, ÉE adj. (sub-lo-bo — du préf,
suO, et de lobé). Hist. nat. Presque divisé en lobes.
SUBLUISANT, ANTE adj. fsub-lui-zaD,an-ta
— du pref. <u6, et de luisant). Qui a uq faible éclat.
SUBLUNAIREadj. (sub-lu-nè-re — du préf, sub, et de lunaire). Qui est situé entre la lune et la terre : Hégion suulunairk. Espaces 80b- LUNAIRES. Il Se dit, le plus souvent par plais;intene, do la terre et de ce qui lui appartient : Le globe SUBLUNAIRK. Les êtres suBLO- NAIRES. Dans ce monde sublunairb, tout , â peu près, est songe et mensonge. (De Ségur.) Les geas du ciel aiment souvent h rire I)ea passions du tublunaire empire.
SUBLUXATION s. f. (subdu-ksa-si-ou — du préf. sub, et de luxation). Chir. Luxation légère ou incomplète.
SUBLTRÉ, ÉE adj. (sub-li-ré — du préf.
sub, et de lyre), liist. nat. Dont la forme approche de celle d'une lyre.
SUBMAMELONNÉ, ÉE adj. (su-bma-melo-ne — du nrel'. sub, et de mamelonné). Hist. nat. Q'ii a des mamelons peu saillants.
SUBMARGINAL, ALE adj. (su-binar-ji-nal, a-le — du pref. sub, et de marginal), Hist. nat. Situe presque sur le bord.
SUBMARIN, INE adj. (su-bina-raÏD, i-ne
— du prèf. sub, et de marin). Qui est immergé dans les eaux de la mer. il On dit plus ordinairement S0US-MAR1N.
SUBMEMBRANEUX, EUSE adj. (su-bmanbra-neu, eu-ze — du préf. sub, et de membraneux). Hist. nat. Qui approche de la forme membraneuse.
SUBMENTAL, ALE adj. (su-bman-tal, a-le
— du préf. sub, et de mental). Auat. Situé sous le menton.
SUBMERGÉ, ÉE (su-bmèr-jé) part, passé du V. Submerger. Couvert par les eaux : Pays suBMi.RGÉ jïar l'inondation. Les inondations du Nil durent, pendant des siècles, écarter tous les colons d'une terre submergée quatre mois de l'année. (Volt.) Il Englouti par les eaux : Le brick le Vautour faillit être submergé et allait couler lorsqu'il fut se* couru. (Thiers.) II Noyé, étouffé par les eaux : Les gens du docteur craignaient d'être SUB- MLKGÉS par les eaux du Gange, qui débordaient déjà leurs rivages. {B. deSt-P.)
— Par ext. Qui a péri dans quelque cataclysme, par l'effet de quelque révolution : Nous submerges, c'est vous
Qui serez engloutis si le torrent déborde.
C. Délations
Il Détruit, anéanti, étouffé : La vanité, que ion croit submkrgée par le torrent de l'opinion publique, se sauve comme l'insecte sur un fétu. (Bùiste.)
— Fig. Plongé, enfoncé, absorbé : Voiid notre pauvre Vibrage submergé dans les plaisirs. (Mme de Sev.) Au milieu de celte fête, je me reportai-i aux soirées passées à la campagne : j'étais submergé de tristesse. (J. Sandeuu.)
— Bot. Qui vit complètement couvert par les eaux ; Plantes suBMiiRGÉiiS.
SUBMERGEMENT s. m. (su-bmèr-je-man
— rad. submerger). Action de submerger, u Peu usité.
— Syn. SobBcrceMient, aubmeralea. Le mot submergement exprime \e fait pur et simple; submersion le présente avec toutes ses circonstances accessoires; on peut dire en quelque sorte qu'il fdit tableau. Quand on
I considère les inondations du Nil comme une j cause de fertilité, on peut dire que l'Egypte I doit cette fertilité à non submergement ; maia j s'il fallait décrire les ravages causés par une ' de ces inondations, on parlerait alors d'uue j etfroyûble submersion.
j SUBMERGER v. a. OU tr. (su-bmèr-jé — latin submergere, mot dont le supin suhmer- I sum a donné submersio, en français submersion et qui est lui-même formé de sub, sous, et de mergere plonger, de la racine sanscrite masg, même sens, par le changement de s en r. Prend un e après le g devant a et o . Je submergeai ; nous submergeons). Inonder, recouvrir coinpiétemeut. en parlant de l'aclion des eauï : Les eaux du Heuve ont sub-
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MERGÊ le pays. C'est en la submergeant que le Nil fertilise VEfjyptc. (B:irthél.) Il Engloutir, en parlant de i'aciion des eaux : Les flots BDBMERGÈRENT le uavire. n Enfoncer complètement dans l'eau, l'aire 'iisparattre sous les eaux : L'ennemi s'efforçait de sumbkrgër noire chaloupe.
— Fig-. Emporter, étouffer, en parlant de l'effet d'un cataclysme, d'une révolution, d'une action générale et violente : Le torrent impétueux de l'opinion suBMKRGB ceux qui veulent arrêter sa course. (Boisle.) i'anarchie nous subml:rgkra si nous Jie lui t7-ouvons pas une issue. (Laraart.) Le nouveau siècle A tout sUBMïCRi'.É. (V. Hu^'o.) Il EnvahiP, absorber : L'homme, avide de bonheur et souvent infortuné, lutte sans cesse contre les maux qui le sobmkrgknt. (Chaleaub.) Les hommes qui se consacrent au culte des Muses se laissent plus vite suBMiiRGER à la douleur que les esprits vulgaires. (Chateaub.) Les eS' prits se laissent submkrgkr dans les moeurs de leur temps. (Villem.)
SUBMERSIBLE adj- (su-bmèr-si-ble — du lat. subinersus, submergé). Qui peut être submergé.
— Bot. Se dit des plantes aquatiques qui s'enfoncent dans l'eau après la floraison.
SUBMERSION s. f. (su-bmèr-si-on — tat.
submersiu: de submergere, submerger). Action de submerger, mouvement des eaux qui submergetit : La submkrsion de la terre par le déluge. La submeusio.n d'un navire par les flots. Il Eiat d'un être vivant qui est tenu compléiement enfoncé sous l'eau : Mort par submersion.
— Agric. Mode d'irrigation qui consiste à faire stationner une nappe d eau sur le terrain que l'on veut arroser : L'irrigation des prairies peut se pratiquer par un procédé que l'on appelle submersion. (M. do Dombaslo.)
— Syn. Submersion, subiuersenent. V.
SUBMERGKMENT.
— Encycl. V. noyé.
SVBMICROSCOPIQUB adj. (su-bnii-kro-sko-
pi-ke — du préf. sub, et de microscopique). Presque microscopique, qu'il est difficile de voir sans l'aide du microscope.
SUBMONILIFORME adj. (su - bmo-ni-lifor-me — du [réf. 5uA, et de moniliforme). Presqtiis moniliforme, qui approche de hi forme d'un cbapelet.
SUBMONODACTYLE adj. (su-bmo-no-dakti-le — du pref. «u6, et de munodactyle). Zool. Qui n'a presque qu'un seul doigt, les autres étant peu développés.
SUBMONOMYAIRE adj. (su-bmo-no-miié-r«— du yvvi. sub^ftidQTnûnomyaire). Moll. Se dit des coquilles dont une seule impression musculuiie est nettement marquée.
SUBMUTIQUE adj. (su-bmu-li-ke — du préf. sub, et de mutique). Hist. nat. Presque mutiqu«', presque dépourvu de piquants.
SUBMYTILACÉ, ÉE adj. (su-bmi-tï-la-sé — du pref. suh^ et de mytilacé). Moll. Qui se rapproche des mytilacés.
— s. m. pi. Famille de mollusques acéphales, voisine de celle des m^tilaces, et corlespondunt au groupe des naïades.
SUBNOUEUX, EUSE adj. (su-bnou-eu, ouze — du pref. in6, et de noueux). Hist. nat. Qui a des suUlios jiresque aemblubles k des nœud^.
SUBOCULAIRE adj. (su-bo-ku-lè-ro — du préf. Au6, et de oculaire). Anal. Silué audessous du l'ceil.
SUBODORER v. a. ou tr. (su-bo-do-ré — \ai. iubodorari ; ùesubt^oua^eitit: odorari^tWxret). Klairor, sentir do loin ; Un chien qui suBuitouii le gibier. Le baiset SUiiuuuKH merveilleusement te lièvre et le lapin de garenne.
— Fig. Prossenlir, se douter do : /Jepuis quelques instants Uetzébuth levait ta téie, comme s'il suuooorait quelque chose d'inquiétant. (Th. Gaut.)
StDOl.A, nom lalin de la SOULK.
SUBOMBILIQUÉ, ÉE udj. (su-bon-bi-li-ké — du pref. subf ot do umbiliqué). ilisl. nul. Qui otfi'u une excavation russembluiit uu peu k un oiobilio.
SUBONDULÉ, ÉE ftdj. (su-bon-du-lé — du pref. suh, ot do ondulé). Marqué du légoros undnlutioii:^.
SUBONOUICULÉ, ÉE adj. (su-bon-gui-kulé — tlu pref. <u6, et do onguiculé). Zoul. Qui a des apparences d'ongles, des ongles rudi* iiicnlaires.
SUBONGULÉ, ÉE ftdj. (su-bon-gu-lé — du pref. .sud, ot do miaule). Mnmm. Qui so rapproch'î beaucoup dos ongulés.
— s. m. pi. Nom donné par quelques loologistea aux mannnifores rongeurs ou il une iriou do rongeurs.
— Enoycl. Pour quelques soologiHtoa, les subongutes constituent une tribu du rongeurs; elle ronfoiino les plus lourds, qui forment une transition aux puch^dornies par leurs doigts pou séparés, leurs ongles loris, leur ubscnco do clavicule. Ce groupe no se rencontre plus aujourd'hui quu dun.-. l'Amérique meriihonalo. On on trouve de ntimbri'UX dfbii> fossiles dans le lorrain diluvion do co continent; on en a cite dans les terrains diluvien et terliaire do t'EuropOi
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sans que toutefois lu fuit soit bien établi. Les «ufto?)ju/^s comprennent lescobayea, représentés en Amérique pendant l'époque diluvienne par deux espèces trouvées dans les cavernes du Brésil; ce genre renferme le petit animal importé en Europe sous le nom de cochon d'Inde; les mocos, qui n'ont été trouvés fossiles qu'en Amérique, dans les cavernes du Brésil; les agoutis, des mêmes localités, et dont on a prétendu trouver des débris fossiles dans les terrains tertiaires récents du Puyde-Dôme et même dans les cavernes de Belgique ; les pacas, si remarquables parleurs grands os zy^oinatiques, et qui ont vécu en Amérique k l'époque diluvienne; lescabiuis, représentés, comme les deux genres précédents, dans les cavernes du Bresd, par deux espèces.
SUBOPAQUE adj. (su-bo-pa-ke — du préf, subj et de opaque). Physiq. Presque opaque.
SUBORBICULAIRE adj. (su-bor-bi ku-lere — du pref. sub, et de orbiculaire). Presque orbiculaire.
SUBORBICULÉ, ÉE adj. (su-bor-bi-ku-lè
— du préf. »uè, et de orbiculé). Presque orbiculé.
SUBORDINATION s. f, (su-bor-di-na-si-on
— lat. suburdinatio; de subordinatum, supin du verbe subordinare, proprement mettre sous tes ordres de quelqu'un, subordonner). Ordre établi entre les personnes, qui fait que les unes dépendent des autres et reçoivent leurs ordres : La subordination est l'âme de la discipline militaire. L'homme établit entre les êtres vivants l'ordrCy la subordination et l'harmonie. (BuJf.) Hien ne maintient plus les mœurs qu'une extrême subordination des jeunes gens envers les vieillards. (Montesq.) La SUBORDINATION militaire 7iécessite le des- l potisme civil, lorsque les soldats ne sont pas citoyens et les citoyens soldats. (Boisle.) Eu matière politique, la subordination du ministère public est complète. (Guizol.)
— Fig. Ktat do dépendance d'une chose par rapport à une autre : La nature n'a rien fait d'égal ; la loi souveraine est la subordination et la dépendance. (Vauven.) Z,a juitice est la subordination de l'intérêt du plus petit nombre à celui du plus grand. (E. Scherer.) Il faut la subordination de l'ornement à la forme, et la subordination de la forme à la destination de l'objet. (Tb. Uaut.)
— Gramm. Dépendance d'un mot par rapport k un autre mot : Syntaxe de subordination.
— Sya. SubordloalloD, «••uJolliBseaiMil, d^liendunce, etc. V. ASSUJETTISSEMENT.
SUBORDONNANT, ANTE adj. (SU-bor-donaii, ait-le — rad. subordonner). Gramm. Qui expi'iine une subordination : Conjonction
SUBORDONNANTE.
SUBORDONNÉ, ÉE (su-bor-do-né) part, pusse du V. Subordonner. Qui dépend d'un autre, qui reçoit la loi d'un autre : On ne peut s'empêcher de reconnaître le chameau pour la plus utile et la plus précieuse de toutes les créatures subordonnûus à l'homme. (Buff.) La société conjugale ne pourrait subsister si l'un des époux n'était subordo.nné à l'autre. (Toullier.) Dans toutes les religions, le clergé, s'il n'est subordonné à la puissance ciotle^ s'empare de l'autorité s'il le peut. (L. Lloyd.) La volonté d'une femme doit être sunoRDONNÛE d celle de son mari. (M>>>c de Kéniusat.) La femme est inférieure, mais non SUUoRDoNNEE. (M°i° de Kemusal.) Vassal signifie celui qui est subordonnb féodalement. (Liltré.J
— Qui dépend d'autre chose, qui n'a qu'un rôle secondaire : Les épisodes, dans un poème, doivent être subordonnas à l'action principale. (Acad.) La faculté mémorutive n'est pas toujours SUBuRDoNNRK (1 la volunte, (Alibi.'rl.) La force est 8UBOKn>>NNEK au droit rt n'est tnis eilc-niéme un droit, (l'ranck.) L'esprit doit toujours être sunouDONNi* au jugement. (Ih.' I.evis.) Tout fit KUUoRDONNH par ta femme a l'amour. (Proudb.) Le plaisir physique n'a qu'un rang sunonnoNNil aux yeux des dmei tendres et passionnées. (11. Boyie.)
— Sub^tlunliv. Personne qu est sous U doponthince d'iiiio autre : Les supérieurs et leurs
BUnoKDONNKS.
8UB0RD0NNÉMENT adv. (su-bor-do-néinan — rad. subordonne). En soutt-oidre.d'unu manioro subordonnée: Adminitlrer .>uuou- UONNKMKNT. Diriger suuordonnhuknt une entreprise. \i l'eu usilô.
SUBORDONNER v. a. ou tr. (su-bor du-nè — du piéf. sub, vi di! ordonner). Mettre sous Ift dépoiiiliiiico do qtK-lqu'un : Les lois qui su- BOKDt>NNUNT les cuoyeus aux magistrats sout des lois uéceâsairts.
— Faire dèpondro; établir dans un éut ou dans un rang Inférieur, secondbire, on parlant dos clio->os : Apprenons à BunouDONNkR les petits intérêts aux grands. (Vuuvon.) L<i suprême sagesse est de suiiuRDONMiR le rêvfi au possible. (B. Souvcstrc.) La grammaite des jésuites ignore presque l'art de buuor* DONNER les membrrs de la phrase. (U<Minn.) L'homme qui suuordonnb son esprit aux appétits du corpt se rapproche de ta bêle. {l.. Abolit.) Toute fxry^se qui prend ta litierte d" suuouDoNNER ia icllre a l esprit tend a Ifitm* former ta religion en philosophie. (VHcberut.)
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... Je ne conçois pas qu'wn homme tel qu« voua Puisse à Ben préjugés subordonner ses gnùts.
DSSUABIS.
Se subordonner v. pr. Etre subordonné : Les lois les plus utiles en apparence doivent SB SUBORDONNER Qux Circonstances. (Boiste.)
— Se mettre soi-même dans un état de dépendance : La toute-puissance doit se subordonner à l'opinion pour se co7iserver ellemême. (Boiste.)
SUBORNATEUR,TR!CE s. m. (su-bor-nateur, tn-se — rad. suborner). Se dit quelquefois pour SUBORNEUR : Un subornateur de témoins.
SUBORNATION S. f. (su-bor-na-si-on — rad. suborner). Action de suborner, de corrnm|)re, de décider à un acte coupable : La subornation des témoins. Je ne sais quel échafaudage de subornations il a voulu élever contre mot. (Beaumarch.)
— Encycl. Jurispr. Subornation des témoins. Le plus souvent, l'acte du suborneur est plus prave que celui du faux témoin. « De la part du suborneur, dit Muyart de Vouglans, il y a toujours dol ou malignité, tandis que le témoin ne se laisse souvent suborner que par des vues d'intérêt, excitées par le besoin et par l'indij^ence, ou par l'effet de la jeunesse, de la simplicité et même de la crainte. ■ 11 est cependant des cas où le faux témoin doit être considéré comme plus coupable que le suborneur ; ce serait, par exemple, lorsque le mobile du suborneur aurait été un motif de reconnaissance ou d'affection, ou même d'intérêt purement personnel ; car, dans l'espèce, tout dépend des circonstances dans lesquelles l'acte a été accompli ; ainsi, aux yeux de la morale, la subornation pratiquée pour obtenir un témoignaire à décharge serait bien moins répréhensible que celle qui aurait pour objet une déposition mensongère dont le résultat ferait condamner un innocent.
D'après Merlin, U: subornation ne consiste point seulement à engager un témoin à déposer contre la vérité, mais encore à déposer de ce qui est véritablement arrivé, mais dont il n'a pas connaissance. «Ainsi, par exemple, dit-il, j'ai été volé par un homme que je connais ; j'étais secl et sans armes ; il était armé et soutenu par des complices ; il a fallu céder à la force et lui reniettre ce que j'avais d'argent et d'effets précieux. J'ai le plus grand intérêt qu'il soit condamné k me restituer ce qu'il m'a pris ; je m'adresse à des amis, à des serviteurs qui ont confiance dans mes paroles, qui savent que je suis incapable de calomnier qui que ce soit; je leur raconte ce qui vient de ra'arriver, je leur détaille toutes les circonstances du vol qui m'a été fait; ils voient la vérité sur le bord de mes lèvres; ils partaient ma peine, mon indignation; je leur exprime mon embarras. J'étais seul, leur dis-je ; la justice ne veut pas ajouter foi à ma simple déposition; rien ne prouvera que cet argent qui m'a été pris m'appartienne plutôt
au a celui qui s'en est emparé ; et à l'e^^ard e mes effets, il les a donnés â d'autres que je ne connais pas. Si quelqu'un pouvait m avoir entendu appeler du secours, si un autre avait seulement vu le brigand s'enfuir, je semis écouté, mon argent me serait restitué et le vol ne serait pas impuni. Plusieurs de ceux auxquels je parle partagent mes regrets, s'ecrient : Mais ne pouvons-nons pas déclarer Quo nous avons vu de loin les voleurs s'enluirî Quel mal y aurait-il? Nous ne chargerions pas un innocent, et ce serait un coquin de moins à craindre pour la société. Keconnais^ant de cette offre généreuse, je n'ai pas la prudence de la refuser; je ronds plainte contre le coupable; il est ii l'instant décrélu de prise de corp< et conduit en prison; on fait ussit^nur différents particuliers, du nombre desquels sont ceux qui m'ont montre tant de sole; ils déposent ou qu'ils sont convenus do déclarer; un tes recule, ils persistent dans leurs dépositions; on lus confronte: l'aceu^o paruU hardunoiit dt^vant eux et soutient qu'il n'u rien vuk>, qu'il n'est pas même entre dans ma maison, qu ils sont des imposteurs s'ils disent l'avoir vu. Les témuins sont un pou déconcoriâs de son assurance; il onlrevuit leur incortitudo; il en devient plus audacieux, il les accable de quesiiouN. Par quel endroit me suiït-jo introduitT Qu<-llo heure olnit-il? Quoi hiibil avais-je? l>o quoi côté me suts-)o mifui? Un témnin balbutie, ^o trouble; l'uocuHù, qui dcinêlo le nionsongo, rend plainte en iti^urndJio»... Voilk tout à coupla prok'cdure qui vtiiil suivie contre lui interrompue; l'accuAnteur ol les témoins dovionnuiil (i leur tour des accusi's. i'rosxes par le juK^i les dorniei H »o eoupont ol tlnissont par avouer qu'ils n'uni vu ni le vol ni le vuluur; mais que, frappés du rooil que je leur ai fait et convaincu^ quo j'éliiis incapnbb* do lour on imposer, iU n'ont pas cru commeltro un ciinio en appuyant la vérité do leurs témoi* gnagos. Col uvnu, qui étitbiit In preuve d'une thburnation nclivo dn ma pari ot passive do I la leur, noui onvcloppo tous dans un jugo- I mrnt affroux , lundis que, s'il ne nurvuMit I point d autres milices contre le premier accuse, il sort, quoiquo coupiibln, trioniphant , de la prison, oiirahi de d<>ii)ni.tg<'s-intorôls ' auxquels nous avons eio coiidiunnos <nvers lui. .Mais quand même la prcivo oe non vol sorail venue depuin frapi>rr Ir* r(iK'Hrd<s de la justice et aurait juitilie |ps témoins et moi, I nous n'en serions pns moins criminels et pu-
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DÎssables pour avoir voulu étayer la vente par le mensonge. » (Merlin, Hépirtoire de jurisprudence.)
Notre ancienne jurisprudence avait porté contre la subornation les peines les plus sévères. C'est ainsi qu'un édit de François 1er de 1531 et une ordonnance de Henri III de 1585 portent que tous ceux ■ qui seront atteints et convaincus d'avoir fait et pa^é faux contrats et porté faux témoignage'en justice, soit en matière civile ou criminelle, ensemble les subornateurs desdiis faux témoins, seront exécutés à mort, tel que les juges l'arbitreront, selon l'exigence des cas. >
Il n'arriva cependant jamais de condamner les faux témoins et les suborneurs à la peine capitale dans les affaires civiles. Nous trouvons dans Imbert un arrêt par lequel un nommé Noël Lebret fut condamné à faire amende lionorable in figuris, au fouet et en cinq années de bannissement pour avoir corrompu des témoins dans une affaire criminelle.
hB. subornation n'est atteinte parla loi qu'autant qu'elle se rattache à un faux témoignage réellement commis ou à une tentative criminelle de faux témoignage. Notre jurisprudence se trouve sur ce point d'accord avec les luis romaines, qui punissaient les suborneurs des mêmes pt;ines que les faux témoins. Lors de la discussion du code pénal en 1810, on proposa trois systèmes de pénalité : 10 le suborneur et les faux témoins devaientils être frappés des mêmes peines? 20 ou bien le suborneur pouvait-il être, dans certaines circonstances, moins sêvèrenient puni que te suborné? 30 le suborneur devait-il, au contraire, être frappé d'une peine pltis grave que le suborné?
Le premier système fut sur le point d'être adopté; mais le conseil d'Etat, sur l'observation de M. de Cessac, un de ses membres, modifia le projet primitif, et par l'article 365 du code pénal le suborneur fut frappé plus sévèrement que le coupable de faux témoignage. C'est ainsi que, d'après l'article 365 du code de 1810, le coupable de subornation de témoins était condamné à la peine des travaux forcés à temps si ie faux témoignage qu'il avait provoqué était puni de la réclusion, aux travaux forcés ii perpétuité, lorsque le faux témoignage emportait la peine des travaux forcés a temps ou celle de la déportation, entin h la peine de mort quand il emportait celle <les travaux forcés à perpétuité ou bien de la peine capitale.
Lors de la révision du code pénal en 1832, le gouvernement proposa de frapper de la même peine la subornation et le faux témoignage. Cette proposition fut combattue par la Chambre des pairs qui, prétendant que le suborneur était beaucoup plus coupable que le faux témoin, pensa qu'il y avait lieu de maintenir le système du code de I81O. M. Henouard, commissaire du gouvernement, dit à ce sujet : t U ne serait pas difticile de supposer des cas où le faux témoin serait beaucoup plus coupable que le suborneur ; un père, par exemple, pour sauver son rtls, peut se rendie coupable ae subornation de témoins. Eh bicnl ne peut-on pas dire que la position de ce père, entraîné à un crime par sa tendresse pour son tiU, mérite plus djndulgence 3ue celle du faux témoin qui aura cédé pour e l'argent ? Cet exemple suftii pour prouver cju'il ne faut pas établir en principe que le taux témoin est toujours moins coupable que le suborneur, ■ Ces observations amenèrent l'adoption du proiet du gouvernement, et la Chambre adopUi l'article 365 du code actuel, suivant lequel le coupable de subornation de témoins est pas^^iblodes mêmes peines quo le faux témoin, selon les disiinciions contenues dans les articles 361, 362, 363 et 364.
D'après ces articles : lo quiconque e^t coupable de faux téni<ûgnage en matière criminelle, soit cohlre l'accusé, soit en sa faveur, est puni do la peine des travaux forcés h temps. Néanmoins, si l'accusé n été condamné à une peine plus forte que celle dos travaux forcés à leinpH, le faux têinuin qui a déposé contre lui subii la mémo peine; t^ quicouijuo est coiipablo de faux témoignage en matière ' corrt-'Ctionnollo, soil contre le prévenu, soit I en sa faveur, est puni de la réclusion; 3» qui- , conque est coupable de faux tvmoi^'nage en mnliore de simple poli^'o, soil contre le prévenu, soU en sa faveur, est puni do la peine I d'emprisonnoinenl pour un an au moins et cino uns au plus; 40 en matière civile, lo cou-
Sable de faux lemoiguagp est puni do la peine 0 la n^cluNion; 5° on matiero correctionnelle
I ou civile, le faux témoin qui a reçu de l'argent, uno rocompenso quelconque im des promesses est puni des traviiux forcés à temps. En miiliére de police, lo faux témoin qui a reçu de l'argent, une récompense quelconque ou des promesses est puni île la recluMon.
L» pro^'odure relative au cas d»» >i.&ornûtion du témoins est réglementée par ln> dis-
' positions ordinaires du code d'iusiructtoD cri-
I niinclle.
« La lui. disent MM. ChRUv^au ot Faualia Hélh-, est ainsi rovemie ^u viTiiablo principe
! de la matiOre ; la tuhûrnadon el io faux té-
I rooigi.ftiio M»nl d>?ox H.no> qoi .'..n.-.>'ir<>nl à
I un mémo but. mni» avoi' »
lin» l ; la *u6orw«i/io« u'psl ■, Tocation, par dons ou pr-' Ire lo crime de (»\it '■ tuo donc un acte de le priu' ip'il auteur os
lis-
met
■ iU-
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boinour en est le complice. > MM. Chauveau et Faustin Hélie tirent de ce principe plusieurs conséquences évidentes. • 11 en résulte, disent-ils, notummcnt que la subornation ne peut être incriminée que lorsque les témoins subornés ont déposé contre la vérité. En effet, pour que le complice d'un crime puisse être puni, il faut que le crime luimêm« ail été commis; or, un crime n est réputé commis qu'autant qu'il est consommé ou du moins tenté par un fuit matériel qui en a commencé l'exécution. ■ {Théorie du code pénal, t. VI.)
SUBORNER V. a. OU tr. (su-bor-nô — lat. iu6or«are;tie5u6,sous,et deornare. orner, et qui signifie proprement préparer, former en secret). Corrompre, séduire, décider secrètement k agir contre le devoir : Suborner des témoins. Sobornku la femme de son ami. Je lui donne ma fllle et tout le bien que j'nl. Et danB le mfinie temps, le perfide, l'infùme, Tente le noir deuein de ntbomer ma femme.
MOUËRE.
Se Buborner v. pr. Etre suborné : La conscience ne peut se suuouner. (lioiste.)
— Syn. SuliorDer, corrompre, ■éduir«. V. CORROMPRE.
SUBORNEUR, EUSE s. (su-bor-neur, eu-ze ~- rail, suborner). Personne qui on suborne d'autres, qui les corrompt» qui les décide à manquer à leur devoir : Un subornkur de témoi>is. Un sudorni:ur de femmes. On veut bien d'une femme à deux, pourvu qu'on soit te SUBORNKUR. (Bougeart.) La honte de céder aux traits du suborneur Dans le cœur d'une flllo est l'appui de l'honneur.
Du Kesnel.
Un fourbe cependant, assez haut de corsage, Et qui lui n-ssemblaitde geste et de visage, Prend son temps, et purtout ce hardi suborneur S'en va chez les humains crier qu'il est l'honneur.
— Fig. Moyen de séduction : L'or est le plus puissant des subornkuks.
— Adjectiv. Qui cherche, qui tend à suborner; qui est propre à suborner :
Fuis d'un nœud inégal le charme suborneur.
C. Dëlaviune
Femme n'était ni ûllc, dans Florence Qui n'employât, pour débaucher le cœur Du cavalier, l'une un mot suborneur, [avance. L'autre un coup d'œil, l'autre quelque autre La Fontaine.
— Encycl. Quiconque incite quelqu'un par fraude, dol, promesse ou corruption, à accomplir une mauvaise action ou à dire une fausseté, à nuire inconsciemment ou non, mais le plus souvent inconsciemment, à soimême ou à autrui, est un suboriieur. Tel suborne des témoins pour les faire déposer devant la justice contrairement à la vérité pour ou contre un prévenu (v. subornation.) ; tel se fuit le subo7-neur d'un jeune homme encore mineur pour lui arracher, moyennant queUiues avances d'argent, des billets à ordre antidatés qui lui raviront sa fortune dés qu'il aura le droit d'en jouir. D'autres se font les suborneurs déjeunes filles honnêtes, pour assouvir leurs vices, etc.
Dans ce dernier cas, on prend souvent, dans le langage usuel, les mots de suborneur et de séducteur pour synonymes. C'est là une erreur. Le séducteur ne iaitque briguer et obtenir les faveurs d'une jeune fille ou d'une honnête femme (se-ducerej conduire à l'écart) ; mais ce mot n implique pas l'idée de dol, tandis que le suborneur emploie le mensonge, la promesse fallacieuse pour arriver à ses fins. Par exemple, k la jeune fille, il promettra le mariage ; à la femme mariée, il fera faussement accroire que son mari la trompe, etc. Toutefois, en réalité, la ditférence entre le séducteur et le suborneur n'est pas très-grande; car quel séducteur n'a recours au mensonge et ne devient par cela même un suborneur? L'\in vante sa naissance et est fils d'un portier; l'autre, sa vertu, et est un repris de justice.
Il ne faut pas cependant donner le titre de suborneur à tous les amants qui ne tiennent pas leurs promesses. La passion donne une surexcitation qui s'évanouit avec elle; et avec elle aussi s'évanouissent souvent des promesses, filles du délire pendant lequel elles furent prononcées, et dont la froide raison ne conserve plus même le souvenit'. Lorsque A. de Musset parle de Ces paroles sans nom et pourtant immortelles Qui ne sont qu'un mensonge et depuis cinq mille Se suspendent encore aux lèvres des amants, [ans
il se trompe en appelant mensonges ces mots brûlants, ces oris, ces sanglots. Il écrivait ces vers duns un moment de scepticisme et lorsque sou corps et son âme étaient brisés de fatigue, pour avoir été trop surmenés. Il aurait dû se rappeler qu'au milieu nième de ces orgies, çris parfois d'un immense désir d'ideal, d un immense amour pour quelque femme indigne, il avait alors prodigué, au milieu de ses larmes, les promesses et les paroles enflammées; qu'ou- -bliant la femme souillée, il lui était alors arrivé de ne songer qu'à l'amour éternel, de se laisser absorber tout entier en lui, de s'écrier :
Qu'importe le flacon, pourvu qu'on ait l'ivreBsel et que les paroles et les sentiments que lui
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nrraihnit cette délirante ivresse, dûi-il les renier ou les railler après, étaient, au moment où il les exprimait , de sincères mouvements de rime et non pus des nit-nsonfc'es. Ainsi, tel peut séduire une jeune tille par des promesses qu'il ne tiendra pas, qui n est point, en intention, un véritable sutiorneur; mais il l'est en réalité, et les législations de plusieurs pays ont raison d'exiger du séducteur la réulisntion de la plus grave de ces promesses, celle du mariage, sous peine de condamnations correctionnelles, dont la sévérité ne sera jamais trop grande.
Quant au subunieur véritable, celui, par exemple, qui séduit une jeune fille en lui promettant le mariage, et qui est dejk marié, il n'est point de pénalité terrible dont il ne soit disne. Il a mis sa victime dans un état de déshonneur d'où sa position à lui l'empêche de la sortir, et c'est froidement et de propos délibéré, pour assouvir ses instincts, qu'il a commis le crime. Dans ces cas, le suborneur est un séducteur doublé d'un escroc. Ce n'est pas trop demander que de réclamer contre l'homme marié qui a fait, pour séduire une jeune lille, des promesses de mariage les peines que la loi applique aux individus convaincus de bigamie.
On doit aussi ranger parmi les aubomeurs les hommes qui abusent de leur position pour séduire une jeune lille, comme les maîtres à l'égard des servantes, les patrons à l'égard des ouvrières, l'homme instruit a l'égard de la pauvre fille ignorante. Combien de fois n'a-t-on pas vu aussi des hommes au pouvoir exiger les faveurs de femmes mariées ou de jeunes filles pour faire grâce à un mari, à un père, etc. Voltaire, le railleur, le sceptique, a trouvé des accents émus pour flétrir cette odieuse variété de suborneurs dans sou délicieux roman de Ylngénu. V. séduction.
SUBOSTBACÉ, ÉE adj. (su-bo-stra-sé — du pref. sub, et de oslracé). Moll. Qui se rapproche beaucoup des ostracés.
— s. m. pi. Syn. de PECTiNiDES, famille de mollusques acéphales, voisine de celle des ostracés.
SUBOVALE adj. (su-bo-va-Ie — du préf.
suô, et de ovale). Presque ovale.
SUBÙVOÏDE adj. (su-bo-vo-i-de — du préf. sub, et de ovoïde). Presque ovoïde.
SUBPAPILLAIBE adj. (su bpa-pil-lè-re — du préf. sub, et de papillaire). Hist. nul. Qui a des aspérités ressemblant à des papilles.
SUBPARALLÉLIPIPÈDE adj. (su-bpa-rallé-li-pi-pe-de — du pref. sub, et de pariillélipipéde). Qui se rapproche de la forme d'un parallélipipede.
SUBPARASITE adj. (su-bpa-ra-zi-te — du préf. sub, et de parasite). Bot. Se dit improprement des plantes qui ne sont point parasites, mais croissent en s'appuyant ou en s'enrouiant sur d'autres plantes ou sur des corps quelconques.
SUBPECTINÉ, ÉE adj. (su-bpè-kti-né — du pref. sub, et de pectine). Hist. nat. Qui se rapproche de la l'orme d'un peigne.
SUBPECTOBAL, ALE adj. (su-bpè-kto-ral, ïi-le — du pref. sub, et de pectoral). Anat. Qui est placé au dessous de la poitrine. SUBPÉDICULÉ, ÉE adj. (su-bpé-di-ku-lé
— du pref. sub, et de pédicule). Bot. Porté par un pédicule peu déveloj'pé.
SUBPELLUCIDE adj. ^su-bpèl-lu-si-de — du pref. su6,et de pei/uciae). Phys. A peine transparent.
SUBPENNÉ, ÉE adj. (su-bpènn-né — du préf. sub, et de penné). Hist. nat. A peu près disposé comme les barbes d'une plume.
SUBPENTACHOTOME adj. (su-bpain-tako-to-me — du préi. sub, et de peutachotome). Hist. nat. Presque divisé en cinq parties, marqué de cinq divisions peu prononcées. 1
SUBPENTAGONE adj. (su-bpain-ta-go-ne
— du préf. sub, et de pentagone). Qui a cinq angles peu marqués.
SUBPENTAMÈRE adj. (su-bpain-ta-mè-re
— du pref. sub, et de pentamère). Eiitom. Qui approche de la conformation des coléoptères pentameres.
SUBPERFORÉ, ÉE adj. (su-bpèr-fo-ré — du préf. sub, et de perforé). Percé d'un trou peu visible.
SUBPÉRIPHÉRIQUE adj. (su-bpéri-fé-rike — du préf. sub, et de périphérique). Placé près de la périphérie.
SUBPERPENDICULAIRE adj. (su-bpèrpan-di-ku-lè-re — du pref. sub, et de perpendiculaire). Presque perpendiculaire.
SUBPÉTIOLÉ, ÉE adj. (su-bpé-si-o-lé — du pref. sub, et de pétiole). Bot. Muni d'un pétiole tiès-cuurt.
SUBPÉTIOLIFORME adj. (su-bpé-si-o-lifor-iiie — du prêt, sub, et de pétioliforme), Hist. nat. Qui approche de la forme d'un pétiole.
SUBPB'ÏTOÏDE adj. (su-bfi-to-i-de — du préf. sub, et de phytolde). Qui ressemble un peu à une plante.
SUBPIERREUX, EUSE adj. (su-bpiè-reu, eu-ze — du prêt, sub, et de pierreux). Miner. Dont la consistance approche de celle des pierres.
SUBR
BUBPILIFERB adj. (su-bpi-li-fè r6 — du préf. sub, et de pilifére). Hist. nat. Qui a dos poils courts ou rures.
SUBPIQUANT, ANTE adj. <8u-bpi-kan , an-le — du préf. sub, et de piquant). Un peu piquant.
SUBPIRIFORME adj. {su-bpi-rl-for-me — du préf. suh, et de piriforme). Qui a presque la forme d'une poire.
8UBPLAN, ANE adj. (su-bplan, a-ne — du pref. sub, et de plan). Presque plan.
SUBPLISSÉ, ÉE adj. (su-bpll-sé — du préf. sub, et de plissé). Qui a des plia peu marqués.
SUBPONCTUÉ, ÉE adj. (su-bpon-ktu-é — du pref. sub, et de ponctué). Marqué de points peu distincts.
SUBPROBOSCIDÉ, ÉE adj. (su-bprobosssi-dé — du piéf. sut», et de proboscidé). Qui a un proloiigeiiient olîrant quelque analogie avec une trompe d'éléjjhaut.
SUBPROLIFÈBE adj. (su-bpro-li-fè-re — du pref. sub, et de prolifère). Hist. nat. Qui semble être prolifère, mais ne l'est pas en réalité.
SUBPYRAMIDÉ, ÉE adj. (su-bpl-ra-mi-dé
— (lu préf. sub, et de pyramide). Qui se rapproche de la forme d'une pyramide.
SUBQUADRIFIDE adj. (su-bkoua-drî-fi-de
— du pref. f^ub, et de (juadrifide). Divisé en quatre piirties peu distinctes.
SUBQUADRIVALVE adj. (su-bkoua-drival-ve — du préf. su6, et de guadrivalve). Hist. nat. Qui semble divisé en quatre valves.
SUBQUINCONCIAL, ALE adj. (su-bkainkon-si-al, a-le — du pref. sub, et de quinconcial). Presque disposé en quinconce.
SUBRADIÉ, ÉE adj, {sub-ra-di-é — du préf. sub, et de radié). Bot, Dont les fleurs sont presque radiées.
SUBRAMEUX, EUSE adj. (sub-ra-meu, eu- 2e — du préf. sub, et de rameux). Hist. nat. Qui a des ramifications peu développées.
SUBRÉCARGUE s. m. (su-bré-kar-ghe — espagn. soirecar^o; ôe sobre, sur, et decarfiro, charge). Mar. Agent de l'armateur, charge de veiller sur le chargement, d'en opérer la vente, et de trouver un nouveau chargement pour le retour : Le capitaine remplit souvent {es fonctioiis de subrecargue à bord de son navire. Le maître de l'équipage était un ancien SUBRÉCARGUE. (Chateaub.)
— Encycl. Les pouvoirs du subrecargue sont déterminés par l'étendue du mandat qu'il a reçu ; en l'absence de mandat, ces pouvoirs sont réglés par l'usage. U est choisi par le chargeur ou l'armateur. Lorsqu'il est 1 choisi par le chargeur, ses fonctions ne con- ' sistent, pendant le voyage, qu'à veiller à la conservation des marchandises, à prendre toutes les mesures nécessaires k cet elfet, à s'occuper de déchargement, vente, remplacement, embarquement. Alors le capitaine ae se trouve plus que le représentant de l'armateur chargé du transport. Devant le représentant d'un des mandants, un des deux mandats dont est chargé ordinairement le subrecargue s'efface. ■ Nommé par l'armateur, dit Beaussant, quand celui ci, au lieu de transporter les denrées de tiers chargeurs sur le navire qu'il a armé, le destine à une opération qui lui est particulière, le subrecargue commande quelquefois eu capitaine et devient l'àme de l'opération. Au nom de l'armateur qu'il représente, il a le droit d'indiquer des ports où il faut séjourner, le temps du séjour, les différents trajets k faire. Le capitaine se renferme alors dans la direction et la manœuvre du navire. ■
Ce n'est que dans les opérations d'une trèsgrande importance qu'on institue un subrecargue. Il est, en effet, plus économique de laisser au capitaine le soin des marchandises durant le voyage et de charger un correspondant des actes d'achat, de vente, de placements, de comptes k rendre. Le«u6recargue des chargeurs n'est point un marin; il n'est presque a bord qu'un simple passager, tandis que le subrecargue des armateurs est ordinairement marin ; souvent même il prend le titre de capitaine. C'est ainsi qu'à la pêche de la morue ou de la baleine on trouve toujours un capitaine porteur d'expéditions, possédant des lettres de maîtrise, et un capitaine de pêche, qui souvent n'en est pas pourvu et qui prend le titre de second.
Le subrecargue des churgeurs ne doit avoir aucun rang, et il reste étranger à la discipline du navire, tandis que le subrecargue nommé par les armateurs doit avoir rang d'ofticier d'état-major.
Le mandat du subrecargue cesse aussitôt qu'il a accompli son voyage.
La convention par laquelle les assureurs se chargent de la baraterie de patron ne comprend que les fautes et prévarications dont le capitaine peut se rendre coupable en sa qualité de capitaine et pour ce qui a rapport aux fonctions qu'il doit remplir en cette qualité. Mais lorsqu'il est, en outre, subrecargue ou gérant soit de la cargaison, soit d'une pacotille, les prévarications dont il pourrait se rendre coupable k cet égard ne seraient point garanties par l'assurance de la baraterie de patron.
Les assureurs qui se sont rendus respon-
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sables de Ift baraterie de patron sont tenus envers l'assuré des fautes du capitaine, quand bien même celui-ci serait en même temps subrecargue. Ainsi, quand le capitaine qui est en même temps subrecargue prend sur lui, après une relâche forcée, au lieu d'effectuer les réparations déterminées par les experts, de vendre le navire sans déclaration judiciaire d'iiinavigabililé, à un prix inférieur au quart de sa valeur, l'assureur qui a garanti la baraterie de patron est inhabile k repousser le délaissement en opposant que, le capitaine tubrécaryue étant le représentant tle l'assuré, c'est k ce dernier à répondre des frais de son mandataire. (Trib. de Bordeaux, 18 mai \%.iî.)
Quand les armateurs ont placé sur le navire un subrecargue pour veiller à la conservation et à la vente des marchandises, ce subrécar' gue étant le commis des armateurs, le capitaine n'en répond point.
Le mandat du subrecargue cessant aussitôt que le navire a termine son voyage, un subrecargue n'est plus alors recevable k attaquer le capitaine en piiyeinent des dommages que celui-ci peut avoir occasionnés k l'armement. Cette action appartient exclusivement à l'armateur.
SUBRÉCOTs.m. (su-bré-ko— duprovenç.
subre. sur, et île écot). Fam. Dépense que l'on fait au delà de l'êcot que l'on avait prévu : //* voulaient Jie dépenser chacun gue dix francs, il y a eu trois francs de subrbcot par tête. (Acad.)
— Par ext. Demande accessoire, réclamation que l'on ajoute à des choses convenues: Nous étions d'accord que je lui donnerais vingt francs; il m'a demandé cinq francs de
SDBRBCOT.
SUBRE-DORADE s. f. {su-bre-do-ra-de — du provenç. subre, sur, et de dorade). Ichthyol. Nom donné, sur les côtes de la Méditerranée, aux dorades qui ont pris un accroissement extraordinaire.
SUBRÉNIFORME adj. (sub-ré-ni-forme — du pref. sub, et de rémforme). Hist. nat. Qui a presque ia foime d'un rein.
SUBREPTICE adj. (su-brè-pti-se — latin subrepticius ; de suhripere, dérober, qui est formé du préfixe sub, dessous, en dessous, et de ra/)ere, prendre, ravir). Quia lieu furtivement et d'une façon illicite : Contre un pacte SUBRLPTICK, l'insurrection est te premier des droits et te plus saint des devoirs. (Proudh.)
Point de pacte honteux, d« faveur tubreptice ;
Je leur ai fait & tous bonne et prompte justice.
— Jurispr. et chancell. Se dit de tout acte favorable obtenu sur un faux exposé : Lettres SUBREPTICES. GrÛces SUBRHPTICBS. Légalisation SUBREPTICE.
— Syn. SubrepUce, obreptlee. V. OBRBP- TICE.
SUBREPTICEMENT adv, (su-brè-pti-se-man — rad. subrepttce). D'une laçon subreptice, furtive et illicite : Obtenir subrepticement des lettres, un arrêt.
SUBREPTION s. f. (su-brè-psi-on — latin subreptio; sub, sous, rapere, ravir). Emploi de moyens subreptices, action de surprendre une grâce par un faux exposé ou par d'autres moyens détournés et illicites : Etre coupable de subreption.
— Moyens d'obreplion et de subreption.
Preuves apportées pour faire annuler des lettres de chancellerie, que l'on prétend avoir été obtenues d'une façon obreptice et subreptice.
SUBRÉSINITE adj. {sub-ré-zi-n'i-te — du préf. sub, et de résinite). Chim. Qui a presque l'aspect de la résine, il On dit aussi sub-
RBSINOÎOB.
SUBRÉTICULÉ, ÉE adj. (su-bré-ti-ku-lé — du pref. sub, et de réticulé). Hist. nat. Qui a presque la forme d'un roseau,
SUBRÉVERSIBLE adj. (su-bré-vèr-si-ble — du pref. sub, et de réversible). Bot. Se dit des feuilles que l'on peut appliquer face à face par leur partie inférieure, quand elles sont dirigées vers la base de la tige.
SUBRHOMBOiDAL, ALE adj. (su-bron-boi-dal, a-le — du pref. sub, et de rtiombotdal). Qui a presque la forme rhomboîdale.
SUBROGATEUR s. m. (su-bro-ga-teur — rad. subroger). Pratiq. Second rapporteur.
— Adjectiv. Acte subrogateur. Acte qui substitue un rapporteur ou un tuteur à un autre, il On dit aussi subrogatoire.
SUBROGATION S. f. (su-bro-ga-si-on — lat. subrogatio; ûe subrugare, subroger). Jurispr. Acte par lequel on substitue une personne, une chose à ia place d'une autre : La subrogation des personnes. La suhrogation des cftoses. La subrogation légale^, conventionnelle. La subrogation assure mon hypothèque.
— Subrogation judiciaire. Faculté donnée à un créancier d'exercer les droits de son débiteur.
— Encycl. On distingue la subrogation de personnes, la subrogation d'hypothèque et la subrogation judiciaire proprement dite. La sub'ûgation de personnes est la seule usitée dans la pratique. Elle est déterminée et réglée, dans ses conditions, par les articles
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t49 et suivants du code civil, articles qui traitent du payement avec subrogation.
La subrogation dans les droits du créancier au protit d'une tierce personne qui le paye, dit l'article 1249, est conventionnelle ou légale. Elle est conventionnelle : lo quand le créancier, recevant son payement d'une tierce personne, subroge cette personne dans ses droits, actions, privilèges ou hypothè-
aues contre le débiteur; cette subrogation oit être expre>^se et faite en même temps que le payement; S^ quand le débiteur emprunte une somme pour payer sa dette et subroge ie prêteur dans les droits du créancier. Pour que cette subrogation soit valide, il faut que l'acte d'emprunt et la quittance soient passés devant notaires ; que dans l'acte (l'emprunt il soit déclaré que la somme a été empruntée pour faire le payement, et que dans la quittance il soit déclaré que le payement a été fait avec les deniers fournis par le nouveau créancier. Cette subrogation s'opère sans le secours de ta volonté du créancier (art. 1250). La subrogation est légale et a lieu de plein droit : lo au proHt de celui qui, étant lui-même créancier, paye un autre créancier qui lui est préférable à raison de ses privilèges ou hypothèques; 2» au profit de 1 acquéreur d'un immeuble, qui emploie le prix de son acquisition au payement des créanciers auquel cet héritage est hypothéqué ; 30 au protit de celui qui, étant tenu avec d'autres ou pour d'autres au payement de la dette, avait intérêt à l'acquitter; 4» au profit de l'héritier béiiéticiaire qui a payé de ses deniers les dettes de la succession ( art. 1251).
La subrogation a lieu, dans les espèces
ftrecitèes, tant contre les cautions que contre es débiteurs; elle ne peut nuire au créancier lorsqu'il n'a été payé qu'en partie; il peut, dans ce cas, exercer ses droits pour ce qui lui reste dû, par préférence à celui dont il n'a reçu qu'un payement partiel. Pour exercer tous les droits et toutes les actions de leur débiteur, les créanciers doivent réunir les trois conditions suivantes : lo ces droits ne duivent pas être exclusivement attachés il la personne du débiteur; 2*> il faut que les créanciers y aient intérêt; 3*> il est nécessaire qu'ils obtiennent la subrogation. Du reste, les créanciers ont le droit d'intenter simultanément l'action contre le tiers débiteur et l'actiun en subrogation contre le débiteur, et la subrogation prononcée ultérieurement réiroagu à l'époque de la demande. L'exercice de cette double action ou la notification au tiers débiteur du jugement de subrogation rendu contre le débiteur conserve les droits du créancier et empêche le tiers de se libérer k son préjudice. Ce cas est assimilé h la saisie-arrêt, qui n'est elle-même qu'une procédure en subrogation.
Kn matière personnelle, les deux actions sont intentées uevantle même tribunal, quand le débiteur et le tiers débiteur sont domiciliés dans le même arrondissement. Au cas contraire, elles sont portées devant les tribunaux des domiciles respectifs de chacun des défendeurs. C'est donc k tort que certains auteurs soutiennent que,lorsqu il y a plusieurs défendeurs, ils peuvent être assignés au domicile de l'un d eux, au choix du demandeur, conformément k l'article 59 du code de procédure. Le cas est, en eifel différent: car on suppose, dans cet article, que la même action est intentée contre plusieurs personnes, tandis qu'ici deux actions différentes sont
r exercées contre le débiteur et le tiers débi-
! teur.
£n matière immobilière, si le débiteur n'est pas domicilié dans le ressort de la situation de l'immeuble, la demande en subrogation est portée devant le tribunal de son domicile et l'action principale est introduite devant le tribunal de la situation do l'Immeuble. Les créanciers peuvent, quand le débiteur et lo
L tiers débiteur sont déjà en instance, intorvo-
I nir atin d'empôcfaer entre eux toute collusion.
Kn matière réelle, le créancier peut coqdure u ce qu'il platse au tribunal coiidamnor le débiteur k se libérer dans un délai deier-
i, miné, et ordonner qu'à défaut par lui d'ao-
i quitter sa dette, lo demandeur sera subrogé par le jugement ii intervenir dans les droits et actions contre le tiers Muccossour pour [ obtenir son payement sur les fonds k revendiquer. Le créancier obtient ainsi aimuliunémont une hypothèque judiciaire sur le fonds.
Ueirnirquons que, par lo jugement de «ubrognlton, le créancier obtient, non point lu propriété, mais l'exercice de l'action. Lo créancier peut, en vertu de co jugement, pratiquer dus saisies sur les biens des débiteurs de son débiteur. Ce jugement 110 lui accorde aucune préférence sur les autres créanciers, et cependant si les tit<rs débilouri pavaient entre les mains dti débiteur direct, après la demande formée contre oux par lo créancier do ce dernier ou après lu notiHcattnn du jugement de su^ro^afion, lo créanoior I 'urniit toujours agir contre eux jusqu'à > Hiiourrencu du sa créanco, tamlis que ses i-ncréunclers n'auraient pas d'action. Mais c ost dans ce cas seulenitint qu'il est privilégié.
L'action du «lébiteur contre lo tiers débitt'ur Interrompt la presciiption uu profit do &es créanciers ; mais lus poursuites dus créaiicicri Cunlie les tierj n'interrompent pat
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la prescription au profit du débiteur, parce qu'ils n'agissent pas dans leur intérêt exclusif.
— Subrogation d'hypothèque. V. hypothèque.
SUBR0GATI3 3. m. (sub-ro-ga-tiss). Ane.
pratiq. Ordonnance d'un chef de compagnie substituant un raiiporteur à un autre. I) On disait aussi subrogator.
SUBROGATOIRE adj. (sub-ro-ga-toi-re — rad. subroger). Qui subroge : Acte SL'BROGA- TOiRK. Il On dit aussi subrogatedr.
SUBROGATUR S. m, (sub-ro-ga-tur). V.
SUBK'iijATlS.
SUBROGÉ, ÉE (sub-ro-jé) part, passé du V. Subroger. Substitué à un autre : Etre subrogé au lieu et place de quelqu'un.
— Subrogé tuteur. Personne nommée par les juges et les parents pour protéger les droits du pupille, soit k défaut du tuteur, soit contre le tuteur lui-même : Ne suis-Je pas le SUBROGÉ TUTtUR de votrc fille? (Picard.)
Vous lui faites nommer un subrot/é tuteur.
Etienne.
— s. m. Personne substituée k une autre pour succéder k ses droits ou agir à sa place.
SUBROGER V. a. ou tr. (sub-ro-jé — lat. subrayare; de sue, sous, et de rogare, demander. Prend un e après le g devant a et 0 ; Je subrogeai, nous subrogeons). Substituer k une autre personne pour succéder k ses droits et agir k sa place : Subroger quelqu'un à son créancier. 11 Substituer à une autre chose pour lui équivaloir et lui faire remplir le même rôle ; Subrogbr des meubles à un immeuble.
— Subroger un rapporteur^ Nommer un juge k la place d'un autre, en qualité de rapporteur.
Se subroger v. pr. Etre subrogé : Le créancier qui SK suBROGK à Un autre créancier suC' cède à tous les droits du premier.
SUBROSTRÉ, ÉB adj. (sub-ro-stré — du
firi-f. sub, et de rustre). Hist. nat. Qui se proonge en petit bec ou rostre.
SUBSÉQUEMMENT adv. (sub-sé-ka-iran — rad. subséquent). Pratiq. Ensuite, a] rès : SUBSÉQUGMMKNT il a Confirmé son pr 'mier dire. Il a renoncé subséquemment à ses premières prétentions.
SUBSÉQUENCE S. f. (su-bsc-kan-se — rad.
subséquent). Caractère ou existence de ce qui est subséquent, de ce qui vient uprès autre chose dans l'ordre du temps ou du lieu : La suBSÉQUiiNCK d'un acte. La subsi:quenck d'une lettre muette ne sera pas à nos yeux une rai' son de gravité pour le son \. (Kuussj.)
SUBSÉQUENT, ENTE adj. (su-bsé-kan, onte — lat. subsegucns: de sub^ sous, et de JC-
fui', suivre). Qui suit, qui vient après dans ordre du temps : Acte subséquent. Démarche svBsÊqvKTiTiù, W Qui suit, qui vient après duns l'ordre du rang : Les chapitres suBsû- QUKNTS sont comacrés à développer ta même idée.
SUBSÉRIAL, ALE udj. (su-bsé-ri-al, a-le — du pref. sub, et de sériai). Presque disposé en séries.
SUBSESSILE adj. (subsé-si-le -~ du préf. sub, et de aessile). lilsl. nat. Presque sesslte.
SUBSÉTACÉ, ÉE adj. (su-bsé-ta-sé ~ du préf, sub, et de sétacé). Qui a presque la forme d'une soie.
SUBSIDE s. m. (su-bsi-de — latin *uAïidium, réserve, aide, secours; de subsidere, subvenir, formé do sub, préfixe, et sedere, être assis). Impôt, deniers levés sur le peuple pour les besoins accidentels do l'Etat : Imposer, lever des subsidks. Créer de nouveaux subsides. Le poids rcrnsant des subsides.
. . . Soue le joug du ces maîtres avldo,
Valoii preiMit l'ËlAt du fardeau du mbsides.
VOLTAIRX.
Il Secours d'argent offert |)ur les sujets au souverain : Subside volontaire.
DoU-on lui reruter Jet armea, des iubtidesf C. DiLAVions.
U Secours d'argent qu un prince, un Etat s'engage, par un traite, k fournir h un autre prince, à un autre Etat : Lp roi d'Angleterre avait une grande supériorité sur sa nation, moyennant les simsiiiio im'urnxfs qu'il avait tirés de nous. (Sl-Siin.) La nntion gut fournit tes 5UI181DK3 tient le sceptre du monde, (Doiste.)
— llint. Subaide gi'acieux, Subaidu do six diMuers par livre <le marchandises vendues il Paris, que lo prévôt des marchunds accorda de son plein gré à Philippe VL
— Anliq. rom. Nom que portaient les soldats d'un des curpH d<< reiteivo.
— Syo. S«b«lil«>, conlrlbMlUB, Im|io«Illoa, etc. V. CONTKIIIUTION.
— Enoyol. Losfu6ii<fM do guerre sont inusités do noH Jours ; mnis, comme il en fut longuement question dans notre hi^ttoirc, nous on dirons quelques mots. Les avnnturlora du moyen Age et les Suisses do la Honaissanro vendaient leurs services, ce qui iniroduiMt l'usage do payer toutes les iroupos non nationales, et lorsqu'un pays, pour une oau.ie quelconque, prêtait ses soldats k un voisin en guene avec un autre, Il étAlt toujours convenu que ces troupes leraient nourries
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par l'Etat emprunteur, et que ce dernier payerait, en outre, au pays prêteur une somme qui prit le nom de subsides de guerre* Ainsi, 1 archevêque électeur de Colo;:ne, le landgrave de Hesse-Cassel mettaient les soldats de leur pays au service des puissances qui leur payaient ainsi le sang de leurs sujets.
Plus tard, le mot subsides s étendit aux [layements qu'effectuaient certains Etats pour en attirer d'autres dans leur alliance. Les subsides consistaient autant en munitions et on vivres qu'en numéraire. Lorsqu'une guerre se terminait et que la paix était signée entre les parties belligérantes, il arrivait souvent que les alliés entraient dans de longues discussions au sujet des subsides de guerre. L'un des Etats, presque toujours le plus fort, réclamait des indemnités pour le concours qu'il avait prêté k ses alliés.
Napoléon ler abusait des subsides de guerre, et il en était arrivé k faire payer de véritables tributs aux peuples alliés ou soumis à son protectorat.
SUBSIDIAIRE adj. (su-bsi-di-è-re — lat.
siibsidtarius; de subsidium, secours). Donné accessoirement, pour venir k l'appui d'autres choses d'abord alléguées ou fournies; se dit surtout des moyens judiciaires employés dans une affaire contentieuse : Moyens subsidiaires. Baisons subsidiaires. Motifs subsidiaires.
— Conclusions subsidiaires, Celles que l'on prend avec les conclusions principales, pour le cas prévu ou celles-ci ne seraient pas adjugées.
— Uypothèoue subsidiaire. Celle que l'on prend avec 1 hypothèque principale et qui doit, au défaut de celle-ci, assurer la créance.
— Caution subsidiaire, Seconrle caution prise pour servir k défaut de la première.
SUBSIDIAIREMENT adv. (su-bsi-di-è-reman — rad. subsidiaire). D'une façon subsidiaire, supplémentaire j en second Heu : Il conclut SUBSIDIAIREMENT À cc Que Sa partie soit condamnée aux frais. Il a subsidiajre- MENT recours contre sa caution.
SUBSIGNAIRE adj. (su-bsi-ghnè-re — lat.
subsi'jnarius ; de sub, sous, et de signum, étendard). Antiq. roin. Se disait d'un corps de véiéransqui nefaisa;t point partie des légions et marchait sous des drapeaux particuliers.
— Encycl. U importe, pour l'intelligence des historiens latins, quand ils parlent des choses de la guerre, de bien distinguer les snbsignani, ou subsignaires, des antesignani et des postsignani.
On donnait le nom à'antesignani aux soldats qui se trouvaient au premier rang de la légion et qui étaient les hastats (hastati). Reunis aux princes iprijicipes), qui formaient le second rang, ils avaient la dénomination à'antepilani, par opposition aux triaires {triarii), qui occupaient lo troisième rang. C'était pour les distinguer en même temps des princes et des triaires que les hastats étaient appelés antesignani. Ou indiquait par ce mot qu'iU étaient places en avant ces enseignes, tandis que les princes et les triaires, places en arrière des enseignes, portaient le nom de postsi-
f'uani. Il s agit ici des enseignes des manipues ou des centuries, nommés signa, et non pas de l'aigle dont lu garde était contiée aux triaires. Tile-Live, dans plusieurs passages, fait allusion k cette disposition des troupes. Quand il veut signaler la confusion qui marqua la bataille du lac Trasimène, il dit ; Non tlla ordinata per principes, hastatosque ac triarios, nec ut pro signis antesignatii, poât signa alia pugnaret acies. * Elle ne fut pas ordonnée par princes, hiistats et triaires, ni de telle façon que les antesignani combattissent devant les enseignes, et le reste de l'armée derrière. ■ Dans lu narration de la guerre contre les Latins, on trouve ce passage : Cxsus hastatos principesque, stragem et ante signa et post signa factam^ triarios postremo rem resiituisse. < Les h.isutts et les princes furent tailles en pièces; ils tombèrent massacres devant les enseignes et derrière les enseignes; les triaires uulln rétablirent les choses. • Et dans la narration <le la guerre contre les Etrusques : Cadunt ontetignani, et ne nudeniur propugnaturibus signa, fit ex secunda prima aries. ■ Les antesignani tombent, et, pour eue les enseignes ne fussent pas dépourvues oe défenseurs, la socoiido ligue tlevinl prcniioro ligne. > On a quelquefois confondu ks (i'iri*>if/n<irj| avec les volit«-s ; il résulte «lu passage suivant, relatif k lu bautille du Zttma. '{»>" c i>>t lii une erreur : Vi"« imlenlet in/t manipulas antcsignnnorum vetiliou* complevtt, • Il ifinplit do vcltlos les i-spiict^a ouverts entre les raunipules des dritengnani. •
LoH iu6jity>ifitrM n'avaient rien do commun avec les antesignani ou les postsignani; ils ne falKntcnt pnx partie do rorgiiniMttion rogiiliero de la légion. C'éljucnt du:t soldats qui, aproH avoir accompli leur temps do service, se roongagenlent pour un certain nombre d'iiniioofi et formulent des corpii séparés de la lotion, mais combattant à côte d'elle. D'ordlniiire, suivant llygin, à cbaquo légion se tron\ ail attaché un corps de cinq ou six cents MubMgnatret. Ils n étaient tenus que de comliattrn et olatenl dispensés do tous les autres dcvoirtt de» soldat:*, pourvu qu ils reslasoeni soui les drapeaux (iu6 ngna). Les sub$iynaf I res avaient leurs euscignes propre?. Il est
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Question k plusieurs reprises de ces soldats ans Tacite, Ainsi, sous Othon, Calcina fit traverser, durant l'hiver, les Alpes Pennines aux subsignaires et aux légions (Histoires, I, 70) : Pennino subsignanum militem itittere, et grave legïonum agmen, hibernis adhuc Alpibus traduxit. Plus tard, Civilis ordonne de fortitier le milieu du camp par des sub' sif/naires, comme dans le cas d'un tumulte {ilist., IV, 33) : Id solum ut in tumultu, monuit, Siibsignano milite média firmare.
SUBSIMILAIRB adj. (su-bsi-mi-lè-re — du pr'*f. sub, et de similaire). Presque similaire* SUBSINUEUX, EUSE adj. (su-bsi-nu-eu, eu-ze — du pref. ju6, et de sinueux). Légèrement sinueux.
SUBSISTANCE s. f. (su-bsî-stan-se — rad. subsister). Etat des personnes qui subsistent,
?ul ont la nourriture et l'entretien : Travailer pour sa subsistance. Pourvoir à la subsistance de sa famille. Avoir sa subsistancb assurée. Manquer de moyens de subsistance. La meilleure partie de l'histoire du peuple est dans celle des instruments à l'aide desguets iî pourvoit à sa subsistance. (Leymarie.) Le clergé aime mieux devoir sa subsistance au droit d'aubaine qu'au travail. (Proudh.) Le besoin de subsistance nous pousse à l'industrie et au travail. (Proudh.) En Egypte, une loi forçait tout individu à déclarer tous les ans au monarque quels étaient ses moyens de SUBSISTANCE. (E. de Gir.)
— Art milit. Etat d'un soldat qui se trouve éloigné de son corps et nlacé provisoirement dans un autre corps : Etre en subsistance. Mettre des soldats en subsistance.
— PI. Vivres, ensemble des objets au moyen desquels on subsiste : Subsistances militaires. Administration des subsistances. Impôts levés sur les subsistances. Itien ne dispose le peuple au mécontentement comme les craintes sur les subsistances. (Mme de Staël.) Louis XV spéculait sur les subsistances. (Prou'ih.) L'impôt sur tes subsistances agite et torture en mille manières le pauvre prolétaire. (Proudh.)
— Syn. Subaisfance, allnvnl, Baurrilur«.
VIVRE
SUBSISTANT, ANTE adj. (su-bsi-sUn, ante — rad. subsister). Qui subsiste, qui est, qui continue k exister : L'attitude du corps est encore gênée par l'habitude subsistante des entraves habituelles. (Buff.) Tous les sages de iantiquitié ont cru la matière éternelle, subsistante par elle-même. (Volt.) // serait presque aussi court de chercher une vérité subsistante dans la nature qu'égarée dans une mttltitude immense de volumes. (Dider.)
— Art milit. Se dit d'un soldat placé provisoirement dans un autre corps, le corps auquel II appartient se trouvant éloigné ou dis:^ous.
— s. m. Soldat en subsistance : Les subsistants d'un bataillon.
— Encycl. Art milit. Tant qu'un militaire est en subsistance dans un corps , il est soldé et nourri dans ce corps au moyen d'un fends spécial. Seulement, il n'est rappelé do la prime journalière d'entretien, de la musse individuelle que lorsqu'il est de retour à son régiment. Ce rappel s effectue sur la production d'un certiticut visé pur le sous-intendant militaire et constatant le nombre de journées pour lesquelles la primo est due.
Les généraux commandant les divisions et les subdivisions peuvent seuls autoriser la mise en subsistance d'un homme; mais ils doivent toujours faire connaître au corps qui reçoit l'ordre d'admettre cet homme eu auoslsuinco les motifs de cette admission, ce corps étant tenu d'indiquer, sur l'état de situation au premier du mois qui suit la mise en subsistance : lo le corps auquel le militaire appartient; xo la date et les motifs do l'admission ; 30 Tordre on vertu duquel l'admission a eu lieu.
Quoiqu'on ne puisse prévoir toutes les positions dans lesquelles on doit accorder U mise en subsistance de militaires, on peut énumérer les princif*alos. Seront mis en subsisiunco : l» les militaires appelés ou témoi-
Snnge; soccux qui, chargés do conduire des étachcinonts, ne peuvent partir immédiatement; 30 ceux auxquels une maladie ou des inlirinites no permettent pas de rejoindre leur corps, sans cependant que leur état nécessite leur entrée k rhôpiial ; 4<> ceux dont le congé est sur le point d'expirer et dont le corps fait ou va faire un mouvement qui ramené prOH des lieux où ces militaires doivent .se retirer une fois libères; &o ceux qui ntiendont leur ombarqueiucnt ; 60 ceux qn\>ti Ini^^c en route pour soigner les chevaux malades, etc. SUBSISTER v. n. ou intr. (su-bsi-sté — lat, subits:cre;(io «u6, sous, et de tisiere, m tenir, éire). Durer, continu<>r d être, exi>tpr encore: Arji monuments egyy'ttefi qui Rt'HiisTKNT »# tmt gu^re que drs u. - > :.u^ts qu*
giga'iirtûurt. Le Pnni m en son
eniirra Home, sous !r ■■ ■". (Aoiid,)
t/n mauvais om ■ '" "
s'uubUt, mau *»■• tb
pendant des »u : . le
maintenir, consorv- r ^.* f r^--, sv-n <iciiuD{
me
SUBS
n'être point aboli, supprimé, détruit : L'amitié ne peut subsister sons l'estime. (Acad.) L'empire de la beauté est passnyer, mais celui de la vertu subsiste toujours. [Hi-Evrem.) Le premier effet de l'attention, c'est de faire -SUB- SISTBR dans l'esprit, en l'absence des objets, les perceptions qu'ils ont occasionneex. (CondiU.) La haine qui a toujours subsisté entre les riches et les pauvres a partout détruit tes ressources de l'honneur et de la uertu. (liarthél.) La société conjugale ne saurait suisis- TKR SI l'un des époux n'était subordonné à l'autre. (Hortalis.) La torture subsistait encore en 1789. (M""^" de StiiOl.) // n'y " P"* "" PJlat despotique qui ait subsisté dans toute $a force aussi lonqtemps que la liberté anglaise. {B. Const.) ta republique de Washinr/ton subsiste ; l'empire de Bonaparte est détruit. (Chateaub.) La distinciion des classes, abolie en droit, subsiste toujours en fait. (OU.) /tien de ce qui ne se maintient que par le crime ne peut longtemps svbsistkr. {I,emontey.) Nul individu, à quelque classe qu'il appartienne, ne peut subsister isul€rnent.{ï.i\.menn.) La société subsisterait fort bien sans coûter si cher à la liberté. (Guizot.) La guerre ne subsiste que sur sa bonne renommée. (Proiidh.) La société ne subsiste qu'à la condition de se constituer un gouvernement.
(Proudh.)
— Ktrc, exister : Un cœur faible peut subsister avec un esprit fort. (Volt.)
— Vivre, entrftenir son existence : Subsister honnêtement. Faire subsister sa /amille. N'avoir pas de quoi subsister. La na' ture a varié à l'infini, parmi les animaux, les moyens de se défendre comme ceux de subsister. (B. de St-P.) Le plus grand nombre des animaux ne subsiste qu'en s'enlre-dévoraut. (Virer.) Le désir des richesses 7i'est que le désir de subsister commodément. (Giraud.) Toute la vie de l'homme fut d'abord absorbée par un souci, celui de subsister. (Mi*'h. Cliev.) Aussi longtemps que l'homme travaillera pour subsister, et travaillera librement, la justice sera la condition de la fraternité et la base de l'association. (Proudh.)
lïientôt, pour sit/'Sia/tT, la noblesse enns bien Trouva l'art d'emprunter et de ne rendre rien.
UOILEAU.
.... Une muse afTiiniée Ne peut pas, dira-ton, subsister de fumée.
UoiLEAtl.
Il Se nourrir : Les blés, dont tant de peuples 5UBsisti:nt, ne sont que des espèces de graminées. (B. de St-P.)
— Syn. SubMister, èire, «zUler. V. ETRE.
8UBS0MPTI0N s. f. V. SUBSUMPTION.
SUBSPATHACÊ, ÉE îidj. (sub-spa-ta-sé — du préf. sub, et de spalhacé). Bot, Muni d'uu appendice qui ressemble presque à une sputhe.
SUBSPATHULirORME adj. (sub-spa-tu-lifor-rae — du prel. sub, et de spathuUforme). Hist. nat. Quia une forme voisine do celle d'une cuiller.
SUBSPHÉRIQUE adj. (sub-sfé-ri-ke — du prêt", sub, et de sphérique). Presque sphérique.
SUBSPHÉROXDAL, ALE adj. (sub-sfé-ro-idal, a-le — du pref. sub, et de sphéroldal). Fresque sphéruïdal.
SUBSPIRAL, ALE adj. (suh-spi-ral, a-le — du prêt", sub, et de spiral). Légèrement contourné en spirale.
SUBSPIRÉ, ÉE adj. (sub-spi-ré — du préf. sub, et de spire). Qui offre une trace incomplète de spire.
SUBSQUAMEUX, EUSE adj. (sub-skouameu, eu-ze — du prél". sub, et de squameux). Hist. nat. Qui ressemble un peu à une écaille.
SUBSTANCE 8. f. (&ub-stan-se — lat. substantui, proprement qui est dessous, l'être servant de base aux phénomènes dont nous avons la perception; de sub, sous, et de stare, être debout, exister, se tenir). Philos. Etre qui existe en soi, sous l'accident, c'est-à-dire indépendamment de toui accident déterminé : Substance corporelle, spirituelle. On connaît les qualités des choses, mais il est difficile d'expliquer ce que c'est que leur substance. (Acad.) Chez les catholiques, c'est wi article de foi que, dans le mystère de l'eucharistie, la SUBSTANCE du pain et du vin se change au corps et au sang de Jésus-Christ. (Acud.) Je me sais bon gré d'être une substance qui pense et qui lit. (Mme de Sev.) Teniends par substance ce qui est en soi et ce qui est conçu par soi, c'est-à-dire ce dont le concept peut être formé sans avoir besoin du concept d aucune autre chose. (Spinoza.) Philosophiquement parlant, on appelle substance tout ce au delà duquel on ne peut rien concevoir. (Mesnard.) Il n'y a de SUBSTANCE que par rapport à la phénoménalilé. (J. Tissot.) L'ontologie est la science du monde invi-^tble, des substances et des causes. (Joutfroy.) Si par substance on entend le substratum de la cause qui est en nous, l'âme ne sent point un tel substratum, et il est permis de douter qu'une force en suppose un. ■ (JouttVoy.)
— Dans le langage ordinaire, et dans les sciences naturelles , Matière : Substance du}-e, molle, solide, liquide, gazeuse. Substance O'aaniQue, inorganique, animale , végétale, minefole. Sudstance métallique, picrreuic,
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terreuse. SVDSTkVCE verte, jaune, rouge. Substance alimentaire, nutritive, assimilable. Due SUBSTANCE homoçène ne ^eut différer d'une autre substance homogène qu'autant que la figure de ses parties primitives est dif' férente. (Buff.) Parmi toutes les suBSTANctiS enivrantes, le café et le thé sont les moins nuisibles. (Maquel.) Toute substance, pour être alimentaire ou nutritive, doit être assimilable. (L. Cruveilhier.l Toute substance est assimilable lorsqu'elle peut se convertir en parties substantielles du sang. (L. Cruveilhif-r.)
— Choses nécessaires à la subsistance : Dépenser sa substance dans le luxe et les plaisirs. Il Peu usité.
— Essence; partie la plus pure, la plus rnflinée, la plus piirticulicrement apte h quelque usage, notamment k la nutrition : Les végétaux attirent à eux, par leurs racines, la SUBSTANCE de la terre. La viande bouillie est un aliment dépouillé de sa bvbstauch. La chair est, de tous les aliments, celui qui a le plus de
SUBSTANCE
— Kig. Ce qu'il y a de plus essentiel, de plus nécessaire à la vie : S'engraisser de ta SUBSTANCE du peuple. Le gouvernement est une grande machine fort compliquée , dont les roues sont graissées avec la substance de la nation. \\ Ce qu'il y a de meilleur, de plus excellent, d'essentiel, de principal ; Celui-là sait lire, qui sait tirer la substance rfes livres. Je ne connais pas l'affaire dans ses détails, mais en voici la substance. Voici la substance de fa lettre qu'il m'a écrite. C'est dans la manière de sentir que se trouve, en germe, la substance (/e la pensée. {U'uhhé Bautain.) il Fond, partie solide, ayant une importance, une utilité réelle : Peu de paroles, beaucoup de substance, c'est la nourriture des forts. De beaux discours sans substance sont, comme l'herbe fleurie des prés, propres seulement à nourrir des bêtes. || EnseniLle des idées, des sentiments, des connaissances qui sont comme l'essence de l'esprit et du caractère d'une personne : Pour bien lire, il faut digérer sa lecture et la convertir en sa propre substance. (Ken.)
— Méd. Médicaments en substance. Ceux que l'on administre dans leur état naturel, sans leur faire subir aucune préparation proprement dite.
— Loc. adv. En substatice. En résumé, en gros, sans entrer dans le détail : Voici kn substance ce qu'il m'a proposé.
SanB TOUS appesantir sur chaque circonstance. Racontez la chose en subsiunce.
DE.LIt.LE.
— Encycl. Philos. Tout attribut suppose un sujet ; ce sujet, quel qu'il soit et quelle qu'en soit la nature, se nomme substance. Ainsi, l'or, le fer, les divers métaux sont des substances caractérisées par des propriétés qui les distinguent les unes des autres. Si l'on considère les propriétés de l'une de ces substances, le fer, par exemple, on verra que plusieurs propriétés différentes le caractélisent simultanément : il est en même temps pesant, ferme, ductile, etc.; il est donc le sujet un de propriétés multiples ; on verra aussi que plusieurs propriétésdifferentes le caractérisent en des temps successifs : il est successivement solide, liquide, etc.; il e^t donc le sujet identique de propriétés changeantes. La substance est donc toujours conçue comme identique et une, par opposition aux qualités changeantes et diverses qui la manifestent; et point de substance qui ne se manifeste par des qualités, ni de qualités qui ne manifestent quelque substance. Point d'être sans manière d'être, ni de manière d'être qui ne le soit de quelque être.
Ici s'élèvent plusieurs questions. Cette identité, cette unité , caractères de la substance, sont-ce des caractères absolus ou purement relatifs? Quand on dit, par exemple, que le fer est une substance, faut-il entendre une certaine espèce de substance, dont les individus, si l'on peut ainsi parler, seraient les molécules du fer? Chaque molécule serait alors une substance, une et identique relativement, non absolument, en ce sens que chacune serait le sujet identique et un des propriétés du fer. Mais la molécule ellemême est décomposablo en atomes, et ces atomes sont ordinairement conçus comme les dernières parcelles des corps, ou comme des éléments permanents et simples, indivisibles, inétendus, conçus plus ou moins sur le patron des monades leibmziennes.
Autre question. L'expérience n'atteint pas les substances, mais seulement les qualités. On perçoit des qualités, on conçoit des sub* sta7ices comme les sujets de ces qualités. Mais ces sujets cachés de qualités visibles, doiton les concevoir à limage des qualités visibles? On se les représente du moins conformément à cette image, et l'on se figure une substance corporelle étendue , pondérable , tangible, sans comprendre que ce sont encore la des qualités, les plus générales il est vrai d'entre celles des corps, mais enfin des qualités, des attributs susceptibles d'être perçus, et que ce ne sont pas des sujets, lesquels ne peuvent être que conçus.
t Prenons, dit Descartes dans sa Deuxième méditation, ce morceau de cire; il vient d'être tout fraîchement tiré de la ruche, il n'a pas encore perdu la douceur du miel qu'il contenait, il retient encore quelque chose de l'odeur des fleurs dont il a été recueilli; sa couleur, sa figure, sa grnniieur «ont appa-
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rentes ; il est dur, il est froid, il est maniable, et si vous frappez dessus il rendra quelque son. Mais voici que pendant que je parle on l'approche du feu : ce quijy restait de savear s'exhale, l'odeur s'cvanore, sa couleur se change, sa ligure se perd, sa grandeur augmente, il devient liquide, il s'échauffe; à peine peut-on le manier, et, quoique l'on frappe dessus, il ne rendra aucun son. La même cire demeuret-elle encore après ce changement? Il faut avouer qu'elle demeure ; personne n'en doute, personne ne juge autrement. Qu'est-ce donc que l'on connaissait dans ce morceau de cire? Certes, ce ne peut être rien de tout ce que j'y ai remarqué par l'entremise des sens, puisque toutes les choses qui tombaient sous te goût, sous l'odorat, sous la vue, sous l'attouchement et sous l'ouïe se trouvent changées, et que cependant la même cire demeure.
Peut-être était-ce ce que je pense maintenant, k savoir, que cette cire n'était ni celte douceur de miel, ni cette agréable odeur de fleurs, ni cette blancheur, ni cette figure, ni ce son , mais seulement un corps qui, un peu auparavant, me paraisMiit sensible sous ces formes, et qui maintenant se fait sentir sous d'autres? •
On voit que la substance, comme chose en soi, avait été presque tliminée du cartésianisme; car la méthode cartésienne, a y bien regarder, assigne, sous les noms des deux attributs fondamentaux, l'étendue, la pensée, les deux formes les plus générales de ce qui est ou peut être, et après lesquelles il n'y a rien. Locke, en une de ses meilleures analyses, a montré que nous n'avons de la substance aucune idée, hormis celle d'un sujet de qualités en général. Hume a mis encore plus chiirement en évidence le caractère de fiction d'une chuse prétendue k laquelle des qualités seraient inhérentes, et qui dès lors en ellemême devrait être sans qualités. Enfin Kant, tout en jugeant k propos de conserver la fiction, a dû nommer la substance un x, un pur inconnu; • ce qui, dit très -justement M. Renouvier, n'était pas assez dire, car les autres inconnus sont ceux que forment des qualités inconnues, et celui-là, n'étant point formé de qualités du tout, ne serait formé de rien. •
La notion de substance, étant si peu saisissable, devrait être abandonnée en ptiilosophie. L'exemple de la méthode physico-chiraitjue, en son état actuel, est le meilleur qu'on puisse apporter pour l'éclaircissement des notions de phénomène et de loi substituées k la fiction de la substance. Quiconque voudra se rendre compte des procédés des savants et de la nature de leurs vraies découvertes reconnaîtra aussitôt que la tâche qu'ils poursuivent est de déterminer rigoureusement certaines relations spécifiques, par lesquelles seules ils définissent les derniers éléments que l'expérience atteigne dans les composés ; puis certaines connexions spécifiques, qui sont ces composés eux-mêmes, c'est-à-dire qui sont des corps; et enfin des connexions générales de ces connexions, des rapports généraux, des fonctions communes, qui sont ce qu'on appelle des lois. Par exemple, les éléments nommés hydrogène et oxygène sont connus exclusivement par des rapports ou phénomènes manifestés dans des cas définis (réactions spécifiques , pesanteurs spécifique:; , chaleurs spécifiques et autres relations). Le protoxyde d'hydrogène, ou composé aqueux, n'est connu du commun des hommes que par une série de propriétés éprouvées dans une série de circonstances, et, en d'autres termes, par des rapports ou phénomènes; et la science, qui précise ces derniers, ne peut qu'en ajouter d'autres plus nombreux, plus profonds et plus profondément caractéristiques, sans rien qui dépasse, en fait de connaissance, la connaissance de connexions constantes, de successions constantes, de phénomènes constants sous les mêmes circonstances, et, en un mot, de lois. La lumière et la chaleur ne sont, à leur tour, que des phénomènes en rapport avec notre sensibilité, d'une part, et lies, d'une autre part, avec de grandes séries de faits de mouvement dans les corps. Ces faits, ces phénomènes, étant déterminés avec exactitude en leurs propres rapports divers et en toutes sortes de cas définis constamment reproduits, composent des lois et sont tout ce qu'il est possible de connaître, au lieu de ces vieilles essences calorifique et lumineuse qu'on est forcé d'avouer n'être que des noms généraux soit de sensations spécifiques, soit de propriétés de figure et oe mouvement des corps liées avec ces sensations.
L'usage légitime autant que nécessaire de l'idée et du mot de substance consiste uniquement dans l'acte par lequel on rapporte un attribut à on sujet quelconque, physique ou moral, mais définissable, c'est-à-dire un mode, une qualité k la collection des modes et qualités tant inconnus que connus dont ce sujet se compose; un phénomène k un ensemble ordonné de phénomènes, une relation au groupe et k la série plus vaste des relations dans lesquelles eWn trouve sa place et sa loi; en un mot, le rapport du phénomène k la substance, quan on S' place au point de vue ph^noméniste, n'est autre chose que le rapport do la part'e au tout. Le mot substance n'est qn m signe abréviatif qui exprime, non une abstrru^tion, mais une collecl.on, une somme. Le mot phénomène, pris par opposition à substance, est, au conliaire, le vrtii signe d'une abstraction, c'est-à-iiire
SUES
d'un élément particulier distingué et séparé de cette collection, de cette somme.
On objecte que, s'il n'existe que des phénomènes et s'il faut les identifier avec les choses, alors il faudra donc dire ■ qu'une chose est l'attribut d'une autre chose.» Pourtant chose est synonyme de substance, et non d'attribut. La difficulté est purement verbale. Il s'agit de s'entendre sur le sens du mot chose. Il est très-vrai que, dans le langage ordinaire, on entend par chose la substance, c'est-k-dire l'ensemble do phénomènes, de relations et de lois qui constitue un sujet. En ce sens, il est clair qu'une chose ne saurait être dite attribut d'une autre ch(»8e, puisque le mot chose ne s'applique pas au phénomène particulier détaché et isolé de l'ensemble. Mais s'il ne s'applique pas aux phénomènes particuliers détaches de cette collection naturelle dont ils font partie, c'est affaire de pure convention. Si l'on usait du droit logique des définitions nominales pour donner le nom de chose à la fois aux qualités séparées, k leurs ensembles, aux lois qui les relient, à nos propres pensées, alors on dirait sans s'étonner que les choses s'attribuent aux choses.
On dit encore : t S'il n'existe rien que des phénomènes, alors c'est k des phénomènes qu'on attribue les phénomènes. Mais qu'est-ce que le phénomène d'un phénomène? La langue et le bon sens ne se rêvoltent-ile pas contre de telles expressions? > La difficulté, ici, est inverse de la précédente et se résout par _ une distinction pareille. Le phénomène sujet M d'une attribution est un ensemble de phéoo- ■ mènes liés, formant groupes et séries sous ^ certaines lois. Le phénomène ou les phénomènes attribués sont disttng^ués de ces groupes et séries et ensuite leur sont joints. Si l'on refuse de donner le nom commun de phénomène aux objets quelconques, simples ou complexes, unis ou séparés de la pensée qui ra[>porte les choses les unes aux autres, evidemmeut il faudra dire que le phénomène est attribué k une substance, et non à un phénomène. Mais si l'on accorde au mot phénomène la même généralité qu'au mot chose, ce qu'on est bien libre de faire et ce qui est philosophiquement très-naturel, puisque les sujets quelconques d'attribution ou substances ne sont, ne peuvent être que des collections de groupes de phénomènes liés et enchaînés de telle ou telle manière, alors on pourra user du droit qu'on a de fixer le sens qu'on attache aux mots, en disant que toute attribution, comme toute relation que nous pensons, n'est que de phénomènes à phénomènes.
Âu^re objection : • Le phénomène étant ce qui parait aux. sens, comme le constatent l'etyinulogie et l'usage, est-il possible ou'à l'apparence il ne réponde pas quelque chose qui parait? > Cette objection repose sur une équivoque qu'il est facile de lever, f Assurément, remarque M. Renouvier, quand on songe aux sujets particuliers, tels qu'ils existent pour eux-mêmes indépendamment de nos propres sensations, et, d'une autre part, à nos impressions ressenties, il est juste de dire que nos apparences sensibles en ce sens répondent k des choses qui se témoignent pur ces sensations, qui se traduisent eu ces sen- :
sations de diverses manières et qui sont ces I
sujets mêmes. Mais il ne faut pas oublier que ces sujets mêmes, quels que nous les imaginions, ne laissent pas d'être toujours des ! phénomènes ou ensembles de phénomènes, seulement rapportés à autre chose qu'à nous, ' rapportés, par exemple, à eux-mêmes. C'est ] donc abusivement que nous voudrions con- \ dure de la distinciion du sujet extérieur et de nptre propre représentation k la distinc- ' tion d'un sujet et de l'idée des phénomènes ' dont il se compose. Cette dernière distinction i est illusoire. » Pour rendre manifeste l'illu- ■ sion. M, Renouvier rétorque avec esprit l'ar- I gument. ■ Comment quelque chose paraît-il, I demande-t-on, sans qu'il y ait quelque chose < qui paraisse? — Mais, répondrous-nous, comment quelque chose peut-il paraître si ce n'est ce qui paraît? Entendriez-vous, par hasard, que lu chose qui parait est celle qui ne paraît point? Telle est bien, en effet, l'idée quon semble se faire de la substance abstraite; elle paraît, car sans cela elle ne serait rien ni pour soi ni pour autrui ; elle ne parait pas, car autrement elle serait phénomène et non pas substance. ■
Voici encore une deruière objection : t On a beau jeu à s'escrimer contre l'idée d'une substance séparable de ses attributs; mais personne n'admet une telle idée; on regarde la substance comme un x, qui, de sa nature et non par l'infirmité de notre esprit, ne peut être connu que par ses effets, mais que notre esprit conçoit nécessairement comme ce dont les phénomènes sont les signes, comme la cause persistante des effets coorilonnés dont la série manifeste ce que nous appelons un être. • Il y a, sans doute, peut-oo répondre, nécessite de rapporter des phénomènes k des sujets, ceux-ci étant considérés comme ensembles et collections de phénomènes. Mais il n'y a nulle nécessité de se créer une notion vide de la substance. Confesser que la substance n'est point séparable de ses attributs, c'est avouer malgré soi qu'on n'a aucune idée de la substance k part des lois constitutivea de ces collections et groupes de phénomènes liés qui sont des êtres, des personnes. On croit se tirer d'affaire en appelant la subsîance un X. Ma<<! on ne songe pas que les 't ordi-
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noires ne sont pas des notions vides ou des existences sans propriétés. Les x ordinaires ne sont indéterminés qu'eu égard à notre ignorance: les découvrir et les connaître, c'est les déterminer, c'est-à-dire que c'est déteniiiner des qualités, des phénomènes. Mais Vx de la substance serait un x de miture, un X en soi, et l'on ne saurait imaginer d'essence plus baroque. Sa définition» au fond, est contradictoire; car si la substance est, comme on le dit, inséparable des attributs et modes, et cela sans pouvoir être identifiée avec aucun d'eux ni avec leur ensemble, il en résulte évidemment qu'elle est quelque chose saus qualités gui a des qualités.
SUBSTANTER V. a. ou tr. (sub-stan-té — lat. substentare^ même sens). Nourrir, entretenir, faire vivre; donner des aliments à : Sdbstantbr sa famille.
8UBSTANTIAIRE S. m. {sub-stan-si-è-re — du lat. substantia, substance). Hist. relig.Nnm donné à des luthériens qui prétendaient qu'Adam, par sa chute, avait perdu tous les avantages de sa nature, qu'ainsi le péché originel avait corrompu en lui la substance de l'humanité, et que ce péché était la substance même de l'homme.
SUBSTANTIALISER V. a. ou tr. (sub-stansi-a-li-sé — du lut. substanliatis, substantiel). Considérer comme une substance, faire une substance de : La physique k lûugtemps SUB- STANTiALisÉ la lumière et la chaleur.
8UBSTANT1ALISME s. m. (sub-stan-si-ali-sme — du lat. substantialis ^ substantiel). Philos. Par opposition à idéalisme, Système de ceux, qui admettent la réalité substantielle.
SUBSTANTI ALITÉ s.f. (sub-stan-sï-a-li-té — lai. substnntialilas ; de substaniialis y substantiel). Nature de ce qui est substantiel.
SUBSTANTIEL, ELLE adj. (sub-stan-si-él, è-le — lat. substautialis : ùe substanliay substance). Philos. Qui a rapport à ia substance ; qui a la nature de lu substance : La série n'est point chose substantiivLLK ni causative : elle est ordre^ ensemble de rapports ou de lois. (Proudh.) ii Formes substantitUes, Dans l'ancienne école, Substance qui détermine la matière à être une certaine chose : La nouvelle philosophie n'admet point de formes substantielles. (Acad.)
— Physiol. Qui compose la substance, la matière essentielle d un corps : Toute substance est assimilable lorsqu'elle peut se convertir en parties substantielles du sang. (L, Cruveilhier.)
— Dans te langage ordinaire, Qui contient beaucoup de substance nutritive : La femelle du renne donne du lait plus substantiel et plus nourrissant que celui de la vache, {liufl".) Jl faut qu une nourrice prenne des aliments un peu substantiels. (J.-J. Rouss.) L'ordre des comestibles tsi dts plus substantiels aux plus légers. (Brill.-Sav.) Les femmes , uu moral comme au physique, ont besoin d'une nourriture SUBSTANTIELLE, (M^O KomicU.)
— Kig. Kondainental, capital, riche en doctrine, eu enseignement, comprenant des idées nombreuses et condensées : Extraire d'un Livre ce qu'il contient de plus substantiel, u Pïiyi>ique, corporel, muieriel ; C'est pur degrés insensibles que, dea ravissements poéliqui's de l'âmey on descend Jusqu'à des joies plus sul-
8TANTIEI.LKS. (A. Karr.J
SUBSTANTIELLEMENT adv. (sub-Stansi-e-le-uian — rud. subsiantiet). Quant ii lu substance, par la substance, en sub^tance : D'après la doctrine catholique, Jésus-Christ est réellement et substantiellement présent dans l Eucharistie. L'esprit et le corps sont intimement , substantiellement unis dans l'homme. {Le P. Ventura.) SUBSTANTir, IVE adj. (sub-stan-tif , i-vo , — lut. iutjstaniivus i '\v sutstantia^imhiilnnct!). Gramm. Se dit des mots qui par eux-mêmes, et sans l'addition d'aucun autre mot, désignent une substance, un être physique ou métaphysique : Les mots substantifs, ii Qui se rapporte k ces mêmes muts : La forme suu- 8TANT1VU. Il Verbe substantif , Nom que Ion donne au verbe étre^ parce qu'il e^t proprement le seul verbe réel, substantiel^ luus les autres u'ctant prupremont que de» luriiiL-s elliptiques, duiit le rudkcul inuique l'attribut, ut la tenniuaisuu les diverses lurnies du verbe être,
^ Chim. Couleurs svbstantives. Matières colorantes qui entrent en cuinposiliou avoc la matière même des etotTes.
— ». m. Gramm. Mot qui désigne toutseul» et sans le secours d'aucun autre mut, lasubalance, c'est-u-dire un être réel ou iiieluphyftique. On dit substantif par abreviuiiuu de nom substantif, qui se disait lorsque le mut nom s'appliquait a la fuis au substantif ut ii rudjeciit. Aujourd'hui nom et <u6sfafWi/' sont absolument s^nunymes : Dans le slyU\ te suu< 8TANTIF est de nature et de nécessite, l'épi' théie de réflexion^ et d'ornement. (J. Juiibcrl.) Les mots des langues monu\yllabtques sont a ta fois SUBSTANTIFS €t vcrbcs. (A. Maury.) Les synonymes arabes ne sont le plus souvent que des eptthètes changées en SUBSTANTIFS. (Konun.)
— Gramm. Voir la note sur le mot nom.
— EncycL On a désigne trcs-longlem| s duiis lus grammaires le substantif pat la duiiuminaKuu de nom, qui semble plus simule ut
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plus comprt'hensible au premier abord, et qui est encore fréquemment eraplovée; celle de suôs/n/iït/est cependant préférable, tant parce qu'elle exprime mieux la nature de l'idée que cette espèce de mot doit exprimer, que parce que le motiiomaété longtemps une désignation commune sous laquelle les anciens grammairiens confondaient le substatitifet l'adjectif. V. nom.
Les grammairiens qui ont pris le mot 5wô- 5/ûn///"danssa plus grande extension, comme s'afipliquant à l'expression de tout objet de la pensée considéré comme existant par luimême, ont compris aussi le pronom sous cette désignation, et ils ont alors distingué deux grandes classes de substantifs, \e5 substantifs proprement dits, qui, selon la définition de M. de Sacy, expriment les êtres d'une manière déterminée en rappelant l'idée de leur nature et sont dans la grammaire ce que l'idée est en logique, et les substantifs secondaii'es ou de second ordre, qui désignent les êtres considérés non sous le point de vue de leur nature, mais seulement sous celui du rôle qu'ils jouent dans l'acte de la parole.
Il va sans dire que nous nous occupons seulement ici des substantifs proprement dits, qui sont les seuls d'ailleurs auxquels on applique généralement ce nom.
Les substantifs se divisent en différentes classes, selon la nature des différentes sortes d'idées qu'ils expriment.
Les uns, comme le dit fort bien Sylvestre de Sacy, désignent les êtres par l'idée de leur nature individuelle, c'est-à-dire de telle manière que cette désignation n'est applicable qu'à une seule chose, k un seul individu. Ainsi, quand on dit : Paris, Borne, Alexandre, Vespasien, chacun de ces mots ne s'applique qu'a un seul être, et il désigne cet être d'une manière qui ne peut convenir qu'à lui : ces substantifs ii'iippeUeni substantifs propres ou Tioms propres. Bien que ces substantifs ne conviennent originairementqu'à un seul être, cependant il peut arriver qu'Us s'appliquent à plusieurs êtres, car il y a plusieurs hommes qui se sont appelés Adam ou Alexandre, plusieurs femmes qui se sont appelées Eve ou Marie, etc.; mais ce qui difTeiencie essentiellement ces substantifs de tous les autres, c'est que s'ils peuvent quelquefois s'appliquer à plusieuis êtres, ils ne s appliquent jamais à tous les êtres de la même espèce.
D'autres substantifs désignent les êtres par l'idée d'une nature commune à tous tes individus de la même espèce : tels sont les mots homme ^ cheval , chat , c^ui ne rappellent pas par eux-mêmes l'idée d un individu en particulier, mais qui sont applicables k tous les individus de la même espèce, k tous les hommes, à tous les chevaux, à tous l£s chats, parce qu'ils ne rappellent que la nature qui leur est commune. Tout homme est un homme, mais tout homme n'est pas Alexandre ; c'est le nom d'un seul individu de l'espèce humaine. Tout cheval est un cheval, mais tout cheval n'est pas Bucéphale \ c'est le nom d'un seul individu de l'espèce des chevaux. Tout chat est un chat, mais tout chat n'est pas liaminagrobts; c'est le nom d'un seul individu de l'espèce des chats. Ces noms, applicables à tous les individusd'une même espèce, sont appelés substantifs appeltatifs.
Enfin il est des substantifs qui n'expriment ni des individus ni des classes entières d'êtres, mais des qualités, des manières d'être ou d'agir que l'on considère indépendamment des êtres eu qui elles se trouvent ou qui en sont l'objet; tels sont ces mots : amitié, crainte, précipitation, joie, perfection, vertu, etc. On les appelle substantifs abstraits ou norns abstraits, parce qu'ils n'expriment qu'une manière d'être en faisant abstraction des êtres et de leurs autres qualités. Il semble au premier abord qu'il y ait contradiction dans l'expression de substantif abstrait, le mot iu&i/uHri/oxpriinant une substance, et le mol abstrait une simple qualité. Si l'un retlcchit cependant que les mots abstraits joie, vertu exprimoni des choses que l'esprit i- BU moment où il s'en occupe comme •
fmr elles-mêmes etcommu étant elb e siego de nouvelles qualités, la coj.i.uli liun (lispuiattra. Un cuiifund suuvenl lus substantifs abstraits en une seule dusse avec les substantifs appellalifs sous la désignation du tubitantifs communs.
Le grammairien Beauiéo croit qu'il est es* sentiel de remarquer deux choses dans les ïiom* appcllatifs : la compréhension de l'idée et l'étendue de la signification.
Par la compréhension de tidée il faut entendre la totulif 'l'"i i't--''"i pnrtirH''^ qut con-
StitUt-Iltl'ui. > Il-
diipiuo pur
rmeo uulu'i > . , ■• ^ . - .u-
diqueupar lu uuin appi)li.it>l /lummc couipicnd les idées partielles do corps vivant et du r<itson; cullu&-ci en renformutit d'autres qui leur sontsubot'dunnoes : par exemple, l'iduo do raison suppo>o les idées A'tntelli'jence, iïo jugement, Uo volonté, etc. La lutulite d*' eus uieo paitielles, parallèles ou fuburdunnéOH les unes aux autrus ust U coiiipruhensiuu do l'iduo do la nature cummuno exprimée par le uom appullaiif homme.
Par 1 étendue de la signification on ODt?nd la lulalilo dus individu^ on qui se trouve la nature commune iinliqtici* par lus noin-. nppt-liatifs ; par exemple, I olundue de la Mgnilicalion du nom nppellutif Aomm? comprend
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tons et chacun des individus de l'espèce hamaine, possibles ou réels, nés ou à naître.
Sur quoi Qeauzée remarque qu'il n'existe réellement dans l'univers que des individus; que chaque individu a sa nature propre et incommunicable et qu'il n'existe point par conséqu'^nt de nature commune, telle qu'on l'envisiigo dans les noms appellatifs. C'est une idée factice que l'espiit humain compose en quelque sorte de toutes les idées des attributs semblables qu'ildistingueparabstraction dans les individus. Moins il entre d'idées partielles dans celle de cette nature factice et abstraite, plus il y a d'individus auxquels elle peut convenir, et plus, au contraire, il y entre d'idées partielles, moins il y a d'individus auxquels la totalité puisse convenir. Par exemple, l'idée de figure convient à un plus grand nombre d'individus que celle de triangle, de quadrilatère, àe pentagone, d'hexagone, parce que cette idée ne renferme que les idées partielles d'espace, de bornes, de côtés et d'angjes qui se retrouvent dans toutes les espèces qu'un vient de nommer, tandis que celle de triangle, qui renferme les mêmes idées partielles, comprend en outre l'idée précise de trois côtés et de trois angles; l'idée de quadrilatère, outre les mêmes idées partielles, renferme de plus celle de quatre côtés et de quatre angles, etc. D'où il suit d'une manière très-évidente que Vétendue et la compréhension des noms appellatifs sont en raison inverse l'une de l'autre et que tout changement dans l'une sujipose daus l'autre un changement contraire. D'où il suit encore que les noms propres, déterminant les êtres par une nature individuelle et ne pouvant convenir qu'à un seul individu, ont l'étendue la plus restreinte qu il soit possible de concevoir et consequemnient la compréhension la plus complexe et la plus grande.
Parmi les substantifs ébmmuns, il faut distinguer les substantifs collectifs : ce sont les substantifs qui servent à désigner des collections totales ou partielles d'individus ou d'objets d'une même nature, comme troupe, amas, armée, fouie ^multitude, infinité, etc.Oa n'aete amené à considérer à part cette classe de substantifs communs que parce qu'ils donnent lieu a quelques règles particulières de syntaxe. V. COLLI-CTIF,
A ces espèces de substantifs, admises généralement, quelques grammairiens en ont ajouté d'autres. Ainsi Boinvilliers admet des substantifs iutiéterminés, qui présentent, d'une manière vague, l'idée de plusieurs individus : tels suiit les mots autrui, ce, ceci, cela, chacun, il, le, un, personne, que, quelqu'un, qui, quiconque, quoi, rien, mots ranges à tort, selon lui, parmi les pronoms, puisque ces mots ne tiennent pas ta place d'un nom et ne servent pas à en éviter la repétition.
Ces grammairiens appliquent souvent au verbe être le nom de verbe substantif. • La distinction des noms en substantifs et en adjectifs ma semble, dit Beauzee, avoir établi une distinction de même nature entre les verbes, et cette dénomination n'est pas mieux fondée d'un côté que de l'autre. Je crois qu'il y aurait plus de justesse et de vérité k appeler abstrait le verbe que l'on nomme substantif, parce qu'en effet ilfaitabstractiun de toute manière d être déterminée, et alors ceux que l'on nomme adjectifs devraient s'appeler concrets , parce qu'ils expriment tout à la fois l'existence et la modification déterminée qui constitue l'attribut, comme tiimer, par/ir, etc. > Les choses que les substantifs expriment pouvant être uniques ou multiples, pouvant anpai tenir au sexe masculin ou féminin ou n être d'aucun sexe, il était nécessaire que les mots exprimassent ces divers points de vue dos choses. C'est u quoi ces langues ont pourvu par les variations du nombre ei du genre que :iubissent ces mots. "V. nombre, genre.
Les mots sont à légard les uns dos autres dans certains rappuiu de dépendance que l'un exprime dans lus langues soit au moyen de la place qu'occupent les muts, suit par lo secuurs des prepobiiiuns que l'un met entre ■'IX, ioit au moyen de désinences que l'on I itino aux «u6s/aiif i/'j, désinences appelées ctu _t dunt l'onseinble constitue la ducliuaisoD,
V, CAS et DECLINAISON.
u arrive quelquefois que les substantifê so convurliMent eu adjectifs: tels sont les «u6ftantifs rieur, pleureur, roi, empereur, dans lie» expre»Mons somblables h celluade humeur riruse, mine pleureuse, Li>uis roi , ynpoteon empereur. Tout substantif précède de I article iiitlulini peut du rehto servir kon qualifier un autre et par cuiisequont romplir lo rôle d'ailjoctif. C'est HUiM que, quand un dit Jean est un homme, Pierre est un enfant, les abeilles sont des insectes, clc. , luit expierions un homme, un enfant, des insectes servent a qualiller, comme lo foraient de puis adjectifs, I \en subttantxfs Jean, i'terre, abeilles. U n'v ' « pas jusqu'aux noms propres qui no puissent, eux BUMi, faire dans coruius cas rofl1<'t I d'Bdj<<ctif5, cummo quand nous diSi>ns : r-- Boéie est un Virgile; c*t avocat est un Cicern'y Pur cps termoH, un Virgile, un Cicer^n, nous faisons entendre la rcuiiion des qualités qui cuiistituatont lo mente dos hommes colèhi>*.s qui uiit porte cas noms. Mai» m quelques noin< propres nous fuurnissf^ni hiiim occaMaunoUement des qualillcatils on Juil reconnaltro, d'un autre > ùt**, que l'o sont les adjectifs qoi ont furm<_* la plupart dei nums propres. Tous les nums propres, aucipus ou modorne^t, sont étyintdogiquoiKOUt en •-lT<'t des qualilicai'fs ou
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des noms appellatifs, bien que souvent il soit fort difficile ou même impossible de découvrir leur sens originaire. V. noms proprks, au mot NOM.
Le substantif peut remplir dans le discourt cinq sortes de fonctions différentes.
Il peut être enoployê comme sujet du verbe : L'homms armé peut régner sur tous les animaux. (Voltaire.)
Comme ré;.'ime ou complément direct : La cupidité rend /'hommk injuste envers les autres hommes. (.Massillon.)
Comme attribut, et alors il est un véritable adjectif, ainsi que nous l'avons vu plus haut : S'il n'est hommb du monde, il est hommb de bien.
En apostrophe : O hommes 1 vous ne con* naissez pas les objets que vous avez soui tes yeux. (Massillon.)
Enfin comme complément de préposition :
Tout dans /'qomme est masqué. (Collé.)
SUBSTANTIFIER v. a. OU tr. (sub-stan-tifî-é — du l:it. substantia, substance ; facere^ faire. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pl. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous substanti fiions, que vous substantifiiez). Donner une forme concrète à : Quand on arrive à la combinaison des radicaux et à la synthèse des mois pour en composer une espèce de phraséologie qui comprime la pensée et qui SUBSTANTIFIK le discours, comme le font les langues parvenues à leur dernier degré de perfectionnement, il n'y a plus rien à tenter. (Ch. Nod.)
— Gramm. Prendre substantivement, faire un substantif de : Substantifibr un verbe, un adjectif, u On dit aussi substantiver,
SUBSTANTION ou 50STANT10N, on latin Sextantio, ancienne ville de Krance, dans le pays nommé Pagus Substantionensis dans un diplôme de Charles le Chauve, k 4 kilom. N.-E. de Montpellier, au bord de la Lez. Il n'en reste que quelques ruines insignifiantes. La destruction de Maguelonne par Charles Martel en 737 donna lieu de transférer le siège épiscopal de celte ville à Substantion, qui devint aussi le chef-lieu d'un comté. Cette ville fut détruite au xne siècle,
SUBSTANTIVEMENT adv. (su-bstan-ti-veman — rad. substantif). Gramm. Comme substantif, avec le sens d un substantif : Un adjectif pris SUBSTANTIVEMENT. Le SUJCt CSt toujours un substantif ou un mot pris substantivement.
— Gramm. Pour ce qui regarde les mots employés substantivement d'une manière accidentelle, voir, au mot NOM, la note sur les noms accidentels.
SDBSTITUANT S. m. (sub-sti-tu-sD — rad.
substituer). Admiuistr. milit. Nom que l'on donnait, au xviie siècle, k ce que nous appelons aujourd'hui un remplaçant, u Nom donné aujourd'hui à celui qui se substitue, pour le service actif, à uu jeune soldat, en faisant avec lui uu échange de numéro.
SUBSTITUÉ, ÉE (sub-sti-tu-é) part, passé du V. Substituer. Mis à la place d'un autre : La justice a été substituée à la vengeance personnelle au milieu des hommes réunis en société. (.\iibert.) Le loisir n'est pas l'inaction, mais le travail de l'intelligence substitué au labeur corporel. (Lameuii.) La souveraineté de la raison a été substituée à celle de la révélation, (proudh.)
— Jurispr. Nommé comme héritier de la personne a laquelle le testateur laisse directement ses biens : Héritier substitue. I Désigné pour être laissé en héritage a une personne qui doit succéder à l'héritier actuel : Aujourd hui il n'y a plus ni grandes fortunes, ni palais substitués, ni majorais. (Uals.)
— Substantiv. Jurispr. Héritier par substitution.
— s. m. Admînistr. milit. Celui qui est remplace, dans le service actif, par un substituant.
SUBSTITUER v. a. ou tr. (sub-sti-tu-A — latin substituere; de sub, préfixe, et slatuere, placer). Motlro, établir à la place d'une autre personne ou d'une autre chose : Partout où Ion substitue l'utile à l'agréable, t' agréable y gagne presque toujours, (J.-J. Kouss.) C'est un déplorable aveuglement que celui de ces hommes qui substituent rtraiCt6Wi(^ de leut amour-propre nu culte de la patrie, (Mirabeau.) Oés qu'on écarte une illusion, il faut y substitukk une qualité réelle. ( M"** de tiuûl.) La censure crée une société factice.
j substitue la fiction d la réalité. (Chateaub.) A ta place de tous les respects éteints, Bona-
I parte substitua t'admiration. (Mole.) A'jma-
I yindfioii SUBSTITUE au monde réel un monde enchanté. (Alibert.) Le trait caractéristique
\ du xix« siècle est c/'avoik substitue la me' thode historique à la méthode dogmatique, dans toutes les études relatives à l'esprit humain. (Ucujn.)
— Jurispr. Substituer un héritier, L'appe* 1er a succéder a défaut d'uu autre héritier ou après lo décès de celui-ci : /l a laiste tout ses biens d son oncle, mais lui a substitue iou neveu, t Substituer un hrritaiir. I..- in .it & quelqu un -t designer uu au. ur succéder au défaut ou ai ré'- "«mier : lia laissé cette terrr ite, mais l A suiwTiTUÉB d son tec^i*a /^u,
Sa «ubsutuer v. pr. So mettre ou ^ire mis à U pluco d une autre pcrsuDue, d'une autre
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chose : La démocratie tend à sa substituer à l'aristocratie et à la royauté. (Chateaub.) Chez les nèf/res du Soudan, ta vénération pour les grisgris va jusqu'à se substituer totalement A l'adoration des esprits. (Maury.)
SUBSTITUT s. m. (sul)-sti-tu — du latin substitutus, participe pHSié do 5ii6s/i7ufrf, substituer, proprement mettre à la place). Personne chargée de remplir des fonctions lorsque celui à qui elles sont dévolues est absent ou empêché.
— Se dit particulièrement de deux magistrats chargés de remplacer au parquet, l'un le procureur général, l'autre le procureur de la_ république : ie substitut du procureur général. Le substit[;t ilu procureur de la république.
— Par plaisant. Personne que l'on substitue à une autre, k qui l'on donne les fonctions ou les droits d'une autre : Un substitut n'eùt-il pour plaire que te plaisir du changement et de la nouveauté, c'est beaucoup aux yeux d'une femme galante. (Fouten.)
— Encycl. Les substituts doivent être Français, licenciés en droit et avoir suivi le barreau au moins pendant deux ans. On ne peut être substitut d'un procureur général qu'aprés avoir atteint viu^-t-cino ans, el substitut d'un procureur de la République qu'à vingtdeux ans accomplis. Les iiif)s/i(u<i sont nommés par le chef du pouvoir exécutif et sont essentiellement amovibles. Ils doivent prêter serment. En cas d'absence ou d'empêchement, le procureur de la République est suppléé par son substitut, s'il n'en a qu'un seul, ou, s'il en a plusieurs, par le plus ancien, et, en cas d'empêchement des substituts eux-mêmes, par un juge ou un suppléant désigné par le tribunal. Les 5i/6s/i/u/s de service au parquet ou il l'audience sont suppléés de même. D'après l'article 20 du décret du Ig aoiit 1810, le procureur ayant plusieurs substituts était suppléé par le plus ancien de ceux qui n'étaient point charges des fonctions d'ofliciers de police judiciaire; mais cette disposition n'est plus en vigueur, aucun substilut u'éiant chargé exclusivement de la pobce judiciaire.
L'exercice de l'action publique n'appartient personnellement qu'aux procureurs généraux et aux procureurs de la République ; les autres officiers du ministère public n'y participent que sous leurs ordres. Néanmoins, les actes de procédure faits par un avocat général ou un substitut du parquet sont toujours présumés faits du consenienientdu procureur •général, laut qu'ils ne sont point désavoués par celui-ci.
Les substituts du procureur de la République ne participent k l'exercice de l'action publique que sous la direction de ce magistrat, qui exerce k leur égard le même droit de direction que le procureur général à l'égard des avocats généraux et des suis/i/u(î de la cour d'appel, t Ils sont, dit M. Faustin Hélie, placés sous sa direction ; car le procureur de la Republique est le chef du parquet, et ils ne sont que ses substituts. Il leur désigne en conséquence les différentes portions du service du ministère public qu'ils doivent remplir et il reste toujours le maître de changer la destination qu'il leur a donnée. Mais, ajoute ce criminaliste, ils sont investis des mêmes fonctions. Kn eli'et, l'article 43 de la loi du 20 avril 1810 Jéchire que les fonctions du ministère public seront exercées, dans chaque tribunal de Ite instance, par un substitut du procureur général qui a le titre de procureur, et par des substituts du procureur dans les lieux où il sera nécessaire d'en établir. » Les substituts sont donc, comme le procureur lui-même, directement investis par la loi des fonctions du ministère public. L'article 9 du code d'instruction criminelle leur délègue également d'une manière directe les fonctions d'officier de^ police judiciaire. Il ne suit point de là qu'il puisse se manifester dans le sein de chai)ue parquet des autorités rivales ou du moins des tendances opposées dans les actes. La hiérarchie s'y oppose; tant que le procureur de la République est présent, il remplit seul •les fonctions du ministère public et son opinion prévaut nécessairement. Il s'ensuit seulement que les su4s(iai(s tiennent leur pouvoir de la loi et non du chef du parquet, et qu'ils sont aptes, sans aucune délégation spéciale, à remplir, à défaut ou en l'absence du procureur de la Republique, toutes les fonctions du ministère public. Le procureur désigne celui d'entre eux qui doit s'occuper de la police judiciaire, celui qui doit être attache a telle ou telle chambre du tribunal, celui qui doit être employé au service intérieur du païquet. Mais il n'a besoin, pour tous ces emplois, ue leur déléguer aucun pouvoir- ils trouvent ce pouvoir en eux-mêmes. • C'est à tort que M. Mangiu n'admet pomt ce principe car son opinion est en contradiction complète avec 1 article 43 de la loi du 20 avril isio et l'artièle 9du code d'iostruction criminelle qui délèguent directement aux substituts, l'un les louctions du ministère public, l'autre les fonctions de la police juaiciaire. Ainsi, d'après ces dispositions législatives, les substituts sont investis des mêmes fonctions que les procureurs de la République ; comme eux, ils -Bnt reçu de la loi le droit d'agir. M. Helie conclut avec raison de ces principes que • les substituts des procureurs, comme les procureurs eux-mêmes et comme les procureurs généraux, recevant de la loi même la dêlé- (ji'tiou de l'action publique, ont deux carac-
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tères qui ne doivent point être confondus : comme substituts, ils sont soumis k la direction du chef du parquet, ils doivent se conformer à ses ordres, ils doivent exécuter tous les actes de poursuite et d'insiruclion qui leur sont prescrits; comme déhrgués de la loi, comme chargés directement des fonctions qu'ils exercent, ils demeurent libres de suivre, dans IVxercice de ces fonctions, leur opinion personnelle et de prendre les conclusions qu'ils juj^'ent convenables. ► En résumé, le procureur de la République peut leur prescrire des actes, mais ils ne :iont point 6e$ agent:i; ils puisent leur pouvoir dans la loi.
SOBSTITCTir, IVE adj. (sub-sti-tu-tiff, ive). iMed. iie dit des médicaments irritants, q^u'on administre pour substituer à une affectiou inflammatoire de mauvaise nature une autre alfoction inflammatoire qu'on espère guérir plus facilement : Médicaments substi- TiJTiFS. il Se dit du mode de médication dans lequel on emploie les agents substitutifs : T/térapeutique substitutive.
— Encycl. La médication substitutive paraît devoir jouer un rôle important dans la th'>rapeu tique des affections chroniques. Voici en quelques mots les principes sur lesquels elle repose. Un médecin vraiment instruit peut prédire et prévoir dans beaucoup de cas la raurche naturelle et la durée probable de certaines maladies. S'il reconnaît qu'abandonnées à elles-mêmes elles doivent durer longtemps, il se décide à mettre en . contact avec les tissus enllammés certains modificateurs irritants, susceptibles de changer le mode d'irritation existant et d'abré- Hur la durée de la maladie. C'est dans ce but qu'il traite par des caustiques , plus ou moins étendus d'eau, les conjonctivites et les kératites; c'est ainsi qu il cherche k substituer k une 'inflammation très-grave par elle-même une irritation spéciale plus simple, plus franche et plus taciie k guérir. S'il n'a que des lésions superficielles â combattre, il aura recours k des agents irritants dont la portée est Ires-coiirle, c'est-à-dire donc l'action est tout à la fois prompte k se produire et k disparaître. Tels sont , par exemule, le nitrate d'argent, le sulfate de zinc, le nitrate de mercure, iecalomel et les chlorures alcalins. S'il faut au contraire s'opposer k des lésions plus profondes, on aura recours k des irritants d une action moins fugace, comme les canlharides.le tartre stibie, les caustiques puissants, certaines enphorbiacées , renonculacêes et colchicacées.
• Quand on veut proportionner l'action 5UÔstitutive k l'irritation existante, dit Trousseau, deux écueils sont également k éviter : rester en deçà, aller au delà. ■ Pour assurer le succès de la médication substitutive^ il faut donc bien apprécier, d'une pari, la nature et l'intensité de la phlegmasie qu'on veut traiter et, de l'putre, la portée propre de chaque médicament substiiuteur, portée qui varie depuis quelques heures jusqu'à quelques jours.
SDBSTITOTION s. f. (sub-.sti-tu-si-on — lat. substHutio;ée substitutum , supiu de sub stituere, substituer, proprement mettre k la place). Action de substituer, de remplacer par une autre une personne ou une chose ; Les SUBSTITUTIONS, en amour^ ne sauraient déplaire aux dames. (Fonten.) Les égards sont une SUBSTITUTION à la bontédu cœur. (Mme de Blessington.) Les conquêtes de l'Angleterre s'opèrent par voie de substitution, et non par voie de fusion. {L. Faucher.) La métonymie est la substitution d'un nom à un autre. (A. Didier.)
— Jurispr. Disposition testamentaire par laquelle on désigne, outre l'héritier direct, l'héritier ou les héritiers qui doivent succéder k celui-ci : Les BomatnSy qui tenaient à déshonneur de mourir sans héritiers, prirent pour héritiers leurs esclaves et inventèrent la substitution. (Montesq.) Les substitutions enfantent les procès ^ suggèrent la fraude, créent les embarras, attisent les haines domestiques. (B, Const.) La Révolution a délivré la propriété des gènes des substitutions. (Mignet.) u Substitution vulgaire ou directe^ Dans le droit romain. Celle par laquelle le testateur disposait de ses biens en cas d'incapacité ou de non-acceptation de l'héritier désigné eu première ligne. H Substitution pupiltaire. Dans le même droit. Testament d'un père qui disposait des biens laisses k son fils, en prévision du cas où ce fils décéderait avant l'âge de puberté. |i Substitution quasi pupillaire ou exemplaire. Testament en faveur d'un enfant pubère, privé de raison, eu prévoyant le cas où cet enfant décéderait sans avoir recouvré ses facultés mentales, u Substitution compendieuse. Dans le même droit, Celle dont les termes généraux semblent comprendre toutes les diverses sortes de substitutions, ii Substitution contractuelle , Celle qui se faisait par une disposition entre vifs, notamment par contrat ue mariage. U Substitution /ideicommissaire. Celle dans laquelle la personne qui recevait directement la chose transmise par l'acte 5 engageait verbalement ou par acte k la transmettre totalement ou eu partie à un tiers, ou acceptait certaines obligations en laveur de ce tiers, u Substitution vulgaire. Institution d'un nouvel héritier ou d'un nouveau légataire, dans le cas prévu où le suc-
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I cesseur désigné en premier n'arriverait pas à recueillir 1 héritage ou le legs, t SubstitU'
\ tion réciproque. Disposition imposant des charges k divers légataires, en faveur des survivants entre ces légataires.
— Théol. Dogme d'après lequel une personne ueut être substituée k une autre personne, une victime k une autre victime, puur satisfaire à la dette contractée envers Dieu
I par la seconde.
— Mus. Artitlce d'harmonie qui consiste à substituer, dans un accord de septième de dominante, la sus-dominante majeure ou mineure.
— Art milit. Remplacement par échange de numéro, que la loi autorise dans certains cas.
Il Aliments de substitution, Aliments substitués accidentellement k la ration réglementaire des chevaux de troupe.
— Chim. Remplacement d'un corps simple par un autre corps simple ou par un radical composé, sans modification importante dans le compose où l'on effectue ce remplacement.
— Anat. et physiol. Génération par substitution, Ensemble des conditions dans lesquelles a lieu la genèse d'éléments anatomiques succédant k d'autres éléments qui se sont liquéfies, u Substitution fonctionnelle , Phénomène par lequel une fonction organique viendrait à être remplie par un organe i autre que celui qui la remplissait jusque-la.
— Patbol. Substitution fibreuse du poumon, Altération du tissu du poumon, constituée par un état comme ligamenteux de cet organe, u Substitution graisseuse. Production ue principes gras qui prennent la place des matières organiques azotées, dans les éléments anatomiques.
— Encycl. Jurispr. On distitiguait à Rome trois principales espèces de substitutions :
io La suostitution vulgaire ou directe, par laquelle le testateur, après avoir institue un héritier, en nommait un autre pour le cas où le premier ne voudrait ou ne pourrait pas accepter la succession. Le testateur pouvait ainsi instituer non-seulement deux personnes, mais autant de personnes qu'il le voulait ; Potest aulem guis in testamento suo plures gradus heredutn fucere , utputa : si ille hères non erit, ilie hères esta; et dein^ ceps, in quantum veht testator substituere. {Jnst., livre H, titre xv.)
20 La substitution pupillaire, par laquelle un père de famille instituait dans son propre testament un héritier k son fils impubère, pour le cas où, ce fils lui survivant, décéderait avantd'être pubère, et par consequentavant d'être capable de tester : Liberis suis impuberibusguos tn potestate guis habei nonsolum ita ut supra diximus substituere potest, id est si heredes et non existerint alius sit hères; sed eo amplius ut et si heredes ei existerint et adhuc impubères mortui fuerint, sit eis aliquis hères; veiuti si guis dicat hoc modo: 7\tius fîlius meus hères mihi esta; et si /ilius meus âeres mihi non et-it, sive hères erit et prius moriatur quam in suam tutelam venerit {id est puber factus sit], tune Leius hères esto. {Inst., livre II, tit. xvi.)
30 La substitution quast pupillaire ou exemplairCy par laquelle, par exemple, un père ou une mère, ayant un fils ou une ri. le en état de démence ou de fureur, lui instituait un héritier pour le cas où il mourrait avant d'avoir recouvré la raison.
Cette substitution différait de la substUu- (J07Î pupillaire en ce que la substitution pupllaire ne pouvait être faite que par le chef de fanaille, tandis que tont ascendant pouvait faire la substitution quasi pupillaire. De plus, le chef de famille qui faisait une substitution pupillaire pouvait substituer qui il voulait, tandis que l'ascendaue qui faisait une substitution quasi pupillaire était obligé de choisir le substitue d'abord parmi les descendants de l'insensé, s'il en avait, k défaut de descendants parmi ses frères.
Il existait, sous la législation romaine , de très-nombreuses incapacités de recevoir par testament. Pour éluder ces prohibitions, la testateur instituait un héritier légalement capable de recevoir, en le priant par d'autres actes, par paroles, par lettres, soit en latin, soit eu grec, de remettre tout ou partie de la succession k telle personne qui'il lui désignait. Ces iu6s/i/ufJo/j5,quiont jouéun grand rôie dans l'histoire du droit, étaient désignées sous le nom de substitutions ûdé'icommissaires. Les fidéicommis n'étaient point obligatoires dans le principe, mais Auguste leur donna cet effet, en enjoignant aux consuls d'interposer leur autorité. Plus tard, Claude institua deux préteurs chargés de statuer extraordinairement sur les fidéicommis ; Titus n'en laissa subsister qu'un seul. Sous cette législation, l'institué qui avait remis l'hérédité restait néanmoins héritier et l'on considérait le ndeicommissaire comme acheteur de l'hérédité. L'institué restait ainsi soumis aux actions des T^anciers de l'hérédité sans en recueillir les avantages. Sous le règne de Néron parut le senatusconsulte trebeUien qui donnait au fideicommissaire les actions héréditaires, et par réciprocité le sénatus-consuiie fit cesser l'usage des stipulations eruptx et venditx hereditatis. Mais, bien que, en vertu de ce sênatus-consulte, l'institue ne fut pas soumis aux actions des créanciers au delk delapor-
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lion qui lui était laissée jjar le testateur, néanmoins, comme le bénéfice qu'il recueillait était très-minime et quelquefois nul, il refusait souvent de faire adition. Le sénaïusconsulte pégasien, rendu en l'an de Rome 823, remédia a cet inconvénient en permettant k l'héritier de retenir un quart de l'hérédité, alors même que le testateur ne le lui aurait I pas laissé. Ce quart reçut le nom de quarte I pégasienne. Sous Juvtinien, ces deux sénatusconsultes furent confondus en un seul sous le nom de sénatus-consulie trébellien. Mais comme on se servait des fidéicommis sur- I tout pour instituer héritiers des personnes in- , capables de recevoir j)ar testament, css personnes furent bientôt déclarées également incapables de recevoir par fidéicommis.
j Sous ri.ncienne législation française, les I substitutions furent successivement régies par les ordonnances de 1553, de 1560, de 15C6, I la déclaration du 17 novembre 1690, celle du 18 janvier 171Î, et enfin par l'ordonnance d'août 1747.
La substitution directe et la substitution fidéicommissaire étaient admises dans les provinces de droit écrit el dans certains pays de droit coutumter. Mais on remarquera que dans les pays de droit écrit les substitutions directes étaient subdivisées en cinq espèces : la substitution vulgaire, la pupillaire, l'exem' plaire, la réciproque, \& compendieuse ; quant aux pays de droit couiumier, ils n'admettaient point les substitutions pupillaire et exemplaire. Nous avons déjà vu en quoi consistaient les substitutions vulgaire, pupillaire et exemplaire. La substitution réciproque était celle qui était faite entre les institues et oui appelait l'un k défaut de l'outre. La substitution compendieuse était celle qui était conçue en termes implicites renfermant à la fois la substitution directe et la substitution fideiconimissaire. Voici quels étaient ordinairement ces termes: • En cas de mort, ou après la mort, ou en quelque temps que meure mon héritier, je lui substitue un tel. • Toutes les personnes capables de recevoir directement pouvaient être appelées k une substitution, et l'on pouvait même y appeler une personne k naître ou non conçue, bien qu'on ne put pas lui faire une libéralité directe ; mais, k part cette exception, on ne pouvait, ni dans les pays de droit écrit, ni dans les provinces de droit couiumier, ap-
f>eler k une substitution testamentaire que es personnes qu'on aurait pu inslitiier.
Telles étaient les principales dispositions du droit ancien, lorsque l'Assemblée législative rendit, le 25 a,jut 1792, un décret ordonnant qu'k partir de ce jour il n'était plus permis de substituer. Une loi rendue le U novembre suivant défendit définitivement toutes substitutions & l'avenir et déclara Sue les substitutions déjà ouvertes n'avaient 'effet qu'en faveur de ceux qui avaient alors recueilli des biens substitués ou le droit de les réclamer. La loi du 17 nivôse an II abolit les substitutions pupillaires dans les pays de droit écrit, et, comme les pays de coutume ne l'admettaient point, il en résulte que la substitution pupillaire n'est plus admise en * France, puisque depuis cette époque aucune loi ne l'a rétablie. La loi de nivo^e an II abolit également la substitution exemplaire.
D'après l'article 896 du code civil, les substitutions sont prohibées, et toute substitution par laquelle le donataire, l'héritier institué ou le légataire est chargé de conserver et de rendre k un tiers est nulle, même k l'égard du donateur, de l'héritier institué ou du légataire.
De prime abord, cette prohibition nousamè- I neraiik conclure que toute disposition par laquelle le testateur ou le donateur a imposé à son légataire ou donataire l'obligation de conserver tout ou part;e de ses biens pour les rendre k un tiers désigné est nulle. Mais une telle conclusion serait tout k fait contraire aux articles 1040 el 1121 du code civil, desquels il résulte qu'un légataire ou un donataire peut être très-valablement chargé de conserver des biens dont on le gratifie et de les rendre k un tiers désigné. Mais eo
frésenoe de cette autorisation , que devient article 896? Il a pour but, et cela résulte de la jurisprudence des tribunaux et du conseil d'Etat, de prohiber, non pas toutes les sub' stitutions, mais seulement celles par lesquelles le disposant impose k son légataire ou donataire direct l'obligation de conserver jtu- Îm'à sa mort les biens qu'il lui donne et de es rendre k cette époque k une personne désignée, si celte personne est alors capable de les recevoir. Ces principes établis, on peut définir la substitution prohibée : la transmission d'un bien qui, à la mort du donataire ou du légataire, doit passer, nnn pas k ses héritiers légitimes ou testementaires, mais k une personne désignée par le disposant, si cette personne est d'ailleurs capable de recevoir k celte époque.
Deux cas sont ensuite prévus ou plutôt fixés par la loi :
1er cas. La disposition par laquelle un tiers serait appelé k recueillir le don ou le legs, dans le cas où le donataire ou le légataire ue le recueille.-ait point, ne sera point regardée comme une substitution et sera valable.
(An. 898.)
se cas. II en est de même de la disposition par laquelle l'usufruit est donné a l'un et la nue propriété k l'autre.
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Unp telle disposition ne constitue point une substiiution fidéicommissaire, mais contient simplement deux dispositions distinctes, car le nu propriétaire et l'usufruitier ont chacun un droit certain.
Voyons maintenant quelles sont les substî' tutinn.s qui sont permises, par exception à l'article 896. Elles sont autorisf'f's :
10 Lorsque les biens substitua-; fnrment la dotation d'un titre de noble.ssi-. iJ-^s substitutions sont désignées sous le imni ti^- majorais. Toute institution de majorais :i éAa interdite par la loi du 12 mai 1835, qui a litni'é à deux. dejjrés, l'institution non comprise, les majorais alors existants; mais cette limitation ne s'applique qu'aux majorais constitués avec des biens particuliers, et la loi de 1S35 a laissé subsister ceux qui ont été constitués par le chef de l'Etal.
2° Lorsque les pères et mères donnent ou lèguent leur quotité disponible k un ou plusieurs de leurs enfants, avec charge par le donataire ou légataire de conserver jusqu'à sa mort les biens dont il a été ^ratitié et de les rendre, à cette époque, à ses enfants nés ou à naître, mais au premier degré seulement.
■ Le bénéfice de la restitution, dit Mouflon, ne peut pas ici être attribué à un seul des enfants du grevé ; tous sont appelés sans distinction de sexe ou de primogéniture, La substitution que ta loi tolère est conforme au principe d'égalité qui est la base de notre système successoral; au lieu d'y déroger, elle lui vient en aide. Ce n'est donc pas dans un esprit aristocratique qu'elle a été organisée; il ne s'agit plus ici de réunir la plus grande masse de biens sur une seule et même tète, de conserver l'éclat et la splendeur du nom. Le but de la loi est bien plu^ noble, bien plus moral. Elle a voulu fournir aux chefs de famille qui craignent que leurs biens ne soient, après eux, dissipés ou perdus par leur enfant un moyen légal d'assurer l'avenir de leurs petits-enfants. Je crains que mon fils ne dissipe après moi le patrimoine que je lui laisserai ou qu'il ne le compromette dans des entreprises hasardées; que ferai-je pour prévenir ce danger? Il m'est permis, sans doute, de donner ou léguer k mes petits-enfants lu nue propriété de ma quotité disponible et d'en laisser l'usufruit à mon fils; mais je ne puis pas recourir à ce moyen si les petits-enfants .dont je veux assurer l'avenir ne sont point encore conçus. Que si mon fils a déjà des enfants au moment où je dispose, ceux-ci, si j'emploie le moyeu que je viens d'indiquer, seront avantagés au préjudice de ceux qui pourront naître ensuite, et c'est ce que je ne veux pas. La substitution pare à tout. Je donne ou je lègue mes biens à mon fils, à la charge pur lui de les rendre, à sa mort, à tous ses enfants nés ou à naître. >
30 Lorsque, en cas de mort sans enfants, les frères ou sœurs donnent ou lèguent la quotité des biens disponibles à un ou plusieurs de leurs frères ou sœurs, à charge par ie donataiie ou le légutaire de conserver jusqu'à sa mort les biens dont ils le gratifient et de les rendre à cette époque à ses enfants nés ou à naître, mais au premier degré seulement.
La loi du 17 mai 1826 alla plus loin : ■ Les biens, dit-eilo, dont i) est permis de disposer aux termes des articles 913 et 916 du code civil pourront être donnes pur acte entre vifs ou testamentaire, avec lu ch»r;;e de les rendre à un ou plusi*;urs enfants du donataire nés ou à naître, jusqu'au deuxième degré inclusivement. > Cetie loi, qui détruisait tout principe d'egulité, avantageait un enfant au détriment des autres et créait dans ta classe bourgeoise une uristucratïe de fortune, a eio abolie par une loi de l'Assemblée constituante au 7 mai 1849, qui nous u replaces sous l'eiupirn du code civil.
Une substitution peut être faite soit par donation, soit pur testament, et te fideicommis est valable alors ménie que l'appelé ne serait pas encore conçu au moment de lu mort du testateur ou de lu donation.
Il n'est point nécessaire, ((uand la substitution est t'aite par donation, que l'appelé intervienne h l'acte de donation pour y accepter la libéralité conditionnelle qui lui est olTerte par le di^posa^t et stipuler du donataire la restitution des biens. Les parties stipulent pour lui, et il peut acquérir ainsi, à nnn insu, le bénéfice de tu subslttutinn. Ce cas • .1 une exception au principe établi par l'arth le 1121, d'après le(iuol le donateur ipii stipule au profit d'un tiers ccuiM-rvo le droit de révoquer son otfro tant quelle n'a pus été ncccptéo par le tiers, soit tacitement, suit expressément.
t Si l'enfant, dit l'article 10:>2, si lo frère ou la sœur auxquels les biens auraient été donnés pur actes entre-vifs, sans charge de ■restitution, acceptent une nouvelle libéralité fuite par acte unlro-vifs ou lesiumentalre, Hous la condition que les biens précédemment donnés demeureront grèves do cette charge, il ne leur est plus permis do diviser les doux dispositions faites a leur profit et do renoncer k la seconde pour s'en tenir à la première, quand mémo ils olfriraicnt de rendre l's biens compris dans la seconde disposition. ■
La donation une fols faite, le donateur est dessaisi; il ne peut, pur conséquent, modifier lu disposition en la grevant do restitution ; il ne lo pourrait iiiéniu pa» par une stipulutuui
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nouvelle avec le donataire, car ce serait stipuler purement et simplement au profit d'un tiers; mais cette stipulation est possible lorsque c'est la condition d'une nouvelle donation faite au même donataire, puisque le donateur et le donataire ont un intérêt dans la stuuulatioo.
— Des droits de l'appelé pendant la Jouissance du grevé de la substitution et de l'ouverture des substitutions. Aux termes de l'article 1053 du code civil, « les droits des appelés seront ouverts à l'époque où, par (quelque cause que ce soit, la jouissance de l'enfant, du frère ou de la sœur, grevés de restitution, cessera ; l'abandon anticipé de la jouis-
sance au profit des appelés ne pourra préju-
réanciers du ' ""*
l'abaodon. ■
dicier aux créanciers du grevé antérieurs a
Bien que cet article ni aucun autre du code n'expliquent truelles sont les causes qui peuvent donner lieu à l'ouverture de la substitution, on peut, d'après M. Duranton, les résumer ainsi :
10 La mort naturelle du grevé; 20 Son indignité;
30 Sa déchéance pour inobservation de la loi ou abus de jouissance;
40 L'abandon anticipé de sa jouissance ; 50 L'échéance du jour ou l'arrivée de l'événement auxquels il aurait été chargé de rendre.
Lorsque le grevé disparaît sans instituer un mandataire et sans donner de ses nouvelles, les appelés à la substitution peuvent après quatre uns provoquer la déclaration d'absence, la faire prononcer un an après le jugement qui aura ordonné l'enquête et se faire envoyer, à charge de donner caution, en possession provisoire des biens compris dans la substitution. Après trente ans depuis cet envoi en possession provisoire ou si le grevé se trouve avoir atteint auparavant sa centième année, les cautions sont déchargées; tes appelés peuvent alors demander l'envoi en possession définitive et se partager les biens, conformément aux règles relatives uux biens des absents.
Le testateur ou le donataire peuvent , par le même acte ou par un acte postérieur en forme authentique, nommer un tuteur chargé de l'exécution de lu substitution. A défaut de ce tuteur, il en esc nomme un à la diligence du grève ou de son tuteur, s il est mineur, dans Te délai d'un mois à compter du jour du décès du donateur ou testateur, ou du jour où, depuis cette mort, l'acte contenant la disposition aura été connu. Lu grevé qui n'aura pas satisfait à cette prescription doit être déclaré déchu dés qu'il existe des appelés; il peut l'être aussi pour. abus de jouissance. ■ Les juges pourraient, dit Duranton, suivant la gravité des circonstances et dans le cas où il existerait des appelés, même un seul, ou prononcer sa déchéance d'une manière absolue pour abus et l'entrée en jouissance des appelés, ou, sans prononcer la déchêunce, ordonner néanmoins l'entrée en jouissance des appelés, mais k lu charge de payer annuellement au grevé une certaine somme. De plus, s'il n'y avait encore point d'appelés, les juges pourraient ordonner la mise en séquestre des biens jusqu'à ce qu'il en survienne, en réservant néanmoins la jouissance des revenus au grevé. Cette décision, il est vrai, n'est appuyce sur aucun texte du code, mais elle est fondée en raison, et l'-s tribunaux ont souvent procédé de la sorte dans l'ancien droit. Nous ne pensons pus, au surplus, que, dans ce eus, les juges pussent prononcer la déchéance du grev6et la reunion des fruits à tu mas->e des biens. La substitution nu peut s'ouvrir tant qu'il n'y u pus encore d'appelés pour tu recueillir; or, lu décliéunce n'est prononcée que pour faire ouvrir le droit... Kn sorte que, s il nu survient point d'appelés, les biens, après la ii:ort du grevé, appartiendront à ses héritiers quels qu'ils soient; et il en serait do mémo dans lu cas où il y aurait des appelés, t>i la substitution n'a point ete déclarée ouverte et si tout les appelés sont venus à mourir avant lui, lors iiiéine qu'ils auraient laissé des doscen- (tunts, puisque lu representuiion n'u pas lieu dans ce cas, ■
La substitution peut s'ouvrir à uno époque dctermiiiee, lors de l'arrivée d'un événement prévu, pur exoinplo à la nnijonto <ni au muriago dus oppetes, ou successivoineut a certaines époques. Dans lu cas où la substitution doit s'ouvrir à lu majorité ou au nianago dus appelés, lu restitution doit se faire k chacun d eux à sa majorité ou à son inuriiige, et la purl de chacun do coux qui est parvenu u sa majorité ou qui u coniructé mariage lui est deltniliveineiit acqiiiso et pas^o u »es héritiers quelconques, quand bien mémo il mourrait avant lu ^;rove. Lu substitulwn ayant été ouverte à siui proUt, lu purt qui lui loviunt
011 sort délinilivemniit. • Kn un mot, du Duranton, la substitution se divise entre te» enfants au fur ol H mesure qu'elle s'ouvre dan» lu personne de chacun d'eux, cl, de» quelle est ainsi ouverte, coux qui ont recueilli lo droit sont en dehors do In disposilmn ; il ny a jilus pour eux, par consequrMit, ^«ôj/i/hOui fideicoimnissairo; il ne pou 1 rait y avoir qu'une subitituttun vulgaire ; mais il fHUdrmt pour cola que lo disposant son fût explique, et cette substitution .lerait censée no devoir s'exercer qu'a défaut de» appelé» qui r<tt.>-
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raient encore compris dans la substiiution fideicommissaire. ■
— Des droits du grevé de substitution. Il a sur les biens chargés de restitution un droit de propriété résoluble. Ainsi, il peut vendre les biens avec effet, les hypothéquer, les grever de servitudes, de droits d'usufruit ou d'usage, en un mot faire tout ce que pourrait faire un propriétaire ordinaire. Tous ses actes sont valables si la substitution ne vient pas à s'ouvrir parce cjue les appelés mourraient avant lui. Mais si la substitution s'ouvre, tout ce que le grevé a fait sur les biens sans l'emploi des formalités qu'exigeait ta nature de l'acte est sans effet a l'égard des appelés, au cas où ceux-ci renoncent à sa succession. Ainsi les appelés peuvent revendiquer les biens aliénés, qu'ils recouvreront francs et quittes de toutes charges créées par te grevé, sauf aux acquéreurs d'user de leur recours sur les biens libres du vendeur.
Mourlon explique très-bien ces différences (\u\ existent entre le grevé de substitution et 1 usufruitier :
■ 10 L'usufruitier est, dit-il, quant à présent et dans l'avenir, étranger à la propriété : il ne l'a pas actuellement et il n'a pas l'espoir de l'acquérir. Le grevé de substitution, au contraire, est actuellement propriétaire des choses comprises dans te fidéicomniis ; son < droit, il est vrai, n'est pas irrévocable ; il se 1 peut qu'il lui soit enlevé rétroactivement, au- 1 quel cas il n'aura été, en fait, qu'un simple ! usufruitier; mais il se peut aussi que cette condition ne se réalise pas, auquel cas il aura été réellement propriétaire, et il restera propriétaire dans la personne de ses héritiers ou ayants cause.
■ 20 L'usufruitier est obligé de donner caution (art. 6OI). Le grevé n est point soumis à cette obligation.
■ 30 L'usufruitier n'est point tenu de faire les grosses réparations (art. 605). Le grevé, au contraire, doit tes faire. En accejiiant le fidêioommiSjil s'oblige personnellement à taire tout ce qui est nécessaire à la conservation des biens. Mais, bien entendu, il a le droit de répéter ses impenses contre les appelés, lors de l'ouverture de la substitution.
• 40 L'usufruitier n a droit k aucune indemnité pour les améliorations qu'il prétend avoir faites (art. 599). Le grevé, au contraire, peut réclamer des appelés^ à l'époque de la restitution des biens, le remboursement de ses avances, jusqu'à concurrence de la plus-value qui en est résultée. •
— De lextinction des substitutions. Elles s'éteignent : 1» par la défaillance des conditions qui y étaient apposées; 2o par l'incapacité de recueillir de l'appelé ; 3" par la revocation de la disposition testamentuire qui contenait la substitution; 40 par ta révocation de la donation dans tes cas où cette révocation ulieu; 50 par la renonciation des appelés; 60 entin, pur la perte de la chose objet de la substitution.
La substitution ne peut produire d'effet si la condition de la substitution ne s'accomplit nus; tel est le eus où l'appelé meurt avant l'ouverture de lu substitution.
La caducité de l'institution ou du legs n'entraîne point l'extinction de la substitution; elle lui donne, au contraire, ouveraire. De plus, ceux-là seuls qui existent au moment de l'ouverture du droit recueillent au détriment de ceux qui nultruieut plus tard et qui auraient recueilli sans la caducité de l'insti- [ tution ou du legs. Cela vient de ce que le lideicominis est écarté dans ce cas et que les appelés recueillent alors directement, en qualité de substitués vulgaires, partant qu'ils doivent être cupublcs uu mom^-nt ou l'acte produit son effet.
(^uant à la révocation do la donation entrevifs, il faut admettre la distinction établie par Kolland de Villargues : si elle a lieu par suite de la survenuncu d'un enfant au donateur, elle anéantira la substitution aussi bien cjUe ta donation principale. Il c^t même à remarquer que, d'après l'urtiete 1049 du code cimI. l'eir'U de lu substitution ser.iit nul alors même que la doiiution uuruit été fuit<* par un disnosuiil qui avait dcja un enfant uu moinoiit de la passation do l'ucle. U faut, du reste, observer que, SI cet cnfunt, na hors du contrat, mourait avant l'ouverture de la substitution^ la révocation n aurait pus lieu.
Les faits du grevé lui étant personnoU, la révocation pour ingnititude ne pouvant, des lors, être oppo>oo uux substiiué», il y a siniplemont onvortiir» do lu substitution uu profil de» api' ' :•'.
< L:> lit M. d'Auvilliers, faite
par II'- l'l'~'« >-t'*tnt In suttUttuiioH
n leur • , >; ucle enlro-
vif». » ' it uiin vori-
Isbln < : tite dans la
forinn i iiu .] uiiilu'u cntie-vifa,
soit tpt 111 prulli du grevé ou h
colul •! ti lue». Il faut appliquer la
inèino ii<>> .t<vh .i iH renonciation, à la tubstttutton tcKiamontairo, alors que le droit du grovo est ouvert, car, faite avant lodcces du disponant, elle no produimit point dVffou •
Ia donation uno fois acceptée régulièrement, il ne dépend point du grevé et du disposant d'unênnlir la subilitutton. L'aoceptatiou do« subMitués, n<>ii!i lavons deju dit, n'psl pa», du re-lc", nécessaire avant l'ouverture do leurs droits.
— Artmillt. Dans lo recrutement în l'ar-
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mée, on admettait autrefois la substitution entre deux jeunes gens d'un même canton et d'une même classe, quand même il n'existait entre eux aucun lien de parenté. La loi du 17 mars 1858 décida que les frères, beauxfrères et autres parents jusqu'au sixième degré pouvaient échanger entre eux leurs numéros de tirage au sort, pourvu que le conseil de révision, après avoir constaté les aptitudes militaires du substitué et du substituant, les admît à la substitution. Lors de la discussion en seconde lecture de la loi de recrutement du 27 juillet 1872, l'Assemblée nationale repoussa la substitution demandée par MM. de Uetcastel, de tarante, etc.; mais elle revint sur sa décision en troisième lecture, et elle décida que la substitution de numéros peut avoir lieu, mais entre frères seulement et si celui qui se présente est reconnu propre au service par le conseil de révision.
— Chim. Pour que deux corps puissent se substituer l'un à l autre dans une molécule, il faut qu'ils jouissent de propriétés analogues. Tous les corps ou presque tous les corps peuvent se mettre à la ulace les uns des autres; mais, quand ils n ont aucune analogie chimique, ce remplacement détermine des modifications profondes dans la constitution et dans les propriétés du composé où le remplacement a été opère. Les découvertes de Dumas sur les dérivés chlorés de l'acide acétique ont été le point de départ des connaissances relatives aux substitutions. Ce chimiste célèbre a vu qu'on pouvait remplacer 1, 2, 3 molécules d'hydrogène par 1, 2, 3 molécules de chlore dans cet acide et donner ainsi naissance à des acides mono, bî et trichloracétiques, dont tes propriétés sont entièrement semblables à celtes de l'acide acétique ordinaire. L'acide ordinaire ayant potir composition C*HH>', les trois acides chlorés sont exprimés par C2(H3Ct)0«. C*tH*Cl*JO», C2{HC13)0«.
La naphtaline, découverte par Laurent, a donné entre ses mains plus de cinquante dérivés par substitution, qui tous ont les propriétés fondamentales de ce corps, dans lequel l'hydrogène est alors rem[ducé pur du chlore, du brome, de l'iode, de l'acide hypoazotique , etc. Les couleurs d'aniline sont un produit d'une saine application de la théorie des substitutions à la métamorphose des alcalis organiques. Lu théorie des substitutions & eu l'infiuence la plus salutaire et ta plus décisive sur les progrès de lu chimie et particulièrement de ta chimie organique dans la seconde moitié de ce siècle. En muntrantcomment les corps se transforment et se métamorphosent pur voie de substitution régulière d'un élément étranger à un de leurs propres élémeuls, en montrunt les lois simples et la variété infinie de ces substitutions, elle a confirmé et étendu la notion de type chimiquCy en même temps qu'elle a fait pressentir lu notion d'atomicité.
— Anat. et physiol. Le mot substitution a été employé pourdésignerdivcrs phénomènes que nous allons mentionner sucL-essiveinent.
— Génération par substitution. Ou observe ce mo<lo de génération dans l'embryon des animaux, où les éléments définitifs remplacent les cellules embryonnaires qui se liquéfient. On l'observe encore chez l'udulie dans certaines conditions morbides. Il ne faut pas dire que les éléments anutoiniques qui se succèdent se transforment les uns dans les autres; ils se substituent les uns aux autres. Dans la gén<'ration par substitution, il y a le fait de lu disparition, molécule à molécule, de plusieurs principes immédiats, avec reiuplacoment de ceux-ci pur d'autres, un élément anatoinique nouveau et distinct qui se met ii la place d'un élément anatoinique qui t'en va. C'est une substitution.
— Substitution fonctionnelle. C'est l'hypothèse de quelques biologistes inéuiphysicieas, admise encore par quelques physiotogi>les, et d'jiprés la(^iielte une (onction détoriuinée serait susceptible d être remplie par plusieurs organes, do letb' sorte que, l'un deux dispaniissunt nt>riualenient ou accidentellement, l'autre pourrait le remplacer dans sa fonc-
, tion. Dn tt udmiM, par exempte, que, l'appareil circulatoire dispuraissunt, celui de la digestion pouvait le reroplnccr dans sa fonction I qui consiste à porter aux divers organes urîn- , cipaux les matériaux nutritifs. Ilien quel'eni' I bryogénio prouve que nul organe n'est chargé de former ou do détruire telle ou telle eapëco d'élément nnnt.Mniqne en particulier, l'hypo- I ih' , .Jointe il l'absence de notions
I snr >'lemonts, a conduit à con-
>id- .'■ foie, tantôt lu rate comme
chai^c^ Lie la formation des globules rouges ou doN globules blancs du sang; cUo a conduit auski à considérer d'autres organe», tels que les glando^ lymphatiques, comme capables do M! nubstiiiier à la rate pour l'accumpliMouicnt do celte foncti..! w., . -.lire. L'ox-
|)erience df-ment ces . L'écou-
omont catamenial s < i par le*
muqueuses nasale, l -ciale ne
constitue pi>int uue su uonnellei
car te fait fonctionne, us le cas
présent, est l'exi iiIwmi u un .^uo hors de l'ovaire, fait à coté duquel les règle» no sont qu'un epiphenouif M", n-o*' qti" I" ni"nlro leur ttb?«''tioo obof .'■ ' ' ''t
cbci le plun gr.< -'^,
— l>athol. Su'.i , . -^ . - , n.
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Cet élat est iIÙ h une atrophie (graduelle du tissu du poumon avec suhstiiutton du tissu Iftmineux duns dos cOViditions encore mal connues. De la matité, une absencu de niunniire respiratoire et même de soufflo, un atl'aissement des parois thoracîques, tels sont les principaux symptômes de cette maladie morlelle. A l'autopsie, on trouve le poumon diminué de volume, adhérant de toutes parts tant au péricarde qu'aux parois thoraciques, trèsdense et résistant presque au scalpel. La surface de section est lisso, non granuleuse, d'une coloration grise tirant sur le bleu, avec des marbrures noirâtres irrégulièrement disposées. Des traînées lainino-tibreuses subdivisent le poumon en lobules plus petits qu'à l'état normal, et ces cloisuos laniino-libreuses sont pÂles, peu vasculaires, tres-résistantes. n ne s'écoule du poumon ainsi altéré qu'un peu de liquide jaunâtre.
— Su//stitution graisseuse. Dans ce phénomène, tantôt les éléments anatomiques dis-
Saraissent en totalité et sont remplacés par es amas de granulations graisseuses, tantôt celles-ci, dans une proportion plus restreinte, sont déposées duns l'épaisseur des éléments, et alors elles les remplissent plus ou moins, en y produisant une distension variable. Ce phénomène se manifeste duns un grand nombre de circonstances morbides et principalement dans l'alcoolisme.
Chez les vieillards, la substitution graisseuse s'observe d'abord dans tous les tissus non vasculaires, dont la nutrition est manifestement plus lente et plus facile à troubler que celle des tissus vasculaires. Tels sont les cellules épithéliales, la lunique élastique des artères, le pourtour do la cornée. Dans la substitution graisseuse des muscles, les éléments vasculaires s'atrophient sans contenir beaucoup de granulations, mais ils laissent la place aux vésicules adipeuses. X^es os peuvent éprouver une semblable dégénérescence.
— Théol. Quoi que puissent dire les défenseurs des orthodoxies chrétiennes, il n'en est cas moins vrai que le christianisme est un lait humain, puisqu'il s'est produit dans l'histoire et qu'il subit nécessairement les couditons fuites k tous les événements naturels. Il ressent l'mlluence du temps et du milieu où il se produit; il subit les variations de l'opinion publique; il s'inspire du passé, il lui fait des emprunts, et duns beaucoup de ses dogmes, de ses cérémonies, de ses institutions, il ne serait pas difi<Mle d'apercevoir la trace des religions qui l'ont précédé. Mais nulle part cette influence n'est plus visible que daus la doctrme célèbre de la substitution.
Toutes les anciennes religions avaient des sacritices qui étaient composés d'actes symboliques. L'homme qui désirait sacriiier conduisait au prêtre la victime et étendait la main sur la tête de l'animal ; à ce moment, la victime était censée avoir reçu tous les péchés de celui qui olfrait le sacrilîce et devait en porter la peine. Il y avait eu substitution ; la victime avait été substituée au pécheur, et le dieu auquel était fait ce sacrifice acceptait cet échange. Nuturellenient, plus la victime érait précieuse, et plus le dieu devait être satisfait. Ce fut cette idée qui amena les sacrihees humains; les parents, pour se concilier la divinité, lui offraientce qu'ils avaient de plus cher, leurs enfants.
On comprend maintenant combien il fut facile aux. premiers chrétiens de considérer la mort de Jésus comme un sacrifice. Quelle victime plus précieuse aurait-on pu trouver que le Saint et le Juste, le Fils de Dieu, qu'on disait être Dieu lui-même ? Par son immolation, Dieu, croyail-on, ne pouvait manquer d'être apaisé. Le Christ prenait notre place; il se chargeait de nos péchés, et, pour souffrir ce que nous aurions dû souffrir nous-mêmes, il mourait sur la croix, en proie aux plus affreuses tortures morales et physiques. La conséquence logique de cette hypothèse devait être le sulut de tous les Iiummes sans distinction et sans condition ; mais l'Eglise a toujours reculé devant cette conclusion nécessaire do la doctrine de la substitution.
Comme la plupart des doctrines chrétiennes, ce dogme a la prétention d'être fondé sur la Bible. Mais on sait combien il est facile de faire dire à un auteur ce qu'on pense, de découper dans uu tex.ie une phrase qui vous convient et de la détourner de sa signification réelle. Il n'est pas de livre dont on ait plus abusé à ce point de vue. Ainsi, au pied des statues de Joseph, l'époux, de Marie, il n'est pas rare de voir dans les églises catholiques cette inscription en lettres d'or : Ite ad Josepkum (allez a Joseph), et ces mots sont tirés de la. Bible. La Bible a l'air de conseiller le culte des saints et particulièrement l'invocation de Joseph. Mais si vous cherchez ce passage, vous verrez qu'il s'agit non pas de prières, mais de blé à acheter; non pas de l'époux de Marie, mais du fils de Jacob, et c'est le roi d'Egypte qui, pend.iut la famine, répond k ses sujets : • A«.lresse2-vous k Joseph. » Ce sont des interprétations de ce genre qui ont fait donner a uu spirituel auteur allemand cette définition de la Bible : -f C'est un livre où chacun cherche ce qu'il désire et trouve ce qu'il cherche, i Les théologiens ont pris avec l'Ecriture la même liberté pour y découvrir la substitution. Il est vrai que saint Paul, en particulier, dit souvent i^ue le Christ a souffert pour nous, en
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notre faveur; quelquefois raéme il affirme qu'il a souffert à notre place; mais la question est de comprendre le vrai sens et la portée réelle de ses déclarations. Certes, en se plaçant au point de vue religieux, qui est toujours plus ou moins mystique, il ne faut pas l'oublier, on ne saurait contester que par ses propres souffrances Jésus ne nous ait épargné une foule de souffrances morales et même qu'il ne nous ait sauvés de la mort spirituelle ; il faudrait admettre, autrement, que lu contemplation du juste se dévouant et mourant pour le bonheur de l'humanité, que l'exemple de la sainteté victorieuse des tentations et du péché sont sans influence sur le cœur humain, et l'on serait dans l'obligation de donner un démenti formel au témoignage de la conscience qui nous atteste la puissance moralisatrice et des sacrifices grandioses ou obscurs et des héroïsnies désintéressés. Mais ce qui nous parait absurde, c'est la théorie juridique que nous étudions et en vertu de laquelle Jésus aurait fait ce que nous aurions dû faire nous-mêmes et aurait souffert ce que nous devions nous-mêmes souffrir.
Sur le premier point^ que le Christ a fait ce que nous aurions du faire, il est vrai, en se plaçant au point de vue catholique, que Jésus a été saint et que nous aurions dû l'être; mais cela ne veut pas dire que nous n'avons plus besoin d'être saints, parce qu'il l'a été. Il l'a été, au contraire, pour que nous puissions l'être; et lorsqu'on a du salut une notiun spirituelle, on voit bien qu'un autre ne peut jamais agir à votre place, puisque le salut consiste justement dans la sanctification et que la sanctification d'autrui, qui peut influer sur la nôtre, ne pourra jamais nous en tenir lieu.
Sur le second point, que Jésus a souffert ce que nous aurions dû souffrir, la formule que nous étudions aboutit k deux conséquences également inadmissibles. D'abord, en acceptant les données de la théologie orthodoxe, pour que la punition soit cnniplete, il faut supposer que le Christ a souffert les peines de l'enfer, et c'est, en effet, le sentiment de plusieurs théologiens. Mais les peines de l'enfer, toujours d'après leurs théories, sont éternelles. Est-il possible de souffrir dans les trois jours qui séparent la mort de Jésus de sa résurrection l'équivalent des peines éternelles? Et puis, que sont ces peines de l'enfer? L'orthodoxie la plus rigoureuse n'ose plus guère de nos jours parler k la lettre du feu qui ne s'éteint point, du ver qui ne meurt point, de l'étang de poix et de soufre ; ce sont donc des peines purement morales, le remords de la conscience, l'eloignenient de Dieu, la société des méchants. Peut-on dire que la conscience de Jésus a été soumise à ces tortures? qu'il s'est senti séparé de l'amour de Dieu? Et la compagnie des méchants qu'ii aurait rencontrés dans l'enfer aurait-elle été capable d'altérer la pureté de son âme et de la troubler d'un autre sentiment que celui de la compassion?
Cette première conséquence du dogme de la substitution a fait reculer quelques théologiens et même a fait condamner cette conception de la doctrine dans plusieurs symboles. D'après l'opinion de leurs auteurs, on devrait reconnaître que la nature divine en Christ a souffert avec la nature humaine, et qu'ainsi la dignité de la personne qui souffre compense le défaut de la somme de souffrances. Il peut paraître difficile de comprendre cette communication des idiomes, comme on du en langage théologique, ce Dieu qui souffre et qui meurt sur la croix. Mais ce n'est pas seulement l'intelligence qui est choquée, la conscience encore est froissée.
Le dogme de la Trinité, en effet, dans sa formule orthodoxe : trois personnes dans une seule nature, est nécessairement supposé par le dogme de la substitution. Il y a deux manières de faire servir le premier à la démonstration du second. Ou bien on in5i^te de préférence sur la diversité des personnes et on dit : Le Père devait frapper pour satisfaire sa justice, mais, pour contenter sou amour, il avaii la volonté de pardonner aux hommes ; il a donc, du consentement du Fils, transporte sur celui-ci la punition qu'il devait infliger nécessairement au péché de l'humanité. Mais puisqu'on s'inquiète tant de la justice divine, comment arrive-t-on à la sauvegarder en frappant l'innocent à la place du coupable?
D'autres, au contraire, insistent surtout sur l'unité de natuie et prétendent que Dieu, voulant pardonner d'après sa miséricorde et en étant empêché par les exigences de sa justice, a souffert lui-même la punition des fautes de l'humanité. Mais, en ce cas, pourquoi ne pas pardonner purement et simplement? Pourquoi cet appareil juridique, ce conflit de sentiments contradictoires? On ne prend pas garde qu'on limite ainsi la puissance du Dieu
3ue l'on met en cause et qu on met au-dessus e lui je ne sais quel fatum auquel il est obligé d obéir.
Ces critiques dirigées contre la substitution sont d'ailleurs bien faibles, si on les compare aux protestations que la conscience et la science modernes élèvent contre cette doctrine. Le dogme de la substitution fait partie tl'uu système condamné par la nouvelle conception du monde. Mais en voilà assez sur ce sujet; c'est trop s'arrêter k de semblables enfantillages.
SU2STRATUM S. m. (sub-stra toinm — du
SUBT
lat. 5u6, dessous ; stratum, étendu). Philos. Ce qui existe dans un être indépendamment de ses qualités, qui no sont que des manières d'être du substratum ; Si par substance on entend le SUBSTRATUM de la cause gui est en nous, l'âme ne sent point un tel suhstratum, et il est permis de douter qu'une force en suppose un. (Jouffroy.) Aujourd'hui, l individu n'est plus qu'une substance neutre^ un substratum indifférent dont on ne tient pas compte, (Vmet.) De même que la matière ne change pas avec tes figures qu'on lui donne et les usages auxquels on l'emploie, de même la force ne varie pas non plus, c'est-à-dire ne se classe pas, selon les séries dont elle peut être le subSTKATUM, le sujet. (Proudb.)
SUBSTRUCTION s. f. (sub-siru-ksi-on — lat. substructio ; de substruere^ construire en dessous). Archit. Fondement d'un édifice, travaux de construction exécutés au-dessous du niveau du sol. Il Edifice construit au-dessous d'un autre : Les ingénieurs renforcent le milieu de leurs suustkuctions hydrauliques de troncs d'arbres eninssés les uns sur les autres. (Chateaub.) Il Edifice antique sur lequel on a élevé des constructions modernes.
SUBSTRUCTURE S. f. (sub-stru-ktu-re — du lat. sub, sous; structura, construction). Construction située au-dessous d'autres constructions.
SUBSULTANT, ANTE adj. (su-bsul-tan, an-te — du lat. sub^ dessous; saltare, sauter). Physiq. Se dit des mouvement saccadés qui se produisent dans un tremblement de terre.
SUBSUMER V. a. ou tr. (su-bsu-raé — du lat. sub, sous ; sumere, prendre). Philos. Dans le langage de Kant, Rattacher k une règle, k un concept, à un loi : Subsumkr un phénomène à une catégorie. Si je fais de l'entendement en général la faculté des règles, la faculté de juger sera la faculté de subsumck, c'est-à-dire de distinguer si quelque chose est ou n'est pas soumis à une règle donnée. (Kant.)
SUBSUMPTION ou SUBSOMPTION s. f, (su-bsoii-psi-on — du ha. sub, sous; sumptio, action de prendre), l'iiilos. Dans le langage de Kant, Opération par laquelle on range un fait particulier sous une règle, un concept, une loi : Dans toute suusumption d'un objet sous un concept, la représentation de l'objet doit ressembler au concept, être d'une nature analogue à la sienne. (Kant.)
SUBSURDITÈ s. f. (su-bsur-di-té — du pref. sub, et de surdité). Palhol. Surdité incomplète.
SUB TEGHINE FAGI (A l'ombre du hêtre).
Ces mots se trouvent dans le premier vers des Bucoliques et dans le dernier des Géorgiques, k la fin et au commencement des chants qu'ont inspirés au poêle les charmes de ia vie champêtre.
Tityrt, tu jialulx recubans sub teymine fagi... • Tityre, assis à l'ombre du hélre à l'épais feuillage... ■
Tityre, te paiulse cecini aub tegmine fagi. ■ Tityre, je t'ai chanté, toi qui es assis k l'ombre du hêtre a l'epaîs feuillage. >
« Encore moins doit-on mettre au nombre des historiens les madrigaux mérovingiens du moine Kovico, qui soupire l'histoire de Clovis, comme faisait le berger Tityre, sub tegmine fagi. ■
J. Janin.
■ Vous parlerai-je de Philippe de Commines, ce Machiavel français, qui vient au lever du soleil écrire ses histoires, comme on fait d'une idylle ou d'une églogue, sub tegmine fagi? ■
GusTAVB Planche.
SUBTÉNIOSOME adj. (su-bté-ni-o-so-me
— du pref. sub, et du gr. lainia, bandelette; soma, corps). Ichthyol. Se du des poissons dont le corps est allonge et presque comprimé en forme de ruban.
SUBTENTACULÉ, ÉE adj. (su-btan-ta-ku»lé
— du pref. sub, et de tentacule). Hist. uat. Qui semble avoir des tentacules.
SUBTERFUGE s. m. (su-btèr-fu-je — du lat. subter, en dessous; fuyio, je fuis). Moyen subtil, artificieux, détourne, par lequel on se tire d'embarras dans une affaire ou une discussion : User de subterfugks. Tj'ouver un sUBTBRFUGii. Pcut-élre aucun homme n'est-il capable d'aborder le crime sans subterfuge. (Mme de Staël.)
SUBTÉRICORNE adj. (subté-rl-kor-ne — du pref. sub, et du lat teres ^ cylindrique; cornu , corne). Entom. Qui a les antennes presque cylindriques.
— s. m. pi. Syn. de fulgogidks, tribu d'insectes hémiptères.
SUBTERMINAL, ALE adj. (su-btèr-mi-nal, a-le — du préf. sub, et de terminal). Hist. uat. Place près de l'extrémité.
SUBTERRANÉ, ÉE adj, (su-btèr-ra-né — \iit.;subterraneus ; ue sub, sous, et de terra, terre). Place sous terre : Cours d'eau SUB-
TERRAKK.
— Hist. nat. Qui vit ou croît sous la terre.
— s. m. pi. Mamm. Nom donné aux mammifères insectivores,
SUBTES3ULAIRE adj. (su-btè-su-lè-re —
SUBT
du préf. sub, et de tessulaire). Qui a presque la forme d'un porallélipipède rectangle.
8UBTÉTRACHOTOME adj. (su-bté-tra-koto-me — du pref. sub, et de tétrachotome). Hist. nat. Divisé en quatre parties peu distinctes.
SUBTÉTRAGONE adj. (su-bté-tra-go-ne — du prei. sub, et de tetrayone). Hist. nat. Qui a quatre angles peu marqués.
SUBTHORACIQUE adj (su-bto-ra-si-ke — du pref. sub, et de thoracique). Ichthyol. Qui se rapproche des poissons thoraciques.
SUBTIL, ILE (su-btil, i-le — lat. subtilis, finement tissé ; de sub, sous, et du primitif qui est dans texere, tisser, tela, toile, etc.). Composé de parties menues, fines, ténues : Une pnussière subtile. Un gaz ^xjutm.. Une vapeur SUBTILE. De SUBTILES émanadons. L'air est un corps si pur, «i subtil, si transparent, que les rayons des astres te percent tout entier sans peine. (Fén.) Sur les haute» montagnes^ où l'air est pur et subtil, on se sent plus de sérénité dans l'esprit. (J.-J. Rouss.) Qu'est-a que des parties subtiles? Y a-t-il des corps subtils en soi, et ceux qui nous échappent aujourd'hui ne seraient-ils pas grossiers si nous avions d'autres organes? (Condill.) Le sable de la mer Caspienne est si subtil que les Turcs disent en proverbe qu'il pénétre à travers la coque d'un œuf. (B. de St-P.) Un arôme léger d'herbe et du fleur montait ; Un murmure inÛDÎ dans l'aîr subtil flottait.
LECOMTE IfK LiBLB.
Il Mince, fin, délié : Un trait de plume fort SUBTIL. Les fils si subtils d'une toile d'araignée.
M'apprendra-t*il jamais par quels subtils ressorti L'éteroel artisan fait v<!géter les corps?
VoVtAïSS.
— Qui pénètre, (jui se glisse, qui :>')nsinue avec grande facilité : Une liqueur subtile. Un venin, un poison SUBTIL. Jl en est des vices comme des poisons, dont les plus subtils sont aussi les plus dangereux. (Montesq.) La gloire est un poison subtil qui pénètre l'airain des cœurs les mieux trempés. (Lacord.)
Je Sens de veine en veine une subtile flamme Courir par tout mon corps, sitôt que je te vois.
BOILEAU
Il Perçant, pénétrant, en parlant des sens : Ouïe, vue subtile. Odorat subtil. Le tact est le moins subtil de tous les sens. (Acad.) Je suis devin, mes chers amis; L'avenir qui nous est promis Se dévoile à mon œil subtil.
AiDsi-soit-il.
Eérakoer.
— Doué d'un grande dextérité : Un escamoteur SUBTIL. Un filou des plus subtils. Le renard est un animal fort subtil, (l Opéré avec beaucoup de dextérité ; Un tour extrêmement subtil.
— Fig. Habile, ingénieux , qui a l'esprit pénétrant : Un homme subtil en araires. Voulez-vous un homme étonnant, subtil, qui vous conduise les choses rudement? Eh Lient donnez-moi tes finances. (Alex. Dum.)
Mais à me tourmenter mon Âme est trop subtile. Racine.
Il Qui a une grande délicatesse, une extrême pénétration pour percevoir, distinguer, exposer des choses extrêmement fines : Un logicien subtil. Ensuite de cela, le roi fit venir d' Héliopolis certains personnages d'esprit subtil et savants en questions enigmatiques. (La Fontaine.)
La fraude, adroite et subtile.
Sème de fleurs son chemin,
Racihe.
. . Tu reviens d'Espagne après neuf mois d'exil, Facétieux eo diable et tout à fait sublitl
L. BOUILHET
Il Qui est fin, délicat; qui exige une grande finesse de pénétration ! Un raisonneme»t svb- TiL. Une distinction subtile. La plus subtile de toutes les finesses est de savoir bien feindre de tomber dans les pièges qu'on nr.us tend. (La Kochef.) La fausse humilité n'est que te déguisement le plus subtil de l'orgueil. (Massias.)
Je sais les tours rusés et les subtiles trames Dont pour nous en planter savent user les femmes, MOLIÈKE.
n Se prend souvent en mauvaise part, pour exprimer une délicatesse exagérée, raffinée ou puérile ; Les lois ne doivent pas être subtiles ; elles sont faites pour des gens de médiocre entendement. (Montesq.) Je laisse la SUBTILS interprétation des dogmes que je ne comprends pas. (J.-J. Rouss.) L'esprit devient SUBTIL quand l'âme est petite. (De Maiesherbes.) La véritable philosophie interdit les discussions SUBTILES ;( les débats violents. (J. Droz.)
— Matière subtile. Parties ténues dont, selon Descartes, se composent les tourbillons.
<— Fauconn. Mal subtil, Maladie des faucons, dans laquelle ces oiseaux ont un appétit insatiable.
— Ane. mar. Galère «u6n7f, Galère étroite et d'une marche rapide.
— Substantiv. Personne subtile, qui a l'esprit subtil : Les fins ne sont pas précisément
les SUBTILS.
SUBT
■ ^- 5. m. Co qui psi sublil : A> prenez pas le svBTih pour le dt'licat. Souvent on ne peut éviter de passer par le st'BTiL pour s'élever et arriver au sublime. (J. Joubert.)
~ Syn. Sablll, délicat, délié, etC. V. DÉ- LICAT.
SUBTILEMENT adv. (su-bti -le • man — rad. subtil). Lune manière subtile, avec adresse : Se tirer subtillmest d'une affaire délicate. Si je prux entrer dans la nmixon SUBTILEMENT, cftarun aura bîensoJt tour. (Mul.)
— D'une manière raffinée, avec une délicatesse et des distinctions subtiles : liaisonner subtilement. Cela est trop sdbtilemlnt échafaudé.
SUBTILIFOLIÉ, ÉE adi. (su-bti-li-fo-li-é
— du lat. subtilis, subtil: folium, feuille). Bot. Qui a des feuilles ou des folioles grêles, déliées.
SUBTILISATION s. f. (su-bli-li-za-si-on
— rad. subtiliser). Action de subtiliser par le feu : La subtilisation des essences, des iigueurs. \\ Vieux mot.
SUBTILISER V. a. ou tr. (su-bti-lî-zé — rad. subtil). Rendre subiil, ténu, délié : Subtiliser le sang. Le vin simTii.iSE les esprits. (Acad.) Quelle main industrieuse a su épaissir l'eau et subtiliser l'air? [l'en.) Je snbtUiserais un morceau de matière.
La FONTAIHS.
Le bon vin redonne vig:ueur.
Le sang épais îl subiHise*
O. Basseliu.
— Fig. Prendre l'essence, le fond, la nature intime de : liaffinvs sur tous les plaisirs^ suBTiLiSEZ-/«, Titeitez-les dans le creuset, de toutes ces transformations il ne résultera jamais que l'ennui. (Ma^s.) On croit épurer la morale en la subtilisant. (Mannontel.) Il Haftîner, donner de la subtilité à : Subtili- 8BB son style, son langage.
— Pop. Tromper, attraper subtilement : // a essaye de me subtilisiîr. u Dérober, soustraire, filouter subtilement : Qui m'x subtilisé mon parapluie?
— V. n. ou inlr. Rufriner, agir ou raisonner subtilement : Pour être heureux, il ne faut pas trop subtiliskr sur Us plaisirs. (Montaigne.) // ne faut point subtiliser en matière de reconnaissance. (Nicole.) On ne doit pas tout subtiliser , mais marcher rondement. (Boss.) Marivaux raffine sans doute et il subtilise ; i7 note le soupir, il ttistille une larme, il égrène le mot, il volatilise ta pensée; on doit te respirer et non s'en nourrir. (P. de St- Victor.)
Quoique sur tout votre esprit subtilise. On vous connaît et tous n'ët«B qu'un sot.
VOITURB.
Se lubtiliier v. pr. Devenir subtil, ï>e raréfier : A mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère^ l'air se subtilise.
— Kig. Se raffiner ; Depuis votre départ, le monde ne s'est point subtilisé. (Mme de Sév.) L'esprit des tribunaux se subtilisait à me* sure que s'enchevêtraient les rapports des choses et des individus. (Chateaub.)
SUBTILISEUB, EUSB s. m. (su-bti-Ii-zeur, eu-ze — rad. sublùiser). Néol. Celui qui aime à subtiliser : Les subtilisburs sont les acro' bâtes de la littérature.
SUBTILITÉ s. f. (su-bli-li-tê — lat. subtilitas; de subtilis, subtilj. Caractère de co qui est subtil, ténu, délié : La subtilité des atomes échappe a toute division.
— Facilité k pénétrer les corps, à s'insinuor dans leur masse : La subtilité d'un venin. Le mercure est d'une grande subtilité.
— Dextérité, extrême rapidité des mouvements volontaires : Escamoter avec subtilité. La SUBTILITE des filous anglais est extraordinaire.
— Finesse, délicatesse des sens : La sub- TiLiTÉ de la vue, de l'ouXe. Un sens oblitéré donne de la subtilité (iMX(iu/r«. L'oreille du coupable, d'une étrange subtilité, trouve le bruit où tout te monde trouve le silence. (Chateaub.)
— Fig. Ruse subtile, adresse de l'esprit : La subtilité e/( affaires est bien voisine de la friponnerie. (Acad.) Quand la violence imprévoyante ne leur a pas réussi, les hommes se réfugient volontiers dans la SUBTILITE pusillanime. (Guizot.) Il Finesse, délicatesse de r.-.;.rit; extrême pénélr:ition : La véritable <!' Itratesse est une solide subtilité. (Lu Ro-
^'•■(.) Comme la subtilité de la nature sursff de beaucoup celle de l'esprit humain, il ' une infinité de choses que nous devons nous r,>oudre a ignorer. (La Mothe Lo Vayer.) u Se prend souvent en inau\aise part, pour exprimer une finesse trop raffince : La finesse peut dégénérer en suirriLiTE. La trop grande subtilité est une fausse délicatesse. (La Rochef.) La subtilité de l'esprit est un grand défaut dans les affaires de ce monde. (Mm« de Bla(Jl.) Il Chose subtile, rarfinôe,oxtrèinunient délicate, en bonno ou en mauviiiso part; Dire des subtilités. Aimer les subtilités. La plupart des distinctions de l'école ne sont que de vnines subtilitks. (Acad.) Avec des subtilités, il n'y a rien qu'on ne puisse obs' curcir. (Ken.) Les ridicules subtilités des dialecticiens ne peuvent rien contre les n-^tions W nti bon esprit. {lii}\o.) Uelasl de quoi serv*''it les SUBTILITES depuis yu'on raisonne? (Vult.) La sagesse humaine s enveloppe % s ftf^-
SUBT
bnrraste dans ses propres s\:hiu.\T es; tl n'y arien qu'on ne puisse obscurcir. (Frayssinous.)
— Syn. Sublililé, rafaDeneol. V. RAFFINE- MENT.
SubiiiiU (de la) [De subtilitate], traité en* cvclopedique du célèbre med-'cin milanais Jérôme Cardan. Comme tous les livres sortis de cette imagination étrauge, capiicieuse, le Traité de la subtilité porte les traces de la science profonde et aussi de l'incohérence, et du tumulte des idées qui l'assiégeaient. Le litie méine semble une énigme ; Cardan traite dans ce livre non pas de la subtilité en ellemême, mais des sciences qu'il appelle subtiles, c'est-à-dire difficiles à comprendre, plus difficiles encore à exposer. La première édition de ce livre est de 1550; il mit, dit-on, huit mois seulement à le composer, ce qui semble extraordinaire, eu égard au grand nombre de matières qu'il traite; mais il employa trois ans à le corriger, à l'augmenter, a le refondre. Aussi la traduction française de Richard Leblanc, faite sur l'édition de 1554 (les Livres de Hiérôme Cardan, médecin milanais, intitulés De la subtilité et subtiles inventions, ensemble les causes occultes et raisons d'icelles [Paris, in-40l), est-elle beaucoup plus complète que l'édition primitive; elle contient, de plus, les passages censurés 3t supprimés dans les éditions postérieures.
Le traité De la subtilité est divisé en vingt et un livres et chaque livre porte une rubrique spéciale ; mais, comme dans tous les ouvrages de Cardan, si l'on n'y trouve pas ce qu'on y cherche, on y trouve ce qu'on était loin d y chercher. Ce livre traite de tout, comme le fameux traité de Pic de La Mirandole. De omni re scibilî et quiànsdam aliis. On conçoit, en le lisant, qu'il était difficile de mettre en ordre un tel amas de connaissances, véritables ou erronées, d'observations justes et de recettes empiriques. U est presque aussi difficile d'en faire un résumé.
Le premier livr*» est intitulé : De l'essence des choses, du vide et du mouvement. Les idées de Cardan à ce sujet, vu la physique défectueuse de 1 époque, ne pouvaient être que fort peu précises. Cejendant, sous son fatras, on devine un esprit pénétrant, à. qui il répugne de ne pas se rendre compte des choses. Il parle des propriétés du vide, il devine l'indestructibilito de la matière, dont il suit les transformations sans voir la substance périr; il décrit toutes les inventions que l'on considérait de son temps comme le comble de la subtilité humaine, la lampe athénienne, oui brûlait à l'aide du vide, la vis d'Archimede, le cric, le levier, la balance, l'horloge. Ces descriptions sont pour ainsi dire les jalons de la science; la comparaison des anciennes méthodes et des nouvelles fait voir quels pas elle a faits en avant. Le second livre est intitulé : Des éléments et de leurs actions. Cardan, malgré l'autorité d'Aristote, réduit les éléments à trois, en supprimant le feu, qu'il considère comme un composé. C'était une innovation audacieuse. Dans ce livre a'issi, Cardan cherche il comprendre et à expliquer tout, aimant mieux donner une mauvaise raison que n'en point donner du tout; il explique à sa manière la foudre, les etfets des mines, le bruit du canon, et ses explications font voir de combien l'application a précédé la théorie, ou pour mieux dire avec quelle hardiesse
I humme a utilisé les forces nouvelles découvertes sans se rendre aucunement compte des phénomènes physiques qui les produisaient. Les livres suivanu traitent : Du ciel. De la lumière, Des composes métalliques. Des métaux. Des pierres. Des plantes (livres II il Vil). Le huitième livre traite Des animaux engendrés par la putréfaction, et Cardan, comme tuus les savants de son temps, comme Isidore de Séville, qui, par un ouvrage similaire, le précedtiit de plus do cinq siècles, y expose la théorie des gi.'uérations spontanée:».
II considère celte goneraliou comme la premiuro maiiifustation do la vie ï<ur lu globe, la nature ne s'ulAnl essayée que plu^ lurd a la génération par germe ou par aeineiice. Lo neuvième livre truite De l'homme, et l'un peut y remarquer celte assertion que rboinine n'est pas un animal. L'urguineni do Cardan est ingénieux. > L'honimu n'est pas plus un animal, dil-il, que la plaul') ne lest. L'animal n'est pas une plant« ymrc.e que, do plus que la plante, il a uno uino sonsiiivo; do mémo l'humnie, etunt odmin qu'il a une âme iiitcllective, ceaso d'être un animal. • Col argument revient k dire qu'il y a autant do dislance entre l'aiiinml et l'h >t'un" ; -Vn-r-- la pluiito et l'animul. Los liv : t Hfs sens et des choses se'.
l'intelligence. Des subtUii livre, il n'est quostiun qnpièces de ver» diB|H)see;.'i Des sciences: Cardan y •' • .. '
géuinctrio: Des arts : c'est un umiu d<* i urt induHtricl do son temps, navigutton, anillcnr, imprimeno; 1» poterie, la gravure y timnont lu plUH grande place (livro^ X h XVII i ; /Vi inventions merveilleuses et choses tncroyabUs (XVIll« livre); on B'î»tt<'nd à do prnnlos tovelaiions dan» co chupiiro, et l on n'y rencontre que l**^ pnTédo^ de* joueur* 'i" [>.<'■'•passe, Ot'S u\ . >
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anges. De Dieu et de Cunivers. Ce sont les chapitres où la crédulité de Cardan, sa foi aux sorciers, aux apparitions, aux revenants est le mieux mise a nu. Dans le chapitre où il traite de Dieu, son sujet principal est presque perdu de vue, car on y rencontre surtout des observations météorolo^'iq'ies sur la pluie et la neige, avec des recettes pour se tenir chaudement l'hiver. Cependant Cardan y a écrit une phrase qui est presque la fameuse phrase de Pascal : • On ne sait rien de Dieu, ni ce qu'il est, ni si il est. ■ Cardan avait dit avant lui : • Personne ne connaît Dieu, ni ce qu'il est, ni qui il est. »{Nemo novit Deum, nec quid sit, quisque sit.) Sa croyance en Dieu ne saurait pour cela être mise en doute, quoique la censure ecclésiastique ait fait supprimer de son livre nombre de passages qui semblaient conclure à l'athéisme; dans le préambule du De subtilitate, il déclare qu'il a surtout écrit ce livre pour faire adorer Dieu dans son œuvre, et il oppose sa foi, basée sur l'élude de phénomènes admirables, foi savante et consciente d'elle-même, à la foi de l'ignorant qui croit parce qu'on lui dit de croire.
On ferait un volume des singularités semées à profusion dans ce traité, si plein de choses diverses. Dans l'exposition qu'il fait des éléraenis et de leurs propriétés, il trouve le ir.oyen de donner une recette pour empêcher les cheminées de fumer; de même, ses considérations , souvent fort élevées , sur l'homme et sa nature sont juxtaposées à des recettes pour fabriquer l'or potable et l'éiixir de longue vie. Ayant observé que les enfants naturels sont plus mal élevés et ont (le plus mauvais instincts que les enfants légitimes, il veut y remédier. La cause efficiente, suivant lui, c'est la mère qui, fille dépravée, élevé mal son fils. « Prenez pour m;iîtresse, dit-il, non pas une chambrière paillarde, mais une fille riche et noble ; enseignez-lui les bonnes mœurs, et si vous avez des enfants d'elle, ils seront en tout semblables aux légitimes. ■ (Livre Xll.) Ce n'est pas plus difficile que cela. Cardan croit que la nourrice qui a des yeux noirs rend noirs les yeux de l'enfant (livre Xll); que ceux qui ont la vue longue n'aiment pas les femmes (livre XII) ; que les tintements de l'oreille dénotent de mauvais présages (livre XII); que la corne du bélier se convertit en asperge (livre XVIli); que la moelle d'une mule, bue par un homme, le rend stupide; bue par une femme , elle l'empêche de concevoir ( livre VIII); que le nombril d'un enfant, porté en anneau, délivre de la colique; que la musique guérit la goutte, que les marques des ongles ont une grande signification, suivant qu'elles sont noires, blanches ou rouges et suivant le doigt qu'elles affectent (hvrj XVIII), etc. Malgré ces enfantillages, ces superstitions, son livre reste comme une œuvre originale.
SUBTOMENTEUX, EUSE adj. (su-bto-manteu, eu-ze — du pref. sub, et de tomenteux). Hiit. nat. Légèrement velu.
SUBTRANSVER3E adj. (su-btran-svèr-se
— du pref. suh, et de transverse). Hist. nat. Presque pose en travers.
SUBTRIANGUT.AIRE adj. (su-btri-an-gu- Ic-ru — du pref. sué, et de triangulaire). Presque triangulaire,
SUBTRIARTICULÉ, ÉE adj. (su-btrl-ar-tiku-lu — du pref. sub, et de triarticulé). Ilist. nat. Formé de trois parties qui ressemblent il des articles.
SUBTRILOBÉ, ÉE adj. (su-btri-lo-b6 — du [ r- f. sub, ei do trilobé). Hist. nat. Qui a troN divisions ressemblant à des lobes.
SUBTRIPLE adj. (su-btri-ple — du préf.
sub, et do triple). Mathém. Qui est le tiers ou se rapporte au tiers : .\<>mbre subtriplk d'un autre. Uapport subtriplk. Trois est SUB- TRIPLB de neuf, n On dirait mieux sous-triple, puistju'on <iit sous-multiple.
BUBTUBCRCULÉ, ÉE adj. (su-btu-bèrku-lé ~ du pref. sub, et do tubercule). Bot, Qui A des tubercules peu développés.
SUBTURBINÉ, ÉE adj. (su-btur-bi-nA — du pri'l, mh, pt. df turbine). Hisl. naU Qui se rapproche do In forme d'une toupie.
fiUBTURRICULË, ÉE adj. (su-btiir-ri-ku-IA
— du prof, sub, el do tumculé). Hist. naU Presque turriculo.
SUBUCULC s. r. (su-bu-ku-le — Int. «uAvcula, mémo ^ens). Anitq. rom. G:\teau fait dr» from<'nt, d'huilo ri de mi<»l, que l'on ulTrait nux dioux. I V4*t«*mont do dessous, à longues manche". ' '"ïil sur la penu.
— 8. M ro d'èchinodermes, da groupe ' ies.
— Enoycl. Aniiu. rt>m. Lo vilement appelé subueiile était en forme de tunique et corros-
( • ' •"• -'hemue. Le» hommes avaient
o: "Uiro la totffl.deux lumquos;
' ' ■ était la suour»!^. I.*«« frnnnos
p.-! II..- ni ■^.Mi, ia palla une ) ' . ique
D<>min<^f> ttola, pun une se- . ru-
nr^i tntitna, qui avait ■Us.;' , jues
. li^ nom de suburuîr; ii,a;<^, xuivant
•'" nom no sai pliqun.i qu'i U lu-
mrt Hoi homni'^n. Il est certain, dans
' :<)(* lo mot fubueule n'employait
i ■ r'^mctil en parlant du aexe
' "1 ' * fliosi q'if n<>'i« roy.>n*, «Kioi
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Suétone, l'empereur Auguste porter en hiver quatre tuniques et, en outre, une subucule. Horace dit dans sa première épUre, adressée à Mécène :
Si curatus inxquati tonsore eapilht Oeettm', rides ; ri forte subucuîa p^^x Trita tubest tuiùcM, vel si toga dissidet impar^ Rides...
« Si je me présente devant toi les cheveux inégalement taillés par mon barbier, tu ris; si, par hasard, sous ma tunique neuve, je porte une subucute usée ou si ma toge pend trop d'un côté, tu ris... »
SUBULAIRE s. f. (su-bu-lè-re — du lat.
subula, alêne, par allus. à la forme des feuilles). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, type de la tribu des subulariées, dont l'espèce type croît dans les eaux douces du nord de l'Europe et de l'Asie centrale.
SUBULARIÉ. ÉE adj. (su-bu-la-ri-é — rad, subulairej. But. Qui ressemble ou qui se rapporte à la subulaire.
— s. f. pi. Tribu de la famille des crucifères, ayant pour type le genre subulaire.
SUBULE s. f. (su-bu-le — du lat. subula, alêne). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des notacanthes, tribu des xylophagiens, comprenant trois espèces, dont le type se trouve aux environs de Pans.
— Moll. Syn. d'ALÊNE, genre de mollusques gastéropodes pectinibranches , formé aux dépens des vis.
SUBULÉ, ÉE adj. (su-bu-lé — du lat. ««- Au/rt, alêne). Hist. nat. Droit, cylindrique et terminé en pointe comme une alêne : Feuilles suBULËbS. Poils subulés. Aiguillon subulb.
— s. m. pi. Moll. Famille non adoptée de gastéropodes, comprenant les alênes et les
vis.
SUBULICORNE adj. (su-bu-li-kor-ne — de subulé, et d'! corne). Entom. Qui a les antennes subulées.
— s. m. pi. S3'D. de libbllulibns ou éphb- MBRISBS, famille d'insectes névroptères.
SUBULÏFOLIÉ, ÉE adj. (su-bu-li-fo-li-é — de subule, et de feuille). Bot. Qui a des feuilles subulées.
SUBULINE s. f. (su-bu-U-ne — dimin. du lut. subula, alêne). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, du groupe des hélices.
SUBULINS s. m. pi. (su-bu-lain). MolL Syn. de subules.
SUBULIPALPE adj. (su-bu-li-pal-pe — de subnle, et de palpe). Entora. Qui a les palpes subulées.
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille des carabiques, caractérisée par des palpes subulées.
SUBULIPÉDE adj. (su-bu-li-pè-de — da subulé, et du lat. pes, pedis, pied). Hist, nat. Qui a le fiied ou le support subulé.
SUBULIROSTRE adj. (su-bu-li-ro-stre — de subulé, et du lat. rostrum, bec). Ornith. Qui a le bec subulé.
— s. m. pi. Famille de passereaux, caractérisée par un bec subulé, et comprenant les genres alouette, sylvie, mésange, etc.
SUBULO s. ni. (su-bu-lo — du lat. subula, alêne , par allus. à la forme des cornes). Mainin. Section du genre antilope.
SUBUNtVALVE adj. (su-bu-ni-val-ve —du pref. sub, et de uuicalve). Hist. nat. Dont une seule valve est bien développée.
SUBURA ou SL'BURRA, nom latin d'uQ quartier et d'une tribu de l'aBcienne Rome. V. Subdrb.
SUBURBAIN, AINE adj. (su-bur-bain, è-oe
— lat. snburbanus; de sub, sous, et do urbs, ville). Qui est tout auprès de la ville : Çunrtiers svïiVKBxi^s. Campagne sv»lRiXAi}iH. Maison subukuai.sk. Population suburbai.nb.
SUBURBICAIRE ailj. (su-bur-bi-ke-re — lut. <u6ur6iC(iriu«; de «u6, sous, et de urbs^ ville). Anliq. roin. Mot usité sous l'empire pour dire voisin do Koinu : Hégiont suBUR- BiCAiRBS. Xilles suBURbiCAiRKS. Il Se dit, dans lo langage ecclésiastique , du diocèse da Hume et de ce qui se trouve dans ce diocèse ■ llglise SUUURDICAÏKB. A'iVf Ue^SUfiURBlCAlRIM, Ptovinces suburbicairks.
SMb«r«, en latin Subura, nom d'une voie et d'un quartier de Rome ancienne, situés sur le penchant du mont Esquilin, dans la tu* région de la ville. Le quartier de la Subura était exlrémemenl peuple, habité par de» barbiers, des mimes, des athlètes, des
fjadialeurs; c'était le siège de l'esprit popunire; on y entendait lo dialecte éloquent, pittoresque , passionné dos carrefours. Lo sarca*>me de la Subura éUiil craint par les quarti'Ts e.e^*ant*. C'est li q :'.': i : 1:^ ftnge }K)pulaire,les i'u;i(3>t4iri>i. . ;>-
jets volés , rn>ile de.s '•t
Martial parlent do ce <. ' al
appelait par ironie le plu^ ,.(;:ca.Lic séjour de Kome.
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— du lat.
tre). \\\h\. *
qui donna-i i .» ■ . > ■ ■ --■■_■■■■ "» m«ux esppces. I On dit aussi UTIuguiSTK.
8UBVCLOUTÉ ÉE "Ij ( u-bvc lou-lé —
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du ptit. »ub, et de velouté). Bot. Un peu velouté.
' SUBVENIR V. n. ou intr. (su-bve-nir — du préf. sub, et de venir. Se conjuKue comme venir, mais avec l'auxiliaire avoir). Donner du secours, prêter son aide : Subvenir aux malheureux. Il S'emploie plus souvent, avec un nom de chose, dans le même sens, et dans celui de pourvoir, qui en diirère peu : Sdbve- NIR aux plus pressâmes uéccssilés. Suuvunir à d'énormes dépenses. On ne peut subvenir a tout. L'économie polilique démontre que les genres de fabncaiion qui subviennent nul besoins véritables sont la siiurce féconde de la prospérité d'un Jilut. (Uroz.)
SUBVENTION s. f. (su-bvan-si-on — latin subvenlio; de .lubventum, supin du verbe suivenire, subvenir). Secours d'argent, subside fourni libreuient à l'Etat ou exigé par lui, pour subvenir à certains besoins spéciaux : Subvention de guerre. Demander, accorder, voler, refuser une subvention. Il Secours d'argent accordé par l'Etat à une administration ou il une entreprise : SuuvuNTlONS accordées aux journaux, les suhventions servies aux thèàires de Paris atteignent un chiffre fort élevé.
— Ane. lin. Droit du vingtième denier, qui se levait sur les marchandises.
— Hist. Subvention territoriale. Impôt foncier que Caloune essaya de substituer aux vingtièmes.
— Syn. Sukvenlion, cootribolion, Impollllon, etc. V. CONTltlBUTUiN.
8UBVENTI0NNAIRE adj. (su-bvan-si-one-ie — rud. subvenliun). Qui est astreint a payer une subvention.
— Siibstantiv. Personne astreinte à payer une subvention.
SUBVENTIONNEL, ELLE adj. (su-bvansi-o-nel, c-le). Qui a rapport k une subvention ; qui constitue une subvention : torme sUBViiNTioNNKLLK de iimpûi. Payements SVB-
VENT10NNELS.
SUBVENTIONNER V. a. ou tr. (subvan-
sl.„.,io — rad. subvention). Donner une subvention, un secours d'argent ii : Subventionner une administration, un journal, un théâtre. Subventionner et récompenser sont deux mots qu'il ne faut pas confondre et entre lesquels il y a toute la distance qui sépare ceux-ci : anilir et honorer. (K. de Gir.)
SUBVERMirORME adj. (su-bvèr-mi-for-rae
— du pref. sub, et de vermiforme). Zool. Ijui a à peu près la forme d'un ver.
SUBVERRUQUEUX, EUSE adj. (su-bvèrru-keu, eu-ze — du préf. sub, et de verruqueux). Hi»t. nat. Qui a de Ires-petites vercues.
SUBVERSIF, IVE adj. (su-bvèr-s!ff, i-ve
— rad. subvertir). Propre ii détruire, a renverser, a. bouleverser : Principes subversifs. Cocfrine subversive. L'éducation donnée aux femmes est fausse, imprévoyante, superficielle, mal dirigée, subversive de tout principe de saine morale. (M""= Romieu.) Bien de plus subversif d'une bonne discipline que la variation, l'inégalité, ta divergence dans l'application des règles disciplinaires. (Diifiaiil.) On s'égare, on fuit fausse route lorsgu on se persuade que c'est par la répression que l on dissipera te damjer des idées subversives. (E. de Gir.) La charité est véritablement une vertu surhumaine, un principe antisocial, subversif et aitarcttique, une vertu ennemie de l'homme. (Proudh.)
— Econ. soc. Dans l'école sociétaire. Société subversive. Celle qui est régie par des lois qui doivent amener sa ruine. Il Essor subversif Etfets destructeurs des passions qui, n'étant point réglées et coordonnées, sont hors d'état de produire les résultats utiles que procurerait leur accord.
SUBVERSION s. f. (su-bvèr-si-on — latin subsrsio; de subversum, supin de subvertere, qui est le type du français subvertir). Action de subvertir, de renverser, de bouleverser, de troubler complètement : La subversion de l'Etat. La subversion des idées. L'esprit de parti amène la subversion de tous les principes. (Acad.) C'était en 1720, époque de la subversion de toutes tes fortunes des particuliers et des finances du royaume. (Volt.)
SUBVERTICAL, ALE adj. (su-bvèr-ti-kal, a-ie — du pref. sub, et de vertical). Presque vertical.
SUBVERTICILLÉ, ÉE adj. (su-bvèr-ti-sil-lé — du pref. sub, et de verticilté). Bot. Presque verticille.
SUBVERTIR V. a. ou tr. (su-bvèr-tir — lat. subvertere; de sub, sous, et de vertere, tourner). Renverser, bouleverser, confondre, troubler complètement : Subvertir les lois, la morale publique. Ce conflit d'opinions bouleverserait les têtes, s'il ne SUBVERTISSAIT pas l'Etat. (Volt.)
SUBVERTISSEMENT s. ra. (su-bvèr-ti-senian — rad. subvertir). Etat de subversion. g Peu usité, SUBVÉSICULEUX, EUSE adj. (su-bvé-zi- " ku-leu, eu-ze — du préf. sub, et de vdsiculeux). Hist. nat. Qui se rapproche de la forme d'une vésicule.
SUC s. m. (suk — latin succus, mot qui représente, selon Eichhoff. le sanscrit saïkas, liquide, irrigation, russe «o*. même sens.
SUC
Ces formes viennent, d'après lui, de la racine sanscrite sic, sik, mouiller, humecter, répandre, d'où proviendraient également le latin sugere, sucer, l'alleiimiid saugen, l'anglais to suck et le lithuanien sunkiu, même sens. Mais il vaut peut-être mieux rattacher le latin succus à la racine sanscrite su, zend hu, qui s'applique dans les Védas et VAvesta il l'action d'extraire par la pression le suc de l'asclépiade, pour en composer le soma, la boisson sacrée offerte aux dieux et personnifiée elle-même comme une divinité. La signilication primitive, toutefois, doit avoir été colle de répandre, arroser). Liquide contenu dans les substiinces végétales et animales : Suc de viande. Suc d'herbes. Exprimer le suc d'un fruit. Ne se nourrir que du ave des viandes. Vivre du suc des fleurs. L'oiseau-mouche darde sa tam/uc hors de son bec et la plonge jusqu'au fond du calice des fleurs pour en tirer les sucs. (Biiir.) Les sucs des végétaux .innt aqueux, huileux, volatiles ou résineux. (Kobin.) Le rhum se fait arec le suc de la canne à sucre. (L. Cruveilhier.) Le suc de la canne à sucre sert a la fabrication du sucre. (F. PiUon.) La génisse en lait pur change le *wc des plantes.
Delii.le.
La graine, en se gonflant, boit le suc qui l'arrose.
DCt.lI.LE.
Il Se dit souvent des liquides que les racines des végétaux puisent dans la terre et qui se transforment en sève ou la constituent : Le même nie dont la terre nourrit Des fruits divers les semences écloses Fait des œillets, des chartlons et des roses.
— Poétiq. Substance, ressources nécessaires à la vie :
Engraisse-toi, mon fils, du suc des malheureux.
BolLEAU.
— Fig. Ce qu'il y a de plus substantiel, de plus condensé en fait de doctrine, de plus utile à la nourriture de l'âme : Extraire tout le suc d'un livre de morale, de philosophie. La liberté est un aliment de bon suc et de difficile digestion : il faut donc y préparer longtemps tes hommes avant que de lu leur donner. (J.-J. Ronss.) Les petits-mailres tireraient un suc salutaire des fleurs des meilleurs écrits, si les papillons pouvaient devenir abeilles. (J.-J. Rouss.) Il y a dans la lecture des grands écrivains un suc invisible et caché. (J. Joubert.)
Pharni. Liquide végétal employé en médecine : Sucs sucres. Sucs acides, n Sucs extractifs. Sucs végétaux contenant des matières extractives. Il Sucs amarinés. Sucs extractifs de saveur amère. Il Sucs alcalines. Sucs extractifs contenant des alcaloïdes. Il Sucs tanninés. Sucs extractifs qui contiennent du tannin. Il Sucs salines. Sucs extractifs contenant des sels. Il Sucs d'herbes, Liquides que l'on obtient en pilant et pressant divers végétaux, notamment la bourrache, la chicorée, la fumeterre et le cerfeuil.
— Alchim. Sue de la liqueur végétale. Vin de raisin. Il Suc des lis blancs. Mercure hermétique. Il Suc de la lunaire. Nom d'une substance que les alchimistes croyaient trouver dans l'or, et de l'esprit de la lune qui devait convertir le cinabre en argent.
— Anat. Se dit des liquides qui remplissent certaines cavités dans le corps des animaux : Les divers sucs sécrétés par les glandes. Le suc pancréatique. C'est le suc gastrique qui opère la digestion. (H. Taine.) Il Suc intestinal. Suc sécrété k la surface intérieure de l'intestin.
— Bot. Sucs propres Nom générique de tous les sucs végétaux qui ditfèrent de la sève proprement dile : Il règne dans la science des opinions très-divergentes au sujet du rôle que jouent les sucs propres dans l'économie végétale. (P. Duchartre.) Le suc propre est le résultat d'une sécrétion purticulière des parties vertes. (Th. de Berneaud.) 'ï'ii général, les sucs PROPRES sont renfermés dans les vaisseaux de l'ecorce. (Bosc.)
Encycl. Pharm. Les stics constituent
une forme médicamenteuse dans laquelle une partie du médicament simple est éliminée; mais la partie conservée, séparée par des procédés mécaniques, est obtenue sans mélange et dans l'état ou dans un état voisin de celui sous lequel elle existait dans le médicament simple (Soubeiran). A ce titre, les gommes, les gommes-résines, les résines, les huiles lixes, les essences sont des sucs, tout aussi bien que les sucs de plantes herbacées ou de fruits. On divise les sucs en sucs aqueux, laiteux, huileux, résineux, essences. Pour les sucs huileux et résineux et les essences, v. huile, résine, gomme-késiNE, essence.
— Sucs aqueux. La formation des sucs dans les végétaux dépend de leur nature et du milieu dans lequel ils se trouvent. Fixés dans le sein de la terre par leurs racines, ils pompent ou, en vertu du phénomène de l'osinose, ils se procurent l'eau, les sels et les matières organiques. Ces principes, élabores, modifies par l'acte de la végétation dans les canaux qu'ils parcourent, forment, par synthèse, des corps d'une composition plus complexe, et ce sont eux que nous retrouvons dissous ou suspendus dans les liquides qui constituent les sucs. Suivant la nature des principes qu'ils renferment, les sucs aqueux
SUC
sont divisés en : a. acides, 6. extractifs,». sucrés, j a. Sucs acides. Ils sont presque tous four- , nis par les fruits (citrons, cerises, groseilles). Les feuilles d'oseille fournissent aussi un suc acide. Us sont caractérisés par la présence d'un ou de plusieurs acides en liberté. Ils renferment aussi du sucre dit sucre interverti, mélange de glucose et de lévulose. Les acides contenus dans ces luc» sont les acides citrique et malique, et quelquefois tartrique. Tantôt ils s'y trouvent seuls, tantôt deux k deux. Ainsi, les fraises renferment les acides malique et citrique; il en est de même des groseilles, des cerises, des ronces, des framboises; les oranges, les citrons doivent leur acidité k l'acide citrique; les raisins, k l'acide tartrique; les poire» et les pommes, k l'aeide malique. Les sucs acides contiennent, en sus des matières colorantes propres k chacun d'eux, de la pectine qui leur donne la propriété de se prendre en gelée et qui se translorme en acide pectique sous l'iulluence d'une substance catalytique, la pectase.
La manière dont on extrait les sucs acides dépend de la structure des fruits. 11 suffit d'exprimer ces derniers pour en faire sortir le .5UC, quand ils sont succulents et lorsque leur tissu est lâche ; cette méthode s'applique aux citrons, aux oranges, aux groseilles. Quand, au contraire, le tissu des fruits est compacte et serré, il faut avoir recours k la râpe, par exemple pour les pommes, les coings. 11 est, en outre, quelques précautions préliminaires k prendre pour certains fruits. On enlève l'ecorce des hespéridecs, on sépare les nucules des noyaux k fruit, les pépins et l'endocarpe des pomacées. Kn général, quand les vaisseaux ou cellules des sucs ont laissé échapper leur contenu, on .sépare par la presse le suc du marc ; rarement on laisse le suc en contact avec ce dernier.
La clarification des sucs a presque toujours lieu par fermentation ; cependant, celle-ci n'est jamais portée assez loin pour détruire tout le sucre. La fermentation détruit la viscosité en précipitant la pectine et les débris de cellules. .
Une légère lermenlation dans un lieu frais ffit à la clarification de certains sucs, tels
que ceux ne pommes, ue ^juiuj^o, uo ft.^..des, de citrons, d oranges. Les sucs chargés de pectine ont besoin de fermenter plus longtemps ; ce sont les sucs de groseilles, de framboises, de mûres. Dans tous les cas, il ne faut pas que la fermentation soit trop longue; le suc alors prendrait une odeur et une saveur vineuses qui le rendraient moins agréable. Les sucs riches en pectine se claritient bien par l'addition du suc de cerises. Ce procédé est même avantageux pour la préparation des sucs de groseilles et de framboises.
Les stics de coings et de pommes se clarifient momenlanénient par l'addition de la pâte d'amandes ameres, mais ils se troublent quelque temps après. On a encore proposé d'obtenir les sucs en mettant les fruits dans une bassine sur un feu doux et en chauffant. La chaleur dilate le suc, fait crever les vésicules qui le renferment, et il s'écoule au dehors. Ce procédé donne des sucs plus visqueux que ceux que l'on obtient par la méthode ordinaire et est tres-bon pour préparer des gelées végétales. V. fermentation. b. Sucs extractifs. Ceux-ci sont tournis surtout par les plantes; presque tous proviennent des feuilles et des tiges herbacées. Ils renferment tous de la chlorophylle, de l'albumine végétale et diverses matières extractives, d'nii le nom de sucs extractifs. On les obtiei ' ordinairement en concassant les parties desquelles on les extrait ensuite par la presse. Lorsque la plante n'est pas tresaqueuse ou quand le suc est très-visqueux, on lui ajoute pendant la trituration et peu k peu autant d'eau qu'on se propose d obtenir de suc. Ces sucs sont tiès-altérables. Rarement on les emploie tels qu'on les obtient; en général, on les clarifie. Leur clarification a lieu de plusieurs nninières. Souvent la filtr.uion est mise en usage ; mais elle se fan lentement et par dépôt successif, sur le filtre, des granulations de chlorophylle et de l'albumine coagulée. Plus souvent, la clarification se fait k l'aide de la chaleur, qui coagule, comme on sait, rapidement I albumine, laquelle enveloppe dans ses mailles la chlorophylle altérée et les autres substances insolubles ou rendues telles par l'effet du calorique. Cette méthode, quoique avantageuse sous le rapport de la préparation, est loin de l'être sous celui de la qualité du suc. Ainsi, l la matière extractive contenant les principes médicamenteux du suc est éliminée avec l'albumine. Rarement la clarification a lieu par le repos, k froid, parce que les sucs des plantes sont fort altérables et commencent souvent k se décomposer avant que les matières insolubles aient eu le temps de se précipiter.
Quelquefois on ajoute des acides aux sticJ pour en faciliter la dépuration ; le suc des oranges facilite la clarification des sucs antiscorbutiques. 11 est probable que les acides forment, avec l'albumine végétale des sucs, un composé insoluble qui ramasse toutes les parties qui n'étaient que suspendues.
Les sucs extractifs se divisent eux-mêmes en :
I 10 Sucs alcalines. Us doivent leurs propne-
SUC
tés énergiques à des alcaloïde»; tels «ont le» sucs de ciguS, de belladone, de jusquiame, de pavot.
!" Sucs (onniiic's. Ils renferment du tannin et, par conséquent, précipitent en noir les sels de fer; il» se rapprochent des sucs acides par la présence d un acide, qui est ou l'acide tannique ou l'acide gallique.
3» Sucs aromatiques. Ils doivent leur odeur k de petites quantités d'essences. En raison de la nature oien tranchée de leur arôme, on les subdivise en : «.sucs aromatiques proprement dits ; tel» sont ceux d'ache, de cerfeuil, de menthe, de persil; p. tuc$ aromatiques acres; ce sont ceux d ail, de cochlêaria, de cresson, d'oignon, etc. Ils ne doivent point fiubir l'action de la chaleur, qui les dénature.
40 Sucs amarinés. Ces sucs doivent leur nom k la saveur amère de leurs principes. Comme ces principe» varient par leurs propriétés médicales, on distingue ces sucs en : a. sucs amarinés toniques (sucs de petite centaurée, de chicorée, de fumeterre, de saponaire, etc.); f. sucs amarinés cathartiques {sucs de bryone, de nerprun).
yo Sucs salines. Us doivent k l'abondance d'un ou de plusieurs sels les propriétés médicales qu'on leur a reconnues : sucs de bourrache, de pariétaire (azotate de potasse), de joubarbe (malate acide de chaux).
Les sucs aqueux se conservent difficilement et jamais au detk d'une année. Du reste, il n'y a guère que les sucs d'asperge et de mercuriale que l'on conserve quelquefois,
— Sucs sucrés. Les sucs sucrés sont principalement fournis parles racines des plantes, La présence du sucre cristallhiable les caractérise. La manière de les obtenir est fort simple: on lave les racines pour les débarrasser de la terre qui les souille, on les réduit en pulpe, k l'aide d'une râpe, et on en fait écouler le sucre par expression. Ces suct se clarifient assez bien par la filtration k froid, ou par la chaleur. Ici, on peut user sans grand inconvénient de ce dernier moyen. Les sucs sucres ont pour composition : du sucre, de l'albumine, de l'acide malique, de la matière extractive, de la matière colorante, de la pectine et de l'amidon. Souvent on y rencontre de la mannite (Vauquelin). Elle est le résultat de la fermentation visqueuse (Pelouze). Ces sucs s'altèrent rapidement. Le sucre se décompose, mais il ne donne pas de l'alcool. Il se fait des acides acétique et lactique et la liqueur devient visqueuse (Soubeiran).
— Conservation des sucs. Les sucs de fruits et de plantes acides sont plus susceptibles de se conserver que ceux de feuilles, de racines ou de fleurs. Les sucs sucrés ne se conservent pas. Pour prévenir l'altération des lues acides, on a proposé plusieurs procédés, qui sont l'emploi de l'huile, de l'alcool, de l'acide sulfureux, du sulfite de chaux, du bouchage et de la chaleur, ou la conservation par le procédé Appert.
Conservation par l'huile. C'est le plus ancien de tous les moyens. Il consiste k verser, dans le goulot de la bouteille qui renferme la ' suc, une couche d'huile. Ce procédé n'intercepte pas la communication de l'air quand on remue le vase; aussi est-il rarement employé.
t'oiiscnja'ion par l'alcool. C est un excellent moyen de conservation, mais il n'est applicable qu'aux sucs qui out subi la fermentation alcoolique. Ajouté aux sucs d'herbes, l'alcool trouble leur transparence.
Conservation par le gaz sulfureux ou le sulfite de chaux. On fait brûler, dans le goulot des bouteilles, des aUumettes ou des mèches soufrées; on bouche immédiatement sur le gaz produit ; ou bien on introduit dans les bouteilles du sulfite de chaux (0gr,30 k 06r,50) qui, sous l'influence des acides du suc, dégage de l'acide sulfureux. Ce moyen est impraticable en pharmacie, car il décolore les sucs et leur donne une saveur désagréable. Conservation par le procédé Appert. Ce procédé consiste k faire un choix de bouteilles et de bouchons tins et unis, k remplir chaque vase de suc jusqu'k la naissance du col, k boucher exactement les vases, en y introduisant adroitement et avec force les bouchons, que l'on consolide ensuite avec des croix de fil de fer ou de ficelle. Les bouteilles, ainsi disposées, sont enveloppées dans un sac de toile, placées les unes a cote des autres dans une bassine k fond plat et recouvertes d'eau jusqu'au col. On chauffe ensuite jusqu'à l'ebullition. Apres quelques bouillons, on retire du feu et on laisse refroidir lentement. A cette époque, on enveloppe le bouchon et le col des bouteilles de cire et on place ensuite ces dernières k la cave. On reproche k ce procède d'occasionner ia casse quelquefois d'un assez grand nombre de bouteilles; pour remédier k cet inconvénient, ou a propose de ne boucher les bouteilles qu après l'ébulUtion, ou d'embouteiller bouillant,
— Usage des sucs. Les sucs acides servent k faire des boissons Ires-agréables, directement ou convertis en sirop. Les sucs de groseilles, de framboises, de citrons sont la t,ase des sirops de groseilles, des limonades, etc. C'est avec ces sucs que l'on obtient les gelées végétales, gelées de groseilles, de coings, etc. Les sucs extractifs servent a préparer des sirops, des extraits roédicamenleuxj
suc
souvent aussi ils conslitue-j.'°l^^'"j* Journalières. Des sucs sucf»-®*"^® sucre, la manne, la pectine, •
— Physiol. animale. Suc '""'; ,^," trfs-graiid nombre de KlaiiJf^"^" , surface intérieure de Tintes ^"'^ ire^abondant, nécessairement ^^\ P"}'*' qu'il est un produit de la sécH^ glandes très-diverses, auquel on d ^ "*"" , fluide ou suc intestinal. 11 c uifticile de séparer ce fluide des liquidin.K«'S »■"«nés par l'action digestivo ■ •'"'"'» absolument impossible de sépar P'",""'""^."" sécrétion des diverses gla •* * intestm ; aussi le fluide intestinal encore peu connu et mal étudié.
Cherchons d'abord par procédé on peut l'obtenir sans mélaiif.-"'" "'■ ''^ *"' pancréatique.
Haller, à l'origine de cP'='''e"™5' "' plus tard Lassaigne et -''■ ouvraient l'intestin sur un animal vi»bstergeaieut la surface muqueuse, puif*,''''> i* "" P*^" de vinaigre ou de quelque"''''''"''' l"'"" voquaieiit la sécrétion (?■,■■''''«' <'•' """i» qu'ils récoltaient. Krericli deretSchmidt employaient un moyen d'''' ^'^. '"'^"^^rmaient entre deu.\ ligatu'* pof'"" d '"' testin préalablement vi '» refoulaient dans l'abdomen et sacril' l'an""»' 'i"f': ques heures après; on tr-' dans la cavité une certaine quantité de '« sécrété qu on récoltait. On peut, dans «me but, pratiquer et entretenir une"'" "itesuriale ; mais ce procédé est d'application plus diflicile. On peut enfin'» extraire le liquide, ouvrir l'intestin nuim»' '"i>rt ou vivant, pratiquer une pre sur un point du canal et soumettre i """ "J" •î""''' ''^'* substunces qu'on dépos dessous de la ligature. Busch, en 185f- même l'occasion d'expérimenter sur une""" 1"' portait uu anus contre nature daD' conditions telles que le liquide provena" '» P^rlie supérieure de l'uite^tin s'éc" "" dehors.
Recueilli par uu de''"-'"''*^ 1"" ".""' venons de faire conr". '" ^""^ intestinal est loin d'être un liqt «'mp'" ". >' "' '" produit complexe de ^cretion de toutes les glandes de l'intest' l'exception de la bile, du fluide pancré»'» "' ''" '"l""!» "e' glandes de Brunner, q >"' particulières au duodénum; il contient '""'""'. "^""^ '" ""^ intestinal, le fluide sé.é par les follicules agmiiies (plaques de er), celui des follicules isoles et celui s glandes en tube (glandes de Lieberli')- M. Colin a pu mieux faire ; il a réu à séparer du véritable suc intestinal mucus mactif. Son procédé consiste ii ;ueillir une notable quantité de fluide se é dans l'intestin d'un cheval ; par le repos par la lillration, le liquide se sépare eieux portions : l'une épaisse, filante, visi-'se, qui n'est évidemment que du mucus 'utre tros-fluide, claire et limpide, qui meri eule le nom de suc intestinal et qu'on pe/ecueiUir par décantation ou filtration.
Ce fluide est iuc'e ou légèrement jaunâtre, d'une save; salée, d'une densité do 1,010, et priseiMine réaction alcaline tres-prouoncée. I.^haleur et l'acide acétique no locoagiilpas; mais l'alcool et l'acétate de plonibproduisent un précipite. i.assHigne a analy ce liquiile et lui a assigné la composiii suivante :
Eau , «8.10
Albumine, ^j • 0,45
Chlorure du'Jium.
Chlorure de passiuu Phosphate o soude.
Carbonate dsoudo.
tjuant II l'actif du suc intestinal sur les substances alini.- lires, en ce qui concoriio du moins le fluiili ;oinplexe mélo de mucus qu'on recuoillo d's l'intestin, ellt> nous est révélée par les ' périences entreprises, en premier lieu, pii flallor, et plu» lard par MM. Leurot, l/.aigne, Bidder, Sehmidt, Krerichs, Busch'). Kunke, KOlliker, Millier et Colin. Suivau ces expéiimenluleurs, le Buido iiileslinal .git sur le» siibslaiicos qui servent ii l'aliiiiilation ; tout ti la fois, il transforme on [.icose les substances amylacées, il emulsione leKOroinont les subsiancos grasses et, oii<i, désagrège et dissout liilumine cuite e sans doute les autres substances albumiii'iJes.Un fait imiiortant ressortirait eiicortdo» expérience» de (). hunko et do Kflllikei :cest que l'action dissolvante sur les substaiiMS ulbuminuldus serait trosïeu énergique, ou même tout h fait nulle, chei les îierbiï l'es. Il non résulte pas moins des expérioncj précédemment ciioe» que le lue intestinal iifil i' 1» f"Ç»n ''"»"« b'«8trique, qu'il contient, il"" l"Uto vraisemblance, un principe az<.t.' "'tif, analogue ii la puncrealino et il la gii>iéra-.o et qu'il a pour mission de compléter lu digestion do» substances ulimenlairos nui pourraient avoir, en parue, échappé à l'ation dissolvante dos fluides sécrétés dans le duodénum.
I.e suc IntoMinal, s il "U "«is'" "■»"» logroa intestin, est sans douio absolument inuqueux, car il est sans action sur los substunces ulbumiuoïdos ou autres.
— l'hysiol. végétale. On désigne anus le nom de suc tout liquide végéUl qui dilToro do la suvc [iiopicnient dite. On eu trouve dans
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la plupart des plantes, auxquelles il communique quelques-unes de ses propriétés. Il est tantôt incolore, tantôt blanchâtre, laiteux ou coloré. Quelquefois il se concrète et devient solide par son exposition à l'air. En général, il est renferme dans les vaisseaux de l'écorce ou de l'aubier ; mais parfois il se trouve dans d'autres parties. Il peut exister exclusivement ou plus abondamment dans les racines, les tiges, les feuilles, les fruits, etc. 1,0 même végétal en ofl'ro quelquefois do différents dans ses diverses parties. On sait peu de chose sur les moyens par lesquels les plantes sécrètent les sucs propres. Les vaisseaux qui les renferment ressemblent il ceux qui charrient la sève. Ils ont été confondus par quelques auteurs avec le canibium, la sève descendante ou le latex.
Les sucs propres varient beaucoup dans leur nature, leur couleur, leur consistance, leur saveur et, en général, dans toutes leurs propriétés. Ce suc est niucilagiueux dans la guimauve, gommeux dans l'amandier et le pécher, éraulsif dans la laitue et la chicorée, goiiimo-résineuxdans l'euphorbe et le pavot, résineux dans le pin et le sapin, visqueux dans l'arbre ii caoutchouc, etc. Sa couleur est rouge dans le dragonnier, orangée dans le sumac de Virginie, jaune dans la chélidoine, blanche dans le pavot ; elle change quelquefois à l'air et devient ordinairement brune ou même noire, comme dans le sumac ladicant. Sa saveur est tantôt douce, tantôt acre, amere ou piquante. Quant il ses propriétés, il est purgatif dans le jalap, narcotique dans le pavot, fébrifuge dans le quin()uiiia, émétique daas l'ipécacuana, etc. Il présente uu phénomène remarquable dans l'euphorbe phosphorescent : si, pendant la nuit, on fait ii ce végétal une incision ou une blessure, le sac s'en échappe avec force et est accompagné d'une flamme bleuâtre assez intense.
La circulation des sucs propres est prouvée partie nombreuses observations. Elle ne suit pas rigoureusement la niêiiie roanJie que fa sève. Il est des cas où leur production est plus considérable ; les pins ne fournissent de la résine en abondance que lorsqu'ils sont arrivés à un certain âge, et cette sécrétion devient énorme quand ils sont près de mourir. Quelques auteurs admettant que les sucs propres sont produits par l'accumulation do l'oxygène, ou de l'hydrogène, ou de tous les deux à la fois. « Comme les sucs propres, dit Bosc, sont quelquefois des poisons, il faut apprendre ii les connaître ; mais ce n'est que pur l'habitude qu'on y oarvient, parce qu'ils varient inliiiimont, que les plantes qui les fournissent appartiennent il toutes les familles et que souvent, dans la même famille, dans le même genre, il se trouve des plantes dont les sucs propres sont agréables et d'autres qui les ont délétères; la laitue en fournit un exemple. »
Le suc propre n'a pas de mouvement déterminé; il est concentré dans le tissu cellulaire de l'écorce ; on le trouve quelquefois dans le bois, très-rarement dans la moelle, contenu dans des espèces de réservoirs allongés, dont la forme et les dimensions varient d'ailleurs. Il est étroitement lié à l'existence du végétal qui le sécrète ; celui qu'on en prive par des incisions profondes et multipliées perd de sa force et de sa durée. Il se montre dans les jeunes biiuichesau inomciit oii elles commencent » se développer, mais il semble disparaître aussitôt qu'elles ont acquis toute leur puissance végétative, Plusieurs plantes perdent leurs sucs propres des que leurs graines sont arrivées il maturité, ce qui peut faire croire qu'ils jouent souvent un rôle important dans la fructification. 11 parait que, dans plusieurs cas, ils se changent on huile; le plus souvent on les voit disparaître dans les pédoncules, t'no extrava-ion surabondante de ces sucs est souvent l'indice de ruiruiblissomcni ei mémo do la mort prochaine d'un végétal, cominu un l'observe dans les arbres fruitiorsulteinls de la gomme ; néanmoins, beaucoup do cultivateurs pensent qu'ils sont dans c» cas la cause et non l'elTet.
1 Les sucs propres des végétaux, dit A. Richard, ne sont pas de la sève descendante, mais des fluides que l'acto do la végétation on sépare. La diversité do nature que prosenlint ces inci, leur présence dans quelques végétaux seulement, leur .silualioii unns do» vaisseaux détermines et en peut nombre, nous paraissent nulunlde prouvesqui oliiyonl celte dorniero opinion. Los »ur» propre», ou effet, ne nous paraissent être que des fluidu»
sxcramenlltiels, analogues, non | it au
sang de» animaux, coniiuo quelques physioioglHtos l'ont admlH, mai» ii la bile, it la salive, qui no concourent qu'indirectement fc lo nutrition. Cette opinion a surtout été mise daii» tout »on Jour par le» travaux du profetseiir Troviranu». Aiti»i donc lo» luc» propr(>» ne Hont pas lu sève ilescentlatito, comme le peiiaont plusiour» auteur'*, puisque dan» la maiiMiro parue des végétaux, qui loua ont une sève descendante, il n'y a point do lur* propre». Mai» ce llulde est un produit, un* •xciétioii do la sévo descetidanle. ■
ll'apro» le» diverses opinions que nous Tenon» do rapporter, on voit que lo» savant» Roill loin d'êlro d accord sur la nature et l'ongllie des llirj propre», cequi lienl, enlro autres cause», à ce qu on a confondu sou» lo inéine noiu de» liquide» tr««-dilt«renu.
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Les uns, en effet, sont évidemment des matières sécrétées, tenues seulement en dépôt dans les lacunes du tissu végétal ; les autres occupent des vaisseaux spéciaux, dont la place est déterminée d'une manière assez précise, et qu'on a regardés comme essentiels il l'organisation végétale ; on a même admis que ces sucs étaient soumis, dans l'intérieur des vaisseaux, ii une véritable circulation. Ceux-ci ont été dès lors assimilés à la sève élaborée, qui seule doit fournir au végétal les matériaux nécessaires k son développement, et les vaisseaux qui les renferment ont été nommés vaisseaux propres, laticlfères ou vitaux.
En résumé, il y a encore bien des points à éclaircir dans l'histoire des sucs propres, et les études qu'on pourra faire à ce sujet auront une double utilité, d'une part pour la solution des grands problèmes de la physiologie végétale, de l'autre pour les applications a la matière médicale ou industrielle,
SUC (Etienne-Nicolas- Edouard), sculpteur français, né à Lorient le 22 juin 1802, mort il Nantes le IGmars 1855. Son père, modeste employé de l'administration du port de Lorient, voulait lui faire suivre la même carrière ; mais il sentait en lui, pour la sculpture, une vocation irrésistible et il entra k l'école de dessin, où ses progrès furent rapides. Son père étant mort, il alla se fixer à Nantes, où il trouva quelque argent ii gagner. Il eut même, il vingt ans, l'heureuse fortune d'y rencontrer une femme excellente qui l'aida de sa dot et surtout de son dévouement. U put ainsi venir se perfectionner ii Paris, dans l'atelier de Leinaire, où il travailla assidûment. Dès que les secrets du métier lui furent connus et qu'il put se livrerai ses propres inspirations, il revint à Nantes, d'où il envoyaitses travaux. Il débuta au Salon de 1834 par un Jeune pêcheur breton agaçant un crabe au bord de la mer. Ce morceau, d'une exécution puissante, d'une rare finesse de sentiment, fut très-remarque.
> C'est comme l'enfant qui fait son premier pas, disait David d'Angers; cette oeuvre est d'un bon augure. • Au même Salon, Suc avait envoyé un buste en plâtre du général Demoustier, qui lui fut commandé en marbre par le ministère. Encouragé par ce brillant succès, lo statuaire, redoublant d'efforts, exposa en 1838 l'Enfant prodigue rentrant en lui-même fil\»Petiti mendiante, <{\i\ lui v.alurent une médaille de troisième classe. Cette
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dernière tîgure, petit chef-d'œuvre de sentiment naïf, de grâce et de mélancolie, est une des meilleures productions de l'auteur. Là était le vrai talent de Suc ; il fut détourné de ce genre niodes.te par des enthousiastes maladroits qui le comparèrent à Michel-Ange et lui persuadèrent de s'adonner à la grande statuaire décorative. UAvcugle ôrefofi (Salon de 1839) fut son premier pas dans cette voie, qui n'était pas la sienne et où il n'a que méiliocrement réussi. Aux Salons suivants, lo Soldat franc (18U), /^wc (1843), la Mélancolie (1844) et surtout le Aioist; colossal du Salon de 1848 sont des œuvres maniiuées, à tous les points de vue. Il en faut dire k peu pros uulant du grand La Chalotais, en pierre, du palais de justice de Rennes ; du groupe colossal, la Justice entre le Crime et l'Innocence y du palais de justice de NatUes. Le has-relief du mausolée do Camillt' Mellinet, qui date du mémo temps, est d'une exécution supérieure à ces dernières productions ; en revanoho , Suc a toujours excellé dans ses bustes. Citons, parmi les meilleurs, ceux de sir John Uerschel Bart (Salon do 1840), do Marie DorvaLdu docteur iiuépin^ de Martin le dompteur, ue Liszt, de Billault, alors avocat ; do A/'l* Masaon. do Poisson, le mathématicien (Salon de 1846), à l'InBtitiit; du général Belhard, etc.
8UCGÉ s. m. (su-ksé). Ornilh. Espèce do canard, qui habite Snmt-Uouiingue.
SUCCÉDANÉ, ÉEadj.(su-ksé-da-né—lat.
succfianeus : do succeacrc, succéder). Med. Se dit des médicaments qui, ayant les mêmes propriétés, peuvent être L-mployés les uns pour les autres: Medicnmenti &uccin>Miiisdu mercure, n So dit des substances qui, ayant los mêmes proprietén imlustriellcs, peuvent ùire subslilueus les unes aux autres ; ^l/nfiéres succKDANKKS de la cocfienille.
— s. m. Médicament succudROo: Les bvcckDANbS de lu eaue. u Mnlièr» industrielle succcdaiiuo : Les aucckdanks de la garance,
— Encyd. Lu question dtfs succédanés oat boiiui'oup plus importnnto qu'on ne l'n cru jusqu'il') i car , apprufundm théoriquement nt expérimentiiltMiieiit, ollo aurait pour ré> NuUnt lliial d'être d'un iiniiienso nocours pour lu medet'inn pratique. l.'«'X|<erience esinssuréuient In meilleur gtiido a suivre pour le choix dos succrdanrs. Cependant l'analogio peut conduire, hou<i ce rapport, h d'ulilos renuUats, et le moyen le plu» certain d'arriver H recoiinnUrc €•■* annlugirs OKt, %nn% contredit, d'avoir recouru aux clas-iirtcalions naïurnll«s des corp>i. Si l'on parcourt ta sono des fa- Diill'^s botniiiqui'n. on reconnaît bion vite, en etfet.quo 1 analogie dans In^ propriétés inedici* ualot des pUiite» d'une mémo famille est reolle pt n'est que la consequi>iice dos principes chimiques qu ellen renferment. Ainsi, le» ninomncéos coniiouiuMtt tien principes huileux volatilii; \nt borraginêes. un principo •mollisnt; les conifères, des hydrocai bures,
des résines; elles sont excitantes; les crucifères, des principes qui, au contact de l'eau, donnent divers autres produits ; elles sont stimulantes, antiscorbutiques, etc. Cependant cette analo-rie ne se poursuit pas partout. Ainsi , deux corps isomorphes n'ont pas, comme l'a avancé Blacke, les mêmes effets physiologiques. Personne, en effet, ne voudra soutenir que le protophosphate de soude, isomorphe du triarséniato de la même base, ait la même action sur l'économie. Quoiqu'il en soit, on peut souvent remplacer par d'autres substances des substances médicamenteuses plus chères. Ainsi, un grand nombre de labiées peuvent, sinon pour leur saveur, du moins quant à leurs effets, remplacer la menthe poivrée ; la petite centaurée, la gentiane, plus rare ; la bryone, la scammonée, etc.
Les conditions que doivent remplir lessuccédanés sont les suivantes: l» posséder une action aussi rapprochée que possible du médicament que l'on veut remplacer, de manière que , s'il était moins actif , ce ^ui est, il faut le dire, le cas ordinaire, il suffise d'en élever la dose ; 2» d'être d'un prix moindre ; 30 autant que possible être indigène.
SUCCÉDER v. n. ou iutr. (su-ksé-dé — lat. succedere : de sub, sous; cedere^ s'avancer). Venir après, se substituer: La nuit succÈDB au jour. La douleur succède à la joie. L'ennui succède souvent aux plaisirs bruyants. (Acad.) L'ignorance sdccedb « l'érudition, la grossièreté au ton goût, la barbarie a la politesse. (D'Aguess.) La verdure n'a jamais mmujué de svcciLùEH aux frimas. (Biilf.) Les Bourbons ont tenu avrès l'Empire^ parce qu'ils sdccédaibnt à l'arbitraire. (Chaleaub.) Le regard si;ccède à la vue, la réflexion au sentiment, l'analyse libre à ta syw thèse involontaire. (Jouffro^.) L'ennui succède au malheur, comme la misère au naufrage. (Mme c. Fée.) L'inimitié succède ii l'ainitié trahie.
Racine.
Le jour mccédetLU jour et la peine h la peine
LAUARTntE.
Le vulpaire inconstant, avec légèreté.
Paît succéder la peur &la témtfrilé.
V01.TIIRE.
Le jour succède au jour, etl'annét: à l'année, Comme la feuille verte à la feuille fan«?e.
A. Bar&isr.
— Etre successeur, remplaçant; être substitué, mis en place : Louis A VI a succédé à Louis XV, et la Bèpuhlii/ue à Louis XVI. Un autre amant k succédé à l'amant de cette femme. Celui gui succède à un fonctionnaire aimé a mille chances d'être haï. Il Arriver, parvenir à son luur : Succéder au tronc, à l'empire. Succéder au crédit, a la considération de quelqu'un.
Le Parihe, des Romains comme moi la terreur. Consent k succéder k ma just« fiireur.
— Etre héritier : Succéder à son frère aine. Succéder aux biens de ses parents. Succéder ah intestat. Etre habile a succéder.
Mon maître est diablement habile k succéder.
Rsona&d.
— Réussir: Tout succédk à cet homme.
C'est en la paix que toutes choses succèdent selon nos désirs. (Malheib^-.)
Qui sait se modérer, s'il veut, tout lui ruceêde.
ROTROU
Tout succède^ madame, à mon empressement.
Racihb.
Au gré de vos désirs, jo voia tout tuccéder.
C. DELAVIONS
SI ton dessein succède su frré de notre envie iû veux le rendre heureux le rcst« de tA vie.
Rkonard.
Se succéder v. pr. Suocédcr l'un û l'autre, venir l'un après I autre tour k tour : La nutt et le jour, Veté et l hiver, te bien et te mat su
SUCCEDENT <•( SK SUCCEDERONT /OlijOUM. 0 Etro
rempliu'é l'un par l'autre ; former une suite, uno série non interrompue : Dans les rêves, 1rs icnsations SH succèdent idiii que idme lei compare ni les résume. (HulT.) Z#J morts et les vivants SK succèdent contitiuellement. (Ma^s.) Les sentiments les plus disparates SU succrdknt ches les femmes avec «ii* rapidité gui r/oftiie. (Koussol.) Les animaux sk succk- DKNT, l'homme seul se continue. (K. Souvesire.)
— Gramm. Ce verbe prend toujours l'auxtliaire avoir dans son temps composés, excepté quand il est emploie duns sa forme pronoiiniinle. Le participe succédé est invariable, iius^i bien dans los temps composés du ^erbe pronominal sr succéder que dans ceux du verbe neutre : La malheurs les plus terribles te sont suiCKDK saiu interruption.
8UCCENTEUR s. in. (su-ksan-teur — du lat. sut», sous; mnfor, chantre). Nom que l'on donnait iiux 8ous-olianires , dans quelques enlises: Le pracntrur et le sitccenteur.
8DCCCNTURIAUZ adj. pi. m. (su-ksantu-ri-6— du lat. succenturiatus^ mis en rc- Aerve). Anat. Btint succenturtaujc. Capsules surrénale».
8UCCCNTURIÉ, ÉD adi. (su-ksan-turi-é — lit. surcfnluriatus; de Jiift, sous, et de cr*ifurid, ceniun.'j. Anal. VJu» rompla.i» «n autre urKane du même genre. I Ventricule mccen- (iirK. Duodénum : Lts mseaux nont^àprit»
suce
prement parler^ qu'un seul estomac, le géxier , mais ils ont généralement deux ren/lemenis le long de l'œsophage : le jabot ^ qui n'existe pas toujours, et le ventricolb soccbntobib, [F, Cuv.)
SUCCÈS s. m. (su-ksè — \iit.successus;tlQ siiccessum, supin de succedere, venir après, qui est le type du verbe français succéder). Issue, résultat, manière dont une chose se termine, dont elle arrive à son but : Les mauvais succiiS irritent nos ennemis sans les désarmer. (Mass.) Les bons et les mauvais succâs semblent s'être parta</é la durée des ans et des siècles. (Mass.) Il me semble que la fortune a soin de donner des succKS différents aux mêmes choses, afin de se moquer toujours de la raison humaine^ qui ne peut avoir de règle assurée. (Fonten.) La philosophie nous console des indignes préférences, des mauvais 8ucci<s, du déclin de nos forces et de notre beauté. (La Bruy.) On juge d'ordinaire de la conduite par le succiis. (iil-Evrein.) Tous les heureux succiis en tout genre sont fondés sur des choses dites ou faites à propos. (Volt.) it Résultat heureux, but heureusement atteint : Obtenir du SUCCÈS. Jl faut savoir se foire pardonner ses succbs. (La Rochef.) L imagination grossit tous les tnofjens de SUCCËs. (Lu Roohef.) // n'y a pas de succès si bien mérité où il n'entre encore du bonheur. (Fonten.) Les SUCCÈS les plus éclatants ne sont souvent que des crimes éclatants eux-mêmes. (Mass.) Ji faut faire servir l'exagération même au succès de la vérité. (Ginguené.) L'ii'ritatton est souvent pour le poète une condition de succi;s. (Le Sage.) Entre le succès et la gloire, la différence est grande. (Volt.) Le succès n'est de bon aloi qu'autant qu'il répond au mérite. (J.-J. Rouss.) Les nommes en révolution ont souvent plus à craindre de lews succi:s que de leurs revers. (M™o de Staèl.) L'un des pins grands malheurs de l'espèce humaine, c'est l'impression que les succès de la force pro* dut!<ent sur les esprits. (M"»© de Staiil.) Le succiis seul ne prouve rien. (J. de Maistre.) Si la fortune veut rendre un homme estimable, elle lui donne des vertus; si elle veut le rendre eslimé, elle lui donne des succès. (J. Joubert.) Les succès pj'oduisent les succès, comme l'argent produit l'argent. (Chainfort.) Quand la société est profondément corrompue, tes succès qu'on y obtient sont plus souvent la récompense du vice que delà vertu. {Be-A\iehêue.) Les hommes veulent le succès et le veulent prompt ; ta patience leur manque pour l'attendre. (Lamenn.) // n'y a pas de succès possible sans beaucoup de travail et une grande persévérance de volonté. (De Candolle.) La prudence consolide le succès. (De Segur.) Dans tous les genres, les buts bien définis sont le secret des succès durables. (V. Cousin.)// suffit d'un svccES pour se faire plusieui'S ennemis. (Villein.) La force ne suffit point à ellemèm,e; elle veut quelque chose déplus que le SUCCÈS; elle a besoin de se convertir en loi. (Uuizot.) Les succès couvrent les fautes, les revers les rappellent. (Levis.) Le succès est un roi absolu, qui ne permet ni qu'on le devance, ni qu'on le fasse attendre. (E. de Gir.) On parle sans cesse de ses succès, mais on ne se Souvient bien que de ses revers. (A. d'Hoiidetot ) Le SUCCES n appartient pas toujours aux justes, et il ne justifie jainais les coupables. (J. Simon.)
Le succès fait toujours nos vertus et nos crimes. Eeonard.
Vainquons par valeur ou par rus; Le succès sera notre excuse.
SCAR3.0N.
Jamais nous ne goùlons de parfaite alléiçresse; Nos plus heureux succès sont aièl^s de tristesse. Corneille.
A quelque extrémité qu'on se soit exposé. Qui parvient au sucrés n'a jamais trop osé.
Regnard.
Malgré tous les succès de l'esprit dvs méchants. Je sens qu'on en revient toujours aux boniifS gens. Gresset.
Le succès est le dieu des hommes Et semble tout justifier.
PONSAED.
Le luccés, qui Tait seul le mérite ou le crime. Change l'estime en blâme, et leblùme en estime.
PONSAKD.
— Personnes qui réussissent, qui ont du bonheur: Qn se range du côté des succès. (Chuteaub.) Les uns attachent leur vie au svccÈs, les autres au malheur. (Chateaub.)
— Succès fou. Succès d'enthousiasme^ Celui qui est accompagne de marques enihousiasles d'approbation. 11 Succès de vogue, Réussite d'une œuvre de l'art ou de l'esprit, qui se maintient longtemps et aiiire de nombreux approbateurs. Il Succès d'estime. Approbation tranquille, sans enthousiasme, qu obtient un ouvrage bon, mais qui n'offre rien de bien saillaiu : La pièce, qui, sous tous les 7'apports, nous semble inférieure aux précédents ouvrugeSy n'a obtenu que ce qu'on appelle un succès d'kstimk. (Th. Gaut.)
— SyD. Succès, issue. V. ISSU&.
— Succès, rêussiio. V. RÉUSSITE.
— Encycl. Les peuples de l'antiquité at- Xribuaieni toujours aux dieux le succès de leurs entreprises, et leurs échecs k leur propre impiéle, qui avait suscité ia colère des dieux. Avait-on essuyé une défaite, on prenait le sac et la cendre pour conjurer la co-
suce
lèr« d'en haut; avait-on gagné une bataille^
on f.iisait des sacrificps et d**s fêtes publiques. Jephté immolait sa tille; lesGrecs immolaient des hécatombes; les catholiques fervents couvrent les saintes imaj^es d'ex-voto. Toutes les communions chrétiennes chantent, k l'occasion des succès publics, le Te Deum ou des variantes de cet hymne d'action de grâces.
Peu k peu, cependant, l'étude de l'histoire et de la nature, ainsi que l'expérience personnelle de chacun, a fini par faire voir aux hommes que, si les dieux sont les auteurs de leurs succès, ce n'est pas sans que les hommes y aient eux-mêmes travaillé sans relâche. Longtemps avant le fabuliste, les hommes intelligents de tous pa>s connaissaient la vérité de la maxime
Aide-toi, le ciel t'aidera, et n'attribuaient ^'uère plus aux dieux que les événements heureux amenés par ce que nous appelons aujourd'hui le hasard, doni la science d«'S lois immuables de la nature tond Û restreindre tous les jours l'influence. La croyance une c'est la Divinilé qui décide du succès ou (le l'insuccès de nos affaires aboutit rigoureusement au fatalisme musulman qui dit : ■ C'est écrit; • au fatalisme chrétien qui, par la voix de Jésus-Christ, s'exprime aussi catégoriquement; « Ne vous occupez d'aucune affaire matérielle; imitez les passereaux qui ne sèment ni ne moissonnent et trouvent, malgré cela, leur subsistance. Dieu suit mieux que vous-mêmes ce qu'il vous faut, »
N'insistons pas sur cette théorie religieuse du succès, qui détruit l'activité humaine et laisse tout le soin de nos affaires à un Dieu dont l'existence est encore à prouver. Kxaminons plutôt sa notion philosophique, pratique, vraie, et quelles sont les circonstances qui concourent à obtenir le succès.
l.n part du hasard, nous l'avons dit, existe, mais elle est de plus en plus diminuée. Cependant, quelque faible qu elle soit, elle peut balancer et détruire tous les efforts humains. Ces efforts peuvent aussi être annihilés par des efforts contraires. Mais passons sur ces cas exceptionnels et fortuits et étudions les éléments constitutifs du succès; qui ne le rendent pas certain, mais probable; qui, lorsque deux personnes concourent au même but et se trouvent dans la même situation et que l'une d'elles les met en pratique, lui assurent le succès contre son rival.
Pour obtenir un succès, il faut faire tout ce qui dépend de soi ; qui veut ia fin veut les moyens. Ces moyens, quels sont-ils? Le premier, c'est le travail assidu, sans trêve ni relâche, l'activité incessante qu'engendre la volonté ferme de réussir :
. . . . Labor omnia vincit Improbus. . . , a dit Virgile, et jamais aphorisme ne fut plus incontestable. La Fontaine l'a dit aussi: Travaillez, prenez de la peine.
C'est le fonds qui manque le moios.
Le fabuliste a été mieux inspiré en écrivant ces vers que le jour où il a prétendu que la fortune vient à l'honime endormi et qu'elle échappe à celui qui court après elle. Il est vrai qu'alors il pensait aux cas exceptionnels qui, comme nous l'avons dit, peuvent être portés au compte du hasard.
Cependant le travail ne suffit pas pour donner le succès; il convient que ce travail soit intelligent et intelligemment dirigé. Sans tact ni discerneinenl, on arrive souvent à un résultat opposé à celui que l'on se proposait. Tel le mineur ignorant et inattenlif qui , creusant sans précaution les entrailles de la terre pour lui arracher ses trésors, occasionne un éboulement sous lequel il périt écrasé.
La persévérance et la patience ne sont pas moins utiles. Le succès dépend souvent d'une longue attente, dont il ne faut point s'iudi gner. Le succès ne couronne les efforts que de ceux qui ne veulent pas le violenter. Tout vient k point pour qui sait attendre, dit le proverbe français ; qui va doucement va loin [chi va piano va lontatw), dit le proverbe italien ; et La Fontaine, qu'il faut toujours citer en matière de philosopnie pratique, a dit : Patience et longueur de temps Font plus que force ni que rage.
C'est le tact, dont nous avons parlé, qui doit décider s'il convient de prolonger la patience ou s'il faut s'en départir. Dans certains cas, il faut savoir profiter de l'occasion, que les anciens représentaient avec une seule mèche de cheveux qu'il fallait saisir au passage. La patience n'exclut pas l'adresse ni même l'audace, dont les anciens disaient qu'elle est j souvent favorisée du succès: Audaces fortuna I juvat. Mazarin disait que, comme homme j d'Etal, il avait k son service deux maximes : 1 savoir attendre , savoir agir. ■ Et comment les conciliez- vous ces deux maximes? lui disait-on. — Je ne les concilie pas, répondaitil ; je les place en face l'une de l'autre, elles se font pendant; le succès appartient à celui qui se sert de 1 une et de 1 autre toujours h propos. •
Est-il besoin de dire que le seul succès que nous souhaitons est le succès d'entreprises honnêtes, obtenu par des moyens honnêtes aussi ? Nous ne sommes pas de cette école fameuse qui prêche que • la Ûu iustitie les moyeus. •
suce
Non, le succès ne légitime pas les moyenB ; non, un but honorable ne peut être obtenu par des voies criminelles ou déshonnêies. Obtenu par le crime, le succès n'est qu'un crime de plus, et non point une absolution. Le sang versé par tant de princes pour arriver au trône n'est point lavé par leur succès; les forfaits triomphants sont toujours des forfaits, et la responsabilité en retombera éternellement devant l'histoire et devant la postérité sur les coupables.
Tristes succès aussi que ceux de la guerre ; tristes lauriers que ceux que l'on cueille sur les champs de bataille lorsqu'on n'y défend pas la patrie et la liberté; lorsque les peuples ne se ruent les uns sur les autres, par ordre de leurs tyrans, que pour la gloire, c'est-k-dire pour le succès en lui-même.
SUCCESSEUR s. m. (su-ksè-seur— lat. successor; de succedere, succéder). Celui (j'ii succède à un autre, qui le remplace, oui, à son tour, occupe l'emploi ou jouit des droits qui étaient dévolus à l'autre : Successeur légitime. Un indigne succksskur. Les suc- CKSSKURS d'Alexandre. Les enfants des hommes illustres sont d'ordinaire les successkuiîS du rang et des honneurs de leur père, et ne le sont pas de leur gloire et de leur vertu. (Mass.) Conwiode et ses successeuks périssent presque tous de mort violente, (Chateaub.) Noa successeuTi déjti nous poussent devant eux. G. Délavions.
[d'autres.
Les fraudeurs ont leur cours; vous succédez & Mais d'autres, quelque jour, seront vos successeurs. J.-B. Rousseau.
— Celui qui suit la même carrière qu'un autre, ou qui a les mêmes qualités : Spinoza n'a pas laissé de successeur. (E. Laboulaye.) Rendre des successeurs inutiles, c'est presque les rendre impossibles. (E. de Gir.)
SCCCES5IBIUTÉ s. f. (su-ksè-si-bi-li-té — rad. successible). Caractère de qui est successible, habile à succéder : La successibi- LlTE de la ligne directe passe avant celle des lignes collatérales. Il Ordre de succession, manière dont a lieu la succession : La SDCCESsiBiLiTÊ au trône est de mâle en mâle par ordre de primogéniture.
SUCCESSIBLE adj. (su-ksè-sî-ble — du lat. succedere, succéder). Jurïspr. Habile à succéder : A défaut de parents au degré successible dans une ligne, les parents de l'autre ligne succèdent pour le tout. (Acad.) Après tous les parents successibles , et à leur défaut, arrive l'Etat. (Troplong.)
— Substantiv. Parent au degré successible : L'Etat n'hérite qu'à défaut de succES-
SIBLES.
SUCCESSIF, IVE adj. (su-ksè-siff, i-ve — lalm successivus; de succedere, venir après, succéder). Continu, dont les parties, les actes ou les moments se succèdent sans interruption : Ordre successif des jours et des nuits. On meurt â chaque moment pour un temps, une chose, une personne qu'on ne reverra jamais; la vie est une mort successive. (Chateaub.) Le progrès de l'homme est le développement SUCCESSIF de la liberté par la science. (Ch. Dollfus.) Le but général du progrès est la réalisation successive de lu liberté, de l'égalité et de la fraternité. (Ott.) il Se dit aussi des choses distinctes, qui se succèdent sans interruption ou par intervalles : Les transformations SUCCESSIVES de la société. Les attaques SUCCESSIVES dii'igées contre wie place de guerre. La vie s'éteint par nuances successives. (Buff.) Si l'on pouvait observer une tangue dans ses progrès successifs, on verrait les règles s'établir peu à peu. (Condill.) Le dogme de la métempsyrose est la croyance à l'immortalité de l'âme à travers une série d'existences successives. (J.-J. Ampère.) La civilisation Jt'est autre chose qu'une seine de transfoiinations successives. (V. Hugo.)
— Jurispr. Qui a rapport aux successions. Il Successif héréditaire, Qui constitue la. succession par héritage : Le droit successif héréditaire peut se prouver comme utilité sociale, mais non à un point de vue de justice absolue.
— Mar. Mouvement successif, Contre-marche.
— P. et chauss. Bateaux successifs. Bateaux qu'on place successivement, l'un après l'autre, au travers d'un cours d'eau, dune rivièie ou d'un fleuve, pour y établir un pont, ou qu'on relire l'un après Vautre, lorsqu'on veut replier le pont : Construire, replier un pont par bateaux successifs.
SUCCESSION s. f. (su-ksè-si-on — lat. successiû ; iiti succedere, succéder). Suite, série de choses qui se succèdent, qui se suivent sans inierruption ou à peu d'intervalle : La succession des temps, des événtmenis. La même chose arrive dans la succession des hommes que dans les âges différents d'un particulier. (Pasc.) Ah/ que de passages de la douleur à la joie et de la joie a ta douleur! Quelle succession bizarre de disgrâces et de prospé' rites! (Le Sage.) La succession présuppose la durée. (Royer-Collard.) Les passions sont les mêmes dans tous les siècles, les idées changent avec la succession des âges. (Chateaub.) La civilisation d'un peuple n'est pas ia civilisation; c'est a i^VccKiiSlON des civilisations particulières qui est la rh-ilisation. (Jouffroy.) L'histoire est parvenue, par son alliance avec ia philosophie, à *ni6ras«r la succession des
suce
idées hum,,^ 'Ri^ault.) L'histoire de la civilisation.^^ lit se définir une succession de ri?/brme,îVCoudh.) La vie arabe n'est ou une suce, . dg haines et de vengeances. (Renan.) 0 1, g personnes qui se succèdent et se Tjr. jent sans interruption ou k courts interf'- J Certaines familles offrent une succESS ;. ■ savants distingués. Une succession t. , fainéants est un danger dans une monc* absolue, une nécessité dans une monarchii^^ itutionnelle,
— Transmir^Y ^^ biens qui s'opère, par des voies lé^gf entre une personne decédée et une jidiusieurs personnes survivantes : Succigg,direcfe. collatérale. Succession sous bi , d'inventaire. La succession par testam ^ / „„ mode de transmission généralement a.^i jr^ succession est une suite naturelle écessaire de la fixité du droit de propig^, ^Troplong.) u Biens aiosi transmis : Une ,je succession. Henoncer à une succESSlON.iurir une succession. Partager une succE3^._ ji n'est jamais honteux d hériter, poun^ o l'on emploie bien la succession. (Rigau^„'^a succession du serf ne pusse pas tout er â ses enfants. (De 'Tooqueville.) ^^
Je te prive, pendre^g ^^ succession^
Et te donne de plQ»i malédicUon.
^^ Mouku.
Il Se dit aussi de P." nsmission , après décès, de certains droitj"%e certaines charges, faite d'après cert!**: règles : La succession a la couronne a te rs eu lieu en France de mâle en mâle pai^\e de primogéniture. U Ordre de successio ..lauiére dont la loi règle les héritages, ^^^ès le degré de parenté avec le défunt : I^^^a nul ordre de succession gui puisse êtr^Ksiâéré comme naturel. (Courcelle-Seneuil " •
— Par plaisant. ''^,0 d'acquérir du bien: Le jeu est une espè^. ^succession ouverte à tout le monde. (Duï'^y.j
— Kig. Qualité, >outere, habitude, rang, dignité qui se transi^ j^t de celui qui meurt à ceux qui lui surv,a\t ; Jl ne pouvait laisser à ses fils un ôie^^^cï précieux que la succession de sa chari^,Q_ "lech.)
— Poudre de succ\n.n , Nom donné k uo poison en poudre quW Voisin vendait pendant la Régence, et ui ijs à dautres poisons mis au service de g. st^ul voulaient hénter de quelqu'un en le t^-rsit périr.
— Par succession P*en)ps, Par l'effet du temps, par la suite d ^.emps : Par succession DE TEMPS , cet i-îiij s'est converti en loi.
Il Loc. vieillie. ^s
— Hist. Acte de su^sion. Arrêt du Parlement qui exclut, en ï"',^ les catholiques du trône d Angleterre. ^'
— Agric. Successio^ des cultures. Ordre dans lequel on fait sut^der l'une k l'autre les diverses cultures, c\<,its les principes de l'assolement. T
— Syn. Succession ,L^rédl(é, liérilage.
V. HÉRÉDITÉ
— Encycl. Jurispr. Ùsuccession est légi- ] time ou testamentaire : Je est légitime lorsqu'elle est dévolue dire'ement aux héritiers 1 par les dispositions de l;.loi; elle est testamentaire lorsque la dév'ution en est opérée par la volonté du défun exprimée dans les j formes légales. La sut^ssion légitime sel nomme aussi, et plus exctement peut-être, 1 succession ab intestat. Cet de celte dernière I que nous avons exclusiv^ent à nous occu- I per ici ; la première a étftraitée à l'article !
DISPOSITIONS ENTRE VIFS à TESTAMENTAIRES. |
On distingue encore leisuccessions en régulières et irrégulieres. fes premières sont celles qui sont dévolues, lelon l'ordre légal de proximité, à des hériers rattachés au > défunt par un lien civil d^fainille, k ses enfants légitimes par exeinpX à ses ascendants à légitimes ou des parents bilatéraux dont lai parenté n'est pas pureme k naturelle , mais | prend son origine dans deynariages légalement contractes. Les sucerions irrégulieres I sont celles qui passent à œs héritiers n'ap- | parienant pas ii la familledu défunt. L'enfant naturel, le conjoint sivivant ou l'Etat I (le fisc), héritant â défaut pe parents, sont] lies successeurs irréguliers. Dn verra dans lai suite de cet article quelle diâérence distingue la condition des successeurs irréguliers de celle des héritiers ordmaires. Pour en finir avec ces détails de pure terminologie, notons i que la personne défunte de l'hérédité de la- I quelle il s'agit est appelée dans l'usage le de j cujus. C est une locution abreviative; le <ieJ cujus est la personne de cujus bonis agitur, | pour aller plus vite , ou sous-entend les der- 1 uiers mots et l'on fait un substantif parti- | culier des termes de cujus. Cet usage est commode, il est consacré et nous nous y con- i formons.
La partie historique de la matière des successions a été spécialement traitée au Grand > Dictionnaire k l'article héritier; nous de- I vons, en conséquence, nous dispenser d'y re- | venir ici avec détail et nous contenter d'indiquer quelques points essentiels. Le régime de la transmission héréditaire des biens se lie étroitement à la constitution de la propriété, qui est elle-même dominée par la constitution politique, parles institutions aristocratiques ou démocratiques de chaque Etat particulier. On a vu, à notre article héritier, les phases diverses et si dissemblables pbr
suce
tesqaelies a pzssé le droit de tuceession dans la légi'iiatioQ romaioe, depuis les Douze Tables Jasqu'à la norelle 118 de Jastinien. Noos n'avons pas à revenir sar ce tableau historique; contentons-Dous de rappeler que la Dovelle lis établit Tordre successoral stir •'onique base du droit naturel et du prncif* ^alitalre. Ju>tiDien saivit, dans la dèvolatioQ de l'hérédité, l'ordre présumé des affectioas da de cvju.t, en faisant dépendre le droit de snccêder uniquement de la proximité da de^ré et en faisant disparaître toute préérainence de la parenté paternelle et masculine »ur la pareolê maternelle et par les femmes. Le code civil a suivi en général les mêmes errements; mais la novelle, il faut le recon* naître, réalisait d'une manière plus complète le principe de l'égalÉTé ei le vœu présumé des affections. Elle s'attachait exclusivement à laj>roximité du degré de parenté; elle n'opérait aucune division de i'hérédiîé entre les parents paternels et maternels ; les plus proches, quelle que fat la llj^neâ la laquelle ils appart nssent, succédaient seuls, à l'exclusion des moins proches; ils succédaient par léie, s'ils cLtient parents au même d*;^é, sauf le mouvement ascendant de degré en d^ré, dans les cas oo il y avait lieu à représeoiatioo. Le système du code civil a compromis la rê^le de la préférence due à la proximité, et il a interverti lui-même l'ordre des affectioDS présumées en disposant que tout« hérédité dévolue k des ascendants ou â des collatéraux doit être divisée en deux moitiés, dont l'une est attribuée aux héritiers de la ligne paternelle et l'antre aux héritiers de la ligne maieraeile. Dans ce svstème, en eff^et, il peut arriver et il arnve journellement qu'un parent d'un d-gré irès-éloijTiê, appartenant à ta li^'ne p&teruelle, prenne seul la moitié aâ'érente à sa li^ne, pendant que, dans la ligne maternelle, un parent d un degré plus proche ne succédera pas du tout, par la raison qu'il se trouve primé dans sa propre ligne par un autre parent d'un degré plus rapproché encore que le sien. I>e code a sacririe ici le pr ncipe de la dévolution d'après l'ordre des affections présomées au désir de rester âdèle a une ancienne tradit;oa de notre droit coutumie:. D'après les coutumes, les biens d'une sueeession ne formaient point une ma^se homogène soumise à des règle» oniformes de dévolution. On distinguait es- Mntieilement les propres et les acquêts. Les propres étaient les biens patrimoniaux, c'està-dire obtenus au de cujus par ruccesrton oa par donation de ses ascendants p:iternels ou matemeU. Les acquêts éuient <es biens acquis au de cujuâ â titre gratuit ou on>:reux , mais par toutes autres voies que p^r donation ou succession en ligne directe a^ceiiiante. L«3 acquéu étaient oevolus aux dirîerents faeritiera par ordre de proximité de degré. Quant aax propres, on suivait la règle : Patema paternii, materna malemis. Ce qui siiçntrie que les parentu paternels succédaient exclusivement aux propres que le de cujus tenait de leur ligne, et les parents maternels aux i ropres que le oefunt avait recuei<hs de ^es ascendants de la liune maternelle. Cette régla avait sa raison d'être dans les mœur^ de i'ancienne .société; elle assurait la coii3erv:ition de la propriété foncière fiats les mêmes familles et.- .-prit des mœurs et des le. eit tout différent; il '. "■ Kl, [ /ur HitiSi dire, a i'ir.j'. ;;.-.. ; . ' . jt- Ucle 733 e-'. .;•- .:.. le la régie ; I'-il<rn-i / t'-- ■. i*. Cette règle s« recorom-inoaii L.ir un-: -rr-aine justice, puisqu'elle restitua.! a chn-ju-,- ni/iie les biens qui en etjient originair«;n.'.r.t pio- Tenua. Le code, au contrair-". i e l'aii i,u une masse unique de ia toul.te des ti-^ns nereditaires; après quoi, il divi&e en «Jeux m<-()- , ties cette masse homOrçene, l'une pour les parents paternel», l'autre pour !*% par*nU 1 malerri*-!-». Or. ;i [ e i\ fr-r , .
que
, et cet ii*cui*jpart du temps,
suce
cession demeurait en quelque sorte vacante, h^reditoM jacebat. Il y avait un successible et il n'y avait pas encore d'héritier effectif, saisi des biens, des droits et passible des charges. Dans le système da code, de même que dans le régime coutumier, le successeur est saisi de plein droit sans aacan acte de sa volonte propre, a son insti même, dès l'instant où la rvcceuûm s'ouvre, c'est-à-dire au moment du décès da de eujus. Toutefois, cette acquisition qaî s'opère sans la participation de sa voloniê n'est point irrévocable et ne lui es; point imposée contre son gré. Il ne devient déntâtivement et irrévocablement héritier qu'autant qu'il a fait acte d'acceptation , soit implicitement en disposant comme propriétaire de quelques biens dépendant de \z. succession, soit explicitement en prenant la qaalité d'héritier dans un acte authentique ou privé. Jasqae-là, jusqu'à ce qu'il se soit ainsi lié par une acceptation expresse ou Ucite, l'héritier conserve le droit de renoncer à la suceemon, ou de ne l'accepter qae sotis bénéffce d'inventaire.
Ce qoi vient d'être dît touchant la saisine de plein droit ne concerne que les successeurs réguliers, c'est-à-dire appartenant à la I famille da de eujus et appelés a ce titre à son I hérédité. Les successeurs irréguliers, c'est- I â-dire lenfant naturel ainsi que le conjoint I survivant ou l'Etat héritant a défaat de parents , sont placés par la loi dans une condition différente. Ils n'ont point la saisine, ils ne se trouvent investis des biens et des droits de toute nature dépendants de la succession qu'tfU obtenant du tribunal l'envoi en possession (v. ce mot). Cet envoi en possession n'est point purement tine affaire de formalisme, et la situation des successeurs irréguliers présente des caractères particuliers qui ne sont pas sans importance. Ainsi d'abord, jusqu'à l'envoi en possession, bien que leur droit préexiste réellement à cet envoi, I ils seraient inhabiles à exercer les actions i héréditaire<i, par exemple, à poursuivre les I débiteurs de la succession dont lis n'ont point encore reçu l'jnvestiture. Une autre diffê- I rence plus tranchée les distingue des hêri- I tiers ordinaires. Ceux-ci continuent la per- ; sonne du défunt et sont tenus de ses dettes indéânîment, même au delà de l'actif héréditaire, ultra vires emoluTjicnti ; les succès- I seurs irrêguliers, au contraire, ne continuent pas la personnalité du de cvjus; ils succèdent aux biens, non à la personne, et ne sont obligés à l'acquittement des dettes passives que jusqu'à concurrence de l'actif, pourvu qu'ils en aient fait étabhr la consistance au moyen d'un inventaire régulier.
Si plusieurs personnes, respectivement ap- , pelées à la succession l'une de l'autre, périssent dans un même événement, sans qu'on ptiisse reconnaître laquelle est decedee ta première, la présomption de survie est déterminée par les circonstances du fait, et, à leur défaut, par la force de l'âge ou du sexe.
V. StTBVlB
— Qualités requises pour succéder. La loi détermine les C'-nditions requises pour suc-
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— Des divers ordres de succession. La loi reconnaît trois ordres de succession^ selon que ; la succession est déférée atix descendants, aux I ascendants et aax collatéraux, et ne consi- I dère ni la nature ni l'origine des biens pour I en régler la succession.
Toute succession est dévolue, en premier ordre, aux parents en ligne directe descendante da âe cujus. c'est-à-dire à ses enfants, petits-enfants ou arrière -petits-enfants, sans { distinction de sexe ni de primogêniture, et ' lors même qu'ils sont issus de différents mariages (aru 7<5}. Les héritiers de la ligne directe de-icendante priment et excluent tout , autre ordre d'héritiers; les ascendants ei les I collatéraux ne succèdent qu'à leur défauL Les descendants succèdent par téies et par I é^es parts s'ils sont totis au premier degré, c est-à-dire s'ils sont tous les fils ou les fiUes I da de cujus. Les enfants d'un enfant prédécédé, petits-enfants da de eujus, ne sont point ' exclus de la succession de leur aïeul par îe ; concours d'enfants du premier degré encore 1 survivants. Ils arrivent à la succession par le i bénéfice de la représentation dont l'effet est de leur faire fictivement occuper le degré et ' prendre la place de leur père ou mère prê- ; décédés. Du reste, les petits- enfants ne prennent jamais dans la succession de laleal, I quand ils y arrivent par représentation, que la part qu'y aurait prise elle-même la personne qu'ils représentent si elle avait survécu. Ils sutJivisent par têtes, entre eux, cetie portion. Il est reraar<]uabie que la représentation a lieu alors même que, îous les enfants da premier degré étant prédécédés, les petits-enfants se trouvent eax-mêmes à éaaiiié de degré relativement aa de eujus. La succession, en ce cas, s'opère par souche, ce qui signifie que chaque groupe de représentants prend simplement la portion que le représenté aurait prise et en opère ensaite la subdivision individuelle dans chaque souche. Au moyen de ce procédé, rien ne se trouve modifié dans l'ordre naturel des dévolutions ; les lacunes dans l'arbre généalogique et les prédécès n'entraînent aucune perturbatii :.
la distribution des héritaïes. V. eepk
TATION
Lorsque le défont n'a laissé ni descendaoLS, ni frère, ni sœur, ni descendants de ces derniers, la succession s'ouvre aa profit des ascendants. Elle se divise alors en deux p^rs égales, lune pour les ascendants de la Igne paternelle, l'autre pour les ascendanu de la ligne maternelle. L'ascendant aa degré le plus proche recueille la moitié affectée à la ligne, à l'exclusion de tous autres, la représenution n'ayant point lien en laveur des ascendants. Les ascendants au même degré succèdent par tète. Il ne se fait d'évoluuon dune ligne à l'autre que lors.,u1l n'existe aacan ascendant de l'une des deux l'gces. Par un privilège sj.écial, les ascendants succèdent, a l'exclusion de tous autres, aux choses qu'ils ont données à leurs enfants ou i descendants décèdes sans postérité, lorsque le» objets donnés sa retrouvent en naiure dans la «tjccfir! -i. li^-s le cas où ces objets °°'.'ï'« -.1 le prix qui peut
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^rt. 746.747). |
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« I eiclodoQ de tons aatres parents de l'antre ligne. Dans le cas où le de cvjus na laissé ni frères, ni sœnrs, ni descendai.ts i'ecT., ei sTl na Uiss^ d'ascendan:s qoe caa.s uac ligne, la tuecetnon est partagée par r.oïlié estreles ascendants survivants et entre les par»nu les plus proches de l'ijiire iigne. SU y a coDcoars de parents collatéraux an niéme oegré, iis partagent par tète. Si c'est le père ou la mère qui survit dans I'-:: e -5^- ieui iignes, il a, outre sa moitié . -.ers
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pour le tout (art. -SO-'iô). Kn ce «jùi concerne la façon de compter les degrés de parenté, nous renvoj'ons à ce qae noas avons dit à ce mot.
— ^** tueeetsiont irrégidih es. U en existe
de trois sortes, qui sont déférées ani enfants I naturels, au conjoint survivant et à l'Etat. I Nous avons parlé ailleurs (v. EMFixr, t. VII, ! p. 539) des droits de suceaiioa des enfants naturels reconnus sur les biens de leur père ou mère décèdes. Nous n'j reviendrons pas leu Lorsqu'une personne meurt sans laisser ni parents au degré «accessible, oi enfants naturels, les biens formant sa succession ap- \ paruennent au conjoint qui survit. Dans ce cas, ièpoji survivant doit &ire apposer les scellés, faire faire inventaire dans les formes prescrites pour l'acceptation des suceessioms sous bénéfice d'inventaire , et demander l'envoi en possession au tribunal de première instance dans le ressort duquel la niceessioH est ouverte. Le tribunal ne peut statuer sur sa demande qu'après trois publications et af- , fiches dans les formes ositèes et après avoir entendu le procureur de la République; en outre, l'époux survivant doit faire emploi du lîiobàier ou donner caution suffisante pour en assurer la restitution dans le cas où ii se présenterait, dans l'intervalle de trois ans, des héritiers du défunu Ce déjii expiré, la caution est déchargée. Dans le cas où les formalités exigées par la loi n'auraient pas été i remplies par le conjoint survivant, celui-ci I serait passible de dommages et intérêts en- ; vers les héritiers qui pourraient se présenter.
\ défaat de parents an degré successible -e conjoint survivant, c'est l'r.tat qui est en possession de la succession. Excepté ea ce qui touche la caution, l'administration des domaines, représentant l'Eut, est tenue aux mêmes formalités que l'époux défont (art. 767-773).
— Des successions toamtes. One succession est réputée vacante lorsque, après l'expiration des délais de trois mois et quarante jours pour f^i.-e inventaire et délibérer, il ne se présente aucun héritier, ou si les héritiers connus y ont renoncé. iJazi ce cas, le tribunal civil dans l'arrondissement duquel la xac- : ouverte nomme un curateur à la vacante, soit sar la demande de - ^ ou de toute autre partie intéressée, i.i; su.- .a réquisition du procareur de la RépuUique. On ne nomme pas de curateur si la régie des domaines se présente pour réclamer ia succession au nom de l'Etat, et si eje se f résente après la nomination du curateur, celui-ci doit lui remettre l'administration pro- \i5oire de la nccesnoii. Le curateur nommé doit avant toat faire constater par un inventaire l'état de la succession vacante et, si un inventaire a été fait, ii doit procéder k un réollem-nl. Il en eirrr- e: foarïuit les
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on privé; elle est tacite qnand l'héritier fuit un acte qui suppose nécessairement son intention d accepter ce qu'il n'a droit de faire qu'en qualité d'héritier. On ne neut considérer comme des actes d'adition d'hérédité les actes purement conservatoires do surveillance et d'adniinislratioci provisoire, lorsque, bien entendu, on n'a pas pris le titre d héritier. T.a don:.tion, la vente ou le transport qu'un cohéritier fait de ses droius successifs, soit II un étranger, soit il si's cohéritiers, emporte iiccoptatioMdela.!ii<:«.«ioii. Il en est naturellement de mém.' lorsqu un héritier renonce, même fraluitement, ii sa part de tuceession en fuve.ir d'un ou de plusieurs de ses cohéritiers, ou lorsqu'il renonce au pront <1« tous ses cohéritiers en recevant une somme pour la renonciation. Les femmes mariées ne peuvent pas accepter valablement une succession sans l'autorisation de leur mari ou de la justice. Les successions échues aux mineurs et aux interdits ne peuvent être valablement acceptées qu'avec l'autorisation
stjcd
soit sur le mode d'y procéder, soit sur la maniera do le terminer, le tribunal prononce comme en matière sommaire ou commet, s il y a lieu, ponr les opérations du partage, un des juges sur le rapport duquel il décide les contestations.
Avant de procéderau partage, on doit naturellement commencer par estimer les biens faisant partie do la succession ; l'estimation des biens immeubles est faite par des experts choisis par les parties intéressées ou nommes d office par le juge, si les parties ne peuvent s entendre sur ce choix. Les experts estimant la valeur des immeubles et indii(Uent dans leur proces-verbal si et comment 1 objet peut être partiiL'é, puis fixent, en cas de division, chacune des parts qu'on peut en former et leurva-
du conseil de famille et sous bénéfice d'inventaire. Lorsque celui à qui une succession est échue est décédé sans l'avoir répudiée ou sans l'avoir acceptée expressément ou lacitcuient, ses héritiers peuvent l'accepter ou la répudier do leur chef. Si parmi ces héritiers il en est qui veulent accepter la succession et d autres qui veulent y renoncer, elle doit être acceptée sous bénéfice d'inventaire. L'héritier majeur qui a accepte ta.'itemont ou expressément une succcKîoii ne peut attaquer son acceptation que dans le cas où il prouverait que c'est par suite d'un dol pratique envers lui qu'il a accepté. Il ne peut invoquer la lésion, excepté toutefois lorsque la découverte d'un testament inconnu nu moment de son acceptation aurait pour cttot d'absorber ou de diminuer de plus de moitié la succession. Ajoutons en terminant que l'etîet de l'acceptation remonte au jour de l'ouverture do la succession (art. 774-783 du code civil).
De l'acceptation snus bcné/ice d'inventaire
et de ses effets. \. BÈNBtict; d'inventaire.
De la renonciation aux successions. V. RK-
NONCIATION.
Du partage des successions. Lorsqu'une
succession est dévolue ii plusieurs cohéritiers, il y a lieu de régler leurs droits par un partage. Nul, en efl'et, ne peut être contraint à demeurer dans un état d'indivision qui peut avoir les plus graves inconvénients. Aussi tout cohéritier a-t-il le droit do provoquer le partage, nonobstant prohibitions et conventions contraires. Toutefois les héritiers, s'ils le jugent utde, peuvent convenir par écrit d'ajourner le partnge pendant un délai de cinq ans et, au bout de ce ternie, renouveler leur convention. L'action en p;irtage an nom des cohéritiers mineurs ou interdits doit être exercée par leur tuteur autorisé par le conseil de famille. Lorsque plusieurs mineurs héritiers ont des intérêts opposés, lorsque, par exemple, l'un d'eux a un prélèvement a exercer ou un rapport il faire, on doit donner k chacun un tuteur spécial. Le mineur émancipé, tout en procédant lui-même à l'action, doit se faire assister de son curateur. S'il y a des cohéritiers absents, l'action appartient aux parents envoyés en possession. En ce qui touche la femme mariée, lorsque les biens auxquels elle est appelée il succéder tombent dans la communauté, son mari peut, sans avoir besoin de son concours, provoquer la demande en partage ou y repondre; si ces biens no tombent pas dans la communauté, le concours de la femme est nécessaire. Le mari, toutefois, s'il a le droit de jouir de ces biens, peut demander un partage provisionnel- pour le partage définitif, le concours des deux époux est obligatoire. Dans le cas de la séparation de biens et du régime dotal, la femme qui recueille une succession paraphernale peut seule et sans auiorisation procéder il un partage, lorsque les biens sont purement mobiliers. Enfin, lorsqu'il y a des cohéritiers absents, c'est aux parents envoyés en possession qu'appartient l'action en partage.
Lorsque tous les héritiers sont présents et majeurs, il n'est pas nécessaire d'apposer des scellés sur les efl'ets de ^succession et le partage peut être fait il l'amiable, dans la forme et par tel acte que les parties jugent convenable, soit par acte sous seing prive, soit par i.cte notarié. Mais si tous les héritiers ne sont pas présents, si parmi ces héritiers se trouvent des mineurs ou des interdits, le partage ne peut plus être fait à l'amiable ; il doit être fait en justice, soit à la requête des héritiers, soitk la diligence du procureur de la République, soit d'office, par le juge de paix du ■ lieu, soit enfin ii la requête des créanciers. Il doit être procède dans le plus bref délai à l'apposition des scelles, puis, après la levée des scellés, a la confection de l'inventaire des objets faisant partie de la succession (v. inventaire). CeUi fait, la demande en partage doit être portée devant le tribunal civil dans le ressort duquel se trouve le domicile du défunt, ce même tribunal est chargé de trancher les contestations qui s'élèvent durant le cours de l'opération du partage. C'est également devant lui qu'il est pro- - cédé aux licitations et que doivent être portées les demandes relatives à la garantie des lots entre copartageaats et celles en rescision de pu t;ige.
Lorsqu'un cies héritiers refuse de consentir au paiL;ip,o, ou s'il s'élève dos contest;itioiis.
eur. L'estimation des meubles, si elle n a pas eu lieu dans un inventaire régulier, doit être faite à juste prix et sans crue par commissaire-priseur ou expert. Chacun des cohéritiers peut demander en nature sa part des meubles et immeubles de la succession. Mais, s il y a des créanciers ou opposants, ou si la majorité des cohéritiers juge la vente nécessaire pour l'acquit des dettes et charges do la succession, les meubles sont vendus publiquement en la forme ordinaire. Si les immeubles ne [leuvent pas se partager commodément, il doit être procédé à la vente par licitation devant le tribunal. Toutefois, si toutes les parties sont majeures, elles peuvent décider que la licitation sera faite devant un notaire qu'elb'S désigneront.
Lorsque les meubles et immeubles ont. été estimes et, si cela a été nécessaire, vendus, les cohéritiers sont envoyés par le juge coraniissairo devant un notaire désigne par eux ou nommé d'office, si les parties n ont pu s'entendre sur le choix de cet officier ministériel. Le notaire procède alors aux opérations de la liquidation do la succession. Ces opérations comprennent les comptes que les copartageants peuvent se devoir, la formation de la masse générale, la composition des lots, les fournissements à faire a chacun des copartageants. Le compte établi, chaque cohéritier fait rapport il la masse des dons qui lui ont ete faits par le de cujus et des sommes dont il est débiteur (v. rapport). Si le rapport n'est pas fait en nature, les cohéritiers a qui il est dû prélèveront une portion égale sur la masse de la succession. Ces prélèvements se font, autant que possible, en objets de même nature, qualité et bonté que les objets non rapportés en nature. Ces prélèvements faits, on procède, sur ce qui reste de la masse, à la composition d'autant de lots égaux qu'il y a d'héritiers copartageants ou de souches copartageantes. On évite autant que possible, en formant les lots, de morceler les héritages et de diviser les exploitations; et on doit, autant que cela se peut, faire entrer dans chaque lot la même quantité de meubles, d'immeubles, de droits ou de créances de même nature et valeur ; enfin on compense l'inégalité des lots en nature par un retour soit en rente, soit en argent. La coinposition des lots est fiito soit par un des cohéritiers si les autres sout d'accord ii ce sujet, soit, dans le cas contraire, par un expert désigné par le juge commissaire. Les lots faits, chaque copartageant peut faire des réclamations, et ou les nnidifie s'il y a lieu ; puis l'on procède au tirage des lots. Apres le tirage au sort, et le partage achevé, chaque heniier reçoit les titres relatifs aux objets qui lui sont échus. Les titres d'une propriété divisée restent à celui qui a la plus grande part, à la charge par lui de les communiquer à ses copartageants lorsqu'il en sera requis. Quant aux titres communs k toute l'hérédité, ils sont remis à celui que tous les héritiers auront choisi pour en être le dépositaire, à la charge d'en donner connaissance à tous les . copartageants en cas de besoin.
Lorsqu'un lot est échu k une souclie et qu'il y a lieu de le subdiviser entre difl'erentes branches, ou applique les règles que nous venons d'indiquer.
Le code a voulu que les parents successibles pussent seuls prendre part au partage. Ainsi toute personne, même parente du défunt, qui n'est pas successible et à laquelle un cohéritier aurait cède son droit à la succession, peut être écartée du partage soit par tous les cohéritiers, soit par un seul, en lui remboursant le prix de la cession.
Les partages faits conformément aux règles que nous venons d'indiquer, soit par les tuteurs avec l'autorisation d un conseil de famille, soit par les mineurs émancipés assistes de leurs curateurs, soit au nom des absents, sont définitifs. Ils ne sont que provisionnels dans le cas où les règles prescrites n'ont pas été observées; ajoutons que dans le partage judiciaire, lequel a lieu, comme nous l'avons dit, si tous les cohéritiers ne sont pas présents, ou s'il y a parmi eux des interdits et des mineurs, ou doit donner à chaque mipeur ayant des intérêts opposés un tuteur spécial, et, s'il y a lieu à licitation, elle no peut être faite qu'en justice, avec les formaiités prescrites pour l'aliénation des bieas des mineurs (art. 815-84S).
— Des effets du partage et de la garantie des lots. Le partage a pour elTet de faire succéder chaque cohéritier seul et immédiatement à tous les objets compris dans son lot, et coiunie s'il n'avait jamais eu la propriété des autres objets de la succession. Toutefois.
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les cohéritiers demeurent respectivement garants, les uns envers les autres, des troubles et évictions qui procèdent d'une cause antérieure au partage ; mais la garantie cesse d'exister dans le cas où la cause d'éviction a été prévue et formellement acceptée et si c'est par sa faute que le cohéritier souffre l'éviction. Hors le cas précité, s'il y a éviction, le cohéritier évince doit être indemnisé de la perte qui lui est causée par chacun de ses cohéritiers en proportion de leur part héréditaire. Si, parmi les cohéritiers, il en est d'insolvables, la perte se répartit proportionnellement entre le garanti et les cohéritiers solvables. Le cohéritier créancier d'une rente dont le débiteur était insolvable avant le par^ tage peut exercer sa demande en garantie contre ses cohéritiers pendant les cinq ans qui suivent le partage. Il ne peut plus l'exercer après ce délai, ou bien encore si l'insolvabilité du débiteur est survenue depuis que le partage a été fait (art. 883-886).
— De la rescision en matière de partage. Les partages peuvent être reveindés pour cause de violence, de dol ou de lésion de plus d'un quart au préjudice d'un des cohéritiers. L'omission d'un objet do la jt/cc«stoii ne donne pas lieu à l'action en rescision, mais seulement à un supplément à l'acte de partage. Cette action est admise contre l'acte, qu il s'appelle vente, échange, transaction, etc., qui a eu pour objet de faire cesser 1 indivision entre les cohéritiers et qui n'est qu'un partage déguisé. Mais lorsqu'un partage réel a eu lieu, l'action en rescision n'est plus admissible contre les actes par lesquels les parties ont transigé sur des difficulté» réelles que présentait l'acte de partage, ou bien encore lorsqu'une vente de droits successifs a été faite sans fraude h l'un des cohéritiers, et k ses risques et périls, par ses autres cohéritiers ou par l'un d'eux. L'action en rescision pour lésion peut être arrêtée, et il n'y a pas lieu à procéder à un nouveau partage lorsque le défendeur offre au demandeur le supplément de sa portion héréditaire, soit en nature, soit en argent. On constate la lésion en estimant les objets suivant leur valeur à l'époque du partage. Le cohéritier qui a aliéné sonlot, en tout ou en partie, ne peut plus intenter l'action en rescision pour dol ou ■violence, lorsque l'aliénation a été faite postérieurement à la découverte du dol ou à la cessation de la violence. L'action en rescision pour lésion doit être portée devant le tribunal de l'ouverture de la succession, et l'action en rescision pour cause de violence ou de dol, devant le tribunal du défendeur (art. 887-892). 'V. LÉSION et rescision.
Du payement des dettes de la succession. Les cohéritiers, en prenant possession d'une succession, sont tenus de payer les dettes et charges qui la grèvent, chacun dans la proportion de ce qu'il prend. Le légataire à titre universel contribue au payement de toutes les dettes au prorata de ce qu'il reçoit. Il n'en est pas de même du légataire a titre particulier, qui prend son leg franc et quitte de toutes dettes et charges, sauf toutefois l'action hvpothécaire sur l'immeuble légué. Lorsque Tes immeubles sont frappés d'hypothèques, chaque cohéritier peut exiger, avant la formation des lots, que les dettes formant l'objet des hypothèques soient remboursées et que les inimeubles soient, par lii, rendus libres. Si les cohéritiers partagent la succession dans l'état où elle se trouve, l'immeuble grevé doit être estimé au même taux »]ue les autres, mais il est fait déduction du capital dû sur le prix total, et l'héritier dans le lot duquel tombe cet immeuble demeure seul chargé de payer la dette. Les cohéritiers no sont tenus des dettes et charges de la succession que pour la part et portion qu'ils touchent ; néanmoins, par suite de l'etfet de l'hypothèque, il peut arriver qu'un ou plusieurs cohéritiers ou légataires à titre universel soient poursuivis pour le tout sur les biens grevés qui tombent dans leur lot. Dans ce cas, s'ils se trouvent payer au delà .Je leur part de dettes, ils exercent leur recours contre les autres cohéritiers ou légataires à titre universel ; mais ils no peuvent exiger que la part que chacun d'eux doit personnellement supporter, même dans le cas où le cohéritier ou légataire qui a payé la dette se serait subrogé aux droits des créanciers. Toutefois, cette règle n'est pas ap|dicable à l'héritier sous bénéfice d'inventaire, qui par là même a conservé la faculté de reclamer le payement de sa créance personnelle comme tout autre créancier. Il en est de même du légataire à titre particulier qui a acquitté la dette dont l'immeuble légué était grevé : il reste subrogé aux droits du créancier contre les cohéritiers et légataires ii titre universel. En cas d'insolvabilité d'un des cohéritiers ou successeurs à titre universel, sa part dans la dette hypothécaire est répartie sur tous les autres au marc le franc.
Les créanciers possesseurs de titres exécutoires contre le défunt peuvent en poursuivre l'exécution contre les héritiers, mais huit jours seulement après la signification de ces titres à la personne ou au domicile de l'héritier à qui incombe le payement de la dette. Ils peuvent demander la séparation du patrimoine provenant du défunt d'avec les biens de l'héritier, afin de soustraire ce patrimoine à l'action des créanciers personnels de l'héritier, et peuvent exercer ce
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dnit pondant un délai de trois ans pour les meubles, et, k l'égiird des immeubles, tant qu'ils n'ont pas été aliénés. En mure, ils ne peuvent invoquer ce droit dès qu'ils ont, par suite d'une novatinn, accepté l'héritier comme débit^'ur. Les créanciers personnels d'un héritier ne sont point admis à demander cette Bi-'paralion des patrimoines; ils peuvent seulement, pour em|>é»-'her que le partage de la sticression ne soit fait en fraude de Ifurs droits, s'oppoB*;r k ce que ce partage soit fait hors de lenr présence. Us ont le droit d'y intervenir à leurs frais; mais ils ne peuvent îittaquer un parta;<e consommé, Ji moins tout'^fois qu'il n'y ait été procédé sans eux, et malgré l'opposition qu ils auraient formée (art. 870-882 du code civil).
— Guerres de succession. On désigne sous ce nom plusieurs guerres dont les principales sont : la ^ruerr^ de la succession d'Angleterre, celle de la succession d'Espagne, celle de la succession de Pologne, la guerre de la succession d'Autriche et la guerre de la succession de Bavière.
Siiceesaton d'AofElcIerre (GUBRRB DB LA)
[1688-1697]. Elle ecl:ila lorsque Louis XIV prit en main la cause de Jacques II, renversé du trône d'Angleterre parGuillaumed'Orange (1688). Le roi de h'rance résolut de rétablir le roi détrôné et, d^tns ce but, il lança la France d:ins une guerre ruineuse qui dura plus de huit ans et n'eui aucun résultat. Nonseulement il lui fallut lutter contre Guillaume d'Orange, devenu roi sous le nom de Guillaume m, mais encore il vit se former contre lui une ligue formidable, et la guerre s'étendit sur le plus vaste théâtre. Des le 12 mai 1689, l'empereur d'Allemagne, Léopold, concluait contre lui avecles Provinces-Unies l'alliance de Vienne, à laquelle accédèrent successivement le roi de Danemark, Christinn V(15 août 1689), le roi d'Angleterre, Guillaume III (20 décembre), le tiue de Savoie, Amédée (3 juin 1690), le roi d'Espagne, Charles H (6 juin), et plusieurs princes allemands. La guerre, qui eut lieu sur terre et sur mer, débuta simultanément en Irlande, sur les bords du Rhin, dans les Pays-Bas, puis, lout en continu;int dans ces puys, s'étendit en Italie et en EspHgne. Au commencement de 1689, Jacques 11 tit une descente en Irlande, où il trouva de nombreux partisans et assiégea Londonderry. Pendant que ce prince s'attardîtit â ce siège, Châteaurenaut, à la tète d'une flotte française, battait les Anglais dans \a baie de Bantry (12 mai), puis Tourville remportait à la hauteur de Dieppe une nouvelle victoire sur la flotte anglo-hollandaise (10 juillet 1690). Presque le même jour, Jac-
3ues II était entièrement vaincu par l'armée e Guillaume III à Drogheda et s empressait de revenir en France. Tout en envoyant ses flottes contre les Anglais, Louis XIV faisait face à ses ennemis du continent Pour créer un désert entre eux et la France, il faisait ravager et incendier le Palatinat, d'où il retira ses troupes, et souleva contre lui par cet acte d'odieuse barbarie presque tous les princes d'Allemagne (1689). En septembre et en octobre de la même année, le duc Charles de Lorraine enlevait Mayence à d'Uxelles, et l'électeur de Brandebourg prenait Bonn, que défendait Asfeld. Louis XIV n'était pas plus heureux dans les Pays-Bas, où le prince de Wiildeck battait le maréchal d'Humieres à ■Walcourt(27 août 1689). D'Humieres fut alors remplacé â la tète de l'armée par Luxembourg, qui vainquit le prince de Waldeck d'abord à Fleurus (ler juillet 1690), puis à Leuze (18 septembre 1691). Pour faire face au duc de Savoie, Louib XIV envoyait en Italie Catinut, qui remportait la victoire de Staffanle (18 août 1690), faisait la conquête de la Savoie et se rendait maître des principales places fortes du Piémont (1691). Cette même année 1691, Guillaume lll faisait subir à Kilkonnei (lo juillet) une défaite complète et définitive aux partisans de Jacques H en Irlande. En 1692. Louis XIV prit Namur (5 juin) et Luxembourg fit essuyer une grave défaite à Guillaume Illà Steinkerque (3août). De son côte, le maréchal de Lorges remportait la victoire de Si'iiebach (septembre), eniiait dans le Wurtemberg, mais se voyait bientôt contraint d'en sortir et réduit à la nécessité de se borner à garder la défensive sur les bord-s du Rhin. En Savoie, Catinat. faute de forces suffisantes, ne put empêcher le duc de Savoie de prendre Embrun (1692) et dut repasser les Alpes. Enfin, Tourville était défait à la bataille navale de La Hogne par la flotte anglo-hollandaise (26 mai 1692). L'année suivante, Louis XIV obtint plusieurs succès importants. Tourville vainquit la flotte de l'amiral Rook,- près des eaux de CadiX' (27 juin 1693); Caiinat battit le duc de Savoie à La Marsaille (4 octobre); Luxembourg remporta la brillante victoire de Nerwinde (29 juillet), et Jean Bart, Duguay-Trouin, Nesmond, etc., entreprirent, sur des navires armes en course, de ruiner le commerce de l'Angleterre et de la Hollande. En 1694, le maréchal de Noailles reçut l'ordre d'entrer en Espagne, battit les Espagnols au passage du Ter (Catalogne) et se rendit maître de Girone. Cette même année, la flotte anglo-hollandaise bombarda Dunkerque, Brest, Saint-Malo et. Le Havre; mais aucune grande bataille ne fut livrée ni sur terre ni sur mer. Apres la uuji t de Luxembourg (4 janvier 1695), l'incapable Vilierot fut appelé à lui s»iccéder a la tê.o
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de l'arraéequi se trouvait dans Jes Pa>s-Eas. Il ne put empêcher Guillaume de reprendre Namur (4 août) et se borna au bombardement inutile de Bruxelles. La guerre traînait en longueur et il était évident que, de chaque cote, les belligérants étaient las et désiraient la paix. La conclusion de cette paix fut hâtée par la prise de Barcelone par Vendôme (7 août 1797). Les quelques victoires remportées par les armées de Louis XIV avaient épuise Ja France. Ce prince ne demandait pas mieux que de traiter, sans montrer d'exigences. Le 29 août 1696, il signa avec le duc de fcavoie le traité de Turin, par lequel ce dernier rentrait en possession de toutes les places fortes qui lui avaient été enlevées par Catinat et donnait la main de sa fille, Adélaïde au duc de Bourgogne. Aussitôt après ce traité les puissances belligérantes entrèrent en négociation avec la cour de Versailles et. le » mai 1697, un congrès s'ouvrit à Rvswick noury jeter les bases d'un traite qui fut signe le 20 octobre suivant, par les représentants de I An-leterre^ de l'Espagne, de la France et des Provinces-Unis et, le 30 octobre suivant, par le représentant de l'empareur d Allemagne. Par ce traité, Louis XIV reconnaissait Guillaume III comme roi d'Angleterre, avouant par cela même qu'il se re«)nnaissait vaincu. Toutes les conquêtes étaient rendues de part et d'autre ; Louis XIV restituait, a l'exception de Strasbourg, tout ce QU 11 avait conquis sur le Rhin depuis 1678 et le duc de Lorraine rentrait eu possession de son duché.
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[170I-1713J. Charles II, roi d'Espagne dl^iiier prin. e de la branche alnee de la maison d Autriche, n avait pas d'enfants lorsqu'il mourut le H-r novembre 1700. Ce prince avait eu deux sœurs: Maiie-Thérèse, son alnee qui.en épousant Louis XIV, renonça ii tous dnnts sur la succession d'Espagne, et Marie-Therese, aa sœur cadette, qui devint la femme de Léopold 1er, empereur d'Allemagne, et dont les droits avaient été expressément reserves. Circonvenu par l'ambassadeur de hrance Harcourt, l'inepte Charles II laissa par testainent la couronne d'Espagne » Philippe duc d'Anjou, petit-fils de WafielhereseeldeLouisXIV.Asainort,LouisXIV invoqua le testament pour reclamer le trône d Espagne pour Philippe d'Anjou, qui se fit proclamer roi sous le nom de Philippe Vmais, do son coté, l'empereur Léopold reclama' en invoquant les droits reserves de sa femme' ce même trône pour sou fils cadet, l'archiduc Charles, qui prit le nom de Charles III. A ces droits reserves, Louis XIV ne se bornait pas a opposer le testament de Charles II: il nrolendait que la renonciation de Marie-'Thérese a ses droits sur le trône d'Espagne avait ete subordonnée au pa^'ement de sa dot, que cette dot n avait point été payée et que ïar eon-equent, pur cela même, l"a renonciation devait être considérée comme non avenue Comme toute transaction était impossible sur ces prétention» rivales, il fallut en appeler au sort des armes. Mais la possession du trône d Espagne n intéressait pas seulement les deux prétendants ; elle intoies.sait aussi l'Europe. I était évident que l'équilibre européen serait détruit du jour où l'une ou l'autre des deux parties rivales arriverait il posséder I Espagne, entraînant la possession des Lleuxbiciles, du duché de Milan, des PavsUas et dune partie de l'Amérique. Or, l'Eûrcoe re. doutait alors surtout lu Kranco et Louis XIV dont on connaissait l'ambition démesurée ei le besoin de domination. Aussi presque tous es Etats de I Eurone, l'Anglolerro. la Prusse,
la Hollande, puis le 'p,.rtugal, la'Savoiërso' mirent du côté do rAuiricho et de lem uereur Léopold lor; Louis XIV ne trouva pour allies que les électeurs do Bavière et de Coljvno et, au début, les duc» de Mantoue et du iïuvoie.
La guerre éclaui en 1701 en Italie. Le meilleur gênerai do l'Europe, le prince Eugène, envahit le Milanais, alors province espagnole, battit reiiiiorai à Carpi, puis k Chiari (4 septembre) et s'empara de presque tout le duché de Mantoue; toutefois, Vendôme, qui succcdii à Villeroi, parvint plus lard a re|H,us..er les iinperiiiux et à se rendre maître d une partie du Piémont. Pondant ce temps, Joseph, roi des Koinuin», ji h, lôig dune armée autrichienne, prenait l,andau ■ miiis rele.ileur de Bavieru , l'allie do id Kranco, s'empara d'Ulm, força Joseph it battre en retraite «ur Vienne «t lit sa jonollon uve.- Villar», qui battit successivement les impériaux a Eriodiingeii (1702), ii Einhofeu, il Speioil.ach, et ils prirent ensemble Urisaeh et Luudau. La retollo de Rackncjy •Il Hongrie, contraignit le prince Eugène a
"^""" •" l'arineo impermlo dlliiue pour
aller comprimer le mouvoiiiont, ot les Krunçni» Itrenl de nouveaux progrès e„ Piémont. Lue expédition malheureuse de lelecleur dans le lyrol einpoch» Vendôme de joindre se» lorco» il colle, de ce dernier: toutefois, loleciour, grâce ii l'appui dn |„ Eraiice. conserva I avaiilnga sur le l)„,„il,e, et. do concert avec V illars ,1 vamquit àlllolhstœdt le gênera htyriiin. L'arrivée do Marlborough dans les Pays-B,., changea In fii.-e ,los .ho- «es. A la leled une armée anglo-hullaiidnis,., ce gênerai, opérant de concert avec I» inargrave do Ha.le, s'empara d'un grand nombre uo plants et expulsa les fruugais du pays do
Cologne. Au lieu de Villars, rappelé en France pour termmer la guerre des camisards, il s» trouva en présence de Marsin, qui commandait avec 1 électeur de Bavière l'armée francobavaroise, et il les battit dans leurs retranchements sur le Schellenberg (2 juillet 1704) Quelque temps après, Tallard parvint à amener des secours k l'électeur; mais leurs forces réunies n en furent pas moins écrasées ii la bataille de Hochstœdt par Marlborongh et le prince Eugène (13 août 1704), et ils durent repasser le Rhin. A la suite de cette victoire qui s.iuvait l'Autriche, les impériaux reprirem Landau et reconquirent la Bavière. En 1705, I empereur Léopold mourut et fut remplace sur le trône par son fils Jo.seph, qui termina les troubles de Hongrie par des niefënr 1 3""" "" '''' «■■'«■"«"ce, et mit l'élec leur de Bavière au ban de l'empire (1706). VendoiTO, après avoir livré en Ita ie au prince Eugène la bataille de Cassaao, dont l" résultat lut indécis, remporta sur ce prince un cia iwl'""''''''!.'' C''l'^'nato, presse Brescia (1706); mais Eugène décida le duc de Savoie a abandonner l'alliance de la France oorta't,"'" ^r '''' ™'* •'"^ impériaux, et rem- Tnr n "," ,^"''"' f L'' l'euillade, près de Lm^l'ê ° >'«P""«l're 1706, une victoire si complète que ceux-ci durent évacuer l'Italie.
Pays-Bas, Marlborongh faisait essuyer au duo defai',e''"r^''^ ?' " ^'"'"""'' ^ «»■" lli<^S, une mes ef r "'""''/'"' Français 20,000 hommes et la perte des principales villes de la I<landreetduBrabant.Pei,dantcetemps les
pris la iardaigne de sorte qu'il n'était plus reste au pouvoir de Philippe V que la Sicile et que le pape avait reconnu l'archiduJ Charles (Charles IH) comme roi d'Espagne
les H,^m'"'i'"'"'"'''.'""^'""'« 1^" '«Anglafse les Hollandais, était entre eu Espagne, s'était empare de la plus gramie partie dS pays ^.^ tamment de Madrid, avait uecide la Catalô^n^ à se prononcer en sa faveur et s'était îait
C Fr'a?e' "" * *'""'"'' '" » J"'"'^' ''»«■ Mais oniiter 'S r' "*"■*' """"■ ""-' '^«""•^'nts de quitter 1 Italie, passèrent dans la péninsule et
Charles III a Almanza, soumit l'Aragon et Valence et réduisit à son tour l'archiduc k Mai"^ la r^"''',?' Espagne que Barcelone I. ei ts de '^,? "^ '"■^""' "' '''''l'P'-"V'sionnements de toutes sortes vint empêcher les !■ landais de poursuivre avec vigueur leurs opérations. l/insuccès des impériaux en Es! pagiie était largement compensé, du reste par les su,ces des adversaires de la F?aucé dans les Pays-Bas. Marlborongh et le pni"", Eugène battirent successivemen» Vend^i ê k
plaquet (u septembre 170») , défaites oui amenèrent la perte d'une part e' de la Flandre Irançaise. Louis XIV, a tout de ressorces
s^eTUrinri ?■''"'" ''" f' ^^erres ,0^»:
em,«. . J ' .",«'"'""« ''« nw'tre lin à une
confiagration qu'il avait suscitée. Il entama dos négociations à La Haye (mars-mifi 709Î et se montra tout disposé i. Renoncer à 'Espagne ;, nais lorsque les coalisés le virent pre a fane tous les sacrifices, ils en arr vë-
petit-n 8 de 1 Espagne ave une année française. Une pareille exigence fit rompre les négociations et la guerre recommença. Le prince Eugène et Marlborongh s'empaïeient de Douai d Aiie et de B.-.hii'î.e. Sta ihope ë Slahremberg envoyés en Espagne, remporlerentsur Philippe V les batailles d'Àlmem a.
suec
famille régnante , la démolition des fortifications de Dunkerque. garda Gibraltar et MiDorque, enlevés ii l'Espagne, et se fit céder par la France de vastes territoires en Amérique.
Succr..ion d. Pol«e«« (GUERRE DE LA» [1733-1738). Apres la mort d'Auguste II roi de Pologne (1er février 1733), deux candidats se présentèrent pour lui succéder : le fiis de ce prince, Frédéric- Auguste , électeur de S:ixe, et Slanislas Lesczynski, qui avait déjà ete roi de Pologne de 1704 k 1712. Ce dernier venu de France pour se mettre sur les run-s' à la sollicitation de son gendre, Louis XV fut élu roi le U septembre 1733, k une trèsgrande majorité; mais quelques membres de la diete élective se réunirent k Prague et nommèrent roi (5 octobre) l'électeur Frédéric- Auguste, sous le nom d'Auguste III. Ce prince était soutenu par la Russie et par l'empereur Charles VI, dont il avait épouse la nièce De son cote Stanislas était appuyé p ,r la France, le roi d Espagne Philippe V et le roi de Sardaigne. Quant à l'Angleterre et aux Provinces-Unie-s, elles s'engagèrent par la convention de La Haye (24 novembre) k rester neutres tant que la France ne porterait pas la guerre dans les Pays-Bas. Les hostilités commencèrent par l'entrée en Pologne d'une armée russe, à laquelle se joignirent les partisans d Auguste III. Stanislas, qui ne possédait qu une armée de 8,000 hommes, dut se replier, abandonner Varsovie aux Russes et alla s enfermer dans la forteresse de Danlzi" ou il attendit les secours de la France Pendant ce temps, les Français envahissaient la Lorraine, qu ils enlevaient au duc François orenait Kehl (29 octobre 1733), puis Philii-nsbourg (18 juillet 1734). Une autre ari^ee trançaise pénétrait dans le Milanais, forçait Milan a capituler (29 décembre 1733) puis sous les ordres de Broglie, battait les impériaux a Panne (29 juin 1732), se faisait battre k Quistella niais pi enait une éclatante revanche a Guastalla(l9 septembre). L'Espagne n'était pas moins heureuse contre les impériaux. Don Carlos les battit Jaiis le royaume de Naples k Bitonto (23 mai 1734), et conquit rapideme ,t out le pays. A cette époque, après avoir longtemps réside a Dantzig, où il était assiège par les R\i5ses, Stanislas Lesczynski avait du abandonner la ville (24 juin 1734) et était allé se réfugier k Kœiiigsberg. ou U abdiqua solennellement le trône de Polome le 28 janvier 1736. Des négociations de paix entre la hraiice et l'empereur d'Allemagne aooutirent au traite de Vienne, qui i,e fut conclu qu assez longtemps après, le 18 novembre 1738. et auquel accéderont la Sar-
tT'l"'! '=•?"«'"'■ t',"'- « 'raité, Stanislas, tout en abandonnant le trône de Pologne i^ Auguste III, conservait le titre de roi lt recevait le duché de Lorraine, qui devait k sa mort ;ai,_e retour à la Fraucé; le due Fran-
gon et la Casiille. Mais Vendônie, qu'on iJïr iffif- Çr"?'"','' ■:•"=''''''■ '«^ "îfH'res de
li..,i„ . îr 1 , '"""oiir les allaires de hiiippe V dans la péninsule eu remportant
es victoire, do Bnhuega et de Villa't,ciô"à (1710). Des événement» inattendus vinrent changer « face de, choses et améliorer la .situation do Louis XIV. La disgrico de Marlborough «t I arrivée de» toiie» au pouvoir en Angleterre changèrent les dispositions du g....verne,i,ent britannique, qui se montra favoiabe a la paix.Dun autre ■•ôio,l'oiiipereur Joseph étant mort san. enfanta co fut son
roro I archiduc Charles, roi d'E-pagno .ou" lo nom de Charles III, qu, lut a , pelé al ' aucceder «ou. le nom do Charles V . Les allie» do 1 Autriche, ne voulant pa, que ce .,
pim.sance.«„,,„x4t,K-.p..gne,com.iien,eront
a I abandonner. Louis XI'? put alors leprei ,
dre avec .accès se» negoiia.ion, de'iax
1711); la guerre se ralonlit, et, après la vie-
tolie lemporléo a Ueii„„, p„r Villars sur I.
prince Eu,e„„,i,,2,.„n„,',.,,.,,,'l'î.'i;,'X^
entre le» belligor.nl». Enlin, le n avril 1713
a paix lut »ig„„„ a UtruchtLiitro la France
Angleterre, la llollando, l„ Poii,g„77â
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et se, colonie» „u p„t„.,l|, ,|„ Loui» X^'
empereur Lharlc, VI obtint outre Na-'
;'■"• '" ■^'''" » »' la Sardaigne, le, là,"-
',*"' °-l'"*- ' : » J"'^ -le Savoie ,rit le luro
de roi et reçut la .Sicile, qu il oui ange» ," "pre, cont.o la S,rd«igi,e; le r„, de^-r"isse pour «a simple neutralité, lut nus en |...... s'
.londeNouchi'iiel, le, électeur, de Ûa vin e et de Lo.ogno furent remi, en pos»e,si„n do leur. Etat»; .nliii. lAnglcrro ob.liitï; re° counui«auco U« la iiiui.,„„ J, Hanovre coiuiiie
._..-, .^.„„. „ ,„ i-inuL-a- je auc fruitçois do Lorraine obtenait en compensation e graiid-duche de Toscane; enfin, don Carlos d bspugne devenait roi des Deux-Siciles, et la bardaigne «adjoignait les pays de Tortoiie et de Novttre. =ior
1748J. L empereur Charles VI, avant dé moo- Z' * ""ri- ''■^'*"'■" "" ""^«ssioù k s" fi le^i neë Marie-Therese, par uu acte célèbre sous fè nom do pragmatique sanction (1713). Cet acte reconnu par la plupart des Etat^ européens' déclarait que tons les Etat» autrichiens de-' ■aient rester toujours unis et passer, suivant 1 ordre de primogoniture, k la ligne mâle ou a défautdo celle-ci, a la ligne feminre .leTiI maison de Habsbourg. Maisa peine Charles vï lut-il mort que l'on vit plusieurs lu^inces revendiquer soit sa succession toit entière sou de. partie» de ses Etats. On v°? alors ?.'::«'^r (-■■•-■'-'■•"""Sdo relecteir l B,. More, Charles- Albert, qui n'avait point reconnu la pragiin.tique saîiction et qui, comme descendant d'Anne. Illle do Ferdinand ïcr réclamait partici.lioromont l'Aiilriche, U Bohême et le Tyrol. De »„„ côte, lo roi d'Esn^- Klie, descendant d'une «Ile do'Maxilnilien'n. ro>endiqiiait la Bohême et la IloiiKne. L'é-
ZT,',^'" ?;""• '""'* » '" """ "'■'<" J« Joseph irr, affirmait »e» droits sur la succès.
• ion tout entière. I.e roi .leSarduigne se bor. naît « exiger I, Milanais en vertu du contrat de marmgo de son ,r,»„,.ul Ch,rle..Elnin". nu. I ,.,.„ |.,,.,icr,c 11. roi do Prusse. ,',„,. !, ri occasion pour ro.luiner la
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l'espoir d'amener le démembrement de la maison d'Autriche. Le 18 mai 1741 fut signe entre la France, l'Espagne et la Bavièrf Te raite de Nymphenbourg! auquel adhérèrent les rois de Prusse, de Pologne et de Sa?daigne, et qui eut pour objet de régler le partage éventuel des possessions enîre les divers compétiteurs. Marie-Thérèse ne trouva d appui que dans le roi d'Angleterre, électeur de Hanovre, avec qui elle passa le traité de Hanovre (24 ju.n 1741); mais bientôt ce Piince, craignant de voir les Français envahir son electorat. abandonna Marie-Thérèse
sigtia. le 28 novembre, un traité de neutra- 1 e avec Louis XV. La guerre éclaU alors sur divers points à la fois. Pendant que I, roi d Espagne envoyait en Italie des armées pour enlever la Lombardie à l'Autriche, le
dtrlï^" ^%'-^»"l'^^ «P-^di^i' 6» Allemagne deux armées. L'une, sous les ordres de Maillebois, combinait ses opérations avec le roi
le", w'^lf ' 1"' "IVVèch^''' les Hanovriens e e^ Hollandais d entrer en Westphalie; l'autre commandée par Belle-Isle, afia rejoindre haf,-?''.'?^''''^^'''^' ")"' s'etnpara de il roi d„R"L''-"-"'"-"' •'" P"--"^' ^^ fi' «uronner roi de Bohême, puis empereur d Allema-ne a hrancfort, sous le nom de Charles VII et
Fr^Ar""!'," ■""■ '* ^"'""- '^^ " mai 174!, trederic H remporta une nouvelle victoire sur 1 armée autrichienne, sous les ordres de Charles de Lorraine, k Chotusitz. Comprenant la nécessité de se débarrasser de ce terrible adversaire, Marie-Thérèse lui céda la fin/ 'î,'^»"!"'"" qu'il abandonnerait ses allies de Nymphenbourg. Frédéric II sous- VlW^.Tl" P""'.,»ifc''>éeaBreslau le 11 juin 1742, et 1 électeur de Saxe fit de même. En outre, le roi de Danemark consentit k relirer les troupes qu il avait envoyées rejoindre l'armée française Le roi d'Angleterre George II conclut avec la Prusse le traité de 'VVest. minster (29 octobre 1742), qui lui permit de
le"rofIl"' J""'"" ""'^^ '" '•■■•■'■'ca; enfin, , "S I '""■"la'Sn*. reservant ses droits su^ le Milanais, se déclara en faveur de Marie- Therese par la convention de Turin du 1er février 1742 Des ce moment, les choses changèrent de face. Marie-Thérèse, qui avait fait appel aux Hongrois et reçu des subsides du roi d Angleterre, avait pu former deux armées et agir avec vigueur contre Charles VII oui n était plus soutenu que par les Français et les Espagnols. Déjà les Autrichiens aïlient contraint les Français k évacuer la haute Autriche conouis la Bavière et forcé Munich a capituler, lorsqu'ils pénétrèrent en Bohême s eiMparerent de Prague (26 décembre) et obligèrent Belle-Isle k battre en retraite pendant que Maiilebois, arrêté k Egra avait
le duc de Sardaigne s'emparait des EtSt^du duc de Modene, qui s'était allié aux Espagnols etdon Philippe, oui venait d'occuper chambery était force Je quitter la Savoie En 1743 Marie-Thérese obtint de nouveaux succès. Les Autrichiens battirent les Bavarois a Simbach (9 mai); de Broglie dut ramener son armée en deçà du Rhin, puis, le 27 juin, le roi d'Angletarre George II. à \l lofe dune armée recrutée en Allemagne battait complètement k Detiingen le maFêchal de Noailles, envoyé au secours de Charles Vil et le ooursuivait jusqu'à Worms. De leu^ cote, le» Espagnols, qui étaient entrés de ! nouveau en Savoie, livrèrent à Campo-Sauto une bataille dont le résultat fut indécis et n osèrent envahir le Milanais. Pour affermir ses allmnces, Marie-Therése signa avec l'An gleterre et la Sardaigne le traité de Worms (13 septembre) et avec la Saxe lo traiJde Vlemie (20 décembre), qui lui garantissaient ses Etats, le maintien de la pragmatique sanctiei, et lais,saient au roi do Sardaigne le soin do défendre seul ses Elau contre le. Fsm- «Iiols. Devenue libre de ses mouvement, il lui devenait possible de reconquérir I. Sil'ésie. Le roi de Prusse comprit le danger dont Il était menace. Il se rappr'ocha de I. F,^„cê qu, venait de conclure avec l'Esp.Jn, ,, ' traite d'.lli»n,.e oer, etuelle (23 octoC^ms) signa union de kran.forl (J2 mai 1744) dan. aquelle entrèrent la France, la Suède lélêê? teiir palatin et l'électeur de Bavière, garlntil în .. ,'ël." '' """'•""" "" '• d.gnite'iiSpéri.l.
VersaïC;'" ''.'■/"»"-'"' P" '• "•"« de Versaille. (J juin) k faire une diversion en Boheine. En elfet. au moulent où les Aiiûichien. «■«.ent occupes a envahir l'Al,»ace et i com b. tre I.» Franc.,.. Frédéric II penetr. tôu « coup en Bohême, .e rendit m , tre de Pr,. gu- (15 septembre), mai, dut l'abandonner L moi, de novembre, par suite d, U ÛZuZ
Ï«. h.'h?' V" """n'-^"" •• d.s-'maniu" \r«. habile, du gênerai Traun. Il en résulta neanmoin, que les troupes de Marie-There.e durent abandonner la Sou.be et I. Bal^èri et que Charle, VII put reprendre po,"*"»' de Munich. Pendant ce ten!ps. Louis XV fran" Chls!..,,, ., Kh „ „, s,., „,„,,„, rt, Knbourgr." ■< i.,nvier 1745,
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Uluiiriit ., M ; :, .Sao fli». .M. s ■.! - i .
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lequel il reconnaissait lu pragmatique sanction, a'engageait à voter i>our le mari «le Marie-Thèrebe lors do lu proi'huine élection ijnpériale et recouvrait l intégrité de son Ktals bavarois. Privées de l'ulliume lie la Bavière, lu Prusse et la France cherchèrent île nouvelles alliances et opposeront uu traité de Fussi'n le traitéd'Araiijuez(7mai 1745), qui cimonluit une alliance oirensivo et défensive contre l'Autriche entre lu Franco, la Prusss, l'Espagne, le royaume do Naples et Gciies, qui ne pouvait pardonner il Marie-Thércse d'avoir donné au roi de Sanlaigne le marquisat de Final, que la république avait acheté ii Charles VI. La lutte recommença pins acharnée que jamais et Frédéric II y déploya les plus grands talents militaires. Il battit successivement les Autrichiens k Uohenfriedberg (< juin), kSorr (30 septembre), les Saxons à Hcnnersdorf (23 novembre), ii Kesseldorf (16 décembre), prit deux jours plus tard Dresde et, sous le coup de ces victoires, firça Marie-Thcrèse à signer la paix de Dresde (23 décembre). Par cette paix, Frédéric 11 gardait la Silésie et reconnaissait l'élection du mari de Mario- Thérèse, devenu empereur d'Allemagne sous le nom de François l^r le 13 septembre précédent. N'ayant plus affaire ù son terrible adversaire, Marie-Thérèse put envoyer des troupes en Italie pour secourir le roi de Sardaigne. Ce prince, attaqué ii la fois par les Français, les Espagnols et les Génois, avait été vaincu à Bassignano et, voyant le Piémont au pouvoir de ses ennemis, avait demande la paix. Ce fut alors qu'arriva l'année autrichienne, qui vainquit h/s alliés à Plaisance (16 juin 1746) et reprit tout ce qui avait été perdu. En même temps, Marie-Thérèse obtenait du roi d'Espagne le rappel de ses troupes, de sorte que les Sardes purent reconquérir le marquisat de Final pendant que les Autrichiens s'emparaient de Gênes (5 septembre), forçaient les Français à évacuer l'Italie, envahissaient la Provence et mettaient le siège devant Amibes. Gênes s'étant debarras.sée du joug autrichien le B décembre, les impériaux quittèrent la Provence (janvier 1747) et tentèrent inutilement de reprendre Gén'-s (juillet 1747). Pendant ce temps, le cabinet de 'Versailles ne s'était pas borne k envoyer des soldats en Italie; l'année française, sous les ordres de Maurice de Saxe, avait obtenu d'éclatants succès dans les Pays- Bas. Elle avait battu les Anglais, sous les ordres du duc de Cumberland, k Fontenoy (11 mars 1745), les impériaux, commandes par le prince de Lorraine, k Raucoux (11 octobre 1746) et elle s'était emparée de presque tous les Pays-Bas, ainsi que de la Flandre hollandaise. La diversion que le gouvernement français voulut faire au cœur même de l'Angleterre, en envoyant le prétendant Charles-Edouard fomenter la guerre civile et revendiquer le trône, ne réussit pas. Le prétendant, après quelques succès, fut vaincu a Culloden (27 avril 1746) et contraint de revenir sur le continent. Les Anglais, de leur côte, attaquèrent les colonies françaises en .■Vinérique et aux Indes et détruisirent notre ilutte au cup Finistère (14 juin 1747). La Hollande s'etant tournée contre la France (avril 1747), Maurice de Saxe reçut l'ordre de l'envahir, vainquit les olliés à Lawfeld, (2 juillet), et Berg-op-Zonin tomba en notre pouvoir. En œ moment, Gênes, défendue par Bouftlers et Richelieu, résistait vaillamment aux attaques des impériaux ; le maréchal de Belle-Isie s'einparail du comté de Nice, tentait d'envahir le Piémont et subissait un échec k l'attaque des retranchements d'Exilles. Pour en Unir, l'Autriche, l'Angleterre et la Hollande résolurent de faire un suprême effort, de lever de nouvelles armées et obtinrent de l'impératrice de Russie, Elisabeth, un secours de 37,000 hommes. Les Russes pénétraient en Franconie lorsque Maurice de Saxe s'empara de Maëstricht (7 mai 1748). Ce dernier succès et l'arrivée de l'armée russe décidèrent les belligérants k conclure une paix depuis longtemps désirée et qui fut signée k Aix-la-Chapelle (18-23 octobre 1748). Cette paix mit tîii a la guerre de la succession d'Autriche. Frédéric 11 fut maintenu dans la possession de la Silésie; Marie-Thérèse, sauf la Silésie et le duché de Parme, cédé à don Philippe d'Espagne, conservait l'intégrité de ses Etats; Gênes recouvrait le marquisat de Final ; le roi de Sardaigne, Nice et la Savoie ; la France, l'île Royale. Mais cette dernière puissance avait vu dans cette guerre sa marine compléteiiieut ruinée, sans obtenir aucune compensation, tandis que la puissance maritime de l'Angleterre s'était singulièrement accrue.
Succcasion de Bavière (GUl^RKB DB La) [1778-1779]. Apres la mort de l'électeur Maximilien-Joseph, le dernier représentant de lu ligne mâle de la maison de Bavière-Wittelsbach , son plus proche héritier, l'électeur Charles-Théodore, de la branche palatine, lui succéda (30 décembre 1777). Comme ce
firince n'avait point d'enfants légitimes, il se aissa circonvenir par les promesses et par les menaces de l'empereur d'Allemagne Joseph Il et consentit k céder k la maison d'Autriche la basse Bavière, des fiefs du haut Palatinat et diverses possessions qui représentaient presque les deux tiers de la Bavière. A cette nouvelle, le duc Charles de lleu.^-Ponts, héritier présomptif de Charles- Théodore, fut vivement indigné et, le 3 jan-
suce
vicr 1778, il déposa une protestation à la diète de Kutisbonne. En même temps, le duc de Mecklenibourg revendiqua le landgraviat de Louchteiiborg.etl «lecteur de Saxe, comme {gendre de Maximilicn, demnnda h. être mis on possession de l'héritage ullodial delà Bavière. Le duc de Deux-Punts fut soutenu dans ses réclamiitions pur lu Prusse et la France, mais l'Autriche persista dans ses prétentions. Prenant alors en main la cause du duc, Frédéric II envahit la Bohème (5 juillet 1778) nxitc deux armées, et pendant qu'il s'avançait jusqu'à Kœiii^sgrœlz, où se trouvait l'empereur Joseph, le prince de Prusse se rendait maître de Gubcl, contraignait le général Loudon à battre en retraite et arrivait à Prague. Aucune grande bataille n'avait en lieu lorsque les Prussiens allèrent prendre leurs quartiers d'hiver en Saxe et en Silésie. Pendant ce temps, Marie-Thérèse écrivit à Frédéric, demanda lu médiation de la France et de la liussie et entama des négociations qui aboutirent à la paix de Teschen (13 mai 1779). I*ar ce traité, la Bavière cédait ii l'Autriche le pays situé entre l'Inn et ta Salza, et k la Saxe 6 millions de florins pour l'héritage aliodial de l'électeur. Quant à la Prusse, elle en l'ulpour les frais que lui avaient coûtés cette guerre, pendant laquelle il n'y avait eu que des combats sans importance, des marches et des contre-marches. Aussi les Prussiens lui donnèrent-ils le surnom de guerre des pommes de terre et les Autrichiens celui de guerre des prunes.
SucccMMtuu Lo Cuniua (la), roman de Champfleury (185(1, in-lï). Le sujet est fort simple. Les époux Le Camus sont immensément riches, et une armée de parents a entrepria le siège de leur héritage; ils font jouer diversement leurs batteries. Une certaine demoiselle de compagnie, MUe liée, s'insmuo peu à peu si adroitenient dans l'esprit de M^^ Le Camus, qu'elle devient une puissance et que les chasseurs k l'héritage sont continuellement k la piste pour découvrir quelque nouvelle bassesse propre à acheter son appui. On assiste à des escarmouches de famille qui ont une grande analogie avec celles du roman des Parvenus et du Testamenl de César Girodot. A la mort de M"'e Le Camus, les parents se frottent les mains; M^e Bec se voit déjà légataire universelle; une seule personne, Mme May, nièce de la défunte, assez mal vue du vivant de sa tante et que chacun croît déshéritée, verse des larmes sincères. On ouvre le testamenl; grande stupéfaction : Mme Le Camus avait voulu vivre en paix, mais elle n'était nullement dupe de la comédie qui se jouait sous ses yeux ; Mi^e May hérite comme les autres parents et M^e Bec ne reçoit qu'un legs de 500 francs, récompense ironique de quinze ans de servitude et de dissinmialion.
Ce roman est une véritable comédie. Cette chasse k l'héritage est très-intéressante et souvent fort comique. Le dènoiiment charme le lecteur, heureux de voir duper ceux qui voulaient duper les autres. C'est une excellente leçon de morale contre les captations. Le personnage de M^lû Bec, cachant son ambition sous les dehors d'une parfaite humilité, est d'une vérité saisissante. Comme style, on peut reprocher k l'auteur des négligences et lies trivialités. Mais on sait que l'auteur parait se soucier assez peu de ces vétilles; on dirait même que, ces négligences et ces trivialités, il les recherche comme un des assaisonnements de son récit, et nous nous plaisons à reconnaître que l'originalité de son esprit porte le plus souvent à les lui pardonner.
SUCCESSIVEMENT adv. (su-ksè-si-ve-man — rad. Successif). D'une manière successive, l'un après l'autre, 1 un k la suite de l'antre : Entrer succkssivhriknt. Nos années se poussent SUCCESSIVEMENT cunime des flots. (Boss.) Dans les corps vivtintSy aucune molécule ne reste en place; toutes entrent et sortent successivement. (Cuv.) La même maladie, selon les temps^ est successivement traitée par les moyens les plus opposés. (Maquel.) La terre présente successivement an soleil chacun de ses méridiens. (Proudh.) Il Progressivement, par degrés successifs : La signification commune d'un mot se forme successivement et en présence des ftiiis. (Uuizot.) Pour étudier^ l'esprit humain est obligé de diviser, de décomposer ; il n'apprend rien que S\}CCE%Si\KiiiiitiT et pur parties. (Guizot.J
SUCCESSORAL, ALE adj. (su-ksè-so-ral, a-le — du lat. successor^ successeur). Jurispr, Qui appartient aux successions : L'esprit politique d'une société se peint dans sa loi successorale. (Troploug.)
SUCCET s. m. (su-sè), Ichthyol. Autre orthographe du mot sucet.
SUCCHOSAURE s. m. (suk ko-sô-re — du gr. sukchus, sandale; sauras^ lézardj. Erpèt, Genre de sauriens fossiles, trouvés en Angleterre. IJ C'est une orthographe vicieuse de
SUCHOSAURE.
SUCCIDANÉE adj. (su-ksi-da-né — lat. suc-
cidanea, mémo sens). Antiq. rom. Se disait des victime:» qu'on immolait après d'autres dont le sacrifice n'avait point paru agréable aux dieux.
SUCCIN s. m. (su-ksain — lat. succinum, même sens). Substance fossile solide, réai-
suce
oeuse, translucide, d'un jaune légèrement orangé, qui s'electrise par le frottement et brûle avec une odeur agréable; on l'appelle vulgairement AMDRK jKVtitiiLe ^vccii* fournit à la bijouterie des objets d'une grande élégance. Le SUCCIN est une résine fossile^ d'oriijine organique^ qui se trouve dans les sables et argiles des terrains tertiaires. (Robin.) On trouve dans les liynites une maliére fort curieuse, l'ambre jaune ou BUCciN. (L. Figu.er.)
— Ane. chim. Sel volatil de succin^ Acide succinique.
— Pharm. Huile de tuccin^ Huile obtenue par la distillation du succin, et usitée comme antispasmodique ; huile volatile blanche, contenant de l'acide succinique, qu'on employait autrefois comme médicament.
— Encycl. Le succin forme des rognons de grosseur vatiable, analogues à des globules de gomme; très- fragile, sa cassure est constamment conchoïdaTe et son éclat résineux. Soumise à l'action de la ch>ilour, au contact de l'air, cette résine fond a 2870, puis s'en- (lammeetbrûleen répandant une odeur agréable et en laissiint un résidu charbonneux. Elle prend parle frottement une électricité négative très-intense. Le succin n'est autre chose qu'une résine fossile qui découlait de certains arbres de l'époque tertiaire ou de la période crétacée. On le trouve associé aux lignites dans les terrains d'argile plasti<|ue et dans la partie inférieure des terrains crétacés (Saïut- Lon, Landfs; Saint-Paulet, Gard ; Soîssonnais). La plus grande partie du succin qu'on utilise dans les arts sous le nom d'ambre nous arrive de Memel, près de Kœnigsberg. On le recueille sur les bords de la Baltiaue, mais il provient évidemment de couches lignitiferes qui existent dans le sol de la contrée au-dessous du niveau de tu mer.
Le succin donne k la distillation plusieurs carbures d'hydrogène liquides, dont le point d'ébullition varie de UOo k 190»; ces carbures sont isomèriques avec l'essence de térébenthine; il se forme dans cette distillation un acide volatil que l'on a nommé acide succinique. On obtient une plus grande quantité d'acide succinique en grillant le succin avec une faible proportion d acide sulfurique. Le 5UCCI», distillé avec une dissolution concentrée lie potasse caustique, donne naissance à du camphre ; il en est de même lorsqu'on le traite par l'acide azotique.
SUCCINAMIDC S. f. (su-ksi-na-rai-de — de succiuy et amide). Chim. Nom donné aux dérivés de l'acide succinique qui renfermi;nt les éléments de l'acide succ'inique, plus les élémentsde l'ammoniaque, moins les éléments de l'eau.
» Encycl. Sous le terme général succinamide, nous groupons tous les cor[)S qui renferment les élémentsde l'acide succinique et de l'ammoniaque, moins les éléments de l'eau. Comme l'acide succinique est un acide diatomique et bibasique, il peut donner nais sauce, sans compter les produits de substitution, k trois dérivés amidés : la succinamide neutre, qui dérive du succiuate neutre d'ammonium, par élimination de ïH^U ; l'acide succinamiqii;, qui dérive du suocinate acide d'ammonium, pur élimination de H-O, et la succinamide,<\\x\ dérive de l'acide succinamique, par élimination d'une seconde molécule d'eau H^O. A ces corps, il faut ajouter le cyanure d'ethylène ou succino-nilnle , qui dérive de la succinamide par élimination de 2H20, et les produits de substitution qui se forment lorsqu'on remplace, dans la préparation de ces corps, l'ammoniaque par une amide composée. Parmi ces produits de substitution, les seuls bien étudiés sont : l'acide phenylsuccinamique ou acide succinanilique ; la phényl'succinumide ou succinanilide et la phenyl-succinimide ou succinanile. Les formules de ces composés sont les suivantes :
Succinamide
(CVH*0«)"|^^||',
0,.\zH*
-(CWOTio;î.m Acide succinamique :
{C*H»OS)" j ^J,'"
= {C»H*Oï)"j°'^^"* - 1120;
Succininiide : (CtH'02)".HAz
= (C*ll*Ûî)"j^y'* — 1120;
lodosuccinimide C*H*02, AzI ; Cyanure d'étbylène C2H*.(CAz)ï
_ psHilCO.OAzH* .,,,,,.
= '^'"'jC0,0AzH*-''"''^i
Acide phényl-succinainique
(C»H»02)"j2»„.c6HS = (C*H»02)"jO^H, - H -h C«n5; Phényl-succinamide
= (C*H«Oîi"j^^[}s - 2H -f 2C61I5;
Phénjl-succiniinide (C'H*02j",C«I15,Az (C*H*0!)",HAz — H -H C61I5.
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Enfln, il existe une trisuccinamide qui répond k la formule (C*H*0tj"3Az».
— Succinamide
La succinamide est une diamide neutre. Elle se liépare en petits cristaux blancs lorsqu'on abandonne à lui-même un mélange d'ether succinique et d'ammoniaque. Elle se dissout dans l'eau bouillante, mais elle est presque insoluble dans l'eau froide, l'alcool et l'éther. Lorsqu'on la chauffe, elle commence par fondre, puis, vers SOOi^, elle perd AzH^ et se convertit en succininiide. Les alcalis bouillants la décomposent facilement. Sous l'influence de l'acide azoteux (en faisant passer un courant de bioxyde d'azote k travers une solution de tuccinamide)y elle se résout, à la manière des amides en général, en acide sue* cinique, eau et azote :
(CHH02)"|;^^[ÎÎ -f îAzOïH
Succt/ia»it(J<.
Acide fcuttcux.
-1- (C*H*OS)"jJ]{{
= 21120 -f Az»
Eau. Azote. Acide succinique.
— Phényl-succinamide ou succinanilide
^^ " ^ ^ !azH,C6H5-
Ce corps reste indissous lorsqu'on épuise par l'eau bouillante le produit de l'action de l'iiniline anhydre sur l'acide succinique; il se produit également par la réaction de l'aniline et du chlorure de succiiiyle. L'alcool bouillant le dissout avec facilité et l'abandonne, par le refroidissement, en toutTea d'aiguilles microscopiques. 11 est moins fusible que la succinamide. Fondu avec de la potksse, il dégage de l'aniline.
— Acide succinamique
Le sel de baryum de cet acide
(CWI6Az03)SBa"
se produit lorsqu'on abandonne à l'évapnration dans le vi<le, au-dessus d'un vase rempli d'acide sulfurique, une solution de succinimide dans de l'hydrate de baryum, solution que l'on a eu soin de chauffer légèrement. Le résidu de cette évaporation doit être cristallisé plusieurs fois dans de l'alcool très-faible. Il forme des aiguilles cristallines groupées au centre; il est très-soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool absolu et dans l'éther, un peu soluble dans l'alcool aqueux. Les solutions aqueuses se décomposent lorsqu'on les abandonne k elles-mêmes, surtout k l'èbullition, avec dégagement d'ammoniaque et précipitation de succinale de baryum. Avec la potasse, la liqueur dégage de Taminoniaque, même k froid.
En décomposant avec soin le sel barytiqua par un peu moins que la quantité équivalente d'acide sulfurique, filtrant et évaporant la liqueur îiltrée, on obtient de l'acide succinamique impur, encore souillé de baryte, en prismes rectangulaires. Si l'on précipite toute la b:iryte. on n'obtient plus que du succinate d'ammonium.
— Succinamate de cadmium
(C*H6Az03)2Cd",HSO.
On obtient ce sel en précipitant la solution du succinamate de baryum par le sulfate de cadmium, Hlirant et évaporant le liquide flltré. Il reste sous la forme d'une masse cristalline rayonnée ou de petits prismes rhombiques bien développés; il est très-soluble dans l'eau et insoluble dans l'alcool. — Le sel cuprique (C*H6az08)*Cu" , préparé de la même manière, forme des lamelles rhombiques et microscopiques d'un vert foncé, insolubles dans l'alcool, peu solubles dans l'eau et que l'eau bouillante décompose avec séparation d'oxyde et de succinate cuivrique.
— Le sel <le plomb (C^HSAzOîjïPb", se forme lorsqu'on chautfe une solution de succinimide avec un excès d'oxyde de plomb et qu'on ajoute de l'alcuol au liquide filtré, préalablement débarrassé de l'excès de plomb jar un courant d'anhydride carbonique. 11 forme do grosses aiguilles très-solublea et groupées conceutriquement. — Le sel de magnésium
(C*H6Az03)ïMg",3lIïO
se prépare comme le sel de cadmium ; il forma une masse cristalline, rayonnée, nodulaire, qui, par dissolution et évaporation spontanée, donne des cristaux bien développés, appartenant au système trimé trique.
— Le sel manganeux
{C*H6Az03)2Mn" + sH^O
reste, quand on évapore ta solution, sous la forme d'un sirop de couleur rose qui se solidifie peu k peu en une masse cristalline rayonnée et veriuqueuse. — Le sel d'argent
C*H«AzO^Ag
se forme lorsqu'on mêle des solutions concentrées de succinamate de baryum et d'axotate d'argent. C'est un précipite blanc, cristallin. En abandonnant k elle-même la liqueur séparée par le filtre de ce précipité, on en obtient une nouvelle quantité de sel, sous la forme de cristaux prismatiques appartenant
suce
probablement au système monoclinique. Il noircit vivement lorsqu'on l'expnse à la lumière, se dissout facilement dans rarainoniaque, difticileniunt dans l'eau, et pas du tout dans l'alcool. Dans l'eau bouillante, il se recouvre rapidement d'une croûte noire. Laurent et Gerhardt, en faisant bouillir de la succinimide argentique avec de l'ammoniaque, avaient obtenu un sel qu'ils considéraient comme du succinamate d'argent. Ce sel diffère de celui que nous venons de décrire en ce qu'il est très-soluble dans l'eau et en ce qu'il donne de la succinimide quand on le aécompose par l'acide chlorhydrique, tandis
aue le vrai succinamate d'argent ainsi traité evrait donner du succinate acide d'ammonium. D'après Tuchert, le sel obtenu par Laurent et Gerhardt est probablement de la succihiinid'î argentique hydratée, isomère du succinamate d'argent véritable.
— Succinamate de zinc ((J^H8Az''*03)2Zn". On prépare ce sel comme le sel de cadmium correspondant; il forme des groupes de prismes étoiles, facilement solubles dans l'eau, presque insolubles dans l'alcool hydraté et tout à lait insolubles dans l'alcool absolu.
— Acide phényl-succinnmique ou succinanîlique
(C»HW)"jA^"'^'"'.
On l'obtient en dissolvant le succinanile dans l'ammoniaque étendue, bouillante, ajoutant un peu d'alcool, prolongeant assez l'ebullition pour chasser la totalité de eu dernier liquide et neutralisant par l'acide azotique. L'acide succinanilique se dépose, par le refroidissement, en lamelles allongées que l'on puritîe par plusieurs cristallisatiuns dans l'alcool; ii est très-peu soluble dans l'euu froide, plus soluble dans l'eau chaude et forme des solutions qui rougissent le tournesel. Quand on le chauffe, il commence par fondre, puis se décompose, si l'on élevé davantage la tempéiature, en eau qui se dégage et en phényl-succinimide (succtnimile) qui se sublime. Il est soluble dans l'ammoniaque et dans la potasse. Kondu avec de la potasse, à une douce chaleur, il répand des vapeurs d'aniline.
Le succinanilate d'ammonium est très-soluble dans l'eau et cristallise eri masses confuses. Sa solution ne précipite pas le chlorure de calcium et produit k peine un trouble dans la solution du chlorure de baryum. Avec les sols d<* cuivre^ elle donne un précipité bleu tendre et avec les sets ferreux un précipite blanc jaunâtre. Avec l'azotate d'argent, elle donne un précipité blanc de succinanilate d'argent, répondant k la formule C*Il8A203(CôH5)Ag".
— Succinimide (C*llMJi!)"IIAz. C'est une monamide renfermant deux atomes d'hydrogène remplacés par un seul radical acide diatomique. On l'obtient de plusieurs manières : 10 elle prend naissance avec dégagement d'ammuniaque ou d'amni(>niaqu<^ et d'eau, par l'action de la chaleur sur la succiuamide et sur le succinamate d'ammonium; £0 elle se furme aussi par l'acliun du gaz ainnionluc sur l'uiihydride succinique. Cet anhydride abandonne un atome d'oxygène, qui forme de l'eau avec deux atomes d'bydrogène de l'ammoniaque, et les doux résidus
C*H*0* et AzH s'unissent en donnant naissance à la succinimide C^H^02,Azn. La succinimide cristalline en gros cristaux transparente, renfermant une molécule d'eau, qu'ils perdent môme par la simple exposition au contact de I l'air. Klle est facilement soluble dans l'euu ei dans l'alcool et moins soluble dans l'éthor. Klle fond à 1250-120" et non a 210°, coinmo un l'uvait jtrc-tendu d'abord. Klle se sublime sans altération. L'acétone lu dissout et l'abandonne cristalliNee on ociaédres.
La solution alcoolique chaude de la succinimide, mêlée avec une petite quantité d'ammoniaque, puis avec de l'azoïate d'urgent, donne, par le rufruidissement, de gros cristaux de succinimide urgentiquo C*U*OVVzAg.
Ce composé détone lorsqu'on le chauffe ; lorsqu'on le triture avec du sel ammoniac, ii se convertit, avec dégagement d'ammoniaque, en chlorure d'urgent l>i on siicciiiimid*'. Pur une ébullllion prolongée avec l'eau, il donne du succlnuto d'argent. Bouilli uveo do l'uau chargée de quelques gouttes d'ainmo' niaque, il se convertit, suivant Laurent et Uerhurdt, en succinamate argfMitiqiie. Tuchert a toutiifois obtenu, par cotte méthode, une succiiilmido argentique hydrutéo
l(CMl*Oî)",AgAzj»,H»0, et il pense que lo composé obtenu par Laurent ot par Cinrhardt était au^si une succinimide argentique hydratée reiifurmuiil (CMl40ï/'AgAz,!l»0
et, par ctuisuquent, isomériquo avec lo succt- UHiiiate d'argunt.
Une solution do Hiicciniinido argentique dans une potito quantité d'ammoniaque lais:>o, pitr l'évapuration Rpoiitaiiee. un liquide alcalui, sirupeux, qui se sotidillo au bout de quoique temps en uno musse de cristaux durs ot ru^sunls, qui consiste en succinimide-ar- |[eiilummonium. lépondunt k la formule CMi*0«)"(AiH5Ag)'Al.
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Ce corps se distingue de la succinimide argentique par la propriété qu'il possède de dégager de l'ammoniaque à la température ordinaire sous l'action de la pot;isse caustique.
— Chloro succinimide. Le perchlorosuccinate d'ethyle se convertit par l'ammoniaque en un corps susceptible d être cristallisé et sublimé, qui consiste très-probablement en létrachiorosuccinimide (C*Ci402)",IIAz. L'analyse de ce corps ne concorde pas très-bien avec cette formule ; mais la trichloracétamide qui se furme en même temps que lui semble démontrer qu'il se forme et qu'il se forme comme l'indique l'équation suivante :
CSciUO^ -f 3AzH3 Ether perchlûrrt- Ammoniaque,
succinique.
= 4HCI -h 2C2H2C13AZO -f C*Cl402.AzH
Acide Tnchlor- Tétrachloro-
chlorhy- acétamide. succinimide.
Quimd on traite le produit par l'éther, le tétrachlorosuccinimide et le trichloracétamide se dissolvent, tandis que le sel ammoniac reste comme résidu. La solution éthérée, en s'évaporant, laisse an résidu d'où l'eau froide extrait un composé ammoniacal de tétrachlorosuccinimide (chlorazosuccate d'ammonium), en laissant le trichloracétamide. Les sclutitms aqueuses, mêlées avec de l'acide chlorhydrique ou avec de l'acide azotique, laissent déposer la tétrachlorosuccinimide en prismes k quatre pans. Ce corps est presque insoluble dans l'eau et très-soluble dans l'alcool et l'éther; il fond dans d'eau entre 83» et 85". Dans l'air, il se sublime à 1250 et se décompose à 250», en jaunissant. Il met en liberté l'acide carbonique des carbonates et ses solutions ammoniacales précipitent les sels de calcium et de cuivre. Ses solutions ammoniacales, évaporées au bain-marie, se décomposent avec une vive effervescence et donnent, entre autres produits, une substance cristalline, con.siderée par Gerhardt comme de la chlorosuccJlamide C^Il^CPAzO ou ainide de l'acide cfalorosuccique, formée peut-être d'après l'équation :
C*ClWj«.AzH -f HïO
Tétrnchloro- Eau.
succiiiiniide.
= CO* -f HCl -I- CniSClSAzO Aiihytlride Acide Chloro-
CArboinque. chlorhy- Buccilainide,
dnque.
— lodosucctnimide C*H*02,A2l. Ce corps prend naissance lorsqu'on ajoute de la succinimide argentique en poudre tine k une solution d'iode dans l'alcool ou l'éther anhydre, ou mieux dans l'acétone anhydre. Ce liquide, filtré et soumis à l'évaporation spontanée, l'abandonne en prismes quadratiques. Ce corps se décompose et jaunit k lOQO; k 135i>, il se convertit en un liquide brun, pendant que de l'iode se sublime. Il se dissout facilement dans l'uceione et dans l'eau. L'alcool le dissout moins et l'éther moins encore. Traite en solution aqueuse par l'acide suifhydrique, il donne de l'acide iodhydrique et régénère lu succinimide. Bouilli avec de l'oxyde d'urgent, il donne de la succinimide argentique et de l'iudure (ou de l'iuUate ?) d'urgent. L'azotite d'urgent, en solution dans l'acétone, le convertit aussi en succinimide.
— Phényl-succinimide ou tuccinantU
{C*H*Oî)",C«Iiï,Az.
On l'obtient en chauffunl de l'acide succinique pulvérisé avec de l'anilina sèche et en traitant par l'eau bouillante la musse cristalline qui en résulte ; lu mujeure pitrtie de cette masse, consistant en succinanile, se dissout et il reste un résidu de succinanitide insoluble. Par le refroidi^sement de lu liqueur liltrée. le succinanile se dépose on laniclb's incolores, [que l'on peut obtenir tout k fuit pures, sous la forme du longues aiguilles entrelacées, en les fuisani rocrisLilliser dans l'alcool. Il paraît au auhlimcr sunv décomposition. L'eau froide ne le dissout pas. t^a potasse aqueuse n'a pas d'action sur lui; mais lorsqu'on le fond avec de lu potuitso solide, il dégage des vapeurs d'aniline. L'aiiimoniaque auiiouse bouillante llxo sur lui une molécule d euu ot lo convertit ainsi on acida succiniinili4)Uo.
Lu succinimide est isomêrique avoc l'ucido cynnopropioniquc. La différence do couatitution peut être exprimée par les formules suivaiUeji d'Krienmeycr :
Cil» — CIi« CM« , CII«
Il II
CAi cH>»a co co
Acido cjaoo- \ /
prupluDiqu*. ^,1,
SuccuKiuidr.
— Trisucriaamtdê (C*H*o*) ">,A«V Cosl une diumido tertiaire qui ko prviduil lorsqu'un tiaito la succinimido urgentiquo par une koluliou éthérée de chlorure do succlnyle. L'équation do !in formation est la suivante :
î(<''""°l'>.) + (CMI»0.)"C1.
Succinknildo argcDtiqu». CMorur. d. tucclnyl..
(cm»«>«)"i
- îAkCI + ((JMl'uJ)" Ai»
Chlorur. (C'HHj»)")
d'.rg.nl. Atolur* d« liieclnyl..
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La trisuctïinamide est peu soluble dans l'elher, facilement soluble dans l'alcool absolu, où elle cristallise en petites plaques triangulaires, fusibles k 830. L'alcool aqueux la décompose rapidement avec régénération d'acide succinique et formation de succinimide et de succinate d'élhyle.
SUCCINATE s. m. (sii-ksi-na-te — rad. succiii). Chim. Sel obtenu par la combinaison de 1 acide succinique avec une bjse.
— Encycl. V. suociniqub.
SUCCINCT, INCTE adj. (su-ksain, ain-kte— du lat. succirtctus, ceint, pour désigner une personne prêle k agir). Bref, dit en p*^u de mots : Discour's, expose' succinct. Narration
trop SUCCINCTE.
Narré succinct, sans frivole ornement.
Voilà de quoi désarmer la censure.
VOLTAIRF.
Il Qui s'énonce en peu de mots, dont les discours sont succincts: Vous avez été trop succiNCT. Soyez succinct dans vos 7'éponses, Phftdre était ti svccinct, qu'aucuns l'en ont blâmé.
La Fontaine.
... Je suis d'avis, quelque ardeur qui vous presse.
Que TOUS soyes Buccinct en discours amoureux.
Reonard.
— Fam. Maigre, peu abondant : Un repas SUCCINCT. Une fortuHP des plus succiNCTics.
— Syn. SucciiiCl, bref, COncU, etc. V. BRliF.
SUCCINCTEMENT udv. (su-ksain-kt''-nian — rad. succinct). D'une manière succincte, en peu de mots : Narrer succinctkmknt. Je dirai succinctement ce que je sais.
— Fam. Avec peu de chose, d'une façon peu abondante, peu plantureuse : Déjeuner, diner succinctement. EUe loue un petit appartement, le fait meubler le plus SUCCINCTE- MENT qu'il est possible. (Dider.)
SUCCINCTORIUM S. m. (su-ksain-kto-riomm — mot. lut. formé de au6, sous, et de cmctorium, ceinture). Antiq. rom. V. subli-
O.ACULUM.
SUCCINÉ, ÉE adj. (su-ksi-né). Hist. nat. Qui a la couleur du succin ou ambre jaune.
— s. f. pi. MoU. Nom scientifique des ambrettes, genre d^ mollusques gastéropodes.
— Encycl. Les succinées, vulgairement appelées ambretleSf sont caractérisées par une coquille allongée ou ovoïde, trop petite pour l'animal qui l'habite; la volute rapidement développée dans le sens vertical; la spire courte, à dernier tour formant presque toute la coquille; l'ouverture très-grande. L animal ne diffère j>as sensiblement do celui des hélices. Les succinées semblent rattacher le groupe des mollusques puiinonés terrestres a celui des pulmonés aquatiques. KUes vivent, en effet, de préférence au bord des eaux, dans les endroits humides ou marécageux, etc. Leurs mœurs se rapprochent beaucoup de celles des hélices. Leurs coquilles, généralement petites, fragiles, transparentes, de couleur ambrée et d'une forme élégante, ornent bien les collections. La France en poss<,*do plusieurs espèces. La succiné à capuchon^ de la Guadeloupe, est fort rare et d'un prix assez élevé.
SUCCINIDE s. f. (^u-ksi-ni-de — de «uccinée. ei du gr. eidos, aspect). MoU. Genre do mollusques gastéropodes pulmonés, voisin des ambrettes ou succinées.
SUCCINIQUE adj. (su-ksi-ni-ke — rad. succin). Chim. Se dit d'un acide qui se trouve dans le succin, et de divers produits qui dérivent de cet acide : Acide succiniquu. CA/orure succiniquu.
— Encycl. L'acide succinique C*H6o» est lo deuxieiiK! homologue supérieur de l'acide oxalique C*II'0^, et le premier h">mologue supérieur do l'acide matoniqui! CSll^t.}^; c'est enlln le troisième tenue de la série homologue d'acides diatoiniques ot bibasiquf'.s répondant k la formule jîénéralo c"h''*~^0*.
Il existe deux acides isomi>res qui, tous lo.t deux, répondent a lu formule brute C*ll^>^ et qui corro>pondont aux doux moditicutions do l'acide chloropropioniquo et ie l'acido lactique. L'un de ces isomères est l'acido iiiccmique lo plun anciennement connu, auquel, pur cotte rai>oii, nous conservons le nom d'acidn succinique ; c'est l'acido e thylrnodicarbontque. L'antre, plus rec<!mniLMit dccouvoit «'l qui n'est autre que l'ucide ethylidenediCHiboniquc. a reçu le nom d'ucnle isoHurcinitpio, par Icijuol on lo distinguo du précédent. La conKlitution dos deux isomères est exprimée par lo» formules de vonstilulion suivantes:
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co — ull in.
tin co — on
Aciilo «tifcmiyuc onltoair*
CHï
c |co — on
(co — iHl
Aeidt l»oii<iccii))qu«
ou
'IhjlidfDf-dicarboDîqu*.
«ihylfot-dlcarboDlqua.
Los doux isomères renferment deux carbone |os 1 1»»!!, co*i-ii-diro que l'un et l'ikutre ont doux atomos uhydrogcno typique rcmplaçalilcs par les mot^iux , qu'ils sont diato iniques et bibulques. Nous les étudierons l'un
et l'autre, ainsi que leurs dérivés, en commençant par l'acide succinique ordinaire.
— ÂCIDB SUCCINIQUE ORDINAIRE
COiH
Cil»
L'acide succinique se rencontre tout formé dans l'ambre et dans certaines espèces de lignites, telles que les lignites de Muskau, de Naumberg et d'Altenburg. On l'a également rencontré dans la térébenthine de certains
fiins et dans quelques plantes, telles que la ailue vireuse, loctuca virosa, et Varthemisia absinthium, etc. D'après Walz, l'acide chélidoninique, que Zwenger a extrait des eaux mères de la préparation de l'acide chélidonique au moyen de la grande chélidoine, ne serait autre que l'acide succinique. Quelquefois l'acide succinique se rencontre dans l'organisme des animaux. C'est ainsi qu'où le trouve dans le corps thyroïde du veau, dans la rate du bœuf et dans quelques excrétions
fiatbologiques. Suivant Meissner et JoU^^, on e trouve dans l'urine des chiens nourris de viande et de graisses et dans celle des lapins nourris avec des carottes.
— L Modes de formation, lo L'acide *uccinique est l'un des produits qui se forment le plus fréquemment dans l'oxydation des substances organiques et spécialement des corps gras. Tous les acides gras de la série
C"Hî"oî,
supérieurs à l'acide butyrique, fournissent de l'acide succinique, en même temps que d'autres acides de la même série, lorsqu on les oxyde par l'acide azotique. Sa formation aux dépens de l'acide butyrique consiste dans l'élimination d'une molécule d'hydrogène H* et dans la fixation d'une molécule d'oxygène 02. 3 atonie^ d'oxygène entrent donc en réaction; 2 se fixent sur l'acide butyrique et le troisième lui enlève 2 atomes d'hydrogène pour former de l'eau. MM. Friedel et Machuca ont remarqué qu'il se furme de l'acide succinique lorsqu on élève trop la température dans la préparation de l'acide bromobutyrique. Dans ce cas, l'hydrogène d'une portion de l'acide butyrique se porte sur le brome, le charbon se sépare et l'oxygène de la portion d'acide butyrique ainsi charbonnée oxyde la partie intacte du même corps, ubsoliiment comme le ferait l'acide azotique.
20 M. Pasteur a remarqué que l'acide succinique est un des produits constants de la fermentation alcoolique et qu'il prend également naiss»iice dans l'acétitication de 1 alcool sous l'influence du mycoderma aceti, surtout lorsque la plante e^t ii la surlace d'un liquide alcoolique renfermant des phosphates.
30 L'acide succinique se forme par l'action des agents réducteurs sur l'acide malique
Il suffit, en effet, d'enlever 1 atome d'oxygène à cet acide ou, pour parler une langue plus exacte, d'y substituer H â < >H pour avoir de l'acide succinique; de même qu il suffit d'ajouter O ti l'acide succinique ou, autrement dit, d'y substituer 011 à H pour obtenir dt! l'acide ihuli jue. L'acide tartrique, qui diffère de l'acide m ilique par un O en plus, et de l'acide 5ucctuiyu«f par deux O en plus, fournit aussi ce dernier acide sou> l'iufluence des agents réducteurs. Enfin, quand ces agents peuvent, comme les fern>ents ou l'acide iodhydrique, agir il la fois pour éliminer de l'oxygeno et pour fixer de l'bydrogene, ils ctmvertisstiiit aussi en aciile succinique l'acide fuinariquo C*I1*0^ et son isomère l'acide miiloique. Ces derniers acides, qui différent de l'acide malique par une molécule d'eau, no différent, en effet, de l'acide succinique que par lUen inoins. Parmi les agents réducteurs qui peuvent ainsi convertir en acide succinifur les ucidcs fuinariquo et succinique, ainsi que Irura dérives chlores ou bromes, nous citerons en première ligne l'hydi.'gcne naissant obtenu par l'eau et l'amalgame tle sodium. Tour i acide tartrique rt l'acide malique, au contraire, il e>>t indispensitbLe Ue faire agir l'acide iodhydrique ou, ce qui revient au même, l'iudure de phosphore. Du reste, la fennontndon de l'asparugine, des acides malique, malèiquo et furoanque le fournit constainmenl.
40 Ce corps prond encore naissance k l'état de sel de potassium, d'où on l'extrait ensuite quand on chauffo m looo du cynnure il'eihyléno avec uno dissolution alcoolique de potasse jusqu'u cessation de tout dcgngomcnl d'ammoniaque. Dans ces conditions, le cyanure d'èlhylène
réagit sur 1 molécule» Hb pouuwo KHo «I sur t moli'culo!! doau H'O (un<> niolo,-uI« dV«u «t un"> molèiMile de imh»--» |"«r chnqu. CAl). Chnqun AJlToi'd l.-;- IV l>I -'ne» do 1» mol.-cul<i dVnii '"
■ur Ip carboii*?. mnsi ■, "»*
de 1. (>oU»M dool l« r ' irl.
carbonyl. COd^â forme. Ii en re.ull«, a UD.
suce
part, de l'animoDiaque AzH^, et de l'autre du suceioatti neutre de potassium
^" (CO.OK- 5» Enfin , il prend naissance lorsqu'on ch:iuffe à 130O en vase clos un mélange d'argent en poudre, d'ucido bromucétique et d'éiher chloroxycuibuniquu.
— U. Préparation. |o Au moyen de l'ambre. Cette substitnce, soumise k la disdllatton, donne de l'acide succinique et une huile volatile, en même temps que de l'eau et une petite quantité d'une substance résin«;uso qui a reçu le nom de colophonium succiné. Ku chaulfant la partie aqneuso du produit jusqu'à son po)[it d'ebuUition et la filtrant bouillante, on en sépare la majeure partie de l'huile. La liqueur tîltrée donne, en se refroldisïjant, des cristaux d'acide succini^ue. souillés par une quantité encore ass'^2 considérable de cette huile empyreumutique, dont on les débarrasse en les soumettant k la pressn entre du papier Joseph, les faisant cristalliser de nouveau et répelant plusieurs fois cette série d'opérations. Toutefois, cette purification n'est jamais complète si l'on n'a pas soin de traiter les cristaux par l'acide dzotique, qui détruit l'huile empyreumatique sans les altérer.
20 Au moyen du cyanure d'éthyîéne. On commence par préparer du bromure i'éthylène par la méthode ordinaire en faisant barboter de l'ethyleno à travers du brome jusqu'à décoloration. On lave le corps avec un peu de potasse étendue, on le desi^eche et on le rectilie. Le bromure d'éthylene une fois obtenu, on en prenil une moleiule, soit 188 parties, que l'on ajoute à une solution alcoolique, aussi peu que possible, de cyanure de potas:5ium, renfermant deux molécules de ce sel, soit I3D parties. On place le mélange dans un gFiind ballon de verre que l'on surmonte d'un réfrigérant de Liebig renversé, faisant fonction d'appareil à reflux, et l'on fait bouillir le liquide jusqu'à ce qu'un papier rouge de tournesol, place dans la partie ouverte du réfrigérant de Liebig, ne bleuisse plus, ce qui indique que le dégagement d'ammoniaque a cessé. On retourne alors le réfrigérant et on distille au bain -marie jusqu'à ce que la plus grande partie de l'alcool ait passé. Le résidu est repris par l'eau et soumis à l'ébullition dans une capsule de porcelaine pour achever l'élimination de l'alcool, puis neutralise par l'aciue acétique ou azotique et précipité par l'acétate de plomb. On recueille le précipite, on le lave avec soin, puis on le met en suspension dans l'eau bouillante, à travers laquelle on fait passer un courant d'acide sulfhydrique. On tiltre le liquide bouillant pour te séparer du sulfure plumbique et on le laisse refroidir. L'acide succinique se dépose eu cristaux. On recueille ces cristaux, on les exprime k la presse entre du papier buvard et on les punlie encore par une ou deux cristallisations.
3° Par la fermentation de l'acide maligue. Ce mode de préparation est certainement le plus avantageux de tous ceux qui ont été proposés pour la préparation de 1 acide succinique. On eniploie généralement à cet usage le mulate de calcium brut, que l'on obtient en saturant le :iuc des fruits de morbier par de la craie ou de la chaux éteinte. On mêle 1 partie de ce sel avec 6 parties d'eau
et - de partie de levure de bière, ou avec
3 parties d'eau et — de partie de fromage
pourri. Le tout est ensuite placé dans un vase de terre, que l'on abandonne pendant quatre à six jours à une température comprise entre 30» et 40°, jusqu'à cei.salion de tout dégagement gazeux. On trouve alors au fond du vase un précipice grenu que l'on recueille sur une toile, qu'on lave à l'eau et que l'on traite par l'acide sulfurique étendu jusqu'à ce qu'il ne se produise plus d'eifervescence. L'effervescence tient à ce que te précipite renferme du carbuuate de chaux. Dès que l'eliervescence a cessé, on ajoute, d'un seul coup, une nouvelle quantité d'acide sulfurique, on fait bouillir jusqu'à ce que le précipite ne soit plus grenu du tout et l'on liltre le liquide à travers un linge. On lave bien le précipité, on reunit tes eaux de lavage à la jiremiere liqueur et l'on évapore le tout jusqu'à ce qu'il se forme une c.oûie cristalline à la surface. On introduit alors dans la liqueur une nouvelle quantité d'acide sulfur.que, concentre celte fois, pour en précipiter te gypse, et l'on filtre, après avoir étendu d'eau, dans te cas ou le gypse précipité forme une pâte trop epaiiise pour être liltrée. Ou lave le précipite, ou réunit toutes les eaux et on les évapore de nouveau jusqu'à l'apparition d'une croûte cristalline. Par le refroidissement, il se dépose alors des cristaux brunâtres d'acide succinique encore souillés par du gypse. On puritie ces cristaux en les faisant recristalliser dans l'eau, après avoir décoloré leur solution aqueuse au moyen du noir animal. Finalement, on tes débarrasse des dernières traces de sulfate de chaux qu'ils renferment, soit en les sublimant, son en les faisant dissoudre et cristalliser dans l'alcool, où le sulfate calcique est tout à fait insoluble. Par ce procède, 12 parties de malate calcique fournissent de *jTi ij i parties d'acide succinique crisw*!-
suce
Usé pur. Les eaux mere:^ oe contiennent plus d'acide malique.
La formation de l'acide succinique par cette méthode est accompagnée de celle de l'anhydride carbonique et de l'acide acétique, consécutivement au dédoublement d'une molécule d'acide malique. Il est probable que les deux réactions s'engendrent l'une l'autre, qu'une portion de l'acide malique se convertit en acide acétique et que la fermentation même qui détermine ta fermentation de cette portion amené la réduction et la conversion en acide succinique de la portio^ non dédoublée.
— 111. Propriétés. L'acide succinique cristallise en priâmes qui appartiennent au système monoclinique, généralement en plaques rhombiques ou hexagonales. Les cristaux sont stables a l'air, possèdent une saveur acide prononcée et .*4ont inodores. L'acide succinique est beaucoup plus soluble dans l'eau chaude que dans l'eau froide. C'est ^Insi qu'il se dissout dans 5 parties d'eau à 16o et dans 2,2 parties d'eau à lOOo. Il se dissout moins facilement dans l'alcool, et il est totalement insoluble dans l'éther. Il fond à isoo, mais commence déjà à émettre des vapeurs suffocantes avant d'avoir atteint cette température; à 23So, il bout et se dédouble en eau H^O et en anhydride succinique ou acide succinique anhydre C*H*03.
— IV. DÉCOMPOSITIONS. 10 L'acide succinique offre une très-grande résistance à l'action des agents oxydiints; il n'est al t<^ ré ni par l'acide azotique, ni par l'acide chiomique, ni par l'eau de chlore, ni par un mélange d'aoide chlorhydrique et de chlorate de potassium. Quand on l'évaporé k siccité après l'avoir mélangea du peroxyde de manganèse et à de l'acide sulfurique, il donne naissance kde l'acide acétique. 2*» Soumis à l'action d'un courant électrique, il se transforme, suivant M. Kolbe, en acide carbonique et en oxyde de inethyle ; mais, d'après M. Bourgoin, c est de l'éthylene qui se produit dans ce cas. En effet, quand on fait agir le courant sur les succinates, ceux-ci se décomposent comme tous les sels ; le métal se rend au pôle négatif et le résidu hulogénique au pote positif. Or, le résidu halogénique subit à son tour la réaction fondamentale des acides organiques en perdant C02 autant de fois qu'il le contient, et comme la formule de ce résidu est C-H*(C02)*, il ne reste plus que de l'éthylene C^H*. M. Kékulé est parvenu à des résultats identiques. 3o Kondu avec de l'hydrate de potassium, l'acide succinique se dédouble en oxalate et en carbonate, en même temps qu'il se dégage des hydrocarbures gazeux. <*> L'acide sulfurique concentré H^SO* ne l'attaque pas, même à chaud; mais l'anhydride sulturique te convertit en acide sulfosucoinique. 5o Chauffe avec du brome, il donne naissance à des produits de substitution, et» Sous l'influence des substances déshydratantes, telles que l'anhydride phosphorique et le pentachlorure de phosphore, il se convertit en anhydride succinique. Dans le dernier cas, il se dégage en même temps de l'acide chlorhydrique et du chloroxyde de phosphore.
— Sdccinatls métalliques. L'acide succinique est bibasique ; la formule générale de ses sels est par conséquent C*H5M'0* pour les sels acides, et C^H^M'^O*, pour les sels neutres. On connaît aussi un petit nombre de succinates doubles. Quelques sels de plomb basiques et un sel de potassium suracide. Beaucoup de succinates résistent k une température de 200O sans subir de ûécomposition. Distillés avec du phosphate ou du sulfate acide de sodium, ils donnent de l'anhydride succinique qui se sublinie. Les succinates alcalins et celui de magnésium sont facilement solubles dans l'eau ; ceux des métaux atcalino-ierreux et de la plupart des métaux diatomiquessont peu solubles; ceux des métaux sesquiatomiques (teiratomiques, intervenant par 2 atomes Al*, Fe^) sont tout à fait in- 1 solubles. . '
L'acide succinique et les succinates for- ; ment, avec les sels ferriques, un précipité j rouge brun qui ressemble au précipité produit par l'acide benzoîque en présence du même réactif, mais qui est plus compacte. Aussi te i succinate d'ammonium est-il préférable au benzoate pour la précipitation des sets ferriques. Avec l'acétate de plomb, l'acide succinique donne un précipite blanc de succinate de plomb soluble dans un excès de l'un ou de l'autre précipitant. Avec le chlorure de baryum, l'acide libre ne donne par lui-même aucun précipité; mais, par l'addition de l'alcool et de l'ammoniaque, il se forme un précipité blanc, caractère que ne présente pas lacide benzoîque. Kulin, on peut encore distinguer l'acide succi/ji^ue de l acide benzoïqup par ce caractère que les acides minéraux ne troublent pas la solution aqueuse des succrnales solubles, taudis qu'ils font naître dans celle Hes benzoates, un précipité d'acide benzoîque.
— Succinate d'ammonium ÏI ex.i*te nn sel
Leutr** et un sel acide.
Le sel neutre C*H*{AzH*)SO» prend naissance lorsqu'on sature l'acioe succinique par 1 ammoniaque etqu'on laisse ta liqueur s'évaporer spontanément au-dessus d'un vase rempli de chaux vive. U se forme également, d après Piria, dans la putréfaction de laspara^iine. I' cnstalliae en i>rismes hexagonaux.
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très-solubles dans l'eau et dans l'alcool; à l'air libre, il perd de l'aininoniaque ; sous l'influence de la chaleur, il se résout en ammoniaque, eau et succinimide. Sa densité égale 1,3C7.
Le sel acide C*H5(AzH*)0*, quand on évapore par la chaleur la solution du sel précédent, cristallise avec facilité, se dissout aisément dans l'eau et dans l'alcool, possède une réaction franchement acide et se décompose par la chaleur en eau et en succinimide. Les cristaux appartiennent au système triclinique.
— SuccDJATKS DE POTASSIUM. Le sel neutre
C^HMv2OS2Hï0 forme des cristaux confus, déliquescents, solubles dans l'alcool, insolubles dans l'eiher, qui perdent leur eau de cristallisation à lOOO.
Le st?l acide CHl5KO*,2HSO cristallise facilement en prism>'s refj'uliers, transparents, k six faces, qui s'effleu rissent un peu au contact de l'air. Il est très-soluble dans l'eau, rougit le tournesol et perd son eau de cristallisation à lûoo.
On connaît un sel suracide dont la formule est {C*H5KOV,C*H«0*)»,3H20. Ce sel se forme lorsqu'on neutralise exactement la solution chaude de 1 partie d'acide succinique par le carbonate potassique, et qu'on ajoute ensuite 3 nouvelles parties du même acide à la liqueur. Parle refroidissement, il cristallise tantôt anhydre, tantôt avec 9,6S pour 100 d'eau.
— Sdccik&tbs db sodium. Le sel neutre
C*H*NaSO*,6H«0 cristallise en prismes k base rhombe, trèssolubles dans 1 eau et dans l'alcool, neutres au papier réaclif, et qui perdent leur eau de cristallisation k lOOo. Ces cristaux appartiennent au système trïcliuique. Quelquefois, mais rarement, ce sel forme des cri>taux petits, confus, non efâorescents, qui renferment seulement 2 molécules d'eau. Kedissousdans l'eau, ces cristaux reproduisent le sel k 6 molécules d'eau. On n'a pas réussi jusqu'à ce jour k préparer des succinates doubles d'ammonium et de potassium, d'ammonium et de sodium, ni de potassium et de sodium.
— Succinates d'argbnt. Le set argentique
C*H*AgïO* prend naissance lorsqu'on précipite l'azotate d'argent par le succinate de sodium ; le sulfate d'argent ne pourrait pas remplacer l'azotate dans cette précipitation. Le précipité est blanc, amorphe, possède une densité de 3,518, se dissout très-peu dans l'eau et dans l'acide acétique, mais il est facilement soluble dans l'acide azotique et dans l'ammoniaque ; à ï50o il se colore. Le chlore le décompose immédiatement. Chauffé k 100° dans un courant d'hydrogène, il prend une couleur jaune citron et donne un sublimé d'acide succinique ; le résidu consiste en succinate argenteux qui répond à la formule C*H*(Ag2)«0*.
— Succinate de baryom C*H*Ba"0* (à 200°). C'est un précipité cristallin blanc, peu soluble dans l'eau, facilement soluble dans les acides azotique, chlorhydrique et acétique étendus, insoluble dans l'ammoniaque et dans l'alcool ; avec le chlorure d'acétyle, il donne un mélange d'anhydride succinique et d'anhydride acétique.
— Succinate de strontium C*H*St"0* (à 200'>). C'est un précipité blanc, pulvérulent, peu soluble dans l'eau, qui l'abandonne k l'etal cristallin en sevaporant. Suivant Hundl, il cristallise en puismes monoctiniques toujours très-minces. Ce sel se dissout dans les acides acétique et succinique; il cristallise par évaporation de cette dernière solution.
— SuccufATES DE CALCIUM. Le sel neutre se décompose peu k peu lorsqu'on mêle des solutions concentrées, froides, de chlorure de calcium et de succinate sodique. 11 forme de petites aiguilles qui renferment
C*HVCa"0*,3H20.
Si l'on mélange les solutions chaudes, il se forme immédiatement un précipite cristallin qui renferme une seule molécule d'eau de cristallisation. Ce précipité est peu soluble dans l'eau et dans l'acide acétique, insoluble dans l'alcool; chauffé, il dégage une huile volatile, appelée suecinone^ qui renferme encore de l'oxygène, mais dont la composition n'est pas nettement définie.
Le sel acide C*H*Ca"0SC*H6Ofc prend naissance quand on traite le sel neutre par un excès d'acide ; ce sel acide est crislalûsable et un peu soluble dans l'eau. L'alcool rend les cristaux opaques et les convertit en sel neutre; ils se décomposent sous l'influence d'une température de lôo».
— Succinate de cadmium. Ce sel cristallise en groupes concentriques de prismes; il est tres-soluble nans feaii. D'après John, il paraît se résoudre eu deux autres sels par l'alcool.
— Succinates de magnésium. Le sel neutre
CMliMg"04.GH20 forme des cristaux prismatiques qui perdent leur eau k 130° ; il est tres-soiuble dans i'eau, insoluble ^lans l'alcool; la solution aqueuse paraît donner, lorsqu'on la concentre, «les cristaux renfermant une plus petite quantité d'eau. Un sel basique
tC*H^\Ig'Wj2 4.Mjj"o H20(à lûûo)
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s'obtient sous lu forme d'uu précipité blanc pulvérulent, lorsqu'on ajoute de 1 ammoniaque à une solution de sel neutre.
Le succinate roagnésico-potassique
C«HeMg"08,5H*0
cristallise en fines pyramides doubles à 6 c6tés, tres-solubles aans l'eau, stables k l'air, et neutres au papier de tournest.j.
— Sdccinate dk zinc C*H'Zn"0*(k 200o).
Poudre cristalline blanche et anhydre, trèssoluble dans l'eau et dans l'acide «bccirit^ue; facilement soluble dans les acides minéraux, l'ammoniaque et la potasse; insoluble dall!^ l'alcool, le succinate de zinc ne précipite pas le chlorure de sodium.
— Succinate de hanganêsb
CmkMn"(>,4HïO.
Ce sont des prismes rbotnboTdaux ou quadrangulaires qui appartiennent, suivant Hundl, au système trïcliuique; ces prismes sont transparents, neutres, permanents a l'air; ils perdent la totalité de leur eau de cristallisation à la température de lûoc.
— Succinate de nickel C7H*Ni"0*,4HîO.
La solution de l'hydrate de nickel dans l'acide succinique chaud abandonne ce sel par évaporation sur l'acide sulfurique concentré; il cristallise en nodules verts, solubles dans l'eau, l'acide acétique, l'ammoniaque, insolubles dans l'alcool; il perd son eau a ISO*).
— Soccinate de cuivre C*H*Cu"0*(à 2000). On l'obtient en ajoutant du carbonate de cuivre récemment précipite à une solution aqueuse bouillante d'acide succinique. C'est une poudre cristalline d'un vert bleuâtre, peu soluble dans l'eau et l'acide jruccinifue, moins soluble dans l'acide acétique, insoluble dans l'alcool et dans l'ether.
— Succlnate de cobalt. C'est un précipité peu soluble, couleur de chair, qui forme, suivant Handl, des cristaux pruinatiques roonocliniques. L'angle clinoédrique égale 1130,36.
— Succinates de plomb. Le sel neutre
C*H*Pb"0*(à lOOo)
se forme lorsau'oo précipite l'acétate neutre de plomb par le succinate neutre de sodium, ou lorsqu'on précipite une solution bouillante d'acide succinique neutre par le sous-acetate de plomb. C'est une poudre blanche, qui devient cristalline quand elle se forme k chaud. Il est peu soluble dansl'eau et facilement soluble dans l'acide azotique étendu et dans la potasse; sa densité égaie 3,800. Le sel basi-
(C*H*Pb"0*)«Pb"0 se forme lorsqu'on mêle du succinate de sodium avec du sous-acetate de plomb. C'est un précipité glutineux qui s'attache aux parois du vase pendant qu'il e.st chaud, et qui devient cassant par le refroidissement. Il existe un autre sous-sel C*H*Pb"0*,2Pb"0(à 200o) qui se produit par l'action de l'ainmoniaqua sur le sel neutre; c'est une poudre blanche insoluble dans l'eau, mais qui se dis:>out au contraire avec facilité dans la potasse caustique et dans l'acide azotique dilué.
— Succinates de mercure, a. Sels mercuriques. L'acétate mercurique précipite en blanc le succinate de sodium. Un inélangede succinate de sodium et de chlorure mercurique donne, par l'evaporation, de petites aiguilles qui paraissent consister en un sel double. L'oxyde de mercure récemment précipité et bouilli avec de l'acide succinique aqueux, se convertit partiellement en une poudre blanche qui parait constituée par un âuccinate basique.
— p. Sel mercureux. Les succinates alcalins déterminent, dans la solution de l'azotate mercureux, un précipité blanc de succinate mercureux contenant toujours un excès de l'azotate mercureux.
— Succinated'yttrium(C*H*Y*0^)«,3H«0.
Ce sel .se précipite lorsqu'on verse du succi-
i nate de sodium nans une solution bouillante ' (k froid la précipitation n'aurait pas lieu) , d'acétate d'yttriuin. C'est une poudre cnstal- I line, lamellaire, peu somble dans l'eau, soit I à chaud, î;oik a froid, insoluni'.* dans les disi solutions de chlorure d'ammonium , facilement soluble dans les acides étendus; il perd son eau à lOO".
— Succinate d'uranium. Le sel neutre
CM14lU202>",HîO
se forme à l'état cristallin, lorsqu'on évapore à siccité une solution renfermant 4 pariieï d'azotate uranique cristallise et l partie d'à-' cide succinique; le resiuu d'>it être lavé avec une petite quantité d'euu; on peut aussi mêler une solution d'aïotate d'uranium avec une solution de succinate de sodium et évaporer. Le succinate uianique est un sel d'un jaune pâle, tres-peu soluble dan& 1 eau, insoluble dans l'alcool; il ne perd son eau d» cristallisation qu'entre 230** e« t-iû» ; l'eaa bouillante en extrait de l'acide succinique. Oa obtient un succinate potassico-uraniqoe
Cl2Hi2(U20"îj2Kât>i2,H20
en évaporant un mélange d'azotaie uramque
et de succinate neutre de potassium en excès,
il se dépose alors sous la forme d'un preci-
' pue jaune lendie. i^ue l'oo peut puritier par
suce
des lavages à l'alcool. On peut encore préparer ce sel en précipitant l'azotate d'uranium par la potasse caustique, lavant le précipité avec soin, et le faisant dl^^érer avec un excès d'acide succintçue, jusqu'à ce qu'il iiit pris une couleur jaune tendre ; on évapore ensuite à siccitê, et on lave le produit à l'alcool. Le suceinate potassico-uranique est insoluble dans l'eau ; par des lavages prolongés avec ce tiqnide il se décompose, à la longue, en sui-cinate de potassium, et en sous-succinale d'uranium insoluble ; il perd son eau à 220°. Par un procédé analogue en tous points à celui au moyen duquel on obtient le suceinate uranlco-potassique, on prépare un suceinate urani<-o-sodiqiie aniilogue C«H12(UÎO"2)2Na2018,HÎO.
— SUCCINATK CHROMKUX C''H'»Cr"0*,H*0.
C'est un préfMpiié ecarliite,qui s«^ forme quand on ajoute du suceinate de sodium k du chlorure chromeux. Le sel chromique est inconnu.
— SucciNATES DB FER. o. Ssls ferriques. Les succiiiates alcalins font naître, daos la solution des sels fernques, un précipité rouge brun ou couleur de cannelle, qui consiste en un sous-succinate ferrirjuejle précipité devient plus compacte si l'on ajoute de 1 acétate de sodium à la liqueur avant la précipitation ; ce sel se dissout dans les acides minéraux, ainsi que dans les acides succinigue et a(:étique ; l'anunoniaque parait le convertir en un sou8-sel plus basique encore.
— p. Sel ferreux. C'est un précipité vert
f;risâtre qui s'oxyde à l'air; il est peu souble dans l'eau, facilement soluble dans la potasse et l'acide uzotique étendu et l'acide succinigue; il se dissout aussi, mais en partie seulement, dans l'ammoniaque aqueuse ainsi que dans l'eau qui lient des sels ammoniacaux en dissolution.
— StJCCINATE ACIDE DB CINCHONINE
C«0H2VAz«O,CHI6Oi.
Ce sel cristallise en longues aiguilles k angles aigus renfermant 3/2 molécules d'eau, ou en gros cristaux épais renfermant l molécule d'eau; sous ces deux formes, il est parfaitement solublo dans l'eau et fond à UQo ; on ne sait pas s'il y perd ou non son eau de cristallisation.
— SUCCINATE DE CINCBONIDINB
(C»0HafcAzîO)2c;*H6oStiH«O. Ce sel cristallise en longs prismes qui rappellent l'amiante par leur aspect; il se dissnut dans 252 parties d'eau à 10°. Le sel anhydre cristallise en nodules blancs.
— SUCCINATE I)K QUININE
(C»H«Az2(>ï)«,C*H«a*.H*0.
Ce sel cristallise dans l'alcool et dans l'eau en longs prismes blancs, solubles dans 9 1 0 parties d'eau à lO», mieux dans l'eau chaude à lu température de l'ebullition. Le succinutc de quinine se dissout aus^i très-facilement dans l'alcool.
— SuCCINATE bUHÉK (Cll*AZ*lJ)2,C*H80*.
Ce sel cristallise en prisme» monocliiiiques à six côtt;s. Ces cristaux ont un éclat vitreux et poss<;dent deux bouts qui ne sont pas syniétri(|ue.^ ; leurs facettes sont généralemont peu développées; enfin ils possèdent un clivage peu distinct.
— DÉRIVÉS ï)E l'acide succiNiQUE. Acîdes hroMoxurciuigues. On connaît doux dérivùs bromes de 1 acide succinigue, produits tous deux par l'action directe du brome; ce sont lus dérivés monobiomé et dibromé.
— Acide monobromosuccinigue
CWi5B.O*-C»a3lîrjJiJ]'[[j[-
i}u ne connaît pas exactement les conditions dans lestiuelles cet acide su ft>rme. Quand on cliautfe (le l'acide succinigue avec du l'eau oi du brume dans un tube ncetlé, il se forme généralement de l'acide bibrumusuccinique, iiièine quafid le brome et l'ucide succinigue su trouvent dan» la proportion requi^f pour lormer le dérivé moiiobromé, il reste, dans eu cas, de l'ucide succinigue inattaqué. ïoulofi>i8, le dérivé nionobrunié parait su produire ior>qiroii ajouin au l)romt! une qiiaiiltié il'eau iiupénoure a celle ipii est favoruldo ii la production du dértvu bibtoinu. Carins prépare l'acide iixinobi'oiDOHiicciniquu ou chMiiiruiit legerniieiit ^ grammes <l'acidu succinigue -avec 2^,1/2 do broino et 4oco d'eau: il unferme le melaiig»* dans des tubes scellés qu'il .nmibiieiit k I2uo; une crintullisutioii suflli pour l'uriller lo produit. Même lorsqu'on io sert d'acide succinigue tout k fait pur, il se -produit toujours, dans culte opéiatioii, une petite qunniitu d'un produit brome supérieur, de nature huiloiiHo, qui parait répondre h lu formate C*llSltrS du bromure d'élhylonu brome.
L'acidn mnnnbromosu<'cini(|Ut> est trèssolublo dans t oau et cii.slallise en petites «grcgutions nodiiliiiros; après neuirali»alioii, il fait iiiilire dans les .solutions d'a/outtc d'urgent un précipité blanc qui se d'-coinposo rapidement nv6<' mise en liberté do bromure d'argent; si Ion ajoute de l'oxyde d'argent à la solution aqueuse de cetaci«ie, et en chauffant légèrement, on voit l'oxydo d'argeni ao convenir on bromure d'argent, tandis que l'acide succtutijue monobroine se transforme f id alii|iie. Il résulte de ces réactions
suce
que l'on peut considérer l'acide bromosuccinique soit comme dérivant de l'acide succinigue par la substitution de Br à H, soit comme dérivant de l'acide malique par la substitution de Br à OH ; c'est donc soit de l'acide monobromosuccinique
soit de la bromhydrine matique
CÎH3 Br
/CO,OH Ces relations montrent que l'acide monobromosuccinique établit la transition entre les acides succinigue et malique.
— Acide dibromosuccinique C^H^Br^O*. On prépare ce corps par plusieurs moyens :
10 On chauffe 12 grammes d'acide succinigue,
11 {grammes de brome et 12 M'rainnies d'eau à 180O environ, dans des tubes fermés k la lampe ; on fait cristalliser dans l'eau le contenu solide des tubes, après l'avoir décoloré par 'e noir animal. 2» Ou fait ngir l'enu sur le chlorure de dibromosuccinyle C^HSBr^O^Clî. 30 On combine directement 2 atomes de brome avec l'acide fumarique C*H*0*.
L'acide dibromosuccinique cristallise en prismes incolores, le plus souvent opaques,
fteu solubles dans l'eau froide, facilement soiiblesdans l'eau bouillante, l'alcool et l'ether; chauffé avec du brome et de l'eau il se décompose; il se forme dans cette réaction de l'acide bromhydrique, du broiuoforme et de l'anhydride carbonique ; les agents réducteurs agissent facilement sur lui et lui cèdent de l'hydrogène en échange du brome, aussi l'amalgame de sodium le convertit-il en acide succvngue.
L'acide dibromosuccinique est bibasique ; ses sels se décomposent assez facilement par la chaleur pour qu'il soit nécessaire, lorsqu'on les prépare, d'éviter toute élévation de température; par l'ébullition avec l'eau, ils se décomposent tous ; ils se décomposent de même sous l'action d'un excès de base. Il se forme dans ce cas un bromure métallique en même temps qu'un autre produit de décomposition, dont la nature varie avec la base employée; tantôt le brome ainsi enlevé est remplacé par un résidu d'eau OH, il se produit alors de l'acide tartrique; tantôt il s'élimine purement et simplement à l'état d'acide bromhydrique. Comme la substitution de OH àHr, ou l'élimination du brome a l'état d'acide bromhydrique peut porter sur la totalité ou sur la moitié seulement du brome, on peut obtenir, au moyen de l'acide dibromosuccinique C*H*Bi*0*, quatre corps : l'acide bromomaliqiieC^HSBrO'^, l'acide broinomaléique CMi3BrO*,
l'acide tartrique C*I!*08 et un acide encore inconnu dont la formule serait C^H^O*; ce dernier acide résulterait de l'éliminatioa de 2 molécules d'acide bromhydrique.
Généralement, ces diverses réactions se produisent simultanément, de manière que le produit principal formé d après l'une d elles est accompagne de l'un au moins des produits qui résultent des autres. Ainsi le dibromosuccinate de sodium se convertit surtout en acide bromomuliquo quand on le fait bouillir avec de l'eau; de mémo le dibromosuceinate de baryum forme, dans ce cas principalement, du bromotiiaiéate acide de baryum ; mais, dans les deux c;ih, on observe la formation d une petite quantité de tnrtrat'-. Quand on fait bouillir le dibromosuccinate de calcium avec de l'eau, et qu'on ajuulo de l'eau de chaux au liquide jusqu'à ce qu'il ne devienne plus acide pur l'ébullition, le principal produit est un sel do calcium insoluble, qui a la composition du tartrate. Knlln le dibromosuccinate d'argent est facilement dé- C"mp()so pur l'eau bouillante, avec forinal<on de bromure d'argent et lixation du H^. Do l'acide tartrique inacttf prend naissance dans cette réaction.
D'après ces réactions, on peut k volonté considérer l'ncide dibromoHucci nique, soit comme dérivant de l'ucido auccintgue par la substitution de Itr* h 11', soit comme dérivant de 1 niMiloniiiliquK par la subslilulion de Hr •* H et d'un autre Hi à OH, soit cnmmo dérivant de l'iitide tartrique, par la Aubslilutjon de Hr' h toll ; hoit, onlln. ctunmo dérivant du l'ueiile fuinanque par 1 addition ptire et Minide de Ut'. Il présente dfxic, vis-it-vis des acides succinigue, malique, fuiimriqun et tartrique la même relation que l'on oiiserve entre les ueide» dibromnpropiiiiiiques et les acides propioniqun, lactique, acrylique et ^lycerique.
Le dibromoHUcctnuto neutre d uinmoniuin C*H«(AïH*)îBriO*
cristallise, par l'évaporalion spontanée, en gros cristaux trausparenls.
Le sol neutre do sodium,
c^Hiai'Niiït^H-*»**»
est très-soluble dans l'eau cl demeure en petite cri!«tnux quand ou ovHporo SA solution, il cristallise dans l'ulcool en lainellos brillantes.
Le sel acide de potassium est blanc, cristallin et peu solubU.
Le sel do oulciuin C*ll'Cft"|ti**»k ^'obtient par double décomposition, si>n^ la formo «l'un précipite cristallin qui se M-piuo iipu a peu.
Le sol d'urgent CMl'Ag'Ur'iA est un«
suce
poudre blanche, insoluble dans l'eau, qu'on prépare par double décomposition.
— Dibromosuccinate d'élhy le
CVH2{C2H5)2Bi*0*.
On le prépare en dirigeant un courant de gaz chlorhydrique sec k travers une solution alcoolique de l'acide, et en précipitant par l'eau ; c'est un corps peu soluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool et dans l'éther, cristallisable en longues aiguilles blanches, fusible à 58*» 1 il bout, suivant Kékulé qui l'a découvert, entre Moo et 150^; mais cette ébullition s'accompagna toujours d'une décomposition partielle.
— Acide isodibromosuccinigne C*H2Br20*- Cet acide forme de gros cristaux transparents bien développés, beaucoup plus solubles dans l'eau que son isomère, l'acide dibromosuccinique. Il fond k 160** et se résout k 180Û, ou par l'ébullition de sa solution aqueuse, en acide bromhydrique et en acide isobromomaléique, C^H^Br^O*. L'acide dibromosuccinique ordinaire ne se décompose pas par l'eau bouillante, et se décompose seul, sans fusion préalable, quand on le chauffe. Quand on fait bouillir une solution aqueuse d'acide isodibromosuccinique avec de la barvte,il se forme de l'isodibroraosuccinate de Daryum. Ce sel se présente en cristaux verruqueux , qui reproduisent l'acide inaltéré sous l'influence de l'acide sulfurique. Lfi sel d'argent ressemble à celui de l'acide dibroinosucoinique ordinaire. L'acide isodibromosuccinique prend naissam-e dans I action du brome sur l'acide maleique, et aussi lorsqu'on chauffe en vase clos l'acide phénaconique avec un excès de brome et un peu d'eau.
— Acide iribromosuccinigue C^H^BrSO*.
Lorsqu'on chauffe en vase clos de l'acide dibromosuccinique et du brome, il ne se produit k peu près aucune reaction. On retrouve, à l'ouverture des tubes, la presque totalité du brome a l'état de liberté.
Lorsqu'on ajoute dans les tubes une quantité d'eau égale k celle de l'acide, l'attaque est complète k I800 et il se forme de l'hydrure d'ethyle tétrabromé C^HSBr*, qui cristallise en beaux prismes fusibles k 540, 5. L'eau mère est tces-acide, mais ne laisse rien déposer par l'evaporation.
Les résultats sont bien différents quand on aujjmente la proportion d'eau, par la raison quelle s'effectue k une température d'autant plus basse que la quantité d'eau est plus considérable. Kn chauffant pendant 21 heures, entre I02o et lOS^, 7gr^7 d'acide dibromosuccinique, 3CC de brome et 30cc d'eau, on trouve dans chaque tube, k la tiu de l'expérience : 10 un produit solide; 2o une eau mère acide qui renferme de l'acide tribromosuccinique et de l'acide bibroniomajeique.
l^e produit solide plus ou moins consistant, parfois demi-liquide, n'a pas une composition détime: épuisé par de l'alcool faible à lu température de 6O0, il donne un résidu insoluble d'hydrure d'ethyle tétrabromé et cède au dissolvant des quantités variables d'acide bibromosuccinique.
L'eau mère, fortement colorée en jaune rougeàtre par du brome, laisse déposer, après une légère concentration, de l'acide tribroniosuccinique k peu près pur. Cet acide renferme cependant parfois soit un peu d'acide dibromosuccinique, si l'on n'a pas assez chauffé, soit un peu d'acide dibromomaléi-
3ue, si l'on a trop chauffe. On se débarrasse 'ailleursassez facilement do ce dernier corps en le maintenant pendant quelque temps à une température supérieure k lOO"».
Obtenu a basse température, l'acide tribromosucciniquo retient 2 molécules d'eau de cristallisation.
L'acide tribromosucciniquo se présente sous la forme de prismes lamellaires minces, non hygrométriques, mais dont 100 partie» d'eau dissolvent 7.fl8 parties k 17», lundis que la munie quantité d'eau, k la même température, ne dissout que î,\}i parties d'acide succinigue dibrome. H est solublo dans l'ulcool, niiti.s s ethéntio si facilement qu'il convient d'evitor l'emploi do ce véhicule pour lu fxire cristalliser. Il faut so«ervir d'cther luiliydre, qui te dissout ai^emeni et l'abandonne en Ans cristaux par l'uvaporalion spontanée.
fjoumis « l'action de In chaleur, il ne commence guère k ^'ulle^^r qu'au desius do I800 sans foudre ; vers toc»», i| dégage d'uborddoa vapeurs acides, puis disparaît kuiis laisaerde réaidu.
Los tribrnmnineeinatJtii alcalins et atcalino-terr- - ' .ins l'eau. Ilsdon-
"""ti ""' lit, un précipité
blanc, s. aïoiiijuf. ri uans
l'amiiioii. . l'i'. ii.s.iiiiii.. .Uin% Tacido acétique et suscpptible de »e détruire .tans delonor quand on In chauffe sur une laroo de platine.
La propriété la plus cnraoléristiquo do l'acidn tnlTomosucciniqua e?.i ccllo-ci : quand on e|).iiitr,i la s«>lutuM) aq>ipu«e nu-deuu» do 100", il perd de l'Hcido b.oa.it\'lrique ol se II.'" f ii.i- "u >in H.-i 1- iT'' snl.iblo dans ^ ' . fondant à
' ' iiuani avec
' . ...^ ..: .... , . , •ne, qui dé-
toiM> «vec une gramie xioienco par le choc ou par la chalour, et qui pouede ontin la composition el toutr<i ].'>% propriétés d#» la-
suce
cide «libromomaléique, dont la présence dans les eaux mères de la préparation de l'acide tribromosuccinique se trouve ainsi expliquée par la décomposition des premières portions formées de ce dernier corps. Le dédoublement dont nous venons de parler peut être exprimé par l'équation suivaDte :
C»H»Br30* — HBr = C'HîBrîOk Acide tribrorno- Acide brom- Acide dibromosuccinique. hydrique. meléique.
Aune température plus élevée, l'acide dibromnmaleique se décompose à son tour et fournit de l'hydrure d'élhyle tétrabromé, si l'on se trouve en présence d'un excès de brome. L'équation suivante expritne ce nouveau dédoublement;
C>H2BrîO» -1- Br»
Acide dibromo- Brome-
maléique.
2C0S + C'IPBr»
Anhydride Hydrure d'éthyle
carbonique. tétrabromé.
— Acide thiosuccinique C*1I6()SS5. On obtient le sel de powssium C»H*K»OîSï par l'action d'une solution alcoolique de sulfhydrate de potassium sur une dissolution également alcoolique de succinyl-phénol (v. ce niot). La dissolution doit être faite avec de l'alcool absolu. Ce sel cristallise en touffes d'aiguilles pointues, qui se dissolvent facilement dans Tenu, l'alcool et léther, la dissolution dans l'eau s'accompagnant d'un abaissement de température. Les solutions, et surtout les solutions aqueuses, abandonnées vl l'evaporation spontanée au contact de l'air, se décomposent et laissent un résidu gommeux d "odeur alliacée. Récemment préparées, ces solutions agissent sur les sels métalliques à la manière des sulfures alcalins. Les acides les décomposent rapidement avec dégagement d'hvdrogene sulfure et production d acide thiosuccinique libre qui, si les liqueurs sont concentrées, se dépose en gouttes huileuses, lesquelles cristallisent tres-promptement. On a, en effet,
C»H*KîO»S> + SHîO» = SK«OV -|- C*ll!S«Ok
Thiosuccinate Acide Siiifate Acide tliio-
depotas- eulfuri- potas- succiniqu.
••uni. que. sique. libre.
L'acide sulfhydrique provient d'une réaction secondaire, qui donne naissance au thiosuccinyle.
— ThiosttccinyU C*ll*0!S. Ce corps prend naissance diins l'action de l'acide chlorhydrique sur la solution aqueuse du thiosuccinate de potassium :
C'HMvSOîSS .(. «HCI Thiosuccinate Acide
potassique. chlorhydri-
que.
= 2KC1 -(- HÎS -I- 0»HHUS Chlorure Acide suir- Thiosuccinjlc. potassique. hydrique.
On agite le produit avec de l'éther ; on sépare la couche éthérée; on la dessèche au moyen du chlorure de calcium fondu et on la disiilic. Il reste un résidu huileux. Celui-ci, abandonné dans le vide, au-dessus d'un vase plein de potasse solide, se prend en une masse solide, formée de grosses lames qui demeurent humides peniiant trcs-lungtemps.
Le thiosuccinyle est facilement soluble dans l'eau, l'alcool el l'éther ; il présente une réaction acide, une saveur très-douce, accompagnée d'un arriere-?;oût d'acide iuccmiqut, et lond à 31». Sa solution donne, avec l'acétile de plomb, un précipite jaune qui tourne rapideinonl au brun et même au noir si l'on chauffe; ce précipit-' se dr'po^e alors sur les parois ilu vase auxquelles il donne l'apparence d'un miroir. Avec le sulfate cuivrique, elle donne immédiatement un précipité de sulfure do cuivre. Avec l'asolale d'argent, elle donne un précipite blanc, qui jaunit ensuite el linit par devenir noir. Le chlorure f'rriquo la trouble, la rend laiteuse el linit par y faire naître un précipite blanc qui devient gris, lorsqu'on le chauffe, et noir par l'addition du rammoniiique.
— St'CclNiTBS AI.CUOLigUKS ou ÈTIIKRS .SfC"
riNiqOKa. Dans les Mi.cniales,r«lemenl électroposllif ou nieuilliqiie peut être remplace par un riidioal d alcool. On a alors Us ethen «uccinii/ue» ou «u -cinales alcooliques (v. succlNATKS). Ces ethers peuvent contenir des radicaux d'alcools inonualoiniques, comme le ineihyle, lethyle, l'amyle, le celyle, etc., ou dos radicaux polyatoiniouea, comme l'éthylene et ses congénères. Jusqu'ici on ne connaît que deux élhera de ce genre : le suceinate dothyleno et l'acide succino-eihyleniquQ.
— SUCCINATK DKMl'n'IIVLHC»H^CH>)>(^». Il
prend nai.ssaiico lorsqu'on fat i i s.r un courant d'acide chlortiydriqii' -n
sec k travers une soliilion d .. ,,e
dans l'alcool méthyliqiie. Pur : u..-
Ihode ordinaire, il "forme une iuH.4e cristalline fusible K tno «t solldlllable k l«o. I| «m presque insoluble dans l'eau, mais se dissout avec facilite dans l'alcool el dans l'éther. Il bout k l9Re. Mmdensilc égale 1.170 ; a« densité de viti .MU .. t ■■ -1.
— - KlUïl-M C»HSC«H»)«t>». On lepi' i eih'T meihvlique. On peut
aussi 11 îi,..n »-: ' - - le
fucctnifue, to I ■ .'S
d'acide chlorh.A 11 , «T
le produit huile il J.sr m,.- .. i oein *ii tnu-
suce
tions .sur du massicot. On peut encore faire tomber goutte k goutte de l'alcool dans une cornue renfermiintde l'acide succinique maintenu à une température très-voisine do son ooiiit d'ébullition. C'est une huile peu Kolublo dans l'eau, bouillant ii Zli° et brûlant avec une âamme jaune. Sa di^nsité à l'tîtat li* quide égale 1,036 ;sa densité do v:ipeur est 6,22.
Lorsqu'on introduit des morceaux de potassium dans du suecinate d'éihyle,le Iiqui<le s'éehautfe, dégage de l'hydrogène et forme une masse pâteuse. Cette ma^s•^ traitée par l'eau, laisse un ré.sidu insoluble qui cristallise dans l'alcool on lamelles jauuâtres, dont la composition parait être vMlH)^. Ce_ corps serait-il un dérivé mnnnethjiiquo de l'anhydride sucf.inif/ue C^H3((;2H'^Jo3? Quoiqu'il en soit, les cristaux fondent à 133«, se subliment k 2060 et sont suj)onitlês par les alcalis avec production d'alcool et d'un suecinate alcalin. Avec l'ammoniaque, ils se convertissent en une substance cri?.lnllisableen aiguilles.
Le suecinate d'ôthylo chauffé avec le chlorure de benzoîlo pendant plusieurs heures, à 250O, dans un tube scellé h lu lampe, donne du chlorure d'étliyle, du benzoate d'étliyle et do l'anhydride succmiyue, conformément à l'équation
fcli'iv \ "' + ^"'"°'°'
Suecinate Chlorure
d'iUhylo. do bcnzolle.
= CÎII8C1 + ^{!j[*2 j O -f- (C*HkO*)"0
Chlorure Bonzoate Anhydride
d'ôtliyle. dV-lhyle. auccmitjuv.
~ Produits dk substitution du succinati: d'ktiitlk. Lorsqu'on fait passer du chlore à travers du suecinate d'éthylo et qu'on expose ensuite le produit au soleil, dans un llaeon rempli de chlore gazeux, il se forme une substance cristallisuble qui fond entre U5'> et 120*» et qui présente la composition
C8ncn3û*.
On peutdonc regarder cette substance comme du suecinate d elbyle dont tous les atomes d'hydrogène, moins un.sont remplacés par du chlore. Quand on la distille, cette substance se résout, vers 290", en anhydride carboni-
aue, chlorure de trichloracétyle, trichlorure e carbone et probablement aussi chlorosuccinide C3IIC130 :
C8HC1Ï30* = COî -h CÎC130,C1 Suecinate Anhydride Chlorure
d'élhyle carbonique. de tnohloracé-
chloré. tyle.
+ C2C16 + C3HC130 Trichlorure Chloro-
de carbone. succinide.
Avec l'alcool, le suecinate chloré donne du carbonate neutre d'éthyie, du triehioracétate d'élhyle, de l'acide chlorhydrique et l'étber étliylique de l'acide chlorosucciriique. L'éther chloré et le produit qui en dérive par l'action de l'alcool donnent, lorsqu'on les traite par la potasse, du carbonate, du chlorure, du formiateetdii chlorosuccate de potassium.
Laurent et Gerhardt supposent que l'éther chloré de Malaguti ne renferme pas d'hydrogène, mais consiste en suecinate d'ethyle porchloré C8Cll*0*. Gerhardt considère 1 acille chlorosuoi^que comme répondant U la formule C3HC130 (acide trichloracrylique),et le chlorosuccide comme répondant à la formule C3C|30,Ci du chlorure correspondant.
Les formules de Laurent et de Gerhanlt rendent parfaitement compte de toutes les réactions, mais ne cout-ordent pas avec les cliiffres trouvés k l'analyse par iMM. Malaguti et Cahours. Le suecinate d'éthyie chloré, traité par l'ammoniaque, donne, entre autres produits, un composé que M. Malaguti désigne sous le nom d'acide chlorazosuccique et auquel il attribue la formule C^HClSOAz. Laurent considère ce corps comme de la tétruchlorosuccinimide C4Ci*02,HAz.
A côté des corps qui se produisent par l'action du chlore sur le suecinate d'ethyle, nous devrions placer les autres produits de substitution connus de cet éther, c'est-à-dire le dibroraosuccinate d'éthyie ; mais ce corps a été étudié à côté de l'acide dibromosuccinique à l'article succinatks (v. ce mot).
— SUCCINATE DE CÉTYLE
On obtient ce corps en chauffant l molécule d'acide succiiuque et 2 molécules d'ethal pendant 15 heures; l'autour ne dit pas à quelle température. Le suecinate d'éthyie se dissout dans un uiélange d'alcool et d'éther, où il cristallise en lamelles blanches, fusibles à 580, peu solubles dans l'alcool, plus solubles dans l'ether.
— SUCClNATE BKNZHYDROLIQUE
Il se produit lorsqu'on chauffe l'acide succitiique avec du benzhydrol. Nous avons décrit ce corps à propos du phényl-benzoïle. V. ce mot.
— ETHERS SUCCINIQUES DÉRIVANT D'aLCOoLS
polyatomiques. On ne connaît jusqu'à ce jour que deux éthers de ce groupe: le suecinate d'éthylène et l'acide succino-éthylênique, découverts l'un et l'autre par M.'Louronço.
S[JCC
— ACIDB 8UCCIN0-KT11YLKNIQUB
iOII
(c«nv)"Jo,;
C'est un produit de condensation analogue k l'alcool ditithylénique
dont il diffère par ce fait qu'un desdeux radicaux éthylènes de cet alcool est ici remplacé par le succinyle. De même que l'alcool diéihylénique dérive de deux molécules de glycol unies, avec élimination d'une seule molécule d'eau, do même l'acide succino-éthylénique dérive d'une molécule de glycol et d'une molécule d'a<.-ide succinique, mais avec élimination d'une seuls molécule d'eau. Ce corps prend naissance lorsqu'on chauffe k ISO" un mélange d'acide succiiiique et de glycol. Il forme de petits cristaux qui focdent au-dessous de looo. L'eau et l'alcool le dissolvent; il est insoluble dans l'éther. On n'en a pas étudié les sels ; mais la théorie montre que cet acide doit être monobasique, purt'e qu'il renferme un oxhydryle acide en même temps qu'un oxhydryle alcoolique.
— Succinatk nkutrk d'kthylène
(C3II40Î)" j fJ (CîH*)".
C'est l'éther succivique neutre du glycol. Cet éther reste sous la forme d'une masse cristalline lorsqu'on soumet pendant quelque temps l'acide succino-élhylénique à une température de 300O. Il fond à 90» environ, ne se dissout ni dans l'eau ni dans l'ether, mais peut être cristallisé dans l'alcool bouillant.
— Anhydride succinique C*H*()'. Syn.
Acide succinique anhydre. On obtient ce corps: 10 en faisant bouillir rapidement l'acide succinique dans une cornue et en absorbant l'eau à mesure qu'elle se condense; 20 en distillant deux ou trois fois l'acide succinique sur l'anhydrido phosphorique ; 3° en chauffant l'acide succinique avec du perchlorure de phosphore ; il se forme en même temps, dans ce ras, de l'oxychlorure de phosphore et de l'acide chlorhydrique ; 40 en chauffant le suecinate d'éthyie avec de la chlorobenzine.
L'anhydride succiitigue est une masse blanche, moins soluble dans l'eau et plus soluble dans l'alcool que l'acide succinique ; il se dissout dans l'alcool absolu bouillant, sans formation de suecinate d'éthyie, et se dépose en longues aiguilles par le refroidissement de la liqueur. Il est peu soluble dans l'éther, soit k froid, soit à la température de l'ébullition. Il est fusible à U9o,6. On le convertit en acide succinique en le dissolvant dans l'eau. Le gaz ammoniac sec l'attaque avec dégagement de chaleur; il se forme de la succinimide et de l'eau
C4H403 -I- AzH3 Anhydride Ammoniaque.
succinique,
« H20 + (C4H40HS)" j Az
Eau. Succinimide.
Avec le perchlorure de phosphore, il donne de l'oxyclilorure de phosphore et du chlorure de succinyle
C4Hi03 + PCI»
Anhydride Perchlorure
suceiiiique. de phosphore.
= CWi'iOSClS + PCI30
Chlorure Oxychlorure
de succinyle. de phosphore.
— Anhydride dibromosucci ni que C^HîBrSO^. On l'obtient en chauffant à lOoo pendant une demi-heure ou trois quarts d'heure un mélange de brome bien sec et d'anhydride maléique C^H^QS. Deux atomes de brome se fixent, et il se forme un liquide jaune qui se prend peu à peu en une masse cristalline. Pour débarrasser ce corps de l'excès de brome, on le pulvérise et on l'abandonne pendant quelque temps au-dessus d'un vase rempli de chaux vive. L'anhydride succinique bibromé, ainsi produit, cristallise en lamelles incolores dans le sulfure de carbone. Il fond k 1000 et se résout à 180° en acide bromhydrique et en anhydride bromomaléique C*HBr03. Avec l'eau froide, il forme d'abord une masse solide qui se dissout dans une plus grande quantité d'eau. La solution, en s'évaporant spontanément, laisse un acide cristallisé. Cet acide, qui résulte de la fixation de l'eau sur l'anhydride, présente la composition, mais non les propriétés de l'acide bibromosuccinique.
— Chlorure de succinyle C*H*0*,C1*.
Nous avons dit plus haut que ce corps se forme lorsqu'on distille un mélange d'anhy-
.dride 4HCCJ)ify»e et de perchlorure de phosphore. On le pnrilie par rectification. C'est un hquidô fumant, tres-réfringent, volatil à 190O. L'eau le convertit promptement en acide succinique^ et l'alcool eu suecinate d'éthyie.
— Chlorure dibromosuccinique
CUPBr^OS.Cls.
On l'obtient en chauffant entre 120° et 130",
suce
pendant trois heures, un mélange de brome et de chlorure de succinyle. lise fonneaussi par l'addition directe du brome au chlorure de fumarylo C*1120*,CI*. C'est un liquide qui bout à 2200. L''yiu le convertit en acide dibromosuccinique.
Pour terminer l'étude des éthers succiniques, v. aussi succiNYL-rHÊNOi..
— Acide isosuccinique CH3
, COîII
Pour préparer ce corps, on se procure d'abord do l'acide a-chloropropionique. A cet etfet, on distille le luctate ordinaire de calcium avec 2 molécules de perchlorure de phosphore ; on rectifie deux fois le produit en recueillant ce qui passe vers 1 1 lo. On décompose ensuite le chlorure de lactyle, mélange de chlorure do phosphore, par de l'eau, refroidie au moyen d'un courant d'eau (pas par la glace), et l'on évapore. Il se forme alors deux couches. La couche supérieure passe à 186<* et fournit l'acide a-cùloropropionique pur par une ou deux rectifications.
Bouilli avec une solution alcoolique de cyanure potassique, l'acide a-chloropropioni- (l'ie donne du chlorure de potassium et de 1 acide a-cyanopropionique, d'après l'équation suivante :
CH3— CHCl— COîH -\- KCAz Acide a-chloropro- Cyatiure
pionique. potassique.
= KCl + C113-CHjJJ|'^f„
Chlorure Acide a-cyanopro-
polassique. pionique.
Bouilli avec de la potasse, cet élher donne de l'acide isosuccinique, absolument comme le composé p-propionique correspondant fournit l'acide propionique ordinaire. Ces réactions sont exprimées par les équations suivantes :
CH3-CII- j^.^^jj -h 21120
Acide a-cyaiiopropioTiique.
Enu.
A2113 4- ch3-ch!^!î?^!!
Ammoniaque
Acide isosuccinique.
CHî(CAz) — CII2 — CH2(C02H) + 2I1Ï0 Acide ^-cyanopropionique. Eau.
CH2 = AzH3 -f I Ammoniaque CH*
Acide succù
L'acide ^-cyanopropionique destiné à la préparation de l'acide succinique ordinaire resuite de l'action du cyanure de potassium sur l'acide p-chloropropionique préparé par le même procédé que l'acide a, en partant seulement de l'acide glycérique au lieu de partir de l'acide lactique. On pouvait supposer que l'acide isosuccinique se produirait encore par la saponification du cyanure obtenu dans l'action du cyanure de potassium sur le chlorure d'éthylidêne ; mais c'est l'acide succinique ordinaire qui se produit dans ce cas. Il est donc probable que, dans le cours de la réaction, le dérive éthylidénique se convertit en dérivé éthylénique.
L'acide isosuccinique fond à 130° et se dissout dans 5,4 fois son poids d'eau froide, tandis que l'acide succinique ordinaire ne fond qu'entre 170O et 18û« et exige plus de 20 lois son poids d'eau froide pour se dissoudre. A l'état de sel sodique, l'acide isosuccinique ne précipite pas le chlorure ferrique, tandis que, dans ces conditions, l'acide succinique ordmaire donne un précipité brun complètement insoluble.
Chauffé à 1500, l'acide isosuccinique ne fournit pas il'anhydride comme l'acide succinique ordinaire, mais se résout complètement en anhydride carbonique et acida propionique, d'après l'équation
ch'-ch}co|«
Acide isosuccinique.
= C02 -f CH3 — CH2 — COîH Anhydride Acide propionique.
carbonique.
Chauffé avec du brome et de l'eau, il se convertit beaucoup plus facilement que son isomère en un dérivé monobromé ; ce dernier, traite | ar l'ammoniaque, paraît donner de l'acide aspartique,
— IsosucciNATES. Une solution d'acide isosuccinique neutralisée par un alcali n'est pas précipitée par les chlorures de calcium et de baryum.
L'acide libre fait naître dans les solutions d'acétate de plomb et d'azotate d'argent un précipité caillebotté qui se dissout lorsqu'on chauffe.
Le sel de baryum C4H*0*,Ba-f 2llï0, le sel de calcium CûHO*,Ca -f H^O et le sel de zinc C^H^OvZn -j- sH^O s'obtiennent par l'action des solutions aqueuses bouillantes de l'acide libre sur les carbonates correspon-
suce
dants- Ils donnent, lorsqu'on évapore leurs solutions, des masses indistinctement cristallines, qui perdent leur eau lorsqu'on les chauffe : les sels barytique et calcique k 200o, le sel de zinc à lis».
L'isosuceinate de potassium cristallise en aiguilles groupées.
SUCCINITE s. f. (su-ksi-ni-te — rad. succiM, à cause de la couleur). Miner. Grenat jaune.
SUCCINO -DIBENZO - DISULFOPHÉNYL-
DIAMIDE s. i. Chim. Nom .lonne a des dérive^ <Je la sullnplienyl-aiiinle. V. ce mot.
SUCCINONE s. f. (su-ksi-no-ne). Chim.
Huile que l'on obtienten distillant le suecinate de chaux.
8UCCIN0TABTRIQUE adj. (su-ksi-no-Uirin-k'i — iii: succinique et de (ar/n^ue). Chim. •Se dit d'un éther qui provient du doublement du tartrate neutre diéthylique et do la substitution, dans cet éther ainsi double, d'un succinyle diaiomique ii deux atomes d'bydrogenc typique non basique.
— Encycl. V. TARTiîigUK.
SUCCINYL-PHÈNOL s. m. (su-ksi-nil-fênol). Lbim. Kther phonique de l'acide succinique.
— Encycl. Le succinyt - phe'nolj OU éther
phéniqiie de l'acide succinique
C4H40S{0C6H6)2, se produit lorsqu'on chauffe 4 parties de chlorure de sucrinyle et 5 parties de phénol à lOQo dans un flacon muni d'un réfrigérant de Liebig renversé (appareil h reflux). Le produit cristallin de cette réaction se dissout facilement dans l'alcool absolu bouillant et la liqueur filtrée laisse déposer, par le refroidissemeiil, de belles lamelles nacrées. Le succwyl-pht'iiul est insoluble dans l'eau, soluble dans l'éther, le sult'ure de carbone et la benzine; il fond à Ii8" et distille sans décomposition à 330O. Le brome agit sur lui avec violence en produisant du tribromosuccinyl-phénol sous la forme dune poudre cristalbne assez semblable à la craie, qui ne se dissout que dans de grandes quantités d alcool bouillant, d'où elle se sépare, par le refroidissement, en aiguilles blanches et molles. La potasse alcoolique bouillante saponifie cet ether avec formation de dibromuphenol et de suecinate de potassium. Le chlorure d'acetyle n'attaque pas le succinyl-phcnot, même à 10i>o.
SUCCINYL-TRIBROMOPHÉNOL s. m. (suksi-iiil-tn-bro-mo-fe nol). Cliim. Dérive brome du succinyl-phenol.
SUCCION s. f. (su-ksi-on — lat. fictif «hcciOy \)onr suctio; àe suyere^ sucer, qu'Eichhoff rattache à la racine sanscrite «ï'c, siky mouiller, humecter, arroser, répandre. La racine aie est conservée, selon Eichhoff, dans l'allemand saugen, l'anglais lo suck et le lithuanien sunkiu^ sucer). Action de sucer, d attirer dans la bouche, en aspirant l'air contenu dans cette cavité : On peut arrêter par la SUCCION l'effet d'une morsure venimeuse. La puissance de succion se trouve à l'extrémité du ne: de iélephnnt. (Bulf.)
— Chir. Mode d'extraction de la cataracte liquide, à l'aide d'une aiguille à pompe.
— Pbysiol. vcgét. Nom donné par les anciens auteurs au phénomène par lequel les plantes absorbent l'eau et les liquides nuiniifs : Au printemps, la succion est plus furie qu'à aucune nuire époque de l'année. (Buse.)
— Encycl. rhysfol. C'est par le moyen de la succion que 1 enfant qui vient de naître non-seulement sollicite et entretient la sécrétion du lait dans le sein de sa nourrice, mais encore détermine l'afflux dans sa propre bouche d une certaine quantité de sali%'e dont le lait a besoin d'être imprégné pour que les organes digestifs puissent l'attaquer cunvenab.ement.
— Chir, L'extraction de la cataracte par succion est une opération inventée par le professeur Laugier en 1847 et pratiquée p.ir ce chirurgien. Celte opération se compose de trois temps : lu rupture de la capsule antérieure, effectuée en introduisant deux ai* guilles des deux côtés opposés de la cornée; si l'on ne veut pas se servir des deux aiguilles, on n'ouvre la capsule qu'après le second temps; 2» ouverture de la cornée pratiquée avec une aiguille aplatie, tandis que l'œil est tenu en place par lune des deux aiguilles introduites dans le premier temps, et, qu'on n'a pas retirée ; 3° extraction de la cataracte taite avec une curette tabulée, terminée par un tube de Ciioutchouc, dont une extrémité est tenue entre les levresdeloperateur, et qui lui permet de régler k volonté la force et la durée de l'aspiration, laquelle doit être continuée jusqu'à ce que la pupille soit devenue nette. Celte opération, abandonnée par le professeur Laugier, a ete remise en usage par MM. Teale, Bowinan, Critchett et Lawson.
— Bot. Le mot succion & été pris autrefois, en physiologie végétale, comme synonyme d'absorption. Aujourd'hui, il s'applique seulement ii un cas particulier, à l'une des causes de cette fonction. Les bourgeons, en se développant, absorbent ou sucent la sévo qui se trouve immédiatement au-dessous u'eux ; ils produisent ainsi un vide qui est
suce
aussitôt rempli par la sève voisine, et ce mouvement se transmet de proche en proche. Ce phénomène est surtout sensible dans les végétaux grimpants connus sous le nom de lianes. On peut, sous nos climats, l'observer aisément dans un végétai de la même famille, le cissus /tydrophora , vulgairement nommé liane à eau, liane des chasseurs ou des voyageurs.
Cette liane rend, en effet, de grands services aux voyageurs oui traversent les vastes plaines dépourvues d eau ; si l'on opère deux sections transversales, de manière à détacher un tronçon assez long, la sève s'écoule abondamment par en bas et permet ainsi de se désaltérer. Mais, d'après les observations de Gaudichaud, si l'on se contente de ta couper sur un seul point, il sort des deux surfaces de la section tres-peu de liquide. Celui-ci continue à monter rapidement dans la fiartie supérieure, ou l'on peut s'assurer que es vaisseaux se vident de nas en haut. Cette ascension ne peut être attribuée à l'action des racines, avec lesquelles le sommet de la liane n'a plus aucune communication, et ces vaisseaux sont d'un calibre trop considérable pour que la capillarité ait ici quelque infiuence; elle ne peut provenir d'une force placée en bas ni latéralement, mais bien d'une force ayant son siège au-dessus de la section et attirant d'en haut le liquide; il n'est pas difliciie de reconnaître ici la succion des bourgeons.
L'intensité de ce phénomène varie suivant plusieurs causes. La nature de la plante y est pour beaucoup; on comprend que ses bourgeons absorbent ou soutirent plus ou moins d'eau suivant leur nombre, leur volume ou la rapidité de leur développement. La saison de l'année doit être prise aussi en très-grande considération ; au printemps, la succion est plus forte qu'a toute autre époque, tandis qu'elle est très-faible en automne. La température exerce encore une influence tres-notable, mais dont l'intensité peut être augmentée par l'eclac de la lumière, la sécheresse de l'air, la force du vent, l'état d'isolement du végétal, etc., ou diminuée par les condition^; contraires,
SUCCISB s, f. (su-ksi-ze— dalat. «uccùuf, coupe). Hot. Nom vulgaire d'une espèce de scabieuse.
SUCCIVORE adj. (su-ksi-vo-re — du lat. succus, 6UCJ yoro, je dévore). Hist. nat. Qui vit de sucs animaux ou végétaux.
8DCC0MBCR v. n. ou intr. (su-kon-bé — laitu succumbergy proprement être couché dessous; de 5u6, sous, dessous, et d'un primitif cum&frc,éire couché, qui est de la même famille que cuàare, même sens. Comparez l'allemand unferliegen, qui est formé de la même façon). Fléchir, être accable par un faideau : buccouBliR $ou8 le poids, sous le faix. Cet animal est trop chargé^ il succOH-
BRRA.
— Etre accablé, abattu, ne pouvoir plus résister : SuccoMOBR sous te mat, sous ta douleur. La smite, déjà ruinée par t'intempérancey succombe sous la multiplicité des remèdes. (Mass.) J'ai peur d'avoir embrassé trop d'études : ma santé stJCCOMiiK. (Volt.) Celui 7m sutt souffrir avec résignation, attendre avec patience, travailler avec constance et fermeté ne st;ccoMBB jamais a la mauvaise fortune. (De Jussieu.)
Le prudent tait prévoir If duiger et l'en tlr«; Le sot y succombe cl pt^rit.
LiBRun.
fi Rire vaincu, dompté; tomber sous les efforts d'un ennemi : /.a place ne 8i;ccoajBA gu après trois mois de tranchée ouverte. Bonaparte A 8UCCOMBK non parce ou'il était vaincu, mais parce <fue la France n en voulait plus. (Chuteaub.) Si ta Pologne succumbk, la barbarie moscovite peut envahir l'Europe comme un torrent dévastateur. (L. Jourdiin.) Dana l'ardeur du combat ntecombeni It» piui foru.
llltIZHIIX.
~ Mourir : Il a SOCCOMBK après une longue maladie.
— Kig, Perdre son énergie, tomber duns l'impuissance uu le dé^oi]riit(firii?ut : Mon courage succoutiK. Vous sucomiikkkz a la tùihe gue vous avet entreprise. On mente de succwMitKH lorsqu'on s'inij/oxe de périlteux devoirs. (J.-J. Uuuss.) Si les pussions renaissaient sans cesse de leur cendre^ il faudrait y BUCcoMiiKK. (M°>o <je ^taQl,)
On lutte quvlque t«inpt, puti le courage tombe; La plui vaillant chancelle et le faible succombe. l'onsARD.
n Céder, /-tro nntriilnr''. cossfT toute réiiistHiK-e : tîucroMtiKR à la tentation. Le seul moyen de n'être pas toujours tenté, c'est de BUccoMiiKR d la tentation. (iJostoui'hos.) La démangeaison de vous écrire me prend, et je ne puis m' empêcher d'y SUCroMUKU. (M"» Uo Cuyius.) La vanité fmt sulcumukk plus de femmrs que le goût, te penchant ou les sens. {ï)a Meilhan.) D Kir.» .tuppnin-, aboli; cossor d'exister : Les symboles ne peuvent survivre éternellement, quand les idres qu'ilg expriment ONT SUCCOMBK. (II. Klguull.)
— Gramu). Ce vorba se conjugue avec l'auxiliaire dfoir dans tous ses temps composes
8UCCOT s. m. (suk-kott). Rrlig. Nom qa« las juifs donnent à la fêta des Tubérnaclos.
suce
SDCCOTRIN 8. m. (su-ko-train — du nom de l'île de Socotora, ou croit cette espèce). Bot. Nom spécifique d'un aloès et de la résine purgative qu il fournit.
— Adjectiv. : Aloês sdccotrin.
SUCCOWIE s. f. (su-ko-vl — de SuccoWy botan. russe). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tnbu des vellées, dont l'espèce type habite la Sicile et les Iles Baléares.
SUCCUBE s. m. (su-ku-be — \&Usuecuba:
de sub, dessous ; cubare, être couché). Théol. Démon qui prend la forme d'une femme pour se livrer à un homme : Les scccubes et les incubes.
— Adjectiv. : Démon sitccube. Les portes ont souvent chanté les amours hermaphrodites du diable, tour à tour incube et succdbb, et la légende fait sur enx les cancans les plus fantastiqu*:s. (P. de St-Victor.)
— Encycl. V. incube.
SUCCULEMMENT adv. (au-ku-la-man —
rad. succulent). D'une manière succulente : Mets SUCCULEMMENT apprêtés. Etre soccu- LEMMENT nourri.
SUCCULENCE S. f. (su-ku-Ian-se — rad.
succulent). Caractère , qualité de ce qui est succulent : La succulenxb d'un mets.
SUCCULENT, ENTE adj. (su-ku-lan, an-te — lat. succulentus ; de succus, suc). Savoureux, qui a beaucoup de suc nourrissant : Des mets sdcculents. Une viande succulente, l/n régime succtn.ENT, délicat et soigné repousse longtemps et bien loin les apparences de la vieillesse; il donne aux yeux plus de brillant, à la peau plus de fraîcheur et aux muscles plus de soutien. (Brill.-Sav.) // faut avoir le soin, quand on veut préparer une viande succulknte, savoureuse et nourrissante, de faire bouillir l'eau avant d'y plonger la viande. (L. Cruveilhier.)
Plus de cent dieux, de compte fait.
Qu'elle a tous nourris de son laitl O la succulente nourrice!
SCA&ROM.
Qui ne rirait de voir qu'avec un soin extrême L'homme ait inventé l'art de se tuer lui-même A force de ragoûu «t de mets succulents ?
Reohard.
— Fam. Gras, dodu, bien en chair : Vous n'avez point tâché de me faire excommunier pour avoir mis de succulents cardinaux, nus comme la main, en enfer, dans mon tableau du jugement dernier, (Voit.)
— Fig. Riche d'idées, abondant : Un style
SUCCULENT
— Bot. Juteux, rempli de suc : Tiges^ feuilles succulentes.
— s. f. pi. Nom donné autrefois aux plantes grasses, et en particulier à la famille des crassulacées.
— Syn. Succulent, «avourAus. V. SAVOU- REUX.
SUCCURSALE s. f. (su-kur-sa-le — du lat. juccurjiij, secours). Elablissemeot qui dépend d'un autre établissement du même genre : Les SUCCURSALES d'un hôpital, d'une caisse dépargne, d'un mont-de-piété, d'une maison de banque. | Se dit particulièrement d'une église construite sur une paroisse, pour suppléer à l'insufll^ance de l'église paroissiule: Le prêtre desservant d'une succursale.
— Adjectiv. : Maison succursale. Eglise
SUCCURSALE
— Par ext. Auxiliaire : Les prêtres sont l'armée BVCcuRSkLH du roi d' Espagne. {M^c ^Q Stufil.) Il Secondaire : Les pacas ou vigognes sont aux lamas une espèce succursale, a peu prés comme l'âne l'est au cheval. (Buir.) H Vieux en ca sens, qui, d'ailleurs, s'eloigno trop da l'étymologie.
— CDCyoL Législ. D'après l'articlQ d8 do la toi du 18 germinal an X, qui régit actuellement la matière, une église ne peut être érigée en succursale sans l'autorisation expresse du gouvernement. Celle autorisation est accordée par un décrut du chef do l'Kut, La succursale, indepen<laiito comme la cure, peut cgiilein>-nt avnir des chapelles ou dos annexe» sous >n dépendance. Lorsque l'eloignenieut d" In succursale ou la difrlcullé des coiiiiimnicnlious lexige, il y a lieu, d'après le de.ret du 30 Hoptcinbro 1807, d'ériger une annexe. Un doit alor^ procéder k una instruction on vue de consulter l'imporlunco de la population, la aupertlcio du territoire, la disUiiicode l'église paroissiale at l'état dos routen ou chemina.
D'après une circuUiro minislériollo du Il août 1833, lev piécoi à produira k cet elTet sont: |o uiio domiiiido adre^ttce à l'evêiitia diocesiiin, indiquant les moiifs de l'érection do l'iinnexe, le montant ilu traitement proposé pour le viciiiro et l'èvriIiiitUiui d.» la dépense annuelle de l'nntrntien do l'egliso et du presbytère; t» le rôle, dressé pir acte notarié, «les louscriptions voUuiiHire-. de^ habiuiiu qui contractent l'enKageinent do pfl_)er. pendant un corUun ncmbro d années et do leur-* propre* deniers, le traitement du vicaire ot tei Aiiiro^ deppniHet d\i culte * 30 l'inveiituire dos moubloi, imga et ornements exiniani dans 1 église ( loa souscripteurs peuvent Stipuler que laa objets qu'il» achèteront drineureronl leur propriété) ; 40 le«i délibérations du conseil municipal da la commun* «1 dn coDsail da fabriqua; &« l'état da
suce
la population certifie par le sous-préfet , 6» un certificat fourni par le service des ponts et chaussées, constatant l'état des voies de communication et la distance entre la localité où doit être établie l'annexe et la succursale; 70 l'avis motivé de l'évéque du diocèse; 80 l'avis du préfet en forme d'arrêté. Le dossier est ensuite transrais au ministre des cultes, qui le renvoie, avec un rapport, à l'examen du conseil d'Etat. Un décret est ensuite rendu, s'il y a lieu.
Considérée comme un titre ecclésiastique, une succnrsale constitue, comme une cure, une personne civile capable de posséder, d'acquérir, de contracter des engagements. Elle a pour représentant légal le desservant, qui administre les biens de la succursale et les emploie à son usage personnel. La succursale diffère sous ce rapport de l'église paroissiale, qui est représentée par le conseil de fabrique pour la gestion de ses intérêts matériels.
Les conditions nécessaires pour Térection d'une succursale sont : la proposition de l'évéque, celle du préfet, une population d'une certaine importance, l'existence d'une église et d'un presbytère ou la justification des moyens de loger le desservant. A cet eff'et, les pièces qui doivent être adressées au ministre des cultes sont les suivantes, d'après les circulaires des 26 août 1842 et 12 août 1844 : 10 un certificat du maire constatant que, dans la commune ou dans la section de commune qui sollicite une succursale^ il existe une église et un presbytère en bon état, et, à défaut de presbytère, l'engagement pris par le conseil municipal d'assurer un logement convenable au succursaliste; 2» un inventaire des vases sacrés, linge, ornements et objets religieux que possède l'église ; 30 un tableau indicatif des villages, hameaux, maisons isolées que comprendra la circonscription de la succursale^ du nombre total des habitants, et de celui des habitants de la paroisse dont il s'agit de les séparer- 40 un plan, en double expédition, vise par 1 èvéque et par le préfet, de la circonscription de la succursale, dans le cas où son périmètre ne doit pas être exactement celui d'une commune, 5" l'indication, faite par l'ingénieur des ponts et chaussées de l'arrondissement, de la distance qui existe entre les diverses sections de la circonscription proposée et l'église dont elles dépendent actuellement, ainsi que des difiicuiies de communication existant entre cette eghse et les sections intéressées à l'érection oe \3. succursale; 60 l'avis da conseil municipal de la commune qui sollicite la succursale; 7» les délibérations du conseil municipal de la commune cheflieu de la paroisse actuelle et du conseil de fabrique; 8° l'avis motivé de l'évéque diocésain; 9* l'avis en forme d'arrêté du préfet du département. Un décret du chef de l'Etat est ensuite rendu, s'il y a lieu, sur le rapport du ministre des cultes.
« Quand il s'agit, dit M. de Berty, de transférer le titre de succursale d'une église à une autre église de la même commune, la translation peut être ordonnée par l'évéque, de concert avec le préfet, en vertu des articles 75 et 77 da la loi du 18 germinal au X, sans I intervention d'uu décret du chef du pouvoir executif. Ce n'est qu'en cas de dissentiment entre les deux autorités diocésaine et départementale, ou «l'opposition du conseil municipal et des habitanu, qu'il est nécessaire de recourir au gouvernement; mais, s'il y avait heu de transférer une succursale dans une autre commune, un décret serait indispensable. Dans ce dernier cas, on devrait ajouter aux pièces ii produire les délibérations du conseil de fabrique et du conseil municipal de la commune qu'on voudrait priver de la succursale.
Les biens des succursales sont régis par les mêmes règles que le» biens de$ cures.
D'après un arrêt du conseil d'Ktai du 8 mars 1887, l'érection d'une succursale est un acte i purement d'admtmstratiun publique ut ne saurait être l'objiel d'un pourvoi au conseil j d'Etat par la voie cunteoticuso. V. dessbr-
VANT
SUCCURSALISTE s. m. (su-kur-sa-li-sta — md. succursaie}. Prétra dcMervaul uoa ' sUi'cursiile.
8UCCUSSION s. f. (»uk-ku-si-on — lat. suecutio; de succutere^ sacuucrj. Action da sacouar.
— MAd. Modo d'exploration, consistant à 1 secouer vivement le malade , pour agiter le* liqutdos contonu% dans In pottnna et leur faire produire un bruit do tluctuation que l'oreillo peut saisir : La succtJSSioN «>j/ applicable qu'à un petit nombre de maladifs. (Choinul.i
I Dans l'nncienno médaeine. Prntcjiie omployco dnr'- -■-'
SAle.Otqil.
Aoheilo, I
veri le »oi. .ji, .,,[.. ,.. i« u-u. ou -lu .ùiu ue.»
pie<N, selon les ra«.
— Cncjrcl. Le bnjit produit par la sucrwMi'.îi e»i Analogue à celui qno rend une b.iuteili« ademi^iloine de liqmdo lor.qn'on i agile. Mien qu Htppo-'rnte . \i - - ^j
3uel'jiiom nuiras nuteurs aiem .ij
onne par la suecussi-n ■!» ,^
menu inoraciquo!!, il 1, ■
aua c'eut a Laénnec avablei da la coona ,. "^
ilpio, torab* d'aUlaum <Un« l oubli et mal in-
SUCE
^rai
terprété, lorsque ce grand observateur s'en occupa. Pour pratiquer la succussion, on suit encore le procédé indiqué par Hippocrate, qui semble surtout l'avoir mis en usage pour reconnaître les cas dans lesquels il fallait pratiquer la ponction du thorax. On fait autant que possible asseoir le malade sur son lit, on le saisit par les épaules, en appliquant les mains sur les muscles deltoïdes ; on
Pousse en avant l'épaule droite pendant que on retire ta gauche en arrière, puis on imprime aussitôt à ces parties un mouvement brusque eu sens inverse, pour les ramener â leur position première. C'est pendant cette double secousse reçue par le thorax, que le bruit formé par la collision du liquide et da gaz qui se trouvent dans la poitrine se fait entendre k distance ou à l'oreiîle appliquée sur la poitrine, avec ou sans stéthoscope. La plupart des médecins préfèrent maintenant ne pas se servir de cet instrument. On pratique quelquefois la succussion autrement que nous venons de l'indiquer. Ainsi, tmiôt on incline fortement le thorax sur l'une des parties latérales, puis on le reporte avec vitesse sur l'autre; tantôt on le pousse rapidement en avant, puis on le ramène avec promptitude en arrière. Ces différents mouvements produisent toujours un effet analogue; leur succès respectif dépend seulement des diverses dispositions que les gaz, les liquides et les lésions anatomo-patholo^iques de la cavité thoracique peuvent présenter. Il n'est pas toujours besoin d'opérer la succussion pour entendre la fluctuation du liquide. Quelquefois, en effet, le malade, en marchant ou ense remuant dans son lit, produit une fluctuation assez bruyante pour qu'il l'enteiiàe lui-même ou qu'elle soit entendue des assistants. La succussion du thorax est le meilleur moyen de diagnostic pour reconnaître à la fois la présence d'une collection de gaz et de liquide séreux ou purulent dans la poitrine.
SUCÉ, ÉB (su-sé) part, passé du v. Sucer. Aspiré par «uccion; soumis à la succion: Toule l'antiquité se servait d-s charmes contre la morsure des serpents, et, quand la plaie n'était pas mortelle, elle était heureusement soct&par des charlatans nommés psy lies. (Volt.)
— Fig. Dont on a nourri son esprit :
Tes divines leçons, avec le lait sucées. Allumèrent l'ardeur de ses nubl«s penséi>9.
BOILEAU
N'es-tu pas dans ces lieux
Où la haine des rois, avec le lait sucée. Par crainte ou par amour ne peut £tre efface? Racike.
— Fam. Epuisé : Hélène est pâle, blafarde^ tirée, sucEK, l'air d'une catin usée et malsainv. (Dider.)
— Techn. Glaçure sucée, Glaçure trop complètement absorbée par la pâte, pendant la cuisson. H Poterie sucée. Poterie dont la gla- Çure est sucée.
— s. m. Techn. Défaut des poteries sucées.
SL'CÉ. bourg et commune de France (Loire- Inlerimire), cant. de La Chapelle-sur-Eniie, arrond. et à 16 kitom. de Nantes, sur la rive droite ùe lErdre ; pop. aggl,, 407 hab. — pop. toi., 2,295 hab. Restes d'un ancien ch&leau ; ma:son «lu'habita Descartes.
SUCE BŒUF s. m. Ornith. Syn. de piqcb-
BŒUK.
SUCC-FLBUR s. m. Omîtb, Espèce d'oi-
seau-uiouche.
SUCEMENT s. m, (su-se-man — rad. sucer). Action de sucer.
SUCE-PIN s. m. Bot. Nom vulgaire du monotropa hypopttyt,
SUCER V. a. ou tr. (s. t-
tin sucdare, tiré iXotuctu-
sucer, qu'EiiI>hi'(r r;»i;:i j.
scrite sic, • -^
rcpaniirc. l ^
a et o .* /f > . . - .1 , ,. , r
dans sa bouci.t' on \ l«isiiiit la vicio : ôuckr le jus d'un fruit, la moelle d'un os. Suckr le
lait de sa nourrice. Pour svcvv-
queur, les lèvres servent de ti. .
gue sert de piston. (boM.) An / ,j
de mitrdre, SOCK le sang
(Uuir.) L*-i parasites sot.t
qui s'etablment sur les .^
tans travail le sang que tes .ja;r>* ,.>ii j.n.ri-
que. (J. M^icé.)
. . . Pour iticcr la moell* Il faut qu'on briu l'ot, Pour uTour*r l'odeur 11 faut ouvrir le vair* Uu Ubkau que l'on cache U faut tirtr U gnu. Tu. GàUTiKa.
I Soumelre à une pression prnlon^-ve des lôvr^*: !)*piror nv«*<> In lK»ii.*hf jp mk' dn ; Sv-
NT ..J
.... VoVa-tu oeite JuItc nri^Jo
Dont lu taia bifD ^u'alor* il «i<(.i<; la aaanelU?
— Fig. Nourrir 100 a»prit, sa dit par una comp«r»"»on *'» ; * pllcita avec la lait d'une noum.-i' : iLt.fc.n ii
SUCH
vengeoAce avec le lait. Suckr le lait des sai- Jies doctrines. Je suis accouchée d'un garçon à qui je vais faire sucer la haine contre vous avec le lait. (M^io de Sévigrié.)
Mais pour toi qui, nourri bien m deçh île l'Oise, As sucé la »erlu picarde et ohamp*!noi»*^...
BOILE&O
1 Écouter avec avtflité : Tallard, la tête en avant, sciait pour ainsi dire toutes les parôles du régent à mesure qu'elles étaient proférées. (St-Simon.) fi Attirer à soi par une sorte d'absorption progressive : /l vous su- CK^A jusqu'au dernter sou. (Mol.) Il y a des hommes qui font le métier de vampires, qui vous SDCKNT de l'orgpTft, le sang et jusqu'à la pensée. (Chftt'*fi'ih.)"i| Tirer h soi l'argent de : Les hommes d'nffnirpf;, avide engeance qui vous pille, qui vous qruge et vous suck jusqu'à la moelle. (L, Knaull.)
— V. n. ou intr. Techn. Adhérer à la baudruche, en termes de batteur d'or : Ce quartier socE.
Se sucer v. pr. Etre sucé : Ces fruits doivent SK sucKR, car ils sont juteux mais coriaces.
— Sucer h. soi : Se sucer les doigts.
SUCE-SANG s. m. Annél. Ancien nom de
lu sangsue.
SUCET s. m. (su-sè — rad. sucer). Ornith. Nom vulg.tire du roitelet.
— Ichthyol. Nom donné k divers poissons, dont lu bouche est conformée pour sucer, tels (jue le rémore, la petite lamproie de rivière, une espèce de cyprin, un sycidion, etc.
— Enoycl. Ichthyol. On confond sous ce nom divers poissons qui ont la profiriété de sucer ou de s'attacher, en faisjint Je vide avec leur bouch»', k divers objeu ou même k des animaux vivants, et qui n'ont d'ailleurs 'le commun entre eux que la conformation de leur bouche ou quelaue trait partirulifr de leur organisation ou de leurs mœurs. Tel est. entre autres, le lamprillou (petite lamproie ou lamproie de Planer), qui vit toujours dans les eaux douces; dans son jeune âge ou à l'état de larve, il présente de telles différences avec l'adulte, que les anciens auteurs en avaient fait un genre particulier, sous le nom d'flmmocéte. Tel est encore l'échénéis ou réraore, auquel on a jadi:^ attribué des propriétés merveilleuses; on a cru notamment que oe poisson, dont la taille ne dépasse pas 0"i,25, pouvait arrêter seul un vaisseau en pleine mer, quand même un vent en poupe le ferait voguer à pleines voiles,
SUCETTE s. f. (su-sè-te — rad. sucer).
Techn. Appareil servant, dans les raffineries de sucre, à opérer rapidement l'égouttage des pains.
— Encycl. Cet appareil se compose de tuyaux eu fonte places dans les greniers et portant des tubulures munies de robinets. Les tubulures se terminent par des entonnoirs garnis d'une rondelle de caoutchouc qui rend la fermeture hermétique. On place dans ces entonnoirs la pointe des pains encore en forme, puis, mettant en mouvement ine pompe aspirante unique en coramunicacion avec tous les étages, on fait le vide dans les tuyaux, et, en peu de minutes, toute la clairce se trouve extraite et réunie dans un réservoir commun.
SUCEUR, EUSE S. (su-seur — rad. sucer). Personne qui suce : ies suceurs de sang, tels que i'icftneumun, la noctuie, Ji'oni que deux fois leur longueur d'intestins. (Virey.) u Personne qui fait profession de sucer les plaies, il Vieux eu ce seus.
— Ornith. Suceur de miel. Nom vulgaire d'une espèce de colibri.
— s. m. pi. K'hthyol. Famille de poissons cartilagineux k branchies lîxes , comprenant les lamproies et les genres voisms, et plus connue sous le nom de cyclostomes.
— Kniom. Syn. d'APHANiPTÏiRES, ordre d'insectes.
— Myriap. Syn. de polyzonides, famille de myriapodes.
SUGHAR s. m. (su-kar). Moll. Syn. de sy-
CUAR.
SL'CHET (Louis-Gabriel), duc d'Albufera, maréchal de France, ne à Lvon le 2 mars 1770, mort au château de Saint-Joseph le 3 janvier 18S6. Sou père, fabricant de soieries, le tit élever au collège de Lyon et l'milia aux procèdes de ion industrie, comptant qu'il le remplacerait k la tète de sa maison. Mais, à l'appel de la nation eu danger, Suchet, alors âgé de vingt ans, s'enrôla dans la cavalerie, fui élu peu après capitaine d une compagnie franche de l'Ardeche et devint le 20 septembre 1793, chef do son bataillon, fclnvoyé au siège de Toulon, il lit prisonnier le général d'O'aara, gouverneur de la place, fut chargé, en mai 1794, de comprimer le mouveineni royaliste de Be'louin, puis passa a l'arinee d'Italie. Là, il se signala par son intrépidité k Loano, où il prit trois drapeaux aux Autrichiens, a Lodi. Rivoli, Ca.uiglione , Trente, Arcole, Cerea(U oct. 1796), ou il fut grièvement blesse, et reçut la mission de por- -ler au général Bonaparte les drapeaux enlevés par s.i division dans les derniers mois de la campagne. Apres avoir été de nouveau blesse k iNeuiuark (2 août 1797), il reçut le i;rinle de chef de bn^j'ade et passa k l'année
SUCH
d*Helv6tie sous les ordres de Brune. La bravoure et les talents militaires qu'il montra dans cette campagne le llrent designer pour aller porter au Directoire les vingt-cinq drapeaux enlevés k l'ennemi. Suchet venait d'être nommé général de brigade (23 mars 1798), lorsque Bonaiiarte l'appela k faire partie de l'expédition d'Egypte. Mais Brune, qui venait de recevoir le commandement de l'armée d'Italie, voulut le garder auprès de lui et le nomma son chef d'etat-major. Dans ses fonctions, Suchet s'attacha k améliorer la situation de l'armée, à assurer sa solde, à y raffermir la discipline. Aussi fut-il maintenu k 8on poste par Joubert, qui succéda k Brune. Mais, peu après, k la suite de différends qu'il eut avec les commissaires du Directoire, il reçut l'ordre de se rendre k Paris, malgré les protestations de Joubert (février 1799), Arrivé k Paris, il se justifia facilement des accusations portées contre lui. De Ik, il passa à l'armée du Danube, commandée par Masséna (21 février), et seconda habilement le général en chef dans ses savantes manœuvres k travers le pays des Grisons contre les Austro-Russes. Sur ces entrefaites, Joubert fut chargé de réparer les désastres de Scherer eu Italie. Un de ses premiers actes fut de faire nommer Suchet général de division (10 juillet 1799) et de le rappeler auprès de lui connue chef d'état-major. Après la mort de Joubert à Novi (15 août), W conserva ses fonctions sous Moreau, sous Charapïonnet, puis se vit adjoint, comme lieutenant, k Masséna, devenu gênerai en chef de l'armée d'Italie (8 mars 1800). Pendant que Masséna enferme dans Gènes soutenait un siège héroïque , Suchet, n'ayant sous ses ordres que 8,000 hommes, dépourvus de tout, tenait Mêlas et ses 40,000 Autrichiens en échec, lui disputait le terrain pied a pied, contribuait par ses habiles manœuvres à décimer ses troupes, empêchait l'ennemi de pénétrer en France et donnait k l'armée de secours le temps d'arriver. Sa belle défense du pont du Var le plaça au rang de nos plus brillants généraux et lui valut les plus chaleureuses félicitations de la part du grand Cariiot. Apres y avoir soutenu deux sanglants assauts le 22 et le 2G mai, il prit l'offensive contre Elnitz, le battit k diverses reprises, lui Ht 15,000 prisonniers, lui enleva trente-quatre canons, rejoignit Masséna et contribua par sa marche rapide sur Alexandrie au succès de la bataille de Marengo. A la suite de la convention d'Alexandrie, Suchet alla occuper Gènes et son territoire, où il resta jusqu a la reprise des hostilités (6 décembre 1800). Il reçut alors le commandement du centre de l'année d'Italie, dégagea le général Dupont, ht prisonniers 4,000 Autrichiens k Pozzolo, se distingua également à Borghetto, k Vérone . à Muntebello et devint, après l'armistice de Trévise (Jauvier 1801), gouverneur de Padoue. De retour en France après la paix de Luneville, Suchet fut nomme inspecteur gênerai des troupes d'infanterie dans le Midi et dans l'Ouest, puis appelé k commander une division au camp de Saint-Omer (1803). Apres avoir dirigé les travaux du \Mjvi de Vimereux, il passa en Belgique, où il devint gouverneur du château de Lacken. La guerre ayant éclaté en 1805 avec l'Autriche et la Russie, Suchet commanda une division du corps de Lannes, se conduisit brillamment k Ulm, kHoUubrunn, et enfonça l'aile droite des Russes a Austerlitz par une manœuvre aussi hardie qu'habile. L'année suivante, pendant la campagne de Prusse, il battit l'ennemi k Saalfeld (9 octobre), eut la principale pan au gain de la bataille d'Iena, combattit ensuite en Pologne, k Pultusk, k Ostrolenka, et reçut, le 8 février 1806, une dotation de 20,000 francs, avec le grand aigle de la Légion d'honneur. Apres la paix de Tilsitt, Suchet lit partie de la commission qui rixa les frontières du grand-du.hé de Varsovie, puis commanda le corps d'occupation de la Silésie et fut nomme comte par Bonapane le 19 mars 1808. Les préparatifs de la guerre d'Espagne eu 1808 le tirent rappeler en France. Mis k la tête du 5» corps d'année, il franchit 1 les Pyrénées le 20 novembre, prit part au I siège de Saragosse et fut envoyé eu avril ! 1809 dans l'Aragon, en qualité de gênerai en chef. Il reconstitua son armée, y établit une discipline sévère, se montra sage adininistraieur et s'attacha k se concilier l'estime et l'affection des Espagnols. En même temps, il donnait de nouvelles preuves de ses talents militaires et ne se montrait pas moins habile k conquérir qu'a organiser la conquête. Apres avoir conipleteuient battu le gênerai Biake k Maria (1S09), O'Donnell près de Lerida(isio), il s'empara successivement de cette place forte, de Mequinenza, de Tortose, de Tarragone et occupa le Mont-Serrat, après avoir enlevé, sous le feu d'une escadre anglaise, une formidable position. Dans cette série de succès ininterrompus, Suchet avait fait plus de 30,000 prisonniers et pris d'immenses appro\isioiuiements. Il reçut en récompense Je bàlon de maréchal de France le 8 juillet 1811. Marchant alors sur Murviedro, l'antique Sagonte, il prit Oropeza, remporta une nouvelle victoire sur Blake et tinitparse rendre maître de Murviedro, qui ht la plus énergique rèsistauce (décembre 18il). De la, il entra dans la province de Valen.e. Toujours heureux, il s'empara de cette ville, puis d'Albutera, et soumit en deux rnois la province tout entière. Ce fut alors qu'il reçut le titre de duc d'Albufera, avec 1© magnilique domaine
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qui en lormatt l'apanage (24 janvier 1812). A Valence comme en Aragon, il continua à se montrer habile politique. Il institua une commission de gouvernement composée des Espagnols les plus éclairés et les plus influents. Des députés, des propriétaires, des négociants furent réunis par lui pour voter et répartir avec équité les taxes de guerre, et il leur était rendu un compte Adèle et détaille de l'emploi des subsides avant que de nouvelles charges fussent imposées. Entln , il empêchait »on armée de molester les habitants et de leur trop faire sentir le joui; du vainqueur. Bonaparte disait de lui plus tard que, s'il avait eu en Espagne deux maréchaux comme le duc d'Albufera, il eût conquis et conservé la Péninsule. Au mois d'avril 1813, il prit le commandement des armées reunies d'Aragon cl do Catalogne, mais il ne put rétablir les affaires après le grave échec subi par les Français k Vittoria. En ce moment, l'Empire commençait k s'effondrer sous le poids de ses fautes accumulées. Il fallut battre en retraite et quitter l'Espagne. Le duc d'Albufera revint en PVance et succéda à Bessières comme colonel général de la garde impériale. Il fut charge, en février
1814, de protéger la rentrée de Ferdinand VII en Espagne et reçut k Perpignan ce prince, qui lui témoigna « sa recormaissance de la façon dont ilavait fait laguerrekses peuples. • Louis XVIII comprit Sui-het au nombre des pairs de France (4 juin 1814) et le m-X. successivement k la la tète de la lo<> et de la 5e division militaire. Pendant les Cent-Jours, Bonaparte le chargea de défendre la frontière de Savoie et du Piémont. Ayant appris que 100,000 Autrichiens marchaient sur Lyon, Suc^het courut protéger cette ville et signa avec les allies la convention du 12 juillet
1815, par laquelle cette cité était respectée, en même temps que l'immense matériel d'artillerie ({u'elle renfermait restait k la France. Il n'en tomba pas moins en disgrâce, comme ayant servi sous les ordres de Bonaparte pendant les Cent-Jours, fut rayé de la Liste des pairs (24 juillet 1815) et ne fut réintégré dans son siège que le 5 mars 1819. Lors des couches de la duchesse de Berry ( septembre 1820), il fut désigne par le roi pour faire partie des témoin^ qui devaient y assister. Maigre cette marque de faveur, on ne songea point k lui lorsqu'en 1823 ou fit la pitoyable expédition d'Espagne. Sa santé, du reste, commençait k être ébranlée par une douloureuse maladie, k laquelle il succomba dans un château qu'il p<issédait près de Marseille. De son mariage ave<? la tille d'Antoine de Saint-Joseph, maire de Marseille, ce qui le rendait purent par alliance de la femme de Joseph Bonaparte, le duc d'Albufera eut un lils et une tille, qui épousa le comte de La Redorte. On a publie sous son nom des Mémoires sur la guf^rre d'Espagne de 1808 à 1814 (Paris, 1829, 2 vol. in-80, avec atlas). Cet ouvrage, rédige sur ses notes par le général Saint-Cyr Nuguès, son ancien chef d'etat-major, est également remarquable par la sobriété du style et la sagesse des appréciations. C'est uu vrai manuel de l'art militaire. On l'a traduit en espagnol et en anglais.
SUCHET (Louis-Napoléon), duc d'Albufera, homme politique, fils du précédent, né k Pans en 1813. A-imis a l'Ecole polytechnique en 1831, il en sortit dans l'artillerie, tit quelques campagnes en Afrique, puis revmt k Paris, où il siégea k la Chambre des pairs de 1838 k 1848. A cette époque, il donna sa démission de capitaine et rentra dans la vie privée. Après le coup d'Etat du 2 décembre, il fut élu avec l'appui de l'administration député au Corps législatif par une circonscription de l'Eure (1852), contre M. de Salvandy, et ses électeurs lui renouvelèrent constamment son mandat jusqu'à la chute de l'Empire. Le duc d'Albufera, en bon candidat ofticiel qu'il était, appuya constamment la politique de l'Empire, excepté lors de la demande en autorisation de poursuites contre M. de Montalembert, qu'il refusa de voter. Depuis le 4 septembre 1870, il a vécu dans la retraite. Le duc d'Albufera a épouse en 1844 une tille du riche banquier prussien, le baron Schikler.
SUCHOSAURE s. m. (su-ko-sù-re — de suchuSy et du gr. sauras, lézard). Erpet. Genre de reptiles sauriens fossiles, du groupe des crocodiliens.
SDCUTELEN (Jean-Pierre, comte), général et dipioiuate russe, né dans la province d'Over-Yssel (Hollande) en 1759, mort en 1836. Il était ofticier dans le corps du génie hollandais, lorsque la czarine Catherine II l'appela en Russie (1783). Il y fut chargé de veiller k la construction d'uu grand noiubre d'editices publics et dirigea, en qualité de chef de l'arlilierie, les opérations du siège de Sweaborg. Le comte Suchtelen est en realite l'auteur du Précis de la guerre de Finlande, publie plus tard sous le nom de son tils aîné, Paul Suchtelen, qui se distinfiua dans la guerre de Perse et mourut général au service de la Russie. Apres la fin de la guerre de Finlande, Suchtelen fut envoyé comme ambassadeur à Stockholm, puis â Paris, et, pendant la guerre de 1813 contre la France, tit partie de la suite du prince royal de Suède. Au rétablissement de la paix, il fut réintégré dans l'ambassade de Stockholm, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Il joignait aux taleuts militaires et diplomatiques des connaissances étendues, surtout duos la nuinismatique et dans
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l'iiistoire de la littérature et était en coiiespondance avec les plus savants bibliographes de l'Europe. Le cabinet de médailles qu'il avait formé, et qui a été, en partie, décrit par Sesturi, passa après sa mort k l'Académie lies sciences de Saint-Pétersbourg. Il possédait aussi une galerie de tableaux peu nombreux, mais choisis, et une bibliothèque, l'une des plus coasiiérable^^ de l'Europe, composée en majeure partie d'éditions de luxe, de raretés bibliographiques et de manuscrits.
8UCHTÉLÉNIE s. f. (su-kté-lé-nl — de Sucfttele'i , savant allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des borraginées, formé aux dépens des cynoglosses, et comprenant deux espèces , oui croissent dans les régions du Caucase et 1 Asie centrale.
SUCHUS s. m. (sii-kus — nom égyptien du crocodile, qu'on fait venir de Souk, dieu égyptien). Erpèt. Nom spéciliuue d'un crocodile qu'on croît être celui qu adoraient les
Egyptiens.
— Encycl. V. CROCODILE.
Sorlnlo, ancien château de France (Morbihan), dans la commune de Saint-Gildas-de- Rhuys, k 30 kilom. S. de Vannes, k l'entrée de la presqu'île de Rhuys. î^e rhâleau de Sucinio, dont le nom primitif, Sourg n'y ot^ an-
nonce un séjour de plaisir, fut construit eu 1250 par le duc Jean le Roux. Pris pur Charles «Je Blois au cours de la guerre de la succession de Bretagne, il tomba en 13G4 dans les mains du comte de Montfort. En 1373, il était occupé par les Anglais, lorsque Duguesclin l'emporta d'assaut et en passa la garnison au hl de l'épêe. Sucinio fut le rendezvous d'où partirent, en 1270, pour la croisade le duc Jean ler^ son tils et leurs troupes. C'est k Sucinio que naquit en 1393 le connétable de Richemont. En 1491, Anne de Bretagne fit don du domaine k Jean de Châions, prince d'Orange ; confisqué plus tard par François I^r^ qui en laissa l'usufruit k la célèbre Françoise de Foix, dame de Châteaubriant, Sucinio fut donné par Henri IV k Gaspard de Schomberg, colonel général des reîtres. Au xviie siècle, il fut possédé par la princesse de Conti et le duc de La Valhere. On le voit figurer pour la dernière foi» dans l'histoire en 1795, époque où une division de l'année royale détachée de Quiberon et sous le commandement de M. de Tinteoiac vint débarquer devant la forteresse et s'en empara.
Le château de Sucinio dresse ses hautes murailles jaunies par les siècles au bord de l'Océan, au milieu de grèves sablonneuses. Cette situation pittoresque ajoute encore k sa majesté. L'édifice affecte la forme d'un pentagone régulier, jadis tianquede huit tours ; cinq subsistent encore aujourd'hui, légèrement modifiées au xt« siècle. La porte d'entrée, ouvrant dans la courtine orientale, offre tous les caractères de cette dernière époque; deux ècussons se détachent au-dessus de la baie arquée et entre les coulisses du pont-levis, dans des encadrements formes de quatre angles et d'un nombre égal de demi-cercles. Un second rang d encadrement présente un lion casqué, accroupi, portant au cou une targe aux armes de Bretagne, tenant une lance en pal et accosté de deux cerfs couches et affrontes au pied ilun arbre. A l'intérieur, les nervures de deux salles basses situées près de la voûte d'entrée désignent ces pièces comme appartenant k la construction primiti ve, c'est-à-dire au xiiie siècle. La tour cylindrique flanquant le portail k droite et occupant le centre de la courtine est du Xive siècle dans les assises inférieures. C'est dans l'étage supérieur de cette tour, restaurée et remaniée au xve siècle, que se trouvait la chapelle du château. Les meneaux flamboyants d'une fenêtre k demi ruinée suffisent k en donner la preuve. Au surplus, les logements intérieurs ont subi dételles dévastations qu'il est k peu près impossible aujourd'hui de juger de leur aménagement originaire. L'extérieur de la forteresse, et sa remarquable enceinte dédommagent heureusement des regrets inspirés par un pareil vandalisme. Outre la tour voisine de la porte et dont nous avons parlé, il faut signaler deux autres tours occupant les deux extrémités de la courtine orientale. La courtine du nord, avec sa tour centrale, est sans contredit la partie la plus ancienne du château ; l'appareil en est petit et irregulier; les pierres du revêtement sont rongées par le temps, leur base minée par les eaux. Tout ce côiè pourrait bien être contemporain de la fondation, moins toutefois la grosse tour du nord-ouest, appelée encore dans le pays la tour Neuve, beau donjon cylindrique, construiten matériaux de choix au xve siècle. Les côtés ouest et sud de la forteresse, avec leurs bastions, sont les parties les plus modernes et les plus curieuses. U faut aussi mentionner la variété des consoles des mâchicoulis, l'ogive dessinée au-dessus des encorbellements, enfin les casemates voûtées du rez-de-chaussee, où l'invention de 1^ poudre fit pratiquer au xv^^ siècle d'étroites ouvertures pour braquer des canons. Les ruines du château de Sucinio appartiennent aujourd'hui a M. Jules de Francheville, dont un ancêtre , Jean de Francheville, est désigné dans une charte de 1480 comme capitaine de Sucinio pour le duc de Bretagne François IL
SDC&LING(sir John), écrivaip anglais, né
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î Wittoii,enMi'l jlesex,en 1608 ou 1609, mort à Paiiiile? mai 1641. Il fui élevé au collège de la Trinité, à Cambridge. Après la mort de son
S ère (1627), qui était contrôleur de la maison n roi Jacques I", il fit des voyages sur le continent. En 1631-1632, il servit comme volontaire dans l'armée de Gustave-Adolphe.
De retour en Angleterre, il figura à la cour de Charles 1er, fut membre du Long Parlement, conspira la délivrance de StralTurd et fut pour ce motif obligé de s'enfuir en F"rance. On a de lui quatre pièces de théâtre, des ballades et un opuscule intitulé : la Beligion expliquée par la raison. Ses œuvres ont été publiées pour la première fois en 1646 (in-8"). Le libraire Tonson en a donné, en 1719, une édition, réputée la plus correcte. En 1836, il a paru une édition choisie des œuvres de Suckling.
SDCKOW (Charles-Adolphe), romancier et théologien allemand, connu sous le nom de Possarn, né à Munsterberg (Sîl-'sie) en 1802, mort en 1847. Il étudia la philologie et la théologie à Breslau, devint en 1850 privât' docent^ puis, en 1834, professeur extraordi- Daire à la Faculté de théologie évangélîque de cette ville et y fut, en outre, élu pasteur de la cathédrale. 11 avait débuté en littérature par deux nouvelles publiées sous un pseudonyme : histoires d'amour (Breslau, 1829) et Germanos (Breslau, 1830), qui furent réunies plus tard (1833). Le mérite delà première de ces œuvres lit croire qu'elle avait pour auteur le célèbre Louis Tieck , quoiqu'elle n'eût de sa manière que la forme et Qu'elle diâ'erât complètement, quant au fond, de ses productions habituelles. Parmi les autres écrits du même genre que l'on doit à Suckow, il faut encore citer: /au5, nouvelle insérée dans VUrania (1833), et le Manfred de Byron (Breslau, 1839), étude dans laquelle il traite avec talent, mais quelquefois avec assez de légèreté, les rapports entre le théâtre et la musique. Suckow s'est aussi fait connaître comme théologien par des sermons et par deux recueils intitulés : Trois époques de l'Eglise cAre/ieH/iC (Breslau, 1830) e\. Jours mémorables de l'année ecclésiastique chrétienne en une série de sermons (Breslau, 1838). Il avait, en outre, publié plusieurs écrits polémiques et commencé en 1842 le journal le Prophète^ duquel fut extrait en partie son A~D-C de la constitution de l'Ëglise évangélique (Breslau, 1846). Dans tous ces ouvrages, il défend la liberté de pensée en théologie et en religion et réclame pour l'Eglise évanjjélique une constitution libérale et appropriée aux idées du siècle.
SDCKOW (Gustavç), chimiste allemand, né ïk léna en 1803. Il devint, en 1829, privatdocent et, eu 1838, professeur k 1 université de cette ville. On lui doit : Die chemischen Wirkunyen des I.icfttps (Dannstadt , 1852); Encyklopàdie uni Méthodologie der theoret, Wis.s^mschaftni (Halle, 1839 et 1S4E); Beitrag xur Kenntuiss Scandiiiaviens (léna, 1841); Die Verwiiterung im Mineralreich (Leipzig, 1848); Lehrbuch der prit kt. und theuret. Chemie (ISM); Minéralogie (Weimar. 18&8), etc
SUÇOIR s. m. (su-soir — rad. sucer). Hisl. nat. organe qui sert à sucer.
— Entuin. Houche d'insecte construite de façon que l'animal puisse sucer les liquides dont il se nom rit : Le suçoir d'une mouche.
— Bot. Appup'il particulier avec lequel les plantes parasites aspirent les sucs das végétaux sur lesquels elles croissent.
SUÇON s. m. (su-son — rad. sucer). Pop. Elevure que l'on produit sur la peau en la suçant fortement ou en faisant le vide dessu^ avec les lèvres : 5* faire des suçons sur te bras. Faire des suçons à un enfant en le baisant.
— Morceau de linge, contenant un morceau de .>ucre humecté, que certaines personnes donnent u sucer aux nourrissons.
8UC0TAHI0 n. m. («u-ko-taii>). Mnmin.
V. 8l!K«>TYIIO
SUÇOTER v. a. ou tr. (su-so-té — fréquent* de sucer). Kum. Sucer longtemps ou à aiver* ses reprises : Suçoter un bonbon.
SUCQUET (Antoine), écrivain ascétique, né k Malines lo IS octobre 1S74, mort ii Paris le 15 février \6-î&. Il entra danM In compagnie de Jésus, érigea a Mitliticn, en I6ll, un nnviciai pour len jé>ui(es tlnmands pt y établit un colleg*' en 1615. Il enseigna flans ce collège pendant plusieurs années, fut *>n!(uit« deux ans re<'teur du «'ollMgM dn HruxfflltiM, quairt* ans provincial de Flandre, pui» procur*Mir de relie provinre. Il >o rendit on celle qunlito a Rome en 1^25. (>n a de lui : Via vilx xtc>nM...y leonibus tllustrata per ttoetium a Uohwerl (ire édtt., Anv«rs, 1620, in-8o, avec 32 grnv.), ouvrage traduit en français 80M9 ce tiire : le Chemin de la vie éternelle, etc. ^
Sar le Fere Morin (Anvers, 1623, in-80), en amand par Fierro Maillard ei nn polonais par Stanislas Kis^nokohki ; Testamentum chrisliani Aominu et prxpm-atut ad conseqwndnm snlutrm (Anv«r>, 1625, in- 16; Poni* a-Mousson, méinoaiinée, in-it ; Luxembourg, 16J1, in-12). Cet ouvrngf* a ••!» traduit en français par Jean KouH>elei (Poiil -a- Mousson, IG24, in-i6 ou petit iii-8o), imi llaniaiid et en Italien; Oc pttrgntorio^ libellus vtvis ulitts ar difuitrlts.- Parvum p.^aUerfum bea/a Vir* pinis Afitrij:.
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SCCOHET (Charles), de la même famille que le précèdent, né vers 1508, mort en 1536. U a publié un ouvrage de jurisprudence intitulé De interdictis (irapr. â Turin vers 1535, in-fol., suivant Lipénius). — Antoine SucQUET, son père, et son oncle, Jean Suc- QOET, étaient amis d'Erasme. Jean Sucquet fut membre du conseil privé de l'empereur Charles-Quint et son chargé d'affaires en diverses cours. Erasme , après la mort d'Antoine , adressa à Jean Sucquet, son frère, une lettre de condoléance très -flatteuse pour la mémoire du défunt. '
SUCRATB s. m. (su-kra-te — rad. sucre). Tech. Nom donné par les fabricants aux divers saccharates qui se forment pendant la fabrication du sucre, et notamment au saccharate de chaux qui se produit lorsqu'on introduit un excès de chaux pendant la saccharilication.
SUCRE s. m. (su-kre. — Le mot qui désigne 1.; :^ucre nous est, comme la matière ellemême , parvenu primitivement de l'Orient. On retrouve dans presque toutes les langues laméra»; racine pour des-igner cette substance, pour arriver à la signification primitive, il faut remonter jusqu au thibètain , où l'on trouve le mot composé sa-kar^ terre, poussière blanche, qui a donné postérieurement naissance à la plupart des appellations des autres langue*. Nous nous bornerons à citer : en sanscrit, scfiarkara ; en grec, sakcharon; en latin, saccharum; en persan, chekèr; en arabe, soukker ; en allemand, zucAer; en français, sucre; en anglais, sugar, etc. Quelques etymologi.->tes font venir le sanscrit scharkara de çarkara, caillou, qui aurait la même racine que karkaray dur, savoir kara^ blesser). Principe cristallisable, très- répandu dans la nature, surtout dans les végétaux, notamment dans la canne à sucre et la betterave : Su- CRK de canne^ de betterave^ de raisin, de sorgho. Un morceau de sucrk. Un baril de so- CRK. Des épinards, une omelette au sucre. Je dois mon SUCRB et mon café aux pauvres nègres d'Afrique, qui les cultivent en Amérique, sous les fouets des Européens. (B. de St-P.) C'est principalement au moyen de véritables friandises, et surtout du sucRB, qu'on parvient à maitrisf^r tes animaux. (Cuv.) Jl n'arrive point en Europe un baril de sucre qui n'ait abrégé la vie à plus d'un esclnve. (Cerutti.) Les anciens remplaçaient te sucrk par le miel. (A. Riou.) Sous Louis XIV, les apothicaires seuls vendaient du svcrb. (Brill.-Sav.) Ze sucrk vaut infiniment mieux que sa réputation. (L. Cruveilhier.) Le sucrb est à la fois le vin et le pain du malade. (L. Cruveilhier.) Sous une atmosphère un peu humide, le sucre tombe peu à peu en déliquescence. (Raspail.) Le sucrk es/ toute la pharmacie du pauvre.'{l^roa(\h.) La betterave donne un sucrk cristallisable absolument semblable à celui de canne. (F. Pillon.) Il Matière liquide, non cristallisable, qui a la composition et les propriétés du sucre cristallisable, et qui lui est associée dans les fi uns : 6ucrr de raisin.
— Fam. Fruit très-doux : C'est un socrb que cette poire.
— Sucre raffiné. Sucre blanc et compacte que l'un obtient en décolorant et faisant fondre le sucre ordinaire, l Sucre royal. Sucre deux fois raffiné, il Sucre brut, CeJUi qui n'a
F>as ete raffiné. I Sucre rouge. Ancien nom de a cassonade. B Sucre candi, birop du sucre cuit dans l'eau ii consistance de siiop et cristallise par une evaporaliun lente, u Sucre rosat. Sucre blanc cuit dans de l'eau rose et réduit en tablettes. | Sucre tors, Ancien nom d'une préparation sucrée de jus de réglisse, mise en petits bâtons tortilles. Nom donné aujouid'hui aux anciennes penides, b&tons de sucre tres-blanc, tordus deux a deux, v Sucre d'orge, Sucre prépare k l'eau d'orge, ei qui se vend le plus souvent en petits b&tons cylindriques. il5iicrr(/«p'*tnmr,Sucresembli.bioau precêdeiii, mais dans lequel l'eau d'urge est remplacée pur du jus de pomme.
— Sucre de lait. Matière sucrée qu'on trouve dans le lait des mammifères, l Ou l'appelle aUS>l UhCTOHK et LACTINK.
— Plein sucre. Manière de confire les fruits en enipto^ant autant do sucre que do fruit.
n Ait-sucre, Façon de préparer le* conlitures, diins laquelle on no met que la miutiu de la qunniito ordinaire de sucre : dm/iturei a Mi-suiHK. u Fig. A mi-jiicr«. D'une tJuuceur iiK-dioiTe, fort u'inpi-'ieo : /^« autres ne lui donnaient que des louanges pour atnsi dire k Mi-sU(-HK. (Le îSuge.)
— /'ai;i de aucrr. Masse de sucra blanc, do foniiti conique, qui a été coulée dam dfs mou- Ji<» de cette fotine. I Objri de l'xriue i-onijun : Une mimtagn* en pain uk hi'ckk. Vh bonnet
en PAIN DU BUCRK. EtTf COiffe d'nH PAIN bK SUCRK.
— Apothicaire tans sucre. Personne qui manque de« cbiMen (•« plus iléovMHirvs à sa pruteft^ion. I Vieille |i)c. qui vient du irmpt ou le» .leuls Hpothn aires vendaient du ^u. i''.
— Ktre tout jucTf et t'mt mtel, Kirf Im i d<>ii>-»reox : Il fallait me voir et m entendte
pnilrr : J KTAIS TOUT SUCRK KT TOUT MIKL. II... Sife.-.)
— Se faire sucre^ Kxpri'ft.tion adoucie par i laquelle on remplace la locution grossicie
AU.KU M< FA1RK Y
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Les cœurs Vous leâ 'envoyez faire....
Avec un ton plein de fierté.
Le mien, craignant pareille cnaoc«, Dans la peur d'être rebuta S'alla faire sucre, d'avance !
Il A l'époque du blocus continental, une caricature représentait la vieux George III, qui, de U cote d'Angleterre, jetait à la téie de Napoléon, sur la rive opposée, une énorme betterave, en disant : ■ Va le faire sucre. • Cette plaisanterie britannique passe pour être l'origine de notre locutiori ; elle n'en est peutêtre qu'une application maligne, et le mot sucre pourrait bien avoir été choisi pour remplacer le mot plus grossier ^ou/re, uniquehient à cause d'une certaine ressemblam-e de son. C'est, du reste, ce qui est arrivé dans une foule de cas analogues.
— Argot des théâtres. Morceau de sucre. Salve d'applaudissements qui accueille un acteur à son entrée en scène et l'accompagne à sa sortie : Recevoir son morceau de sucrk. Les acteurs s'abonnent avec le chef des claqueurs, et l'on a cité une actrice qui, en dix mois, avait dépensé cent mille francs de morceaux DK SUCRK.
— Chim. Acide du sucre. Ancien nom de l'acide oxalique, qu'on a obtenu pour la première fois en traitant le sucre par l'aciiie nitrique. 11 Sucre de glands. V. qdercite. u Sucre interverti. Sucre de canne ou de betterave dont le pouvoir rotatoire. qui est dextrogyre, est devenu levogyre. ;i Sucre du foie^ Sucre des urines, Sucre de diabète, Glycose animale. Matière semblable au sucre de raisin, qu'on trouve dans le parenchyme du foie et dans l'urine des diabétiques.
— Pharm. Sucre d'alun. Mélange à parties égales d'alun et de sucre. Il Sucre hélicié, Saccharure d'escargots, il Sucre de lichen, Saccharolé de lichen. Il Sucre mercuriel, Mélange de sucre et de mercure éteint, il Sucre Jioir, Suc ou jus de réglisse, il Sucre orangé purgo' iif. Mélange de jalap, de crème de lartre soluble, d'essence d'orange et de sucre, il Sucre de plomb ou de suturne. Acétate de plomb, il Sucres tisanes, Morceaux de sucre imprègnes des principes actifs ordinairement pris sous forme de tisane, et, qu'il suffit de dissoudre dans l'eau chaude, il Sucre vermifuge. Médicament composé de mercure, d'éihiops minéral et de sucre, qu'on appelle aussi mercure
SACCHARIN.
— Bot. Canne à sucre. Grande espèce de graminée dont on extrait du sucre.
— Encycl. Indust. et comm. Le sucre n'a commence k être connu des Européens que dans les premières années du xme siècle. Les compagnons de Godefroi de Bouillon à la première croisade (1099) furent les premiers d'entre les Français à qui les propriétés de la c&nuek sucre furent révélées, mais ils se contentèrent d'en user en Syrie, sans songer à la transplanter en Europe. Ils la considérèrent, non sans raison, comme un de ces végétaux propres aux pays chauds, qu'il est difficile d'acclimater dans nos régions plus froides, et ils n'en essayèrent même pas 1 acclimatation. Cette plante, dont le suc, disaient-ils, était plus doux que le miel, leur parut une production que le ciel avait réservée à l'Orient, et particulièrement h cette terre promi>e qui avait donné naissance à Jesus-Christ. Us avaient vu les enfants du pays en manger les jeunes pousses, et ils les imitèrent; ils en mâchaient ou suçaient les parties plus fermes, comme aiment a le faire les jeunes enfants des nègres dans nos colonies d'outre-mer. Los guerriers pèlerins la virent avec joie cultivée dans plusieurs provinces de la Syrie, et
Srincipalement dans le territoire de 'Tripoli, ont les habitants avaient ou reçu de plus loin ou trouvé lo secret d'en extniiro, en la battant au moulin, la substance agréable et nourrissante. C'e^t ce qu'Albort d'Aix, un des plus anciens bistorit-ns des croisade-», nous apprend dans son V« livre, chap. xxxvii. Le même Albert d'Aix nous apprend t-ncore qu'elle fut d'un grand secours aux chrétiens durant la cruelle famine qu'ils souffriront aux sièges do Marra el d'Archas.
La canne k sucre, aujounl'huj objet d'un commerce ^i im{HirUni, avait ote ju^que-la ignorée en Ocridr-ni. Le^ p»lf*nns la firent cunimitrrt fh rii-in, main on sa contenta lo! r Comme de ros produc- *'■ ' l Orient que l'eut deg ^••[■' ! -S d'alors rendait trrsdiWiciU's m se pn-curor, et co ne fut que vers la fin do» «roixade» que quelques planta ^n f,ir- ' ' fr.,.., rtA» en Hiaiv el onna lit >"' ' il» prirent n^ses bien. I I'- iVRi(<iit intrn.ltiii In ouhti; . K . ■■-' ; , .,,, ,
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obtenu des tprres de cet empereur, souverain alors de cette île, ainsi que do royaume de Naples, et ils y avaient pariicalièrement cultivé, avec l'indigo, l'alchana et quelques autres plantes étrangères, cette sorte de canne, de laquelle ils savaient tirer le sucre. Frédéric sentit toute l'importance de celte culture, et l'on conserve aux archives de la Zeccba, à Naples (Réguler Frederid, fol. 36), une lettre de lui au gouverneur de Palerme, dans laquelle il lui ordonne d'en prendre un soin particulier. Nous donnons ici le texte même du passage de cette lettre relatif au sujet de cet article, comme un trèx-curieux spécimen du latin officiel de ce temps et des préoccupations économiques des souverains au xiue siècle : • Significasti etiam nobis per capitula ipsa te conce.ssisse pluribus de Judxis ipsis multas terras^ in quibus debent semitiare aichanamet indicum^ et alia diversa semina qux crescunt in Oarbo, nec sunt in partibus Sicilix adhuc visa crescere,,, Mandamus quod des opérant^ quod semina bene colantur et diligenler... Et mittimus litteras nnsiras Dicardo Filangerio, ut iuveniat duos homines, qui bene sciant facerere zaccarum, ut illos mittat in Panormum pro zaccaro faciendo. Tu vero faciat etiam quod doceant alios, quo «on possit deperire ars tatis in Paitormo de Levi. ■
On voit par cette pièce combien l'empereur avait k cœur de ne pas laisser péricliter cet art naissant, producteur d'une denrée qui devait devenir d'un usage universel. Ces deux hommes sachant faire le sucre, que Frédéric II avait ordonné à Richard Filangieri de chercher et quo celui-ci trouva et envoya à Païenne pour y exercer leur art et l'apprendre à d'autres, ces deux juifs devinrent pour nous les premiers promoteurs et exploiteurs de cette nouvelle source de bien-être et de richesse. On a vu, k l'article café, comment cette plante fut apportée en Amérique. La canne à sucre y fut aussi importée de même. Les Espagnols, qui eurent au xiii«, au xrv» et au xve siècle des relations tellement intimes avec la Sicile, que la maison d'Aragon y devint souveraine, y apprirent l'art de Lévi, et, avec la canne à sucre, ils l'introduisirent, au xvie siècle, k Madère et dans les colonies d'Amérique, où il a pris le développement et l'importance que nous lui voyons aujourd'hui. C'est ainsi que les deux plus notables productions actuelles du nouveau monde n'en sont point, comme le chocolat, originaires, ca qui ne les a point empêchées de laisser bien loin derrière elles le chocolat dans le commerce et dans l'industrie de cette partie du globe.
Au moyen âge, le sucre n'était guère considéré nue comme un n édicament; il se vendait à loBce chez les apothicaires; mais par suite du développement que prit, au xv« et au xvie siècle, la culture de la canne au Brésil et surtout dans les pos.vessions françaises et anglaises de la mer des Antilles, ces colonies purent bientôt ex porter des quantités très-imporuintes de sucre. V.n I7<5, cette exporution fut évaluée à 1!5 millions de kilogr. Le sucre colonial arrivait k l'eut brut sur les marchéseuropéens, comme cela a lieu ai^ourd'hui encore; il était épure et converti en sucre blanc, puis moulé en nains, dont la forme n a point varié depuis, dans des raffineries qui, des 1650, existaient k .Vmsterdara, à Hambourg, à Dresde et dausquelques autres Tilles. Au commencement du xvm» siècle, des raffineries furent établies en France sur plusieurs points du territoire; Rouen et Orléans devinrent les principaux centres de cette industrie, qui ne prenait qu'une extension fort restreinte, car en I81S. époque ou la fabncation du jucre de betterave commença à 4tra pratiquée , lu consomiiiaiioo du sucre en France atteignait à peine îo millions de kilogrummea.
La présence du lucre dans différentes racines, et principaiomeot dans la betterave avait été démontrée, ver» 1747, par Marggraf. célèbre .hiiui^te allemand; mais cette jl.vouverte, restée k l'eUit d'expérience de laboratoire, no reçut son application pratique quen 1796 pur Achard. autre chimute, qui établit la première fabrique de sucre de betterave .1 Cunern, en Silésie. Le «uccéa de cette entreprise eng»g,-a l'industrie allemande a monter aussilôt plusieurs usmrs du même genre ; quelques années npre», deux f«briiiue» »o montèrent en France, aux environs de Pans. Toiiief.us. vu «on prix ,1e revient trop *levé, le sucre de b-tlerave ne put soutenir la conçu rrn.e avec le suere de caune, et «« fabri.ation subit un arrêt d une diaaiiia .1 niinee- pendant la blocus conliuental, con- ■• I» Kuerre de la France aiec , le ii-crc ayant atteint dea prix !i repru le> easais de fabrication eu islj. ;neo de« betterave» reci.ltces dans le» environ» de Pan>. l.e» reMiltals furent peu encourageant» d abord ; lo sucre avait inanvai» goût el revenait brut à I fr. to le kilogramme. Cependant, en ISII et lail. le
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ques renoncèrent à produire du sucre de betterave. Quel()ue8-une8 persistèrent. Figuier, pharniftcien a Montpellier, venait de dérouvrir (1811) le pouvoir décolorant du charbon d'osoalcinéiien vase closj Beniamin Delessert (1812) avait trouvé un urocédé pour rendre les pains de sucre do betterave tout aussi beaux que ceux de sucre de canne ; Vilmorin était parvenu à créer, par la sélection» une sorte de betterave blunche se rapprochant du type de la betterave de iiiUîsie, lu plus riche en sucre ; le nombre des fabriques s'augmenta peu à peu.
En 1829, cent fabriques fonctionnaient déjà en France, i-elitos fabriques, il est vrai, car leur [troductit>n n'atteignait pas G millions de kilogrammes de sucre; mais, en 1832, la production avait plus que doublé et, en 1836, elle se trouvait décuplée. A cette époque, la France tenait le premier rang dans 1 art d'extraire le sucre de la betterave. L'Allemagne, ou cette industrie avait pris naissance, était restée slatlonnaire, et ce n'est nue de 1832 à 183G que l'on s'y mit h appliquer les nouveaux procèdes de la fabrication française.
En 1837, on comptait en Frunce 436 usines. ha loi du 18 juillet 1837, en frappant le sucre brut indigène d'un impôt de 15 francs par 100 kilogrammes, fit aispar»Ure 166 fabriques, et la production tomba aussitôt audessous de la mniiie de ce qu'elle était précédemment. Le Nord seul, pays d'une culture intensive et produisant à bon marché le combustible et la main-d'œuvre, put supporter ce lourd impôt, si léger ceiendant si on le compare il celui de 1874, qui est de 73 francs.
Peu k peu cependant, par le perfectionnement des machines servant k l'extraction du jus, par un meilleur emploi de la vapeur, par l'abaissement du prix de transport, conséquence de l'établissement de canaux et do nombreuses lignes de chemins de fer, la sucrerie indigcne put regagner le terrain perdu. Il y eut plus ent:ore : malgré l'accroissement continuel des impôts sur le sucre, car nos législateurs sombltMit le considérer comme la matière imposable par excellence, la production reprit bientôt son mouvement ascensionnel. Ainsi, en i850, elle dépassait 61 inillions, et, en 1858. 123 millions de kilogrammes.
Voici, d'ailleurs, un tableau de la production du sucre indigène d'après VAmiuaire du commerce et de l'industrie du sucre , par M. Ch. Bivort.
NOMBRE D'USINES
QUANTlTt^ DE TONNES UB 1,000 KlLOOa.
Ainsi, l'importance relative des usines s'est accrue en même temps que leur nombre ; le travail aussi est fait d'une façon plus économique, et, malgré les entraves apportées par une législation vicieuse et peu favorable k la perfection des produits, le progrès dans la fabrication est réel et incessant. Il est arrivé à ce point que, malgré l'impôt plus que doublé depuis trente ans (de o fr. 33 k 0 fr. 73 par kilogr.), lesucrtîen pain est aujourd'hui meilleur marché qu'à cette époque. L'extension de la culture de la betterave finira vraisemblablement par éloigner de nos marchés les sucres coloniaux et étrangers, ou les restreindra aux besoins de quelques industries, telles ijue la choeulaterie et la contiserie, qui prélerentle^j/fj-e de canne pour certains de leurs produits. Pour donner un exemple de cette préférence, nous dirons que les sirops faits avec du sucre de betterave n'ont pu jusqu'à présent servir aux limonades gazeuses : ils « tournent, ■ c'est-à-dire se décomposent au bout de quelques jours, inconvénient qui ne se produit jamais avec le sucre de canne. On n'a pas encore expliqué ce phénomène.
Cinq départements de la région nord fournissent aujourd'hui les — de la production
totale de la France en sucre brut de betterave.
Tonnes.
Le Nord produit 120,000
L'Aisne 37,oi)0
Le Pas-de-Calais 60,000
La Somme 4^,000
L'Oise 31,000
Les Aidennes, la Marne, Seine-et-Marne,
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Seine-et-Oise, l'Eure produisent de 5,000 fc 11,000 tonnes; la Seine - Inférieure, les Vosges, la Côte -d'Or, la Loiret, Saône-et- Loire, îe Puy-de-Dôme, de 1 ,500 à 5,000 tonnes; l'Eure-et-Loir, l'Aube, l'Yonne, la Haute-Marne, la Haute-Saône, le Uoubs, la Nièvre, le Cher, de 200 à 700 tonnes.
Dans la première moitié du xviiio siècle, le sucre français primait sur tous les marchés du monde les sucres étrangers. Il est vrai qu'à cette fpoque les colonies françaises étaient dans toute leur splendeur et que l'ou y comprenait l'Ile de Saint Domingue.
Voici quelles étaient les importations en France pendant l'année 1788 :
Tonnes.
, Saint-Domingue 71,750
La Martinique 13,800
La Guadeloupe 7,600
Tabago 1,000
La Guyane 1,000
Total 95,150
Nos exportations alors étaient de 66,500 tonnes.
Les arrivages des colonies françaises subirent, dans la suite, des variations extrêmes et descendirent en iijl6 jusqu'à 17,000 tonnes. Ils furent :
Tonnes.
De 1826 à 1830, de 75,500
Les variations que l'on remarque dans la période de ces dernières années proviennent un peu des dégâts occasionnés par les ouragans, et beaucoup des difticultés de toutes
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sortes suscitées par le régime vexatoire d'administration qui règne dans nos colonies.
Les importations de sucre brut de pays étrangers, autres que nos colonies, ont une importance réelle.
ISfiS. 1S73.
Tonnei. ToDoes.
Belgique 22,325 31,637
Cuba 70,529 22,242
Maurice 4,264 13,847
Autres pays 23,351 22,319
La diminution énorme des arrivages de Cuba s'explique pur l'état de révululion de cette contrée, qui veut conquérir son autonomie.
L'exportation des sucreshruii présente des variations assez remarquables. Nous ne citons que cette courte période :
Tonnci.
L'exportation des sucres raffinés français suit une marche toujours ascendante. Elle a doublé de 1868 k 1874. L'Angleterre est le principal débouché du marche parisien. Les expéditions de 1873 pour l'Angleterre sont de plus du quart de la production totale de la France, et elles n'entrent que pour un huitième dans la consommation totale de ce pays.
Nous donnons ci-dessous un tableau officiel de l'exportation des sucres raffinés pour la période 1868-1873. On y remarquera l'augmeutation qui existe pour « autres pays t et qui s'applique en grande partie k l'Alsace- Lorraine. Mais ladininistration continue à ne pas vouloir indiquer ni préciser le détail de ces quantités qui, pourtant, en vaudraient bien la peine.
SUCRE BAFFINé.
Angleterre
tonnes.
tonnes.
tonnes.
tonnes.
tonnes.
tonnes.
Suède
Autriche
Italie
Etals Barbaresques. . .
Rio de la Plata
Chili.
Autres pays
Total de tonnes. . .
La consommation du sucre en France était : Tonnes.
De 1826 à 1830, de 65,00C
Elle montait en 1S35 à 106,000
— 1870 — 318, OOr Elle descendait en 1871 — 266,000
— 1872 — 218,000 Puisremontaiten 1873 — 285,000
D'après le tableau général du commerce, la consommation en France était, par tête : Kilogr.
De 1812 à 1816, de . . . 0,500 En 1830 1,500
La consommation du sucre dans la Grande- Bretagne, relevée par périodes de cinq années, donne la progression suivante :
Kilogr. par tête.
La raison de cette augmentation est que les droits vont en diminuant tous les ans, tandis que, en France, la progression continue des impôts, jointe aux nombreux défauts de la répartition et de la perception, empêche la consommation de suivre le progrès de la production indigène.
Le prix du sucre, en France, est sensiblement le même que nous le relevons de 1826 à 1830; il était alors à l fr. 45, il est encore aujourd'hui à l fr. 45 le kilogramme, malgré le droit de 0 fr. 73 le kilograinme qm frappe cette denrée de première nécessité.
Dans cet intervalle d'un demi-siecle, le
cours a subi des variations assez importantes :
En 1836, il était à 1 fr. 30 ; en 1839, à 1 fr. 10; de 1845 à 1850, à 1 fr. 55; en 1874, à 1 fr. 50, et en 1875 à 1 fr. 45, le sucre raffiné.
Jusqu'en 1868, on cotait les sucres bruts en vingt classes, suivant la couleur; il était entendu que, du plus brun au plus blanc, la qualité allait en progressant, et que le rendement en sucre raffiné suivait la même proportion ; car divers types rendent, en effet, de 67 à 94 pour 100, et la moyenne est évaluée à 75 pour 100. Depuis, cette classification a été abandonnée, et la cote est établie d'après l'analyse saccharimétrique.
La betterave donne de 5 à 6 pour 100 de sucre brut; la canne rend de 20 à 21 pnur 100. En moyenne, le sucre brut produit 75 pour 100 de sucre raffiné.
Voici les résultats de la campagne de 1873 :
Terres à betterave : 180,000 hectares.
Betteraves travaillées ; 6 inillions de tonnes.
Nombre de fabriques : 540, dans 22 départements.
Tonnes.
Production de sucre brut. . 400,000
Mélasses 266,000
Pulpes 1,500,000
Résidus engrais : 650,000 mètres cubes.
Prix du sucre brut : 0 fr. 60 le kilogramme, défalcation faite de l'impôt.
Raffineries : 45, dans il départements.
Production de sucre en pains : 300,000 tonnes.
Prix, droits compris: 1 fr. 50 le kilogramme.
Les mélasses des fabriques et des raffineries ont produit près de 30 millions de francs.
Le premier impôt qui ait été mis sur les sucres de betterave remonte à trente - huit années; depuis il a doublé, triplé, quadruplé, quintuplé, ainsi que l'on peut s'en rendre compte par la liste suivante :
Par
100 kilogr.
Francs.
Loi du 18 juillet 1837 16,50
Ordonnance de 1844 33 >
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Ordonnance du ]845 38,50
Loi du 13 juin 1851 52,25
— 15 juillet 1855 57,60
— 23 mars 1860 30 ■
— «juillet 1862 42 •
— 7 mai 1864 44 a
— 8 juillet 1871 57,20
— 22 janvier 1872 66 ■
— 30 décembre 1873 68,64
Législation actuelle (1874-1875) . 73,32
Nous ajouterons, pour terminer, un petit
tableau comparatif de l'impôt en France et à l'étranger ;
Sucre Sucre
Droit par 100 kilo^. brut. rafûntf.
fr. fr.
France 68,64 73,32
Hollande 53,68 57,10
Belgique 48,07 51,13
Angleterre 7,07 7,48
— Fabrication du sucre. Nous allons d'abord exposer les procédés suivis dans la fabrication de notre sucre indigène. L'extraction de la matière sucrée des betteraves et la conversion de cette dernière en surre en pains, tels qu'on les livre au commerce, forment l'objet d'une foule d'opérations, que nous allons décrire dans leur ordre successif. On peut les diviser en deux séries : le traitement de la betterave, qui comprend le lavage, le r&page et le pressage* le traitement du jus, qui comprend la delécation, les filtrations, l'êvaporation, la cuite, la cristallisation, l'empli et les opérations complémentaires.
Les betteraves ététées, telles qu'elles arrivent des champs dans l'usine, sont soumises à un nettoyage à l'aide d'un lavur mécanique composé d'un grand cylindre creux et k jour, formé de douves distancées de oni,03 à oa>,04. Ce cylindre, monté sur un axe en fer légèrement incliné, se meut dans une caisse remplie d'eau. Les betteraves qui sont introduites dans cet appareil peuvent, en se lavant par le mouvement de rotation, sortir à l'extrémité opposée, d'oii elles tombent sur le plan incliné qui les amené directement aux râpes. La vitesse des cylindres laveurs n'est pas de plus de vingt-six à vingt-huit révolutions par minute. Le ràpage a pour but de déchirer le tissu cellulaire qui contient le suc liquide ; il s'etfeciue dans un appareil composé d'un tambour à lames dentées qui divise les racines en parties aussi menues que possible , afin d'augmenter le rendement. La vitesse de ces tambours de ràpage s'élève k peu prés à six cents tours par minute. Comme il faut opérer rapidement et obtenir des pulpes très-dnes, les lames sont taillées k denture très-serrée et peu profonde, et on les met très-rappro<-hées et peu saillantes sur la circonférence du tambour. Le filet d'eau que l'on amena sans cesse sur celui-ci pendant la rotation nettoie la denture et, extrayant une partie du sucre par endosmose, rend le jus plus riche et plus abondant. A mesure que la betterave se trouve réduite en pulpe par le râpage, elle est ramassée à la pelle et immédiatement mise dans des sacs en toile, et préferablement en laine, pour être soumise k l'action des presses, dont les unes, à vis, sont destinées à effectuer une première pressiun en opérant très-rapidement; les autres sont des presses hydrauliques, dont l'action est trèsénergique et permet d'extraire la plus grande quantité de jus. Pour l'opération du pressage, les sacs de pulpe sont empilés successivement sur la table de chaque presse k vis et séparés par des claies ou des plaques percées d'un grand nombre de trous, et l'on opère une première pression qui permet d'extraire déjà 38 à 40 pour 100 de jus. Après cette opération préliminaire, les sacs de pulpe sont portés sous les presses hydrauliques, où ils reçoivent une pression beaucoup plus énergique, mais en même temps beaucoup plus lente ; car si on comprimait trop fortement avec trop de rapidité, on courrait le risqua de déchirer les tissus, en ne laissant pas au jus le temps de s'écouler au fur et k mesura qu'il est mis en liberté. Apres dix k douze minutes d'une pression continue, qui peut s'élever à plus de 200 atmosphères, on desserre la presse pour enlever les sacs et les changer oe position, en les réunissant deux par deux entre les claies, afin de soumettra de nouveau la pulpe à une nouvelle pression, qui est quelquefois plus énergique que la précédente, ce qui permet d'extraire définitivement de la betterave à peu près 80 pour 100 de jus. Des rigoles, ménagées sur le pourtour des plateaux des presses, donnent écoulement au liquide, qui va se rendre dans de grands conduits ou canaux, dans lesquels se recueillent tous les jus provenant des différentes presses.
Le jus des betteraves, à l'état où il sort des presses, a une teinte légèrement laiteuse, tirant sur le blanc jaunâtre, quelquefois sur le blanc verdâtre, d'autres fois sur le blanc rosé, selon la couleur des racines employées et leur degré de maturité. Quand il est expose k l'air, il se colore en violet clair, puis cette teinte devient plus foncée et tourne ensuite au brun sale, et, si on l'abandonne plusieurs heures en vases couverts, il finit par acquérir une consistanca glaireuse et filante. Ce jus entre prompte-
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ment eu décomposition, surtout & la température de 150 à 18*> centigrades.
La première opération chimique qui suit l'extraction des jus est la défécation; elle a pour but de dépouiller ceux-ci des substances solides qu'ils ont entraînées mécaniquement et de quelques matières solubles étrangères au aucrCy qui le disposent à l'altération. Cette défécation s'opère dans des chaudières spéciales ; le jus y est amené par un monte-jus fonctionnant par l;i vapeur et qui n'est autre chose qu'un vase en fonte ou en tôle, communiquant par sa partie inférieure avec le réservoir des jus pressés et par sa partie latérale avec la vapeur des générateurs. Pour élever les jus dans les chaudières de défécation, on fait arriver un filet de vapeur, qui se condense presnue aussitôt dans le monte-jus et qui y établit un vide suffisant pour aspirer les jus contenus dans le réservoir inférieur; une nouvelle introduction de vapeur passe alors sur ces jus et les fait monter et déverser dans les chaudières io défécation. Ces flernières se composent d'une partie cylindrique en cuivre rouge, dont le fond a la fonue d'une coupole ; ce vase forme la chaudière proprement dite, où se rendent les jus à déféquer; il est muni d'un double fond chauffé par la vapeur, qui doit porter rapidement la température k 75°.
C'est k l'aide de la chaux que l'on obtient le résultat chimique de la défécation. La quantité de chaux nécessaire varie suivant la nature des betteraves et l'époque de la fabrication. Dans les premiers moments, on emploie 3 kilogrammes de chaux environ pour 1,000 litres de jus; mais, pendant la durée et lu fin de lu campagne, cette quantité peut s'élever à â, 8 et même iO pour 100, les altérations de la betterave ayant augmenté la proportion des acides libres. Avant de procéder k la défécation, on hydrate complêteroent la chaux en versant dessus dix fois environ sou poids d'eau chaude ou même bouillante. Au moment où la température atteint 750 , on ajoute ce lait de cnaux en agitant vivement, afin de le bien répartir dans tout le liquide; on laisse arriver jusqu'à l'ébuililion, et, au premier signe de bouillonnement, on arrête le chauffage pour éviter que le liquide no reste trouble. La défécation est bonne quand le liquide est limpide et offre des flocons bien détachés, quand les écumes .sont fertnos, d'un brun verdàtre, qu'elles se détachent au bord de la chaudière, se fendillent au moment où le bouillon apparaît et qu'une odeur ammoniacale domine dans la vapeur. De tu défécation dépend la qualité du sucre; plus on apporte de soins dans cette opération, moins on a do peine k le purifier, moins la mélasse est abondante. Les écumes et les dépôts soutirés, après la défécation, sont réunis dans des sacs en toile pelucheuse de coton, puis graduellement pressés, afin d'en extraire le plus possible du jus liquide et de réserver pour l'engrais dos terres le marc calcaire pressé, qui contient et les mu- Ijéres ulbuminoïdes combinées à la chaux, et les substances minéniles ou or(:aniques insolubles en suspension dans le jus primitivement trouble. Le jus limpide provenant du soutirage des chaudières à déféquer s'écoule directement dans dos ehaudicres dites de carbonisation, où il arrive ires-chaud ut peut d'ailleurs ëtie réchauffé, sans que btx température soit portée jusqu'à 100«', k l'aide du double fuud à circulation de vapeur dont ces dernières sont munies. On ajoute .luns ce liquide clair uu centiumo de chaux, et, dés que le mélange est opéré, on :ommence l'operaliou qui a pour objet la séparutiun de lu chaux en faisant affluer dans le liquide un courant d'acide carbonique gazeux. Ce gaz, travorsunt ainsi uu jus qui contient quelques millièmes de chaux .lissuutt*, detorminu lu précipitation du carbonate chargé de nuitieres colorées. A mesure que cette précipitation a lien, on fuit écouler du luit du cnuux semblable au premier on un filet roniinu; la chaux se trouve ainsi successivement et alteniulivemonl dissoute duns le jus, puis précipitée pur l'acido carbonique, épuisant pur degrés le liquido des substuiices étrangère.-) colorées , du telle sorte que les durnieres
Karties du précipité (ralcuiru sont bien moins runes que les premières. On arrête l'introdui!tion do l'acide carbuni(|uu lorsque le jus contient encore un ou deux millieinus do chaux dissoute. Cu termo d*) lu curbonatalion peut se leconnaltru au rapide ùclaircissonient d'un échaulilloii du jus, (ju'oii laisse reposer un instant. IJ<'h que le jus e.st i-arboiiulé uu
Kotnt convenable, on le fait écoiilur diins dos assins, où on laisse déposer rupidemunl lu carbonate do chaux qu'il tenait en suspension. Au bout (le quinze à vingt minutes, Io ju» étant oclairci, on procède a lu doiixiùmo carlionutation : à cet elTut, on le décante duns de nouvelles chaudiéios soiiiblubles aux précédentes; on y dirige alors un courant d acide carbonique, du façon à précipiter au moins en parti» la chaux rustéu un solution ; on y ajoute ulors un millii-mo du chaux ; coIln-ci, dissoute à l'instunt, est bientôt précipitée à l'état de carbonate par l'actdti carbonique, qui cette fois <loit être injecté en excès. Aussitôt que cotte liornièru uarbonatution est achevée, on porto à l'ebullition, afin do chasser l'excès d'acide carbonique, ut on vrrso tout le liquide dans les bacs à repos. An bout de vingt à trente minutes, le dépôt étant complètement effectué, ou fait écouler le llquid»
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clair sur des filtres chargés de noir animal en grain, neuf ou révivifié. Cette opération du filtrage enlève une partie de l'excès de chaux et décolore un peu les jus. Les filtres les plus ordinairement employés sont cylindriques et peuvent contenir de 3,000 à 4,000 kilogrammes de noir; ils sont en tôle et munis d'un double fond. Pour que la filtratiou soit régulière et afin d'éviter les fausses voies, on maintient la superficie du noir constamment couverte d'une couche de liquide. Les jus filtrés, reçus d'abord au fur et à mesure qu'ils sortent des filtres dans un bac, sont élevés de celui-ci par un autie monte-jus dans un réservoir, où les sirops sont rechauffés à 25", et qui est destiné à alimenter la chaudière d'évaporation , que l'on établit aujourd'hui k triple effet. Cette opération a pour but, tout en concentrant le sirop, de précipiter les sels solubles qui ont échappé a la première filtration. Lorsque l'évaporation est arrivée au point convenable, point que détermine un aréomètre, le sirop est soumis à une seconde filtration, qui sépare la chaux précipitée par l'évaporation et décolore le sirop, que cette opération continue à colorer, ce qui a fait donner aux produits obtenus le nom de clairce. Cette seconde filtration s'opère sur tes mêmes filtres que la jieniière, et le sirop qu'elle fournit est clair, impide et prêt à éprouver la cuisson ainsi qu'à donner des cristaux d'une belle nuance. A ce filtrage succède l'opération de la cuite, ui a lieu dans des chaudières dites à cuire 'ans le vide et fonctionnant sous une pression réduite à environ l/lO d'atmosphère. On distingue la cuile ordinaire, qui se fuit en vidant la chaudière au fur et à mesure qu'elle est urrivée au terme convenable, et la cuite en grains, qui s'opère en effectuant une première cuisson jusqu'à la consistance de la juite ordinaire ; au lieu de vider le produit de cette première opération, on continue à charger la chaudière par l'introduction successive de petites quantités de sirop. Cellesci, par leur différence de température, déterminent dans la chaudière même une cristallisation des sirops précédemnieut amenés au point de cuisson; puis, par leur concentration, ils viennent grossir le grain déjà formé. La grosseur du grain devient d'uuiant plus forte que l'on multiplie davantage les surcharges et que l'on prolonge l'opération. Lorsque la dernière charge, qui fait emplir la chaudière aux trois quarts de sa capacité totale, est convenablement évaporée, on donne issue au mélange demi-fiuide du sirop et des cristaux grenus. La cnstuUisation s'achève en quelques heures dans des vases entre lesquels on répartit la charge totale. Ce nouveau système de cuite, qui ne date que de l'année 1860, fournit, au sortir de la chaudière, des sucres en gros cristaux, qui n'ont besoin que d'un tiirbinage léger pour être débarrassés de leurs sirops et pour être livrés à lu consommation. Ce procédé procure un rendement plus considéruble en sucre cristallise que la cuite ordinaire en filet, et en qualité beaucoup mieux uppréciée dans le commerce.
Apres la cuite, on procède à Végouttage et au clairçaye forcé, qui consistent k sepurer des cristaux le sirop interposé. Cette opération s'exécute aujourd'hui en quelques instants dans les tambours rotatifs do turbines centrifuges ayant une vitesse de douze cents tours par minute. Ces appareils lancent le liquido sirupeux au travers d'un tissu mciulli- 3ue, qui lui-inéme retient les cristaux; un ou eux clairçages, puis une injection de vapeur surchauffée dans le même vase, sans interrompre son mouvement rapide, suffisent pour débarrasser les cristaux de tout liquide coloré adhérant 'i leur superficie; enfin la Jessicculion dans un courant d'air force amène le sucre cristallin k un étal du blan- <:liour et do puri-té qui permet de le livrer à lu constunmation . Duns lu plupurt des sucreries du betteraves, où l'on omploie la cuite ordinaire, lu cristallisation s'opère dans une pièce spériule de l'usine, à latpielle on donnu le nuiii d'empli. C'est duns en lieu que l'on remplit les formes. A mesure que l-a cuites arrivent ditns lun relroidissoiirs, on les agiio avec une graiido spatule pour bien lo> melanget et, par co inoyun, corriger les cuito^ faibles par celles qui sont plus fortes, et réciproquement. Aussitôt qu'il y a formation du gi atn, on comineiu'u l'opération ilu l'empli, qui consiste il porter le sirop dans do granijos formes de terre cuite, do lole galvuniseo ou de cuivre étiiino ou point, poxens sur leur pointe et percées k leur partie inférieure d'un trou que l'on bouehe uveo un tampon do lingu iiiouillo. On ongiigo lu pointe de.'i rormet duns do largos bancn , iiu - destotm do-tqunls se trou vu uno gouttière on une qui conduil toutes les luélaMos provenunt do Vegouttugo duns des roHorvoirs ou on \o% repreinl i-huquo jour pour les rocuiro et obtenir, pur une c»uicenlralioii un peu plus forte i|iio la premiero fois, co que l'on nitmino du tuere de tecand jet. Lo cluirÇiige, qui est lu derniorn opuriitinn do lu fabrication, a pour but do débnrrassor lo jiucr* do la mélasso interposée duns les cristaux, en la dopluçrtnt pur une anlulion .itturee do .ti/crfriiicristulli!«iibl(',nllii qu elle n rn puisse plus dissoudre. Pour opérer le olnirçnge. on gratte la superficie des pain* ri on les egnlise bien, puis ou verso k la fois 3 kilogruininos do la clairce sur chaqua formo ogouttco, conten >ut en lucrr ciistalli^o cu\i-
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ron 35 kilogrammes. On renouvelle cette addition trois fois en douze heures d'intervalle et on laisse égoutter pendant trois ou quatre jours; au bout de ce temps, le sucre est plus sec, plus beau et moins altérable que le sucre brut ordinaire. Apres le clairçage, le pain est (roupé en deux : les têtes sont mises dans les formes, sur des pots, pour achever de s'é-
foutter, et les moitiés sont posées sur leur ase, afin de les laisser se dessécher complètement. Aussitôt après, on fait le choix et on égrène le sucre. Les résidus des premières cristallisations et les clairçages, soumis à la cuite, puis k l'égouttage, donnent un second produit dont l'égouttage est de nouveau recuit , et un troisième produit que l'on no clairce pas et que l'on vend i;omme qualité inférieure. Les egouts de ce troisième produit se vendent comme mélasses. Dans quelques fabriques où les cuites sont légères, on pousse ces opérations jusqu'à quatre et même cinq produits différents.
La fabrication du sucre de canne nécessite les opérations suivantes, dont quelques-unes sont analogues à celles qui servent pour l'extraction du sucre de la betterave ; l'écrasage, la défécation, l'évaporation, la cuite et le clairçage. La canne k sucre est soumise à l'action de moulins à cylindres horizontaux qui forcent le jus ou vesou à sortir. Ce liquide tombe duns une sorte de bassine plate ou de gouttière qui le déverse, par l'intermédiaire de tuyaux, dans les chaudières dites de défécation, où, a l'aide de la chaux, on lui enlève une grande partie des matières étrangères qu'il contient. Aussitôt après cette opération, les écumes étant enlevées, on amené le jus dans les chaudières d'évaporation, formées d'un équipage de grandes bassines hémisphériques en fonte, de différentes dimensions, et que l'on désigne ainsi : la propre^ celle qui reçoit le jus déféqué; le flambeau, celle ou l'on reconnaît, à la couleur et a la limpidité du liquide, si la d'-ff cation est complète ; le sirop, celle ou le jus continue à se concentrer, et ensuite la batterie, ainsi nommée à cause du bruit que fait l'ebullition du sirop en approchant du degré de cuite, terme de l'évaporation. Cet équipage, qui ne permet pas d'opérer avec uue grande régularité, commence à se remplacer par un système connu sous le nom de batterie Gimart, composé d'une suite de chaudières rectangulaires en tôle ou en cuivre, disposées au-dessus d'un long fourneau dont le foyer est alimenté avec de la bugasse provenant des cannes écrasées au moulin. Après l'évaporation vient la cuite, que l'on effectuait autrefois à feu nu, et qui aujourd'hui se fait dans des appureils de systèmes différents, en employant la vapeur pour le chauffage, afin d'éviter le dépôt nommé ca/ , qui adhérait tellement aux chaudières de cuite k feu nu, que souvent on faisait chauffer celle-ci à sec, «fin de faire fendiller l'incrusiation et de pouvoir renlpvei au ciseau. En sortant de la chaudière de cuite, les sirops sont versés dans de grands bacs plats, où ou laisse refroidir et cristalliser pendant un certain temps. Quand la cristallisation est fuite, on a des plaques de sucre non épuré plus ou moins épaisses, que l'on enlève par parties et que l'on transporte la où il est nécessaire. Avant l'application des turbines centrifuges, après avoir laissé la cuile séjourner environ vingtquatre heures dans les bacs , ou mettait lu masse dans des formes où s'achevait la cristallisation, puis on opérait l'égouttage et lo clairçage. Cette opération, qui durait treslongiemps et exigeait un ^rand emplacement, est maintenant abrégée d une manière notuble par le nouveau mode appliqué partout. Il suffit, en effet, de casser et de diviser les plaoues de «ucreà lu sortie des refroidisseurs et de les somnottro à l'action do la lurbino centrifuge, dont le tambour tourne avec uno grande rapidité. Avec ces appareils, or peut, comme dans les sucreries du betieraves, opérer plusieurs clairçages successifs, en jetant dans le tambour en mouvcinont une, «leux ou trois fuis de lu clairce graduellement plus pure. Après colto tlerniere opération, on retirn do lu turbine la ëucre ainsi purge, puis on lo Iransporto nu nitigamii, où il ost posé et mis un sacs, iirél a être oxpe<iii«. Avec ces diTiiiers procède», on arrive m prinluiro en iiioyonne 70 k 7& kilograiiiines d(.< sucre blunc pur tonne do loo kilograuimei do iMcr<*. I.u cnnno conlmiit eu nioyenne xo k si |H>iir loo do tucrt et 10 pour 100 de tissus environ.
— Sucre candi. Pour l'obtenir, on prépara un sirop dn iucr«, que l'on clanûo ot quo I on cuit de mnnior? qu il prcsonto uno sorte de pellicule k la .turfnce, ou juiqu'h co qu'en troinpiuil I écuinoiro dimi lo turnp Pt aoufdnnt Mir l'une d<i ses faces il »'on échi«ppo des bulles nombrouiea. On verso alors le sirop dan» dos juite» en cuivre qui oui été chauffées dwvanco et qim l'on plitco encore dans uno éluvc a -f 46o. Il so form»» do beaux criHUux en prisino« tétraèdres, lorminés par de» sommets dièdres. Les crlsiallivurs dont on se sort sont des jattes percées sur les cités de quelques trous, à travers lesquels on fait pftssor dos UN. On bouchn ouMiite ces trous avec du papier roWô; lorsque le candi est f. rmé, iU servent, debttu.hos, à laisser écouler lo sirop qui n a pas rrijiiallUo. 11 importe beaucoup quo la température noil toujours constant», car il se formerait, »'U n'en oUK utusi, do uuuwauk cristaux u la sur-
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face du premier; le sucre «se friserait , t comme disent les confiseurs. On n'établit point de courants d'air dans l'étuve. Cinq à six jours sont nécessaires pour achever l opéralion. Après, on fait égoutter; on détache le candi en trempant la jatte quelques minutes dans l'eau bouillante.
On connaît trois sortes de iucrtf candi : le roux, le paille et le blanc. Le candi roux sa fait avec le sucre brut de deuxième qualité, le candi paille avec parties égales de sucre terré Havane et de sucre de l'Inde; le candi blanc se fait avec le sucre en pain.
— Sucre de fruit. Les confiseurs nomment sucre de fruit ou sucre acidulé d\i sucre délité avec du jus de fruits, tels que cerises, framboises, groseilles, etc., puis desséché à l'étuve. A cette catégorie appartiennent le sU' cre à l'orange, au citron, à la framboise, etc. Avec l'eau de fleur d'oranger, l'infusé de thé, le digeste de baume de Tolu, le café en liqueur, l'émulsion d'amandes, on obtient des sucres à la fleur d'oranger, au thé, au tolu, au café, à l'orgeat, etc.
— Sucre massé. C'est du sucre qui a été cuit au grand souffle, coulé en cet état et que l'on a laissé refroidir tranquillement.
^ — Sucre d'orge. C'est du sucre coloré que l'on a fait cuire au petit cassé en y ajoutant un peu de vinaigre; on le coule sur un marbre huilé, et, quand il est en partie refroidi, on le divise et on le roule en petits cylindres. Le vinaigre empêche le sucre d'orge d'être cassant et lui conserve sa transparence.
— Sucre retors, tors ou pénide. C'est du 5ucre d'or^'e dont on détruit la transparence en l'étendant vivement et â plusieurs reprises. Des que le sucre commence à se refroidir, on l'étend de plus en plus sur lui-même, jusqu'à ce qu'il soit blanc et argenté; du moment où il ne se mêle plus en une seule masse, on le roule pour le tresser et on la dépose sur des ardoises.
— Sucre rosat. Sucre de pomme coloré avec de la cochenille.
— Sucre de pomme. Il est préparé comme le sucre d'orge, mais avec du sucre blanc. On le roule au cylindre ou bien on l'étalé en nappe que l'on découpe en losanges. On l'aromatise à la fleur d'oranger ou au citron.
— Sucre sablé. Sucre préparé en concentrant dans une bassine du sirop et remuant toujours jusqu'à ce que le sirop, prive d'eau, se réduise en grains pulvérulent.
— Sucre de lait ou sel de lait. Les noms scientifiques de cette substance sont lactose et lactine. V. lactosk.
— Sucre de fécule ou d'amidon. V. qlucosb.
— Sucre de raisin. V. glucosb.
SDCRB (Antonio-José dk), président de la république de Bolivie, ne à Cumana (Venezuela) en 1793, fusillé en juin ISJO. 11 entra à l'âge de dix-huit ans dans l'année des insurgés de l'Amérique du Sud contre l'Espagne, servit de 18U à IS17 duns l'état-major, combattit sous Bolivar dans la Nouvelle- Grenade et contribua à la prise de Bogota. Il obtint ensuite le commandement d'uu corps d'armée et défit les Espagnols à la Plata (28 avril 1820), auprès de Guuyaquil (mui i82l) et au pied du volcan Pichincbu (1822), Lo 9 décembre 1824, il remporta la victoire d'Ayacucho, qui détermina l'érauncipalion définitive de 1 Amérique du Sud. U fut récompense de ses exploits par le titre de grand maréchal d Ayacucho. En I82h, il fut nomma
généralissime et président à vie de la repulique de Bolivie. Il quittu la Bolivie au mois d'avril 1828 et se démît de lu présidence. Ku 1830, il fut envoyé par la ville de Quito au congres ot devint le président de ct-ito assemblée. Il fut ensuite envoyé comme minis* lie plvnipotentiuire à Venexuela. Après son retour, il eut u combatlru sous les ordres du général Flores contre les insurges du Sud, tomba près de Coribucuno eniro les mains du général ennomi Ovando, et fut fusille.
SUCRÉ. ÊC (su-kré) part, passe du v. Sucrer. Ou Ion a mis du suere, qui contient du sucio : De teau sucKiiK. Ùu vm suckb. i Qui upparlioiit au sucro; qui u U sjivour douce du sucro : Uoûi sulkk. Siweur sucrkk. Des raisins bien «ucRKS. La plus agréable des sa- Leurs est la saveur sucKtiK. (B. de St-l* ) i\uus mangions des ecurces sucrëks de bouleau. (Cbuteaub.)
— Kig. Doux, agréable : La volupté est bien plus suckkh quand elle cuit et quand elle ecorche que quand elle tu trop facile. (Montaigne.) u Mielleux, doucereux; qui a une grande douceur alleclee : Un air suckk. Un langage sucRK.
Fir«-¥ou».7 : c« rlmaur ti tucri D«vl«iit amvr quand le cerveau lui i.ni«.
J.-B. ROUSSBAO.
Il partA^Pâlt, dan» c* paiMttlv lieu.
Tour !«■ siropa Oiwil li- . hT ptr* «d Dieu, Qr&ce aui bi^nfaiia dcj iiomiette» lucréci, BeGODforull aea eourullM aacréea.
I Qui est d'une grande pruderin, qui alfecte do grands aira d lonocooce modesto cl scrupulou!io :
Elle fait 1* (ucr^ al Ttut p«>a*r pour pnid*.
àlouBàs* — ' a. a. ▲rboiic. ii\u. d« luiiu.^.
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SUCnER V. a. ou tr. (su-kié — rad, sucre). Metire du sucre duos : Socrkr son café. So- CRKR une pêche, une orange. Hucikma des petits pois, des épinttrds.
— Par exL. Rendre doux : On attribue au miel des propriétés taxatives gui le font préférer pour sucRKR tes tisones rafraîchissantes. (A. Rion.)
— Kitf. Adoucir, rendre plus aimiible ou plus facile : Lui demander de l'aryenti le morceau est amer, il faut te lui buciiKR.
Se sucrer v. pr. Etre sucré : Cette ttsnne doit SE SUCRKR léyèremenl.
— Fam. Mettre du sucre dans son café : SucRKZ-vous donc.
SUCRERIE s. f. (su-kre-rl — rad. sucre). Tecbn. Ktablisseineni où l'on fabrique le sucre : Les st'CKBRiKS de la Martittii/ue. il Ktablisseiiieiit ou l'on rafrino le sucre : Les SD- CRERIBS de Marseille et de Bordeaux. On dit plus ordinairement RAFi-'tNKRiK dans ce dernier sens.
— pi. Friandises préparées avec du sucre : Aimer les suckërii^s. Le sucre est bon^ mais les sucKiiRiiiS sont généralement mauvaises pour ta santé.
SUCREDR a. m. (su-kreur — rad. sucrer).
Econ. rur. Celui qui sucre les vins, pour les adoucir.
SUCRIER, 1ÈRE adj. (su-kri-o, i-è-re — rad. sucre}. Tcchn. Qui a rapport k la fabricatiou du sucre : Industrie sucrieru. Colon
SUCRIKR.
— Campagne sucrière. Ensemble des opération.s exécutées pendant un an pour la production du sucre.
— s. m. Vase dans lequel on tient le sucre destiné aux usa^^es de la table ou du ménage : Çn sucRii'.R dargenty de porcelaine, de crislai^ de fuience.
— Techn. Ouvrier qui travaille à la fabrication du sucre.
— Ornith. Genre d'oiseaux , du groupe des griinpereaux, comprenant plusieurs espèces, qui vivent aux Antilles, à l'Ile de la Réunion , etc. : La langue des sucriers n'est pas propre à pomper comme celte des coltbris. (Mauduyi.) Il Syn. de guitguit et de kour- KiER, autres genres d'oiseaux.
— Bot. Nom vulgaire du goraart ou bursère gommifere.
— s. f. Sucrier de forme particulière, pour le sucre en pouJre.
— Encycl. Ornith. Les 5ucri>r5sont caractérisés par un bec plus court que la tète, arrondi, pointu, un peu recourbe, à bords lisses, à pointes égales; les narines petites, basales; les ailes courtes, à première rémige plus longue; laquelle un peu étagee, les tarses moyens et scuiellés. Le plumage de ces oiseaux a des couleurs parfois assez vives, mais sans éclat métallique, l^e sucrier des Antilles est brun en dessus, juune d'or en dessous, avec la gorge cendrée et une large bande blanche au-dessus des yeux. Il a l'habitude de grimper le long des c;inues à sucre, d'enfoncer son bec dans les gerçures de la tige et de sucer la sève sucrée qu'elle contient. Il pompe également le nei-iar des fleurs et se noun II aussi d'insectes. On cite encore le sucrier de Bourbon et le sucrier olivâtre. Les mœurs de ces oiseaux ressemblent beaucoup à celles des guitguits.
SUCRILLON S. m. (su-kri-Uon; Il rail.).
Agnc. &yn. de soucRiLLON.
SUCRIN adj. m. (su-krain — rad. sucre). HoriÎL:. Se dit de certains melons tres-sucres : Melons sdcrins.
— Substantiv. Melon sucrin : L'n bon so- CRiN. Il Sucrin verty Variété de poire verte, juteuse et sucrée.
SUCRION S. m. (su-kri-on). Agric. Syn. de
SOUCRILLON.
SL'CRO , rivière de l'Espagne ancienne, dans la Tarraconaise, nommée aujourd'hui
XUCAR.
SCCRONB, ville de l'Espagne ancienne, dans la Tarraconaise, à l'embouchure duSucro dans la Méditerranée. C'est aujourd'hui la petite ville de Collera. Près de cette ville, Sertonus battit Pompée en 76 av. J.-C. Antérieurement (206 av. J.-C), Sucrone avait été le théâtre d'une révolte des soldais romains qui y étaient campes, au nombre de 8,000 hommes environ, pour teuip en respect les peuples qui habitaient en deçà de l'Ëute. Un vague mécontentement s'était empare de l'esprit des soldats, fatigués des longueurs delà guerre. Une occasion vint favoriser la mutinerie : ou apprit que le général en chef, Publius Scipion (plus tard surnommé l'Africain), était tombe gravement malade. Quelques-uns allèrent jusquÀ dire qu'il était mort. Les deux che^ de la rébellion étaient de simples soldats, Albius de Cales et Acrius d'Ombrie. Scipion, à peine rétabli, fit convoquer les séditieux a Carthugène, où il séjournait, sous prétexte de leur payer la solde arriérée. Il les lit entrer dans ie retranchement sans armes et les fit entourer par une Jegion armée ; puis il les harangua. C'est dans le discours placé à cette occasion par Tite- Live dans la bouche de Scipton que se trouve ce passage si souvent cite : t Aujourd'hui, pour vous adresser la parole, les mots me manquent. Comment dois-je vous nommer?
SUDA
Je ne le sais même pas. Vous appellerai-je citoyens, vous qui vous êtes soulevés contre votre patrie? Soldats? vous qui avex méconnu la discipline, les auspices, la religion du serment? Ennemis? je retrouve ici les perï^onnes, les traits, les habits, l'extérieur des Romains. ■
Scipion nardonna aux soldats, mais frappa les chefs de la sédition, qu'il avait fait saisir secrètement et garrotter. Rien de plus dramatique que le tableau de leur sup|lice.« On les traîne nus au milieu du funim et l'on déploie tout l'appareil de leur supplice : ils sont attachés au poteau, battus de verges, frappés de la huche, et leurs complices restent glacés d'etfroi, au point que, non-seulement
Sas un murmure n'éclate contre la rigueur e la peine, mais on n'entend pas même un gémissement. Ensuite on enlevé les corps, on purifie la place, et les soldats, appelés chacun pur leur nom, viennent prêter entre les mains des tribuns un nouveau serment k P. Scipion et reçoivent leur solde à tour de rôle... Tels furent, ajoute Tiie-Live, le commencement, les progrès et la fin de la révolte militaire qui s'éleva près de Sucrone. >
SUCTOLTs. m. (su-ktol). Irhthyol. Poisson du genre tetrodon.
SUCZAWA, ville de l'empire d'Autriche, v.
SOUTCUAVA.
SUD s. m. (sudd. Les marins prononcent su. — Ce mot, qui est fort ancien dans notre langue, vient, de même que nord, est et ouest^ du germanique : ancien haut allemand aund^ anglo-saxon sudh, sut/i^ Scandinave sudr, sudur, allemand sud, danois syd, soenden^ suédois sud, sœdiT, hollandais snit^ anglais south^ tous mots qui ont la même signification. Ce uom du midi, dont nous ne trouvons nulle part d'explication, appartient peut-être à la même famille que l'anglo-saxon et Scandinave sund^ mer, détroit et natation, identique sans doute au sint de l'ancien allemand dans sintfluot, déluge, en suédois syndaflôdy danois syndflôt, néerlandais sondvioed, allemand moderne sùndfluth. Les deux formes sund et suit ont sans uoute désigné également la mer, car la seronde repond lettre pour lettre au sanscrit sindhu, mer et fleuve, de la racine védique stdh, aller, couler. Comme à côiè de sidfi on trouve aussi sâdh, partir, et que sund signifie natation, on peut conclure avec grande vraisemblance à une racine germanique sand, sind^ sund, couler, nager, qui rendrait compte de l'une et de l'autre forme, et qui donnerait de plus l'étymologie de l'anglo-saxon sand, Scandinave sandr, ancien allemand santj le sabie qui coule comme l'eau). Midi, direction de la ligne menée du pôle nord au pôle sud, et que les habitants de notre hémisphère ont devant eux lorsqu'ils tournent directement le dos au pôle nord ou qu'ils regardent le soleil au milieu de la journée : Vent du SUD. Le oent est au sud. AUer^ naviguer vers te SUD. Le noyer est originaire de la Perse et spontané dans tes régions an sud du Caucase. (Martius.)
"— pôle situe dans l'hémisphère opposé à celui où se trouve l'Europe : Aucune étoile remarquable Ji'est située aux environs du sud pour remplacer l'étoile polaire voisine du Nord. Il Pays situés aux environs de ce pôle : Le Sod parait être plus froid encore que le A'ord. Les terres du Sud sont à peu près complètement inconnues, il Partie d'un pays, d'un iieu, d'un objet, située plus près du pôle sud que les autres parues : Le sud de la France^ de l'Europe. Le sud d'une vallée, d'une montagne. L Amérique du Sud, La mer du Sud.
— Hommes qui habitent les régions du Sud : Le Sud a rare/nent envahi le Nord; le contraire s'est produit souvent.
— Vent qui souffle du sud, c'est-à-dire vers la direction du pôle nord : Le sdd n'a cessé de souffler depuis huit jours.
— Mar. Coup de vent du sud : Un sdd utoleiti nous sépara de l'escorte, u Faire le sud. Naviguer vers le sud.
— Adjectiv. Qui est situé au sud; qui a la directiuu du sud au nord : Partie sud de la France. Le vent est sud
— Géogr. Latitude sud, Latitude comptée de l'èquateur, eu se rapprochant du pôle sud : Le quarantième degré de latitude sud.
SDD (mer du). V. Pacifique (océan).
SCDA (golfe de la), autrefois ^mpAima/ta, vaste gulte et bon mouillage formé par la Méditerranée sur la côte septentrionale de la Crète, a l'E. de la Canee. Son entrée est formée au N. par un cap du même nom et au S.-E. par le cap Drapano. Ce golfe, défendu par un fort, présente une profondeur dans les terres de IS kilomètres. Salines sur les ;ôtes.
SUDAMINA s. m. pi. (su-da-mi-na — mot
lat. nctif, formé de sudare, suer). Pathol. Petites pustules pleines d'un liquide limpide et ressembtaut k des gouttes de sueur.
— Eucycl. Les sudamina sont de petites vésicules de la forme et du volume d'un grain de millet, transparentes, remplies d'une humeur aqueuse et qui se développent sans rougeur à la peau dans le cours de plusieurs maladies aiguës ou chroniques plus ou moins graves. Elles sont tantôt isolées et tantôt coufluentes ; on les rencontre plutôt chea les femmes que chez les hommes, et toujours de préférence chez les individus dont U peau est
SUDE
fine et délicate. Leur siège de prédilection est le voisinage des aines et des aisselles, le tronc et très-rarement lès membres supérieurs. Les maladies qu'elles accompagnent le plus souvent sont la fièvre typhoïde, le rhumatisme, les fièvres eruptîves et la péritonite puerpérale. Lejir apparition n'est jamais critique; elle n'a aucune valeur pronostique et ne réclame
fias de traitement spécial. Le plus souvent, es sudamina sont tout simplement le résultat d'une diaphorèse abondante. C'est vraisemblablement pour cette raison qu'on les voit tres-raremenl manquer dans la suette miliaire.
SUDARIUM S. m. (su-da-ri-omra — mot lat. forme de sudare, Huer). Antiq. rom. Linge dont les Romains se servaient pour s'essuyer le visage.
— Bacycl. Le sudarium des Romains était un vrai mouchoir. Il y avait de ces linges qui étaient en colon et d'autres en lin. Parmi les derniers, on estimait surtout ceux qui avaient été fabriqués ii Sœtabis, ville d'Espagne, dans la Tarraconaise. Catulle, dans sa douzième pièce contre Asinius, qu'il accuse de lui avoir volé ses sudariums^ a soin de noter ce détail : ■ Ces sudariums, veutis de Ssetabis en Kspagne, m'ont été envoyés en présent par Kabullus et Veraiiiusî
Ifam ftudaria Saetaba ex Jbcns
Miseruni milà miuieri Falmllu»
Bt Verantus.... • Le sudarium se portait dans un pli de la toge qui, croisant sur la poitrine en descendant de 1 et^iaule gauche et passant sous le bras droit, faisait la fonction d'une poche. Les soldats le portaient noué autour du cou et pendant sur la poitrine.
La femme que la légende catholique nous représente essuyant le visage de Jésus, et qui est connue sous le nom de Véronique, aurait fait usage, dans cette circonstance, d'un sudarium. On rapporte que l'image de Jésus y resta empreinte. Mais c'est justement cette image de Jésus, réputée authentique dans les premiers siècles, vera icon, qui a lait inventer la légende de Véronique. Cette effigie, empreinte sur ètofl'e, est vénérée par l'Eglise sous le nom de sainte face ou de saint suaire. Le mot suaire vient, en effet, du mot sudarium; mais il prit un sens bien difl'érent et signifia le linge a ensevelir les morts. De là même il est résulté une confusion assez singulière. On a confondu avec le sudarium de la prétendue Véronique le suaire dans lequel avait été enseveli Jésus, et cette dernière relique porterait aussi l'empreinte de sa figure. II serait difficile, d'ailleurs, de mettre les croyants d'accord sur ce point, et principalement les fidèles des villes de Rome, Turin, Besançon, Compiegne, Aix-la-Chapelle, Lisbonne; car toutes ces villes prétendaient posséder le véritable saint suaire. Il est probable même que d'autres villes affichent la même prétention.
SUDATION s. f. (su-da-sion — lat. sudatio; de sudare, suer). Méd. Action de suer on de déterminer la sueur par des moyens médicaux.
SUDATOIRB adj. (su-da-toi-re — lat. sudatorius; de sudare, suer). Méd. Accompagné de sueur : Fièvre sudatoirh.
— s. m. Espèce de douche de vapeur propre à déterminer la transpiration.
— Antiq. rom. Partie des thermes où l'on prenait des bains de vapeur.
— Encycl. Antiq. rom. Le sudatoire {sudalorium) était une partie importante des thermes romains; il se trouvait placé à côté du tepidarium. En sortant du tepidarium, où la température éiait modérée et où l'on pouvait prendre des bains tiédes, on entrait, après s'être fait parfumer tout le corps, dans la salle destinée aux bains chauds. La porte qui conduisait de l'une à l'autre salle se fermait par son propre poids, afin de prévenir l'introduction d'un air dont la température n'aurait pas été assez élevée. Cette salle, dans laquelle on pénétrait, contenait d'un côté le bain chaud (balneum) et de l'autre le bain de vapeur, de forme semi-circulaire {laconicum). L'espace compris entre le balneum et le laconicum était deux fois plus long que large. Il était approprié à des exercices gy mnastiques consistant à soulever des poids, à remuer vivement les bras et les jambes ; c'était là le sudatoire. Dans les établissements très-considèrables, la salle dont nous [.larlons était remplacée par deux salles : l'une, appropriée au bain chaud, s'appelait caldarium ou balneum; l'autre comprenait le bain de vapeur et le sudaiorium ou, comme le dit Vitruve, iaconicum sudationesque, et portait le nom de concameraia sudatio. Cette dernière disposition existait dans les thermes de Titus.
SCDBDRT, ville d'Angleterre, comté de Sufiblk, à 30 kilom. O. d'Ipswick, sur la Stour, que l'on traverse sur un beau pont en pierre; 6,207 hab. C'est dans cette ville que furent établis par Edouard III les Flamands qui apprirent aux Anglais l'art de travailler ta laine au métier. On y trouve encore quelques fabriques de crêpes et de soieries.
SCDERMAiME, nommée Sudermanland en suédois, ancienne province de la Suéde, au S. de rnpland. Subdivisée en Sudermanie [iropre, Sœdceriœrn et Rekarna, elle formait
SODO
an duché qui fut possédé car Charles XIII avant son avènement au trône. Elle fait aujourd'hui partie du l&n do Nykoping et de
Stockholm.
StDEROÊ. Ile du Danemark, dans l'Atlantique, la plu» méridionale de l'archipel des Keroe, par 6lo Za' de Util. N., 9" 5' de longit. O.; 1,000 hab. Chef-lieu. Qvalboè. Elle a iti kilomètres carres de superficie et produit de I orge, du seigle, des légumes, des pâturages oui nourrissent quelques chevaux et d'autres bestiaux.
SUD-EST 8. m. Direction qui s'écarte aataiit du sud que de l'est : Aller au SUD-BBT. n Contrée située dans cette direction : Le 6t3D-ttST de l'Europe, a Vent qui souffle de cette direction : (Jn sud-bst violent.
— Adjectiv. Qui est au sud-est ; qui souffle du sud-est: La région sou-usT de la France. Le vent est sudkst.
SUD-EST-QUART-EST «. m. Direction qui s'eiuigne autant du sud que de l'est-sud-esi. Il Contrée située dans cette direction, l Vent qui soufrie de cette directicJii.
— Adjectiv. : Vent sud-est*quart-«8T, SUD-EST-QUART-OUEST S. m. Direction
qui secarie du sud autant que de l'est-sudouest. u Contrée située dans cette direction. I Vent qui souffle de cette direction.
— Adjectiv.: Vent sud-kst -quart-ouest.
SUD-EST-QUART-SUD ou SUD-QUAAT- SUD-EST s. in. Direction qui s écarte du sud autant que du sud-sud-est. u Contrée située dans cette direction, u Vent qui souffle de cette direction.
— Adjectiv. : Vent 80D-BST-QUART-BUD.
SDDET (Jean-Malhias db), dit aussi S«tfâic» [M Sudeiis), professeur il l'université de Prague au xviie siècle. II fréquenta plusieurs universitéiï allemandes, voyagea en l'rance, en Hollande, en Suisse et en Italie (1593-1603). Do retour en Bohème, il fut nomme, en octobre i6ll, professeur de droit k l'université de t'rague et fit paraître un traite, De consuetudtnibus feudorum (i*r&gue, 1613; se èdit., Amberg, 1615). En 16U, il posa la thèse suivante (en latin) : « Nous établissons et nou» soutiendrons comme trèsprobable que la nation bohème tire son origine non des Slaves, comme l'ont assure ^neas Sylvius et Jean Dubraw, mais de la Russie ou Roxolanie. ■ En 1615, il publias l'appui de cette thèse une brochure intitulée ; De origine Bohemorum et Slavorum (Leipzig, in-40). Sud'-t eut à soutenir ii cette occasion une polémique tres-vive contre Troïle, et ce fut en réponse a l'un des écrite de Troïle qu'il publia ses Quxstiones /res(i615). Nous ne raconterons pas les incidents des discussions acharnées que soutmrent les deux savants. Le progrès des sciences hîsioriqiies a fait perdre tout intérêt à ces débats puérils. Mais, si personne ne s'avise plus aujourd'hui de soutenir que les Bohèmes descendent des Roxolans, il y a encore des écrivains {Biogr. génér. Michaud) qui ne savent pas distinguer les Bohèmes ou Tchèques des Bohémiens ou Tsiganes, et qui paraissent croire que Sudet s est occupe de recherches relatives à l'origine des Bohémiens.
SCDUTBS (monts), en allemand Sudeten, dénomination générale par laquelle on désigne ia longue chaîne de montagnes d'Allemagne qui s'étendent des Karpatbes aux rives de l'Elbe et prennent différents noms entre leurs points extrêmes. La longueur totale des Sudetes, qui se dirigent du S.-E. au N.-E., est de 600 kilom. sur une largeur de 32. Leurs principales divisions sont, en partant du S.-E., près des sources de la Vistule : 10 les tieisenkergebirge (montagnes abaissées), entre les Karpathes et les sources de la March; 2" les Sudètes proprement dites, entre les sources de la Marche et celles de la Neisse; 3" les Reisengebirge (montagnes des Géants), formant la masse principale du s^-stème et se terminant au cours de l'Elbe, qui les sépare de l'Erzegebirge (monts métalliques), que certains géographes comprennent parmi les Sudètes, de même que les monts de la Lusace. Le point culininant des Sudètes est le Schneekoppe , en Silésie (1,644 mètres), dans le Reisengebii^e. Les autres principaux sommets sont: le Borenberg (1,530 mètres); le Grand-Rad (1,530 mètres). Comme chacune des subdivisions des Sudetes est le sujet d'un article particulier dans ce dictionnaire , nous renverrons le lecteur aux mots Rbiskngbbirgb, ërzegb- BiRGE, etc.
SUDIS s. m. (su-diss — de Sudis, n. pr.). l'^hth^ol. Genre de poissons malacopterygiens, de la famille des clupèoîdes, plus conuu sous le nom de vastrbs.
SUDISTE adj. (su-di-ste — rad. sud). Hist- Qui appartient aux Etats sécessionnistes du Sud, dans la guerre des Etats-Unis d'Amérique : Z.'arm« sudiste. Un général svdists,
— s. m. Citoyen ou partisan des Etats du Sud : L'armée des sudistes.
SUDORATE s. m. (su-do-ra-te — du lat.
sudor, sueur). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide sudorique avec une base.
SUDORIFÈRE adj. (su-do-ri-fe-re — do lat. sudor, sueur; fero^ je porte). Ânat. Qui conduit la sueur : Vaisseaux stn>oRiFKR£s.
— Méd. Qui provoque la sueur: Injasioni
SUDR
5UD0RIFERES. II On dit plus Ordinairement su-
DORIFIQUK.
SUDORIFIQUE adj. (su-do-ri-fi-ke —du lut. siidor^ sueur; facere^ faire). Méd. Qui provoque ou augmente la sueur : Tisane SU-
DORIFIQUB.
— s. m. Remède qui provoque la sueur :
Les SUDORIFIQCES.
— Encycl. Comme les sudorifiques agissent d'auiant mieux qu'ils sont adminislrés dans un véhicule aqueux plus cbuud et plus abondant, certains médecins ont prétendu qu'ils ne devaient leurs propriétés diapborétiquea qu'à l'eau et au calorique qu'ils introduisent dans l'économie. Ily a là une exagération évidente, et il est cerUiin que plusieurs de ces substances ont sur la peau une action manifeste due à leur composition spéciale. Les sudori figues s'emploient avec avantage dans les aâ'eciions dartreuses et autres maladies chroniques de la peau, contre les rhumatismes, la goutte, les hydropisies et certaines alfeetions caturrhales. On les administre aussi dans la syphilis constitutionnelle comme adjuvants des mercuriaux et de l'iodure de potassium. Ils sont utiles dans tous les cas où on peut espérer chasser par la voie des sueurs les [principes septiques introduits dans l'économie.
Les remèdes sudorifiques se rencontrent dans les trois règnes de ta nature. Le règne minéral fournit le soufre, les sulfures et les antimoniaux. Le règne végétal otTre un trèsgrand nombre de plantes dont les infusions chaudes sont diaphorétiques, pourvu que la peau se trouve placée en même temps dans des condi lions anatomiqueaet physiologiques qui permet t,*;nt la sueur. Les principales sont : le gaïac, U salsepareille, la squine, le sassafras, lesÀeurs de sureau, la plupart des labiées et des ombelliferes aromatiques en infusion. Le régne anim;il fournit le musc, le castoréum et rammonnique avec ses sels.
Mais ces derniers médicaments ont, ainsi que ceux qui sont tirés du règne minerai, une action plus complexe que les précédents.
SUDORIPA.RS adj. (su-do-ri-pa-re' — du lat. suUurf sueur; pario, j'eufante). Anat. Se dit des glandes qui sécrètent la sueur: G/an-
des SIJDORIPARBS.
•— Encycl. Les glandes sudoripares existent dans l'épaisseur de la peau de toutes les régions et sont situées dans la couche graisseuse sous-cutanee, au milieu de pelotons graisseux. Elles sont très-abondantes, surtout à la paume de la main et k la plante du pied. Le corps de ces glandes est jaunâtre; son diamètre est de on^ni.s à smin. Le tube qui les constitue par son enroulement est de cnia.OS à 0'"'°,06. Leur canal excréteur s'élève HU-dessus de la glande en «lécrivant des sinuosités, puis il traverse perpendiculairement le derme jusqu'à l'epiderme ; arrivé là, il décrit des tours de spire, surtout vers les couches superficielles, et vient s'ouvrir à la surface de la peau entre les papilles. Ces glandes sont formées par un tube en cul-de-sac enroulé sur lui-même vers son extrémité fermée. Le nombre de ses replis varie depuis six jusqu'à douze. D'une extrémité à lautre, ce tube est formé par une membrane propre, épaisse de 0™'n,03 au plus, résistant à l'action de l'acide acétique, de l'acide nitrique, de l'acide tartrique étendu, tapissée à l'intérieur d'une couche d'epithélium nucléaire, qui remplit complètement le fond de la glande. Cet épithehum devient
^lavilncnteux dans le canal excréteur. I>ans s creux axillaire, on trouve des glandes tudoripares plus volumineuses, ^ut contiennent, dans l'épaisseur de la paroi ilu conduit excréteur, uu certain nombre de tlbres musculaires de la vie organique disposées circulairement; repithuTium qui le tapisse est puvimenteux dans toute l'étendue du tube.
SUDORIQUE adj. (au-do-ri-ke — • du lat.
<u(iur. Huvurj.Chim. Su dit d'un acide trouvé dans lu suuiir
SUD-0UC8T s. m. Direction oui s'écarte du sud aut^int que de l'ouest : Alter au sud- OUBsT. Il Conlrco située dans rptte rjirej'tion : Le BVt* ovK&T de In Fraucr. a Vent qui snuîlle de cette direction : Un sud-oukst aties fort.
— Mur. ChttpeHu à ailes rondes, relevées, k fond bas et pifti, couvert do lotie cirée. B On l'appelle aussi tapkword.
— Adjeciiv. Qui est au sud-ouest, qui vient du sud ouest : Ve»i/ sui>-odkst.
3UD OUEST QUART SUD ou SUD QUART- SUD OUEST H. m. Llirectiiiii qui » écarte du >ud autan l qiii! du sud-sud-onest. H Contrée située dans cette direction. I Vont qui souille de cette din>ction.
— AdjecllV. : V>»/ 8UI>-O0K8TgiïAKT-8UD.
8UDRA s. m. (su-dra). Autre forme du mol aouuHA.
srOHE (Jeiin-Piarro), lithographe français, ne H Alln en 783. mort à l'uris vers 1867. Il prit li'ubord di'S leçons i\o ViKun, proIessfurdtMlrssiiiàrKcoloconlrule d'Aibi ; puis, envoyé à l'A ndomio de Toulouso, il y travailla quelque l<Mni'S sou^ la direction de Siiau. U vint eutln k Pans en 18U3, dans ("atelier de David. Des relations de faiiiillo l'ayant mis «n rapport avec Ingres, les doux compatriotes se niireiil à étudier de compagnie. IMus do dix années s'ëcoulorent avant qiio l'ion c .Sudre soDgoàt à utiliser sn sciciico
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profonde du dessin; un hasard l'y décida. Ferdinand de Lasteyrie venait d'introduire en France la lithographie (1818). Sudre s'enthousiasma pour U simplicité de cet art nouveau, et, de 1820 à I823.il lithographia, souvent d'après ses propres dessins, 180 portraits pour le PajiMeon /"raiipaïs, entre autres ceux de Chauveau- Lagarde et de Laujiiinais^ d'après Rouiliard, qui furent tirés k part et exposés en 1827, avec ceux de Michei-Auge^ de Raphaël^ de Poussin et les deux Odalisques d'Ingres. Parmi ses Portraits^ on compte des têtes dessinées et modelées comme les eût dessinées et modelées Ingres lui-même. Quant à ses Odalisques^ elles sont trop connues pour qu'il soit nécessaire d'en indiquer la rïnt;sse et l'élégance. En 1831, P. Sudre eiiipo^AXes Baigneuses deRioult et A/(ii'i Chartiet-j d'après Beaume; en 1837, la Cluipelle Sixtine d Injures, la plus grande lithographie faite jusqu'alors ; en 1838, plusieurs Portraits; en 1839. lioger et Angélique; en 1842, le Christ et la Vierge; en 18-H, Cherubini et la Muse d'Ingres Ces reproductions, d'une exactitude merveilleuse, rappellent l'original aussi complètement que les meilleures gravures. En U45, le Comte de Rambuteau, d'après M. Henry Schetfer ; en 1850, la Vierge à la chaise de Raphaâl fuient également remarqués comme des modèles du genre. En 1853, P. Sudre se présenta au Salon avec Œdipe et le sphinx et Angélique^ deux superbes lithographies d'après les tableaux d Ingres, admirablement reproduits. En 1855, il envo3'a une seule planche nouvelle, la Vierge au silence d'Annibal Carrache. A cette époque, Sudre n'était d-'jà plus jeune, et la lithographie, transformée depuis 1830 par Mouilleron, Soulange-Teissier et d'autres, avait fait d'énormes progrès. Il y eut néanmoins pour lui, dans le rapport que publia le Moniteur^ une mention spéciale. U y était constaté que Sudre, tout en n'ayant pas à son service les procédés nouveaux introduits dans l'art de dessiner sur la pierre, d'en obtenir les noirs profonds, les clairs vaporeux, etc., n'en continuait pas moins à aftirmer son talent par des productions d'aut^iDt plus remarquables qu'il manquait, pour le faire valoir, des moyens employés par ses concurrents. En 1864, dernier Salon ou il parut, Sudre exposa ie Christ en croix, d'après Le Brun, et la Muse de la musique «l'Ingres, figure dont il aimait la poésie grandiose, la forme austère, et qu'il a interprétée plusieurs fois. Cet artiste a obtenu une 2e médaille en 182$, une ir« en 1834, une médaille d'or à Toulouse en 1840 et la grande médaille de Prusse en 1848.
SUD-SUD-EST s. m. Direction qui s'écarte autant du sud que du sud-est. U Contrée située dans cette direction, d Vent qui soufQe de cette direi.-tion.
— Adjectiv. : Vent sud-sud-est.
SUD- SUD -OUEST s. m. Direction qui s'écarte autant du sud que du sud-ouest. H Contrée située dans celte diiectiou. fl Vent qui soufûe dj cette direction.
— Adjectiv. : Vent sod-sud-odbst.
SUE (Jean-Joseph), analomiste français, né à La Colle-Saiiit-Poll, dans le département du Var, en 1710, mort h Paris le 10 décembre 1792. Il commença sous un chirurgien du pays ses premières études et vint k Paris, ou son frère, Jean bue, qui fut depuis membre de l'Académie royale de chirurgie, tenait un rang honorable parmi les médecins. Joseph Sue se tit inscrire au nombre des élèves de rilôtel-Dleu et se mit en pension chei l'anatoniiate Verdier. Il profita des leçons de cet habile maître et fut bientôt en état de le suppléer dans se^ leçons. Il lui succéda, en 1754, comme professeur d'aiiatomie au collège riiyal de chinirj^ic Kn 1761, il fut nommé Bubntitul du chirurgien en chef du l'hôpital de la Charité, place qu'il occupa près de vingt-cinq ans. Il était membre de 1 Acaduniio royale de chu urgit!, de la Société royale de Londres, do colle do l'hiladeluhio et de plusieurs autres. Il était aussi prore.isour d'uniitomio à l'Académie royale de pointure et de sculpture. On lui doit les ouvra^'en suivants : Traité des baudaijrs et des appnrrils (Pars, 1740, in-lt), Abréui' d'nnatumti' (Varis, 1749, «vol. in-lt); l'A 'iMropofomif ou Y Art d'injecter, de dinêquer, d'emhaumrr et de conserver toutes les parties du corps humain (Piiris. 1749, in-lS); Itiscours prononce aux écoles ae chirunjtr en l75o (1750, iii-soj j Klt'nients de chirurgie (Pans, 1755, in-l2J.
SUE (.li'an-Jo.seph), modrcin, lllt du prectHltMit, mort ca ItiJi. U buccèda m son pcre d.uis li's places do chirurgien do l'hôpital du U Charilu et de piofo-oiour d'anattunio à l'Aeailéiiiio do pemture et do sotilpturp. t)uu« une traducliou de i'Anatomie compare* lU Moiiro, il n publie l«<i ouvriiges tuivani^ : Eléments d'nnniomie d l'usage des peintres et des sculpteurs (Pans, 1788, ui-4*); A'nj.n sur la phystonnmie des ct/rpi vivants, f.,ii.\i,ii'rrs depuis ihiimme jusqu'à la plante (Paris. I7y:, iii-8"); Opinion sur le supplice de i.i {/ui/n.tine et sur la douleur qui survit d In il-r^^'!-;. fiuri (parut, I79é, in-8o), Rerf.
logiques et expérimentales su- .
vies d'unf nouvelle edtttitn dr ■ ■ supplice de la guillotine (Paris, IT^:, iu-»»»;.
SUE lMario-Jo<ii>ph. dit A'tfy^Hf), célèbr* romancier, flls du précéUont, Dé à P«rti l« 10 décembre 1804, murt à Annvcy (SavoicJ
SUE
le 3 juillet 18&7. U eut pour parrain le prince Eugène Beauharnais et pour marraine l'impératrice Joséphine; mais son parrain, par une singularité, ne voulut pas lui donner son prénom, suivant lusage ; le romancier le prit de sa propre autorité. Dès qu'Eugène Sue fut en âge, son père l'envoya faire ses études au lycée Bonaparte. ■ U en sortit, dit M. Ernest Legouvé, avant sa rhétorique terminée, sachant par hasard un peu de dessin et de mathématiques. U flotta longtemps entre plusieurs carrières, entra chez Gudin, où il fit de la marine en peinture, étudia la médecine sous son père, lança quelques articles dans le Figaro et dans la Mode, et fut même le père de deux vaudevilles qui sont aujourd'hui aux Enfants trouvés; vivant largement en jeune homme, dépensant au hasard et sans compter l'esprit qu'il avait, la fortune qu'il aurait, nioijueur insoucieux, véritable enfant de Paris, faisant toujours rire autour de lui, et, avec cela, profondément ennuyé et portant dans son cœur un inconcevable fonds d'amertume et de mélancolie.... Son père le tit enlîu partir, comme chirurgien, sur un vaisseau de l'Etat (le Byeslau)-^ il avait vingt-trois ans à peu près. Le jour ou il arriva à bord, il manda ses deux aides et leur dit : Messieurs, je ne sais rien, comme vous vous en apercevrez bientôt; par conséquent, vous ferez tout, et moi je me charge de l'hygiène du bâtiment. Puis, après cette étrange confession, il les congédia et alla dormir. Ses voyages durèrent six ans : il alla en Espagne, aux Iles; il courut l'Océan et la Méditerranée; il séjourna à Toulon, à Brest, à Lorient; il toucha à presque tous nos ports et revint enlin à Paris, la tête pleine d'images et d'idées nouvelles. » Peu de temps après son retour en France, en 1830, son père mourut, le laissant possesseur d'une fortune de l million, et, dès lors, Eugène Sue ne songea plus à reprendre lu mer. 11 avait, cependant, trop d'intelhgence et d'activité pour consentir k laisser reposer sa tète sur l'oreiller de luxe et de paresse que lui faisaient ses titres de rente. Il pensait bien à la littérature, mais vaguement et s:ins savoir quel genre il devait choisir de préférence. C'est le hasard, raconte encore M. E. Legouvé, qui fitèccire à Eugène Sue sa première scène mariiime. U se trouvait un soir au foyer de l'Opéra, causant littérature et voyages avec un ami de son âge, Aylic Laoglé, qui dirigeait, u cette époque, un journal de théâtre, intitulé la Nouveauté, ■ Vous devriez, dit celui-ci à Eugène Sue, m'écrire quelque scène maritime. — Volontiers, niais quel sujet prendre? — Tenez, je me rappelle un trait assez curieux : j'ai un cocher qui a été longtemps matelot, et, l'autre jour, il me disait qu'eu 18.. son vaisseau ayant attaque un brick de corsaire, et celui-ci manquant de munitions, le pirate chargea ses canons de piastres et se défendit bravement avec l'argent qu'il avait volé. — C'e>it un trait fort caractéristique, reprit Sue, et i'cs'-ayerai d'en faire un combat. • Huit jours après, le combat éiiiit fait, et l'article narut. Il fut beaucoup remarqué, et c'est alors que K'ie songea à exploiter le bagage de Connaissances maritimes et d'observations de toutes *^ortes qu'il avait rapportées de ses voyages 11 écrivit Plick et Plock (1831, in-S^), roman d'un genre tout a fait neuf chez nous, et qui eut un grand succès, par la manière piquante et parfois trop vraie dont les mœurs des matelots y sont peintes. Im* mediatemenl apre^, et presque coup sur coup, parurent Atar-iiull (1831, in-8o), la Sala' mandre (1832, 2 vol. in-8^), la Coucaratcha (1832-1834, 4 vut. n-8o), lu Vigie de Koat- Ven U833, 4 vol. in-8'), dont la xo^mv alla toujours en croissant. C'est alors qu Eugène Sue, se voyant adopté par te p'iblic et proclamé le Couper français, voulut se livrer à une étude vraiment sérieuse do la science maritime et acqurrir en colt4« niatiero une érudition qui fit autorité. Il obtint do travailler aux nrcbives de la marine ut publia, de 1835 i( 1837, son Uistotre de la mnrinf française (5 vol. in-b»), qui contient d'utiles luitscigiieinoiiu et prèsenlo un habile résume df iiius les ouvrages dti mémo iialuro precedeminont connu». CcpouUatit le succès fut médiocre. C'eot que pur malheur, comme le l'ait truit-llu>'tiieiit obs*>rver M. Suinto-lteuve,
• I htiotoriou doit être cumnifl la fctumu de Co^Hr. ne pas môme pouvoir être ^oupçollhé d'iiilidelitè. Or, M. Su» avait i*té trop évîdeinini'nt et trop Imbiinment conteur pour no y»\ mériter un premipr kttupçoii. • Mai» l'hé- Miation nur mit le public à Ajouter fui à l'hi»toncn n était, eu dètimuve, qu'un nouvel «'loge indirocti^ment envoyé k l'adrcftse du <>>iiiRnci«r. • A celui-ci, du moins, ajoute .M. Sainte- Iteove, rhotinour d'avoir. In proinicr, riiqup 1«> roinao fraiiçau tvi plein Oiritn, d avoir In pipimer découvert notre Moditerntnno en Littérature I » Los pri'niiers romans d'I- vig-'uo Sue teiiioignrnt d uiip iina^. nation piii»>»nte, aniourfiikt*. p«tui-èirc à Irxcés, do 1 ftraogii, du pathétique et île Ihornblo. Le «tjb lo en qi.1 ^{fneralement vif. nniuip, riche . Il iii ..►■•■. i«-l..ui*.>.' <\f .•.'uleiirii brillnntps;
. incorrect et af-
.)o^ In début cl
\e% premiers ou-
vra^^ns lie l'Aumur, c'rvi l'cxpreni-ion d'un
• mer acept*cuii<e qui t'ubstino à n'axsigoer à tûut*s les «ciious humaines iju'ud mobile, la ^ttuité, i)u'uo but, l'intoiôu Kornock mou'
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rant marguillier, Âtar-Gull recevant le prix de vertu, Vaudrey expirant béat, en rêvant d'anges et de paradis, l'abbé Cillery, Falmouth et les autres, autant de types dans lesquels s'incarnaient le pessimisme de l'auteur et son mépris de lliumanité. On pense bien qu'avec de telles idées Eugène Sue ne devait pas se renfermer longtemps dans le cadre étroit du roman maritime. En effet, il aborda bientôt le roman de mœurs, dans lequel il se signala par diverses productions, la plupart très-bien accueillies, et parmi lesquelles il faut citer en première ligne Ar/Aur (ISoS, 2 vol. in-80), le Marquis de Létorière (1839, in-8o), le Morne au diable (ISiZy % vol in-80) etsurtoutiffl/Ai7rfe (1841,6 vol. in-8o), dont le nom seul rappelle un des plus grands succès littéraires de notre époque. Dans ce qu'on pourrait appeler sa seconde étape, Eugène Sue, ayant reconnu, comme il le dit luimême dans une préface, • le néant des idées absolues, à mevure qu'il avait expérimenté la vie, • se débarrassa doses idées pessimistes, de sa phihisoj'hie fataliste, et, accordant un peu plus à 1 observation calme et froide, il s'etTorça de peindre la société telle qu'elle était, avec ses qualités et ses défauts, ses vertus et ses vices, sans aucun parti pris de passer à côté du bien sans le voir et de ne regarder que le mal. Cette transformation dans les idées de l'auteur devait influer d'une façon très-sensible sur son talent. C'est ce qui arriva, en effet, et au lieu de toujours peindre, avec une obstination systématique} le mauvais côté des hommes et des choses, au lieu de forcer le ton et de dépasser s:ins cesse la mesure, il s'appliqua à fondre les nuances, a opposer les couleurs, k montrer les faces aussi bien que les revers de ses médailles, à être vrai enfin. En même temps, il abordait l'histoire, l'étudiaii, ta fouillait dans tous les sens et faisait part au public de ses découvertes ou, si l'on préfère, de sas impressions, dans deux romans historiques, Latréaumont (1837, S vol. in-S") et Jean Cavalier (1840, 4 vol. in-80). Jusque-là, cependant, Eugène Sue n'avait guère paru se préoccuper de peindre la société ou au point de vue de l'art; son mépris de la corruption qu'il avait signalée, sa haine des vices dont il avait donné d'effroyables tableaux ètuient, si l'on peut dire ainsi, platoniques, sans but généreux ni fécond; en d'autres termes, il ' avait fait de l'art pour l'art. Mais une transformation nouvelle allait se produire dans son talent, transformation radicale, cette fois, et qui devait avoir pour résultat d'assigner à Eugène Sue une des places les plus honorables dans l'histoire politique et morale de son époque. On était en 1842, et depuis quelque temps déjà un bruit sourd semblait partir des couches inféi leures de la société pour monter jusqu'aux brillantes régions de la fortune et du privilège ; U y avait a la fois de la plainte et de la menace dans ces murmures avant-coureurs, et la société tout entière, ou ou moins tout ce qu'elle renfermait dans sou sein d'esprits hardis et généreux, se prit à réfléchir. Ou se ressouvint que lu monarchie de Juillet avait laisse sans solution lu plupart des problèmes sociaux qu'ellu s'était donné pour mission de résoudre, et des lors ce fut à qui déploierait le plus d'intelligence, le plus u'activitè, le plus de dévouement à la recherche de la vérité politique, philosophique et sociale. Eugène Sae ne put se défendre de la ma>adie qui, à cette epoque-là, saisissait tous les hommes de cœur, de cette maladie qui s'appelle 1 amour du bien, du droit et de la justice ; il sentit qu'il avait une autre mission à rviupHr que celle d'amuser les oisifs; il comprit qu'il devait, lui aussi, apporter sa pierre à l'edillce nouveau qu on s'occupait à construire sur les ruine» de celui dont on préparait le renversement. Il entra résolument dans 1b vole qu'il n'avait pas soupçonnée jusqu'alors et diins laquelle il renconiriul, pour se guitler, CijUi lui avait toujours manqué : un idéal, on oui. C'est ce but qu'il a poursuivi dan» le^ JVyit^resde fans (I84S-1843, lo vol. îL-so). ouns le Juif errant (1844-1845, 10 »ot. iU-8o) et dans loiiles ses autres prodDa<ions jusqu'à la fin de .ta \ie. Lanalvse 4ii'Ailleo que nous avons donnée, dans le ci<*.rnnt du Ihcttonnaire, de chacun de c«* ouvrages auxquels le nom d Eugène Sue Ooit sa plus eciaiunte notoriété nous disi-ecae d'en pari«r plus longuement ici. L>o» II) publication de» ^yx f«r«< de Paris, le parti démocratique avait i>uvert ses rang-^ au puissant nuxilmire qui lui avait ainsi spontanément offert l'hommage de son c«ur et de son Utiont. Eu 184&, lu publication du Républicain des campagnes ot du Reryrr de Kntvan 11848-184», * parties in-3J), «ortu de manifeste révolutionnaire, acheva de cimenter l'union d'Eugme Sue avec l'èc.«.e socialiste, cl, lo S8 avril 185ù, il fut .lominc k une très-granlf' iiiiti ritr-, par lo peuple do Pari^, meiu. it»-
Kislaiive. Deux ans n, n*
Lre l'envoyait vu exil. • vii-
necy, d'où il no de\aii j -i> r-'Vtuir.
&i la p^Miiérite n'iicct'fi* (««i» *an* réserve l'imincns'* réputation, i* i lu .;..■ irojjgicusc dont H JOUI K' 'in
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naître, c'est U part t •
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lu» idée» et In littoral
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dont il faisait l'ornemfînt et l'orgueil ; il pouvait, mieux qu'aucun écrivain de son époque, n'obéir, en littérature, qu'aux caprices et aux fiintaisies dt; son imn;.'in!ilion. Il aima mieux, [lossédant déjîi la oélébiiié, en f;iire le sacrifice pour s'efforcer de la reconquérir dans une voie nouvelle, plus difficile et «lus ardue, mais plus noble et plus di^ne de lui ; il ne recula ni devant les inimitiés qu'il était bien sûr do s'attlrRf, ni devimt les calomnies qui ne pouvaient manquer de l'assaillir; il mit son tab-rit au service do la seule cause qu'il reconnût digne d'un esprit honnête et éclairé, lu cunse du pi'0t,'rt;s ; il étudia cette société qu'il n'avait fait jusquo-lk qu'entrevoir; il sonda Ips al)Imfs dont il n'avait jamais soupçonné l'oxisience; il mit îi nu les plaies sociales, dont il n.- pouvait réclamer la t,'uérison qu'en les faivunt connaître dans toute leur atrocité; il toucha du doi^jt toutes les misères; il dévoilîi tous les vices, tous les crimes, toutes les hontes de l'humanité; et si, en présentant au public le résuliat de ses investigarions, il no sut pas toujours s'arrêter à temps pour éviter le déf^oiàt et les nausées, il réussit du moins à mi-ltre un ferment dans les esprits ; il contrai^'nit son époque à regarder en face le problem*' dont elle s'efforçait de délourn-T les yeux. Telle est la part qui revient h Eugène Sue dans l'histoire de nos ajj;itations sociales. C'est, selon nous, Sun meilleur, son plus précieux titre à la réputation. Il en a cependant un autre. Sans être un observateur aussi profond que Balzac, il a souvent fait preuve d'une vigueur d'analyse peu commune. Un critique a dit que c'était un puissant anatouiiste de l'épiderme, mais que son scalpel n'allait pas au delà des premiers muscles. L'élof,'e est aussi mérité que la restriction est juste. Mais ce qu'on ne saurait trop admirer dans Eugène Sue, c'est son imagination exubérante, sa prodigieuse fécondité et, par-dessus tout, l'art infini avec lequel il suit agencer son rCcit, faire mouvoir S'*s personnages et dramatiser les situations les plus simples.
Le romancier a publié, outre les ouvrages indiqués dans le courant de cet article : Kernock le pirate (1830, in-80) ; Ccrile (1835, in-12); Le/eytnr (18:i9, 2 vol, in-8o); Deux hisloires (1840. 2 vol. iu-8<»); le Commandeur de Malte {ISil, 2 vol. in-80); Paula Munti (18-Ï2, 2 vol. iiJ-8o); Thérèse Dunnyer (1842, 2 vol. iii-80) ; Martinou {'Enfant trouvé (IS4T, 12 vol. in-80); \qs Sept pécfiés capitaux (1847- 1849, 16 vol. in-8o); las Mystétfs du peuple ou Histoire d'une famille à traverx les âges (1849-1850, 16 vol. iu-80), ouvrage condamné et sufiprinié par la cour d'assises comme séditieux et iiuinoral, en 1857; les Enfants de l'amour (I8ri0, 4 vol. in-80); lu Bonne aventure (isru, 6 vol. in-80). pendant son exil en Suisse, K. Su-' continua de travailler avec une ardeur que l'âge ne ralenlii pas. Il publia encore : Fernand Duplessis (1852, 6 vol. in-80); la Àîarguise d'Amalfi (1853, 2 vol. in-8"); Gilbert et Gilberte {\%bZ,l vol. in-8<»); la Famille Juuffroy (1854, 7 vol. in-8o); les Fils de famille (1856, 9 vol. in-go). Les Secrets de l'oreiller parurent après sa mort (1858, 7 vol. in-S"); un autre roman, les Filles de Cavi, a paru anonyme dans le feuilleton de la Presse en 1865. Uans sa retraite d'Annecy, Eugène Sue avait eu l'idée de ce roman et eu avait communiqué le plan détaillé k M. Aylic Langlé en le lui abandonnant. C'est sous l'inspiration d'Kugéue Sue que M. Langlé a commencé cet ouvrage ; c'est d'après ses conseils qu'il l'a terminé, el un sentiment de louable modestie l'avait engagé à publier les Filles de Caïn sous la signature d'E. Sue. La famille a réclamé, s'est opposée à l'insertion, dans la Presse^ d'un roman d'E, Sue dont elle n'avait pas counaissance; et M. Langlé, ne voulant pas signer seul une œuvre qu'il ne considérait pas suflisammeut comme sienne, a préféré la laisser anonyme.
Eugène Sue a très-peu travaillé directement pour le théâtre. Citons, cependant, quelques vaudevilles auxquels il a collaboré dans sa jeunesse : M. le marquis (1829), le Fils dv l'homme (1830), le Secret d'Etat (1831); quelques draines, faits également en oollaboration : \a. Prétendante {\i4l), \es Panions (1841), PieiTe Le iVoiV (1842), le Trésor du pauvre (1848); il a aussi tire de ses romans les drames de LatreaumonI (1840, avec Goubiiux), des Mystères de Paris (1843, avec Kelix Pyat); Maihilde (1842, avec M. Desnoyers), Martin et Bamboche (1847), le Morne au diable (184b), le Juif errant (1849).
SDE (Pierre), médecin remarquable, né à Pans le 28 déct-nibre 1739, mort dans cette ville le 28 mars 1816. Reçu maître en chirurgie en 1763, il succéda k son père dans l'emploi de chirurgien de la ville de Paris. En 1767, il fut nommé professeur et démonstrateur à l'Ecole pratique, puis, en 1790, succéda k Hevin dans la chaire de thérapeutique ; enfin, il devint prevot du collège de chirurgie, el, après la mort de Louis, il fut nomujé secréla-ire par intérim àf l'Académie royale de chirurgie. Lors de l'institution de l'Ecole de saote ae Paris, Sue obtint la place de bibliothécaire. Il fut, en même temps, chargé de lenseignemeEt de la bibliographie médicale. Apres la more de Leclerc, il pass^. de cette chaire à celle de médecine légale et d'histoire de la médecine. Sue fut un homme de cabinet ; mais il s'en faut de beaucoup que
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ses ouvrages soient propres à lui n'îsurer la réputation d'érudition remarquable qu'on lui a trop légèrement Httribuée. Tout co qu'on
fieut dire de lui, c'est qu'il fut un écrivain uborieux et que quelques-uns de ses ouvrages ne sont pas sans utilité. Les principaux sont: Institutions de pathologie {ViiVis, 1770, in-80); Précis historique sur la vie et les oU' vrages de Jean Devaux (Paris, 1772, in-S"); Essais historiques^ littéraires et critiques sur les accouchements (Paris, 1779, 2 vol. in-8o); Histoire du galvanisme et analyse des différents ouvrages publiés sur cette découverte (Paris, 1802, 4 vol. in-8o); Mémoire sur l'état actuel de la chirurgie en Chine (Paris, 1802, in-80); Eloge historique de X. Z/icAa( (Paris, 1803, in-go).
SUÉ, ÉE (su-é) part, passé du v. Suer. Eutis, sécrété sous forme de sueur : La sueur suiiic par le malheureux travailleur accroit la masse du sang du riche oisif. (*'*.)
— Techn. Fer sué, Fer soumis à une chaude suante.
SDECA , ville d'Espagne , province et k 28 kilom. S. do Valence, prés de la rive gauche du Xucar; 8,900 hab. Tuileries, briqueteries; commerce de soie, riz, fruits, etc.
SUECIA, nom latin de la SuivUU.
5UÉC0. Préfixe qu'on ajoute h un nom de peuple, pour exprimer l'alliance de la Suède avec ce peuple ; Le royaume BVÈco-norvégien.
SCECO, nom ancien de la ville d'.^LciRA.
SUCDA s. m. (su-é-da). Bot. Gonr^ de plantes, de la famille des cliénopodees, type de la tribu des suédinées, comprenant une trentaine d'espèces, dont plusieurs croissent sur notre littoral.
SUEDE, en lutin Suecia, en suédois Sverige, Etat de l'Europe septentrionale , uni à la Norvège sous la même dynastie, et occupant la partie orientale et l'extrémité méridionale de la presqu'île Scandinave. Compris*^ entre 55° 20' et 690 5' de latit. N. et entre 80 46' el 210 50' de longit. E., la Suède est bornée à VO. et au N.-O. par la Norvège, dont la sépare la chaîne des Alpes Scandinaves ; au N.-E.par la Laponie russe, dont la séparent 1rs rivières de Mouonio et de Tornea; à VK. par la mer Baltique, qui forme sur ses côtes le golfe de Bothnie; au S. par cette même nier et au S.-O. par les détroits du Sund el du Cattégat,qui la séparent du Danemark. Ainsi délimitée, cette contrée mesure dans sa plus grande longueur, des sources du Mouonio au N. à la petite ville de Falsterbo au S., 1,424 kilom. et dans sa plus grande largeur 360 kilom. de l'E. k l'O. Superficie, 450,000 kilom. carrés. En 1751, la population était de 1,785,727 bab.; en 1830, elle s'élevait k 2,871,252 hflb.; en 1850, à 3.482,000 hab.; enfin, le dernier recenbcment officiel, celui de 1872, porte cette population à 4,250,512 hab. La Suède ne possède qu'une colonie, l'île Saint-Barthélémy, dans les Antilles, avec une population de 9,000 hab., dont les deux tiers sont nègres. Capitale, Stockholm.
— Hydrographie et orographie. Il est peu de pays au monde dont les côtes soient aussi découpées que celles de la Suède ; d'innombrables petits bras de mer, parsemés d'ilôts, au milieu desquels la navigation est trèsdangereuse , éehancrent cette côte depuis le golfe de Bothnie jusqu'au golfe de Christiania, dans la Norvège. La côte orientale décrit dans la Baltique deux courbures considérables; l'une est marquée par un renflement vers le canal d'Aland; l'autre, dessinée en sens inverse, forme au S. le golfe sur lequel sont situées les villes de Carlscrona, de Carlshamm et de Cunbrishamm. La côte occidentale, sur le Sund et le Cattégat, se dirige gènéralentent au N. -(>. et forme les golfes d'Enyelholm et de Laholm. Des côtes aussi sinueuses que celles de la Suéde doivent nécessairement projeter dans la mer des caps nombreux; peu d'entre eux sont très-saiilunts. Nous ne citerons que la pointe de Kallon à l'entrée septentrionale du Sund ; le cap Falsterbo, à l'extrémité S.-O. de la presqu'île Scandinave, et le cap Kaseberga, k l'extrémité S.-E. Outre les nombreuses petites îles et îlots qui bordent les côtes de la Suéde, indépendamment du groupe ou archipel de Stockholm, deux des plus importantes Iles de la Baltique, celles de Gutthind et d'CEland, dépendent de la monarchie suédoise.
Le littoral de la Suède ne s'élève guère à plus de 80 mètres au-dessus du niveau de la mer, sur une profondeur de 60 k 75 kilom., couverts de prairies et de cultures variées. Au delà de cette, zone du littoral, le sol s'exhausse insensiblement vers l'O. pour rejoindre les Alpes Scandinaves , qui s'étendent entre la Suéde et la Norvège, dont elles forment la limite. Cette chaîne envoie quelques ramifications vers les provinces septentrionales de la Sjuède , dans les provinces de Jemtland, Kopparberg et Herjedalen, tandis que d'autres contre-forts s'abaissent insensiblement jusqu'aux grands lacs Wener, Wetter , Maelarn et Hjelmar. Leur hauteur moyenne est de 900 k 1,000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le point culminant est le Syltjell (2,033 mètres), dans la Laponie îuéduise; dans la province de Jemtland, l'Areskutan s'eleve à 1,663 mètres. Daus la partie méridionale de la Suède, on ne rencontre
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que quelques collines, comme le Kullen et le Hallandos (100 k 120 mètres d'ultiiude), et quelijues pics isoles, comme le Taberg, en Smaland, et le Kinekulle, en Vestrogoihie (300 mètres). La constitution zoologique de ces montagnes est généralement granitique; mais, entre les masses de granit, on rencontre des sédiments de gneiss. La houille fait défaut; on ne trouve qu'une houillère peu considérable en Scanie. En revanche, la lormation calcaire se retrouve presque partout, et, du N. au S., on trouve dans le sol d'immenses quantités de fer excellent. Le seul mont Gellevare, en Laponie, haut de 580 mètres, est entièrement formé d'un minerai renfermant 70 k 80 pour 100 du meilleur fer. Le sol suédois renferme aussi en abondance du cuivre, du plomb, du soufre, du cobalt, de l'etain, du zinc, du nickel et de l'argent. Sur quelques points, on a constaté la présence de l'or.
Presque tous les cours d'eau qui arrosent la Suède appartiennent au bassin de la Baltique ; cependant le Gotha, qui prend sa source en Norvège sous le nom de Clara-Elf, traverse les lacs Kcemund et Weneret se jette dans la mer du Nord, entre le Cattégat et le Skager-Rack. La plupart des cours d'eau, qui descendent du vi-rsant oriental des Alpes Scandinaves ou Dofrines et qui vont se jeter dans lo golfe de Botnie, se dirigent du N.-O. auS.-Ë.; les plus imporlants sont la Tornea, le Calix, le Lulea, le Pitea, l'Umea, l'Angermona, la Liusne et le Dal - Elf. La Molala est la rivière la plus importante parmi celles qui se jettent dans la Baltique proprement dite. En général, tous ces cours d eau sont fort peu navigables; heureusement la Suède est entrecoupée d'un grand nombre de lacs magnifiques, qui offrent une grande facilité de communication. Ces lacs, dont nous avons déjà nommé les plus importants, sont reliés entre eux par d'admirables travaux de canalisation. Le canal de Trolhatta , par exeni^»le, avec ses quatorze écluses percées dans des rochers d'une hauteui de 37 mètres, réunit l'Atlantique au lac Wener ; ce lac est à son tour réuni au lac Wetter par le canal de Gotha qui, 'se prolongeant par les lacs Boren, Boxen et A^plûngen, débouche dans Il Baltique. Ainsi s'ouvre au cœur même de la Suéde une communication entre les deux mers. Citons encore les canaux moins importants de Wcedce, d'Akers, de Carlstad, de Stromsholm et celui de Soderlelje, qui unit le Rlaelarn k la Baltique. Ce système de communications commodes et peu dispendieuses est complète par un réseau de chemins de fer qui se développe depuis quelques années avec une rapidité extraordinaire. Le total des lignes exploitées en 1873 était de 2,570 kilomètres, dont 533 avaient été ouverts cette année même. Les travaux, activement poursuivis depuis lors, doivent donner, avant 1880, au pays 5,565 kilomètres, dont à peu près 5/12 appartiendront k l'Etat et le reste k des compagnies particulières. La création de ces nouvelles voies de communication a sur le développement de la richesse publique une influence dont les effets sont déjà tout k tait extraordinaires.
— Climat. Bessourcts agricoles, minérales et industrielles. Quoique moins rigoureux et moins âpre que celui de la Norvège, le climat de la Suède est rigoureux k certaines époques. Cependant la régularité de la température, l'absence presque complète de ces brusques transitions du froid au chaud, la douce chaleur qui règne pendant la courte saison d'été font de ce pays une contrée excessivement salubre, dans laquelle les maladies épidémiqnes sont presque inconnues. Nous devons cependant ajouter que, vu l'immense étendue de la Suéde qui ne compte pas moins de 850 kilom. du N. au S., on y observe une grande diversité de climats et de végétation. Au S., ta Scanie a une tem^érature moyenne de 8°, tandis que celle de Paiis est de loo 34' ; l'île de Gottland jouit d'une température moyenne de 80 66'. Dans ces deux contrées suédoises, le mûrier, la châtaignier et le noyer poussent en pleine terre, et la vigne y donne même, en espalier, des grappes qm arrivent souvent k la maturité. Au N. de la Scanie, à Stockholm, sous le 59*^ parallèle, la tempeiature moyenne descend jusqu â 50 56', et le hêtre ne supporte plus 1 hiver. Ces différences de température expliquent comment, tandis que le sud de la Suéde produit plus de céréales qu'il n'en consomme, la partie septentrionale, au-dessus du 6ie parallèle, donne k peine la quantité de céréales nécessaire k la consommation locale. Le froment et le houblon ne miirissent que jusqu'au 62^ degré; le cerisier fleurit, mais ne donne plus de fruits mûrs au delà du 63^, et lu cultuie de l'avoine est impossible au delà du d4e. Le seigle et l'orge seuls mûrissent jusqu'en Laponie.
Sur les hauteurs de la partie occidentale, on trouve des sommets couverts de neiges perpétuelles; mais Ik encore, la limite de ces neiges varie avec la latitude. Ainsi, an Poe degré, la limite de ces neiges est à 1,930 met. tandis qu'au 69« degré elle est à 1,200 met, d'altitude. A Stockholm, H fonte des neiges commence vers la tin d'avril, et, peu dp iour«s après, on voit avec surprise la terre se couvrir de verdure. La végétation est surtout rapide pendant la saison d'été dans les régions voisines du pôle. Au mois de juin la
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nuit est presque nulle, et la terre, toujours échauffée sans déperdition nocturne de calo rique, produit l'ortie en six ou sept semaines. A l'extrémité N. ou golfe de Botnie, k Tornéo, le plus long jour est de vingt et un* heures et demie, et le plus court de deux et demie. A Stockholm, le plus long est de dixhuit heures et demie et le plus court de six heures. En Scanie, la différence avec Stockholm sur les jours et les nuits est d'une heure. Des variations assez importantes se font sentirdans le nombre des espèces de plantes
2UL composent la flore de la Suède. Ainsi, ans le gouvernement de Maimo, qui forme l'extrémité méridionale de la Suéde, on trouve neuf i;ent quinze variétés de plantes par lieue carrée, tandis que, entre le 65^ et le 69^ degré, on ne rencontre sur la même surface que quatre-vingt-treize variétés végétales.
L'agriculture, négligée pendant fort longtemps, a reçu de sensibles améliorations depuis environ un demi-:ïiecle. Les provinces méridionales, dont le sol est naturellement très • fertile, ont aujourd'hui l'aspect riant et plantureux des plus riches plaines du centre de l'Europe. En 1825, la production en céréales ne suffisait pas à la consommation des habitants; il fallait importer annuellement 200,000 k 300,000 tonneaux de blé. Vers 1834, la Suéde a commencé k exporter du blé et des farines; en 1849, l'exportation s'est élevée â 500,000 tonneaux; en 1860, elle atteignait le chiffre de 1,750,000 tonneaux, et elle a augmenté encore depuis cette époque. En 1869. on a récolté en îSuède 582,019 tonnes de froment, 3,738,917 tonnes de seigle, 2,798,631 tonnes d'orge, 7,322,652 d'avoine, 7,671,492 de pommes de terre. Les forêts couvrent 175,698 kilomètres carrés, dont le sixième appartient k l'Etat et le reste à des particuliers et à des compagnies qui les exploitent. Cette exploitation, facilitée aujourd'hui par de nouveaux moyens de transport, est une source de richesses considérable pour le pays. La consommation annuelle des produits forestiers de la Suède, en y comprenant les quantités exportées, s'élève k 28,000,000 de stères environ.
Les pâturages couvrent aussi une grande étendue de territoire, 180,000 kilomètres carrés, et nourrissent un nombreux bétail. En 1869 , on comptait eu Suwie 420,859 chevaux, 1,874,360 bétes a cornes, 1,539,079 bêtes a laine , 140,000 rennes apprivoises , 339,248 porcs et 121,911 chèvres. Les moutons sont en général d'une fort chetive espèce, quoique de grands efforts aient été faits pour améliorer la race au moyen de croisements avec celles do l'Angleterre, de l'Allemagne et de l'Espagne. La production des laines ne suffit pas aux besoins du pays.
Les richesses métallurgiques de la Suède sont connues, et tout le monde sait combien les fers de Dalecarlie sont recherchés sur les différents marchés de l'Europe. Depuis 1830, l'industrie des fers a pris un nouvel essor. En 1833, la production du fer en barres était de 4^2,000 skeppunds (le skeppund vaut 135 kilogrammes) ; en 1856, le chiffre s'élevait à S40,Ù0Û skeppunds; en 1862. 1 million; en 1870, la production s élevait â 4,559,331 quintaux. D'autre part, la production du cuivre, qui donnait, eu 1833, 5,519 skeppunds; en 1862, 15,000 skeppunds, soit 2,025,000 kilogrammes, était, eu 1870, de 43,853 quintaux. La fabrication suédoise s'étend k presque toutes les branches de l'industrie : draperie, soierie et fils tissés, cotons files, sucres raffinés, tabac, papier, etc. Stockholm fournit des instruments de mathématiques et de physique très-recherchés ; Faklun est renommé par ses fabriques de cordages; Elfewedal excelle dans la confection des vases et d'autres objets d'ornement en porphyre; les fabriques de gants, les fonderies et les tanneries jouissentd'une réputation méritée dansle pays. En résumé, la valeur de tous les produits reunis de 1 industrie du royaume, qui s'élevait, en 1860, k 41,242,000 ri^dales (la risdale vaut 1 fr. 41), s'est élevée, en 1870, k 92,381,084 risdales et, en 1871, à 105 raillions.
L'accroissement du commerce a été en Suède la conséquence naturelle de l'augmentation de la population et du progrès de l'industrie. Le mouvement de l'unportation était, en 1852, de 43,373,000 risdales et celui de l'exportation d-^ 41,487,000 risdales. D'après un document publie dans le Journal officiel français du 18 septembre 1875, la valeur totale ue l'importation et de l'exportation de la Suéde, calculée d après les prix moyens ayant cours dans les ports suédois, avec déduction, en ce qui concerne l'importation, des droits de douane pour les marchandises soumises aux droits, s'est élevée, en 1873, k 690,681,000 fr., ûèpassant de 108 millions i ensemble du commerce de 1872, qui n'avait atteint que 582,653,000 francs. L'importation de 1873 figure dans le total pour 380,016,000 francs et l'exportation pour 310,665,000 francs. Le tableau suivant résume les résultats obtenus pendant la période 1869-1873 :
Importatioa. Exportation.
Dans ces chiffres est comprise la valeur de l'or et de l'argent importes et exportes. L Angleterre est le pays avec lequel la Suéde
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entretient les relations commerciales les importantes. L'exportation de Suède en Angleterre dépasse la moitié de la valeur totale et l'importation est de plus du tiers. Les principales marchandises importées des ports de la Grande-Bretag^ne dans ceux de la Suède sont : la houille, l5,4bS,9n risdales; le café, 9,178,500 risdales; le coton, 7,437,064 risdales: les rails, 4,946^890 risdales; les tissus de laine, 4,887,397 risdales, etc. Les principaux articles d'exportation sont : les planches et madriers, 40,334,480 risdales; l'avoine, 25,244,256 risdales; le fer en barres, 16,037,827 risdales; les poutres et poutrelles, 6,475,441 risdales; le fer en gueuses, 6,309,948 risdales , etc. Après la Grande- Bretagne, les échanges avec le Danem:irk sont les plus élevés. La valeur totale de l'importation et de l'exportation s'élève à plus de sgmillionsde risdales (82 millions defianrs). Parmi les articles les plus importants tigurent, à l'importation, le café, 5,313,497 risdales; la farine de froment, 4,617,855 risdales. Les principaux articles d'exportation sont: les bétes a cornes, 3,909,760 risdales; le beurre, 3,102,160 risdales; les planches et madriers , 2,776,624 risdales , etc. Les transactions oommeroiales avec Lubeck, ou pour mieux dire par la voie de Lubeck, sont d'une grande importance et atteignent à l'importation le chiffre de 42 millions de risdales. KUes se composent presque exclusivement de marchandises eu transit, venant de France, d'Angleterre, d'Allemagne et des pa^'s transatlanliques.Par contre, les marchandises exportées de Lubeck se composent principalement de planches et de madriers, valant 2,306,914 risdales; de poutres et poutrelles, 447,403 risdales, etc. L'importation de la Russie, qui est évaluée à 13,435,000 risdales, se compose, entre autres articles, de céréales, 5,600,000 risdales; do farine de seigle, 4,111,604 risdales; de chanvre, 1,002,297 risdales. L'exportation , qui n'a atteint que le chiffre de 3,500,000 risdales, consiste principalement en fer en barres, en acier, en lils de fer, en faïence, etc., etc. Le commerce de la Suède avec la France s'est chiffré, en 1873, par39,970,000 francs, dont 13,113,000 francs à l'importation en Suède et 26,865,000 francs à l'exportation. Les principales marchandises importées directement de France en Suède sont: les sucres raffinés, 2,377,490 risdales; les vins en bouteilles, 1,485,772 risdales; les vins en cercles, 841,902 risdales; les eiiuxde-vie de raisin en cercles, 1,032,233 risdales, etc. A l'importation figurent : les planches et madriers, 16,598,160 risdales; le for for^é ou latniné en barres, 927,009 risdales; le ter en barres plates, 570,504 risdales; les
foutrelles et esparts, 856,018 risdales, etc. I faut également noter des planches et madriers d uoe valeur de 959,145 risdales qui ont été exportés en Algérie.
Un nouveau tarif de douane, mis en vigueur h partir du lor janvier 1876, affranchit de tous aroits à l'importation l'acide sulfuri-
aue , les caractères d'Imprimerie , la farine e riz, les instruments siûcntifiques, les légumes frais, les livres et imprimés, les marteaux, enclumes, outils, souliers, meubles ayant servi, réduit les droits d'entrée des aiguilles et épingles, cuirs, montres, papiers do couleur, portes, voitures k deux roues, mais augmente le tarif d'entrée des voitures il quatre roues.
Le mouvement maritime de la Suède, en 1873, s'est effectué de la manière suivante quant aux navires chargés :
Entrée .
Sortie . .
Total.
Navires.
Tonneaux fruiiçaU.
La marine marchande do la Suède comptait, it la fin de lannéo 1873 : 3,900 bUtiments jaugeitnt ensemble 132,817 nylaslers. Ce chif* fro, comparé k celui do 1872, fait ressortir pour 1873 une augmentation do 230 bAtlnients et du 13,013 nylasters ; c'est la plus forte augmentation qui se soit produite pendant les vingt-cinq tlornioros années.
Lu valeur des miirchnn<lises exportées par navires suédois s'élevait, en 1873, û 96,202,008 risdales. représentant plus do 44 pour 100 do l'exportation générale. Lu valeur de l'importation jtar navires suéilols est évaluée a 145,743,000 risdales, soit environ bi pour 100 de l'iuiportatiun générale.
t4i montant total des droits do douuno, d'entropt^t et de transit s'est élevé, un 1873, Il 46,502,058 friincs. Ce chiffre est supérieur du o,:)UU,ooo francs à celui du 1872.
Los principaux ports ilu royaume, après Stockholm et Qothembourg, sont Golle, Uddevrulla, Calmar; comme villes do comnierco, on peut citer aussi : Œrebro , Linkœping , Norrkoping, Yslad, Upsala; toutefois, inicuno do cfs localités n otite, en outre, d'affaires conaidérablos.
Nous avons dit plus hautquo les chemins do fer exploites en 1873 coinprunaiont 2,570 kilomètres. Ils sont complétés par un vastn réseau télégraphique. Ce réseau avait, en 1871, un dovoloppemoi.l do 7,057 kdomeiros et était desservi par 306 bureaux, qui ont nxpt'iliû cette même année 418,161 télégrammes k l'In* térieur et reçu du dehors uu expédie à l'étranger 100,853 télégrammes.
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— Gouvernement et constitution politique de ta Suède; divisions et organisation administrative et judiciaire. Le gouvernement de la Suède est une monarchie héréditaire et constitutionnelle. Les sources du droit politique actuellement en vigueur sont : lo la constitution {Regerinqe - Formen) du 6 juin 1809; 20 le règlement de la diète du 10 février 1810 ; 30 la loi de succession du 26 septembre 1810; 40 le règlement de la liberté de la presse du 16 juillet 1812; 50 l'acte du royaume (rigsact) du 16 août 1815, réglant les rapports constitutionnels entre la Suède et la Norvège; 60 la loi sur la représentation du 22 juin 1866. Aux termes de la constitution de 1809, la couronne est héréditaire suivant l'ordre de primogéniture, mais seulement dans la descendance mâle. Le roi doit toujours être de la pure doctrine évangélique (confession d'Augsbourg) ; il est irresponsable, mais il doit prendre l'avis du conseil d'Etat, composé de dix membres, dont trois conseillers et sept ministres (justice, extérieur, marine, intérieur, finances, culies et guerre). Le roi est majeur à dix-huit ans accomplis; sans compter les revenus des domaines de la couronne, il a une liste civile de 1,661,400 fr. pour la Suède et 213,800 fr. pour la Norvège, Le roi conclut les traités et les alliances avec les puissances étrangères; il a le commandement des forces de terre et de mer; il peut déclarer la guerre ou faire la paix après avoir pris l'avis du conseil d'Etat. Toutefois, il ne peut faire de guerres agressives qu'avec le consentement de la diète, et nul impôt ne peut être levé, nul emprunt ne peut être contracté sans le vote préalable de la diète. Le roi a le droit de faire grâce, mais après avoir entendu le tribunal suprême; il nomme aux emplois publics, auxquels n'étaient admissibles, avant 1870, une les individus faisant partie de l'Eglise de l'Etat (lutliéranisme pur). Depuis cette époque, tous les chrétiens dissidents et les Israélites ont le droit d'arriver à tous les emplois, celui de ministre excepté, et de siéger à la diète. Lorsque le roi voyage à l'étranger, ou en cas de maladie, la régence revient au prince le plus rapproché de la couronne, s il est majeur, ou, a son défaut, à un gouvernement intérimaire composé des dix ministres do Suède et des dix ministres de Norvège. Avant 1868, le pouvoir législatif était exercé par les états généraux du royaume, sous la réserve du veto royal qui, en toute matière, est absolu. Les états, ou Jiiksdag, formant la diète se composaient des députe» des quatre ordres : nobless'.-, clergé, bourgeoisie et paysans (v. dibtk de SuiihK). Cette organisation a été profondément modifiée par la loi du 22 juui I86G, qui a supfirimé la représentation par ordres. Depuis ors, la diète suédoise se compose de ueux Chambres également élues et qui ont la même autorité. • Les membres de la première Chambre, dit M. Geoffroy, sont elua pour neuf ans par les landstingen (sorte d'assemblées provinciales) et par les stadsfuUmâktige (conseillers municipaux) des villes qui ne siègent pas dans le landsting. Un membre est élu par 30,000 habitania (127 membres en tout en 1868, 140 membres à partir de 1875). Sont éligiblos, sans condition de domicile, les candidats âges de trente-cinq ans accomplis ot qui possèdent ou ont possédé, depuis trois ans au moins avant l'élection, des immeubles évalués, pour l'assietta de l'impôt, à 80,000 risdales au minimum , ou bien ceux qui, pendant la même période, ont payé l'impôt, soit pour leur capital, suit pour luurtra-vail,sur un revenu annuel do 4,OuO n^dates au minimum. Si, après l'élection, le membre do lu diele vient u se trouver dans une position de fortune oii il no serait pas éligible, il doit sa ilémettru de ses funciions. Les membres de la première Chambre ne reçoivent ]mn de truitoment. Les membres do la seconde Chambro sont élus pour trois ans, un membre par chaque juridiction ( dont' saga) k la campiigne, si lu population n'y dépasse pas 40,000 âine.i, auquel cas on partage en deux circouscri|iti<>nH ; un membre par 10,000 habitniiLi dans les villus, colles qui ont moins du 10,000 âm<>s etiint gruupées en districts élucturiiux d'au muins 0,U00 hnbilanta et do 12,000 au plus. Dnn^ les villes | assez peuplées pour envoyer k la dioto un ou pluMcurs membres, l'élection cal directe; dans les autres, ainsi qu'a la campagne, elle se fait à deux degrés, k nuiin?i (|iiu li>a i>locteura eux-mêmes n'aient résolu par un vote de faire l'élection dlrocto. On n'vat électeur et eligiblo pour la seconde Chambre que dans la commune où l'on est domicilie; oitt e lecteur quiconque possède, on toute propriété ou en usufruit, un tminnublo k U campagne ou à la vUle, évalué pour l'asaiolto do 1 impAt k 1,000 risiliilps nu moins; cnlui qui a affermé un inimmble n^riroln i^vahié II fi, 000 rifldnlcs nu moins; enfin, cnliii qui pnyo l'impôt pour un revenu nonunl il'nu moins <l,000 risdalci*. Pour ^Irn éllgibin tt U seconde Chnmbri», il faut ilre â}ié de \iii^-trlnq ans accomplis et pnss^dt^r drpnin un an au moins lo dioit d'ôlire dant Tn comnitinf* nu dons une dos ronununrs où l'on 50 pnrlo fniididnt. Lrs mcmliros .In ,ettr Chnmbre reçoivent une indrmnilo do l.fOO riadHlt»^ pur an. Kn 18(!i8, »|Ir> i-»iiipl)iit 191 membre^, M pour les vlllra rt 137 pour In» cnmpHgnri. t l,H diète, dont les députés sont Inviolable!! cl ne sauraient élro poursuivit pour leurs
SUÈD
Opinions émises à la Chambre, se réunit le ir. janvier de chaque année. Les présidents des deux Chambres sont nommés par le roi, qui peut dissoudre le parlement pour faire un nouvel appel aux électeurs. L'initiative des lois appartient également au roi et aux députés. Les deux Chambres, en se réunissant, élisent par moitié cinq comités permanents (constitution, finances, impôts, banque, législation), qui sont chargés de préparer les aff'aires, d'élaborer ou de modifier les projets de loi présentés aux délibérations de la diète. Un comité, dit comité d'occasion, est chargé d'étudier toutes les questions qui n'entrent pas dans la compétence des cinq comités précités. Enfin, la diète élit un comité secret qui a pour mission de donner au roi son avis sur les propositions que lui fait ce dernier. S'il y a désaccord entre les deux Chambres en matière d'impôts et de banque, l'opinion qui réunit le plus de voix dans la diète suffit pour la transformer en loi. Sur les autres questions, lorsqu'une Chambre a repoussé une mesure adoptée par l'autre, on doit renvoyer le projet de loi à une autre session. La diète vote les impôts et les lois, nomme le régent et au besoin le roi, contrôle le gouvernement, les fonctionnaires au moyen du procureur général de la diète, élu chaque année par 24 membres de chaque Chambre, désignés k cet effet. En outre, par son comité de constitution, elle se fait rendre compte de l'administration des ministres, peut demander leur renvoi, et, en cas d'illégalité ou de violation de la constitution de la part des ministres, elle charge son [procureur général de les poursuivre devant une haute cour de justice, composée ad hoc. La diète a la haute main sur la direction de la Banque nationale et le Comptoir de la dette publique. Tous les trois ans, elle nomme 6 membres chargés de veiller, conjointement avec son procureur général, sur la liberté de la presse. Lorsûu'un écrit leur est déféré et que les membres de ce comité ont donné l'autorisation de publier, l'auteur et l'imprimeur sont à l'abri de toute responsabilité en cas de poursuite. Les délits de presse sont déférés au jury.
Au point de vue géographique, la Suède se partage, comme la Norvège, en trois grandes régions : le Nordland, le Svealand ou Suède proprement dite, occupant la partie centrale, et le Gottland ou la Gothie, qui s'étend sur la partie méridionale. Ces trois régions sont divisées, au point de vue administratif, en 24 gouvernements ou /an, qui se subdivisent en districts, lesquels sont subdivisés à leur tour en cantons, composés généralement de 8 à 10 paroisses. Ces £4 /a/i, ayant presque tous un chef-lieu de même nom, sont : 10 dans la Suède proprement dite, ceux de Stockholm, Upsal, Wœsteras, Nykœping, Œrebro, Carlstad; Stora-Kopparberg, chef-lieu Falun, et Gefleborg; 2o dans la Gothie, Linkœping,Calmar.Jonkoping;Kronoberg, cheflieu Vexio; Blckinge, chef-lieu Carlscrona; Skaraborg, chef-lieu Maricstad ; Goteborg, Halmstad, Christianstad, Malmo; Gottland, chef-Hcu Visby ; Elfsborg, chef-lieu Wenersborg; 30 dans lo Nordland, Norbotten , chef-lieu Pileo; Westerbotten , chef-lieu Uinea; Wester-Nordland, chef-lieu Hernosand: Jomtland, chof-lieu Œstersand. Chacun de ces gouvernements est administré par un landshafding, sorlo de préfet nommé par le pouvoir exécutif et chargé do la perception des impôts. Ces gouverneurs ont sous leurs ordres dans chaque district un sousgouvorneur et dans chaque chef-lieu do canton un agent subalterne, dont les attributions consistent k faire la police de sa circonscription et k poursuivre les contribuables récalcitrants. Dans les villes, l'administration municipale est confiée k un bourgmestre. Depuis 1862, il existe dans chaque lan ou dûparlement une diète provmcialo (lausdling). dont les attribulimis embrassent tout ce oui se rattache à l'exuuion ot au règlement dos affaires particulières du département. Ces diètes correspondent à nos conseils généraux.
L'organisation juUiciaini do la Suéde diffère pou de celle dos autres Ktata européens. Dans les villes, les causcH civiles et criininolles sont portées devant un tribunal do ir« ln^tnnce composé de trois jiigc.i; l'Hppol des ju^:emenls de colle cour cat porte, en matière rnminotlr, dnvant l'uni dra trula cours Miperi'Mirrs «lu royaumo (Slo.-kholm, Jonko- \ pin;,'. <'hrt^ti;\it"»(fi'l) "t ru itnli'Tr' l'iVlto do- ^ • élus
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avec 1 assentiment du conseil et des étals, établit une école dans chaque ville de' son royaume.
Quarante-six ans plus tard, le roi Charles XI obligea les chapelains et bedeaux à enseigner aux enfants les principes de la lecture; en même temps, il rendit une ordonnance d'après laquelle nul ne pouvait se marier s'il ne savait par cœur le petit catéchisme. L'impulsion était donnée. Cepentiant l'Etat ne pouvait trouver d'un seul coup les ressources nécessaires; et les intéressés, c'est-à-dire les paysans, soit à cause de leur pauvreté, soit en raison de la dispersion des chaumières et du petit nombre d'habitants, ne pouvant se concerter ni, par conséquent, agir en commun, restaient sans écoles.
La nécessité fit recourir à un expédient tel quel, c'est-à-dire aux écoles villageoises ambulantes, dont il existe encore un grand nombre en Suède et en Norvège. Un pédagogue suédois, M. le docteur Broden, a expliqué comment les choses se passaient dernièrement encore dans ces établissements : ■ Le local, dit-il, était une chambre de paysan, où les habitants continuaient à vaquer à leurs occupations journalières; les instituteurs, souvent des ignorants, quelquefois de mauvais sujets, des ivrognes. Au bout de la grande table à manger siégeait un de ces instituteurs qu'on appelait le maître; près de lui, sur des escabeaux ou sur des bancs sans dossier, les enfants qui apprenaient VAbc; un peu plus loin, selon le degré de leur instruction, les autres écoliers avec leurs livres sur leurs genoux. Ceux-là seuls qui apprenaient à calculer et n écrire, une infime minorité, pouvaient s'asseoir à la table du maître; les autres n'avaient rien où poser leurs livres. Et ces livres scolaires, quels étaient-ils ? Un abécédaire avec l'image du coq traditionnel, un catéchisme et un livre de cantiques; et c'était tout. L'enfant savait-il lire dans ces ouvrages, il était renvoyé; ses études étaient finies. •
A la fin du siècle dernier, le nombre des écoles fixes, en Suède, s'élevait k I65; en 1842, il était de 786. Cette augmentation, très-importante, était encore loin de répondre à toutes les exigences. L'étendue si vaste du pays était cause que beaucoup do districts manquaient d'écoles. Celles qui existaient n'avaient pas de programme fixe imposé par l'autorité. Depuis 1824, où la méthode Bell- Lancastre avait été introduite, on trouvait bien une certaine uniformité extérieure, mais aucun règlement relatif à la fréquentation des écoles, au but de l'enseignement, au traitement des instituteurs, etc. De là, l'urgence d'une loi sur les écoles élémentaires, promulguée eu 1842, et qui est encore aujourd'hui celle qui règle l'instruction primaire en Suède.
D'après cette toi, chaque commune urbaine, chaque paroisse de campagne doit posséder au moins une école fixe autant que possible, avec un Instituteur diplômé. Dans les cas seulement où la population n'est pas assez dense, ou bien quand les circonstances ne le permettent pas, plusieurs communes ou paroisses peuvent se réunir pour une école commune. Dans les district:} pauvres, vu les obstacles loL-aux, il est permis do conserver et même d'établir des écoles ambulantes, de même que do petites écoles, dans les districts peu peuplés, peuvent être dirigées par des instituteurs non diplômés. Dans chaque district scolaire est institue un conseil pour les écoles. Lo district scolaire doit pourvoir, k SCS frais, à l'aménagement et à leuiretien des écoles. Les instituteurs ont des irait^Muents fixes. Tous les enfanta en état de fréquenter l'école sont tenus k le faire. Chaque cheflieu d'évèche doit être pourvu d'une école normale.
Ces dispositions ont, par suite dos temps, subi dos modifications, suivant les besoins et les circonstances. Ku 1$58, les petites écoles {kleinscfiuten) ont été changées en établissements préparatoires, on quelque sorte, aux écoles fixos et remplissant le rôle attribué dans les écoles primaires d'Allemagne k ce qu on appelle les divisions élémenuircs.
Les écoles fixes ont donc leur ba$o dans les petites écolos; mais on a cherché à leur donner un couronnement par la création d'écoles primaires d'un degré supérieur, où le programme des cours est plus avance et l'instruction des maîtres plus développée, se rapprochant plus des exigences académiques. Le nombre de ces écoles n'c.%t pas encore fort considérable, bien que l'Eut en favorise rétatilixMtini'ut par .ses subventions.
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du temps, n'étaient possibles qu'avec lacentralisatinn.
Quant au traitement du personnel enseignant, il est, pour lea instituteurs des écoles primaire» du de^ré supérieur, de 1,000 k 1,500 riBdales (la risdalo suédoise & 100 œre équivaut h 1 fv. 40) , outre le lo^'eroent et le chauffage; les instituteurs de l'école primaire du degré ordinaire reçoivent 600 nsdules, sans compter le logement, le chauffage et le produit d'une pièce de terre. Dix ans de service donnent droit ii une augmentation de 100 risdaies. La pension, prélevée sur une caisse établie et entretenue par la commune, avec l'aide de l'Etat, varie entre 375 et 750 risdales. Les directeurs d'école normale ont, selon leur temps de service, des traitements de 3,000 h 4,000 risdales; ceux des adjoints k ces établissements ( professeurs titulaires ) sont de 1,000 k 3.000 risdales.
Le district scolaire a le droit de prélever aur chaque enfant qui f'-équente l'école une contribution modérée; mais il ose rarement de cette faculté.
La Suède possède deux collèges spécialement consacrés k l'enseignement de l'agriculture : celui d'Alnarp, près de Ijund , où I on s'occupe principalement de l'élevage du bétail, et celui d'UItuna, dans le voisinage d'Upsal, où les élèves sont initiés à tous les détails de la direction des grandes fermes. A la fin des cours, les élèves subissent un examen, et des certificats ou diplômes de capacité sont accordés aux plus méritants. Ces collettes sont subventionnés par l'Etat sous le contrôle direct do l'Académie d'agriculture de Stockholm.
Les établissements d'instruction secondaire, appelés écoles latines ou écoles savantes, sont sous la direction à peu près exclusive des èvêques. L'enseignement y est k fieu près le même oue dans nos lycées, avec a différence notable que l'étude des langues allemande, française et anglaise y est l'objet d'une sollicitude toute particulière. L'enseignement supérieur se donne dans les deux universités d'Upsal et de Lund, divisées chacune en quatre Facultés, savoir : théologie, droit, médecine et philosophie.
Jusqu'en 1860, la liberté des cultes avait été complètement méconnue en Suède ; dv-\i\ lois promulguées en 1860 ont ouvert la voie à la linerté religieuse, et la loi de 1870 a abrogé les dispositions par lesquelles tout fonctionnaire qui abandonnait 1 Eglise nationale perdait Son emploi, sauf décision contraire du roi. Tout sujet suédois a le droit depuis lors d'embrasser la religion qui lui plaît. Aucun ordre religieux ne peut être établi eu Suède. Le royaume a un archevêque, celui d'Upsal, et onze évêques, qui sont nommés par le roi sur une liste de candidats dressée par le clergé. Les curés ou pasteurs des villes sont également nommés par le roi. Les minisires des paroisses rurales sont élus par le peuple. Pour donner une idée de la situation financière de la Suède, nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs la [iropositiou royale relative au budget pour l'année 1875.
Les revenns sont calculés comme suit, en couronnes ou risdales :
Bevenus ordinaires.
Impôts fonciers 450,500
Dîmes 1,618,300
Chemins de fer de l'Etat 14,ooo,ooo
Télégraphes 1,180,000
Forêts de l'Etat 1,000,000
Phares et fiinaux 800,000
Capitation 575,000
Fermages 451,200
Autres revenus 398,500
Total 25,020,000
JRevenus extraordinaires.
Douanes 19,500.000
Postes 3,400,000
Timbre 1,880,000
Impôt sur l'eau-de-vie 12,000, uoo
Impôt sur le sucre de betterave. 60,oi>o
Contribution générale 2,800,000
Total 39,640,000
TOTAI* des revenus 64,660,000
Les dépenses sont calculées comme suit ;
Dépenses ordinaires 52,582,000 00
Dépenses extraordinaires . . 18,051.305 69
Total 70,633,305 69
La dette publique était à peu près insi-^nifiante en Suède lorsqu'on commença, en i R54 à y établir des chemins de f(?r; depuis cette époque, on a dû recourir à diverses reprises k l'emprnnt, et la dette ne tarda pas k s'élever k 240 millions; mais des amortissements successifs l'ont réduite eu 1874 k 160 millions.
Pour expliquer le chiffre minime auquel s'arrête le budget des dépenses, nous devons faire remarquer que la plus grande partie des troupes de terre, ainsi qu'un grand nombre de fonctionnaires civils et ecclésiastiques reçoivent comme traitement ou comme supplément de traitement les produits de certaines terres domaniales dont la jouissance ieur est abandonnée.
"L'armée suédoise comprend : lo les troupes enrôlées {vœrfvade), se recrutant de volontaires engagés pour six ans. Elles forment 2 rê^unoiits d'infanterie de la garde, l régiment de chasseurs, 1 régiment de la garde k
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cheval, 1 régiment de hussards, dit du prince royal, 3 régiments d'arlillerie ; total, 7,692 faoïnnies; îo les troupes indella ( c'est-k-dire partagées); on entend par troupes indelta des troupes réparties, cantonnées sur le sol et obligées, en compensation, au service militaire. Klh» reçoivent en partie des propriétaires, en partie des biens de la couronne afTectés k cet usjige, outre une maison et une terre, une piiye annuelle, soit en argent, soit en nature. One fois par an, «lies sont exercées pendant quatre semaines. Ces troupes constituent une colonisation militaire, et le soldat indelta exerce ses fonctions par tenure viagère. Depuis le général jusqu'au sous-oflicier, cliacuu jouit d'une bostelle ou domaine, dont le revenu est, autant que possible, proportionné à sou grade; le simple soldat jouit d'un petit domaine nommé torp, muni de ses instruments aratoires; il est aidé pour ses semailles et sa récolte par le propriétaire, qui lui doit en outre un petit uniforme tous les deux ans. Les troupes indelta s'élèvent à 33,<05 hommes; 3" la milice de Gottlaud, pour le service intérieur de l'Ile, 7,621 hommes; 40 le bexiœring, ou les troupes levées par la conscription. Tout citoyen suédois doit le service de vingt à vin(;t-cinq ans. Le ùevœring fournit 95,V95 homraes. Total de l'armée suédoise ; i<4,013 hommes. Les grands arsenaux do l'armée se trouvent à Stockholm, Gotcbourg et Christiansand; les manufactures d'ainies à feu à Sœderharan, Eskilstuna, Nordrtelgeog ; les fabriques d'armes blanches à Vira et ii Eskilstuna. Il y a, en outre, une Académie des sciences militaires, une Ecole militaire à Carisberg et une école d'artilerie k Marieberg.
La marine royale de Suéde est en voie d'augmentation et de transformation. La flotte k vapeur se compose de 2 vaisseaux de ligne, de 1 frégate à hélice, de 3 corvettes et do 12 chaloupes canonnières ; la flotte à voiles compte 6 vaisseaux de ligne, 5 frégates, 4 corvettes, 22 bricks ou schooners et 76 chaloupes canonnières. On compte, en outre, 6 petits vapeurs, 112 yoles canonnières à rames et 12 petits transports. Ce qui donne un total de 24 vapeurs et 237 bâtiments k voiles, portant ensemble 1 215 canons.
— Bisloire. Les annales réellement historiques de la Suède ne commencent qu'k l'époque de l'établissement du christianisme dans cette contrée, sous le roi Olof Skotkonung, en luoi. Antérieurement k cette date, ^hi^toire de ce pays présente beaucoup d'obscurité et d'incertitude. On ne saitrien de positif sur ses populations primitives, peut-être celtiques. L immigration Scandinave lui arriva environ 300 ans av. J.-C, et même, selon certains écrivains danois, vers 500 ans avant l'ère chrétienne, k la suite de l'expédition de Darius contre les Scythes. Cette immigration avait traversé le territoire de la Russie actuelle du S.-E. au N.-O., la Finlande et la côte septentrionale de la Baltique, et aurait d'abord peuplé les provinces d'Upsal et de Stockholm. La principale tribu Scandinave de cette importante immigration serait celle des Suiones, qui aurait donné son nom k la Suéde. Au commencement du xie siècle, Sigurd et quelques prêtres, venus d'Angleterre pour propager le christianisme dans la Suéde encore barbare, convertirent le roi Olof Skotkonung et fondèrent un évêché k Skaara, dans la Westrogothie. Les successeurs d'Olof, Anund Jakob et Emund le Vieux, répandirent la nouvelle religion et facilitèrent son action civilisatrice. Il convient de dire que l'établissement du christianisme en Suéde ne se fit pas toujours par la douceur et la persuasion; là, comme presque partout oii s'est établie cette religion de mansuétude, on eut k comprimer par la force les derniers éléments du paganisme expirant; k la période de résignation succéda la période de domination, quand le chef de l'Etat eut été conquis aux nouvelles idées religeuses. Enfin, après plusieurs luttes intestines entre les partisansde la religion nouvelle et de la religion païenne, les chrétiens reprirent le dessus, et, sous le roi Sverker (1132-1155), un légat du pape Adrien IV divisa le royaume en quatre diocèses: Upsal, Skaara, Linkœping et Wse-^teras. Ces evêches relevaient de l'archevêque de Lund.
A la mort de Sverker, Erik le Saint, appelé le saittt Louis du Nord et canonisé comme le prince faançais,: fut élu par les Suédois ; les Goths élurent pour roi Charles Sverkerson, fils de Sverker; mais ce prince consentit k laisser régner paisiblement Erik, à la condition qu'il lui succéderait. Apres lui, un descendant d'Erik devait monter sur le trône, et ainsi alternativement, de telle sorte que la couronne serait portée tour k tour par un prince de ces deux races. Erik, après avoir repoussé les incursions des Finnois dans le Nord, eut à combattre les prétentions du roi de Danemark, Maguus Eriksson. Il marcha contre lui ; mais, étant tombe au pouvoir de son ennemi, il eut la tête tranchée. Charles Bverkerson lui succéda (1160) et, par la victoire d'CErebro, vengea la mort d'Erik le Saint; mais bientôt il périt assassiné (1168), dans une île du lac Wener. Kuut Eriksson, 1 instigateur du meurtre de Charles, ne jouit pas paisiblement de la couronne ; plusieurs prétendants essayèrent de soulever les provinces de son royaume ; mais Knul en triompha a la bataille de Biœlbo. Apres avoir pa-
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cifié ses Etats, il s'occupa d'en améliorer l'adminisliatioD, fonda plusieurs monastères et finit même par se faire recevoir dans l'ordre de Clteaux. Sverker Carlsson ou flis de Charles, fut proclamé son successeur (1210). La guerre civile, les luttes contre ses compétiteur.i remplirent le règne de ce prince, qui alla périr au milieu d'un combat dans le Goltland. Sous les quatre rois qui lui succédèrent et qui régnèrent successivement jusqu'en 1250, le pays fut moins agité que sous les régnes précédents. A cette dernière date, Valdeinar 1er, descendant de la famille des Foikungs, fut appelé au trône de Suéde par suite de l'extinction de celles d'Erik et de Sverker. Tant que le nouveau roi régna sous la tutelle de son père, Birger de Btœibo, le pays fut tranquille et relativement prospère. Birger fonda Stockholm, pour fermer l'entrée du lac Mœlaru aux pirates russes et esthoiiiens, et donna à cette ville des statuts qui devinrent le fondement du droit commun eu Suéde. Mais comme, avant sa mort, Birger avait assigné aux frères du roi des apanages très-importants, Valdemar, en 1260, prit les armes pour dépouiller ses frères. Ce prince impopulaire échoua dans son entreprise et sacrifia son trône k l'amour que lui avait inspiré Sophie de Danemark, sa femme. Magnus Ladulas (serrure) lui succéda en 1275 et régna jusqu'en 1290. Ce prince favorisa l'ognculture, l'exploitation des mines de fer, embellit sa capitale de plusieurs édifices et chargea un architecte de Paris, Etienne Bonœil, de décorer la cathédrale d'Upsal dans le style de Notre-Dame de Paris. Son fils, Birger, n'avait que dix ans lorsqu'il lui succéda, sous la tutelle de Thorkel. Ce règne fut rempli de meurtres, de guerres civiles et de iralusons. Birger lut déposé en 1321 et Magnus Eriksson mis k sa place. Ce dernier, mauvais administrateur, obéra les finances du royaume, indisposa ses sujets contre lui et finalement fut déposé en 1363 et remplacé par Albert de Mecklembourg. Albert commit la faute d'introduire des Allemands dans son armée et même dans le pays, de les combler de faveurs et d'épuiser ainsi les finances du royaume. Comme les revenus de l'Etat ne suffisaient pas pour sej! favoris, il fit main basse sur les revenus du clergé et des laïques. Cette conduite irrita la noblesse suédoise, qui prit les armes et réclama l'appui de la Sémiramis du Nord, Marguerite, reine de Danemark. Cptte princesse reçut la couronne de Suéde avec l'autorisation de la transmettre k ses héritiers. Toutefois, cette reine ne put accomplir son rêve ambitieux, l'union des trois couronnes de Suède, de Norvège et de Danemark sur la tête de son fils Erik de Pomerauie (1397), qu'après une longue et sanglante lutte contre Albert et ses partisans. L'acte d'union des trois royaumes fut signé k Calmar en 1397; mais les jalousies mutuelles qui divisaient les trois royaumes Scandinaves, l'intervention de l'influence allemande étaient des obstacles insurmontables pour une telle union. Brisée une première fois en 1448, sous le règne de Christophe de Bavière, renouvelée en 1454-1467 et une dernière fois en 1520, sous Christian II le Tyran, elle disparut entièrement en 1523.
Christian II, roi de Danemark et gendre de Charles-tjuiut, était jaloux d'étendre sa domination sur toute la contrée du Nord. La fortune des combats lui avait livré le trône de Suède ; sa tyrannie cruelle le lui fit perdre. Gustave Wasa eut la gloire de venger la nationalité suédoise en renversant le tyran (Jliristian, et il fut proclame roi de Sueue le 6 juin 1523. Ce fut pendant le règne de ce prince que la religion reformée lut introduite en Suède et que la liturgie luthérienne suédoise fut réglée par le concile d'Œrebro (1529). Ce prince, libérateur de son pays et réformateur rebgieux, administrateur ecjaire et créateur de la marine suédoise, eut un pouvoir k peu près absolu ; mais l'égarement et les malheurs de son fils Erik XIV, dépose en 1569, les troubles excités par une réaction catholique et la dominalion du roi de Pologne Sigismond sur la Suéde ruinèrent de nouveau l'autorité royale. Nous devons ajouter que les apanages que Gustave "Wava avait donnés k ses trois autres fils avaient contribue k diminuer sensiblement l'autorité de son successeur. Les brillantes conquêtes de Gustave-Adolphe relevèrent le prestige do l'autorité royale. La Suéde convoitait depuis longtemps la domination absolue de la Baltique ; il fallait pour cela posséder les provinces du littoral de cette mer; la plupart des expéditions des Suédois sous Gustave-Adolphe tendirent k ce but. La Russie n'avait pas encore eu sou Pierre le Grand, et sa puissance future, encore k l'état embryonnaire, ne put empêcher la Suède de sempaier de la Finlande (1617). Gustave enleva ensuite k la Pologne Riga, la Livonie, Elbing et Marienbourg (auj. a la Prusse) ; puis éclata la fameuse guerre de Trente ans, dont il fut un des plus brillants généraux. La mort l'enleva en 1632, au milieu de ses victoires, au moment où il allait sans doute constituer dans le nord de l'Allemagne une forte puissance protestante, qui aurait équilibré la puissance autrichienne. Toutefois, la gloire de Gustave-Adolphe ne fut pas stérile pour son pays. Sous le règne de sa fille Christine, la paix de Westphalie fit de la Suéde une puissance continentale, en lui donnant Brème, "Werden, Rugen,
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Stettin, Wismar, le littoral de la Pomcranie, les trois embouchures de l'Oder, enfin, à cause de ses possessions sur le sol allemand, trois voix dans la diète germanique. En outre, par le traité de Bnmisebro (1645), la Suéde avait acquis les provinces de Jemtland et de Herjedale, les lies d'Œsel et de Gottlaud, occupées jusqu'alors par le Danemark.
Charles-Gustave {1654-1660), qui succéda à Christine, avait les qualités et les talents nécessaires pour marcher sur les traces de Gustave-Adolphe. 11 tourna d'abord ses armes contre les Polonais, et après la bataille de Varsovie, qu'il gagna après trois jours de combats, il vit se former contre lui une puissante ligue, composée du czar, de l'empereur Léopold, du roi de Danemark et de l'électeur de Brandebourg. Charles-Gustave, sans se laisser effrayer par le nombre de ses ennemis, tourna ses principales forces contre le Danemark, qu'il contraignit, en quelques jours, k lui céder pour toujours la Scanie, les provinces de Halland, de Bleking et de Bohus. Ce moment fut l'apogée de fa grandeur de la Suède, devenue complètement maîtresse de la Baltique et puissance continentale. Le traité d'Oliva (1660) lui valut la Livonie et l'Esthonie, cédées par la Pologne. Sous le règne de Charles XI, quelques guerres malheureuses furent comme le prélude d'une décadence qui ne fut que trop rapide après le règne de Charles XII, dont les folles entrewrises eurent pour principal effet d'éveiller la Russie, qui devint dès lors l'ennemie mnr- U-Wit de la Suède. A la mort de Charles XII, les Suédois proclamèrent reine sa sœur, Ulrique-Eleonore, qui s'associa, du consentement des Etats, son époux Frédéric de Hesse- Casscl. Ce règne fut marqué par un amoindrissement considérable de l'autorité royale, par les di^sensions des bonnets et des chapeaux et par les conquêtes des Russes, à qui la paix de Nystad (1721) donna la Livonie, l'Esthonie, l'Ingrie et la Carélie ; un peu plus lard (1743), la Suède perdit encore une partie de la Finlande. Gustave III, qui monta sur le trône en 1771, après quelques expéditions heureuses contre les Russes, parvint k rétablir l'autorité royale ; mais il périt assassiné au milieu d'un bal masqué, le 16 mars 1792, au moment où il se préparait à intervenir dans la question européenne et à prendre la défense de Louis XVI. Gustave IV, son successeur, n'était âge que de quatorze ans; la tutelle fut déférée à son oncle, le duc de Sudermanie. Dès que Gustave IV eut atteint sa majorité, il déclara son intention de rétablir ta maison de Bourbon sur le trône de France, parcourut même, en 1803, l'Allemagne pour former une coalition contre ce pays et peu après (1809) fut obligé lui-même de déposer sa couronne en faveur de .son oncle, le duc de Sudermanie, qui prit le titre de Charles XIII. Ce prince était sans héritiers; il mourut subitement, et la Suède dut se préoccuper du choix de son successeur. Le
fénéral Bernadotte, prince de Ponte-Corvo, ont les Suédois avaient apprécié la modérution ainsi que la bravoure, fut élu roi de Suède en juin 1810. Il prit part à la lutte des puissances européennes conjurées contre Napoléon 1er et contribua, par ses conseils et par sa conduite, à la chute de ce despote. Cela lui valut l'annexion de la Norvège, mais lui coûta la perte de la Poméranie (1814). Depuis lors, toute la presqu'île Scandinave se trouve réunie sous sa dynastie, qui a fait entrer ce pays dans la voie du progrès.
Sous le règne de l'ancien maréchal de France et de ses successeurs, la Suéde devait jouir de la paix extérieure et marcher dans la voie des réformes en développant sa prospérité. Bernadotte, devenu Charles XIV, s'attacha particulièrement à développer le commerce et l'industrie, à rendre â la culture de vastes territoires, k faire exécuter des routes et des canaux, à créer des écoles pour l'industrie et la navigation. Mais, connaissant mal l'esprit et la langue du pays que le hasard l'avait appelé à gouverner, gâté du reste par le contact et le détestable exemple de Bonaparte, il froissa les justes susceptibilités nationales en voulant y implanter l'omnipotence de la couronne, en établissant la censure, une police qui se rendit odieusCj et en s'inféodant à la politique russe, contrairement aux traditions de la Suède. Cette conduite était peu faite pour effacer les restes de sympathie que le peuple avait encore pour la dynastie déchue et pour le prétendant, le prince Wasa. Il eu résulta entre la diète et le roi de vifs tiraillements, qui ne tirent qu'irriter Bernadotte, rendirent toutes les réformes politiques presque impossibles, notamment le projet présenté par la diète en 1840 pour modifier la constitution, et amenèrent un surcroît de rigueurs contre la pi esse. La mort de Charles XIV (8 mars 1844) vint mettre un terme k cette situation difficile. Son fils et son successeur. Oscar I"^ élevé en Suède, joignant k un esprit trèséclairé les goiits d'un véritable roi constitutionnel, sut, dès sou avènement, s'attirer les sympathies populaires. Au lieu de résister k la nation et de l'attarder, il se mit k sa tête et prit riuitiatîve de reformes qu'il obtint non sans lutte et par de persévérants efforts. Le projet de réforme constitutionnelle présenté et abandonné en 1840 fut alors repris et soumis aux délibérations de la diète. Vote par l'ordre de la bourgeoisie et par celui des
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paysans, il fut rejeté par le clergé et la noblesse, de tout temps hostiles à tout progrès. Oscar fit déclarer par ses ministres qu'il considérait la réforme proposée comme nécessaire ; toutefois, pour ne pas provoquer un conflit, il ajourna la remise en délibération du projet, s'occupa de profiaf^f r l'instruction, de reformer la législation criminelle (1845), d'établir un droit de succession uniforme pour tous les ordres^ d'améliorer par là la condition des femmes et d'abolir te droit d'alnease. Après avoir fait remettre à l'étude la question relative aux modifications à apporter k la constitution (1846), en se prononçant pour l'unité de représentation et la liberté de coLscience, il demanda lui-raéme qu'on enlevât au gouvernement le droit de supprimer les journaux et fit abolir le système des corporations. Eu même temps, la Suède, grâce uux encourag-eraents donnes au commerce et k l'industrie, à une liberté plus grande, à la douceur de son gouvernement, voyait se développer sa prospérité. La révolution qui éclata k Paris en 1848 provoqua en Suède une c<;rtaine agitation, non centre le prince, mais en faveur des réformes entravées par les deux ordres privilégiés. La lutte qui éclata peu après entre le Danemark et l'Allemagne vint raviver les tendances des Suédois vers l'unité Scandinave. Oscar 1er, qui était favorable à cette union, envoya en Fionie un corps d'armée, k titre de médiateur armé, pour empêcher l'Allemagne d'absorber le Danemark. Toutefois, la Suède ne voulut pas se jeter dans la lutte, et, maigre les vives soilii-itutions du roi de Danemark pour qu'elle lui donnât une coopération active, elle se borna k conserver une attitude de neutralité. Aussi, après l'armistice du 10 juillet 1849, fut-elle chargée d'occuper la partie nord du Slesvig, En 1850, le projet de révision de ta constitution, repris et ajourné de nouveau en 1848, échoua encore une fois, et ne trouva de partisans que dans l'ordre de la bourgeoisie ; le gouvernement dut se borner k développer les intérêts matériels du pays. Ou vit alors commencer k s'établir en Suéde des chemins de fer, des télégraphes électriques, s'introniser le systomo décimal, l'uniformile de taxe pour les lettres. Eu outre, le gouvernement améliora le système de défense du pays et proposa i'abolitiim d.-s droits duSund. Lorsducontlit qui éclata en 1853 entre la Russie et la Turquie, la Suéde fit des armements pour le cas où la guerre viendrait à s'»'tendre, signa avec le Danemark un traité de neutralité, puis, lorsque, en 1854, les flottes anglo-françiuses se montrèrent dans les eaux de la Su'-de pour aller attaquer la Russie dans la Baltique, le cabinet de :Stookhotm continua son attitude de neutralité, tout en manifestant ses sympathies pour les nations alliées. En 1855, ht Suéde, lu France et l'Angleterre signèrent un traité par lequel la première de ces puissances s'obligeait k be permettre & la Russie d'occuper aucune partie de son territoire pendant que les deux autres puissances promettaient de garantir la Suéde contre toute attaque de la Russie, et, dans ce dernier cas, de lui assurer leur concours pour reconquérir la Finlande. Le rétablissement de la paix, par suite du traité de Paris (l 856), empêcha de se réaliser aucune des éventualités prévues. Atteint par une douloureuse mulaute, Oscar I^r remit, en 1857, les soins du pouvoir k son fils aîné, qui, ksa mort, lui succéda sous le nom du Charles XV (1859). Ce prince marcha sur lus traces de son père et prit comme lui l'initiative de plusieurs réformes. Sous sa sage udmiiiislruiion, le pays continua k prospérer et k se développer matériellement et i intellectuellement. Truis grundes réftirmes nuirquàrentson règne : celle do 1862, relative à la réorganisiiiion de l'adininislrution départementale et municipale i celle de 1860, depuis si longtemps rei;liimee, qui modifia la reinésontatiun du pays en supprimant les qu.'itre ordres, formant chacun une Chiiinbre <ie députes séparée, et eu leur substituant deux Chambres nounnees pur tous les électeurn; enfin, lu loi du 1870, qui èlublil la liberté de conscience et rendit les fonction» publiques accessibles k tous, sauf celles de ministres, réservées encon* aux seuls luthériens. Malgré la loi de 1860, lu noblesse ne fut pitH iiiuins maiiituiiue comme institution sociale et conserva le privilège de ne point être citée, dans (Certains cas , devant les tribunaux ordinaires. Une loi, vutée on 1H09, ulundit ciiiisidi'rablcment le droit du suffrage et deciWa <)iie la diète aurait des sessions unnuelles. Celle iKêiiie année, a l'ouverture do la iioiivulle diele, le roi Charles XV annonça lu présentation d'un nnu
vel acte d'union uvee la Norvège, demunda
au'uii nio<liliâl rurganisutitiii du l'armée sur a nuuvetloH buses, qu'on élaborât un non* veau code milituire, etc. Persuniiellunient hostile k la peine du mort et n'en pouvant obtenir l'ubro^iition, eu prince relusii, à purtir du lbG8, de signer aucun arrêt du isurl, de sorte que cette peine so trouva abrogée, sinon en droit, du moins un lait dans lu luyuuine. Ku 1870, lors de lu guerre antre lu France ut rAUuniagne, |o goiiverneineut suu<lois diuMuru qu il conseï vuit une neutralité cuiiiplèie. Apres les triomphes de la l'russo, cnognunt ses projets conirrj la Sui-de, il demainiu k lu dioto de reoigunist-'r coinpletumont le.svstoino inililuiro do la Suéde ut de la Norv'ge, en prenant pour
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modèle le système allemand, et de voter des crédits pour acheter des armes de guerre perfectionnées et achever des ouvrages de fortification d'une importance majeure. Mais ce projet fut rejeté par la diète (août 1871) et dut être ajourné. Charles XV mourut le 18septembre 1872, sans laisser d'enfant mâle, et eut pour successeur son frère, Oscar II, qui avait été régent du royaume pendant sa longue maladie. En prenant possession du trône, ce prince demanda à la diète de reformer le code criminel, le système pénitentiaire, l'enseignement secondaire, d adopter une nouvelle organisation militaire, de voter des fonds pour commencer la construction de nouveaux chemins de fer (janvier 1873).
Cette même année, la vice-royauté de Norvège fut supprimée, et le prince royal de Prusse se rendit à Stockholm pour faire à Oscar II une visite qui eut un grand retentissement dans le monde diplomatique. En janvier 1874, à l'ouverture des Chambres, Oscar II demanda qu'on augmentât le traitement des employés, annonça qu'une enouéte était commencée sur lu question de I abolition des impôts fonciers et qu'il faisait élaborer les bases d'une nouvelle organisation de l'armée, en conformité des principes iiidiqiiés par la diète dans sa dernière session et imposant le service obligatoire jusqu'à l'âge de trente-deux ans. Les principales lois votées par la diète suédoise depuis lors sont celles qui augmentent le budget de l'instruction publique, qui règlent les rapports de commerce et de navigation entre la Suéde et la Norvège, qui accordent aux femmes mariées le droit de disposer librement et sans le contrôle du mari de l'argent gagné par leur travail et de tout ce qu'elles peuvent acquérir pendant le mariage (décembre 1874) ; enfin, le nouveau tarif de douane libre échangiste, destiné à être mis en vigueur le l^^janvior 1876.
TABLLAU CIIKONOLOGIQDE DES SOUVERAINS DB LA SUisOE.
Fa mille d' Y n g lin g a, (Temps mythologiques.)
Sigurd Ring.
Kagnar Lodbrog.
Bjorn Jernsida.
Erik Bjornsson et Refil.
Erik HefiUson.
Emund et Bjorn 829
Erik Emundsson 885
Bjorn Eriksson 935
Erik Segersttll 993
Olof Skotkonung 1024
Anund Jakob 1052
Ermund le Vieux.
• Famille de Steukit.
Stenkil, mort en 10C6
Hakan le Rouge.
Inge l'ancien et Halstan.
Philippe, mort en Iii8
Inge le Jeune.
Famille de Sverker et d'Erik le Saint.
Sverker, mort en 1155
Erik le Saint 1160
Charles Sverkersson liOS
Kanut Eriksson 1195
Sverker Carisson I210
Erik Knuf^son lîio
Jean Sverkersson 1222
Erik EriksHon 1550
Les Fulkungs.
Valdoniar (dénosê), mort en 1302
Magnus I, adulas ISOO
Birger Magnusson fdéposé) 1381
MagnuH Eriksson (oéposé), mort un. . 1374
Bois étrangers et de l'union.
AlbTt do Mecklembourg, roi on 1363, dépos" en 1389, mort en MIS
Marguerite, élue en Suède en 138>i, fonde l'union on 1307, morte on. . . 1418
Erik de Pomérnnie, élu en Suède en
1390, déposé on 1434, mort on. . . . HM>
Christophe do Bavière ,êlu on Suéde on
1440, mort on 1448
Cbristinn \of d'Oldenbourg, roi on Suède en 1457, déposé on 1404, mort on usi
Joan, élu on Suède ou 1483, on po84os> sion du trône on 1407, dépose an l&Ol, mort nn 15|3
Christinn 11 In Tyran, reconnu nn Suède en 1499, tut puHseHsion du trône on 1&80, dépose en ir>8l, mort on ir>:>9
lit'gentn MH^dnin prndant l'union,
Eiigelbreckt (1434), morte en ni<i
CharlrKKnutv^on Monde, regontfin Mldk 1441 Ueiigl JonH<ion otNiU Jintn^oti, ré^*oIlt•l. 1448 Chnrb'H Ki)UlA<ion, roi dDSur<d><oii 1448,
de Norvège de 1440 h 1450, déposé
on UTi? ot rétabli en 1404, mort en. . 1470 L'archf'Vi^qun Jons llongi.vti>n, pnnce
et réf:ent de .Suède, de u:>7 ii. . . . 14AI L'èvéqun KoUII Curlnson, un îmtluDl
régent en H64
Erik AxoUnon, récent de 1400 k. . . . |4f<: Slonon Mure l'ancien, régent do 1471 k 14V7 Svnnte Nilsson Sluro, rogvnt on 1&04,
mort en iMt
Sien Svantcson Sturo, logonton IMS,
mort on nïo
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Famille de Wasa,
Gustave I", mort en 1560
Erik XIV, empoisonné en 1577
Jean III, mort en 1592
Sigismond, roi de Pologne, déposé en
1604, mort en 1632
Charles IX, régent pendant Tabsence
de Sigismond.
Gustave II Adolphe le Grand 1632
Christine, abdique en 1654, meurt en. . 1689
Famille de Deux-Ponts.
Charles X Gustave, mort en 1C60
Charles XI 1G97
Charles XII 1718
Famille de Besse-Cassel.
Frédéric 1er, roi en 1720, mort en. . . 1751
Famille de ffolstein-Gottorp.
Adolphe-Frédéric, mort en i771
Gustave III 1792
Gustave IV Adolphe, déposé en 18C9,
mort en 1837
famille de Ponte- Caruo.
Charles XIV (Bei nadotle), mort en. . 18^4
Oscar 1er, mort en 1859
Charles XV, mort en 1872
Oscar II, actuellement régnant (1875).
— Langue. La langue suédoise appartient au groupe Scandinave ou nordlandais des langues germaniques. Elle est, comme la langue danoise, fille de l'antique normanniqiie qui s'est conservé assez purement en Islande. Moins altérée que la langue danoise, on a dit d'elle qu'elle était à celle-oi comme le haut allemand est au bas allemand. Cependant, comme le danois, le suédois a subi l'influence de l'allemand. Il a, en outre, puisé k la source finnoise certaines expressions relatives à la pèche et aux travaux de ménage. Les racines communes à rallemand et au suédois sont généralement adoucies dans cette dernière langue. Exemple : allemand vater (père), suédois fader; tag (jour), suédois dagh; welt (monde), suédois werld; vierte (quatrième), suédois fier de ; frucht (fruit), suédois frujct. Sous le rapport phonétique, le suédois est un peu plus riche que l'allemand. La voyelle a se prononce comme en français; à se prononce e; a n'a point de son exactement correspondant en français; e et i se prononcent comme en français; o correspond tantôt à notre o, tantôt àe/i, tantôt k un son partic^ulier k la langue suédoise ; u représente aussi un son inconnu en français, et enfin y se prononce u. Les consonnes o, dy /, y, /, m. H, p, y, r, s, (, u ou uj se prononcent en générai comme en français. Les consonnes c, x et ; ne se trouvent que dans les mots empruntés par le suédois k des langues étrangères. Z se prononce s; le son français z manque au suédois. La consonne française ch s'exprime en suédois par icA ou «A; le k se prononce tantôt A, tantôt tch; la consonne A, muette devant d'autres consonnes, est fortement aspire© devant les voyelles. La consonne j n'est autre chose, comme dans les langues slaves, que la voyelle t faisant fonction de consonne. Dans le suédois l'article en (pour le masculin et le féminin)* ett (pour le neutre), signifie uu, une, on, le] /a, selon qu'il précède le substantif ou le suit. Exemple : en fruj une femme; frun (pour fruen)^ la femme. Au pluriel, colle syllabe suffixo se change en ne pour le masculin et en na pour les autres genres. Suivant le langage dos graiiiinairiens suédois, le substantif précède par 1 article a un sens tnUefiut ; le substantif suivi de l'articLu a un sens dfjini. Le sens indéfini des substantifs no s'exprime pas au pluriel.
Les substantifs ont doux nombres, le stnguli<r ot lu pluriel. Il y a cinq déclinaisons. Pour former le pluriel d'un substantif, on ajoute, pour les quatre prethiere^ déclinaisons, l'une des terminiiisons suivantes : or or, en, er. Los substantifs de la cinquième décliuaiauD ont le pluriel idontiquo au aingulior.
Ainsi skald, poète (troisiêmo déclinaiaoD), fait au pluriel skalder, des poètes. Bagare, boulanger, fait au plurnd bngnre, de.n boulangera. En iijoutiint Itirticin à la Hiiito do coH itubHtnntif!*, on leur donnonk le aon.i défini cl on aura nknlden, lo poOie; buguren, le boulanger; skaldema, lox. pL^OicM ; Om/nrena ou tmgarene, lea boulmtgnrH. Le» hUbMaïuifs ont deux CH», lo norninitiif et le génitif, (.'a d.Tnier sr.t.ti.nt ,.|. n -ut .i,l » nu nominatif: •"""■ ''" ' . nom, plur.
iarneH. i.uns grain-
nnun.'ii i- preiendus
0H« dnlll, .4i «.uï.iLil 4'( ub.èkt..f, IIéKIH >o .lOUl
de» CH» puri'iiinnl fictifs ou du inuinn co sont auunt tli> ih>m<i •litTvrentH pour un sf>\\\ c«s, lo uoiniiiHlif. Wuelquoa-unK uedoublont chaque dflcIinaiNoii en deelinnison des substnnlif.^ avec lo %cu\ indéfini i»l on dcelinuison do» HubslMntifx aVeo le sons défini, comme ai l'artu le qui a'^oute îi la fin do ces dorniors modifiait coa dpclinamun^.
Parmi le» adjr'ciifa aiiédoi», quelquoa-uns Boni invariahlo^. Exemple : ji/i//<i(lranquillo). T' ■ - »onl |p.\ modiiicalion-t auivao-
t' - Ht / nu neiilre, a au pluriel, f
"'' < v"in|<le : ttin>;ulier tnaaculiD et
fenauiu ii-uy (faible)» uoutre «tMiyf ; génitif
SUED
masculin et féminin svays^ neutre svagts; pluriel pour les trois genres svaga^ génitif svagas. Avec le sens défini on a : singulier den ou d/;t svaga, le ou la faible; ^;érjitif i/én ou det svagas, du ou de la faible; pluriel de svaga ( - e), les faibles; de svagas ( - es), de* faibles.
Le comparatif des adjectifs s'obtient en ajoutant flrc, le superlatif en ajoutant ast ; kall, froid; kallare, plus froid; kallusl,ie plus froid.
Parmi les pronoms personnels, celui de la troisième personne est surtout remarquable; il a quatre genres (masculin, féminin, commun et neutre) et il a, outre le noraiuatif et le génitif, un troisième cas qui remplit le rôle de datif ou d'accusatif. Exemple : Âan, il; Aon, elle; den (commun), il ou elle; def (neutre), il ou elle. Génitif hans, hennés^ dess;d&' tif ou accusatif honum^ henné, den, dec. Les pronoms possessifs sont plus nombreux eu suédois qu'en français.
Lorsqu'on aborde l'étude du verbe suédois, une chose frappe tout d'abord; c'est que les verbes auxiliaires s'élèvent il cinq. Us trouvent leurs analogues en partie dans l'allemand, en partie dans l'anglais. Ce sont : oiiro (élre), hnfva (avoir), skûta (devoir), tarda (devenir) et ma (pouvoir). Ces verbes ne s'emploient pas k tous les temps. Le verbe ma, par exemple, n'a que le présent de l'indicatif ma et l'imparfait matle. Les verbes sont de six sortes : actifs, passifs, neutres, pronominaux, unipersonnels et déponents.
La langue suédoise est donc très-riche sous le rapport des formes de conjugaison. Les verbes se réparli.ssent en trois conjugaisons qui ne se distinguent pas par la terminaison du présent de l'inânitif, mais principalement par celle du supin.
Dans le suédois comme dans l'ancien gothique, la terminaison s est la caractéristique de la forme passive : indicatif présent jag loger, je prends; jag tages, je suis pris; imparfait jag tog, je prenais; jag «oyj, jetais pris, etc.
Ce qui donne à la langue suédoise un caractère harmonique très-original, c'est la variété de l'accentuation. Outre l'accent tonique, le suédois possède l'accent prosodique et l'accent musical, t Dans tout ce que nous proférons en parlant ou en lisant comme il faut, dit M. Paban, il se fait une variation continuelle quant aux inflexions de la voix, c'est-à-dire il s'opère, en passant d'une syllabe à l'autre, des huu.sseinents et abaissements de ton, formant des intervalles musicaux qui peuvent être compares k ceux d'une mélodie, quoique bien plus difdciles à discerner par l'ouïe que ceux du chant; cependant une oreille musicale bien fine et bien exercée peut même mesurer la grandeur ou l'espace de ces intervalles, dont le plus ordiuuire dans la conversation semble être assez régulièrement do deux tons et demi, formant ainsi ce qu'on appelle daoti la théorie de musique une quarte, soit en montant, soit en descendant. • Toute syllabe qui a l'accent tonique est longue; mais la voyelle eu peut cependant être brève, ce qui arrive lorsquelle est suivie de deux ou do plusieurs consonnes ou bien d'une seule que l'on fait sonner comme double, ainsi que cela se fait souvent dans la prononciation suédoise.
Toute syllabe qui n'a |,as l'accent tonique est brève, et nutureilemcut la voyelle i> en peut être que brève, elle aussi.
Ce n'est , qu'au xv» siècle que la langue suédoise a cuinuiencé k se (ixer. L'administrateur £Steuoii Jilure ne fonda l'université d'Upsal qu'en 1477, pur pnvib'ge de Sixte IV. Ce ne fut qu'en 1483 qu'une imprimerie s'étabit k Stockholm, et en 1613 il n'y avait pas encore eu Suéde une seule papet'Tie. Suusile regue do ijustave Wasa (l&ss-iseo), les débuts de la dicte ualionitle eurent lieu eu langue suédoise, ce qui en Ht une langue poblique ot contribua peut-être le plus à lui douiier de Ibainugeiieite rt ds la cunsistsace. Mais la guerre do Trente ans et le traite ds Westphalie étant venus créer des rapports nombreux entre rAlleiiingna et la Suéde, ar rotèrent on quclijuo sorte son essor propre, on lui iinpusant l'esprit et les foriiit-s de ,1a lltteraturo allemande. L'inlrodurlioii ou SuoJe do la rcù.rnio religieuse CiVirisa oonsidcrublenieut cite iiiâupiioe de I »llemand. La traduction de la Uible y fut fuite d'après la version do Luther, liutlu, sous Christine, la siiedoi» fut «acnhe pour les sciences au latin, cuiiims il lui nvait été autrefois siicrilio pour les 1.115, et pour les rapporta Ju monde élégant on le negllgi-a p.iurnu parler que le frauçjii». liusUVe lîl fond» uue Ac;ideiuio (1786) pour voilier k In puroto de la langue, et celto opoqueaéta fort utile au point d- >U"d» I. ,-on- Atltutionde lalanguosuéUuise. A < . s'il
faut eu croire M. Pabau, . la > tollo qu'on la parle, est tout :i le
suédois écrit ou iiupn ..lO
espèce de patois dont 1 • , is
du tttut aux baases cl:<s ^<'C
Seu de mo<llli^Hlloll^ j' le.
Icine au tbcittif, ex >e,
les acte.ir •■,•!,: ..>;,[: .. à
col ;, ■.■!! Iro.niTall
fort t.'ltail a parler
les, ..-. !..
Le .ui . ■ ' -
lioro un i 'i i
royaume. 1 . j'.ui
il devient aouufo ot biirtiioaieux. ^us 04
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dernier rapport, il a été comparé à l'italien. Comme duns celui-ci, la voyelle a est d'un emploi très - fréquent. La langue polie et écrite De formait autrefois que lo diiilecte particulier do la province d'UpUnd. dans laôuelle est située la capitale. Suen Hoff, dont rouvrage (1772), quoiqutî déjh ancicMi, reste capital pour l'élude du suédois, disilii^'ue dans sa patrie doux dialectes principaux , le suédois et le suédois gothique. Le premier se subdivise en plusieurs dinU'ctes secondaires, qui sont ceux de rUpland, delà Dalécarlie et du Nordluiid; le second compte aussi les dialectes de l'Ostro^^'othie et de la Westrogothie. Ces derniers «lialectes. idiomes vulgaires de la Suède nn*ridionale, nous ont conservé la lanj^ue dos anciens Goths. En Ostrogothie particuli<.'r«niont , ou trouve sans altération des mots du méso-gothique de la célèbre traduction de la Bible, exécutée au ivo siècle par l'u-vèque IJl|ihila3. Il s'ensuit du même coup qin? ces idiomes de l'ancienne Gotliie se rapprochent bien plus que ceux du reste de la Suéile du haut allemand. Les Dalccarliens su distinguent par l'énergie de leurs expressions. Le langage des habitants de rilelsingoland ditlere aussi sur plusieurs points du suédois moderne , mais sans se rapprocher du d;ilôcarlien. Le dialecte secondaire du Nordland est en rapport avec celui de la partie norvégienne avoisinante. Le dialecte parlé dans les vallées centrales do la Norvège a plus de rapport avec le suédois qu'avec le danois, bien que le norvégien écrit soit une variété du danois. Ceiu provient non de l'influeno du suédois sur co dialecte, mais de ce que ce dialecte s'éloigne moins que le danois de l'ancôtre commun des langues Scandinaves, le normannique. On retrouve on etfet, dans h-s mots du dialecte des vallées centrales de la Norvège, la plus grande analogie avec la tangue que parlent encore les Islandais, qui, par suite de leur isolement, ont conservé avec une certaine pureté l'antique normannique. Le suédois parlé en Finlande est très-altéré par le tiuuois.
En Suède, les langues cultivées par les classes supérieures sont l'anglais, le français et l'allemand. La langue suédoise est fieu connue en Kurope, et c'est pourquoi la ittérature suédoise n'a guère franchi les limites de la péninsule.
Consulter sur la langue suédoise les ouvrages suivants. Dictionnaires :/0Ha4- Peter Dietionarium latùmm-sueco-gennanicum (Liukceping, 1640, ii-fol.); ()l. Velierius, Index tingu£ veleris scytho-scandics seu yolhica> (Upsal, 1691, in-8"'); G. Biorkegren Spegei { Hag), Glossa7'iu?n sueco-gothicum,ellerswensk-orde- 6oo/c(Luinl, 1712, in-40); Biorkegren, Dictionnaire français-suédois (Stockholm, 1795,3 vol. in-So); Erik Nordforss, Dictionnaire suédoisfrançais (Stockholm, 1805, 2 vol. in-i8); Nouveau dictionnaire portatif fratiçais-suédois et suédois-français (Leipzig, in-18); Dictionnaire français- suédois et suédois- français (1843-1848 et 1863-1868, 2 vol. in-12). Grammaires, etc. : Hof (Suen), Dialectus vestroijothica, ad illustratiunem aliquam lingux Suecanx,veteriset hudiernx, disser tatione philologica et vocabulorutn veslroyot/ucurum indice explanata (Stockholmiae, 1778, in-8o) ; Abrégé de la grammaire suédoise à l'usage des étrangers, augmentée de dialogues français c( «lierfoi5 (Goeteborg, 1811, in-12; 2e edlt., Stockholm, in-18); Nouveau guide de la conversation en français et en suédois (Stockholm, 1857, in-18j; Paban , Grammaire suédoise^ comparative et raisonnée (Stockholm, 1867, io-18).
— Littérature et sciences. Nous avons parlé, au mot Scandinave, des anciens monuments poétiques ou littéraires connus sous les noms d'EddaSySagaSy Voiuspas, qui ne peuvent être rattaches à la littérature suédoise que comme le terrain où elle a pris racine. La vraie littérature suédoise ne date que de la Réforme et commence par des traductions de la Bible. Même à partir de cette époque, la plupart des ouvrages publiés en Suède furent écrits en latin. Cependant Olaùs Pétri et Jean Messeuius composèrent des pièces de théâtre eu langue vulgaire, en même temps que parurent les traductions de la Bible par Laurentius Andreœ et Laurentius Petri. Au milieu du xvi* siècle, l'archevêque Joannes Magnus et son frère Olaùs Magnus publièrent en latin des œuvres hisioriques. Au siècle suivant, Stierubielra publia son poërae ù'HerculCy des chants hisioriques, des ballets, etc. La reiue Christine aimait à s'entourer de [loBtHS, et l'on vit briller successivement Samuel Columbus, Gustave Rosenhane, Lucidor, Haquin Spegel, archevêque d'Upsal. Olof Rudbeck se distingua par ses connaissances en histoire naturelle, en acatomie, et c'est à lui qu'on doit VAllantica^ ouvrage remarquable sur l'histoire de la Suède, qu'il représentait comme ayant été le berceau primitif de toute la civilisation moderne. Olof Verenius et Peringskiold adoptèrent les mêmes idées.
La science du droit eut dans le même temps en Suède des représentants illustres, -jiarmi lesquels il faut surtout citer Puffendorf, auteur du Jus naturas et gentium.
Dès 1710, une société des sciences s'était formée à Upsal; les membres les plus illustres de cette société furent Benzelius, Pohem et la faineuii Svedenborg. L'Académie
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des sciences, fondée en 1739 à Stockholm, jeta un éclat plus durable ; elle compta parmi ses membres l'illustre Linné, auteur du Systema naturx, oui produisit une véritable révolution dans la botanique et qui eut douze éditions en moins de trente ans. Vers le même temps Terbern Bergman, Wallerius Scheole et plus tard Berzélius se distinguèrent comme chimistes, Anders Celsius comme astronome, Klingenstierna et Melanderhielm comme mathématiciens.
Parmi les écrivains suédois qui s'adonnèrent spécialement aux études historiques pendant le xviiie siècle, on peut citer Olof von Dalin, autour d'une Histoire du royaume de Suède: l'évèque Olof Celsius, qui raconta la vie de Gustave Kr et d'Erik XIV, et qui publia la première histoire critique de l'Eglisu suédoise; Joriin Norberg, auteur d'une Histoire de Chartes XII, etc.
Cependant la poésie suédoise s'attachait à imiter presquo servilement la poésie française. On vit se former plusieurs sociétés littéraires, entre autres l'Académie des belleslettres, fondée par Louise Ulri(jue, puis l'Académie suédoise ou des Dix-huit, fondée par Gustave III. Cette Académie compta parmi ses membres Kellgren, poète dramatique et Ijyrique , Léopold , Oxenstierna, Adlerbeth et Gustave III lui-même, qui écrivit des harangues, des poésies do genres divers et des tragédies.
A côté de ces poètes qui ne cherchaient qu'il copier les nôtres, on en peut citer quel- (|ues-uns qui puisaient en eux-mêmes les sujets et les formes de leurs compositions, tels queBellman, dont les chansons sont encore populaires; Benoit Liduer, Ilallman, auteur de comédies originales ; Anna-Maria Lenngren et Thorild , en même temps poëte et penseur éminent.
Dès le commencement du xix° siècle, il se fit un mouvement de réaction contre le goût français. Une société littéraire, nommée Aurorfl, fut fondée à Upsal par Atterbom. Les membres de cette société étaient tous des admirateurs passionnés de la nouvelle littérature allemande; ils fondèrent pour propager leurs idées plusieurs recueils littéraires, entre autres l: Phosphoros^ d'où les disciples (le la nouvelle école furent appelés phosphoristes. Wallin, poète et orateur sacré, qui devint archevêque, et Kranzen, auteur d'idjlles, appartiennent à cette école. En même temps on vit se former l'école gothique, à laquelle appartiennent Geijer, l'evêque Esaïas Keyner, Ling, auteur d'un poème sur les ases, etc. On peut citer encore Afzelius, qui a publié de concert avec Geijer les Chants populaires suédois et les Traditions du peuple suédois; Von Beskow, auteur d'un poème intitulé : Destinées de ta Suède; C.-A. Nikander, dont le Glaive runique a été traduit en français; Stagnelius, poète l^-rique et dramatique; Vitalis (Erik Sjoberg), poète satirique ; Dahlgren, poète plein d'humour; Elias Sehlstedt, qui s est fait aimer par ses inspirations joyeuses ; "Wilhelm de Braun, auteur de calendriers poétiques qui l'ont rendu populaire, etc.
Les sciences ont eu en Suède, dans le siècle actuel, des représentants illustres. La chimie peut citer Berzélius; pour la géologie, on trouve Hisingsr et Wahlenberg ; pour la botanique, Swartz, Acharius, Elias Fries, Agardh; Paykull, Dalinan, Sehoiiherr pour la zoologie; Swanberg et Hill pour les mathématiques; Cronstrand et Selander pour l'astronomie; Rudberg pour la physique; André Retzius, Huss, Santesson, KIonnan pour la médecine ; pour le droit, Calonius et Schlyter; pour la philosophie. Benjamin Hoijer, etc.
Pour terminer cette courte notice, nous citerons les noms de trois femmes de lettres dont les productions ont eu uu succès mérité : Moics Emilie Klygarecarlen et Knorriog, et Mlle Erederika Bremer, dont plusieurs romans ont été traduits dans toutes les langues.
— Beaux-arts. Bien que les deux royaumes unis de Suède et de Norvège aient été divises à plusieurs époques de l'histoire et aient subi souvent des influences fort diverses, aussi bien au point de vue des arts et des lettres qu'au point de vue des institutions, nousavons cru devoir reunir ici tout ce que nous savons de l'art dans la presqu'île Scandinave.
— I. ARCHITKCTORE et antiquités SCANDI- NAVES. M. Pierre Victor a publie dans le neuvième volume des Annales de la Société libre des beaux-arts de Pa7-is (l840) un intéressant mémoire sur les antiquités Scandinaves ; nous en détachons le passage suivant : «La Scandinavie otTre peu de ces hardis édifices religieux, l'orgueil du moyen âge, et encore moins de ces magnifiques antiquités architecturales, de ces brillants chefs-d'œuvre de sculpture, la gloire de la Grèce et de l'Italie. On n'y rencontre point d'arcs de triomphe, d'élégantes colonnades, de temples majestueux; mais on y voit des monuments d une simplicité mâle et agreste, qui, pour être dénués du charme des beaux-arts, n'en présentent pas moins, dans leur austère physionomie et dans les souvenirs historiques qu'ils retracent, un sujet de puissant intérêt et d'attachantes méditations. De sunples tombeaux de terre, de rustiques autels de granit, des cercles et des obélisques de pierre brute, voilà généralement en quoi consistent les mo-
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numents païens qui restent élevés sur le sol Scandinave. Mais souvent par l'étendue de leurs proportions, par la hardiesse de leur construction, par la diversité de leurs formes, par les dessins et les caractères dont le burin des scaldes les a sillonnés, ces vestit-es massifs et pittoresques des temps passés frappent les regards et parlent à l'âme un langage qui la captive. Ces monuments ont eu diverses destinations ; ils ont été des temples, des forteresses, des enceintes d'asseniblées nationales; ils honorèrent la mémoire des héros; ils rappellent de grandes actions et de patriotiques sacrifices. Ceux-là môme qui otfrent le moins d'intérêt à l'étranger en ont souvent un très-vif pour l'homme du Nord, auquel ils révèlent les mœurs et les coutumes de ses pères, la gloire et les hauts faits de ses ancêtres. Pour lui, de simples pierres ont quelquefois une signification éloquente et dont lu sens varie selon leur emplacement, leur disposition et leur confitruration. Ces tnmbelles de gazon, ces aires granitiques, oii la plupart des historiens ne voient que les monuments d'un temps barbare, les lieux do rassemblement de guerriers farouches, les traces de la célébration d'un culte sanguinaire, ont été souvent consacrés à de plus nobles usages. La justice y rendait ses arrêts, la poésie y faisait entendre ses accents. Cette structuro grossière est moins due à la barbarie do l'époque qu'à la nature du pays, aux idées sociales et aux croyances religieuses de la nation. Ces édifices ouverts, ces assemblées en plein air convenaient à l'esprit d'indépendance et de liberté d'un peuple d'ailleurs trop sensible aux beautés do la nature pour trouver beaucoup d'attrait aux prestiges de l'art. Pendant longtemps, l'habitant du Nord crut ne pouvoir (ionner à ta divinité un sanctuaire plus digne d'elle que la voûte des cieux. Il ne voyait point de temples plus beaux qae ses majestueuses enceintes de rochers, ses imposantes 'forêts de sapins. Des tertres tapissés do verdure lui semblaient plus agréables aux morts et d'un aspect moins sombre pour les vivants que d'arides sépulcres de marbre couverts d images funéraires, et la mémoire des hommes, cultivée par les chants des scaldes, lui paraissait donner aux exploits des héros une consécration plus glorieuse que le témoignage inanimé d'un froid et fastueux mausolée. Aujourd'hui encore, dans beaucoup de provinces du Nord, on conserve cette aversion pour les murailles et pour les cités; les monuments d'architecture y sont dédaignés, comme si l'on jugeait ne pouvoir eu élever rjue de mesquins auprès de ces colossales édifications de la nature, au milieu de ces débris grandioses et pittoresques des révolutions du globe, qui décorent de toutes parts ia péninsule scandinav^; et aujourd'hui, comme autrefois, le caractère national et les principes religieux ne sont point étrangers ii cette disposition. On sait avec quelle ardeur le Nord embrassa dans les temps modernes un culte qui proscrit la pompe des édifices, l'ornement des temples et l'adoration des images. • Depuis que ces lignes ont été écrites, des recherches actives ont été faites sur tous les points de la péninsule ; on a étudié avec ardeur tes monuments primitifs de la Scandinavie, et il s'est formé à Stockholm, à Christiania et à Copenhague des musées ou ont été recueillies avec beaucoup de soin les antiquités nationales.
On a vu à IP^xpositiou universelle de 1867, à Paris, dans la galerie de l'histoire du travail, une suite des plus intéressantes d'objets Scandinaves remontant aux temps païens et provenant pour la plupart du musée de tjhristiania. Les tombeaux et les objets de l'âge de pierre, haches, couteaux, pointes de lance ou de pique, racloirs, marteaux à briser les os, etc., sont assez abondants en Suède. Dans la Norvège, au contraire, cet âge a laissé peu de traces, et l'on n'y connaît pas do tertres ou de sépultures de cette époque; on a recueilli quelques armes et quelques instruments de pierre polie dans les provinces du sud-est qui touchent à la Suède méridionale ; mais, dans la Norvège occidentale et à mesure que l'on s'avance vers le nord, les objets de ce genre deviennent de plus en plus rares. Les trouvailles de l'âge de bronze sont plus nombreuses aussi en Suède qu'en Norvège ; celles qui ont été faites jusqu'à présent, sur les côtes occidentales de la péninsule, proviennent de grands tertres ronds, dont les caveaux carres, construits en pierre, renferment soit des cadavres inhumés, soit des ossements carbonisés. Les archéologues pensent que l'âge de fer, dans la Scandinavie, date a peu près du commencement de l'ère chrétienne; il comprend deux grandes divisions caractérisées par des rites funéraires, des objets et des alphabets runiques différents. L'influence de la civilisation romaine et des relations commerciales avec 1 empire romain s'est fait sentir en partie dans la première période ; la seconde époque, au contraire, a un caractère plus indépendant, et ses restes attestent que les habitants de la Scandinavie étaient principalement en rapport avec l'empire byzantin, par la voie de la Russie, et, par mer, avec les îles Britanniques. On ignore encore, d'ailleurs, si ces deux périodes représentent seulement différentes races ou seulement différents degrés de civilisation, de même que leur limite chronologique n'est pas encore bien déterminée. Les sépultures de la première période de l'âge de
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fer consistent dans des tumulus de différentes dimensions, généralement ronds et élevés, plus rarement bas et ovales. Beaucoup d'entre eux renferment des urnes de bronze, ordinairement en forme de chaudrons, entourées de la terre ou des pierrailles qui composent le tumulus, ou bien déposées dans de petits caveaux dallés, Les ossements calcinés qui remplissent ces urnes cinéraires sont surmontés ou entremêlés d'objets en plus ou moins grand nombre, comme des bijoux d'or, d'argent, de bronze et surtout des armes tordues ou enchevêireob l'une dans l'autre. D'autres tumulus renferment de plus grandes cham bres sépulcrales en pierre et de forme rectangulaire , mesurant jusqu'à 6 mètres de longueur, où l'on trouve des os carbonisés, des urnes en aigile, de petits seaux ou baquets en bois garnis de bronze, des gobelets en verre, des vases en bronze, parfois de fabrication romaine, des armes (épées à double tranchant, javelots, flèches et garnitures de bouclier), des flèches en bronze, des bracelets et anneaux en or, des pertes de verre et d'ambre, divers instruments (ciseaux de fer, pinces de bronze, pierres à aiguiser, couteaux), des restes de vêtements, etc. On connaît aussi Quelques chambres sépulcrales construites en Dois et renfermant des objets analogues. Pendant la seconde période de l'âge du fer, qui embrasse, à ce que l'on croit, les trois derniers siècles du paganisme dans la Scandinavie (750-1050), on trouve, à côté des tumulus ronds, des tertres de forme ovale, triangulaire ou carrée; ces derniers n'ont point de chambre sépulcrale, et les objets y sont enfouis en pleine terre, souvent mêlés à des ossements calcinés. Les sépultures où l'on trouve des cadavres inhumes sont relativement peu nombreuses, ce qui fait présumer qu'elles appartiennent à la fin de la période où les rites funéraires des chrétiens commençaient à s'introduire. Les urnes sont d'argile ou de pierre, quelquefois de fer. Les sépultures sont bien plus nombreuses an Norvège que pendant la période précédente et s'étendent jusqu'au 69^ degré de latitude.
Il est à remarquer que les métaux précieux apparaissent travailles, façonnés en bijoux, avec une véritable habileté, parmi les antiquités Scandinaves. Dans son livre sur la Norvège (1857), M. Louis Enault, passant en revue les objets rassemblés au musée de Christiania, a constaté ce fait : ■ Le travail du fer, dit-il, est encore dans l'enfance, quand déjà l'or et l'argent se façonnent en bijoux merveilleux. Les hommes n'ont pas encore des charrues; qu'importe, si la femme a des colliers? On se passe bien de pain ; mais, je vous prie, peut-on vivre sans pendants d'oreilles? J'ai vu un bracelet d'or massif qui ferait envie à une reine; les anneaux, d'inégale grandeur, s'entrelacent les uns dans les autres avec un art exquis; les ciselures ont des caprices dignes du ciseau de Kroinent-Meurîce. Ce bijou appartenait à une petite Finlandaise qui n avait pour toute garde-robe qu'un pantalon et une veste taillés' dans !a peau d'un phoque I 11 y a aussi des bagues superbes; on les porte au pouce, et elles couvrent le doigt tout entier; puis des plaques pour la poitrine, avec des inscriptions en caractères runiques, des charmes qui faisaient aimer, et
3ui n'ont plus d'autre mérite aujourd'hui que 'exciter la sagacité des ChampoUious norvégiens. »
L'archéologue que nous avons cité au début de cet article, M. Pierre Victor, a constaté que ce n'était pas seulement dans la péninsule qu'on rencontre des antiquités Scandinaves; pour en explorer le domaine dans toute son étendue, il faudrait, dit-il, visiter tous les pays que les peuples septentrionaux ont envahis et dominés ; il faudrait parcourir l'Europe depuis la Baltique jusqu'à la Méditerranée, depuis les côtes occidentales de la France jusqu'aux contins orientaux de la Russie. Les ossements des guerriers d'Odîn reposent dans les plaines du Rhône et de la Durance, sur les rives de la Seine et de la Loire, et avec eux, sans doute, plus d'un débris de leurs armures. M. Le Bas, qui, dans un précis intéressant de l'histoire de Suède, a passé en revue plusieurs antiquités de ce pa^'s, parie d'un monument lapidaire, près de Saumur, qui aurait une grande ressemblance avec un monument du même genre de la Westrogothie. Pinkerton prétend que les roches de Carnac, en Bretagne, ne sont ni celtiques ni druidiques, et qu'elles appartiennent aux Goths-Belges. Qui sait si elles n'auraient pas une origine plus septentrionale encore? et combien de tombelles, réputées gauloises, pourraient bien être Scandinaves! La Normandie en possède probablement un grand nombre. Divers monuments Scandinaves existent dans les îles Britanniques; l'Angleterre ûffi e des débris de forteresses et de pierres runiques; l'Ecosse, des obélisques, des cercles de jugement; l'Islande, des tombelles et des retranchements de guerre. Des buttes sépulcrales et des vestiges de fortification de même origine ont été reconnus aussi en Amérique. Des coins et autres instruments en silex, tout à fait pareils à ceux qui sont renfermés dans les tumulus de la pecinsule, ont été trouvés aux Antilles. Il est aujourd'hui constaté que les anciens Suédois ont étendu leurs excursions jusqu'aux plages du nouveau monde, et une pierre runique, découverte à Grippsholm, atteste qu'ils ont abordé aux rivages africainu.
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•Irrivons à l'époque où la Scandinavie, convertie Jiu christianisme par saint Olaf, cominRnça k se couvrir fl'éfiifices plus ou moios importants. Certains archéologues veulent que ce soit dans ce pays qu'ait été inventée l'architecture ogivale et qu'elle ait été portée et propagéeduiis l'ouest de l'Europe, en Normandie, dans l'Ile-de-France et en Angleterre par les Wikings, sortis de la péninsule. < Les hommes du Nord, dit M. Enault, retrouvèrent l'image de cette architecture dans les souvenirs de leur patrie. On a prétendu que l'ogive avait été enseignée aux premiers architectes du moyen âge par l'ititersection des rameaux qui iettent sur nos têtes un dôme mouvant de feuillage dans les forêts. Les Norvégiens ont une supposition moins pittoresque, mais plus près peut-être du sens pratique et de la vérité. Avant l'introduction du christianisme, c'était un usage constant, chez les habitants du Nord, de brûler les cadavres des hommes avec tout ce qu'ils avaient aimé. On tirait au rivage la barque fidèle qui les avait portés sur la mer, on la renversait sur leurs cendres, et c'était leur tombeau. Eh bien 1 la voûte du temple ogival est-elle autre chose que la carène d'un vaisseau renversé, et n'est-ce pas le même mot qui désigne et la nef d'un vaisseau et la nef d'une cathédrale?» M. Pierre Victor a exposé d'une façon ingénieuse les motifs qui lui ont paru propres k faire considérer l'architecture ogivale comme s'étant développée sous i'induence des peuples Scandinaves. ■ La part que ces peuples habiles et entreprenants ont prise, après leur conversion au christianisme, k cette architecture hardie dans les Etats qu'ils ont envahis, et le caractère septentrional qu'ils lui ont imprimé ne me paraissent pas avoir été, jusqu'à ce jour, assez remartjues. Cette architecture, que nous avons si improprement appelée gothique, k moins de l'attribuer aux Goihs-Suédois, est désignée avec bien plus de justesse par les Anglais sous le nom d'architecture normande; car si l'on ne peut pas dire précisément qu'elle tire du Nord son origine, c'est du moins de là que sont sortis les nommes qui ont le plus contribué k sa formation. Ce n'est qu'afires que les Scandinaves eurent envahi 1 Allemagne, la France, l'Italie et lorsque, devenus chrétiens, ils réedilierent les temples qu'ils avaient saccagés, qu'on la voit prendre naissance. D'abord copistes de l'arcade cintrée, dont les édifices romans et saxons leur oifraient lo modèle, les hommes du Nord l'emploient dans toute sa pureté; mais, avant de s'établir dans nos contrées, ils avaient visité l'Orient, ils avaient vu Byzunce, et ils associèrent bientôt a l'urchitecture romane l'architecture b^'Zantine, fusion qui semble préluder à la composition du style ogival. Ii:> portent ensuite leurs armes en Esuagne et en Syrie ; ils revoient l'Orient, si plein d'attrait pour eux, l'Orient où leurs ancêtres plaçaient Asgaard, lu séjour des dieux, et ils mudillenl de nouveau leurs monuments dans le goût oriental, déduits par les longs fûts des colonnes mauresques, ils tes accolent en faisceaux serrés, entrelacent les arcs k plein cintre et de ces combinaisons forment l'ogive. L'art architectural du moyen âge est créé. Au milieu de tout ce que cette architecture a em^jrunté au stylo méridional, vous y voyez toujours percer et dominer le caractère du Nord. Elle a dans tout son ensemble la teinte sombre et mélancolique. Constamment attachés k lu mère patrie, les Scandinaves semblent avoir voulu en perpétuer le souvenir en reproduisant dans leurs cun slructions la nature giguntesque dos régions hyperboréenues. Dans tes j^orbea do colonnes jaillissiinteK, dans la lornio ogivale de ces arceaux élances, on croit voir l'image des pin» ailiers de leurs montagnes, lu courbure et le croisement des brancnuges de leurs forêts pyramidales; dans ces frontons triangulaires, dans ces clochetons aigus qui couronnent les portes et les tours, la reproduciimi des aiguilles de leurs rochers k pie. Examinez en Angleterre, dans l'ouest du l'Allemagne, en Normandie et dans plusieurs autres de nos provinces les monuments religieux du moyen Age, notamment ceux de transuion do l'opoquo romane cl de l'école normande, ainsi que les édiliccH des premiers siècles du ceue dernière Liénode, et vous y recuniiatirez des indices bien plus précis tlo leur origine oriontalo-scandinave, Les hoiniiicK du Nord ont, en quelque sorte, marque de leursL'ouu cette grande création. Lo souvenir d<« leur ancienne religion s'y trouve niènio fréquenimeiit retracé, car la mémoire dOdiii entlanuna leur imagination ioiigtemtis encore tiprex qu'ils eurent abjuré son culte. F.trmi leH mon^troB fantastiques qu'ils se sont plu k y llguror, plusieurs appartiennent k la mythologie Scandinave , et l'un y voit des symboles de l'udinisme associés aux mystères rlu christi>ini&mu. L'image de leur uiiciunne palno s'y repiroduit sous divers emblèmes; rurnomeululiun des chapiteaux ut du letirs archivoltes en offre plus d'une Inico frappante. Lit, ce sont des oiseaux du proie, des pommes du pin et autres objout curuclerisitquus du la iiuturu septentrionale: ici, des casques, des boucliers qui rappellent ruriiiure tivs anciens guerriers noriiiunds; ailleurs, des moulures, des lors.tdos, d'un goût aniiloguo aux urneiiients brodes et sculptes qui se remarquent encore du nos jours sur les vêtt<munls et sur lus meubles de plusieurs cantons reçûtes du Nord; des drn;;uus et des serpeuts entrelacés à la
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façon de ceux qui entourent les inscriptions des monuments runiques. Lorsqu'on examine ces dessins et ceux de plusieurs autres antiquités Scandinaves du ixo siècle, on croit y retrouver le germe de ces découpures légères, de ces arabesques bizarres et compliquées qui distinguent la sculpture architecturale dans les siècles suivants. iSur plusieurs chapiteaux des églises normandes du xe et du xie siècle, on remarque deux chimères placées face à face, qui ont pour plusieurs antiquaires un sens caché, et que d'autres regardent comme les deux génies du bien et du mal; emblème du manichéisme, dont la religion chrétienne, disent-ils, conserva longtemps les traces. Mais ce dualisme en avait alors disparu, et l'on sait que le système d'un bon et d'un mauvais principe, d'une puissance intellectuelle régissant le monde k côté d'une puissance physique, formait un des dogmes fondamentaux de la religion Scandinave. Dans une église de Graville, on voit une figure armée de la foudre qui passe pour être celle de Jupiter; mais Thor était aussi lo dieu de la foudre et la divinité protectrice de ces mêmes Norvégiens qui gouvernèrent la Neustne. Dans une autre église, un chapiteau nous montre un homme armé d'un marteau; ne pourrait-on pas encore y reconnaître le même dieu? Il était souvent représenté avec cet attribut, t
Toutes ces conjectures, auxquelles nous avons cru devoir donner place, parce qu'au premier abord elles sont fort séduisantes, nous semblent être très-hasardées. Que l'architecture ogivale offre, en quelques parties, des caractères auxquels il est permis de reconnaître, sinon l'influence directe du génie Scandinave, du moins une véritable parente entre ce génie et celui qui a enfanté cet art, cela n'est pas douteux; mais on ne devine et on ne devinera sans doute jamais rien de plus. Dans la Scandinavie même, c'est le style byzantin que révèlent l'architecture et 1 ornementation des églises bâties au xie siècle et dans la première partie du xiie siècle; on estime qu'au moyen âge il y avait bien cinq cents églises rien qu'en Norvège ; très-peu d'entre elles portaient des traces de l'intluence du style gothique. Construites presque exclusivement de poutres et de planches assemblées avec t^oùt et ornées d'entrelacs sculptés, elles ont été pour la plupart démolies au xviie siècle et sont aujourd'hui fort rares; il n'en existe plus guère qu'une seule qui, malgré de nombreuses modifications, conserve eu partie son caractère primitif; c'est celte de Borgund, dans le Leirdat, que la Société pour la conservation des monuments norvé'jiens a acquise récemment pour la mettre k 1 abri des translormations.
La cathédrale de Drunlheim (Trondhjem), le plus vaste édifice du monde Scandinave, offre un mélange du style romano-byzantinei du style ogival. L'archevêque Kystein en jeta les fondements en 1183, uu-dessus de la tombe de saint Oluf, k l'endroit même où Mugnus le Bon, fils d'Oluf, et Harald aux cheveux rouges avaient élevé successivement, le premier une chapelle de bois, le second une église en pierre, Celle*ci fut d'abord comprise dans le plan du nouveau monument ; elle forma une de ses ailes ; ta seconde, bûtie plus tard, fut pareille k la première ; elles se composaient de larges arcades eu plein cintre, au contour festonné, séparées par des piliers massifs, au chapiteau carré et plat, La nef et le chueur appartiennent au style ogival et peuvent être avoués par l'é^oquti lu plus élégante et lu plus pure. La nul est tres-siinple; mais le chœur est d'une richesse d'uniementatiou que rehaussent encore l'harmonie de l'eiisemblo et la gr&co des détails. Huit arcades h-geres, aériennes circonscrivent son enceinte. • Tout en obéissant aux lois do lart le plus sévère, dit M. Enault, 1 architecte a su répandre sur son œuvre les trésors d'une variété inépuisable; de\ festons de pierre se suspendent, comme des colliers, au fût dos colonnes légères ; <les guirlandes do lleurs les enlacent comme des lianes souples ; tantôt c'est une baiidu do dentelle qui se découpe aur la nervure d Une urciido doiiéu ut fine ; parfois les colonnocies su l'oilfenl d'un cbitpiteau d'acanthe ; parfois, d'un pilier mintri! qui jaillit du Sol i:oiniiiu une fusue du granit, trois itrcN brise>« s'elaiiceiil, ui autour de lui, comme autour d'un contre, pivote une triple arcade. Souvent, dans lus bas côtés , dans les chapelles autour du chœur, lot ogives s'enireoroisont et semblont se confoiiilro coiiimo les cimi's d'unu végMiiktion ditns les bois. • Iji partie uccidunlalo de lit cathoilralo du Drontbeiin, où se trouvu le grund portail, ne fut acliuvoe que vers le milMMi du xili* siècle. Elle olnit d'une grande magnificence. On outrait pur trois vuslQs portes, au-dus.sus tles- . quelIcH se dévulopnail uno rteriedo vingt petites archofi on ploiii cintre, aai^ei bien cou- i sorveos et d'une orneiuentatioii nliondanle, dans lo style do rurcbiiocturo romane des belles années du XII* siècle. Au-deasout, et ' entre les portes, on a mcnngo \liigt nu be» ogivales d'uuo exquise élégance, fouill''>>K et ciselées avec uno rechorchu infinie. gu>ii7o do ces niches sont nminlf^nunt th1o« ; dims les cinq autres, il v a de» suitues Je grandeur tiitiureilo pluTou moin» mutilée:*.
En ^tied<-, les plus Anciennes enlises sont les cathedraïus tlo Lund al de Liukœping, bâties, la première do l'ao lOlt à l'an 1013, la
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seconde de l'année l\Z4 h l'année 1151. La plus remarquable, et aussi la plus célèbre, est la cathédrale d'Upsal, construite sur le modèle de Notre-Dame de Paris par un architecte parisien nommé Bonœil ou Bonneuil.
Les églises gothiques de Wisby et de \Vrela- Kloster méritent aussi d'être citées.
Un genre d'arcliiteelure qui a reçu dans la Scandinavie un grand développement et y a revêtu un caractère véritabl''ment national est l'architecture en bois. Le palais du roi, qui sert aujourd'hui d'habitation au gouverneur, k Drontheim, est, assurément, un des plu-s anciens monuments en bois de la péninsule ; l'architecture ne manque pas de noblesse dans sa simplicité, et les ornements qui la rehaussent sont pleins de délicatesse. L'édifice commence malheureusement à céder aux intempéries du climat norvégien; beaucoup de parties offrent un délabrement qui est loin d'avoir la poésie qu'on trouve dans les ruines des monuments de pierre. Le bois est encore aujourd'hui la matière dont il est le plus fait emploi en Scandinavie pour les constructions privées et même pour les églises, pour les écoles, pour les maisons municipales. Quelques-uns de ces édifices ont un aspect assez pittoresque, « La petite église de RingeIoo,dit M. Enault, est eh bois travaillé avec un art particulier, goudronné et peint en brun. Sa haute tour, exiguë comme une flèche, e^t recouverte de planchettes hermétiquement imbriquées, comme la tuile de nos couvertures, et d'un rouge vif
3ui tranche nettement sur la verdure sombre es bois environnants et sur le bleu léger du ciel; quatre petits clochetons triangulaires couronnent sa base, et Tuigiiille jaillit de leur boucjuet comme le mstil d'une fleur s'élance de son calice. L'église est percée de grandes fenêtres blanches et carrées, dont la forme lourde et le ton criard heurtent la délicatesse de la construction et troublent cette gamme de couleurs ht. "monieuses. Ces fenêtres, placées trop haut, s'affleurent avec le toit. ■ Le même auteur décrit ainsi l'habitation des grands fermiers norvégiens: ■ La construction est des plus simples ; elle a pour base le sapin et se passe volontiers d'accessoires. Pour les murailles extérieures, on prend des troncs d'arbres dans la forêt voisine, on les équarrit, on les superpose le plus exactement possible. Une mousse sèche et pressée bouche hermétiquement les interstices. A l'angle des murs, les grands troncs s'adaptent les uns dans les autres au moyen d'entailles profondes. Quand on veut percer une fenêtre, on scie lu muraille. La première qualité d'un architecte, c'est d'être menuisier. A l'intérieur, des planches bien unies et solidement jointes remplacent les murs de refend ; toutes les pièces ont un parquet sec et luisant. Parfois un superbe balcon, fiuement ouvragé, circule autour do la maison, dont le toit, oui fait saillie, domine et surplombe. Ces balcons, dont la haute balustrade monte jusqu'à la poitrine d'un homme, sont de vrais chefs-d'œuvre de menuiserie; les piliers des encoignures se tordent comme les colonnes de nos baldaquins de la Renaissance ; les barreaux, soit^neusement tournés, sont sculptés et louillés d'arabesques qui prouvent la patience et Ihabileto du ciseau. Le toit a une inclinaison assez douce; tantôt il est en bois, et alors on le recouvre d'une couche de terre que la mousse et le gazon rendent bientôt impénétrable. Parfois aussi on rencontre des couvertures en tuile ou en ardoise; lu feuille de l'ardoise, mince et délicate, verte ou rougeâtre, a des reflets d'un éclat métallique ; la tuile est petite, souvent octogone et disposée de manière a tonner des dessins d'une capricieuse élégance. ■ On donne le nom de gaard k l'ensemblo des hàtiraenls qui constituent réiahhasemont d'un cultivateur norvégien.
Les monuinenLs élevés depuis deux siècles dans les grandes villes de» royaumes Scandinaves, k Stot-kholm, k Christiania, appurliennoiit aux diffurents styles qui ont provalu successivement dan» l'Europe occiiJenlulo, et c'est lo plus souvent pur des architectes français ou allumaiids qu'ils ont été édifies. Sim..n de Lu Vallée fut employé ii des travaux impoitnnl-. par tu reine Cbrisiine: Nicudeiuu do Tessin elovu le clii\ieau royal do Stockholm, eelui de Drotlningholm. la cathédrale du Calmar et le tombeuu c|e Benoit OKOiisiiorn, k Upsal. Parmi Ion architectes indigènes, non-, eiteron.i (.Hitf Klldbeck, qui vivait DU xvii« Hocle; Hhuu , qui n lou- Atruit. en 18Z3, le rhannanl petit . hiUoaii do KoMOiidnl, preu do Stockholm ; OjOrwcll, NyMrôin. K i. r.l. i,.A.-\V. KiieUvard. offi- •^><"" »" du guiiin; Bidthnzar
Cronslra ,. im do^ntorsontexpo^û
dos de» u. i ! 11 I85r.. M. Cronstrand,
nôkTûriicbj, H lait d'intcre»!Mintes oiude» iirchitecturalcs en KgvptH .-( pu Nubie. Un dominateur do talent, M. Mandelgron, a publio un tresMuieressant roeunl relatif aux anciens monumeoii Ncundiiinvos.
Au nombre t\e% con»trut-iions lex pluxiinporUiite» qui nii-ui olc élcvces on Suéde depuis deux iiécle», il faut rl'r^r le d - k de Catltkron» 01 le ranal de (1 ^ de
Carl^krona, commence on i ;..».
sms de l'ingèntour Chnrle.t .-- ur-
mino en I7S4 , ceuu, dans s, u i. mp ^ «i dans son cspoee, un véritable cheld «duvi.-. pim Urd tl fui agrandi pi Ruinliore par les soina du (lircctour gcncral Daniel Tbunbcrg, qui j
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ajouta une pompe k feu. En 1831, il reçut encore de nouveaux accroissements. Le canal de Gothie, dont l'entreprise fut conçue par le comte de Platen et qui fut construit de 1813 k 1823, est une œuvre des plus considérables ; il forme, entre la Baltique et la mer du Nord, une ligne d'eau ayant plus de 3G0 kilomètres de longueur; les creusements et les excavations, sans compter les exhaussements pratiqués dans les lacs, ont, en Ostrogothie, une étendue de près de 50 kilomètres et, en Westrogothie, de 38. La profondeur du canal est de 10 pieds, et la largeur de 48. Ce canal ne compte pas moins de 58 écluses servant soit k fixer l'eau, soit k la précipiter. Son plus haut point ascenciunnel est de 163 pieds ; il est situé entre les lacs Wenern et Wettern.
^ — IL Sculpture. Noua avons vu, dans l'article précédent, que, sur les monuments païens de la Scandinavie, on distinguait souvent des ornements (aillés avec une fantaisie des plus capricieuses. L'écriture runique, comme les hiéroglyphes des Egyptiens, contribuait à la décoration des oDjets sur lesquels elle était tracée. Au moyen âge, ta sculpture des églises procède, comme le style même de ces édifices, tantôt de l'art francoallemand, tantôt de l'art byz:intin. Outre les sculptures de pierre de l'époque ogivale, qui sont assez rares aujourd'hui, la Suède et la Norvège possèdent un assez grand nombre de sculptures en bois, d'un travail tres-délicat et d'une composition parfois très-orîginale ; il y en a de tomes les époques, et aujourd'hui même le bois est travaillé, fouillé, découpé avec beaucoup d'habileté par les artistes de ces contrées.
Lorsque le goiit des arts méridionaux se I fut introduit dans la péninsule, la sculpture, î comme l'architecture et la peinture, y fut j cultivée par des artistes venus de France et d'Allemagne. Charles XI appela auprès de lui les sculpteurs Chaveau et Laporte, auxquels on attribue les lions gigantesques placés devant le château royal de Stockhoira ei les deux Itenommées qui décorent le grand portail du Nord. Au xvme siècle, Bouchardon vint passer deux années en Suéde, y exécuta de nombreux ouvrages pour la cour et y imprima une assez vigoureuse impulsion aux différents arts. Un autre Français, Larchevêque, forma le sculpteur suédois Sgsell, qui exécuta, entre autres œuvres remarquables, les mausolées de Gustave III, de Linné, de Descartes, la statue du maréchal d'Ehrensvaerd , un Cupidon et une Psyché dont on fait le plus grand éloge. Au xixv siècle, lu Suède a produit plusieurs sculpteurs de talent: R.-E.Fogelberg (1786- 1854), qui a représenté avec un grand succès les principaux dieux de lu mythologie Scandinave et qui, malgré un long séjour en Italie, demeura fidèle aux traditions poétiques de son pays; Jean-Nicolas Bystrom (1783-1848), ' qui se forma sous la direction do Sergell, sculpta plusieurs statues de rois de Suède et produisit beaucoup d'autres œuvres dans le goût et le sentiment de l'art neo-grec; Gôthe, k qui l'on doit une statue colossale de Méléagre et un Buc-hus; Charles-Gustave Quarnstrûm, qui a envoyc <ies Baigneuses k l'Exposition universelle de 1855, k Paris; Frithsof Kjelberg, qui a exposé une statue de Perséo k Londres en 1863 ; Pierre Molin, de Gothembourg.qui a pris parla l'Exposition universelle de Paris en 1855 et k celle de Londres en 1862; Borch et Glostmo<it, sculpteurs norvégiens, dont les œuvres ont figuré k ce dernier concours, etc. Bans la gravure en médailles, on distingue L.-P. Lundgren, I graveur k la monnaie rovalo de Stockholm, dont la fille. Mmo Lea Ahlborn, muriee k un sculpteur allemuinl fixe en Suéde, a expose des médailles de Suédois célèbres aux Expositions de Pans on 1855 et 1867. Un autre graveureniuédad les, M. Jean-Edouard Ericsson, a obtenu un«t récompense a l'Exposition universelle de 1867. Uno œuvre d un genre particulier, qui mente bien d'être citée, est le vase ctdos^al de norphyre sculpte en 1S25 pour lo rtti Churlcs-JpBU et qui a été placé au château royal de Rosendal; il a eie taillé dans un bloc pesant 196,000 kilogrammes et sa coupe peut contenir environ «0 heciolilros do liquide I
— 111. Pkinturb. La Scandinavie ne conserve qu'un trea-peiit nombre do peintures antérieures au xvii» aièclo. bans son livre sur la Norvège, M. Louis Enault décrit un tableau divise vu plusieurs compartiments et relatil a l'histoire do la painte croix, qu'il dit avoir remarque au musée de Bergen et qu'il croit avoir été exécuté chez les Byzantins, HU Xï» biuclc, ot avoir ele apporte dans la péninsule par « un do ces forl^ans qui jadis eeuinaient l'Océan, la Baltique et la Meditcnaiieo. • Nous ne voyons pas pourquoi cet ouvrage n'aurait pas'ete peint en Norvège mémo par quelque artiste lormé k l'ccolo bvzaniiiie. Oi, >v ,ii .^îi.^ j., "^l'à ropo.'jiio do la Kenais t*
ecolo scrvii *.
pcintrcft de
pays. Au xvu« auc.e. >:•' lui do Hollande et de France q^ arliAte- .1 .i , lui .'!■ i-'iii 'r.i 1' r»i> a ' 1 reiiM
par Mu-- , ,
phe, voyagea en Ital-e, etuJia àouï U dlrec-
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tiou de Pierre de Cortone, fut anobli par Cbarles XI, dont il peignit le Couronnement et k qui il donna des leçons de dessin, ainsi qu'à ta reine Christine ; il y a de lui un Jugement dernier da.nn la grande é;^lise de Stockholm. David Bei'k, urtiste hollundai-s. élevé de Van Dyck, Munirhoffm et Hourdiilot furenté;;iilemi;nt piitronnés par Chribtine, dont les ^oûts artistiques sont bien connus. Un autre fieiiitrc holliiiidais, Allart van Kverdingen, s'est rendu »'61*;bro par ses vues des sites abrupts de la N<»rvége ; W. Biirger suppose
3ue ce fut de I64r> Ji 1650 qu'il ont occasion e visiter cotto contrée, d'où il rapporta une quantité prodi^^ieuse do dessins (jui défrayèrent son talent le reste de sa vie et qui séduisirent Huisdacl. Il est bien certain que ce dernier n'a jamais été «m Norvéj:e et qu'il s'est livré k la peinture des cascades et des rochers en prenant Allart Van Everdingen pour modèle. Jean-Ph'Iippe Lenibke,deNuremberf^ (1631- 1713), peignit pour Charles XII des sujets militaires dans le goût du Bourguignon et des bambochudes dans le goût de Pioter van Laar ; il mourut d'ailleurs k Stockholm dans la plus gmnde indigence.
Une fennne peintre, née en Suéde, Sophie- Klisabelh Brenner, ne nous est connue que par son portrait, qui a été gravé par un artiste du mémo nom, Elias Brenner. Claude- Gustave Klingstet, de Riga (1657-1734), après avoir pris du service militaire en Suède, vint eu France, où il se rendît célèbre comme miniaturiste ; on l'a surnommé le • Raphaël des tabatières.» Ludwig Masreliez, peintre et aquafurliste, né en Suéde, travailla k Paris et en Italie au xviii« siècle. Pierre Iloerberg (1746-1816), peintre, sculpteur, graveur et écrivain de talent, a laisse beaucoup de ses œuvres au château de Finspang et a peint, dans l'église d'Oestrahusby, une Ascension de 30 pieds de largeur sur 20 pieds de hauteur. Il y a au musée de Vienne un paysage de David Richter, peintre suédois
ui vivait vers le milieu du xviiio siècle.
illestrûni étudia aux Gobelins, k Paris, et peignit des scènes de genre. Pilo imita Teniers et forma k son tour Wertmyller et Akerstioni. Sô.fvenborn, élève de J. Vernet, se distingua dans la peinture de paysage. Hoffmann a peint pour le maître-autel de 1 egliseSainte-Claire un tableau qui a obtenu du succès.
Les Expositions universelles de Paris en 1855 et 18ti7 et de Londres en 1S62, ainsi que les Salons de ces dernières années, nous ont fait connaître un assez grand nombre de peintres suédois et norvégiens. Dans son compte rendu de l'Exposition de 1867, M. Marius Chauinelin a porte sur cette école le jugement suivant : « L'unité Scandinave n'est pas encore faite en politique, mais, au point de vue de l'art, elle est beaucoup plus avancée que l'unité allemande. Les peintres des trois royaumes (Suéde, Norvège, Danemaik) ont un point où ils se ressemblent, un sentiment commun : ils aiment avec passion leur pays natal, et c'est à peindre ses aspects sauvages, ses coutumes naïves, ses mœurs patriarcales qu'ils se consacrent à peu près exclusivement. Presque tous, ils vont étudier en France, en Italie et en AUenuigne ; ils y apprennent tant bien <[ue mal les ficelles du métier, mais ils gardent ub^tlnenient les idées, les sentiments de ieur race ; ils restent Si-i»nâintives en dépit de toute influence. Ce.s bonnes gens n'entendent absohimentrien k Ce qu'on est convenu d'appeler la grande
f>eintui-e; protestants, ils n admettent pas es tableaux de religion dans leurs temples, et, par conséquent, ils n'ont aucun motif pour en peindre. S'il leur arrive de traiter un sujet biblique, ils tombent dans le réalisme le plus outré. Les Scandinaves ont moins d'aptitude encore pour les scènes mythologiques. Les fables de la Grèce et de l'Italie n'ont laissé aucune trace dans leur littérature et ne leur otfrent aucun attrait. Ils ont, d'ailleurs, une mythologie particulière, toute pleine de nersonnirications poétiques et de symboles cnurinanis ; mais c'est avec la plus grande réserve qu'ils y puisent. L'histoire do la Scandinavie, féconde eu belles actions et en épisodes dramatiques, aurait dû, ce semble, fournir matière k d'intéressantes compositions i mais les artistes de cette contrée ont peu de goût pour la peinture rétrospective. Ce qui les attire, ce qui les touche, nous l'avons dit, c'est la représentation des mœurs et des passions de leurs contemporains ; c'est la reproduction consciencieuse et naïve des scènes familières, des inteneurs enfumés et des sites agrestes de leur p:tys bien-ainié. De là l'origuialité et le charme de etlte petite école. On lui reprochera sans doute de ne pas être d'une bieu grande habileté dans la pratique ; mais ou ne puurra qu'applaudir aux seutiments gracieux ci purs qu'elle a coutume dexprimer. Tout, dans sa peinture, se ressent de cette franchise, de cette bonhomie, de cette al>seuce de convention qui contrastent si fort avec l'elcgance apprêtée, la coquetterie mignarde, le pedantisme archéologique et les libertinages d'imagination de nos peinties k la mode. > M. Louis Enault a dit des peintres norvégiens: t Les artistes sont peu nombreux en Norvège et ils y vivent diflicileinent. C'est à Copenhague, k Beriin, k Vienne et surtout k Dusseldorf qu'il faut les voir. Les peintres norvégiens étudient de préférence le genre, dont l'intelligeuce est accessible k tous sans grand effort, et surtout le pa_vs»ge, dont les
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^nindes scènes qui les entourent doivent r6veiller le goCkt dans leur â.me. Les qualités qui les distinguent sont principalementl'exactitude de l'observation et la sincérité consciencieuse de rexécution; ce qu'on peut leur reprocher, c'est une certaine minutie dans leur manière, c'est une complaisance trop intime dans le détail, qui révèle en eux plutôt le désir d'arriver U une traduction mot k mot qu'k une interprétation large de la nature. Je ne sais si la neige leur donne des éblouissements, mais je ne crois pasque d'ici longtemps ils deviennent coloristes. Us ont des oppositions de ton d'une crudité k faire tressaillir la rétine d'un œil délicat. Ils ne connaissent pas le secret des transitions ménagères et n ont jamais su faire passer les couleurs k travers la gamme chromatique des demi-tons. Peut-être les contrastes brusques qu'ils ont sous les yeux doivent-ils leur servir d'excuse ou du moins plaider pour eux les circonstances atténuantes. • Depuis que ces lignes ont été écrites, l'école .Scandinave a fait de grands progrès ; elle compte aujourd'hui, tant en Norvège qu'en Suède, quelques coloristes énergiques.
Parmi les rares peintres d'histoire que nous otTre cette école, nous nommerons : M. Charles Wahlbon, Suédois habitant Rome, qui a exposéen 1855 deux petits tableaux, heureusement composés, mais un peu froids d'exécution, relatifs k Gustave-Adolphe; M. G. Brusewitz,qui a peint Linné et ses disciples; M. H.-D. Ankarkrona, auteur de plusieurs tableaux de batailles; M. H.-J.-F. Berg, artiste norvégien, qui a exposé k Londres, en 1862, d'intéressantes copies k l'aquarelle d'après Murillo.Rubens, Luiniet Cignani ; J.-A, MatmstrÛm, M.-E. Winge, A. Jernberg, qui ont peint des sujets de l histoire et de la mythologie scandinaves-j M. Charles-Gustave Plageman et M^lo Christine de Post, peintres de sujets religieux. RUl^ de Post travaille k Paris ; on lui doit un portrait de M. Lorenz Frôlich, dessinateur danois qui a illustré un grand nombre de publications parisiennes. M. Pierre-Nicolas Arbo, de Dranimen, a ex- [)Osè au Salon de 1870 la Mort de Harald nârderûde à la bataille de Staufordhridge. De M. G. Werner, il y avait dans la galerie de l'école suédoise, en 1867, un tableau intitulé le Sontje de Manicfiée.
Dans la peinture de genre, il faut citer, en première ligne, Adolphe Tidemand et Jean- Frédéric Hoi'kert, le premier Norvégien, le second né à Jonkd[>ing, en Suéde, qui tous deux ont été jugés digues de la médaille de ire classe à l'Exposition universelle de 1855. M. Tidemand avait envoyé k ce grand concours quatre scènes de mœurs peintes avec beaucoup de sentiment : les Funérailles dans les campagnes de Norvège, une Ecole de village en Norvège, les aangiens (secte religieuse) et un Père bénissant ses enfants au moment de leur départ. M. Hôckert avait exposé un liiche en Lapome, qui, aux qualités d'une composition originale, spirituelle et poétique, joint le mérite d'une exécution robuste. D'autres œuvres de ces deux artistes de talent ont tiguré k l'Exposition universelle de 1867. U n'est pas inutile de dire que M. Tidemand s'est formé k Copenhaj^ue et à Dusseldorf, et que M. HCckert a tra\ aillé à Paris. M. Auguste Jernberg est passe de l'école de Dusseldorf k Pans, ou il a pris des leçons de Couture. Dessinateur un peu négligé , mais assez bon coloriste, il a peint avec humour des scènes populaires. Un autre élève de Couture, M. Hugo Salmson, né k Stockholm, expose, depuis quelques années, aux Salons de Paris des tableaux de genre bien dessinés et d'un coloris tout k fait séduisant. On a remarqué au Salon de 1875 un Intérieur layonais peint par Mni« Zetterstrôin, eleve de l'Académie de Stockholm, et deux scènes de mœurs finlandaises peintes parM. Adolphe de Becker, ne k Holsingfors, élève de Bonnai et de Couture. La peinture de genre est encore cultivée ; en Suéde, par MM. Nils Andersson, Jean-Christophe Boklund, C. Duaker, Robert-Guillaume Ekman , Ferdinand Fagerlin, le baron A. -G. de Koskull, Egron Lundgren, B. Nordenberg, G. Saloman, Joseph-Guillaume Wallander, A.-J. de "Wirgin; par Mll*:s A. Boerjesson, Amélie Liudegreu, A. Nunnen, et par Mme Johanna Moller; en Norvège, par MM. P.-N. Arbo, H.-J.-F. Berg, Bergslien, Siywald Dahl,Carl Haubeu, Henri Hellan, et par Mlles Asta Hansteeu et Cher. Schreiber.
Les paysagistes sont nombreux. Le roi Charles XV a envoyé k l'Exposition universelle de 1867 trois grands tabieaux, dans lesquels il a as^sez bien reproduit la nature froide et sauvage de la Scandinavie. Un Paysage d'hivery éclairé par le soleil couchant, d'un effet tres-puissant et irès-juste, a été exposé k la même époque par M. Gustave Rydberg. Un tableau du iiiéiue geure, de M, Wickenberg, a paru au ïialon île 1842 et a fait partie de la galène Delessert. M. Eckersberg est un des meilleurs paysagistes de la Norvège. On a admire de Im, eu iS55, un Orage, et, en 1S67, une V'ue du haut plateau de la Norvège centrale, immense panorama tres-ètrange et ires-saisissant. M. Hans Gude, de Christiania, eleve de l'école de DusseUlorf, a obtenu des médailles de 2e classe en is55 et 1S67. MM. Knud Baade, Morton-Mulier et J.-J.
Beunetter traduisent avec seutimeni et avec vigueur la sombre poésie des, tempêtes déchaînées sur les côtes de Norvège. MM. As-
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kevold, Mngnus Bagge, Erik Boden, Cappelen, J.-C.Dahl, Joachîm Frîch.S. Jacobssen, Benjamin Moller, Johann Nielsen, Rasmussen, G. Schanche, Wexelseo se distinguent parmi les autres paysagistes norvégiens. Le plus habile paysagiste qu'ait produit la Suède est M. Alfred Wahlberg, dont la réputation s'est établie au dernier Salon de Paris. Il a été médaillé en 1870 et 1872 et décoré en 1874. A un sentiment très-juste de la réalité, il joint une grande hardiesse de couleur et une rare puissance de touche. Les autres paysagistes suédois dignes de mention sont : MM. Edouard Borgh, A.-L. Cantzer, Wilhelm de Gegerfeli, C.-F. liill, P.-D. Holm, Mareus Larson, Axel Nordgren, Gustave- Guillaume Palm ( Vue** (ï'//(i/t(^), C.-T. Staas, Joseph-Ma^-nus Slkck, E. Wahlgvisi, la baronne de Schwerin, et'.'. La peinture de fleurs, de fruits, de nature morte est pratiquée avec talent par M. F'rançois-Didier Boè, de Bergen, qui a souvent pris part aux expositions parisiennes. M. Charles-Frédéric Kiorboô, de Stockholm, s'est également fait connaître en France par des tableaux d'animaux, qui lui ont valu des médailles en 1844 et 1846 et la croix de la Légion d'honneur en 1860. M. Christian-Auguste Printz, de Frederikshald, peint les fruits et les oiseaux. MM. Frédéric-Guillaume Scholander, Vincent-Stanislas Perche et de Haiino, le premier Suédois, les deux autres Norvégiens, peignent des intérieurs d'église. Enlin, MM. Guslave-UuoTroili et J. Way doivent être nieutiounés parmi les peintres do portraits.
Aux noms des peintres suédois que nous avons cites, il faut ajouter les suivants, dont M. Léouzon Le Duc nous donne la liste daus sou livre sur la Baltique : Breda, Wesliu, Scidermark, "Wuhlfarth, Mll« Rothkircb,poi^ traitistes; Stadiug, Juliii, Ezdorff, Anckarswâid, K}lberg, Kuorring, Winquist, Laureens, peintres de genre ou de paysa^ije; MM. Kiaffi., Uanelgren, Sandberg, Dahlslidm, Bergyieu, Letfer, Lindhberg, peintres d'histoire; Sparrgren, Gilbert, Halliuan, Le Moine, llufling, Klmgspor, miniaturistes.
— IV. Gravure. Un graveur du nom de Dionysius Padt-Brugg, qui travaillait k Stockholm vers le milieu du xvii»^ siècle, a exécuté un portrait de l'archileoteOlafRudbeck. H. -L. Padt-Brugge a gravé, au xviiie :,iecle, plusieurs portraits, notamment ceux du roi Charles X et de sa femme et celui du comte de Lagardie, d'après D. d'Ehrenstrahl. Elias Brenner a gravé aussi des portraits, au xviiie siècle, et les planches d'un traité de la peintuie en miniature. On a des vues de Drontheim gravées en 1061 et 1671 par Jacob- Marten Maschius, Johan van Aveeleu, qui travaillait de 1702 k 1725, a gravé les planches d'un livre intitulé Suecia antiqua et hodierna;on a aussi de lu-i des vues de La Haye, et il est probable qu'il était né eu Hollande. Truls ArnviJsbon , artiste suédois, ne en 1650, a grave les planches d'un ouvrage de J. Periugskiold, publié k Stockholm eu 1719 ei intitule : AJonumenla Uliektrania cum Ùpsalia nova lUustrala. Hatou, Biurinaii, Oiaf Arre travaillaient dans la première moitié du xviiie siècle, Jean Murât a inséré dans son Jiecueii d'architecture deux planchas dessinées et gravées par le comte ne Boudhe, amateur sueUids. Pierre Floding, ne k Stockholm en 1721 et mort en 1791, eluUia sous la direction de Charpentier, grava plusieurs sujets d'après Doucher et d'autres artistes Irauçais, et lit quelques portraits, entre autres celui de Gustave III. On a une suite de dix portraits de per^ounages suédois et des vues d'Upsal, par Frédéric Akkrel, artiste ne dans la Sundermanie en 1748, et qui eut pour maître Ackeriiian. Ludwig Masreliez a gravé des paysages k l'eau-forte. Cari Berggui^t, qui a travaille k Stockholm dans la seconde moitié du xviiie siècle, u gravé des portraits et des plaui de villes. Martin, Carpellau,le^ frères Wright, Druntheim, Forssel doivent être cités encore parmi les graveurs suédois. Magnussou, Gothstrôm, Charle^-Jean Billmark, Bloinûergsson se sont distingues dans la lithographie.
Suéde (révolutions de), par Vertot (1696). Sept ans après l'apparition de la Conjuration de Portugal^ Vertot Ht paraître les Révolutions de Huéde, dont le récit a. plus d'iuterét. Le sujet du livre est dramatique par luimême; c'est Gustave Wasa pruscrit, caché dans les mines de Suéde, et qui, par l'enthousiasme qu'il inspire k ue pauvres paysans, s'assure un chemin au trône, s'affranchit de rhumiliante dépendance dans laquelle la jalousie des grands et la puissance du clergé avaient tenu Sb;^ prédécesseurs, rend hereUttaire une cuuronne élective, change juiiqu'à la religion du pays et meurt universellement regrette, après avoir règne sans favoris, gouverne sans maîtresse et vaincu sans généraux. Par le charme des peintures et des descriptions, l'auteur a su jeter uu vif intérêt sur un pays peu connu encore du reste de 1 Europe. Le style a du mouvement, de l'élégance, de l'agrément et de la noblesse. L'ouvrage de Vertot, traduit dans toutes les langues, lit naître l'idée de conlier à 1 abbe Vertot une histoire générale de la Suéde; un envoyé du roi de ce pays fut même chargé d'en conférer avec lui; mais ce projet u'eut pas de suite. On doit citer principalement, dans cet ouvrage, le passage où Gustave excite
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les Dalécarliens à délivrer lu Suède de U tyrannie.
8DÉDINË, ÉE adj. (sué-di-Dé — rad.
tuéilu). Bot. Qui ressemble ou qui ae rapporte au tiuéda.
— 8. f. pi. Tribu de la famille deschénopodées, ayant pour type le genre suéda.
SDÉD0IS,OISE s. et adj. (su-é-doi, oi-ze). Géd^r. Habitant do la Suéde; qui appartient à 4-e pays uu à ses habitants : Les Sdrdois. Une bOBuoiKu. Le peuple suûdoib,
— s. m. Linguist. Langue que l'on parle en Suède.
SUÉE s. f. (sué — rad. »uer). Pop. Crainte qui l'ait suer, terreur panique, grande peur subite : On noua donna une terrible sdék. h Série d'émotions pénibles, d'alertes, de fatigues : Quelle sdksI Enfin, nous en voilà dehors.
SCENON 1er, surnommé TjfT.-Sk.g {Barbe fourchue), roi de Danemark, mort eu lOU. Il est le type de ces f>roces et aventureux guerriers du Nord, qui devaient pendant si longtemps désoler l'occident de I Europe. Il avait été baptisé duns sa jeunesse , mais il était resté Hdèle au culte d'Odin et s'était fait un parti puissant en permettant le rétablissement des anciennes pratiques religieuses. Dévoré d'ambition, il se révolta contre son père, le tua a coups de flèches et s'empara du pouvoir. Le retour ji l'idolâtrie nationale le rendit cher aux Danois. Engagé dans une guerre terrible contre les habitants de Julin, il fut fait prisonnier, et les femmes de ses sujets le délivrereot en vendant leurs bijoux. (Je fut pour reconnaître cet acte de dévouement que Suênou ordonna qu'à l'avenir les filles eussent, dans les successions, une part égale ii celle de leurs frères, disposition bieu remarquable dans la législation d'un peuple barbare. 11 ravagea la baxe, puis l'Angleterre qu'il soumit au danegelt {taxe danoise), combattit lea Norvégiens et revint en Angleterre (1002) pour se venger d'une perridie du roi Etheired, qui avait fait égorger eu un seul jour tous les Danois. Ses dévastations périodiques aboutirent à la conquête de l'Angleterre orientale et k la prise de Londres (1013), où il se fit proclamer roi. On doute cependant qu'il ait élu couronne. U mourut l'anuee suivante. Son Uls Canut lui succéda.
SUÈ^ON 11, dit Ealrilbaoa, petit-flls du précèdent, roi de Danemark, né vers 1025 mort en Jutland en 1076. Après uae guerre contre Harald, roi de Norvège, il envoya son frère Esbern pour tenter d'arracher l'An-'leterre k Guillaume le Conquérant. Esbern "s'avança jusqu'à York, qu'il emporta, mais se laissa gagner à prix d'or par Guillaume et revint eu Danemark, d'où Suénoii irrité le bannit. Ce dernier, par suite d'une alliance avec l'empereur Heuri IV, remonta l'Elbe pour attaquer les Saxons; mais ses soldau refusèrent de le suivre daus cette expédition. Ce prince montra un grand zèle pour propager le chcisiianisme en Suéde, en Norvège et uaus les lies voisines.
SUÉNON III (Pierre), dit Gr..h,, roi de
Danemark, né vers 1125, mort à Grathe (Jutland) en 1157. Elu roi par les habitants «le la Scauie et de Seeland, tandis que le Jutland proclamait Canut V, [ils de Magnus, il convint avec son rival de s'en rapportera la décision de Frédéric 1er d'Allemagne, qui attribua à Suênon la couronne de Danemark, et l'Ile de Seeland k Canut. Suéiion écrasa d'impôts ses sujets, qui se révoltèrent k la suite d'une guerre malheureuse contre laSuede. 11 étouffa la rébellion dans le sang; mais, abandonne par ses soldats irrités de la tentative d'assassinat qu'il avait commise sur son hdèle général Waldemar, il fut obligé de quitter la Suéde. Réintègre daus ses Etats pal es Vandales et les Saxous, ce monarque ni assassiner Canut et marcha contre Waldemar qui, échappe au ma.ssacre, avait réuni une armée. Les iruupes de Suenou furent battues et lui-même trouva la mort dans la déroute.
SDÉO-GOTBIQUE adj. (su-é-o-go-ti-ke).
Hjst. Qui appartient aux Suédois et aux i Goths.
— Diplom. Ecriture suéo-gothique. Ecriture des manuscrits suédois antérieurs au | xive siècle.
SUER V. n. ou intr. (su-é — latin sudare, mut qui se rattache à la racine sanscrite soid, transpirer, foudre, également conservée daus le grec tdiù, et l'ancien haut allemand suizan, nouveau haut alloinaud schwttzen , allemand siedeii, sc/tweifsen, anglais ft/ ^eeih, to sweat, hollandais sui^ereij, suer, suinter. Cette racine a produit le sanscrit svaidos, sueur, grec idos latiu sudor, allemand sctiweifs, anglais sweat. Prend un tréma sur l'i aux deux pr. pers. pi. de l'uup. de l'iud. et du (-res. du subj, ; Nous suions; que vous suiez). Rendre par les pores de la peau uue humeur aqueuse spéciale que l'on appelle sueur: SOKR «es mains. SvnR des t pieds. SUER de fatigue. Il faut éoiter de iotre \ frais lorsqu'on SUK.
L'équipage tuaic, soufflait, était rendu.
— Par ext. Travailler beaucoup, se donner beaucoup de peine, apporter une grande application : Jl faut SDER pour t instruire. Mon calcul est fijii, mais J ai SUK dessus. Le ci~ toyen, toujours actif, sue, s'agite, se tour-
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mente sans cesse pour chercher des occupations
encore plus laborieuses. (J.-J. Rouss.)
Nous iwms, nous peiDons, connue bêtes de somme.
La Fontainb.
Nou3 n'Irons pas toujours, comme des chiens honteux, Chercher à nos petits un peu de nourriture, Nous qui suons le jour et couchons sur la dure. A. Barbikr.
— Eprouver un grand ennui, une extrême anxiété ; se livrer à un trrand travail fl'esprit : La conversation de cet homme vous fait suiiR ; elle est lourde comme du plomb. Je le voyais s'enferrer de plus en plus; il me faisait suek. Je SUAIS en voyant toutes ces maladresses qui pouvaient nous perdre. Plus d'un écrivain est persuadé qu'il a fait penser son lecteur quand il l'a fait SDER. (Rivîirol.)
Le magistrat suail en son lit de justice.
La Fontaine.
II Se dit populairement pour exprimer l'impatience que fait éprouver une proposition ou une assertion ridicule, déplacée : Lui, donner de l'argent! tu me fais suer, cela fait SUER. Cela ne fait-il pas suer de voir tant d'aplomb unit à tant de bêtise?
— Par anal. Suinter, laisser transpirer quelque liquide par sa surface : Les murs SUENT dans l^s temps humides. Le blé sve, les foins SUENT jusqu'à ce que toute l'humidité qu'ils contiennent soit évaporée. (Acad.)
L'herhe, d'abord inaperçue.
Reluit dans le sillon ouvert La Béve aux vieux troocB monte et sue. Sainte-Beuve.
— Faire suer une affaire. Dans l'argot des gens de linance, Lui faire rendre tout l'argent qu'elle peut rendre.
— Art culin. Faire suer. Faire exhaler l'humidité de : Kaike suer des marrons'.
— Med. Se soumettre à un traitement mercuriel. Il Vieux en ce sens.
— Techn. Faire suer la baudruche, En termes de batteur d'or, La dégraisser, la débarrasser de la matière grasse qu'elle peut contenir.
— Activ. Rendre par les pores de la peau : Suer du sang. L'obèse sue la graisse tant il en produit. (Hasp.) O grands infortunésl illustres misérables! vous avez tous porté vos croix et sué vos sueurs de sang au jardin des oliviers amers et des angoisses suprêmes. (Th. Gaut.)
— Par anal. Laisser suinter par sa surface :
Il est par U-s faubourgs un ramas de maisons Dont les murs verta ont l'air de suer des poisons. Ta. Gautier.
— ?'am. Rendre, se voir extorquer :
Le peuple misérable, et qu'on pressure cncor, A sué quatre cent trente millions d'or.
V. Iluoo
L'avare,
Au fond d'un coflVe-fort empile des ducats,
Des piastres, des doublons et plus d'or qu'aux Incas
Jadis avec leur sang n'en Ut suer Ptzarre.
Tu. Gautier.
— Kig. Respirer, exhaler , trahir, faire penser à : Ce malheureux sue le crime. (Beaumarch.) Les escaliers sont effondrés; les murs crasseux subnt ta misère. <Privat-d'Anglemont.) La tittéraiure, le théâtre, malgré ses ridicules sermons en trois ou cinq actes SUKNT la crapule et l'obscénité. (Proudh.)
— Loc. fani. Suer de l'encre, Rendre une sueur noire et sale, it Suer de l'huile. Rendre une sueur visqueuse*. Il Suer sang et eau, Se donner urn- grande peine; éprouver une extrême anxiété ; ^'ai suk sang et kau pour me procurer ers renseignements. Je fais les honneurs de chez lui; je suk sang bt eau pour être aimable et soutenir la convertation. (Scribe.)
Je iuai» sany et eau pour voir si du Japon 11 viendrait h bon port au fait da son chnpon.
Bacinb.
Il Suer tes grosses gouttes^ Kprouver une trésgrand»! anxiété : Je regnnlc la fin avec une anxiété qui tne fait suekles orossesoouttks. (Mme do Sev.) Il On dit aujourd'hui buer à
OKOSSES GOUTTES.
— Techn. A'uer le /ler, Le chautTer à chaude suunto.
SUËHE-OUPLAN {Jean-Maurice}, ecclésiastique français, né à Kieiix vers le milieu du xviiic siècle, mort en 1H06. Il u publié: un JHsautier en grue, suivi des prituMpiih?» hymnes du IKglise et des prières do la nies5'^ dans la mémo langue (1786); un recueil du disrtitirs, intitulé : Conciones sive orationes ex yrxcis /nstoricis exr.erptx (Pans, 1787,tn-lS); une édition grecque de Scphucle (l'aris.S vol. in-i:;); un Essai d'office en français , nvoc uno préface enrichie de citations dt> l'èros favoriiblrH a cotte innovation. Les Itaciucs de la langue lattne, mises en vers français, que Sueru-Dupinn ht puriUtro sous son nom on 17bV, ne sont qu'une reproduction do l'euvragu du ^avant Kouriiiont.
SUERFAIS s. m. (»u-or-fe). Ane. cout. Bois
taillis. Il iJiMipu d'un boib taillis.
SUERIE s. f. (sù-rl). I-'iim. Action de suer, de provoquer sa propre sueur : J'ai enfin achevé aujourd'hui ma douche et ma sukkie; je crois qu'en huit jours il est sorti de mon pnuv> e corps plus de '>ingfpintesd'eau.{Mi^« tic I Sev.) \
SUET
— Techn. Bâtiment où l'on met le tabac pour le faire ressuer et fermenter.
SOESSA POMETIA ou POHETII, dans la géo^'raphie ancienne, ville principale des Volsques, voisine deCoraetd'Ardée, au N.-O. d'Aiitium, dans cette partie de la campagne romaine qu'on a depTiis appelée les marais Pontins. On la surnomma Pometia pour la distinguer d'une autre Suessa, Suessa Aurunca, située au delà du Lyris, dans le pays des Aurunces. Le vieil Ancbise, dans le Vie livre de VEnéide, prédisant à Enée les futures grandeurs de l'Etat qu'il va fonder dans le Latiuin, lui annonce que, parmi les descendants de ses compagnons, ■ les uns bâtiront Nomente, Gabie et Fidenes; les autres élèveront sur les monls les forteresses Collatines, Pométia, la citadelle d'Inuus, Bole et Cora, noms que doit prendre un jour une terre aujourd hui sans nuin. •
Le territoire de Pometia s'appelait Ager Pometinus ou Pomptinus. Ce nom s'est conservé dans celui des marais Pontins ou Poinptins. Suessa Pometia s'appelle aujourd'hui Sezze.
SDESSIONES, peuple de l'ancienne Gaule, compris après la conquête romaine dans la province de la Belgique Ile, entre les Veromandui au N., les Rémi h l'E., les Meldi et les Tricasses au S., les Bellovaci à l'O. Les Rémi parhfnt des Suessiones, dans César, comme d'un peuple qui leur était allié par le sang, qui était gouverné par les mêmes lois et les mêmes magistrats, dont le territoire était vaste et Ires-fertilo. Ce qui leur obéissuit contenait 12 villes, et ils promettaient d'armer 50,000 hommes dans leur confédération avec les Belges. Leur capitale était Noviodunum ou Augusta Suessionum (Soissons) ; leur territoire forma plus tard le Soisson nais.
SUËSSULA, ville de l'Italie ancienne, dans la Campanie, â 16 kilom. S.-Ë. de Oapoue. C'est aujourd'hui la petite ville de Mad-
DALOM.
SUÉTONE (Caius Tranquillus SUBTOMius), célèbre historien latin, ne vers 65 de l'ère moderne, mort vers 135. Ses contemporains ne nous ont transmis aucun renseignement sur la date et le lieu de sa naissance ; on ne sait pas davantage la date de sa mort; mais un fait qu'il raconte comme s'étant passé durant son adolescence, et qui eut lieu vingt ans après la mort de Néron, permet de le faire naître vers l'an 65, et, d'autre part, comme on sait qu'il a écrit son principal ouvrage, les Douze Césars^ postérieurement à la disgrâce qu'il encourut sous Adrien, en 120, on peut aussi approximativenltent tixerla date de sa mort. Il était le Als d'un tribun do la l'à^ légion, Suetonius Lenis, et suivit, à la fois, comme Pline le Jeune et Tacite, la carrière des armes et la carrière des lettres. Pline, qui fut son ami et qui l'avait en grande estime, lui lit obtenir, sous Trajan, lu grade de tiibun. Suétone réfugia et lit nommer à su place un de ses parents (Pline, Epist. III). Une autre lettre du même écrivain montre que Suétone brilla aussi au barreau (Api5/. H) ; enlln , en le recommandant k l'empereur {Epist. X) pour lui faire obtenir les privilèges attaches, ti Rome, ti tout individu père de trois enfanta {jus tnum liberorum), Pline fait on ces termes l'éloge de son protège : • Suétone, le plus intègre, le plus honorable, le plus savant de nos Romains, partage depuis longtemps ma maison i j'aiine en lui ses mœurs, son érudition, et plus je l'ai vu do près, plus je me suis attache ti lui, > Aucun lien de parenté n'existait cependant entre Suétone ut Pline; le goûtdos loltrcsiesuvail seul rapprochés si intimement. Trajitn accéda il la demande de son conseiller, maïs en lui laissant entendre que c'était une gràcu dont il utuit avare et qu'il n'accordait qu'avec peine. Suulone, quoique miine, n'avait pas déniants. Sous Adrien, en liv, l'éclat du mi réputation littéraire lui valut d'ètru noumie secrétaire du l'empereur. Il avait, on eirot, dejii beaucoup écrit, iiiuts aucun du ces ououvrages, antorieurs aux Oouze Césars, ne nous est parvenu ; ou nu les connaît quo pur las citations des graiiinuiiriens. C'étaient pour la plupart des travaux de pure erudiiion,dont la porte est rugiettiiblo,.<ii l'un songe u la consctonco «les recherches do Sueionu, ii l'oxac* titudu des dulails qu'il ainiiut a noter. Los principaux avaient pour tttros : /te ludii Grtscurum ; De apectaculi» et certaminibus Romanorum, Siietuiio donnait dann ces poliLi triiiies les détails los plu.t curieux sur lucunstruction ut riigoncciiiniil de» tlieàlnvt; De iinnu rumnno, Ui^itrrtaDoii nur ht l'.ki'-uilrier ii>iniuii ; i)enotts,tjxotti*'i\*l»>i .Mgiii>> employés dans 1rs itiannscrtts j De Cicrronit Republtca ; De pitfliy; De nomtmbuM proprm et de grnmbua vestium, trait*' q'ii .'.•■toit f>ii iiiil<' .ww ari-hei'li'giio8 \ i ■ ■' . dis-
sorLitiun sur ■ ii!i do
1 ttiiiieiino l{<<i. _ . i//hji-
(rium Romanorum, biovi;*. uoiicoi* mh Ios diverses illuNlrntions latinoa auxquolln.i sont pout-êtro oriipruntos, niiist qu'un recueil De poctis et fc deux autres livrn» ilu mèTiio genre, !ie itluttrihia gnimtnattctâ nt De cUiriâ rA<- Inrtttwi, ce:t petits ?vomiuairr>» biogtnphiquas plii^ ••^l, diin» corlain'"* fdiliout, on toio dos >eiivrfs d'ilonicc, de IVt^o, d* Jiiv«dhI, etc. L«:i matières de cas dtvor» oiiviii^os donnant
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l'idée d'un homme studieux, enclin à rechercher et à rassembler des renseignements précis surtout ce qui intéresse l'érudition.
Sa faveur auprès de l'empereur Adrien dura peu. Un rescrît spéci;J lui enleva sa charge et l'exila de la cour en 121, Adrien étant alors en Bretagne. Suivant quelques biographes, Suétone s était attiré cette disgrâce eu indisposant contre lui l'impératrice Sabine. C'est une mauvaise interprétation d'une phrase de Spartien qui dit, en effet, que Suétone fut disgracié pour n'avoir pas suffisamment respecte l'impératrice. L'historien entend par là qu'il passait pour un do ses amants, avec le préfet du prétoire, Septicius Clarus, qui fut exilé en méine temps que lui. Ainsi, ce n'est pas en déplaisant à Sabine, c'est en lui plaisant beaucoup trop qu'il indisposa Adrien, au point que celui-ci crut devoir y mettre ordre du. fond même de la Bretagne.
Cette disgrâce, en forçant Suétone à vivre dans la retraite, nous a valu un livre précieux, les Douze Césars. Mieux que tout autre, l'ancien secrétaire d'Adrien pouvait rédiger ce recueil, rempli de particularités sur la vie intime des empereurs. • Il avait sans doute, dit M. Charpentier, préparé de longue main les matériaux de cet ouvrage. Placé à la source même de l'histoire, il put, dans ses fonctions de secrétaire, savoir mieux et plus qu'on n'avait su jusque-là. Ces renseignements qui ne se transmettent que dans le palais, comme un mystère de la puissance, ces nouvelles à la main qui sont souvent les vérités les plus piquantes de l'histoire, il fut en position de les recueillir, et il n'y manqua point. Il donne des détails singulièrement précieux sur l'intérieur des césars, sur leur caractère, leurs vertus, leurs vices, leurs manières de se vêtir, etc.; c'est le Dangeau de la Kome impériale. On ne peut pas plus contester son exactitude que son impartialité. Il parle souvent en témoin oculaire; la plupart du temps, il rapporte ce qu'il a vu et entendu, et pour les faits dont il n'a pas eu personnellement connaissance, il a puisé aux meilleures sources. On peut relever règne par règne, et la critique allemande l'a fait, les divers auteurs qu'il a consultés. ■ Les Douze Césars sont donc un des livres les plus curieux que nous ait'transniis l'antiquité. Il ne faut pas y chercher les annales et l'histoire de l'empire, le tableau des affaires politiques et milit.iires, l'appréciation des faits, la chronologie, ce qui constitue, en un mot, une véritable histoire. L'auteur ne possède point les qualités de l'historien ni du biographe. Mais ses Vies abondent en détails intéressants, en particularités minutieusement racontées, en renseignements précieux sur les mœurs de toutes les classes de la société et surtout sur la vie privée des empereurs. C'est, enlin, l'histoire secrète des temps dont Tacite a retracé l'histoire publique. En général, SI l'on rend hommage à l'exactitude et à la véracité de Suétone, on lui reproche avec raison la licence do ses peintures; la corruption romaine est, en effet, retracée par lui dans toute son horrible nudité ; il a dévoilé les turpitudes do Tibère, de Néron et de Caligula avec une liberté presque aussi scandaleuse que les actions inèines de ces monstres. Ou désirerait trouver dans son livre moins d'impassibilité et plus d'indignation contre les crimes ot les infamies qu'il retrace. Liiharpe l'a tres-bien apprécié : ■ Il est exact jusqu'au scrupule et rigoureusement méthodique; il n omet rien de ce qui concerne Ihomine dont il écrit la vie; il rapporte tout, mais il no peint rien. C'est proprement un anecdotier, si l'on peut se servir do ce tenue, mais fort curieux à lire et ù consulter. ■
• C'est avec raison, dit d'un autre cote M. Egger, quo l'antiquité refuse à Suétono uno place ii côté des TilcLivo ctdesSalluste. Ce n'est plus là l'histoire coinino la comprchiiit Ciceron, comme ces grands génies lu rcalisurent, avec un cerluin mépris, il faut l'avuuur, pour les rigoureux procèdes de lu critique, mais avec cotte force d'imagination savante qui rend la vie aux hommes et aux peuples. Suulone n a pas uno seule du ces bauto» qualités. I^o sontiiiient de Thonnuto ot du vrai, quelquefois lo cri do l'indignution contre los ntiuiniesdu vico, plus souvent uno corlainu cunipbusanco à retracer des horreurs qu'iiucuiiu langue inodurno n'usera jiiiiiaia tniduiro, voila pour le cœur; uno minutieuse iatention a ff «'tiftlltr 'Inns les ineillourc!t sources lus petit ^ vie pu-
blique ou privur, les iti , iu!t mm-
tonducs; un Blyirt pm . { luciii, qui
rnppcllo mémo parlois 1 t:xpr'<^iuu do Tucitu, vuiltt pour l'o.iprit ot la «cionce do Tucrivain. ■
L'édition pnncnpi do Suétono est collo do Homn (1470/. Ou c^tlnl•) oncura les suivanto:« : redilioii (i<i lijum rff'/pAiiii (l'an», ltfs4) ; Wolf JLuipïig, UOt);Hnso (18ÏR),dans liicolIccUoii Lomnire. Il a *to traduit rn franc us par Lahar|m (1770), pur Maurice I, évoque (1807), prtr OolbiTy (l8JI-t8JJ), d.ins la coll.-.in.ti l'unckouck-, prtr K. PoMonncaux (1816).
SDETtiMUH PAULINUS, uo des plut célèbrss goiKTrtUR du i«t sioclo do l'cro chrélitnnc. Prcirur soun Ip r<>gne do Claude (J7), il »oumit la Mauritanie ruvultce et pénétra dans lo desort au dola do 1 Atlas. En 69, i| fut oomiué coDsul Hubroifa et «uvoyé dao» la
SÙEÎ*
Grande-Bretagne , ou il dompta plusieurs peuplades, dévasta l'Ile Mena (Anglesey), asile sacré du druidisme, et extermina dans une grande bataille les Bretons soulevés contre les épouvantables excès de la tyrannie romaine. Disgracié par Néron, il reparut huit ans après dans les armées d'Othon, et après la bataille de Bédriac, qui donnait l'empire à Vitellius, il se fit un mérite auprès du vainqueur d'avoir suivi un plan propre ii ruiner la cause de celui qu'il servait; il dut la vie à cette lâcheté.
SUÈTRES, en latin Sueiri, peuple de l'ancienne Gaule, dans la province romaine des Alpes Maritimes, à l'O. des Nerusi et au N. des Oxybii. Leur ville principale était Saliiix, aujourd'hui SeiUans, dans le déparlement du Var.
SUETTE s. f. (su-é-te — rad. tuer). Pathol. Fièvre éruptive, épidémique, contagieuse, caractérisée par des sueurs abondantes, d'une odeur désagréable, et une éruption de très-petites vésicules ayant la forme de grains de millet. Il On l'appelle quelquefois SDETTE ANGLAISE, à cause des grands ravages qu'elle fit en Angleterre au xve siècle ; SUBTTE PICARDE, pour une raison analogue, ei plus souvent subtte miliaire, à cause de la forme da l'éruption.
— Encycl. Suette miliaire. Les causes les plus actives de la suelle, suivant Boyer, sont l'usage d'aliments de mauvaise qualité et la respiration d'un air chargé d'émanations malsaines. Ce savant médecin a mis surtout hors de doute les effets désastreux de l'air vicié, en constatant que l'épidémie si meurtrière de 1881 a commencé par des villages entourés d'eaux putrides et stagnantes, qu'elle s'est répandue suivant l'inclinaison du sol et la direction des vents et qu'elle a régné uniquement dans des vallées formées par des terrains tourbeux,
La suelle miliaire est une maladie qui se présente presque toujours à l'état d'épidémie ou d'endémie, et dont les principaux caractères sont des sueurs excessives, une éruption particulière et de graves symptômes nerveux.
Ordinairement, -l'invasion de cette maladie n'est annoncée par aucun symptôme précurseur, et elle atteint des individus dont la santé ne paraissait jusque-là nullement menacée. Cependant, on la voit assez souvent précédée, pendant deux ou trois jours, de malaises, de douleurs vagues, de l'anorexie, etc. Quelle que soit, au reste, la manière dont se déclare la suelle, elle commence constamment par une sueur abondante, bornée d'abord, dans certains cas, à quelques parties du corps, mais ne tardant pas ii devenir générale. Elle dure ensuite pendant tout le cours de la maladie, quelle qu'en soit l'issue, se faisant remarquer par une odeur fétide particulière, analogue à celle de la paille pourrie.
Avec la sueur, ou même avant son apparition, les malades éprouvent un sentiment de chaleur assez vif à la peau, accompagne assez rarement d'un léger mouvement de llèvra et toujours d'un serrement pénible à l'épigastre, joint à une sorte d'oppression. Ils ont lu bouche pâteuse , la langue d'un blanc sole, rarement jaun&tre et quelquefois, vers le septième jour, d'un rouge très-vif. La soif est pou intense, l'urine n'olTre rien de remarquable, et il y a habituellement de la constipation. Deux ou trois jours se passent ordinairement sans changement noutbie, la respiration continuant iiolfrirune gêne semblable il celle qu'on éprouve dans un air chaud et renfermé, les malades ne cessant do se montrer inquiets, tristes et abattus. l)u deuxième au troisième jour, il se manifeste il la peau un picotement iiicoiumodo, la lièvre au(:mento ou se devolomie pour la premiero fois, lo pouls acquiert de la fréquence et on voit paraître sur tout le corps ime éruption ordinairement discrète, rarement coiiâuente, laquelle ne manque que chej un petit nombre de sujets. Kilo se compose de boutons miliaires, d abord rouges, durs et assel saillants, qui blanchissent ensuite a leur sommet, lequel no tarde pas a salfaisser, pour laisser sortir la sérosité blanehàlre qui s'y eUiit formée, ot à présenter une croûte leKcro qu'emporte une sorte de desquamulion. Quelquefois, entre ces boulons, paraissent des <ui/ii»iiiiii faciles 11 disiin^uer des boutons, et mémo do petites phlyctenes, dont lapparition est sans i.illucnco appréciable sur la marche de la maladie.
L eruplion so fait ordinairement d'un seul trait; elle commence par la nuque, les côicj du cou, les aisselles, le dessous du sein, puis gagne bienlit les autres parties du cri s. Copeiitlaiit, elle n'offre pas toujours ceii' le gularite de développement: car elle s ; . , „ quel'juefois à diverses re; signalées chacune par un cenee dos symptômes s* 1
sur un point, puis sur un m.ir.-, mais, <l .n^ tous les cas, ello so développe sans être excitée ni produite p;ir le^ ionique';, les couvertures tnip chati 1 . >ueur, quoiqu'on ait quei , ' contrair«. La durée, s " r*'gulieremont, n est gueie .^nr- . j trois Jours, et quand il ne siir\ cours de la mal.-idie que le^ .' t nous avons parlé jusqu'à picsrut, on las vwil
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diminuer peu h peu, cesser entièrement du septième au neuvième ou dixième jour de l'invasion, sans crise marquée, et être suivis d'un rôtabliisemont asstjz prompt. Mais la convalescence est longue et pênihle. Des coni^estions (Cérébrales et pulmonaires, de véritables inflamniiitions, soit des parench}'mes, soit des membranes séreuses (pneumonie, pleurésie, péricartlito, etc.), se déclarent quebiuofois dans le cours de la suette, dont elles précipitent la terminaison mortelle.
Le pronostic varie suivant le caraetère général de l'épidémie, suivant la période à laquelle colle-ci est arrivée dans son évolution; le danger est moindre à la fin de lepidémie qu'il l'époque de son début.
Pour ce qui est du traitement curatif, il n'y en a pas de préférable, k quelques légères modidcations près, à celui qu'avait adopté Boyer. Ce médecin, comme on sait, avait d'abord recours aux antiplilogistiques, puis administrait les émé'.iques et les purgatifs, mais avec beaucoup de réserve. S'il en est ainsi, on devra, toutes les fois que la maladie simple et bénijîne se présente avec des symptômes modérés , s'en tenir k l'usage des boissons délayantes, telles qu'une tisane d'orge, de chiendent et de guimauve, l'eau panée, l'eau de veau ; en même temps, on combattra la constipation par des lavements d'abord émollients, puis laxatifs et môme purgatifs, si les premiers restaient sans effet; les malades garderont en outre le re[ios et seront soumis a une diète convenable.
SUEUR s. m. (su-eur — rad. suer). Techn. Ouvrier qui travaille le cuir immédiatement après le tanneur.
SUEUR s. f. (su-eur— latin «urfor, mot qui représente le sanscrit svaidos, même sens,
§rec idrds, allemand scfiwcifs, anglais sweatf e la racine svid, transpirer, conservée dans le latin sudare^ suer). Liquide aqueux, incolore, d'une saveur salée, d'une odeur particulière, qui suinte par les pores de la peau : Sueur abondante. Etre couvert de sueur.
Avoir la sukur au front.
De tout son corps dt?goutte une sueur sanglante. Delillk.
La sueur de la honte, Lorsque j« pense & vous, à la face me monte. V. Huoo.
It Emission du même liquide ou de quelque ttUtre par les pores ; action de suer; état d'une personne qui .sue : Iks SUKURS de sang. La SUEUR guérit de certaines maladies. Ne buvez pas frais quand vous êtes en sueur. La suppression brusque des SUEURS des mains et surtout des pieds n elé signalée, dans tous les temps, comme pouvant déterminer des accidents graves. (Chiunel.) L'exercice poussé jusqu'à la SUEUR peut très-bien remplacer, dans certains cas, les sangsues, les saignées et les purgatifs. (Maquel.) Lorsque sur le silloD l'oiseau chante l'aurore. Le laboureur s'arrête et, le front en sueur. Aspire dans l'air pur un Gouffle de bonheur. A. DE Musset.
— Par ext. Travail pénible : 5e nourrir des SUEURS du peuple. Le journalier travaille et achète à force de sueurs la plus étroite subsistance. (Turgut.) L'homme est tnoins l'esclave de ses sukurs que de ses pensées. (Chateaub.) // est des gens qui veulent à tout prix grosstr leur opulence des sueurs du peuple et île l'impôt levé sur ses besoins. (Ancelot.) La sueur du mercenaire monte et va alimenter le parasitisme d'en haut, (l'roudh.)
Pour rendre la glèbe féconde.
De sueur il faut l'amollir.
LAMAaTINB.
— A la sueur de son front. Par un travail pénible et persévérant : Ce n'est qu'k la SUEUR DE son FRONT quc l'homme peut tirer du sein de la terre le pain, souvent amer, qui fait sa subsistance. (Buff.) La liberté est le pain que les peuples doivent gagner k la sueur DR LEUR l'-KONT. (I.unienn.J La civilisation, sachons-le bien, est chose apprise et inventée, perfectionnée k la sueur du front de bien des générations. (Ste-Beuve.) // est bien plus simple de s'endormir sur l'oreiller de la foi que de poursuivre la vérité k la sueur db BON FRONT. (Vachetot.)
— Arroser quelque chose de ses sueurs, Y travailler d'une façon pénible et persistante ; Le peuple arrose de ses sueurs le pain qui nous nourrit et le vêtement qui nous couvre.
— Sueur froide^ Sueur qui se manifeste dans quelques cas particuliers de maladie, et aussi dans certains états d'angoisse : Les SUEURS FROIDES de i'ogonie. t//ie froide sueur courut par tous les membres de son corps. (Fén.) Je fus tellement effrayé, qu'il m'en prit la SUEUR FROIDE. (L'abbé Barthélémy.) Je serai discret désormais^ Je le jure; la leçon a été bonne; j'en ai encore une sueur froide. (Scribe.)
— Loc. fara. Couvres'vous, la sueur vous est bonne. Invitation ironique que l'on fait à quelqu'un qui reste couvert, lorsque la politesse exigerait qu'il se découvrît.
— Pathol. Sueur d'Angleterre, Syn. de BOETTE. Il Sueur rentrée. Maladie produite par Ja suppression subite d'une sueur abondante.
Il Sutur bleue, Sueur qui donne au linge une couleur bleuâtre ou verdàtre.
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— Enoycl. Pbysiol. et pathol. La 5ueur est ce liquide produit à la surface <le la peau, condensé en gouttelettes, Utnlôt dans certaines conditions normales par suite d'élévation de la température extérieure, tantôt par suite de mouvements ou d'etforf.s énergiques, ou encrore do certaines émotions violentes ou de certains états morbides. Lors(|ue la transpiration normale ou la [persuiralion, qui est insensible, devient assez abondante pour être appréciable, elle prend différents noms, suivant la quantité de liquide exhalé. Si la peau est légèrement humide, il y a ce c^u'on appelle de la moiteur; si le liquide s échappe on gouttelettes nombreuses et rapprochées, il >■ a sueur proprement dite, La sueur peut être générale, c'est-à-dire sourdre de toute la surface du corps, ou partielle. Dans ce dernier cas, qui est assez ordinaire, les parties qui sont le plus fréquemment le siège de la transpiration sont les pieds, la paume des mains, les aisselles, la tête, la poitrine. Les auteurs citent quelques cas exceptionnels de sueurs qui occupaient un seul côté de la tête ou du corps ; cette dernière condition se rencontre parfois chez les hémiplégiques, gui ne transpirent pas ou presque pas du coté paralysé. Tantôt la transpiration a lieu inditléremment le jour ou la nuit; tantôt, et c'est là le cas le plus commun, elle a lieu pendant la nuit, soit en bonne santé, soit en état de maladie (chez les phthisiques, par exemple). Il n'est pas rare de voir l'écoulement de la sueur SB montrer d'une manière continue pendant plusieurs heures, quelquefois même durant plusieurs jours. Ce n'est pas seulement sous le rapport de la continuité que les sueurs offrent de nombreuses différences; c'est encore sous celui de la durée, qui peut s'étendre de quelques instants à des années entières, mais non toutefois d'une manière permanente. Il est rare que ces sueurs chroniques persistent jusqu'à la vieillesse; elles s'arrêtent ordinairement vers les dernières périodes de la vie.
Les sueurs se montrent généralement avec abondance, mais en quiintité variable, dans les affections inflammatoires ai^'uôs accompagnées de fièvres, comme la pneumonie, la pleurésie, le rhunuttisme, la fièvre typhoïde. Dans les fièvres intermittentes, elles constituent à elles seules un des stades de la maladie ; dans certaines pyrexies de mauvaise nature, le typhus, la morve, les résorptions purulentes, elles sont ordinairement liées à des accès irréguliers, à des exacerbations dont elles semblent annoncer la prochaine rémission. Parmi les affections chroniques qui s'accompjignent de sueurs abondantes, nous signalerons principalement la phthisîe, les caries avec suppuration ancienne et abondante. La transpiration qui s'observe dans les névroses cunvulsives doit, à notre avis, étro attribuée plutôt à l'effet des mouvements violents auxquels se livrent les malades qu'à une modilication pathologique de la calonfication. Quant à ces sueurs morbides dont quelques nosographes ont parlé sous le nom d'éphidroses, leurs caractères ne sont pas assez nettement accusés pour que nous croyions devoir en parler ici autrement que pour les mentionner. Et d'ailleurs, dans les différents cas rapportés par ces auteurs, il s'agissait le plus ordinairement de sueurs symptoraatiques. Au lieu d'être augmentée, la sueur est quelquefois diminuée et même suspendue d'une manière complète, au début de certaines pyrexies ou dans leur cours. Un bon nombre d'affections chroniques, telles que le diabète, les paralysies dues à une lésion de la moelle, l'ichthyose, s'accompagnent d'une sécheresse et d'une aridité permanente de la peau. (Raige-Delorme.)
Parmi les phénomènes locaux qui accompagnent une transpiration abondante, nous noierons diverses éruptions, notamment l'éruption miliaire, qui se montre surtout dans la suette épidémique, une notable macération de l'èpiderme , lequel peut même se détacher et laisserdes excoriations, entre les doigts des pieds, par exemple. Les auteurs ne sont pas d'accord sur la liaison qui peut exister entre les sueurs et les sudamina. Pour M. Louis, ils ont une grande importauce comme moyen de diagnostic daus la fièvre typhoïde , tandis que, suivant M. Bouillaud, on les rencontre toujours là où il y a des sueurs abondantes, chez les phthisiques et les rhumatisants, par exemple.
Les phénomènes généraux sont très-variables; tantôt, pendaut que la transpiration se manifeste, le malade, auparavant agité, souffrant, sent le calme renaître et le soulagement se manifester; d'autres fois, au contraire, il y a de lanxieté, un malaise extrême. La soif est ordiuairement en rapport avec la déperdition de liquide pur l'exhalation cutanée. L'état du pouls varie, non suivant la natuie des sueurs, niais suivant la nature de de la maladie qui les détermine ; plein et développé daus les sueurs des pyrexies inflammatoires , il est petit et faible dans les sueurs visqueuses du cnoléra, des gangrènes internes et de l'agonie.
« La suppression de la sueur générale ou partielle a joué un grand rôle dans l'étiologie des maladies, telle que l'avaient établie les anciens. Depuis , l'analyse rigoureuse des faits a déuioiHré l'exagétat on dans laquelle on était tombé, Toutetois, il est impossible de nier que la suppression brusque d'une transpiration abondante ne puisse produire
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des accidents plus ou moins graves. Dana ses recherches, continuées avec persévérance depuis plusieurs années, M. FourcauU s'est plus particulièrement occupé des effets de la suppression de la transpiration insensible. En arrêtant mécaniquement l'exhalation cutanée au moyen d'une couche de goudron, de vernis, de colle forte, appliquée sur la peau, il a donné naissance, chez les animaux soumis il cette expérience, à des maladies qui ont déterminé la mort.
Ces expériences peuvent être groupées en deux séries; dans les unes, en effet, on a agi sur toute la surface cutanée à la fois; dans les autres, sur des portions seulement de cette surface. Les effets pathologiques résultant de la suppression générale de la transpiration ont été les suivants : inflammation aiguë compliquée, engorgements des veines caves et du cœur ; comme effets de la suppression graduée ou partielle de la transpiration cutanée, on vit survenir des phlegmasies subaiguâs , des irritations chroniques, des formations de tubercules, une altération profonde de la nutrition. • (Itaige-Delorme.)
I.a valeur diagnostique des sueurs avait également autrefois une grande importance, qui prenait surtout sa source dans les théories humorales de la doctrine galénique. Aujourd'hui, elles ne sont que d un bien faible secours pour la séméiologie. Toutefois, des sueurs nocturnes, occupant particulièrement la poitrine, peuvent mettre sur la vole d'une affection tuberculeuse pulmonaire , surtout s'il y a en même temps de l'amaigrissement. Des sueurs chroniques peuvent indiquer une suppuration profonde, une pleurésie avec cpanchement; mais, pour porter un diagnostic, il faut en même temps la réunion de bien d'autres signes et de signes bien autrement positifs. C'est donc seulement dans la suette que la transpiration peut avoir une signification de quelque valeur. Si, dans un temps d'épidémie, on voit survenir des sueurs abondantes fétides, avec fièvre, anxiété épigastrique, on peut diagnostiquer la inaladio régnante.
Pour le pronostic, on peut tirer un meilleur parti du phénomène qui nous occupe. Des sueurs douces, avec chaleur halitueuse, s'accompagnanl d'un sentiment de détente et de bien-être, sont ordinairement un signe favorable, tandis qu'au contraire les sueurs froides, visqueuses, collantes indiquent une maladie trèb-grave, voire même une issue procbaineineiit funeste. Ces remarques nous conduisent à parler des sueurs critiques. Les anciens avaient remarqué qu'elles n'avaient pas toutes ce caractère; celles qui survenaient au début d'une maladie, par exemple, étaient regardées comme de simples épiphénomèues; ils fae considéraient comme critiques que celles qui se montraient aux jours dits critiques et qui amenaient la solution de la maladie. L'observation moderne n'a confirmé que d'une manière tres-restreinte ces résultats de l'observation antique. Ainsi, dans 1p Cours des maladies aiguôs, il est des sueurs qui n'ont aucun caractère critique ; les observateurs oontemporains l'ont surabondamment démontré. D autres, au contraire, paraissent offrir ce caractère; du moins arrive-t-il de voir la rémission des accidents coïncider avec une diaphorese plus ou moins abondante. Mais, en disant que Ja sueur a été critique dans ce cas, il ne faut pas croire qu'elle a été la cause de la guerisou ; la guerison est, comme la maladie, un phénomène tres-compiexe, auquel concourent un grand nombre de conditions, et il paraît que, dans un certain nombre de cas, 1 acte physiologique sous l'influence duquel la sueur se produit est une de ces conditions. C'est ce que l'on voit bien manifestement dans le dernier stade des fièvres intermittentes. L'apparition de la sueur est le signal de la détente ; la chaleur, le pouls reviennent au type normal. Dans les affections fébriles graves, les fièvres typhoïdes, les résorptions purulentes, la fin des exacerbations est caractérisée par l'éruption de l'exhalutiou cutanée, â laquelle succède une amélioration passagère. C'est à ces quelques faits bien limites et bien peu concluants que se borne tout ce que nous avons à dire sur les sueurs prétendues critiques.
Si les sueurs sont trop abondantes et colliquatives, comme il arrive dans la phthisie, on pourra tenter de les diminuer; ce sont pariiculièreinent les astringents qui ont été proposés dans ce bit; ainsi, plusieurs praticiens ont retiré de bons effets de l'acétate de plomb administré à l'intérieur; d'autres ont vante l'agaric blanc, d'autres le kiiio,etc. ; mais bien souvent, en dépit de tous ces moyens, l'acte morbide sous 1 influence duquel la sueur se produit est plus puissant que tous les remèdes qu'on lui oppose, et la quantité du liquide sécrété n'est que bien peu ou même n'est nullement diminuée. Les sueurs revenant périodiquement à des intervalles fixes seront traitées par les préparations de quinine; celles qui sont habituelles, et, on peut le dire, physiologiques, peuvent, par leur abondance, incommoder le sujet; on pourra les combattre à l'aide des bains de rivière, des bains sulfureux, des toniques et des lotions astringentes. Mais ici il ne faut pas perdre de vue ce que nous avons dit des inconvénients dune suppression brusque ; il faut donc tâcher de renfermer l'évacuation dans des but nés convenables, et non la supprimer.
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en se tenant prêt k la rappeler al elle venait à disparaître entièrement.
Les sueurs modérées de l'état physiologi' nue, celles qui semblent avoir le caractère ait critique , celles qui accompagnent le» phlegmasies aiguCs doivent être respectées; il faudra alors se borner & des soins de propreté, changer fréquemment le linge des malades, ne pas trop les couvrir; ainsi, dans la suette, il faudra lutter contre ce préjugé popubiire qui consiste it fuvoriser l évacuation cutanée en écrasant le malade sous des monceaux de couvertures qui l'étoutfent et amènent si fréquemment des congestions cérébrales. Dans tous les cas, on évitera tout ce qui pourrait déterminer un refroidissement brusque.
Enfin, quand les accidents observés dépendent de la suppression d'une transpiralion habituelle, il faudra la rappeler; si celle-ci était générale, on mettra en usage les moyens qui constituent l'ensemble des procèdes diaphorétiques; si elle était partielle, celle des pieds par exemple, on administrera des pediluves toniques , ou rendus excitante par l'addition de sel de cuisine, de moutarde, etc. On fera porter au sujet des chaussettes de laine recouvertes d'autres chaussettes en taffetas gommé. Quelques personnes se sont tres-bien trouvées, dans ce cas, de saupoudrer légèrement de farine de moutarde l'intérieur de leurs bas, qui alors doivent être en tissu de laine.
— Art vétér. La peau des animaux est le siège d'une exhalation plus ou moins abondante, qu'on appelle transpiration insensible quandelleestpeu appréciable, et sufur lorsque son produit se répand sous forme liquide à la surface du corps. Il y a à l'extérieur de la peau une évaporation simple, entièrement physique, analogue à celle qui s'opère sur toutes les surfaces chaudes et humides exposées au contact de l'air; puis il y a dans son tissu une sécrétion spéciale, dont le produit versé sur l'èpiderme doit aussi y être enlevé par volatilii^ation.
Les organes chargés de la sécrétion de la sueur sont des glandes situées dans la couche profonde du derme et dans le tissu cellulaire sous-jacent. Ces glaudes sont constituées par un long tube pelotonné sur lui-mêrae pour lo^-mer une petite masse, désignée sous le nom de glomérule, et par un canal excréteur sinueux, s'ouvrant à la surface de l'èpiderme par un orifice tres-étroii. Les parois de ces j;landessont tapissées intérieurement par une couche de cellules épithéiiales. Ces glandes sont très-développées chez les solipedes, surtout à la région inguinale, et chez le mouton; mais elles sont très-petites chez le ciiien, si ce n'est à la peau qui recouvre les pelotes ou les coussinets plantaires. Le glomérule est tres-allongé chez te mouton, ovale au scrotum du cheval et à la face plantaire du pied du chien; il constitue, au lieu d'une pelote, une espèce de capsule ovoïde dans le bœuf et la plus grande partie de la peau des carnivores.
L'exhalation de la sueur paraît Irès-faible chez les animaux inférieurs, dont la peau est recouverte d'enveloppes solides, à peu près imperméables, et chez ceux qui ont l'èpiderme épais, écailleux ou corné, comme les serpents, les lézards, les tortues, etc. ; elle est, au contraire, très-abondante chez les mammifères et les oiseaux, où la peau a pour revêtement un épiderme d'une faible épaisseur. Parmi ces derniers, elle est plus ou moins active, suivant le degré de souplesse, de vascularité de la peau et d'abondance des productions pileuses. Ainsi, elle est plus abondante chez les animaux à peau nue des climats chauds que chez les animaux à fourrure épaisse des pays du Nord. Elle est plus active chez le cheval que chez le bœuf, et surtout que chez le porc et le chien, dont on ne voit jamais la peau mouillée de sueur,
La quantité de la sueur éliminée par la peau a été déterminée, pour l'espèce humaine et pour quelques animaux, avec assez d'exaclititude. < £n appliquant, dît M. Colin, ces résultats aux animaux, on trouve qu'un cheval du poids de 400 kilogrammes devrait perdre en vingt-quatre heures, par la transpiration cutanée, 7,270 gr. Edwards a détermine directement la perte qu'elle fait éprouver, de concert avec la perspiration pulmonaire, à divers reptiles, aux souris, aux cochons d'Inde et aux moineaux. Ces deux exhalations rtreni perdre en vingt-quatre heures un douzième du poids du corps à un cochon d'Inde, un neuvième à des lézards et à des crapauds, plus d'un quart à des moineaux, un tiers à des souris. » Enfin, l'activité de _ l'exhalation de la sueur dépend d'une foule I de causes intérieures et extérieures, qui agis- I sent soit sur la circulation ou la respiration, " soit sur l'état du sang, du système nerveux, de la peau, etc. L'élévation de la température, la sécheresse de l'air, son état électrique , la diminution de pression de l'atmosphère, les exercices violents, les efforts de toute espèce augmentent la sécrétion de la y sueur. Cette dernière, en effet, est bien plus abondante pendant l'été que pendant l'hiver, et par les temps lourds et humides que lorsque la pression de l'air est ires-forte. Enfin, la transpiration augmente pendant la digestion, comme on le voit chez les chevaux que 1 on fait travailler immédiatement après le repas I chez les animaux. affectéE de coliiiues
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ou d'indigestion, chez ceux dont la respiration est pénible et dans beaucoup de maladies à l'approc'he de ]a mort. Elle diminue pendant 1 abstinence et dans le cours d'un grand nombre de maladies où la peau est sèche, et notamment dans celles où les sécrétions internes acquièrent un surcroît d'activité, dans les pleurites, les péritonites avec épaocbement, dans les hémorragies internes. Mais toujours il s'établit un rapport inverse entre la sécrétion de la sueur et celle de l'urine, qui augmente quand l'autre diminue et réciproquement. Mais il y a de grandes variations à cet ég:ird. Les animaux jeunes, ceux qui ont le tempérament lymphatique suent au moindre exercice, tandis que d autres suent rarement.
La transpiration cutanée ne peut être supprimée ou diminuée sans danger pour l'organisme, parce qu'elle joue un rôle important relativement à la dépuration du sang et au maintien de l'équilibre de la température du corps. Cette sécrétion augmente à mesure que la chaleur extérieure s élève et soustrait à la masse du corps le calorique qui dépasse le degré propre à chaque animal. KUe permet ainsi à 1 homme et aux animaux de supporter de hautes températures et de conserver une chaleur uniforme dans toutes les saisons et sous toutes les latitudes. La transpiration cutanée ne peut être supprimée sans amener des troubles fonctionnels incompatibles avec la vie. En effet, les arrêts de cette exhalation peuvent déterminer la pleurcsi -, la pneumojiie, les tiux intestinaux, etc. Ainsi, les brûlures très-étendues, les inflammations vives de la peiiu déterminent souvent des inflammations sur d'autres muqueuses, par suite de la suspension de la sécrétion do la sueur sous l'influence de l'inflammation de la peau. Enfin, M. Kourcault et M. Bouley, en appliquant sur la surface du corps de divers animaux une couche imperméable de substances einpla-stiques, ont vu la mort survenir au bout de quelques Jours et quelquefois même de quelques heures.
Telles sont les connaissances sur la sécrétion physiologique de la sueur chez les animaux j mais, dans l'état de maladie, cette sécrétion peut être diminuée, augmentée ou pervertie. Dans toutes les maladies aiguës ou chroniques de quelque durée, les fondions de la peau sont toujours affaiblies; alors les poils deviennent ternes et secs; la laine, chez les moutons, se montre dure, terne et mémo cassante. L'épiderme se dessèche et forme des écailles t'url'uracées qui se détachent de sa couche superficielle. Cet élat de la peau se montre surtout dans les cas de bronchite, da pneumonie, et notamment dans le cours de la phthisie des béte> bovines. Enfin, cette sécrétion de la sueur peut être suspendue tout à coup lorsque les animaux, étant malades et en sueur, sont exposés à des courants d'air froid, à la pluie, à la neige; dans ces cas, des accidents redoutables surviennent. Les sueurs chaudes et critiques, génériileraent favorables à l'issue des maladies, interrompues et supprimées tout h coup, sont les plus dangereuses. La sécrétion de la jueur est, au contraire, augmentée dans les maladies' éruptives intenses à l'époque de l'éruption, dans les cas de coliques violentes, de hernies étranglées, de tétanos, de déchirures ou de compression do quelques rameaux nerveux.
Ce» sueurs pathologiques apparaissent d'abord dans quelques régions particulières du corps où les glandes sudorifeies sont nombreuses, comme au scrotum, ii la face interne des cuisses, aux aisselles, à la base des oreilles. On les nomme sueurs locales. l-*Ius lard, lorsque le corps entier est enveloppe d'une vapeur abondante, que les poils se montrent mouillés et parfois baignés | ar le liquide secrète et condensé dans toute l'étendue do la surface du corps el des mcmbi es, ces sueurs sont dite» générales. Elles sont nommées chaudes lorsque la température de la «ueur est plus élevée que celle du corps. Elles sont appelées froides dans le cas contraire. Lorsque les sueur* se conservent chaudes, elles sont
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composition quantitative et qualitative de la sueur :
Eau (sur 10,000 parties). . . 9955,73
Chlorure de sodium 22,30
Chlorure de pot issium . . . 2,43 Sulfate de soude et de po-
'asse 0,11
Phosi^hates de soude et de
^ potasse traces.
Carbonates alcalins restant unis à une certaine quantité de substance azotée
coagulable o,05
Phosphates terreux traces.
Siidorate de soude 11 72
Stuiorate de potasse .... 5,20
Lactate de soude 238
Lactate de potasse i|o2
Urée q'^^
Principes graisseux (matière sébacée?) o,13
Traces d'une substance azotée coagulable, analoifue à l'albumine, et quelques cellules épitheliales.
Dans certains états pathologiques, la sueur contient en outre des sels ammoniacaux.
Cette humeur excrémentltielle diflTère par SCS qualités d'une région du corps à l'autre Au pli de l'aine, chez la femme et chez I homme, ainsi que dans l'intervalle des orteils, elle est alcaline. Elle est, au contraire acide dans le creux de l'aisselle; mais comme elle doit là son acidité à des principes volatils, elle ne tarde pas k la perdre si on laisse ceux-ci s'évaporer.
Outre son rôle de produit excrémentitiel la sueur sert encore k contre-balancer les effets que ne manque pas de produire sur le corps humain une puissante élévation de iimpérature. En s'evaporant rapidement à la surlace de la [eau, elle la rafraîchit, puisque cesi en partie aux dépens du calorique animal qu elle se vaporise.
Dans l'uréinie, la sueur se charge d'urée ■ elle se colore en vert dans les maladies biliaires. On a observé aussi des sueurs rosées et des sueurs bleues, mais sans savoir exactement à quelle cause rattacher ces couleurs Chez certains individus, la sueur des pieds est chargée d'une telle quantité d'acides butyrique etcaprique, qu'il est impossible de rester a cote d eux, surtout en été. Des lotions a l'acide phénique sont indiquées en pareille circonstance.
Ajoutons, pour terminer, qu'on a signalé des cas de sueurs sanguinolentes dans le typhus, dans certaines aménorrhées et dans diveraes autres maladies.
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toujours d'un augure favorable. Los sueurs froides annoncent genémlement une torimnaison fatale.
Enfin, la sécrétion do lasu.-urest dite pervertie lorsqu'ello entraîne nu dehors, avec le liquide qui la constitue, un principo niurbido étranger introduit accidenluUiMiient dons le lang. Peu d'études praliqiios ont été faites jusqu'il prosent sur la perversion do la sueur choz les animaux; on sait seulement qiio. dans lo cas de retenlion d'urine, los sueurs abondantes qu'éprouvent alors les animaux répandent uns odeur d'urine bion manifeste.
— Consliiuliou chimique d» ta sueur. La sueur est inculoro et semit Iransparento si ello était pure ; mais elle est loujour.i troublée par la preseu. o d un certain nombro do lamelles cpilhelialus en susponsion. Ello jouit dune i.dour spéciale et duiio reaction tantôt nicaliiio, tantêt acide. Son excrétion te fan d une inanieio continue, mais avec une nclivitu tros-vaiiuble. En général, un homme adulloen bonne santo en perd I kilogrnmmo par jour, ce qui donno une movcnno de 41 grammos pur heure. Los oxorcioos vio- Icnls, certaine» maladies, l'olévution de loinperaluro peuvent déterminer une déperdition beaucoup plus considei nblo 01 qui, dans uuel ques cas, a atteint le chiflro énuriiio de s litres iiar heure. Voici, d'après M. Euvre la
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SIIEVES, en latin Sueui, dénomination générique donnée par los Uomains ii tous les peuples de la Germanie au delà de l'Elbe. Ce n était, a l'origine de l'iTOpiio romain, ni une nation ni un peuple, mais une grande horde nomade de la lainille germaine. A'j llio siècle do 1 ère chrétienne, les diverses fractions de cette horde se lormc.-ent eo ligue et devinrent sédentaires. Poussés vers l'Uecldent par les premiers mouvements de la grande émigration de» peuples, les Sueves vinrent d'abord se fixer entre le Rhin, le Mcin, la Saaie et le Danube, dans la contrée qui prit plus turd lo nom de Souabe. Divers peuples firent alors partie de la ligue des Suèves; ce furent les Herinundures, les Leninons et les Slarcoinans. Au v« siècle, les Sueves envahirent les Gaules et l'Espagne, avec lesAhiins et los Vandale». Conduits par leur chef Herinanric , ils fondèrent dans la Galice un royaume qui fut un instant très - puissant surtout sous Keebila et Reehiairo, ou 43» a 451; il comprit la Uétiquu et la Lusitanie ot lut sur le point d'envahir toute la puninsulu ibérique. En 4.'ia, lo roi des Visigolhs, ïhoudoric, refoula les Sueves dans le» limite» de la Gahco et, on S»5, Léovigild détruisit lo royaume suovs et le réunit a l'einuire vi>igoth.
SUKVBS (inor des), nom donné quelquefois lar les autours anglais à la mer Baltique.
SUBVIA, nom latin do la Souabk.
SUEZ (goli'o do), Vlleroopolites Sinus dos nnciena, nom do la bilurcution oceldontalo do la mer Kuutje, au N., oiitro l'Arabie à l'E. et I Egypte .1 10. Il s'avanco du S.-E. uu N.-U. sur une longueur de Jso kiluin., «voo une largeur do 44 Kilom. Son entrée est ontro le ciip Mcihainiiiod à l'E., sur la cito uiabiquo, et l.i mont Eiioit a !'()., sur la torritoiro ogyptien. Los porl» lo» plu» importants quo présente lii golfo do Sues sont celui do Sues, ii l'oxlreinité sonlontrionalo, et colui do 'J'or ou Deir »ur la riva orioiilale.
SUEZ, \'Àrsim,é ou Cleopalris des anciens nuinnioo AoiicKi par los Arabo», villo do lu ba»so Egypto, a l'i xtréiiiilc N.-E. du g.ill.. do son nom, formé par lu mer Kouge, à 13ii k.loin. E. du Cuiro. par !»" 5»' do luiit. N. ot 30» so' do loiigil. E. ; 1S,000 hab. Sues n'est encore qu'iino ville pou importanto, mais l'avenir que lui re»er»o l'ouverture du canal do cominunicalion des doux mors lui donno un grand iiitorot. La seul» industrie nm y fm prit htguec auparavant était la cou peu s liAtilmMit» dcstiiio» au ci>i le port ot Djnddnh ; grico à sa | léiit (lo lu blfuri-aiion oicidentaio uo ..1 n.ti Kouge. Sues fut un Commerce exl<<riour ajsel considérable, facilite par le eheiniu de'
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fer qui met cette ville en communication directe avec Le Caire et Alexandrie.
La rade de Suez est vaste et sûre. Plus do 500 bâtiments pourraient y trouver place. Les profondeurs sont de 15 à 16 mètres au plus, sur un fond de vase molle et cependant d'une excellente tenue. Deux passes profondes, assez larges pour qu'on puisse y louvoyer en tout temps, à l'entrée et à la sortie, donnent accès au mouillage, en s'ouvrant par des profondeurs de 18 à 20 mètres. Le vent N.-N.-O. domine en toute saison. Il règne presque seul de mars en décembre, et le reste de l'année il alterne avec les vents S.-S.-E. et 0. -S.-O. Ce dernier est le plus violent; mais les atterrisseraents ne sont pas à redouter dans le golfe, car le fond de la rade no parait pas s'être exhaussé sensiblement depuis des siècles. Cette rade avait toutes les qualités nécessaires pour former la tète du canal construit entre les deux mers. On lui a donné une profondeur de 8 à 9 mètres par l'établissement de deux jetées, l'une de 1,500 mètres, au sud, l'autre de I,sôo mètres au nord.
La ville n'est pas en rapport avec ses destinées futures. • Elle a, dit M. G. Lejean, uns enceinte irregulière et misérable, quelques habitations modernes confortables, toutes voisines de la gare et du port, notamment l'agence consulaire de transit (Peuinsular Cornpmiy), quelques mosquées sans caractère monumental et deux ou trois places, dont la plus petite et la plus pittoresque est celle du marche aux grains. A l'angle d'une ruelle obscure et sale ^ui mené au bazar s'élève la maison dont I ornementation curieuse attire les regards. La dernière curiosité de Suez c est la maison qu'habita le général Bonaparte quand il vint dans cette ville. Ello lait face à la mer. • La plage do Suez ofl're aux oisifs une promenade agréable ; de là, on a souvent l'occasion d'observer les elfets du mirage. L'existence de la ville actuelle, sur I emplacement da l'antique Arsinoé, ne remonte pas bien haut; mais au moyen âge il y avait près de là un château appelé Ctismn qui défendait la sortie du canal de communication du Nil à la mer Rouge.
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SDEZ (isthme de), langue de terre qui joint les continents asiatique et africain, entre la mer Rouge au S. et la Méditerranée au N • largeur 117 kilom., en droite ligne entre Peluse et Suez. > L'immense pliine qui termino la vallée intérieure du Nil fonne, comme chacun sait, un triangle dont le sommet est au Caire et auquel la côte maritime d'Alexandrie à Péluse sert de base. Il est probable qu'à une époque bien anlérieure aux temps historiques ce vaste espace n'était qu'une immense et profonde baie qui, selon toute apparence, communiquait avec la mer Rouge par un détroit ou bosphore ouvert entre les pentes extrêmes des deux chaînes de montagnes qui bordent le» rives do cette mer Ce détroit, où l'inégalité des marées dans les deux mers qu il mettait en communication devait entretenir des courants très-prononcés, ayant été intercepté, il n'en reste d'autres traces quo lo vaste et profond bassin des lacs Amers, qui occupe, sur une longueur de 40 kilom., la partie centrale de l'isthme do Suez Au sud, ce bassin est séparé de la mer RoU"e par un isthme denviron 15 kilom. do largeur et dont la hauteur n'excède guère celle des hautes mers ; au nord, il est limite par une langue de terre beaucoup plus étroite (5 ou 6 kilom. seulement) et plus élevée do 4 ou 5 mètre». Au delà on remarque uno autre denres- .sion (le lac Tinisah), qui communique avec lo Delta par une valleo etroito appelée par les Arabes Ouady Toumilal. Lo sol actuel de cette vallée est seulement do 8 ou 3 mètres au-dessus do la haute mer; sa direction est do 1 orient à l'occident, et sa longueur do 40 kilom. environ ; elle débouche dans la valleo du Nil, non loin de l'aucienno brancho Pelusiaquo et à la hauteur où so trouvait sur cotlo brancho la ville do liubnslis, point do départ du promior canal qui ait été établi pour faire coininuiucjuer 10 Nil et la mer Rouge Lo lac Tliiisah ot 1 Duody-Touniilut sont séparés du lac Moinaleh pur un rameau étroit détaché de la chaîne Arabique ; lo col le plus ba» do ce rainenu placé en Inco du lac 'Tiinsiih «elovo diuuiroii 15 metrcj uu-ile.s8uj do la mer. Uno f.u» co col fraii, hi, on so trouve sur les bords du lue Ualluh, aifliient du lac .Mcnialoh, c'o»l-ii-diro au niveau do la .Médit-rranéo , dont on est séparé par la plnino . autroroi» riche ot pcuiiloo, aujourd'hui ciiiioroinoiii déserte, da Pelius. •(l'aulm Tulabot Canal de Sues.) *
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i.es anciens, dont le commerce était si peu important relativement au nôtre , dont les relations, presque nulles à leur origine et pendant longtemps, ont été difficiles et gênées vif 'f- '" euerres et la piraterie, avaient parfaitement compris l'avantage que procurcraitun c;inal réunissant les deuj mers et ont cherché bien souvent à l'établir.
Selon Strabon et Pline, ce fut Sésostris, cost-a-dire Rarasès II (1394-1328 av. J.-C ) qui, le premier, entreprit de creuser un cana allant de la branche la plus orientale du Ni , la branche Pelusiaque, par l'Ouadv-Tournilat jusqu'à Arsinoé, sur la mer Rouge. LUuady-Toumilat, nom quo les Arabes donnent a cette vallée qui s'étend à l'E. du Nil a quelques inyriamètres au-dessous du Caire' et qui forme une bande de terre fertile resserrée au N. et au S. entre des plaines désertes, est la terre de Gessen de l'Ancien Testament. Elle a dû être le lit d'un bras du Nil qui n existe plus aujourd'hui et qui, dans les temps préhistoriques, devait se déverser dans les lacs Amers, lesquels formaient alors un go fe do la mer Rouge ; selon d'autres, ce bras du Nil s écoulait dans le lac Timsah (lac des Crocodiles), t Le canal, dit Strabon, coule a travers les lacs Amers, qui sont ainsi appelés parce qu'ils étaient amers jadis ; mais, depuis que le canal a été creusé ils se sont transformés et abondent on poissons et en oiseaux de marais, i Ramsès força les Juifs qui habitaient dmis le voisinage à travailler au canal, sur les bords duquel ils durent aussi construire les deux villes de Pithom et de Ramses, qui sont mentionnées dans la Bible et dont la situation exacte a été déterminée par les recherches des modernes par celles de Lepsius notamment. Ce fut ce travail forcé qui fut la cause première du inécontenlement des Juifs et de leur départ d Egypte. Cependant les auteurs anciens ne nous disent pas si c'était uu canal de navigation que Ramsès avait voulu établir; il est possible oue co ne fût qu'un canal d'irrigntion, ou bien encore qu il ait été destiné à servir soit à l'écoulement du trop-plein des eaux du Nil, soit au transport des troupes el du matériel de guerre de ce prince belliqueux L intérêt que le roi R;inises III, qui avoit fait construire une flotte do 400 gros vaisseaux sur la mer Rouge, aurait eu à posséder uno communication assurée et coiumodo avec cette flotte a conduit quelques savants à supposer que ce prince avait transformé le canal d irrigation en un canal da navigationmais los anciens ne nous ont transmis aucun' renseignement ceruiin à cet égard. D'après Hérodote, ce serait Nechao 11, fils de Psam"inetichus (617-001 av. J.-C), qui aurait la premier entrepris l'établissement d'un cajial qui, de liubasiis, où il recevait les eaux du '^H'.'e 'li"o'-'''i' "l'ab.ud do l'ouest à l'est puis lofléchissjiutverslo sud aboutissait près do Patanios, à la mer Rouge. Apres 'avoir lait périr 180,000 hommes aux travaux de cotlo entreprise, Nécliao y renonc», purco qu un oracle I avertit quo lo canal ne servirail qu aux barbares. L'œuvre no fut repriso que pur Danus, ftls dllyslaspe, qui l'aîtrail achovce, SI nous en croyons Hérodote ■ mais ce dernier est contredit par Dio.lorc do Sicile ot par Str.ibon, qui soutiennent lun ot l'autre que Darius no voulut pas faire terminer le canal purco qu on lui avait dit que, par suito do 1 élévation du niveau do la inèr Kouge, lo pays entier serait submergé D' 1 111 03 ces deux auteurs ot d'après Pline co hut P.rlém,., Il l'hiladolpho'oui tcSa" '^""r' '" «•' "v. J.-C. Cepen-
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en partie le tracé de l'ancien canal, dont les traces sont encore visibles h certains endroits de l'isthme. On ne trouve dans les renseignements que nous ont transmis les anciens rien qui prouve quo ce cannl ait servi îi lu navigation cominert^iale; et ce qui lorlifit-rait les doutes h ce SMJft, c'est U difficiilté que les bâtiments à voil'-s éprouvaient èi navif^uer dans le nord de la niar Rouge. Sous les Ptoleniées et soua la domination romaine, les raarchandi-ics venant de l'Inde arrivaient au port de Béréni<-e et à celui de Myos-Hormos, qui était peut-être situé sur l'emplacement du port actuel d'Abou-Somer, vers le 26« parallèle de latit. N. ; de Vu. elles étaient transportées par la grande route commerciale, militaire et postale, décrite par Strnbon et par Pline et dessinée dans tous les itint-raires anciens , à Coptos, sur le Nil, d'où elles redescendaient le flimve jusqu'il Alexandrie. Le coûteux entretien du canal et le mince avantage qu'on en retirait au point de vue commercial semblent en avoir plus tard amené la ruine ; plusieurs des vaisseaux sur lesquels Cléopàtre avait entassé ses trésors après la bataille d'Actitira y durent être submergés. Trajan, et selon d'autres, Adrien le rétablit en partie, mais seulement dans l'intérêt du commerce local et de l'agriculture. Ararou, le conquérant arabe de l'Egypte, mit en avant, vers 640 de notre ère, l'idée d'un canal direct réunissant les deux mers; mais le calife Omar la rejeta, pour ne pas ouvrir aux corsaires de la Méditerranée les portes de la mer Rouge. Alors Amrou fit exécuter dans l'ancien canal d'importants travaux d'amélioration, afin que les céréales d'Egypte, qui remplissaient jadis les greniers du Tibre, puis ceux de hi Corne - (l'Or , pussent être plus facilement transportées en Arabie. En 775, Mohammedben-Abdallah s'étant révolté à Medine contre son neveu Abou-Jafur Al-Mansour, oe dernier tit combler le canal pour fermer l'accès de l'Egypte à l'armée des révoltes. Du reste, la politique des califes semble avoir eu pour but principal de diriger le commerce avec l'Inde sur le golfe Persique et sur Bagdad, qui venait de naître des ruines de l'antique Babylone. Ainsi finit le Canal des quatre rois (Ramsès, Néchao. Darius et Ptolemée). A la même époque, les lac^ Amers, privés de couimunicatioD d'un côté avec la mer Rouge, de l'autre avec le Nil, commencèrent à se transformer en une lagune morte, dont les eaux s'évaporèrent en laissant un dépôt de sel, qui avait fini par former un banc long de 11 kilomètres, large (/o près de 5 kilomètres et ayant 6 mètres d'épaisseur. Les marais qui l'entourent en rendaient l'exploitatioû imj>ossible.
L'histoire ne fait connaître aucune tentative nouvelle depuis l'époque de la dominalion des califes jusqu'à la fin du siècle dernier. Au commencement du xvie siècle, Ja république vénitienne, menacée dans ses intérêts commerciaux par les découvertes de Vascode Gama, avait bien résolu, sur la proposition de Niccolo da Conti, le célèbre voyageur, d'entreprendre le percement de l'isthme de Suez i mais les sultans mameluks ioterJisaieut aux chrétiens l'entrée de leurs Etats et Venise n'avait pas la force nécessaire pour les contraindre. Le projet fut forcement abandonné. Lorsque Bonaparte entra en Egypte, il chargea l'un des mj^énieurs faisant partie de la commission scientifique attachée a l'expédition, Lepère, d'étudier uu projet de jonction des deux mers. Le projet fut étudié, mais non exécuté. Enfin, en 1846, sous les auspices de M. Enfantin, une société se forma dans le but d exécuter ua canal de communication entre la Méditerranée et la mer Rouge. Le projet fut étudie par M. Talabot, directeur de la compagnie des chemins de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée. Un autre projet fut présenté en 1856 par MM. Alexis et Emile Barrault. Les choses étaient en cet état, lorsque M. Ferdinand de Lesseps parvint à intéresser à cette œuvre réputée impossible le vice -roi d'Egypte, Mohammed- Saïd-Pacha; un nouveau projet fut étudié par les ingénieurs de ce dernier, MM. Lmant et Mongel. Ce projet fut adopté par une commission internationale, qui se borna à apporter quelques légères modifications, et définitivement exécuté eu dix ans (1859-1S69J.
Ainsi donc, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, sous les pharaons, sous les Ptolémées, au temps des empereurs romains et sous la domination des califes, on s'est occupé de ce percement de l'isthme. Avant de parler des travaux gigantesques qu'il a fallu entreprendre pour l'exécuter, il est nécessaire d'examiner de plus près, au point de vue géographique, l'isthme lui-même et les pays environnants.
La basse Egypte, ou Egypte cultivée, forme, comme nous le disions plus haut, un vaste triangle de 1,375 lieues de superficie, dont le sommet est au Caire et dont la base est formée par une ligne convexe terminée k l'ouest par Alexandrie et â l'est par Péluse. Le Nil arrose toute sa surface. Des sept branches qui existaient autrefois, il n'en reste plus que deux, celle de Rosette et celle de Damiette, qui prennent lei:r origine en aval du Caire et ^descendent leurs eaux jusqu'à la Méditerranée, après avoir fécondé, par de nombreux canaux, les terres sur lesquelles elles se sont répandues. Fleuve inconstant, bonne et parfois mauvaise providence de l'Egypte, qu'il réHiT :» i:, tatiiire :>i ses eaux soiii trop bas-
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ses ou trop hautes, à laquelle il donne des récoltes favorableset l'abondance si seseaux atteignent et dépassent même un certain niveau, le Nil débit© six fois autant que la Seine et à peu près le double du Rhône.
Sa vitesse varie de 0™,50,à l'étiage, à 1°>,50 au moment des plus grandes crues. La proportion variable de limon qu'il tient en suspension est de 0,008 du volume d'eau, pendant la crue, de 0,002 à l'éti&ge et de 0,004 en moyenne. Indépendamment du limon que transporte le Nil et dont une faible quantité se dépose sur les terres qu'il arrose, tandis que lu plus grande proportion est entraînée vers la mer, le Nil transporte encore des sables arrachés b. ses rives par le courant ou jetés dans son lit par les vents. Des lacs d'une grande étendue se trouvent à la base du Delta : les lacs Menzaleb, le lac de Bourlos, le lac d'Etko, l'ancien lac Marêotis, séparés de la mer pur un banc de sable ou Lido, qui souvent ne présente pas plus de 100 à 150 mètres de largeur, émergeant à peine au-dessus de la mer.
Sauf quelques plateaux peu élevés, que l'on rencontre entre les lacs Amers et le lac Tiuisah et entre ce dernier et les lacs Menzaleh, la plaine est presque horizontale et le thalweg tres-nettement accusé.
Une autre dépression, non moins intéressante au point de vue de l'Egypte, est celle qui existe de l'est à l'ouest presque normalement à la première entre le lac Timsah et l'ancienne Biibastis ; c'est la vallée de rOuad3'- Toumilat, la terre de Gessen des Hébreux. Lorsque la crue du Nil est un peu forte, ses eaux arrivent par cette vallée jusqu'au lac Timsah. C'est dans cette vallée que les ingénieurs commencèrent par creuser le canal d'eau douce, à côté et parfois dans l'emplacement même de l'ancien canal des Ptolémées et des empereurs romains.
11 résulte de cette configuration que le tracé le plus naturel est celui qui suit la ligrie la plus directe entre les deux mers, en l'infléchissaut, toutefois, de manière à profiter des dépressions profondes des lacs interposés. Le premier projet étudié dans les temps modernes est celui de M. Lepère, chargé par Bonaparte, au momentde 1 expédition d'Egypte, I de préparer l'exécution du canal. Cet ingénieur, après un séjour de deux ans en Egypte, remettait au premier consul, le 24 août 1803, son Mémoire sur la communication de la nœr des Indes à la Méditerranée par la mer Bouge et l'isthme de Suez. Il avait évité le canal airect, auquel il trouvait des inconvénients nombreux. Son tracé allait jusqu'aux lacs Amers, puis venait à Bubastis par la vallée transversale et allait enfin rejoindre la mer à Alexandrie, en traversant les branches du Nil et les canaux. La dépense approximative était évaluée à 30 millions.
t La chose est grande, dît le premier consul ; ce n'est pas moi maintenant qui pourrai l'accomplir; mais le gouvernement turc trouvera un jour sa conservation et sa gloire dans l'exécution de ce projet. >
Après la constitution de la société de M. Enfantin en 1846, de nouvelles éludes fuient effectuées par MM. Stephenson, Negrelli et Paulin Talabot. La première question qui préoccupa ces ingénieurs fut celle de la hauteur relative des deux mers. En effet, les explorateurs de 1799 avaient affirmé que les eaux de la mer Rouge étaient de 10 mètres environ plus élevées que celles de la Méditerranée.
Ce résultat, ;juoique étrange, était généralement admis. On croyait cela depuis tes temps les plus reculés; Laplace et Fourier osèrent seuls se mettre en opposition avec une tradition qui remontait à Aristote et protestèrent contre ce résultat anomal. Un iiigé nieur de la compagnie, M. Bourdaloue, qui a acquis dans ces sortes de travaux une réputation européenne, fut chargé des opérations de nivellement à faire dans l'isthme de Suez. Le résultat établit définitivement que la différence entre les niveaux moyens des deux mers n'était pas supérieure à 0ia,8û.
Le canal proposé par M. Talabot était indirect comme celui de Lepère et débouchait à Alexandrie. Sa largeur devait être de 100 mètres, sa profondeur de 8 mètres, et il aurait été alimenté par les eaux du Nil. Indirect aussi était le tracé de MM. Alexis et Emile Barrault; il suivait d'abord le trajet direct par les tacs Amers, les lacs Menzaleh, puis, arrivé vers la mer, la côtoyait pendant plus de 40 lieues pour aller aussi déboucher à Alexandrie. On se rend difficilement compte de l'idée fixe qui montre à tous les auteurs des projets précédents Alexandrie comme débouché eu quelque sorte forcé du canal des deux mers dans la Méditerranée. Cette obligation, où ils se mettaient volontairement, les contraignait à passer le Nil ou ses embouchures et à troubler plus ou moins le système de canalisation et d'irrigation de l'Egypte. Enfin, un autre inconvénient non moins grave I résidait dans la longueur de ces canaux, qui , n'aurait pas été moindre de 400 kilomètres. I Le projet qui a été adopté, celui de MM. Li- ' nantet Mongel, concluante l'exécution du canal direct, a l'avantage de ne pas amener la traversée du Nil et de donner un parcours réduit de 147 kilomètres seulement,
■ Ce fut dans un voyage fait au Caire avec le prince d'Alexandrie, à travers le désert
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Libyque, dit M. F. de Lesseps, qu'il fu'tpour la première fois question entre nous dtj percement de l'isthme de Suez. Le vice-roi était pénétré des résultats grandioses de l'entreprise. Il me demanda un mémoire à ce sujet. .
Ce mémoire, daté du camp de Maréa (désert Lybiqiie), était adressé a S. A. Mohammed-Saï'i-Pacha, le 15 novembre 1854.
Le firman de concession, remis par le viceroi ■ à son dévoué ami, de haute naissance et de rang élevé, M. F. de Lesseps, • vint bientôt après, le 30 novembre 1854.
Le 15 janvier 1855, MM. Linantet Mongel, ingénieurs du vice-roi, reçurent de M. de Lesseps des instructions pour l'avant-projet du canal maritime de la mer Rouge à la Méditerranée et du canal d'alimentation dérivé du Nil. Cet avant-projet fut terminé le 20 mars. A cette époque, le gouvernement anglais, sous l'impulsion de lord Palmerston, montra une si vive opposition au projet du canal, qu'on fut forcé de lui opposer le jugement des premiers ingénieurs de l'Europe. M. de Lesseps constitua, sous le nom de commission internationale, un tribunal scientifique suprême, appelé à décider en dernier ressort entre les ingénieurs du vice-roi, déclarant le percement de l'isthiue de Suez possible et lucratif, et lord Palmerston qui soutenait le contraire. La commission internationale fut composée de : MM. Rendel, Ch. Manby, Mac- Clean, le capitaine Harris, pour l'Angleterre ; M. Negrelli, pour l'Autriche; M. Lentzé, pour la Prusse; M. Conrad, pour les Pays-Bas; M. Paléocapa, pour l'Italie; M. Montesinos, pour l'EspaL'ne ; MM. Renaud, Lieussou, le vice-amiral Rigault de Genouilly et le contre-amiral Jaurès, pour la France. Cinq membres de cette commission allèrent sur les lieux mêmes se rendre compte de la possibilité de l'entreprise. Ils furent cordialement et brillamment reçus par le vice-roi. Le K' janvier 1856, leur mission était terminée, et la commission publiait un rapport concluant à l'exécution. L'Académie des sciences, à deux reprisesdifférenteSjdéclarales mémoires présentés dignes de son approbation, satisfaisantes les explications données par la commission pour répondre aux objections faites contre le canal maritime. Tous les suffrages étant acquis à ces études et le doute n'étant plus permis sur les résultats, les opérations pratiques commencèrent immédiatement.
Les géologues furent appelés d'abord à faire connaître la nature du sol que devait traverser le canal. La commission fit exécuter dixneuf sondages , tant dans la rade de Suez que dans les seuils que coupe le tracé et dans les lacs qu'il traverse. Les terrains de l'isthme appartiennent à la formation tertiaire. On trouve dans la rade de Suez du sable o reux, mélangé de petit gravier et à divers états d'agglutination. La plaine de Suez est formée de sables et de galets paraissant provenir de dépôts opérés par les grandes marées. Au-dessous, on rencontre une épaisse couche d'argile plus ou moins sablonneuse et compacte. Au delà de Chalouf, la plaine descend insensiblement dans le petit lac Amer, dont le fond est formé de sable mou imprégné de sel et de sulfate de chaux. Dans le grand lac, la végétation se découvre en plus grande quantité. Depuis le seuil du Sérapéum jusqu'à la Méditerranée, on ne rencontre plus guère que des sables. En un point , on a trouvé de la marne. Au-dessous du limon du lac Timsah, on rencontre des coquilles d'espèces qui vivent dans la mer Rouge. Le seuil d'El-Guisr, qui s'élève à 15 mètres au-dessus des basses eaux de la Méditerranée, consiste en UQ grand dépôt de sable, protégé par une
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couche de petit gravier et par quelques plantes contre l'action des vents.
Du seuil d'El-Guisr jusqu'à Péluse, le terrain ne présente plu-i que de grandes ondulations. On arrive enfin aux lacs M*»nzaleh,dan8 lesquels les sondages ont donné du sable mélangé à de la vase, à de l'argile en différentes proportions et à un peu de limon du Nil. En résumé, on ne trouve, dans t.mte l'étendue du canal, que deux ••spêces principales de terrains : de 1 argile entre Suez et les lacs Amers, et du sable entre les lacs Amers et la Méditerranée.
Le tracé primitif partait de Suez, traversait la plaine, coupait le seuil de Chalouf, pénétrait dans les lacs Amers et dans le lac Tmisah, après avoir franchi le s-uil du Sérapéum. Au delà du lac, il coupait le seuil d'El- Guisr et celui d'El-Ferduns, traversait les lacs Ballah, puis les lacs Menzaleh, et arrivait à la m«-r dans le fond du golfe de Péluse. Cette dernière partie du tracé a seule été modifiée par les membres de la commission international»', qui ont reporté à 28l'llora,50û ver» l'ouest l'embouchure du canal. La longueur de celui-ci est alors de 160 kilomètres : il satisfait mieux qu'aucun des autres projets, par la brièveté de son parcours, aux conditions que lui impose le commerce du monde. Il ne trouble pas le système de canalisation et d'irrigation de l'Egypte et lui permet de prendre part au mouvement important qui doit s'opérer entre les deux mers, par le moyen du canal d'eau douce. Celui-ci était une des conditions indispensables de l'exécution du canal maritime. Il fut dès le principe utilisé pour l'alimentation des ouvriers et comme moyen de transport pour les approvisionnements de toute sorte. Depuis son achèvement, qui eut lieu le le' mai 1862. il a rendu les plus grands services à l'agriculture par l'irrigation des terrains qu'il traverse. Il part de Kasr-el- Nil, un peu au-dessus de Boulak, et longe ta ville du Caire, près de laquelle il rejoint l'ancien canal de Trajan et d'Amrou, qu'il suit à peu de chose prés jusqu'au lac Timsah. Avant son embouchure dans ce dernier, il donne naissance à un canal dirigé vers Suez et à une conduite d'eau sur Port-Saïd.
On avait d'abord pensé à faire servir le canal d'eau douce à l'alimentation du canal maritime; mais comme cette disposition conduisait forcément à l'emploi d'écluses, elle fut rejetée et l'on s'arrêta à la construction d'un canal ouvert dans lequel la mer circulerait librement, ayant une largeur de 100 mètres à la ligne d'eau, de Suez aux lacs Amers, et 80 mètres seulement pour les autres parties de son parcours, avec une profondeur uniforme de 8 mètres au-dessous du niveau des deux mers. Voici quelques détails de sa construction :
Les talus sont inclinés de 2 pour 1. A 1 mètre au-dessous de la ligne d'eau est ménagée sur chaque talus une banquette de 2 mètres de largeur, recouverte d'un enrochement destiné à préserver les berges contre le clapotage des vagues. Entre Port-Saïd et les lacs Amers, trois types sont appliqués : le premier à la traversée des lacs Menzaleh, le terrain étant à moins de 2 mètres au-dessus et k moins de li°,75 au-dessous du niveau moyen de la Méditerranée. La largeur à la ligne d'eau est de 100 niètres. Les talus de la cuvette sont ceux que prennent naturellement les terrains traversés. A 1Bi,25 en contre-bas du niveau de l'eau, une large banquette permet aux vagues de se développper sans porter atteinte aux berges du canal (fig. l). La largeur du plafond est de 22 mètres et la profondeur de S mètres, ab est la ligne d'eau de l'étiage moyen.
Fig. 1. tth. VivtAtï moyen ôe la ^4Îâi1«rran^>
Lorsque le canal traverse des terrains plus
levés, une simple banquette de 2 mètres est
ménagée en contre-bas de l'eau. Au passage
élevés, une simple banquette de 2 mètres' est | de largeur B (fig. 2) est étabfie à 3 mètres ménaffée en contre-bas de l'eau. Au passage " ' ' .......
des seuils, une seconde banquette de 3 mètres de largeur B (fig. 2) est établie à 3 mètres au-dessus du niveau de l'eau. Dans les deux
Fig. 2. cd, Etiage du caoal.
cas, les talus sont inclinés à 2 de base pour 1 de hauteur et la largeur du plan d'eau est de 58 mètres.
A la traversée des lacs, les talus de la cuvette sont inchnées de 3 pour 1. Deux types sont appliqués entre les lacs Amers et Suez.
Le premier est établi au passage du seuil de Chalouf; il est semblable a celui qui a été 'décrit plus haut et est appliqué à la traversée des seuils.
Le second tj'pe, dans la plaine de Suez, a 112 mètres de ligne d'eau au niveau de la haute mer. Les talus de la cuvette sont ceux que prennentnatureliement les terrains traversés. Une large banquette réservée un peu audessous du niveau moyen de la mer Rouge précède des talus réglés à 5 pour 1, qui s'arrêtent au niveau de la haute mer. Des talus à 1 pour 1 rejoignent la surface du sol. Pour ce qui esc des embouchures, l'une est située
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à Pi;:t-S:iï(l, l'autre k Suez. Cette ville, déjà vieille, a été conservée, la rade présentant toutes les conditions requises pour l'entrée du canal. Celle-ci est formée par un chenal indiqué pardes enrochements jusqu'aux fonds de 6 mètres et raccordé ensuite au moyen d'une vaste excavation de 500 mètres de largeur avec la partie de la rade qui offre naturellement des fonds de 8 à 9 mètres d'eau. Cette solution est très-satisfaisante, parce que la longueur limitée donnée aux jetées ne divise pas la rade, et l'on n'a plus k redouter de muditications dans la direction ni la profondeur du chenal, qui se trouve garanti par des jetées partout où les mouvements du fond étaient à redouter. La direction commune des deux jetées a été calculée de manière à permettre l'entrée et la sortie des bâtiments à voiles par les vents dominants qui soufflent du S.-E. et du N.-E.
Les matériaux nécessaires pour tous ces travaux ont été en partie tirés des carrières de l'Attaka, montagne située k l'O. et non loin de Suez, et de celles de M' Salem, k \'E, sur la côte d'Asie.
L'embouchure du canal dans la Méditerranée a donné lieu & la fondation d'une ville nouvelle, qui a été appelée Port-Saïd en souvenir de l'ancienne ville de Saîs et eu l'honneur du souverain qui a fait revivre la question du canal, laissée si longtemps dans l'oubli par ses préilécesseurs. En ce point du rivage, on ne voit pas trace de vase; il n'y a que du sable parfaitement pur jusqu'aux fonds de 8 à9 mètres, et au delà de la vase pure qui s'étend dans les grands fonds de la Méditerranée. Les vents S.-Û. et N.-(J. soufflent pendant les deux tiers de l'année et dominent principalement en hiver. Les brises aliernalives qui soufflent régulièrement du N. pendant le jour et du S. pendant la nuit fiicilitent les mouvements d'entt ée et de sortie du canal. Quant aux courants, ils sont à ce point de U côte sans intensité. Les deux jetées s'ouvrent dans la Méditerranée par un chenal de 400 mètres, conduit jusqu'aux profondeurs voulues. Celle de l'O. a une longueur de 500 mètres et atteint les fonds de 10 mètres; celle de l'E., arrêtée aux fonds de 8", 50, aura 2,500 mètres de longueur. Leur direction commune est S.-O. 1/4 S. au N.-E. 1/4 N. Enlin, le lac Tiinsah, qui no recevait les eaux du Nil qu'au moment des crues de ce fleuve, est devenu un immense bassin (2,000 hectares de superflcie) où se réuniront les navires de l'Orient et de l'Occident. Les bâtiments peuvent y renouveler leurs provisions de tous genres, vivres, eau, charbon, et subir dans les bassins qui y sont établis les réparations devenues nécessaires.
Le devis total des dépenses nécessitées par tous les travaux, tant du canal que des ports, et par divers établissements nécessaires, a ûtétixéparM.Mongul à 2ûO millions de francs, y compris les frais d'administration , une . somme à valbir pour les accidents imprévus et les versements d'intérêt k 5 pour 100 pendant la durée des travaux. ■ C'est un travail de quelques années et sans obstacles sérieux du côté de lu nature, • avait dit la cuinini^ttion internationale en terminant son rapport. 11 y eut k ce sujet quelques mécomptes, comme <>n va le voir.
— Marche des travauj:. Installer au milieu d'un désert des années d'ouvriers assez conbidérables pour déblayer en un temps relativement restreint [dus de 70 millions de mètres cubes, leur procurer le matériel de leurs travaux, des abris, les vivres nécessaires k leur existence, les soins que nécessitait leur santé, b&tir des mosquées et des chapelles pour l'exercice de leurs devoirs religieux, tel était le problème complexe qu'avaient k résoudre les ingénieurs ohiirgés du percement do l'isthme. C'est le 25 avril 1859 que le premier coup de pioche fut donne dans l'isthme. Cenicinqiianle humines environ se trouvaient réunis sur lu plage k Port-Saïd. ■ Au nom de la Compagnie universelle du canal maritime de Suez, dit M. do Lesseps, et en vertu des décisions de son conseil d administration, nous allons donner le premier coup do pioche sur le terrain qui ouvrira l'accès do l'Orient au commerce et à la civilisation du l'Occideol. >
Les ingénieurs s'institllèreiitet prirent possession des carrières; M. Mungul fut place h la tôte de la direction des travaux. En ce moment, l'Angleterre, que son échec dans la commission Internationale n'avait nullumeni découragée, commença k apporter des entraves matérielles k l'exécution de l'untreprlse. Ses émis^uires s'opposeront au transport dos liagageH, arrêtèrent les convois d'eau ot empêchèrent renrôlenieiit dus fellahs. 11 fallut toute l'énorgio du vico-roi pour suspendre ces atta(pi()s. Los arsenaux d'Aloxiuidrio et du Cairn fournirent aux ingénieurs leur premier matériel. Des escortes, dos transports leur furent donims, 2,000 ouvrier» sv trouvèrent réunis dans l'isthme. A la tin do 185U, les dmgut'S cunimencuriMit k functionnur. Dix postes et chiinliera furent établis; Port-SiiM |>rll naissanco.
Lu 15 mai 18G1, Port-Saïd était devenu une ville de 2,000 &mes; dus constructions, dos ateliers et dus miigasins de toutes sortes s'y élevaient et le iiouvlmiu port avait dejii reçu 12Ô btUimeula jaugeant uusemble 29.0U0 tonneaux ; on iiumerKeuit les premiers blocs des jetées de Port-Suïd.
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8,000 ouvriers travaillaient alors sur les chantiers ou dans les ateliers.
Le 1er niai 1862, le canal d'eau douce déboucha dans le lac Timsah. Le chiffre des contingents avait triplé en un an; il était de 26,000 ouvriers. Le seuil d'EI-Guisr fut franchi et la tranchée inaugurée le 18 novembre 1862 ; les eaux de la Méditerranée s'unirent k celles du Nil dans le lac Timsah, où elles arrivaient par un chenal de 15 mètres de largeur et de l'i.so k 2 mètres de profondeur. A ce niotnent, la mort vint frapper Mohammed-S.ûd. Isinaïl le remplaça et souscrivit k tous les enya^'einents contractés par son prédécesseur.
En janvier 1863, le canal d'eau douce, contigu au canal maritime, s'avançait vers SiièZ sur une longueur de 38 kilom. l*ort-Saïd se développait chaque jour; le nombre des travailleurs employés dans l'isthme atteignait 36,000. Cela marchait trop bien pour le gouvernement anglais; il se décida k recourir k la Turquie pour contre-miner l'œuvre qui menaçait de s'achever. Au nom de la Sublime- Porte, Nubar-Pacha demanda à la fois la suppression de la corvée, l'abandon du canal d'eau douce et le rétrocession des terres concédées k la Compagnie. C'était en quelque sorte la suspension indéfinie de l'entreprise; on enlevait k la Compagnie tous ses moyens d'action. Néanmoins, l'œuvre ne fut pas abandonnée, et après quelques mois durant lesquels les chantiers furent presque déserts, la France réussit k faire accepter au sultan une convention d'après laquelle la partie achevée du canal d'eau douce dut rester k la Compagnie, ainsi que les terrains nécessaires k la continuation de son tracé du lac Timsah k Suez; de plus 84 millions d'indemnité furent alloués k la Compagnie pour la rétrocession des terres, les prix des travaux déjà exécutés et l'augmentation de main-d'œuvre résultant de la substitution du travail des machines à celui des fellahs. En présence de ce résultat inattendu qui remettait eu question tout ce qu'elle avait obtenu elle-même, l'Angleterre se décida à laisser achever l'œuvre, tout en se réservant d'essayer plus tard d'en entraver le fonctionnement. Les c"hantiers un instant déserts se repeuplèrent à la fois d'hommes et de machines puissantes. Des entrepreneurs habiles et hardis se chargèrent des différents travaux restant k exécuter. MM. Dussaud frères entreprirent la construction des jetées de Port-Siud pour une somme de 10 millions de francs; MM. Borel , Lavalloy et Cic, M- Couvreux opérèrent les dragages, etc.
Le 5 octobre 1865, la plus grande activité régnait de nouveau dans l'isthme, et M. de Lesseus put rendre compte aux actionnaires assemblés de la situation favorable de l'opération. A Port-Saïd, on avait immergé dans l'hiver précédent 204 blocs artificiels ; k la fin d'août, 148 autres étalent à la mer. Ces monolithes ont 3iD,40 de longueur, 2 mètres de largeur et im.SO de hauteur. Ils sont formés de sable de la plage et de chaux du Thcil, dans la proportion de 325 kilogrammes de chaux en poudre sèche pour l mètre cube de sable. Ils sont soumis à la dessiccation sur une vaste plate-forme qui en peut contenir i,900 u la fois.
A Port-Saïd, le chenal fut creusé au moyen do dragues qui d'abord versaient leurs déjections dans des caisses enlevées par des grues. Plus lard, on employa des dragues plus puissantes et l'on se servit de bateaux porteurs do déblais. En 1806, 7 dragues et 15 porteurs étaient employés au creusement des bassins de Port-Saïd, exécutant 100,000 mètres cubes par mois. On so servit k cet effet de dragues en for munies de godets d'une capacité de 400 litres. Tous les mouvements étaient eflectuès k la vapcurj au moyen d'une machine de 33 chevaux.
Dans les parties du canal où l'eau préexistait naturellement et ou le sol présentait pou d'élévation au-dos.'ius du niveau liquide, on dêverKiiit directement le» déblais sur les rives au moyen de couloirs dans lesquels ils étaient ontnilneH par do l'oau que l'un voma il'ubord avec lus godets eux-méniPH, puis ensuite avec des pompes. Où il n'y nvait pas d'uau, on en inirodui:iit aussitôt que l'tipprofoiiilissuinent du cunal le permit, pour rendre partout possible le travail avec les dragues. IjCs duverïioirs de cen dernléioH furent ullungés au fur et k mesure de l'élargis^uinent du canal. Ces disposilionit ont doun6 linu aux magnifli|Ui'M appareils connus nous le nom do dra^'ues a long couloir, appareils nans procedeiils comme les travaux qu'il» exoculn.ont. Le couloir dùvor.^oirn->t un vorilublochonalde 70 mètres de longueur, dont la nectton ileniielliptlfjuu a o^.Ou de profondeur sur loi, 50 i\r largeur. Doux poulre.i en treillis In supp< " tenl et pronnoitt leur point d'appui sur fiiiid d'un chaland placé au tiers environ ■.■ leur longueur. Uni* chulnn bulayoute n )'i> tlispoHue diiUN lo couloir de fuçnn h fa<'iliier lu transport dos dèblats snus une nmindro mcliniiison ot en employant une moindro quan- X\ié d'uau.
Lorsque les rives du canal étaient trop élevée», la drague k long couloir ne pouvait plus être employée ot l'on onlevnit les ilebUns «lans des caisses muoH hu moyen d appart^ih aupolés élovateurs. qui les muut»initt sur un plau Inclino francnisHAnt Ips borgne nt le» déversaient aulomalhiucinent au dida.
En somme, quelle tpie aoit U partie- ilti pnrcours que l'on considère, le probtcnio que l'on s'osi toujours propose n clo clui-cl : Inlro-
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duiie l'eau datis les travaux pour agir avec la drague de préférence k tout autre engin. C'est dans ce but que le lac Timsah fut ouvert aux eaux de la Méditerranée au mois d'août 1866.
A la fin de 1866, le terrain était attaqué partout et le canal de 160 kilom. n'était plus <]u'un seul chantier interrompu seulement par les lacs Amers; l'ensemble des machines à vapeur fournissait un totiil de 10,000 chevaux de force et, le rendement de tous les appareils allant sans cesse croissant, le produit mensuel passa de 500,000 mètres cubes k 1,200,000. En septembre 1867, la tranchée était ouverte sur une longueur de 7 kilom. à sa largeurdéfinitive. On comptait sur les travaux environ 14,000 ouvriers, composés d'aut;int d'Occidentaux que d'Orientaux, de Maltais, de Calabrais, de Grecs, qui s'acclimatent sans peine, de gens du Nord, qui s'acclimatent moins bien, puis d'Arabes, d'Egyptiens, de Syriens. L'isthme présentait alors le panorama le plus curieux ; on dit même que ce rassemblement de tant de races diverses produisit une langue nouvelle, sorte de patois italien, corruption des idiomes méditerranéens, que parlaient promptement les Européens et les Arabes. La France était surtout représentée par le haut personnel de la direction et par des employés de tous grades. Quant aux produits de consommation nécessaires à tout le monde, ils ven;iient un peu de partout : la Russie et la Syrie fournissaient le blé ; l'Asie Mineure, la viande ; la France, les vins; les légumes étaient tirés de la Syrie, de Damiette et des terrains mêmes de l'isthme. La végétation se développa promptement sous lo soleil d'Orient, dont l'eau du Nil, apportée en abondance par le canal d'eau douce, vint tempérer les ardeurs.
Les derniers appareils perfectionnés furent mis en œuvre k la fin de 1867. Le cube restant k déblayer n'était plus alors que de 40 millions de mètres cubes, et le rendement mensuel était de 2 millions de mètres environ ; on estimait alors qu'il fallait vingt-deux mois pour enlever le reste, ce qui promettait l'achèvement pour le 1er octobre 1869.
Les ingénieurs ne s'étaient pas trompés; à la fin d'octobre, lacoininunication était établie entre les deux mers et l'inauguration solennelle du canal fût fixée au 16 novembre. A cette date, l'état du canal pouvait se résumer ainsi :
Kilom.
Longueur totale d'une mer à l'autre. 164
Traversée des lacs Amers sur laquelle il n'y avait pas k creuser. 16
Longueur sur laquelle l'entreprise a dû travailler i48
Laquelle peut se diviser ainsi :
10 Parties terminées 91
20 Parties duns lesquelles il y avait
plus de 7™,50 et moins de 8 moires d'eau 34
30 Parties dans lesquelles il y avait plusde7 mètreseimoin8de7tD,5û. 19
40 Parties dans lesquelles il y avait moins de 7 mètres, et se trouvant sur plusieurs points du parcours du canal 4
11 avait fallu dix ans, ot non six, comme on l'avait d'abord annoncé, pour mener k bien ce grand travail ; c'emit peu de chose, si on songe aux difficultés de l'œuvre, augmentées encore par les embarras qu'avait suscités l'Angleterre. Le plus grand mécompte fut dans la partie financière do i'oper.ilion. On avait évalué le total des dépenses k 200 millions, et une émission de 400,000 actions k 600 francs, faite on novembre 1858, y avait immédiateiuent fait face. Ces actions avaient été souscrites en Kranio pour un pou plus de lu moitié (207, m). Kn 1867, ces fonds étaient entièrement absorbes et il fallut taire de nouveau appel au crédit, qui se montra un peu rétif. Sur 333,333 obligations a 300 franc» dont M. de Lessops rèclnmait la souscription. 105, J93 seulement furent demandées, et l'on ne coinplctn les 100 million.'» de francs nécessaire!! k rarhevenient drs travaux qu'à l'aide d'une cniisMon nouvelle ,l'..i ;, ,.t,..,.^ h im,., Lo» dépenses avaient, en
' on grande partie le montant
alln.ioe par la convention do
ih..*. ■ -, ,., x <lo vontrt do.i terrains, etc., ft
Helevuient au 31 deci-uibro 1809 k In >onimo
■' ' pour
l'Pro-
f a c.'-sS4i..Sii8 fr.; • ■loiii» pour « mil- : ii!t d lolininisiraiiûii pi liiim:>.; In (lorvicn du
trauMi ■ nrls, )n mnicrif*! Ilot-
tnnt f*i ' l'iUiinoiits et abris pour
10,56»,7J.i (i.«..L.., Ole.
L'essai du canal fut fnii U jour de l'inauguraiton et les trois jours sulVHntt, durant i.squeU laccos en fut pAnnls, shux drniL<i. k ton» li>9 haviroR qui »e prénrtniércnt. Le 17 novembre, So bAumeiiu, .innt &o nAvire» rto guorre. représentAni \m% o.nrMins 1)0 toutes le.i ontiona, prirent U tîl- n l'-ri-S ^M ilins la canal dont 1' do t"nt«>» de \
voi»^>, ladott.- . i
reprit sa routi» lo i^^t. i. in. ii,jeu l iiucro aux
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lacs Amers et, le 20, partit de ce grand bassin pour déboucher dans la mer Rouge. La même trajet eut lieu en sens inverse le 21 et le 22. 130 navires de commerce profitèrent, en outre, de l'exonération momentanée des droits de transit et, sauf quelques accidents causés par des imprudences, l'épreuve fut jugée décisive; la nouvelle voie ouverte malgré tant d'obstacles répondait réellement aux besoins de la navigation. Le tableau suivant démontre quel est l'avantage considérable qu'elle offre aux relations des principaux ports de l'Europe avec l'Inde; les distances sont évaluées eu lieues et se rapportent k la ville de Bombay.
DISTANCES
par
par
le Csp.
Suez.
G,l(il)
i,soa
Le règlement de la navigation dans l'isthme fut établi de la manière suivante, d'après l'acte de concession du 15 janvier 1856 :
Article l^r. La navigation sur le canal est
fierniise k tous les navires, quelle que soit eur nationalité, pourvu qu'ils ne calent pas plus de 'm, 50, le canal ayant 8 mètres de profondeur. Les navires k voiles, au-dessus de 50 tonneaux, sont tenus de se faire remorquer eu ayant recours ou service établi k cet effet par la Compagnie. Les steamers qui voudront se faire remorquer traiteront de grè à gré. Chaque navire remorqué fournira ses amarres.
Art. 8. La vitesse maximum de la marche des navires dans le canal est provisoirement fixée k 10 kilom. k l'heure.
Art. 3. Tout navire jaugeant plus de lùO tonneaux devra prendre un pilote de la Compagnie.
Art. 4. Les droits de passage, de pilotage, do remorquage, de stationnement seront acquittes au port d'entrée, soit Port-Saïd, soit Suez.
Art. 11. Les droits à payer sont calculés sur le tonnage réel des navires, quant au droit de transit, de remorquage et de stationnement. Ce tonnage est détermine, jusqu'à nouvel ordre, d'après les papiers officiels du bord. Le droit de transit d'une mer k l'autre est de 10 francs par tonne de jauge et de 10 francs par passager. Le droit de romor-
3uiige est fixé k 8 francs par tonne. Le droit e stationnement ou d'ancrage à Port-Saïd, k UmaTiia et devant le terre- plein de Sues après un séjour de vingt-quatre heures, pour Vingt jours au plus, est i\j.é k 0 fr. 05 pur jour et par tonneau. Lo droit de pilotage pour la traversée est perçu relativement au tirant d'eau. Il e^t fixe comme suit : pour chaque décimètre d'enfoncement jiisqu k 3 mètres, 5 francs; de 3 mètres k 41°, 50, 10 francs; do 4<°,50 a 6 mt'trcs, 15 francs; de 6 mètres à ""'.SO, 20 francs. Chaque décimètre d'enfoncement paye proportionnellement suivant la catégorie a laquelle appartient le navln*. Lo pdoie garde k boru en cas de stationnement sera paye 20 francs par jour, l^s navires remorques jouiront d'une réduction de 25 p. 100 sur le droit uo piloUige.
La CompHgn.e fut longtempit k atteindra des résultats suffisants. Il est facile do calculer une pour iHire le ^ervlce do s.t dette, pii\er les Irais d'administmiioii, de perception, d'enlreiten et d'aiiielioraiion du canuL et M'rvir un dividende h ses actionnaires, 1) faut q^t'cUo réalise une recette annuelle do 25 M 30 iniHioiis, c'est-k-dire qu elle perçoive un droit de 10 francs par tonne .sur 5,000 ou 6,000 navires d'une nioyennne'do 500 louiieaux, ce qui supposa un transit do 16 ou 17 nuvIroN par jour. Cola semblait impossible. Lp> années 1870, 1871 et 187* p^e^ente^enl un traniut bien inférieur k ce chiffre; mais on pouvait remarquer une progression consuute, et, en 1873, lo» droit» furent perçus Mir 1,173 lia VII os jaugeant ensemble f 08, 67t lotincs, co qui, joint aux divers autres revenue df In (*.'ni;>-'n'-. jort»» |/«s receltï'S k 24,- ftjl
approihftii M-
pi!nsr>(> cl'- oi,
des .
roi ..
vu4r lo droit de lu irai.cï ^ar tjutie kur 1«
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tonnage réeï des navireset que provisoîremf;nt elle aooeiilait que ce tonnage seniit déterminé pur lespnpiers officiels du bord. Or, i!
y n toujours un écnrt entre le tonnage réel et fo tonn;ige officiel; celui-ci varie d'un pays Ji l'autre et ne représente guère que les Jeux
tiers de la capacité réelle. La Compugiiie, usant de son droit, perçut ses tarifs sur la capacité réelle et eut d'abord k ce sujet à soutenir, conirts la compugnio française des messageries maritimes, un procès qu'elle gagna devant la rour de Pnris et devant la cour de cassation. Mais les armateurs anglais» italiens, autrichiens, allemands, hollandais, no se sentiifuit pas liés par une déci>^ion des tribunaux français et le litige subsista. La Porte, poussée par l'Angleterre, le trancha brutab-ment en 1874 en t-i joignant au viceroi d'K^'ypte de faire avancer des troupes sur les étiiblissi-ments do la Compagnie, d'en chasser les ng»Mits et de prendie en main l'adtninii^tration du transit, si la Compagnie résistait à faire droit à la réclamation des armateurs. Contre cet emploi brutal de la force, M. do Lesseps no pouvait rien; il dut se soumettre et consentir provisoirement à ce que les droits fussent perçus sur le tonnage ofliciel, ce qui fit perdre k la Compagnie un tiers de ses revenus. On agita à cette occasion la question de la dépossession amiable de la Compagnie et de la gérance du canal par un syndicat des puissances. ■ Il est dans l'ordre naturel, disait la Bépuhligue française^ que la Compagnie do Suez se retrouve lot ou taril en prt.'sence de diflicultés qu'elle sera peut-être inhabile à surmonter par elle-même et qui appelleront dès lors l'int'-'rvention des puissances. Il no faut pas se dissimuler quo l'entreprise du canal, eirectuée à hi hâte, avec des ressources insuflisanles et dans des conditionsd'ailleurs fort ingrates, risque ù un momentdonné d'être débordée par les frais d'entretien et peut-être de réfection. Les nécessités croissantes do la marine moderne, la gabarit de plus en plus spacieux des navires, une circulation très-active dans un étroit passage détermineront inévitablement des remaniements considérables dans l'assiette du canal. It n'est pas très-sûr que ta Société puisse faire face k ces énormes charges avec ses seules ressources ni que les gouverne • monts étrangers lui permettent d'élever en conséquence ses tarifs. Klle aura beau invoquer la lettre de ses traités, il y aura une sorte d'intérêt internationnal qui primera tout, et la Compagnie se verra entravée dans l'exercice de ses droits.
» A notre avis, le seul recours de la Compagnie de Suez est dans la neutralisation de son entreprise ou dans le rachat du canal par un syndicat de toutes les puissances. Cette voie est d'autant plus indiquée que l'intérêt maritime du monde civilisé ne saurait s'accommoder longtemps de l'obstacle apporté k la libre navigation par le péage de la Cumpagnie. Evidemment, on doit tendre k affranchir cette grande route indo-européenne de tout ce qui pourrait en gêner la fréquentation. Dans quelques années, il est inévitable que les gouvernements se préoccuperont d'assurer au canal toutes les dimensions et les facilités compatibles avec une grande navigation de plus en plus active. Ils ne pourront honnêtement y parvenir qvie si le canal a été mis sous la main d'une couunission internationale qui opérera pour le compte et dans l'intérêt communs. ■
Les choses en étaient Ik lorsque l'Angleterre, par une manoeuvre habile, vint donner une nouvelle face k la question. A la lin de novembre 1875, elle a acheté du vice-roi d'Egypte, pour uno somme de 4 millions de livres, 176,602 actions de la Compagnie. Par cette opération, k la fois tinanciere et politique, l'Angleterre a mis en partie la maiu sur ce canal dont elle ne voulait pas entendre parler d'abord , et qu'elle regarde avec raison aujourd'hui comme indispensable pour elle.
Surs (l ISTilMIÎ DK) dans »am rapports eo (énériil nTec lo commcrco iiido-ouropcou, ci eu particulier ot^o la marine n.orcliaude Stultenue à voile et ilk vopeur, par M. JaCOpo Virgilio, professeur d'économie politique à l'Institut lecluiique de Cènes (Gênes, 1869, in-80, en italien). En prévision de l'heureux achèvement du canal de l'isthme de Suez, destiné k ouvrir au commerce européen avec les Indes de si larges perspectives, AI. Jacopo Virgilio a, dès 1869, étudié les principales questions économiques et commerciales qui se rattachent k cette grande entreprise. L'Occident, siège de la civilisation moderne, est destiné k la propager dans les autres p;irlies du monde où 1 appellent ses intérêts et ceux de l'humanité, et M. Virgilio considère l'ouverture du canal de Suez comme un puissant moyen de répandre au loin les idées sur lesquelles s'appuie cette civilisation. Avant tout, dans sou premier chapitre, l'auteur préconise excellemment l'école de la liberté coniraerciale, du libre échange. • Sous l'impulsion de la liberté, dit-il, les forces latentes des peuples, même de ceux qui semblent endormis, s'éveillent, l'industrie s'anime, le commerce prend des ailes. Si un peuple possède de nombreux produits naturels et ne sait pas en tirer profit, l'étranger lui en apprend la valeur et par des capitaux les teconde ; il donne ainsi k ce peuple la connaissance de sa richesse, tout en la faisant, tour-
se FF
Der lui-même h son avantage. ■ Le livre est plein de documenta très-précis, tres-po^itifs,
géographiques, topo^-raphiques et statistiques sur les divers pays vers lesqmds pourra so diriger le commerce européen par la mer Rouge. Il renferme surtout les plus intéressants détails sur les pays do l'extrême Orient qui peuvent présenter quelque intérêt et qui seront certainement, dans un temps prochain, l'objet d'activés explorations k la fois scientitiqiies et commerciales. On peut dire que le jeune et savant économiste génois a donné, dans ce substantiel ouvrage, un aperçu géographique et un résumé statistique cfo la situation présente des nations de l'Orient qui jusqu'k nos jours n'avaient attiré, pour ainsi dire, que notre curiosité et qui vont désormais attirer notre activité positive et noblement intéressée.
SUFFECTE adj, m. (su-fè-kte — lat. suffectus. subrogé). Antiq. rom. Se disait du consul nomme pour exercer la charge du consul mort avant l'expiration de ses pouvoirs. Il On se sert aussi de la forme suffectuSy suffccti.
— Encycl. Hist. V. l'article faste, ou l'on trouve la suite complète des noms des consuls, ainsi quo ceux des consuls suffectcs.
SUFFCTB S. m. (su-fe-te — lat. sufff^tns^ forme latine d'un mot carthaginois), ilist. Nom quo les Romains donnaient k des magistrats annuels de Tyr, de Garthage et de leurs colonies : Les suffîîtks de Cadix.
— Encycl. Polybe compare les «uy^^/ejf aux consuls romains, Aristote les compare aux rois de Sparte. Ils étaient choisis dans les premières tumilles et, dans l'origine, nommés k vie. A l'époque do la première guerre punique, ils n'étaient plus élus que pour un an, et ils avaient perdu en grande partie leur puissance. Leurs attributions étaient devenues purement civiles. Ils présidaient lo sénat et avaient l'administration générale de la republique; mais ils n'exerçaient aucune autorité militau-e, quoiqu'ils pussent être placés accidentellement k la tête des armées. Le pouvoir des généraux balançait leur iniluence. Cette séparation des charges civiles et militaires a souvent été citée par les anciens comme une supériorité sur la couotitutton romaine.
SUFFKTIUS (Metius), dictateur d'Albe au temps du roi de RomeTullusHostilius. V. Metius.
SUFFIBULUM s. m. (suf-ti-bu-lonim — mot lat. forme de 5u6, sous, et de fibulum, agrafe). Anlîq. rom. Voile blanc retenu par une agrafe, avec lequel les vestales se couvraient la tête pendant le sacrilice.
— Encycl. On sait k quel point la modestie et le décorum étaient exigés des vestales. A l'époque de leur consécration, les cheveux leur étaient coupés, de même qu'k nos religieuses le jour ou elles prennent le voile. Un ne peut aftîrmer qu'on les leur coupât ensuite périodiquement; mais on ne les voit jamais repré^^enlées avec des cheveux flottants ou bouclé-s. Elles portaient la stole, comme les matrones, mais recouverte d une autre tunique en Im. Quand elles sacrifiaient, elles avaient, outre les bandelettes désignées sous les noms d'tnfitla et de vilta, un voile blanc, de forme quadrangulaire et bordé de pourpre, qui tombait de lu tête jusqu'au iarret. C'est ce voile qu'on appelait suf/ibulum. Une pierre précieuse, dont le des^in a elé reproduit par Montfaucon, représente la vestale Tuccia accusée de sacrilège et en appelant k Vesta; elle a aussi le suffibulum et le relève de sa mam gauche pour tenir le vase plein d'eau qu'elle porte du Tibre jusqu'au temple de la déesse, afin de prouver son innocence. On voit aussi le suffibulum suspendu a la tête d'une vestale qui se trouve représentée sur le revers d'un denier de la gens Clodia.
SUFFICIT v. unipersonn. (suf-li-sitt — mot lat. ; de iuù, sous, et de facere^ faire). Forme purement latine qui indique acquiescement, satisfaction, et qui s'emploie pour marquer qu'il est inutile de passer outre, que ce qui a été dit ou fait est sufiisant.
SDFFIRE v. n. ou intr, (su-fi-re — lat. sufficere; de sub, sous, et de facerfi^ faire. Je suffiSy tu suffis, il suffit, nous suffisons, vous suffisez, ils suffisent ; je siiffisats, nous suffisions; je suffis, nous su/fimes; je suffirai, nous suffirons; je suffirais, nous suffirions ; suffis, suffisons, suffisez; que je suffise, gue nous suffisions; suffisant; suffi. Nous avons, k l'exemple de rAcadéutie, omis l'imparfait du subjonctif; cependant, ce temps est absolument nécessaire, et nous ne voyons pas ce qui peut s'opposer k ce que l'on dise : S'il fallait gue JE SUFFISSE à tout...). Avoir assez de pouvoir, de force, de capacité, de ressources pour subvenir ; SUFFiRu à toutes ses obligations. Cet homme ne peut suffire aux travaux gu'on lui impose. L'esprit^ qui sert à tout, ue sUFFir a ritn. (l)iipaul.) LeB prèlrea ne pouvaient suffire aux sacrifices. Raginb.
— Etre assez considérable, assez grand pour un certain but, n'exiger rien de plus : Le pain ne suffît pas à l'homme. Aux grands rien ne SUFFIT, pia'ce qu'ils peuvent prétendre à tout. (Mass.) Les vertus privées ne suffisent pas au.T grands, il leur faut encore les vertus publiques. (Mass.) Le gain de l'ouvrière ne SUFFIT pfls aux premières nécessite's
SUFF
de la vie. (Mme Romieu.) A chaque si^rle SUFFIT son travail. (B. Consl.) Le fat diffère de l'homme vaniteux en ce qu'il s'inquiète peu du suffrage d' autrui ; le sien lui suffit. (Alibert.) Quand le mépris suffit a la haine, la vengeance lui est inutile, (Iji'auchênc.) J'ai connu des femmes et des maris qui se regardaient continuellement le blanc des ye'/x et à qui cela suffisait. (Th. Leclercq.) L'avenir ne SUFFIT pas à l'amour. (G. Planche.) La science et la philosophie doivent suffikb un jour à l'humanité. (Vaclierot.) Songez & qui n'a rien, peu pourra vous suffire.
PiKOH.
Le soin de chaque jour k chaque jour suffit.
Lauautins.
Donnez; peu me suffit, je ne tuis qu'un enfant.
A. GUIRAUD
Dnns un jour d'appareil, une biche, un mouton
Suffiraient au dliter des vainqueurs d'Ilion.
BOILEAU
. . Mon lopin me suffit; Fait«s votre proûtdu rctte.
La Pontainc.
— Etre une raison, une caiise assez foi-te, assez efticace : Un rien suffit pour l'irriter, La mort et l'immortalité bien comprises suffisent pour occuper et diriger toute l'existence. (Mioe de Stafîl.) L'esprit suffit pour placer un homme très-hnut dans l'estime de son temps. (P. Raynui.) La volonté des peuples ne SUFFIT pas à faire des rois. (Guizoï.) La justice ne suffit pas entre les maîtres et les serviteurs. (L'abbé Hautain.)
— Cela me suffit, cela suffit. En voilà assez; il n'est pas nécessaire qu'on en dise ou qu'on en fasse davantage : Il vous l'a pro-
mis, CKLA SUFFIT.
— l'rov. A chaque jour suffit son mat ou sa peine, 11 faut s occuper du moment présent, sans se tourmenter au sujet de l'avenir; ce proverbe a été diversement moditié : A CHAQUE JOUR SUFFIT SA TÂcnK, mais chaque jour doit avoir la sienne. (Mich. Chev.)
— Impersonneilem. Jl suffit, suffit. Cela suffit, il n'est pas besoin d'autre chose : Il SUFFIT, vous pouvez sortir. Il refuse/ sui-riT, on saura le contraindre.
L'honneur parle, il suffit : ce sont là mes oraclea.
Racink.
. , . Il suffit; vous pouvez nous laisser; Le reste me regarde et je vais y penser.
— Il suffit de, Il n'est besoin que de, c'est assez de : Il suffit de cent francs pour faire ce voyaqe. Il suffit de pouvoir tout pour n'être touché de rien. (Mass.) Il ne suffit pas DE bien faire, il faut faire au goût du public. (Volt.) Pour être vertueux, il suffit DE vouloir l'être. (J.-J. Rouss.j Pour vérifier l'ordre de la nature, il suffit de s'en écarter. (B. de St-P.) Pour être libre, il suffit DE le vouloir. (Lambert.) Il suffit n'une résistance quelconque pour qu'une femme désire la vaincre. (Halz.) Il ne suffit pas v'ètre un homme de génie, il faut vivre dans un siècle de génie. (Ih. Gaut.)
— Il suffit que, Suffit y»(?, C'est assez que: Il suffit que vous l'ayez dit pour que je le croie. Heureux ou malheureux, il suffit qu'on me craigne.
Racine.
Dans le crime il suffit ^u'uae fois on débute; Une chute toujours amène une autre chute.
Boil-EAU.
Et pourquoi, s'il vous plolt, vous inquiéter tant? Suffit que vous devez être de vous content.
Reonard.
Se suffire v. pr. Suffire k soi-même, n'avoir besoin de l'aide ou du secours de pej"bonne : La vertu SB suffit à elle-même. {La Bruy.) Si la vertu se suffisait à ellemême, elle ne serait plus une qualité humaine, ynais surnaturelle. (Vauven.l La iiiorale se suffit à elle-même et se passe d'appui. (P. Laufrey.) A l'âye de deux mois, les faisandeaux se suffisunt complètement â eux-mêmes. (E. Chapus.) Peur SE suffire à soimême, il faut être plante, polype ou Dieu. (Keratry.) Nul ne peut se suffire à soimême. (E. Alaux.) 7'el croit pouvoir se suffire à qui rien ne suffit. (Boiste.) Le vrai citoyen s efforce de se suffire à soi-même. (V, Cousin.) Tant qu'on a sa fortune à faire, il faut se soumettre, je le veux bien ; mais quand on peut SE suffire à soi-même, it ne faut pas aller quêter les humiliations, ('fh. Leclercq.) L'homme s'admire, s'aime, et pourtant il ne SE suffit pointa lui-même. (Guizot.) Ce que les hommes vous pardonnent le moins peutêtre, c'est de vous voir vous passer d'eux et vous suffire à vous-même. (A. ICarr.)
— Réciproq. Suffire l'uu k l'autre : Deux époux qui SE suffisent.
— Giamm. Les lemiis composés du verbe neutre prennent toujours l'auxiliaire avoir. Etre ne peut être employé que dans les temps composés de la forme pronominale «e ai(/)îj'e, et le participe suffi y est toujours invariable : Depuis lors, ces jeunes personnes se sont suffi par leurs travaux d'aiguille.
Après l'imi^ersoiiuel il suffit que, le verbe suivant se met au subjonctit : Il suffit que tel soit votre désir. Cependant, on trouve dans Racine : Ne vous suffit-il pas que je l'ai condamné? On peut justifier cette licence en sous-entendant desavoir après ne vous suffit-il pas, ou Uiêiiie en faisant remarquer que le fait de la condamnation est présente comme
SUFF
n'ayant rien de douteux. Quoi qu'il en soit, il no faudrait pas s'exprimer ainsi en prose, SUFFISAMMENT adv. (su-fi-za-man — rad.
suffisunt). As'scz ; en quantité ou d'une manière sulnsante : I£lre suffisamment vêtu. Avoir SUFFIUAMME.NT d'argent. Celui-là est pauvre qui n'a pas suffisamment le néces' saire. (iJe Gérando.) La femme a suffisamment expié, par plus de six mille ans de captivité préventive, le tort qu'elle a eu de se donner au diable. (TousACnel.) Qu'est-ce qu'un fétiche? un morceau de bois suffisamment uiei7/('. (E. Pelletan.)
— Syn. Surflaonment, •■■«■. V. ASSEZ.
SUFFISANCES, f. (su-fi-2au-se — niû. suffisant}. Quanmé suffisante, nss'-z grande; autant qu'il en faut : AuoiV suffisance de bien, du bien en suffisance. L'auteur de ta nature aurait pu créer cliacun de nous avec une SUFFISANCE de bonlteur et de perfection pour vivre seul, mais il ne l'a pas voulu. (Kén.) Nous avons suffisance de lois répressives des abus de la liberté de ta presse. (Chateaub.) La raison générale progressant toujours nie incessamment ta plénitude et la suffisance de ses idées antérieures. (Proudh.)
— Aptitude, cajiacitê suffisante : La plupart des citoyens qui ont assez de suffisance pour élire n en ont pas assez pour être élus. (Montosq.)
— Présomption insolente, contentement de soi qui se montre au dehors : Un air de suffisance. Jl vint un cavalier d'assez belle taille qui avait la mine grecque, c'est-à-dire le maintien plein de suffisance. (Le Sa;^.*.) La suffisance n'exclut pas le talent, mais elle le compromet. (De Ùonald.) On pardonne plus volontiers la timidité que ta suffisance. (M«'e Monmarson.) La suffisance met un bandeau sur les yeux. (La Rochef.-Doud.)
Je ne sais par quel vcrliRO Ou qui'lle suffisance extrême Narcisse, se rairaut dans l'eau.
Devint amoureux de lui-m^me.
DÉBAUaiEEt.
— Prov. Qui n'a suffisance n'a rien. Celui qui ne se contente pas de ce qu'il a est comme celui qui ne possède rien.
— Loc. adv, ICn suffisance ou A su/fisance. Assez, suffisamment : Avoir du bien en suffisance.
— Théul. Caractère de la grâce suffisante.
SUFFISANT, ANTE adj. (su-fi-z:in, an-te — rad. suffire). Qui suffit, qui est assez considérable ou assez nombreux : Cent francs seraient suffisants pour tous ces achats. Les préjugés sont des jugements dépourvus d'expériences suffisantes. (Giraud.) Le reste vous sera suffisante pâture.
La Kontainf»
Il Qui a assez de ressources : Votre creancii r est SUFFISANT pour payer.
— Plein d'une vanité sotte et impudente, tout content de soi : Une petite personne bien
SUFFISANTE
Il devient suffisant;
Oui, je lui trouve un ton, un air de con(lanc4'.
Db La Ville.
Il Qui appartient, qui est propre attx personnes suffisantes, vaniteuses, contentes d'elles-mêmes : Un air, un ton suffisant. Le fastidieux personnage avec son air suffisant et empesél (Le Sage.)
— Philos. Haison suffisante. Cause qui explique la totalité de l'etfet : Uten n'existe sans raison SUFFISANTE. (Acad.) On remonterait à des milliers de générations, que la dernière n'offrirait jamais en elle-même sa cause SUFFI- SANTE. (Keiatry.) Beaucoup d'opinions erronées et ridicules ont régné dans le monde, fondées sur des probabilités ou des raisons suffisantes. (Etienne.) Les phénomènes se produisent dans le monde parce qu'ils ont leur raison suffisante de se produire. (Renan.)
— Littér. Hime suffisante. Celle qui remplit les conditions voulues, sans aller au delà ni rester en deçà : Quand la consonnance se borne à une voyelle identique suivie de la même articulation, comme dans dormir et sortir, la RIME est à peine suffisante.
— Théol. Grâce suffisante, Grâce qui suffit pour opérer le salut de celui qui la possède, mais qui, d'après certains théologiens, ne l'opère jamais, la grâce effica';e étant nécessaire : Dieu donne à tous les hommes ta GRÂCE SUFFISANTE, et OUI élus sculs la grâce efficace.
Tout croyant porte en lui la grâce suffisante, V. Uuoo.
— Substantiv. l'ersonne suffisante, vaniteuse, contente d'elle-même : Un ptitsvFFl* SANT. Le SUFFISANT est cclui en qui la pratique de certains détails que l'on honore du nom d'affaires se trouve jointe d une grande médiocrité d'esprit. (La Bruy.) Z,e SUFFISANT «/ d'ordinaire insuffisant en tout. (Voit.) Nour sommes tous des ignorants ; quant aux ignorants qui font les suffisants, ils sont audessous des singes. (Volt.) Le fat est le suffisant élevé à sa plus haute puissance. (Belouino.)
. . Vous voulez que je trouve parfait Un petit suffisant qui n'a que du caquet?
Gresset.
•^Syn. Siirounni- o*«Mtageui,(Iorieii«,etc. V. AVANTAOtUX.
SUFF
i>|iortaiil, etc. V.
ARROGANT
SUrriTION s. f. {suf-fi-si-on — lat. syffitio). Antiq. rom. Sorte de purilicadon à laquelle se soumettîiient ceux qui avaient assisté k des funérailles, et qui consistait à s'asperger d'eau et à s'exposer à la fumée.
SDFFIXE: s. m. (suf-fi-kse ou su-fi-kse — du lat. su6, sous : /ïxus, fixe). Gramm. Finale, syllabes qui se placent à la fin de divers mots pour en modifier le sens toujours de la même manière ou d'une manière anuiogue : Ze suffixe ment est propre aux adverbes et indigue la manière, w Dans les grammaires orientales, Syllabes que l'on met après les radicaux pour former les noms.
— adj. : Syllabe suffixe.
— Encycl. Gramm. Il y a dans la langue beaucoup 'Je mots qui se terminent en ade^ en fice, en nien/, en ion^ etc., et dans lesquels chacune de ces terminaisons est appelée par une idée commune à tous les mots où elle se trouve; ces terminaisons sont ce qu'on appelle des suffixes. Nous nous bornerons Ici à indiquer la valeur de quelquesunes seulement, afin de faire comprendre l'imporiance de cet élément dans la formation des mots. Les suffixes âge et ment désignent également l'acttoi); mais les mots terminés en âge sont plus particulièrement usités dans les métiers, tandis que ceux en ment appartiennent plutôt au style relevé; ainsi l'on dit le lavage des étoffes et le lavement des pieds; Xa frottoge à'ww purquet et le frottement àe àexix corps. Lesuffixementprésente un tout autre sens dans un très-grand nombre d'adverbes formés des adjectifs correspondants; alors il signifie manière : prudemment ^ d une manière prudente; follement, d'une manière folle, etc. Dans les mots terminés enfice, ce suffixe marque une chose faite ou à faire : artifice, l'art de f:iire une chose ou la chose fuite avec art; édifi^-e, construction faite; sacrifice, offrande faîte a Dieu. Dans les roots en esse, cette finak-, quand elle n'est pas un simple :^igne du fémiiitnf comme dans princesse, indique l'état: sagesse, faiblesse signifient l'état de la personne qui est sage, faible, etc. ; dans beaucoup d autres mots, la même idée est exprimée par le suffixe ie : inertie, apathie, frénésie, etc. Eur marque celui qui fait, qui u coutume de faire l'action désignée par le radical ; crcatsur, producteur, etc. Il y a des suffixes diminutifs, comme etle dans fillette, fossette; ille ùuua mantille ; et ûaus maigrelet, doucet; ot dans vieillot, etc.
Dans les adjectifs, able ou ible marque qu'une chose peut se faire ou doit être faîte : aimable, qu'on peut ou qu'un doit aîmer; nuisible, qui peut nuire; sensible, qui peut sentir ou être senti. Aque et igue signifient atteint, possédé, soumis ii : maniaque, possédé d'une manie; hypocondriaque, aliuiut d'hypocondrie; mélancolique, soumis à une humeur noire, atteint de mélancolie. Le suffixe âtre donne aux mots un sens peu favorable, le sens que Ton appelle péjoratif : acariâtre, d'humeur aigre et tàchuuse; douceâtre, dont la douceur est fiide et desagrétible. Issime transforme tea adjectifs en véritables superlatits : richissime, très riche. Eux marque ta possession : véreux, qui u des vers; il signifie aussi «qui est tel de su nature* : gypseux, du lu nature du gypse.
Dans la conjugaison des verbes, on peut regarder comme autant do suffixes les désinences ou flexions qui s<!rvent à distinguer les t^mps, les noinbres et les personnes. On en peut dire autant, pour les langues b déclinaisons, des désinences qui marquent les cas des noms et des adjectifs.
Telles sont les notions générales qu'on , peut donner sur les suffixes ; mais ces notions i n'ont point un caractère absolu, et il nrrivi? i souvent que des mots terminés d'une certaine manière restent complètement étrangers à l'idée que leur terminaison implique généralement lorsqu'elle joue le rolc do suffixe.
SUFFOCANT, ANTE adj. (su-fo-kan, an-to — ruil. suffoqurr). (Jui suffoque, qui gène la respiration ; Fumée sukfocantk. Vapeurs ■UPFOCA^TKS. Chaleur svvvvCkttTa,
— Kain. Extrémeniont fatigant : Ces visites sont SUI-'FOCANTUS.
— Pnthcd. Catarrhe suffocant^ Variété do catarrhe pulmonaire, qui est accompagnée do suffocation imminente.
SUFFOCATION s. f. (au-fo-ka-si-on — Int. suffocatio ; Av suffocare, suifoquor). Pathol. Sentiment d'oppression anxiuusu produit par In suspension ou la gôno do la Respiration : Toux accompagnée de suffocation. D Asphyxie proiluilu par la prcsonco d un corps étiunger dans les voios ri!spîratuiros, ut par la siitjrrHsion mécanique de lu respiration. Il Sii/facatton de la matrice. Attaque d hystérie.
SUFFOLK (COHTÙ dk), division administrative de lu région onnitaln de l'AnKletorro, entre les comtés de Norfolk au N., de Cambridge h l'O., d'ICssox nu S. et lu mer du Nord Ji IB. Suherficie, 3,800 kilom. carrés; 337,215 hab. chef-lieu, Ipswich ; villes principales : Hury-8nintKdmund, Woodbridgo, brandon, Lavcnhjim. La surface du pays esi
Sénéralf-meiit plan-, et marécageuse vers le l.-O. ; les principales riv:àros du comté, toutes tributaires de la nier du Nord, sont :
SUFF
rOuse et la Wavenay, qui limitent le comté au N. ; la Stnur, qui le borne au S. et forme avec l'Orwell un vaste estviaire. Le climat du Suffolk est Je plus sec de l'Angleterre; les gelées y sont fortes en hiver et les vents du N.-E. y dominent. Le sol y est varié, mais en général fertile ; quelques parties le long des côtes sont sablonneuses. Les principales productions agricoles sont : le blé, l'orge, le .seigle, l'avoine, le sarrasin et les légumes; l'élève des bestiaux y est très-soignée; ie laitage et le beurre sont une des gruniJes richesses du comté. L'industrie manufacturière y est très-deveioppée, bien que les manufactures de laine y aient décliné. On fabrique principalement des soieries à Hadleigh et Glemsiord, des toiles, des futaines à Brandon. Comme toutes les contrées de l'Angleterre, ce comté est sillonné de voies ferrées, de canaux de navigation qui activent les transactions commerciales auxquelles donnent Heu les divers produits du sol et des manufactures.
SUFFOLK (William Poll, comte, puis marquis et ducDK), général anglais, qui servit sous Henri V contre la France et se fit remarquer au siège de Rouen (1418). U reçut de Bedford le commandement des troupes qui assiégeaient Orléans (M29) et dut se retirer devant Jeanne Darc, qui le battit encore dans Jargeau. En 1451, il fut décapité comme traître et concussionnaire.
SUFFOLK (le comte Jean), homme politique angUis, né en 1748, mort en 1820. Il commença par servir dans l'armée et devint colonel. Il entra ensuite à la Chambre des pairs et y siégea dans les rangs de l'opposition. Kn 1798, il prit la défende d'Arthur O'Connor, accusé d'intelligences avec la république française. En 1801, il reprocha aux ministres la continuation de la guerre. En 1810, il demanda une enquête sur l'état de la nation et se prononça contre le projet de vote de reinercîments du Parlement au duc de Wellinglon pour la victoire de Talaveyra.
SUFFOQUÉ, ÉE (su-fo-ké) part, passé du v. Suffoquer. Etouffe : Etre suffoqué par la fumée , la vapeur du charbon. Etre suffoqué dans l'eau. Molière, pris d'un accès de toux violent, mourut, vers dix heures du soir, suf- FOQUK par le sang qui s'échappait de sa poitrine déchirée. (Bazin.)
— Par exaçér. Dont la respiration est extrêmement gênée; oui est violemment ému : Etre sui foqub par ta colère, par la douleur, par les larmes.
— Fîg. Etreint. embarrassé par un trop grand nombre d objets : Le goût parait mieux dans les choses si/nples que dans celles gui sont SUFFOQUBES de ricftcsses. (J.-J. Kouss.)
— Fiim. Extrêmement gêné : Je me trouve suFFoQUKK par l'obligation de payer tout à l'heure cinq mille francs. {.Mme de Sev.)
— Relig. Viandes suffoquées, Chair d'animaux que l'on a égorges sans tes saigner ; L'usage des viandes suffoqubbs est interdit aux Israélites. Par le premier concile de Jérusalem, il est ordonné de s'abstenir des viandes SUFFOQUÉES. (Acad.)
SUFFOQUER v. a. ou tr. (su-fo-ké — lat. suffticure; de iuô, sous, et de faux, gorge). Ktouffer, faire périr en supprimant la respiration : Si l'air était plui épais, il nous SUF* FOQUEltAlT. ( Fén.) Le simoun est un vent chaud, dont l ardeur sufpoqub ceux qui osent l'affrunter. (L. Figuier.)
— Par exagér. Emouvoir violemment; gdner extrêmement tu respiration : Les larmes^ les sanglots lu suffoquaient.
Jd n'jr puit r^Bifter, la doulvur ma suffoque.
KKUltARD.
— Fig. Etablir dans une situation pénible, entourer d'objets gênania - Quoil toute une génération s'accorde à calomnier un innocent, à te couvrir de fange, à te suffoquer, pour ainsi dire^dans te bourbier de la diffamât tout (J.-J. Uoiiss.)
— Absol. : // fait un vent lourd qui suffoque. La doctrine est un aliment spirituel qui vuiFoQUU , s'il n'est digéré. ( Lamotto Le Vnyer.)
— V. II. ou intr. Etre suffoqué, cioiiffé, f>x- ' tr^memonl géoé dans su re.ipiratton * être j violoininont entu : // fait trop chaud in, un y suffoque. ÎSUFFoqumI de rol^re, d'mdlynntion. Amasan fit de ti prodigifux rcln's de rirr, qu'il fut près de suffoquer. (Volt.) A ■ la vue du mérita, de ta beauté, la hideuse eu' vie suffoque. (Boisi'-.) l
— Eaux ol for. Suffoquer un ruisseau^ \ jeter du bois plus qu'il n en peut purt'T.
— Syn. Suff«qii«p, éK»m$tmw. V. KTOUFFKR. SUFFRAGANT, ANTE iidj. (su-fra-gan, nn-
te — du bas laiin suffmgnnrua, vicaire, coadjiitour, venu du Inlin suffrngari, appuyer de siin vote). Qui donne ton Ruffra^o, | Feu u^ité.
— Dr, canon. Qui dnprnd d'un in<'!rnpoli tain : Un évéque .«tu F Kit au,* NT. f/n ttr,,^ svy. FIMOANT. A't rvégufs tif i '.it rr, . /. l/r,n-j, d'OrIrivis et de lilois « vnts d* l'arch''ié'/iie de Parts. .pie Ir
efirtaliani»me fut introd , iienève
dfvtnt un airgt épitcopai aorriuOANT de Vienne. (D'Alcmb.)
-~ s. m. Ev4qiie suffraffant, év4<|U« qui d4-
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pend d'un métropolitain : L'évêque d'Ajae- CIO, en Corse, est suffragant de l'archevêque d'Aix. On peut appeler d'une décision d'un SUFFRAGANT à son métropolitain, u Evéqiie in fiartibus qui fait les fonctions d'un autre èvéque dans un diocèse. Il Ministre protestant qui aspire k la charge de pasteur et remplit certaines fonctions de cette charge.
— Fam. Remplaçant, substitut :
Si votre femme de &a gr&ce
Ne vous donne aucun suffragant.
La FosTilKE.
SUFFRAGE S. m. (su-fra-je — lat. suffratlium ; de suffragari, appuyer par son vole). ICmission d un vote, déclaration d'opinion faite dans un cas où une décision doit être prise à la majorité des voix : Prendre, recueillir les SUFFRAGES. Accorder, refuser son
SUFFRAGE
— Par ext. Approbation : Obtenir, enlever les SUFFRAGES du public. Mériter les suffrages de tous. Ce n'est gu'à la lonque que les suffrages se réunissent sur certains ouvrages et sur certaines gens. (Volt.) On ne doit ambitionner les éloges que de ceux dont le svv- FRACrE est éclairé. (M°ie d'Epinay.) C'est du genre humain futur que le grand homme doit ambitionner les suffrages. (Dumars;tis.) La vertu doit nous valoir le suffrage des antres ou nous apprendre à nous en passer. ( Mme de Staél.) L'orgueil se contente de son propre suffrage; la vanité a besoin rfw suffrage «?e« autres. (Beauchéne.) Le fat diffère de l'homme vaniteux en ce gu'il s'inquiète peu du suffrage d'autrui. (Alibert.)
Celui qui sait le mieux Halter l'aveugle masse Eatralne son suffrage...
TONSARn.
— Politiq. Vote émis pour l'élection d'uu candidat : Les lois qui établissent le droit de suffrage sont fondamentales. (Montesq.) L'avidité amène la vénalité des suffrages.
(Rulhière.) Le barreau était, à Home, la grande candidature aux suffrages politiques de la multitude. (Lainart.) La liberté est un droitj le SUFFRAGE est une fonction. (L. Faucher.) Le droit de suffrage peut toujours élre successivement étendu, mais il ne peut jamais être légititnement diminué. ( E. de Gir.) Le suffrage restreint est la négation même du principe démocratique. (Vacherot.)
— Suffrage universel. Droit de vote pour l'élection des représentants de la nation, exercé par tous les citoyens majeurs, hors les cas d'incapacité légale : Priver un seul citoyen du suffrage universel est un attentat. (Montalemb.) Le suffrage universel n'est qu'un moyen légal de faire intervenir le peuple dans son gouvernement. (Ch. de Reinusut.) Le suffrage universel «( une énigme et il contient un mystère. (Lainart.) Le suffrage universel est, à mes yeux, une vraie loterie. (Proudh.) Le suffrage universel suppose la liberté de la presse. (Proujh.) Le suffrage universel est le principe démocratique par excellence. (Prouuh.) L'avenir appartient au SUFFRAGE universel. (K. de Gir.) Le SUFFRAGE UNIVERSEL, c'est iunité nationale^ c'est l'égalité •■ tous les hommes devant l'urne électorale. (E. de Gif.) Le suffrage UNIVERSEL a sa racine dans ie Drincipe de l'égalité. (E. Scherer.)
— Liturg. Prière que l'Eglise catholique fait, à certains jours, à laudes et à vêpres, pour invoquer les saints, il Suffraiies de l Eglise. Prières de l'Kglise universelle pour les tideles. Il Suffrages des saints, Prières que les saints adressent k Dieu, dans le ciel, en faveur des fidèles qui sont sur la terre.
— Fam. Menus sucrages. Courtes prières : Il se mit à réciter tout bas les litanies, puis il expédia encore avec distraction quelques UKNUS SUFFRAGES. (Mérimée.) 8 Vétilles, objets sans importance :
D'un dout baiwr quand l'époux c«t ti'moln, JuiqUf<lA pauc; *poux, qu.irid iU »onl nAgrs, Ne prennent gardr h Cf« menus tutfr.ijfs. La Fontaink.
— Encycl. Politiq. Dans les Euis modernes qui sont soumit nu régime représentatif, le droit do suffrage se subdivise ot Jie dédouble. Pour lo gruml mnnbro des ciu>yons, il M* réduit nu droit du vote pour l'eleclioo de leur^ représentants. Le» élus souK discutout f\ vntoTit !*»•( loi-!, f-n tin mot oxorcent '■ 1 nulromenl " ■ ••; W gou- \' A Uome,
lo p.liplo ^. M, gis-
irata et il voi > , ^\^.
lô--.t,..ii.I..s : t les
I'' ' ■ i-Mr i<i's >:«in.%ulii
■ t ^»ff''ag«, JUS suff' . ', ' • ' S pour cimijue cil*)>vo, it* Vi.io t'iDijLofttI ist lo voie IngMJittif. Nous devons o;outer qu'il comprenuit, en outre, le droit de KlAtuor lur le* arciualioni criminelles qui, par voie d'appel ni on dernier re»%orl. otateni portent .jovmit los coin .- t.. ; Mipie. |,ft niBssf. «les citoyen»
■ lo pouvoir olts lirai, le pou-
lif. en . uel-
lement .i . . . Uiser
dans dc« ••r|{aDcs a. lis. L» dblibérfcUoa ei
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le vote conviennent à In masse des citoyens : l'exécution , l'action doivent être dévolues à des magistrats électifs.
On vient d'indiquer quelle était, dans la république romaine, l'étendue du jus suffragii. Il importe de rappeler que ce droit de suf' frage n'était pas, à beaucoup près, universel, du moins dans la période aristocratique de If société romaine. Il s'étendit et se généralisa avec le progrès des institutions. A tomes les époques, les comices qui élisaient les magistrats votèrent les lois et prononcèrent sur les accusations capitales qui leur étaient déférées par voie (i'appel. Mais le mode de formation des comices et les éléments dont ils se composaient subirent, avec le temps, des modifications considérables, et ce furent ces transformations successives qui élargirent progressivement le droit de suffrage. Trois périodes sont à distinguer dans le système d'organisation des comices. La forme primitive et essentiellement patricienne fut celld des comices par curies. Les curies étaient au nombre de trente. Le droit de suffrage y était exercé par les chefs de ces majores gentes, dont la constitution est imparfaitement connue, mais offrait très-vraîseinblableroeot de l'analogie avec celle des clans celtiques. Le chef delà gens représentait à la fois les membres de sa famille et les clients qui tenaient de lui des terres en culture. Son vote résumait implicitement le vote des personnes placées sous sa dépendance , c'esi-â-dire de la gens tout entière.
L'aristocratie de race dominait dans les comices par curies; dans les comices par centuries, la prépondérance appartint à faristocratie de fortune. La population était divisée en six classes, d'après l'importance des fortunes privées. Les citoyens les plus riches, et nécessairement les moins nombreux, formait^nt la première classe. Les fort'ines moyennes étaient réparties dans les classes intermédiaires, ot la masse entière des prolétaires était refoulée dans la sixième classe, qui était la dernière. Les six classes se subdivisaient en cent quatre-vingt-treize centuries. Le vote colU-ctif de chaque centurie représentait une voix, un seul suffrage ■lans les élections et dans la votation des lois. La première clause, la moins populeuse, comprenait quatre-vingt-dix-huit centuries et disposait à elle seule de quatre-vingt-dixhuit votes. Les classes intermédiaires coiuprcnaient aussi chacune un certain nombre de centuries. La sixième dusse, c'est-k-dire le prolétariat tout entier, ne formait qu'une centurie et n'avait ainsi qu'un vote sur cent quatre-vingt-treize. Ajoutons que cette centurie votait la dernière, quand déjà la majorité était formée; son suffrage n'éi^ii qu'une forme; d'ordinaire, on ne prenait même pas la peine de le recueillir. Caïus Gracchus lit passer un plébiscite suivant lequel le sort dut décider de l'ordre de priorité des centuries dins la votaliou. Dans ce nouveau système, les plébéiens purent avoir quelquefois la satisfaction de voter les premiers; leurs suffrages ne devenaient pas moins à peu près illusoires, grâce H cet ingénieux mécanisme
3 ni plaçait la majorité légale entre les mains e la minorité aristocratique.
Les comices vraiment d^-moeratiques, où le suffrage individuel comptait, où l'avantage était assuré à la majorité réelle, à la majorité numérique, furent les comices par tribus ou quartiers. Dans ces comices, on votait par tête, viritim. U est vraisemblable, quoiqu il se soit élevé quelques doutes à cet égard, que les patriciens n'étaient pas exclus des comices par tribus. lis pouvHient prendre part au vole, niuis leurs Sucrages él&U'tii noyés dans réléinenl pk-beien, auquel app^trtenait ritnmense supériorité du nombre. L'institution des comices par tribus sortit d'une insurrection, mais d'une insurrection victorieuse et oui fut légi>lKtivcment sanctionné* par la loi Vuleria et déiinmvement par U loi Hortensia (an de Kinne 468). Les tribus j comme précédemment les centuries, se formèrent on coniiccs électoraux, en comices législutifa et uu>si en tnliunat suprême pour sLituer sur des arousations capitules. Il n'y eut niMNiiioins pas suppression formelle des anciens comices p.ir ronturios ei même par curies. Ces d.trorciites former, d'nssembloes du peuple coexisfreot pantlldeinont. L.-* ^omxces par ccnturle^ retinrent la pn-rogiiuve d'élire seuls aux ningisirniures supérieures, le v-onsulal. la preiure. In or-nsure. Les dernières el les plus moinorabios lois qui aient été soumises k la délib<Taiion du peuple sou« le rcgn.* d'Auguste, les toia Julia, Pappia Poppfloa, Junia Norbana, furent votée» dans les comice» par cniurÉi-s. Quant aux assemblées par curies, ellos continuèrent de subsister aussi; mai» leurs délibérations il leur droit do suffrage n'eurent plus pour objet que dos matières de dn»it (-nv. I '-s rtiries aAspinblee» Kanclionnai>' ;,-s
••iloyons (lo te*Uiiicnt v. -
inpiit d)tri-« roixr |\Arin- ;a
coiiir. ^,
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legisliKioii civile. 11^ eut un temps d'arrêt, un moment de rifaction aristocratique sous la dictature de Sylla. Sylla retira aux tribus leur puissance légiférante et ne leur laissa (|U9 I élection des magistrats plébéiens, tribuns, édiles mineurs, questeurs du parricide. I oinpee réngit à son tour contre la réaction de Sylla et restitua aux comices par tribus I intégrité de leur pouvoir. Il continua de subsister un fantôme de comices sous les premiers Césars. Ces assemblées tirent encore le simulacre d'élire le» magistrats. Mais le peuple votait passivement • pour le candidat recommandé. . Nul candidat, d'ailleurs, ne se présentait pour faire concurrence i au candidat agréable ; • le jeu eût été dangereux. Tibère eut le bon goût de mettre fin à cette parodie de votaiion populaire ; il translera au sénat le droit de suffrage des comices -.Tune primum, ditTuoiie, e catnpo comi- 'la ad paires Iranslala sunt. Tacite ajoute que cette translation s'opéra sans secousse et sans produire d'émoliun populaire. On le comprend de reste ; la multitude tenait peu a son droit illusoire de suffrage et dut s'en laisser dépouiller sans humeur.
Disons un mot du modo de votation. Le suffrage avait d'abord cto public et exprimé do vive VOIX. Au vio siècle do Rome, on adopta la règle du mode secret comme assurant mieux la liberté des suffrages. Chaque citoyen écrivait son vote sur des tablettes. Us suffrage était exprimé par de simples initiales. Quand un projet de loi était présenté aux comices, sur la motion fronatio) d'un consul ou d un tribun, les citoyens qui votaient pour le rejet écrivaient sur leurs tablettes la lettre A. Cette initiale signiBait antiquo et devait se tra.luire ainsi : . Je vote pour I ancien état do choses, par conséquent contre le projet de loi. . Les citoyens qui opinaient pour la loi proposée écrivaient sur leurs tablettes les initiales U. R. (uti roqas comme tu proposes, comme il est propose). Sagissait-il de statuer sur une accusation capitale , ceux qui étaient d'avis d'absoudre écrivaient la lettre A. (absoUo, j'absous). Ceux qui se prononçaient pour la culpabilité y écrivaient la lettre C. (condemm, je condamne). Quant aux membres de l'assemblée qui doutaient et qui ne se jugeaient pas sullisamment informes, ils exprimaient leurs sentiments au moyen des initiales N. L. (mn U- Vas/, la chose est douteuse). Lorsqu'il s'agissait d élection, chaque votant écrivait sur sa tablette le nom du candidat auquel il donnait sa voix.
En France, nos primitives assemblées nationales, lesplacita des temps mérovingiens et i-arlovingiens, n'avaient pus le caractère de {élection populaire. Les grands feudataires les comtes et les evêques étaient seuls appelés a y siéger, et ils y entraient de plein droit et de par la prérogative attachée k leur dignité ou a leurs charges. Les cites gallo-romaines, durant cette période, avaient certainement conservé leur administration iniérieure, mais elles n'étaient point représentées dans les placites généraux de la nation, sauf que leurs intérêts pouvaient y être défendus par les évoques, promus à celte époque par le iu/TroffC populaire. C'est dans les états généraux de la troisième race qu'apiiarait pour a première fois, l'élément représentatif dans les députes des villes ou du tiers état Le mode originaire d'élection de ces députés du tiers est imiiarfaitement connu, ce qui s'expliijue par la longue désuétude' où la monarchie absolue avait systématiquement laissé tomber la convocation des assemblées nationales. Il est, en tout cas, constant que le droit de suffrage n était point universel et que l'élection avait lieu à plusieurs degrés. On rechercha ces anciens usages pour la convocation des états généraux de 1789. Les assemblées primaires des villes et des bour-s désignèrent, non point les élus, mais les électeurs. Ces assemblées primaires exercèrent néanmoins un droit d'une importance réelle et une sorte de participation éloignée au vote législatif par la rédaction des cahiers On sait que les électeurs désignés parles assemblées primaires durent se réunir au cheflieu du bailliage et procéder k l'élection du députe ou des députes de la circonscription Ces électeurs, en outre, étaient charges de dépouiller les cahiers des dilférentes assemblées primaires, de raccor.ler et de fondre ensemble ces cahiers, lesquels étaient remis aux députes respectifs des bailliages et fixaient les termes de leur mandat.
La constitution de 1791 s'éloigna assez peu de ces^ bases traditionnelles. Elle adopta la règle de 1 élection à deux degrés. Les assemblées primaires durent simplement désigner es électeurs, et ce fut k ceux-ci que tu? attribue le droit de choisir les députés. Le droit de vote dans les assemblées primaires fut très-large, mais ne fut point universel. L'Assemblée constituante accepta, dans une certaine mesure, l'idée de Sieyès de diviser la population en citoyens actiis et citoyens passifs. Llle écarta de l'assemblée primaire les individus placés dans une condition trop dépendante, les domestiques à gages. Elle en écarta aussi ceux qui ne payaient aucune contribution directe. Etre né ou naturalisé Français, âgé de vingt-cinq ans, domicihe depuis un an dans la circonscription électorale , payer une contribution directe équiva, lant au inininmm de trois journées de travail n être m failli, ni condamné pour crime ni
SriFF
en état de contumace, telles furent les conditions mises par la consiitution de 1791 aa droit de suffrage dans les assemblées primoi-
La constitution du U juin 1793 fut plus radicale; elle adopta l'élection dire.'te et elle ht disparaître l'exclusion des domestiques à gages. 11 est vrai que la législation de la convention avait aboli ou protendu abolir la domesticité. En tout cas, si elle avait supprimé le nom, la chose continua d'exister et les domestiques, on le sait, prirent légalement la dénomination d'<.fdcieux. Ceci ne manque pas d'une certaine puérilité. Du reste la constitution de 1793 n'a jamais fonctionné; son application avait été prorogée jusqua la paix et elle fut remplacée par" la constitution de l'an III avant d'avoir pu être appliquée. Les conditions d'âge, de domicile et de cens auxquelles a été subordonné le droit de suffrage ont subi de nombreuses vicissitudes dans les constitutions et les chartes qui se sont succédé jusqu'à la constitution de 18a, qui a définitivement inauguré I ère du suffrage universel.
Cette question du suffrage universel est une des p us importantes que présente la politique; elle a depuis longtemps soulevé et elle soulevé encore de très-vives discussions • le droit de tous au suffrage a rencontré des critiques acerbes et des approbations chaleureuses. Nous traitons celte question aux articles élection et représentation : nous n avons donc ici qu'à résumer ce que nous y disons, en y ajoutant quelques dévelonnements particuliers. '^
On a quelquefois prétendu que l'homme appelé à donner son suffrage exerçait, non pas un droil, mais une fonction , un mandat >-M le suffrage relevait d'un droit, disent ceu.\ qui soutiennent cette thèse, pourquoi les cillants et les femmes en seraient-ils exclus? Ce sont les hommes seuls, remplissant certaines conditions d'âge, de domicile, etc. gui votent pour les enfants et pour les femmes • donc ils remplissent à leur égard un véritable mandat et ils manquent à leur devoir si en votant, ils no tiennent pas compte des interels de ces deux portions importantes de 1 nuinanite. Cet argument est-il bien sérieux en ce qui touche les enfants? N'est-il pas évident que les enfants n'existent pas li-galement etne peuvent avoir aucun droit puisque leur taiblesse même les empêche d'avoir (es devoirs? Quant à la femme, sans entrer dans une discussion approfondie à ce suiet nous constaterons que des esprits tres-distingues sont loin de trouver juste la nonadraission des femmes à voter sur les questions politiques et sociales; Condorcet s'est eleve avec force contre cette exclusion • tout dernièrement encore , l'éminent publiViste anglais Stuart Mill a soutenu les droits de la teinme a la tribune de la Chambre des communes.
Quoi qu'il^ en soit, il nous paraît évident que, pmsqu on oblige le citoyen à payer des impots, puisqu'on peut le contraindre à se battre et a verser son sang pour la défense au pays, Il doit avoir le droit de savoir pourquoi Il se bat, quel usage on fait de son argent, de voir enfin compter son opinion pour ce quelle vaut et pas davantage. Dans une nation adulte et civilisée, il ne devrait pas y avoir de parias, pas d'hommes frappés d incapacité, si ce n'est par leur propre faute Ainsi, il est bien indiscutable qu au point de 1 vue théorique tout citoyen a le droit de participer au gouvernement de la chose publi- ^ que, et ce n'est pas seulement un droit 1 qu exerce le citoyen eu déposant son bulletin dans 1 urne, c'est aussi un mandat, une fonc- , tion publique qu'il remplit, et il a le devoir de la remplir de la manière qu'il ju"e la meilleure au point de vue des intérêts généraux; mais ce droit soulevé dans la pratique de nombreuses objections qu il nous faut attentivement examiner.
Le but des sociétés, c'est le développement de toutes les forces, l'amélioration de toutes les classes et le plus grand bonheur commun ; or, pour arriver là, il faut que les sociétés soient dirigées par les hommes les plus intelligents et les plus dévoues. Il faut donc >lMe\es. suffrages appelés à choisir les homiiies a qui sera courte le soin de la chose publique soient réglés de manière a assurer de bons choix. Or, on a souvent reproche au suffrage universel de s'être plusieurs fois laisse trop facilement séduire par le prestige <i un nom illustre et de n'avoir use de ses droits que pour les abdiquer et les remettre tellement entre les mains d'un homme qui se pose des lors en dictateur, en despote et dont il etaye ensuite complaisamœent le despotisme. Mais si le peuple s'est trompé dans le passe, cela prouve seulement qu'il faut changer les conditions dans lesquelles a toujours lonctionne le suffrage universel, qu'il tant surtout éclairer les masses en les appelant de plus en plus à jouir des bienfaits de 1 mstruction. On a deja fait quelque chose pour améliorer et propager l'instruJtion dans les classes pauvres, mais il reste encore beaucoup a taire En tout cas, il „e faut point désespérer de I avenir. Rappelons-nous que, loisqu on parla pour la première fois des che^ luius de 1er, une commission de savants offi-
auJri;"' '■''^^«"■'''" «i^'^l"" publiquement que la locomotive ne marcherait pas ou marcherait en arrière. Ceux qu. ju^-ent le " ,frage universel sur ses malencontreux effets
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imitent les savants qui, prudemment renfermes dans leur chambre, examinent tous les ressorts, démontent un k un tous les mécanismes, puis, laissant tomber un regard de pitio sur l'appareil, disent : • Cela ne marchera pas. . Qu'ils mettent le charbon et le lou dans les flancs de la machine qu'ils retiennent captive, et elle cessera d'être immobile. Au heu de faire fonctionner le suffrage universel comme on l'a fait jusqu'ici, qu'on lui donne 1 air, l'espace; au lieu de peser sur lui de toute la force de notre centralisation énervante, qu'on approche de ses flancs puissants 1 éducation, la justice, la liberté, et la machine se redressera, elle s'élancera en avant, entraînant avec elle sur la route de I avenir, sur la voie du progrès ceux-là mêmes qui tournaient son impuissance en dérision et raillaient son immobilité.
Parmi les questions qui se rattachent au meilleur fonctionnement du suffrage universel, une des plus importantes e»t celle de savoir SI le vote doit se faire au scrutin de liste ou au scrutin uninominal. Quand la masse dos électeurs n'a qu'un seul nom à choisir il semble que le choix est plus facile; le candidat peut se présenter devant les électeurs • Ils peuvent le voir, l'interroger, entendre ses réponses. Souvent même ce candidat est un nomme du pays, connu de tous, jouissant d une réputation bien établie. Si deux candid.its également connus se présentent les électeurs peuvent choisir et choisir par euxmêmes, sans être obligés de se laisser guider par des conseils étrangers. Avec le scrutin de liste, au contraire, quand l'électeur doit inscrire sur son bulletin dix, quinze, vingt noms et quelquefois davantage, il est fort embarrasse ; car lorsqu'il regarde autour de Un c est tout au plus s'il aperçoit un ou deux liabitants du pays qui lui paraissent capables de remplir avec honneur les fonctions de députe ou de représentant du peuple. Les journaux, alors, s'empressent de venir à son secours; des comités se forment, et presque toujours ces comités sont composés de journalistes ou d'hommes remuants qui aspirent a jouer un rôle politique. Des listes de candidats sont discutées dans ces comités: puis quand elles ont été arrêtées, on les fait imprimer, afficher, recommander dans les journaux et on les présente à l'électeur, qui n'a plus qu a les ratifier par son suffrage. Cependant, presque toujours, chaque opinion politique trouve moyen de dresser sa liste, et 1 électeur reste libre de choisir entre les diverses listes qui lui sont proposées. Mais il n en est pas moins vrai que, dans ce système la part des électeurs dans le choix des députes est bien amoindrie; ils ne choisissent que la couleur politique, et cette couleur même Ils ne la voient que par les yeux d'autrui,car le plus souvent les noms portes sur les listes doivent leur notoriété à des faits qui se sont passes loin du pays où se fait l'élection. Estce a dire pour cela que le scrutin de liste soit attentatoire à la liberté des suffrages? Non; il faut reconnaître, au contraire que dans certaines circonstances, il en est lé meilleur appui, et qu'il fournit seul le moyen de laire des élections réellement politiques Dans les temps qu'on pourrait appeler révolutionnaires, c'est-à-dire quand tout citoyen éclaire désire des changements radicaux dans 1 organisalion politique ou sociale, le vote au scrutin do liste peut seul amener ces chan^enients ; car il faut alors des hommes d'action et d énergie, des hommes capables de lutter d éloquence avec des ministres réactionnaires, des hommes assez habiles pour préparer de loin le triomphe des idées nouvelles; or ces hommes-là ne se rencontrent guère dans' la sphère modeste et tranquille où vivent les électeurs des campagnes et des petites villes • il faut donc alors que leur choix soit dirigé' et 11 ne peut guère létre ml»,ii que par l'int-Tvention des journaux ou des <" nités. Mais quand réri"ri'i« révolutionnaire est terminée quand le pays tient enfin la forme de gouvernement qu'il a longtemps désirée , qSand Il n a plus rien à craindre pour le maintien de ce gouvernement, les hommes d'action énergique ne sont plus nécessaires; du bon sens et de l'honnêteté suffisent pour faire un bon députe et l'électeur peut trouver cela autour do lui. Alors, au nom de sa dignité personnelle, il doit préférer le scrutin uninominal. La France en est-elle là aujourd'hui ? C'est une question bien délicate et nous nous contenterons de la poser sans avoir la prétention de la résoudre.
SDFFREN (Jean), jésuite français, né à fealon, en Provence, en 1565, mort à Flessingue le 15 septembre 1641. Il fut nommé, en 1615, confesseur de la reine mère, Marie de Medicis, et plus tard confesseur du roi. Il ne conserva pas longtemps cette dernière fonction, alla rejoindre Marie dans les Pays-Bas et la suivit ensuite en Angleterre. Outre quelques opuscules ascétiques, on a de lui • des i'ernioiw (Paris, 1622-16S3, 2 vol. in-S») et
1 Année chrétienne (Pans, 1641, 6 vol. in-40) Ce dernier ouvrage, que Suffren avait compose a la prière de saint François de Sales a ete abrège par le Père Frizon (Nancy, 1728
2 vol. in-12). •" '
SCFFREN DE SAINT-TROPEZ (Louis-Jé-
rorae de), prélat français, ne à Saint-Cannat en 1722, mort à Turin eu 1796. Successivement eveque de Sisteron (1761), puis evêque de Nevers (1789), il a attache son nom a la
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construction d'un canal qui a doubi* la H. chesse du territoire sis autour de Sisteron
SDFFBEN DE SAINT-TBOPEZ (Pierre-Anare de), nomme communément le Baiiii d.
S»ff,c., frère du précédent et l'un des marins les plus Illustres que la France ait produits ne au chât.!nu de Saint-Cannat, près de Lambesc en 1720, mort à Paris en 1788. Toute sa vie fut consacrée à combattre les Ani,-lais Ses parents, suivant l'usage des familles nob.es, voulant avp.nlager son frère aîné le firent entrer dans l'ordre de Malte et le destinèrent à la marine. Doué d'un courage sans égal, d une activité sans pareille, d'un grand sang-froid, d'un coup d'œil prompt et sûr de connaissancesétendues.d'uncaractere élevé de toutes les qualités, enfin, nécessaires à fà noble profession qu'il avait embrassée, ce ne futrourtant oue lentement et en faisant pour aiUM dire violence à la fortune qu'd parvint à. s élever. Garde-marine en 1743, il fit pû-
liÀT.tTrT^T- *■;" ■"""""» enseigne'^en 1748 et prit part au glorieux combat de Bellesle, ou ,1 fut lait prisonnier par les Angla f Rendu a la liberté par le traité d'Aix-la-lJhal pe le, il combattit pour l'ordre de Malle iusqu en 1754 rentra dans la marine royale fit parue de l'escadre de La Galissonniere'qu appuya le siege de Mahon (1750), fut de nou
au^Ld" P"'"'""^'""' ]''' *' parvint enfin au grade de capitaine de frégate en 1767 II fit encore sur les galères 3e l'ordre pusieurs campagnes, à la suite desquelles il fut nommé commandeur. Le titre de\ailht sous lequel il est généralement connu, ne lui fut donné que plusieurs années après. Capitaine
fel ™'"'!5" 7' ""• " fi' '''^"croisières dans les mers du Levant et servit avec distinction dans 1 escadre envoyée pour protéger la révolte des colonies anglaises de l'Amer que. Lorsque enfin la France songea à lutter aux Indes contre l'avid.te des .^glais, qui tentaient sans relâche de conquérir ou de ruiner les établissements français et hollanda..,, elle chargea Suffren de défendre dans ces mers les mtêrêts nationaux et l'honneur du pavillon Part tie Brest avec le grade de chef d escadre et à la tête de cinq vaisseaux et de deux frégates qui portaient des troupes destinées a (..oteger le Cap de Bonne-Espérance le bailh battit une escadre anglaise à a hauteur du cap Vert (16 avril 1781), ravi! ta ! a le Cap de Bonne-Espérance, re oignit a 1 île de France l'escadre du comte d'Orîes dont la mort lui laissa le commandement en chef, écrasa pies de Madras (17 février 1782) 1.1 flotte de l'amiral Hughes et conclut une alliance avec le nabab Hatder-Ali, qui luttait depuis longtemps pour chasser l'es Anglaù des Indes 11 battit de nouveau ces derniers afsegapatam, s empara de Trinquemale et naintint glorieusement sa supérioritéjusqu'à la conclusion de la paix de Versailles (1783) A son retour en France, il fut comblé d'honneurs par la reconnaissance nationale
En 1787, de nouvelles difficultés s'étant élevées avec l'Angleterre, Louis XVI confia à Suffren le commandement d'une flotte en armement à Brest, mais Suffren mourut cret° que aussitôt. Le bruit courut qu'il avait suc combe a une attaque d'apoplexie; d'après en d^S '"/\'°'-"'g'-''P»'« <i« 'a ■narine il fut^u| en duel. Une punition avait été inflii-ée à deux neveux d'un homme de la cour, rnarins pour rire, qu. servaient sous les ordres du bai 11. Ce grand seigneur vint prier Suffren de lever leurs arrêts; Suffren répondit qu'il ne ferait rien pour de pareils j...f... Provoque a loccasion de ces paroles par le solliciteur, il se battit avec lui uans le parc même de Versailles, et le duel eut pour tetnoTn"' cavalier Bernin. Suffren, qui était énormément gros, pouvait à peine se mouvoir • il reçut dans le has-ventre un coup d'epée d'ont Il mourut presque aussitôt.
.Suffren, dit M. Hennequin, était d'una taille ordmaire, mais d'un embonpoint extrême. La régularité de ses traits donnait a sa physionomie un aspect noble et gracieux Ses manières, aisées et polies avec ses égaux devenaient douces et affectueuses pour ses intérieurs. Personne n'était plus affuble ni plus simple que lui; on l'a vu souvent s'entretenir familièrement avec ses matelots • aussi la confiance qu'il était parvenu k leur inspirer allait-elle jusqu'à l'enthousiasme. A un saiig-froid imperturbable dans l'action il joignait une acti-vité et une ardeur extrêmes Courageux et brave même jusqu'à la témérité. Il était d'une rigueur inflexible pour les officiers chez lesquels il croyait remarquer de la taiblesse et de la lâcheté. En un mot il réunissait dans sa personne toutes les qualités qui font le guerrier illustre, le marin expérimenté et l'nomme estimable. •
SUrrRÉNIE s. f (su-fré-ni - de Suffren, marin Ir.). Bot. Genre de plantes, de la tamille des lythrariees, dont l'espèce type croît dans les rivières de la haute Italie.
SnFFRUTESCENT,ENTE adj. (suff-fiu-tès san, an-te). Bot. Syn. de sods-frdtescent.
SOFFOMIGATION s. f. (suff-fu-mi-ga-si-on — duprel.«6, et de fumigation). Combustion de matières odorantes, qui a pour but de chasser les miasmes.
— Méd. Se dit quelquefois pour fomiga-
TION
SUFFDSION s. f. (suB-fu-zi-on — lat. suffusio; de sa6, suus, et de fusio, epanchemenl). iUed. Jipauchement d'un liquide hors àea
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vaisseaux qui le contiennent ordinairement : SVFFIJSWN de sang. SvFPvsioti débile, il Afflux de sanj; sou-; la peau, dans certaines punies du corps : La /lunte, la pudeur produisent une SUFFUSION de sang dans la face. Il Taie de couleur blanche dans l'humeur aqueuse de l'œil. Il Ancien nora de la cataracte.
SUFl s. m. V. souFi
SUFISME s. m. V. SOUFISME,
SUGAL S. m. (sU'gal). Moll. Coquille du genre volute, qu'on trouve dans les mers du Sénégal.
&OGEB, abbé de Saint-Denis, ministre d'Etat, né à Siiint-Omer, suivant les uns, à Saint-Denis ou à Tours, suivant d'autres, vers lOSI. Ce qu'il y a de certain, c'est que vers 109I il fut conHé à l'abbaye par son père Elinand, en qualité d'oblat, pour être consacré à Dieu. On reconnut bientôt en lui une intelligence d'élite, et l'abbé de Saint-Denis, Yves ler^ Im fit donner une éducation qui comprenait toutes les connaissances du temps. Le jeune Sufer fut le condisciple du prince qui plus tard ut Louis le Gros, et se lia avec lui d'une étroite amitié. Chargé par ses supérieurs d'assister à plusieurs conciles et de remplir différentes missions, il montra un esprit prudent et délié, en même temps qu'une éloquence qui fit l'admiration de ses contemporains. Louis le Gros l'envoya en ambassade à Rome, pour régler quelques différends relatifs à l'église de Sens. A son retour (1123), il fut élu abbé de Samt-Denis par l'assemblée générale des religieux. Dans la même année, il alla à Rome pour assister au concile de Latran, fut chargé â son retour d'aller représenter le roi à la diète électorale de Mayence, réunie pour élire un empereur, et parvint par son habileté à empêcher l'élection d'un neveu de Henri V, qui eût été contraire à la politique de la Erance.
Diplomate, conseiller d'un roi, chef de la plus riche et de la plus puissante abbaye de la chrétienté, illustre par son éloquence et: son savoir, Siiger, qu'on se représente quelquefois comme un pauvre moine, était alors un personnage qui ditférait peu des plus hauts seigneurs laïques du temps. Il avait un train fastueux et princier, prenait activement part aux expéditions militaires, marchait suivi d'une escorte de brillants cavaliers, et tenait une véritable cour dans son abbaye, où se succédaient les fêtes, les grandes chasses, les festins, et où les femmes et les gens de plaisir avaient libre entrée. Ces habitudes étaient d'ailleurs à peu près générales dans le haut clergé. Dans la suite, Suger réforma en partie ses mœurs et ramena un peu phis de discipline parmi ses religieux. Saint Berncrd, la grande autorité morale de ce temps, et qui s'était sévèrement élevé plusieurs l'ois contre le genre de vie de l'abbe de Samt- Denis, le feliciia publiquement alors de la réforme qu'il avait accomplie.
Il est permis de croire cependant que cette réforme n'était pas d'une austérité monacale, dans le sens rigoureux du mot. Dans son ardeur de refunnatiou, Suger profita de sa puissance et de son crédit pour confisquer au profit de son abbaye le monastère i Argenteuil et ses riches déuendauLes. Il prétend, il est vrai, dans sa Vie de Louis le Gros, que la vie des religieuses de ce monastère n'était pas régulière; mais quelqu's-uns l'ont accusé d'avoir obéi dans cuite circonstance à des préoccupations toutes personnelles. Lu célèbre Hèloïse était alors retirée dans ce cou* vent. Dépossédées, expropriées^ pour employer une expression nioderiiu, les religieuses d'Argenteuil .se retirèrent au l'araclet, qu'Abailard leur céda. Duja, quelques ani>ét:H auparavant, Suger avait persécuté Abailard et l'avait lait jeter dans les prisons de sou abbaye.
Suger aida un mouvement qui prépara l'affranchi^senienl des cuininunes et que Louis le Gros luvonsait pour affaiblir les seigneurs et fortifier l'auiuruè royale. Lui-méine, souverain de fait et du droit dans lus vastes fiossossions do son abbuyo, il eon<-6Ju royuemeut des chartes aux vassaux des moines et fonda même une commune hbre, Villeneuve- Saint- Denis ; libre en ce seiu qu'eilo ne dépendait ni des vassaux de l'ubbayu, ui d'aucun prince ou seigneur, ni mémo du roi, mais exclusivement de l'abbaye.
Au moment de son abilicalion et un peu avant sa mort, Louis le Urus cbar^^eii Suger d'accompagner a Bordeaux son Ui» Louis le Jeune, qui allait épouser la fille Uu duc d'Aquitaine.
i'uiuiant les premières années du nouveau règne, Suger lut occupé tout entier a lii reconstruction do l'église de l'ubbayo, travail immense qui fut aeiiuve un quatre ans, gtàcu il su dévorante nclivité. Peit>iant col espace do temps, il nu parait avoir |>riH aucune part k la direction des affaires publiques. Sur eus entretaitos, une croisade nouvelle futprêcbeo par saint Bernard. Le ieuno roi se mit h la tête des cruisus, malgré l'unergiquo opposition de Suger, qu'il chargea ù s«>ii départ do la régence du royaume (I146). Maître do la France, le puissant nioiiin ailiiiiiiisini avec autant d'enorgio que d'hubilutu et comprima quelques tentatives do révolte. Kien do plus naïf, au reste, et qui peint mieux l'époque que son système adininistralif; quand la force dos armes ne suffisait pas pour dompter un de ces barons indisciplines, il faisait llêcho do tout
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bois, s'il est permis d'employer cette expression familière, se servait des'' armes spirituelles et obteuait contre le seigneur rebelle quelque bonne excommunication papale.
Chargé d'envoyer des secours et de l'argent au roi, il était obligé d'ailleurs d'écraser le peuple d'impôts, ce qui servait de prétexte aux mécontents pour se soulever. L'un des frères du roi, Robert de Dreux, multipliait même ses intrigues pour s'emparer de la couronne. Suger déjoua ses complots en les révélant aux grands et aux évêquesdu royaume, qu'il avait convoqués à Soissons, en s'assurant de l'appui du clergé et du pape; car il n'oubliait jamais de faire entrer l'excommunication dans ses moyens de répression (et dans le fait, c'en était un beaucoup plus décisif et plus puissant que chez les modernes le régime de l'état de siège, dont on sait cependant la puissance) ; enfin, il prenait toutes les mesures que lui suggéraient la prudence et l'habitude qu'il avait des grandes affaires.
Au retour de sa malheureuse expédition, Louis VII reconnaissant conféra à Suger le titre de Père de la patrie et lui laissa la direction des affaires, avec un pouvoir à peu près absolu. L'abbé fit tous ses efforts pour détourner le prince de son projet de divorce, acte justifié peut-être, mais impolitique, et qui, réalisé quelques années plus tard, devait enlever à la France, pour trois siècles, l'une de ses plus belles provinces.
Cependant, à la fin de 1151, la nouvelle de nouveaux désastres subis par les chrétiens de la Palestine vint affliger les chrétiens d'Occident. L'impression fut telle, qu on vit avec le plus profond étonnement Suger, qui, seul en Europe, s'était opposé à la dernière expédition en terre sainte, prêcher une nouvelle croisade et, au milieu du découragement universel, former le projet insensé, lui, vieillard de soixante-dix ans, infirme et consumé par la lièvre quarte, de diriger eu personne une entreprise déjà tentée sans succès par deux puissants monarques et par tous les barons de la chretiemé. Il fit appel à tout le clergé et k tous les hommes de guerre, mais sans rencontrer l'appui qu'il espérait. Après tant do malheurs et d insuccès, on était entré dans une période de découragement et d'inertie. 11 persista ueanmoius dans sou projet, fit un pèlerinage au tombeau de saint Martin de 'l'ours, prélude oblige de toutes les grandes entreprises, et commença à lever des hommes et k faire ses préparatifs d'armement, au moyen des épargnes et des revenus de l'abbaye de Saint-Denis.
Mais la mort ne lui laissa pas le temps de poursuivre une œuvre qui, avec des ressources aussi bornées, aurait sans aucun doute avorté. La maladie dont il était atteint redoubla d'intensité, et, le 13 janvier 1152, il expira k Saint-Denis, en présence de tous ses religieux et d'un grand nombre de prélats et de hauts personnages, qui étaient accourus à son lu de mort.
L'historien Sismondi a dit de Suger qu'il était • beaucoup plus célèbre que ses talents ou le rôle politique qu il joua n'auraient dû le faire attendre. •
Le rôle, en ell'et, du moine homme d'Etat ne semble pas k la hauteur de sa réputation ; mais c'est sans doute pour nous une question de distance. A défaut de grands actes, il faut bien croire qu'il était homme de conseil, car on voit les souverains et les papes le prendre souvent pour arbitre et se conformer k ses avis. Jl était de tous les conseils royaux et son opinion faisait loi. Dans l'aamioistration du royaume, il dut déployer une certaine habileté, pour ne point perdre toute autorité au milieu des complications de tant d'afi'aires politiques, adiuinistratives, ecclésiastiques et féodale.-!, dont le détail nous est inconnu, mais dont nous pouvons nous faire une idée par l'euit d'iinarchio uu su trouvaient alors les Hllairespubliq>ies.Ce qu'il y a de certain, c'est que se-< eouteinpoVuins le regardaient comme un granu hoiuino.
Uu a du lui une Vitf de Loun U (Jros, en latin^ qui se trouve dans la collection Duchesne, et des mémoires sur sa propre administration, insère» dans la collection Guizol, ainsi que dus lettres asseï nuinbreuses, dans la culiectiuu Murtunu et Durand. Plus bummu d'Ktut et plus cuui lisiin qu'hiï^ortfti, îl dissmiute soign*-ust<munt tout ce qui est défuvurublo aux princoH et i<ux grands. 11 passe pour le fondateur des Grandes chrotitqucs df Hiitnt-lJrnts,
CunsulLez ; Histoire de Sn.jrr, ynr IV (î.-rvaiso (17U2); l'AôAffiuj; i,;
Huger et ta monarchie / ,
pur A. Huguoiim (18^: . r,
par Garât, courunitu pm 1 Al..uoii.i<j (i;;»); Suger, dans les Puitiatts hiêlongues de M. P Clément (18^5), etc.
SUOaARD s. m. (su-gar). Myriap. Nora vulgaire d'une OApuco do bculopundre, du Cap de Buiina-Kspuruuco.
aUGOÉRER v. A. ou tr. (su-gju-ri' — lat. I suggerere, cutuas(>r on desioui» ; do sub, sous, j et do gerere, porter. Change ^ ou ^ d-vani , une syllabe mueite : y« 'yffQ^rf , i/» f,,r-r^
rent ; oxeupio mi fut. df '
coud. : Je suggérerai ; n-
sinuer, inspir-r. i;i»tir
OKItKK UUf
parti que (Acad.) L4i MvnoHRU la i.wa.a a u:ic aui £€ tum Cviaft^
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gui n'a pas pu-commencer, qui ne pourrait pat finir. (Royer-Collard.) L'imagination, en parquant les hommes sur la terre, leur suggère toutes les convoitises. (Nourrisson.) Quels timidea conseils m'osez-Tous suggérer?
Racine.
— Jurispr. Suggérer un testament. L'obtenir par insinuation, par adresse, en agissant sur l'esprit du testateur.
Se suggérer v. pr. Etre su!;géré : Les sentiments véritables ne SK soggiskent pas, ils s inspirent. (Ch. Nod.)
— Syn. Suesérer, in.iiiucr, în.pirer, etc.
V. INSINUKR
SnGGESTE s. m. (su-^-jè-sle). V. SUGGES- TUM.
SUGGESTEUR, TRICE s. m. (su-pjè-steur "'•"¥' ~,"'" '*'• «"OTf«, suggérer). Personne qui tait des suggestions.
SUGGESTION s. f. (su-gjè-sti-on - lat.
suggestw; de suggerere, suggérer). Instigation, action de porter qu.-lqu'un à un acte mauvais : De perfides suggestions. Les SUG- GKSTIONS de tavarice. Le peuple fier, intelligenl, porté à l'heroisme, n'écoute pas les suggestions de quelques terroristes plagiaires. (D. Stern.)
— Fig. Inspiration, action, impression bonne ou indifférente : Dès que la sensation a lieu, ta perception nous révèle son objet immédiatement par une suggestion ou inspiration naturelle. (V. Cousin.)
— Hist. Nora que l'on donnait autrefois à des placets adressés aux princes.
— Chancell. rom. Rapport envoyé au pape par un légat, pour lui rendre compte de l'exécution des ordres reçus.
SUGGESTOM s. m. (su-gjè-stomm — mot latin tonne de suggerere, placer par-dessou^). Antiq. rom. Plate-forme sur laquelle les orateurs se plaçaient pourharanguer la foule. Il Loge rie 1 empereur dans un cirque. Il On dit quelquefois suggeste.
— Encycl. A Rome, le suggestum était place entre le Forum, où le peuple se réunissait par tribus, et le Comitium, où il se réunissait par curies et pour les comices. L orateur pouvait, se tourner vers l'un ou I autre côte; mais jusqu'au temps de Caîus Ijraechus, les tribuns du peuple eux-mêmes se tournèrent vers le Comitium ; il fut le-preiiiier qui tourna le dos k cette partie de la place publique et qui harangua le peuple en regardant le Korum. Voici, d'après Bunsen comment il tant se représenter le suggestum de Rome : . C était, dit-il, une construction circulaire port.;o sur des arches, avec une plate-forme que bordait un parapet. On y montait par deux escaliers, lun à droite, 1 autre à gauche. La forme en a été conservée dans les ambons ou chaires des plus anciennes églises, qui sont également circulaires et présentent deux escaliers, l'un au coté oriental, par ou le prédicateur montait, l'autre du cote occidental, par où il descendait. On peut voir encore à Rome des spécimens de ces chaires antiques, dans les églises de Sain t-Clement et de Saiiit-Laurenthors-les-murs. • Lesunge<tum du Forum romain reçut d'abord, selon 1 iteLive, le nom de temple [lemplum), parce qu 11 lut consacré par les augures. Plus tard on lui donna le nom de rosfres, lorsque, à la lin de la grande guerre latine, on lui eut ajoute pour ornement les proues de navires [rosira) prises sur les Antiiites. Jules César transporta le suggestum à l'extrémité occidentale du Porum. Celte nouvelle tribune aux harangues fut appelée rostres Juliens ou ros|re, nauveauj:, tandis que l'empiaciment ne a précédente conserva le nom ^'anciens rostres.
Le suggestum, dans les camps, était une construction en bois, en pierres sèches ou en gazon. C est do là que le général parlait à ses .soldats. (In loi uait de la slatuo de l'empereur, des enseignes et des étendards. Tacite, après le meurtre de Oniba, nous inontro les troupes auxquelles il avait refusé le do- «adiium «'empressant do remplacer sa statue par colle d Olhon, au milieu des drapeaux qui garnissaient le suggestum t/iinoiret. 1 xxxvi). ' '
On iipp.ilait auui suggestum le lieu élevé U loxe dou les «inpon-ur. r.>ma'n. usais-
'" ' '"" ' ' '■' ' " ' ■ ' '•< tenir
:■ une i- lîii
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I-^line le Jeu ci(Airu/i.-fa en mont .* cbaïKlii
• ■hcr.
BOGI s. m. (»u-ji). Bot. Nom vulgaire de la cr>ptoincri» ou exprès du Jupon.
80OILLATIOH s. f. (su-jil-l,..,i-on - lat.
illi.UJ.Wl'.. M'' M,,yi;;,I,-r. Ml.- Im ri \l..,l \t
cadavérique.
StIGILLER v. «. ,Mi ir. (.u ,,1-1.. _ ],,
plu-
■ - k — •"■'.» '--ie comparée aux eisTurcs colorées, quelquefois
meurtries, qu'on produit sur la peau en la suçant fortement, et qu'on appelle vulgairement suçons). Méd. Faire une sugillation, une meurtrissure sur : Sugiller la peau.
SUGLACORO s. m. (su-gla-ku-ru). Ilelrainth. Nom donné, par les habitants de la Guyane, à un vers iutestinal peu connu, qui est peutêtre une douve.
SDGNT (Servan du). V. Servan db Sugnt.
SUHL, ville de Prusse, province de Saxe, régence et à 50 kiloni. S.-O. d'Erfurt, sur l'Aue; 9,000 hab. Direction et tribunal des mines. Fabrique royale d'armes; fabrication importante de quincaillerie, cuirs; moulina à huile, à farine et à tan.
SDBM (DIric-Frédéric de), diplomate allemand, connu surtout par l'amitié qu'il avait inspirée à Frédéric le Grand, né à Dresde en 1691, mort en 1740. Il fit ses études à Genève, passa plusieurs années à Paris, où son pèreétaitambassadeiirdel'électeurdeHesse, et devint lui-même ambassadeur du même prince près de la cour de Berlin, où il demeura jusqu'en 1730. 11 sut gagner au plus haut point l'affection et la confiance du prince royal, plus tard Frédéric II. Après son départ, il entretint avec ce prince une correspondance assidue, qui fut recueillie et publiée, après la mort du roi, sous ce litre : Correspondance familière et amicale de Fré' déric II avec Su/m (Berlin, 1787, ! vol.). Les lettres de Suhm, bien que moins intéressantes q'ue celles du roi, n'en révèlent pas moins chez leur auteur des connaissances variées et un esprit Irès-rin. Suhm était devenu, en 1737, ambassadeur ît Saint-Pétersbourg et se disposait, en 1740, à entrer au service de Frédéric, lorsqu'il munrut subitement en se rendant auprès de ce prince.
SDBH (Pierre-Frédéric dk), historien danois, chambellan et historiographe du roi, né à Copenhague en 1728, mort dans la même ville en 1798. Il prit parla la conjuration qui renversa le ministre Struensée (177S), se montra favorable aux réformes et protégea les lettres. Possesseur d'une bibliothèque de 100,000 volumes, il mettait cette immense collection à la disposition du public et, à sa mort, il en fit don a l'Etat. On a de lui : Odin ou Mythologie et culte du Nord païen (1771, in-40); Histoire des peuples sortis du Nord (1772, 2 vol. in-4u); Histoire critique du Danemark pendant les siècles païens (1774-1781, 4 vol. in-40).
SDHRIE s. f. (suri — de SuAr, botan. allem.). Bot. Genre d'algues, de la famille des fucacées, formé aux dépens des fucus, et dont l'espèce type vit dans les parages du Cap de Bonne-Espérance.
SUI-BAPTISTE s. m. (su-i-ba-ti-sie — du lat. siii. de soi ; baptisa, je baptise). Hist. relig. Nora donné k des sectaires russes qui s'administrent le baptême k eux-mêmes.
StlICER (Jean-Gaspar Schwbitzer, plus connu sous le nom latinisé de), théologien et philologue suisse, né k Zurich en 1620, mort en 1684. Il professa l'hébreu et le grec au collège de Zurich de I660 a 1683. Ses ouvrages sont : Syniaxeos grzcx quatenus a latina differl compendium (Zurich, 1651, in-8»); 'Ei»r.ùpiu|i« iv<nCia<, etc. (Zurich. 16SS-I68I, 111-12); Sncrarum observationnm liber singu- /iiris (Zurich, 1C65, in-4»); l'hesaurus ecclesiasticus de Patribus yrjecis ordinc alphabetico exhibens quxcumque phrases, ritus, dogmatOy hxreses et hujusmodi aiia speciant (Amsterdam, 1682, 2 vol. in-fol.; 2e édit. corrigée et complétée par le lils aîné de l'auteur, Amsterdam, 1728, in- fol.); Lexicon grttco-tatinum et latino-grmcum (Zurich. 1683, 2 vid. in-40); Symbolum Niixno-Constnnlinopolitnnum, ex uuliqualr ecclrsiaslica illustralum (Ulrecht, 1718, in-40).
SOICER (Jean-Henri), fils du précédent, pasteur protestant, né k Zurich en 1644, mort en 1705. Il succéda, en 1683, k son père dans la chaire do grec et fut. l'année suivante, pourvu d'un canonicat. En 1700. il fut nomme professeur de théologie k l'Académie d'Heidelbertr. On lui doit, oiitr-^ des notes sur le
T'.' , ... les ou-
^'f" ' irg aris-
-:■: Bile, • fritre de saint 1699. in-40); on ir» : /l|t fortunis lu. t.rjSi^ta cbrislinna et De I reformât» lerroribui; Spe- 11 i>l epislotam ad Kphesios, linus les iii>rrilnn. Duisburgensin (t. 11). Jean- Rodolphe Wolif a |iiihlie une l'ie de J.-H. Suicrr. en latin (Zurich, 1745, in-4o).
SUICIDE s. m. (su-i-si-de — du lat. sut. do
soi. et d'une terminaison cida qui se trouve
l'-ido, honiiciile; pnmcida, parn-
. V. le mol su'ivaiil). Meurlrier de
■\ persiiMie .; ;i - .l,.r., e 1, „i..rl:
L'Kgiite refuse s.
Autrefois, U en .r,e
to:,
Paul aus '
lr..iive :.
— Fig. Personne qui s'annule, qui s'eflac* volontairement, qui détruit elle-même sa propre acuviW ou sa propre intluenoe ; t'egolMte, m'atmamt gue lui, n'est aimé de pti-
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sonne; l' égoïste est donc un suicidb moral.
(Gaston.)
Quel préjuptf funeat« à des lois si rigides
Attacha, dilfS-vous, ces pieux suicides ?
De PONTANEfi.
SDICIDC s. m. (su-i-si-de. — Ce mot est fornu? sur le patron des mots fiomicide, parricide, etc., du pronom latin sui\ de soi-m^me, et du fiiffixo cide, qui représente le suflixe latin cidiumy de cxdere, tuer, supin cx^ium. qui se rattache sans doute à lii racine sanscrite kas/i, cash, cash, çisfi, même sens, Eersan kushtan, tuer; kounle, kust^ il tua. ,'alhîmand s^lbstmord est tout à fait à comparer, pour la composition et pour le sens, iiu fninçnis suicide. Ce dernier mot, qui signifie proiremenl occision de soi-même, ne remonte qn'au xviiic siècle, et le Supplément du dictionnaire de Trévoux, publié en 1752, en attribue lu paternité â l'abbé Desfontaines. Mont'îsqnieu ne l'emploie pas; il dit ftomicide de soi-même ou mort volontaire. Voltsiire s'en est sei vi dans son Commentaire sur /'Ksirit des lois, en 1778, et il fut afcueilli, la même année, dans lu troisième édition du Dictionnaire de l'Académie). Action de su donner la mort à soi-même : La reliaion^ la înornle défendent le suicide. (Acad.) Pourquoi avons-nous inoins de suicides dans les campagnes que dans les villes? (VoU.) Le suicide csf une mort fur tive et honteuse; c'est vn vol fait au tjenre humain. (J.-J. Rousseau.) L'orgueil est toujours plus près du suicidk que du repentir. (Rivarol.) La religion enlève au SUICIDE lexcuse^ le prétexte^ la sécurité que lui donne l'incrédulité. (Lu Luzerne.) Les SUICIDES sont toujours communs chez les peuples corrompus. (Chateaub.) Le suicide n'est une preuve de faiblesse que parce qu'il est l'impatience dons la douleur. (M^ûc C. Bachi.) Le SUICIDE 7i'est pas la maladie des simples de coeur et d'esprit^ c'est la maladie des raffinés et des philosophes. (St-Marc Girard.) Il y a des gens qui réprouvent le suicide et admettent la peine de mort. (L. Blanc.) Il existe un ordre du jour célèbre du générât Bonaparte contre le suicide; t7 déclare que tout soldat qui se tue est un soldat qui déserte. (K. He Girard.) Le amcwK est à la fois une grande absurdité et un grand a-ime. (L'abbé Hautain.) Le SUICIDE est une banqueroute frauduleuse. (Proudh.) La communauté aboutit par toutes ses voies au suic:de. (Proudh.) Quand la douleur est extrême, l'homme se réfugie dans tous les asiles, jusque dans le suicide, jusque dans la folie. (H. Taine.)
— Par anal. Acte qui mène à la propre destruction de celui qni l'accomplit ou de quelqu'un qui ne fait, pour ainsi dire, qu'un avec lui : Le célibat est en même temps le véhicule de la débauche, le scandale du monde et /e SUICIDE du genre humain. (A. Martin.) Qu'un homme balte sa maîtresse, c'est une blessure: mais sa femme, c'est un suicide. (Balz.) La propriété est le suicide de la société. (Proudh.)
— Fig. Acte d'anéantissement, d'effacement volontaire : L'âme lutte contre les erreurs de ta pensée, et le suicide vmral est infiniment rare. (Guizot.) La prise de voile ou de froc est un suicide payé d'éternité. (V. Hugo.) La résignation est un suicide quotidien. (Bulz.) La modestie sincère est un suicide; on est toujours pris au mot. (A. d'Houdetot.) // vient un âge où les changements sont des suicides de l'esprit. (L. Ulbach.)
— Encycl. Législ. et morale. Le suicide n'a été en général, dans les législations de l'antiquité,! objet d'aucune de ces pénalités posthumes, le prétexte d'aucun de ces supplices infligés au cadavre du suicidé, qui étaient pratiqués au moyen âge et qui se sont perpétués durant tout notre ancien régime judiciaire. En Grèce, une secte de philosophes, l'austère école du Portique, honorait même le suicide, comme témoignant d'un superbe mépris de la vie, et plus d'un adepte des doctrines stoïciennes joignit l'exemple à la maxime et préféra une mort volontaire à la défaillance de sa vertu ou à la perte de la liberté. Le droit romain était imprégné des idées stoïciennes; il traita le suicide avec indulgence. La loi romaiue ne punissait d'aucune peine l'hoiiiicide de soi-même, lorsqu'il avait été la cont^équence du paradoxe ptiilosophique et même quand il avait été 'iélermiué par des mobiles beaucoup piuï» vulgaires, [ar exemple par le désir d'échapper par la mort aux épreuves d'une maladie douloureuse. Le suicide n'était puni par la loi romaine que lor^qu'ony avait cherché un moyen d'échapper à une accusation capitale. La peine était alors celle de la contiseation des biens; la succession du suicidé était, eu pareil cas, dévolue au fisc. Il y avait toutefois sur ce point des acconimodements, non pas avec le ciel, il est vrai, mais avec le dieu César et avec la tourbe des délateurs. Un citoyen riche, enveloppé dans quelqu'une de ces élastiques et formidables accusations de lèse-raajeslé qui étaient une des sources les plus abondantes du revenu impérial sous les Tibère et les Domitien, obtenait quelquefois d'aller au-devant du supplice par une mort
^volontaire et s'ouvrait les veines dans un bain parfumé. Souvent même, le centurion porteur du message de mort était accompagné d'un chirurgien qui offrait son oftice et ouvrait l'artère. C'était un compromis; le suicide ainsi convenu n'entraînait pas la con-
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fiscation des biens, et celui qui se donnait t& mor: par ordre conservait le droit de tester en faveur des siens; il achetait seulement ce droit en faisant ii César un legs considérable et dont le montant était régie de t^ré â gré. Le monde romain acceptait ce régime mocs- Irueux.
L'antiquité biblique n'avait pus. comme l'antiquité païenne, absous le suicide. D'après la loi de Moï-ie, les suicidés étaient privés des honneurs de la sépulture. Dans cette législation théocratique, l'homme était considéré comme tenant de I)i«^u le don delà vie et comme n'en ayant pas la libre disposition. Celui qui n'attendait pas le jour marqué par la volonté de Dieu pour quitter la vie et en sortait volonuirement par une mort violente ne pouvait être honoré à l'égal des morts ordinuires, et la sépulture lui était refusée.
Le christianisme suivit sur ce point la tradition hébraïque ; les conciles et les Pères de l'Eglise analhêmatisérent le suicide. Saint Augustin l'assimilait absolument à l'homicide commis sur autrui, t Evidemment, disait ce Père de 1 Eglise latine, lorsqu'on se tue, c'est un homme qu'on lue. ■ Saint Thomas d'Aquin estimait même que le suicide présente un degré de plus de culpabilité que l'homicide ordinaire. Voici la doctrine exprimée sur ce point par ce docteur dans sa Somme théologique : • L'homicide de soi-même l'emporte d'autant plus en gravité sur les autres homicides, que l'amour qu'on se doit à soimême doit être le type de l'amour qu'on doit aux autres hommes. • Cependant, lorsqu'on lit l'histoire de tant de martyrs qui, sans y être contraints, se présentaient devant le magistrat romain pour lui déclarer qu'ils étaient chrétiens et qu'ils refusaient de sacrifier aux idoles, on ne peut s'empêcher de penser qu'une telle conduite était un véritable suicide; or l'Eglise, loin de condamner cette manière d'agir, la jugeait digne des plus grands éloges.
Au moyen âge, le droit civil des coutumes était modelé et en quelque sorte moulé sur les décisions du droit canonique et sur les décrets des conciles. La doctrine de saint Thomas dut donc nécessairement réagir sur le droit séculier, et la loi positive édicla des peines contre le suicide. Le coupable ayant échappé par la mort à la vindicte légale, Ja justice s'en prit it sa dépouille et supplicia le cadavre. Ce supplice, dont la mise en scène éUil effrayante, était réglementé au xilie siècle par une disposition de la coutume de Beauraont-en-Argonne, dont M. l'abbé de Fourny a restitué et commenté le texte dans une intéressante monographie. Voici ce texte en ce qui concerne le supplice infligé aux cadavres des suicidés : « La personne qui se deffait d'elle mesine, le corps doibt eslre Irahinez aux champs le plus cruellemens que se faire pouldra, pour nionstrer l'expérience aux aultres, et le corps doibt estre afourchiz et les pierres de dessoubz les issues des chaussées par oii il faut qu'il passe et sorte de la maison eslre arachez, car il n'est pas digne ' de passer dessus... ■
I M. de Fourny fait ressortir la haute signiflcaiion de chacun des détails de ce supplice posthume. Le corps devait être afourchiz, ce qui veut dire pendu. C'était la peine de l'homicide légitimement appliquée au supplicié, selon la doctrine de saint Augustin et de saint Thomas. En traînant aux champs la I dépouille du suicidé, on devait au préalable arracher les pierres formant le seuil de ' sa demeure. Puisqu'il avait déserté les épreuves et les devoirs de la vie domestique, il était réputé indigne de fouler cette pierre, cette limite sacrée du toyer de la famille. On arrachait de même les pierres de la chaus- ' sée sur les points oii le cadavre traversait la i voie publique. C'était comme un symbole d'excommunication ; les grandes routes sont un 1 moyen de commerce et de relations entre les ! hommes ; celui qui avait dé:;espéré devait être I séparé de tout commerce avec la société. I Ce barbare, mais émouvant symbolisme disparut des mœurs et des pratiques judiciaires ; mais le procès fait au cadavre et la prononciation d'une peine sévère se perpétuèrent jusqu'aux époques d'une civilisation plus avanj cée. L'ordonnance criminelle de Louis XIV, ' .H tameuse ordonnance de ;6"0, consacrait i un titre entier a la matière du suicide^ ie titre xxii, et réglait tant l'appareil du supplice posthume que les formes de l'instruclion du procès. Le supplice conaist&it à traîner le cadavre attache derrière une charrette, de manière que la tête rasât le pavé; le corps était ensuite pendu par les pieds et finalement [.rivé de sépulture et jeté à la voirie. Une peine plus effective, et qui avait l'inconvénient de frapper la famille sans atteindre plus que les autres, d'ailleurs, le suicidé, était lu confiscation des biens, suite nécessaire de la sentence qui déclarait un homme convaincu du crime d'homicide sur lui-même. L'ordonnance de 1670 réglait aussi, avons-nous dit, les formes et l'iustiuciion du procès. Un curateur était nommé au dé- I funt et chargé de défendre sa mémoire et de le disculper de l'accusation de 5u/ct<fe, soit en établissant qu'il avait ete irresponsable de son acte, comme atteint d'aliénation mentale ou accidentellement en proie à une fièvre délirante, soit en cherchant à établir que sa mort avait été le résultat du crime d'une tierce personne. Il était d'ailleurs de rigueur que les parents, héritiers présomptifs
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du défunt, fussent a|>pelés comme parties au débat, ils y avaient un évident intérêt, puisqu'une sentence de condamnation entraînant la confiscation des biens devait les priver de la sucession. Le cadavre du suicidé ou présumé tel devait d'ailleurs figurer sur la sellette et comparaître à toutes les phases du litige. Cela pouvait être long, d autant que le curateur avait iu faculté d'appeler, s'il le jugeait bon, de la sentence des juges du premier degré. La décomposition du corps pouvait ne pa^ attendre les délais de la procédure, et, pour le conserver, les chroniqueurs du vieux palais nous apprennent qu'on avait recours quelquefois au moyen de la salaison.
Dans le droit actuel, le suicide échappe à toute lot pénale. Nos codes criminels ne 1 absolvent pas en termes exprès, mais ils sont muets sur ce crime du désespoir et, en mati>^re pénale, le silence de la loi équivaut k l'immunité. L'article 295 du code pénal définit le meurtre : l'homicide volontaire. Ceci, â la rigueur, n'exclurait pas absolument Je suicide, qui est une variété de l'homicide. Mais la variété a un caractère si spécial, elle est si purliculiêremenl hors nature qu'il faudrait une disposition explicite pour l'incriminer. Quand on parle d'homicide sans rien u'outer, tout le monde entend qu'il s'agit de 1 homicide commis sur autrui. Pour frapper le suicide, au moins faudrait-il le nommer soit par son nom propre, soit par l'expression équivalente ; homnide de soi-même. Du reste, tous les interprètes du code sont unanimes; la jurisfTudence est invariablement fixée. Ni le suicide, ni la tentative de suicide ne sont punissables dans l'état présent de notre législation. Pour justifier cette nouvelle doctrine légale, on a mis en ligne des arguments qui ne sont pus tous, à beaucoup près, de même valeur. On a dit, par exemple, qu'il ne peut y avoir crime, au vrai sens du mot, quand un homme ne fait de mul qu'a soi-même : scienti et volenti non fit injuria. L'argument n'est pas valable, au moins dans beaucoup de cas, car il peut arriver, et il arrive souvent, que la mort du suicidé porte un réel préjudice à sa famille ou à des personnes avec qui il avait formé des relations de diverse nature, La raison sérieuse et valable est, cro\ons-nous, que la peine doit, autant que possible, être personnelle comme le méfait lui-même. Or, le châtiment légal du suicide n'atteignait pas le coupable et ne frappait que la famille, par la confiscation de l'héritage et par la flétrissure d'un de ses membres. D'ailleurs, nul ne peut être condamné sans être entendu, et le défunt n'est pas là pour se défendre. L'office du curateur n'était qu'un palliatif hypocrite et ne pouvait garantir une défense sérieuse. Il faut convenir, toulefoi-, que ces raisons ne s'appliquent qu'au suicide consommé, et nullement a la tentative de suicide à laquelle son auteur aurait survécu. Il peut être regrettable que, dans certains cas, celui où l'auieur de la tentative est père de famille, par exemple, un pareil fait reste absolument impuni; mais le crime consommé échappant nécessairement a toute punition, il faut convenir qu'il pourrait paraître peu logique d'en punir la simple tentative.
Du reste, malgré l'impunité que la législatiou nouvelle accorde au suicide^ la jurisprudence a décide, en plus d'une rencontre, que la complicité des tiers en pareille matière était punissable. C'est ce qui résulte notamment d'un arrêt de la cour de cassation (chambre criminelle) du 16 novembre 1827, rapporté par Dalloz. Un sieur Lefloch, obsédé par les supplications d'un ami en proie aux tortures d'une maladie intolérable, avait consenti k donner la mort k ce malheureux. Il fut luimême condamné k la peine capitale, comme coupable d'homicide volontaire avec préméditation, par la cour d'assises du Finistère. On peut trouver cette décision trop sévère. Il y avait la moins un meurtre ordinaire qu'une complicité de suicide, déterminée par un égarement de pitié et peut-être d'amilie. Néanmoins, la cour de cassation rejeta le pourvoi. Elle considéra qu'il n'y -a dans nos lois pénales d'immunité que pour le suicide, c'està-dire pour l'homicide de soi-même, et que l'homicide d'autrui, perpétré même sur les soiitcuations de ia personne homicidée, constitue un meurtre rentrant dans la définition de 1 article £95 du code pénal et qui ne trouve d'excuse particulière dans aucune disposition explicite de la loi.
Nos physiologistes ont presque tous affirmé que le suicide est un acte de lolie ou le résultat d'une véritable maladie. D'autres affirment, au contraire, que, sauf les cas exceptionnels, et faciles k discerner, où il est commis sous l'influence de la colère ou de l'aliénation mentale, le suicide est un acte essentiellement voloniaiie, qu'il est pour l'homme la plus haute expression de sa liberté. C'est la marque la plus énergique de la supériorité de sa nature. Les animaux ne conçoivent pas le suicide, parce que leur nature est toute passive. L'hoinme,auccntraire, actif et libre, peut pousser son activité et son libre arbitre jusquk la destruction de soi-même.
Le suicide implique-t-il courage ou lâcheté ? Beaucoup de gens souiiennent^que qui se tue est un lâche; que les âmes faibles seules n'osent pas re^^arder la douleur en face, tandis que les âmes bien trempées la combattent et ne désespèrent jamais de la vaincre; que
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l'homme doit rester attaché k la vie comme un soldat à son poste. Telle est la thèse soutenue par le christianisme. qui nie complètement la liberté de disposer de lui-meme et divinise la souffrance.
Voltaire pensait que sans courage on ne va pas au • devant d'une mort sanglant* et qu'il faut une certaine force pour imposer silence k l'instinct si puissant de la conservation. Il rappelle k ce propos que, le misérable cardinal Dubois ayant eu un jour la velléité de se tuer, on l'entendit se dire è lui-même : i Tue-toi donc, lâche; tu n'oserais I •
Parmi les suicides qui doivent être attribues k une cause pathologique, il faut placer le suicide par imitation et le suicide héréditaire.
Le suicide par imitation ou suicide êpidéinique s'observe quelquefois dans l'année. U u suffi, dans certaines occasions, qu'un soldat se soit pendu dans une caserne ou se soit tiré un coup de fusil dans une guérite, pour que le même drame se repétât les jour» suivants sans qu'on pût l'empêcher autrement qu'en changeant le régiment de garnison.
Le suicide héréditaire a une cerUiue analogie avec le suicide epidémique et n'est pas moins bizarre que lui. Des individus se sont tues au même âge, de la même façon et souvent dans les mêmes lieux que leurs pères et grands-]<ères.
Jusqu a ce jour, la science n'a pas encore pu expliquer d'une façon vraimeut satisluisante ces phénomènes, qui pourtant Sont assez cuiieux pour mériter des études, des recherches sérieuses.
La conscience sociale désapprouve hautement certains suicicf»; par exemple, celui de l'homme qui a une feinine et des enfants non majeurs. Mais il se rencontre aussi des sutcid''A qui, aux yeux de l'opinion, sont non-seulement excusables, mais encore louables : par exemple, le suicide d'uo commandant de place ou de navire qui se fait sauter plutôt que de se rendre k l'ennemi. Dans ce cas, le suicide est comme un brevet de gloire. Le suicide d'un homme atteint d'une maladie incurable et qui n'est plus qu'une charge pour les siens est approuve par bien dc^ gens et des plus intelligents.
— Statistique. Depuis que des statistiques officielles ont permis d'étudier la quantité des suicides, on a constaté leur accroissement régulier et annuel. Le plus grand nombre des suicides a été relevé dans des pays uU la vie est réputée heureuse et facile, dans les royaumes et les duchés de Saxe (Saxe- Altenbourg, notamment), dans les autrtrs lilats allemands et dans le Danemark. Contrairement k l'opinion accréditée, l'Angleterre n'arrive sur cette Uste funèbre que beaucoup après la France, dans Ja proportion de 69 k 110; l'Espagne y figure au dernier rang.
D'après les observations recueillies, ou compte environ 30 suicides féminins contre 100 masculins. Généralement aussi cette épidémie sevit sur les individus de quarante k soixante ans. Le minimum des suicides se produit en hiver, le maximum d'avril a juillet. Les modes les plus fréquents sont la strangulation et la submersion. Chose bien curieuse 1 on se noie moins l'hiver que l'été.
En France, voici dans quel ordre le *utcide, comme l'aliénation mentale, du reste, affecte les différentes classes sociales : 9 agriculteurs peut 100,000 individus, 12 industriels et commerçants, 20 personnes appartenant aux professions libérales, 59 déclassés.
Voici d'autres détails statistiques tirés d'un livre intitule le Suicide, et dont l'auteur est M. Edmond Douay. Le nombre des suicides va toujours croissant, surtout dans les grandes villes.
De 1826 k 1S30 il était, en moyenne, de 1,739
Ainsi de 1826 k 1S50, le chiffre a doublé; après 1850, la progression commue.
Les 23,304 suicides consUtésdelS61 k 18C5 iuciusiveinent se répartissent ainsi au point de vue de l'âge du suicide :
STATISTIQUE AU POINT DE VUE DES MOYENS EMPLOYÉS
Strangulation et suspension. .
Submerston
Armes h feu
Asphyxie par le cbarbou . . .
Instruments tranchants ou uij
Chute d'un lieu élevé
Poison
Moyens divers
Voici la statistique des' juicit/es suivant la | dés, d'après les l,595dossiersCûnsultésauxarfortune, l'instruction et la moralité des suiei- | chives du parquetparM. BrierredeBoismont.
FORTUNE
Riches 126 1 .„,
Aisés 571 ( ""^
Gagnant leur vie 2,000 2,000
Gênés 256 1
Ruinés 159 ( , -.,
Pauvres 760 ( ■
Misérables 464 ]
Situation de fortune inconnue 310 3io
4,595 4,59S 20 I.NSTRUCTION.
Instruction bonne
Lisaient, écrivaient bien
Lisaient, écrivaient sans orthographe.
Lisaient sans écrire
Instruction nulle (illettrés)
Instruction inconnue
UOUUBS.
FEMues.
TOTAL
30 MORAUTB.
Moralité bonne 1,945
^' mauvaise 1,454
— iiiconnuo 1,196
Autres chilTroa :
Sur 114 eus de suicide par instruments tranchants ou acérés, 71 fuis l'itrme avait fait de larges plaies au cou; 23 fois elle avait pénétre dans le cœur ; 7 fois il y avait ouverture des artères et des veines du bras ; 6 fois les poumons étaient traverses ; 3 foi^ l'arme avait plongé dans lepi^astre,- 3 fois dans l'abdomen; 1 fois il y avait eu ouverture des veines du pied.
Sur 3r>K suicides par armes k feu, il y en ftvait 297 diin» lesquels la coup avait été tir» h la tête {23 nu fiont, 234 dans la bouche, 26 aux tempes, 13 sous le menton, 1 dans l'oreille). l)iins 45, le coup avait été lire au cœur; dans ta, au poumon ; 3 fois le c<>up avait porte dans l'abdomen, mais c était saun doute eni'ore ii la pmtrine qu'rl était dentine. Un individu oui a'était tiré un coup de pistolet au frnnt s en était tirA un autre k la partie postérieure du sternum et s'était eiisutto précipite d'un huitième étage ; un autre, nhei qui la halle avait fra<-ture te temporal droit et blessé l'œil ^uche, avait eni-oro eu la force d'ouvrir une croisée, do monter sur lo bord et (le se précipiter dans In rue.
Le suicide par précipitation Alevéo forme un peu plus d'un dixième des 4,505 cas recueillis par M. Brierre de Boismont. l)ans lo nombre des 420 individus morts par précipitation, 136 avaient la tète brisée, sans nuire fiacturn du tronc ni des momlires ;7Q avtiient en outre des fractures des membres, do la colonne vertébrale, du haïisin. du sternum ou des eûtes; 67 avaient des fractures des niembres avec ou sans complitalion ; 37, don fractures de la colonne vertébrale; et dniM quarante cas, l'itutopsit} ne revida aucune lésion qui permltd'expliquer la mort autrement quo
far Iti r4>inmotion imprimeo im cerveau ou k ensemble de l'axe oérébro-spiniil.Chezquolaues-uiis, la commotion avait entraîne iiusti e graves desordres dans les organes internes, particulièrement dos déchirures du fuio, des ep lîH'lieiiRMUs dans lo poumon.
Stilrlilr pollilquit on Fraae* dvpal* UN»
Ju>qu à nos Jours (DU), par M. A. Des KUings
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(Paris, 1860, 1 vol. in-8w). Ce n'est pas un livre de littérature banale où s'entassent les lieux communs et les vaines déclamations auxquelles il est do régie de se livrer sur un tel sujet. C'est le livre d'un médecin, d'un homme de science, soucieux, au contraire, do faire sortir l'étude du suii;ide de l'ornière des discussions classiques qui se poursuivent depuis l'antiquité et auxuuelles s en tiennent encore le plus grand noinure des esprits. C'est une tentative laborieuse pour faire entrer cette étude dans le domaine lio l'expérience. Pendant plus de dix années, t'uutcur a pourïiuivi su lÂcho de ■ collecteur de faits, a Ayant obtenu d'examiner les dossiers des suicidés à la préfecture de police, oti on les centralise depuis 1816, et aux lnini^t«■^es du la guerre et do l'intérieur, il put en voir plus do 210,000 à la seule préfet- turc de police, l.'exanieu attentif cl patient do tous ces documents a conduit M. l>es Kiangs à repousser l'opinion den medennsqui arrivent ■ ii n'envisager lu meurtre de s>'(-mémoquo comiiio uu acte insensé, dépourvu <le toute liberté morale, t — • Si pour eux. dit-il {u'irod., p. 3), le suicide n'est qu'un fait pathologique, purement individuel, qui no doit pat fianchir l'cnceintu d'une maison de sniiie, c'est pour nous, avant toute chose, un tuit social, oii l'individu n'intervient pour ainsi dire ijuo pour donner une forme plus arrêtée, plusjireciHo il des soulfrances plus tceiu>riiIe->, .'vuuûrrai'i-ejt morales et matérielles qui accusent hittitement les vices de non institutions et l'impuissance do nos lois, a Tout to corps do son livre, do Plus de cinq cents pages, est une longue uemonstralioii de colto manière do voir, duiiioniilration fournie par la seuif expo.Mtion des faits. On y tniuve U pr^uvo abondante, complète quo ■ 1«^ idées ont i)>i lintlueiice sur un grand nombre de suicule!* et qu'on no doit pas considérer comme U>m% tous ceux qui se tuent. • tjuiind un ho'iine, dit M. I.ittré. expose clairement les nii>oiis qui Irnipéchent de vivre plus longtemps et quand ces raisons sont réelles et non p«i iniaKinatros, quel motif y a-t-il do lui dénier la liberté morale telle quo nous la coituainsons chei chacun do nous? » Aucun, sjins doute. i>r. le livre do M. Ucs Etangs cite de nombreux exemples d'hominna qui ont liti<ise par écrit, avant de quitter la vie, leurs rai-
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sons, et souvenj ces raisons étaient déduites avec une lucidité parfaite.
SUICIDÉ, ÉB (su-i-si-dé) part, passé du V. Se suicider. Qui s'est donne la mort.
— Substantiv. : Personne qui s'est donné la mort : Un suicide et non un suicids : ce grossier barbarisme s'est introduit dans la langue en ces derniers lempSy et il parait qu'on a besoin d'avertir gu'on ne parle pas français en disant un suicidé pour un suicide I Comme si l'analogie entre tous les mots ayant la terminaison en cide, homicide, parricide, fratricide, «fc, ne suffisait pas pour trancher la question et si l'action de se tuer était chose passive .' {Ch. Romey.) il Malf^ré ce qu'il y a de vrai dans cette observation, le substantif futcide a passé dans la tangue, ainsi que le verbe non moins irrégulier d'où il dérive.
SUICIDER (SE) V. pr. (su-i-si-dé — rad. suicide). Se donner la mort à soi-même : Dans son désespoir^ il tenta de sa suicider. S'il pouvait être permis de se suicider, ce serait à celui qui ne peut plus faire le bien, même par l'exemple du courage et delà résignation, (Boiste.)
— Fig. S'annuler, s'effacer ; détruire soimême son activité ou son influence : Le parti orléaniste, par l'apostasie de ses doctrines^ s'est suicidb aveuglément; il s'agite encore, mais il n'a plus d'avenir. (Mme l, Colet.) Qu'ils soient des Césars ou des malfaiteurs obscurs, les hommes SE suicidknt par l'égoisme. (M^e I-. Colet.)
— Rem. Les grammairiens critiquent avec raison l'uniplui de ce néologisme barbare. Un suicide étant le meurtre de soi-même, le pronom réfléchi, déjà contenu dans suicider, ne saurait régulièrement reparaître comme complément direct du même verbe. En analysant ie suicider, on y trouve ce monstrueux pléonasme : se tuer de soi. Malgré tout, l'expression a prévalu, bien qu'il soit on ne peut plus facile de lui substituer les anciennes locutions se tuer, se détruire.
SUICIDOMANIE s. f. (su-i-si-do-ma-n!— de suicide, et de nm;ite). Néol. Manie du suicide.
SUIDAS, lexicographe grec qui vivait dans le x.«oule xie siêcla de notre ère. Sa patrie et les circonstances de sa vie sont inconnues. Il est auteur d'un Lexique historique, biographique et littéraire, compilation dénuée de critique et de goût, mais qui n'en est pas moins d'une haute importance, par le grand nombre de fragments d'auteurs perdus qu'on y retrouve et par de curieux détails sur les poètes, les orateurs et les historiens do l'antiquité. C'est un trésor d'érudition, sans le secoursduquel l'histoire littéraire des anciens eût présenté d'immenses lacunes qu'on n'aurait jamais pu combler. Il ne faut néanmoins en faire qu'un usage prudent et éclairé par la critique, d'autant plus que le texte a été altère par d'ignorants copistes. L'une des meilleures éditions est celle de Ludolf Kuster (Cambridge, 1705), avec traduction de Jérôme Wolf, revue par Portas.
SUIUBBRT (saint), missionnaire anglosaxon, mort eu 713. Vers la lin du vii« siècle, il alU avec Wilbrord et (quelques autres compagnons prêcher l'Kvangile aux Frisons. Kn 691, il fut sacré évéque par NVilfrid,e\é-
aue (i'Yurk. Il se rendit ensuite dans le pays es Brucieres. Les prosélytes qu'il y lit ayant etu dispersés par les Saxons, il obtint de Pepin une lie du Rhin qui u été appelée, en souvenir de lui, Suidberiswerih. Ily fonda un couvent destine à élre une pépuuure de missionnaires. L'Eglise catholique fête sa mémoire lo l^^ mar:^.
SUIE s. f. (sul. — Le type immédiat de ce mot est le provençal suga qui, selon Dies, Vient de l'adjectif anglo-saxon sotig, contracte en sotg, d'un substantif id/, d'où vient aussi le gaéliquo suith, tuithe, irlandais «uf/ic/ir, ~\ulh, itrmoricain /lues/, Aitïi/, même sens, toutes formes dont la nignitUation premiéru nou!t est inconnue. Cbevalli't (ire directement lo mot suie du celtique) M. a •-[.' n^ire quo la fumeo dépose h la ' mis en contact avec elle : ^ comme de (a auiK. Chemi"< ^ , 2'uy<iu de poêle engaryé par tii huiu. Outut de stiiK. Couleur <ie ruik. A^om- de suik. ta suiK est formée de partie» trés-lègèret de cdrbtmr qux ont échappe à ta combustion. (M. de Domba-^le ) A Litndiei, ij pleut de ta SUIK delrenij - ' ' V* ' /^i suiK etl depuis longtempM 1 ■■■ engraii. (Kubin.)
— De lume de la suie t J« o* \iK piu» i^u ui)« vl«ll)« Mfnlé«, Au t«int df fiiir, k 1« lAllI* «court/*
VOLTAlai.
— Trchn. Suie d'encens^ Noir de fumée obtenu par la combustion de l'encens mîVlo.
— Agric. Cane, charbon do» cerialoi, ■ Nom doiin»', on Trovence, nux foi.»o:i it fumier et aux fumien entasses pour être cons< rvfs.
— Cocyol. Les telnturUni fc^nt nrmc la suie une couleur jaune «pi ' *. qui seit à tcihdio Ipa diap» ; > .ut^, dan» \m •""mp'.^Mion ti»* i- ■ ■ t\- 1 ■ i ,1 HVttir t' ;i l'eitlploio *-' " i' helmiutlii-
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que et antispasmodique. On l'a préconisée contre les affections cutanées et principalement contre la teigne; néanmoins, elle est peu employée dans le traitement de ces maladies, bien qu'elle soït longtemps entrée dans la composition d'une pommade mercurielle antîvermineuse. Enfin , quelques personnes l'emploient comme dentifrice, malgré sa saveur désagréable; mais c'est surtout dans l'agriculture qu'elle est utilisée comme engrais. Suie de bois, de tourbe ou de houille, toutes sont bonnes; on les répand à raison de 20, de 30 et même de 40 hectolitres k l'hectare, dans les prés dont les terres sont sèches, pendant un temps pluvieux, mais sans aucun vent. La $uie nourrit l'herbe et tue la mousse ; elle fait merveille dans les trèfles et surtout sur les céréales d'automne. On la sème sur la neige, en hiver et au printemps; la te.-re en est bonifiée,
La suie se compose d'un mélange d'huile, d'acide pyroligneux et de charbon. Les anciens, qui en connaissaient les propriétés fertilisantes, avaient aussi remarqué qu'il faut l'employer avec prudence, surtout dans les terrains secs; l'acide qu'elle renferme brûle les plantes.
La suie, répandue au pied des vieux arbres, leur donne, au moins momentanément, un aspect de jeunesse ; on la mélange ordinairement de terre, ou mieux de fumier. Un autre emploi peu connu de la 5ute est celui qui consiste à lui faire détruira les fourmis, les pucerons et autres insectes, en la répandant, étendue d'eau, sur les endroits attaqués par ces animalcules. On fabrique avec la suie la solide couleur appelée bistre; entin les chasseurs aux pièges et les pêcheurs s'en servent pour donner à leurs filets une nuance propre à diminuer les soupçons des victimes,
SUIF s. m. (suiff. — Ce mot, de même que l'italien sevo, sego, l'espagnol sebo et le provençal seu, qui lui correspondent, vient du latin sébum, sevum, même sens, lequel appartient peut-être à la même famille que le sanscrit sava, eau et suc. Curtius croit que le latin sevum est pour sfeuum et appartient à la même racine que le sanscrit sthavaraSt solide, fixe, ferme, fort; sthira, sthura, ferme, fort, solide, immobile, savoir la racine sanscrite sthâ, se tenir, rester. Le latin sevum^ sébum, désignerait ainsi le suif comme ce qui est tige. Le grec stear, pour stefar, appartient peut-être k la même racine). Graisse de ruminant : SoiF de mouton, SoiF de bœuf. Suif de chèvre. SuiF en branches. &viF fondu. Chandelle de soiP.
^ Pop. Réprimande : Donner un soif '1 quelqu'un. Recevoir son suif. B Cette expression paraît être empruntée ii la manne.
— Suif en branches, Suif naturel, tel qu'où le retire de l'animal, avec les sortes de ramifications qu'on y remarque.
Pain de suif. Pain de cretons.
— C'uir en suif, en plein suif. Cuir préparé au suif et nondegraissé, il Cutrensuif a chair propre. Cuir dégraissé du côté de la chait seulement.
Suif végétât, Substance végétale analogue & la graisse des animaux, et employée aux mémos usages.
— Prendre suif. Se dit d'une chandelle dont le suif, liquéfié par la flamme, monte dans la mèche.
— Véner. Graisse des bêtes fauves.
— Mar. Donner du suif à un bâtiment, Enduire sa carène de suif, de brai et de soufre mêlés ensemble,
— Techu. Mettre les cuirt en suif, Lea imbiber do suif avec un tampon de laine.
— Bot. Arbre d suif, Stnlingie sébifére.
— Miner. Suif de montagne. Nom donné k divers carbures d'hydrogène. I Suif végétal. Variété de talc.
— Encycl. Souvent le mot suif est pris dans un sens testremlel ne désigne que l.i grais>o du mouton; niais la plus giaiide quantité du jui/ qui sert a la fabrication des chandelles ordinaires est un mélange de graisse do >'-""f, de vache, de cheval, de veau, de
. Le <in/ de mouton, à cause de sa U^nne
, w, est destine à la confection des chan-
• i> lies de premier choix. Les jut/j provenant
do U graisse des ruminants varient de la
couleur jaune clair au bt.mc de ln<t ; iN sont
peu mêles à des matières éi: ttis
saveur, »;ins odeur, kolubles ^ . ot
in^nltiMes dans l'eau. Leur • . hi-
t la même que celle îles iiutr»
<«là-dire oleiqufl et slearique. Ils
\iii plus durs que la .stéarine est
uu pus grande proportion. Voici, d'après
U. chovreul, la composition du fui/de rooa-
i<.in pur :
Carbone 7(i.09ft
Oxygène 9.304
H)drog«no 11,700
Kn décomposant le «vi/en ol*in« #i M-'wrine, M.ltraconnel a trouvé, sur lû^ 'i-t/
(1« nioaton, 70 de suif pur . ?0
d'hUile. qu'UPe fort- pr^««t."" i/O
go\tr- ix iRii varier
beao '"*■ "*'/• AinHj
|>j| r"mir>»nu qui
ont et I. pendant
r«lo ont u ■ cest-à-
dire beau ' «t. P»r
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conséquent moins consistant que celui des animaux que l'on ne nourrit qu'avec des fourrages secs en liiver. Ce fait explique pourquoi les suifs de Rust>ie,qut proviennent d'animaux qui, pendant huit ou neuf mois, ne mangent que des fourra^^es sec», sont plus estimes que les suifs des autres pays. La travail auquel a été soumis un animal change aussi la consistance de son suif; ainsi, le suif do vache est préférable au suif de bœuf et se paye 20 centimes do plus par livre jcar lu vache est exempte des travaux de l'agriculture qui, dans un grand nombre de pays, ne se font qu'avec les bœufs. Il existe dans le commerce un 5ui/qui, à cause de sa couleur, a reçu le nom de suif brun; c'est un suif très-impur; il est plus cuit que les autres suifs et, par conséquent, contient moins d'eau. Il est très-peu combustible et ne peut mémo pas servir à faire des lampions ; il n'est fÇU'îre employé que par les corroyeurs, dits hongroyeurs, qui préparent les cuirs mous d'après la méthode hongroise.
On retire la graisse des animaux par la dissection. La plus grande quantité se rencontre sous la peau, où elle est disposée par couches sous un tissu à mailles légères, auquel on a donné le nom de tissu adipeux ; on la rencontre encore autour des viscères, comme le cœur, les intestins, dans l'épiploon et dans les espaces intermusrulaires. Lorsque l'on a extrait toute la graisse d'un animal, on la hache, on la mélange avec de l'eau dans un grand baquet, afin d en séparer le sang, et on la place dans une chaudière que l'on chauffe modérément. Le 5iii/so liquéfie bientôt et laisse aller les fausses membranes, qui montent à la f^urface de la chaudière ; on les extrait au moyen d'une écunioire, puis, lorsque la graisse est bien chaude et liquide, on la verse en la faisant passer par un tamis dans des vases où, eu se refroidissant, elle prend la forme de cônes tronqués; c'est dans cet état que le suif eut livré au commerce et qu'il est acheté par les fabricants de chandelles. Ce sui/ relient encore des membranes; pour les en séparer, les fabricants de chacdelies l'exposent & une chah'ur capable de le liquéfier, dans des vases appelés caques. Ou laisse reposer le suif en fusiun assez longtemps, pour que les matières étrangf^res aient le temps de se précipiter, puis ou fait couler le suif k l'aide de cannelles eu bois, situées k o™,05 du fond du vase. Il reste dans la caque du sui/, que l'on enlève en grattant jusqu'à ce qu'on soit arrivé à la Coulée, c'est-à-dire au sui/ encore mélangé de parties impures. Cette bouléeest enfermée dans un sac et soumise îi l'action de la presse, entre deux plaques de fonte chauflèos; il s'en échappe du suif ûtà qualité très-inférieure et tres-impure. M, d Arcet a indiqué pour la fonte du su;/ un procédé qui présente des avantages réels sur ceux employés jusqu'ici. Il consiste à placer dans une chaudière de l'eau, de l'acide sulfurique et du suif àaas les proportions suivantes :
Suif 1,500 gr.
Eau 750
Acide sulfurique 24
On fait bouillir ce mélange pendant le temps nécessaire pour que le sui/ soit bien séparé des cellules du tissu adipeux ; alors, au moyen d'un robinet placé à la partie inférieure de la chaudière, on enlève l eau qui est au fond, ou bien on enlève le suif qui surnage et on le iilire au tamis. Un fabricant de chandelles a fait usage d'un procédé qui rappelle celui de M. d'Arcet et qui repose sur 1 emploi du sulfate double d'alumine et de potasse. On prend 50 kilogrammes de boulée, que l'un place dans une chaudière, puis ou verse 150 kilogrammes d'eau, 5 kilogrammes d'acide sulfurique et 900 kilograirimes de suif haché. Au bout d'une heure et demie, la fusion est opérée; alors on retire le feu et ou laisse le suif ne refroidir pendant uue heure, puis ou décante la partie claire et on la verse dans une bassine chauffée, dans laquelle on a préalablement verse 20 kilogrammes d'eau et 1 kilogramme d'alun. Ou entretient le suif en fusiou pendant deux heures, puis on le bat avec l'eau et ou le verse dans une troisième chaudière, qui est le rafraîchissoir. Dix heures après, ou le coule dans des baquets appelés jalots. Ce procédé a de nombreux avantages; d'abord l'acide sulfurique, sous l'inilaenee do la chaleur, dissolvant les mailles du tissu adipeux, empêche la perte du sut/qui, par l'autre procède, restait toujours après les membranes; puis il pres'iuie des dangers de feu beaucoup moius grands et occasionne uue odeur moins desagréable et moins insalubre. Le suif ainsi obtenu est, eu outre, beaucoup plus blanc. Les chandelles faites avec du sui/ préparé de cette manière sont beaucoup plus estimées et éclairent beaucoup mieux que les chandelles fabriquées d'après les autres procédés.
Ily a une autre espèce de sui/, que l'on ne retire plus des parties molles des auimaux, mais qui est contenue dans les os, et principalement dans leur partie spongieuse. L'extraction du SU!/ est la première opération que l'on fait subu' aux os; ce n'est pas seulement aux os dits os de travail, c'est-à-dire ceux qui servent aux ouvrages de tabletterie, que l'on fait subir cette préparation, mais a tous les os; seulement ils sont traites chacun à part et on euleve aux os de travail lev extrémités celluleuses que l'ouvrier ne
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pourrait utiliser. Et c« sont ces parties qui sont les plus riches en «ui/; elb-s en contiennent jusqu'à 50 pour 100. Tous les os, ((u'ils aient été bouillis, rôtis ou qu'ils soient frais, sont bons pour l'extraction du suif.On commence, au moyen d'une hache et d'une scie, à l'-s concasser, puis on les introduit dans une chaudière de fonte, que l'on a préalablement remplie à moitié d'eau bouillante, de manière que les os soient recouverts d'eau ; on chauffe jusqu'à l'ébullition et on remue avec une pelle trouée. Sous l'influence de la chaleur, le suif sort du tis^u osseux et vient nager à la surface. Au bout d'une demiheure, on arrête l'ébullition en couvrant le feu et en ajoutant de l'eau froide ; puis, avec une cuiller, on enlève la graisse et on chauffe de nouveau en retournant les os afin de les épuiser; on enlève de nouveau la graisse, puis, au moyen de la pelle trouée, on enlève les os (épuisés; on ajoute une quantité d'eau égale à celle que l'évaporation a enlevée, puis on remet une nouvelle portion d'os, et on recommence l'opération. Cette graisse est ensuite tout simplement refondue et mise en barils et vendue aux savonniers. Lorsque l'on veut s'en servir pour le graissage des roues, des machines, pour la préparation des cuirs, il faut la priver de l'eau dont elle retient 12 à 15 pour 100; pour cela, on la fait chauffer dans une chaudière qui doit être munie d'un couvercle, car il arrive très-souvent que le «Hi/ prend feu. Cette graisse est connue sous le nom deswi/d'oj on petit suif ^ et ne se vend que moitié du prix du beau suif. Le sur/ d'os contient beaucoup de gélatine d'os, ce qui ne permet pas de l'employer à la préparation des chandelles. Sa couleur est d un blanc grisiUre, et il brunit lorsqu'il reste quelque temps en liquéfaction. On prépare de la même manière les os d« la partie inférieure des membres des bœufs, des vaches, des moutons, des chevaux, après en avoir retranché avec la scie les extrémités spongieuses. Ces os produisent une graisse plus estimée que la précédente et que dans le commerce on désigne sous le nom d'huile de pied de bœuf, de mouton, de cheval. Les deux premières servent aux mécaniciens pour graisser les engrenages des machines, et, dans la sellerie, à imprégner les cuirs des harnais, ce qui leur donne de la souplesse. L'huile de pied de cheval sert aux émailleurs et aux fabricants de pierres fausses pour alimenter leurs lainpes à souffler le verre. On fait avec le sui/et la chaux un mélange peu fusible à la température ordinaire et qui sert à adoucir le jeu des machines.
On se livre à de nombreuses falsifications du suif^ et des analyses ont prouvé que le suif de la meilleure qualité contenait au moins un dixième de son poids soit d'amidon, soit de poussière de marbre, ce qui en augmente la blancheur.
— Bot. Suif végétal. On extrait cette substance de l'arbre k suif (crotum sebiferum)^ qui croît spontanément dans quelques provinces du Céleste - Empire. Ses branches, noueuses et tourmentées, sont couvertes d'un feuillage touffu , d'abord vert foncé , qui tourne à la fin au rougeâtre ; son fruit, gros comme la châtaigne, cache sous son enveloppe trois petites noisettes blanches, sphéroïdes, qui ont l'odeur, l'aspect et la consistance du suif.
Les Chinois font fondre ces fruits dans l'eau bouillante et en retirent une matière grasse avec laquelle ils fabriquent des chandelles.
Le procédé de cette fabrication est tout primitif. Au Heu de mèches de coton, on emploie des baguettes de bois sec et léger, qui augmentent la fumée et la mauvaise odeur, diminuent la clarté de la lumière et consliment quatre fois plus de matière combustible qu'il n'en faudrait pour éclairer convenablement.
L'arbre à suif de la Chine, source d'un grand commerce dans les contrées nord de cet empire, a été tout récemment introduit dans les Indes. Il croît avec une grande rapidité dans les provinces du nord-ouest et au Pendjab, ou l'on comptait, en 1872, plus de 10,000 de ces arbres dans les plantations du gouvernement; ils donnent des centaines de tonnes de graines propres à être livrées au <:ommerce. Le docteur Jameson a préparé tout spécialement une cinquantame de kilogrammes de 5ui/" provenant de ces graines et les a envoyés au chemin de fer du Pendjab, l)our faire l'essai de ses propriétés lubrifiantes dans les machines employées à l'exploitation de cette ligne. Ce suif est excellent pour l'éclairage; il donne, lorsqu'il est bien préparé, une ûamme claire, brillante, inodore et sans fumée.
— Miner. Suif de montagne. Les corps auxquels on a donné ce nom sont intermédiaires aux résines et aux bitumes. Ils sont principalement composés de carbone et d'hydrogène et ressemblent à la stéarine. Ils se présentent sous la fuime de petites masses ou de petites écailles, laraelleuses ou grenues, de couleurs tres-claires; la plupart d'un blanc grisâtre, quelquefois jaunes. Ces matières sont très-fusibles, très-combustibles et aolubles dans l'alcool. Certaines variétés sont exploitées pour fournir la paraffine, par distUlaiion. Unedesprincipales espèces est la schtertrite^ qu'on trouve à Suiut-Gall (Grisous) en petites écailles presque incolores et d'un éclat nacré, dans les fissures et à la sur-
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face d'un bois fossile. On peat citer encoro Votocérite, la hatchetine^ la hartite^ etc.
SUlFFCR V. a. ou tr. (sui-fé — rad. suif). Enduire, omdredesuif : SoipFER un corcia^e. H On dit aussi sdivbr.
SUIFFCOZ, EUSE adj. (sui-feu, eu-ze — rad. suif). Qui est de la nature du suif: Substance sDiKfKUSK. I/umeur suikfkusk.
— Pathol. Qui a l'apparence du suif,
SUI GBNËRlS(/'e son genre propre, d*; son espèce particulière). Chaque fleur a une odeur sui generiSy c'est-a-dire de t>on espèce, qui lui est narticuliere et lui appartient en propre. D autres fleurs peuvent répandre un parfum analogue , mais jamais un parfum semblable. Il eu est de même dans tout autre ordre d'idées.
> L'amitié a le plus ordinairement une
cause naturelle tout à fait indépendante de
notre volonté ; c'est une sympathie sui gène.
ris, qui se manifeste au contact des ûmes. >
Bautain.
■ Cette première pièce exhale une odeur sans nom dans la langue, et qu'il faut appeler odeur de pension bourgeoise. Peut-être pourrait-elle se décrire, si l'on inventait un procédé pour évaluer les quantités élémentaires et nauséabondes qu'y jettent les atmosphères catarrhales et sui generis de chaque pensionnaire, jeune ou vieux. ■
Balzac.
■ Les voix nouvelles données à l'orchestre par le saxophone possèdent des qualités rares et précieuses. Douces et pénétrantes dans le haut, pleines et onctueuses dans le grave, leur médium a quelque chose de profondément expressif. C'est un timbre sui generis^ offrant de vagues analogies avec les sons du violoncelle, de la clarinette et du cor anglais. >
{Dictionnaire de la conversation.)
SUIL s. m. (suil). Linguist. Nom de la quinzième lettre de l'alphabet celtique ou gaélique, correspondant à notre S.
SUILLIE s. f. (sui-ll). Entom. Genre d'insectes diptères rayodaires, syn. d'HÊLOMYZE.
SUILX.IEN, lENNE adj. (su-il-li-ain, i-è-ne — du lat. suillus, de cochon). Mamm. Qui a rapport au cochon ou au genre dont cet animal est le type.
— s. m. pi. Tribu de pachidermea fossiles, qui a pour type le genre cochon.
— Encycl. On comprend dans cette tribu tous les pachydermes paudactyles qui ont des incisives ordinaires, des canines tantôt prolongèesen défenses, tantôt normales, toujours distinctes des prémolaires, dont elles sont séparées par une barre. Ils renferment plusieurs genres.
Les cochons ont été trouvés fossiles dans les terrains tertiaires et diluviens et paraissent avoir été assez nombreux en espèces. Il est probable que ces animaux étaient, comme de nos jours, sujets à se charger de graisse, ce qui, rendant les os plus spongieux, a empêché leur conservation ; car on rencontre les ossements bien plus rarement conservés que les dents. Dans, les sables d'Kppelsheim, ou a trouvé le sus palxochxrus^ connu par une mâchoire inférieure, et d'une taille supérieure k celle du sanglier. D'autres espèces ont été citées en France, .■^ux cochons de l'époque miocène se rattachent les chsrothériums, dont les molaires, égaies en nombre, sont moins compliquées de tubercules. Les molasses de la Suisse renferment aussi quelques rares fragments de cochons, qui appartiennent à une espèce différente du sanglier de nos jours. Les terrains pliocènes en contiennent quelques-uns, parmi lesquels le sus arvernensis ressemble au cochon de Siam par la brièveté de sa face. Les cochons ont existé auâsi pendant l'époque diluvienne, et, dans les dépôts des cavernes, on trouve des ossements rapportés à trois ou quatre espèces différentes; le sus priscus, entre autres, était de grande taille, et la forme de son crâne indique plus de rapport avec le sanglier à masque qu'avec le sanglier ordinaire.
Les pécariSj habitant aujourd'hui l'Amérique, n'ont existé que dans ce continent pendant l'époque diluvienne. On en a signalé cinq espèces dans les cavernes du Brésil, dont une avait uue taille double de la plus grande de celles qui vfvent aujourd'hui, et dont une autre était plus grande encore.
Les calydonius ne sont connus que par quelques dents canines analogues à celles des phacochères. Les dents supérieures sont plus grandes que dans ce genre. Les deux espèces connues viennent de la molasse de La Chaux-de-Konds.
Les palxochtBrus ont les quatre avant-molaires et les incisives des anthracothériums et les arrière-molaires des pécaris. Ils avaient quatre doigts. On en connaît quelques espèces du iiiiooene d'Auvergne.
Les chairo7iiorus sont caractérisés par des tubercules supplémentaires placés entre les lobes formés par les tubercules principaux. Les espèces connues appartiennent au miocène supérieur.
Les entélodons sont caractérisés par - in-
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cisives subtriangulaires, dont les supérieure! aoot en cône assez épais, avec un collet, et dont les inférieures sont peu déclives. La canine est peu arquée et se déverse légèrement en dehors. Les molaires sont au nombre de , et les dernières ont deux collines
transverses. Les pieds ont quatre doigts, et l'astragale ressemble à celuidesbothriodons. On en a trouvé deux espèces dans les calcaires lacustres du Puy.
Les éloihériums se distinguent des précédents par leurs molaires en forme de trèfle. La seule espèce connue provient du bassin de la Gironde.
Les chmropotamei ont - molaires ; les arrière-molaires de la mâchoire supérieure sont composées de deux rangées de mamelons ou pyramides, dont deux principaux k chaque rangée, et un petit accessoire médian, tantôt aux deux rangées, tantôt seulement k l'antérieure. La dent est entourée d'un collet bien marqué et tuberculeux. La mâchoire inférieure porte des canines courtes et aplaties et des fausses molaires comprimées. L'espèce la mieux connue est l& chjBropotame parisien' sis, trouvé dans les gypses de Montmartre.
Les A^ofAe'rtumi ont - molaires, qui présentent de petits appendices antérieurs et postérieurs. Les canines sont semblables à celles des cochons pour la forme et la courbure ; mais elles sont plus petites et plus fortes. On en connaît quelques espèces du miocène et du pliocène.
Les bolhriodons ont été étudiés par M. Aymard. La tête, connue tout entière, est allongée, étroite, peu élevée en arrière, fortement evidee en tous sens, principalement à causa de la disposition de l'orbite et de la fosse temporale, qui forment une cavité très-étendue d'avant en arrière, circonscrite par des arcades zygomatiques, composées d'os étroits dans leur hauteur. La crête sagittale est saillante, bien détachée, entraînant la plus grande partie de l'os pariétal. La cavité cérébrale est fort réduite. Les apophyses masloMiennes sont courtes, les trous orbitaire-s Simples et les os nasaux courts. La formule
dentaire est : incisives, -; canine, -; molaî-
res, - dont ^ + 7 + ^' Les mcisives sont
grandes; la canine ne les dépasse pas en longueur ; les molaires ont leurs deux collines profondément divisées par un vallon et leurs tubercules principaux en forme de pyramides, dont le bord extérieur est concave et le bord intérieur convexe. Les pieds ont quatre doigts, l'astragale presque en osselet de ruminant. Les formes du corps rappellent les cochons. On en connaît trois espèces, qui appartiennent au miocène inférieur du Puy.
Les hyopotamus, très-voisins des précédents, ont le mamelon interne des molaires supérieures échancré et la dernière fausse molaire supérieure sans arête à la face interne. Les collines transverses sont épaisses et cernées par des arêtes plus étroites et plus droites. Les espèces connues sont codteinporaines de l'époque des gypses.
Les anthracothériums sont caractérisés par
- molaires, séparées des canines par une
barre courte. Les molaires ont des tubercules formant deux collines, séparées par un sillon médian peu profond. Les inférieures sont hérissées de pointes coniques obtuses et non arrondies au sommet; les supérieures ont une couronne carrée, composée de quatre pyramides saillantes, obtuses, et a'un nombre variable de plus petites. Ces animaux ne sont connus que par des fragments assez incomplets et appartiennent au miocène.
Les hyraco t kériums oDt une dentition trèsvoisine de celle des chaeropotames; les formes du crâne sont intermédiaires entre celles des damans et des cochons. Un des caractères, les plus remarquables est la grandeur de l'orbite de l'œil, qui rappelle celui des lièvres, dont ces animaux avaient la taille.
Citons encore les microchsrus, les acothérulums, et \es protochxrus, dont les molaires ne présentent pas de petits tubercules, et dont la dernière molaire a une troisième colline.
SUIN s. m. (suain). Techn. Scorie qui surnage à la surface du verre fondu.
— Bot. Nom vulgaire du sureau.
SDINDINDM ou CENOHAM, ville de la
Gaule, dans la Lyonnaise IIIc, capitale des Cenomans. C'est aujourd'hui Lb Mans.
SUINT S. m. (suain. — Ménage fait venir ce mot du latin sucidus, humide, qui vient de sucus, suc). Matière grasse, liquide, que sécrètent les bêtes ovines, et qui imprègne leur lame.
— Laine en suint. Laine qui n'a pas été débarrassée du suint dont elle est imprégnée.
— Techn. Syn. de SDiN.
— Encycl. Le suint est une transsudation naturelle particulière à l'espèce oviae. C'est uue substance onctueuse qui suinte de l'appareil piteux ou laiueux du mouton. Le tuint contient une très-notable proportion de potasse, et l'on a découvert récemment qu'il renferme aussi du cuivre. C'est le second
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produit animal dans lequel la présence du cuivre s'est révélée. Le premier exemple de cuivre associé à l'animal se trouve dans les plumes rouges du turaco.
A Rome, les femmes et les jeunes garçons employaient à s'oindre le visage , au dire d'Hésychius, le suc huileux, c'est-à-dire le suint, que l'on retirait de la toison des jeunes brebis et des agneaux, sorte de cold-cream.
Le sui/it forme à peu près les deux tiers du poids de la laine brute. D'ordinaire, avant la tonte des moutons, on fait subir à ces animaux un lavage au ruisseau ou en rivière qui enlève la portion la plus solide du suint, environ moitié, de sorte que la toison contient encore un tiers de son poids de mali*;re grasse que le savon dissous dans l'eau chaude peut seul lui enlever. La laine ne peut être travaillée utilement qu'à la condition d'être entièrement purgée de suint.
Le chimiste Maumené est le premier qui ait tiré un parti avantageux du s«inf entraîné par les lavages au savon des laines en lui enlevant la potasse qu'il contient, au moyen d'un procédé industriel. Antérieurement, à Reims, le chimiste industriel Houzeau-Muiron séparait le suint et l'huile des eaux de dégraissage au savon et en fabriquait un excellent gaz d'éclairage. Depuis, on a reconnu que le ftuinl pouvait avantageusement servir pour la fabrication du brussiate jaune de potasse, avec lequel on tait le bleu de Prusse. Cette découverte est due à un Américain, M. Haver,qui n'employait le suînt qu'à la fabriration exclusive de la potasse, et qui reconnut qu'en l'employant directement pour la fabrication du prussiate de potasse, la valeur de son rendement se trouvait triplée. 100 kilogrammes de suint sec contiennent 40 kilogrammes de potasse pure.
L'existence du cuivre dans le suint a été constatée par M. Maumené, qui avait tout d'abord considéré la présence de ce métal comme accidentelle. Ce chimiste affirme qu'il aurait pu extraire plusieurs centaines de Kilogrammes de cuivre de l'immense quantité de suint qui lui est passée sous les yeux dans son usine. V. laink.
SUINTANT, ANTE adj. {suain-tan, an-te — rad. suinter). (Jui suinte : Hoches suintan-
TKS.
SUINTEMENT B. m. (suain-te-nmn — rad.
suitiler). Action de suinler : Suintement d'une plaie. SoiNTKMKNT d'une roche, d'une muraille.
SUINTEB V. n. ou intr. (suain-té. — Malgré lu parenté presque évidente de ce mot avec -suint, d'après Diez, suinter serait pour suiter. Comparez, pour l'insertion de n, cingler pour sifjler et ronfler pour rofler. Quant à suiter, il appartient en réalité à la même famille que suer^ car 11 représente l'ancien haut allemand suizan^ nouveau haut allemand schwitzen, allemand sieden. schtoeifsen^ anglais to seeih,to tweat, hollandais «toee/en, toutes formes qui se rattachent à la racine sanscrite êvid, transpirer, fondre, racine enraiement conservée par le grec idâ, pour sFidà, et le latin sudaref qui est précisément le type du français <u«r). S'écouler par transsudation presque Imperceptible : Hau qui suiNTB à travers les roches, à travers un plafond. Vin tfui 8U1NTK entre deux douves. Sérosités qui auiNTKNT d'une plaie. L'arbre d suif est couvert de baies d'où semble suintur UTie êubslance blanche et farineuse. (Volt.) » Laisser transsuder d'une manière presque imperceptible un liquide, une humeur : Tonneau qui SDïNTB. Muraille, qui sointk. Plaie
ÇUi 8UINTK.
— Ktre humide ou comme humide à la surface : Le buste de Vitellius regorge d'un triple menton dunt le marbre suintu comme une chaire grasse. (M™* L. Colot.)
— Impersonnellem. ; Il suintb beaucoup d'humeur de la plaie.
— v. a. nu tr. LaÎHstjr écouler imperceptiblement : SuiNTKK de l'eau. Suintkr du sang. Ses colonnes de palmiers brisèn par le vent, ses cocotiers fendus dans toute leur longueur, tes casrs suintant l'i pluie, tel fut le premier aspect de dèsolution que le Jour révéla. (Roger de Beauvoir.)
— Fig. LiÙ8ser apparaître, trahir, manifester par son extérieur : Cet homme suintait la haine et l'envie. (Balz.)
SriNTILA. roi des Wlslgoths d'Hspagne du Tiio siècle. Ëlu roi par les grands en r>S2, il marcha contre les Gascons, qut avaient envahi la Biscaye et la Navarre, les délit sur les bonis de l'ti^bm et conquit sur les Romains la province d'Algarve. Los grandn do ses Ktutv s'étant révoltés et iiyant ro<'oiiru à l'appui de iSisenand, ^'tiuveriieur de la Gaulo GotliiijUQ, Snkiitila marcha contre <:elui-ci: mais il fut trahi par ses soldats et délrôné. il mourut vor:4 b'3\.
SUIONES, ancien peuple de la Scandinavie, regardé comme origiiialro de lu Gurmunio. Il [laralt avoir donnn mui ncjin ii lu Suède, qu'on KpiK'Iail Sueonta nu moyen Ago.
SUIPAOIU, rivture de bolivio. V. JuaN (San).
SUIPPB9, bourg de France (Marne), choflieu de canton, nrrond. et i\ î3 kilom. N.-K. do (.'hÀlons, sur la Suippos ; pop. itg^l*t S,u85 hub. — pop. tôt., t,\h9 hab. Fllaturu do laiiip, tcinlnrorie, tanneries, fnbrti-ntiun de inéi 111(18. Coininorco de lif.stiaux. Im, ihan-
SUIS
Tre, grains et lainages. Belle église gothique récemment restaurée.
SDIPPES, rivière de France. Elle prend sa source près du village de Somme-Suippes (Marne), dans l'arrondissement de Sainte- Menehould, coule au N.-O., baigne Suippes, Pont-Faverger, Boult, entre dans le département de 1 Aisne et se jette dans l'Aisne à Condé, après un cours de 78 kilomètres.
SCIR, rivière d'Irlande. Elle prend sa source dans la partie N.-E. du comté de Ti[i-
Ferary, coule au S., baigne Cahir, tourne à E., passe à Waterford et se joint au Barrow pour former le havre de Waterford.
Cours de 155 kilomètres.
SOISETH (Richard), savant anglais du xive siècle, surnommé le CalcolMiear. Il vivait sous Edouard III. Il enseigna les mathématiques et l'astronomie à l'université d'Oxford. Vers 1530, il entra dans l'ordre de C!teaux. On cite, parmi ses ouvrages, celui intitulé : Opus aureum calculaiionum {ex recognitione Joan. Tollentini, Veronensis) [Papiae (Pavie), per Franc. Gyrardengum, 1498, gr. in-fol.J. Cet ouvrage a été réédité par Victor Trincavelli sous ce titre : Calculator seu calculaiionum aureum opus ad omnes scie/ttias applicaliile (Venise, 1520, in-fol.). Suiseth a écrit aussi, dit-on, des commentaires sur le Maître des sentences et sur la Morale d'Aristote.
SUISSE, SDISSESSC s. (sui-se, sui-sè-se). Geogr. Habitant, habitante de la Suisse : Le Sdissu, naturellement froid, paisible et simple, mais violent et emporté dans la colère, boit du laitage et du vin. (J.-J. Rouss.) Nos Suisses- SKS aiment assez à se rassembler entre elles. (J.-J. Rouss.)
— s. m. Domestique chargé de la garde de la porte d'une maison, et qu'on prenait autrefois généralement parmi les Suisses ; SUISSB d'un hôtel. Parler au suissb. Combien d'illustres portes ont des suisses ou portiers, qui n'entendent que par gestes et dont les oreilles sont dans leurs mains? (J.-J. Rouss.)
— Employé, vêtu et armé à la manière des anciens Suisses de la garde, et chargé de faire la police d'une église et de précéder le clergé dans les processions : Hallebarde, canne d'un SUISSK. L'église retentissait du bruit que faisaient les carrosses, les bedeaux, les suisses. (Balz.)
— Loc. fam. N^entendre pas plus raison qu'un Suisse, Ne tenir compte d'aucune représentation. Il Autant vouloir parler à un Suisse et se cogner la tête contre un mur. C'est peine perdue, ce sont des observations inutiles.
— Prov, Point d'argent, point de Suisse, On ne peut rien avoir sans argent;' se dit à cause des soldats suisses mercenaires :
on n'entrait pa« chez nous tans graisser le marteau. Point d'argent, poitU de Suisse, et ma porte était
[close.
Raciks.
— Hist. Sujets des Suisses, Nom donné autrefois à des habitants qui ne jouissaient pas de tous les droits des états.
— Hist. milit. Nom donné aux soldats de nation suisse qui servaient en corps dans les armées étrangères, il Cent-Suisses, Compagnie suisse, créée en 1496 par Charles VIII, et qui servit en France jusqu'en 1792, fut réorganisée en 1814, en 1815, et conserva ce nom jusqu'en 1817. 0 Nom donné à chacun des soldats qui faisaient partie de ce corps : l/n Cknt-Suisse.
— Comm. Petit fromage blanc, semblable k ceux de Neuch&tel.
— Mamm. Nom vulgaire d'une espéco (l'ocureuil, du groupe d<;s taniias : Le suisse se tient à terre et s'y pratique une retraite impénétrable à Veau. (V. de Bomaro.)
— Erpét. Espèce do couleuvre. 3 Nom donné à la salamandre terrestre en Bourgogne.
— Ichthyol. Nom vulgaire du dard ou vaudoise.
— Mamm. Espèce de rongeur.
— Entom. Nom vulgaire dulygie aptère.
— Héver à la Suisse, Ne penser k rif'n, so laisser aller k do vagues rAveries. Il Vieille loc.
— adj. Qui a rapport k la Sui^8e ou ii ses habitants ; Peuple suissk. Costume sutwiK.
— Hist. Confédération suisse. Ensemble des Etats qui foruH-nt lia Sulssn. (( M//iri suisses. Nom donnn autrefois k qu<'lipios ICtJita et
firiiiccs souverains qui, sans faire partio do a conf<'dératioii, s'étaient pinces sous sa proloction inimédlnle.
— Anecdotes, Voltaire rapporte qu'à la bataille do Spire un défendit a un régimt^nt de foire iiuciin quartier. Un ufiicier ullonmnd donianda la vie a un dos nôtres : c'était un Suisse. • Mon.tiniir, drmnndrz moi toute atitrn chose; mais, {mur la vie, Il ny a piu moyen. • Cette Dalveto pnosu do bouche en bouchu, et l'on nt au milieu du curuage.
Un Suiue, entendant parler d'un homme mort k cent ans comme d tme cbo^n exlraordinuire, dit : • Voilà une bolln mnrveiilel si mon pero n'était pus mort, il «ur»it iiclueiloment cent vingt ans. .
On demanda k un jhmic ai son multro, qui
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était un gros financier, y était. Le suisse répondit que non". « Quand revtendra-t-il? • lui demanda-t-on encore. Le suisse répondit : ■ Quand Monsieur a donné ordre de dire qu'il n'y est pas, on ne sait pas quand il reviendra. ■
On proscrivit en même temps en Suisse la Pur.elle de Voltaire et le livre De l'esprit par Helvétius. Un magistrat de Bûle, charge de la censure et de la recherche de ces ouvrages pour les saisir, écrivit au sénat : t Nous n'avons trouvé dans tout le canton ni esprit ni pucelle. >
Mme de Montespan, qui venait de succéder à Mlle de La Vallière dans le cœur de Louis XIV, alla voir une de ses amies qu'elle ne trouva point. Elle recommanda bien au suisse de dire à la maîtresse du logis qu'elle était venue. • Me reconnais-tu bien? ajoutât-elle.— Pardi, répondit -il, c'est vous qui avez acheté la charge de Mï'e de La Vallière. ■
On avait défendu k un suisse de laisser entrer personne aux Tuileries. Un bourgeois s'y présente. «On n'entre point, dit le suisse. — Aussi, dit le bourgeois, je ne veux point entrer, mais seulement sortir par le pont Royal. — Ah! s'il ne s'agit que de sortir, reprend le suisse, passez. ■
Un capitaine suisse faisait enterrer pêlemêle, sur le champ de bataille, les morts et les mourants. On lui représenta que quelquesuns des enterrés respiraient encore et ne demandaient qu'à vivre, t Bah! dit-il, si on voulait les écouter, il n'y en aurait pas un de
SaSaaes (LE SERMENT DES TROIS), tableau
de Steubeu. On sait qu'au temps où les trois cantons gémissaient sous le joug sanguinaire de Gessler, bailli d'Albert d'Autriche, Arnold de Melchlhal, Walther Furst d'Uri et Wernher de Stauffacher, gentilhomme de Schwitz, victimes des atrocités de leurs baillis, se réunirent dans la prairie de Im-Gràthlein, et là, dans le silence de la nuit, sur les bords du lac de Waldstetten, en présence des montagnes d'Unterwalden et d'Uri, sans autres témoins que l'astre pâle qui les éclairait, firent en 1307 le serment de sacrifier leur vie, de
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ne jamais s'abandonner et d'employer tous leurs moyens pour obtenir la délivrance de leur pays, dont l'acte de conrap:e et d'adresse de Guillaume Tell donna le signal. Tel est le sujet suivi pas à pas par M. Steuben dans la composition du Serment des trois Suisses. € Ce tableau, remarquable par son clair-obscur, par la vérité de son effet, par la pose noble et vigoureuse des personnages, a fait le plus grand honneur k M. Steuben et peutêtre inspiré l'admirable chef-d'œuvre de Rossini. Dans tous les cas, il n'a pas nui à la mise en scène, car les costumes des trois Suisses et leur position au moment solennel du serment sont calqués sur cette œuvre. Elle parut au Salon de 1824 et fait aujourd'hui partie de la collection de la famille d'Orléans. Elle a été gravée par Réveil, dans le Musée de peinture^ et souvent litfaograpbiée.
SUISSE ou CONFÉDÉRATION HELVÉTI- QDE, en latin ^e/uefia, en allemand Sckweiz, république féderative de l'Europe centrale, bornée au N. par le grand-duché de Bade, dont elle est séparée par le Rhin ; au N.-E. par le lac de Constance, qui la sépare du "Wurtemberg et de la Bavière ; à l'E. par le ■Vorarlberg, la principauté de Lichtenstein et le TyroT; au S. par les Alpes Rhétiques, qui la séparent de la Lombardie, et par les Alpes Pennines, qui la séparent du Piémont ; à l'O. par les départements français de la Haute-Savoie, de l'Ain, du Jura, du Doubset par l'ancien département du Haut-Rbin,dont elle est séparée par les Alpes, le lac de Genève, le Rhône, le Jura et le Doubs. Comprise entre 3» n'-so 5' de longit. E., et entre 450 5o'-47o 50' de latit. N., la Suisse mesure 320 kilom. de l'E. à l'O., de l'extrémité orientale du lac des Grisons à l'extrémité occidentale du Léman, et 204 kilom. du N. au S., de l'extrémité septentrionale du canton de Schaffhouse à l'extrémité méridionale du canton du Tessin. Son étendue territoriale est, d'après les données du bureau topographiquo fédéral, de 41.418 kilom. carrés. Sa population s'élevait, en 1836, à 2,190,258 hab. D'après le recensement de 1870, cette population est de 2,669,147 hab. Capitale, Berne, siège du gouvernement fédéral. Avant 1848, Berne, Zurich, Lucerne étaient alternativement, chacune pendant deux ans, la capitalelde la confédération. Le tableau suivant indique, par cantons, l'étendue territoriale, le cbiifre de la population totale et le culte des habitants :
C&MTONB.
Zurich
Berne
Lucerne . . . .
Uri
Schwitz . . . .
Unterwalden.
Glaris
Zug
Fribourg. . . .
Soleure
BAle
Schaffhousc. .
Appensoll. . •
Saint-Gall . . .
Grisons . . . .
Argovie . . . .
Thurgovio . . .
Tessin
Vaud
Valais
Neuchiltel . . .
Genève
haut.
bas .
ville. . . .
campagne
Rhodes ext. Rhodes int.
CUEF-LIBUX.
Zurich . .
Berne . .
Lucerne .
Altorf . .
Schwitz .
Sarnen. .
Glaris . .
Zug . . .
Fribourg.
Soleure .
B&lo . . .
EILOU.
CARKÉS.
POPULA- TION
Schatfhouse .
Appenzcll . .
Saint-Gall. .
Coire
Aarau . . . .
Frauenfeld .
Lugano . . .
Lausanne . .
Sion
NeuchAlcI. .
Ocnovo . , .
Si l'on ajoute aux catholiques et prou-^tants 11,435 adhérents do divereos sectes chrétiennes, «t 0,090 israélile», on retrouve le chilfre de la population totale. Sotis lo rapport do In langue, dans les cantons do Van 1 . N.Mii-h:\tel et Genève, on no parle que Ir 1 tus les cinq cantons «le Borne,
I' I us, Tessui cl Valais, on parlo
tr < ;hu1 et italien sitnulljinéinont;
onliit, .i.iii.- les quattirle nutret cnnt«ins, la langue Hllrmniide est aeulo en usage. Donnon» maintenant une description rapide de cette rélMtbliquo admirable qui fleurit au milieu do l Europe presque toute monai chique.
— Description physique. Aspect g^n^ral^ oraqraphie, hi/drofirnphie, climat. La Suisse,
nv- ■ - *^ ■- couverlcH de noi-
K' . ses beaux lacs,
S' r ' %i varien et si
ririi-', '■ 1 un" i- . i ..i,tr.-.-, les plus piltoresqtles du globe ; c'eut aussi un dos paya les plu.-i montiigneiix «t lei plii-s Alov.^ .l.> t'Knrope. Tout'* r.s\ parti-' ■> i:
lie de la reguu) oneo les Al|.<'^ et lours ru i
gr.tii<)e portion de la i)..i...i l.-iital.' oi
.•oiiv.vi.' pni le Jura; «■niiii une vaste plrunn oiiiitil.MI' e, diuit l'Hltlulile varie entre îùo et .t90 iiietres, et ou on appelle Hoehabene, s'étend de l'O. au N.-t>., en partant de l'eilreœite N. du lac de Genève pour to terminer
CATnou-
OUBS.
PROTES- TANTS.
à la Wassor-Schoide, chaîne ■' "' } dsées qui se trouve entre le 1, -t.
nube. La grande ch.-dne de: \ ,y^
l'Italie do la Suisse, -, : ,>s
Pennines ii partir du ■ ' ua
son pa.ssage par les m, .|q
mont Saint' Bernard, du niuut Ceivin, quia la formo d'une tour, et du mont Kosa, <)ui ,-t 4,636 mètres d'altitude. Vis-à-vis do celte puissante masse centrale, et sépare d'elle seulement iwr la Tnllcs du RhAne. s'élève le
rameau colossal des A' H --'--iNea. Là
aussi s'étendent d'elTr i de neige
glacée qui couvrent u: plus do
39 lieues suisses carr i,--. i-ms hautea
monta^Mies de ce groupe, oui se din;.-e de lE. à ro., sont le Finsteraarnorn (n<T* mitres d'altitude), lamHje.stueiiseJun. :' -urè-
tres il'altilude), le Moine, les u
Schr-'khorn. l'I-'î-.-r. le \\ , ,,..
l-a Ml , et les
cb"i ont fait
.-Ir.liies ,1.reiiii-nter ^ ll.;,sslf, .lu li-lrrr dai tlOlll, puis
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Berlandino le nom d'Aljies Rhétiqiies. De ce grand massif se détachent doux groupes principaux, l'un qui se rattache aux Alpes Bernoises par une longue chaîne qui embrasse oiipe du Tœdi et qui, par le Rhatilion,
nia al la Cnl*ri>ni*i.. .._ :„: i i i i. _ .
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1 Albula et le Seivretta, va rejoindre les Aljes du T^rol; l'autre, qui forme les Alpes Tessinoises et Grisonnes avec le groupe puissant de l'Adula, où naît le Rhin postérieur, et qui se prolonge jusqu'aux masses imposantes de la Bernina, dans l'Engadine.
I<es monts Jura, situés dans la partie occidentale, ne dépassent nulle part l'altitude de 1,766 mètres. Ils n'ont point de glaciers, mais on y trouve de larges crevasses, obstruées par des masses de neige que le soleil n'atteint jamais. La plus haute altitude des montagnes situées entre le Jura et les Alpes se trouve au mont Pilate, qui a 2,190 mètres.
C'est dans le massif des Alpes, k une altitude d'environ 2,600 mètres, qu'on trouve les neiges élerne41cs et les glaciers, qui descendent ljeaui:oup plus bas. On compte un nombre considérable do glaciers formant à leur sommet une mer de glace et dont fort peu ont moins d'un niynanietre de longueur.
Pour so faire une idée de la quantité prodigieuse de glaoe que contient un seul grand glacier, il .suffit de savoir que celui du Uosegg a une épaisseur de 193 mètres et celui dn l'Unteraar une de 366 mètres; que le
glacier du Corner couvre plus de 12 kilomètres de terrain et que celui de l'Aletsch a une étendue d'environ 20 kilomètres. On a compté que la Suisse renferme près de six cents glaciers, tant grands que petits.
La commission fédérale d'hydrométrie a calculé_ l'étendue des glaciers de la Suisse. Elle n'a pas tenu compte des rochers qui bordent les champs de glace ou qui s'élèvent dans leur intérieur. D où il suit que l'aire qu'elle allnbiie aux glaciers est bien la surface véritable des grandes et petites mers de glace de THelvétie. Des calculs de la comnii-ision, il ressort que la Suisse possède 209,009 hectares de glaciers, c'est-à-dire plus des cinq centièmes du territoire de la Confédération. De ces 209,609 hectares, près de la moitié, 103,727 hectares, appartiennent au seul bassin du Rhône, 75,050 relèvent du bassin du Rhin, 18.251 du bassin de l'inn, 12,581 du bassin du Pô. Ainsi, de l'Oberland bernois et des montagnes géantes du Valais, le grand fleuve français reçoit en Suisse, de plus que le grand fleuve allemand, le tribut de 28,677 hectares de glaciers. Ces 103,727 hectares se divisent de la manière suivante : Rhône, au-dessus du confluent de la Vié^-e, 28.929 hectares; bassin de la Viége, torrent qu'alimente le mont Rosa, 30,225 hectares Dranse valaisanne, 15,362 hectares ; tributaires moins importants, 29,211 hectares.
Les 75,050 hectares de glaciers du bassin du Rhin, en Suisse, se partagent comme suit : Rhin, en amont du confluent de l'Aar, 26,575 hectares; Aar, ■«8,475 hectares, dont 7,423 pour la Lutchine, 4,512 pour la Kander, 701 pour la Siinme, 718 pour la Sarine, 14,517 pour la Reuss, 4,526 pour la Limmat. Il tant ajouter, aux 75,050 hectares des glaciers suisses du bassin du Rhin, ceux qui sont portés par les montagnes du Vorarlberg (Autriche), et qui envoient leurs torrents au fleuve au-dessus de son entrée dans le lac de Constance. Mais, même avec ce supplément de frimas éternels, le Rhin, quand il rencontre l'Aar, lui est inférieur pour ainsi dire, en étendue glaciaire et peutêtre en masse d'eau. De même du Rhône quand il rencontre la Viége. Au-dessous de Baie, le Rhin ne reçoit plus uu seul déversoir de glaciers, tandis qu'en aval du lac de Genève le Rhône reçoit, par l'Arve, par l'Isère, par la Durance et leurs affluents, le tribut des glaciers du mont Blanc, des monts du col Iseran, des chaînes de la Savoie, des Rousses, du Pelvoux et des autres massifs dauphinois dépassant la limite des nei^-es persistantes. Cela fait plusieurs dizaines°de milliers d'hectares de glaciers à ajouter aux 103,727 hectares que possède le Rhône en Puisse. Il est donc tout simple que le Rhône soit un fleuve de liœportance du Rhin et qu'il roule 2,612 mètres cubes d'eau par seconde CD moyenne.
De ces mers de glace sortent les grands fleuves. Le Rhin prend sa source aux glaciers de Marschol et de Piz-Val-Rhein ; le Kbone, a celui qui porte son nom; l'Aar. aux deux glaciers de l'Aar; la Reuss, aui champs de neige du Galenstock et du Mutterhorn, dans le canton d'Uri ; la Linth et la Liiiiinat, dans les Clarides de Glarus ; l'Inn au glacier de Fedos, dans la haute EliKa-î dme, etc. bi 1 urne inépuisable dont ils s'échappent est entourée d'ombre, de silence et de mystère, à peine en sont-ils sortis quils s élancent avec fracas, de chute en chute, a travers les rochers ; leurs flots se brisent, ecument et mugissent dans des passes étroites et périlleuses, en sorte qu'ils ne commencent ii devenir navigables qu au moment ou ils quittent leur première patrie pour se diriger, le Rhin au N., vers l'AIlemagne; rinn ii l'E., vers le Tyrol ; le Rhône & 10., vers la France ; le Tessiu au S., vers l'Italie. Citons encore, oarini les cours d'eau qui naissent en Suisse, S'Emmen, la Satine, la Thièle, la Lorcz, qui se jetlent dans l'Aar ; la Thur et la Birse, affluents du Bhin; l'Ame, qui va grossir le Rhône; le
Dmibs, etc. Les chutes des torrents et des fleuves forment une des beautés les plus l'ittoresques de la Suisse. Dans la vallée du liasli, I Aar se précipite, ii la Handcck, de plus de 90 pieds de hauteur, dans un vaste et protond bassin de roche noire ; la Reuss semble se dissoudre en vapeurs dans les abîmes du l ontdu-Diable, dont elle ressort écumante *.' '■ourroucée. Le Rhin postérieur, après 8 être brisé une première fois sur les larges rochers de la Rofla, va se réunir au Rhin antérieur, près de Reichennu, et tous deux viennent, au-dessous de Schaflliouse, verser 1 énorme volume de leurs eaux dans une chute haute do 60 pieds, large de 300, dont la célébrité est européenne.
Mais les grands fleuves n'ont pas seuls le privilège doH'rir, dans leur cours impétueux, cet attrayant spectacle. Un nombre infini de torrents et de ruisseaux animent, embellissent de leurs chutes et de leurs cascades toute la région montagneuse. La chute du Reichenbach dans le Berner-Oberland j celle du Staubach, oui, dans la vallée de Lauterbrunn, tombe du haut d'un mur de roche de 300 mètres; le saut du Doubs; au lac de Brienz, le Giesbach ; la magnilique gerbe dcau de Pisse-Vache, dans Te bas Valais présentent au voyageur ébloui une suite de' scènes ravissantes, harmonieusement encadrées dans des sites dignes d'elles.
Beaucoup de ces torrents roulent une eau trouble, colorée par la terre des montagnes qu ils traversent. Au pied des Alpes se trouvent de grands ba.ssins d'épuration où les fleuves viennent se plonger pour en ressortir avec 1 éclat limpide et pur du cristal : ce sont les lacs, lenlus bel ornement do laSuisse. Presque aucun des grands cours d'eau de ce pays ne le quitte sans s'être baigné dans un de ces lacs. Les deux plus grands fleuves des Alpesalimcnlent aussi les deux plus grands lacs. Le Rhin se plonge dans le lac de Constance, qui couvre 23 lieues suisses carrées, et prend, dans ses diflerentes parties, les noms de lac supérieur, d'Oberlinger et de lac inférieur; le Rhône, dans le lac Léman ou de Genève d une étendue de 27 lieues carrées. Tous deux forment frontière, l'un du côté de l'Allemagne (Baden, Wurtemberg, Bavière, Autriche), l'autre du côté de la Savoie. Au nord des Alpes se font remarquer, par leur étendue, le Wallenstœdt, enferme dans les hautes et sombres murailles des sauvages Churlisten; le lac de Zurieh, si gracieux et si poétique, entouré d'habitations riantes- le ac de Zug, au pied du Righi ; le merveilleux lac des (Juatre-Cantons ou de Lucerne qui vit poindre sur ses bords l'aube de la liberté ■ les deux lacs oberlandais de Brienz et dé ïhur, que l'Aar traverse et réunit. Au sud le délicieux lac de Lugano, avec ses rives boisées, appartient seul tout entier à la Suisse ; le lac Majeur n'est suisse que dans la parue ou vient se jeter le Tessin. Enfin, la longue chaîne du Jura, qui ferme laSuisse du cote de l'ouest, voit s'étendre à ses pieds le lac de Neuchâtel, sur un espace de 8 lieues carrées, et le lac de Bienne, plus petit, mais qui possède une Ile que ses beautés naturelles auraient rendue célèbre, même quand le souvenir de Jean-Jacques Rousseau ne s'y rattacherait pas. Sur tous ces lacs, la navigation est tres-active, et le nombre des bateaux a vapeur qui les parcourent dans toutes les directions a quadruplé depuis vin-'t ans. °
Citons encore les lacs de Morat, de Sempach, de Hallweil, etc. Dans la région des Alpes, on trouve une soixantaine de petits lacs, entre 660 mètres et 1,600 mètres d altitude.
La Suisse possède sept canaux : les canaux de Stockalper, de la Lûtschine du Renggbach, de la Glatt, d'Entrerochos destine a réunir le lac de Genève au lac de Neuchâtel, et les canaux de Mœilis et de la Linth qui conduisent dans le lac de 'WalleDSIîEdt les eaux de la Lmth.
Le climat est extrêmement variable, suivant les localités et les altitudes. Dans les hautes régions, on peut éprouver un froid sibérien et dans certaines vallées une chaleur extrême. Dans quelques localités, le thermomètre monte jusqu'à + 31», dans d'autres il descend à — 31». Chaud dans le sud, tempéré sur les versants des Alpes, il est froid dans les montagnes. La température moyenne des lieux habités est de -f 8»,50 en été et de — 100,25 pour l'hiver, c'est-à-dire généralement froide. La pluie est très-inégalement répartie. Les variations de température sont brusques, les orages fréquents, d'une grande violence et souvent accompagnés de grêle. La neige tombe en grande quantité dans certaines contrées. Les tremblements de terre y étaient autrefois d'une extrême fréquence Excepte dans les plaines marécageuses, dans les yaUees humides, le climat est pur,salubre et 1 air serein. '
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pierres meulières et calcaires, de l'ardoise, des cristaux, de la houille, de la tourbe, des mines de sel gemme. Les salines de Bex, qui jadis étaient les plus importantes de la Suisse, ne fournissent actuellement que 12,000 ouintaux métriques de sel. En revanche, celles d'Augst, de Sebweizerhall et de Rheinfolden, près de Bile, exploitées sérieusement depuis quelques années, livrent au commerce, année moyenne, environ 300.000 quintaux métriques de sel. Peu de pays sont plus riches en sources minérales .ulfu*-""—" *■ ■ _i__,-__
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I ~ froducl-ons minérales, flore, faune, ete Le sol de la Suisse est granitique dans les Alpes, calcaire dans le Jura ; dans les autres parties, ce qui domine, ce sont les grès et es marnes. Les produits minéraux, tels que argent le cuivre, le plomb et l'or, qu\n trouve dans le Rhin et î'Aar, sont en netite quantité. On y exploite des mines d'un fer f,f,'„°. a" ^'l, ",*",' 'S "■""" du Valais, une aauce de beaux marbres, de l'albâtre, des
— f^ piuo iii.iie3 cil sources minérales,
sulfureuses, ferrugineuses, alcalines. Leur nombre dépasse trois cent cinquante. Beaucoup de ces sources sont devenues des stations de bains. Nous citerons notamment celles de Baden, Tarasp, Ragatz, Saxon, Lavoy, Louesche, Saint-Moriz, Siaehelberg, Flœfers, Blumcnstein, Gurnigel, Bex, Nidelbad, etc. Les trois huitièmes environ du sol de la Suisse sont occupés par les cours d'eau, les lacs, les glaciers, les roches nues et stériles et les parties montagneuses, qui ne produisent que de l'herbe. Plusieurs parties du territoire ont à souffrir des avalanches, des eboulements de montagnes et des inondations qui déposent du gravier dans les parties basses. D'autres parties sont très- fertiles, et de riches pâturages fournissent de grandes ressources à l'agriculture. Au point de vue de la végétation, on divise le territoire en sept zones : la zone inférieure, située entre i33 mètres et 566 mètres d'altitude, où Ion trouve la vigne, le mûrier, le froment et le châtaignier; la zone située entre 566 mètres et 933 mètres, dans laquelle viennent le chêne, le noyer, l'épeautre et de riches pâturages ; la Zone comprise entre 933 mètres et 1,366 mètres, où l'on trouve l'orge, le seigle, la pomme de terre, le noyer, le pommier, le poirier, le prunier, le cerisier, le hêtre et des pâturages estimés; la région dite des sapins entre 1,366 mètres et 1,833 mètres, où viennent le sapin, le mélèze, le platane, l'érable, I ejiicéa, le sorbier des oiseleurs, et des pâturages; la zone inférieure alpestre, entre 1,833 mètres et 2,106 mètres, où l'on ne rencontre plus que des herbages, le bouleau, des buissons rabougris, le pin torche, la rose des Alpes et où toute culture devient impossible ; la zone supérieure alpestre, entre 2,166 mètres et 2,666 mètres, qui touche aux neiges éternelles, où l'on voit seulement quelques plantes alpestres et dont la plupart des vallées sont devenues des glaciers; enfin la zone située au-dessus des neiges éternelles, recouverte entièrement de neige, et où Ion ne voit que dans certains endroits exposes au soleil des mousses et des lichens. Dans les forêts, qui sont nombreuses, dominent le sapin, le pin, l'érable, le chêne, le hêtre, l'aune, le mélèze et le bouleau. Les forets de montagne sont formées principalement d'arbres résineux, le sapin, le mélèze et diverses sortes de pin. Au sein de ces forets, et au-dessus d elles, on rencontre le pâquis alpestre, avec son chalet du fromager et ses plantes savoureuses, dont le sue enfle la mamelle des troupeaux. C'est un magnifique tapis de fleurs, si richement décore que l'art et les soins du jardinier le plus habile ne parviendraient pas à l'imiter; là brillent la gentiane jaune, dont la racine fournit un excellent alcool ; les silènes, qui vivent en famille et rapprochent leurs corolles d'un rose vif; la benoîte, aux grandes fleurs dorées: la nigritille, qui porte une odeur de vanille, et la magnifique primevère des Alpes; l'aconit, l'ellébore, le muguet. Parmi les plantes qui donnent le plus de lait, on compte le pied-de-lion, l'alchêmille aux feuilles pures, la malricaire, le plantain et la mille-feuiUe. Dans ces pâturages alpestres, le berger voit une table abondante et richement servie qui se renouvelle tous les ans pour nourrir ses troupeaux et qui se transforme pour lui en lait, en beurre, en fromage, large source de bénéfices.
Le cerf et le chevreuil ont disparu de la Suisse, mais il y reste le chamois. Cette race, qui semble appartenir exclusivement aux' Alpes, menace aussi de s'éteindre; on ne la rencontre plus guère que dans les Grisons 1 Appenzell et le Valais. Pour arrêter sa destruction, le temps pendant lequel la chasse en est permise est très restreint; trois à quatre mois seulement d'automne et d'hiver ; le reste de l'année, de fortes amendes viennent protéger la reproduction. Il y a même, dans certains cantons, des montagnes qu'on nainme montaines franches, sur lesquelles la chasse est interdite toute l'année, afin qu'elles puissent ofiTrir à ces pauvres animaux une retraite et un refuge. Une autre race, le bouquetin, est presque entièrement détruite ; rarement on en voit encore errer quelques individus isolés sur les pentes du mont Rosa. Mais on trouve encore assez fréquemment, surtout dans les hautes forêts solitaires des Grisons, le redoutable ours brun, qui exerce souvent de grands ravages dans les troupeaux. Pour les loups, on nen voit que dans le Jura, très-rarement et seulement pendant les plus rigoureux hivers. La ferme et le troupeau ont encore d'autres ennemis dans les grands oiseaux de proie, 1 aigle et le vautour des agneaux, qui trouvent a placer leur aire au creux des rochers inaccessibles; heureusement, ils sont moins nombreux qu'on ne le croit d'ordinaire; mais les oiseaux de proie de moindre taille, le faucon, le busard, lèpervier, les ducs sont très-
communs. Parmi les paisibles mammifères qui habitent les Alpes, il faut compter la marniottj, qui s'ensevelit, à l'automne, dans son souterrain, pour y dormir tout l'hiver et le lièvre des Alpes, dont le pelage blanc comme la neige prend une couleur brune en été. Le nombre des diverses espèces d'oiseaux qui vivent sur les hauteurs est moins grand que dans la plaine; les corneilles, la perdrix blanche, la gelinotte, la bartavelle et le coq de bruyère en sont les principaux représentants. Au temps des grandes migrations, les oiseaux de passage s'arrêtent quelques jours en foule au pied des hautes Alpes, comme pour prendre haleine avant de les franchir, mais ils n'y demeurent pas. Dans la région moyenne, où le climat est Plus doux, les espèces sont aussi plus nombreuses, et le laboureur salue avec joie le "'"."n cigognes, des étourneaux, des hirondelles; il protège leurs nids et leurs couvées, car il voit en eux d'utiles auxilinire» pour la destruction des insectes et des animaux malfaisants.
Le poisson est très-abondant, supiout dans les lacs, et il forme dans certains endroits une ressource imuortante. On trouve dans les grands lacs des silures d'une énorme grosseur.
— Agriculture, industrie, commerce. Eo Suisse, la population pastorale tend à diminuer et a devenir population agricole et industrielle. L'agriculture y esi portée dans plusieurs cantons k un haut degré de perfection. Dans la Suisse centrale, entre les Alpes et le Jura, dans les cantons de Thur,-ovie, de Zurich, Argovie, Soleure, Berne, Kribourg et Vaud, on voit de vastes plaines labourées, qui sous le rapport de l'économie agricole et de la fécondité, ne craignent point de rivales. Dans quelques contrées, par exemple dans celles qu'arrose la Thur, la terre donne un double produit, grâce aux arbres fruitiers qui couvrent les champs. Dans la Suisse orientale, on rencontre de véritables forêts L""" '"■'"■«^' <'"'" '«s fruits, en partie sèches, en partie portés au pressoir, fournissent ainsi, à la fois, un aliment sain et une boisson agréable. Dans les chaudes vallées, abritées des vents du nord, et dans le Tessin, de l'autre côte des Alpes, souvent le mais remplace le seigle et le froment. Où mûrit le maïs, la vigne prospère, et la Thurgovie, Saiiit-Gall, les Grisons, Schaflliouse, Argovie, Bâle, Neuchâtel, le pays Vaudois le Valais et le Tessin produisent des vins estimes. On évalue à 900,000 hectolitres la récolte annuelle du vin. Malgré les soins donnés a l'agriculture, le sol ne produit guère en grains que les quatre cinquièmes de la consommation. D'après les calculs de M. l'ingénieur Deuzier, l'étendue du sol utilisé comme pâturages dans toute la Suisse comporte 3,080,000 arpents, qui sont ainsi répartis :
Chaînes du Jura 350,000
— du mont Rose 300,000
— du Finster-Aar-Horn. . 580,000
— du Bnenzer-Rothhorn. 190,000
Groupe du Winterberg 120 000
Chaîne du Tœdi 380 '000
Groupe du Sœntis 160 000
Chaîne du Piz-Val-Rhein. . . . 570,000
— de la Bernina 43o!ooo
Comme la superficie du sol suisse en forêts, d après le rapport de la commission d enquête sur les bois des montagnes, comporte 2,134,600 arpents, cette superficie est dépassée du tiers environ par celle des pâturages. Ceux-ci occupent le 27,1 pour 100 du territoire de la Confédération, tandis que les forêts en occupent le 18,8 pour 100.
Les châtaigniers donnent dans certaines parties de la Suisse des produits abondants qui contribuent à l'alimentation. D'après le dernier recensement du bétail dans ce pays (1866), on y trouve 105,792 chevaux, 992,895 bêtes à cornes, 445,400 moutons et brebis, 374,481 chèvres, 304,191 porcs. L'éducation du bétail est l'objet des plus grands soins. Les races bovines les plus estimées se trouvent dans les vallées de Saanen et de Siramen (canton de Berne), de Greyerz (canton de Fribourg), etc. L'industrie laitière, la fabrication du beurre et du fromage, l'élevage du bétail sont très-florissants. Dans certains cantons, on se livre sur la plus vaste échelle à la production du beurre et des fromages. Les meilleurs fromages proviennent des vallées de Greyerz (Gruyère), d'Emmen de Saanen, de Simmen, dUseren. Les chevaux sont vigoureux sans être beaux. L'élève des moutons et des porcs ne suffit pas à la consommation.
L'agriculture suisse étant encore asseï loin de suffire à la consommation intérieure une grande partie de la population s'est ado'nnéo depuis longtemps à limlustde et au •commerce. Aidée par ses nombreux cours d'eau par ses torrents même, qui fournissent à peu de frais de puissantes forces motrices la Suisse, obstinée et travailleuse, n'a cessé' de perfectionner ses industries de plus en plus nombreuses.
L'industrie de la soie, au point de vue de importance des afl'aires, occupe en Suisse le premier rang. Le total de l'exportation annuelle seleve à 215 millions de francs. Le centre de la fabrication des étofi'es de soie est à Zurich; mais elle est aussi répandue dans les cantons de Berne, de Bâle. de
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Schaffhouse, d'Argovie, de Glaris,, de Thurgovie et des Grisons. Zug, Schwitz et Unterwalden travailleritpour Zurich. Bâle» est le siège principal de la fabrication des rubans de soie, qui pénètre aussi dans le Jur;t ber- ■ nois et dans le canton lie Soleure. A côté de ces deux branches essentielles, nous trou- Toos le raouliiiage de la soie sur les bords du lac de Zurich et en Argovie, la filature de bourre de soie dans les cantons de Bâie, de Zurich, de Schwitz, d'Argovie et de Berne. Il va de soi que cette industrie exige une foule de travaux accessoires, tels que le blanchissage, la teinture, l'apprêt, etc., etc. Les soieries, qui ne peuvent lutter pour l'élégance des nuances et des dessins avec nos soieries de Lyon, sont surtout remarouables par la solidité et la beauté du tissu. L industrie cotonniere, très-florissante, surtout dans les cantons de Zurich, d'Argovie, de Glaris, de Saint-Gall, d'Appenzell, se répand peu à peu dans les cantons de Zug, de Thurgovie, de Schaffhouse, de Soleure et de Berne. En 1860, on ne comptait en Suisse Que 1,602,000 broches; il y en avait en 1873 plus de 2,059,000 ; ce qui constitue en treize années une augmentation de plus de 457,000 broches. En portant la consommation d'une broche à 28 livres de matière brute et 25liv. 1/2 de filé, et en supposant que le numéro 45 soit le nombre moyen des filés confectionnés par rapport au nombre des broches, il en résulte une consommation annuelle de coton brut d'environ 57,500,000 livres et une production annuelle de fil d'environ 52,500,000 livres. Une partie des filés est exportée en Allemagne, en Autriche, en Krance et en Italie, tandis qu'une autre est tissée dans le pays même, principalement dans les cantons de Zurich, d'Argovie, de Glnris, d'Appenzell, de Saint-Gall et de Zug. Les elotfes de coton tissées en couleur, aux Couleurs éclatantes et bizarres, sont exportées dans l'Inde, dans le Levant et en Afrique, Une des industries les plus renommées de la Suisse est l'horlogerie. Genève, Neuchâtel et le Jura bernois sont les centres les plus importants de cette industrie, qui n'a pas de rivales pour le bon marché des montres ordinaires, marchant avec une exactitude passable.
Le chiffre de la population horlogére des différents cantons suisses peut être considéré comme exactement représenté par le tableau suivant, établi d'après les résultats du recensement de l'année 1870 :
CaotoDi.
Hommes,
Femmes.
Total.
Neufhâtel. .
Berne. , . .
Vaiid. . . .
Genève. . .
Total. . . 25,242 12,727 37,969
C'est dans le canton de Berne que l'industrie borlogêre a pris le plus grand essor pendant les derniers temps ; on estime la productioD de ce canton à 500,000 montres par an, et comme ce sont presque exclusivement des montres courantes, on peut évaluer leur prix moyen à 40 francs, ce qui donne une valeur totale pour la production bernoise de 20 millions de francs. A Genève, la production ne dépasse pas sensibleitient 150,000 montres par an; mais comme les onze douzîcmeff sont des montres d'or et en partie richement décorées, leur valeur s'élève probablement à. 20 millions de francs. Le canton de Vaud produit également environ 150,000 montres, dont les mouvements sont généralement soignés, mais qui t-ont expurlues eu bonne partie sous forme de mouvements sans boites: le prix moyen en étant évalué à 35 irancs cnviton, on arrive k une valeur totale de 8 millions. On fabrique, en outre, dans le canton de Vaud, 80,000 bultos à (nusique, d'une valeur tnttile d'environ 2 millions do francs. Le canton de Neuchàld produit près de lu moitié do l'horlugenu suisse quant a la valeur (:j:> pour 100); les cantons du Genève et do B<'rno y entrent chacun pour 23 pour 100 et Ui cant^m de Vaud pour 9 pour 100. La production annuelle de» montres fabriquées en Suisse est d'environ 1,000,000, représentant une valeur do 88 millions de francs. Outre ces trois branches pnncipub's de l'industrie helvétique, nous monlionnurons la fabrication des broileries ii lu mécuniuuu et à la iiiiiin, qui occupe un grand nombre d'ouvriers dans lus cantons du Thurgovie ot du Tessin : la teinturerie, l'unprimeriu d'étoffes, lu fabrication des toileries et des laineries, celle des tressages de paille, décrias mêlés; la bijouterie, la construction des mu* chines, devenue trvs-iinportanto ; celle des boUos il musique, dont le seul district vaudols de .Suinte-Croix produit i) lui seul environ 100,000 par un ; lu fabrication des instruments do mathémaliquos ut de physique à Zurich, Aarau, Hnrne ; celle des papiers k liiUu, Argovio, Soleure, Vaud, Neuch&lcl; celle des pianos manufiictures à Zurich et h Hi\le; celle des parquets de Kribouig ut de Berne. Mentionnons enctire les sculptures en bois do l'Oborland bernois, les poteries do Uorno, do Schaffhouse et du Tessin.
Le commerce de la Suisse eonsiate principalement, pour l'ex^tortation. on soieries, cotonnades, toiles, lamos, horlogerie, bijoulerie, fromage, beurre, machines, instrumonls aratoires, bois de consirnclion, ouvrages en bois sculpté, etc. La plus grande parue des uiarcbundiiri exp-irtees s^xpédie dans le
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Levant, l'Afrique, l'Amérique, etc. Les importations consistent en vins, eaux-de-vie, céréales, bestiaux, coton, café, sucre raffiné, garance, savon, fil de lin, de chanvre, indigo, verre et cristaux, etc. La valeur de rimfiortation et de l'exportation de ce pays n'est pas constatée par des chiffres officiels. Le mouvement commercial de ce pays, un des plus industriels et des plus commerçants du monde, malgré sa situation géographique défavorable, est facilité par ses cours d'eau, ses canaux, ses lacs, desservis par des bateaux à vapeur; ses routes cantonales, qui ont un développement de plus de 3,000 kilomètres, et par son réseau de chemins de fer. qui le met en communication avec l'Italie, la France et l'Allemagne. La longueur totale du réseau suisse était en 1874 de 1,508 kilomètres; dans le premier semestre de 1874, les recettes totales se sont élevées à 20,2 17,626 francs, soit 793,231 francs de plus que dans le même temps en 1873; le transport des marchandises seul a produit 11,534,970 francs. La recette kilométrique moyenne a atteint la somme de 13,327 fr., soit 2 pour 100 de plus que dans l'année précédente. Quant à la densité de la circulation, en prenant le nombre 100 pour exprimer la moyenne de toutes les lignes, les voies ferrées qui dépassent cette moyenne sont le chemin du Righi (163), le Central (161), le Nord-Kst(I45)et la Suisse occidentale (117). Des lignes télégraphiques mettent en outre en communication toutes les villes de la Suisse entre elles et avec les lignes françaises, allemandes et italiennes. En 1873, les bureaux télégraphiques étaient au nombre de 790. Le système métrique a été mis en vigueur dans ce pays depuis 1851. On y trouve un grand nombre de banques, destinées ii faciliter les opérations commerciales, et 53 caisses d'épargne.
— Institutions poTttt-ques; pacte fédéral. La Suisse est régie par un gouvernement républicain fédératif, et elle a su donner à l'Europe l'exemple, dont celle-ci a si peu profité, d'un peupla libre, se gouvernant luimême et progressant sans cesse, par le fait seul de la liberté, en moralité et en bienêtre. Depuis 1798, ce pays a eu six constitutions : celle du 12 avril 1798 faisait de la Confédération un Fltat pleinement unitaire; la seconde, du 20 mai 1802, consacrait aussi le principe do l'unitarisme, mais sur des bases moins absolues que la précédente; la troisième est l'acte de médiation du 19 février 1803, qui prévoit une confédération d'Etats, avec un landamman de la Suisse à sa tète; la quatrième est le pacte fédéral de 1815; la cint^uieme est celle du 18 septembre 1848; enfin la constitution votée par le peuple le 19 avril 1874. En tout temps, la constitution suisse peut être revisée. Lorsqu'une partie de lAsseniblée fédérale ou 50,000 électeurs demandent la révision, la question doit être portée devant te peuple, qui répond pur oui ou par non. Dans le cas do l'affirmative, les deux conseils sont réélus et procèdent it ta révision; mais la constitution revisée n'a force de loi qu'autant qu'elle est acceptée par la majorité des citoyens votants et par lu majorité des cantons. D'après la constitution en vigueur, la Confédération suisse, composée do \'ingi-deux cantons dont nous avuns donné plus haut les noms, a pour but d'assurer l'indépendance de lu republique contre l'étranger, de maintenir l'ordre et la tranquillité ii l'intérieur et do protéger les droits et la liberté des citoyens. Chaque canton conserve su souveraineté et se régit lui-même par une constitution particulière ; mais cette constitution, bien entondu, ne doit rien contenir de contraire aux dispositions du pacte fédéral, qui constitue lo droit public, reconnaît la forme républicaine et peut, du reste, être revisé. Les cantons ne peuvent faire entre eux aucun traité touchant k des matières politiques ; toutefois ils ont lo droit de faire des conventions sur des mnlières relutives ii radiniitistration, la justice et lu legislulion, mais seulement en tant qu'elles no sont pus contraires aux droits des autres cantons et au pucto fédéral. C'est k lu Ccuifédérnliun seule qu'appartient le droit de contracter des alliances, de docluror la guerre ot de fal.-e lu paix avec les pays étrangers. Les capitulations militaires boJit interdites; l'uutorito fedériilo ne peut entretenir do troupes permanentes; uucun individu remplissant dans l'Elut des fonctions quelconques no peut recevoir d'un gouvornoment étranger ni pensum, ni traite* ment, ni pré>ont, ni titre, ni décoration. Les diirorondsqiil peuvent s'élever entre les cantons doivent etro soumis h la décision du tribunal fédéral. Kn cas do trouble intérieur, d'agression do lu part d'un nuire canton ou d'un danger Aubit provenant d'un pays étranger, le gouvcriirment du canton menace doit iMi itviM>r I" consuil fédornl et peut, on cas d'urgence, tout en nverii:>sant ce conseil, prendre certaines me.iures de défnnsf^ , surtout lorsqu'il y a penl grave. Les frais do l'intervention fédérale sont toujour.t supportes par la Confédération. Kn vertu du pacte fed'Tal, tous tes SuiK^es »ont égaux devant lu loi, qui n'admet aucune eipcco dr> privilège. Tout citoyen d'un canton étant citoyen suisse poul a'eiablir où bon lui semble et y exercer ses droits politiques. Uit étranger ne peut élro naturalisé Suisse qu'autant qu'il a ccs-ie do fniro partie du pajs ou il est né. La
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liberté de conscience la plus complète règne en Suisse. Nul ne peut être contraint de faire partie d'une association religieuse, de suivre un enseignement religieux, ni être frappé d'une peine quelconque pour cause d'opinion religieuse. Par contre, nul, sous prétexte d'opinion religieuse, ne peut se soustraire à l'accomplissement d'un devoir civique. Personne ne peut être contraint à payer des impôts pour l'entretien d'un culte auquel il n'appartient pas. Le droit de pétition est garanti. Sauf des restrictions en ce qui touche l'ordre public, les bonnes mœurs, la sûreté de l'Etat, il existe une liberté complète pour la presse, pour l'exercice des cultes et pour le droit de réunion et d'association. L'ordre des jésuites ot les sociétés qui lui sont affiliées, étant considérés comme un péril pour les sociétés fondées sur la liberté, n'ont pas le droit de s'établir en Suisse. Cette interdiction peut s'étendre, par décret fédéral, à tout autre ordre religieux troublant la paix publique et aux étrangers qui compromettent la sûreté intérieure ou extérieure de l'Ktat. Aucun empêchement au mariage ne peut être fondé sur des motifs confessionnels. La Confédération seule a aujourd'hui le droit de légiférer sur la construction et l'exploitation des chemins de fer, sur la protection à accorder aux ouvriers employés dans les industries insalubres et dangereuses, sur le travail des enfants et des adultes dans les manufactures; de faire exécuter des travaux publics intéressant tout ou la plus grande partie du pays, de faire des lois sur la sylviculture, la pêche, la chasse ; elle a|le droit de haute surveillance sur les endiguemenls et les forêts dans les hautes régions, sur le reboisement des montagnes, la correction du cours des torrents, etc.
L'Assemblée fédérale, qui représente l'autorité suprême de la Confédération, se compose de deux Chambres ou conseils, le conseil national et le conseil des Etats. Le premier comprend des députés élus à raison d'un membre par 20,000 habitants. Les fractions en sus de 10,000 âmes nomment également un député. Chaque canton et demi-canton élit un député au moins. Le conseil national est élu par le suffrage direct. Sont électeurs, sans condition de cens, tous les Suisses ayant vingt ans révolus et qui n'ont pas encouru de peine leur enlevant leur droit électoral. Sont éligibles tous les citoyens ayant le droit de voter. Les naturalisés ne peuvent être élus que cinq ans après leur naturalisation. Ne peuvent faire partie de ce conseil, réélu en entier tous les trois ans, les membres du conseil des Etats, les membres du conseil fédéral et les fonctionnaires nomtnés par ce dernier conseil. Les députés du conseil national nomment leur président et leur viceprésident et reçoivent une indemnité de 14 francs par jour. Le conseil des Etats se compose de quarante-quatre députés, c'està-dire d'autant de fois deux députés qu'il y a de cantons. Tout citoyen qui est électeur est éligible. Le mode d'élection à cette Chambre n'est point uniforme dans tous les cantons. Dans les cantons qui ont conservé le régime représentatif (Kribourg, Genève, Tessin, etc.) l'élection est faite ii la majorité par le grand conseil. Dans les petits cantons, où le peuple se réunit chaque année en assemblée générale, c'est cette assemblée qui élit les membres du conseil des Etats. Les voUtnts se bornent i\ lover la main en faveur des candidats do leur choix. Enfin dans d'autres cantons (lîâle, Zurich. Thurgovie, etc.), le vote a lieu au scrutin dans chaque commune. Les députés du conseil des Etats nomment leur président et leur vice-prcsidcnf, qui no peuvent pas être choisis parmi les députés du canton qui a fourni lo président ou lo viceprésident de la session précédente. Ils ne peuvent pas faire partie du conseil national et reçoivent une indemnité du canton (pii les nomme. Los deux conseils, dent les membres votent sans mandat impératif ot ont le droit d'initiative, so réunissent chaque année en session ordinuire. Ils peuvent etro en outre convoques exlraordiimiremont, suit sur la demnnde du conseil fédéral, suit sur ccllo d'un quart des membies du «.onseil national, soit enfin sur celle des deux cantons. Chaque conseil délibère séparêmont ot leurs sènnces sont ordinairement publiques. Ils délibèrent toutefois en c<immun lorii>iu'il s'agit d'exercer lo droit do grâce, d'éliro le conseil fédéral et de prononcer sur un conflit de compétence. En ce cas, ils sont présidés par lo président du conseil national et prennent leurs décisions k la majorité des voix. Les deux consoiln, qui forment, uinsl que nous l'avons dit, l'Assciublée fédérale, ont de muUijdes allnbulions. Il» nominent lo conseil fédéral, te tribunal f'-dèral, le rhnncelior. In gênerai eu chef do l'armeo fetierule; votent les lois qui concernent toute la Confédération, le budget annuel do la Confédération, les omptunts; ratifient les comntes relatifs nu budget, délibêrenl Riir les déclaration^ de guerre, les conclusion» de paix, les alliani'cs avec les Ktftls étranger*, sur les amnisties et les recours en grâce, sur les m<>.Miros cnncernaiil la sûreté intérieure et extérieure do la république, nur les mesures nécessaires pour faire respecter la constitution fédérale et les conililutions de» cantons, sur la révision de la constitution fédérale. Ils foyl loi lois relatives à l'armée, • la noininiition ot au traitefnwit des auiontes fedérules ; surveillent
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l'administration et ta justice fédérales, etc. Aucune loi, décret ou arrêté relatifs à la Confédération ne sont valables sans le consentement des deux conseils. En outre, sauf les cas d'urgence, les lois fédérales peuvent être soumises au vote du peuple si huit cantons ou 30,000 électeurs en font la demande. Le pouvoir exécutif de la Confédération est exercé par le conseil fédéral, composé de sept membres élus pour trois ans par l'Assemblée fédérale, parmi lescitoyenséligiblesau conseil national. On ne peut prendre dans le même can* ton plus d'un membre du conseil fédéra). Les membres de ce conseil sont indéfiniment rééligibles et ne peuvent, pendant la durée de leur mandat, exercer aucune autre fonction publique ou aucune profession privée. C'est parmi les membres du conseil fédéral que l'Assemblée fédérale élit le président de ce conseil, qui devient président de la Confédération, et le vice-président. Ils sont nommés l'un et l'autre pour un an et ne peuvent être réélus l'année suivante. Les membres du conseil fédéral ont voix consultative dans le conseil national et dans le conseil des Etats, auxquels ils peuvent faire des propositions. Ils sont chargés de diriger les affaires de la Confédération, de faire exécuter les lois et jugements , de nommer les fonctionnaires dont la nomination n'appartient pas k l'Assemblée fédérale, de présenter des projets de loi, de veiller au maintien de la constitution, d'administrer les finances, de proposer le budget, de surveiller la gestion des fonctionnaires, de diriger la politique étrangère, etc. Si, dans un cas d'urgence, ils ordonnent la levée de 20,000 hommes de troupes, ils doivent convoquer immédiatement l'Assemblée fédérale. Enfin, chaque aunée, le conseil doit présenter à l'Assemblée un compte rendu de la situation intérieure et extérieure de la république. Tous les fonctionnaires de la Confédération sont responsables de la manière dont ils s'acquittent de leurs fonctions; la plupart de ces fonctions sont temporaires, peu ou point rétribuées, et peu d'emplois donnent droit à une pension.
— Institutions cantonales. Les constitutions des vin^t-deux cantons de la Suisse reposent sur un principe commun, la souveraineté du peuple. Chaque canton s'administre lui-même et légifère dans les limites qui lui sont assignées par le pacte fédéral. Les constitutions des cantons présentent des différences notables , que nous n'entreprendrons pas d'indiquer eu détail. Nous nous bornerons à en signaler ici tes traits généraux. Ces constitutions peuvent être rangées dans deux classes princ^ipales, celles qui ont pour base le système purement démocratique et celles qui ont adopté te système représentatif. Dans le premier système, pratiqué dans les petits cantons (Unterwalden, Uri, Glaris, Appenzell), tous les citoyens, réunis en plein air, forment une assemblée appelée tanasgemeindct dans laquelle ils votent en levant la main. La landsgemeinde vote les projets de loi, nommo les députés au conseil national, au conseil des Etats, élit les principaux fonctionnaires, enfin choisit les nommes qui doivent faire partie du conseil ou landrath et de la commission d'Etat. Le landrath est chargé du pouvoir administratif; il veille sur l'exécution des lois, sur lu gestion des fonctionnaires, sur l'instruction publique, etc., et prépare des projets de loi. Le conseil est parfois double et même triplé par l'addition de nouveaux membres nommés par des fractions de territoire. C'est ainsi que Glaris possède un triple conseil de 117 membres. Auprès du landrath se trouve lu commission d'Ktat,qui remplace celui-ci pour les affaires de moindre imporLince. Enfin un magistrat suprême. le landamman, nomme parla /aitdsgftneinde ^ préside non-seulement cette assemblée, mais encore le landrath^ te double ou triple conseil et la commission d'Etat; il t^arde lo sceau de l'Etat, si;:ne les conventions, veille i\ l'exécution des lois et décrets, reçoit les dépêches qui doivent être transmises aux autorités, etc. Dans les cantons qui ont adopté lo système représentatif, les citoyenN élisent des représentants dont l'osse;iit»lee, appelée grand conseil, est chargée do fniro les lois et d'exercer les droits du peuple. Les cantons do Zug, du Tessin, de Genève, de B&le-Villo ont adopté ce système, que pratiaunicnt encore, avr»nl 1863, les cantons do Berne, Soleure, Zurich, Argovie, Thurgovie et Bâle-Campagne. Depuis cette époque, ces derniers cantons ont remplacé le système représentatif par le vote direct de tous les citoyens actifs sur les projets de loi. Néanmoins lis ont continué à nommer un grand couNei), Les membres de ce conseil sont élus pour un an dans les Grisons, pour deux à Genève et k Zug, pour trois ii Saml- Gall, Thurgovie, Zurich, llAle- Campagne ; pour quatre k Borne, Vaud, Tessm, Argovie, Valais, NeuchAtel; pour cinq a Kribourg. Dans les cantons ou regno lo système roprcscnlatif, le grand conseil fait les lois; dans les autres, ilso borne à les préparer et il les présenter k la «tanction populaire. Lea autres attributions du t" " ' "'' consistent à veiller sur In-l 'lx«r le budget annuel et les t '* fonctionnaires , jurveillor i i-x- » 'te» Ion,
nommer les dépul- • du coniril Ues t£lats, etc. Près du grand conseil »e trouve le conseil d'Etal ou conseil e&cLUiif, clisri^e du puu-
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voir exécutif et adininistratif et élu, selon les cantons, soit par le grand codspïI, soit direclf'ment par le peuple, comme it Genève, Zurich, Thur{<ovie, Bô.lp-Carnpn<çne. Le nombre et la duré»! du mandat des membres du grand conseil et du conseil d'Etat varient selon les cantons.
Les constitutions cantonales sont trèssouvent revisées ; on ne compte pas moins de quatrn-vingt-quatro révisions totales ou partielles de 1830 à 1874. Nous allons donner, d'après M. Strœssel, la date des constitutions cantonales actuellement en vigueur ; Appcnzell, Rhodes-Intérieuros, l829;Tessin, 18:t0, constitution moduiée en 1855 et 1861; Berne. 1846, modifiée en 1869; Genève, 1847, modiriêo en 1863 et 1868; Zug, 1848, modifiée en 1874; Schwitz, 1848. modifiée en 1855; Unt-Twald-le-BiiS et Uri, 1850; Glatis, 1851, modifiée en 1866; Argovie, 1852, modifiée en 1863, 1864 et 1870 ;Schaffhouse, 1852, modifiée en 1868 et 1874; Valais, 1852; Grisons, 1853; Soleure, 1856. modifiée en 1863, 1867 et 1869; Kribourg, 1857, modifiée en 1874 : Bâle-Ville, 1858, modifiée en 1868; Neuchâtel et Appenzell, Rhodes-Extérieures, 1858; Saint-Gall, 1861; Vaud, 1861, modifiée en 1872; Luceme, 1863, modifiée en 1869; Bile-Campagne, 1863; UnlerwuM-Ie-Haut, 1867; Zurich, 1869; Thurgovie, 1869.
Les cantons, au point de vue administratif, sont divisés en districts, & la tête desquels se trouvent des administrateurs ou préfets, nommés tantôt par le j)OUvoir exécutif , tantôt par le grand conseil, tantôt enfin par le peuple. Auprès de ces fonctionnaires, on rencontre fréquemment un conseil de district. A la tête de chatiue commune se trouve un maire appelé, selon les lieux, syndic, amman, hauptman, président et maire. Auprès de ce maire, élu par la commune, est un conseil municipal qu il préside. Ce conseil administre les finances communales, fixe le budget, perçoit les revenus, s'occupe de ce qui a trait k la salubriié publique, à la police, etc. Dans plusieurs cantons de la Suisse, notamment dans les cantons d'Appenzell et des Grisons, les communes ont un pouvoir extrêmement étendu.
— Justice. Au sommet de l'organisation judiciaire en Suisse se trouve un tribunal spécial et politique appelé tribunal fédéral. Les onze membres et les suppléants qui le composent sont élus pour trois ans par l'Assemblée fédérale et toujours rééligibles. Le président et le vice-président sont nommés pour un an parmi les membres du tribunal. Ce tribunal, dont les attributions ont été étendues par la nouvelle constitution du 19 avril 1874, connaît des différends entre la Confédération et les cantons, des différends sur les compétences entre les autorités de la Confédération et celles des cantons, des différends touchant le droit public entre les cantons; des différends entre la Confédération et les corporations ou particuliers, lors- Que particuliers et corporations sont demandeurs; des recours concernant la violation des droits constitutionnels d'un citoyen ; des différends concernant les gens sans patrie. En outre, le tribunal fédéral connaît de la violation des droits garantis par la constitution, lorsque les plaintes lui sont renvoyées par l'Assemblée fédérale. Enfin, il peut juger d'autres causes, lorsque les parties s'accordent pour le saisir et que l'objet en litige dépasse la valeur de 3,000 fraucs. En matière politique, un jury réuni en cour d'assises juge les cas de haute trahison envers la Confédération, de révolte ou de violence envers les autorités; les crimes et délits contre le droit des gens, les crimes et délits politiques qui sont la cause ou la suite de troubles ayant nécessité l'intervention de l'armée fédérale, les crimes commis par les fonctionnaires fédéraux. En matière civile et criminelle, l'organisation judiciaire est assez variable selon les cantons. C'est ainsi que, dans les cantons où existe la landsgemeinde^ on trouve les attributions judiciaires déférées tantôt au landrath, tantôt à des autorités spéciales. Dans les grands cantons de la Suisse, l'organisation des tribunaux a beaucoup d'analogie avec celle qui existe en France. Les différends en matière civile sont d'abord portés en conciliation devant un juge de paix, puis devant un tribunal de district et, en appel, devant le liibunai cantonal ou suprême. Les juges des tribunaux inférieurs sont nommés le plus souvent par le peuple, parfois par le grand conseil, qui nomme les membres du tribvinal suprême. Les jugements civils devenus définitifs dans un canton sont exécutoires dans toute l'étendue du territoire. En matière criminelle, c'est le jury qui, établi d'abord à Genève, fonctionne dans la plupart des cantons. Enfin la justice militaire est rendue aujourd'hui par des tribunaux militaires institués dans chaque brigade en service actif. Le droit suisse contient encore beaucoup d'éléments du vieux droit germanique et, sauf quelques cantons situés sur les frontières, le droit romain n'a nulle part complètement prévalu. Dans plusieurs des petits cantons, on se sert encore de traditions orales ou écrites; mais, depuis un certain nombre d'années, on a cherché autant que possible à les réunir et à les faire imprimer; plusieurs cantons . ont fait rédiger des codes. Cette multiplicité de législation donne lieu à des uiconTéuients graves^ c'est pour les faire dis*
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paraître en partie oue, le 81 janvier 1874, le peuple suisse, en adoptant une nouvelle constitution, a décidé d'établir un régime uniforme sur la législation en matière de capacité civile, sur les matières <ie droit commercial, sur les faillites et poursuites pour dettes, sur la propriété littéraire et artistique. La peine de mort, d'abord abolie en matière politique, l'est aussi maintenant en matière criminelle ; il en est de môme des peines corporelles qui existaient encore dans certains cantons. Sous la constitution nouvelle, l'administration de la justi<-e continue k rester aux cantons, sous la réserve des attributions du tribunal fédéral, qui ont été étendues.
— Instruclion publique. Journaux. Littérature. Dans un pays libn^ et démocratique, où le peuple se gouverne lui-même, il importe au plus haut poititque ce peuple soit éclairé. Les Suisses l'ont compris depuis longtemps ; aussi y a-t-il peu de nations au monde oii l'instruction primaire soit plus répandue, plus forte et où les citoyens fassent plus de sacrifices pour elle. Dans tous les cantons elle est obligatoire, et dans les écoles publiques elle est gratuite. Le père de famille peut f«ire élever ses enfants soit h. l'école, soit chez lui; mais, dans ce cas, l'instruction doit être égale à celle qu'on donne dans les écoles. D'après la réforme fédéraledu 19avril 1874, les cantons pourvoient à l'instruction primaire, qui doit être suffisante et placée exclusivement sous la direction de l'autorité civile; elle est obligatoire et gratuite. Les adhért-nts dé toutes les confessions doivent pouvoir fréquenter les écoles publiques sans avoir à souffrir d'aucune façon dans leur liberté de conscience ou de croyance. Ces dispositions, comme ou le voit, sont pleines de sagesse et dignes d'une véritable république démocratique, qui veut empêcher l'intolérance religieuse de supprimer la liberté de conscience. L'instruction primaire en Suisse trouve son complément dans les écoles primaires supérieures, les écoles commerciales, agricoles et industrielles. Des lycées ou gymnases donnent l'instruction secontlaire, et des écoles normales forment des instituteurs. Une instruction spéciale est donnée à. l'école polytechnique fédérale, établie à Zurich, et qui comprend des écoles de génie civil, de construction civile, de cliimie, de mécanique, de .sciences mathématiques, naturelles, forestières, de sciences morales et politiques et de littérature. Enfin l'enseignement supérieur est représenté par les académies de Genève et de Lausanne et par les universités de Berne, Bâle et Zurich. Sur son budget, qui s'élève à 37 millions, la Suisse dépense plus de 9 millions pour l'instruction publique. Les Suisses tiennent essentiellement à se rendre compte des affaires publiques, aux.queiles ils prennent une part si active. Aussi est-il peu de pays où il y ait plus de journaux et où les journaux soient plus lus, surtout par le peuple. D'après une statistique de la presse suisse publiée à la fin de 1872, il paraissait dans ce pays, à. cette époque, 412 journaux ou publications périodiques, dont 266 en jallemand, 118 en français (47 dans le canton de Vaud), 16 en italien, B en romanche et 1 en anglais.
Le nombre total des journaux distribués s'est élevé à 90,875,388 (Vaud 7,622,450); c'est plus qu'il n'en faudrait pour couvrir une lieue carrée de terrain.
La plus ancienne publication périodique en Suisse remonte au xvn« siècle: c'est un journal zurichois qui paraît tous les vendredis!; depuis 1740, il a toujours passé de père en fils dans la famille Burekli. Sept feuilles datent du xviiio siècle, dont trois dans le canton de Vaud, savoir : la Feuille d'Avis de Lausanne (1764), la Feuille d'Avis d'Yverdun (1774) et la Gazette de Lausanne (1799) [v. journal, t. IX, p. 1050l. Comme on parle trois langues principales en Suisse, ralleniand, le français et 1 italien, il n'y a pas, à proprement parler, de littérature suisse. Ses écrivains et ses savants, tant dans le passé que dans le présent, et parmi eux on en compte d'éminents, se rattachent presque tous parla langue soit au groupe allemand, soit au groupe français. Nous nous bornerons à citer dans ce dernier: François Bonivard, Jean-Jacques Rousseau, B. de Saussure, Mme de Stuèl, Benjamin Constant, Alexandre Vinet, TÔpffer, Auguste de La Rive, Victor Cherbuliez, Juste Olivier, etc.
— Finances, Nous empruntons à M. Stœssel l'aperçu suivant sur l'état des finances de la Suisse. «Les dépenses de la Confédération sont couvertes par les intérêts des fonds de guerre fédéraux, par le produit des péages (douanes) établis aux frontières suisses, par celui des postes et des poudres, enfin par les contributions des cantons perçues en vertu de décisions de l'Assemblée fédérale. Aucune contribution fédérale n'a encore été établie depuis que la constitution de 1848 fonctionne ; aussi rAssembléelfédérale s'est-elle abstenue de reviser le tableau des cotes cantonales, cotes qui ont pour base tant la population des cantons que leur richesse et les forces productives qu'ils renferment. Ce tableau attribue les cotes suivantes aux divers cantons : Uri, 10 centimes par habitant; Unterwald et Appenzell-Intérieur , 14; Schwitz, Grisons, Valais, 20; Glaris, 25; Zug et Tessin, 30; Lucerne, Fribourg, Soleure, Bâle-Campagne, Appenzell-Extérieur, Saint-Gall, Schuffhouse,
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Thurgovie, 40; Zurich, Berne, Argovie, Vaud, 50; Neuchâtel , 55; Genève, 70;
Bâle-Ville, 1 franc par tête. D'après le recensement do 1850, le produit total en principal d'une pareille contribution s'élèverait & 1,041,081 fr., somme qui correspondrait à un taux moyen de 41 centimes par tête. Après le recensement de 1860, on s est contenté de fixer le contingent militaire. Le produit des douanes et celui des postes n'étaient pas versés en entier dans la caisse fédérale avant 1874 ; ils étaient employés en partie à indemniser les cantons de la cession de leurs droits régaliens. Chaque canton recevait du produit des péages, ou douanes, 4 batz (0 fr. 58) par tête d'après le recensement de 1838. Les cantons que ces 4 batz ne couvraient pas de la perte des droits perçus pareuxrccevaientunsupplénientjusqu kcon-
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currence de la moyenne du produit net des années 1842 k 1846 inclusivement. Les cantons recevaient, en outre, la moyenne du revenu net que les postes oui produit sur leur territoire pendant les trois années 1844, 1845 et 1848. Toutefois, si le produit net que la Confédération retirait des postes ne suffisait pas pour payer celte indemnité, il était fait aux cantons une diminution proportionnelle, ce qui a d'ailleurs eu lieu pendant quelques années. Depuis la constitution de 1874, les produits des douanes et des postes sont versés en totalité dans les caisses fédérales sans être répartis entre les cantons. Le trésor fédéral reçoit aussi maintenant la moitié de la taxe sur les exemptions militaires. Les principaux articles de recettes fédérales, d'après le compte de la Confédération, pour les années 1862 et 1872, sont :
Produit des immeubles et capitaux placés 153,643 323,702 fr.
Intérêts des capitaux de roulement et des avances 102,813 140,292
Recettes brutes de l'administration des péages 8,ir.6,457 12,515,986
Postes 7,426,353 12,083,952
Télégraphes 583,916 1,657,177
Poudres 1,144,149 1,033,033
Capsules 55,284 •
Monnaies 2,021,971 SljS-JO
Atelier télégraphique 76,951 »
Ecole polytechnique' 38,824 88,594
Recettes diverses 151,895 1,690.788
Total des recettes 19,911,653 29,641,914
Les principaux articles de dépenses sont:
Conseil national 74,840 173,788 fr.
Conseil des Etats (indemnités aux commissions, frais de traduction,
les vacations des membres sont payées par les cantons) 8,825 9,253
Conseil fédéral 61,000 60,037
Tribunal fédéral 11,089 7,648
Chancellerie fédérale 140,479 283,634
Pensions pour les blessés dans le service militaire de la Confédération 30,028 13,821
Département politique 115,369 225,705
— de l'intérieur 342,893 1,525,805
— des finances 43,304 63,278
— de justice et de police 16,291 22,249
Administration mditaire 3,270,096 3,207,148
Péages (y compris les payements pour le rachat de 2,433,106 francs
en 1862 et de 2,398,553 francs en 1872
Postes (y compris l'indemnité aux cantons de 1,490,623 fr:incs en
1862 et de 1,649,290 francs en 1872 7,426,354
Télégraphes 502,102
Poudres 1,042,403
Capsules 44,867
Monnaies 2,921,971
Ecole polytechnique 329,516
Dépenses diverses 8,977
Total des dépenses 19,286,039
Solde actif. 625,617
Voici le tableau des recettes et dépenses de la Confédération dans l'intervalle de
Recettes. Dépenses.
1863 19,495,S91 18,671,651 fr.
Le budget de la Suisse, pour les trois années qui suivent, se décompose ainsi :
Recettes 36;993,000 fr. 39,516,000 fr. 41,738,000 fr.
Dépenses 37,003,000 39,266,000 42,775,100
tLa Confédération acontractéen 1857, lorsqu'elle avait à craindre une guerre avec la Prusse, à cause de Neuchâtel , un emprunt de 12 millions, dont il resteàreinbourierune somme de 1,500,000 fr. Ensuite elle a emprunté 12 millions en 1867 et 15 millions en 1871, pour le nouvel armement. Enfin il y avait des bons du trésor pour une somme de 61,200 fr., k la fin de 1872. En regard de ce passif, il faut placer l'actif de la Confédération qui s'élève à 28 millions, et se compose de la valeur des immeubles et domaines, 3 ralliions ; de capitaux et avances, 10 millions ; de l'inventaire mobilier, 11 millions; d'argent comptant en caisse , 4 millions.
» Il est difficile de donner un aperçu des finances cantonales, applicable à la même année, tant il y a de variété dans les institutions financières des cantons.
■ Les trois départements qui absorbent la plus grande partie du budget sont: les affaires militaires (nouvel armement), les travaux
fublics (subventions aux chemins de fer) et instruction publique (augmentation des traitements et fondation d'écoles moyennes).
On peut dire que 8 (tour 100 des recettes sont fournis par les intérêts de capitaux, 5 pour 100 par les domaines et forêts, 12 pour 1 oû par les droits réi;aliens, 34 pour 100 par les impôts directs, 36 pour loo par les impôts indirects, et 5 pour 100 par des revenus accidentels.
■ Les emprunts d'Etat ne sont plus aussi rares qu'autrefois en Suisse. Dans le tiers des cantons, tout au plus le passii" iépas-^e l'actif, mais nulle part l'équilibre des finances n'est rompu, si ce n'est passagèrement. L'actif de la Confédération et celui des cantons réunis dépassent les passifs d'une somme de 150 mil* lions environ. Dans beaucoup de cantons les impôts indirects ont été réduits au minimum et on s'efforce de les Cure disparaître entièrement. Dana les causons de Zurich, Thur-
govie, Schaffhouse, etc., le sel est vendu au prix de 0 fr. 10 le kilogramme, Quoique ces cantons n'en produisent point. L impôt indirect le moins contesté a été jusqu'à présent le droit sur les boissons, nommé ohmgeld. Le canton de Berne en a tiré jusqu'à présent plus d'un million par an; mais il faudra que Berne et les autres cantons qui ont profité de cet impôt, comme Fribourg, Soleure, le Tessin, Grisons, Glaris, etc., y renoncent, car l'article 32 de la nouvelle constitution fédérale dispose que tous les droits d'entrée perçus actuellement par les cantons, ainsi que les droits analogues perçus par les communes, doivent disparaître sans indemnité à l'expiration de l'année 1890. t
Au mois de juillet 1872, l'Assemblée fédérale a augmenté le traitement, encore bien modeste, des premiers magistrats de la république. Le président de la Confédération reçoit depuis tors 13,500 francs par an au lieu de 10,000; chacun des autres membres du conseil fédéral 12,000 francs au lieu de 8,500 et le chancelier 9,000 francs au lieu de 6,000.
— Armée. A l'article armée (t.l, p.657), nous avons exposé l'organisation et indiaué l'effectif de l'armée suisse en 1862; cet effectif s'élevait en 1872 à 201,578. Depuis cette époque, on s'est occupé de modifier l'organisation de l'armée fédérale. En vertu de la constitution du 1*1 janvier 1874, cette armée comprend les corps de troupes des cantons et tous les Suisses qui, n'appartenant pas à ces corps, sont néanmoins astreints au service militaire. L'instruction militaire et l'armement rentrent désormais dans les attributions de la Confédération. C'est elle qui se charge de faire instruire les troupes d infanterie, du génie, de l'artillerie, de la cavalerie et des carabiniers. Quant à l'entretien de l'habillement et de l'équipement, il reste dans les attributions cantonales. Comme dés l'âge de douze ans on
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apprend aux. enfants, dans les écoles, le maniement des armes, ils n'ont que peu de chose à apprendre lorsqu'ils font partie de l'armée, ce qui explique pourquoi les citoyens suisses ne sont employés que fort peu de temps chaque année au service et possèdent néanmoins une excellente éducation militaire. Chaque année, l'élite et la réserve fédérale sont inspectées par le;; colonels fédéraux, et lous les deux ans il 3* a un exercice en corps d'armée composé des troupes de toutes armes. Les officiers de i'état-major général sont nommés par le conseil fédéral. Le g^rade io plus élevé que puissent obtenir ces ofticiers est celui de colonel. Quant aux officiers qui forment les cadres de l'armée, ils sont nommés par les gouvernements cantonaux. Le point capital du nouveau système militaire, c'est le droit pour la Confédération de disposer de l'armée et du matériel de guerre ; au lieu de fournir, comme avant 1874, des contingents, les cantons auront des corps de troupes incorporés directement dans l'armée fédérale, de telle sorte que ce sont les citoyens suisses, et non les Etats de la Confédération qui devront leur prestation militaire au pouvoir central.
— Habitants. Nous avons donné au début de cet article le tableau de la population suisse par cantons. Cette population appartient k quatre races distinctes, qui parlent chacune un idiome différent. Les habitants de Bâie, Zurich, Argovie,SchaffhûUse,Saint- Gall, Thurgovie, Lucerne, Zujj , Schwitz; Appenzell, Uri, Unterwald , Claris et une partie des habitants de Berne et de Soleure parlent l'allemand et divers patois de cette langue. Dans le Tessin, une partie du Valais et des Grisons, ce qui domine, c'est l'italien ; la langue romane, sorte de latin corrompu, est parlée dans l'Oberland, l'Engadine et les Grisons. Ëndn on parle assez purement le français dans les cantons de Genève, Vaud, Neucbâtel, Valais, une grande partie de celui de Kribourg, et dans quelques parties des cantons de Soleure, Bâle et Berne. Cette diversité de races et de langues n'erapèche pas la Suisse de former une nation parfaitement unie par une longue communauté d'intérêts et surtout par le goût de l'indépendance, la passion de la liberté et l'amour de la patrie. Le profond amour que le Suisse porte à sa patrie n'est point un amour stérile et rêveur. Le Suisse est sérieux et positif et sa passion pour son pays se traduit par des actes virils et utiles. Presque chaque année, les donations, les fondations atteignent un chiffre énorme; et les établissements de bienfaisance, les hospices, les asiles pour les vieillards, l'éducation et l'instruction des enfants sont presque toujours l'objet de ces sacriricea volontaires; mais c'est surtout en présence d'une catastrophe, de l'incendie d une ville, de l'inondation d'une vallée, qu'éclate toute la puissance de ce noble sentiment; alors chaque Suisse prouve qu'il porte vivante au fond de son cœur cette maxime républicaine et d'une beauté vraiment divine : • Un pour tous, tous nour un. • Alors, de toutes les parties du globf.dt-s extrémités de la terre affluent les don.s et les offrandes fraternelles, car cette population hardie, outreprenante va porter au loin son activité, son industrie, son commerce; mais elle y porte aussi l'image de la patrie, elle s'associe à ses succès comme à ses revers, elle prend part à ses deuils comme à ses fêtes. La Suisse a des fêtes nationales, fêtes de chant, de lutteurs, et surtout do tir. Les frais de ces solennités sont couverts, non par le produit des impôts, mais par des contributions volontaires; eh bien! du fond de l'Inde, de l'Amérique, do l'Océanie, les Suisses envoient leur cotisation à la dépense commune et des prix pour les vainqueurs. Le Suisse aime la vie eu commun; plaixirs, goûts, vocation, études, tout, jusqu aux circonstances les plus indiffcrenloii, sert de but ïi «ea réunions; ii l'étranger, il garde les mêmes habitudes; dès que plusieurs Suisses habitent le mémo endroit, ils y fotidoiit des 80cièlé>i de secours mutueU et d'agrément. Do Paris k Washington, de Moscou à San-Kraiicisco, ces sociétés forment une chaîne dont b-a anneaux entourent le globe, et offrent k tout llls do l'Helvotiu un appui fraternel, une ressource conlr« l'isolement. La Confédération les encourage, et, quand les revenus dos sociétés do secours mutuels ne répondent pas it leurs besoins, elle leur envoie des subvention». Kl souvent, en retour, le Suisse qui a amassé une grande fortune k l'étranger, choisit pour héritiers les pauvres du son pays ou de sn commune. Ce qui distingue encore lo Suisse, ce qui le place aux premiers rangs de l'hunnànitâ civilisée, c'est la droiture du cœur, un bon sons rare, une patience k t*)Uto éprouve, une aspiration constante vers le pmgroH. Che» lui, toutes les classes de la sot-ieie concourent de tout leur pouvoir a la prospérité générale, chacun en est jaloux et lier, chacun en fuit sa chose et lo prernii^r but do sa vie. 11 u subi, comme touio l'humanité, les trnnsform.itions quo lo temps, l'oxporionco et les lumières apportent dans la vie des peuples. Il no les a ni repoussees ni hàtees. N'étant point à la merci d'un pouvoir unitaire qui impose k la masse ses volontés ou son caprice, il s'est trouve k l'abri des coups d'Ktal. des révolutions de palais ou de capitale; il n'a pas vu ses destméos dépoodro du hasard
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qui fait succéder un monstre ou un imbécile à un homme de bien ou de génie; il s'est réservé à lui seul le droit de les régler^ il s'est transformé lui-même par sa propre force et sa propre volonté. Plus profondement attaché qu'aucun autre peuple à ses anciennes institutions, il les a cependant modifiées peu à peu, sans de trop rudes secousses, mais aussi, sans réaction. Son point de départ é'-tit heureux : il avait conquis, par une vaillance héroïque, la liberté politique; les autres libertés, conséquences nécessaires, inséparables, sont venues s'y rattacher. Aujourd'hui, le Suisse possède la plus grande somme de liberté, et par conséquent de bien-être, k laquelle un peuple puisse arriver dans l'état actuel de la civilisation ; il travaille k l'augmenter sans cesse, et par un trait de ce rare bon sens qui le distingue, il a laissé la porte ouverte aux améliorations que peut apporter l'avenir. En reconnaissant aux cantons le droit de souveraineté absolue dans le choix d'une constitution, le pacte fédéral ne fait que cette seule réserve : ■ Pourvu que cette constitution soit conforme aux principes républicains que proclame la Suisse, et qu'elle puisse toujours être revisée, sur la demande du peuple. >
Ces qualités, ces traits généraux de caractère ont cependant leurs nuances suivant les différents cantons. Il faut d'abord distinguer entre le peuple des montagnes et celui des plaines. La nature qui l'entoure, le plus ou moins de densité de la population, les professions et la manière de vivre qui en résulte, amènent d'essentielles modifications. L'homme des montagnes est ordinairement de forte et solide structure, sain et vigoureux, endurci par son contact journalier et sa lutte continuelle avec une nature gîgantestesque, souvent ennemie, résolu, expéditif, sérieux et opiniâtre, d'humeur douce pourtant; souvent il a conservé les mœurs patriarcales et hospitalières; sa principale occupation, le soin des troupeaux, l'a rendu flegmatique, tant que la nécessité ne le force pas au moiivement; il est moins intelligent et, d'ordinaire, moins instruit que l'habitant des plaines. Pour celui-ci, il faut distinguer encore entre l'homme qui se livre k la culture et l'homme qui vit dans les fabriques. Tous deux sont laborieux, intelligents et assez amis de l'ordre. Le paysan proprement dit est, en général, prodigieusement économe, un peu lourd, modéré dans ses jouissances, instruit, jaloux de maintenir intact l'honneur de son nom, en garde contre les nouveautés, et de formes assez rudes. L'homme des fabriques est plus agile, plus rusé, inquiet, ami des plaisirs, moins rangé chez lui, spéculateur, instruit, politique passionné, presque toujours libéral et même radical, quelquefois violent, et ami d'un progrès décidé. Mais toutes ces dispositions naturelles varient encore dans leur ensemble, suivant le caractère des races nationales; l'habitant de la Suisse française ou italienne est plus vif, plus prompt que celui du pays allemand.
Comme nous l'avons dit plus haut, on ne trouve dans ce pays aucune distinction do classes ou de castes, aucun privilège exclusif. La noblesse proprement dite n'existe pas. Celle qu'on y rencontre provient d'iuimigration, ou date de l'époque où le^^vs faisait partie de Tempire d'Allemagne, ou bien encore fut donnée pur des princes étrangers à des Suisses qui étaient entrés k leur service. De même qu'aux Etats-Unis, ce
fieuple viril n'a point voulu introduire chez ni ces hochets do la vanité Qu'on apfiolle des décorations. Dans beaucoup do cantons même il est interdit do porter les décorations ou les titres donnés par des puissances étrangères.
— Histoire. La plus grande obscurité règne sur les premiers Hiècles des annales helveti'^ues. Ce qui paraît certain, c'est que les Helvètes étaient une tribu gauloise qui, k une optique Ire.s-reculée, s'était lixéo entre le Kliin.leJura et les Alpes. Lorsque Rome étendit su domination sur tes Gauler, l'ilelvelie lit partie de la cinquièmo Lyonnaise. I.ors<]Uo les barbares envahirent do touscÂles l'empire romain, les Helvètes subirent le sort de leurs premiers vainqueurs ot furent subjugués avec eux par le» pouplei de la Germanie. Presque tout le territoire qui forme actuellnmenl la Suisse fut conquis par les Alomans(A/cr;i<ini). Les quelques districts qui échappèrent k la doiniiiKiion du ces pou-
tdadus devinrent la proiodes Lonil-ard» et den îimrguignon». PIuh tard.l'llelvotie lit partie du vuHiu einpiro des Krancs ot jouit pondant quelques années d'une grande prosperili<. Mai.i après la mort tlo Churjeutit^'iie, nu milieu dos guerres continuelles des «eigneurs qui cbi'i chinent à se renilro ind<<peiidanis, ce pays eut boauiuup k noulfrir.
Lorsque, ou 1032, Kodotiiho Hl, roi d'Ar* les, legiM son royaume a 1 empereur Conrad lo Sitliquo, l'HcIvotio fut comprise dnns lo log.s ot devint province imniediato dn l'pmpire. Les omiioiouri cncohlioruni l'admini^tratioii aux (liicA do Zaïhringen, qui furent los bieufaitours do ce pay.i. Cou Migiinurn favoriseront l'agriculture et io conmtorre, fondèrent plusieurs villen, entre autre*! Borne ot Kribour)s' ot étoufferont les ditisf*ovii>it5 mip^tine.s. .Mais l'extinctinn «le cotte 1 . en réveillant les ninbitioa.^ ass de nouveaux dvsurdret. La uuIn que, UQt ecclosiastiquo quesdcuh-Tf, pr >ll-
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tant de l'éloigtiement des empereurs allemands, reprit, sous une suzeraineté purement nominale, son ancienne indépendance et menaça la liberté des bourgeois. Les plus puissants de ces seigneurs étaient ceux de Habsbourg, de Kibourg et les comtes de Savoie. A la même époque, les villes les plus importantes étaient Berne, Bàle , Zurich, qui s'unirent pour défendre leur indépendance contre la cruelle t^-rannie de ces nobles qui ne connaissaient d'autre droit que celui du plus fort. Quand, en 1273, le comte Rodolphe de Habsbourg eut été élevé à la dignité impériale, la maison de Habsbourg devint toutepuissante en Helvétie, et sa volonté n'y rencontra plus d'obstacles. Rodolphe, au reste, en reconnaissance des services qu'il en avait reçus dans ses guerres, respecta les droits des villes et augmenta même les franchises des trois autres cantons forestiers d'Uri, Schwitz et Unterwald. Mais Albert 1er, son lils, n'imita pas la conduite sage et modérée de Rodolphe, A peine monte sur le trône (1298), il voulut reprendre les franchises accordées par ses prédécesseurs et eut recours aux armes pour vaincre la résistance qu'il rencontrait. Il échoua contre l'héroïque résistance de Zurich et de Berne, mais réussit à soumettre les trois petits Etats d'Uri, de Schwitz et d'Unterwald. Les vexations insultantes et la tyrannie cruelle de ses baillis et surtout d'Hermann Gessler donnèrent lieu à la formation de la Ligue helvétique. Trois hommes, trois héros immortels, Stauffacher de Schwitz, Furst d'Uri et Melchthal d'Unterwald, chacun avec dix amis de son choix, se réunirent pendant la nuit du 7 novembre 1307, sur la plage solitaire du Rutli, au bord du lac Waldstetter et jurèrent d'en finir avec la tyrannie de l'Autriche. Ce serment, proféré par des hommes de cœur, engendra la république helvétique. Le premier jour de l'année 1308 fut choisi par les conjurés pour l'exéculion de leur projet. Ce jour, un soulèvement général éclata dans les trois cantons; les forts d'.\lbert furent rasés, ses baillis mis à mort ou chassés, et les habitants des trois cantons arrêtèrent une ligue solennelle de dix ans. La mort d'Albert sur la Reuss, en 1308, et la défaite de son fils Léopold (1315), d:ins les défilés de Morgarten, consolidèrent l'union des'trois cantons, qui conclurent la même année la ligue perpétuelle de Brunnen. Bientôt, Lucerne (1332). Zurich et Olaris (1351), Zug (1352) et Berne (1353) entrèrent dans la ligue. Ces huit cantons ont été les premiers de la Confédération helvétique ; on les nomme les huit anciens , et ils ont, à ce titre,conservé jusiju'en 1798 do nombreux privilèges.
Durant le premier siècle de son existence, celte confédération ne chercha & s'agrandir que par des moyens pacifiques, en achetant les domaines que les étrangers possédaient sur son territoire et en admettant la noblesse rurale aux franchises de ses communes. Bien que compris encore dans la souveramete nominale de l'empire, ce pays jouit ainsi do toute sa liberté. Cependant la maison d Autriche n'avait oublie ni ses ressentiments ni ses projets de conquête, mais la grande bataille de Sempach (1386) et celle de Nœfels (1389) assurèrent l'indépendance helvétique. Ces succès éclatants changèrent compleiement la tactique desconfedéros. Au heu do se borner il la défense du territoire national, comme ils l'avaient fait jusqu'alors on les vit tout ii coup prendre l'offensive et se jeter sur les possessions héréditaires de I Autriche. Il s'ensuivit des luttes sanglantes. La discorde en outre éclata parnii les confédérés; Zurich abandonna les autres cantons et s'allia k l'Autriche. Ce fut alors que les autres cantons arboreront les couleurs de Schwiu, le blanc et le rouge, et prirent le nom de Suisses (Schwitscr) , qui est devenu celui de toute lu nation. SchwiU fut redevable do cet honneur il son ardent patrioti>me et k sou uiat d'hosiiliié avec Zurich. Cette ville était assiégée par les confédérés, lors.iuo l'empereur Kredoric III appela a son secours les bamlos tnerconaires de t ranco. La daiiiibin Luuis (plus urd I .ouis XI) approcha do Bille a la léie de 4o,ooo boulines; les Sllis^es détachèrent l,«oo des l.nrs qui lurent écrase» k la liitlaillo do S.iinl-Jnoqucs (U4«). .Mais In dauphin, qui avait a sa pliuiidrod-Kiedén.-. tli lu | ix :,v.■c|.•^ Suissoset cultiva <i v .,,ses
firent alors la . ,■,,_
pendant la je,.,, ^. i- .■„tôi
nienucoo par un lui., .>„i ,■,.,„.„„, churie» la Téméraire, duo de UoiirgogU". l.nniiAo de 'iipti'it 110,1100 hommes, tandis ■■l leur» alhos, 1., Lorraine ,0 pouvaient lui opposer que ',»ls ; maiR ces derniort »o bat- Ulei.l p..ut 1 iud„pon,lanca de leur pays et lo.n vicloiro» de .SI., rat, de Uranson et de Nancy (1476), Trouvèrent que le »ei,iiraent du devoir et la valeur pouvairiil ».in,,|cor a I inronorite numérique. Los Suisse» reauelllirei.t un iinnicn<e buun , niai,, u»ant avec modernti.m do U Tictoiro, il- rendirent une Krando partie du pa\s d.i Vaud, nu',|, avaii-ill cnqili, sur la Savoie, et ref.isorenl lo« olTro» de U Krancho-Comle, qui demandait à entrer plans leur confo.leralion. l'eu a, res ,otlo confc.ierai„.n s-r>f:rahdit et se forl,li.i par lanne,i..nd.. Ki il.„,Kg et de Soleure (I4SI). Les Suisse» conclurent en outra de» •llianew defensiTM *T«c leur* Toisini,
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et leur ligue devint assez puissante pour voir les souverains étran;;ers briguer son amitié et solliciter son appui. Ce fut à cette époque que les Suisses commencèrent à se mettre à ta solde des puissances étrangères. La France, Rome, 'Venise eurent pendant longtemps à leur service des mercenaire: suisses. La bravoure éprouvée de ces troupes les faisait rechercher de tous côtés.
Vers la fin du xv» siècle, alors que la confédération était sortie victorieuse de tontes ses luttes contre les ennemis du dehors, les discussions intérieures commencèrent à renaître, et la liberté helvétique se trouva de nouveau menacée. L'empereur Maximilien 1er, voulant resserrer les liens qui réunissaient les différentes parties de l'empire , imagina de la partager en cercles et de faire entrer la Suisse dans une de ces grandes divisions administratives. Mais les Suisses avaient appris depuis deux siècles à se passer de la protection de l'empire, et d'ailleurs la victoire les avait habitués à compter sur le succès de leurs armées; aussi refusèrent-ils toutes les propositions de Maximilien. Ce refus irrita l'empereur, qui leur déclara immédiatement la guerre, de concert avec la ligue de Souabe (1498), et attaqua leurs frontières sur toute leur étendue, depuis l'Ëngadine jusqu'à Bâle. Les Suisses combattirent avec leur valeur accoutumée, et, huit fois vainqueurs en huit mois, forcèrent par le traite de Bâle (1499) l'empereur à se désister de ses prétentions. C'est de cette époque seulement que date l'indépendance réelle et complète de la Suisse et sa séparation d'avec l^mpire, qui dut renoncer désormais à s'immiscer dans les affaires de la Confédération.
Kn 1501, Bàle et Schaffhouse, en 1513, Appenzell fuient admis dans la confédération, dont le nombre des cantons fut ainsi porté à treize. Les autres, tels que Saini-Gall, Bienne, Neuchâtel, Genève, Mulhouse, le canton des Grisons, l'evêché de Bâle, étaient consiilérés seulement comme alliés. Les payt sujets (Argovie, Thurgovie et quelques bailliages italiens ne jouissaient d'aucune indépendance politique; ils avaient seulement quelques privilèges nullement comparables aux droits des cantons confédérés.
Enhardis par leurs succès contre l'Autriche, les Suisses osèrent attaquer la France ; ou les vit s'avancer jusqu'à Dijon, d'où oii ne parvint à les déloger qu'à prix d'or. Peu après, ils conquirent la Lombardie au profit du tyran Maximilien Slorza de Milan, et remportèrent sur les Français une victoire signalée à Novare (1513). Deux ans après, les Français prirent à Marignan une êclataute revanche, et l'année suivante un traité de paix perpétuelle fut signé entre laFrance et la Suisse. La confédération puissante et redoutée semblait entrer dans une ère de prospérité toujours croissante, lorsque les troubles religieux qui suivirent la Reforme vinrent apporter de nouveaux retards au développement de la république helvétique. Zwingle eut ses partisans a Zurich, Farel ei Calvin les leurs à Genève ; mais les nouveUes doctrines ne séduisirent qu'une partie de lu population, de là des luttes sanglantes entre les catholiques et les protestants. Les Etats voisins, du reste, ne manquaient pas de fomenter cet esprit de secte pour affaiblir la conlédératiun à leur profit. Eu 1597, les dissensions religieuses amenèrent la scission du canton d'.Appenzell en deux parties distinctes : les Rhodes intérieures (catholiques), et les Rhodes extérieures (protestants). S'il est une cause de guerre impie et insensée, c'est ceruinemeni le dissentiment dans las croyances religieuses, et pourtant les guerres les plus désastreuses, les plus sauvages sont les guerres de religion. La confédération en donna la preuve au xvie siècle; l'affaiblissement oii elle tomba fut tel que l'un vit l'Autriche, la France et l'Espagne se disputer la Valttiliue comme une proie, et cette contrée, de même que le canton des Ijrisons, seraiî tombée au pouvoir .l'une de ces puissances sans la sagesse et lonergie de Zurich ot de Borne. Enfin le traite de Westphalio (I64g), reconnut solemiellciueut la Suisse comme Etal indépendant. Quelques troubles civils éclatèrent au commencement du xviiit siècle entre los habitants do l'ockenlwurg et l'abbe de SaintO.lll, mais lo triomphe des protestants amena la pai\,qui fut conclue en 171S, à la diète dAarau. La Suisse fut alors tranquille jusqu'à lep.ique de U Kevoluiion française, qui fit entendre aux quatre coins du monde sa voix retentissante et libératrice La Confedcrnlion helvétique était un gouvernement républicain, mais le pouvoir et toutes les fondions publiques .se trouvaient concentres dans les mains do quelques familles. La majeure parue de la population était exclue de toute participation aux affaire» publiques et souvent m.'i,,.' ,.; | r,me.) pai les seigiioura. Les preni,, ,.> de la
France revolulLiunair,- ,,ur «i.
Suisse, et en 1799, le |i ., .i,i de
l'elat du pays de \ .» ir.-
Berne, y fit admetire . ,.
titre de libérateurs. T. ,. . r,v
sujettes des treige cantons s.- .le.i.areiei.t libres; l'ancienne confédération tut dissoute,
et la Suisse, sous le i. l //'. /-/k. t nna
une république i-", ,
égaux. Gene\e, I
tel faisaient partie , ,... ..™.,^...„e,
Uatbeureuscment le libérateur était aevenu
SUIS
U0 maître ; tonte initiative fut enlevée au pays : la constitution qui fut alors promulguée avait été rédigée d'avance à Paris; les créatures des Français furent placées h la tète du pouvoir exécutif. Quand la protection dégénère en despotisme , elle parait plus odteuRe que l'hostilité lu plus acii.-'niuée ; aussi un sourd niécontenteni'-nt fernieniail-il
rartout dans le pays, oui salua avec joie arrivée des Russes et des Autri-îhiens. La victoire do Musséna a Zurich liibsipa les espérances des patriotes suisses et maintint la république sous le joug de la France victorieuse.
En 1803, Bonaparte, dont le talent de replâtrage fut souvent pris pour du génie, rétablit, par le nouvel acte de médiation , les cantons et tous les liens fédéraux. Aux treize cantons anciens, il en ajouta six nouveaux : Saini-Gull, les Grisons, Argovie, Thurgovie, le pays do Vaud et le Tessin. L'Italie garda la Valteline. Le Valais forma une répuolique séparée, qui fut plus tard réunie à la France (18'!7). NeuchAtei fut enlevé à la Confédération et diiviiit un lief français pi>ssédé par Berthier. Après la chute do Napoléon, l'ancienne Confédération fut rétablie, on rendit à la Suisse ce qu'elle avait perdu pendunt les guerres delà Republique et de l'Empire, et un nouvel acte fédéral, élaboré par la diète (v. Diètes en Shissk), fut signé le 7 août 1815. L'admission du Valais, de Bile et deGeneve, demandée par le congrès de Vienne, porta le nombre des cantons à vingt-deux ; et les traités internationaux qui turent signés à cette époque, garantirent l'intégrité et l'inviolabilité du territoire de la Suisse dans ses nouvelles limites. La révolution de 1830 eut son contre-coup en Suisse, et tit éclater le sourd mécontentement qui travaillait la nation. Les campagnes se soulevèrent, leurs habitants s'emparèrent des hôtels de ville, et Ik, ils obtinrent la promesse de nouvelles institutions constitutionnelles. Bàle se morcela en Bàle-Ville et Bâle-Campagne ; le parti démocratique prit de jour en jour une influence prépondérante, et 1 accroissement de ses forces se manifesta par la révolution du Valais en 1840, pai les troubles du Tessin en 1841 et ceux de Genève en 1846. La courte guerre du SoNDERBDND (v. ce mot) amena la revision du pacte fédéral de 1815, et l'adoption de la constitution fédérale démocratique de 1848, dont les dispositions, sauf celles qui ont été moditiées par la constitution de 1874 , régissent encore la république helvétique.
Lors de la violente réaction qui , à partir de 1849, suivit dans plusieurs Etats de l'Europe le mouvement révolutionnaire comprimé, des milliers de proscrits allemands, italiens et français allèrent chercher un refuse sur le territoire suisse. Leur présence fournit à quelques-uns des gouvernements qui persécutaient les démocrates un prétexte pour élever auprès du gouvernement fédéral de vives réclamations et amener des difâcuUés diplomatiques. Quelques Italiens, réfugiés en S'iisse, ayant éie soupçonnés d'avoir participé âi'attentat de Milan (6 février 1853), le gouvernement autrichien, irrité déjà de ce qu'on avait expulsé du canton du Tessin, quelques capucins, originaires de la Lombaraie, demanda impérieusement pour l'avenir, au gouvernement fédéral, des garanties incompatibles avec la dignité de la Suisse et sa situation d'Etat indépendant. Ces exigences ayant été repoussées, le cabinet de Vienne rappela de Berne son chargé d'affaires, bloqua la frontière du Tessin et expulsa de ses Etats tous les habitants de ce oanton qui s'étaient établis dans le royaume Lombard-Vénitien. La guerre était sur le point d'éclater, lorsque les complications qui survinrent au sujet de la question d'Orient amenèrent la guerre entre r.\ogleterre, la France et la Russie, firent oublier à l'Autriche ses difficultés avec la Suisse et décidèrent les deux puissances à consentir à un arrangement pacifique (juin 1854). La question de Neuchàtel vint, deux ans plus tard, menacer la Suisse d'une nouvelle guerre. En 184S, la principauté de Neuchâtel s'était émancipée de la suzeraineté du roi de Prus-ie, avait proclame une constitution démocratique, et était devenue purement et simplement un des cantons de la contedération dont elle faisait partie depuis 1815. Âpres de vaines protestations, le roi de Prusse fit roconnaître ses prétentions par le protocole de Ivunùres (1S53) et attendit une occasion favorable. Au mois de septembre 1856, le paru royaliste tenta un coup de main pour rétablir U suzeraiueié prussienne et renverser la constitution; mais, grâce à une énergique et rapide repression, la tentative échoua. Le roi de Prusse réclama l'élargissement des prisonniers; de son côté, le gouvernement teJéral demanda la reconnaissance légale de l'indépendance du canton. La guerre était imminente lorsque, grâce au général Dufour, le cabiueldesTiiileriesintervint comme conciliateur. Les représentants des cinq grandes puissances et de la Suisse se réunirent à Paris, Ie5niarsl857, et conclurent le traite du 86 mai, par lequel le roi de Prusse renonça à ses droits de souveraineté, à une indemnité pécuniaire qu'il avait d'abord réclamée et ne garda que le titre de prince de Neuchâtel. Au commencement de l'année suivante, à la suite de la tentative de meurtre commise rur Napoléon III par des réfugies italiens, le conseil fédéral reçut du gouveroemeut fran-
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ç&is ane cote assez menaçante au sujet des eirangers réfugiés à Genève. Le conseil fédéral ordonna une enquête, & la suite da laquelle douze réfugiés français et dix-sept italiens furent expulsés et plusieurs internés (février-raars 1858). Pendant la guerre d'Italie (1859), la Suisse garda la neutralité et interdit, à la suite des événements de Pérouse et de Naples, tout enrôlement des nationaux dans les troQpes étrangères (30 juillet). Après l'annexion de Nice et de la Savoie par la France, l'Assamblée fédérale, qui avait espéré la cession des territoires du Faucigny et du Cbablais, neutralisés comme la Suisse par les traités de 1815, protesta vivement et s'adressa, mais sans succès (19 mars 1860), aux puissances signatairesde ces traités. En 1861, la Suisse entra en conflit avec la France au sujet de la vallée des Dappes, entre les forts français des Rousses et de l'Ecluse, dont le droit de propriété est incertain depuis 1815. Dans les années qui suivirent, il ne se passa aucun événement d'une réelle importance dans la pacifique république , principalement occupée d étendre son réseau de chemins de fer, d'accroître sa prospérité et d'introduire des modifications dans ses lois et constitutions cantonales. En 1866, une commission internationale se réunit à Genève pour s'oci^uper d'établir des règles pour le traitement tles blessés en temps do guerre, et la convention qui y fut conclue reçut l'adhésion de douze Etats. Ce fut également sur cette terre neutre et libre qu'à diverses reprises, furent tenus des congrès de la paix, des congrès ouvriers qui eurent un grand retentissement et parmi lesquels nous citerons les congrès de Berne (18G5), de Genève (1866 et 1867), le congrès de Lausanne (1869), etc. Eu 1868, on vit se produire en Suisse un fait jusque-là très-rare, une grève, la grande grève de l'industrie du bâtiment à Genève, suivie en 1869 de celle des ouvriers typographes et des tailleurs de pierre. Cette même année 1869, à la suite d'une conférence tenue à Berne, les représentants de l'Italie et de la Suisse signèrent un traité (15 octobre) par lequel les deux Etats déclarèrent s'unir pour l'exécution de la ligne de chemin de fer reliant les deux pays au moyen d'un tunnel sous le Saint-Gothard et s'engagèrent le premier k fournir une subvention de 45 millions, le second une subvention de SO millions. L'Assemblée fédérale ratifia ce traité le 19 octobre suivant. Ce fut également en 1869 que le grand conseil de Genève abolit les fêtes légales. Au début de la guerre entre la France et l'Allemagne, la Suisse se prononça pour la neutralité {juillet 1870), et, dès qu'il reçut la nouvelle de la révolution de septembre, le conseil s'empressa de reconnaître la République française, tout en restant fidèle au principe de neutralité. Pendant cette guerre néfaste, les Suisses se montrèrent pleins de dévouement et de charité pour les réfugiés et les blessés français. A la fin de janvier 1871, lorsque 80,000 hommes de l'armée de l'Est se virent contraints de se jeter en Suisse, ils furent reçus, soignés, nourris et traités comme les enfants du pays, et la conduite des Suisses en cette circonstance fut au-dessus de tout éloge. Quelques mois plus tard, la défaite du mouvement communaiiste de Paris amena de nouveaux réfugiés français. Au mois de septembre 1871 se tint à Lausanne le congrès de la paix, présidé par Eylel, et qui eut un assez grand retentissement. En 1871, la vie politique fut irès-active dans les cantons par suite de la mise à l'ordre du jour de la révision de la constitution. D'autre part, les dissensions soulevées par le Syllabus ei parle nouveau dogme de 1 infaillibilité continuèrent à occuper vivement les esprits. On vit alors se former eu Suisse, comme en Allemagne, le parti anti-întaillibiliste, dit des vieux catholiques, qui tint de nombreux meetings. L'Assemblée fédérale commença, k la fin de cette même année, k discuter les modifications k apporter k la constitution, dans un sens centralisateur, et en prenant pour programme un seul code, une seule armée. La constitution, modifiée par les deux conseils, fut soumise au vote populaire, le 23 mai 1873, et repoussée par treize cantons contre neuf, et par 261,096 non, contre 255,585 oui; mais peu après, pur un revirement subit, les élections pour le conseil national donnèrent une grande majorité aux partisans de la révision (37 octobre). En ce moment la question religieuse passionnait de plus en plus le public. Beaucoup de communes se prononçaient forluelîeraeut contre l'infaillibilité du pape. La lutte qui s'était engagée entre le conseil d'Etat de Genève et M, MermiUod, curé de cette ville, et qui se poursuivit en 1872 et 1873, contribua beaucoup au succès des vieux catholiques, en montrant le péril que faisaient courir a l'Etat les prétentions ultrarcontaines. Le fougueux et brouillon curé, évêque d'Hébron inparttbus et délégué par l'évêque de Lausanne, déclara nettement qu'il était au-dessus des lois et refusa d'obéir aux ordres du conseil d'Etat (septembre 1872).
Nous avons parlé ailleurs {v. Mermillod) de ce confiit dans lequel le pape intervint, et qui se termina, en ce qui concerne le curé de Genève, par son expulsion de la Suisse (17 février 1873). Le 19 février suivant, le grand conseil de Genève adopta un projet de loi par lequel les curés seraient nommés désormais par le peuple, et peu après l'ex-
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père Hyacinthe devint curé de Genève. A la fin du mois précédent, les gouvernements des sept cantons composant le diocèse de Bâie, réunis en conférence à Soleure, avaient révoqué de ses fonctions l'évêque de Bâle, Lâchât, pour avoir meconniT les ordres du pouvoir civil en proclamant le dogme de l'iufaillibililé et eu sévissant contre ceux qui refusaient de reconnaître ce dogme. Le conseil fédéral de Berne approuva cette résolution, comme celle du conseil d'Etat de Genève. En réponse aux protestatiori de M. Agnozzi, charge d'affaires de Pie IX, il déclara, le 11 février, qu'il considérait comme attentatoire aux droits de l'Etat et aux principes du droit public fédéral le bref pontifical du 16 janvier 1876 qui détachait Le canton de Genève du diocèse de Lausanne et refusa en conséquence de reconnaître ce bref. Nous n'entreprendrons point de raconter ici, dans ses détails, la lutte ardente qui s'éleva alors entre le pouvoir civil, demandant l'obéissance de tous aux lois, et les infaillibilistes ne reconnaissant d'autre autorité que celle du pape. Parmi les faits les plussaiHants dececonuit, nous citerons : la suspension, puis la révocation par le tribunal supérieur de Berne de quatre-vingt-dix-neuf prêtres du Jura bernois, qui avaient protesté contre la révocation de l'évêque Lâchât et déclaré que les mesures prises par l'Etat n'ont pour eux aucun caractère et aucune valeur et qu'ils ne reçoivent pas et ne peuvent pas admettre les défenses faites par le gouvernement; le vote
Ear le conseil de Berne (30 octobre 1873) de L nouvelle loi sur l'organisation des cultes, qui confère aux paroissiens l'élection des curés et des pasteurs soumis k la réélection tous les six ans; la rupture des rapports officiels entre le gouvernement suisse et Pie IX (12 décembre 1873), à la suite de la publication de l'encyclique du 21 novembre, dans laquelle ce dernier accusait la Suisse d'avoir violé la foi publique, et qualifiait l'expulsion de M. Mermillod d' • acte honteux et plein d'ignominie. ■ Cependant l'Assemblée fédérale avait remis k l'étude la révision de la constitution. Elle la vota, après avoir fait quelques modifications au projet rejeté en 1872, et introduit quelques garanties contre les prétentious des infailUbilistes. La constitu* tion modifiée fut soumise au vote populaire, le 19 avril 1874, Grâce k l'exaspération générale contre les ultramontaios, elle fut approuvée par quatorze cantons et demi contre sept et demi, par 331,087 voix contre 199,657. Les sept cantons et demi qui se proncnceieul contre, sont ceux d'Uri, Schwitz, Unterwald, Zug, Fribourg, Valais, Lucerne et Appenzell (Kbodes intérieures), les cantons qui formaient autrefois le Sonderbund. Depuis lors, l'Assemblée fédérale suisse s'est occupée d'élaborer des projets de lois, notamment sur l'organisation militaire, sur l'organisation judiciaire fédérale, etc. Le 23 mai 1875, le peuple a approuvé la loi qui confie la tenue des registres de l'état civil aux autorités civiles et laïques et étend le mariage civil k toute la confédération, mais il a rejeté, le même jour, le projet de loi relatif aux demandes de votation populaire sur les lois et arrêtés fédéraux. Parmi les faits principaux qui se sont produits cette dernière année en Suisse, nous citerons ; la mise k exécution de la loi sur le culte extérieur, volé en août 1875 par le grand conseil de Genève, et qui interdit toute cérémonie religieuse quelconque sur la voie publique, ainsi que le port de tour, costume ecclésiastique ou d'ordre religieux; quelques troubles occasionnés par la prise de possession des églises par les curés élus, ou au sujet de l'inventaire des objets mobiliers contenus dans les églises catholiques; les efforts des vieux catholiques pour constituer une Eglise catholique nationale, enfin les élections du 31 octobre 1875 pour le renouvellement du 1 conseil national et qui ont maintenu au grand parti libéral une importante majorité.
— Beaux-arts. La Suisse a enfanté k toutes les époques des artistes distingués que les historiens ont coutume de rattacher aux écoles des trois grands peuples qui entourent la confédération, et le plus généralement k l'école allemande. C'est bien k tort, selon nous, que l'on dépouille ainsi ce petit pays d'une partie de sa gloire ; sans doute, les productions de l'art helvétique se rapprochent plus ou moins, suivant la ville et l'époque où elles ont vu le jour, des styles qui ont prévalu soit en Allemagne, soit en France, soit en Italie ; mais, bien loin d'avoir été k la remorque de ses puissants voisins, la Suisse a su montrer fréquemment, en art comme en politique , son esprit d'indépendance et a même parfois fourni aux autres pays des initiateurs et des modèles d'art. C'est ce qu'il nous sera facile de constater dans la revue que nous allons faire des travaux de ses peintres, de ses sculpteurs, de ses architectes, de ses graveurs.
— I. PEiNTORK. Au moyen âge, le monastère des bénédictins de Saint-Gall fut un des centres artistiques les plus actifs et les plus renommés de 1 Europe. « Où trouver, disaiton, des artistes aussi habiles dans tous les genres qu'à Saint-Gall? • Un moine de ce couvent, nommé Tutilon, se rendit célèbre comme peintre, statuaire, poSte et musicien vers la fin du ixe siècle j on citait de lui des
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tablettes d'Ivoire, ornées de bas-relief<t, c[ni servaient de couverture k un évangéliaire qu'avait écrit et enluminé Sintromnie, religieux du même couvent. Vers le milieu du siècle suivant, le monastère de Saint-Gall eut pour abbé Notker. qui fut peintre, médecin et poète. Plusieurs manuscrits enrichis de miniatures, dont un est dû k Notker luimême, sont conservés dans la bibliothèque de ce couvent, qui est aujourd'hui communale. Le codex no 338, contenant divers rituels, date du x^ siècle; on y remarque, entre autres miniatures, un Crucifiement et une Descente du Saint-Esprit portant la signature d'un moine nomme Gotischalk. «Les motifs sont neureux, dit Waagen, le dessin assez correct; dans le procédé large et qui rappelle la manière antique, on rencontre çà et la des demi-tons. ■
Au commencement du xvi« siècle, un artiste de génie, Hans Holbein le jeune vint d'Augsbourg, sa ville natale, s'établir à Bâle et y exécuta d'importants travaux de 1516 k 1526: quelques écrivains ont même avancé qu'il serait né dans cette dernière cité, oii sou père, Uans llolbein le vieux, avait lui-mêin^: travaillé. Holbein le jeune fut patronné k Bâle par le bourgmestre Jacques Meyer et par Boniface Amerbach, dont il nous a laissé d'admirables portraits; il fit aussi le portrait de Hans Herbster, peintre bâlois, qui ne nous est d'ailleurs connu que par cette peinture, conservée aujourd'hui dans ta collection Baring, k Londres. Il orna l'hôtel de ville de fresques représentant des siijetji de l'histoire ancienne, compositions dont il ne subsiste malheureusement que quelques fragments, qui ont été placés au musée. Il travailla aussi à Lucerne et y peignit k fresque la maison du bailli Jacques da Hartenstein. Lorsque, muni de la recommandation de l'illustre Erasme pour Thomas Morus, il se fut rendu en Angleterre, il n'y oublia point Bâle, ou il avait obtenu ses premiers succès; il y revint deux fois : la première vers 1529, la seconde en 1538. Son influence sur les artistes de la Suisse allemande ne put moins faire que d'être grande. On la reconnaît dans les portraits de Zwingle et de sa femme, peints par Hans Asper, né k Zurich en 1499 et mort vers 1571, portraits qui appartiennent k la bibliothèque de cette ville. Un autre peintre suisse, Nicolas Manuel, surnommé Deutsch (1485-1530), a montré plus d'indépeudance dans les fresques dont il avait orné le cimetière des dominicains de Berne, sa ville natale, et où il avait représenté la Danse des morts. Ses compositions, dit Waagen , n'ont rien de l'amertume de celles de Holbein ; elles brillent, au contraire, par la bonne humeur, comme on peut le voir par les copies qui en ont été faites et dont il a été publié des lithographies par M. Haag, de Berne. Quelques tableaux qui nous restent de ce maître dénotent l'innnence du Titien, avec qui il passa quelque temps à Venise en 1511. Son fils, Hans-Rodolph Manuel, né k Krlach en 1525, se rattache davantage à la manière de Holbein; il est plus connu d'ailleurs comme graveur que comme peintre. Il en est de même d'Ursus Graf, qui travaillait k Bâle de 1485 k 1530. Un peintre de cette ville nommé Maximin , que quelques auteurs donnent pour maître k Manuel le jeune et qui vivait vers le milieu du xvie siècle, a peint dans le genre de Quentin Massys.Tobi&s Stimmer, né â Schaffhouse ea 1534, orna de fresques les façades de bon nombre de maisons de cette ville, ainsi que de Strasbourg et de Francfort-sur-le-Mein; ces ouvrages ont péri, mais son talent peut être apprécié dans une suite de planches en bois gravées d'après ses compositions par son frère, Jean-Christophe, sous ce litre : Nocs Tobix Stimmeri sacrorum Bibliorum figurai versfbus latinis et germanieis exposits (Bâle, 1586). Un autre de ses frères, nommé Abel, a peint des vitraux. Hans Bock décora l'intérieur et l'extérieur de l'hôtel de ville de Bâle de fresques d'un style qui manque de clarté et de simplicité; mais un tableau de la Calomnie d'Apelle, que l'on conserve dans cet édifice, est traité avec vigueur, Zurich produisit, dans le même temps, plusieurs peintres de talent : Josse Amman (1539-1591), qui se fixa k Nuremberg et peignit k l'huile et sur verre, mais qui est plus connu comme graveur; Hans-Heinrich SVae^^emann, qui se signala surtout comme dessmateur k la plume et qui habita Lucerne; Christophe Maura** (155S-16U), élève et imitateur de Tobias Stimmer, qui fut peintre et graveur. Joseph Heinz, surnomme Swister ou le Suisse, et que l'on croit natif de Berne, eut pour maître Hans von Acben et fut un des peintres favoris de l'empereur Rodophe II; il mourut k Prague en 1609. Des tableaux de lui se voient au musée de Vienne et k Venise. Gothard Ringgle ou Riogly, né k Zurich (1575- 1635), fut appelé k Berne pour y peindre î'histoire.de cette ville en plusieurs tableaux; il s'acquitta si bien de cette commande, que les magistrats lui accordèrent le droit de bourgeoisie. 11 eut pour élevé son concitoyen Samuel Hoffman, qui se perfectionna sous la direction de Rubeos et mourut k Francfort, Dietrich Meyer (1572-1652), né k Eglisau, peignit avec succès le portrait et l'histoire. Ses fils, Rodolphe-Théodore (1605-1638) et Conrad (1609-1680), s'appliquèrent aux mêmes genres et se distinguèrent en même temps comme graveurs. Conrad reçut des
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lo^oîii de Matthieu Merian (1593-1651)» de Bi'ile, i^ùl iivnit étudié hii-méme sous Dietrich et qui travailla en Allemagne, où il se signala principalement par ses gravures. Matthieu Merian le fils, né à Bâie en 1621 et mort à Francfort en 1687, fut également peintre et çraveur; il eut pour maîtres S;indrardt et Van Dyck. Sa sœur, Maria-Sibylla, qui se rendit célèbre comme pemtre de fleurs, de fruits et d'insectes, naquit à Francfort eu
Le plus célèbre ues peintres qu'ait produits la Suisse au xvne siècle ebt Jean Petitot, de Genève (1607-1691), qui cnuiinença par être joaillier et qui s'adonna ensuite à la peinture sur émail, dans laquelle il excella. Il travailla à la cour de Charles 1er d'Angleterre et fut ensuite attaché pendant de longues années à Louis XIV; ai^rès la révocation de l'édit de Nantes, il revint en Suisse et mo\irut à Vevey. Ses œuvres, d'une délicatesse d'exécution merveilleuse, atteignent aujourd'hui des prix énormes dans les ventes publiqu'^s. Plusieurs autres peintres suisses de la m'-'ine époque méritent d'être cités : Matthieu Fu-.sli le vieux, né à Zurich en 1598, élève de G. Rïnggle, travailla en Italie, peignit (les batailles et «les combats sur mer et fut le chef d'une famille q'ii fournit des artistes <le talent pendant deux siècles. Matthieu Fiissli le jeune, né en 1636, élève do son père et do Benedeito Luti, peignit surtout le portrait; sa femme, Anna Meyer, eut du succès dans la peinture do âeurs; l'un de ses fils, nommé Matthieu, fut portraitiste, et un autre, Johann-Melchior (1677-1739), se distingua surtout comme graveur. Joseph Werner (1G37-171Û), de Berne, élevé de son père et de Matthieu Merian lo jeune, eut du talent comme miniaturiste et travailla à la cour de Louis XIV et à celle du roi de Prusse. 11 y a de lui des tableaux mythologiques et allégoriques au musée de sa ville natale. Ce même musée a des portraits peints par J. Diini^, qui vivait vers la fin du xviio siècle et le commencement du xvine, Rodolphe Werenfels, de Bàle (1629-1673), étudia en Hollande, travailla en Knince et en Italie et peignit le poi trait et l'histoire. A Schaffhouse vivait ii la rnéine époque G>ispard Hurter, peintre d'histoire. Rodolphe Werdmuller ( 1639- 1668), élevé de Conrad Meyer et de J. Morell, peignit les fleurs, le portrait, le paysnge et fut ingénieur et architecte. Un autre élève do C. Meyer, Johnnn Wirtz ou Witz, de Zurich (1640-1709), fut peintre de portraits et exécuta des eaux-fortes très-originales. C'est encore comme graveurs que se sont surtout fait CfMinaltre Johann Meyer (1655-1710), fils do tjonrad, et Félix Meyer de Winlerlhur (1653-1713). D. Diebuld , peintre qui vivait à Zurich en IGG7, ne nous est connu cjue par son portrait, qu'il a lui-même grave, Guillaume Stettler, de Berne, mort en 1708, cultiva la miniature. Johann-Rodolphe Schmutz, né k R*'gensberg en 1670, fut élevé de Ftis>ll le jeune et alla s'établir k Londres, ou il se lia avec G. Kneller, qu'il imita avec succès dons la peinture de portraits. Robert Gardvlle, né à Genève en 1682, étudia en France 8ÙU5 la direction de Largilljère; il y a un portrait de lui au musée Rath. Jean-Jacques Scharer, de Schaffhouse (1676-1746), étudia à Munich et fut peintre de portraits, mndeleur et architecte. Un autre peintre de Schaffhouse, N. Iluil«.*i , él-rve de ^on père Gaspard, passa la plus grande partie do sa vie en Hollande; il était encore k La Haye en 1776. Jean Henri Trip)iel, né aussi ii Schaffhouse, fut i»«'i litre clo genre et architecte. Jeun Siinmler (I693-174S), portraitiste, élevé do Mrlrhior Fiissli, et Jacques - Christophe Weycrmann (1098-1757), paysagiste, élevé de Beich, travaillèrent en Atlema;;no. Johann Schnell, de Bile, peintre de portraits, travailla en Angleterro et y mourut. De beaux plafonds ont été peints dans le palais du iaiid;;rnvo do Hesse-Cassel par François - Louis Raufl, qui séjourna aussi «n France, en Italie et en Hollande. Johann - Ulric Schnaizlor (1704-1763), do Zurich, pomtro de portraits et sculpteur, eut pour premier maître son conipaliîote J,-J. Seharor et eltidia urisuito U Vienne sous la direct on de Van Schuppen. Alexandre de Lu Chana (1703- 1765), Kouijuet (1702-1758) et Jacques Thourtm (1748- 1788), tous les trois nés & Genève, s'efforcèrent do conlinut-r Polilot dans In peinture en email; les deux derniers ont trn* vaille avec succès h Pan» et y sont morts. Kmnifinucl Witz, né h Biol en 1717, se fit roniMiUie <Mi Kspagne par des portraits ot des tableaux d'hisioiro. Les mêmes genres ont ete culiivos par Knimanuel Handmnnn (1718-1781), de BAle, qui eut pour prmier niattio Schnatzlor et étudia ensuite k Paris Boun la direction île Restoul; il a'ndonnn nusisi h In iifinture iiu pust«<l, genre diuiA lequel il fut bien surpnss>- d'ailleurs par Jean- Ktienno Liotard (170t-l789), de Genève. Celui-ci, qui peignit egaleiiiont à l'huile, en miniature et sur email, voyagea dons toute l'Kuropo et fut appeln ii fuirt* les portraits d'une l'oulo de grands personnages on Angleterre, ù Paris, ii Kome, ii Niiples, ii Constnntinopin, U Vienne, en Moldavie, en Hollande et it Getiove, oii il passa les dernières années do sa vie. Sou frère caiiet, Jean-Micli'-i, ne s't'ccupa que de gravure.
Lafaniillo dos Fiissli n produit, au xviii" siècle : Jean*Uodolphe le vieux (1709-1793), qui, ■près avoir pris d«a leçons de Jenn-Mclchior,
uv.
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son père, alla ee perfectionner à Paris sous la direction de Loutherbourg, s'adonna à la miniature et publia un Dictionnaire des av' tistes; Jean-Gaspard (1707-1782), fils et élève de Matthieu, fit des portraits en Suisse et en Altrmagne, fut attaché au service du duc de Wurtemberg, écrivit une Histoire des meilleurs peintres de la Suiase et les Eloges des peintres Rugendas et Kupetzky ; ses deux filles, Rose et Lise, peignirent des fleurs et des insectes; son fils aliié, Jean-Rodolphe le jeune (1737-1S06), peignit le portrait, mais s'occupa spécialement de l'histoire de l'art; son second fils, Henri FtJssli (1742-1825), se rendit jeune en Angleterre, où il reçut des leçons de Reynolds; il voyagea ensuite en Italie et en FVance et revint k Londres, où il devint académicien (1790). Ses compositions, du style le plus original, témoignent d'une imagination vive, ardente, inépuisable, mais portée trop souvent & la bizarrerie. De^ix autres artistes de cette époque, Satomon Gessiier (1730-1788) et Jean-Louis Aberli (1723-1786), ont acquis de la réputation comme paysagistes. Le premier, né à Zurich, est non moins célèbre comme écrivain ; le second, né à Wintertbur, eut pour maîtres H. Meyer et J. Griinm et peignit des vues et des costumes de son pays. Deux autres peintres de Winterthur, Anton Graff (1730-1813) et Gaspard Steîner, né en 1734, ont cultivé la peinture de portraits; le premier se rendit célèbre en Allemagne et fui attaché â la cour du toi de Saxe.
Maria- Angehca Kauffmann (1748-1808), née à Colre, dans le canton des Grisons, fut élève de son père, Joseph Kauffmann, médiocre portraitiste; mais elle se lurm.i pur l'étude des grands maîtres de l'Italie, où elle alla de bonne heure et où elle se fixa définitivement après un séjour en Angleterre. Quoiqu'elle eût débuté par le portrait, elle se consacra plus tard aux sujets historiques, qui lui valurent une telle renommée, qu'elle eut peine à suffire aux commandes qui lui venaient de toutes parts. ■ Une grande facilité de composition, dépourvue toutefois de profondeur; un sentiment gracieux de la forme, souvent, il est vrai, monotone et vide; un coloris brillant et parfois chaud, bien que cru par moment; une exécution superficielle mais agréable, et surtout un sentimentalisme vaporeux, en harmonie avec la mode du temjjs, ■ tels sont, suivant le docteur Waageii, les qualités et les défauts de cet artiste célèbre. Parmi les autres peintres que la Suisse a vus naître au xviiio siècle, nous citerons : Jean de Beyer, de Aaral, paysagiste et portraitiste, qui étudia à Amsterdam ; Jean-Ballhazar BuUinger, né à Langnau en 1713, eleve de Tiepolo, qui cultiva les mêmes genres que le procèdent; Jean Huber l'ancien (1721-1786), paysagiste genevois; François Ferriere (1753-1840), dont le musée Rath a doux tableaux imitant lo bas-relief et un portrait; Jean-Ulric Schellenberg, né h. Winterthur en 1709, et qui, a[>res un séjour en Allemagne, s'établit a Berne; Jean-Jacques Schulch, ne à :Schaffhouse en 1723, elévij de Schnatzler; Jean-Conrad Stciner, né ii Winterihuren 1757, imitateur de s. Gessner; Chrétien-Frédéric Kleemann (1735-1789), d'Altdorf, peintre d'histoire naturelle; Alexandre Trippel, de Schaffhouse, qui obtint lo premier prix do peinture à l'Académie de Copenhaj^ue en 1767; Sigisiiiond Freudenberger (W^J- 1802), du Berne, élevé de Hanamann, qui travailla k Paris et peignit des scènes do mœurs alpestres; Jeaii-Rodolpho Schellenb'-rg, ne ou 1740, peintre d'oiseaux, de fleurs, d insectes, ûlevu do son père, Jean-Ulric, et ami do Oessner. Lo paysage fut encore cultivé dans lo même temps par Jean-Henri Wuest, né à Zurich en 1741 ; par Pierre Uncros, ne en 1745 et mort ii Lausanne en 1810 ; par Philippe-Henri Dunker, nu U Berne, où non pore, Balthazar-Aniouiu , artiste allemand, avait obtenu le Uroit de bouigeoisio; par Ji.hann-Jacub Meyer (1749-1812), de Zurich, élevo do B. llulliiiger. de J.G. Ftissli ol du Braiid; par lo chevalier l''a3vin ou Fucin, né îi Liego, mats qui passa lu plus grnnrlo partie de sa vie a Gimiovu ei y lonuii, mu 176v>, une acadéinio dedes<titi; pitr Jean Webber (1751-1793). qui voyagea hv<'C le crlebre capilainoCo"k; par Henri Hiotor (1751-1818), de Winlortbur, oui fut pendant trniito*sept niiH miiltro do dessin k l'urolo piibliquo ilo Berne; ^uir Henri Bb'ulor, do ZoUik'ii, imt- Irttenr d Ahorli; par Jonn-Pierre do La Kivo (1753 1807), do Gt-nêve. qui l'adoiinn au paysiigo historique, biiii^ la peinturo d'hisU'i'ro prupreiiient dite, Genève it^iunnro d'avoir produit Jnan-P.erro Saint'Oura, lmôvo de Vienit'*, qui remporta lo grand prix «mi 1771 r-t revint »'établtrdan» son piiyson 1791. U. Ch.iix, né à Mndnd on 1784, étudia it l'dcolo de Iinvul et so fixa cnstiitc n Genève; le miiseo Knth a do lui un (A'f/ifif* ni(iii(/i.«innf Poiymce. Adam- Wolfgnng 'rûptfor (1766-1847). pore du colèbro ccnvtiin genevois, no lormu nui!ii k Pans Qt cultiva fc lu foiK In pniniur'^ ot le paynnge. Jncquov Antoine Ar Genève en I6G8 "t intirt «n I74«, w ■ plus habiles miin • cob Mera (178.1 Zurich, a peint .
l'.soher, no il Liicn --n itt: .-i nnni '.\ /ni n en 1813, a iitiiio S. GoH.siier. Le murneo de Borne pos-^ede uno «ncicnne coUecitoti de Coatume» ftiiMU, print», de 1793 à 1795, par J. Roinhnrdt. Oodcfroid Mind (l?68-ltu;,d«
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Berne, s'est fait connaître par son talent pour peindre les ours et surtout les chats.
Biedermann, Scheuchzer, Gabriel Lory le père, Gabriel Lory le fils, J.-H. Juillerat, G. LShrer, J. Sùter, B. Menn, S. CorrodJ, Gaspard Wild , Sigismond Himely doivent être cités parmi les paysagistes suisses de la première moitié de ce siècle; mais les maîtres du genre ont été François Diday et Alexandre Calame, l'un le maître, l'autre le disciple, qui comptent tous deux une foule d'imitateurs dans leur pays. « L'école suisse n'est guère composée que de peintres de paysages, a dit M. Marins Chaumelin (VArt contemporain). On s'expliquerait difficilement qu'il en fût autrement dans un pays où la nature est si imposante, si poétique, si éminemment pittoresque. Le désir de fournir aux touristes étrangers le moyen de conserver l'image des splendeurs qu'ils sont venus admirer suffirait, ce semble, pour encourager les peintres des vingt-quatre cantons k reproduire sur la tuile les hautes montagnes hérissées de sapins noirs et couronnées de neiges éternelles, les vallées profondes où les torrents mugissent, les cascades écumantes, les chalets perchés au bord des abîmes, les troupeaux bondissants dans les vertes prairies. Mais, il faut bien le reconnaître, ce merveilleux panorama est presque impossible à peindre. La photographie, qui peut embrasser un champ immense dans un cadre étroit, donne seule une idée exacte de la configuration de ces sites grandioses; malheureusement, elle ne rend ni la couleur, ni le mouvement, ni la vie. D'ailleurs, une vue panoramique n'est pas plus un paysage, dans le sens artistique du mot, que le Makâhliarata^ qui compte 250,000 vers, n'est un poème. Les œuvres d'art, comme les œuvres littéraires, n'admettent qu'un petit nombre d'éléments, car elles ont («our conditions essentielles la simplicité, l'unité... Parmi les artistes qui se sont essayés k la peinture des paysages alpestres, je ne vois guère que Calame qui n'ait pas été accablé par l'immensité du sujet; encore devons-nous ajouter que ses meilleurs tableaux sont ceux qui offrent une vue relativement restreinte, un coin du panorama^ Peintre très-médiocre, mais dessinateur excellent, il a reproduit la nature avec fidélité, tout en ^choisissant si bien ses motifs, qu'on pourrait croire ses motifs composés. M. Diday, son maître et celui de beaucoup d'autres peintres suisses, a eu beaucoup de succès en France vers 1840; il est k la tête d'un groupe d'artistes qui s'est réservé la spécialité des petits chalets, des petits sapins, des petits rochers, des petits moutons, des petites vaches et de tout un monde en miniature qui pourrait se démonter pièce k pièce et qui tiendrait dans une boite de bois blanc, comme on ^n donne aux enfants le 1er janvier. ■ L'école suisse compte malheureusement beaucoup plus de peintres qui rapetissent ainsi la nature que de maîtres qui, k l'exemple de Calame, savent en reproduire la grandeur poétique.
Parmi les paysagistes contemporains qui ont pris part aux Expositions de Paris et do Londres, nous signalerons : MM. François d'Andiran, Amôdee Baudit, Auguste-Henri Bei'tlioud, Louis Berthoud, François Bocion, Karl Bodmer, Jean Bryner, Joseph et Antoine BUttlur, Arthur Calame le fils, Gustave Castau, lletniann Corrodi, Kmjnanuel Dieudonné, Dubois-Melly, Alfred Dumont, Et.enno Duval, Edmond F;ivre, François Furet, Karl Girardet, Charles Guiguii, Jean et Louis Jacoltet, Jeaniiiot, Adolphe Langhard, N. Lemaltro, Gabriel Loppe, Albert Lugardon, Jaroues Mayer-Atienhofer, B. Mcnn, Albert de Meuron, François-Louis de Nicderhausen- Koechlin, Nicolas PlvlFor, Adolphe Potier, T. Schicss, J. Scbiirtnann, Rod. Siiell, Eugène Sordet, H. Si«-iran, Fr. Sommer, Louis Menuet, Jacques Ulrich, Auguste Veillon, François Vuagnat, Jo^seph Zelger, Frédéric Zimmermnnn, Robert Zund, etc.
La pointure de geiiro compte on Suisse un a8>ei grand nombre de maîtres hubilf»». Ooj-old Rubort (1791-1835), né k I .
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Gsell, qui a fait de nombreux dessins pour vitraux ; J.-L. Lugardon, Edmond-Charles de Pury, Louis Rubio, Paul de Schwanden, Albert Darier, etc. Parmi les portraitistes, nous citerons : Mlle Rath, la fondatrice du musée qui porte son nom k Genève ; Menn, Carlos Giron,FrédéricGillet, François Poggi, Louis -Frédéric Grosclaude, Fritz Zuber- Buhler. Ce dernier, qui s'est fixé k Paris, peint aussi des sujets mythologiques.
MM. Rodolphe KoUer, Charles Humbert et Jacot-Guillarmot peignent les animaux avec succès. Mlle Suzanne Rey a envoyé un tableau de fieurs k l'Exposition universelle de 1855, et M. Jules d'Ivernois, de Genève, a exposé une marine au Salon de 1875. Dans la peinture suréraail, on distingue : MM. Jean- Marc Baud, Jean-Victor Dupont, Eugène Autran, Charles Feller, Ch.-Louis-Fr. Glardon- Leubez Pierre-Henri Sturra, Mlle* Fanny Roy, Suzanne Duchosal, etc. Mme Elisabeih Pfenninger, de Zurich, élève d'Augustin, s'est distinguée comme miniaturiste. Citons enfin Charles Joseph Traviès, l'aquarelliste, qui, au talent de peindre les bêtes, a joint celui de représenter l'homme sous ses aspects grotesques.
— IL ScoLPTDRE. La Suisse conserve de nombreuses sculptures du moyen âge, basreliefs de tyrap:ins, de voussures, de chapiteaux, statues lumulaires, ligures en bois décorant les sièges, les stalles et les armoiries des églises ec des châteaux. Il serait trop long d'en faire ici l'énumération. Dans les temps modernes, la sculpture en bois a produit encore quelques ouvrages d'une exécution délicate; mais la statuaire de marbre et de bronze a été peu féconde. Un grand maître, toutefois, est sorti de Suisse, James Pradier, l'auteur de tant d'œuvres charmantes qui ont paru aux Expositions parisiennes et dont la France garde la plus grande partie. Genève, sa ville natale, a de lui, indépendamment de quelques modèles et de quelques éludes qui se voient au musée Rath, la statue de J.-J. Rousseau. C'est aussi a Genève qu'est né Chaponnière (lSOl-1835), l'auteur de \-A Jeune Grecque pleurant sur te tombeau de Dyron et l'un des seul, teurs de l'arc de triomphe de l'Etoile, k Paris. Vincent Veia, qui a ol)tenu une médaille de irc elas'^e et la croix d'officier de la Légion d'honneur pour son Napoléon mouran/, exposé k Paris en 1867, est né dans la Suisse italienne, ainsi que M. Emmanuel Caroni, qui a mérité k la même époque une médaille de 2^ classe. Un buste en bronze d'une Zingareila a été exposé au Salon de 1875 par M. Paul Tôpffer, de Genève. M. liaphaâl Christen, de Bàle, a exposé plusieurs bustes en 1855. Le musée de Berne a des sculptures du-'s k Grossmann, de Bricnz, Sonnenschein, Alexandre Trippel, de Schatfhouse, Gaspard Schlee, de Lucerne, Robert Dorer, de Baden-en - Argovie, H. Imhof, d'Uri, etc. A l'hôtel de ville de Soleure, on voit plusieurs ouvrages d'Ejgeoschwyler.
Les statues de Calvin, de Luther et de Zwingle, qui soutiennent la chaire de l'église de Schwitz,ont été sculptées par les frères Urelli, de Locarno. Des sculptures de Ch. Menn, de Huin. dit Fitting, et de Dorcière sont au niuséo de Genève.
— HI. Arcqitkctdre. Malgré les innombrables destructions opérées nar la guerre et par le fanatisme religieux, la Suisse possède encore un grand nomr>rede monumenL'- dignes d'intérêt. Nous ne dirons rien des débris d'architecture romaine qui ont été découverts à Avenches, k Baugy, k Moudon, à B&le et dans d'autres villes; les traces de ranliquitè ont été bien effacées sur le territoire dcsUelvetes. Mais les souvenirs du moyen Age catholique et ft'odal subsistent dans une foulo d'églises et do manoirs. Le château d'Uo- >punnon, construit ttU X^ siècle, et|celuido llabibtpurg, qui date du Xl*^, n'offrent maintenaiit que des ruines; mais celui de Wufiens, dont la coiistrurtion en brique est altribuétt k la reine Berthe et que quelques archéologues même croient avoir tlé bâti en partie par les Rixnains, couronne encore de ses hautes murailios les collines qui dominent M<>rg'-s; le chAtcHU d'Yverdun, fondé en 1135 parConrad de Zxhringen et agrandi, en IS60, par Pierre do Savoie, est toujours fianque do SCS quHtr<* tours; celui de Chillon, que Itt môme Pierre do Savo:e fit élever, est un des édifices les plus connus ot les plus pittoresques des bords du Léman. Du château d'Ouchy, construit vers 1470 par l'évcque l,andry de Dornach, il no subsiste qu une tour oarréo, et le ch&toau de Glérullca, l'ancienne habitation d'été des évoques do Lausanne, ««\t «n fnrt mnuvai4 ^mt; mais le château
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difioe, on remarque aii.ssi de beaux chapiteaux. La cathédrale de Zurich, construite du xe au xio siècle, dans le style byzantin, renferme une crypte de 4 mètres de hauteur. Les cathédrales de Payerne et de Neuchâtel, fondées vers la fin du x<^ siècle par la reine Berthe, qui fut une si célèbre fileuse en son temps, ont subi dans les siècles suivants des modifications qui en ont b'-aucoup altéré le style primitif. II en est de même de la cathédrale de Genève, fondée à la fin du xe siècle par Conrad le Pacifique et qui fut terminée en 1124. La cathédrale de Schaffhouse, qui date du xie siècle, a subi en 1753 des restaurations du plus mauvais goût. L'éj^ïise de Saint-Jean, dans la même ville, a été bâtie en 1 120 et a été bien agrandie depuis. L'église d'Appenzell, fondée en 1061, a été restaurée de 1824 k 1826. L'église de Saint-Pierre, à Lucerne, date du xne siècle. La cathédrale de Lausanne, qui est regardée comme une des plus belles de la Suisse, offre, par suite des reconstructions et réparations qu'elle a subies, un mélange de divers styles; fondée en l'an 1000 par 1 évêque Henri, reconstruite une première fois au xme siècle et consacrée, en 1275, parle pape Gréj.'oire X, on présence de l'empereur Roaolphe, elle a été refaite en partie au xiiic siècle et restaurée au commencement du xvic; le grand portail qui s'ouvre entre les deux tours de la façade est de cette dernière époque; l'intérieur de l'édifice, dans It.'quel on compte mille colonnes, se compose d'un vestibule flanqué de deux chapelles, d'une nef divisée en huit travées, d'un transsept et d'un aauctuaire qu'entoure un dea7}\hulatorium ; il est éclairé par soixantedix fenêtres. L'ornementation, qui est tresriche, est puisée presque entièrement dans le règne végétal. La eathédrale de Fribourg, fondée en 1183 par Roger, évêque de Lausanne, n'a été terminée qu'en 1500; la tour, qui a 117 mètres de hauteur, ne fut commencée qu'en 1452. L'église Notre-Dame, dans la même ville, est du comraenceraeut du xnie siècle. Dans l'église de Romont, construite par les barons de Vaud et achevée en 1296, le chœur se fait remarquer par ses belles proportions. Au xirie siècle appartiennent encore les églises du Fraumunster et des Prédicateurs, à Zurich; le couvent des dominicaines de Saint-Pierre,àSchwit2; le château de Neuchâtel, etc. La cathédrale de Bàle, bâtie en pierres rouges sur remplacement dune église l'ondée, vers le commencement du xic siècle, par l'empereur Henri, est un des rares monuments do la Suisse qui datent du xive siècle; commencée en 1356, elle n'a été terminée qu'en 1490. Les deux plus intéi essants monuments de Berne appartiennent au xve siècle. L'hôtel de ville a été bâti de 1406 à 1416; la cathédrale, commencée en 1421 par Matthieu Oezinger, de Strasbourg, et continuée par son tils Vincent jusqu'en 1446, a été achevée en 1502 par Etienne Abrigger; le chœur est la part.e la plus remarquable de ce dernier édifice, dont la longueur totale, dans œuvre, est de 52 mètres et la largeur de 26 ; la leur, qui surmonte uu portail orné de sculptures anciennes, a 56 mètres jusqu'à la hauteur du toit et 62 mètres jusqu'à sa sommité. Du xve siècle datent encore le temple de Lausanne, fondé en 1442 par le pape Félix V, la cathédrale de Vevey (1458), l'église de Myon (1471), le pont de Samt-Maurice sur le Knôiie (1482), les curieuses fontaines de Lucerne, etc.
Le style ogival, auquel appartiennent les édifices que nous venons de citer, persista en Suisse, surtout dans les cantons voisins de l'Allemagne, longtemps après l'apparitiou en Italie et en Frauce du style de la Renaissance. Les tours de l'église Saint-Léger, à Lucerne, qui datent de 1506; l'hôtel de ville de Bàle (1508), l'hôtel de ville de Fribourg (1514), le portail de la cathédrale de Lausanne, dont la tour du midi, la seule qui soit achevée, est surmontée d'une flèche à huit pans, sont des constructions gothiques. Le chàttiHu de Coppel, bâti au xvie :>iecle, le château de Romont, fondé au x^ siècle, mais reconstruit en grande partie de 1577 à 1580, le collège académique de Lausanne (1587J offrent également plus de caractères de l'ancien style que du nouveau. Il n'est pas impossible que l'architecte qui a construit en 1570 le^iCaUer de l'hôtel de ville de Genève compose de plans inclinés et sans marches) se suit inspiré des dispositions intérieures du campanile de Saint -Marc de Venise. Au XYiie siècle, les plus importantes constructions sont les collèges et ej^lises fondés par les jésuites à Brieg, dans le Valais, en 1662, à Lucerne, en 1676, et k Soleure, en 1689. L'hôtel de vilie de Zurich est de la même époque. Le xviue siècle a vu :^ 'élever les vasles bàtunenls du couvent d'Eiusiedeln (1704- 1754); le Grand-Greuier (1711-1716) etl'egiise du Samt-Ksprit (1722), à Berne, l'hôpital (1734) et Ihotei de ville (1755) de Ve^ey; 1 église de Saiut-Gall (1755) ; le péristyle grec de la cathédrale de Genève, construit en 1749 par l'architecte italien Al fie ri ; l'église de îSaint-Ours, à Soleure (1762-1722), et l'église de Schwytz (1769-1774), qui sont au nombre Tdes [dus remarquables mouumeula de la Suisse ; l'hôpital cantonal de Lausanne (1766); l'hôtel de> Monnaies, à Berne (1790-1793), etc. L'église de Suinc-Ours, à Soleure, a été consinnte par Pisoni, architecte d'Aucôneisa façade, précédée d'un large escalier de trente- Uuis dcii^resj est décorée de douze colonnes
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corinthiemies et d'autant de statues; l'intérieur a 64 mètres de longueur et 44 mètres de largeur. Parmi les grands travaux du même temps, on peut citer la jetée d'Ouchy, construite de 1791 k 1793 par l'ingénieur français Céard. Au xix^ siècle, un autre ingénieur français, Chaley, a construit le fameux pont suspendu de Fribourg (1830-1834). La route qui, au moyen d'un pont et d'un tunnel, met en communication les divers quartiers do Lausanne a été conçue et commencée, vers 1838, par Pichard ; le nom de cet ingénieur est resté attaché au pont, qui a deux rangs d'arches superposés et dont la longueur est de 180 mètres sur une hauteur de 24. Le pont des Bergues, à Genève, date de 1832; parmi les autres monuments construits dans cette ville de notre temps, il faut citer en iireraière ligne l'église catholique. A Berne, M. Studer, capitaine d'artillerie, a dirigé la construction du Palais fédéral. Le pont de la Nydeck, construit sur l'Aar, de 1841 à 1844, est un des plus beaux monuments de ce genre qu'il y ait en Suisse: il a 138 mètres de longijeur et 27 mètres de hauteur au-dessus de la rivière. A Neuchâtel, l'hôtel de ville avec portique grec et l'hôpital de la bourgeoisie ont été construits au commencement de ce siècle, aux frais d'un habitant de cette ville, David Pury, né dans la pauvreté et devenu plusieurs fois millionnaire; l'hôpital Pourtales a été fondé par un autre négociant neuchâtelois ; le gymnase, beau bâtiment situé près du lac, a été terminé en 1835.
Divers architectes suisses ont envoyé des plans et modèles à l'Exposition universelle de Paris en 1867. M. God-^froy Semper, de Zurich, a obtenu une médaille pour son projet 'l'un théâtre à Rio-Janciro. M. Henri Bachofen a exposé une vue de la synagogue qu'il a construite à Genève, et M. Schaeck- Jaquetune vue de l'Athénée de la même ville, dont il est l'auteur. Différents projets ont été ex[>osés par MM. Louis Brocher, Jules Magnin, Francis Gindroz (chalets et maisons de campagne), Jean-Christ Kumkler, Ferdinand Stadler, Frédéric Ja^er. M. Gladbach a envoyé des planches d un ouvrage sur les Construclions en bois de la Suisse.
— IV. Gravurk. Uans Holbein le jeune, pendant son séjour à Bàle, a dessiné sur bois uu assez grand nombre de pièces, entre autres : le portrait d'Erasme^ le frontispice de la Paraphrase que ce célèbre écrivain a faite de VEpitre aux Galates (1519), l'Apocalypse (21 pi., 1523), les Quatre évanyélistes (1523), l'Alphabet de la danse des morts j l'Alphabet des paysariSj l'Alphabet des enfants. Des planches de la Danse des morts ont été gravées par un artiste du nom de Hans Lùtzelburger, que l'on croit natif de Bàle. Nicolas Manuel, de Berne, qui vivait dans le même temps, a gravé sur bois une suite de 10 planches représentant les Vierges sages et les vierges folles et diverses autres pièces pour des livres. Son fils, Hans-Rodolphe, a exécuté une trentaine de planches, représentant pour la plupart des vues de villes, pour la Cosmographie de Sébastien Munster, imprimée à Bàle en 1550, chez Henri Pétri. Ursus Graf, qui travaillait à Bâle de 1485 à 1530, a gravé quelques pièces sur cuivre et un assez grand nombre de planches sur bois, notamment une suite de 20 pièces et uue autre de 24 représentant la Passion. Nous avons mentionné, dans l'aiticle relatif aux peintres suisses, le recueil de sujets bibliques publié à Bàle eu 1586, d'après les dessins de "Tobias Stimmer, et dont un certain nurabre de planches ont été gravées par Jean-Christophe Stimmer; celui-ci a exécuté en outre, d'après ses propres dessins, une suite de gravures du Nouveau Testament, un recueil d'emblèmes {Icônes affabrx, 1591) et un assez grand nombre de portraits qui ont paru à Strasbourg. L'œuvre de Josse Amman, de Zurich, qui a été publié en grande partie à Francfort et à Nuremberg, se compose d'une foule de pièces sur cuivre et sur bois, t Ce maître dessinait bien et composait passablement l'histoire, » dit Basan. Les Emblemata nova, publiés à Zurich par J.-G. Rordorfen eu 1622, contiennent 40 planches, exécutées à l'eau- forte par Christophe Maurer. Le même artiste a gravé 10 planches pour une édition alleiiiande de l'ouvrage de Jacques du Fouilloux sur la Chasse, qui a paru à Strasbourg en 1590. Un graveur sur bois, nommé Joaohim-Théodore Coriolanus, travaillait k Bâle vers la tin du xvie siècle. Martin Martini, orfèvre, géomètre et graveur au burin, qui travaillait à Lucerne de 1597 à 1602, a gravé des sujets religieux, des porti-atts et des plans de villes suisses.
Dietrich Meyer est l'auteur de diverses pièces exécutées dans le goût de Théodore de Bry, notamment d'une Danse de village (1519), en six planches formant une espèce de Irise, et d'une suite représentant les Douze ynois de l'année. Son tiis, Conrad, a publié une foule d'eaux-fortes, entre autres une suite de sujets tirés du Nouveau Testament (122 pi.), la Danse des morts (60 pi., Zurich, 1650), les AfoiSf les SaisoiiSy les Ages de l'homme, les Œuvi-es de jnîséricorde, etc. Rodolphe-Théodore Meyer, autre fils de Dietrich, a beaucoup giavé aussi, biea qu'il soit mort jeune; on a ae lui des portraits, des EmblèmeSy des Jeux, des scènes de mœurs. Johann Meyer, fils de Conrad, a exécute des sujets religieux, des portraits, des vues de villes. Les Merlan
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n'ont pas été moins féconds que les Moyer. Ch. Le Blanc a catalogué, sous le nom de Matthieu Merian le père, environ 800 nièces, parmi lesquelles : la Danse des morts (42 pi., Bâle, 1621), des Figures de la Bible (258 pi., publiées à Amsterdam, chez N. Visscher), les Saisons, les Mois, les Quatre heures du jour, des Chasses, les Exploits des grands capitaines de l'antiquité (50 pi., d'après Tempesta), l'Histoire de Charles-Quint (8 pi.), des Vws de Suisse, d'Allemagne et de France, des paysages, des portraits. Matthieu Merian le fils a gravé quelques eaux*fortes de sa composition. Les pièces gravées par Matthieu FUssli le vieux sont rares; mais celles qu'a exécutées Johanu-Melchior Fùssli, élève de Johann Meyer et du Prussien Blesendorf, sont très-nombreuses; nous citerons dans le nombre les 750 planches de la Bible de Scheuchzer.
Sous le titre de Bomx animale exemplum, Johann Witz, de Zurich, a publié en 1677 un livre orné de 42 planches d'une exécution originale et d'un caractère tres-fantasiique. Dans le même temps, Franz Diodatî a grave des portraits et des vues de Genève ; Félix Meyer, de Winterthur, des vues de diffêreiiies localités suisses et des paysages; Hans-Jacob Bizius, de Berne, Johann-Jacob Turnhoisen, de Bâle, Johann-Jacob Bodmer et Johanu-Caspar Morf, de Zurich, des portraits.
Un des plus habiles graveurs du xvuie siècle, Jean-Jacques Frey, est né à Lucerne en 1681 ; il étudia à Rome sous la direction d'Arnold van Westerhout et de Carie Maratte ; dessinateur correct, spirituel, plein de cha* leur et d'harmonie, il a traduit avec une rare perfection les chefs-d'œuvre des peintres italiens les plus réputés du xviie siècle. Il travailla presque constamment a Rome et y mourut en 1752. Johann-Heinrich Lips (1758- 1817) a gravé au burin quelques estampes d'après Raphaôl, Poussin, .-Vniiibal Carrache, Van Dyck et autres grands maîtres et un assez grand nombre de portraits de personnages suisses ou allemands. Le sentimental Salomoû Gessner a gravé k l'eau-forte une assez grande quantité de paysages et de sujets champêtres de sa composition. Deux autres Gessner, Johann-Conrad, qui travaillait au commencement du xvme siècle, et Conrad (1764-1826), nous ont laissé quelques planches. Conrad a gravé principalement des animaux. Jean-Louis Aberli (1723-1786) s'est fait connaître par des Vues de Suisse et des planches de costumes, coloriées avec beaucoup d'habileté. « Ses estampes, très-le^erement mordues, dit Charles Blanc, sont lavées et retouchées au pinceau, quelquesunes avec une si grande perfection qu'on pourrait les prendre pour des dessins. ■ Parmi les autres graveurs qui ont publié des Vues et des costumes de ta Suisse à la même époque et au commencement de notre siècle, nous citerons Jean -Jacques Meyer, Henri Fùssli (6 livraisons avec texte, par H. -H. Fij:5sli, 1797-1803), Balthazar-Antome et Philippe-Henri Dunker, Johann Aschraann, Frédéric "W. Gmelin (de Badenweiier), Jean-Daniel Huber (de Genève), François-Nicolas Kœnig (de Berne, 1760-1832), Franz ilegi (né à Zurich en 1794), Ludwig Hess (ne à Zurich en 1760), Jean-Antoine Liùck, Jean- Jacques Bidermann {de Winterthur), Henri Bleuler, imitateur d'Aberii; Gaspard Wyss, imitateur d'Aberli , Gaspard Wocker, etc. Sigismond Freudenberger a gravé des scènes de mœurs suisses. Jean-Etienne Liotard, Antoine Graff, Johaiin-Ulnc Heidegger (de Zurich), David Herrliberger (de Zurich), Jean Simler, J.-A. Chovin (ue L;iusaune), Johann Lochmann (de Zurich), Johann -Wilhelin Hass (de Bâle), Jean-Baltiiazar Buliinger, Jean-Jacques Schalch (de Scbatfhouse), Christian von Mechel (de Bàle), Jean-Henri Meyer (de Zurich), Johann Hegi (de Zurich), Daniel Beyei (de Zurich), Henn Pfenninger (de Zuncù), J.-J.-L. Blilwitler (de Saint-Gall) ont grave des portraits. Des paysages ont été exécutés par Mat. Pfenninger (de Bàle), Jean-Conrad Steiner (de Winterthur), Jean Webber, Jean-Gaspard Huber (de Zurich), J.-Pierre de La Rive (de Genève), J.-J. Bidermann, Pierre Ducros ( Vues d'Italie), Martin-Frédéric Escher (de Zurich), etc. Le baron Philippe von Buren de Vauuiarcus a gravé à l'eau-forte, à la tin du siècle dernier, une suite d'études d'animaux.
C. von Mechel (1737-1817), qui a travaillé à Bâle, k Nuremberg, â Augsbourg, à Paris, a gravé uue foule de planches et de vignettes pour des livres, notamment pour le Cataiogue raisonné de la galerie de Dusseldorf (177S), pour l'Œuvre de Hoibein (Bâle, 1780), pour ïŒuvre du chevalier Hedlinger (U2 pi., 1776). Alexandre Chapounier, ué à Genève en 1753 et qui s'est établi à Paris, a gravé au pointillé d'après J.-B. Regnault, L. Boilly, John Opie, L. Arlaud, etc. Théodore Falckeiseu a gravé le Cauchemar, d'après H. Fiissli , et la Mort du général Wolf, d'après B. West. Jean-Jacques Lips (1790-1835), élevé de son père, a grave des sujets reli j:ieux d'après.les maîtres et quelques portraitsTBalthazar-Antoiue Dunker, déjà nommé, a exécuté 91 planches pour le livie intitule Des costumes, des mœurs et de l'esprit françois avant la grande HevoLution (Lyon, 1791).'
Abraham Girardet (1764-1823), du Locle, qui a travaille a Paris et qui a gravé d'après 1 antique et d'après Raphaël, le Poussin, Phi-
SUIS
lippe de Champaigne, Andréa del Sarto et autres maîtres, est le chef d'une nombreuse famille d'artistes; son filn, Charles-Samuel (l780-18^5), a gravé au burin diverses éludes de L. Lavid, la Tente de Darius et l'Entrée d'Alexandre à Bahylone, de Le Brun, s'e^-t sii.'nalé un des premiers dans l'art de la lithographie et a eu l'honn'ïur de donner des leçonsKLéopold Rob'-rt; Karl Girardet (1810- 1871), fils aîné de Charles Samuel, s'est fait connaître oonyne peintre et comme dessinateur d'illustrations. Edouard Girardet (1819- 1867), le second fils de Charles-Samuel, a peint des tableaux de genre et s'est distingué surtout comme graveur à la manière noire; il a reproduit des œuvres de P. Delaroche, de Géroroe et a été médaillé aux Salons de 1861, 1863 et 1867. Paul Ginrdet (1821-1865), le troisième fils do Charles-Samuel, a obtenu de nombreuses médailles aussi pour ses gravures d'après Karl Girardet, Horace Vernet, Philippoteaux, Ch. MûUer, Robert Fleury, Knaus, Brion, H. Baron, etc.
François Forster, né au Locle en 1790, étudia k Paris et y accomplît sa carrière, comme b'S Girardet; il y est arrivé au premier rang dans son art ; nommé membre de l'Institut en 1844, il a été fait officier de la Légion d'honneur en 1863. Son burin ferme et savant a traduit d'une façon magistrale divers chefsd'œuvre des anciens maîtres italiens et des maîtres français de notre siècle.
Pierre Pelée, de Courtedoux, Frédéric Weber, de Bâle, Sigismond Himely, J. Huerlimann, Georges jacquemot, de Neuchâtel, et Karl Bodmer, de Zurich, se distinguent parmi les graveurs suisses contemporains qui se sont établis en France. Samuel Amsler, de Schinznach, Martin Esslinger, de Zurich, Gaspard-Henri Merz, de Saint-Gall, ont travaillé en Allemagne. Le peintre Calame a publié, sous le titre d'Essais de gravure à l'eau-forte, une quarantaine de pièces,
Suisse (HISTOrRH DB LA CONFÉDBRATION ).
par Jean de MùUer (1786-1808. 5 vol. in-8o). Cet ouvrage a ouvert une nouvelle voie à l'histoire. L'auteur réunissait, il est vrai, toutes les qualités et tous les talents nécessaires pour réussir dans le genre qu'il choisissait. Il avait passé toute son enfance dans un pays libre, et son imagination, quoique vive, était réglée par un jugement sévère ; il joignait à cela une pénétration profonde et une constance à toute épreuve pour recueillir des matériaux. De bonne heure, il avait reconnu sa vocation, et le projet d'être un jour l'historien de sa patrie ne le quitta plus. Pendant huit années, il réunit des documents et des maiériaux; il parcourait la Suisse entière, examinant le théâtre des événements, étudiant l'aspect et la nature des lieux pour pouvoir les peindre avec cette fidélité qu'on devait tant admirer chez lui ; recueillant les traditions populaires, il causait avec les paysans, et dans les cabanes comme dans les bibliothèques il savait trouver des trésors de renseignements. Dès que la nouvelle se répandit qu'il allait écrire l'histoire de la Confédération suisse, les hommes les plus distingués du pays lui ouvrirent leurs collections, et les archives des villes et des monastères furent mises à sadispositioo.il est regrettable qu'un ouvrage composé dans de pareilles conditions soit resté incomplet et n'ait pu être continué, ainsi que Jean de MûUer en avait le dessein, jusqu'à la rêformation en Suisse. Il s'arrête au xve siècle. En histoire, selon l'opinion de Heeren, il faut pour réussir se rendre maître de la matière, ei c'était difficile pour le sujet que MùUer avait choisi. L'Etat dont il se proposait d'écrire l'histoire n'a jamais eu l'unité politique des grandes monarchies ou des grandes républiques. C'est une agglomération de petits Etats confédérés, qui se sont formés successivement et qui ont même longtemps manque d'un gouvernement central permanent, érigé en vue des intérêts communs. C'est donc par l'histoire particulière des dilférents éléments delà Confédération que Miiller dut commencer ses recherches, c'est-à-dire par l'histoire des petites peuplades, des villes et des localités. Il sut se garantir du danger de s'appesantir sur des détails minutieux, et maigre le grand nombre de faits que lui donnaient les vieilles chroniques, il sut garder ces vues d'ensemble qui sont indispensables au véritable historien. Mûlier lisait beaucoup ; parmi les prosateurs grecs, Thucydide et Polybe l'attachèrent le plus. Us lurent ses maîtres dans la politique. Parmi les historiens de Rome, Tacite l'occupa surtout, parce qu'il l'excitait le plus à penser et à réfléchir; mais les Commentaires de César lui parurent le chefd'œuvre du style et de la composition historique. Montesquieu et Machiavel, parmi les politiques modernes, exercèrent aussi une certaine influence sur son esprit. Le premier caractère de MùUer comme historien, celui qui éclate partout et qui embrasse en quelque sorte tous les autres, c'est la manière dont il envisage l'histoire. Elle est pour lui le récit exact et tidele des faits. Jamais il ne sacrifie la vérité aux exigences du style ou de la composition, ou à quelque système politique ou philosophique. Dans aucun temps plus qu'à son époque, on n'avait tenté de ;onfondre et de pervertir toutes les idées sur .'essence de l'histoire. On allait, le sj'steme de Niebuhr en est la preuve la [>lus palpable, jusqu'à inventer les événements mômes pour
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en f«ire le fondement de certaines hypothèses. Dans le sujet que MUller avait choisi, il D'y avait rien qui pût exciter les passions ; il s'agissait des événements d'un lointain passé, et quoique l'auteur eût pour sa pattie tous les sentiments d'un bon citoyen, il ne craignit pas d'ajouter df*s ombres au tableau. La Sreinière édition, parue en X780, sous le titre 'Histoire des Suisses , n'était , pour ainsi dire, qu'une ébauche de l'ouvrafço définilif. L'auteur s'était interdit tout développement et se bornait k indiquer sommairement les sources où il avait puisé ; mais il sentit bientôt ce que cette méthode avait d'insufHsant, et dans l'édition nouvelle chaque f;iii fut accompagné de sa preuve. \/iJistoire de la Confédération suisse restera un monument et le modèle d'une investigation historique profonde. Ce qui distingue enoore cet ouvrage, et ce qui ajoute beaucoup à son intérêt, ce sont les vues politiques et pratiques qui s'y révèlent partout. L auteur avait compris son siècle, et, quoique les premières parties de son ouvrage parussent avant le commencement de la Révolution, il ne se trompa pas sur l'avenir. Son individualité imprima à son ouvrage trois caractères ptii ticuliers : une espèce d'optimisme dans sa manière rl'envisager le monde, l'amour de la liberté et un grand enthousiasme pour tout ce qui montre 1 apparence de la grandeur politique. Ce livre onre du nombreux, sujets de tabieuux et de descriptions, des récits de batailles qui sont de véritables modèles. MiiUer se vit lorue do ^o créer su langue. Avant lui, la littérature allemande possédait beaucoup d'»iuvrages précieux au jjoint de vue de l'érudition, mais elle n'offrait encore aucune histoire bien écrite. Les caractères de son style sont la concision et la force dans l'expression, la hardiesse et l'originalité. Heeren l'a appelé un style de chronique perfectionné, et, aux yeux do l'historien allemand, c'était un éloge. Dans une lettre k Bonstetten, Jean de Sltiller disait lui-même : • Je mettrai dans mou style beaucoup de gravité et de simplicité, ■ et ces deux qualités caractérisent en effet sa manière «l'écrire. M.-J. Lhénier l'a jugé très-favorablement dans ces lignes: «Sou histoire csi pleine de rechercheii sur les origines des villes et sur leurs> traditions particulières. Quoique fort érudite, elle n'est pas sèche ; elle abonde en réflexions toujours judicieuses et quelquefois d'une grande portée, ^uanl à l'exécution générale, Tu manière de raut^ur est large et grave \ la chaleur D'est pas sa qualité dominante, mais il a souvent de la noblesse, et dans ce qui concerne l'histoire naturelle de ta iSuisse, partie traitée de main de maître, son style s'élève k des formes majestueuses. L'ouvrage est dédié ù tous les confédérés de la Suisse. Dans cette dédicace, on remarque, comme en tout le reste du livre, un profond sentiment de liberté et, ce qui pourrait, à l'analyse, se trouver encore la même chose, un grand respect pour le genre humain. >
Suisse (UISTOIHU UU LA) puur le peuple
•uiaee, par H. Zschokke (18'^2, ivol.; tru- <lut-tiun française par Ch. Monnar<l. 1823). (Juel devait être l'esprit général d'une histoire faite pour le peuple? l'ullait-il en faire un instrument du parti 'i^ Le peuple doit-il ignorer les fautes de ses père», dont l'expérience peut l'instruire? Ne faut-il pas k-s retracer avec douleur, sans amertume, pour que l'image du passe ne perpétue pas Ich haines dans l'avenir? L'auteur de V Histoire de la Suisse n'a do parti que celui de la patrie ut du lu liberté. Appelé à mettre souvent en opposition les intérêts des dialricta qui forment aiijourd'liui vingt-deux T'-publiques, il s'est dufunilu de luvorisur l'un aux dépens de l'autre, du su montrer partial pour lu race ulleniundu ou la race roiiiunu, pour lu religion catholique ou lu religion ruforniee, pour les libren paysans des petits cunlous ou pour les bourgeois dus Mlles. Mais cntte impartialité iieh'etond nuini, nu doit point n'étendre aux principes lundamentiiux sur lesquels irpusu lu suciôtu hum:tine. L'honnête huinmu no saurait ûiie iinpartial entre la loyauté ut la fraude, entre lu justice et riisurpulmii, entre la liliurlé et lu servitude, /schokke, un ••xaltaiil lu pairiuiisino dus Suisses, a su évilur du lus llatlur, uxcopte peut-être sous le ruppuri du la bravoure miliiairu.
Le tableau qu'il trucu do la furination, du devolonpemeni ut do lu chute du runciunno (Jonféuurutiou helvétique fuit u no impression douloureuse, La coiiqiièt" do l'independaitro n'avait pus fonde lu liberté; le régime fcutiul s y aggrava tullt>nieut, qu'il dovint nuast inmipporliiblu que l'oppresMoii flrangàru. Lo xvit" ot surtout le xviii« HietMu furent pour lit Suisse dos siecluH ite i-onspiriitiuns et dnruvoliuH; eu lisunl \'JJi,iiuiio <lt! /schokko, nn H'etunno d'avuir presipie ij^noie lll1^ v\aloinenls si réconls ut si ruinaii)uables. Muis les cuntuns éluiont trop peins pour attirer les yeux desutrungcrN, ut lu politique jalouse des gouvurnemonts iinposutt un hiIuiku absolu aux Suisses. L'Kuropu nu connu que les lovututioiis du la petite république duGonèvo. purou que son uttontioii uvuii àté uveilluo pur lu réputation littùrairu de ce polit Ktitt, Cette longui' suite du cuiispiratiou^ ut do soiiluvonients uporeiid quu, duns une rupublîquu, tout commu imns une nionurchio, les ubus, bu-squ'ils sont ulTurmis par le temps, no peuvent plus ifucre se corriger par lo seul Jiru-
SUIS
grès des lumières, par la seule opération régulière des lois. Une révolution, ou l'intervention étrangère, telle est souvent la crise douloureuse, mais salutaire, qui vient fatalement réorganiser le corps social.
L'ouvrage de Zschokke est court, comme il convient que soit un livre écrit pour les classes laborieuses; le style, qui imite quel-
3uefois le langage de la Bible, ne doit pas éplaire à un peuple habitué fi méditer et à respecter le livre de sa foi religieuse. Cette histoire lui enseigne sa foi politique. C'est le meilleur des ouvrages de ZschokJîe.
SuleHB coutempornine (LA), par HepWOTth
Dixon, traduit de l'anjilais par M. E. Barbier (Paris, 1872, in-12). Cet ouvrage est moins un livre d'histoire proprernentditqu'une suite de rétlexious et de causeries un peu décousues sur la constitution politique du peuple suisse, son tempérament, ses aptitudes. De même que dans su Jiussie libre, l'auteur se plaît, dans cet ouvrage, à s'effacer pour donner la parole à quoique personnage de convention qui est censé connaître la question traitée, La religion est-elle en cause, c'est un prêtre qui ex|tlique les di.sRensions régnantes dans les cantons, et il le fait avec toute la passion ot toute la partialité dont il est animé. L'auteur veut-il montrer les progrès de la science , blâmer certaines coutumes industrielles , louer l'accroissement des routes et leur propreté, c'est un ingénieur qui se charge de cette tâche. De cette façou, M. Dixon a espéré sans doute obtenir des effets de pittoresque et mettre en relief les causes de divisions, les sentiments opposés des partis. C'est une erreur, et son ouvrage, si consciencieux d'ailleurs et si bien renseigné, aurait gagné en clarté et en force à être écrit d'après un autre système. Voici quels sont les points principaux touchés dans cet ouvrage.
En Suisse, l'unité de la société politique n'est ni l'individu ni la famille, c'est la commune. Elle est le pivot sur lequel roulo toute l'organisation sociale. Chacune a des lois, des ressources, une armée, des assemblées qui lui sont propres; chucunu forme une petue république dans la république. Le maire et le conseil sont les pèri-s do la commune ; en eux sont concentres tous les pouvoirs. C'est au maire que revient le droit de faire construire les écoles primaires, do se procurer des mai- Ires, d'inspecter les classes, de faire les mariages, d'accueillir dans sa commune ou de repousser un nouveau citoyen, etc. Ainsi tout étranger qui désire faire partie d'une commune doit payer une somme d'argent et obtenir l'autorisation du maire. La somme exigée dans la commune de Lausanne , par exemple, est de 1,000 fr. pour un chef de famille, de 700 fr. noor un lils marié, de 300 fr. pour un célibutaire. de 150 fr. pour une fllle. Ces prix sont abaisses pour les Suisses qui désirent changer de commune. Ils sont de 500 fr. pour un chef de famille, 350 fr. pour un lils marié, 150 fr. pour un celibatuire, 75 fr. pour une tille. Le maire peut aussi empêcher les mariages dans une certaine mesure; c'est Ik un des écueils de ce pouvoir exorbitant qui lui est uccordé.
Toute l'autorité des communes vient se fondre dans celle du canton, en qui réside lu véritable souveraineté suisse. Chaque canlon constitue un Etat séparé, complet en luimême, jouissant do droits qu'il nu tire d'uucunu source extériuiiru et exerçant certains pouvoirs Hvec une complète ni,lopendancu. Il n'y u pas longtemps, chaque canton avait au monnaiu purliculiure, son uguiil diplomatique spécial dans lus capitales do l'Kuropu, ses douaniers, ses droits d'impôt, son urinée. Aujourd'hui, eus uttributs ont etu enluvùa aux cantons, ii purl celui du prélever curtuius droits sur lu vin ot d'é. impur un duim-butuillnn du 300 hommes. Muis ctiuquu canton nounmoins a sa constitution, sa capitule, son gouvuriieinont s<'puré; chacun u son pailumunt, sa mugistruluro, sus coutumes ut sus Ion. Selon l'autour de lu Suiite cunlemporniiie, on peut eluiisor pourlunl lus vingt-duux cantons indé|iun<hinl8 de lu Suisse on quatre groupes dont les gouvernements pratiquent, le proimur la déinocrutle absolue, lu socund la déinocratiu parluinunUure, lu iroisiéiiio lu dùmocrutto mi&lo, lu quatrième la (lùtnncralio pure. • Duns lu prumiur groui'u, dit M. Dixon, se irouvoiii ^ieiiev"' Vaud, l.utfrnv.. l-ribourg, Ar;^'t.vle, HAlo-Villo,Sul...irhuu .-. .,„;
iluiis lo necohd, Un, . lus
lieux UntfTWnt !,<»! ir i,m%
lo IroiîO'i N.'. llmi ,,ovii',
I" Vubii , Mit-tiall; Zun. h
Ri'ul ropi' ,M.-(it (.Ml- .'i 1 .1
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de loi dans tel ou tel sens. Mais il ne délègue aucune partie de sa souveraineté à ce serviteur. Aucun acte ne peut avoir force de loi s'il n'a pas été sanctionné par le vote populaire.
Tous les cantons sont reliés par un pacte fédéral qui a reçu diverses modifications successives et qui en recevra certainement d'autres encore. Les uns sont catholiques, et les autres, en majorité, combattent le catholicisme. De là des luttes longues et pénibles, où le clergé s'agite avec t<iuies ses armes. Les prêtres et les jésuites sentent que leur influence disparaît et font rtientir les chaires de leurs cris de guerre. Les tideles sont convoqués en pèlerinage ; Gaspard Merinillod compose des sermons et des mémoires sur les griefs du parti catholique contre le parti libéral ; la pieuse société de Pio hojjo est appelée en témoignage; l'Eglise enfin trouble la Suisse tout entière. M. Dixon s'étend longuement sur ces graves divisions et il en parle avec une rare impartialité; mats son livre, écrit il y a quelques années seulement, n'est plus exact sur bien dei points, et notamment sur la question religieuse, depuis lo vote de la nouvelle constitution suisse de 1874 et depuis qu'on a pris certaines mesures contre l'agitation soulevée [jar les infaiUibilistes.
Los écoles, dit M. Dixon, tiennent une des premières places dans les préoccupations des Suisses ; sur elles repose la politique des partis. Le-^ enfants y entrent dès l'âge de sept ans, quelques-uns seulement à huit ou dix ans ; ils doivent y rester six ans et parcourir ainsi six classes différentes. Quand ils en sortent, ils sont prêts à commencer la vie duns les positions inférieures j ils ont encore, s'ils le veulent, les écoles du soir, ou bien, s'ils sont riches, ils entrent dans les écoles secondaires Mais tous, comme on voit, quelle que soit leur position de fortune, ont commencé par recevoir la même instruction ; en sorte que tous les Suisses savent lire, écrire, tenir des comptes. Depuis l'âge de sept ans, ils se sont exercés ensemble au métier militaire par des manœuvres proportionnées à. leurs forces. On a commencé par les amuser en les déployant en tirailleurs, en les habituant à se rassembler en compagnies, à courir et à sauter; ils vont ensuite par bataillons, s'exercent au tir, où ils deviennent extrêmement habiles. <iuand ils ont vingt ans, ce sont déjà des soldats, et on n'a plus rien à leur apprendre.
Telle est cette nation, où se trouve réalisée la plus complète et la plus noble liberté. M. Dixon, en l'étudiant, s'est pris pour elle d'admiration; mais on peut quelquefois lui reprocher de n'avoir pas des vues assez larges. Son livre ne présente pas, comme nous le disions en commençant, rhomogénéité d'une étude historique ou philosophique; ce n'est pas non plus un exposé politique; il offre encore moins des tableaux de mœurs. Il n'a d'autre mérite que celui d'être une sorte de résumé substantiel, une suite de notes ramassées et classées nettement par un homme qui a su voir, comprendre cl juger ce peuple auquel il prête ces paroles: ■ Nous avons besoin d'hommes honnêtes et non de grands hommes... Tous pour un et un pour tous 1 voilà notre règle; lu serment de Grtillil voilà notre code oral traditionnel. Tout notre enseignement n'a qu'un but : que personne n'asuire à devenir homme public avant d'avoir uieu compris qu'il faut mettre le bien public uu-dessus do l'intérêt particulier. >
^ SUISSB SAXONNB, en allemand Sdch^^ische SchtoeiZj noin donne à une contrée montagneuse do l'Allemagne, qui a'étund, purtlo dans laSuxu royale, partie dans la Bohème, surlesduuxrivesdul Klbu, depuis Tetsciieu, un Bohême, jusqu'à l'iriiu, en Saxe. Des vallons bien arrosuH, des gorges êlnulos, «K-s rochers bizunos, do beaux ombrages, qm-lqui-a panoramas eteiidusjustitient un quelque sorte le nom tio Suisse qu'on donuo a cello cuntréo.
SII188ERIE s. f. (sui-80-rt — rnd. iuim«).
Lo^i-mi'iit >J un suisse d'hêlol.
SUIT ». lu. (sui). Ane. rout. obligaliun d'uiuiMtar AUX plutds do »on soigneur.
SUITE i. f. (suite — du vimjx français teute, qui reprfiiunte un lyp'» lutin srciiia, |,:,r lu ityiicopu (fur. Coiiipiirox iuilf pour tfuif du IniT .^ . V . . •
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favori n'a point de suite ; i7 est sans engagement et sans liaison. (La Bruy.)
Je ne bris, en «sclave k la suite des grands. A des dieux sans vertu prodiguer mon encens. BOILE&Q.
A votre tuile, à nymphes bocagères, J'irai fouler les naissantes fougères.
— Série de personnes qui se succèdent.
[/tie longue suite de rois, de magistrats. Une longue i>uiTiid'nieux, d'ancêtres. Ilomèremarclti' suivi de la longue soite des poètes cyclique.^, (lîoissonade.)
Hélas ! nous espérions que de leur race heoreuM Devait sortir de rois une mite nombreQoe.
Kàcoib.
— Ce qui vient après une chose déjà connue : Pour bien entendre ce passage, il faut lire la suitk. (Acad.) Le commencement de cette histoire m'a ennuyé ; on dit que la soitk est plus intéressante. (Acad.) Il Continuation d'une œuvre écrite, laissée inachevée : Suitu de Don Quichotte. Suitk des Annales de Baronius. Cet /tomme, gui verse la joie et le délire à tant de folles tétes^ a l'air dp méditer une SUITE aux Nuits d'Young. (Th. Gaut.)
— Choses de même nature, rangées dans un certain ordre : Suite de médailles^ d'estampes y de //ravures. Une suite de livres d'UisioirCy d'historiens.
— Succession, série de choses arrivées les unes après les autres et ayant entre elles quelque lieu ou quelque rapport de nature ou de temps : Une suite de pensées, d'images. Une suite d'événements. La vie de cet homme 7i'a été qu'une suite de disgrâces^ de fautes. (Acad.) Cette campagne a été une suite <fâ victoires. (Acad.) Cet ouvrage est le résultat d'une longue suite d'observations. (.\cad.) /^s sciences font autant de progrès par la suite des siècles que par la suite des hommes. (Pasc.) C'est parce qu'une langue suppose une suite de pensées que les animaux n'en ont aucune, (BulL) Une suite de convenances qui ont un ct'n:re commun forme l'ordre. (B. de St-P.) Le bonheur est l état résultant d'une suite de sensations agréables. (Senuncour.) Je fais consister le bonheur dans une suite de mouvements doux qui agitent l'dme sans la fatiguer. (Barthél.) L'histoire n'est qu'une longue SUITE de révolutions. (T. Delord.)
— Conséquence, résultat : Evénements qui sont la SUITE nécessaircy inévitable de notre conduite. Araire qui a eu des smxKS fâcheuses. Les suites d'un événeinent. Projet qui n'a pas eu de SUITE. Ne point donner surrE, ne point diinner de SUITE à un projet. Je hais ces cœurs pusillanimes gui, pour toujours prévoir les sui- TKS des choses, n'osent /•ien.entreprendre. (Mol. La corruption du vulet n'est qu'une SUITE de la d-'pravation du maiire. (tinnim.) Les fautes gue font les hommes d'Etat ne sont pas toujours libres ; souvent ce sont des SUITES nécessaires de la situation où l'on est. (Moniesq.) // n'est point d'erreur qui n'ait des suites funestes. (Dumarsais.) On peut toujours raisonner sur te probable lorsquil est la supte d'une position donnée. (Chateaub.) On dit trop gue les fautes des femmes sont la SDITB des premiers torts de leurs maris. (M^b de Remusat.) Si l'enthousiasme est beau, les suriKS et les origines en sont cruelles. (H. Tuine.) Les opinions des femmes ne iont que la suite de leurs sentiments. (De Ségur.) u Conséquence funeste, résultat fâcheux : Cela peut avoir des suites. L'accident n'a pas eu de suites.
Mali la mollesse est douce et sa suite rat crurll*. Voltaire
— Tenipa qui suivent une époque délerluiuôe : Tel est le plan qu'il avait conçuy mais il le réforma t>eaucoup d-ins la SUITE. (Aca.t.) Jl devint, par ta suite, un homme laborieux et réfléchi. (Acad.) Je me louai autant dans ta suite d'duutr renoue avec lui quê favait eu auparavant de regret de l'aouir connu. (Lo Sage.)
— Ordre, liaison : Discours, propos sans auiTK. Il y a peu de sditk dans «en id^es^ tia;x ses rninonnements, dans > Ihms une cause mauvaise, c'est /ci -furi que chote que de se jeter .. . . /ait* perdre la suiTK d'un raiiwu;> x nC, ^U ^w.) A'ou* autres, femmes, avons si peu de i«uite dans les idées/ (Scnln».) Le raisonnement est une sUITK de jugements enchaînes par des liens particuliers. (Uurnier.) Les faiu mettent quelquefois beaucoup de surTE dans leurs raïutnnrments. (Laïufon.) | l'ersovur&iice ruisotuiee : N avoir pas de suite dans l'eiprxt. X avoir pas l'esprit de suite. Ma mère avait infiniment d'esprit de suite */ de sens. fSt-Sunon.) L'esprit de suite est cette faculté merveilleuse dont sont dours certains individus de sa/>i,orl>fr tout entiers dans la poursuit* d'un but unique. (Tousse nol.)
. . . L« bonheur du ooiur rkl dans la conflanof. Un oomtneroe de ruiff avwo les mf me* p>nB-
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travail ou par doD, le seigneur ne peut rien en exiger.
— Ane. coût. Faire suites Poursuivre en justice.
— Juriapr. Les meubles n'ont pas de suite var hypothèque ^ On ne peut pas hypolhé(|uer les meul)lei>.
— Ane. mus. Sonate : Les suites de Hœndel.
— Véner. Faire une suite. Suivre la voie d'un nninial : Dès que le chien aura fait plusieurs belles SUITES, i7 faudra tui apprendre à détourner. (Ë. Chapus.)
— Mathérn. Termes qui se succèdent suivant une certaine loi.
— s. f. pi. Tei'hn. Opérations successives faites sur un même bain de teinture, dans le but d'obtenir des couleurs de plus en plus pâles.
— Loc. adv. De suite ^ Immédiatement, l'un après l'autre : Pygmalion ne coucha jamais deux jours de suite dam ia même chambre, de peur d'être égorgé. (Kén.)
Les malheurs vont de tuitc, on n'en a pas pour un.
La Cuauss£b.
Il Sans interruption : Ne pouvoir dire deux mots DK SUITE. Il y a eu plusieurs siècles va suiTH Oïl on n'a point avancé d'un pas vers la vérité. (Tlionias.) Les animaux peuvent apprendre à faire mille fois ce qu'ils ont fait wœ fois, à faire dk suit» ce qu'ils ne faisaient que par intervalles. (IButî.) Les serpents jeûnent parfois six ynois DE suite. {L. Cruveilliier.) il Selon l'ordre prescrit: Mettre, ranger des livres, des médailles dk suite.
— Tout de suite, Sans délai : Il faut que hs enfants obéissent tout dk suite. Les gens du peuple sont prenables ou tout de suite ou jamais. (Mme de Siafîl.) Celui qui veut conserver toutes les libertés de son esprit doit se mettre, et tout dk suitk, à l'abri des nécessités de la vie. (J. Janin.^ il On emploie souvent de suite dans le nicme sens ; mais les gratiimairieus condaiiineiit cette manière de parler.
— Par suite. Par une conséquence naturelle ; On rejeta cet article du projet et, par suite, tontes les dispositions qui s'y rapportaient. Acad.)
— Loc. prov. Par suite de. En conséquence de : Par suite des arrangements pris entre eux, vous serez payé. (Ai;ad.) La raison et la moralité se produisent dans le monde PAR SUITE DH l'cxistence d'un certain organisme. (Renan.)
— A la suite de. Dans le cortège de : Etre À LA SUITE DE ta cour, d'un ambassadeur.
Tantôt deux cents valets paraissent d sa suite, Puis é. dix seulement on la trouve réduite.
La Fontaine.
Il Après : Marcher k la suite de quelqu'un. Il Comme conséquence do : Partout où se trouve établi l'esclavage domestique, la polygamie marche kSASVirn. (l'onalis.) La modération amène presque toujours le bonheur k SA SUITE. (iMni« 0. Kée. ) La vérité mène k SA SUITK l'analyse scrutatrice^ la raison aux cent yeux. ( l)oinergue.) Le lâche fuit en vain, la mort vole d sa suite.
Voltaire.
Quelle foule de maux l'amour traîne d sn suile! Racine.
H Etre à la suite d'un tribunal. Suivre une affairi! devant un tribunal. ;| Etre à la suite d'une affaire, La poursuivre, en observer les détails : Il est depuis dix ans i la suite de cette affaire ; personne n'en sait mieux que lui tous les détails. (Acad.)
— Art milit. A la suite, Ofiîcier attaché momentanément à un cor|!S dont il ne tait pas partie et attendant son tour pour prendre rang ^comine titulaire d'un emploi de sou grade.
— Gramm. De suite se dit des choses qui viennent l'une après l'autre sans interruption, qui sont disposées dans un ordre régulier: Faitrs-les marcher de suite ; Il ne saurait dire deux t7iotsde suite; Ces médaillesne sont pas de suite. Tout de suite peut sigmrier aussi sans interruption; il le sigiiitie même avec plus de force et peut être considéré comme équivalant à tout à fait sans inter* ruption, sans aucune interruption : Il but trois rasades tout de suite. Mais on l'emploie le plus souvent pour signifier sur-le-champ, sans délai, et ae suite ne devrait jamais être employé dans ce sens: Il faut que les enfants obéissent tout de suite.
SuiloB d lin bal masqué (l-ES), COmédie en
un acte, en prose, pur Man: de iJawr; représentée sur le Théâire-Krançais le 9 avril 1S13. Tous les bals masques n'ont pas de suites aussi agréables que celui-ci; le plus souvent on en rapporte désillusions et regrets ; bien heureux encore quaïid, le masque tombé, la t'einaie ne reste pas. Dans la comédie dont nous allons parler, les suites du bal masqué sont le commencement d'une passion, la lin d'un procès et un mariage. Ver^ac a un procès contre M^o de Belmont, une jeune provinciale venue tout exprès à Paiis pour suivre elle-même sou uffatre. Un ancien ami de Maie de Belmont avait, à l'insu de celle-ci, offert sa main à Versac pour terminer le procès qui semblait interminable. Versac l'a refusée par un effet de sa prévention contre le caractère des provinciales. Ce jeune homme.
SUIV
pins occupé de bals que de son procès, a été vivement intrigué pendant plusieurs nuits, et dans des maisons différentes, par la comtesse de Mareuil, une jeune veuve tresvive et très>enjouée. Ce n'est qu'après de longues recherches que Versac est enfin parvenu à découvrir le nom de l'aimable masque qui Ta si fort lutine, et il écrit k Mmt^ de Mareuïl pour lui exprimer le désir qu'il a de la voir. Mais la jolie veuve a un amant jiiloux qu'elle ne veut pas désespérer; elle répond kVersac qu'elle le verra le soir môme, mais k la condition qu'il quittera son nom etsepiésentera sous celui de Gerville ; et, en même temps, elle prie son amie Mme je Belmont, qut logo chez elle, df recevoir cette visite en sa place. Mme de Helmont y consent ; Gerville arrive et trouve la dame fort ii son gré. Il en devient subitement amoureux et s'étonne seulement de ce qu'elle est chez elle si raisonnable et si douce, tandis qu'au bal c'est un véritable petit démon. Gerville, après la retraite de M^o de Belmont, rencontre son ami Saint- Albe, qu'il ne sait pas être l'amant jaloux de Aîw de Mareuil, et naturellement il n'a rien de plus piessé que de lui raconter ses aventures de bal masqué, son changement de nom, I sa visita* à sa belle inconnue et, enfin de compte, son amour pour l'adorable comtesse de Mnreuil. Saint-Albe est furieux; il court chez elle pour lui demander des explications, rencontre ^âo^e de Belmont qui le rassure et le de^abu^e ; le mystère se découvre, et tout finit par un mariage. Les Suites d'un bal masqué ont eu, dans leur temps, une longue série de représentations. L'action est vive et gracieuse; les scènes sont bien liées entre eUes ; rien ne languit; le dialogue est rapide, enjoué, naturel, sans ombre de verbiage; les plaisanteries sont de bon Koût, l'esprit est de bon aloi, et le style, suffisamment pur et correct, est d'une élégance qu'on chercherait vainement dans la plupart des oeuvres thcdtrales de cette époque.
SDITÉE adj. f. (sui-té— rad. iui/e). Econ. rur. Se dit d'une jument suivie d'un poulain.
SUITES s, f. pi. (sui-te — par corruption de luîtes). Vener. Testicules du sanglier : Dès que le sanglier est tué^ les chasseurs ont grand soin de lui couper les suites, c'est-âtiire les testicules, dont l'odeur est siforteque, si l'on passe seulement cinq ou six heures sans les ûler, toute la chair est infectée. (Butf.)
SUIVABLE adj. {sui-va-l)le — rad. suivre). Qu'on peut, ou qu'on doit suivre. (I Peu usité.
— Techn. Fil suivable^ Fil égal et sans nœud.
SUIVANT prép. (sul-van — de suivre. Comparez la préposition latine secundum, également tirée de sequi. Suivant est donc une forme verbale mise au rang des prépositions; on doit tantôt la considérer comme un gérondif où la préposition en se trouve sonsentendue , tantôt elle doit être regardée comme un participe présert; dans ce cas elle se rapporte au substantif qui précède et a pour complément le substantif qui suit : Suivant cette opinion, tout se transforme et rien ne périt^ c'esi-à-dire en suivant cette opinion. Ce magistrat jugea suivant sa conscience ; c'est le magistrat qui suit sa conscience). Conformément à, en proportion de: Traiter les gens suivant leurs mérites. On est traité dans le monde suivant ce qu'on y parait. (Le Sage.) Notre bonheur consiste à vtvre suivant la nature et la vertu. (B. de îst.-P.) On a des devoi7-s suivant la portée de son esprit. (H. Beyie.)
— Dans la direction de : Les secousses des tremblements de terre sont généralement dirigées suivant l'axe de la chaîne ou de la vallée qui les ressent. (A. Maury.)
— Au dire de, selon l'opinion de: L'homme, suivant les Perses, ne pouvait atteindre à la lumière incréée. (A. Maury.)
Suivant tous les anciens et ce qu'ils ont écrit, L'homme est de sa nature un animal qui rit.
Keqnard.
— Loc. cooj. Suivant que^ Selon que: Je le récompenserai suivant qu':7 m'aura servi. (Acad.)
— Syo. SolTant, aelon. V. SELON.
SUIVANT, ANTE adj. (sui-van, an-te — rad. suiL-re). Qui suit, qiâ vient après: Livre SUIVANT. Jour SUIVANT. Les bons exemples passent jusqu'aux siècles suivants. (Mass.) Les véritables grands hommes sont ceux gui ont rendu leurs pareils moins nécessaires aux générations suivantes. (M^^e de Stafil.)
— Fille ou demoiselle suivante. Femme attachée au service d'une grande dame :
Ces dames ont, chacune, une fille suivante.
DESUAms.
. . . Vous êtes, ma mie, une /ï/ksiuï-nn/e Un peu trop forte en gueule et fort impertinente.
Molière.
— Substantiv. Personne qui suit, qui vient après: Les premiers assaillants restent dans le fossé et font fascine de leurs corps aux suivants. (E. Augier.)
— Personne qui est au service de quelqu'un et qui l'accompagne quand il sort : Avoir de nombreux suivants. Inviter quelqu'un et ses SUIVANTS. // n'est pas d'usage que les griselles aient des dames de compagnie ou des SDiVANTKs lorsqu'elles trottent par la ville. (Th. G:.u*-)
SUIV
— Fig. Chose qui dépend d'une autre ou qui sert à U réalisation de celle-ci: L'envie^ en toute êorte de profession^ est un des apanages de la nature humaine et une des suivantes de son infirmité. (Gui Patio.)
— Imitateur, disciple :
Sujtnnl de D<!iDOcrUe, en cette solitude, Ce D'est qu'avec des ours que j'ai quelque habitude. ItEONARD.
— Poétiq. Suivants d'Apollon^ Pofites, littérateurs, a Suivantes de l'Aurore, Heures,
Il Suivantes de Venus, Courtisanes.
— s. m. Ane. véner. Animal qui tette encore et qui suit sa mère.
— s. f. Théâtre. Soubrette confidente :
J'ai trouva la «uttionle
D'un mlnoii revenant et fort appétissante.
Reonaeo.
Saivani* (la). Comédie de Corneille, en cinq actes et en vers (1634). Celte pièce est un des premiers essais de l'auteur. On y trouve tous les défauts du temps, mais avec uu caractère plus élevé et moins trivial. Corneille reconnaissait lui-même que le style de cette com'-'die était plus facile que celui de ses autres pièces. 11 y règne d'ailleurs un défunt essentiel, en ce que le principal personnage, à qui s'adressent tous les complîments et sur oui roule toute l'intrigue, est une simple soubrette, n'ayant aucune qualité qui la fasse sortir de son état et mériter ce rôle. On y remarque un autre défaut, dans l'entriHien de D'iphnis et de Ctorimond, au troisième acte: ces deux personnes, par une affectation assez smguliere, ne disent chacune qu'un vers à la fois. Cela son tout à fait du vraisemblable; on ne peut être si mesuré lorsqu'on s'entretient sur un sujet quelconque.
La Suivante n'a point été commentée par Voltaire. Elle n'est plus au répertoire.
SDIVER V. a. ou tr. (sui-vé — rad. suif). Enduire de suif: Suivkr une cheville, une mèche. Suiver un mât de cocagne. Il Ou dit plus ordinairement SUIPFER.
SUIVI, lE (sui-vi , 1) part, passé du v. Suivre. Que l'on suit, après qui l'on va: Les Lacédémoniens, suivis de trois mille Tégéatesy défilèrent au pied du Cithcron. (Barthel.) ies pauvres bohèmes, alors qu'ils voyagent suivis de leurs enfants, portent sur leur dos une mauvaise harpe d'un bois grossier^dont ils tirent des sons harmonieux. (Mme de Staël.)
Il vit passer une dame jolie.
Leste, pimpante et d'un page suivie.
La Fontaine.
— Accompagné, après quoi une chose se produit : Ces paroles furent suivies d'une nouvelle accolade qu'il me fallut essuyer, au hasard d'avoir le sort d'Antée. (Le Sage.) Toutes les fêies religieuses, chez les sauvages et même chez les peuples policés^ sont suivies fie festins où l'on boit a perdre la raison. (B.deSt.-P.)
De mille maux la vieilleEse est suivie.
La Fontaine.
Uq nuage sinistre a passé sur ma vie ; Ma jeunesie s'en va de longs regrets suivie.
A. GUIEADD.
— Qui a des auditeurs ou des S[>ectuteura : Prédicateur, professeur fort suivi. Acteur fort SUIVI. Pièce fort SUIVIE. Les représentalions de Mustapha sont très-peu suivii:s et très-peu applaudies. (La Harpe.) n Qui a des imitateurs, des partisans: Celui quimet i'in" térêt personnel â la base de sa morale ne peut manquer d'être suivi.
— Pratiqué, observé : La bienséance est la moindre de toutes les lois et la plus suivie. (LaRuchef.) Le meilleur calcul du monde, sans être le plus suivi, est celui de la probité. (S.-Dubay.)
— Qui est continu, sans interruption: TVrtvail SUIVI. Correspondance suivie. Belations suivies. Les Indiens^ non plus que les Grecs, n'avaient pas de théâtre suivi. (Th. Gaut.) /i:en n'est plus inégal et moins smvi que ce qui se passe dans le cœur et dans l'esprit deceriatns hojnmes. (La Bruy.) La lecture smvis du Coran est pour nous à peu près insoutenable, (Renan.)
— Dont les parties sont bien liées et disposées : Discours, raisonnement suivi.
— Littér. Vers suivis. Vers qui ont tous la même mesure.
— Manège. Se dit d'un cheval dont les lignes sont harmonieuses et agréablement combinées, sans heurt ni disproportion.
— Techn. Se dit, en termes de tisseur, de toutes les opérations régnlières relatives aux divers montages, dont l'ordre ne subit aucun changement.
SUIVRE V. a. ou tr. (sui-vre — du vieux français seure, qui représente l'infinitif latin barbare seguere. pour sequi, suivre, lequel reproduit, selon Eichhoff, la racine sanscnie seilc, aller, approcher, également conservée par le grec cAro*, je viens, le gothique sokian, suivre; allemand suchen, anglais to seek, et le lithuanien seAu, rus-^e sieszezu, même sens. Je suis, tu suis, il suit, nous suivoiis, vous suivez, ils suivent; je suivais, nous suivions ; je suivis, nous suivîmes ; je suivrai, nous suivrons ; je suivrais, nous suivrions; suis, suivons,suivez; que je suive, que nous suivions; que je suivisse, gue nous suivissions; suivant;
SUIV
suivi, i>). Aller, marcher après quelqu'un : Suivre quelqu'un de prés, de loin. îïuivrh quelqu'un de rue en rue, de ville en oille.Hxji- VRU quelqu'un partout. Suivre quelqu'un à In piste, à la trace. Suivre quelqu un pas à pas. Suivi:z-moi. Je i;ou5SUiS.
A la porte de la salle
Ils enicndiretit du bruit:
L« rat de ville détale,
Son camarade le tuii.
La Pontaihb.
I Accompagner, escorter quelqu'un dans set déplacements, ses émigr;iti<>ns : Suivre iin prnice. Suivait la cour. La canaille suivait Jésus- Christ. (V. Hugo.) Quand Néron allait donner des représentations, il se faisait SUI- VRK de ses claqueurs. (L. Veuillot.)
— Poursuivre, chercher à atteindre: Ses ennemis le suivaient à la piste. (Volt.)
— Mourir après : Sa mère est morte et ii Va suivie de près.
— Etre porté, transporté après : Ma lettre vous suivra dans cette ville. Votre malle vous SUIVRA d un jour de distance.
— Marcher aussi vite que : Je ne puis vous SUIVRE. Je cous SUIVRAI, Car j'ai bon pas. Certains coureurs peuvent suivre un cheval lancé au galop.
Vous marchez d'uo tel pu qu'on a peine à vousnii-
[vre.
MoLiÈac.
— Examiner la marche, le mouvement, le déplacement de : Suivre de l'œil, des ypux une personne, une chose. Sdivru du regard un vaisseau aussi longtemps qu'on peut te distinguer.
Tu D'as pas remarqué qu'il nous suivait de l'œilï
C. Delavione
L'œil suit les pHi mouvants de sa robe flottante. Deulix.
U Imaginer, se représenter le mouvement, le déplacement de; se représenter quelqu'un dans les différents endroits qu'il parcour* : C'est être avec ses amis que de pouvoir tes SUIVRE en idée. (M™* de Sev.)
— Observer, épier, examiner dans son développement, son évolution : Suivre ia conduite de quelqu'un. Suivre les progrès d'un jeune homme. Suivre les événements du siècle. Suivre tous les détails d'une affaire, u Etudier et diriger avec persévérance : Suivre une affaire, une entreprise. Suivre un procès. A la cour^ il faut arranger ses pièces et ses batteries, avoir un dessein, le suivre, parer celui de son adversaire. (Lu Bruy.)
— Ecouter avec attention et persévérance : Suivre un discours, une discussion, il Ecouler avec attention et persévérance les discours de : Cet orateur parie si rapidement, qu'il est difficile de le svivRB. (Acad.) Vous étiez distrait, prêtez-moi votre attention c( suivkzvioi, (Acad.) U Etre a:>sidu aux leçon;;, aux discours, aux exercices de : Suivre un prédicaieur, un professeur, un acteur, u Ecouter et comprendre les paroles de : On a peine â SUIVRE ce professeur.
— Rester au niveau de : Cet ilèoe a peine à SUIVRE sa classe.
— Parcourir en détail : Suivre la chaîne des écénemenis. L'esprit humain a des folies trop nombreuses pour les suivrk dans toutes leurs ramifications. (Cbateaub.)
— Rester toujours avec, ne jamais quitter : Ce bâton m'A suivi dans tous mes voyages. Ce paquet doit me suivre partout. Les mœurs anglaises suivent partout les Anglais. ( Chaleaub.) La va)iite smx l'homme jusqu'à sa dernière heure. (Alib-^rt.)
Dans le fond des forêts votre image me suit.
Racine.
— Parcourir, aller dans la direction de : SuivRii un chemin, un sentier. Suivre son chemin. SuivRii les pas, les traces de quelqu'un. Suivre une allée d'arbres. Suivre les bords de la mer, le cours d'un fleuve. Suivre les côtes de l'île. Bateau qui suit le fil de l'eau. Lorsqu'on suit une route, il faut y mar cher franchement, rondement. (Cbateaub.) Il Marcher, persévérer d.ms : Suivre le chemin, le sentier de la vertu. Suivre le chemin de la gloire. Suivre les traces, les pas de ses devanciers, de ses ancêtres.
— Se laisser guider, conduire par : // faut se résoudre à mettre en panne au milieu de cette mer, ou suivre le vent qui nous pousse vers Chypre. (Lamart.) Ii S'abandonner, ^e livrer k : Suivre son imagination, sa pensée, son idée, sa fantaisie. Suivre sa passion, son caprice. Suivre ses goûts, ses penchants.
Toujours boire et manger, carnassier animal! C'est bien fait: suis toujours ton appétit brutal. Regna&d.
X^e peuple turbulent qui suit sa passion Est une proie acquise à chaque faction.
PONSARD
Le songeur ne fait cas
Que d'an coin retiré du monde et du fracas. Où l'OD puisse k loisir suivre un rêve bizarre. Th. Gautier.
— Prolonger, étendre, pousser plus loin : Le sentiment de l'immortalité et la pensée d'un avenir sont pour l'âme comme deux ailes gui l'élèvent et la soutiennent ; mais ces ailes, s'il m'est permis de suivre cette image, ne sons pas toujours déployées. (Marmontel.)
— S'engager "t persévérer dans : Suivre le parti de quelqu'un.
SUIV
Loriiqae deux factions divisent un empire. Chacun suit au hasard la meilleure ou la pire.
CORKElLtE.
— Erobrassser, donner son aùhéMoii îi, prendre paru pour : Soivrk une doct ine, inie opinion. C'est croire quelque chose que de '•Toire qu'une doctrine que l'on suivait est
l'ausse. (JoiitTroy.) Il Embrasser les opinions de : Suivre Âristolet Platon^ Descartes. D Imiter, prendre les mœurs, les habiimles de, le genre de :
Moi je ne sais qu'un tort à nos conteurs r^centa. C'est qu'ils ont trop suivi La Fontaine à la trace. Pr. de Neufchateau.
Rousseau <uit't; Malherbe, et Lebrun, sans scrupule, A suivi Malherbe «t Rousseau.
Fr. de Neufcbateau.
— Pratiquer, se conformer à : Suivre la mode^ l'usagCy les coutumes d'un pays. Suivrb les avis, tes conseils, l'exemple de quelqu'un. Suivre les ordres que l'on a reçus. Suivre le plan qu'on s'est tracé. Suivre une méthode. Suivre ht loi. Suivre la règle. Suivre sa religion. Nous n'avons pas assez de force pour suivre toute raison. (La Rochyl'.) Chacun doit SUIVRE courageusement sa destinée; il est inutile lie s'nf/ltger. (Fén.) Les chevaliers euxmêmes, s'ils sortaient aujourd'hui de leurs tombeaux, suivraient la lumière de notre siècle. (Cbateaub.) Les livres suivent les mœurs, et les mœurs ne smvii^T pas les livres. (Th. Guiu.) // est des gens qui consultent tonjours et ne suivent jamais l'avis qu'on leur donne. (La Rochet.-Doud.) Celui qui aime ses flatteurs suit, sans te vouloir, le divin précepte : Aimes vos ennemis. (Petil-Senn.)
Malgré mea intér«u j'ai luioi mon devoir.
Voltaire.
Va sage ntil la mode et (oui bas il s'en moque. Destoucues.
De la simple candeur il Taut suivre la loi.
DÉSAUOIEKS.
U Kxercer, entrer d:>ns : Suivre une profession. Suivre In profession d'avocat. Suivre le métier des armes. Suivre ta carrière des lettres. Suivre le barreau.
Je suivis à quinxe ans le m<tifr de la gufrre.
BeUNARD.
— Venir après, dans le temps, le lieu, lu situaiiuii. le rang : L'été suit le printemps. (Acad.) L'âge mûr suit la vieillesse. (Acud.) La nuit suit te jour. (Acud.) Sous Louis À7, la cuufiMiatton suivait toujours le supplice. (Bîgnun.) Un jour de bonheur étend ses rayons sur dix jours de maliieur qui le SUIVENT. (A. Karr.) L'aube qui suit une bataille se teve toujours sur des cadavres Jius. (V. Hugo.)
— Kesulter, être la conséquence de : L'envîe suit m prospérité. (Acad.) L'embarras suit les grandeurs. (Acad.) La satiété SUIT la jouissance. (Acad.) Il est dans l'ordre qu'une peine inévitable SUIVE une faute volontaire. (J. Juuuerl.)
La crainte suit le crime, et c'est son cli&timcnt. Voltaire.
— Absol. Marcher après quelqu'un : On SUIT, on écoule i en un tour de main on est au fait. (Beauinurch.)
— Suivre les pas de quelqu'un^ S'attacher à lui, aller partout ou il va :
Ne suives point met pas.
— Vous voua moquLZ de moi ; je ne vous quitte pas.
UOLltRE.
Suivre le torrent. Se laisser ootralnor
par l'exemple générnl.
— Suivre ta pointe. Continuer son entreprise, ne pas se désister :
Quel diable d'^tourdt qui suit toigours $a pointe t MoLikas.
Adininislr. Suivre, S'écrit sur l'unTO-
lii|>pi> d'une luttr« pour indiquer que, ai lo ilt!»tiiiiiUire fst parti, lu k'iiro doit lui être portée a sou nouvi-au dttiniclle.
— Miuiége. Suivre la piste. Raser les murs du niane^e. u A'uiure le poing de la bride, Oboir il 1 uide de U bride.
Vimer. Suivre la menée, Prendre lu vnje
du cerf, quand il fuit. H S'attacher aux voies d'une bête, en parlant du limier.
V. n. ou intr. Aller k lu suit
C'était h »oua de suivre, au iiaillard de monter. La KoRTAiHa.
— Venir après : Commines a mérité déire te bréviaire J» J hommes d Etat qui ont suivi. (SleUeuve.) L'hiver est un long et pentt.le enfantement du printemps qui doit suivitK. (A. Kiirr.)
— Un-Nulier : L'une de ces propositions ne suit pas toujours de l'autre, ne SUIT pas né' cessai < emeni de l'autre. (Acud.) De l'éternité du tempa suiT neceisairemcnt l'éternité ciu monde. (J. Sunon.)
— Jeux. La main suit. Chacun bat les cartes et les ilislribue à son tour.
— Typoi^'r. Faire suivre ou siinpleinoot Suivre, Ne point faire d'ulinéu, continuer la ligne cuinniencce.
— Unipersonnellem. Résulter : // suit de re que vous dites que je n'avais pas tort. (A> ad.) // ne SUIT pas de là que vous ayes '■oiion. (Acad.)
8a aulvr* v. nr. Etre suivi : On dit que ces grands rochers otanes peuvent sk suivrk du 'égard d plusieurs centaines de pieds, sous ta
SL'JE
transparence de l'azur dont ils sont baignés. (Th. Gant.)
— Etre placé l'un après l'autre : Pages, numéros qui se suivent bien, qui ne se suivent pas.
— Etre bien lié, bien mis à sa place : Parties d'un discours qui SB suivent bien, qui ne
SE SUIVENT pas.
Un pofime excellent, où tout marche et se suit.
N'est pas de ces travaux qu'un caprice produit.
BolLE.iU.
— Parcourir l'un après l'autre et en même tensps le même chemin : Sr SUIVRB Us uns tes autres.
— Se succéder : Les battements du cœur d'un moineau sk suivent si prompt ement qu'à peine peut-on les compter. (Bulf.) Les générations SE suivent et s'améliorent. (Proudh.)
— Prov. Les jours sa suivent et ne se ressemblent pas. Les événements de la vie sont divers.
— Syn.' Suivre, aceonip«c««r, cBCorlvr.V.
ACCOMl'AGNER.
— Suivre, a euaulvre, résuller. V, s'ENSUI-
VRB.
SUJAT s. m. (su-jn). Bot. Nom vulgaire dk suieiiu, dans le Poitou.
SUJET, ETTE adj. (^u-jè, è-te — lutin suttjectus, t\ui signilie proprement rais dessous, soumis, expOaêii,de 5u6, sous, et dejacere. Jeter. De \ix sujet, substantif, personne placée sou;' l'autorité d'un gouvernement. Comparez l'allemand unthertnan. Quant au substantif sujet, comme terme de loi^ique et de grammaire, d'où sont déduites ditferentes autres acceptions, et entre autres celle de personne en général, il exprime la substance formant la base de la proposition). Qui est dépendant, soumis, assujetti ii obéir : Etre SUJET aux ordres de quelqu'un. Nous sommes tous SUJETS aux lois et aux coutumes des pays où nous vivons. (Acad.) Je ne veux pas être sujet à ces conditions-là. (Acad.) Les Capets réi/nnient lorsque les autres souverains de l'Europe étaient encore sujets. (Chaieaub.) Rome n'est point sujette où mon âls est sans vie.
CORNBILLB.
C'est une Qlle simple, à mes désirs sujette.
ReoMASb.
— Exposé par sa nature ou sa situation : Tous les hommes sont iVJiSTS à la r/iorf. (Acud.) La nature humaine est sujette à beaucoup d' in fil-mités. (Acad.) 2'out homme, en qualité d'homme, est SUJET à tous les malheurs de l'humanité. (J. de Maistre.) Sous quelque aspect que l'on considère l'homme, il faut voir en lui un être SUJET à la douleur. (K. Ba&tiat.)
— Mis dun^ l'obligation de se soumettre : Elre SUJETS l'impôt foncier, au logement des yens de guérie. Etre sujet d un devoir, a une rei'te,â une redevance, a une servitude. Les villes furent sujettes comme les campagnes a une laide arbitraire. (.Mably.)
— Soumis il des obligations gênantes, à un travail assidu : Domestiques fort sujets, u Vieu\ en ce sens. H tiene dans sa liberté : Fils tenu fort sujet par son père, u Emploi également vieilli, u Femme fort sujette auprès de son mari, Kenime que suii uan oblige a se tenir constamment auprès de lui. u Emploi vieilli.
— Qui est porté, enclin, habitué : Etre sujet a boire, à s enivrer. Etre sujet à une faute. Certains esprits sont d'autant plus su-
i JETS à faillir, et moins capables de ia venté, qit'tU sont plus pénétrants et plus vifs. (Dusc.) Zffx femmes qm ont biuucoup d'esprit sont SUJETTES à être fort arrêtées à leurs sens.
iNicule,) Nous sommes sujets a nous entêter e ce que nous souhaiiom. (Uuuhours.) A'fi fou', tes hommes sont svJKva a prendre if difficile pour le beau. (Turgm.) C'est de la créature d'être 6UJETTK au r (Uuvi.) Les hommes sensuels ne soui .
aux passions. tV.iu\fn.) Ceux qui < "u./ .jw iarucnt fait tunt sont SUJKTS a tout faire
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une infirmité qui, de temps en temps, te mettait a deux doigts d-- la mort. (Fuiiton.) Les animaux, vivant d'une manière plus conforme n la nature, doivent être sujktb à m'HHj de maux que nous. (J.-J. R'>u^*.) t/a**\ftt» d* t'espnt d* i'/' ment. {Ia M».
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l'Océan que par une petite ouverture ne sont
guère sujettes à l action des marées. (A.
Maury.)
Une vie érainente est sujette aux orages.
V. Hdoo
— Qui est de nature à produire beaucoup de désagréments, de difficultés : Démarche sujette à bien des inconvénients. Entreprise sujette d bien des difficultés.
— Qui peut donner lieu k : Passage sujet à plusieurs interprétations.
— Etre sujet à l'heure, au coup de marteau, au coup de cloche, au coup de sonnette. Etre obligé de se trouver en un lieu, de se rendre au travail à une heure fixe ; d'accourir aux ordres d'un maître lorsqu'il sonne pour appeler.
— // est sujet à caution. Il ne faut pas trop se fier à lui.
— Keod. Pays sujet. Nom donné, jusqu'en 1S03, à certaines parties de la Suisse qui ne jouissaient pas de tous les droits accordés aux autres contrées de ce pays.
— Manège. Tenir un cheval sujet. Le soutenir quand il se traverse.
— Substantiv. Personne qui est soumise aux ordres d'un souverain : Sujets d'un prince. Quelque éclairé que soit un sujiît, sa condition est toujours rabaissée par la dépendance. (Pasc.) La volonté de Dieu est que quiconque est né sujet obéisse sans discernement. (Louis XIV,) Tous vos sujets, quels qu'ils soient, vous doivent leur personne, leurs biens, leur sang sans avoir droit de rien prétendre. (Louvois.) Louis XIV a banni trois millions de sujets. (B, Const.) Mon maitre le duc a des sentiments trop élevés pour pouvoir accepter des conseils de la part de ses SUJETS. (Muntmartin.) Vous trouverez chez les chrétiens des sujets respectueux qui vous seront soumis sans bassesse. (Chateaub.) Le bonheur est la seule chaîne qui puisse attacher les SUJETS à leur gouvernement. (De Guibert.) Une république n'a point de sujets, mais des citoyens. (Thiers.)
Aussitôt qu'un sujet s'est rendu trop pui&sant, Eacor qu'il est sans crime, il n'est pas innocent. Corneille.
— Objet auquel on se soumet, dont on subît l'ascendant : Tous les sujets de la beauté ne connaissent pas leur souvei'ain. (Vauven.) La nouveauté compte encore plus de sujets que ta beauté. (Bougeart.)
— Fam. Jl est bon prince, il ne foule guère ses sujets. Il est simple et débonnaire avec ses subordonnés.
— s. m. Cause, motif^ raison déterminante : Quereller quelqu'un sans sujet, pour un sujet fort léger. Donner sujet de plainte à quelqu'un. Avoir suJBT de se plaindre. ,4iîoir des siiJi'.rs d' affliction. Le sujet d'une querelle, d'une rupture. Décevoir des reproches au SUJET de sa conduite. Il n'y a pas SUJET de se réjouir. On ne devrait point être jaloux quand on n'a pas SV-JHT de l'être. (Lu Ri^i^hel.) Les enfants ont des joies immodérées et des afflictions amères sur de très-petits sujets. (Lu Bniy.) Tout est motif dé contentement pour les uns et suJbT de chagrin pour les autres. (Mass.)
Quel sujet important conduit ici vos pas?
Racikb.
Que d« sots compliments tfe consolation Qui sont sujets d'arUictlon '.
La Pomtainl
— Objet : Combien de fois, se regardant comme uf sujet de la vengeance divine, s'écria-t-il : Tournez sur moi. Seigneur, votre coi<rtf/(KlecIi.) Il n'est ni présent, ni attentif à ce qui fait te sujet de la conversation. (La Bruy.)
— Matière nui fait l'objet d'une œuvre, d'un di-tcours, a'uiio se. once, d'un art : SUJfaT d'un livre, sivkt d'une conifrja/iun. d'un entrelien, d'une dispute. Sujet d'une comédie. St;jKT d'un tableau. Méditer son SUJET. Prendre te SUJET d'une pièce dans un ouvrage. Travailler sur un sujet. Epuiser un sujet. Sortir de son stUET. Dominer snn mji r. // 'le faut prendre que la fleur d : r et ne toucher qu'à ce qu'on r.
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?UJE
certaines études, certaines expériences, certaines opérations : Un sujet parfait est une bien rare fortune pour un peintre : le titre de modèle est presque toujours usurpé. Les médecins ne sont pas exposés à manquer de SU- JETS d'anatomie : la mort est un pourvoyeur actif. Le Muséum de Paris possède, dar.£ tous les genres, de magnifiques sujets. Un sujet mofjni/îque, selon tes termes consacres., est un phénix précieux que les maîtres de l'art poursuivent avec passion sans le rencontrer (oujours. (L. Figuier.)
— Personne, eu égard à sa capacité, & ses talents, à ses mœurs : Sujet incapable de remplir un emploi. SUJET précieux pour une administration. Bon sujtrr. Mauvais sujet. Pauvre sujirr. Sujet médiocre. Cette jeune filte deviendra un sujet distingué. L'éducation domestique fait plus souvent des hypocrites que de bons sujets. (Clément XIV.) Tout choriste ou tout figurant se croit méconnu et pense à part lui qu'il vaut bien le premier sujet. (Th. Gaut.) Dans le monde, comme au théâtre, on applaudit les débutants par jalousie contre les premiers sujets. (.\. d'Houdetot,) A l'égard des vertus, rarement oa les voit. Tomes en un sujet éminemment placées.
Se tenir par la main sans fttre dispersées.
La PoNTAtNE.
— Mauvais sujet. Personne méchante on vicieuse : Etre l'objet des attaques d'un mauvais sujet. (I Personne folâtre, maligne : Avez-vous fini, grand mauvais sujet?
— Au sujet de. Sur le sujet de. Sur, relativement à : Il m'a entretenu longuement ao sujet de votre affaire. Stnt le sujet de son départ, je n'ai rien à dire.
— Philos. Etre qui sent ou qui agit : La pensée qui contemple est le sujet de la réflexion, la pensée contemplée en est l'objet. (Cousin.) 7'oute sensation suppose, dans le sujet sentant, te foyer, le sens et l'organe. (L'abbé H:tutain.) Tout mouvement suppose un SVJET* (Renan.)
— Logiq. Terme d'une proposition dont on affirme ou l'on nie quelque chose.
— Gramm. Sujet simple. Sujet de la proposition représenté par un seul mot, | Sujet composé. Sujet représenté par plusieurs mots. D Sujet grammatical. Mot qui joue le rôle principal, le rôle de sujet proprement dit, dans un sujet complexe, i Sujet complexe. Sujet exprimé p^r un mot qui a pour complément d':iutres mots et quelquefois une proposition, il Sujet incomplexe. Sujet ou il n'y a p:iS de complément de cette nature, l Sujet logique. Ensemble de mots qui joue le rôle de sujet.
— Mus. Air sur lequel on fait des parties. II Phrase qui commence une fugue, et qui lui
sert de motif ou de thème: Il y a dans la fug'C plusieurs reprises du sujet et de la réponse. (Acad.) I S'est dit pour chant, mélodie : Si l'auteur a d'abord composé ta t>asse, c'est te SUJET ; le dessus et les autres instruments deciennent accompagnement,
— .Arboric. Arbre ou arbrisseau qui est destiné h recevoir ou qui a reçu une greffe: Cette pépinière ne fournit que des stMKTS faibles et languissants. (.Acad.)
— Syn. Sujet, arilcle, chapitre, CtO. V. AR- TICLE.
— Sujet, objel. V. OBJET.
— Encycl. Philos. Dans la philosophie allemande, et même chez les spiritii«lisles qui admettent la réalité des êtres manifestés pnr les sens, le sujet par excellence est le moi se connaissant et connaissant avec une certitude absuluc les impressions qu'il restent par une cause quelconqu*», dont rf^xi^fn*»!» est toujours moins - -• '.
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et reste »ous' entendu, soit parce qne l'ensemble de la phrase fait aisément comprendre que ie vei-be à l'infinitif a le même sujet qu'un verbe précédemment exprime, -soit parce que le verbe est pris dans un sens abstrait qui rend inutile la dési^naticMi du «i/^'e/, quoique c(-lui-ci existe réelltMiient. Dana cette phrase: Nous voulons tous être heureux, le Aujet de l'infinitif être est le mémo que celui (le voulons. Dans cette autre phrase : Il est honteux de mentir, l'infinitif mentir exprima une action qui irurl:iinenicnt doit toujours étie faite par- quelqu'nit ; mais comme cette action est considérée d'une manière abstraite, en elle-môme, indépendamment de celui qui la fait, la désigfnation du sujet par un mot vague, comme quel^u'un^ par exemple, est inutile, et il vaut mieux supprimer cette désignation pour rendre la phrase moins traînante. Ce que nous veiiOns do dire de l'intinitif peut ïi'appliquer auï>si au participe présent.
Les grammairiens appellent sujet simple celui qui ne comprend qu'un seul élre ou plusieurs êtres cumpris dans la signilication d'un seul mot au pluriel ; ils appeUent composé ie sujet qui comprend des êtres dont les uns sont désignés par un mot, les autres p:ir un ou plusieurs n)ots. Soleil et uni/naux sont des sujets siraplc'^dans: Le soleil èchau/fe la terre, Les animaux servent de nourriture d l'homme. On trouve un sujet composé ou multiple dans : Le printe7Hp.s et l'été so7U les plus belles saisons de l'année. Les grammairiens disent encore que \ti sujet est complexe quand il est exprime au moyen de plusieurs mots dont (jnelques-uns servent à compléter la signification du mot principal ; ain:^i daus : L'amour du plaisir est souvent funtste aux jeunes gens, le sujet ainour du plaisir est complexe, parce que le mot amour y est complète dans sa signification par au plaisir. Quand il n'y u aucun complément de ce genre, le sujet est dit incomplexe.
On sait qu'en général le verbe et les qualificatifs placés après le verlie s'accordent en genre et en nombre avec le sujet. Celle règle ne souffre aucune difliculle quand le sujet est simple et incomplexe \ mais l'accord avec un sujet compose donne lieu a beaucoup de règles particulières, selon que les différentes parties du sujet sont unies par telles ou telles conjonctions, ou selon que l'idée de nmlliplicité domine plus uu moins ; l'iiccord avec LUI sujet complexe est Ini-niêine assez difficile à cletermiuer quand te mot principal est un collectif. Ces règles oui été exposées ailleurs, et nous ne les rappelons ici que pour mémoire.
— Politiq. Le 4 janvier 1832, uu orage éclatu k la Chambre des députés à propos des expressions roi de France et suje/s, employées par uu ministre a la tribune.
Ce curieux épisode de l'histoire parlementaire se produisit au nulieu des débats extrêmement vifs qu'avait lait naître le projet de lui sur la liste civile du nouveau roi. Le gouvernement demandait 18 millions - la commission, de son côte, en accordait 12 ou 14, iudé|)endamment de la dotation immobilière et mobilière. La fraction libérale du parti conservateur, poursuivant son utopie de la royauté à bon marché, luttait avec une persévérance qui devait rester sans succès pour amener la réduction de ce dernier chiffre, pendant que les imnistres et leurs adhérents plaidaient cette thèse fallacieuse que, plus une nation dote richement son souverain, lus elle s'enrichit elle-même. C'est en développant ce paradoxe minislêriel que M. de Moiitalivet laissa tomber ces paroles , au moins imprudentes : t II faut que le luxe, qui fait la prospérité des peuples civilisés, ne soit pas banni de l'habitatiuu du roi de l'iance, car il le serait bientôt de celle des
sujets Il ne put achever sa phrase ; une
clameur formidable couvrit sa voix, et uu frémissement d'indignation parcourut l'Assemblée. « Les hommes qui font des roi^, s'ecrie un député, ne sont pas àes sujets J b Au milieu d'un tumulte inexprimable, les apostrophes les plus vehemenieb sont adressées au ministre, mi'on veut l'aire rappeler à l'ordre ou obliger à uue rétractation. «Depuis la Révolution, il n'y u plus de sujets en Viance; il n'y a que des citoyens ; nous ne sumines 5Uje(s que de la ioi,i crie-t-ou de tous cotés. Le président, impuissant à calmer l'effiavescence de l'Assemblée, fut oblige de suspendre la séance.
A la reouverture, le ministre essaya d'expliquer ses paroles, mais ne fit aucune concesôiou réelle ; il ajouta même que, tpar rapport au roi, tous les Français sont inférieurs.» Cette prétendue atténuation souleva une nouvelle tempête qui troubla le reste de la séance. Le lendemain, la lutte reconimein;a à propos de 1 adoption du proces-verbal, mais on n'en put faire rayer les expressions qui avaient blesse un grand nombre de députes, et la majorité, habilemeut ralliée, vota l'ordre du jour sur l'incident. Cent quatre députés se retirèrent alors dans la salle des conférences, et M. Odilon Barrot rédigea en leur nom uue protestation formelle contre la double expression employée par le ministre, incouciliable, disait-il, avec le nouveau droit français et le priucipe de la souveraineté nationale, et qui avait été, avec raison, rayée de la charte de 1830. Cette protestation finit par réunir euviroaceut suixauie-ciaqsi-
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gnatures. L'affaire n'eut pas d'autres suites;
mais la plupiiri des journaux, même dynastiques, tonnèrent contre ■ l'injure» adressée par M. de Montalivet à la nation, et l'on remarqua, quelques jours après, que le garde des sceaux, en présentant au roi le compte rendu de la justice criminelle en 1830, avait terminé son rapport par la formule de « trèshumble et trés-fidêle serviteur. ■ L'opposition avait en définitive gagné son procès.
On remarqua aussi que les principaux signataires de la protestation, MM. de Tracy, Udilon Barrot, La Fayette, etc., figuraient, lions calmés, parmi les invités du bal splendide qui fut donné quelques jours après aux Tuileries.
Parmi les cent soixante-cinq signataires de la protestation, peut-être aussi ne seraitil pas impossible d'en retrouver un bon nombit; qui, plus tard, n'éprouvèrent aucune répugnance à se parer eux-mêmes de ce titre de sujet qui avait excité si fort leur indignation.
— Mus. L'intérêt d'une fugue dépend en grande partie du choix quel'on fait de son sujet.
Comme ce dernier se reproduit sans cesse, il s'ensuit qu'il communique ii la fugue toutes les qualités qu'il renferme. Un sujet vigoureux rionnera de l'énergie à la fugue; un sujet original la rendra neuve ; un sujet gai lui communiquera sa légèreté ; un sujet gracieux la rendra gracieuse elle-même. .
Le sujet d'une fugue doit être court, pour que les auditeurs puissent le saisir et le retenir sur-le-champ ; il ne doit pas surpasser huit mesures dans un mouvement allegro, et quatre mesures dans un mouvement adagio ou moderato. Il est important que le sujet renferme un trait de chant franc, qui se grave facilement dans la mémoire. Les sujets de plain-chant sont rarement heureux. Le sujet ne module ordinairement que de la tonique à la dominante. Les sujets chronmtiques font seuls exception ii cette règle. Les sujets de fugue, dans ce >tyle rigoureux, sont d'ordinaire peu variés ou jieu saillants; les Sitjets, dans les fugues modernes, sont, au contraire, irès-varies, neufs et saillants.
SUJÉTION s. f. (su-jé-si-on — rad. sujet). Etat de celui qui est sujet; état de dépendance astreignant à certaines obligations, à certaines nécessités: Vivre dans la sujétion. Tenir dans la sujétion. S'affranchir de la SUJÉTION. Quelque désagrément qu'on ait à se trouver chargé d'un indigent, on goâie à peine les nouveaux avuntarjes qui le tirent de la su- JiiTiON. (La Hruy.) La Bévolution française a délivré l'agriculture des sujétions féudales. (Mignet.) i-rt Grèce préférait les inconvénients de la liberté à ceux de la sujktion légitime, quoiqu'en effet beaucoup moindres. (Boss.) Lu cour aurait pour luoi d'assez puissauts appas, Si In sujétion ne me fatiguait pas.
REONAIU).
— Assiduité fatigante, pénible : Cette place impose une grande sujétion. Le monde fait pnyer aux maris leur toute-puissa}ice par un préjugé plus lourd que toutes les sujétions de l'épouse. {E. Legouve.)
— Ce qui astreint, assujettit, gêne la liberté : Tou^ les besoins de la vie sont de gravides sujétions. (Acad.) Jl est dangereux de se faire certaines habitudeSy elles deviennent ensuite des sujétions. (Acad.) // s'est /ait une sujétion de se lever tous les jours à la même heure. (Acad.)
— Incommodités, servitudes auxquelles une maison est sujette : Maison oïl il y a de grandes SUJETIONS.
— Abusiv. Domination : Il mettra tout sous sa sujétion. (Pasc.)
— Syn. Sujélîon, ■■■ujetliasemeot, dépendunee, etc. V. ASSUJETTISSEMENT.
SDK (François), chef de Cosaques, mort en 1579. Peudant que le roi de Pologne, Etienne Bathory, assiégeait Polotik (157S), Sjuk,à la tète d'un corps de Cosaques, s'empara par surprise de la ville de lirama, située dans les environs de Polotsk, et quelques jours après de Kossiana. Il mourut pendant le siège de Pskof.
SUKIAS 50MAL (le révérend abbé), archevêque in partibus de fSiunia ou Siounik, né à Constantinople le 6 février 1776, mort le lu février 1846. il fut sacre evéque de Siunia en 1826 et présida, en 1845, k la translation de Padoue a Paris du collège arménien Muorat. U lit imprimer toute une collection d'auteurs classiques arméniens et en traduisit quelques-uns en langues européennes. On a de lui : un tableau de la littérature arménienne (en arménien) et un extrait de ce tableau traduit en italien (1839); un Dictionnaire armiinien-anglais (1 vol.); un Dictionnaire anglais-arinenien (l vol.) ; un Dictionnaire turcanglais (l vol.) et une Grammair0 turqueanglaise, restée manuscrite.
SUKOTYHO s. m. (su-ko-ti-o). Mamm. Nom donne par les Chinois a. uu rurniiiant qui parait être l'aurochs. Il Ou dit au^isi sucotahio.
SULA s. m. (su-la). Ornith, Nom scientiû-
que des fous.
SULAC s. m. (su-lak).Mamm.Syn.desNAK.
SULAK,\ ou SCLTAKAAAI , religieux de Saint-Basile. Il fut tiré maigre lui du couvent d Uormisdas et nomme patriarche in
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partibus des pays situés entre l'Indus et l'Euphrata. En 1553, il vint k Rome et préscniu â Jules III une profession de foi, en treize articles, qui fut trouvée orthodoxe. Il revint ensuite en Orient.
SDLAMITB, nom de la femme en l'honneup de qui H été composé le Cantique des cantiques (v. cet ailicle). On a quelquefois confondu ce nom avec celui de la Sunamite, qui convient proprement ii Abisag, de Sunum, épouse de David.
3ULCATDRE s. f. (sul-ka-tu-re — du lat. sulcare, sillonner). Géol. Trace en forme de sillon.
SULCICOLLE adj. (sul-si-ko-le — du lat.
sulcus, sillon ; collum, cou). Zool. Dont le col ou le corselet est marque de sillons.
SULCIDENTÉ, ÉE adj. (sul-si-daD-té — du lat. sulcus, sillon; dens, dent). Zuol. Dont les dents sont marquées de sillons.
SULCIFERE adj. (sul-si>fè-re — du lat.
sulcus, -sillon ; /Vro, je porte). Hist. hat. Marque de sillutis.
SULCXFORME adj. (sul-si-for-me — dulat.
sulcus, sillon, et de forme). Hist. nat. Qui est en forme de sillon.
SULCIPENNE adj. (sul-si-pè-ne — du lat.
sulcus, iiiUûu \ penna, plume). Zool. Dont les ailes sont marquées de sillons.
SULCIROSTRE adj. (sul-si-ro-stre — du lat. siitcus, sillon ; rostrunt, bec). Zool. Dont le bec *st marque de sillons.
SULCULÉAIRE s. f. (sul-ku-lé-è-re). Acal.
V. SULLULKOLAIKE
SULCULtOLAIRE s. f. (sul-ku-lê-O-lè-re).
Acal. Genre d'acalephes bêro'ides ou diphyides, comprenant trois espèces, qui ViVr nt dans la lldéditerranée. il On dit aussi sulcu-
LBAIRB.
SULEAC (François-Louis), célèbre journaliste et pamphlétaire royaliste , ne en Picardie en 1758, massacré le 10 août 1792. De tous les ennemis des institutions nouvelles, de tous ceux qui, dans le journalisme et dans les pamphlets, ont mis la verve voltairienne au service do la contre-révolution, Suleau fut peut-être le plus spirituel et le plus original, k coup sûr l'un des plus courageux. Son père était négociant. Il commença ses études k Amiens et les termina au collège Louis-le-Grand. Adix-huitans,il était maître es arts en l'Université de Paris ;il servit quelque temps dans les hussards et acquit en 1784 la charge lucrative d'avocat aux conseils du roi; mais il se ruina dans l'agiotage et fut obligé de vendre sa charge pour solder tres-incomplêtement ses créanciers.
Il parut ensuite pour la Guadeloupe, visita Saint-Domingue et plusieurs des Etais de l'Amérique du Nord. Il avait recueilli la démission du sénéchal de la Guadeloupe, mais il ne pouvait prendre possession de cet office de judicature sans avoir l'agrément du roi, et il revint en France, où il tomba en pleine révolution, au mois d'août 1789. Après tant d aveniures, au milieu des orages d'une jeunesse fort dissolue, il allait se précipiter avec une insouciance folle dans de plus terribles agitations. Ecrivain par occasion, pamphlétaire par nature, un peu militaire, un peu robin, aventurier surtout, brave et fanfaron tout à la fois, plein de gaieté cynique et de verve effrontée, il se jeta tête baissée dans la mêlée, dirigea d'abord un pamphlet contre les districts de Paris {Lettre d'un citoyen) et publia peu après un opuscule intitulé : Un petit mot à Louis XVI sur les crimes de ses vertus. Son royalisme ne se montrait pas encore absolument inconciliable avec les institutions nouvelles. Mais il ne tarda pas a se jeter, avec son tempérament guerroyeur, dans les divagations violentes des ultra-royalistes, et probablement dans leurs intrigues. Ayant tente d'agiter la Picardie, dans le même temps ou fut découvert le complot de Favras, il fut arrête par ordre du comité des recherches et traduit devant le Chàtelet.
Son procès fut une véritable comédie judiciaire ; il y prit le ton raiiieur, et d'une verve enragée, avec uue impertinence spirituelle, une abondance intarissable, il se moqua de l'accusation, de ses juges, de la nation, de l'Assemblée, etc.
Il y avait d'ailleurs moins de danger qu'on ne croit dans cette singulière défense, qui pendant huit jours ne fut qu'uue longue et inconvenante gaminerie, car les juges du Chàtelet étaient encore les magistrats royaux. Suleau était si peu gêné, si bien soutenu, que de la prison du Chàtelet il lançait impunemeut au dehors de nouveaux pamphlets, et que, pendant toute sa détention, il menait la vie la plus joyeuse, ne se refusant même pas les consolations de la galanterie.
Maigre ses bravades, il fut mis en liberté le 7 avril 1790 et n'en reprit qu'avec plus d'ardeur sa guerre contre les institutions et les hommes de la Révolution. Sa verve, trop souvent diffamatoire et venimeuse, s'épancha dans divers journaux soldes par la cour et l'aristocratie, et particulièrement dans une feuille trop fameuse, les Actes des apôtres. V. l'article spécial consacré à cette feuille.
En outre, recherchant tous les genres d'ex centricites, U agissait de sa peisonne, maltraiianl dans les rues les colporteurs d'écrits et journaux patriotiques, provoquant tout le monde et se livrant à toutes sortes de mani-
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f<'Statirtns extravagantes, mettant une sorte de coquetterie charlatanesque à se conquérir une bruyante impopularité. Dans son parti niéme, il passait pour un casse-cou, un homme compromettant, et M"" de Coi;-'ny l'avait .surnommé le Chevalier de la dlfacvlié. Il n'eo jouîi pas moins un rôle dans les négociations de Mirab''au avec la cour, et publia ensuite le Journal de M. Suleau, qui n'eut qu'un faible succès, quoiqu'il contint des renseignements curieux sur la petite cour de Coblentz et les plans de l'émigration.
Dans les intervalles, il était souvent incarcéré, ce qui le garantissait pour un moment des huissiers, car dans sa vie de désordre ses créanciers étaient pour lui des ennemis encore plus cruels que les jacobins.
De novembre 1791 à février 1792, il séjourna à Coblentz et sur les bords du Rhin, parmi les émigrés, intriguant, conspirant, s'adressaui aux souverains et aux princes et poussant k l'action contre la France. Ces coupables manœuvres, dont il se vantait dans son journal, augmentaientcontre lui la haine des patriotes, mais sans parvenir a le faire prendre au sérieux par les princes et les émigrés, qu'il voulait régenter et qui le traitèrent avec assez de dédain. Il revint à Paris, mortifié dans sa vanité, et se réfugia un moment, par réaction, dans des idées plus modérées. Il tenta même de se rapprocher de son compatriote et ancien condisciple, Camille Desmoulius, avec qui il avait été autrefois tres-Iie.
Mais cette transformation, née du dépit de l'orgueil blessé, n'était pas bien sérieuse. Le tempérament de Suleau le portait naturellement aux extrêmes. Il s'était d'ailleurs fait tant d'ennemis par ses diffamations et ses invectives, que sa demi-conversion ne pouvait paraître sincère, et elle ne l'était pas en effet.
Dans la nuit qui précéda le lo août, il se rendit aux Tuileries en uniforme de garda national, excita les grenadiers des bataillons royalistes à la résistance et contribua à retenir le maire de Paris, Petion, comme otage. Avec son audace habituelle, il se montrait partout, bravant la haine dont il était l'objet. Il fut arrêté vers le matin, puis reconnu par la fameuse Theroignede Mencourt, l'amazone révolutionnaire, qu'il avait souvent et cruellement outragée dans ses feuilles et qui ex- I cita la foule contre lui et le ûl massacrer dans la cour des Feuillants.
Le malheureux, marié depuis peu de temps à la (ille du célèbre peintre suédois Hall, laissait sa femme enceinte d'un (ils, qui fut nommé vicomte par Louis XVIII, sous- préfet de Gannat, et qui devint dans la suite préfet de Marseille, enfin sénateur sous Napoléon III.
Les écrits de Suleau, un peu dans la manière de ceux de Camille Desmoulins, mais bien inférieurs, sont devenus fort rares. Outre ceux que nous avons cités, nous mentionnerons : Interrogatoires de M. Suleau (1790); les Pâques de M. Suleau (1790); Nouvelle conspiration de M. Suleau (1790) ; Lettre impartiale de AI. Suleau à M. Necker {119(1); Nouvelles philippiques, contre le duc d'Orléans (1790) ; Lettre au duc d Orléans (1790) ; Philippe d'Orli-ans traité comme it le mérite (179u}i Avis aux vrais Français; le Réveil de M. Suleau; Voyage en l'air (1791), etc.
SnLElMAN. V. Soliman.
j SULF ou SULFO , préfixe qui désigne le soutie, et qui vieut du latin sulfur, V. soo-
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I SULFACÉTATE s. m. (sul-fa-sé-ta-te —du j pref. sulfj et de acétate). Chim. Nom donné I aux sels qui renferment les éléments des acétates et de l'acide sulfurique anhydre ou I anhydride sulfurique.
I SULFACÉTIQUE adj. (sul-fa-sé-ti-ke — du pref. sulf^ et de acétique). Chira. Se dit d'un acide qui dérive de lacide acétique par la substitution du résidu monoatomique de l'acide sulfurique k l'hydrogène.
— Encycl. L'acide sulfacétique SOîOH
coau
CII
si Cl ! C02K
M ODOcblur acétate de
SOî
KCl
représente de l'acide acétique CH3,C0îH ou 1 atome d'hydrogène du methyle est remplacé par le groupe SO*,0H, résidu raonoatomique de l'acide sulfurique. On obtient . son sel de potassium en faisant bouillir la I monochloracétate potassique avec une solution de sulfate de potassium.
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Sulfate potassique, potassium.
^" / C02K Sulfacétate poiassi* Chlorure
que. de
potassium.
SULF ACÉTONE s. f. (sul-fa-se-tone — du préf. sutft et de acétone). Chim. Composé qui représente de l'acétone ou uu de ses polymères, où l'oxygène est remplacé par du soufre.
— Encycl. La sulfacétone, qui répond à la formule CSH^S, ou plus exactement à un polymère de cette dernière, C^Hï-S*, se forme lorsqu'on fait agir une molécule de tnsulfure de phosphore sur 6 molécules d'acétone. L'actiou commence à la température ordinaire
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et a besoin » pour s'achever, d'être aidée par la température d'un bain^marie. La couche supérieure du liquide ainsi produit donne de la sulfacÀtone par la distillation fractionnée. La»u//>iC(^/oneest une huile jaunâtre, qui bout entre I830 et 1850 et dont la densité de vapeur est égale à 5,0787. nombre qui correspond k la formule C6H12S*, laquelle exigerait théoriquement 5,114. Klle irrite la peau et sa vapeur attaque fortement les yeux.
SULFACIDEs. m. (sul-fa-si-de — du préf.
5»///, et de acide). C\\\m. Sulfure acide, sulfure jouant, dans une combinaison, le rôle d'acide.
SULFAMMONIQUE adj. (sul-famm-mo-nike — du pief. suif, et de ammonique). Chun. Se dit d'une classe d'acides auxquels Frémy avait autrefois donné le nom d'ACiDt:s SUL-
FAZOTÉS.
— Eocycl. Les sels de potassium des acides sulfnmmoniques (acides sulfazotés de Fr^my) se produisent par l'action mutuelle de l'azotite et du sulfite de potassium. Lorsqu'on mêle ensemble des solutions neutres de ces deux sels, le mélange se trouble au bout de quelque temps et laisse déposer de petits cristaux en forme d'aiguilles, en même temps que le liquide acquiert une réaction alcaline. Ces cristaux sont tuntôt constitués par un seul 8ftl, tantôt par plusieurs sels, suivant les proportions employées d'azotite et de sulfite, et suivant aussi le degré de concentration de la liqueur. Si le sulfite est en excès considérable, il se forme un seul sel, le tètrasulfamnionate do potassium K^HAzS^O'^ -f 31120 : 4K«S03 -f CAz02 -I- 3HâO Sulfate Azotate Eau.
de potassique,
potassium.
= 5KH0 + K*HAzS^O« Eau. Tétrusuiraiiitnoriate
potassique-.
Ce sel cristallise en aiguilles. Il est trèsinstable , ne peut être conservé longtemps à l'état sec et se décompose en quelques minutes, lorsqu'on le lave avec de l'eau sur un filtre, en communiquant à l'eau une réaction acide. Dans les solutions alcalines il est plus stable; mais, même dans ces conditions, il se décompose si on le chauffe, sans qu'il soit nécessaire pour cela d'élever la température jusqu'au point d'ébullition de la liqueur. Les iicides accélèrent encore celte décomposition ; mais la décomposition complète, amenant, non la form;itioD d'un autre acide sulfazote, mais la resolution du sel en acide sulfurique, ne se produit que par une cbutlition prolongée avec des acides étendus, ou par l'action d'une chaleur moins longtemps coniinuée en présence d'acides concentres. L>ai)s aucun de ces sels il ne se reproduit d'oxyde d'azote, la totalité de l'azote s'élimine k l'état d'ammoniaqu^ Le sel hydraté, 3unnd on le chautfe brusquement au-dessus e 200O, éprouve une décoinposition complète et donne du sulfate d'ammonium, de l'azote et de l'anhydride sulfureux. Si on le distille avec de la chaux sodée, on obtient la totalité de l'azote sous lu forme d'ammoniaque.
Dans le cas mentionné plus haut do la décomposition spontanée de lu substance soch*>, ou de décompositiun pur te contact prolongé de l'eau ou par l'cbullition avec la potasse, une molécule d« tétrasulfammonate se résout toujours «n une molécule de sulfate acide do potas'^ium oten une molffculede trisulfammonate Iv^Azll^S^O» (sulfummonate do Fremy). La dccompoHilion par l'eau peut être exprimée au moyen de l'cquation suivante:
K*liAzSH)» + H20 Ttftraauirnmmonat« Eau.
potaiilum.
== KllSOk ^ K3H«.VzS»09 Siilfntf TritiulfnmmonaU
t\e |)otn>tium. potaui<pie.
Ltirsqua l'cbullition a lieu en présence do la piitasse, le aulf»t« qui se montre est neutre au lieu d'être acide. Le meilleur moyen de préparer lo iriaulfainmonat» potasHujuo ronsiito k môlor 3 moloculen do sulfito do
Iiotassium avec I molécule d'azoliti- «t, nu tout d'une heure, lorsque le tetrasulfammunata s'est sOparé et que la réaction CHt dovonuo fortement alcalin", k chauffer lo mélange au bairi-inarl»!. Ordinairement In» cristaux H« dissolvent alors ; s'ils no se dissolvent pas, on ajoute un pou d'eau jusqu'k co que l'on ait une solution cliiiro. Il suffit do laiRswr refroidir celle-ci pour obtenir lo trisulhimmonnto en cristaux très-fins. Le trisulfamuionale do potussiuiii pur, lorsqu'on lo décm-
fiose k une haute température , no donne pontrairomont k ce qu'avait affirmé Fn'iny) aucun-' trace d'oxyde d'azote; les produits «lo lu drtcomi'ositionsontle sulfate do iiota»sium, lo sulfitto d'iimmoniuin, l'aoid.- suifuriquo cl l'acide sulfureux. L'acide sulfurique oonrnntré et l'acide nxoliquo n'agissent sur lui k froid quo lentement. Soua l'iiiipulsjon do la chaleur, ils ao dissolvent dans dcgugomciil d" gnz.avfU' production do sulfates do pota^^ium et d'ammonium. Une dissolution do trisulfamnionate dans l'eau k 30° ou 40O forme, avnc l'acetnle dn ptomb, un précipité blano oprtis qui, toutefois, n'a point une constitution constante. Il no parait se former d'autre sel msululdo par double decomposilion avec ftucune autre solution métallique.
KouiUi avot* Toau pure, .^u mieux avoc do
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l'eau légèrement acidulée, le trisulfammonate se dédouble en sulfate acide et en disulfammonate de potassium.
K3H2AzS309 + H20 Trisulfammonate Eau.
de potassium.
= KHS04 4- K2H3AzS20« Sulfate acide Disulfammonate
de potassium. potassique.
Le disulfammon:ite de potassium, identique avec le sulfamidate de Frémy, se sépare, par le refroi(iisseinent de ses solutions aqueuses chaudes, en cristaux très-caractéristiques. Une goutte de la solution chaude, abandonnée au refroidissement sous le microscope, donne d'abord des tables régulières à six faces, qui se modifient peu à peu et se convertissent en prismes à six faces ressemblant beaucoup aux cristaux d'augite. Ces cristaux sont anhydres et peuvent être chauffés à 150o sans éprouver de décomposition. L'acide sulfurique concentré les attaque peu à froid ; à chaud, il les dissout et les I convertit en sulfates de potassium et d'ammonium. Ce sel est très-peu soluble dans l'eau froide, et il suffit d'ajouter quelques gouttes d'une lessive de potasse k sa dissolution dans l'eau chaude pour en amener la cristallisation ! immédiate, l^es solutions concentrées et bouillantes sont précipitées en blanc par l'acétate neutre de plomb. L'acétate basique précipite même les solutions étendues.
i Les autres sels sulfazotés, désignés par i Frémy .sous le nom de sulfazotés, sulfazota- [ tes, sulfazites, n'ont pas été obtenus purs. Ils paraissent ditfêrer essentiellement par leur I constitution des sulfammonates. En effet, ' bouillis avec de l'eau ou chauffés k l'air ou sur do l'acide sulfurique ou azotique, ils dégagent du bioxyde d'azote et, quand on les calcine avec de la chaux sodée, ils ne donnent qu'une partie de leur azote ou quelquefois pas du tout à l'état d'ammoniaque.
Le sulfazite de jjotassinm répond à la formule 3K20,S3H6Az20lï.
Le sulfazote de potassium répond à la formule 3K20,S4H6Az20»*.
Le sullaz'tate de potassium répond à la formule 3K2O,S5H6Az**0«.
Telles sont au moins les formules données par Frémy et qu'il ne faut pas admettre sans reserve.
Le sulfazote se forme par l'action de l'anhydride sulfureux sur l'azotite de potassium en solution alcaline ; le sulfazite, par l'action de l'eau sur le sulfazote ; le sulfazotate, par l'évaporation aqueu>o du sulfazote; il cristallise en gros cristaux rhombuédriques. Aucun de ces acides n'existe k l'état libre.
Fi'émy a encore décrit le métasulfazotate de^ potassium 3K'A),S6nflAz2oî8, formé en même temps que le sulfazotate par l'action de l'anhydride sulfureux sur l'azotite de potassium, acide non isolé; le sulTizotite do potassium K20,S2HAzO, produit à froid par l'action de l'oxyde d'argent sur une solution de sulfate neutre; l'acide sulfazidique, qui s'oluicnt en décomposant le sel de baryum, dont la préparation n'est pas donnée, pur une quantité équivalente d'acide sulfurique et auquel Fremy attribue la formule
2H«0,SSIlflAzïO7.
.Saturé par la potasse, cet acide donne le sel polassiaue 8KîO,S*H8az*0' cristallisé «n lames régulières k six faces.
A l'élude du ces sets il faut joindre celle des composés que Claus a obtenus par l'action du 1 anhydride sulfureux sur les nitritcs alcalins ei qui sont au nombre de cinq. Ces sels de Claus dlffcrenl-ils de ceux clo Fréii«v ou sont-Ils les mêmes mieux étudiés? Voilu la question qu'on ne saurait actueilemeiit ruaoiidre. Les composés d« M. Claus sont lo di.sulfohydrbzote, le sulfob^droxylamate, le aulfazotrnato, le sulfoxazotinato et le trisulfuxyaxote du potassium.
— DlSULKOHVnnAZOTB DB POTASSIUM
AzOH.ï(S03K) -I- 2H»0.
Co sel forme des prismes durs, transparents,
Incolores, qui atteignent fréqueminenl plus do
oai,ot do long et qui so dissolvonl pou à
chiiud, lias du tout ou trèn-neu k fndd dans
l'eau. Chauffé avec des nloaliH, ce sel perd lo
tiers da son nzoto k l'étal d'ammoniaque.
3K«Azns5Ck + 3K«X
Dtiuirnh>ilrntotf Ox)-<l« d«
de po'.nuium. potauium.
- (iK«SOk 4- AiliS h Ai»
Sulfntr Atnmonla- Aiol*.
potAïKiqoc. r|ue.
— SULrOUYl>ROXVLAMATK UK TOTASAIUM
AïoIP.SoMi.
Ce ael so produit pnr la décoiii|>M>ititui ^poiitiiht'i' du disulfohydraxote criKlnllisè ou par l'obullilion do la Molution iM|UDUsa do co se) ou par l'aoUoD dos acidos,
AiOHt(80SK) -^ mo
DlituirohjrdruoI* lUu.
piiiAMiq'iK.
>omK + AiOHt,SOiK
SuKnt? urtilvd* SuIfohyilritxyUmnta
polAMIUm. p«tAft«ll)U<>.
Lo sulfohytiroxylamato o'hjidrojrènp (acide libre), spp'aro du sol d" liaryum corre*pi>iidant par l'aclion do l'Kcide sulfuriiiuo *<tondii. {^0 distinguo dos autro$ acides aulrasotcs par Mk t(abtlt(6 en préaeoco dts acidoa libre».
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D'un autre cÔté, il se décompose lorsqu'on lo ]
fait bouillir avec un excès de potasse, et la | soufre se sépare k l'état de sulfate.
— Sdlfazotinate potassique AzH,AzO«K(S03K)4 -= KSAzSHS^Ql*.
Ce sel cristallise en tables rhombiques transparentes et incolores, qui ne renferment pas i d'eau de cristallisation et peuvent supporter, sans se décomposer, une température de KO». | 11 est soluble dans l'eau, k laquelle il communique une réaction alcaline. Les acides eon- ! centrés en dégagent du bioxyde d'azote. Distillé avec de la chaux sodée, il ne donne que le tiers dç son azote sous la forme d'am- ' moniaque. Traité par des agents oxydants entre 40° et 50°, par l'oxyde pur de plomb ou par l'oxyde d'argent par exemple, il prend une couleur bleue intense et donne naissance au sel potassique d'un nouvel acide sulfazote, l'acide sulfoxyazotinique.
— SOLFOXYAZOTINATE DB POTASSIUM
Azï02{S03K) = K4Az2S*Ol*.
Ce sel cristallise en aiguilles d'un jaune foncé; sa solution se décompose facilement en se décolorant. Les cristaux se décomposent aussi, souvent sans qu'on en puisse deviner la cause, et dégagent un gaz qui renferme du bioxyde d'azote. Chauffés avec de la chaux sodée, ils dégagent une partie de leur azote k l'état d'ammoniaque, quoique d'après l'équation
K4Az2S*Ol* -f 4KH0 Sulfoxyazotinate Potasse
potassique.
= 4K2S04 + 2H20 Sulfate Eau.
potassique.
il ne doive pas s'en produire. Probablement l'ammoniaque se forme aux dépens du sel décrit plus bas, sel qui se forme par la décomposition de celui que nous décrivons.
— Trisulfoxyazotk de potassium AzO,3{S03K) -f- H20 = K3AZS3O10 + H^O.
Ce corps cristallise en tables rhombiques régulières, incolores et brillantes. 11 est beaucoup plus stable que le sel précédent et peut cristalliser dans L'eau bouillante. Chauffé avec la potasse, il perd le tiers de son azote à l'état d'ammoniaque.
On trouvera dans les Annalen fur Chemie und Pharmacie d'avril et mai 1871 les détails de la préparation de ces divers sels, détails dans lesquels l'étendue de cet article ne nous permet pas d'entrer. Les composés sulfoxyazotôs ne prennent pas sùreineut naissance par l'action de l'anhydride sulfureux sur l'azotite de potassium ; il se forme dans ces conditions toute une série d'autres sels trèsinstables.
L'action de l'anhydride sulfureux sur les azotites a pour effet de réduire l'acide azoteux, et, avant que la réduction ait complètement transformé l'acide azoteux en ammoniaque, une partie plus ou moins considérable des produits réduits se combine avec le groupe S03K résultant de l'oxydation de l'anhydride sulfureux. Pour concevoir ainsi les composés sulfoazntés,on est absolument forcé d'admettre la nature pentatomique de l'az.'te. Lorsqu'on fuit arriver de l'anhydride sulfureux k travers une solution alcaline d'azotite potassique, il est po.ssiblo que les deux cur[is s'unissent en formant \y- composé SOlAzt)'-K et d'autres corps plus Compliques provenant de l'addition k ce corps d'encore une ou plusieurs molécules danhydrido sulfureux S0-.
SULFANTIMONIATC s. m. (sul-fnn-ti-moni-a-lc — du préf. su//", et de antimoniatr). Cbim. Sel produit par lu combinaison de l'acide sulfaiiiiiiioniqiie avec une base.
SOLFANTIMONIQUC adj. (sul-fan-ti-moni-ko — du pref. sulf^ et do antimoniqut). Chili). Se dit «l'une combinaison acide de sou* fre et d'antimoine.
8ULFAB8ËN1ATE s. m. (sul-far-sé-ni-a-te — du pref. suif, et do arsêniate). Sel produit par la cumbinuison do l'ucido sulfarseniqiio avec uno base.
SULFARSÉNIBUX adj. m. (sul-far-sé-ni-cu
— du pref. «'-/' .1 iti> iir-g^iiicux). Chim. So dit d'uno < :icide de soufre et d'nrsonic < à l'ncide arsénieiix.
I Un l'api L1>KUIIB JAUHB UAlUSIi-
Wic cl oni'iMK.Nr.
SOLrARSfcNIQUCadj (nl-f^r ^A-ni-ko — du I 1 • : II. So dit
d'ui .1 U'iir-
soiii . ique.
SULFARSÉHlTt: ». m. (•ul-far-s6-iij-to — du frol. mlf, oi do ar$tntt«). Chim. Sol produis pur In combinni«on do l'acido «ulfurso* nieux ave.- uiin busp,
SULFARSÉNIURC ». m. (Mtl-far-Hé-ui-u-ro
— du piof. tutf. 01 do anmiure). Chim. Coinlunaison d un sulfure nvoc uti arsôniuro.
SOLFATAOC^. m. (Kul-fn-tn-je — r . ' l'tirri. Agric. Sorlo de chtuLiKe d;»' ..n nu. |, 11. 10 du sulfftlo d" chiàux ou j
SULFATE a. m. (sul-f i-lo —du lai. m../-,», «oulf'J. t;hnn. Sel r.-Milt i^t d*» |k comlHii:iison d»» l'ncido nulfurque i*\>^r une base ; St'i.-
»ATK </<• chaux. StJLKAlK de pota$tf. SULKATli
de magnéiie, Sulkatk de fer. Soltatm de eutvrt* -"Cncyol. V suLruniqt'R.
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masse eau, qui
SULFATÉ, ÉE (snl-fa-té) part, passé du V. Sulfater. Qui contient du sulfate : Chaux
SULFATER. Eau minérale sulfatkb.
SULFATER v. a. OU tr. (sul-fa-té — rad. sulfate). Imprégner de sulfate métallique : Sulfater des poteaux de télégraphe^ des éckaias, pour les conserver,
SULFATEUR s. m. (sul-fa-teur — rad. sulfate). Ouvrier qui prépare le sulfate de quinine.
SULPATIQUE adj. {sul-fa-ti-ke — rad. sulfate). Chim. Se dit d'un éther composé qu'on obtient en faisant agir des vapeurs d'acide sulfurique anhydre sur de l'éther complètement débarrasse d'eau.
SULFATISATION s. f. (sul-fa-ti-za-si-on — rad. sulfate). Transformation en sulfate.
SULFATO-ACÉTIQUE adj. quai, (sul-fato-a-se-ti-k'-). Chim. Se dit d'une gommeuse, jaune, soluble dans prend naissance lorsqu'on fait absorber des vapeurs d'anhydride sulfurique par de l'acide acétique cristallisable. Ce corps est étudié et décrit au mot sulfurique. V. ce mot.
SULrATO-IODIQUEadj.(sul-fa-to-i-o-di-ko
— de sulfate, et de iodique). Chim. Se dit d'un corps qui prend naissance par l'action prolongée du gaz sulfureux sur l'anhydride iodique pulvérisé et maintenu à lOQO.
— Encycl. V. SULFDRIQDB.
SULFAZIDIQUE adj. (sul-fa-zi-di-ke —du
lat. suffitr, soufre). Se dit d'un acide sulfazote ilé'rit par Frémy, qui n'en a pas fait connaître la préparation.
— Encycl. V. SULFAMMONIQUE.
SULFAZILITE s. m. (sul-fa-zi-li-te). Chim.
Nom donné a des sels sulfazotés mal déâois, déLouverts par Frémy.
— Encycl. V. SULFAMMONIQUE.
SULFAZITE s. m. (sul-fa-zi-te — du lat.
sulfur^ soufre). Chim. Genre de sels mal connus, découverts par Frémy.
— Encycl. V. SULFAMMONIQUE.
SULFAZOTATE s. m. {sul-fa-zo-ta-te — du pr-'f. .vu//", ui de azotate). Chim. Genre de sels mal connus, découverts par Frémy.
— Encycl. V. SULFAMMONIQUE.
SULFAZOTE s. m. (sul-fa-zole — du préf, snlf, et de azote). Chim. Genre de sels mal connus, découverts par Fréiny,
— EncycL V. SULFAMMONIQUE.
SULFAZOTE adj. (sul-fa-zo-té — rad. sulfazote). Chim. Se dit d'acides qui, pour la plupart, sont inconnus k l'état de liberté et dont les sels s'obtiennent, par l'action de l'acid.: sulfureux sur les azotites. I On dit aussi
SULFOAZOTE.
— Encycl. V. sulfammoniqub.
SULFAZOTINATE S. m. (sul-fa-zo-ti-na-te
— rad. sulfazote). Chim. Nom donné à des sels sulfazotés.
— Encyl. V. sulfamuomqub.
SULFAZOTITE s. m. (sul-fa-zo-ti-te — du pref. sulfy et de azotite). Chim. Nom donné a des sels k base de potasse, qu'on obtient par l'action de l'acide sulfureux sur une solution d'azotite de potasse.
SULPÉTHYLIDÉNIQUE adj. (sul-fè-ti-lido-ni-ke — du pref. suif, et de éthyitdrniçue). Chim. Se dit de deux acides qui se produi>ent p;tr l'action du sullite potassique sur le chlorure d'etbylidène.
— s. m. Nom donné k des acides qui proviennent de l'addition du résidu moiioatomioue do l'acide sulfurique k l'hydrogène de 1 ethylideno.
SULFHTDANTOÏNE s. f. (sul-fi-dan-to-ine — du pref. sulf^ et do hydantotne). Chim. Comi>os4> chimique , qui n'est autre que la Klycolyl-urèo ou hydantotno, dans laquello l'atome d'oxygène est remplacé par un iitoinu de soufre, l On l'appelle aussi qlyco-
' LYL-SULP-CRBB.
— Encycl. La sulf/iydantolne ou glvcolyl- I urée repond n la tonnulo C3H*A«*OS. Kilo i représeulo do l'urée sulfurée ou sulfocarba-
mido
CH*AitS - CS<^{{y
I dans laquelle une molécule de glycolyle di»tomique
eut
(C«HtO)" • I
ço
ost substituée k deux atomes d'hydrogène. La sulfhydantoine répond donc k la formule AiH — CHS CS< I .
AzH - CO M. R. Maly, qui a le premier obtenu et étudie co corps, le prépare en faisant a^r
' - ■'■' '■ ■•■■• <•■■ '■■ ■ ■' '■' —'f-urt-o
'.iaq«in ;.,qui 1) i-st :nnr(' ijii»? i!i titi'ir«' '■» » t-^'iiiiir rt)
*-^ '^AiH,CO,CH«cr
L'ammoniaquo ou U baryte enlève uno moleculo d'acide cblorhydrique et laiate la gly* coLjrl-flulfurée. La réaction qui donne nais- Miice ik la chloracétyl-fuirurée et celle ^ol
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transforme ce corps en tulfhydantoîne peuvent être exprimées par les équations sui-
V un tes :
Sulfocarbnmide ou sutf-urée.
IHO + CS^
^ ion
Aciile
rnonochloractfli-
quc.
cm,ci\
co
Chloraci!tyl-suîf-ur(^o.
Az
'Az
^ Az// , H2\ Aminoiun-
ChIorac45tyl-fluir-urée.
AzH — CH»
Chlorure AzH — CO
ûmmoiiiaqufl. Glycolyl-sulf-iirée.
M. Vuhlard a mis en doute hi production do la l'hloracétyl-sulf-urée duiis lu première phase do lu réaction. ïl a prétendu avoir obtenu, en répétant l'expérience de M. Maly, non point la chluraeéi^-l-sulf-urée, mais bien l'isomère do ce corps, le chlorhydrate de içlyeoUyl-sulfurée, sel dont il décrit en meine temps le chloropliitinate et d'où la sulfhydai»toîjie serait simplement mise en liberté pur les alcalis ou les carbonates alcalins.
M. Muly, de son côté, revenant sur ce sujet, affirme que, lorsiiu'on ajoute do la sulfocarbainide en poudre k l'acide chioracétique fondu, il se manifeste une réaction assez vive et que. quand celle-ci est terminée, le produit, qui se prend en musse cristalline, renferme de la chlorui^étyl-sulf-uree facile à en isoler en le dissolvant dans l'eau et précipitant la solution aqueuse pur l'alcool.
Il décrit la chiuraoêtyl-suif-urée comme un composé peu soluble dans l'alcool, insoluble dans l'éther, trop peu stable (lour fondre sans se déeuniposer , précipi table en solution aqueuse par l'acétate de plomb et par l'azotate d'art^ont. résistant à l'action de l'oxyde de mercure Hgf» sans perdre du soufre.
M. Vohlard u-t-il pris la chloracéîyl-sulfurée pour du chlorhydrate de glycolyl-sulfurée? ou bien M. Maly a-t-ilfait la confusion inverse? ou bien encore les deux chimistes ont ils raison et se produit-il de la chloracétyl-sulf-urée ou du chlorhydrate de glycolyl-sulf-urée, suivant les conditions dans lesquelles on se place? 11 serait bien difficile de le dire dès ù présent; mais, quoi qu'il en soit, quelle que soit la nature du produit formé dans la première phase de l'opération, il n'existe aucun doute .sur la nature du produit final de la sulf'hydautoxne ou glycolylsulf-urée. Il n'y a même pas de doute sur lu seconde phase de la reaction, la baryte ou l'ammoniaque n'ayant, dans l'une comme dans l'autre hypothèse, d'autre action que celle qui consiste à enlever une molécule d'acide chlorhydrique au composé foi nié d'abord.
La sulffiydnutoiiie est soluble dans l'eau bouillante, d'où elle se dépose par le refroidissement lent en longs prismes cassants blancs ou jaunâtres. Elle est peu soluble dans l'eau froide, dans i'alcool et dans l'éther. Chautfée à 200o, elle donne un sublimé foncé et se décompose.
La désidfuiation de la sulfhydantoXne par l'oxyde d'argent donne un produit cristallin dont l'identité avec l'hydantoïne , quoique probable, n'a pas l'ié établie jusqu'à ce jour.
La sulfhydantoXne devrait, par fixation d'eau, fournir un acide analogue à l'acide hydautoïque de ^L Bœyer ou è. l'acide acétonuiamique que M. Urech a obtenu à l'uide de l'acétoxyl-urée. Mais la baryte bouillante ne l'attaque pas. En opérant sous pression, M. Maly a obtenu une combinaison barytique sous la forme d'une poudre blanche ; mais la composition de ce composé ne correspond l'as à celle du sulfhydantoate de baryum,
SULFHYDRATE s. m. (sul-fi-dra-te — du piéf. auify et de hydrate). Chiin. Composé qui resuite de la substitution d'un métal à la moitié de l'hydrogène d'une ou de plusieurs molécules d'hydrogène sulfuré.
— Encycl. V. SULKURE, BULFHYDRIQUE adj. (sul-fl-dri-ke — du
préf. suif, et de hydrique). Chim. Se dit d'un uclde formé de soufie et d'hydrogène : Le gazacide SULFHyDRIQUEeJ■^sie en grande abondance dans les fosses d'aisance. (A. Kion.)
— Encycl. V. SULFDRIQDK.
SULFHYDROMÉTRE s. m. (sul-fî-dro-mè-
tre — du prêt. su//, et de hydromètre). Appareil à l'aule duquel on dêtwniine la quaiititè de soufre contenue dans les eaux ;mineiales. SULFHYDROMÉTRIE s. f. {sul-fi-dio-motrî — du pref. suif, et de hydromélrie). Chim. Méthode d'analyse par laquelle on détermine ht quantité de soufre contenue dans les eaux Buliureuses.
SULFHYDROMÉTRIQUE adj. (sul-fl-dromé-tri-kp — rad. sulfhyarométrie). Q'\\ a rap-
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port k la oulfhjdrométrie. Procédé sui.rBT-
DROMKTRIQOB.
SULFITE S. m. (sul-flte — du lat. sulfur,
soufre). Chim. Sel de l'acide sulfureux. — Encycl, V. suLFuniiUX.
8ULF0, préfixe. V. sulf.
SULFOADIPATE s. m. (sul-fo-a-di-pa-te — du pref. sulfo, et de adipate). Chim. Sel Jirovenunt de lu combinaison de l'acide sulfoadi[)ique uvec une base.
SULFOADIPIQUE adi. (sul-fo-a-di-pi-ke — du préf. sulfo, et de adipique). Chim. Se dit d'un acide produit par la dissolution de la stéarine et tïe l'oléine dans l'acide sulfurique concentré.
SULFOAZOTÉ, ÉE adj. (sul-fo-a-zo-té — du pref. sulfOf et de axoté). Chim. V. sijlkah-
MONIQUK.
SULFOBASE a. f. (aul-fo-bu-ze — du préf. sulfti, et de base), Chim. Sulfure jouant, dans les combinaisons, le rôle de base.
SULFOBASIQUE adj. (suI-fo-bazi-Ke — du prêt, suifu, et "le basique). Chim. Se di* d'un sel combiné avet; une sulfobase.
SULFOBENZAMATE s. m. (sul-fo-bain-zama-te — (lu pref. suif, et de benzamate). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide sulfubeiizamique uvec une base.
SULFOBENZIDE S. 1. (sul-fo-buin-zi-de — du pref. sulfo. et de benzide). Chim, Substnnce qui résulte du mélange de l'acide sulfurique anhydre avec la benzine.
SULFOBENZOATE s. m. (snl-fo-bain-zo-atft — (lu [iicf. sulfo, et de benzoate). Chim. Sel produit, par la combinaison de l'acidi» sulfoluMizoïque avec une base,
SULFOCAMPHORATE S. m. (sul-fo-kanfo-ru-te — du pref. sulfo, et de camphorale). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide siilfocamphorique avec une base,
SULFOCAMPHORIQUE adj. (sul-fo-kanfo-ri-ke — du pref. .sulfo, et de camphorigue). Chim. Se dit d'un ncide qui résulte de l'action do l'acide sulfurique sur l'anhydride camphorique.
SULFOCARBETHÉRATE S. m. {sul-fo-kaibé-té-ra-le — du pref. sulfo, ^e carbonate, ei de éthérate). Chim. Sel résultant de la combinaison de l'acide sulfocarbélhérique avec une base.
SULFOCARBÉTHÉRIQUEadi.(sul-fo-kar-
bé-ïé-ri-ke — du préf. sulfn, de carbonique, et de ethérigue). Chim. Se dit d'un acide provenant de la combinaison d'un sulfure, du carbone et de l'éther.
SULFOCARBONATE S. m. (sul-fo-kar-bo" na-te — du préf. sulfOy et de carbonate). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide sulfocarbonique avec une base.
SULFOCARBONIQUE adj. (sul-fo-kar-boni-ke — du pref. sulfo, et de carbonigue). Chim. Se dit de plusieurs corps qui sont des combinaisons de soufre et de carbone.
SULFOCHLORURE s. m. (sul-foklo-ru-re — du pref. sulfo, et de chlorure). Chim. Combinaison d'un sulfure avec un chlorure.
SULFOCINNAMATE s. m. (sul-fo-sinn-nama-te — du pref. sulfo, et de cinnamate). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide siilfocinnaniique avec une base.
SULPOCINNAMIQUE adj. (sul-fo-slnn-nami-ke — du prêt. sulfOj et de cinnamique). Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de l'acide sulfurique sur l'acide cinnamique.
SULFOCONJUGUÉ, ÉE adj. {sul-fo-kon-jughé — du lut. S((//"ur, soufre, et de conjugué). Se dit d'un acide résultant de la combinaison de deux ou de plusieurs acides, dont l'un est un acide de soufre.
SULFOCYANACÉTIQUE adj. (sul-fo-si-ana-sé tike — du pref. sulfo, de cyanigue, et acétique). Chim. Se dit d'un UL'ide [|ui ré^tllte de lu décomposition de la glycolyl-sulf-uiêe, sous l'influence des acides, entre I30o et l50o, et qui représente de l'acide acétique où un atome d'hydrogène non typique est remplacé par le radical de l'essence de moutarde, isomère du sulfocyanogène.
— Encycl. L'acide cyanacétique i CliS— CAzS JC02H peut être considéré comme de l'acide acétique CH»
où un atome d'hydrogène du radical a été remplacé par le sulfocyanogène CAzS ou, plus exactement, par l'isomere de ce corps qui fonctionne dans l'essence de moutarde. Cet acide a été obtenu par Vohlard, qui ne le cherchait pas et qui s'efforçait de désulfurer la glycolyl-sulfurée. Ayant remarqué que les^ oxydes métalliques ne désulfurent que difficilement le corps, l'oxydent en même temps, et ne conduisent pas au résultat cherché, ce chimiste eut l'idée de chauffer la glycolyl-sulfurée en vases clos, entre 130" et 150", avec une solution aqueuse d'anhydride sulfureux. Il y eut du soufre mis en liberté, mais moins que la théorie ne l'indiquerait pour une désulfuration complète, et Use forma en même temps du sulfate ammnnique. Vchlard constata en outre que, quand l'action
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est d'assez courte durée, et mÔme quand U n'y a pas séparation de soufre, le contenu des tubes se prend par le refroidisse ment en une cristallisation abondante. Les mêmes cristaux se forment par l'action de tous les acides sur la glycolyl-sulfurée, avec fixation d'eau et formation d'un sel ammoniacal ; ils ne sont autres que l'acide sulfocyanacéligue, dont la formation peut être représentée par l'équalion suivante :
CHî,AzH
CO.AzH
es -t- HCl -f IIïO
Glycolyl-iuKurév.
AzHACI
Acid« Êau.
chlorliydrtquc.
[CH»,AzCS
(CO«H Chlorure Acide
d'ammonium, sulfocyanacitiqut.
Cet acide est três-soluble dans l'eau bouillante, peu soluble dans l'eau froide; il cristallise en grandes lames orthorombiques, incolores et transparentes sur les bords. Il fond et se sublime déjà au-dessus de lOOO; sa réaction est acide.
Il se forme encore très-facilement par l'action de l'acide raonoehloracétique sur la sulfurée. La glycolyl-sulfurée, qui prend d'abord naissance dans une première phase de la réaction, étant décomposée par l'acide chlorhydrique qui se produit en même temps qu'elle, on chauffe dans une capsule, au bain-marie, 104 grammes d'acide monochloracetique avec 78 grammes de suif-urée et 100 grammes d'eau; quand la dissolution est complète, le mélange répand des fumées et entre en ébulhtion, aussi faut-il l'enlever du bain-marie; parle refroidissement, il cristallise un mélange de chlorhydrate de glycolyl-sulf-urée et d'acide sulfocyanacétigue ; avant que le refroidissement soit complet, on verse le produit dans ussez d'eau bouillante pour que tout reste dissous ; on fait bouillir quelques heures, jusqu'à ce que l'ammoniaque, ajoutée à la liqueur, n'en précipite plus de glycolyl-sulfurée ; on laisse alors refroidir, et 1 acide sulfocyanacétique cristallise.
On doit remarquer que l'acirle sulfocyanacétique diffère de la cystine par 4 atomes d'hydrogène en moins ; comme elle, il donne du sulfure alcalin par l'action des alcalis.
SULFOCYANATE s. m. (sul-fo-si-a-na-te— du pref. sulfo, et de cyaunle). Chim. Sel nu éther provenant de la combinaison de l'acide sulfocyanique avec une base ou un radical alcoolique,
SULFOCYANÉ. ÉE adj. (sul-fo-si-a-né — du lut. sulfur, soufre, et de cynné). Chim. Se dit d'un êthfr composé de soufre et de cyanogèn»-.
SULFOCYANIQUE adj. (sul-fo-si-a-ni-ke — dji pref. sulfn, ei de cyanigne). Chim. Se dit d'un iicid" qui diffère de l'acide cyjniqiie par la substitution du soufre à l'oxygène. Acide
StrLFOCVANigL-i;. Ether SULFOCYAMQUE.
SULFOCYANOGÈNE s. in. (>ul-fo-si-H-i:o i,'è-ne — du [iiL-r. *«//■«>, .-t de cyanogène),C\\\m, Composé de soufre et de cyanogène.
SULFOCYANURE s. m. (su(-fo-si-a-nn re — du préf. sulfo, et de cyanure). Chim. Syn. impropre de sui.focyanatb.
SULPOGLYCÉRIQUE adj. (sul-fo-»li-séri-ke — du préf. sulfo, et de glycériqui-). Chim. Se dît d'un acide qui se produit quuid on fait agir l'acide sulfurique sur la glycérine.
SULFOHYDROXYLAMATE s. m. (sul-fo-îdro-ksi-la-ma-te — du [iref. sulfo, et de hydrnxylamate). Chim. Sel sulfazoté produit par la décomposition spontanée des disuifoliydrazotes.
— Encycl. V. solfammonique.
SULFOÏNDIGOTATE s. m. (sul-fo-ain-di-
L'o-ta-te — du pref. sulfo, et de indtijotate). Chim. Sel provenant de la combinaison de l'acide sulfoïiidigotique avec une base.
SULFOÏNDIGOTIQUE adj. (snl-fo-ain-digo-ti-ke — du préf. sulfo, et de indigotique). Chim. Se dit d'un acide provenant de lu combinaison de l'indigo avec l'acide sulfurique.
SOLFOIODURE s. m. (sul-fo-i-o-du-re — du pref. sulfo, et de iodure). Chim. Combinaison d'un sulfure et d'un iodure.
SULFOÏSONAPHTOÎQUE adj. (sul-fo-i-znna-fui-i-ke — du prêt", sulfo, et de isonaphtoiquc). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide isonaphtoïque et de l'acide sulfurique unis avec élimination d'eau.
— Encycl. L'acide sulfoisonaphtoîgue
ClOH6(S03H)(C02H) dérive de l'acide isonaphtoîque ClOH'ï(C02H), par la substitution du groupe hydroxyl-sulfuryle S03H à l'hydrogène ; il prendnaissance lorsqu'on dis:^out l'acide isonaphioïque dans l'acide sulfurique fumant, en donnant une solution sirUiieuse; en neutialisant celle-ci par du carbonate de baryum, on obtient en solution des sels barytiques neutres qu'on n'a pas pu séparer jusqu'ici. Par contre, M. J.-B. BattershuU a obtenu un sel burytique acide peu soluble dans T'eau froide, et qui se sépare de sa solution aqueuse bouillante eo belles tables renfermant :
(C10H6)S£CO2H ){ S03H ) < s2s > Bo" + 7H«0.
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Le sel neutre (CiOH«)<g^5/Bu"-i- H«0.
obtenu ou moyen de ce sel acide, forme des cristaux mono ou tricliniaues bien développés. L'acide libre n'a pomt été obtenu en cri>taux.
— AciDfi OXTlSONAPHTOlQDB
C10H6(OH)(CO»H
Obtenu par l'action de la potasse fondante sur l'isosulfonaphtoate acide de potassium, il fond à 2120.2130. Il est soluble dans l'alcool et dans l'eau bouillante d'où il se dépose, par la refroidissement, en cristaux plumeuxjson sel barytique est soluble et résineux. Le sel de nlomb forme un précipité vert clair qui, séché h 80», renferme (C»yH«,OH)2(CO«)Co". SULFOLÉIQUE adj. (sul-fo-lé-i-ke — du préf. suif, et de oléique). Chim. Se dit d'un I acide produit par l'action de l'acide sulfurique sur l'oléme.
SUtFOLÉOLE s. m. (sul-fo-lé-u-Ie — du pref. sulfo, et du lat. oleum, huile). Pharm. Huile essf-ntielle contenant du soufre en dissolution.
SULFOMARGARIQUE adj. (sul-fo-mar-ga-
r. - ke). Chim. Syn. de margarinosulfuriqub.
SULFOMÉTHYLATE 8. m. (sul-fo-mé-tilu-te— dupref. su//b, et de méthylate).i^\i\m. S'ïl provenant de la combinaison de l'huile sulfomêthylique avec une buae.
SULFOMÉTHYLIQUE adj. (sul-fo-mé-li-li-
ke — du pref. sulfo, et de méthylique). Chim. Se dit d'un acide provenant de la combinaison du méthylène avec l'acide sulfurique.
SULFONAPBTALATE s. m. (sul-fo-naftu-lu-te — du pref. su/y'o, et (\e napktalate). Chim. Sei produit par la combinaison de l'acide- sulfonapntalique avec uue base.
SULFONAFHTALIQUE adj. { sul-fo-nafta-li-que — du pref. sulfo, et de naphtali-
fme). Chim. Se du d'un acide provenant de a combinaison de la naphtaline avec l'acide sulfurique.
SULFONÉ, ÉE adj. (sul-foné — du lat.
sulfur, soufre). Chim. Se dit de deux dérivés de l'ucide podocarpique, provenantde la substitution d un ou deux hydroxyl-sulfuryles à
l'hydrogène.
— Encycl. V. podocarpique.
SULFOPLOMBIFÈRE adj. (sul-fo-plora-bi-
fe-re — du pref sulfo, et de plombifère). Miner. Qui contient du sulfate de plomb.
SULFOPODOCARPIQOE adj. (sul-fo-po-dokar-pi-ke — du préf. sulfo, eX de podocarpique). Chim. Se dit d'an dérivé sulfoné de lacide podocarpique.
SULFOPROPIONIQUE adj. (sul-fo-pro-pio-ni-ke— du préf. sulfo, et de propionique). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide propionique par 'la substitution du résidu monoatomique de l'acide sulfurique à un atome d'hydrogène du radical.
— Encycl. V. sulfdrbox.
SDLFO-PSEUDO-URIQDE adj. (sul-fopseu-do-u-ri-ke— du pref. sulfo, ^t de pseudovrigue). Chim. Se dit d'un acide qui prend naissance lorsqu'on fait agir l'alloxane sur l'urée sulfurée ou suif-urée, en présence de l'anhydride sulfureux.
— Encycl. Lorsqu'on chauffe à 100© pendant cinq heures environ 2 ou 3 grammes de suif-urée avec une quantité équivalente d'alloxane et avec une solution alcoolique concentrée d'anhydride sulfureux dans des tubes scellés à la lampe, il se forme, entre autres produits de l'acide sulfo-pseudo-urique C^H^Az^SOS. On purifie le produit en le traitant à plusieurs reprises par l'ammoniaque concentrée qui enlève l'uranile; puis on le dissout dans li potasse caustique, en ayant bien soin d'éviter toute élévation de température ; on filtre et l'on précipite par le chlorure d'ammonium pour le débarrasser des autres composés sulfurés qui ont pu se former. Enfin on fuit recristalliser l'acide sulfopseudo-urique dans l'acide chlorhydrique concentré ou mieux dans l'acide brorahydrique, d'où il se sépare, par le refroidissement, en aiguilles déliées groupées autour d'un centre, h'acide sulfo-pseudo-urique se forme peut-être d'après l'éqijalion suivante :
C4H2Az204 + CH*AzîS AJloxaae. Suif-urée.
= 0-1- C5H6AziSOï Oxygène Acide
nilfo-pseudo-itrique.
L'oxygène éliminé se porterait dans ce cas sur l'anhydride sulfureux, qui agirait comme réducteur.
L'acide sulfo-pseudo-urique est insoluble dans l'eau et l'ammoniaque, difficilement soluble dans l'acide chlorhydrique, plus solubia dans l'acide bromhydrique et l'acide sulfurique, d'où il est reprécipité par une simple addition d'eau.
Toutes les tentatives que l'on a faîtes en vue d'éliminer le soufre qu'il renferme afin de le transformer en acide pseudo-urique C^H^Az^O* ont échoué. Les alcalis fixes dissolvent facilement l'acide sulfo-pseudo-urique, même à froid ; à chaud la solution prend une teinte jaune et renferma alors le sel alcalin d'un nouveau corpi que l'acide chlorhydrique précipite de ses solutions, même trê>-éteiidues, sous la foime de plaques mi-
croscopiqufs luisantes et soyeuses, A l'analyse, te nouveau composé donne des nombres qui concordent avec ceux qu'exige la formule de lu sulfoailuxonthique hydratée
C8H8Az*S207 + 2aq, tout aussi bien qu'avec o<îux qu'exigerait la formule de l'acide sulfodialuriquo C4|ï*AzSS03 + l 3/4 aq.
L'instabilité de cette substance rendant le dosage de l'eau de cristallisation difficile, il n'est pas possible jusqu'ici de se prononcer entre ces dpux formules.
Lorsqu'on chauffe Vacide sulfo-pseudo-urtque à 150O, avec deux fois son poids d'acide sulfurique concentré, il se défaire de l'anhydride sulfureux, et la température s'élève praduollement jusqu'à SOQO. Si l'on continue de chauffer jusqu'à cessation de tout déjj:agement gazeux , on obtient un produit qui , après ptirilication , donne à l'analyse des nombres concordants avec ceux qu'exii-'e la formule C^H^Az^SO* et ressemble extrêmement à la xanthine, non-seulement par son aspect physique, mais par toutes ses réactions. Il y a donc lieu de supposer que ce corps représente le composé sulfuré correspondant, ou snlfoxnnthine.
SULFOPURPURIQUE a'ij. (sul-fo-pur-puri-ke — du préf. su(fo, et de purpurigue). Cliim. Se dit d'un acide qui se produit quand on fait agir sur l'indigo 1 acide sulfurique fumant. Il On l'appelle aussi phénbine-:.
SULFOPYROVIQUE adj. ( sul -to- pi - ru - TÎ-ke — du \né(.xulfo, et do piruvigue). Chim. Se dit d'un dérivé sulfoconjugué de l'acide pyruvique. V. ce dernier mot.
SULFORUFIQUE adj. (sul-fo-ru-fi-ke — du préf. A((//y, et du lat. ru/tts, roux). Chim. Se dit d'un acide sulfoconjuKué qui entre en solution dans l'eau, lorsqu on traite par ce li- 3uide le mélange rouge d'acide sulfurique et e salicine.
— Encycl. V. SALiciNK.
SULFOSEL s. m. (sulfo-sèl — du préf.
sulf'o, et do sel). Chim. Std formé par la combinai^^on d'un sulfacide avec une sulfobase.
SDLFOSINAPIQUE adj. (sul-fo-si-na-pi-ke — du préf. sulfo^ et de suinpigae). Chim. Se dit d'uu acide qui se produit par l'action de l'acide sulfurique sur l'huile de moutarde blanche.
SULF0SINAPI3INE s. f. (sul-fo-si-na-pizi-ne — du préf. sin/o, et de sitftpisine). Chim. Matière cristalline extraite do la moutarde, et dans laquelle il se trouve du soufre.
SULFOTELLURATE s. m. {sul-fo-lèl-lura-te — du pr^f. .Mi//o, et de teÙurate). Chim. Nom donne aux sulfosels qui représentent des tellnratcs dont l'oxygène est remplacé par du soufre.
— Encycl. V. tki.LURB.
SULFOTELLUREOX, EUSE adî. (sul-fo-tèl-
lu-reu,eii-Z'! — du pref. sulfo,nttte tellureux). Chim. Anhjdrosutfite sulfolellureux^ Sulfure tellureux, corps qui est l anhydrosulAde correspondant aux .sulfotellurites.
— Encycl. V. tki.lurk.
SULFOTELLURIQUE adj. (sul-fo-tèl-lu-ri-
ke — du |ir<;f. xulfu, et de teliuriçue). Chim. Acide sulfuleliujigue. Acide intMtnnu, qui est le suIfliydralQ de l'iinhydrosullido , corp.s (îorrespundant aux anlfot<'llurat«s. il On l'appelle aussi SUI.KUItU TELLUKigUK et FlI.SULFUltK DU TKLLURM.
— Encycl. V. TKI.LURB.
SULFOTELLURITE ^. m. (sul-fo-tÔMu-rite — du pref. sitlfo, et de teilurite), Chim. Nom donné ii une classe de .<iulfosels qui représeniont dos telhiritea dont l'oxygène est remplacé par du anufro.
— Encycl. V. TEIXUKK.
SULFOTHYMOLATE s. m. (sul-fo-ti-mnla-ic — du \.vvt'.sulfo,et. de tfiymotate),CU»n. Nom donne aux ^el!t qui dérivent de l'acide sulfotbymolique.
— Encycl. V. TliYHOL.
SULFOTUYMOUQUE udi. (sul-fo-ti-mo-liku — du prt'f. sulfo, ot de tftymoligue). Chltn. ^io dit lies acides qui dérivent du thymol pur la substitution unu ou do>ix fui» topélée du résidu monoatunnque (St)9ll) du l'aculo sulfurique à t'hydrogone non typique du thymol.
— Eacyol. H existe doux acides suifothymotigiies : l'acide suifolhymnlique, dans looiiul la substitution ne porte que sur un atome (1 hydrogène, et l'itcido diMiiroibymcdiquo, daiU let|Uel la subsiitutioii porte Kur di*ux atomes do eu métullMlde. Dt. plus, on cotmall trois mndittoations iMointTiqnos du |)rnmiei de ces corps qu'on distiiiguu par \o% lettres grecques a, {l ut -j. On connaît, en ontre, un qualneiiu' ison.èru qui, lui, provient dn l'isomèie du thymol, lu thymol Kvnthetiqnn ou thymol p. On di-signn quehjuedii.s c«m midi' . sous le nom d'aoïdo^ lhyniol-sUifuriq<ius. Ils M»ntd('ciits dans eetouvrago, on mémo leinp^^ que les autres dénvoA du thymol, nu int>t TiiYMol,. V. ce mot.
SULFOVINATE s. m. (sul-fo-vi-nn-to — du pref. .Mitfo, et do vinnteh Chim. Sel provenant lie In combinninon ao l'uoido sulfovinique avec une liase.
SULFOVINIQUEadj. (suI-fo-TÎ-ni-ko— du
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préf. sulfo, et de vinigue). Chim. So dit d'un acide provenant de la combinaison de l'acide sulfurique avec l'acide viniqut^.
SULFOXANTHRAQUINONIQUE adj. (sulfo-k'^an-tra-ki-no-ni-ke — de stdfoxyde et de anthraquinonique). Chim. Se dit d'un acide sulfoconju^iué de l'anthraquinone, intermédiaire par sa composition entre l'acide disulfanthraquinonique et l'alizarine.
— Encyr!. V. quinonk.
SULFOXYAZOTINATE S. m. (sul-fo-xi-a-
zo-ti-na-iR — de sulfoxyde, et de azotiun(e). Chim. Sel sulfazoté, qui résulte de l'action des agents oxydants sur les sulfazotinates.
— Encycl. V. sui.fammonique.
SDLFOXYDE s, m. (sul-fo-ksi-de — du
préf. sulfo^ et de oxyde), ("him. Combinaison d'un sulfure avec un oxyde.
SULFURABILITÉ S. I. fsul-fu-ra-bi-li-té — rad. sidfurable). Chim. Qualité des corps sulfurables.
SULFURABLE adj. (sul-fu-ra-ble — rad.
sulfurer). Chim. Qui peut être sulfuré.
SULFDRAIRE 3. f. (sul-fu-rè-re — du lat. *«//!/r, soufre). Chim. Syn. de glairine.
SULFURATION s. f. (sul-fu-ra-si-on —du lat. sulfur, soufre) Chim. Action de sulfurer ; état d un ctjrps sulfuré.
SULFURE s. m. {sul-fu-re — du lat. sulfur ou svlphur^ soufre). Chim. Combinaison sulfurée, dans laquelle le soufre eotre comme élément électro-négatif : Sulfure d'argent. Sulfure de cuivre.
— Encycl. Le terme générique sulfure, Jans son acception la plus large, répond à tous les composés dont le soufre forme l'élément électro-négatif. Le soufre s'unit de ^ette manière avec tous les métaux, avec la plupart des métalloïdes et avec un grand nombre de radicaux organiques, hes sul fu7-es sont généralement, par leur composition, semblables aux oxydes. Comme ces derniers, ils peuvent être divisés en sulfures basiques et sulfures acides ou anhydrosultides ; ces derniers, en se combinant aux sulfures basiques ou en faisant la double décomposition avec eux, donnent naissance à des sulfosels. A la classe des anhydrosultides acides appartiennent les sulfures des métalloïdes et ceux des métaux qui sont solubles dans le sulfure d'ammonium, comme les sulfures d'or, de platine et de tungstène. Les autres sulfures métalliques et les sulfures des radicaux organiques sont basiques.
— Sulfures mktalmquhs. De même qu'il existe des oxydes anhydres et des hydrates formés sur le tyne d'une ou de plusieurs molécules d'eau, de même il existe des sul' furts et des sulfhydrates dérivés d'une ou de plusieurs molécules d'acide sulfhydrique. On peut les diviser en monoutomiques, diatomiaues, triatomiquos, etc., suivant le nombre ae molécules d'acide sulfhydrique dont ils dérivent. La première classe renferme les hémisulfures et les monosulfures, tels que l'hémisulfure de nickel Ni-S, le sulfure de zinc Zu"S et lo sulfhydrate de sodium
La seconde classe renferme les disulfureset les disulfhydrates, tels quu le disulfure de platino Pt'*S' ot lo sulfhydrate de baryum
La troisième classe contient tes trisulfures et les sulfhydrate» correspondants, tels que le trisulfuro de bismuth I3iSS3, et le trisulfuro do chromo Cr*S3. Il est & remarquer que, tandix que les tnoxydes constituent la classe la plus importante des oxydes, les trisulfureH, au contraire, sont peu nombreux et forment une classe sans imporlJtnc*>. On peut dire, d'une manière générale, qu'ils ne so reriountreitt pas l'i l'état natif, qu'ils sont dtflloilement saliliables et qu'ils no prennent pas naissance dans les proeodéit analytiques ordinaires par lesqucUon obtient les autres sulfures avec tant de fn<-iliiô.
Les sulfures différent beaucoup les uns des autres par In rapidité avec laquelle lo» acide» le» doeompoxetit oi pur I- ■ -• • ■ !■■ moins complet du la déeom, un poudre Itne, ils nunitoii' ' ou moin.H complètement par i i < n- . i.i.>iiivdrique guzuux; mais plusieurs d'entre eux bo sont attaqué» que lrè»-lunt*^ni"nt p!ir l'ncide
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que les sulflvjdrates des métaux basiques (lithium, sodium, potassium, calcium, strontium, baryum et magnésium) sont des composés bien définis, solubles dans l'eau, avec laquelle ils forment des solutions incolores. Les solutions des sulfhydrates de calcium et de magnésium sont décomitosées parl'ébullition, avec dégagement d'acide sulfhydrique et formation d un hydrate correspondant
Mg"H2S2 -{- 2H20 = 2I12S -f Mg"H20î Sulfhydrate Eau. Acide Dytlrate
de salfhy- d<! ma-
magnésium. driqne. pnésium.
Les solutions dos autres sulfhydrates peuvent être évaporées et donnent, quand leurs solutions sont assez concentrées, des cristaux bien définis par le refroidissement. On obtient généralement ces sulfhydrates en sursaturant par le gaz sulfhydrique une solution des hydrates correspondants.
Chauffés, secs, à l'abri du contact de l'air, les sulfhydrates se dédoublent en sulfures et acide sulfhydrique, absolument comme les hydrates se dédoublent en eau et oxydes anhydres :
Ba"H2S2 = Ba"S H- H2S Sulfhydrate Sulfure de Acide _
barytique. baryum. sulfhydri-
que.
Les sulfhydrates de potassium et de sodium toutefois, tout comme les hydrates correspondants, exigent potir cette transformation une température excessivement élevée. Les sulfures des éléments électro-négatifs forment aussi des sulfhydrates correspondant aux acides oxygénés. Quant aux sulfhydrates des éléments intermédiaires, ils sont imparfaitement connus. On ne sait pas exactetement, par exemple, si le corps que l'on désigne sous le nom de sulfure de zinc hydraté répond à la formule Zi/'iPS^ ou à la formule Zn"S,H30, ou encore à la formule Zn"U!Sï,Zn"H202.
Les sulfures hydratés à base de fer ou de plomb ne paraissent pas avoir la constitution des sulfhydrates. En effet, lorsqu'on ajoute la solution d'un sulfhydrate alcalin à la solution d'un sel de fer ou de plomb, de l'bydroi^ène sulfuré se dégage :
Fe"SO* -f^ 1120 + 2KHS Sulfate fer- Eau. Sulfhydrate
ruux. potassique.
= K2S0* -f Fe"S,!i20 -f- H2S Sulfate de Sulfure fer- Acide
potassium. rcux hydraté. sulfhydrique.
En outre, il n'est pas certain que tous les sulfures précipit':s d'une solution saline, au moyen de l'acide sulfhydrique, soient nécessairement hydratés ou sulfij^dratês, malgré leiu solubilité plus grande dans les acides que les sulfures obtenus par voie humide et malgré leur couleur différente de oelle de ces derniers. Nous savons en effet, par exemple, que la différence de couleur entre le sulfure natif de mercure écarlate (vermillon) et le sulfure noir précipité du même métal, ou entre le sulfure natif gris d'antimoine et le sulfure orangé du même métal obtenu par précipitation, ne tient pas du tout à un fait d'hydratation, mais à un fait de constitution moléculaire, d'allotropie.
Les protosulfures des métaux alcalins et alcalino-terreux se dissolvent dans l'eau en formant des solutions incolores dont on peut, par l'évaporation, retirer le sulfure à l'état cristallisé. Il est assez probable que les solutions renferment en ri-alité un mélange d'hydrate et de sulfhydrate par suite de l'action exercée par l'eau sur lu sulfure, action qui su représenterait par I équation suivante :
K«S -h ll»0 = KHO + KIIS
MnnosuN Eau. IlTdrnt'i Sulfhy-
fure de ul* po- draU; piv
potatslum. tasuium. t&Mii)uc.
On obtient, on tout eus, des solutions entièrement semblables aux préeédonios par lo mélange d'équivalents égaux d'hydrates et de sulfhydrates.
A i'ex-option de'* Mulfures et dos sulfhy-
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Loraqu'ga fond le monoiulfure do potas-
sium avec un excès de soufre, il se forme du pentasulfure sous la forme d'une masse couleur de foie foncé, au-dessous de laquelle s'accumule l'excès de soufre. Ce pentasulfure est un composé défini, soluble dans l'eau avec laquelle il donne un liqunie d'un jaune orangé, que l'on peut encore préparer en faisant bouillir un excès de soufre avec une solution de protosulfure. Sa composition le rapproche du sulfate et de l'hyposulfite ou thiosulfate de potassium :
K2S0V — Sulfate.
K2S203 — Thiosulfate.
K2S5 — Pentasulfure.
On ignore si les autres p.dysulfures de potassium sont des corps définis ou des mélanges variés de monosulfure et de pentasulfure. On peut cependant admettre qu'il existe des sulfures correspondant k la série polytbionique des sels oxygénés :
K2S2 — Disulfure.
K2S3 — Trisulfure.
K2si — Tétrasulfure.
K2S5 — Pentasulfure.
K2.S206 — Dithionate.
K2S3Û6 — Trithionate.
K.Sii406 _ Tétrathionate.
KîsSOfi — Tentuthionate.
I On doit remarquer, en outre, que les trois sulfures intermédiaires résultent de réactions régulières et que le disulfure et le trisulfure correspondent il des oxydes defiuls.La couleur jaune que prennent à l'air les solutions du monosulfure et du sulfhydrate potassique est due à la production d'uu polysulfure. On a, en effet,
2KHS -H O = Sulfhydrate Oxy-
potassique. gëue.
H20 -j- K2SÏ Eau. Disulfure
de po* tassium.
Les solutions jaunes des polysulfures deviennent parfois incolores en absorbant de l'oxygène. Il se produit dans ce cas un thiosulfate dont, dans le cas du tri, du tétra et du pentasulfure, la formation s'accompagne d'uu dépôt de soufre. Les polysulfures ne paraissent pas former de polysulfhydrates correspondants. En effet, lorsqu'on fait bouillir du soufre avec la solution d'un sulfhydrate, il y a toujours dégagement d'acide sulfhydri-
2KH5 -h S = H2S + KÎS2
Sulfliydrate Sou- Acide Disulfure
«le po- fre. iulfhydri- potasii-
tasïiuin. que. que.
La distinction entre les su/fares neutres et les sulfures saiitjables est beaucoup moins marquée que celle entre les oxydes salifiables et les oxydes neutres. Le disulfure de fer, par exemple, répond au peroxyde non salifiable de manganèse. Les deux corps chauffes en vase clos subissent une décomposition analogue :
3MnO» = MnSO* -f- O* Peroxyde Oxyde rougv Oxygène,
de iiLin- de inan-
g.inèsc. ganèse.
3FeS2 = Ke3S^ -h S* Dii^ulfuro Pyrite Soufre,
de fer. magaétique.
D'autre part, le trisuifure de fer représente le trioxyde du même métal, et se comj>orte d'une manière analogue sous l'iuâuenoe de l'acide chlorbydrique :
Fe203 + 61101
Trioxyde do it I
Acide
chlorbydrique.
FeS.SS -\- GllCl Trisulfure Acide
de fer. chlorhy*
driqur.
l'e»Cl8 Chlorure fernque.
FeJCl8 Chlorure ferrique.
-*- 3U20 Eau.
Acide
BUlfhydri-
qte.
Mais l'acide sulfhvdnquc jouit de la propriété de réduire le chlorure lorrique à Velat de chlorure ferreux, avec dépôt do soufre * |.\.S01« + H2S
Chlorure fer- Acid»- tulfhy-
nque. drique.
- S -f «HCl -f. ïKeOI» &OU- Acidt Chlorura
(r«. ohîorhy- ferreux,
dnque.
Il en résulte que, par la manière dont il se comporte avoo l'acide chlorbydrique, le iri- Hulfuro do fer correspond, non point au triitxydo de fer saliilable, mais bien au trioxyde indifférent de cobalt :
CnlOS -h Trioxyde de cobalt.
Ko>SS -I-
Trltuirure de fer.
4nci
Acide chlorl.ydrique.
4HCI Aeide
chlorhfdnque.
JCoCl»
Dlchloriire de ootMlu
«KeCl»
Chlorure ferreux.
Oi,.
+ S Soufr».
■ilTsonI
(Irnlcs lies ii- •ttannnt. pouu^
ui et
yd«s
■■s hy-
Ainftl, Ion a le
Snd» 0» U nulfo-
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Dissous dans les hyilrulcs alcalins, les sul' fures des éléments nc^atif^ (anhydrobulfides acides) forment à la foi» un oxyseletuD sulfosel :
3SnSî + 6KH0 Sulfure atan- Potasw.
nique.
= 2K2SnS8 -f K2Sn03 + SMîO SuIfofitaDtiate Stann/ite po- Eau.
potassique. bissjque.
Les caract'Tes géntMiiux des sulfures et des sulfhydratos ulc-ooliqtn:s ont étt- décrits aux mots kthkr, alcool , mkkcaptan. Les caractères particuliers de chacun de ces corps ont été décrits à propos de chaque alcool.
Les sulfures meiulliques ou métalloïdiques ont été décrits à propos de chaque métalloïde ou métal. Nous ajouterons cependant ici la description de quelques sulfures doubles récemment obtenus.
— SULFORB DOOULK 1>E POTASSIUM ET Dli
uiSMUTU K^Bi^S*. On le prépare en fondant l partie de bisniulh, 6 punies de carbonate potassique, 6 parties do soufre, et en lessivant avec de l'eau la masse refroidie. Il cristallise en aiguilles brillantes d'un gris d'acier tendre. Le sel de sodium de même composition forme une masse de petits cristaux d'un içris d'acier.
— SDLFOKK POTASSICO-COPROSO - CCPRIQOE
KSCiiSae = K2S,3(Cuiij''fc;,2CuS. Ce sel s'obtient comme le précciloiit, en remplaçant le bismuth par le cuivre, il forme des lames brillantes d'un bleu d'acier qui, ohaulTees dans un courant d'hydrot^êue, perdent un sixième de leur soufre, le sulfure cuivriquo se réduisant alors en sulfure cuivreux. Le sel sodique correspondant, obtenu pur la substitution du carbonate d-.; sodium au carbonate de potassium, forme des aiguilles bleu gris, promptement décomposées par l'air humide et qui réagissent avec l'hydrogène comme le sel potassique.
— Sulfure db potassium et dk fkr
On le prépare en substituant le fer au cuivre et au bismuth dans la préparation déjà décrite. Il forme des aiguilles brillantes, flexibles, d'un brun pourpre, permanentes â l'air à la température ordinaire, supportant la chaleur rouge eu vase clos sans se décomposer, mais oxydables par le grillage et se convertissant alors en un mélange d'oxyde ferrique, de sulfate de potassium et d'aiihy ■ dride sulfureux. Les acides étendus le décomposent avec dégagement d'acide sulfhydrique et séparation de soufre. Calcine dans un courant d'bydrogéne, il perd 1 atonie de soufre à. l'état d'acide sulfhydrique et laisse le produit K-K<--"i>3 qui, lui, se dissout dans l'acide chlorhytlnquo sans dépôt de soufre. Le sel de sodium correspondant, obtenu par une méthode analogue, est un corps couleur de cuivre fonce, lequel, desséché sur l'acide sulfurique, renferme 4 molécules d'eau de cristallisation. Lorsqu'on le met en suspension dans l'eau et qu'on ajoute au mélange une soluiion d'azotate d'argent, il se forme un précipité de sulfure double d'argent et de fer Ag^l-'eS^, qui prend egulement naissance lorsqu'on opère sur le sel potassique; de l'azotaie ferreux et de l'azotate potassique ou sodique passent daus la dissolution. Schneider conclut do cette reaction que les 2 atomes de fer renfermes dans le sel double fonctionnent avec une atomicité différente et que la reaction dont nous venons de parler se fait comme le montre l'équation :
Na2l'''e"Fe''S* -1- 4.\gAz03 = Ag^Fe'^S* Sulfure de so- Azotatt; Sulfure d'ar-
diuDi et de fer. d'argent. geiitetdefer.
+ Ke"(A203)2 + 2NaAz03 Azotate ferreux. Azotate sodique.
Le sel argentique AgM'V^'S* est noir et cristallin. L'acide clilorbydrique ne l'attaque que lorsqu'il est Iros-Concentré. Par la culcination, il donne du soufre qui se sublime et un résidu qui consiste en un mélange de sulfure ferreux et d'argent métallique".
— Sulfure POTAssico-FiiRRoso-copRoso- CUPRiQUK K2Fe"(Cu2j"Cu"Si. On le prépare en fondant de 10,25 à 10,50 parties de cuivre avec 3 parties de fer, 72 punies de carbonate de potassium et 72 partie;, de soufre. On lave la masse. Ce sel forme des lamelles cristallines bleues et rouges qui perdent 1/8 de leur soufre lorsqu'on les chauffe dans un courant d'hydrogeno. En opérant de même avec le carlionate modique, on obtient un sel de sodium analogue au précédent.
— SULFOPLATINATE POTASSICO-PLATINEUX
K2Pt3"Pi»^;S6. On le prépare en fondant 1 a 2 parties deponge de platine avec 6 parties de carbonate de potassium et 6 parties de soufre et en lavant à l'eau le produit. 11 funue de larges cristaux rougeâtres de 6,44 de densité a 15». Ces cristaux sont permaneuts à l'air a la température ordinaire. L acide chlorhydrique gazeux les décompose avec dégagement d'acide sulfhydrique ; l'acide chlorhydrique aqueux les dissout sans aucun dégagement d'acide sulfhydrique ; il se forme . daus ce cas du chlorure de potassium. Il doit, par suite, se produire le composé H2pt3"piivs6.
Ce corps perd d'ailleurs facilement son hydrogène, et l atome de soufre s'unit alors avec
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une portion do sulfurr plutiueux en formant le composé PL"S,Pt*^fci*. Celui-ci retient de l'eau jusqu'à 1200. C'est une masse cristalline d'un gris d'acier, dont la densité égaie 5,52. Le sulfoplatinate potassico-platineux, chauffé dans un courant d'hydrogène, perd les deux tiers de son soufre et laisse un mélange de platine métallique et du sulfure double
K«PtSï.
Le aulfoplatinate sodico-platineux est entièrement comparable au sel potassique et s'obtient de même.
— SULFOSTANNATIi POTASSICO - PLATINEUX
K2pt3"Sn'^'S8. On l'obtient en fondant 2 parties de platine avec 1 partie de sulfure staunique, 3 parties de (taibonute de potassium et 3 parties de soufre ot en lessivant le produit avec de l'eau. C'est une poudre cristalline d'un rouge de cochenille qui, vue au microscope, apparaît comme formée par une masse de tables à six cùtés. Ce sel perd les deux tiers de son soufre lorsqu'on le chauffe dans un courant d'hydrogène, et, lorqu'on le traite par l'acide chlorhydrique étendu ou l'acide acétique, il perd tout son potassium et se convertit dans le composé H2Pt3"Sn'^S6. Ce dernier corps s'oxyde à l'air, perd son hydrogène k l'état d'eau et laisse le composé Pt2"Pt'^Sn'vs6,
— SULFOSTANNATE SODICO-PLATINKUX. On
le prépare eu fuodant 1 partie de platine et 1/2 partie de sulfure stannique avec 3 parties de carbonate de potassium, 1/6 de partie de carbonate do sodium et 3 parties dé soufre. On obtient ainsi une masse traversée par des cristaux rouges qu'on ne peut pas laver à l'eau aérée sans décomposer les cristaux. Ces cristaux répondent à la formule
Na4pi2"Sn'^S8.
Soumis à une ébuUition prolongée avec l'eau, ils laissent un résidu brun noir de sulfure platinique PtS^. Lavés avec l'eau privée d'air et traites par l'azotate d'argi;nt, ils donnent une masse grise de sulfostinnate argenté-platineux Ag*Pt-"Sn'^'S6. Cette niasse est periuanoiite à 1 air et n'est pas décomposée par 1 acide chlorhydrique, tandis que l'acide azotique et l'eau regale la décomposent avec facilite. Le sel rouge de sodium, traite par le sulfate thullieux, donne un sulfostannate ihallio-platineux Tl*Pt2"Sn'^s6. Le sodiain peut encore être remplacé, dans ce sel, pur différents métaux bivalents, tels que le fer, le manganèse, le cadmium, le cuivre, le plomb et le mercure.
SULFURÉ, ÉE (sul-fu-ré) part, passé du v. Sulfurer. Chim. Qui est k l'état de sulfure ; ijui est combine avec le soufre : L'êtain ne se rencontre jamais à l'état natif dans la nature , il ^:st oxydé ou SULFURÉ. (A. Mauri,'.) il Mydruyène ntlfuj'é, Ancien nom do l'acide suifhydrique.
SULFURER v. a. ou tr. (sul-fu-ré — du lai. sulfur, soufre). Combiner avec le soufre : Sulfurer de l'aryent^ du cuivre.
SULFUREUX, EUSE ad), (sul-fu-reu, eu-ze — du lat. sulfur, soufre). Chim. Qui est de la nature du soufre j qui contient du soufre : Vapeuj's SULFUREUSES. Exhalations sulfureuses, ii'nux SULFUREUSES. Sels sulfureux. La petite ville d'Aix^ en Â'auoie, toute fumante, toute bruissante et tout odorante des ruisseaux de ses eaux chaudes et sulfureuses, est assise par étages sur un large et rapide coteau de vignes^ de prés^ de vergers, à quelque distance. (Lamait.) il Acide sulfureux^ Acide produit par la combustion du soufre daus l'air : C'est d /'aciue sulfureux qu'est due l'udeur vive gui se répand lorsqu'on enflamme des allumettes. (Acad.)
— Encycl. L'anliydnde sulfureux^ encore désigne sous les noms de dioxyde de soufre, d'acide sulfureux anhydre et u'oxyde sulfureux, répond à la formule S02, On le rencontre parmi les gaz qui se dégagent dans le voisinage des volcans; il est alors â l'état gazeux. L'eau de certaines sources eu contient aussi k l'état de dissolution. On l'obtient artificiellement soit par la combustion du soufre, soit par la desoxydation de l'acide sulfurique ou de l'acide dithionique, Soit par le grillage des sulfures métalliques, soit par U culcination du soufre mélangé k un sulfate, comme le sulfate de fer, soit k un oxyde, comme le peroxyde de manganèse, soit enfin, lorsqu'on veut opérer par réduction de l'acide sulfurique, en chauffant cet acide avec du cuivre, du mercure, du cliarbou ou des composés or^ani4Ues. 11 se produit encore avec dépôt de soafre dans la décompositiou naturelle de iacide hyposulfureux ou thiosulfurique :
I S211203 = H20 -f- S -i- SOS Acide hypo- Eau. Soufre. Anhydride
sullurtus. sulfurriix.
Quaud on veut réduire l'acide dlthionique, ou dissout un dithiouate dans l'acide chlorhydrique et l'on fait agir l'aniulgame do soj dium sur la liqueur. La réaction est la suivante :
S2o6,M2' -1- 2IICI + H2 Ditliioimte mé- Acide chlor- Hydro-
talhque. hjdn-iue. gène.
= 21120 -I- 2M'Cl + 2S02
Eau. Chlorure Anhydride
méliliique. sulfureux.
— Préparation. Dans les laboratoires, on
prépare ordinairement ranhy<lnde sulfureux par la désoxydation de l'acide sulfurique. On i se sert de cuivre ou do mercure pour celte désoxydation. Toutefois, lorsqu'on n'î lient pas k avoir un produit pur, lorsque, par exemple, l'anhydride carbonique ne nuit pas, comme c'est le cas quand on veut préparer un sulfite, l'acide sulfureux déplaçant l'acide carbonique, on remplace ces métaux par du charbon. On peut d'ailleurs obtenir un produit pur par cette méthode. 11 suffit de faire absorber le gaz par une dissolution de soude ou de potasse jusqu'à sursaluration, de manière que hi. liqueur ne renferme plus de carbonate, et de décomposer le produit par l'acide chlorhydrique. Les réactions sont les suivantes ;
Hg"ï iHg"
ou } + 2liïSO* = SOk j ou
Cu" ) Acide iui- | Cu"
Cuivre ou furique. Sulfaïc de cuivre
inertjure. ou do aiL-rcur«.
-I- soi + 2HS0.
Anhydride Eau.
tulfureux.
C -f 2SH
Charbon. Actdu sul-
furique.
£au. Anhydride Anhydride
sulfureux. carbonique.
L'anhydride sulfureux se dégage, dans l'un ou l'autre cas, k l'état gazeux. On le fait passer k travers une très-petite quantité d'eau pour le laver, et, s'il est nécessaire de l'avoir sec, on le dessèche sur du chlorure de calcium.
Wach recommande, comme un bon procédé de laboratoire, de chauffer ensemble, dans des tubes en U scellés, un mélange de soufre et d'acide sulfurique, en refroidissant une des deux extrémités du tube. L'anhydride sulfureux se condense à l'état liquide a l'extrémlté refroidie.
Lorsqu'on veut opérer au moyen du soufre et d'un sulfate, on chauffe dans une cornue do porcelaine 2,4 parties de sulfate ferreux déshydraté avec l partie de soufre. La réaction est exprimée par l'équation suivante : SO*Ke" + S2 = Fe"S -|- 2S02 Sulfate Soufre. Sulfure Anhydride
ferreux. de fer. sulfureux.
Le sulfure de fer qui reste comme résidu peut servir k la préparation de l'hydrogène sulfuré. On peut remplacer avantageusement, dans cette méthode, le sulfate ferreux par le sulfate cuivrique anhydre. On prend alors 1 partie de ce sel pour 3 parties de fleur de soufre. Si l'on ne chauffe pas jusqu'au rouge, le résidu consiste en sulfure de cuivre d'une couleur indigo. Dans l'uu comme dans l'autre cas, il faut employer de larges tubes de dégagement, sans quoi les tubes seraient obstrues par le soufre qui vient s'y sublimer. — Propriétés. A la température ordinaire, l'anhydride sulfureux affocte l'état gazeux; mais on peut facilement le liquéfier en le soumettant k une pression de 3 atmosphères ou eu le faisant arriver dans un récipient refroidi par un mélange de glace et de sel marin. Il faut dans tous les cas, lorsqu'on veut se procurer l'anhydride sulfureux liquide, le dessécher sur le chlorure de calcium avant de le faire arriver dans le récipient. On peut conserver indéfiniment l'anhydride liquide dans des tubes scellés k la lampe ou plus simplementdans des tubes fermés par un tube de caoutchouc fortement serré par une bonne pince.
Lorsqu'on évapore rapidement dans le vide l'anhydride sulfureux liquide ou lorsqu'on le refroidit par un mélange d'anhydride carbonique liquide et d'éther, il se prend en flocons blancs semi-cristallins. Ainsi solidifie, il est plus lourd qu'à l'état liquide et il fond k — 790 environ. L'anhydride liquide est un fluide mobile, transparent, incolore, d'une densité de 1,45. Il bout k — IQO. La tension de sa vapeur a été déterminée parRegnault. Il produit un froid intense en s'évaporaut, froid qui est souvent assez vif pour le solidifier lui-même et qui, dans tous les cas, suffit k congeler l'eau qu'on y verse. Cette propriété permet même une curieuse expérience, qui consiste k faire de la glace dans nue capsule de platine chauffée au rouge. A cet effet, on verse dans la capsule roui^e de l'anhydride sulfureux liquide, qui prend aussitôt l'état sphero'idal et cesse de s'évaporer. On jette aUns sur le globule mouvant d'anhydride sulfureux quelques gouttes d'eau.
Aussitôt l'anhydride passe k l'état gazeux, tandis que l'eau se congelé et peut être recueillie k l'état solide si l'on retourne assez vivement la capsule pour ne pas lui donner le temps de fondre. L'anhyonde sulfureux liquide dissout un grand nombre de substances, telles que le phospiiore, le soufre, i'iode, le brome, le chloroforme, le disulfure de carbone, la benzine, les résines, l'elher, sans les altérer. Toutes les dissolutions ou mélanges deviennent encore plus faciles k chaud dans des tubes scelles k la lampe. L'acide sulfurique et l'aciue phosphorique concentrés ne se dissolvent pas dans l'oxyde sulfureux. L'acide azotique forme avec lui une subNtance cristalline qui ressemble aux cristaux des chambres et disparaissent par l'additiou d'un excès d'oxyde sulfureux.
L'anhydride sulfureux^ h l'état gazeux, est
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incolore, încombusiible et irrespirable. Il est plus de deux fois plus dense que l'air et peut, (mr suite, être recueilli par déplacement. On peut aussi le recueillir sur le mercure, mais non sur l'eau, dans laquelle il est tres-solul>l-f. Son odeur est particulière et suffocante. Parfaitement sec, il ne rougit pas le papier de tournesol. Il blanchit plusieurs couleurs végétales, la couleur des violettes, par exemple; mais celte décoloration n'est que temporaire, et il suffit de soumettre à l'action d'une base la substance ainsi décolorée pour faire reparaître la nuance première ou tout au moins celle en laquelle la nuance première so serait convertie sous l'influence des alcalis. Ainsi les violettes blanchies par l'anhydride sulfureux verdbsent sous l'influence de l'ammoniaque. On emploie souvent l'anhydride sulfureux pour blanchir la laine, la paille et pour conserver certaines substances organiques, comme les cordfs a boyau et le
fiarcbemin. Ou expose ces substances raouilées dans des chambres closes où l'on brûle du soufre. Il est probable que, dans ces décolorations, les substances colorantes entrent simplement eu combinaison avec le gaz sut' fureux. Dans quelques cas, cependant, il peut y avoir une réduction.
Chauffé au-de^sus de l,2Û0o ou soumis k la décharge d'une puissante machine d'induction, l'anhydride sulfureux se dédouble en soufre et en oxygène. Une portion de l'oxygène se porte sur l'anhydride non encore aécompose et le transforme en acide sulfurique.
L'anhydride sulfureux éteint rapidement les corps en combustion, d'oii l'emploi du soufre pour éteindre les feux de cheminée. Le potassium y brûle cependant avec une flamme brillante en formant un mélange de polysulfure, de sulfate et de thiusulfate (hyposulfite) de potassium. L'étain en poudre Une y brûle aussi, quand on l'y chauffe, avec incandescence en formant de l'oxyde stannique et du sulfure d'etain. L'antimoine n'est que difficilement attaqué par le gaz sulfureux: la portion qui s'attaque donne du trisulfure rouge. Le plomb précipité s'y convertit lentement en sulfure. Le 1er finement divisé se boursoufle quand on le chauffe dans l'anhydride sulfureux et donne un mélange de sulfure et de sulfate ferreux. Le peroxyde de manganèse doucement chauffé dans ce gaz se convertit intégralement en sulfate manganeux MnOî -f SO» = SO*Mn"
Bioxyde de Anhydride Sullute
mangaaëse. sulfureux. manganeux.
L'oxyde et le carbonate de plomb s'y convertissent surtout eu stflfure. L'oxyde cuivrique se transforme, les deux tiers en oxyde cuivreux et le reste en sulfure cuivrique.
D'après W. Schmldt. l'oxyde sulfureux et rhydrugene sulfuré u agissent pas l'un sur l'autre lorsqu'ils sont parfaitement Secs ; mais il suffit d'introduire dans le mélange une baguette de verre humide pour qu'aussitôt il se dépose du soufre et se produise de l'acide pentath:onique.
— Acide sulfureux
SliSOS = S02,H20 = S<3^Qjj.
On obtient cet acide en faisant dissoudre l'anhydride sulfureux dans l'eau refroidie par de la glace, ou même en faisant arriver directement le gaz sur de la glace. U se produit une vive effervescence et il reste un acide hydrate solide mélange avec un excès de glace. L'acide solide se présente en cristaux blancs qui offrent la forme de lamelles. On peut encore les obtenir en faisant passer le gaz sulfureux humide k travers un lube convenablement refroidi. Pierre a obtenu des cristaux d'ucide sulfureux semblables au nitre et répondant à la formule
SHS03,8H»0.
en refroidissant k — &o une solution saturée d'anhydride sulfureux k travers laquelle il dirigeait constamment un courant gazeux.
Ces cristaux étaient fusibles k -f- 40. DÔpping a réussi a préparer l'acide pur SH^O^, sous la forme de crisuaux cubiques, eu refroidissant k 0'> une solution aqueuse saturée de gaz sulfureux.
Dans l'industrie, on obtient une solution d'acide sulfureuxea faisant brûler du soufre u l'air et en faisant passer de bas en hautlee produits de la combustion k travers une masse de coke sur laquelle on dirige de haut en bas un filet d'eau distillée. A 15o, l'eau distillée absorbe, en effet, 45 fois son volume de gaz sulfureux en subissant une assez forte élévation de température. Le liquide ainsi préparé présente une densité de 1,04. Il est incolore, possède l'odeur du soufre brûlé et est doué d'une puissante reaction acide. Lorsqu'on le fait bouillir, il perd son gaz; mais, pour qu'il le perde complètement, il faut prolonger l'ebuUition pendant longtemps. A l'air, cette solution s'oxyde lentement et passe k l'état d'acide sulfurique. Traitée par un mélange d'acide chlorhydrique et de zinc métallique ou de chlorure stanneux, elle se réduit et fournit du sulfure de zinc ou d'étaiu. Dans le cas du zinc, le sulfure est décomposé en iiiéme temps que produit et il se dégage de l'acide sulthydrique libre.
L'anhydride et l'acide sulfureux sont de puissants agents de réduction ; ils mettent en liberté i'iode de Tacide iodique et, en présence de l'eau, convertissent même ce corps ea acide iodhydrique. La plus légère trace d'an-
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hydride sulfureux dans ud mélange gazc-ux ou dans une solution peut être dêcelée par ly moyen d'une bande de papier immergée dans un mélange d'acide iodique et d'amidon bouilli, bande de papier qui prend aussitôt une belle couleur bleue. Une action prolongée de la liqueur décolore ensuite le papier par suite de la transformation de l'iode en acide iodh;>'drique.
L'acide Si/ //urewx, en présence d'une grande quantité d'eau, convertit intégralement l'iode en acide iodhydrique et donne en plus de l'acide sulfurique ;
IS + S02,H20 + H20 = S03,H
loilc. Acide Eau. Acide sul-
tulfwtux. furique.
+ 2HI Acide iodhydrique.
La méthode de dosage volumétrique de l'iode de Bunsen est fondée sur cette réaction.
L'acide et l'anhydride sulfureux réduisent les acides arsénique, chromique et permanganique, et précipitent l'or métallique de son l'hlorure. Ils précipitent aussi le sélénium et le tellure de6 aciUes sélénieux et tellurieux. Kotiu ils précipitent le soufre 'ie l'acide suifhydrique avec formation d'acide dithiouique :
H2S -\- 3S02 = S206,I12 + S2 Acidt?6ulf- Anhydride Acide dilhio- Soufre, hydrique. Mulfureux. nique.
En présence d'une grande quantité d'eau, l'acide sulfureux réduit les acides nitrcux et nitrique à l'eiat de bioxyde d'azote AzO et passe lui-même à l'état d'acide sulfurique. C'est hur cette réaction qu'est fondée la préparation de i'actde sulfurique dans les chambres de plomb.
Une bande de papier imprégnée d'une solution do sulfate ferrique et de ferricyanure de potassium et introduite dans la vapeur du soufre en combustion acquiert immédiatement une fine couleur bleue, par suite de la réduction du ferricyanure en ferrocyanure, lequel, avec le sulfate ferrique, fournit du bleu de Prusse. La même réaction se produit avec une solution d'acide suZ/'ui-eux, d un sullite ou d'un ihiosulfate (byposultite); mais elle ne se pro'iuit pas avec la solution d'un sulfate, à moins que l'on n'emploie le sulfate ferreux qui, lui, est réducteur par sa base.
Schiff recommande encore, pour mettre en évidence l'oxyde aulfureux dans un mélange de gaz, l'emploi d'une bande de papier imprégnée d'une solution d'azotate mercurique qui prend une teinte grise, par suite de la précipitation d'une partie du mercure k l'état métallique. Du cuivre métallique brillant, chaull'é avec une solution cblortiydriquc d'acide 5u//'ur«ax, devient rapidement mat, puis gris brun et même noir brun, pur suite de la formation d'une couche de sulfure de cuivre à sa Aurface. Le dépôt ainsi formé se distingue de celui auquel donne lieu l'arsenic dans les mêmes circonstances, en ce qu'il n'adhère pas fortement au métal, en ce qu il ne disparaît pas lorsqu'on le chauâ'o et en ce qu'il ne se dissout pa;s avec dégagement d'hydrogène par une ébuitition prolongée avec l'acide chlorhydrique Reinsch recommande cette réaction comme une des plus sensibles que l'on puisse employer pour la recherche de l'acido sulfureux; mais, d'après Berzélius, elle est moins sensible que celle du mélange d'empois il'itmidon et d'acide iodique.
L'acide sulfureux en solution aqueuse est réduit par le zinc, qui le transforme en acide hydrosulfureiix bll^O', compose sulfure analogue k l'acide formiqne ((JH^O*) et décoU' vert par M. IScbUtzenberger.
Noua avons deju dit que l'acide sulfureux agit sur le chlorure stuuiieux avec formation 'Je sulfure d'étaïu. Ce sulfure est tantôt du inonosulfure, tantôt du bisulfure. Il prend naissance d'après l'une des équations ci-dessous :
4SnCl2 H" 4IIC1 -t- Su» Clilururc Acide Anliydrido
matiuijux. chlorliy- ttW/urruj.
drlquQ.
« SSiiCIk -f SiiS + 81120 ivr.-tilo- Suiruro Eau.
nii'o flULOItUUX.
d'rtain.
CSnCl» -i hllCl 1 2«OÏ
Chloriiro A'mI- Acide
sunnuux. ■:lii..ilij- lul/u-
dri(^ui<. rt.ux
anhydre.
« BSnCl* -^ Snl>« + 4U«0
IVrchlo- Suirure Eau.
rurii sUtn-
(l'iilaiii. nique.
Kn outre, lorsqu'on ajoute une solution cuiviique U un mélange d'aoido sulfureux ot d'un grand oxeos do prolochloniro d'éiuin, il no dépose un précipite brun noir. L'acido sulfureux réiigit de la mémo manière sur lo chlorure Mlannuux en pK'.s^'iM-"- d'' [iiesine tous les métaux qui sont prtT.jitii .■ . | ir l'hydrogène sulfuré. Ainsi, Iiiim|u'.>ii «mi.o un courant dit j^nz sulfureux ii travcr.s uiio solution chlorhydripie de ehloruru stanneux reiiforinant du chlorure iintiiininieux,on opérant IL la tem|)erature ordinniru, il so forme un précipité jauno do siilfuro d'nntinioiiio qui vire peu à peu au rouge. A 70», In réaction est plus rapide, et le précipité, composé d'un mélange d'oxydo ot do sulfure d'uutimoino, renferme alors ce dernier corps dans
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sa variété noire. La réaction peut être représentée par l'équation suivante :
9SnC12 + 2Sb"'C15 + 3S02 + 12HC1
Chlorure Chlorure Anhy- Acide
stanneur. anti- dride chlorhy-
moaieux. sul- dnque.
fur eux.
= SbîS3 -h gSnCl* + 6H20 Sulfure Chlorure Eau.
d'an- etannique.
timoiDe.
L'acide sulfureux précipite de la même manière, de leur solution chlorhydrique mélangée de chlorure stanneux, le chlorure platinique, l'acide arsénieux, les sels de cuivre et les sels de bismuth. Le platine, l'arsenic, le cuivre et le bismuth passent à l'état de sulfure, tandis que la totalité de l'étain demeure en dissolution. Dans un mélange de chlorure stanneux et de sulfate de cadmium, c'est l'étain qui se précipite en totalité à l'état de sulfure stannique. Dans un mélange de chlorure stanneux et d'acétate de plomb, il se forme quelquefois un précipité noir de sulfure d'étain, et quelquefois un précipité jaune au moment de sa formation, qui noircit sous l'action de la potasse et qui consiste en un mélange de chlorure et de sulfure de plomb.
— Chlouurk de THroN\LE S0C12. Syn.
Chlorure sulfureux^ chloraîdéhyde sulfureuse. Ce composé dérive de l'acide sulfureux
Se
^OH
O — OH
par la substitution de deux atomes de chlore aux deux oxhydryles. Il répond k la formule rationnelle
^"-O — Cl Il prend naissance par l'action de l'eau, de l'alcool et des acides sur le sulfure de chlore; mais il est pins facile de le préparer par l'action du pentachlorure de phosphore sur l'anhydride sulfureux, ou par l'action de l'oxychlorure de phosphore sur le sulâte de calcium. Wurtz prépare encore ce corps en faisant réagir l'anhydride hyperchloreux sur le chlorure de soufre S'J|2, en refroidissant le mélange à — loo. Il faut que le chlorure de soufre renferme du soufre eu suspension. C'est, en effet, sur le soufro et non sur le chlorure de soufre, oui est un simple véhicule, que l'anhydride hyperchloreux agit. On sépare le chlorure de thionyle produit de l'oxychlorure de phosphore ou du chlorure de soufre en le soumettant h la distillation fractionnée. Les réactions qui lui donnent naissance sont les suivantes :
SO! -h PC15 Anhydride Perchlostdfureux.
rure de de chaux,
phosphore.
ClîO + S Anhydride Soufre, ïiyper-
chioreux.
= P0C13 4- socis
Oxychlonire Chlorure rure de de de
phosphore, phosphore. thionyle.
3Ca"S03 -h 2POCI3 -f Ca3"p2û8 -f 3SOCI2 Sulfite Oxychlo- Phosphoto Chlorure
calciquc. rure de de chaux. de
thionyle.
S0C12 Chlorure
de thionyle.
Le chlorure de thionyle est uu liquide trésréfringcnt, bouillant k 78o et d'une densité de 1,075 koo. Il est décomposé par l'eau avec ré^'éiiération d'acide sulfhydriquc et d'acide sulfureux. Les alcools le décomposent aussi avec formation d'acide chlorhydrique, d'un éiher chlorhydrique ot d'un suUlte alcoolique. Avec l'ammoniaque, il donne de la thionamtde C1«S0 -H 42AzU3 « 2AzH*Cl -f (AzII2)2SO Chlorure Arnino* Chlorure ThiODamide.
de nloque. nmnio-
thionyle. nique.
— THioNAMiDii (AzH2)Sso. C'cst l'amldo de l'acide sulfureux. Nous venons de voir qu'elle prend naisMinco dans l'uction de runuiinniiiquo anhydre sur le chlorure lio thionyle. Ce chlorure doit être bien refroidi et h' (;»z iinimoniac doit y arriver lentinnoiit. Le produit est une masse blitncho, solide, non crl^lalJinl«, dont on extrait le sel ammoniac par l'eau froide. Ij'eau chaude convertit la thionamide en aulllte neutm iriniiiii<>iiii:iii. iliM.t l'ii.. lu. ditforo quo par ■;
calis la décom
dégagement d'un.;.; ;,,,. . ,, . „, , ,.
dégagement d'anhydriuo sulfureux.
— SUt.KITKS UKTALLIQtTUS. L'ncido tulfw
veux est bibasiquo ; il formu do» aoU nonnuui ou neutres
SOcJîîi; ou SO<P'
cl dos sols ncides répondant ii U forniulo OH OM'
SOc
^"<0— M"-.o>SO,
dn
g:..- ■ ■ . ; :tioii uU en tiUHpi'iinioii un hsdraVn toi un c«rbonain métallique. Los .■«ulllt'-s noide.i ilc calcium, do bi" \ "1" 'l" ■ fr,.n' N. .In J,..L,-Mé-
sium et 1 , o-
t.iSïiuiii, ' ns
dans l'eau. . i. j. m ,., ., . ...,....■- n., ■:. a^«ot
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insolubles et pçuvent être obtenus par voie de double décomposition en précipitant un sel métallique soluble par le sultite d'un métal alcalin. Les sulfites M2S03 et MHS03 présentent une grande analogie de eomposilion avec les carbonates CM^O^ et CMH03, avec lesquels ils sont respectivement isomorphes. Les sulfites neutres comme les sulfites acides donnent des cristaux bien définis, qui renferment quelquefois de l'eau, mais qui, le plus souvent, sont anhydres. Les sulfites sont décomposés à la chaleur rouge, soit en sulfate et sulfure, soit en anhydride sulfureux et oxyde métallique; calcinés avec du charbon, ils sont réduits enterenient à l'état de sulfures et quelquefois d'oxydes. Ils sont facilement réduits par voie humide sous l'influence du chlorure stanneux ou de l'hydrogène naissant dégagé au moyen du zinc et de l'acide chlorhydrique; il se forme, dans ces cas, un sulfure métallique ou de l'acide sulfhydrique. En solution aqueuse, ces sels se convertissent en sulfates lorsqu'on les expose à l'air ou lorsqu'on les traite par les agents oxydants, tels que l'acide azoteux, l'HCide hyperchloreux, le chlore, etc. Traitées par le soufre, l'acide sulfhydrique ou les sulfhydrates alcalins, leurs solutions absorbent du soufre et se convertissent en thiosulfates (hyposulfites). Presque tous les acides dêeomposent les sulfites avec mise en liberté de gaz sulfureux. L'acide carbonique et l'acide borique seuls font exception. Les solutions des sulfites acidifiées agissent comme l'acide sulfureux lui-même et sont de puissants agents réducteurs que l'on emploie fré- Suemmeut dans les analyses. Le sulfite acide e sodium est souvent employé comme antichlore. Les sulfites alcalins acides, et particulièrement le bisulfite de sodium, ont la propriété de donner avec les aldéhydes et les acétones des combinaisons cristallines, insolubles dans l'eau chargée de sulfite et dans l'alcool, et solubles dans l'eau pure moyennement chaude. Ces combinaisons donnent l'aldéhyde ou l'acétone régénérée quand on les traite par un carbonate ou un hydrate alcalin. Elles fournissent par suite un excellent moyen de purification des aldéhydes et des acétones.
Dans l'analyse qualitative, on reconnaît les sulfites aux caractèj-es suivants :
10 Ils donnent avec les sels solubles de baryum un précipite blanc de sulfite barytique. Ce précipité se dissont dans l'acide chlorhydrique étendu; mais il suffit de traiter cette solution chlorhydrique par un oxydant puissant, tel que le chlorate ou le permanganate potassique, pour qu'aussitôt le précipite blanc se reforme. Seulement alors ce précipité est devenu complètement insoluble dans l'eau acidulée, comme dans l'eau pure, et possède tous les caractères du sulfate de baryum.
20 Ils réduisent les solutions de bichlorure de mercure avec précipitation de calomel.
30 Traités par un acide, ils dégagent du g:iz sulfureux que l'on reconnaît k son odeur et k sa propriété de bleuir un morceau de papier imprégné d'un mélange d'acide iodique et d'empois d'amidon.
Le meilleur mode de dosage des sulfites consiste k les convertir en sulfates par une dissolution titrée de permanganate de potassium. On reconnaît que l:i transformation est complète à ce qu'une dernière goutte du réactif ne 50 décolore plus en tombant dans la liqueur.
Nous no décrirons .point ici en détail les divers sulfites métalliques, ces sels ayant été décrits k propos do chaque métal en particulier.
— Sulfites alcooliques ou ktheus sulfureux. Les deux atomes d'hydrogène que renferme la molécule de l'acide sulfureux peuvent être intégralement ou partiellement remplacés par un radical dalcool nionoaloinique. Dans lo premier cas, il se produit un ethor sulfureux neutre; iliins lo second cas, il se prouuit un ether sulfureux acido :
SO.^^'^ SO«<*^**' <îr»^OR' ^"<(>H' ^'^<0H' S^<OR''
Acldo ElhiT y
sulfureux. âulfurcux t
acide.
I d.kiis
"•t uni
ot vi' V
un s*''
reux. ; ..„ in- '
J'"'"t .i une
»* '" '- ''i' 1111 pre-
(i acido cthylAulfuroux) U
SULF
O — OH
ei nu se.'ond (l'acMo éthéroaulfuroux) la fortnulo
OH
O — OCVI»'
formules qui rendent parfaitemeui compta de rooméno.
Les éthers sulfureux acides pourraient être considérés comme des composés résultant de l'union de l'anhydride sulfurique sur les hydrocarbures. En effet, on les obtient souvent, c'est le cas pour les éthers sulfureux acides des phénols, par l'action de l'acide sulfurique concentré ou de l'acide de Nordhausen sur les hydrocarbures, tels que la benzine et ses homologues. Aussi, les acides phénylsulfureux, tolylsulfureux, xylylsuifureux, etc., ont-ils reçu également les noms d'acides benznsulfurique ou sulfobenzolique, toluènesulfurique, xylènesulfurique, etc.
Nous avons dit que les éthers neutres de l'acide sulfureux répondent à la formule
^^--OR" mais il existe aussi un groupe d'éthers acides (S0")2 i Q^ R"H2 \ " ' dérivés d'une double molécule d'acide sulfureux H4S206, parla substitution d'un radical d'alcool diatomique k deux atomes d'hydrogène. Ces corps ont été souvent dés'ignés sous le nom de disulfoacides, parce qu'on peut les considérer comme résultant de la combinaison de deux molécules d'anhydride sulfurique avec un hydrocarbure. Exemple : l'acide phénylènesulfureux
peut encore être écrit C6H^,2S03; d'où son nom d'acide disulfobenzolique. Les éthers sulfureux acides des radicaux d'alcools monoatomiques de la formule C"H2" — *, l'éthyle et ses homologues, se produisent par l'action des agents oxydants, spécialement de l'acide azotique, sur les sulfures, les sulfhydrates et les sulfocyanates de ces radicaux. Ils se forment encore par la saponification incomplète des sulfites alcooliques neutres au moyen de la potasse et k busse température. Nous avons déjà dit que les produits obtenus par cette seconde méthode sont isomères et nullement identiques entre eux. L'acide mé- Ihylsulfureux prend encore naissance par la réduction électrolytique de ces dérivés chlorés, lesquels se produisent par l'action de la potasse sur les chlorures méthylsulfureux produits eux-mêmes, le chlorure trJohloroniethylsulfureux du moins (les autres résultent de la réiiuciion de ce dernier) par l'action du chlore humide sur le sulfure de carbone.
Les éthers sulfureux des phénols, obtenus, nous l'avons dit, par l'action de l'acide sulfurique sur la benzine, le toluène, le xylène, la naphtaline, l'anthracine, etc., sorîc des acides monoba^iques dont les sels sont ordinairement bien définis. Leurs sels alcalins, chauffés k une température élevée avec un excès de potasse ou de soude, donnent du sulfite de potasse ou de soude et un phénatc alcalin dont on sépare le phénol au moyen d'un acide. Celte réaction a permis de réaliser la synthèse des phénols, et on lui doit la découverte de l'alizarine artificielle, qui est une des découvertes les plus importantes qu'on ait faites depuis longtemps en chimie organique.
Une autre méthode de préparation des éthers sulfureux, qui a été découverte par Grœbe et qui paraît être absolument générale, consiste k faire agir les chlorures, bromures ou iodures alcooliques, sur les sulfites neutres, l-'éther sulfureux acide s'obtient alors k l'état de sel
031151+ S03K» ■= SOS(CtH»)K -h Kl
lodure Sulfite nou- Ethylsulfite Iodur«
de potAuU
potassium. que.
C6H5,Cl -\- SOHit « S03(C«H»)K + KCl Chlorure SulÛte Phéoyliulflu Chlo-
de pota»- de rure
phdnyle. tique. poUstium. pout-
«ique.
Il est i remarquer que ces produits appartiennent k la série de l'acido éthylsulfureux et non k celle de l'acido elherosulfureux.
Les sels dos éthers sulfureux analogues à l'acide «'thybulfureux sont tous attaqués par lo perchlornre de phosphore qui les convertit en chlorures derivs de l'élher par la mbsiitutton du chlore k l'oxhydryle :
cni»0— S — O — OH CîH»0 — s — o — Cl Acide «thyUulfUreui. Chlorure
«Ihyliulfureux.
Cei chlorures, enfermés dans des tubes
''■■■■ '-nt lentement et d'eux-
" alcoolique correspon-
. f'.rrux anhydre. Le chlo-
I 10 clhylsulfureux. par exemple,
S0iCîH»CI, renferme, on effet, les éléments du chlorure d'ethylo C*ll&Cl et de l'anhydride sulfurtux SOS.
ChautTes avec un • - ïachlorure
do phosphore, ils »■' ; «vec for-
mation d'oxychlorur--^^ - 11 ■ire. do chlorure de thionyle et d'eLberchiorhj-drique; R'CISO» -f PCI»
Chlorure d'un Prrchlorun éth^r ntlfumi* dr
nr*Ac. phosphore.
- rocis -f .soci" -^ R'ci
Oxjchl'^rure Chlorur» Chlomrv
de de do radicai
photphor*. lhiott|-l«. tloooUqn*.
d'éthylc. trc de
potassium.
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La potasse caustique transforme ces chlorures dftns le sel alcalin des acides dont ils dérivent. Ainsi le chlorure éthylsnlfureùx soumis à l'action de la potasse régénère de l'éthylsulfite potassique en mémi; Kfmps qu'il se produit du chlorure de potassium.
L'ammoni»que les conveitii en aniides et les alcools en éthers neutres correspondants
C2II8CISO* + CSII5("II) Chlorure (îlhyl- Alcool,
sulfureux.
« HCl + (C2n5)2S03 Acide Sulfllo d éthj-lo.
chforhydrit|ue.
CniKClSOî + CI13(0II) Chlorurf éthyl- Alcool
eulfureux. mélhylique.
« HCl 4- (C2H5)(CH3)S03 Acide Sulfite mixte de
clilorliy- mdthyle et d'éihyle.
d ri que.
Les éthers sulfureux neutres des radicaux C"!!-""*"* so nroduisent encore par la réaction des alcools sur le chlorure do soufre ou sur lo chlorure de thionyie. Avec le ihloruro de thionyle, la réaction peut être représentée par l'équation
S0C12 -f 2[C2"ll2" + 1(011)] Clilorure Alcool monoatomîquc.
do thionyle.
= 2IIC1 + (C"H2'M 1)230» Acide Suinte neutre
chlorhy- du
drique. radical alcoolique.
Ces éthers neutres ao résolvent, sous l'influence des métaux alcalins, en sullites alcalins et en alcools correspondunts. Nous avons déjà vu toutefois que, lorsqu'on n'emploie que la moitié de l'akali néoiissaire k la sauonitication et qu'on a soin il'opérer à une oiisso température, il se [Toduit une s;iponification incomplète, qui donne naissancK à un élher sulfureux acide, isomère de celui qui prend naissance dans l'oxydation des sulfures, sulfhydrates et sulfocyanates alcooliques.
Les éthers neutres des radicaux monoatoniiques de nature phénique, tels que le phényle, lo naphtyle, etc., se comportent autrement avec les alcalis. Ainsi, le naphtylsultite d'éthyle donne, sous l'influence de la potasse, non du sulïite, mais du naphtylsuîfitii d-^ potassium, en même temps qu'il se régénèiede l'alcool. Ce n'est qu'en clmuffant & une température beaucoup plus élevée qu'on décompose le naphiylsultite avec production de sullito |i(itussique et de naphtol.
Les êthets sulfureux acides des radicaux d'alcools diatomiques, connus sous le nom de disulfacides, s'obtiennent souvent par l'action de l'acide sulfurique concentré sur les hydrocarbures. Ainsi, 1 acide naphtvh-nesulfureux ou disulfonaphlaliqne C**>Hâ3208 se produit en petite quantité, en même temps <^U6 l'acide naphtylsulfureux, par l'action de l acide sulfurique sur la naphtaline. Plus fréquemment, toutefois, ils résultent de l'action lie l'acide sulfurique fumant sur les cyanures des radicaux alcooliques ou phéniques {nitrilfts), ou sur lesnmides correspondantes, qui ne différent des nitriles que par une molécule d'eau qu'elles renferment en plus. C'est ainsi que le cyanure de phényle ou benzonilrile, c6it5,CAz = C7H5Az, traité par l'acide sulfurique fumant, donne de l'acide phénylènesulfureux ou disullobenzoiique
C7H5AZ + 3ii2SOV Cyanure de Acide sul-
phényle. furique.
^ C6II6,S206 4- Azll4(S04)H -f COÎ
Acide Bisulfate Anhydride
disvilfoheozo- d'ammonium. carbonique. lique.
La formation de l'acide éthylenesulfureux et de_ ses homolof^ues peut être représentée par l'équation générale ;
C»Ii2n-hl,CAz I- 3H2SO* Cyanure du Acide sul-
radical alcoolique. funque.
= cnH2"H2S206 + AzHMI,SO* -\- CO»
Ether «u^/ureux Sulfate acide Anhyacide. d'amnioDiurn. dride
carbonique.
^ Ces corps prennent encore naissance dans l'oxydation des sulfocarbonates des radicaux d'alcools diatomiques. Par exemple, on obtient l'acide éthylenesulfureux
(C2H*)H2S«08 par l'action de l'acide :izotique sur le disulrocarbonate ou le irisulfocarbonate élhylénique. Tous ces éthers sont bibasiques et forment des sels neutres et des sels acides.
Tons les éthers sulfureux nyixnt cià décrits ou devant l'être à propos de leurs alcools respectifs, nous nous bornerons ici à renvoyer, pour leur étude spéciale, à leurs alcools respectifs. Nous ferons cependant exceptionnellement, dans cet article, la description de l'acide éthérosulfureux et celle ' des acides éthylenesulfureux, méthylènesulfureux, propylénesulfureux, phén^lenesulfureux et naphtvlenesulfureux, qui n'ont pas été décrits ailleurs et ne devaient pas l'être.
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— Acide kthkrosïjlkorbux
ÇA .^ O — OCSH»
Nous avons vu que l'on donne ce nom k Tisomére de l'acide éthylsulfureux qu'on obtient parla saponification incomplète du sulfite neutre d'éthyle. Pour préparer ce corps, Warlilz ajoute peu à peu oe la potasse caustique dissoute dans cinq fois son poids d'eau k une quantité équivalente de suiflle neutre d'éthyle, et abandonne le mélange à lui-même pendant plusieurs jours dans un endroit frais, jusqu'à ce que la couche de sulfite d'éthyle qui surnageait d'abord ait complètement disparu. Il sature ensuite le liquide au moyen d'un courant de gaz anhydride carbonique, l'évnporo dans le vide et traite le résidu encore tiède par l'alcool k 90o centésimaux. Après l'évaporation de la solution alcoolique, il reste un résidu d'éthérosulfite de potassium qu'on obtient par une nouvelle cristallisation dans l'alcool absolu. Ce sel est facilement solublu dans l'eau et dans l'alcool chaud à 90 centièmes; l'alcool absolu le dissout aussi, mais uu peu plus diflicilcment. Il cristallise au sein de ce dernier liquide en i-cailles molles qui possèdent un éclat satiné. Uécemment préparé, il est inodore; mais, au bout de quelque temps, il répand une odeur de sulfure d'éthyle. Sa solution aqueuse renferme alors un .sulfate métallique. Sous l'influence de la chaleur, l'éthérosulfite potassique se carbonise beaucoup plus vite que son isomère, l'étltylsulrito de potassium. Il dégage alors des vapeurs d'un ou de plusieurs composés sulfurés, qui répandent une odeur particulière. Chauffe avec l'ucide sulfurique concentré, il se décompose â une température à laquelle l'éthylsullite demeure inaltéré; il se dépose alors des gouttes d'une huile dont l'odeur est celle du mercaptan. Ces vapeurs bleuissent le papier im|)régné d'acide iodique et d'amidon. Traité par le cyanure de potassium, l'éthérosulfite potassique dégage l'odeur du cyanure d'éthyle, ce que ne fait pas l'éthylsulfite potassique dans les mêmes conditions.
— .-VCIDE ÊTHYLÎÎNE-SULFUKIXX. Syn. Aciflc
disulfètiioUque
= so<
-(CSH4j" .
O — OH HO — O
Cet acide, qui pourrait également avoir pour formule
SQ^O-0(C2HV')0-0^g
(car, entre ces deux formules, il sera impossible de choisir avec certitude tant que les deux isomères auxquels elles correspondent ne seront pas l'un et l'autre découverts), se produit: lo lorsqu'on chauffe le disulfo ou le Irisulfocarbonate d'éthylène avec de l'acide azotique fumant, mode de réaction qui, par analnjrie, tend ;i faire adopter la première foimulo de préférence à la seconde :
C21I4,C0SS f 4Az03,H Disuifocar- Acide azotique
boiiate funianl.
d'éthylène.
= C2H4,H2â206 -f t. 02 -\- II20 -\- 4Az0 Acide élhylène- Aiiliy- Eau. Bioxvde sulfureux. dride d'azôle.
carlionique.
C2H4,CS3 -f 6Az0^II = C2iF.,I12S206 Trisulfocar- Acide Acide éthylènc-
bonale azotique sulfureux,
d'éthylène. futnnnt.
-1- C02 + S02 -f- 2H20 -f 6A20 Anhy- Anhy- Eau. Bioxyde dride dride d'azote,
carboni* sulque. fureux.
On continue de chauffer le mélange aussi longtemps qu'il se dégage des vapeurs rouges d'hypoazotide; puis on évapore, en ajoutant de 1 eau de temps en temps, et l'on neutralise enfin par le carbonate de plomb. On filtre pour séparer le sulfate de plomb et l'on fait cristalliser. Il suffit ensuite de redissoudre le sel de plomb dans l'eau, de le décomposer par un courant d'acide sulfhydrique, de filtrer et d'évaporer en consistance sirupeuse pour avoir l'acide éthylène-sulfnreux.
20 11 se produit encore, "mêlé avec l'acide suifopropionique, dans l'action de l'acide sulfurique fumant sur le cyanure d'éthyle ou sur fa propionamide :
CSHSAz -h 3HSS0* Cyanure Acide Suld'tUhylf. furique.
= C2H6S206 -f (A?H4JS0* -f- 002 Acide l'-lhy- Sulfate acide Anhylènesuhureux, d'ammonium. dride
carbonique.
C3H5AZ -f H20 -h 2H2S04 Cyanure Eau. Acide sul-
d'étbyle. furique.
= C3li6S05 4 (AzlI^jUSO^ Acide sulfo- Sulfate acide
propionique, d'ani nionium.
La propionamide (CSHUzO), qui ne diffère du cyanure d ethnie (propiumtrile) que par H20 seulement, est attaquée par l'acide sulfurique exactement de la même m^mière que ce dernier corps, et, comme elle est d'une
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préparation plus facile que le cyanure d'éthyle, c'est d'elle qu'on se sert le plus sou- '■ vent pour la préparation de l'acide éthylenesulfureux. A cet effet, on mélange la nropio- ' namide avec son volume d'acide snliuriq'ie de Nordhausen et l'on chauffe jusqu'à ce qu'il ' ne se dégage plus ni anhydride carbonique ni vapeurs d'acide propionique. lî reste un résidu solide qu'on fait di>soudre dans l'eau. On neutralise ensuite l'acide sulfurique libre en agitant la liqueur avec du marbre en pou- , dre, après quoi on fait bouillir la liqueur avec ] du carbonate do baryum jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus d'ammoniaque, ce ()ui indique que la totalité du sulfate d ammonium est dé- ' composée. La solution filtrée ne doit plus alors 1 donner do pr<cipiié permanent avec le chlorure barytiqu!'. C>n la fait alors évaporer et on Tabandonne il elle-raôme; l'éthylènesulfite d'ammonium ne tarde point alors à cristalliser. Si l'on veut avoir l'acide libre, on convertit le sel aiiimonique en sel barytique en le faisant bouillir avec de l'eau de baryte, et l'on décompose le ael de baryum par l'acide sulfurique étendu. Toutefois, comme on évite diflîcilemcnt l'emploi d'un excès d'acide sulfurique, on neutralise la liqueur par le carbonate de plomb qui donne du sulfate de plomb insoluble avec l'excès d'acide sulfuri- ; que, tandis que l'acide éthylenesulfureux passe à l'état d'éthylènesiilfito de plomb. Ce sel de plomb, après avoir été purifie par cristallisation, est décomposé par l'hydrogène ] sulfuré, et la liqueur filtiée est évaporée jus- , qu'en consistance sirupeuse. i
L'acide éthylenesulfureux, obtenu par l'une des deux méthodes précédentes, se prend, lorsqu'on l'abandonne sous une cloche audessus d'un vase rempli d'acide sulfurique, en une masse cristalline r:iyonnée très-déliquescente qui répond, d'après Husemann, k la ; lormule C2H8S2o6,H20. 11 perd une molécule d'eau à lOOO et devient anhydre. L'acide anhydre fond à 940, mais éprouve lo phénomène de la surfusion et ne se solidifie plus qu'à 600. A des températures supérieures à 100*, il charbonne et répand des vapeurs blanches. L'acide éthylenesulfureux est un acide bibasique qui forme des sels neutres et des sels acides. Les éthylènesuiiites sont tous solubles dans l'eau et cristallisables.
Le sel neutre d'ammonium C2Hi(AzH4)2S20e
cristallise en longs prismes monocliniques.
Le sel neutre de potassium CîH^lv-S^OS forme des prismes monocliniques épais à quatre pans.
Le sel acide de potassium
C2H4,H,K,S206,3H20 se présente eu croûtes cristallines blanches et dures.
Le sel neutre da sodium C2IIiNa2,S206 se présente en cristaux bien définis, qui appartiennent au système trimétrique.
Le sel neutre d'argent C2H*,Ag2S206 forme des tables monocliuiques minces. Il existe aussi un sel d'argent acide qui forme des groupes de cristaux spbériques d'un blanc de luit.
Le sel de baryum, obtenu par l'ébullition du sel d'ammonium avec la baryte et en précipitant l'excès de baryte par le gaz carbonique, cristallise en groupes étoiles de tablettes à six côtés qui renferment
C2H4Ba"S206,H20.
Ces cristaux deviennent anhydres à 170o. D'après Husemann, on obtient un sel hydraté cristallisé en petits octaèdres rhombiques et renfermant deux molécules d'eau en saturant la solution nitrique jaune encore du sulfocarbonate d'éthylène par le carbonate de baryum. L'acide pur saturé de la même manière fournit le sel anhydre C2H*Ba"S206, plus soluble et cristalltsable en prismes mouocliniques déliés.
Le sel cuivrique C2H*Cu"is206,4a20 forme des prismes monocliniques d'un bleu tendre, qui perdent les 5/8 de leur eau de cristallisation a 100° et le reste à 170".
Le sel plombique forme des croiîtes cristallines facilement solubles, qui renferment (C2H*Pb"S2o6;2,3H20. D'après Buckton et Hoffmann, ce sel cristallise en prismes minces et en lames à quatre pans; ses solutions se prennent en une masse gommeuse lorsqu'on les évapore rapidement.
Le sel de magnésium C2H*Mg"S206,6H20 cristallise en prismes raouocliniques, incolores et tres-solubles : ces cristaux perdent la moitié de leur eau ne cristallisation à lOO* et le reste à 180o.
Le sel mercurique C2H4Hg"S206,6H*0 forme de longs prismes mouocliniques minces.
Le sel mercureux C2H*(Hg2j"S206,H20 forme des croûtes blanches, qui se séparent lorsqu'on chauffe un mélange de sel acide et de sei basique, l'un et l'autre en dissolution.
Le sel de zinc C2H*Zn"S206,6H20 cristallise en tablettes monooliniques nacrées, qui D6 perdent leur dernière molécule d'eau de cristallisation qu'à 1750,
— Appendice à l'acide éthylenesulfureux . acide sulfoproprionique C3H6S05 = C3H602,S03 = C*H5{S0SH)02.
Ce corps prend naissance, en même temps
que l'acide éthylenesulfureux, lorsqu'on
traite par l'acide sulfurique la propionamide
' ou le propionitrile. iSon sel ammonique reste
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dans la liqueur mère de l'éthylènesulfite ammonioue et peut en être précipité par l'alcool sous la forme d'un épais sirop. Si l'on fait bouillir l'eau mère avec du curuonate de baryum et qu'on concentre, on obtient du sulfopropionate de baryum C3H*Ba"S20' (à no») qui se sépare en granules cubiques. Si les solutions ne sont pas amenées à un état de concentration aussi avancée et qu'on les aban* donne à elles-mêmes pendant vingt-quatre heures, on obtient des groupes spheriques de cristaux.
— ACIDK MÉTBYLÊNESULFLT.I.f X
CH*S*0« = CH2",Ui(S03>2
= so -" (CH2") -^ns
ou
SQ^O-O(CH2"j0-0^^S
Syn. Acide disulfomélholiçue, acide met hionique. Cet acide, découvert par Liebig, se produit: 1» dans l'action de l'anhydride sulfurique sur IV'ther éthylique; 2o par l'action du l'acide sulfurique fumant sur l'acétamide ou l'acétonitrilo. Son mode de formation par cette seconde méthode est exactement semblable à celui de l'acide éthylenesulfureux au moyen de la propionamide ou du propionitrile, lise forme de l'acide sulfacétique, en même temps que lui. absolument comme il se produit do l'acide suifopropionique en même tem[ts que l'acide éthylsulfureux.
pour préparer l'acide méthj.lènesulfureux par la l'reniière méthode (qui toutefois donne un produit peu abondant), on fait passer de l'anhydride sulfurique en vapeurs, ou, ce qui est préférable, on introduit ce corps à l'état solide dans (le l'éther parfaitement anhydre et maintenu à une basse température. Quand la solution est complète, on agite la liqueur avec de l'eau ; il se forme deux couches : une couclie éthérée et une couche aqueuse. Le liquide êthéré est une solution de sulfate neutre d'éthyle dans l'éther. La couche aqueuse renferme l'acide méthylènesulfureux. On la sépare; on la neutralise par le carbonate de baryum et l'on décompose le méthylènesulfite de baryum ainsi produit par un excès d'acide sulfurique. La solution filtrée est mise enébullition avec du carbonate de plomb qui précipite l'excès d'acide sulfurique et laisse en dissolution du mélhylcnesnlfite de plomb. Ce dernier sel, décomposé par l'acide su 1 l'hydrique, fournit l'acide méthylènesulfureux.
Kn évaporant au bain-marie la solution aqueuse de ce dernier acide jusqu'à consistance sirupeuse et en laissant ensuite le sirop se refroidir dans le vide, on obtient l'acide sous la forme d'une masse d'aiguilles rayonnées. Au-dessus de l'acide sulfurique, il se solidifie en longs cristaux qui ont également la forme d'aiguilles. C'est un corps tres-déliquescent, d'une saveur des plus acides ; il ne se décompose ni lorsqu'on le chauffe, ni lorsqu'on le fait bouillir avec l'acide azotique, ni lorsqu'on dirige un courant de chlore gazeux à travers sa solution aqueuse.
Pour préparer l'acide méthylène.^ulfureux par la seconde méthode, on suit point par point les indications que nous avons données l'our la préparation de l'acide éthylenesulfureux, a cette seule différence près qu'on remplace le propionitrile par l'acétonitrile
'>n obtient iacilemenl les méthylènesulfites CH2M'2S206 ou CH2M"S206 en faisant digérer l'acide aqueux avec les oxydes ou les carbonates. Ils sont tous solubles dans l'eau, mais ils sont insolubles dans l'alcool.
Le sel d'ammonium CH2(AzH*J*S20' cristallise en aiguilles, d'après Sirecker, ou en prismes de 97» 45' tronqués sur leurs angles et qui peuvent supporter une température de 190O sans s'altérer.
Le sel de potassium cristallise en aiguilles brillantes ou en granules, solubles dans quatorze fois leur poids d'eau à 22o. Le sel de sodium cristallise en aiguilles.
Le sel de baryum CH2Ba"ti206,2H20 forme des plaques rectangulaires nacrées, qui perdent leur eau de cristallisation entre Uoo et 150O.
Le sel cuivrique, obtenu par la prècipitatation du sel de naryum au moyen du sulfate de cuivre, cristallise en prismes rhombiques bleus, qui renferment CH2Cu"S206,5H20. Ces prismes s'effleurissent à l'air et deviennent blanchâtres: ils deviennent complètement anhydres à la température de 100t>. Buckton et Hoffmann ont obtenu le sel cuivrique cristallisé en aiguilles vertes.
Le sel neutre de plomb CH2Pb"S206,2H20, obtenu par l'ébullition de l'acide libre avec du carbonate de plomb, cristalline en larges prismes rhombiques transparents et incolores (ou, d'après Buckton et Hoffmann, en petites lamelles carrées) qui perdent leur eau de cristallisation à 100".
Les solutions de ce sel, bouillies avec de l'hydrate de plomb, fournissent un sel basique moins soluble, qui se sépare en cristaux incolores parle refroidissement de la liqueur. Ces cristaux, une fois desséchés sur 1 acide sulfurique, paraissent répondre à la formule C2H2pb3"St0«,H20 ; ils possèdent une réaction alcaline et absorbent l'anhydride carbonique de l'air.
Le sel d'argent CH2Ag2S206 cristallise en groupes d'aiguilles minces ou en larges plaques qui peuvent subir, sans se décomposer,
une température de 150°, mais qui noircissent rapideirient lorsqu'on les expose à la lumière. En solution concentrée, le méthylènesultite d'ar^'eiit est instantanément décomposé par l'iodure d'élhyle, avec formation (i'iodure d'argent, d'alcool et d'acide niethylênesulfureux libre. Il ne se forme aucun composé éthéré.
Le sel de zinc se produit avec dégagement d'hydrogène lorsoii on traite le zinc métalHquH par l'acide libre en solutioti aqueuse. Il cristallise difficilement et l'alcool ne le précipite pas de ses solutions dans l'eau.
— Acide TRITYl-ÈNIiSULFUREUX ou propvtÈNESULFURKUX
C3ll8y206 = (C3H6"}H2S08
SO<0-0(C3"II6)0-O^SO
Syn. Acide disul fopropoligue. Ce corm^trenù naissance, en même temps que l'acide sulfobutyrique C*H8S05, lorsqu'on soumft la butyramide à l'action de l'acide sulfurique fumant. Les sels de baryum de ces deux acides sont l'un et l'autre très-solubles dans l'eau "t, par cela même, très-difficiles à séparer. Mais, si l'on ajoute de l'alcool absolu à la solution concentrée, le sulfobutyrate
C*H6Ba"SOB se sépare le premier. En continuant U\ précipitation fractionnée par l'alcool, on obtient k lu longue un sel barytique qui, par sa composition, se rapproche extrêmement du tritylènesuifite C*Il8Ba"S206. par l'évaporation lente de sa solution aqueuse, on obtient ce sel en cristaux très-déliés qui. vus au microscope, paraissent avoir la forme de petites plaques minces couleur de perle.
— Acide PiiÉsvi.BNESur.FUiîBux
C6H6SS06 = C6H4(S03n)3
-=^^-0 — OH HO — 0^"^ ou
S0<0-0(C»HV')0-O^0S.
Syn. Acide disutfobenzolique. Ce corps se produit, en même temps que l'actdo sulfouenzoïque, en chauffant le benzonitrile (cyanure de pliényle) avec <ie lacide sulfurique fumant. Apres dilution, on traite le produit par du carbonate de baryum, comme dans l;i préparation de l'acide éinylènesulfureux. On filtre la .solution dos st;ls barytiques oui est très-colorée, on la décompose par l'acide sulfurique. On filtre de nouveau ; on fait bouillir la liqueur filtrée avec de l'oxyde de plomb qui précipite l'excès d'acido sulfurique et laisse l'acide phénylènesulfureux dans la dissolution k l'état de sel de plomb suluble; on décompose enfin ce sel de plomb par l'ucide sulChydrique qui met l'acide phénylènesulfureux en liberté en même tetup.s que l'acide sulfubenzoïque. On neutralise maintenant le mélange de ces deux acides, ou: est débarrassé des impuretés, par le caroonute de baryum, et l'on soumet la solution qui en résulte k la nrécjpiiation fractionnée au moyen de l'ulcool ; le aulfobcnzoate se précipite le premifT et le phénylènesullito le dernier.
On obtient beaucoup plus facilciiif?nt l'acide phényl'jnesulfurcux en chaiilFanl l'acide benzylbulfureux (Hulfobenz-liquc) [v. phénol] avec de l'acide fiulfuriquo fumant. Ce produit est très-coloré ; mais on peut le rendre incolore eo le convertissant en se! de plomb et en décomposant ensuite ce sel do plomb par l'hydrogène sulfuré. Le liquide, saturé pur du carbonate barytique et évaporé, fournit du phénylcncsultlte de baryum
C«a*aa"S20»
sous la forme d'un'- ma.sse amorphe on apparence, qui cependant, vue au microscope, peut être reconnue pour éire distinctement cristullino. Korleineiit chnufTt.-fsur une feuille de platine, elle brûle en dégageant do l'unhydride sulfureux.
— ACIDK NAPIITVLkNESULFURKi;X
cioii»s»o« - cioii6{so3n)«
-so<.
>os
O — OH 110— 0
Syn. Acide disulfonnphtoligue, acide thioiintihtique, aride hypnsutfonaphudiq^ue. Berzôliiis avait oblonu c.ît acido en p>'t(t*> quantité on mémo temps que l'ucido naphiytsulfur<'ux, en fiiisnnt agir l'acidn suifuriquo sur la naphtaline. Il .séparait ces deux corps l'un do l'autre en profitant des diffcroriccî! de solubilité ilo leurs sols de baryum, le naphtyleiiesulfito étant de beaucoup lo plu» RtdubU) des doux. Si l'on saluro pnrtiollomcntln solution élondun dos doux acides par du carbonate do baryum pur, 1" nai hiyUulfite se sépare lo proinior. On comideto ensuite la neutralisation du liquide, on concentre celui-ci nu bain-mario et l'on y njoulo trois ou quatre fois son volume d'alcoid ; lo naphtylènosnlflte se dépose alors on cnslaux grenus. Dtisart, en employant une proportion plus considérable d'acido sulfurique et en chautFant k une température plus élevée, est parvenu 11 convertir intégralement la nnphlalino et) aoido nnphtylénesulfurcux. Voici
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comment il opère : il chauffe fortement 10 parties de naphtaline avec 25 parties d'acide sulfurique, jusqu'k ce qu une petite quantité du liquide, neutralisée par du carbonate de sodium, ne se trouble plus et ne donne plus de dépôt cristallin de naphtylsulîite sodiquc. Quand ce point est obtenu, on étend d'eau la liqueur acide et on la sature par un carbonate alcalin ; la plus grande partie du sulfate de sodium se sépare alors . en cristaux, et l'on préi-ipite ce qui reste de ce sel en ajoutant de l'alcool k Veau mère. Les liqueurs hydroalcooliques filtrées et évaporées donnent des cristaux de naphtylèn.^sulfite de sodium, que l'on peut achever de purifier par une ou plusieurs nouvelles cristallisations dans l'eau.
Séparé de son sel de baryum au moyen de l'acide sulfurique, l'acido naphtylènesulfureux se dessèche dans le vide en une ma^so lamellaire brune, soluble dans l'alcool, d'une saveur acide et amère tout à la fois. Il est bibasique.
Les uaphtylènesulfites
ClOH6M2'S206 et CïOH6M"SS08 ressemblent aux naphtylsulfites (v. naphja" LiNH et naphtol). Ils ont une saveur aigre et légèrement métallique ; ils supportent une élévation considérable de température sans se décomposer et finissent néanmoins, si la chaleur devient trop forte, par degaj^er des v:tpeurs de naphtaline mélangées d un peu d'anhydride sulfureux. Fondus avec de l'hydrate potassique, ils se décomposent avec tormation de sulfite de potassium et d'un phénol diatonique, l'alcool naphtylénique CI0n8O2 = CÏO"H6,(OH)2 :
ClOH6K^S206 -^ 4KHO Naptitylèiifsullîte Potasse
de potassium. caustique.
= 2K2SO» -h 2H20 -f C10I16K2O2 Suinte Eau. Naphtyléoate
potassique. potassique.
L'alcool naphtylénique, précipité par un acide de son sel de potassium, et débarrassé ensuite des matières goudronneuses qui l'accompagnent par solution et cristallisation dans l'eau, forme de petits cristaux rhomboé driqties, sulubles dans l'eau et solubles surtout dans les lessives alcalines. Ses dissolutions alcalines brunissent instantanément au contact de l'air, et fournissent, lors(iu'on les neutralise de nouveau, un précipite noir d'un corps acide dont les solutions concentrées se prennent en gelée, suivant Dusart.
On obtient le naphtylènesullite d'ammonium, par l'évaporutiou spontanée do sa solution, sous la forme d'une masse grenue; sa solution devient acide lorsqu'on l'évaporé par la chaleur. Le sel de potassium est grenu et peu soluble dans l'alcool.
Le sel de baryum ClOII8tia"S20' n'est que très-peu soluble dans l'eau, même k la température do l'ébullition ; l'ucool le dissout extrêmement peu. Il reste sous la forme d'une masse amorphe lorsqu'on évapore su solution aqueuse.
Lo sol de plomb C»'>H6Pb"S»06.2H*0 ressemble beaucoup au sel de baryum. Il se dissout facilement dans l'eau ; mais il est presque insoluble dans l'alcool. Il retient, k la température de lOQO. deux molécules d'eau de cristallisation, quil perd k la température de 220».
SULFURIDB adj. (sul-fu-ri-de — du Int.
.su//ur, soufre, et du gr.ei(/o$, aspect). Chiin. Qui ressemble au soufre.
— 9. m. pi. Chim. Famille de corps comprenant le soufre et ses composés.
8ULFURIFÈRE adi. (sul-fu-ri-fè-re — du lat. suifur, soufre; /ero, je porte). Miner. Qui contient du soufre.
&ULFURIPÈDG iidj. {sul-fu-ri-pé-do — du lat. Auifur, soufre; ves, pedis ^ pied). Zool. Dont luspieds sont d un jaune de soulru.
SULFURIQUE adj. (.sul-fu-ri-ke — du Int. MUtfur, suutiej. Chïm, Se dit d'un des acides du soutVo ; Z.'{iCi(/e8Ui.KUiUQUK fist un tiquidr trè»-caustique, (Acnd.) Un professeur dr cht' mie duait que la civittsntiou d un pnys est en rapport nvec ta production d'acuie kui-FUIM- QUU. (l'uul de Uomusnt.) $ Se dit do quelques autres combinaisons où entre le noufro : IClher suLKUKiQUK. Ihtorure sulfukiquk.
— Cncycl. L'adjootif iiiZ/urifritr nort k désigner un nnhydriilo acide cpij n'o»t autre qii(-> lo tiinxwlo du si'Ul're Si »*, un nculn qtii r<'sultu du l'action do l'eau sur liinhydrido précu'leiit, un chlorure et un c|)luili\drato qui proviennent do la substitution piirliollo ou inlt'grnlo du chloro a l'oxhydryle do rncidc.
— Amitdrihu suLruRiquu SO'. Syn./lrii/tf jiulfunque anhydre, i'e compose prend nnlssnnco : l<* par l'oxydation alrecio do l'anhydride sulfureux (v. SULrURKUX). Lorsqu'on fait pn^Bor un mélnnf^e pnrfaitenvnt !<<•-< «lo co ^--'t et doxvt:eno à irnvorK -i porcelaine chauir* au rougo et i
poii^o ou de ncdr do plntine, la ' de S(>* et de O a lieu, et rnnh^u- i" sulfurique produit vient ho condnoser dans un récipient bien soo ot bien rcfrouli pln< ô a l'autre extréinito du lubo. Kt^cpiinneoi . tNL S.heuror-Ko'tn/T n reconnu que lu nu in" oxydation s'op'-rn lorsqu'on d<riKn un nieluiigo do gDR sidfureux rt d'air h irnver* une mas>o do coU"ot:>r (i^roxyd^ «le ferl cbautTet» au ruugc. Il avait même pensé qu d j avait
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Ik une méthode de préparation industrielle de l'acide sulfurique^ qu'il pourrait substituer à la méthode ordinaire. Malheureusement, il n'en a rien été ; les produits sont trop peu abondants^ et cette expérience reste simplement une jolie expérience de laboratoire. Le mélange d'anhydride sulfureux et d'oxyçène s'oxyde encore en fournissant de l'anhydride sulfurique par l'action d'une succession considérable d étincelles électriques. On voit le volume gazeux diminuer petit k petit, tandis que des cristaux d'anhydride sulfurique se déposent sur les parois de l'appareil.
20 L'anhydride sulfurique prend encore naissance par la décomposition, sous l'infiuence de la chaleur, des sulfates acides anhydres ou disulfates ; ainsi , lorsqu'on chauffe au rouge le sulfate acide de sodium NalISO*, ce sel perd de l'eau et se transforme en disulfate de sodium NaSS^O?. Ce dernier, chauffé k une température encore plus élevée, se dédouble en sulfate neutre de sodium et en anhydride sulfurique qui distille ; 2SHNaO* = H20 -|- S2N:.20'ï Sulfate acide Eau. Disulfate
de sodium. sodique.
S2N.i207 = SN:i204 -|- S03 Disulfate Sulfate neutre Anhydride
Bodiqiie. de sodium. sulfurique .
Les sulfates ferrique,piatinique,antimnnipux et bismuthique absolument secs dég;igent aussi de l'anhydride sulfurique par la chaleur.
30 L'anhydride sulfurique se produit aussi par l'action de la chaleur sur l'acide sulfurique de Nordhausen. Ce corps n'est autre chose que de l'acide disulfurique ou disulfate d'hydrogène H^S^O''; il se dédouble en acide sulfurique ordinaire ou sulfate neutre d'hydrogène H2S0^ et en anhydride sulfurique S03, par une réaction absolument semblable à celle dont nous avons donné l'équation à propos du dédoublement du disulfate sodique. U suffit, dans cette deniièro équation, de remplacer le symbole du sodium par celui de l'hydrogène pour avoir l'équation du dédoublement de l'acide de Nordhausen. Seulement, la décomposition de l'acide de Nordhausen s'opère k une température intininient plus basse que celle du disulfate sodique. De plus, c'est un produit commercial qu'on se procure facilement, tandis que le disulfate sodique doit être préparé et est d'une préparation difficile. Aussi, c'est ordinairement de l'acide de Nordhausen qu'on se sert dans les laboratoires pour préparer l'anhydride suZ/'unoue. On chauffe cet acido k une douce chaleur dans une cornue de verre et on reçoit les vapeurs d'anhydride dans un récipient convenablement refroidi, où elles se condensent. Il faut avoir grand soin d'opérer dans un appareil dont toutes les jointures soient k l'émeri. Les bouchons organiques seraient immédiatement carbonisés et altéreraient la fiurcté du produit, lequel, formant de l'eau à eurs <lépens, se convertirait en acide sulfurique impur plus ou moins noir.
40 Enfin, on obtient encore de l'anhydride sulfurique en distillant de l'acide sulfurique concentré avec de l'anhydride phosphorique. L'anhydride sulfurique distille, et il reste un résidu vitreux d'acide pyrophosphoriquo H»SOV -\- P«05 = S03 -f 2HP0»
Acide Anhydride Anhydride Acide
fulfurique. fitlfurique. tulftinijuf, in<*inphoj-
phonque.
— Propriétés. L'anhydride sulfurique cristallise en belles aiguilles blanches, déliées, formant des groupes qui ressemblent k des barbes do plume ou à des étoiles et qui, réunis, forment une masse opaque d'une apparence d'asbeste. Il est tenace et difficile k casser. Lorsque, après avoir été amené k l'état liquide ou gazeux, il s'est solidifié de nouveau et que sa solidification est récente, il fond k 180 environ. Mais, au bout d'un certain temps, qui n'est pas très-long, il se transforme en une autre modification et no fond plus alors qu'au-dessus do looo. 11 émet, du reste, dos vapuurs en foiiduni et retourne à sa modification première. A l'état de fusion, il forme un liijuido plus .( ,ii^ qu.> l'acide *u/- /uriflu(f conceniro cl | " incolore quand il est pur; mm . il présenta une teinte brun:\:. uinticrcs organiques qui l'ont cuUtc, U Umui à 36*^. Sa doiisiié k l'état solulo eut de ],O4b0 k 130 (Morvnsu); collo de l'anhydride liquide est d)* I,tf7 a foo (Husm). Sa ilonsito dn viipeur, d'uf>refi une observation i)a ^|^^cho^lich, e»t égala k 3,01, U donïitA cnlculéa est de t,?0. On a, en effet :
at + 9 X le
X o,oe»3 « î,7e.
— f\é*ietinn*, !• 1,'nnhxdridn tulfnrique i ' I ' ' ■ ■ ; ur Tenu,
.t do l'ii- "" dans
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exeri t> alura un* action corrotive tré>-douloureu*o, l« Il n'altèrs pai U couleur du papier bleu
de tournesol ni d'aucune autre substance végétale, s'il ne renferme pas la moindre trace d'humidité.
30 II se dissout sans altération dans le disulfure de carbone anhydre, en formant une solution claire qui fume à l'air et se solidifio k une basse température en formant une masse entrelacée et déliquescente.
40 L'anhydride sulfurique est mauvais conducteur de l'électricité et n'est pas décomposé par le courant électrique que produit une Batterie de U élémetits Bunsen; mais, .s'il est ilissous dans l'acide sulfurique concentré, il se résout par l'électrolyse en oxygène, qui se rend au pôle positif, et t-n soufre, qui se rend au pôle négatif. Suivant les proportions d'anhydride et d'acide qu'on emploie, il arrive que le soufre, au lieu de se déposer à l'état raétalloîdique, réduit une portion de l'acide en pnssant lui-même k l'état de gaz sulfureux. Il se dégaine dans ce cas de l'anhydride sulfureux au pôle négatif.
50 Sous l'influence d'une forte chaleur rouge, l'anhydride sulfurique en vapeur se dédouble en anhydride sultureux et en oxygène : 2 volumes de S03 donnent dans ces conditions Z volumes de SO* et 1 volume d'oxygène, en tout 3 volumes.
60 Le phosphore prend feu, à la température ordinaire, dans la vapeur d'anhydride sulfurique ; il forme de l'anhydride phosphorique, et le soufre déplacé se dépose sur les parois de l'appareil dans lequel la combustion a lieu sous la forme d'une croûte épaisse.
70 Lorsqu'on dirige, k la température ordinaire, un courant d'hydrogène phosphore sur de l'anhydride sulfurique, il se dégage de l'anhydride sulfureux en abondance, et les parois du vase se recouvrent d'une couche rouge, qui est de l'oxyde rouge de phosphore suivant les uns et du phosphore amorphe suivant les autres.
80 L'acide sulfhydrique sec décompose l'anhydride suZ/'uriçue avec formation d'acide sulfurique cl séparation de soufre. Une partie de ce soufre se dissout dans l'acide formé qui prend une couleur bleue :
4S03 + 3H2S = 3H2SOV -h S* Anhydride Acide Acide Soufre.
sulfurique. sulfhy- sulfurique.
90 Le mercure métallique, chauffé avec de l'anhydride su/^Hri^He, enlève k ce corps une portion de son oxygène et le réduit k l'état d'anhydride sulfureux, en même temps qu'il
f)asse"lui-méme k l'état d'ox^'de mercurique, equel, s'unissant à une portion encore indécomposée de l'anhydride sulfurique^ forme du sulfate de mercure. Le fer chauffé au rouge décompose les vapeurs d'anhydride sulfurique avec formation de sulfure de fer et d'oxyde ferrosoferrîqùe ; le zinc, dans les mêmes conditions, donne un mélange d'oxyde et de sulfure de zinc.
100 Lorsqu'on fait passer des vapeurs d'anhydride sulfurique sur de la baryte ou de la chaux chauffée au rouge sombre, les deux corps se combinent avec une vive effervescence et se convertissent réciproquement en sulfate de baryte ou de chaux.
110 Le monosulfure de potassium bien sec, mis en contact avec un excès d'anhydridu sulfurique fondu, donne lieu k une violente réaction dans laquelle il se produit du disulfate de poUissium et de l'oxyde sulfureux :
5S03 -F K*S = K2SÎ07 -f 4S0t Anhydride Suifur» Ditulfiile Oxyd«
saifùrique. potatiique. potauique. sulfureux.
La galène est de même convertie, quoique
f)lus lentement, en sulfate de plomb par l'anlydride sulfurique fondu. Il se dégage de l'anhydride suU'urcux dans cette réaction, et du soufre e^t mis *>n liberté. Ce soufre se dissout dans l'excès d'anhydride, qu'il colore en bleu :
SS03 -f Pb"S - Pb"S0* -H S0« -f S AnhT- Sulfura Sulfata Antiv- Sou-
drtdc de d« dride (te.
êulfu- plomb. plomb. «ulfu-
nqur. r«ux.
Le sulfure d'anlimoine natif &« disaout plus promplcment oue la galène dans l'anhydride sulfurique fonuu.avcc formation d'un liquide bleu, dégagement de gai sulfureux et production de sulfato aniiuionictix, qui se sépare k t'etat de sous-sol insoluble quand on ajoute de l'eau au pnïduit. Le sulfure ferreux, les pyrites de fer cl les pyrites de cuivre sont &ans action sur l'anhydride ju/^(iriçu« fondu.
Ijo Soua l'influeiu-e du peniachtorure de rho-'phore, l'anhydride sulfurique donne de l'oxychloruro do phosphore et du chlorur« sulfurique .*
i POCI» -J. SOS.CI»
Oxychlonire Chlorure d« lulfuriçve.
phosphore.
130 L'anhydride ■ n fusion dis-
itout lo soufre en ; \anab!es, en
formant dea sohu ^, vert^a ri
bleues; la solution biune e>i .ellï» qui renferme le plus do soiifrt», et U solution bleue <.vf .«-Un MMi m renferme le mom». On ob- 1 Lions en pUçanl dans un tube
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sulfurique^ dégagement d'acide sulfureux gazeux et d«pôt de soufre métalIoWique.
MO L'anhydride sulfurigue h<- combine iivec un dixième de son poids d'iode en fomiunt un composé cristallisablo d'un vt-rt tendre. 150 La vapeur de peroxyde d'azote (AzO*) est rapidement absorbée par l'anhydride iu/furique. Si l'action est niodért-e au début, qvi'on ait soin de ne faire arriver l'hypoazotiiie qu^ ■«ntement et de refroidir le vase dans lequel la réaction se fait et qu'on achève ensuite l'opération en chauffant jusqu'à ce que la saturation de l'anhydride soit complète, il so produit une masse cristalline blanche. Cette masse fond à une douce chaleur sans se décomposer et répond h peu près àla formnle AzO»,S03. Fortement chauffée, elle se décompose, dégage de l'oxygèno ainsi qu'un peu de peroxyde d'azote, et, si l'on cesse de chauffer dès qu'a cessé le déga^'ement d'oxycéne, il reste un compof^é cristallin dur, semblable au premier par son aspect, mais en dillV-rant par sa composition. Ce compose répond à la formule Az203,2S03 et se produit en vertu de l'équation
2[AzOî.S08J = AzS03,SOS + 0.
Ce dernier corps peut être considéré comme du disulfat'' de nitrosyle ou azotyle et étn; écrit (AzO)2Sï07 = (AzO}SSO^Sl)3. Il pren<l encore iiiiissance lorsqu'on fait passer des vapeurs d'hypouzotide (peroxyde d'azote) U trav»M's de l'anhydride sulfureux liquide : 2S02 -f 4AzOS = (AzO)2S20l + Az208 Aiihy- Hypo- Disulfato Anhy-
dride azotide. d'azotyle. dridc
sulfu- azoteux,
rcux.
D'après Briining, il se produit aussi dans l'action du bioxyde d'azote sur l'anhydride sulfurigue ;
3S08 + 2AzO = (AzO)2S207 + SQî
Anhydride suZ/'uriçuff.
Bioxyde d'azote.
Disulfatc Anhy-
d'azotyle. dride
Entin Weber a reconnu que ce corps se forme directement lorsqu'on fait passer une série d'étincelles d'induction à travers un mélange bien sec d'oxygène, d'azote et d'anhydride sulfureux. U se dépose alors sur les parois du vase sous la forme d'une masse crisialline qui a l'apparence de la neige. Le même chimiste a obtenu du disulfate d'azotyle en faisant passer un mélange de gaz sulfureux et de vapeurs d'hypoazotide à travers un tube de verre fortement chauffé, ou en dirigeant un courant de gaz sulfureux sur de l'azotate de i)lomb bien sec, maintenu à une température élevée.
160 On obtient un composé d'anhydride et de chlorure nitreux AzOCl.SO» en faisant passer jusqu'à saturation sur de l'anhydride sulfurtque les gaz, préalablement bien desséchés sur du chlorure calcique, qui se dégagent de l'eau régale bouillante. Ce corps est blanc, cristallisable en lames et ressemble à l'acide stéarique. Modérément chauffé, il fonô sans se colorer; mais, à une température plus élevée, il jaunit et se décompose. Sous l'influence de l'eau, il se dédouble eu acide sulfurigue, acide chlorhydrique et produits de décomposition de l'acide azoteux. L'acide sulfurigue concentré le dissout avec dégagement d acide chlorhydrique ; lorsqu'on chauffe la solution, il distille un liquide oui est surtout constitué par de la chlorhydrîne sulfurigue ou chlorhydrate sulfurigue
S0«j^j"=S03,HCl.
170 Le gaz ammoniac est absorbé par l'anhydride sulfurigue, avec formation de sulfamate ainnionique. V. sulfamique.
18° Chauffé à lOQo avec du tétrachlorure de carbone, l'anhydride sulfurigue se convertit en chlorure pyrosulfurique S^O^CIS, Il réagit de même sur le chloroforme, à la température ordinaire, avec formation de chlorure pyrosulfurique, d'oxyde de carbone et de chlorhydrine sulfurigue. Le brome réagit d'une manière analogue.
Le chlorure pyrosulfurique, encore connu sous le nom d'oxyde ou d'anhydride chlorosulfurique, parce qu'on peut le supposer dérivé de l'anhydride sulfurigue SQS ou S^O^ par substitution de Cl* à 0, comme on peut le supposer dérivé de l'acide pyrosulfurique SSH20'' par substitution de deux Cl à deux OH, se produit encore dans l'action du chlorvire de soufre sur l'anhydride sulfurigue, ou, d'après Rosenstiehl, lorsqu'on distille un mélange d'anhydride sulfurigue et de chlorure de sodium sec et pulvérisé et qu'on rectifie ensuite le liquide obtenu. C'est une huile incolore, d'une densité de 1,762 (Rosensliehl), de 1,818 à 160 (Rose). Il bout entre ino ni 1480. L'eau le décompose avec violence; il charbonne rapidement les substances organiques. Avec les raanganates, il dégage du chlore. Avec les chromâtes alcalins, il donne de l'oxychlorure chromique Crû2,Cl2 :
K^CrO* -f SS05C12 = K2SS07 -f Cr02C12 Chromât» Chlorure Disulfate Oxychiorure potassique. pyro- potassique, chromique.
suUurique.
. Avec l'acétate de sodium sec, il donne du chlorure d'acétyle.
Lorsqu'on chauffe le mélange d'anh3'dride sulfurigue et de tétrachlorure de carbone (c'est-à-dire le mélange qui sert à préparer le chlorure p\ ro^ullurique) avec de la beu-
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zine et qu'on traite par l'eau le produit de la réaction, on obtient de l'acide chlorhydrique, do la sulfobenzide, de l'acide l'héuylsulfureux et de l'acide beiizolque (S -liiluenberger). On obtient un produit brome analogue au pré<:édent en remplaçant le tétrachlorure de carbone ou chloroforme par le bromoforme.
— Oa:ude mlfnto-iodique ou anhydride sulfttln-iodique 1S05,S0». Ce corps prend naissance par l'action prolongée de l'anhydride sulfureux sec sur l'acide iodique en poudre dess.-ché It looo (ISOU). U se dégaRe d'ab.jrd une petite quantité d'iode, puis l'anhydride iodique se convertit en une niasse cristalline grenue d'un jaune tendre, que l'eau décompose instantancnicnt avec séparation d'iode. L'alcool absolu résout raiiiclement ce corps en oxydes sulfurigue et iodique. La potasse alcoolique le transforme en un mélani-'e d'iodate et do sulfate de potassium. L'acide sii/furiqut concentré n'ai,'it pas .sur lui a. la température ordinaire. L'ucide chlorhydrique le dissout avec dêfrngeroent de chlore et formation de chlorure d'iode.
— Oxyde ou anhydride sulfatoacétique.
Les vapeurs d'anhydride sulfurique sont absorbées par l'anhydride acétique bien refroidi, avec formation d'une masse jaune, gommeuse, .soluble dans l'eau. La solution, neutralisée par l'eau de baryte et liltrée, donne des cristaux de sulfacétate barylique.
L'anhydride sul/urique se combine k l'acide acétique, k l'acide benzoïque et à beau- ;oup d'autres acides organiques en donnant naissance à des acides sulfoconjugués, tels nue l'acide sulfacétique CSH'Oî.SO', l'acide sulfobenzoïque C'H60!,S03. etc. Il se combine aussi avec les hydrocarbures en donnant naissance kdcs sulfâcides qui ne sont autres que des étliers sulfureux (v. stii.FOBKnx). C'est ainsi qu'avec le benzol CW il donne de l'acide phcnvlsulfureux ou snlfobenzolique C^IIS.SOS. Enfin, il se combine encore ae la même manière avec les phénols et avec la plupart des substances organiques Les acides sulfoconjugués ainsi produits ont une basicité égale ii celle du corps générateur autre que l'anhydnde sulfurique, basicité augmentée d'un' nombre d'unités égal au nombre de molécules d'anhydride sulfurique introduit. Ainsi, dans le cas de l'acide sulfa- •jétiqne, l'acide acétique ayant une basicité égale à 1 et se combinant à une seule molécule d'anhydride sulfurique, la basicité du produit sera égale à 2, ce qui est effectivement le cas. On admet que, dans ces réactions, l'anhydride sulfurique SOS enlève un atome d'hydrogène à la substance organique pour former le" résidu monoatomique (S03H), lequel se substitue k l'hydrogène que la substance organique a perdu :
C6H6 + SOS = C6H3{SOSH)
Benzine. Anhydride Acide sulfobenzolique
sulfurique. ou phénylsulfureux.
— ACIDIi SDLFURIQUE
OH
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provenant de l'oxydation du bioxyde d'fizoïe ou de l'action de l'eau sur rhypoazoïide. L'anhydride sulfureux, d'après cet auteur, n'agirait pas sur l'ninde azotique, & moins
3ue ce ne fût en présence d'un grand excès 'acide sulfurigue. Cette théorie, jusqu'à plus ample informé, nous paroU en contradiction avec les faits, luisque c'est de l'acide a«otique et non de l'acide azoteux qu'on met dans les chambres de plomb pour opérer la iransforination du gaz sulfureux en acide sulfurigue^ et parce qu'il est difticile d'admettre que l'acide azotique n'agisse que par le gaz azoteux, qu'il renferme comme impureté. Tout au plus pourrait-on admettre qu»* le gaz nitreux sert à déterminer la réaction au début. On voit par ces réactions que, n'étaient les pertes inséparables d'une opfration en grand, le même acide azotique servirait indéfiniment. Kn réalité, on est obligé de le remplacer; mais une même quantité decetaoide sert à produire des quantités considérables d'acide sulfurigue. Quelquefois, lorsqu'il n'y a pas assez d eau dans les chambres de plomb, l'anhvdride sulfureux et l'hypoazolido réagissent 1 un sur l'autre, comme nous l'avons dit plus haut, en donnant le disulfate de nitroxyle (AzO)2S2û'ï, lequel, avt-c quelques autres sulfates de nitroxyle formés par 1 action de l'eau et de l'acide sulfurigue déjà produit, se dépose sur les parois des chambres de plomb sous la forme d'une masse cristalHne blanche, connue sous le nom de cristaux des chambres. La formation de ces cristaux n'est pas d'ailleurs une phase nécessaire de la réaction, et on l'évite même complètement en introduisant dans l'appareil une grande quanliie de vapeur d'eau.
Les réactions réciproques de l'oxyde azotique, du gaz sulfureux, de l'oxygène et de l'eau ont été étudiées avec le plus grand soin par plusieurs chimistes, et particulièrement par Provostaye et Desains; mais les résultats obtenus n'ont pas répondu à l'attente de ceux qui les avaient entrepris. Aussi faut-il moins envisager les équations données plus haut comme l'expression exacte des faits que comme l'expression d'un des modes, tous semblables d'ailleurs, suivant lesquels les réactions s'opèrent. Ainsi, quelques auteurs remplacent les trois équations données plus haut par les trois équations ci-dessous, qui peuvent être aussi vraies :
Iv 2Az03H -(- 2ÏIS0 4- 3S02
Acide Ëau. Anhydride
azotique. sulfureux.
HSSO^ = HÎO.S03 = S02 j ^g.
Cet acide, un des plus importants, pour ne pas dire le plus important de tous ceux que nous connaissons, se produit, comme nous l'avons déjà dit, dans l'hydratation de l'anhydride correspondant, dans la décomposition du chlorure sulfurique, dans l'oxydation du soufre, de l'acide suifhydrique et de l'acide sulfureux, enfin dans la décomposition des acides polythioniques.
— Préparation. Au début, on préparait l'acide sulfurigue en oxydant le soufre car l'aoide azotique bouillant. Aujourd'hui , l'on produit cet acide en grand en faisant passer un mélange i'acide sulfureux humide et d'air à travers des chambres de plomb faites avec des soudures autogènes, car l'étain serait attaqué, chambres dans lesquelles coule un courant d'acide azotique. L'anhydride sulfureux est produit par la combustion directe du soufre à l'air ou par !e grillage des pyrites. L'acide azotique pourrait servir à une série d'opérations indéfinie. En effet, l'acide sulfureux, en agissant sur l'acide azoti'jue, transforme celui-ci en hypoazotide, tandis qu'il passe lui-même à l'état d'acide sulfurigue :
2Az03H -h SO* = 2AzOî + S02 j ^^
Acide Anhy- Hypo- Acide
azotiquf^. dride azotide. sulfurique.
L'hypoazotide, au contact de l'air, se dédouble eu acide azotique et en bioxyde d'azote : 3Az02 + H20 = 2Az02,OH + AzO Hypo- Eau. Acide Bioxyde
azôtide. azotique. d'azote.
Le bioxyde d'azote, à son tour, se convertit, au contact de l'air, en hypoazotide qui se dedouble de nouveau par l'eau, de manière que tout l'acide azotique primitif finit par être régénéré, et le cycle des transformations recommence. La conversion du bioxyde d'azote en hypoazotide se fait par fixation directe d'oxygène, d'après l'équation
AzO -}- 0 = AzOî
Bioxyde Oxygène. Hypoazotide.
d'azote.
D après Weber, toutefois, ces réactions ne seraient pas exactes, et l'oxydation de l'anhydride sulfureux serait due à l'acidu azoteux
2AzO
, OH
Bioxyde d'azote. Acide sulfurique.
20 AzO -t- O = Az02
Bioxyde d'azote. Oxygèiw. Hypoazotide. 30 Az02 -\- S02 -|- H20
Hypoazotide. Anhydride Eau.
S02,2fOH) -i- AzO
Acide sulfurique. Bioxyde d'azote.
Dans la fabrication de l'acide sulfurigue sur une large échelle, ou brûle lentement le soufre sur une plaque de fer qui constitue la sole d'un fourneau particulier; on règle le courant d'air au moyen d'une petite plaque de fer formant la porte du fourneau, afin que le soufre brûle et produise par conséquent l'anhydride sulfureux avec une certaine uniformité. Sur la plaque de fer qui sert de sole au fourneau, on place, .^n même temps que le soufre, un vase renfermant de l'acide sulfurigue et de l'azotate de potasse destiné à fournir l'acide azotique nécessaire à la réaction. Aujourd'hui, cependant, on préfère faire couler en cascade une certaine quantité d'acide azotique dans la première chambre de plomb.
L'anhydride sulfureux, mêlé ou non de vapeurs nitriques, suivant que l'on opère par l'une ou l'autre do ces deux méthodes, est dirigé dans une série de grandes chambres de plomb, dans lesquelles on fait arriver, et d'une façon continue, un jet de vapeur d'eau. Ces chambres ont une capacité qui varie de 2,000 à 4,000 mètres cubes et qui va même quelquefois au delà. C'est dans ces chambres que la réaction ou, plutôt, que les reactions ont lieu. L'acide azotique se réduit à l'état de bioxyde ou de peroxyde d'azote et le cycle des transformations indiquées plus haut commence. L'acide sulfurigue se condense sur le plancher des chambres, et, comme une quantité d'eau est nécessaire à la bonne conduite de l'opération, pour éviter la formation des cristaux des chambres, il est très-etendu. On le soutire et ou le transporte dans des cornues en plomb, ou l'on commence à l'évaporer. D'ordinaire, les vapeurs qui s'échappent de la première (la plus grande) passent encore dans deux chambres plus petites, où la réaction s'opère. L'acide sulfurigue qui s'y condense est encore plus dilué que celui qui a pris naissance dans la chambre principale. Aussi l'y fait-on refluer pour obtenir un acide d'une moyenne concentration. Dans beaucoup de fabriques, les gaz qui sortent de la dernière chambre traversent de bas en haut une colonne de coke, sur laquelle tombe de haut en bas un mince courant d'eau, et l'acide très-dilué qui s'y forme vient se mêler à la masse principale de cet acide quia pris naissance dans les chambres. Dans d'autres fabriques, on fait passer aussi les gaz sur une colonne de coke ; mais celui-ci, av Ueu d'être
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imbibé d'eau, est imbibé d'acide sulfurique concentré, qui absorbe les vapeurs nitreuses et en diminue ainsi considérablement la perte. L'acide sulfurigue, charge d'oxyde nitrique, est ensuite versé sur le haut d'une autre colonne de coke traversée de bas en haut par un courant de gaz sulfureux humide, lequel se convertit en acide sulfuriçue. Dans une opération ainsi conduite, et qui serait théoriquement parfaite, il ne devrait s'échupper dans l'atmosphère que l'azote de l'air introduit dans l'appareil avec le gaz sulfureux ; mais, en pratique, il s'échappe toujours un peu d'anhydride sulfureux et de gaz nitreux. Néanmoins, les pertes sont h'^geres et la quantité d'acide sulfurigue que l'on recueille est très- rapprochée de celle qu'exigerait la th'-ori-î.
Vertraet a proposé de remplacer les chambres de plomb, dans la préparation de l'acide sulfurigue, par des vases sans fond remplis de coke et placés l'un sur l'autre. Tardant et Susini ont fait breveter un procédé dans lequel la combustion du soufre et l'oxydation de l'acide sulfureux se font dans l'air condensé et, par suite, dans de toutes neliies chambres de plomb qui n'ont pas plus de 3 mètres cubes de capacité.
Sprengel a inventé un appareil, formé d'un tube gradué et d'un piston en caoutchouc, qui permet de jauger 1 épaisseur de la couche d'acide sur le plancher des chambres et d'en prendre des écnantillons, pour en déterminer la densité moyenne. Lorsqu'on opère par le grillage des pyrites, l'opération est identique à celle que nous venons de décrire. Le fourneau destiné au grillage diffère seul de celui dans lequel se fait la combustion du soufre. Nous avons déjà dit que l'acide extrait des chambres est tres-faible et qu'on le porte dans des cornues en plomb, où l'on commence de l'évaporer. Sa densité n'est, en effet, à ce moment-là, que de 1,55. Par l'évaporation i dans les cornues en plomb, on élève cette densité jusqu'à 1,7. L acide qui dort de ces cornues est généralement coloré en brun par ; des substancs organiques et est connu dans I l'industrie sous le nom d'acide brun. Ce point I de concentration une fois obtenu, on ne peut I plus continuer l'i-vaporation dans des vases ! de plomb, que l'acide attaquerait, et l'on est I obligé de l'achever dans d«s cornues en verre ' ou en platine. On préfère généralement le . Avec les cornues en verre, le Irainiermittent. On chauffe un certain ■ de grandes cornues eu verre sur un bu;;i-mLirie jusqu'à ce que le degré de concentration voulu soit obtenu. Pendant tout ce temps, il distille un peu d'acide chargé d'eau et de gaz sulfureux, lequel provient de la réaction de l'acide sur les substances organiques dont il était souillé. On ramène cet acide dilué dans les chambres de plomb et l'on siphone l'acide concentré et incolore que l'on amène dans des bonbonnes. L'acide est incolore, parce que les substances organiques ont été intégralement brûlées à ses dépens. Aussi est-il inutile de le distiller.
Avec le platine, l'opération est continue. L'acide brun arrive constamment parla partie supérieure de l'appareil, l'acide concentré s'écoule constamment aussi par la partie inférieure, et l'acide hydraté, charge d'acide sulfureux, distille sans discontinuité. Dans le commerce, l'acide concentré, incolore, d'une densité de 1,842 ou à peu près, est généralement désigné sous le nom ancien d'huile de vitriol.
La méthode que nous venons de décrire est, en somme, la même que celle qui fut introduite dans l'industrie en 1720 par le docteur Hœbuck. On la désigne sous le nom de méthode anglaise, et pendant longtemps 1m produit obtenu par ce procédé a reçu le nom d'huile de vitriol anglaise. Cette huile de vitriol renferme toujours du plomb et quelques autres nnpuretés, au nombre desquelles il faut placer en première ligne l'arsenic, depuis qu'on se sert, pour sa préparation, des pyrites, qui sont presque toujours arsenicales. En l'étendant d'eau, on en précipite le plomb à l'état de sulfate blanc, qui noircit sous l'influence de l'hydrogène sulfuré. L'arsenic peut être reconnu au moyen de l'appareil de Marsh. On peut aussi étendre d'eau le liquide, le neutraliser par du carbonate de potasse, le filtrer pour le séparer du dépôt de sulfate potassique, aciduler la liqueur liltrée et la soumettre à l'action de l'acide suifhydrique, qui en précipite du sulfure jaune d arsenic. L'acide su//'unçae renferme aussi des oxydes nitreux et nitrique. Pour les y déceler, on verse avec précaution une dissolution de sulfate ferreux à la surface de l'acide, en évitant que le mélange ne se fasse. Au point de contact des deux liquides, il se produit alors une coloration pourpre. M. W'arington préfère pourtant la méthode suivante pour rechercher les produits nitreux dans l'acide sulfurigue; sa méthode s'applique aussi à l'acide sulfureux. Il remplit à moitié d'acide sulfurigue un flacon, et il bouche ce flacon après y avoir introduit dans la partie vide une bande de papier imprégnée d'iodu et d'amidon qui blanchit sous l'influence de l'acide sulfureux, ou une bande de papier imprégnée d'iodure de potassium et d'amidon qui bleuit sous l'action des oxydes d'azote. Les deux impuretés peuvent être reconnues lorsqu'elles existent 1 une et l'autre, à moins que i'acide sulfureux ne soit en grand excès. Le meilleur moyen pour débarrasser l'u-
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c'iâe sulfarique d'arsenic consiste à maintenir ce corps à une température voisine de son point d'ébullitioD, en même temps qu'on le fait traverser par un courant de gaz chlorhydrique bien sec.L'arsenic s'élimine à l'état ie chlorure, et les oxydes nitreux s'échappent avec lui. On peut encore ajouter du sulfure de baryum à l'acide. L'arsenic se précipite à l'état de sulfure et la baryte k J'état de sulfate; on décante ou l'on distille. Les oxydes d'azote et l'acide azotique peuvent éire intéf^Talement transformés en eau et en azote libre. Il suffit pour cela de chauffer l'acide sulfurigue avec un peu de sulfate d'ammoniaque. Dans tous les cas, après l'avoir ainsi débarrassé des produits nitriques et de l'arsenic, il faut le distiller pour l'avoir tout à fait pur. On effectue celte distillation dans de grandes cornues que l'on chauffe, non par le fond, mais par les côtés, afin d'éviter des soubresauts violents qui casseraient infailliblement l'appareil. Ces soubresauts tiennent, d'une part, il la viscosité de l'acide sulfuriquef et, d'autre part, au dépôt de sulfate de plomb qui se forme au fond de la cornue. Pour chauffer ainsi le vase par le c6ié on se sert d'une grille spéciale en forme de double anneau. Dans l'anneau intérieur, on place la cornue et, dans l'anneau extérieur, l(?s charbons destinés à la chauffer. On peur encore prévenir les soubresauts en plaçant des lils de platine dans ia cornue.
D'après Nicklès, l'huile de vitriol commerciale renferme souvent de l'acide fluoriiydrîque dont on peui la débarrasser en l'étendant de deux fois son volume d'eau et en la chauffant ensuite doucement pendant quinze heures. Dans ces conditions, l'acide duorhydrique se volatilise.
— Propriétés BT RÉACTIONS. L'acide sulfurique ordiuaire u'e^t poini l'acide pur li-âO^. Marit;nac a démontré, en effet, il y a quelques année», que l'acide le plu:> concentré que l'on puisse obtenir par distillation, soit qu on parte d'un acide plus hydraté que SH^O^, soit qu'on parte a'un acide moins hydrate (Sti^^,â03), répond, non point à la formule HS60* du sulfate d'hydrogène pur, mais bien â la formule
HSSO* + -^ H20 ou SOS, H HSO.
Le seul moyen, d'après ce chimiste, en dehors de la combinaison directe de l'anhydride sulfurigue et de l'eau, d'obtenir le produit H*i>u* pur consiste k exposer ii une iresbasse température l'acide amené par la distillation à une composition qui ^e rapproche le plus possible de cette formule. Dans ces conditions, le compose H*ùO* se sépare en cristaux, et le petit excès d'eau ou d'anhydride sulfungue reste dans l'eau mert;. Ces crist:tux fondent à 10^,5. Le liquide, chauffe entre 30O et 40», répand des valeurs d'anhydride sulfuriquct et, si on le fait bouillir, îl revient a la coinposiiion exprimée par la formule
HîSO*, — H»0.
Dittmar a récemment observé, ce qui est parfaitement d'accord avec les résultats de Murignac, que, lorsque i'iuïân sulfurtque renfermant 99,5 pour 100 de li^SO^ (proparé par la dissolution de l'anhydride sulfurigue dans l'hutle de vitriol distillée et pure) ^'st distillé sous des pre»sions qui varient entre 3 et 314 centimètres de mercure, les résidus sont toujours identiques par leur composition ti l'hydrate de Marignac
H«SO* — H
Kn d'uutres termes, lorstiu'on le fait bouillir i une pression quficonquu entre ce» doux li- :iltes, l'acide sulfuiigue se comporte comme .11 melunire d'anhydride sulfurigue et de l'hyirate denni HViO*. Il n'est cependant pita i>_'ce9saire, pour l'explication de ce phénoiiène.do supposer l'existeD'O d'une inoleculu i.tbie répunilant k la lorniule IZSOS.ISHVJ. NmUS savons que, h l'eint dn VMpeur (voir lus loin), le Milfute d'!. ' nsiste
■irtout ('t, Mii-d'--sii:i d- ifi'Ta-
■iri's. .vi'i ■ ilh'-ni) •Té ihi i-rhy-
/,/f et d'rau. Il 'iii de sulfurufue liq'.
.,. _ ir-s .I.-j.. l^i- "^. -,
le.ul'-.s >^..l ■■ ■ pondiint a uii' de la disHdCii'
ture s'élève, pl'i-^ ^i\u,., ■,■■.■■- <;■ ■■ ■ ;. ; . i*uiubro des moi»'i-ii;-s .lis>n,-i. .-s ..-l.itiv . iii-Mit k rolui des raoléc'ile;* iniilu-reca. Le.-- m i-eule» Jo ll'iJ et de Î^US, qui prennent ainsi iinisinco iiu milieu d'une masse de inoléculon do ll»iïU\ s'unissent probalilem^'iit aux mulécu- IfS comparativement froides dt- ce c^nr.(■^^^o et
donnent de» coinbinuisons renf>'Ti s ptir
les formule» H«S()*,xaïO et l|26U^,J^O^ rsspectivvineni, Si l'on suppose miiinionHni que ces dernières combinnison» sont moin^ stables que los prcmioirs, on comprcndr.i que. sous l'influence do la chaleur, elles puissent perdre It-ur anhydride f.uifuitgur, alors qui» K'N premières ne pcnieni pas h-iir eau ou 1.1 perdent moins faciloinent ; 'joe, \>-<t ronscqiicnt. l'anhydride tiOS pr<-Mlouiiin' Mans )ii vapeur et tpi'il y prédomine d'autant plus que lu pression est plus forte et la lemperaniT'* plus elevoe.
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L'acide liquide, aussi concentré qu'on puisse l'obtenir par distillation, est un liquide huileux, incolore, pesant, de 1,842 de densité. Il bout à 3270 et se congèle à — 35°. Il est hygrométrique à ce point que, lorsqu'on l'expose à l'air, il double de volume en quelques jours, par suite de la quantité de vapeur d'eau qu'il absorbe. Aussi l'eniploie-t-on continuellement pour dessécher les gaz. Son avidité pour l'eau est telle qu'il détermine la formation de ce corps au détriment de beaucoup de substances organiques et donne lieu, par suite, à la production de nouveaux composés. C'est ainsi que l'alcool, l'acétone, l'acide formique, la glycérine, etc., donnent, lorsqu'on les hydrate par l'acide sulfurigue^ du gaz oléfiant, du mésitylène, un mélange d'anhydre carbonique et d'oxyde de carbone et de l'acroléine respectivement. Aujourd'hui, toutefois, on se refuse à admettre que les réactions dont nous venons de parler soient dues à l'aflinité de l'acide suZ/iiriçue pour une substance (l'eau) qui n'existe pas encore. On préfère admettre, et c'est plus logique, que l'acide sulfurigue commence par entrer en combinaison avec la substance organique et que le composé ainsi formé se dédouble ensuite en acide hydraté et en un 2orps nouveau. Ainsi, dans le cas de l'alcool, on a certainement
C2H80 -1- SHSO* = SH0*,CSH5 -|- H20 Alcool. Acide sut- Acide sulfovini- Eau.
furique. que.
SH0*,CîH5 = HîSO* + C2H* Acide sulfûvi* Acide Ethylène.
nique. sulfurigue.
Dans beaucoup de cas, les substances organiques sur lesquelles on fait agir l'acide sulfurigue sont complètement détruites. C'est te cas pour les libres ligneuses , le sucre et d'autres composés voisins de ces derniers par leur constitution. Ces corps perdent alors de l'eau et se carbonisent. Cette propriété de charbonner certains corps organiques est même caractéristique pour l'acide sulfurigue. L'acide étendu détruit aussi les fibres végétales, mais sans les charbonner. Néanmoins, lorsqu'on humecte un tissu avec de l'acide sulfurigue étendu et qu'on le chauffe, il se charbonne par le fait de lacon* centration graduelle de l'acide. La destruction du tissu se produit même par le simple effet de l'évaporation ordinaire, si l'on n'a pas soin de neutraliser immédiatement l'acide par l'ammoniaque, auquel cas les taches disparaissent et tout danger est évité. Nous revîeniirons plus loin sur l'action qu'exerce l'acide sulfurigue sur les substances organiques.
Le mélange do l'acide suZ/'uriçue concentré avec l'eau donne lieu à une élévation considérable de température. Lorsqu'on mélange 4 parties en poids d'huile de vitriol avec 1 partie d'eau, la température s'élève de oo k lOQo. Le mélange refroidi d'acid-^ et d'eau occupe alors un volume considérablement moindre que la somme des volumes occupés
f)ar les deux acides séparés avant leur méange.
Lu capacité pour la chaleur de l'acide «u/furigiie pur et de ses hydrates a été déterminée par L. Pfaundler. Ce chimiste a reconnu que la capacité calorifique se modifie avec la température et que, plus l'hydrute se rapproclie ae l'acide pur, oii il est réduit k son minimum, plus cette variation delà chaleur spécifique avec la température devient faible.
L'acide sulfurigue se réduit à l'état d'acide sulfhydriuue lorsqu'on fuit passer k travers UQ tube de porcelaine chauffé au rouge sa Tapeur mélangée d'hydrogène. Le phosphore prend feu dans la vapeur d'acide sulfurigue et met du soufre en liberté. A une température un peu élevée, non-seultMiieiit 1;: zinc, le cuivre, le fer. i'- iiitTini-- .m l'urgent, inji> encore presque ' «x, excepté l'or
et le platine, et i Ijnn et le soufre
exercent une u.. .- ... .nco sur l'acide
sulfurigue concentre et dégagent du gax oxyde sulfureux S(>*. Nous avons vu (v. auL-
KUKUUX) que c'<- î - - ■ .'st
fondu le mode <i' il-
furenx auquel o.. , ,i-
tuiros.
Toua le» métaux de la famille du lino et du frr.I" rtiivr" r-\i'opU\ il^pln -.'nt rhy.1r.ii.*ènn
sullttlcs to.-< IliUluUX que ce.s Kn itgi!v<tiint sur cortainrt oxygénés, tel» que le pTo^i ne>o, te bioxydo de plomb, > quf, l'acide chroiinque et 1 produit un »iilf'*i" '■ ■ ' ■'' " un d'-Kagfnienl furtgue, coinmo
bluT- ■ •■ tf.
ri4t
I. Cela
il »o red>i :
eau et )i
que, au li< <
SULF
d'un com[;osé dttini unique, on prend la densité d'un mélange de deux composés différents. A une température plus haute, cette vapeur se décompose plus complètement, l'anhydride sulfurigue qu'elle renferme se décomposant en anbydridre sulfureux et en oxygène.
— Action de l'acide sulfurigue sur les suôstances organigues.l^'a.cide sulfurigue "peui être employé dilué, concentré ou anhydre. Dilué, il sert â fixer de l'eau sur les substances organiques. Sous son influence, la saccharose se transforme en glucose et les amides se transforment en sels ammoniacaux :
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C1ÎHÎ80" -t- H!0 = Saccharose Eau.
(sucre de canne).
C6H1SO
Glucose.
2CSHS0,AzHÎ + SIPO
, SOS l OH
Acélamide. Eau.
Acide sulfuriipte.
= 2C2H»0,OH -f- S02(OA2H*)2 Acide acétique. Sulfate d'am-
moDiaque.
Concentré, il peut se combiner directement avec les ammoniaques composées, avec certains hydrocarbures non saturés, avec les éthers des alcools polyatomiques, etc.
Ethylène.
^.,10H _ ^(.2iO,C2H5 bO-j^jj - ^^-(OH
Acide sulfu- Acide sulfovi-
rtque. nique.
C2"H* 1 OH
^ O" i OH Acide ethylène sulfuriquc
Concentré ou anhydride, il peut agir comme déshydratant, comme modificateur moléculaire et comme agent de double décomposition.
10 II agit comme agent de déshydratation visà-vis des alcools CnH*n-f-*0, qu'il transforme en hydrocarbures CnH^n. 'Toutefois, l'action déshydratante de l'acide sulfiirique ne s'exerce jamais seule. Aussi doit-on toujours employer de préférence l'anhydride phosphorique ou te chlorure de zinc pour produire cet ordre de réactions.
20 II agit comme modificateur moléculaire sur certaines substances qu'il convertit en isomères ou en polymères. C'est ainsi que l'amylène C^H*** se transforme sous son influence en diamyleue C^OH^ï, que l'essence de térébenthine se convertit en un isomère qui ne diffère de l'hydrocarbure primitif que par l'absence de tout pouvoir rolaloire.
30 U fait la double décomposition avec les substances organiques, c'est-k-dire qu'il se combine avec ces substances en éliminantde l'eau. Ici, deux cas peuvent se présenter : ou bien les produits conjugués qui prennent nais* sauce sont susceptibles do reproduire leurs générateurs par des moyens appropriés, ou bien ils n'en sont pas susceptibles.
Les sels qui résultent de I action de l'acide sulfurigue sur les bases organiques, telles que le:> hydrates d'ammonium ou les hydrates des radicaux organo-iuetalliques, sont dans le premier cas. Il en est de même des éiheis snlfuriques, qui regéuerent l'ulcool dont ils dérivent, en même temps qu'un sulfate prend naissance lorsqu'on les traite par tes buses minérales.
Dans le second cas se placent les corps conjugués, qui réaulleni de l'action de l'acide sulfurigue sur d'autres composés organiques, au nombre desquels il f.iui placer eu premier" li^rn»» I»** h\'lro.'nrl'Ur»»«, !»•*. n'-i'ies et le^ I ' ;,i
do V. I
»ur !••
""-•' V. , . , iO
>uu, duuue uu •uélile de iNiisssium et du
I "ii* + SO»,(on)« - C«0»iSO«.0H)
Bcoitnv. Ac.d* m/. Acjd^ ph^nyj.
furifuf. ■uifurrux.
C«H»(SO»,OH) -f. tK,OH
AcM« ph4lny|.«ul> l\>taB«t.
fUrvux.
Iv» + C«H».l)H + mo ->» Ph«Dol. Kau.
Quant le.» corps aur lc.«quol.i rnciJe >l<//ii-
n;:.- r. i il sonl Kcides. le (iroduil esl lou-
vj»i«n«l, nu .-.Mniait^. ces corps
"t qu» |.:n'.,<'Hr» do lours inolu-
nl sur une ^eulo iQulécule d*KCid«
sulfurigue^ les produits sont neutres. Ainsi les produits suivants sont acides :
C'OHl^SO»
Acide thymyl-sulfureui.
= CiOH" + SHîO» — CymèDe. Acirie
mlfurique.
Acide sulfobeDZOTque.
= C'HSOî + SUSoi —
Eau.
Acide Acide benzolque. ml furique.
Eau.
L'?s produits suivants sont neutres :
C12HÏ0SOS
Sulfo-beDzide.
= SC6H6 + SHîO» —
Benzine. Acide
sulfuriqtu.
Eau.
CS0H»SOS Sulfo-naphtolide.
= CI0H8 + SH20* — Kaphla- Acide
SH20 Eau.
sul furique.
On remarque que tous ces produits renferment les éléments d'une matière organique unis à ceux de l'acide sulfurique^ moins de l'eau. On voit, de plus, que si l on représente par n le nonibre des molécules réagissantes, n — 1 représente les molécules d'eau éliminées. Gerhardc donne la loi suivante, qui permet de calculer la basicité d'un produit sulfoconjugué, celle des corps qui servent â les former étant connue :
La basicité B d'un produit sulfoconjugué est égale à la somme des basicités de la matière organique b et de l'acide sulfurigue 6', diminuée de la somme n — l, des molécules enirées en réaction : B = 6 -{- 6' — (n — 1).
Exemple : L'acide succinique a une basicité égale à 2, donc fc = 2 ; l'acide sulfurigue est bibasique, donc &* = 2 ; une molécule d'acide succinique réagit sur une molécule d'acide sulfurigue pour produire l'acide sulfosuccinique, uonc n — 2. En remplaçant £, b' et n parleur valeur, dans l'équation ci-dessus, il vient ; B = 2 -|- 8 — (2 — l) = 3. L'acide sulfosuccinique sera donc tribasique, ce qui est le cas.
S'il entrait en réaction un nombre supérieur a 1 de molécules d'acide sulfurigue ou d'un autre corps, il faudrait multiplier b et 6' par ce nombre : l'équation citée ci-dessus deviendrait donc plus générale si on l'écrivait: B = 6n -i- fc'm — (m -f- " — 1). m et n représentent le nombre de molécules des corps dont les basicités sont b et b'. Si le corps qui réagit sur l'acide sulfurigue est neutre, oii n'a qu'à faire b = 0.
Il serait plus e\:ict, dans la loi précédente, de substituer le mot atomicité au mot basicité. Toutefois, dans ce dernier cas, celle loi ne s'applique pas aux produits sulfoconjugués qui reproiluisent leurs générateurs. En effet, si on 1 appliquait k la détermination de l'atomicité de l'acide sulfovinique, l'atomicité de l'alcool étant 1 et celle de l'acide suZ/'uriçt/c 2. on aurait 2 pour l'atomicité du produit, tandis que, eu réalité, cette atomicité est égale à 1.
La différence qui existe entre ces deux classes de produits sulfoconjugués tient h ta manière dont la substitution s'opère. Quelquefois le radical de la substance organique se substitue ii une quantité équivalente d'hydrogène typique de l'acide sulfurigue : l'atomicité est alors égale à la somme oes atomicités des matières réagissantes , diminuée d'aiiiani de fois S qu'il y a dejnolecutes d'eau éliminées. On a, en un mot, B«6 -)- 6'« — tu', «' représentant te nombre de inotecuies d'eau éliminées. Duns ce mode de sub>titution, le gr-'Une S<>' re--i»» distinct du radical oi^nive. Il en résulte
SiM.
* c. Il eu rc&uiio
:ii de l'eau» se rê-
SO«(uH)ï -(-
î(L^H».OH
Acid.
tutfurt^ue*
Alcool.
- St»Jil.L«H5)»
+ tHïO
Sujrat. dyihyle.
Eau.
SO«(OCÎ115)«
+ SIUO
Sulfite dyihyle
Eau.
SO><0H
Acide
nifvriçue.
S(CSH5.0H)
Alcool.
D'autre» fou, lo radiml S0« «<• -iiihstitue k
une quitntitâ equiv .
pavte à l'ètlit d eau.
■' ■• qui
mint-
pt.iril pris tnoiti*^ n 1' t;- à celui du r .
. moi- • 1«-
t>>ti)U'it<* tient >
diminue, dan-
. ou.
dnn> le .
5, et
l'on rei!;
l'IUS,
ici le K'
.1 du
c<»rpa .s .
..le-
cul- d .;
le<i
«.- li.-i.l
•< en
rgi-
vom-
Itiitine Don un
il .>iiaii..-, oi que
re u'eat pas I-
f qui M reforme.
toMi» an oorpa ^...
^criTB par addition
SULF
d'oxygène, on, plus exactement, par substitution de OH à H.
On conçoit d'ailleurs très-bien que l'atomicité d'un radical s'élève d'une unité par l'adjonction de SOî et réliniii.alion de H.
Kn effet, un groupe di:iton)i(]ue comme SO^ peut s'unir k un radical queli:onquo sans e» modifier l'atomicité, k la condition de se joindre à lui par un seul de ses ciMitres d'attraction. L'union du jçioupe SOî ne mo'iKle donc pas i'atomicilé du radical organique auqutil il se combine; mais si, ensuite, le radical qui a fixé SO*, et dont l'atomicité n'a pas varié, perd H, cotte élimination, suivant la loi ordinaire, élève son atomicité d'une unité
ir
H y<l rouelle.
Il s- 1
(C2H80)' (soî)"
■s Ac(*t>l(!. s Siilfurylc.
II C H
(C2II20,S02)" Siilfacétyle.
On observe un parallélisme parfait entre les dérivés sulfooonjngués de cette seconde classe et certaines substances qui n'en différent que par la substitutinn du carbonyle CO au sulfurylo S(>2. Ainsi l'acide propionique C2IIB(u"0),0H no diffère de l'acide éthylsulfureux C2H6(S"02).OIi qu'en ce fait, que le second renferme Si)* au lieu de CO que renferme le premier ; ainsi l'acide salicyliuue (C8"H*)(C''0)(0H)ï ne diffère que par la substitution do CO h. SO*. di* l'acide oxy-phényl-sulfureux (C6"II*)(S"02)(OH)2.
Les analogies aue nous venons de signaler existent non-seulenient dans les formules, mais encore dans les propriétés des corps que nous avons opposés les uns aux autres et même dans leur mode de formation.
Ainsi l'acide salic^'lique et l'acide oxy-phényl-sulfureux (sulfophénique ) sont 1 un et l'autre diatomiques et monobasiques. En outre, l'acide salicylique s'obtient par l'action de l'anh3dride carbonique sur le phénate de sodium, et l'aridi? sult'ophénique résulte de l'action de l'anhydride sulfungue sur le phénol (le phénol ne diffens du phenate de sodium qu'en ce que H y est substitué à Na; le phénol est du phénate d'hydrogme).
Il serait difficile de trouver, parmi les composés organiques, des analogies plus nettement dessinées que celles-là. Ces analogies ont dû donner l'idée de remplacer S"02 par C"0 dans les composés sulfoconjugués et de monter ainsi dans la série homologue. Ainsi, en remplaçant S"0* par C"0, dans l'acide phényl-sulfureux ou l'acide crésyl-sulfureux, ou devait obtenir l'acide benzoïque ou l'acide toluique, etc. On a essayé dans ce but, mais sans succès, de fondre les acides sulfoconjugués avec des carbonates. On a alors recouru à un moyen détourné qui a réussi : ou a distillé les sels des acides sulfoconjugués avec un cyanure, tl a distillé un cyanure phénique (niirite benzoïque, toluique, etc.), et ce dernier, traité par les alcalin bouillants, s'est saponilié et a donne l'acide qui lui correspond.
— Hydrates d'acide sulfurique. On connaît nu moins deux hydrates bien définis d'acide sulfurique : le monuhydrate H2SO'i,H20 et le dibydrate H2S0*,?H^. Le premier de ces corps présente une densité de 1,78 et se solidilie entre 80et9", t-n formant une masse de prismes incolores à six pans, d'où son nom d'acide su-YuriçuÉ- crislailisable. Il bout entre 205O et 2100 en dégageant des vapeurs faiblement acides. On peut l'obtenir en évaporant l'acide faible k la température de 205o jusqu'à ce qu'il ne perde plus d'eau. Le second hydrate résulte de la combinaison de l molécule d'acide concentré avec 2 molécules d'eau. Cette proportion correspond au maximum de contraction du mélange d'ai-ide mlfurique et d'eau (environ S pour 100). Sa densité égale 1,62. Il bout à 1930 sans donner autre chose que de l'eau jusqu'à ce que la température ait atteint 20ÔO. On peut l'obtenir en évaporant à lOQo un acide plus étendu jusqu'à ce qu'il cesse de perdre de l'eau. Les deux hydrates dissolvent la neige en donnant naissance k uu froid irés-iuiense.
— Acide sulfuriquk fumant ou dk Nojîd- HAUSKN. Syii. Avide disulfurique.
^mJi *^" = SSHÎ07.
S05 j on
L'acide de Nordhausen n'est pas autre chose (^u'un produit de condensation provenant de 1 union de 2 molécules d'acide sulfurique , avec élimination de 1 molécule d'eau, absolument comme le glycol diéthylénique provient de la combinaison de 2 molécules de glycol unies avec élimination de l molécule Hl'eau. De là, pour l'acide de Nordhuusen, le nom d'aciiie disulfurique. Comme les composés d'atomicité égale k 2 donnent des produits de condensation dont l'atomicité demeure égale à celle du corps non condensé, c*est-à;dire égale à ?, l'acide disulfurique est
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diatomique etbibaslque comme l'acide tulfurigue lui-même. 11 doit, par consénuent,j)ouvoir donner des sels neutres S-M'îO** ou S*M"07 et des sels acides S^M'HOl. Les disulfatos neutres sont seuls connus; ce sont les sels que l'on désignait autrefois sous les noms do sulfates aciufs anhydres ou d'anhydrosulfates (v. plus loin). On obtient l'acide sulfurique de Nordhausen par la décomposition de certains sulfates, tels que les anhydrosulfates alcalins et les sulfates ferrique, bisrnuthitiue, antimonique, sous l'intluence de la chaleur. A la distillation, ces sels fournissent de l'anhydi'ide sulfurique, qui, pour peu qu'il y ait d'humidité dans la masse , se transtorrae en acide sulfurique dùS&'x.e (Nordhausen est en Saxe). A Nordhausen on commence par obtenir un sulfate ferreux impur, et, en soumettant ce corps à une calcinution modérée au contact de l'air, on le transforme en sulfate ferrique & peu près sec. On distille ensuite ce sel dans des cornues de grès disposées dans un fourneau ii réverbère. Le
Êroduit, qui consiste principalement en anydride sulfurique, est reçu dans de l'acide sulfurique ordinaire, qui passe ainsi à l'état d'acide fumant. Le produit llnal ainsi obtenu est un liquide brun et pesant d'une densité de 1,9. Il se aolidilie à oo en formant des cristaux transparents et incolores. Chauffé avec précaution, il se dédouble en anhydi ide sulfurique, qui se dégn^'C en vapeurs et en acide sulfurique oui reste dans le vase distillatoire. Lorsqu'on dirige des vapeurs d'anhydride su/furique dans l'acide de Saxe, elles s'y dissolvent et il se forme un acide cristullisable plus condensé que l'acide de Nordhausen (mélange d'acides di et trisulfurique?).
D'après Millier, on obtient un composé cristallin d'acide disulfurique et d'hypoazotide, renfermant HS*0'^,2AzOî, par l'action d'un excès de peroxyde d'azote (hypoazolide) sur l'acide ordinaire concentré. La réaction se ferait suivant l'êquatinn
îHSSO^ -f 2AzO* Acide Hypoazo-
tulfurtqtie. lîtie.
= H5S2O7,2Az0ï H- HSO Combinaison Eau.
nouvelle.
Ce composé se dissout dans l'acide su//"unque concentré plus facilement que dans l'acide étendu. Il se sépare inaltéré lorsqu'on étend d'eau ses solutions dans l'acide sulfurique concentré.
— Analyse de l'acide sulfurique. Pour analyser l'acide sulfurique on opère comme il suit :
10 On verse un excès d'acide sulfurique sur un poids connu d'ox3de de baryum pur. Il ï>e forme du sulfate de baryte et de l'eau :
SoMnîî + Ba"o
t OH Acide stdfurique.
Baryte.
= SOïn^;Ba" + llîO Sulfate barytique. Eau.
On évapore, pour chasser l'eau et l'excès d'acide et l'on pèse le sulfate de baryte. Soit P le poids de ce sel et p le poids du baryum contenu dans la baryte employée (la composition de la baryte est supposée connue), on connaîtra le poids de baryum contenu dans 100 parties de sulfate de baryte à l'aide de la
^ >. . lOu p
proportion : P ; p : : 100 : x d ou x = — ^^.
20 On place, dans un petit ballon, un poids connu de soufre g avec un excès d'acide azotique, et l'on chauffe le tout en ayant soin de disposer un réfrigérant au-dessus du ballon, afin que toutes les vapeurs qui s'y forment se condensent et y refluent continuellement. Quand tout le soufre a disparu, on an été l'opération et l'on précipite le contenu du ballon par le chlorure de baryum; tout l'acide sulfurique se transforme ainsi en sulfate de baryum insoluble. On recueille ce sel sur un tiltre, on le lave bien, on le dessèche et on le pèse. Soit P' son poids et soit p' le poids de oaryum qu'il renferme. P' — p' représente le poids du soufre et de l'oxygène réunis. En en retranchant le poids du soufre ç, il reste celui de l'oxygène qui se trouve ainsi déterminé par différence. On reconnaît de cette manière que lOO parties de sulfate barytique renferment : 58,79 pour 100 de b:iryum, 13,74 pour 100 de soufre el 27,47 pour lOO d'oxygène.
30 On précipite par du chlorure de baryum un poids connu d'acide sulfurigue concentré, et 1 on pèse le sidfate de baryte produit. A l'aide de ce poids, on calcule celui de l'oxygène et du soufre que ce sel renferme. Or, comme tout ce soufre et tout cet oxgène se trouvaient dans l'acide sulfurique employé, il suftit de retrancher la somme de leur poids du poids de cet acide pour connaître, par différence, la quantité d'hydrogène que renfermait ce dernier.
Au moyen de trois porportions, on transforme ensuite la composition trouvée en composition centésimale.
— Usages de l'acide sulfurique. L'acide sulfurique est le point de départ de presque toutes les manufactures chimiques importantes. On l'emploie en grande qu;<nùie dans la préparation de l'acide azotique au moyen des azotates de potassium et de sodium, don^^
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celle de l'acide chlorhydriquo et du chlore au moyen du chlorure de sodium par et, conséquent, dans la préparation des chlorures décolorants. Le superphosphate de i:haux et la plus grande partie des engrais artilicicls, dont dos milliers de tonnes sont annuellement consommées par i'agnculturo, sont produits par l'action do l'aciao sulfurique sur les os, sur la coprolite, etc. La plus grande consommation de cet acide se fait toutefois dans les manufactures de sulfates et particulièrement dans celle du sulfate de sodium au moyen du chlorure sodique, le sulfate de sodium étant le premier produit d'où l'on part pour obtenir la soude commerciale ou carbonate de sodium. On l'emploie encore en ^-rande quantité pour dissoudre les alliages d'argent.
Le principal usa^ede l'acide fumant est la dissolution de l'indigo, dont la solution sulfurique constitue l'importante matière tinctoriale connue sous le nom de bleu de Saxe.
— DÉRIVÉS DE l'acide sulfi;rique. Bromure DE SULFURYLK SO^Br^. Syn. iiromure sulfurique, acide bromot'Ulfungi'e. On obtient ce corps en exposant aux rayons d'un soleil ardent un mélange gazeux d'anhydride sulfureux et de vapeurs de brome. Cest un corps cristallin blanc, qui se volatilise k la tenip-îratuie ordinaire, et qui. lorsqu'on le chauffe dans des tubes scellés, avec un excès de sulfate d'argent, donne du bromure d'argent et de l'anhydride sulfurigue suivant l'équation
SO*Ag2-hS02lîiS = 2S08-f AglJr.
— Clorhydrine sulfurique
SOî
OH
'Cl •
Syn. Acide cfdor/iydro-sulfureux, chlorhydrate sulfurique. Ce corps a été décrit â l'article SOUFRE. V. ce mot.
— CULORURK DE SULFURYLK SOÎCl*. SyU.
Chloraldeliyde sulfurique, acide clilorosuljurique. Ce corps a été étudié et décrit à l'article SOUFRE. V, ce mot.
— Acide nitiîososulfurique
II2S03(AzO)î.
Syn. Acide nitrosulfurigue, acide azotylsulfurique, acide nitrosulfureux. C'est un acide bibasique, connu seulement à l'état de sels alcalins. Il prend naissance dans l'action simultanée de l'anhydride sulfureux et du bioxyde d'azote sur les solutions alcalines caustiques.
— Sulfates dk nitrosyle ou d'azotylk.
Ce sont des sels qui prennent naissance dans l'action de l'acide ou de l'anhydride sulfurigue sur les oxydes d'azote. On en connaît trois qui, par leur composition, correspondent exacleuieut aux sulfates de sodium ; ce sont :
Le sulfate acide de nitrosyle H(AzO)SO^, correspondant au sulfate acide de sodium HNaSO*;
Le sulfate neutre de nitrosyle (AzO)^O*, correspondant au sulfate neutre de sodium Na2sOi ;
Entin le disulfate de nitrosyle (AzO)2S2Û7, correspondant uu disulfate de sodium NaîSSO'.
Le sulfate acide de nitrosyle a été obtenu par WeUzien sous la forme d'une masse cristalline blanche, en faisant passer un courant de gaz anh^'dride nitreux à travers de l'acide sulfurique normal :
2H2SOV + (AzO)20 Acide Anhydride
sulfurique azoteux,
ooriual.
= 1120 + 2{H(AzO)SOi) Eau. Salfutc acide da
nitrosyk*.
Ce corps est probablement identique avec le composé qui prend naissance lorsqu'on chauffe le disulfate de nitrosyle avec l'acide sulfurique reu^ecma.nt un peu d'eau, composé qui est cristallisable. II se fuiinerait suivant l'équation
(AzO)2S2o"ï 4- 1120 = 2[(AzO)SO*,H]
Disulfate de ni- £au. Sulfate acide de
irosyle. nurosyie.
— Sulfate neutre de nitrosyle (AzO)2S0*. 11 a été décrit par Gay-Lussac, Provosiaye, Mitscherlich et quelques autres. 11 se produit par l'action de i'hypoazotide sur'l'acide sulfurigue. On a
Acide sulfurique.
4Az02
Uypoazo-
tide.
(AzOj2SO^ Sulfate neutre de nitrosyle
H- 2HAz03
Acide azotique.
Gay-Lussac l'a obtenu par celte méthode cristallisé en prismes à 4 faces. On prétend qu'il se forme également lorsqu'on fait ngir le bioxyde d'azote sur i'acide sulfurique^ lorsqu'on traite I'hypoazotide par le gaz sulfureux et lorsqu'on dissout le disulfate de nitrosyle dans une petite quantité d'acide su/- /"unt^ue chaud. Il se formerait même encore dans d'autres réactions.
— Disulfate o\i Anhydrosulfate de nitrosyle (AzO)2:S2ij7. Il se forme, suivant Provobtaye, dans l'action de l'hypoiizotide sur i'anhj'dride sulfureux on du biuxyde d'jzote sur l'acide sulfurigue. H pi end encore naisssnce quand on chauffe le composé Az02,S0=*, qui resuite
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de l'action directe de I'hypoazotide sur l'anhydride sulfurique et que nous avons décrit Iilus haut. C'est une masse amorphe, dure, danche, qui fond quand on la chuoffe et se volatilise sans décomposition. L'acide sulfurique concentré le dissout et ne paraît pas l'altérer. L'acide modérément étendu le convertit en une sutistance cristalline volumineuse qui est probablement du sulfate acide de nitrosyle. Chauffe, l'anhydrosulfate de nitrosyle donne des vapeurs brunes, et, si la distillation est continuée, le produit distillé approche de plus en plus de la coinposition du trisulfate de nitrosyle (AzO)2S3O»0.
Tous les sulfates de nitrosyle sont déliquescents et sont immédiatement décomposés par l'eau en acide sulfurique et en bioxyde d'azote. Les cristaux qui se forment dans les chambres de plomb pendant la fabrication industrielle de l'acide sulfurique , lorsque le courant de vapeur d'eau est insuffisant, sont > peut-être un mélange des différents sulfates de nitrosyle qut* nous venons de passer en revue. D après Weber, toutefois, ces cristaux seraient exclusivement formés par du sulfate acide de nitrosyle (AzO)H,S0*.
— Sulfates BdÊTALLiQUKS. La formule générale des sulfates estM^O^ ou un multiple
I de ces rapports. Ces sulfates forment une , classe très-abondante de sels, qu'on obtient soit par l'action de l'acide \su//'ui-i^ue sur les oxyties, les carbonates et les :>ilicates (alumine), soit par l'oxydation des sulfures k l'air humide ou au moyen d'un grillage approprié, ! soit par l'action de l'acide sulfurique sur le j métal libre (zinc, fer, etc.), soit par double ' decum[)osition. Beaucoup d'entre eux se ren* ' contrent à l'état natif et constituent même i les principaux minerais de certains métaux. I Tel est le cas du sulfate barytique qui est le ^ principal minerai de baryum. Quelques sulfates prennent encore naissance dans la decomposition d'autres sulfates. Ainsi, on obtient du sulfate de fer en traitant par le fer une solution de sulfate de cuivre, d où le cuivre est précipité; du sulfate de cuivre, en traitant par le cuivre une solution de sulfate de mercure, d'où le mercure est précipité ; du sulfate de mercure, en traitant par le merj cure une solution de sulfate d'argent, d'où l'argent est précipité. Les sulfates alcalins peuvent être préparés par la fusion de certains sulfates insolubles comme celui de chaux i et de baryte, avec du carbonate de potassium I ou de sodium, ou même par la simple ébulli- I lion avec la solution concentrée d un carbonate alcalin, t^n peut classer les sulfates en plusieurs groupes :
— 10 Type S0*H2 = S0ï(0H)2. Ce groupe renferme les sulfates neutres et acides des métaux monoaloiniques et les sulfates neutres des métaux diatomiques. Avec les métaux alcalins, l'acide sulfurique forme des sels acides .M'HSO*(KHSO*). des sels neutres M2'SO*(K2SO*) et des sels doubles
iM'M',SO*(KNaSO*).
n se forme également avec ces métaux des sels qui proviennent des sulfates acides par élimination d'eau, .^.utrefois, lorsqu'on considérait les sels, suivant la théorie dualistique, comme formés par l'union d'un acide anhydre et d'une base anhydre, sans tenir compte de l'eau , on considérait les sulfates neutres comme répondant à la formule
et les sels acides comme répondant à la formule MO,2S05. Enfin les vrais sels acides que nous écrivons anjourd'hui HM'SO* et qui s'écrivaient alors MO,HO,2S03 étaient envisagés comme des sels acides renfermant de l'eau de cristallisation. Lorsqu'on les soumetlait à l'action de la chaleur et qu'ils perdaient de l'eau, on disait qu'ils avaient perdu leur eau de cristallisation et l'on désignait le résidu MO,2S03 sous le nom de sulfate acide anhydre ou d'anbydrosulfate.
La théorie nouvelle a moditié les idées des chimistes sur ce point. Les sels ne sont point le résultat de la combinaison d'un acide et d'une base, mais b:en le produit delà substitution partielle ou intégrale d'un métal à l'hydrogène basique d'un acide. Les sels acides sont ceux où cette substitution n'est que partitfUe. Il en resuite que les vrais sulfates acides sont les sels que l'on écrivait autrefois MO, HO. 2603 et que nous écrivons aujourd'hui M'HSO^(0 - 16, S = 32); il en résulte encore que les corps qui se produisent par élimination d'eau, lorsqu'on chauffe les sulfates acides, ne sont plus que des sulfates, mais des sels d'un nouvel acide, dérivant de l'acide sulfurigue par condensation, de l'acide disulfurique H2S2o'I(v. plus haut), i^ar suite, nous n'appelons plus aujouril'hui ces sels des anhyurosulfates ou des sulfates acides anhydres; nous ne les rangeons même plus parmi les sulfates; nous les plaçons à côte de leur acide générateur, l'acide disulfurique, et nous les appelons disul/ates.
Tous les sulfates des métaux alcalins sont solubles dans leau; le sel de potassium toutefois s'y dissout moins abondamment que les autres. Les métaux diatomiques, c'est-à-dire tous les métaux alcalino-terreux et terreux, à re:tception de l'aluminium, du thorium et du zirconium, et la plus grande partie des métaux lourds, forment des sulfates neutres représentes par la formule M"SO*. Les sulfates de baryum, de strontium, de calcium et
de plomb se rencontrent h l'état natif.^ Ils sont tous quatre insolubles dans l'ean^à l'exception du sulfate calciquequi n'y dissout un peu. Le sulfate stronzique s'y dissout égiilement un peu, mais d'une manière à peine perceptible. Cependant l'eau qui a séjourné sur ce sel est troublée par les solutions barytiques. L''s sulfates de magnésium et de tous les métaux lourds autres que le clorab sont solubles dans l'eau. 11 faut cependant en excepter le sulfate de mercure, que l'eau décompose en sel acide suluble et en sel basique insoluble. Les sulfates des métaux lourds possèdent, lorsqu'il sont solubles, une réaction ncide et, k l'exception de celui de plomb, et peut-être de ceux de zinc et de manganèse, ils sont décomposés par la chaleur seule lorsqu'on les calcme. I.es sulfates de magnésium, de cadmium, de zinc, de f^r au minimum, de cuivre, de strontium, de baryum et de calcium, forment, avec les sulfates alcalins, des sels doubles isomorphes entre eux, et qui cristallisent avec 6 molécules d'eau. Les sulfates simples des marnes métaux cristallisent avec 5, 7 ou 12 molécules d'eau suivant les conditions dans lesquelles la cristallisation s'opère. Ces divers sels sont isomorphes lorsqu'ils renferment la méine quantité d'eau. Ainsi le sulfate de cuivre, qui, lui, par exception, ne cristallise jamais qu'avec 5 molécules d'eau, est isomorphe avec le sulfate de zinc ou de magnésium qui renferme 5 molécules d'eau.
— 20 S'il fûtes formés sur le typa d'une double molécule d'acide sulfurique }i'*&^0^. Ce gro\ii>e renferme un p. -tit nombre (le sul fat es simples k base do métaux tt-'trat-jmiques, t^-ls que le sulfate stanniqueSn^'b^oBet le sulfate zirconi- (lueZr^'&SOS. Mais il renferme un grand nombre de sulfates doubles qui contiennent : a. l atome d'un métal diatomique et 2 atomes d'un métal monoatomique, comme le sulfate cuprico- potassique K2Cu"S208; p. l atome d'un métal monoatomique et 1 atome d'un métal triatomique , comme le sulfate rhodico-potassiqueRb"'KS208, Il faut ajouter à cette classe les sels acides des métaux diatomiques qui répondent à la formule générale M"ll2>^08. et qui peuvent d'ailleurs être considérés comme des sels doubles d'unjnétal diatomique et d'hydrogène.
— 80 Sulfates formés sur le type d'une triple molécule d'acide sutfurique ll»i>30**. Cette classe renferme les sulfates neutres des métaux tétratomiques qui ont la prupru^té de s'unir à eux-mêmes en formant des groupes hexatomiques, tel> que le fer, l'aluminium, le chrorae, le cobalt, le manganèse, qui donnent les groupes Al^>», l'V», Cr''», Cu^'2, Mii^'^ c'est-à-dire les sulfates de fer, de chrome, de manganèse, de cobalt uu maximum et ceux d'alumiDium. Ces sulfates répondent aux {ovmulesFo"«aaOl«, Al^'îs30",Cr^'*saO»»,etc.
Au mdrae type appartiennent les sulfates neutres des métaux hexalmniques, tels que le sulfate do vanadium Vd'^Si^U»*.
On peut encore ranger dans le mèinegroupe certains sulfates doubles alcalins, tels que
KMI*S30liet K*LiïS30ï«.
Ces derniers corps cependant sont de simples composés moléculaires et difTerent essonliol* lenicnt des précédents, qui constituent, eux, de vrais composés atomiques. En effet, trois molécules d'acide sulfunque, h moins de perdre de l'eau en donnant un acide condensé, ce qui n'est pas le eus, no peuvent être réunies en une seule que si elles sont soudées entre elles par un ou plusieurs atomes d'un métal polyutomique.
— Sulfates formés sur le type H*SH>18. Ce type correspond aux uluns ou sulfates doubles, constitués par un sulfate do la famille du feriicum et [>iir un sulfato alcalin. Les aluns répondent aux formules
Al'"»,K»,SfcO»8.24lI«0,
I'V'»Naï.S^(j'«,2*H5!i), etc.
Ces derniers sulfates doubles ont la propriété de KO résoudre en leurs con.siituanit sous l'influenco d'une grande quantité d'euu ou par diiru'ion.
On (Conçoit qu'il puisse oxi^tter dos snlftilos enroro plus condensés. Ainsi l« sulfaiis ncido de vanadium aurait pour formul")Vd^'llOii''oï^; mais on n'en connaît pas, ou du niiins on n'en connaît qu'un nombre irès-iustroiut, qui gonl sans intérêt.
Pres<(un tous les sulfates sont cristallisables.Les sulfiitos insolnblus ou diflLilement solubles de plomb , de baryum, do Miontium ot do calcium, no ronccuilrent dans In nature nn gros cristaux bh-n délInÎH.iïu roncontro égiilomont h. l'étal natif qui-lqucs sulfati'B soluldns on cristaux plus petits on nn musses cnstullinus. licaucoup do sulfates cristallisés renferment une quuiilltu coiisidorable d'eau de cristullisution. C'est le eus Jos sulfates, cilé» plus haut, do la fiiniillo mal^nésiennu, ({ui en coiitiunnunl 7 et inôino IS molncules; c'est également lu cas dos aluns, qui en renferment S4 molécules.
rtirmi les sulfates alcalins, il y a plusieurs
f;roupcs isomorphes, Sitvoir: los sulfates anlydrcs do potassium et do rhodium (trimetrique) ; les sulfates anhydres du calcium, do strontium, do baryum ot du plomb (trnnetriquo); los sult'fttes pnntuhydruiés do maugancso et do cuivco (triclinitpio) ■ los suH'.i h hcxahydratés de zuic, do nickel et de • ^ ..t (nionocliniiiue); lus sulfates doubles In-x tli^dralésdes métaux iDUKiiésicni et dus mûtttui
alcalins, tels que K»Mg''Sî08,5lI20 (monoflini'pie); les aluns ou sulfates doubles à 24 mnlénnies d'eau îi base d'un groupe hexatorniqueet d'un métal monoatomique {monométrique, et le plus ordinairement octaédrique ou cuhiquf:).
Les sulfates simples de la famille magnésienne, cristallisés avec 5 ou 7 molécules d'eau, retiennent, lorsqu'on les chauffe, une de ces molécules d'eau avec beaucoup d'énergie. Ainsi, le sulfate de magnésium
Mg"S0S7H«0 perd 6H*0 h une température très-inférieure a lOOO; mais il conserve sa septième molécule d'eau, même à la température de 2000. Cette dernière molécule d'eau, qvie les sulfates magnésiens retiennent si énergiquement. a reçu de Graham le nom d'eau constitutionnelle , qui nous parait impropre. Les sulfates inonohydratés de la forme
M"SO*H«0 sont analogues à l'acide sulfurigue crîstallisable RS-SOSIISO.
Les aluns ou sulfates doubles & S4 molécules d'eau sont très-variés. Les sulfates d'ammonium, de potassium, de sodium, de césium, do rubidium, de lithium sont susceptibles de former des aluns avec les sulfates aluminique, ferri([ue, chromique et manganique.
Avec l'aluminium ou a même un sulfate double k base d'argent. L'existence des aluns sodico-ferrique et sodii'o manganique paraît cependant être un peu douteuse. M. Wurtz a éi?alemont préparé des aluns dans lesquels le métal monoatomique est remplacé par un ammonium, tel que rétliyl-ammonium
(CSII5)II3AZ.
A cftté de ces aluns proprement dits se placent des pseudo-aluns qui diffèrent des précédents par la quantité d'eau de cristaMsation qu'ils renferment ou par leur forme cristalline. l'e t^e nombre est le pseudo-alun chromique Cr^''2K2SH)*8,12H»0. Il existe aussi des aluns qui renferment des métaux diatomiques, tels que l'alun manganeux
Mn"AF'2S4016,24H50 et l'alun ferreux Fe"AF'>S40î6,24H20, etc.
I>es vrais aluns sont tous solubles dans l'eau, avec laquelle ils donnent des solutions d'une saveur styptique et d'une réaction acide marquée. Lo premier effet de la chaleur sur les aluns consiste à leur faire perdre leur eau drf cristallisation ; une chaleur plus forte rend l'alun anhydre très-diflicileraentsoluble dans l'eau; enfin, si la température s'élève encore davantage, les aluns se dédoublent en un sulfate alculin Hxo et en sulfate d'alumine, lequel nerd SO^ et laisse on résidu d'alumine anhydre.
Dana le cas de l'alun ammonique, le sulfate ammonique se résolvant en produits volatils par l'action d'une température élevée, il reste un résidu d'alumine tout k fait pure. La température doit être, toutefois, très-élevée et son action longtemps continuée pour éliminer les dernières traces d'anhydride sulfur i que.
— Sulfates basiques. Beaucoup d'aluns donnent des sels basiques plus ou moins bien définis. Le mieux connu de ces sels est la pierre d'alun native et cristalline (alunite), qui répond k la formule
KUP''»SH)i6,2Al«038HîO.
Ce sel correspond par sa composition k un alun basique d'ammoiiivim, que l'on obtient en fuisant digérer do ralumino gélatineuse dans une solution chaude d'alun normal. Ce sel basique répond k la funnule
(AzHM*AI"«S*Ot9,2Alï03,8nio.
Los métaux diatomiquos donnent un grand nombre de sulfates basiques que l'on peut envisager comme dus snlfiuos normaux, unis avec un oxyde inélnlliquo qui rcinplaeorait l'eau d'hydratation des hydrates d'acido sulfarif^ue ou de ses sels. On pourrait encore considérer les hydrates
SlIsok.IiJO et SH«0S2n*0.
le second comme l'acido tulfunque normal, qu'on écrirait alors SU**)"-» S^'0>H)*, et lo premier coinmn un proinior anhydride
SH*0»r.S0(O||)», et en Cnlro dériver diroi>tomunt les sols dits basiques par la Hub^tituiion d'un métal à l'hydrogène. L'acide lulfurique ordinaire
S''Oî(OII)« sornit alors on deuxième nnhydride sulfurique plus stnble que lo premier anhydride et quo l'acide nornuil, ot d'nù dériveraient la pitis grande partie des sulfutos. Colle manière de voir prosenlo cet avantage conHideinblo. iprollu fait disparnltre, au moins on ce qui roricerno les sulfalos, l'hyprtth'ite dos combinaisons moléculaire^ et qu'ellf* est d'accord avoo un certain ncunbro de fniis qui tendent k faire consMerer lo notifie, non-seulement ooinmo télraUiinique, ce qui est acquiii, mnlx encore comme h^xaiMiniquc. DanH tous los CHS. ot quoi qu'on penai de l'hozatomicité du soufre, la tétratouticilè do -'" .'..r .^ ..n i...i|. vant plus Aire conloatôo, il • aujourd'hui do ne plus coi SO*II*,IIK) comme uno »ioni' i
tairo. Si ce n'est pan un pi it'*
do l'acide noriniil SM"' i". > 'li-
même l'ucido normal Sll**»*, ot i .'u \rm iics-
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régulièrement, sans se hncer dans les hypothèses hasardées, en faire dériver un certain nombre de sels, connus jusqu'à ce jour sous le nom de sels basiques. Ainsi le sulfate de zinc bib.isique Zn"SO^,Zii"0 peut être écrit SZn2"05 en le dérivant do 511*0». De même, le sulfate tribasiqu'ï de mercure
SHg"0^2lIg"0 peut être dérivé de l'hydrate SH^O* et écrit SHg3"06. Il en est encore de même du sul- i fite ti ibasique de cuivre Cm".S0V,2Cu"O,3H20 qu'on peut écrire SCu3"08^3H20. Il y a, il est vrai, des sulfates d'une basii^ité encore plus élevée. Pour ceux-oi on est obligé d'admettre que l'excès de base s'ajoute au sel neutre et joue, vis-à-vis de lui, le même rôle que l'eau de cristallisation; mais leur nombre est peu élevé. D'ailleurs qui sait si, comme lesuppose M. Friedel, les combinaisons dites moléculaires, comme celle oui se produit entre les sels et l'eau de cristallisation, ne sont pas de vraies combinaisons atomiques correspondant à des atomicités supplémentaires peu aptes àentrer en combinai?jon et donnant naissance à des composés peu stables? S'il en était ainsi, on pourrait considérer l'atomicité du soufre comme étant très-supérieure à 6, et les sulfates hydratés comme des sulfates acides provenant d'hydrates très-élevés. Ainsi, le sel S04iMg",12li-'!() serait SMg"Hîil>î8 et proviendrait de l'hydrate SH26018. De même le sulfate de cuivre SCii"0*,r)!l20 serait dérivé de l'hydrate 811*209 et devrait s'écrire SCu"Hl0O9. D;ins ce cas, le sulfate tribasique de cuivre SCu"0*,2Cu"0,3H20 dériverait du' même hydrate et répondrait ù la formule SCu3''H609.
Cette hypothèse estparfaitementadniissible; on sait que certains corps ont des atomicités qui n'entrent eu jeu que dans des conditions particulières. Ainsi, le soufre est ordinairement diatomique. Il n'est cependant pas douteux qu'il ne soit tétratomique; seulement, sur ses quatre atomicités, il y en a deux qui entrent flifticilemeut en jeu et que, jusqu'à ce jour, on n'a pu déterminer rarement que par la formation des chlorure, bromure, iodure, etc., de triéthyl-sulfine (v, ce mot)
S{C2HB)3l,S(C2H5)3ar,S(CîHB)3Cl.
Qu'y aurait-il d'étonnant à ce que le soufre possédât encore un' grand nombre d'atomicités même plus difficiles k entrer en jeu et ne se manifestant que par l'existence des sulfates hydratés et des sulfates basiques? Uien assurément. Mais il faut nous hâter d'ajouter que si cela est possible et même probable, car le mot combinaison n'est qu'un mot; car on ne conçoit pas que la puissance de combinaison réside ailleurs que dans les atomes; car il n'y a aucune trace de démarcation tranchée entre ce qu'on appelle combinaison atomique et ce qu'on appelle combinaison moléculaire; hâtons-nous d'ajouter que, si cela est possible et même probable, dans la pratique, pour ne pas compliquer les formules à perte <le vue sans utilité réelle, il est plus convenable, ces réserves faites, de continuer d'écrire l'eau de cristallisation en dehors de la formule du sel supposé anhydre, comme nous l'avons pratiqué jusqu'ici.
Les sulfates solubles dans l'eau se reconnaissent facilement k la propriété qu'ils possèdent de faire naître des précipités blancs abondants dans les solutions des sels de baryum, de strontium, de calcium et de plomb. Le précipité barytique est insoluble, absolument insoluble dans l'eau et dans los acides étendus. C'est là un des meilleurs caractères pour distinguer l'acide sulfurique et les sulfates. Toutefois, il n'est pas siiflisant, les séléniates donnant le même précipité. Mais on distinguo facilement tes séléniutes des sulfates k ce que les séléniatos, bouillis avec do l'acide chlorhydriiiuo, dégagent du chlore cl passent k l'état de séléniies, d'où l'anhydride Hulfureux précipite du selêuiuiii nielalluMique, sous fa forme d'une poudre rouge.
Coâ sulfates in.soliibles ou solubles, chaiiiTés soit dans un creuset, soit dans la llamme réductrice du chalumeau, avec du charbon on poudre, se convertisvout on suiftiros faciloment rrcnnnais»KbluH k la propriété qu'ils possèdent de dégager, sous l'inllurnce do rnrido chlorhydriquo, de l'acide sulfhydriqiie, doiil In naluro est indi<]ueo d'uiio façon inclubilnblo par liow odeur, d uno part, et par |a propriété ilo noircir l'argent d autre part. Les .lulfntes métalliques on piirliculier ayant été oludi«» a | ropo-t do chaqim moial, nous ronvoyons, nour compléter cetto monographin de l'aelde gulfuriquê ot do ses sels, aux arl'cle» quo noui avons consacrés aux divers métaux.
aUlJ'ATKa ALCOOLIQUKS OU BTtIKIU SULFU-
HigUKS.
Los alcools Irattci par l'acide aulfuriqut concontré doiineiit de.<t éihers tutfuriques ncidns, reproienlés par lu formule géiiciaïo
u'sosn :
c»n».oif + soMi»
Alcool. Adda êulfuH^ur,
= soi.riHi.H + 1120.
Miiiquc).
fale
l'aoti II) •!■! 1 ik Ml' ttéi'u'iq.'^ sur le^ aie
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mais par l'action do l'anhydride tulfurique sur les éthers proprement dits :
O + SO
Oxyde d'éthyte (éthcr proprement dil).
Anhydrtd.
tulfuritpte.
^° I OC2H5 Sulfate neutre d'éthjle.
Les phénols agissent aussi sur l'acide sul' furique en formant des produits acides; mais ce ne sont pas des éthers phénlques; ce sont des éthers sulfureux d'un phénol d'une atomicité supérieure k celle du corps sur lequel l'acide sulfurique a agi. Ainsi, 1 acide sulfoconjugué, que l'on a nommé acide sulfophéniijue, etqui résulte de l'action de l'acide sulfurique sur le phénol, ne répond point k la formule C6H5O,S03H de l'acide phényl-
5«//wri9i/e, raaisàla formule C^H^gQjpj, qui on fait l'éther sulfureux acide de l'uxyphénol
C6H^{OH)2. V. SULFUREUX
SULGAN s. m. (sul-gan). Mainm. Nom vulgaire du lagomys.
SDLGAS, nom latin de la Sorgubs.
SCLGHER-FANTASTICIMARCnBSINI (Fortunée), improvisatrice italienne, née k Livourne en 1755, morte à Florence le 13 juin 1824. Elle étudia les lettres et les sciences naturelles k Florence et se fit remarquer par beaucoup de facilité et de talent comme improvisatrice. Elle fut admise k l'Arcadie sous le nom de Thénire Pnrrliaaide, pseudonyme sous lequel on a publie quelques-uns de ses vers. On a d'elle : un recueil de Poésies (Florence, 1782-1785, et Livourne, 1794, in-8o); Componimenti poetici (Panne, 1791, in-8o); la Morte di Abeie^ tragedta (Florence, 1804, m-80); Favole Esopiane (Florence, 180C, in-8o). Giotti a publié son EtogCt en italien (Florence, 1824, in-S»).
SOLIA, rivière de l'Amérique du Sud, dans la république de Venezuela. V. Zclia.
SDLIAC (SAINT-), village maritime de France (llle-et-Vilaine), cant. de Châteauneuf, arroud. et k 14 ktlom. S.-E. de Suint- Malo, sur la rive droite de la Rance et près de son embouchure, où il a un petit port de cabotage; 1,023 hab. Pèche maritime; cabotage. On voit près de Suînt-Suliac deux monuments druidiques, dont l'un est appelé Dent de Gargantua,
SULIKOW DE SOLKI (Jean-Démétrius), archevêque de Lemberg, né dans le palatin;it de Sieradz, mort k Lemberg en 1603. Il Ht ses études k l'Académie de Cracovie, fut nommé secrétaire d'Etat sous Sigisniond- Auguste et remplit quinze missions auprès de différentes cours. Lors de l'avènement de Henri de Valois au trône de Pologne, il s'opposa aux prétentions des dissidents qui exigeaient que ce roi adhérât k l'acte de leur confédération. Il suivit Henri en France, revint en Pologne et s'efforça en vain d'y fair'- conserver le trône k ce prince. Il se rallia ensuite k Battory, et se rendit en ambassade avec un autre Polonais auprès de l'empereur pour obieuïr la rcconnaissaiice de Batiory comme roi de Pologne. Les deux ambassadeurs fuient arrêtés, conduits k Lintz et emprisonnes pendant quatre mois. De retour en Pologne, Sulikow fut nommé ch:ipelain du roi, puis archevêque de Lemberg. Il fut chargé conjointement avec le prince Radziwill do l'administration de la Livonie et so rendit eu 1585 à Rome, pour faire acte d'obédience du roi ot du royaume k 2>ixie V. Pendant l'interrègne qui suivit la mort de Uaitory, Sulikov présida pendant quelque temps le sénat en 1 absence du priniat. On a de lui : une Oraison funèbre de SigiMnond-Auguste (Varsovie, 1573, in-40), et dans Cramer (Cologne, 1589, io-fol., p. 701) un petit pi'ftine latin qui célèbre l'avoneinenl du roi Henri de Valut», inlilutè : l/rauni, sioe calrsiis electio; des mémoires historiques, ^ous lo litre de Commentai ius bre- Vit rerum puio'ncarum a morte Sigttmundi Auijuiit (Dantiig, 1647, iu-4") ; des Médita- Oo'K sur te psaume LXVii : èixturgat heus; les tîntes chtctiens; la lievolte du duché de Prusse tous Sigismond- Augustt.
8ULIN s. m. (su-lain). Moll. Nom donné k uno coquiile du genre crépiilule.
SULINA, nom d'une dos bouchos du Danuho. V. SouLiNA.
SULION 9. m. (su-ll-on). Bot. Nom vulgaire liu suroau.
8ULIPA s. m. (su-li-pa). Bol. Arbre des Philipi'incs, qui paraît appartenir k la famille des rubiacéèa.
8UL1TRA S. m. (^u-H-tra). But, Syo. do LKsnkiitun, genre do légiiniinouses.
SULKOWSRI (Alexandre-Joseph dk). ac-
aucreur des biens de la ftiinlle LoMosyn^ki an-t la Oraiido-Pologno. Il fut élevo en 173.1 au rang de comte de loinpire, obtint en 1737 i'indigénat dans lo» po?i-,eision* héréditaire! do la couronne d'Auiricho et, après mtoit acheté la principauté do Dicliu, dam la Silélie autrichienne, reçut, en 1751, le tilro d« pr.nen .le leiuf To poor luî Ot pour t«s des-
' ' ' - '^ * -' '■'■ I .i«.«'t. d*iix
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celle de Reissen (ehitoau près de Lissa, dans la Grande-Piilogne).
SllI.KOWSKI (Joseph), patriote et offlcier poloimis, mort en 1708. Il était fils nnturnl ilii )irinco François et entra do lionne heure dans l'armée pohmaise, où il fit ^iruuve de talents remarquables. Il combattit en 1792 sous les ordres de Zabiello contre les Russes, et, le roi Stanislas- Auguste ayant adhéré la mémo année h la conf.-dératioa de Targo- ■wice, il se rendit h Paris, d'où le comité de Salut public l'envoya, comme chargé d'affaires, il Constanlino|ile. A la nouvelle de l'insurrection de lu l'olo"ne sous les ordres de Kosciusko, il revint dans sa patrie, puis repartit pour Paris après la bataille de Maciejowico et fut atta^'hé avec le grade do capitaine & l'armée d'Italie, où Berthier le plaça dans son état-major. Peu de temps après, il devint aide de camp de Bonaparte et le suivit plus tard en Kgypte. Il fut tué lors de la révolte du Caire, le 21 octobre 1798. Hortonsius do Saint-Albin a publie ses Mémoires tiisl'iriques^ politiques et militaires sur les révotutinns de la Polmjne {1792-179<), la campaijne d'Italie (1796 <■( 1797). l'expédition du Tyiol et les campagnes d'EgypIe (1798) [Pnrii, 1832].
SDLKOWSKl (Antoine-Paul, çrince), né à Lissa en 1785, mort en 1836. Il lit ses études à Varsovie, à Brcsiau et ii Gœttingue, servit avec distinction dans le corps d'armée polonais formé par Napoléon en 1806, conduisit en 1808 un régiment en Espagne et revint, doux ans plus tard, dans le grand-duché de Varsovie, avec le grade de général de brigade. En 1812, il fut placé à la tête de l'uvaEtt-garde du corps de Puniatowski, prit, après la mort de ce dernier, le contmandement en chef des débris de l'armée polonaise, et, lorsque Napoléon eut refusé k ce corps l'autorisation de rentrer en l*oloj,'ne, il donna sa démission pour revenir k Varsovie. Lors de la reformation de l'armée polonaise dans le nouveau royaume de Pologne, il devint membre du comité de la guerre et plus tard aide de camp général de l'empereur Alexandre. Il se retira en 1818 dans ses terres du grand-duché do Posen et fut nommé en 1824, par Krédéric-Guillaiime III, maréchal de la première dicte de Posen, jiuis, un peu plus lard, membre du conseil d Etat.
SULLA s. f. (siil-la — mot espagn.). Bot. Nom vulgaire du sainfoin k bouquets : Après la récolle de la suli.a, on laisse reposer ta terre jusgu'en automne. (V. de Bomare.)
SULLIACUM , nom latin de Sui.Lv-suR-
LOIRK.
SDLLIAS (le), en latin Solliacensis açer, petit pays de 1 ancienne France, dans I Orléanais; la localité principale était Sully-sur- Loire. 11 fait aujourd'hui partie du département du Loiret.
SULLIVAN, bourg et circonscription communale des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Ni'W-York, sur la rive méridionale du lac Oneida; 4,500 hab.
SULLIVAN (Jean), général américain, né k Berwick, district du Maine, en 17<1, mort en 1795. Des le commencement de l'insurrection des colonies, il fut nommé major général, puis il remplaça le général Arnold (1776) dans le commandement du Canada. Fait prisonnier par les Anglais, mis ensuite en li- .beité, il se signala dans les campiignes de 1777 et 1778 et fut chargé avec BranUt d'é- .craser les tribus indiennes. Accusé de con- .cussion par ses ennemis personnels, il quitta ,1'armée, rentra nu congrès vers 1788 et devint successivement président du New-Hampshire et juge du même district. .
SULLIVAN (James), frère du précédent, homme d'Etat américain, né k Berwick en 1744, mon il Boston en 1808. Avant la révolution de 1775, il était lieutenant royal dans le comté d'York. Il embrassa la cause des insurgés, devint en 1775 membre de l'assemblée provinciale du Massachusetts et fut, de 1790 k 1806, lieutenant général, puis, en 1807 et 1808, gouverneur du Massachusetts. Il a publié un grand nombre d'ouvrages sur le droit, la politique et l'histoire, parmi lesquels on cite les suivants : Sur le gouvernement des Etats-Unis (1791) ; Histoire du Massachusetts (1801); Sur la liberté de l'imprimerie dans tes Etats-Unis (1801).
SULLIVAN (William), fils du précédent, magistrat et homme politique américain, ne eu 1774, mort k Boston en 1839. Il siégea dans le sénat et dans la législature du Massachusetts. On a de lui ; FumiUar letters on puilic c/taraclcrs and events from 1783 to 1815 (Boston, 1831); liistorical causes and efftcts from the l'ait o( tlie Jtoinan empire to tlie reformation 1517 (Boston, 1838); Tlie public men of tlte révolution (Philadelphie, 1847), etc. SULLIVANTIE s. f. (sul-li-van-tS — de Sullu'a?!, sav. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des saxifragées, dont l'espèce tyiie croît sut les rochers de l'Ohio.
SULLY, village et commune de France (S:tôiie-et-Loire), cant. d'Epinac, arrond. et - à 16 kilom.d'Autun,presdelaDrée; 1,516 hab. Tuileries, fours k chaux; mine de houille. On y voit les restes d'un ancien château fort et un magnifique château classé au nombre des monuments historiques et appartenant au i-.-.r.rquis de Mac-Mahon. Ce bel édifice se
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compose de quatre corps de logis, flanquée uux iingles extérieurs de quftiro tours carréim et encadrant uno cour d'honneur, lu. plus bell.î qui fût en France au xvn» siècle, au dire de liussy-Rtibulin. A rinlérieur, on re- Tnarqiin les iiiniartfincjiitH de réception, la salle d'arme» oc de vaHtes écuries.
SULLV-SUIl-LOIItB, bour|^ de France (Loiret), chef-lieu de cant., urrond. et à 21 kilom. N.-O. de Gion, situé à 120 mètres d'altitude, dans uno position pitti>resque sur la rive t^auche do la Loire ; pop. aggl., 1,891 hab. — pop. tôt., 2,ri03 hab. Coiiimoice de bois.
— histoire. Sully, berceau de la famille de ce nom, dont le ministre de Henri IV fut le représonlant le plus illustre, était, des le XI* siècle, le siège d'une baronnie. (^ette baronnjo passa vers le xve siècle aux La Trémoille, qui la conservèrent plusieurs années. Kn 1602, le grand Sully, ayant racheté le château de ses ancêtres ntoyennant 43,000 êcus, le lit restaurer et agrandir. C'est à lui que l'on doit la tour dite de liéthune^ dans laquelle il établit plus tard uno imprimerie clandestine, d'où .sortit une édition célèbre des (Economies royales^ quand Henri IV, en 1606, reconnut les services de son ministre en érigeant eu duché l'ancienne baronnie. Sully alors s'occupa do transformer le château et en fit une des plus belles résidences de France. Après la mort do Henri IV, il s'y retira, et c'est là que, entouré de ses secrétaires, il rédi^'eait ses curieux ouvrafi^es.
Le rhâteau de Sully altecto la forme d'un quadrilatère llanqué d'une tour à. chacun do SOS angles et entouré de toutes parts d'un largo fossé plein d'eau. A l'intérieur se trouve la statue de Sully, œuvre d'un statuaire italien. D'abord placée à Villebon, cette statue fit partie, pondant lu Révolution, du Musée français créé par M, Alexandre Le Noir. Le ministre, couronné de laurier, revêtu de sa cuirasse et d(^ ses brassards, sur lesquels est jeté en plis drapes son manteau ducal, tient de la main droUe le bâton de maréchal et s'appuie de la gauche sur un écusson.
M. Edouard Fourniera publié sur le château do Sully un album archéologique, auquel nous renvoyons nos lecteurs. « Près de la tour de iiethuno, dit l'auteur précité, se trouve la chambre qu'habitait Henri IV dans ses trop rares visites au château de son ami, en 1606 par exemple. Cette grande salle, située au premier étage, a conservé tous ses anciens ornements, canons en sautoir, bombes et grenades fulminantes. Les appartements de Sully étaient aussi dans cette ailo sud-est du château ; la chambre h coucher, dont la plupart des ornements sont dans un assez bon état de conservation, sert aujourd'hui de salle à manger. Le portrait de Sully se voit au-dessus de la porte, et celui do la duchesse sa petite-tille, encore enfaut, audessus de la cheminée. Les panneaux de la boiserie sont chargés de grenades et de canons dorés, tandis qu'au plafond, afin de compléter ces attributs de la principale dignité de Sully, grand maître de l'artillerie, on voit deux aigles déployant leurs ailes et tennnt des foudres dans leurs serres. Au bas, on lit cette légende : Quo jussa Jouis. Auprès se trouvait le cabinet du duc; malgré la degradation des ornements, on peut cependant remarquer sur les peintures des panneaux et du plafond l'alliance bizarre de la Bible et de la mythologie, Ruth et liooz avec Phaéton. C'est là que Sully travaillait avec ses secrétaires. • Chapelle et Chaulieu furent reçus au cliâteau de Sully en 1661. Voltaire y séjourna longuement eu 1719, et on voit encore dans le parc la grande avenue dite Allée des soupirs où le poijte composa la plus grande partie de la Henriade.
SOLLY-LA-TODR, bourg et commune de France (Nièvre), cant. de Pouilly, arrond. et à 18 kilom. S.-E. de Cosne, sur le Nohain ; ï,933 hab. Commerce de chevaux. Belle église paroissiale du xvie siècle; la tour, bâtie à quelques pas de l'église, est regardée conmie une des plus belles constructioas de la Renaissance dans le Nivernais.
SULLY (Maurice, dit de), évêque de Paris, né à Sully-sur-Loire, d'où il prît son nom, mort à Paris eu Uy6. Issu d'une famille de pauvres paysans, il vint s'instruire à Paris et vécut des aumônes qu'il sollicitait à l'exemple do la plupart des étudiants de son époque. A force de privations, et grâce à son intelligence et à son savoir, il parvint à obtenir une chaire de lettres et de philosophie, puis il fut pourvu d'un canonicat à Bourges, devint ensuite chanoine et archidiacre de l'Eglise de Paris, et enfin fut, en 1160, appelé au siège épiscopal de celte ville, en remplacement de Pierre Lombard, 11 n'a joué aucun rôle remarquable dans les grandes affaires do son siècle, et son nom ne mérite d'être conservé que parce qu'il a jeté les fondements de l'église Notre-Dame, qui fut achevée sous sou successeur, Odon de Sully. Ses Sermons ont été imprimés avec la traduction française à Lyon (1511, in-8o).
SULLY (Odon de), évêque de Paris, né à La Chapelle-d'Angillon ( Berri) vers U65 . mort à Paris en 1208. Il fit ses études dans cette ville, puis fut mandé à Bourges par son frère aîné, Henri de Sully, archevêque de cette viile, qui lui conféra le titre de chantre delà cathédrale, et, en 1196, fut élu à l'unanimité évêque de Paris, eu remplacement de
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Maurice de Sully. Dans la querelle qui s'^ leva (^^ntro Philippe-Auguste et Innocent III, il prit parti pour le pape et fut expulsé de son palais par ordre du roi de Franco. Dépouillé de ses bienn, il resta caché pendant huit mois, après l'expiration desquels il fut réintégré dans son titre et ses bénéfices. C'est sous son pontificat que se tint le concile de Paris (1201). On doit à ce prélat l'achèvement do Notre-Dame et la fondation de Porrois, qui devint plus tard Port-Royal,
8CLLY (Maximilien DE Béthunb, duc de),
homme d'Etat, l'un des plus illustres ministres que la Franco ait produits, ne k Rosny (Seine-et-Oise) le 13 dé''enibre 1560. Son père, François de Béthune, le conduisit à l'âge de douze ans à Paris et le présenta au roi do Navarre avant le massacre de la Saint-Barthélémy. Pendant cette nuit terrible, il fut forcé de s'échapper de la maison qu'il habitait, eut la présence d'esprit d'emporter un livre d'heures, qui trompa les assassins sur sa religion, et put échapper aux égorgements et se réfugier au collège de Bourgogne. Attaché k la personne de Henri de Navarre, il le suivit lorsqu'il s'échappa de la cour, l'accompagna dans tout'-s les guerres civiles et lui donna des preuves réitérées d'un dévouement inaltérable. Il s'établit entre eux, malgré la différence des rangs, une espèce de fraternité d'armes, de compagnonnage militaire, si l'on peut parler ainsi, qui a rendu son nom inséparable ae celui de Henri IV. De 1576 à 1594, Rosny (il porta longiemps le nom du lieu do sa naissance) combattit vaillamment dans la plupart des escarmouches, sièges et batailles et fut plusieurs fois blessé. Un trait remarquable, c est que cette vie de danger et d'aventures ne lui fit cependant jamais négliger le soin de ses intérêts personnels, car ce grand homme, doué d'ailleurs de qualités si hautes, avait un penchant prononcé pour l'avarice et ne se montra pas toujours fort scrupuleux sur les moyens de s'enrichir.
Tout en suivant la guerre et les affaires, il agiotait sur les ventes de chevaux et s'arrondissait par divers trafics, même un peu par le pillage des villes prises. Henri, qui puisait uans sa bourse, conçut, dès lors, une haute idée de ses capacités financières, et il n'était pas homme à se choquer des moyens.
Quoique protestant rigide, Rosny fut un des premiers à conseiller à Henri IV de céder à la nécessité et d'embrasser le catholicisme.
Chargé par lui de négociations importantes, notamment de détacher la Normandie de la Ligue, il s'en acquitta de manière à mériter la confiance absolue de son maître, qui cependant le négligea longtemps et ne l'appela à la tête du conseil des finances qu'en 1595, Depuis une année il eu était membre, mais sans pouvoir réel.
C'est surtout dans ce poste important qu'il fit éclater les talents administratifs qui lui ont assuré le premier rang parmi les grands ministres de notre histoire.
Jamais un ministre habile et patriote n'avait été plus nécessaire à la France. Les produits de l'impôt étaient engagés pour plusieurs années a l'avance, le Trésor était vide, la dettederEtatétoitéiiorme, l'agriculture et le commerce avaient été ruinés par les guerres civiles. Rosny apporta dans l'administration des finances publiques l'exactitude et la sévère économie qui présidait à ses propres affaires. En arrivant au conseil , il avait fait dresser un état t des deniers qui sortent de la bourse des sujets du roy pour toutes sortes de dépenses. > Dans cette pièce curieuse, nous apprenons que le budget de la France était alors de 239 millions. Dès qu'il eut seul la direction, il commença l'examen de la comptabilité des receveurs dans tout le royaume, et fit lui-même une tournée pour réprimer les • grivèleries» -îes officiers de finances, s'empara des registres, constata mille fraudes et falsifications, cassa nombre d'employés et enfin fit rentrer au Trésor, dans cette première campagne, plus de 500,000 écus, qu'il rapporta lui-même sur des cliarrettes. Ensuite il commença une révision sévère des dettes de l'Etat, rejetant des comptes les dépenses irrégulières ou inutiles, et établit enfin dans cette partie importante de l'administration publique une reg ilarilé et un ordre inconnus jusque-là et dont les résultats se firent promplement sentir. Il fit remise au peuple de 20 millions arriérés sur la taille. Il est vrai qu'après tant de guerres civiles, de violences et de misères, il ne lui eût pas été possible de les recouvrer. Toutefois, ce dégrèvement légalement accordé apaisa les inquiétudes et les colères et favorisa la rentrée des impôts courants. Des améliorations apportées dans l'assiette et la perception de la taille, la diminution progressive de cette nature d'impôt, l'abaissement de l'intérêt de l'argent, la répression des violences et des exactions des receveurs, contrôleurs, huissiers et autres sangsues, concilièrent au inini^tre la reconnaissance du peuple. Il la mérita mieux encore en protégeant les provinces contre la rapacité de leurs gouverneurs et en faisant rendre un arrêt portant défense de rien exiger des popubitions, dans une ordonnance en forme émanée du roi. H y eut des résistances violentes. Le duc d'Epernou, qui, en sa qualité de gouverneur du Poitou, extorquait annuellement à cette province des sommes énormes, voulut empêcher l'arrêt de passer. Il eut avec Sully une altercation si vive,
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qu'en plein conseil les deux adversaires portèrent la main k leur épée et qu'on dut l»-s séparer. Un détail curieux des raœur» du temps, c'est qu'en apprenant cotte scène Henri IV offrit k son ministre de lui servir de second. Mais l'affaire fut arrangée.
D'autres améliorations non moins utiles furent entreprises par le courageux réformateur. Ainsi Henri IV, qui avait emprunté de tons côtés pendant los gut>rres civiles, à l'Angleterre, aux Suisses, aux princes allemands, aux Italiens, qui, en outre, avait gorgé les chefs de la Ligue pour acheter leur soumission, ne pouvant toujours rembourser ses créanciers, leur donnait des délégations sur les tailles et autres împâis; en surte qu'uix? infinité de gens, parmi lesquels beaucoup d'étrangers, se payaient de leurs mains, imposaient directement les contribuables et multipliaient les extorsions, les usures et les persécutions de toute nature. Sully, pour mettre fin a ce brigandage fiscal, fil rendre un édit qui défendait de lever dorénavant aucun droit sur les contribuables, enjoignant aux créanciers de s'adresser désormais au Trésor. Pendant ce temps, il continuait sa guerre acharnée contre les gens de finances et les concussionnaires et déprédateurs de tout rang. Que, dans la pratique, ses mesures aient été souvent impuissantes à remédier au mal, cela n'est pas douteux; mais il eut, du moins, la gloire de le tenter et le bonheur de réussir quelquefois. Dans cette lutte , où il avait des ennemis si puissants k combattre, il déploya une énergie qu'il eut souvent à exercer contre le roi lui-même. C'est ainsi que le comte de Soissons, prince du sang, et la duchesse de Verneuit, maltresse de Henri IV, avaient obtenu de ce dernier l'autorisation de frapper eux-mêmes k leur profit certaines marchandises d'un droit onéreux, sûr moyen de ruiner plusieurs industries. Sully prend feu, il s'attaque au roi, il lui dit en face ces fortes paroles : • Tout cela seroit bon, si Sa Majesté prenoit l'argent en sa bourse; mais do lever cela sur les marchands, artisans, laboureurs et pasteurs, il n'y a nulle raison, estant a^ux qui nourrissent le roi et nous tous ; et se contentent biend'un seul maître, sans avoir tant de cousins, de parents et de maîtresses k entretenir. >
Cette fois, il remporta la victoire; mats dans le cours du règne, malgré sa vigoureuse et constante opposition, une foule de petits impôts n'en furent pas moins établis au bénéfice des personnages de la cour.
Ses opérations sur les monnaies furent moins heureuses; malgré ses bonnes intentions, il partageait sur cette question les préjugés économiques de son temps, et ses mesures, ses interdictions, ses surélévations de valeur, etc., étaient plutôt de nature k aggraver la situation. C est, du moins, l'opinioD des hommes compétents.
En 1604, il entreprit la plus importante des réformes qu'il avait projetées, la révision de la dette publique. Il donna le premier exemple d'une réduction des rentes de l'Etat, et amena l'extinction de rentes dont certains personnages et communautés s'étaient emparés sans titre. Cette opération, qui procura une économie annuelle de 6 millions, lui fit naturellement beaucoup d'ennemis parmi les rentiers; mais elle axfranchit le Trésor d'une foule de dettes abusives ou exagérées.
La création de grands approvisionnements de guerre, l'exécution d'immenses travaux , les dépenses excessives du règne, les frais de guerre entre l'Espagne et la Savoie, la réparation des places et la construction de nouvelles forteresses, ne l'empêchèrent pas d'amasser, toutes dépenses soldées, une réserve de près de 42 millions.
Sans doute, cette réserve eût été plus utile dans la circutatton, ou employée k diminuer certains impôts qui empêchaient l'industrie de se développer. Mais cette manie d'accumuler était une des erreurs du temps. Elle conduisit le grand ministre k des mesures déplorables en contradiction avec ses idées générales, telles que l'établissement de nouveaux impôts sur les denrées et autres objets, mesures que ses successeurs devaient si prodigieusement multiplier.
On sait que l'agriculture fut un des principaux objets de sa sollicitude. Précurseur lointain des physiocrates, c'est presque exclusivement dans la production du sol qu'il voyait le principe de la richesse nationale, et l'on connaît ce mot de lui qui a été cité si souvent : ■ Le labourage et le pastourage, voilà les deux mamelles dont la France est alimentée, les vrayes mines et trésors du Pérou.! Aussi, il prodigua les encouragements k l'agriculture, proclama l'exportation libre des grains, abolit ou réduisit un grand nombre de péages qui entravaient les communication entre les provinces, encouragea le dessèchement des marais, ouvrit des voies de communication, etc. On peut reprendre en lui le dédala qu'il témoigna pour l'industrie et le commerce; sur ce point, ses vues économiques étaient évidemment fausses.
Ainsi, il fut le contradicteur des plans de Henri IV sur l'accroissement des manufactures et il ne tint pas à lui d'entraver l'mdustrie des colons qui fondèrent la nouvelle France dans les déserts du Canada. Il s'opposa aussi avec une ardeur singulière à la propagation du mûrier en France, et au développement de l'mdustrie de la soie. Cela
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tenait h ses idées sur le luxe, qu'il détestait à la manière de Caton. On connaît son mot à propos de courtisans brillamment vêtus : ■ Voilà des gens qui portent leurs moulins et leurs fermes sur le dos. » Suivant lui, le luxe n'était propre qu'à énerver les individus, corrompre les familles, etc. D'où lui vint la pensée persistante de le réprimer par des règlements sompluaires. La Fraoce, disait-il, ne devait pas être le royaume des «colifichets.! Le roi, qu'il voulait entraîner dans ces sortes de réglementations, toujours inutiles, eut le bon sens de lui résister. Mais l'opiniâtre ministre revenait toujours à la charge. Ami dévoué du roi, il ne craif^nait pas de se mettre en opposition avec lui quand le bien public lui paraissait l'exiger. Il ne craignait pas de résister à Henri IV, et souvent avec une franchise rude et sévère; et son austérité puritaine ne faiblit jamais devant les caprices et les exigences des favorites. Nous en avons cité un exemple plus haut à propos de la marquise de Verneuil.
Outre sa charge de surintendant et de conseiller du roi, il fut successivement nommé duc de Sully, gouverneur de la Bastille, grand maître de l'artillerie et des fortitications, grand voyer de France, capitaine des eaux et rivières, gouverneur du Poitou , de Mantes, etc.
Toutes ces charges lui rapportaient des revenus énorm(?s. On sait quel était son faible pour la thésaurisation. Ses ennemis l'accusèreot même de péculat; mais, en l'absence de renseignements précis, il est difficile de se prononcer. La cardinal de Richelieu a laissé sur lui cette note qui semble se rapporter à cette question délicate : ■ On peut aisburer avec vérité que les premières années de ses services furent excellentes; et si quelqu'un ajoute que les dernières furent moins austères, il ne saurait soutenir qu'elles lui aient été utiles sans l'être beaucoup à l'Etat.!
Sully avait en tête beaucoup d'autres projets de réformes excellentes sur lesquelles il a laissé des notes qui concernent les finances, la guerre, les affaires da royaume, les affaires étrangères, etc. Partout on y voit l'administrateur sévère et vigilant, l'ennemi des dilapidations, des folles dépenses, des abus de toute nature, l'homme d'Etat préoccupé d'imprimer aux affaires publiques une marche prompte, régulière, honnête, enfin d'améliorer toutes les parties de l'administration.
Après le meurtre de Henri IV (1610), il conserva peu de temps le pouvoir, ne voulant point ployer devant le favori Concini, et il se démit successivement de ses principales charges, non sans en tirer de grasses indemnités, car il conserva jusqu'à la fin de sa vie cette (lassion de rar;^'cnt qui fait tache dans un tel caractère. Chose singulière, et qui peint bien les bigarrures de l'ancien régime, ce protestant rigide, qui ne voulut jamais abjurer sa religion, «-tait pourvu de trois abbayes et de bénéfices ecclésiastiques pour l'abandon desquels il reçut plus de 21^0,000 livres.
* Pour rappeler un mot bien connu, il pensait sans aucun doute que l'argent catholique ■ sent toujours bon. •
Il survécut plusdetrenteannéesk Henri IV, passant la plus grande partie de l'année dans ses terres, occupant 1 activité de sa verte vieillesse à la' rédaction do ses mémoire» et aux soins de son gouvernement du Poitou. Kii 1634, Louis XIII le nomma maréchal de France.
Autre contradiction piquante : cet ennemi acharné du luxe menait dans ses ch&teaux un train quasi royal, avec l'éclat princier de la haute vie féodale. Au moment où Uu'helieu portail do si terribles coups à la féoilalité , t>ully en était, pour ainsi dire, le derniT représentant, lui qui cependant ne l'avait pas ijienagée. 11 avait doa écu\ers, des geiitilshtimni'-s, des pages, dos compagnies do gardes Iraiiçaises et suisses, etc. Une grosne cloche aimonçaît ses promenades; toute sa < maison ■ faisait la haie sur son paHMiico ; >a femme avait des dames et demoîsellos (l'honneur, etc. Enfin, c'était une petite cour plus que seigneuriale.
Toutefois, ce faste extérieur tenait surtout k ce qu'il était naturellement vain et orgueilleux, ■ glorieux,* comme disaient ses contemporains. (J'étatt un des côtés de son ciirarluie. Dans sa personne et dans ses vêlements, il avait conservé la simplicité calviniste, qui tranchait si singulièrement avec le luxo éclatant de répo^iuo. Rappelons ici, à C(> propos, une anecdote chai mante et bien connue.
Mandé parfois & la cour pour aider le goti* vornoinnnt de ses conseils, il y venait sans n«>n changer dans son costume et vêtu h la inudu du règne précédent. Naturolleniunt, cet homme d'un autre Age excitait la risée des courtisans, qui s'attirèrent un ^oiir dnvant Louis Xlli cette rude leçon : •Sue, quand lo roi votre pcre,de vlorieuso mémoire, me faisait l'honneur do m appeler pour m'cntretcnir des ntfaires do l'Ktat, au préalable il faisait sortir les bouffons. •
D'ailleurs, nI Louis XIII lui dcmiindaît des conseils, il se gardait bien de les suiv ro, et lo vieux ministre ti'eut jamais aucune influence sur la marche des att'inres.
Sullv m'iurnt lo îî dé'fmbre 1041, h son
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château de Villebon. Il était âgé de quatrevingt-deux ans.
Jusqu'à son dernier jour, le souvenir de Henri IV fut comme une religion pour lui. Leur amitié est restée populaire; elle fut à peine troublée par intervalles par quelques nuages rapidement dissipés. Ce n'est pas que le roi ne fût parfois choqué des rudesses de son grand ministre, surtout en ce qui concernait ses maîtresses et ses dépenses; mais il ne lui gardait jamais longtemps rancune. A propos d'une de leurs réconciliations, on connaît le mot charmant et d'une vraie tendresse, bien humaine et non princiere, qu'il lui adressa; Sully avait mis un genou en terre : « Relevez-vous, Rosny, dit Te prince, on croiroit que je vous pardonne. ■
Une autre fois, Sully refusait de couvrir les prodigalités royales de Gabrielle d'Estrées, la maîtresse adorée; il fut même choquant et plein de roideur; Gabrielle était outrée. Maïs le premier feu passé, Henri finit par lui donner raison, en disant à la belle indignée : ■ Je me passerais mieux de dix maîtresses comme vous que d'un serviteur comme lui. ■
Enfin ce ■ serviteur • impérieux eut la hardiesse de déchirer, un jour, en présence du roi, une promesse de mariage que ce prince avait follement faite à Mlïe d'Entraigues.
Les aspérités de son caractère, sa rudesse et son orgueil, au moins autant que ses réformes, avaient fait à Sully un grand nombre d'ennemis, et, chose singulière, même parmi ces classes rurales qu'il avait tant favorisées. C'est à ce point, qu'après sa retraite les paysans, en certaines contrées, arrachaient, en haine de lui, les ormes qu'il avait fait planter au bord des routes. Il y avait dans cette irritation le souvenir de certaines mesures fiscales. Mais la postérité a jugé l'œuvre dans son ensemble, et la popularité s'est définitivement attachée au nom du ministre de Henri IV, qui, malgré ses erreurs et ses fautes, n'en a pas moins, par ses travaux, frayé la voie au génie de Colbert.
Il a laissé des mémoires très-précieux pour l'histoire du régne de Henri IV, sous le titre û' Economies royales (édition originale, 1634- 16G2, 4 vol.). L'abbé de l'Ecluse en a donné, en 1745, une édition refondue, remaniée et travestie en style moderne, mais où le texte original a subi des mutilations et des altérations graves. Les Economies royales ont été insérées dans les Mémoires relatifs à l'histoire de France^ de M. Petitot. La forme de cet ouvrage est singulière, autant que lo style original en est âpre et redondant; ce sont les secrétaires de Sully qui sont censés raconter à leur maître sa propre vie : ■ Vous avez fait ceci, vous avez dit cela, etc. • Voyez, d'ailleurs, l'article bconomiks royales.
M. P. Clément a donné une bonne biographie do Sully dans ses Portraits historiques (Paris, 1855, 1 vol. in-12).
Sulljr, par M. Ernest Legouvé (1873, l vol. in-l2). Le niinistre de Henri IV, malgré la grandeur du rôle qu'il a joué, n'a pas fourni aux historiens le sujet de nombreuses études biographiques. Celle que M. Legouvé lui a consacrée offre moins les mérites d'un travail d'ensemble sur le rôle et l'action du personnage politique que les avantages d une causerie sur le caractère et les habitudes de l'homme qui n contribué si puissamment à la prosjiérité de la France. Les anecdotes qui y rourmillent sont tirées de documents originaux, tels que les Economies royales^ les Mémoires de JJassompierre^ VJIistoire de De Thou. Elles sont écrites en un style dont la saveur est empruntée aux sources cxcellentes où elles ont été puisées. Nous co citerons quelques-unes.
Tour à tour et tout k la fois soldat, diplomate, grand m:>1tri) de l'artillerie, ministre de la guerre, ministre des travaux publi<'s, ministre do l'agriculture, ce qui caractérise surtout Sully, ce n'est pas la complication, lu Hinlliplicité do son rôles, t c'est d'avoir acquis une gloire éternelle, dit M. Legouvé, on servant la gloire d'un autre, c'est d être devenu un grand homme rien qu'en étant lo socoiiil d'un graml roi. ■ Qu'aurait étr Henri IV saiiH Sully? Personne ne piMit le dire, tant lo ministre complétait lo roi. Henri avait une grande force d'iniliiilive, lo don d'intuition, une activil" prodigi(?u>o ut une fccoiitlilé d'idées int.irissiible; mais il était peu instruit et p<'U labi'rioux ; être assis d«Mix heurn^ «cir uiiM chaise lui somblail chose in!iupport.ible. Sully, nu contraire, riait lent par l'or«"0 d'esprit autant que par tonlour nalurolle, et infatigable au travail. L'un devinait tntil, l'autre approfondissait tout. Surgissuit-il <lans lu pensée du roi quelque dos^cin, il iipp<'lait aussitôt son miiiisiro pour lo lui runinuiniqiior ot savoir son opinion. Que faisait Sully T n lui doinandail doux joun pour lui répondre, cl, nu bout do quar.iuto-buil hourc.t, il apportiit un travail où tout était élucidé, préparé.
Kion do plus touchant que lo comm»»ncoment tlo In liaison do ces drnx honnne!i.Suny otail encore enfant quand son poro lo lit appeler pour lui nnnoncor qu'il partait pour Paris ot tpi'il allait l'rmmenrr. < Je vouk, Im dit-il. Vous présenter n la reino de Navarre ot VOUS donner en sa piésonco k non fils. Ayez soin do préparer, ot do préparer vousi seul, sans lo so.our» do vniio prccrptcur, une harangue où voua lui cfTiirei votrv ser-
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vice et votre Ticrsonne. « Henri avait alors seize ans; il fut émerveillé du petit discours de cet enfant qui venait s'off'rir à lui, et, l'ayant embrassé, lui jura, foi de prince, qu'il l'iiimerait toujours. Sully aimait plus tard à se rappeler ces circonstances. • J'ai eu, racontait-il, un grand diable de précepteur, nommé Labrousse,qui se méloit de faire des nativités et qui, après avoir vu que j'avois l'honneur d'être né le même jour que le prince de Navarre, un 13 décembre, à la fête de sainte Luce, m'a assuré avec grand serment qu'infailliblement le prince seroit roi de France , qu'il régneroit glorieusement et m'appelleroit aux plus hautes rlignités. Je lui resterai donc fidèle par affection pour lui et par intérêt pour moi. •
Lorsque le roi dç Navarre eut pris les armes pour conquérir le trône de France, Sully le suivit et se fit bientôt une réputation d'homme de guerre. Son courage était ardent et calme tout à la fois. Un jour, au siège de La Charbonnière, que Sully dirigeait comme grand m;iître de l'artillerie, Crillon voulait faire une reconnaissance; Sully refusait, disant que les arquebusades des ennemis étaient trop redoublées et trop piquantes. ■ Quoi , mordieu I mon grand maître, s'écria Crillon de sa voix gouailleuse, craignez-vous les ar'iuebusades en la compagnie de Crillon ? Jarnidieu I puisque je suis ici, elles n'oseroient approcher. Allons faire cette reconnoissance. — Eh bien, monsieur, répliqua Sully en riant et en branlant la tète, allons I Vous voulez que nous disputions à qui sera le plus fou? Eh bien, je vous forcerai à être le plus sage. ■ En effet, il le prit par la main et le conduisit dans la plaine, où les ballt^s sifflaient et pleuvaient dru comme grêle. « Jarnidieu 1 dit Crillon, ces coquins, à ce que je vois, n'ont point d'égards au bâton de grand maître, non plus qu'à la croix du Saint-Esprit, et ils seroient capables de nous estropier. Gagnons au plus vite le chemin couvert, car, par le corps Dieul je vois bien que vous êtes bon compagnon; partant, je me dis pour toujours votre serviteur et veux que nous fassions amitié ensemble. ■ Depuis, Crillon garda toujours du courage de Sully une haute opinion, et c'était un juge sévère en cette matière.
Ce fut surtout 'comme négociateur que Sully fut utile à Henri IV; car sa circonspection, ses vertus, son intéLrrité et le grand air sévère qu'il gardait toujours lui donnaient beaucoup d autorité. Il s'entremit aussi quelquefois avec adresse entre les maltresses du roi et Mario de Médicis, dont le caractère méchanl, l'humeur chagrine et taquine causaient à Henri mille tourments. Un jour que le roi avait eu quelque fâcherie avec la reine, il partit à Chantilly sans lui dire adieu. L'après-dlnée, Sully s'en alla au Louvre et trouva Marie de Médicis qui écrivait à son époux une lettre de reproches remplie d'expressions violentes et d'injures améres. II déclara à la reine qu'il était impossible qu'elle envoyât une telle lettre. • Eh bien, refaitesla, ■ répliqua vivement la reine. Sully s'en déftmdii. ■ Je le veux, • dit la reine; et elle lo força de recommencer son épUre. Quelques jours après, Henri IV prit à part son ministre et lui dit : ■ J'ai reçu une lettre de ma femme la plus impertinente du monde. Evidemment, ce n'est pus elle qui l'a écrite; je n'ai pas reconnu son style. Enquérez-vous quel en est l'auteur, afin (]ue je puisse le punir. • Grand embarras do Sully, qui répondit : ■ Je no comprends pas, sire, la colère do Votre Majesté. La reine n'a-t-elle pas sujet de 80 plaindre de vous à cause de M^o d'Entraigues?—Cela est vrai. — Kh bien, si cette lettre avait été écrite ii bonne intention et pour vous conseiller dos choses utiles?... —
— Eh I cordieul ce qui m'irrite, c'est que cette lettre, qui contient do dures vérités ot me demande un dur sacrifice, a été faite par un de mes ennemis pour me picoler. — Est-il bien certain, sire, que si elle avait été écrite k bonne intention, par un do vos serviteiini, vous no vous fâcheries pas? — Très-certain.
— Alors, sire, ne vous tAehcz donc plu^, car c'est moi qui ni dicté cette teilre. • Henri IV, stupéfait, se consola, mais il no changea pas sa munioro do vivre.
Un sait quel intègre et quoi méticuleux financier fut Sully. Il fil presquo doubler le revenu de^ ini|'Afift ^nt Ai-ointitii-T '^nr toi:t. i tu a dit, ot H> qiin son <le t
qUn réel. 11 il
ri'i doH doii innts II n'en
ment. CV-,t . VI ^ , s
la cuni'liiHion ^iu iruiic quitu.i.a U^uoii no pouvoir do Henri IV, le» principaux do la villo offrirent k Sully un lrps-bi*au présent do vaisselle d'ar^r*nt doré. Ix* ininisiro fil porter los objet-' 'Iftim In chainbro du roi et lui dit: ■ Coux «le Kotion veulent roe giatificr d'un don d'argentcrio; mais, oommo j'ai résolu do no jamais rien rocovoir pour nlT-iires que je pourroU manier, sinon par vois libernlilé», j ai ordonné qu'on npport&i iri crlto nrgenlnrto, afin quo Votre Mnje>té put on dispn.^or «clou son bon pi tiMi . • Henri IV fut vivpiiicnl touche d'un tel not« ot jt^i^-nil au cnJoiU) un brevet qui lui on gA^Rlllls^Hlt In possession. Au!4i son miin.stro lui était -11 cher entre tous.
Nous Intsaons k M. Legouvé la responi^Abllilé d«> son opinion h pro|mi du dôsinloros-
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sèment de Sully, et nous nous en tenons sur ce point à ce qui a été dit dans notre article biographique.
Tous les jours, à quatre heures, en hiver comme en été, Sully était installé dans son cabinet de travail pour • nettoyer le tapis, ■ c'est son mot, c'est-à-dire pour mettre ordre aux affaires courantes; à six heures et demie, il s'habillait ; à sept heures, il partait au conseil, et à midi il dînait; après le dîner, il donnait audience à tout le monde, puis il employait le reste de l'apres-midi à ses affaires. Il demeuraità l'Arsenal, dont il avait la garde. Henri IV venait souvent l'y voir et s'y invitait lui-même à dîner : ■ J'arriverai demain chez vous, et n'oubliez pas le poisson. ■ Ces jours-là, Sully se départait de son système de frugalité, car il savait que son maître aimait force ragoûts, et il avait soin de le traiter à sa guise. Une fois, peu après son mariage, le roi s'y rendit avec toute sa cour. Sully lui fit faire très-grande chère et s'occupa particulièrement des filles italiennes qui accompagnaient la reine. Après le dîner, le roi le prit k part et lui dit : ■ Hé! grand maître, voyez donc comme les filles d'honneur de la reine ont l'œil brillant, les joues empourprées et le rire éclatant I — Je sais pourquoi, répliqua gravement le ministre. — Qu'est-ce donc? — Le voici : comme j'avais remarqué que ces jeunes Italiennes appréciaient fort mon vin blanc d'Arbois, j en ai fait remplir toutes les aiguières destinées à contenir de l'eau, de façon qu'elles ont, pendant tout le dîner, trempé leur vin rouge avec du vin blanc. — Ah 1 bon Dieu 1 vous les avez grisées l — Un peu ; j'ai pensé que celaégayeroit la fin du repas. >
Cette anecdote montre Sully sous un aspect inattendu. Nous voilà loin de la //enriade, et l'on peut voir que le grave ministre était parfois badin, folâtre, même un peu grivois. M. Legouvé a mis presque tout entière sa vie en action, depuis les premiers moments de sa liaison avec Henri IV jusqu'à l'époque où, le maître mort, le fidèle serviteur, près de mourir aussi, tirait de temns en temps de sa poitrine et baisait une méuaillo où était empreinte la figure de celui qu'il avait tant aimé.
SpIIj (bôtbl), célèbre hôtel et l'un des plus anciens de Paris. Il seleve rue Saînt-Autoine , no U3 , à quelques pas de la place Royale et presque en face de la rue Saint- Paul. Commencé vers 1624 par un sieur Mesme-Gallet, q>ii acquit deux maisons appartenant à Louis Huant de Monimagny, maisons qu'il fit abattre, la construction en fut arrêtée, le terrain sur lequel la façade était bâtie n'appartenant qu'en partie audit Mesme-Gallet. Quelque teinps après, ce dernier fut saisi pour dettes et l'hôit-l vendu par décret de 1627. Par la suite, l'édifice s'accrut de diverses propriétés voisines, !^ous plusieurs propriétaires successifs. Enfin, vers 1629, son propriétaire d'alors, un sieur du Vigean, fit construire l'entrée actuelle et le céda par échange à Maximilien de Béthune, duc do Sully, le célèbre ministre de Henri IV, qui chargea Audrouet du Cerceau de son achèvement et de son aménagement définitif', après l'avoir agrandi en> ore par l'acquisition d une maison (petit hôtel Sulty, démoli depuis) En 17!)2, il passa de la famille de Sully à M. Turgot de Saint-Clair, dont il porta le nom jusqu'à la Révolution.
L'hôtel Sully se compose do quatre corps de bâtiments encadrant une cour carrée, avec une façade sur la rue. fort étendue et tertninéeàses deux extrémités par deux pavillons k frontons arrondis, ornes de sculptures. Les façades de la cour sont riches ot ornées do sculptures nombreuses, représentant des Génies tenant des casques et des armes. Les trumeaux principaux ^I'pre^onU'nl les Saisons; les fenêtres sont enjolivées de mascarons ot de rinceaux curieux. L'hôtel Sully, bien que n'ayant pas encore été dégrade pour lc> besoins do lindustrie ot des particuliers, est loué on détiiil aujourd'hui, et sa façade sur In rue Saint-Antoine osl garnie do boutiques nu rcx-do-chatissée, de chaque côté do sa porto cochcre. Un pensionnat occupe lo bâiiment du fond de la cour, derrière lequel »'étcnd lo jardin.
C'est devant t'hôiol de Sully qu'eut lieu, «n 1T3&, la scène scandnicuso K ta suite de laquelle Voltaire fut mis si injustement k la Llostille. Voltaire allait dîner ti os-sou vent choE le duc de Sully ot y rencontrait le chevalier do Rohan, gcntilhommo perdu de dettes ot do dèbaui'he.s. Sur un mot Nanglant du j-uno philosophe, lo chevalier lui voua une haine ncharneo, cl un jour que Voltaire dînait do nouveau chez lo duo, on vint le prévenir que uuehiu'un le doinandail devant la porto lie riiôtel, ruo Snint-Antoine. VollJtiro ne fut pas plus tôt dans la ruo,-ju'il fut a>»illi do coup» de bâton par \os ^el<l■>s du chevalier. Voltaire, meurtri, remonte obe» le duc de S'ilîv. le "-liiM li- .!■> ■ v ., î .• :. l'ii pour lo -. i-ruil
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Newton par ses recherclles sur les longitudes, viotk l'uiis. oii^il dlgiira l'anjîlieanisino et s'y concilia lu sympathie du duc d'Orléans, qui lui fit exécuter une pendule k levier pour mesurer le temps en mer. On a do lui : Hl'gle artificielle du lemjis (Paris, 1717, in-S"); Mc(hode pour régler les maiUret et les pendules (l'uris, 1728, in-S").
SU1.M0, ville de l'Italie ancienne, ilans le Samiiium, ii 16 kilom. S.-K. de Corlinium, au fond d'un bussin de monliÉgnes. Klle fut détruite par Sylla, puis relevée peu après. Patrie du poote Ovide. C'est aujourd'hui la ville do SoLMONA.
SDI.MO, ville de lllalie ancienne, dans le Latium, chez les 'Volsques. Aujourd hui SiSR-
MONKTTA.
SIILMONA , ville du royaume d'Italie.
V. tiOLMONA
SUI.MAC, bourg et commune do France (Morbihan), canton d'Elvon, arrond. et k 17 kilom. K. de Vannes; pop. at;gl.,347 hab. poil, tôt., 2,326 hab. Vestiges de voie romaine; débris de constructions et de retranchements de la même époque; menhirs. On y voit trois églises, dont une, dédiée k saint Isidore, a été bâtie, dit-on, par les templiers.
■SUI.P1CE-I.ESCHAMPS (SAl^T-), bonrs de Frunire (Creuse), ih.-l. do cant., arrond. et il 15 kiloni. N.-O. d'Aubusson; pop. uggl., 188 hub. — pop. tôt., 1,154 hab.
SULPICE-LESFEUll.l.ES (SAINT-), bourg de Krance (Haute-Vienne), ch.-l. de canton, arrond. et ii 38 kilom. N.-E. de Bellac; po|>. aggl., 350 hab. — pop. toi., 1,888 hab. Minoterie.
SULPICE-SUR-KILLK (SAINT-), village et commune de Prance (Orne), canton de Laiglii, arrond. et k 25 kilum. N. de Mortagne. Trêlilerie importante; filature de coton; fabrication de pointes en fer et en cuivre. Ruines considérables d'établissements romains. L'église paroissiale, construction du xm« siècle, renferme des vitraux et des boiseries de la même époque.
SULPICE (saint), évèque de Bourges, qui vivait dans le iv» siècle. Il fut d'abord aumônier de Clotaire 11 et supérieur des clercs de la chapelle du roi, puis il devint évéque de Bourges en 624 et se distingua par sa piété.
Saipice (KULisB DE S.lo»-), Une des paroisses les plus importantes de Pans. L'église actuelle ne date que du milieu du dernier siècle; elle occupe l'emplacement d'une petite chapelle dédiée au iiiéuie saint et qui dépendait de la célèbre abbaye de Saint-Uermain-des-Prés.
On ne conuatt pas la date exacte de la fondation de cette chapelle, mais il est certain qu'en 1210 elle existait déjà comme paroisse. Sous Louis XII et sous François lor, on ajouta une nef aux bâtiments déjà existants , et, en 1614, on éleva trois chapelles des deux côtés de cette nef. Au commencement du règne de Louis XIV, ces agrandissements devinrent insuffisants; d'ailleurs, certaines parties de l'église menaçaient ruine ; en 1645, les paroissiens résolurent de la rebâtir en entier et sur de nouveaux plans. Ou adopta les dessins de l'architecte Christophe (iamart, constructeur de 1 hôpital des Incurables, et, le ÎO février 1646, la reine .\nne d'Autriche, régente du royaume, posa la première pierre de la nouvelle église. Au bout de neuf ans, on s'aperçut que l'édifice serait beaucoup trop petit pour les besoins de la paroisse et on abandonna le plan de Gamart pour suivre le projet de Louis Levau, architecte du roi. Eu 1670, Levau étant mort, la direction des travaux fut confiée à Daniel Gitlard, qui acheva la chapelle de la Vierge et construisit le chœur, les bas-cotés, les transscpts etle portailde gauche. En 1678, il fallut, taute d'argent, suspendre les travaux; la fabrique était endettée de plus de 500,000 livres. Une enquête fut ouverte, qui démontra l'infidélité de la gestion des marguilliers.
Les constructions interrompues ne furent reprises que quarante ans plus tard ; en 1718, le curé de la paroisse, Languet de Gergy, parvint k réunir des sommes considérables; on se remit à l'œuvre, sous la direction d'Oppenord, intendant général des bâtiments du duc d'Orléaus. Le curé Languet ne se contenta pas des dons de ses paroissiens, qu'il obtenait quelquefois, si l'on en croit les mémoires du temps, pur les moyens les plus singuliers; k force d'iustances et de démarches, il arriva k se faire autoriser k ouvrir une loterie, dont les produits permirent de pousser les travaux avec vigueur. Le portail méridional fut commencé en 1719; la nef ne fut cumiilétenieiit achevée qu'en 1736.
Eu 1733, on entreprit la construction du grand portail, sur les dessins de Servaudoni. Les deux tours nianqiiant d'harnionie avec l'ensemble de cette magnifique composition, l'architecte Maclaurin fut charge de les rebiitir; en 1749, il éleva la tour méridionale ; la tour du uord fut reconstruite par Chulgriu ,en 1777.
La dédicace de l'église de Saint-Sulpice fut célébrée en 1745.
Le plan général de cette église se rapproche de la disposition des églises du moyen âge; l'ordonnance majestueuse et grandiose
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de lu façado occidentiùef élevée parServandoiii. fait de cet édifice ud des inoiiuments r-'ligieux les plus reniarquaMea de la capitale. Cette façade, d'une lar^'jur de 184 pieds, bo compose de deux ordres, le dorique et l'ionique. Les colonnes du porche, auquel on accède par un p^Tron de viugt-deux raarclies, ont 5 pieds de di:imètre et 25 j^ieds de hnuteur; leur entablement a 10 pieds; les colonnes du second ordre sont liautes de 38 pieds et ont un diamètre de 4 pieds 3 pouces ; l'entabUMiient est de 9 pieds; le fronton dont Servandoni avait couronné cette façade, u^ant été frappe de la foudre eu 1770, lut remplacé par une balustrade.
Les deux tours qui flanquent le portail, construites, ainsi que nous l'avons dit, uar des architectes différents, sont dibsemblables et do hauteur inégale ; ces tours s'élèvent sur un massif quadrangulaire et se composent de deux ordonnances. A la tourdu midi, l'ordonnance inférieure est ocloyone, et l'ordonnance supérieure circulaire; celte tour est restée inachevée. La tour du nord, dont le style s'accorde beaucoup mieux avec la façade, est la plus élevée ; elle mesure 210 pieds de hauteur; un étage circulaire surmonte une première ordonnance quudrangiilaire. Les portails latéraux de Suint-SulpiL'o sont remarquables; ils comprennent deux étages de colonnes, surmontés d'un fronton. L>uns les niches du portail méridional se trouvent les statues de saint Jean et de saint Joseph: les statues de saint Pierre et de saint Paul décorent le portail septentrional.
La longueur totale de l'édifice, hors d'œuvre, est de 432 pieds; la hauteur, dans œuvre, est de 92 pieds; le chœur a 89 pieds de longueur; il est entouré de 7 arcades, dont les pieds-droits sont ornés de pilastres corinthiens. Les bas côtés sontlargesde 24 pieds et hauts de 40. Lacroisée a 176 piedsde longueur. Comme on le voit, les dimensions de cette église sont des plus imposantes. Le rond-pomt du chœur est percé d'une arcade qui laisse voir la chapelle de la Vierge, décorée d'abord sur les dessins ie Servandoni et restaurée par de Wailly en 1763, après l'incendie de la foire Saint-Germain, qui avait endommagé la coupole ; cetle chapelle est resplendissante de marbre, d'or et de peintures; elle renferme un groupe de la Vierge et l'Enfant Jésus, scnlpié par Pigalle, des statues et une Gloire, par Monchy. Le groupe de Pigalle est éclairé par un jour tombant d'en haut.Sur des culs-de-larape adaptés aux pilastres de l'intérieur du chœur sont placées les statues de Jesus-Chnst^ de la Vierge et des douze Apôtres, dues au ciseau de BouchardoD. Les deux belles coquilles servant de bénitiers, au bas do l'église, ont été offertes k François 1er par la republique de Venise; elles sont placées sur des rochers construits par Pigalle. L'ornementation de la chapelle du baptistaire est remarquable. La tribune intérieure, qui supporte le butfet d'orgues, a été élevée sur les dessins deServandoni; elle repose sur un péristyle de colonnes isolées d'ordre composite. Le buffet, exécuté par Cliquet, passe pour un des plus complets de l'Europe; il e^l renfermé dans une menuiserie sculptée par Chalgrin. La chaire à prêcher, donnée en 1788 par le maréchal de Richelieu, a été faite sur les dessins de Wailly, Les chapelles sont ornées de peintures k fresque retraçant les épisodes de la vie des saints auxquels elles sont dédiées. Les plus importantes sont : une Assonïptio7i , de François Leuioine , dans la chapelle de la Vierge; deux tableaux d'Eugène Delacroix dans la chapelle des Saints- Anges : Héliodore battu de verges et Jacob luttant avec l'ange; U; plafond, dû au même artiste, représente Saint Michel vainqueur de Satan. Les autres chapelles possèdent : les Avtes du purgatoirr, par Heim; Saint liochy par Abel de Pujol; Saint Maurice, j^Ar Vmchon ; Saint François-Xavier^ par Lafon ; Saint Vincent de Paul, par M. Guillemot; Saint Paul, par DroUing; Saint François de Sales, par Hesse; Saint Jean, par M. Glaize ; Saitit Denis, par M. Jobbe-Duval.
Parmi les personnages inhumés à Saint- Sulpice, nous citeron-^ : le peintre Jean Jouvenet; Etienne Baluze, l'une des gloires de l'érudition française; Alain de Coôtiogon , maréchal et vice-amiral de France; Philippe de Courcillon, marquis de Dangeau, auteur de curieux mémoires sur la cour de Louis XIV ; Jean-Victor de Bezenval, colonel des gardessuisses; la comtesse de Lauraguais, dont le tombeau avait été exécuté par Bouchardon; Jean-Baptiste Languet de Gergy, curé de Saint-Sulpice, à qui on doit l'achèvement de l'église. La Révolution a détruit tous les monuments funèbres de l'église Saint-Sulpice, à l'exception du tombeau du curé Languet; ce mausolée, exécuté en marbre de diverses couleurs et en bronze, ne fait pas honneur au xvme siècle; il est l'œuvre de Michel-Ange Slodtz.
Les cryptes de Saint-Sulpice sont d'une étendue considérable; elles renfermaient uu grand nombre de sépultures.
Ou a établi à Saint-Sulpice une ligne méridienne pour mesurer les diverses hauteurs du soleil et fixer d'une manière certaine l'époque des équinoxes et du dimanche de Pâques. Cette ligne est tracée sur le pavé, du vrai nord au vrai sud ; l'une de ses extrémités est placée près de la porte latérale de
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droite ; elle traverse les deux transsepts en passant obliquement devant le nidUre-uutel et va se terminer au pied d'un obélisque en marbre blanc, sur lequel elle se trouve projetée. La fenêtre du Iranssept méridional est enti<:rement close ; on y a ménagé seulement, h la hauteur de 75 pieds, une petite ouverture circulaire ; au travers de cette ouverture passe, à midi, un rayon de soleil (jui vient tomber sur la méridienne. Au solstice d'hiver, le ra^on se porte sur la ligne verticale de robélisqtic. Cette méridienne fut tracée par Henri Sully, horloger et astronomo anglais, et exécutée on 1743 par Lemoniùer. Snipice (SÛMINAIRU DK Snini-)* ^'^ séminaire s'élève aujourd'hui sur le côté sud do la place Suint-Sulpico et occupe un vaste terrain circonscrit par cette place, la rue Bonaparte, la rue de Vaugirard et la rue Férou. Il était autrefois beaucoup plus au devant de l'église, dont il masquait te portail, et appartenait k la rue du Vieux-Colombier, prolongée jusqu'au perron de Saîrit- Sulpice, avant la création de la place. Le séminaire primitif avait été fondé au xviie siècle.
Jean-Jacques Ollier, abbé de Pibrac, ayant été nommé curé de Saint-Sulpice en 1641, transfera à Paris un séminaire qu'il avait fondé k Vaugirard l'année précédente. En 1645, du consentement de labbe de Saint- Germain, on commença, sur un terrain de la rue du Vieux-Colombier, la construction des bâtiments d'une communauté k laquelle on donna le nom de grand séminaire. Un petit séminaire, qui s'appela d'abord coinnmnauté de Saint-Joseph, lut inïtallô dans des n)aisnns voisines, La chapelle du grand séminaire fut terminée i'ar M. Le Ragois de Bretonvilliers.qui succéda k l'abbé Dllier dans la cure de Saint-Sulpice, Le Brun avait décoré cette chapelle do peintures qui, k ce que l'on dit, commencèrent à établir sa réputation.
Pendant le xviic et le xviii» siècle, l'enseignement de cette institution refléta les influences qui dominèrent tour k tour l'archevêché de Paris et le haut clergé; il fut, suivant les temps, ultramontain, moliniste, gallican même à ses heures, mais toujours empreint de cet esprit de prosélytisme intolérant et dominateur qui caractérise les religions d'Etat.
Le séminaire de Saint-Sulpice fut supprimé en 1792, en même temps que toutes les communautés religieuses. Les hâtiments de cet établissement masquaient le portailde S.iint-Sulpice; on les démolit en 1802. La communauté, ayant été rétablie k la même époque, s'installa provisoirement dans une maison située k l'angle de?, rues de Vaugirard et du Pot-de-Fer-Saint-Sulpice. En 1820, on entreprit la construction d'un nouveau séminaire établi sur les terrains qu'il occupe actuellement. La première pierre de l'édifice fut posée par le ministre de l'intérieur, qui, dans un discours prononcé k cette occasion, exprima le vœu que de ce séminaire sortissent des défenseurs de l'Eglise gallicane, soumis au saiiit-siége, centre de l'unité catholique, mais attachés aux immunités de l'Eglise française et k l'iniépendance de la couronne; ce vœu n'a guère été exaucé. Le bâtiment est d'une construction simple; sur chacune de ses quatre faces il a trois rangs de dix-sept croisées, en comptant celles des pavillons, qui forment aux. quatre angles une légère saillie. Un porche, soutenu par trois arcades, recouvre l'entrée principale du côté de la place. Le séminaire de Saïut- Sulpice a une importante succursale à Issy, près de Paris. V. Issy.
Suipice ( FONTAINB Saloi-}. Commencée vers 1846, cette fontaine, dont les dessins ont été exécutés par M. Visconti, n'a été terminée qu'assez tard, par suite des événements politiques qui ont mis fin au règne de Louis-Philippe. D un aspect assez monumental, elle se compose d'un bassin d'environ 20 mètres de diamètre; huit lions ailés supportent uu piédestal, qui lui-même supporte une seconde vasque. Au centre, un monument carré, sorte de lanterne massive, offrant quelque ressemblance avec celle de la fontaine des Innocents, est percée sur ses quatre faces de niches contenant les statues assises de Fénelon , Fléchier, Bossuet et Massillon. L'ornementation se rapporte aux attributs de ces prélats. Cette fontaine, bien située, est d'un bon caractère, bien que d'un style assez indécis.
Suipice (abbatb db Saini-), ancienne et célèbre abbaye située à l'entrée de la forêt de Rennes (Ille-et-Vilaine) et fondée en 1115 pour vingt- cinq religieuses de l'ordre de Saint-Benoît, par Robert de La Fustaie, disciple de Robert d'Arbrissel, fondateur de Fontevrault. L'abbaye de Saint-Sulpice eut pour première abbesse Marie, tille d'Etienne, roi d'Angleterre. Elle procura de grands biens au monastère, qui devint chef d ordre et dans lequel elle mourut en 1159. Saint- Sulpice, comme toutes les maisons de l'ordre de Fontevrault, se divisait en deux couvents, celui des hommes et celui des femmes. Le premier ne subsista pas au delà duxive siècle et la Révolution supprima le second. Les ruines de leglise abbatiale, eu fort mauvais état, annoncent une construction du xu^ siècle; l'ordonnance est en effet conforme au style de cette époque : nef large, croisées dans le<: mêmes proportions, abside profonde
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servant de sanctuaire, absides plue petites dans les transsepts. La nef est sans collatéraux; les arcades de l'intertranssept sont k plein cintre et k archivoltes doubles; les colonnes sont surinontérs de chapiteaux qui ne consistent qu'en quelques traits grossiers, se croisant en sautoir s<ir le milieu des corbeilles et allant former une espèce d'enroulement sous les angles de l'abaque. Ailleurs on remarque sous ces mêmes angles des tètes k peine ébauchées , et sur quelques tailloirs des essais de billetti'S trahissant lu simplicité du sculpteur. Le bâtiment qui servait autrefois d'infirmerie est seul entretenu. Lh chapelle, construite au xve siècle par l'une des abbesses, sert aujourd'hui do maison de ferme et d'étable. Le revenu de l'abbaye de Saint-Sulpice était évalué, en 1790, à 8,000 livres en cour de Rome. Il atteignait en réalité le chiffre de 20,000 livres.
SULPICE-SÉVÈRB, en latin Salplciu* Severtia, historien ecclésiastique, né en Aquitaine vers 363, probablement aux environs de Toulouse, mort k Marseille vers 406 ou 410. Il suivit d'abord la carrière du barreau, quitta le monde après la mort de son épouse et se retira (vers 392) dans un ermitage près de Béziers. Il s'attacha ensuite k saint Martin de Tours, fut, k ce qu'on croit, ordonné prêtre, et se cloUra dans un monastère à Marseille , où l'invasion des Vandales l'avait obligé de chercher un asile. Le plus célèbre de ses ouvrages est une Histoire sacrée (de la création du monde k l'an 410) écrite dans un latin pur et élégant, ma.s it laquelle on reproche des inexactitudes et trop de crédulité. Ses autres écrits n'ont pas la même valeur. Sulpice-Sévère avait mérité le surnom de SailuBte chrétien. Il imitait, en effet, avec assez de bonheur le style de l'écrivain latin. Ses œuvras ont été traduites en français oar M. Herbert, dans la 2C collection PaucKoucke,
SULPICI4 (famille), maison patricienne de l'ancienne Home. La branche aînée de cette maison, dont les membres portaient le surnom de Camerlna. parce qu'elle était originaire de Cameria, s illustra dès les premiers temps de la république; elle florissait encore sous Néron. Une autre branche portait le nom de Galba; elle s'éteignit avec celui qui porta le plus loin son illustration, l'empereur Galba. Les principaux personnages de cette famille sont :
SULPICIA, femme romaine qui vivait au ne siècle avant l'ère moderne. Elle fut désignée , l'an 639 de la fondation de Rome, par les matrones romaines, comme la plus chaste et la plus digne de dédier l'autel cje Vénus Verti cardia. \a\cre Maxime (Vin,xv, 12) et Pline [Utst. nat. VII, xxxi) racontent le fait, et c'est d'après ces auteurs qu'Ampère a dit: ■ Un autre temple de Vénus fut fondé par un motif de pureté; mais cette fondation même montre que la pureté commençait à sortir des mœurs romaines. A la suite de grands désordres qui avaient atteint jusqu'aux vestales, et la foudre ayant traversé d'une manière étrange le corps d'une jeune Jiile, on résolut d'élever un temple k Vénus" Verticordia, afin qu'elle tournât vers l'amour conjugal le cœur des matrones romaines. Sulpicia fut désignée par leur jugement comme la plus chaste d'entre elles pour dédier l'autel de la déesse. •
SULPICIA, poétesse romaine qui vivait sous le règne de Domitien, vers la fin du ler siècle de notre ère. Elle était, croit-on, de la famille des Sulpicius, célèbre sous la république, et elle avait gardé la fierté de ses ancêtres. Elle épousa un certain Calenus, ami de Murtial, et faisait des vers. Martial considérait Sulpicia comme une de ces chastes matrones de l'ancien temps, comme le modèle, alors si rare, de toutes les vertus conjugales. Il lui a adressé une de ses épigrammes (X, xxxv) :
«Jeunes filles qui ne voulez plaire qu'à un seul mari, lisez Sul|iicia. Lisez Sulpicia, maris qui ne voulez plaire qu'à une seule femme. Elle ne décrit point les fureurs de Médée ni l'horrible festin de Thyeste; elle ne croit ni à Scylla, ni k Byblis, mais elle enseigne de chastes et saintes amours et peint les jeux, les délices et les badinaj^es. Quiconque appréciera ses vers reconnaîtra qu'aucun poète n'eut plus de malice ni plus de retenue. Tels étaient, j'imagine, les passe-temps d'Egérie sous la grotte humide de Numa. Avec elle pour maîtresse ou pour condisciple, tu aurais été, ô Saphol plus docte et moins licencieuse; et s'il vous eût vues toutes deux k la fois, c'est Sulpicia qu'aurait aimée l'inflexible Phaon. Mais en vain, car si elle perdait Calenus, elle ne pourrait lui survivre, lors même que Jupiter la prendrait pour épouse, Apollon ou Bacchus pour maîtresse. ■
M. Perreau, le dernier traducteur du seul poème qui nous reste de Sulpicia, écrit dans les notes qui accompagnent sa traduction : ■ Tandis que les querelles de ménage et les tracasseries de la vie domestique égayent trop souvent le public et défrayent la satire ou ia comédie, e était, k ce qu'il parait, le charme d'une union heureusement assortie, c'était la douceur d'une vie qu'embellissaient l'étude et l'amour, qui inspiraient k Sulpicia ses poésies, et qui lui attiraient tant de lecteurs. Voilà le phénomène qui ravit d'^admiration le faiseur d'éi'igrnmiQ''s Martial, et
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que célébrait le grave Sidoine Apollinaire plus de trois cents ans après que Sulpicia et son éi'oux avaient cessé d'exister.
■ L'heureux couple goûtait ces plaisirs que' donnent aux âmes honnêtes la sngesse et l'aniitié; il s'égayait aux dépens des méchants et des sots, et mettait à profit pour sa gloire littéraire les travers de la société.
■ Ce bonheur, qui dura, dit-on, quinze ans (c'est Martial qui le dit dans l'éplf^ramme du livre X, xxxviii, adressée à Calenus et qui a pour sujet le bonheur de celui-ci d'avoir pour femme Sulpi<-ia), fut troublé par l'édit de Doraitien, qui exilait de Rome tout ce qui cultivait les lettres et la philosophie. ■ Il ne voulait plus, dit Tacite, que quelque
I chose d'honnête vînt blesser les regards. ■ Calenus, pour sauver sa tête, fut obligé de renoncer à ses travaux et à ses livres et d'aller vivre loin de Sulpicia. C'est à cette occasion que fut compose le seul ouvrage
?ui nous reste de cette femme célèbre. Proondément blessée dans tous les sentiments de son âme, elle exhala en vers sa noble douleur et entonna un chant qui fut comme l'hymne funèbre de la tjTannie. ■
Ce poëme de Sulpicia a pour titre : De edicto Dumitiani; il est, suivant le même critique, remarquable par la noblesse des sentiments et des idées, la dignité de l'expression, les formes grandioses de la composition ; tout ici répond à la gravité du sujet; l'auteur s'élève au ton de lu plus haute poèsie, et c'est avec la muse de l'épopée qu'elle s'entretient des malheurs des lettres et des destinées de Rome.
Outre ce poËme qui est parvenu jusqu'à nous, Sulpicia en avait composé uu autre sur l'amour et la lidéiiié conjugale, ^,uquel Martial fait allusion.
SULPICIEN , lENNE adj. (sul-pi-si-nin , i-è-ne). Hist. ecclés. Qui appartient à la congrégation de Sairit-Sulpice.
— s. m. Membre de la congrégation de Saint-Sulpice.
SULflClUS (C. Longus), tribun consulaire de Hume. Lorfioue la ville fut prise par les Gaulois, il s'enterma dans le Capitole avec les honun«^s en état de combattre et fut contmint par ses soldats de capituler. C'est lui qui fixa avec Brennus les bases du traité pour la conclusion duquel le chef gaulois mit :>on épée dans la balance en prononçant le fameux V« victis! V. Brennus.
SULPICIUS (Pœticus), consul romain qui vivait dans le lito siècle avant J.-C. Nommé dictateur pour combattre les Gaulois, il les battit aux environs de Pedum, futélu tribun consulaire, et entîn consul.
SULPICIUS (Servius Rufus), jurisconsulte romain, mort vers l'an 710 de la république. Contemporain et ami de Cicéron, il était considéré comme l'un des grands orateurs de Rome, alors que l'éloquence y était cultivée avec tant d'ardeur et de succès. On admirait surtout sa i)rofonde connaissance des lois, et Cicéron a cru devoir lui consacrer plusieurs chapitres de son Brutus^ dialogue sur les grands orateurs do la Grètre et de Rome. Sulpicius avait étudié la rhétorique k Rhodes avec Cicéron. De retour à Rome, il se consacra û l'étude du droit et devint un des premiers jurisconsultes de son temps. Il n'était pas inférieur k Crnssus sous le rapport de l'éloquence, et sa science égalaitcello du fumeux Scœvnla. Voici con)mcnt Cicéron s'exprime sur le talent de Sulpicius : ■ Il a seul connu la théorie du droit. Ci^t avantage qu'il eût en vain cherché dans la science même du druit civil, il te doit à cette autre science qui enseigne à distribuer un tout en ses diverses parties, k découvrir par la déflnilion ce qui est caché, à éclaircir par l'interprétation ce qui est obscur, & voir lus équivoques et U les résoudre par d'habiles distinctions, à posséder cnlln une règle certaine pour juger le vrai et le faux, «t pour savoir »! une conséquence est bien ou mal déduite de son principe. Il u porté le flambeau de cet ait, qui éclaire tous les autres, sur des matières où ses devanciers, Aoit en plaidant, soit en répondant sur le droit, marcbnieni environnés de ténèbres. ■ Sulpicius u même joué un rôle politique assez important dont nous pouvons juger par U correspondance de Cicéron , qui parle souvent de lui. Nommé consul on 702, il suivit, dans la guerre civile, le parti do César et Kouveriia l'AchuIe apiés la bataille do Pharsale. On lit dans le quiilnëmo livre des lettres familières, n*» & c>t 12, deux Irllrcs de lui k Cicéron. Dans la première, il essaye do le consoler de la période su tllloTullia,et dans l'autre il lui annonce lu mort do son ancien rolloguo Marcellus, leur ami commun, pour lequel Cicéron prononça un si boau discours. Ln lettre de Sulpicius ii Cicéron sur lu mort de su fille est trcs-céiàbru et mériledo l'être.
II n'y u riun do plus tuucliunt et do plus méluncoliquo. ■ U luut que ju vous di^e, écrit-il fa son ami dt'so'^péré, une réflexion qui m'a console; peut-être purviendru-t-olle a diminuer voire allliction. A mon retour d'Asie, connue je f.iisuis voile d'Athénea vers Mégaro,je me mis à regarder le pays qui m'enlourait. Mcgiiro était devant moi, Kgino derrière, le rni'o sur la droite, k gauche Corinthe. C'étaient autrefois dos villos très-lloiissantps; ce ne sont plus que dos mines epartes vur le sol. A cette vue, je me suis dit k
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moi-même : Comment osons-nous, chétifs mortels que nous sommes, nous plaindre de la mort d'un des nôtres, nous dont la nature a fait la vie si courte, quand nous voyons d'un seul coup d'oeil les cadavres gisants de tant de grandes cités I »
5DLP1T1US GALLUS, consul et astronome romain dune siècle avant J.-C. V. Gallus.
SULPIZIO (Giovanni), savant italien, né k Veroli dans la seconde moitié du xvû siècle. Les particularités de son existence sont inconnues ; on sait seulement qu'il professa les lettres au collê;<e de Rome pendant le pontificat d'Innocent VllI. Ses principaux écrits Jront : De versimm scaiisione ^ etc.; De arte grammatica (Pérouse, U75, in-4o); Libellas de octo parlihtis oradonts (Venise , 1488, in-40). On lui doit aussi des Commentaires sur la Pharsale (Venise, 1493 in-fol.) et des Commentaires sur les Olfices de Cicéron,
SUL PONTICELLO {soul-pon-ti-tchèl-lo — mots ital. qui signif. sur le petit pont). Mus, S'écrit sur une partie d'instrument à cordes, pour indiquer k l'exécutant qu'il doit jouer près du chevalet, de manière à tirer de son instrument des sons qui, dans le trémolo surtout, ont un timbre tout différent de ceux qu'on obtient en tenant l'archet k sa position ordinaire.
SULTAN s. m. (sultan — de l'ar. solthàn^ homme puissant, formé de salit^ dominer). Empereur des Turcs : Le sultan Ibrahim. Z,e SDLTAN Mahmoud. Jl semble qu'aux SULTANS Dieu même pour femmes donne des houris. (De Banville.) Un vizir aux mllanâ fait toujours quelque ombrage.
Racine.
Il Titre de dignité qui se donnait autrefois k plusieurs princes mahométans, et parli'-ulièreinenl aux princes lartares : Sultan G«/ya. Sultan Noradin. 11 Titre que les Orientaux donnent, dans le langage ordinaire, k toute personne pour laquelle ils éprouvent un profond respect ou qu'ils veulent traiter avec une grande déférence.
— Fam. Homme lier, absolu, tyrannique : Se conduire en urai sultan. Parler comme un SULTAN. U Homme qui a de nombreuses maltresses.
— Modes. Corbeille recouverte d'une étoffe de soie : Sultan brodé, u Petit coussin rempli de parfums, qu'on met au fond d'un coffre k linge.
— Ichthyol. Sultan ternate^ Baliste vieille.
— Encycl. Le titre de suUan était porté dans le principe parles lieutenants généraux des califes. Presque Ions les princes de l'islam le prirent lorsqu'ils prétendirent se rendre indépendants des califes. U n'est resté qu'k quelaues-uns, tels quo les souverains de Turquie, ue Maroc, de Zanziliar, etc. ; mais lorsque l'on dit le sultan, sans autre désignation, c'est de l'empereur des Turcs que 1 on entend parler.
Depuis la destruction du califat, le pouvoir du iultan n'est i^as moins religieux que politique. I/empereur do Turquie (padischah) porte le titre de sultan en le joignant k son nom ; ce titre est pris dans un sens plus général que celui de padischah, et il n'implique nullement l'exercice du pouvoir souverain, puisqu'il se donne également k tous les princes et princesses de la famille impériale, avec la difréreiice que pour les hommes le titre précède le nom : sultan Mnhmoud, sultan Selim; tandis que, pour les femmes, il vient après : Ësma sultan. Validé sultan.
• L'autorité du iu//an,ditM. Kschbach,ost absolue, sans contrôle et sans responsabilité : elle n'est gênée ni par des as^^emblces délibérantes ni par l'obligation de rendre (dompte ou de consulter. Il tient en sa main la puissance législative, judiciaire et executive. Pour tout dire, d'après l'expression musulmane, • le sultan est l'uiiibru de Dieu sur la terre, • et encore «un ordre du sultan est la loi même. • Les signes extérieurs pur lesquels lu peuple et les grands nninifestent leur respect pour le sultan afllrment i'omiiipolence do son pouvoir. 11 ne reçoit gucri^ que lus membres des familles régnante!* de passage k Constantiiiuplu, les ambassadcur's,lo grand vizir, le choïk-ul-islam et, de loin en loin, quolqufs ministres ou gouverneurs de province. Los personnngt'S turcs nduns on >a pré:«anco ne l'ubordcnt qu'eu tremblant. Le plus souvent, ils attendent plusieurs heures avant d'Atre introduits,
• Dès qu'ils ont franchi le seuil do la plëoo dans laquelle se trouve le sultan, ils se lionnonl contre lo mur, le corps incliné, les mains jointes sur l'ithdomen, dans l'attitude do l'hu» milité la plus profundo, ou plutôt d'un complot écrasoincnl. On ne regarde pas \ts sultan on face. Tout nu plus, lorsqu'il adrosso la parôle nu visiteur, ct>lul-ci jotto-t-ll, en répondant, un coup «l'œil furtif et HUppliant ^ur lo maître. On saluo chai'une de ses phront-.i par un tsemena. C'est lo snlut turc. Il c<>ii!«i>.ti> à
Jiorter ta main droito aux lèvres et au iront. *lus la main s'nbai.sno nvimt do se rf>U<var pour toucher les lèvres, (dus lo nnlut rst prt>foiid et rospnrtuenx. l)o^Hnt In sultan, \n main descend ju.tq'i'k terre. On ne ii'ii!t<ioit pas devant lui. Il n'y a qu'une exception k cette rrglo : c'est lorsque lo iulta- invite k sa table un souverain ou un prince de passage k Constnntinoplo. Le^ tnini5tms sont de la fête, et comme ils ne peuvent manger de*
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bout, ils s'asseyept, mais le moins possible, c'est-k-dire qu'au lieu de prendre carréiiiiint possession de leur siège ils se tiennent sur le bord.
B Le sultan, lorsqu'il sort, ne salue pas le peuple et le peuple ne l'acclame pas. Chacun se tient sur son passage dans la position déjà décrite. On ne comprend bien le pouvoir absolu et ses conséquences que lorsqu'on voit i^et homme passer k cheval, tout-puissant et dédaigneux, k travers cette foule silencieuse dont les vêtements sordides et les visages mornes disent éloquemment la misère et la résignation. ■
Les résolutions du sultan sont irrévocables, car nul ne saurait penser un instant qu'elles peuvent être injustes; lui-même ne peut pas se rétracter, parce que ses ordres doivent *'tre considérés par lui, comme par tout le leuple, comme émanant d'une intelligence supérieure ou de Dieu lui-même. C'est pour cette raison que le sultan prend parmi ses litres celui de zillulah , sv^nitiani image ou ombre de Dieu, ce qui donne k ses résolutions lin caractère divin et entraîne une obéissance aveugle.
— Sultan-chérifipr'mce de La Mecque). Le sultan-c/iérif éi&'it autrefois le gouverneur de La Mecque. Après avoir été longtemps soumis nu Grand Seigneur, qui lui faisait payer un tribut, il secoua ce joug et se rendit indépendant sous le nom dQ sultan-chéri f,q\i\ marquait sa prééminence.
Au point de vue spirituel, les snltans-ché' rifs jouissaient, en effet, d'une certaine supériorité sur les autres chefs mahométans, qui leur envoyaient souvent des offrandes et des présents considérables. Leur puissance s'étendait sur une grande partie de l'Arabie; mais les Egyptiens leur ont enlevé, au commencement de notre siècle, presque toutes leurs possessions, se sont emparés de La Mecque et ont ainsi détruit leur puissance.
Le pacha d'Kgypte a aussi quelquefois pris le titre do sultan, mais ce titre ne lui a jamais été reconnu par la cour de Constantinople, dont il relève.
Suiiiin Zaïiaian (lk), roman oriental du Xii^ siècle, composé vers lu même êpnqvie que le célèbre Roman d'Antar (v. Antar). Celui du Sultan Zuliazan n'est pas moins fameux en Orient. Son princ'pal intérêt réside dans le merveilleux, comme pour les Mille et une nuits; mais, au lieu de s éparpiller dans vingt actions diverses, il se concentre sur une histoire unique. En un mot, c'est un roman, et non un recueil de contes.
Zuliazan est de famille noble et prédestiné au sultanat; il porte sur la joue le signe des Moulouks, qui indinue la protection du riel. Plein de droiture, ae chevalerie et do foi religieuse, il marche d'instinct vers le danger, le sabre au poing ou la lance en avant, en invoquant lo saint nom d'Allah. Cette foi en lui ne l'abandonne jamais parmi les plus dures épreuves : sous les voûtes du chûteau fort où commande le nègre Sadoun, dont il a promis la tête k son futur beau-père pour la dot de sa fiancée Sch.ima, ni dans le puits où on l'enferme pour lo luer par la faim, ni dans le divap de Sultan-Efrah, ni quand l'oiseau gigantesque l'emporte dans ses plumes et lui fuit traverser la mer des Indes, comme une dcche, pour l'aller déposer près do la vilh* mystérieuse où il doit s'emparer du kitab sacré; ni enfin quand la curiosité lui a fait commettre le sacrilège do lever le voile qui couvre le visiige du patriarche Cham, lilsde Noé, et que le caveau funéraire s'écroule sur lui et qu'il roule sur des pointes de rochers, dans des abîmes s:ins fond.
La foi en sa prêdesiination et sa confiance en Dieu , l«ls soiit les caractères du jeuno émir, abandonné par sa mère Kamuria sous un dattier du désort et allaité par une gazelle égarée, jusqu'k ce (ju'il soit emporté dans la tente du «heik qai doit lui rouvrir les portes do la vie.
Une traduolion du texte arabe du Sultan Zuliaxan fat publiée, il y a une vingtaine d'années, k Conslanlinople, par un écrivain turc nommé Ali-Hey, et pendant longtemps lo roman arabe n'a pus franchi les limites do l'Orient. Le premier traducteur français de ce livre est M. Théoiluro de Langeac,
La cour civilisée des califes, Tes grandes cités du Ti^re, do l'KuphralM et du Nil. no servent pas d*» cndr*» h r^'-tion dZ-voInpiiéo dans cet ouvr , ' mune
k travers les ' •n et
du llr.Ijui. [ . .t ba-
tailleuses, ItngiMir vu .-i.:.- .|.' i;uï.,i>. C'est l'epoQUo d'* la chevitl<^i m* du désert qui précède lu venue du Prophète, lo temps ou lo point d'honneur était pratiqué en Arabie à ['«val dn lu soumission aux décrets du Dieu d'Abraham.
Salia* Mu«p««r (lb). conto, par l'abbé do Voisenon (Ï7flî, ln-lt). |^ ton do ce conto est fort librf, et lo paraît encore duvaniogo nous In plumo d'un abbn ; mais Voiseiion no faisait quo céder sm goût de l'époque, et tu raison qu'il m donne ne m:inqn« pas d ori^-inalité : • Si jo me suis livré si franchement k In modo, ri si jni même mirpasso ceux qui m'ont précédé dans ce gonro, quo je désapprouve, c'est moins pour mo conformer k cette modo quo pour prulltor du temps où elle est en règne et ruiner, s'il est posnlble, ceux qui voudront écrire après moi sur un pareil ion. Lo conte du SuUan Mîsapouf est
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si plein de choses qui toutes ont rapport aux idées les moins honnêtes, que je crois qu'il sera diflîcile de rien dire de nouveau dans ce genre; du moins je l'espère. J'ai cependant évité tous les mots qui pourraient blesser les oreilles modestes. To^t est voilé; mais la gaze est si légère, que les plus faibles vues ne perdront rien du tableau. ■ Voilà une confession sincère et qui nous dispense d'en dire plus long sur ce singulier ouvrage.
SuiioD Hiaaponr (lb), Opérette en un acte, paroles de X., musique de M. Laurent de Kilié; représentée aux Folies - Nouvelles. Chantée par Joseph Kelm, Tissier.
SuUan SoladJn (le), opéra-comique en un note, paroles de Dupin, musique de Bordèse; représenté k l'Opéra-Comique le 8 février 1847. La pièce est amusante. La scène se p:isse à Marseille. Un fournisseur, nommé Pimpret, veut épouser une jeune fille dont la dot vienne rétablir ses atfaires embarrassées. Il a pour rivïil un capitaine de vaisseau, lequel, pour tromper sa vigilance autant que pour le berner, contrefait le fou et se lait passer pour le sultan Saladin, mari de toutes les femmes. Le crédule Pimpret ne prend aucun ombrage des galanteries de cet insensé et permet à sa future de se diro sa femme. Mais voilà que notre capitaine est arrêté par Tordre des créanciers du fournisseur. U paye joyeusement les dettes du fournisseur et acquiert ainsi le droit de devenir réellement
I époux de la fiancée de Pimpret. Bordèse a écrit pour cette petite comédie des couplets gracieux et d'une mélodie facile. Il n'y a qu'un quatuor assez développé. Les rôles ont été joués par Chollel, Sainte-Koy et Mlle Berthe.
SULTAN-EUNI, nom d'un ancien sangiacat (division administrative) de la Turquie d'Europe, dans la partie septentrionale de l'Anatolie. 11 occupait le territoire de l'ancienne GaUtie et une partie de la Pbrygie Epiciète.
II forme actuellement, dans les nouvelles divisions de l'empire turc, la partie septentrionale du livah do Kutaieh.
SULTAN-HISSAH, bourg de la Turquie d'Asie, dans l'Analolie, pachalik d'Aïdin, k2S kilom. K.-N.-E. d'Aïdin-Guzel-Hissar, défendu par une forteresse moderne. Aux environs de cette ville, vers l'O., s'étendent les ruines de l'ancienne Nysa. Ces ruines consistent en ve^tiges peu intéressants d'un théâtre, d'un aiiiphiihéàtre et d'un pont sur le petit ruisseau près duquel s'élève le bourg actuel.
Suliana, opéra-couiique en un acte, paroles de Desforges, musique de Maurice Bourges; représenté k l'Opéra-Comique le 16 septembre 1846. Le sujet n'est rien moins qu'oriental. La scène se passe en Hollande. Sut tana est le nom d'une espèce de tulipe sur !ai]ueUe un vieux soldat, devenu horticulteur, fonde des espérances do fortune, car il doit l'offrira une princesse de Nassau. Une întri-
§ue assez compliquée vient se mêler à cette onnée naïve. La musique renferme d'assez jolis motifs, parmi lesquels on a remarqué le rondo chanté par .A.udran : 0 toi, joli dèmoni le duo des deux pages : Je veux te vendre un service d'ami, et le quatuor tinul, développé avec une bonne entente dramatique. Grignon, Emon, Carlo et M'io Lavoye ont interprété cette composition gracieuse d'un critique musical distingué.
SULTANADAD, ville fort© de la Perse moderne, dans rirak- Adjémi, k 130 kilom. G. do Kasbin, près des ruines de l'aucienne Sullanich.
SULTANAT s. m. (sul-tu-na — nd. sul.
tan). Dignité de sultan.
— Règne d'un sult;in.
SULTANE S. f. (sul-ta-no — feni. de suitan), reiniue do l'empereur de Turquie : La tuUoiU a laitâé dCcarmcr «a ccl^n.
Racine.
I Sultane aseki. Celle qui a donné un liU k l'empereur. I Sultane vahdé, More du sulum régnant.
— Kain. Maîtresse : Faire un cadeau à sa
SULTAN K
Eh bon I bon ! bon I
Qu« le Tin est bon !
BuToDi k not Bultanrs.
Saitur.
— Ane. modoH. Kobe longue, faite d'une riche étoffe, cl ouverte par devant.
— Art culin. Sultane à la Chantilly, Sorte de grilligo en sucio rilé, dont on recouvre cetlain^y entremets de pâtisserie.
— Mar. Vaisseau de guerre turc
— adj. Ornith. Poule sultane. Nom vulgaire do la tulève.
— Enoycl. Les femmes des sultans sont dé^igtiéos on Turquie sou» les noms de premi f^ r r, sr coude on r^,.,,,, ,. f(ni,r\f. La sultane asrki est V' .■.^, ou celle uni, la première, a 1 ni sultan, hlle no devient pas 1 , me du sultan, parce que celui-ci n'en u j;iuiai^; ce n'est qu'une concubine fnvoiite qui a le pas sur les autres femmes du sérail. Son rê#^ne dure autant quo l'amour du sultan. On a vu d« tultanes atekiâ conserver leur supériorité jusqu'k la mort do leur dU, héritier du sultao régnant. Lo titre de sulfate se donne auui aux filles du Gr^nd Seigneur ; cil.-» le conservent après leur mariage, •i les ÛUes qui
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naissent d'elles reçoivent le nom de kanoun sultanes ou princi^shcs du sixng.
On appelle sultane validé la mftre du sultan repliant. La sultane validé jouit d'une considération particulière et exerce une grande influence sur la marcbe du gouvernement, V. SULTAN.
Sullaua Grlsenlne (lIISTOIRB DK La), par
l'abbé de Voi-enon (1773). Co conte fait suite au Sultan Âfisapouf et, dans l'édition de 1785, est même marqué comme sa seconde partie. C'est, en eflet, la réponse de la sultane au sultan. Conlidenoes pour confidences. Si le sultan a subi difl'érentes métamorphoses, la sultane n'a pas mieux été favorisée du destin, et, si Mi^>apouf a connu d'autres anneaux que celui de sa femme, Grisemine, de son côié, ne Ta pas attendu pour apprendre l'usage du sien. Quoique fort gai et fort amusant, ce second conte ne se soutient pas h la hauteur du premier, surtout comme originalité. L'auteur l'avouait luimême en ces termes : ■ Je fais moins de cas de l'histoire de la princesse Grîsemine que de celle du sultan Misapouf, et ce n'est pas ma faute si elle diffère de genre, de style et de ton. ■ Nous lui reprocherons en outre do se répéter. Ainsi, dans le Sultan Misapouf, le prince, changé en baignoire, découvre sous cette forme des charmes qui ne sont rien moins que charmants ; dans la Sultane Grisemine, la princesse, changée {horresco referenst) en vase de nuit, n'a pas lieu de se montrer plus enthousiasmée de ses découvertes. Nous noterons un passage assez singulier sous la plume d'un abbé. • Vous avez donc vu UD capucin? demande le sultan. Dites-moi, je vous prie, comment cela est fait? — Seigneur, répond Griseinine, c'est une espèce d'animal qui tient le milieu entre Je singe et l'homme, qui a autant d'orgueil que d'inca[>acité et qui pue le moine ii faire vomir. — Diable 1 s'écrie le sultan; ce nortraitlà n'est pas appétissant; il n'y a que l'orgueil qui puisse en faire la consolation; car, lorsqu'on en a, on se passe de tout. ■ Néanmoins, la Sultane Grisemine, envisagée sans CDmnaraison avec le Sultan Misapou/^ qui lui tait tort par son voisinage, est un conto léger et spirituel, qui ne manque ni d'imagination ni de charme.
Suiinne» (li^s TROis), couiédie de Favart.
V. TlîOIS SULTANES (les
SULTANI s. m. (sul-ta-ni — rad. sultan). Métiol. Monnaie d'Kgypte, valant de 5 à 6 francs, il Monnaie de Tunis, dont la valeur est plus élevée d'un tiers. Il Monnaie d'Algérie qui valait 8 fr. 37.;
SULTANIE S. f. (sul-ta-nî — rad. sultan), Gêogr. Province gouvernée par un sultan : SuLTANiii de DamaSf d'Alger.
SULTAMÉH, ville ruinée de la Perse moderne, dans l'Yrak-Adjémi, à 130 kilom. O. de Kasbin ; autrefois résidence des rois. II n'en reste que des monceaux, de ruines, au milieu desquelles les mosquées seules ont été conservées.
SULTAMÉH-HISSAR ou SCLTAMEIl EA- LESSI, c'est-à-dire Vieux-ChàleaUj ville de la Turquie d'Asie, dans l'AnatoIie, pachalik de Kboudavendiguiar, à 60 kilom. S.-O. de Gallipoli, à l'entrée des Dardanelles et à l'emboucliure d'une petite rivière, qui parait être l'ancien lihodius d'Homère; 13,000 hab. Château fort et batteries rasantes qui commandent l'entrée des Dardanelles.
SULTANIN S. m. (sul-ta-naiu). Métrol. Autre forme du mot sultani.
SULTER. C'est, dans la mythologie Scandinave, le nom du couteau de la déesse Hela. C'est la personnification de la fringale.
SULTUAN-ED-DAULAH (Abou-Schoudia), roi de Perse de la dynastie des Bouides, mort à Chiraz en décembre 1024. Il succéda, en 1013, k son père l'emir Boha-ed-Daulah et prit le titre d'émir. En 1015, il destitua et tit mettre à mort Abou-Galeb Kakhr-el-Molouk, son lieutenant dans l'Irak. Sulthan vainquit ensuite son frère Abou'l Fewares, gouverneur du Kerman, qui s'était révolté, lui pardonna ensuite et lui rendit son apanage (1018). Moins heureux lors de la révolte de son autre fi-ere Abou-Aly-Al-Haçan (1020), Sulthan fut forcé de conclure (ï02l) un traité par lequel il jenonçait à la souveraineté de l'Irak en faveur d'Abou-Aly-Al-Haçan (qui avait pris dans l'iutervalle le titre de Moscherefed-Daulah) et de céder k Abou-Talier Khosrou la possession absolue de Bassora et de l'Ahwaz.
SULZ, ville du "Wurtemberg, cercle de la forêt Noire, à 56 kilom. S.-O. de Stuttgard, ch.-l. du bailliage de son nom, sur le Necker ; 2,785 hab. Importante saline; fabrication de produits chimiques. Etablissements de bains d'eaux salées. On pense que c'est aux environs de Sulz que Valentmien battit, en 368, les Alêiiians révoltés.
SULZBACH, bourg de France. V. Soultz-
BACH
SULZBACH, ville de Bavière, cercle du haut Pal&iinat, ch.-l. du bailliage de son nom, -à 45 kilom. N.-E. de Nuremberg; 3,705 hab. Ecole latine; synagogue; typographie hébr&ïi:jue. Victoire de Jouidan sur les Autrichiens le 19 août 1796.
SULZG, iietile ville de l'Allemagne du Nord,
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dans le grand- duché de Mccklembourg- Schwerin, cercle de Gustmw, sur la rive gauche de la Regnitz; 2,500 hab. Saline importante. Etablissement de bains salés.
SULZEIt, nom de deux anciennes familles, l'une de Berne, l'autre de Zurich, dont plusieurs membres acquirent une certaine célébrité au XTie et nu xviic siècle. Les plus connus sont te^ suivants :
SULZBR (Simon), savant suisse, plus ordinairement nommé Swlr«ra*, mort en 1587. Il était tîls d'uD barbier d'Interlakcn ou, suivant d'autres, du jineur Beatus Sulzer, qui se serait marié après sa conversion au protestantisme. Sulzer fit ses premières éludes k Lucerne sous M^conius, puis à Bâle sous Glareanus. Il suivit les cours de théologie dd'^'olampade et, en 1532, il était nommé professeur de logique à Bâle. D'autres assurent qu'il début» par la profession de barbier et ne (it ses études que beaucoup plus tard. Quoi qu'il en soit, nous le trouvons en 1534 professeur de i hilosophie à Berne et pasteur en 1540. Kn 1538, il fit un voyage en Saxe et se lia avec Martin Luther, qui l'attira à ses opinions sur les sacrements; mais Sulzer ne les professa pas alors publiquement à Berne et k Bâle. Congédié de Berne en 1548, il devint successivement économe ou directeur du collège k Bâle, pasteur à Saint- Pierre et professeur d'hébreu (1552), premier pasteur de la cathédrale (1553), professeur de théologie ( 1556) , professeur d'exégèse pour l'Ancien Testament (1564), enfin doctour en théologie (1563). Le duc Charles de Bade l'emplova à l'évnngélisation de son pays. Il rétablit , non sans lutte , l'usage des orgues dons les églises protestantes de Bàle. N'ayant juis d'eniants, il constitua, en faveur des étudiants pauvres, trois fondations qui subsistent encore aujourd'hui. Son principal ouvrage est un grand Themwus locorum communium ex sacrts et profanis aucioribus.
SCLZER (Jean-Georges), métaphysicien allemand, né à Winterthur en 1720, mort à Berlin en 1779. Il fit de fortes études à Zurich et en Allema[jne et devint un des théologiens les plus renoiiunés de la Suisse. Nommé, à la recommandation de Maupertuis, professeur de mathématiques au collège de Joachinisthal à Berlin (1747) , il fit partie de l'Académie royale des sciences de Berlin (1750). Il a laissé un grand nombre d'écrits savants (en allemand et en français), dont les principaux sont : T/iéo}'ie universelle des beaux-arts (1772, 2 vol. in-40), des dissertations sur les Comètes^ sur divers Phénonxènes physiques^ sur les Baromètres^ etc.; des mémoires sur l'Origine des senti7nents^ sur le Bonheur^ sur le Principe de la morale^ sur la Pédagogie ; une Analyse du génie et quelques autres mémoires insérés dans les tenues VU-XI de VBistoire de l'Académie de Berlin.
SULZER (Jean-Gaspard), médecin allemand, né à Wiiiterthur en 1716, mort k Gotha en 1779. Il fit ses études k Strasbourg et fut, en 1756, mandé à Gotha pour y occuper la place de médecin ordinaire du duc de Saxe-Gotha. C'est à lui qu'on doit l'introduction de l'inoculation en Allemagne.
SUMAC s. m. (su-mak — ar. sovxmak, même sens). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des térébinthacées, comprenant un grand nombre d'espèces, qui croissent dans les régions chaudes et tempérées du globe : Le sumac odorant est cultivé dans les Jardins. (P. Duchartre.) Tous les sumacs se plaisent sur les bords des eaux. (Th. de Berneaud.) On cultive le sumac radicanl dans les jardins botaniques. (Bosc.) // découle des incisiims qu'on fait au tronc des gros sumacs une subs(a7ice résineuse dont on pourrait faire un vernis. (Duhamel.)
— Techn. Feuilles, fleurs et graines de sumac, réduites en poudre et employées en teinture : Sumac de Sicile. Sumac de Malaga. Sumac de Porto,
— Encycl- Les sumacs sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes, rarement simples et entières, le plus souvent impari pennées ou trifoHolées, à fleurs hermaphrodites, polygames , dloïques ou monoïques, groupées en panicules; le fruit est un drupe sec, à noyau osseux et monosperme. Les espèces très-nombreuses de ce genre sont répandues dans toutes les contrées tempérées ou un peu chaudes; elles abondent surtout au Cap de Bonne-Espérance et dans l'Amérique du Nord. Presque toutes sont plus ou moins remarquables par l'élégance de leur végétation qui les fnit rechercher dans les jardins d'agrément, ou par leurs propriétés médicinales ou économiques ; toutes sont plus ou moins astringentes, et plusieurs sont employées avanta;3'eusement pour le tannage; elles sécrètent souvent un suc laiteux, acre et caustique, et fournissent à l'industrie des vernis ou des matières tinctoriales.
Le sumac des corroyeurs , vulgairement nommé redoul, vinaigrier^ etc., est un arbrisseau de 3 à 4 mètres de hauteur, à rameaux écartés, presque dichotonies, couverts d'une écorce brune et velue et portant des feuilles imparipenoées, à folioles dentées, velues en dessous; ses fleurs, verdàtres, très-petites, di.sposées en panicules compactes au sommet des rameaux, fleurissent au milieu de l'été. Cet arbrisseau, originaire du midi de l'Europe, est tiès-ruslique dans cette région et
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s'accommode des sols les plus arides. On le propage de graines, semées en pépinière, aussitôt après leur maturité ; au bout a'un an, on repique les jeunes plants en pépinière pour les replanter l'année suivante, après avoir défoncé le sol à o°ï,50 de profondeur. On peut aussi le multi|>Iier de drageons, de boutures et de manottes; mais les sujets ainsi obtenus ne sont, assure-t-on, ni aussi rustiques ni aussi vigoureux. Il n'y a plus ensuite qu'à donner tous les ans deux binages, l'un au printemps, l'autre à l'automne, pour détruire les mauvaises herbes et les gourmands ou drageons. Comme ses racines tracent beaucoup, il se propage de lui-même, aussitôt qa'il a pris possession du sol. On peut l'employer avantageusement pour retenir les terres sur les pentes rapides, pour reboiser les sommets des montagnes, les sols peu profonds, arides ou même rocailleux.
Sous les climats du Nord, il est plus délicat, croit plus lentement et ne donne que des produits inférieurs; aussi sa culture en, grand n'y est-elle pas avantageuse. • Cet arbuste, dit Bosc, craint les gelées du climat de Paris, et quoiqu'il passe assez bien en pleine terre les nivers ordinaires, il est rare qu'il n'y périsse pas dans une révolution de cinq à six ans. Ordinairement il n'y a que les tiges de frappées, et au lieu d'un pied on en a cinquante autres l'année suivante, résultant des rejetons que poussent ses racines; cependant cet inconvénient fait qu'on le cultive peu dans les jardins d'agrément. 1
Le principal produit du sumac des corroyeurs consiste dans ses tiges ou ses rameaux. On peut en faire la première récolte deux ou trois ans après la plantation. On renouvelle ensuite cette opération une ou deux fois tous les am', la première de la mi-juillet à la fin d'août, la seconde dans le courant des deux mois suivants. Il vaudrait mieux s'en tenir k la première récolte. Les branches coupées sont mises k l'ontbre pendant quelques jours; quand elles sont à moitié sèches, on les livre aux marchands, qui les font battre ou fouler par des chevaux ou des mulets, afin d'en séparer les feuilles, que l'on réduit en poudre par l'action du moulin. Ainsi préparé, le sumac se vend aux corroyeurs, qui l'emploient au tannage des cuirs fins et surtout des peaux de chèvre destinées k la préparation des maroquins. Cet emploi du sumac était connu des anciens.
La seconde récolte donne un médiocre produit ; on ne l'évalue guère qu'au huitième de celui de la première coupe. D'ailleurs, en forçant la plante k pousser de nouveaux bourgeons, on l'épuisé et on la réduit au point de ne plus fournir de tiges d'une dimension convenable. Les feuilles de cette seconde récolte sont destinées aux teinturiers, qui s'en servent pour fixer les couleurs sur les laines et les toiles. L'écorce des tiges sert encore à teindre en jaune, et celle des racines en brun.
Les feuilles du sumac des corroyeurs sont eu:ployées en médecine comme astringentes et antiseptiques. On les emploie aussi comme assaisonnement. On fait infuser les fleurs dans le vinaigre pour lui donner plus de force. Les fruits sont d'un beau rouge k la maturité. Us partagent les propriétés générales des feuilles et des fleurs. Leur saveur est acidulé et assez agréable ; les anciens les employaient comme condiment, et cet usage s'e^t conservé chez les Orientaux. En les faisant infuser ou macérer dans l'eau, on obtient une boisson rafraîchissante et astringente. On les a prescrits autrefois en médecine contre la diarrhée et le scorbut. Diosconde appelle cet arbrisseau érythron^ h cause de la couleur rouge de ses fruits, qu'on emploie, dît-il, pour le tannage. Pline les mentionne comme astringents et bons k être mangés avec les viandes. Les graines ont été préconisées contre la dyssenterie. Elles servent de mordant pour dégraisser la tôle qu'on veut convenir en fer-blanc; on les fait pour cela infuser dans l'eau. Enfin, on a vanté l'écorce de ce sumac r-onime un spécifique contre la fièvre et la rage.
Le sumac de Vi^-ginie est un arbrisseau de 3 k 4 mèties, dont es jeunes rameaux, couverts de poils rougeàtres, ont une moelle brune et abondante et laissent ^couler, par incision, un stic laiteux, épais et d'un jaune orangé. Us portent des feuilles imparipennées et se terminent par des panicules de fleurs ou de fruits rougeàtres. Originaire de l'Amérique du Nord, cet arbrisi^eau est presque naturalisé dans nos contrées. U possède des propriétés médicinales et économiques analogues k celles de l'espèce précédente. On emploie notamment, en Amérique, son écorce pour le tannage, et on fait avec ses fruits une boisson rafraîchissante comme la limonade. On obtient une teinture grise très-solide de son écorce et de ses feuilles. Son suc, en se concrétant, donne une sorte de résine. Cet arbrisseau se propage de lui-même par ses drageons; il en devient même envahissant et un peu gênant pour les cultures voisines.
« Le sumac de Virginie, dit Bosc, fleurit au milieu de l'été. Son aspect est beaucoup plus agréable que celui du précédent, tant par la plus grande étendue de ses feuilles que par la couleur de ses épis de fleurs. U a de plus l'avantage de prendre, en automne, une couleur générale rouge, qui produit un singulier effet par suite du contraste, et de ne pas
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craindre les gelées, quelaue fortes qu'elles soient. C'^-st un des plus cnarmants arbustes
3u'on puisse employer dans la composition es jardins paysagers, pourvu qu'il n'y soit pas prodigue. Ses branches irrégulières forment des masses de feuillage qui font trèsbien ressortir les effets de la lumière, et ses brillants épis de velours cramoisi concourent & ceux de l'ensemble d'une manière trèsavantageuse. Je ne vois pas un de ces arbustes convenablement placé, surtout quand je le regarde de loin, que je ne sois frappé de sa forme pittoresque et de la manière dont il fait valoir ses entours. Ses épis de fruits,
?ui subsistent pendant tout l'hiver, lui font ormer décoration, même pendant cette saison. C'est au second rang des massifs ou isolé au milieu des gazons, avec deux ou trois arbres autour de lui, sur le bord des ruisseaux, dans le voisinage des rochers qu'il produit tout ce qu'il doit produire.
» Une terre légère et profonde est celle où il réussit le mieux; cependant il vient dans toutes, pourvu qu'il n'y ait pas d'eau. L'exposition au soleil lui est avantageuse; cependant l'ombre ne lui est pas nuisible, pourvu qu'il ne soit pas étouffé. Il est toujours mieux de l'abandonner k lui-même que de le tourmenter par des tailles souvent contraires à sa nature ; cependant il est des cas où le retranchement d'une branche est une bonne opération^ c'est au jardinier éclairé et réfléchi k en juger. Ses graines sont rarement bonnes dans le climat de Paris ; mais il pousse si abondamment des rejetons, lorsqu'il est dans un terrain faTorabfe, qu'on peut se passer de ce moyen de le multiplier. Ces rejetons, qui poussent quelquefois de trois ou quatre pieds dès la première année, se lèvent pendant l'hiver et peuvent se planter directement en place ou être mis pendant deux ou trois ans en pépinière^ k deux, trois ou quatre pieds de aistance, suivant leur force, Lorsqu on n'en a pas naturellement une assez grande quantité, on peut aisément forcer leur production en coupant ou seulement en blessant les racines d'un vieux pied. ■
Le sumac élégant ressemble beaucoup au précédent, dont il se distingue surtout par ses feuilles entièrement glabres et par ses fleurs dioïques, d'un pourpre écarlate. U est originaire du même pays, se cultive de même et produit un plus bel effet dans les jardins, k cause des teintes plus vives de son feuillage et de ses fleurs; toutefois il est moins répandu. Le sumac glabre a des feuilles glauques en dessous et des fleurs verdàtres, en grosses panicules terminales; il vient aussi de l'Amérique du Nord; plus grand que les deux précédents, il est moins agréable d'aspect, bien qu'il orne très-bien un jardin paysager. Ces deux espèces, du reste, possèdent les propriétés générales du genre.
Le sumac vernis est un arbre de 15 k 20 mètres, k feuilles imparipennées, k folioles entières ; il croit en Chine et au Japon et se voit assez souvent dans nos jardins. On le connaît sous le nom de vernis du Japon^ donné aussi, mais très-improprement, k l'ailante glanduleux, avec lequel il ne faut pas le confondre. 11 fournit un vernis très-estimé. C'est quand il a atteint 0'°,10 à 0^,ii de tour, à 1 mètre du sol, ce qui arrive ordinairement vers la septième année, que l'on commence k l'exploiter. Depuis juin jusqu'en septembre, avant le lever du soleil, on pratique sur la tige des incisions longitudinales, un peu obliques, longues de oni, 06k0ia,07 au plus ; on en fait deux diamétralement opposées, puis d'autres en dessus, jusqu'k ce qu'on soit arrivé à dix ou douze par arbre; lorsque ceux-ci ont dix k douze ans, au lieu de deux incisions & la fois, on en fait trois ou quatre. On recueille le vernis dans des coquilles que l'on renouvelle tous les jours. On distingue trois qualités de vernis, suivant l'époque de la récolte; on préfère d'ailleurs celui qu'on retire des arbres croissant dans les sols pierreux et un peu frais. Ce vernis sert a la fabrieation des laques de la Chine et du Japon. Celui du commerce est souvent mélangé d'huiles et impropre k cette fabrication.
On trouve dans l'Amérique du Nord une autre espèce k laquelle on donne aussi le nom de sumac vernis ou vemicifère ; c'est un arbrisseau de 3 à 4 mètres, k folioles entières, glabres, plus pâles en dessous; k fleurs blanches, dioiques, disposées en grappes trèslâches dans l'aisselle des feuilles supérieures, et k fruits toujours verdàtres. On en retire, par incision, une liqueur blanche qui noircit par son exposition k l'air et devient un beau vernis. On regarde son simple attouchement comme dangereux. Néanmoins, on le cultive quelquefois dans les jardins, où il se fait remarquer, en automnej par la teinte rou^e de ses feuilles.
Le sumac copal se distingue surtout du précédent par la couleur jaune de ses fleurs et par sa taille plus petite. U croît aux Etats- Vnis, notamment en Caroline. Assez difficile k cultiver sous le climat de Paris, il exige la terre de bruyère et craint les gelées. On en retire, en Amérique, une sorte de gomme appelée copal d'Amérique ou faux copal; c'est une matière gom m o- résine use sohde, cassante, transparente, d'un blanc jaunâtre plus ou moins foncé, insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool, l'éther et les huiles essentielles. Elle a des propriétés stimulantes dont la médecine ne paraît pas avoir cherché k tirer parti. On ne l'emploie guère que dans l'in-
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dustrie; elle entre dans la fabrication des vernis.
Le sumac vénéneux, appelé aussi sumac à la gnle ou à la puce, est un arbrisseau à racines traçantes; sa tige, haute de 4 k 5 mètres, grimpante, radicante, se divise en rameaux nombreux, portant des feuilles alternes, longuement pétiolées, à trois folioles ovales aigniîs, ei des fleurs dloïques, petites, verdâires, disposées en grappes axillaires, courtes et dressées. II présente deux variétés que plusieurs auteurs ont regardées comme deux esnéces distinctes, l'une à feuilles glabres [rkus rndicaus), l'autre k feuilles pubescentes [rhus toxicodendron). Originaire de l'Amérique du Nord, notamment de la Virginie et du Canada, il peut croître en plein air suus nos climats et s. 'est même naturalisé dans quelques localités, notamment aux environs de Louviers. Sa culture est des plus simples, et il se propage très-bien par le bouturage de ses rameaux traçants, qui s'enracinent irêsfacilement.
On devrait toutefois s'en tenir à le cultiver dans les jardins botaniques, car il est trèsvénéneux et peut produire de graves accidents. Ses émanations malfaisantes s'étendent souvent fort loin et forment une atmosphère dont l'ai-tion se manifeste par des démangeaisons et des éruptions cutanées, qui finissent par devenir une sorte de maladie érjsipelateuse. Quand on blesse la plante, ses émanations augmentent encore d'inten&ité.
On les a attribuées soit à des huiles volatiles, suit à un hydrogène carboné chargé de miasmes dont la nature est inconnue. L'analyse <le ce sumac a donné du tannin, de l'acide acétique, un peu de gomme, de la résine, de la chloropnylle et un principe hydrocarboné fugace; ce dernier communiquerait aux sumacs leurs propriétés irritantes, qui peuvetit produire à distance des érythèmes et même des vésicules, mais qui se dissipent par la dessiccation ou la coction.
Le simple contact des feuilles fraîches et à plus forte raison du suc produit l'effet d'un vésioatoire. ■ J'ai été plusieurs fois témoin, dit Desfontaines, d'accidents très-fàcheux arrivés à des jardiniers qui en avaient coupé des branches sans précaution. Il leur était survenu des ampoules, des pustules trés-vénéneuses, et j'ai quelquefois vu le mal gagner de proche eu proche et se répandre successivement sur toutes les parties du corps, quoiqu'il n'y en eût qu'une seule d'affectée primiiiveiiienl. ■ Il semble néanmoins résulter des observations de Bosc, de Kalm, de T. de Berneaud et d'autres, que ces elTets va- { rient suivant les tempéraments et qu'Us sont ; même tout à fait nuls chez certaines personnes.
Ce végétal, ayant des propriétés très-énergiques, a du naturellement attirer l'attention des médecins. On l'a vante contre la paralysie, les dartres et autres maladies de la peau. Mais l'usage de ses préparations est tres-difticile à régler, à causa des altérations que 8on suc et ses divers produits éprouvent par l'actiou de la chaleur. A dose un peu forte, elles déterminent une irritation ires- vive, qu'on fait disparaître par l'emploi des boissons mucilugineuscs. Elles sont aujourd'hui presque complètement inusitées. Les chevaux broutent avidement les feuilles du sumac vénéneux, sans qu'il en résulte pour eux aucun accident. Le suc devient noir par son exposition k l'air, corrode la peau et peut servir à marquer d'une manière iudeiebile le linge sur lequel ou l'appltque. L'extrait de ce sumac est employé en médecine honiœopathique, ainsi que celui d'une autre espèce qui a dos propriéies analogues et dont le nom scientillque est rhu% veneiiata.
Le sumac métopion croît dans les forêU de la Jamaïque; ou l'emploie comme astringent contre les diarrhées; il produit une muticro
f^ommo-resiueuse, connue dans le pays sous 0 nom de gomme du docteur. On peut citer encore les sumac* du Canada et à /leurs vertes, espet-es urnenienlales asses eléf^untes; les sumacs aromatique et odorant, cultivés surtout à cause do leur odeur agréable ; le sumac à citig feutUeSy qui croît on AUérie et Jonne une belle couleur rouge ; le sumac strie du i'erou, qui fournit à la teinturu un Iresbeau noir; le sumac succédané , \\\x\ possède quelques-unes dus proprieléij niodiculus indiquées plus haut. IJ autres ospci^O!* moins connues fournissent des mordants pour teindre en rouge ou en noir le lin, le coton ou lu soie. Kniin, c'est a. ce genre qu'appartient l'arbrisseau indii^une connu ^oua le uom de fiutet, V. ce mot.
8UMAN H. m. (au-man). Mamm. Race chinoise de chats domestiques.
SUMATRA, nommée Saborma par les Arabes et Andetis par les indigènes, Ile do l'Océanie, la plus occidentale du la Muliii>.ie et la plus grande, après Horneo, de l'archipel Malais. Divisée en deux partie» k pnu près égales par la ligne èquutonnle, cctto Uo s'étend dans la direction oblique du N.O. au S.-K., entre 5o 40' de latit. N. et 5" &0' do latit. 8. et entre VZ*} ^5'-l03o 40' de longit. K., mesurant ainsi l,soo kiloiu. dans sa plus granili> longueur, sur 320 de largeur moyen no. buperlii'ie, 470,000 kilnni. carres, avec <i millions d'habitants. Les disinois de l'Ile qui fout partie des possossions médiates ou immédiates des liullandais figurent dans co chiffra pour S,10U,ouO 4mos. La capitale de In
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colonie néei landaise de Sumatra est Padanpr; les autres résidences hollandaises sont : Paleinbang, Lampong, Bencoulen, Rio, Ayer, Bongis, Assakan, Banca, etc., auxquelles '1 convient d'ajouter quelques Ktats tribut iires. Le reste de la population est compris dans des Etats indé[)endant3, tels que les royaumes d'Achem ou Atchin, do Siak et dei Battas.
L'ilo de Sumatra est baignée au N., au S. et k l'O. par l'océnn Indien ; nu S.-K., |iar le détroit de la Sonde, qui la sépare do l'île de Juva; à l'E., par la mer de Java, par le détroit de Banca, qui la sépare de l'Ile de ce nom, et par la mer de la Chine; au N.-K., par le détroit de Malacca, qui la sépare de la presqu'île de même nom. Les côtes de l'île de Sumatra no présentent aucun enfoncement très-profond; k l'E. et au N.-E., ces côtes sont, en général, basses et marécageuses, et la mer qui les buigne est en partie couverte d'îlois et de bancs de sable. Ces côtes présentent de larges rades, des criques, des anses, des baies, des caps, des promontoires, des langues de t'erre d'un effet aussi pittoresque qu'attrayant ; mais les fonds mouvants et les bancs de corail qu'on y rencontre rendent la navigation fort dangereuse. A l'exception de Siltogha, les navires, même d'un faible tonnage, ne trouvent pas un port où l'on puisse embarquer et débarquer les marchandises. Il faut que des sortes de chalands aillent chercher en pleine mer passagers et marchandises.
L'Ile est traversée dans toute sa longueur par une chaîne de montagnes élevées, qu'accompagnent des chaînes secondaires; mais la chaîne principale est plus rapprochée du rivage occidental que (lu rivage oriental. Les principaux sommets de cette chaîne sont : le Gounong - Api ou mont Ophir
i 4,500 mètres), le Gounong - Kosumbra 4,694 mètres), le Passma (4.252 mètres); on y trouve dix-huit volcans, les uns éteints, les autres en activité, et dont les plus importants sont le Gounong-Dembo (3,628 mètres) et le Gounong-lierapi (1,962 mètres). Cette constitution volcanique rend l'Ile sujette aux tremblements de terre. De ces montagnes descerident de nombreux cours d'eau qui fertilisent la contrée et forment plusieurs lacs considérables. Les rivières les plus importantes sont : le Siak, l'Indragiri, le Toulung et le Moussi. Plusieurs de ces rivières, au cours torrentueux, forment des cascades importantes ; ceile de Monsélar est la plus remarquable. Le climat de Sumatra est variable sans être jamais froid ; quoique placée sous l'équateur, l'Ile n'a point une température Irès-elevee; le thermomètre centigrade y monte rarement au-dessus de 30". Les habitants des montagnes f<»nt du feu pendant les fraîches matinées de l'automne et de l'hiver; mais ils ne connaissent ni la gelée, ni la neige, ni la grêle. Le tonnerre et les éclairs y sont fréquents pendant la mousson du N.-O.; la mousson du S.-E., qui est sèche, commence en mai et se prolonge jusqu'en septembre. La côte occidentale, couverte de vastes marécages, a été surnommée la > côte do la peste , i à cause dos fièvres pernicieuses qui y règne-nt. Mais les contrées montueuses et la côte orientale sont ttès-salubres; aussi ces parties sontelles très-peuplées et couvertes de villes et do villages.
L'Ile de Sumatra est très- fertile et on y trouve de ma^;^nittques vallées; mais il n'y a encore qu'une faible partie ilu sol qui soit défrichée. Des forêts impénétrables couvrent presque toute la région montagneuse et une grande partie de la côte occidentale. Ces forêts fournissent k la marine des mâts qui ont jusqu'à 22 mètres de longueur sur 2™, 25 do diamètre k la base. Les principales essences des forêts de Sumiitru sont : l'ebénier, le teck et l'arbre de l'or. La végétation de Sumatra est aussi luxuriante et aussi variée que celle dus Indes. On y cultive du riz de deux espèces, formant la base do ralimentalHui des indigènes; on y trouve l'igname, la | atnlu douce, lu noix do coco, la pistache du terre, le ricin, le s<-aamo, qui fournit une
f;iaiidu quantité d'huile, la canne k hucre ot u palmier. Parmi les fruits, mentionnons le mangoustan , vante comme un remi'clo universel, lu fruit de l'arbre k pain, le pommier malais, l'ananas, lo goyuvu, le citron, les oraiigus et les grenados. La production la plu> abondanlo est celle du poivre, qui donne <luux récoltes par an ; on y cultive ansni lo poivre bétel, dont Ioh habiuinls de l'Indu et surtout lus Malais font un fréquent iiBiige depuis un temps immémorial. Citons encore: lo camphre, la cu^sia ou fnutso cannelle et le caféier, qui a été introduit par les l^uro* péen». LesproiluctinnnqunI on lultivo nviv te plus do soin k Sumatra Kont lo rig. lo Inhao ut lo café. Lo gouvornoiiient hollandais a monopoliHé co dernier produit, que les indtgenus no peuvent vendre qu'à lui smil , iiioy tonnant un prix deiurminé d'uvnncn. Conimo le.H oniplo>é<t hollandais suit .■ti'i^;e'* d'acheter lo cnfo que leur a| ; li-
gônoi«, cotio denrée est deV'' rieur do l'Ile une sort«> de ni' ;•<.
Le gouvernoineni réalise nniiiii'l4iMuo,.i .sur eus achats un bunélice de (t k 7 nnllions.
pour terminer la noini>nolAturu de la faune do Sumatra, ajoutons que cotte ïlo posscil» U plus grandf» fleur qui existe: c'est le roffUsui Arnoidti, (jni , épanoui , a l métro do dmniô- |
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tre et 3 mètres de circonférence; le creux qui termine le calice peut contenir g litres oeau. La faune de cette Ile est encore plus riche et plus variée que sa flore. On y trouve plusieurs espèces de singes, entre autres l'orang-outang, des tigres, des léopards, des éléphants, deux espèces de rhinocéros, l'une unicorne, l'autre bioorne; lo tapir malais, presque aussi gros qu'un buffle et remarquable par sa couleur-, enfin un grand nombre d'autres quadrupèdes de petite taille. L'ornithologie y est représentée par de nombreuses variétés qui se font admirer par la magnificence de leur plumage. Les plus remarquables sont : Vardea argala , la plus grande espèce connue du genre grue; une variété du casoar; l'hirondelle salangane, dont on mange les ni<is. On y compte vingt espèces do serpents; les fleuves sont infestés de crocodiles et les insectes pullulent partout. Parmi les animaux domestiques, il faut citer les chevaux de Sumatra, qui sont petits, mais vigoureux ; les bœufs, de médiocre grosseur, tout à fait distincts de l'espèce qu'on trouve à Java; le buffle, employé à des travaux domestiques; les brebis, les chiens et deux espèces de chats, dont une a la queue tortillée et l'autre est privée de cet appendice. Les richesses minérales de Sumatra sont variées et importantes; il est peu de pays qui possèdent plus de métaux précieux ou utiles. Dans les montagnes, on trouve de nombreuses mines d'or, qui fournissent annuellement une quantité d'or évaluée à 3 millions de francs. Le gouvernement hollandais fait exploiter pour son compte ces mines, ainsi qu'une mine de diamants assez productive. L'étain se trouve principalement aux environs de Palembaog; les mines de cuivre sont mal exploitées et celles de fer ne sont ni nombreuses ni importantes; mais le territoire de Pisang repose presque entièrement sur une couche de cristal de roche. On trouve aussi à Sumatra du granit et du marbre dans les montagnes, du pétrole, du soufre, du salpêtre et de la houille. L'industrie manufacturière de Sumatra est à peu près nulle; les établissements que les Hullandais y ont fondés sont des comptoirs de commerce, où l'on échange les produits du sol contre des marchandises importées d'Europe ou d'Asie (Inde et Chii/e); du reste, une grande partie de ce commerce a été accaparée parles Chinois, qui servent d'intermédiaires entre les indigènes et les Européens. Les principaux articles du commerce de Sumatra sont : le riz, le camphre^ le corail, le poivre, le café et les épices.
Les indigènes, de race malaise, ont dominé sur tout l'archipel de la Sonde au xiiie siècle et forment plusieurs Etats indépendants. Les uns sont mahometans, les autres idolâtres. Quelques-uns sont à demi civilisés. C'est ainsi qu'on trouve dans le pays des Battas un peuple industrieux qui travaille les métaux, a des lois écrites, une littérature assez riclie et qui cependant pratique l'anthropophagie.
Chez eux, la loi condamne & être mangés vivants ceux qui se rendent coupables d'adultère, ceux qui coinmetteut un vol pendant la nuit et les prisonniers do guerre. ■ Quiconque a commis un de ces crimes, dit un écrivain, est condamné, amené sur la place publique, attaché à un poteau, dépecé et mangé morceau par morceau par la populace. Les femmes ne peuvent prendre part à ce festin. Lorsqu'il s'agit d'adultère, le mari s'avance le premier vers la victime et choisit le morceau
3 ni lui paraît le plus appétissant. Ce sont orinaireinenl les oreilles que le mari «utragé coupe et croque avec délices. Chacun so sert après lui. Quand tout y est passé, lorsqu'il ne reste plus que le squelette du condamné, le président de l'assemblée coupe la tête île la victime, qu'il emporte chez lui comme un trophée. Ces monstrueuses exécutions ae font avec calme et recuoilleinunt. Chacun des invités mange un morceau do chair humaine avec la conviction qu'il consominu, eu faisant cela, un grand Hi'te de justice. ■
Le reste de la population se compose d'Indous, de Chinoin , «jui font tous les métiurs, et do lloltanduis, qui sont maîtres d'une partie du pay».
■ Lu goiivornoment hollandais do Sumatra, dit M. de Lenihiollo, n'étend d'Indrapoura au sud jusqu'il Suigkol au nord frontière de l'empire d'Alehin. La partiesud do l'Ile forme deux diNlnctH, Ioh Lampong» et Ucncolun, admiiiiHtréx Heparémenl et relevant dirurtomenl de Itnlavia. La côte Kt|, sur 1» détroit do Malaccn, p^t divisée en doux rcKidencrs, Pulembang et Smk , Indepondnnles ogalomont du gon^ ' l- Sumatra. Co gouvernement X midoncPH , culle du pny» hai. i Uttornl ; l'^dm-n!!»tralinr, ■ ■ ^ ■. ■ - _ ■,, a Koii dont'.
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cher 1-' •ii'l.>uru(*iiiniil tin rotto denrco. .bans vottn >rii\re d'adraiiiislrnlion et d« coiui^lo tur doi territoiTM ttceuivcroent vastoi. Ici
fonctionnaires sont asiïistés par quelques soldats do police indigène et par des Malais chargés de veiller à la garde des magasins de café. L'administration, qui, comme le gouverneur, appartient à l'élément civil, s'attache à encourager la culture, les industries locales, à remédier au mauvais état des routes, etc. Quant au gouverneur, qui dépend du gouverneur général résidant à Batavia, il n'a qu'une autorité fort restreinte. Les indigènes ont des tribunaux qui leur sont propres. Les Européens et les étrangers sont soumis à la juridiction d'un tribunal unique, dont les juges sont des ofriciers, dont le président est un magistrat nommé par le gouverneur général, et qui juge à la fois les affaires civiles et criminelles. L'armée, en temps ordinaire, comprend environ 2.000 hommes et estcomposéed'Européens, de Javanais et de naturels d'Amboine, habillés k l'européenne. Elle se recrute au moyen d'enrôlements de six ans, pour lesquels on donne une prime d'argent. A Sumatra, la terre appartient au village, et chaque habitant n'a que la jouissance du terrain qu'il a cultivé et ensemencé. Le budget de Sumatra est évalué à environ 10 millions de florins. L'excédant des recettes, qui varie de 1,500,000 à 2 millions de florins, est envoyé à la métropole.
Le gouvernement hollandais a fait utiliser le télégraphe qui suit la côte occidentale de l'île pour déterminer les longitudes précises de trente et une localités du littoral. D'autres lignes télégraphiques sont construites en d'autres points do l'île, et bientôt tout un réseau de flls s'étendra sur cette terre si peu connue et naguère peuplée seulement de sauvages. Ce n'est plus contre l'indigène maintenant qu'il faut protéger les poteaux du télégraphe, c'est contre l'éléphant. On a remarqué que cet animal n'aima pas les grands pieux plantés au milieu de ses forets ou des savanes. A Java, ce sont les buffles et les rhinocéros qui s'attaquent aux poteaux. Mais éléphants et rhinocéros auront à reculer bientôt devant la locomotive, car L Sumatra, comme à Java, on commence à construire des chemins de fer à travers les campagnes.
L'Ile de Sumatra fut découverte en 1508 par le Portugais Siqueira, mais resta pendant longtemps très-peu connue des Européens.
Les Mémoires de Muller, publiés en 1778, et ceux de M^rsden (1793) contribuèrent à attirer l'attention des Occidentaux sur cette lie. Sir Stainford Raffles, qui y fut envoyé en 1818 en qualité de gouverneur, fut le premier Européen qui visita l'intérieur de Sumatra, .^nderson, qui visita l'Ile en 1S23 , donna des peuples qui l'habitent une connaissance plus détaillée. L'éublisseinent des Hollandais à Sumatra date de 1399, époque k laquelle ils commencèrent la soumission du royaume de Palembang. Dès 1698, les Anglais s'établirent à Bencoulen, sur la côte occidentale, et y b.àiii'ent le fort de Marlborough ; mais en 182< ils cédèrent aux Hollandais toutes leurs possessions de Sumatra. Ces derniers y dominent donc sans concurrents, mais non sans trouver de la résistance chei les indigènes, notamment les Atchinois, avec qui ils ont dû faire une longue guerre (18731S74).
SDMATRIEN, ICNNE s. et adj. (su-ina-lriain, i-e-ne). Geoj;r. Habitant de S'iinstra,
Iiii appartient à Sumatra ou à ses hubilanta , *Jf SUMATR1K.NS. La pt:if)ulatiotl SUU&TKlbNNH,
SUMBA, Ile de l'Océanie, dans l'archipel de la Sonde. V. Samba.
SDMBAVA, lie do l'Océanie, dans la Malaisie, la plus occidentale de l'archipel deSumbava-Timor, dans la merde la Sonde, à l'K. de l'Ile de Lombock et à l'O. de Flores, entro 8» 10' 90 7' do latit, S. et entre H40 tî'- 1160 60' de longil. E. Elle mesure 280 kiloin. de l'E. k l'O. et 95 kiloni. du N. au S. ■ 50,000 hub. Ella est partagée en petits Etats,' tributaires des Hollandais; les plus im|Kirtants sont ceux de Sumbava au N., avec uns ville du mémo nom sur la côlo si-ht.-ntrionale do l'Ile ; de Bmia à l'E. et de Tunborii au centre. L Uo est traversée do lE. à l'O. par une chaîne do monugnes qui renforino plusieurs Volcans; celui do Tlinboro est fameux par son éruption do 1815, qui causa do grands ravages ( 12,000 personnes furent victimes do celte catastrtipbe). LIlo do Sumbiva est fertile on ri«, arachides, tabac, lnji» do teck, nids d'oiseaux, saipélro, soufre; ou y trouvo Huw do la poudre d or cl l'on pèche' sur Ici côles une grande quantité do parles. Exportation do» produits do lUo et importation d'opium, olotfos de l'Inde et marchaudisos d'Europe.
SUMDAVA-TIMOII (archipel de), nom donné k un groupe d'iloi de loocanio, A l'K. do Java, dans la nier de la Sonde. Los plus importantes hont, eu allant do l'E. a ro. : Timor, 8.ibrao, Solor, KluréS| Samba «t Sumbava. V. ces mots,
BOHBOL s. m. (son-bul). Bot. Plante ombeliit-'r" inconnue, qui cr.'U en l'orse, ot qui fournil une résine incdiv'in.tle.
8rHB>B, bourg de Fmnco (Gard), ch.-l.
de caul., arrond. et k 13 kilom. E. du Vigao, sur le K eiitort; p"p. agt'l-. 1.99S h.ih. — jrfip.
toi., 3,133 h»b. l-abrii .11 lo b.'nnelr>ne d*
colon^tUatore de soie; houille, minerai de fer et Je plomb.
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SUMIDORO, rivière de l'empire du Brésil, province de Miitto-Grosso. Ello descend du versant septentrional de la serra dos l^uryeis, coule au N. et se jette dans l'Arinos, après un cours de 350 kiloin.
SU M M AN A LIES 3. f. pi. (somm-ma-na-ll — I;U. mmrufmtilia, môme sens). Antiq. rom. GAteaux, en forme de roue, que l'on offrait k Smnmanus.
SUMMANDS, un des noms de Pluton, chez les Latins.
SUMMAUIPA (Georpes de SoMMakiva, plus connu sous le nom httin de), chevalier et uoBle italien, né à Vérone en U35, mort vers la fin du xvo siècle. Il étudia la jurisprudence et fut nommé, en 14S8, gouverneur de Grndisca. Ou a do lui : la Batriicomiomachia d Ornera, trad. in terza rima (Vérone, U70, in-40); Satire de Giovenale^ trad. in terza rima (Trévise, MSO, in-fol., et Venise, 1530, In-go) ; Martirio dei beato Simone di Trento (Trévîso, 1480, in-40); Cronica délie cose (/este nel regno NapoUlano, per auni 959, dull' anno 537 insino al 1495, per rithmos ampiiata (Venise, 1496, in-4o); Rime (sans date).
SUMMATB s. m. (somm-ina-te — lut. summas; Ai} sununus, élevé). Ilist. rom. Décurlon do la première classe.
OUMMATYC S. m. (somm-ma-tl). Kéod. Cor- V(;o. Il Service de bétes de somme que le vassal devait à son seigneur.
SUMMEIïVILLE, ville des Etats-Unis d'Amerujue, dans l'Etat do la Caroline du Sud, à 90 kilora. N. do Charleston, sur le chemin de 1er de Charleston k Madison , dans la Géorgie; 3,700 hab.
SUMMONTE (Jean-Antoine), historien italien, né il Naples vers le milieu du xvic siècle, mort dans la même ville en 1('.02. II était notaire et procureur lorsfjue, en 1601, il piiblia une Istoria délia cilta et regno di Ndpoli (Nîifiles, 4 vol. in-40), dans laquelle il révélait la basse extraction de la plupart d«;s familles nobles de NapU-'S. L'ouvrage fut saisi, brûlû', et l'auteur, jeté en prison, y mourut de chagrin. Outre celte chronique, qui s'arrête H 1582, qui abonde en renseignements précieux et dont il existe plusieurs éditions, on doit i\ Summonto : Manuale divinorum officiorum, (jux juxta ritum S. E. H. reciianiur (Nuples, 150(1, in-80).
SUMMUM s. m. (somm-moinm — mot lat.).
Plus haut point, plus haut degré : 2'outes les œuvres du ijênie sont le summum d'une civilisation. (Balz.)
SUMMUM JUS, SUMMA INJURIA (Justice extrême^ extrême injustice), l'hrase de Cicéron.
I La justice, dit Montesquieu, consiste à mesurer la peine à la faute, et l'extrême justice est injustice lorsqu'elle n'a nul égard aux considérations raisonnables qui doivent tempérer la rigueur de la lui. ■ Cette pensée est le résuuAé do toute la doctrine de cet immortel publioiste suï la composition des lois. Il a posé en principe que l'esprit de modération doit être celui du législateur.
■ La justice n'est pas toujours inflexible et ne muutre pas toujours un visage sévère. Elle doit être exercée avec quelque tempérament, et elle-même devient inique et msupportable quand elle use de tous ses droits. La droite raison, qui est son guide, lui prescrit de se relâcher quelquefois, et la bonlé qvii modère sa rigueur exirénie est une de se» parties principales... La justice est établie pour maintenir la société parmi les hommes. La condition pour conserver parmi nous la société, c'est de nous supporter mutuellement dans nos défauts... La faiblesse commune de Thumanité ne nous permet pas de nous traiter les uns les autres eu grande rigueur. ■
Voltaire a dit :
Qui D'est que juste est dur, qui n'est que sage est
[triste.
Le fameux parasite Montmaur rit une application plaisante de ce texte latin. Un jour qu'il dînait clu;z le chancelier iiéguier, il eut son habit taché par du jus qu'un domestique y laissa tomber en desservant, et, comme d soupçonnait le magistrat d'être l'auteur de cette mauvaise plaisanterie, il dit en le regardant : Su7nmumjuSy summa injuria.
• Plusieurs des jugements d'Horace seront à discuter, peut-être k contester. Il a quelquefois traité ses prédécesseurs, Lucilius d'abord et ensuite la plupart des autres poôtes de l'ancien temps, avec celte justice rigoureuse dont on peut dire : Summum jus, summa injui'ia. ■
Patin.
€ De l'aveu même des jurisconsultes, rien de plus injuste, et cousequemment de plus contraire à la morale, que le droit, s'il était rigoureusementobservé: Summum jus, summa mjuria. »
D'IIOLBACU.
SUMNER (John Bird), prélat anglais, né en 1780, mort eu 18G2. Il tit ses études à l'univer^iite de Cambridge et fut reçu maître es ans en 1807. Sumner était marié et chanoine de Durham depuis 1823, lorsqu'en 182S il se rit recevoir docteur en théologie. Cette même
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année, U devint évéque de Choster et obtint, vingt ans plus tard, raichevôchô de Cantorbéry, iiosition qui, jointe au titre de primat d'Angleterre, en fn'iaait le premier dignitaire de l'Kgliso anglicane. Comme homme politique, il se rangea dans le parti dea libéraux et soutint la cause du bas clergé, contrairement aux prétentipns de son adversaire principal, l'évéque d'Kxeter, qui soutenait les prétentions aristocratiques de la haute Kglise. M, Sumner dépensait presque enûéreinent k la'défense do cette cause son énorme revenu d'un million et demi. On a de lui divers ouvrages, parmi lesquels il faut citer : De la certitude d'une création; Démonstration de la vérité du christianisme : Exposition des évangélistes, la Prédicntion des apôtres^ et des Sermons fort remarquables.
SUMNER (Edwin-Vose), général américain, né à liostun en 1796, mort à Syracuse (Missouri) en I8C3. Kntré au service en 1819, il fut nommé, au bout de quatre ans, souscommissaire auît vivres, passa ensuite dans la cavalerie et reçut en 1848, après une brillante campagne au Mexique, le titre do colonel du icr régiment de dragons des Ktats- Unis. Chargé eu 1854 d'une mission prés de Napoléon III, il fut, à son retour en Amérique, envoyé à la frontière contre les Inoiens. Au début de la guerre civile, il commanda le 20 corps de l'armée du Potomac, prit part aux combats livrés devant Riihmond et se distingua pariiculiérement aux batailles de KidrOaks , d'IIagerstowii , de Sbarpsburg, d'Antietam-Creek. Promu ensuite au commandement du lO"" corps d'armée, il devint major général après les premiers engagements devant Richbourg, et, à lu suite do rufl'airo de Frcderiksburg, il donna sa démission. Quelque temps avant sa mort, il avait été appelé au commandement du Missouri.
SUMNER (Charles), homme politique américain, no à Boston en 1811, mort à New- York en 1874. Il lit ses études au collège d'Harvard et son droit à l'université de la n/^me ville, puis débuta comme littérateur, vers 1830, dans V American Jurtst, journal dont il prit,, peu de temps après, la direction. Inscrit au barreau de Boston en 1834, il fut chargé de ta rédaction des comptes rendus judiciaires. Sumner publia ensuite, pendant trois années, les conférences sur le droit qu'il faisait à l'Ecole spéciale de Cambridge. En 1836, il rit paraître, avec un appendice et des commentaires, le Traité sur la pratique des cours d'amirauté dans les causes civiles de juridiction maritime, d'Andrew Dunlap. Il partit ensuite pour l'I'^urope, où il voyagea trois années, et, pendant son séjour k Paris, il écrivit, à lu requête du général Cass, ministre des Etats-Unis k Paris, la Défense des droits des Etats-Unis d'Amérique sur la frontière du Nord-Est. Cette brochure, pleine de force et de clarté , fut trèsremarquée en France comme en Amérique , et contiibua à établir la réputation de l'auteur. Il recommença, en 1843, ses leçons de droit à l'Ecole de Cambridge et commenta les Vesey's Reports^ immense recueil de jurisprudence qui ne contient pas moins de vingt volumes. Lors de l'annexion du Texas, il se montra fort opposé à cette mesure et appuya énergiquement, en 1848, la candidature de Van Buren.Elu en 1851 membre du sénat des Etats-Unis, Sumner s'y plaça par son éloquence au premier rang du parti avancé et se montra l'adversaire acharné de l'odieuse institution de l'esclavage. Il n'en fallut pas davantage pour que ce noble champion de la justice se vît accusé par les esclavagistes de prêcher le bouleversement de l'ordre social et fiit accablé d'injures et d'outrages.
En 1856, lors de la discussion qui eut lieu au congrès au sujet de l'admission du Texas parmi les Etats de l'Union, Sumner prononça un éloquent discours pour demander que, conformément au compromis du Missouri, l'esclavage fût exclu du nouvel Etat. Ce discouis, qui eut un grand retentissement, excita k un tel point la fureur des esclavagistes que l'un d'eux, PresLon Brooks, sénateur de la Caroline du Sud, se livra sur Sumner au plus odieux attentat. Il frappa lâobemeut ce dernier par derrière, dans la salle même du sénat, avec une canne plombée, le renversa, redoubla de coups, puis sortit tranquillement de la salle avec deux autres sénateurs qui avaient empêché les assistants d'intervenir. U s'ensuivit pour Sumner une grave maladie nerveuse qui, pendant trois ans et demi, le retint éloigné du sénat et qui devait tinir par causer sa mort. Le parti qui employait de telles armes devait succomber. Sumner lui porta des coups plus sûrs. Réélu membre du sénat par Boston, il devint, dans cette assemblée, président du comité des affaires étrangères. Lorsque les esclavagistes se mirent eux-mêmes hors la loi en déchaînant la guerre civile (1861), Sumner soutint avec énergie le gouvernement de Lincoln, puis décida le président de la république à pruchnner l'abolition de l'esclavage, mesure décisive qui confondait justement la cause du Nord avec la cause de l'humanité et du droit, t Dira-t-on encore de ra\itre côté de l'Atlantique, écrivait alors Charles Sumner, que l'esclavage n'a rien à faire dans cette guerre, que toutes les idées généreuses s*trouvent du côte des rebelles,
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que la séparation est inévitable et que notre t'-mps as^i^tora au démembrement de cette reptil)li(pie? • Lorsque la cause de la justice eut triomphé (1865), Sumner demanda au sénat de rendre applicables aux Etats du Sud toutes les mesures volées en faveur de l'abolition de l'esclavage par les Etats du Nord pendant la période (le la guerre civile. Sous la présidence d'Andrew Johnson, il se montra opposé à la politique de ce dernier, qui voulait faire rentrer au plus vite dans l'Union les Etats révoltés, et rit partie des sénateurs qui demandèrent sa mise en accusation, sous l'inculpation d'usurpation de pttuvtiir. Sous la présidence du général Grant, Sumner continua k être le chef autorisé du parti radical. Conmie président du comité des atfaîres étrangères, il fit rejeter, à la suite d'un éloquent discours, le traité que Reverdy Johnson avait passé avec l'Angleterre au sujet de l'intermmable atfaire de 1 Alabama. En 1872, k l'occasion des élections présidentielles, il se prononça vivement contre la réélection de Grant et pour la candidature d'Horace Greeley. Sa santé, k cette époque, était profondément altérée. Il fit un nouyeau voyage en Euro[»o, mais en revint toujours souffrant. Pendant ce temps, le général Grant avait été réélu président et la grande popularité de Sunmer avait diminué. Le sénateur de Boston succomba au mois de mars 1874. C'était un penseur plus encore qu'un homme d'action, un esprit délicat et fier, peu fait pour les compromis politiques, dévoué à une grande cause, mais plaçant si haut son idéal qu'il devait être froissé et déçu par les misères de la réalité. Aussi se méla-t-il à ses dernières luttes politiques beaucoup d'amertume et de tristesse. Outre les écrits précités, on lui doit : l'Esclavage blanc dans les Etals barbaresques (Boston, in- 12) et un recueil de Discours (1850, 2 Vol. in-12).
SUMPIT s. m. (son-pi). Ichthyol. Nom vul; gaire d un poisson du genre cenlrisque, qui vit dans la mer des Indes.
SOMROO ou SUMROU (la bégum) , princesse souveraine du district de Sirdnana, dans l'ancien royaume de Delhi, en Indovistan, une des plus curieuses et des plus remarquables physionomies de l'histoire de l'Inde moderne, née en 1770, morte à Mirut en 1836. Cette femme, qui avait été d'une beauté remarquable, était, selon h.-s uns, fille d'un noble mongol; selon les autres, elle avait été danseuse à Cachemire. Elle fut achetée fort cher par un aventurier allemand nommé Reinhard, venu aux Indes comme charpentier à bord d'un navire de guerre français, et que son humeur farouche, ainsi que sou teint foncé, avait fait surnommer par ses camarades le Sombre, nom qui devint Sumroo dans la bouche des indigènes. Ce Sumroo, après maintes aventures, était devenu le favori du souverain de Delhi, le schah Nufjuf- Khan, et en avait reçu la souveraineté du Jaghire, district de Sirdhana, Ce fut là qu'il épousa la belle bayadère qui, en se mariant, se convertit au catholicistne. Comme toutes les femmes de princes souverains, elle prit le titre de bégum. A la mort de Sumroo, elle hérita du district et de tous les pouvoirs de son jnari et sut les conserver, grâce à sa mâle énergie, à la fermeté sauvage de son caractère, non moins qu'à son astucieuse politique. En 1782, Scindiah ayant usurpé le pouvoir du Grand Mogol, sinon son titre, la bégum Sumroo te rallia à sa fortune et en obtuit un accroissement de territoire. A la bataille d'Assaye, elle se joignit à Scindiah contre les Anglais; ses cinq bataillons fuient même les seuls que ne put rompre ia cavalerie anglaise. En 1795, elle épousa un aventurier français, nommé Le Vaisseaux ou Le Vassu, qui ayant acquis des richesses considérables par toutes sortes de vols et de rapines, s'eiait proclamé indépendant et vivait à Mirut en véritable priuce. La petite armée de pillards qu'il avait à sa solde aida la béguin k consolider sa puissance; mais il vint un moment où le partage du pouvoir ne convint plus à l'astucieuse princesse, et elle se débarrassa de Le Vassu à l'aide d une comédie etfrontée. L'avarice et la cupidité du vieux corsaire avaient excité dans les troupes de vifs ressentiments; la bégum excita secrètement les soldats à la révolte, et, au premier mouvement, elle fit semblant de fuir avec son mari et un fils qu'elle avait de Sumroo, Jaffer- Klian. Us s'évadèrent au mdieu de la nuit, suivis d'un petit nombre de gardes et d'esclaves dévoués; au matin, des complices de la béguin accoururent tout effrayés, criant que les soldats étaient k leur poursuite et voulaient les égorger. Sumroo jure qu'elle no tombera pas vivante entre les mains des rebelles, et Le Vassu désespéré fait le serment de la suivre au tombeau. En ce moment, les prétendus rebelles atteignent l'escorte et la dispersent; les deux palanquins qui portaient Suuiroo et son raari sont sépares. Au milieu de la confusion, les femmes de Sumroo poussent des cris horribles: « La bégum est mortel la bégum est mortel»
L'une d'elles, l'esclave favorite, apporte à Le Vassu -m châle ensanglanté et lui annonce que Sumroo s'est frappée de son poignard; Le Vassu tiie aussitôt un de ses pistolets et se brûle la cerveile. La bégum sortit alors de son palanquin, harangua les troupes et, leur distribuant une partie des sommes considérables dont elle avait décidé Le Vassu k
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se munir, elle regagna toute leur conflance. Ne se sentant cependant pas encore assurée de l'avenir, elle se jeta dans les bras de la Compagnie des Indes. Après la ruine définitive de Scindiah, elle fit sa soumission entre les mains de lord Lake ; la CompHgnie lui assura, en retour, le rang de demi-princesse et la possession viagère de ses Etats, dont le revenu annuel n'était pas moindre de 3 millions. Elle en jouit paisiblement jusqu'à sa mort et resta toujours fidèle k l'alliance anglaise. Elle laissa la réputation d'une femme mtrigante et ombitieuse, courageuse autant qu'habile et rusée, perfide et implacable dans ses ressentiments. Avec la plus profonde indifférence pour la vie des autres, il y avait eti elle quelques traits de Sémiramis et de Catherine II; il ne lui manqua qu'un thé&tre plus étendu pour y déployer son (jéiiie.
Ayant découvert un jour une intrigue da son mari avec une de ses esclaves, elle fit arrêter et enterrer vive la jeune fille que celui-ci lui donnait pour rivale; pour empêcher qu'on ne vînt la sauver, la farouche bégum ht étendre sur la fos'-e recouverte de terre un tapis de Perse et s'y assit, fumant son houkuh tranquillement sur te cadavre de sa victime étonnée. Dans sa vieillesse, la bégum Sumroo avait la taille courte et replète, les traits fortement accentués, et ses petits yeux gris, aux reflets d'acier, donnaient a tout son visage une expression dure, cauteleuse et nullement rassurante. Son costume était un jupon court avec des pantalons et un long châle dans lequel elle savait se draper avec art; un turban de caufri?mire ceignait sa tête. A Sirdhana, la bégum avait fait bâtir une magnifique église catholique surlo modèle deS;iint-PierredeRome,et, pour en décorer l'autel, lord Comberinere fut chargé d'acheter à Rome, pour 100,000 fr., un tableau, lequel arriva après la mort de la bégum. — Un de ses fils, Dyce Sombrb, vint à Londres en 1838; après avoir été un des lions de la saison et après avoir épousé une jeune, belle et noble Anglaise, il finit par mourir misérablement en 1851 , à la suite d'excès de toute sorte.
SUM-XU s. m. (summ-ksu). Maram. Syn.
de SUMAN.
Sun (the), en français le Sohil, grand
journal anglais, publié à Londres depuis 1792. Pendant les vmgt premières années do son existence, cette ieuille ne sortit pas de l'obscurité contre laquelle ont à lutter, en général, les publications périodiques. Devenue, eu 1812, la propriété de W. Jerdan et de J. Taylor, elle acquit le patronage de la cour et l'appui du parti tory. Les divergences qu'enlraiua cette double direction compromirent son succès. Jerdan, homme d'esprit et de sens, mais écrivain dépourvu do goûi, entendait assez bien ' la polémique. Taylor, improvisateur inépuisable, conteur et chansonnier, homme S[iirituel et intelligent, compagnon des gens de théâtre, ami ou ennemi de tous les auteurs et de tous les éditeurs, commensal des chefs du parti tory, écrivait ses articles au gré de sa fantaisie. Son associé intervenait en vain au nom des convenances et de l'intérêt politique. En 1818, d'autres propriétaires essayèrent de relever le journal. En 1828, de nouveaux acquéreurs s imposèrent tous les sacrifices nécessaires k la transformation du Sun, dont les tendances furent diamétralement chan- ^'ées. Feuille libérale, le Sun se tit un journal d'information : l'abondance, la variété et la promptitude des nouvelles lui acquirent une grande réputation ; aujourd'hui encore, aucun de ses confrères n'est renseigné comme lui en tout ce qui concerne les courses, les paris hippiques, etc. Il a une attitude k lui dans la presse anglaise. Radical en politique, il se rattache par certaines vues aux écoles socialistes. En religion, il ne veut pas d'Eglise officielle, de clergé subventionne par l'Etat, tout culte ne devant avoir que ses adhérents pour contribuables. En économie politique, il défend les opinions de l'école qui demande l'emploi exclusif du papiermonnaie et l'abolition de la monnaie métalli* que. Le Sun, de même dimension que les journaux français, est, avec le Globe, le seul journal du soir qui ne relève pas d'un grand journal du matin. Les éditeurs des feuilles de i^ondres avaient des concurrents, et même des corsaires, dans les feuilles du soir, qui vivaient, à peu de frais, d'emprunis faciles; de celles-ci ils ont fait des auxiliaires, en confondant la rédaction et l'adminisiration d'un journal du matin et d'un journal du soir, destinés à s'aider mutuellement. Cette union, d'ailleurs, économise des dépenses considérables. Les journaux du soir, vivant de résumés faits sur les comptes rendus et sur les dépêches publiés dans la matinée, se suffisent grâce à un petit nombre de sténographes et de correspondants. Les hommes d'affaires leur demandent les informations transmises, dans la journée même, par les courriers et par les télégraphes du continent, et surtout les nouvelles apportées par les malles de l'Inde et de l'Amérique à Liverpool et à Southampton, que les agents du journal vont chercher en rade, si bien que les nouvelles sont imprimées à Londres avant que les passagers aient pu débarquer. Pendant la durée des sessions, le public cherche encore dans les feuilles du soir la première partie des séances de la Chambre aes coin-
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munes qui commencent à nil'îi. Le Sun prime tous ses rivaux : un intervalle de ving-t minutes au plus sépare le moment où les sténographes quittent la plume de celui où le journal part pour la province. Sa troisième édition, qui parait à dix heures du soir, donne les débuts parlementaires jusqu'à neuf heures et demie. Il est sans rivaux au point de vue des informations.
SUNAM, ville de la Palestine ancienne^
dans la tribu d'Issachar, à 85 kilom. S.-O. de Nazareth, à l'ouest et près du mont Hermon. C'est là que campèrent les Philistins avant la bataille de Gelboé ; c'est là que na* quit Abisag, concubine du roi Davitf; c'est la aussi qu Elisée fut reçu par la Sunamite, dont il ressuscita plus tard le fils. Sur l'emplacement de l'ancienne ville biblique s'élève aujouru'hui le village de Soulim, entoure de jardins et d'arbres verdoyants, mais n'olTrant aucun reste d'antiquités.
SUNAMITE s. eta(lj.(su-na-mi-te).Géogr.
anc. Habitant de Sunam ; qui appartient à Sunam ou à ses habitants : ies Sunamites. La Sunamite de l'Ecriture. La femme sunamite. Il V. Abisag et Sdlamite.
SU-NAN s. m. (su-nan). Art culin. Nid de saliujgatie comestible, très-eatimé en Chine.
SUNBULITE 8. ra. (sun-bu-Ii-te — de Smiùul, nom du fondateur), Hist. relig.
Membre d'un ordre monastique musulman, fondé vers le xvic siècle, à Constantinople.
SUNnURG, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Pensylvanie, à 230 kilom, N. -0.de Philadelphie, sur leSusquehannab; 3,970 hab.
SDND (c'est-à-dire détroit, dans les langues germaniques), détroit de l'Europe septentrionale, entre la côte N.-E. de l'Ile danoise de Seeland et la côte S.-O. de la Suède, faisant curotuuniquer le Cattégat avec la mer Baltique. Sa longueur, depuis l'Ile danoise d'Ainaj.'er au S. jusqu'à la poinie suédoise de KuUen, est de 75 kilom. ; sa largeur varie entre i et 25 kilom. Son point le plus étroit se trouve entre le château danois de Kronsber^' et la ville suédoise de Helsingborg. La profondeur du Sund, plus grande du côte de lu Suéde que du côté du Danemark, varie entre U et 32 mètres. Le Danemark y entrelient de temps immémorial des phares et des pilotes. Pour passer le Sund, les navires marchands de toutes les nations payaient naguère au Danemark un droit qui se percevait à Kiseneur. Les droits de péage du Sund étaient pour le Danemark une importante source de richesses; ils s'élevaient annuellement il 10 millions de francs ; ils furent établis il y a plusieurs siècles à l'époque où des hordes de pirates infestaient la mer du Nord et la mer Baltique. Le Danemark s'engagea alors k proléger tous les navires de commerce contre ces hordes redoutables, à condition que chaque navire lui payerait une indemnité. Peu à peu, l'indeinnilé devint un impôt régulier, les pirates disparurent et le Danemark n'eut plus qu'une minune dépense à faire pour avoir une frégate en station à l'entrée du passage, pour entretenir le phare de la côte et la forteresse de Krunsberg. Mais, à côté de la question d'argent, s'en présentait une autre tout aussi sérieuse pour lu commerce. Ce itassa^;e, fréquenté annuellement par plus de 20,000 navires, se trouvait souvent encombré aux mois de juin et de juillet par suite desvérilications a opérer et des formalités à remplir. Dans ces mois, en elTel, ou la navigation de la Baltique reprend toute son activité, il arrive à Elseneur jusqu'à cent et quelquefois deux cents bâtiments par jour, d'Angleterre, de France, d'Espagne, de Russie et d'Amérique. Malgré lu célérité de l'opération du peug«-, les navires perdaient un jour et quelquetuis deux à Elsi-neur. Allii de mettre un ternie à ces lenteurs nuisibles aux transactions commerciales, un traité a été conclu la 14 murs 1857, pour le rachat du peu^o du Sund, entre le Danemark et les principales
fiuissances muritimes. En vertu de ce truite, es navires (|Ui pussent le Sund, les Beit ut les canaux reliant la Baltique à lu mer du Nord .sont libres do tout droit de peu^c. Comme dédoininugement, les pujsHunci-s niaritiiiie.s ont dû payer au Duneiiniik la scinnie do 30,476,32^ risdulos (85,714, 0C:> francs), répartie sur les divers Etats ttuloii l'iuiportance de leur navigution dans ces parages.
Le passnge du Sund, point stratégiquo tres-imporluht, fut forcé on 1801 et 1807 pur les Anglais, malgré les ouvrugus qui lu du* fendent, et dont lu plus imporluul est lu forteresse de Krunsberg.
Celle furiereftso est b&tio à la pointe do rile qui s'avance dans lu mer. Il y avait là, dans les temps les plus anciens, une tour, iiit rempart grossiereinenl CiUislruits. Au xvv siècle, on commenta k élever sur cel emplucament un édilice plus large, et, au xviu siècle, Frédéric II bâtit à ses propres Irais le château quo l'on voit uujourd hui. C'est un vaste bûtinient curru tout un pierre do taille, assez semblable par sa fuiine extérieure aux \ieux chûlcaux princiers qu'on voit encore duns le nord du l'Aileinagnu, et détendu de tous côte» pur do larges Lonirescurpos et de puissants bastions. Un y montre aux etran- Kors une immense salle, appoloo la sulle doa
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Chevaliers, et des casemates, des voûtes profondes, où plusieurs régiments pourraient, en cas de guerre, trouver un refuge et amasser des provisions pour plusieurs mois. On y montre aussi une pauvre chambre humide et triste, éclairée par une seule fenêtre, dont les vitres, protégées par d'épais barreaux, s'ouvraient presque au niveau de la mer. C'est là que la reine Mathilde, forcée de quitter le Danemark, attendit pendant de longues heures la frégate anglaise qui devait la transporter eu Allemagne. En face des remparts du château dont nous venons de parler est la ville de Helsingborg ; la côte de Suède avec ses montagnes ondulantes, ses coteaux bleuâtres de Kullen, qui, au dire de Rudbesk, l'intrépide savant, étaient tout simplement les vraies colonnes d'Hercule. Entre ces rives de Suède et celles du Danemark s'étend la mer, rayonnante de mille couleurs, parsemée ae petites barques, de navires de commerce, de bâtiments de guerre; en portant ses regards sur le sol de Seeland, on aperçoit des forêts de hêtres, des prairies riantes, une colline boisée qu'on appelle encore, comme au temps du paganisme, Scandinave, et, au pied de cette colline, une pierre, un tombeau, devant lequel tous les amis de la belle poésie doivent s'incliner avec respect : c'est le tombeau d'Hamiet. Shakspeare le savait, et, bien longtemps avant Shakspeare, Saxon le Grammairien, Saxo GrammaticuSy avait longuement narre la très-dramatique histoire d'Hamiet, prince de Danemark.
SUNDAnC, prince et poâte indou, connu par des poésies qui furent publiées à Berlin en 1834, avec une tradaction latine par P. Bohlen. Ce prince, devenu amoureux de la belle 'Vidya, fille de Vira-Singhi, roi de Burdwetn, voulut l'enlever ; mais il fut surpris par Vira-Singhi, qui l'enferma da:js un cachot et plus tard le condamna à mort. C'est dans le cachot même où il était enfermé qu'il composa des vers où l'on trouve l'expression d'une passion ardente et toute l'exu- Lérance d'images qui distingue en général les productions poétiques de l'Orient.
SDNDERLANU.ville maritime d'Angleterre, dans le comté et à 21 kîlom. N.-E. de Durham, à l'embouchure de la Wear dans la mer du Nord, où elle a un bon port de commerce très-fréquenté ; 104,490 hab. Raffineries de sel, verreries, corderies ; fabrication importante de toiles à voiles, chalnes-câbles, ancres et autres articies nécessaires à l'armement des navires; chantiers de construction très-importants. Commerce actif de bois de construction, fer, eau-de-vie, fruits, pommes de terre, oignons et autres légumes venant des porta de la Manche ; les principaux articles d'exporlaiiun sont les nouilles, les ouvrages de terre, les verreries, etc.
La ville de Sunderland, actuellement vaste et populeuse, n'était, dans l'origine, qu'une dêpen.iance de Bishops-Wearmouih. Ce b.ourg, qui fait aujourd'hui partie de la ville, communique avec Monk - Wearmouth par un beau pont en fer d'une seule archo de 79 mètres d'ouverture, et assez haute (33 mètres) pour laisser passer les bâtiments avec leur mâture. Malgré son industrie active et son riche commerce, Sunderland est une ville suie et triste, entourée d'une atmosphère épaisse et noire que forme ta poussière do rinuncnso quantité de charbon do terre qu'on v consomme. Il y a peu d'édifices remurquaulos, et, parmi les rues, une seule est grande, large et a.ssez bien bâtie. L'église, dediee à la Sainto-Trinite, est belle et spacieuse; le théâtre et la salle des assemblées menlont soûls d'être mentionnés.
Le port de Sunderland, un des plus importants de l'Angleterre, est large, commode et formé par deux jetées à l'embouchure de lu rivière. Sur cette rivière, on a construit un
fiont, huut de 31 mètres, large de 79, et sous es arches duquel peuvent passer dus nuviros de 300 tonneaux. A l'extréinité do lu jotéu &eptentrionalo s'eluvu un phure eloguni.
Lu spécialité <le Sunderland est lu construction dus navires et le commerce du charbon. Pondant de longues années, co pori a élé ruiioniiné comme cnantier, et il y a ii peine quelques années encore que l'on pou* vuil dire que c'utuit le premier port de Cfin- «tructinn mnritimo. Mémo maintenant, aucun autre port ne l'oinporlo sur celui*ci puur lu cunAtruction des nuviroii à voiles. Ainsi, loi navires construits on 1870 ot 1871 ù Sun l<>rluiid se répHrtis.sont comme suit : En 1870, 27 navires à voiles ot 83 navires à vapeur : total, 110; on 1871, 12 nuviros à voiicn ui lit navires à vapeur : toUU, 124. Co qui fait 334 nitviros d'un tnnnngo U>Uil do U4,97S tonneaux, construits dans une période do doux annôos ■tnn'« co rouI port, i^unnt au l'ommoroo du churlxm, Sunderland e>t, après Nowcnstlo, le premier port do l'An^leturro. Les docks oonstruiu dans co port n'ont pu<i peu contribué u su prospérité. Toutefois, ils sont tous d'usseï roceiito date. Le dock du Sud, nommé mnintcnnnt Hudnon l><>ck.
a été (»uvert le 20 juin 1S^0; llud^on Do.k South, qui n'est que la contmuutiun du prn< micr, lu élo en no\iMnt>rp 1854; le llnu< don Dock ne l'a élô qu'on 18C.8. Le iiort do Sundorlnnd fut bâti vora lo vi» Môcle environ Apres U fondation do Home. H''de «^t lo premier ecrivniit tpii fu^e mention d< ce port. Il nous apprend quo Dénédict, «u
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échange de présents consirlérables, obtînt du roi saxon Alefride ou Alfride, alors régnant en Northumbrie, le don de 104 arpents de terre (three hides of îand) dans le snd de la "Wear. et qu'il y bâtit un monastère. Telle fut l'origine de la ville qui, d'après le docteur Linagra, dut son nom à sa pûs^ition {to sunter, couper; Iand, terre). Cette version est soutenue par un autre écrivain, qui décrit la ville en ces termes : « Une presqu'île située dans le N.-E. de l'évêché de Durhani, juste à l'embouchure de la Wear, et qui a pris le nom de Sunderland par la raison que la mer l'a presque séparée de la terre. ■ Ptoléraée parle de la rivièie la Wear, qu'il nomme Vedra, et il dit que le monastère construit par Bénêdict fut édifié avec les matériaux provenant des ruines d'une station romaine appelée Ad ostium Vedra. On trouve d'ailleurs de nombreux vertiges de l'occupation romaine, tels que médailles à l'effigie de Constantin, poteries, dieux lares, etc. Pendant des siècles après la mort de Bède, la ville resta peu connue. Dans le ixe siècle, les Danois la détruisirent en partie. Elle ne fut relevée qu'après lu conquête. Vers l'année 1634, la ville obtint une charte et sa population prit un grand accroissement. En 1681 , elle était de 2,490 âmes ; un siècle plus tard, elle atteignait presque 21,000 âmes; de 26,511 en 1801, elle est arrivée, en 1870, à dépasser 100,000 habitants.
SUNDERLAND (Henri Spencer, comte de), un des partisans les plus dévoués de Charles I«r, né à Althorp en 1620, mort en 1643. Un de ses ancêtres avait été un des favoris d'Edouard III. Henri Spencer reçut une excellente éducation a Oxford, et épousa, en 1639, la belle Dorothée Sidney, dont la main avait été recherchée parles plus grands seigneurs de l'Angleterre, et que le poète 'Waller a célébrée sous le nom de Sacharissa. Après son mariage, il se rendit à Paris, où son beau-père était ambassadeur, et entra, en 1641, à la Chambre haute. Bien qu'opposé aux mesures prises par Charles 1er, lorsque commença entre ce prince et la nation la grande lutte cjui devait aboutir à la décapitation du roi, bien que reconnaissant que la justice était du côté du peuple. Spencer ne crut pas moins dd son devoir de sujet de s'attacher à la cause de Charles ler, qu'il suivit à "York. U combattit vaillamment pour lui à Edge-Hill, à Bristol, à Glocester, reçut, en juin 1643, le titre de comte de Sunderland, et fut tue à la bataille de Newbury. Sa femme ae remaria en 1652 et mourut en 1684, à l'âge de soixante-quatre ans.
SUNDERLAND {Robert Spbncer, comte dk), homme d'Etat anj^lais, fils du précédent, né à Paris en 1640, mort à Allhorp en 1702. Il compléta son instruction par des voyages sur le continent et se fit remarquer à la cour de Charles II par son esprit insinuant et souple. Ce prince le nomma (1671) ambassadeur en Espagne ; mais, malgré son habileté, Sunderland ne put entraîner cette puissance à se déclarer contre la Hollande. En quittant Madrid, il alla remplir une mission pr-s la cour de 'Versailles, siégea ensuite au congrès de Cologne (1673), puis retourna à Londres. Envoyé de nouveau en France eu 1678, il ne parvint pas à empêcher la signature d'un traité do paix particulier entre Louis XIV et les états généraux. A son retour, nommé, en dépit do ces échecs, secrétaire d'Etat, il contribua à la prorogation du Parlement do 1679, vota contre le bill d'exclusion du duc d'York et so prononça l'année suivante contre ce même prince, ce qui le fit exclure du conseil (1681). Mais, grâce a l'influence do la maltresse du roi, la duchesse de Porlsmouth, et aussi par ses plates adulations envers le duc d'York, dout il parvint à calmer l'irritation, il rentra dans le cabinet en 1G8S, et, à la mort de Charles II, ce fut lui qui signa l'ordre de le proclamer roi d'.Vngleierre, sous lo nom de Jucquus U (163&). Ce prince lo maintint au pouvoir, lo nomma président du conseil prive et lui conféra l'ordre do la Jarretière. Courtisan soiiplo, effronté,Mans principes, uniquement occupé du soin de so:^ intérêts ot do son uinliition, Sunderland n'Iiesita point à s'< fi>iii> l'.iiliolique pour ^lairo au rui. Il Ht <i i, ceux dont
il rodoulait l'iiitlui'i t les iiirurox
do concert uvec lo ri, . i,,», lo p. po-
ire et Tyrconnol, qui luint.n. m un petit comité occulte uniquoiiinnt occupé doii Intérêts oathiiliquo!*. Comme il dépensait beaucoup d'argent nu jou, il conienlit, pour roparor les brechoH fuites h aa fortune, à recevoir do Louis XIV uno forte pension, on Achango do laqucllo il K'eng.igea à servir so» interéia. Lorsqu'il vit Jncquoi U marcher vers sa pcrto par hu politique inepte, lo conito do Sunderland, qui tenait essonliolleinoitl à roslor H\\ pouvoir, engagea !o roi u fmro des riinis cet cousotls furent fort I . Vnineincnt, pour rojca^nrr
I • >>r du roi, il m déclara ouver-
t. iii.M.t ...thidiquo, il t'iniba on disgrâce et dut ■luiitor le pouvoir (ocuibre 16M). Il en- Ua a<nr* en pourparlers avec lo prince d't>rnngo. qui deviitt roi d'Angl-terrn ; mais, cninplolement dëcnô. il «lut quitter son pays, iMitsn deux uns à Ain^lTibttn, puis rovint » l."ndrem. Uuillaumr* II, dont l'adroit courti- ^»n Kul gagner lo» bonno> grâces, le nomma grand chambellan (lû9S). Lo mmio de
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Sunderland continua à recevoir de l'argent de Louis XIV, se démit de son emploi en 1697 et se retira dans son beau château d'Althorp. Cet homme d'Etat, qui montra une grande habileté dans les affaires, fut un des personnages politiques les plus immoraux de son temps, qui en compta un si grand nombre. Il se vendit successivement à tous les partis et les trahit tous au gré de ses intérêts.
SUNDERLAND (Charles Spencer, comte DE), diplomate et homme d'Etat anglais, fils du précédent, né en 1674, mort à Londres en 1722. Il débuta dans la carrière politique avec le titre de représentant, à la Chambre des communes, des bourgs de Heydon et de Tiverto'j , épousa ensuite la seconde fille de Marlbo?ougb, puis, en 1703, il fut nommé envoyé extraordinaire près de l'empereur Joseph leï". Après avoir terminé d'importantes négociations avec la Prusse, le Hanovre et la Hollande, il revint à Londres et reçut à son retour les remerclments des deux Chambres. Successivement l'un des commissaires chargés de traiter de l'annexion de l'Ecosse, mentbre du conseil privé, secrétaire d'Etat (1707), il fut destitué par la reine Anne à l'instigation des membres delahaute Eglise, et peut-être en haine de son beaupere, la duc de Marlborough (1710). Mais il rentra en faveur à l'avènement de George I^r^ qui le lit tour à tour lord lieutenant d'Irlande (1714), lord garde du sceau privé (1715), vice- trésorier d'Irlande, gouverneur de Charter-House, trésorier d'Irlande (1716), secrétaire d'Etat (1717), président du conseil privé, premier commissaire de la trésorerie,
firemier gentilhomme de la Chambre. Le roi e nomma, en outre, l'un des lords justiciers chargés de gouverner le royaume pendant le voyage que le souverain lit en Hollande. Sunderland conserva ses emplois et resta à la tête des affaires jusqu'à sa mort.
SDNDEWIT, petit pays de Prusse, dans la partie orientale du Slesviç, dont il fait partie, sur le Petit-Delt, vis-a-vis de l'Ile d Alsen. Ce pavs, très-fertile, fut, de 1848 à 1850, le principal théâtre de la guerre du Slesvig- Holstein.
SUNDSVALL, ville de Suède, dans le lan et à 55 kilom. S.-O. d'Hernoesand, sur une petite baie du golfe de Dotnie, où elle a un petit port de commerce, entouré de montagnes élevées; 2,100 hab. Commerce actif.
Aux environs, fvrges de fer.
SUNET S. m. (su-nè). Moll. Coquille du genre donace.
SUNIADB adj. f. {$u-nî-a-d6).Mythol. gr.
Surnom de Minerve, adorée au cap Sunium.
SUMATOR ou SCNL\TES, Carthaginois, mort vers 387 avant notre ère. Ayant conçu contre Hannon une haine profonde et voulant le perdre, il écrivit en grec à Denys, tyran de Syracuse, pour lui apprendre quo Cartbage préparait contre lui une expédition et pour lui faire connaître que le commandant de l'armée serait Hannon, qui, disait-il, était un général inepte. Cette lettre ayant été interceptée, Sunialor fut traduit devant le sénat de Carthage et condamné à mort. En même temps, ce corps politique interdit aux habitants d'écrire en grec et de parler cette langus.
SUNIPIE S. f. (su-ni-p! — du gr. sunepeia, série). Bol. Genre do plantes épiphytes, de la famille des orchidées, tribu des vandees. au Nepaul.
SUMUH (cap), promontoire de la Grèce ancienne, formant l'extrémité S.-E. de l'Attique, et appelé de nos jours cap Colonnes, à cause des restes du fameux temple de Minerve qui s'élevait sur ce point de la côte. Ce cap, forme par rextreinitè do la chaîne du Luuriuni, était déjà consacré du temps d'IIoinure à Minerve et à Neptune. U est peu élevé au-dessuN do la mer qui, dans les gros temps, couvre d'écume les ruines de l'êditico consarro a la tille do Jupilor. Do ce point, autret'ois fortitlo ut habile, aujourd hui complètement désert, lo rc].'aid s arrête stir uno caiiipagno luorne ot deaidée. Là où lo:i Athenions faisaient , aux petites panathénées, leur5 joules navales, là où Platon discourait avec ses ili>ciplcs, il n'y a plus do nos jours une cabane do pécheur. Lo Ilot a rongé les rochers et semble vouloir détruire la bi(<>o pui^>anto de l'odi^'-e. • Le célèbre temple de Sunium, dit Juanne, était un huxa- ?kiylti donque ; mais il no reste aucune co* lonno do la façade. Lo nombre primitif des colonne» dos cotrs est inccruin, mais il reste d<'boui iiouf colonnes du c6te tud et trois du côte nord, avec leur architrave, uinsi quo les deux colonnes et un des pilastres du /^ru'iiiof, qui portent aus^i leur nrchitrave. l.t^y. colunnes du nonst^le avanMit I tnctr<> de diamètre m la base ot 0°), 87 >ous le cbapite.iu; ri-ntro-colonneineni eta^t de in». 48. La hauteur avec lo cbapiieau ■î-'i !■' .T".*S. Le marbre, fortement ci.r. '<»•
venait «ans iioiiio d "'>.
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le (lavnge ne sont autru i:hose que des basrelififs dans IVtat le plus complet de déferadation. Au nord du temple et presque en ligne de sa façade est, on trouve les restes des Propylées, qui avaient environ 15 mètres de longueur sur 9 de largeur et présentaient à. chaque extrémité unefiiçude do deux colonnes doriques, entre des pilastres soutenant un fronton. Ces colonnes avaiotit 5»>,10 de hauteur avec te chapiteau, om.gO de diamètre k la buse et i^,6 d'eiitre-eolonnemont. Leako remarque qu'il n'y a plus de trace d'aucun édifice particulier élevé à Neptune, qui n'était sans doute honoré k Suuinm que par un autel. • Sur une des colonnes encore debout du temple de Minerve, on lit le nom de Caroline de Bourbon, remo du Nuplos.
SUNNA s. f. (sunn-na — mot ar. qui signif. tradition). Hist. relig. Doctrine des sunnites.
I Livre contenant la doctrine des sunnites.
R Cette orthographe est une autre forme de j
SONNA. I
SUNNA, encore aujourd'hui en allemand Sonne, le soleil, en tant qu'élément bienfaisant que tous les peuples primitifs ont adore. LesOerniiiHis lui vouaient un culte tout particulier. Cette divinité, qui n'a jamais été figurée, n'a subsisté que dans les religions panthéistes et perdît son importance dès qu'un Olympe hiérarchique se furnia.
SUNNITC s. m. (sunn-ni-te — rad. sunna), Ilist. relig. Membre d'un des quatre rites musulmans orthodoxes, sectateur de la tradition.
— Encycl. Les sunnites forment l'une des deux grandes sectes de l'islamisme opposées aux chi'itcs. Les sunnites se distinguent de leurs adversaires en ce qu'ils reconnaissent comme légitimes les trois successeurs immédiats de Wuhoniet, Abou-Bekr, Omar et Othman, et, de plus, ils acceptent lu sunna ou sonnOy corps de doctrines ou de traditions, qu'ils regardent comme le complément du Coran. Ils se subdivisent en quatre rites, considérés par eux nèunmoins comme tous orthodoxes. Les sunnitts dominent surtout dans l'empire ottoman, en Egypte et dans les Etats burbaresques.
Dans les [uys niusulnmns, les 5unni7«5 sont les ennemis jurés des chiites, et cette haine religieuse, qui ne se fonde sur rien de sérieux, dégénère souvent eu trahisons, en incendies et en massacres. C'est ce qui est arrivéàCacbemireen 1872. Less»imi7e5avuient mûri le projet d'exterminer les chiites; le 15, le 16, le 17 septembre, ils se sont mis k l'œuvre : ils ont evtjniié les femmes, égorge les enfants et les hommes et brùie quatorze cents maisons. Les troupes du maharaja sont intervenues beaucoup trop tard. Si les chiites, effrayés par ces massacres, quittaient le pays, ce serait un desastre pour Cachemire, dit le correspondant de VÈomeward Mail; car les industrieux chiites sont pour cette ville ce que les huguenots étaient pour la Franco a vaut la révocation de l'edit de Nantes.
SUNO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Novare, mandement de Momo ; 2,S50 hab.
SUNT LACHYMvt: RERUM, ET MENTEM MOUTALIA TANGUNT {ii y a des in/ortunts qui arrachent des larmes et touchent le cœur). Vers de Vuj;iie {Eneuie, liv. ler^ y. 462.)
Enée, fugitif, a ele pousse par la tempête sur les côtes d'Afriijue, aux lieux mêmes ou s'élève Carthage. Dans un temple que Didon a consacré a la reine des dieux, un spectacle inattendu frappe les regards du héros : il voit représentes, dans lordre des temps, les combats d'ilion et les événements de ces guerres que la renommée a déjà publies dans tout l'univers. Il reconnaît le fils d'Atrée, le vieux Priaraet le terrible Achille. Il s'arrête et, ue pouvant retenir ses larmes : ■ Aehaie, dit-il, quel heu n'a retenti, quelle contrée de la tene n'est pleine du bruit de nos malheurs 1 Jusque dans ces déserts, le courage trouve sa récompense. Il y a des infortunes qui arrachent des larmes et touchent le cœur. •
• Les annales du inonde offrent-elles un pareil exemple des vicissitudes de la fortune ? Quelle transition I... Avoir été proclamé le plus (opulent souverain de l'Europe, et être réduit à emprunter douze cents francs- enlin, s'être levé tout-puissant dans le palais de ses ancêtres, et se cacher fugitif dans le tombeau de ses enfants I Sunt lacryme rrrum, et tnentem morialia ianyunt. . Sarra^S.
€ N'avez -vous jamais rencontré de ces femmes décrépites, belles dames du temps jadis, couronnées en leur printemps par la poésie, par l'amour, et dont la dégradation uftiige le cœur et l'appesantit sur la pensée des lins dernières? HelasI les choses les plus nobles et les plus sublimes, la jeunesse, la beauté... Sunt lacrymâî reruml *
Francis Wey.
I De toute cette grandeur catholique, que restait-il? Un moine obscur, n'ayant pour confident de ses peines qu'un inconnu et un étranger. Au milieu de cette froide solitude, parmi le silence qui nous environnait, je ne
suov
pouvais me défendre de ce regret qui, dans la fuite éternelle des choses d'ici-bas, nous attache aux monuments aussi bien qu'aux hommes d'autrefois :
Suni tacrymm rerum, ei mentem morialia tanguât.» K. LABOULAVli.
SUN-TSEO, général et tacticien cliinois, né plusieurs sic^rles avant l'ère chrétienne dans le royaume de Tsi, qui fait aujourd'hui partie du Chun-Toung. I.a tradition rapporte qu'il fut chargé par le rui d'Uu d'imposer à ses femmes lu discipline militaire; mais , quand il fallut faire l'exercice, elles éclatèrent de rire. Puur se faire obéir, Sun-tseu dut trancher la tète de deux de ses lieutenantes. A la suite de cet acte de sévérité, il fut renvoyé; mais il fut rappelé bientôt et aida le roi k triompher de ses voisins. On doit k Sun-tseu les Rèyles de Vart militaire. Cet ouvrage a été traduit en mandchou par ordre de 1 empereur Khang-hi en 1710, et en fiMnçais par le Père Amiot. Cette traduction fait partie des Mémoires sur les Chinois {[. VII, p. 57-l5y).
SUNT VEllBA ET VOCES PRvETEUEAQUB NIHIL {Des mots et des paroleiy et rien de plusjj Vers d'Ovide, qui peut s'appliquer k un grand nombre de discours.
• Les événements de l'Irlande ont provoqué dans le parti tory d'assez proi'onds dissentiments. M. Peel est persuadé qu'abandonnée k elle-même, toute cette agitation finira par tomber. Il semble dire, en regardant l'Irlande : Sunt verba et voces prxtereaque ni/til. »
{Bévue de Paris.)
• Il s'agit aujourd'hui, entre les peuples, de tout autre intérêt que de la modeste gloriole de quelques doctes et patients enregistreurs de mots, condamnes k se copier k tour do rôle depuis le commencement d'une langue jusqu'k sa lin, et la polémique des dictionnaires ne fera plus le même bruit qu'au temps de Ménage et de Furetiêre. C'est le cas de dire plus que jamais et dans une accei'tion plus littéraire : Sunt verba et voces prèBtereague nihil. »
Ch. Nodier.
« On peut dire de Bernis ce que disait Ovide : Sunt voces prstereaque nihil. C'est un léger ramage qui passe dans le bruit du vent, une ombre gracieuse qui fuit k la lumière, des fanfreluches de poésie, les échos d'une chanson, des Heurettes qui n'ont pas même brillé l'espace d'un matin. ■
ARSiiNK UOUSSÂVE.
SUNYASEE s. m. (seu-ni-a-zî). Nom donné à des Indous fanatiques.
— Enycl. Les sunyasees sont des Indous fanatiques qui s'iiifiigent volontairement les plus grands tourments aux principales fêtes de la religion indoue, notamment k la fête du Churruok Poajah. Une de leurs principales pratiques consiste k se faire attacher, par des crampons en fer qui leur traversent les chairs du dos, k une poutre mobile placée en iraveis sur un poteau et qui tourne lentement. Le patient, suspendu dans l'espace, prononce incessamment k haute voix le nom des dieux de sa secte et jette des fleurs aux curieux accourus pour jouir de ce spectacle peu séduisant. Ces sunyasees ne se soumettent pas, du reste, :i ces toitures pour le simple plaisir d'honorer leurs dieux. Ils exploitent par ce piocéde lu charité publique et surtout la foi de quelque riches dévots qui leur achètent a bciiux ueniers comptants la protection de lu divinité. Ces misérables fanatiques ont, en général, une figure hideuse et repoussante; presque nus, couverts de bouse de vache ou de peinture blanche, ou le corps peinturlure en bandes tour k tour blanches et noues, ils n'en sont pas moins fort respectes des Indous de toute caste, qui se font un devoir de leur fournir d'abondantes ressources. Ce sont ces inéuies fanatiques qui s'imposent ces cruelles et absurdes tortures que l'on sait, les uns tenant un bras continuellement levé sans pouvoir jamais l'abaisser; pour arriver k cela, ils ont souffert atrocement des mois entiers en tenant le bras fixe contre un bâton afin d'obtenir la paralysie des ariiculaiiuus ; d'autres tiennent toujours le poing ferme, etc.
SUOMI s. m. (suo-mi). Lînguist. Syn. de
FINNOIS
SOOVÉTAURÏLIES S, f. pi. (su-o-vé-tû-
ri-li — du iai. iiis, truie; ouïs, brebis; taurus, taureau). Antiq, rom. Sacrifice d'une truie, d'une brebis et d'un taureau, que l'on faisait dans le champ de Mars k la fin de chaque lustre.
— Encycl. Ces sortes de sacrifices avaient lieu dans toutes les cérémonies purificatoires ; il y avait donc des suovétaurtiies aux ambarvales, fête champêtre qui se célébrait chaque année, au printemps, en l'honneur de Mars et de Cérès, et consistait, outre le sacrifice, en une procession faite autour des terres cultivées, dans le but de les purifier; aux paiilies, fête en l'honneur de Pales, qui avait lieu chaque année le 21 avril et avait
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pour but la purifie, aion des troupeaux ainsi que de leurs bergers; aux amburbalîes, fête célébrée pour purifier une ville où s était manifesté un prodige menaçant, et qui consistait en une procession autour des murn, suivie du sacrifice ; aux armitustre:^, dont la célébration avait lieu chaque année, le 19 octobre, sur le mont Aventin, et où l'on purifiait les armes. 11 ^ avait aussi des suovélaurilies k la clôture des lustres, c'esth-dire tous les cinq ans , lorsqu'on faisait le recensement des citoyens romains ; cette opération était terminée par une purification de tout le peuple. Aux jeux séculaires, qui furent institués pour purifier la ville de Uome k la suite de prodiges redoutables et qui revinrent ensuite tous les cent ans, il y eut de même le sacrifice des trois victimes ; on le divisa en trois jours : le premier, on immolait des agneaux en l'honneur des Parques sur le bord du Tibre ; le second, des taureaux blancs <levant le temple d'Apollon ; le troisième, on sacrifiait, au lieu dilTerente, une truie et un porc k la Terre. Enfin, il y avait des suovétaurilies toutes les fois qu'on purifiait soit les villes, soit les champs, soit les personnes, ^oit les troupeaux.
Les Grecs offraient des sacrifices du même genre, qu'ils appelaient trittua, c'est-k-dire composés de trois sortes de victimes. La célébration de ces trittua avait lieu dans des circonstances analogues a celles qui amenaient a Rome la célébration des suovétaurilies.
On peut voir au musée du Louvre, dans la galerie de Diane, un bas-relief qui représente la cérémonie dos suovétaurilies. Ce bas-relief, tire de la bibliothèque de Saint-Marc, k Venise, a été publié en 1553 par Antoine Lafreri.et il paraît qu'a cette époque il était k Rome dans le palais de Paul IL Un autre bas-relief en marbre, représentant la même cérémonie, a été placé dans la cour du musée, sur la muraille qui regarde le midi. Inférieur au premier sous Te rapport de la beauté du travail, de la grandeur du style et sous celui de l'ensemble, il est peut-être plus complet au point de vue de l'archéologie. Ce bas-relief faisait partie jadis de la collection du palats Mattel, kRome; il a été acquis par le musée k la vente du cardinal Fescb. Il ne comprend pas mouis de vingt et un personnages, sans compter les trois animaux que l'on conduit k l'autel. La sculpture de ce basrelief est d'ailleurs d'une exécution assez médiocre. Le principal mérite de ce basrelief est de fournir des détails curieux pour la science.
On possède aussi au musée de Lyon un très-beau bas-relief antique représentant le même sujet. Cette œuvre est si remarquable que l'on appelle communément la salle du musée où il est placé la salle du Suovétaurilia. Ce bas-relief, de marbre blanc, était autrefois k la porte de Beaujeu. Le prêtre, revêtu des habits poulilicaux, y est représenté assis ^t tenant sur l'autel une coupe où sont les entrailles des victimes.
Quelques archéologues ont confondu les suovétaurilies avec les solitaunlies ; nous pensons que l'étyniologie s'oppose d'une manière absolue k cette interprétation.
SUP, préfixe. V. sk.
SUPÉ, ÉE (su-pé) part, passé du v. Super. Engage et comme moule dans la vase : Navire SUPÉ. li Cordage supé. Cordage engagé entre le réa et la chape de la poulie.
SUPER, préfixe latin qui siguifie Sur, et qu'on retrouve dans le grec uper, l'allemand ûùer, l'anglais over.
SUPER v. a. ou tr. (su-pé — du germanique : allemand saupen, bas allemand supen, hollandais zuipen, anglais to soop, to sup^ humer, boire, d'où aussi le vieux français hovper, humer. Les formes germaniques proviennent de la racine sanscrite sil, zend hu, qui s'applique, dans les Xédas et VAvesta^ k l'action d'extraire par la pression le suc de l'aaclepiade, pour en composer le sôma). Mar. Aspirer, pomper : La pompe svpk l'étoupe, la cale est à sec.
— V. n. ou inlr. Mar. Se boucher, s'obstruer : La voie d'eau a supk. il S'engager entre le réa et la chape de la poulie : La ma- 7iœui're a supe.
SUPÉRATION s. f. (su-[)é-ra-si-on — lat. superatto ; de superare, vaincre, surmonter). Ane. astr* Quantité dont une planète s'est de-
fdacée ou a devancé une autre planète, dans e sens du mouvement direct.
SUPERAXILLAIRE adj. (su- pèr-a-ksillè-re — du pref, super, et de axiilaire). Bot. Qui est place au-dessus de l'aisselle.
SUPERBE adj. (su-pèr-be — latin superbuSy
propreiiieut plus fort; de super, au delà, et d'un primitif 6u5, qui appartient k la même famille que le latin vis, force, vigueur, grec is pour rii, force, nerf, 6ia, force, biaios, \'io' lent, ôiad, it(t;o7«ai, violenter. Le latin «uperbus représente exactement le grec uperbios, violent, qui abuse de la force). Orgueilleux, arrogant : Homme superbe. Vainqueur SD- PERBE. On est envieux dès qu'on est superbe. (Boss.) Il y a des hommes superbes que i'elévation de leurs rivaux humilie et apprivoise. (La Bruy.)
Je plains le cœur superbe au sein dti la grandeur;
Il n'aura pas d'amis dans les jours de malheur. M.-J. CULNlES
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I Qui marque, qui indique, qui sent l'orgueil, l'artogance : Affecter des airs superbes, un ton SUPERBE. Ife quelque superbeh distinctions que se flattent les hommes, Ht ont tous una ntéme origine. (Boss.)
— Somptueux, magnifique : Ornement superbe. Festin bupkrbk. ffabit, vêlement superbe. La cour des empereurs romains élaU supKHBEf//'(M/ui?u.<p. (Hoss.) Il Siilendide,tré8beau. très-bien fait : Architecture sUPERDB.
II fait un temps supkrue. Quand le Dominiquin fut enfermé dans un couvent, il peignit des tableaux superbes sur les murs de sa prison. (Mme de Staël.)
DnnB quel ptJ&is supcrbt «t plein de ma grandeur Fuii-j« j&mait paraîtra aTcc plui de splendeur? KAcmi.
Il Elevé, sublime, noble, imposant : Discours SUPERBE. Poème SVPKRBB. Tragédie superue. Vie SUPERBE. Il Qui se fait remarquer pur sa presUiuce, ses belles manières : /lo'nme superbe. Femme superbe. Animal superbe.
Des arbres superbes. Elle avait les bras un peu forts^mais les muini superbes, </» mains à peindre ou à modeler. (Dider.)
— Poétiq. Qui a un air de grandeur orgueilleux : Les plus suPEitUES tours finissent par s'écrouler.
— Fam. Qui est d'un aplomb étrange, étonnant : Vraiment, vous avez fait celai Je vous trouve SUPERBE, en vérité,
— Anat. Se dit du muscle releveur de l'œil, parce qu'il agit lorsque la face prend une expression d'orgueil.
— s. m. Homme superbe, orgueilleux, arrogant : Le Christ vint pour relever les humbles et abaisser les superbi:s. (Mich. Chev.)
Pouver-TouB d'un superbe oublier les méprit? Racikb.
— Ornith. Nom vulgaire d'une espèce de paradisier, qui habite la Nouvelle-Guinée.
— Erpêt. Nom vulgaire d'une espèce de couleuvre.
— s. f. Bot. Nom vulgaire de la méthonique du Malabar.
— Syn. Superbe, Mwantaseas, (Icrleai, etc. V. AVAKTAGEi;X.
SUPERBE s. f. (su-pêr-be — lat. superbin^ raéine sens. V. le mot précédent). (Jr;.'ueil, arrogance : Esprit de superbe. La superbe précipita le démon dans les enfers. (Aciui.) La SUPEKBE est le premier des sept péchés capitaux. (Acad.) La superbe et l'audace des templiers avaient passé en proverbe. (Aug. Thierry.)
Hé! mes amis, un peu moins de tuperbe.
J.-B. RoDSSEAa.
Il Mot vieilli, mais non complètement abandonné.
— Syn. Saperbe,aniour-propre,Biursue,etC
V. AMOUR-PROPRE
SUPERBEMENT adv. (su-pèr-be-man — rad. superbe). D'une manière superbe, orgueilleuse, arrogante : Plus on lui parle avec soumission, plus il répond SUPERBEMENT. (Acad.) L'humme, de sa nature, pense hautement et SUPERBEMENT de lui-même. (La Bruy.)
— Avec magnificence : Etre vêtu superbement. Etre superbement meublé.
SUPERCARGUE s. m. (su-pèr-kar-gbe).
Mar. Syn. de subrécargue.
SUPERCÉLESTE adj. (su-pèr-sê-lè-ste — du pref. super, et à*: céleste). Qui s'élève audessus du ciel, qui atteint une grande sublimité : Ce sont choses que j'ai toujours vuex de singulier accord, les opinions supercêlestes et les mœurs souterraines, (Montaigne.) Il Vieux mol.
SUPERCESSION s. f. (su-pèr-sè-sî-on —
du préf. super, et de cession). Ane. législ. Arrêt par lequel le conseil d'Etat déchargeait les comptables.
SUPERCHERIE S. f. (su-pèr-che-rl — italien soperchieria, soverchieria, outrage, tromperie ; de l'adjectif soperchio, qui excède, qui dépasse la mesure , employé aussi comme substantif pour superduité, puis pour outrage et supercherie. Au fond du mot, il y a l'adverbe latin super, par-dessus. Comparez outrage, de ulter ou uitra^ au delà. Ménage, malgré sa grande connaissance de l'italien, a eu la UEUvete d'imaginer une contraction de supertricherie). Fraude, tromperie calculée : Faire une supercherie. User de supercherie. N'avoir une chu^e que par supercherie. Faire l'aumône par supercherie à quelqu'un, malgré lui, ce n'est pas le servir, c'est l'avilir. (J.-J. Rouss.) Quand les peuples sont malheureux, les mois honneur, patrie, leur paraissent vides de sens et la dernière supercherie de leurs tyrans. (De ûuibert.)
M'auxait-OD joué pièce et ùùi supercherie ?
MOUBKK.
— Encycl. Hist. littér. Les superchei tes littéraires sont de deux sortes : ou bien l'auteur qui commet une fraude de ce genre donne comme sienne l'œuvre d'un autre; ou bien, au contraire, il place ses propres élucubrations, pour une raison quelconque, sous le nom d'un auteur ou plus ancien ou plus connu. Nous ne nous occuperons que de cette seconde espèce de supercherie; nous avons traité de la première au mot plagiat.
Les supercheries de ce genre sont nombreuses dans l'histoire des lettres. Toutefois,
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însqu'k la Renaissance, en ce qui regarde les ouvrages profaoes, ces suppositions d'au* leur De furent faites, en général, que par ignorance et innocemment. Bien des œuvres ont été faussement attribuées à de grands écrivains de l'antiquité grecque et latine. C'est ce qui faisait dire paradoxalement au Père Hardouin que, sauf les écrits d'Homère, d'Hérodote, de Cicéron, de Pline, les Gêorgigues de Virgile, les Satires et les Epitres d'Horace, tous les ouvrages attribués aux anciens avaient été composés par des moines du moyen âge.
Dans les matières religieuses, les supercheries, quel qu'en fût le mobile, eurent, on le comprend, plus de gravité. ■ Nous avons, dit saint Jérôme, trois livres de Salomon : les Proverbes^ l'Ècclésiaste et le Cantique; mais, pour le livre intitulé VEcctésiastigue et cet autre qui est faussement appelé la Sapience de Salomon, il en est d'eux comme des livres de Judith, de Tobie et des Macchabées ; l'Eglise les lit à la vérité, mais elle ne les reçoit pas entre les canoniques; c'est seulement pour l'édification du peuple et non point pour prouver ni autoriser aucun acte de foi. ■ Cependant le concile de Trente a admis comme canoniques ces livres que repoussaient les Pères de l'Eglise, h' Ecclésiastique est l'œuvre de Jésus, fils de Siracb, qui vécut vers l'an 200 av. J.-C. C'est un recueil de préceptes moraux et de lieux communs. Le livre de la Sapience ou de la Satjesse a été écrit peu avant l'ère chrétienne. Le livre des Macchabées est en partie l'œuvre des Juifs d'Alexandrie. Les livres de Judith et de Tobie sont aussi postérieurs à l'époque ou ils auraient dû être écrits, s'ils n étaient apocryphes. Pour ce gui est du Nouveau Testament, VEvangile de Nicomède, le Prolevattgeiium de saint Jacques le Jeune, l'Evangile de saint Thomas et la plupart des Epitres des apôtres, à part celles de saint Paul, sont supposés. On a de même attribué à des Pères de l'Kglise plusieurs écrits dont ils ne sont pas les auteurs. Ainsi, les Constitutions apostoliques , les Recognitiones , les Canons des apôtres ont été faussement attribués à saint Clément ; ainsi, saint Grégoire le Grand s'aperçut qu'il courait sous son nom plusieurs discours répandus dans le public par un moine grec nommé André, qui les avait composés. Au nombre des suppositions les plus audacieuses des premiers siècles de l'Kglise, il faut signaler deux lettres ; l'une était donnée comme de Jéï>us-Christ lui-même et adressée h Abgar, roi d'Edesse; l'autre était attribuée au proconsul Lentulus et adressée au : sénat romain de Jérusalem. Lentulus y fai- | sait le portrait de Jésus-Christ, y décrivait j son visage, sa tuille, la couleur de ses che- I veux et de sa barbe. Pour achever ce qui regarde les ouvrages relatifs k la religion, citons quelques écrits composés au xvc et au xvie siècle et attribues b des docteurs de l'Eglise : le Parterre de saint Bernard, contenani les fleurs de la théologie et des canons, gui mènent aux joies du paradis ceux gui les ont cultivées (1478, in-80), ouvrage donné faussement sous le nom de saint Bernard, et probablement composé par Jean de Garlande; Onze livres sur la Trinité, publiés comme l'œuvre de saint Athanase (1528, in-S*)); Commentaires sur tes epitres de saint Paul (1532, iii-S"), ouvrage de Tichonius, imprimé sous le nom de buint Ambroise.
Apres la renaissance des lettres, les suppositions d'auteurs ne se firent plus, comme au moyen âge, par ignorance uu par pieté, mais par pure supercherie. Les plus ^avaDts y furent, en ceriamscas, trumpés. Muret envoya à Joseph SiHliger des vers de sa composition comme des fragments de^ anciens fiOËtes latine Atiius et Trabeas; Scahger s'y BÎSKU prendre et les inséra dans une édition de Vurron. Sigonio, à l'aide de quelques fragments d'un traité de Cicéron Sur la consolation, composa un ouvrage entier, qu'il intitula : Livre de Cicéron sur la consolation, dans lequel il se consola sur la mort de sa fiile. Le savant historien de la littérature Italienne, Tirabosohi, fut tromj'é lui-inùme et crut que l'ouvrage appartenait k l'oralour j-omain, jusqu'au jour où Sigonio avoua sa supercherie. Annius de Vitt-rbo publia en H98 un recueil d'Antiquités diverses, qu'il prétendait tire den livres onginiinx do Bèrose, de Kabius Pielor, do Cwlon, de Mêgns- Ihène, de Mnnéihon, etc., et dont il disait avoir trouve les éléments k Manloue. Des éruilits crièrent U l'imposture, mats d'autres prirent la défense d'Annius.
I L'K?tpagne, dit M. Liilanne, a produit plusieurs faussiiires signalés. A la lin du XVio sie>_*lf, un jésuite, nommé Jérôme*Romain Hip-uera, chercha à reparer le silence des historiens sur l'etablissetnent du christianisme eu Espagne. A l'aide des traditions populaires et des documenis de tout genre qu il put réunir, il composa des chroniques et en Bttribuii la plus importante k Flavius Dexler, historien cite pur saint Jérôme et dont les ouvrages étaient perdus. &><-ulenicnt il déploya, dans celte supercherie, l'aort-sse qui manque bien rarement aux boiiN PeD's do son ordre et sut éviter habilement lu dit'lii'Ulte, toujours si gnuide pour un fausKaire, de montrer le miitiUNcril original. Il prit pour confident l'un de ses confrères, Torialbii, et celui-ci, étant parti pour rAllumagno, ne tarda Eas à annoncer qu'il venait do trouver, dans L bibliuliu'uiu' lie l-'ulde, un luannDt-nt uu-
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thentique renfermant les chioniques de Flavius Dexter, de Maxime, de saint Braulion et d'Hélecan. Les jésuites accréditèrent ce bruit, et Toriaiba adressa une copie du manuscrit à J. Calderon, qui le publia à Saragosse (1619, in-40), sous le titre de : Fragmentum chronici FI. Dextri , cum chronico Marci JUaximi et additionibus S. Braulionis et Belecani. Higuera, qui, pour mieux détourner les soupçons, s était contenté d'éclaircir certains passages du texte par des notes, mourut en 1611, avant îa publication de l'ouvrage, et ne vit pas les querelles qui en résultèrent. Gabriel Perrot, moine augustin de Novare, fut le premier à attaquer l'authenticité de ces chroniques, et il eut pour adversaire Thomas Vargas, qu'il réduisit bientôt au silence. Au commencement du xvie siècle, Michel de Lunu, interprète d'arabe au service de Philippe III, roi d'Espagne, publia, sous le litre d'Histoire de la conquête d'Espagne par les Arabes, un ouvrage qu'il prétendait être une traduction d'une chronique arabe. L'auteur original, nommé Abdul- Cacim, aurait été, suivant lui, contemporain des événements qu'il racontait. Cette histoire, composée avec beaucoup d'art et d'adresse, jouit d'un grand crédit en Espagne depuis le xvue siècle jusqu'au moment où Nicolas Antonio et quelques autres en démontrèrent la fausseté. Mais, malheureusement, elle avait servi de base k la plupart des histoires nationales composées k celte époque, et pendant longtemps l'influence de cette supercherie se fit ressentir dans les travaux historiques en Espagne. >
iîne des supercheries les plus connues du xviie siècle est celle de François Nodot, relative à Pétrone. On avait découvert et publié en 1664 le fragment le plus étendu de cet auteur, le souper de Trimalcion. Nodot, excité par l'intérêt qui s'attacha à cette découverte et par la vogue dont Pétrone jouissait alors, publia à Rotterdam, en 1693, un Satyricon complet, d après un prétendu manuscrit trouvé k Belgrade en 1688, lequel comblait les lacunes de tous les autres manuscrits. L'imposture fut bientôt dévoilée. Cependant les additions étaient si habilement composées, pour mettre de la liaison entre les fragments, qu'on les a plusieurs fois imprimées avec le Satyricon, en les distinguant par un caractère différent. Ce que Nodot avait tenté pour Pétrone, Corradino, poète vénitien, voulut le faire pour Catulle. Il publia, en 1738, C. V. Catullus, in integrum restiiulus, et prétendit avoir eu k sa disposition un manu^icrit plus ancien, plus correct et plus complet que ceux dont on s'était servi jusqu'alors. Cette tentative n'eut pas le succès de celle de Nodot.
Nous empruntons encore à M. Lalanne le récit d'une imposture des plus siiiguliere>, celle qui eut pour auteur Joseph Vella, chapelain del'orare de Multe. « Etant k Païenne en 1782, il accompagna l'ambassadeur du Maroc, Rlohammed-l'en-Oiham, dans une visite que ce dernier fit k l'abbaye de Saint- Martin, où on lui fit voir un manuscrit arabe fort ancien. Ayant appris que depuis longtemps on a\*aii conçu le désir et l'espoir de trouver dans les écrivains arabes de quoi remplir une lacune de deux siècles dans l'histoire de la Sicile, Vella s'empara de cette idée et ne tarda pas, après le départ de l'ambassadeur du Maroc, a publier que celui-ci avait trouvé dans la bibliothèque de l'abbaye un manuscrit précieux, contenant la correspondance entre les gouverneurs arabes de la tiicile et les souverains de l'Afrique. Pour confirmer l'uuthenticitu de sa prétendue decouverte et en augmenter l'importance aux yeux du prélat Airoldi, e\êque d lleraclee, qui s'etaii déclare son piotecteur et ne se refu&ait k aucune des dépenses que la publication de l'ouvriige semblait exiger. Vella supposa une correspondance avec l'ambassadeur qui élBit retourne dans le Maroc. Il résulta de cette correspondance, outre l'assurance qu il existait dans lu bibliothèque do Fez un second exemplaire plus coinplet du manuscrit de l'abbaye de Saint-Martin, la découverte d'un autre ouvrage qui servait de continuation à celui-ci et d'une suite de médailles coiifinnatives do l'histoire et do la chronologie dudit manuscrit. L'mi posture eut un tel ^ut-ce!t que le roi de NHpIe», k qui Vella pré.Hontm sa traduction m nuKcnte, voulut le charger d'une miMcn dnn^ k Maroc pour retirer des bil<^ tous les manuscrit» i> intéresser l'hutoiro dr
diver.s evénemeni.'» firrni ;i\i.riv'i » c j ïujci. La traiiK-tinii du munuscrit arab<< avait vté nnnoiicee des 1786 dan» tous les journaux do l'Europe. Le premier volume fut publie en 1789, sous la litre de : Codice diplonmtirit di Sicilia sotio il governo degli Arabt,}iutiiicnio per opéra e studio di Atfonso Airoldi . le sixième parut en 179t et devait eniure être suivi do deux autres. Le premier vnliimn fut dédié au roi de Nuple^i et le second a la teiiii>. Le prolocteur du fnusiMiro, le prelnt Ait<>l>ti, voulut faire imprimer kusm le protemlu (i>xto arabe, et so procura une fonte de cnrartere!* arabes de Bodoni. Uu •rli»le,nnmii><' «h l<<>hn, fut charge de graver les nionn 1 •
et diver."'cs autres pièces de lu Vella 'pli, j-.nur rendre son n .s
difii ^ 1 "", itVHii rt'n-Mi ,* J I M i r . ■»
ilUs . m original de labb-iw- d.>
baini lui, en 1793, ou vit pu'mUf
SUPE
à Palerme, aux. frais du roi de Naples, le premier volume de deux éditions, dont la principale, in-folio, contenait le texte arabe aveo la traduction italienne du pietniidu manuscrit découvert à Fez et intitule : Kilab divan mesr ou Litro del consiglio d'Egitto. Mais, pendant qu'on imprimait le second volume, un orientaliste allemand, J. Hager, qui ' voyageait en Sicile, ayant examiné atlenii- ' vement cette publication, reconnut bien vite l'imposture et se hâta d'attaquer Vella, que l'on se vit obligé de traduire en justice. Airoldi, k la connaissance duquel l'affaire était dévolue, voulant à toute force le sauver, forma un tribunal composé de cinq personnages recommandables, mais qui n'avaient pas même la plus légère teinture des éléments de la langue arabe. Ils devaient préïenter au prévenu le texte arabe du Codice diplomatico et l'obliger à traduire, k livre ouvert, tel endroit qu'ilsjugeraient k propos de lui indiquer. Sa traduction italienne devait leur servir de pièce de comparaison pour reconnaître s'il traduisait bien et s'il ne se trouvait pas en contradiction avec lui-même. Mais, dans ce tribunal, l'absence de tout homme sachant l'arabe rendait la vérification illusoire. Vella apprenait par cœur une ou deux lettres de sa traduction, et quand le manuscrit arabe lui était présenté par les commissaires, il indiquait telle année qu'il lui plaisait, comme s'il fût tombé véritablement sur cette année k l'ouverture du livre ; puis il récitait ce qu'il avait appris par cœur. Jamais les commissaires ne se seraient tirés de ce procès difficile, si Vella n'eût eijtin confessé lui-même toutes ses impostures.
Pour rendre ses aveux plus complets, on fut obligé de le menacer de la question. Enfin, en 1796, il fut condamné k quinze ans de prison ; le bénéfice de Saint-Pancrace et une pension qui lui avaient été accordés furent, avec ses autres biens, k l'exception d'une rente alimentaire de 36 onces d'or, adjugés au fisc jusqu'au remboursement des dépenses faites par le trésor royal pour le Kitab. On détruisit toute la partie du second volume qui était déjk imprimée. •
Deux supercheries faites en Angleterre dans la seconde moitié du xviiie siècle, celles de Macpherson et de Chatterton, sont bien loin d'avoir ce caractère pdieux. Nous avons longuement parlé de celle de Macpherson (v. Macpherson et Ossian). Celle de Chattei ton a un caractère encore plus anodin ; on peut la comparer k la supercherie de Michel-Ange enfouissant une de ses plus belles œuvres, le Cupidon, afin de le faire passer pour un untique. En 1768, n'étant âge que de quinze ans. Chatterton insera uans le Journal de Bristol, k l'occasion de l'inauguration d'un nouveau pont dans cette ville, un morceau qu'il disait avoir tiré d'un ancien manuscrit et qui éuiit intitulé : Description de moines passant sur le vieux pont. Quelque temps après, il donna, sous le nom du moine Rowley, qui, selon lui, avait vécu au xvo siècle, divers poâines de sa propre composition. « Il invente Rowley, a dit Alfred de Vigny ; il se fait une langue du xve siècle. Et quelle langue 1 une langue poétique, forte, pleine, exacte, concise, riche, harmonieuse, colorée, enflammée, nuancée k l'infini, retentissante comme un clairon, fraîche et énergique comme un hautbois, avec quelque chose d agreste et de sauvage qui rappelle la cornemu>e et la montagne du p&tre saxon. > Les poésies attribuées k Rowley ont été publiées k part (Londres, 1777, in-80, et 1872, in-40).
Les supercheries littéraires du xix* siècle s'ouvrent, des 1801, pur celle de Marchctia, Espagnol au service de la France. 11 éuiit k I armée du Rhin et secreinire du gênerai Moreau, quand il publia a Bâle un opuscule tort libre, qui lui attira les reproches de son général. Voulant se disculper, il prétendit avoir traduit un fragment du Satyricon de Pétrone, qu'il dit avoir été trouve dans la bibliothèque de l'abbuye de Saïui-Gnll. Et, en effet, il fabriqua un texte auquel pût se relier son opuscule, et le tout fut si habilement disposé que des savanLx s'y laissèrent tromper, La réussite de cette supercherie poussa .Marchena k user de ses counaissunces philoli-gii^iies pour en commettre une autre. Il fit imprimer ches Didot un fragment do Catulle, qui eonsi>tHit en quarante vers, et qu'il prétendit avoir ete tiré «l'un manu»- .- t it/'.-nr.vJTt i II- r.Mil .i,un , I :t fiau>i« fui
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pcndamment de la pureté du langage, dit Charles Nodier, du choix varié des mesures, du scrupule des élisions, de l'alternative des genres de rimes, règle aujourd'hui consacrée, mais inconnue au temps deClotilde, de la perfection enfin de tous les vers, le véritable auteur a laissé échapper des indices de supposition auxquels il est impossible de se méprendre. •
Le nom de Walter Scott a réussi à faire passer quelques supercheries littéraires. « En 1823 parut k Berlin, dit M. Quérard, le roman intitulé : Walladmor, qu'on présentait comme un ouvrage de Walter Scott. L'auteur de cette habile imposture, connu dans les lettres allemandes sous le pseudonyme de Willibald Alexis, et dont le véritable nom est Hœring, ne se donnait que comme l'éditeur de la traduction allemande d'un roman du célèbre Ecossais, faite par un de ses jeunes compatriotes. Sur l'étiquette du sac, ce roman fat Don-seulement traduit en français, mais encore dans toutes les langues de l'Europe, même en anglais. Un critique anglais, vraisemblablement "Walter Scott lui-même, en parlant de ce roman k l'occasion de la version anglaise, l'a qualifié de la plus habile mystification de notre siècle. C est sur la version anglaise que Defauconpret nous a donné, en 1825, sa traduction française. Le nom de Walter Scott, exploité même du vivant de celui qui le portait, devait l'être encore mieux lorsque son possesseur n'existerait plus, et la France renchérit sur l'Allemagne en nous donnant quatre romans inédits de Walter Scott : Allan Cameron et Aymé Verd (auteur, M. Calais, ancien secrétaire de M. de Genoude, aidé, dit-on, de M. Théodore-Anne) et, plus tard, le Proscrit des Hébrides et la Pythie des Sighlands (auteur, M. Jules David). •
Plusieurs des grands écrivains français ont été l'objet de supercheries du même genre; elles se sont renouvelées jusqu'au milieu de notre siècle et ne se sont arrêtées que devant le goût croissant de l'érudition littéraire et devant la connaissance plus approfondie des œuvres et des faits bioirraphiques, qui les a rendues presque impossibles. On a cherché k imiter deux des plus inimitables, La Fontaine et M™e de Sévigné, et k faire prendre ces imitations pour des œuvres originales. Ainsi, en 1798, S. Despréaux publiait des Œuvres posthumes de La Fontaine, et se donnait comme en étant seulement l'éditeur. Or, ce volume ne renfermait pas une seule pièce du poète auquel il était attribué, et la paternité tout entière en appartenait k Despréaux. Charles Nodier dit k ce sujet, dans ses Questions de littérature légale .* • Il y a des fables dans ce volume; mais elles n'ont de remarquable, après leur extrême faiblesse, que la naïve bonhomie avec laquelle l'auteur les admire et donne carrière k son amourpropre, k la faveur de l'heureuse apocryphie qui met sa modestie k l'abri. • Bien plus tard, un peintre de Saint-Germain, plus peintre que poète, attribua k La Fontaine deux fables de sa composition, qu'il insera dans un journal de Saint-Germain.
Un past-che de Châtelain, qui a tous les caractères de la supercherie, c'est celui qu'il fil de Voltaire. En 1837, il fit paraître : Lettres de I Yollaireà Jfme Ou Deffant,au sujet dm jeune de Jifbecgue, devenu depuis célèbre sous le nom de Benjamin Constant. On crut assex généralement k l'authenticité de ces lettres. La Bévue britannique, dans son bulletin bibliographique du mois de juillet 1857, disait : « Ces quatre lettres sont pleines de grâce et d'int^Tét; elles sont inconnues et méritent d'attirer l'attention des biblio^'raphes et des bibliophiles. ■ En 1843, V illustration donna, comme retrouvée k Vt-nise, une suite du/>oii Juan de lord Byrou. En 1844, on représenta k l'Odéon, comme une pièce inédite de Molière, le Docteur amoureux, que l'on croit être de M. Ernest de Calonne.
Nous rappellerons encore trois supercheries faites au xix« siècle et relatives à des auteurs anciens. En 1828, la maison Didot publia une prétendue traduction d«* l'Histoire de Vieniif sous les doute Césars, par Rufinus, sénateur et duumvir de la ville. Dugas -Montbel démontra biontdt, dtins le Bulletin universel, de Ferussac, que celle histoire était une com[ osition de Merutet, qui se donnait pour en être le tradut leur. En 1836. on annonça dans les journaux que la traduction grecque de Sancboniaton par Phiton de Byblos venait d'être reirouvee en Portugal. Quelques moi> plus tard, une brochure paraissait à Hanovre avec ce titre : Analyse de rilîMoire priii'iiivo des Phéniciens, par 5ditchoutaton. faite sur lemanvicnt nouveiUment retrviiW de la traduclinn complète de /Vit/on. Celte analyse éUii nrcompagnee d'oh-^rvatioDs par I*. Wagenfeld cl d '.: jos
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sotnmes bornés aux p. us intéressants. Les lecteurs curieux d'étudier plus à fond ce sujet trouveront de jjIus amnles détails dons les Supercheries littéraires dévoilées, par Quérard, dans les Questions de littérature lé{jale, piir Charles Nodier, et dans les Curiosités littéraires do M. Lu'iovic Lulanne.
SUPERCOQUENTIEUX, EUSE adj. { SUptT-ko-kun-si-eu, «u-ze — mot pur..'in«,*nl liolif. Ktibolais disait supercoguetirantieux^ei il avaitdéjii abrégé cette expression burlesque). Pop. Miigniriqiie, sunerb»! : Levassor a les plies les plus iuatteudux^ les afféteries les plus réjouissantes et les grâces les plus BVPEtico- QUENTiKUSi:s du monde. (Th. Gaut.)
SUPERCRÉTACÉ, ÉE adj. (supèr-kré-ta- 5é — du prél*. super^ et de crétacé). Géol. Placé nu-ftesious do la craie ; Couches super-
CRKTACKIfS.
SUPÈRE adj. (su-pè-ro). Hist. nat. S>n.de si;iMcuii:i:it, i:ijrk.
SUPEREXCRÉTION S. f. (su-pèr-èk-skrési-on — du jT'f. .vi//>er, et de excrétion). Pathol. Excrétion excessive.
SUPERFÉTATION s. f. (su-pèr-fé-ta-si-on — du lat. snprr, sur, fœtus, fœtus). Physiol. Conception d'un fœtus, qniuid il y en a déjà un dans la matrice : Les supkrfétations stmt fréquentes dans l'espèce du lièvre. (Buif.)
— Fig. Répétition oiseuse, chose (jui s'ujoute inutilement h une atitre : Ce chapitre est entièrement inutile; c'est une supkriiîtation, une véritable superfétation. (Acad.) La plupart des corps politiques ont de ruineuses
SUPKRFKÏATIONS. (BObS.)
— Encycl. Physiol. anini. La possibilité de la superfétation, c'est-à-dire de la conception et du développement d"un second fœtus après le premier et concuiremtnent îi lui, dans la même matrice, a été de tout temps, en ce qui concerne l'espèce humaine, l'olijet de nombreuses contestations entre les [ibysiolo^'istes. Hippocrute et Aristote admettaient ce pliénomêiie et l'expli<^|uaient, en se fondant sur l'analoj^ie, par l'existence che;; la femme d'un utérus bilobé, comme celui de quehpies animaux. Les anciens n'ouvraient point les cadavres ; c'est par la dissection des animaux qu'ils étaient arrivés à acquérir les connaissances anatomiques qu'ils possédaient. Au^sî n'expliquaient-ils la superfétation que pour les cas d'utérus double. Parmi les auteurs modernes, quehjues-uns refusent encore d'admettre la superconception. La solution de ce problème serait d'une très-grande importance au point de vue de la médecine légale. La lépislatiou romaine, plus complète que la nôti'e a ce sujet, avait pris cette question en considération dans les lois sur les successions. En Erance, vu l'extrême rareté des cas, on a cru sans doute inutile de s'en occuper.
Chez plusieurs espèces animales, chez les chiennes et lesjuni'-nts en particulier, la superfétadone^t un fait incontestable. On a vu des juments couvertes à dilVéreutes époques par un cheval et un âne donner naissance à un cheval d'abord et plus tard à un mulet. Quant à la femme, les choses ne paraissent pas aussi évidentes; mais il existe un certain nombre de faits qui, s'ils étaient bien établis, prouveraient en faveur de la superfétation. BulTon , qui croyait à la superconception, rapporte l'exemple d'une femme de Cbarlesiown qui accoucha en 17M de deux jumeaux, 1 un mulâtre et l'autre blanc. Elle avoua qu'elle avait connu un négie immédiatement après avoir quitté son mari, qui était blanc. Cet exemple a été contesté avec juste raison par les physiologistes modernes, qui n'ont à bon droit qu'une confiance assez mince en l'autorité de 1 écrivain dont nous venons de parler. Pour que \b. super fêla lion soit réelle, il faut que, la fentme étant déjà enceinte depuis au moins plusieurs jours, conçoive un second enfant malgré l'existence du premier. Pour cela, il est absolument nécessaire que la liqueur prolifique du mâle dans un second coït pénètre dans l'utérus et peut-être même dans les trompes de Kallope. Or, disent les adversaires do lu superfétation, cette introducliou du sperme est impossible, si l'on considère qu'après la formation d'un premier fœtus le col utérin se ferme et se porte vers le rectum , et qu'en outre l'organisation du placenta et des membranes de 1 œuf empêche encore la pénétration du sperme non-seulement dans les trompes, mais encore dans la cavité de la matrice. Ces arguments, qui paraissent d'un grand poids, n'ont aucune valeur pour les cas de matrice double ou bilobée ; aussi ceux qui les présentent admettent-ils la superfétation en pareilles circonstances.
Parmi les nombreux cas de superfétation rapportés par les auteurs, un des plus intéressants est le suivant, observé par Auguste de Lâchasse sur la nommée Anne-Marie Bigaud, âgée de trente-sept ans, femme d'Edmond Vivier, infirmier ii l'hôpital militaire de Strasbourg. Celte femme accoucha à terme d'un garçon vivant, le 30 avril 1748, à dix heures du malin ; cette couche fut si prompte et si heureuse, qu'une heure après Marie se leva, sortit de la maison de la sage-femme où ■elle était accouchée , la prit par le bras , son enfant avec elle, et s'en revint à l'hôpital, où elle demeurait. Elle ne perdit qu'au moment de la couche, ce qui l'êtonna d'autant plus que, dans ses deux premières couches, ses lochies. avai(.nt été abondantes. Un quart
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d'ftouro après cet accouchement, elle sentit un mouvement réel dans la matrice, et elle en avertit la sage-femme, se persuadant qu'elle allait encore mettre un enfant au momie. La sage-femme se contenta de la tranquilliser; mais Mario continua à sentir remuer de la même nutnière que cela arrive quand on est enceinte. Ses seins, quoique naturellement gros, ne lui faisaient aucun mal et ne .se remplissaient pas, en sorte
3u'elle fut obligée, au bout de quinze jours, e donner une nourrice Ji son enfant. _ Ces circonstfinces, jointes aux mêmes symptômes de grossesse quelle avait eus auparavant, l'inquiêièrent beaucoup et l'obligèrent de recourir à M. Le Riche, chirurgien-major de l'hôpital, lequel s'assura par le toucher que les maux dont elle se plaignait dépendaient d'une véritable grossesse de plusieurs mois. Marie accoucha, en effet, le 16 du mois de sept'-mbre de la même année, à cinq heures du matin, d'une fille vivante, reconnue viable. Cette fois,Marie perdit beaucoup à la suite de sa couche, et ses seins se remplirent assez pour nourrir amplement son enfant. Ce second enfant vécut un an et deux jours, tandis que le premier n'avait vécu que deux mois et demi. « Ainsi, dit le professeur Eisenman , de Strasbourg, du 30 avril au 16 septembre, il y a quatre mois et demi révolus, en sorte qu'on peut assurer que cette femme était à (lemiterme du second enfant quand elle accoucha le 30 avril. Je ne crois pas qu'il y ait eu de superfétation mieux caractérisée que celleci. Le premier de ces deux enfants, mal nourri par la personne à qui on l'avait confié, était moins grand et moins fort que le second. Mais lu petite fille, bien nourrie par la mère, était grasse et grosse lorsqu'elle mourut à la suite du travail de la dentition. ■
Un second cas de superfétation, rapporté par KodCré dans son Traité de médecine légale^ est celui d'une femme nommée Benoîte Eranquet, femme de Raymond "Villard, herboriste à Lyon. ■ Cette femme, dit-il, après avoir accouché précipitamment le 20 janvier, n'éprouva point les pertes ordinaires qui accompagni-nt les couches, point de fièvre, point de lait aux seins; mais Benoîte conterva le ventre tres-développé et put , presque aussitôt après l'accoucnement, vaquer à ses occupations ordinaires. Cependant, trois semaines après celte couche, elle sentit les mêmes mouvements que dans la grossesse ordinaire. Le ventre yugtiienta sensiblement de volume, et le 6 juillet de la même année, cinq mois et seize jours après la première, elle accoucha G'une seconde fille, parfaitement à terme et bien portante. Pour cette fois, la couche eut tous les effets qui en sont inséparables, et cette mère eut la satisfaction nonseulement de nourrir ce second enfant, mais encore, deux ans après, de les présenter tous deux , bien portants et munis de leurs extraits baptistaires, à deux notaires de Lyon, pour faire dresser de ce fait un acte authentique, que j'ai lu en original, « afin, dit Benoîte dans le préambule de cet acte, de fournir aux femmes qui peuvent se trouver en pareil cas, et dont les maris seraient morts avant la naissance des deux enfants, un titre en faveur de leur vertu et de l'élat du second enfant. • (Eodéré.) ■ En laissant donc à part les animaux chez lesquels la superfétation ne se conteste pas, ajoute le même auteur, elle n'est jias moins prouvée dans i'esj èce humaine, et quoique, sous le voile épais qui couvre encore la génération, il soit imiiossible de se rendre compte exactement de plusieurs faits, il suffit qu'ils arrivent et de prouver, dans l'espèce, qu'ds sont arrivés, pour atteindre le lut qu'on se propose dans l'administration de la justice, laquelle ne saurait être influencée par des raisonnements sujets à variation, mais seulement par des faits constants et variables. ■
Il ne faudrait pas confondre la super/eVa- /i'oïiaveccertainscasde t^rossesse gémellaire, où les deux enfiints vieunentau monde presque en même temps ou tout au plus à un ou deux jours d'intervalle. Dans Va superfétation, les deux enfants naissent à un ou plusieurs mois d'intervalle, et le second est toujours plus fort et plus vigoureux que le premier. La mère, dans le premier accouchement, n'éprouve point tous les phénomènes ordinaires qui accompagnent le travail; le gonflement des seins, l'apparition du lait, l'abonuance des lochies ne se montrent qu'à la seconde pariurition. On ne peut pas conclure, non plus, qu'il y a eu superfétation dans le cas où une femme, après avoir accouché d'un enfant à terme, donne naissance presque aussitôt à un second enfant, beaucoup plus jeune et mort depuis longtemps dans l'utérus. Il est prouvé qu un fœtus mort dans la cavité utérine peut s'y conserver très-longtemps sanssecorromjire et que, malgré sa présence, la femme peut concevoir un autre enfant. Celui-ci acquiert son entier développement et les deux sont expulsés k la fois.
l\ resuite de notre exposé de la question : 10 qu'il y a des faits incontestables de superfétation chez les animaux; 2° qu'il en existe d'incontestables, ressemblant, au moins, trait pour trait, à ceuxdes aniui:iux,chezla femme; 3*> que beaucoup de ces faits paraissent devoir étiu r;ipportés à des grossesses doubles dans lesquelles un des fœius, mort avant terme, s'est conservé dans les membiaiies jusqu'à la naissance de l'autre, ou à des gro^tetses de iuraeaux inégalement développe-- et m a ;. des
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termes différents, ou k des cas de grossesse extra-utérine qui n'ont pas empêché la gestation naturelle, ou enfin à des utérus bicornes, c'est-à-dire partagés, comme ceux de quelques auires l'emelles, en deux cavités; 40 que, pour arriver ii la certitude d'une superfétation proprement dite au sens absolu, il faut qu'il soit constaté que la matrice était simple et k l'état normal, question qui reste presque toujours sans solution, en sorte que nous dirons, avec MM. Litlré et Robin, que dans l'état actuel de lu science la réalité de la vjaie superfétation est encore très-contestée.
On a expliqué, par le phénomène de superfétations incomplètes, beaucoup des monstruosités que présentent certains fœtus dans leur construction ; M. Achille Comte soutient encore, sur ce point, une théorie irëssatistaisante. Mais elle n'est point admise par les physiologistes modernes, qui font remonter toutes ces anomalies des fœtus jusqu'au premier développement blaslodermiquo d'un seul ovule. Il nous semble qu'il pourrait se produire, dans certains cas de membres doubles, une espèce de superfétation entre deux ovules et par conséquent deux fœtus, dont l'un absorberait l'autre plus ou moins, après avoir été tous deux fécondés soit en même temps, soit l'un après l'autre, et nous ne concevons même pas qu'on puisse expliquer autiement les soudures de deux jume:iux ensemble ou d'une partie de l'un ii son frère congénital. Eti tont cas, ce ne serait point là une superfetatKin h proprement parler.
SUPERFICIAIRE adj. (su-pèr-fi-si-ë-re — rad. superficie). Qui appartient, quia rapport à la superficie.
— Jurispr. Propriété super ficiaire. Propriété limitée à lu superficie du sol : Dans le département de la Love, la propriété des tréfonds a été presque partout séparée de la propriété superficiairiî. (Prouuh.) It Propriétaire sujierfictaire. Celui qui a fait bâtir sur un terrain qu'il a en location, et qui ne possède que ce qui est à la superficie du sol.
SUPERFICIALITÉ S. f. {su-pèr-fi-si-a-li-té — rad. superficiel). Qualité de ce qui est superficiel : La SUPERFICIALITE donne le moyeu d'être clairs à ceux qu'un élan élevé eût perdus et laissés dans les nuages. {A. Vinet.)
SUPERFICIES, f. (su-pèr-fi-sl — ]ai\nsvperfiiies ; de super, sur, et de faciès, face. Superficie fait double emploi avec surface, piovenu d'un type latin superfacies, pour superficies). Etendue de la face ou de l'ensemble des faces qui limitent un corps : La superficie des corps. La SUPKRFICIU de la terre. Il Etendue d'une portion limitée d'tme surface : Superficie uun champ, d'un jardin. Mesures de superficie. La SUPERFICIE (/es Etats-Unis est tout juste décuple de celle de la France. (Mich. Chev.)
— Partie d'un corps voisine de la surface et ayant peu d'épaisseur : Enlever la superficie d'une pierre^ d'une pièce de bois.
— Fig. Légère teinte; ce qui est superficiel, sans profondeur : S'arrêter à la superficie des choses. Ne pensez pas à celte vi'ine et fastueuse religion qui se répand tout en dehors, et qui n'a que le corps et la superficie des donnes œuvres. (Eléch.) L'homme d'esprit voit distinctement la superficie des choses; l'homme de génie en pénètre le fond, en développe la nature et les ressorts. (Chamfort.)
^'approfondis jamais rien dans la vie.
Et glisse-moi Bur la stipcrficie.
Voltaire.
— Jurispr. Droit de superficie. Droit de propriété de la superficie et de ce qu'elle porte, distincte de la propriété du fonds. U La superficie cède au fonds, La surface du terrain et tout ce qu'elle porte, comme les bâtiments et les plantations, appartiennent au propriétaire du fonds.
— Syc SoperOcle, aurrace. Le premier de ces mots est un terme scientifique, employé en géométrie pour désigner la face extérieure des corps en tant qu'elle affecte telle ou telle figure ou qu'elle est envisagée sous le rapport de sa mesure. Surface appartient au langage ordinaire, et c'est lui seul qu'on emploie quand on veut parler de la couche extérieure d'un corps, considérée quant à sa nature matérielle. La surface d'un corps est brute, lisse, terne, brillante, etc.; on mesure la superficie d'une planche, et on trouve qu'elle contient tant de mètres carrés. Cependant on se sert quelquefois du mot superficie, dans le langage ordinaire, quand le sens qu'on veut exprimer a du rapport avec l'ttàjeciif superficiel, opposé à profond.
SUPERFICIEL, ELLE adj. (su-pèr-fi-si-èl, è-le — ran. superficie). Qui a rapport à la superficie : Etendue superficielle.
— Qui n'existe qu'à la superficie : Plaie scpfjîficielle. L'œdème est un effet superfi-
I, ciel d'une cause intime. (Raspail.) Les boissons sucrées attaquent et dissolvent la couehe superficielle des muqueuses. (Maquel.)
— Fig. Léger, dépourvu de profondeur :
Connaissance superficielle. NotioJis superficielles. Examen superficiel. Coup d'œil SUPERFicitL. Si les hommes ne se hâtaient pas tant de décider, après un examen superficiel, ils ne se tromperaient pas st souvent. (St-Evrem.) L'affabilité qui prend sa source
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dans l'humanité n'est pas une de ces vertui suPKRFiciELLKH qui n'existent que sur le visage. (Mass.) Les lumières superficielles valent mieux que l'ignorance, pourvu que ces lumières superfkiei.les soient très-répandues. (Condorcot.) Jiien n'est plusplat qu'une politique kupkrficikllk. (Ste-B>'uve.) tl Qui n'approfondit ])as ; qui voit, juge ou sait légèrement : Homme superficiel. Esprit superficiel. Observateur ^\M'KV.r\c\H\.. Les préjugés sont autant de barrières qui arrêtent d'abord les esprits paresseux et si3PERViciei.s. (Nicole.) Celui qui se contente de rapports apparents est un esprit supebficiki. (J.-J. Rouss.) Les plaisants de profession ont presque tous l esprit faux et superficiel. (Volt.)
— Anat. Veines superficielles, Veines placées immédiatem<>nl sous la peau, et qu'on voit extérieurement.
— Physiol. Pouls superficiel. Celui dont on sent les battements, comme si l'action était placée immédiatement sous la peau.
— Bot. Parasites superficielles^ Syn. de
ÉPIPHVTKS.
Supcrnriei* (SOCIÉTÉ DES), Tiom d'une société littéraire allemande, créée vers 1820, àGœttingue,par Ottfried Mûller. Ce célèbre érudit venait d'être nommé professeur a l'université de cette ville, pour y enseigner l'archéologie et l'art j^rec. Son enseignement marqua une vie nouvelle dan^ l'université de Gœttingue et dans toute l'Allemagne au point de vue de l'étude de l'antiquité ; l'influence du jeune professeur s'étendit même sur l'Europe entière, mais elle fut surtout très-vive parmi ceux qui, à Gœttingue, s'occupaient de science et de littérature. Il aimait à frayer avec les jeunes gens, étudiants et professeurs, qui alors, comme de tout temps, dans cette ville savante, un peu silencieuse et monotone, vivaient ensemble gaiement et librement, avec le laisser-aller de la jeunesse. C'est avec eux qu'il furiiia la Société des superficiels, et il choisit cette dénomination comme pour protester contre les allures ordinairement pédanlesques des jeunes savants de l'Allemagne. Mais, en se disant superficielle, la Société faisait une véritable antiphrase; car elle se livra à de trèssérieuses études philologiques et archéologiques. Elle est restée, à bon droit, fameuse en Allemagne, quoiqu'elle ait subsisté seulement dix années. l>u reste, elle ne mourut pas entièrement ; elle donna naissance à une autre société d'érudit^, la célèbre Latina^ dans le sein de laquelle, sous le modeste prétexte de lire les auteurs latins, furent conçus des ouvrages philologiques qui comptent parmi ceux dont s'honore le plus notre siècle.
SUPERFICIELLEMENT adv. (su-pèr-fi-slè-ie-man — rad. supt-rficiel). En superficie ; L'/t'jlie est suPEKFlclKLLESlE^T moins étendue que la France.
— A la superficie : Ce coup ne l'a touché
que SUPERFICIELLEMENT. (Acad.)
— Fig. Sans approfondir : Ne savoir quel* gue chose que superficiellement. Ce sujet n'est traité dans ce livre que bien superficiellement. (Acad.) C'est savoir inutilement que savoir superficiellement et sans principes. (Vauven.)
SUPERFIN, 1 NE adj. (su-per-faïn, i-ne — du préf. super, et de fin). Comm. Qui est fin à un degré supérieur : Papier superfin. Ligueur sdperfine. Teinture superfine. Drap superfin.
— s. m. Ce qui est superfin : Demander du superfin.
SUPERFLU, UE adj. (su-pêr-flu, ù — lat. superfiuus, mot traduit exactement par l'alleniaiid ûberflûssig, et qui sigiiifie proprement qui coule par-dessus les boids, qui déborde, qui est de trop ; de super, par-dessus, et de fluere, couler). Qui est de trop, qui s'ajoute inutilement à d'autres choses : Meubles, ornements superflus, provisions superflues.
Dépense superflue. Une chose superflue n'est jamais à bon marché. (Amyot.) Toute nation s'accoutume à regarder comme les nécessités de la vie les choses superflues. (Fléch.) L'habitude rend nécessaire ce gui est SUPERFLU; de ta naît la pauvreté du riche. (Boiste.)
— Inutile, sans résultat : Paroles super- i FLUES. Baisonnements superfxus. Hegrets SUPERFLUS. Soins SUPERFLUS. La mort nous trouve encore empressés dans une foule de soins SUPERFLUS. (Boss.) C'est aux ouvrages à parler ' de leurs auteurs; tout autre témoignage est ■ suspect et superflu. (Gresset.) Il y a toujours assez d'arts utiles et toujours trop d'arts superflus. (De Bonald.) La sagesse ne consiste
pas a prendre indifféremment toutes sortes de précautions, mais à choisir celles qui sont utiles et à négliger les superflues. (J.-J. Rouss.)
— Littér. Bimes super/lues, Rimes plus que riches.
— Bot. Polygamie superflue ^ Ordre de plantes, comprenant celles qui ont des fieurs hermaphrodites au disque et femelles à la circontérence, ces dernières paraissant superflues, puisque les autres sont fécondes.
— s. m. Ce qui est superflu, ce qui excède le nécessaire : Les sages ne désirent que le nécessaire ; ils se mettent peu en peine du superflu. (Acad.) On est obligé de duuner te
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.SUPERFLU de son bien aux pauvres. (Acad.) Les hommes veulent tout avoir, et ils se rendent malheureux par le désir du superflu. (Kén.) Le superflu des riches est le nécessaire des patwres. (Paso.) L'ambition fait qu'on n'a jamais de superflu, et l'avarice qu'on refuse d'en donner quand on en aurait. (Pasc.) Si ie compare les grands avec le peuple^ ce dernier me parait content avec le nécessaire, et les autres sont inquiets et pauvres avec le superflu. (La Hniy.) Le superflu des uns enfante la misère des autres. (Miibly.) C'est te superflu oui rend la vie supportable. (J. Casanova.) Celui qui achète le superflu sera bientôt oblige de vendre son nécessaire. (Franklin.) Le superflu de l'opulence enivre comme le superflu de la force. (B. Const.) Le nécessaire en tout genre a quelque chosf de révoltant quand ce sont les possesseurs du superflu qui le mesurent. (Mme do Staôl.) Chez un peuple dominé par le luxe, la privation du superflu est presque aussi sensible que le manque du nécessaire, S.-Dubay.) Le droit au superflu ne saurait exister pour les oisifs qu'après que lex travailleurs auront tous le nécessaire. (E. de Gir.) Nous avons exagéré le supi:rfli', nous n'avons plus le nécessaire. (Proudh.) En fait de plaisir, quand on est modéré, il n'y a rien de si aisé que d'avoir le superflu. (Réveillé- Parise.) Le f/oût du luxe exige le sacrifice du nécessaire au superflu. (Beauchêne.) Le superflu est devenu si nécessaire que., pour le conquérir, beaucoup de gens traitent le tiécessaire en superflu. (A. Karr.)
Le superflu, chose tr^s -nécessaire, A réuni l'un et l'autre hémisphère.
VOLTAIRB.
Pour Ses premiers besoins quand on a trop de bien. Le superflu, de droit, est à ceux qui n'ont rien. Desforoes.
SUPERFLUITÉ s. f. (su-pèr-flu-i-lé — rad. superflu). Caractère de ce qui est SU[>erUu : La SUPERFLUITÉ cst Condamnable en toutes choses. (Acad.)
— Chose superflue : La netteté demande qu'on choisisse exactement les idées, qu'on dé' gage le discours de toutes superfluités. (Condill.) L'ironie, lorsqu'elle s'exerce sur des riens, est une Irès-soite superfluité. (J. de Maistre.) Jusqu'à présent, on a considéré l'étude du dessin dans l'éducation comme un art d ngrémeni, comme une élégante superfluité. (K. Chesneau).
SUPER FLDHINA BABYLOMS, Premiers mots d'uo des plus beaux psaumes des Hébreux : ■ Assis sur les bords du fleuve de Babylone, nous avons versé îles laimes au souvenir de Sion.iV.CAmviTBDBBABYLONE.
SUPBRGA (la), montagne du royaume d'Italie, dans la province et h 7,400 mètres N.-E. de Turin, près de la rive droite du Pô, Cette monla^i^'ne, dont le nom vient du latin super terga montium, est couronnée [lar une ubbaye élevée par le roi Victor-Ainéiiée III, en souvenir de la levée du .siège de Turin
Ear les Français (1706). L'église, remarquale par un péristyle en saillie de huit colonnes corinthiennes et auquel on arrive pur un escalier de dix marches, est en forme de rotonde et renferme les tombeaux des rois de Sardaigne. Les plus remarquables de ces tombeaux sont ceux de Victor-Amédée II et de Charles-Kinrnunuel III. Au centre du transsept s'élève le tombeau où l'on dépose provisoirement le corps du dernier souverain. Charles-Albert y repose actuellement.
SUPÉR1C0HNE3 s. m. pi. (su-pé-ri-kor-ne — (lu lut. superns, supérieur, et de corne). Kntom. !Syn. do coRUiDKS, tribu d'iusectes héinipt'ires.
SUPÉRIEUR. EURE adj. (su-pé-ri-eur, eure — lut. superior, le comparatif de l'adjectif superus, venu de super, sur, nu-dcs.-'us). Vui ext placé plus haut, situé au-dossus : Jtégion supkrikukk de lart. Orifice supérieur de l'estnmnc. Partie supKniEURH d'un édifice. Etages suPEitiEUKS.
— Qui atteint un degré plus élevé : Dans les siècles passés^ il n'a pu régner sur la terre utte température ft-f^x-suPKKiuUitu à celte de notre temps. (Arugo.)
— Qui l'emporte, qui dépasse, qui occupe un rang plus élevé, qui est tout a fuit distingué : Clmses sui'UKiKUKiis de la socteté. E'nptoit, grades supkkikuks. C^'iie flUPKRiKUK. Esprit suPKiUKUK li tous tes autres. Etprit d'un ordre sri'ERiiiUK. Etre supkhikuh rn science, en doctrine, en mérite. Ennemis hui'KIUKUHS en nombre. /-'uMJ(i<ice,au/ori(*f supkkikurk. Eorce supkuiEUUH. Valeur supeiuuuhu. On est obligé de se mettre au niveau de son siècle, avant d'être sm'KUlKvn à son siècle, (Volt.) Les esprits pcttllants, tempérés par un gratn de sens et de Jugement, deviennent nuvKmHVRH. fUrimin.) L'/iomme supki(Ii;ur est toujours celui qui sait vouloir. (Urnnin.) Partout et dans tous les temps, il vit et meurt, loin de tout éclat, une multitude d'hommes fort supurikurs d ceux qui Jouent un rôle sur la scène du monde. (Mirab.) Les hommes supkrikuus seu' tent trop qu'ils .%ont forts et pas asses qu'ils sont mortels. (L<-inuiitey.) Jamais un homme vraiment svv\iU.iK{iK ne souhaitera le ri-tii/'li\sèment du pouvoir arbitraire. (Mmp ilc M.it'l.) L'universalité des connaissances est neiessuire pour être suPKitiKt'R dans une partie quelconque. (M™*» de MiiOl.) $ instruire dans tes colituis avec les livres et dan* te monde avec
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les hommes, voilà ce qui fait les écrivains supérieurs. (Aignan.) On est disposé à regarder comme un être supérieur celui qui se place au-dessus des lois. (Chateaub.) En général, on parvient aux affaires par ce que ton a de médiocre, et l'on y reste par ce que l'on a de supérikur. (Chateaub.) A l'aide du travail et de l'expérience, les temps actuels offrent^ pour notre espèce en société, une masse de bien-être supérieure â tout ce que connaissait l'antiquité la plus vantée. (Virey.) Les hommes supérieurs ne font, dans leur élévation, que prendre leur place et leur rang. (S.- Dubay.) Quiconque rit d'un autre se croit en ce moment supérieur à lui par le côté où il l'envisage. (Lamenn.) Les faiblesses des hommes supérieurs satisfont l'envie et consolent la médiocrité. (I-évis.) L'homme supérieur, partout où il se trouve, se crée une clientèle d'admirateurs. (.\lex. Dumas.) Honorons les hommes supérieurs et proposons ■ les en imttation, car c'est en préparer de semblables. (Mignet.) La France a été obligée de s'élever à une intelligence supérieure du droit. (E. Quinet.) La bravoure qui s'accroit dans le danger est supérieure au courage. (Beauchêne.) L'écrivain supérieur n'écrit pas pour tous les goûts, mais pour le goût commun à tous. (D. Nisard.) Lepropre de la médiocrité est de se croire supérieure. (La Rochef.- Doud.) Tout écrivain supérieur est tout à ta fois néotogne et puriste. (Ph. Chasles.) Faire de grandes choses avec de petits moyens, c'est te propre des esprits supérieurs. (H. de La Madeleine.)
— Supérieur à, Qui domine, qui est audessus de, plus grand que : Etre supérieur AUX événements. Supérieur A sa condition, l'homme emploie la vie dans un but étranger à la vie même. (Guizot.) L'homme est ici-bas pour une fin idéale transcendante, supérieure à la Jouissance et aux intérêts, (Renan.) Une femme ne saurait éprouver de sentiment profond et durable que pour un homme supérieur â elle. (A. d'Houdetot.)
— Cours supérieures. Tribunaux supérieurs. Coure, tribunaux jugeant en dernier ressort les afl'aires les plus importantes.
— Cours supérieurs. Classes où l'on enseigne les lettres et les sciences aux élèves les plus avancés.
— Mytbol. rora. Dieux supérieurs ^ Ceux qui avaient l'Olympe pour demeure.
— Philos. Concept supérieur. Idée générale, dans le système de Kant.
— Blas. Se dit d'une tour ou d'un arbre qui, se trouvant k côté d'une autre tour ou d'un autre arbre, a le pied sur la même ligne et le sommet plus élevé : De La Borde : Dor^ à trois palmiers rangés de stnople, celui du milieu supérieur.
— Art miiit. Officier supérieur , Officier d'un grade égal ou supérieur à celui du capitaine adjudant- major ou du chef d'escadron, mais inférieur a celui d'un général.
— Astron. Planètes supérieures. Planètes plus éloignées du soleil que n'est la terre.
— Géogr. Qui est plus rapproché de la source du fleuve ou de la rivière qui traveri^e un pays : Germanie supérieure. Pannonie SUPUitiKUKK. Antiochus marchait dans les provinces SUPÉRIEURES de la grande Asie. (Bos.)
— Anal. Membres supérieurs , Membres thoraciques, uar opposition aux membres inférieurs ou aodominaux.
— • Zool. Animaux supérieurs, Ceux qui sont le plus élevés dans l'échelle animale, il Vertébrés supérieurs, Vertélirés proprement dits ; par opposition à vertébrés inférieurs, nom donné quelquefois aux animaux articulés.
— Substantiv. Personne ayant autorité sur une ou plusieurs autres : Obéir à ses 8'jpk- RIEURS. Se laisser conduire par scj supérieurs. L'homme le plus exécrable est le supérieur qui croit ne rien devoir â son in/éntur.
iSte-I'"oix.) L'aristocratie féodale ne fut en ■'raiice qu'une hiérarchie de supBRiKURe et d'inférieurs.
— Personne qui a une situation plus élevée ou plus distinguée : // n'y a qu un sot qui puisse s'imaginer de n'avoir jamais rencontre son SUPÉRIEUR. (Grinim.) Celui qui peut dire : Vous ave» eu besoin de moi. Je n'ni pas besoin de vous, est aujourd'hui tê véritable SUPS- HIEUR. (Chateaub.)
— Pornonne qui e.tt k la iéie d'une communauté rtdigieus'! : Le supkiueur d'un séminaire. La supÉRiEUKKrf'uri couvent. Le Jésuite français fait abstraction de ton origine : il prête serment d'obeiuancê absolue d un SUPK- RiKUK étranger. (Uupiu.)
SUPKRIBUR (lac), lac de l'Amérlquo du Nord, lo plus grand et le pluti oc* icntal des cinq grands lacs du bnxsin du Sainl-Laurcnt, entre Ic^ Ktats-Unis et les po^sps^inns an^'liiinon qui y ont leur ligne do démarcation par 460 4'-4fto &&' de latit. N. et S7"-94o 1'/ lie luii^it. (>. Il niCBuro dans f>a plus grande It.n^s'iu'ur, de l'K. a TO., 670 kilom., »ur ïit» do InrpF'ir ; J.OOO kil«>m. do périmètre ; 62.^1 .rre» do Riipcrflcm, avec une
pr< : < • nu'tros. Il est?>ituo a 191
irt"- 'Il i.i\".iu .1.' I'(i. . iti.,
rnux, quiM.jUc ; des tompêlys rpides, ircs-pois ■
une navigation active, «Le* ft ecvMileiii la lac Ilurun par le dolroit do i>ainto-M[
I me-
l,ir
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rivières, dont la plus considérable est celle de Saint' Louis. Ses rivages sont en général âpres et sauvages; les rochers situés sur la rive S.-E. sont considérés comme l'un des paysages les plus curieux de l'Amérique; ils s'étendent sur une longueur de 18 kilom. en formant une muraille de plus de 100 métrés d'élévation. On y trouve Quelques lies, dont les plus importantes sont 1 île Royale, Carribon, Maurepas, l'He des Douze-Apôtres, l'Ile Minong. La côte iiiéridionale formée par l'Etat de Micbigan projette dans l'intérieur du lac une longue presqu'île terminée par le cap Kewenaw.
SUPÉRIEURE (mer), nom donné par les anciens à la mer Adriatique, à cause de sa position relativement a. la mer Tyrrhénienne, qu'ils appelaient Inférieure.
SUPËRIEOREMENT adv. {su-pé-ri-eu-reman — rad. supérieur). Dans la partie supêrieiire, la plus haute : La jambe fut sciée svpérii-;i:rement. (Dupuytren.) il Peu usité.
— D'une manière supérieure, meilleure que les autres : Ces deux auteurs ont écrit sur ta même matière, mais l'un bien supérieurement à l'autre. (Acad.)
— D'une manière excellente, parfaite, trèsdistinguée : Ecrire SUPÈKltiVREMEliT. Peindre, danser, chanter supÉRiEURtMivNT. Jouer supérieurement du violon. Tel se croit un grand homme, parce qu'il danse ou chante supérieurement; il n'est que supérieurc.mest sot. (Boiste.) Les Indiens tannent supérieurement la peau du bison avec l'écorce du bouleau. (Chateaub.)
SOPÉRIOBITÉ s. f. (su-pé-ri-o-ri-té — rad. supérieur). Qualité de ce qui est supérieur; élévation au-dessus des autres, prééminence : Supériorité du rang, de la naissance. Supériorité de génie. Supériorité d'esprit. Perdre, conserver, recouvrer sa supériorité. Les prospérités militaires laissent dans l'âme je ne sais quel plaisir touchant, qui la remplit et t'occupe tout entière ; on s'attribue une supériorité de force et de puissance. (Fléch.) /( n'y a de supériorité réelle que celle du génie et de la vertu. (Vauven.) Les grands hommes ne s'abu' sent point sur leur supériorité ; ils la voient, ils la sentent et n'en sont pas moins modestes. (J.-J. Rouss.) Uetvétius prétend que c'est l'ennui qui fait notre supériorité sur tes animaux. (Grimin.) La supériorité en (oii( peiire est également difficile à atteindre. (D'Alemb.) Tout marque dans l'homme, même à l'extérieur, sa supériorité sur tous les êtres vivants. (Buff.) On a vu des peuples perdre dans l'inaction la supériorité qu'ils avaient acquise par des victoires. (Barthel.) La vraie supériorité consiste dans la force d'âme. (Mme de Staël.) La vraie supériorité est rayonnante de bons sentiments comme de hautes pensées. (Mme de SUiél.) On ne veut céder à gui que ce soit la supériorité du jugement. (De Bugny.) La supériorité a ^i/us d'envieux que de justes prétendants. (S.-Dubay.) La postérité considère moins l'universalité des talents que leur supériorité. (De Bonald.) Les peuples les plus entreprenants sont toujours ceux qui s'exagèrent leur supériorité. (L. Faucher.) Une supériorité sottement négligée ne vaut pas une médiocri é adroitement cultivée. (Mm» E. de Gir.) Supériorité de talents est synonyme de supériorité de besoins. (Prou.lh.) Ce qui est nécessaire pour agir comme pour écrire, c'est la supériorité de la pensée. (Thiors.) 7'ou/e supériorité j'ejpie. (A. Ney.) i\e faire jamais sentir sa supkriorite, c'est faire qu'on nous la pardonne. (iJaniuï-Hinard.) /Janj le monde, les avantages d'une SUPÉRIORITÉ quelconque sont compenses par la dcfiuuce qu'elle inspire. (Mmt de Rcniusai.) La supériorité n<r se fait pardonner que par ceux qu'elle suijugue. (Guiioi.) Les supériorités naturelles, les prééminences sociales ne doivent recevoir de la loi aucun appui factice. (OuuoC.) L'homme doit toute sa supériorité a la puissance morale de l'amour. (A. Murlin.) La nature est avare de SUPÉRIORITÉS. (Lnuiiiri.) ^Vi la supériorité de l'esprit ni celle de l'âme ne se pardonnent dans te monde. (Th. Gaul.) A<i supériorité d'intelligence ne constitue pas plus un droit que la suPÉRIOKirÊ rr:U'<-i,.',iwv (L. Blanc.) L'autorité qui n « .
RITH est tout uniment . .
Hien n'est udirux aux grii, ,
SUPKRIORITK de iespi.l. (11. 1„!\,..)Uh dit
qiiune des «uperioritiu de l homme sur les animaux, c'est qu'il fait l'amour en toute saison. (A. Karr.) /( faut adoucir ieclal de sa suii.BioiiiTK ; luiif mérilt blets» l'égalité. (A.d'lluudalol )
— l'ersonne supériciirr : La liberté n'rmptcht pas les svPKRioRrriis de se produire (li. deOir.)
— Ili«t. Supériorité Itrriloriale, Ksntto do juprémaiio des Kuu de l'empire d'Allein»k-nr. qui fut rrconnue par lo traité do Westphnli» et qui dura juiqu'au coniincnccmcnl de notro Biccle.
— Emploi, dignité de supérieur ou de >upérioiiro dani un couvent, dan> une cominuitAulé : Aspirer, parvenir d la supbrioritv. // n'a fait dans la maiion aueum acte de sups- RioRrru (Sl-Evr^m.)
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^vantaok.
.g*.4*»aB«,etc.
Le I..C S..| ciiour reçoit un Krand nombre do 1 »UPCBJCCT10N v f. (juppr-jè-k.i-flo-lot.
superjeclio ; de super jicere, jeter par-dessus, ajouter). Rhétor. Ancien nom de l'hyperbole.
SUPERLATIF, IVEadj. (su-pèr-la-tiff,i-vo — lat. superlativus ; de superlatus, porté audessus, exagéré; de super, sur, et de /a(uj, part; passé du verbe ferre, porter), (jramro. Qui sert à exprimer la qualité portée au plus haut degré : Adjectif, adverbe superlatif. Terminaison stJPERLATivE. Degré superlatif.
— Fig. Exagéré, outré, porté au plus haut point : Et puis c'était un dégorgement défausse rhétorique, avec des exagérations laudatives et superlatives d lui ' rompre en visière. (Mme de Créqui.)
— s. m. Gramm. Plus haut degré, degré superlatif : Arf/ecït/, adverbe au superlatif.
(I Adjectif ou adverbe au superlatif: Abuser des superlatifs. La louange s'est avilie comme l'argent : les superlatifs d'aujourd'hui ne valent pas les positifs d'autrefois. (H. Rigault.) I! Superlatif absolu. Celui qui exprime une qualité portée â un haut degré, sans comparaison avec une autre personne ou une autre chose de même espèce, ce qu'on exprime chez nous par les mots très ou fort placés devant le positif, il Superlatif relatif. Celui oui exprime une qualité portée au plus haut degré, et comparée avec une qualité existant dans une autre personne ou une autre chose de même nature, ce qu'on exprime en français par les mots le plus, a Superlatif d'infériorité. Celui qui exprime une infériorité
: portée au plus bas degré, ce qui s'exprime en français par les mots : le moins : Le plus
I qrond ctes hommes n'en est que lk moins petit. (V. Cousin.)
I — Au superlatif, A un degré tout à fait sul'érieur : Bon au superlatif. Laid, bête AD superlatif. // est sot et vain ad superlatif. (Rollin.)
— Encycl. Quand on dit : t 'Voilà un raisonnement juste, » on considère ce raisonnement en lui-même tel qu'il est, sans faire attention qu'il pourrait être plus ou moins juste, ou bien qu'un autre raisonnementpourrait lui être sou supérieur, soit inférieur en justesse. On ne compare rien, on ne fait que déclarer l'existence réelle de la justesse dans le raisonnement dont il s'agit. C'est une simple énonciation, et les grammairiens lui ont donné le nom de positif. Quand on dit : ■ "Voilà un raisonnement plus juste, moins juste que le précédent, • ou encore : • Ce raisonnement pourrait être plus juste, moins juste qu'il ne l'est, ■ on établit une comparaison, et, dans la langue des grammairiens, il y a ici comparatif. Quand on dit : • Ce raisonnement est le plus juste qu'on puisse voir, • ou bien : ■ Ce raisonnement est très-juste, fort juste, bien juste, ■ on énonce uli degré tout â fait supérieur dans la qualité; il y a superlatif. Les mots le plus juste indiquent plus de justesse que partout ailleurs : c'est le superlatif relatif, parce qu'on exprime le degré le plus élevé de la qualité relativement a tous les objets semblables. Les mots très-juste, fort juste, bien juste indiquent un degré de justesse plus élevé qu'on ne le voit d'ordinaire, mais sans aucune idée de rapport avec aucun autre objet; l'esprit n'attend plus rien et n'a elfectiveinent plus besoin de rien pour entendre tout ce ou on veut dire : le superlatif est absolu. Des linguistes ont fait remarquer que les mots bien, fort, tris n'expriment pas tous trois lo mémo degré de supériorité; qu'en disant bien juste, par exemple, on exprime seulement une justesse supérieure à celle que l'on voit communément, au lieu qu'en disant fort juste ou très-juste on exprime un degré de justesse aussi élevé qu'il soit possible de le rencontrer. Ils ajoutent qu'on peut distinguer une nuance entre fort et très; que trèsjuste, par exemple, est encore plus- expressif 'jUfl fort juste. Une autre observation mérite d'être notée ici. Le Dictionnaire délr^utioniti présente en ces termes: t Quoique le comparatif suit toujours inférieur au superlatif, il est cepondiint des phrases où l'un dit auiànt que l'autre : ■ Socrate était plus sage que tous les anciens philosophes;, ce n'est 14 qu'un comparatif, mais iuditauunlque le êuperla- (lA suivant : t Socrate était le plus sage des anciens philosophes. . Il ne f..ut pas en conclure néanmoins qu'il n'y ait U aucune .lifforonce dans les terme» : la seconde phrase marque explicitement le superlatif; la première ne le marque qu'impli.itement et avec
aide de 1 adjectif tous. Quant k la variabilité de 1 aru.le uans ce qu'on appelle les superlatifs relatifs, elle a été traitée au mol
AKTICLS.
l'an» plusieurs langues, le superlatif, de même que lo comparatif, se forme par la sub- .Milutuin dune lermn nison à une autre. Ainsi en latin, doclissimus est \» superlatif ,ie doclus. Dans In langue française, il «'exprime, comme nous venons de le voir, au moyen d'un adverbe. Nous n'avons donc, à proprement parler, ni comparatif ni svperiaiif.Hot •culs comparatifs sont les forme» iriégiilieres meilleur pour plus bon, pire pour r/ai mauvais, moindre pour plut prtit. Il n existe en françat. niii'iin Ittit' -j-r, i"»r 'n'-fr»^m'», soit "" ' ' ; eut
Ci'llr in:UMi-re «ernit '
L\i.i ■■! ui. de-
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t;ré biipérieur uno qualité qui est déjà portée à son plus haut point.
Les seuls adjeiHifs qui puissent être portés au superlatif lie m/Tne qu au comparatif sont ceux qui expriment un« quiilitt- it)liérf-nte et Iteriiianente, une qualité spéeilique, naissant (le la nature de ta chose, ou de sa forme, ou de sa situation, ou de i^on état, et ceux qui tirent leur orij^ine des participes des verbes. Los adjectifs numéraux, possessifs ou pronominaux n'admettent ni coropnrutif ni superlatif.
Les adverbes étant, aussi bien que les adjectifs, destinés h modifier un mot qu'ils accompagnent, et en conséquence ne différant pas des adjectifs dans l'objet do leur sif^nification, sont aussi susceptibles des degrés de comrmraison et, par conséquent, du superlatif.
Les adjectifs ou les ad verbes portés à un des degrés de la comparaison veulent ordinairement après eux le second terme de la comparaison ou l'objet avec lequel celui qui est qualifié se troiivi; comparé. Lorsque le second terme de la comparaison n'est jtas exprimé, le mot phti doit être immédiutenient précédé de Ttirticle, avec lequel il forme alors un superlatif. Pour cette raison, l'abbé d'Olivet a blâmé Racine d'avoir dit dans Bajazet :
D*?jà sur un vaisseau dans le port pr<»par(*. Chargeant do mon débris les reliques plxta chères. Je méditais ma fuitu...
Il fallait dire, suivant d'Olivet :• Les plus chères reliques, ■ ou ■ Les reliques les plus chères de mon débris. » Cependant Voltaire a excusé le vers suivant de Corneille, dans Horace :
Quu le parti plus faible obéisse au plus fort. « Il est il croire, dit-il, qu'on reprocha à Corneille une petite faute de gramnmire, puisque ce vers est écrit ainsi dans d'autres éditions : Que le faible parti obéisse au plus fort. On doit, dans l'exactitude scrupuleuse de la prose, dire : Que leparti le plus faible obéisse au plus fort; mais si es libertés ne sont pas permises aux poëtes, et surtout aux poètes de génie, il ne faut point faire de vers. •
La langue hébraïque et les autres dialectes sémitiques n'ont point admis la forme superlative, mais elles l'ont remplacée par un idiotisme qui prés«nte uniquement à l'esprit l'addition ampliative et absolue; c'est la répétition de l'adjectif même ou de l'adverbe. Cetto sorte d'hébraîsme se rencontre fréquemmentdans la version vulgate de l'Ecriture, et il est utile d'en être prévenu pour en saisir le sens: Malum est, malum est, dicit omnis emptor, c'est-à-dire pessitnumesl. L;i répétition même du verbe est encore un tour énergique familier à cette langue et que l'analyse ne peut rendre que par ce qu'on nomme superlatif. Par exemple, ^7(1// signifie analytiquement Cupiohoc xft res^fl/. Je désire que la chose se fasse I mais Fiat, fiât! c'est Cupio vehementissime. Je désire très-fort, etc.
L'idée de cette répétition pour désigner le sens ampliatif, et surtout celle de la triple répétition n'était pas tout à fait ignorée des Grecs et des Latins.
Les superlatifs latins qui finissaient en issimus, ssimus donnèrent à la langue d'oil quelques superlatifs termines en ismp, ime, sme. De altissimus on lit altisme^ autistne; de carissi/nus, cfiertsme; de sanclissimus, sàintisme; de ffrandissimus, graudisme; ie pessisi7nus, pesme. Pur analogie, on forma même quelques suBtrlatifs romans dont les eorresbondants n existaient pas en latin, tels que honisme, très-bon.
Lur chevals laissent de desuz uni.- olive... Puis 8unt iiiunlaz sus el palais allismc.
(C/ianson tte itolnnd.) C'est le veir cors de Jesu-Crist...
Veirs Deus, veîrs hoera, ûz del autisme.
{Chron. des ducs de A'ormandie.) Cherisme evesque, cher seignor Plein de science e de valor.
(Chron. des ducs de Normandie.) Ceo est. ço te resai Men dire, Icel $ai7itisme baptisteire.
{Chron. des ducs de Normandie.) E! Durandal, cum es bele e seinlismc.
{Chattson de Roland.) Dist Blaucandrins : Mult est vesmes Rollans. {Chamon de Roland.) « Li ciel devint tut obscurs, e levèrent rues e ventz, e chaïd une yraudisme pluie. » {Livre des liots.)
= Asoniblorent sei bonimes vassals, alerent tute la nuit, pristreot le corps Saûl. » (Livre des Itois.)
Six siècles avant notre langue, le latin vulgaire contractait déjà en ismus les superlatifs enissimus, preuve de l'énergie croissante et de l'influence de l'accent latin. On trouve dans les graffiti de Pomuei et les inscriptions des premiers temps de i empire carismo, dulcisma, felicismus, splendidismuSy pientismus, au lieu de carissimo^ dulcissiina^ felicissimus, splendidissimus, pientissimus, etc.
Il no nous reste aucun de nus anciens su- "iierlatifs en isme; ils disparurent au xive siècle. Quant à nos mots en issime, ils sont savants et ne remontent point au delà du xvie îiiècle ; comme tous les mots qui ne dalïût L>oint de la pé iode populaire et siionta-
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née, ils sont très-mal formés et violent la loi do l'accent : révérendissime, illustrissime^ sérénissime, généralissime, etc.', le dernier a été inventé par Richelieu, qui, selon Bulzac, se décora lui-mêine de ce titre lorsqu'il se mit à la lête des armées françaises envoyées en Italie.
SDPERLATlVEMENTadv. (su-per la-ti-veman — rad. superlatif). Kam. Au superlatif, au plus haut point : Personne sui'i-;klativk- MKNT laide, ifne maîtresse est supkrlativk- MKNT aimable. {iJancourt.)
SUPERLICOCANTIEUX, EUSE adj. (sup-r-li-co-ko-kan-si-eu, eu-ze). V. supeRCo-
QUKNTlIiUX.
SUPERUFIQUE adj. (su-pèr-li-fi-ke —du lat. super, au-dessus; facio,}e fais). Superbe, magnifique, il Mot burlesque.
SUPERNATURALISME s. m. (su-pér-na-
tu-ra-li-sniM — du inef. super, et de naturalisme). Philos. Syn. de supkanatuhalismk.
SUPERNATURALISTE adj. (su-pèr-na-tura-li-sie — du prrf, sui>er, tst de naturaliste). Syn. do sui'Iîanatukalisti-;.
SUPERNUTRITION s. f. (su-pèrnu-tri-sion — du pref. super, et de nutritioJi). Pathol. Excès de nutrition.
SUPEROVARIÉ, ÉE adj. (su-pè-ro-va-ri-é — du pref. super, et de ovarié). Bot. Dont l'ovaire est supère.
— s. f. pi. Groupe de végétaux gamopétales, comprenant ceux qui ont l'ovaire supère.
SUPEROXTDATION s. f. (su-pè-ro-ksi-dasi-on — du préf. super, et de oxydatiott). Chim. Oxydation avec excès d'oxygone.
SUPERPOSÉ, ÉE (supèr-po-zé) part, passé du v. Superposer. Qui est [dacé au-dessus : Plans sui'icKPOSKS. Couches supkrposkes.
— Fig. Surajouté : La politesse est comme une teinte générale, uniforme, sdperposkeî à tous les vices. (Boiste.) Le comique de il/o- /ie?-e, SUPKRi'OSB à ses peines domestiques^ m'a toujours semblé terrible. (Balz.)
— Bot. Se dit d'un bulbe qui se développe sur un autre, etdes lobes d'une anthère, quaud ils sont placés l'un au-dessus de l'autre.
SUPERPOSER V. a ou tr. (ïU-pér-po-zé — du prel. super, et de poser). Poser par-dessus, au-dessus : Superposer une couche à une autre couche.
— Fig. Surajouter : Le despotisme peut superposer des castes, il ne peut faire des hommes. (O. Doilfus.)
Se superposer v. pr. Etre superposé, pl.'K'é au-di'ssus : A ces marnes se superposent des calcai7-es compactes de même couleur. (A. Maury.)
— Fig. Se surajouter : Les fakirs se sont, comme une lèpre, SUPERPOSÉS au mahométisme. (Lamarl.) La jalousie ne naît pas de l'amour, elle ne fait que s'y superposer. {F, Malletille.) Les sociétés ne sont bien gouvernées en fait el en droit que lorsque ces deux forces, l'intelligence et le pouvoir, se superposent. (V. Hugo.) Il serait puéril de vouloir retrouver in trace du mondeprimitif à travers le réseau de transformations dont se sojtt enveloppées quelques langues, à travers lesnnmbreuses couches de peuples et d'idiomes qui se SONT SUPERPOSEES daus Certaines contrées» (Renan.)
SUPERPOSITIF, IVE adj. (su-pèr-po-zi-tif, i-ve — rad. superposer). Bot. Qui est superposé, appliqué .sur une autre partie. Il Pre/loraison superpositive, Celle dans laquelle les pièces de la corolle et du calice s'appliquent les unes sur les autres.
SUPERPOSITION s. f. (su-pèr-po-zi-si-on— du pref. super, et de position). Action de superposer; état de ce qui est superpose : La SUPERPOSITION des couches géologiques est soumise â des règles invariables.
— Liturg. Jeûnes de superposition. Jeûnes doubles, qui s'étendaient jusqu'à deux jours entiers.
— Fig. Action de surajouter : Jl faut cette puissance de cohésion, d'unité et de direction que la SUPERPOSITION seule peut donner pour enfanter les gr-andes choses : la force, le génie, la durée, (be Salvandy.)
SUPERPURGATION s. f. (su-pèr-pur-gasi-on — du pref. super, et de purgation). Àled. Purgatiou violente : Les superpurgations sont dangereuses. (Acad.) Ce purgatif est bien vivtent; je crains qu'il ne cause une super- PURGATION. (Acad.j
SUPEUSAC (Auguste), littérateur, né à Paris en 1822, mort a Versailles en 1S61. Apres avoir collaboré à l'ancien Corsaire , à la Silhouette et àla VVnfe, U donna au théâtre : les Métamorphoses de Jeannette, comédie en un acte, avec Théodore Barrière (Variétés, 1848); Pst! psti folie en un acte, avec Delacour (Palais-Royal, 1848) ; Une femme heureuse, comédie en un acte, en prose, avec son frère dont la notice suit (Odéou, 1858); l'erreur domestique, vaudevdle en un acte, avec le même (Folies-Dramaiiques, 1858). A l'époque de sa mort, il était secrétaire particulier du comte de Saint-Marsault, alors préfet de Versailles, et rédigeait ïa. Concorde de Semeet-Oise.
SUPERSAC (Léon), auteur dramatique, frère du précèdent, né en octobre 183S. Il
SUPE
ât ses études au collège Sainte-Barbe et collabora, des l'âge de vingt ans, avec son frère. A la mort de ce dernier il travailla seul pour le théâtre. On a de lui plusieurs
f)etites pièces qui ont eu du succès. Citons : a Comtesse de la rue Cadet, un acte (Paluis- Royal, 1803) ; les Amoureux de Afarton, comédie en un acte, en vers (Odeon, juillet 1868); Prologue d'ouverture, en vers, pour l'inauguration de la nouvelle salle de la Chaussée-d'Antin (Vaudeville, avril 1869); Arlequin et Colombine, comédie en un acte, en vers (Vaudeville, septembre 1869); Ma cou^ sine, comédie en un acte, en prose (Vaudeville, avril 1873).
SUPERSATURÉ, ÉE (su-pèr-sa-tu-ré) part, passe du v. Supfîrsaturer. Saturé à l'excès.
SUPERSATURER v. a. ou tr. (su-pèr-satu-ré — du pref. super, el de saturer). Saturé à l'excès.
SCPERSAX (Georges auf dbr Fluhk, dit), homme d'Etat et patriote valaisieu du cummencemont du xvi« siècle, mort â Vevay en 1529. IL lutta énergiqueineiit contre les intrigues du cardinal do Sion (Schinner), qui voulait détacher les Suisses de l'alliance française, et fut emprisonné. U reprit un instant l'avantage et contraignit son adversaire k s'enfuir u Rome; mais il finit par succomber et fut mis au ban de l'empire par CharlesQuini. V. Schinner.
SUPERSÈCRÉTION s. f. (su-pèr-sé-kré-sion — du préf. super, et de sécrétion). Pathol. Sécrétion excessive.
SUPERSÉDER v. n. ou intr. (su-pèr-sé-dé — du lat. super, sur; sedeo, je m'assieds. Il change é en é devant une syllabe muette : Je supersède ; qu'ils sapersèdent ; excepté au fut. de l'ind. et au prés, du cond. : Je superséderai; nous superséderions). Ane. jurispr. Surseoir : Superséder aux poursuites, à l'exécution d'un ari-ét.
SUPERSENSIBLE adj. (su-pér-san-si-ble~ du pref. super, ei de seiisible). Philos. Qui échappe aux sens. Il On dit aussi sdpraskn-
SIBLK.
SUPERSTIMULATION s. f. (su-per-sti-mula-si-on — du pref. super, et de stimulation). Pathul. Surexcitation, stimulation excessive : L'exaltation dt^ la vitalité d'un système suppose toujours une action supérieure à celle gui convient au maintien de la santé, c'est-â-dire une SUPERSTIMULATION OU surexcîtation. (Broussais.)
SUPERSTITIEUSEMENT adv. (su-pèr-stisi-eu ze-rnaii — rad. superstitieux). D'une manière superstitieuse : ii y a des gens gui s'attachent SUPERSTITIEUSEMENT à de Certaines pratiques, à de certaines dévotions. (Acad.)
— Fig. Avec une exactitude excessive : // est bon d'être exacte mais il ne faut pas s'attacher SUPERSTITIEUSEMENT aux choscs indifférentes. (Acad,)
SUPERSTITIEUX, EUSE adj. (su-pèr-stl-
si-eu, eu-ze — lat. superstitiosuSjinérae sens. V. SUPERSTITION). Qui a de la superstition :
iïeuof SUPERSTITIEUX. /'e?nme SOPERSTlTIEUSE.
Peuple SUPERSTITIEUX. Il y a autant de légèreté que de\J'aiblesse d'esprit à être crédule et SUPERSTITIEUX. (Fén.) Les habitants des campagnes, ignorants el superstitieux, ne croient fermement que ce qui est incroyable. (F. Bodin.) Ce sont surtout les mauvais gouvernements qui rendent les peuples superstitieux. (Boulanger.) Un peuple plonge dans l ignorance est stujiide, cruel, idolâtre, superstitieux. (A. Martin.) Les femmes sont facilement superstitieuses. (E. Bersot.)
— Qui est entaché de superstition : Culte superstitieux. Cérémonies, pratiques superstitieuses. Préjugés superstitieux. Jl y a trop de connaissances et trop d'esprit en France pour que la barbarie superst-itieuse puisse renouveler ses atrocités. (Frédéric li.) Louis XI cherchait â calmer sa conscience inquiète par des dévotions superstitieuses. (Flecii.) Les temps les plus superstitieux ont toujours été ceux des plus horribles crimes. (Volt.)
— Fig. Qui est d'une exactitude minutieuse, excessive : // est si exact, si ponctuel en toutes choses^ qu'il en est presque superstitieux. (Acad.)
— Substantiv. Personne superstitieuse : Le SUPERSTITIEUX a nécessairement le jugement faux, t'àme faible et parfois le cœur dur; il met une force idéale â la place de la raison. (Fonten.) Le superstitieux est au fripon ce que l'esclave est au tyran. (Volt.) Les calamités publiques passent dans l'esprit des superstitieux pour des vengeances du ciel. (Flech.)
SUPERSTITION s. f. (su-pèr-sti-si-on — latin superstilio ; de supersles, qui reste, qui est au delà ; de super, préfixe, et de stare, rester. La superstition est ce qu'on croit au delà de la venté religieuse). Opinion religieuse fondée sur le préjugé ou la crédulité : Les esprits faibles sont sujets d la superstition. (Acad.) Les femmes ont beaucoup de penchant a la superstition. (Acad.) Le fanatisme est à la superstition ce que la raye est â la colère. (Volt.) La superstition et le despotisme sont, immédiatement après la peste, les plus horribles fléaux du genre humain. (Volt.) La superstition est le plus terrible fléaudu genre humain. (J.-J. Rouss.) L'étonnement produit la crainte, et ta crainte fait naiire la superstition ; la superstition porte tout à l'excès, (Bulf.} La superstition attribue à des causes
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surnaturelles les choses dont l'ignorance ne permet pas de se rendre raison. (Condillac.) La superstition craint ce qu'elle devrait aimer et n'adore que ce qu'elle craint. (Dussault.) La superstition nait de l'ignorance et du besoin de croire. (Latena.) Je crois que ta superstition est un ouvrage avancé de la religion qu'il ne faut pas détruire. (J. de Maistre.) // est plus dangereux d'attaquer la superstition que ta foi. (Ne Ségur.) La superstition transforme tout en prodiges. (De Jaucourt.) Ln superstition a ses racines dans le cœur de l'homme. (B. Const.) La suPKRfiTi- TiON dégrade la raison humaine. (Michon.) La SUPERSTITION est l'exagération d'une foi quelconque. (Collins.) La superstition «/^//c (le l'ignorance. (A. Liber.) La superstition conduit à l'esclavage. (De Théis.) // est plus aisé de guérir de l'incrédulité que de la svphh- STiTioN. (De Bignicourt.) La foi sans ta raison mène directement à la superstition.
(Brierre de Hoismont.) La superstition fait la force de l'autorité. (E. de Gir.)
o superslitionl tes rigueurs inflexiblei
Privent d'humanité les cœurs les plus sensibles.
VOLTAI&K.
Ahl verrai-je toujours ma faible nation. Incertaine en set vœux, flétrir ce qu'elle admire; Nos mœurt avec nos lois toujours se contredire, El le Français vola;;e endormi tous l'empire De la supenUtion f
VoLTAims.
— Vain présage tiré de certaines circonstances qui n'ont aucun rapport avec les événements dont on suppose qu'ils sont l'annonce : Il y a de la superstition à croire que la rencontre d'une belette, qu'une salière renversée et le sel renversé sur la table présagent un malheur. (Acad.) Croire que, lorsqu'on se trouve treize a table, il en doive mourir un dans l'année, c'est une superstition. (Acad.) L'amour, qui est, comme la dévotion, le culte de l'idéal, de la perfection, de la beauté suprême, est enclin, comme elle, aux superstitions. (Artaud.)
— Pratique superstitieuse : Chez te peuple, le culte religieux n'est qu'un amas de superstitions. (Acad.) La multitude tient d'autant plus a ses SUPERSTITIONS, qu'on fait plus d'efforts pour l'en arracher. (Barthel.) Chère patrie, tu t'es dépouillée de tes superstitions et de tes vices, comme on se dépouille d'un haillon flétri. (A. Martin.) /,« superstitions de notre temps ont été celles de tous les temps. (A. de Gasparin.) Les scperstitio.ns, les cruautés, l'impureté sont des fruits naturels et pour ainsi dire légitimes de l'ignorance, (L. Veuiilol.)
— Attachement non justifié ou exagéré ; Assez longtemps la France a payé son tribut à la svpnKSTiTioa parlementaire. (K. de Gir.) L'Assemblée constituante recula devant la dépossession du trône pour la famille de ses rois ; elle eut la superstition du passé sans en avoir la foi, elie voulut concilier ta république et la monarchie. (Lamart.)
— Fig. Excès d'exactitude, soin minutieux et exagéré : Il est si jaloux de l'exactitude grammaticale, qu'il va sur cela jusqu'à la superstition. (Acad.) Le principal mérite d'un éditeur, cest ta fidélité, la fidélité poussée jusqu'à la superstition, pour son texte. (S. de Sac^'.)
— Eacycl. Le fond primitif des superstilions, ces croyances purement imaginaires qui tiennent une si grande place dans la vie des peuples, ■ est partout, dit Pictet, esseotielleiiienl le même, parce qu'elles surgissent immédiatement des instincts naturels de l'homme encore plongé dans l'ignorance. La croyance aux esprits, aux sorts, aux présages, à la magie se retrouve sous mille formes diverses chez les races les plus sauvages comme chez des peuples déjà irès-civi- Jisés. Les analogies souvent frappantes qui se remarquent sous ce rapport entre les peuples établis sur les points du globe les plus éloignes ne prouvent donc pas des origines communes, mais établissent que les superstitions résultent des tendances propres â l'homme de la nature. Les superstitions populaires ont sûrement été tres-vanees chez les anciens Aryas ; mais nous ne pouvons plus guère en constater i'existence que relativement à la croyance aux esprits et à la magie. La superstition du mauvais œil se retrouve dans iinde védique aussi bien que chez la plupart des peuples européens. Dans le àig- Véda, l'épouse est exhortée k être aghàracnkshuSy c'est-à-dire sans regard malfaisant pour son époux. La foi aux puissances divines qui gouvernent le monde ne suffit pas k l'imaginion des peuples livrés à leurs instincts naturels, et ils ont créé une foule d'êtres d'un ordre inférieur, mêlés plus directement aux incidents de la vie ordinaire. Doués de pouvoirs surnaturels, mais limités, bienfaisant! ou malfaisants, ces êtres interviennent jusque dans les petits événements de l'existence humaine, ou président à certains phénomènes mystérieux et incompris de la nature élémentaire. Ils sont nés partout du besoin qu'éprouve l'homme de chercher une cause k ce qui échappe à son intelligence, et cette cause se personnifie aisément en un agent doue de qualités appropriées. De là l'extrême variété de ces êtres imaginaires qui remplissent les sphères du monde inférieur et qui agissent eu accord ou en désaccord avec led pouvoirs céi'-'stes.»
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Polir trace'" sommairement le t;ibleau des principales superstitions qui oot exercé et exercent encore une grande influence sur un grand nombre d'esprits, nous ferons quelques emprunta au Traité des superstitions par le chanoine Thiers et à l'excellent résumé de M. Chêruel. La croyance à l'existence des fées est une des supersti'ions N-s plus généralement répandues. Les fées résident dans des palais merveilleux, taillés dans le diamant et le saphir, et leur pouvoir n'est limité que par celui de leurs rivales. Les korigans bretons sont des nains bizarres et difformes qui se cachent dans les sombres blocs de Karnac; la nuit, ils entourent le voyageur assez imprudent pour s'aventurer sur les landes et ils l'entraînent dans leur ronde infernale. Les ondines perlides attirent et séduisent par leur beauté et précipitent dans les flots de la Moselle leurs nombreux adorateurs. Dans le Jura et la Franche-Comté, les herleauins se livrent à des chasses fantastiques aans les forêts profondes, et le paysan se signe avec crainte lorsqu'il croit voir leur essaim qui tourbillonne. L-- drac du Languedoc et de la Provence poursuit et effntye les enfants de ses cris. Le follet et le fadet du Berry attirent les paysans dans les marais. Dans les Alpes, les solèves aident aux travaux du jardina;<e. Le gobelin nettoie la maison en Normandie et fait ta besogne de la ménagère. Leloup-garou rôde toute la nuit et s'enfuit lorsque le jour parait. Partout enân, au Nord et au Midi, dans chaque contrée, l'homme a peuplé l'air, les bois et l'eau d'êtres invisibles et mystérieux, et, dans chaque superstition, on retrouve le génie particulier du. peuple qui lui a donné naissance.
.■igobard, archevêque de I-yon au ixe siècle, nous apprend que de son temps la croyance était répandue qu'il existait dans les nuages une contrée mystérieuse nommée Mazonie.
Des navires aériens apportaient là-haut les fruits que le vent, la grêle ou la tempête abattaient sur terre. • J"ai vu, écrit Agobard, des hommes tellement aveugles par la sottise, qu'ils aniL-nèrent un jour devant moi, comme tombes de ces navires, trois hommes et une femme; on les avait retenus plusieurs jours en prison, et on les conduisit en ma présence comme méritant d'être lapidés. • Il serait facile de multiplier ces tableaux k l'infini, mais nous nous boinons à grouper ici les superstitions dont l'usage était le plus répandu. Plusieurs d'entre elles ont dans ce ZVictionnaire une place spéciale, et cette raison nous oblige à passer l<^gèrement sur plusieurs points, pour ne point nous exposer a tomber dans des redites inutiles.
La divination a été également une des superstitions les plus profondément enracinées. Les CJrecs et les Romains cherchaient des présau^es dans le vol des oiseaux, dans les entrailles des victimes, dans les vers d'Homère ou de Virgii.î. Les chrétiens, après eux, consultaient la Bible et les Kcntures. Cette superstition fut plusieurs fois condamnée pur les conciles, et Charlemaguo s'exprime ainsi dans un de ses cu|iiiutaires : ■ Qtie personne n'ait la témérité de prédire l'avenir par le psautier ou par l'Kvungile.» Il faut croire que cette défense ne produisit qu'un médiocre effet ;car Ouibert de Nogent raconte qu'au xue siècle tout évéque ou abbé qui prenait possession de son évéché ou de son abbaye consultait les sorts avec les Ecritures Si la page sur laquelle on tombait était blanche, le présage était regardé comme funeste, La diviiialiuii se faisait aussi par des lettres et par des paroles. Le ptiii.->age suivant du Grégoire de Tours fuit comprendre comment avait lieu la divination pur lettres : < Gontram-Bosu, qui s'était réfugie dans la basilique de Saini-Martin, k '^uu^^, elait accuse d'avoir tait périr Thoodebort. Le roi Chilperic, pour s'assurer du fuii, envoya des messager» avec une lettre écrite uu saint. Dans celte lettre, il priait le saint de lui faire connaître dans sa réponse s'il lui était permis ou non de tirer Gontram-Bose de la basilique. Le diacre Buaudegesile, «hargé de celle lettre, la mit avec une feuille (Je papier blanc sur le tombeau du saint ; il attendit trois jours ^uns recevoir aucune roponse, puis rutourna vers Cliilpérii-. ■ Un voit que ce mode de divination restait quelquotoîn sans f'-sultut ; mais l'exemi'lu cité pur Grégoire du Tuur> est peut-être unique. L*-s saints su iiionlrenl d'ordinaire fort umpiessés à r>-p>>iidre..., quand ce sont lus rois qui les interroguut.
On attachait une grande impoiiaiicu à la diviiiutioii pur les paroles. C'est encore Grégoire de Tours qui nous donnoru ICI l'oxplicaiiuu nécessaire. • Clovis, raconte cet uuieur, sur le point du cuinbaiir*i le rui des Wisigoths Alaric, envoya dus inusHugors U tu bnsilique de ÎSuinl- Martin de Tours. « Allex,
• leur dit-il, et vous trouverez poul-olre dans
• le ti'tiiplu quelque présiigu de lu victoire. • Il leur leinit dus prusoutH destinés bu heu ^ainl et ajouta ces paroles : • Seigneur, si
• vous êtes mon aide, et si vous avez résolu
• do livrer un mes muins cette nation incrc-
• dulo ut toujour:i unnoniiu du votre nom,
• daigiH'» manifester votre faveur à runlroo
■ de la basilique du Siiint-Murtln, alin que je
■ Huohe si vous daignerez étro favorable ù I votre sorvitetir. » Le» messau'ors so rendirent en toute hiîkte W la suinte basilique... Au moment ou ils y entraient, le chnniro commeni;ait ce vur^d du psaume XVii : ■ Seigneur,
• vous m'avez levélu do force pour la guerre
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a et vous avez abattu sous moi ceux qui s'éle- « valent contre moi, et vous avez fait tourner ■ le dos à mes t-nneinis devant moi, et vous » avez exterminé ceux qui me haï>saient. ■ Après avoir entendu ces paroles, ils rendirent grâce à Dieu, présentèrent les dons au saint confesseur et allèrent pleins de joie at.nnncf^r au roi ce présage 'le victoire. ■
Nous ne ferons que citer la cartomancie, à laquelle nous avons consacré un article spécial. Nous ne ferons également que rappeler pour mémoire la coscinomancie , divination qui se pratiquait au moyen d'un crible ; les envoûtements, qui coijterent la vie à La Mole, accusé d'avoir percé d'une aiguille une statuette fuite à l'image du roi; les présages tirés des éternuments, des rencontres fortuites ; l'influence funeste du vendredi et du nombre treize ; la terreur causée au moyeu âge par les comètes, les prophéties de Merlin, etc.
Empruntons encore au Dictionnaire infernal quelques croyances superstitieuses trèsrépandues parmi les classes peu éclairées et qui se traduisent par des espèces d'aphorismes : • Malheureux qui chausse le pied droit le premier, dit le Dictionnaire infernal. — Un couteau donné coupe l'amitié. — Il ne faut pas mettre les couteaux en croix ni marcher sur des fétus croisés. — Les fourchettes croisées sont aussi d'un sinistre présage ; il en est de même d'un miroir cassé, d'une salière répandue, d'un pain renversé, d'un tison dérangé. — Certaines gens trempent un balai dans l'eau pour faire pleuvoir. — La cendre de fiente de vache est sacrée chez les Indous; ils s'en mettent tous les matins au front, sur la poitrine et aux deux épaules; ils croient quelle purifie l'âme, et leurs moines en mêlent pendant leur noviciatdans tout ce qu'ils mangent. — Quand une femme est en travail d'enfant, elle accouchera sans douleur si elle met la culotte de son mari. — Pour empêcher que les renards ne viennent manger les poules d'une métairie, il faut faire, dans les environs, une aspersion de bouillon d'andouille le jour du carnaval. — Les chemises qu'on fait le vendredi attirent les poux. — On ne doit pas man^'er de choux le jour de Saint-Ktienne, parce qu'il s'était caché dans des choux pour éviter le martyre. —Les loups ne peuvent taire aucun mal aux brebis et aux porcs si le berger porte le nom de saint Basile écrit sur un billet et attaché au bout de sa houlette. — On peut boire tant qu'oïi veut sans crainte de s'enivrer quand on a récite ce vers:
Jupiter his alla sonuil cUmentcr ab Ida. •
Toute croyance et toute pratique religieuses sont mises au nombre des superstitions par les libres penseurs, qui regardent comme fausse toute religion révélée et qui pensent que la vérité seule doit être enseignée au peuple si l'on veut assurer le triomphe des réformes que réclame la raison. Mais beaucoup d'hommes pratiques, aussi incrédules au fond que les libres penseurs, mais plus dispo^^és à tenir <-ompte des erreurs qui entravent la marche de l'esprit humain, admettent que d'ici k longtemps encore le peuple aura besoin d'une religion et ne songent pus à détruire celle qui existe depuis une longue série de siècles; seulement, ils déplorent la tendance uctuelle du cierge à multiplier sans mesuro les fêtes, les cérémonies, les processions, les indulgences et une luule du pratiques ridicules, qu'ils qualifient hautement du superstitions. A leur point du vue, il y a une religion utile, à laquelle ils donneront même, si l'on veut, le nom du sainte ; tnuis il ne faut pas la confondre avec la aupersiitton, qui en est l'excès et qui uu peut servir quà abrutir lus esprits.
Après avoir étudié rapidement l'histoiro de lu êupcstition ut de ses pratiques, il nous reste ïi examiner par quels moyens la supersliliun, que lus progrès accomplis oui dejii bien amoindrie, pourra être coin plu teinenl détruite. Trois causes ont fait nalttu lu superstition : les ouseignumenls dus prêtres, l'ignorance et lu misère dus populations. Ou détruira la superstition en buppnmunt ces causes. Toutul'oii, nous éuurteroiis ici lu piètre du dubut, purcu qu'il faudrait étudier lu question de la vente uu de lu fausseté des doginus, ce qui nous entralneraii trop loin. D ailleurs, son pouvoir n uat plus absolu ; il nu peut plus conduire les puuplea on les dominant pur lu i-raintu. A cûtu de lui, il y u lu aciunce qui expliqua lu» inysturua uux>|UoU il assignuil uiio originu surnnturullu. U H abdique non pouvoir le jour ou il u rofusu do s'oAMinilor lus progrus a<.com-
Klis. L'ignorance est l'unneini qii il fautcuinuttre ; c'o^l ulle qui puhu do tout muh ptuiiH sur lus puiiplus ul les oinpùcho d'uuvnr leurs yeux it lu lumière, lour.s i-aMirs à l'cspurnnce. Autrufom, la suprratitwn a pu être l'allieu du fuiblo; ollo lu enivré do aos rêves dorei; ulle l'a irunsporlu mut la monlagiiQ et lui » montre, euinino hu Christ, lu richesse vl le bonhour. Mai.t aujourd'hui la science h priA su pinco; c'e»l elle, elle seule, qui peut houtonir rhomiiio au milieu des épreuves et lui tnonlror. au nom de la tuMipéie, lu port après loquul tl aspire. Lilu ust lu levier tout-puiv!tant que demandait Arcliiinedu, t]Ui noulevo un nioiidn ut l'urrAcho ù la funge dniiR luquollo il cruupit. La misoro est lu troisiniMO cau<ii« df) lu tuprrttilion. \\ sufllt, eu ellel, do jetor les yeux sur lu hste dos tupersttttuns \\\ïo nous avons cnumorees
SUPE
pour bien comi,'vendre que toutes ces pratiques mystérieuses n'avaient qu'un but : donner au malheureux un peu de ces jouissances que les riches réservaient pour eux seuls. Nous n'étudierons pas ici ce difficile problème; il nous suffît de poser ce principe, incontestable, croyons-nous : L'humanité ne parviendra â se défaire do toutes ses superstitions que le jour (lù i*instri:<uion prodiguée à tous rendra l'ignorance impossible. Klle n'arrachera le peuple à ses rêves qu'en lui faisant toucher du doigt la réalité et en résolvant les problèmes sociaux qui ont pour objet d'éloigner de lui autant que possible les maux qu'entraîne la misère.
Siipersiiiloo (db la). traité religieux et moral de Plutarque. Cet ouvrage, qui offre plus d'une analogie avec le livre De divinalione de Cicéron, met en relief les qualités de l'auteur, son amour excessif pour le bon, le vrai et le beau. La superstition et l'athéisme, dit Plutarque, prennent leur source dans notre ignorance sur la nature de la divinité, ignorance qui se traduit dans les âmes dures et farouches par l'impiété, dans les esprits faibles par la superstition. L'athéisme est une opinion qui persuade à celui qui le professe qu'il n existe pas d'être immortel, souverainement bon et juste, et l'incrédulité le conduit à l'indifférence. La superstition, au contraire, est une croyance forte et vive, qui trouble l'imagination et imprime dans l'âme une frayeur accablante. L'athée n'a aucun sentiment pour la divinité, le superstitieux en a de faux et de mauvais; le premier ne croit pas à l'existence d'un être bienfaisant, le second croît aveuglément à celie d'un être terrible qui se complaît dans les supplices. La superstition a souvent occasionné de grands malheurs et elle est plus dangereuse que l'athéisme. Elle fait perdre courage à 1 homme le plus énergique, au point de le rendre timide et presque lâche. On raconte, par exemple, que Tiribase, quand les Perses vinrent pour s'emparer de lui, tira son glaive. Il était fort et courageux et se défendit vaillamment; mais, lorsqu'il sut que c'était par ordre du roi qu'on l'arrêtait, il se laissa choir sur les mains. La superstition rend mortels les maux les plus légers. Le roi Midas, étant légèrement indisposé, fut si troublé par une vision nocturne, qu'il s'empoisonna. On ne saurait s'imaginer, dit Plutarque, toutes les sottises dont la superstition est capable; ainsi on voit des esprits faibles convaincus que, si l'on mange de certains poissons, Junon vous frappe d'une lèpre qui ronge la partie antérieure des jambes, vous couvre le corps d'ulcères et vous fait tomber le foie en pourriture. L'athéecroitvolontaireraentque Dieu n'existe pas; le superstitieux, forcé d'ajouter foi à sou existence, voudrait qu'il n'y en eût pas. La superstition est la maladie de l'âme la plus sujette à l'erreur et ii la passion. Il faut s'en défendre avec le plus grand soin, mais par voie de raison et non par aveuglement; gardons-nous d'imiter ces gens que la crainte d'un mal fait tomber dans un autre, comme ceux qui, par terreur de la superstition, se précipitent dans l'athéisme, au lieu de s'aiiêter au point Intermédiaire entre ces deux limites extrêmes, sur le domaine de lu véritable religion.
Quetque:>-unes des opinions contenues dans ce traite, notamment celles qui sont relatives aux déplorables effets de lu superstition^ ne manquent pus de justesse, et les sentiments sont conformes ii la morale la plus pure. Plutarque montre partout l'horreur de l'hypocrisie et de rintoléranoo. Le style du traité De ta superstition est, comme la matière le comporte, simple, sans ornements, clair et préi^is. Ce n'est pas ti dire pour cela que ce livre aoii aride ; des traits historiques bien amenés, toujours à propos, et pour ainsi dire nécessaires à l'urguinentutiDU , jettent de rugrément dans la monotonie de la di8serlution philosophique.
SaparslilloM •■ aelaurc, OUVrage publié
iiar ch. Vogt (Giussun, ISSS). Dans ce livre, Vogt détruit d'abord lus sophisme» et lus argumuiits du ces preUindus idiilosophes qui s'upproprioiil les uléus de bltiinenbucb sur l'unibropulogio et n'ont plus ti'uu.lru but que d'intervertir lu» rcbulutls do U seuMici- pour lus faire concorder avec lu Bit' . •-
la plus (iiipurtunlu du 1 uuvra^ renfermu des iduus iiouve'^ ot ' ,
est colle qui truito dus Tk' ' ^ '-'gt,
s'uppuyuut toujiuiiH sur in au-
thuiiliqu>'.H, uxpu:»u ainsi >
L'homme existait dejù u i u^'i..,Ui3 dus furmutHHis dilu\ ieniit>> ; il est cuntemporain de l'ours dea cuvenin;! ut du loMinintiuth. C'o»t ce qui est pruuv" jusou u l'evidencu pur l'oxpluiiition do SchiU'Tling ot Spnng dans lus .:.v.Tn.'. .1.. 1» li.-l j.,...., Los recherches de dMUA In manuel du ) . celles do Spring
■ ■ ■ ■ ■ ■' A.,itiémtt de Uruxrilrs
(I85:i;. L homme n'est donc po» lu dennor être crue sur noire gloUo. L» plupart des éirus iirganiquea de c<<ttu petiixle ont fat place À iJ auirna plus rec-m^. n ta n un diru Hulanl de» hommes oux tu'-m--.. !»■; m. longtoiiips lot races pnmitn plus;
cll''s imt lait place à des .,>s ht-
nv.-,-'; tii^fiu.'i.iip plus lar ., , ' lucoup
On u dit qu<- la il.\i.r.MlP dus I -■i\r*i a pu su produire pur suitu
'linmlënques et par celle» de la
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nourriture. Vogt étudie cette grave question. Il compare l'homme aux animaux; ii montre cette diversité immense qu'on trouve dans la race canine, diversité sur laquelle le climat n'a aucune influence. Les unitaires ont prétendu que les siècles, en s'accumulant, ont ptt changer la nature humaine ; mais ne voyonsnous pas, sur les anciens monuments de l'Egypte, le nègre à côté de l'homme blanc? Puis, si les climats changent le type, comment expliquer cette persistance du type juif répandu partout et toujours le même? La linguistique arrive ensuite et nous montre autant de races primitives que de langues. Après avoir rétorqué tous les arguments de l'école unitaire, Vogt conclut ; ■ Les races humaines k types constants qui, de temps immémorial, ont peuplé toutes les parties de la terre sont des espèces d'origine diverse, qui ont la faculté d'engendrer parie croisement des bâtards féconds. » En terminant, Vogt énonce les grandes idées philosophiques que ses successeurs ont développées. L'homme s'était créé un monde à rebours, monde que la science doit renverser. Qu'ils se consolent, ceux qui craignent de perdre, avec l'origine unique du genre humain, la base de toute morale! Ce qui fait la supériorité de l'homme, ce n'est pas d'avoir une origine uniq^ue, mais de pouvoir arriver par l'union à cette société fraternelle et libre qui est le fruit mijr d'un développement séculaire, ■ la palme d'un combat héroïque, le prix bien mérité de travaux longs et pénibles. »
Cet ouvrage, plutôt polémique que scientifique, est le plus populaire de ceux de Vogt. Il a été traduit en français par Hess. Le style de Vogt est clair et énergique ; il a toutes les qualités qui conviennent â un vulgarisateur.
SUPERSTITIOSITÉ s. f. (su-pèr-sti-si-0zi le — nid. superstitieux). Tendance à la superstition.
SUPEBSTRUCTION S. f. (su-pèr-stru-ksioii — du préf. super, et du lat. structio^ construction). Construction au-dessus du sol.
SUPERSTRUCTURE s. f. (su-per-stru-kture — lu pref. suppr, et de structure). Construction inutile : Tout le reste n'est qu'une SUPERSTRUCTUKK inutile à l'édtAce. CVolui i Vieux mot.
— Constructions élevées au-dessus d'autres constructions.
— Chem. de fer. Ensemble des travaux exécutés par-dessus les terrassements et les ouvrages d'art: La stJPtiR structure embrasse tout ce gui regarde Vétabiissement de la voie proprement dite, c'est a- dire le ballast et les rails, avec leurs accessoires.
SUPER-SUS S. m. (su-per-su — du préf.
super, et de sus). Ane. mus. Voix de dessus, quand elle était très-aigu&.
SUPEKVILLB (Daniel db) . théologien et prédicateur protestant, né k Saumuren 1657, mort à Rotterdam un I7ï8. Il commença ses études dans sa ville natale et lit de tels progrès que plusieurs fois il put remplacer Drouet, son professeur de philosophie. Ses éludes philosophiques terminées. Superville, en attendant l'Âge réglementaire pour l'étude de la théologie, s'adonna tout entier aux langues savantes. En 1677, il alla à Genève, ou il apprit la théologie sous la direction de Tronchin. La mort de S'in père le rappela à Sauinur. Deju les persécuteurs du protestantisme coiuraençuiunt leur œuvre brutale. Superville eut l'intention de pas^er en Angleterre, mais il fut appelé par l'Eglise de Loudun. En lOftS, on le mil en (Tison pendant trois mois, dans lespoir de l'amènera une abjuration; mais Superville n'était pas de ceux que les jésuites pouvaient convertir par la menace du suiplue, it défaut de bonnes raisons. Sur ces entrefaites, l'edil de Nantes lut révoqué. Ayant obtenu uu posse-port, Supervilte passa un Hollande et fut nommé pasteur ii Kotturdiim, uu il resta jusquà sa mon, aime pour ses qualités, honure pour ses tHleiiis. On u du lui ; Lettres sur tes devoirs de l'f.ghse affligée; ces Lettres, au nombre de douie, dont la premieru purut en 1691, ont Clé réunies on I vol. m-go. ilevenu lrej>-rarc ; les Vérités et les devons de la religion chrétienne ou Catecbisme pour Vwstructton de la jeunesse (Rotterdam, 1706, in-fio); Sermons sur divers textes de l h'mture irfi«i<f tRotierdam, 1700.» vol. in-lï ; i:02-l705,3 vol. in-80; nouv. edii, nugni,, Rotierdam, I709-I71J,' 4 vol. in -80, elc). « Superville. disent MM. Il.'iag, est connu surtout coiiirau orateur de la cliuire. Ses surinons, dont quciquos-uns iMuvent soutenir, ïuns irup de dusavanUgu, la comparaison »voo ceux do Saurin, .su font rciiiarquur par la douceur et l'oni tit<n, par un stylo clair, net. mais un peu diâ^u>. Superviiio évite soigneuiemi»nl • lappareil du
• savoir, les quusuons, les reoher^ihes inu-
• liles; ■ cependant il nt» traite pas exclusivement des devoim du .i.r.ii..^.. il De fuit pas la discussion de."< .; lualique»; mai» quand il lo<i uxp une suite de raisonncinenui à ..^ » "t profonde, qui charment • le Vrdi communiiini on ; ^me
et des tn»y«*'it d'y bien f /'■ ' \> -u.^ajn,
1718, in-s»).
SUPERVILLE (Daniel Du), médecin hollandais, tii^ du pru'''*lent, ne a Rotterdam un 16V6, mort à La Haye un 1768. Il étudia d'abord la jurisprudence, puis la mcdccinf cl
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prit, en 1718, le grade do docteur à l'université d'Uti-eoht. Devenu professeur d'anatoniie et de chirurgie k StetLm en 1722 et, quatre uns après, professeur extraordinaire au cvinnaso, il ae lit remarciuer et se rendit célèbre par son habileté et 1 étendue do ses conniiis- ^ances. En 1742, il quitta Stettin pour Baireuih, où venait d'étro tUubli, d après t>e3 plans, un {ç^mnase dont il fut créé curateur et chancelier perpétuel. Mais il avait des ennemis qui lui fiiont perdre ces emplois. Le margrave le chargea d'une mission à ha Haye, et c'est dans cette ville qu'il mourut. Il alaisséquel(|ues ouvrages de médecine, écrits en alteniund et en latin.
SUPERVOLUTir, IVB adj. (su-pèr-VO-lutiff, i-vo — du pref. sitpery et du lat. vûlutus, enroule). Bot. Qui est enroulé en dessus, il PréfoUalion siipervolulive ^ Celle dans laquelle les feuilles ont un cûté enroule sur lui-même et enveloppé dans l'autre côté.
SUPHI3 s. m. (su-(lss). Kntom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des dj'tiscides, comprenant deux e.spèces, qui habitent l'Amérique.
SUPIER s. m. (su-pié). Bot. Nom vulgaire du sureau.
SUPIN S. m. (su-pain — lat. supinutn, mémo sens). Grannn. Forme de l'inlinilif lalin qui tient de celle dos noiiis de la quatrième déclinaison, il Nom donné pur quelques grammairiens français au piirticipo passé précédé du verbe auoir, comirio dans il a vu, traduit du bus latin hahet visUM, où visum est réelnient un supin. 11 Supin actifs Supin qui a la forme do 1 accusatii', et qui s emploie dans certains cas où nous employons le présent de l'inlitiitif actif, il Supin pasi,if^ Supin de forme ubiative, que nous traduisons par l'intinitif passif )'récédé do la préposition à.
SUPINAS (Angelus-Cato), astronome italien du xv« siècle, né à Hénevent. Il cultivait la philosophie, la médecine et l'astronomie à Naples, sous le rogne de Ferdinand ler^ et publia un traité sur la comète do janvier M72 (Naples, U72, ï vol. in-8o). Deux autres savants, Georges Arzet et Conrad Tliurecensis, ont, comme Supinas, publié le résultat do leurs observations sur cette comète. On a encore de Supinas un ouvrage intitulé : Liber cibalis et medicinalis Pamiecturum Jioberto régi SiciliX i'f5Crip/ijs (Naples ^ M74).
SUPINATEUR a<ij. m. (su-pi-na-teur — du lat. supinatus, couche sur le dos). Anat. Se dit des muscles qui meuvent l'avant-bras et la main en dehors, de manière que la face de la main devienne supérieure.
— s. m. Nom des muscles supinateurs :
Muscle long ou grand sui'iNATBUR. Muscle petit ou court supinatkur.
— Encycl. Le court supinateury encore appelé épicondylo-radial, s enroule, d'une part, autour du tiers supérieur du radius, tandis qu'il prend son insertion tixe, d'autre part, à répicondyle, au ligament latéral externe de l'articulaiion du coude, au ligament annulaire de l'articulation radio-cubitale et au bord externe du cubitus. Grâce k ces insertions, il est dans ses contractions l'agent essentiel de la rotation de dedans en dehors du radius. Le iongsupijja/eupou humero-styloïdion appartient à la fois au bras et U l'avantbras. Il s'insère supérieurement au bord externe de l'humérus, au-dessous de la gouttière destinée au nerf radial, et en bas à l'extremiie inférieure du riidius, au-dessus do l'apophyse styloïde. Il est à la fois fléchisseur de l'avant-bras sur le bras et légèrement prunatour, en dépit du nom qui lui a été impose alors qu'on ne connaissait pas bien ses fonctions.
SUPINATION s. f, (su-pi-na-si-on — du lat. supinatus, couché sur le dos). Pliysiol. Mouvement que les muscles supinateurs font exécuter à l'avant-bras et à la main.
— PathoL Position d'un malade couche sur le dos.
SUPPARUM s, m. (supp-pa-romm — mot lat. forme de suby sous, et de parare, ap[iréter, disposer. Etyiiiologie contestée pai nii les grammairiens latins. La forme sipharum, que l'on rencontre aussi, rend, eu etiét, cette interprétation très-douteuse). Autiq. roui. Vêtement des lemmes de Rome, il Petite voile triangulaire.
— EncycL Le supparum des Romains était une tuuique de lin. Kestus dit que c'était une tunique intime, et il l'assimile a la subucuia (v. ce mot). Vurroii, au contraire, parle du supparum comme d'un vêtement de dessus et l'oppose à la subuculu, véLeiuent de dessous. Pour démontrer lu justesse de son opinion, il dérive le premier mot de supra, dessus, et le second de subtus, dessous, l^es passages d'auteurs latins où se trouve employé le mot supparum n'éclaircissent guère la confusion ([ui résulte de ces deux délinitions ditferentes. Ainsi Lucain montre les matrones qui, les bras nus, couvrent l'extrémité de leurs épaules d'un étroit supparwn :
.... Bumeriê hsrenlia primia Suppara nutlatos ct)iyutif anyusta tacerto». ^franius a dit aussi : t Tais-toi; je ne suis pas jeune dlle, si je suis revêtue d'un supparum;
Tace; puella non mm, supparo ii induia rum. ■ Toutefois, sans être fort explicites, ces pas-
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ftn.;os parnissent plutôt se rapporter k un vêtement extérieur qu'à un vêtement jntîine, et les erudils Hont en général d'accord pour accepter ro|)inion émise par Varron.
Les Romains donnaient aussi le nom de supparum à une voile de navire. C'était, à ce que l'on croit, la plu» petite voile dont ils tissent usage. Klle avait une forme triangulaire et ressemblait U un delta grec (A) ; mais elle s'attachait au màt de manière que la partie la plus étroite fût tournée on bas; elle présentait donc la ligure du delta renversé (v). On trouve ces déiails dans le scoliusie do Lucuin, à propos du passage suivant :
.... Summaque pandem
Suppara velorum, periiuraa colUijit auroM.
SUPPÉDANÉ s. m. (supp-pé-da-né — du inl. sujipeddiitum, marchepied, formé do sub, sous, onio pes, pedis, pied^ Med. Cataplasme pour la plante dos pieds.
SUPPLANTATEUR, TRICC S. (su-plan-tateur, tri-se — rad. supplanter). Personne qui supplante.
SUPPLANTATION s. f. (su-plan-ta-Sl-OD
— rad. siipplanieri. Action de supplanter. SUPPLANTER v. a. ou tr. (su-plan-té —
lat. suppiuntare, proprement renverser par un croc-en-jambe ; d«; sub, sous, et de planta, plante du pied). Prendre artiticieusement la place de : Supplanter un rival. Supplanter ses concurrents. L'ambitieux est toujours prêt, duns la concurrence, à trahir l'un^ a supplan- Tiiii l'autre. (Bourdulouo.).
Pour l'ordinaire un fat supplante un honnfitc lictmme. La Ciiausséb.
— Etre substitué à : En Sicile^ la langue latine, apportée par les Jtomains, finit par supplanter le dialecte dorien introduit par les Grecs. (A. Maury.)
Se supplanter v. pr. Prendre la place l'un de l'autre : Ils partageaient les bonnes grâces du prince et 7ie travaillaient çu'â se supplanter. (.\cad.) Les amants de la fille du duc s'efforçaient par leurs soins de se supplanter les uns les autres. (Le Sage.) Les courtisans SE supplantent les uns les autres. (BoisLe.)
SUPPLANTEUR, EUSE s. (su-plan-teur, eu-ze). Syn. de supplantateur, trick.
SUPPLÉANCE s. f. (su-plé-an-se — rad.
suppléer). Action de suppléer : Qu'est-ce que la fiction de la patrie adoptive, si ce n'est la SUPPLÉANCE de la paternité sociale? (Corme n.)
— Fonction de suppléant : Cuvier lui confia les SUPPLÉANCES de ses chaires au Collège de France et au Muséum. (Flourens.)
SUPPLÉANT, ANTE adj. (su-plé-an, an-te
— rad. suppléer). Qui supplée, qui est chargé de suppléer : Juge suppléant. Professeur
SUPPLEANT.
— Substantiv. Personne qui supplée, qui est chargée de suppléer : Etre /e suppléant de quelqu'un. Donner^ nommer un suppléant à quelqu'un. Un juge intègre, impassible ne trouve pas toujours de suppléant. (Boi&te.) Moins vif, moins valeureux, moias beau que le
[cheval, I.'âne est son suppléant, et non pas bon rival. Delille.
— Encycl. Juge suppléant, V. juge.
SUPPLÉER V. a. ou tr. (su-plé-é — laûn supplerey compléter; de s'ii, préfixe, et de plere, emplir, qui représente exactement le i^iec pleô, je remplis, et l'armoricain pula, abonder, etc.; de la racine sanscrite /^i2/, réunir, pul, multiplier, liée à la racine par, pur, emplir, d'où pùru, pulu, nombreux, pula, grand; grec polus, nombreux, latin />/enus, plein, armoricain pui, abondant, gothique fulls, ancien allemand /"o/, plein, fiiu, nombreux, etc.; ancien slave plunu, plein, lithuanien pilnas, même sens). Ajouter quelque chose pour remplacer, pour tenir lieu, jouer le rôle de : Suppléer ce qu'il faut pour coitipleter \, 000 francs. Certains animaux servent par leur force, comme les bœufs, à suppléer ce qui manque à noti'C force bornée. iFen.) || Remplacer, se substituer a : Les gens du monde ont sur la langue parlée un tact que les connaissances ne peuvent suppléer. {Suard.j Les bonnes lois ne peuvent suppléer les bonnes ïnœurs. (Ch. de Remusal.) Les expédients de /'empirisme ne peuvent pas suppléer les conditions régulières de la vie. (L. Reybaud.) Quant à l'éducation morale, rien ne peut suppléer dans l'instituteur la volonté de bien faire. (Guizot.) Il Ajouter comme complément : Dans cette phrase : Il est allé a Notre- Dame, il faut SUPPLEER l'église de. (Acad.) Freinshemius a supplée les deux premiers livres de Quinte-Curce et une partie du dernier. (Laharpe.)
— Liturg. Suppléer les cérémonies du baptême, Faire à l'eglis,e les cérémonies du baptême sur un enfant déjà ondoyé.
— Etre le suppléant, remplir les fonctions de ; Suppléer un juge. Si vous ne pouvez venir, je vous suppléerai. (Acad.) Si, pour accoucher, une femme pouvait se faire &vp- VLKHRpar une autre, combien de femmes grosses prétendraient qu'il leur est impossible par elies-mêmes de mettre leur enfant au iouri (E. de Gir.) ^
— V. n. ou intr. 5upp/eVr à. Fournir ce qui manque à, combler la lacune laissée par : Suppler aux omissions. La valeur supplée
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iD nombre. (Acad.) Dana les arts, le travail ne peut suppléer au génie. (Acud.) La routine, en beaucoup de choses, sopplke k l'esprit. (De Retz.) En certains pays chauds, les roséfs sont si abondantes qu'elles suppléent AU défaut de la pluie. (Féii.) la nécessité ai' guise l'esprit et peut suppléer k l'expérience. (Le Sage.) La bienséance supplkb au sentiment. (J.-J. Rouss.) Comme le toucher exercé SUPPLÉE à la vue, pourquoi ne pourrait-il pas SUPPLÉER À l'ouïe jusqu'à un certain point? (J.-J. Rouss.) Chez les peuples policés, les mœurs perfectionnent les lois et quelquefois Y SUPPLÉENT. (Duclos.) Le génie, en politique, consiste à suppléer aux vérités par des maximes. (Rivarol.) Le propre du génie est de suppléer À l'expérience. (M™e Guizot.) La promptitude de l'esprit français supplée k l'expérience des siècles. (Cliutoaub.) L'amour supplée AUX longs souvenirs pur une sorte de magie. (B. Const.) L'esprit naturel ne supplée j'amai* k ce que les homr.tes apprennent de leurs mères. (Balz.) Toute loi qui défend de mendier doit offrir le moyen de suppléer k cette ressource. (De Melun.) Le moyen de SUPPLÉER k la beauté du corps, c'est d'avoir la beauté de l'âme. (Belouino.) La perspicacité chez les femmes est très-grande ; elle supplée À leur manque de jugement. (St-Omer.)
Se suppléer v. pr. Etre, pouvoir être supplée : La sollicitude maternelle ne se supplée pojn^ (J.-J. Rouss.) La religion, le bon sens et la vertu ne peuvent, en aucun cas, se SUPPLÉER. (Ch. Nod.)
— Se remplacer mutuellement : Se suppléer tour à tour,
— Se compléter soi-même : A Home, le sénat ne SE suppléait pas lui-même; les sénateurs étaient nommés par les censeurs. (Monlesq.)
SUPPLÉMENT S. m. (au-pié-man — lat.
supplementum ; de supplere, suppléer). Ce qui su[>plee, ce qui s'ajoute pour suppléer à un manque : Donner a quelqu'un une somme d argent pour SUPPLÉMENT, puUr SUPPLE.MENT de
partage. Il Ce qui est donne en sus, ce qui s ajoiite par surcroît : Un supplément <ie so/t/c. Demander un supplément dans un restaurant à prix fixe.
— Ce qu'on ajoute à un livre pour le compléter : avppLÈUEUT de Tite-Live par Freins' hemius, de Tacite par Broder, Publier un supplément à l'ouvrage de quelqu'un.
— Feuille ou feuillet qu'on ajoute à un journal, quand son étendue ordinaire n'est pas suftisunto pour contenir tout ce que l'on veut y publier.
— Complément, addition naturelle ou nécessaire : On fait de l'orgueil le supplément du mérite. (Mass.) La modestie est le supplément de la beauté. (M™e ,ie Lambert.) Un bon gouvernement est le supplément de la morale des hommes. (Ferraud.) Le mépris est un supplément que nous ajoutons a l'insuffisance de nos lois pénales. (Alibert.) L'imprimerie n'est qu'un SUPPLÉMENT de la parole. (H. Const.) La bonté vient comme un supplément aux plaisirs quand ils nous mnnqurmt, et bientôt on la trouve meilleure que les plaisirs. (Azaïs.) La politesse est le supplément des vertus qu'on n'a pas. (De Meilhan.)
— Gramm. Un ou plusieurs mots qu'il faut ajouter pour avoir la plénitude du sens dans une phrase elliptique : Il y a certaines ellipses dont il est di/ficile de donner le supplément. (Acad.)
— Théâtre. Nom donné aux billots délivrés par des buralistes placés dans l'intérieur d'une salle do spectacle, et que prennent ceux qui veulent échanger leur place contre une place d'un prix plus élevé. (1 Bureau de supplément, Bureau où l'on délivre les suppléments.
— Géom. Arc qu'il faut ajouter à un autre arc pour faire un demi-cercle, u Angle qu'il faut ajouter à un autre angle pour faire deux angles droits
— Syn. Suppléaienl, eomplémenl. V. COM- PLEMENT.
— EncycL Le supplément peut être fait par l'auteur inénie de l'ouvrage, soit dans le but de donner des explications jugées nécessaires, de fournir au lecteur des éclaircissements fct des pièces justificatives, soit pour réparer des omissions, soit encore pour ajouter des choses survenues dans le cours de la pubhcation du livre. Ce dernier cas se présente surtout pour les ouvrages historiques, biographiques, bibliographiques et encyclopédiques.
Quelquefois le supplément est fait par des écrivains postérieurs à l'œuvre dont il s'agit et dans le out de combler des lacunes laissées par les auteurs ou produites par les outrages du temps. Parmi les suppléments de ce genre, il en est de particulièrement célèbres; ce sont les suppléments de Jean Freinsheraius, savant philologue allemand du xvne siècle, aux histoires de Ïite-Live et de Quinte- Curce. Il eut l'idée de combler les lacunes qui existaient dans les manuscrits de ces deux historiens et mit dans son travail une rare sagacité, unie a une connaissance approfondie de la langue latine et surtout des auteurs dont il prenait la place. Ses Suppléments à Tile-Live sont de beaucoup supérieurs à ceux qui ont Quiute-Curce pour objet. On les estime justement comme une œuvre hors ligne, et RoUin a dit que Freinsbemius avait rejssi
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à consoler le public de lu porto dos passages disparus de l'ouvrage original, autant qu* cela était possible. La première partie du (ravail de Kreinshemius sur Tite-Live parut à Stockholm en 1619, avec une épltre dédicatoiro k la reine Christine de Suède. L'édition donnée, du vivant de l'auteur, & Strasbourg contient soixante livres; il en restait après sa mort trente-cinq entre les mains de ses héritiers ; Doujat en fit l'acquisition et les mit au jour. L'édition de Tite-Live publiée par J. Le Clerc h Amsterdam, en 1710 (10 vol. in-8oj, contient tnis les suppléments de Freinshemius. Un érudii français du xvme siècle, Gabriel Brolier, a fait, de son côté, des Suppléments à Tacite, qui ont aussi do la ré{>utaiion. Il les publia pour ta première fois dix ans avant d'être reçu k l'Académie des inscriptions, dans son édition de Tacite (Paris, 1771, 4 vol. in-40).
On donne aussi le nom de supplément à une ou plusieurs feuilles que les journaux ou les recueils périodiques publient en sus de leur texte habituel. Le plus souvent, les supplé' me;t/5 des journaux français sont consacrés aux comptes rendus des Chambres et k l'insertion des actes ofliciels.
SUPPLÉMENTAIRE adj. (su-plé-man-tè-ra — rad. supplément). Qui sert de supplément, qui s'ajoute comme supplément : Articles
SUPPLÉMENTAlKES. Crédit SUPPLÉMENTAIRE.
— Jurés supplémentaires. Ceux que l'on désigne pour suppléer les jurés malades ou absents.
— Géom. Angles supplémentaires. Angles qui sont le supplément l'un de l'autre, c'està dire dont la somme vautdeux angles droits.
Il Arcs supplémentaires. Arcs qui sont le supplément l'un de l'autre, c'est-à-dire dont la somme vaut un demi-cercle. U Trièdre supplémentaire, Trièdre formé par les plans qu'on détermine en menant, par un point, des perpendicubiires aux faces d'un autre trièdre. Il Cordes supplémentaires. Cordes de l'ellipse menées d'un même point aux extrémités opposées d'un même diamètre.
— 8. f. Géom. Supplémentaire d'une courbe, Sya. de conjuguée.
— Encycl. Geoin. Deux angles qui ont les côtés parallèles ou perpendiculaires sont égaux ou supplémentaires. Les angles opposés d'un quadrilatère inscriptible sont supplémentaires.
On nomme trièdre «upp/emen/aiVtf d'un autre celui qu'on forme en abaissant d'un point de l'intérieur du premier des perpendiculaires sur ses trois faces. Les faces du trièdre supplémentaire d'un autre sont perpendiculaires aux arêtes do cet autre ; par conséquent, celui-ci est supplémentaire du premier. Les faces d'un tnedre sont supplémentaires des angles dièdres du Inèdre supplémentaire. La construction d'un trièdre revient à celle de son supplémentaire ; c'est pourquoi la nombre des cas que présente la construction d'un trièdre se réduit à trois.
Le gênerai Poncelet nommait supplémentaires d'une courbe les courbes que nous avons appelées ses conjuguées. L'illustre géomètre ne dit pas les supplémentaires d'une courbe; il dît la supplémentaire, p-dtce une la conjuguée qu'il considère est chaque fois U courbe qui supplée lu courbe réelle, eu égard au problème dont il est question. Les supplémentaires des courbes du second degré étaient faciles à délinlr géométriquement, et le général Poncelet en s eu ta notion nette; mais les supplémentaires des courbes de degrés supérieurs n'ont, dans ses ouvrages, qu'une existence de raison, parce qu'il ne s'est jamais propose de les définir algébriquement, ni avisé de les trouver en construisant les solutions imaginaires de l'équatioD de la courbe réelle.
Au reste, le général Poncelet ne se sert jamais de la supplémentaire d'une courbe que pour construire, par rapport à cette courbe, le problème proposé généralisé. Il se sert pour cela des propriétés connues de la supplémentaire étudiée directement, comme courbe réelle distincte; l'analogie préalablement ècablie des propriétés des deux courbes sert à effectuer le passage. Jamais le général l^'oncelet n'a essayé de soumettre au calcul 1 étude de la courbe supplémentaire en opérant sur l'équation de la courbe réelle. Pour lui, comme pour ies géomètres anciens, un« équatiun a coefficients imaginaires raanqud de sens et elle ne représente pas de supplémentaires parce qu'elle ne représente pas de courbe réelle.
SUPPLÉViENTAIREMENT adv. (su-pléman-ie-ie-man — rad. supplémentaire). D'une manière supplémentaire.
SUPPLENBOURti. anL-ien château et comté de rAlleinague du Nord, dans la Saxe, entre les comtes de Brunswick et de Sommersenburg. Il fut la propriété de l'empereur Lothaire II avant son avènement à l'einpire, puis devint une commanderie de templiers en 1130 et passa ensuite aux hospitaliers de Saint-Jean-de -Jérusalem.
SUPPLÉTIF, IVE adj. (su-plé-tiff, i-ve — du lat. suppletus, suppléé). Gramm. Se dit des mots dont le rôle est d'achever l'idée que le mot principal ne peut exprimer seul, et qui, par conséquent, suppléent k ce qui lui manque pour rendre le sens complet.
SUPPLËTOIRE adj. (su-ple-toi-re — do
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]at. iupptetus, suppléé), Jurispr. Se dit d'un serinent déféré d office par le ju^e à une des parties, pour suppléer à l'insutfisance des preuves.
SUPPLIANT, ANTE adj. (su-pli-an, an-te — rad, supplier). Qui supplie :
A cet aspect, vers lu! nos mains sont étendues, Du peuple suppliant ie cri perce les nues.
PlRON.
— Qui annonce, qui exprime la prière, la supplication : Posture suppliante. Visage SOfPLiANT. Discours SUPPLIANTS. Paroles SUPPLIANTES. Aben-Hamet avait gardé le silence, miiis ses regards suppliants parlaient au défaut de sa bouche. (Chateaub.)
— Substantiv. Personne qui adresse des supplications : Posture de suppliant. Air, mine de suppliant. Les Françaises sont comme les roiSy elles n'accordent à leurs suppliants que des faveurs malintentionnées, celles qui doivent leur faire perdre infailliblement leur dignité et leur empire. {Mni" K. de Gir.)
Il faut d'un mppliant emprunter le visage.
Racinb
— personne qui présente une requête : Le suppliant expose très- humblement qu'il est dans une position digne de pitié. Le suppliant continuera ses prières à Dieu pour votre santé et prospérité. (Acad.) Il Cette acception a vieilli; on dit aujourd'hui requérant, ante, au palais, et pétitionnaire dans les administrations.
Suppliantes (les), tragédie d'Eschyle; représentée vers l'an 461 av. J.-C. Cette pièce est la plus simple de toutes celles que nous a laissées Eschyle. Cette simplicité d'action, qui fait plutôt ressembler les Suppliantes k un hymne dramatique en l'honneur de l'hospitalité qu'à une véritable traj,'édie, s'explique naturellement, lorsqu'on sait qu'Eschyle avait composé une trilogie intitulée les Jja- 7iaïdes et que les Suppliantes formaient le milieu de cette trilogie. ■ Or, dans les pièces du milieu des trilogies d'Eschyle, observe fort judicieusement Otfried Millier, l'action est comme suspendue ; ou semble s'arrêter à la contemplation de tous les maux qu'entendre la lutte non encore apaisée de prétentions et d'aspirations opposées. ■ Voici le sujet. Les cinqu^inte tilles de Danaiis, pour ne pas épouser les âls d'Egyptus, leur oncle, quittent l'Egypte avec leur vieux père et se réfugient dans l'Argolide. C'était de là qu'elles tiraient leur origine, par la nymphe So, mère de leur race. Pelasgua, le roi des Pélasges, écoute l'histoire de leur famille, assemble son peuple et leur fait accorder l'hospitalité. Un héraut égyptien arrive, envoyé par les fils d'Egyptus, qui ont suivi la trace des fugitives; il menace les Argiens de lu guerre s'ils ne rendent les fillos de Danaiis. Pélasgus répond courageusement au héraut, et le vieillard, avec ses filles, est honorablement reçu dans ta ville.
Cette idée de jeunes filles timides, pleines d'angoisses, fuyant des prétendants furieux, développée d'une façon lyrique avec toute la spontanéité et la chaleur d'une action vraie, est évidemment le point principal pour Eschyle. C'est d'ailleurs le charme do leurs chants qui a sauvé la pièce. Toutefois, l'action même de la réception des Danaldes, prise en elle-même, avait aussi beaucoup d'importance dans la pensée d'Eschyle; elle devait lui sembler plus fuite pour former le sujet d'une tragédie qu'elle ne l'aurait été puur Sophocle et pour Euripide. Ce qui manque do portée morale ïi cette action, l'uiterét Iiistorique le remplace à ses yeux. « Eschyle, dit Otfried Millier, est encore tout entier au point de vue qui considère les légendes nationales des GrecSj non comme de gracieuses inventions, mais comme des témoignages de la puissance divine qui gouverne les destinées de la Grèce. Un événement tel que la réception des DanuTdes ii Argos, d'où dépond ta naissance de la race des Perséides et des Iléraclide.v, est, à S'-s yeux, le grand ouvrage des desseins de Zeus ; montrer ces desseins dans toutes les choses humaines, vuilii pour lui la plus haute mission du poâte tragique, t
La pièce est, en outre, polilttgue. La guerre venait d'être commencée contre l'Egypte ; on imngiiio l'elfet de pensées comme celluH-ci : ■ Le fruit du papyrus no l'emporlera pas sur la force du grain do blé. Dans Argos su trouvent des tiominos qui ne huivent pas du prétendu vin d'Egypte, fait avec do l'orge. • Le peuple acclamait ces saroasinos patriotiques coniro l'ennemi.
L'originalité des 5u/)p/ttifi/fj consiste dans le rôle qUo le poète fait jouer nu chœur compose des cinquante jeunes filles. C'est le principal porsounugo de lu pièce, le héros do la tragédie. L'ensemble de lu composition n'offre qu'une ode, pour ainsi dire, en action, dont le motif se renouvelle de temps on temps par divers incidents que font uuUre des récits aniinés.
< Cette ode qui, dit M. Patin, exprime successivement les espérances des Danaldes réfugiées à Argos, les prières ou plutôt la rocluniaiion qu'on qualité d'Aigiennes d'origine, Kpprimécs et suppliantes, elles adros- •ont au roi Pélasgus; leur roconnaisbuiice quand 011 leur a promis asile et protection, leur terroiir, leur désespoir au moment où elles vont retumber aux mains de leurs ennemis, enfin les sentiments confus do joie et d'inquiétude qu'elles éprouvent après leur
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délivrance, celte ode dramatique, tragique, ofi're une abondance de mouvements et d'images vraiment merveilleuse et qui supplée à l'indigence de l'action. Quant au tour singulièrement énert-'ique, audacieux, sublime et quelquefois plein de grâce de cette poésie si forte, on ne peut s'en faire une idée qu'en lisant la pièce. •
SopplloDtea (les), tragédie d'Euripide; représentée vers l'an A2i av. J.-C. Cette pièce, dont le sujet est tout différent de celui qu'Eschyle a traité, présente une grande action politique exposée dune façon très-complète, à la manière des historiens, avec une grande pompe de discours et de récits patriotiques. Les Suppliantes font suite aux Phéniciennes ; tout le oryme s'agite autour des funérailles des héros argiens, des sept chefs tombés sous les mursde Thébes. Leurs mères, ne pouvant obtenir la restitution de leurs corps, auxquels elles veulent donner la sépulture, viennent implorer l'intervention de Thésée, roi d'Athènes. Elles s'adressent d'abord à sa mère Ethra, qu'elles rencontrent k Eleusis, où elle offrait un sacrifice à Cérès. Ces mères suppliantes, qui, avec leurs suivantes et les enfants des guerriers argiens, composent le chœur, ont fourni le titre de la pièce. Thésée se rend k leurs prières et réclame les cadavres des chefs restés sans sépulture. Sur le refus des Thébains, il marche contre eux à la tête d'une armée, et, k la suite d'une éclatante victoire, il rapporte ces corps, auxquels il fait rendre les devoirs funèbres. Evadné, veuve de Capanée, l'un des sept chefs, accourt en habits de fête se précipiter sur le bûcher de son époux. Pour ne pas laisser le spectateur sous cette triste impression , le poôle termine sa pièce par la signature d'un traité d'alliance entre Argos et Athènes, sous les auspices de Minerve.
On voit qu'il s agit dans les Suppliantes de la religion des tombeaux, sujet familier aux tragiques grecs. Thésée se pose en défenseur de la religion violée, et le poëte profite de ce cadre heureux pour représenter sa patrie comme la gardienne vigilante et redoutable des lois divines et humaines.
Outre le caractère religieux répandu sur toute cette tragédie, elle avait encore un autre caractère par lequel elle ne devait pas moins attacher le public; c'était une pièce essentiellement politique. Il est fort probable qu'en la composant 1 auteur avait en vue la querelle des Athéniens avec les Béotiens après la bataille de Délium, alors que ces derniers ne voulurent pas leur livrer leurs morts. Il voulaitencore faire ressortir l'ingratitude des Argiens envers les Athéniens, leurs bienfaiteurs. La fiu de la pièce devait produire un grand etlet sur les spectateurs; Minerve, au denoûment, vient recommander à Thésée d'exiger des Argiens, avant de leur rendre les cendres de leurs chefs, le serment de ne jamais porter les armes contre Athènes et de venir k son secours si d'autres ennemis l'attaquaient. • Si, au mépris de leur serment, ajoute-t-elle , ils marchaient contre celte ville, appelle lu malédiction et la ruine sur le pays des Argiens. •
11 serait superflu d'insister sur l'intérêt patriotique que devait olfrir le sujet, truite de ce point de vue. On rencontre d'ailleurs k chaque instant des allusions politiques soit sur le gouvernement des Athéniens, soit sur les évéïiemouts contemporains, ce qui a fait dire k un commentateur : « Cette pièce est un éloge pviblic d'Athènes. »
Les Suppliantes présentent d'autres beautés toutes narticuiiéres, surtout dans les chœurs. Le lieu de la scène, qui est placé au sanctuaire d'Kleusis, dont les sept mères entourent l'autel en suppliantes, donne un fond imposant à tout le drame. La crémation des corps, qu'on voit sur la scène, les urnes avec les ossements qu'apportent les sept fils des héros tombes forment des spectacles d'un grand otTel, et le sacrifice d'Evadné se précipitant dans le bûcher de sou époux dut ngir sur le public avec toute la puissance de la surprise et de la terreur. On sent qu'Euripid» a eu recours dans cette pièce û tout ce qui pouvait rendre la représentation brillante et frapper vivement les sens. Euripide eit le vrai poOto tie la douleur: aussi ,-.'e.>l-il montré pathétique au plus haut degré dans les Suppliantes.
Muco, dans le dernier livre do sa Thébatde, n fait do nombreux emprunts k cette tragédie; mais il n'a pas toujours réussi à ropru* duire la liberté do mouvements, l'élévatiou des idées et la chaleur du style qui font dos Suppltantetf en dépit des fautes qui les dépurent, un chef-d œuvre dramatique.
SUPPLICATION s. f. (su-pli-ka-st-on — lat, supplicttio; do supjdicare , supplier). Pnôro faite avec itistHiico ol soumission : Trés-liumble supplication. A\iirr une supplication, (/m SUPPLICATIONS, lût venir aux supplications. A la jottr et à t'ahotidance succèdent souvent la terreur et la détreue^ et aux pompes du triomphe les supplications dt la captivité. (Virey.)
— fl. f. pi. Anliq. rom. Prières publiques que le sénat ordonnait r\\ diverses occasions importantes,ol qui étnioni accompagnées ilo cercmonics dont la forme était détorminoo par la religion.
— llist. Keinontrauces que lo parlement faisait de vivo voix au roi en certaines ooca-
SlODl.
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— Encycl. ^ntiq. rom. On distinguait deux sortes de supplications : les supplications pnbliques et les su/jp/ica/ïons particulières. I^es premières seules ont de l'intérêt. Elles se faisaient dans certaines occasions solennelles, lorsque , par exemple, un fléau, la peste ou la famine, désolait Rome, ou après une victoire inespérée. Les généraux, après leur élection ou lors de leur entrée en campagne, avaient l'habitude de faire faire des supplications publiques pour se rendre les dieux favorables.
Les jours de ces supplications étaient solennels ; on les marquait par des sacrifices, des prières et des festins ; leur durée n'était pas limitée; le sénat décrétait de un à cinquante jours de supplications, pendant lesquels toutes les affaires étaient suspendues. Dans les supplications, on faisait quelquefois des processions comparables k celles des catholiques et qui avaient même tant de rapport avec elles, qu'on peut dire que les nôtres sont empruntées de celles des païens.
Vers la fin de la république, on abusa de ces cérémonies ettlles perdirent une partie de leur prestige; ainsi, le sénat décréta quinze jours de supplications au nom de Jules César, pour remercier les dieux de ses victoires sur les Gaulois; puis il en décréta cinquante en faveur de D. Brutus , vainqueur de Marc-Antoine. Cicéron, après avoir étouffé la conjuration deCatilina, fit également décréter plusieurs jours de supplications,
SUPPLICATOIRE adj. (su-pli-ka-toi-re — du lat. supplicarCj supplier), yui a le caractère de la supplication: Prière sdpplica-
TOIRE.
SUPPLICE s. m. (su-pli-se — lat. supplicium, proprement l'action de plier les membres, la torture ; de suô, sous, et de plectere, plier). Grave punition corporelle ordonnée par la justice : Supplice de la roue, du gibet, du fouet, de la marque, du carcan. Supplice de la croix. Supplice des parricides. Faire sauf frir à quelqu'un les plus cruels supplicks, les plus horribles SUPPLICES. Le supplice d'un roi change l'esprit d'une nation pour jamais. (Dider.) Jadis on envoyait au supplice des sorciers qui, s'ils l'avaient été, ne se seraient certainement pas laissé griller. (De Ségur.) Là où les SUPPLICES les plus cruels ont existé, les crimes les plus atroces se sont manifestés. (Faustin Hélie.) if y a des âmes fortes et des âmes désespérées qui bravent les supplicks. (Lamenn,) En 1855, le supplice du chevalet a été remis en vigueur, à Home, par le doux cardinal Antonelli. (E. About.) Parmi les suppLiciis roturiers, la roue tne parait l'emporter sur la vulgaire pendaison. (Th. Gaul.) Les SUPPLICES détruisent des hommes, ils ne changent «i les intérêts ni les sentiments des peuples. (Guizot.) L'utuvers est rempli de peines et de supplices très-justes, dont les exécuteurs sont lrès-coupables.{iiniiïle-}ie\ive.) Un scélérat endurci rit de l'opprobre attaché au SUPPLICE. (L. Blanc.)
La honte est dans le crime et non dans Ita supplice».
VOLTAIRB.
— Douleur physique : La gravelle, la goutte est un supplice, un supplice cruel. La salle de l'opérateur est le théâtre obscur d'un SVPPUcii douloureux dont l'effet est problématique. (Ph. Chasles.)
— Peine cruelle, violente douleur : L'avarice, l'a/nbition, l'envie ont leurs supplices. (Acad.) Le cœur, en changeant de passion, ne fait que changer de supplice. (Mass.) La honte de soi-même est le plus grand supplice de l'humanité. (Mmo d Epinny.) Les plus grands écrivains se sont exercés à décrire l'inévitable supplice des n mords. (J. do Maistre.) La conscience a des joies qui nous ravissent au ciel et des supplices qui nous précipitent aux enfers. (A. Martin.) Le supplicb du remords est un des phénomènes les plus extraordinaires de la conscience. (Alibert.) C'est un supplice de conserver intact son être intellectuel, emprisonné dans une enveloppe matérielle ujcc. (Chateaub.) Le désœuvrement est te SUPPLICE des âmes vides. (Lainart.)
O femmo, âlrange objet ds JoIq «t do supplice,
Myst^ricui autel, où, dnni lo «AcriÛcc,
Oo CDtcntl tour 4 tour blaipliâmcr ri prier I
A. t>r. Ml'Iiit.
t Grand ennui, forte contrariété : /in voyant ffl gaucherie, j étais au supplice. (vVcad.) Je suis au SUPPIICK quand il faut que je l entende. (Acud.) Avec ses ennuyeux discourt, il me met au supplicb. (Aciid.) Dans tous les bêaux'aris, cest un supplice astet fâcheux que de se produire d de* sots. (Mol.)
— Dernier supplice. Peine do mort, ainsi dite parce qu'ello couronnait souvent une série do (orlurod,
^Supplices éternels. Peines d« l'enfer:
Qui vous dira qu'une justice infinie ne s'exerce pas à la fin par un supplioh tnfini et btbk- :4KLl (Uoss.)
— Supphcr de Tantale, Chose vivement désiréo ot qu'on croit toujours obtenir, mais qui échappe toujours : Pour les uns, l'Académie c'est le nvvvucB DB Taktaiji; pour let autres, c'e-<t le numéro qui sort d la loterie. (T. Delord.) V. TAitTALB.
— Cocycl. La crunulé humaino est malhcuroii>cment fort ingénieuse ; on n'en finirHJl pas 81 l'on voulait exposer toutes les inventions que l'hommo a rroee-ion vue do torturer son semblable. Nous voulons esquisser sauleaont le ubleau des supplices que, dans
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les divers pays et les divers temps, le législateur a adoptés et appliqués pour la défense, vraie ou prétendue, de l'ordre social. Ces supplices peuvent se réduire à un petit nombre de types : parmi les supplices mortels, la décapitation ou la décollation, la noyade, l'étouffement, le brûlement, le crucifiement, le pal, la suspension ou pendaison, l'écartèlement, le précipice, l'enterrementdu condamné tout vif, la lapidation, la roue; comme 5upp/ice5 purement afflictifs, l'emprisonnement, l'exposition, la mutilation, la flagellation et les diverses sortes de torture. Ce qui frappe d'abord dans l'étude des 5upp/ice5, c'est I arbitraire effrayant qui règne nonseulement dans leur application, mais encore dans leur attribution à tel ou tel crime, et celajusqu'aux temps modernes, jusqu'en 1789. Dans l'antiquité, par exemple, on voit chez un même peuple des hommes coupables du même crime condamnés à périr, les uns par l'eau, les autres par le feu, ceux-ci par la hache, ceux-là par le bâton. Voilà pour l'attribution. Quant aux détails de l'exécution, dans chaque supplice, il n'y a rien de fixe, rien de nettement déterminé. Le juge ou les bourreaux peuvent toujours ajouter aux tortures, les aggraver. On verra plus loin que chez les Romains la peine de la flagellation, appliquée d'une certaine manière par les exécuteurs, pouvait devenir un supplice capitîil, de supplice afflictif qu'il était dans riutention du juge. La pénalité chez tous les peuples, au lieu d'être basée sur une théorie rationnelle de la culpabilité et graduée sur les degrés mêmes de celle-ci,n était que l'effet non raisonné de ce ressentiment instinctif qu'un l'homme éprouve à l'aspect du crime. On y remarque un esprit de cruauté, un besoin de vengeance qui étouffe tout sentiment d'humanité et de pitié. Régulièrement et légalement, la neine de mort n'était exécutée, chez les Heureux, que de deux manières différentes, à savoir: !<> par l'épée, avec laquelle le criminel était, non pas décapité , comme chea les Egyptiens (Ge- «èi'e,XXXX, xix) et chez les Juifs lors de la domination romaine, mais frappé et percé; 20 parla lapidation. L'application de ces peines était encore rendue plus ignominieuse par les outrages qu'on faisait subir au cadavre; on le brûlait {Lévitique,XX,\tv ; XXI, ix; Genèse, XXX, xxiv), on le suspendait à un arbre ou on lexposait attaché à un poteau {Deutéronome^ XXI, xxii ; Nombres, XXV, iv; II, Samuel, iv, 12); on le jetait sous un tas do pierres; (II, Samuel, xviii,7). Cette coutume est usitée encore aujoiird hui en Orient (Jahn, Archéologie, II, n. 353). Les talmu- (iistes parlent, dans la Mischna, de deux au* très peines de mort, qui consistaient à étrangler le criminel ou a lui verser du plomb tondu dans la bouche. Toutes les exécutions décrétées étaient accomplies dans le plus bref délai (I, Samuel, xxii, 16). Outre ces peines légales, il existait d'autres supplicet d'origine évidemment étrangère, mais assex fréquemment employés parles Hébreux: par exemple, on sciait le patient vivant (II, Samuel, XII, 31); on le coupait par morceaux, supplice appelé par les Grecs dichotomie et exis>tant depuis longtemps chez tes Babyloniens(ZJ(2Mié/,lI,v;lII. xxix), chez les Per:.es et les Egyptiens, à ce que nous apprend HeroJote ; on lo précipitait du haut d'un rocher, comme chez les Athéniens et les Rom;iiDs (H, Chroniques, \j.\,it ; PsaumeSy Ul,6); on rossominait, on le mettait en croix. On retrouve dans la Bible d'autres genres de mort appliqués accidentellement : le criminel était brûle vif dans un four, coutumo qui, au temps do Chardin, existait encore en Pers« (Z^fifii'e/, III); on le jetait dansune fosse remplie de lions ou d'autreii animaux féroces {Daniel, VI)- on noyait aussi quelquefois le condamne (A'xotfe, I, XXII).
Parmi les peines corporelles n'entraînant pas la mort et décrétées dans dcscasmoina graves, une dos plus fréquemmeni usitées ôuiit la b;islonuado, qui élitit donnée en présence même du juge et ne devait jamais <tepasser quarante coups {Deuterotiome. XXV, ii;I,/foï.<,xil, U,U; l\, Chroniques, X, 11, 14). On se servait aussi de la dagellation, qu'où appliquait au moyen d'une lanière do cuir ariutio do noeuds. Souvent husai, par suite la loi du laliouy le deliuquant était condamné à perdre un œil, un bras, une main le ncs, une oroillc, etc. Ces routitalious étaient bien connues de.s Ëgyptiens, qui coupaient lo membre ayant servi a perpétrer le crime, et des anciens Perses. L'Orient inoilcrno nous on a offort5ouvent desoxemples; ainsi Chardin nous apprend qu'en Pcr>e on aveugle un prince qui pourrait devenir un dangereux rival, nu moyeu d'une pointa d'argent ou de cuivre rougie au fou.
Les supplices, choi les Egyptiens et les perses, enienl k peu près les mêmes quo chez les ilebreii\ ; il faut y ajoat«>r l'écorchement ot récartelemcnt. Camby^c fit écorcher un jngc prévaricateur cl ordonna que In peau recouvrirait le ^iegc sur lequel le magistrat s'assoyait pour rendre la justice. Le martyre do .saint Barthélémy, si souvent reproduit par les pointros, ^ ' --■■•■'■' '■ m-n. « <ioDt s'effectuait c nt y
survivait, on l ^eau
boin liante. L''' '«' ■ • »-,..■.( ...^ *he«
les l'ei>e9 au moyen de deux arbres rapprochés de force à (aide de cordes et de ma* chinet et aux branches dasqueit le palieai
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était attaché par les pieds et par les mains ; les branches, en se redressant, emportaient chacune une moitié du corps.
Ëntro les 5upp/ice5 usités parmi les diverses nations, ceux qui avaient cours chez les anciens Perses sont marqués d'un caratrtore de cruauté ingénieuse qui l'ait frémir. Voici d'abord le supplice delà cendre. On remplissait de cendre, jusqu'à une certaine élévation, une erando tour. Du haut de colle tour, on jetait Te criminel, la tête la première ; puis, avec une roue, on remuait cette cendre autour de lui, jusqu'à ce qu'elle l'etouffàt. Pour le supplice de l'auge, on enfermait le patient entre deux an^es de pierre ou de bois aussi justes que possible, en hiissant seulement sortir sa télé ; on lui enduisait le visage de lait et de miel, puis on l'exposait au grand soleil, et son viyat,'e était lentemi*nl dévore parles mouches, pur toutes sortes d'insectes. En outre,commeon le faisait manger de force, il lâchait ses excréments dans .von auge. Les verset la pourriture finissaient par lui ronger le bas du corps. Les empereurs romains Macrin et Maxence ne faisaient donc, eu somme, que copier les Perses quand ils condamnaient un homme à être enfermé jusqu'au cou dans le ventre d'un animal mort, cheval ou bœuf, ou âne, et exposé ainsi au gr;ind soleil. C'était toujours la mort parla pourriture, comme dans l'auge persane. Un autre supplice usité en Perse consistait à arracher les cheveux du condamne et à lui verser ensuite de la cendre brillante sur le crâne.
Ce supplice était aussi en vigueur à Athènes; on en punissait ordinairement le crime d'adultère. Un autre supplice^ emprunté aux Carthaginois, consistait à enfermer lu patient dans une boite hérissée à l'intérieur de clous et de lames tranchantes ; le malheureux ne pouvait l'aire un mouvement sans se blesser de lu fîiçon la plus cruelle et mourait au milieu des tortures.
Un des supplices les plus anciens est celui de la croix ; il était usité chez les Perses, chez les Carth;igiuois et chez les Romains ; il ne fut aboli à Rome que sous Constantin. ■ L'atrocité particulière du i«p;j/ict-' de la croix, dit M. E. Kenan, était qu on pouvait Vivre trois ou, quatre jours dans cet horrible état sur l'escabeau de douleur. L'hémorragie des mains s'airètait vite et n'était pas mortelle. La vraie rause de lu mort était la position contre nature du corps, laquelle entraînait un trouble atfrcuxdansla circulation, de terribles maux de tète et de cœur, et entin la rigidité des membres. Les crucifies de forte complexion ne mouraient que de faim. L'idée mère de ce cruel supplice n'était pas de tuer direotenient le condamné par des lésions déterminées, mais d'exposer l'esclave par les mains, dont il n'avait pas su faire bon usage, et de le laisser pourrir sur le bois. ■ La décollation avait lieu, à Rome, par le moyen d'une hache. C'estuinsi que furent suppliciés, par ordre de leur père, les enfants du premier Brutus, accuses de conspiration contre la république. Comme, avant d'être décolié, le patient était généralement battu de verges, les licteurs, qui étaient chargés des exécutions, portaient avec la hache un faisceau de verges. Dans les tableaux, on représente ordinairement la hache sortant du faisceau qui entoure et cache son manche. En Orient, c'est avec un sabre ou une épée tranchante que la décapitation paraît avoir été et être encore exécutée le plus habituellement. En Occident, durant le moyen âge, la hache était employée dans certains pays, l'épéeou le ^abre dans d'autres. En France, en Allemagne, on se servait d'epees droites, larges et pesantes, connues sous le nom d'epées ou de glaives de justice. On eu voit encore dans les musées de très-ornées et très-belles. Certains exécuteurs, armés de ce glaive, tranchaient le cou d'un homme avec une sûreté et une dextérité extraordinaires. Le maréchal do Biron, exécute sous Henri IV, était debout et parlait au peuple en se deinenaniquand, d'un seul coup et à l'improviste, le bourreau lui lit voler la tète. Le chevalier de La Barre fut aussi décapité debout et d'un coup si tranchant, que la tète, dit-on, resta un instant sur le cou après eu avoir été séparée par le fer. On fit sur ce -sujet des chansons et l'on ne rougit pas d'ajouter au fait biutal des circonstances cruellement plaisantes: «Frappe, aurait dît le chevalier au bourreau. — Monsieur, c'est fait, aurait répondu Vautre, vous n'avez qu'à vous secouer; > et, en effet, La Barre s'éiaut secoué, la tète et le corps seraient tombes l'un d'un côté, l'autre de l'autre. Aujourd'hui, chacun sait qu'en France la décollation a lieu à l'aide de la guillotine, imitation d'un iii:itrumeDt de supplice usité eu Italie des le xv* siècle» p la ntaiiuaia.
La pendaison, ou suspension par le cou, paraît n'avoir été que fort peu usitée dans l'antiquité ; on suspendait plus souvent les patients par les mains, par les pieds, par le iiiilieu du corps; c'était alors une peine afflictive et non capitale ; quand on voulait donner la mort, ou pendait le coupable en engageant sa tète daus les deux bras d'une fourche, ce qui devait être plus long et plus douloureux que la pendaison moderne. Les fuurches patibulaires furent très-employées an moyeu âge par les seigneurs hauts justiciers. Jusqu en 17S9, la pendaison opérée au moyen d'une corde a été en l-rance, en An- ^leieire, eu Âilema^jne le mode le plus ordi-
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naire d'exécuter les condamnés à mort, et elle est aujourd'hui le seul mode usité en Angleterre et aux Etals-Unis. Certains effets d'une apparence erotique, qui se produisent sur les pendus, suivant une opinion trés-accréditée, ont donné naissance & une foule de brocards et de mauvaises plaisanteries. En Angleterre, en suivant cette idée que les supplices sont faits pour servir d'exemple et que plus les coupables restent au gibet, mieux cela vaut, on en est arrivé à goudronner les pendus, pour les préserver des détériorations. La pendaison n'étant on usage
Ïue dans les pays d'Europe et aux Etatstiiis, c'est-à-iiiro chez les peuples les plus avancés, on a pu inventer l'histoire suivante : « Un homme, après avoir été ballotté par la tempête sur un navire, échoue sur un rivage désert; il ne sait oii il est, il ne sait où la mer l'a jeté ; en faisant quelques pas dan-i l'intérieur des terres, tout à coup il découvre une potence: iDieu soit louéls'ècrie-t-il a avec des larmes dans la voix, je suis dans * un pays civilisé I • *
R;Lpprochons de ce dernier supplice celui qui est usité en Espagne et qui est, comme la pendaison, une des variétés de la strangulation. Dans ce pays, la strangulation a lieu au moyen de la garrotte. Ce qu'est la garrotte, on va le voir par ce court récit emprunté à un voyageur (Tour du tnonde, t. VI, p. 298) : • On ht monter le condamné sur un échafaud très-éievé, nu milieu duquel était placé un escabeau de bois surmonté, en guise de dossier, d'un poteau assez élevé ; l'exécuteur, simplement vêtu de noir et portant la veste courte comme les ouvriers des villes, fit asseoir le condamné et fixa solidement ses bras et son corps au poteau, puis il lui lia également les mains et lui passa autour du cou un collier de fer qui traversait deux rainures pratiquées dans le poteau et venait, à la partie opposée, aboutira une vis; cette vis, mise en mouvement par une tige ou manivelle en fer, attire fortement le collier, et la strangulation a lieu immédiatement. ■
Le pal est un supplice à peu prés abandonné aujourd'hui ; il a été longtemps en usage en Egypte, en Turquie, au Maroc, à Alger, avant la conquête française, et en Russie jusqu'au xviiii: siècle, il consiste à asseoir le patient sur un pieu plus ou moins aigu qui lui traverse peu à peu tout le corps et â le laisser ainsi mourir. C'est le supplice que subitau Caire l'assassin du général Kléber; de plus, on lui brûla la main droite.
Les Romains, parmi leurs peines légales, eurent le supplice de la précipitation. Les Spartiates, dit-on, lançaient dans les gouffres du mont Taygete les enfants contretaits; le roi juif Amasias fit, selon les Paralipouiènes, sauter du haut d'un rocher 10,000 prisonniers iduméens ; mais ces faits, et d'autres encore qu'on pourrait relever dans l'histoire de la haute antiquité, n'eurent aucun caractère légal. Chez les Romains, la précipitation était un supplice régulier. On ne sait pas bien à quels crimes ils l'appliquaient plus particulièrement; il semble que ce fut surtout aux crimes politiques. Le lieu consacré pour ce supplice était une éminence située sur le mont Ciipilolin, éminence escarpée, haute de 100 pieds environ , donnant sur une vallée pierreuse. La roche Tarpt'ienne, c'était le nom do cette éminence, est bien connue dans le monde littéraire; ou peut même dire qu'on en a un peu abusé, avant et surtout depuis Mirabeau. ■ Je savais bien, dit un jour le fameux tribun, que le Capitole était près de la roche Tarpeienne.» Le seul exemple cependant de précipitation reste célèbre dans les annales romaines est le supplice de Marcus Manlius ; aussi roche Tarpeienne et Manlius sont-ils deux souvenirs qu'on ne sépare pas ordinairement, et le mot de Mirabeau renferme précisément une allusion à la destinée de Manlius.
Les Romains, comme les Perses, écartelaient souvent par le moyen d'arbres couchés auxquels on attachait les patients et qui se redressaient ; mais ils connurent aussi i'ecartèlemeut qui consiste à tirer le patient à quatre chevaux. TuUus Hostilius, suivant Tite-Live, condamna Mettius Suffetius, dictateur, à être tiré à quatre chevaux, pour crime de haute trahison. Dans l'ancienne France, on réservait presque exclusivement ce supplice à ceux qui avaient attenté contre la personue des rois. RavaiUac, Damieus furent ainsi exécutés. A l'écartèlement, on ajoutait encore habituellement d'autres horreurs. Ainsi Damiens, qui attenta ïi la vie de Louis XV, eut d'abord le corps déchiré avec des tenailles rougies au feu, et dans les plaies ainsi produites on versa du vitiiul et d'autres substances corrosives.
Chez plii.sieurs naiions barbares, on faisait souvent périr les condamnes eu les enterrant tout vifs. Les Goths euterraient vifs les pédérastes. Les anciennes lois anglaises avaient adopté la même punition pour ce crime. En Orient, en Perse, on enterre les criminels condamnes à mort dans une fosse garnie de plâtre. Les Péruviens condamnaient à ce supplice les vierges chargées de garder le feu sacré et qui avaient manqué à leur vœu de chasteté. Dans certains endroits de la côte de Coromandel, les prêtres forcent les épouses à suivre leurs maris au tombeau; ou les enterre vivantes et chaque spectateur les couvre par pitié d'un panier de sable. Les sauvages du Darien et de la Nouvelle-Grenade enterrent les enfants à la mamelle avec
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leur mère. A l'époque de la révolte des strélitz, le czar Pierre le Grand fit infliger ce sup' plice à deux femmes. A Rome, les vestales qui laissaient éteindre le feu sacré ou qui manquaient à leur vœu de chasteté étaient enterrées vives. C'est sous le régne de Tarquin l'Ancien que ce supplice eut lieu pour la première fois. Au reste, ces exécutions ne furent pas aussi fréquentes qu'on pourrait se l'imaginer. En France, sous Pépin et ses premiers successeurs, des juif» furent enterrés tout vivants. On trouve dans notre histoire
Suelques exemples do ce supplice. Le prévôt e Paris fut ainsi enterré par ordre do Philippe-Auguste, pour avoir juré faussement qu 11 avait acheté une certaine vigne. Une chronique de Louis XI nous apprend qu'en H60 la nommée Perrette Mauge fut condamnée à ce genre de supplice, par un arrêt confirmatif d'une sentence rendue contre elle par le prévôt de Paris, pour avoir commis plusieurs larcins et recels; elle fut enterrée toute vive devant le gibet de Paris que l'on appelait le gibet de Montigny. On retrouve encore ce supplice mentionné dans l'article 131 de l'ordonnance Caroline, en Allemagne. Aujourd'hui, il n'est plus usité que chez quelques peuplades sauvages de l'Airique et de i'Océanie.
Le supplice de la roue était usité chez les Romains; il le fut chez les peuples modernes, au moins chez les Allemanus et les Français jusqu'à la Révolution française. Chez les Romains, la roue semble avoir été différent»! de celle qui fonctionna daus les temps modernes. C'était, paraîtrait-il, une variété de la croix. On étendait où on courbait le patient sur une grande roue; dans cette position, ses membres se distendaient péniblementet toutes les fonctions étaient horriblement troublées. U mourait de ce trouble, ou de la faim, ou de quelque rupture de vaisseaux. Voici maintenant comment on appli(|uait la peine de la roue en France, ■ La peine de la roue, dit un jurisconsulte du xviiio siècle, s'exécute sur un éi'hafaud dressé en place publique, où, après avoir attaché le condamné à deux morceaux de bois disposés en sautoir en forme de croix de Saint-André, l'exécuteur de la haute justice lui décharge plusieurs coups de barre de fer sur les bras, les cuisses, les jambes et la poitrine; après quoi il le met sur une petite roue de carrosse soutenue en l'air sur un poteau. Le criminel a les mains et les jambes derrière le dos, la face tournée vers le ciel pour y expirer dans cet état. » Cette peine était réservée au parricide, au meurtre sur les grands chemins et à quelques autres crimes.
Pour donner une idée juste du degré d'atrocité que peut atteindre le genre de mort infligé à l'homme par ses semblables, nous citerons un passage de Grégoire de Tours : ■ Je ne crois pas, dît cet auteur en parlant d'un clerc qui avait été couduinné pour faux témoignage, qu'aucune chose inanimée, aucun métal eût pu résister à tous les coups dont fut meurtri ce pauvre malheureux. Depuis la troisième heure du jour jusqu'à la neuvième, il resta suspendu à un arbre, par les mains liées derrière le dos. A la neuvième heure, on le détacha et on l'étendit sur un chevalet où il fut frappé de bâtons, de verges et de courroies doubles, et cela, non-seulement par un ou deux hommes, mats, tant qu'il en pouvait approcher de ses misérables membres, tous se mettaient à l'œuvre et frappaient : Nam nulla reSy nullum metaltum tanta verbera potuit sustinere, sicut hic miserrintus. Caedebaïur fustibuSy virgis ac loris duplicibus, et non uno vel duobtiSy sed quot accedere circa miseras potuisseiti arluSj tôt essores erant. » {Grég. de Tours, Hist., liv. V, p. 263, 264.)
D'autres supplices n'avaient pas pour but de donner la mort au condamne, mais de lui enlever l'intégrité de ses membres et de le réduire, pour le reste de ses jours, à l'état d'un être incomplet, qui fuit horreur à ses semblables. Tel était le supplice de la mutilation, qui se subdivisait en un grand nombre de genres. L'aveuglement ou privation des yeux s'effectuait a l'aide soit d un fer rouge, soit d'un brasier ardent qu'oii passait devant les yeux de la victime jusqu'à ce qu'ils fussent cuits, soit d'une pointe d'acier qu'on enfonçait dans l'organe visuel, soit d'une tenaille spéciale et coupante à l'aide de laquelle le bourreau opérait la brusque extraction de l'organe.
On arrachait la langue à l'aide d'une tenaille d'une autre espèce, à branches plates et piquantes. Louis IX avait, dit-on, inventé lui-même en outre contre les blasphémateurs un fer rond et large qui, rougi au feu, était appliqué exactement sur les lèvres des coupables. Quelquefois, notamment sous François 1er, on perçait la langue des blasphémateurs ou des hérétiques ei on l'attachait à la joue à l'aide d'une cheville de fer.
L'essorillement (privation des oreilles) punissaitd'ordinaire les vols domestiques. Quant à l'opération, elle s'effectuait à l'aide d'un couteau ou canif finement affilé.
L'extraction des dents à l'aide de tenailles grossières fut aussi pendant longtemps un supplice en usage, notamment au moyen âge, contre les juifs. Les Polonais châtiaient de la sorte les malheureux convaincus d'avoir mangé des viandes en carême. Louis XI fit subir ce traitement non moins cruel qu'odieux aux enfants innocents de Jacques de
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Nemours, peu de temps après l'exécution de ce dernier.
Enfin, les mutilations encore en nsage à ces époques barbares consistaient dans celles des poiKneta et des nieds. Frédétronde fit subir ce dernier supplice^ renouvelé du Ut de Procuste, au prêtre envoyé par elle auprès de Briinehaut pour l'assassiner et qui avait échoué dans sa criminelle expédition.
On sait une jusqu en 1832 les parricides, avant de subir la peine capitale, avaient le poigne droit tranché par le bourreau. Le condainné, agenouillé, étendait la main sur un billot haut de 1 pied environ, et le bourreau accomplissait ce premier office à l'aide d'une hachette ou d'un couperet.
Le tenaillement araent s'effectuait à l'aide de tenailles rougies au feu et dont le bourreau se servait pour arracher la chair des cuisses, des mamelles, des bras ei des fesses. D'ordinaire le bourreau versait ensuite dans les plaies béantes produites par le tenaillement soit du soufre fondu, soit de l'huile, soit de la cire bouillante.
Après cette nomenclature funèbre, on com prendraque nous nous bornions à mentionner seulement pour mémoire la marque qui flétrit jusqu'en 1832 les condamnés au bagne. Cette marque, qui consista d'abord en une fleur de lis, puis dans un V (vol), puis dans les trois lettres G A L (galères), puis dans les deux lettres T F (travaux forcés), s'appliuuait d'ordinaire sur l'épaule du patient a 1 aide d'un fer rouge.
Chez presque tous les peuples et dans presque tous les temps, le régime militaire, à cause du besoin impérieux de discipline qui le caractérise, a eu son système particulier de supplices. Chez nous, par exemple, nul n'ignore que la peine de mort pour un militaire consiste, non dans la décapitation, mais dans la fusillade. Jusqu'en 1769, les corrections manuelles, la bastonnade ou la flagellation, ont été en usage, pour les délits, dans l'armée de terre ; elles se sont perpétuées dans l'armée navale jusqu'en 1848. La plupart des nations européennes , l'Angleterre , la Russie, l'Autriche, conservent encore des restes de cette pénalité avilissante et barbare. Dans les armées romaines, la désertion était punie de mort, mais le supplice différait selon qu'il s'agissait d'un Romain ou d'un étranfer auxiliaire. Le soldat romain était crucifié ; étranger, après avoir subi la mutilation du poing, était décapité ou exposé dans le cirque aux bétes féroces. Quand un corps de troupe s'était conduit lâchement, le général, suivant la gravité du cas. le centésimait, vigesimait ou décimait, c'est-à-dire que, faisant tirer au sort les soldats coupables, il condamnait chaque centième, vingtième ou dixième à être battu de verges, puis décapité. Les historiens signalent des exemples ou la décimation fut ét'.-ndiie à toute une armée (Cicéron, Pro Cluentio^ 46). La désobéissance était punie par la décapitation; le vol, par la mutilation du
Seing droit et par la bastonnade. Daus ce ernier cas, un tribun, prenant un bâton, faisait mine d exécuter la sentence, mais il en touchait seulement le coupable, et c'était en réalité les légionnaires ^ui, fondant sur le malheureux à coups de bâtons et de pierres, appliquaient la peine; il en résultait un arbitraire fâcheux, car souvent le soldat ainsi malmené perdait la vie, quoiqu'il n'eût pas été condamné à mort. Il y avait d'autres peines usitées, mais elles ne rentrent pas daus la catégorie des supplices,
Ëo Sibérie, lorsqu'un forçat s'évade pour la première fois, il est condamné à recevoir de 60 à 80 coups de plet ; s'il récidive, le nombre peut être porté a 100, et à la troisième évasion la peine est de 2,000 à 3,000 coups de chpitsrouti et on l'attache à la brouette. Il est rare qu'un homme soit encore vivant au centième coup de plet et on ne supporte guère plus de 3,000 coups de chpitsrouti, qui sont appliqués ainsi : Les bras du condamné sont croises et attachés à la crosse de deux carabines liées en croix. Deux sous-officiers prennent les carabines par le canon et tirent derrière eux le patient, qu'ils conduisent entre deux rangs de soldats armés de baguettes; si l'homme tombe, on le relève et, lorsqu'il ne peut plus aller, après l'avoir étendu sur un banc, les soldats défilent jusqu'à ce qu'il ait reçu le nombre de coups réglementaires. S'il a ete condamné à recevoir les chpilâroutis, sans le secours du médecin, qu'il meure ou non, on frappe le cadavre jusqu'à ce que le dernier coup ait retenti , sinon le médecin est là pour voir s'il peut en supporter davantage ; eu ce cas, après sa guérison, on continue jusqu'à ce qu'il ait son compte.
Aux termes de la loi russe, personne n'est exempt des peines corporelles, ni les femmes, m les vieillards, ni les estropiés. Lorsqu'il s'agit de la brouette, le supplicié est attache par la ceinture à une chaîne qui est rivée aux bras d'une brouette ; il ne peut pas faire un mouvement, il ne peut aller nulle part sans sa brouette ; c'est un supplice horrible. Il n'y a pas vingt ans, certains prisonniers étaient enchaînés à la muraille, de façon k être courbés et sans pouvoir se relever.
— Supplices mythologiques. Prométbée, pour avoir empiète sur le pouvoir des dieux en créant l'homme, selon certaines traditions, et, suivant d'autres, en dérobant la flamme du soleil pour rendre aux hommes l'usage du feu que Jupiter leur avait ôté, Promeihôe
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fut enchaîné par Jupiter sur le Caucase; un vautour ou un aigle lui rongeait le foie, qui, par un miracle cruel, renaissait sans cesse. Il fut enfin délivré par Hercule. Le supplice de Prométhée, bienfaiteur des hommes, rival des dieux, qu'il brave au milieu de ses tortures, a fourni à Eschyle le sujet de sa plus belle tragfîdie. Depuis lui, Prométhée a été souvent invoqué comme le ty|)e du génie civilisateur et persécuté. Tantale, roi de Sipyle, en Phrygie, visité par les dieux, osa leur servir les membres de son propre fils Pélops, afin d'éprouver, dit-on, leur science. Jupiter le condamna à être sans cesse en proie dans les enfers à une faim et à une soif éternelles, cruellement avivées par les circonstances dans lesquelles avait lieu son supplice : il était plonj^'é dans l'eau jusqu'à la la bouche ; mais, dès qu'il voulait boire, l'eau reculait sous sa lèvre ; des branches chargées de fruits tombaient sur son front, mais se relevaient dès qu'il tendait la main pour les saisir. Le supplice de Tantale est passé en proverbe pour exprimer l'état de celui qui voit autour de lui certains biens qui excitent sa convoitise et dont il ne peut pas jouir. Les Danaîdes, filles de Danaiis, roi d'Argos (au nombre de cinquante), pour avoir massacré leurs maris la première nuit de leurs noces, furent précipitées par Jupiter dans le Tartare, où elles étaient condamnées à remplir éternellement un tonneau sans fond. Ixlon, roi des Lapithes, fit périr par surprise Deionée, son beau-pere. Réfugié à la cour de Jupiter, il essaya de séduire Junon. Précipité aux enfers, it fut lié sur une roue qui tournait sans cesse.
— Supplices historiques. L'histoire ancienne fait mention de qu(;lques supplices particuliers qui fournissent souvent a la conversation ou à la littérature des allusions ou des métaphores. Ainsi, tout le monde a entendu citer le taureau de Phalaris, tyran d'Agngente (6tJ0 av. J.-C.) On connaît le nom de larti'-te qui inventa le taureau de Phalaris; il s'appelait Pf ryllus. Son invention, du reste, n'avait rien d'ingénieux ni de difficile: c'était un bœuf d'airain, qui s'ouvrait comme une boite, et dans lequel on introduisait le patient ; puis on mettait du feu sous le bœuf. Les cris de l'homme renfermé là-dedans ressemblaient à un mugissement confus. Perjfllus fut, dit-on, le premier à qui le tyran fit faire l'éprouve de son bœuf.
Le lit de Procuste. Procuste, brigand de l'Attiquo, que Thésée mit à mort, étendait. ses victimes sur uu lit de fer, faisait couper les jambes qui dépassaient le fond du lit et aU longer, en les disloquant, celles qui n'y atteignaient pas.
Le gril de saint Laurent est également bien connu. On sait qu'il fut, suivant la tradition, étendu sur un gril avec du feu des- { sous, et de temps à autre ses bourreaux le . retournaient. Ce n'est pas le seul martyr qui ait soutferl ce supplice, s'il faut en croire ; les martyrologes. |
Voici une autre catégorie de supplices qui i ne fournissent pas moins à la conversation que les précédents. Socrate, accusé de répandre parmi les jeunes gens des doctrines immorales, fut condamné à s'empoisonner on buvant do la ciguô, l'au 400 av. J.-C. Régulus, général et consul romain, après avoir défait plu>iieura fois les Carthaginois, fait prisonnier par eux, puis renvoyé U Rome avec miasion iinpéraiivo de conseiller à ses concitoyens l'échange des prisonniers que Carthago trouvait avantageux, en dissuada au contraire le sénat, revint se constituer prisonnier et fut, dit-on, enfermé et roulé dans un tonneau hérisse do clous qui le mirent en pièces : récit historique fort douteux (250 environ av. J.-C). Senuquo le Philosophe, devenu suspect a rom|)i;reur Néron et accusé do conspiration, ru^u'- l'ordre do se donner la mort. U s'ouvrit les veines dans un bain (fi5 av. J.-C).
nruiiflmut, reine d'Anatrasi», célèbre par son inimiiie et sa lutte itvoc Krôtiegonde, reine de Neusiriu, ayant été fuite prisiuiniore par Cloittire 11, llls do Kredegondo. fui, par ordre de ce rui, atiacbce par les cheveux à lu quouo d'un cheval indompté (61:} après J,-C).
Marguerite de Bourgogne, femme do Louis le lluitu, couvaincue U'uUuUeru, ainsi que su aœur, Blun<:he do La Marche, fut, unferméu au Chàlcau-(jaillard, puis, par ordro do son mari, «iraii^loe avec ses propres cheveux, à ce qu'un du. tjus débauches et sa fin tragique ont fourni le sujet d'un drame bien connu , lu Tour de Ne^le (I31&).
Knguerrand de Murigny, premier ministre de Philippe lo \iv>\, ftit uiMiusn de dilapidatuui sous le rcgno du Huicoseur tlo ptiilippu, Louis le Hutiii, et fut pendu au gibci do Monfuucon, qu'il vonuil lui-mâino du fuiro construire.
Guillaumu Caillot, chef do la Jacquerie, révolte du paysans qui uclatu dans le nord du la PrJiuco en I3r.«, «t qu'on appelait l« roi des Jacques, toinbu aux mains du roi de Nu* vurru qui, par une allusion cruelle ù hou tilro de roi, le lit couronner U'uu trépied do for rouge.
Marine Knliero, doge de Venise, insulte dans son honneur de mari pur un goiitiboinino uomiue îâteno, dont il ne put tirer une sali^fttciion suffisante, jur» de so venger sur
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tous les patriciens de Venise. Il conspira, afin de les faire massacrer par le peuple. Découvert, il eut la tête tranchée au pied de l'escalier do son propre palais (17 avril 1355). Cette aventure est le sujet de deux drames, l'un de Byron. l'autre de Casimir Delavigne. Jeanne Darc fut brûlée à Rouen en mai U3l. V., pour d'autres îupp^cM célèbres, les articles du /îiXion/tniVe relatifs à Charles 1er, Louis XVÏ, Marik Stuart, Jeanne Grey, La Chalotais, MontmokivNcy, la Brinvillikrs.
au duc d'Enghien, à Vanini, Jordano Bruno, Malagrida, au baron dk Trenck, k Silvio Peluco, IsaÎe, etc.
— Instruments de supplice conservés à la Tour de Londres. Ils jouissent d'une renommée lugubre. Ces instruments, que l'on peut voir encore à l'arsenal ou musée d'armes (flrmory) de la reine Elisabeth, dans la vieille Tour de sanglante mémoire, sont au nombre de quatre. Ce sont ; un billot, une hache de bourreau, un collier de fer do torture et une cravate, instrument de fer qui entravait à la fois la tête, les mains et les pieds. Le billot est celui sur lequel furent décapités, dans la Tour de Londres, sous lo règne île George II, les lords Balmerino, Kilmarnock et Lovât, les deux premiers le 18 août 1746, le troisième le 20 avril 1747; ces trois seigneurs étaient des partisans du vaincu de Culloden (16 avril 1746), Charles-Edouard, fils aîné du prétendant Jacques. Lord Lovât n'avait que vingtquatre ans. La hache de bourreau est celle qui servit, en 1601, sous le règne d'Elisabeth, a l'exécution du comte d'Essex, âgé de trentequatre ans. Quant au collier de fer de torture, il n'eut pas. que l'on sache du moins, d'emploi en Angleterre; il venait des Espagnols, à qui il avait été pris en 1588. Enfin, la cravate, cet instrument de for qui entravait à la fois la tête, les mains et les pieds, n'a pas de légende; on ne sait si elle a servi, ce qui est cependant fort présiimable. On l'appelait aussi, paratt-il, du nom de celui qui l'avait inventée, la fille de Skeffington ou encore la fille du boueur {scarenger). On trouvera la description de beaucoup d'autres instruments de supplice aux mots gangue, carcan, estrapade, fouet, inquisition, pal, PILORI, etc.
— Iconogr. Les divers supplices sont des sujets trop pittoresques et trop émouvants pour n'avoir pas été souvent traités pur les artistes. Nous commencerons par le Sup' plice des crochets, peint par Decamps. La scène se passe dans la Turquie d'Asie; au second plan se dresse la muraille extérieure d'une ville, du haut de laquelle les exécuteurs précipitent les condamnés; l'un de ceux-ci est déjà suspendu aux crochets, et son corps se balance contre le rempart qui est vivement éclairé par le soleil ; sur le devant du tableau, la foule, terrifiée, repoussée par les janissaires, contemple avec la stupidité ou la résignation orientale celte exécution horrible ; quelques parents ou amis de la victime se lamentent et se désespèrent.
Cette composition, qui u paru au Salon de 1839, est une des plus expressives que l'on doive k Decamps. « Au premier abord, dit M, Ch. Clément, son aspect n'est pas agréable ; elle est peinte dans des tons rouges, durs et heurtés, qui n'ont rien de séiluisant. Mais l'excellent sentiment du dessin, l'énergie des expressions, le saisissement que cause cette scono d'horreur rachètent bien ces imperfections. ■
Un vigoureux tableau de M. Ribot, le 5upplice des coins, a été expose au Salon de 1867 et gravé k l'eau-forte par M. Palêmont. Robert - Kleury a représenté avec succès ditferentes scènes de l'inquisition. Un de ses meilleurs tableaux en ce genre est VAutodu'féy auquel nous avons consacré un urlicle spécial. Un autre, représentant le Supplice des brodetfuins, ulfre des téUiS d'inquisiteurs d'un caractère expressif, mais d'une exécution un piïu tendue. M. Alfred Uehodencq u peint ]>• Snpptictr des voleurs nu Mnrur (.Salon do 1807); M. Clims.Hons, le A'upp/irr d'un juge précartcateur (1831). Une ineiancnluiue coiiipositlon du M. Uiiiz, intitulée lo Supjdict', a paru a lu veiitu tniglere en I8:>3. M. Marioton a expose au Saluii de 1874 un groupe ropresenlaut le Supplice d'un terf au ix^ ni^cle: un malheureux lie à un banc de hyn\ ut ruiigé pur un vautour. Cela rappelle tout u fait le Supplice de Prumcthée,B\\)oi m frtM|ueniiiient retrace par luii artistes de 1 antiquité et des temps mudurnuH (v. pRUAiUTUBit). La mythologie nous «irre encore \t3 Suppluf deMorsytis, qui a iii:tpir6 une non moins grande quaniiio u'œuvres d'art; nous en avons di>crll ou cité quelquo-unos aux mot>< Apollon et Maksyas. Une des plus r<'criites ot a^.surcinont une dn.i plus reiiiurqiiable.-. tait partit* des peiniuioa exécutées ywr M. Paul llaiidry pi^ur In décoration du loyer ilo l'oprra. i>uiis «n titre : lo Supplice de Tantale, iM. Joseph Slfvena u expoNo au Sulon do 1850 uiio spirituelle cornpoMiion, dont lo linro^ est un chton.
Le» supplices historiques no nont que trop innuinbrables. Sau>« piirii^r df» nnirtyr-t chrétiens, qui ont Iiiurni à eux souU maticro à des miliiurn do tnbloaux, noii^ inonlioiineriiui lo Supplice de lleyulus et In SuppUc* de Polycrate, qun i!»iilvator Ro<(a a rciracps en doux eaux -fortes; lo Supplice dn fiU dr liiutus, le chef-d'œuvre du peintre Ltuhiori' (nu Louvre); In Supphcê de /yruiifAduf.qui aule point par L. Tabar (Salon de 1853), P. de
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Coninck (Salon'de 1864), Henri Le Secq (Salon de 1866), Toudouze (Salon de 1869), etc., et qui a inspiré uu f<roupe colossal, du caractère le plus fantastique, à M. R. Princeleau (Salon de 1875) ; le Supplice des j'iifs à Strasbourg en 1349, tableau de M. Eugène Beyer (Salon de 1857); le Supplice de Jnne Grey, par Paul Delaroche; le Supplice d'une vestale, un des premiers ouvrag»^s de M. Baudry (musée du Luxembourg) ; V Expcution sans jugement sous les rois maures de Grenade, la dernière grande peinture qu'ait exécutée Henri Re^nault (musée du Luxembourg), etc. Th. Gautier a fait de ce dernier ouvrage une description dont on nous saura gré de citer les lignes suivantes : • Sur les marches de marbre blanc du palais des califes a roulé une tête séparée du corps par les dernières convulsions et se présentant en raccourci. Auprès du cadavre, quelques degrés plus haut, se tient l'exécuteur essuyant la lame de son sabre et jetant de haut, sur la victime, un regard indéfinissable, à la fois dédaigneux et mélancolique, d'une férocité douce et rêveuse et empreint du fatalisme oriental : c'était écrit 1 Nulle colère, nulle indignation. La rage impuissant»', la haine furieuse se lisent, au contraire, dans le regard que la tête coupée renvoie à la tête vivante. La bouche se tort convulsivement, les traits se contractent d'une façon hideuse... Le corps du supplicié a glissé sur les marches et ses bras renversés cachent à demi le moignon du col, d'où le sang jaillit et se répand en flaques rouges sur la blancheur du marbre. ■
Jacques Callot a gravé une planche connue sous ce nom : les Supplices. Sur une grande place entourée de maisons et en présence d'une multitude de curieux, divers condamnés subissent la torture ou reçoivent lu mort. Le puissant bronze de l'artiste a représenté avec une terrifiante variété et une abondance formidable de détails tous les modes, tous les procédés, tous les instruments de supplice inventés par la justice de son temps. La curiosité frémit en faisant cette revue patibulaire ; l'œil s'etfare au fourmillement de ces engins et de ces outils d'extermination. Ce ne sont partout que bûchers, échelles, billots, fouets, fers rouges, chevalets, claies, croix, ^oues, glaives, haches et potences. Et tout cela est en exercice, tout cela manœuvre et fonctionne. Ces abominables machines, comme si elles étaient animées, se meuvent, se dressent, grincent et crient. Les décollations, les pendaisons, tes estrapades, les ecarteleinents donnent le frisson au regard ; car il semble, suivant le mot de M. Frédéric Thomas, ■ qu'il vous entre par la vue quelque chose des supplices par lesquels on fait à tous ces patients acheter la mort. » Sous le rapport de l'exécution, cette estampe est une des meilleures de Callot. Dans le haut sont écrits les mots : Supplicium sceleri frxnum; dans le bas, on lit huit vers français. Les bonnes épreuves se reconnaissent a ce qu'on voit une tour carrée qui s'élève vers le milieu ; au-dessus des maisons est une petite statue du la Vierge, placée k l'anglo d'un*) maison.
Sapplloe d'usé femnio (LK), Comédie en
trois actes et en prose, de MM. E. de Girardin et Alex. Dumas ,fils (Theâlre-Prançais, 30 avril 1865). C'est une œuvre qui aurait suffi à établir la réputation d'un auteur dramatique; elle fit beaucoup de bruit en son temps, grâce uu ditferend qui s'elevu entre les doux collaborateurs. M. Emile de Girardin eu avait ou l'idée, et tnéino il avait écrit la pièce d'un bout k l'autre, mais non telle quelle u été représentée, et lo succès qu'elle obtint ne fut pour lui que l'occasion d'une excentricité nouvelle. On avait beaucoup parlé de cette pièce. Six mois avant la représcni;ition on un conimissait h' sujet et les péripéties. Le Theàlre-Kraiiçius 1 avait reçue avec euthousiitsine ; mais lorqu'il fallut répéter ul mettro en scune, tant do réclamations s'élevèrent, on deinundu à M. Emilu de Ginirdin de hi iniiiulicuses retouches, qu il nu voulut pas astreindre son genio k ces lulliiivs détails. M. Alexandre Duniiu fils su chargea volontiers, en umi, de ce soin, ainsi que du travail don rèpetilions. Maitt qu'advint-il7 Eu véritable urlisio mis en presonco d'une idée originale, d'une dunnéi) puissunio, d'une bituution vminonimonl drumaliquo, il ti'epril du aujol ln>uvA pur M. do Oirurdm. et, «n le oreusiint, il trouva que réminont publici.ste, plus habitue »u joui nul qu'a 1» icoiio, nvaii eucombro koii iuuvre do diuiortJttion.i et d'nnuly^es psychologiques. U cftHuyu do ci>upcr, d ôliiguor : im|<o'..Hibln. « L'icuvrn était trop confuwo, trop dense, trop compacte, U'i-il dit; comme u llerculanuni, iini^oMiiblo dn retrouver la villn hoiis la luvo. Mieux valait on bÀtir une nouvelle k côte. • C est ce qu d fil, • Etnit-il un sujet, «t'il dit encuro, qui doinnndÀi phin do concinion, plu» do rapidité, plU!t d'uilitv'>>e que i:ttlui du Supplice dune femme? Ealluitil procéder nutrrinutit ipi<> pur lo niouvoinoot, le fait et les larnins? Le iomi»a de reprendre balciUf<,le public eiail iov>>Ue; un enir ttcte d'un quart d'heure qui permit de rrllct'hir, la pieco omit perduo. I.o itpcctalour devait lubir ce dramv ctuiimo un acccN do tlevrc, sans le prevutr; en sentir la vi-nle dans l€ii pulsAtiuiis do son cœur, «l n'eu connaître le danger qu'après, c'e«t-à-diro trop tard. >
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Entre les idées dramatiques de M. Dumas fils et celtes de M. de Girardin, il n'y a pas k hésiter. Cependant celui-ci se fâcha. Au lieu de remercier cordialement son collaborateur d'un triomphe si bien préparé et de lui dire: Part à deuxl il intima l'ordre à M. Régnier d'annoncer uu public enthousiaste que l'auteur désirait garder l'anonyme. De tout cela, il reste une œuvre assez forte pour faire son chemin dans le monde dramatique Sans avoir besoin d'être avouée par son père. Mais l'un et l'autre, M. Emile de Girardin et M. Dumas lils, ont le droit de l'insérer dans leurs œuvres complètes, car si te premier a trouvé le filon, le second a su tirer l'or delà mine.
Voici le saisissant sujet de cette comédie. Dumont, un riche banquier, rentre chez lui et apporte une poupée k sa fille Jeanne, dont c'est la fête. Un instant après, Alvarez, l'associé de Dumont et le parrain de Jeanne, arrive également porteur d'une poupée, plus grande et plus belle que celle du père. Mais Jeanne est une adorable petite fîile, et elle se montre encore plus joyeuse du cadeau de son père que de celui d'Alvarez. Resté seul avec Jeanne, celui-ci se trahit bientôt par ses questions et ses caresses k Jeanne, et, sous l'affection du parrain, on ne tarde pas k reconnaître la tendresse du père. En eflet, Jeanne est sa tille. Depuis sept ansilesi l'amant de Miue Dumont; mais depuis bien longtemps déjà il sait qu'il n'est plus aimé et que sa maltresse le subit dans lu crainte du scandale, criminelle rivée à son remords vivant. Alvarez a sauvé Dumont de la ruine en lui prêtant plusieurs millions, et c'est dans un élan de reconnaissance, pris sans raison pour de l'amour, que Mathilde s'est laissé séduire. Mais elle n'a jamais cessé d'aimer son mari, et depuis sept ans son amour pour lui a grandi de toute l'horreur que lui inspire son amant, sou bourreau, qui tient entre ses mains sa vie ou sa mort. Pour comble de douleur, elle sait, à n'en pas douter, que Jeanne est le produit do l'adultère, et malgré elle, malgré toute la tendresse qu'elle voudruit lui prodiguer, elle ne peut s'empêcher de reporter sur elle uu peu de l'uversion qu'elle ressent pour le complice de sa faute. Certes, jamais situation plus dramatique, plus poignante, plus humaine n'a été mise au théâtre, et, pour en tirer un ensi'igneinent moral en même temps qu'original et saisissant, il fallait plus qu un homme d'audace et un excellent journaliste comme M. de Girardin, il fallait un écrivain et un dramaturge supérieur comme M. Alexandre Dumas lits.
Dumont, le plus heureux des pères et le meilleur des maris, nu pus été suns :» 'apercevoir depuis longtemps dejk.de lu tristesse continuelle de sa femme. U lui propose un voyage de quelques mois en Italie, et Mathilde, plus heureuse qu'un prisonnierjqui voit ouvrir les portes de sa prison, s'empresse d'accepter ce moyen de se soustraire pour un temps k cette vie de mensonges et de tortures, k ce supplice de tous les instants qu'une minute d'egareineut la condamne à subir depuis sept uns. Mais elle a compte suns son compagnon de chaîne. Alvarez lui défend de partir, et le supplice recommence. Au second acte, Mathilde apprend par une amie, comme on en u toujours pour vous apprendre les mauvaises nouvelles, que le secret de sa faute a transpire dans le monde, grâce aux propos d'une femme de chambre qu'elle u récemment renvoyée. Au même iusLunt, Jeanne vient lui apporter uue lettre dans laquelle Alvarez la somme de fuir avec lui. C'est leur &eul moyeu de salut; c'est aussi l'unique ressource que puisse employer l'amant pour se débarrasser de la rivalité du mari. Mathilde uu s'y trompe pas. Mais que faire? Subir jusqu'au bout le supplice? (Quitter le muri quelle tumu pour I amaot qu cUo déleste 7 Pkle et tremblante, abtinee dans son de^tespotr, elle tourue et retourne en &es mtiius U lettre d'Alvitrui quand arrive son tnari. KUe hésite uu moment, puis, avec l'e nergique resolution du conutunue a mort qui se livre au bourreau : • Prends et lisl « dit elle à Duniotii en lut teudaut la leiire. Le thcÀtre, ancien ou moderne, n'a pa^ de sceno plu> profondcMiieni a:iiMNSHUte que celie-la. Dumont u beau lire, il esi. trop honnête pour iuniproiidre uussiiùi; ce n'eM que peu à peu quu la luiuieie >e fuit dans sou eK^rit, et lorsqu'eutiu la vente lui apparaît dans toute son horreur, sou cœur ecbtie ut !«> paroles d'indignution lui montent aux lèvres. 11 croit pourtant qu'une c*msolaiiou lui reste encore ; >a lomino est morte a ses yeux, rauia tl a sa lldi'... Mais l'inlortunu rcucontru lo regard do Matlid'le, et cela huflit pour que sji deriitert) illuMiin lui échappe. Au troiMoine acte, |f« iiian uutrago, le peru désabuse t^uil fait place a riiomiiii* calme et grave, occupe du suin de ^a vengeance et do >oii liunncur. Dumont a fuit uppeter Alvanz et .Malltilde, et apre.t itvoir rappelé aux doux «xiupables l'iodignitc do lour conduite, il leur laii entendre sa «ontonce. Il ue b'udrcsAo pas aux tribunaux, parco qu'il ne veut pua de «caudale et que la Dontu .serait pour lui; il no »a bat paa
«» duel avec Alvare:' ni je ne voum tue p;> m vou» nin iui'«, ou veut, t" ■ " ■' ■ plice» '.
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a fournis en commamlito k Ift maison de banque DumoDt et Ctc. De cotte fuçon, Dumont sera ruiné, mais l'opinion publique le vt^npera en accablant de mépris riuKriiiilude d'Alvarez. Quant à Mathilde, elle sommera son mari de lui restituer sa dot, puis elle retournera dans sa famille, après avoir écrit une lettre pour déclarer qu'elle no se sent pas le nouraye de supporter lu misère. Reste l'enfant, reste Jeanne, et sur le rej^ard interrop:ateur de Mathilde : • Comme je suis le seul de nous trois, dit Dumont, qui soit sûr d'en faire une honnôte femme, je la parde. Kt comme je n'ai plus rion, je travaillerai pour l'élever maintenant et pour la marier plus tard. Dans la prospérité, la travail est encore un devoir; dans le malheur, c'est un refuge. • Et lorsque la sentence est prononcée, les doux condamtiés biiissent la tête ; Alvarez sort d'un côté, Mutliildo de l'autre, pemlunt que Jeanne, la rej^ardaiit s'éloigner, demande il son père si elle ne vcrt^ junmis sa muman. ■ Peut-être I • répond Dumont. On trouverait difllcileraent une sentence plus cruelle à ta fois et plus juste. Il s'agissait de démontrer que, s'il est un cas où la loi sociale ne saurait otfrir de réparation suflisante,il reste k l'outragé le droit de s'ériger on juge de sa propre cause et de rendre, en son Ame et conscience, le jugement le plus conforme k la justice et k la morale. Telle est la thèse que soutient le Supplice d'une femvte,' et si la cause était belle, on peut dire que jamais plaidoirie n'a été plus éloquente. « Ce drame, dit M. Paul de Saint-Victor, est émouvant et vrai jusqu'au dernier mot. Situations, caractères, pensées, expressions même, tout y est nouveau, senti, pénétrant, naturel dans le pathétique. Aucune pièce ne donne plus l'idée de la vie réelle; sa rapidité complète l'illusion; elle pourrait se passer en aussi peu de temps qu'elle se joue. C'est l'unité concentrée de la tragédie appliquée k l'action moderne. Les scènes s'enchatneut et se succèdent avec une sorte de verve logique. L'esprit ne fait pas une objection à ce drame, qui soulève tant do cas de conscience, il a raison sur tous les points; il resplendit d'évidence; il juge, il résout, il prouve. Pas un artifice de métier et de convention ; l'art est ici tout entier dans le développement de l'idée; l'effet ressort de la droiture avec laquelle elle est poussée usa conclusion. Combinaison rare et presque unique au théâtre, ce drame si plein de larmes parle k l'intelligence aussi haut qu'au cœur. > Kt voilà ce que M. de Girardin a traité de ■ détestable. ■ C'est à une action aussi rapide, aussi fiévreuse, aussi haletante, c'est k des scènes d'une allure aussi vertigineuse qu'il s'obstinait k préférer les colloques interminables, les bavardages dogmatiques dont il avait hérissé la pièce primitive; c'est, enfin, ce dénoûtiient d'une vérité si saisissante, d'une originalité si imprévue et surtout d'une moralité si incontestable qu'il voulait remplacer par un autre, vieux, usé, sans signification, sans portée I Et tout cela, sous le prétexte et avec la prétention de révolutionner l'art dramatique en lui ouvrant une voie nouvelle et de donner au monde un drame parfait, « l'idéal du drame I> M. de Girardiu avait oublié sans doute ce passage de La Bruyère : « Il y a dans l'art un point de perfection comme de bonté ou de maturité dans la nature; celui qui le sent et qui l'aime a le goût parfait; celui qui ne le sent pas et qui aime en deçk ou au delk a le goût défectueux. >
Cette pièce, vieille de plus de dix ans aujourd'hui (1875), a été fiéquerament reprise et toujours avec un très-vif succès. Elle fut créée par Régnier (lôle de Dumont), Lafonlaine (rôle d'Alvarez! et M^'^ Favart. Cette dernière a été, de l'avis de tous les hommes de goût, réellement supérieure dans le rôle de la feuime coupable.
SUPPLICIÉ, ÉE(su-pll-si-é) part, passé du v. Supplicier. Qm a suui le dernier supplice, la p^-iue de mort : Etre supplicib en place publique,
— Substautiv, Personne qui a subi le dernier supplice, la peine de mort : Les sdipliciÉs ont été longtemps les seuls sujets à la disposition des tiiéilecuis pour la dissection de l'homme. (Mérat.) Les suppliciés ont révélé le mystère de la digestion. (Michelot.)
SUPPLICIER v. a, ou tr. (su-pli-si-é — rad. supplice. Prend deux i de suite aux deuxpreni. pers. pi. de l'împ. de l'iud. et du prés, du subj. : iVoussupptifiioHs; que vous suppliciiez). Livrer au supplice, faire subir la peine de mort : Supplicikr un condamné» SuppLicma un innocent fait frémir la nature. ( Beaumarc h.)
SUPPLIER V. a. ou tr. (su-pU-é — lat, sup-
plicare, piopremeut plier le genou, de suô, sous, et de plicare^ plier. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pi. de i'iinp. de l'ind, et du pies, du subj. : Nous suppliions ; que vous suppliiez). Prier avec instance et soumission : Supplier quelqu'un de faire une chose. Laissez-moi, je vous en supplik.
Comment I
JRe&ter là, eeul, rongeant votre mélancolie! Egayez-vous 1 Venez... —Non, je vous en suppîiel PONSABO.
— Absûl. : Le dévot supplie d'une Jnain et est toujours prêt à frapper de l'autre. (Raspail.)
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— Ane. pratiq. Supplie humblement un tely Formule par laquelle les requêtes commençaient ordinairement,
— Syn. Supplier, «•■Jvrer, laaplorer, etC. V. CONJORER.
SUPPLIQUE 8. f. (su-nli-ke — du verbe latin supplicarej qui signifie proprem<'nt plier le genou et qui est lui-même le type du verbe français supplier). Requête présentée dans le but de solliciter une grâce, une faveur : Présenter une boppliquiî.
— Fam. Demande, prière : Ayez égard à ma suppLitiUK.
SUPPORT s. m. (au-por — du préf. sup, et de por/). Ce qui soutient, ce qui supporte : Les SUPPORTS d'une voûte. Mettre des supports à un arbre fruitier.
Sur ses deux courti jarretA accroupissant bod corps, La girafe en avant reçut deux longs supporta. DmJLLS.
— Fig. Soutien, appui, protection : N'avoir d'autre supi'oht au monde que son ami. Servir de suppoht a quelqu'un. Celui qui a des amis n'est pas sans support. J'ai perdu mon support, ma consolation^ ma joie. (Mol.) // serait difficile de vivre méprisé et vertueux; nous avons besoin de support. (J. Joubert.)
Que cralnt-on d'un enfant tans support et sans père 7 Racimb.
— Action de supporter, de subir : Le support des injures. Le support des défauts d'autrui.
— Fig. Ce qui donne un corps, une sorte d'existence physique : Les figures sont les SUPPORTS des abstractions. (J.-J. Rouss.)
— Blas. Figure d'homme, et surtout Figure d'animal placée de chaque côté de l'écu ou d'un côté seulement, et qui semble le soutenir ; Les figures d'animaux constituent les supports proprements dits; les figures humaines se nomment ordinairement tenants.
— Artill. Support de platine. Petit épaulenient ménage près du champ de lumière, dans les an'.'iennes bouches à feu. II Siipporttourillony Pièce de l'affiit qui porte le tourillon d'une caronade. il Support de pointage. Pièce-servant d'appui au levier avec lequel on pointe une pièce de rempart ou de côte.
Il Support de vis de voïjitage. Pièce dans laquelle est encastré 1 écrou de la vis de pointage.
— Art milit. Corps de support^ Appareils
âui portent le tablier d'un pont militaire, il upports tournants j Pièces qui reçoivent, dans les bateaux, les madriers sur lesquels on place les soldats à qui l'on veut faire passer l'eau.
— Chem. de fer. Pièce par Tintermédiaire de laquelle les rails reposent sur le ballast : Les SUPPORTS employés aujourd'hui sur toutes les lignes importantes sont des traverses de bois; quelquefois, cependant, on supprime entièrement ces points d'appui, mais il faut alors se servir de rails d'une forme particulière.
— Techn. Crochet auquel on accroche la poignée d'une espagnolette, pour tenir la fenêtre ou la porte fermée.
— Bot. Partie d'une plante qui en soutient une autre : Le pétiole est le support de la feuille. (Bosc.)
— Syn. Support, «ppui, aonllen. V. APPUI.
— Encycl. Blas. Il y a presque toujours deux auitiiaux pour supports. Us sont ordinairement debout ou aifiontés; quelquefois leurs têtes se trouvent contournées, truand les supports sont dans uue autre attitude, on doit l'expriiner en blasonnant.
Les supports sont toujours des animaux et quelqutîlois des êtres inanimés, ce qui les distingue des tenants, qui sont des hommes.
■ Nous trouvons d ancien usage, dit le Père Ménestrier {Origine des ornements des armoiries^ p. 93), trois sortes de tenans ou supports des armoiries. Des arbres ou des troncs d'arbres auxquels les escussons sont atta .hez avec des courroyes et des boucles. Celles de Théodore du Terrail, oncle du chevallier Bayard, sont de cette manière sur la porte d'une maison k l'entrée de l'abbaye d'Aisiiay, à Lyon. J'ay vu celles de la ville de Harlem, en Hollande, attachées à un arbre en divers endroits de son hostel de ville.
« Et j'en ay remarqué en plusieurs autres endroits, particulièrement dans les anciens châteaux, sur les portes et sur les cheminées.
■ La seconde manière de tenans est le chevalier luy-mesme qui a sou escu attaché au col, cûiniue ou voit sur plusieurs tombeaux.
■ Dans l'église de l'abbaye de Maubuisson, près Pontoise, devant l'autel Saint-Michel, est le tombeau de Clarerabaud de Vendel, sur lequel il est représenté vestu d'une cotte de mailles avec son écussou sur le milieu du corps, émanché en chef de quatre pièces.
■ Quelques autres l'ont en oande et de travers ; quelques autress'appuyeutdessusd'une main, comme ou pourra remarquer en la plupart des anciennes abbayes. Kn plusieurs endroits, il est tellement disposé que l'épée du chevalier paroist comme mise eu bande derrière.
• Les princes mesmes ont esté représentez de celte sorte. Philippe de Valois est ainsi représenté dans les deniers d'or qui furent faits de son temps, assis sur une chaise, te-
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nant son espée haute de la main droite, et de la gauche s'appuyant surl'escu de ses armoiries, d'où ces sortes de monnoyes commencèrent k se nommer esous d'or à cause de cet escusson, nom qui a passé depuis aux autres monnoyes d'or et d'argent.
• D;àns la plupart des anciens sceaux, les chevaliers sont renrésenlez à cheval avec une banderole, ou 1 épée à la main droite, et k la gauche l'cscu de leurs armoiries.
• La troisième manière est celle où les animaux, les Mores, les sauvages, les syrènes et les dieux des fables tiennent les armoiries. Et c'est des tournois qu'est venu cet usage, parce que les chevaliers y faisoient porter leurs lances et leurs escus par des pages et des valets de pied, déguisez en ours, en lions, en Mores et en sauvages, comme on peut voir dans les anciens romans et dans les mémoires d'Olivier do La Marche.
> Les tenans de ces tournois estoient obligez, pour ouvrir les pas d'armes, de faire attacher des escus pendans & des arbres ou à des pilliers sur les grands chemins, ou en certains lieux assignez, afln que ceux qui voudroient combattre contre eux allassent toucher ces escus. Ils y mettoient d'ordinaire des nains, des géants, des sauvages, desSarazins, des monstres ou des honuues déguisez en animaux pour garder ces escus, avec un ou plusieurs hérauts d'armes pour prendre les noms de ceux qui voudroient y toucher pour te combat. C'est de là qu'on a donné le nom do tenans k ces supports.
s Dans la feuille des armoiries de la comté de Flandres, il y a quatre ours en pied qui portent d'une part les bannières de Pamèle, Cisoing, Heyne et Boelare, et, de l'autre, les casques avec les cintiers de ces quatre seigneurs, de la manière dont on tes portoit dans ces tournois.
a L'an 1346, le premier jour du mois de raay, Amédée VI de Savoye flt ii Chambéry un tournoi célèbre, où, ayant paru vestu de verd avec tous ceux de sa quadrille, ses pages et ses escuyers, il fut depuis nommé le comte Verd,
» Ce fut en cette occasion que ce prince, ayant fait attacher son escu à un arbre, le fit garder par deux grands lions, qui ont esté depuis les supports ou tenans des armoiries de Savoye, et il le fit a|q>aremment parce
Sue le Chablais et la duché d'Aouste, deux e ses principales terres, avoient des lions pour armoiries.
> Après la conqueste du Milanois par le roy Louis XII, les troupes françoises estant demeurées en garnison en Loinbardie , le chevalier Bayard alla visiter à Carignan Madame Blanche de Savoye, dans la coup de laquelle il avoit esté eslevé avec uue jeune demoiselle qu'il avoit beaucoup aimée et qui depuis avoit esté mariée au seigneur de Fruzasque, l'un des seigneurs de la cour de Madame Blanche. Cette dame de Fruzasque le pria de faire un tournoi pour le divertissement des dames, ce qu'il accepta. Le chevalier Bayard, en cette circonstance, et en l'honneur de Madame Blanche et de la dame de Fruzasque, prit pour tenans de ses armoiries et pour la garde du pas deux licornes, qui sont les symboles de la pureté.
■ Il y a deux autres sortes de supports ou tenans des armoiries qui sont les plus ordinaires et les plus communs. Ce sont les corps des devises et les animaux du blason. Pour les premiers, nous avons les exemples de nos rois Charles VI, Louis XII et François 1er, qui, ayant pour devises l'un un cerf aislé, 1 autre un porc-épy et le dernier une salamandre, firent les supports de leurs armoiries de deux semblables animaux.
B Les supports les plus ordinaires sont ceux qui se prennent des animaux mesmes des armoiries, comme ceux des rois d'Espagne sont des lions k cause des armoiries du royaume de Léon. Le palatin de Bavière a aussi deux lions pour la mesme raison, parce que les armoiries du Palalmat sont un lion. Les Albert, ducs de Chaulues, de Lûmes et de Chevreuse, les ducs de Luxembourg et un nombre presqu'mtiny d'autres maisons qui ont des lions eu leurs armes en ont aussi pour supports.
a Ceux qui ont des aigles en armoiries les ont prises aussi pour supports^ comme Coligny, Salvaing, La Trimoille, etc. On a fait de mesme pour les chiens, lévriers, gritfons, ours, cerfs, chèvres, boucs, belliers, etc.
a Les supports sont autant rares en Allemagne, Italie et Espagne qu'ils sont fréquents en France, y ayant peu de familles aujourd'huy qui n'ayent les leurs en ce royaume.
• L'archiduc Albert, faisant des r<.'glements pour la noblesse aux Pays-Bas, deûendit expressément de mettre des supports aux armoiries à ceux qui ne seroient pas en possession d'uQ ancien usage ou qui n'auroient pas obtenu permission d'en porter.
a C'est sans l'oudement que Philippe Moreau a écrit en sou Tableau des armoiries de France qu'il n'y a que nos roys et les princes de la maison royale qui puissent avoir des anges pour supports de leurs armoiries, ou ceux à qui ils le permettent par une concession particulière, puisqu'on en voit une infinité d'exemples très-anciennes, particulièrement dans les églises où la piété des fidèles a fait scrupule assez longtemps d'y mettre des animaux, des sauvages et des figures fabuleuses ou monstrueuses. Ainsi,
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on verra souvent qu'une mesme maison qui a des lions, des oigles, des dragons ou des sauvages pour supports a des anges dans les églises. Il y a mesme plusieurs maisons qui ont constamment des an|j:es pour supports, comme Montmorency, les Chevriers, on Musconnois, dont la devise est : Angelis suis mandavit de te. Ainsi, il est vray de dire qu'il n'y a jamais eu de règle pour cela, comme il est vray qu'il n'y a jamais rien eu de fixe et de déterminé pour les supports, que l'on a changez autant do fois qu'on a voulu, comme on peut remarquer en divers endroits, particulièrement pour l'admirai de Graville, dont on voit les armoiries à Marcousssy, k Dourdan, k Milly, en Gastinois, à Miilesherbes, en Beausse, k Chastres, et eu beaucoup d'autres endroits, soutenues tantost par des lions, tantôt par deux gritrons, tantost par deux dragons, tantost pur deux aigles, tantost par deux cygnes, tantost par deux anges et tantost par un seul.
a Quelques familles ont pris des supporté équivoques à leurs noms, n'ayant pas d'ailleurs des armoiries équivoques. Ainsi, les Grimaldi, princes de Monaco, ont pour supports de leurs armoiries deux moines augustins. Marmont, en Bresse, dont l'ancien nom estoit Sauvage, deux sauvages; la maison des Ursins, deux ours.
a II y a des supports affectez à certaines dignilez ou conditions, comme à Lion, tous les comtes de l'église cathédrale ont pour supports un lion et un grttfon, qui sont les figures des armoiries du chapitre.
a Quelquefois, il n'y a qu'un seul support » l'aigle, k une et deux testes, est particulièrement de cette manière, et on luy fait tenir l'escusson entre ses serres,
a II y a d'autres animaux que Ton met seuls, comme le lion, le dragon, le léopard, etc.
a II y a plusieurs armoiries dont les deux supports sont de deux choses différentes, comme ceux des rois d'Angleterre sont, à droite, un léopard couronné et lampassé d'azur, et, k gauche, une licorne d'argent accolée d'une couronne et attachée à une chaisoo d'or, laquelle passant entre les deux pattes de devant retourne sur le dos. La maison d'Orgemont a un lion et un griffon; Brézé- Maille, un lion et un lévrier, parce qu'ils estoient comtes de Maulévrier; Bourbonne, un homme et une femme sauvages au naturel, a
SUPPORTABLE adj. {su-por-ta-ble — rad.
supporter). Qu'on peut supporter, souffrir : Louleur suppoiîtable. Fruid supportable.
Chaleur supportablb. Travaillons sans raisonner, c'est le seul moyen de rendre la vie supportable. (Voit.) On s'accoutume à la laideur; l'esprit nous la rend supportable. (De Bernis.) C'est te superflu qui rend la vie SUPPORTABLE. {J. Casanova.) La douleur n'est suppoktablk que lorsqu'elle jette dans l'abattement. (M™o de Siuèl.) Une résolution forte change sur-le-champ le plus extrême malheur en un état supportable. (H. Beyie.) L'ennui de la solitude est plus supportable que celui de la société des sots. (Boiste.) La vie est une mort incessante, et c'est là ce qui la rend supportable. (Mi°e C. Bachi.) L'isolement n'est SUPPORTABLE qu'à la condition du travail; l'homme ne peut rester oisif et seul. (Guizot.) Sans un peu de bienveillance mutuelle, la société ne serait pas supportable. (Vinet.)
— Qu'on peut tolérer, excuser : Cela n'est pas SUPPORTABLE dans un homme de son âge. Expression supportable. L'impolitesse est plu.^ supportable qu'une politesse exagérée. (M"e Monmarson.)
— Passable, acceptable, pas trop mauvais : La pièce n'est pas bonne, elle est seulement supportable. C'est un musicien supportable, ce }i est pas un artiste.
SUPPORTABLEMENT adv. (su-por-ta-bleman — rad. supportable). D'une manière sup* portable : Ouvrage écrit sdpportablement.
SUPPORTAGE s. m. (su-por-ta-je — rad.
supporter]. Techn. Ensemble des supports emplo\és dans l'encastage des poteries.
SUPPORTANT, ANTE adj. (su-por-tan, an-te — rad. support). Blas. Se dit de tout meuble de l'ecu au-dessus duquel se trouve une pièce qu'il semble supporter, bien que cette pièce soit en réalité sur le fond.
SUPPORTÉ, ÉE (su-por-té) part, passé du v. supporter. Porte, soutenu : Une belle cuve de marbre blanc, supportée par des griffes dorées, occupe le fond de la salle. {Th. Gaut.)
— Fig. Souffert, enduré : Le joug étranger est toujours difficilement supporté. (E. Littré.)
Un malheur, pour l'Etat noblement supporté, Est un titre de gloire et d'immortalité.
Abhault.
— Blas. Se dit des plus hauts quartiers d'un écu qui semblent être supportés et soutenus par ceux d'en hAS. U Chef supporté ou soutenu y Chef de deux émaux, dont l'un, l'email de la partie supérieure, occupe les deux tiers du chef.
SUPPORTER v. a. ou tr. (su-por-té — du préf, sup, et de porter). Porter, soutenir pardessous : Piliers, culonnes gui supportant une voûte. Des p'anches noircies et enguirlandées de toiles d'araignée supportaient des livres. {H. Berthoud.)
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— Avoir la charge de : Supporter des frais.
— Permettre, tolérer, souffrir : Ne supportez pas qu'un enfant vous désobéisse.
— Résister sans dommage à raction de : Ne pouvoir SUPPORTER un médicament. On voit queliptefnis bourrer un pauvre enfant de soupe ou de bouillie^ sans qu on ait examiné ce que peut SUPPORTER son estomac. (Théry.)
Il Être à l'épreuve de : Vase qui ne peut supporter le feu. Navire qui ne supporte pas in mer. Vin qui ne supporte pas te transport, H N'être pas déprécié, amoindri par; s'emploie surtout avec la négation pour désigner un objet mauvais, qu'on rejette presque aussitôt dès qu'on veut l'étudier : Ce/ ouura^ene supports pas L'examen^ la critique. Comme méthode, l'éclectisme ne SUPPORTK pas l'examen. (P. Leroux.) Il Souffrir, endurer, tolérer : Supporter le froid, le chaud, la faim, ta soif. Supporter patiemment son mal. Ne pouvoir rien supporter. Supporter /es t/^/aurs, /es iH^r/»/f es rfc5o" proc/mi/j. Supporter TAumeur, les manières de quelqu'un. Le pauvre supporte plus patiemment sa misère quand il sait que, le bonite nr n'accompagne pas toujours les rtcfiessps. (Sl-Kvremoiid.) Jl vaut mieux employer notre esprit d supporter les infortunes gui nous arrivent qu'à prévoir celles qui peuvent nous arriver. (I,a Kochef.) Ne pouvoir supporter tous les mauvais caractères dont le uionde est plein n'est pas un fort bon caractère. (La Biuy.) Il faut soi-même mériter beaucoup d'éloges pour supporter patiemment l'éloge d'autrui. (Monlesq.) La patience est une vertu qui nous fait fiUPPORTEK un mal qu'on ne saurait empêcher. (Dider.) Jl y a autant décourage à supporter la fortune que l'infortune. (Bonnin.) Quatid on est amoureuse du geôlier, il n'y a pas grand mérite a supporter patiemment lu prison. (Mme li. de Oir.j Plus on a besoin de conseils, moins on les supporte. (Lateiia.) Beaucoup de patience fait supporter un peu d'ennui. (Chati?aub.) Supporter les autres pour qu'ils vous SUPPORTENT. (Laiiienn.) (/ne longue habitude fait tout SUPPORTEE, tout pardonner, hors ce qui avilit. (De (Justine.) Nous SUP- PORTONS jî/u5 /"«ci /emtf/i/ l'accablement dumalheur que l'ivresse du succès. (Petiet.) En amitié, on peut supporter la différence des opinions, jamais celle des sentiments. (M^uw C. Fée.) C'est un grand mal de ne pas savoir SUPPORTER la peine. (J. Janin.) Les gens gui n'ont jamais su que s'ennuyer ne peuvent supporter que les autres s'amusent. (A. d'IIoudetut.) En tout temps, les ministres chargés du pouvoir executif ONT supporté impatiemment le contrôle des assemblées. (Uupiu.) On supporte la rigueur^ on se révolte contre l'injustice. (De L'avis.) Jl faut moins de mérite pour déioiivrir tes défauts d'autrui que pour les supporter. (Pelit-Seun.) La France est toujours un peu de l opposition, lors même quelle consent à supporter son gouvernement. (Carné.)
Aux faiblesses d'autrui tAchons de nous prêter; Quand nous vivons ensemble, il faut nous supporter.
MOUEKE.
On supporte avec peine un coup inattendu.
C. D ilAHLBVILLU
SupportOTU-noxïê les uns les autres; Le monde n'en traque mieux.
VtSNNRT.
— Ane. coût. Supporter une dette, Kn faire remise.
Se supporter v. pr. Etre, pouvoir être BUpporle : Cela ne peut SB supporter. Cela SB SUPPORTE aisément.
— Se .souirrir soi-inôme : J'ai plus de peine, en vérité, à mi: supporter que je n'en ai à supporter les autres. (M'"« du DL^Vunt.)
— S'! soulfnr mutuellement : Les hommes doivent hh supporter tes uns les autres, pour mieux supporter te malheur de leur condition. (Hi.isto.)
SUPPORTEUR, EUSC 8. (su - por - teur, eu-Z'- — rad. supporter), l'or^tonno qui supporte.
— s. m. Chir. Appareil au nioyon duquel on soutient les parois do l'fkbdoniL'Dp lorsqu'elles MMit distendues.
SUPPOSABLC ndj. (au-po-ZB-ble — rnd.
suppos-rj. i^ius l'on peut supposer : Fait, intention supposAitLK. Crime supposaulb.
SUPPOSÉ, ÉE (su-po-zé) part, passé du V. Supposer. Donné, aviinc*', ulle^fué K}'p(»tbétiqu'^menl : Un fait supl-osû vrat, suppusk faux. Lame est supposée être dans la poitrine, et c'est, en effet, le sentiment de presque toute l'antiquité. (Volt.) La certitude de toutes nos connaissances repose en dernière aniihj\e sur la véracité supposée de noue intelli;/ence. (Jouffroy.) Le prestige des noms hébreux nu supposas tels était un des moyens de séduction qu'employaient les gnostiques aU' prés des grns simples. (Uonan.)
— Imaginé, inventa, allégué comme vrai, <)miiqu>> t'u<ix : Un nom 8UPI*uSB. iJrs faits supposés Un ennemi déclare est moins danyereux qu an ami suppose. (U013I0.)
— Cela supposé. Dans collo suppositioD : VHLK suppose, je reconnais çue vous aveg raison,
— Préi'os. Si Ton suppose : J'ai en raison de due tfiic, siui'i'tiNi: ie snts tmenil, notre
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doctrine est indubitable. (Boss.) Supporr la gravitation un principe vrai, tous les phénomènes physiques s'expliquent av€C ta plus grande facilité. (Buff.)
— Loc. conj. Supposé que. Dans la supposition que : Suppose que le chevalier m'aime et réponde à mes empressements, je veux l'épouser. (Cainpisfron.) // n'y a là aucun mal ni aucune difficulté, supposé qu'o« ait beaucoup d'hommes, beaucoup d'instruments et de vivres. (Voit.)
— Grarnm.Ce participe est invariable quand il précède le substantif et qu'il peut être remplacé par en supposant : Supposé ta vérité de ces faits. Mais il varie toujours quand il est placé après le substantif : Ces principes supposés.
— Syn. Supposa, «pocrypb*. V. APOCRY- PHE.
SUPPOSER V. a. ou tr. (su-po-zé — du préf. sup, et de poser). Alléguer, affirmer, admettre hypothétiquement : Supposer ce gui est en guestion. Supposer une chose impossible. Supposons ce fait vrai, quelle conséquence en voules-vous tirer? (Acad.) La pétition de principe est une sorte d'argument, dans lequel on suppose d'abord ce gu'on veut prouver. (Dumarsais.) Quand je veux qu'une mère introduise sa fille dans te monde, c'est en supposant qu'elle le lui fera voir tel qu'il est. (J.-J. Rouss.) Fn SUPPOSANT gue douze heures de repos suffisent par jour à ta baleine, it ne lui faudrait que quarante-sept jours environ pour faire le tour du monde en suivant l'équateur. (Lacépède.) Là où l'on voit de grandes vertus, on doit SUPPOSER de grandes âmes. (Chateaub.) Les causes des révolutions sont toujours plus générales qu'on ne le suppose. (Guizot.) L'honnête homme toujours suppose dans autrui Ce qu'il exigerait qu'on supposât de lui.
Desmaïiis.
— Présumer, admettre sans preuve : Supposer que quelqu'un est honnête homme. Supposer quelqu'un lâche , dissimulé. Supposer à quelqu'un un mérite, un crédit, des talents qu'il n'a point. Je lui supposais plus d'esprit. Le vulgaire suppose quelquefois une étendue d'esprit prodigieuse et un génie presque divin dans ceux qui ont gouverné des empires avec auelque succès. (Volt.) L'analyse décompose les choses et démêle tout ce que t'imaginalive y svpposK sans fondement. (Condill.) // est difficile à l'égoiste de ne pas supposer de l'égoisme dans tes autres. (Théry.) Une femme croirait se dégrader en supposant des vices à l'objet de ses affections. (M""" Riccoboni.) On estime beaucoup les gens tels qu'on les suppose; on les mépriserait telê qu'ils sont. (Boiste.)
Je supposé qu'un moine est toujours charitable.
L* PONTAINB.
Un coeur noble ne peut supposer vo autrui La bassesse et la malice Qu'il ne sent point en lui.
Racwb.
— Imaginer, inventer, alléguer contre la vérité : Supposer des faits, un complot. )i Fabriquer et donner faussement comme authentique : Supposer un testament, une donation y un contrat. B Donner faussement comme âls ou tille d'uno personne : Supposer un enfant.
— Faire présumer comme nécessaire : La justification SUPPOSB une accusation. (Acad.) Dans le syllogisme^ une conséquence suppose deux prémisses. (Acad.) L'obligation bui'Posb un droit. (Acud.) La faveur du prince n'exclut pas le mérite et ne le suppose pas non plus, {La Bruy.) La malignité suppose une méchanceté cachée. (Vauven.) Si le génie suppose toujours invention, toute invention cependant ne sui'POSE pas le génie. (Helvéttus.) Ae raisonnement suppose un doute à éclaircir, un problème d résoudre (Marmontel.) // est des erreurs gui supposent plus que de l'ignorance. ( CondortM-t. ) Le gouvernement monarchique suppose des prééminences, de* rangs et même Ufi« noblesse d'origine. (Montesq.) Le crédit suppose une double confiance : confiance da}is la personne qui en n lesoin, et confiance dans ses facultés. (Ray nul.) Tous les phénomènes de ta nature supposant l'étendue et te mouvement. (Condillai'.) Fn quelque société que ce sott, le droit suppose le devoir. (M<no Guizot.) Le célibat suppose /a sainteté, mais il ne la donne pas. (A. Mm lin.) L'infidélité de ta femme SUPPOSE plus de corruption et a des effets plus dangereux que t'infidéltie du mari, [portalin.) L attention suppose un esprit fin, persévérant et dispos. (Alibort.) L accroissement de ta production suppose iaccroissemeut du t^apital. (Mioh. Chev.) 'J'ous les talents supposent des germes innés. (Villon».) La Itherié d'avoir raison suppose la liberté d'aiwir tort. (K. do Oir.) L-i dignité dans l'obéissance suppose la liberté de sy soustraire. (Mii'hon.) Le libre arbiti e svpposh et aceompatjne l'intelliijenee. (V. Btistiat.) Tout sentiment supposk une vérité ou une idée préexistante dans l'entendement. (Lumenn.) L ambition ne SUPPOSE pas tuujoun le talent. (Chati'Hub.) Le dr*poiisme e\t ce gui SUi*POMi le moins de génie da-^s le fondateur d'un empire. (J. Dros.) Lesuffrageuniiiersel%\3^^ii%)^ la liberté d* la presse. (Proudb.)
— V. n. OU intr. Ane. prntlq. Supposer en justice. Produire une ptèce fttU!>te.
Se mippofer v. pr, Itr" -.n; \i^v : Chose
qui >lr p'ut i»u SCI IU1SI.U.
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— Se donner pour : On veut sk supposkr fort quand il s'agit de satisfaire une ambition ou des désirs présomptueux. (De Gérando.)
— S'imaginer être, supposer qu'on est : £"71 SE SUPPOSANT dans l'intérieur d'une baleine franche, on voit au-dessus de sa tête deux rangées de lames parallèles et transversales. (Lacépède.)
— Supposer à soi, s'imaginer posséder :Zf'or- ^uei7 aveugle se suppose une grandeur et un mérite démesurés. (Ségur.)
— Se faiie présumer réciproquement, être la preuve l'un de l'autre : L'histoire théorique et l'histoire narrative se complètent et se supposent l'une l'autre. (Renan.) Le devoir et le droit SE supposent réciproquement. (V. Cousin.)
SUPPOSEUR, EUSE s. (su-po-zeur, eu-ze
— rad. supposer). Personne qui suppose.
SUPPOSITIP, IVE adj, (su-po-zi-tiff, ï-ve
— rad. supposer). Qui a rapport à une supposition; qui a les caractères d'une supposition.
— Gramm. Mode suppositif, ou substantiv. Suppositif, Mode des verbes plus connu sous le nom df conditionnel. 11 Mode particulier à la langue turque.
SUPPOSITION s. f. (su-po-zi-si-on — du prêt', sup, et de position). Proposition afrtrmée lonventionnellement pour en tirer quelque induction : Faire une supposition. // ne faut point faire de suppositions de choses qui soient contradictoires. (At-ad.) De suppositions fausses en suppositions fausses, nous nous sommes égarés parmi une multitude d'erreurs. (Condiilac.)
— Opinion qu'on se forme sans preuves positives : Pure supposition. Supposition gratuite. Vfli'ne supposition. Supposition injurieuse' pour quelqu'un. Ma femme .'... point de suppositions hasardées, je vous en prie... (Scribe.) Vous êtes étrange, savez-vous? avec vos suppositions. (Alex. Dum.) Tout dans votre existence est si mystérieux que je suis prêt à toutes les suppositions. (G. Saiid.)
— Allégation, affirmation d'une chose qu'on sait faussii et qu'on donne comme vraie ; Supposition d'un fait. H Fabrication et production d'une pièce qu'on sait fausse et qu'on donne pour authentique : Supposition d'un contrat, d'un testainent, d'un titre. H Attribution d'un ouvrage à des temps ou à un auteur auquel il n'appartient pa^ : Que dit-on pour autoriser la supposition du PeTitateuque, et que peut-on objecter à une tradition de trois initie ans, soutenue par sa propre force et par la suite des choses? (Boss.)
— Loc. fain. U/ie supposition. Supposons ceci comme exemple : Une supposition : 1/ vous écrit de partir ; que ferez-vous?
— Jurispr. Supposition de nom. Usurpation d'un nom faux. Il Supposition de personne^ Présentation d'une personne pour une autre. Il Supposition d'enfant, Action de faire passer un enfant pour le fils ou la lille de personnes dont il n est pas né. H Supposition de part, AcUon d'attribuer un enfant à une femme (^ui n'est point accouchée, ou substitution d un enfant à un autre.
— Mus. Notes de supposition ou de passage^ Notes qui, dans une succession diatonique, ne sont pas liuriuunisées, ut qu'on ne compte
Kas. U Accords pnr supposition. Accords où la asso continue ajoute ou suppose un nouveau son au-dessous de la note tondumentale.
^ — Encycl. Mus. Ce mot a deux significations dans l'ancienne musique. Quand une succession de notes diatoniques ut conjointes u lieu dans une parlie, soit en montant, soit en descendant, on ne peut, dans l'accompngni'meiiL de celto formule mélodique, liarnioniser chacune des notes qui la composent ; plusieurs de ces notes no comptent pour rien dans l'harmonie, et ce sont elles qu'on itppelle notes de supposition ou do passage. Quand les notes sont é|{alo!i, les notes placées sur le temps fort ou sur la partie forto du Icmp.H portent harmonie, \es notes, nu contraire, jd^tceos sur lo temps faible ou sur la partie faible du tf*mps sont des notes de supposition. Diinii une ituccession conjointe s'otendaut coiinidérublement au grave ou h l'aigu, la preiiuero et In dernière note du trait sont seules notes réelles ; toutes les autres sont des nolea do pUNsa^e «m do supposition. t>n peut réaumor retie théorie en quelques pre.:oples : 1* Ici note^ do supposition nemploieiii nu teinp^ fuibln ilv lu me* aure ou à la pnriin faible <lu temps. So elles sont étrangères mix nccords, sur lesquels elles no font que (;lis>ersniiH s'identifier avec eux; 30 elles .servent à remplir le vido d'un intervalle do tierce, do qunrto, de qiiinio, etc.* 40 elles doivent avoir uno marche diiiloni- (luo, c «st'ù'dire qu'oltes doivent marcher par degrés conjomt.<>, soit en inoiitnnt, .soit on descondnnl; b» U règle qui défend de fniro deux quhitei ou deux ociiixes de auito eitt applicable aux notes do supposition, coinino RI ees notes él&isol parties Intègrttnlcs da rbarnionio.
Quelqueifi», In nni(» plncé« «ur lo Ir-mps fort ou *UT la partie forte Ou tenipi est traitée par supposition, tAndisquo In notn placé'V sur U teni] t faiblf* ou Rur la psrtie faibl* du temps porto harmonie ; dans ce cas, la note pnr fii;)piui/t'on p'pnd le nom d'n/ipoi^in/ur^. On appelle nccoida | ar supposition ceux où la basse continue njoutc ou «upposo un iiou-
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veau son au-dessous de la note fondamentale, à distance de tierce, de quinte ou de septième de cette même fondamentale, ce qui fait que de tels accords excèdent toujours l'étendue de l'octave, et sont par conséquent dissonants. Toutes les dissonances de de ces accords doivent être préparées et résolues selon la règle générale qui régit l'emploi des accords dissonants.
SUPPOSITOIRE s. m. (su-po-zi-toî-re — du préf. sup, et du lat. positus , posé). Pharm. Médicament en forme de long cône, que l'on place dans le rectum pour provoquer les selles ou calmer une irritation locale.
— Eocycl. La grosseur des suppositoires varie depuis celle d'une plume jusqu'à celle du petit doigt. On en prépare d'adoucissants, d'astringents, de calmants, de purgatifs. Les substances qui entrent généralement dans leur composition sont le beurre de cacao, le savon, le suif, la cire, le miel, suffisamment condensé ou rendu épais par l'incorporation de poudres.
Les plus employés sont les suppositoires <i& beurre de cacao, auquel on ajoute souvent l'extrait de belladone. Pour les préparer, on fuit fondre le beurre, on ajoute l'extrait liquéfié et on coule dans des moules de papier fort et collé, placés sur du sable. Les suppositoires avec le savon se font en donnant à cette matière, à l'aide d'un couteau, la forme convenable, c'est-à-dire celle du cône. Ceux de miel s'obtiennent en faisant cuire le miel en consistance solide et y incorporant par le battage, de manière à former une masse homogène, les poudres que l'on emploie, aloés, agaric blanc, coloquinte, scammonée, etc. On coule ensuite dans des moules. Les suppositoires servent à provoquer les évacuations intestinales et à resserrer le sphincter anal; ils agissent aussi comme adoucissants.
On se servait autrefois de suppositoires en bois, en li^ge, en éponge, en coton, qu'on induisait d'un liniinent approprié à la maladie. On leur attachait un petit ruban pour les retirer. Suppositoire a souvent été employé pour pessaire. V. ce mot.
SUPPÔT s. m. (su-pô. — Ce mot est pour suppost et représente exactement le latin supposiius, participe du verbe supponere, qui signifie proprement mettre sous, de sub, sous, oL de ponere, placer, mettre). Membre d'un coi-ps, chargé de certnines fonctions pour le service de ce corps : Anciennement^ les imprimeurs et les libraires étaient suppôts de VUniversité. (Acad.) ... Ce digne suppôt de l'antique justice Est vieux conime Nestor «t fourbe comme Ulysse. Etiehnb.
U Vieux en ce sens.
— Partisan, complice, fauteur des mauvais desseins de quelqu un : Les suppôts d'une cabale, d'un parti. Vils suppôts d un tyran. Les émissaires et les suppôts d'un scélérat. Dès qu'un homme devient le suppôt du despotisme, il est hai du plus indulgent philanthrope, (Boiste.)
— Suppôt de Satan, Suppôt du démon. Nom que l'on donnait autrelois à des gens que 1 on considérait comme des agents au diable, et que l'on donne aujourd'hui à d.-s personnes tres-inéchantes : Cette vieille, vrai suppôt db Satan, mit le feu aux étoupes en parlant sans cesse de t amour et de la persévérance au Génois. (Le Sage.) Faire passer pour sorcière^ pour SUPPÔT DU DiAutB, cette chaste et sainte fille, il fallait y renoncer. (Micbelel.)
Ah! suppi't de Siitan! exécrable damn^!
MOLli-RK.
— Suppôt de Bacchus, Buveur, ivrogne :
Un suppi*t de Bncchua
Alt^ait sa santi!, son eiprit et sn bourse.
La Fontaihk.
— Philos. Substance, sujet des lu'cnient't, ce qui existe au-dessous de l'accident : Un homme est un suppôt; mat* «t on t'anatomise, sera-ce la léte, te caur, t'estomae, te$ veinesT (Pasc.)
SUPPRESSir. ITE (su-prè-siff, i-ve — du lut. suppressu.*, supprimé), (jui supprime, qui tend .t supprimer : Mesure supprksâivb.
SUPPRESSION .t. f. (su-prc-si-on — latin suppretsio; venu do tuppressum ^ supin du vei be supprimere, supprimer). Aeiion de supprimer ; etiit de co qui est supprime : Sup- PKKSSioN d'un contrat. Supprkssion d'une circouiianre. Suppkkssion d'un onlre religieux. Supprkssion d'un emploi. Suppkkssion fi'uii impôt. Supprkssion d'un journal. On doit à l'Assemblée Constituante /n .suppkkssion </» castes en France, {\\aio de Si;.ei.) fn base d'un bon système de finances doit èirr la suppression des dépenses luutilis. (lir<>7.t (ht se rend plus propre aux trar.: - -.t par
l'usage ou Ai supprkssion •/ -^nts,
(L'iib.>ni«.) La liberté de con^ , igue
la SUPPRKSSION des douanes, i r.. -le »..i f Z,'impuissance du druit te svwRtiAsiOTi des journaux est eyale a sa iinîrnre. (K. "le Uir.) Le nombre d'infanticides n'augmente pas aoec ta *VPPB.SM' stON des tours. (J. Sunou.)
— Hisl. Fdit de surp-r^nci. Kdil qui supprimait un impôt ou u
— pHtbol. Suspeh tcuatioDou
d'une 01 upiiou coiiiu.' ^. . iwi;ssiaN d'u-
t fir. btJPPttussiuN d ttc*Hurrvutet. SuPPUb*-
SUPP
sioN de tt anspiration. iîVPPliliasioti des règles. Suppression des pustules varioliques.
— Jnrispr. Suppression de part ou d'enfant. Crime de la personne qui fuit disparaître les traces de la naissance d'un enfant, ou qui c:iche son existence et son état. Il Suppression d't'tat. Crime consistant à supprimer les preuves lie l'état civil d'une personne.
— Ann. chim. Feu de suppression^ Manière do chauffer une substîince, qui consiste k recouvrir de sable le v;usst;au qui la contient, et à mettre par-dessus des charbons allumés.
SUPPRIMABLE adj. (su-pri-ma-blo — rad.
supprivier). ^tii peut être , qui doit être supprime.
— Qui mérite d'ôtre mis hors de \ïx société : Un homme de mérite m'a prié de supprimer ce gue j'avais fait contre un des plus suPPiïiMA- ULBS hommes de France. (Scarron.)
SUPPRIMER v. a. ou tr. (su-pri-mé — latin supprimrre ; de sub, sous, et de premerey presser, proprement presser sous, écraser. Comparez l'ulleniand «"/crf/rûfAcH, supprimer, qui a exa.'tement lu même composition). Kmpécher de paraître, d'être publié : Supprimer un livre, ii/i Jo»r«rt/. Suppiumkr un article de journal. Suppkimkr un journal, c'est ruiner le propriétaire. (Corbière.) || Hlàmer en justice et défendre la publication de : SuPPRiMiiR un mémoire comme calo/nnieux,
— Faire disparaUre, dérober la connaissance de : Supprimer un acte. Supprimur une pièce essentielle à un proies.
— Passer sous silence : Supi'RIMKR les circonstances inutiles. Sdpprimkr les détails. Supprimer xtn mot essentiel.
Je devais faire ici parler la vérilé, Seigneur, mais je supprime un secret qui vous touche. Racine.
— Retrancher : Supprimer la moitié d'un discours. Supprimer une lettre dans un mot. Franklin avait fini par suppkimkr dans son vocabulaire les mots certainomt-nt, indubitablement. (Ste-Beuve.) Les Malais, comme les AraAes , suppriment la plupart des voyelles. (Dulaurier.)
— Abolir, annuler, annihiler : Supprimer des emplois inutiles. Supprimer des impôts. SuPPRiMivR un ordre relifjieux. Nous croyons à la liberté, parce que, si on la supprimk. oh SUPPRIME le mérite et le drrnérite^ ce qui est immoral. (II. Tuine.) Il ne faut jamuis SUPpRiMivK que ce qu'on remplace. (J. Simon.) Tout gouvernement qui sui'PRImk la liberté de la presse est un gouvernement qui va mourir. (Colins.) Que de cœurs sans emploi si ion SUPPRIMAIT demain les pianos et les romances f (A. P.iul.) // n'esl pas au pouvoir des hoynmes de SUPPRIMER les conséquences des faits. (Guizot.) Pour SUPPRIMER les obstacles^ il ne suffit pas de fermer les yeux. (Pejrai.)
— Retrancher de la société par la mort ou autrement : Il vaut mieux corriger les coupables que de les supprimer.
Se supprimer v. pr. Etre supprimé : Dans un livre, tout ce qui est inutile pour l'instruction ou le plaisir doit se supprimer. (Ch. Nod.)
— Fam. Se donner la mort.
SUPPURANT, ANTE adj. (su-pu-rau, an-te
— rud. suppurer}, l'atbol. Wui est dans un état de sii|>(tur;itiuu •- J'iaie suppurante.
SUPPURATir, IVE adj. (su-pu-ra-tiff, i-ve
— rad. suppure/-), .Med. Qui facilite la suppuration : Onguent suppukatif. Il Qui iletenuine la suppuration : Inflammation suppukative.
— s. m. Remède qui active la suppuration : L'emploi des suppuratifs.
SUPPURATION s. f. (su-pu-ra-si-ou — rad* suppurer). Pathol. Formation et aocumulaliun de pus : Plaie qui vient à suppuration. fcui'PUKATiON qui se fait bien. Suppuration abondante^ louable.
— Encycl. La suppuration constitue une terminaison fréquente de rinâammation qui peut arriver dans presque toutes les phlegmasies des ditferenis systèmes. Cette terminaison de l'inflamniatiou s'annonce par de légers frissons, par la rémission des symptômes, surtout par la douleur qui, de lancinante et aiguô, devient gravative, et pur un sentiment de pesanteur auquel succède bientôt la fluctuation. Comme le pus est formé des élé- .iients constituant nos organes, une suppur'ution trop abondante peut entraîner le dépérissement et même la mort. Souvent on établit artiliciellemeut une suppuration sur un point quelconque du système cutané, soit pour remplacer une alleclion cutanée ou un ulcère, soit pour détourner une irritation ûxëe sur un organe essentiel.
— Suppuration bleue. Il arrive quelquefois que de.-i plaies en supptaation ou la surface mise à nu par un vesicatoire fournissent un pus séreux , coloré eu bleu clair ou eu vert clair tirant sur le bleu. Ce pus donne aux linges à pansement mie teinte plus intense que celle du liquide puruleul même, parce que le liquide qui vient s'ajouter peu îi peu au linge lui abandonne sa matière colorante. Lorsqu'il s'agit d'un vesicatuire , la pseudo- "metiibrane fibrineuse qui est à la surface du
derme est colorée en bleu aussi intense que le linge. Cette matière colorante peut être enlevée par l'alcool, elle est soluble aussi daas leau; elle présente alors toutes les propriàtéa de la biliverdine, substance organique
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caractérisée par sa couleur verte, qui se rencontre normalement dans la bile, dans les intestins où elle coule, et dans les calculs biliaires; elle renferme du fer comme elle, mais elle n'est point une matière vé;^élale nt un sel de fer. Quant nu passade de la biliverdine dans le pus, il n'offre rien de particulier, puisqu'il en existe dans le sérum du sang ii l'état normal, qu'elle peut y augmenter sous de faibles influences et qu'elle passe alors dans la sérosité des liquides exsudés et d'un certain nombre de sécrétions. Le fait do cette coloration du pus prouve que ce liquide n'est pas une exception à cet égard. Les variétés de teinte de lu biliverdine passant dans le pus s'observent aussi dans la bile et sur leç autres substances colorantes qui, ainsi qu'on le sait, sans changer de composition , peuvent offrir des variétés nombreuses de teintes, selon les principes qui les accompagnent dans les diverses humeurs.
— Suppuration conjointe des gencives et des alvéoles dentaires. Nom donné par Jourdain à une muludie que l'on confond souvent avec les altérations scorbutiques des gencives, et sur laquelle Fauchaid avait appelé le premier 1 attention. Cette maladie, dont les causes et lu nature sont encore inconnues, commence par un gonllement atonique des gencives , qui sont moiles et saignantes et causent une douleur sourde; puis, en pressant leur bord libre, on fait sortir d'entre la gencive et lu dent un peu d'une matière blanchâtre et légèrement gluante ; les dents deviennent sensibles et se déchaussent ; lés alvéoles fortement attaqués tinissent par disparaître compUttoment, en commençant par lu face antérieure des arcades maxillaires; les dents tombent, ou la douleur que produisent les racines par leur pression sur les parties sous-jacentes oblige à les extraire. C'est presque toujours par les dents incisives que commence cette cruelle atfection, qui est souvent héréditaire, et contre laquelle viennent presque toujours échouer les médications internes et externes qu'on cherche à lui opposer.
SUPPURÉ, ÉE (su-pu-ré) part, passé du v. Suppurer. Qui est en suppuration : Plaie SUPPUKEE. Inflammation suppurëk.
SUPPURER v. n. ou intr. (su-uu-rô — du pref. sub, et de pus) Pathol, Rendre du pus : Plaie qui suppure.
SUPPUTANT, ANTE adj. (su-pU-tan, an-te
— rad. supputer). Qui suppute : Le bien bon vous aime et vous conjure d'être toujours habile, comptante, calculante et supputante. (Mo'e de Sev.)
SUPPUTATION S. f, (su-pu-ta-si-on — rad. supputer). Action de supputer : Nous avons soixante et dix systèmes sur la supputation des temps. (Volt.)
SUPPUTER v. a. ou tr. (su-pu-té — lat. supputare ; de sub, sous, et de putare, penser, évaluer). Calculer, chercherkevaluer à l'aide de calculs : Supputer une dépense. Supputer le nombre d'années. Archimède trouva le moyen de SUPPUTER au jus/e combien on avait mêlé d'alliage a de l'or. (Volt.)
Se supputer v. pr. Etre supputé : En Russie, la fortuite d'un propriétaire se suppute en têtes de paysans. (De Cu^tine.)
— Syn. Supputer, calculer, conspler. V.
CALCULER
SUPRA-AXILLAIRE adj. (su-pra-a-ksil-lè-
re — du iat. supra, au-dessus, et de axillaire). Bot. Qui est situé au-dessus de l'aisselle des feuilles.
SUPRAGO s. m. (su-pra-go). Bot. Section des liatris, genre de composées.
SUPRAJUNGTAIRE s. m. (su-pra-jon-ktè" re — du lat. supra, au-dessus ; junctus, joint)* Hist. Fonctionnaire de l'Aragon, dont les attributions se rapprochaient de celles des prévôts de maréchaussée.
SUPRAJURASSIQUE adj. (su-pra-ju-ra-sike — du lat. supra, au-dessus, et de jurassique). Geol. Qui ebt au-dessus des calcaires jurassiques : Couches suprajurassiques.
SUPRALAPSAIRB s. m, (su-pra-la-psè-re
— du lat. supra, au-dessus; lapsus, chute). Hist. relig. Membre d'une secte calviniste, suivant laquelle Dieu aurait rendu la chute du premiei- homme inévitable, alin de manifester sa justice en même temps que sa miséricorde à 1 égard de l'homme.
— EDcycl. Ce nom fut donné, dans le protestantisme calviniste, à des partisans farouches de la predestmation , qui, contrairement aux infralapsaires (v. ce mot), rejetant toute différence entre la prescience divine et la prédestination, soutenaient, avec saint Augustin et Calvin, que Dieu a résolu d'admettre dans sa grâce et de damner sans remission les hommes qu'il lui plaît, desavant la chute d'Adam et même avant U création. Conséquents avec leur principe, ils allaient même jusqu'à affirmer que Dieu a fait naître le péché alin de pouvoir prédestiner, selon son bon plaisir, soit au salut, soit à la damnation, ceux qu'il lui convient de choisir.
Nous ne croyons pas qu'il existe encore dessupralapsaires. Les partisans de la prédestination, dans notre siècle, sont intValapsaires.
SUPRAMONDAIN,AINE adj. (su-pra-mondain.c-oe— du lat. supra, au-dessus; murniits, monde). Philos. Qui est au-dessus du monde
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visible. H Ame tupramon daine, DîeQ , selon quelques philo<îophes d'Alexandrie.
SUPRANATURALISME 8. m. (su-pra-natu-ra-li-sme — du lat. supra, au-dessus, et de naturalisme). Philos. Nature de ce qui est surnaturel, en dehors et au-dessus du cours ordinaire des choses. H Doctrine qui admet l'existence du surnaturel: 7'outes les religions anciennes étaient empreintes de supranatu- RAMSMK, et cette tendance plus ou moins mystique dominait encore dans le poluthéisme au moment de sa chute, que le néoplatonisme ne réussit pas à t^mpèrher. (Artaud.)
— Encycl. V. surnaturel.
BUPRANATURALISTE s. m. (su-pra-na-
tu-ra-li-sto — du lat. supra, au-dessus^ natura, nature). Philos. Celui qui croit à 1 existence du surnaturel : L'obliqation de prouver qu'il faut attribuer au miracle ce qu'on ne peut pas expliquer revient de plein droit au
BUPRANATURALISTE. (A. Réville.)
SUPRARATIONNEL, ELLE adj. (su-prara-si-o-nel, e-le — du lat. jiupra, sur, et de rationnrl). Théo\. Qui est au-dessus de la raison : Les vérités suprarationnelles.
SUPRASENSIBLEadj.(su-pra-san-si-ble — du lat. supra, au-dessus, et de sensible). Philos. Qui est au-dessus des sens, qui n'est pas accessible aux sens : Sous une forme ou sous une autre. Dieu sera toujours le résumé de nos besoins suprasensibi.es. (E. Renan.)
— s. m. Ce qui est au-dessus des sens : Le suprasensiblk donne matière à une foule de controverses.
— Encycl. Ce mot a été mis dans la circulation philosophique principalement par les Allemands et par leurs traducteurs. Toute une théorie s'y rattache; nous allons essayer d'en esquisser les lignes principales.
On appelle sensible tout ce qui tombe sous les sens; le suprasensible est le contraire, c'est ce qui n'est pas perçu par les sens. Mais existe-t-il quelque chose qui ne soit i>as perçu par les sens? Les organes de perception externes k l'aide desquels l'homme prend possession de l'univers ne sont-ils pas les seuls instruments de connaissance que nous ayons il notre disposition? Avec quoi, pur quoi, de qu.'Ue manière et par quel moyeu saiMronsnous autre chose que les faits positifs, concrets, réels, expérimentables dont les sens nous instruisent? Cette question est précisément celle du suprasensible.
Une pensée, un sentiment, une volition sont des phénomènes de l'ordre suprasensible. Boire, manger, digérer, marcher, dormir sont des faits sensibles. Si l'on s'en tenait à cette définition générale, nul ne nierait l'existence du suprasensible. Mais il y a deux tendances contraires et extrêmes qui ont compliqué ie problème.
D'une part, les empiriques et les matérialistes nient qu'il y ait dans les phénomènes psychologiques autre chose que dans les faits de la vie organique. J'aime, je pense, je veux, je réfléchis, je raisonne ; ce sont la pour eux des actes tout à tait semblables k ceux que j'accomplis par mes organes corporels ; c'estuussi un organe corporel qui les exécute ; c'est là le jeu du cerveau, la fonction vitale de la matière grise ou du fluide nerveux ; il n'y a dans l'amour, dans la pensée, dans la volonté qu'un phénomène de la vie physiologique, un fait d ordre sensible. Mais lors même qu'il serait vrai que la pensée est une simple sécrétion du cerveau ou un phénomène d'electricité nerveuse, il faudrait toujours reconnaître que les phénomènes de la pensée sont sépares des autres phénomènes par un abîme, qu'il y a là au moins deux degrés de phénomènes aussi distincts que la matière inanimée se distingue de la matière organisée et vivante. Donc, il resterait encore nécessaire de conserver le terme suprasensible pour designer cet ensemble de phénomènes tellement distincts de tous les faits sensibles que nul, k moins de nier l'évidence, ne peut les ramener aux mêmes lois.
Voilk l'un de<i deux excès que nous signalions; voici le second, dans un sens diamétralement contraire. En même temps que l'école sensualiste nie le suprasensible, une autre école, qu'on a le plus souvent nommée idéaliste, quoique ce terme soit bien vague, sinon impropre, prétend nier les sens et leur lôie et soutient que le suprasensible seul existe. Pour cette école, non-seulement il y a du suprasensible, mais il n'y a pas autre chose. Elle le voit partout et partout croit le trouver indépendant des sens. Par exemple, j'ai l'idée de cause, de substance, de temps, d'espace; je pense que deux et deux font quatre et que le tout est plus grand que la partie : voilà autant de phénomènes que l'école en question considère comme des formations inexplicables et soudaines, étrangères à l'expérience, sans rapport avec les sens; ce sont pour elle des idées innées, absolument à priori et ces idées sont seules réelles ou tout au moins elles sont séparées par un ablrae et de l'expérience, et du progrès, et de la loi de variation. Cet excès n'est pas moins contraire que le premier au bon sens et à la vérité des faits psychologiques. Il 'est évident que, s'il y a des faits que le simple jeu ordinaire des organes visibles n'explique pas, il n'y en a pas qui se produisent, par une sorte de miracle, indépendamment et tout à fait en dehors des sens et de I expérience.
Ces deux théories extrêmes ne peuvent se
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sout*'nir que par une évidente défiguration des faits de conscience. Il reste établi pour quiconque prend l'ensemble de la vie spirituelle de l'homme :
10 Que tout, dans l'homme, n'est pas expliqué par les seules fonctions observables de la vie organique ;
20 Que rien, dans l'homme, n'est expliouô entièrement sans une participation de l'élément sensible et de la vie organique.
Qu'appellera - 1 - on alors suprasensible ? Toute cette partie de notre vie spirituelle qui, sans être absolument indépendante des sens, se développe cependant autrement et atteint plus haut que l'activité purement sensible. Le suprasensible, c'est ^e^^prit, c'est tout ce qui se rattache k la pensée.
Certains mystiqu^-s ont rêvé, sous le nom de monde 5upras^)tsi6/e, une sorte de paradis à l'usage des hallucinés et des exaltés, où rien ne serait plus ni matériel ni imparfait, ou il n'y aurait d'autre réalité que Dieu tout en tous, que les effusions sans fln d'un amour sans fond. Il est trop clair que ce n'est la qu'un délire de l'imagination et que, même au milieu de ces songes tantôt ardents, tantôt naïvement ridicules, l'imagination, comme son nom l'indique, ne peut jamais faire autre chose que reproduire des images empruntées à la vie des sens. Ce n'est pas du tout par l'imagination, le rêve ou le sentiment, c^st par la froide et sévère raison qu'on peut arriver jusqu'au ïupras^nit6/e, dans le seul aens sérieux de ce mot.
La question serait donc vidée s'il sufflsait de dire : Il y a. d'une part, des faits sensibles et, de l'autre, des faits suprasensibles ; moX^ ce n'est là qu'une vue superficielle des choses. Il s':igit de réunir, de relier dans l'unité de l'univers ces deux termes de la réalité. Au fond, tout ce qui est sensible se confond, à un moment donné, avec \q suprasensible ^^i vice versa. Par exemple, un homme parle; vous entendez les sons prononcés par sa bouche, vous voyez les mouvements de ses lèvres, ses gestes, etc.; mais ces faits sensibles vous font percevoir immédiatement d'autres choses qui ne tombent pas de même sous les sens, la volonté, lu pensée, les sentiments intimes de celui qui parle ; ici le sensible est le signe, le symbole du suprasensible. Et, d'une manière générale, dans tout fait physique il y a un moment où le suprasensible réclame sa part. Ainsi, deux billes de billard se heurtent; le choc, la son, le mouvement, voilà ce que les sens observent; mais, au même moment, vous affirmez que la première est la cause du mouvement de la seconde. Cette causalité n'esl ni tangible, ni visible, ni sonore, elle est suprasensible. On peut aller plus loin encore. Voici un morceau de cire; je le mets au feu, il change de forme, de couleur, de consistance, d'odeur, d'aspect ; et cependant je dis : ce morceau de cire, liquide ou solide, chaud ou froid, visqueux ou solidifié, en barre ou en morceaux, c'est toujours la même substance, le même substratuin qui a subi des modifications phénoménales, externes ou internes, mais toujours étrangères à l'essence et qui ne l'altèrent pas. Ainsi de tout le reste. Le monde physique tout entier n'est que le monde des phénomènes sensibles ; mais, sous chacun de ces phénomènes, il y a une réalité dont les sens ne saisissent que le germe et qui ne se mauifeste qu'après un travail particulier de la pensée. C'est à cette réalité même quon peut donner le nom de suprasensible.
On ne peut donc pas plus expliquer le sensible sans le supra^ejjiio/eque faire l'inverse. Ce sont les deux termes corrélatifs et, partant, indispensables l'un à l'autre de la réalité universelle. On n'explique le monde ni par l'un ni par l'autre exclusivement, mais ' par leur concours et leur superposition. Ce sont plutôt deux degrés sépares pour nous par un mystère que deux notions définies et opposées.
I Le suprasensible ne doit point être confondu avec le surnaturel. On appelle surnaturel ce qui serait supérieur aux lois de la nature ; or, il est clair que tout suprasensible est dans la nature, et non au-dessus. Le mot suprasensible serait donc mal fait, etintrasensible devrait peut-être le remplacer, comme plus propre à désigner ce qui, sans être sensible, est perçu comme existant d'une manière invisible dans les objets sensibles ou dans l'esprit lui-même, considéré comme quelque chose dont la réalité est dans l'homme.
SUPRATHORACIQUE adj. (su-pra-to-ra-sike — du lat. supra, sur, et de thoraeiqu«), Anat. Qui est situe au-dessus du thorax.
SUPRÉMATIE s. f. (su-pré-ma-sî — rad.
suprême). Supériorité absolue , situation qui élevé au-dessus de tout : Fn se conduisant d'après la règle unique de son intérêt bien entendu, l'espèce humaine se dépouille de tout ce qui caractérise sa suprématie. (B. Const.) Les gens de lettres, les savants d'une nation peuvent lui conserver une suprématie gne ses gy-ands, ses pré ires, ses nnbles et ses soldats n'auront pu défendre. (Boiste.) A défaut de la lutte entre la religion et la critique, les religions lutteraient eiitre elles pour la suprématie. (Renan.) La femme a toujours sur le cœur la suprématie de l'homme, et sa déférence est plus apparente que réelle. (S. Dubay .1
— Hist. Droit que les souverains d'Angleterre exercent comnae chefs de l'Eglise angli-
SUPR
cane, depuis le règne de Henri VIII. il Serment de suprématie. Serinent exi^é de tous les fonctionnaires publics, en Angleterre, et par lequel ils reconnaissent le souverain comme le chef suprême de la religion anglicane.
SUPRÊME adj. (sQ-prê-me — lat. supremui, superhiiif de l'adjectif superus, (Jui est au-dessus. Ce superlatif, formé avec l'aide du suffixe mus, pour simus ^ signifie proprement qui est le plus au-dessusj. Qui est, en son genre, au-dessus de tout : Pouvoir suprême. A u/oriVe SUPRÊME. Dignité stîPRÊMK. Vertu 8UPRÊMB. Bonté soprême. Chef so- PRB.ME de l'Etat. Le sdprême deqré de la science^ de la veriv, du pouvoir, de la félicité. Le salut du peuple est la suprême loi. (Montaigne.) On croit que la SUPRÊME félicité est sur les gradins les plus élevés; c'est une erreur. (Mme (ie Maint.) On ne peut envier du rang SUPRÊME que le plaisir de s'y faire aimer. (J.-J. Rouss.) Inviter quand on peut contraindre, conduire quand on peut commander, c'est l'habileté suprême. (Montesq.) L'amour de soi est la loi suprême de la sensibilité. (Jouffroy.) La philosophie n'est pas seulement la science suprême, «//e est l'âme de toutes les sciencf^.s. (Geruzez.) L'ordre est la condition suprême de toute persistance^ de tout développement, de toute perfection. (Proudh.) Le muphti est, à Alger, le juge suprême de la justice musulmane. (Ke^deau.) Que la volonté de tous soit notre loi suprême. (Raspail.) Le p(ipe, c'est le despotisme suprême de l'esprit. (Ch. Do\\(\is.) La loi suprême de toute loi positive est qu'elle ne soit pas contraire à la toi naturelle. (V. Cousin.) Le bien suprême sort de l'excès du mal. (Vacherot.) Monté sans ambition au pouvoir SUPRÊME, Washington en est dezcendu sans regret. (Gxiizoï.) Le couvent, c'est le SUPRÊME égoisme ayant pour résultat la SUPRÊME abnégation. (V. Hugo.) Ce qui sépfire l'homme de la vérité suprême, c'est l'intérêt que chacun met à sa pâ^fto/i. (Sainte- Beuve.) La vertu fut toujourt la volupté suj/réme.
POHPIONAZI.
. . . Nul ne se connaît, tant qu'il n'a pas souffert; C'est une dure loi, mais une loi suprême.
A. DE Musset.
A l'or la tuprfme puissance; C'est le nerf des Etats et la force des rois.
A. Barbier.
— Qui appartient, qui est spécial à Dieu : L'intelligence suprême. La suprême majesté. Les vengeances suprêmes.
— Dernier, qui vient après tout : Je ne luttait plus, mais l'agonie ae mon âme s'exhala dons un grand et long cri suprême de désespoir. (Baudelnirf.) Mirabeau, dans le discours sur le veto, %'étnit retourne et roidi dans un SUPRÊME effort, les bras levéSj pour retenir la chute de la monarchie. (E. Pelletan.) Adieu, dernier soleil I Adieu ntprême lurore!
Lamartihi.
— Etre suprême. Dieu : Offrir ses homma-
ges à /'ÊTRE SUPRÊME.
— Instant y moment suprême ; Heure suprême^ Heure de la mort :
klais déjà Ssrpcdon touche au moment ntprême.
AlOtlAN.
— Les volontés suprêmes. Dernières dispositions d'un muurant.
— Honneurs suprêmes. Funérailles :
Rendons h ce htïros. trahi par la victoire, L«t suprêmes honncun dignes de sa in>'-iiioirc.
BaourLoejhun.
— Au suprême degré. Au plus haut imint, flutatit qiiti possihle . Femme belle, laide,
AU SUPRÊME DBGRB. Sut, ennUjfCUX AU SU- PRÊME OKORH.
— s. m. Art culin. Parties les plus délicates (i'utie volaill*-, accompagnées d'un coulis: Suprême aux truffes.
— %. i. Ilist. Nom donné, sous Charles II, à l'inquisition d'E^pagno.
— Arboric. Variété de poîra d'été, appelée
aussi POIRU-KIQUK.
— 8yD. S«pr«B*, ••■«•r«la. V. SOUVE- RAIN.
— Eocycl. Art culin. • Les cuisiniers, dit < toutTe, sont loin d'être d'accord sur la pré- , iration de la sauce dite au suprême : les uns
t veulent fitit« avec de la vnUill<! oxclu.siventent ; d'autres la lient k l'vufot y ajoutent du j-ersil. La sauce b^w suprême liéo k l'cDuf n'est pas autre chose, pour tnoi, que do l'altoinande ou do la puulelte. N'employer quo In volaille ^eule et ne pus \ ajouter une certùne nroportion clo veau pour la soutenir, c'est taire de Cftlt* cxi-fllfiito saiico uni» cbos** fade ft i-ollaiite, dcponrvue de corps et qui a beaucoup d'aniilo^'iu iivnc l'empois....
■ Pour prt'piirer la sauce nu suprême, nypt Olll,4 d'essence do volaille, O'i^.lS do veloutu et O^'^l d nssoiico de < hainpi^nons; faitea bouillir et luijuter sur tu coin du Tournenu
f tendant une dcmi-hcurt\ n tr«'s-potit bouilon ; écumes parfaitementi nielles dans une casserole à glacer et tournes jusqu'à ce quo la ssuce masque la cuiller; passes îi t'étamine dans le bain -marie, mettes dans la sauce une légère couche de couNommb do volaille. Dans le caa ou vous n'aunes pas do velouté préparé, vou^ pourries y suppléer eu priHédiiiit tinusi ;
■ Mettes dans une oauerole 1 kilo^rHmme de
SUK
sous-noix de veau, toutes les carcasses des poulets dont vous avez levé les lilets, puis mouillez avec 4 litres de grand bouilloo ; faites bouillir et écumez, garnissez avec un bouquet garni, deux oignons dont un piqué de deux clous de girofle, 5 grammes de sel et une prise de muscade; faites mijoter sur le coin du fourneau jusqu'à entière cuisson du veau ; passez à la serviette, puis faites un roux avec 200 grammes de beurre clarilié et 200 grammes de farine; mouillez avec la cuisson passée à la serviette ; écumez jusqu'à l'ébullition et mettez sur le coin du fourneau ; écumez parfaitement, mettez dans une casserole à glacer et faites réduire jusqu'à ce que la sauce manque la cuiller; passez à l'étamine dans le bain-marie, puis ajoutez dessus une cuillerée de consommé. Au moment de servir, faites bouillir et liez avec 30 grammes de beurre et 3 cuillerées à bouche de lait d'amandes douces. ■
SUPRÊMEMENT adv. (su-pré*me-roan —
rad. suprême). D'une manière suprême: Elle I était SUPRÊMEMENT fausse et parfaitement dé- I terminée. (St-Sim.) A celle assertion, la dame
prit un air suprêmement dédaigneux. (Th.
Guut.)
SUR, préfixe qui indique position supérieure ou excès. V. le mot suivant.
SUR prép. (sur. — Ce mot répond au vieil italien sor et au vieux français sor, que l'on trouve dans les plus anciens monuments de notre langue. Ces formes dérivent de l'italien sopra, sovra, espagnol, portugais, provençal sobre, qui ont pour type le latin supra, lequel appartient à la même famille que super). Dans une position supérieure et au contact : Sur ferre. Sur mer. Sur le haut d'une maison. Sur une montagne. Sur un cheval. Sur un vaisseau. Sor un arbre. Sur une chaise. Sur un Ut. Sur une cheminée. Bâtiment porté SUR des colonnes, l A la surface de : Se soutenir SUR l'eau. Beoenir sur l'eau. Voyager SUR mer.
L«s voyages sur mer soat remplis d'amertume. I Fabre d'Eolaktu<b.
— A la superficie de : Etendre une couche de peinture sur lui mur, du beurre frais sur son pain. Il avait un peu de trouble dans
I le regard et sur son visage. (Dider.) Graver SUR le marbre. Avoir une marque sur
; la joue. Ecrire sur le sable, sur une ardoise, SUR du papier. Ecrire quelque chose SUR un registre, SUR ses tablettes. Nom qui est sur une liste. Mettre quelqu'un sur son testa'
! ment.
La Caim maigre apparaît tttr tous les corps flétris. A. Barbier.
— Contre, au contact de : Donner un coup SUR la tête. Frapper sur une enclume. Porter la main SUR job supérieur. Passer la main SUR une étoffe.
— Dans une position supérieure et à distance : Les globes célestes roulent sur nos têtes. (Acad.) Un oiseau plane sur la rivière. (Acad.)
— Joignant, tout proche, le long de : Villes qui sont SUR ta Seine, sur le Rhm, sur /'Ôcéan, sur la frontière. Se promener sur le bord de la mer, de la rivière. Nulle part on ne trouve plus de patriotisme que sur les frontiéres. (Thiers.)
— Du côte de : Hôtel ouvrant sur deux rues. Appartement donnant sur un jardin. Maison ayant vue SUR le jardin. Avoir deux fenêtres «UR la rue. Tirer sur la droite, SUR la gauche. Faire feu sur quelqu'un. Souffler SUR quelque chose. Placer la cavalerie sur les ailes, SUR les flancs. Armée inquiétée sur ses derrières. Opérer sa retraite sur une ville. Humeur qui se porte sur les yeux. Ne détour' net point SUR les personnes t attention publique qui ne doit se porter que sur les choses. (Dumouriez.)
— Dans la propriété, le bien, le droit de : Empiéter suR son voisin.
— En arriére vers : Bevenir nvR ses pas. Beventr sur le passé. Il faut, pour viore en paix avec les hnmmes^ revenir rarement SUR le pasié. {La Ko.hel'.-Duud.)
— Kn einpiovunt comme matière, on traitant comme sujet : Travailler sur l'or, sur l'argent. Peintre sur porcelaine. Faire des eommentairea sur U'i auteur. Faire des notes SUR un mémoire. On a mis des paroles SUR cet air. On n compose plusieurs airs SUR ces paroles, l Tou<"hant, concernunt, au sujet de : Différer doptnmn SUR un point. i\e pas s'accorder SUR l'époque d'un evrnemrnt . Parler SUR un sujet. Se dmputrr auR une queilinn. Disputrr SUR la pointe d'une ntçi.i'fr, .SV résoudre, se decidrr SUR une v oncer un jUf;entriit sur un dt/f rfr quelijn 11 . -.TU «rji i>r<ii.i tenu i,>r V"" , " retour. Se n„nij..r flt:H le car. <)uun. Etre trunquiiie sUR /e ' , , J'i'un. /ir/'riitfmilrr qu^lquun SUR iti ixif f>*t?. Faire refUxion auH une affaire. Il y a un certain nombre de phrases toutes faites que l'on prend comme d'int un mugastn, «t dnnt on se sert pour se felicitrr tts uns les autres sur les événements. (La Bruy.)
On ') '-•■■ iispute %\ju.l4tmeilieiàre forme
de : JJ.-J. Kouas.) Le» h-nimfS
ne ^ ' l'iaii SUR le» prtneipf^%. (l'hu-
te«uii.j /. M,!'!! iri est la pe>uee gênerait d une nafinn ou d un peuple sur /«t ehose$ et sur Ui individus. (AtiberU)
l afnout . (^l-i >iii-r.J
Que De peut U fr»y«uf n» l'esprll des tnort«U? RACias.
L«s bisntalts p«UT«nl tout sur uo« 4m« bien n««. Voi Tiim.
- ^ ' ^ dudl-
"Z^- •'^' ■ brume.
Ur. Ar.vrfiSUK U denitH. Femme •-. Etre SUR son départ. A lier sur
^ Kn mettant à la charge, «u compta", au SAtn d« : S^ dèrhar^nrr d'une ,-^ffiti*^ SPR çw!.
SUR
Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles [temps. On en vient sut un rien, plus des trois quarts du La Fontainb.
— D'après, par, en conséquence de : Juger SUR les apparences. Juger sur l'étiquette du sac. Juger de quelqu'un sur la mine. Se régler, se modeler sur quelqu'un. Venir sur l'invitation de quelqu'un. Partir sur un avis pressé. S'excuser sur son âge. Faire quelque chose , SUR la parole de quelqu'un. Prêter une somme i SUR nantissement, sur gage. Croire sur parole. Puisque les mots sont les signes de nos idées, il faut que le système des langues soit formé SUR celui de nos connaissances. (Condil- ! lac). On juge les hommes sur leur étal, leur i éducation, leur situation, leurs lumières. (Du- , clos.) I
— En prenant pour base, pour soutien, pour raison : 5c fonder sur une décision, sur une opinion, sur un arrêt, sur une loi. Sur quoi fondez-vous votre prétention? 7'ous les [ heureux succès en tout genre sont fondés sur les choses dites ou faites à propos. (Volt.) C'est sur l'amour maternel que repose l'avenir du genre humain. (A. Martin.) La séparation du temporel et du spirituel se fonde sur cette idée que la force matérielle n'a ni droit ni prise SUR les esprits, sur la conviction, sur la vérité. (Guizot.) La religion s'appuie sur l'autorité, et la philosophie sur la raison. (J. Simon.) La véritable liberté ne peut se fonder que SUR la justice. (Redern.)
Celui-là voit l'effet et celui-ci la cause; Sur cette double loi le monde entier repose. A. DE Musset.
— Au nom de, avec la garantie ou le témoignage de : Sur mon honneur, sur ma conscience, SUR ma foi, sur ma vie. sur mon âme, sur ma parole. Jurer SUR les Evangiles. Sur mon honneur de gentilhomme, je le jure. (C. Delavigne.)
Ah! je ne pensais pas vous bl«»ser, sur ma viel V. HOQO.
— A, pour exprimer application, emploi : Mettre deux ouvriers SOR le même travail pour aller plus vite,
— Apres, par répétition ou surcroît de : Faire folies sur folies. Avoir trois maladies coup SUR coup. Mettre sou sur sou. Ecrire lettre SïJK lettre. Ainsi, ruines sur ruines et tombeaux sur tombeaux. (M">o de Staôl.)
— Parmi, dans un total de : SUR dix, il n'y en a pas un de bon. (Acad.) // eut deux cents voix SUR trois cents et fut élu. (Acad.)
... I^a vie humaine [raaine.
N'a qu'un beau jour sur sept, c'est comme la se- C. DCLAVl'iNB.
Il Pour, en comparaison de : Cette salle a
20 mètres sur 15.
[ — Plus que, préférablement :
I II arriva le lendemain
I En un lieu que devait la déesse bizarre
Fréquenter sur tout autre, et ce lieu, c'est la conr.
La PonTAINK.
— Comme impôt ou prélèvement de : Impositions sur les biens-fonds, SUR les denrées. Taxe SUR les marchandises étrangères. Subsides levés SUR les peuples. Assigner une pension SUR ie produit dune taxe. Donner une somme à prendre sur un fonds. Prendre sur sa nourriture, sur sa dépense, SUR son nécessaire. Il faut déduire cette somme sur les gages, SUR la solde. Ce qu'un courtisan voit obtenir par d'autres lui semble toujours pris sxjR son bien. (Mme de Campan.)
Oui. des impdu rur tout, même sur notre joie. C. Delavionb.
— Au-dessus de, dans un ranç supérieur k celui de ; dans une situation dominante, in- Huonte, pouvant moditior celle de : Ilégner svR plu\tenrs nations. Avoir autorite, pouvoir, juridictton SUR quelqu'un. Veiller sur quelquun. Avoir ioeil SUR quelqu'un. Donnera queiquun inspection svr plusieurs personnes. Avuir de t ascendant suR quelqu'un. Ne pouvoir rien SIR quelqu'un. L'emporter SUR ses rivaux, prendre te pas sur quelqu'un. Travail qui influe SUR la snnte. Cnte péroraison pri.dutsit beaucoup d effet sur tes auditeurs. (Acad.) Le bon sens prévaut sur Us illusions de la fantaisie. (i>l-KvrDm.) La nature et le climat dominent presque seuls avu les sauvai^rt. (MitntCNq.) Les rh '■' -■'■ '-■-- - .% wioi/ij ?UR '* \ Mtriin.» h-
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maison. Malheur sur la ville/ Malheur sur le temple! Ma Iheur sur le peuple ! (Chateaub.) Combien je vais sur moi faire éclater de haines ! Racink.
— Avec, en état de : Le prendre sur un ton bien haut. Etre sur la d'^fensive, sur le gui-vive, sur le quant-à-moi. f/re sur »« bon pied. Mettre qu'lqu'un sur le bon pied. Demeurer sur 5071 appétit.
— Sur la terre. Sur terre. En ce monde, dans la vie terrestre : Le vrai bonheur, suR LA TERRE, cst d'être sur mer. (J. Janin.)
— Sur l'heure. Tout de suite, sans retard : Toutes les dignités que tu m'as demandées.
Je te les ai sur l'heure et sans p-ine accordées.
COKNEILLK.
— Pierre sur piei-re. Derniers restes de construction : Ne pas laisser pierre sur PIERRE d'un édifice, d'une ville. Il n'en reste pas pierre sur pierre.
— Avoir, porter sur soi. Avoir dans ses vêtements, dans ses poches : J'ai la lettre sur MOI. Je ne porte jamais d'arme sur moi.
— Prendre sur soi. Se charger, accepter la responsabilité de : Je ne peux prendre sur MOI de donner un pareil ordre. Allez toujours, je PREtiDS tout sur MOI. 11 Accepter avec courage, résignation; se contraindre au sujet de : C'est un caractère faible, qui ne peut rien prendre sur sol
— Prendre sur le fait. Surprendre au moment de l'accomplissement de l'acte : Prendre un voleur sur le fait.
— Se soutenir sur ses ailes. Planer dans l'air.
— Pâlir sur les livres. Lire, étudier sans cesse.
— Avoir sur le cœur. Penser, ruminer en soi-même : Il n'est pas toujours bon de dire tout ce oue l'on a sur le cœur; mais il faut tâcher de h'avoir sur i.e cœur que ce que l'on peut dire. (P. Janet.) i| Conserver le ressentiment de : ^'ai cette offense sur le cœur,
— Etre sur pied. Etre debout, levé : Je suis sur piko depuis trois heures du matin.
Il Etre convalescent, guéri d'une maladie : De longtemps le pauvre homme ne sera sur
PIED
— Etre sur sa bouche. Avoir un penchant à la gourmandise.
— Etre sur l'horizon. Se trouver dans l'hémisphére visible pour l'observateur : A l'équinoxe,le soleil kst douze heures &VR l'horizon.
— Sur ce.. A ce sujet : Ecrivez-moi de grâce vos petites réflexions sUR ce. (Volt.) a Cela dit ou fait : Sur cb, j'ai l honneur de vous souhaiter le bonsoir.
— Sur le tout. En somme, en résumé : SUR LB TOUT, je m'en rapporte à vous. (Acad.)
— Sur toute chose ou Sur toutes choses. Principalement, plus que tout : Sur TOUTE CHOSE, je vous recommande le secret.
— Sur et tant moins. En déduction : On lui a payé cette somme sur et tant moins de ce qu'on lui doit. (Acud.) il Loc. vieillie.
— La clef est sur la porte. Elle est dans la serrure.
— Blas. Sur le tout. Se dit en parlant d'un écusson qui se met au milieu d'une écartelure.
— Sur le tout du tout, Se dit en parlant dun écusson placé au milieu de l'et-arielure dun autre écusson qui est déjà sur le tout, i Brochant sur le tout, Se dît d'une pièce qui va d'un côté à l'autre d'un écu dans lequel il y a d'autres pièces, dont elle couvre une partie, et Itg. D'une chose qui s'ajoute à d'autres et y met le comble : Jl a une foule de petits vices et, brochant sur lb TOtrr, une vanité incomparable,
— Mnr. Etre sur ï/t^ ntrre, sur deux ou /'■ ' , ieiix •• rres, > K.Tle I-it'il .1- U m-T. p /■, .'rc ,M*r ;,i sonde, sur le fond. Etre dans un parage ou lu sonde peut atteindre le fond.
— Comm. Tir^ sur. Faire une lettre de change adressée ii, dev.tnt être pavco par : Je vous autorise à riKKR sur moi. i Faire payer par la place de : Tirkr HJte lettre de change de Vienne SUR Parts.
— Gramm. Il ne f;iut pas >-dans les locutions suivantes : . ir le jnurnal; Sur prétexte de n -tnce.
' I doit dire : Oans le jour iul, SuUi prétexte. SOR. 8URC adj. (bur, su-r«. — Ce mot
' '" ..-...«.: Ancien haut allemand,
Hrtve iilr, flamand suer, «rne snuer, hol!and;*i5 .11,. u- *Mir, «.i.l*», aigre, peut-être de no sanscniQ «ilr, couper, rompre. L'ali ,nner frut p;irt:« in ,-n-n( os.'- sauer- '■ nous
n\ ira-
\' ui est
«Ci M-, iKi^te i Fruit sLH. J*^::imc stHit. Ûièrt
SURK.
— Tochn. Eau lequel les ch.i pour les am>' ...... :., .^\t
la r
le m'
I uiM.îrt ncide dans ' les cuira tux raeres
<: fnnne qui
iioncé É fermenter, eto'ou l'on a ttré
m. !,■ d ..n, .,^,,, ^ - , I, , , g A la . h:ir^-.-. .uj SÛH.
pfjii lice de : Mauv.ns sort qui tombe sur de n»e. quftqtiun. Le malheur ru ai R voiu, suR rotre mde). t
SUR
ter : Chose sObb. L'affabililé est la plus sCrk marque de la grandeur. (Mass.) La modestifi est ht plus sOrk gardienne de la chasteté. (J.J. Ronss.) Etk littérature, le plus SÛR moyen d'avoir raison, c'est d'être mort. (V. Hugo.) Il est SÛR que les grandes individualités n'ont plus de place dans le monde tel qu'il tend à se faire. (Koiiaii.)
Uicn n'vst «ûr ici-bas, rtoD o'ett bon que d'aimer 1 Saintb-Ijkuvb.
Il n'est pas sûr que la sagesse Suive partout li-s cheveux griti.
QUINAULT
... n n'est point de plus sûre sagesse Que celle qu'on acquiiTt à ses profirt-s dépens.
La C'BAUEiSÉE.
— Qui doit arriver, se réaliser infailliblement : Profit stÎR. Gain sûr. Victoire sÛRK. Bien n'est si sûr que la mort. (Acad.) Il n'y a pas df gain plus sûR que celui de l'économie. (Uo L*;vis.)
Sur DOS mauvais penchants, la victoire est peu tûre. LsBauN.
— Qui produit infailliblement son effet : Bemède sûr. Procédé, moyen sur. liégle SÛRE. Nos talents sont nos plus SÛRS et nos meilleurs protecteurs. (Vauven.) Une recette SÛRK contre l'ennui, c'est l'occupation. (Griram.)
... La plus $(tre et meilleure nianiâre, [vière. C'est, quand on veut de l'eau, d'en prendre k la rl- Bartuéleut.
— Infaillible dans son action, ne manquant jamais son etTt.'t; se dit souvent par exagéralion : Avoir la main sÛiîK, le coup d'œil SÛR, le jugement sOr. Avoir la mémoire stRii. Cowper a le yoât plus hardi et plus original que sûr. (Renim.)
Je n'ai pas la mémoire «t bien fraîche et bien sûre.
Voltaire.
. . . D'un dard lancé d'une main sûre, Il lui fait dans le flanc une large blessure.
Racine.
— Qui sait d'une manière certaine, sans crainte d'erreur : En désobligeant quelqu'un, on est s\iR de se faire un ennemi. (Guichardin.) On craint la vieillesse^ qu'on n'est pas SÛR de pouvoir atteindre. (La ^î^uy.) Nous pouvons croire qu'il g a quelque chose hors de nous y mais nous n'en sommes pas sûrs; ou lieu que nous sommes assurés de l'existence réelle de tout ce qui est en nous. (Butf.) Pour bien vouloir, il faut être sûr de vouloir longtemps. (Mme <le Gir.)
Qui s'embarque est- il sûr de faire un bon voyage ?
La Chaussée.
Il Assuré, certain, qui ne doute pas : Soyez SÛR de mon zèle et de la discrétion que je dois à votre confiance. (Volt.)
— Qui est incapable de tromper la confianco qu'on a en lui : Ami SÛR. Domestique SÛR. Banquier sûr.
Notre homme eût pu trouver des gens sûrs au besoin.
La Fontaine.
Il A qui l'on peut se fier, sur qui l'on peut coni[iter : Le cœur est le moins SÛR des conseillers. (M">e de Rémusat.)
La m&in est le plui sûr et le plus prompt secours.
La Fontaine.
Cet oracle est plus iùr que celui de Calchas.
Racine.
Le chemin de l'honneur est encor le plus sûr.
De LA ville.
Il Solide^ ferme, à l'abri des attaques ou des accidents : Les remparts les plus sûRS finissent par tomber. La condition du grand nombre ici-bas n'est point facile, ni riante, ni sûre. (Guizot.)
Nul empire n'est siXr s'il n'a l'amour pour base. Racine.
— Qui est en sûreté : Le prince ti'est libre et SÛR qu'au milieu de citoyens contents. (Dumarsais.)
— Bien sâr? Cela est-il bien certain : Vous viendrez, bikn sûr?
— Où Ion est à l'abri, en sûreté : Chemin SÛR. Port sûr. Asile sûr. Lieu sûR. Echelle SÛRK. Navire sûr. Le port de Cuba est l'un des plus SÛRS de l'univers. (Raynal.) Paris, à cetteépoque, n'étattpas bien sûr, (Al. Dumas.) La mer la plus terrible et la plus orageuse
Est plus sûre pour nous que cette cour trompeuse. Racine.
— Temps sûr. Temps au beau fixe, qui n'est pas exposé à se gâter : Ne partes pas, le TEMPS n'est pas sûr.
— Jeu sur, Jeu si beau qu'il est impossible de ne pas gagner, il Jouer à coup sûr^ Etre certain de la réussite des moyens dont on fait usaçe. U Parier à coup sàr. Faire un pari sur UD lait dont on est certain.
— Faire sûr, Se dit d'un lieu où l'on est en sûreté : Il ne fait pas sûr ici.
— En lieu sûr. En un lieu où il n'y a rien à craindre : Se retirer kn lieu sûr. Mettre son argent en lied sûr. Il En prison ou en un lieu d'où l'on ne peut s'échapper : Mettre un voleur EN lieu sûr.
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne. Molière.
— Cheval sûr, qui a le pied sûr, la jambe sûre. Cheval qui est ferma sur ses jambes, qui ne bronche pas.
— Le plus iilr, Le parti le plus sage, le
SURA
meilleur : Aller au plus sûr. Prendre lb plus sCr. Le plus sûr, dans cette circonstance, est de ne rien dire. (Acud.) Ne faut-il pas toujours aller au plus sûr? (L'abbé de Choisy.) Le plus $ûr est pour noua de garder le silence. BOILEAl).
Ne point mentir, Être content du sien.
C'est le plu» sûr...
La Fontaine.
— Etre sûr de son fait, de son coup, Etre sâr de soi. Etre certuia du succès de son entreprise :
Paul, de qui la vraie épithèt« Est c«lle d'ennuyeux parfait.
Veut encor devenir pi>ete Pour (tre plus sur de son fait.
J.-B. Rousseau.
— Etre sûr de quelqu'un. Pouvoir compter sur lui, sur son secours, sur ses bons sentiments, sur la fermeté du ses opinions.
— Mus. Etre sûr de sa partie. La savoir si bien, qu'on est assuré de la chanter ou de l'exécuter sans faire aucune faute.
— Loc. fam. Etre sûr de son bâton. Etre certain du succès d'une entreprise.
— Loc. adv. A coup sûr. D'une manière immanquable, infaillible : Vous le trouverez k COUP SÛR. Nous réussirons À coup sûr. Quand jïtême la vertu ne nous gagnerait pas les affections de nos amis, elle nous acquerrait À. COUP SÛR leur estirne. (B. de St-l'.) Amenez un petit garçon dans un cercle de femmes, il va K COUP SUR porter ses caresses à la plus belle. (H. deSt-P.)
— Pour sûr. Certainement, infailliblement ; Pour sûr, il viendra. (.\cad.)
Courte n'était, pour sûr, la kyrielle.
La Fontaine.
— Syn. Sûr, ■•Burê , «uthenlique , etC.
V. ASSCKIi
— Gramm. Il n'en est pas de cet adjectif comme du participe dû, qui ne prend l'accent qu'au masculin singulier; 5ilr conserve l'accent circonflexe aux deux genres et aux deux nombres.
son, nom du premier désert que rencontrèrent les Hébreux après le passage de la mer Rouge, à l'exlremité du golfe Heroopolite. C'est là qu'on place la fontaine de Moïse.
SURA s. m. (su-ra). Nom donné autrefois aux surates ou chapitres du Coran.
SURA, ville ancienne de la Babylonie, sur l'Euphrate, entre Babylone et Apaniée. Elle fut célèbre par une école qu'y avaient établie les Juifs.
SURABONDAMMENT adv. (su-ra-bon-daman — rud. surabondant). D'une manière surabuiiduiiic , plus ([ue suffisante : Parier SURAiiONDAMMiiNT d'une chose.
SURABONDANCE s. f. (su-ra-bon-dan-se
— du piéf. 6ur, et de abondance). Grande abondance, abondance qui va au delà du nécessaiie : Surabondance de toutes sortes de biens. Surabondance de blé, de vin. Surabondance de faveurs, de grâces. Surabondance de droit. Surabondance de preuves.
— Gramm. Syn. peu usité d'ÉPENTHÈSE.
SURABONDANT, ANTE adj. {su-ru-bon-
dan, an-le — rad. suraborider). Qui surabonde; qui est en grande, excessive abondance : Dans l'affliction , la joie, l'amour, la honte, la compassion, les yeux se gonflent tout à coup., une humeur surabondante les couvre et les obscurcit, il en coule des larmes, (Buff.)
— Superflu, inutile ; Vous avez déjà fait comprendre ce que vous vouliez dire; ce que vous ajoutez est surabondant. (Aoad.)
— Miner. Se dit des variétés de minéraux dans lesquelles un des angles subit deux décroissements, tandis que chacun des autres n'en subit qu'un seul.
— s. m. Ce qui est en surabondance, ce qui dépasse le nécessaire : Le colon fait un commerce de production lorsqu'il vend te surabondant de sa récolte. (Condillac.)
SURABONDER V. n. OU intr. (su-ra-bon-dé
— du pref. sur, et de abonder). Etre trèsabondant, abondant à l'excès, au delà du nécessaire : Les denrées surabondent dans ce pays. (Ac:id.) Les terres dans lesquelles l'argile surabonde sont d'une culture difficile et dispendieuse. (Raspail.) Chez tous les jeunes animaux la vie surabonde; il leur faut le mouvement, l'activité sans but, les caresses données et reçues. (A. Fée.)
— Surabonder de ou en, Avoir en grande, en excessive abondance : Surabonder de joie. Pays qui surabonde en grains,
SURACCABLER v. n. ou intr. (su-ra-kablé — du prei. sur, et de accabler). Accabler par surcroît.
SUBACHAT s. m. <8U-ra-cha — du préf.
sur, et de achat). Achat de métaux précieux au-dessus du cours : Le suracuat des matières d'or et d'argent était un moyen fréquemment employé à la Monnaie pour en empêcher l'exportation.
SURACHETER v. a. ou tr. {su-ra-che-té — du préf. sur, et de acheter. Se conjugue comme acheter). Payer au delà de sa valeur.
SURACTIVITÉ s. f. (su-ra-kii-vi-té — du pref. sur, et de activité). Physiol. Activité anormals, excessive d'un organe.
SURA
SURADDITION s. f. (su-ra-di-sl-on — du préf. sur, et de addition). Action de surajouter, addition ï^uccessive : // est prouvé tfue les lames antérieures s'ossifient, et ouecest par la SURADDITION de ces lames à l os qu'il croit en tous sens. (Ch. Bonnet.)
SURAIGU, UË adj. (su-ré-gu, Û— du préf.
sur, et de aigu). Path'd. Qui a un caractfre ai^'U très-prononcé : Péritonite SURAIGUË. Inflammation SURAIOUft.
— Mus. Très-aigu : Les voix suRAiGUÈs sont très'rares. (C. Blaze.)
— s. f. Corde suraiguS. 11 Tétracorde des suraigués, Sixième tétracorde, que Gui d'Arezzo avait :i jouté au système des Grecs.
SURAJOUTER v. a. ou tr. (su-ra-jou-té — du préf. sur, et de ajouter). Ajouter par surcroît : Surajouter une explication à des explications suffisantes.
Se surajouter v. pr. Etre surajouté : Toute idée nouvelle ne se surajoute pas seulement aux idées et aux connaissances acquises, elle les modifie encore en se combinant avec elles. (Lamcnn.)
SURAL, ALE adj. (su-rai, a-le — du lat. sura, mollet). Anat. Qui appartient au mollet : Artère surale. Veines suralbs. Nerfs suraux.
SUR-ALLER V. n. OU intr. (su-ra-lé — du préf, sur, et de aller). Véner. Passer sur la voie sans se rabattre et sans rien dire : Un limier qui sur-va.
Se sur-aller v. pr. Revenir sur ses voies.
SDHAND, petite rivière de France. Elle prend sa source dans le département du Jura, canton et à 7 kilom. O. d'Orgelet, baigne le canton de Saint-Julien, entre dans le département de l'Ain, baigne Chavannes, Meyrial et se jette dans un oras de l'Ain à 2 kilom. en aval de Pont-d'Ain, après un cours de 72 kilom.
SUR-ANDOUILLER s. m. (su-ran-dou-llé; // mil. — du préf. sur, et de andouiller), Véner. Andouiller plus grand que les autres, que portent certains cerfs.
SURANNATION S. f. (su-rann-na-si-on — rad. suranner). Ane. jurispr. Cessation de l'effet d'un acte, d'un droit, d'une commission valable pour une année ou pour un temps déterminé, et qu'on n'a pas renouvelé à l'expiration de ce temps.
— Lettres de surannation. Lettres accordées autrefois par le roi, pour rendre leur force à celles qui étaient surannées.
— Encycl. On donnait le nom de lettres de surannation aux lettres que le roi accordait pour rendre leur force et leur validité à d'autres lettres surannées.
On avait aussi étendu le terme de surannation à l'expiration de certains délais de procédure, de certaines prescriptions de courte durée, de certaines procurations. Ce n'est guère que dans ces trois acceptions qu'on emploie aujourd'hui le mot surannation. V.
ACTION POSSESSOIRË, MANDAT, PRESOMPTION d'instance, PRESCRIPTION.
SURANNÉ, ÉE (su-ra-né) part, passé du v. Suranner. Périmé, privé de ses effets pour être arrivé à son terme : Brevet suranné. Lettres surannées. Procuration surannée.
Passeport suranné, il Devenu nul, poiir n'avoir pas été enregistré dans le temps prescrit : Concession surannéb.
— Qui est trop vieux, qui est hors d'usage : Habit SURANNÉ. Mode surannée. Façon de parler surannée. La galanterie surannée est ridicule dans l'homme, et hideuse dans la femme. (Latena.) Ce n'est pas dans un siècle de lumières qu'on peut se flatter d'accréditer les abus surannés du pouvoir religieux. {Ganilh.)
Je suis un vieux boudoir plein de roses fanées, Où glt tout un fouillis de uiodes surannées. Où les pastels plaintifs et les pâJes Boucher Hument le vieux parfum d'un flacon débouché. Baudelaiee.
— Dont l'âge a détruit les qualités : Galant suranné. Beauté surannée. P«e fille surannée n'a plus autour d'elle que des indifférents qui la négligent, ou des âmes intéressées qui comptent ses jours. (Dider.)
Au bout de soixante ans, à l'oubli condamné, L'écrivain le plus pur paraîtra suranné.
Du Resnel.
Quand des coquettes surannées Ont au cœur d'un jeune homme attaché le grappin, Cela tient comme un diable, on n'en voit pas la &n. La Cbadssée, SURANNER v. n. ou intr. (su-ra-né — du préf. sur, et de an). Etre périmé, avoir perdu sa valeur pour avoir dépassé le terme légal ou conventionnel : Laisser suranner 565 lettres, son passe-port, il Mot vieilli.
— v. a. ou tr. Mettre hors d'usage : Le temps SURANNE tout. Il Vieux mot,
SURANTIMONIATE S. m. (su-ran-ti-moni-a-te — du préf. sur, et de antimoniate). Chim. Antimoniate contenant un excès de base.
SURANTIMONITE S. m. (su-ran-ti-mo-nlte — du prêt', sur, et de antimonite). Chim. Antimoiiiie contenant un excès de base.
SUR ARBITRE s. m. (su-rar-bi-tre —du préf. sur, et de ûrii(re). Arbitre choisi par le juge, ou par les arbitres eux-mêmes
SURB
slls en ont le droit, pour la décision d'une contestation sur laquelle les arbitres sont partagés. D On dît aujourd'hui tiers arbitre.
8DRARD adj. m. {su-rar — rad. sureau).
Q'ii est prépare avec des fleurs de sureau : Vinaigre surard. ii On dit aussi SURAT.
SURARSÉNIATE s. ra. (su-rar- sé-ni-a-te— du préf. sur, et de arséniate). Chim. Arséniat'j contenant un excès de base.
SURATE s. f. (su-ra-te). Philol. Chacun des chapitres du Coran: Les parties poéliques du Coran sont les dernières suratbs. (Renan.)
SURATB, rille de l'Indoustan anglais, urésidencti et à 250 kilom. N. de Bombay, dans l'ancienne province de Guzarate, sur la riva gauche du Tapty, à l'embouchure de ce ûeuve dans le golfe de Cambay, par SI* 11' de latit. N., T> 46' de longit. E.; 135,000 hab. anglais et européens, persans, arabes et indous. Surate est la résidence d un gouverneur et le siège d'une cour d'appel et d'un tribunal de district. Le fleuve la protège d'un côté, tandis que les autres côu-s ont des remparts en briques pour se défendre, avec un fossé, et une forte citadelle entourée d'une esplanade. Le commerce de Surate est trèsconsidérable depuis une époque déjà très-reculée; cependant les navires n'y arrivent pas tout a fait; ils sont forcés de s'arrêter dans la rade de SouuUy. Les Français ont eu de temps immémorial un comptoir à Surate, ou ils ont dominé pendant longtemps. La Compagnie orientale française des Indes avait fait de Surate le centre et l'entrepôt du commerce français dans tout l'Orient; mais cette Compagnie, après avoir subi plusieurs crises, laissa tomber tout le commerce entre les mains des Anglais, qui l'ont conservé jusqu'à nos jours. Surate fait surtout beaucoup d'affaires avec l'Arabie et principalement avec Mascate sa voisine, de l'autre côté de la mer d'Oman. On y fabrique des étoffes de soie, des tissus de coton en rame et quelques articles de manufacture; ceux d'importation consistent en sucre, soie écrue, cochenille, noix de coco^ poivre, or et argent en barre. Les Anglais, qui eurent leurs premiers comptoirs à Surate en 1613, s'empalerent détinitiveinent de cette ville vers la tîn de l'empire mongol. Aujourd'hui Surate n'a plus la même importance qu'autrefois; mais sa position géographique en fera toujours une succursale des autres factoreries européennes.
SURATTENDRE v, n. ou intr. (su-ra-tandre — du pref. sur, et de attendre). Attendre longtemps, attendre au delà du terme âxé ou convenable.
— Prov. Qui bien attend ne surattendf Celui dont l'attente est réalisée n*a jamais trop attendu.
SURATTRIBOT s. m. (su-ra-tri-bu — du
F réf. sur, et de attribut). Gramm. Attribut de attribut. U Nom proposé par quelques grammairiens pour désigner l'adverbe, qui modifie la signification de l'attribut contenu dans le verbe. »
SURBAISSÉ, ÉE (sur-bè-sé) part, passé du V. Surbaisser. Qui s'abaisse vers son milieu : Voilée SURBAISSÉE. Arc surbaissé.
C'était une humble église aa cintre surbaissé.
V. BUQO
— Miner. Se dit d'un cristal prismatique, lorsqu'il est terminé par des sommets trèsbas.
SURBAISSEMENT s. m. (ï>ur-bè-se-man — rad. surbaisser). Archit. Quantité dont une arcade, une voùle est surbaissée : Le trop grand surbaissement nuit à la solidité.
— Techn. Seconde taille pratiquée sur une moulure, pour la dégager.
SURBAISSER V. a. ou tr. (sur-bè-sé — da préf. sur, et de baisser). Archit. Donner une forme surbaissée à : Si l'on surbaissb trop les voûtes, on diminue leur solidité.
SURBANDE S. f. (sur-ban-de — du préf.
sur, et de bande). Chir. Bande qui s'applique sur la compresse.
— Artill. Bande de fer servant à retenir les tourillons d'une pièce de canon dans l'encastrement.
— Ârquebus. Chemin que le chien d'un fusil ou d'un pistolet peut faire en arrière, quand il est armé : // faut éviter de donner au chien trop ou trop peu de surbandb.
SURBASIQUE adj. (sur-ba-zi-ke — du préf. sur,e\. de basique). Chim. Qui a un excès de b;ise : Sel surbasiqub.
SURBAU s. m. (sur-bo — du préf. 5ur,etde bau). Mar. Chacune des pièces qui forment le cadre d'une écoutiile, et qui sont clouées sur les baux.
SURBECK (Eugène-Pierre de), fils de Jean- Jacques Surbeok, maréchal de France, né à Paris en 1678, mort à Bagneux, près de Paris, en 1741. Il entra au service de la France, parvint au grade de capitaine commandant de la compagnie générale des gardes-suisses et assista, en 1738, aux campagnes de Flandre, d'Alsace, de Hongrie, etc. Il a laissé des Mémoires sur les événement» dans lesquels il avait joué un rôle, et un ouvrage de numismatique resté manuscrit.
SUBBO, bourg du royaume d'itdiie, pro-
SURC
vince de U Terre d'Otruiiie, district et mandement de Lecce ; 2,H5 hub,
SURBOUCHAGE s. m. (sur-bou-cha-je — rad. surhmirher). Action de surboucher, oouchaj,'e uddiliniinel
SUBBOUCHE 8. f. (sur-bou-che — du préf. sur, et do bouche). Kntom. Chaperon de ia bouche des insectes.
SURBOUCHER V. a. ou tr, (sur-bou-ché
— du préf. sur, et de buurhfr). Boucher pnrdossus le bouchon : Le lirijr ne s'oppose ptift suffisamment à l'èvaporation de certains liquides, et il est nécessaire de les surboucher avec de l'étain ou de la cire.
SURBOUT s. m, (sur-bou — du préf. sur, et de bout). Constr, Grosso pièce de bois tournant sur un pivot, qui reçoit des assemblages de charpente, et que l'on emploie
dans diverses nmchines.
SURBRISER V. a. ou tr. (sur-bri-zé — du prtif. sur, et de briser). Blas. lîriser de nouveau, «Mi parlant d'armoiries déjà brisées.
SURBRISUREa.f.(8ur-bri-zu-re — rad.sur-
bmcr). HliiN. Nouvelle brisure ajoutée à un écu tjui fil a déjà une.
SURCALCINER v. a. ou tr. (sur-kal-si-né
— du pr4ft. sur, et de calciner). Calciner
fortement, k lexcès,
SURCARBONATE s. m. (sur-kar-bo-na-te
— du préf. A»r, et de carbonate). Chim. Carbonate ayant un excès de base.
SURCASE s. f. (sur-ka-ze — du préf. sur, et de ctisp). Jeux. Case ou il y a plus de deux
dann'S, au trictrac.
SURCENS s. m. (sur-sanss — du préf. aur,
et de cenu). Jurispr. féod. Honte sei^;neuriale qu'un hénla^îe devait payer par-dessus le cens. Il Surcens foncier. Rente non seifçneuriale, imposée sur le fonds par le propriétaire depuis le bail k cens.
— Encycl. On désignait par le nom de surcens, au moyen âge, par opposition nu cens primitif, une seconde rente, dont le tenancier grevait sa terre ou su maison déjà chargée au cens. Cette nouvelle rente était constituée tanlût au profit du soigneur, tantôt au profit d'un étranger-, dans le premier cas, comme indemnité pour l'abolition d'un service pénible ou pour la concession d'un prî* vilége; dans le second cas, conime intérêt d'un ciipilal avance ou d'arrérages do la rente primitive capitalisés.
SURCHAIR s. m. (sur-chèr— du préf. sur. Ht de chair). Comm. Nom donna k des gants fubriqut:» k Grenoble.
SURCHAROE S. f. (sur-char-jo — du prêt. sur, et de eharije). Nouvelle charge, charge ajoutée à une autru : Débarrasser un cheval
de sa SUltCHAKOB.
— Imposition excessive.
— Augmentation de peines, de maux : Il avait déjà de la peine à subsislir, et, par BURCUAKOK, i7 lui est survcuu deux enfants. lAtad.) C'eit une grande sukchahou à un nomme qui était déjà si accablé de douleur. (Acad.)
— Trop grande abondance : // n'y a point d'éloquence où it y a bukouakou d'idées, (Volt.) On ne trouve, dans les vers de Hacine, pas un mot de sukcuahok ou d'euflure. (Higoley de Jiivigny.)
— Mots écrits sur d'autres mots : Les actes publics doivent être écrits sans rature ni svu-
ClIAROK.
— Turf. Surplus de poids impnsé aux chevaux qui ont dejti gagné corbiins prix.
— Comm. l'onis excédant le poids dei bagages (|uu t'ha4)ne voyuj^tuir a droit <le fuire puitor gratuitement avec lui. Il On dit aujourd'hui KXUBUANT DK BAIIAUKR.
— Con.itr. Kxcès do charg« donné k un plancher. Il Surélévation d'un mur. I Surcroît d'epai.HM-ur donné k un enduit.
— Typogr. Ce qui, dana un» composition, sort des conditions iirduiaires, comme le<i tableaux, tus HonnnnircH, |i«h nutos i<t, généralement, toutes les p>irlie!i accesNoires dont i'exeuuiion, étant plus ditllcilo ou plus longue que celle d'un lexlu unilurme, nécessite une auffincntation dans lu prix ulabU pour ce dernier.
SURCHARGÉ, ËE (sur-chnr-jé) part. piis»é du v. Surchuigur. A qui l'on n donna une surchurgu, un» nouvelle chargo, une ehargu exeo^Hivu : Cheval fiUltcllARUK. Mur huk-
OUAROA.
— ijui supporte une pnino« une fatigue, une rhargn : Kire bukciiakuh de travail. Ktnt .suHCUAUUK d impôts. .l/fmiytfSUitciiAicOK d'enfunts,
— ijiii abonde à l'excès ; Le code des pré' trrs eut suitcliAKUK de lois étrani/es , destructive» des luis naturelles. (It. Imii.sI.) Les tublfs des rtt'fivs, stKi haiuikus de mets riiL'«i edqnis que varier, sans cesse uyacent l'app4tit au delà du besoin. ^Virey.)
Bt, êurchargi de joun, U a'uplr* qu'au t>^rm«,
J.-ll. HOUIIKAU.
— t^ui est couvert par une surcharge^ pur une autre écriture : JÙid sURClultuit.
— Fourneau surcharué, Kouruoau do mine dans lequel le rayoD Je l'entonnoir e^t plus
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grand que la distance du centre des poudres à la .surface du soi.
— Blas. Se dit d'une pièce chargée d'une autre pièce qui en porte une troisième : De Combeau d'Auteuil : D'or, à trois merlettes de sable, au chef de fjueules, chargé à dextre d'un écussnn au champ, surcuargk d'un lionceau de gueules et de huit coquilles du même en or le.
SURCHARGER v. a. ou tr. (sur-char-jé — rad. surcharge, l^rend un e après le g devant rt et û .• Je surchargeai ; nous surchargeons). Imposer une charge, une charge excessive : SuRCiiARGitR un cheval. Sukchargkr un mur. SuKCiiARGKR uu bateau. Surchargur un coni' missionnaire.
— Ecrire un autre mot ou d'autres mots sur : Surchargkr un mot, une ligne,
— Donner une charge, des soins, des travaux excessifs à : Surcuakgkr ses employés.
— Lever des impôts excessifs sur : SUR- CHAROKR une ville, un département,
— Charger, embarrasser inutilement : Prenons f/arde de surcuargkr nos décrets de formules oiseuses. (Mirab.) Sous Louis XIV, tes dames sukcuargêri^nt leur front d'un édifice colossal nommé fontange. (De Ségur.)
Des riens approfondis dnas un long répertoire. Sans éclairer W-i^r'xl, surchargent la mi.^moire. Voltaire.
— Surcharger son estomac, Manger ou boire excessivement.
Se surcharoer v. pr. Etre, devoir être surchargé : Une voûte ne su si;rcuargk pas ainsi.
— S'imposer une surcharge : Si-: surcharger de travail^ d'affaires. Je ne veux pas qu'on 8K 8URCBAR0K d'obUgations. (Ganganelli.)
SURCHAUFFAGE s. m. (sur-chô-fa-je — rad. surchauffer). Action de surchaulfer : SuRCHAUFFAGK de la vapcur.
SURCHAUFFER V. a. ou tr. (sur-ch6fé — du préf. sur, et de chauffer). Techn. Chauffer a l'excès : On brûle le fer quand on le
SURCHAUFPU.
— Surélever la température de : Sorcuadp-
FBR de la vapeur.
SURCUAUFFEUR s. m. (sur-chÔ-feur — rad. surchauffer). Appareil servant k surchaulTer la vapeur, duns les locomotives.
SURGHAUFFURE S. f. (sur-chô-fu-ro — rad. surchauffer). Techn. Défaut du fer ou de l'acier surchaulfé.
SURCHOIX s. m. (sur-choi — du préf. sur, et de choix). Comm. Premier choix, première qualité : SuitcRoix de cacao.
SURCHROMATE s. m. (sur-kro-ma-te — du pref, sur, et de chromate). Chim. Chromato qui contient un excès de base.
SURGILIER , ÈRE adj. (sur-si-lié). Anat.
Syn. de 80UIIC1UKK.
SURCILIO CONCHIEN, lENNE adj. (sursi-li-o-kou- ki-aui , le-ne — de iourcu, et de conque). Anat. So dit d'un muscle qui s'étend du sourcil k la conque de l'oreille.
— .s. m. Muscle surcilio-concbion : J^auR-
CltlO-CUNCIlIKN.
SURCOMPENSÉ, ÉE adj. (aur-kon-pan-aé
— du pief. sur, ut de compensé), (^ui est plus que compensé.
*- Miner. Se dit dos cristaux dans lesquels un dos bords reste intact, tandis que d<-ux autres subissent chacun doux decroissenients.
SURCOMPOSÉ , ÉE udj. (sur>kon-po-sé — du pref. .lur, ut de composé). Qramm. So dit des temps des verbes que l'un conjugue en redoublant l'auxdiiiire avoir : y'uuiaia eu fait, vous auriez ou dit sont des temps 8UK- COUFoRKM. (Acad.) u Heu UHile.
— Uot. Syn. de bdkdkcoui'OSÛ.
— Miner. Se dit des cristaux ayant un grand nombre du fucotten qui résultent do aivor.sns lois de décroi.Hsomont.
— Ane. chim. Curpn surcomposés ou substantiv. Surcomposes, Corps qui lAsulteni do la combiniiiHoii de eorps composés,
8URCOMPOS1TION s. f. (sur-kon-po-ii- »i-on — du pref. sur, ol do composition). Ktnt de t-e qm e^t surcompos<>,
8URC0STAL, ALE adj. fiiur-ko-<i(iil, r-Io
— du pref. jur, ot do roi/ii/;. Anal, gui est situé sur les côtes : Muscles sukcostaijx.
— s. m. Muscle Kurco.sljtl : Lts auiicon- TAUX servent à ielevation des côtes et, par suite, (J l inspiration.
— Encycl. Muscles surcostanx. Ce nom a été donne par le» nnatomistes k dnn musi lus triangulatre<(, petit», nu nombre do douie, situe» on arriero du thorax. lU ninnêront par leur buse sur la bord aupérieur de In rot<\ ontrt> la (été ol la tiihi^roMié, et, en haut, par leur sommet, k l'apophyse transverM* de 1» vertèbre ipii est nu-di<\!iu». l,o premier s'in- 8^^e t\ la seiilième vortebro cervicale et k In première cote, Los muxcloa lurcottaux élc* vent les • Ateii.
8URC0T s. m. fsur-kA — du pref. sur, et do cotlej. K:«pece do spencer oollanl que les femmes moltutonl autrefois p«r*de»su<i leur corsage , et qui les anvaloppait jusqu'aux
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hanches, n Sorte -de casaiiue que portaient les chevaliers.
— Surcot de sauvetage. Vêtement d« sûreté k l'usage des nageurs, qui se compose d'une veste sans manches, en toile de coutil, rembourrée avec de la sciure de liège, fermant sur la poitrine avec des cabillots de bois et des boucles de fme corde, munie devant et derrière déboîtes de métal fermées hermétiquement.
SCRCOUF (Robert), célèbre corsaire français, né k Saint-Mftlo le 12 décembre 1773, mort dans cette ville le g juillet 1827. Par sa mère, il appartenait k la famille de Dugay- Trouin. Son père, qui était un propriétaire aisé, l'envoya d'abord k l'école de Cancale, puis dans un collège diriu^é par un ecclésiastique, près de Diiian. D un caractère fougueux, indiscipliné, Surcouf ne manifesta aucun goiit pour l'étude. Il avait treize ans, lorsqu'un jour, son professeur ayant voulu lui infliger une verte correction, il entra en révolte ouverte, s'enfuit du collège et revint chez son père qui, ne sachant trop que faire de lui, consentit, sur la demande ae l'enfant, à le laisser s'embarquer sur un navire côtier. Mais ce genre de navigation ne convenait guère k l'humeur aventureuse de Surcouf, qui obtint de s'embarquer pour les Indes. Pendant ce voyage, il apprit le métier de marin, montra une aptitude peu commune et lît preuve de tant d intrépidité et de sangfruid pendant le naufrage du navire qu il montait, que, de retour en Kuiope, son capitaine le prit pour lieutenant (1791). Siircuuf avait alors dix-sept ans. Apres avoir fait de nouveaux voyages k Madagascar et k l'Ile de France, il passa, en qualité d'enseigne, sur un navire de guerre qui faisait la tniite des noirs et qui la continua clandestinement lorsque la traite eut été abolie par la Convention, 1/autorité en ayant été informée, des commissaires furent chargés de visiter le navire. Pour éviter les poursuites dont il allait être l'objet, Surcouf menaça les commissaires de lever l'ancre et de les conduire au milieu des noirs s'ils ne certifiaient que le navire avait été accusé k faux. Par cette menace, il obtint tout ce qu'il voulut. Peu après^ il prit le commandement de l'Emilie, corsaire ayant 4 canons et 30 hommes d'équipage, mais il no put obtenir des lettres de marque du gouverneur do l'Ile do France, Maiartic, qui le chargea d'aller chercher des grains aux Séchelles (1795). Pendant le voyajje, il se vit poursuivi par des navires anglais, auxquels il parvint a échapper, pénétra dans fe golfe du Ijengale, s empara successivement de trois navires charges de bois et de m, d'un brick-pilote, sur lequel U s'installa, captura un autre naviro près do Calcutta, aborda au moyen d'une ruse te 2'riton, vaisseau de la Com[>aguie des Indes, que défendaient 26 canons et 150 hommes d'equipugo, et s'en rendit maître après avoir tue le capitaine. Ce fut avec ces riches prises quo Surcouf revint k l'ilo do France en mars 179G ; mais le gouverneur, sous prétexte qu'il u'avuit pas de lettres de marque , conlisqua toutes ces prises. Après en avoir appelé sans succès devant le tribunal de commerce de la colonie, Surcouf revint en France, en appela au Directoiro et au conseil dos Cinq-Cenis et obtint gain de cause. I.es prises furent restituées k rannateiir de i'J^milie. Le hardi marin se vit adjuger une somme de 1,700,000 fr.; mais il se borna k ne réclamer du gouverne* ment colonial que (360,000 fr. En 1798, il reprit la mer sur lu cursaire la Clarisse, armé de 14 canons, et retourna dans les mers de l'Inde. Lti, il donna de nouvelles preuves de son audace en capturant successivement deux navires anglais chargés do poivre, un naviro danois, un naviro portugais contenant 116,000 piastres (1709), un navire de 20 canon» avec sa riche cargaison, un biUiinent chargé do ris et un navire uméiicain (1800). Il Conduisit ces prisi's ii l'Ile de Fraïue, où il laiBsu la Clarisse, qui était lV>rt eniloiiiinngée^ et arma en guerre un excellent navire, la l on fiance, avec la>)uelle il continua .sos iiudacunues entreprises. Les Anglais, pour ko débarriis.Her d'un corsairo qui etuil devenu un ih'uu pour leur commerce, nnront sn capture k prix. Surcouf, loin d» so luinsor intimider par cette inesuru, redoubla d'audncc. Ayant rfiieuiitro le Kent, vai^neuu luouir par «Uii bomnies d'cquipa^o et poriunl 38 canons, il n'heaiU pomt k l'attaquer, s élança k l'nbordnge avec ses huinnie^ ot t'en empara après une lutte dos plus aanglnntcx. Il cun* duiMt sa cupturo k l'Ilo do Franco , i|u'il quitui nu IHOI pour n»v«Miir en France aveo une ri' I. * > i» MMi Ming-froid,
k se» K . parvint u ocbnp-
ner :itn rc jnU i'nncro k
> ' ' It rainille ri
il ko maria
* ■ '1 \ , . nit'ture do
*, ili'nai»,! Cuire
. m.trino do i .nn si
I ■ .\ olXrU !•> . .,t .le
''•• '>- I.' -rt.e> HVe.' i: Wtiii
Suiooiif, t)ut lennit ■ u u\.
dependnuco, refusa. Mi ^: ...luidé-
core. U Innçu aluis a 1k mer plusieurs corftAirrs, armes k ses frai», et qui liront une guerrp a* harnéo aux An^ilais. Iju do son lon^- repos, Surcouf prit, en 1807, le coin- WHiolenient du Devenant, «iccllent nnMre qu'il avait fait construire et qui portait 11 piec*s de canon, «t r«prtt la route d« ilndc.
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Bien que vivement poursuivi par des vaisseaux anglais, il parvint k capturer en peu de temps cinq bâtiments chargés d'une énorme quantité de riz et arriva avec eux k l'Ile de France (février 1808). Lk, il eut de vifs démêlés avec le général Decaen, <|ui lui donna l'ordre de conduire en France le Charles, richement chargé, et de prendre k son bord l'état-majord'un vaisseau portugais. Surcouf, après la traversée la plus périlleuse, arriva k Saint-Malo en février 1809 et apprit peu après que les biens qu'il possédait dans la colonie avaient été confisqués parce qu'il avait refusé d'obéir au second ordre de Decaen. Surcouf partit aussitôt pour Paris, s'adressa au ministre de la marine Decrès et se fit remettre en possession de ses propriétés coloniales. Ce fut sa dernière campagne. Mais il n'en continua pas moins, par les nombreux corsaires qu'il équipait, k faire une guerre acharnée aux Anglais, dont il était l'implacable ennemi. Après la chute de l'Empire, il se borna k se livrer k de vastes entreprises commerciales et maritimes et devint un des plus riches armateurs de France. 11 savait racheter ce quo son caractère avait de brusque et d'emporté par une bonté réelle, par son humanité et par une générosité qui lui avaient gagné l'affection de ses concitoyens, M. Cunat a publie une Histoire de Dobert Surcouf (Pans, 1827, in-S»),
SURCOUPE S. f. (sur-kou-pe — du préf.
sur, et de coupe). Jeux. Action de surcouper : Faire une suRCûtJPK.
SDRCODPCR v. a. ou tr. (sur-kou-pé — du préf. sur, et de couper). Jeux. Couper avec un atout supérieurk celui avec lequel un autre joueur vient de couper.
SORCRÉNELÉ, ÉE adj. (sur-kré-ne-Ié — du préf. sur, et de crénelé). Qui est doublement crénelé.
SURCROISSANCE s. f. (sur-ktoi-san-ae -~ du pref. sur, et do croissance). Croissance excessive, extraordinaire.
SURCROÎT s. m. (sur-krol — rad. surerottre ). Accroissement, augmentation : Surcroît de munitions, de provisions. Voici un SURCROIT de compagnie. (Acad.) Augmenta' tion de convives, surcroIt de plaisir. (Le Sage.) Les lettres de condoléance ne sont que des stJRCRofTS d'affliction. (La Font.) Les propos on on tient aux malades sont des sok- CROirsd'affliction. (Mme de Sommery.) A-/-oji manqué de vigilance , c'est un tort qu'il faut racheter par un surcrojt de fermeté. (E. de Gir.)
Paix! silence! U me vient ud surcroît de p«ni^ Rconard.
Surcroît de bieof eit l'ime d'un ménage.
Voltaire.
U est des consolations Qui sont surcroît d'afflictions.
La Kohtainr.
— Pour surcroît de. Pour auj^menter, de façon k mettre le comble u : Pour surokoIt DK bonheur, il lui est échu une succession à laquelle il ne pensait pas. (Acad.)
Et, pour surcroît de maux, un sort ma]encoDtr«ax Conduit en cet eodroît ud p'&ad troupeau d« baur*.
BOILKAU.
— Loc. adv. Par surcroit. De surcroit, Fn outre, par-dessus, do plus ; Cherches d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et le reste vous sera donné par surcroît. (Kvanj^ile.) Aimons le bien avant d'aimer la science, et la science nous oiendra PARSORCROfr. (È. Alaux.) Et du foin <)us leur bouchs au rAtdier lftitsait«
De siircrott une mule encor m DOurrUssit.
BOILBAO.
SDRCROtTRC V. n. ou inir. (>ur-kroI-tre
— du pref. sur, et do croître). On>!tre 'Hi delk des bornes tirdinaircs ou c // faut couper la chair qui sui; :te plaie, qui commence a y ruki i. ,,l.)
— V. a. ou tr. Aucmenler h;.ii;* iiicsuro, accroître au delii des litiriics : On vint tout d coup d sukcroItkh le prix des denrées, | Pou usile.
8URCUIRB T. a. ou (r. (sur-kui-ro — du pref. sur, et de cuir*). Soumettre à uno nouvelle cuisson : Surcuikk de la chaux.
SDRGUISSON !i. f. (sur-kui-!ton — du préf. Mvr, ol d.« ruiuort). N"uvr lia cuisson d un objet d«'jk cuit : /xi «t'HcuisKON de la chaux.
8URCUIT, DITE (^u^•kui, ui-to) p.irt.
pnue uu V. Surcuire. Qui « subi uno secundo cuisson.
— s. m. Chaux qui a subi un excka de cuit> son.
8DRCULATI0N %, t. (sur-ku-la-M-on — rad. surcuie). Ilot., Syn. de okriiination.
SURGULB s. m. (••ur-ku-le — du lat. surculut, rrjetoii). Mot. Tif^o des inousaos.
BUnCOLCUX, CUSE ndj. (sur-kil-leu, eu 16
— rad. surcu,e). B<it. Wni porta dej rejetons.
SURCULlOÈRf re — du
lat. sur.'uiu^, r. ••)• IJ"t.
Se du d" l'.'.' I . : ■ plante»
aquatique<i, dont la pluiti..lo ^ u^osgtt en un jei t^lKorme.
SURCOLOTTE ■. f. ( ^tir-ka-lo-t« — du |.rcf. iMr, et de culolt*). Sorte d«« vétetaeut
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qui était autrefois en usage dnns la cavalerie.
SURCTANATC S. m. (sur-si-ana-ie — dii pr«f. sur, et de cyanate). Chiin. Cyanate qui contient un «xcês «le base.
SURDÂTRE adj, (sur-dft-lre — du lut. surdus , f<oiiid). Qui est lé(,'»;rement sourd. N Vieux mot.
SURDÉCOMPOSÉ, ÉE udi. (sur-dé-konj,o-zé — du préi*. sur^ et do déromposn). Bot. Se dit des feuilles, ou, en p'-ii-'-ral, des organes eomposés, qui se subdivisent à divers degrés.
SURDEMANDE s. f. (siir-de-man-de — du prof. i-HT, et de demande). Ane. coût. Demande excessive, exu^'créo.
SUB-DEMI-ORBÏCULAIRE adj. Anat. Se dit du muscle orbiculairc des lèvres.
SURDENT s. f. (sur-diin — du préf. sur^ et de dent). Anat. Dent Kurnurnérairo, qui croit hors des rangs, sur une autre ou entre deux autres : Arracher une sukdbnt.
— Art vétér. Dent du cheval, plus longue que les autres.
SURDI-MUTITÉ s. f. (sur-di-mu-ti-té — du hxK.surdus, sourd: mutus^ muet). Piilhol. Mutité compruiuéo de surdité, et le plus souvent provenant d'une surdité congénitale : La sURDi-MUTiTK tHève entre le sourdmuet et le monde intellectuel une double barrière. (Vaidy.)
— EncyCl. V. SOIIKD-MUKT.
SURDISTENDRE v. a. ou tr. (sur-di-stan- ,]r,._,iii prêt'., .M(7- et «le distendre). Distendre outre mesure. H Feu usito.
SURDISTENSION s. t. (sur-di-stan-si-on — rad. sui-dis tendre). Dibtonsion excessive. H Peu usité.
SURDITÉ s. f. (snr-di-té — lat. SurditaSy de surdus, sourd). Abolition, privation ou affaiblissement considérable du sens de l'ouïe : SURniTK complète, SuKinTi-; partielle. La suKDiTÉ congéniale coïncide toujours avec l'absence de la parole, (liérati].) La principale cause de surdité chez les enfants est due à la consanguinité de leurs auteurs. (Proudh.)
— Fig. Inditférence ou préoccupation qui empêche d'ouïr ce qui se dit, d'en tenir compte: La SVRVITÏ: volontaire est incurable.
— Encycl. Pathol. La surdité se présente à des degrt's très-divers, depuis la simple dureté d'oreille jusqu'à 1 insensibilité complète aux vibration.s des corps sonores. Elle est tantôt congénitale et tantôt accidentelle. Dans ce dernier cas, l'ouïe peut se perdre tout d'un coup ou bien peu k peu. On commence alors par remarquer qu'on ne peut suivre une conversation à voix basse i plus tard, on n'entend que les mois riches en voyelles; on distingue bien encore la voix de la personne qui parle, mais on ne saisit pas les nuances de la prononciation. Plus tard enfin, on devient insensible aux sons pour n'apprécier que les bruits les plus forts. Dans un dernier degré, on n'entend absolument plus rien.
Lu surdité peut être idiopatbique ou symptomatique.
La surdité idiopatbique ou sans lésion appréciable de l'appareù auditif et de ses annexes est une véritable névrose, une paralysie du nerf acoustique. Elle se manifeste souvent avec des particularités bizarres. Ainsi, certains sujets n'entendent qu'à des distances très-rupprochées, et d'autres seulement quand on leur parle de loin; l'un ne saisit que les sons éclatants et l'autre que les sons doux, etc.
La surdité peut être symptomatique d'un três-gr;ind nombre de maliidies générales ou locales, dont les principales sont : l'otite interne ou externe, l'iniperforation, le rétrécissement ou l'obliieration du conduit auditif, la rupture ou l'epaississement de la membrane du tympan, l'obstructiuu de la trompe d'Eustache, l'absence de l'air dans ce dernier canal et diins la caisse du tympan, les pblegmasies de l'oreille moyenne, certaines maladies de la gorge conime les ulcères vénériens et spécialement l'angine avec extension de l'inDummation à l'appareil de l'ouïe. D'autres fois, elle se lie à certaines maladies fébriles, au typhus, à la fièvre typhoïde, aux pertes séminales. Elle se montre momentanément dans la syncope, l'épilepsie, la catalepsie et l'apoplexie ; elle peut aussi apparaître dans les cas de méningite et d'encéphalite aigu6, à la suite de l'administrution du sulfate de quinine, dans le cours d'une phthtsie qui s'accompagne de tubercules et de carie du rocher, etc.
Les causes de la surdité^ cherchées en dehors des maladies précédentes, sont les unes prédisposantes et les autres occasionnelles, parmi les premières nous rangerons l'hérédité, les progrès de l'âge, les transpirations abondantes de la tète, qui diminuent ordinairement aux approches de la vieillesse, et la calvitie.
Les professions qui y exposent surtout sont celles de nageur, plongeur (parce qu'elles - refroidissent brusquement la tête et tendent à la cougesiionnet") ; celles d'artilleur, de mineur, de sonneur de cloches, etc., parce qu'elles entraînent pour l'oreille une fatigue et une surexcitation nuisibles. Les causes occasionnelles les plus communes sont : le$
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coups ou les chutes sur la tête, la commotion produite par une chute sur le siège, les genoux ou les fesses, le bruit de la fuudre, une décharge d'artillerie ou encore l'explosion d'une poudrière.
La surdité de naissance se lie surtout aux vices de conformation. Ell<^ entraîne fatalement la mutité. Il en est encore de même quand elle survient dans le bas âge.
I^es affections organiques de l'oreille offrent en général plus do chances de gué rison que les maladies dynamiques; mais, dans la plupurt des cas, la surdité est difficilement curable. •Celle qui est congénitale, dit M. Roche, ou qui survient dans le bas âge, se montre presque toujours invinciblement rebelle aux moyens thérapeutiques.
Toutesurditéquiest accompagnée des symptômes d'une maladie de l'encéphale, celle qui se iléclare daris la vieillesse, sans cause appréciable et qui augmente par degrés sans présenter de temps à autre de l'amélioration, celle qui succède à l'itpoplexie ou à toute autre affection cérébrale simple ou compliquée, celle qu'accompiigne la sécheresse du conduit auditif, enfin celle qui est l'effet immédiat d'un coup ou d'une chute sur la lôie, ou de quelque grande explosion, toutes ces surdités sont incurables. La jeunesse et la jtuberté n'apportent aucune ann-lioration à cette infirmité; la guérison spuntunèeen est très-rare: les maladies aiguès l'aggravent.»
Nous n avons pas besoin d'en dire davantage pour démontrer qu'il ne faut pas songer k combattre la surdité par un moyen unique. Le traitement doit, au contraire, varier suivant la nature de la cause qui a produit ou 3 ni entretient le mal. C'est ainsi qu'il doit s'aresser tantôt directement a l'oredle, tantôt au cerveau, tantôt au pharynx, tantôt enfin à l'ensemble mémo de la constitution du malade. La surdité tient-elle à l'otite aiguô ou chronique, c'est cette affection qu'il faut traiter ; dépend-elle d'une oblitération de la trompe d'Eustache, il faut pratiquer son cathétérisme. Si elle se lie à une amygdalite aiguô, elle guérira presque toujours en même temps que celle-ci. Sicile est entretenue par une amygdalite chronique avec hypertrophie et induration, elle pourra nécessiter l'ablation de la glande malade. Il en est de même pour tous les autres cas ; nous n'insisterons pas davantage sur ces considérations, tant elles ont d'évidence naturelle, et nous renvoyons le lecteur à ce qui a été dit à l'occasion de chacune des lésions de l'oreille en particulier.
S'il s'agit d'une surdité nerveuse ou essentielle, la pratique médicale est encore à peu près réduite à l'empirisme, et il est permis d'essayer tous les traitements possibles, surtout les dérivatifs et les stimulants. Tels Sont les sternutatoires, les purgatifs, les sialagogues, les vésicatoires ou cautères au voisinage de l'oreille, les sètons derrière la nuque, les ventouses sèches ou scarihées dans la même région, l'injection de vapeurs d'éther, de chloroforme ou de soufre dans le conduit auditif externe et dans l'oreille moyenne par la trompe d'Eustache. On a encore tenté l'emploi du galvanisme, mais il faut avouer que tous ces moyens réussissent rarement à rendre au nerf auditif la sensibilité qu'il a perdue.
— Art vétér. Sans doute nos animaux, comme l'homme, sont exposés aux diverses névroses auriculaires nommées otalgies ou douleurs d'oreille, aux sifflements, aux tintements, aux bourdonnements, etc.; mais la seule qu'il soit possible de constater chez eux est la surdité plus ou moins prononcée.
Les causes de la surdité sont toutes les maladies de l'oreille; mais la surdi/é essentielle, sans altération matérielle appréciable des organes de l'audition, est souvent un effet de 1 âge ; elle se manifeste parfois à la suite de la gourme, de la maladie des chiens, des fièvres pernicieuses, de la méningo-encéphalite.
La surdité ne survient pas toujours de la même manière, ne suit pas toujours la même marche, car si eu un instant l'animal peut perdre un sens précieux, il faut quelquefois un très-long temps pour qu'il s'use tout à fait. L'animal commence souvent à être sourd sans qu'on s'en aperçoive; il faut une circonstance particulière pour qu'on reconnaisse cette affection chez lui. Mais une fois qu'elle est bien manifeste, la surdité se traduit par l'inattention des animaux aux bruits qui se produisent â leur voisinage ; ils n'obéissent plus à lu voix, au siffiet, au claquement du fouet, ou du moins faut-il que les bruits soient tres-fortsou se produisent près de l'oreille pour être entendus. On n'a pas encore constate s'il y a des animaux qui subissent une telle perversion du sens de l'ouïe qu'ils eniendeiit mieux de loin que de près. Mais, quoi qu'il en soit de l'affaiblissement ou de l'abolitiou de l'ouïe, il résulte que les animaux plus ou moins sourds sont comme hébétés et que l'immobilité dans laquelle restent les oreilles ne contribue pas peu à leur donner l'air stupide qui les caractérise. La marche, le développement, la terminaison de la surdite varient selon les causes, l'âge du sujet, les complications. Ordinairement elle se développe par degrés, soit dans une beule, soit dans les deux oreilles, et ce n'est qu'à la longue qu'elle arrive à sa plus haute intensité. (Quelquefois elle passe de
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l'oreille malade jusqu'à l'oreille saine, après que l'audition est entièrement abolie dans celle qui la première a été envahie. Enfin il peut arriver qu'elle offre des paroxysmes et des rémissions.
Lorsque rien d'évidemment nhysioue dans l'appareil de l'audition n'empêche I accompli.ssement de la fonction, il faut diriger les modificateurs du côté de la cause; heureux quand on peut la connaître. Le plus souvent on est incertain à cet égard. Les vésicatoires, les sélons, le feu, l'électricité, les injections de teinture do noix voinique dans le conduit auditif sont les principaux agents externes auxquels il est permis d'avoir recours. La noix vomique, la strychnine ou les sels de cette base peuvent être aussi administrés à l'intérieur; mais il n'y a t^uère à compter sur le traitement do cette atlection en général et notamment lorsque l'animal est vieux.
SURDIVIN, INE adj. (sur-di-vain,i-ne— du préf. sur, et do divin). Thôol. Qui est audessus du divin.
— Encyct. Ce mot a été forgé par les théologiens et les philosophes de l'ecole rationaliste pour l'opposera surnaturel et faire sentir l'absurdité de ce dernier mot. La nature étant la manifestation, l'uîuvre même de Dieu, affirmer qu'il y a du surnaturel, c'est affirmer qu'il y a quelque chose de supérieur à Dieu lui-même tel qu'il se révèle dans la nature, c'est affirmer le surdivin. Ce néologisme, heureux et utile, se trouve ça et là. en italique, dans les écrits de MM. Réville, Renan, Scherer, etc. Voici une phrase de M. Renan, qui nous dispensera d'expliquer ou de justifier plus longuement l'usage de ce mot : ■ Il n'y a pas de surnaturel. Depuis qu'il y a de l'être, tout ce qui s'est passé dans le monde des phénomènes a été le développement régulier des lois de l'être, lois qui ne constituent qu'un seul ordre de gouvernement, la nature, soit physique, soit morale. Qui dit au-dessus ou en dehors des lois de la nature dans l'ordre des faits dit une contradiction, comme qui dirait surdivin dans l'ordre des substances. >
SURDO (Jean-Pierre), fils de Guillaume, seigneur du village de Coucilo, près de Casai, dans le Monlteiral, jurisconsulte italien, mort vers 1598. Il fut nommé sénateur et fut chargé, eu 1598, d'une mission importante auprès du pape Clément VIIL A son retour, Surdo fut nommé présideut du sénat au parlement de Casai. On a de lui : Ife alimentis (Francofurli, 1598, et Lugduni, 1607; autre édition, annotée par Odierna, Venise, 1643) ; Consiltum LX Vl in coUectione illus trium ac celebriorum J. CC. ac celeberrimarum per Germaniam , Italiam^ Grxciamy Bis/nniiamy academia'um clari&simarum ( Fran::ofurtl , 1618).
SURDON s. m. (sur-don — du préf. surjet de don). Comm. Droit laissé k l'acheteur de déclarer forfait, dans certains cas d'avarie.
SURDORER V. a. ou tr. (sur-doré — du pref. sur, et de dorer). Techn. Dorer doublement ; dorer k fond, solidement : SuRDORiiR un lingot d'argent qui doit être mis à la filière. (Acad.)
— Fig. Accroître l'état de : Cette aventure d'Egypte change à la fois la fortune et le génie de Napoléon, en surdorant ce génie déjà trop éclatant. (Chateaub.)
SURDORURE s. t. (sur-do-ru-re — du préf.
sur, ei de -dorure). Double dorure, dorure tres-solide. Il Action de surdorer,
SURDOS s. m. (sur-do — du préf. sur, et de dos). Manège. Bande de cuir que porte sur le dos un cheval de carrosse, et qui sert à retenir les traits et le reculement.
SDRB, en allemand Sauer^ rivière de Beli gique. Elle prend sa source dans le Luxembourg belge, où elle se forme par la réunion de plusieurs ruisseaux qui descendent des Ardennes, coule a l'E., entre dans le grandduché de Luxembourg, reçoit l'Alzette, l'Our et le Proum, sépare le grand -duché de Luxembourg de la Prusse rhénane, passe à Echteruachet se jette dans la Moselle, après un cours de 185 kilom.
SUREAU s. m. (su-rô — anciennement suret. D après Diez, c'est le vieux français séUy augmente du diminutif arellus. Cependant, le philologue allemand se demande comment il faut accorder avec cette explication ia forme vieux français seur, et si l'on peut, dans celle-ci, voir la forme séureau dépouillée de la terminaison eau. D'après Sche- 1er, le type est le latin sabucus, sureau, d'où le provençal sauCj espagnol s«iico, vieux français picard séu, wallon saou, languedocien suhuc. D'un type diminutif, subuceltus, viendrait séusel et, par la substitution régulière de r k s, seitrely surel^ sureau. Le type sabucarius aurait donne la forme suyery consignée par Nicot. Les noms de cet arbuste différent beaucoup, et le seul qui paraisse se rattacher k la source orientale est le latin sambucus ou sabucus. Le lithu:inien bukas^ en effet, qui a le même sens, indique clairement un composé avec le préfixe sanscrit sam, sa, avec, et, comme en sanscrit bhùka signifie un trou, sambhùka ou sabhûka exprimerait purtaitement le caractère du sureau, qui se distingue par ses tiges creuses. Le latin nous aurait aiust conserve un composé purement sanscrit ou, pour mieux dire.
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ftnen primitif. Ce fait curieux serait mis hors de doute par le persan schubùqah, sureau, si l'on était certain que ce mol n'est pas une importation étrangère, ce que peut faire soupçonner le qaf ou q qui ne figure guère que dans les lemn-s empruntés k l'arabe. Celui-ci pourrait l'avoir reçu de l'Occident comme un mot employé dans la matière médicale). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des caprifoliacées, type de la tribu des sambucées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions chaudes et tempérées du globe: Le suRiiAU est communément cultivé comme espèce d'ornement, {P. Duchartre.) Le sURKf^u noir ou commun habite les bois, les haies et les buissons de la France. (Th. de Berneaud.) L'utiltté du su- RKAD est très-étendue. (Bosc.) Le suRfiAU, dont la croissance est très-prompte, peut former de fort bonnes haies. (M. de Doinbasle.) Les feuilles du surbau exhalent une odeur un peu vireuse. (Richard.) U Sureau aquatique^ Nom vulgaire de la viorne obier.
— Encycl. Ce genre offre comme caractères généraux: un calice à cinq divisions, une corolle supère rotacée & cinq divisions; cinq élamines égales ; un ovaire infère k trois loges; trois hti^'inates sessiles ; une baie globuleuse et pulpeuse. Les deux plantes les plus remarquables de ce genre sont : le sureau commun et le sureau hièble.
Le sureau commun ou sureau noir [sambucus niyra^ L.) est un arbuste dont le bois trèsléger renferme un large canal médullaire, surtout dans les jeunes branches. Son feuillage est d"un vert foncé et répand une odeur désagréable. .Ses fleurs sont blanches, trèspetites, mais très-nombreuses, et sont disposées en cyines toufl'ues d'un bel efi'et. Elles sont douces d'une odeur suave lorsqu'elle est affaiblie, mais trop forte et désagréable de près. SeL-hées, elles conservent ur.e odeur forte, maiS agréable. Les baies de sureau sont grosses comme de petits pois, d'un brun noir, luisantes, et sont remplies d'un suc rouge brun qui passe au violet par les alcalis et au rouge vif par les acides.
Toutes les parties de cette plante sont employées en médecine. Ses fleurs passent comme sudorifiques et sont administrées comme telles en infusion k la dose de 4 grammes par litre d'eau bouillante. Avec les baies, on prépare un extrait appelé rob de sureau, employé comme purgatif a U dose de 12 k 15 grammes. L'écorce de la racine jouit de propriétés purgatives tres-prononcées; elle a été employée avec succès dans l'hydropisie.
Le sureau hièble ou yèble (sambucus ebuius, L.) croît abondamment en Euro[.e, sur le bord des chemins, dans les lieux humides. Sa racine, qui est blanchâtre, charnue et vivace, pousse des tiges herbacées et annuelles, hautes de 1 mètre k 101,30. Ses feuilles sont pinnées avec impaire comme celles du sureau noir. La cyme des fleurs n'a que trois branches; les baies sont semblables et sont employées concurremment avec celles du <ureau.
On distingue encore :
Le sureau du Canada, qui se rapproche beaucoup du sureau noir et qui se cultive dans les jardins paysagers, de préférence au sureau du pays, parce que ses fleurs sont beaucoup plus larges.
Le sureau à grappes, arbrisseau de ft k
10 pieds de hauteur, dont les fleurs blanchâtres sont disposées en grappes ordinairement pendantes k l'extrémité de^ tiges et des rameaux. C'est une plante naturelle aux hautes montagnes de l'Europe et qui ne se cultive guère que dans les jardins paysagers, où la couleur éclatante de ses baies rouges produit le meilleur effet. Dès qu'il e>t plante, on le conduit de manière k le faire monter, ce qui est très-facile en taillant ses branches latérales en crochets et en supprimant rigoureusement ses gourmands k mesure qu'ils se montrent. On lui conservela tête aussi grosse que possible, et en été ainsi qu'en automne, cette tête, couverte de fruits ou baies rouges et éclatantes, présente l'aspect le plus beau, surtout lorsqu'elle est vue de loin.
SURBAU (Hugues), dit Du Boaf«r, en latin Hugo Sur«aa BoaarisB, fameux ministre protestant, ne k Rozoy-en-Thierache, mort k Francfort vers 1575. D'abord correcteur dans une imprimerie, il se fit recevoir ministre et fut place comme pasteur k Orléans, où il soutint une controverse acharnée contre Geotien Hervet, docteur catholique. Venu dans les environs de- Paris vers 1566, il fut arrêté et jeté k la Bastille, comme auteur supposé d'un pamphlet antiraonarchique, auquel il était d ailleurs entièrement étranger. 'Théodore de Bez-^ affirme qu'a l'époque où cet écrit parut, Du Ko>ier était k Orléans, «ne sachant plus ce qui se faisait lors k Lyon que le gouvernement des Indes. ■ Pendant les massacres de la Saint-Barthelemy, Du Rosier, ayant pris la fuite, fut arrête et de nouveau jeté en prison. La crainte de la mort le poussa k embrasser le catholicisme.
11 fut alors envoyé k Paris, sur l'ordre de Charles IX, en présence duquel il abjura solennellement le protestantisme. Charles IX, charmé du zèle de ce nouveau prosélyte, l'employa comme convertisseur et le chargea de ramener au catholicisme Henri de Bourbon, Henri de Conde et Françoise d'Orléans. Conde seul resta inébranlable, et peut-être
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sa résistance entra-t-elle pour beaucoup danc le ralentissement subit du zèle de Du Rosier. Quoi qu'il en soit, Du Rosier, envoyé à Metz avec une mission, sortit secrètement de la ville, gagna Strasbourg et ensuite HeidelberK, où il reconnut publiquement sa faute. Il alla finir ses jours à Francfort, où il reprit son premier état de correcteur. On a de lui: Confession de foy faicte par Hugues Sureau Du Hosier, avec abjuration et dêtastation de la profession huguenotique; ensemble ta réfutation de plusieurs poiucts mis en avant par Calvin et Ùèze contre la foy pt l'Eglise cul ho- /içues{Paris, 1573, in-80); CoH/esi/Oïj et recognoissance de Hugues Sureau, dict Du Itosier, touchant sa cheute en la papauté et les horribles scandales par luy commis, etc. (Bâie, 1574, in-l2), «opuscule trè.s-curieux, disent MM. Haag, où Du Rosier raconte tout ce qu'il a fait et éprouvé depuis son abjuration, et où il demande à Dieu et à tous ceux qu'il a séduits, surtout au prince de Condé, pardon d'avoir été pour l'Eglise un sujet de scandale ; • Traicté des marques de la vraye Eglise de Dieu (Heidelherg, 1574. in-go). Du Rosier a trjiduit en latin les Mémoires de Du Bellay (Francof., 1575, in-8o) el l'ouvrage de Coras intitulé : Arrêt mémorable, etc.
SUREAUTIER s. ni. (su-rau-tié — rad. sureau). Bot, A^raric blanc, en forme d'entonnoir, qui croît en Toscane, sur les racines du peuplit-r et surtout sur celles du sureau.
SURÉCOT s. m. (su-ré-ko — du préf. sur, et de écot). Dépense en sus de l'écot. U Peu usité. On dit aussi subrÈcot.
SURÉDIFIER V. a. ou tr. (su-ré-di-fi-é — du pr«'t. sur, et de édifier). Construire pardessus une autre construction.
8UREGADE s. m. (su-re-ga-de). Bot. Genre d'arl>res rapporté avec doute à la famille des euphorbiat_;ees, et dont l'espèce type croit dans riiidn.
SURÉGALISAGC B. m. (su-ré-ga-Ii-za-je
— rad. suj-eyaliser). Action de surégaliser; résultat de cette actioD.
SURÉGALISER v. a. ou tr. (su-ré-ga-li-zé
— du pief. sur, et de égaliser). Techn. Passer au surégrtlisoir : Surkgalisuk ta poudre.
SURÉ0ALI30IR s. m. (su-ré-ga-li-zoir — du prel". sur, et de égaliser). Tecbn. Sorte de crible en jieau avec lequel ou sépare de la poudri! les grains trop gros.
SURÉLÉVATION s. f. (su-ré-lé-va-si-on
— du prêt", sur^ et de élévation). Construction élevée au-dessus d'uue construction déjà existante.
— Augmentation excessive : ^a sdrblb- VATioN des prix.
SURÉLEVER v.a. ou tr. (su-ré-Ie-vé — du prêt', .sur, et de élever), i^lever de nouveau ; donner un surcruli d'élévation à: Sukblevkr des eaux. SURKLKVtiR un mur.
— Accroître ii l'exucs; accroître do nouveau : SuRÙuiVKK ie prix des denrées.
SURELLE s. f. (su-rè-lo — dimin. de surj digre). Bot. Nom vulgaire de l'oseille et de l'oxalid»'. n On dit aussi surkttb.
SllIltMAIN DBMISSËllY(Autuine),mathéinuiicicii et litierutuur fran^is, né a Dijon le 25 juin 1767, mort dans la même ville vers 1840. U fut officier d'artillerie et iiietnbre de la Société des acieiicea de Paris et do celle de Dijon. Parmi ses ouvrages, nous citerons : Théorie acouêtico-mnsicalc, ou De la doctrine des sons rapportée aux principes de ta combinaison (1793, in-so); 7'héorie purement algébrique des quantités imaginaires et das fonctions qui en résultent, ou l'on traite de nouveau la question des logarithmes, des quantités négatives (laoï. in-8o) ; (iéométrie des sons, ou Principes d'acoustique pure et de musique scirnUfique (IHIO); A/rprises d'un géomètre de i Institut, manifestées par un provincial, ou Observations critiques sur /*• Traité de physique expériiinnitalo el miilhéiiiatit{uo de M. liint, m ce qui concerne certains jwtnts d'acoustique et de musique {ISI6, in-8o).
SUREMAROINÉ, ÉC adj. (su-ré-niar-ji-oé -- du pref. *ur, ut de emaryiné). Hiat. oat. Qui est irès-uchancré.
— Miner. Se dit des cristaux dont tous les bords sont remplaces pur une fiicuttUf sauf deux bords opposes, qui sont remplaces pur deux fiiceltes.
SÛREMENT adv. (sù-ru-uian — rud. sûr).
Avec hùiot'', avec i\HH\ïTnut:t>: Qui voit devant soi marcbc bCkkmknt. (Uoss.)
— D'une maiiioro certaine^ infiiilliblu : It faut savoir essuyer des dégoûts pour plaire aux grands et savoir entrer en part de leurs désordres pour participer plus kOhkmknt à leurs grâces. (Muss.) un prnicipr cm instruction, c'est que, pour conserver nOiii;mknt, i7 faut apprendre lentemnil. {M^^*^ Monnmr.'iMn.) En s'obstinant d vouloir jouer a qmite nu double, ils ont grand fort; tls ne trouveront »{iu.ii- MHNTpas leur cmnpte ace mnrc/w. (J.-.I. li<)usseau.) Itien ne mène plus sOukmknt à i'humt' lité que la véritable science. (Mid« de Dura».) Partout où te prodntt le bien, là en existe SÛKKMUNT le principe. (M'"" Guizot.) La femme nous trompe plus mOrkmiwNT avec un sourire qu'avec une porole. (A. Fée.) Pour que le droit existe sOkkmknt quelque part, il faut qu'il existe pnrtnui. ((iinxot.) Si vous voulez réussir plus bOrkuunt encore, tâehes d'être ou de paraître un sot, (Ronnn.)
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SURÉMINENT, ENTE adj. (su-ré-rai-nan, an-te — du préf. sur, et de éminent). Eminent au .suprême degré : Â'aooïVsDRÉMlNENT.
Qualité SDRÉMINKNTIi.
SURÉMISSION s. f. (su r'-mi-si-on — du préf. sur, et de émission). Emission exagérée : SuRiCMissioN de billets de banque.
SURÉMOUSSÉ, ÉE adj. (su-ré-mou-sé — rad. émoussé). Qui est émoussé à l'excès.
SURÉNA s. m. (su-ré-na). Hist. Titre des généraux en chef chez les Parthes : Le soi\ÉNA des Par thés était l'etfimadoulet des Persans d'aujourd'hui^ le grand vizir des Turcs. (Volt.)
SURÉNA, nom .sous lequel on connaît le général partbe au service du roi Orodès qui remporta, une grande victoire sur Crassus, en Mésopotamie (53 ans av. J.-C.)- Ce général, né vers 82, mort l'an 52, était, malgré sa jeunesse, un des personnages les plus influents de son pays. Plutarque le représente comme joignant à de grandes qualités physiques un brillant courage, d'éminents talents militaires et une immense fortune,
3ui lui permettait de mener un train royal et 'être toujours accompagné, en temps de paix, de 1,000 cavaliers, lui servant de gardes du corps. Le roi Orodès ayant été détrôné à la suite d'une révolte qui avait éclaté à Séleucie, capitale de l'empire des Parthes, Surena comprima l'insurrection et rétablit Orodès sur le trône. Lorsque le général romain Crassus marcha avec une armée contre le!) Parthes, en suivant la route qui, d'Edesse, conduisait à Carrhes, puis à Nicepboriuin, Suréna fut mis parOrudèis à la tête de ses troupes pour .sativer lu Parthie d'une invasion. Aussi présomptueux que de|K)urvu de talent, le général romain s'avança à travers une route fatigante et peu sûre et franchit le Balissus. Ce fut alors qu'il se trouva en présence de l'armée parthe, composée presque tout entière d'une cavalerie légère et admirablement bien montée, qui harcela son infanterie. Dans l'espoir de mettra facilement en fuite l'ennemi, il lança contre elle la cavalerie romaine, commandée par son llls. Mais les Romains, trop peu nombreux, furent enveloppés et presque tous massacrés avec le jeune Crassus. A la suite d<; cette victoire, les vainqueurs se précipitèrent sur les légions, qu'ils ne purent enfoncer, mais auxquelles ifs causèrent beaucoup de mal, de sorte que Crassus se vit dans la nécessité d'ordonner la retraite. Sans cesse harcelés et désorganisés, les Romains reprirent la route do Carrhes, puis marchèrent vers l'Arménie. Us allaient atteindre la frontière de ce pays, lorsque Surena parvint à attirer Crassus dans sou camp, sous prétexte de régler les conditions de la paix, et l'y fit iiiassucrer (8 juin 53). Cette campagne avait coulé aux Romains 2d,000 morts et 10,000 prisonniers. Suréna fut tue l'année suivante par ordre du roi, effrayé de la puissance de sou redoutable sujet. Ctevier et un grand nombre de critiques pensent que ce nom de Sureau était un titre et désignait, chez les Parthes, le principal personnage après le roi. Ainsi, le nom du vainqueur de Crassus no nous serait pas plus connu que celui du brunn gaulois qui prit Rome et du chef germain qui vainquit Varus.
Suréna, tragédie de Corneille, en cinq actes et en vers; représentée eu 1675. Ue fut la treiito-lroisiome et dernière pièce du grand poète. Bien qu'on y trouve encore quelques étincelles du feu poétique qui l'uvujt anime, un regrette qu'il ne se soit pas appliqué plus tôt le Solve senescentem d'IIuruce. Cependant, c'est moins encore la im-iliocrité do ses derniers ouvrages que l'indulgence trop paternelle avec laquelle il les jut;e qui prouve riilTuiblisHemunt do son génie. Nous avons la preuve de cet aveuglement duns les uxuincnH qu'il u faits de sa pièce et surtout dan.s une épltre qu'il adrc.tsA au roi, en octobre 1081, pour lu remercier d'avoir fait représenter devant lui, ti Versuilles, ses principaux ouvrages. Ces vers sont si beaux et si peu counus, que noua croyons devoir les rupporler ici, no fût-ce que pour faire entendre do quel ton parlait encore le grand Corneille, ii 1 &ge de BOixuntfl-quinzo ans :
AU KOI.
Ett-ll vrik). ftrand inonnrqur, rt piili.ja mo vnntrr <4u« lu prrnDri pinlitr k ata rrpr^woUrT Iju'nii bout do qunriint« un», CKirin, Pompée, Itomct ll«vtAnni^iit à la m<Ml« si rnpn-nnt'iil Itur pl«r4>., t%t quo riipureiit brillant il<> iiin j«iinpt riTnux N'dto point loiir vieux luilra h me* pr^niim trii> Arliévp. l.^tilrrnli'r» n'uni rlni qiinl«'««'n*r«, (viiu»T Itii-n qui le* fAM« rroirt* ciirnnt» il'iiri autre ptr« , f.'o tout lira nii»lhfiir< ht fir-uff-'* nti l»<n'«>nu, (Ju'iiii ■au) <lft tft r' t i|ii IoiiiIhmiu.
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Que de tant de bcnutés l'impérieuse loi Ramènerait bientôt et peuple et cour vers moll Tel Sophocle à cent ans charmait encore Atlièneii, Tel bouillonnait encorson vieux sang dans ses veines, Diraient-Us à l'envi, lorsfiue Œdipe aux abms De ses juges pour lui gagna toutes les voix. Je: n'irai pas si loin, et si mes quinze lustres Font encor quelque peine aux modernes illustres, S'il en est de fâcheux jusqu'à, s'en chagriner. Je n'aurai pas longtemps k les importuner. [dre : Quoi que je m'en promette, ils n'en ontrien à crain- C'est le dernier éclat d'un feu prêt & s'éteindre; Sur le point d'expirer, il tâche d'éblouir Et ne frappe les yeux que pour s'évanoair.
Le sujet de Suréna ne manque assurément pas d'intérêt, car il s'agit d'un grand homme devenu suspect à force de services, et que l'on veut perdre parce qu'il est au-dessus des récompenses. Surena réussit et Corneille finit par un triomphe.
SURENCHÈRE S. f. (su-ran-chè-re — du préf. sur, et de enchère). Enchère qu'on fait au-dessus du prix de vente ou d'aiijudication : // a fait une stiRENCuiîRK sur moi (Acad.) Didius Jnlianus l'emporta sur son compétileur par une surenchère de mille deux cent cinquante drachmes. (Chateaub.)
— Encycl. La surenchère consiste dans l'offre d'un supplément de valeur qui détermine la mise à prix, à charge par l'offrant de rester adjudicataire pour la somme offerte, dans le cas où il ne se présente pas d'enchérisseur.
Le droit romain admettait une surenchère conditionnelle, qui avait lieu en vertu d'une clause particulière, par laquelle le vendeur stipulait que le contrat de vente serait résolu si un second acquéreur offrait un plus fort prix de l'immeuble vendu, dans un délai déterminé. Les règles du droit romain furent suivies par le droit français jusqu'à la loi du 11 brumaire an VII, qui établit les premières bases du systcme admis aujourd'hui en matière de surenchère. En vertu de cette loi, le tribunal devant lequel était portée la vente sur saisie immobilière devait, mais seulement dans les cas où les enchères n'auraient pas atteint quinze fois au moins le revenu de l'immeuble, renvoyer la vente à vingt jours au moins, trente au plus. Ce système fut abandonne en 1806 par" le code de procédure, qui disposa que toute personne pouvait, après une adjudication sur saisie immobilière, surenchérir du quart dans la huitaine.
Aujourd'hui, le droit de surenchère est réglementé : 10 par les articles 2185 et 2187 du code civil et par l'article 832 du code de procédure en matière d'aliénation volontaire; 2» par tes articles 710, 711 et 712 du même code en matière d'expropriation ; 30 par l'article 573 du code de commerce relativement aux faillites. Enfin la lui du 21 février 1827 a complété la législation sur la matière en disposant, dans un article unique, que l'Etat sera dispensé do fournir caution sn la mise aux enchères est requise en son nom.
La surenchère est à lu fois profitable aux créanciers et aux débiteurs; elle donne aux créanciers le moyen de porter à sa juste valeur l'immeuble vendu à bas prix; elle tend à favoriser la libération du débiteur.
On distingue deux espèces de surenchère, la surenchère du dixième et la surenchère du sixième. La première s'applique aux ventes sur aliénation volontaire, aux ventes judiciaires, aux ventes dos immeubles d'un failli. La seconde a été introduite pour les ventes sur expropriation, pour les ventes des biens des mineurs, des hospices et établissements de bienfaisance, pour les ventes sur licitation, pour les autres ventes judiciaires.
Il existe plusieurs différences entre la 4urenchére du dixième après aliénation votontairo et la surenchère du sixième : 10 elles diffèrent de quotité; 20 lu orcmiere doit être précédée de la soumission d'une caution, tan* dis que cette formalité n'est point exigée pour la seconde; 30 le délai pour la surenchère du dixième est de quarante jours » datt^r dns notitlcatioik» prescrites par rurticlo 2ift3 du code civil ; le délai n'est que de huitaine k partir de l'adjudication pour la surenchért du sixième.
|o De la surenchère sur aliénation nolontaire. Pour suriMii-hèrlr sur alii^iiution votontnirn, il o%t néc«*s<<airn i\vi réunir h*» condition» fuivunlos : |o être ctéuinior privilogje ou hvpothécAiro du ven<lour avant l'aliénation fuite par celui-ci {U surenchère eat nulle, ' par coiif>À<jUf'nt, lorsqiin le titre du créancier ' est fr;»udulniixl; »o nvnir (■ri'» invrnpimn sur ' l'immeublo ►" 1 - , . . j'i,^.,,,.
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une instance véritable, puisqu'un jugement est nécessaire pour valider la surenchère; par conséquent sont incapables de surenchérir ; l-* la femme mariée, quoique séparée de biens, sans l'autorisation de son mari; So le mineur non émancipé, si ce n'est par le mî- Distère du tuteur et avec l'autorisation du conseil de famille; 30 le mineur émancipé, sans l'assistance de son curateur, qui doit être également autorisé ; 40 l'individu puurvu d'un conseil judiciaire, sans l'autorisation de ce conseil; 5* l'interdit, s'il n'est représenté par son tuteur, qui doit être aussi autorisé; 60 le saisi qui a consenti la conversion {en effet, il n'est point créancier inscrit et ne
reut 86 rendre adjudicataire); 70 l'avoué de adjudicataire (car il est mandataire et ne saurait, par conséquent, a;<ir contrairement aux intérêts du mandant); 8" les tuteur, subrogé tuteur, conseil judiciaire, curateur, administrateur. Le créancier ne peut être contraint de faire porter sa surenchère sur des biens qui ne sont point compris dans son hypothèque ni même sur des biens sis dans différents arrondissements, bien qu'ils soient aliénés par un même acte. Si le créancier possède des hypothèques distinctes sur plusieurs immeubles vendus par le même acte et situés dans le même arrondissement, il a le droit de diviser sa surenchère.
D'après l'article 2185 du code civil, le prix doit être porté par le surenchérisseur k un dixième en^ sus de celui qui a été stipulé dans le contrat ou déclaré par l'acquéreur. Remarquons que le dixième se calcule non-seulement sur le prix principal, mais encore sur tout ce qui profite soit directement, soit indirectement au vendeur. Ainsi, il se calcule : 10 sur les frais de poursuite de vente, qui sont une dette du vendeur envers son avoué et qui étaient indispensables pour réaliser la vente; 2» sur le pot-de-vin que l'acheteur s'est engagé à donner; 3° sur le capital des rentes qu'il a promis d'acquitter; 4° sur les impôts échus, mis k la charge de l'acquéreur par une clause du contrat de vente; 5° généralement sur tous les frais qui, n'étant pas de plein droit supportés par l'acquéreur, aoiveut être considères comme des charges extraordinaires faisant partie du prix. Mais la surenchère ne doit porter ni sur les charges
3ue l'acquéreur est tenu d'acquitter de plein roit dans sou intérêt, telles que les frais d'enregistrement, de transcription et d'expédition du jugement d'aijudication, ni sur les intérêts du prix de vente qui seraient dus et déclarés par l'acquéreur, ni sur ce que l'ac- (fuéreur a dû payer pour la jouissance de 1 immeuble qu'il a acheté.
A peine de nullité, la réquisitiou de mise aux enchères doit contenir l'offre et l'iodication d'une caution jusqu'à concurrence du prix et des charges, ainsi que l'acte de soumission de cette caution. Ainsi que nous l'avons dit, la loi du 11 février 1827 a dispensé l'Etat de cette ubligation. La caution doit être capable de s'obliger, avoir son domicile dans le ressort de la cour où se poursuit l'affaire, être solvable et pouvoir justifier de sa sulvabilité par des immeubles ii elle propres. La surenchère est signifiée et l'ussigitation est donnée à l'acquéreur et au vendeur priin.tif. (Juand la caution est rejetée, la surenchère est annulée et l'acquéreur est mainteiiu, k moins toutefois que d'autres créanciers n'aient formé d'autres surenchères. La réquisition doit contenir constitution d'avoué près le tribunal où la surenchère doit être portée. La surenchère étant une action réelle, le tribunal est celui de la situation de l'immeuble, et quand les immeubles sont situes dans divers arrondisseinent> , ie surenchérisseur doit saisir séparément le tribunal de chaque arrondissement, et, partant, faire autant do .surenchères, de Mj^'iiiflcations, de constitutions d'uvoue qu'il y u de tribunaux compet'Mits. Dès que la surenchère est formée, elle devient commune ktous les créanciers hypollu'caires.
La revente, aprè't In surenchère, est poursuivie soil par lo surenchérisseur, fa>it par le nouveau propriétaire. Si ceux-ci n'exercent point celte poursuite, les autres crvanciera peuvent y être subrogés. Kn statuant sur la réception do In caution, ie jugement fixe en m«'me temps le jour de l'adjudiouuon. Lorsque l'adjudication a lieu, ou doit distinguer • il y H ou non dos encberisiteurs; s'il s'en
firesentfl, on suit les former indiquées pour •n adjudications sur expropriation; lorsque, au rcntrnire, il n'y a ptuni d encberisseura, lo rturoiichrris>«'ur e>t déclaré adjudiciiiaire, mémo :\u cas do subru^Htion a la poursuite. Lo» ouchero'» sont faites par le mtiii>lero des avuuf s cl à l'audience. 11 «si alluino succct- »ivcm>-nt dns bougies, dont la durée doit élro d'iitif* minute oiivirou.
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contrat. L'acqnéreur ainsi dépouillé no doit 7)us compte des intérêts du prix, maïs il doit .63 fruits qu'il a perçus. Quant au nouvel adjudicataire, il doit : lo les intérêts d<; son prix , k compter de l'entrée en jouissance rixée par la nouvelle adjudication ; 2° les frais et loyaux coiits du contrat; S" les dépetisos d'amélioration faites par lo premier acheteur.
20 De la gurenchère du sixième. Toute personne a le droit de la faire, excepté celles qui ne peuvent so rendre udjudicataires. Ainsi, elfe ne saurait être faite pour^ quej-
3u'un notoirement insolvable, pour l'avoué o l'adjudicataire ou du poursuivant, pour le tuteur du mineur dont l'immeuble a été vendu; mais la surenchère du .sixième peut être valablement requise : lo par le poursuivant, qui ne doit pa-s élre considéré comme vendeur, car Tacquén-ur contracte non avec lui, mais avec le saisi ; 2" la femme du saisi diiment autorisée, à moins toutetois qu'elle ne soit mariée sous le réjîimo dotal ; 3" les enfants du saisi, h moins que rinter|tosttion ne .soit prouvée; 4" les héritiers hénéflL'iaires du saisi. Plusieurs personnes peuvent surenchérir à la fois; la loi, en effet, ne le défend point, et la surenchère est d'ailleurs profitable au saisi. Quand, à raison de l'ir-capacité de l'un des surenchérisseurs, la surenchère est nulle, elle n'en subsiste pas moins en faveur des autres. A peine de nullité, hi surenchère doit être du sixième au moins du prix principal. Bien que les opinions soient divisées k ce sujet, on admet généralement que la surenchère doit comprendre non-sculoment le ;)rix exprime en nr^^ent, mais encore toutes es charges qui profitent au vendeur. Le sureucliérisseur et le saisi ne peuvent convenir de réduire le taux de la surenchère.
La surenchère du sixième doit être faite dans les huit jours k partir de l'adjudication. Le surenchérisseur n'a point à fournir caution. La surenchère n'a point pour effet de dessaisir actuellement l'adjudicataire, comme lorsqu'il s'agit d'un simple enchérisseur dont l'offre est couverte, et l'adjudicataire reste propriétaire jusqu'à la revente, qui est la condition résolutoire de son contrat. Ce contrat se trouve confirmé, sauf, bien enten<iu, la différence du prix, quand l'immeuble lui est adjugé. Au cas contraire, la seconde adjudication anéantit la sienne.
30 De la surenchère du dixième après faillite. Elle a lieu sur la poursuite des -syndics, après l'adjudication des biens du f.ulli. Toutes personnes, même les syndics, snnt admises k surenchérir dans le délai de quinze jours à partir de l'adjudication. On suit généralement pour la revente les formes et délais prescrits en matière d'expropriation. Cette adjudication demeure définitive, et elle ne peut étio suivie d'aucune autre surenchère.
Quant aux droits d'enregistrement de la revente sur surenchère, ils sont les mêmes que ceux de la première vente.
SURENCHÉRIR v. n. ou intr. (su-raii-chérir — du préf. sur^ et de enchérir). Kaire une surenchère : L'immeuble avait été adjugé à un tel; mais un autre est venu surenchérir. // y a un délai pour surenchérir. (Acad.)
SURENCHÉRISSEMENT s. m. (su-ranché-ri-se-man — du préf. sur, et de enchérissement). Nouvel euehérissement : iesuREN- CHÉRissKMKNT dcs denrécs.
SURENCHÉRISSEUR s. m. (su-ran-ché-rîseur — rad. surenchérir). Celui qui fait une surenchère.
SUKENUUS1U5 (Guillaume), professeur de langues orientales au lycée d'Amsterdam. 11 vivait au commencement du xvmo siècle ût a publié une édition de la Mischna, avec texte hébreu et traduction latine, intitulée : Mischna^sive totius hebrxorumjuris^ rituum, antiquitaium, ac légion oralium systema^cutn clarissimorutîi raàbinorum Matmunidis et iiarlenorz commentariis inteyris (Amsterdam, 169S-1703, in-fol., 6 part., ou 3 vol., avec tii;.). On a encore de Surenhusius une traduction latine des Commentaires de Maimonide et de Bartenora, traduction que le Père Souciet a censurée dans une dissertation en trois lettres {Journal de Trévoux) et à la fin de son Recueil (Paris, i715, iu-^oj.
SURBNVELOPPE s. f. (su-ran-ve-Io-pe — du préf. sur, et de enveloppe). Enveloppe mise sur une autre enveloppe.
SURÉPINEUX, EUSE adj. (su-ré-pi-ueu, eu-ze — du prêt", sur, et do épineux). Anat. Qm est situe sur l'apophyse é|)ineuse des vertèbres : Ligaments surepinbux. || Qui est situé au-dessus de l'épine de l'omoplate : Muscle suRECPiNKUx. Fosse sdrkpimbuse.
SURÉROGATION s. f. (su-ré-ro-ga-si-on — du préf. sur, et du lat. erogatio^ dépense). Ce qu'on fait au delà de ce qu'on doit ; ce qui dépasse l'obligation : Les préceptes sont d obligation étroite, les conseils sont de surêro- GATioN. Les faux dévots aiment mieux faire des œuvres de surkrogation que de satisfaire à celles qui sont d'obligation. (Acad.) La frugalité, la tempérance, la modestie en toutes choses ne sont pas seulement pour nous des vertus de surérogation, ce sont des vertus de commandement. (Proudh.)
— Ce qu'on fait au delà de ce qu'on a promis : Non-seulement il a fait ce qu'il avait promis; mais, par sorêrogatiok, 1/ a fait encore telle chose. (Acad.)
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8URÉROGATOIRE adj. (su-ré-roga-toï-ro
— du prêt", sur, et du lat. erogare, di-penser). Qui est fait au delà de ce qui est dij ; qui est de suréro^'ation : Œuvre surkrogatoirb.
SURÉROQATOIREHENT adv. (su ré-roga-toi-re-man — rad. surémgatoire). D'une manière surôroj^atoire : Payer surkhogatoi- REMCNT un excédant.
SDRESNES s. m. (su-rê-ne). Vin de Suresnes : J'ai ordre de commander cent bouteilles de SUKUSNES pour abreuver la sympho' nie. (Le Sage.)
Cél<!lirc2, bu»eura «ans Tcrgo;;ne, DvH vins français tous les cutvaux :
Ou le turcsne, ou le bourj;o(,'ne.
Ou l'argontiiuil, ou le bonk'aux.
Auo. HUMBERT.
SDKBSNBS, en latin Surisnx, bourg et commune de PYauce (Seine), canton de Courbevoio, arrond. et à 14 kilom. S. de Saint-Denis, à 11 kilom. O. de l'église Notre-l)ume de Paris, ù 2 kilom. des fortifications de cette ville, sur la rive gauche de la Seine, au pied du mont Valerien et en face du bois de fioulogne ; pop. aggl., 4,GZZ hab. — pop. tôt., 4,837 hab. Blanchisseries, poteries, teintureries, impression sur étoffes, lavoirs de laine; carrières de plâtre. Aux environs, nombreuses villas. Suresnes était autrefois une terre seigneuriale, qui fut donnée par Charles le Simple à i'abbe de Saiat-Germain-des-Prés. Il s'y tint, en 1593, des conférences célèbres entre les catholiques et les protestants, k la suite desquelles Henri IV embrassa la religion catholique.
Suresnes, pendant plus de cinq cents ans, a produit des vins sinon supérieurs, du moins potables. Des les premiers rois de la troisième race, la vigne y était cultivée; mais il faut arriver au règne de Henri IV pour qu'il soit fait mention de ses produits, et 1 histoire nous apprend, en effet, que ce roi les buvait avec le plus grand plaisir. Quelques érudits, il est vrai, prétendent que le vm qu'aimait Henri IV était un vin suret du lilaisois, et non le vin de Suresnes. Que les érudits s'entendent, si c'est possible; nous ne pouvons que constater la divergence.
L'abbé de Chaulieu,.dans une pièce de vers écrite en 1702, représente le marquis de La Fare, son ami, allant souvent boire du vin à Suresnes :
Et l'on m'écrit qu'à Suréoe, Au cabaret, on a vu La Fare et le bon Silène, Qui, pour en avoir trop bu, Retrouvoient la port« à peine D'un lieu qu'ils a%'oient tant connu.
La Fare, un des gourmets de son époque, n'eût pas donné la préférence aux vins de Suresnes si ces vins n'avaient possédé aucune qualité. A cette époque, ce n'était pas seulement La Fare, mais encore tous les gourmets, pour ne pas dire les ivrognes de la cour, qui couraient k Suresnes. Son vin, chante dans maint couplet bachique, méritait certainement sa réputiilion ; car pourquoi en aurait-on bu aussi bien ijue du bourgogne, alors que la différence de prix ne devait pas être bien grande? Aujourd'hui, le vin qu'on récolte à Suresnes e^t âpre, sur, très-laxatif et très-médiocre, ce qui provient de ce qu'on n'y trouve plus les mêmes cépages qu'autrefois. SURE5N0IS, OISE S. et adj. (su-rè-noi, oi-ze). Géogr. Habitant de Sure-snes; qui appartient k Suresnes ou k ses habitants : Les Sdrlsnois. Les vendanges sorksnoises.
SURESTARIE s. f. (su-re-sta rï — espagn. sobreslaria; do sobre, sur, et de estar, rester). Mar. Retard apporté dans le chargemeut ou le déchargement d'un navire. Il Indemnité due au c-'ipitaine d'un navire par le chargeur, pour le retard dans la changement ou le déchargement.
— Eocycl. On appelle jours de surestarie ceux qui sont employés au chargement ou au déchargement au delk du nombre de jours dits de starie ou de planche accordes pour cette opération par l'usage des lieux ou par les conventions. Lorsque la charte partie, c'est-à-dire l'acte constatant la convention qui a pour objet la location totale ou partielle d'un navire, porte qu'en sus des jours de planche lixés pour le déchargement des marchandises d'un navire l'affréteur .jouira d'un certain nombre de jours de «ures/ane, moyennant une somme déterminée par chaque jour, le capitaine est dispensé de toute protestation ou mise en demeure pour faire courir les suresiaries; elles courent de plein droit. C'est le cas d'appliquer ladïige : Dies interpellât pro homme.
Bien que le retard apporté au débarqueraeut des marchandises ait une cause fortuite, le mauvais temps par exemple, le capitaine a néanmoins droit à des surestaries. • De même, si, dans une charte partie, un nombre déterminé de jours de planche a été stipulé en faveur du chargeur pour le débarquement, ie capitaine n'est pas passible du retard que le débarquement peut éprouver par suite des obstacles opposes au chargeur par l'administration des douanes. 2n conséquence, et nonobstant ces obstacles, le capitaine a droit à des surestaries à l'expiration des jours de planche lixés par la charte partie et comptés du moment ou le capitaine a placé son navire à quai et a été à même d'opérer son déchargeiueut. Mais il n'en est
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pas de même quand le retard provient de la nécessité de faire constater des avaries imputables au capitaine. > (M. d'Auvilliers.)
Lorsque le retard a pour cause un fait indépendant de la volonté du consignataire et du capitaine et non prévu dans la charte partie, les jours de surestarie ne courent pas au profit de celui-ci pendant la durée de l'empêchement.
Quand le capitaine s'est engagé envers son affréteur à aller prendre son chargement dans un autre lieu que celui qui avait été primitivement désigné et que le chargement ne s'y trouve point, il ne peut, à raison des séjours que l exécution de cette clause le contraint défaire successivement dans deux ports indiqués, exiger d'autres dommagesintérêts que le payement des jours de surestarie excédant le nombre de jours de planche accordés dans la charte partie, et cela encore bien que l'affréteur ait pu remettre un chargement au premier lieu désigné et ait préféré en disposer au profit d'un autre capitaine.
Kn règle générale, les surestaries dont le chargeur peut avoir besoin doivent être fixées à un taux plus élevé que les précédentes ; cette disposition est applicable quand bien même le capitaine aurait coni,'édie l'équipage et mis le navire en desarmement au moment de l'arrivée k destination, dès que le navire n'en est pas moins reste k la disposition du chargeur, et que, à défaut de matelots, le capitaine a été obligé de louer des journaliers pour opérer le déchargement.
Le consignataire, quand il est sommé de débarquer sa marchandise, est tenu, par voie de garantie, de rembourser les suresiaries que l'affréteur principal du navire a été contraint de solder au capitaine, et cela bien que le consignataire ait effectué son débarquement avant que les surestaries aient commencé à courir, s'il est constant cjue le temps qu'il a mis à opérer le débarquement a prolongé la quarantaine du navire et, par suite, donné lieu aux surestaries supportées par l'affréteur principal.
SURESTIMATION s. f. (su-rè-sti ma-si-oD — du préf. sur, et de estimation). Estimation exa^'èrée.
SURESTIMER v. a. ou tr. (su-rè-sti-mé — du pref. sur, et de estimer). Estimer au delà de son prix : Surestimer un immeuble.
SURET, ETE adj. (su-rè, è-te — dirain. de sur). Qui est ou peu sur, un peu acide : Ce vin est surkt. // a un goût surkt. Les enfants aiment les fruits surets.
SURET (Antoine), supérieur de la congrégation des prêtres de la doctrine chrétienne, né au village de Cabrières, près de Nîmes, en 1692, mort k Avignon le 17 janvier 1764. Il professa la grammaire, les belles-lettres et la philosophie dans le collège de la congrégation des prêtres de la doctrine chrétienne à Aix, fut supérieur de leur maison dans cette ville, puis à Monde, et fut nommé supérieur général de la congrégation par l'assemblée des provinces réunies en 1750 et confirmé dans ces fonctions dix ans plus tard. Ses principaux ouvrages sont : Conférences de Mende^ etc. (10 vol.); Conférences sur la morale et ie Dècaiogue, pour servir de suite aux Conférences de Pans, de Semelier, sur le mariage, l'usure et la restitution.
SÛRETÉ S. f. (sù-re-té — rad. sûr). Eloignement' de tout péril, état d'une personne qui n'a rien k craindre : Pleine et entière sû- RKTÉ. Pourvoir à sa sûreté. Dormir, voyager en siIRiiTEi. Etre en sûreté. Mettre son bien en SÛRETÉ. (Acad.) La plupart des honnêtes femmes sont des trésors cachés, d'autant plus en SÛRETÉ qu'on ne les cherche pas. (La Rochef.) La liberté politique consiste dans la SÛRETÉ ou du moins dans l'opinion qu'on a de sa SÛRETÉ. (Montesq.) Un méchant peut être en sûRBTÉ, mais il n est Jamais en as'<urance. (St-Evrem.) L'homme a cherche la sûreté et la paix dans la société. (Buff.) La tcnuité de l'homme le met en sûreté. (Volt.) Chacun tremble pour soi; personne ne se croit en sûreté. (Laharpe.) Le salut des Etats, comme la SÛRETÉ des citoyens, n'existe que dans l'invariable cours de la justice ordinaire. (Bignon) La sûreté des personnes et des propriétés, la liberté de conscience et de la presse, voilà les quatre garanties de la charte. (Beugnot.) L'arbitraire est le véritable ennemi de la SÛRETÉ publique. (B. Const.) Il n'y a de SÛREiÉ publique que dans la justice, (B. Const.) i>i l'a liberté est If fond du droit naturel, la SÛRETÉ en est la sanction. (J. Simon.) Les rois absolus mettent leur sûreté dans l'ignorance et le mensonge. (A. Martin.) ... Contre les assaut* de la nécessité La plus ferme vertu n'a point de sûreté.
BOTROO.
Laisse mourir un fat dans son obscurité; Un auteur ne peut-il pourrir en sûreté ?
BOILKAU.
— Fermeté, force et assurance dans les mouvements : Il y a peu d'animaux dont le pied ait plus de sûreté que les chèvres et les mulets. Ce chirurgien a beaucoup de sûreté dans la nuitn. Il a une grande sÛrbté de tact. (Acad.)
— Certitude qui empêche de se tromper : Sûreté de goût, de coup d'œil. Ce pianiste a une grande sûreté d'exécution.
— Caution, garantie : Quand il fait une af-
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faire, il prend toutes tes stRSTÈs possibles. Il m'a donné des sOrbtbs. (Acad.) Dans un placement quelconque, plus il y a d'avantages, moins on trouve de sûreté. (De Théis.) Contre e«t accident j'ai prU mes êùrelét.
Mo LIÉ RE.
Deux sûretés valent mieux qu'une.
Li FonTAini.
Je suis, pour ce desiem, prête à leur accorder Toutes les sûretés qu'ils pourront demander.
EtiCIKB.
— Discrétion qui inspire la confiance : Nous lui disions toujours toute chose^ attendu qu'il était la sûrktê même. (M»» de Cré-
qUl.)
— En sûreté. En prison, en un lieu d'où l'on ne peut s'échapper : Mettre un malfaiteur KN SÛRETÉ.
— Lieu de sûreté. Lieu d'asile, lieu où l'on n'a rien ii craindre :
L« bois le plus funeste et le molos fréquenté Est, au prix de Paris, un lieu de sûreté.
BOILBAU.
H Mettre quelqu'un en lieu de sûreté, Le mettre à l'abri de toute poursuite.
— En sûreté de conscience. Sans que la conscience soit blessée: Vous ne pouvex faire
cela KN SÛRETÉ DE CONSCIENCB. VOUS pOUVeX
penser, agir ainsi kn sûreté, en toute .sûreté DB CONSCIENCE. (Acad.) Si les magistrats ne peut>ent appliquer la loi en sûretb de conscience, leur devoir est de s'abstenir. (Emile Saisset.)
— Place de sûreté. Place de guerre qu'on donne ou qu'on retient pour garantir 1 exécution d'un traite.
— Prov. La méfiance est la mère de la sûreté. On n'échappe que par la méfiance au péril d'être trahi :
Il était expérimenté
Et savait que la méfiance
Est mère de la tûreié.
hà. FOHTAUIB.
— Hist. Loi de sûreté générale. Loi d'exception, établie ï>ous le second Kmpire et qui livrait certaines personnes à l'autorité politique et les privait des garanties Juridiques de droit commun.
— Prestidigit. Tour du coffre de sûreté. Tour qui consiste à remettre entre les mains des spectateurs un coffre qui devient lourd ou léger à la volonté de l'opérateur.
— Véner. Les chiens chassent en sûreté. Ils suivent la même voie et crient également.
— Méean. Soupape de sûreté, Soupape qui est destinée k laisser échapper la vapeur, en se levant d'elle-même, lorsque la tension atteint uu certain degré. 11 Serrure de sûreté, Verrou de sûreté, Senure, verrou faits de manière qu'il est moins facile de les ouvrir ou de les forcer que les serrures et les verrous ordinaires, il Coffre de sûreté. Coffrefort arme de serrures k secret, qui le rendent impossible ou très-difficile k ouvrir pour ceux qui n'ont pas les clefs ou qui ignorent le secret.
— Arboric. Nom donné, dans les pépinières des environs de Paris, aux sauvageons de poirier que l'on greffe k l'âge de cinq ou six ans, et qu'on appelle adleurs EGRAms.
— Encyct. llist. Loi de sûreté générale. Cette loi d'excepiiuu et de proscription fut votée par le Corps législatif un mois après l'attentat dOrsini, le 19 février 1858. Napoléon III, k l'occasion de cet attentat, crut devoir imiter la conduite du premier consul en 1800, après l'avorteraent de la tentative ro^-aiiste de la rue Saint-Nicaise. Bien que l'instruction ait démontré que le parti républicain était complètement étranger à ce complot, le premier consul, n'entendant pas, dii-il, • faire de métaphysique judiciaire, • profila de l'occasion pour se débarrasser des derniers républicains; il en fit déporter cent tiento-six, par un arrêté du 4 nivôse, sans autre forme de procès. De même, eu 1858, quoique les seuls auteurs de l'attentat fussent lies Italiens, quoique aucun républicain français n'y eût participé. Napoléon III jugea opportun de recommencer les razzias ei les transportations de décembre 1851. Deux journaux indépendants, la Hevue de Paris et le Spectateur, furent supprimés par décret.
Dans toute la France eurent lieu des arrestations en masse. Environ deux mille républicains furent jetés dans les prisons. Le général Espinasse fut nommé, le 7 février, mmistre de i'inteneur et « de la sûreté générale, > et le Corps législatif reçut communication d'un projet de loi qui permettait au gouvernement de transporter sans jugement et d'expulser du territoire français tout citoyen qui n'admirait pas ie régime du 2 décembre.
Voici le texte entier de cette loi, qui fut, à juste titre, qualifiée de loi des suspects :
« Art. ler. Estpuni d'un emprisonnement de deux k cinq ans et d'une amende de 500 fr. à 10,000 francs tout individu qui a provoqué publiquement, d'une manière quelconque, aux crimes prévus par les articles 86 et 87 du code pénal (attentats contre la personne de l'empereur et contre la sûreté de l'Etat), lorsque cette provocation n'a pas été suivie d'effet.
• Art. 2. Est puni d'un emprisonnement d'un mois à deux ans et d'une amende de 100 fr. k 2,000 francs tout individu qui, dans le but
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de troubler la paix publique ou d'exciter à la haine ou au mépris des citoj'ens les uns contre les autres, a pratiqué des manœuvres ou entretenu des intelligences soit à l'intérieur, soit à l'étranger.
• Art.3. Tout individu qui, sans y être légalement autorisé, a fabriqué, débité ou distribue : 10 des machines meurtrières agissant par explosion ou autrement; 2° de la poudre fulminante, quelle qu'en suit la composition, est puni d'un emprisonnement de six mois à cinq ans et d'une amende de 50 francs à 9,000 francs. La même peine est applic;ible à quiconque est trouvé détenteur ou porteur, sans autorisation, des objets ci-dessus spécitiés,
» Art. 4. Les individus condamnés par application des articles préoédents peuvent être interdits en tout ou partie des droits mentionnés en l'article 43 du code pénal pendant un temps égal à la durée de 1 emprison- Dément prononcé.
• Art. 5. Tout individu condamné pour l'un des délits prévus par la présente loi peut être, PAR UKSURB dk sOrktê gknéralb. interné DANS UN DKS DÉPARTt'MKNTS DB L Em-
piRB OU EN Algérie, oo expulsé du territoire FRANÇAIS.
» Art. 6. Les mêmes mesures de sûreté générale peuvent être appliquées aux individus qui seront condamnés pour crimes et délits prévus par les artirles 86 à 101, 153, 154, paragraphe 1er, 200 à 211, 213 à 221 du code pénal ; 2<» par les articles 3, 5, 6, 7, 8 et 9 de la loi du 24 mai 1834 sur les armes et munitions de guerre ; 3o par la loi du 2 juin 1848 sur les altroupements; 4o par les articles 1" et 2 de la loi du 27 juillet 1849.
» Art. 7. Peut être mterné dans un des déparlements de l'Empire ou en Algérie^ ou expulsé du territoire français^ tout individu qui a été soit condamné^ soit interné, expulsé ou transporté par mesure de sûreié générale à l'occasion des événements de mai et juin 1848, juin 1849, ou de décembre 18jl,e/Quu des faits
GRAVES SIGNALENT DK NOUVEAU COMUE DAN- GEREUX POUR LA SÛRETÉ PUBLIQUE
■ Art. 8. Tout individu, interne en Algérie ou expulsé du territoire, <)ui rentre eu France sans autorisation, peut être placé dons une colonie pénitentiaire, soit en Algério, soit dans une autre possession frunçui^e. ■
On voit quelle latitude cette loi laissait à l'arbitraire du gouvernement. Sous le délit vague do manœuvres, d'intelligences, on pouvait comprendre tout ce qu'on voulait, et la cu[idaniiiation par un tribunal à la peine correctionnelle la plus minime, un mois ou deux de prison, donnait au gouvernement le droit de prononcer la déportation ou le bannissement. Il y a plus, l'article 7, en permettant de rechercïber les individus déjà condamnés en 1851, pla^a en réalité sous la surveillance de la police tout individu signalé comme républicain , car le gouvernement s'inquiéta peu que l'on eût été condamné ou poursuivi; il lui suffit de savoir ou de soupçonner qu'on n'avait pas a|fprouvé le coup d'Ktat.
M. de Morny fut le rapporteur de la commission désignée nour examiner le projet de loi. I Née et elaoorée auus l'inlluence de l'attentat du 14 janvier, dit-Il dans son rapport, on a cru cette loi animée d'un esprit de colère et de perséculton irréfléchi, et, avec une frayeur plus ou moins sincère, on la qualiliaii d>>jk de loi des suspects. Avant de nétlnir son caractère, qu'il notis soit permis de dire CDmbieo ces suppositions sou< injustes. Jamais gouvernement ne a'est montré plus tolérant, plus inijensiblo k l'hostilité des anciens partis, et mûine .si quelque chose pouvait lui être reproché, co serait d'avoir, par antijiathio pour les mesures de rigueur, trop muniiK'o les eniiemia incorrigibres de l'ordre public. ■ Et plus loin : < Lu société vi-ut être prutêgée. L'atlontut du 14 janvier ' tiiit attendu par les sociétéi secrètes. ■ (Nous avouR dit que l'hiatructinn n'avait pu iulever Hucuu fait qui rendit pluu&iblo l'assertion de M. de M'^rny.) Fuis encore, agitant le spectre ruugo : • (Jeux qu'elle a fioar misHioD d'intimider et de disperser sont os ennemis implacables de la société, qui détestent tous les régimes, tout co qui tes* semble Ji une autorité quelconque..., «lu'aucui) pardon n'apaisa, qui ont ontacè la l'rancu dans un rêscnu xocret dont le but nu peut être ipiu criminel ; les laisser coiiApirer dans l'ombro serait une faibles»e pleine do périls. ■
Néanmoins, le projet de loi fut amendé par la coniini»sioii ; tes arliclos &, 0, 7 et 8 furent dcclarôs transitC'ires; las pouvoirs accordes au goiivernenieiil étaient restreints U une pf'rMxle du temps qui expirait au 31 mars
Le projet ainsi amendé fut mis à l'ordre du jour de la Chambre lo 18 février. M. 01livier l'attaqua. Il lui roproclia pn premier lieu d'avoir iiii fiiux prétexte. L'attentat, préparé u l'étranger, exécute pur dos étrangers, inspiré par des rosheiiiiments étrantjers, n'est pas un iTinio français. Kn second lieu, le projet violerait Ira principns qui servent de bu.se ii (oulo U'tgi.slntion pénale. Les pouvoirs juilu'iairo et executif seraient confondus, IcH formes ordinairon do la justire suppriinens, les délita qu'on vent atteindre ne seraient i>as définis; les hommes qu'on se propo&o de Irapf'cr uul déjà subi leur peioA.
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La loi aurait un effet rétroactif. Si la société est en danger, le pouvoir est déjà suflisamment armé pour la défendre. Les lois ne font pas défaut contre les conspirateurs. La nouvelle loi serait donc faite contre ceux qui, ne conspirant pas, auraient seulement des allures ou un ton qui pourraient déplaire. En définitive, l'orateur soutint que personne ne pourrait être assuré de ne pas être atteint par le projet. Il demanda que, par dévouement même [lour le gouvernement, la Chambre rejetât la loi.
Le marquis d'Andelarre, M. Legrand, le comte de Pierre eurent le courage de parler dans le même sens que M. Ollivier. Mais le projet fut vigoureusement défendu par M. Granier de Ca^sagnac, qui soutint que l'Empire et l'ancienne monarchie avaient toujours été des régimes très-modérés. « Le nombre des détenus politiques sous l'Empire, s'écria-t-il, a été insignifiant. » M. Riche appuya le projet de loi à l'aide d'arguments qui méritent d'être cités : • Les mesures proposées ne peuvent en aucun cas menacer ni atteindre les honnêtes gens. Les salons conserveront la liberté de la conversation^ la presse lu liberté des allusions; c'est le poignard seulement que le gouvernement veut taire tomber de la main de ses ennemis. ■
M. Plichon, quoique tout dévoué au gouvernement, ne montra pas le même optimisme : ■ Le péril de la société est extrême, s'écria-t-ir, mais pas de mesures d'exception I Le péril est dans la démoralisation profonde des masses, dans la propagation des doctrines subversives, a L orateur déchire
?ue les progros du mal sont favorisés par action du suffrage universel. Toutes les concessions faites à l'esprit de 1848 lui paraissent funestes. Pour le gouvernement, le moyen de conjurer le péril serait de comprendre que son rôle est avant tout un rôle de réparation et qu'il doit s'a[ipuyer sur les forces conservatrices de la société. M. Plichon demande l'abolition du sulTra^e universel.
MM. Baroche, de Belleyme, Langlais accourent aussitôt à la rescousse. La loi fut enfin votée par 237 voix contre 24 sur 251 volants et fut rendue exécutoire par un décret du 27 février.
Le gouvernement n'avait même pas attendu d'être armé de ces pouvoirs exorbitants; les arrestations en masse étaient déjà commencées et elles se poursuivirent avec la plus grande rigueur. On se passa des tribunaux, dont les jugements auraient offert une garantie, si minime qu'elle fût ; au moyen de l'article 7, tout individu soupçonné de républicanisme fut saisi à son domicile, souvent avec une brutalité inouTe, et jeté en prison ou dans tes bagnes. Plus du 2,000 citoyens furent incarcérés, 430 furent transportés en Afrique sans jugement, sans savoir de quoi on les accusait; un certain nombre moururent des suites de mauvais traitements avant même d'être embarqués. Il y eut des arrestations singulières. Dans une ville du Midi, un directeur d'assurances fut jeté en prison et menacé d'être conduit à Lambessa, non qu'il fût républicain, mais parce que sa place lui rapportait 50,0U0 ou 60,000 francs et qu'un mouchard bonapartiste la convoitait; on le rel&cha lorsqu il eut donné sa démission, en lui disant du ne plus recommencer, qu'on aurait l'œil sur lui. Lo livre de M. Tenot,dont nous donnerons plus loin l'analyse, les Suspects en 1858, est plein do fuits de ce genre. Une disposition do l'article 7 exigeait que, pour tomber sous lu coup de la loi, les condamnés de 1851 fussent signalés de nouveau, par des faits gruves, comme dangereux pour la sûreté publique. CoKo restriction, qui semblait devoir être une sauvegarde contre l'aibltrairo absolu, n'était (lu'une duperie introduite dans la loi pour lui donner une apparence de justice. On se servit purement et hiinpleinont des listes df suspects dressées au inuinent du coup d'Ktul de 1851, sans se soucK-r do savoir si les individus qui y étaient portes avaient comiiiis de nouveaux mélaits, saut se suuci(>r de mivoir même s'ils existaient encore. Il y eut des mandais d'iirre.sialion lani-en contre des gens qui étuieiit morts depuis loiif^tcnipi ; pur quelles niunwuvro» a'etuient-iln Mgiialc.s lie nouveau comme daiigert-ux pour la paix publique? Uy rn cul do laiicé-i contre de» pros>Titi de Uéi embro qui n'étaient jamais rentrés en Krimco, d'autres contre des individus enfermés donuis trou ou quatre anit dans des maisons d aliéné». • Tout se réunit donc, dit M. Ténol. pour établir quo les ar- ^e^talionH ont été fnUcs »ur deh li.ites datant do 18&I. Voilà co qui élonnern la pontrrité. Vnilii co qui ffrn jugor Ici pio>oriptmns do 1858 plus sévrrrmonl «ncoro que cellcti do Marins et de iSytIa, et c^ltex mémo do d«<rumbro 1851 et jnnvlnr 185t. On n appitio |« lui de I8C>8 Ulnidex niisporla; si nounaMons un mut plu» fort pour la c&racioriftor^ nous nous en aorvirionv. »
La loi dn àûret^ général* devait étro abro^f' en 1885. mu moins danii les dhpu^ilions conMdereen par la Chnnibro .-.imme transitoires; il n'on fut rien. Lo guuvorimmont continua d'étro nrni^ de<i pouvoirs dont il faisait un ni honteux nbu!* jukuu'cd 1870, épouuo à laqU'*llo In lot fut nbr»gé<«. ('hmjno année, lors de la ditcuitAinn do Vndrriisn nu du budget, le petit groupe dos d>'pul<^'^ <)<> lopposiiiun s'honora on demaniJaDi labru-
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gation de cette k>i d'exception; c'est à peine si les orateurs du gouvernement, les Rouher, les Baroche, daignaient répondre par quelques plates facéties, et la majorité, toujours docile, se hâtait de voter l'ordre du jour. On trouvera la discussion la plus importante qui ait eu lieu à ce sujet au Corps législatif dans le Moniteur du 22 février
— Jurispr. Demande de renvoi d'-un tribU" nal à un autre pour cause de sûreté publique.
V. SUSPICION
— Police de sûreté. V. police générale.
— Sûreté générale. V. police politiqub.
— Comité de sûreté générale. V. comité.
— Prestidig. Le tour du coff're de sûreté est assez ingénieux. Etant donné un coffre dont l'apparence ne trahit rien de particulier, le prestidigitateur montre que tantôt un enfant le soulevé sans peine et tantôt l'homme le plus robuste ne peut le bouger de place. Dans ce dernier cas, ce coffre est assurément le meilleur coffre de sûreté que l'on puisse imaginer.
Voici l'explication de cette expérience :
Le coffret est construit en bois plus ou moins précieux ; il est surmonté d'une solide poignée de cuivre qui sert à le soulever. Dans sa partie inférieure est une plaque de fer qui garnit tout le fond et qu'on a recouverte d'un mince placage de bois pour qu'on ne puisse l'apercevoir.
Le prestidigitateur, après avoir fait examiner cette petite boite, a soin de la poser à certain endroit de la salle où se trouve un électro-aimant habilement dissimulé.
On comprendra facilement que, lorsqu'à l'insu des spectateurs on fait passer un courant électrique dans l'électro-aimant, celui-ci s'aimante, produit une attraction sur la plaque de fer et fixe le coffret. C'est alors qu'on ne peut la bouger de place. Mais aussitôt que le courant électrique est rompu, le coffre, devenu libre, peut être facilement soulevé.
■ Lorsque je fus envoyé en Algérie pour y donner des séances devant les Arabes, ce coffret, que j'avais emporté, ne pouvait produire un grand effet sur ces natures primitives. L'Arabe n'y aurait vu , sans pouvoir l'expliquer, qu'une disposition intérieure pouvant empêcher le coffre de bouger de place. Je donnai à ce tour une nouvelle disposition qui en fit, aux yeux de mes naïfs spectateurs, une œuvre miraculeuse. Je leur fis comprendre qu'il était en mon pouvoir d'enlever toute sa force à l'homme le plus robuste et de la lui rendre à ma volonté. Cette fable, en retournant la question, changeait complètement la face du prestige. Ce n'était plus de la prestidigitation, c'était de la magie. Le résultat en fut immense : les Arabes furent saisis d'un tel étunnement, qu'ils me supposèrent un pouvoir diabolique. ■ (Robert Uoudin.)
SURETIÈRE S. f. (su-re-tiè-re — rad. 5Uret). Arboric. Pépinière de pommiers, dans le pays d'Avranches.
SURETTE S. f. (su-rè-te). Comm. Toile de fil de jute, grossière et très-claire, qui sert à emballer les marolmndises pour les voyages de long cours : En Angleterre et aux Etats- Uiiisj on désigne les suKt-rrrES sous les noms de bnggings, sackings etc., à cause de l'usage auquel elles sont destinéts. (Maigne.)
SURETTE s. f. (su-rè-te — rad. suret).
Bou Nom vulgaire do l'oseille et de l'oxalide. h On dit aussi sureu.k.
SUREXCITABILITÉ S. f. (su-ro-ksi-la-bili-to — rud. sur excitable). Mèd. Ktal, nature do co qui est surcxcitablo : La surbxcitabi- LITK de l'estomac.
SUREXCITABLE adj. (su-rè-ksi-U-blo — rad. surexciter). Qui peut être surexcité.
SUREXCITANT, ANTE adj. (su-rè-ksi-ton, an-te — rad. surexciter). Qui surexcite :
lioisson SURKXCITANTK.
— s. m. Co qui surexcite, co qui est propre à surexeitor.
SUREXCITATION s. f. (su-ré-ksi-tasi-on
— rud. surexciter). Physiol. Augmcnlalion d'excitation, d'énorgio viialodans un organe, dans un tissu.
— Kig. Animation pasHionnéo ; Wirritez pas cette prrmtitif. elle ett drjd dans un état de daiigereute siKbXcrrATioN.
SUREXCITER v. a. ou tr. (su-rôksi-té — du prel. lur, ot do exctter). Caiifcor do la suroxciialion k ; Ces souvenirs avaiknt beaucoup suRKXiiTK le malade. (K. Iterthet.)
— KiK. Sliinuler : L0 travail sdrhilcitk riii(/ui/rir. /.i »rir/iff, /'ûr|, en ttn mol, /'«• prit, (Pr.u.ih,)
SUREXHALATION i. f. (Ml-ré.gts-l»»i on
— du prêt, jur, et de exhùlntun). |>mboI. KxhHiattun tros-abondanl« : Sirkxuaution rf« Murur.
SORCXrENSION ». f. (su-rek-sUn-M on
— du ptef jur, oi do extennon). Qrtnim.
Syn. d Ki'KNTIIKAK.
SURrACE s. f. (nur-fa-so — d'un typ« Ulin lui.rrfficifi, pour superfines, qui « •u^fti donne super/icie). p.iriie rxtorieure. dfhurs d un corps : iSURFACS plate, uuie, raboltu*e. f.ii SI nrACR de la terre. L, st rkaik de Itau. La terre est arrosée de /ï. utri tant extertturs qu'tnlenrurs, cm transpirent à travers sa tURkacb. (B. deSt p.) Le brochet gobt ai$tt sou-
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vent les otseaux qui plongent ou frisent en volant la surface de Venu. (Buff.) La vie la plus douce est comme la surface d'une onde paisible que lo chute d'une fleur fait osciller. (Mme Necker.) La surface de la terre est aplatie vers les pâtes. (Marmontel.) Le soleil et la lune, lorsqu'ils opèrent leur passage audessus de la surface des mers, agissent par attraction sur leurs molécules mo'nles. (A. Maury.) La surface totale des marais en France ne s'élève pas à moins de 450,000 à 500,000 hectares. (L. Cruveilhier.) Le toucher est le sens de toutes les surfaces, soit internes, soit externes. (Raspail.) La lune nulle part n'a ea turface unie.
La FOHTAtltB.
— Fîg. Extérieur, dehors, apparence : Ily a des esprits gui n'ont que de la surface 5a«3 fond. (Nicole.) •Tatme mieux une surface anguleuse et raboteuse que le poli maussade et commun de tous ces qens du monde. (Dider.) Les nations, comme les métaux, n'ont de 6ri7- /«;i(7ue/essuRFACKS.(Ste-Beuve.)£'jJ France, il n'^ a jamais eu de liberté politique qu'à la SURFACE. (E. Laboulaye.)
— Sur la surface de la terre^ En ce monde, sur la terre : Il parait de temps en temps sur LA SURFACE DK LA TERRE des fiommes rares : ils n'ont ni aieux ni descendants , ils composent seuls toute leur race. (La Bruy.) Nos petits-maîtres sont l'espèce La plus ridicule gui rampe avec orgueil sur la surface db la
TERRE. (Volt.)
— Géom, Limites d'un corps : Surfacb plane. Surface courte. Surface conique. La SURFACE de la sphère est équivalente a quatre grands cercles. |) Surface réglée. Celle qui est engendrée par le mouvement «i'une ligne droite. Il Surface gauche. Surface réglée dans laquelle deux positions de la droite génératrice, aussi rapprochées que l'on veut, ne so trouvent jamais sur le même plan, a Surface développable. Celle qu'on peut imaginer développée sur un plan, celle qui pourrait, sans duplicature ni déchirure, être appliquée sur un plan, si on lui supposait une existenco matérielle, n Surface de révolution. Surface engendrée par une ligne tournant autour d'une droite comme tixe. n Surface enveloppante. Lieu des intersections d'une surface mobile, qui varie de position et de forme d'après une loi déterminée, n Surface enveloppée^ Surface mobile dont le mouvement est décrit ci-dessus. Il Surfaces osculatrices , Surfaces dont les centres de courbure de toutes les sections planes faites par un même point sont communes en ce point, n Surface topographique. Surface dont ta loi de génération est inconnue, et qu'une verticale ne rencontre qu'eD un seul point.
— Syn. Surface, «uperflele. V. SUPKRFICIB.
— Encycl. Geom. Le mot surface a. en géométrie, deux sens bien iiiï.tincls >e rapportant, l'un à l'idée d'étendue, l'autre à celle de figure. Quand on dit la surface d'un triangle, d un cercle, d'un prisme, d'un cône, d'une sphère, d'un ellipsoïde, etc.. on entend l'étci^due, comparable au mètre carré, do la portion de plan comprise dans l'intérieur du triangle ou du cercle, d»* l'enveloppe du prisme, du cône, de la sphère, de l'ellipsoîde, etc. Quand on dit la surface plane, la surface sphérique, les surfaces cylindriques, coniques, de révolution, réglées, développées, etc., il ne s'agit plus d'étendue superficielle, mais de figure géométrique.
— Des surfaces considérées quant à leur étendue. t,H me&xiri3 do l'étendue d une iur* face prend le nom do quadrature ; la valeur algébrique ou arithmétique du rapport de l'étendue de la surface k celle de l'unité adoptée est l'aire de cette surface. L'aire d'une surface s'exprime par le produit des mesures de deux longueurs drviltcs ou courbes, prisen ou conçues sur cello surface, ou plus généralement par uno fonction homogène du second degré des mesures de lignes oéiuiios en même temps que »otle surface, L'unpossibilue dexpnmer d une manière générale J'aire d'une surface pur une formule qui ne soit pas du sei ond degré, résulte immëdiuienient de co fait quo 1rs aires de deux surfaces semblables sont onlre elles comme les carrés des ligues homologues.
— Des surfaces considérées quant à lenr figure. Une surface peut étro considérAo comme» formée de points ou do lignes. Il résulte do U 'Ifux nmnieres do concevoir et de définir Ipn surf,urs. On peut coiiM.iérvr une surface comme le lieu géomelriqup dos poiou jouis>nnt d'une mémo proprnto définie, ou comme lo lieu de\ poi»tion> d'une ligne, variable ou non de figure, donl lo mouvrinent •erait n.vMijctli à des oondilmus convenables. Ainsi lo pUn est lo lieu dos |>oinls cgAlcineni distants do doux pointi donnes ou le lieu des positions d'une droite oui gliN>»» en s'appuyanl toujours «ur do-ix droites fixes parallàle.s, ou se coupant; la sphéro est le lieu dos points également dit,tani9 d'un point ^xe, ou c est la surface ongondrt-p par m circonférence dun cercle l4'urn*nt autour d'un de ses diamètres, etc. Lo preimor mode do définition des .<ur^ii<-r« ré-ulte d uno simplo extension de lelui qu'on emploie pour I*** cour* be)« ; lf^ Ti-.irl. nrïHir«-!!prnTit pri-pr* aux IL-; ■ ■ ■ " ■■ un CH7 . la COI. , ; léfinir ei«nt d «uUitt \ u» iac;le, ^ue Udecum-
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position va moins loin. Quand on considère une surface comme engendrée par une ligne mobile, cette ligne prend le nom de génératrice de la surface : son mouvement est habituellement réglé par la condition de rencontrer certaines lignes fixes qui prennent le nom de directrices. Ainsi, un cylindre est engendré par le mouvement d'une droite assujettie à rester constamment parallèle k une direction fixe et à rencontrer toujours une courbe lîxe; la droite mobile est la génératrice du cylindre, la courbe fixe en est la directrice.
Pour flxer la position d'un point dans l'espace, il faut trol^ rionnée.s. Par exemple , un poini est dét"rniiiH^ quanti on donne ses distances à trois plans ilxes à trois points fixes, etc.: il en résulte qu une surface est représentée par une équation entre trois coordonnées. Cette nouvelle manière de dértnir les surfaces en facilite singulièrement l'invention. Dans le système de coordonnées rectilignes, l'équation du premier deçré re ■ présente un plan; les variétés fourmes par l'équation du second degré sont l'ellipsoïde, les deux hyperboloïdes, les deux parabo* loldes, enfin les cylindres et les cônes ayant pour directrices des ellipses, des hyperboles ou des paraboles.
La classification des surfaces par les degrés de leurs équations n'off're rien de nouveau par rapport ii la classification usitée pour les courbes. D:ins l'une comme dans l'autrf', c'est lo degré qui est en évidence. Les surfaces devaient ^muvoir comporter une classificaton qui leur fut propre, ou la génératrice jouât le principal rôle; celte classification a été imaginé'! pur Mon^'e.
Si l'on groupait ensemble tontes les surfaces qui ont la mémo génératrice, on aurait des groupes, tels que celui des surfaces réglées, beaucoup trop étendus. Les familles iJe surfaces^ conçues par Monge^ ont à la fois même génératrice et même mode de génération, sous certains rapports, qui vont être mis en évidence. Le mode de dé|ilacement d'une ligne est défini quand on donne une relation entre les paramètres que contiennent ses deux équations. Si, entre cette relation et les équations de la ligne mobile, on élimine deux des paramètres, on aura l'équation d'une surface capable d'être engendrée par la ligne en question, quelques valeurs qu'on donne aux paramètres restants. Si la relation supposée donnée entre les paramètres a été laissée arbitraire, l'équation résultante contiendra une fonction arbitraire et un certain nombre de paramètres qu'on pourra choisir à volonté. Si l'on faisait ces paramètres variables avec la position de la génératrice, l'équation obtenue pourrait représenter toutes les surfaces ayant pour génératrice la ligne donnée, mobile dans l'espace et variable de forme suivant toutes les lois imaginables. Monge laisse les paramètres arbitraires fixes ; il a ainsi, pour représenter ses familles de surfaceSy des équations telles que
ou
KA
dans lesquelles ç ou 4' désignent des fonctions complètement arbitraues, tandis que f et A re|)réseuteut des fonctions déterminées de formes.
L'équation
î(AA) = o
peut être considérée comme le résultat de félimiDation de C et C| entre les équations
/•=C, /; = C, et t(C,C,) = 0.
Cette équation
?(/./.)- 0 est donc l'équatiiiu générale des surfaces que peut engendrer la ligne /= C, /, = C», lorsque C et C, varient ensetnble arbitrairement ; mais connue /"= C et /"^ = C» ne sont pas les équations les plus générales de la génératrice mobile, toutes les surfaces représentées par l'équation
î{AA) = o ont non-seulement même génératrice, mais aussi, dans leur mode de génération, quelque chose do commun d'où doit résulter une propriété commune.
Toutes les 5iir/accs qui appartiennent à une même famille jouissent en effet d'une même propriété relative à leurs plans tangents. Pour obtenir l'expression analytique do cette propriété, il suffit do tirer de l'équation générale des surfaces considérées une équation différentielle qui ne contienne plus lu fonction arbitraire. Ur, l'équation
dérivée par rapport k s et k x^ y étant considéré comme une constante, donne
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équatiOD d'où la forma | a complètement disparu. Dans cette équation, -r- et -;- dési-
dj: Jy gneiit les dyrivées partielles de z par rapport k x et ky;en les représentant par p et g, on a
dfdzd^ dzdx dx '
df, d:
dx ^ dx'
et si on la dérive par rapport k 2 et à j/, x étant cousidéié comme constant, ou en tire
didy ^ dy ^""</- dy^ dy' V.a divisant ces deux équations membre à membre, ou trouve
dfd^ ^ dj d/;£ï , àft dzdx~^ dx dj,d_z _^df,'
dz Uy liy
df - ddl^.-^dx
<7FP+rf~x
dz''^ dy
Or l'équation du plan tangent à la surface au point [x.y,s] est
Z-s=p(X-x)-i-î(Y-y}, X, Y et Z désignant les coordonnées courantes. L'équation trouvée exprime donc une relation entre les coefficients angulaires dn plan tangent ii la surface, au point [x,i/.ï],et les coordonnées de ce point. Elle traduit <lonc une propriété du plan tangent à la surface^ et, comme la fonction arl)itraire <^ n'y entre pas, cette propriété est conumine a toutes les surfaces représentées par l'équation
Réciproquement, l'équation différentielle qui exprime une propriété du plan tangent à une surfaccy en un point quelconque de cette surface^ conduira, si on peut l'intégrer, à une équation en quantités finies, contenant une fonction arbitraire, et ci-tte èquatioa sera celle d'une famille de surfaces.
SURFAIRE v. a. ou Ir. (siir-fè-re — du pref. sur, et de faire. Se conjugue comme faire). Demander un prix exagéré de : SuR- FAïUK des marchandises.
— Vanter à l'excès, exagérer le prix : On A beaucoup surfait le tali'ut de cet homme. Il est naturel de surkairk ses amis. IL y a drs (/ens dont l'orgueil est visionnaire et /cwr surfait tout ce (lu'ils sont. (Mariv.) Les contemporains sont souvent injustes ; mais quand ils nous SURFONT, la postérité se rit de nous. (Mwo L. Colet.)
— Absol. : Vous me SURPAITKS. Je ne vous SURFAIS pas d'un centime. Seigneur gentil- /lommCy reprit froidement le fripier, je ne svTih'MS point, je n'ai qu'un mot. (Le Sage.) En Angleterre, le commerce est trop loyal pour SURFAIRE jamais. (F. Wey.) Surfairk et marchander ne snnt pas nécessaires pour bien acheter et bien vendre. (Mich. Chev.)
Se surfaire v. pr. Ktre surfait : Ce qui est d'un prix réel ne doit pas SE surfaire. (Ch. Nodier.)
— Exagérer son propre mérite : Quant au livre même qu'il annonce, l'auteur ne se surfait pas et il parle de lui avec modestie. (Ste- Beuve.)
— Exagérer réciproquement son mérite :
Les intriqanls se surfont les uns les autres. (Ch. Nodier.)
SURFAIX s. m. (sur-fè — du préf. sur, et de faix). Bande de cuir ou d'étoffe avec laquelle on attache une couverture sur un cheval, ou qui retient les quartiers de la selle et l:i schabraque. Il Corde ou sangle qui assujettit la charge d'une bête de somme.
SUBFEUILLE s. f. (sur-feu-lle ; /Z mil. — du préf. sur, et de feuille). Bot. Nom donné aux organes qui recouvrent le boulon et se déchirent ou s écartent quand celui-ci grossit.
SURFILAGE s. m. (sur-fi-la-je — du préf. sur, et de filage). Techn. Supplément de torsion donne aux matières textiles, lors du filage.
SURFLEURIR v. n. ou intr. (sur-fleu-rir — du pref. sur, et de fleurir). Arboric. Fleurir après avoir donné des fruits.
SURFONCIER, 1ÈRE adj. (sur-fon-sié, iè-re
— du |iret". sur, et do foncier). Ane. coût. Qui se surajoute à rini[iôt ou au reveim foncier.
Il Rente surfoncière, Celle qui est créée sur un fonds, en sus d'une autre rente déjà existante.
SURFONDU, UE adj. (sur-fon-du, û — du prei. sur, et de fondu). Pbysiq. Se dit d'un corps qui est en état de surfusion : Phosphore surfondu.
SURFORCE S. f. (sur-for-se — du préf. sur, et de force). Conim. Exagération, augmentation de la force ordinaire des spiritueux.
SURFRAPPE s. f. (sur-tra-pe — du préf.
sur, et de frappe). Nouvelle frappe d'une monniiie qui portait déjà un type.
— Encycl. La surfrappe a eu lieu dans les cas suivants : lo quand un peuple a voulu s'approprier la monnaie d'un autre peuple ; 20 quand un peu[ile a voulu modifier la valeur de sa propre monnaie-, 3<^ quand un nouveau souverain, impatient de monnayer à son nom et n'ayant pas immédiatement le mêlai nécessaire, a irouvé plus simple de faire frapper son type sur les monnaies de ses prédécesseurs.
SURFRAPPER v. a. ou tr. (sur-fra-pé — du prel. sur, et de frapper). Soumettre a la surfrappe : Surfrappiîr des monnaies.
SURFUSIBILITÉ S. f. (sur-fu-zi-bi-li-té
— du préf. sur, et de fusibilité). Physiq. Caractère d'un corps surfusible.
SURFUSION s. f. (sur-fu-zi-on —du préf.
sur, et de fusion). Physiq. Phénomène par
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lequel un corps reste accidentellement liquide à une température inférieure ii sa température do fusion.
— Encycl. Le mot surfusion n'a peut-être pas été tres-heureusement choisi pour désigner le fait dont il s'agit. Dans lu pensée de ceux qui l'ont adopté, il signifie sans doute une fusion ajoutée h une autre ou, si l'on veut, prolongée au delii de ses limites ordinaires. C'est un sens analogue à celui des mots surcharge, surchauffe, etc.
Fahrenheit remplit d'eau un ballon dont le col avait été effile et fermé k la lampe, et, l'ayant exposé au froid, il put le maintenir pendant longtemps au -dessous de zéro sans que l'eau se congelât; mais, en cassant la pointe du ballon, il vit le liquide se solidifier a l'instant. Gay-Lussac observa qu'en faisant refroidir de l'eau dont la surface extérieure était protégée du contact de l'air par une couche d'huile, dans un vase soustrait & toute cause d'agitation, elle pouvait demeurer liquide jusqu'à — 180; mais qu'en remuant l'appareil ou en faisant vibrer le vase, tout le liquide se prenait en masse solide. Despretz vit le même effet se manifester dans des tubes therniométriques pleins d'eau. A mesure que la température baisse, le volume de cette eau augmente; mais elle peut rester liquide jusqu'à — 200. Cependant, il arrive toujours un moment où la masse se congelé tout à coup, et alors le tube se brisa par suite d'une expansion subite du volume.
L'étain fondu, qui se solidifie à SSSo, peut rester liquide jusqu'à 225» seulement. Le phosphore liquide, qui se prend à 44°, a été maintenu liquide par Schroetter jusqu'à — 5".
C'est surtout sur l'eau qu'a été étudiée la propriété dont nous parlons. Pour qu'elle se manifeste, il fuut que le liquide soit limpide et qu'il jouisse d'un repos absolu dans toute sa masse. On refroidit par en bas le vase qui le contient, et l'on opère lentement.
Quand l'eau a été amenée au-dessous de zéro, il suffit, pour la faire congeler en partie, d'y projeter une parcelle de glace, autour de laquelle le liquide se prend aussitôt. Le même résultat est encore obtenu si l'on choque le vase ou si l'on louche la surface du liquide, si enfin on derango les molécules de la situation qu'elles occuijent les unes par rapport aux autres. On voit alors des aiguilles de glace s'eutre-croiser en tous sens, et la température remonter subitement k zéro, par le dégagement de la chaleur latente, qui devient sensible-, il en resuite que la quantité de glace formée est limitée. On a calculé que, si une certaine quantité d'eau était portée à — 390,5, toute sa masse, dès qu'on l'agiterait, se congèlerait subitement; mais, jusqu'à présent il n'a pas été possible de conserver l'eau liquide jusqu'à une aussi basse température.
< Le phénomène de \a sur fusion, â'it M. Da.guin, s'explique par l'inertie des molécules. Ces molécules sont les unes par rapport aux autres dans un état d'équilibre instable rendu permanent par la viscosiié du liquide, qui les empêche de se déplacer les unes par rapport aux autres, pour prendre les positions qui correspondent à l'état solide. Le contact d'une parcelle de glace rompt l'équilibre, à cause de l'action exercée par les molécules déjà fixées sur celles qui les touchent. Des vibrations, qui les déplacent les unes par rapport aux autres, leur permettent de céder aux forces qui tendent à les grouper régulièrement, tandis qu'un mouvement imprimé à une grande partie de la niasse, les déplaçant toutes en même temps, ne produit pas toujours le même effet. Une agitation trop vive peut aussi empêcher la congélation, quoique la température soit au-dessuus de 00, des mouvements trop rapides empêchant les molécules de céder aux mfiuences qu'elles exercent les unes sur les autres. ■
L'eau, en fines gouttelettes immobiles, conserve aussi son état liquide bien au-dessous de zéro. C est ce qui explique la basse température de certains nuages et brouilla-rds.
Kn résumé, par des circonstaRces qui semblent exceptionnelles et difficiles à expliquer, un liquide ne commence pas toujours a se solidifier à sou vrai point de congélation; mais il y revient aussitôt que la solidification commence, et celle-ci se continue et se complète ensuite à cette température, qui demeure constante.
SURGE s. f. (sur-je). Comin. Laine grasse, qui u a éiè ni lavée ui dégraissée,
— Adjectiv. : Laine sukgk.
— Pâte surge, Pâte à papier qui ne retient pas l'eau et la laisse secuuier avec la plus grande lacilite.
SURGE ET AMBULA 1 (Lève-toi et marche I), Paroles de Jesus-Chnst au paralytique, qu U guérit par ces seuls mots, suivant la légende catholique.
On rappelle également la forme latine ou la forme française.
t IL n'y a point de figure de rhétorique qui soit jamais aussi persuasive que cette parole de Jésus-Christ a un malheureux perclus :
■ Levez-vous et marchez ; Surge et am- > bula. a
Laharpe.
I 11 arrivera au roi ce qui arriva à César :
■ Il viendra, il verra, il vaincra. > La seule
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différence (et malheureusement elle n'est pas mince), c'est qu'il fera tout cela en beaucoup de temjis; & cela il n'y pas de remède. Depuis Celui qui disait : Surge et ambula, on ne guérit plus subitement des maux vieux de vingt-cinq ans. ■
Joseph de Maistrb.
• Peu importe k M™« Dorval que ce soit Frederick Lemaltre qu'on applaudisse; peu importe k Frederick Lemaltre que ce soit Mme Dorval qui soit trouvée admirable; il ne s'agit pas d'être applaudi chacun de son côté, il s'a^'it de produire l'effet attendu; il s'agit de donner la vie à tout un drame; il s'agit de réaliser toutes les passions et tous les rêves du parterre attentif; il s'agit que tout à l'heure quelque chose..., un drame, un mélodrame , était là inerte, immobile, muet, k demi mort, et qu'à nous deux nous allons dire k ce cadavre étendu Ik : Lèvetoi et marche / Ceci fait, vous nous applaudirez, si TOUS voulez. •
J. Janin.
SURGEON s. m. (sur-jon. — La forme ancienne de ce mot, sorjon, était synonyme de sorse, source, et désignait l'eau qui sort de terre. On trouve sourgeon dans Montaigne avec cette signification. Il vient du verbe latin surgerCy qui est aussi le type du verbe français sourdre. Quelques - un» l'ont fiiit provenir du latin surculus, rejeton , par un primitif surcus ; mais cette dérivation nous parait peu probable). Arboric. Syn. de rejeton ou DRAGEON : Le palétuvier de la mer des Indes forme, par ses surgeons gigantesques, de véritables forêts marécageuses. (A. Maury.) ■ — Fig. Descendant, rejeton :
Voilà que le» surgeons d'un sang incestueux
Portent le diad^uie
ROTBOU.
n Vieux en ce sens. .
— Surgeon d'eau. Nom donné autrefois k de petites sources jaillissantes.
SURGEONNER v. n. ou intr. (sur-jo-né — rad. surgeon). Arboric. Pousser des surgeons. Il Peu usité.
SDRGÊKES, en latin Surgeris, bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kiloin, N.-E. de Rochefort, sur la Gère; pop. ag;,'l., 3,004 hab. - pop. tôt-, 3,565 hab. Distilleries, mégisseries; fabrication de coffres-forts. Commerce de vins, d'eaux-de-vie, de besti.iux. Cette petite ville ne se recommande guère que par ses monuments, consistant dans un ancien château du xie siècle, aujourd'hui en ruine, et dans son église Notre-Dame. Le château de Surgères, fianqué de tours massives au nombre de vingt, embrassait une superficie de 230 mètres; les murailles en sont encore dans un assez bon état de conservation. On distingue dans son enceinte les restes d'une église contemporaine du château et dont la destruction paraît remonter à l'époque des guerres de religion ; ces restes consistent Uans un porche décoré de sculptures et dans un clocher à colonneties couplées, couronné d'un dôme hexagonal. Quant à l'église Nolre- Dume, c'est un édifice dont la tradition attribue U fondation à Charlemagne, mais qui, en réalité , ne remonte qu'au xi« siècle. Elle comprend une nef avec collatéraux et transsepts terminés par des frontons triangulaires, un chœur et une abside semi-circulaire; cette dernière n'a subi depuis son origine aucune modification. Le style général de l'édifice est roman; des fenêtres k plein cintre éclairent la nef. Le clocher surmonte le chœur. La façade présente un portail à trois voussures :• Des colonnes nombreuses, dit la. France monumentale, de riches chapiteaux, des archivoltes couvertes d'ornements, des mascarons, enfin toutes les richesses de l'art roman prodiguées sur cette façade, en font un objet très-remarquable. Ou distingue au milieu de deux encadrements en pltjiu cintre des sculptures en dômi-bosse,mais tres-frustes. On croit que l'une représente un pape et l'autre un chevalier. ■ Malheureusement, la partie supérieure de cette façade est percée d'une immense fenêtre ogivale, ajoutée au xive siècle, et qui en dénature le caractère primitif.
SURGIR V. n. ou intr. (sur-jir — Jat. sur-
gere; aesursum,eQ haut, et de re^/erc, diriger). Se montrer en s'elevaut : De nouvelles constructions surgissent tous tes jours du sol. Une voile surgît tout à coup à l'horizon.
— Fig. Apparaître, se manifester, se produire :i/a discitssion a fait SVRGIR de tiouveiles difficultés. On a vu tout a coup surgir la réputation de cet écrivain. (Acad.) Ùans la carrière de l'industrie, des fortunes nouvelles SURGISSENT chaque jour, d autres s'éclipsent, (M. de Dombasle.) On ne saurait en aucun cas parler des moeurs de l'homme sans gue surgisse aussitôt l'idée de la société. {C. DoUîn?.) Lorsque l'empilement social ou l'excès de concurrence obstrue (quelques branches, l'ingénieuse nécessité fait d'ordinaire surgir une nouvelle industrie, ouvre une route inconnue, (Vuey.) Les sages ont senti que pour faire SURGIR la, vérité, c'était moins les rois qu'il fallait implorer que les nations qu'il fallait instruire. (A. Martin.) Le sociaUsme a slkgi
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p^H (Tannées aaant la fin de la Bèvolution. (Littré.) L'expérience acquise au service d'anciennes idées profiterait peu aux idées qui SURGISSENT. (É. de Gif.)
— Ane. mar. Arriver, aborder: Sdrgiiî nn port. Surgir à bon port. Du cap Nuùez, hs
Pfyr/U^ÛJSSORGIRBNT OH Smégol. {C\\-A\.iiiiM\>.)
— ImpersonneJlem. : Plus on légifère^ plus il SURGIT de litiges. (Proiidh.)
SURGISSANT, ANTE adj. (snr-ji-snn, an-te — rad. surgir). Qui surj<it : Il ne vnit que les difficultés sokgissantks, et il se méfie de la fortune. (Ste-Beuve.) Il Peu usité.
SUBGISSEMENT s. m. (sur-ji-se-niftii — rnd. surgir). Action de surf^ir : Les époques de soRGissKMENT des roches ignées... (Léon Lalanne.) il Peu usité.
SDRGLACER v, a. OU tr, (sur-Rla-sé — du préf. sur, et de glacer). Art culin. M'-ttre un fflaré de sucre sur : Sdrglacer des pâtisseries.
SURGT, village et commune de Franc^ (Nièvre), cant., arrond. et h 7 kilom. N. d^ Clamecy, près do la rive gaucho de l'Yonne; 961 hab. Très-jolie éfilise ogivale du xv» siècle, surmontée d'une êlégaute flèche en pierre de la même époque.
SURHAUSSEMENTS, m. (su-rô-se-man — rad. surhausser). Action de surhausser; résultat de cette action : Le surhadssement d'une voûte, d'un édifice. |< Elévation de prix, de valeur : Le suruausskment des espèces fut une des fautes de ce prince. Le surhausse ment des marchandises. (Acad.)
SURHAUSSER v. a. OU tr. (su-rô-sé — du prêt", sur, et de hausser). Exhausser, augmenter la hauteur de : Surhausser un mur.
— Surélever, porter plus haut, exagérer : Surhausser le prix des denrées. Il a surhaussé sa marchandise^ il l'x surhaussée de prix. Surhausser la valeur des espèces.
(Acad.)
— Archit. Surhausser une voiîle, une arcade. Augmenter la flèche de son ouverture, pour lui donner plus de hauteur.
SURHUMAIN, AINE adj. fsu-ru-main, c-ne — du pref. su}\ et de humain). Qui est audessus de l'humain, qui dépasse les qualités humaines : Une taille surhumaine. Un effort .SURHUMAIN. Nulle puissance humaine ni surhumaine ne peut justifier l'effet rétroactif d'aucune loi. (Miraij.) La charité est véritnblement une vertu surhumaine, un principe antisocial, subversif et anarchique, une vertu ennemie de l'homme. (Proudh.)
— s. m. Ce qui est surhumain : Le merveilleuT ou surhumain est ce qui surpasse les forces et l'iudustiie de l'homme. (Do BtmaM.) La mesure parait froide et ennuyeuse à la longue; on veut l'étrangey le surhumain, le surnaturel. (Renan.)
SDRIAN fJoseph-Donat), médecin et pharmacien il Marseille k la fln du xviio siècle. Il fut envoyé avec le Père Plumier aux Antilles pour y faire l'analyse des plantes. Ils revinrent en 1689. Le Pore Plumier alla ensuite faire seul un second voyage aux Antilles. Quant k Surian, il publia un catalogue de plantes, désignées par les noms usuels pour chaque pays, qui a paru dans le Traite des drogues, par Lémery (1698), et un autre Cataliigue de drogues et médieaments des Indes, imprimé, pages 67-73 du Ifroguier curieux de Pomeï(Pans, 1709, in-go).
SDRIAN (Jean-Bapliste), prédicateur français, né il Saint-Ch.imus, en Provence, en 1670, mort dans revéché de Vence en 1754. Il fut d'abord prêtre k la congrégation do l'Oratoire, prêcha & ta cour et devint évéque de Vence. En 1733, il remplaça do Cuislin h l'Académie française. Quelqu>*A-uns do ses sermons, entre autres celui sur le Petit nom- '■"• des élus, regardé commt» le meilleur, ont
'■ insères dans le recueil des Sermons rAor- .(i pour tous les jours de carême (I.iége, 1738, 2 vol. in-lS). 0[i a imprimé en 1778 (in-12) son Petit carême, préi-hé en 1710. Uuériii, avocat d'Aix.adunné en 1779 un Kloge histo* rique de Surian.
SUniANE 9. f. <su-H-a-ne). Bol. Genre d'urbt-isseuux, type de la famille des Kurianées, dont l'unique espèce croit sur les bords de la mer, dans presque toutes les contrées tropicales.
SURIANÉ, ÉE udj. (su-n-a-né — rad.
êuriane). lu>t. Qui ressemble ou qui se rapporte ti la suriane.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, voisioe des connaracées, et ayant pour type le genre suriane.
SUniCALDAY (Gaétan). poAto hispano-nméricam, ne h Lima en ISS'i, mort en I8r>fl. Il vint fort jeune k Madrid et »"y lit rupidoinenl conniiUre par ses productions dramnliques, qui furent très-bien nccuuiltii.-s du public. Il était devenu gentilhommo de la chambre royale, et se.s premières productions semblaient lui assurer, dans un prochain avenir, une place brillante piirnii les auteurs dramutiquos espagnols, lorsqu'il fut enlevé par une mort prématuré'-, l'urnti ses pièces qui ont obtenu le plus do sucées, nous citertui-i : le Itois et l ecorce; b» iVntt des âmes; Un vœu et une vrnqeance; Une nuit d Venise: la Cour et le village; VHcole des perdus ; le Pont de Luchnna.
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SURICATE ou SURIKATE s. m. (su-ri-kate). Marani. V. RYZKNt;.
SURIER s. m. (su-rié). Bot. V. surrier.
SURIMPOSER T. a. ou tr. (su-rain-po-zé — du préf. sur, et de imposer). Placer pardessus. Il Vieux en ce sens.
— Frapper un surcroît d'impôt, de taxe sur : SuRiMPOSKR les fers étrangers.
SURIMPOSITION s. f. (su-rain-po-zi-sion — du préf. sur, et de imposition). Surcroît d'impôt, de taxe.
SURIN S. m. (su-rain — rad. sur, acide). Arboric. Nom donné aux jeunes pommiers dans certains départements.
— Argot. Couteau, poignard.
SURIN (Jean-Joseph), écrivain religieux, né à Bordeaux en 1600, mort dans la même ville en 1665. Entré chez les jésuites, il fut désigne pour aller diriger le couvent des ursulines de Loudun, après le supplice d'Urbain Grandier. Après avoir exorcisé les sœurs sans résultat, il tomba malade et fut rappelé à Bofdvaux ; puis il revint à Loudun opérer la guérison de lu supérieure et fut, k son tour,sai^i par l'aliénation mentale, qui troublason intelligence pendant vingt ans. Il recouvra néanmoins la raison quelques années avant sa mort. On possède de lui, entre autres écrits ; Catéchisme spirituel (Pans, 1661, 2 vol. in -12) ; Dialogues spirituels (Nantes et Paris, 1704, 3 vol. in-12) ; la Guide spirituelle (Paris, 1801, in-12); Triomphe de l'amour divin sur les puissances de l'enfer {k\h^aoQ, 1829, in-12).
SURINAM s. m. (su-ri-namm). Sorte de liqueur de table.
— Ichthyol. Nom spécifique d'un pristipome, d'un spure et de quelques autres poissons.
SURINAM, fleuve de TAmériqvie du Sud. Il descend du versant septentrional de la sierra Tumucucuraque, dans la partie S. de la Guyane hollandaise, coule au N., donne son nom & la partie septentrionale de la colonie hollandaise, dont il baigne le chef-lieu, Paramaribo, et se jette dans l'Atlantique par une large embouchure, après un cours de 460 kilom. Dans la partie supérieure de son cours, les bords de cette rivière sont couverts de forêts impénétrables, tandis que de belles plantations et de jolies maisons de campagne bordeut les rives de la partie inférieure, surtout depuis Paramaribo jusqu'à son emboucbure.
SURINTENDANCE S. f. (su-rain-tan-danae — du pref- si/r.etde intendance). Charge, fonction de surintendant, de surîutendante : La suKiNTtiNDANcu dts finances. La surintendance des bâtiments au roi. La suri^tkn- DANcit de ta maison de la reiite. La surintcn- DANCE de la maison d'éducation de Saint-Dents, (Acad.)
— Hôtel, habitation, bureaux d'un surintendant : Etre logé à la surintknuanck.
— Fig. Autorité morale : Il faut que l'âme sape et mine par le menu toutes les passions
?'ui ont quelque surintendance sur elle. N. Pusquier.)
SURINTENDANT s. m. (su-rain-tan-dan — du prel'. Aur, oi de intendant). Inspecteur général, oflicier charge du la surveillance des intendants d'une administration : Le SURiN- TKNDANT des bàtimeuts du roi.
— Fig. Ce qui pitssède une influence, une direction, une autorité nmrale : Les deux maîtres et SURINTENDANTS des affaires du monde sont l'industrie ou vertu et la fortune. (Charron.)
— Surintendant des finances ou simplement 5uri'Wrn(/^i»/, ancien nom de ^admilli^lrateur général îles finances du roi : Le surintendant Fouquet. On voyait tout tes jours un nombre considérable de bonnes familles suivre le roi et la reine pour leur demander justice, auec des cris et drt larmes, contre la dureté des surintendants. (La Rucbef.)
Jamaift <unri/ffiK/aiii d« trouva tla cruolloi.
BOILBAU.
— > Hist. écoles. Titre des évéquo» lulhericna.
— Encyol. Ilint. Surintendant des finances. La chiiigii do surintendant «lU tupeitntrndotit des finances exisliut en Kriinco a la llu du Xiii« siècle, car Philippe le B>'l In conféra à Knguerrand de Man^'ny ver.s 1300; touiofoit, elle ne parait n\oir elù Alablin d'une fnçuD régulière que kouh Frnnçtus l^r. Ce prince créa il In fuii*, en IMS, deux inten<laiiis des tlniinces, un surinteudnnt et des conirôN'urs, chargi'!» do vérifier Ir.n compter. I,e sunnieudant iitati bt inini>tre di-s finmices. C'était lui qui iloniiait les ordre» de paymnent auK trusoriern de Inpoque, charv^rs do r'^ciietllir les fonds provenant dt< l'inipùt. Peisr)nnelb'm<'nt, tl n'avait point In mniiH'inont don deniers publics. Apres l'arresliition île Fouquet, In rbiirgn il'' surintendant fut siipi>riint>e (intil) et nuiiplaeee i>nr celln de contrôleur g<'n<'rni des liiiant-OH. l'nrmi b'S porsonnugei investis lie ces fonctions, outre Marigny, pendu en 13ia, nous citerons : le buron d<> Ëieinblnnçay. qui eut le m^mo sort en I&f7; Clniute «t'Aniiebnui, nomni^ surintendant «»n ïhid . le cnnlinal do Lorraine, en ISStt, Arthur dn Coï«MvUris»iic, CD 1567; Pompunne de U*'lliovro, on 1575; Frunçois d'U, en 1578; Nicolas de Harlajr, on lSV4;bulljr, «n \''*^.
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Après la disgrâce de ce dernier (leil), les
fonctions de surintendant furent remplacées par une direction de finances, puis on les rétablit au profit du président Jeannin (1616). Ses successeurs furent le comte de Schomberg (1619); le marquis de La Vieuville (1623) ; Michel de Marillac, concurremment avec de Champi^ny (1624), puis seul (1626); La Rivière (1626); d'Kffiat (1626); de Bullion et Bouthilier, ensemble (1632), puis ce dernier seul (1641); le président Baitleul et le comte d'Avaux (1643) ;Particelli, dit d'Emery( 1647); le maréchal de La Meilleraye (1648) ;a'Èmery et d'Avaux (1649); le président de Maisons (1650); le marquis de La Vieuville (1651); Fouquet (1653).
— Surintendant général de la navigation et du commerce. Richelieu, ayant fait supprimer la charge de grand amiral de France, lui fit substituer par Louis XIII celle de surintetidant de la navigation. Richelieu fut investi de ce titre (1627), que reçut après lui son neveu, le maréchal de Brèzé. A la mort de ce dernier (1646), Anne d'Autriche ne lui donna point d'abord de successeur; toutefois, pendant la Fronde, elle conféra la charge de surintendant de la navigation au duc de Vendôme, avec survivance pour son tils, le duc lie Beaufort. Lorsque ce dernier mourut, en 1669, Louis XIV supprima la surintendance de la navigation et rétablit la charge de grand amiral, mais en se réservant la nomination de tous les officiers de la marine.
— Surinteridant général des bâtiments de France. Sous l'ancienne monarchie, on confia à des intendants la garde et le soin des palais et des maisons royales, et l'on finit par donner le titre de surintendant général à l'intendant des, palais de Paris. Colbert, ayant été chargé de ces fonctions en 1664, se fit nommer inspecteur des arts et prit alors le titre de surintendant général des bâtiments du roi, arts et manufactures de France. Il eut pour succoNseurs Louvois (1685) ; Colbert de Villacerf (1691); Mamart (1099), à la mort de qui elle fut supprimée (1708) ; le duc d'Autin, eu faveur de qui on la rétablit (1716); Philibert Orry (1736), Lenorraand de Tournehem (1745), le marquis de Marii,'ny, l'abbé Terray (1773) et enfin d'Angiviller (1774), qui fut le dernier titulaire. Sous le second Empire, M. de Nieuwerkerko échangea, vers 1860, son titre de directeur général des musées nationaux contre celui de surintendant des beauxarts au ministère de la maison de l'empereur. Ces fonctions furent supprimées le 2 janvier 1870, lorsqu'on créa pour M. Maurice Richard un ministère des beaux-arts.
SURINTCNDANTE s. f. (su-rain-tan-dante — du pref. sur. et de intendante). Femme du surintendant : Madame la surintkndanti; est ma cousine. (La Bruy.)
— Dame qui avait la première charge de la maison de la reine : C'est par la toutepuissante nièce du cardinal Mazarin que fut inventée la charge de SURintkndante de la reine. (St-Sim.)
— Titre donné à la principale directrice des maisons d'éducation établies pour les filles des membres de la Légion d'honneur : Surintendante de la maison de Saint-Oenis. La surintbndante d'Fcouen.
— Encycl. Hist, Suriutendante de la maison de la reine. Ce fut le cardinal Mazarin qui créa cette charge en favetir de sa nièce Olympe de Mancini, lorsqu'elle eut épousé le prince Maurice de Savoie en 1657. Cette charge donnait la prééminence sur toutes les dames du palais. La reine mère eut aussi, ii la mémo e|ioque, une surinlendante de sa maison, qui fut la princesse de Conti. Plus lard, Henriette d'An^'leterre, ducbesse d'Orl'-ans, eut égiilement une surinlendante (Mme de Monaco)i parce que, dit S:nnt-Simon, elle était fille d'Angleterre. Aujourd hui, le nom de surintendante n'est plus donné qu'à la directrice de la maison de Saint-Denis.
SURIR v. n. ou inlr. (su-rir — rad. sur). Devenir sur, acide : Ce vin a un peu suri dans le tonneau, KST un peu BURI depuis les chaleurs.
SURIRCLLB s. f. (^vin r<'' ]>• —âe Swiray,
natur. angl.). Ilot. i> i -h, <l«> lu tribu
dt's diiiioiiiofn ou comprrnant
une quaranliiine d • , , _ . rois><Mii dans
les ciiux douces ou baitt.^» '. L^m BVRtHkLum ont det formes très-élégantes. (BrcbiMon.)
SUHinnRr PF S^INT RHMV (pierre), général Ir iii'/t:-, \. >\INT-liKMV.
8URIRRITATIOM v f. (HU-nr.h-U-sj.oi.
— du prêt, «iir et de irriiatian). Pnihul, Irntntion fxrriKivn : L'économie ne iupporle jamais la nUHlItniTATIim impuneitirnt. et tous ceux qui pnraisxr'it te pim hiitittiirt aux rxntant» trop rnrrtjiqitrM finissent par éprouver des «ulilitniT\TinNs/orrt/M. (Dmussais.)
SURIS s. m. (su-riu). Pr.Ure des Hottoolout.
SliRIliît (Laurent), savnnt «lUmnud. né k Lubeck en ir.??. mort k Cnl-n-n-^ <»n i:.78. Il i^tudiA la tb> ' . .. Ville
entra piimiii.. ,,„, ^^
roiniii*», se < . , i'i,;..,
t.»ir»< pt h In 1 ti.-r r-n- y, , ,. principaux ouvrago:* sont ; ï i (Cob'Kne, 1670 et »uiv., * vol. n mrntarius brevii -/•«^m m nrbe féétariim ub
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anno 1500 (Louvaîn, 1566, in-8o)j Concilia omnia (Cologne, 1567, 4 vol. in-fol.).
SURJACENT, ENTE adj. (sur-ja-san. an-te
— du préf. sur, et de jacent). Géol. Se dit des roches superposées aux autres : Les couches volcaniques sont .surjackntes par rapport aux couches granitiques.
SURJALER V. a. on tr, (sur-ja-ié — du pref, sur, et de jas). Mar. Dégager le jas de : SuRjAi.KR l'ancre.
— V. n. ou intr. Sortir du jas : L'ancre a
SURJALÊ.
SURJET s. m. (sur-jè — du préf. sur, et de jet). Techn. Genre de point qui s'exécute en plaidant les deux morceaux d'étoffe bord à bord l'un sur l'autre, et en passant chaque fois le fil en dehors des deux bords.
— Ane. coût. Augmentation de prix.
— Féod. Droit de surjet. Droit en vertu duquel k seigneur pouvait faire mettre à l'enchère un héritage vendu.
SURJETER v. a. ou tr. (sur-je-té — rad. surjet. Double le t devant un e muet : Je surjette, nous surjetterons). Techn. Coudre en surjet.
— Ane. coût. Enchérir, hausser le prix. SIIRJODX, village et comm. de France
(Ain), arrond. et à 29 kilom. S.-E. de Nantua , canton de Châtillon - de - Michaille ; 272 hab. Importante mine d'asphalte.
SURJURER v. a. ou tr. (sur-ju-ré — du préf. sur, et de jurer). Ane. jiirispr. Opposer son serment k celui d'une autre personne.
SURKERKAN S. m. (sur-kèr-kan). Mamm.
Espèce du genre spalax.
SURLANGUE s. f. (sur-lan-ghe — du préf. sur, et df longue). .\rt vétér. Inflammation aiguë de la langue des bestiaux.
SUR-LARYNGIEN. lENNE adj. (sur-Ia-rainji-aln, i-e-ne — du préf. siir, etde laryngien). Anat. Qui est situé à l'extrémité supérieure du larynx. Il Qui se produit à la partie supérieure du larynx : Voix sur-laryngienne.
SURLBAU (Jean-Georges), mathématicien et grammairien français, né à Coutbenans le 6 janvier 1744, mort à Mandeure ej 1826. Apres avoir terminé ses études ihéologiques à Tubingue, il entra comme précepteur dans une famille allemande et devint en 1771, à son retour dans sa patrie, professeur de mathématiques, d'histoire et de géo>rraphie, place qu'il occupa jusqu'en 1785. Forcé de renoncer k la prédication, malgré les succès qu'il obtenait, il fut nommé recteur du gymnase de Monibeliard, puis pasteur à Valentigney,etenfin,Ien 1806, inspe.-teur ecclésiastique. Quelques années avapt sa mort, il alla desservir l'église de Mandeure. On a de lui : Cours élémentaire d'arithmétique (Bâte, 1781, in-80) ; Cours abrégé de sphère et de géographie universelle (Montbeliard, 1782, in-8o) ; Grammaire latine (Montbeliard, 1788, t vol. in-80).
SURLENDEMAIN S. m. (sur-lan-de-main
— du prél. sur, et de lendemain). Jour qui suit le lendemain : Le surlkndkmain de mon arrwce. On n'avait pas revu à Afarseille le mandataire de la maison Thomson tt Frenche; le lendemain ou le surlkndkmain de sa visite a M. Morel, il avait disparu. (Alex. Dum.)
SUBLET DE CHOKIBR , nom d'une ancienne famille liégeoise, qui date de 1170. Kteinie vers 1473, elle fut reconstituée par l'empereur Ferdinand III , qui concéda la noblesse k la famille Cbokikr et l'autorisa à s'adjoindre le nom de Surlet. Les principaux personnages de cette lamille sont :
SURLET DE C.IIOKIER (Erasme), jurisconsulte belge, ne a Liège en 1569, mort dans la même ville en 1625. Il étudia le droit à Louvain et ne fit un nom comme jurisconsulte. On lui doit : De jurisdictione ordinarti in exemptas (Cologne, I6î4, t vol. in-40) ; De advocatis feudalibia (Cologne, I6S4, in-40j.
SURLET DE CIIOKIER (Jean), érudit belge, frère Ou prect-deui, ne k Liège en 1571, mort vers 1655, Il fit ses études a Tuniversite de Louvain, entra dans les ordres et dfviiii Buccessivemenl chanoine de ^aint- LambiTl. abbe de Sainl-Madelm de Visé et \ i. .Éire ^'éneral du diocèse de Liège. Ses princi| aux écrits >onl : Thésaurus polittcorum aplioriunorum (Cologne, 1687, in-40); De perniHtadonihus brneficiomm (Liège 1616 ii»-80)i De teyato (1624, in-40). *
SURLKT DE CIIOKIER (Krasroe - Louis,
baron), homin.- d'Etat belge, ne k Gingelom, pré» de Saint Troitd, en 1769. mort dans la im-m.. vilie en 18H9. Apres la conquête delà Belj;iqiie pur le» «rmoes de la République fiani;ai»e, il fut t^Iii par ses conciW^pns admmi .irnï4'ur du déparl.-menl de iVnirthc, jiuis dp celui de la M.'us.«-lnferieure, sacquii l'e.Mimn générale par la fiiçon dont il remplit coH fonctions, »f rendit en>une à Pans, ou i s'occupa d'arfaireM commerciales, d'ciudes littéraires, entra en relation avec les hommes le^ plus disiingUMs du teinp.H et Meg.-a au Corph lé^'iîtlatil lie ff-'upir- ri:ii^-:*i> iio (Bit H 1B14. llp retour .le-
vint ib-putc de- eiat .ala
(■ ir la . ii.i.Mir -iu'il u • . les
ioe ityant ^miR pour t , . " ■ 1 bien qu'il
ne fût i^oiut avocat, voulut |»reiidr« sa dé-
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fenséet eut un Buccès complet devant la justice comme devant l'opinion. La populauié qu'il avait acquise déplut au gouvernement des Pays-Bas. qui tU tons ses efforts pour l'empêcher d'être réélu au con^-rès et y parvint. Il vécut à l'écîirt des affaires publiques jusqu'en 1828, épnque où il revint siéger aux étuta généraux. Deux ans plus tard éclata en Bel^'ique l'insurrectitui niitionaloqui avait pour but d'amener la séuaration do ce pa^s d'avec la Hollande et de fonder son autonomie. Klu membre du congn-s national, Surlet de Chokier fut porté par ses collègues h lu présidence et réélu quatre fois de suite dans les circonstances les plus difllciles. Lora de l'olection d'un roi, il se rendit k Paris k la tête d'une députalion chargée d'offrir la couronne au duc do Nemours, second fils do Louis- Philipi-e, qui refusa. Peu après, lo congres HO iircuionça pour lu régence. « La droiture du ranir de Chokior, dit Uabbe, sa simplicité de mœurs et de goûts, le beau caractère dont il avait fuit preuve en tant de circonstances, sa position de eitoy.'n sans famille, qui offrait au peuple bolge des garanties contre le népotisme, toujours si dangereux cjuand il est question de recréer l'administration d'un Etal, tout contribua k le fnin* élire régent de la Belgique. Il entra en fonction le 24 février 1831. Oe fut en vain que le décret du congrès qui renfermait son élection mit k sa disposition et k son choix un des palais de la nation ; il n'en voulut aucun, et, quand la députalion de ce corps se rendit auprès de lui pour lui offrir la régence, cet homme modeste occupait un appartement de 50 francs par mois. » Lors de son installation, il refusa de s'asseoir sur le trône qui lui avait été préparé, et le peuple ayant dételé les chevaux de sa voiture pour lu traîner, il en descendit aussitôt et se perdit dans la foule pour ne point subir une pareille ovation. Le 21 juillet de la môme année, il remit ses pouvoirs k Léopold de Saxe-Cobourg, qui venait d'être élu roi, et se retira alors k Gingelom, où il vécut dans la rclraito jusqvi'k sa mort, ne voulant accepter d'autres fonctions que celles de bour^iiiesire de cette petite ville.
SUR-LE-TOUT S. m. Blas, Petit écusson posé ?ur un écu écarlelé , pour recevoir les armes propres de la famille, les quartiers étant réservés au& alliances et aux concessions.
— Encycl. Le swr-^(?-/ou/ est ordinairement destiné pour les armes propres de la famille, et les quartiers pour les armes de concession ou d'alliance ; on nomme d'abord ces quartiers en blasonnant, ensuite le sur-letout.
On dit aussi brochant sur le toutj en parlant d'une pièce honorable ou d'un meuble que traverse l'écu, et pose sur d'autres meubles.
Lorsqu'au centre d'un écartelé il se trouve un meuble, tel qu'un croissant, une rose, un annelet, une quintel'euille, etc., qui ne sont point sur un écusson, on doit éviter de se servir, eu les blasonnant, du terme sur-letout: on ne doit pas non plus dire que ce nieuble est en cœur ou en abîme, ce qui pourrait faire amphibologie, attendu qu'on pourrait aussi l'entendre du centre du dernier quartier comme du centre de tous les quatre ; mais on pourra dire que ce meuble broche sur l'écarielé.
Lorsque, sur un écartelé simple, il se trouve une bande, une cotice, etc., cette pièce sera dite brochante sur le tout; mais si les quartiers de l'écartelé sont chargés de quelques meubles, ou même un seul de ces quartiers, on doit dire, pour éviter toute amphibologie, que la bande ou la cotice broche sur l'écartelé.
SUR-LE-TOUT-DU-TOUT S. m. Blas. Petit écusson posé sur le sur-le-toul, et ayant deux parties et demie des sept de la largeur du sur-le-tout, et trois parties des huit pour la hauteur : Villeneuve de Trans : Ecorlete au 1 contre -écartelé^ aux premier et quatrième quartiers d'or à pals de gueules gui est de jPûix; aux second et troisième d'or, à deux vaches de gueules, onglées y colletées et clarinées d'azur^ qui est de Béarn; au 2 de gueules^ aux chaînes d'or, en croix, sautoir et double or/e, et une émeraude au centre^ qui est de I^avarre; au 3 contre -écartelé en sautoir, aux prernier et quatrième quartier d'or, à quatre vergettes de gueules, qui est de Barcelone entier; aux seco-td et troisième d'argent , à l'aigle de subie , qui est de Sicile; au 4 d'azur, à la bande componnée d'argent et de gueules de huit pièces, accostée de deux fleurs de lis d'or, qui est d'Evreux; sur-le-tout de gueules, frt-tté de lances d'or, semé d'écussons du même dans les claires-voies , qui est de Villeneuve; suk-lk-toutdu-todt d'dsur, à la fleur de lis d'or.
SURLIER v. a. ou tr, (sur-li-é — du préf.
sur, et de lier). Mar. Entourer avec du til à voile ou avec un petit cordage, pour empêcher de se détordre : Surlier un câble.
SURLIURE S. f. (sur-li-u-re — rad. surlier)» Mar. Action de surlier un cordage, pour empêcher les torons de se décommettre.
SCRLONGE s. f. (sur-lon-je — du préf.
sur, ei de longe). Partie de l'échiné du bœuf située entre le paleron et le talon du collier.
SURLOUER V. a. ou tr. (sur-lou-é — du
firéf. sur, et de louer). Prendre ou donner en ûcatieu au-dessus de la valeur réelle.
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aORLUNAlREadj. (sur-lu-nè-re— du préf.
sur, et de lunaire). Qui est au-dessus, au delk de la lune.
— Fam. Fantastique, imaginaire : La figure de mes êtres suruinaires. (J.-J. Rouss.)
SURMARCHER V. n. ou intr. (sur-marché — du pref. sur, et de marcher), Vener. Revenir sur SOS erres.
Se aurmarcher v. pr. Entrer dans les voies les uns des autres : Le casonr, l'autruche et le tonqou semblent s'être partagé entre eux le climat de la zone torride , où ils se maintiennent chacun dans leur terrain^ sans se mêler
ni su SURMAItCIJIiR. (Buff.)
SURME s. m. (sur-me). Ane. mus. Trompette égyptienne in-s-bruyante.
SURMÉ ou SURMEH s. m. (sur-mé). Fard noir k l'usage des femmes turques.
SURMÉLIAN (le Père Christophore), savant mathématicien, né k Constantinople on 1751, mort en 1827. Il entra dans la congrégation des méchiiaristcs de Venise et se fit remarquer par ses travaux scientifiques. On lui doit : Traité d'arithmétique ( Venise , 1817); Calendrier universel ecclésiastique et ci«i7 (Venise, 1818), etc. Il a collaboré, en outre, au grand Dictionnaire arménien (Venise, 1836, 2 vol.'in-fol.).
SDRMELIN , petite rivière de France (Marne). Elle prend sa source près du village d'Étoges, dans l'arrondissement d'Epernay, entre dans le département de l'Aisne, reçoit la Dhuys, prèsdeCondé, et tombe dans la Marne, près de Mezy-Moulins, après un cours de 40 kilom.
SURMENAGES, m. (sur-me-na-je — rad.
surmener). Action de surmener. Il Peu usité.
SURMENER V. B. OU tr. (sur-me-né — du pref. sur, et de mener. Se conjugue comme mmer). Excéder do fatigue, faire marcher ou travailler trop vite ou trop longtemps : SURMivNKR son cheval. Suf.mkneu les ouvriers. Jl s'agissait d'une jument noire qu'on avait un peu suiîMiiNKE, et qui était menacée de devenir poussive. (Mérimée.)
SURMESURE s. f. (sur-nie-zu-re — du préf. sur, et de mesure). Pratiq. Ce qui se trouve au delà de la mesure exprimée dans les actes de vente.
SURMONTABLE adj. (sur-mon-ta-ble — rad. surmonter). Qu'on peut surmonter : Cette difficulté, cet obstacle est surmontable. Il y a peu de difficultés qui ne soient sdrmonta- BLES pour celui qui les combat avec un courage opiniâtre. (Ch. Nod.)
SURMONTÉ, ÉE (sur-mon-té) part, pa-ssé du V. Surmonter. Terminé dans sa partie supérieure : Cette colonne est surmontée d'une statue. Ce lit est surmonté d'un riche baldaquin. (Acad.) Ces montagnes sont SURMON- TÉES de hauts pitons, autour desquels se rassemblent sans cesse des nuées pluvieuses. (B. de St-P.)
— Fig. Défait, accablé, vaincu : On voit continuellement les Jtomains, quoique surmontés dans le commencement par le nombre ou par l'ardeur des ennemis, arracher enfin la victoire de leurs mains. (Montesq.)
Hercule h désarmer coûtait moins qu'Hippol^te, Et, vaincu plus souvent et plus lût $urmo7ïté. Préparait moins de gloire aux yeux qui l'ont dompté.
RlClNB.
— Blas. Se dit de la fasce, du chevron, du pal, des jumelles, de ta barre et de la bande, quand ces pièces, étant abaissées, ont un nieuble quelconque en chef : Bazan de Fiamanville : D'azur, à deux jumelles d'argent, surmontées d'un lion léopardé du même, couronné et lampassé d'or. Il Se dit aussi de toute figure qui en a une autre au-dessus d'elle sans la toucher ; Jtogier de la Ville : D'argent, à une ville d'azur sur un rocher du même, surmontée de trois étoiles de gueules.
SURMONTEMENT s. m. (sui-mon-te-inan — rad. surmonter). Action de surmonter; résultat de cette action. Il Peu usité.
SURMONTER v. a. ou tr. (sur-mon*té — du préf. sur, et de monter, proprement monter par-dessus, franchir. Comparez l'allemand ûbersleigen, qui a le même sens, et qui est formé de la même façon, de ûbcr, sur, et de steigen, monter). Dépasser en s'elevant, monter au-dessus : Au déluge, l'eau surmonta de quinze coudées les plus hautes montagnes. (Acad.)
— Etre placé au-dessus, sur le haut de : Des trophées, des vases, des groupes surmontent les acrotères de cette balustrade. (Acad.) Dans la colère, les sourcils s'élèvent , la paupière s'ouvre, surmonte la prunelle et laisse paraître une partie du blanc de l'œil.
(Butr.)
— Fig. Accabler, abattre les forces de : La fièvre le surmonte, h Emploi vieilli, il Dompter, dominer, se rendre maître de : Les femmes peuvent moins surmonter leur coquetterie que leurs passions. ( La Rochef. ) Si saint Louis A surmonté l'orgueil, il ïi'a pas moins surmonté la volupté, (Kiéch.) // y a des femmes en qui l'art surmonte la nature, et que l'on peut appeler de beaux /netisonges. (LaMoihe Le Yayer.) Le courage surmonte tout. (Vauven.) {huind on ne surmonte qu'une passion, on jie fait qu'augmenter la force des autres. (Cœuilhé.) La certitude d'être nécessaire à un être aimé donne seule ic courage de sur-
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monter de grands chagrins. (M«e S. Qay.) Cest peu pour l'homme de surmonter les obstacles: il veut les supprimer^ pour n'avoir plus à s'en soucier. (Guizot.)
Un courage élevé loulv poïoe ntrmontf.
Mai.hbrbe.
J'admirais il Mathan, d<<pouillaDt l'nrtillc^,
Avait pu de *on cœur turmonier l'iiiju«tic«. Racinx.
On conOc aisément des m&lheuri qu'on *nrtnon/c;
Mais qu'il est accablant de parler de «a honte t Voltaibk.
Il Surpasser, vaincre, avoir le dessus sur : Il A SURMONTÉ tous SCS Concurrents. Surmonter quelqu'un en générosité, en science, en éloquence, en valeur. (Acad.) Aucun des deux partis «'ayant surmonté l'autre, pas un n'ob' tin! ce qu'il s'était proposé. (La Rochef.)
— Absol. S'élever au-dessus, surnnger :
L'huile, mêlée avec de l'eau y surmonte toujours. (Acad.) Il Peu usité.
— Navig. Surmonter un bateau. Le remonter. Il l'eu usité.
Se surmonter V. pr. Etre surmonté, dompté: Toute passion peut se submonter avec le temps et la volonté. (Ch. Nod.)
— Se maîtriser, se vaincre, se dompter : Celui qui SE surmonte lui-même surmonte facilement les autres. (Ch. Nod.)
— Syn. Suraonicr, doiBpler, réduire, etC.
V. dompter
SURMOULAGE s. m. (sur-mou-la-je — du pref. sur, et de moulage). Moulage pris sur un autre mouhige.
SURMOULE s. m. (sur-moti-le — du préf.
stir, et de moule). Techn. Moule pris sur un objet moulé.
SURMOULÉ, ÉE (sur-mou-lé) part, passé du V. Sunnouler. Coulé dans un moule pris sur un objet moulé : Statue surmoui.êk.
— s. m. Objet coulé dans un moule pris sur un objet moulé.
SURMOULER V. a. OU tr, (sur-mou-lé — du préf. sur, et de mouler'i. Techn. Couler dans un moule pris sur un objet moulé : SDRmouler une statue*
SURMOUSSE .s. m. (sur-mou-se — du préf. sur, et de moussp). Bot. Espèce de champignon du genre agaric,
SURMOÛT s. m. (sur-moû — du préf. sur^ et de moût). Vin tiré de la cuve sans avoir été cuvé ni pressuré : Un mutd de surmoûT, Faire du suRMOt)T.
SURMULET S. m, (sur-mu-lè — du préf.
sur, et de mulet). Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre mutle : La grandeur ordinaire du surmulet l'emporte sur celle du rouget. (V. de Bomare.) Tibère se plaignit amèrement que trois surmulets eussent été vetidus plus de trois mille sesterces. {Lahariye.) a Surmulet barbu y Un des noms du rouget.
— Encycl. Le surmulet, souvent confondu avec le rouget, s'en distingue par des raies longitudinales dorées, qui s'étendent sur tout le corps, par ses barbillons jplus lotigs, ses écailles plus épaisses et plus fortement adhérentes, son foie brun et non rouge, et par quelques autres caractères moins importants. Le surmulet atteint la longueur de 0™,30; il a la bouche petite, la mâchoire supérieure proéminente, dépourvue de dents, la mâchoire inférieure munie d'une rangée de petites dents; le front, les joues, la nuque et l'opercule sont couverts de grandes écailles; la tète d'un est rouge vermillon et les nageoires sont dorées. Il habite la Méditerranée et surtout l'Océan. Il va par troupes, vers le commencementdu printemps, dans les profondeurs de la mer. Il se nourrit ordinairement déjeunes crustacés et de mollusques et se jette même souvent sur les cadavres d'animaux, car il est très-vorace. Il pond dans le voisinage des embouchures des fleuves et des rivières. Les Grecs l'avaient consacré à Diane, dans la pensée qu'il était utile à l'homme en poursuivant et détruisant les poissons dangereux. On pêche le surmulet au liiet, à la louve, à la nasse et surtout k l'hame(;on. Quand on veut l'expédier au loin, on le fait bouillir d:ins l'eau de mer aussitôt après qu'il a été pris, on le saupoudre de farine, puis on l'entoure d'une pâte qu: le garantit du contact de l'air; il peut ainsi se conserver pendant un temps assez long, La chair de ce poisson est blanche, feuilletée, ferme et très-agréable au goût, bien que moins estimée généralement que celle du rouget. Les Romains en faisaient grand cas et aimaient à observer sur leurs tables la dég^nidation de couleurs qu'il présente en mourant. Ils le pujaient à des prix très-élevés, d'oi4 est venu le proverbe : « Ne le mange pas qui le prend. > La tête et le foie étaient surtout très-estimés.
SURMULOT s. m. (sur-mu-io — du préf.
sur, et de inulot). M;imm. Nom vulgaire li'uue espèce de rat : On ne saurait employer trop de moyens pour détruire les surmulots, (liosc.) Le SURMULOT est plus fort et plus méchant que le rat. (Butf.) Les chiens chassent les surmulots comme ils chassent les rats d'eau. (V. de Bomare.)
— Encycl. Cette espèce de rat a environ OiD,2â de longueur, non compris la queue, qui a k peu prés od3,20; son pelage est d'uu brun roussâtre mêle de gris en dessus,
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avec de longs poils noir&tres, blanch&trea ou cendrés en dessous; il a les yeux noirs, les moustaches longues, les oreilles un peu velues, la queue assez grosse, recouverte de petites écailles, d'entre lesquelles sortent des poils courts et clair-semés ; les pieds, presque nus, sont d'un blanc un peu carné. Le pelage est, d'ailleurs, sujet à varier; on trouve des intiividus blanchâtres, ou couleur cannelle, ou d'un gris perle uniforme marqueté de blanc et de brun.
Originaire de l'Inde et de la Perse, il a été importé en Angleterre par des navires de commerce en 1730. Vers la même époque, il faisait irruption dans la Russie méridionHle par Astrakhan, où on le vit, dit-on, en 1827. Aujourd'hui il s'est répandu dans presque toute l'Europe, et de là en Amérique. Partout où il s'est propagé, il a détruit, ou fait fuir, ou notablement diminué l'espèce du rai noir, parce qu'il est plus fort et surtout plus vorace. Il est très-abondant k Paris et aux environs; on le trouve communément dans tous les endroits où il y a des matières en putréfaction, tels que les voiries, les latrines et les égouts. Il fréquente aussi les marches, les fermes, les caves, les granges, les greniers, etc. On le rencontre même au bord des ruisseaux, et, bien que n'ayant pas les pieds palmés, il ne craint pas de se jeter k l'eau, car il est bon nageur. Dans les colonies, les surmulots si>nt devenus si redoutables, que sur plusieurs points on a dû intervenir pour arrêter leur trop rapide propagation. Dans les Iles qui avoisinent Madagascar, on les voit parfois arriver en grandes quantités, mais ils émigrent bientôt après avoir tout divasté. Ils ne craignent pas de traverser à la nage les distances qui séparent ces Iles les unes des autres, surtout lorsqu'elles ne sont pas trop considérables. Le voisinage des eaux douces leur est également favorable, et on les trouve abondamment auprès des eaux courantes ou des étangs. Ils pullulent quelquefois tellement sur certains vaisseaux, qu'ils contraignent l'équiprtge k les abandonner. Ils se jettent sur les cadavres des animaux et les dévorent avec avidité. Dans certains pays, les cimetières en sont infestés, parce qu'ils trouvent Ik une nourriture abondante et assurée. Le surmulot se creuse dans la terre, da préférence sur le bord des eaux, des trous souvent très-profonds, renfermant des cavités de 0i°,30 et plus de diamètre et k plusieurs issues ; quelquefois il les établit t-ous les fondements des murs, dont il détruit la solidité; on l'a vu même miner ainsi d'une manière inquiétante les digues des ports. Duchâtelet rapporte qu'une des personnes de l'établissement de Montfaucon n'a préservé sa maison de l'atteinte des surmulots n'en entourant d'une couche épaisse de 'ragraents de bouteilles les fondements sur lesquels elle reposait. Le même observateur ajoute que, si l'on abandonne pendant une nuit dans les cours les chevaux équarris, les surmulots en dévorent complètement la chair, de manière k mettre k nu tous les os dont se compose le squelette. Le surmulot s'empare ' aussi parfois des terriers des lapins et, dans ces trous, se retire durant le jour, surtout en hiver; mais il ne s engourdit pas comme les loirs et il sort pendant les belles journées. On ne trouve généralement qu'un couple dans chaque trou. Il y dépose ses provisions, qui consistent surtout en graines et en fruits secs. C'est là aussi que la femelle met bas, trois fois dans l'année, chaque portée étant de douze à dix-huii petits.
Le surmulot est d'un caractère féroce, d'une hardiesse à toute épreuve et d'une avidité insatiable; le mâle, sous tous les rapports, l'emporte beaucoup sur la femelle. Lorsqu'on poursuit ces animaux et qu'ils ne peuvent regagner leur terrier ou se jeter k l'eau, ils se fourrent dans un buisson d'épines. Si on parvient à les saisir, ils se retournent et font des morsures cruelles, dangereuses même, car elles sont promptemenl suivies d'une enflure considérable, et la plaie, quoique petite, est longtemps à se refermer. Dans les granges et les greniers, ils hachent la paille, consomment beaucoup de grains et infectent tout de leurs ordures. Ils rongent même les portes.
« Dans les campagnes, dit Bosc , non*seulement ils mangent toutes les espèces de fruits, toutes les substances animales qu'ils rencontrent, mais encore les autres quadrupèdes et les oiseaux qu'ils peuvent saisir en vie. Il est des lieux où ce n'est qu'avec des précautions sans nombre que les ménagères peuvent sauver les couvét-s de toute espèce de leur voracité. Sous ce rapport, ils deviennent souvent plus dangereux que la fouine et la belette , parce qu ils percent les murs mêmes, ce que ces dernières ne tentent jamais. Dans les plaines, ils exercent les mêmes dévastations sur les jeunes lapins, les jeunes lièvres, les perdreaux, etc. Le seul bien qu'ils fassent, c'est de ne souffrir aucun concurrent et de manger les rats, les souris et même les belettes (ou en a vu cependant^ par exception, former société avec les autres rats). Non-seulement ils se défendent contre les chiens et les chats, mais ils attaquent même quelquefois ces derniers, qui les redoutent su point d'être rarement disposés k leur faire la guerre. Us osent même tenir tête à l'homme ou, du moins, dédaignent de se sauver k sou aspect. Ils mordent le bâton
fr:
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qui les frappe avant de se déterminer à céder. ■
On ne saurait donc faire une guerre trop active à ces animaux destructeurs. On dresse pour cela des chiens, de la race des bouledogues, qui les chassent avec acharn'-m>^nt, surtout pandant la nuit, et les tuent d'un coup de dent. On les relance, à, l'aide des furets, dans leurs terriers, ou bien on les force d'en sortir au moyen de l'eau ou de la fumée, et après avoir placé à l'entrée un sac dans lequel ils se jettent et où on les assomme. On leur tend des pièges de toutes sortes, notamment des pièges de fer à planchette. On les empoisonne avec de l'arsenic, de la noix vomique, de la pâte phosphorêe, du verre pilé, etc. Mais il faut varier souvent les pièges et les appâts, car le surmulot est très-ruse et n'y revient plus quand il a été manqué.
La quantité considérable de surviulots que l'on peut tuer en quelques jours a enf^agé certains industriels à tirer parti de ces animaux, et on est arrivé aujourd'hui à utiliser leur peau, préalablement chamoisée, pour la
■ fabrication des gants. On jugera au bénéfice que l'on peut faire avec ce métier, si l'on se rappelle qu'en décembre 1849 quelques
jours ont suffi pour prendre 240,000 rats dans les égouts de Paris. I,a chair du surmulot est si désagréable au goût que les animaux carnassiers eux-mêmes ne la liiangent pas. On ne peut en tirer parti qu'en la jetant sur le funner, dont elle augmente la qualité et la richesse en azote.
SURMURIN3 S. m. pi. (sur-mu-rain, i-ne
— du préf. sur^ et de murin). Mamm. Famille de mammifères rongeurs , comprenant le genre agouti.
SUrtNAGGANT, ANTE adj. (sur-na-jan, an-le — r;id. surnager). (Jui surnage : Huile sui{NagI':antk.
SURNAGER V. D. ou într. (sur-na-jé — du prêt", iur, et de nager. Prend un e après le g devant a et o . Il surnagea ; tious surnageons). Se soutenir sur la surlace d'un liquide : Le tiége plongé dans l'eau surnage. Quand on met de l'huile dans l'eaUy l'huile suhnage. (Acad.) Un corps gui pèse moins qu'un volume égal au sein de la Itgueur dans laquelle il est plonge suRNAOïi e/i partie; jnais il s'y enfonce jusqu'à ce qu'il ait déplacé un volume de cette liqueur aussi pesant que lui. (Brissou.) Une personne grasse suknagb plus aisément qu'une maigre, (A. Rioii.)
— Fig. Survivre, subsister, durer : A la longue^ les erreurs tombent et la vérité surnage. Parmi une foute d ouvrages tombés dans i'oubli, celui-là a surnagé. (Acad.) IMrbe- $ieux fit tout ce qu'il put pour noyer dans tes plaisirs ses chagrins; mats ceux-ci suRNAGk- RBNT. (Sl-biiii.) iVoi premières impressions sont comme le Iwge ; elles surnagent toujours. (Mme Woiilez.) /lya toujours dans ttcœur humain un sentiment d'équité «^ui surnagu c/i're tes passions. (Leinonley.) La vérité dml seule surnager au milieu des discussions. (Uupin.)
— Hurnagcr à. Flotter, nager au-dessus de :
A c«tte épaUK nuit qui ilciccnd d'&gc en Age, A peine un nom par mdcle obscurt^tnvnt surnage,
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U Inus., bien que néccu^uiru, surnager étant ueutro. On a dit aussi surnager sur :
Sur mon pntisé rii-n ne surnage U«s vains rèvci du mon jeune &ge.
V, Huuo, Cette forme est absolument irréguhère, k cause de lu répétition de la préposition.
— v. n. ou tr. Nngor, flotter au-dessus de : Le pétrole sort de la source avec beaucoup d'eau qu'il SURNAgk toujours. (Bufl*.) Lt. décantation est une opéranon qui con.MStc à séparer les liquides des déhùts qu'ils surnagent. (Soubeiraii.) il Itiusilo, bien que la pn-po^ition contenue dans lu motdur/in^/ir justillecetem* ploi.
— Rem. Nous avons vu que surnager no pont étro employé avec la préposition sur^ qu'il est contraire ià l'usat^o do lui donner la prepoHiiion à, (\\xe surnager u'est jamais actif coinnie il devrait l'ctro-, la cuncluHJon nécessaire de tout cela, c'est que «urua^rcr nu peut jamais être einpluyè que d'une manière absolue, ce qui est uécesbuirenientgéiiuitt quand on veut exprimer les rapports île densité do deux corp>. Uiins les ptinise.s >uivaiites : Le tiége plonge dans l'eau suknaok. Quand on met de l huile dans l'eau, l'huiU surnauk, l'Acadûnilo n'u reiisst a exprimer lit ileiiMiio relative do l't-au ot du ln-ge, de l'eau et de l'huile, qu'en dénaturant le sons du mot surnager et un lui ilonnuiit lo sens, qu'il u'n pus, de remoiitur li le surface; turnnyer ^tigiiillu rester ii lu surt'uce, ci co n'est pus i|uarid on plonge du liège dans Tenu ou qu'on met do l'hu'iio ilans I eau qu'ils restent u la surface.
8URNATURAL13CR v. a. ou tr. (sur-nniu-ru-Li ze — rad. .^urNo'urr/). Kciidro surnaturel, donner un raraclcrn surnaturel a : SUK- HATUKAi.isuK sis /JCJi.u'CJ, SCS tntcnlwns.
SURNATURALISME s. m. (sur-na-lii-rali-smo — du lat. surnaiuraltSf surnaturel). Philos. Système philosophique qui admet lu surnaturel.
8URNATURALITÉ s. t. (sur-na-tu-ra-li-té
— rad. surnaturel). Théol. Qualité do ce qui est surnaturel : L'adoration religieuse a passé
XJT.
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de la minéralitéà la végctalité, à l'animalité, à l'humanité et enfin à la surnaturalité, (T. Thoré.)
SURNATUREL, ELLE adj. (sur-na-tu-rèl, è-Ie — du préf. sur, et de nature). Qui est audessus de la nnture, des forces de la nature : Effet SURNATUREL. Cause , puissance^ vertu suRNATURi-iLLE. Lumière surnaturelle. Qualité SURNATURELLE. (Acad.) Si la vcrtu se suffisait à elle - même , elle ne serait plus une qualité humaine , mais surnaturelle.
(Vauven.) Des temples furent élevés^ avec le temps, à tous ceux qu'on avait supposés être nés du commerce surnaturel de la Divinité avec nos femmes et nos filles. (Volt.) Il y a quelque chose de surnaturel datis un individu réduit à l'état de pure machine. (De Custine). La religion chrétienne repose sur des faits SURNATURELS. (L'aljbé Bautain.) liien n'est et ne peut ^ire surnaturel, c'est-à-dire au-dessus de la nature. (A. Gu^ard.) L'ordre SURNATUREL ne tombe pas sous notre connaissance et se df.roule hors de la portée de nos regards. (Guizot.)
— Qui n'est connu que par la foi, par la révélation divine : Vérités surnaturelles.
— Par exagér. Extraordinaire, singulier, fort au-dessus du commun : Une adresse s\iR- NATURELLK. Un houheur surnaturel. (Acad.) Riche! Quand on applique cette épithète à un hom>i.e, il semble que par là on le dote d'un privilège surnaturel. (X. Marinier.)
— s. m. Chose surnaturelle, ce qui est surnaturel : Il n'y a point de surnaturel dans ta nature, mais beaucoup d'incompréhensible. (Ch. Nod.) Le surnaturel disparait devant l'examen. (K. Scherer.) Le surnaturel, qui dans un sens répond à tout, dans un autre sens ne repond d rien. (E. S^herer.) C'est sur uJie foi naturelle au surnaturel, sur un instinct inné du surnaturel que toute religion se fonde. (Guizot.) Entre le catholicisme et ses adversaires, la lutte a pour objet, d'abord, la notion du surnaturel. (L. Veuillot.) La mesure parait froide et ennuyeuse à la longue ; on veut l'étrange^ le surhumain , le surnaturel. (Renan.)
— Encycl. Toutes les religions, s'appuyant sur une révélation, mettent le suroaiuralisme à leur base. Pour toutes aussi, par consé ■ quant, le inonde dans lequel nous vivons est un lieu de misère et d'horreur, dont nous devons le plus possible nous détacher, tn y vivant, selon l'expression de saint Paul,! comme n'y vivant pas. ■ Jésus-Christ, du reste, avait enseigne la même doctrine : < N'aimez point le monde, avait-il dit, ni les choses qui sont dans le monde, car, si quelqu'un aime le monde, l'amour de Dieu ii est point en lui. >
Cette haine de la nature, du monde visible s'est surtout accusée aux grandes époques de ferveur et de fanatisme. Le surnaturalisme conduit à la mortitication do la chair, à la négligence la plus absolue, au mépris du corps ; en un mut, li ^'oppose à tous les elforts et à tous les progrès humains et n'est pas moins hostile ii la .science qu'aux arts.
On a trouvé dans les papier.s de Pascal la note suivante, écrite de sa maiu : ■ Ëcrire contre ceux qui approfondissent trop les sciences : L)escartea. i Uans les premiers temps, lorsque l'Kglise n'était pas encore devenue mondaine, on n'i^iudiait rien sans avoir en vue un intérêt théulogique; un s'occupait, par exemple, de la piosudie ti cause dus différentes sorte» do vers que l'on trouvait dans les hymnes ; de la dialectique en vue des discussions contre l'hèresio ; de l'astronomie pour le calcul des temps ecclésiastiques; de lu musique k cause de la pompe qu'elle prétait au service divin. De la venait aussi l'bubltudo de gratter lus vieux parchemins pour y écrire des livres de piéie, hubiiude qui a causé dfs partes irréparables dans la littérature clus^ique. ilrunu truuva en 1772 , dans la bibliotnequo du Vatl<'an, une gniiido purlio do Tite-LIvo et do» discours do Cicéron grattent et elFacés, et k leur place lo livre du Tubie. î>i du pareils fuits, qiio l'on pourrait d'ailleurs citer par ceniamus, démontrent la fiiibiti i'-lèe que lo cathobciMno udo la valeur do la .science, son opposition uvoc elle éclate surtout dans sn cinyance au miracle. La puissance miruculeu.iu nppurtionl non-saUR-moiil ii Dieu, m^it encore aux suinta. Chaque cloltro mettait les uiiracles de ses fondateurs au niveau et mémo au-dusHUS do ceux du Christ. A propos de la biogriiphiu do Aaint Fran\;nisXiivi< t, Bi>ylo fait la précieuse rélle.xion qui suit : • Un no vu jainai» plu.t de mirurlcs que luu n'en vuii dans eu livre ; on no saurait fatro un pas sans y en trouver, et l'oit doimindrrnit vulontier.i nul des deux «loit pa.-ssor pour lo niirncle, ou I interruption, ou lo cours du la nature. On no Hait où est l'excoptlun et où est la règle, car l'une no so présente guôro moins souvent quo l'autre, t
par cela mémo qu'iino religion protond s'appuyer sur une autuiile ëunialurclle ot indiscutable, elle oslforccodo ni>'Ut.> i. i.i..iMa un mo>('n tormo outre elle ot 1- IrairoiiMiil ti la somnco, qui >
(rintormo'lmiro, -v '■ "' i»"- '■■-
cbosus que dans 1- nos. Ainsi, Co-
pernic explique 1 ;>Li du ciel de '
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pas dans la Bible ne doit pas exister dans la nature. Elle voit dans tout phénomène extraordinaire ou bien le diable, ou, ce qui est la même chose, la colère de Dieu. • Aucune maladie, dit Luther dans ses Propos de table {Sur le diable et ses œuvres), ne vient de Dieu, qui est bon et fait du bien à tout le monde, mais du diable, qui est la cause de tout le mal et se fait un plaisir de souffler partout la peste et la fièvre. » « Les anciens sages, dit Pencer, cherchaient à tranquilliser les hommes et k les délivrer de la crainte de Dieu, en expliquant tout par des causes naturelles; mais il nous est impossible d'être d'accord avec eux, car l'Ecriture sainte nous assure que les phénomènes extraordinaires sont produits soit par Dieu, soit par les anges, soit par les diables.» llieronymus Vilalis avance, comme chose certaine, que les solfatares de Pouzzoles , que le Vésuve, l'Etna, l'Hécla, l'Aréquipa, au Pérou, et tous les autres volcans sont les cheminées de l'enfer ; et comme beaucoup de Pères de l'Eglise, Augustin, Grégoire, Bernard, Isidore, Pierre Damien, Bonaventure, Tertullien et d'autres encore partiigent cette opinion, il conclut qu'il faut être téméraire pour nier que les montagnes qui vomissent du feu soient les portes infernales et que Dieu les a placées exprès en différents lieux de la terre, afin que les hommes puissent voir les demeures destinées aux impies après leur mort. Le même Hieronymus Vitalis croit que la région moyenne de l'air est le séjour de prédilection du diable , et sa croyance était panagée par beaucoup de chrétiens, car il est parlé dans le Nouveau Testament {Ephésiens, II, n) du prince qui règne dans les airs. Les tempéies, les trombes, la grêle , les boules de feu, en un mot tou-> les phénomènes météorologiques étaient attribues au diable ou aux hommes qui se trouvaient en communication avec lui.
C'est ainsi que la théologie s'opposait à toute exi'lication naturelle des choses. Lorsque Réauraur reconnut qu'une prétendue pluie de sang, considérée comme un signe terrible de^ la colère de Dieu , n'était autre chose qu'une masse d'œufs et d'excréments d'insectes et voulut démontrer par ce phénomène que la science délivre l'homme d'une foule de terreurs sanfe fondement, les journalistes de Trévoux lui opposèrent cette pieuse réflexion : « Le public a toujours droit de s'alarmer; il est coupable, et tout ce qui lui rappelle l'idée de la colère d'un Dieu vengeur n'est janials un sujet faux, de quelque ignorance philosophique qu'il soit accompagne, etc. • Les pensées que saint Thomas d'Aquin a exprimées sur lo sujet qui nous occupe sont tres-intéressaiiîes :* La philosophie humaine, dit-il {Summa contra gentiles, I, 2, c. iv), examine les choses telles qu'elles sont; la f*ii chrétienne, en tant qu'elles représentent les attributs divins. Le croyant considère donc une chose dans les créatures ot le philosophe une autre. Celui-ci considère en elles ce qui leur appartient en vertu de leur propre nature; par exemple, dans la flamme la faculté de s'élever dans les airs ; celui-là, ce qui leur appartient en vertu de leurs rapports avec Dieu, c'est-à-dire leur création par sa puissance et leur subordination à sa volonté. Si tous les deux ont lo même sujet d'étude, ils ont des principes différents, car le philosophe puise ses raisons dans lus causes particulières propres à chaque objet, et le croyant dans la cause première. Us suivent aussi une autre méthode. L'un, examinant les créatures en elles-mêmes et s'oluvant de leur connaissance k celle de Dieu, examine les créatures d'abord et ensuite Dieu; l'autre, au contraire, ne considérant les créatures que par rapport à Dieu, considère Dieu d'abord et les créatures ensuite. Celte dernière méthode est la meilleure; elle est parfaite pitrco qu'elle ressemble a celle de Dieu qui, en se connais* sant. connaît tout le reste. ■ Faut-il s'étoiinur après cela qu'au moyen Age, sous lu règne do la religion, de la théologie, du ^upranaluralismo enllii, tes sciences on général aient été discréditées et aient fait si peu do progrès 7
Mais co ne sont pas les théologiens seuls qui professent la croyance auiiintitfur«{; cortnins philosophes m^ stiquei ont priteiulu quo l'homiiiO portail en lui-mémo une faculté superuMiro ii Ih raison, au movon de luijuello il parvi'UHit à In ruiinni.iKunr'o iiiiuilivo ot ilireclo do co qu'il» appolamnl In divin. C'est on "''■ ffn-» -iM" ■'orcniit I Vrrt fin l'I-'^-hv/» prj.
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d'autres, au contraire, atteint des limites que dans l'état normal on ne retrouverait jamais. Tout cela peut être constaté sans qu'il en résulte une démonstration du surnaturel. Car il n'y a ici ni raison ni déraison, il y a des phénomènes physiologiques qui tiennent bien plus à la sensibilité et à l'imagination qu'à la raison. Ce qu'il faudrait pour établir l'existence d'un ordre surnaturel digne de fixer l'attention, ce seraient des découvertes, des connaissances, des sciences acquises par d'autres voies que celles de la raison et de la réflexion. Mais rien de pareil n'a jamais eu lieu. On n'a jamais trouve par l'extase ni une venté de mathématiques, ni une vérité d'ordre moral, ni une révélation devant laquelle l'esprit humain soit obligé de s'incliner en disant : Voilà une vérité divine, miraculeusement tombée dans le monde. Tout ce que les différentes religions présentent de plus beau et de plus pur est réductible à la raison : la science muderne en a prouvé et explique la formation rationnelle et historique. Tout ce qui échappe à la raison, tout ce qui s'impose comme révélé et inoompréhensible est en effet tellement incompréhensible que ce n'est pas un grand dommage pour la raison de n'en pas être l'auteur. Au contraire, c'est son honneur de n'y être pour rien. Enlin, il y a plus ; tout ce qui est suprarationnel est en réalité irrationnel et. en d'autres termes, n'existe pas pour l'esprit hum:iin, ne peut pas même être pensé. Supposez, si vous le voulez, une révélation expresse de Dieu venant éclairer l'homme d'une lumière surnaturelle. Si cette lumière doit être perçue par l'homme, il faut qu'elle soit de nature à être saisie par ses organes de perception ; car si elle est tellement supérieure à nos facultés que celles-ci ne nous permettent pas de la percevoir, de quelle manière nous éclairera-t-elle ? Dirat-on qu'elle peut être perçue par cette raison quand elle lui a été révélée, mais qu'elle ne saurait être découverte de prime abord par la raison toute seule ? Mais qu'est-ce que découvrir? C'est percevoir pour la première fois. Si l'on peut percevoir une seconde fois, rien n'empêche qu'on ne perçoive déjà une première fois. El, en admettant que la spontanéité de ta raison, sa force première d irapulsion, n'ait pas été suffisante pour lui faire découvrir certaines vérités du premier coup , ces vérités ne sont pas pour cela suprarationnelles, puisqu'un jour ou l'autre elle les comprendra sans peine après qu'on les lui aura révélées. En somme et par nature, ces vérités n'étaient donc pas essentiellement différentes de celles quo la raison trouve ou perçoit journellement. Ainsi, qui dit vérité dit vérité rationnelle, comme dans l'ordre physique qui dit lumière dit lumière vi:»ible. Pas de lumière sans œil, pas de vision sans une étroite correspondance entre l'organe qui voit et 1 objet qui est vu. S'ils ne s'adaptaient pas l'un à l'autre, ils seraient l'un pour l'autre comme s'ils n'existaient pas.
SURNATDRELLEHBNT adv. (sur-na-turè-le-man — rad. surnaturel}. D'une manière surnaturelle : Cela ne se peut faire que SCR-
NATURELLKMENT. (ACSd.)
SURNCIGÉC s. f. (sur-nè-jé — du préf.
sur, et de neiger). Vénor. Voie sur laquelle la neige est tombée.
SURNICOU s. m. (bur-ni-kou — contr. de surnie, et de coucou), Orniih. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des coucous, «t comprenant trois espèces, qui habitent l'Indo et les lies voisines.
SURNICOLB s. m, (sur-ni-ku*Ic). Orniih.
Syn. Je surnicod.
8URNIE s. f. (sur-nl). Ornith. Genre d'oiseaux, du groupe des chouettes.
8URNINË, ÉB adj. (sur-ni-né — rad. surnie). Orniih. tjui ressemble ou qui bo rapporte à la suniio.
— s. f. pi. Tribu d'oiseaux do proie nocturnes, de la famille des strigidces, ayant pour type lo genre surnie.
8QRN0M s. m. (sur-non — du préf. jur, et do nom). Nom ajouté au nom propre d une perai>nne, et qui 11 iiishi.,ii.' d'-N i. -rv-Miiiea qui portent lo in- ^ --n.
^oM d' Africain. < .,j|
désignait à que.. <. ^^^ ^n
appartenait, (AcaO.) *■ . i ksou de
drandy moitié par /...■ par son
mérite, {{juhnni.) Oiut...,,,. .M.„.f.ii sa cour sur celle du grand roi; it se donna te 8UR.N0H c/« Jupiter. (Chalcaub.)
— Je le connais par nom et surnom. Je le connais Ircs-bion, je sais parfaitement co qu'il est.
— Cnoyct L'u.xago dos surnoms fut introduit par li«» Kninums à l'ocM^don do leur alliance n\ ■ ■: iinm devant faio' n sabin, ot cliaqih* .-
Au lieu tl<' >i<r- ,<<ivii, .n-
6cr\or la mcmoire de i-
tunif lo pr. loti ■ !'■ i y
ic&i^iLiUuu ditus < d'-* juiUtiro leur uum a ciiui do icur per«;
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ainsi, le czar Pierre se nommait Pierre AlexiowitXy c'est-J»-dire Pierre^ fils à'Aiexis. Les Arabes prennent le nom ou le turriom de leur père, sans 80 servir de leur nfni p'^rsonnel, comme aven Pace^ aven Zoos. Si Pace avait un Hh et qu'à sa circoncision on l'eût appelé HiUy, ce tlls aurait pris 1« nom iVaven Pace,sanB faire mention ae Nnttj; mais le fils de ce dernier so Borait appelé aven I/nly, quelque autre nom qu'il eût r«çukla circoncisioii.
Les Romains avaient plusieurs sortes de surnoms; l'un, qu'ils appelaient agnor}ien,9ervait il marqu'^r qu'on était entré par adoption dans un*; fainillo, et l'autre, qu'ils nnmmaient cof/nomen, se rapportait à une action ou une distinction personnelle, comme le nom (l'Africanus pris par Scîpion et celui de Torquatus par Manlius.
Des surnoms, analo(j;ues ati coynomen des Romains, ont été adoptés chez la plupart des peuple» modernes à diverses époques, et, dès que ces surnoms sont devenus héréditaireSf ils ont donné naissance aux noms de famille.
Le surnom ie plus simple, le plus naturel, celui qu'on retrouve chez presque tous les peuples qui n'ont point de noms de famille, se l'orme eu joignant nu nom du fils celui du père, soit qu'un exprime la descendance, commis faisaient les Ilébreux, soit qu'on la sous-eiitendo et qu'on dise avec les Grecs Alexandre de Philippe {Alexandcr Philippi), Le nom de la mère, le nom d'un parent ou d'un ancêtre plus illustre que le père ont de la même manière produit des surnoms. Le même houunafi;o a été décerné par l'amitié et la reconnaissunco : Kusebe de C'ésarée adopta le nom de son ami Pamphile (Eusebius Pamphili) ; et le vertueux Pierre Daniieu s'était appelé Petrus Damiani , du nom de son frère aïiié qui lui avait servi de père.
Quelquefois le nom de la femme devint le surnom du mari.
Le nom de la tribu, de la peuplade à laquelle on appartient, devint aussi un surnom.
Si un nom particulier distingue le lieu de la résidence ou la propriété, il pourra servir au mémo usage.
Les actions et les qualités personnelles ont enfanté un grand nombre de surnoms.
Le surnom d un personnage éininent devient souvent inséparable de son nom individuel.
Tous les .sentiments qui naissent des rapports des bouimes entre eux ont participé a l'invention des surnoms; l'amitié, la familiarité en oEit introduit un grand nombre dans la vie intérieure.
Au contraire, les surnoms imposés par la voix publique sont répétés universellement, et on a quelquefois le droit de s'en honorer; mais, le plus souvent, il faut les supporter avec résignation, tels que ceux de Bestia, d'Asnia, etc., ou mettre sa gloire à les démentir.
Quelquefois, les vertvis qui bi illeut dans l'intérieur des familles étaient récompensées par un 5urH0"i. C'est ainsi que le jeune homrne qui conduisait tous les jours au Korum son père âgé et aveugle reçut le surnom de Scipion, de scipiOy bàion sur lequel s'appuie un vieillard et dont un aveugle se sert pour se conduire.
Les services de l'homme d'Etat étaient aussi récompensés par un smwjoffi. C'est ainsi que Fabius fut surnommé JUaximus.
De tels noms ne sont houorables que tant qu'ils sont individuels ; ils perdent toute leur valeur dès qu'ils deviennent héréditaires.
Nous ne passerons pas ici en revue les surnoms qu'on trouve à chaque page de l'histoire, tels qu'Alexandre le Grande Antouiu le Pieux, Charles le Téméraire j Clodion le 'Chevelu, Ptolémée Philadelphe , i^epin ie Bref, etc., etc., surnoms qui tirent leur origine des actions, des sentiments, du caractère, d'une particularité physique, d'une ironie, de la conformation ou de toute autre circonstance frap[)ante qui s'applique aux personnages auxquels on les attribue; cette énumerutiott serait sans utilité et sans intérêt.
Il est un avitre genre de «umomj, quelquefois très-curieux; ce sont ceux qui ont été portés par les membres de certaines sociétés savantes ou de certaines réunions de beaux esprits. Quand Charleuiagne eut fonde l'Ecole du palais, il prit plaisir ii en suivre les leçons avec sa famille et toute sa cour ; par là, cette institution devintune académie autant qu'une école. Tous les personnages admis aux con- *"érences ordinaires prirent des surnoms tires de l'antiquité juive ou païenne. Des érudits pensent que i:et usage fut établi pour que le professeur pût librement admonester les auditeurs du plus haut raug. Chailemague se donna le nom du roi David^ voulant probablement marquer ainsi la préférence qu'il avait pour la littérature sacrée, La sœur de Chariemagne, Gisèle, portait dans l'Ecole du palais le surnom de Lucie; sa. femme, Luitgarde, s'appelait Ava, sa lille Gisèle avait le nom de Délie; une autre de ses tilles, Rothrude, celui de Colombe; sou priacipai conli- •tient, Anf^ilbert, duc de la Frauce maritime, celui à' Homère. Alculn, qui s"était occupé de reviser les œuvres d'Horace, s'appelait /'/accus, comme ce poète. Théodulfe,evêque d'Orléans, portait le surnom de Pindare ; Riculfe, archevêque de Mayence, celui de Damœtas^
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qu'il empruntait k l'un des personnages de Virgile; Adalhard, abbé de Gorbie, celui i\' Augustin (saint Augustin); Ef-rinhard, l'intendant des b&timents royaux, celui de Ûéséléet; Ricbod, celui de Macaire, etc.
On trouve la mode des surnoms dans une autre société française bien postérieure et qui, sans être ofticielle, n'en eut pas moins une très-grande influence sur la littérature et sur les mœurs, la société de l'hôtel de Rambouillet au xviio siècle. Les membres ordinaires des réunions de l'hôtel se désignaient entre eux par des .\umomj, qui étaient ou des anagrammes .ou des noms empruntés il l'antiquité et aux romans eu vogue. M°io de Ranibouillets'appclaiiAr/A&faVe. anagramme de son prénom Catherine. Ce iumom la désigne dans plusieurs poésies de l'époque. Ainsi Voiture :
Jaiiinis l'œil du soleil
Ne vit rit;ii d« pareil,
Ni bi plein de délice,
Kit'D RÎ digne d'amoui
Si ce ne fut le jour
Quu naquit Arf/iéiiice.
Ainsi Ménage :
Ici gÎHt Arthéuice^ exempte des ri(-ueurs, Dont la rigueur du sort l'a toujours poursuivie; EL si tu veux, passant, coniptur tous 81:8 aialhcure, Tu n'auras qu'a compter les moment» de aa vie.
M"'ode Rambouillet fut encore surnommée Boselinde, Jiolandre, Sestiane. iSa fille Julie, (lui devint duchesse de Montausier et fut I héroïne d'- la fameuse Guirlande, avait le surnom de Mélanide. Le duc de Montausier tit&\t Mélanidès. Le comte de Grignan, qui fui aussi le gendre de M'"*' de Rambouillet avant de devenir celui do Mi"û de Sévigné, portait le surnom de Gnriman. Le familier le plus assidu de l'hôtel, Voiture, s'appela Va- 1ère; Balzac, qui y eut taut d'autorité, s'appela Belisandre ; Chapelain fut Chrysaute; Pellisson devint Acanthe, et Mlle de iScudery lui adressa un jour cette déclaration : EiiHq, Acnnlhc, il faut se rtrodre; Votre esprit a charmé le mien :
Je vous lais citoyen de Tendre, Muis, de grjict;, n'en dites rien.
Godcau eut le surnom de Mage de Sidon ; Courart fut IVtéodamas; La Calprenède, Calpurnius ; Sarrasin, Sésostris; Charleval, Cléonyme; le duc de Sainl-Aignan, Arlaban ; Georges de Scudery, Sarratde; M. de Guénégaud, Alcandre; M. de R^incy, Agathyme; Ysarn, Zénocrate, etc. M°ie de La Fayette vit sou nom patronymique de La- \ergne latinisé par Ménage, qui lappelaiaverna, la déesse des voleurs, par allusion k la beauté de cette dame qui dérobait tous les cœurs.
Ml'o de Scudery reçut le surtiom de Sapho, et aussi celui de ùophie, dans le sens de sagesse. M^^ de La Suze fut surnommée DoraZùe/MmedeGuéuegaud, AHaMec;M")eArragonais, la princesse Philoxène ; Mme d'Ali^re, Télamire; l'abbesse de Malnoue, Octavie; M™® Deshouliéres, Dioclée, etc.
Dans uD grand nombre de sociétés littéraires et d'académies, surtout en Italie, les membres portèrent un surnom général appliqué à tous ceux qui faisaient partie de la société. Ainsi, en Italie : b's Arcadiens, les Humoristes, les Capricieux (Fantastici), les Immobiles, les Oisifs, les Indomptés, les Inconnus, les Enflammes, les Endormis {Addormentali), les Obscurs, les Froids, les Ténébreux {Caliginosi), les Désunis, les Elevés, les Anonymes {Innominati), les Insensés, les Persévérants, les Olympiques, les Sourds, les Entêtés (Oslmati). Quelquefois, les membres de ces sociétés ont eu en même temps des surnoms particuliers. Ainsi, chacun des Arcadiens adopta le nom d'un berger illustré par quelque poète : Crescimbeni, par exemple, s'appela Alphéstbfe, et Zappi eut le surnom de Tirsi Leucasio. Il y eut, en France, les Caloiins, qui appartenaieut au régiment de la Calotte; les Paroissiens, qui fréquentaient les reunions de la Paroisse chez Mlle Doublet de Persan; les Feuillants, ies Lanturelus , etc. Pour terminer par une gaieté, dans l'ordre de la Boisson, qui publia une gazette au commencement du x.viue siècle, chaque membre avait un surnom approprié aux faits et gestes de la société. On cite : frère des Yignes, frère Mortadelle, M. de Flaconville, frère le Porc, dom Barriquez Caraffa y Fuentes vinosas, frère Templier, Museau cramoisi, frère Godiveau, frère la Buvette, etc. V. nom et PRENOM.
SURNOMBRE S. m. (sur-non-bre — du prél'. sur, et de nombre). Nombre qui dépasse le tenue lixé. tl Peu usité.
SURNOMMER v. a. ou tr. (sur-no-mé — du prel". sur, et de nommer). Appeler par surnom, donner un surnom à : La beauté de Milton le fit SURNOMMER « la dame du collège de Christ. ■ (Chateaub.) Le travail méritera un jour qu'on le suRNOMMii le rédempteur universel. (E. de Gir.)
SURNOURRI, IE adj. (sur-nou-ri, î — du pref. sur, et de nourri). Fam. Très - gras : Là, le gros homme suRNouRRi, courtaud, rougeaud, semblable à un animal de boucherie, a l'air in^^^iétantt ahuri, et pourtant inerte. (H. Taine.)
SURNUMÉRAIRE adj. (sur-nu-mé-rè-re — d'un tyi'e latin supranumerartus, qui est formé de supra, au-dessus de, et de numerus.
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nombre, proprement qui est au-dessus du nombre voulu. Comparez l'allemand Ûberzàhhg, qui a exactement la même significalion et qui est forme d'une façon tout à fait semblable). Qui est au-dessus du nombre fixé, qui se surajoute au nombre Ûxé : Employé SUKNUMÉRAIKK. Officier SUKNUMB- RAIRU.
— s. m. Celui qui occupe un emploi surnuméraire : Un 8DRNUUÛKAIRK. Des surnu- MËRAIRB8. Il Commis qui travaille sans appointements, jusqu'à ce qu'il soit admis au nombre des commis en titre : Entrer comme SURNUMBRAIRU flu ministère des finances. En France, il y a toujours dix mille demandes pour chaque place de surnumbraikb. (Rigault.) Les surnuméraires peuvent être assimilés aux cloportes gui se tiennent dans les rainures d'une porte; ils avancent quand un d'eux tombe à terre ou meurt de vieillesse. (Balz.)
— Antiq. rora. Nom donué k certains soldats de la réserve.
— Mar. Homme qui ne fait pas partie de l'eUectif marin : Les infirmiers sont des SDRnumbrairbs.
— Anat. Surnuméraires de la voûte du crâne. Nom donné aux os worraiens.
— EocycL Administr. Les conditions d'admission et les travaux confiés aux surnumé* raires varient suivant les administrations. Aujourd'hui, certaines grandes administrations, telles que certains ministères, o'out plus de surnuméraires. Bien que souvent le surnuméraire fasse les mêmes travaux que les employés, il n'est point rétribué, et son temps do surnumérariat ne compte pas pour la retraite. Le surnuméraire est ordinairement nommé par un arrêté du chef de l'administration (ministre ou directeur général).
— Antiq. roui. Les surnuméraires {supernumerarii) suivaient l'armée, sans avoir à remplir aucun devoir militaire, et, lorsqu'une vacance venait à se produire dans les rangs de la légion, chacun d'eux â son tour était appelé à prendre la place du légionnaire qui était mort ou qui avait accompli son temps de service. Les surnuméraires étaient pris parmi les cinq classes de citoyens établies conformément aux ordonnances et au recensement de Servius Tullius. On lit dans Végéce qu'ils n'avaient point de devoirs militaires à remplir; maïs cela, sans doute, ne doit s'entendre que des temps de paix, car, dans les batailles, nous les voyons entrer eu ligne et prendre place derrière les triaires. Quelquefois aussi les surnuméraires paraissent avoir servi d'ordonnances aux officiers.
SURNUMÉBAitlAT 3. m. (sur-nu-mé-rari-a — rad. surnuméraire). Emploi de surnuméraire; temps pendant lequel on est employé comme surnuméraire : // a fait deux ans de surnumérariat avant d'être commis en pied. (Acad.) /,<? surnumérariat «( dans l'administration ce que le noviciat est dans les ordres religieux, une épreuve. (Balz.)
SUROFFRE s. f. (su-ro-fre — du préf, sur, et de offre). Offre plus avantageuse qu'une offre déjà faite.
SUROFFRIR v. a. ou tr. (su-ro-frir — du préf. sur, et de offrir). Offrir en sus. Il Peu usité.
SURON s. m. (su-ron). Comm. V. ckron.
— Bot. Nom vulgaire du terre-noix.
SUROS s. m. (su-rô — du préf. sur, et de
os). Art vètér- Tumeur produite par le développement partiel d'un os, ou par le dépôt à sa surface d'une matière osseuse de nouvelle formation et se confondant avec sa substance : Ce cheval n'a ni suROs ni malandre. (Acad.)
— Fam. Défaut corporel :
Tiennette n'a ni sutos ni malandre.
La Fontaine.
— Encycl. De toutes les affections du système osseux pouvant, chez les animau.x domestiques, réclamer le secours de la chirurgie, les suros sont les plus fréquents et présentent le plus d'importance au point de vue pratique. Connus depuis les temps les plus recules dans les deux, médecines, les suros se trouvent mentionnes, sous le nom général de marbres {marmorà), par les plus anciens hippiatres, qui prescrivent divers remèdes pour les faire diîsparaître. A une époque plus récente, on leur a donné, chez les animaux domestiques, suivant leur situation, des noms particuliers encore en usage de nos jours ; ainsi, on nomme : les suros du jarret, courte, jarde ou jardon, èparoin calleux, éparvin de bœuf; ceux du genou, osselets; ceux du canon antérieur ou postérieur, simplement su-% ros en chapelet ou en fusée quand ils sont multiples ; ceux qui se montrent autour de la couronne, formes.
Les suros peuvent se former, soit dans les os mêmes, soit en dehors des os. Us sont caractérises par la présence des corpuscules et des canalicules qu'on rencontre dans l'os normal. Ces éléments anatomiques, faciles à re- 'connaître, ne se voient pas, au contraire, dans les tumeurs dures, composées de granulations calcaires et qu'on désigne sous le nom d'osteoïdes.
Les suros en rapport avec un os peuvent se montrer à sa surface externe, dans son épaisseur ou à sa surface interne.
Ceux qui naissent de la surface externe de
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l'os, et qu'on désigne plus pat ticuliéremoht sous le nom d'exostoses, sont des tumeurs dures, plus ou moins saillantes, à lar>re base ou pédiculées. Klles affectent de préférence certains os; ainsi, elles se produisent surtout dans le corps des os longs et vers leurs extrémités articulaires. On voit d'abord une sécrétion plastique au-dessous du périoste, entre cette membrane et l'os; ce blastème passe quelquefois pur l'état cartilagineux avant de s'ossifier, tnais, dans d'autres cas, il est impossible de saisir cette transition. Dans certaines conditions, encore mal connues, on voit des apophyses ou des crêtes osseuses devenir, le siège d'une formation cartilagineus)! et ossifiante exagérée, et de lii naissent ces exostoses épiphysaires qui peuvent atteindre un volume considérable. C'est quelquefois dans la substance même de l'os qu'a lieu la production anomale d'rlemenls osseux; un exsudât se dépose entre les canalicules médullaires et les corpuscules osseux, comprime ces parties ou les fait disparaître, et ainsi se forme une masse éburuèe, très-dure. Des suros à la surface interne des os ne sont pas rares. On les voit à divers degrés de développement, depuis l'ostéophyte qui se dépose sous la forme d'une lame mince a la surface interne du crâne, jusqu'à l'exostose éburnée, volumineuse, qui se produit dans les suros frontaux et maxillaires.
Tous les os peuvent être le siège de suros. Cependant, chez les animaux, et notamment chez le cheval, qui y est le plus particulièrement sujet, ils se montrent surtout au voisinage ou dans l'int-rieur des articulations. Ils peuvent aussi se développer sur la tête, sur le rachis et sur toutes les autres parties du squelette. Dans ces divers points, le volume des suros est tres-vuriable ; il en est de très-petits et d'autres qui atteignent le volume des deux poings réunis. Leur forme est également tres-variable. Ordinairement, ils représententdes saillies, mamelonnées, lisses ou rugueuses à leur surface; il en est d'allongés en pyramides, en éminences styloîdes, et d'autres qui n'ont aucune forme déterminable. Quelques-uns sont à base large et d'autres pédicules. Us siègent spécialement sur les os plats ou bien chez les animaux qui travaillent, à l'extrémité des os longs, autour des articulations inférieures des membres. On en trouve aussi a la racine des dents, et souvent sur les os des mâchoires. Quelquefois uuiques, isolés, ils sont d'autres fois multiples, situés alors sur un ou plusieurs os et en nombre plus ou moins considérable.
Un certain nombre de suros n'ont aucune cause connue; on ignore absolument les conditions qui tendent à créer dans des exsudais les éléments osseux; mais, chez quelques individus, la tendance à l'ossification est exagérée ; c'est dans des cas semblables qu'on a vu des exostoses se développer symétriquement des deux côtes du corps. Le rachitisme, la morve et le farcin, chez les animaux ; la syphilis, la scrofule, le scorbut, la goutte, chez l'homme, peuvent créer des dispositions a la formation anomale du tissu osseux. Enfin, les suros epiphysaires ou extérieurs peuvent être occasionnes par une irritation du périoste : les contusions, les chutes, les efforts, les tiraillements de ligaments, le travail prématuré, etc., irritent le périoste, et d'autant plus facilement que les os sont plus jeunes.
On reconnaît les suros à leur consistance et à leur siège. Ce sont des tumeurs dures, en général arrondies, non élastiques, non douloureuses au toucher et fortement adhérentes à l'os sous-jacent. Cette immobilité les distingue des periostoseset de la plupart des autres tumeurs dures. Lor.sque ces tumeurs sont plus profondes et recouvertes par des parties molles assez épaisses, elles passent complètement inaperçues, à moins qu'elles ne déterminent par leur présence certains accidents perceptibles. Ainsi, ces tumeurs peuvent déplacer, déformer ou détruire des muscles, des tendons, des ligaments, plus ou moins complètement; comprimer des vaisseaux, des nerfs; gêner les mouvements de certaines parties du corps et occasionuer des douleurs quelquefois tresvives, et produire des boiteries plus ou moins intenses qui diminuent ordinairement par l'exercice. Dans le bassin, dans l'orbite, dans le cerveau, eUes peuvent déplacer des organes importants et faire naître quelquefois des accidents assez graves.
La marche des suros est essentiellement lente et, à proprement parler, ils n'ont pas de terminaison, c'est-â-dire que, une fois produits, ils peuvent augmenter de volume, mais ils ne diminuent pas. Voilà la règle. Mais, par exception, on peut observer des suros dont la marche a quelque chose d'évidemment aigu et dont la terminaison peut être très-réelle, puisqu'il peut y avoir résolution ; mais cela n'a lieu que lorsqu'ils sont dus à des causes internes ou générales. On a encore signalé la terminaison des suros par nécrose, terminaison qui peut avoir lieu lorsque la tumeur est incomplètement soudée à l'os et qui résulte alors de l'ulcération du périoste sous-jacent, d'où forn)ation d'un abcès sous l'exostose et mise en liberté de celle-ci.
Le pronostic est surtout subordonné au siège des exostoses, à leurs effets. 11 est évident que les tumeurs osseuses internes sont beaucoup plus graves que les externes, puis-
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<jiie les premières peuvent comprimer les orf^anes splanchniques et mettre aiosi obstacle aux fonctions les plus importantes de l'économie. Le pronostic est également fâcheux lorsque les surot accusent l'existence d'une maladie organique. Ceux qui siègent autour des articulations, qui occasionnent des boiterifis nuisibles au service des animaux, sont les plus graves et font toujours beaucoup perdre de leur valeur aux sujets qui en sont atteints. De là l'importance que de tout temps on a attachée au traitement de cette affection des os.
Le traitement des suros est général ou local. Lorsque la tumeur osseuse est le produit d'une affection organique interne, on fait subir aux animaux malades une médication interne subordonnée à la diathése. Mais comme, chez ces derniers, ces sortes de tumeurs ne sont guère produites (jue par le rachitis ou la morve, affections incurables, le traitement interne, en général, est ordinairement sans succès.
Le traitement local, qui convient à tous les suros, et en particulier aux «ur^s dus à des causes physiques ou traurnati<]ues, offre beaucoup plus de chance de réussite, et présente, par cela même, une bien plus grande importance. Il comprend des moyens divers, dont quelques-uns, notamment chez les animaux, sont dei)uis fort longtemps en usage. Ces moyens sont classés en quatre méthodes principales: les topiques, le feu, l'excision de la tumeur et la périostotomie. Les topiques dont on peut faire usage sont les divers fondants, altérants ou vesicaots les plus énergiques; et encore ne doit-on compter sur leur eflicacité que lorsqu'on les applique sur les 5uros k leur début. I/iod«, le mercure, la cantharide sont les substances :icrtîves qui forment la base de cette médication. On les emploie soiis forme de pommade merciirielle, de pomutade d'iodure de mercure ou d'iodure de potas:sium ; ou se sert du vésicatoire ordinaire, dont on réitère l'appiication, si le suros est de nature à disparaître de cette manière. Le feu est employé contre les suros de diverses manières. Le procédé le )dus ordinaire est le feu transcurrent, appliqué en raies ou en pointes, et sur une étendue sufHsante pour couvrir un peu plus que la surface de la tumeur. Ce moyen est très-effi<'ace sur les suros récents, dont il arrête presque toujours le développement ; mais il est sans action sur les anciens depuis longtemps stationnuires. Quant à l'excision de la tumeur osseuse à l'aide d'an instrument tranchant, elle est employée avec avantage dans diverses circonstances, et particulierem'-nt pour enlever les tumeurs volumineuses autres rpte celles qui se forment autour des articulations, et surtout les tumeurs qui se développent sur les os plats, sur les os du tronc, au milieu des parties molles.
Eiitin, la périostotomie est une opération qui doit être exclusivement réservée aux tumeurs osseuses, isolées et éloignées des régions articulaires, comme sont celles du canon.
SUROWIECKI (Charles), écrivain polonais, né dans le grand-duché de Posen en 1750, mort en 1824. Après avoir terminé ses études, il entra dans l'ordre des franciscains, qu'il quitta pour se faire observantin. Travailleur infatigable, il étudia les antiquités, les langues gre(!que, latine, française, allemande, acquit une vaste érudition et devint recteur de la célèbre école de l'Observant^e à Pukosi, où il professa longtemps avec succès. Catholique ardent, il publia un assez grand nombre d'écrits, qui respirent l'intolérance et le fanatisme, mais qui témoigmMit de su verve mordante et de son talent de coniroversisle. Outre des articles do journaux, des brochures, etc., Surowiei:ki A laisse: les Amt^ricaius ou la Preuve de la religion chrétienne y ouvrage traduit du Irançais , de M. Ueauir.ont {Varsovie, I784-I7K5, 8 vol. in-80): Vliiitoire du jacobinisme (Crarovin, 1781, in-8"); Lettres philosophiques {Vnruovie, 1«17-18I9, 5 vol. in-go); les Saints mystères des francs-maçons révélés (Lembvrg, 1819); Commentaire ou Nouvel exposé delà révélatum {Varsovie, 18Î0, 2 v<il. in-8o) ; /l;itidote ascétique ou la Meilleure yuénstni reliyieuse (1823. in-8o); Lrttrcs d'un philosophe de proviuce à un philosophe de Varsovie (Vilna, 1817, in-8"); la Franc-maçonnerie symbolique des hommes ri des fentmes (Vilna, 1819); liéponse aux hlnsphèmes de Wii^/mupt (Vilna, 1817. in*40) ; Python, le diahlr Itp.^/iovarsovifu (Varsovie, 1702, iu-RO) ; h' Vcynt/e de Joseph II m enfer (Vnrsov'', 1790, iii-80) ; VilX sanclorum (Vilna, 1810), etc.
SUnOWlKCKI (W.), écrivjiln polonais, frère du pructMlcnt, né dans le gran.l-diichê du Posen en 1769, mort ii Vurscvie en is::: La faiblesse de sa suntù l'aMuil liul renourrr k suivre l'état ocrlesinstique, il entra dans une maison comme piéce|»ieur, puis acciunpagna son élevé ik liresde. à Vienne, a Piiris , et a Londres. Apres l'urganisittien du duché I de Varsovie, il fut appelé a Dresde, où il ro- | çut un emploi au ministère d'Ktat. Kn 1807, il devint ineinbro do la ÎSocieiv des amis des sciences de Varsovie et fut nommé, en lKo2, secrétaire gênerai du ministère du linstruction publique, [^iiis conseiller d'Ktat en 1817. Il légua sa fortune aux éluduints pauvres do Varsovie. Ce fut un dos champions les plus iiivoues de l'affranchissemont des paysans
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1 en Pologne. Libre penseur, homme de pro- I grès, il rêvait la transformation sociale et politique de sa patrie. Parmi ses œuvres, nous citerons : Traité sur la chute de l'industrie en Pologne et la ruine des villes (Lemberg, 1795;; Sur les rivières et la navigation fluviale (Lemberg, 1795, in-40}; Sur l'amour de Dieu (Lemberg, 1796) ; Sur les défauts de Véducationde la Jeunesse polonaise ( Varsovie, 1806); Sur les serfs en Pologne et les moyens de les affranchir (Varsovie, 1810) ; Etudes sur l'origine des peuples slaves (i820), traduites eu russe; Sur la patrie slave avant le christianisme; Statistique du duché de Varsovie (1815, in-80) ; Salira de corrupto reipublicx statu (1816, in-8o) ; Correspondance familière et amicale de Surowiecki avec ses amis et comjowsancé's (Varsovie, 1817,3 vol. 10-40); Etude de la société au point de vue philosophique (1819, in-i"), etc.
SUROXYDATION s. f. (su-ro-ksi-da-si-on — du pref. Aur, et de oxydation). Chim. Augmentation de laquantite d'oxygène oui entre dans une corabinaison.
SUROXYDE s. m. (su-ro-ksi-de — du préf. sur et de oxyde). Chim. Oxyde qui contient un excès d'oxygène.
SUROXYDER v. a. ou tr. (su-ro-ksi-dé — du pref. sur^ et de oxyder). Chim. Donner un excès d'oxygène k : soroxyder la baryte.
SUROXYGÉNATION s. f. (su-ro-ksi-jé-nasi-on — du pref. sur, et de oxygénation). Chim. Addition d'un excès d'oxygène.
SUROXYGÉNÉ, ÉE adj. {su-ro-ksi-jé-né — du préf. sur, et de oxygéné). Chim. Qui contient un excès d'oxygène.
SUROXYGÉNÈSE s. f. (su-ro-ksi-jé-nè-ze —du prtjf. sur^ et de oxygénèse). Paihol. Se dit des nuiladies attribuées ii une surabondance d'oxygeue dans l'économie.
SURPASSABLE adj. (sur-pa-sa-ble — rad.
surpasser). Qui peut être surpassé, que l'on peut surpasser.
SURPASSER V. a. ou tr. (sur-pa-sé — du
prel. sur, et de passer). Excéder, dépasser on hauteur : Celte construction surpassk la muraille de deux pieds. Il est beaucoup plus grand que lui^ il le surpasse de toute la tête. (Acad.)
— Etre au-dessus de, supérieur à : SuR- PASSBR tous les autres en richesses^ en vertu. H SURPASSAIT tous s€S Camarades dans les divers exercices du corps. Il le surpassa en méchanceté. (Acad. ) La plus noble vengeance qu'on puisse tirer de ses rivaux est de les SURPASSER en talents et en vertu. (M™" de 6ev.) L'homme vertueux peut surpasslr, en force active et dominante, le coupable le plus audacieux. (Mme Ju Staél.) La nature a quelque chose par quoi elle surpassr infiniment l'art, c'est la vie. (V. Cousiu.)
La gloire d'un rWal l'obstine tk t'outrager, C'«*t en le ntrpassant quw tu dois te venger. Voltaire.
H Etre au-dessus do, préférable à : La somme des biens suRPKSHH celle des maux. (Helvétius.J L'amour maternel est le seul bonheur qui 8URPASSB toutes les promesses de l'espérance. (M"'« do Flahuut.) Quand le bien surpasse ie mal^ la chose doit être admise^ malgré ses iuconvénienla ; quand le ma/ surpassu te Aie«, 1/ faut le rejeter^ maigre tous ses avantages. (J.-J. Kouss.) Si rit'/i ne 8URPASSK les joies de l'amour maternel, rien aussi ne auKi'ASSi£A-e& douleurs. (M™" Woillez.) Dans l'état social^ nos facultés suri'assknt nos besoins. (P. Basliat.) Hiea ne surpassu au monde l'implacable coquetterie des jeunes Anglaises. (K. Ney.) Les discordes chrétiennes suhpassiiiœn r tes haines de l'idolâtrie. (Proudh.)
— Excéder les forées, rintolligenco , les re»HourcL'S de : Cet effort hurpassk mon courage. Cette dépense surpassu mes moyms. (Acad.) La drmurr démarche de la raison, j c'est de COU'. ; (j une infinité de cho* \ ses qui la SI l'use.) Celui dont la | force «L'KiA M, fùt'it- un in$ecl*^, 1 un ver, eit un du: L,iA-ft,rt: celui dont l^s besoins SUHPASSKNT la force, fùt-il un élrphantf un lion, fûi-il un héros, fût-il un (/icu, est un être faible. (J.-J. Rouas.) Le meroeil- Ifux ou surhumain est ce qui sukpassk tes forces et l'industrie de l'homme, (De lionald.)
— Kam. Causer un grand étonncment h, être iniiitolligiblu pour : Cet événement me
SURPA8SK.
80 lurpaisor v. pr. Etre tiurpas^ié : On pareil succès peut être égalé^ mats il ne snv-
rait HK HURPAMIUU.
— Faire nncoro mieux qu'on ne fait k «on or-
tlhmtr.- ..1. ...1 ....,.„ I. Il .,...!.... .
SIlil'A."'--!-. \ \- !■■., I. , . ,|, ,-,1 n-
VAHHKtt toujours; cette - if durer
autant que la vie. (Lu re. )
— l^'cinportor l'un sur I luitre, le, uns sur les autre» ; Des rivaux qui ehrre^eHt à sk «oh-
PASSKK.
— Syn. SMrpaMOr. 4^r...^r. «Mlr- pmm •er, *-U\ V, PKrAHïtKK,
SURPAYE 8. f. (aur-po-io — du prof, lur, cl de paye). Action do !iuri>ayor.
— Uralitlcatiou accordèo on sus de U paye ordinaire.
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SURPAYER V. a. ou tr. (sur-pè-ié — du préf. 5ur, et de payer. Se conjugue comme payer). Payer au delà de sa valeur : Cette étoffe ne vaut pas davantage, c'est la surpayer que d'en donner tant. (Acad.)
— Donner un prix excessif, une somme trop élevée k : Je ne vous donnerai rien de plusyje vous AI SURPAYÉ. (Acad.)
— Fig. Acheter trop cher, se procurer avec un trop grave ineonvênieut : C est surpayer un plaisir passager, que de l'acheter par une incommodité durable.
SURPEAU S. f. (sor-pô — du préf. sur^ et de peau). Bot. Nom vulgaire de l'épiderrae des plantes dans quelques pay.s.
SURPENTE s. f. (sur-pan-te). Syn. de suspente.
SURPLIS s. m. (sur-pli — du lat. superpeliicium; du lat. super, sur, et pellis^ peau, parce qu'on a d'abord porié le surplis sur un vêtement de fourrure). Vêtement d'église, faitdetoile,quidescend àmi-jambe,etqui aeu longtemps, an lieu de manches, des espèces d'aUes longues et plissees qui pendent par derrière : Etre en surplis et en bonnet carré. La conscience et ta réputation d'un bon prêtre doivent être pures comme son surplis. (Ch. Nod.) Il Porter le surplis dans une parotssey Etre du clergé de cette égiiie.
SURPLOMR 3. m. (s'ir-plon — du préf.
sur, et àeplomb). Etat de ce qui surplombe, de ce qui a son sommet en dehors de l'aplomb de sa base : Cette muraille est en surplomb. Hocher en surplomb.
SURPLOMBÉ, ÉE (sur-plon-bè) — part.
passé du V. Surplomber. Qui surplombe : Mur surplombé. 11 Peu Ubilè.
— Qui est domine par un objet en surplomb : Ses pommelles étaient du noir le plus brillant et surplombbks par des cils de jais très-longs. (Bnudetaire.)
SURPLOMBEMENT s. m. (sur- plon-beman — rsni. surplomber). Action de surplomber; état de ce qui surplombe.
SURPLOMBER v. n. ou intr. (sur-plon-bé — rad. surplomb). Etre hors de l'aplomb, sortir de 1 aplomb de l'objet que l'on surmonte : Ce mur surplombk. Le pignon de la maison surplombait d'environ un demi-pied. (Bulz.)
Là, dans les flancs creusés d'un rocher qui surplombe^ S'ouvre une grotte obscure, un nid où la colombe Âime & gémir d'amour.
L&UARTINE.
!— V. a. ou tr. Dépasser l'aplomb de : Je me jetai à l'écart dans les rochers qui surplombent/erayin. (G. Sand.)
SURPLUÉE s. f. (sur-plu-ê). Véner. Voie lavée par la pluie depuis le passage de l'animal.
SURPLUS s. m. (sur-plu — du préf. sur, et de plus). Excédant , ce qui est eu plus : Je vous abandonne le surplus. Vous me payerez le surplus. (Acad.)
Les pèro et mère ont pour objet le bien, Tout le nirplïu,iU le coinplent pour rien. La Fontainr.
— Prov. Le surplus rompt le couvercle. Ce qu'on a de trop est quelquefois plus nuisible qu'utile.
— Loc. ad V. A u surplus^ Au reste : Au surplus, yoï/5 saurez.... Il a quelques défauts, mais AU SURPLUS 1/ est honnête homme. (Acad.)
SURPOIDS s. m. (sur-poi — du préf. sur, et de poids). Excédant de poids.
SURPOINT s. m. (sur-poin — du préf. sur, et de point). Tecbn. Raclure que les corroyeura tirent des peaux en leur donnant la dernière façon.
SURPOSÉ, ÉE adj. (sur-po-sé — rad. posé). Qui esi pu-<e au-dessus d'une cbo^e. a Inus.
— Zoo). Se dit do l'abdomen, quand il ont joint uu thorax par un ttlol qui part de sa partie supérieure.
— Bot. Se dit des ovules contenus dam une loge biovuléo, quand ils natuoni l'un au-desiiu> de l'autre.
SURP0U3SD n. f. (iiur-|K>u-se — du préf. sur, et do pousse). B»t. Pousse qui «e surnjiuiio II colin do l'année.
SURPRENABLE adj. (kur-pro-na-ble— rad.
surprendre), ijiko l'on peu» ■■urprf>ndre, qui
SURP
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5U11PIILNDHL%. K. ou Ir. isui pran-ilre — du pref. «ur, ni dn ^rpnrirr, proprement preo- 'Irr* ><u »ai9ir quelqu'un m venant dc»»uji, i I sun-i qii il pui!i5P s'en ai>pree\oir, prendre à I limprevu. O'nutroo oxpliquonl le sur de «trr- ' I prendre par prendre quelqu'un sur le fait, i ^aia Scheler trouve cette explication moine I
acceptable. Se conjugue comme prendre).
Prendre à l'improviste, tomber inopinément sur : Surprendre un voleur qui force un secrétaire. Je /'ai surpris à me dérober de l'argent. On I'k surpris en faute, en flagrant délit. Je 1'k\ surprisb mettant du rouge. (Acad.) Il est pénible à un homme fier de pardonner à celui qui le surprend en faute et qui se plaint de lui avec raison. (La Bruy.) Un homme qu'on surprend rougit , balance, hésite.
DE5T01:CHES
Et je l'ai surpris là, qui faisait h. madame L'injurieux aveu d'une coupable Ûamme.
MOUÈRE.
— Attaquer et prendre à l'improviste : Surprendre imposte ennemi, une place de guerre.
— Arriver inopinément chez : J'irai vous SURPRENDRE UU de ces jûurs,
— Arriver inopinément : La pluie nous a SURPRIS. La nuit est venue nous surprendrk. Le malheur peut nous surprendre au moment où ons'y attend le moins. {BnW.-^HV.) L'homme maudit les événements qui le surprennent, au lieu d'accuser son imprévoyance. (La Rochef.-Doud.) Nos maux tious accablent quand ils nous SURPRENNENT. (Sé^ur.)
La mort ne surprend point le sage.
La Fontainb.
Le feu qui semble éteint souvent dort sous la cendre; Qui l'osa réveiller peut s'en laisser surprendre. Corneille.
— Tromper, abuser, induire en erreur:
Défiez-vous de cet homme, il ne cherche qu'à
vous SURPRENDRE. // s'CSt laissé SURPRENDRE
à ces air* de candeur.
.... Une femme Aisément d'un mari peut bien surprendre l'âme.
H Capter; obtenir frauduleusement, parartilice, par des voies indues : // a surpris mon consentement, ma signature.il a suRpjtis votre bonne foi. Il a surpris un privilège, une autorisation. (Acad.) Les justes sont plus exposés à être surpris, parcn qu'ils ignorent l'art de surprendre. (Mass.) On peut surprendre l'estvne un moment, mais on ne conserve que celle gui est fondée. (Sanial-Dubay.)
— Intercepter, s'emparer furtivement de : On SURPRIT une lettre adressée à l'un des conjurés.
— Arriver par surprise à la connaissance de : Il cherche à surprendre mon secret. T'ai SURPRIS sa pensée, son intention. Il n'y a personne assez modeste pour qu'un ne puisse suRpRiiNDRK l'aveu d'un genre quelconque de supériorité. {Un Bu^^ny.)
J'ai surpris ses soupirs qu'il me voulait cacher.
Racine.
N'ot-jepai même, entre euLtur^rn^qu^lqucre^rard?
Racikk.
Aux soupirs de ton cœur, yaisurpiis ton amour. Latolcbe.
— Etonner : Cette nouvelle m'A extrêmement SURPRIS. Celle conduite me surprend. Vous me surprenez beaucoup en me disant
cela. Je fus 6iVn surpris de sa réponse. (Acad.) Il y a une certaine force, une certaine élévation qui surprend, qui enlève. (Racine.) // y " "'"^ profonde insensibilité aux vertus qui SURPREND et scandalise beaucoup plus que le vice, (Chamf.) Voilà ce qui nxrprcfid, firappe, saî&it, attache.
BOILKAO.
— Manège. Surprendre un cheval. Se servir des aides trop brusquement sans aucune gradation et par h-coup. I Approcher d'un cheval quand il est ii sa i>lace dans l'écurie, sans lui parler, c'est-ïi-aire sans faire entendre quelques mou souores.
— Art culin. Se dit dun feu trop vif, qui brûle les met> extérieurement, aans les cuire : Le feu A suitPKts cette viande, cette pâtisserie,
— Se prendre inopinément et avec surprise à : yr MK si'KI'RKNi>s à rire de ses bouffonneries. (.\i:id.) Je MK surprends qurique- ,' iv .1 ;..'' h" ' . •■"vne N'j f^f.iut. (J.-J. Kouss.)
^ ■( des yeux, avec
.1 de t'attente, ce
Sa surprendre v. pr. Ktro surpris : L'expenence Sri surprend difficilement, (iioi&le.)
— S'' prendra l'un l'autre à l'improviale . Chercher a 88 surprendre.
— Syn. SitrprvBdrv, ab«a»r, SMasar, Ctc. V. AhUMJl.
•— S«rfr«Mdr«, éfmm»r. V. KTONNBR.
SURPRIS. I8B (Mir-pri^ 1-fe) part passé du V. Suq>r<«nilr(«. Pris a 1 tmprnv)\|A t tl f a des gen» à qui la favrur amv-- - .- jk-
tres un acadcnt; ils en sont s r-
mirrs. (Ln Hniy t 'Jn 1^ p*-!..' '^tt
sURPRlî* ; / ^t-
l\\ ri'in.) ( int
d ètr* SU 1.1 -de
sur un tamO- .■ ' . -i -al n/t-
proche de ln ciivnlmf. ,
— AlUqueou pus m. ^ '' w^bcr- PRi» par l'ennemi. Place suut Ri»h par tem Htmi.
— Priii furtivemenl, par adre«te • L« baiMT Mtdono#, msu u paTAll mrpnt.
Saint • L*i»cat.
— Capté, obtenu par nrtiâce : Le présiden*
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doit empêcher que le vote de la Chambre ne soit suitPHis. (bupin.)
— Etonné ; Je suis rurpris de ne pas le poir, qu'il ne soii pas venu^ de ce qu'il n'est pas venu. Nous sommes aussi peu surpris de Twtj'e élrvntion qu'étonnés de celle des autres, (Sanial-Dubay.)
Je 8uiR surpris sans doute, et c'est avec justice.
Uacink.
C'est un méchant : tl me tint l'Auire Toi»
Propos d'amour dont je Tus £l surprise
Que jo pcnnai tomber tout do mon Imut.
— Substanliv. l'aire le surpris, Feindre rétonneinent :
Rion ne vous «ert ici du faire le $urj»ris.
CORNCIULE.
'— Syn. Surpria, ronrouiiii, roiiHirrué, ctc.
V. CONSTICRNK
SURPRISE s. f. (sur-pri-ze — ratl. surpris). Action lit» surprendre ou d'être surpris, do prendre ou d'être pris à l'iniprovisle : S'emparer par sURPRisB d'une forteresse, Itetirousnous, crainte de surprise.
— Fait, inc'idtMit inopiné : Le cœur a ses suRpRiSKse/ personne u'est maitre de ses sentiments. (L. Knault.)
Une femme d'honneur peut avouer sans honle Ces surprises des sens que la raison mirmnnte. Corneille.
— Chose qui surprend, qui étonne : Le plus bel effet de l'art n est pas de compliquer les ressorts, d'accumuler les incidents, de multi' plier les surprises. (Laharpe).
— Etonnement produit par une chose inattendue : Cet accident n causé une grande stiR- PRISE. Je ne reviens pas de ma surprise. J'en éprouvai une douce surprise. Nous allons de SURPRISE en suRPRisii. L'indécision et i'iitcertitude condttisent souvent au préjugé et à la SURPRISE. (Mass.) L'admiratton est une surprise pleine de respect. (Vauven.) La surprise a le privilège de tout exagérer, (i). Stern.) Toutes tes choses qui se font sous le coup de la surprise se font rarement bien. (li. de Gir.)
La surprise est toujours rcfftt de l'ignorance. Fa. rtB Neufcbateau.
— Plaisir inattendu que l'on fait ji ([uelqu'un : // veut faire une surprise à sa fcmn.e le jour de sa fêle. Il Evénement inattendu ou désaj;réable : Cette mort a été pour tnoi une cruelle surprise.
— Boite fermée, contenant de menus objets, et que les enfants uchètent sans en connaître le contenu, pour se ménager une surprise en l'ouvrant.
— Boite, tabatière à .surprise. Boîte, tabatière à, ressort qui fait sortir, lorsqu'on l'ouvre, quelque tit^ure t^rotesque ou tout autre objet inattendu : Dans ses pièces^ la Discorde alhnne sa torche à un rat de cave, l'Hydre de l'anarchie sort d'une tabatière à SURPRISE. (P. de St-Victor.) Sa figure n'aurait pas été déplacée dans une de ces boîtes X surprise gui font tant de peur aux petits enfants. (E. About.)
— Art culin. Action d'un feu vif, qui saisit un mets et le cuit rapidement k l'extérieur : Tout le mérite d'une bonne friture provient de la SURPRISE. (Brill.-Sav.)
— P^Totechii. Pièce d'artifice consistant en une suhére lumineuse qui disparaît tout à coup et tait place à un autre arlitïce de forme toute différente.
— Teobn. Pièce montée sur le limaçon des quarts d'une montre à répétition, pour régler la sonnerie.
Surprise d« l'ainour (la), Comédie en trois actes et en prose, de Marivaux ; représentée à laComédie-llalienue en 1722. Un amour naît subitement entre une femme qui regrette vivement son mari, mort après un mois de mariat^e, et un jeune homme qui pleure la perte récente de sa maîtresse. La nouvelle matrone d'Ephêse distrait sa douleur par la lecture de quelques ouvrages rooraux et philosophiques; un lecteur d office, espèce de savant en us, l'accable do citations, tout en courtisant la soubrette. Un jardin commun aux deux maisons contiguës permet k in marquise et au chevalier de se voir et de se parler. Des épanchements de la confiance, on passe ît l'attendrissement; des regrets, trop vifs pour être éternels, on arrive k une estime réciproque. Chacun des deux personnages est étonné, enchanté d'avoir un confident de son désespoir. Ils forment le projet de se voir souvent pour s'cntietenir de leur douleur et se promettent une amitié éternelle. Mais un sentiment plus tendre s'est glissé dans leur coeur. La marquise invente mille raisons pour se persuader qu'elle est sincère, quand une autre passion est déjk de la partie. Le chevalier, plus franc, ne se déguise pas qii'il est jaloux d'un certain comte, amoureux de la ii.arqiuse, et cette jalousie même l'empêche de laisser voir ses sentiments. L'explication ne peut arriver que par des moyens détournés. La marquise et le chevalier veu- ■ lent tirer au clair leur situation ; ils définissent l'amitié comme des amants : une amitié jalouse, exclusive, prête k tous les sacrifices. Ils ne se trompent plus sur le sentiment qu'ils éprouven'., mais les bienséances exigent encore qu'ils aient l'air de s'y tromper. Eutiit, ils eni.t «menés à secouer cette petite
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hypocrisie. Le pédant Hortensîus et sa morale sont congédiés ; le comte importun est prié do ne plus revenir. Homme du monrie et éclairé par le dépit, il devine aisi-ment que le chevalier est son rival; il essaye de le brouiller avec la marquise. Son projet réus:;it d'abord ; mais les amants ne se querellent que pour mieux s'entendre; ils s'expliquent tout de bon, et tout est dit. On mande un notaire, et le comte se retire. Ces combats du cœur, ces réticences de la pudeur, cette dissimulation continuelle, ce progrés d'un amour démenti inutilement par des paroles futiles, attestent avec quel art Marivaux savait manier la passion et combien profondément il sondait le cœur humain. L'opposition obli^'ée entre le langage et les affections connues des personnages est une source de comique. Des traits lins et délicats annoncent toujours leur Marivaux. Le personnage d'Hortensius tourne trop k la charge. Les valets jouent un trop grand rôle dans cet imbroglio sentimental. C'est par l'excès de zèle de Lisette que l'auteur parvient à agiter les deux amants, et c'est de la maladresse de Lubin qu'il tire une grande partie de son comique. l^a pièce est amusante. Marivaux y démontre la supériorité des femmes sous le rapport de la constance : la marquise ne trahit son mari qu'après six mois de veuvage, mais le chevalier oublie sa maltresse au bout de deux mois.
Surpria* de la baine (LA), Comédic en trois
actes et en vers, de Boissy; représentée sur le théâtre de la Cornedie-Italienne le 10 février I7;i<. Deux familles parisiennes, qui ont été longtemps divisées par des procès, veulent que l'hymen de leurs enfants les réunisse. Lisidoi, fils de Cléon, chef de l'une do ces deux fumilles,et Lucile, fille de Clarisse, chef de l'autre, paraissent d'abord avoir du penchant l'un pour l'autre ; mais, en se voyant de près, ils reconnaissent qu'ils ne pourront jamais s'aimer et se trouvent surpris, tous les deux,.d'une haine aussi mutuelle qu'invincible. Le mariage projeté est abandonné.
Cette fureur de haine gagne tous les personnages qui les approchent. Lisette, suivante de Lucile, et Arlequin, valet de Lisidor, s'aimaient; ils finissent par ne plus pouvoir se souffrir. Un riche Anglais, niylord Guinée, devenu amoureux de Lucile, s'éloigne également. De sorte que la pièce se termine sans mariagi', mais par un divertissement que donne I Anglais, et dans lequel la haine, personnifiée d'abord sous les traits de l'Hymen et feignant de vouloir unir des couples d'amants, se montre ensuite sous sa propre forme et souffle sur eux la discorde. Il y a beaucoup d'art dans la manière dont les deux princi[iaux personnages passent de l'amour â la haine, mais le sujet de cette pièce est bien peu dramatique. Les défauts de Lisidor et de Lucile ne sont point assez marq^ués pour expliquer l'aversion réciproque des deux amants. Us pourraient se quitter sans se ha'ir. Cependani, la pièce eut dix-huit re|irésentations dans sa nouveauté et fut reprise avec succès. Thérèse Biancolelli, qui remplissait les rôles d'amoureuse, débuta k la Coniedie- Italtenne le 10 février 173S, par celui de l^ucile. Un anonyme lui adressa les vers suivants :
Par la Surprise de la fiaine En vain vous avez cru débuter en ce jour ; Non, non, pour qui vous voit paraître sur la scène.
C'est la surprise de l'amourl Surprises de l'amour (les), opéra-ballet de trois entrées, paroles de Bernard, musique de Rameau; représenté à l'Académie royale de musique, le 31 mai 17d7. L'Enlèvement d'Adonis, la Lyre enchantée et Anacréon, tels sont les titres des trois actes de ce ballet, un des derniers ouvrages du célèbre compositeur.
SURPRODUCTION s. f.(sur-pro-du-ksi-on — du pref. sur, et de production). Production excessive, exagérée : Les Etats les mieux pourvus de débouchés sont sujets à la surproduction comine les pays les plus isolés. (Proudh.)
SURRB s. m. (su-re — du latin suber^ liège). Bot. Nom vulgaire du chéne-liége, dans le Midi.
SURRÈDE s. m. (sur-rè-de — rad. surre). Sylvie. Terre plantée en chénes-liéges, dans le Midi.
SURRÉNAL, ALE adj. (sur-ré-nal, a-lo — du prêt", sur, et du lat. ren, rein). Anat. Qui est placé au-dessus des reins : Artères, veines scbrénalks. Corps surrénaux.
— Capsule surrénale. Glande vasculaire sanguine, située à l'extrémité supérieure du rein, auquel elle adhère plus ou moins, il Ganglion surrénal. Ganglion semi-lunaire.
— s. m. Grand surrénal. Nerf splanchnique. il Petit surrénal. Petit splanchnîque.
— Encycl. Anat. Les capsules swrénales sont des organes d'apparence glanduleuse, situés de chaque côte de la colonne vertébrale, au-dessus des reins, en dehors du péritoine et le long des piliers du diaphragme. Une couche mince de li^su graisseux les enveloppe. Leur sommet regarde en haut, en avant et en dedans. La fuce antérieure est couverte à droite par le foie, auquel elle adhère, k gauche, par la rate et la grosse tubérosité de l'estomac. La surface des capsules surrénales est ridée et plissée. KUes sont
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d'une couleur brun jaunâtre & l'extérieur et brun foncé au centre. Boyer coin[iarait leur forme à celle d'un casque aplati d'avant en arrière, et cette comparaison, malgré son imperfection, trouve encore place dans tous les traités d'anatomie. Leur poids est d'environ 7 grammes. Leur structure est celle des glandes vasculaires sanguines. lîlles se composent de deux substances, l'une appelée corticale, laquelle est externe; l'autre médullaire et interne. La première, entourée d'une membrane fibreuse propre, est jaunâtre; elle est assez ferme et épaisse de 0°i,0015; elle contient un grand nombre de cellules polygonales, de granulations moléculaires et de globules adipeux. La seconde est grise et plus molle. La substance corticale présente lies variétés assez importantes, suivant qu'on la considère chez l'homme ou chez les animaux. Elle a toujours une couche de vésicules closes k la péri]>hi;rie, très-manifeste chez l'homme, chez le chien et le chat, moins visible chez le bœuf, le mouton et le veau. Le reste de lu substance corticale a pour éléments principaux des cellules qui sont libres et non contenues dans des tubes, et disposées en séries linéaires jusque près de la substance médullaire, où elles sont isolées ou réunies en groupes (bueuf, mouton et veau). Chez le chien et le chat^ ces cellules sont contenues dans des tubes a parois pro-
Eres ; chez l'homme, on les trouve en partie bres. Les cellules constituant là substance corticale sont à contenu finement granuleux chez le bœuf, le veau, le mouton; chez le chien et le chat, elles contiennent rie grosses granulations graisseuses. Chez l'homme, on trouve les deux variétés. La substance médullaire est composée de vésiculei closes comme les autres glandes sanguines. Elle contient très-peu d'éléments nerveux.
Les i-apsules surrénales sont pénétrées en tous sens par les ramifications de l'artère et de la veine capsulaires, par des vaisseaux lymphatiques et par des nerfs qui proviennent du plexus solaire, des plexus rénaux et des ganglions semi-lunaires. Elles n'ont pas de canal excréteur. Tjeur usage est complétementinconnu. Les animaux k qui on les enlève survivent à cette ablation. On connaît pourtant, sous le nom de maladie bronzée ou maladie tl'Addison, un état pathologique assez curieux, qui semble lié à une altération des capsules surréna/es. Les abcès, les cancers et les tubercules des capsules semblent engendrer cette maladie, caractérisée par une couleur bronzée de la peau. Bien que l'on ait souvent rencontré de graves aff'-ctions des capsules surrénales sans maladie d'Addison, il est établi que le nombre des cas où ces deux altérations coïncident est très-considérable. On n'ose pas encore affirmer qu'il y ait un lien de causalité entre elles ; mais celui de coïncidence est établi.
Nos connaissances, on le voit, sur les capsules surrénales, k tous les points de vue, n'en sont qu'au rudiment, et de nouvelles recherches sont nécessaires pour découvrir le rôle de ces organes.
SL'RRENTlîM , ville de l'Italie ancienne, dans la Campanie; aujourd'hui Sorrente.
SURREY (COMTÉ de), division administrative de la région S.-É. de l'Angleterre, séparée au N-, par la Tamise, des comtés de Middlesex et de Euckingham, limitée à l'E. par le comté de Kent, au S. par celui de Sussex et à l'O. par ceux de Berks et de Hauts. Superficie , 2,000 kilom. carrés; 683,082 hab.; clief-lieu (iuildfurd, villes principales : Kingston, Croydon , Épsom, Dorking. Ce comté est traverse par diverses chaînes de collines, et appartient tout entier au bassin de la Tamise, qui le baigne au N.; les principales rivières qu'il envoie k ce fleuve sont : la Mole, le Wey et la Medway. Il est en outre traversé par les canaux de Croydon et de Basingstoke, et par plusieurs lignes de chemins de fer. Le sol est très varie; la partie septentrionale est surtout argileuse ; celle de VO., crayeuse, tandis que celle du S. est formée de terre d'ailuvion trèsriche. On y trouve iu minerai de fer en abondance, de la pierre k chaux, de la craie, du sable propre aux verreries, de la terre glaise et plusieurs sources minérales. Les quatre cinquièmes du territoire sont en culture et produisent principalement du blé, de l'orge, de l'avoine, des légumes pour l'approvisionnement de Londres, du houblon et des plantes médicinales On y élève beaucoup de vaches, dont le lait est porté k Londres, des moutons et des porcs. L'industrie du comté est surtout développée dans la partie septentrionale, aux bourgs de Lambeth et de Southwark, qui sont considérés comme des faubourgs de la métropole. Là on trouve de nombreuses fabriques d'amidon , vinaigre, tabac, poudre k tirer; des manufactures d'étoffes de coton et d'impression d'indienne, etc. Ce comté, jadis habité par les Segontiaci, fut compris par les Romains dans la province de Bi'itannia Prima; a. l'époque de î'heptarchie saxonne, il fit partie du royaume de Sussex.
SURREY (Henri Howard, comte de), homme politique et poète anglais, né en 1516, décapité k Londres en 1547. L'incertitude règne sur ses premières années, que l'imagination des biographes a brodées de mille événements ridiculement chevaleresques. On ne le voit apparaître dans l'histoire qu'en 1536,
SURS
lors du procès d'Anne de Boleyn. Sa familiarité avec Henri VIII le mêlait forcement aux tragédies conjugales qui ensanglantaient la vie de ce souverain. Il assista a l'exécution de sa cousine, Catherine Howard, et deux mois après reçut l'ordre de la Jarretière. Il prit une part active à la campagne d'Ecosse de 1S42, se distingua dans l'expédition de Boulogne, dont il devint gouverneur, et tomba en disgrâce à la suite d'un échec qu'il avait essuyé. Surrey se plaignit vivement de l'Injustice commise à son égard et devint suspect à Henri VIII, qui le fit arrêter et incarcérer. Déclaré coupable de haute trahison sous divers prétextes, aussi futiles que mensongers, il fut condamné k mort et exécuté.
Les poésies de Surrey ont été imprimées plusieurs fois, réunies k celles de Thomas 'Wyatt. La meilleure édition est de Londres, (18I>4, in-12). Bien que ces compositions brillent plus par le goui que par la force créatrice, ce littérateur doit être considéré comme un des véritables fondateurs de la poésie nationale anglaise.
SURRICR s. m. (su-rié — du lat, suber, liège). Bot. Un des noms vulgaires du chéneliége, dans le Midi.
SURSAS s. m. (sur-sâ — du préf, surjet de sas). Nom donné en Bretagne a la recoupe, ou soD séparé du gruau et des recoupettes par le blutoir.
SURSATURATION s. f. (sur-sa-tn-ra-sion-— du pP'f. sur, et de saturation). Chim. Artion de sursaturer un liquide; état d'un liquide sursaturé.
— Encycl. V. saturation.
SURSATURÉ, ÉE(sur-sa-tu-ré) part, passé
du V. Sursaturer. Qui a dissous un cor|^)s en quantité supérieure k celle qui suffit oroinairemeiit pour le saturer: Liquide sur.saturé. n Sel sursaturé. Sel dans lequel la base se trouve en excès.
SURSATURER v. a. OU tr. (sur-sa-tu-ré — du pref. sur, et de saturer). Chim. Saturer en dépassant les limites ordinaires de la saturation : SURSATORER un liquide.
SURSAUT s. m. (sur-sô — du préf. sur, et de saut). Mouvement brusque occasionné par quelque .-rensation subite et viob-nte : Ce fut un terrible sursadt pour la belle ( Le Sage.) Arrêtez/ il y a de quoi se casser le con.... Diable d'enfant! il me donne des sursauts!... (P. de Musset.)
— En sursaut, En sursautant; brusquement, par l'effet de quelque sensation subite : S'éveillfrr, être éveillé en sursaut Nous nous réveillâmes EN sursaut, au bruit de plusieurs coups d'cscopette. (Le Sage.) Jl s'éveille en SUBSAUT, il saule à ses armes, se croyant surpris par un voleur. (J.-J.Rouss ) Lucie aimait à réveiller en sursaut le vieux chien qui dormait dans nos jambes. (G. Sand.) Tout gouvernement qui s endort dans l'aire de l'optimisme se réveille en sursaut au fond de l'abîme. (E. de Gir )
Il s'iivcille en sursaut, d'un grand jour éclairé
VoLTAiaB.
Si je vous ai parlé d'une voix un peu brève. C'est que vous me tiriez en sursaut d« mon rave. E. ÀUOIEK.
SURSAUTER V. n. ou intr. (sur-sô-té — du préf. sur, et de sauter). Faire un sursaut,, un saut brusque : Ce coup de tonnerre nous fit sursauter. Les flots sursautent avec des tourufiiements étranges, et leurs flancs prennentdes teintes huileuses et /luides. (H.Taine.)
SURSÉANCE s. f. (sur-sé-an-se — du préf. sur, et de séance). Délai, suspension, temps pendant lequel on surseoit : Surséance de huit jours, de deux mois. Les arrêts du sort n'ont pas de surséance. (Boisle.)
— Lettres de surséance. Lettres qu'un débiteur obtenait du sceau, pour faire suspendre les poursuites de ses créanciers.
SURSEE, ville de Suisse, dans le canton et à 25 kilom. N.-E. de Lucerne, sur la Sar, k l'extrémité septentrionale du lac de Simpacb, et sur le chemin de fer de Bâle à Lucerne; 2,307 liab.
SURSEL s. m. (sur-sèl — du préf. sur. et de sel). Chiin. Sel qui contient un excès d'acide.
SURSÉLÉNIATE S. m. (sur-sé-Ié-ni-a-te — du pref. sur, et de séléniate). Chiin. Séléniale dans lequel la proportion d'acide est plus grande que dans le sel neutre correspondant. U On dit plus ordinairement bisêlbniate.
SUR5EIUÉ, ÉE (sur-se-mé) part, passé du V. Sutseiner. Semé sur d'autres semailles ; Blé sursemé.
— Art vetér. Se dit des porcs ladres qui ont des granulations sur la langue.
SURSEMER v, a. ou tr. (sur-se-mé — du prér. sur, et de semer). Agrio. Semer sur d'autres semailles : Sursemer du blé,
SURSEOIR V, a. OU tr. (sur-soir — du
pref. sur, et de seoir. Je sursois, tu sursois, il sursoit, nous sursoyons, vous sursoyez, ils sursoient ; je sursoyais, nous sursoyioris je sursis, nous sursîmes; je surseoirai, nous surseoirons ; je surseoirais, nous surseoirions sursois, sursoyons, sursoyez; que je sunoiCf que nous sursoyions ; que je sursisse, que nous sursissions; sursoyant; sursis, ise). Suspen-
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lire, remettre, difTérer : ne se ait guère qu en parlant des iiffuiif s, des procédures : SuR- SKoiR toutps Ifis a/fnires. Sorskoir une délibération. H voulait faire surseoir le jnaement du proc^-s^ lex poursuites, l'exécution d'un arrêt. fAcad.) Nous avons sursis l'exploitation. (L:i Font.)
.... Sursoyant ma principale histoire. Je t« remets cette chose en mémoire.
La Fontaine.
li Peu usité.
— V. n. ou intr. Stirseoir à. Interrompre, r(^?tn''ttre, différer : SuRSKom au jugement d'une a/faire. SuRSEiOiK AUX poursuites. Surseoir À une exécution capitale.
SURSILICATE s. m. (sur-si-U-ka-te — du préf. sur, vt de silicate). X^him. Silicate qui conlif^iit un excès d'acide.
SURSIS, ISC (sur-si. i-ze) part, passé du V. Surseoir. Remis, différé : Jugement sursis. Poursuites sursises. Il Peu usité.
— s. m. Délai, remise : On a ordonné un SURSIS. // a obtenu un sursis. Près de quitter la vie, on s'y rattache par le moindre fil: pour un condamné à mort, un sursis est presque l'équivalent d'une grâce, (Aug. Huinbert.)
SURSOLIDE îidj. (sur-so-H-de — du pré f. sur, et do solide). Ano. mathém. Carré du carré, quatri''me puissance d'une grandeur, ainsi nommée p:ir<-e que les solides sont jiénéralement évalués par la troisième puissiince d'un élémi^nt linéaire.
— adj. Qui a rapport à la quatrième puissance.
— Problème sursoltde. Problème qui no peut ètro résolu que par des courbes d'un ordre plus élevé que les sections coniques.
SURSOMME s. f. {sur-so-me — du préf.
sur, et df somme). Char^'C excessive.
— Prov. [m sursomme abat l'âne, II ne faut imposer h. personne des charges qu'il ne puisse supporter.
SURSTÉABATE s. m. (sur-.sté-ii-ra-te — du |n''f. .•;)/)•, et de stéarate). Cbim. Stéfirate coriten.'int un '^xcès d'acide. Il On dit plus ordjnairemtMit bistkaratk.
SURSULFATE S. m. (sur-sul-fa-te — du préf. sur, «!t de sulfate). Chim. Sulfate qui contient un excè^ d'acide. I) Oo dit plus ordinairement BISULFATE,
SUnSUM CORDA {fSlerezvoscceur.':), Paroles t\no prononce le prêtre uu comm-inccment de la pr-'fac '. Ces deux mots ne se rencontrent en général que dans le style noble, où ils sont un appel k des sentiments élevés.
« C'est réeltemont pitié, messieurs, que d'ouïr votre conversation. On ne saurait rien imai^iner de plus mesquin, de plus prosaïque, de plus bourgeois. Ne vous plairait-il pas do vous livrer à une discussion d'un ordre plus élevé? Debout, poètes! sursum corrfrt.' parlons d'art et do poésie. Je suis altéré d'une conversation artistique, j'ai soif d'esprit «t d'intelligence.»
Ch, db Bkrnard.
■ Imaginez ce que sera une société où chacun garde un cœur tourné vers Dieu et un amour montant vers lut ; une société où tout semble crier pnr la voix des liommes et par la voix des choses : Sursum cordai Piip ces élévations et ces essors de l'amour ramené vers son centre, tous lea cœurs vont en haut, tous les amours montent h Dieu; et ce sursum corda do l'hoinnio et do la société qui s'élève, c'est le proi;rt'is moral, cta\ec lui ot par lui le vrai progrès Inimnin. • Lu Père Kkijx.
• Quelque carrière que vous einbraspioz, proposez-vout un but élevé ot mettez k son service une constance inébranlable. Sursum corda. tcn'<z en haut votre cœur, voilà toute In philosophie. ■
V. Cousin
« L'élégant ot conscioncîeux nristarquo (M. Villeinuin) passe on revue la poésie lyriipie chez tous les peuples, dnpuis Orphée jusqu'il Victor ÏIuj^o. Au n)ili<ni de» préoccupations do la guoire, cet ouvra^-o, où so fait sentir le Sursum corda, où les Pindares et les Tyrtéos rendent hommage aux héros, où l'ode hébraTquo mélo ses sublimités b celles do l'ode grecque, cet ouvraKo inspiré do tous les nobles «entimeuts so fora liro commu un ouvrage do circonstance. • IliiM'oi.VTK Lucas.
• La courtoisie do Don Quichotte est incoinpiirablo; cet hidalgo do campagne, cncanaitlé par la malice du sort nu milieu do.t pâtres ot des muletiers, serait digno de haranguer dos rois et du courtiser des infantes. Il y a i\a lu grandosso dans son liiM>:ng«*; mi parolo est un«ur5iif't rorda perpétuel. ■
P. im Saint-Victoh.
8URTARE s. f. (sur-ta-ro — du préf. iur, et de tore). Cumiu. Tare en sus, suppleiuonl de tare.
aURTARTRATC a. ID. (>ur-tnr-tra le — du
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préf. sur, et de tartrate). Chim. Tartratfe contenant un excès d'acide. Il On dit plus ordinairement bitartrate.
SURTAUX 3. m. {sur-tô — du préf. sur^ et de taux). Taxe, imposition excessive : Se plaindre en surtaux. Présenter, former une plainte en suktaux.
SURTAXE s. f. (sur-ta-kse — du préf. sur, et de taxe). Tuxe supplémentaire; taxe ajoutée k d'autres : Payer la taxe et la surtaxe. Frapper d'une surtaxe les pavillons étrangers. L'admission des sucres étrangers sans surtaxe peut anéantir les sucreries de betterave. (liian(iui.)
— Augmentation de taxe, taxe excessive : Je me ferai décharger de cette surtaxe. (Acad.)
SURTAXER V. a. ou tr. (sur-ta-ksô — du préf. sur, et de taxer). Frapper d'une surtaxe : Surtaxer les juarchandises importées sous pavillon étranger.
— Augmenter, exagérer la taxe : Surtaxer une denrée revient presque à la prohiber.
SURTELLURATE s. m. (sur-tèl-lu-ra-te — du préf. sur^ et de tellurale). Chim. Tellurute contenant un excès d'acide. Il On dit plus ordinairement bitkllurate.
SURTHORAX s. m. (sur-to-rakss — du préf. sur, et de thorax). Kntoni. Thorax des hyménoptères à abdomen pédicule, et des diptères.
SURTIRÉ S. m. (sur-ti-ré — du préf. sur, et de tiré). Comm. Celui sur qui l'on tire une lettre de change. Il Peu usité ; on dit plus ordinairement TIRÉ.
SURTITANATC s. m. (sur-ti-ta-na-te — du prcf. sur, et de titanate). Chim. Titanate contenant un exd-s d'acide, il On dit plus ordinairement bititanate.
SURTONDRE v. a. ou tr. (sur-ton-dre — du préf. sur, et de tondre). Techn. Soumettre k l'opération de la surtonte : Surtondre des peaux.
SURTONTE s. f. (siir-ton-te — du préf. sur, et do tonte.) Techn. Opération qui consiste, quand les peaux ont été lavées, à cou[ier, avec des forces, les extrémités de la laine ou du poil, ainsi que les brins grossiers, durs et giVtés : Aujourd'hui, la siSR'ro:irii est négligée par beaucoup de mégissiers. (Maiijne.) il Laine obtenue par cette opération : La surtoxtk est la dernière qualité de la laine: elle ne peut servir que pour des ouvrages grossiers. (Fontenelle.)
SURTORS s. m. (sur-tor— du préf. sur, et de tors). Techn, Excès de torsion donné à des lils.
SURTOUT adv. (sur-tou — du préf. sur.e^ de tout). Principalement, par-dessus tout» plus que toute autre chose : Et surtout» soyons prudent. Evitons surtout de parler de nous-mêmes et de nous donijer pour exemple. {La Rochef.) On voit certaines nourrices, SURCOUT dans le bas peuple, qui mâchent des ali'nents pour les faire avaler ensuite à leurs enfants. (BulF.) La femme est surtout femme par l'affection mattrnelle. {L'abbé Bautain.) L'homme est rvutovt malheureux par son inconstance. (Chaleaub.) Le talent ne s'obtient que par le travail et surtout par la patience. (De Théis.) Sinyulier phénomène! Ce sont surtout les pays catholiques qui ont connu l'incrédulité: (Renan.) C'est surtout quand il s'agit de choses utiles qu'il faut éviter d'être long. (A. Kurr.)
Surtout qu'en vot écrit* la langue râv^rén [cr^o. Dnnti vofl pliiR grandi <(cnrU voub loit touiours la*
UOILEAU.
SURTOUT ». m. (sur-tou — du pref. sur, et de tout). Vâtem«nt ample que l'iiPi met par-dessus ses autre» habita : Surtout d'homme. Surtout de femme.
L'hnbil «it vraiment limita et dri plua h la mode, Pour un surtout do ckoMe iï nie ura commode.
RtEUNAHO.
— Kam. Objflt dont on eik entouré cuunno d'un vêtement :
Dopuiii ipit) mnn iiinrl, pur Rtico ■insiiH^rf, D'un turtoul do iipiD qut l'on nppfllo bKTo, Dont on aort mmiosnt, a voulu u munir. J'ai Tatt vtou d'Aire veuvt
RtUNARD.
— Kig. Co qui oaoho ou déeoro tout le rosto : '
Quolqu» paré qu'on toll, on a b«»olo d'avoir
Un ntrivut dr jcuncftM.
Uknisradb.
— Ki'on. dtimnitt. Grande piôr« «l'orf^vro* rie ou iln poterie qui occupo le milieu dn la lablo, dans un grand répits : Des sL'KToura dorés auprès desquels on meurt de faim, dr^ crisfnux pjmpeux chargés de fleurs pour tout dessrrt ne remplisAcnl point la place des mets. (J.-J. KouKs.) La table était couverte d'un magnifique surtout. (Pnrny.)
— Comm. ICapèco do petlio charrette fort lég6ro, t'iillo on fonun ui* grauilo manuo, et qui sort II porter du b^Kago.
— Techn. Second moulo qui ontouro le moule d'une cl.tcho.
— Kon. rur Sorto d'entonnoir on paille dont oo couvre uno ruche.
— An.it. Surtout ligamentettT delà colonne vertéttrale. Nom donné aux ligaments verl*^braux antériour et postérieur.
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— Encycl. Econ. domest. L'usage des surtouts de table est très-iincien. De tout temps, en Asie, on en voit des traces; mais N^ moyen âge a donné au surtout de table uno impurtance particulière. li décorait ses tables de grandes pièces en métal précieux, représentant des mQnuments, des combats, des chasses et des fontaines. Dans l'inventaire du roi Charles V, on trouve la mention de cette curieuse pièce de surtout : » Une fontaine que douze petits hommes portent sur leurs épaules, et dessus le pré sont six hommes qui assaillent un chiistel.... Au milieu a un chastel , en manière d'une grosse tour à plusieurs tourelles, et siet ledit chastel sur une haute mole vert. ■ La salière faite par Benvenuto Cellini pour François 1er, et décrite par lui-même, donnera encore une idée de la décoration des tables de la Renaissance : t J'avois représenté l'Océan et la Terre assis tous deux.... Au-dessous du dieu étoient quatre chevaux marins qui n'avoient du cheval que la tète, le poitrad et les jambes de devant; les queues de poisson qui terminoient leur corps s'entremêloient. L'Océan étoit assis sur le groupe, dans une attitude pleine de fierté; des poissons et autres animaux marins nageolent autour de lui et fendoient des vagues, recouvertes d'un émail exactement de la couleur de l'eau. La Terre, sous la forme d'une belle femme.... Au-dessous de cette figure étoient représentés les plus beaux animaux que produise la terre. Une partie des rochers qui se Irouvoient près d'elle étoit émaillée; javois laissé l'autre en or. Ce groupe étoit encastré dans une base ■d'obène, dans l'épaisseur de laquelle j'avois inéiiaf^é une doucine ornée de quatre ligurines U'ur en deiiii-rehef; elles représentoient la Nuit, le Jour, le Crépuscule et l'Aurore. •
SURTRONCATURE S. f. (siir-tron-ka-tu-re
— du [>ref. Uir, et de troncature). iMiuér. Troncature existantsurune autre troncature, dans un Cfistui.
SURTUNGSTATE s. m. (sur-tongh-sta-te
— du préf. »ur, et de tunrjstate). Cliim. Tuugstate contenant un excès d'acide. || Ou dit plus souvent bitungstatk.
SURTIIR. C'est, d^ms la mythologie Scandinave, le^ maître de Muspelheiin* le pays du feu, l'ennemi irréconciliable des ases. Au liagnarokr (v. ce mot), il viendra avec les génies du feu envahir le ciel, bnser le pont Kifrosi et lui-même tuera le dieu Krey. Les flammes qu'il aura répandues dans le monde consumeront tout ce qui existera; mais des cendres renaîtra une terre nouvelle.
SURTURBRAND s. m. (sur-turr-brand.i).
Miner. Lignite que l'on trouve en Islande.
SUHUGCE (Louis), graveur français, né k Paris en 16SG, mort ii Crand-Vuux, pies de Savigny, eu 1762. Il fut élève de B. Picart et fut reçu à l Académie royale do peinture le 30 juillet 1735. U a gravé surtout d'après Watteau et Pater. On ciie, parmi ses principales productions : les /'or/raiV* gravés de Christophe, d'après Drouais, et de Boulogne père, d'après Mathieu, dont la chalcographie du Louvre possède les planches; la Portrait de i1/mo de Mouchy, d'après un pastel do Coypel, et, d'après le mémo maître, la Descente d Enée aux enfers; ta Mort d'Ado- FII5, d'après Boucher ; V Amour de la chasse et V Amour du vin, d'après Jeaurat; Vénus allaitant un Amour :iouveau-nè, d'après un dos- .sin do Rubens; le Désir de plaire et lo Plaisir de l'été, i\'A\n'os Pater; les Amusements de ta vie privée ; la Méditation ; Un lendemain de noce flamande, d'ajires Chardin i entin, d'après Teniers, une Fileuse flamande, des Divertissements hollandais , David Teniers faisant dire la bonne aventure à sa femme.
SURUGUB (Pierre), (ils et élève du précédent, mort à Paris h- 19 avril 1772. Il fut reçu b l'Académie le 29 juidet 1747, sur les Portraits grav. s do (iuillain, d'après Coyprl, et do Fremin, d'après do Latour, qui so irouv«ni tous dt'ux il lachalcographii? du Louvre.
SURVALEUR s. f. (3ur*va-lcur — du préf. sur, et do valrur). Kxcos dti vuleur : La SVH- VAi.KUK des monnaies amène leur disparitto»,
SURVANADATE s. m. (^u^-vaMm-dA•te — du pref. sur, et do vaii-niittr). Cbim. Vunadato con'enant un t•3^^'o^ d'acide, n On dit plus
■OUVeiil mVANADATK.
SURVEILLANCE 6. f. («ur-vè-llnn-so: //
mil. — riid. "' '■■ 'lî'-r'i. ,v.-ii...i .1.. -.iir» .. .i.,r . attention de
SUnVKtLI.AN< I
de If* ! vhiL-
(Lh. No.l.)
— Ktai dfl celui qu'on xurvcilln : // doit rettrr et «ukvriuj^nck pendant deux an§.
— Juri^pr, Surveillance de la haut» police^ Poine accessoire on niiUieri* crimlnoMe et corrï'ctioiino|lo,d«nt l'orTol "^'l do dnnnnr hu goiivnrnftnienl le droit do dèleiminfr In ré- Rid^uco du condnmnA ci d'oxicf'r qu il Mi pr<'5cnt« devant l'iutorité li tVnii opuquot Hxes : // a été mt* tous la BURVRii.f.A{<CB
SURV
DE L\ HAUTE POLICE pendant tant d'années. (Acad.)
— BocycL Surueillance de la haute police. La surveillajice de la haute police est une peine connuune aux matières criminelles et correctionnelles (C. pr. art. U) ; toutefois, dans ce dernier cas, elle ne peut être prononcée par les tribunaux qu'autant que la loi les y autorise (C. pr. art. 50). Cette pénalité fut introduite dans nos codes par l'article 131 du sénatus-consulte du 28 floréal an XII.
D'après la législation de 1810, le gouvernement pouvait exiger des individus renvoyés en surveillance par les tribunaux une cauTlon solvable, ou bien les assujettir à une résidence fixe. Qu'arrivait-il? C'est que la plupart des condamnés, ne pouvant fournir caution, étaient placés dans un lieu déterminé ou leur situation était bientôt connue et les empêchait de trouver du travail. Tous, ou presque tous, retombaient dans le crime, poussés par la misère. Ceux qui fuyaient ce lieu, où la réprobation dont ils étaient l'objet les empêchait de trouver du travail, étaient arrêtés et pouvaient être emprisonnés, par voie administrative, pendant toute la durée de la surveillance, durée qui était celle de la vie pour les condamnés aux travaux forcés à temps, k la détention et à la réclusion. Comme on le voit, les dispositions pénales du code de 1810 étaient empreintes de cet esprit de défiance et de barbarie qui caractérise le gouvernement absolu de Bonaparte.
Une loi du 28 avril 1832 modifia profondément ce système en supprimant les résidences fixes et en attribuant simplement au gouvernement le droit de déterminer certains lieux où le condamné ne peut se rendre sans autorisation. A l'exception de ces lieux déterminés, le libéré pouvait choisir sa résidence et en changer, à la condition de prévenir trois jours à l'avance le maire de la commune qu'il devait quitter, et de se présenter dans les vingt-quatre heures de son arrivée devant le maire de la nouvelle commune où il venait se fixer. En cas de rupture de ban, lo tribunal correctionnel, au lieu de l'administration, pouvait lui appliquer la peine de l'emprisonnement, mais cet emprisonnement ne pouvait jamais excéder la durée de cinq ans. Cet état de choses dura jusqu'après le coup d'Ktat du 2 décembre. Certains abus se produisirent, résultant des facilités de circulation accordées aux libérés; le mauvais emploi des secours de route, notamment, donna lieu, non à la répression de ces abus, ce qui eût été trop ilifficile, mais à une nouvelle loi, celle du 9 juillet ISâS, et il un ret<>ur vers la pratique du code de 1810. Lorsque le condamné mis sous la surveillance avait purgé son emprisonneiiicnt, il déterminait le lieu ou il désirait habiter, ii moins quo lo tribunal ne l'eût fixé lui-même, et on lui délivrait une feuille de route portant un itinéraire duquel il ne pouvait s écarter. Une fois arrivé au lieu do sa résidence, il devait se présenter chej le «rommissaire do police et même y retourner tous les huit jours , pour faire constater sa présence. S'il voulait changer de domicile ou voyager dans l'intérieur du département ou'il habitait, le surveillé était tenu d'avoir 1 autorisation préalable du préfet. S'il sortait du département, il devait se munir d'une permission ministérielle. Le séjour de Paris lui était complètement interdit, ot s'il avait besoin «l'y venir pour alfaires, il ne pouvait y demeurer [dus île dix jours. On voit par là que c'était bien une résidence fixe à laquolto le surveillé était astreint. Bien plus, le gouverntMuent pouvait f.ure, en vertu d'un décret «lictaioii'tl de 1851, transporter dans uno colonie pénitentiaire, hors do h rance, pendant cinq ans au moins et dix ans au plus, ceux qui quittiiiout la résideiirtf assignée. Il résulta de cet étal du choses une grande recrudescence dans \cs ruptures do ban et les récidives. Un décret du gouvernement do la Defonso (î4 octobre 1870) vint abroger un systèinu qui avait donne de si déplorables résultats ot décida qu'une loi réglerait uliériuurem»nt U question de la surveillance. Colle loi. discutée ou novembre 1873 ot en jiinvior 1874, fut votée lo S3 do co dernier moi». Lo leLTislateur, con!ii'iera:it la surveillance du la haute polieo comme une tnesuro do néccNsuA ot de prcNorvjïlion sociale, la maintint (Iriiis la loi nouvelle; toutefois, il iippi>rtn des nmeliornlions dans le système jus'iun-Ii» adopte. Kn premier lieu, la surpeiliance, jusque-U per|.eiuoIlo , fut réduite & vink'l uns au mAximum. Lft loi, il est vrai, tléclaro que ■ le» coupables condamnéN aux travaux forcés k temps, k la détention et à la réclusion seront do plein droit, apr->s qu'ils auront subi leur peine el pondant vingi an- M.-..« »..iim |g iurvcillance de In hnute poiieo, • ' apporte k cette pn^vcripiioti do<i 'lis. Ainsi, dnnn l'uriéi •tu |i* ititre-
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ans (le surveillance: inais il peut être dispensé de la surveillauce par voie gracieuse. Les coupables condamnés au bannissement sont de plein droit sous la surveillance de la haute police pendant un temps égal à la durée de la peine qu'ils ont subie, à moins qu'il n'en oit été disposé autrement pur l'urrét ou le ju}j;ement de condamnation. Ktifin, au cas de prescription d'une jieine perpétuelle, le condamné est de plein droit sous la surveillance pendant vinj^t années. Le condamné libéré a le droit de choisir sa résidence, sauf dans certains lieux que le (çouvernement ijeut lui défendre d'habitor. Au moins miinze jours avant sa mise en liberté, il doit déclarer le lieu où il entend résider et, à défaut de cette déclaration, le gouvernement lui fixe sa résidence. Le mode d'exercice de la surveillance et les conditions sous lesquelles, après un temps d'épreuv-, cette surveillance pourra être suspendue, ont été réj^lés par le décret du 30 août 1875, dont la teneur suit:
• Art. 1". Laft'uiile de rout»^ avec itinéraire obligé, remise au condamné libéré qui se rend à sa résidence, sera établie en la forme ordinaire des passe-ports gratuits, sauf l'insertion, avant la date, de la mention suivante, écrite à la main : • Délivré en exécution de la loi du 23 janvier Ï874. »
» Art. 2. Dans b-s vingt-quatre heures de son arrivée h destination, le surveillé devra déposer sa feuille de route k la mairie, ou au bureau do police dans les communes ou il existe un ou plusieurs commissaires de police ; il lui sera remis en échange un permis de séjour délivré par le maire, qui transmettra la feuille do route k la préfecture, où elle sera conservée en dépôt.
• Art. 3. Dans les huit jours oui précéderont le changement de résidence (lu surveillé, sa feuille de route sera renvoyée par le préfet au maire, qui la y isera pour la nouvelle destination du surveille et la remettra k celui-ci en échange du permis de séjour.
1 Si cette feuille de route est périmée, le préfet on fera parvenir une nouvelle au maire, qui la remettra au surveillé en échange du permis de séjour et la visera au moment du départ.
• Art. 4. Les urveillé sera tenu de faire constater sa présence au lieu de sa résidence, en se présentant à la mairie ou au bureau de police, àdes époques qui seront déterminées, pour chaque surveille, par le maire, sauf l'approbation du préfet.
■ Le i)réfet pourra, après avoir pris l'avis du maire, dispenser le surveillé de cette obligalion, k charge de faire constater sa présence do toute antre façon.
■ Art. 5. La surveillance pourra être suspendue pur le ministre de l'intérieur, sur la proposition du préfet, après un temps d'épreuve qui ne devra jamais être inférieur à. la moitié de la durée de toute cette surveillance. ■
Cette mesure pourra toujours être rapportée par une décision tillerieure du ministre de rintérieur, qui sera notiliée au surveillé. La notification aura pour effet de replacer le surveillé sous l'application des articles 44 et 45 du code pénal ; il sera mis en demeure de souscrire immédiatement une déclaration de résidence et, à défaut de cette déclaration, il sera procédé d'office, conformément k l'article 44, § 8, du code pénal.
Quant aux individus qui sont soumis de
fdein droit k la surveillance de la haute poice, ce sont : lo les torçats libérés; 2o les condamnés au bannissement; 3° les condamnés pour crimes contre la sûreté intérieure ou extérieure de l'Etat; 4° les vagabonds ou gens sans aveu, pendant cinq ans au moins et dix ans au plus; 5o les mendiants condamnés aux peines portées par les articles 227 k 881 du code pénal.
Les tribunaux correctionnels fixent euxmêmes, quand ils l'applitjuent, la durée de la peine de la swveiltance,
La loi du 23 janvier 1874 a apporté, comme nous l'avons dit, quelques araéliuralions dans le système de la survetllunce de la haute police; mais le lé^nslateur n'a point abordé le problème humanitaire que soulevé la question. Il a eu uniquement en vue de proléger la société contre les dangers que font prévoir les précédents des libérés et a laissé complètement de côté la seconde face de la question, la situation du libéré. Une société bien ordonnée a le droit et le devoir de se défondre contre ceux qui troublent son repos et qui attentent aux droits individuels, en prenant toutes les mesures que la justice et la raison autorisent. Or, la justice et la raison lui imposent, avec son droit de coercition, le devoir de régler les peines qui frappent le coupable de façon a opérer sa réforme morale, k lui donner des habitudes laborieuses et lorsque, sa peine terminée, il rentre dans la société, k l'aider à y reprendre sa place, à lui faciliter les moyens de travail qui peuvent seuls l'empêcher d'entrer de nouveau en révolte contre l'ordre social. La surveillance de la haute police a-t-elle pour double résultat de protéger la société contre les crimes nouveaux du libéré et, d'auire part, d'empêcher le libéré d être poussé fatalement vers la récidive? Bon nombre de publicistes eminents, notamment M. Faustia Hèlie, et l'examen attentif des faits répondent par la négative. Et, d'abord, est-il conforme aupiincipe de justice d'édicter une mesure qui établit la servitude au préjudice
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d'un certain nombre d'mdividus, coupables sans doute, mais qui col payé leur dette à la socifté 7 D'autre part, n'est-il pus contraire k la justice et k la raison d'imposer k ces individus des contraintes, des formalités qui, en les désignant k la réprobation des habitants, eu font dos parias et par suite des criminels? Enfin, k cette surveillance, k cette sorte de mise hors la loi, la société gagne-telle la sécurité, la seule excuse qu'on puisse invoquer en faveur d'une mesure évidemment contraire à tous les principes? En imposant aux libérés le supplice d'inquisitions, de mesures préventives qui peuvent être nuisibles, non-seulement k leur travail, mais encore k leur régénération morale, parvientelle au moins k les réduire, par la surveillance et par la contrainte, k ne plus retomber dans le mal, à cesser de nuire? Non. Il suffit d'interrogaf les statistiques pour constater que c'es: le contraire qui s'est réalisé, que plus la survfUlattce est devenue étroite, plus les récidivds se sont multipliées. Avant 1851, sous l'empire de la loi de 1832, qui avait apporté dans le système do la suinjeillance de not.ibtes adoucissements, le nombre moyen des récidivistes ne dépassait pas 10,000. De 1851 k 1855, il a été de 34,901 ; de 1856 à 1860, de 48,255; de 18C1 à 1865, de 43,890; en 18C6, de 53,963; en 1867, de 59,303; en 1868, de 65,211 et depuis lors jusqu'en 1873, de 70,0j0 en moyenne. Or, parmi les causes des récidives, formant un tiers des condamnations totales, une des plus actives est la difficulté qu'éprouvent les libérés k reprendre dans la société la place qu'ils ont perdue; et il est hors de doute que les mesures qui accompagnent la sur-ui^i/^f'icf, en faisantconnaître les antécédents du libéré, contribuent le plus souvent à l'empêcher de gaguM" sa vie. Du reste, lors même que l'on contesterait ce fait, il n'en resterait pas moins démontré que la surveillance est tout au moins impuissante k conjurer le mal. • Il est, dit un écrivain, un argument de fait auquel les partisans de la surveillance n'ont jamais répondu et ne répondront jamais: si la surveillance vaut quelque chose , c'est parce qu'elle est aux mains de l'administration une arme contre deux classes d'individus, ceux, qui vivent habituellement à l'état de vagabondage et les criminels de profession, dont elle peut empêcher l'agglomération dans Paris. Eh bien, ces deux classes d'individus ne sont nullement arrêtés par la suriiei7/aHCÉr, et cfi sont justement eux qui rompent leur ban avec la plus grande facilité. La surveillance est une peine terrible pour les condamnés résolus k travailler et k vivre honnêtes: les autres s'en moquent parfaitement. La loi n'a eu pour effet que de créer une nouvelle catégorie de délits. Les cas ne sont pas rares d'hommes qui, condamnés une première fois k quelquesjours, une seconde fois à quelques semaines de prison pour vagabondage, sont ensuite condamnés dix, quinze, vingt lois pour rupture de ban. A peine sortis de prison, ils recommencent. Quant aux voleurs de profession, condamnés par les tribunaux de la Seine, ils respectent la surveillance exactement comme ils respectent la police et la gendarmerie, c'est-k-dire qu'ils lâchent de ne pas être pris; mais ils n'ont rien de plus pressé, une fois arrivés k la résidence qui leur est assignée, que d'en partir pour revenir à Paris ou pour se rendre dans quelque grande ville. Ainsi, la surveillance est justement inefficace k l'égard de ceux pour qui elle a été imaginée. ■ Dans un fort beau discours prononce à l'Assemblée nationale le 25 novembre 1873, M. Jules Favre a traité de très-haut cette question de la surveillance de la haute police. ■ La surveillance, dit-il, est une mesure de protection et de défense; c'est la société qui l'a imaginée afin de se protéger. Rien de mieux qu'elle se protège, mais k la condition que la protection ne tourne pas contre elle, k la condition aussi que la protection n'offense pas les règles de justice, d'humanité, de charité qu'il faut toujours mettre au premier rang dans la législation des peuples civilisés. ■ Ki il conclut k ce qu'on restreigne la surveillance dans les luuites les plus étroites possibles. Nous n'hésitons pas k penser qu'on pourrait aller plus loin encore et supprimer la surveillance en adoptant le système beaucoup plus efficace qui se pratique en Angleterre. ■ Dans ce pays, dit M. Jules Favre, on a, depuis 1867, adopté un autre régime et on s'en est parfaitement bien trouve. Un bill a autorisé l'administration k donner au condamné une liberté provisoire; cette liberté provisoire le laisse toujours sous la main de î'administralion, qui peut le reprendre toutes les fois que sa conduite cesse d'être bonne. On a retiré de ce système les résultats les plus avantageux ; on a vu diminuer, depuis 1869, le nombre des récidives et l'importance de la criminalité. Aussi M. Bruce pouvait-il dire, en ouvrant le congres pénitencier : • Nous devons non-seulement nous féliciter, mais être profondément reconnai.'îSants de ce que, maigre tant de causes contraires, le crime a diminué d'une façon si extraordinaire. On a pu craindre que l'abolition de la transportaiion ne rejetât la plupart des malfaiteurs dans leurs anciennes habitudes; il en a été tout autrement. Ce résultat est dû, d'abord aux travaux des hommes de bien qui ont établi partout des écoles professionnelles, des écoles industrielles, des sociétés de patronage,
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à la diffusion de l'instruction, k rexten>ion de l'émigration, mais aussi dans une large mesure à l'amélioration du système de la police et du système des prisons en Angleterre. ■ Dans les sociétés ou comités de patronage se trouve, je ne dirai pas le véritable remède, mais au moins une institution qui no peut produire que d'heureux fruits. Instituer des comités de patronage qui recueillent les libérés à l'exidration de leur peine, qui les consolent, qui les soutiennent, qui relèvent leur caractère, qui tournent leurs regards vers un avenir meilleur et qui, en mémo temps, s'occupent de leur trouver du travail ; qui enlèvent de leur existence ces angoisses affreuses que la législation si dure de notre fmys laisse encore peser sur eux ; ce serait k,'k mon sens, une heureuse révolution. •
SURVEILLANT, ANTE ad. (surr-vè-llan.
an-te;//mll. — rad. surveiller). Qui surveille, qui est chargé de surveiller : Ca nipy éclairée représentera l'étjard de sa fille, Vu'^ de ces divinités survkillantks que tes o" ciens plaçaient auprès des mortels. (M™* do Rému^at.)
— Substantiv. Personne oui surveille, qui est chargée de surveiller: Les peuples, en se choisissant un roi, n'ont pas voulu se faire une idole pour l'adorer ; c'est un sdrvbillant qu'Us ont mis à leur tête pour les protéger. (Mass.)
Je vois deux surceillanla, les maîtres et les miens, PrtîsiiJLT l'un ou l'autre à tous nos entretiens. Racikb. Exceptez-CD quelques vieilles dolentes, Des jeunes cœurs jalouses surveillantes.
Il était cher à toute la nmison.
Gresset.
Il Personne spécialement chargée de surveiller des élèves.* /^es SURVEILLANTS d'uJl Cûl' légcy d'un pensionnat.
— Fig. Gardien moral :
Le soupçon et la peur sont de bons turveillanU,
BoiLEAt).
SURVEILLE s. f. (sur-vè-Ue ; Il mil. —du pref. sur^ et de «ei7/e). Avant-veille, jour qui précède immédiatement la veille : La surveille de Noél. La surveillb de son départ^ de sa mort. La surveille du combat. (Acad.) Dix fois M. Morrel était venu chez le père DoJiCès pour le retirer chez lui, et, la veille ou la surveille de sa mort, il avait laissé sur la cheminée une bourse avec laquelle on paya les dettes du bonhomme. (Alex. Dumas.)
SURVEILLER v. a. ou tr. (snr-vè-llé ; Il mil. — du pref. sur, et de veiller). Veiller, exercer une surveillance sur: Surveille?. des travaux. Surveiller des élève-':. H faut surveiller sa conduite. (Acad.) Sous les régimes républicains, d mesure que le citoyen est plus libre, il devient plus responsable de ses actions, il doit s'affecter davantage de tout, comme un père de famille soucieux de surveiller toutes ses affaires. (Virey.) On ne saurait trop recommander aux hommes chargés d'appliquer la loi de surveiller l'action, le remuement de la société. (Dupin.)
— v. n. ou intr. Surveiller à. Veiller sur, prendre garde à : Ce n'est pas assez, que tels et tels prennent garde à celte affaire, il faut encore quelqu'un pour y surveiller. Un général d armée doit surveiller à tout ce qui se passe. (Acad.)
Se surveiller v. pr. Etre surveillé : C'est à leur naissance que les passions doivent SB
SURVEILLER. (Ch.Nod. )
— S'observer soi-même, veiller sur soi : SuRVEiLLEZ-vous i;ou5-m^/7i«; nui suri;ei7/«n/ ne peut y être plus intéressé. (Ch. Nod.)
Il faut 5e surveiller avec un soin extrême
Et l'oD ne doit jamais trop compter sur sni-mëme.
MoREL-VlNDE.
— Veiller l'un sur l'autre : Les rivaux se SURVEILLENT souvent, OU poiut de ne plus su SURVEILLER eux-mêmes. (Ch, Nod.)
— Syn. Surveiller, veiller aar. Surveiller
implique uue idée de supériorité officielle et presque toujours de défiance ; celui qui surveille le fait parce que c'est sa fonction spéciale ou son devoir et il a l'autorité nécessaire pour rappeler à l'ordre ceux qu'il trouve en défaut. Veiller sur exprime uue simple vigilance ou un désir de protéger ceux sur qui l'on veille.
SURVENANCE s. f. (sur-ve-nan-se — rad.
survenir). AïTive& accidentelle: Une donation est révoquée de droit par survenance d'eafants, (Acad.) La survenance des enfants rendrait à elle seule la société conjugale indissoluble. (Portails.)
SURVENANT, ANTE adj. (sur-ve-nan. Ente — rad. !,urvenir). Qui survient, qui arrive accidentellement : Des persotines survenantes.
— Substantiv. Personne qui survient, qui arrive : Ily a place pour tous /es survenants. J'assiste à des soupers priés oïi la porte est fermée à tout survenant. (J.-J. Rouss.)
Ma maison est ouverte h tous les survenants. La Cbaussce.
On nous voit tous, pour l'ordinaire.
Piller le survenant, nous jeter sur sa peau.
La Fontaine.
SURVENDRE v. a. OU tr. (sur-van-dre — du préf. sur et de vendre). Vendre trop cher, plus cher, au-dessus de sa valeur : Surven-
SURV
ORK $a marchandise. Survendre au peuple Ui fruits de la terre, c'est les lui ravir, (Raynal.)
L« mitlheur est que chacun K sa g'uise Met le prit h sn mnrchandise ; D'où résulta- que trop souvent A son voisin on liiturvrnd.
NlTERtfOIS.
— Absol. Sorvenurk est un procédé commercial aussi maladroit que fréquent.
SURVENIR V. n. ou intr. (sur-ve-nir — dti préf. siir, et do venir. Se t-onju^ine comme ce dernier mot). Arriver accidentellement; Vu loup survient à jeun, qui cherchait aventure.
La Fontaine.
Deux coqs vivaient en pftix; una poule turvint, £t voilà la guerre allumée.
La FoNTAmK.
Ix>rs un frand flot «urvinf qui de front nous choqua; Notre amiral p&lit et la voix me manqua.
C. Delavionb. ^I quelqu'un Murvienl dans voire causerie. la comprendre et dont l'wil voua sourie, ;, .....u;-, il s'assied, il devise avec vous.
SAUtTS-BEUTB.
— Se produire accidentellement : Nous partirons si aucun accident ne survient. liien ne survient, tout procède. (l*>'yriit.)
— Impersonnellem. : Comme ils étaient ensemble, u. survint du monde. Comme nous étions prêts à partir, il survint un orage. (Acad.) 5'iL vous survient quelque affaire, employez-moi. (La Font.) Au bout de trois jours, IL survient ordinairement une jaunisse, et dans ce même temps il y a du lait dans les mamelles de l'enfant. (ButT.) Quand un homme est trop petit pour contenir sa fortune, IL SURVIENT sur toule sa personne un gonflement dur et vide, ce qu'on appelle morgue. (Lemontey.)
Tandis que dans un coin en grondant je m'essuia. Souvent, pour m'acbever, t7 survient une pluie.
BoiLKAO.
SURVENTE s. f. (sur-van-te — du préf.
sur, et de vente). Vente à un prix excessif exagère.
SURVENTE S. f. (sur-van-te — du préf.
5ur, et de venter). Mar. Augmentation da vent.
SURVENTER v. n. OU intr. (sur-van-té — du préf. sur, et de venter). Mar. Venter plus fort : Quand il surveste, on redouble de précaution. (J. Lecomte.)
SURVENUE s. f. (sur-ve-nû — rad. survenir). Action de survenir, arrivée acciden* telle : C*"^' ^ff^^l produisit sur lui la brus'fue et intempestive survenue du cardinal !
(V-Hugo.)
SURVERSEMENT s. m. (sur-vèr-se-man
— du préf. sur, et de versement). Versement par-dessus les bords, débordement, u Peu usité.
SURVÊTIR v. a. ou tr, (sur-vê-tii — du préf. sur, et de vêtir). Vêtir ïi l'excès.
SURVIDER v. a. ou tr. (sur-vi-dé -- du
Îirêf. sur, et de vider). Vider en partie, ôler e trop-plein de: // faut survidkr ce tonneau, ce sac.
SURVIE S. f. (sur-vï — du préf. sur, et de vie). Jurispr. Etat de celui qui survit k un autre : Et,encas de survie, l'un des contractants s'oblige.... (Acad.) n Gains ou droits de survie. Avantages qui se font entre époux, en faveur du survivant.
— EDcycl. Dans un sens général, on pourrait donner le nom de droits ou gains de survie k tous les avantages qui se stipulent entre toutes sortes de particuliers, en faveur du survivant. Mais les gains de survie proprement dits s'entendent, en jurisprudence, des avantafj'es qui sont stipulés entre époux au profit du survivant. Tels étalent, sous notre ancienne législation, le douaire, le préciput, l'augment, le contre-augment, les bagues et joyaux, 1» quarte de conjoint pauvre.
Le douaire est la jouissance que la coutume ou les conventions matrimoniales accordent d'une certaine portion des immeubles du mari à la femme qui lui survit. C'était aussi cette même portion en propriété que quelques coutumes réservaient aux enfants après la mort de leur mère, lorsqu'ils ne se portaient pas héritiers de leur père.
Le préciput est le droit qu'a le snrviTant des époux, en vertu d'une clause irès-fréquente dans les contrats de mariage, de prélever une certaine portion des meubles de la communauté avant qu'elle soit partagée. La clause du préciput est ordinairement conçue de la manière suivante ; • Le survivant des futurs époux, » ou bien « le futur époux, en cas de survie, et pareillement la future épouse, dans le même cas, prendra par préciput tels ou tels objets. »
Dans les provinces de droit écrit, Vaugment était un gain nuptitJ que la femme prenait en récompense et à proportion de sa dot sur les biens de son mari prédécédé. L'augment de dot était établi tant en faveur des enfants que de la femUje ; celle-ci n'en avait même ordinairementque l'usufruit et ceux-là la propriété. Cependant, lorsque la femme, ayant des enfants, restait en viduité jusqu'à son décès, elle gagnait en propriété une portion de l'augmenta qui était qualifiée de virile et qui était égale à une partie d'enfant.
Le contre-augment était un gain nuptial et de survie, qui consistait en ce que le mar'.
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survivant reteuait une portion de la dot de la femme prédécédée. Ce gain de survie était usité dans quelques provinces de droit écrit ; on l'appelait contre-augment parce qu'il était opposé à l'aiigment et qu'il n'était accordé que dans le cas ou l'augment n'aurait pas lieu. Suivant l'ancien droit romain, les héritieVs du mari prédecédé étaient tenus de restituer la dot en entier; mais, lorsque le mari survivait, il gagnait, dans certains cas, la dot intégrale de sa femme, ou du moins une partie, selon la nature de l'action qu'on avait contre lui pour la répétition de la dot. Le contre-augiuent parait tirer sou origine de cette disposition du droit romain.
Dans plusieurs provinces de droit écrit, outre l'augment de dot proprement dit, la femn e avait encore un autre augment moins considérable, qu'on appelait bagues et joyaux. Les bagues et joyaux étaient, dans l'espèce, un don de nnces et de survie que le mari faisait à sa femme à proportion de sa dot; les pays où le don de bagues et joyaux était le plus u>ité étaient les provinces du Lyonnais, du Forez, du Beaujolais.
Kntin, la guarte de conjoint pauvre était, dans les pays de droit écrit, la portion qu'un époux survivantpouvait, en certains cas, demander sur la succession de son époux prédécedê. Gueidan, avocat général du parlement de Provence, justifiait ainsi cette disposition , introduite en faveur de l'époux survivant : ■ Conviendrait-il que celle qui a porté avec dignité le nom et la qualité d'épouse durant la vie de son mari^ qui a partagé son état et a participé à tous ses avantages, tombât tout à coup dans une honteuse pauvreté, parce qu'elle n'aurait apporté, dans la communauté de biens, que des vertus et du mérite ? Si Us biensi^ances sont choquées- par cette indigne dégradation, la justice ne lest pas moins. Un homme qui épouse uue femme dont il connaît 1 indigence, u ayant égard qu'à ses qualités personnelles, ue contracte-t-il pas 1 obligation de pourvoir pour toujours k sa subsistance? Que ceux qu'on nœud si saint, autorisé par toutes les lois, a unis, et d'une union si parfaite qu'ils n'ont plus qu'un même nom et ne sont plus qu'une même chair, n'aient aussi qu'un même état et qu'une même fortune. Si, pendant la vie, le mari rompt celte harmonie, en refusant à sa femme son entretieu, tous les tribunaux s'élèvent pour l'y contraindre. La mort du mari Bera donc la raison qui réduira c«;lte femme au comble de la misère I Parce que le ciel lui aura ravi celui qui faisait son appui et son bonheur, faudra-t-il que les hommes la dépouillent de tous les autres biens et ajoutent, il une condition malheureuse, l'extrême pauvreté, plus oure et plus odieuse que la mort? à cet égard, plus à plaindre dans son état qu'uD mercenaire, qui trouve au moins dans son épargne une ressource aptes la mutt de ses niaitres. >
De DOS jouis, le Code civil a admis pour principe que la liberté des stipulations matrimoniales n'avait d'autres limites que l'orure public et les bonnes mœurs. A l'égard des gains de survie stipulés par une fenmie dans son contrat de mariage, ils oe constituent point un droit successif exercé à titre d'héritier, mais une simple créance. Ainsi, un époux peut renoncer, en faveur de l'un de s<.>8 enfants, au gain de survie stipulé kson profit dans son contrat de mariage; une telle renonciation, laissant subsister le gain de survie, ne porte pas atteinte aux couveutiuus matriiiiuniides.
Aux. termes de l'art. 1092 du Code civil, • toute donation entre-vifs de biens présents, faite entre époux par contrat de mariH;.'e, ne sera iroint censée faite snus lu comlUion de survie A\i donataire, si cette condition n'est formellement exprimée. ■ L'expression do biens pre.-^enta ne doit pas s'entendre, dan» l'espèce, seulement des choses sur lcs<|uelles le donateur a déjà un droit certain et complet, mais encore de celles qui ne seraient que l'objet d'un droit conditionnel U son pru* Ht; la chant»? d'être proprieltiiro d'une cIiom*, ai telle condition se ré]ili.so,ost, en clTot, elle* même uue valeur aciuello qui entre en ligne du compte dans le patrimoine effectif d'une personne.
Dans les contrats, il n'exinio point de termes ^ao^Hmentels pour la sdpnliiiioii do In condition de survie. Il HUtlU que la volonté de subordonner la liberaliti! u celte condition ressorte ilaireineiiidf» lerniHS de la l'onventiun. La cour du cH-.Muiion avail mémo émis l'avis que lu condition de survie duvalt s'induire de la circonstuoco que londonutioiis entre futurs époux avaient et» sii|iui<-us muluelIeH et r''cipruques, quaiid inèine ces donulions seraient inégales. Son multf était que asi les dunulions cnir» ifpoux it'étiuunt pus censées faites sous la condition <lti xuruiV, il s'ensuivrait un échange nb.tolu do propriété tel que les biens du mari passeraient de droit aux hèntiors de la femme ol ceux do lu femme aux héritiers du mûri. Lorstpril y a réciprocité, il est évident que rintentton des punies u été que celui dos époux (pli survivrait reslurail seul propriéluire, tant do son patriniomo que du pairimoinu du prédocede. • Kii conséquence, lu cour de cii.S-siition proposuit un umendemonl ainsi conçu: «Il en est autrenieiit s'il y a donation reciproipiu entre les époux, quand nièiiie elle snrnil luugale ; en ce cas. le survivant soûl prolite du don. • Mais cet uniendcmont n'ayuni point
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été admis dans la loi, il est hors de doute que la réciprocité des donations n'emporte pas de plein droit la condition de survie.
— PrésomptioJi de survie. En matière de succession, il est d'une importance capit:ile de déterminer exactement la mort de deux personnes qui héritent l'une de l'autre, afin de savoir quelle est celle qui a réellement transmis à ses héritiers la succession recueillie, ne fut-ce qu'une minute, par elle. Dans beaucoup de cas, il est impossible de constater matériellement le fait lorsque, par exemple, deux personnes meurent dans le même incendie, dans une bataille, dans un naufrage, et qu'aucun témoignage ne peut faire la lumière. Dans ces divers cas, afin de trancher une difficulté inextricable, le législateur a établi la présomption de survie^ qui a pour objet de suppléer, par une fiction, à l'absence de preuve. D'après le Code civil (art. 720- 722), si ceux qui ont péri ensemble avaient moins de quinze ans, le plus âgé sera présumé avoir survécu. S'ils étaient tous audessus de soixante ans, le moins âgé sera présumé avoir survécu. Si les uns avaient moins de quinze ans et les autres plus de soixante, les premiers seront présumés avoir survécu. Si ceux qui ont péri ensemble avaient quinze ans accomplis et moins db soixante, le mâle est toujours présumé avo;r survécu, lorsqu'il y a égalité d'âge ou si la différence qui existe n'excède pas une année. S'ils étaient du même sexe, la présomption de survie, qui donne ouverture à la succession dans l'ortlre de la nature, doit être admise: ainsi le plusjeuneest présumé avoir survécu au plus âgé.
SURVILLE (Clotilde db), prétendue poétesse française du xvo siècle, dont les œuvres auraient été recueillies par un de ses descendants, Joseph-Etienne, marquis de Surville, passé par les armes au Puy le 27 vendémiaire an VII. Elles ont été publiées sous le titre de Poésies de Aîarguerite-Eléonore-Clolilde de Vailon-Chalys, dame de Surville (Paris, 1803, in-go), par Vaiiderbourg, à qui la veuve du marquis de Surville confia les papiers de son ni;iri; un second recueil, intitulé Poésies inédites de Clotilde Ue Surville^ publié par Ch. Nodier et M. de Rojoux, parut en 1823. Les munuscnts sur lesquels furent imprimés l'un et l'autre volume étaient tous de la main du marquis de Surville. Quant aux manuscrits de Clotilde, que le marquis prétendait avoir simplement recopiés, personne ne les a jamais vus.
Voici la fable k l'aide do laquelle Vanderbourg, qui peut-être était de bonne foi, a essayé de faire croire à l'existence de Clotilde de Surville, d'après les renseigncmeuts dus au marquis de Surville lui-même et trouvés dans ses papiers. Clotilde de Surville naquit vers U05, :tu château de Vallon, situé sur la rive gauche do l'Ardèche, dans le bas Vivarais. Elle eut pour père un preux chevalier, Louis-Ferdinand de Vallon, et pour mère Pulcherie do Eay-Collan, qui avait aimé les lettres et avait appris l'art de bi>-n dire avec Justine de Lévis, dont elle était peiile-fiUe, avec Louis de Puytendre, enliti avec lo célèbre Froissart. Appelée à dix-huit ans k la cour do Gaston-Phobus, comte de Koix, Pulchérie de Vallon mit k profit la biblioûièque de ce prince lettre, étudia les auteurs latins, grecs et italiens; c'est par ces connaissances classiques qu'elle commença l'éducation de Clotilde, son troisième enfant. Clotilde eut un génie précoce. A peine âgée de onze ans, elle traduisit en vers une ode de Pétrarque, qui lui mérita l'approbation de la célèbre Christine de l'isan. Déjà mourante, dit M. de SurviUe, odu s'ecriu après cette lecture : a Que de giâccl que d a^'rementl Cette musa naissante effacera son modèle ; je lui remets tous mes droits au sceptre de cet llélicon. > ClotiMe. quoique si jeune, p^rut faire peu de cas de l'herituge ; elle répondit ù ceux qui l'en féliciteront : • Si du rhéteur, je no lu poux; SI du poOle, je n'en veux.» N'y u-l-il pas dans coite réponse autant d'orgueil, plus ou moins légitime, qui! duns ce cri de Sui'ho : • Je dis qu'un parlera do noua dans 1 avenir 1 a
C'eUut au temps do lu dùmonco do Charles VI, plusieur.i fumillos. fuyant l'anarchie, s'étaient rufugiuea dans les provinces rivorainoH .1.» la | oir.« «i du RHAm»* ; .■.■11.- d- Clntihle 1 ' ' .■
piigiM iriiv.t et 1(1 Lunr.
Uoynii, iii.ii:, .airiuuL ui.i qui n'est cunntin que sx'i Unccti. « t n, p. ut |,,. ,i comi' roill*
i|u'eli
cotlo luiiguo pouUqiio ;, parmi Ictn Français. Doth dantt lu capH" " -' •■ ••■ k parler un ■ Pulchorie, h
de l'Usa^^O hiu m-. t'>> uu hh .h ém L < il
ulut do juger suincmont \n» pcnvuiiiH <l<> rrlte époque bâtarde. • ("«-^i à r^^ pr«»ini.*r''- ;»iine'\s qu'il faut r >
»ii> HOs I nie.sif».» nifi
i}/}"i'ir, dont il nv ,
IrsLgtnout.
avec «io pa- I pro.i certain
SURV
L'amour vint un instant faire diversion aux études de Clotilde; mais loin d'étouffer chez elle la poésie, ce sentiment lui redonna une nouvelle vie, eu la rendant plus ardente et plus passionnée. En 1421, Clotilde épousa Bérenger de Surville, aimable gentilhomme de viugt-deux ans, qui bientôt fut obligé de quitter celteà qui il venait de s'unir pour aller joindre le dauphin, depuis Charles VII, au Piiy-en-Velaj*. C'est alors que la jeune épouse adressa à celui dont elle était momentanément séparée une des plus jolies pièces du recueil :
Clotilde au sien amy doulce mande accolade,
A son espoulx, salut, respect, amour!
Ah! tandis qu'esplorée et de cœur gi malade.
Te quier la nuîct. te redemande au jour. Que deviens, où cours-tu ? loin^ de ta bien aymiîe
Où les destins entraisnent donc tes pas? Faut que le dize, hélas! s'en croy la renommée.
De bien longtemps ne te revoyrai pas!... Cette héroïde ne plut pas au poète assermenté de la cour, à cette époque, k Alain Chartier. « Il n'avait, dit M. de Surville, ni le goût assez sûr, ni le sentiment assez vif, ni T'esytrit assez vrai pour apprécier un tel ouvrage, tout à fait étranger aux platitudes impertinentes, aux subtilités métaphysiques, aux ridicules descriptions qui remplissaient alors la plupart des pièces amoureuses; il écrivit, entre autres sottises, que l'auteur de l'héroide n'aurait jamais l'air de cour. ■
Clotilde de Surville se vengea du poëte jaloux par des rondeaux, mais elle fut profondément affectée. Elle fut sur le point de renoncer à la poésie. Tullie et Rocca, les deux amies dont nous avons déjà parlé, l'en empêchèrent; mais il paraît qu'elle se résolut dès lors à vivre loin du monde, loin de la cour où régnait Alain Chartier, et de travailler pour la postérité seulement. Elle refondit un grand poëme, Lygdamis, et le fit entrer dans le plan de la Pheiypéide ; elle commença sou roman héroïque et pastoral du Ckâtel d'amour, d'où sont lires les stances et les triolets publies par Vanderbourg (pages 199 et 205).
Vers cette époque, vers 1429, Bérenger de Surville mourut sous les murs d'Orléans, Il laissaitâClotitde un fils unique, ce i premierné » pour lequel elle composa les ■ verseleis » qui se irouveift dans tous les recueils de morceaux choisis :
0 cher enfantelet, vray portraict de ton père,
Dors sur le sein que ta bouche a pressé! Dors, petiot ; cloz. amy, sur le svyn de la mère,
Tien doulx oeillet par le somme oppressé ! Bel amy, cher petiot, que ta pupille tendre
Goustcuug sommeil qui plus n'est fait pour moy * Je veille pour le veoir, le nourrir, te défendre...
Âinz qu'il m'est douJx ne veiller que pour toy! Dors mien enfantelet, mon soulcy, mon iJoîel
Dors, sur mon Bcyù, le seyn qui t'a porté! Ne m'esjouit encor le son de ta parole.
Bien ton soubriz cent foism'aye eochanU*... Des amies de l'intéressante veuve, il ne lui restait alors plus que Tullie et Rocca; Rose de Beaupuy s'était retirée dans un cloître; Louise d'Efliat avait épousé le vicomte de Loire; Tullie même partit, appelée par les Paléoiogues à Constantinople, où elle mourut lors du sac de cette ville, et Rocca alla mourir k Venise. Clotilde, accablée de tant de pertes, se retira -ians le Vivaruis, s'occupa aussi de revoir ses premiers ouvrages, travail qu'elle continua jusqu'à lu fin de sa vie, et q^ui peut, dit l'éditeur, expliquer leur perfection. Elle songea en même temps à former des élevés. Sophiode Lyonne et Juliette do Vivarez furent les premières. Quoique retirée au fond de sa province, elle n'on vit pas moins son nom et ses œuvres parvenir à la connaissance de lu cour. M. de Surville dit qu'elle était fort estimée du duc d Orléans et do la dauphine, qui lui envoya une couronne de laurier, surmontée de murgueritfs d'or à feuilles u'argenl avec ceti<> devise : Margueriie d Ecosse a Marguerite d'JJeîicsn, Ver» U68, Clotilde do Surville |>erdit son tlN; bientôt après, celle ù qui elle l'uvuit uni, Ilulolse do Vergy, mourut égalennul. Il no lui r«'stu pluH (|utf l'unfanl de cf» d-ux j'Uincs é( "■', qui, l'our ;. , i-t sa
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sogne faite, il se serait hâté de brûler les manuscrits orij^inaux, devenus inutiles, et les papiers de famille eux-mêmes auraient été également brûlés, comme compromettants, dans la tourmente de 1793. Croira qui voudra cette fable, qui ne repose aujourd'hui sur rien. Ajoutons que les témoignages dont s'étaye le marquis de Surville, ceux de Pétrarque, da Christine de Pisan, d'Alain Chartier, de Charles d'Orléans, de la dauphine, les noms des amies et des élèves de Clc^tilde, tout cela était tiré des papiers si malheureusement livrés aux flammes. Jamais ni Pétrarque, ni Christine de Pisan, ni Charles d'Orléans, ni Alain Chartier n'ont prononcé le nom de Clotilde; jamais mention n'a été faite d'elle; jamais un vers d'elle n'a été cité dans les volumineux recueils de poésies du temps.
Lorsque le premier volume des poésies de Clotilde de Surville parut en 1803, ie gros du public put croire il leur authenticité; mais les critiques ne furent pas aussi facilement dupes. Ch. Nodier, Villemafti, Rajnouard, Daunou, tout en louant la grâce de certaines pièces, déclarèrent avec raison qu'il était impossible d'y reconnaître le style d'un poète du xve siècle. L'archaïsme de ces poésies n'est que su^erliciel ; il est obtenu seulement à 1 aide de 1 orthographe et de quelques toturnures anciennes, encore y a-t-il des fautes; l'auteur observe scrupuleusement des lois de prosodie qui ne furent connues que deux cents ansaprès sa mort, telles que l'entrelacement régulier des rimes féminines et masculines, l'élision, la quantité de certaines syllabes, etc. De plus, si la forme est artificiellement vieillie, la pensée reste toute moderne sous ce déguisement d'emprunt. Même dans ce premier recueil, dont Vanderbourg avait éia^'uê les pièces d'un anachrouisme trop visible, on trouve des traces non équivoques de la supercherie. Ainsi, l'béroïde dont nous avons cité un fragment :
Clotilde au sien amy doulce mande accolade..., se poursuit par ces vars :
Banny par ses subjects, le glus noble des princts
Erre, et proscript en ses propres remparts, De chastel en chastel et de villes en villes.
Contraint de fuyr lieuï où debvroit régner. Pendant qu'hommes félons, clercsettourbes servilas
L'ozent, 0 crimel en jusdment assigner î... Non, non ! ne peut durer tant coupable vertige ;
0 peuple franc! reviendraz à ton royl Qui ne voit qu'en faisant pleurer à Clotilde les malheurs de Charles VU le marquis de Surville pensait un peu trop à Louis XVI 7 Est-ce que Charles VII a été mis en jugement (lar .clercset tourbes serviles ? • On pourrait faire des observ allons sur presque toutes ces pièces et trouver aussi les modèles de quelques-unes dans des morceaux connus, bien postérieurs au xve siècle. Les Verseled à mon premier-né sont imités d'un bout à l'autre d'une romance de Berquin :
Dors, cher enfant, dos ta paupière...
Les Trois plaids d'or sont une contrefaçon d'un conte de Voltaire, les Trois ma'iières, etc. Dans le second recueil, les auachronismes sont plus accentues encore ; on y lit la réfutation par la prétendue Clotilde de Surville d'un fragment du De rerum naiura de Lucrèce ; or, ce poème no fut découvert par le Pug-e que bien postérieurement à la mort de Clotilde, si toutefois celle-ci a vécu; elle y fait allusion au système de Cop-ernio, et Copernic n'était pas encore né ; elle mentionne les sept satellites de Saturne, dont le premier no fut connu qu'en 1635, le sixième et le septième qu'eu nga. C'est aussi daus ce second volume qu'on a imprime les notes du marquis de Survilla relatives k tous ces portes et femmes auteurs dont il fait un cortège à Clotilde cl qui n'ont jamais existé. La ques: tion paraît donc vidée et l'on peut dire des poésies do Clotillc de Surville, avec Villemain : • Le monument est curieux ; mais c'est une petite construction gothique élevée k plaisir par un moderno arcliileotc. ■ Il s'est c.peiidaiit trouve récoinmeut un critique (Jn,rr,n{ d.- rv.slyurtu.n publique', ticnticilè, du moina :<s la cor- Valulcrbuuif; et do la veuva
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montées et do.it les lettres do l'éditeur retracent toute l'histoire. Une des circonstances les plus curieuses, c'est que riraprimeur Didot, trouvant des passages qui lui semblaient empreints de royalismo, craignit de se compromettre; qu'il fit demander l'approbiition du ministre de l'inii-rieur Chnptal. Celui-ci, n'osant prendre sur lui de trancher la difficulté, en référa au premier consul; mais c'était au moment do la rupture de hi paix d'Amiens, et !« chef de l'Ktat avait en tcle bien d'autres affiiire-^; Joséphine intervînt et les poésies parurent sans retranchements. ÏM succès fut complet: mais bien des voix s'élevèrent pour nier 1 authenticité de ces vers. Vîind.'i-bonrj.: fut fort piqué de ces critiques. Il ne doutait' pas do l'existence de Clotilde de Survillo; mais il admettait cependant que le marquis avait mis du sien dans le recueil qu'il avait laissé au Puy ; il y voyait un excellent tableau original yrutouché par des mains habiles. M. Macé croit que c'est là, en effet, le dernier mot do la question. Ses recherches ont démontré combien on se trompait en présentant Vanderbourg comme l'inventeur de Cloiilde ; il n'a pas écrit un seul des vers publiés sous ce nom. On peut croire, il est vrai, qu.; .M. de Surville est Vauteur de l'œuvre qui excita tant de débuts, mais deux arpumeuis puissants s'opposent à. celte hypothè'ie : d'abord la nullité du talent poétique du marquis, trop bien constatée par les essais que conserve sa famille et qui sont audessous du médiocre; ensuite lu lettre (^u'il a écrite la veille de su mort, lettre qui n est ' point supposée, comme l'a cru M. Villemain (l'original existe), et dans laquelle M.deSurvitle se préoccupe avec la plus vive sollicitude, tpour l'honneur de sa famille, des ■ œuvres immortelles de son aïeule. ■ Ce n'est pas au moment de marcher à la mort que l'on est si fort préoccupé d'une imposture littéraire... D'après M. Macé, il n'est plus permis de révoquer en doute l'existence, au xve siècle, d'une femme ayant composé des vers inspirés par l'amour maternel, l'atTection conjugale et de nobles sentiments patriotiques; mais ou ne saurait prétendre que ces vers nous sont parvenus dans leur originalité, dans leur rudesse prinûtive. Ils ont été retouchés, embellis, t'Atcs. De Surville a parfois rajeuni, parfois vieilli. Qu'a-t-il conservé? qn'u-t-il tait disparaître ? Personne ne saurait le dire. •
Les deux meilleurs arguments de M. Macé n'ont pas grande valeur. Le marquis de Surville, qui avait voué les dernières années de sa vie à éditier tant bien que mal une petite supercherie littéraire, n'avait aucune raison d'y renoncer, même à la veille de sa mort; cette préoccupation qu'il eut des poésies de sa prétendue aïeule jusqu'à son dernier momeut montre seulement sou sang-froid. Quant à la nullité de ses propres vers, comme il est mort à quarante-trois ans et que la confection des volumineux recueils de Clotiide de Surville a du lui demander dix ou douze ans, ses essais poétiques remontaient à sa première jeunesse; on peut faire de mauvais vers à vingt-cinq ans et en faire de meilleurs à trente-cinq, surtout quand on a trouvé sa voie. Le mérite des vers de Clotiide de Surville consiste surtout dans l'emploi du vievix langage, des mignardises d'expression empruntées à Charles d'Orléans et même à Marot; c'est là un petit travail de marqueterie qui n'exige pas de hautes facultés poétiques. D'ailleurs M. Macé ne nie pas que les poésies insérées dans le second recueil, celui qu'ont publié MM. de Rojoux et Ch. Nodier, ne soient du marquis en personne, car il resterait à expliquer comment un écrivain du xve siècle a pu connaître Lucrèce et le système de Copernic; or, la valeur littéraire de ce second recueil est exactement la même que celle du premier. Vanderbourg, en homme avisé, avait prudemment éloigne de l'édition faite par ses soins les pièces compromettantes, et r ela seul suffirait à montrer que, s'il a été tromjié sur l'antiquité de ces poésies, il y a mis beaucoup de bonne volonté.
Consulter : Vanderbourg, Notice, en tête de l'édition de 1803; Nodier, Question de littérature /ejn/e (1828, in-gf*, p. 79); Auguis, Poètes français depuis le xii^ siècle; Kaynouard, dans le Journal des sn^rjus {juiiret 1824); baunou. Eloge de Vandabui.rij ; \illemain, Cours de littérature française au moyen dye, IS* leçon; Saiiiie-lieuve, Hevue des Deux-Mondes (ler novembre XS41); A.
Macé, Journal de l'instruction publique (31 janvier, 4 février, 28 mars 1S63J ; Barb.er, Oietionnaire des anonymes; Aui;er, Mélanges littéraires (tome II); de Feletz, Cours de littérature (tome II); Catalogue Pixérécourt (1838, no 599); Cdfa'of/ue de la bibliothèque de Charles Nudier (18HJ.
SURVILLK (Louis-Charles dk Hautki'OKT, marquis dk), général français, né en 1658, mort à Pans en 1721. 11 débuta drtns les campagnes de Flandre, conquit ses grades à la pointe de l'êpée pendant les guerres de la Succession, celle d'Allemagne, ei se distingua notamment k la bataille de Spire. En 1708, il fut assiégé dans Tournai, qu il livra aux as- . siégeants après vingt jours de tranchée. Cette défaite ne fat point cependant la vraie cause de sa disgrâce ; la cour ne lui pardonna pas d'avoir fait frapper, pendant le siège, des pièces de monnaie portant l'efli^ie du commandant de la place, couronnée de lauriers.
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Invité k quitter Paris, Surville se retira daoH ses terres de Normandie.
SUBVILLB(Jean>Krançois-Marie de), marin français né à Port-Louis en 1717, mort noyé sur les côtes du Pérou en 1770. Kniré dans la marine à l'îkge de dix-huit ans, il fit avec éclat les campagnes des Indes et fut, en 1769, chargé par le gouverneur do Pondichéiy d'aller conquérir une lie, découverte, disait-on, par les Anglais & 700 lieues des côtes du Pérou et dont on vantait les fabuleuses richesses. Surville arceptu cette mission, parcourut la mer du Sud, reconnut la Nouvelle-Zélande au même moment où Cook faisait k un autre point la même reconnaissance, et, après des courses infructueuses à la recherche de l'Ile invisible, regagna le Pérou. Pressé de débarquer, il voulut franchir en canot la barre do Chiles par un mauvais temps; le canot chavira, et Surville trouva la mort dans les flots.
SURVILLB (Joseph-Etienne, marquis dk), littérateur et agent politique français, né dans le Vivarais en 1755, mort au Pu^- en 1798. Il embrassa la carrière militaire, tu la campagne de Corse et alla servir aux Etals-Unis sous les ordres du marquis de Rochambeau. Quand éclata la Révolution, il émigra, puis, en 1797, il rentra secrètement en France dans le but de provo(|uer un soulèvement royaliste dans le Midi. Arrêté au Puy, il fut traduit devant une commission militaire, coudamné à mort et fusillé. Surville a irassé pour l'auteur des poésies apocryphes ue Clotiide de Surville. C'est même à cela que son' nom dut sa modeste et courte réputation.
SURVILLE (Luure dk Balzac, dame), femme de lettres française, sœur d'Honoré de Balzac, née en 1800. Elle a épouse M. Allain, dit Surville, ingénieuren chef des ponts et chaussées, et elle est surtout connue par la notice qu'elle a publiée sur son illustre frère, notice pleine de renseignements précieux et charmants, indispensables aux critiques qui veulent connaitre dans Balzac l'homme en même temps que le romancier. Outre ce livre, intitulé : îfalsac. sa vie et ses œuvres d'après sa correspondance {\8b$, in-l2), M™e vsurville a publié dans le Journal des enfants^ sous divers noms, des contes agréables, dans lesquels elle a fait preuve d un esprit observateur et délicat. Balzac s'est inspiré de l'un de ces contes, le Voyage en coucou, pour écrire Un début dans la vie (L842). La plupart des contes et nouvelles de M^fc SurviUo ont été réunis en deux volumes intitulés : le Compagnon du foyer (1S54, in-12) et la Fée des nuages ou la Heine Mab^ contes des familles (1854, in-12).
SURVILLB (Victor-Laurent Esliard, dit), acteur français, né à Pans le 19 juillet 1808. Il étudia l'architecture jusqu'au jour où, dominé par sa vocation, il entra comme élève aux théâtres de Montmartre et de Belleville, que dirigeaient alors les frères Séveste. A cette époque, les directeurs venaient encore entendre à la banlieue les jeunes comédiens. On lui trouva beaucoup de naturel et de distinction, et il fut engagé aux Variétés pour tenir l'emploi des Lepeintre aîné. Il débuta k ce théâtre en 1835 et y créa Laperrière de Madelon Friquet ; mais ce n'était pas le but que voulait atteindre Surville. Il brûlait du désir de marcher sur les traces de Frédéric Lemaltre et de Bocage. Il passa donc, en 1836, au théâtre de la Porte-Saint-Mariin, où il fit son premier début à côté de Mlle Georges. Il réussit complètement et joua avec la célèbre tragédienne Buridan de la Tour de Nesle, Gennaro de Lucrèce liorgia, Gilbert de Marie Tudor, Beppo de la Famille Moronval, Perrinet-Leclerc de Paris en 1418, puis il interpréta Latude ; ce fut l'un de ses plus beaux succès. Aimé du public, Surville créa successivement Adrien dans la Duchesse de La Vaubalière, Léon dans la pièce de ce nom (1836), Ernest Lemire dans ie Portefeuille ou les Ifeux famiUes^ Lorenzo dans Jeanne de Naples, Jules de Vaudray dans Bita l'Espagnole (1837), Prévost de Beauinont dans le Pacte de famine (1839), etc. Lors de la chute de Harèl, directeur de la Porte-Saint-Martin, en 1840, M. Cès-Caupenne lui fit des propositions pour l'attacher à l'Ambigu-Comique; mais il préféra être engagé à la Galte, où pendant vingt ans il a créé de^ rôles imporcauts dans un grand nombre de drames, parmi lesquels nous citerons : en 1840, Edith ou la Veuve de Sont/iampton ; en 1841, la Grâce de Dieu; en 1842, la^ Dot deSuzette; eu 1S43, la Folle de la Cité, Stella . en 1844, le Mauvais père; en 1845, les Huines de Vaudemont, la Justice de Dieu; en ISiS^ Fualdès; eu 1849, la CVoix de Saint-Jacques; en 1850, le Courrier de Lyon; en 1853, Georges et Marie-, en 1S54, une reprise ûe& Mousquetaires ; en 1855, les Gueux de Déranger; en 1856, V Avocat des pauvres; en 1858, la Marnière des Saules, etc. 11 quitta le théâtre en 1860 et se mit dès lors à organiser des expositions de peiniure dans les pays étrangers, entre autres l'Angleterre et 1 Amérique. M. Surville est depuis longtemps vice-président du comité de l'Association des artistes dramatiques.
SCRVILLIERS, village et commune de France (Seine-el-Oise), canton de Luzarches» arrond. et à 39 kilom. N.-E, de Pontoise; 519 hab. Château ayant appartenu à Pierre- Joseph Bonaparte, qui prit le titre de comte de Survilliers apiès la chute de Napoléon 1er.
sus
8URV1NER V. a. ou tr. (sur-vi-né — du pref. sur, 'H de ttin). Econ. rur. Viner k l'excès : Su RviNKR du mn.
SURVIVANCE S. f. (sur-vi-van-se — md.
survivre). Droit, faculté de succéder à quelqu'un dans sa charge après sa mort : Lettres^ brevet de sukvivanck. (Acad.) Je lui veux de ma place oITrîr la lum'uaiict.'.
C. DEt^VlOKE
— Action de survivre, do subsister après quelqu'un ou quelque chose :
La baine si souTent reçue En turvivanct de la paix.
J.-B. Rousseau.
— Survivance de l'âme. Existence de l'âme après la mort : L'existence de Dieu, la SCBVI- VAUCKde l'âme acquirent aux yeux de Franklin l'autorité de dogmes véritables. (Mignet.)
SDRVIVANCIER s, m. (sur-vi-van-sié — rad. survivance). Celui qui a la survivance d'une charge : Souvent le stJRViVANCiBR exerçait du vivant du titulaire, et de son consentement. (Acad.) A la mort du titulaire, le SURviVANCiER pouvait, à son choix , exercer la charge ou la vendre. (Bazin.)
SURVIVANT, ANTE adj. (sur-vi-van, an-te — du pref. sur, et de vivant). Qui vit après : La femme survivante. Les enfants survivants. La loi règle l'ordre de succéder entre les héritiers légitimes; à leur défaut, tes biens passent aux enfants naturels, ensuite à l'époux SURVIVANT. (C. Civ.)
— Subsiantiv. Personne survivante : La SURVIVANTE dc SCS deux filles.
SURVIVRE V. n. ou intr. (sur-vi-vre — du pref. sur, et de vivre. Se conjugue comme vivre}. Etre survivant : Survivrk à ses «hfants. On ne peut vivre longtemps qu'on ne SURVIVE à plusieurs de ses amis. (Acad.) Il vaut mieux périr dans le combat que d'y survivre avili. (Ch. Bailly.) Le vieux (Gordien s'étrangla avec sa ceinture pour ne pas survivre à son fils. (Chateaub.) Survivre aux objets de sa tendresse est le plus horrible des supplices. (Latena.)
— Fig. Survivre à. Vivre, subsister après la perte, la ruine, la liu de : Survivre à son honneur, À 5a réputation, k sa fortune. Les adulations ne survivent Jamais À leur héros. L'amour de i honneur svRviTk lapertede l'honneur. (La Baumelie.) Chaque trouble politique chez un peuple est fondé sur une vérité qui survit k ce trouble. (Chateaub.) Les symboles tie peuvent SCR\l\Rfù éternellement, quand les idées qu'ils expriment ont succombé. (H. Rigault.) Le principe qui commence les révolutions ne les achève jamais; il LEUR survit toujours. (Beauchéne.) Il faut que l'amour maternel soit au théâtre un sentiment bien robuste pour survivre k tous les excès qu'on lui fait subir. (P. de St- Victor.) La liberté de conscience «'a survécu nulle part k la chute des libertés civiles. (J. Sim.) Les nationalités stnivivRoNT peu de temps aux inimitiés interpopulaires. (E. de Gir.) Caton, le plus sage des Itoniains, ne put survivre à la liherté. (Marmonl.) Les faux grands hommes survivent souvent k leur gloire, et ce doit être pour eux un long supplice. (Ch. Nodier.) La pensée triomphe "le la matière, la dompte, ta méprise et LCi slrvit. (Renan.) It y a pour chaque pays une politique de situation qui ne dépend pas des hommes et gui survit aux dynasties. (E. Labouluye.)
Et le ûts dégénère
Qui survit un moment à l'honoeur de son père.
CoaNEtLLE.
Le caractère est le point important, Lui seul survit à la jeunesse.
MONVEL
— Survivre à soi'même. Perdre avant la mort l'usage de ses facultés.
— V. a. ou tr. Vivre après : Survivre tous ses enfants. Il Vieux en ce sens.
Se survivre v. pr. Conserver la vie après la perte de ses facultés: Il n'eut d'autre malheur que de SE survivre un peu dans les dernières années. (Ste-Beuve.) il Conserver, après sa mort, une influence, une auioriié, une réputation : Pour se survivre, il faut avoir vécu, et celui-là seul vit qm s'initie aux principes mêmes de la vie ds son temps et leur demande de fécondes inspirations. (Vapereau.)
SURV-LE-COMTAL, bourg et commune de France (Loire), canton de Suint-liambert, arrond. et à 12 kiloin. S.-Ë. de Montbrison, dans une plaine; pop. aggl., 1,863 hab. — pop. toc, 2,654 hab. Fours a chaux, tuilerie, poterie; castine pour la fusion du minerai de fer. On y voit une belle église du xive siècle, ornée d'une belle façade et décorée de vitraux, modernes. Ruines d'un ancien château, autrefois résidence des comtes du Forez.
SUBZUR, bourg et comm. de France (Morbihan), cant., arrond. et â 19 kilom. S.-E. de Vannes; pop. aggl., 409 hab. — pop. tôt., 2,1S4 hab. Manufacture de grosses étoffes de laine; fabricatioa de tulle. Vestiges d'une voie romaine ; menhirs. Dans le village principal, on voit plusieurs maisons du xvue siècle, ornées de sculptures.
SOS préâxe. Le préfixe latin sus est souvent une variété de sub, par la formation intermédiaire subs. Comparez os dans ostendere, pour o6s, ob, et as dans asportare pour abs, ab, Eichboff rapproche le latin subs, sus du grec upsi, du gothique lup, allemand auf.
SUSA
anglais up^ et du sanscrit upa, particule marquant approche, montée, de fa racine sanscrite ubh ou umbh, amasser, réunir. Mais le préfixe sus est souvent, dans les langues romanes, mis il la place du latin super et signifie sur. C'est le sens qu'il a dans presque tous les compos'-s français, gr&ce k la confusion qu'on a faite de sur et tus.
SUS adv. (su. — Sus était autrefois une préposition et un adverbe signifiant sur, dessus, en haut; il dérive de susum, dont les Latins se servaient au lieu de sursum :
Quta nunc tvptna tuium m cœtum eonspicis? Plaute.
On se servait même de sus, au lieu de sursum, dans la locution susque dequp, employée pour sursumque deorsumgue, en haut et en bas :
Nunc tu leniut et; nunc tu ausquc deq'ie fcn. Plautb.
Sursum est une corruption de subversum, proprement vers le haut, en montant, de sutvertere, tourner vers. Le même primitif sursum a fourni à rit;ilien suso, su, k l'espagnol et k l'ancien portugais suso, k la langu*^ d'uc sus. En joignant de k sus, on a formé dessus, qui était autrefois préposition et adverbe. Les anciens manuscrits nous otTrent assez fréquemment sus, du latin sursum, et sous, du latin subtus, écrits Tun et l'autre sus ou suz; mais, comme le remarque avec raison Cbevallet, si deux prépositions aussi diamétralement opposées pour la signification pouvaient se confondre dans l'écriture, elles ne devaient certainement pas être confondues dans lu prononciation, car nos pères n'auraient pu parvenir ti s'entendre. Sus et sous devaient se prononcer comme aujourd'hui, et lorsque le dernier était écrit sus, sus, c'est sans doute qu'on donnait à Vu le son ou, comme en italien. Un passage <tu Livre des Dois présente aussi à la fois dessus et dessous écrits de manière k être confondus dans la prononciation si l'on ne donnait k Vu deux sons dilTèrenls : • Sire, sire, Deu de Israël, nuls n'est ki te ï>emble al ciel desus, ne en la terre desu: •). Dessus, pour marquer la direction d'une attaque, d'une pour&uite : Courir sus à quelqu'un. Il n'y avait pas jusqu'aux femmes et aux enfants qui sortaient des maisons pour courir sus aux vaincus. (Vîtet.)
— Loc. adv. En sus. En plus : La moitié, le tiers, le quart en sus. Quatre francs et le quart i;n sus font cinq francs. (Acad.) D D'après r.-Vcadéinie, Le tiers, le quart en sus se disent quelquefois d'une quantité qui, étant ajoutée à une somme, donne une somme totale dont cette quantité est le tiers ou le quart : Quinze mille francs et i.e quart en sus font vingt mille francs. (Acad.) Ces locutions tout à fait vicieuses sont aujourd'hui inusitées.
— Loc. prép. En sus de. Outre, au delà de : // a touché des gratifications en sus de ses appointements. (Acad.)
— Interj. Sus/ Orsus! Sus (fo;ic.' S'emploie pour exciter, exhorter, encourager : Sus donc! invente: de nouveaux tourments pour moi. (MiTZïirai.)
Sus.' mesamii, partons; sus donc 1 qui vous retient T
COBJtSlLUt.
Sus! sans plus de discours, résous-toî de me suivre.
Molière.
Chacun dit:lt est vrai, sus .'siu.' courons aux armes. Chacun promet tnÙn de risquer le paqufU
La Fostai^e. D S'emploie aussi pour indiquer une décision prise irrévocablement :
Sus.' je romps notre trêve et reprends ma parole.
MoLii;RE.
SUS s. m. (suss — mot lat.). Mamm. Nom scientifique du genre cochon ou sanglie^.
SOS ou RAZ-EL ODADT, rivière de l'em-
pire du Maroc. Elle descend de l'Atlas, coule
au S.-O-, baigne Tarodant, puis se dirige à
rO. et se jette dans l'Atlantique, k Agadir,
, après un cours de 210 kilom. Quelques géo-
; graphes ont pensé que Raz-el-Ouady était le
j Daradus de Ptolémee.
{ SUS-ACROMIAL, ALE adj. (su-za-kro-mial, a-le — du préf. sus, et de acromial). Anat. < Se dit d'une branche nerveuse du plexus cervical qui se dirige vers la partie anté- . rieure de l'épaule et de la poitrine, pour se I distribuer à la peau qui recouvre la partie I antérieure du deltoïde et la partie externe ; de la clavicule.
1 SUSAIN s. m. (su zain). Ane. mar. Partie du tillac qui règne depuis la dunette jusqu'au grand mât.
SDSANB (Louis), général français, né k Pérouse (Italie) en 1810. Elève de l'Ecole polytechnique, il eritra ensuite dans l'artillerie, devint chef d'escadron et fut nomme, le
19 mars 184S, chefdu personnel au ministère ; de la guerre, fonction qu'il remplit jusqu'au
17 juillet 1850. M. Susane était colonel, lorsque retourna au ministère de la guerre en qualité de directeur général de Tartillerie, et, tout en conservant ce poste, il fut nommé, sans jamais avoir fait de campagne, général de brigade en 1864 et généml de division le 23 mars 1870. En février 1871, lorsque le général Le Flô se rendit à l'Assemblée de Bordeaux, le général Susane prit par intérim le portefeuille de la guerre et fut délégué, le
20 février, à la signature des actes administratifs. Peu après, il reprit ses fonctions de directeur général. A ce titre, il fut chargé
susc
de fournir des documents et des rensoignenieols sur l'état de notre artillerie avant et pendant la guerre de 1870-1871 à la commission des marchés, instituée par l'Assemblée nationale. Importuné des demandes réitérées que lui fit la commission, M. Susane finit par lui adresser une lettre peu parlementaire et même assez cavalière. La commission, présidée par ie duc d'Auditfret-Pasquier» s'en émut ajuste titre et demanda au gouvernement la démission de son agent (février 1872). VainementMM.ThiersetdeCissey essayèrent d'apaiser le conflit; la commission persévéra dans sa demande, et le général Susane fut relevé de ses fonctions. Il continua à siéger au comité d'artillerie et fui chargé, au mois de mai 1872, de diriger la Bévue d'artillerie^ recueil patronné par le ministère de la guerre. Outre des études publiées dans \a. Éevue des Deux-Mondes, notamment sur V Artillerie avant et pendant la guerre (15 janvier 1871), on doit an général Suâane des ouvrages estimés : Histoire de l'ancienne infanterie française (Paris, IS'O- 1853, 8 vol. in-80, avec atlas); {'Artillerie avant et depuis la guerre (1871, in- 18); Histoire de la cavalerie française (1874, 3 vol. in- 18); Histoire de l'artillerie française {liTÀj in-i8).
SUSANNB ou SUZANNE, personnage de la Bible. V. SuZANN'K.
SUSARION, poète comique qui vivait vers la Lu olympiade, c'est-à-dire au temps de Solon et bien avant Thespis. La comédie, de même que la tragédie, eut son origine dans les fétfs de Gacchus. Les Icariens, habitants d'un village attique qui, selon la tradition, avait le premier accueilli Uacohus dans ces contrées et qui célébrait sans doute avec un zèle tout particulier les dionysiaques, se vantaient d'avoir inventé la comédie. Susarioii, disait-on, y avait le premier lutté pour reniporler un prix, composé d'une corbeille de figues et d un cruchon de vin, avec uu chœur d'Icariens au visage barbouillé de lie, ce qui leur valut le surnom de trygodes ou chanteurs à la lie. Une note digne de remarque nous apprend que ce Susarion n'était point originaire de 1 Attique; c'était un Mégarien. Plusieurs traditions et allusions des anciens confirment d'ailleurs ce renseignement. Toutes, en effet, duunent k entendre que les Doriens de Megare .se distmguuienr par une disposition particulière à la gaieté et k la raillerie et qu'ils composaient des farces et des parodies pleines du jovialité et de verve populaire. Susarion est cependant une des figures saillantes de l'Attique. Il se passa un grand nombre d'années sans qu'on entendu parler d'un pofite qui eût fait progresser la comédie. Celte immobilité de l'art cumique n étonnera point, pour peu qu'on se souvienne de la longue tyrannie do Pisistrate et de ses fils. La coméuio ne pouvait grandir que dans l'atmosphère de la liberté et de l'égalité républicaines.
SUSBANDE s. f. (su-sban-de — du préf.
<U5, et de bande). Artill. Pufce de fer disposée dans un atfut de fiiçon à embrasser la partie supérieure du tourillon de la pi*?ce. (l Pièce de fer qui embrasse et maintient le treuil d'une trique-balle.
8USBEC s. m. (su-sbèk — du préf. luj, et de bec). Kuucoiiu. Pituite acre que les oiseaux de proie jettent par le bec, et qui en ' fait mourir un grand nombre.
SUSCARPIEN, lENNE adj. (su-skar-piain, i-e-iit! — du pruf. sus, et de carnien), Anat. Qui appartient ii la face dorsale du carpe : Artère suscaRpiknnb.
SUSCE s. m. (su-se). Comm. Nom de plusieurs utofi'es de soie du genre latfetas qui se fabriquent dans l'Inde, principalement au Bengale.
8USCEPTEUR 8. m. (su8S-sè-pteur — lat.
iusceplor; de suscipere, recevoir). Hist. rom. |i Officier uni était chargé par les décemvirs I de re'-ueillir les impùt:(.
— Ilist. ecclés. Celui qui reçoit les ordres sacrés.
SUSCEPTIBILITÉ a. L (su-sè-pti-bi-li-té -~ rad. susceptible). Capacité do recevoir les impressions^ qui mettent en exercice les actions urgiiiiiques.
— Kxaltution de la sensibilité physique observée dans les alTuctions iiorvousus.
— I)ispo8ition ii s'offenser aisément, à sentir vivement les moindres injures : Ùlesser, ménager la busckI'TIDIMTK de Quelqu'un.
(Arad.) La suscki'TIUILItk, diins un uniple itartirulier, n'est qu'un travers: elle e.tt un tnce dans l'itomme public, qui doxt a'rstimer asseï piiur se croire au-dessus de l'rpigramnie et même de l'injure. (Tassi.) L'amour -propre, ai sus* rptible pour lui-même, ne devine prèsque jamais la susckptiuilitb des autres. (Mmo ,,0 Slnél.) Point d'tntciltgence, si favorisée qu'elle soit, qui n'ait ses suscKin'lDiLl- TKS, ses défiances. (Chatoaub.) Jt n't'ut point de passion plus injuste dans ses évaris qur l'espiit de parti dans sa suscuptibilitk. (L>u liouilly.) On donne souvent puur une sensibilité 'xqui.\e une 8Usci;i'tiuu.itk outrée. (Mm* c li:iL-lii.) La suscKPTUiiLiTK consiste a se fâcher sans raison de ce qu'on vinat fait; elle est l'erreur ou le masque de ta dfiirnltise. (Livry.) Le contre-poids de la suscBi'TiniLtTii, c'wt dJtre animé par quelque noble senti-
susc
ment. (Bonstetten.) La suscicptïbilitb est en raison inverse de l'amitié. (M^^ C. Fee.) La défiance révolte et la sosceptibiuté fatigue, (La Rochef.-Doud.) Toutes les émotions, toutes les SDSCEPTiBiLiTKS du patriotisme sont légitimes. (Guizot.) Une société vieillie a des 8DSCBPTIBIL1TÉS étranges. (Ph. Chasles.) Là où toute honorable susceptibilité serai/ éteinte^ toute liberté serait bien près d'expirer. (E. de Gir.)
SUSCEPTIBLE adj. (su-sè-pli-ble — d'un type latin de convention susceptibilis, venu de susciperCy dans le sens de éprouver, être sensible). Capable; en état par sa nature ; Etre suscEPTiBLB d'éducation. Etre susceptible de s'emporter. La matière est susceptible de toutes sortes de formes. Cette terre est SUSCEPTIBLE d' améliorations. (Acad.) Les grands sont d'autant plus susceptibles de préjugés qu'ils aiment moins la peine de l'examen et l'embarras de la défiance. (Mass.) On ne doit pas considérer la vte comme une chose absolue, mais comme une quantité susceptible d' augmentation et de diminution. (Buff.) Les oracles sont toujours susceptibles d'une interprétation double. (B. Const.) Les bons ouvrages sont les seuls susceptibles d'être corriges. (Beauchêne.) Les hommes sont plus susceptibles d'être riches en vertu acquise^ et les femmes en vertu native. (J. Joubert.) Une femme qui n'excite plus aucune émotion reste encore susceptible d'en éprouver beaucoup. (M™e de Réinusat.) Il n'est pas permis de refuser à un être raisonnable le développement dont il est susceptible. (M°>e Guizut.) L'esprit des femmes n'est su.sceptiblb que de sagacité. (Azaïs.) La valeur est une qualité des choses svsckptiblh d'être échangée. (Droz.) En japonais, les voyelles qui ne sont pas susceptibles de s'harmoniser ne sauraient se rencontrer dans un même mut. (A. Maiiry.) Tous nos appétits sont susceptibles d'éducation et de dépravation. {.). Simon.) Les esprits fort dé-icals sont /rès-SU5CEPTIBLE8 rfe curiosité et de prévention. (II. Beyie.) De la foi d'un chrétien les mystères terribles D'orDemeDts égayés De sont point susceptibles.
BOILBAU.
— Qu'il est facile de blesser, qui s'offense aisément : Un esprit, un caractère susceptible. (Acad.) On ne traite jamais sans façon une personne susceptible. (Mme K. de Gir.) Il paraissait susceptible et fier naturellement. (Lamart.) Tout sentimejit, quand il est vif, est susceptible et ombrageux. (Thîers.) Les parvenus à la liberté sont susceptibles comme les parvenus à la fortune. (Lamart.) Cavaignac était droit et consciencieux, mais susceptible et impressionnable. (Ste-Beuve.)
— Administr. Marchandises susceptibles.
Marchandises considérées par l'administration sanitaire comme capables d'être infectées et de transmeltre la contagion : Les anciens règlements distinguaient les marchandises en susceptibles. demi-suscEpTiBLES et
non SUSCEPTIBLES.
— Subslantiv. Personne qui s offense aisément : Il reste à faire une comédie du susceptible. (Buiste.) Ne faites pas tant votre susceptible. (Lespinasse.)
SUSCEPTION S. f. (sus-sè-psi-on — lat.
tusceptio; de suscipere, recevoir, prendre). Action de prendre, de recevoir en soi : La vie I organique ne se conserve que par la suscep- TiON incessante d'éléments étrangers. La sus- CEPTiON des ordres sacrés oblige â des devoirs sévères. (Acad.)
— Liturg. Titre de deux fêles de l'Eglise catholique : La SuscEPTiON de la sainte croix. LaSuscEFTiON de la sainte couronne. (Acad.)
— Ane. géol. Formation par cristallisation ou refroidissement.
8USC1TATEUR, TRICE s. (suss-si-ta-teur, tri-se — rad. susctier). Personne qui suscite: Un BUsciTATEUR de difficultés.
8U3CITAT10N 8. (. (siiss-si-ta-si-on — rad. susciter). Action de susciter, suggestion, instigation : /' a fait cela à la sijscitation d'un tel. (Acad.) Il l'eu usité.
8U8C1TEMENT s. m. (suM-si-lo-mun — rad.
iusctivri. Ai'lion do susciter. | Peu uhiIu.
SUSCITER V. a. ou tr. (snss-si-té — lat. suscttare; du préf. tus, et de ciffir^, exciter). Faire naître, luire paraître, produire ou provoquer l'apparition do : Depuis que //ifu suscita des princes chrétiens rt qu'ils eurent défendu les convenlicules, la loi ne permettait pas aux hérétiques des as.\en,blées en public, (Boss.) Dieu A SUSCITE de temps en temps des hommes extraordinatret pour maintenir ta saine doctrine, pour réveiller la pieté, {l'ivury.) Dieu 8USCITK des héros pour punir ou relever tes nations. (Ch. Nod.) Il faut de grands maux pour 8U8CITKK de yrands hommes. (H.Taine.) I Donner lieu k, otm la cause dét<<riniiiaiita de : C est le tort de l'homme sur ta terre qui SUSCITE l'attendrissement ; c'est sa qualité d'homme qui commande le respect. (Uuiiot.) Loin d arrêter l'élan de la pensée, tes livres 8U8CITKNT tes livres. (T. Uclord.) Les mal' heurs poignants «usi itkwt lenrrgie et provoquent ta volonté. ( L. Ulbach.) l îyoulever comme (rinpùi'hcment , opposer commn difficulté : iâusciTKH des ennemis à quelqu'un. Im gloire et ta richesse ausciTKM des envieux. 6US(.iTKit ufi procès, un* querelle. 8ubcitkh des embarras, des obstaclei. (Acad.)
— Susciter lignée à son frère^ t>ao8 U lan-
susc
gage de la Bible,* Faire revivre le nom de son Irère mort sans postérité, en épousant sa veuve pour en avoir des enfants, selon les prescriptions de la loi juive.
SUS-CLAVIGULAIRE adj. (su-skla-vi-kule-re — du préf. sus, et de claoiculaire). Anat. Situé au-dessus de la clavicule.
SUS-COCCYGIEN , lENNE adj. (su-skoksi-ji-ain, i-è-ne — du préf. sus, et de coC' cygien). Anat. Qui est situé au-dessus du coccyx.
SUSCRIPTION S. f. (su-skri-psi-on — lat. superscriptio ; de super, sous, et de scriptio, écriture). Adresse écrite sur l'extérieur d'une lettre missive : C'est lui qui a mis la sus- CRiPTiON à cette lettre. La suscription était : au Hoi, à son Altesse Royale, à Son Emijience, à Monsieur de.,. (Acad.) La suscription était d'une écriture de femme très-fine. (Baudelaire.)
— Diplomatiq. Titre placé au commencement d uue lettre ou d'un acte.
— Encycl. Diplomatiq, Il serait trop long de rechercher les épithetes employées dans les titres que l'on prenait ou que l'on donnait à ceux à qui on adressait des_ chartes. Ainsi que le remarque dom de Vaines, ces titres n'étaient que de pur style, car les Pères du concile d Agde, tenu l'an 506, nomment le roi Alaric, tout arien qu'il était, « prince très-pieux, piissimus. •
Il n'est pas possible de donner des règles constantes pour cet objet; tantôt les titres pris précédent les titres donnes, tantôt ils les suivent; les supérieurs, les égaux et les inférieurs mettent indifféremment leurs qualités avant ou après celles des personnes à qui ils s'adressent.
Les suscripttons des lettres des évêques des trois premiers siècles ne consistaient que dans les deux noms de l'auteur et du récipiendaire, avec la seule qualité de frère ; les papes eux-mêmes se servaient de cette formule. A partir du iv^ siècle, les prélats sa désignèrent par leur titre d'évêque, en y ajoutant les épithetes à'humble, d'indigne, de pécheur, etc. Mais si les titres que prenaient les prélats étaient des plus humbles, ceux qu'on leur donnait étaient des plus magnifiques; ou leur décernait même les titrer qui, par la suite, furent réservés exclusivement au pontife romain. Dana le vie et le vue siècle, les papes prirent, dans la suscnption des bulles, le titre de • serviteur des serviteurs de Dieu. » Auconiineuceiuêntdu vue siècle, on commença à donner aux empereurs des titres fort pompeux ; les papes les appelèrent : • Tres-pieux seigneurs, iSéiênissimes vainqueurs et triomphateurs. Amateurs de Dieu ei de Jésus-Christ, Augustes, ■ etc.; à la même époque, les titres des papes devinrent solennels; ce furent : • Souverain pontife, Père des pères, Evêque des évêques. Pontife des poniifes, • etc. Dans le viiie siècle, les papes, dans leur suscnption^ commencèrent par nommer les personnes à qui ils écrivaient; mais, depuis Nicolas I^r, au 1X8 siècle, le nom du pape et ses titres précèdent toujours le nom de la personne à qui il écrit; au xii» siècle, Adrien IV se plaignît ii l'empereur Frédéric Barberousse de ce qu'il prenait le premier rang dans la suscnption de ses lettres adressées au pape. Les formules Dei gratia, Dei dono, Per Dei gratiam f employées d abord comme signe de piété, furent, k partir du xv siècle, réservées aux souverains, comme symbole d'indépendance absolue; cependant, les évêques les conservèrent et y ajoutèrent, dans la suite, l'expression et apostolicje sed's.
Au commencement uu x^ siècle, un grand nombre d'evéques s'étant ériges en seigneurs temporels prirent dans leurs lettres des titres lastueux ; dans les siècles suivants, les formules qu'ils employèrent pru!>eiilajent le contraste singulier des qiialitlculions les plus ampoulées oi dus expre^Mons les plus humbles. Dans une lettre datée do 1347 se trouve le premier exemple d'une partie do la tuscrtption rcjeteo a la tin do I aote.
Les diplôme» des rois mérovingiens portant ordinairement pour suscription une première ligne ainsi conçue : A*, rex Francorum, vtr 'uluster. Los maires du piilais, quand ils Hcinparorcnt do l'auiuntu, prirent lo iilro d'iti/uif«r vir, nuivi do leur nom ut do la qualité de majordome. Pepin lo Bref ajouta aux litres du rex t'ranrorum et do vir mlusier loï mots Dei gmiin. i hailrmagno, quand il eut oto cuur- 'T li'OiCidi'iit, s'in-
titula dans '' ' rolut, sereiitssimus
augusiit^, I ' . "l'nj'ius et paci fi-
cus 1'"/ ■ rnans impe-
num. • rex Frun-
corum -, ^1 04, Hcrenis-
s.ino augu^it', i.ouii»t«ii» tio Dieu, grand et paciili)uo oiuporeur. gouvernant IVmpiro romain, et par la iiit»ericorde <le Dieu toi des l'raïu's ot des Luiiibardft). Au ix« sicclc, les lurmulea de suscription énonceront les titroit
r ''t do toi qui» portaient lo» »ou-
l'addition don mots : Divina or* identta, Dei ommpotentis miseni.'p.iij. .\ii»rrt(ordia Dfi, f'tc. Au x» Riecio, 1 piiipcri^ur d'Allomagiio ptointit dans les sutci iptions lo liiro d»* * toi d- » Komiiin'i, • jmqii <4 ro qu'il rùl etf iiuit oiiuo ciiipercur; il ft'iiitiiiilnit ensuito Imprr.nor auyuiius, A celte o|K><|uo, les !tcigiu<ur<« avniit u»urpo Ic:^ droits régaliens pnront, dans la suscrtption
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de leurs lettres, les titres des dignités qu'ils exerçaient dans leurs terres. Au xi* siècle, on remarque le titre de « très-saint Père • donné au roi Robert; ce prince est le premier des rois de France qui se soit servi du pronom personnel Çf/o, moi.encommençantsa it/*crï/>;ion. L'empereur d'Allemagne Henri IV prit dans ses diplômes le titre de * patrice. ■ Au xii« siècle, les formules n'eurent rien de fixe. Le titre de « vénérable » fut quelquefois donné à Philippe 1er et à Louis le Gros. Louis VU, dans une charte de l'année 1171, adopte le titre de ■ roi de France, • au lieu de celui de ■ roi des Français, • usité jusqu'alors. Les deux expressions lurent employées concurremment jusqu'à la fin du xvie siècle. Au xiii* siècle et dans les siècles suivants, le titre de ■ roi des Français • est générnlenient réservé pour les actes latins, et celui de « roi de France ■ pour les actes français. Les empereurs d'Allemagne énumèrent dans leur suscription tous Tes Etats qu'ils gouvernent. Au xrve siècle, le titre de < tres-redouté > fut généralement donné aux princes. L'empereur Soliman, qui régnait au xve siècle, s'intitulait ■ roi des rois et seigneur des seigneurs. ■ Henri V, roi d'Angleterre, ajouta à ses titres ceux d' • héritier et régent du royaume de France; • son successeur Henri VI prît le titre de • roi de France » ou de ■ roi des Français. » L'empereur Charles-Quint ajouta une infinité de titres à l'ancienne formule Carolus quintus, divina favente clemeniia, electus Romanorum imperator, semper augustus, t te. Avant de se séparer de l'Eglise catholiquM, Henri VIII d'Angleterre ajoutait à ses titres celui de Fidei defensor que le pape lui avait donné; après la consommation du sohisme, il ajouta : et in terra supremum caput anglicanm Ecclesim. Le roi François II s intitula ■ roi de France et d'Ecosse, * â cause de son mariage avec Marie Stuart. Henri III ajouta, le titre de ■ roi de Pologne » à celui de « roi de France. ■ Henri IV se qualifia ■ roi de France et de Navarre, ■ et ses successeurs conservèrent ce litre jusqu'à la Révolution. Napoléon \e^ s'intitulait • empereur des Français, roi d'Italie, protecteur de la ligue du Rhin, médiateur de la Suisse, etc. ■ La Restauration ramena la formule « roi de France et de Navarre. » Après la révolution de 1830, Louis- Philippe prit le titre de ■ roi des Français. • Napoléon III s'intitula c Napoléon, par la grâce de Dieu et la volonté nationale, empereur des Fiançais. ■
SUS-DÉNOMMÉ, ÉE adj. (su-sdé-DO-mé — du pref. &US, '-t ut; nommé). Qui a été nommé plus haut : La personne sus-denommkk.
— Sub>tantiv. Personne uoinmée plus haut : Le sus-dbnommb. L<]-sus-dénomméb.
SUSDIT, ITE adj. (su-sdi, i-te — du préf. sus, et de dit), .Nommé, indiqué plus haut : La SCSDITU personne. Les contractants susdits.// va sans dire qu'Albert denieurait'dans ta rue susdite. (.\lex. Duin.)
— Substaiitiv. Personne aoromée plus haut : Le SUSDIT. La susdits.
Outre, plus, le susdit seriJt tcou, d« rag6. Pour laciirer ledit présent proc^»- verbal.
Racinb.
SUS-DOMINANTE S. t. (su-sdo-mi-n.>n-te — du prci". sus, et de dominant'). Mus. Note au-dessus de la dominante, sixième du ton :
Sus -DOMINA.NTI£ mi'(«ur«. SUS-tK)MlNA>*TlI au^-
mentée,
SUSB, ville de l'Asie ancienne, capitale do la Su.siane, au milieu d'une ulaine fertile, sur l'Eulaeus, aux bords duquel tleurissaient les lis, appelés suson en langue persane, d'où lu nom do la ville. Elle était bàtiu, comme Babylone, en briques cuites et était défendue par une forteresse appelée Momnonioo, qui était construite sur une butte artifictede de bO mètres du hauteur. C'o>t dans cette forteresse que les grauds rois renfermaient leurs richesses ; aussi Alexandre le Grand y trouvat-il un trésor cousiderable.il no reste du cette ville que quelques tumulus, ues vestiges do ter russe:», quelques inscriptions cuuoilormes et un uunbvau que Ion regarde comme celui de Daniel, pi os du la vilie moUerne de Choustcr.
SUSB, en latin Segusio, en iulien Susa, villu du royaume d'itiiuo, province et a 53 kiloin. O. do Turin, oh. -1. du di:>lrict et du aiandciueut tlo sou nom, au contluentde la Doire Kipaire ot do In Ciiiiai^*, au tond d'une Tulleo et a reiiibrancheiueiit de» deux routes du mont Coins et ou moni Oonevro; 4,089 hab. Kvècbu solfi iigaiit de l'unn ; séminaire, collège ro^ul. TniiUnal do à'« iiiM:ince. Aux en* virons, b*Mle% cariieres do marbre vert. On y remarque un arc de triomphe «levé en l'hounour d Augu>le par lo prciet romain Cotuus ; une cathouraio roiiiauc, con^acreo en I0i4ci surmoiitco d'un campanile elovc. Susc, ville tics-ancieuno, fut Jadi> une place de guerre tres-iinportanlo, la cli>f il» ri;.iiio du ootc do la Franco. AusnI fut-elle :»ou\'eikt pri>o et
ravagée. Hollov-' - h • » «g|.
DOIS, les Uoth>. I <Ib,
\es ti«rrwMn« li» ■"■ir
à t iii
s rii
SUSM
oore en 1704 et en 1796. Doux ans après, ils tiémantelèrent le fort <le la Brunette, qui commandait la villb et avait cuûtè 15 millions. Suse devint alortt un des chefs-lieux d'arrondissement du département du Pô. Los événement» de 18M lu lirent rentrer danâ les domaines de la maison de Savoie.
SDSE (pas de), défilé des Alpes, entre la France et le Pn-mont, au S. du mont Cenis. Ce défilé, à l'entrée duquel se trouve la ville de Suse, fut forcé en 1629 par le duc de La
Meilleraie.
SUSEAU R. m. (su-zo). Bot. Nom vulgaire du sureau.
SUSEGANA, bourg du royaume d'Italie, province de Trévise, district et mandement de Conegliano; 3,gi5hHb.
SUS-ÉPINEUX, EUSE adj. (su-zé-pi-neu, eu-ze — du pr«t". sus, oi de éptueux). Anat, Se dit d'un petit muscle pinfot me, situé dans la fosse sus-épineuse et au-dessus de l'articulation scapulo-humérale. ti Fosse sus-épineuse. Enfoncement triangulaire qui se trouve place au-dessus de l'épine de l'omoplate.
— Encyol. Le mu^scle suS'épineux s'insère par une insertion fixe aux doux tiers internes de la fosse sus-épineuse et k l'aponévrose qui le recouvre, et par une insertion mobile à la facette supérieure de la grosse tubérosité de l'humérus, où il confond i>es fibres avec celles de la capsule fibreuse. Il est recouvert parle trapèze, la voûte acromio-claviculaire, le ligament acromio-coracoïdien et le deltoïde. I) recouvre l'omoplate, l'insertion fixe de l'omoplato-hyoïdien, le nert et les vaisseaux susscapulaires et l'articulation scapulo-humérale. Elévateur du bras, le muscle sus-épineux concourt à maintenir la têie humérule contre la cavité gleiioïde. Le sus-épineux élève l'humérus avec plus de force qu'on no l'a dit. Il est l'auxiliaire du deltoïde. Son concours lui est nécessaire pendant l'élévaiion du bras, pour maintenir la tête de l'humérus solidement appliquée contre la cavité glénoïde. Le concours du grand dentelé lui est nécessaire pendant l'élévation du bras, comme au deltoïde, ainsi que l'a démontré Duchenne, de Boulogne.
SUSERRE 8. t. (su-zè-re). Ornith. Nom vulgaire Uo la grive,
8USETTE S. m. (su-zê-te). Manim. Nom vulgaire du zizel.
SUS-HÉPATIQUE adj. (su-zé-pa-ti ke— du pref. ftU4-,ct de hiputigue). Annt. Qm est situé au-dessus du l'oie, ii Ventes sus-hépatiques^ Veines propres du foie.
SUS-HYOÏDIEN, lENNE adj. (su-zi-o-i-diain, i-e-ue — du préf. sus, et de hyoïdien). Anat. Qui est place au-dessus de l'os hyoïde.
SnSIANB, nommée d'abord Ctssia, province de l'ancien empire persan, au N. du golfe Fersique, à l'E. de laPer.se proprement dite, au S. de la Médie et à l'O. de la Babylonie et de la Chaldee. Capitale Suse; villes principales : Seleucie, Azara, Aginis, près du golfe Persique, Badace. Montagneuse au N. et à l'E-, ou elle était couverte par les ramifications des monts Paraehoatra (aujourd'hui, El-Havas), elle présentait au S. et à l'O. une vaste plaine fertile et bien arrosée par l'Eulaeus, le (Jhoaspes, l'Aduna et le Tigris. Le blô et l'orge y rapportaient au t^entuple; la vigne y fui introduite parles Miicedoniens. Cette province, divisée eu plusieurs districts qui tiraient leurs noms des peuplades qui l'ha* bitaient, formait sous Darius lu Ville satrapie. Apres la mort d'Alexandre, elle fit partie du royaume de Syrie, auquel elle fut enlevée par les Parthes. Elle (it alors partie du deuxième empire des Perses. Conquise par les Arabes au viiic siècle, la Susiane reçut alors le nom de Khouzistan, qu'elle porte de nos jours, en formant une des provinces de la l'erse inodeine.
SUSIEN, lENNE adj. (su-zi-ain, i-è-ne). Géogr. anc. Qui appartient a Suse.
— s.m. Lih^'uisi. Langue que l'on rattache à la fuiuiUe tourunienue, et qui est celle des inscriptions découvertes à Suse,
SUSIN s. ra. (su-zain). Anc. mar. V. so- ^îUH,
— Vitic. Variété de raisin blanc.
SUS-JACENT, ENTE adj. (su-NJa-San,an-te
— au pref. sus, et du lui, jacens^ gisant). Géol. Se dit des roches qui, comme les roches volcaniques, sont situées au-dessus des autres.
SUSLIK s. m. (sn-slik). Manim. Nom vulgaire u une espèce de sperniophile.
SUS-MAXILLAIRE adj. (su-sma-ksil-lè-re
— du pref. sus, et de ynnxitlaire), Anat. Qui est situe à la iiiâchoire supérieure, u Os susmaxillairey Os qui forme la mâchoire supérieure.
— s, m. Os maxillaire supérieur.
SUS-MAXILLO-LABIAL, ALE adj. (su-sma-
ksil-lo-la-bi-al, a-le — de sus-maxtliaire, et
de labial). Anat. Qui a rapport au sus-maxd-
, laire et à la lèvre supérieure : Muscle sus-
MAXILLO-LABIAU
— Substantiv. : Le sds-maxillo-lxbial.
SUS-MAXILLO-NASAL, ALE adj. (su-sma-
ksil-lo-na-zal, a-le — de sus-maxtllaire. et
SUSP
de na»at). Anat. Qui appartient au sus-maxillaire et au nez : Muscle sus-maxillo-nasal,
— Substantiv. : /,<? sormaxillo-nasal.
SCS-MENTIONNÉ, ÉE adj. (su-sman-si-
o-né — du pref. sus, et de mentionné). Mentionné ci-dessus, mentionné plus haut : La convention sus-bjbntionnub.
SUS - MÉTACARPO - LATÉRI - PHALAN- GIEN, ICNNE adj. (^u-sni"-ia-kar-po-ia-téri-fa-ltin-ji-iim, i-e-ne — de sus- métacarpien ^ latéral, et phalantjten). Anat. Qui appartient à la région dorsale du metacarj>e et aux parties biierale» des phalanges : Muscle sus-
MËTACARPO-LATkRI-PHALANGIKN.
— S. m. Muscle sus-métacarpo-latéri-phalangien.
SUS-MÉTATARSIEN, XENNE adj. (su-sméta-tar-si-ain, i-è-iie — du préf. sus, et de métatarsien). Anat. Qui appartient k la partie supérieure du métatarse : Artères sos-
MKTATARSIBNNES.
SUS - MÉTATARSO - LATÉRI - PHALAN-
OIEN, lENNE udj. (su-sine-ta-iar-sohi-tc-rifa-lan-ji-am, i-e-ne — de sus-métatarsien^ latéral, et phalangien). Anat. Qui appartient k la face dorsale du métatarse et aux parties latérales des premières phalanges.
— s. m. Muscle sus-metatarso-lateri-phalangien.
SUS-NASAL, ALE adj. (su-sna-zal, a-le — du pref. sus, et de nasal). Anat. Qui est situé au-dessus du nez. I) Os sus-nasal^ Os propre du nez.
SUS-NASEAU s. m. (su-sna-zo — du préf.
sus, et de naseau). Art vétér. Partie située au-dessus des naseaux du cheval.
SU3-NAS0-LABIAL, ALE adj. (su-sna-zola-bi-ul, a-le — du pref. aus, du lat. nasus, neZj et de labial)* Anat. Se dit d'un muscle qui va de l'os sus-nasal à la lèvre supérieure.
SUS-NOMMÉ, ÉE adj. (su-sno-mé — du prel. sus, et de nommé). Qui est nommé cidessus, qui a été nommé plus haut : Le délinquant sus-NOMMU. La partie sus-noumbb.
— Substantiv. Personne sus-nommée ; Le sns-NuMMu. Les sus-nommbbs.
SUSO ou SUSON (Henri dk Bkrg, dit Henri), écrivain ascétique allemand, ne à Constance en 1295, mort k Uim en 1366. Il entra chez les dominicains a l'âge de treize ans, alla terminer ses études k Cologne et montra une si lervente piéte que, parvenu seulement à sa dix-huitieme année, il fut nommé prieur de sou couvent. Henri Suso s'adonna par la suite à la prédication en Souabe et en Alsace et jouit de son temps d'une ires-grande notoriété. Il composa un assez grand nombre d'écrits dont les principaux sont : l'Office de l'éternelle sagesse, souvent réédité, el Horologium saptentix siernx (Paris, U80, in-so), dont le succès égala presque k cette époque celui de ï'Jmtiatiun et qui fut traduit en français sous le titre de ; Horloge de sapience (Pans, U93, in-fol.) el le Dialogue de la sagesse (1684, iu-12). Les Œuvres de Suso ont été reunies et publiées pour la première fois a Augsbourg (M82, in-fol.). On en a fait des trauuctions en allemand , en italien el en français. Les dominicains honorent Suso comme un saint et célèbrent sa fête le 8 mars.
SUS-ORBITAIRE adj. (su-zor-bi-tè-re — du pref. sus, et de orbite). Anat. Qui est place au-de>sus de loibite ; Artère sos-orbitairb.
Trou StIS-ORfilTAiRK.
— Encycl. On donne cette épithète à un trou siiue vers le tiers interne du rebord orbitaue de l'os frontal, ainsi qu'à l'artère et au nerf qui le traversent. Le nerf sus-orbitaire est une branche du nerf frontal qui sort de l'orbite par le trou sus-orbitaire et donne des filets supérieurs pour la peau du front et des titets intérieurs pour la peau et lu muqueuse de la paupière supérieure. L'artère sus-orbitaire se porte vers la voûte orbuaire et se dirige vers le trou sus-orbitaire, qu'elle traverse pour se perdre dans les parties dures et molles qui surmontent l'arcaUe orbitaire.
SUSPECT, ECTE adj. (su-spè, ê-kte — lat. suspectas, participe passif de suspicere, pour subspicere, proprement regarder d'en bas, suspecter, soupçonner, d'où suspicio, soupçonj. Qui est ou mente d'être l'ubjet d'un soupçon défavorable ; Tout ce gui vient de la part d'un tel est suspect. Votre silence sur cette affaire m'est suspect. Le témoignage de cet homme m'est suspect. Une conduite suspecte. Des mœurs suspectes. Une démarche SUSPECTE. Tout ce qui se charge de termes douteux et enveloppés a toujours paru suspect. (Boss.) Il faut faire comme les autres; maxime suspectk qui signifie presque toujours : il faut 7nal faire. (La Bruy.) C'est aix ouvrages a parler de leurs auteurs ; tout autre témoignage est suspect et superflu. (Gresset.) L éloge est suspect lorsqu'il s adresse à la prospérité. (Chateaub.) Le jugement porté sur la femme qu'on aime ou sur celle qu'on 7i' aime plus est egaiement suspect. (Saniul-Dubay.) J'ai toujours pour sxupecu les dous des eonemiB.
Corneille.
Tout me devient permis lorsque tout m'est suspect.
C. Delaviqnb
Quiconque a sur le crirae affermi sa grandeur Doit tenir pour suspect l'excès de son bonheur.
MONTFLEDRT.
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- Suns amis, sans repos, lutpect et ilanf;ereux, L'iiumine frivole et vaiu est déjb maltieureux. GaE88BT.
— Soupçonné d'être faux, de ne pas exister : Sa probité m'ett suspectk. On le dit savant, mais sa science m'est (r<^(-8uspBCTB.
— Dont les qualités sont douteuses : Un art suspect. (In vin suspect. Servir des mets
SUSPECTS
— Suspect (/#, Qui est soupçonné, qui mérite d'être soupçcmné de : Etre suspect db partialité, de connivence, de faiblesse. Conduite SUSPECTE V égoisme. Opinion suspecte D'hérésie. Plus les grands aiment la vertu, plus aisément on leur rend SUSPECTS de dissolution et de vice ceux qu'un reste de jalousie a intérêt à perdre. (Mass.) JCn politique, tous les hommes suspects dk bonne foi sont tenus en quarantaine par les coteries. (E. de Gir.)
DAs qu'on ose alarmer le pouvoir souveralD, On est toujours ruspect d'un coupable dessein. Crébillok.
— Administr. Soupçonné d'être infecté :
Ces marchandises viennent d'un lieu suspect, d'un pays suspect. (Acad.)
— 8. m. Homme suspect : Un fiusPBCT. // faut éloigner les suspects.
Tous le* suspects, dit-oo, vont Ctre incarcérés; Les riches soot suspects, suspects les modérés.
PONSAaD.
— Hist. Loi des suspects, Loi portée après le 10 août 1793, pour ordonner l'incarcération des personnes soupçonnées de conspirer contre le goiivernemeni établi : Un des nombreux comités de surveillance chargés d'exécuter la LOI DBS suspects avait fait camparaitre à sa terrible barre le sentimental desservant de Flore. (J. Lecomte.)
— Encycl. Hist. Loi des suspects. La législation révolutionnaire contre les suspects n'était pas une chose neuve ; ce n'était, à proprement parler, qu'une imitation funeste des régimes antérieurs. Les moyens de terreur avaient toujours été le principal mode de gouvernement de la royauté. Mais aucune puissance n'avait jamais manié cette arme terrible avec autant d'implacable énergie que l'Ëglise catholique. Nous en dirons quelques mots k l'article terreur. Il sullira de rappeler ici que pendant des siècles l'Kglïse avait eu ses suspects, et l'on ne sait que trop comment elle les traitait; la flamme, les tortures les plus ingénieusement atroces, les supplices, les cachots, les persécutions de toute nature, rien ne semblait assez cruel contre les adversaires de l'orthodoxie ou contre les dissidents.
La Révolution, engagée dans une guerre à mort contre toute l'Europe et contre les ennemis de l'intérieur, ayant à lutter contre des trahisons et des complots sans cesse renaissants, enfermée dans un cercle de feu, fut amenée successivement à prendre des mesures de défense dont on peut déplorer la rigueur, mais qui semblaient alors d absolue nécessité pour sauver le pays et qui d'ailleurs, repétons-le, étaient la tradition même des régimes anciens, triste héritage du passé dont l:i France nouvelle ne sut ou ne put se débarrasser.
Lyon était en pleine révolte, Toulon venait d'être livré aux Anglais (27 aoiit 1793), la guerre de Vendée continuait, l'armée des Alpes semblait compromise, les esprits étaient exaltes par la grandeur des périls, et, en outre, le peuple subissait une emoyable crise de subsistances qu'on attribuiiit, non sans raison, à d'infâmes manœuvres, qui tout au moins y contribuaient autant que les dtfdcul* tés de l'heure présente.
Le 5 septembre 1793, à la suite d'une émeute causée par la rareté du pain et par l'indignation contre les complots royalistes, la Convention créa l'armée révolutionnaire (v. ce mot, tome I", page 660) et, sous la pression des colères publiques, mit la terreur à l'ordre du jour, selon l'expression consacrée. Le 17, elle votait la loi des suspects. Mais toutes ces mesures, qu'on a nommées les lois de la terreur, avaient déjà des antécédents, décrets de la Législative contre les émigrés et les prêtres réfraciaires et autres dispositions.
Ce terme même de suspects était déjà consacré. Dans la séance du soir du 28 août 1792, au bruit de la marche des Prussiens, l'Assemblée législative avait décrété le désarmement des gens suspects. Le 26 mars 1793, autre décret pour le désarmement des ci-devani nobles, ci-devant prêtres et de tous les hommes suspects. Le 8 mai, Robespierre demande leur arrestation, motion renouvelée le 11 par Collot d'Herbois et motivée sur les progrès des Vendéens et sur la découverte de nouvelles trahisons. Cette proposition, renouvelée par FayoUe et par Danton, est décrétée le 12 août. Déjà beaucoup de ces suspects étaient en prison en diverses parties du tefriioire, et les incarcérations de cette nature ne tirent que se multiplier. Il faut dire que si de nombreuses erreurs furent commises, la plupart des suspects étaient incontestablement ou des con.spirateurs ou tout au moins des ennemis déclarés de la Révolution -^t de la défense nationale.
Dans le projet du 5 septembre, les comités révolutionnaires chargei. du desarmement et de l'arrestation des suspects n'étaient soumis qu'à la Commune. Dans la loi du 17, ils le
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furent au comité de Sûreté générale de la Convention et tenus d'envoyer leurs motifs et les papiers saisis. La Convention restait maîtresse de la loi; c'était, sinon une garantie absolue, au moins une précaution oontre les vengeances particulières.
Voici quelques extraits de cette loi fameuse, qui fut rendue, il ne faut pas l'oublier, sur le rapport d'un modéré, d'un homme de la Plaine, •l'uilleurs jurisconsulte émioent, Merlin, de Douai :
■ Article I^t. Immédiatement après la publication du présent décret, tous les gens suspects qui se trouvent dans le territoire de la République et qui sont encore en liberté seront mis eo état d'arrestation.
• Art. 2. Seront réputés gens suspects: 10 ceux qui, soit par leur conduite, soit par leurs relations, soit par leurs propos ou par leurs éorits, se sont montrés partisans de la tyrannie, du fédéralisme et ennemis de la liberté; So ceux qui ne pourront justitier, de la ma* nière prescrite par la loi du SI mars dernier, de leurs moyens d'exister et de l'acquit de leurs devoirs civiques; 30 ceux k qui il a été refusé des certiticats de civisme; 4*^ les fonctionnaires publics suspendus ou destitués de leurs fonctions par la Convention nationale ou par ses commissaires et non réintégrés, notamment ceux qui ont été ou doivent être destitués en vertu de la loi du 12 août dernier ; 50 ceux des ci-devant nobles, ensemble les maris, femmes, pères, fils ou tilles, frères ou sœurs et agents d'éiidgrés qui n'ont pas consuniment manifesté leur attachement à la Révolution; 6^ ceux qui ont émigré dans l'intervalle du l*:f juillet 1789 au 8 avril 1792,
3uoiqu'ils soient rentrés en France dans les étais fixés.
■ Art. 8. Les frais de garde seront à la charge des détenus et seront repartis entre eux également. Celte garde sera conliée aux pères et aux parents oe ceux qui sont ou marcheront aux frontières.
■ Art. 12. Les tribunaux civils et criminels pourront, s'il y a lieu, faire retenir en état d'arrestation comme gens suspects el envoyer dans les maisons de détention les prévenus de délits à l'ega^d desquels il sera déclaré n'y avoir pas lieu a accusation ou qui seraient acquittés des accusations purtees contre eux. >
11 est inutile de s'étendre sur les conséquences d'une telle législation, qui rendait possibles les plus graves abus; mais on peut plaider les circonstances atténuantes, l'expliquer et presque la justifier, par la grandeur des périls publics, par la situation extraordinaire et tragique où se trouvait le pays.
L'emprisonnement des suspects délivra d'ailleurs Paris d'une foule d agents de désordre et de conspirateurs rovaiistes, qui se dissimulaient souvent sous le masque de révolutionnaires exaltés. Au mois d'octobre, la capitale eu comptait environ 2,000, repartis entre M prisons. Ces prisons de la Terreur n'étaient pas aussi terribles qu'on l'imagine. Dans plusieurs d'entre elles, l'hôtel Talaru, rue de Richelieu, Picpus, le Luxembourg, la Bourbe (ou Port- Libre), etc., on menait joyeuse vie; les prisonniers communiquaient librement entre eux, hommes et femmes, et se consolaient par la musique, la bonne chère, les soirées et les aventures galantes de leur réclusion. Ils recevaient du gouvernement, maigre le texte de la loi, chacun 50 sous par jour pour leur nourriture, ce qui représenterait aujourd'hui au moins 5 francs, et pouvaient, en outre, se faire apporter du dehors ce qu'ils voulaient.
Le 19 mai 1794 (30 floréal an II), par arrêté des comités, il fut établi à Paris une coinmission populaire chargée de dresser la liste des suspet'iji injustement arrêtés et de préparer des mises en liberté. Le 9 juillet (21 messidor), sur le rapport de Vadier, la Convention prononça la mise en liberté provisoire des laboureurs, artisans, etc., des communes audessous de 1,200 habitants, détenus comme suspects, en exceptant les prévenus de crimes de haute trahison. Le 5 août suivant (18 thermidor), autre décret ordonnant la mise en liberté de tous ceux dont les causes d'arrestation ne sont pas énoncées dans la loi du 17 septembre.
Après le 9 thermidor, les suspects sortirent en toule des prisons et se mêlèrent activement aux agitations contre-révolutionnaires. Sur la proposition de Merlin, la Couventiou dut rendre un décret éloignant a 10 lieues de Paris ceux qui avaient recouvré la liberté depuis le 10 thermidor. Le séquestre sur leurs biens fut levé le 1" novembre (U brumaire an III).
F^nfin, le 12 vendémiaire an IV (4 octobre 1795), sur le rapport de Girod-Pouzol, la Convention décréta définitivement l'abolition de la loi des suspects et de tous les décrets y relatifs. L'acte était méritoire, mais le moment n'était pas tres-heureusemenl choisi , car c'est ce jour même qu'éclatait la grande insurrection royaliste qui se termina le lendemain par la canonnade de Saint-Roch.
Sa»p«ei« •■ tSKS (ti^), étude politique par AIM. Eugène Tenot et Antonin Dubust (1869, m -80). Ce travail retrace l'histoire de l'application de la loi de sûreté générale ; il oftre le récit fidèle, simple, éloquent, des emprisonnements et des traosportations qui suivirent l'attentat du 24 janvier, dont ou feignit d'accuser les républicains pour le leur taire expier. Ce récit «st précédé d'un azposp
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de la situation politique, économique, intellectuelle, morale de la France au lendemain du coup d'Etat, et d'un historique des principaux événements européens auxquels se trouva mêlée la politique impériale jusqu'au commencement de l'année 1858. Rien de plus exact que le tableau tracé par MM.Ténot et Dubost de l'état des esprits dans l'armée, la magistrature, le clergé catholique, à la Bourse, chez les boutiquiers, parmi la bourgeoisie, grande et petite, et les classes ouvrières au moment de l'inàtallation du second Empire. Quelle jubilation, surtout à la Bourse, au début du règne I • Quel beau temps ! quel épanouissement I Alors commença la danse des millions. La France était riche. Trente années de paix, de liberté féconde, de gouvernement étroitement surveillé avaient accumulé les épargnes. On les amorça ; elles mordirent. On en vit débuter avec quelques centaines d'éeus empruntés et donner peu après, des millions en dot à leurs nlle». La fièvre de la spéculation, de l'enrichissement à tout prix fut contagieuse. Quelle tenlaiiun, d'ailleurs, que le spectacle de ces fortunes rapides, improvisées en quelques mois l Tout Paris avait vu certain personnage politique plus connu avant le Deux décembre des huissiers que des a^'ents de change, acheter, peu après l'événement, une terre d'un deini-million sur ses économies. Les membres du gouvernement provisoire de la République avaient quitté le pouvoir moins riches qu'en le prenant; on pourrait citer par centaines ceux qui, msolvables sous la République, étaient déji* riches au jour de la proclamation de l'Empire, t
Quelle jubilation aussi dans le demi-monde 1 En même tenues que la fureur de l'enrichissement k tuut prix, la soif de jouissances matérielles, du luxe, des plaisirs sensuels, suivait une cïfra^-ante progres^sion, le monde interlope débordait dans la société parisienne. Le théâtre et le romun en fais:(ient leurs héroïnes. « La grande cité, dépouillée de sa couronne de penseurs, de podtes, d'orateurs, d'hommes d'État intègres, qui avaient fait de Pans la capitale de 1 Idée, était eu train de se transformer en une hôtellerie banale, rendez-vous de plaisir de l'aristocratie opulente et débauchée des deux inondes. •
Rien de plus exact ni de plus complet que l'examen du la constitution impériale, rien qui fasse mieux sentir jusquk quel point cette constitution, sous de faux semblants démocratiques, organisait 1« despotisme et quel leurre elle était pour la souveraineté natiooale et les principes de 1789, dont elle était censée s'inspirer. Celte première partie du travail de MM. Téiiot et Dubusi renferme des portraits pris parmi les principaux personnages de l'Empire, portraits genéruleinent peu Huttes, mais fort ressembluuts. En voici quelques-uus : iM. Billault, l'un dos lieutenants d'Odilun Burrot, converti au pouvoir absolu, après être pusse par le républicanisme avance, le socialisme et le droit au travail, discrédité par ses palmodies, esprit mediocie, embarrasse du son nouveau rôle, peut-élru honteux de lui-même.... M. Baroche, également entre dans la vie politique sous les auspices de l'ancien chef de la gauche parlementaire de lu monarchie de Juillet, orateur vulgaire, caractère souple, sans élévation,
esprit à tout rabaisser k sou ni\eau
M. Rouher, une des médiocrités qui su rencontraient souvent sur les bancs Ue la droite réactionnaire de l'Assemblée constituante, n'ayant encore joue qu'un rôle subalterne, orateur verbeux, plaidant le pour et le contre, agile dans son apparente lourdeur. ■ Tels sont les orateur» du second Kinpire 1
Un point important k constater, qui résulte de ce travail, c'est que, sauf doux ou trois défections obscures, le ^mrti républicain garda te respect de lui-ineine et le culte de sou drapeau en face des pompes et dea triomphes de l'Empire. (Jette feiiueté dans les convictions contribua beaucoup plus que l'allentat d'Oraini aux mesures cie rigueur ui furent prises en 18S8, en vertu de la loi 0 sùi-eté générale. Le^ dispositions draconiennea de cette loi, qui rappelle assez la loi de majesté sous Tibère, no sont que trop connues. Avies-voiis «lefendu le droit et la loi en I85i; vous éliez-vou:i battus pour la République en 1848 et en 1840 ; n'eticzvous pas des amis de l'Einpire ? Vous étiez suspects. Aviez-voUH fait de la poudre, fabrique des engins meurtriers ; vous étiez criminels. N'eussiez- vous même été que détenteurs de cette poudre ou de ces engins, vous n'en étiez pas niuuis cnininulsl Telle était la lui. Mais au muinsnviez-vuiis des luges chargés cle décider si vous étiez républicains, si vous aviez fait do lu poudre, »i^ vous aviez pratiqué des raanoouvres soit à l'intérieur, soit a loxiérieur? Nullement. Le pouvoir inùino qui se proclamait votre ennemi vous condamnait sans vous entendre, sans rendre votre condamnation publique. Enchaluer, emprisonner, transporter sans droit, sans jugement, en vorlu de la loi du plus fort, on l'avait fait avec succès on 18^1 et 18&2 ; mais un proféra faire tout cela en vertu d'une loi. 11 n'était pas ditjlcile de l'obtenir du Corps législatif, et, du même coup, on le Compromettait dans ce qu'on aviùt di'ssciii de faire. On suit que M. de Morny fut lo rapporteur de cette loi iiiii)ue. C'tlu tilche lui revenait de droit- il eu était digue à toui
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égards. Ce gentilhomme blasé et d'un état civil douteux, qui avait été lun des instigateurs et l'exécuteur principal du coup d'Etat, ne pouvait que se sentir honoré d'être associé d'une façon intime à un acte qui allait en être la consécration. Il s'en acquitta avec une facilité et une ardeur qui gagnèrent sans doute k la Chambre la reconnaissance du chef de l'Etat. Le projet de loi avait été déposé le 3 février 1858 sur le bureau du Corps législatif ; le 13, le rapport de la commission était parachevé. On sait aussi que, dans la séance du 19 février, la loi passa par 237 voix contre 24, malgré d'éloquents et courageux discours de MM. Legrand, de Pierre, d'Andelarre et Emile Olli- Tier, qui depuis....
Apres avoir élucidé ces différents points, MM. Ténot et Dubost racontent, par département, les arrestations, emprisonnements et déportations qui eurent lieu avant même que la loi fiit présentée au Corps législatif. Us reproduisent les noms et professions des citoyens arrêtés, les principales circonstances de leur arrestation, le lieu de leur incarcération ou déportation. De ces documents, il résulte que plus de 2,000 citoyens honorables, paisibles, inoffensifa, éloignés des affaires publiques depuis l'Empire (plusieurs même de ceux portes sur les listes de proscription étaient morts depuis trois ou quatre ans), furent arrêtés sur des listes datant de 1851. C'étaient pour la plupart des médecins, des avocats, des officiers ministériels, des négociants, de pauvres artisans qui se hvraient péniblement à leurs travaux, attendant du temps seul la réalisation oe leurs espérances. Il est bon de remarquer aussi, avec MM. Ténot et Dubost, que toutes tes mesures dîtes de sûreté générale furent prises en silence, dans l'ombre. D'une ville à l'autre on ignorait les victimes ; la presse, muette, avait ordre, sous peine de mort, de n'en souftier mot. et personne n'osait, même à voix basse, prononcer les noms des procnts.
En résumé, les Suspects en 1858 forment uo ouvrage consciencieux et utile à consulter pour Ta connaissance de l'histoire du second Empire. Les faits étant assez, trop éloquents par eux-mêmes, les deux écrivains sont sobres de réliexions. Pour prouver l'éloqu4?nce de ces faits, nous mentionnerons seulement les circonstances de deux arrestations, celles de Georges Tillier à Paris et de Napoléon Lebrun dans le Cher. Georges Tillier, rédacteur du Figaro^ après avoir été traîné de prison en prison, fut jeté à la Roquette, au milieu des condamnés, dont on lui mit le costume. Peu après, chargé de fers, il fut conduit a Marseille en voiture cellulaire, do compagnie avec onze forçats. Il y arriva après soixante-uuatorze heures de voyage, malade et cracuant la s&ng. Pendant ce temps, sa mère et sa fiancée, qui habitaient Nevers, étaient purement et simplement emprisonnées. De Marseille, il fut transporté en Algérie et interne àOran. Quant a Napoléon Lebrun, il ne fut pas transporté : les faits qui suivent n'en expliquent que trop la (raison. Le 24 février 1858, k sept heures du soir, Lebrun fut arrêté par la gendarmerie dans son domicile, ou il était ii table avec sa femme, sa fille et sa vieille mère âgée de quatre-vingts ans, La pauvre femme, k la suite de l'arrestation de son fils, mourut de chagrin. Bien que Lebrun se laissât arrêter sans résistance et même fouiller, le brigadier de gendarmerie se rua sur lui et le serra avec une brutalité révoltante. A ce moment, Lebrun s'atfaissa et tomba sur le parquet : il était paralysé de tout le côté droit I On le relevé, on le place dans une chaise à bras; il regarde sa main droite, et, la voyant inerte, il dit à son gendre, qui était a la veille de le remplacer comme notaire : «Mon pauvre Albert, je ne pourrai pas vous signer ma démission. ■ Ce furent ses dernières paroles, et, des ce moment, sa langue demeura comme fi^^ee dans sa bouche. Le brigadier, qui prétendait une la paralysie était Imnle, s'opposa k eu qu on fit venir le médecin, menaçant d'attacher le malade sur la croupe do son cheval, et le fit conduire seul, sans secours, par une nuit glaciale, It Bourges, dans une voiture cellulaire. Là, le coUiMorgede la prison refusa de le recevoir en cet utal : lu jambe était verte et la victime insensible «ux brûlures. La voilure conduisit Lebrun k l'hôtel de l'Europei où il expira au bout do troi.t jours I
Il y avait du courage k raconter ces infamies un face do ceux mémos qui les avaient commiitus et lorsque lu loi do surolé générale était encore on \it;uour; un venait Ue l'ovuquer lura do ralTatro de la souacripliun Uaudiii.
BU8PCGTER v. n. nu (r. (itu-spé-kté — rad. iuspeci), ijoupçounrr do mal, tenir pour suspect : /e auspKCTK fort la fiiifittè de ce domctttqite. On atJsi'ii<-TAlT i<i i/orfriiir, $ei mœurs. On reconnut qu'on Javait BUspKCrK à tort. (Ai'iid.) Hi vous ne tut dttet pas tout et que vous ptnstt^ le lecteur est m droit de susPiiCTKR tout ce que twu< lui dites. (T. Dclord.)
— 8yn. S««p*ai«r, ■•«p«««a»r. V. BOUI*-
ÇONNKK.
SUSPENDRE v. a. ou tr. (su-.ipau-dro — \vX. suspfniirre ; ^\\\\^rpi. sus, fl de ^c <■/■!»•,
Pondre, iio conjugue commppfuirf). Kixcreu air et laisser pendant : Suspkndrk des lustre*
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au plafond. Susp'bNDRE une lampe. Suspendre U7ie médaille à son cou. Suspkndrh le corps, la caisse d'une voilure. (Acad.)
Od lui lia les pieds, on vous le ntspendtt.
La Fontausb.
J'admire le réseau fatal aux moucherons. Qu'un insecte suspend autour de nos maisons.
Castbl.
Les oiseaux dans les bois, par couples réunis, Suspendent aux rameaux la mousse de leurs nids.
LElUERaB.
J'ai déik suspendu dans ma chaude demeure [l'heure. Mon b&ton et ma montre où j'entends marcher Lauaetinb.
— Faire planer : La responsabilité suspend sur nos têtes tout un système de châti' ments et de récompenses. (F. Bastîat.)
— Discontinuer, interrompre momentanément : Beprendre des poursuites que l'on avait SUSPENDUES. Suspendre les hostilités. SusPKNDRE un travail commencé. Suspendre sa marche. Suspendre son discours. (Acail.) Les maladies suspendent nos vertus et nos vices. (Vauven.) Suivant Homère, les dieux suspendent leurs délibérations et se lèvent de leurs trônes lorsque Apollon parait au milieu d'eux. {Bar ihé].) Il n'y a jamais ^ selon uous^ une raison suffisante de suspendre la liberté. (Chateaub.) L'ivresse est le plaisir des sens porté jusqu'à une sorte de délire qui suspend l'empire de la raison. (Latena.)
Au pâtre fatigué la nuit permet enân De suspendre un travail qu'il reprendra demain. Labarpe.
Il Différer, renvoyer à un autre temps : Suspendre l'exécution d'un arrêt. Suspkndre un projet de voyage. Suspendre son jugement. L'homme éclairé sttspetui l'éloge et la censure. Grcsset.
Il Arrêter, interrompre l'action de : JJieu pa* tient et vengeur suspend quelquefois son bras, mais »e détourne jamais les yeux. (Chateaub.)
— Priver momentanément de .ses fonctions : Suspendre un agent. Suspendre un prêtre. On x suspendu le maire de celte commime. (Acad.) il Interdire, empèi^her de paraître pour un temps; Le droit (itf suspendre les journaux équivaut^ le plus souvent, au droit de les supprimer.
— Comm. Suspendre ses payements. Fermer sa caisse, cesser de payer ses créanciers.
Se suspendre v. pr. Ktre suspendu : Ce linge, une fois lavé, devra SB SUSPENDrb sur celte corde.
— Se tenir suspendu : Se suspendre à une branchey à une corde.
J'aimais à me suspendre aux lianes légères.
Lavartins.
— Fig. S'attacher, se tenir, se montrer : Notre imagination se suspend aux ailes brillantes de l espérance, qui vole sans cesse dans le riant avenir. (Ch. Nod.)
Dans quel air vivent-elles.
Ces paroles sans nom, et pourtant éternelles, Qui ne sont qu'un délire, et depuis cinq mille ans Se suspendent encons aux lèvres des amants ?
A. DB Musset.
— Se suspendre aux lèvres de quelqu'un. L'écouter avec une atiention avide.
— AllUB. llttér. SuBprndre ■■ harps, •* lyre «us ■aulc« d« la rive, AlluSioil à lil captivité des Juif» sur les bords de l'Kuphrate, exil dont les doiih-urs sont exprimées d'une manière .si touchante dans le cantique Super flumina Babylonis. V. captivité de Babvlone.
« Chateaubriand, pèlerin de la mélancolie, va ravir aux échos de Sion le secret dus tristesses divines. Après lui, Lamartine, comme Salomon après David, ttls plus farauds que leur» perea, detuche la harpe d' Israël sus^ pendue sur les fleuves de BahyUme, et, penché sur rOcoao des &gc8. il chante les ta* consolables ennuis de l'exil éternel.»
Kei.icikn Mallefillk.
t Enfant dos époques tranquilles et ordon* nées, l'ancien ibéAiro no convenait plus guère k ce moment dos agitations, des révolutions, des essais et dca troubles en tout« chose ; il fallait absolument que lo génie français chorth&t une roulo nouvelle, ou bien, n'en trouvant pas, qu'il suspendit ta vieille lyre aux saules de l'Euphrale, • Là ■ noua nous somme* arrêtés, et nom avoiu • pleuré au souvenir do JcruMUeni.»
J. Jahim.
SUSPENDU, UC(.su-spiin-ilu,ù)pnr(. pa»fté du vprlK< ^u^| niidro. ïSouionu en I air p\ pondunt ; /"'i ti,t;re st'spKNPr .ir* f.t .f.,..i. f, i !■ .,...,■
m,}.ri. .iu nihil^ tn- se in.int,f»itn, Uius ta j orme de chemlies suspBftDUKa aux branches. (U. de 6t-l^icrre.)
lia harp« déUnduo Aus vofttM d« Scima t« talMtii itu/v^rfue.
Dr FoNTANBt.
I.C ecrtii*r tnonlrv hmx yrtu ««Mouii S«« (ruits mûrs napcnduj «u groupes Ae nihis.
MlCHAVD.
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Comme une lampe d'or, dans l'azur suspendue, La lune se balance aux bords de l'horizon.
LAHAarraB.
— - Soutenu en l'air par une cause et dans une situation quelconque : Les nuées sont suspendues en l'air. Les corps célestes sont suspendus sur nos têtes. Un morceau de fer de' meure suspendu à unepierre d'aimant. (Acad.) Les nuées qui volent au-dessus de nous sont des espèces de mers suspendues pour arroser les terres. (Fén.)
— Qui plane, qui reste en suspens, mais menaçant:
Il bravera l'arrêt susperuiu sur sa t«te.
V. Booo
— Dont le sens, inachevé, est tenu en suspens : Phrase suspendue.
— Qui est en suspens, hésitant, irrésolu î Son cceur éperdu
Entre deux passions demeure suspendu.
BOILBAC.
— Arrêté, différé pour un temps: Tous mes travaux champêtres sont naturellement suspendus. (Volt.) Un dénoûment suspendu jwqu'au bout, et imprévu, est d'un grand prix. (Fonteo.) Dans l admi,'ation, la surprise, t'étounement, tout mouvement est suspendu, on reste dans une même attitude. (Buff.) Sous le règne des tyrans, toutes les loit morales sont comme suspendues. (Chateaub.) La vie animale de la marmotte est naturellement SUS- PENDUS une partie de l'année. (K. Pillon.)
Le fatal sacriâce est encor susperuiu.
Kacims.
— Privé momentanément, par mesure disciplinaire : Etre SUSPENDU de ses fonctions. Etre SUSPENDU. U Interdit momenUtnément : Le lendemain, le club communiste fut fermé et son journal suspendu. (D. Stern.)
— Voiture suspendue. Voiture dont le corps ne porte pas directement sur les essieux, mais sur des ressorts interposés.
•— Pont suspendu. Pont dont le tablier est soutenu par des chaînes ou des c&bles.
— Etre suspendu aux lèvres de quelqu'un^ L'écouter avec une attention avide : Com' ment ! c'est là cet enchanteur qui tenait tout un peuple suspendu à. ses lbvrbs t (Th. Gaut.)
— Mus. Accord suspendu^ Celui qui renferme une suspension.
— Bot. Se dit de la graine dont le sommet est dirige vers la base de la loge qui la renferme.
SUSPENS adj. (su-span — du lat. suspensus, participe passé du verbe suspendere^ qui est le type du verbe français suspendre. La locution française <rn .suspens représente exactement la locution Utine in suspenso, qtii a la même signification). i>uspêndu : Les Françaiê divisèrent leur armée, afin qu'une partie campée devant les ennemis les tint suspens. (Cl. Kauchet.) Le comma tient le sens en partie si;sPENS. (Dolet.) Il Vieux en ce sens.
— Dr. canon. Interdit, frappé de suspense: Un prêtre suspbns, déclaré suspens. Ji est SUSPENS de fait et de droit. (Acad.)
— Loc. adv. En suspens. Dans l'incertitude, l'hésitation, l'indécision : Je suts km SUSPENS de ce que je dots faire. Vous me laissez KN SUSPENS. Ne me tenez pas en suspens. Nous étions km suspens. (Acad.) Le doute est t irrésolution d'un esprit rn suspens entre des opinions contraires. (Marmuntel.)
Par des ressorts nouveaux, sa politique habile Tient l'Europ« en suspetu, divis^o vt tranquille.
VOLT&iaB.
t Non résolu, non termine, interrompu : Cette affaire est demeurée en suspens.
SUSPENSE s. f. (su-span-so — rad. tuS' pens). Dr. canon. Censure par laquelle un clerc est prive, ou pour un temps ou pour toujours, de l'ext'rcice des ortir^s, des fruits de son bénéfice ou des fonctions de !ion office ou de sa dignitM : Encourir la SUSPknsk.
I Kua d'un ecdesiiiKtiqne frappé pur cette censure : Un prêtre ^ui dit in messe pendant ia SUHI'KNSK devient trreyulirr. (Acad.)
— Ane. légt>l. Charte de suspense. Charte royale, en vrrtu de laquelle tout procès intente a une per>onne absente pour le Nervice ou par les ordres du prince demeurait en aurséance jusqu'à son retour.
— Encycl. « Il ot du bon ordre, dit Bergier, qu'un clerc refractaire aux lois de l'Eglise et de SON supérieurs puisse être puni par ta privation des avai)iaf:os et des privilèges qu'il a reçus de l'Kgliso oUe-niéme; cela est nécessaire pour le coiiteiur dans son devoir, pour réparer le »candale qu'il peut avoir donné et pour l'cinpôcber de le continuer; telle H été la discipUne de l'Egliko des les premiers 8iccle>. «
Dans les décrets que l'on appelle Cornons des apôtres, qui ont été faiCi pmr les conciles du l|o et du m* siècle, la suspense est exprimée par le mot segreçare, qui signifie séparer om écarter; un clerc pouvait l'encourir pour une faute lrevb>-ere. par oxemple, pour s'être inuqiié d'un e>tropie, d un sourd ou d'un aveugle. La suspente j>erpeiuelle était nommée drpo^itwn ou dégradation, et alors un cb'rc éuot censé réduit a l'état de aiinple laïque.
Celte |>eine avait mursi différents degrés ; quelquetoi5i on pnrau ««•ulemeni un clen* pour quelque temps des disirihution^ rr.*-
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nuelles qui se faisaient pour fournir aux ecclésiasticjues leur subsislanco, et qvie l'on appelait divisio mfinsurna; d'untres t'ois, on lui interdisait seulement l'exercice d'une fonction particulière, sans lui ôtor les autres ; si le cas était plus j^ravo, on le privait de toute fonction. Enfin, lorsqu'il étiiit coupable d'un crime, on le déposait, on l'obliguait à la pénitence publique, et, s il n'y avait point d'espérance de correctionj l'on prononçait contre lui l'excoinniunication. Cette discipline sévère conserva pendant longti-mps une certaine régiiliirité d:iris le clergé; mais les bouleversements qui survinrent au ve siècle et dans l(;s siccl>'S suivants la rendirent bientôt impraticable.
SUSPENSEUR adj. m. (su-span-seur — rad.
suspeitdrr). Aniit. Qui soutient, qui tient suspendu : Ligament suspknskub du foie, de la verge. Muscle suspunsbur du testicule^ ou créinaster. (Acad.)
SUSPENSIF, IVE adj. (su-span-siff, i-ve — rad. siis/iens). Juri^pr. Qui suspend, qui arrête ; qui i-nipêche d'aller en avant, de continuer : Il y a des cas où le simple appel est SUSPENSIF; i7 y en a où il n'est que devolutif, (Acad.)
— I*olitiq. Veto suspensif. Veto qui suspend l'effet d'une décision législative.
— tirainin. Points suspensifs. Suite do points marquant suspension ou interruption du sens.
SUSPENSION s. f. (su-span-si-on — lut.
suspensio, action de suspendre; de suspen^ sum, supin du verbe suspendere, qui est le type du verbe français sws/)^?irfj-e). Action de suspendre; état do co qui est ^u^pend^ : La SUSPKNSION d'un pendule d'horloge ne saurait être faite avec trop de soin.
— Objet d'ami'ublenient suspendu au plafond : Suspension en ùronze. Veillez à ce que cette SUSPENSION soit solide.
— Eiat de ce qui est en suspens : Cette suspension de désirs entre la vie et la mort, et cette volonté soumise à celle de Dieu, ne sont-ce pas des caractères d'une âme chrétienne? (Kléch.) Le doute philosophique est une sage, mais froide suspension du jugement sur certains faits ou certaines lois de la science. (Topffor.)
— iSurséancc, cessation momentanée : Suspension de l'exécution d'un jugement. Suspension dt! poursuites. La suspension du payement des rentes. Suspension entière des puissances, des facultés de l'âme. (Acad.) Le chagrin est comme une fièvre qui a ses 7'edoui/emc';i(5, S(76- suspensions. (Buiieati.) Un pliénomène étrange de la nature est la suspension de la vie pendant un temps assez long. (H. Berlhoud.)
— Dr. des gens. Suspension d'armes^ Cessation momentanée des hostilités, convenue entre les belligérants : Il faut, pour traiter, signer des suspensions d'armes, }ieutraliser des territoires. (Thiers.)
— Jurispr. Peine disciplinaire par laquelle on interdit un fonctionnaire public de ses fonctions pour un tem|>s : Il a été prononcé contre cet avoué une suspension de trois mois.
— Khétor, Figure par laquelle l'orateur tient son auditoire en suspens : La suspension augmente l'effet des choses que l'on doit annoncer. (Acad.)
— Grainin. Interruption du sens : La suspension, dans l'écriture, dans i'impressioUy se marque par une suite de points. (Acad.)
— Mus. Procédé qui consiste à continuer de faire entendre au-dessus de la basse, malgré la présence d'un accord nouveau, une et quelquefois plusieurs des notes de l'ac- CDrd précédent, qui ensuite doivent se résoudre en bonnes notes, c'est-à-dire sur des notes du nouvel accord.
— Mar. Appareil au moyen duquel on soustrait certains objets aux mouvements de roulis et de tangage : La suspension de la boussole,
— Dr. commercial. Suspension de payement. Cessation temporaire de payement.
— Tecbn. Ensemble des pièces par lesquelles est suspendu un pendule d'horlogerie : La suspension de celte pendule est cassée.
— Med. Mort par suspension , Mort par pendaison.
— Art vétér. Action d'élever un cheval de terre plus ou moins, soit pour le ferrer lorsqu'il est difficile, soit pour lui faire subir une opération douloureuse, soit enlin pour le soulager dans les maladies longues de quelqu'un des membres locomoteurs, qui l'enipècheut de se coucher.
— Physiq. Sorte de mirage incomplet, dans lequel les objets semblent simplement suspendus dans les airs, sans image relléchîe,
— Mécan. Point de suspension, Point tixe auquel un cor^is est suspendu et autour duquel il peut se mouvoir, mais sans l'abandonner : Le point de suspension du fléau d'une balance. \\ Suspension à la Cardan, Double suspension permettant au corps suspendu do garder sa position, quelque inclinaison
-que l'on donne aux points de suspension.
— Chim. Etat d'un corps qui se mêle à la masse d'un tluide, sans être dissous par lui.
— Encycl. Dr. des gens. La suspension ■d'armes n'est qu'une trêve de quelques jours,
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souvent de quelques heures; elle prend le nom d'armistice lorsqu'il est convenu qu'elle aura une plu» longue durée. UDe susp'-nsion d'armes a généralement i)our but de donner aux troupes le temps d'ensevelir leurs morts, d'attendre suit du secours, soit de nouveaux ordres. Pendant le temps qu'i-Ue dure, on ne doit se porter à aucun acte d'hostilité. La suspension d'armes u'n aucun caractère politique, tandis que l'armistice annonce presque toujours que les Etiits belligérants sont prêts k se faire de mutuelles concessions pour en arriver à conclure la paix. Ainsi, après la bataille de Solfenno, intervint un armistice qui tut le présage de la paix. Les suspensions n'armes, au contraire, ne sont pas du ressort de la diplomatie; elles sont décidées par les généraux en chef, suivant les besoins du moment. Elles n'entraînent pas, comme les armistices, la suspension générale des hostilités sur tous les points ou la guerre produit ses elfets. Elles sont spéciales aux deux armées ou aux deux corps d'armée qui se trouvent en présence.
Il y eut, pendant la guerre de CriraÀe, un certain nombre de suspensions d'armes, donnant aux ennemis le droit de se rapprocher les uns des autres, pour pouvoir, après les combats, faire la recherche de leurs morts et les enterrer. Tandis que les soldats se livraient k cette lugubre besogne, on voyait les nfrtcif'rs russes et français s accoster avec courtoisie, lier connaissance, causer politique et se donner ensuite rondez-vous au feu pour le lendemain. Tels sont les spectacles singuliers que nous oifre la guerre.
La distinction entre le. suspension d'armes et l'arinistice a été nettement établie par une dépêche datée du 10 juin 1864 et adressée par le ministre des atfaircs étrangères de Prusse, M. de Bismarck, à l'ambassade prussienne de Londres.
I La dépêche rappelle que c'est le Danemark qui a rejeté la proposition d'un armistice pour n'accepter qu'uni:* simple suspension d'armes... Or, une suspension d'armes n'est et n'a jamais été qu'une interruption momentanée de la lutte, qui laisse subsister l'état de guerre. Les choses étant ainsi, il n'y a rien que de logi'jUe dans les arrestations dont se plaint le cabinet de Copenhague, nul ne pouvant contester k une année en campagne le droit de réprimer des manifestations hostiles. ■
— Jurispr, Nous allons indiquer quelles sont les principales personnes qui peuvent être frappées de suspension et dans quels cas elle peuL être appliquée."
— Des fonctionnaires publics. Parmi les peines disciplinaires qui peuvent frapper les fonctionnaires, les unes sont purement morales et consistent dans les avertissements, les censures, les réprimandes; les autres affectent leur état ou leurs émoluments. Suivant que remploi le comporte ou que la gravité des faits l'exige, les fonctionnaires sont privés de gratitications, exclus de l'avancement, condamnés à descendre de classe ou dj grade, suspendus avec perte de traitement durant le temps de la suspension ou destitués.
Dans ses remarquables Etudes adtninistratives, M. Vivien dit k ce sujet : ■ Malheureusement la loi morale n'exerce pas toujours son empire. Le service souffre, la règle est méconnue; une répression devient nécessaire ; elle est confi-e au pouvoir disciplinaire. A toute obligation il faut une sanction, et le fonctionnaire, pour les devoirs qui lui sont propres, relevé d'une juridiction spéciale et obéit à un code particulier. Les formes et les attributions du pouvoir disciplinaire sont en rapport avec la nature des infractions et des emplois. La même faute peut être diversement appréciée, selon sa gravité relative. Ainsi , les règlements demandent plus spécialement au magistrat de garder intacte la dignité de son caractère, au militaire de respecter les lois de la discipline, au comptable de veiller religieusement sur sa caisse. Sous des noms divers, les peines disciplinaires varient peu entre elles. Il est des fonctions où l'on jouit de garanties spéciales, quant à l'exercice de la juridiction disciplinaire, particulièrement dans les cas les plus graves. Dans les adrainistralions centrales et dans les services financiers et administratifs, les avertissements et les réprimandes sont généralement prononcés par les chefs intermédiaires, la suspension ou la révocation par le ministre seulement, après que l'employé a été entendu. L'emploi de l'officier ne peut être suspendu ou retiré que par décision du clief de l'Etiit, sur le rapport du ministre de la guerre, d'après l'avis du conseil d'enquête; la destitution ne peut être prononcée que par un conseil de guerre. Aux présidents des cours et des tribunaux il appartient de donner l'avertissement. Les autres peines sont du ressort du tribunal ou de la cour et, dans quelques circonstances, de la cour de cassation. Dans son ensemble, le pouvoir disciplinaire est régulièrement organisé; il est rarement mis en action et soulève peu de plaintes. Cependant il conviendrait peut-être, dans les services administratifs proprement (lits, d'introduire des garanties qui, sans aff;iiblir l'autorité nécessaire aux chefs, préviendraient l'erreur et l'arbitraire et oteraient tout prétexte aux réclamations des inférieurs atteints par des peines sévères.
» En même temps que l'Etat punit, il fau-
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drait aussi qu'il récoropens&t. Le zèle et le dévouement doivent être entretenus par l'espoir des distinctions et des rémunérations, tout autant que par la crainte des peines. L'action disciplinaire , pour être complète, devrait revêtir cette double forme. A cet égard , notre système administratif laisse beaucoup k désirer. Les récompenses sont trop peu nombreuses et trop arbitrairement réparties. Si la distribution en était soumise k des règles précises, elles acquerraient plus de prix et seraient plus ardemment recherchées. Dans les rangs supérieurs, la décoration de la Légion d'nonneur est un digne sujet d'ambition; mairi on s'est trop habitué k des promotions périodiques et numériquement réglées, de telle sorte que chaque fonctionnaire y est compris k son tour, et que cette distinction est plus souvent le prix de l'ancienneté que des services éminents. Par un abus contraire, on l'accorde k des débutants, sans aucun titre qu'une faveur inconsidérée. On permet qu'elle soit sollicitée ; on oublie ce vieil édit (1078) qui, pour une autre décoration, déclarait ■ indignes k jamais d'y
> parvenir ceux qui la demanderaient, alin ■ que ce grade d houueur, qui devait être • distribué par grâce et mérite, ne fût suj't
> à brigues et monopoles. > Aucune récompense honorifique n est accordée aux agents inférieurs. Ceux oui commettent des tantes sont censurés; qu obtiennent ceux qui se distinguent? L'armée seule inscrit honorablement sur ses ordres du jour le nom du militaire qui a fait quelque action d'éclat; pourquoi la satisfaction des chefs n'aurail-elle pas une expression officielle comme leur désapprobation î Le principe de i'honneur n'est pas encore éteint en France, grâce û Dieu ; il faut savoir lui faire porter ses fruits. Gardons-nous de croire que les hommes n'obéissent plus qu'à un vil intérêt. li est vrai que l'avancement est promis aux bons services; mais, la promesse fût-elle sincère, les moyens de la tenir existent-ils toujours? Cet état de choses est regrettable. La fidélité, le dévouement, le travad probe et assidu ne sont pas suffisamment encouragés ; l'Etat est privé d'un de ses moyens d'infiuence les plus efficaces et les plus féconds, •
Aux termes de l'article 197 du code pénal, tout fonctionnaire public, révoqué, destitué, suspendu ou interdit légalement, qui, après en avoir eu la connaissance officielle, aura continué l'exercice de ses fonctions, ou qui, étant électif et temporaire, les aura exercées après avoir été remplace, sera puni d'un emprisonnement de six mois au moins et de deux ans au plus et d'une ain&nde de 5 fr. à 500 fr. Il sera interdit de l'exercice de toute fonction publique pour cinq ans au moins et dix ans au plus, k compter du jour où il aura subi sa peine, le tout sans préjudice de plus forces peines portées contre les officiers ou les commandants militaires par l'article 93 du même code.
Il est nécessaire que la destitution, l'interdiction ou la suspension soient légalement prononcées pour constituer le délit prévu par l'article 197. Le fonctionnaire ne serait donc point punissable si l'autorité qui l'a révoqué, interdit ou suspendu, n'était point compétente. Cependant l'irrégulnriti: de la destitution ou de la suspension, l'installation irrégulière, ".ncompleie, du successeur ou de l'intérimaire, ne sout point des excuses.
Mais la légalité de la suspension ne suffirait pas si le fonctionnaire l'avait ignorée; car le délit se constitue par l'intention de désobéir ou d'usurper un pouvoir suspendu. Il est donc nécessaire, aux termes mêmes de l'article 197, que le fonctionnaire ait eu la connaissance officielle de l'acte qui le suspend de ses fonctions. La suspension est officiellement connue de lui, quand la copie de l'arrêté qui la prononce lui a été transmise, pourvu qu'il soit bien constaté qu'il l'a reçue. Pour prévenir toute difficulté à cet égard, il est convenable soit de la lui faire notifier par un agent, à personne ou domicile, soit d'exiger de lui un récépissé ou une déclaration qui doit former titre contre lui.
Le prêtre qui continue la célébration des offices, malgré la suspension dont il a été frappé par son évêque et dont il a eu connaissance , n'est point passible des peines portées par l'article 197; en effet, bien que salarié par l'Etat, il n'est point fonctionnaire public, son service n'étant pas un service public,
D après l'anicle 58 de la loi du 20 avril 1810, tout juge qui se trouve sous le poids d'un mandai d'arrêt, de dépôt, d'une ordonnance de prise de corps ou d'une condamnation correctionnelle, est suspendu provisoirement de ses fonctions:. La suspension cesse virtuellement : l» quand le mandat d'arrêt, de dépôt ou d'ordonnance de prise de corps vient à être annulé ; go quand une condamnation a été prononcée, lorsque 'e jugement qui l'a prononcée a été réformé sur appel; 3» quand le magistrat n'a pu en obtenir la réformation, lorsque la peine a été subie, l'amende payée.
Suivant la gravité des cas, le juge qui a été frappé d'une condamnation correctionnelle ou de simple police peut être suspendu, même après avoir subi sa peine, et ce discipliuairement.
— Des avocats. D'après l'ordonnance du 20 novembre IS22 (art. 18), les peines pro-
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Doncées contre les avocats par le conseil de discipline de l'ordre sont : LO l'avertissement; 2û la réprimande; 3° la suspension; 4» la radiation au tableau.
L'avocat, quoique suspendu, ne perd pas son caractère et doit ouserver, pendant la durée de sa peine, les règles de sa profession ; il doit même être plus circonspect qu'un autre et plus sévère envers lui-même (décision du 16 août 1837).
Aux termes de l'article 13 de la loi du 17 mai 1819^ les discours prononcés ou les écrits produits devant les tribunaux ne donnent lieu k aucune action en diffumution ou injures, nais k la suppression des écrits et aux dommages et intérêts, s'il y a lieu. Cependant les juges peuvent, dans ce cas, faire dt'S injonctions aux avocats ou même les suspendre de leurs fonctions. La durée de cette suspension ne neul excéder six mois; en cas de récidive, elle est d'un an au moins et de cinq ans au plus.
La suspension des fonctions pendant l'année judiciaire comprend les deux mois de vacances (décision du 20 auî^t 1833).
Par arrêt du 25 janvier 1834, la cour de cassation a juge que la disposition de l'article 23 de la loi du 17 mai 1819, qui limite k SIX mois la durée de la suspension pour une première infraction, n'est applicable qu'aux cai de discours prononcés ou d'ecriis produits devant les tribunaux contenant des iaits diffamatoires k l't-gard des parties en cause. Toute autre infraction commise par l'avucat à l'audience peut être punie de la suspension d'un au, suivant les articles 18 et 43 de l'ordonnance du 20 novembre 1822.
Les cours et les tribunaux, n'étant point liés par les conclusions du ministère public, peuvent prononcer la suspension contre un avocat, quoique le ministère public n'ait conclu qu'à une simple injonction.
— Des avoués. Les peines disciplinaires contre les avoués sont : lo le rappel à l'ordre; 2<> la censure simple par m décision même; 3° la censure avec réprimande par le président k l'avoué en personne , dans la chambre des avoués assemblés ; 4» l'interdiction de l'entrée de la chambre, c'est-k dire du droit d'être membre de la chambre.
Quand la faute commise par un avoué est assez grave pour mériter la suspension, la chambre des avoués ne peut émettre qu'un avis, et c'est le tribunal qui prononce, sections assemblées, en la chambre du conseil. Il faut, pour un pareil avis, que le nombre total des avoues près le tribunal soit au moins triple de celui des membres de la chambre syndicale. Lorsque le nombre des avoués n'est pas triple de celui des membres de la chambre, elle ne peut donner d'office son avis sur la suspension d'un avoué. Mais si, dans ce cas^ le tribunal provoque luimême cet avis, la chambre doit le donner, car, dit Merlin, ■ c'est une garantie de plus pour l'inculpé. »
Quand la chambre s'est formée pour donner son avis sur la suspension requise contre un avoué, les voix sont recueillies au scrutin secret par oui ou par no'i. L'avis ne peut pas être formé si les deux tiers au moins des membres appelés k l'assemblée n'y sont présents.
Si la chambre émet l'avis qu'il doit y avoir suspension, cet avis est dépose au greffe du tribunal, et une expédition en est envoyée au chef du parquet.
— Des notaires. Les notaires sont soumis aux peines de discipline, non-seulement pour les fautes commises dans le cercle de leurs fonctions purement notariales, mais encore pour celles qu ils peuvent commettre dans la gestion des affaires qui leur sont confiées.
On divise les peines disciplinaires en deux classes, selon qu'elles peuvent être appliquées par la chambre de discipline ou seulement par les tribunaux. Les peines disciplinaires que peut appliquer la chambre et que l'on appelle simples peines disciplinaires ou peines de discipline intérieure sont : !<> le rappel k l'ordre; 20 la censure simple; 30 la censure avec réprimande par ''> président, au notaire inculpé, en personne, dans la chambre assemblée ; 4o la privation de voix delibèrative dans l'assemblée générale; 50 l'interdiction de l'entrée de la chambre pendant un espace de temps qui ne peut excéder trois ans pour la première fois, et qui peut s'étendre k six en cas de récidive. Les peines disciplinaires que les tribunaux peuvent appliquer sont : io la suspeiuion; 2° la destitution; 30 les amendes portées par les lois sur le notariat. Ces peines ne peuvent être prononcées que par les tribunaux.
La suspension ou la destitution doivent être prononcées dans tous les cas prévus par les lois. Tels sont, pour la suspension, les cas indiqués par les articles 6, 23 et 33 de la loi du 25 ventôse an XI.
— Des greffiers. Les greffiers peuvent être destitués, mais non suspendus, comme peuvent l'être les autres membres des cours et tribunaux. ■ A leur égard, dit M. Pascalis dans l'Encyclopédie des juyes de paix, il n'existe pas de peine intermédiaire entre la réprimande et la destitution.
— Des huissiers. Les huissiers sont placés : 1» sous la surveillance et la juridiction disciplinaire de la chambre syndicale chargée notamment de la discipline intérieure de ceita
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oommunanté; fo sous la surveillance du ministère public et la juridiction disciplinaire du tribunal de l'arrondissement, comme les avoués de première instance; 3° sous U juridiction disci[)linaire du garde des sceaux comme les autres officiers ministériels.
Les peines de discipline que la chambre peut infliger elle-même sont : !<> le rappel à l'ordre; 2» la censure par sa décision même; 30 la censure avec réprimande par le syn-iic à l'huissier en personne, dans la chambre assemblée; 4o l'interdiction de l'entrée de la chambre pendant six mois au plus.
La suspension ne peut être prononcée que par les cours et tribunaux auxquels les huissiers sont respectivement attachés.
— Art vétér. On suspend les animaux de haute taille par difi'érents procédés dont le choix dépend surtout de la disposition du local. Dans tous les cas, la pièce principale est une très-large sangle, dite alèz-i, espèce de bandage formé d une grande pièce de forte toile pliée en plusieurs doubles et ayant environ 1™,50 de longueur sur 0O»,60 k 0">70 de largeur. On peut se servir à cet elTet d'un drap, d'une couverture solide ou d'un grand sac à blé, ou enfln d'une soupente de travail convenablement garnie pour en adoucir les aspérités. A chacun des coins de celle alèze on fixe une bonne et forte longe d'une longueur appropriée à la distance où ces longes doivent être arrêtées. On attache ^'énéralement ces longes aux solives du dessus des écuries ou étables non planchéiées, k des anneaux fixés dans le plafond des écuries.
L'aleze étant préparée, on la passe sous le ventre de l'animal, après l'avoir bien garnie de litière ; mais il est préférable de fixer la large bande formée par les doubles du drap à une barre placée horizontalement de chaque côté du corps de l'animal et un peu plus élevée que le dos, et de bien garnir cette es|ièce de suspensoir de coussins remplis de balle d'avoine, de manière k le matelasser et à le rendre commode. Cet appareil doit embrasser le thorax, l'abdomen et s'étendre jusqu'auprès du fourreau ou des mamelles, et, pour le perfectionner, on y ajoute une large bande de grosse toile qui embrasse le poitrail, et une autre qui appuie sur les fesses en manière de reculeraent, et qui vient se rattacher de chaque côté à la bande placée au poitrail, qui doit, en outre, être fixée inférieurement à la pièce principale en passant sur cette partie entre les deux jambes. Cette précaution, peu usitée, a pour avantage d'empêcher l'animal de glisser et de se trouver sur un plan incliné, ce qui ne pourrait que le gêner.
Une précaution qu'il ne faut jamais négliger de prendre, quand on suspend un animal, consiste à ce qu il ne soit pas suspendu, mais seulement soutenu de façon que l'appui n'ait lieu que par intermittence et seulement lorsque le malade, endormi ou fatigué de rester sur ses membres, s'abandonne sur les sangles. La suspension continue aurait les plus graves inconvénients; la compression des parois du ventre déterminerait l'inllammation des organes abdominaux, que suivraient bientôt l'arrêt de la digestion, la perte de l'appétit, l'amaigrissement, la mort même. A l'extérieur, on verrait, en outre, survenir des blessures de la peau, des infiammations dans les organes sous-jacenta, des œdèmes, des gangrenés, etc., accident» divers, qui apparaissent pour l'ordinaire avec une extrême rapidité.
— Mus. La suspension est naturellement préparée (v. prki'aration), puisqu'ollo n'est que la continuation d'une note déjà entendue. Elle a ses lois et ses préceptes, que nous allons faire connaître, nous servant pour cela de la théorie iiulioTiée par M. Henri Kebec, dans son Traité d harmonie.
La préparation doit avoir une durée au moins aussi longue que la suspension^ et l'on doit éviter la liaison boiteuse de l'une à l'autre.
La suspension doit accuser un temps fort.
La suspension doit déterminer une dissonance, soit de septième, soit de seconde, avrc une des note» intégrantes do l'accord, abstraction fuite des autres dissonances que peut contenir l'accord; toute suspension qui ne détermine pas pur elle uiêmo une dissonance de seconde ou do sepliômo est généralement évitée comme étant d'uu olTot vague et non caractérisé.
En principe général, on peut établir qu'une guspension peut avoir lieu dans n'importe quelle partie et avec n'importe quel renversement; il est cepunuanl quelques exceptions k cette règle.
La durée d'une suspension est pour umsi dire arbitraire; elle est soumise k l'instinct et au goCït; générulvinent on n'en rencontre guère qui prenne plus d'une mesure entière d'un mouvement adagio.
La suspension occupe momentanément la place de la note retardée, qui est celle du degré int'éneur conjoint; un d'autres termes, elle représente lu note inférieure conjointe.
La résolution do la suspension a lieu d'ordinaire sur un temps faible ou sur un temps moins fort que celui qu'elle occupe, k moins qu'elle n'ait la dumo d'une mesura enliore.
L'accord peut ohang'-r au moment ou la suspension se résout, pourvu que In note de résolution devienne note intégraiito du nouvel accord.
Au moment do la ré!>olution d« la suspen-
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ston^ aucune autre partie ne doit se porter par mouvement direct sur la note de résolution ou sur l'octave de cette note.
Le moyen de s'assurer qu'une suspension est correcte et praticable est de lui faire subir les deux épreuves suivantes : 1^ en substituant à la suspension la note réelle qu'elle représente, l'harmonie ne doit contenir rien d'incorrect; 2° la note de résolution ne doit produire aucune faute d'harmonie k l'égar-l des notes frappées simultanément avec elle.
De même que toute dissonance, la sus- , pension, au lieu de se résoudre, peut se maintenir en place pour faire parue intégrante de l'accord suivant; elle peut aussi se résoudre en changeant chromatiqueraent, mais ce cas est très-rare.
Il est évident qu'on ne peut suspendre, dans toute es|)èce d'accord, que celles de ses notes qui n'exigent point de préparation; la sixième et la septième note du mod" mineur ne peuvent pas se prêter entre elles k des suspensions réciproques, ces deux notes formant toujours une seconde augmentée.
La suspension est simple lorsqu'une seule des notes de l'accord est suspendue ; elle devient simultanée, c'est-à-dire double, triple, quadruple, selon que deux, trois ou quatre notes de l'accord sont suspendues à la fois.
Les suspensions simples sont Infiniment plus nombreuses et plus usitées que les autres.
— Rhét. V. RBTECENCB.
SUSPENSOIR s. m. (su-span-soir — rad.
suspendre). Ce qui sert k suspendre, k tenir suspendu.
— Cbir. Bandage destiné à maintenir des topiques appliques sur les parties saillantes ou k soutenir des organes qui, en raison des tiraillements qu'ils exercent par leur propre poids, peuvent causer de la gêne ou de la douleur : Suspensoir du scrotum, des ma' melles. <l On dit aussi suspensoire s. f.
— Techn. Outil des fleuristes artificielles, consistant en un plateau de bois garni de tiges de fer fixées verticalement et réunies entre elles k dilférenies hauteurs par des cordons ou par des fils métalliques auxquels l'ouvrier suspend les fleurs ou les parties de fleurs k mesure qu'il les confectionne.
— Encycl. Cbir. Les principaux bandages de ce genre employés en médecine sont les suspensoirs du nez, des mamelles et des bourses.
-—Suspensoir du nez. Le suspensoir du nez a reçu le nom à'épervier; il se compose de deux bandes en croix représentant une espèce de T, dont la branche transversale s'applique sur la lèvre supérieure pour aller s'attacher derrière la tête. La bande verticale, au point de reunion avec la bande transversale ofl're une petite bourse qui, saisissant la saillie du nez, monte nerpenuiculairement vers le front, passe sur le sommet de la tête et va se fixer k lu bande transversale k la région occipitale inférieure.
— Suspensoir des mamelles. Ce bandage se compose d'une poche pouvant contenir le volume de la mamelle et du deux bandes verticales passant par-dessus les épaules et allant se fixer derrière le dos k une ceinture qui fait le tour du tronc. L'extrémité antérieure des bandes est fixée k la mémo ceiniure au devant de la poitrine et au niveau de la mamelle; la poche destinée ù maintenir celle-ci est fortement attachée aux deux bandes ver* (icales. Le suspensoir des mamelles est peu employé, on le remplace avuntugeusement par un corset bien fait et peu serré.
— Suspensoir des bourses. Ce bandage est formé d'une poche dans laquelle on place le scrotum et tlont lu partie supérieure est percée d'une ouverture pour le passage do la verge. Celte poche est maintenue Hupériouremont pur une bande qui fait le tour du corps, et inférieurement par deux lanières ou sous-cuisses qui, contournant do chaque côté, de dehors en dedans. In cuisse correspondunte, viunnent s'atuicher k la punie antérieure du vuiitro sur lu bande transversale. Le suspensoir des bourses peut être remplace par lu bonnet du scrotum, formé d'uu lingo ou d'un simple mouchoir plié en triangle.
SUSPENTE s. f. (su-apan-to — rad. suspendit}. Mur. Chaîne ou eordnce par lequel est suHptMidu un fardeau, un piiliin, une vergue. U fausse suspente. Cordiigo qui noulago ou supplée au besoin la ^uspunlo d'une vrgue.
SUSPICANTE s. f. (su-spi-kan-te). Bot.
Genre de chumpignoDi, du groupe dos tylo* stunie.s.
SUSPICION a. f. (su-spi'si-on — lut. sytpiciOf de susptcere, Rnupçniincr). Soupçon, dofiiince : (inindr ausi'iciuN. Juste suspicion, Suspicion de fraude. Suspicion dr snnonte. Entrer m susPioiON. Pour cause de suspicion. (Aond.)
— Juri.vpr. Suspicion légitime, Suspicion fondée qui AU(ori>e k domundor le ronvol d'uu iribiinnl k un autre.
~ Encycl. Suspicion légitime, D'aprpii l'article 63 <le In rnnittitutiou du It friinntrf* au VUI et l'article 60 de la loi du t7 viMitôi^o de In nii'tiie nnnre, on pont donmiidor lo renvoi d'un tribututi k un HUtro pi>ur sûreté publique ou stupicion légitime. On peut l« demander pour oauss d« surate publique, quand
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il est à craindre q'ue la tranquillité publiuue ne soit troublée k raison de la part qu un grand nombre d'habitants de la ville où se trouve le tribunal prend à l'afiaire, soit pour des motifs d'un intérêt purement per>onnel, soit k raison des liens de famille. En matière civile, ces cas se présentent rarement, mais ils sont assez fréquents en matière criminelle. Le renvoi pour suspicion légitime peut être demandé chaque fois qu'il existe des circonstances de nature k faire craindre à une partie que tous les membres du tribunal ou du moins la plupart d'entre eux ne soient prévenus contre elle.
L'appréciation des cas de suspicion légitime est entièrement abandonnée par la loi à la conscience du tribunal. En etfet, l'article 9 de la loi du 27 novembre 1790 porte que les demandes en renvoi pour suspicion légitime doivent être jugées sur simide mémoire. Par conséquent, les juges devant lesquels la demande est portée doivent se mettre k la place des parties et se demander s'ils auraient la tranquillité que tout citoyen doit avoir sur l'impartialité des magistrats.
Suivant un grand nombre d'auteurs, on peut demander le renvoi lorsque, dans un tribunal de première instance, deux ju^^res sont récusables pour autre cause que celle de parenté ou d'alliance, comme si, parexemple, un juge se trouve être donataire d'une partie et qu'un autre ait sollicité en sa faveur. C'est à tort que ce principe a été émis d'une manière générale. En effet, si le but du législateur avait été d'autoriser indéfiniment le renvoi pour toutes les causes de récusation autres que la parenté ou l'alliance, une pareille disposition aurait été consacrée par l'article 368 du code de procédure. Mais, comme la loi est restée muette sur ce point, son silence ne doit pas être interprété d'une façon aussi rigoureuse, car on ne supplée point aux incapacités. Sans doute il peut se rencontrer des cas où deux juges 3u^ceptibles d'être récusés peuvent faire admettre une demande en renvoi, lors, par exemple, qu'il est k craindre qu'ils n'exercent sur leurs collègues une influence préjudiciable k la partie ; mais il peut arriver que dans telle autre circonstance les mêmes causes ne donnent point lieu â de semblables craintes; par conséquent, il est évident que le renvoi ne doit point être prononcé. On doit toujours se reporter k la question suivante : L'impartialité du tribunal est-elle susceptible d être soupçonnée? Pour la résoudre, les juges du reuvoi font nécessairement l'office de jurés.
Aux termes de l'article 368 du code de procédure, lorsqu'une partie aura deux parents ou alliés^ jusqu'au degré de cousin issu de germain inclusivement, parmi les juges d'un tribunal de première instance, ou trois parents ou alliés au même degré dans une cour d'appel, ou lorsqu'elle aura un parent audit degré parmi les juges du tribunal do première instance, ou deux parents dans la cour d'appel, et qu'elle-même sera membre du tribunal ou de cette cour, l'autre partie pourra demander le renvoi.
a La loi, dit Boitard dans ses commentaires sur cet article, distingue si la partie est ellemême juge ou uon dans le tribunal saisi de l'atrairo. Si l'une des parties est juge, il suffit qu'elle ait un parentparnii les autres juges d'un tribunal d'arrondissement et deux parmi les juges d'une cour d'appel, pour que son adversaire puisse demander le renvoi. Si, au contraire, la partie n'est point j tige ellemême, le renvoi ne pourru être demandé oue si elle a deux parents parmi les juges d un tribunal d'arrondissement, et trois parmi les conseillers rie la cour d'appel. Cette dilTércnco s'exnlique fueilemeul. Le renvoi est fondé sur la crainte do l'infiuonoe que les jugea parents des parties pourraient exercer sur leurs collègues du tribunal ou du la cour; d fortiori, cette influence est elle ii craindre lorsque la partie qui a un ou deux parents dans le tribunal ou dans la cour est ellemême l'un des juges.
■ Si lu partie ebt un des juges, mais n'a aucun nutro parent parmi les juges, ou si la partie, qui n est piLs juge, n'a qu'un parent dans uu tribunal ou cfeiix dan> une cotir, il n'y a pas lieu k renvoi, mnis seuloment à la récusation, tl y a cotte llnl1<en^e iliirerence outre lo renvoi et In récusation, que In récu- Kntion n'a pour etTot ipin l'Hb^t<<ntlOll du juge partie ot nmiiitiotii l'afTaire devant le tribunal suiiti, tandis quo lo renvoi <lcssniMi la tribunal ot modifie les n*gles de conip4tonce. ■
Los mots, parmi tes juges^ dont se sert l'article 368, sont d'abord anplicnblrii aux juges titulaires d'un tribunal d'nrroiiiissomeiil; niiiii ils coniprennont égntcinonl los jugcK d'un tribunal de oommorce, car les mcnifis rni^nn» oxi^tont pour faire admettre lo renvoi, lin ro qui concerne les juj;ps suppléantt, la Aoliition do In question présento plus do doute. Suivant Boiturd, bien que la junsprndenco tonde a adopter l opinion conirnin*. cp» maginlratii toinbonl sous l'application dn l'flrticlo 308.
a Los juges ^upploantw, dit-il, i^elon nous nvoc raison, sont inembr<'s du tribunal; ils peuvent «voir avec les RU(^o^ jugos des rap» port!) AUSSI fréquonLs quo lesju^.» limlaires, • Lh tontrovers"', njouie-til, c>t plus sérieu-^e en ce nui ron>-i>rno les mHgistrats du miniotôre public. Notro article S6S était ainsi rédigé dans U projat 1 «Lorsqu'une partie
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> aura deux parents ou alliés jusq'an degré
> de cousin issu de germain inclusivement,
• parmi les juges d'un tribunal de première » instance, ou trois parents ou alliés au même
• degré dans un tribunal d'appel, ou lors-
> qu'elle aura un parent audit degré dans le
> tribunal de première instance ou deux pa-
■ renls dans le tribunal d'appel, et qn'elle- » même sera membre du tribunal, l'autre
■ partie pourra demander le renvoi d'un tri-
■ bunalkun autre.» La section du Tribunal avait demandé que les mots, dans un tribunal, fussent rempiacés par ceux-ci : parmi les juges; que le mot juge remplaçât le terme de membre du tribunal, afin qu'on ne crût pas qu'il pût y avoir cause de renvoi dan^ la personne des magistrats du ministère public, qui sont membres de la cour ou du tribunal. La section croyait par là, mais k tort, maintenir les anciens principes. A-t-on fait droit k cette observation? Il est permis d'en douter, si on remarque qu'on a substitué, il est vrai, les mots : parmi les juges, k ceux-ci : dans un tribunal de première instance, mais qu'on a mail t*- nu les expressions : dans un tribunal d'appel..., dans le tribunal d'appel..., membre du tribunal.. . Dans le doute, y préfère in'attacher aux anciens principes. Il me semble que la parenté et l'alliance d'une partie avec les magistrats du ministère public fout naître les mêmes soupçons que la parenté et l'alliance de la partie avec les juges et doivent motiver également le renvoi Uansles limites tracées par notre article. L'article 368 ne s'applique pas seulement à chaque chambre ou section isolée quand le tribunal se divise en plusieurs chambres ; 'luel que soit le nombre des sections, il suffit, pour donner lieu RU renvoi, ^u'il y ait deux ou trois juges parents ou alliés d une des parties, suivant que l'affaire est pendante devant un tribunal de première instance ou devant une cour d'appel. >
La loi n'oblige point la partie k demander le renvoi; elle lui en laisse seulement la faculté. ■ L'autre partie, dit l'article 368, pourra demander le renvoi.»
■ Cette faculté, dit Boitard, de demander le renvoi, expressément accordée k l'adversaire de celui qui a des parents dans le tribunal, pourraii-elle être invoquée^ par la partie que des liens de parenté ou d'alliance unissent à deux membres du tribunal ou trois membres de la cour? On comprend qu'une pareille demande en renvoi ne serait plus fondée sur les motifs d'affection, qui font craindre que les jugeN parents n emploient leur influence sur leurs collègues au profit de leur parent ou do leur allié; elle s'appuierait sur l'inimitié qui existe entre la partie et les juges, ses parents ou ses alliés. Mais l'inimitié présente beaucoup moins de danger que l'affection. On peut craindre, en effet, que les juges ne fassent partager à leurs collègues leur bon vouloir pour leur parent ou leur allié; il est b'-aucoup moins probable qu'ils parviendront k leur communiquer leur haine et leurs oréventions. Aunsi la partie parente ou alliée n*a-t-elle pas le droit de demander le renvoi si son adversaire garde le silence. Seulement, ta récusation pourra être propo^èe contre tes juges par leur propre parent ou allié, mais le tribunal ne sera pas dessaisi.*
Le renvoi pour parenté ou alliance doit être demandé au tribunal saisi de l'atTairo avant le commencement de ta plaidoirie et, si l'affaire est en rapport, avant eue l'instruction soit achevée ou quo les délais soient expirés; sinon. Il ne peut être admis, à moins toutefois que les causes n'en soient survenues postérieurement.
Sur l'expédition de cet acte, prêsentéeavec les pièces justificatives, un jugement intervient pour ordonner : 1° la communicHtion aux juges k raison desquels lo renvoi est demande, pour faire, dans un délai Axe, leur déclaration au bas de IVxpédition du jugement; t° la cominunicHtion hu ministère public; 30 le rapport k jour indiqué par l'un des jugos désignes par le jugi-inenu L'oxpedition de l'acte k fin ue renvoi, les pièces y annexées et le jugement ordonnant la communication doivent éira notifies pnr acte d'avoué k avoue a<>x autri's parties, qui pcuvcut contester le renvoi par une requête.
Si lc!H cauNos d(< la dem-tiide on renvoi sont Rvouecs ou ju>iifiees dans un tribunnl do première instance, le renvoi dc't être fuit k l'un d<?9 autres tribunaux res-^ortis-ant à la mémo cour d'appel ; et »i c'est di«ns uue cour d'appel, ce renvoi sa fnil a l'une des trois Ciiurs les plus Toi.sines.
Les juges i» raison desquels lo renvoi est deronntle n** peuvent concourir au jugement, puisuno nutrouient ils drciilcraiont si les preu* ves (Je leur parenté ou alliance sont ou non suffisantes, ce qui répugnerait aux premières notions de la justice. S'il ne resti\it plus oascb de ju^o^ pour prononcer sur le renvoi, co serait lo cas do se pourvoir on indicaiioo de ju^es d'-vnni In lOvir d'nppel.
Ceiut qui auci'ombe Uans sa demanda! en renvoi est condainio a une amende, qui na peut étro moindr*» d" r-o fr:»:-.!-'. %^ny préjudice des domniB^:
s'il y n lieu. Ccu "^
qu'nu renvoi p> ■ ■''
no séif'nd pas aux tci,\"i.» r
tout antre motif. îSi 1«* ron\oi qu'il n'y ait pas d «pp* I ou qu-^ . tiit
auccombé, la codUsUUod e^t portée devant
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le tribunal qui doit en conDaltre sur simplâ assi^rintioD, et la procédure y est coDtÎDuée suivant ces derniers errements.
La loi ne dit point d'une manière expresse que tout jugement sur r«nvoi rendu par un tribunal d« première instance est susceptible rl'ajtpel ; mais il y a même raibon de décider que pour la ntcusation ; telle est, du moins, l'opiriioii ^'ént-rale. De plus, la forme de procéder sur l'appel est la mémo qu'en matière de récusation.
— Du cas de suspicion en matière crimi' nelie. Aux termes de l'article 5<2 du code d'instruction criminelle, en matière criminelle, correctionnelle et de police, la cour de cassation peut, sur la réquisition du procureur général près cette cour, renvo>^er la connaissance d'une Htfuiro d'une cour d'appel ou d'assise» à une autre, d'un tribunal correctionnel ou de police à un autre tribunal de même qualité, d un ju'^e d'ioï*truclion à un autre juge d'insiruclion, pour cause de sûreté publiqiK! ou de Huspiciou lé^'itimo. Le renvoi peut aussi être ordonné sur la réquisition des parties intéressées, mais seulement pour cause de suspicion légitime. Pas plus qu« toute autre cause do révocation, la parente ou l'alliance avec les juges ne peut être un motif de demander le renvoi en matière crimnielle, à moins que ces causes ne soient telles qu'elles rentrent dans l'un des cas do sûreté publique ou de suspicion légitime.
Mais quand y a-t-il lieu ù renvoi pour cause de sûreté publique ou pour cause de suspicion légitime ? Kn général, on peut bien répondre que c'est lorsqu'il est à craindre que la irunquillilé publique ne soit troublée, ou quand il s'élève uo graves soupçons sur rimpurtialitè d'un tribunal ; mais on comprend que l'appréciation de ces motifs est du domaine exclusif de la conscience, et que, dés lors, la cour de cassation joue ici le rôle d'un véritable jury. La cour de cassation a, du reste, consacré plusieurs fois ce principe, notamment par un arrêt du 28 mars 1811.
D'après l'article 543 du code d'instruction criminelle, la partie intéressée qui a procède volontairement devant une cour, un tribunal ou un juge d'instruction, ne peut être reçue à demander le renvoi qu'à raiN.on des circonstances survenues depuis, lorsqu'elles sont de nature à faire naître une su-'ipicion légitime. Mais on ne saurait considérer comme ayant procédé volontairement le prévenu ijui se présente devant un tribunal sur la citation donnée par le ministère public ou la partie lésée, et qui se borne à dire qu'il ne comparaît que pour déclarer qu'il a demandé ou va demander à la cour de cassation le renvoi de l'affaire. C'est en vain qu'on objecteriut que sa comparution a été volontaire ; car la loi ne déclare pus nuii recevable la partie qui a • comparu, • mais seulement celle qui a « procède • volontairement. La raison en est que celui qui procède volontairement reconnaît tacitement la juridiction du tribunal, tandis que celui qui ne comparait que pour déclarer qu'il se pourvoit ou va se pourvoir devant la cour de cassation pour obtenir le renvoi, mécoiinalt de la manière la plus formelle la juridiction du tribunal saisi.
Si, malgré la déclaration de la demande en renvoi, le tribunal condamne le prévenu par défaut, celui-ci ne doit pas laisser passer le délai sans former opposition, car le jugement pourrait acqu'-rir l'autorité de la chose jugée; mais, en formant opposition, il doit avoir la précaution de déclarer qu'il s'est pourvu en renvoi devant la cour de cassation. L'opposition pure et simple serait considérée comme procédure voloniaîre et rendrait la demande en renvoi non recevable. La cour de cassation n'a pointadmis comme causes suffisantes de renvoi le fait que les juges d'un tribunal correctionnel ont, dans «ne succession, des intérêts opposés à ceux des prévenus (17 avril 1824), ou le fait que Touirage, objet de la poursuite, a été commis envers les juges saisis, • attendu qu'en remettant aux ju^es d'un tribunal le soin de venger l'injure laite à la société eu leurs personnes, le législateur a prouve qu'il les réputait impassibles comme la loi dont ils sont les organes et également étrangers aux inspirations d'un ressentiment condamnable ou dune fausse génerosiié (27 août 1825); ■ ou le fait que des manœuvres auraient e:e pratiquées envers des témoins, puisque les lémoins ne chant^ent point avec les lieux, {3septeinbre 1852). D'autre part, la même cour a déclaré qu'il y avait cause de suspicion^ et elle a prononcé le renvoi : 1" lorsque, dans le lieu ou siège la juridiction saisie, il y a un grand nombre de familles intéressées a l'aftaire et que l'opinion publique est vivement excitée contre les prévenus (20 septembre 1834); S° quand le prévenu de ditfamatiun envers les juges d'un tribunal a provoqué antérieurement la censure de deux de ces juges, la révocation du ministère publie et du greffier, h raison de dilapidations commises par des avoués (4 janvier 1828) ; 3» lorsqu un accusé qui a exerce des fonctions et une certaine innuence dans uue localité, obtient du président des assises et du ministère public la permission de se faire transférer dans un - lieu ou il prétend avoir des recherches k faire (21 mai 1813); 4» lorsqu'un juge d'instruction déclare que, dans son opinion, le prévenu est innocent, qu'il refuse de décerner un mandai contre lui et néglige les actes de l'informaliou (4 avril 1829); 5o lorsque, dans un pro-
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ces politique, il y a de graves motifs de suspecter l'impartialité des jurés d'un département (13 avril 1853); 60 lorsque les sollicitations pratiquées envers les iuréa d'un département par la famille de l accusé tendent à enchaîner leur indépendance (26 mai 1853); 70 quand des accusés d'un complot, au nombre de quinze, appartiennent k des famille» influentes dans un département, et qu'il est constaté que les jurés sont en butte à des obsessions (16 septembre I8S3); 8" enfin, par une assimilation, dans tous les cas où la juridiction saisie ne peut se composer par suite des abstentions ou de la récusation des juges.
Il importe peu que la requête qui demande le renvoi emploie les expressions de sûreté publique ou de suspicion légitime; ce ne sont pas là des formules indlSIJen^.4blt'S. Il suffit que la requête soit fondée sur l'intérêt de 1 ordre public ou de la justice, et que les faits énonces établissent que, s'ils sont exacts, l'iud'-pendance du juge ou la sûreté imblique seraient en danger (cass., arr. 16 août 1850).
La cour de cassation, sur le vu de la requête et des pièces, statue définitivement, sauf l'opposition, ou ordonne que le tout soit communiqué (art. 545). truand la demande est fondée sur la sûreté publique, la cour ne coinmuiiiquo jamais ; elle se repose sur les allégations du gouvernement, elle se borne à les examiner et à en faire l'appréciation. Lorsqu'elle est fnndée sur le moiif de susptcion légitime, elle distingue si les faits sont de nature à être modifies on détruits par la contradiction ou s'ils sont indestructibles; elle ne communique que dans le premier cas, afin do ne pas prolonger les délais inutilement. Ouarid la comniiiiiication est ordonnée, elle est faite, lorsque la demande est formée par l'une des parties, à l'autre partie et au ministère public, qui doit transmettre son avis (art. 546), et, si elle est formée par le ministère public, à toutes les parties intéressées (art. 547).
Les formalités de Vtnstructlon, de la notification des arrêts et des oppositions sont les mêmes qu'en matière de règlement déjuges. Les parties ont le droitd'inlervenir et de présenter des observations à la cour sur les demandes en renvoi pour cause de sûreté publique. L'opposition emporte de plein droit sursis au jugement du procès (art. 550). Enfin, l'arrêt qui rejette une demande en renvoi n'exclut pas une nouvelle demande fondée sur des faits survenus depuis (art. 552).
SUSPIED s. m. (su-pié — du préf. sus, et de pied). Manège. Courroie de l'éperon qui passe sur le cou-de-pied.
SUSPIRIEUX, EUSE adj. (suspi-ri-eu, euze — du lat. siispifium, soupir). Méd. Se dit de la respiration quand elle produit un bruit pareil à celui d'un soupir : La respiration devint susi'iKiEUSK et entrecoupée, le pouls vacillant el irreyulier^ et le malade succomba. (Corvisart.)
SUS-PUBIEN, lENNE adj. (su-spu-bi-ain, i-è-ne — du iref. sus, et Je pubien). Anat. Qui est au-dessus du pubis : iVez/sus-PUBiKN. Artère sus-pubiennk. u Cordons sus-pubiens^ Ligaments ronds de la matrice.
SUS-PUBIO-FÊMOBAL, ALE adj. (su-spubi-o-fe-mo-ral,a-le — du pref. iU5, et depuoeofémoral). Anat. Qui a rapport U la partie supérieure du pubis et du fémur.
— s. m. Muscle pectine.
SCSQUEHANNAH, fieuve des Etats-Unis d'Amérique. Il est formé dans la Pensylvanie, a Northumberland, par la réunion de deux rivières, dont l'une, appelée North, sort du lac Otsego, dans la partie centrale de l'Ktat de New- York, et dont l'autre, la branche occidentale, prend naissance dans l'Etat de Pensyivaiiie, sur les pentes occidentales des monts Alieghany. A partir du point de réunion, le Susqnehannah coule au S-, baigne Harrisburg et se jette dans l'Atlantique, à l'extrémité septentrionale de la baie de Chesapeake, après un cours de 770 kiloin. Ses principaux affluen ts sont la Juniata et la Swatara. Le Susqueliannah communique par un canal au Schuylkill, affluent de la Delaware. SUS-RELATÉ, ÉE adj. (su-sre-la-té — du pref. sus, et de relaté). Relaté plus haut, relate ci-dessus : La circonstance sos-relatéb. SDSRUTA, l'un des plus anciens et des plus célèbres auteurs iudous qui aient écrit sur la médecine. Il était fils de Vîswamitra et fut l'élève de Dbauwantari. On ne sait rien deb événements de sa vie, et l'époque même où il vivait est complètement incertaine. Ses œuvres seules sont parvenues jusqu'à nous et sont du nombre de celles dont le gouvernement anglais ordonna l'impression pour l'usage des indigènes de ses possessions indiennes. Cette impression fut arrêtée, comme beaucoup d'autres, au moment d'être ache* vée; mais la Société asiatique de Calcutta entreprit de la faire continuer à ses frais, et l'ouvrage de Susrula parut à Calcutta, de 1835 à 1836, en 2 volumes 10-40. F. Hessler en a donné une traduction latine (Erlangen, 1846- 1850, 3 vol. in-40). L'ouvrage de Susruta esl incontestablement fort ancien; mais on ne peut faire aucune conjecture sur l'époque à laquelle il a été écrit; on ne ^leut admettre cependant qu'il ait l'âge fabuleux que les Indous lui assignent. U suffira d'inaïquer que c'est le seul traité que l'on possède en sait-
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scrit sur la médecine, et le plus ancien sur la matière qui exi:>ie dans l'Inde, sauf peutêtre celui do Charaka. La seule assertion directe relativement à l'époque où ils vivaient l'un et l'autre esl celle an professeur Wilson, qui établit qu'étant mentionnés dans les Pouranus, ils ont dû forcément être antérieurs au ixe et au xe siècle, tandis que leur style et les fables dont ils sont devenus les héros les reportent à une époque beaucoup plus reculée. Un commentaire du Cacherait ien Ubhatla sur le texte de Susruta, qui nous est également parvenu, date au moins du Xll« ou du xiii<' siècle, et l'on croit que ce comraenlaire n'est pas le premier qui ait été fait, et qu'il a, au contraire, été précédé de plusieurs autres. L'ouvrage de Susruta se divise en six parties, savoir : 1© le Sulra Ht'hana ou Opéraliouschirurgicales;2ole JVitVaHaS'i'Aana ou Diagnostic ; 30 le Sarira Ht'hana ou Anatomie; 40 le Tchikitsa St'/tana ou Art d'administrer les médicaments internes ; 5° le Kalpa St'ftana ou Connaissance des antidotes, et 6" Uttara St'hana ou Section supplémentaire sur diverses maladies locales, telles que les atfections des yeux, des oreilles, etc. D'aniès cette division, on voit que c'est plutôt la chirurgie que la médecine, en général, qui est l'objet du traité de Susruta. Cependant, par un procédé assez familier à nos auteurs contemporains, il expose parfois le traitement des maladies générales lorsqu'il parle des topiques qui y ont rapport.
SUsS OFFEMlEtMER^ ministre des finances du Wui temberg, né a Heidelberg, de parents juifs, en 1692, pendu le 4 février 1738. Il se livra au commerce et entra eu relations d'argent avec Charles-Alexandre, [irince de Wurtemberg. Le prince confia ii Siiss la direction de la Monnaie, puis le portefeuille des finances. Parvenu au pouvoir, Sùss distribua les places à ses créatures, fabriqua des monnaies à bas titre, introduisit le monopole du sel, du vin et du tabac, vendit des privilèges à prix d'argent, et, chose alors considérée comme abominable, protégea les juifs. Apres la mort du prince (1737), il fut victime de la haine de ses ennemis, emprisonné d'abord, puis pendu.
SDSSANNEAD (Hubert), en latin Susmu- ■KUB, poète latin, né à Soissons en 1512. A dix-huit ans, il professa l'éloquence et la poésie à Poitiers. U passa ensuite à Nantes, puis à Paris, ou il professa, visita les principales villes de la Bretagne, puis Bourges, Lyon, Turin, où il enseigna pendant quelque temps, Pavie, Mantoue et plusieurs autres villes de 1 Italie. Il revint ensuite à Paris, puis partit j'our Turin, où il était appelé comme professeur; mais il s'arrêta à ûrenoble et, au bout de peu de temps, revint à Paris, ou il resta jusqu'à la fin de sa vie. Son dernier ouvrage date de 1550, et depuis cette époque il n'est plus parlé do lui. Le principal ouvrage de Sussanneau est un recueil de poésies intitulé Ludorum libri (Paris, 1538, in-so). Il a, en outre, publié des éditions complétées et annotées d'ouvrages de divers auteurs.
SUS-SCAPULAIRE adj. (su-ska-pu-lè-re — du pref,.vu5,eldesc(j;3u/«irey. .\nat. Qui est audessus do l'omoplate: AVi/ sus-scAFULAïKK. Il Se dit des muscles sus-épineux et sousepineux.
— s. m. Muscle sus-scapulaire : Les deux
S0S-SCaPULA1R.ES.
->-Eocycl. Nerf sus-scapulaire. On appelle ainsi en anatomie le nerf qui constitue une branche collatérale antérieure du plexus brachial qui se porte en arrière et se place audessous du trapèze et de roraoplato-byo'idien. li arrive dans la fosse épineuse, passe audessous du muscle sus-épineux et traverse i'échancrure coracoïdienne convertie en trou par un ligament, tandis que les vaisseaux sus-scapulnires passent par dessus. Ce nerf sort ensuite de la fosse sus-epineuse en contournant le bord externe de l'épine de l'omoplate. U se distribue aux muscles sus-épiueux et sous-epineux.
SUSSES (comté de), division administrative de la région méridionale de l'Angleterre. Elle est baignée au S. par la Manche et limitée à l'E. par le comté de Kent, au N. par ce même comte et celui de Surrey, et à 10. par celui de Hauts. Superficie, 3,700 kilora. carres; 336,844 hab. Ch.-l., Chichester; villes principales, Brighton, Lewes, Hastiugs, Winchelsea et îiye. La surface du comté de Sussex est accidentée par quelques collines peu élevées; aussi le pays preseute-t-il un aspect varie de collines, de coteaux, de prairies et de forêts. L'Arun, i'Adur, l'Ouse et la Kolher sont les principales rivières qui l'arrosent. L agriculture y est tres-avancée et le sol produit abondamment de l'orge, de l'avoine, du blé, des pommes de terre, des légumes secs et des fruits. La race des bétes à cornes qu'on y eleve est une des plus belles de l'Angleterre ; les moutons donnent annuellement plus de 10,000 balles de laine. L'industrie du comté de Sussex est peu importante; elle se résume dans la fabrication du fer en barre, la papeterie et les fouionneries de draps. Le pays de Sussex, compris sous les Romains dans la province de Britannia Prima, fit plus tard partie du royaume saxon de Sussex. En 18Ù1, d fut érige en duché en faveur d'un liU de George III.
SUSSEX (rotadme de), un des royaumes de l'heptarchie anglo-saxonne. Il fut fondé en
SUST
491 par le Saxon Ella. Ce royaume, baigné au S. par la Manche, était limite au N. par ceux de Kent et d'Essex, et à 1*0. par celui de Wessex. Il comprenait les comtés actuels de Sussex, de Surrey et de Soulhanipton. Au ive aiècle, il se fondit dans le royaume de Wessex.
SUSSEX (Auguste-Frédéric, duc du), prince anglais, sixième fils de George 111, né à Londres en 1773, mort dans la même ville en 1843. U fil ses études k l'université de Gœttingue, parcourut l'Allemagne, puis l'Italie el épousa a Rome, suivaul le rit catholique, la fille de John Murray, comte de D<inmore (1703). De retour à Londres, il fit de nouveau célébrer son mariage d'après le rit anglican; mais cette union fut cassée (1794) en vertu d'un statut de George III, interdisant à tout prince du sang un mariage contracté en paya étranger sans rassentiinent du rui. Abandonnant sa femme, dont il avait deux enfants, la duc de Sussex parcourut une partie de l'Europe et revint en Angleterre prendre place parmi les membres de l opposition de la Chambre haute, où il déploya un remarquable talent d'orateur, notamment en combattant l'établissement d'une régence (1811), en parlant en faveur de l'émancipation des catholiques (1812) et en protestant contre la suspension de ï'/iitOeas corpus {\il'j). Devenu tres-populaire dans la bourgeouie et le commerce de Londres, ce prince fut, après la démission de l'amiral Parker, nommé grand m.iltre de la franc-inai^onnerie anglaise. A partir de ce moment, il passa sa vie dans la retraite, s'occupant exclusivement d'arts, de lettres, des établissements de science et de charité. En 1830, après la mort de sa première femme, Augusta Murray, le duc de Sussex épousa, sans que celte seconde union obtint plus que la première la sanction royale, Csecilia Underwood, fille du comte d'Arrau, à laquelle la reine Victoria donna, en 1840, le titre de duchesse d'Inverness. Le comte de Sussex avait reçu du Parlement un apanage de 12,000, puis de 18,000 livres sterling. Il n'obtint jamais comme ses frères de nautes fonctions honorifiques dans l'Etat et se borna k être
firesident de la Société royale de Londres, de a Société des arts, vice-président de la Société de géographie, conservateur du Musée brit-innique, etc. Ce prince avait réuni une fort belle bibliothèque, dont le catalogue a été publie à Londres (1827, 2 vol.* in-40). Son discours en faveur de l'émancipation des catholiques a ete imprimé dans la même ville (1812, iii-8t>).
SUSSEYEMENTs, m. (su-sè-ie-man — rad.
susseyer). Vice de prononciation qui consiste à placer la langue entre les dents en prononçant les articulations sifflantes.
SUSSEYER V. n. ou intr. (su-sé-ié). Faire dessusseyeinents; être sujet au susseyement,
SUSSMAYER (François), compositeur autrichien, ne en 1766, mort a Vienne le 17 octobre 1803. li fut dabord chanteur au couvent de Kremsmùnster. Il étudia au gymnase de cette ville et reçut de Pasterwiiz 1 enseignement de la musique. U alla continuer ses études a Vienne, sous Mozart, devint en 1798 chef d'orchestre du théâtre Schikaneder et, plus tard, chef d'orchestre de l'Upéiadela cour. Ses principaux opéras sont : Moses (1792) ; Die sc/'ùne Schuslenn(n92) ; DerSpiegel von Arkadien; Die edle Huche; Die treitoilliyen; Uer Wiidfang ; Oulnare ; List und Zufalt : Soliman il; P/iasma; Der Marktschreier ; Die Liebeim Serait; U Musulmanno in Napoii; iincanto superato; l due Gobbi.
SDSSMILCH (Jean-Pierre), économiste et théologien allemand, né à Berlin en 1708, mort le 17 mars 1767. Il étudia la théologie à Halle et a lena, devint aumônier de régiment el fit en cette qualité les campagnes de Silesie. Il fut ensuite nommé prévôt de l'église de Coeln, à Berlin, et membre du consistoire, et se fit admettre à 1 Académie des sciences de Prusse. Le principal ouvrage de Sussinilcb est un Traite de l'ordre dtvtn dans Us variations du yenre humain, sous te rapport des naissances, décès, etc. (Berlin, 1742; 2^ édit. plus complète, 1761, 2 vol. in-8'' ; 3" édit., 1765; 4e edit., avec un troibieme volume rédige par Baumaun, 1775). Un a encore de Sussiiiilch une Dissertation sur ia concordance des langues d'Orient et celies d'Occident, insérée dans le recueil des Mémoires de l Academie des sciences et belles-lettres de Berlin (1745).
SUS-SPHÉNOÏDAL, AIX adj. (su-sfé-no-idal, a-le — du pief. sus, et de sphénoidal), Anat. Qui est au-dessua du sphénoïde, il Con* duit sus-sphénoidal. Conduit qui part de la face supérieure du sphénoïde et aboutit k l'hiatus orbitaire.
SDS-TARSIEN, lENNE adj. (su-star-siain, i-e-ne — du pref. sus, et de tarsien). Anat. Q II est situé sur le tarse : Artéresvs-
TARSIENNK.
SUSTENTATION s. f. (su-stan-ta-si-on — lat. sustentaiio;d&sustentare, sustenter). Action de sustenter, de soutenir par des aliments ou des médicaments : Nos rois ont pleine puissance de leur assigner une place de religieux, pour leur vivre et sdstbntation, en certaines abbayes, (Est. Pasq.)
— Physiol. Base de sustentation, Espace compris entre les bords extérieurs des pieds et les deux lignes qui les joignent eu avant
susu
et «n arriére, pendant la station verticale : Pour que le corps soit -.n équilibre, il faut que la verticale menée par le centre de gravité tombe dans la base dk sustentation.
SUSTENTER V. a. ou tr. (su-stan-té — latin sustentiire, fréçjuentatif de sustinere, t^pe du {rHuçn\s soutenir). Nourrir, entretetiir \-i vie de : Tant de livres de pain par jour suffisent pour susTKNTER tant de pauvres. (Acad.) Jl importe peu de quoi on sustente ce corps mortel. (Boss.) Il y a des enfants que leurs mères allaitent à leurs mamelles flé'ries, faute d'une touchée de pain pour sustenter leurs expirants nourrissons. (Chateaub.)
— Fournir les aliments, la nourriture à : Sustenter sa famille. Sustenter les pauvres.
— Fig. Servir d'aliment moral à : La lec' ture SUSTENTE l'esprit. (Boiste.)
Se sustenter v. pr. Etre sustenté.
— Se rmurrir : // n'a pas même de quoi se susTiiNTKR. (Acad.) Tant de faméliques ss SUSTENTERAIENT rfc 00* iuperfluités ! (F. Lejeune.)
— Syn. Sustenter, noarrlF. V. NOURRIR.
SL'STERMANS (Juste), peintre flamand, né à Anvers en 1597, mort à Florence en 1681. Il étudui les éléments de la peinture chez un artiste de sa ville natale, nommé Guillaume de Vos, se rendit en Italie et se fixa à Florence, où il se ccmcilii la sympathie des ducs Cosme II, Ferdinand II etC'osme III. Il a joui parmi ses contemporains d'une réputation qui ne s'est point maintenue. Ses principales compositions sont : Ferdinand II recevant U serment de fidélité ^ Vittoria délia Hovere^ une Tête de chanoine, à Florence; Portrait de la princesse Claudia^ à Vienne; le Christ au tombeau et la Mort de Socrate^ au musée de Berlin, etc.
SUSTINE BT ABSTINS {Soutiens et abstienstoi). Telle était la maxime des stoïciens, tel était le but conslanl de leurs efforts : le silence des passions, un empire absolu de la raison sur toutes les atfeciions charnelles, l'apathie en un mot, qui n'est pas une insensibilité stupide, mais une inviolabilité pariaquelle l'homme est tout à fait hors de l'atteinte des impressions corporelles. Un stoïcien disait : • O goutte, tourmente-moi tant 3ue tu voudras; jamais tu ne me contrainras d'avouer que la douleur soit un mal. ■
■ La philosophie seule avait deviné depuin loni^temps que toute lu sajçesse de l'homme était renfermée en deux mots : Sustine et abstine, >
JOSBPB DK MAISTRB.
■ La vraie vertu humaine n'est ptis purement négative. Elle ne consiste pas seulement à s'abstenir de toutes les choses qui sont réprouvées par le droit et la morale; elle consiste aussi, et bien davantage, k faire acte d'énergie, de talent, do volonté, de caractère contre le débordement de toutes ces personnalités qui, par le seul fait de leur vie, tendent b nous effacer. Sustine, dit le stoïcien, et abstine; soutenir, c'est-à-dire combattre, voilà le premier point; s'abstenir, voilà le second. >
PROUDHON
SUSTLNENTB, linurg du royaume d'Italie,
Srovince de Mantoue, district et mandement 'Ostiglia; 2,856 hab.
SUS-TONIQUE s. f. (su-sto-ni-ke — du prél. sus, et d.T tonique). Mus. Note qui est au-dessus du lu tonique.
— EncycL On nomme »us-tonique, en harmonie, la soconfle note du ton, le accond degré de lu gamme, purce que cette note se trouve précisément »n-di>ssus de In Ionique. Dans \*i ton A'ut, qu'il faut toujours prendra pour point de démonstration puinqu il est le plus mmple, la «u-t-Zoïii^u*' est re. La sus-tonique, dans le procède harmonique connu et employé sons le nom do régie d'uctnve, porto l'accord de sixte, aussi bien en montant qu'on descendant.
SUSU s. m. (su-zu). Mamm. Qenre do mammir^res célucés, formé aux dépéris des dauphins, ot dont l'espi'co type vit à l'embouchure du Gange.
SU3UM 8. m. (su-zomm). Bot. Genre de plantes, de la l'amillo de:* xérutidees, dont l'espèce type croit dans les marais do Java.
SU8URRATEUR. TRICE ftdj. (su-zur-rateur, tii-.M! — rad. xuaurrt'r). Qui su.surro,
a ni fait un petit bruit semblable à un boutonnenient.
8USURRATI0N 8. f. (su-iur-ra-si-on — lai. âusun-aliit; de «nsurrnr*, bourdonner). Murniuni, bourdonniMnont : La SUSUKRATION du vtnit snlitoirc. (Cliuleuub.)
SUSURREMENT s. m. (su-zu-re-man — rnd. su.surifri. Afluui *do susurrer, do bourdonner, do murmurer : Le susuhhkmknt d'une vague parmi des cailloux me rend tout brureua. (Chaieaiib.) M aihrur à celui qui se laissait bercer «» susurukmknt monotone de ta sauterelle, au vai/ue murmure qui t' élevait de* roseaux. (Kuim. Gonxales.)
SUSURRER V. n. ou ïntr. (su-sur-ré — lalin susurrure, forme riMluublee «le la racine sanscrite svar, resonner, qui est parfoi.H coutrHctéo en sur, et qui ost «gatemenl ooDs«r-
SUTT
vée dans le persan shâr, bruit, surôdan, chanter, sur;)(2, sûmâ, shôr, trompette ; grec iurizô, je sifrte, «Mri^x, flûte; lithuanien surmi, surmas ^ polonais .surma, flûte, chalumeau; ancien slave svirati, 5uiri7i, jouer de la flûte ; svirali, sviricli, flûte; ru^se svirieti ^ illyrien svirala, sviroka^ surla. A la racine svar appartient aussi le kymnque chwara, jouer d'un instrument, puis jouer en général, de même que cAwflrdrf, armoricain choarz, rire, ns, et cbwyrny sifflement, ronflement, chouirina, hennir, et chourik, bruit, grincement). Murmurer, bourdonner : Le serpent susukre aux oreilles d'Eve toutes sortes de mauvais conseils. (Th. Gaut.)
SUSURRUS s. m. (su-zur-russ — mot lat- V. su URRi^R). Pathol. Murmure particulier produit par certaines tumeurs auévrismales.
SUTCLIF ou SUTLIF (Matthew), en latin Suteiivlu* ou Sntiiviti* , théologien anglais qui vivait à la fln du xvie et au commencement du xviie siècle. Les particularités de son existence sont ignorées. On ne le connaît guère (jue par les titres de ses ouvrages, dont les principaux sont : De vera Christi Ecclesia (Londres, 1600, in-^**); De missapapistica [Londtea^ 1603, in-40) ; De pontifice Humana (1605, in-80J.
S(JT£ItA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Calatanisetta, mandement de Mussomeli ; 3,725 hab.
SUTÈRE s. f. (su-tè-re — de Suter, botan. suisse). But. Genre de plantes, de la famille des personnees, dont l'espèce type croit dans les marais de l'Afrique -^t de l'Inde.
SUTÉRIE s. f. (su-lé-r! — de Suter, botan. suisse). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des lubiacées, tribu dus cufl'éacées.
SUTIlËItLAND (comté de), division administrative de la région septentrionale de l'Ecosse , entre le comté de Caithness au N.-E., le golfe do Dornoch à l'E., le comté de Ross au S. et l'Atlantique k l'O. Superlicie , 466,820 hectares ; 24,782 hab. Ch.-l., Dornoch ; les autres localités principales sont : Cl^'ne, Loth et Tongue. La surface de ce comte est extrêmement montagneuse ; à première vue, on n'aperçoit que des sommets s'élevant successivement les uns au-dessus des autres et en partie couverts de bruyères. Les vallées, très-encaissées, sont longues, étroites, arrosées par des cours d'eau torrentueux , qui quelquefois forment des lacs. Les rivières les plus importantes sont l'Oikel, le Fleet et le Broa. Parmi les lacs, nous citerons ceux de &>hin, de Hope, de Laoghal, u'Assynt et de More. Les espaces cultives sont tres-restreiiiis ; mais il y a beaucoup de pâturages, et l'on y élève quantité de béies à cornes noires, des chevaux et des moutons. La fabrication (les briques et la pèche sont à peu près les seules industries des habitants des côtes. Ce pays donne le titre de duc à la famille Gower, qui poss'-do les quatre cinquièmes du comté.
SUTHERLANDIE s. f. (su-lèr-lan-dt — de Sutherland , botan. angl.). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la faïuille des légumineuses, tribu des lotées, furine aux dépens des baguenaudiers, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Cap de Bunne-Ësperance.
SUTHORE S. m. (su-to-re). Ornith. Syn. de
PAUAOUXORMS.
8UT1LE udj. (su-ti<le — lat. 5u/i7ii; de fuo, je couds). Qui est cousu; se dit pur opposition il TEXiiLU. Il Peu usité.
SUTLEUGB, rivière de l'Iodoustan anglais.
V. bt£TLEL>UE
SUTRA ..Il SOUTRA s. m. V. Indk {Littérature). T IX.
8DTR1, la Sutrium des Romains, ville d'Italie, pruviiice el â 26 kiluiii. Îj.-K. du Viterbe, sur le Pozzolo; 1,600 hab. Kvéche engo en 487. l'^li MU, pendant lu guerro dus inVuslilures, une iiùve y fut sitiiie» entru l'empereur ili'ini V et le pape Pascal 11. On y remarque une bulle cathédrale et un amphiihciUre antique creusé dans lu roc. Deux conciles ont uté tenus à butri : l'un, en 1046, fut convoque par l'emporour d'Allumiignfl, Honri lu Nuir, pour metiro lin à la luttu outre Benoît IX et 8^ Ivostre 111, qui .lu disputaient lu irôiiu ponlilicul. Lu» deux papes y furent reniplacus par Clunionl II. L'antre fui présidei en lu^v, par lu pape Niculua II. Un y déposa l'antipape Benoit, qui tut oxilu k Vollulii.
BUTTEE ou &UTTIE s. f. (siitt-tl — du naiiM-ni fuJ(//ii, Mn-iilico vuiontaire). Sacriticu voUintaire d'unu veuve induuo i^ui se fait brùlur vivo sur le bùchur de aoa mari. | Veuve qui accomplit ce itacrillce.
— EdcjtoI. Cutto horrible coutume oxt à peu prêt!) uhniiti dims tnutvs les punsessuMin anclaises du l'inclu, ellu suIibisIo seuiumoui <btiis les régions t<Ioigliec.<i, uu rHUturito c.uulrnlt< u ilo la peine à so taire sentir, et parmi les tribus sauvages qui Vivent au delu du :S*<tl<-<l^n uu ditnt les iDontagnra du Ni^pHu), ch'j; 1 s Sikhs et chni Inn Gourgan. Auifrm'in'niont ù la diuninutiun angluMu, c'oUnt uno loi presque guuuralo dans 1 Inde qiio la vuuvu d>'vnit dO biùliT sur 1» bùi-her qui devurnit In c«d>à< vro do son mari. Colle corémonio ^.c f.o-tnil avoc beaucoup do pompe oi vuriait souloniem suivant la ca«ie dos doux hâroi de la let«, le dvfunt 01 la veuve. L'usage le plus commun
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était qu'aussitôt après la mort du mari on plaçait la femme devant la porte de sa maison, dans une espèce de tente ornée. Elle ne mangeait plus dès lors, ne faisait que mâcher du bétel et prononçait incessamment le nom des dieux de sa secte. La victime était parée de tous ses bijoux ainsi que de ses plus beaux habits, comme si elle allait se marier. I .es brahmanes l'encourageaient et l'exalt^iient en lui promettant qu'elle jouirait d'une félicité sans bornes dans le paradis; ils l'assuraient que son nom serait célébré par toute la terre et chanté dans tous les sacrifices. Puis, pour achever la pauvre victime, les im- (itoyables sacrificateurs lui faisaient prendre des breuvages mêlés d'opium, afin de lui ôter 5a raison et de lui faciliter ainsi la consommation du sacrifice. Enfin la victime s'avanç:ùt vers le théâtre de cette scène funeste; lorsqu'elle étaitarrivée à ce lieu d'horreur, les brahmanes avaient grand soin de la distraire de ses regrets par des chants où l'éloge de son héroïsme était mêlé. Soutenue par ce concert homicide, elle faisait alors, d'une voix entrecoupée par les sanglots, ses adieux à ses parents qui la félicitaient, les larmes aux yeux, du bonheur qui l'attendait; elle leur distribuait ses joyaux et les embrassait pour la dernière fois. Apres quoi, elle faisait trois fois le tour de la iosse ardente et s'élançait au milieu des fiamiues. Aussitôt, quantité d'instruments faisaient retentir l'air des sons les plus aigus pour empêcher le peuple d'entendre les cris lameuiables que la douleur pouvait arracher k la victime ; on jetait dans le bûcher de 1 huile en quantité et d'autres matières très-coinbustildes, alin d'augmenter son activité, et bientôt il ne restait plus qu'un monceau de cendres où se confondaient les ossements de l'Indou et de sa veuve, immolée parfois à la fieur de l'âge et au moment de sa pius grande beauté.
Quelques auteurs ont paru croire que la coutume de brûler ainsi les veuves dans l'Inde pourrait bien avoir eu pour cause, à l'origine, le besoin que l'homme avait de se garantir contre les tentatives criminelles de ^a femme, dans un pays où le poison est subtil et à la portée ue tous. Alors on aurait fait croire à la veuve que, si elle ne se brûlait pas sur le corps de sou mari, son âme, après sa mort, passerait dans te corps du sorade chacal. En outre, la veuve qui s'y refusait était, aux termes de la loi iiuloue, dé>-hue de sa caste, cundamnée à se couvrir de haillons, destinée aux plus vils emplois et livrée au mépris même des parias.
Il y avait certainement à cette inhumaine coutume des causes plus profondes; ces causes tenaient surtout à la religion même des Indous, a leur croyance en l'iinmortaliié de l'âme et sui tout à lii conception qu ils avaient du monde extérieur. L'Indou, essentiellement expansif et panthéiste , ne voyant dans l'homme, comme dans les animaux, les arbres et les eaux elles-mêmes, que des manifestations diverses de la vie, toutes parfaitement inditférentes au sage, n'envisageait pas la mort avec la même leireiir que le Sémite ; co n'était pour lui qu'un changement de vie, une des phuses de ce changement universel et incessant qui n'a point eu de coinmencement, qui n'aura pas du fin et qui est la loi de durée de toutes les choses créées. Imbus de cette doctrine, des centaines U'individus se Jettent avec volupté dans les bras de la mort libératrice, qui leur ouvre les portes d'une vie nouvelle.
Un homme vient de mourir : son corps, lavé dans les eitui du Gange, le lleuve céleste, est exposé sur un bùchei qui, le rcduisaut en cendres, vu permettre à tous ses éléments de reprendre plus vile leur liberté. Qu est devenue lame? Quel corps nouveau va-t-elle habiter?— Comme elle va s'eniiuyer.seule et réparée do tous lus êtres qu ullu aimait, de sa coinpagno surtout, du la Irmine qu ello choisit et ainm entre toutes I — Kt lu feiume, ellemême, dans quels onnuis va-t-ello achever lus jours qui lui restent a vivre? — De là cette iduu : • Si lu leiiiinu suivait son iiiun , leurs âmes unies continueraient àjnuir de cette félicite quu la mort do l'un u détruite, s Kt conséquente avec CCS idées, l'Inde eu arrive à préconiser cuttu udiouso et féroce pratique du aiiiciiio do la fouiiiiu sur lo bûcher ue sou mari. Ce suiciUo est humble, et cupeiidaOl prusquo Ittutos les fumiuoH lo deroaudatout coinmo uno gr4co, les unes, à cause do leur alfection puiir 1 époux qu obcs voulaient auivro; los autres, par .suite don conseils des preiruKOi do leur (Topru fauutle ; poui jouir do l'elorncllo fAucitu <|ui lour o>i prouuAe oi pour échapper aux outiaf os, huk iiirronia, aux mépris qui s'uttachuut a la fomtne qui survit à son mail.
La pltiptirt. surpxriti\ni ot à doiiii folios, ni I ... hmiiA, avec uno
0' ^ oliipte , d'autres
} ■■ ' : "t; inam leurs pa-
ïen is m l«nu,i un. lit iih àouleiiiLionl, lo» por* tuont prosqun AU bùoher, \vi, i^uî'ourageani, b'ur taisant voir la gluiro ot le l>ouheur au doU des oendras. La religion indoue exige, du resip. que lu mort »4iii voionUire. La feiiune qui ne veut point éiro suttee ne l'eut poiuu Snns doutv, clic sera donotmai!! mcpriïoa ot halo; mai» por*>oiin<-, xaiis cominoitre uo su* i:ril*»f;e, ne poul la fairn périr.
Co|'fiidant il Inut dire qu'il y a toujours quelque supercherie dos pretrea. même dans eaux d« cas aaunflooa qui aamblaot tout a
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fait volontaires. On en a vu des exemples dans quelques-unes des rares occasions où, malgré les Anglais, les brahmanes ont réussi à les faire accomplir.
Il arrive quelquefois que la suttee, sous les premières morsures du feu, se lève, se débat, et se précipite à demi brûlée au milieu des assistants glacés d'horreur et des prêtres scandalisés. Mais, le sacrifice est commencé, il doit être consommé. On ne l'a point attachée sur le bûcher, car il fallait que sa mort fût libre; mais elle a consenti, s'est placée elle-même sur le bûcher; sa résistance, ses cris ne sont donc point le fait de sa volonté, mais de la douleur et de l'instinct de conservation. Et ce disant, les prêtres reprennent la victime déjà blessée à mort et en partie consumée et la replacent sur le bûcher, où elle expire après avoir poussé quelques cris. Le plus souvent, afin d'éviter ces événements et le scandale qui en résulte, les brah maues, sous prétexte d'attiser le feu avec de longues barres de fer, maintiennent sur le bûcher la pauvre femme qui veut en sortir.
Les lois anglaises contre la crémation des suttees sont très-sévères; elles l'assimilent avec raison k un assassinat commis par les prêtres. Cependant la loi n'est pas assez puissante partout et les journaux de Calcutta rapportaient encore, en 1867 ou 1868, la nouvelle d'une de ces hideuses cérémonies, où la suttee était une jeune fille de dix-sept ans. Cette cérémonie, que les Angiais disaient n'avoir pu empêcher, était fort soigneusement racontée, avec détails, par leurs journaux. Elle était analogue à toutes celles dont llnde a été le théâtre, depuis tant de siècles. Après la crémation des deux corps, les fidèles avaient recueilli avec soin les cendres, qui ont, d'après eux, des propriétés merveilleuses et des vertus surnaturelles.
SDTTER (David), écrivain et peintre suisse, né a (ieneve en 1811. Il laissa paraître de bonne heure un goût marque pour la musique et le dessin. Sa mère, esprit ^upérieur, issue d'une famille originaire du midi de la France, lui enseigna les premiers principes de la musique, tout en développant ses facultés morales. Son père, un des plus savants horlogers-mécaniciens de Genève, te prépara à l'étude des sciences mathématiques. Il le drfstinait au commerce, mais le jeune homme préféra continuer ses études favorites en y Joignant les sciences d'observation. Plus tara, le général Dufour lui enseigna la géométrie descriptive, et ses admirables leçons, si claires, si précises, déposèrent dans J esprit de son éieve le germe des qualités précieuses que l'on remarque dan» ses écrits. Plein d'ardeur, non-seulement pour l'étude des arts du dessin, mais encore pour les mathématiques, la mécanique, la physique, lu chimie, l'anatomie, la musique et la poésie, sans parler de son goût pour les armes et l'équitation, il parvint dans tous ces arts à un degré de talent <}ui faisait croire, lorsqu'il en exerçait uu, qu'il n'avait jamais pratiqué que celui-là.
Après avoir éprouvé des revers de fortune, David Sutter vint à Paris, à l'âge de vingtsix ans, étudier la peinture cher Klers, puy»a- ^•isle distingué et maître consciencieux qui lui en-sei^'ua prompteiueut tous les procèdes des maitres de toutes les écoles de peinture. Apres deux années d'études laborieuses , M. Sutter exposa au Salon deux tableaux, dont l'un fut acheté par Van der JBurch, Je paysagiste. Vers cette époque, M. Sutter, surpris de ce que les peintre;^ les plus en renom n'avaient aucune doctrine arrêtée sur l'art, se mit à chercher dans k'S lois de ta natur» les règles dont parlent les auteurs grecs et latins ei qui dirigèrent si heureuseiueui les artistes de lanliquité. Il cousacra les restes de sa fortune à cette étude et voyngea eu Italie, étudiant les chels-d œuvra que posnedu cette terre clus^ique dus beaux-arts. Il nt un premier voprago a Naples ot en Sictlo ou il resta plus d une auuue, revint a Pans, \iMiu lu Uelgiquu et lu HoUuiiile ui repartit bientôt pour voir Uonie ot Morence. Kiinn il fil un troisième voyage eu Italie pour etuuior les grands maîtres du Voiuse et ue Panue. A son retour, il s arrêta à .Nice, pui.s a Mvuiaco, uU il travailla .t UU traite de perspective, base sur une nouvelle théorie qui simplifie et frtCllllo les ciudes.
M. Sutter revint k Nice avec son travail achovA et le inuatra à Paul Doiuroche, qui habitttil U mémo niHis>m que lui. Ce raaltre son munira SI saii\fait, qu il un.:aguH l'auteur a prcseiiler son ouvragu à l'Institut, qui eu fit 1 objet d'un rupport des ptus elogiuux. Peu après, M. Sutter se rendu a Pana et, peu SHtislait dos planches trop élemenkures do son li\ro, it pui.sa dans ses cartona les vues ij'llaiie les plus eleganiea et les plus proprea a donner le goût do i etuue de lu )'L>rspu>'Uvo. Pendant que loti gravait les aoiiunie plan* chas de son traite, M. Sutter ruAs.enibia aoa nuiea ot ses observation» sur les arts ou go- Deral et publia une Philosophie des àeauxart» appliquée à la petmturt^ qui fut approuvée par l'Institut.
Ceoendaiit le but qu*» ^'' :■' -i M. Sutter u otMii pa-H atteint ^ ' Muigre un bon nuiniiro Oe re, ^, il lui restau a trouver lea pi' l(*» r^ glea de l'harmoiuo •1<^> • ^u«> de la composition at leur h ^x direc- VoD de Ik lumière «t las c>^ui«>tirs. l'ioaieur*
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années s'écoulèrent aans résultat satisfaisant, malj^ré un travail soutenu dans ce iens. Désespéré de ne rien trouver, M. Sulter se mit à écrire un ouvrage sur la Musigueyànus lequel U indiqua la formation (1h la gnmmu et démontra pourquoi il y a un demi-ton entre la troisième et la quatric-rae noie, la septième et l'octave ; pourquoi les accords s'échelonnent par tierces; pourquoi les quintes sont défendues, etc. Mais le fond esseiiliellenient ulile de ce travail, c'ebtson Analyse lo' gigue de la phrase mustcalo , ou il exidi^iue la valeur de chacjue note et son rôle dans la iihrase. En un mot, M. Sutter a (rouvê la î'urinule de la belle tradition italienne, ce qui permet de dire pusiiivement pourquoi une phrase e^t bien ou mal exécutée. M. Sutter dislin;;ue l'accent grammatical du rhythme^ qui assied la phntse, île l'accent passionnel, qui lui donne la vie. Ainsi, au lieu d'apprendre la musique parimitation etpar routine, o.i pourra désormais joindre le raisonnement au senlimentelatleindro àla perfection du style avec
rlus de facilite et plus promptement qu'on ne a fait jusqu'Ici.
Ce travail utile autant que nouveau sur la mu-si<]ue étant achevé, M. SuUer reporta sa
Fiensee sur l'harmonie des lignes, et paranaogie il trouva tout à coup cette loi si longtemps cherchée. Une fois le principe trouvé, il n y avait plus qu'à en faire l'applicatiun aux chefs-d œuvre de l'art, et c'est ainsi que l'auteur recotinut que la science qu'il venait de foriiiuler était la même que les Grecs avaient mise si habilement en pratique pendant plusieurs siècles, science qui se perdit k la lAt\ de l'école byzantine, qui en avait conservé quelques tôt mules, et que M. Sutter avait si infructueusement cherchée dans les créations de l'art L'art est effet, il n'est pas cause, et c'est à la cause qu'd fallait remonter. Mais les choses les plus simples sont presque toujours les dernières auxquelles on pense. Sous le titre d'Esthétique générale et appliquée, contenant ies règles de la composition dans tes arts plastiques^ M. Sutter publia en 1865 un grand in-4(^, que l'Inslitut approuva comme les précedenu, et qui valut k son auteur la chaire d'esiheiique générale et appliquée à l'Eeule des beaux-arts de Paris. Ce beau livre contient quatre-vingt-cinq planches, représentant des chefs-d'œuvre d'art tant anciens que mo<lerDes, analysés au point de vue de l'application de^ règles.
M. Suiter a publie, en outre, un ouvrage sur les phénomènes de la vi.>ion, où d résout
filusieurs probl-ine^ restés sans solution avant ui ; une Nouvelle théorie simplifiée de la perspective (IS59, iii-40J; De l enseignement de la sculpture chez les Grecs^ etc.
SUTTON (Thomas), né k Knaith.dans le coitiLe «le Cork, en 1532, mort le 11 décembre 1611. Il fut secrétaire du comte de Warwick, servit en Ecosse et contre les Espagnols, refusa la pairie, qu'on lui offrait s'il voulait nommer son héritier le duc d'Yurk, qui fut depuis Charles I^r, et acheta la chartreuse de Siiiithlieid, qu'il convertit en hôpital pour les pauvres. Cet hôpital subsiste encore sous le nom do Charter-Ûouse.
SCTTON-GOLDFIELD, bourg d'Angleterre, comte de Warwi» k, a 12 kiloin. N.-E. de Birmingham, sur la Taine ; 4,232 hab. Fabrication de quincaillerie et articles de Birrauigbam. Belle église paroissiale du Xive siècle.
SDTTONIE s. f. (sutt-to-nl — de Sutton^ botati. ungl.). Bot. Genre de la lam>lle des niyrsinees, réuni par la plupart des auteurs aux myrsines.
SUTTUNG, géant Scandinave. Il força les nains l'ialar et Galar, qui, après le meurtre de Kwaser, avaient, de son sang mêle de miel, fabrique le mets, de lui remettre cette divine boisson. Odin y goûta et depuis ce nioment eai le don de poésie.
SUTUBA.IRE adj. (su-tu-re-re — rad. sU' lurej. Qui est muiu d'uue suture. Il Peu usité,
SUTURAL, ALE adj. (su-tu-ral, a-le — rad, iiifurfj. llisi. uat. Qui a rapport aux sutures ; qui est oe la nature des sutures.
— Bol. Uthiicence sulurale^ Celle qui se fait sur le péricarpe, par une suture marginale.
— s. f. Syn. de spondyloutub.
SUTURE s. f. (su-lu-re — latin sulura; de suere^ coudre, qui faii parue d'un groupe considérable de termes relatifs à la coulure : sanscrit aiu, coudie, participe iyura ; ossete cAoutii, chotn, je cuuos; grec auo^ uans ktimuô^ je couds du cuir, de kutusuô, ou peut-être de /:05, cuir; gothique 5iu_;aii, anglo-saxon siwian^ suwan^ anglais £cto, aucien allemand siwaHt Siwjany suédois sy, danois sye, liihuanien sutt, iutoii, sunu; iettique sAù/i, shuju, ancien slave sititi, shtva, russe shtii, illyrien sciti, polonais szye^ etc.). Coulure faite pour raccorder ou assembler les parties d'un objet : IJne suturk proprement exécutée. Une stJTORK trop visible.
— Fig. Raccordement fait dans nne œuvre écrite qui a été mutilée ou qui est composée
» de parties disparates : Au moyen d'une su- TURB Uabiiement faite^ on ne s'aperçoit pas qu'il a relrttnche celte scène, ce chaptre, ce parnyiuphe. lAcad.j La stJTURK des uifferentes parties ae l'œuvre est grossière, (Ph. Ubasies,)
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— Chir. Réunion des lèvres d'une plaie, nu'on opère en ies cousant : On donne le nom de 8UTUKK à l'opération dans laquelle on traverse les lèvres d'une plaie au moyen de fils ou de liges métalliques aans le but d'en déterminer le rapprochement. (Sédillot.) Pour rapprocher tes bords de ta plaie et les maintenir en contact, on a imaginé plusieurs espèces de SDTUKBS. (Cloquet.) Il Suture métallique. Celle qu'on exécute avec un (Il d'or ou d argent.
— Anal. Mode d'articulation de deux parties qui entrent l'iiiie dans l'autre par des dentelures et qui pa^ais^ent cousues ensemble : Les suTURiiS du crâne.
— Entom. Ligne droite qui joint l'une k l'autre les élytres des insectes coléoptères.
— MoH. Ligne de jonction des tours de la spire dans les coquilles uoivalves. Il Espace qui sépare les nymphes dans certaines coquilles bivalves, ii Nom vulgaire de certaines espèces de periies..
— Bot. Ligne suivant laquelle s'opèrent la jonction et ta séparation des valves dans les fruits : Souvent le^ sutures correspondent aux bords unis des feuilles carpellaires, (P. Duehartre.)
— Eacycl. Anat. Ce mode d'articulation est propre aux os du crâne et de la fa-^e. Les trois variétés principales sont : la suture écailleuse, comme celle du temporal avec le pariétal; la suture dentée, comme celle qui réunit les deux pariétaux l'un à l'autre, et la suture harmonique ou par simple juxtaposition des os. Lorsque le fœtus k terme va être expulsé hors de l'utérus, les os de la voiite du crâne sont sépares chez lui par des intervalles membraneux allongés qui portent le nom de sutures^ bien qu'ils ne soient que l'indice d'une réunion osseuse ultérieure. Elles
fiermettent une réduction favorable du voume de la tête du fœtus au moment où il traverse la lîlière pelvienne et font reconnaître k l'accoucheur par leur disposition dans quel sers et de quelle manière la tète se présente. Les plus importantes k exauiiner dans ce but de diagnostic obstétrical sont : l*iti sutures sagittalCy fronto-pariétale et lambdoide.
La suture sagittale s'étend de la racine du nez a l'anglo supérieur de l'occipital; elle est formée en avant par l'intervalle qui sépare les deux portions Ue l'os frontal, au milieu et en arrière par celui qui divise les deux pariétaux. Elle reçoit au niveau de la limite supérieure du frontal les deux sutures transversales, encore appelées fronto ■ pariétales. Parvenue a l'angle supérieur de l'occlpual, elle se bifurque pour donner naissance k deux autres sutures obliques nommées lambdoides, probablement k cause de leur ressemblance avec le A majuscule des Grecs.
— Chir. On nomme suture l'opération qui consiste à coudre les lèvres d'une plaie pour obtenir leur adhésion entre elles. On en distingue plusieurs espèces, que nous ne ferons qu'enumêrer :
— Suture à points entrecoupés. On la pratique avec des aiguilles courbes terminées en fer de lance et enfilées de cordonnet. On a soin de les oindre avec un corps gras pour rendre leur introduction moins douloureuse.
— Suture enchevillée. Elle se fait avec un âl double, dans l'anse duquel on passe un tuyau de plume ou tout autre corps semblable. Elle a sur la suture entrecoupée l'avantage de moins exposer les chairs à être coupées par les tils, puisque tout l'effort du cordonnet porte sur les chevilles.
— Suture entortillée. Elle est surtout usitée pour l'opération du bec-de-lievre. Elle nécessite le maintien des aiguilles dans les chairs pendant un ou plusieurs jours.
— Suture à points passés. Elle n'est employée que pour la réunion des plaies de l'estomac ou de l'intestin.
— Suture en surjet. Méroe usage que la précédente.
— Sutures métalliques. Au Heu de fils de chanvre, de coton ou de soie, on emploie avec avantage, depuis un certain nombre d'années, des fils d'or ou d'argent très-tins pour la réunion des plaies. Us sont beaucoup moins irritants et ils peuvent être laisses en place beaucoup plus longtemps que les autres liens sans entraîner la suppuration.
— Art vétér. Dans la chirurgie vétérinaire aussi bien que dans celle de l'homme, on pratique des sutures pour rapprocher, réunir et maintenir en contact les bords saignants des sulutious de contiiiuuereceiites faites aux parties molles, jusqu'k ce que le travail organique eu ait achevé la réunion, ou bien encore pour maintenir uu appareil de pansement et pour fermer une ouverture accidentelle, afin d'empêcher la sortie de quelque viscère.
Les sutures se font au moyen d'aiguilles, dont les unes ont un manche et les autres n'en ont pas. Parmi les premières, les unes sont tranchâmes sur les côies et les autres ne le sont point. U est encore nécessaire de se servir d un fil coiivenaole et quelquefois de se pourvoir de brochettes en bois ou en fer.
Les procédés d'exécution sont très-nombreux et ont fait donner aux sutures différents noms. Les principales sortes de sutures en usage dans la chirurgie vétérinaire sont : les sutures à points séparés ou entrecoupes^ à
SUTU
an$e^ à bourdonnets, à turjet^ à points pats^t, enchevillée, entortillée, en T.
La suture à points séparés est usitée pour la réunion des plaies récentes ordinaires; on l'emploie aussi dans les plaies k lambeaux, dans les grands délabrements et pour soutenir l'étoupade dans les grandes plaies. Elle est formée d'une série de pointa isolés les uns des autres. Pour la pratiquer, on passe k travers les lèvres de la iilaie, au mopren d'une aiguille enfilée d'un runan, autant d anses qu'on juge nécessaire d'après l'étendue de la solution de continuité, la première implantation du corps introducteur du Ûl se faisant de dehors en dedans de l'une des lèvres de la plaie, et la seconde de dedans en dehors de l'autre lèvre ; on ramène ensuite les deux bouts en contact et on les arrête ensemble, par-dessus un plumasseau d'étoupe, k l'aide d'un nœud ou d'une rosette.
La suture à anse est semblable k la précédente, doct les points, au lieu d'être réunis séparément par-dessus la plaie, sont rassemblés de chaque côié et tordus ensemble sans être noués, de manière k pouvoir extraire isolément chaque fil, s'il est nécessaire ; les deux faisceaux sont ensuite réunis et tordus ensemble, sans nœud, dans le même but.
La suture à bourdonnets est fort usitée en chirurgie vétérinaire. On la pratique lorsqu'il s agit de maintenir, au moyen d'une etoupade, un appareil de pansement dans une plaie, de nmniere k maintenir les lèvres et surtout k déterminer une compression. Pour la mettre en usage, on a des fils k l'extrémité desquels eai un bourdonnet; leur nombre doit être double de celui des points de suture k faire; on implante l'aiguille de dehors en dedans d'un côté, on en fait autant de l'autre; on lire et on ramène les fils pardessus l'étoupade, puis on les assemble par un nœud. On emploie celte suture dans certaines opérations pour arrêter l'hémorragie.
La suture à surjet ou des pelletiers est une suture continue, dont tous les points croisent successivement la plaie en dedans et en dehors. Pour la pratiquer, on applique l'aiguille à un bout de la plaie et du coté où l'on se trouve; quand elle a traversé les deux lèvres, on la ramène k soi pour la faire pénétrer, suivant la même direction, dans le second point, dans le troisième, jusqu'k la fin. Chaque tour croise obliquement la direction de la suture et l'ensemble de la suture forme une spirale, dont les tours sont en contact avec la blessure en dessus et en dessous. On arrête les extrémités du fil par un nœud, par un bourdonnet ou en liant sur l'anse voisine.
La suture à points passes ou en faufil est celle dans laquelle le fil, au lieu de décrire une spirale, va en zigzag d'un côté k l'autre de la plaie. Pour la faire, on implante l'aiguille d'un côte k l'autre des lèvres de la plaie et on replonge l'aiguille du côté par où elle est sortie, de manière qu'elle sorte par la lèvre par laquelle elle était entrée, et ainsi de suite. Cette suture irrite peu les tissus, et lorsque la cicatrisation est opérée, on peut retirer les fils,
La5u(ure enchevillée ou emplumée est formée d'une série de points sepaiés, raais serrés de chaque côté autour d'une cheville commune en bois, en fer ou faite d'une tige de plume d'oie, et d'une longueur dépassant un peu celle de la y\&xe. Pour pratiquer cette suture, il faut d abord passer tous les fils, puis placer les chevilles et nouer les tils autour. Cette suture tend k opérer la réunion par la face interne des téguments, et la pression des chevilles qui s'exerce sur toute la longueur de la plaie donne k cette suture une grande solidité.
La suture entortillée ou à tige est usitée pour fermer les saignées. Pour la pratiquer, on met eu contact les lèvres de la plaie et on les traverse avec une épingle, qu'on laisse dans leur épaisseur, mais de manière que sa partie moyenne seule y demeure engagée, tandis que ses extrémités restent libres. Après cela, on fixe l'épingle k l'aide d'une mèche de crin tordue et uu peu humectée de salive, qu'on dirige circulairement de l'une k l'autre des extrémités de l'épingle et qu'on fixe au moyen du nœud dit de la saignée.
Quant k la $u/ure en T, on en fait usage k la suite de l'opération de la trepanatiou et dans les plaies cruciales et les incisions en T. Dans ces cas, on implante l'aiguille dans une des lèvres de la plaie, de dehors en dedans; on attaque l'autre lèvre de dedans en dehors ; on opère sur la troisième lèvre de dehors en dedans, et pour terminer, on vient attaquer de nouveau la première de dedans en dehors. Les points ainsi passes ramènent dans le plus grand rapprochement possible les lèvres de la plaie. Pour arrêter le fil, on réunit, en les tordant un peu, les deux bouts par un nœud ; enfin, il est important d'éviter que les fils ne passent entre les lèvres de la solution de continuité.
Quant aux précautions k observer pour enlever les sutures, il est difficile de déterminer l'époque k laquelle il convient de faire cet enlèvement. Sur une plaie simple réunie par première intention, on peut enlever la suture du quatrième au cinquième jour ; mais, le plus souvent, ce délai doit être augmenté en raison de l'incertitude que l'on a sur le degré de solidité du tissu inodulaire ou de cicatrisation; pour ces iitéiues raisons, il est bon de ne jamais enlever tous les tils ou toutes les épingles k la fois. ■ Après l'enlèvement
SUVÉ
des fils, dit M. Gourdon, on surveillera attentivement les parties pour reconnaître les accidents consécutifs, parmi lesquels il faut toujours compter les plaies formées par l'introdaction des fils ou des épingles. Le plus souvent, il est vrai, la cicatrisation de ces petites plaies est prompte et achevée en quatre ou cinq jours ; mais, comme elles suppurent toujours plus ou moins, il peut se faire que leurs orifices s'obstruent par de petites croûtes qui se forment consécutivement; alors la suppuration arrêtée distend le petit trajet et produit une irritation qui peut aller jusqu'k détruire la cicatrice. C'est pourquoi il fauttou* jours avoir som de laisser tibre et propre l'orifice de ces trajets et d'enlever ces petites oroûtes aussitôt qu'elles commencent à apparaître.
SUTURÉ, ÉE adj. (su-tu-ré — rad. suture). Hist. nat. Qui offre une ou plusieurs sutures :
Fruit 6UTURB.
— Entom. Dont la suture des élytres est d'uue autre couleur que celle de ces derniers.
SUTURER V. a ou tr. (su-turé — rad. suture). Chir. Joindre^ fermer par une suture : SUTURiîR une plaie.
8UTUREUX, EUSE adj. (su-tu-reu, eu-ze — rad. suture). Hisi. nat. Qui présente des sutures.
SUVE S. m. (su-re — du lat. <u6er, liège). But. Nom vulgaire du chëne-liége, eb Provence.
SDVÉB (Joseph-Benoit), peintre français, né k Bruges en 1743, mort directeur de l'école française k Rome en 1807. U apprit les premiers éléments de son art k l'Académie de sa ville natale, où le goût français dominait alors plus que le guùt flamand. Il se rendit k Paris en 1763, a peine âgé de vingt ans, pour y étudier sous les divers maîtres célèbres du temps, remporta le premier prix de peinture en 1771 et partit pour Home en 1772. Il y fit plusieurs ubieaux. La \ ille d'Ypres en possède deux, une Descente du Saint- Esprit et une Adoration des mages, que l'on place au nombre de ses meilleurs tableaux dans le genre classique pur.
Keçu, k son retour k Paris en 1780, membre de l'Académie de peinture, il fut adjoint aux professeurs de cette Académie. La connaissance parfaite qu'il avait de la partie technique de son art et de tout ce qui peut concourir k former le talent d'un peintre le rendait particulièrement propre k 1 ens'^ignement. Cependant, les soins qu'il donnait k l'école ne l'empêchaient point de travailler dans son atelier ; il fil paraître plusieurs grandes cotiiposiiions, entre autres une AJort de Coligny, qui fut surtout remarquée, et une Résurrection, placée au mallre-autel de l'église de Suint-Donat de Bruges.
Suvée, qui avait reçu le titre de peintre du roi, fut nommé en J792, quelque temps avant le lO août, directeur de l'école de Rome ; mais les événements empêchèrent son départ. Il ne crut pas devoir quitter la France dans les temps les plus troublés de la Révolution, quoique ses anciennes relations avec la cour le reudi^^sent suspect, et il fut détenu k Saint-Lazare eu 1794, avec beaucoup de ses anciens amis, Lenoir, Boucher et André Chenier entre autres , il fut élargi après le 9 thermidor. On doit k Suvée le seul portrait d'André Chenier que l'on connaisse ; il 1 acheva huit jours avant l'exécution du poète. • Suvée trompait, en peignant, les ennuis de sa prison, dit l'éditeur d'André Chénier, M. H. de Latouche ; il devait avoir la gloire de transmettre ies traits du poète k la postérité. ■ Le portrait fait par Suvee porte celle inscription : ■ Kaitk S^int-Lazare le 29 messidor an 11, par J.-B. Suvée. •
Peu après sa sortie de Saint-Lazare, Suvee alla revoir sa ville natale et consacra sa reconnaissance envers l'Académie de Bruges en lui laissant un tableau de l'Origine du dessin. Lors uu rétablissement de l'école de Rome, en 1801, le t:tre de directeur de cette école lui fut confirmé et il se rendit k Rome, qu'il ne devait plus quitter. Les fonctions de directeur avaient été jusqu'k lui agréables et faciles ; il les prit avec les difficultés et les embarras de tout genre que présentent une réorganisation et, pour ainsi dire, une création nouvelle. Mais son assiduité au travail, son amour pour son art, son zèle et son activité lui firent surmonter rapidement tous les obstacles, et, par ses soins, l'école fut promptement établie dans la villa Medicis. C'est daus ce païais des beaux-arts, et au milieu des élevés qu'il y avait réunis, qu'il a terminé sa carrière. Sans être un peintre de génie , il avait toutes les qualités désirables chez un directeur de notre ecole de la vilia Médicts. Il possédait k fond les parties de l'art les plus difficiles k apprendre, savoir : la science et la correction du dessin, la connaissance profonde de la perspective et de l'anatomie, trop souvent négligées l'une et l'autre par de très-habiles peintres.
On n'a de Suvée au musée du Louvre qu'un seul tableau : la Mort de l'amiral Coligny. C'est une toile d'assez grande dimension (de 31^,25 de hauteur sur une largeur de 2'", 60). Les fir<ures sont ue grandeur naturelle. A droite, l'amiral, debout devant la porte de sa demeure, se présente aux assassins, qui se sentent émus et tombent a genoux. L'un d eux arrête de la main un de ees compa^u^ns, d«>
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bout & gauche, qui tient une torche allumée d'une main et de l'autre une épée. Rien n'indique, comme on voit, avec certitude si l'amiral ^>e^a tué ou non. 11 faut savoir qu'il l'a été pour deviner qu'il va l'être et trouver juste 1'' titre du tableau. Selon la coutume du peintre, il est signé et daté : J.~B, Suvée f 1787. Ce tableau, commandé par le roi, fut exposé au Salon de 1787.
La Mort de l'amiral Coligny et deux autres sujets qu'il traita pour le roi, Cornélie montrant ses enfants comme sa plus belle parure et la Fête de Paies, ont été exécutés en tapisserie à la manufacture des Gobelins, On peut citer encore, larini les plus connus, les deux tableaux que Suvée fit pour l'église d'Ypres, représentant la Descente du Saint- Esprit etune Adoration des Mages; celui qu'il ât pour l'église de Saint-Dimat de Bruges, représentant la Résurrection deJésui-Cfittst; un :iutre tableiui, qui est à V«'rsuilles, a pour sujet Saint François de Sal'-s recevant les vœux monastiques de Ji/me de tytnntal, fondatrice des visitandines. C'est le plus remarquable par la couleur, le plus tin de ton, le plus transparent des lableuux lie Suvée. Un tableau exécuté pour la chapelle du Temple, â Paris, décore mamtenant l'fglise de l'Assomption; il représente la Naissance delà Vierge. Il existe un buste de ce peintre dans tes salles de la sculpture moderne au Louvre.
SUVERETO, bourg du royaume d'Italie, province .le Pise, district de Volterra, miindement de Campiglia-Marituna ; 2,267 hab.
SlJWALKl, ville de la Russie d'Europe, chef-lieu du Kouverneraent d'Augustow, a 38 kilom. N. de la ville de ce nom, 320 kilom. N.-K. de Varsovie, sur le Honeza, 3,000 hab.
SUYA S. m. (sni-ia). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des turdidées, voisin des cmclubomes, et désigné aussi sous leuom de
fltlNIH.
SDYS (Tilman-François), architecte belg^ de l'école française, né à Ostende en 1783, mort à Amsterdam en 1861. Venu de trèsbonne heure â Paris, il entra k l'atelier de Percier et Fontaine et se fit admettre liientôt après k l'Kcole des beaux-arts. Il fut même assez heureux pour en sortir avec le grand prix d'architecture en 1812. Son concours- Prajet de maison hospitalière, est l'un des meilleurs dessins de l'époque. Après avoir passé à R'.me les cinq armées réglementaires, il alla habiter Amsterdam, où Guillaume 1er le nomma architecte des palais royaux. Su^s resta longtemps h Amsterdam, ou il fonda l'Académie d'architertiire ; puis il s'établit à Bruxelles^ où il construisit l'église Saint- Joseph, l'hôtel d'Arenberg, le pavillon Cazaux, la jporto .l'Anvers, etc. La Bibliothèque nationale possède de Suys deux gros volumes in-foiio : le Palais Mussini, a Home, et le Panthéon, recueils d'excellentL's études d'architecture.
SUZANNE, village et commune de France (Sommf). cant. de Bray, arrond. et à 17 kilom. de l'érunne, près de la Scmime ; 572 hab. C'est vers les bords de la Somme, au bus même de la côte où s'élèvent en umphiihêàtre les habitations du village, que fut reconstruit, en 1619 et 1678, dans le grand style du xviie siècle, le chiLleau actuel. 11 remplaça un château fort d'une époque beaucoup (dus reculée et dont on retrouve des vestiges dans la pièce d'tMiu qui s'eleud encore aujourd'hui au pied de la terrasse. En etfol, Suzanne possédait jadis une forteresse imporUmie, destinée à défendre le passage de la Somme en cet endroit. Cette forteresse, dont l'origine parait remonter aux premiers temps de lu Gaule, subit à travers les Ages de grarules modirlcations. Autour de ses murs se groupèrent peu à peu les chaumières primitives qui furent le berceau du village, éngé en paroisse vers 10«9. La maison de Suzanne, aujourd'hui éteinte, était jadis très-puissante. Dans le célèbre tournoi de lium, en 1268, nous trouvons encore cité le nom d'un Kauviant de Suzanne, sous le litre de loi d'armes. Jean, comte de Suzanne, baron do Viege et de Cerny, fut gouverneur de Milan pour Louis XII. Avec Catherine de Suzanne, comtesse do Cerny en Laoïinois, qui épousa en 1576 Charles, baron de Mtil, finit le nom de cette famille. Vers I»;25, l'ancien domaine do Suzanne, dit do Suzanne on Santorro, entra dans la maison d'Kstuurmcl. En 1619 eut l]cu ta reconstruction partielle du cliAtoau, auquel, depuis, furent ajoutés successivomont les avant-corps et la galerie qui s'étend sur lo côto gauche de la cour. • La simplicité de ce dernier édifice, dit M. Decagny dans sa savante Notice sur le marquisat it'iistourmet, ne saurait diminuer en rien l'intérêt qu'il otFre h lintorioiir, surtout pour îa famille d Estourmel ; car on y admire une des plus belles collections de portratls de famille, comme aussi lo tuiiibeau de Gilles d Estourmel, au milieu d'une foule d'objets curieux et antiques, recueillis par le comte Jusopb d'Estourniel dans ses fréquents et lointains voyages. Celte galerie est un véritable musée, que bien des villes pourraient envier h co village isole. Le cluVt.-au lui-même, dont les proportions et les dépendances sont asseï considérables, no manque ni d'élégance, ni Je dignité.! C'est à Erançols*I.onis, mnrquiit
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d'Estourmel, qu'on doit la belle et large rue conduisant au château et l'élégante église du village. Aujourd'hui, le château de Suzanne est entièrement restauré et indépendamment de la curieuse galène dont nous avons parlé plus haut, on peut y visiter encore la chambre de Fenelon, qui y résida souvent. Tels sont les principaux souvenirs se rattachant k cette habitation séculaire.
SOZANNE (SAINTE-), bourg de France (Mayenne), chef-lieu de canton, arrond. et k 3-* kilom. E. de Laval, sur la rive droite de l'Erne; pop. aggl. l,088 hab. — pop. tôt. 1,666 hub. Nombreux tours à chaux; tuileries, poteries, moulins à blé et à huile, tanneries, blanchisseries, papeteries. Ville fortifiée au moyen â^'e, Sainte-Suzanne était le siège d'une vicomte. Herbert II, vicomte de Beaumont, s'y retrancha en 1075 et harcela tellement les Anj:lais, par ses sorties et ses expéditions continuelles, que Guillaume le Con- 3uérant fut forcé, pour y mettre un terme, e construne un fort d'où il put le tenir en respect. Il n'en eut raison, néanmoins, qu'après lui avoir lestitué les places de Beaumont et de Fresnny, qu'il lui avait indûment prises. Toutes les tentatives de Guillaume contre Sainte-Suzanne avaient échoué. En 1424, Ambroisede Loré y soutint plusieurs assauts contre le comte de Salisbury, qui finit par s'en emparer. Quinze ans plus tard, Jean de Bueil la reprit par escalade, et Charles VII lui en concéda le gouvernement (1439). La vicomte de Sainte-Suzanne avait passe dès le xiie siècle, par mariage, k Raoul do Beaumont, filsaiué de Herbert II, cité plus haut. Elle appartint ensuite aux maisons de Brïenne, de Chamaillart, d'Alençon et de Bourbon et, finalement, fut réunie à la couroune lors de l'avènement de Henri IV,
— Monuments. Ce bourg, bien qu'ayant depuis plusieurs siècles cessé de jouer un rôle militaire, conserve encore sa ceinture de remparts. Ces remparts sont garnis de tours rondes et de bastions carrés. Mais la partie la plus curieuse est celle qui a été construite sur des fondations beaucoup plus anciennes, et même sur des débris de murailles, du genre de celles dont le camp de Péran, en Bretagne, offre un exemple. Une .seconde enceinte triangulaire environne le château. Deux tours en défendent la porte dentrée et près d'elles s'^leve le donjon, construction majisive et carrée du xiio siècle, fianquée ie contre-forts. Les murs, épais de 4 mètres et percés de meurtrières auxquelles on accède par des escaliers étroits pratiqués dans l'épaisseur même de la pierre, atteignent 40 meire-s de hauieiir. L'abandon de ce vieux château date du xvio siècle, époque où il fut remplacé par une construction régulière, mais sans caractère monumental.
A 8 kilom. N. de Sainte-Suzanne, au hameau des Erves, on ronconinj deux remarquables dolmens formant en quelque sorte le centre d'un carrefour. Le plus grand mesure 21 mètres do longueur sur 7 do largeur. Sept supports perpendiculaires soutiennent les deux tables, en décrivant une sorte d'ovale. Les deux pierres composant la table sont longues de 4 mètres, larges de 2 et épaisses de lin,50. Le second dolmen ne présente plus que sa table, longue do 3^,30, large de 2, et gisant sur le sol. La pierre du fond, encore debout, est conliguô avec deux supports enterres. A peu do distance des dolmens des Erves est un trôa-beau menhir en grès, haut de 21», 66 environ.
SUZANNE (SAINTE-), ville de l'Ile de la Réunion, tt 15 kilom. K. do Saint-Denis, sur ta côte N.-E. de l'Ile; 6,12S hab. Plantation de cannes k sucre, café ; nombreuses sucreries. Le mouillage est autorisé dans la rade. Les premiers mangoustans de l'Ile de la Réunion furent plantes à Sainte-Suzanne, patrie du poOte Bertin.
SUZANNE (Riviititu DB SAINTE-), un des principaux cours d'eau du Tllo do la Réunion, le seul qu'on puisse remonter en bateau jusqu'k 1 kilomoire de son embouchure.
SUZANNE, femme juive do la tribu de Juda, ' épouse de Juachim, qu'elle avait suivi h Bubylone pendant la captivité. Doux vieillards, qui remplissaient les fonctions déjuges, conçurent pour elle une passion chminollc, et choisirent, pour la lui déclarer, lo moment ou elle prenait un bain au fond do son jardui. L'ayant ainsi surpris», ils la monacéreiit do la lairo condamner comme adultère, .^i elle rolusuit do cèdep k leurs désirs. Suxanne, aimant mieux mourir innoccnio <|uo de vivre counable, repoussa avec indignaliuii ces vieillards impudiques. Alors les deux .lubornoura appelèrent les gens do la maison, et ' soutinrent avoir nurpris Suzanne avec un i jeune homme. Elle lut eondamnôo à mort. I Comme on la conduisait deja au supplice, le prophète Daniel, lrt*»-jouno rucore, Ht sus* | ponuro l'exécution, ei, interrttgenni séparé- | ment Ioh <1oux accusateiirii : ■ Smis quel ar- , bre, tlenmuda-t-il, avea-vous vu commottro lo crime? ■ L'un répondit que c'était snu^ un leulisque, l'auire, que c'était sous une veu<«n. Ainsi convaincus do mnnsongo, les vi>'<l1nril<i furent lapides, et l'innoconeo de la belle el chaste Sui.tnno reconnue (60d av. J.-C).
Smumb* (la cuastk), pièce en deux acleii mAléede vaudevilles. pnrKadet.Ditfonlaioet
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et Barré, représentée à Paris, sur le théâtre du Vaudeville, en 1794.
Joachim et sa femme Suzanne se félicitent de la bonne harmonie qui règne entre eux; pendant ce temps, deux juges qui convoitent Suzanne cherchent de concert les moyens de satisfaire leur passion. Ils se décident k l'attendre dans son jardin et de la suprendre au bain. Us font donc une visite à Joa'him, qui veut les retenir à dîner; mais ils refusent, se retirent et vont se cacher dans le jardin. Suzanne ne tarde pas k y venir; elle s'apprête k prendre son bain, et envoie ses femmes chercher des parfums. Les juges profitent du moment où elle est seule pour lui déclarer leur passion, et menacent de l'accuser d'adultère, si elle ne cède k leurs coupables désirs; mais leurs menaces ne l'intimident point; alors ils entreprennent de la violenter; elle appelle à son aide, on accourt, et les juges disent qu'ils l'ont surprise avec un jeune homme. On la conduit au tribunal : sur les dépositions de ses accusateurs, elle est condamnée k être lapidée. Déjà on la mène au supplice, lorsque le jeune Daniel la rencontre, rappelle le peuple aux tribunes, prouve l'innocence de Suzanne, confond les juges, qui subissent la peine du talion. Cette pièce, dont le sujet est trop sérieux pour le genre du vaudeville, eut cependant un grand succès, dû, non pas précisément k des détails intéressants, à de tres-jotis couplets et k l'ensembl(ï de l'ouvrage, mais surtout k de fré- (^uentes allusions politiques; on trouva de 1 analogie, dans un certain public, entre le jugement de Suzanne et celui de la reine, que le tribunal révolutionnaire venait d'envoyer k l'échafaud. Dans une scène où un des personnages prononçait ces mots : ■ Vous êtes ses juges, vous ne pouvez être ses accusateurs, • les bravos les plus frénétiques se faisaient entendre; des enthousiastes royalistes redemandaient la phrase jusqu'k trois fois; bientôt la curiosité amena de tous les points de Paris, au Vaudeville, une foule énorme, qui paya les places quatre fois leur valeur fixée ; si bien que ce succès prit toutes les proportions d'un événement politique; gros événement, en effet, surtout pour les valets soudoies de ceux qui trouvaient moins dangereux d émit^reri Le Comité révolutionnaire songea d'abord k défendre l'ouvrage; il se ravisa, et la Cliasle Suzanne suivit le cours de ses représentations fructueuses.
SuBanne {la CHASTE), opéra-comique en 4 acte^, paroles de Carmoucbe et K. de Courcy, musique d'Hippolyte iMonpou; représenté sur le théâtre de la Renaissance, le 27 décembre 1839. Lo livret est d'une inconvenance telle, que le public de la Renaissance ne l'a pu tolérer.
_ Au point de vue de l'inspiration musicale, l'opéra de la Chaste Suzanne est, k notre avis, le meilleur ouvrage lyrique d'Hyppolyte Monpou; nous signalerons une romance naïve et charmante de Daniel dans le premier acte ; la scène de l'accusation dans le second; l'air de Daniel, la symphonie du sommeil et de la vision dans le troisième acte. Le duo bouffe des vieillards, écrit pour deux basses, a de la verve et de l'originalité. Celte partition offre, comme toutes celles de Monpou, des inégalités et des bizarreries oui expliquent la sévérité des jugements qu ont portos sur lui les connaisseurs; cependant il faut reconnaître qu'elle renferme des mélodies délicieuses et d'un cachet incomparable, telles que la phrase de Daniel intercalée dans le duo ;
Comment, dans ma jcunt fcme,
Sup|>ortvr à la fol»
Ce tendre regard de femme.
Le son charmaiit do cette toixT Les interprètes de et ouvrage ont été : la haute-contre, La Borde; In basse, Suiet; M""^ AnnaThillon ot M'Ic ozy.
Svs«Maa(LACiiASTK). IcoDogr. La peinture, art essentiellement fait pour charmer les yeux, cherche toutes les occasions do nous offrir des sujets agréables, dos sccnea gracieuses, «les lorines séduisantes. Les peintres d'histoire, les plu» graves de tous les peintres, représentent do préf.-rence les évcnementa qui leur pcrmoltont de mettre en scène des leinmes plus ou moins <leL'olletees, et il n'est pas jusqu'aux peintres de sujets religieux qui no saisissent avec rinpn ssemenl I occasion do montrer un bmai sein, des épaules d'ivoirct et des jaudx's faites au moule. La Bible a fourni cl fuurntia lont^lomps encore aux artistes los moyens de poindre dos Dujité:\ dont une mère dévote so croira nulonséo k permotlru In vue it »on llls. Une de» héroïnes bibliques les plus populftiros . giàce a |.i poin- Im e, est bien c«*rUtiiement la chii>to8uiHnne, qui so IniMa lut prendre au bain par .leux vieillards, mais qui lul fort bien résister à leurs caresses, t^i pluiiurt dos ppintrns ont été d*Mcrord pour donner kcolio femme lu beauté la plus vohipiuouse et I altitude la plus provocante ; il fallail bien prouver nux spectateurs que les vieillard%euientdpliiis connaisseur», et I uis, le beau mérita d éiin un dragon do venu, quand ou cal Uide I Proudhon a tonné, avec sa veheinenco habiluiibe. contre celte manière de représenter la Chaste Sutanvf : • Je n'examine pas. dil-il, vi l'on doit s .-n {apporter au rccit biblique, qui veut que Suianne, une femme du plus haut rang, un modèle de lldelilé conjugale cl de pudeur, *• loii déahabilUe toute nue en pteia air,
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seule dans un jardin, pour se baigner. Je ne puis, quant k moi, me figurer Suzanne, pas plus que Lucrèce ou toute honnête femme de notre temps, se mettant en pareil état; toutes se voilent, se dérobent k leurs propres regards. Mais les femmes turques ou arabes en usent ainsi, mêra*^ quand elles se baignent de compagnie. Je passe donc. Voici où commence ma critique. Il s'agit d'une histoire sacrée et d'un fait cité en exemple k la jeunesse, k toutes les femmes. Suzanne, en un mot, est une héroïne de chasteté, une sainte. S'il en est ainsi et que l'artiste ait compris son sujet, Suzanne toute nue doit inspirer lo respect, et ne pas plus éveiller de pensée iraniodeste que la Vénus de Milo dans sa nudité surnaturelle. Alors on ne comprend plus que les deux sénateurs qui l'observent, contenus l'un par l'autre, frappés dans leur conscience, osent faire leur proposition; c'est impossible, c'est hors du cœur humain, il y a contre-sens. Ce viol à deux sur la personne de Suzanne devient incroyable, et je n'y crois pas. Mais nous sommes loin de là. Dans les mœurs orientales, dans ces délices trop vantées du harem, la femme qui se montre étant censée faire les avances, on est tenté d'applaudir aux deux corrupteurs, dont le seul tort en cette occurrence est de se montrer à deux, tandis qu'un seul eut pu réussir. C'est la brutalité des deux hommes qui fait ici la V'Ttu de Suzanne ; j'y croirais davantage s'il n'y avait qu'un téte-k-iête. Pourquoi les artistes n'ont-ils seulement jamais soupçonné ces difficultés ? Pourquoi tant de tableaux représentant Suzanne au bain, une Suzanne qui, au lieu d'inspirer le respect, provoque le désir? C'est que les artistes, de moins en moins moralistes ou philosophes, ne cherchent plus dans les sujets qu'une occasion de peindre le nu, de montrer des femmes dans une attitude plus ou moins provoquante. »En définitive, c'est bien plus k la Bible qu'aux artistes que Proudhon fait ici le procès. Le sujet étant donné, nous ne saurions admettre que les interprètes ne soient pas tenus de se conformer au texte qui leur fournit leur sujet. Empressons-nous de reconnaître qu'en général ils ont bien rempli cette obligation.
On a vu au Louvre deux petits tableaux italiens du xve siècle (no» 156 et 157), divisés chacun en quatre compartiments où Vffistoire de Suzanne est représentée d'une façon trèsnaïve. Dans le premier compartiment, les vieillards rendent la justice, avec cette gravité dont les Tartufes de tous les temps savent si bien se faire un masque; puis la chaste Suzanne, vêtue à la mode du temps et escortée de deux suivantes, se rend au bain, sans songer k mal ; en troisième lieu nous assistons à Ta fameuse scène de la tentation, tout k l'honneur de Suzanne, qui cependant n'a pas l'air trop effarouché , et k la confusion des vieillards qui dardent sur la pauvrette leurs regards les plus lubriques; enfin nous avons le chagrin de voir l'honuéte Suzanne arrêtée par ordre des sénateurs et conduite eu prison. Voilà pour le premier tableau. Le second nous montre successivement : Suzanne jugée par les deux vieillards; Suzanne menée devant lo tribunal de Daniel; Daniel jugeant a sou tour les vieillards, et, comme dénoùinent, la lapidation des deux céladons. La même histoire a été peinte par un arti^to allemand du xvio siècle dans un tableau à six comparliiuenis qui appartient au musée du Belvédère. Elle a été retracée par Aldegrever dans une suite de quatre planches gravées en 1855; la scène de \a Lapidation des vieillards, peinte par le même maître, se voit dans la célèbre galerie Suerniondi, à Aix-la-Chapelle. L'ne suite do six pièces gr«vees par Cnspin do Passe lo vieux et une de qu:itre pièces par Nicolas do Bruyn (1631) représentent les principaux épisodes de T^ûtot'e de Susanne. Parmi les nombreux graveurs qui ont traité la scéuo du bain, il nous suffira de citer Lucas de Leyde, G. Pencki, Charles-Etienne de Laune, R. Boyvin, h!
liolLiius , Augustin Carracho, Michel Le Blond, Cl. -Th. Uraen (d'après J. Mathani) Antonio ïriva, Teresa del l'o, Kr. Chauveau! P. van Lisebotten (d'après J. K<'tU)), Bernard Lens le vieux, J.-B. Corneille, J.-P. Norblia de la Gourdame (1776), Angelica KauffmanD, J. Airain (d'après G.-B. da Lampi, 1803), P. Bunnio (d'après G. Honthorst), J. B.irra (d'après IL GolUius, lias), P. van Bnlbin (d'apros Martin Pepyn), Colinet (d'après Phil, van Dvck), J. van Loudcrseel (d'après D. Viiickcnboons). etc.
Les ) flinlres ilalleos ont usé el abusé de la Chaste Suzanne. Paul Vèronèse lui h consacre au moins cinq tableaux : l'un, qui est au Louvre et dout nous donnons ci-.ipres U description; un second, dans Ia galerie do l'Académie de i^allll•Luc, à Rome ; un iroisiorae, au mu>ee deMadnd, • composition tourmentée et invraisemblable, dit M. Viardol. mais dont le» defauu sont rachetés par lirreMstible magie île la couleur ; • un quatrième, dan» la galerie de Dresde; un cinquième, dans U galerie Uevonshire, en Angleterre, a été grave par E. Smith ; il y en aurait encore un sixième dans la collection larboroiigh, rasiis M. Waagen a cru devoir le retirer nu \>ronese pour le donner au Tmtoret. Celui-ci, d'ailleurs, avait dêU à son compte plusieurs Suzanne : une au Louvre, qiii a été gravée dans le recueil de Landon (VIII, i) et que nous décrivons ci-apres; une autre dans la collflciion La Cm^, qui fait également p&r-
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tte aujourd'hui de notre musée national; une troisième, au musée du Belvédère, qui a été gravée par J. Maennl et qui mérite une mention toute spéciale, car, bien qu'elle soit nue et do l'ace, elle n'a absolument rien d'indécent; son corps, en partie nctaire et en partie dans l'ombre, se penche en avant avec une grâce ingénue; «on visage, tourné vers l'un des vieillards, a une expression niiïve d'étonnemeni et d'indignation. M. Viardot prètiind qu'un«j Suzanni' épiée par les virillards, du musée de Madrid, est une des plus ravissantes créations de l'art, comme pensée, forme, ex(iression, et qu'on ne peut reunir plus de modestie h plus de grâce, plus de pudeur k plus de séduction ; le caltno parfait de cette belle jeune femme ne sert, d'ailleurs, qu'à mieux luire ressortir les agitations lascives des vieillards; le plus â^ô maintient avec précaution le feuillage a travers lequel il s'est glissé et fait signe à son complice d'éviter Ir moindre bruit; celui-ci, à genoux et appuyé sur un bAion, s'avance comme en rampant... Un second tableau du Guerchin sur l«- même sujt-t est place au palais Pitli. Dans un tableau du Bronzino, qui fait partie de la galerie des Oflices et qui a ele gravé par Fr. Dequevuuviiler, le mouvement de Suzanne n'est pas exempt de coquetterie : assise au bord cf'un bas:»in, un genou relevé et un pied dans l'eau, le dos grficieusement courbe et la poitrine tournée vers le spectiiteur, elle ramène son manteau rouge sur ses blanches épaules, sed cuptt ante videri ; on aperçoit dans le fond sa camériste, qui s'enfuit en échangeant des regards de connivence avec les deux sénateurs blottis derrière une colonne. Il y a ii la pinacothe<|iio de Munich une gracieuse Suzanne au baiiiy par Anuibal Carrache, qui a traite plusieurs autres fois ce même sujet en peinture et en gravure; ses cnmposi4.ions ont été reproduites par d'autres graveurs, notamment par Gio-B. Mola, P.
Monaco, Edrae J'-aurat, J. Maennl. Un remarquable tableau de Suzattne et les vieillards, qui a fait partie de la galerie d'Orléans et de la collection Angerslein, se voit aujourd'hui à la National Gallery ; il a été gravé par J.-II. Watt, par A. - L. Ronianet, etc. La National Gallery possède aussi une Suzantie du Guide, répétition d'un tableau qui a fait partie du cabinet de Reynst et de la galerie du duc d'Orléans et qui a été gravé par Corn. Visscher, P. Beljambe, Th. van Kessel, etc. Pour en finir avec les peintres Italiens qui ont été tentes par la Chaste Suzanne, nous citerons : Martino Aitaniunte (gak'rie du Belvédère), le chevalier d'Arpino (gravé par J, Bouillard, dans la Galerie d'Orléans), Giovanni BiUverti (galerie de l'Académie des beaux-arts, à Florence), Guido Cagiiacci (gravé par J.-F. Beauvarlet, dans le Cabinet du comte de Brûhl)^ le Uorrége (tableau appartenant au château de Rosenstein et qui a été gravé, vers 1864, par J .-Ch. Thévenin), le I)aminiquin (au palais Corsini, à Rome), l'Erapoli (au musée du Belvédère), Luca Giordano (dans la galerie de Dresde, gravé par J.-K, Beauvarlet, et au musée de Madrid), P.-F. Mola (gravé par J. Jenkins), Donieni<;o Robusti (galerie de Dresde), Bernardo ïStrozzi (palais Spiuola, a Gènes), le Titien (grave en 1586 par G.-B. de Cavalleri), etc.
L'eeole espagnole ne nous fournit qu'un assez petit nombre de Suzanne au bain. Une des plus remarquables, peinte jiar MurîUo, fait partie de la collection Madrazo, à Madrid ; c'est une belle créature, vutlant sa poitrine avec ses bras croisés et levant vers le ciel des regards sûrs d'elle-même, tandis que les deux vieux débauchés cherchent & lui faire comprendre les inconvénients de la résistance.
Les deux plus grands maîtres de l'école flamande, Rubens et Van Dyck, nous ont donné des Suzanne très- expressives , qui sont placées à la pinacothèque de Munich; elles méritent que nous leur consacrions des articles speciiiux. Celle de Rembrandt, que nous décrivons également ci-apres, est belle surtout par la lumière qui l'enveloppe. Les petits peintres de l'école hollandaise ont aperçu et mis en relief le côte égrillard de l'épisode biblique. Dans un tableau de W. van Mieris, qu» est au musée de Bruxelles, Suzanne, près d'une fontaine ornée de la statue de l'Amour, se débat gentiment entre les \)T&s des vieillards dont l'un lui lient le bras, tandis que l'autre arrache lu dernière draperie qui la recouvre. Ce tableau a figure successivement dans les collections Catalani , Kalkbreuner et Le Roy. Un très-joli dessin de Mieris sur le même sujet, colorie sur vélin avec un fini précieux et daté de 1691, a figuré ii la vente 5>imon (1862). Un tabieau d^drien van der Werff, daté de 1715 et qui a fait partie des cabinets Beunengen, de Brunoy, d'Orsay, PouUain, etc., représente Suzanne assise sur un tapis de velours bleu galonné d'or et surprise par les vieillards au moment où elle puise des parfums daus un vase d'argent; une pantomime expressive et une exécution minutieuse distinguent ce tableau, qui a été payé 4,300 francs ii la vente PouUain, en 1771, et qui « été grave par » Avril l'aîné. Pour en finir avec les écoles du Nord, citons une petite Suzanne de Gotifried Schalken. payée 141 florins à la vente Van Eversdyke en 1766, et une grande toile de l'Allemand Peter de Strudel qui est au musée de Dresde.
SUZA
La plus célèbre des Suzanne de l'école française est celle de Santerre, qui appartient au Louvre, qui a été gravée par Porporatî, par Gandoifi, par Beisvon, etr. (v. ci-après), et qui nous a valu une curieuse dissertation de Guizot. Cet austère puritain a cherché à prouver que les peintres avaient eu tort de représenter l'héroTno biblique dépouillée de ses vêtements et prête & entrer dans le bain :
• Il semble qu^ rien dans le texte n'indique cette circnnslnnce et qu'au contraire tout donne lieu de supposer que Suzanne n'avait point encore quitté ses vêtements. Ses jeunes filles veimient de sortir; la porte du jardin était k peine fermée, car les vieillards s'étaient hâtés sans doute de saisir le premier moment ; ils n'en avaient point k perdre avant le retour des servantes... Une femme riche comme Suzanne n'aura-t-elle pas attendu
Pour se déshîibiller l'arrivée des lemmes dont habitude lui a probablement rendu le service nécessaire? D'un autre côté, l'entretien des vieillards avec Suzanne porte un caractère tranquille et raisonné , peu d'accord avec la situation où les supposent les peintres. Ces hommes lui expliquent leur dessein et le danger qu'elle court si elle leur résiste. Suzanne, en soupirant, leur dit : ■ Je suis
• dans une pranne angoisse; si je commets
• ce crime, je suis digne de mort; et si je ne » le commets pas, comment échapperni-je à
■ votre veni^eance? Mais il vaut mi'-ux être
■ punie sans l'avoir mérité que de pécher con- » tre mon Dieu. ■ C'est là 1 expression triste, maiscalm^et résignée d'une situation cruelle; mais des sentiments bien plus violents, bien plus troublés agitent la pudeur exposée aux regards qui la poursuivent... ■ Il va sans dire que Santerre s'est conformé à la tradition commune et a peint sa Suzanne toute nue ; cette composition était son œuvre de prédilection, et il a\nit entrepris de la reproduire lui-même en marbre, mais la mort l'empècha de mettre ce projeta exécution; il n'eut que le temps de faire un modèle en terre cuite, qui a appartenu au célèbre amateur Pierre Crozat.
Lagrenée a exposé au Salon de 1763 une Suzanne au bain, qui a été gravée par Heimann et que Did'^rot a louée en ces termes :
• La Suzanne est placée à gauche, sur le devant; on la voit de face. A droite sont les vieillards, l'un derrière elle, l'autre k côté; ils sont bien groupés, et leurs têtes sont belles. Celui-ci lui dit du geste qu'ils sont seuls et loin de tout témoin ; l'autre lui caresse l'épaule d'une main. 1, 'expression de la Suzanne est grande et noble. Elle dérobe sa gorge avec ses bras; l'autre retient des linges qui descendent et couvrent ses cuisses. Les chairs sont vraies, les séducteurs encore frais et Verts.» Le malin critique s'empresse d'ajouter : • Avec tout cela, la chasteté de la belle Juive eût été encore mieux avérée s'il n'y en avait eu qu'un et qu'il eût été jeune. Mais ce n'est pas \k le conte. ■ Diderot a décrit beaucoup plus longuement et apprécié plus éloquemment encore nne Chaste Suzanne exposée par Carie Vanloo au Salon de 1765 : ■ Enlacée entre les deux vieillards, elle est penchée vers celui qui est k gauche et abandonne aux regards de celui qui est k droite son beau bras, ses belles épaules, ses reins, une de ses cuisses, toute sa tête, les trois quarts de ses charmes. Sa tête est renversée. Ses yeux, tournes ver le ciel, en appellent du secours... La belle figure 1 La position en est grande; son trouble, sa douleur sont fortement exprimés; elle est dessinée de grand goût; ce sont des chairs vraies, la plus belle couleur, et tout plein de vérités de nature répandues sur le cou, sur la gorge, aux genoux. Ses jambes, ses cuisses, tous ses membres ondoyants sont on ne saurait mieux placés. Il y a de la grâce, sans nuire à la noblesse, de la variété sans auiMine afl"ectation de contraste... Plus de chaleur, plus de violence, plus d'emportement dans les vieillards auraient donné un intérêt prodigieux à celte femme innocente et belle, livrée k la merci de deux vieux scélérats... » Il y a sans doute beaucoup k rabattre des éloges accordés par Diderot à cette Suzanne; aujourd'hui, elle paraîtrait bien molle d'exécution et un peu théâtrale dans son attitude. Ce fut la dernière production de Carie Vaoloo ; à la vente de son atelier, qui fut faite après sa mort, elle atteignit le prix de 5,000 francs. Parmi les autres peintres français qui ont traité le même sujet, nous citerons J.-B. de Troy (gravé par Laurent Cars et par Avril l'aîné), Seb. Bourdon (autrefois dans le cabinet du baron d'Holbach), J. Blanchard (gravé par P. Daret), Laurent de La Hyre (autrefois dans la galerie Fesch), Simon Vouet (coll. La Caze, au Louvre), Louis Dorigny (musée de Bordeaux), Vien (gravé par Beauvarlet), J.-B. Forey (musée de Dijon). Ch. Le Brun a peint une Chaste 5a=a/ine, qui a fait partie de la galerie Fesch, et une Suzanne accusée par les vieillards, qui était autrefois au Palais de justice de pans. Un tableau de Noél Coypel représentant ce dernier sujet se voit au musée de Madrid, et un autre d'Antoine Coypel appartient au Louvre. Notre musée national possède également un tableau de Valentin, re-
f)résentant V Innocence de Suzanne recojtnue ou e Jugement de Daniel. Le même sujet a été peint par un Hollandais, Gerbrandt van Eeckhout, dont la composition a été gravée par W. Baillie. De notre temps, la Chaste > Suzanne a. été peinte par Eugène Delacroix,
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J.-J. Henner ( v. ci-après), N. Diae, Th. Chassériau (Salon de 1839), Omer Charlet (Salon de 1839), Alex. Longuet (Salon de 1841), Jeanron (Salon de 1852). Bourbon-Leblanc (Expos, univ., 1855). Ch. Moench (Salon de 1857), A. de Bouchervtlle (Salon de 1869), etc.
L'J/istoirê de Suzanne a été représentée en bas-relief par Fr. Briot sur la panse d'une aiguière d'étain qui appartient an musée de Ciuny (no 1365). iDes 3latue^ de Suzanne surprise au bain ont été exécutées par P.-N. Beauvallet (Salon de 1810), Ph. Grass (Salon de 1850), J.-B.-P. Cabet (Salon de 1861 ), V. Huguenin (Salon de 1859). Proudhon a dit de l'œuvre de c-* dernier : • La Suzanne de mon compatriote Huguenin, s'élançant indignée hors du bain aussitôt qu'elle se croit aperçue. n'est pas la femme molle qui s'abandonne à la Providence. Ses formes, légèrement carrées, sont d'un type très-ferme, très-beau et fort rare, type qui donne k tous l'idée de la femme forte et vertueuse. On sent qu'elle ne se taira pas devant la calomnie, qu'elle saura accuser et faire trembler ses accusateurs. Elle semble dire :■ Les lâches 1 • On a envie de détourner les veux en la voyant, tant sa dignité im[)0se. Une beauté ainsi conçue se fait respecter tout de suite; on sent que la volonté, la prudence, la conscience, 1 énergie, tout est là. •
Sasanne au bai«, tableau du Tintoret ; musée du Louvre. Ce tableau, qui, bien qu'incomplet, a été k cause de son importance place dans le salon carré, est une fière et solide peinture d'une rare puissance de ton. A gauche, Suzanne, assise sous des arbres, près d'un bassin, pose le pied gauche sur le genou d'une de ses servantes, qui lui coupe les ongles ; une autre femme placée derrière elle lui peigne les cheveux. On aperçoit dans l'éloi-nciiient, k droite, les deux vieillards debout près d'une table. Des grenouilles, des canards, une poule et une loule d'animaux se jouent dans l'herbe et sur l'eau. ■ Ce tableau fut peitit, sans doute, pendant ces fièvres de travail, ces emportements d'exécution qui, dit M. Viardot, firent donner au Tintoret le surnom d'î7 Furioso. ■ Mais on y reconnaît, au premier coup d œil, le maître éminent qui ambitionnait de réunir le dessin de Michei-An^'e et le coloris de Titien. Cette toile faisait partie de la collection de Louis XJV et a été gravée par Landon,
Susanne au bain, tableau de Paul Véronèse; musée del Rey, k Madrid. Suzanne debout près d'une vasque, entièrement nue et voilant k moitié ses charmes sous les plis d'une draperie en soie blanche brochée d'or, est sollicitée par les deux vieillards. Au fond on voit un palais et des jardins. Santerre, Carrache, le Guerchin et d'autres peintres ont traité ce sujet avec un grand talent, mais aucun ne peut lutter avec celui-ci pour la fraîcheur des tons et la richesse de la couleur. Comme toujours, suivant le goijt vénitien, Paul Véronese a donné à ses personnages des costumes de convention. ■ La vertueuse Suzanne, dit Duchesne, ne parait témoigner auiîun mécontentement; elle semble s'expliquer avec tranquillité, et les vieillards ne paraissent pas non plus animés par une passion bien vive. ■ D'une autre part, ■ c'est, dit M. Viardot, une composition tourmentée, invraisemblable, où l'expression semble fausse de part et d'autre et comme intervertie, mais dont les défauts sont rachetés par l'irrésistible magie de la couleur, qu'il est difficile de porter k un plus haut degré de puissance. • Ce tableau a été lithographie par Paul Guiglielmi.
Suxunne bu itaia, tableau de Rubens, k la pinacothèque de Munich. La belle Israélite, assise sur un linge au bord de l'eau, se retourne avec etfroi pour saisir ses vêtements; un épagneul a éventé l'ennemi et accourt en aboyant; l'un des vieillards regarde Suzanne k travers les branches d'un arbre ; l'autre, plus rapproché, escalade la balustrade du bassin et tend la main vers la baigneuse. Celle-ci a les formes plantureuses et les carnations affectionnées par Rubens. • Eclairé par un coucher de soleil k travers les arbres et fait au premier jet, sans corrections, sans retouches, ce tableau, dit M. Viardot, est un des miracles du coloris. • Il a été gravé par i P. Poniius.
i Rubens a traité plusieurs fois ce sujet, no- I tamment dans des tableaux que l'on voit au I Palais-Royal, k Gênes, et au palais Barto- ! lommei, k Florence, et dans un très-beau j dessin au bistre, terminé à l'huile, qui appartient au musée du Louvre. Des compositions représentant Suzanne surprise par les vieillai'ds ont été gravées, d'après lui, par Michel Lasne, par Quirin Marck, par Lucas Vosterraan, par Christophe Jegher, par Spruyt, par Simon.
SnuBBe an bâta, tableau du GuerchÎD, au musée del Rey, k Madrid. Le Guerchin a très-heureusement rendu le plus charmant épisode du livre de Daniel. Les deux juges du peuple, que peut-être à tort on représente toujours comme deux vieillards, bien que le titre d'anciens que leur donne la Bible s'applique plutôt k leur dignité qu'à leur âge, au moment de surprendre la jeune femme daus son bain, s arrêtent pour contempler cette chaste beauté. Entièrement nue sur le bord d'un bassin, la femme de Joachim, rem-
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plie de grâce et de séduction, est à la fois pleine de pudeur et de motestie. • Je reprocherai cependant k Guerchin, dit M. Viardot, la coiffure de Suzanne; elle semble avoir les cheveux coupes a la Titus, ce qui la rend moins femme que si de longues tresses tombaient sur ses épaules. Sauf ce lég<'r défaut d'arrangement, In personnage de Suzanne est une des plus ravissantes créations de l'art, comme pensée, forme, expression; et par l'éclat de la lumière, par la force vraiment incomparable du clair-obscur, le tableau tout entier est une des œuvres les plus |>rodigieuses du maître qui fut appelé par ses contemporains le Magicien de la peinture. Elle égale assurément la Sainlf Pélronille du Capitole. >
Snaana* aa baia, tableau de Van Dyck, à la pinacothèque de Munich. La chaste baigneuse, assise près d'une fontaine, les cheveux épars, le visage effare, se penche vivement en avant pour se dérober a l'attouchement de l'un des vieillards qui lui a mis la main sur l'épaule, tandis que l'autre lui arrache la draperie rouge dont le ba^ de son corps est couvert, et lui fait un geste de menace. ■ Cette femme, dit M. Lavice (Musées d'Allemagne), pourrait être plus belle de visage et de forme, mais le peintre a su rendre d'une façon saisissante l'horreur dont elle est saisie et l'énergie de sa défense. • Ce tableau a fait partie de la galerie de Dusseldorf et a été gravé dans le recueil consacre à cette collection.
Sosanna (LA. cbastb), tableau de Valentin ; musée du Louvre, no 583. Le jeune Daniel a mis au grand jour l'innocence de Suzanne; c'est ce moment qu'a rendu Valentin dans son tableau. A gauche, Daniel, assis sur un trône et se tournant vers la droite, étend la main vers un groupe placé en face de lui et semble donner l'ordre k un soldat de s'emparer du vieillard le plus rapproché de Suzanne. Celle-ci, les mains croisées sur sa poitrine, est accompagnée de ses deux enfants, dont le plus jeune la tient par sa robe. Toutes les figures, k l'exception de celle de Daniel, ne sont nues que jusqu'aux genoux. Au dire des plus grands critiques, ce tableau assigne au peintre un rang distingué parmi les plus grands coloristes. En outre, l'action est forte et animée, comme il convenait k ce pinceau énergique. Le vieillard le plus rapproché de Daniel semble se recrier contre sa condamnation. La brutale passion dont il fut animé se révèle encore sur le visage du second accusateur, dont les soldats vont s'emparer. Quant à la chaste fille d'Helcias, si elle n'offre point k nos yeux une beauté accomplie, en revanche elle présente k notre admiration des traits empreints de candeur et d'innocence, et ses deux enfants sont dignes du Dominiquin. Le bras de Daniel, dit-on, est lourd et semble dessiné avec négligence, mais on s'accorde à cousidérer les mains, presque toutes en raccourci, comme des chefs-d'œuvre de vérité ; le ton général est ferme, chaud comme reux des maîtres vénitiens, vif et habilement varié; on voit enfin dans les chairs l'expression de la vie, et l'on admire avec quel art Valentin a su passer des teintes légères et transparentes aux ombres les plus fortes. Ce tableau, qui faisait partie de 1 ancienne collection, a été gravé par E.-G. Kruger dans le Musée français.
SnaasBe an bats, tableau de Rembrandt, au musée de La Haye. Debout, un peu courbée en avant, Suzanne retourne vers le spectateur son visage qu'encadre une abondante chevelure rousse ; de la maiu gauche, elle ramasse vivement une draperie blunche, et elle ramène sou bras droit devant sa poitrine, par un mouvement de surprise et d'effroi. Un de ses pieds est chaussé d une sandale brune, l'autre est nu ; elle a un collier et des bracelets de perles et une ferronniere d'or sur le front ; derrière elle, on aperçoit sa robe rouge et sa chemise qu'elle vient de qukter, au bord de l'escalier du bassin, une aiguière d'or sur une pierre sculptée. Le visage de l'un des vieillards apparaît, au fond, k travers un feuillage sombre, et, sur la gauche, s'élève un palais d'architecture bizarre. • Tous ces entourages, dit W. Bùrger, sont très-sacrifiés pour faire valoir la figure nue et lumiueuse, qui n'est pas laide du tout et rappelle un peu la femme aux cheveux d'or du musée de Paris (no 419). Peut-être bien est-ce le même modèle... Cette Suzanne, que Smith appelle « une production très-finie, • est, k la vérité, dessinée et modelée avec soin, mais chaudement colorée, dans une gamme de tons roux qui monte du marron d'Inde k l'orange. ■ Le tableau, date de 1632, n'a guère plus de l pied et demi de haut. Reynolds, qui le vit dans la galerie du prince d'Orange en 1781, le considérait comme une étude pour une composition de plus grande dimension qu'il possédait lui-même et qui a été gravée par R. Earlom,
Snaaaae aarpriav par les vieillards, tableau
de Théodore Chassériau. « La belle jeune femme est entrée jusqu'aux genoux dans le bassin d'une fontaine abritée par l'ombrage opaque d'un figuier aux larges feuilles. Bien qu'elle se croie seule, elle n'a pas laissé tomber tout k fait sa draperie. On dirait que son corps pudique frissonne sous les regards ardents des vieillards cachés derrière les racines monstrueuses de l'arbre. Ses cheveux blonds, entremêlés de fils de perles, glissent
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anr ses épaules de sa tète, qui se penche avec uu mouvement de biche craintive; quelques rayons criblés par les rainures caressent If s formes charmantes de son torse, argenté des reflets tremblants de l'eau. • Le tableau, si poétiquement décrit dans ces lij^nes que nous empruntons à Th. Gautier, a paru pour la première fois au Salon de 1839 et a été réexposé en 1855.
SuBMnne (LA chastk), tableau de M. Henner. Une femme nue, aux formes un peu épaisses et à la physionomie impassible, assise au bord d'un ba^isin sur un banc de pierre que recouvrent en partie une draperie blanche et une draperie jaune, telle est la figure que AI. Henner a baptisée du nom de Suzanne. Pour justifier ce titre, deux vieillards montrent, à travers des arbres, dans le fond du tableau, leurs visages indécis. En réalité, il n'^ a là qu'une simple étude de femme déshabillée, mais on ne peut moins faire d'y admirer la finesse du modelé et la forte harmonie du coloris. Beaucoup de Suzaune ne sont pas plud pathétiques et sont loin d'offrir les mêmes qualités d'exécution. Ce tableau est le dfrnier envoi de Rome (1864) qu'ait fait M. Henner; il a figuré au Salon de 1865 et a reparu k l'Exposition universelle de 1867. Il est la propriété do l'Etat.
SUZANNE ( sainte ], martyre chrétienne, morte l'an 295, suus le rej^ne de Dioclétien. Elle était, d'après 1(?8 bagiographes, fille d'un
firétre nommé Gabiniu^ et que l'Eglise cathoique vénère comme saint, nièce du papeCaïus et parente de l'empereur Dloclelieii. Les bollandistes et Baronius racontent que, l'empereur ayant voulu ta marier k son fils adoptif Maxiinien, lajeune fille, loin d'être éblouie par l'éclat d'une pareille union, déclara que depuis longtemps elle avait fait vœu de chasteté etqn'elltf ne saurait surtout devenir la femme d'un païen. Apres l'avoir longtemps suppliée, l'empereur menaça et finalement condamna la rebelle comme chrétienne et convaincue d'impiété envers les dieux de l'empire. Elle eut la télé tranchée. L'impératrice fit retirer son corps la nuit, l'embauma et l'ensevelit de ses mains.
La seule femme de Dioclétien est Prisca, mère de Valérie. Les écrivains ecclesjastiqut^s disent, en effet, que Prisca avait embrassé le christianis[iie ainsi que sa fille ; mais lorsque Liucletien fut élevé ii l'empire, elle dut apostasier oi sacrifier aux idoles pour donner l'exemple. Aucun des faits avancés par les historiens de l'Eglise sur Prisca et sur sainte Suzanne n'est confirme par des documents authentiques. La seule chose certaine, c'est qu'on éleva au v« siècle, ii Rome, une église uediée à sainte Suzanne, uu l'on montre son tombeau et ses reliques. Elle subsiste encore aujourd'hui uu quartier du Mont- Quirînal, où elle est accoinptignée d'un monastère que possèdent les religieuses bernardines, et sert de titre à un cardinal-prêtre. Les Espagnols prétendent aussi avoir lu corps de sainte Suzanne, qui aurait eie trana-
fiorié ue Rome en Portugal, à Braga, où on ui avait bàti une église, puis à (Jompostelle, où il fut reçu l'an 1 102 par revé(|Ue L». Uiogo, qui fit suleunelleinent la céiémoniu le Iti uecemtire ; on le plaça dans l'église du Saiut- Sepulcre, apparii-nunt aux templiers, appelée depuis uu nom de Suinte-Suzanne et qui est encore une paroisse de la ville,
Suutuna, roman d'Edouard Ourliac (1840), un des meilleurs ouvrages de cet écrivain, enlevé iiux lettres au moment où il donnait la vraie mesure de son talent. Comme idée, ce roman n'est pas sans quelque ressemblance avec Ceci n'est pas un conte, de L>ideroi, avec une nuaiue du plus du sensibilité. Ourliac y a mis aux prises l'nmour d'une comédienne, Suzanne, avec le cyiuHine et la dépravation d'un débauche, Lu Keyiiie. L'action est si réelle, leu personnuges sont si vrais, qu'on u du que l'auteur avait nus en scène une de ses uveiitures perMtnnulles et qu'il s'etuil peint sou?« le masque do L» Kuynie. (Jiiu peine a adinu tire qu'il se st^it vu aussi en laid. *t^hHnil un dit que l'tibbu Prevusl s'est peint Uaiis Dus Gneux, dit Cli. Munselei, George Saud dans Indiaiia, Uurliac dans La Keynie,un su trompe ; ne ditvs pas qu'ils au sont peints, dileHqu ils sesunt rêves. > Balzac, dans la Jiiuue purisiennv^ s'e.\t occupe du 6'uxanne et en a fuit un parullolu critique avec Ceci n'es( pns un conte, La Uuyiiie, après uvuir séduit Suzanne, lui avoir fuit chussur de chez elle un guntilhoinino qui en oiuit vraiment epriS,lH force du quitter lu théàlru, la réduit u lu iniseru et, moins cuiiM-queni que le lieros de Dideiul, revient h elle, inù pur une sorte du seiiliinuiil religieux, pour l'epouscr. Suzanne meurt et Lu Ruyniu ao fuit prùire. En ceci, Ourliac u>t moins vrai que Diderut, et Balzac fuit remarquer avec raison que les diôles de l'e.spei'w dt» Lu Keynie ne mettent pu.i sur lu puiUu une comudieiine charmunie, uppluudie, lâtue, ncho comme Suzanne ; c'est pour eux, dit -il, comme une auberge où lU peuvent uttoiidru les busards du la vie puiisiennu ut réalisor *,e3 rêves du Unir ainbilioii. lis se gurdunt biun de runeaiitir. Muis malgré tout, dans Suxnnue^ ce fttniu^^tiquo por.Nuunuge du Lu Reynie,avuc se» icici-nsequcnco» singiilitMes, est d'un gVuiid effet. ■ Certus, dit Balzac, un sera content d'avoir lu un volumu uù Ion ceucontre des scouus cumins cullo ou Su- CHDDe ruinée, suus usilc ut sans pain, trouve
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de 1 argent pour apporter dea fleurs dans deux puts de porcelaine à La Reynie, qui les casse; comme celle où La Reynie, dans un de ces éclairs de vigueur si fréquents chez les méridionaux,vient souper chez la cantatrice sans invitation, insulte les convives, compromet Suzanne, si chaste, si pure et si belle jusque-là, et finit par devoir à cette lueur d'énergie qui simule l'amour la récompense refusée à l'amour vrai de M.d'Haubertcharap. Ces deux scènes, entre autres, annoncent un vrai talent; elles ne sont pas dans Diderot. >
SDZANNET (Pierre - Jean - Baptiste - Constant, comte DE), chef vendéen, né au château de la Chardiere (Poitou) en 1772, mort en 1815. Elevé de l'Ecole militaire, il entra en 1788 dans les gardes-françaises, émi^ra en 1791 et fit la campagne de 1792 dans 1 armée de Coudé, avec le grade de lieutenant. Etant ensuite passé en Angleterre, il prit part il l'expédition qui débarqua à Quiberon (1795), parvint à s'échapper et alla rejoindre Charette, qui, après lu mort de Henri de La Rochejaqueleiu, cousin de Suzannet, s'était mis à la tête des insurgés royalistes. Charette lui donna le commandement d'un corps de Vendéens, puis l'envoya en Angleterre pour y demander des secours. Peu après son retour. Hoche le fit conduire en Suisse; mais, en 1797, Suzannet revint secrètement eu France pour y conspirer avec les royalistes. De là il passa en Angleterre, puis il retourna en Vendée et y provoqua le mouvement qui éclata en 1799 et dont il prit la direction. Après la pacification de 1800. il fut arrêté et emprisonne successivement au Temple, au château de Dijun et au fort de Juux, d'où il
I parvint â s'échapper. Bonaparte, pour rempêcher du faire de nouvelles tentatives de soulèvement, lui rendit ses biens k lui^ondi-
I tion qu'il irait vivre à Valence. Après l'attentat de Cudoudal, craignant d'être comprumis, le comte de Suzannet passa en Allemagne, où il resta jusqu'en 1807. A cette é[joque, il revint en Erance, se maria et vécut dans la retraite jusqu'en 1814. U préparait un soulèvement contre Napoléon dans la Vendée, lorsque eut lieu la capitulation de Paris, suivie de la prise de pussessiun du trône par Louis XVUI. Ce prince nomma Suzannet maréchal Ue camp et commissaire extraordinaire en Vendée. A la nouvelle du retour de bouaparte du l'Ile d'Elbe, il prit le coinmandeiiient d'un des quatre corps d'armée qui s'organisèrent alors dans l'Ouesi pour s'opposer k Ih résurrection de l'empire, et il périt dans le combat de La Rocbe-Servière, pendant que Sapinaud, d'Auiichainp et La RochejuqueleiQ trultuieut avec le gênerai Luiimrque.
SUZE (la), bourg de Franco (Surthe),ch.-1. de cant,, urrund. et à 21 kilom. S.-O. du Mans, sur la rive gauche de la Sarlhe; pop. uggl., 1,671 hub. — pop. tut., 2,468 hub. Minuterie, fabrication du fécule et d'aïuidon, bougies et poteries. On y voit les ruines d'un château dit de Barbe-Bleue, qui appartint uu fameux Gilles de Laval, luarécliul do Ketz; un pont de neuf arches , construit sous Henri IV.
SUZE, ville du royaume d'Italie. V. Susu.
SUZE'LA-ROUSSE, bourg et commune de France (Drôine), cant. de Saint- Paul-Trois- ChÂteaux,arroiid. et u34 kilom. S. -E.de Muntéliinur, sur lu rive gauche du LeZ; pop. uggl., 1,276 hub. — pop. tôt., 2,139 hab.Muulinagu de suies, poteries, scierie, fours k chaux, moulins a garance. Le buurg est doiniiiu pur un château gothique, dunt lu tour ost entourée de galeries ot d arceaux du style le plus pur de lu Reuuissunce. Ou vuit aussi k buze-la-Rousse les ruines d'un prieure du bénédictins et les restes du château de l'Estngnul, près de l'êlung de ce nom.
StZB (Henri db), ou plutôt lUarl d« fi«rihoioMttU, cunouistu français, ne ùSuzu vers I21u, mort u Lyon en 1^71. Aprua uvuir fuit se» uiudes k Bolugne, il uUu prolussur le droit cunoitùPuiis ut devinthuccussivument pru\ût do Grusao,H(chidiucro d'Embrun, evêquu du SiBturun, urchuvuquo d'Embruit(12&o), princH de l'empire, l'itrilinul-eveque d'Osiie ei de Velluiii (ISOZ). Henri du Suiu était rugurdo comme l'un dus plus illuntrus .suvuuts de son époque; Datito lu cito sous lu nom d'OBii«H>« (cardinul d'Ostiu) dans lu Divine conu'iite, ui ses cuiitumporiiins !•< q<ialilluio'.i du FouB et 9pl«nd*p Jurla. Sus écrits se cuinpuseiit du : 0»tien»ia tumma aurea (Uoiiie. 147U. III- fui.); Commenlanua in epiêtoia* decrriuIrA ^Kuine, 1470, in-ful.).
SVZK (Henriulto nu Coua.sy, eomtoaso dk La), lemnio do lettres frunçttise. V. La
SUZK.
SUZE:aU s. m. («u-iù). But. Ancien duui du sureau, usit^ oncur» duus quelques dêpurtomuut>«.
SUZCftAlN, AINE s. (nu-io-niin, p-ne — du lui. sunutn, pour êurtum, on haut, uu-d^shiis). Feod. <Jui nojisoklo un fiel dont rviovuiit d'uiiiru» fiels : Un teiynvur sutKHAi.w. | gui uppurliuni, qui n inppuri uu aoi){uour eusoruin : /'ui5jnjric(r buzkraimi.
— 6iib>iiiutiv. Pur^oiine nyant lu puiïisanrn suiciaiiiu : ^'1 NUZKHAiN. Une aukkhain^. a» nuiyen dye, la veuve noble qui muriuif t,t f\,.r sani U contentement de ton «uzkrain elait pu-
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nie par la confiscation de ses biens. (E. de Gir.)
Laisse-moi mes manants; va vers tes ntserainet', Puisses-tu rester pur au milieu des sirènes!
PONSA&O.
— Encycl. On connaît la nature du tief; c'était une concession du domaine utile de la terre, sous réserve du domaine eminent ou direct par ife seigneur concédant et à charge, par le tenancier, de la prestation de fui et hommage, du service militaire et des différents autres devoirs de la vassalité. On donnait, du reste, le nom de âef k la terre inféodée elle-même aussi bien qu'au contrat d'inféodation. Au premier degré de l'infeodation, et entre le tenancier et Te seigneur duquel il tenait directement son flef, il n'était point encore question des rapports et des droits de la suzeraineté. Le seigneur immédiatement inféodant était dit le seigneur dominant ou direct du fief; le vassal ou tenancier immédiat était dit tenir su terre en plein lief Mais ce vassal pouvait détacher une portion de son plein fief, l'aliéner et inféoder cette partie détachée k un tiers, a charge de foi et hommage, c'est-à-dire à titre de fief. U se formait alors un sous-fief ou arriere-fief; le nouveau tenancier devenait le vassal direct de celui dont il tenait immédiatement son titre de sous-iuféodation. En même temps, il devenait le vassal médiat ou arriére - va-s:^al du seigneur duquel était dérivée l'infeodation primitive ou au premier degré, et celui-ci prenait le titre de seigneur suzerain, relativement k ces arriére - vassaux. Pothier {Couiume d'Orléans, tome XV des œuvres, page 66) expose avec sa lucidité ordinaire les caractères distinctifs du plein fief et de l'arriére-fief ; nous ne pouvons mieux faire que de le citer, pour dégager nettement ces notions parallèles. • On distingue, dit ce savant auteur, tenir en plein fief et tenir en arrière-fief. Uu héritage est tenu plein fief d'une telle seigneurie lorsqu'il en relevé immédiatement; l'héritage qui nere4eve pas immédiatement de cette seigneurie', mais qui relève d'un vassal de cette seigneurie, en est un arrière-fief. Le propriétaire du plein fief est appelé simplement vassal vis-k-vis du seigneur de qui il relevé immédiatement; et ce seigneur, vis-à-vis' de lui, est appelé simplement seigneur. Le propriétaire do l'arriere-fief est appelé arriere-vassal vis-à-vis du seigneur de qui il ne relevé qu'eji arrièrefief; et ce seigneur, vis-à-vis de cet arrierevassal, est appelé seigneur suzerain. Mon arriére- vassal n'est pas proprement mon vassal, et je ne suis pas proprement son seigneur; car tant qu'il n'est que mon arrierevassal, il n'est ter.u k aucun devoir envers moi. De Ik cette re>;le : Vitssalius mei oassalli non est meus vassallus ; mais cet arriére-vassal peut devenir et deviendra effectivement mon vassal, comme je deviendrai son seigeur, dans le cas où son fief serait r-uni uu fief de qui il relevé, ou dans le cas auquel je réunirais k ma seigneurie le fief de mon vassal de qui cet arriere-vassal relevé. ■ On voit, d'après ce passage de Pothier. que les rapports de suzerain k arriere*vassal ne produisaient aucune obligation clfective tant que les choses demeuraient en l'étut, c'est-àdire tant qu'entre eux deux s'interposait le vasMil intermédiaire. Lu situation chungeait lorsque la vassalité interposée venait à disparaître, le fief inlennédiaire se trouvant réuni au domaine du suzerain, pour l'une des causes quelconques qui mirulnaient celte réunion Uaus les principes du droit féodal. La reunion du fiet servunt ou fief dominant pouvait être teinourairo ou perpétuelle et definiiivu. Dans 1 un et l'autre cas, elle produisait,soit traiisiloirement, soit irrévocablement, des rapports et des obligutionsde vassalité directe entre le suzerain et ses arriérevassaux.
Il y uvuit téunion teinpuruire d'un Ûof au fief dominant iminA'iiut duiis lo cas de suisiu féodulo. Il y avait lieu k usrr du la sulsie féodale lorftque le vus^tul direct rvfusnit d« porter lu fui et rhummu^o uu seigneur de qui relevait son fiuf, ou luisuiil expirer le délai dans lequel celte prustutioii devait uvoir li«>u suivunl les règles de lit cuutuniu locale. Lo port lie lu fui ut bomniuge duvati %o ronouvulor it chuquo mututiou, ^oll diiiis lu purson iu.t du t**iiunch'r uu \Hssul, soii ilun-k lu pnrsonuu du iii:-igncur duuiinunt. Si cet hummuge n'utail poiiii r«ndu on tuiiip» utile, le fiiirut.ut lin mivfrt "U viifTint ; In lonuncior do fnii !■! .. u\uiii Au-
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muino par la vimi! \.i^■ ia :>> ,ji|j
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la propriété du fief; c'était une mainmise plotôt qu'une appropriation, une mesure cornmioaloire et coercitive, destinée k contraindre à la prestation de rboinmage le vassal qui avait tardé de satisfaire k cette obligation. L'état de saisie prenait fin aussitôt que le tenancier avait rempli ses devoirs de vassalité ou fait offre valable de les exécuter. Dès ce moment aussi, tout rentrait dans l'ordre normal, et les arriére-vassaux n'avaient plus rien à démêler avec leur seigneur médiat ou suzerain et continuaient de ne plus relever que de leur inféodant direct.
La commise produisait dea effets analogues à ceux de la saisie féodale entre leiuzerain et l'arriére-vassal ; la seule différence notable était que la commise n'avait pas, comme la saisie, un résultat purement transitoire et qu'elle opérait la réunion définitive au fief dominant du fief tombé en commise. Il y avait lieu à commise lorsque le rassal s'était rendu coupable de désaveu ou de félonie k l'égard de son seigneur. Le désaveu consistait dans le fait du tenancier d'avoir nié sciemment et frauduleusement qu'il relevât de son seigneur pour les fiefs qu'il tenait de lui. Quant à la qualification de félonie, elle s'appliquait géiieriqueinent à uu certain nombre d'infra<'tioiis graves aux devoirs féodaux. Ainsi, c'était un cas de félonie de diffamer publiquement son seigneur ou de porter contre lui une accusation calomnieuse. Il y avait félonie à plus forte raison dans le fait de le frapper ou d'attenter à sa vie; félonie encore dans le cas où le vassal abusait de la femme ou de la fille de son 5»cei'at>i,ou même de sa veuve, si celle-ci se trouvait encore dans sa première année de viduité. Cette règle, du reste, était réciproque, et des faits de même nature commis contre le vassal parle seigneur entraînaient la déchéance de tous les droits de directe seigneuriale et de domïnance du seigneur vis-a-vis de son homme lige et des fiefs que celui-ci tenait de lui.
La commise, a la différence de la saisie féodale, s'opérait par voie d'action judiciaire et ne pouvait être prononcce qu'en connaissance de cause et par une sentence du juge. Elle avait pour résultat nécessaire d'opérer une mutation du fief et, pkr conséquent, de placer sous la vassalité immédiate de leur ancien suzerain les tenanciers qui n'avaient été jusqu'à ce moment que ses arrière-vassaux au second degré.
Nos légistes français, au xve et au xvi^ siècle, établirent la prétendue règle de lu stuerainete universelle du roi sur toutes les terres du royaume. C'élaitune fiction effrontée, brutalement démentie par 1 histoire. La fausseté en était évidente surtout relativement à lu troisième race de nos rois; la maison de France n'avait été à l'origine qu'une maison féodale comme les autres, n'ayant de propriétés que sur ses domaines propres et de droits seigneuriaux que sur des fiefs relevant d'elle au premier degré ou uu degré subséquent. Les descendants de Robert le Fort et de Hugues Capet ne s'accommodèrent pas moins de la maxime juridiquement et historiquement fausse de la suzeraineté directe ou universelle, et ce principe de conventiou servit merveilleusement les envahissements du domaine royal. Eu Angleterre, le principe de la suzeraineté universelle de la couronne sur toutes les terres des trois royaumes est encore debout et vivant. C'est même ce principe qui explique l'incapacité des étrangers à acquérir la propriété d'utiu terre anglaise. Toute terre dans ce pays, etuni censée tenue k l'origiue eu fief ou eu arriérc-fief de la couronn<-\ ne peut être po>sede(> que pur une personne liée pur le surmeni ou, si l'un veut, par le devoir féodal d'ullugeuuce vis-à-vis du roi d'Angleterre. L'étranger non naturalisé, est rupule engage à l'ugurd de son propre souverain pur une ubliguiton de fidélité qui serait incompatible avec le serment d'allegeunce prêté »u souverain d'Angletu-rre. U faut d'abord se faire nnturultser pur un bill du Parlemeul pour devenir apte à posséder un urpeul de la terre unglul^e. Sauf l'obltgalion Uu horvice inilituire, abolie kous b-s uerniers Stuurts, lu feodulile e!>l resU-e debout chez nos voimus de l'autre ciSt'> do lu Manchu, ot lu propriété fonciéie y est demeurée ouguguo dans lu reneuu fteif.neurial du vaaselagu ot de l'urriure-vusseluf^o.
8UZEBA1NCTÊ n. f. («u-iH-ro-ne-(é — rad.
suzerain). Foud. «Qualité do suiuthui. I Droit du suzerain et circuDscriptioo dun» laquelle «'exerçait ce droit.
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6i;ZZABA. bourg du royaume d'Italie, province de Munloue, dikUict et maudcmeDl de Gonzagua; 7.bB7 hub.
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SVADILFAR, cheval de la mythologie du Nord, qui a procréé le merveilleux coursier d'Ofiin Sleipner. Lui-même a accompli des travaux ^'itçjmtosques, en aidant un géant k bâtir le fort céleste qui doit protéger les dieux contre les attaques de leurs ennemis. V. Slkipnbr.
STANBERG (JOas), mathématicien suédois.
né à Nedersalix en 1771, mort Ji Stockholm en 1851. Il étudia Uis mathém;itiiiues h. Upsal, devint en 1796 soL-rétuire de l'Acadt-iTiie des sciences de Storkholm, fit en 1801-1803 un voyage en Lupoiiie, pour mesurer un arc du méridien, et fut nommé en 1811 professeur de mathématiques à Upsal. En 1842, il obtint sa retruite. On a de lui : Euodatio enumeraiionis Unearum teriii ordinis Newtoniaita (1794); Exposition des opéralions faites en Laponie pour ta détermina' lion d^uu arc du méridien en 1801-1803 (1805) ; Observationes de parallaxi solis (1808); Linea^ rum algue superficierum theoria analytica (1814); Perspectivarum principia projectiO' num anaiytice exposita (1815); Theona planetarum et fomeï«ru;n (1819). — 11 eut pour fils : Lars-Kki-:dkbic, dont nous donnons cidessous la biographie; Adolpuk-Fkrdinand (180Ô-1857), qui fut professeur de physique à Upsal; et GusTAVii, né en 1802, professeur d'astronomie k Upsal et auteur d'importantes recherches sur le magnétisme.
STANBERG (Liirs-Frédéric), chimiste suédois, fils Jôas, né & Stockholm en 1805. Après avoir servi dans la marine suédoise, il devinten 1839 professeur de chimie et de physique à l'Académie de Carlsberg, puis, en 1850, chimiste de l'Acadt-mie des sciences de Stock holm. En 1858, il fut nommé professeur de chimie à l'université d'Upsal. Il a inséré d'importants articles dans diverses revues suédoises, a publié pendant un certain temps des Rapports manuels sur les progrès de la chimie f^Aresberàttelse om framstegen in kemi), a traduit en suédois plu^^ieurs ouvrai;es étrangers et a publié seul ou en collalioraiion avec d'autres savants un grand nombre de travaux sur la chimie organique et inorganique.
SVEABORG, TtUe forte et port militaire de la Russie d'Kurope, dans le gouvernement de Nyland à 5 kilom. S.-K. d'Helsingfors, dont elle détend les approches, par 60° 8' de lutit. N. et 220 39'delong'.t. É. ; 6,230 hab. Klle est bâtie sur sept îles escarpées et granitiques du golfe de Finlande, près de la côte septentrionale. Ces Iles, disposées eu ellipse, sont défendues par des fortifications nombreuses et communiquent entre elles par des ftonts de bateaux; quelques-unes sont reiées entre elles par des chaussées en guise de rempart, L'tle Varg5 ou Warghen (île du Loup) renferma un château fort, des arsenaux et des magasins taillés dans le roc et à l'épreuve de la bombe. Dans l'enceinte de la forteresse, il y a deux bassins, l'un pour la réparation des vaisseaux do ligne, l'autre pour celle des chaloupes eitnontiières. Au centre de cette !le et sur une grande place est le tombeau du comte Ehrensvard, feldmarêchal de Suède, qui donna le plan de Sveaborg. Le port de Sveaborg est dans le petit détroit formé entre les îles Stora-Oster- Svarto et Var^Ô; la seule pusse des vaisseaux de haut bord se trouve entre les îles de Gustafsvard et de Bakholm. Cette ville, surnommée le Gibraltar de la Baltique, est une des plus fortes stations navales de la Russie. Non-seulement la ville est défendue
fiar des ouvrages habilement disposés, mais es maisons sont construites en brique et solidement voûtées. Malgré cela, Sveaborg, construit par les Suédois de 1749 à 1759, fut forcé de se rendre aux Russes en 1789 et, pendant la guerre de Crimée (1855), fut bombarde avec succès par la âotte anglofrançaise.
SVEDBERG (Jesper), savant et évéque suédois, ne près de Kahlun en 1653, mort en 1735. 11 étudia k Lund et à Upsal, fut ordonné prêtre et nommé, sous Charles XJ, pi édicateurde la cour. Il devint en 1692 professeur de théologie à Upsal, puis enfin evêque de Skara. On lui doit plu>ieurs ouvrages de théologie et un ouvrage de graniuiaire intitulé : Hcfiibboleth eller svenska sprakets ryckt og riclitighet. Il eut pour fils le célèbre Emmanuel Swedenborg.
SVEDENBORG (Emmanuel), célèbre mystique suédois. V. SWEDKNBORQ.
SVELTE adj. (svèl-te — italien svelto, dégage, u^ile, provenant du verbe svettere^ arracher, déraciner, dégager, lequel repiésente le verbe latin exveiiere^ même sens, de ex, hors de, et de veilere, arracher). Léger, délie, dégagé : fine figure svelte. Une culotme svKLTK. Une taille svblte. Un Jeune homyne svelte. Entre plusieurs culonnes d'un même ordre, les unes seront plus sveltes que les autres, suivant le sentiment que l'architecte aura apporté à leur composition. (Boutard.) Le beau cheval de race anglaise ou limousine «*( SVKLTK ; les cerfs et les gazelles sont des animaux SVKLTES. (Boutard.) Un jeune chêne, un Jeune itlieul de belle venue sont SVKLTKS; mtiÎB l'un et l'autre, en vieillissant, perdent cette qualité. (Boutard.) Le bouleau, le peuplier d'Italie sont, de leur nature, SVKLTKS. (Boutard.) Jl n'y a gu'une nature pure^ SVBLTE, élémentaire^ idéale^ qui soit
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susceptible d'admettre et de recevoir la pureté du trait et la perfection du coloris, (J. Jou- Lert.) Vitruve prétend que les Grecs voulaient imiter dans l ordre ionique les proportions 6VELTKS et gracieuses de la femme, (Batissier.)
SVELTESSE B. f, (svèl-tè-se — rad. svelte). Forme svelte; état, qualité de ce qui est svelte : Les minarets de Sainte-Sophie n'ont pas l'élégante sveltksse des minarets arabes. (Th. Gaut.) Les bras nus étaient chargés de ces énormes bracelets d'or aux chaînes multiples^ ornement particulier à Constantinople, et que nos bijoutiers feraient bien d'imiter, car ils donnent de la sveltesse au poignet et avantagent la main. (Th. (iaut.)
SVBNDBORG, ville du Danemark, sur la côte S.-O. de l'Ile de Fionie, k 37 kilom. S.-O. d'Odensee; 3,000 hab. Excellent port de commerce; chantiers de constructioUj tanneries. Exportation de grains, bois et fruits.
SVBNKStlND, baie formée par la Baltique, sur la côte septentrionale du golfe de Finlande, au N. de l'Ile Berezov. Au fond de cette baie s'élève la ville de Viborç. Gustave III, roi de Suède, y perdit une oataille navale, en 1789, contre le prince de Nassau- Siegen, qu'il vainquit a son tour, l'année suivante, dans les mêmes eaux.
SVBRRER, roi de Norvège, illustre par sa valeur ot sa sagesse, mort en 1202. Dernier rejeton des Ilarald et fils de Sigurd II, il s'empara de Drontheim en 1177 et reconquit son royaume sur l'usurpateur Magrlus III (1184). Il eut à lutter contre les restes de la faction opposée, contre le haut clergé et la cour de Rome et ne put parvenir k faire lever l'interdit que le pape Innocent III avait lancé sur ses Etats. Ce prince, brave, lettré, éloquent, mourut avant la fin des troubles, laissant le trône à son fils Haquin. On possède sa Saga;fi\\e est de Karl Jansen, ecclésiastique islandais qui vécut auprès de lui. Il passe pour l'auteur du Miroir royal, monument précieux de la littérature Scandinave, publie en norvéi,'ien et en latm (Soroe, 1768). On aussi de lui un Traité de droit public (en ancienne langue islandaise), publié à Copenhague {1815, in-â<>), en islandais et en latin.
SVETCniNE (Sophie Soymonoff, dame), femme de lettres française, d'origine russe.
V. SWKTCHINE
SVIAGA, rivière de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de birnbirsk, où elle prend sa source. Elle baigne la ville de Siinbirsk, entre dans le gouvernement de Kasau et se jette dans le \olga, après un cours de 320 kilom. Sur ses bords, les Russes remportèrent une grande victoire sur les Tartares en i486.
SVIATOSLAF ou SWIENTOSLAS, fils d'Igor et d'Olga, grand-duc de Russie, né en 920, tué en 972. Il succéda en 945 à son père Igor, Les bords de l'Oka, du Don et du Volga furent le théâtre de ses premiers exploits. Il soumit les Viatitches, puis il défit les Khazars, auxquels il prit la \ille de Bélovéje ou Sarkel, située sur les bords du Don et qui avait été fortifiée par des ingénieurs grecs. Il vainquit ensuite les lasses et les Kasogs du Caucase et prit la ville de Tmoutorakan ou F'anagorie et toutes les possessions des Khazars sur la raer d'Azof. En 967, il fut invité par l'empereur Phocas à attaquer les Bulgares, dont le roi, Pierre, refusait de reconnaître la souveraineté de Byzance. Avec l'argent des Grecs, Sviatoslaf leva une armée de 60,000 hommes, battit les Bulgares et s'établit à Pereiaslaf (aujourd'hui lu village de Preslava, sur la rive droite du Danube). Le séjour de Pereiaslaf lui devint si agréable, qu'il ne se décida à revenir à Kiev que lors de l'invasion des Petehènegues. Il repoussa ces barbares et voulut aussitôt après revenir k Pereiaslaf, Olga parvint à le retenir. Après la mort de cette princesse, il résolut de s'établir en Bulgarie et partagea ses Etats de Russie entre ses fils. 11 donna Kiev k laropelk, la Drevlanie ou pays des Drevliens à Oleg, Novogorod à Vladimir. En Bulgarie, Sviatoslaf fut accueilli en ennemi. Le souverain des Bulgares s'était réconcilié avec l'empereur grec et avait rassemble une grande armée contre Sviatoslaf. Ce dernier tut victorieux à la b.daille de Pereiaslaf. L'empereur Zimisces invita Sviatoslaf a évacuer la Bulgarie ; mais celui-ci répondit qu'il voulait aussi conquérir la Grèce. Ztraiseès commen^ja à armer, mais Sviatoslaf le prévînt. Avec une grande année de Bulgares, de Hongrois et de Petchénègues, il envahit et ravagea la Thrace jusqu'à Andrinople et revint en 970 en Bulgarie. L'année suivante Zimiscés prit Pereiaslaf et défit Sviatoslaf près de Dorostol, aujourd'hui Silislrie. Svialoslaf vaincu fut obligé de se renfermer dans cette ville el y soutint un siège qui serait digne de figurer k côté de celui de Troie et de Carthage pour l'acharnement qu'y déployèrent les assiégés. Force de plier enfin devant les forces supérieures de son ennemi, Sviatoslaf traita avei: Zimisces. Les négociateurs furent Tliéophaue Syucelle du coté des Grecs et Sweneld du oôie des Ruthènes. Ce traité, dont le texte nous a été conserve par Nestor, fut conclu à des conditions honorables pour le vaincu. Sviatoslai se mit en marche pour aller hiverner k Bialobrzez, Ar-
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rivé aux bouchea uu U.>iiiibe, il fut attaqué par les Petchénègues, que les Grecs ou, suivant Nestor, les habitants de Pereiaslaf avaient avertis de son passage. Il fut tué (972), et le chef de la bande qui l'avait attaqué, nommé Kouria, fit faire de son crâne une coupe k son usage.
SVIATOSLAF, fils d'[aroslaf, prince de Tchernigof, puis de Kiev, ne en 1027, mort en 1076. Il reunit k ses Etats Tmoutorakan, Riazan, Mourom ot le territoire des Viatitches. 11 avait envoyé k Tmoutorakan son fils Gleb; mais Roslislaf Vladimirovitch s'empara de cette villf. Sviatoslaf eut a lutter contre Kheslaf de Polutsk. En 1068, de concert avec son frère Iziaslaf, il fit It guerre aux Polovtzes. Vaincu à Alta, il fut force de se réfugier a Tchernigol': mais il prit bientôt sa revuuchu sur les Polovtzes. En 1073, il prit le titre de prince. Il a écritl'ouvrage intitule Jzbornik, important monument de l'ancienne littérature russe.
SVIATOSLAF, duc de Novgorod et de Tchernigof au Xll» siècle. Il sucjccda k Vsevoloddan-- le gouvernement du duché de Novgorod el fut nomme gouverneur de Kiev.
Il contribua à élever son fiero Igor au iiôiie de Russie. Igor ayant été vaincu et fait prisonnier par son ftere Iziaslaf, Sviatoslaf s'eribrça de le délivrer; mais il fut vaincu et oblige de se réfugier auprès du prince de Luuzdal (1147). Sviatoslaf aida le grand-duc de Russie, Rustislaf, a défendre les côtes de la mer Noire et k repousser les Polovtzes, qui ravageaient les rives occidentales du Dnieper. L'héritage de tsviaioslaf fut partage entre ses fils. Son fils aine Oleg obtint Tcticrnigof; son neveu SviaiOilaf, fils de VsevoloU, eut Novgorod-Severskoi.
SVIATOSLAF (Nicolas), duc DB NOVGOROD et DU TcuERMUOK, morteu 1165. Les Novgorodieus l'iuv itèrent, vers 1137, k les secourir contre Vsevolod. En 1138, il fut force de quuter celte ville. En route, il tomba entre les mains des Smolenskois. En U40, il fut de nouveau appelé k Novgorod ; mais il ne resta pas longtemps dans cette ville. Il obtint ensuite Czartoryisk et Kleck. Sommé par le prince Iziaslaf et par ses allies Ue leur livrer Novgorod>Severskoi, il appela k son secours Georges, priuce de SouzJal, Ivan, l'ancien priuce de Halicz, et les Polovtzes; mais il fut bientôt abandonne par les uns et par les autres. Il s'attacha cependant au parti de Georges de i^ouziul. Il obtint de lui Koursk, Posemi, blouck et le territoire des Dregovilchieus. Il obtint, eu outre, de Iziaslaf Davniovitch, Tchernigof, dont il resta en possession jusqu'à sa moit.
SVIATOSLAF, fils de Rostislaf, prince db Novgorod, mon en 1169 ou 1170. Elu grince de Novgorod en 1159, il en fut chasse 1 iiiinee suivaiue par André de bouzdal. Il reviui k Novgorod eu 1171 et vainqiiit les Suédois près de l'embouchure du Wolkhow. Chasse une seconde fois de Novgorod par les habitants, il eut recours aux priuces ses voisins. Leurs menaces déterminèrent les Novgorodiens k rappeler Sviatoslaf.
SVIATOSLAF, fils de Vsevolod, prince D& Vlu>1mir, moi t en 1194. Il heriia de son père, en 1142, le grand-duché de Czaitoryisk et de
Kleck et eu ech.tngea ensuite la possession contre celle de la province de Vladimir, En 1143, par ordre de Vsevolod, il fit avec ses frères Iziaslaf et Vladinnr une expédition en Pologne. Ils revinrent avec beaucoup de prisouuiers et un riche butin. Eu 1154, ^Sviatoslaf obtint Plock et Turof ; eu 1157, Novgorod. Lors de la lutte du prince Audte de ^ouzdal contre les fils de Rostislaf, il prit le commandement des troupes d'André, entra à Kiev saiii trouver de résistance et assiégea sans succès 'Wyazgorod. luro->laf ayant pris Kiev, Sviatoslaf exigea ceae ville. laro^laf refusa et fut chasse de Kiev par Sviaio.slal ; mais il y rentra bientôt et le céda k R^man de Siuoleusk. Plus tard, profitant des embarras de Roman et des autres princes russes, Sviatoslaf réussit k se faire céder Kiev,
SVIATOSLAF (Gabriel), fils de Vsevolod,
prince de Novgorod, ne en 1169, mort k lourief-Polsku eu 125J. Il fut prince de Novgorod jusqu'en 1209. Apres la mort de son père, il reçut en partage lourief-Polskii, En 1220, il fil une expeJition contre les Bulgares du Volga et brûla leur ville d'Otel; il fit ensuue, de coLcert avec les Novgorodiens, plusieurs expéditions en Livonie. En 1228, il obtint Pereiaslaf. Eu 1238, il prit part a la malheureuse bataille des bords de la Sit. 11 devint ensuite priuce de Souzdal et, après la mort du grand-duc lLtru:ïlat (1246), grandduc; mais, l'année suivante, il lut détrôné par son neveu Michel de Moscou.
SVIR, rivière de la Kussie d'Europe, dans le gouvernement d'Olonetz. Elle sort de la rive S,-0. du lac Onega et se jette dans le lac Ladoga, api es uu cours de 225 kilom. Elle communique par le canal de sou nom avec le Solkhov.
SVITRAMIE S. f, (svi-tra-mi). Bot. Genre de àous-urbtisseaux, de la famille des mêlastomacées, dont l'espèce type croit au BresU.
SWAFFAM, bourg d'Angleterre, comté de Noriolk, a 36 iilom, O. de Nurwich, sur le chemin de fer de l'Est ; 4,300 hab. Commerce
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de beurre, grains et bestiaux. On y remarqua la belle église dédiée à saint Pierre et k saint Paul, le théâtre et la maison de correction du comté.
SWAIN (Charles), pofite anglais, surnommé le Po»i« de Mancbeftier, du nom de la vtUe où il est ne en I8u3. Orphelin de bonne heure, il fut élevé par les soins d'un frère de sa mère, un Français du nom de Tavaré, qui possédait k Manchester un important étaulis-sement de teinturerie, où M. Swain travailla depuis l'âge de quinze ans jusqu'à celui de vingt-neuf. Il s'appliqua ensuite a l'étude de la gravure et cultiva cet art avec succès. Etant chez sou oncle, il avait débuté par des poésies et des essais en pros- insérés dans différents journaux. Ses premières publications : Essais en vers sur des sujets historiques et imaginaires (1828) et beautés de t esprit, esquisse poétique, avec chansons Ai'itoriques et romantiques (1831), acquirent k leur auteur une réputation que vint encore accroître son ele_'i- k Waltor Scott, intitulée V Abbaye de Dryburgh (1832). On a encore de M. Swain : Souvenir de Henri Leveraedge (1835) : V Esprit et autres poâmes(l841) ; Vers pour l enfance {l&iB}; Chapitres dramatiques, poèmes et chansons (1847) ; Mélodies anglaises (1849); Lettres de Laura d'Auverne (1853); VArt et la fashion (1863), recueil d'esquisses poétiques sur l'art et de biographies artisti-
SWAINSON (William), naturaliste anglais, né vers 1799- Une grande partie de sa jeunesse fut employée eu voyages dans les différentes parties du monde, où il fit des collections d'objets d'histoire naturelle, notam* ment d'oiseaux et d'insectes. De 1820 k 1841, époque où il alla s'établir avec sa famille à la Nouvelle-Zélande, il publia un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : illustrations zoologiques ou Figures originales et descriptions d'animaux nouveaux, rares ou intéressants (i820); Conchy' lioloyie exotique (1821, iu-4»; Z" edit.. 1841); le Guide du naturaliste (1822); les Oiseaux de i'Afrioue occidentale (1837, 2 vol.); les Oiseaux de proie (1838), ouvrage qui, comme le précèdent, fait partie de la Bibliothèque du naturaliste de Jardine ; Traité de malacologie ou Classificalion naturelle des coquilles et des poissons à coijuilles (1840) ; Dessins ornithologiques, représentant des oiseaux du Brésil et du Mexique (1835-1841). Il a, en outre, écrit pour l'Encyclopédie de cabinet de Lardner : Discours préliminaire sur l'étude de l'histoire naturelle (1834); De la géographie et de la classification des animaux (1835) ; De la géographie et de la classification des quadrupèdes (1835) ; Histoire naturelle et classification des oiseaux (l6.iQ) ; Histoire naturelle et classification des poissons, des amphibies et des reptiles (1838-1839J; les Animaux ci mé'iaj/tffitf (L838); habitudes et instincts des animaux (1840). bans tous ces ouvrages, M. îiwainsou a iieveloppe uu nouveau système de classification des animaux, connu sous le nom d'arrangement quinaire. On lui doit eu'-ore, en collattoration avec Shuckard, un Traité sur l'histoire et l'arrangement naturel des insectes (1840). tl a de plus collabore à la Fauna borealts americana^ de John Hichardson (1831), et fourni un grand nombre de mémoires au Journal de l'institution royale, au Journal zoologique et au Magasin d'histoire naturelle,
SWAINSONIE s. f. (souain-so-n! — de Swain^on, naiur. angl.). Uot. Genre de sousarbns^eaux, de la f.<mtlle des légumineuses, tribu des lolees, comprenant trois espèces, qui croissent en Australie.
5WALB, rivière d'Angleterre, dans le comté d'York. Elle prend sa souice sur la limite du comte de Westmoreland, coule d'abord k l'E., puis au S.-E., et se jette dans t'Ure, près de Myton, après un cours de 140 kilom.
SWALVE (Bernard), médecin néerlandais, né k Einbden vers 1625. 11 étudia la médecine a Leyde et fut médecin ordinaire de la ville de tiarlinger, en Frise, et du conseil de raiiiiraute, charge qu'il exerçait encore en 167:. On cite, parmi ses ouvrages, celui qui est intitulé : Querels et opprobria ventriculi, etc. (Amsterdam, 1664, iu-12; rennpr. dans la même ville eu 1669 et 1675). L'illustre Boerhaave aimait k lire cet ouvrage, amèrement critique par Eloi, eidont Ualler disait : Mthi nesciû quid spiral theatricum. Eu etfet, c'est l'estomac qui parle : • Le pauvre sire, dit Paquot, y gronde de son mieux contre l'humeur bourrue des médecins, qui règlent scrupuleusement l'ordre de sa nourriture, s'avisent de lui donner des purgatifs dégoûtants et lui interdisent les mets qu'il convoite le plus vivement. ■
SWAMUBROAM (Jean), célèbre anatomiste holiauaai>, ne a Amsterdain en 1637, mort en 1680. Il étudia la. médecine à Leyde et k Pans, sans jamais pratiquer son art, passa sou doctorat k Leyde en 1667 et s'appliqua plus particulièrement k l'anatomie des luicctes, sur lesquels il fit des observatioas microscopiques exirênietiient curieuses our la fin de sa vie, ii s'engoua des idées mystiques de M'I"^ Bourguignon, et, croyant otfenser Dieu par ses etud-^s unatoiniques, il jeta le scalpel et courut rejoindre dau^ le Uolstein la fanatique qui l'avait subjugué. Toutefois, il ne tarda pas k revenir k Amsterdam et
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passa ses dernières années dans la retraite, i'esurit profondément troublé. Dans un accès de fureur, il ordonna qu'on jetât au feu tous les ouvrages de lui qui se trouvaient en sa possession. Swammerdam inventa un thermoscope pour coDStater le degré de chaleur dans les accès de fièvre et une méthode,
3u'il transmit à Ruysch, pour injecter les caavres, afin de pouvoir plus facilement disséquer les vaisseaux artériels et veineux. On trouve dans ses ouvrages de^ faits nouveaux et intéressants, particulièrement en ce qui touche les insectes. Ses descriptions anatomiques, d'une étonnante précision, ont fait faire de grands progrès à la science, en détruisant un grand nombre d'erreurs accréditées et en apportant des notions aussi neuves qu'exactes. Swammerdam avait formé un très-riche cabinet d'histoire naturelle, qui fut vendu après sa mort. On lui doit les ouvrages suivants : Tractatus de respiratione usuque pulmonum (Leyde, 1667, m-8"), où l'on trouve d'intéressantes expériences sur le mécanisme de la respiration, la description des tubes déliés qu'il employait pour gonfler les vaisseaux lymphatiques, etc. ; Àfiraculum naturx, seu ultri muiiebris fabrica (Leyde, 1672, in-4o) ; Histoire générale d^s animalcules privés de sang (Utrecht, 1609, iu-4"). ouvrage publié en hollandais et traduit en plusieurs langues, notamment en français (Utrecht, 1682, in-40); Description anatomique des insectes éphémères {Amsterdam, 1675, in -80), regardée comme un chefd'œuvre d'observation sagace ; Biblia nO' turie, seu hisloria insectorum in certas classes reducta (Leyde, 1737-1738, 2 vol. in-fol.), ouvrage posthume extrêmement estimé. Ou en trouve une traduction française dans la Collection académique de Dijon.
SWAMMEBDAMIE s. f. (souamm-mèr-daml — de i>waniinerdainy natur. holland.). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant deux espèces, qui croissent dans la Tasmanie et la Nouvelle-Zélande.
SWAN (James), officier américain, d'origine anglaise, né à Fife-Shore, en Ecosse, en 1754, mort en 1830. Il se rendit fort jeune dans l'Amérique du Nord, piit part à l'insurrection contre l'Angleterre et devint successivement capitaine major d un régiment d'artillerie en 1777, secrétaire du comité de la guerre l'année suivante, député à l'Assembt<:-e législative et enfin, lors de l'insurrection de l'Etat de Massachusetts, adjudant général. Après la conclusion de la paix, il entreprit de nouer des relations commerciales entre les Etats-Unis et la France et so livra à des spéculations dont quelaues-unes furent heureuses, comme l'établissement d'une fabrique de rhum à Passy. En 1815, il fut arrêté pour dettes et détenu jusqu'en 1830. Cet emprisonnement de quinze ans était volontaire, car il avait plus de fortune qu'il n'en fallait pour satisfaire le créancier qui le poursuivait. On a de lui : Essai sur t émancipation des nègres, en anglais (Boston, 1112); National Arithmetick; Causes qui se sont opposées au progrès du commerce entre la France et les Etats-Unis d'Amérique, etc., (Pari^, 1790, in-S»); Lettres adressées à Mal» les rédacteurs des journaux au sujet d'une pétition à la Chambre des députés (l'aris, 1816, in-8«); Observations de James Swan sur le mémoire en défense pour P.-I/. Lubert, etc. (Paris, 18 7, id-8o).
SWANEBURG (Guillaume), graveur hollandais, ne à Leyde en 1581, mort à Detft en 1612. Il étudia sous Jean Saenn^dam elgrava
des portraits et des sujets historiques surtout d'après les maîtres nollanijais. Purmi ses gravures, ou eue : Esaû livrant S'in droit de primogeniture , d'après Morels; Loth et ses fillesy d'apre» Rubi'us; la Pécheresse^ ô'uprca liliieinaerl.
SWANEVELD ou SWANEVELT (Hermon VAN), [luiiitre et graveur tmllandais, né k W'uerden en 1620 ou en 1626 (suivant d'autres, il s'appehiit do son vrai nom l'iscuivU ou ViscuKR et serait ne en 1618), mort a Homo en 1690. suivant d'autres en 1686. Il alla u Paris, puis ii Rome, où il devint un des élèves de Claude Lorrain. La vie paisible qti il menait lui valut le surnom d ErBli* (l'hremita). Il a peint ei grave surtout des iiaysages. On trouve plusieurs de ses tableuiix dans le ch&tcau du Hampioncourl, en Angloterre, deux auttes dans la galerie de l'Acudemiu de Vienne et un seul dans chacune dos i^aleries suivantes ; le Louvre, de Pans; rErmitage, do Saint-Pétersbourg, et les galeries de Munich, do Dresde et du P'rancfurt,
SWAN-PAN s. m. (souan-pann). Sorte do
boulier ou de compteur arithmétique des Chinoi», forme de boules enfilées avec dus fils d'urchal sur ditferenles colonnes.
SWAN-RIVEK, c'est-à-dire rivière des Cygnes, iiviere de l'Australie occidentitle. Etio descend des iiionts Darling, coula au S.-O. et se Jette dans rooéiin Indien, après un cours de 180 kilum. Sun nom lui vient des nombreux cygnes noirs qui sont repamlus sur ses bords. Le âwan-liiver a donne son nom k la colonie anglaise de l'Australie occidentale. V. co mot.
SWANSRA, ville d'Angleterre, dans la principauté île Galles, comte de Clamorgan, avec un port de commerce sur la baie de son
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nom, formée par le canal de Bristol, à 80 kîlom. O. de CardifF; 31,461 hab. Importantes manufactures de porcelaines et poteries, qui rivalisent avec celles de Strafford; fonte du minerai et travail du cuivre; forces à fer, fonderies de zinc et de plomb; chantiers de construction. Commerce actif de houille , cuivre, plomb, fer et savon. Cette ville, bâtie au commeno^ment du xii^ siècle dans une situation pittoresque, est composée de rues propres et régulières. Elle renferme quelques édifices qui méritent de fixer l'attention : l'hôtel de ville, belle construction moderne; l'église dédiée à la Vierge, qui contient quelques monuments anciens; l'église Saint-Jean et les restes d'un vieux château, qui consistent principalement eo une haute tour ronde du haut de laquelle on jouit d'une belle vue.
SWANTEVIL ou SOUANTOVITCH, le dieu suprême des Slaves et des Wendes, le dieu du soleil et de la guerre. U avait un temple magnifique à Rùgen, dans la péninsule de Vilvo, au milieu de la forteresse d'Arkona. Pour ses expéditions guerrières, on entretenait en son honneur dans l'enceinte sacrée un magnifique cheval blanc, et le peuple était persuadé que le dieu s'en servait, car souvent, après avoir laissé le coursier attaché au râtelier et paisible, on le retrouvait le lendemain haletant, trempé de sueur, tout poudreux et libre. Aussi était-ce un rare privilège que de le monter, et le grand prêtre seul avait ce droit le jour de la fête solennelle. Le cheval était aussi consulté à la veille d'une guerre; on fixait alors six lances, rangées deux par deux, dans la terre, et on les enfonçait assez pour que le cheval n'eût pas besoin de sauter pour les franchir; si le coursier, partant du pied droit, franchissait cous les obstacles sans les toucher, la vi. toire était assurée. A la fin des moissons, on célébrait la grande fête de Swantevil. La statue du dieu avait quatre têtes, indiquant probablement les quatre saisons; dans l'une des mains il tenait un arc, dans l'autre une corne; sa tunique était courte. Chaque année on remplissait sa corne de vin, et le prêtre, k la fête, inspectait le contenu de la corne. Si, d'une année à l'autre, le vin n'avait diminué que légèrement, c'était le gage d'une abondante récolte; en cas contraire, on s'attendait à la disette. Ce qui restait de vin dans la coupe était ensuite répandu aux pieds de l'idole; puis le prêtre, remplissant une première fois la corne, buvait tout ce qu'elle contenait à la santé de Swantevil, en demandant pour son peuple richesse, santé et victoire; après quoi il la remplissait une seconde fois et la replaçait dans les mains du dieu. La seconde cérémonie consistait â placer au milieu de l'enceinte rougie du sang des sacrifices un énorme pâle de larine et de nwel. Le tiers des dépouilles et des offrandes appartenait toujours aux
Erêtres. La fête se terminait par un grand auquel, où l'on chantait et dansait jusque bien avant dans la niiit. Quelquefois on offrait au dieu des victimes humaines, les prisonniers chrétiens qu'on avait pu faire dans les combats. Ou attachait le cavalier sur son cheval et les quatre pieds de celui-ci a qua* tre pieux, puis on brûlait le guerrier et son coursier à petit feu. Le roi danois Valdemur, en 1168, fit la conquête de l'Ile de Rilgen el renversa les autels de Swantevil.
SWANWICII, bourg d'Angleterre, comté de Doiset, a 35 kîlom. S.-E. do Dorchestor, sur une petite buio de son nom formée jiar la Manche; 2,107 hab. ilains de mer fréquentes, linporlante exploitation de pierres k bâtir dites de Surbeck.
SWAItGA, ciel et paradis des Indiens, séjour habile par les dieux et les mortels sanctifies. C't-'st là que règne Indra, appelé roi du Swarga. On place lu Swarga vers l'est et on le considère comme une espèce de royaume ayant une succession de prlnco> qtii à leurs noms particuliers ajoutent le titre générique d Indra. Le troue du Swarga a mémo ete quelquefois usurpé. On cite un infidèle nomme Ita^i, fils d'Ayuus, qui devint roi du ciul ; son trere, Nuhouclia, fui appelé li co trône vacant par riib:^eiico d'Indra. Ce roi rélesto est continuellement représenta comme implorant le secours dus princes puissants et des héros qui so dislinKuont par leur vulour. Ne puurraii-on pas crtdro qu Indra, dans cen temps aiiliques, n'était qu'un roi des sacrifices, un prince Hpiriiuol à qui on lui^s^it un domaine qui lui était même treit-NouxeuidiKpiile? Le Jajiuii cl d'autres ptiy» eucoro noini olîronl l'exemple do doux juridictions uiniii séparées.
SWART-ELF, nviAro de la Suède. Elle prond su cource dans la partie iiiéridionHio du lans de SturaKoppurborg , couln au S., arrose tes Iftii de Carlsiadi et d'Œrvbroet se jette dans le lue Skagorn, après un cours do 180 kiluin.
SWAIITZ (OlaQt), botaniste suédois, né à Nnikicpiiig en 1760, mort n Stockholm on 1817. Il apprit In botaniquo soun la •lirn<-tioii du fils do Linné, étudia vnsiitle la fi'.<rc> don Iles de lu Suéde, puis explora \r% i:ôirs do l'Amérique du Sud ol dos grandes Anullr». L>o retour on Europe, il »o tendit à Londre*. ou il entra en relation!) suivies iivc>' Ji>s(«|'l) Biinks, ol revint, en 1789, on Suéde, l'ar la suite, il fit de nouvelles excursions scientifi-
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ques dans les Alpes, la Norvège et la Laponie. Swyrtz fut nommé pr"fe:^seur d'histoire naturelle à l'institut médico-chirurgical et devint membre, puis président de l'Académie de Stockholm. Ce savant fit une élude toute particulière des plantes phanérogames, auxquelles il ajouta de nouvelles espèces et qu'il rangea en cinquante genres. On lui doit la découverte de trois nouveaux genres de mousses, le conostome, l'alympére, le cynelidium ; il établit également trois genres nouveaux de fougères : chelantes, anémia, mohria; un nouveau genre de fungus, le werpa, et décrivit avec clarté et concision huit cents espèces de fougères. On a donné en son honneur le nom de swartzia à un genre de mousses. Outre de nombreux mémoires et articles publiés dans \es Afémoires de l'Académie des sciences de Stockholm, dans le Recueil de la Société linnéenne, le Journal botanique de Schrader, le Magasin pour les amateurs de /leurs, le Botaniste suédois, etc., on lui doit, entre autres écrits : Nova gênera et species plantarvm (Stockholm, 1788); Prodromus florx indicx (Ups:il, 1788, in-40) ; Obsenatioues botanicx (Erlangen, 1791, in-8«); Icônes plantarum quas in India occidentali delexit atque delinenvit (1794, in-fol.) ; Flora Indis occidentalis (1797,3 vol. in-8<*); Fasciculus lichenum americanorum (\.%\\) \ Princip'S du système d/s animaux et des végétaux (1813, iii-80) j Adnotntiones botanicx (1829, iii-8o),
SWARTZIE s. f. (souar-tzi — de Swartz, botan. allera.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, type de la tribu des swartziées, comprenant une cinquantaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale. Il Syn. de tolpis, possirb et solân- DRU, genres de plantes.
— Encycl. Ce genre se compose de petits arbres et d'arbrisseaux à feuilles alternes, simples ou ailées, d'un beau vert foncé, munies de grandes stipules arrondies ; les fleurs, réunies en grappes axillaires, présentent un calice à cinq sépales réfléchis ; une corolle réduite à un seul pétale ou même nulle; des étamines hypogynes, en nombre iudetini; un ovaire comprimé, atténué en un style court, terminé par un stigmate tronqué; le fruit est une gousse crochue au sommet. On connaît une vingtaine d'espèces de swartzies, qui habitent les régions chaudes de l'Amérique du Sud. Quelques espèces sont cultivées en Europe, où elles exigent la serre chaude; mais elles fleurissent rarement sous nos climats. On les multiplie de boutures k l'éioutTée. sur couche très-chaude. Nous citerons \a.swartzie de Langsdorf, à fleurs blanches, et la swanzie de Fiemming.
SWARTZlÉ, ÉE adj. (souar-tzi-é — rad, swavtzie). Bot. C^ui ressemble ou qui se rapporte à la swai tzio.
— s. f. pi. Tribu de la famille des légumineuses, ayant pour type le genre swurtzie.
— Encycl. Cette tribu, érigée en famille par quelaues auteurs, comprend des arbres et des arbrisseaux, à feuilles alternes, imparipennées ou «limples, munies de stipules. Les fleurs, un peu irrégulières, prcsenient un calice ii quatre ou cinq divisions; une corolle à cinq pétales inégaux, souvent réduits à trois, quelquefois nuFle; neuf ou dix étamines, ou plus, libres, souvent inégales, les plus petites quelquefois stériles; un ovaire libre, stipiie, à une seule loge plunovulee, surmonté d'un style court et d'un stigmate simple. Le fruit est une gousse bivalve ou drupacée et indéhiscente, renferratint une ou plusieurs graines, à embryon dépourvu d'albumen. Ce groupe, voisin des cesulpiniées, comprend les genres svartzie, bitpbie, zollernie. aldine, cordyle, deUirion. Les swartziées hubilent exclusivement les régions tropicales do l'Afrique et de l'Amérique.
SWEABORG, ville de la Russie d'Europe.
V. ^VKABOKO
SWEBACII l)B FONTAINE (Jacques-François-Jo&ephJ, peintre français, né k Mois en 1769, mort en 1823. 11 étudia ù Paii» sous J. Silfrede-Uuplessis el se fil conniiltre par
fdu^ieurs tableaux, dont l'un, roproïeniant s Passage du Ifanube par l'empereur le matin du ^ juillet IS09, lui valut In grande nicdniUo du Salon. Il devint premier peintre do la manulactiire do porcelaines de Sevrer ni fui. on 1815, nomme, par l'einprrour de Uu^-io, dir.'cteur de folle do baint-Pe- (embourg. Apres cinq ans de séjour on Uu>nic, Il xo determiim, pour den riiiHon<< do .santé, à revenir en Knince. l)i%ns scn lablenux , dont la plupurt lepresnnlenl des scènes de guerm ri «le» pHy'>aK'<^'>, ce qu'on ■dnnrf* Ruiloul, o'rm In beauio de> offou do perspective et rbabilolé «lu gioiipemnnt dos pervonnngos. Les principaux lablo.iux do Swfl-ncb «ont : lot Cvurseê de chevaux, au muK<<n de Cherbourg; un Naufrage el une ifaltr lip Vi)j/ugrurs, non «iivie In plus hnpuil Miin, t|n>is In gnleno l'osioHli-U<.rgo- ln Diiioitte de HiPolt; le /*ns*ayr du i'.i-.u r; U C'u^cfie; U Malle-posle. — K.louani Swa- BACii, i*on fil» el »oD eleve, ne n i'nris en |7»4, n huuvonl oxpoNé nul ^Hlonll du l.ouvro. On cne^ p^mni se» lableatix ; la Patte imglatie et Trou chas*eurt a chetfol, dans le muse» de Cherbourg.
8WRDENBOR0 ( IsmmaDur>l Stbdbbro ,
anuua sous le nom de), célèbre mystique -t
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visionnaire suédois, né à Stockholm le 29 janvier 1688, mort à Londres le 29 mars 1772. Son père, Jt-sper Swedberg, professeur de théologie à Upsal sous Charles XI et évéque de Skara, en Westrogothie, sous Charles XII, lui fit donner une éducation religieuse, mais non théologique. Cet évéque a lui-même écrit qu'il laissait à ses fils la liberté de suivre, dans le choix de leur carrière, les dispositions qu'ils avaient reçues de la nature, sans prétendre en diriger aucun vers l'Eglise. L'homme qui devait acquérir tant de renom comme visionnaire fut dabord assez éloigné de se plonger dans le mysticisme; il consacra les deux premiers tiers de sa vie aux lettres et aux sciences, qu'il cultiva avec éclat. II était cependant religieux, mais d'une façon toute pratique, faisant consi^ter la religion moins dans le dogme que dans les bonnes œuvres. • Mnn plus grand plaisir, dit-il en se rappelant ses impressions de jeunesse, était de m'entretenir de la foi avec des ecclésiastiques, et je leur fis souvent cette remarque, que la bienveillance ou la charité est la vie de la foi, et que celte bienveillance qui donne la vie n est autre que l'amour du prochain. ■ Loin de se plonger, comme on l'a souvent écrit, dans des rêveries théologiques, Swedenborg, que son père élevait avec une prudente réserve, s'appliqua très-jeune, avec une grande ardeur et de grands succès dus à ses heureuses dispositions, aux langues anciennes, aux mathématiques et aux sciences naturelles. Quand sa première éducation fut achevée, son père l'envoya à l'université d'Upsal. Dédaignant la carrière ecclésiastique, oij , grâce à la haute position de son père et d'un de ses oncles, également évéque, il fut rapidement parvenu aux honneurs, il se consacra à l'étude des sciences et des belles-lettres et fut reçu docteur en philosophie k la suite d'une thèse pleine d'érudition. Il ne faut pas oublier que la philosophie embrassait alors les sciences mathématiques et physiques ainsi que les lettres. Un an après sa réception (1710), il entreprit à travers l'Europe un voyage qui dura quatre ans. Il alla de Gothembourg à Londres, puis à Oxford, où il séjourna un an pour y suivre les cours de Tuniversité. Il repassa par Londres, puis vint en Hollande, séjourna à Utrecht, ensuite à Paris et à Versailles, d'où il revint en Suéde. Le retour deCharlesXll, entin relâché parles Turcs (17HJ, lui fournit l'oecasion d'uu discours latin de feli< itations. Il publia alors un recueil de morceaux latins intitule/eujd'/^e- ^ICOH. Ce recueil se compose en grande partie de fantaisies et d'épigrammes badines. L'année suivante, il publia à Greifswald, ville acadéiiiique voisine de Stockholm, une irai* tation des Métamorphoses d'Ovide, intitulée Muse boréale, également en latin. Cet écrii marque la fin de la première des trois phases de ta vie de Swedenborg. La seconde est la phase scientifique.
Swedenborg sentit qu'à TÎngt-sept ans il était nécessaire de prendre une carrière. Les lettres ne lui semblaient qu un jeu; il reprit avec ardeur l'étude des sciences. Dès I7I6, il fonda à Upsal une revue con^sacrée aux essais et aux d<'couverles st^ientifiques, Sous le litre de Dédale hypertoréen. Celte revue, qui parvint À son MXième volume, contient les premiers travaux de la Société royale d'Upsal, dont il fit partie des sa fnndation. Cette publication attira l'attention de Charles XII, qui donna de nombreuses audiences au jeune savant et le nomma assesseur du collège royal des mines. Swedenborg rendit en cotte qualité de grands services a la Suéde; il aingeu la construction des docks de Car^crona, des écluses du lac de Wener et de Gothembourg, les travaux hydrauliques de Tro haetta et entin le transport de la grosse nriillene suédoise au pied des remparts de Fredenkshall , où Charles XII trouva une mort si inopinée et st obscure en visitant les tranchées. Swedenborg publia, à peu prés a la même époque, des trav.ux sur l'Hl^cbre et sur les moyens de déterminer la lon^-itude des lieux par des observations lunaires. Kn 1719, il fil paraître dos eiuiies .--ur la diMsion décimale de^ monnaies et des mesures, pour faciliter les opérations du cmIcuI et la suppression des fractions; sur lelevHtion lu plus grande dos murées dans les temps anciens, avec ues preuves tirées de phenomèIle^ obseivésen Suède; sur le mouvcincni ci la position do la lerro ot dei pianotes. Lateine Ulnque-Kloonore R'empre*>a do lui conférer «les lettres de noblcK^e a\ec le nom do Swedenborg, plu» arisiocratique quo celui de Svedberg.' Il n'a jamais été »rée baron ni comle, comme ?" '*» prétendu; mai.'s. par son anoblissemenl. Il devint membre ue l'ordre oquesiro ot prit, on celto qunlite, p^rl aux travaux de la dicte. Daiui coitn seconde phaso d- ^a vie, il résuma !ta lu-no inornle ei politique en cinq règles, brove^ comme celles de Descarto», n)ui> bonucoup plii> banalev. Los voici :
l" Lire et méditer souvent la parole de Dieu.
S° So soumotiro aux volontés de la divine ProvHipiice.
3" Ub^erve^en tout la déc^nco.
4" Avoir loujoun» la conw-ienc*» n«>ile.
6» Remplir tl.ipl<'m-nl le-» obi ffn ions publiqii'» Ol les devons de »n cb«r({« et m rendre en lout utile à la société.
En i7to et 1711. il explora les mine* de la
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Suéde et se rendit ensuite k Amsterdam pour faire imprinier divers ouvrages, toujours éi rils en latin. Ce furent : le l'rodrnme des principes de philosophie naturelle; leH Oiiservations et découvertes sur le fer et le feu ; une Nouvelle vu-thode pour déterminer sur terre ou sur tuer les lortf/itudes yéoyriiphiques des lieux; Y Art de construire les docks et nouvelle méthode pour la construction des ditjues; eiiHn, VArt d'apprécier la force mécanique des navires. Il visita ensuite l'-s mines d'Aixla-Chapelle. Li«'Ke et Col..t;i>« '^t lit imprimer à Leipzig ÙKii Mélanges d'uhservations sur les minéraux^ le feu et les gisements des montagnes (1722,3 vol.)- Pluî* itiid, il lijoutii un quatrième volume à ces Mélanges, De retour iiStoekh..!m, il y (U imprimer un trait*; sur la Uéprécidtion et l'élévation des monnaies en Suède (1722, iu-go). H était toujours professeur au culléf^e dos mines; il fut alor^ appelé par l'université d'Upsal k la chaire de mathématiques laissée vacante par lu mort de Celsius ; mais il refusa celle distinction et se consacra tout entier aux travaux du col- Jét^'e et k ceux do l'Acadenntî. Kn 1733, il
fartit pour un nouveau voyage à travers Allemagne. L'Itinéraire qu il en a trace se borne pour la plupart du temps <i des observations métullurh'i'|ues. A Leipzig, il commença, vers la lin de l'année, l'inipression de Bon grand ouvraf^o intitulé : Œuvres philosophiques et mineraloyiques (hitiu), orne de son portrait. U travaillait avec tant d'ardeur, que, corrigeant lui-même ses épreuves, il faisait tirer jusqu'il six feuilles par semaine. Grâce à cotte activité, l'ouvrage fut prêt au bout d'une année et parut ii Leipzig et à Dresde eu trois volumes in-folio. Dans ce grand ouvrage, Swedenborg n'est pas encore théusophe; il se montre de l'école purement scienlitique de Telesius, de Campaiiella et de Descartes. Les deux derniers volumes sont consacrés ji l'étude pure des ineiaux ; le premier est tout un sysieine de la nature, un nouveau De Jiaturu rerum. Quatre règles y sont posées pour l'eXHiii-n des plus grands
fihenoinenes; elles sont. moins banales que es règles morales que nous avons données plus haut. Les voici telles que les transcrit M. Matter :
» 10 11 nous faut uartîr du point de vue que la nature agit par les éléments les plus sun-
fdes et que les parties de ces élêioents sont es furmes les plus simples, les moins raffinées, les moins urtiticielles.
■ 20 Nous devons admettre comme principe de la nature le principe même de la géométrie, c'est-à-dire déduire l'origine des diverses parties de la nature du point mathématique, 'de même que les ligues, les ligures, toute la géométrie, et cela parla raison qu'il n'est rien dans la nature qui ne soit géométrique, et vice versa.
È 30 Admettons de plus que tous ces éléments peuvent ^e mouvoir en même temps et eu même lieu, et que chacun se meut sans en être empêché par un autre.
• 40 11 faut des faits incontestables pour servir de base à la théorie, et il n'est pas permis de faire un pas sans être guide par eux.. >
Le système que Swedenborg a élevé au nom de ces principes est aujourd'hui sans valeur, mais on y admire encore de belles découvertes; dans ses Lettres de philosophie chimique, M. Dumas constaie que Swedenborg a crée la cristallographie et prélude à la découverte de Wolluston sur le rôle de la forme spberique dans la composition des cristaux. U a aussi presseuti, comme le font remarquer quelques savants, plusieurs belles théories de Dalton et de Berzelius. Kntiii, il partage avec William Herschel l'tionneur davoir découvert la place du soleil et de son système dans la voie lactée, et avec d'autres astronomes diverses découvertes (ju'il serait trop long d'énuiiierer ici. Eu 1734, l'Académie do Saint-Pétersbourg élut Swedenborg au nombre de ses meiubres, et l'Académie des sciences de Pans lit imprimer une traduction de plusieurs parties scientifiques de son ouvrage. Kntin, Wolf, le chef de 1 école leibnizienne, satisfait de l'audace du premier volume, chercha à se lier avec Swedenborg, qui, émerveille do ce succès, se laii^a avtc imprudence à la recherche des problèmes naturels et des mysières cosniique.s. Il publia donc a Dresde, en 1734, un livre sur ces trois queSLioiis : l'infini, la Cause finale de la 7tature GlitiLien mystérteux de i'ame et du corps. A côte d'excelieutes observations et de remarques pleines de sens, on voit dans ciit ouvrage uue propension à tout expliquer et une hardiesse d'hypothèses qui uevait Conduire le savant experimenial à toutes les chimères. Kn 1735, sou père mourut, et l'année suivante Swedenborg entreprit de nouveaux voyage» ; cette fuis U paraît n'avoir songe quk se distraire. A i^openhague, il alla suivre le cours de Wolf ; a KoUerdara, il fréquenta les théâtres; k Paris, il ^e délecta aux ballets de l'Opéra, nota soigneusement les noms des acteurs et des Uuuseurs qui le chariiiaieut, lui qui dans sa jeunesse dedaiguait ces spectacles; il alla aussi dans les églises et y entendit des sermons dont il ^ fut peu satisfait; puis il se rendit en Italie, pour comparer lea théâtres italiens avec les scènes françaises. De retour en Suède, il reprit ses travaux et passa deux années k préparer son Economie du régne anitiuilj publiée eu 1741 à Amsterdam (S vol. in-4o), ou-
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vraiîe dans lequel il s'occupe beaucoup plus de l'homme que des autres animitux et de l'âme plus que du corps. En 1744, il quitta encore la Suéde pour faire imprimer k La Haye les deux premiers volumes d'un nouvel ouvrage physiologique, le Itèyne unimaly le premi4^r sur les Eniraitles^\e second sur les Organes pectoraux. 11 lit inquimer k Londres, ou il se rendit ensuite, le troisième volume, qui traite des Sens et des organes en général. On est stupéfait de cette activité lievreuse, quand on songe que ces volumes, publiés k de si courts intervalles, sont de lourds inoctavo ou d'énormes m-foUo. Cette fécondité devait amener une surexcitation du système nerveux sans cesse en mouvement , chez cet homme que ses derniers travaux surtout montraient prêt k aborder avec une imprudente conliunce les questions les pliis ardues. La catastrophe arriva : elle ouvrit lu période des hallucinations, des « révélations, 1 comme Swedenborg les appelle. Ce fut la troisième phase de l'existence de ce singulier esprit. L'événement eut lieu k Londres, pendant l'impression du troisième volume du liêgne animal, et voici comment Swedenborg l'a raconté k l'un de ses amis : • J'étais, dit-il, k Londres, et je dînais très-tard dans mon auberge accoutumée, où je m'étais réserve une pièce, atin de pouvoir y méditer en toute liberté sur des choses spirituelles. J'avais grand faim et je niiingeais avec un vif appétit. Sur la tin de mon repas, je vis une sorte de brouillard se répandre sur mes yeux et le phinoher de ma cnumbre se couvrit do hideux reptiles. J'en fus d'autant plus saisi que l'obscurité s'épaissit davantage. Toutefois, elle s'evanouit et je vis distinctement un homme assis dans un des angles de l'apparlement, au sein d'une vive et radieuse lumière. Les reptiles avaient disparu avec les ténèbres. J étais seul, et vous pouvez vous tigurer l'etlVoi qui me prit quand j'entendis l'homme, d'un ton bien propre k inspirer la frayeur, prononcer ces mots :■ Ne ■ mange pas tant. » A ces niuis, ma vue a'ubscurcit de nouveau. » La nuit suivante, le même faniôme lui appurut, mais il lui adressa une apostrophe moins triviale que la veille : • Je suis, dit-il, le Dieu, le Seigneur, le Creuteur et le liédeinpteur; je t'ai élu pour interpréter aux hommes le sens intérieur et spirituel dos saintes Ecritures; je ta dicterai ce que tu devras écrire. » Et ùwedenborg, après avoir raconté que cette vision rayonnante dura un quart d heure, ajouie : « Cette nuit même, les yeux de mon homme intérieur furent ouverts... Ils furent rendus propres k regariier dans les cieux, dan^ le monde des esprits, dans les enfers. Je trouvai partout plusieurs personnes de ma connaissance, les unes mories depuis longtein[is, les autres depuis peu. ■ — ■ A partir de cejour,dii-il encore, Je renonçai k toute occupation profane pour ne plus Lravuilier qu'à des choses s|iiritue.les et nie dévouer aux ordres que j avais reçus du toeigneur. • Aussitôt, en etïot, il abandonna le monde, se démit de sa charge et, en sa qualité d'iulennediaire entre le monde visible et le monde invisible, crut de sou devoir de se livrer entièrement a ses visions et d'accomplir la mission qui lui avait ete doiiuee de régénérer le chrisiianisino et do dévoiler le second sens des Kcrilures, le sens spirituel, place entre le naturel et le iiivin, et resie jusqu'alors inconnu aux hommes. Depuis ce moment, u consacra toute su vie a propager ses rêveries, soit par la parole, soil par do nombreux écrits Uans lesquels il raconte ses entretiens avec Dieu et les anges, ses voyages dans le ciel, ses révélations, etc. U seiait long et inutile de racouier les visions ultérieures de bwedenborg; elles dureront jusqu'à sa mort, c esi-a-dire pendant vingt-sept ans; et l'on éprouve toujours un sentiment pénible k parcourir la nomoaclature des haducinations et dos folies U un e:>prit d eliie. Le geuie de Swedenborg, en elïet, ne sombra pas avec sa raison, et sa raison même ne sombra pas tout entière; il en conserva assez pour donner une apparence de solidité k uue religion nouvelle qu il fonda, et ses visions furent un attrait do plus pour les adeptes. C'est au pauiheisuie enthousiaste et theosophique do Hôhiue que se rattactie le swedenborgisiue, et les rapides progrès de cette secte dans l'Allemagne meriiiionale, eu France, on Augleierre, eu Amérique odVent quelque chose de surprenant. Un peut cependant les expliquer par l'opposition raiiunulisto a ceitaïus dogmes ue la religion chrétienne que U théo^ophie de Swedenborg combat, tels que ceux uo la redem^jtion, ue la trtuitu, de la predestinaiiuu Uos peiues éternelles, de la damnation ues entants morts sans baptême, etc. ; ces côies rationalistes de la uociriue nouvelle devaient séduire tout naLureUeineut quelques sectes protestantes de l'Angleterre et de l'Allemagne, qui ont base la-uessu» leur dissidence ; mais le grand mobue do la plupart dos adeptes fut cet attrait du merveilleux qui soduit certaines imaginations natureilciuent lournees vers le mysiicisine et alnoureu:^es de vhiiueres. La Aouvetie Jérusalem^ nom mystique que bwedeaborg donna a sa religion, compte encore de uo:» jours, dit-OD, un deini-iinUiun d'adhéreuLs. Expliquons eu deux luuis le système theologique de ce rêveur, iswedenburg enseiguo que le monde spirituel mviaibie, dont il uoune uue descriptiou qui atteste au moins la richesse do son imagination, correspond
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au monde matériel et visible, de telle son* que les objets sensibles, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, représentent de» choses spirituelles. Mais ce inonde n'i'Si pas un monde idéal dans le sens de Platon; c'est un monde concret, plastique, peuplé comme la terre, mais par des êtres spirituels, des anges faits comme nous, habitant des maisons comme nous, se mariant comme nous, avec cette différence, pourtant, que de ces mariages célestes ne naissent que le bon et le vrai, ainsi que les anges ont pris eux-méiijes soin de le raconter k Swedenborg. La Trinité, comme l'entend l'Eglise, n'existe pas; elle n'est pas une trinito de personnes; elle est concentrée dans la seule personne du Christ; elle est k la fois la nature divine en lui ou le Père, la nature humaine ou le Fils et l'énergie divine qui procède de lui ou le Sainl-Ksprit. Le Chnst est donc k la fois Dieu créateur, rédempteur et régénérateur, un en essence et en personne. C est lui qui était apparu k Swedenborg. On arrive k lui i»ar l'amour, ei en lui l'humanité se puritle et se divinise. Nous faisons grâce k nos lecteurs des détails du système ; on le trouvera expose tout au long dansquiitre traites de Swedenborg sur la Nouvelle Jérusalem, u])i>K]tiii \ia.r les adeptes les quatre doctrines : Ùoclrina novx JJierosolymx de Domino (Amsterdam, 1762, in-4«); Uuclrina novs Éierosolywx de fi<.le (1763, in-4") ; Uoctrina novx liierosolymx de Scriptura sacra (1763,in-40) ; Doctrina vilxpro N. JJ. (1763, in-40), traités traduits en Iran- Çais par Chastaignier (Londres, 1784, in-go) et par Le Boys des Guays (Paris, 1845, in-8*>). Swedenborg en avait de plus posé les bases dans sa Nova Bierosolyma (1758, in-8o). L'ouvrage principal du visionnaire est Arcana caslestia (Londres, 1749-1756, 8 vol. in-8f), traduit ires-littéralement en français par M. Le Boys des Ouays sous ce litre : hîs Arcanes célestes de V Ecriture sainte o\i Paroles du Seigneur dévoilées, ainsi que les merveilles qui ont été vues dtms le monde des esprits et dans le ciel des unyes (Paris, 1845-1848, 16 vol. in-su); l'ouvrage latin est incompréhensible sans {'Index verborum, nominum et rerum (1815, in-4"J que bwedenborg avait dressé lui-même pour se reconnaître dans le chaos de ses propres idées. Il faut encore joindre a cet ouvrage fondamental des Arcanes célestes le résume que bwedenborg en a fait ; iJe cœlo et inferno ex auditis et visis (Londres, 1758, in-40J et l'un de ses deux longs commentaires sur l'Apocalypse : Apocalypsis revelata (Amsierdaui, 1766, 4 vol. in-4"J; le second, Apocalypsis expUcata, fut trouve dans ses manuscrits et imprime après sa mort avec un index verborum (1813, iu-4'>j. Tous ces ouvrages ont Ole traduits en fiançais par M. Le Boys des QM-à-ya: Apocalypse expliquée {ii(>\^ 7 vol, in-8"J. Ces immense^ travaux, ou les visionnaires et les mystiques de tous les pays trouvaient uu inépuisable aliment k leur curiosité, avaient uns ùwe lenborg a la mode. Pendant les vingt dernières années de sa vie, il ne fit que voyager de Londres k Stockholm et k Amsterdam, recueillant partout des marques de sympathie et de respect. Coulrairenient k ce que l'on pourrait croire, il vivait fort retire, frequeulait pou le inonde ei n'abordait jamais les sujets ardus de ses rêves qu'avec ses disciples ou les luities. On racontait de lui une foule de choses surprenantes, des faits do prescience ou de divination qui faisaient due spirituellement a Oriium : ■ Ce fait est afiirme par des autorités si respectables qu'il est impossible de le mer, mais le moyen d y croire? ■
En 176Û et 1761, Swedenborg eut un moment de calme; il assista k la diéle, renoua ses anciennes relations, ne publia pas de livres; mais ce mieux ne dura pas. En 1762, il se rendit a Amsterdam et y rit paraître les quatre traités sur la Nouvelle Jérusalem que nous avons elles plus haut, plus deux ouvragêa qui en sont le commentaire : Coniinuatio de ultimo judicio et de mundo spiriiuaii (1763, in-40) et 6upientia anyelica de divino amore et divtna supientia (l~ô3, in-4'>). U cessa en l'année 1765 sou jouruul spirituel, ses mémoires particuliers, intitulé Uiarium spirituale, qu'il faisait depuis l'année do la première vision [IT'ib) et qu'il avaitappelejusqu'en 1747 ses 7'uOletles. Une partie de ce journal a ete imprimée seulement de nos jours (Tubingue, 1840, i. l^f a X, 1Û-80J. Les derniers ouvrages de Swedenborg lurent : l'Apocalypse révélée, qui est datée de 1766 ; Suntma expositio doctrinx nov£ Eccle^is (AinsLerdam, 1769, IU-40J , Oc cummercio anims et corporis (Londres, i769,in-4*>J ; \'era chrutiana reliyw,seu wuversuiis theoloyia novs KccLesix (Amsterdam, 1771, iu-40}.
Avant do mourir, il protesta de la parfaite vente de ses visions et de sou enseignenient, et il a laisse encore un nombre de manuscrits assez considérable pour que leur impression ait forme une treniamo de volumes. Les principaux de ces ouvrages posthumes sont : Corona ad veram chrislianam reliyionem (Londres, 178U, in-4"J; Ùoctrina de chantate (1840, iu-8*^); De Domino (1840, in-8uj; Canoues novx iicc/estâB (1840, m-80j; Jtinerarium (Tubuigue, 1S4U, in-soj; c'est le journal des voyages de Sweiieuborg; Adoersaria in liùros Vetens Teslamenti (Tubiugm-, l84u,7 vol.iu-8o} et entiu le Diarium spirituale.
Parmi les autres ouvrages publiés de sou vivaut, nous citerons encore : De cuUu et
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amore Dei (Londres, I74r), in-40), le premier livre qu'il écrivit soun l'influence de ses visions; De cœlo et inferno ex audilis et visïs (Londres. 1758, in-40), récit de ces voyages imaginaires dans un autre monde; Swedenborg y raconte ce qu'il y a vu de ses yeux et entendu de ses oreilles pendant treize ans d'excursions dans le ciel et dans l'enfer; De
ultimo judicio et liabylonix destructu (Londres, 1758, in-40), nremier-s ébauches de commentaires sur l'Apocalypse, etc.
Kant s'est occupé de Swedenliorg; il lui a consacré en 1766 un traite spécial et a parlé de lui dans ses lettres de 1768. Son examen commence par être presque bienveillant, il devient ensuite ironique : t Jadis, dit-il, on brillait de temps k autre les adeptes du monde spirituel ; il suflira désormais de les purger.» GcBihe, dans son Faust, a raillé aussi Swedenborg sous le nom de P«lcr Serapbi«MB. Notre opinion, k nous, nous l'avons formulée dans le cours de cette biographie; nous nous sommes plu k faire ressortir les titres du savant à la reconnaissance humaine, mais nous avons montré le malade et nous l'avons plaint.
Les ouvrages littéraires et scientifiques de Swedenborg n'ont pas été traduits en français. Deux traductions de ses œuvres mystiques et thêosophiques ont été entreprises : la première , de J. - 1'. Moét , commencée en 1819, a été laissée inachevée en 1824 (12 vol. in-S»); la seconde, de M. Le Boys des Guays, a paru de 1842 k 1855 ; elle comprend 48 vol. in-go ou in-12, et cependant elle est incomplète. Knriti, en 1857, M. Malter a fait paraître k la librairie Didier une monographie in.-8o intitulée Swedenborg, sa vie, sa doctrine et ses écrits. Le savant écrivain n'a encouru qu'un reproche, celui de vouloir faire admettre que, bien que visionnaire, Swedenborg était raisonnable; il semble même (larfois croire que si le théosophe suédois afrirme qu'il a vu, c'est qu'il a vu en réalité. En effet, les hallucinés voient, mais cela ue prouve pas que ce qu'ils voient existe.
Un des plus curieux ouvrages de Swedenborg est son Livre des correspondances ; Balzac l'a mis chez nous k la mode en y puisant l'idée de son roman de Seraphita. Swedenborg n'avait pas voulu en faire un ouvrage à part; c est un extrait de son livre des Arcane< ce/e5ies. 11 en existe deux traductions françaises : la Clef hiéroglyphique des arcanes naturels et spirituels par woie des représentations et des correspondances, par M. Lino de Zaboa (1843, in-18) et Traité des représentations et des correspondances , par M. Le Boys des Guays (1857, in-32).
SWEDENBORGIEN, lENNE adj. (své-dainbor-ji-aui). t^ui appartient k Swedenborg ou k sa doctrine.
— Substaiitiv. Partisan de Swedenborg ou de sa doctrine.
SWCDCNBOhGISME s. m. (své-dain-borji-sme). Doctrine mystique et théosophique de Swedenborg.
SWEDIAUB (François-Xavier) , médecin allemand, ne k Steyer (Autriche) en 1748, mort k Paris en 1824. A l'âge de dix-huit ans, il se rendit k Vienne, où il s'adonna k la fois k l'étuiie de la médecine et k celle des langues vivantes. Reçu docteur en 1771, Swediaurae mit k visiter une partie de l'Europe pour perfectionner ses connaissances. En 1775, il alla habiter Londres, s'y lia avec les savants les plus distingués et lit uue étude toute particulière de la chimie. Pendant ^on séjour dans cette ville, il répéta les expériences de Van Swieteu sur l'emploi du sublimé corrosif dans les malailies syphilitiques, montra tout ce qu'il y avait de dangereux dans les prescriptions de Storck pour l'usage de la ciguè dans le traitement des cancers et contribua k faire connaître les 'mportants travaux de Bergmann sur la chitr/e. Au début de la Révolution, Swediuur viut se fixer k Paris, qu'il ue quitta plus. U s'y lia avec Danton et les principaux révolutionnaires et fut alors naturalisé Français. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Methodus medendi hodtema usitata (1777, iu-80}; Oo^ervations pratiques sur les maladies vénériennes les plus opiniâtres, en anglais (Londres, 1784, in-S*»), Philosophical Diciionary (1780, in-8o) , ouvrage d'un libre penseur; A/ateria medica (2 vol. in-i2), Piiarinacopxia medici pralici (Paris, 1803, 3 vol. 111-12) ; Novum nosoiogix methodicx systema (1812, 2 vol. in-l2) ; mais son principal ouvrage est un Traite complet des maladies syphilitiques (1798, 2 vol. in-S»), dans lequel il prétend que ces maladies étaient Connues dans l'ancien continent longtemps avant la découverte de l'Amérique, opinion qui n'a pas prévalu.
SWEEP-STAKE s. m. (souipp-stè-ke — mot angl. forme de to sweep, balayer, enlever, et de itafie^ mise de fouds). 'rurf. Prix qui consiste eu une somme résultant d'une souscription convenue entre les propriétaires des chevaux engages, et qui s'ajoute k un prix ofriciol quelconque.
SWEERT ou SWEEUTS (François), historien
Ûaïuaud, ne a Anvers en 15t>7, mort en 1629. Il a écrit uue histoire littéraire des Pays-Bas, destinée a suppléer a l'ouvrage de Valere André. On croyait ce derniei ouvrage perdu, mais il fut retrouve et imprimé avant même l'histoire de Sweerl. Les principaux ouvrages de Sweert sont : un recueil d'epitaphes, luuiuie Select»
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ehrisfiani orbis delicix ex urbihus^ tempUs^ hibliothecis et aliunde (Cologne. 1608, iri-I2; 1625, même furmcit); Ducatus Brabantix mnnumenta seputchralia, et inscriptiones publicêe privatxgiie (Anvers, 1613, in-12); Epilapbin joco-seria latina, ynllica^ italica, hispauica, lusitanica, belgica (Cologne, 1623, in-12) ; /terum belgicantm annales (Fi ajicfort , 162'î, in -fol.) ; Atheux Belgirx ^ sive uomencialor infi-rioris dermanix scrxptorum (Anvers, 1628,
SWEERTS DE LANDA5 (le baron Jacques- Thierry), gênerai hoUnndais, né à Gorcnni en 1759, mutt à La Haye le 20 mars 1820. Kntré fort jeune au service, il arriva en 1792 au grade de colonel d'infanterie. Il prit part en 1793 à la guerre contre la France et se distingua au siège de Landrecies et au blocus de Maubeuge. Apres la déchéance de la maison d'Orange, il donna sa détnission. Il rentra au service en 1813 et fut, après la retraite des ;iuloriiés et des troupes françaises, nomme d'abord général par le gouvernement provisoire, puis gouverneur de la résidence royale de La Haye par le roi des Pays-Bas.
SWEETIE s. f. (soui-it — de Sweet, botan. an;^^.). tint. Siyn. Uacosmion et de galactik. ^■^t-'nrcïidelcgunnneuses.
SWEKiKER ou 5CHWEIGKEK (Salomon), voyageur allt-mand, né à Sultz (Wurtemberg) en 1554. Il fut en 1577 ministre èvangeliijue de la légation autrichienne pri-s de la Forte Otlouiane. Il voyagea ensuite en Kgypte, en Syrie, en Judée, en Arabie et revint en Allemagne par Chypre, Candie, Corfou et Venise. Crusius a publié les détails «le ce voyage sous le titre suivant : Hodneporicon sive icinerarium Û. Salomonis Sweiykeri SuiUensis,etc. (Loiizig, 1586, in-l2).
âWELLE^(;KEBEL (Jeau-Gérard-Henri) , mathématicien allemand, né en 1821, mort a Utrecht en 1854. Apres avoir termine ses études et obtenu le grade de docteur en philosophie, il se consacra à renseignement. (Jn cite , parmi ses ouvra;,'esi : iJe quibusdnui curoarum uffinitatibus (Utrecht, 1847J; Neuf différents !>ysièmes de coordination (Bonn, 1853); liecherchea analytiques géométriques iur les relations des systèmes de coordination , imprimé après la mort de l'autt^ur eu 1855; Sur les courbes croissant indefimment et sur celles décroissant indéfiniment^ dans les Arc/iiues de Giùnert (1851).
SWEKlGE,nom de la Suéde dans la langue du pays. V. ïjubdk.
SWERItB ou SVEHBIR, roi de Norvège.
V. SVbRKBR
SWEKThClIKOW (Nicolas), peintre russf contemporaui , professeur à l'Académie de Samt-Felersbuurg. il étudia la peinture dans celle ville et peignit surtout des tableaux du ^enre et d'animaux. Parmi ses tableaux, on cite : la Kibiika dans la neige, qui a ligure ;* l'Exposition de Paris de 1859; la Noce de village; le Jtetonr de ta chasse aux ours et les Voyageurs égares, u. celle de Londres do 1 868, elle J^aysaye d hiver, à. celle de Bruxelles de 18G3.
SWERTIE s. f. (svèr-tl — de Swerl, botau. hoUand.). Bot. Genre de plantes, de la famille des geniianées, tribu des cfairouiees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans tes régioUN inontuenses et humides de l'Kuropo et de l'Asie centrale.
— Eocycl. Les swerttes sont des plantes vivacea, a feuilles cuulinaires opposées, les radicale.s alternes; les lleurs, disposées en cynies ou en grappes, présentent un calice a quatre ou cinq divisions; une corolle roucee, H limbe divise en quatre ou cinq lanières, munies chacune à leur base de deux fossettes glanduleuses frangées sur leur bord ; quatre ou cmq ctainines; un ovaire uniloculaire, surmonte d'un siigmate sessile , ectiancre. La swertie vivace est une jolie plante, peu rameuse, à feuilles ovales, oblongue», entières ; ses tlenrs, d'un blanc ardoise, leunics en petites grappes dont l'ensemble lornie une paiiicule étroite, se succèdent peiidaiil tout l'ete. Cette plante croit dans les régions marécageuses des montagnes ; un la cultive dans les jardins, pour orner les rocaïUes; elle demande une terre fraîche, légère et sub.Htuntielle, et su muiiiplie aisément de graines uu d'ecluts de pieds.
SWBTCIIINE (Anne-Sophie Soymonokk, dame), lemiiie do lettres russe, ne u Moscou en 1782, morte k Paris en 1857. Le pniit clérical, les jésuites et speciultnnent M. du Kalloux, ont lait a cette iiaine, fort distinguée du reste, une réputation extraordinaire, qu'elle mérita surtout par sa piéte mystique. Cummo écrivain, elle n'est ceriainenieni pas sans luerite, mais un a beaucoup trop exulte sou talent. A dix-sept ans, son pore l'obligea d épouser, contre sou inclination, le gênerai Swolchine,de vin^t-cinq ans plus âj^e quolle.KlIo se soumit; mais, du jour duce sacrillco, elle se tourna, de parti pris, vers la religion. «Qu'cst-i'o que se résigner? disait-elio, c'est mettre Dieu eiitio lu uuuleur et soi. ■ Il est tout naturel de chercher les causes de cette douleur prématurée, quand il s'agit d'une jeune foniniu, dans quelque inclination cuiitiariee par le inariagc. M. do Falloux, en pieux biographe , a enveloppe de phrn!tn<4 flléKant''s «'t viifims <*,.t HpisoilH i'i*n.ri.>riHi|.
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que de la vie dé Mme Swetchine. • Le général Swetchine, dit-il, était un homme d'une taille élevée et d'un aspect imposant, d'un caractère ferme, d'un esprit droit, calme et plein d'aménité. Il était âgé de quarantedeux ans. La jeune Sophie accueillit ce choix conimo tout ce qui venait de son père , avec une affectueuse déférence. Elle avait perdu sa mère depuis plusieurs années. Ce qui la séduisit surtout dans cette union fut la certitude que sa petite sœur ne la quitterait pas, qu'elle resterait maîtresse de lui prodiguer ses soins et de lui servir de mère. On cita parmi les seigneurs russes dont ce mariage avait frustré les vœux un jeune homme auquel la nriij;sance,la fortune et de rares qualités d'esprit ouvraient une grande destinée, le baron, depuis comte Strogonof. Il n'avait caché ni son inclination ni ses regrets. L'épouse elle-même ne put les ignorer, mais elle leur imposa silence, et lorsque le jeune Strogonof se fut résigné k un autre mariage, Mme Swetchine devint l'amie la plus sûre et la plus Hdéle de sa femme. ■
S'il est \ rai qu'il y eut lutte dans le cœur de la jeune fille et qu'elle consomma un pénible sacrifice pour obéira la décision de son père ; si ce fut Cf-t amer mécompte, ce renoncement au bonheur dans le mariage qui, en flétrissant dés le preinierjour l'avenir, la jeta, à l'âge de dix-sept ans, dans la piété mystique et la résignation en Dieu, il est impossible d'en rien découvrir dans le livre de M. de Falloux, k moins de cunoaltre les faits k l'avance.
Mme Swetchine ayant mis, suivant sa pro-
fire expression, « Dieu entre elle et la doueur, » se plongea dans les lectures ascétiques ; elle lut avidement les Pères de l'Eglise, se nourrit et se pénétra de leur doctrine, soutint sa foi par l exercice austère des devoirs de piété et surtout par les pratiques de la charité.
Un de ses premiers actes fut de quitter la reli^iion orthodoxe de Russie, l'Eglise grecque, pour embrasser le catholicisme romain. • Sa conversion, dit Samie-Beuve, lui rendant moins agréable et moins facile sa résidence à Pétersbourg, elle vint en France dés la tin de l'année 1816 ; elle avait trente-quatre ans. Accueillie <lu premier jour dans le plus grand monde de la Restauration, elle y fut extrémemeuC comptée. Elle n'avait pas de beauté : petite, les yeux légèrement discordants, la pointe du nez kalmouke, mais avec cela une physionomie qui exprimait ta force de la vie et la pénétration de l'intelligence. Son mari, de vin^>t-cinq ans plus k^e qu'elle, le général Swetchine , vivait à coté d'elle, complétcineni étranger k sa sphère d'activité. Elle n'avait jamais eu d'enfant. Son esprit, vif, aiguisé, subtil, sa fermeté et son élévation de caractère, un certain art suivi de serrer les liens et de rattacher sans cesse les relations de société k des convictions et k des espérances d'un ordre supérieur créèrent son ascendant sur tout ce qui l'entourait et l'approchait. Son influ<;nce peu à peu s'organisa. Cela dura quarante ans. Elle eut un salon d'un caractère particulier, sérieux, ingénieux, extrêmement artificiel d'aspect et qui, entre les divers salons de l'aristocratie européenne, se distinguait par une teinte theologique ires-prononcee. Un salon ou l'un ne peut suivre ou rejoindre la femme qu'on préfère, la distraire d'un groupe qui l'envirohiie, l'entretenir a l'ombre ut a demi-voix quelques instants, lui adresser une partie de la conversation plus générale oii I on su surprend k briller et dont un est récompensé d'un regard n'est pas un salon pour moi... Mais qu'est-ce si la personne qui préside au salon, maigre toute son indulgence, est une croyante feiine et Hxe, rigide, qui n'a jamais doute el ipii s'en vante, qui vous prend et qui vous accepte pour les espérances que sa chante lui fait concevoir du vous et du salut do votre àme, qui niainiient la conversation sur des tons élevés, dans une sphère ingenlou^etllont urovidentlelle , mais dont il vous est iinpo:«sible, ai vous etoulfez, de sortir brusqueniont sans faire éclat? gu'esl-ca surtout si derrière la porte, n deux pas, voiiH sentez un oratoire ou la pieu>e femiiie o.si alleu s'ediller el se prémunir avanl de v.iii% rc fv.ur, ''i nu elle rentrera bientôt po<n Que dis-j<>, un oratoire !
une chapelle, uu« chap>'
expose, au milieu d un Uiiiiiu.i.r> ub.uui:>..aiti, le snini des saints, le saint Microniunt. tpjn plusieurs des personnu'« pit-Henle:* vont aili'i ttdorur des que ininuil sonnera; adorer mcni est trop peu dire, puisqui*, a de t ertaiii* aoleniiiies, la sainte table est toute proie qi.. les attend. Util ce ce n'est pai la un salon; les quelques jeunes foininos qui y pa^nfiit, avanl du se rendre au bal nous l'aile •ic inar. exemplaires, el qui vionneuiy reojvoircumii. une uusulnUun provisoire qui, plus tard, up rora, nu me font pas illusion ; cent un crr^-lo religieux, une suci urMilo de 1 Kgii<ie, — donnex-lui le nom que vou« vuudrei, — un ve«libulo du paradis, une nmi»on o« chante a l'usage dos gens du monde. >
Culte histoire de chapelle allcnanl au boudoir el de satiit satTemenl n rat pa^ inventée, comme on pourrait le croirr. Kif*n n est plus rare que cotte cuiKussiun ia.io auu particulier d'avoir ches s»\ le Uburnacle nvfc l'hostie consacrée. Mais il e»i bon tlo considérer qur» les conversions qui 1001 le plui
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en agréable odeur à Rome ne sont pas celles des païens, ni celles des juifs, ni celles même des protestants et des hérétiaues, ce sont celles de schismatiques. Il semole apparemment plus difficile et plus beau de revenir de près que de loin. M"»e Swetchine, une schismatique convertie, se vit donc, en retour, l'objet de cette faveur ecclésiastique singulière. Sa chapelle, placée sous la protection de Notre-Dame-Auxiliatrice , dont la fête tombe le 24 mai, joue un grand rôle parmi les habitués de son monde. Pour elle, croyante sans calcul et sans hypocrisie, elle dut s'apercevoir, sur ta fin de ses jours, qu'elle avait surtout fait l'affaire d'une coterie ; aussi renconlre-t-on par instants dans ses écrits, dans ses lettres, des échappées de courage, des mouvements d'indépendance qui brisent du coup sa filiation spirituelle avec les de Maistre, les Montalembert, les Falloux, ses trois directeurs spirituels qui tour à tour la tinrent captive dans leur sacristie et qui la façonnèrent pendant quarante ans afin qu'elle servit de modèle aux habitués de Saint- Thomas-d'Aquin. En 1848, l'influence qu'avaient sur elle MM. de Falloux et de Montalembert n'alla pas jusqu'k l'aveugler. Dans une lettre datée du 5 mars, elle rend pleine justice k la République. ■ Deux beaux décrets, dit-elle, sont déjà sortis de ce chaos qui compte aujourdhui neuf jours; c'est l'abolition de la peine de mort pour délits politiques et la suppression du serment, qui n'est plus que la suppression du parjure. U y a un bon sens suprême U en avoir délivré le peuple français, qui se familiarise tous tes jours avec le mensonge;» et plus loin elle ajoute : ■ Une chose particulière encore k ce temps-ci, c'est qu'il n'y a pas trace parmi le
fieuple de cette grossièreté si rebutante dans es souvenirs de 1793. Armés comme des brigands dans toute la précipitation de leur effervescence, ils se rangent pour vous laisser passer; ils quittent le trottoir pour vous faire place, et s ils vous parlent, c'est avec une politesse toute bienveill inte. Tout cela résume de grandes qualités nationales. • Ce qui n empèchapas MM. de Falloux et de Montalembert de trouver qu'ils en prenaient bien k leur aise, ces braves gens si polis, et de les priver de leurs droits d'électeurs.
Mme Swetchine, aâorée comme une sainte dans son salun et presque canonisée de son vivant par ses fidèles, n'a été qu'imparfaitement connue du public jusqu'k la piiblication de ses œuvres, qui eut lieu après sa mort, par les soins de M. de Falloux. Elle écrivait beaucoup ; ses manuscrits contenaient la matière d'environ quarante volumes in-80. De cette masse de papiers, M. de Falloux, son exécuteur testamentaire, a extrait seulement cinq volumes ; Pensées, morceaux choisis et traités divers (1858, in-go); ce recueil forme le second volunn- de l'ouvrage intitulé : Vie et œuvres de jl/me Swetchine, par M. de Falloux (1858, 2 vol. in-S» ) ; Lettres de M"^o Swelr/'tue{\»62,i\'o\. ïn-»oy^ ^me Swetchine, Journal de sa conversation, méditations et prières 11863, in-go); Correspondance de Afa^^ Swetchine avec le P. Lacordaire (1864, in-80). Ces livres suflisent pour que l'on puisse ranger Mme Swetchine, non parmi les saintes, comme le voudrait son pieux biogra[)he, mais tout au moins parmi les écrivains doues d'originalité. Il y a cependant dans ces pages bien iieu de chose (jui s'adapte narfaitement k l'esprit français; leur originajite est dans le style, qui a un petit aroine exotique tout particulier. Il manque à M«ne Sweichine deux grandes qualités : te goût ei le naturel. Saul quelques pages ou elle parle d'abondance sur des questions de inorale, ses ouvrages sont pleins de cette subtilité mystique, de cette recherche précieuse qui seduii d'abord >i mu finit par fatiguer. On ne peut la suivre bien longtemps dans le vague des h.tuies régions theulugiques ou ellu se cumplalt un peu par nature et beaucoup par coquetterie.
Le volume intitule Prnsees, morcenuxchoisis et traiièi divers ne comnoso de quatre parties : l"» les Airelles, qu'elle avait transcrites pour elle-même en un petit volume; fo le^ Pentres; 3» le Traite de ta oteiUestei '° i* Trait/ (te la rétignation.
Le livre des Àtrellet, qu'elle composa le , "mier, al qui date de Ull, n'e»t pas le
•ins attachant de ses ecnu. Kn I8il ,
,\liuo Swetchine n'etiùl pat encore hvrt-e k
In direcuon des jéï^uitrt»; elle s'abandonnail
n ««<. pr.>|.r«- Mi-|.irttti..fi^ ^t ^Ile exprimait
'II" certaine
■^. Le tilr<»
^ ■iile-ltnuve,
' ' N"ni, dont Irn
I ' "ni »'t sf colorent
nd l'emblème. La
I ■ .\In»- Sweichino scm-
lou du Aoleil intérieur,
■lime des plantct nalu-
rti.io^ ulu.i.', «cioies nu grand air, aux
rav-n» du matin, cl t^ui ont bu U rosée »vec
l'aiirorA, «•lioR nul 1 nir d avoir pou)i>é «n
sprre el en chambre bien nnt(e<>. Ce «ont, à
vrai dire, moimi de» fleurs pt des fruiw que
de» con-.orvev Klle excelle h faire des prtï-
visinn-. d« moU qui, ensuit**, a>SHt!«onnenl le
ni'.,..iir-. fi Im Jonuiini du l'tjMsni ou de la
nr.. ton. fur; qui soM . .-inu» bril-
Uni- ou cnmnie de- ^.ncent. La
p«iispe lui naît tout . tout orne.*,
parfois tr^!i-h<iur*^u««*, .i*iiii.'«> fois recher-
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cbée, un peu bizarre et demandant de la réflexion pour être saisie
^ Dans les Pensées, on commence k sentir l'influence des jésuites. Presque toutes montrent une imagination vive, une nature tendre et pleine d'expansion, dont les prêtres ont altéré la nature première en la saturant de mysticisme et au'ils ont forcée de se jeter dans l'extase et le surnaturel. En voulant analyser et disséquer sans cesse ses propres sentiments, elle se tourmente et met k la torture les 4mes qu'elle veut convertir. Elle aimait en effet k faire des conversions et réussissaitquelquefols; c'est en quoi la confrérie la trouvait sans doute particulièrement utile.
Lorsque parurent les Paroi :s d'un croyant de Lamennais, elle s'écria : ■ Il n'y a qu'un >in:^e ou qu'un prêtre qui puisse tomber sî bas.»
Dans le Traité de la vieillesse, elle étudie cet état de l'homme dans ses rapports avec Dieu dans l'autre vie. • A en résumer l'esprit et les termes, dit le critique déjà cité, ce traité est la gageure chrétienne la plus poussée que j'aie vue contre la nature. Le vieillard, k ses yeux, a tontes les faveurs célestes, et il réunit sur sa tête tous les privilèges ; il est
• le pontife du passé, ce qui ne l'empêche pas
■ d'être le voyant de l'avenir; ■ il pst « le vrai " pauvre de Jésus-Christ; ses rides sont ses
■ haillons;! l'auteur cherche et trouve ainsi des causes finales k toutes les infirmités de l'âge. La raison providentielle de la surdité, c'est qu'étant fermé aux bruits du dehors, on devienne plus attentif à la voix du dedans. Entraînée par une sorte de lyrisme intérieur, Mme Swetchine a des suites d'images mystiques dignes de saint Bernard pour célébrer et glorifier cette extrémité pénible de l'existence, cet âge ordinairement maudit. La vieillesse est • le samedi saint de la vie,
• veille de la Pâque ou de la résurrection glo-
• rieiise. La vieillesse n'est pas une desbeau- >tés de la création,» mais elle en est > une
• des harmonies. ■
• De l'élévation, du reste, dans l'ensemble, des vues justes dans le détail, je suis loin de les lui retuser. Elle se fait, croyez-le bien, les objections ; elle se rend bien compte que, pour lui donner raison, il faut commencer par tourner le dos a la nature el se placer dans la partie la plus providentielle des desseins de Dieu. Aussi tous ceux qui feront ce chemin sons sa conduite et en fiis dociles passeront-ils légèrement sur ses défauts pourse récrier k tout moment sur la beauté des uoinls de vue. •
Du Traité de la résignation, nous ne dirons rien. Nous pensons comme Sainte-Beuve : ce traité échappe k la critique proprement dite ; il est entremêlé de prières, et, des que la prière commence, la critique littéraire expire.
Sw«<chiB« (lettres dk M°>Oi publiées par M. de Falloux (1862, 2 vol. in-80). Ces lettres, tant prônees par les écrivains du parti religieux, merit'-ni-ellea d'obtenir le rang qu un cénacle trop fervent a voulu leur assi- (jner? Evidemment non. Il faut séparer la temme de l'écrivain, et, celte dl^linct!0^ une fois établie, il ne sera plus permis d'élever l'auteur auNSi haut que la personne, digne assurément d'une resneciiieuse estime. Femme dun vieux général russe et convertie k la foi catholique, M"* Swetchine a\ait ete naturalisée Française par un très-long séjour k Paris, el son s.ilon, recueillant l'héritage du cercle de M"* Uecamier, s'et;tit ouvert aux hommes influents de l'école monarchique et religieuse. C'est ainsi que ses lettres sont adressées k M.M. de MonUlembert, .\. de Droglie, de Falloux, Lncordmre. Elle a cependant d antres currescondanti: U princesse Alexis Galii2in et Mll« Roxandre Stuurdsa, d origine grecque,! une ues demoiselles d'honneur de rimper;ttrice de Russie, femme d'Alexandre. C est Ue ires-bonne heure que cette âme ardente, passionnée, excitée par l'effort même, s'elaiice vers Dieu, mais sans rompre loua tes liras qui la raïuichenl aux choses terrestres. Kxaltee dans ses amitiés juvéniles, impétueuse el exigeante dan> sou aiiibi. lion de pprfeciionnemtfiii mural, Mme âvetchine semble avoir culure ses premi' res pensées des teintes mystiques n.is.-s a la mode par M"»« do Ktttdner. D^ja elle >ubtilise.elle raffine sex scniiinf nL^, ses visions idr^ales. Sa meuphysiqoB religieuse est un n-elange didees HlambiquefS et roniau.-squejt. Se» rêves de lelicite eiheree et ses effuMona de tendrcksp ne la trompent pas sur Ifs lourmenu ^an» cMi\^ de (.on coeur di'sabuae. Klle souffre de la inaUdi." de René, mais avec la ferme volonté de sortir de luicons.-quence. Comme chei René, c'est l'orgueil impuin^Hiil. lUMis l orguei. fi'imnin qui aéchire son Ame. N'ayant pas ete jolie, elle n'a pas été jeune. C'est pourquoi elle s'est abandonnée' k Dieu de» 1 &ge de dix-neuf ans ; c'est pourquoi lexal- Ution rrliKifUse, un ainourt«piritnali«^, transporté du cœur a U tète, la domine et la retient. M»» Sw**tchine n « eu m nm-ïitt m enfant. Voilà l'explirAlon nat i .iraabuseinrnl pi^rsonn**!, d*« son . .i^ de celte f;iibless<^ «!inpnrt(*«>, •>■ ,>. phie scnlimenia.f. ui* celle • •>»>, • I curieuse â suivre dnn* *r .■(. 1res. M*"» Sweichiue («■ut r »
^Kinl Augustin. Kll«« cr , r i.T<'.
tout coinpri* en fait «ions humaines; «elle -.
■- de pimfi* «Di^-
mea innombrables qu'on «li^rll*» le» homme!
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Il suftit de la correspondance adressée â àMlïe Slourdzu, la partie la plus intéressante, ;tOur appréiier son caractère, son rôle et son ;ttlent d écrivain.
C'est le talent seul de M™« Swelchine qui doit être l'objet de notre critique. Kn général, ses lettres sont un peu unilormes et maniérées. On peut dire, a son acquit, que la recherche *^i la subtilité, tant dans la | en<sée que dans l'exprt^ssion, ont chez elle quelque chose de naturel. C'est la fin»^sse et l'ingénio;>itè propres à l'esprit bjizantin, amoureux du brillant, du singulier, du bizarre. Elle a aussi une exquise et iiimabie distinction, empruntée sans doute k la société parisienne. Elle sait narrer avec giàce et facilité. Mais quant & la compiirer avttc M"io de Sevigné, il faut y renoncer, l.a .-piriiuelle marquise,
aui lisait pourtant suint Ai)^u>tin, aux iours e pluie, n'eiît rien compris à la métaphysique orthodoxe de M™» Swet:hine; et certainement elle eût écrit en un style plus franc et plus juste. Elle aimait moins lu subtilité et davantage le simple bon sens. Le véritable intérêt des lettres de cette dévote réside dans le conflit de ses aspirations niiturelles de femme et de son énergie a. les reprimer. Ce tableau ne la rend guère symj-athique ; néanmoins il la fait estimer. Une lutte inorale qui aboutit au triomphe de la volonté est toujours un s^iei-tacle frappant.
Dans ^e3 lettres, roiiime dans ses Pensées et dans ses Essais, M">b Swetchine, en analysant son caractère et son cœur, a trouvé des pensées rines et pénétrantes, bonnes â méditer. C'est ce qu'elle a laissé de plus durable. ■ Seulement, dit Sainte-Beuve, si ses amis sont sages, ils la loueront avec un peu plus de sobnete qu'ils ne font depuis quelque temps; ils exigeront pour elle un peu inoins qu'ils ne sont en train de réclamer ; car le public français, qu'on mène si loin et qui, par moments, se laisse faire le plus docilement du monde, a ses brusques impatiences et ses retours. 11 y a aussi des indigestions d'esprit. •
SWETTL , ville da l'empire d'Autriche.
V. ZWKTTEL
SWEVEGUEU, bourg de Belgique, province de la Flandre occidentale, arroiid. et à 4 kilom. O. de Courtrai ; 5,680 bab. Distilleries, huileries, fabrication de toiles de lin.
SWEVEZEELE, bourg de Belgique, province de la Flandre occidentale, arrond. et à 13 kiiom. S. de Bruges; 5,000 hab. Fabrication de toiles et tissus de lin.
SWEYMIEIM ( Conrad ), imprimeur allemand, mon vers M76. Il fonda avec Pannartz la première imprimerie en Italie. Après s'être séparé de celui-ci en U73, il entreprit une édition de Fiolémee avec cartes géographiques. Ce travail, dont la préface parut en M78, ne fut pas achevé. On croit que Sweynheira fut, comme son ancien associe Pannaiiz, victime de la peste qui ravagea Rome en
SWIBNTOPELK ou SVATOPLUK, roi de Moravie, mort en 894. Il recul le baptême avec Rasiislaf, son oncle, des mains de saint Cyrille et de Methodius (S62), se mit, ainsi que son royaume, sous la protection de Carloman (870), auquel il livra Rastlslaf, et devint maître et roi de la Moravie, puis de la Bohême. Soupçonné de vouloir se soustraire à la suzeraineté de Louis le Germanique, il fut emprisonne pendant quelque temps (â71). Il accepta le commandement des Allemands contre ses compatriotes, mais il s entendit en secret avec ceux-ci. Les Allemands furent surpris et défaits et Swientopellc, redevenu roi des Moraviens et des Tchèques, chercha ii se soustraire à la vengeance germanique en se coalisant avec d'autres pnnces slaves. En 872, il eut à subir une invasion des armées de Louis II. La Bohême fut ravagée^ mais pendant ce temps Swientopelk remportait ailleurs des succès sur les armées de Carloman et de Louis et forçait ainsi l'année d'invasion à évacuer la Bohême. L'année suivante, la paix fut conclue entre Louis II et Swientopelk. Ce dernier réunissait presque tous les peuples slaves sous son sceptre. Son empire s'étendait, à ce qu'on croit, au nord-ouest jusqu'à Magdebourg, au nord jusqu'à la Vistule et jusqu'aux bouches du San, a l'est et au sud jusqu'au Danube et jusqu'à la Theiss. En 874, Swientopelk ubtint de (.barles le Cros la Fanuonu-, pour laquelle il lui ht hommage comme vassal. Il eut ensuite à lutter contre Arnoulf, se réconcilia pendant un certain temps avec ce prince, qu'il aida, en SS7, à détrôner Charles le Gros, et se brouilla de nouveau avec lui en 892. L'immense empire formé par Swientopelk ne lui survécut pas.
SWIENTOPELK ou ZUENTIBOLD, Als naturel de lempereur Arnouif, roi de Loname, tué en 900. Il reçut son nom de Swientopelk, roi de Moravie, son (larram, et fut couronne roi de Lorraine en 895. Il assiégea Laon en 896, dépouilla de leurs bieus et de leurs dignités les comtes Etienne, Odacres, Gérard et Matfried et épousa Oda, tille du comte Eudes, roi de France. Il assista à Lt diete gé» néraledeWorms (897), où il se reconciliaavec les quatre comtes qu'il avait aépouiilés, et à la diete convoquée à Saint-Goar sur le Rhin en 898, Swientopelk ayant mécontenté le cierge et les grands, ces derniers se soulevé* rent et proclamèrent à Thionville le roi Louis, l'oi de Lurruine. Swientopelk fut tué dans une
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batailla qu'il leur livra sur les bords de la Meuse.
SWIENTOPELK ou SVI.4T0P0LK, fils du prince laropolk SviatoslHvicz et (ils adoptif de Vladimir le Grand, qui avait é|'0iisé en secondes noces la veuve d'Iaropolk, grand-duc de Kiev, né à Kiev en 980, mort vers 1100. Vladimir ayant partagé de son vivant ses Etats entre ses fils, Swientopelk obtint Turof (dans le gouvernement iictuel de Minsk). Mécontent du lot qui lui était attribué et confiant dans l'alliance du roi de Pologne Boleslas le Brave, dont il avait épouse la Hlle, il prit les armes et s'empara de Kiev. Mais il fut vaincu et emprisonné ainsi que l'evéque Reinbern, qui l'avait converti k la religion romaine. Il réussit à sortir de prison après la mort de Vladimir (1015), rentra à Kiev et justifia le surnom de Maudit (O/caiannyi), qui lui fut attribué, en faisant assassiner ses frères, Boris et Hleb, ainsi que SviatosUf, prince des Drevliens. Vaincu par laroslaf, duc de Novgorod, il s'enfuit auprès du roi de Pologne, laroslaf attaqua ce dernier, mais il fut défait et toute la Rulhénie y compris Kiev tomba entre les mains de Boleslas. Swientopelk, mécontent de la domination oppressive des Polonais sur Kiev, excita les Ruthenes à une insurrection. Attaqué k la fois par laroslaf et par Swientopelk, Boleslas fut forcé de se retirer en Poloj^ne, Swientopelk s'efforça en vain de ressaisir le pouvoir à l'aide du concours des Pieczyngues ou Petchéneg'jes. Vaincu par laroslaf et ne pouvant plus compter sur 1 alliance de son oncle Boleslas qu'il avait trahi, il se retira dans les Carpathes, sur les frontières de la Bohême. Ce fut là qu'il mourut à l'âge, dit-on, de cent vingt ans.
SWIENTOPELK ou SVUTOPLOK, fils d'Othon I«r, marquis d'Olmulz, mort en 1109. Il chassa de Bi»héme Borziwoy et le força de se réfugier en Pologne. Appelé à rendre compte de sa conduite auprès de l'empereur Henri, il fut emprisonné et n'obtint sa liberté qu'au prix ti'une forte rançon. Il accompagna l'empereur dans ses expéditions contre les Hongrois et contre les Polonais et fit massacrer sans pitié la famille Werszowicz dont un membre avait favorisé les Hongrois. Il périt assassiné par l'un des survivants de cette famille.
SWIENTOPELK, fils de Vladislas II, roi de Bohême, et de Gertrude, sœur de l'empereur Conrad, mort eu Bavière vers 1180. Il accompagna le roi son père dans l'expédition de Hongrie, en 1164, et épousa la princesse hongroise Odile. Il tua de sa propre main le ministre Vegislas (ll^o) et fut forcé pour ce motif de quitter la Hongrie. Il se réfugia d'abord en Hongrie, puis en Bavière, mais il comprit bientôt combien était funeste l'immixtion des Allemands parmi les Slaves et appuya l'insurrection des Borusses (1243). Mais alors les Polonais et les Teutoniques se coalisèrent contre lui. Swientopelk dut conclure la paix à des conditions humiliantes. Il recommença bientôt la guerre en s'alliant aux Borusbes et aux Lithuaniens, s'empara de Swiecie, mais, forcé de céder devant les chevaliers Teutoniques et les troupes des croises que leur avait procurés la bulle du pape, il dut conclure de nouveau la paix en 1249. Il fut plus heureux contre les Polonais, leur enleva la ville de Nackel ou Naklo et repoussa les attaques des princes polonais qui 5'efi"orçaient de reprendre cette place. Il eut ensuite à lutter contre Warcislas, duc de la Poméraiiie occidentale (1259).
SWIENTOPELK ler^ duc de Poméranie au Xlie siècle. Il refusa de payer tribut à son suzerain, le roi de Pologne Boleslas Bouche- Torse, et se déclara indépendant. Assiégé par Boleslas dans Nackel, Il se soumit, paya une rançon, donna son fils en otage et fut confirme dans sa dignité. L'année suivante, il se souleva de nouveau, fut assiégé pour la seconde fois dans Nackel, livre parla garnison aux Polonais et emmené en Pologne, où il fut renfermé pour le reste de sa vie.
SWIENTOPELK 11, fils de Mestwin, Mszczug ou Misiygniew, duc *le Poméranie, mort k Lanizig en 1266. H fut nommé en 1217, par le roi de Pologne Leszko le Blanc, gouverneur de la Poméranie Dantzicoise, avec obligation de lui payer annuellement 1,000 marcs d'argent. En 1218, les Pomeraniens lui offrirent ie litre de duc, qu'il refusa, ne se sentant pas encore assez puissant pour pouvoir rompre ouvertement avec le roi. Il sema la divisu)n parmi les princes polonais, s'allia à l'un d'eux, Odonicz, surprit et tua Leszko (1227). Ensuite, de concert avec les chevaliers Teutoniques, il attaqua la Pologne,
SWIERCKOWSKI, général de Cosaques. Il vint au secours du palatin moldave Iwon ou louonia contre les armées de Sélim (1574) et remporta des succès éclatants sur les Turcs et sur les Valaques, leurs alliés; mais, dans une dernière bataille, il fut, par suite de la trahison d'un de ses officiers, vaincu, fait prisonnier et emmené à Constautinople, H réussit k s'échapper et guerroya encore pendant plusieurs années contre les Turcs sur les bords de la mer Noire.
SWIETBN (Gérard, baron Van), célèbre
médecin, né à Leyde en 1700, mort à Schœnbiu:ui en 1772 Elevé de l'illustre Boerhaave, U obtint le grade de docteur k l'âg-e de vingt-
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cinq ans, professa la médecine à l'uniTersité de Leyile et fut appelé en 1745 à Vienne par Marie-Thérèse, qui le mit en possession de la chaire de médecine et d'anatomie de l'université de cette capitale. Peu après, il fut créé premier médecin de l'impératrice et reçut le titre de baron. Van Swieten obtint de Marie-Thérèse la création à Vienne de plusieurs établiasements utiles. Ce fut lui qui établit dans cette v.lle un Hmpbithéàtre anatomiq e, un laboratoire public de chimie et un jardin botanique. Nommé directeur général des études et censeur, il montra une inflexibilité de caractère poussée à l'excès et fit prohiber un grand nombre de livres contraires à ses doctrines, ce qui le fit nommer ■• Tjrraa da* caprlis ei l'AaaMasiM des eorp*. L'ouvrage qui lui a viilu sa réputation a pour titre : Commentaria in H, Boerhaavii aphorismos de cognoscendis et curandis tnor/iis (Leyde, 1741-1772, 5 vol. in-^») ; il s'y est attaché k développer les prlticipes de son maître. Ce traite a été traduit en françns par parties séparées et sous les titres suivants : les Fièores intermittentes (in-l2); l'-s Maladies des enfants (1769, in-12); Traité de la pleurésie (in-i2); les Aphorismes de chirurgie (2 vol. in-12). On lui doit, en outre : Description des maladies qui régnent le plus ordinairement dans les armées (Venise, 1759, in-8"), en français; Traité de la médecine des armées, en allemand, mais qui a été traduit en français; Essai sur les épidémies (Vienne, 1782, 2 vol. in-go).
SWIÊTENIE s. f. (svie-lé-n! — de Von Swielen, med. holland.). Bol. Genre d'arbres, de la famille des cédrélacées, type de la tribu des swiéténiées, dont l'unique espèce croît dans l'Amérique tropicale : La swiètémk fournil le bois bien connu duns l'ébenisterie sous le nom d'acajou. (.\. Dupuis.)
SWIÉTÊNIÉ, ÉE alj. (svié te-ni-é — rad. swiéténie). Bot. Qui ressemble ou qui fte rapporte a la swiéténie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des cédrélacées, ayant pour type le genre swiéténie.
SWIFT (Jonalban), écrivain satirique anglais, né k Dublin le 30 novembre 1667, mort dans la même ville le 19 octobre 1745. Lorsque Swift vint au monde, sa mère était veuve depuis quelques mois. Cette naissance posthume et l'intérêt que lui témoigna sir "VVMliam Temple accréditèrent la supposition qu'il était le fils de cet homme d'Etat. Cette hypothèse, accueillie par quelques biographes, est sans fondement. Mistress Swift ne vivait que des rares et faibles secours fournis par îses parents. Elle laissa son enfant à une nourrice qui l'emmena dans son propre pays, à Whitehaven. en Angleterre, et l'y garda six années, au bout desquelles Jonathan fut remmené à Dublin, bien portant, robuste, turbulent et sachant déjii tire dans la Bible. Un de ses oncles, Godwin Swift, homme de loi, le plaça à l'école de Kilkenny et, à l'âge de quatorze ans, au collège de la Trinité, dans la même ville. Les registres mentionnent qu'il y fut reçu, comme boursier et pensionnaire, le 21 avril 1682. Swift resta quatre années au collège et fut reçu bachelier à grand'peine. « En 1685, dit M. H. Taine, à&ns la grande salle de l'université de Dublin, les professeurs occupés à conférer les grades de bachelier eurent un singulier spectacle : un pauvre écolier, bizarre, gauche, aux yeux nleus et durs, orphelin, sans amis, misérablement entretenu par la charité d'un oncle, déjà refusé pour son ignorance en logique, se présentait une seconde fois sans avoir daigné lire la logique. En vain son tutor lui apportait les in-folio les plus respectables, Smeglesius, Keckermannus, Bugersdicius, il en feuilletait trois pages et les refermait au plus vite. Quand vint l'argumentation, le proctor fut obligé de lui mettre ses arguiuents en forme. On lui demandait comment il pourrait bien raisonner sans les règles; il répondit qu'il raisonnait fort bien sans les règles. Cet excès de sottise fit scandale; on le reçut pourtant, mais à grand'peine, speciali gratta, dit le registre, et les professeurs s'en allèrent sans doute avec des risées de pitié, plaignant le cerveau débile de Jonathan Swift. » L'écolier fut ensuite admis k l'université de Dublin, où il semble avoir fait un meilleur emploi de son temps. Il s'y occupa avec ardeur de l'étude de l'histoire et de celle du droit. A cette époque, son oncle Godwin mourut. Swift eût été sans doute obligé d'interrompre ses études si un autre oncle, D ry de n -William Swift, ne fût venu généreusement à son secours.
Lorsque la révolution de 168S éclata. Swift avait vingt ans. L'âge était venu pour lui de choisir une carrière. Il quitta l'Irlande avec l'insouciance de la jeunesse , sans projets d'avenir bien arrêtes, débarqua en Angleterre et, fort léger d'argent, se rendit à pied k Leicester, chez sa mère, qu'il voulait consulter. Mistress Swift, dénuée de toutes ressources, conseilla k son fils d*? solliciter la protection de sir William Temple, auquel elle était ailiée. Le jeune homme, las de subsister des bienfaits de ses oncles, humilié de sa dépendance et mécontenta l'avance de son sort dans une société où, pauvre, il devait se resigner à une situation toujours subalterne, vint pourtant, à litre de cousin de lady Temple, demander sa protection à sir William, qui l'accueillit avec cordialité, l'invita à rester che2 lui et se l'attacha bieuiùl comme
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secrétaire. Swift, qui eut tout jeune une ambition démesurée, trouva cette situation humiliante. Il aurait voulu que sir William le traitât comme un parent et le fit manger à sa table. Ce qui l'ennuyait, c'était de toucher tO livres de gages par an et de niani^er â la table du maître d'hôtel; il se croyait traité comme un simple laquais, ce qui n'était pas tout à fait vrai, et, tout en faisant des odes piddariques en l'honneur de son protecteur, il recherchait la familiarité de la valetaille avec laquelle il s'imaginiiit qu'on le confondait. Tout le fiel que Swift amassa en luimême durant les dix années qu'il passa ches sir William Temple, il le conserva pieusement jusqu'à la fin de sa vie et lui donna une issue dan?< ces facétieuses Instructions aux domestiques^ un de ses derniers ouvrages, et qui !-ont d'une ironie si mordante : « Pauvres hères! cadets du ciel, indignes de son soin, dit-il à ses anciens camarades, nous sommes trop heureux d'attraper les restes et le rebut de la table! c'est pourquoi, quand vous trouvez que les années viennent sans espérance d'une place à la cour, d'un commandement dans 1 armée, d'un poste dans une administration, ce qui n'exige pas qu'on sache lire et écrire, lorsque vous avez perdu l'espoir d'enlever la fille ou la nièce de votre maître, je vous conseille expressément d'aller vivre sur la grande route, seul poste d'honneur qui vous soit laissé; vous y renccntrerez beaucoup de vos vieux camarades et vous y feres une vie courte et bonne. • Swift aurait pu être plus reconnaissant envers son protecteur. Chez sir William, délivré des soucis matériels et n'a^'ant presque rien k faire, il put s'occuper des choses de l'intelligence et consacrer k l'étude huit heures par jour. Il s'initia à presque toutes les connaissances humaities, se portant de préférence sur la littérature, la jurisprudence et la politique. Ses brillantes facultés se développèrent rapidement. L'apprentissa;je des affaires politi- < ques, sous la direction de sir William, donna à sa vigoureuse intelligence une trempe plus j hardie et lui ouvrit tout à coup des horizons
plus étendus.
I William Temple avait bien vite reconnu les capacités de son jeune secrétaire et avait deviné en lui un polémiste de premier ordre. Il j'igea à propos de le préïenter au roi, qui souvent le visitait dans sa terre de Sheen ou à Moor-Park, et il lui fut désormais permis . d'assister aux entrevues confidentielles du roi avec le célèbre homme d'Etat. Guillaume, I qui reconnut au jeune homme une certaine ' intrépidité de caractère, lui offrit une com- ' pRgnie de dragons. Swift, qui avait d'autres ' aspirations, refusa et préfera l'état ecclesias- I tique. Sir William, d'un autre côté, lui proposa un emploi dans la chancellerie; il refusa encore et se rendit à Oxford pour prendre ses deg^rés en tbéologie. Reçu docteur eu 1693, il entra dans les ordres, à Dublin, l'année suivante. Ses lettres d'ordination comme <iiacre sont datées du 18 octobre 1694 et, comme prêtre, du 18 janvier 1695. Il croyait qu'on allait d'eniblée faire de luiaumoln^un evéque ; tout ce qu'il obtint fut un petit bénéfice de chapelain k Kilroot, diocèse de Connor. Ne pouvant supporter un pareil mécompte et peu soucieux d'enfouir ses ambitions dans une cure d" campagne, il revint à Moor-Park, où sir William l'accueillit d'autant mieux, qu'il venait de se mêler imprudemment de la quer'-Ue des anciens et des modernes et que l'esprit de Swift pouvait lut servir. Ayant pris parti pour la supériorité des anciens, il avait contre lui le docteur Richard Bentley et Wotton, qui l'attaquaient à outrance. Swift riposta par la Bataille de» /ipres (1695), son premier pamphlet, composition rapidement écrite, leste d'allure, où Ll lance les uns contre les autres les auteurs anciens et modernes les plus distingués dans les différents genres. La mort de sir William, survenue en 1699, le laissa sans appui et sans fortune; un legs modique en argent para pour un instant aux embarras de sa nouvelle situation, puis il retomba dans la gêne. La publication des ouvrages posthumes de son protecteur, qu'il fit imprimer avec une dédicace adressée au roi, fut peine perdue. Guillaume 111 ne se souvenait plus d'un jeune homme qu'il avait à peine apr.rçu par hasard et qui se croyait avoir des droits à la familiarité du monarque. Swift lui adressa un mémoire pour réclamer sa protection. La mémoire eut le sort de la dédicace. Alors, à bout de ressources, il accepta la position de chapelain et de secrétaire auprès de lord Berkeley, qu'il suivit en Irlande. Brouillé avec ce seigneur k la suite de qiielques déinélés assez irritants, puis réconcilié avec lui, il obtint enfin le béi:éâce de Dunlavin et les cures de Laracor, Agher et de Ratheggan, qui portaient son revenu annuel k environ 10,000 francs. Il se relira à Laracor et y vécut tranquille jusqu'en 170 1, époque k laquelle il revint a Londres pour se jeter à corps perdu dans la politique. Le parti whig l'attira tout d'abord et ce fut pour lui qu'il combattit; ses chefs, Somers, Halifax, Oxford et Portland, venaient d'être mis en accusation à la suite d'émeutes populaires. Dans un brillant pamphlet, Discours sur les contestations survenues entre les nobles et le peuple à Athènes et à Borne, qui parut anonyme (Londres, ITOl, in-80), Swift prit leur défense, et,lorsquil sa nomma dans une édition postérieure (1704), ou le considéra dés lors comme uu des chef?
SWIP
du part . Il reçut, à celte occasion, de grandes promesses tle ceux h IVide desquels iL était accouru; mais, ne voyant rien venir, il retourna en Irlande pour y préparer des armes nouvelles dans sa retraite paisible de Laracor. Il y prit pour compagne une jeune fille, raiss Ebther Johnson, fiile de l'ancien intendant de sir William Temple (fille naturelle de ce dernier, d'après Thackeray), ijuil avait connue à Moor-Park; il la rappela d'Angleterre et elle s'empressa de le rejoindre, heureuse de l'araiiié qu'il lui témoignait, mais cachant au tond de son cœur l'amour mortel dont elle était consumée et qui la tua lentement. C'est elle qu'il a célébrée sous le nom poétique de Stella. Ce nom, prétentieux en apparence, s'applique assez bien à celle dont rioaiterable dévouement suivit sans cesse Swift et qu'on peut appeler sa bonne étoile. On se demande pourquoi Swift ne l'épousa pas alors et attendit, pour s'y résoudre, jusqu'à la vieillesse; c'est que probablement il craignait qu'un mariage aussi modeste, avec la fille d'un intendant de grand seigneur, ne nuisit à son avenir. Sa seule passion fut l'ambition. Un jour, il écrivait à lord Bolingbroke : t Tous les efforts que j'ai faits pour me distinguer tiennent seulement à ce que je n'ai ni titres ni fortune. J'ai voulu être considéré comme un lord par ceux qui auront quelque estime pour mon talent, k tort ou à raison, peu importe. Une réputation d'esprit et de science remplace un ruban bleu ou une voilure à six chevaux. >
Cet homme, tout rempli d'orgueil, connutil un sentiment plus tendre? • Un pareil personnage, dit M. y. de Saint-Victor, n'était pas fait pour aimer; il avait d'ailleurs l'enveloppe de son caractère, une laideur abrupte et farouche. Il semble qu'il aurait pu dire^ comme le Richard III de Shakspeare : ■ J'ai I été brouillé avec l'amour des le ventre de
■ ma mere.i Aussi professait-il cyniquement le mépris des femmes. La nature l'avait fuit neutre, mais il violait celle neutralité. Je ne sais rien de plus odieux que sa lettie à une jeune personne sur son ni»riage. Il salit son voile nuplial ; il flétrit avec ses rudes mains de pédant les fleuri de ^a guirlande et les illusions de son cœur. Allant de l'avanie à l'insulie, il parle à cette jeune fille comme à une femelle qu'on vient d'accoupler... Cet être haïssable fut pourtant aimel » Peut-être aussi airaa-t-il. En 1702, Esther avait dixhuit ans et se trouvait dans tout l'éclat de la fraîcheur et de la beauté; Swift, en parlant d'elle, dil : lEIie fut dune complexion Irésfaible jusqu'à l'àgu de quinze ans; mais elle eut alors une baule parfaite^ prenant même peut-être un peu trop d'embonpoint. On lu regardait comme la jeune personne la plus belle et qui avait le plus de grâce et d'àgremenl parmi toutes les jeunes beautés de Londres; ses cheveux étaient d'un noir luisant; chaque trait do son visage éUtit parfait. Jamais personne de son sexe n'a été douée de qualités de l'àmu plus heureuses el n'a cultive ces dons de la nature avec plus de succès. Je ne puu me rappeler l'avoir jamais entendue porter un jugement faux, soi i sur les livres, soit sur les atfaires. Son avis éuit toujours le meilleur; elle le donuiiit, Don-seulemenl avec Iraiicbise, mais avec une mebure et une inod'.-siie admirables. On tiouvuit une grâce pres'iue plus qu humaine dan!> chacun de ses inouveiiients, dans chaque mot, dans chaque action. Je n'ai jamais vu un ensemble uuasi heureux d'aisance, de politesse et de sinceriie. Avec des connaissances et une intelligence rares, elle ne chercha jamais à briller; elle était toujours au niveau de la conversation dans laquelle elle se trouvait engagée, et elle avait toujours l'air d être conteuie. Tout le monde elait à sou aise avec elle, et cependant il semblait que tout le monde s'accordait ii lui leinoigner des attentions et des égards inliniment au-dessus de ce que son rang dans la société lui donnait le droit d'uttendre. Elle était trés-versee dans riiistoire giecque et romaine, ainsi que dans celle de Eruiica el d'Angieierre ; elle avait lu les meilleurs voyages; elle entendait parfaitement le système philosophique do Platon ut d'Epicure, roniaïquaiit avec justesse le» vices du dernier ; elle connals^ait la ualuio «les différents gouvernements, leurs avantages et leurs inconvénients, el démontrait le^ erreurs de Hobbes, soit en matière de gouvernement, soil sur la religion.» Un voit que Slella était une jeune tille accomplie, mais elle avait été femme de chambre.
■ Un mariage avec une femme de chambre u'elail pas une mésalliance, remarque Kn^ nal, c'était, au ('untruire,un usage prewjue universel en Angleien eaux viueMUcle,oU la sou tune seule diAUn^fuiiit a peine le pauvre minisire du reste des domestiques. > El puis, Stella ue s elevnil-elle pas au-dessus de en condition autant par lus griVcus de son esprit que par les channus de son visage 7 C'est l'amUition ^oule cependant, d'après Kaynal, qui mil obstacle a runioii, iTout oiitior u ^e^ froids calculs, il fui incapable de ces imprudences généreuses <)ui souvent assurent lu bimheur un païai^^ant le compromettre. Il vu dans l'amour et dans le mariage un obblMcle à sa fortune, et, s'il aima malgré lui, il Voulut ignorer lu véritable nature du ses sentiments. Avec quel soin il affecte de prendre pour une simple uiniiie la teniiresse qui l'attache Il Sielial Elle ne logochei lui qu en son auseuco ; il ne lu voit jauius qu eu probcUc«
SWIF
de mistress Dingley et fuit un tête-a-tete avec plus dbabilete qu'on n'en met d'ordinaire à la chercher. Plus jeune encore, il avait déjà échappé à ua pareil danger. Pendant quatre ans, il avait aimé, ou plutôt il avait cru aimer la sœur d'un de ses camarades do collège, miss Jane Varing, à laquelle il donnait le nom plus harmonieux de Varina. Voici dans quels termes il finit par lui proposer de l'épouser : ■ Etes- vous capable, écrit-il à sa prétendue, d'abiurer vos penchants pour prendre les miens, de n'avoir de volonté que la mienne et de vous résigner aune profonde abnégation? Soutfrirez-vous patiemment mes colères, souvent injustes, et mon humeur toujours détestable ? Avec 300 livres sterling saurez-vous tenir une maison ety répandre l'aisanceîSerez-vousI'ange de résignation que je n'espéra pas trouver en ce monde ? Si vous le croyez, epousez-moi. ■ Varina refusa une offre ainsi présentée et reprit sa liberté. Stella, moins heureuse, ne fut pas repoussée avec celte brutalité. >
On a du aussi que Swift, par suite d'un défaut de conformation analogue à celui de Ëoileau, était impuisïant. Réduit à l'amour platonique, il n'en :sacritia pas moins à son egoïsme d'abord Esther Johnson, puis une autre Esther, qui l'aima aussi passionnément, Esther Vanhoinrigh , celle qu'il a chantée sous le nom de Vanessa et qu'il fit mourir de chagrin. Elles ne pouvaient pas lui appartenir. Il ne voulut pas qu'elles appartinssent à un autre.
De 1704 à 1710, Swift publia un certain nombre de pamphlets religieux et politiques, dont les principaux sont : le Conte du Tonneau (1704, in-8o) et la Médiiation sur un manche a balai (1710, in-8oj. Ce dernier écrit établit sa réputation comme humourible.
Quant au Conte du Tonneau^ ^ous prétexte de critiquer les trois principales fractions du chri.sliaiiisme, il tourne en dérision avec une vigueur sans égale le christianisme lui-même, ainsi que toute espèce de religion. C'était un peu fort pour un prêtre; SwiU n'en vint pas inoins à Londres mettre en demeure les chefs du parti whig de lui faire avoir son évèché. Quoiqu'il fût devenu une puissance et qu'on vit bien qu'il faudrait désormais compter avec un polémiste de cette force, il lui fui répondu qu'il s'était lui-même fermé la porte. Alors il abandonna les whigs et se tourna, avec une rage concentrée, du côté des tories. Son talent était surtout agressif; il avait l'art de trouver l'endroit sensible de l'adversaire et la façon de le blesser le plus cruellement. En 170d, il avait publié son Projet pour l'avancemtnt de la religion et pour réformer les mœurs^ qui contribua puissamment à la chute du ministère ûudullîn et à l'avènement au pouvoir des loties, représentés par Bolingbroke el Harley ; en 1710, il nrit la direction du journal i'Exami'ierf qu'il airi^ea seul jusqu'au 7 juin 1711, et où il poursuivit surtout Ue ses sarcasmes la duc da Marlborough. Dans un de ses articles les plus plaisants, il fait le compte da ce qu'un triomphateur romain coûtait à la république en pots d'encens, chars et arcs de triomphe, 20,000 francs ii peu près, et il opposa à ce chiffre celui de t3, 000,000 francs, uuquel il estime que coûtent a l'Angleterro les récompenses décernées au célèbre général. A partir de cette epoq>ie, et pendunt trente ans, il na sortit pas Ue l'urene, jouteur infatigable, sachant inunicr ses armes avec un art consommé, porter des coups précis ii ses ennemis en se plaçant lui-même hors d'atleinto; toujours plein da verve et d'trouie, il dominait en inultre les controverses des partis, et plus d'une fois ses unla^oniâtes quittèrent le terrain on apprenant qu'il entrait en lice. Son bon sens, qui lui donnait l'exacte mesura des choses et des hommes, le rendait bizarre. Cette bizarrerie, qui consistait à placer le seniimeiit da sa dignité avant toutes choses, était ce qui constituait son gunie et le rendait redoutable. Ce sentiment se déploie dans tous ses écrits; pousse k l'exagération, il devint k la longue de ta misanthropie, altéra son intelligence et fil le malheur do la fin de sa vie.
Quoi qu'il en soit, ce caracturo humoristique est le trait dislinctif du toutci ses œuvres et ce qui le place au premier rang parmi les satiriques nn^'luis. Nul ne sut mieux que lieu, d'une muinero plus umera, oinplo^ur i'ironic, allirr la finesse el le vrai savoir, anlu^ot le vulgaire et captiver les hoounos instruits.
Su réponse h Burnet, évAqiio do Snlishury, et ix Steolo, T/ie character uf Uichnrd Sieeit (Londres, 1713, in-4o), et son discours intitule : la Conduite des alliés (Londrei, I71t, m-8<^), qui, en moins d'un mois, eut ticpt éditions, lui altiroront les bonnes grft -'>t d^ In reine Anne Sluarl, qui annont, > do lui donner un évéché en ré' < Mîvi'''?» rortlus N Irt ritu'^f ■ ,S , ; •» I . . t,~,il.
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it.'.-iU] *Ju ^ a^:turer s «1 eUtit ^hi<.tiiui. ■ La
rciiio otuit dévote; l'évécho fut donné h un nuira.
^wiTi publÎK en 17)4 !•' pAmphlet iniiinlv The publu- spinl of the u'Aiyi, qui irriu iti i<ut la noblesse ecosaftsc, al il achovit cette inémo année son liiUoxrt de la paix d'Utrecht. Le S7 avril, il fut pourvu du doyaonè da Saintl'jtiick, il Dublin, qut|âvoc celui da Laracor,
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lui formait un re\:euu d'environ 1,000 livres sterling. Mais Swift dédaignait l'argent; ce Qu'il voulait, c'était le pouvoir; il se sentait 1 étoffe d'un homme d'Etal, d'uu haut dignitaire, et son caractère, déjà tourné à la misanthropie, s'aigrit de tous ces déboires. • Le tumulte Intérieur de tant d'espérances nourries, puis écrasées, dit M. Tune; des rêves violents et magnifiques subitement flétris par la contrainte d un métier machinal ; l'habitude de souffrir et de haïr, la nécessité de cacher sa haine et sa souffrance, la conscience d'une supériorité blessante, l'isolement du génie et de l'orgueil, l'aigreur de la colère amassée et du dédain engorgé, voilà les aiguillons qui l'ont lancé comme un taureau. Plus de mille pamphlets en quatre ans vinrent l'irriter encore avec les noms de < renégat, ■ de ■ traître ■ et • d'athée. ■ Il les écrasa tous, mit ie pied sur leur parti, s'abreuva du poignant plaisir de la victoire. Si jamais âme fut rassasiée de la joie de déchirer, d'outrager et de détruire, ce fut celle-là. Le débordement du mépris, l'ironie implacable, la logique accablante, le cruel sourire du combatt^int qui marque d'avance l'endroit mortel où il va frapper son ennemi, marche sur lui et le supplicie à loisir avec acharnement et complaisance, ce sont les sentiments qui l'ont pénétré et qui ont éclaté hors de lui avec tant d'âpreté, qu'il se barra lui-même sa carrière (par le Conte du Tonneau auprès du clergé et par la Prophétie de Windsor auprès de la reine) et que, de tant de hautes places vers lesquelles il étendait la main, il ne lui resta qu'un poste de doyen dans la misérable Irlande. L'avènement de George 1er l'y exila; l'avènement de George II, sur lequel il comptait, l'y confina. Il s'y débattit d'abord contre la haine populaire, puis contre le ministère vainqueur, puis contre rbumanité tout entière par des pamphlets sanglants, par des satires désespérées; il y savoura encore une fois le plaisir de combattra et de blesser, il y souffrit jusqu'au bout, assombri par le progrés de l'âge, parle spectacle de l'oppression et de la misère, par le sentiment de son impuissance. I
A toutes ces causes d'irritation se joignait sa situation équivoque entre les deux femmes qui l'adoraient, SteUa et Vanessa. Il avait fait la connaissance de cette dernière, KstherVanhomrigh.en 1713. C'était la fille d'un riche négociant hollandais. Il lui proposa de l'épouser, et il la chanta plus tard dans un pofime passionné, intitulé Cadenus et Vanessa (Londres, 1726, in-80). Cadenus est l'anagramme de decanus, doyen, et désigne Swift lui-même, alors appelé l« Doy«a de Salm-Pairick. En 1714, la mère d'Esther Vanhomrigh étant morte, la jeune fille accourut en Irlande, au foyer de celui qui se disait son amant , et fut bien étonnée d'y trouver la place déjà prise par une autre, par Slella. i L'épouvanlail, dit M. P. de Saint-Victor, attirait à lui les colombes. Swift se laissait adorer avec un gauche embarras; il laissait ses deux maltresses platoniques tirer par les doux pans son manteau rogné de ministre. Il leur donnait des noms çoéliuues de Stella et de Vanessa ; parfois même il forgeait pour elles de lourds madrigaux, cadeaux d'un vieux cyclope à des nymphes; mais sa galanterie grimace et se bat les flancs; on sent dans ses vers d'amour l'eunuque, pour qui un billet doux est uue tâche aussi ingrate qu'un pensum... Cependant Stella, apprenant qu'elle avait une rivale, tomba malade de désespoir el da jalousie. Swift l'épousa pour la guérir. Mariage dérisoire et glacial ; le contrat stipulait sa stérilité. Vanessa nVn mourut pas moins de douleur. Il y a du mystère dans celte histoire moitié grotesque et niuiiié tragique; elle ferait croire aux ansorccilemauts. Stella, depuis, ne fil qua languir et mourut bientôt à son tour; en partant, elle emporta du moins la raison du vieillard qui l'avait tuée... •
Le mariiige da Swifi et d'Esther Johnson fut cetubré fix 1710, niatn il fui stipula entre les deux conjoints que Swifl na reconnaUruil jamais publi<|uoin''nt Ksther pour sa femme et qu'ils coniiniierahMit a demeurer sopiirément, comme pnr le pas^o. La chose fut fuite si socrctoinenl. que l'HUtro Ksthor, Viinessn, n'en eut aucune connniRsiince ri continua da venir cboi Swil't. Kn 1717 Boiil<'inent, elle se retira h Marlc^-Abbry, où Swifl alla la voir régulièrement. St4*llit, maigre 1p mariage,
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par exemple, vous dites qu'un grand minislra s'est servi de ses emplois pour s'enrichir, personne na vous croira; mais si vous dites qu'un autre grand ministre, au lieu de rester des nuits entières dans ses bureaux, comme on le croyait, était avec milady '•*, ses meilleurs amis eux-mêmes seront "dans le doute. Dans certaines circonstances, ajoute-t-il, il peut être utile d'occuper un peu le public avec un petit tremblement de terre ou avec une baleine jetée à la côte; mais il ne faut pas qi;e le lieu de la scène soit assez près da Londres pour qu'un homme à cheval puisse y aller et revenir dans la même journée. ■
Le Projet pour que les Irlandais n'emploient que leurs propres manufactures parut en 1720. Swift, révolté de l'état de misera dans lequel le gouvernement anglais laissait l'Irlande, rappela avec une irrésistible éloquence, avec une poignante tristesse, les devoirs de la métropole envers ce malheureux pays; mais îj plaidait pour une cause entendue, comme oa dit au palais, perdue à l'avance. Le ministère fit saisir le livre et procéder contre l'auteur. C'est l'âme ai^'rie par cette iniquité que Swift son^'ea à composer le Voyage de OuUioer, qu'il interrompit en 1724, pour harceler de nouveau le gouvernement, dans les Lettres d'un drapier^ où il encourage les Irlandais à refuser la monnaie de cuivre qu'un nommé Wood avait été autorisé à frapper, à ri»<9^ de l'Irlande, pour une somme considérable. > Il traita l'affaire, dit Cranfurd, un de ses biographes, comme si elle regardait purement Wood, et évita avec soin d'attaquer le gouvernement ou le ministre ; mais comme Wood dans ses mémoires parlait du chevalier Walpole, Swift affecte, du ton le plus sérieux, d'en être indigné, en disant qu'un ministre connu pour être le plus habile, le plus attaché à la gloire de son maître et aux intérêts du pays, exempt de toute idée de corruption et dont la grande fortune ôtait même tout espoir de pouvoir le tromper, était incapable de soutenir un projet si évidemment ruineux par ses suites, pour un si grand nombre de fidèles sujets de Sa Majesté.» Il terminait en disant qu'on ne pouvait douter que la nation irlandaise ne trouvât dans ce ministre un da ses plus zélés défenseurs. L'effet de cette lettre fut prodigieux; toutes les provinces sa préparèrent à la résistance en même temps qu'elles repoussaient la monnaie Wood. L'agitaiiun devint extrême. Lord Carteret, gouverneur d'Irlande, ordonna des poursuites contre l'imprimeur de ces lettres et offrit une récompense de 300 livres (7,50i) fr.) à qui en découvrirait l'auteur. Mais l'imprimeur poursuivi fut acquitte, le gouverneur fut rappelé en hâta à Londres et le monopole de Wood supprimé.
Le nom da Swift devint populaire dans toute l'Irlande. Lin de ses séjours à Oublia fut signale par des fêtes, des îlluminatious, des rejouissances publiques. Il échappa à ces démon^ti allons bruyantes et revînt s'enfermer à Laracor, où il acheva son Gulliver, (fui fut publié k Londres vers le milieu de l année 1726. Cet ouvrage, dans lequel Swift, après nous avoir montré la folie des hommes dans le conte du Tonneau^ a eu puur but de nous montrer leur méchanceté et leur basscs^e , a été bien diversement apprécié. « Tout sou talent et toutes ses passions, dit M. Tuiue, se sont amassés dans ce livre; l'esprit positif y a imprimé sa forme et sa force. Rian d'agréable dans la fiction ni dans le style; c'est le journal d'uu homme ordinaire, chirurgien, puis capitaine, qui décrit avec sang-froid et bon sens les événements et les objets qu'il vient de voir; nul sentiment du beau, nulle apparence d':idmiratioQ et de passion, nul accent. Franks et Cook racontent de même. Swifl ne cherche que le vraisemblable et il l'aiieiut. Son art cous ste à preiidre une su^ po^iition absurde ci k déduire soricus''ni'»tit !fs effets quelle ambne. C'est l'cipr-t leohiiique d'un con-
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Gulliver o»t plus triste au fund (juo celui do Dante k travers l'enfer. Vous y cherchez en vain une échappé» sur le ciel. Quelle dillerence avec la navigation imaginaire de Panta^^ruel, de RabelaLs, auquel on l'a souvent comparé I La vaisseau de Hantugruel vogue en pleine science et en pleine nature : le vent de l'avenir souftle dans ses voiles; 1 aube de la Renaissance luit k l'horizon. Il aborde, comme celui de Gulliver, les lies symboliques du Mensonge et do l'Ignorance; mais les joyeux coloBses qui lo montent atfrontent leurs monstres, soufflent sur leurs fantômes ©t exorcisent leurs démons d'un éclat de rire fulgurant. Le Guliivfr de Swift voyage sans espoir et «ans idéal. Les pays chimériques qu il visite lui montretit les vices de l'humanité monstrueusement grosbis ou ridiculement contrefaits. Il y apprend que Thumunito est incurable et incorrigible, que tout est vanité et calamité. L'univers tel qu'il le découvre n'est qu'un vaste système d'enfers et (te prisons roulant dans le vide. Il n'est pas jusqu'à l'idée do l'immortalité que Swift n'essaye d'enlaidir et de dégrader. Gulliver rencontre dans l'île de Luggnagg les Strudbrugg, une race d'immortels ; mais ces immortels sont des vieillards idiots et infirmes qui se traînent en radotant le long de leur éternité misérable. Chaque lustre augmente leur caducité, chaque siècle aggrave leur décrépitude. Les êtres dont la Grèce fait des deiiii-dieux ne sont pour Swift que des ganaches tombées en enfance. ■
Ce n'est pas ainsi que Voltaire jugea l'œuvre qui a rendu imnimtel le nom de Swift; à peine avait-il fermé le livre de Gulliver, traduit par l'abbé De^foiitaines, qu'il écrivait à l'auteur une lettre pleine des plus chaleureux éloges. • Laissez-moi, lui écrivait-il, jouir de la satisfaction de parler de vous de la même manière que la postérité en parlera. »
Si Gulliver a donné la gloire à Swift, il l'exposa k l'inimitié toute-puissante du chevalier Walpole, qui se vengea d'avoir été démasqué et cruellement ridiculisé. Vieux et inlirme , Swift continua de rester relègue dans le pays qui était, disait-il, le dernier sous le ciel qu il aurait choisi pour son séjour. Kn 1728, Stella mourut. Pour combattre la mélancolie qui l'envahissait, Swift reprit la plumo et plaida de nouveau la cause du peuple irlandais, dont la misère le touchait profondément. Sa voix fut étouffée par le premier ministre Walpole, déjà raffermi dans sa place alors qu'on le croyait renversé, et Swift, étant allé à Londres, se vit refuser une audience de la reine ■ sans aucune raison quelcon()ue, disait-il, comme cela arrive avec les princt's. » De cetio disgrâce, qu'il attribuait à Walpole, il tirii vengeance en publiant deux poôines satiriques, l'un intitulé : Itapsodie sur la poésie y l'autre : EpUre à une dame, qui exaspérèrent tellement le ministre, que, dans un premier mouvement, il signa un mandat d'arrestation contre le vieux doyen de Suint-l'atrick. Quelques avocats du conseil, ayant examiné les livres incriminés, n'y trouvèrent rien contre la loi et arrêtèrent les poursuites.
Ses derniers opuscules: Simple proposition pour empêcher les enfants des pauvres d'Irlande d être à charge à leurs parents et à leur pays (Dublin, 1729, in-8») et ses fameuses Instructions aux domestiques (1745,in-8o) témoignent d'une verve singulière; l'impitoyable railleur y pousse l'ironie à son comble. I^a Simple proposition n'est pas du goût de Thaokeray, oui s'est fait le biograiho de fciwift et qui 1 a traité comme si c'était son oiinemi personnel. • Est-ce que Steele, dit-il, ou Goldsmith, ou Fielding dans sa plus folle heure de satire aurait jamais écrit quelque chose comme la fameuse Simple proposition^ consistant k manger les enfants? Il n'est pas un d'eux dont le cœur ne s'attendrisse en pensant k l'enfance, qu'Us chérissent et caressent. Swift, lui, n'a pas cette tendresse; il entre dans la chambre des enfants avec les allures et la gaieté d'un ogre. ■ Je tiens " d'un savant américain dont j ai fait la con- 1 naissance k Londres, dit-il, qu'un jeune » enfant bien portant, bien allaité est, k l'âge » d'un an, un aliment Ires-delicieux, nutritif ■ et sain, soit à l'etuvéïe, soit rôti, soit bouilli » soit cuit au four; et je ne doute pas qu'il ne » soit également bon en ragoîit. ■ l-'iiis, iirenaiit pour thème cette aimable plaisanterie, Swift la développe avec autant de gravité que de logique. Il tourne et arrange ce sujet de cent manières différentes; il le hache et le sert froid ; il le garnit et, à chaque préparation nouvelle, il le savoure avec le même plaisir. Il décrit le petit animal au moment où il vient au monde et conseille k la mère de l'allaiter abondamment pendant le dernier mois, de manière k lui donner l'embonpoint voulu pour être servi sur une bonne table. Un enfant fournira deux plats puur un diner d'amis, et lorsque la famille dînera seule, le quartier de devant ou le quartier de derrière sera raisonnablement abondant. Il continue longtemps sur le même tou, et le sujei le charme à tel pomt, qu'il ne pe it se résoudre à le quitter, 11 recommande de remplacer la venaison par des corps déjeunes garçons et de jeunes tilles, âgés de quatorze ans au plus et de douze ans au moins. Aimable humoriste ! riant castiyator des moeurs! ■ Thackeray fait seniblant d'oublier qu'il s'aj^it d'un pays que li's A.uj^lais laissaient mourir de
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faim, en l'accablant de taxes énormes, et que Swift défend )a cause de ces pauvres gens à su manière, par l'ironie à outrance , avec cette logique et cette gravité dans l'impossible, ce luxe de détails dans l'absurde, qui constituent son genre particulier d'humour. Sans doute, il faut une certaine insensibilité d'epiderme pour continuer froidement pendant vingt pages cette plaisanterie féroce d'enfants bouillis, rôtis^ hachés en pâtés et dressés en ragoûts; mais c'est se moquer du monde que d'en conclure, comme fiiit Thackeray, que Swift aurait volontiers mangé un enfant ou deux k la broche. La meilleure preuve que Swift a, suivant son habitude, louché l'endroit sensible de l'adversaire, c'est que Thackeray, en bon Anglais qu'il est, n a pu relire ce pamphlet sans éprouver de la colère et sans en injurier l'auteur. Les Instructions aux domestiques^ écrites six ans plus tard, témoignent encore de la même verdeur d'imagination, d'autant d'ironie sarcastique et mordante. Nous en avons rendu
compte. V. DOMESTIQUE.
Dans les trois ann^ies suivantes, il s'aflTaiblit d'une façon visible; l'isolement dans lequel il vivait, la perte successive de ceux qu'il avait le plus aimés, la mélancolie profonde que lui inspirait l'aspect dénudé de l'Irlande, l'âge et la fréquence des attaques de vertiges auxquelles il était sujet depuis sa jeunesse, altérèrent peu à peu ses facultés mentales. «La mémoire le quittait, dit Taine; il vivait seul, morne, ne pouvant plus lire. On dit qu'il passa une année sans prononcer une parole, ayant horreur de la figure humaine, marchant dix heures par jour, maniaque, puis idiot. Une tumeur lui vint sur l'œil, telle qu'il resta un mois sans dormir et fju'il fallut cin^ personnes pour l'empêcher de s'arracher l'œil avec les ongles. Un do ses derniers mots fut : t Je suis fou I • Son testament ouvert, on trouva qu'il léguait toute sa fortune pour bâtir un hôpital de fous. Il s'éteignit le 29 octobre 1745, à l'âge de soixante-dix-huit ans. •
Aux ouvrages de Swift cités dans le courant de cet article, il faut ajouter : A neto Journey ta Paris, with some secret transactions belween the Prench kiny and an English gentleman, by le sieur du Baudrier (Londres, 1711, in-80); Miscellanies in prose and verses (1711, in-8"J; Some remarks on the Barrier /rea^y (1712, in-8oj; A proposai for correcting, improving and ascertaining the English longue (1712, in-80); A dedication lo a yreat man concerning dedicatinns (1719, in-8o); Hitjht of precedeitce belween physiaans and civilians (1720, in-go): l'he Swearer's banky toherein the médicinal use of oatks is considered, by T/iom. Hope (Dublin, 1721, in-S"); A letter of advice to a young poet (Dublin, 1721, in-8o); 7'he wonderful wonder of Wonders, beiiig an accurate description of the birth, éducation, manner of livtng, religion, pohtiks, learning, etc. (Londres, 1721, in-S"); c'est un recueil de brochures, do pamphlets et de facéties; The journal of a modem lady (1729, in-80); A complète collection of genieel conversation^in III dialogues, by Simon Wagslaff (Londres, 1738, m-8o) ; Èistory of the four last years of the queen (1758, in-8o). Les poesn.'S de Swift, que son génie de prosateur a fait oublier, mais qui n'en sont pas moins dignes d'étude, forment deux volumes: Poetical Works (Londres, 1736, 2 vol. in-12); quelques-unes sont tres-licencieuses. On a traduit en français, non-seulement les Voyages de Gulliver, qui ont eu une multitude d'éditions plus ou moins littérales, mais quelques-uns de ses autres ouvrages : ï'Arl de voler ses maîtres, conseils aux domestiques des deux sexes, par M. Flor O'Squarr (1854 in -32) ; Opuscules humoristiques, par M. Léon de WaïUy (1859, in-12j.
SWIFT (Deane), littérateur anglais, cousin du précèdent, né en Irlande, mort à 'Worcester en 1783. Il était petit-hls de Godwin Swift, l'aîné des oncles de Jonathan. Swift fit ses éludes à l'université de Dublin et passa presque toute sa vie à Goodrich (comté d'Hereford). On lui doit : An Essay upon the life, character and writings of Jonathan Swift (Londres, 1755, in-8o). Il a aussi publié les œuvres complètes de son illustre parent (Londres, 1765, 20 vol. in-12) et sa Correspondance de 1710 à 1742 (Londres, 1768, 3 vol. iu-80).
SWIFT (Théopmie;, littérateur anglais, fils du précèdent, né k Goodnch, mort en Irlande eu 1815. C'était un homme spirituel et instruit, mais d'un caractère fougueux et bizarre. Il eut en 1789, avec le colonel Lennox, un duel dans lequel il fut blesse. Swift a publié les ouvrages suivants, dans lesquels on trouve de l'esprit et de l'originalité : The Gamblers, a poem (in-40); The temple of Folly, in IV cantos (Londres, 1784, in-4o)i Poeticul addresses to Bis Majesty (Londres, 1788, in-40); Letter to the king on the conduct of colonel Lennox (Londres, 1789, in-40); The female parliament (Londres, 1789, in-40); Vindication of Renwick Williams, commonly called the Monster (Londres, 1761, in-8o). Voci à quel propos "Théophile Swift écrivit cet ouvrage. ■ En 1790, dit un écrivain, un homme, embusqué dans les rues de Londres, attat,uait la nuit les femmes isolées et leur enfonçaitdans la hanche un instrument tranchant, dans l'intention, dît-on, de les rendre boiteuses. Il échappa quelque temps aux re-
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cherches; on l'avait surnommé le Monstre. Un individu du nom de Williams, fabricant de Il<-urs artificielles, fut arrêté, reconnu coupable de ce raffinement de cruauté et condamné k six ans de réclusion. Swift, persuadé de l'innocence de cet homme, fit tous ses efforts pour le sauver et chercha même, après le jugement, à communiquer sa conviction au public, t On doit encore à cet écrivain d'autres morceaux littéraires, ainsi que l'édition de la Swift's correspondence with the révérend Dobbin and his family (Dublin, 181Lin-8o).
SWINBUIiNE (Henry), voyageur anglais, ne en 1752, mort â la Trinité en 1803. Il lit ses études uu monastère de la Celle, en Krance, et, jouissant d'une belle fortune, il se mit à voyager en France, en Kspagne. en Sicile, en Italie et en Autriche. Comme il était riche et de plus doué d'un esprit très-vif et trèsoriginal, Swinburne reçut partout l'accueil lo plus empressé. Ferdinand IV, roi de Na-
r\c.s, le garda auprès de lui pendant un an; impératrice Marie-Thérèse l'admit dans son cercle intime, et Marie-Antoinette, en France, fut tellement charmée de la conversation piquante du voyageur anglais, qu'elle lui fit donner de vastes propriétés dans l'Ile Saint- Vincent. La religion catholique qu'il professait fut un obstacle k ce qu'il obtînt un poste dans la diplomatie, poste qu'il désirait. En 1796, il fut envoyé a Paris pour négocier un échange entre les prisonniers de guerre anglais et français, mais il échoua. Vers la fin de sa vie, il perdit une grande partie de son avoir et accepta un emploi subalterne à l'Ile de la Trinité. On lui doit : Voyage en Espagne {l.ondres, 1779, gr. in-40); Voyage dans les Deux-Siciles (1783, 2 toI. gr, in-40); les Cours d'Europe à la fin du siècle dernier (Londres, I811, 2 vol. in-80). Dans ces ouvrages, écrits sous forme de lettres, Swinburne s'est montré un observateur fin et sagace, et il a consigné beaucoup de faits intéressants et curieux. Son style est simple, élégant, humoristique et rappelle fréquemment celui de Sterne.
SWINDEN (Jean-Henri), savant hollandais, né à La Haye en 1746, mort en 1823. Il lit ses études k Leyde, devint en 1767 professeur d'histoire naturelle, de logique et de mathématiques k l'université de Franeker et, pendant treize ans, s'y livra k des observations sur les variations de l'aiguille magnétique , dont il a consigné les résultats dans ses Recherches sur les aiguilles aimantées et leurs variations, qui obtinrent un prix à l'Académie des sciences de Paris. Son ouvrage sur l'Analogie de l'électricité et du magnétisme fut également couronné par l'Académie de Munich. En 1785, il fut nommé professeur de mathématiques, de physique et d'astronomie à l'Athénœum d'Amsterdam, puis membre de la commission chargée d'introduire des améliorations dans le service maritime, et publia à ce sujet un almanach maritime, un traité sur l'usage des octants et des sextants , sur la détermination des longitudes marines, puis, lorsqu'il eut été appelé en 1797 à la présidence du collège de salubrité, il fit paraître un grand nombre d'excellentes brochures sur les plus importantes questions de l'hygiène publique. Lorsque, en 1798, l'Institut de France invita les savants étrangers k se réunir pour établir un système général de poids et mesures, il fut envoyé à Paris, comme délègue de la république batave, et fut nommé rapporteur par l'assemblée. A son retour, il publia en hollandais son Traité sur les mesures et les poids perfectionnés (Amsterdam, 1802, 2 vol.), qui est devenu classique. Plus tard, il contribua efficacement à faire introduire eu Hollande le nouveau système des poids, mesures et monnaies, et, membre, depuis 1798, du Comité d'éducation de la république batave, fut nonnné eu 1817, par le roi, conseiller d'Etat en service extraordinaire. Il déploya aussi une grande activité en qualité de membre du Comité central de la patrie, et ce fut à son ardeur infatigable que l'école de navigation et liiistitut des aveugles d'Amsterdam durent leur excellente organisation. On a encore de lui : Tentamen theorix mutandx phaenomenis magnetici; Recueil de différents mémoires sur l'électricité et le magnétisme; Cogitationes de vartis philosophie capilibus; Réflexions sur le magnétisme animal; Principes de géométrie (Amsterdam, 1816), en hollandais, etc.
SWI^DON, village d'Angleterre, comté de Wilts, à 19 kilora. N. de Marlborough; 2,600 bab. Extraction de belles pierres a bâtir.
5W1NEHUNDE, ville de Prusse, province de Pomeranie, sur la côte orientale de llle d'Usedom, où elle a un port de commerce, à l'embouchure du canal de la Swine dans la mer Baltique, régence et à 56 kiloœ. N. de Stettin; 5,260 hab. Bains de mer très-fréquentés ; pêche active; chantiers de construction. Swiuemunde est le port de Stettin pour les gros navires qui ne peuvent pas remonter l'Oder. De grands travaux y ont été exécutés pour rendre abordable ce port, qui est défendu, du côté de la mer, par plusieurs forts. En 1873, le gouvernement prussien a décidé d'augmenter considérablement les fortifications qui protègent la ville du côte de la Baltique. Agré^ibles promenades aux environs. A 4 kiiora. N.-O. de la ville s'élève le
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Streckelberg, colline du haut de laquelle on jouit d'un b';au puiiuruma. C'est uu pied de cette colline que se trouvait la capitale des ■W'eiKles, la CL-lebre Wine/a, envahie, dit la tradition, pur lu liultique et ensevelie sous ses values.
SWINTON (Jean), philologue anglais, nA dans le Chesfiire en 1703, mort le 4 avril 1777. Il fut ministre évunKélique, chapelain de la factorerie anglaise k Livourne et,aprà8 Bon retour en Aiif^leterre, professeur au collège du Christ, it Oxford. Il fut membre de la Société royale et mourut archiviste del'Acudemle d'Oxford. Il a publié plusieurs dissertations sur l'histoire , la numisiiiutlque et la science des inscriptions de l'antiquité, et il fut un des collaborateurs de i'Histinre univernfUe,
SWIPUL, nom d'une des vulk^ries de la mythologie Scandinave.
SWITHIN (saint), évêque de 'WinchesUr, morten 862. Ordonné prêtre en 830 par Helmstun, évcque de Winchester, il devint peu uprès chapelain du roi Kgbert et précepteur d'EthelwuIf, tils de ce prince. Sous le règne de son élevé, il fut créé chancelier et chargé de l'éducation du prince Alfretl, qu'il suivit à Rome. Les services rendus par Swithin ii Etiielwuif, dans l'administration des uÀTaires ecclésiastiques du royaume furent récompensés pur son élévation, en 852, uu siège de Winchester, vacant par la mort d'Uelmstun. On a supposé qu'il avait eu le premier l'idée de l'établissement du denier de Saint -Pierre, mais on a maintenant des raisons de croire l'origine de ce tribut plus ancienne ; ce fut lui, toutefois, qui provoqua le premier acte du Willenayemul, qui rendit obligatoire le pHyeiiient des dîmes. A sa mort, il fut enterré dans le cimetière de Winchester. Sa canonisation ayant été prononcée un siècle plus tard, il fut décidé qu'on transférerait ses ossements dans la cathédrale et qu'on les placerait dans la muKiiilique châsse que le roi Egbert y avait fait construire. La translation, qui devait se faire le 15 juillet, dut être dilfèree pendant quarante jours, à cause des pluies torrentielles qui survinrent à ce moment et qui durèrent cet espace de temps. C'est ce qui a donné lieu a cette tradition bien connue en Angleterre que, s'il pleut le jour de la fête de saint Swithin, qui se célèbre le 15 juillet, il doit pleuvoir pendant quarante jours. On sait qu'en France c'est le jour de la fête de saint Médard qui est marqué par une semblable superstition. Le martyrologe romain fixe cependant la célébration de la fête de ce saint au S juillet, mais on la célèbre en Angleterre le 15, ainsi que nous l'avons déjà dit, par une concession fuite aux traditions populaires.
SWITZBB (Etienne), jardinier anglais, probablement d'origine suisse, comme son nom l'indique, mort en 17<5. On lui doit les ouvrages suivants : Jcanoi/iap/iia rusttca, or the nublemen, gentlemen ami gardeners récréation (Londres, 3 vol. iu-8o); The praclical fruit and kitchen's garden (le Jardin pratique, fruitier et potager [Londres 17S7, iu-8» ; 4' édit., 1729, in-8»]);/ii(rorfuc(iona un système général d'hydrostatique et d'hydraulique (Londres, 1729, 2 vol. in-<o) • Dissertation sur te vrai cytise des anciens (Londres, 1731) ; Cfniversal System ou Système philosophique et pratique des eaux et de leur conduite, avec gravures (Londres, 1730, 2 vol. in-40).
SY, prêtixe qu'on emploie au lieu de stn devant les radicaux qui commencent par un .5*
STACOU s. m. (si-a-kou). Ornith. Espèce de tangara, qui habite l'Amérique du Sud : Les SYACOUS ne sont pas tout a fait si gros que la linotte. (V. de Bomare.)
SYAGRE s. m. (si-a-gre — lat. syagrus, espèce de palmier; du gr. suagros, sanglier, forme de sus, cochon, et agrios, sauvage. La raison qui a fait rapprocher ce palmier d'un cochon sauvage nous est inconnue). Bot.
Genre d'arbres, de la famille des palmiers, tribu des cocoïuées, voisin des cocotiers, et dont l'espèce type croit sur les bords de l'Amazone.
SYAGRICS (Afranius), administrateur romain,ueàLyon vers 330, mort dans cette ville à une époque inconnue. L'empereur Valentinien, dont it était devenu le secrétaire, l'envoya en Germanie pour donner l'ordre a Arator d'élever des fortifications dans le lieu où se trouve aujourd'hui Heidelberg. Pendant les travaux, les Germains tombèrent sur les soldats romains, qui furent massacrés. Syagrius, échappe presque seul k ce desastre, retourna vers Valentinien à qui il apporta cette nouvelle. 11 tomba alors en disgrâce et vécut dans la retraite Jusqu'au règne de Gratien. Grâce aux recommandations d'Ausone il devint successivement maître des offices* (379) préfet d'Italie (380), préfet des Gaules et consul (381), enfin de nouveau préfet d'Italie (382). Syagrius avait compose des poésies vantées par Sidoine Apollinaire. 1] fut l'ami d'Ausone, qui lui dédia le recueil de ses vers, et eut un hIs qui fut le comte Egidius.
SYAGBIUS (Afranius), patrioe romain, petit-hls du précèdent, ne vers 430, mort en 484. Il était tils du comte Egidius ou Gilles qui détrôna le roi franc Childeiic 1er. Après' la mort de son père (464), il gouverna le territoire qui restait aux Romains en Gaule (de
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4d4 à 4S6), bien plus occupé du soin de ses iniincrises propriétés que de se fortifier contra les barbares. Clovis vint l'attaquer (486), Raffna sur lui la bataille de Soissons et le for'ça de s'enfuir à Toulouse auprès d'Alaric 1er, roi desWisifc'oths.Ce prince le renvoya chargé de chaînes à Clovis, qui le fit mettre à mort. En lui finit la domination des Romains dans les Gaules, partagées dès lors entre les Wiïiigoths, les Bourguignons et les Francs. Syagrius, à qui Grégoire de Tours donna ie titre de roi des Romains, était un homme instruit, doux, aimant les lettres et qui s'attacha à faire pénétrer en Gaule la oivilisution.
SYAGRIUS (saint), prélat français, né à Autun vers 520, mort dans la même ville en 600. Sacré évêque d'Autun en 5G0, il prit une part active aux affaires rt-ligieuses de son temps et joua un rôle important dans les divers conciles de Lyon (567-583), de Paris (573) et de Rlàcun (533-585). Sya;-'rius fut chargé, en 590, de rétablir l'ordre dans le couvenide Sainte -Ra-lcgonde de Poitiers; il reçut de Brunehaut. dont il avait gagné la confiance, la mission d'élever le jeune Thierry, et, grâoi; à la munificence de cette reine, qui lui fit donner le pallium en 599, il fit construire à Autun un hospice, les monastères de Saint- Martin et de Sainte-Marie, une maison hospitalière, et orna magnifiquement les églises de c'-tte ville. Oo célèbre sa fête le 27 août.
SYAUTB s. f. (si-a-li-te). Bot. Syn. de dil- LÉNIK, ;:i;enre type des dilléniacées.
SYAME s. m. (si-a-rae). Bot. Genre de plantes, de la famille des amarantncées, qui paraît devoir être réuni aux pupalies.
SYBARIS, ville de l'Italie ancienne, dans la Lucu.nie, sur les confins du Brutium et sur les bords du Crathis, k son embouchure dans le golfe de Tarente. Elle fut fondée par des Lociiens l'an 725 av. J.-C, s'etirichit parson commerce et devint bientôt une des plus puissantes cités de la Grande-Grèce. Elle pouvait, disent les anciens, armer 300,000 hommes sur son territoire. La rapidité de sa brillante fortune, ainsi que. les immenses richesses que possédaient ses habitants y amenèrent la dépravation des mœurs, et le nom de Sybante devint le synonyme d'efféminé (v. sybarite), a la suite de dissensions intestines, cinquante des principaux citoyens ayant été forcés de s'exiler implorèrent le secours des Crotoniates , qui di^truisirent la ville l'an 510. Quelques 'Thessiiliens voulurent la reconstruire un demi-siècle plus tard, mais les Crotoniates s'y opposèrent; peu après, des colons athéniens relevèrent cette ville à quelque distance do son ancien emplacement, sous le nom de Tlinrium.
SYBARITE adj. (si-ba-ri-te). Géogr. anc.
Qui a rapport à Sybaris ou à ses haoitants : Les mœurs syiiaritks.
— Fi^'. Mou, efféminé : Antonelli est trop SYiiARiTK et trop indolent pour élre persécuteur, pas plus que rèfurmateur. (Mujo L. Colet.)
— Substantiv. Habitant de Sybaris : La mollesnf! des Sybarites.
— l'"ig. Personne molle, efféminée : C'est un SYBARITE. Cette femme est une véritable SYHARiTi:. Voyez ces sybarites indolents au sein de l'opulence et dans les plus hautes réyiims de In société. (Virey).
Mais voyez le Sybarite!
Il hôsttu A (loir SOS doux ébats)
Tu. DK liAHVILLB.
— Encycl. La mollesse des habitants de l'ancieime Sybaris a passé en proverbe jusqu'il nos jours. Ils décernaient des prix k ceux qui inventaient de nouvelles voluptés. On ne les voyait occupés cjuede festins, de jeux, do spectacleB et de parties <le plaisir. Il y avait des récompenses publiques et des marques de distinction pour les citoyens (jui traitaient avec le plus de raagnittcence. On récompensait splendidement les cuisiniers qui réussissaient il faire de nouvelles découvertes dans le granil nrt de flatter le goût et de satiïifairo i6 palais. Ils conviaient lus gens k manger un an avant le jour du festin, pour avoir le loisir do le faire plus di-licat, Knfin ils portaient si loin le ruffineuiont de la mollesse, qu'ils banniront les coqs de pour d'être éveillés par le chant de ces oiseaux, «H qu'ils écartèrent se* véiemont do leur ville tous les artisans qui faisaient trop de bruit en travaillant. On rapporte qu'un Sybarite suait ii grosses gouttoH un voyant un esclave qui fcnnait du nois,ot iiu'un autre, noiiiiné Suiinirido, se plaignit u'avuir passé toute une nuit sans dormir, parce que, • parmi les feuilles de roses dont son lit était semé, il y en avait une qui s'était pliée en deux. ■ V, pli.
Sybarite* d» Fiorswca (i.Ks), dramo lyriquo en trois acics, puroles de i^afllto, musique de Wober, lifoilioxen , KoHsiui, Mcyfubcer, Aïluon et Uurbercau, arrangée nar Oaslil-Blazo ; représuiUé au tbcAtro (Ihs Ntuivraulus dans le mois de novembiu 1831. Le complot ourdi par les Pazzi contre W-s Médïcis un 1478 a luurni le sujet do celle nioce, dont l'auteur, iniirchaut ï.ur lo^ traces do Scribe', a rabuisso l'iioiioii au niveau d'une scène invraisemblable de mélmhame. t>n .sait que Laurent et Julien de Mcdicis furent assaillis, le 2 mai 1478, par une troupe de conjurés aux ordres de plusieurs familles puissantes do Kiorenco, diins l'église do Santu-Kop»ratB; que Julien
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fut poignardé, que Laurent s'échappa et que, le peuple étant accouru en armes à la défense des Mêdicis, les assassins payèrent de leur vie leur odieux attentat. L'auteur du livret a imaginé de remplacer Julien par un cardinal, le poignard par une machine infernale envoyée sous forme de coffret par le pape Sixte IV. Laurent doit ouvrir cette boite en sa qualité de premier personnage de l'Etat. Un chevalier, qui est dans le secret et qui veut sauver Mêdicis, arrache la boîte de ses mains et déclare que le rang du cardinal lui confère le droit et le devoir de l'ouvrir. Celui-ci est contraint de céder et tombe foudroyé par ses propres armes. C'est aussi puéril que maladroit. Cet opéra, dont la musique avait été originairement composée par Aimon pour le théâtre de rOdéon, avait été refusé à l'Opéra-Comique. Le directetiT du théâtre des Nouveautés s'en empara; mais, pour éviter d'usurper le privilège du théâtre de la rue Monsigny, il chargea Castil-Blaze, l'intrépide arrangeur, de joindre à la partition des morceaux de Fidelioy ù'Euryanthe, d'Obéron, du Crociato, de Tancredi. Grâce à cette combinaison, les Sybarites de Florence intéressèrent le public et eurent un succès peu nuifrité. M. Barbereau, le savant professeur au Conservatoire, a composé la musique d'un duo chanté par Dainoreau et M^ï^ Pougaud, fille adoptive de Mlle Mars, et d'un nir de ténor au dernier acte. SYBARITIQUE adj. (si-ba-ri-ti-ke — rad.
Sybarite). Qui est propre aux Sybarites; qui est digne des Sybarites : Mœurs, habitudes
SYBARITIQUES.
— Hist. littér. Fables sybaritiques. Nom donné par les Grecs à un genre de fables emprunté kla viile de Sybaris.
— Encycl. Hist. littér. Les anciens estimaient beaucoup ces fables, qui ne nous sont connues que par les citations que les poètes grecs en ont faites. Une desplusjolies est celle que rapporte Simonide : t Un pêcheur carien voit pendant l'hiver un polype de mer et dit: « Si je plonge pour le prendre, je mourrai de • froid; si je le laisse échapper, mes enfants ■ mourront de faim. * Les fables sybaritigues avaient généralement pour personnages des hommes, et non des animaux, des plantes, des objets quelconques, comme la fable ésopique. Pourtant Aristophane, par qui surtout elles nous sont connues, en cite dans lesquelles la parole était prêtée k des objets inanimés; par exemple, la suivante: lUne femme de Sybaris casse un vase de terre; celui-ci se met â crier et appelle les passants en témoignage des mauvais traitements qu'il subit ; là-dessus, la femme s'écrie : ■ Par Cora I si » au lieu d'appeler des témoins, tu allais vile » t'acheter une bande de cuivre, tu montre- » rais plus d'esprit. • Dans Aristophane, c'est un vieillard jovial et un peu insolent qui se sert de cette fable, pour se moquer d'un homme qu'il a maltraité et qui va porter plainte contre lui. Le plus souvent, le grand poète comique a employé do la même manière les fables, soit sybaritigues, soit ésopiques, c'est-à-dire comme d'amusantes inventions, des plaisanteries pouvant donner à une ctvose sérieuse une tournure joviale.
Presque toutes les fables sybaritigues racontaient quelque mot plaisant d'un habitant de Sybaris, avec les circonstances spéciales qui y avaient donné lieu. La population do cette riche colonie ionienne parait avoir attaché beaucoup de prix à ces mots saillants et spirituels; on les recueillait et on se les communi(|uait avec avidité. Le poôte sicilien l'^picharme parle des Apophthegmes de Sybaris; il entend très-probablement par là ce que d'autres ajtpellent fablos sybaritigues,
SYBARITIQUBMENT adv. (si-ba-ri-ti-kenian — rad. sybanttgne), A la manière des j Sybarites : Vivre sybaritiqukmknt, I SYBARITISME s. m. (si-ba-ri-ti-sme — rad. Sybarite). Mollesse comparable à celle des I Sybarit-'S : Je vois, mori cher pasteur, que mon I SYBARITISMU vuus scandalise. (G. Sand.) J'exprime le désir de m'arréler un moment nu petit • village de Blevio et d'y demander du café bouillant. • Voilà bien un sybaritismk de femme, ■ me dit mon compagnon, gui me raille d'être vaincue par le froid. (Mn»o L. Colet.)
SYBEL (Henri du), historien allemand, né à Duss<ddorf en 1817. Il étudia, do 1834 à 1838, l'histoire à l'univt-rslté do Berlin, sous la direction do Runko, et publia, dès IS41, une Histoire de lapremiére croisade, dans laquelle il cherchait à prouver que Pierre l'Ermite n'avait pas plus été l'instigateur de cetto expédition que Qodofroy do Bouillon n'en avait uto le chef. La même uiince, il prit ses grades à l'université de Bonn, où il fut nommé, on 1844, professeur extraordinaire; mais il renonça à ces fonctions en 184& pour aller occuper uno chaire à l'université do Marbourg et devint, deux ans plus Uird, représentant de cotte université h l'assemblée dos étjtisdu la He^se éloctoralo^ où II appartint au centre con^ttitiitionnol, puis, en )850, député do la liesse à la dicto d'ICrfurt, dans laquelle il vota avec le par ti-cn- bloc, ou fraction des petits KiHts de rAllema^ne. ICn 1866, le roi 1 Maxintilicn ruppelu à l'universilù de Munich et lo chargea do plusieurs missions scientifiques. Il devint, eu outre, membre do l'Académie des sciences do cotte ville, y fonda un séniinait o historique, le premier otJibbssemont de ce genre qui ait existé en Allemagne, dirigea la publication des actes do la diolo ger-
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manique et fut, en outre, nommé secrétaire de la commission historique établie par le roi. Kn 18G1, il alla s'établir à Bonn, où il est, depuis cette époque, professeur à l'université. Elu, en 1862, à ta Chambre des députés de Berlin, il y combattit, avec les membrtîs de l'opposition, la réorganisation illégale de l'armée, et fut réélu à l'unanimité en 1863, après la disS(dution de ta Chambre; mais, ayant été atteint d'une maladie d'yeux, il dut résigner son mandat l'année suivante. En 1867, le cercle de Lennep-Mettmann l'envoya à l'Asserublée constituante de la Confédération germanique du Nord, ou il vota avec les libéraux. Deimis lors, il a fait partie de la Chambre des députés de Prusse et siégé, comme représentant de Bonn, dans les rangs du parti national libéral. En janvier 1S71, il applaudit à la résurrection de l'empire d'Allemagne au profit du roi de Prusse et montra à diverses reprises une vive antipathie contre la France. Toutefois, au commencement de 1872, dans un discours qu'il prononça à Bonn, il montra une certaine impartialité dans un long parallèle entre la France et l'Allemagne. Il rendit justice à nos qualités, mit le doigt sur nos plaies et avertit ses compatriotes de prendre garde, eux aussi, à leurs défauts. Il leur montra qu'avec cette excessive confiance en eux-mêmes, fruit fatal de la victoire, ils sont en train do glisser insensiblement sur la pente au bas de laquelle les Français ont trouvé un abîme. « Les malheurs des Français, a dit M. de Sybel, ont pour cause leurs institutions et leurs idées sur l'Eglise et l'Etat, qui rendent impossible l'existence de l'autorité avec la liberté et les font vaciller continuellement entre le pouvoir arbitraire et la révolution. Nous pouvons être le peuple le plus fort de la terre si nous voulons imiter les Français dans les relations sociales, l'industrie, les sciences et les aits, et éviter avec soin les fautes qu'ils commettent en matière politique et religieuse. » Dans la lutte entre le clergé catholique et le gouvernement en Prusse, M. de Sybel s'est constamment prononcé en faveur des droits de l'Etat. Le 8 mai 1874, il a défendu vivement le projet de loi sur l'administration des biens ecclésiastiques, présenté par le ministre Falk. Dans un autre discours, prononcé en avril 1875, il a repoussé l'idée de la séparation de l'Eglise et de l'Etat. • La Chambre des députés prussienne, a-t-il dit, ne peut montrer, en présence de l'agitation religieuse, la mémo impartialité que le Parlement anglais parce que ce sont les ultraniontains qui ont contraint le gouvernement à présenter des lois telles que celle qu'on discute maintenant. ■
La réputation de M. de Sybel comme historien repose sur son Histoire de la période révolutionnaire de 1789 â 1795 (Dusseldorf, 1853-1857, 3 vol.; 3» édit., 1866), traduite en anglais par Perry (Londres, 1868), et en français par M^lo Marie Dosquet, sous le titre a Histoire de l'Europe pendant la liévolution française. Dans cet ouvrage, beaucoup trop vanté en Allemagne, M. de Sybel s'est montré hostile à la Révolution française, qu'il est loin de juger avec sagacité et en parfaite connaissance de cause. Parmi ses autres ouvrages historiques, nous citerons : Formation de la royauté allemande {Vro-ncforl, 1845); la iVonauthenticité de la prétendue sainte robe de Trêves (Bonn, 1845, avec Gildraeister) ; le Soulèvement dé l'Europe contre Napoléon /«r (Munich, 1860); le Prince Eugène de Savoie (Munich, 1861); la Nation allemande et l'Empire (Dusseldorf, 1863)- Opuscules hislorigues (Munich, 1863). On lui doit encore un grand nombre de brochures et de discours, entre autres : Sur les tories d'aujourd'hui ( Marbourg, 1846); Sur les rapports de nos universités avec la vie publique (Marbourg, 1847) ; Sur l'état de la nouvelle manière d'écrire l'histoire en A/Zema^Jif (Marbourg, 1856);5ijr les nouvelles expositions de l'époque impériale en Allemagne (Munich, 1859); Sur les lois de ta science historique (Uouu, 1867); Une élude sur Napoléon III (1873). Un trouve aussi un grand nombre d'excellentes études du même auteur dans le Journal historique^ qu'il a fondé on 1856.
Sjbll ou les D«ai naiiona, par M. Disraeli, membre du Parlement anglais (IS45). C'est un roman politique (pii s'attaque ii l'organisation politique tout ontièro, uno proleslution « contre lu mensongo colossal do l'hisloiro d'Angleterre, despotisme prenant le nom do loga- Itté, quelques grands seigneurs se substituant k tous, hypocrisie universollu. une fiction do liU-rté s appuyant sur uno ticiion d'Egliso nationalo, chiniéro et compromis énorme et universel 1 ■ Une histoire aussi déplorable que l'histoire d'Angleterre, un nu>si constant mensonge i>nt priKluit lo rosullnt suivant : t Le pays, dit rauteur,est partagé en deux natioii<<, l'une très-riche ol ircs-honoréo, plomo do vices ut de mollesse, habuueo h l'oppression, nuiipuo à tous les crimes, mais uffutblio par l'oxorcico de ces crimes; l'autre couverte do baillons ot puissaiilu, vicieuse aussi, mais surtout avido de vengeance, n'attendant qu'une ocriiMon favornhlu pour en finir avec l'autre, prélude à uno i:onnagration universelle par dos es.sais de charlismo et des conspirations de province; elle embrai^scra tôt ou tard son ennemi dans une étreinte mortelle et sanglante. Alors sera ocrn.sée sa triomphatrice cruelle, l'aristocratie anglaise; on la punira d'avuir effacé du livre do vio deux êtres, le
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roi et le peuple. Le roi et le peuple, unis pour reconquérir une double existence, auront pour aide, dans la sein de l'oligarchie elle-même, l'héroïque jeunesse , dépositaire des germes sains et des forces vives, cette jeunesse commandée par M. Disraeli et qui donnera le signal de la régénération sociale. > Telle est la donnée de Sybil.
La jeune Sybil, qui donne son nom au roman, descendante d'une ancienne famille catholique, sert de symbole à cette communion, opprimée depuis deux siècles en Angleterre, mais que l'exécration populaire a cessé récemment de poursuivre. "Tout le groupe qui l'environne, spécialement Walter , Gérard, son père, et Stephen Morley, son amant, sont destinés à représenter les ennemis jurés de l'aristocratie anglaise; ici les passions et les rancunes qui se soulèvent contre des iniquités séculaires; là le raisonnement et la philosophie sociale ligués pour renverser ou du moins entraver dans leur chemin les exploitateurs des vieux abus. Entre la jeune catholique, élevée au fond d'un cloître et habituée à partager la vie pauvre de son père, et le fils cadet d'une famille noble, le jeune Egremont, une liaison sympathique et innocente s'est établie ; sentiment vague et obscur pour ceux mêmes qui l'éprouvent, mais qui sert de pivot à la fiction tout entière. Egremont résume en lui l'héroïque jeunesse appelée au combat par M. Disraeli. Après une adolescence éiourdiment passée, il a conservé assez de vigueur dans l'àine pour avoir un dégoût des vices de son frère alué, avare, égoïste, intrigant et millionnaire, qui voudraitiui faire contracter un mariage d argent et qui refuse de payer les frais de son élection. Les domaines de la famille catholique, dont les titres, égarés par une série d'événements peu vraisemblables, ont disparu, sont devenus la propriété légale de lord Marney. Cependant, des complots chartistes se développent; le groupe catholique et socialiste qui entoure Sybil y prend une part active ; on l'écrase sans pitié et sans remords. Le seul Egremont, à la Chambre des communes, tente de reveiller les sympathies publiques en faveur des classes souffrantes, et le cœur de Sybil se laisse attendrir par cette démonstration généreuse. L'emprisonnement de Gérard, la découverte des litres qui l'ont dépossédé et qui le font rentrer dans ses biens, enfin une émeute populaire, au milieu de laquelle Morley, le socialiste, et le suzerain égoïste, lord Marney, perdent la vie, terminent le roman par un coup de foudre, catastrophe pleine de san^ et de poudre, digne du mélodrame. Sybil, mise par ITionnéie Morley en possession des titres de sa famille, les otfre pour dot à Egremdnt, qui l'épouse et qui réconcilie avec l'aristocratie protestante, devenue généreuse, le catholicisme, le peuple, la bourgeoisie personnifiée par Sybil. Tel est le denoument de cette inventive amèi e contre les ulués et de cette magnifique apothéose des cadets.
Cette fable intéresse peu dans son déve* loppement. Elle pèche par le décousu, le défaut d'ensemble et le choc des éléments hétérogènes qu'elle amalgame. Une dissertation sur le ministère de M. Canning et sur le caractère do lord Wellington vient étrangement après une conversation d'amour, de même que des argumentations socialistes au milieu d'un cantique. Il 3' a là un mélange d'affaires do cœur et d'affaires de portefeuille, de ministère et de clair de lune, de tendresse réveuso et d'intrigues politiques qui se nuisent mutuellement. Cette sorte de roman n'est pas, comme l'ont avancé quelques critiques Ignorants, une nouveauté en Angleterre; mais elle révèle une originalité propre â l'auteur. C'est d'avoir mêlé et fondu tout cela dans un style oriental, où l'idylio pleure, la caricature grimace , où la croix des sépulcres catholiques s'élève sur les ruines d'une manufacture protestante in«'endiét>, où la rêverie paie glisse dans les nuages avec les morts, pendant que la satire amore montra du doigt les vivants. Néanmoins, il y a beaucoup de dissonances ; mais lo talent vif et marqué de l'auteur réussit le plus souvent à les dissimuler. M. Disraeli po^^éde d'ailleurs essentiellement les deux grandes libres du sonimient, cello du rire et celle des birmes; malheureusement, chez lui la corde vibre ou trop haut ou trop oas ; avec une exa^'eration toute méridionale, son style est un des .styles les plu» vifs, les plus artlenls et les plus colores de lu littérature anglaise moderne; un mérite plus grand encore, et très-reel, est son ardent amour de l'humanité. Comme écrivain, on ne peut nier sa force: comme politique, son oeuvre pèche par la oase. L'ari^tto* craiie anglaise ne se divise pas, comme il âombl"! le croire, en deux classes, les purs ot les impurs; si l'on admettait d'rii;!-^urs celte distux-tion, il faudrait ret mpurs
dans uno révolution. Or, c'e l pour
rendre toute révolution n... i au-
teur écrit. [1 sonne la tromp^^ue uliu quo tout ro>te bien tranquille, et, lor.vqu'il a créé des héros, dos Brutus, il les arme, non d'un gluive, mais d'une canne â pomme d'or. C'ot une singulière incon>équenco ; aussi préféronsnous M. Disraeli romancier à M. Disraeli, homme politique et tribun littéraire.
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SYCANE 8. m. (si-ka-ne). Rntom. Genre dlnsecti's hémiptères, de la famille des réduvicns, tribu des rëduviide8,âont l'espèce t>pe habite la Chine.
STCÉPBALE s. m. (si-sé-fa-le— du gT. «un, avec ; kephuléy Uile). Téralol. Monstre qui a deux tèU'.s confondues ensemble.
SYCÉPHALIC s. f. (si-sé-fu-1! — rad. sycépftale). Tel iilol. Conformation des sycéphiiles.
SYCÉPHALIEN, lENNE udj. (si-sé-fa-li-ain, i-è-ne — rad. sycphale). Tératol. So dit d'un monstre qui u deux têt<^s confondues ensemble : Monstre sycki'IIalikn.
SYCÉPHALIQUE adj. (si-sé-fa-li-ke — rad.
syrejihulie). Teialol. Qui ;iiiparticnt à la sycéphulie : Conformation SYCi;i'nAi,iQUii.
SYCHAR S. m. (si-char). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibrunches , formé anx dépens des triforis, et dont l'espèce type se trouve & Malacca,
SYCHINION s. m. (si-ki-ni-on). Bot. Genre de la faniillo des niorées, réuni par plusieurs auteurs aux dorstênies.
SYCIOÏDE s. m. (si-si-0-i-de). Bot. Syn. de SiCYos et de cuayotk.
SYCIONIE s. f. ( si-si-0-nî ). Entoni. V. si-
CYONIH.
SYCIOT s. ro. (si-ci-ô). Bot. Syn. de sicyos.
SYCIOTE s. m. (si-si-o-te). Bot. Syn. de SIC vos.
SYCOBIE s m. (si-ko-bî — du gr. sukon, figue i iiod, je vis). Urnith. Syn. de maumub.
SYCOCÉRYLIQUE adj. (siko-sé-ri-U-ke — du ;_'r. &ukè, liguier, et de cérylique). Chim. Se dit d'un alcool extrait de la résine d'une espèce de fij^uier.
— Encycl. L'alcool sycocérylique C18H30O est homologue avec l'alcool benzyliqueC'ïH*'0 et avec l'alcool cymylique ClûHUQ ; on l'obtient en traitant l'acétate de sycocéryle
far l'élhylate de ï^oJium , précipitant pur eau et taisant cristalliser dans 1 alcool ordinaire ; il forme des cristaux très-minces qui ressenibleot à la caféine à 90O ; il fond en un liquide plus lourd Que l'eau, et il se solidifie de nouveau à 1 état cristallin par le refroidissement; lorsqu'il a subi l'action d'une température élevée, il se prend, par le refroidissement, en une niasse vitreuse qui devient cristalline au contact de l'alcool ; il diïitille en partie indêcomposé; il est insoluble dans l'eau, l'ammoniaque aqueuse et les alcalis; l'alcool le dissout au contraire promptement. Une solution saturée à chaud se prend, par le refroidissement, en une masse cristalline semi-fiuide. Une solution dans l'alcool très-étendu donne, en se refroidissant, une gelée qui devient cristalline au bout d'un certain temps. La benzine, l'éther, le chloroforme et les parties volatiles du pétrole le dissolvent.
— DÉCOMPOSITION. 10 L'acide azotique bouillant et étendu n'attaque que fort peu l'alcool sycocéry ligue ; nu bout de six heures, néanmoins, il se produit une résine d'un jaune foncé qui, lavée, desséchée et dissoute dans l'alcoul tiède, donne des cristaux blancs et jaunes; ces crist:iux se dissolvent facilement dans l'ammoniaque et la potasse aqut'uses ; une solution alcoolique d'acétate neutre de plomb les précipite, et ils sont probablement constitués par un inélange d'acide sycocérylique ClSHwQ* et d'acide miro-sycocérylique
Cl8Hî7(AzO3j0S.
SO Une solution aqueuse étendue d'acide chromique n'a point transformé l'alcool sycocérylique en acide sycocérylique par une ébullition de huit heures; mais, dans une opération, on a obtenu des prismes neutres et délies qui paraissent être l'aldéhyde sycocérylique
C19H2SO
30 L'alcool sycocérytique se dissout facilement dans l'acide sulturique concentré et forme une liqueur brune d'où l'eau précipite une résine visqueuse, sans qu'il reste en tiissolulion aucun acide s^uiloconjugué. ,
4f> Le chlore, le biome et l'iode attaquent aisément cet alcool. Avec l'iode, il se forme des cristaux jaunes.
50 Une solution d'alcool sycoccryliqne dans la benzine dégage de l'acide chlorhydrique à 60» sous l'niuuence du perchlorure de phosphûi-i ; après que tout (ief^'ugement gazeux a cessé, si l'on retire le perchlorure reste inaltéré, qu'on lave la solution benzenique k l'eau alcaliue et à l'eau et qu'on l'évaporé ensuite, on obtient un résidu amorphe, verdàire, visqueux, facilement soluble dans l'éther et le chloroforme, mais difficilement soluble dans l'alcool; dans une occasion, on a également obtenu des cristaux.
6" Le poiitsjiuni jeté eu frugineuts dans l'alcool sycocérytique fondu en dégage de l'hydrogène et se recouvre d'une croûte blanche, qui, chauffée jusqu'à son point de fusion, noircit et prend feu.
70 Sous l'influence de la potasse en fusion, l'aVool sycocerylique dégage de l'hvdrojrene sans se convertir eu acide sycocéry!tque.
8° Avec le chlorure d'acetyle, cet alcool doune de l'acétate de sycocéiyle, et, avec le chlorure de beuzolle, il donne du benzoate de sycocéryle.'
— Ethers SYCocÉRYLiQUES. Acétate syco- Ôirylioue C«H3û2(Ci8H29j. Cet éther est con-
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tenu, en même temps que lasycorétine, dans la résine du Hcus ruhir/inosa 'Je la Nouvelle- GallesduSuo; pour l'obtenir on épuise la résine par l'alcool froid que dissout la sycorétine, et l'on traite le résidu par l'alcool bouillant; la solution bouillante abandonne, en se refroidissant, des cristaux d'acétate de cjrcocéryle ; les derniers de ces cristaux qui se déposent sont toujours mélangés avec une substance floconneuse, et si on laisse la solution se refroidir h. 40<», qu'on relire le liquide par flltration, qu'on fasse recristalliser le résidu solide dans l'alcool bouillant et
au'on traite le produit â 30o par une quantité 'éther insuffisante pour le dissoudre en totalité, on obtient l'acétate sycor.éryliqutt pur, et il reste une substance cristalluie neutro indissoute. L'acétate sy coa^ry tique :à& \iToàn\\. aussi par l'action du chlorure d'acélyle sur l'alcool sycorérytiqur ; mais comme jusqu'à ce jour l'alcool sycocérytique n'a point été ni préparé synthètiquemeiit, ni retiré d'une source quelconque autre que son éther acétique, il est clair que cette seconde méthode de préparation n'est pas à employer.
L'acétate sycocérytique se dépose de sa dissolution alcoolique en lamelles minces qui ressemblent k la cholestérine ; la solution êthérée l'abandonne sous la forme de tables hexagonales aplaties. L'acétate de sycocéryle fond entre US» et I20o et se solidifie au-dessous de 80^* en une masse qui est d'abord transparente et qui d<'Vient ensuite opaque et cristalline; il distille sans s'altérer. k moins qu'on ne chauffe trop fort, auquel cas le produit de la distillation a une odeur de ranci et d'acide acétique ; il est cassant, neutre et devient électrique par le frottement; l'alcool chaud le dissout facilement; il en est de même de l'acide acétique, de l'acétone, du chloroforme, de l'éther, de la benzine et de l'essence de térébenthine; ses solutions ne sont précipitées ni par les solutions alcooliques d'acétate neutre de plomb, ni par les solutions alcooliques d'acétate neutre de cuivre.
L'acide azotique étendu et chaud résinifie l'acétate de sycocérvie; l'acide azotique fumant dissout cet éther; l'eau précipite des flocons jaunes amorphes de cette liqueur. L'acétate de sycocéryle se dissout facilement dans l'acide sulfurique concentré ; la liqueur brunit par le repos et répand des traces d'acide sulfureux et de vapeurs d'acide acétique; traité par l'eau, le mélange laisse se Srécipiier une substance durej fusible auessous de lOO", diflîcilement soluble dans l'alcool et facilement soluble dans la benzine et le chloroforme. L'acétate sycocérytique forme des composés résineux avec le chlore, le brome et l'iode; les deux derniers de ces corps, ajoutés peu à peu à une solution alcoolique chaude de l'éther sycocéryl-acétique, donnent un composé brome ou iodé cristallisable, qui se dépose par le refroidissement. Cetéther n'est point atiaqué par les solutions de potasse caustique, mais l'hydrate de potassium fondu le décompose avec dégagement d'hydrogène; l'êthylate de sodium le saponitie déjà à90o, avec formation d'alcool sycocérytique et d'acétate de potassium.
— Benzoate de sycocéryle C7H502(Cï8H29).
On le prépare en dissolvant l'alcool ^cocerjtique dans le chlorure de benzoïle et en chauffant ju-squ'à, ce que tout dégagement gazeux ait cessé (à froid, il ne se dégagerait aucun gaz); on traite la masse cristalline qui se forme par le refroidissement par une solution aqueuse tiède de bicarbonate potassique, et on chauffe le mélange pendant plusieurs heures sans jamais dépasser 50o ou 6OO; il se sépare ainsi un corps résineux, qu'on lave d'abord à l'eau tiède, puis k l'alcool bouillant, et qu'on dissout ensuite dans l'éther; la solution élherée abandonne des cristaux par le refroidissement; l'alcool bouillant dissout seulement des traces de cette substance cristalline, qu'il abandonne par le refroidissement sous la forme de petits cristaux reconnaissables au microscope. Le benzoate de sycocéryle ainsi préparé se dissout difficilement dans l'éther froid ; la benzine et le chloroforme le dissolvent en toutes proportions et l'abandonnent en cristaux prismatiques par l'évapoiation spontanée; Téihylate de sodium ne t,apontlie cet ether que par une ébuUitioo prolongée ; il se forme alors du benzoate de sodium et de l'alcool sycocérytique se régénère.
8YC0CRINB S. m. (sî-ko-kri-ne). Echin.
Syn. de SYCOCRINITE.
SYCOCRINITE s. m. (si-ko-kri-ni-le — du gr. sukon, ligue; kritton^ V.s). Echin. Genre d'échinoderines, du groupe des stellérides.
SYCOCYSTITE s. m. (si-ko-si-sti-te — du gr. sukon^ ligue ; kustis^ vessie). Echin. Genre déchinodermes. du groupe des stellérides, tribu des cystidées, connu aussi sous le nom d'ÉCHi>;ospHÉRiTE.
SYCOMANCIE s. f. (si-ko-man-sî — dugr.
sukêy figuier; manteia^ divination). Ancien genre de divination qu'on pratiquait par les feuilles du figuier, sur lesquelles on écrivait les questions dont on voulait avoir les répouseè.
SYCOMANCIEN, lENNE S. (si-ko-man-siain, i-e-ne — rad. Sycomancie). Personne qui pratiquait la sycomancie,
SYCOMORE s. m. (si-ko-mo-re — lat. sy-
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eomorui, mol qui représente le grec sukomâ- Tos, littéralement figiiier-mùrier, de tukos, figUH.T, et de moro5, lat. moruj, mûrier). E)pei-'6 de figuier des bords de la Méditerranée : Le 8YC0M0RK était fort commun dans l'ancienne Egypte. (Acad ) /i'/i Egypte, après l'embaumcment, on enfermait tes corps dans des cercueils faits de ftois ^Vsycomohb, qui est presque incorruptible. (Bufl*.) Au bord d'une fontaine, au pied d'an tyeonwre^ Des jourt entiers assli, leur ennui les dévore. Sajhtk-Biuvi.
H Nom vulgaire de l'érable faux platane : Lérabte syoomorb est une des plus belles es' péces du genre. (A. Dupuis.) il haux sycdmore^ Sycomore de Provence^ Noms vul^^aires de l'azedarach,
8YC0NE s. m. (si-ko-ne — du gr. suAro», figue). Bot. Genre do fruits charnus, dont la figue est le type, et qui est formé d'un réceptacle concave ou creux, plus rarement aiilati, charnu k l'intérieur, sur lequel sont insérées les fleurs, ordinairement nombreuses et trèspotites.
— Encycl. Le sycone est constitué essentiellement par un réceptacle charnu, sur lequel sont insérées des fleurs hermaphrodites ou plus souvent unisexuées. Ce réceptacle peut affecter des formes ou plutdt des dispositions très-diverses ; c'est ainsi qu'il peut être convexe, ou plat, ou concave, ou enfin complètement creux, comme dims la figue, que l'on présente ordinairement comme le type et l'exemple le plus parfait de ce genre de fruit. Dans la figue, le réceptacle a la forme d'un sac, ne présentant au sommet qu'une petite ouverture, [plus ou moins fermée par des écailles; dans la partie voisine de celle-ci sont des fleurs mâles, tandis que les fleurs femelles se trouvent au fond. Malgré son apparence extérieure toute différente, le sycone est en réalité tout à fait analogue â la sorose; celle-ci peut être comparée kun sycone retourné comme un doigt de gant.
SYCOPBAGE adj. (si-ko-fa-je — du gr. sukon, figue ; phagô, je mange). Zool. Qui se nourrit de figues.
— s. m. pi, Kntom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens, dont l'espèce type habile l'Angleterre.
SYCOPBANTE s. m. (si-ko-fan-te — gr.
sukophantes, proprement dénonciateur de figues fraudées, puis en général délateur, calomniateur; de sukê, figu'e, et de pliantes, celui qui fait voir ; de phaîneiny voir, paraître. Les Athéniens avaient fait une loi qui punissait de mort ceux qui déroberaient les fruits d'un figuier consacré à Minerve, tandis que leurs dénonciateurs étaient récompensés.
Des méchants, pour obtenir la somrre promise, volaient les figues et en accusaient ensuite les personnes qu'ils voulaient perdre. Le nom de sycophtinte, qui leur appartenait, fut ensuite appliqué k tout scélérat calomniateur et hypocrite. D'autres prétendent que l'exportation des figues de J'Attique était prohibée sous peine de mort, et que le nom de sycophante était donné aux dénonciateurs de ceux qui se livraient k ce commerce prohibé). Fourbe, menteur, fripon, délateur, coquin : Dans les mains des sycophajîtiïS politiques, l'Etat devient comme ces fruits que Von enfle de vent après en avoir exprime le suc. (Ch. Nod.)
Guillot le sycophante approche doucement.
La Fontaine.
— Entom. Espèce de calosome.
— Encycl. Le sénat, k une époque ancienne, dit Pluiarque, avait défendu par une loi d'exporter les figues de l'Atlique; ceux qu'on trouvait en contravention étaient condamnés k une amende au profit du dénonciateur. Le ministère public n'existait pas en Grèce ; c'étaient les citoyens eux-mêmes qui intentaient des actions contre les violateurs des lois. Les sycophantes rendirent donc des services en dénonçant les coupables, et cela k leurs risques et périls, car ils devaient payer 1,000 drachmes s'ils n'obtenaient pas le cinquième des suffrages. Malgré cette précaution de la loi, ce rôle pouvait devenir facilement abusif et odieux. On n'accusa que pour s'enrichir ou satisfaire des haines particulières. Il en résulta que, par extension, le nom de sycopfiante fut donné d'une manière générale aux calomniateurs et aux gens qui vivaient du produit de leurs*, dénonciations. Aristophane ne laisse échapper aucune occasion de rtétrir et de ridiculiser les sycophantes. Il paraît Que le métier n'était pas mauvais. ■ Eslu laboureur? demande Chrémyle k un sycophante dans le Plutus. — Pas si fou. — De quoi vis-tu donc en ne faisant rien? — Je surveille les affaires publiques et privées. ■ L'euphémisme est plaisant. Dans les Acharniens, Diccopolis donne en échange k un Béotien une des denrées qu'Athènes, dit-il, produit en abondance, un sycopAa»ïe empaqueté.
Diccopolis. J'ai ton aflaire : prends-moi un sycophante bien emballe, comme de la"poterie.
Lk Béotien. Par Castor et Pollux 1 je gagnerais gros k eu emporter uni Je le montrerais comme un singe plein de malice.
■ Diccopolis. Tiens, voici justement Nicarque qui rôde.
Le Beotikn. Qu'il est petit!
Diccopolis Mais il est tout venin. »
On empoigne le sycophante, on le roule, on le ficelle coaiine un ballot, et le Béotien
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l'emporte. Est-ce qu'une scène semblable n'aurait pas encore aujourd'hui du tkUc«-ès autre part qu'à Athènes? Dans la ville que viennent de construire les oiseaux, à Néphélococcygie, on accourt se faire naturaliser, et un sycopltante demande des ailes pour espionner plus activement de ville en ville et dénoncer devant h^s tribunaux athéniens les riches citoyens des lies sujettes.
• PEISTUBTAIROS. Joll métier!
Lk svcopbantb. Mais oui, dénicheur de procès 1 Et c'est pourquoi j'ai besoin d'ailes, pour voltiger autour des villes, et puis les citer en justice.
PEisTHÉTAtROS. Cîteras-tu mieux si tu as des ailes î
Le stcophantb. Non, mais je ne craindrai
filus les pirates, je reviendrai en l'air avec es grues, ayant avalé, en guise de lest, une i provision de procès.
Peistbktairos. Voilk donc ton métier Quoi, un jeune homme, vivre de dénonciations!
Le 8YCOPBANTB. Que faire? Je ne sais pas labourer.
pHiSTUÉTAiRos. Mals, par Jupiter! à ton âge, on peut gagner sa vie plus honnêtement qu'à traîner des procès.
Le sycophante. L'ami, ce sont des ailes que je te demande, et non des avis
Pkisthktairos. J'espère que mes paroles te donneront des ailes pour t envoler vers un état plus honorable.
Le sycophante. Mais je ne veux pas, moi.
Peisthétaikos. Que comptes-tu donc faire ?
Le sycophante. Ne pas déshonorer ma
I race; dans ma famille, nous sommes espions
j de père en fils. Donne-moi donc vite les
iiik'S rapides de l'épervier, que je puisse citer
les insulaires, soutenir ici l'accusation, puis
retourner Ik-bas k tire-d'aile.
pEisTUÉTAiROS. Je Comprends; ainsi l'étranger est condamné avant de comparaître.
Le sycophante. C'est cela même.
Peistbktairos. Et tandis qu'il se rend ici par mer, tu revoles vers les lies pour t'emparer de ses biens confisqués.
J,E sycophante. Parfanement
I^EiSTnÊTAiRos, lui donnant des coups de bâton. Hors d'ici, canaille I Tu sauras qu il en cuit de moucharder les gens et de pervertir la justice.!
Isocrate, de même qu'Aristophane, poursuivit énergiquement les sycophantes. t I) trouve contre eux, dit M. E. ilavet, des flétrissures presque égales k leur abjection. Il a tracé, notamment k la fin du discours sur l'Antidosis, un portrait de eette espèce d'hommes vraiment achevé et ineffaçable. U y manque cependant un trait qui ne se dessinait pas encore: c'est que le sycopAait/e contient en lui le délateur, c'cst-k-dire ce qui se présente de plus u iste et de plus odieux dans l'histoire. Le délateur du temps des Césars, c'est le sycophante sans la liberté.!
SYCOPHANTIN s. m. (si-ko-fan-tain — rad. sycophante). Bouffon, parasite. |] Vieux mot.
SYCOPHANTISME s. m. (si-ko-fan-tisme
— rad. sycophante). Caractère du sycophante.
SYCORAX s, m. (si-ko-rukss — du gr. sukon. figue; rax, grain). Entom. Syn. de psy-
CHODli.
SYCORÉTINE S. f. (si-ko-ré-ti-ne — du gr. sukon, figue; rêtiné, résine). Chim. Partie soluble dans l'alcool froid de ta résine que l'ou extrait d'une espèce de figuier.
— Encycl. Traitée par l'alcool, la résine du ficus rubiginosa se réduit en 73 centièmes de sycorétine soluble dans l'alcool froid , eu U centièmes d'acétate sycocerylique (v. sy- GOCERVUQUB [alcoolj) soluble dans l'alcool chaud et en 23 pour 100 de résidu consistant surtout en caoutchouc, sable et fragments d'écorce.
En mélangeant avec l'eau la solution brun pâle et neutre obtenue au moyen de l'alcool froid, on précipite la sycoréline, que l'on peui rendre incolore par une ïiérie de dissolutions dans l'alcool froid et de précipitations par l'eau successives. La solution alcoolique saturée k froid de ce corps laisse déposer une petite quantité de substance cristallisée, et la sycoréline reste plus pure en solution. Par une précipitation fractionnée de cette solution au moyen de l'eau, on peut diviser le corps en deux portions, dont l'une renferme 74.65 pour 100 de carbone et 10,11 pour 100 d'hydrogène, tandis que la seconde contient 77,89 pour 100 de carbone et 9,94 pour 100 d'hydrogène.
L& sycoréline est amorphe, blanche, neutre, très-cassante et très-électrique. Elle fond dans l'eau bouillante en un liquide épais qui flotte à la surface. Elie fond au-dessous de 100°; elle est insoluble dans l'eau, les acides étendus, l'ammoniaque et les alcalis aqueux. Ni l'acétate neutre ûe plomb ni l'aceiate de cuivre ne la précipitent de sa solution alcoolique. L'alcool, l'éther, le chloroforme et l'essence de térébenthine la dissolvent facilement.
La sycorétine se décompose & quelques degiés au-dessus de son point de fusion, se boursoufle, perd de l'eau et répand une odeur de cire. Chauffée plus fortement, elle fond tranquilleineut et donne un produit distillé qui renferme de l'acide acétique et du goudron. Il reste du charbon dans le vase distillatoire. L'acide azotique l'attaque et la
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dissout à la température de rébullition. Cette solution traitée par l'eau donne un précipité qui est un composé nitré, soluble, avec coloration foncée dans les alcalis aqueux et formant un composé explosible avec la potasse. Dans cette réaction, il se forme un peu d'acide oxalique, mais pas d'acide picrique. La sycorétine se dissout dans l'acide sulfurique concentré en donnant une solution de couleur verte, sans qu'il se forme de sucre. L'eau précipite de cette liqueur une substance brune moins soluble que la sycorétine. La potasse caustique exerce sur la sycorétine la même action que l'acide sulfurique concentré.
Il est à peine besoin de montrer que la sycorétine ne possède aucune des propriétés qui permettent de reconnaître une combinaison définie, que c'est un simple m'*lunt^e de plusieurs corps mal connus.
SYCOSE s. m. (&i-kô-ze — du gr. suké, figuier). Bol. Syn. de sycone.
— s. f. Pathol. V. SYCOSis.
SYCOSIS s. m. (si-ko-ziss — du gr. sukon, figue). Fathol. Maladie éruptive de la face. Il Ou dit aussi sycose s. f.
— EDcycl. Méd. Cette maladie est caractérisée par des éruptions successives de petites pustules acuminées , siégeant partout ou il y a de la barbe, et secondairement pur des engorgements tubeiculeux, qui quelquefois donnent au visage un aspect ditTurme.
Le sycosis se développe plus fréquemment au printemps et k l'automne que dans les autres saisons ; il attaque presque exclusivement les hommes et surtout les hommes jeunes ou adultes, d'un tempérament sanguin ou bilieux et qui ont beaucoup de barbe. Cette maladie peut être déterminée par des causes locales aireotes : l'exposition prolongée à un air froid ou k une chaleur ardente et soutenue, double condition qui se présente souvent chez les cochers et les conducteurs, ainsi que chez les cuisiniers, les rôtisseurs et les fondeurs. Le contact habituel de matières pulvérulentes, de substances acres, l'application de topiques irritants sont également des causes locales du sycosis. On attribue aussi une grande influence à la malpropreté et à l'emploi d'un rasoir sale et mal eflilé, et c'est celte dernière cause, qualifiée par ces mots : le feu du rasoir, que presque tous les malades accusent. On croit même qu'il peut se transmettre par inoculation ; mais par celte voie, nous n'y croyons pas, malgré l'opinion du M. Bazin, et nous nous rangeons du côlé d'Alibei t, Kayer, Cazenave, Devergie et Ruchard, qui ne croient nullement à la contagion du sycosis par le rasoir contaminé. Toutes les causes ênumérées jusqu'ici ne sont que des causes secondairuSj des causes prédisposantes. La véritable cause du sycosis est le développement d'un parasite végétal, le trychophyton, dans les bulbes pileux et les poils eux-mêmes.
I^e sycosis débute généralement d'une manière insidieuse. Il est précédé par l'apparition, k de longs intervalles, de boutons qui n'ont qu'une durée éphémère et qui siègent entro les poils de la barbe, aux lèvres, au menton, aux joues et, dans quelques cas trèsrares, entre les poils des sourcils et du creux oxillaire ; puis ces boutons deviennent de plus en plus fiequents; ils prennent lu forme de petites tulierosités rouges, inlillr<'es, do la grosseur d'une lentille k celle d'un pois et accompagnées d'un sentunent de cbaîeur et de tension ; leur somiuet blanchit au bout do deux ou trois jours; il se remplit d'un pus blanc ou jaune et est alors trunslormé en une véritable pustule, qui s'ouvre vers le cinquième jour et produit un léger suintement qui se convertit rnpidemenl en une croijto brunâtre qui se détache tres-facilement sans laisser aucune trace de son existence-, puis (le nouvelles pustules se forment, et cette fois on constate tluns leur à^roupe une petito induruiiun u leur base. Les croCites produites par lu Hupptiration scjnl du plus on plus abondantes v.i épaisses ; elles sont noirâtres, sè- - chos, peu adhérentes. A leur chute, C)n voit
fioindre du nouvelles pu^ttules qui parcunn-nt es mêmes phases que les premières, iiiontôt on peut juger des progrès de rmllanimatioii qui, s'utendant nu tissu cellulaire sous-der inique, donne lieu k ces engorgements tuberculeux qui tlni-ssont par former de véritables nodosités. Le bulbe du poil participe k l'infliimmation, et alors les poils tombent diiiis un espace plus ou moins cunsid<-rable. Quelquefois aussi, faute de soins, on voit des poux pulluler sur tus croûtes ft déterminer un prurit intolérable. Les malndus ont un unpoct repoussnnt et oxhalont une odeur nauséabonde ou fétidu, analogue k celle do l'urino de chat.
Le sycosis offre rarement uno marche niguA. Dans ces cas tros-exceplionnels, il dure de douxo k dix-huit jours. Le plus souvent sa murchu est chronique ut alors su durée est, en Kéiioriil, trèi-longuo et parfois indefinio. Lorsque la guerison survient, on voit les oiigort;erii«nfi tuberculeux s'alTuisserpeiikpeu, les croûtes tomber, et les puslnlos, do plus en plus rares, ne reparaissent plus. ï>i le sycosis u été très-long à guérir, il laisse sur la peau des empreintes rou).;os, violacées, offrant à leur surface uno exfuliation épidermiuue. Les récidives du sycosis sont tres-fréquenies.
Lo diagnostic do cello maladie est assez facile; car on ne peut confondre lu sycosis
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qu'avec l'acné et l'impétigo. Or, dans l'impétigo, les pustules sont larges, aplaties et disposées en groupes ; les croiites sont larges, épaisses, jaunes, friables, huinid'-s; dans le sycosiSy au contraire, les pustules sont discrèies, acuminées, et les croûtes sèches et brunâtres. Dans l'acné, les pustules sont plus superficielles, plus enflammées, ne suppurent que très-incompletement et ne donnent pas lieu aux croûtes particulières du sycosis; enfin elleo ont pour caractère essentiel d'être accompagnées d'une hypersécrétion de matière sébacée.
Le sycosis étant une des maladies cutanées les plus opiniâtres, il résiste souvent à tout traitement, quelque énergique qu'il soit. Alibert obtenait de très- bons elfets en appii(|uant aux pustules dans leur plus grande vigueur le crayon au nitrate d'argent. Lorsque le menton était hérissé de pustules rougeûtres, enflammées, il prescrivait l'application locale de huit ou dix sangsues sur le siège même de l'irritation; il ordonnait en même temps des catïiplasraes de farine de riz ou de semoule bouillie dans du lait, pour faire tomber les croules qui souillent la partie malade et pour ramollir les incrustations qui engorgent le tissu de la peau. M. Cazenave, croyant que le sycosis est toujours de nature inflammatoire, semble ne vouloir le traiter que par les moyens antiphlogistiques, et ce n'est que tres-exceptionnellement qu'il fait usage de topiques résolutifs. L'école parasitaire de M. Bazin, imbue des dangers que peut produire la présence d'un parasite végétal dans le follicule pileux, veut qu'on emploie des lotions, des pommades parasiticides et l'épilation. Hébra prétend avoir obtenu quelques guerisons en cautérisant les dilFérents tubercules avec de l'acide niirique concentré ; mais le remède dans lequel il a le plus de confiance, c'est la pâte composée de soufre, de glycérine et d'alcool, appliquée matin et soir, iijiiès avoir procédé ii l'épilation; enfin le docteur Rochard rejette l'épilation, se contente de raser les poils et applique sur la partie malade la pommade k l'iodure de clilorure mercureux, qui lui donne d'excellents résultats.
SYCOTIQUE adj. (si-ko-ti-ke — rad. sycoie). Pathol. Qui a rapport au sycosis, qui a les caractères du sycosis : Eruption SYCO-
TIQUK.
SYCOZOÉ s. m. (si-ko-zo-é — du^r. sufcon, figue; zôon, animul). MoU. Genre de tuniciers.
5YDENHAM, village d'Angleterre, ii 9 kiloin. de Londres. Le fumeux Palais de cristal, qui servit k l'iOxpusition universelle de 1851, y u été reconstruit dans de plus vastes propoi lions, pour servir k l'exposition permanente des produits des arts et de l'indusirie. Cet édifice, terminé en 1854 , se compose d'uni; nef priiunpale de saG métrés de longueur, large de 31 mètres et haute de 40, recouverte d'une voûte hémisphérique, avec un transsept de ll2 mètres de longueur k chaque extrémité, de deux ailes latérales qui ont chacune 165 mètres, enfin d'une galerie de 250 mètres qui mené a la station du chemin de fer. On y compte 2,500 colonnes en fer creux, et le poids de ce métal employé au palais de Sydentiain est évalué k 10,000 tonnes. Cet immense vaisseau renferme le musée de l'histoire entière du monde. Les collections les plus variées do inacliines, de produits manufacturés, d'antiquités, de tableaux, de statues, etc., garnissent les vastes galeries de cetto espèce de Babel, dont lu construction a coûté 35 millions de francs.
SYDEMUM (Thomas), célèbre médecin anglais, né k Winlord Kagle, comté do Dorsut, en 1G24, mort k Londres en 1689. Il faisait ses études k Oxford, lorsque Churies Icr^ en guerre avec le Parlement, s'empara do cette ville. Le jeune homme retourna duns sa faintile, qui s'éiait prononcée contre lu cause royale, puis se ilécidu a étudier la médecine, revint k Oxfon', où d prit le grade de bachelier (1048), et^ de là, il alla passer son doctorat k Cumbridge. Ktiibli k Londres, il y obtint do tels succès, q^'u l'âge de trenlo-six ans il avait la réputation d'un des premiers praticiens do l'Angletorie. Uomine il était attache au parti républicain, il n'obtint aucune chaire ni aucun titre après la restauration des Sluaris. Sydenhani so borna k la pratique de non art ei k ses travaux scicniillques. Ses succès lui firent do nombreuse cnnomiH,qni l'attaquèrent avec violence, sans qu'il daignât leur répondre. On lui a reproche, et celte fois avec raison, d'avoir quittu Liuidre^ pendant la terrible peste qui ravagea cette ville en ICGS et ICtiC ut do s ùtru soustrait par lu fuUu aux devoirs que lui imposait sa profussion do inédciMn. A part cet acte do faiblesse, Sydenhum so inonlrn «ligne de restimo publique par sa loyauté, lu simplicité do sos iniuurs et son grand savoir. A partir do 1686, il so vit, par suite de violents accès do goutte, dnns l'impossibilité de continuer la pratique do son art ot fut emporté par une utlaque Uo cholero. !SydL<nliiim prit pour base do sos travaux rnxpenonco jointe au raisonnement. Doué d'une grande sûreiu de coup d'ccil, il s'attaqua k l'un des snjots les plus obscurs sans contredit do l'art médical, k l'eiudo dus épidémies, et ses travaux ont servi de modèle k tous ceux qui ont tenté do nenelror lo même mystérieux problème. Muiheureu-
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sèment, il s'était fuit une fausse idée du degré d'utilité des observations particulières; il les dédaigna et crut faire mieux en ne réunissant que des observations générales. Une foule d'auteurs qui n'avaient pas k beaucoup près au même degré que lui la faculté de voir juste et de voir profondémont ont fait comme lui sous ce rapport; d'où il résulte que leurs écrits n'ont pas même l'avantage de fournir des matériaux utiles. Les œuvres de Sydenham réclament des lecteurs déjà formés et ne sauraient remplir les vues de ceux qui ont prétendu en faire un ouvrage classiuue. Sydenhum, qui précéda Broussais dans 1 application de la méthode antiphlogistique, découvrit, dit-on, la meilleure manière d'administrer le quinquina dans les fièvres intermittentes, c'est-k-dire après l'accès. U inventa, en outre, la préparation de laudanum qui porte son nom. Dans les affections ai"uôs, il recommanda la saignée, les purgatifs, les vomitifs, les boissons délayantes; dans les atfections chroniques, il recommanda les cordiaux, notamment le quinquina, les évacuants, l'exercice. C'est lui qui a établi ce grand fait d'observation que, lorsque plusieurs maladies sévissent ensemble dans une même année, il y en a presque toujours une qui prime les autres et exerce sur elles une influence notable. On doit k cet éminent praticien les ouvrages suivants : Methodits eurandi febres (Londres, 1666, in-4o), excellent ouvrage réédité sous le titre de : Observationés medicx (Londres, 1676, in-so) ; De febribus posteriorum annorum et rheumatismo ; de lue venerea (1680, in-8o) : De variolis et morbo liysterico et hypochondriuco (1682, in-S**) ; De l'ebre putrida variolis con/luentihus siipervenimte (1682, in-S»); De novx febris ingressu (1686, in-8'^) ; Processus integii in omnibus fere niorbis curandis (1693, in-8o), souvent réédité. Les Œuvres complètes de Sydenham ont été publiées pour la première fois k Londres (1685, in-80) et on les a fréquemment réêdiiées depuis. Elles ont été traduites en français par Jauli (Paris, 1774, in-8*>, et Montpellier, 1816, 2 vol. in-80, avec notes).
SYDEr^HAH (Floyer), helléniste anglais, né en 1710, mor^ en 1787 ou peut-étie en 178S. Il publia en 1759 : Proposition d'imprimer par souscription les Œuvres de Platon, traduites du grec en anglais, avec des notes ex[.licalives et critiques et un nouvel argument en tête de chaque dialogue. 11 commença la publication des premiers dialogues et fit paraître successivement : le Grand Hippias, le Petit Hippias (3 vol. in-4o) , puii les deux parties du Banquet (la 2e partie en 1767). Mais le public ne s'intéressa pas k cette œuvre, et le malheureux littérateur, k bout de ressources , fut emprisonné pour dettes et mourut, dit-on, des suites de cetto détention. Ce fut la ce qui détermina la fondation du J'onds littéraire, société de bienfaisance qui subsiste encore et qui accorde des secours aux écrivains de mérite sans fortune.
SYDEMIAM (John), littérateur anglais, né k Poole en 1S07, mort en 1847. Il est l'auteur des ouvrages suivants : Histoire du comté de Poole (2 vol. in-S*^) et Dissertation sur l'ancienne figure colossale, présumée celtique, qui se trouve dans le UorsetsUire, avec des observations sur le culte du soleil et du serpent (1841). Il édita et publia k Dorchester, en 1829, le Dorset County Chronicle; fut, de 1842 k 1846, le directeur au West Kent Guardian, et fondu k Poole un journal purement local, intitulé le Herald,
SYDNEY, ville de l'Australie, capitale de la colonie anglaise de la Nouvelle-Galles du Sud et chef-lieu du comté de Ciimberland, avec un port de commerce sur la côte sud du magnifique Port-Jackson, pur 3;Jo 56' de latit. S. et 148*^ 30' de htngil. K. Lu population de cette vi.le, fondée en 1788 par Arthur Philipp, qui devait établir une colonie pénituntiairu u Botany-Uay (10 kilom. S. de Sydney), était en 1846 de 38,358 hab.; en 1856, de 6û,uu0 hab., et en 1859, de 80,000 hab. On y compte nujourd hui (1875) 130,000 âmes environ. Lo port est un des plus beaux du monde entier ; il est éclairé par doux phares ot divisé en deux parties, l'une destinée aux navires de guerre, l'autre aux bâtiments de commerce qui peuvent s'ainuirer k quai tout chargés; il otfie une purfaite sécurité contre lo mauvais temps. Pre>que tout le commerco de lu Nouvelle-tiulles du Sud est concentto au Port-Jackson ; ce commerce a atteint son upogeo depuis la découverlo des placera austniliens. Apres l'or, lo produit d'exportation de la colonie le plus importfaut est lu laine, dont on expédie unnuellemeiit 10 millions de ■ kllu^^umme^. L expoi Lition du suif e^t nussi tres-cunsnlérublc ; viennent ensuite lo cuivre, lus peaux de boiuf ot do vache, les cornes, les huiles do baleine et de cachalot, la houille. Les principaux article» du commerco d'importation :>ont les euux-de-vio, vins rouges ei blancs, bougies, chaussures, soieries, baréges, draps, châles, imsscmenterio, quincuihuno, armes k fou, Dijouieno, fer, àeurv Artillcieljes, instrumenta de musique, poisson sale, pitrceluines, sol raffiné, verrenos, etc. L'industrie n iittoint k Sydney , dans ces dernières années, un développement dont ou n'avait pas 1 idée en Europe et surtout en France; on y compte un grand nombre de tanneries, do fabriques do savon et do chandelles, do fabriques do tabac, de fabri-
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3ues d'éloffes de laine, des moulins à farine, es bias-eiie", des distilleries, des fonderies, des poteries, etc. Les chantiers de construction de Sydney livrent annuellement à la marine environ 200 navires. L'industrie agricole du territoire de Sydney présent>î des résultats non moins surprenants. La beaucé do son climat et la fécondité de son sol ont fait surnommer cette ville le Montpellier de l'Orient. La ville, située sur le revers de deux coteaux, est traversée dans toute sa longueur par un ruisseau dont les eaux contribuent k ja propreté et k la salubrité de la cité. Sa position élevée, son port magnifique, ses quais, ses magasins et l'ensemble de ses édifices lui donnent un aspect imposant. Ses rues, bordées de maisons bien bâties, sont légullères, garnies de trottoirs, éclairées au gaz et sillonnées par de nombreux équipages, voitures et omninus. Les magasins y ont la même élégance qu'à Londres et k Paris. Bref, celte ville, située presque aux antipodes de la métropole, est le produit le plus surprenant de la civilisation moderne, et pourtant elle devait, & son origine, servir de réceptacle aux membres gangrenés de la société anglaise. La puissance de I industrie, l'activité du commerce ont modifié ce plan; depuis 1841, Sydney nereçoitplus àeconmcts (forçats). Parmi les édifices de la capitale de la Nouvelle- Galles du Sud, nous citerons : le palais du gouverneur, le palais de justice, lu douane, la cathédrale de Saint-André, l'hôtel de ville, qui a coûté 5 millions, les casernes, le collège, l'école nationale, les écoles épiscopales presbytériennes et catholiques romaines, le musée, le jardin botanique et le théâtre. Mentionnons encore quelques beaux êtublissements de typographie, où s'impriment plusieurs journaux qui ne laissent rien à désirer.
SYDNEY, ville de l'Amérique anglaise du Noid, ch.-l. de l'Ile du Cap-Breton, sur une baie de son nom et k l'embouchure de la Darinouth, k 312 kilom. N.-E. d'Halifax; 4,000 hab. Riches mines de houille aux environs. Fondée en 1785.
SYDNEY, nom de divers personnages anglais. V. SlDNBT.
SYDOW (François-Guillaume), littérateur
allemand, né en 1780, mort k Sondershausen en 1845. 11 fut capitaine dans l'armée prussienne et, après avoir pris sa retraite, vécui k Sondershausen. On a <le lui les tragédies : Die Fûrstenbraut (Ba.nberg, 1822) et Wnldenmr(Leipzig, 1844), et les ouvrages sul\unts : FreimaurenscUe Gedtchte ( Freib. , 1816); Âknzienblûthen (Sondershausen, 1834); Der Wellbùrger (1830, 2 vol.); Die Jungfrnu (1840, 2" édit.); Die Gattin (1836); Der JÙngling (1839) et les publications franc-maçonniques intitulées Astrâa (1824-1S45). — Sa femme, Wilhelmine-Frcdérique-Caroline Sy- Dow, née Crii:glrn, s'est fait connaître dans \tts lettres sous le pseudonyme de Isidore Grenau. Klle a publié lies romans, parmi lesquels un cite : Opferblumen (Leipzig, 1829, 2 vol.); Die drei P^eundinnen (Berlin, 1S34) ; Kunigunde, Kônigiu von Bôhmen (Leipzig, 1830, 2 vol.): Die Inselfahrer (Leipzig, 1831, 2 vol.) ;/>/(? Verirlen (Sondershausen, 1843,
2 vol.); Wilheimine von Ârwid (Leipzig.
IS50); Palme und Zoorbeer (Leipzig, 1858,
3 vol.).
SYDOW (Théodore-Emile de), géographe allemand, ne k Freibergen 1812, moii k Berlin en 1873. Fils du major Frédéric de Sydow, qui s'est fait connaître par des poésies et di- \ erses prod .ctions en prose. Il montra, tout enfant, beaucoup de goût pour l'état mditaire, entru en 1826 à 1 école divi^ionnuire do Berlin, fut promu lieutenunt en 1830 et, trois ans plus lurd, devint professeur de géographie et de scien>--e miUUiire k l'école do la 80 division militaire, où, à partir de 1835, son enseignement se U>rntt exclusivement k lu géographie. Le manque de bons ouvrages elementuires sur cette science lo décida k entreprendre en 1838 lu publication de Cartes murales, qui se distinguent par leur disposition méthodique, la sûreté et la netteté «le leur dessin, ainsi que pur l'ingénieux piocedé que l'auteur y a cmjdoyé pour indiquer les ditrérencos de relief du globe terrestre. Nommé, en 1843, membre de la commission d'oxumcn militaire do Berlin, il entra en relation dans cette ville avec Alexandre de llumboldi, lîiltcr et autres .savants émiuents, fut, en 1849, chargé d'enseigner la géographie au prince Albert et, peu de temps après, de faire des cours di» géographie u l'hcole iniiitairo do Berlin. Promu au grade dif capitaine on I85S, il qu.lta le ^ervlce trois ans plus lard pour se consacrer entièrement aux études gèoj^raphiques et so fixa à Uotha, ou il colhibora activemont aux entropri>es de Justtis tVrlht'8. Outre ^cs travaux pureiut^i t cartographiques, ios rapports annuels S-ir l'état de la cartographie en Europe, in-'ér»» depuis 1856 dans les Communient tons do Petcrmann, ont grandement contribue k lui acquérir la réputation d'un des meilleurs géo- ^■raphes de l'Allemagne contemporaine. Il
reiilTa en 1860 dans l'ani;'' nvec
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de géographie et de statistique de l'état-major généial. Parmi ses ouvrages carlograpliiques, qui ont obtenu plusieurs éditions et ont été triiduits en pluaieura langues ùtran* gères, nous citerons les cartes inurjilfs île la Terre en 12 feuilles, de \'/ùirope(9 feuilles), de VAsie{\i feuilles), de l'Afrique (6 feuilles), de VAmérique (10 feuilles), de VAtistralie (6 feuilles), de VAlIemague (9 feuilles); puis Carie de la Thurinqe et du Jlarz (Gotha, 1841); kikis portatif méthodique pour i'vtude scientifique ae la qéogruphie (Gotha, 1867, 40 édit.j; Atlas élémentaire (Gotha, 1867, 42 cartes, 20*= édlt.); Atlas oro-hydruyraphiaue (25 feuilles); Atlas orographique (ti iti\x\\les); Atlas /lydrotopique (28 feuilles); A//a5 hydrographique (27 feuilles), etc. On doit encore k M. de Sydow des Principes de géographie générale (Golha^ 1862) et un Coup d'œit sur les cartes les plus importantes de l'Europe (Berlin, 1864). Il a, en outre, fourni un grand nombre de mémoires à différents recueils et ouvrages encyclopédiques.
SYÊ.NE, nommée de nos jours Assouan^ ville de l'Egypte ancienne, dans la Thebuïde, près de lu frontière de l'Ethiopie. Les Egyptiens appelaient cette ville Souan (ouverture), d'où les Arabes tirent le nom nouveau Assouan, Cette ville dut son antique célébrité et son existence même à sa position sur la frontière de l'Egypte, près des cataractes du Nil, où les anciens, qui croyaient cette ville sous le tropique même, faisaient passer un de leurs principaux parallèles; un autre genre de célébrité lui vmt des belles carrières de granit de couleur rose (appelé syénite, du nom de la ville) situées sur son territoire. Ce fut de ces carrières que les anciens pharaons tirèrent les immenses monolithes, taillés en statues, sphinx et obélisques, dont ils ornèrent leurs temples. Ces carrières étaient exploitées à ciel ouvert, et on y voit un obélisque qui n'est pas encore entièrement détaché de la masse granitique dans laquelle il fut taillé. Les noms des pharaons des ditférentes dynasties qui se trouvent gra* vés sur les rochers de ces carrières permettent de faire remonter l'existence de Syène à 2,800 ans av. J.-C. Les Romains, maîtres de l'Kgyple, y tinrent trois cohortes pour garder la frontière de ce pays contre les invasions des Ethiopiens. Sous la domination arabe, qui changea le nom de cette ville, Syène fut florissante; mais, en 1402, une longue et cruelle famine, suivie de la peste, dépeupla cette ville, qui depuis cette époque n'est qu'une localité sans importance (v. Assouan). Au milieu des débris épars de l'ancienne Syène, on voit les restes informes d'un temple égyptien. C'est un petit quadrilatère carre, entouré d'une galerie dont il ne reste que l'embrasure de deux entre-coloonemeuts, avec les chapiteaux et quelques blocs de l'entablement. Savari, sans aucune preuve, a prétendu que ces ruines sont les restes d'un observatoire où se trouvait le fameux niloniè- Ire. La galerie avait été ajoutée postérieurement au sanctuaire du temple. Un tas de pierres informes marque la place, en avant du temple, d'un portique impossible à restituer. Ce temple est situé sur une hauteur qui dominait la ville antique au nord ; près de lii est une allée plantée d'arbres, où les soldats de la République, lors de la campagne d'Egypte, mirent une c()lonne milliaire avec cette humoristique inscription : Route de Paris, rjo onze cent soixante sept mille trois cent (juarunle.
SYÉNITE s. f. (si-é-ni-te — de Syène, ville d'Egypte où cette roche abondait). Miner. Uoche composée de feidsp:ith orihose, de quartz et d'amphibole ; La syénite est un granit dont le mica est souvent remplacé par l'amphibole. (L. Figuier.)
— Encycl. La syénite appartient aux roches granitiques. Ses variétés sont : la syénite granitoide^ dans laquelle les éléments sont mélangés dans d'égales proporiious; \ù. syénite porphyroide, composée de gros cristaux d'orthose implantés dans une syénite commune ; la5yéHiiescAiSfoî(ie,àstructure feuilletée; elle est û la syénile ordinaire ce que le gneiss est au granit; la syénite zxrconienne, renfermant des cristaux de zircon engages dans la mas:>e ; \b. syénite oligoclasif ère, syéiniek{ii\\i^\>-AÛ\ or- Ihose et oiigocluse ; la syeniie micacifére, contenant du mica et passant au granit. La syénite est génersJement foncée, noirâtre ou verdàtre, quelquefois rouge de corail k cause du feldspath coloré en rouge qu'elle contient. L'hiituire des syénites se confond avec celle des granits. Une grande partie de celles de la Norvège reposent sur des schistes argileux, alternant avec des grès et des calcaires de l'époque silurienne. On a reconnu dans le Tyrol méridional des ma&ses de syénite porphyroïde intercalées dans les terrums sédimentaires. La syénite tert aux mêmes usages que le granit; la plupart des monuments égyptiens ont été taillés dans cette roche.
SYÉNITIQUE adj.. (sL-é-ni-ti-ke — rad.
syénitt'). Geol. Qui contient de la syénite: 7Vr-
rain SYENITJQDE.
SYEPOORITE S. f. (si-é-pou-ri-te — de Syepoor^ nom de lieu). Mmér. Sulfure de coball, (,ui esc plus rii.he en cobalt que la coboldine, et q^ui a été ainsi appelé parce qu'on le trouve k Syepoor, près de Rajpootanah, dans rinde, où les bijoutiers l'emploient, diton, pour donner une couleur rose k l'or.
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8TKES (Ârthur-Aghleg), théologien anglais, né à Londres en 1684, moit dans la même ville en 1756. Il Ht ses études à l'université de C'ambridge et occupa plusieurs emplois ecclésiastiques. Ses princinaux ouvrages sont: Essai sur la vérité ae la religion chrétienne (1725, in-Ro); /fe/ïexious sur les principes et la connexion entre la religion naturelle et la religion récriée (1740, in-S") ; De quelle manière les papistes peuvent-ils être considérés comme des sujets fidèles (1740); Sur la nécessité d'améliorer les lois concernant les papistes (1746).
SYKES (William-Henry) , mathématicien anglais, né k Londres en 1790. Il entra dans l'nrmée anglaise et devint oflicier dans l'Inde. Rappelé en Occident, il arriva au grade de colonel. En 1834, il fut appelé au gouvernement de la compagnie des Indes occidentales. Il faisait partie de l'Aciidémie royale do Londres et il a inséré dans les mémoires de cette Académie plusieurs travaux, parmi lesquels on cite : Sur une théorie de relation de syzygétique de deux fonctions rationnelles^ comprenant une application de la théorie des fonctions de Sturm et celle des plus grandes tnesures communes algébriques (1853); Sur le mouvement et le repos des fluides (1838); Enumération des contacts des lignes et surfaces du second ordre (1854); Sur la théorie des projectiles {l$'>0); Sur la théorie algébrique des points de dérivation des courbes du troisième degré (1858).
SYKI1S, peuple de l'Indoustan anglais.
V. Sikhs
SYL, préfixe. V. syn.
SYLBURG (Frédéric), philologue allemand, né k Wetter (liesse électorale) en 1536, mort k Ileideiberg en I5S6. Il était tils d'un paysan ; l'ardeur qu'il mit à apprendre l'hébreu et les langues anciennes le lit envoyer kléna et dans d'autres universités allemandes, où il perfectionna ses connaissances. Sylburg se consacra d'abord à l'enseignement et professa les langues anciennes avec une grande distinction au gymnase de Neuhaus, près de Worms, etk celui de Lich, dans la Wetterau. C'est à cette époque qu'il publia une édition corrigée et augmentée des Institutions de Clénard. Il était soutenu dans ses études grecques par Henri Estienne, son ami. Bientôt, cependant, il renonça tout à fait k l'enseignement, et, k partir de 1582, il se voua tout entier k la révision et k la correction des anciens auteurs jjrecs et latins. Jusqu'en 1591, il travailla chez l'imprimeur Wechel à Francfort-sur-le-I\lein , ensuite il passa k Heidelberg, auprès de Commelin, et fut nommé bibliothécaire de l'université. Cet érudit n'a point composé d'ouvrages originaux, m]ii>> il a publie un grand nombre d'éditions, notamment: Ari-s/oic/isojserrt (1584-1587,5 vol. in-40); Jsoa'atis orationes (1585, in-80) ; l'édiiion princeps de JJenys d'if ait car nasse (1586, 2 v(d. in-fol.); Scriplores romanx hist or ix minores (1587,3 vol. in-l'ol.); Etymologicum magnum (1594 , in-fol.); Justini opéra (1595, in-fol.); Theognidis, PhocylidiSy Pylhagorx , etc., poeniata (1597, in-8o), etc. Sylburg a collabore au Thésaurus d'Henri Estienne.
SYLECTRE s. i. (si- lè-ktre). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des pyralides.
SYLEPTE s. f. (si-lè-pte). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, du la tribu des pyralides.
SYLITRE s. f. (si-Ii-tre). Bot. Genre de
Slaiites, de la famille des légumineuses, tribu es lotées, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Esperance.
SYLLA (Lucius Cornélius), dictateur romain, né l'an 136 av. J.-C, d'une branche déchue de la famille Cornelia. Quoique appartenant k l'ancien patriciat, sa fortune était médiocre ; mais il sut l'augmenter au milieu des infâmes débauches auxquelles sa jeunesse fut livrée. Nommé questeur lors de la guerre contre Jugurtha, il servit sous Marius, qui le prit d'aoord en affection et le chargea de négocier auprès de Boccbus l'extradition du chef numide; Ik fut la première origine de cette rivalité terrible qui devait ensanglanter Rome ; car, au milieu du triomphe de Marius, Syila ne laissa pas oublier la part qui lui revenait dans le succès de la guerre de Numidie, et il lit graver sur un anneau qui lui servait de cachet Bucchus lui livrant Jugurtha. Depuis, cette haine ne fit que s'envenimer. Pendant la guerre contre les Cimbres, Sylla, lieutenant de Catulus, avait obtenu quelques succès; une expédition qu il lit en Asie comme préteur lui acquit une réputation militaire qui ne balançait pas encore celle du vainqueur des barbares du Nord, mais qui n'en était pas moins déjà retentissante. Pendant la guerre sociale, habile à saisir les occasions manquées par Marius , il remporta plusieurs victoires importantes qui ne contribuèrent pas peu â ruiner les confédérés. De retour k Rome, il fut nommé consul (88). Tous les yeux commençaient k se fixer sur lui. Habile, instruit, éloquent, doué d'un génie étendu, avide de plaisir et de gloire, d'une ambition immense, profondément corrompu, cruel, di^slrauIé, débauché, insatiable d'argent, prodigue envers ceux qui s'attachaient k lui, toutes les contradictions se rencontraient dans ce personnage extraordinaire. Sa physionomie n'était pas moins
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étrange : il avait les cheveux blonds comme l'or, 1rs yeux ardents et ftirouches. le visage d'un rouge foncé, parsemé de taches blanches, ce qui le fit comparer par un puëte athénien k une raûre empreinte de farine, raillerie que Sylla vengea dans des torrents de sang. Dans sa conduite politique, il fut surtout l'homme de son ambition et de ses convoitises; accessoirement, il fut le cbam-
Cion du vieux patriciat romain contre la nolessH nouvelle et les chevaliers, de la même manière que Marius était le représentant des ambitions plébéiennes et de l'aristocratie d'argent. Les luttes de parti n'étaient plus alors que le choc des factions militaires qui se disputaient les dépouilles de la république. La guerre contre Mithridate vint enfin faire éclater cette haine déjà bien connue dans Home, et qui, après avoir été nourrie dans les séditions et cimentée du sang des guerres civiles, devait aboutir k une double tyrannie et k la ruine de la constitution. Tous deux ambitionnaient le proconsulat d'Asie et le commandement de l'armée envoyée contre le roi do Pont. Appuyé par le tribun Suluitius et le parti iulieu, Marius l'emporta d abord dans des comices où la violence joua le principal rôle. Maïs Sylla courut k 1 armée de Cainpanie, qu'il s'était acquise par ses corruptions, et revint imposer ses volontés k Home. Puis, comprenant qu'il ne serait véritablement le maître que quand il aurait rapporte d'Asie des trésors, le prestige des succès militaires et une armée dévouée, il partit contre Mithridate, pendant que Marius et sou fils , poursuivis par ses décrets de mort, erraient en fugitifs sur tous les rivages de la Méditerranée, prît et dévasta Athènes , gagnu les victoires do Chéronee et d'Orchoinène (86) et soumit la Grèce. En même temps, les succès de Fimbria, du parti de Marius, montraient k Mithridate que les discordes des Romains ne les empêchaient pas de le poursuivre avec une é^ale vigueur. Il abandonna ses prétentions et négocia la paix avec celui qui lui paraissait le plus fort, Sylla. Ce dernier abandonna l'Asie Mineure k l'avidité de ses soldats, marcha contre Fimbria et lui débaucha son armée, ensanglanta les provinces reconquises eties ecra-sa 0 énormes tributs (84). Pendant que ces événements s'accomplissaient, Marius avait relevé son parti en Italie, était rentré dans Home, avait décimé l'aristocratie, proscrit les partisans de son rival, s'était fait nommer consul pour la septième fois et était mort dix-sept jours après, laissant son fils, Cinna et Sertorius k la tête du parti, qui continua de dominer après la mort de :^on chef. Sylla revint enfin, débarqua k Brindes (83) et vit se joindre à lui un grand uombie de patriciens et de chefs militaires. Il remporta une grande victoire k Canusium sur le jeune Marius et sur Norbanus, corrompit Scipiun et son armée devant Teanum, reçut un secours du jeune Pompée et, l'année suivante (82), défit encore Marius à Sacriportus , dans le Latium, l'assiégea dans Preueste, où il le contraignit de se tuer, gagna aux portes de Rome une sanglante bataille contre le Samnite Pontius Telesinus, un des heros de la guerre sociale (les Italiens soutenaient le parti de Marius), et rentra en triomphe dans la ville, pendant que ses lieutenants avaient partout l'avantage sur les troupes ennemies. Il rassembla aussitôt le sénat au moment même où il faisait égorger 7,000 priaonniers samnites dans l'Hippodrome et annonça qu'il allait « rétablir la tranquillité. » Un carnage horrible commença; Rome et l'Italie furent inondées de sang ; des populations entières (comme k Préneste) furent enveloppées dans le massacre. L'odieux tyran voulut bien consentir k la fin à publier sur des « tables de proscription ■ les noms de ceux qu'il vouait k la mort, afin de tirer les autres d'incertitude : 13 généraux, une foute de sénateurs, 1,600 chevaliers, un nombre immense de citoyens parurent successivement sur ces listes (v. proscriptions). Jamais une pareille hécatombe humaine n'avait été offerte k la vengeance et k la cupidité. Les dépouilles de lltalie furent jetées en pâture aux bourreaux et aux soldats de Sylla. Au milieu de la terreur universelle, il lui plût de revêtir ses actes d'un simulacre de sanction publique et se fit nommer dictateur perpétuel. Puis il se mit k changer toute la constitution dans le sens de la suprématie patricienne (81-80) en abolissant et en faisant des lois ù son gré. Ce qu'il voulait surtout, c'e-tait un retour à l'esprit et aux formes de l'ancienne constitution romaine, le triomphe de l'ancienne aristocratie sur la nouvelle et sur la plèbe. Il régla dans ce sens l'admission aux charges, abolit les comices par tribus, réduisit presque k rien la puissance tribunîtîenne, rendit au sénat (remanié par lui) 1 initiative des lois, la distribution des provinces, ie pouvoir judiciaire, porta la contre-révolution dans le sacerdoce en retirant au peuple le droit d'élection, pour remettre toutes les fonctions sacerdotales en cooptation (c'était le droit qu'avaient les prêtres de choisir leurs collègues), priva tous les Italiens de leurs droits, en expropria des multitudes au profit de ses légionnaires et de ses créatures, choisit 10,000 esclaves, qu'il affranchit, combla de richesses et auxquels il donna son nom (les cornéliens). Ces .derniers lui constituèrent une garde aveuglément dévouée.
Il ne pouvait venir k la pensée de personne
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qu'une domination âcq^uine par tant de cri> mes et de sj>oli:>tions put être presque aussitôt déposée volontairement. C'est pourtant ce que fil S^lla. Au moment où les comices, autorises par lui, allaient procéder k des élections consulaires, il descendit sur le Forum, déclara qu'il était prêt k rendre compte de ses actes, abdiqua la dictature, congédia ses licteurs et ses gardes et se promena avec ses amis au milieu do la foule stupéfaite ; il put rentrer dans la vie privée sans le moindre danger.
L audace d'une telle retraite n'a rien de bien surprenant. Sylla ne déposa en réalité que le titre de dictateur; il en garda le pouvoir et resta jusqu'à la fin le maître de l'Etat. Il avait le ténat peuple de ses complices, ses créatures gorgées de dépouilles, 250,000 légionnaires établis en Italie dans les domaines des proscrits, ses cornéliens, qui ne pouvaient trouver que dans sa sûreté l'impunité de leurs crimes.
Dans un dialogue de Montesquieu, entre Sylla et Eucrate, le premier fait parfaitement connaître le secret de ce pouvoir qui survivait k l'exercice de sa terrible dictature : > J'ai un nom, et il me suffit pour ma sûreté personnelle et celle du peuple romain. Ce nom arrête toutes les entreprises, et il n'y a point d'ambition qui n'en ï-oit épouvantée. Sylla respire, et son génie est plus puissant que celui de tous les Romains; Sylla a autour de lui Chéronee, Orchoroene et SigniOD ; Sylla a donne k chaque famille de Rome un exemple domestique et terrible; chaque Rumuin m'aura toujours devant les yeux, et, dans ses songes mêmes, je lui apparaîtrai couvert de sang; il croira voir les funestes tables et lire son nom k la tête des proscrits. On murmure en secret contre mes lois; mais elles ne seront pas effacées par des flots même de sang romain. Ne suis-je pas au milieu de Home? Vous trouverez encore chez moi le javelot que j'avais k Orchomène et la bouclier que je portais sur les murailles d'Athènes. Parce que je n'ai point de licteurs, en suis-je moins SylU? J'ai pour moi le sénat, avec la justice et les lois; le sénat a pour lui mon génie, ma fortune et ma gloire.* Sylla se retira dans une de ses villas, près de Puteoli, et se plongea dans des débauches effrénées, qui développèrent en lui une maladie horrible : une intarissable vermine sortait de ses chairs corrompues, malgré des soins continuels. Ce monstre, jusqu'au dernier moment, fut si bien le maître de la république que, dix jours avant sa mort, il arrêtait d'un mot les troubles de Puteob, il réformait sou régime municipal, et dictait aux habitants de nouvelles lois. Le questeur de cette ville refusant de rendre ses comptes, il le fit étran^'ler en sa présence. Il mourut le lendemain (78 av. J.-C). Ceux de sa faction lui firent des obsèques magnifiques ; son cadavre fut apporté k Home et enterre dans le champ de Mars, honneur qui n'avait été décerné à personne depuis les rois. Lui - même avait composé son epitaphe : Nul n'a fait autant de bien à ses amis ni autant de mal d ses ennemis. Ses institutions ne subsistèrent que peu de temps après lui. Sylla avait laissé des Mémoires^ dont il ne nous est parvenu que quelques fragments cités par Plutarque.
■ La cruauté de Marius, dit Ampère, était celle d'une bêle féroce; la cruauté de Sylla était celle d'un homme féroce; Marius était un sauvage et un soldat ; il avait fait égorger ses ennemis k la hâte dans Rome, qu'il venait d'as<)iéger, comme un vainqueur brutal livre au massacre une ville prise d'assaut; Sylla était un gentilhomme, un lettré, et avait la prétention d'être un homme de gouvernement; il y mit plus de forme, de méthode et de régularité ; il écrivit des listes de meurtre, retouchant son œuvre, y ajoutant k plusieurs reprises les noms de ceux que, dans les premiers moments, il avait oubliés. Ces listes restèrent comme un supplément à ses Mé- ?noireSj qu'il avait aussi écrits et qui étaient en grec... Son œuvre n'eut ni consistance ni durée ; dans le présent, il pouvait tout ; il ne put rien pour l'avenir. On n'efface pas comme on veut la violence de son origine; après avoir agi révolutiounairement, on ne se fait pas en un jour conservateur, Sylla s'était établi par la force , Sylla avait foulé aux pieds toutes les lois, Sylla avait tous les vices; il n'était pas en son pouvoir de rendre au droit toute son autorité et k la morale son empire. La fin était impossible, le moyen était impraticable : il rêvait de réformer l'Etat par l'aristocratie, mais il aurait fallu réformer d'abord l'aristocratie elle-même. Aussi sa politique est pleine de contradictions qui naissent de sa nature, de sa situation et du contraste qui existe entre le but qu'il veut atteindre et les éléments dont il dispose. Il réglemente la proscription et lui fixe un terme qu'en fait elle dépassa, mais i) ne peut en décréter l'oubli, et les souvenirs de la proscription firent tomber l'œuvre de Sylla après sa mort. Il lui faudrait rasseoir lu société romaine sur le respect de la justice, et il fait argent avec les biens des proscrits, les d.stribue k ses indignes créatures ; il corrompt l'armée. Sylla pervertit autant qu'il égorge ; pervertir est pire qu'égorger. Il consacre le honteux principe de la contiscation et crée par elle une classe d'ennemis héréditaires de son institution. Ce réformateur de mœurs abolit la censure et viole ses propres lois somptuaires avec impudence. •
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En littérature, on fait fréquemment allusion k l'abdication de Sylla :
t En toute chose il faut écrire à temps le mot finis: il faut se contenir quand cela devient urgent, tirer le verrou sur son appétit, mettre au violon sa fantaisie et se mener 6oi-méme au poste. Je vous recommande donc la modération dans vos désirs. Heureux celui qui, lorsque l'heure a sonné, prend un parti héroïque et abdique comme Sylla. ■
V. ilUGO
• Je te plains, c'est vrai, dit Pierre; mais enfin, tu as, j'imagine, de quoi vivre grassement, même k Paris; pourquoi continuer?
qui t'y contraint? et si cela t'a^'ace tant de gagner des millions, fais comme l'antique Sylla de l'histoire, abdique au milieu de la pourpre. •
Amêdbb âcbard.
t Le maître d'école remit k chacun de ses élèves, comme gage de son abdication, deux gros sous pour aller jouer au bouchon sur la place, où plus tard on le vit tranquillement se promener au milieu d'eux, comme Sylla dans les rues de Rome, après qu'il eut déposé les insignes de la dictature. >
Jules Sa>'deau.
Sjiia, tragédie en -cinq actes, par de Jouy (Théâtre-Français, 27 décembre 1821). L'abdicaiion de Sylla est l'événement le plus étonnant de sa vie. Par bien des côtés, son caractère se présente comme une éni^-me k i l'historien moUerne. Montesquieu a-t-il écrit un roman philosophique ou bien a-t-il en- \ trevu la vérité dans 1 admirable Dialogue de i Sylla et d'Eucrate? Que Sylla ait agi en homme de génie ou qu'il représente le crime | heureux, sa figure n est pas sans grandeur, j Sylla menaçant toutes les existences et cependant ne craignant rien pour la sienne, frappant le peuple comme un vil troupeau 1 d'estrlaves, mais conservant quelque chose j de romain; Sylla, entouré de con.^pirateurs et les laissant pénétrer jusqu'à lui, mais les faisant reculer par son ascendant; abdiquant enfin devant le peuple romain : ce personnage a une attitude singulière, qui étonne et déduit par son imposante originalité.
La grande difficulté du sujet était de présenter l'ubdiuaiion du dictateur d'une manière à la fois dramatique et fidèle k l'histoire. Sylla, vainqueur de tous ses ennemis, exerce dans Home le pouvoir absolu; après trois années de dictature, il multiplie les proscriptions, il signifie encore k des sénateurs une nouvelle liste de proscrits. Le sage Melellus en fait eâ'acer un nom, tandis que Catiliua y fait placer celui de l'un de ses rivaux, Cludius. Le comédien Roscius implore pour lui le dictateur, et Kaustus, fils de Sylla, aussi républicain que son père est despote, s'efforce de ravir k la mort un ami. Sylla n'erï'ace pas de la liste le nom qu'il y a placé, mais il consent k fermer les yeux sur la fuite de Clodius. Cependant celui-ci ne peut fuir; Catiliua l'assiège ; le malheureux ne peut trouver d'asilu que dans le palais même de Sylla, dans l'appartement de Faustus; et lii, au mépris de la vraisemblance, so trame contre les jours de Sylla un coiuplotentie Clodius, Valérie, su femme, et quelques chefs du peuple. S^Ua est instruit du complot; il mande Valérie, qui le menace et le brave; il mande Clodius, qui le brave k son tour. Clodius déclare au dictatrur, dispose k l'épargner, qu'il ue disposera de sa liberté que pour l'assassiner. Sylla est obligé do le dévouer k la mort, et bientôt, en apprenant que Faustus a donna son aupui au coupable, il frémit k l'idée de voir lu loi s'appesantir sur son propre fils.
La nuit est venue... Le sommeil serait doux k Sylla; mais des son^^es vengeurs le tuuniKMUvnt... Les ombres do ses victimes l'euveluppenl du tous cùiés. Sylla endormi ressent les teneurs d'un tyran, isolé dans les ténèbres de la nuit et qui devient plus timide qu'un enfant. It entend, comme Macbeth, lu voix sinistre : ■ Tu ne dormiras plusl... • Il so réveille, entouré de ses licteurs , et prend lu résolution d'abdiquer. Apres tant d excès, il so dépouille do l'autorité suprême et ruiitio dans les rangs des Btmplos citoyens, mais restant toujours Sylla, 1 homme heureux, protège dans sa retraite
ftar une urniee de partisans qui lui doivent eur fortune ou leur iiifiuence. Cette scène, bien qu f Ue soit un pou brusquement amenée, est d'un elTet dramatique et pittoresque.
L'ai'tion de cette lrugédi«.' déroule un petit nombre U'iucidenls; le deuxième et le troiaiume acte sunl languissants; lu partie faible de la pièce est lu coiispirution. L'auteur aurait mieux fuit de mettre k lu place un tableau des mœurs romaines do l'époque. Toute lu tragédie repose sur le cnruciuru de Sylla, et les autres manquent du force vt de développement. La phy^ionuiniG do Sylla so dusaine k grands trails par des mots historiques. Entoure d'odiuux fialteurs, il montre dans sa vengeance le calme d'un despote habitué k signer des arrêts de mort, une inditTerence
3UI pL'rinel k un proscrit do vivre, qui oronne k tel autre de mourir. Mulgru les beautés de ce tôle, par-^eine de traits énergiques, le curucieie du S;llu no ressort pas
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avec un relief suffisant. L'auteur a fait usage d'innovations heureuses : le tableau imposant de l'abdication mis hardiment sur la scène; la scène où Clodius présente k Sylla le poignard dont il pourrait le frapper; la scène de la proscription, où des rois humiliés, se mêlant aux courtisaus, viennent se faire les clients d'un sénateur de Rome, offrent des situations frappantes. Des anachronismes de plus d'un genre se rencontrent dans la pièce. Le plus curieux, c'est celui qui donne k Sylla quelaues traits du caractère de Napoléon; le public sut trèsbien faire la part des allusions. Taima, qui figurait lui-même dans l'action sous le nom de Roscius, représentait Sylla, et, comme il ressemblait quelque peu k Napoléon, son art acheva de rendre l'illusion complète. La tragédie de Jouy eut un succès prodigieux.
Sylla (DIALOGL'B DB) «t d'Eaerale, par MOD-
tesquieu. V. dialoguh.
SYLLA ( Faustus Cornélius ). fils du précédent, né l'an de Rome 670, mort en "Ofi. Il prit le parti de Pompée, combattit à la bataille de Pharsale, se .joignit après la défaite k Caton d'Ulique et, fait prisonnier au combat de Thapsus, fut mis k mort par ordre de Jules César.
SYLLA (Publius Cornélius), consul romain, neveu du dictateur, mort en 45 av. J.-C. Elu consul en l'an 66, il vit son élection cassée pour cause d'intrigue et fut condamné comme coupable de corruption électorale.
Exaspéré par cette condamnation, il se jeta dans la conspiration de Catilina et dut la vie aux éloquents plaidoyers prononcés en sa faveur par Hortensius et par Cicérou. Sylla, dans la suite, s'attacha au parti de César et commanda k Pharsale l'aile droite de l'armée.
SYLLA (Cornélius Faustus), mort l'an 62 après J.-C. Il épousa l'an 52 Autonia, fille de Claude. Devenu par celte union suspect k Néron, il fut accusé d'attentat k la vie de l'empereur, exilé à Marseille, puis mis k mort.
SYLLABAIRE S. m. (siMa-bè-re — rad.
syllabe). Petit livre dans lequel les enfants apprennent k lire, et où les mots sont décomposés en syllabes. Il Partie d'un livre de lecture qui contient des exercices sur les syllabes.
STLLABATION s. f. (sil-la-ba-si-on — rad. syllaber). Méthode de lecture qui consiste k faire diviser les mots en syllabes, au lieu de les décomposer en lettres, comme on fait dans l'épellatioD.
SYLLABE s. f. (sil-la-be — latin syllaba,
mot qui représente le grec sullabê, proprement ce qui est pris eu une seule émission de voix, du verbe sullambauein, pn^ndre ensemble, qui est formé de 5UÏI, avec,et de lambaneiriy prendre. Le verbe sullambanein a pour corrélatif exact le latin compreUendere, ûecum^&veCjelprehendere, prendre). G ramin.
Son parlé, forme par une seule émission de voix : Mot d'unej deux, trois syllabes. Vers de douse^ de dix syllabes. // prononce gravement et pèse sur toutes /«syllabes. (.\cad.) Les dignités ne sont que quelques syllabks de plus pour une épitaphe. (Clément XIV.) Quand le bouvreuil s'anime^ il semble articuler cette syllabu répétée : tui^ (ui, tui. (Buff.) Quelle que soit l'augmentation d'une syllabe j elle ne détermine pas plus la nuance des sons que ta largeur ou la pesanteur ne détermine tu teinte des objets, ou que ta durée en musique ne détermine l'intervalle d'une note à une autre. (S. Dupuis.) L'orgueil et la vanité s'alimentent de si peu de chose, que des syllabes, un de suffisent pour les en/ter. (Ch. Nod.) Apprendre à lire^ cest allumer du feu; toute SYLLABU épelée étincelle. (V. Hugo.) Le meilleur de tous nos vers lyriques est celui de neuf SYLLABES. (Castil-Ulaze.) La langue latine recule l'accent tonique Jusquà /a syllabe aittépénultième du mot. (K. Littré.) Vans la poésie, aucune SYLtABK n'est mangée, aucune n'est contractée en une autre. (E. Littré.) Uix iyllabd par vc-n, mollemrot arrant:é«i, Se luivaicDt avec art «l MDibl&icnt n*^;:lif;Oes. VuLTAlRB.
H Syllabe pure. Colle qui ne renferme qu'une simple voyelle, il Syllabe mixte ou composée. Celle qui renferme une diphthongue ou une triphtbonguo. Il Syllabe directe. Celle qui n'a qu une consonne simple précédant lu voyelle.
U Syllabe inverse, Celle qui n*a qu'une consonne suivant la voyelle, u Syllabe close ou fermée. Celle où la voyelle est entre doux consonnes. U Syllabe longue. Celle que l'on prononce avec un certain prolongciitent do son. I Syllabe brève. Celle sur liiquotio on pusse rapidement en lu prononçant. nSyllntte féminine, Celle dont lu voyelle est un e muet.
t Syllabe masculine. Celle dout lu voyelle n'est pas un e muet.
— Parole, son articulé quelconque : // ne lui a pas répondu une syllabe. Ce livre a été fait avec sotn, on en a pesé toutes les sulul- BKS. (Boss.) U Rien, si peu que co soit : Quoi/ tu trouves tout cela dans ces gestes? — Je gagerais qu'il ne s'en faut pas une syllabe. (Brueys.)
it n'impoM junaii d« la molDdm tyllaht.
UouaSAULT.
*- Ane. mus. Consonnonte de la quarte.
— EncycL Granim. C'est U voyeJe ou la diphilu'iiguc qui coustituo l'unitA syllubique,
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car chaque voyelle et chaque diphthongue exigent une émission devoix particulière, et, par conséquent, il est manifestement impossible de prononcer plusieurs voyelles sans avoir plusieurs émissions de voix et, par conséquent, plusieurs syllabes. Les diphthongues, il est vrai, qu'elles soient propres ou impropres, sont généralement représentées par deux ou plusieurs voyelles ; elles le sont même toujours dans notre langue. Mais bien qu'elles forment un son composé, du moins les diphthongues propres, elles n'exigent, en réalité, qu'une seule impulsion de voix, et, par conséquent, elles peuvent, aussi bien que la voyelle, constituer 1 unité syllabique. Quant aux diphthongues communément appelées impropres, comme au, ou, elles représentent réellement un son mixte et sont de veiiubles voyelles. Certaines reunions de voyelles sont considérées comme formant diphthongue en prose et dans la conversation, taudis qu'en vers on les prononce en deux émissions de voix; dans le premier cas, il n'y a qu'une syllabe; dans le second, il y eu a deux. V.
DIPHTHONGUB.
S'il ne peut exister dans chaque syllabe qu'une seule voyelle véritable ou qu'une seule diphthongue, la même limite n'est pas fixée k l'emploi des consonnes. Celles-ci sont, en effet, susceptibles de se grouper en nombre plus ou moins considérable pour accompagner une émission unique de la voix.
Chaque langue a, dans l'emploi combiné de ses consonnes, des alliances qu'elle affectionne plus particulièrement. Toutefois, on a remarqué que les peuples mériaionaux ont en général une tendance naturelle à multiplier les syllabes par l'interposition des voyelles entre les consonnes, tandis que ceux du Nord ont la tendance opposée et compliquent volontiers leurs syllabes par l'accumulation des consonnes autour d'une même voyelle.
Les liquides sont, de toutes les consonnes, celles qui paraissent se combiner le plus facilement pour la formation des articulations composées. Ainsi, en français, les lettres
I et r forment le second élément de la plus ' grande partie de nos consonnes doubles, comme dans pr, pi, tr, tl^ cr, cl, fr, fl, etc. Le s se combine avec une facilité presque égale , mais avec cette différence qu'il forme généralement le premier élément des groupes auxquels il appartient, comme sp, st, se,
II se trouve aussi comme second élément, ainsi que la douce analogue s, dans la décomposition de la consonne double x qui s'analyse tantôt en ks et tantôt en gz.
Lorsqu'il y a plusieurs consonnes de suite au milieu d'un mot, on est souvent embarrassé pour savoir k laquelle des syllabes se rattache chacune des consonnes. Les opinions sont très-partagées là dessus.
Cependant, on est assez généralement d'accord pour ne jamais séparer le / et le r des consonnes qui les précèdent; de même on ne sépare jamais ch, p/i, th, gn, etc.
Avec les autres assemblages de consonnes, au contraire, la première consonne est considérée comme faisant partie de la première syllabe, et la seconde de la suivante, comme dans ar-mer, ces'ser, ac-teur, etc.
Cette doctrine est rejetée par d'autres grammairiens, qui prétendent que les consonnes qui ne peuvent se joindre en^embla au commencement d'un mot ne s'y joignent pas au milieu, mais que les consonnes qui se peuvent joindre ensemble au commencement se doivent aussi joindre au milieu. Cette opinion offre dans la pratique d'assez grandes difficultés; aussi n'est-elle pas la plus suivie. On appelle monosyllabes les mots d'une seule syllabe; dissyllabes, ceux de deux syllabes; trissyllabes, ceux do trois, et, en général, polysyllabes ceux qui en ont plusieurs, quel qu'en soit le nombre.
La syllabe pure est celle qui ne renferme qu'une seule voyelle. Les Hébreux donnent le même nom à celle qui se termine pur une voyelle.
La syllabe mixte ou composée est celle aui renferme une diphthongue, et, chez les Hébreux, celle qui se termine pur une lettre mobile. .
La syllabe directe est celle qui n a qu une consonne au commencomont, comme 6a, de, po. ,
Lu syllabe inverse est celle qui n a qu une consonne k la tin, commo ab, ac, ad.
La syllabe close ou fermée est celle où la voyelle est entre deux consonnes, comme dans sel, fil, car.
Nous no rapporterons pas ici la distinction des syllabes physiques et des syllabes artificielles, admise par B«HUzee et plusieurs grammairiens du dernier mccIp, non plu» que ccllo des syllabes usuelles complexes ou ineomptexes el simples ou composées, car toutes ces distinction» reposent »ur des caprices do l'imagination; elles sont absolument arbitraires et n'ont ni raison d'être ni utilité sérieuse.
La prosodie, dans toutes les langues, reconnaît des syllabes longues et des syllabes brèves.
La syllabe longue est celle que l'on prononce en prolongeant le son. On a dit qu une syllabe peut être longue de deux manières, promièrement par sa durée, et scotuidcraent par l'offet d'une pause placée après elle.
La syllabe brève est celle sur laquelle on passe rapidement dans la prononciation.
Dans U prououciation, certaines syllabes doivent recevoir une lutouation particulière
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qui constitue l'accent. Vossius et Creuzer ont cru que cet accent, qui jouait un grand rôle chez les Grecs et les Latins, était basé sur la quantité et que la syllabe sur laquelle il portait était toujours longue. Bœokh a été d'avis qu'il ne consistait que dans la force et l'intensité du son. liermann, Matthise et quelques autres ont pensé qu'il devait avoir UD caractère musical. Chez les motlernes, il y a tendance à reconnaître l'essence de l'accent dans le degré particulier de force employé à l'émission de certaines syllabes,
"rhomas Sheridan, le père du célèbre orateur anglais, a essayé d'établir que la syllabe accentuée est longue si l'accent porte sur la voyelle, et brève s'il porte sur la consonne.
La disposition ou la consonnance desîy//abes sont, dans un grand nombre de langues, une des principales bases de la versification. Quelques peuples, comme les Grecs et les Latins, ne comptent pas les syllabes dans leurs vers ; ils les pèsent et disposent dans une symétrie harmonieuse une succession fixe de longues et de brèves, donnant surtout une grande attention à la place des syllabes accentuées, et d'autres, au contraire, comme les Français, se contentent de compter le nombre des syl' tabès et d'établir une symétrie de son entre les syllabes qui terminent les vers ; comme le nombre des syllabes fait la mesure des vers français, il serait à souhaiter qu'il y eût des règles fixes et certaines pour déterminer le nombre des syllabes de chaque réunion de voyelles ; mai> on n'a jamais pu s'entendre à ce'sujet, et d'ailleurs l'usage a plus d'une fois varié. La lecture des bons poètes est le meilleur guide que l'on puisse consulter.
SYLLABER V. a, ou tr. (sil-la-bé — rad. syllabe). Assembler en syllabes : Syllabbr des lettres.
— Âbsol. : Cet enfant commence à SYLLA- BER.
SYLLABICO- IDÉOGRAPHIQUE adj. (silla-bi-ko-i-de-o-gra ■ ti-ke — de syllabigneel de idéograpliique). l'hilol. Qui est syllabique et idéographique à la fois : £cririire syllabico-
IDÉOGRAPHIQDB.
SYLLABIQUE adj. (sil-la-bi-ke — rad. jyllabe). Gramiu. Qui a rapport aux syllabes; qui se compose de syllabes : Un mot esl un tout SYLLABIQUE. (Darjou.) H Diphthongue syllabique. Celle qui fait entendre en une seule syllabe les deux voix consécutives qui forment la diphthongue. D Valeur syllabique. Proportion de la durée d'une syllabe à celle d'une autre syllabe, u Augment syllabique, Augment des verbes grecs, qui consista dans l'addition d'une syllabe avant le radical.
Prosod. Vers syllabiques,\er5 dans lesquels la mesure est déterminée par le nombre des syllabes, et non par leur valeur.
philol. Ecriture syllabique. Ecriture dan»
laquelle chaque syllabe est représentée par un seul caractère.
Mus. Chant syllabique, Chant dans lequel chaque note répond à une syllabe.
SYLLABIQOEMENT adv. (sil-la-bi-ke-man
rad. syiliibiqiifj. Gramiu. D'une manière
syllabique, par s\l:abes.
SlfLLABISATION S. f. (sil-la-bi-ia-si-on — raJ. syllabiser). Division par syllabes : Certains pédagogues recommandent ta syllabi- SATioN et proscrivent l'êpellation.
SYLLABISER v. a. ou tr. (sil-Ia-bi-xé — rad. sylhibe). Diviser par syllabes.
SYLLABISBIE s. m. (sil-la-bi-sme — rad.
syllabe). Philol. Système d'éciiture dans lequel chaque syllabe est représentée par son signe propre.
SYLLABUS s. ni. (sil-la-buss — mot lat. qui signil. propreraentsommm'r» ; du gr.saii, avec, et tambaiii, je prends. V. stli.abk). Dr. canon. Euumeiation somniiiire des points décides dans un acte do l'autorité ecclésiastique : Le SYLLABOS de l'encyclique de I8G4.
— EncycL Sy//a4ii.< de 1864. Lo s décembre 1864 partait du Vatican une proclamation pontificale qui, des son apparition, eut un retentissement considérable et produisit un grand effet. Nous voub'ns pari' :
cli.jtie Quanta cura. Souffrant i ;
les iJees de la iniijeuie piirti^d'' irrite autant contre les i laisse dépouiller que ceux-mêmes, fiir.'uv n
vernement l '
Rome lui g:n tion do ce qu.
de ces principes ou dio.l publ.c iiio.ieriio . .« souveraineté populaire, l'indépendance nationale, la liberté politique et religieuse, qui. malgré tout, avaient été le motif fondamental de la guerre do 18S» k 1860 et avaient
triomphe avec les Iroup-" ■' ■' •* '' ^'""-
tout avec les admirable roa Garibaldi, Pie IX c^ I ment dans cette longue l-u,,- .
mes égalaient en violence •■; I qiielqiief.i-. on .ir.rilhiMne le
lettre
qu'un , m Alt <
pHUte \ -.
aucune mpm compiis poiMavec de couui
i lus lUIil) ■■1-fe. c'
n'<t»»it
s. mais le pro-
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ces du libéralisme ot do lout progrés; puis venait le tyllabus, c'esl-à-dire l'énumération méthodique de toutes les propositions qu'il frappait d'anatheme. Ce résumé était divisé en dix sections et comprenait qiiatre-vin^^ts articles qualifiés Erreurs principales de noire temps. Chaque article était suivi de l'indication d'allocutions consistoriales, d'encycliques et d'autres lettres apostoliques antérieures du même Pic IX, par lesquelles l:i proposition avait déjii été condamnée.
L'encyclique, adressée à toutes les Kglises et promulguée par l'autorité papale selon toutes les conditions de l'ex cathedra, contenait et anathémuiisait cllo-mémo, entre autres propositions, les suivantes :
• Que le meilleur mode de société publique et le progrès civil demandent absolument que la société humaine soit constituée et gouvernée sans qu'il soit tenu aucun compte de la religion, pas plus que si celle-ci n'existait pas, ou au moins sans qu'il soit fait de différence entre lit vraie religion et les fausses.* Condamnation dont la conséquence est la nécessité d'une religion d'Etat, qui ne doit être que la religion catholique.
■ (Jue la meilleure condition de société est celle dans laquelle on ne reconnaît pas au pouvoir le devoir do coercition {caercendi) par la sanction des peines contre les violateurs do la religion catholique, si ce n'est autant que la paix publique le demande. ■ Condamnation qui implique la vieille théorie theooratique de l'emploi de la force par les gouvernonients pour faire observer les pi atiques do la religion catholique.
• Que la liberté de conscience et des cultes est un droit propre il chaque homme, qui doit être proclamé et garanti par la loi dans toute société bien constituée , et que les citoyens ont droit k toute liberté de manifester et déclarer hautement et publiquement, soit par la parole, soit par la pi esse, soit d'une autre manière, leurs croyances, quelles qu'elles soient, sans qu'aucune autorité ecclésiastique ou civile puisse l'enchaîner. • Condamnation qui n'est autre que celle de la liberté de conscience, du culte et de la presse.
-Que la volonté du peuple, manifestée par Ippinion publique, comme ils l'appellent, ou d une autre manière, constitue la loi suprême indépendante de tout droit divin et humain, et que les faits accomplis dans l'ordre politique, par cela mémo qu'ils sont accomjdis, ont lorce de droit. • Condamnation dont le vrai sens intentionnel est le rejet même de la souveraineté du peuple.
• Qu'il l'Eglise ne revient pas le droit d exercer coercition par peines temporelles sur les violateurs de ses lois. > Condaini.aiion qui équivaut k déclarer que l'Eiilise peut employer la contrainte par corps k tout degré pour forcer les hommes k pratiquer ses commandements.
Quant au Syllabus, nous en donnerons le texte complet pur et simple. Ce document eut, avons-nous dit, k son apparition, un immense retentissement ; les questions qu'il résout ont servi de canevas aux délibérations du concile œcuménique qui s'est réuni au Vatican en 1869-1870.
Voici la traduction du Syllabus faite par M. labbe Le Noir:
Syllabus
(En français Itémmé)
Renfermant les principales erreurs de
kothe temps qi;i sont signalées dans
LES allocutions CONSISTORIALES, ENCYCLI- QUES ET AUTRES LETTRES APOSTOLIQUES DE N.T.-S. P. LEPAPEPIEIX.
S l. Panlhéùme, nalumlisme et rationalisme absolu.
SYLL
lions philobophiques; dans les livres des deux Testaments ,fiont contenues des iuvontious mythiques, et Jésus-Christ lui-même est un mythe.
ë 2. nationalisme modéré.
VIII. Puisque la raison humaine est égale a la religion elle-même, les sciences Ihéologiqtios doivent être traitées comme les sciences philosophiques.
IX. Tous les dogmes de la religion chrétienne, sans distinction, sont l'objet de la science naturelle ou philosophique, et la raison humaine n'ayant qu'une culture historique peut, de ses principes et par ses forces naturelles, s'élever k une vraie connaissance de tous les dogmes, même les plus cachés, pourvu que ces dogmes aient été proposés k la raison comme objet.
X. Comme autre chose est le philosophe et autre chose la philosophie, celui-lk a le droit et le devoir de se soumettre k une autorité qu'il a reconnue lui-même être vraie; mais le philosophe ne peut ni ne doit se soumettre à aucune autorité.
XI. L'Eglise, non-seulement ne doit jamais sévir contre la philosophie, mais elle doit tolérer les erreurs de la philosophie et lui abandonner le soin de se corriger elle-même.
XII. Les décrets du siège apostolique et des congrégations romaines empêchent la libre progrès do la science.
XIII. Les méthodes et les principes d'après lesquels les anciens docteurs. scolastiques ont cultive la théologie ne conviennent pas du tout aux nécessités de notre temps et au progrès des sciences.
XIV. On doit s'occuper de philosophie, sans tenir aucun compte de la révélation surnaturelle.
SYLL
gée sans aucune violation de l'équité et du droit naturel. Le progrès civil demande cotte abrogation, surtout dans une société constituée d'après une législation libérale.
XXXIII. Il n'appartient pas uniquement par droit propre et inné, k la juridiction ecclésiastique de diriger l'enseignement des choses théologiques.
XXXIV. La doctrine de ceux qui comparent le pontile romain k un prince libre et exerçant son pouvoir dans l'Eglise universelle est une doctrine qui a prévalu au moven âge. "^ ■'
XXXV. Rien n'empêche que par sentence d un concile général, ou par le fait de tous les peuples, lo souverain poutilicat ne soit transfère de lévêque et do la ville de Konie ^ ""."V'I'e évêque et k une autre ville.
,^y^X.Vl. La delinition d'un concile national n admet pas d'autre discussion, et l'administration civile peut traiter toute affaire dans ces limites.
XX.WII. On peut instituer des Eglises nationales soustraites k l'autorité du pontife ''°!J",'". ';' pleinement séparées do lui.
XXXVIH. Trop d'actes oibitrairos de la part des pontifes romains ont poussé k la division de l'Eglise en orientale et en occidentale.
SYLL
puisuDce civile peut donner son appui k tous ceux qui voudraient quitter l'état religieux qu'ils avaient embrassé, ou enfreindre leurs vieux solennels; elle peut aussi supprimer complètement ces mêmes communautés religieuses, aussi bien que les églises ..oUégiales et les bèneliccs simples, mémo le droit do patronage, attribuer et soumettre leur* biens et revenus k l'administration et k la volonté do l'autorité civile.
LIV. Les rois et les princes non-seulemenl sont exempts de la juridiction do l'Eglise niais même ils sont supérieurs k l'Eglise quand Il s agit de trancher les questions de juridiction.
f..''^'i''W'*® "^0'' être séparée de l'Etat, et 1 Etat de lEglise. ^
§ 7. Erreurs concernant la morale retigieutt et chrétienne.
I. Il n'existe aucun Etre divin, suprême partait dans sa sagesse et sa providence, qui soit distinct de l'universalilé des choses ; Dieu est Identique k la nature des choses, par conséquent sujet aux changements; Dieu, par cela même, se fait dans l'homme et dans le monde, et tous les êtres sont Dieu et ont la propre substance de Dieu. Dieu est ainsi une seule et même chose avec le monde, et par conséquent l'esprit avec la matière, la néçes^slte avec la liberté, le vrai avec le faux le bien avec le mal et le jusie avec n.ijuste.
II. On doit nier toute action de Dieu sur les hommes et sur le monde.
III. La raison humaine, considérée sans aucun rapport a Dieu est Tunique arbitre du %ra et du taux, du bien et du mal; elle est
LtrT"'"" ^^ '"' ""■ ="™'' !'"'• ««^ '■"■■ces natuielles, pour procurer le bien des hommes et des peuples.
...nT'/7'c* '" "''*■'''" ^« '» religion dérivent de la force native de la raison humaine d ou il suit que la raison est la règle principe par laquelle 1 homme peut et doit acquérir la connaissance et toutes les vérités de toute espèce.
V. La révélation divine est imparfaite et par conséquent, sujette k un progrès continuel et indéfini qui réponde à la progression de 10 raison humaine.
VI. La foi du Christ est en opposition avec la raison humaine, et la révélation divine non-seulement ne sert de rien, mais encoie nuit a la perfection de l'homme.
VII. Les prophéties et les miracles exposés et racontes. dans les saintes Ecritures sont des nouons poétiques, et les mystères de la loi chrétienne sont le résume d'investiga-
§ 3. Indifférentisme, lutitudinarisme.
XV. 11 est libre k chaque homme d'embrasser et de professer telle religion qu'il croira réputée vraie, guidé parla lumière de la raison.
XVI. Les hommes peuvent trouver le chemin du salut éternel et obtenir le salut éternel dans lo culte de toute religion.
XVII. Au moins doit-on bien espérer du salut éternel de tous ceux qui ue sont en aucune manière dans la véritable Eglise du Christ.
XVIII. Le protestantisme n'est pas autre chose qu'une forme diverse de la vraie religion chrétienne, forme dans laquelle on peut elre agréable k Dieu aussi bien que dans l'Eglise catholique.
§ 4. Socialisme, communisme, sociétés secrètes, sociétés bibliques, sociétés clérico-libérales.
Ces sortes de pestes sont ii plusieurs reprises frappées de sentences formulées idans les ternies les plus graves par les encycliques. (Suit leur énuraération.J
§ 5. Erreurs relatives d l'Eglise et d ses droits.
XIX. L'Eglise n'est pas une vraie et parfaite société pleinement libre; elle ne jouit pas de ses droits propres et constants que lui a conférés son divin fondateur; mais il appartient au pouvoir civil de définir quels sont les droits do l'Eglise et les limites dans lesquelles elle peut les exercer.
XX. La puissance ecclésiastique no doit pas exercer son autorité sans la periuission et l'assenliment du gouvernement civil.
XXI. L'Eglise n'a pas le pouvoir de définir dogmatiquement que la religion de l'Eglise catholique est uniquement la vraie religion.
XXII. L'obligation qui pesé sur les maîtres et les écrivains catholiques se borne aux choses qui sont proposées par le jugement infailliblode l'Eglise comme dogmes de foi devant être crus par tous.
XXIII. Les pontifes romains et les conciles œcuméniques se sont écartes des limites de leur pouvoir; ils ont usurpe les droits des princes et ils ont même erre dans les définitions relatives k la foi et aux mœurs.
XXIV. L'Eglise n'a pas le pouvoir d'employer la force; elle n'a aucun pouvoir temporel direct ou indirect.
,. -^.^^- En dehors du pouvoir inhérent k 1 épiscopat, il y a un autre pouvoir temporel qui lui a été concède ou expressément ou tacitement par l'autorité civile, révocable par conséquent k volonté par cette autorité civile.
. ^-^-^ '• L'Eglise n'a pas le droit naturel et legitnne d'acquérir et de posséder.
XXVII. Les ministres sacrés de l'Eglise et le pontite romain doivent être exclus de tout ^"1?..?' aoœaioe des choses temporelles.
, ^^,y.'"- " "'est pas permis aux évêques de publier même les lettres apostoliques sans la permission du gouvernement.
XXIX. Les grâces accordées par le pontife romani doivent être' regardées comme nulles 51 elles ne sont pas demandées par 1 entremise du gouvernement.
XXX. L'immunité de l'Eglise et des personnes ecclésiastiques tire son origine du droit civil. o = ""
XXXI. Le for ecclésiastique, pour les procès temporels des clercs, soit au civil, soit au criminel, doit être absolument aboli même sans consultation du siège apostolique et maigre ses réclamations. ^
XJCXII. L'immunité personnelle en vertu
do laquel.e les clercs sont exempu de su-
I bir et d exercer la milica peut être abro-
§ 6. Erreurs relatives d la société civile,
considérée soit en elle-même, soit dans
ses rapports avec l'Eglise.
XXXIX. L'Etat, comme étant l'origine et
la source de tous les droits, jouit d'ua droit
qui n'est circonscrit par aucune limite.
XL. La doctrine de l'Eglise catholique est opposée au bien et aux intérêts de la société humaine.
XLL La puissance civile, même quand elle est exercée par un prince infidèle, possède un pouvoir indirect négatif sur les choses sacrées. Elle a, par conséquent, non-seulement le droit qu'on appelle a'exeçuatur, mais encore le droit qu'on nomme d'appel comme dabus.
XLII. Au cas d'un conflit de lois entre les deux pouvoirs, le droit civil prévaut.
XLIII. La puissance laïque a le droit de casser, de déclarer et do rendre nulles les conventions solennelles (vulgairetaent concordais) conclues avec le siège apostolique relativement k l'usage des droits qui appartiennent k l'iinmunilé ecclésiastique, sans le consentement de ce siège, et même malgré ses réclamations.
XLIV. L'autorité civile peut s'immiscer dans les choses qui regardent la religion, les mœurs et le régime spirituel, d'où il suit qu'elle peut juger des instructions que les pasteurs de l'Eglise publient, d'après leur charge, pour le règlement des consciences ; elle peut même décider sur l'adininistraiion dos sacrements et les dispositions nécessaires pour les recevoir.
X1,V. Toute la direction des écoles publiques dans lesquelles la jeunesse duo Etat chrétien est élevée, si l'on en excepte, dans une certaine mesure, les séminaires èpiscopaux, peut et doit être attribuée k l'autorité civile, ot cela de telle manière qu'il ne soit reconnu k aucune autre autorité le droit de s'immiscer dans la discipline des écoles, dans le régime des études, dans la collation des grades, dans la choix ou l'approbation des maîtres.
XLVl. Bien plus, même dans les séminaires des clercs, la méthode k suivre dans les études est soumise k l'autorité civile.
XLVII. La bonne constitution de la société civile demande que les écoles populaires qui sont ouvertes k tous les enfants de chaque classe du peuple et, en général, que toutes les institutions publiques destinées aux lettres, k une instruction supérieure et k soigner l'éducation de la jeunesse soient affranchies de toute autorité de l'hlglise, de toute influence modératrice et do toute ingérence de sa part, et qu'elles soient pleinement soumises k la volonté de l'autorité civile et politique, suivant le bon plaisir des gouvcrneinents et le niveau des opinions générales de l'époque.
XLVIII. Des catholiques peuvent approuver un système d'èducalion en dehors de la loi catholique et de l'autorité de l'Eglise, et qui n'ait pour but, ou du moins pour but premier, que la connaissance des choses purement naturelles et la vie sociale terrestre.
XLIX. L'autorité civile peut empêcher les évêques et les fidèles de communiquer librement entre eux et avec le pontife romain.
L. L'autorité laïque a, par elle-même, le droit de présenter les évêques et peut exiger d'eux quils prennent en main 1 administration des diocèses avant qu'Us aient reçu du saint-siege l'institution canonique et les lettres apostoliques.
Ll. Bien plus, lo gouvernement séculier a le droit de déposer les évêques de l'exercice du ministère pastoral, et il n'est pas tenu d obéir au pontife romain en ce qui concerne 1 institution des evêchés et des évêques.
LII. Le gouvernement peut, de son propre droit, changer l'âge j.rescrit pour la profession religieuse, tant des femmes que dos hommes, et enjoindre aux communautés religieuses de n'admetire personne aux vœux solennels sans son autorisation.
LUI. On doit abroger les lois qui ont pour but de protéger l'état d.-s famille., religieuses, leurs droits et leurs fonctions; bien plus, la
LVI. Les lois de la morale n'ont pas besoin de la sanction divine, et il n'est pas du tout nécessaire que lois humaines se conforment au droit naturel ou reçoivent de Dieu le pouvoir d obliger. "^
LVll. La science des choses philosophiques et morales, de même que celle des lois civiles, peut et doit être soustraite k l'aulorito divine et ecclésiastique.
LVIII. II ne faut reconnaître d'autres forces que celles qui résident dans la matière, et tout système de morale, toute honnêteté doit consister k accumuler et augmenter ses richesses et k sa livrer, aux plaisirs.
LIX. Le droit consiste dans le fait matériel ; tous les devoirs des hommes sont un mot vide de sens, et tous les faits humains ont force de droit.
LXI. Une injustice de fait, couronnée de
succès, ne préjudicie nullement k la sainteté
du droit.
LXII. On doit proclamer et observer le pria cipo qu'on appelle de non-intervention.
LXllI. Il est permis de refuser l'obéissanca aux princes légitimes et même de se révolter . contre eux.
LXIV. La violation d'un serment, quelque saint quil soit, et toute action criminelle et honteuse opposée k la loi éternelle, non-seu- '"■■P^n'ie d"it pas être blâaiée, mais est tout k tait hcite et digue des plus grands éloges quand elle est inspirée par l'amour de là patrie.
g 8. Erreurs concernant le mariage chrétien,
LXV. On ne peut établir par aucune raison que le Christ a élevé le mariage à la dignité do sacrement.
LXVI. Le sacrement de mariage n'est qu un accessoire du contrat et peut en être sépare; et le sacrement lui-même ne consiste que dans la seule bénédiction nuptiale. *^
LXVII. De droit naturel, lo lien du mariage n est pas indissoluble, et, dans certains cas, le divorce proprement dit peut être sanctionne par l'autorité civile.
LXVIII. L'Eglise n'a pas le pouvoir d'apporter des empêchements dirimauts au mariage; mais ce pouvoir appartient k l'autorité séculière, par laquelle les empêchements existants peuvent (ou doivent) être levés.
LXIX. L'Eglise, dans le cours des siècles a commence a introduire les empêchements diriinauts, non par son droit propre, mais eu usantdu droit qu'elle avait emprunté au pouvoir civil. '^
LXX. Les canons du concile de Trente qui prononcent l'anathème contre ceux qui osent refuser k l'Eglise le pouvoir d'opposer des empêchements dirimauts ne sont pas dogmatiques ou doivent s'entendre de ce pouvoir emprunté.
LXXI. La forme prescrite par le concile de 1 rente n oblige pas sous peine de nullité quand la loi civile établit une autre forme k suivre et veut qu'au moyen de cette nouvelle_ forme le mariage soit valide.
LXXII. Boniface \ III a le premier déclaré que le vœu de chasteté prononcé dans l'ordination rend le mariage nul,
LXXIII. Par la force du contrat purement civil, un vrai mariage peut exister entre chrétiens; el il est faux ou que le contrat de mariage entre chrétiens soit toujours un sacrement ou qu'il n'y ait aucun contrat si le sacrement est exclu.
LXXIV. Les causes matrimoniales et les fiançailles, par leur nature propre, appartiennent k la juridiction civile.
N. B. Ici peuvent se placer deux autres erreurs : l'abolition du céUbat ecclésiastique et la préférence qui serait due k l'état ûa mariage sur l'état de virginité.
§ 9. Erreurs sur le principal civil du
pontife romain,
LXXV. Les fils de l'Eglise chrétienne et
catholique peuvent disputer entre eux sur
a compatibilité de la royauté temporelle avec
le pouvoir spirituel.
. 'fj^^ '• L'abrogation de la souveraineté civile dont lo saint-siége est en possession servirait, même beaucoup, k la liberté et au bonheur de l'Eglise.
N, B. Outre ces erreurs explicitement notées, plusieurs autres erreurs sont implicitement condamnées par la doctrine qui a été exposée et soutenue sur lo principal civil da
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ponlifo romain, quo tous les catholiques doivent fermement professer.
S 10. Erreurs qui se rapparient nu libéralisme moderne.
LXXVII. Dans notre époque, il nVst pins expédient que la religion culholique soit considérée comme l'unique religion de l'Etat, a l'exclusion de tous les autres cultes.
LXXVIII. Aussi, c'est avec raison que, dans quelques pays catholiques, la loi a pourvu h ce que les hommes qui y éniii-'rent y puissent joujr de l'exercice public de leurs cultes particuliers.
LXXIX. Il est faux, en effet, Que la liberté civile de tous les cultes et le plein pouvoir laissé k tous de manifester ouvertement et publiquement toutes leurs pensées et toutes leurs opinions jettent plus facilement les peuples dans la corruption des mœurs et de l'esprit et propagent la peste de Vindifférentisme.
I.XXX. Le pontife romain peut et doit se réconcilier et composer avec le progrès, le libéralisme et la civilisation moderne.
N"iis n'avons pas besoin de faire ressortir tout ce que renferme de révoltant pour la conscience et la raison humaine une piirtie des articles qui composent ce Syllabus. Tout progrès, toute civilisation y sont condamnés ; la di'rniere proposition, repoussée avec horreur par le pape, comme les soixante-dixneuf antres, met hors de l'orthodoxie et même hors de la catholicité tous les chrétiens qui auraient fait jusqu'à ce jour leur unique souci de l'union de la société moderne et du catholicisme, r.on-seulement les Bûchez, les Lamennais, mais encore les Lacordaire, les Hyacinthe , les Montalemhert et jusqu aux Gratry et aux Dupanloup, défenseurs zélés cependant du pouvoir temporel du pape.
Un abirae infranchissable est désormais creusé entre la papauté et le monde moderne. Tant pis pour la papauté. Le monde ne reculera pas à sa voix. Le temps n'est plus où Josué arrêtait le soleil.
Si le Syllabus est sans ménagement pour la raison, la pensée, la démocratie, il n'en a pas davantage pour les autorités civiles, même monarchiques , mémo catholiques.
Aussi les gouvernements s'en indignérentils, et, k leur tète, le gouvernement impérial frani;ais. Par une circulaire du lor janvier 1865, M. Baroche, ministre de la justice et des cultes, faisant application de la loi du li germinal an X, proscrivit la promulgation oflicielle de YEncyclique et du Syllabus.
Aussitôt, le clergé catholique cria à la persécution. Un grand nombre d'evéques fulminèrent brochures et mandements contre le gouvorncnient. Tous même protestèrent contre l'ingérence du civil dans le religieux, sans cependant renoncer aux cmolumeiits qu'ils recevaientde l'Ktat. M. Dupanloup lui-même, qui dut, au fond, être plus peiné que personne d'une telle publication de la partue la cour de Home, et qui, depuis l'ouverture du concile, fut traité d'hérétique par la majorité de l'cpiscopat, essaya de démontrer que le Syllnljus ne renfermait rien de contraire au propres, il la tolérance rehgicuse ni aux dr*Mts lie lu société civile.
1,'niiiiiilédesarguraenls, ou plutôt des arguties, qu'il employa pour exécuter son tour de force a été révélée avec évidence par l'abbé Pelage dans un travail intitulé : le Concile acuméiiii/ue et In ciiiilisnliim moderne, ouvrage dans lequel ce théologien philosophe adresse, non sans des regrets louchants, ses adieux au catholicisme. Ce même tour de force fut tenté, avec moins do talent, par quelques autres évéqucs. Lu presse cléricale .soutint la même thèse ou poussa l'audace jusqu'il prendre la défense du SytUlbus sans en nier les conséquences antisociales. Deux condumnulion» comme d'abus furent prononcées par le conseil d'Htiit contre l'archevêque do Husunçon et l'évéque do Moulins, qui avaient promulgué VEncyclique malgié la liélénse du gouvernement. La Gazette du Midi, de Marseille, reçut un avertissement, et ïUnion de l'Ouest, uAiigors, (ut suspendue polir deux mois. L'empereur Ht plus; il appela il lu vico-présidoncedu conseil privé lo prince Napoléon, son cousin, qui, il cette occasion, a'elait signalé au Sénat par do fougueuses attaques contre la papauté et lo clergé ; il avait appelé lo liono pontifical un vieux verre fêle, et lo territoire do l'Eglise une tache d'encro sur la cnric.
Toute lu presse, sauf la partie clcricale, llétril le Syllaliua,nl. ceiiendunt M. Emile de Uirardin cria il ses collègues : ■ Voua prélondoï défendre la liberté, et ce quo vous acclame)!, c'est l'aibitraire et la censure. » Il n'avait pas tort au point de vue de l'Hverence du pouvoir civil dans les affaires religieuses, mais il seiiibliiit oublier que le pape s Huerait lui-même, tout le premier, dans les allaires civiles, et quo le clergé français, avant do se plaindre, aurait dû ruuuiicor à être salarié par l'Etat.
Tout lo moiido civilisé s'indigna coiiimo la Eranco -, l'indignation en Italie, pays plus intéies.sé que le notre il ces questions, alla jusqu'il la fureur. A Naples, par exemple, la bulle et le Syllnbus furent lacérés par la foule et lu (liés sur la place imblique. On peut voir la cotiduilo que tinrent les ir.ities gouvernemonts dans I ouvrage do l'abbé Pelage dejii cité : la Huile (juanta cura et la citiilisnlion moderne.
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En ce qui concerne le clergé, le pour où sera faite la séparation complète de 1 Eglise et de l'Etat, et où il ne recevra plus de ce dernier des émoluments, il pourra fulminer les anathèmes sans même éveiller l'attention ni la curiosité au sein de l'indifférence universelle.
SYLLECTE, ville de l'Afrique ancienne, sur la côte septentrionale de la Petite-Syrte. Les géographes ue sont pas d'accord sur sa position exacte.
SYLLEPSE s. f. (sil-lè-pse — grec sullépsis, proprement action de lier ensemble, du verbe suUiimbano, sullabo, je prends ensemble. V. SYLLABE). Gramm. p'ignre dans laquelle les mots sont régis plutôt par la pensée de celui qui parle que par les règles grammaticales : La plupart des hotmnes sont bien fous, est une SYLLEPSE. (Acad.) La SYLLEPSii substitue l'accord logique à l'accord qrnmmaticnl. (A. Didier.) Il Syllepse de nombre. Celle où les mots sont en désaccord de nombre , comme dans ces vers de Voltaire :
Tout te peuple au-devant court en foule avec joie;
Ils bénissatt le chef que Madrid leur envoie. Il Syllepse de genre. Celle où les mots sont en désaccord de genre, comme: Les PER- SOSNHS d'esprit ont en EOX les semences de tous les sentiments. (La Bruy.) Il Syllepse de la personne. Celle où les mots correspondants ne sont pas à la même personne, comme dans cet exemple : Soyons prudente, mon enfant.
— Rhétor. Eigure par laquelle un mot est employé à la fois au propre et au figuré : Oninlée est pnur Corydon plus douce que le miel du mont Hybla. (Acad.)
— Philos. Connaissance spontanée qui précède la connaissance relléciiie.
— Cncycl. Gramm. Il est d'usage de compter la syllepse parmi les figures de grammaire; il serait peut-être plus exact de l'appeler une licence grammaticale, car partout où il y a syllepse on peut dire qu'une règle de syntaxe ordinaire est violée. Quand Racine dit :
Entre le pauvre et Vou3,vou6 prendrez Dieu pour juge, "Vous souvenant, mon Cls, que. caché sous ce lin. Comme eux vous fûtes pauvre et comaie eux orphelin, il met au pluriel le pronom eux, quoique le seul mot expiime auquel on puisse le faire rapporter soit pauvre au singulier; il viole une règle bien connue de concordance. Mais il est entraîné par une idée qu'il n'a pas exprimée forniellcinent, celle du ^rand nombre des pauvres, et, oubliant ce qu il a dit, il ne s'attache qu'il cette idée. Cette violation d'une règle en quelque sorte matérielle et prosaïque, loin de paraître choquante, rend plus sensible la beauté des sentiments exprimés, parce que ces sentiments nous apparaissent comme élevant l'âme du poète au-dessus des petites considérations de détail qui preoccttpent l'écrivain dans les circonstances ordinaires. L'emidoi du pluriel eux après le singulier pauvre n'est pas une licence poétique, quoiqu'elle se rencontre ici dans un vers; car il est aisé de comprendre qu'un orateur, entraîné par la l'orco du sentiment tiui le domine, peut comme le poète violer la même règle de concordance sans quo ses auditeurs se sentent choques. Mais si lo grammairien est oblige de reconnaître que certaines violations de règles sont autorisées par la syllepse, il doit en même temps insister sur le caractère très-exceptionnel de cette licence, qui n'est permise qu au génie, pour ainsi dire, et quo les élèves doivent toujours s'interdire, excepté dans certains cas qui sont l'objet de règles particulières. Ainsi quand, après un collectif partitif, le verbe et les qualificatifs suivants s'accordent, non avec ce collectif, mais avec le cuinplémenl pluriel dont il est suivi, cet accord peut être considéré comme une véritable syllepse; mais c'est une syllepse obligée, ce n'est plus une licence, parce qu'elle est coiniiiandêe par In règle spéciale sur les collectifs. Au lieu de diro la plupart des hommes manque de lumières, il faut dire manquent au pluriel, quoique le sujet la plupart soit au singulier, et cet écart de la règle ordinaire est coininaudA ici par une règle spéciale.
On appelle encore syllepse une ligure qui consiste a prendre un mol tout il la fois dans le sons proiro et dans lo sens llguré, comme dans la phrase cileo plus haut : Galattie est pour Curydon plus douce que le miel du mont Uybla. l.u douceur do Oaluiéo est toute morale, toute do sentiment; celle du miel, au contraire, est physique et en quelque sorte matérielle. L'emploi do cotte ligure deviendrait choquant s'il était trop fioqucnt; renfermé dans certaines limites el règle par le bon goût, il produit quelquefois un cil'ul agréable. — Philos. Il faul, pour qu'il y ait connaissance, In piosenco de l'objet et l'action du moi qui s'en empare. Cet action est l'aitenlion. L'objet a beau être présent et visible ; si noliu attention, prise par queliiue autre spectacle, on est distraite, nous ne le voyons pas. Si notre ultenlion est libre, elle se pose d'elle-même sur l'objet qui la sollicite; nous la voyons d'une seule vue ; nous voyons ainsi tout ce qui est presenlonienl dans lo rayon de notre vue, un ensemble confus, vague, mais complet ; telle est lu connaissance s; oulanée, qui, sans distinguer rien, embrasse tout («■/»»»li6«>iiy, prendre ensemble, nU^^ii, syllepse). Si, au contraire, on «arrête expresse-
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ment sur un point, on se détourne par là même des autres points, et, tandis qu'on regarde l'un, ou ces.se de voir les autres; force est donc de les regarder tour à tour et de décomposer l'objet pour le recomposer à mesure. Telle est la connaissance réfléchie, qui distingue, mais par une attention successive. Klle traverse les détails, pour parvenir, par un lent effort, il l'ensemble de l'objet; elle arrive enfin ii une synthèse qui implique une analyse, comme 1 analyse implique la synthèse primilivement donnée et qui n'est pas à construire, mais k reconstruire. Il y a donc une synthèse première, qui précède l'analyse et lui donne son objet, et une synthèse dernière ou définitive, qui est la même, mais après l'analyse. Cette synthèse définitive est la synthèse; la synthèse première est la syllepse. Ce mot est, d'ailleuis, peu usité.
S'ÏLLEPTIQUE adj. (sil-lè-pti-ke — rad.
syllepse). Gramm. Qui a rapport, qui appartient à la syllepse : Forme syllepiiquk.
SYLLEXIB s. f. (sil-lè-ksi — du gr. syllêxis, réunion, recueil). Gramm. Collection, famille de mots qui se rapportent à la même idée, ou à la même racine.
SYLLIEN, lENNE adj. (sil-li-ain, i-è-ne — rad. syilis). Aniiél. Qui ressemble ii une syllis.
— s. f. pi. Section de la famille des néréides ayant pour type le genre syllis.
SYLLIS s. f. (sil-liss). Annél. Genre d'annélides, de la famille des néréides , comprenant deux espèces, qui habitent les mers d'Europe et la mer Rouge : Les syllis se distinguent par leurs longues antennes. (E. Baudement.) Les syllis sont des annélides trèsagiles, qui se déplacent en serpentant. (H. Lucas.)
— EncycL Les syllis ont un corps linéaire, à segments très-nombreux; la tête arrondie, saillante et libre en avant; le front éch.ancré ; les antennes extérieures et impaires monilitormes; les yeux apparents et disposés sur une ligne courbe; la trompe de moyenne longueur; le pieds dissemblables, les deux premiers convertis en cirres tentacuUiires ; point de branchies. Ce sont des aniielides très-agiles, qui se déplacent en serpentant. On rencontre souvent dans ce genre deux individus agrégés, formés aux dépens d'un seul, dont le corps se divise au milieu par un étranglement. Le postérieur se sépare après qu'une tête s'est formée chez lui ; il parait ne se nourrir quo des matières préexistantes dans son corps et servir uniquement a la propagation de l'espèce, car il renferme tous les organes générateurs. Le premier continue à vivre et se bouture de nouveau.
SYLLISIB s. f. (sil-li-zi). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des niyrtacées, tribu des niyrtêes, dont l'espèce type croît en Chine.
SYLLOCHISME S. m. (sil-lo-ki-sme — du gr syllochismos , réunion en cohorte). Anliq. niilit. Manœuvre de la phalange macédonienne, dans laquelle on reunissait rapidement et successivement deux dos fractions de la phalange en un seul corps, de façon il produire en peu do temps la concentration de toute la phalange.
— Encycl. Parmi les manœuvres qu'exécutait la phalange grecque, l'une des plus importantes était celle qu'on désignait sous le nom de syllocliisme. Elle consistait a reunir rapidement deux lochos en une dilochie , quatre lochos en une triérarchie, huit lochos en une taxis, ou seize lochos en une synta-mo, c'est-ii-dire ii faire, suivant les besoins, unli reunion de trente-deux hommes, ou de soixante-quatre, ou do cent vingt-huii, ou de deux cent cinquante-six. Le syllochisme oneré de manière à avoir une syntagme, on obtenait facilement lo corps de la phalange par la réunion de seize syntagnies. La manoiuvro du syllochisme était donc la buse de la concentration en phalange.
SYLLOGE s. m. (sil-lo-je — gr. sullogeus; do sulteud, je rassemble). Anliq. gr. Magistrat aihenien dont les attributions sont mal connues.
— Encycl. 11 paraît résulter de divers documents quo les sylloues étaient des commissaires spécialement charges de dresser lelat des propriétés npparteniiiil aux oligarques, uvoiit leur conllsculion. L'époque ou ils existèrent no fut probablemoiil pas antérieure à la domination des Ironie tyrans. Quelques érudits croient, d'aprcs uiio iuscriptum, qu il» avaient il accomplir certains rues dans lo culte d'Alliéné et dans celui do Zeiis Olympien. Ln inéine inscription a porio d'autres orudiis il coiijeciurer que les tylloges réunissaient les cuoyoïi» pour le» conduire aux autels où l'un accoinplissBit certains rites roll gieux, et qu'ils devinent leur nom fc cotlo circonsUiiice. Dans colle hypothèse, les propriétés des olig irques, doul ils avaient dresse lelat en vue do la conliscalion, servaient à payer en ces joui» do fêle des bancpiets publics.
8YI.L00ISER V. n. ou inlr. (sd-bi-ji lé — rad. syllouisme). Argumenter; ciunplor, faire un calcul : Le fermier sïllooisait sur ses
doigts: il y a pour tj ■■ ' " V""' "'•'•
( Contes d Kulrapel. j i" syllo-
gisme ; Yousoous miK,, ,cn, parce
^uct'omneaïi.LooisMpMis ^l ,..,„.ii.) I Vieux mol.
SYLLOGISME >. m. (sil-lo-ji-srae — du gr. luii, avec; logizomai , je raisonne). Logiq.
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Argument composé de trois propositions, dont la troisième est déduite de la première par l'intermédiaire de la seconde : La conséquence du SYLLOGISME doit être renfermée dans les prémisses. (Acad.) Le syllogisme simple, auquel se résout presque tout l'art du dialecticien, n'est composé que de trois termes et de trois propositions. (.Marmontel.) La logique fournit des syllogismes insolubles pour et contre toutes les propositions. (B. Const.) ie syllogisme se compose de trois propositions dont la troisième est une déduction des deux premières. (A. D'iiiier.) Leibniz s'était fatigué à réduire en syllogismes achevés les vérités de conscience et de réflexion découvertes par Descartes. (V. Cousin.) Le vice radical de tout syllogisme est que la majeure est une hypothèse qui, loin de donner la certitude à la conséquence, la reçoit d'elle au contraire. (Proudh.) L'induction est l'inverse ou ta négation du syllogisme. (Proudh.) Syllogisme , i-éuiiion de jugements, assemblage et enchninement de propositions. (B. Saint-llilaire.) Lorsque les propositions dont un raisonnement se compose sont exprimées à la suile l'une de l'autre, elles forment un SYLLOGISME. (J. Simon.) Le syllogisme est un inslrument inutile pour trouver le vrai dans les sciences morales. (Renan.) On dirait, quand il veut pousser un tyltotjisnie. Qu'il appelle en duel tout le christianisme.
'Voltaire.
— Encycl. Ce qui rend le raisonnement nécessaire, c'est que bien souvent l'intelligence ne saisit pas directement le rapport des deux termes qu'elle voudmil comparer. Le raisonnement consiste essentiellement dans 1 introduction d'idées moyennes qui perraellent de comparer indirectement ces deux termes, comme à l'aide d'une unité commune on apprécie la relation de deux longueurs qu'on ne peut comparer directement. Il y a donc syllogisme complet et parfait des qu'on a, avec deux idées ii comparer, une idée moyenne contenant l'une des deux premières et contenue dans l'autre, de sorte qu'il suit évident, en vertu du principe de contradiction, que le second extrême contenu dans le moyen est par cela même contenu dans le premier extrême. Tel est le syllogisme de l'affirmation universelle, le syllogisme par excellence, celui dont on a fait ii peu près exclusivement usage dans les sciences, où l'on a presque toujours en vue la démonstration de quelque vérité générale. Voici sa formule abstraite : Tout B est C ; tout A est B; donc tout A est C. A, B, C sont dits les termes du syllogisme, qui comparés deux à deux forment Uois propositions.
Ces trois propositions s'appellent :
La première, majeure {a majore termina), parce qu'elle contient le grand lerme, ou attribut de la conséquence ;
Le seconde, mineure (a minore termmo), parce qu'elle contient le pelit terme, ou sujet de la conséquence ;
Et la troisième conséquence , si on la considère dans son rapport '"vec les précédentes, et conséquent si on la prend isolement.
On donne le nom générique de prcmisset à la majeure et à la mineure. L'ordre des prémisses peut être interverti , ce qui donne lieu il celte règle, qui peut servir aussi dans la définition du syllogisme ; • La conclusion doit être contenue dans l'une des prémisses et l'autre doit énoncer qu'il en est ainsi. •
Le moyen terme est une idée intermédiaire entre le grand et le polit terme et qui sert à découvrir le rapport do l'un il l'autre.
Pour savoir si l'ambiteux est misérable et éclairer le rapport des deux termes ambitieux el misérable, je prends pour intermédiaire l'idée d'iiisu/i<i6;e,dontlo rapport avec le malheur est manifeste ; puis, rapprochant ces deux idées ambitieux et insiiliable, je trouve que la première est comprise dans la seconde; or, si d'une part tout homme insatiable est misérable, et, de l'autro, si l'ambitieux est insatiable, le rapport do 1 ambition avec le malheur cesse u'êtro obscur el permet de dire : dune l'ambitieux est misérable. Voici le syllogisme en forme avec ses trois termes et ses trois propositions : L'homme insatiable est niisémblo : or, 1 ambitieux est insatiable; donc rambiiieuv est misérable.
Autre exemple. Je suppose ■'
pasdiroctemontquo l'honiine c pour éclairer lo rapport do ces ^ ,
homme et perfectible, je prends pour intermédiaire l idée d intelligence dont lo rapport avec la perfeclibillté est manifeste; puis, rapprochant ces deux idées, /ioi«m« et iii(Wligeuce, jo trouve que la première est comprise dans la seconde, de suite que voyant clairement, d'une part, que loutc intcllig' nco est perfcclible, el, de I nuire, qie l'Ininmo est une inielligcnce. jo saisis i ■ rapport entre l'homme et la i Pour ctablircelien,ilfautque 1 ,
coiilienne l'un des deux termes .l..ns çnn-
due, et l'autro .ians sa compréhension. Uani l'exemple ci-dessus, homme fa.t [.m lie d' 1 etendue d'intelligence, et pr<, «
compréhension : Toiilo intelii^ ^
fectible; or, l'honimo est une doiiu rhoromo est poi fcciibic.
Les proiioviions du syllogisme peuvent
être de qu'il - '- .de, afliima-
Uves, u,l.^ I ariiculieie.
affirmative-. , '.')?,ÎL«..„, .
O" dislingue ueux , -, ... •.": lytlogume .
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le sylloyisme simplô et le syllogisme conjoiïctif.
Le» syllogismes simples sont ceux dont la majeure et la mineure ne comparent le moyon terme qu'à l'un de» d'.'iix autres; ils se divisent en complexes et incomplaxes.
Les inoomplexes sont ceux où chaque terme est joint tout entier avei^ le moyen, comme dans : Tout animal est mortel ; or l'homme est un animal; donc l'homme est mortel.
Les complexes, où une partie seulement du sujet ou de l attribut est unie au moyen dans 1 une des prémisses, admettent des termes formés de plusieurs mots. En voici un exemple : Le soleil est une chose insensible ; les Perses adoraient le soleil; donc les Perses adoraient une chose ins'^nsible.
On appelle sylloijisnies conjonctîfs ceux où le moyen est uni dans h. m:ijeure aux deux termes de la conclusion, comme dans l'exemple suivant : Si l'homme est un an:inal, il est mortel; or l'hûmmo est un animal; donc l'homme est mortel.
On distini^ue quelquefois des syllogismes conditionnels, disjonctifs et copulalifs.
— Figures du syllogisme. Les diverses dispositions des trois termes du syllogisme prennent le nom de figures. La place du moyeu dans chaque prémisse détermine la tijjure qui comprend plusieurs modes. Le mode est déterminé par la qualité et la quantité des trois propositions. L;i qualité d'une proposition est d'éire aftirmaiivo ou néjjaiive; sa quantité est d'élro universelle, particulière ou individuelle.
La proposition universelle aflinnative est dêsij^née, d;ins l'école, par la lettre A, l'universolle négative par È, la particulière affirmative par I, la particulière négative par O; d'où les vers suivants :
Aitserit A, negat E, vertim generaliler ambo;
Asserit 1, negal O, sed parliculariler ambo. Ces proj)Ositions sont opposées les unes aux autres do la manière suivante : A et O, K et l sont contradictoires l'une de l'autre; A et I, E et O, subalternes; A et E, contraires; I et O, suboontraires.
Les contradictoires ne sont jamais ni vraies ni fausses ensemble. Les contraires ne peuvent jamais être vraies ensemble, mais elles peuvent être toutes deux fausses. Les subcontraires peuvent être vraies ensemble; mais elles ne peuvent être toutes deux fausses. Dans les subalternes, la vérité d'A et d'E emporte celle d'I et d'O; mais la vurité d'I et d'O n'emporte pas celle d'A et d'E; tandis que la fausseté d'I et d'O emporte celle d'A et d'E, et que la fausseté d'A et d'E n'emporte pas celle d'I et d'O.
Le moyen terme pouvant occuper quatre places, il s'ensuit qu il y a quatre tij^ures.
La première figure, dans laquelle le moyeu est sujet dans la majeure et attribut dans la mineure, a quatre modes : AAA, EAE, Ali, EIO ; ce qui revient à dire qu'un sylloginDW du troisième mode, par exemple, doit avoir une majeure universelle al'titmative, A ; une mineme particulière affirmative, I, et une conclusion pareillemeut particulière affirmative, I. Les règles des modes de la première figure sont : lo la mmeure doit être affirmative; 2'* la majeure doit être universelle.
La deuxième figure, dans laquelle le moyen est at'rtbut dans la majeure et la mineure, compte également quatre modes: EAE, AEE, EU), AOO, dont les règles particulières sont : l" il faut qu'il y ait deux propositions négatives, parmi lesquelles la couelusiou ; 2» il faut que la majeure soit universelle.
La troisième figure, dans laquelle le moyen est sujet dans la majeure et la mineure, a six modes : AAI, EAO, lAl, AU, OAO, EIO, dont les règles sont que : L<J la mineure doit être affirmative; 2* la conclusion doit être particulière.
La quatrième figure, dans laquelle le moyen est attribut dans la majeure et sujet dans la mineure, ne s'emploie que fort rarement, parce qu'elle se présente sous une forme peu naiurelle et qu'il est toujours possible, en modifiant conveuablemenc les propositions, de la ramener a quelqu'une des trois premières.
Quand on opère sur des propositions affirmatives universelles et que c'est uuo proposition affirmative universelle qu'on veut prouver, le moyeu, il est vrai, ne peut pas être mis aill.-urs qu'à sa place naturelle, entre le grand terme et le petit terme, sujet du premier dans la majeure, attribut du second dans la mineure. Mais d'autres démonstrations s'accommodent d'une autre disposition. B restant le moyen entre A et <J, on prouvera lacoiiclusion : Nul An'est (J,par les prémisses. Nul C n'est B ; tout A est B, c'est-à-dire avec le moyeu employé deux fois comme attribut. On prouvera que quelque A est 0 par les prémisses. Tout B est C, tout B est A, avec le moyen pris deux fols comme sujet. Lorsque le moyen est sujet du grand terme et attribut du petit, les syllogismes sont dits de la première figure; ils sout de la seconde qi^and le moyen est deux fois attribut; de la troisième qu^nd il est deux fuis sujet.
On a encore inventé, pour retenir la composition de ces modes, certains procèdes mnémotechniques d'un emploi assez coinmode. Ou appelle A les propositions affirmatives universelles; E, les négatives universelles; I, les affirmatives particulières; O, les négatives particulières, et l'on fait
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entrer ces lettres dans certains mots,, forgés pour la plupart et grounés avec une sorte de rhythme, où l'ensemble et la suite des syllabes représente ainsi la nature et l'ordre des iiroposilions :
Baroara, Celarenty Darii, Ferio, Baratipton, Calentes, Dabitis^ Fapesmo. Fresisomorum, CesarCy CamestreSy FestinOy Baroco^ Ihirajitiy Felapton, liisamis, Datisi, Bocardo^ Fresison ou Ferison.
Barbara est un syllogisme dont toutes les propositions sont universelles et affirmatives. Festino, un syllogisme dont la majeure est nég;itive universelle, la mineure affirmative particulière, la conclusion négative particulière, et ainsi des autres. Ces inventions, en apparence assez bizarres, n'intéressent en rien te fond de la théorie. Ce ne sont que des procédés factices, assez ingénieux, pour en retenir certaines parties.
Voici maintenanl l opinion de M. Géruzez : ■ Sans doute, il est inutile de savoir si un argument est en barbara ou en celarent ; mais il no Test pas de savoir que deux propositions universelles affirmatives donneront légitimement une conclusion de même nature, et qu'une majeure particulière affirmative, suivie d'une mineure universidle affirmative, ne peut engendrer qu'une affirmation particulière. Après tout, ces dénominations bizarres, qu'il ne s'agit pas de remettre en honneur, n'étaient qu'une algèbre logique dont les scolastiques ne donnaient pas les formules pour des modelés d'élégance ou de poésie, et qu'ils n'employaient que pour le soulagement de la mémoire. ■
La logique de Port-Koyal dit très-judicieusement à ce propos : «On n'a pas cru devoir s'arrêter au dégoût de quelques personnes, qui ont en horreur certains termes artificiels qu'on a formés pour retenir plus facilement les diverses manières de raisonner , comme si c'étaient des mots de magie... La vraie raison et le bon sens ne permettent pas qu'on traite de ridicule ce qui ne l'est point. Or, il n'y a rien de ridicule dans ces termes, pourvu qu'on n'en fasse pas un trop grand mystère , et que, comme ils n'ont été faits que pour soulager la mémoire, on ne veuille pas les faire passer dans l'usage ordinaire et dire, par exemple, qu'on va faire un argument en bocardo ou en felapton, ce qui serait, en effet, très-ridicule. ■
— îiègles du syllogisme. Les règles du syllogisme sont contenues dans les huit vers suivants :
Terminus eslû triplex, médius, majorque, minorque. Latins hwic î/emiinMm) qumn }>rxmissx couclusio
[non vuU.
Nurtquani contineat médium conclusio fas est. Aul semel aut iterum médius tjcneraliter esto, Uiraque si prxmissa neget, nihil inde sequetur. Ambx affirmantes nequeunt generare ne'/antem. Pejorem sequilur semper conclusio partem. Aïi sequilur geminis ex particularibus unquam.
De ces vers latins il ressort que :
« Tout syllogisme doit être composé de trois termes, le petit, le grand et le moyen.
■ Les termes de la conclusion ne peuvent être pris plus universellemftnt dans la conclusion que dans les prémisses.
> La conclusion ne doit jamais contenir le moyen terme.
» Le moyen terme ne peut être pris deux fois particulièrement; mais il doit être pris au moins une fois universellement.
• On ne peut rien conclure de deux propositions négatives.
• On peut tirer une conclusion négative de deux propositions affirmatives.
> La conclusion suit toujours la partie la plus faible.
» On ne peut rien conclure de deux propositions particulières. ■
Les anciennes logiques n'avaient que six règles générales qui régissaient le syllogisme pour qu'il fût concluant. Les voici avec les raisons qui les justifient :
10 Le moyen terme ne peut être pris deux fois particulièrement. En effet, pour conclure légitimement que l'attribut de la conclusion convient au sujet, il faut, de toute nécessité, que cet attribut s'applique à toute l'étendue du moyen; or, le moyen uni particulièrement au sujet de la conclusion affirme seulement la convenance de ce sujet avec une partie quelconque de son étendue; uni particulièrement à l'attribut, il affirme seulement la convenance de cet attribut avec une partie quelconque de son étendue, mais n'établit pas que la partie qui convient au sujet soit celle qui convient à l'attribut; par conséquent, il ne saurait constater le rapport de ces deux termes, c'est-àdire résoudre la question proposée. Ainsi, on dira bien : • Tout homme est pécheur; or Paul est homme, donc Paul est pécheur; • mais si l'on disait : ■ Quelque homme est pécheur ; or Paul est homme, donc Paul est pécheur, ■ l'argument ne vaudrait rien; la dernière proposition, quoique vraie ou pouvant l'être, ne serait pas contenue dans les prémisses.
20 On ne peut rien conclure de deux propositions particulières. Cette règle rentre dans la précédente,
30 Les termes de la conclusion ne peuvent point être pris plus généralement que ■ dans les prémisses. La raison de ceite règle est dans ce principe qu'on ne peut rien conclure du^ particulier au général, parce que le plus n'est pas contenu dans le moins.
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40 On ne peut rien conclure de deux propositions négatives. En effet, dans les deux prémi'sscs négatives, le moyen serait séparé du sujet et de l'attribut de la conclusion. Or, de ce qu'une idée ne convient ni à l'une ni à l'autre des deux idées, il ne suit pas que ces deux idées se conviennent ou ne se conviennent pas.
50 On ne peut prouver une conclusion négative par deux propositions affirmatives; car, de ce que les deux termes de la conclusion sont unis avec un troisième, on ne peut pas prouver qu'ils soient désunis entre eux.
60 La conclusion suit toujours la plus faible partie; c'est-à-dire si l'une des prémisses est négative, la conclusion sera négative; si l'une des prémisses est particulière, la conclusion sera particulière. En effet, dans la première hypothèse, le moyen sera nié du sujet ou de 1 attribut de la conclusion et affirmé de l'un ou de l'autre; il y aura donc opposition entre le sujet et l'attribut; or, cette opposition se résout par une négation. Dans la seconde hypothèse, une des prémisses étant universelle et l'autre particulière, il s'ensuit que le moyen terme emorasse dans l'une toute l'étendue soit du sujet, soit do l'attribut de la conclusion, et dans l'autre une partie seulement de l'étendue de l'un des deux termes; par conséquent, ces deux termes ne peuvent pas être pris dans toute leur étendue; donc, la conclusion sera particulière, car toute proposition est particulière lorsque l'étendue de l'un de ses termes est restreinte.
Toutefois, la législation du syllogisme a, éié fort simplifiée par les modernes, qui ont émis les deux règles suivantes : lole moyen terme doit conserver dans chaque prémisse une signification identique; 2o la conclusion ne doit jamais être plus étendue que les prémisses.
Terminons cet article en disant que la scolastique a abusé du syllogisme. Elle le regardait comme la seule forme de raisonnement véritablement scientifique, comme le seul remède contre l'erreur et le seul moyen de découvrir la vérité. Au xvue siècle. Bacon, par excès contraire, décria et voulut proscrire le syllogisme. C'était proscrire en même temps la déduction, sans laquelle on ne peut descendre du principe à la conséquence, de la loi à son application, de la théorie à la pratique, c'est-à-dire de la science à l'art.
N'est-ce pas l'argumentation qui a formé ces dialecticiens puissants, ces logiciens vigoureux que l'on nomme Pascal, Malebranche, Bossuet, Bourdaloue, dont les écrits fortement tissus nous frappent en même temps par la clarté et l'énergie. Lorsqu'on n'a pas été soumis à cette discipline sévère, on laisse volontiers flotter ses idées dans le vague; on ne les enchaîne pas, on ne voit pas d'où elles viennent ni où elles conduisent.
L'art syllogistique, a dit V. Cousin, est tout au moins une escrime puissante, qui donne à l'esprit l'habitude de la précision et de la rigueur. C'est à cette raàle école que se sont formés nos pères; il n'y a que de l'avantage à y retenir quelque temps la jeunesse actuelle.
SYLLOGISTIQUE adj. (sil-lo-ji-sti-ke — gr. sullogistikos ; ÛQ sullogismos, calcul, raisonnement, qui est le type de notre mot syllogisme). Logiq. Qui appartient au syllogisme : Forme svllogistiqub. En tant que la politique est censée résulter d'une construction SYLLOGISTIQUE, elle ne peut rester en deçà ni aller au delà. (Proudh.) il Chaîne syllogistique. Nom donné quelquefois au sorite.
SYLLOGISTIQOER v. n. ou intr. (sil-lo-jisti-ké — rad, syllogistique). Argumenter par syllogismes. Il Vieux mot.
SYLLYTHRIE s. f. {sil-li-trî — du gr. sun^ ensemble; /aMrod, je souille). Entoin. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, tribu des pyralides.
SYLOCBÉLIDON s. m. (sl-lo-ké-li-don — du gr. sulê, rapine ; chelidôny hir.ondelle). Ornith. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des sternes ou hirondelles de mer.
SYLPHE s. m. (sil-fe). Etre surnaturel mâle, qui, selon les croyances des races celtes et germaines, occupait, dans le monde invisible , un rang intermédiaire entre le lutin et la fée : Les sylphes ont des sympathies moins aériennes , des communications moins invisibles. (Chateaub.) .... Les sylphes vaporeux Oot caressé de leur soutÛe amoureux La vierge pure, et font jouer dans l'ombre De leurs miroirs les fact-ttea sans nombre.
MlLLEVOYC.
Je suis enfant de l'air, un sylphe, moins qu'un rêve. Diaphane habitant de l'invisible ôther.
V. Huoo
Le son qu'un coup de fouet produit Vient beaucoup moins de l'air froissé Que de quelque sylphe fessé.
J.-B. ROOESEAO.
— Encycl. Le sylphe affectionnait l'Irlande et l'Angleterre centrale. ■ Les habitants de l'iie de Man, chez qui les sylphes résident encore, les appellent « les bonnes gens • et disent qu'ils vivent dans les déserts, dans les forêts et sur les montagnes et évitent les grandes villes à cause des méfaits qui s'y commettent. ■{Wû/dro»i 's isleofMan,p. 126.) Ces lignes d'un historien anj;liiis, en nous
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faisaot connaître combien est persistante, dans certains pays, la croyance aux sylplies^ nous renseignent sur le vrai caractère de ces êtres fabuleux. Amoureux de la nature, ils fuyaient l'homme parce qu'ils trouvaient l'homme raé^hant. Le printemps les ravissait; ils en avaient pris la livrée et s'habillaient tout de vert. Un ministre d'Ecosse, le révérend Graham d'Abt'rfoyIe, dans ses A'«quisses ducomté de Perthy&Hicme(\ue le vert est une couleur funeste, qui a cause de grands désastres dans sa famille même, et il n hésite pas dans sa naïveté à attribuer ces désastres k l'influence d'un sylphe irrité. Sbakspeare nous parle des occupations ordinaires du sylphe. C était de suivre, de son pas sans empreinte, les ondulations de la marée; c'était de tracer sur le gazon ces cercles amers où la brebis ne mord pas; c'était d'écouter le solennel couvre-feu; c'était d'ouvrir à minuit les champignons et de se mettre sous ces parasols à 1 ombre de la lune. « Les sylphes^ selon les livres cabalistiques du xvie siècle, étaient divisés en trois légions commandées par trois capitaines, Damalech, Taynor et Sayanon, lesquels obéissaient eux-mêmes à un prince qui était l'esprit de la terre, le vassal du roi des fées, et s'appelait Ariel. ■ Ariel avait eu des aventures. La hideuse sorcière Sycorax, bannie d'Alger pour ses méfaits, animée de la plus iin^dacable rage, enferma Ariel dans le creux d un pin; dans ce trou, le prisonnier passa douloureusement douze années. Ses gémissements faisaient hurler les loups et perçaient le cœur des ours. De [cette étroite prison, l'art d'un magicien sut enfin le tirer a la treizième année. Le sylphe joue un rôle important dans les féeries de Shakspeare. Dans la Tempête^ il représente la pensée domptée et maîtrisée par la science et la volonté personnifiées eu Prospère. Pour apprécier le rôle du sylphe dans ses rapports avec la hiérarchie du monde fantastique et invisible, v. le mot
FÉERIE
Sjipbe (le), conte de Crébillon fils (1730, in-32). Il est souvent réimprimé à la suite des Egarements du cœur et de l'esprit. « L'illusion, écrit une belle comtesse à une de ses amies, est pour nous un bonheur réel et dont le flatteur souvenir contribue plus à notre félicité que ces plaisirs d'habitude qui reviennent sans cesse. ■ Cette comtesse désirait depuis longtemps voir un de ces esprits connus parmi les humains sous le nom de sylphe. Un jour que, retirée dans sa chambre, elle cherchait à se désennuyer eu lisant un livre de morale, elle entend prononcer distinctement, quoique tout ba:^ et avec un soupir, ces mots flatteurs : • L) Dieu 1 que d'appas I ■ Frappée de stupeur, elle regarde partout et, n'apercevant per:5onne, se croit jouet d'une illusion. Elle commençait à se rassurer, lorsque la même voix frappe de nouveau son oreille : a O mortels, êtes-vous faits pour la posséder ? » Effrayée sérieusement cette fois, elle se réfugie dans son lit et cache sa tête sous la couverture. ■ Ah l cruelle, reprend la voix, pourquoi vous dérober à ma vue ? que craignez-vous de quelqu'un qui vous adore ? » La comtesse prête loreille à un langage aussi doux et peu à peu, charmée par les procédés pleins de retenue du sylphe (car c'en était un), elle se laisse aller a une conversation dangereuse où le sylphe joue au naturel son rôle de don Juan.
• Une chose, dit-il, qui me déplaît, c'est la tristesse et la mauvaise humeur qui régnent sur le visage d'une femme vertueuse, d'une prude, de ces personnes qui se sont fait de la vertu par orgueil, pour avoir le plaisir d'insulter aux faiblesses de leur sexe. Et cependant il n'y a point de femme qui n'ait quelque faible, et ce faible, quelque bien déguisé qu'il soit, n'échappe jamais a la recherche opiniâtre de l'amant. La voluptueuse se rend au plaisir des sens; la délicate au charme de sentir sou cœur occupé ; la curieuse au désir de s'instruire. Il en coûterait trop à l'indolente de refuser. La vaine perdrait trop si ses appas étaient ignores; elle veut lire dans la fureur des désirs d'un ainant l'impression qu'elle peut faire sur les hommes. L'avare cède au vil amour des présents; l'ambitieuse aux conquêtes éclatantes et la coquette à l'habitude de se rendre. > La conversation passe insensiblement des hauteurs de la théorie à une pente plus pratique. Peu à peu, le cœur de la comtesse s'échauffe, et le sylphe croit que l'heure du berger va sonner pour lui. La comtesse s'écrie : • Point de commerce avec vous, monsieur le Démon 1 ■ Enfin, après diverses péripéties, elle se met a soupirer : « Que vous êtes charmant I mais que je serais malheureuse si vous n'étiez qu'une illusion I Est-il bien vrai que. . . ? Ah 1 . . , Vous êtes palpable I>
■ J'en étais là, madame, avec mon sylphe, dit-elle en terminant sa lettre, et je ne sais pas ce qui serait arrivé de mon égarement et de ses transports, si ma femme de chambre,
?ui entra dans ce moment, ne l'eût pas efrayél... Il s'envola... Mais n'est-fi pas dommage quecenesoit qu'un songe 1 ■ L'arrivée de la femme de chambre est fâcheuse; elle nous prive de bien jolies choses.
Sylphe (le), poésies de Charles Dovalle, précédées d'une notice par M. Louvet et d'une préface par Victor Hugo (1830, in-8o). C'est sous ce titre qu'ont été publiées les poésies de Charles Dovalle, après ia fin Ira-
SYLV
gique du jeune auteur. L'œuvre se cûmjjose de trente-sept pièces de vers, dont les meilleures sont intitulées : Premier chagrin. Premier désir. Vous, Tesijeux, Un soir de mai, eic. C'est ]a note tendre, un peu laniartinienne et légèrement efféminée qui domine : l'auteur avait vingt ans. A côté des pièces intimes, les plus nombreuses du volume, se lisent quelques-bftllades inspirées par celles de Victor Hugo; la Chasse invisible et l'Aveu de Loyse ont une bonne saveur légendaire et moyen ûge. Dans la préface dont Victor Hugo a fait précéder le Sylphe^ préface qui est un véritable manifeste littéraire, le grand poète caractérise le livre eu ces termes : « Rien de sombre, rien d'amer, rien de fatal. Bien au contraire, une poésie toute jeune, enfantine parfois; tantôt les désirs de Chérubin , tantôt une sorte de nonchalance créole; un vers à gracieuse allure, trop peu métrique, trop peu rhvthmique, il est vrai, mais toujours plein d une harmonie plutôt naturelle que musicale; la joie, la volupté, l'amour; la fernnje surtout, la femme divinisée, la femme fuite muse ; et puis partout des fleurs, des fêtes, le printemps, le matin, la jeunesse, voilà ce ou on trouve dans ce portefeuille d'élégies déchirées par une balle de pistolet, » Victor Hugo, dans ces lignes, a très-bien caractérisé ces poésies douces et mélancoliques où un jeune homme de vingt uns épanchait ses premiers rêves :
Une femme! Jamais une bouche <!e femme N'a soufflé sur mon front, ne m'a baisé d'amour! jAmniB je n'ai senti sous deux lèvres de flamme Mes deux yeux se fermer et s'ouvrir tour à tour...
Oh! qui pourra me dire...
Si jarimis une femme aimable et pr<*venante. Amie aux mauvais jours, aux jours heureux amanlf, Si cet ange du ciel un jour me sourira ?
L'avant-tleriiier vers est fort beau.
Je rêve de douces chimères Que l'avenir ne verra pas,
dit le poète ailleurs.
Somme toute, le Sylphe était une promesse, et peut être aurions-nous eu en Dovalle un puiiie tendre et gracieux qui eût dignement tenu sa place entre le Lamartine des Méditations et le Hugo des Feuilles d'automne. 0 tson œuvre, a dit M. Charles Assclineau dans une excellente étude, est une aurore pâle comme toutes les aurores» mais qui eût |)U avoir son midi coloré. ■
Syipbo (i.e), opéra-comique en deux actes, paroles de M. de Saint-Georges, musique de Clapisson: représenté à l'Opéra-Comique le 27 novembre 1856. Angèle de bcnneterre a loujours cru que le monde était peuplé do t;nomi-s et de sylphes. Elle vient d'epouscr le marquis de Valbreuse, un marin qui n'est ni (-rédule ni sentimental. Un certain chevalier de Sainte-Laure veut proliter de cette diiférence d'humeur entre les époux. Angèle est sur le point d'écouter les protestations du chevalier; mais la voix du sylphe se fait entendre et k plusieurs reprises donne de si bons conseils, qu'Anyèle comprend qu'elle fera bien de les suivre. Elle demande a voir les traits de ce mystérieux ami. Le sylplie y consent et se révèle enliii sous la ligure du ' marquis de Valbreuse. C'est lui qui a tenté avec succès de guérir sa femme de ses superstitieuses hallucinations. Chaque fois que le sylphe va témoigner de sa présence, une phrase caractéristique, suave et vaporeuse se fait entendre. L'instrumentation affecte dans cet ouvrage des coquetteries raftinées. L'emploi do la harpe, des ilûtes et des violons con sordtni est d'un heureux effet. Noua rappellerons la chanson du veneur, le petit duo d'Angele et du chevalier, la ronuince du marquis et un air chargé do vocalises brillantes. Les rôles ont ote créés par Kaure, Ponchard, M"»* Vandenheuvel-Duprcz.
SYLPHIDE s. f. (s)t-li*de — fém. de «y/- /j/ie). Sylphe femelle.
— I''ig. Kcinnio gracieuse et légère : Sylphide l<îf;6re, J'&iini: h, voltiger.
SCRIDS,
8YLPHIRIC S. f. {sll-ri-rl — mû. sylphr), Fays des sylphes.
— Kam. Logement placé sous les combloii d'une maison très-elevée:
Dos réi;ionft de tyljihirie
De co séjour aérien
Grbsbgt.
SYLT, petite tic de l'russe, dans la mer du Nortl, près do la côte occidentale du SIcsvig, vis-à-vis de Tondern, par 540 55' do Intit. N. et 00 de louait. K., à 11 kilom. du continent. Celte lie, qui s'étend du N. au S. lo long du In côte, niesuro 36 kilom. do longueur sur 4 kilom. de largeur moyenne. Superllcio, 964 hectares; 3,000 hab., dissémines dans cinq villages et quelques fermes. Sol sablonneux et pou fertde.
SYLVA (Béalrix dk), religieuse portugaise, fondatrice do l'ordre de la Conception do la Vierge, nûo on U30, morte on MOO. Soour d'Amédéo do Sylva et de Jacques do Sylvn, premier comte do Porlalègro, elle fut élevco auprès do l'infante l-.lisabcih, pctitolllle de Jean Icr, roi do l'orlngal. Lorsque cutto princesse fut mari<,'e, en 1447, à Jean II, roi de Castillo, elle garda près d'oUo ^on amie d'enfance. iJeatrix avait alors dix>sept ans. riusieurs seigneurs casiilhuis, dit Udarion
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de Coste, quoique naturellement ennemis de la nation portugaise, furent tellement charmés de sa bonne grâce', qu'ils quittèrent et déposèrent leur ancienne haine et aversion et se laissèrent transporter à l'aimer, si bien que leurs âmes étaient plus en ce visage illégitimement aime que dans les corps qu'elles animaient. Plusieurs inconsidérés attaquèrent ce rocher comme les flots et les vagues les écueils, mais ils n'en rapportèrent que de la confusion et de la honte; car ayant lame encore plus belle que le corps, elle eût mieux aimé endurer mille et mille morts ([ue d'offenser Dieu. La plupart de ces inconsidérés, non contents d'avoir reçu plusieurs refus de cette très -chaste demoiselle, tâchèrent, sous prétexte de mariage, de la nuigueter, de la Cîijoler, même de la séduire... » Béatrixde Sylva ferma l'oreille aux propos galants et résolut de se consacrer à Dieu. Les dames de la cour lui en fournirent lo prétexte en répandant le bruit qu'elle n'était point aussi prude qu'elle voulait bien le faire paraître et que son air d'innocence cachait de honteux dévergondages. Elle fut arrêtée, jetée dans un ca<-hot et même, suivant quelques auteurs, dans une cage de bois, et cunditmuée à y vivre de pain et d'eau. Elle souffrit avec fermeté cette punition de crimes cjue, il faut le croire, elle n'avait point commis, et les pensées religieuses qui s'étaient emparées d'elle dès son enfance s'exaltèrent. Le jeûne aidant, elle eut des extases, des visions, des révélations. Elle s'imagina, une nuit, que la Vierge lui apparaissait, revêtue d'une robe blanche, d'un manteau bleu et portant au cou le scapulaire. On la remit en liberté et aussitôt elle alla s'enfermer dans le monastère de Saint-Doininique de Tolède.
• Béatrix, dit Hilarion, allant demeurer à cette sainte maison reçut une consolation ; ayant ouï une voix qui l'appelait en langue portugaise par son nom, la dévote demoiselle, s'élaut retournée, vit deux religieux de l'ordre de Saint-Kraiiçois qui l'encouragèrent à poursuivre son saint dessein etlui prédirentqu'elle serait un jour la mère de plusieurs tilles et vierges.» En 1484 ou 14S9, après avoir passé plus de trente-cinq ans dans le monastère do Tolède, Béatrix fonda l'ordre de la Conception de la Vieri^e, en cloîtrant avec elle douze liUes qui embrassèrent son institut. Son ancienne amie, Elisabeth de Castille, l'aida dans ses projets en obtenant la confirmation de sa règle et l'union du nouvel ordre à celui de Cîteaux.
Béatrix de Sylva mourut la veille du jour où elle devait faire le vœu solennel de profession, le 16 ou 17 août 1490. Une étoile d'or, d'un éclat admirable, parut sur son front dos qu'elle eut rendu à Dieu son âme. Corneille Tielmans, cordelier, à la fin du second volume des Vies des saints et saintes de l'ordre de SaiiU- François, a écrit vingt-huit distiques latins en son honneur. Voici l'uu d'eux, traduit en vers français par Hilarion de Coste :
Béatrix, trop belle princesse, Du renard craignant la Unesse, Retirez-vous de la forêt, Et la mère de Dieu, cette brillante étoile,
Vous donnera te voile Qui vous peut empêcher du tomber dans ses rets.
SYLVA (Eloi), chanteur français, né en Belgique vers 1842. Se destinant de bonne heure au théâtre, il ne négligea lien pour son instruction musicale et étudia avec Duprez les grands rôles du répertoire de ce chanteur, dont il convoitait dejit l'héritage. Mais comme il n'était pas élève du Conservatoire, il dut, avant de songer à l'Opéra, parcourir d'abord la province. Il eut partout des ovations, ce (lui décida M. Halanzier k venir l'entendre au Crrand-Théâtre de Lille. Il en fut si salis* fait qu'il l'engagea immédiatement. M. Sylva débuta à rAcademio nationale do musique en mai 1872. « Il est difficile, dit M. de Thémines, de trouver un bon ténor, plus difficile encore do trouver un ténor qui puisse chanter lo répertoire de l'Opéra; la difriculté devient extrême quand il s'agit d'en trouver un qui chante Hubert te Ùiahle. M. Sylva n'a pas craint de se mesurer avec co rôle des ses débuts dans lu carrière. A-t-il réussi'^ Oui et non. Oui comme lenor, non comme Hubert lo Diable. Cependant M. Sylva, bien que la nature l'ait taillé en lènonno et paraisse l'avoir <lestiné ii chanter les Lindur et les Edgar, possède un nuignifiquu organe, plein, umnle, vigoureux, retentissikiit, véritable voix a'opera, où le cri rhytlimu est préféré au chant suttvo et délicat. > Lo joune chanteur continua ses débuts dans llaoni do Nangis des Huguenots e\. Jeim do Leydu du /*r<i/</i»*/e. Ce fut soua les traits do ce personnage )>opuluire qu'il déploya de plus grandes (|ualites scéniiiues. M, Sylva resta Jeux ans ù lOpéra, où il créa le 15 juillet 1874 \' Esclave, opura on quatre actes do Mcmbiée, puis il ^'-^uurna jouer on province. Il interpréta a Toulouse, au théâtre duCapitolo,/fo6er/ le Diable y\\\ Juive.
10 Trouvère^ la Favorite^ etc. Depuis lors, il a donné des renrésentalionK pendant un mois à Vichy et k Lille. Engngu au comnifuceinetil d'octobre lft75au Iheùlrc royal de la Monnaie,
I il Bruxelles, il y obtint lu plus grand sucées.
11 nu pas encore été remplacé ti l'Operu. ' M. Sylva est un icnor dont le timbre de voix I est sonore et vibrant ; il a beaucoup do puis- I sance dans les registres élové.s. Il no lui manque, pour arriver uu promicr rang, qu'un pou
SYLV
plus de délicatesse dans le chant et un peu plus d'art comme comédien.
SYLVAIN, AINE adj. (sil-vain, è-ne — lat. sylvanus; de sylva^ bois, forêt, qu'on a rapproc:hé, de même que le grec utê, forêt, d'un dérivé sanscrit sâlava, qui a des arbres, de sala, arbre, bien que le changement de la voyelle offre quelque dlffieuile. Quant au sanscrit sala, arbre, il est conserva par le persan sâl, arbre, et il semble avoir passé au saule dans plusieurs langues européennes). Qui croît dans les forêts.
— Substantiv. Habitant des bois : Je ne quittais plus mes deux sti-vaines : l'une était fière et l'autre triste. (Chateaub.) il Inus.
— s. m, Mythol. rom. Dieu des forêts : Les faunes et les syi.vains. Ces arbres, aux postures superbes, rêveurs comme de vieux syl- VAINS, remontent peut-être au temps de Pompée. (M'ie L. Colet.)
Ne reverrons-nous plus paraître dans nos bois Les faunes, les xjjlvaiiis,\es nymphes, les dryades. Les silènes tardifs, les humides natades?
J.-lî. Rousseau.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des xylophages, tribu des trogossites, comprenant plu^ieurs espèces, qm habitent l'Europe : Les sylvains vivent dans les maiso?is, les herbiers^ les magasins de grains sous les écorces (H. Lucas.) H Nom vulgaire de quelques pajiUlons des genres nymphale et satyre : Z.e Sylvain cénobite est très-rare. (V. de Bomare.)
— S- m. pi. Ornith. Groupe d'oiseaux, plus ou moins étendu, suivant les divers auteurs, et comprenant les genres qui présentent comme caractère principal de vivre dans les bois.
— Encycl. Ornith. Ce terme a été appliqué d'abord d'une manière générale à tous les oiseaux qui, à cause de leur organisation et de leur régime, font dans les bois leur séjour principal, ou même exclusif, par opposition à ceux qui vivent uniquement ou surtout dans les champs ou au bord des eaux; il désigne par conséqqent des oiseaux dégroupes très-divers. Quelques auteurs, prenant ce terme dans une acception un peu différente, plus large à certains égards, plus restreinte sous d'autres points de vue, s'en sont servis pour qualifier nn ordre ou un grand groupe assez naturel, qui comprendrait les p:issereaux, les grimpeurs et les colombins. D'autres enfin pensent que, si l'oc: conserve l'ordre des sylvains, on doit le restreindre encore davantage. (Jn voit donc que les auteurs sont loin d'être d'accord sur la valeur de ce ternie.
— Entom. Les s^/unt«s ont le corps allongé, étroit, presque linéaire, très-déprimé ; la tête avancée; les antennes assez longues, terminées en une massue presque perfollée; le labre petit, avancé, membraneux ; les mandibules déprimées, presque trigones, à pointe bifide; les palpes très-courtes, presque filiformes; le corselet aussi largo que la tête et l'abdomen, qui est déprime et linéaire; les élytres recouvrant l'abdomen et les ailes ; les pattes assez courtes, avec les cuisses en massue, les jambes minces et les tarses filiformes. Lif^s sylvains sont généralement de tres-p'Hits insectes de couleur brun marron; ils vivent dans les maisons, les herbiers, les magasins do grains, sous les écorces, etc. Ou ne connaît ni leurs larves ni leurs métamor- [ilioses. Le sylvain uuidenté est long d'un tiers de centimètre, couleur rouille, ponctué, glabre; on le trouve sous les écorces, aux environs de Paris,
SyUaln, comédie en un acte, en vers, mêlée d'ariettes, paroles de Marmontel, musique de Grelry, représentée povir la première fols aux Italiens le 19 février 1770. Sylvain, (ils d'un gentilhomme, a épousé par inclination une femme do basse extraction, mais vertueuse. Il en a eu deux filles, dont l'une est promise au fils d'un riche laboureur. Sylvain, quoique depuis longtemps exilé de la maison paternelle par suite de sa mésalliance, va chasser sur lu terro du gentilhomme; il est arrêté par dos gardes-chasse. Sa femme et ses filles vont su jeter aux pieds du seigneur pour demander sa grâce ; te qui nmenu une scène do réconciliation et do pardon. Sur ce livret, d'une nsseï pauvre conception, Grétrv u écrit une de f-ea meilleures partitions. L ouverture en ut, avec uu asseï joli niotil en fa, n'est pas inférieure ;i celle do l'/ipreuve villageoise. Nous eitorouô l'air d'Hélène on soi : iVoï c(purs cessent de s'entendre, suivi du monologue de S\ I\ .lin, .,Mi no manque pas d'originalité :■'■ !es coups du sort : le chœur des ; le duo d'IteleneetdoSylVi.in. / ' unpère, qui est le morceau lo mieux traite du l'ouvrage. Orétry un a fixé les accents princiftaux d'après les avis et la dcclanuUion do a célèbre iM"<= Clairon. Lo Irio entre Lucette, Faulmo et Dolmon : Venes, veneM vivre avec nous, est cent trop haut pour lo soprano. Lo baryton Caillcau chanta avec succès lo rôlo do Sylvain. Cet opéra eut autant do succès que Luciie^ du mémo compositeur.
SYLVAIN, dieu dos forêts {sylva) et des champs cbei les Latins. D'après les uns, il était fils do Saturne; selon d'autres, do Paunus. U présidait aux plantations, protégeait les liniiiGS qui bornent les champs, les animaux qui peuplent Ica bois et favorisait
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leur fécondité. Certains écrivains l'ont identifié tantôt avec Faune, tantôt avec Egipan ou Pan -Chèvre, t;intôt avec le Pan des Grecs. D'après les philosophes, Sylvain était le dieu de la matière. On représente le dieu Sylvain tantôt sous la forme d'un vieillard k la figure joviale, tantôt avec des pieds et des oreilles de bouc et avec des cornes, tantôt sous la forme de Terme, c'est-à-dire n'ayant que la tête et la moitié supérieure du corps, 1 autre moitié se terminant en gaîne. Ses attributs sont la serpe, une couronne de feuilles et de pommes de pin ; on le représente souvent tenant une branche de pin, son arbre favori, ou bien encore une branche de cyprès, à cause de son affection pour Cyparisse, qui fut métamorphosée en cyprès, d'où son surnom de Deudrophore(qui porte un arbre). Le dieu protecteur des troupeaux était la terreur des femmes en couche, parce qu'il était regardé comme incube. Il était également uu objet d'épouvante pour les enfants. En Italie, où l'on prétendait qu'il avait pris naissance et particulièrement à Rome, Sylvain avait plusieurs temples, notamment sur le mont Aventin et dans la vallée du mont Viminal. Les hommes seuls pouvaient lui offrir des sacrifices, qui consistaient en raisins, épis do ble, lait, viande, vin et porcs.
SYLVAINS, démons ou génies des bois chez les anciens. Ils sont pris fréquemment pour les satyres (v, ce mot). Le mot sylvain étant latin et venant de sylva, forêt, on ne devrait considérer les sylvaius que comme la forme latine des satyres ou silènes grecs. Us sont également identiques aux faunes (v. ce mut) ; mais dans la confusion qui fut établie à leur égard entre les traditions grecques et les idées latines, ils se séparent de leur père italique, le dieu Sylvain, dont il vient d'être question dans l'urticle précédent. Les sylvains sont fréquemment invoques par les poôtes de Rome sous leur phy>ionomle hellénique. Il est arrivé pour eux, comme pour la plupart des mythes italiques, que leur mélange avec les mythes helléniques leur a fuit perdre leur caractère propre, du moins dans les œuvres littéraires.
SYLVAIN (Alexandre VANDERBussCBEjdit i.B), poète beige, né en Flandre vers 1535, mort vers 1585. Les particularités de sa jeunesse sont inconnues, et il n'apparaît dans l'histoire littéraire que lors de son entrée à la cour de France, où il obtint un emploi. Tombé en disgrâce sous Charles IX, il rentra eu faveur sous Henri Hl, qui le p>rit à son service. Le Sylvain était un homme de mœurs austères et qui conserva une attitude pleine dû dignité dans un inonde de court.isans.Ses principaux écrits sont : Aritùmélique tmli' taire (Paris, 1572,in-40); le Premier livre des procès tragiques (1575, iu-16); Description du dernier jour (1575, petit in-S<>); Dialogue de i'atnour honnête (1575, in-16); Jtecueil des dames illustres en vertu (1576, in-16). Le style de ces ouvrages a une certaine élel^ance et une clarté qui fait fréquemment défaut aux écrivains de son temps.
SYLVAIN SAINT-ETIENNE (Joseph), littérateur français, ne k Aix (Bouches-du- Uhône) en 1807. De bonne heure il montra d'heureuses dispositions pour la musique et se lia d'amitie, dans sa ville natale, avec Félicien David, alors enfant de chœur k la métropole. Cependant il s'adonna tout d'abord uu journalisme, fonda le Alémorvtl d'Aix et Collabora au Messager du Midi. Eu 1844, il quitta Mar>eille pour se rendre k l'aris, ou Félicien David venait de faire jouer avec un ^rand succès sa symphuiuo le Desert. Co dernier lo décida a l'accompagnc-r dans une tournée arlistiquo en Europe et le chargea spécialement do la direction de ses concerts. Ils parcoururent ensemble l'AUenmgrie, la Hongrie et l'Italie. Pendant cette excursion, qui durauu an, M. Sylvain Saint- Etienne écrivit pour l'auteur du Désert lo librctto de Moise au Sinai, qui fut ropréseuté u ropera lo SI mars 1846 et, plus tard, ;iu Conservatoire. A cette époque, il éum rédacteur de la Oazette musicale, qui publia ^ous son nom une scno d'articles sur l'art du la musique en province, que Georges Kaslncr a signales dans sou grand o'ivrîiL'f». lo CycU choral. L'yen vain parlai; pour la partie chiuale, ayant foh i.
la creatum des orphéons une s^ soo d'artistes et u amateurs qui .i\;iii;at cxcculo un ruperiuiru ires-vaiie dos plus grands maîtres. M. Sylvain Saint-Et>euue a cent Christophe t'ulvmb y ode-s^mpliomo en quatre parties, musique du Felicicii David, avec Mery et Charles Chuubet (Conservatoire do musique, 7 mai 1847); la Perte du Brésil, opéra-comiquo eu liois actes, musique du Folicioii David, avec Gabriel (Ïheàtro-Lynque, 32 novembre 1853). Il a fuit paraître rgalemeni uii grand nombre do scènes, de loniancea et de choeurs pour divers compo- Mtciirs. U n traduit do l'anglais: Acix «r o'alalee. Sainte Cccile ^ Saiomon, /'■:'*/ m Egypte, cantates et oralorln.s éuitus par E. Getard de 1861 ■• • aussi 1 auteur de> parol'-'> ih' l'Ecole de l'art du cfm'i- Viardot, ouvra j;emalheiH Ou lui doit encore une ii compostas par .M.ndcLssobu tl»:j;. i.i» 1*74, M. Sylvain Saint- Knonne a transfurme en drame lyrique le poème pnmilif de la Perlg du Urtiit et y a ndaDln, au lieu du dialogua
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(jarlé, des récitatifs dont Félicien David & écrit la musi<ine, ce qui en fait une œuvre beaucoup plus iiiinortunte pour la scène. Il a fondé, avec cliarles Vincent et Coli^-ny, la Chanson française. On a inséré de lui, dans le Livre d'or des femmes (1870) et dans la Stodede Paris (1872), plusieurs milices suriles cantatrices célèbre», not:ininicnt Mme» Malibran, Cruvelli et Miolaii-Carvalho. M. Sylvain Saint-Etienne a, en outre, collabore îi l'ancien Corsaire, ii l'Union, ii la Vérilé, au Messager de Paris, etc. Comme critique musical, il a signé ses articles tantôt sous le pseudonyme de Soiiun Duraud, tantôt sous celui de A. de Bo»y.
Sj'Ivanu, opéra allemand, muisquo do Weber; représenté i'i Stuttgard vers 1807. Le compositeur uda[ita à co nouveau puOme la musique de son opéra Vas Waldmàdehen (la Fille des bois), qui avait été représenté avec succès h Munich sept ans auparavant. Weber n'avait alors que (luatorze ans. Sylvuna resta au répertoire allemand. On fit une reprise brillante do cet ouvrage il Berlin, dans la salle Kroll, en novembre 1858.
Syivann, drame lyrique en quatre actes, paroles de Mestepès et Wilder, musique de Carl-Maria de Weber; représenté auThéâtre- Ly'riquo (Athénée) en avril 1872. Cette oeuvre delà jeunesse de Welierasubi [ilusieurs transformations. Celle-ci est la jilus complète et se compose plutôt d'une pièce dans aquelle on a introduit des morceaux de musique du maître que d'un ouvra^je dramatique sorti de son imagination. Le sujet a toute la simplicité d'une légende. I.e duc Mathias, soupçonnant son fils Rodolphe d'être le fruit d'un adultère, l'a chasse do ses domaines; il veut faire épouser sa nièce Hélène au comte Albert; Rodolphe revient à ce nioment et réclame ses droits; en outre, il aime Hélène; le duc le chasse de nouveau; mais Sjlvana, la muette des bois, fait parler le bohémien Melehiur, qui dissipe les doutes de Mathias; Rodolphe, réconcilié avec son père, va épouser Hélène; quant ii Sylvnna, elle aussi aime Rodolphe, et plulôt que d'accorder sa main au bohémien qui la réclame, elle se précipite dans un ablnie. I.e premier acte est le plus remarquable ; l'air de Rodolphe, la romance du comte Albert sont dignes de l'auteur du FreisclMz; les autres actes manquent d'unité. On comprend qu'il y a eu là des interpolations, des additions, des arrangements arbitraires. Le grand finale du troisième acte n'a pas produit l'eifet désirable. Le chœur des bûcherons au quatrième acte est original et a été entendu avec plaisir. Chanté par Duwast, Caillot, Neveu, M'ies iJalbi et Dnuau. Les rôles de Sylvana et de Melchior ont été loués par M'I' Pallier et Clément- Just.
SyUaudiro, romau, par Alexandre Dumas (1844). L'auteur a laissé l'histoire de côié pour cette fois, et le lecteur s'en félicite. Sylvandire est le récit des aventures intéressantes du chevalier Roger d'Anguilhem, un vrai héros de roman. Il débute dans la vie en enlevant du Sacré-Cœur Mlle Constance de Beuzerie, après s'être échappé du collège sous les habits de l'abbe son précepteur. Ses parents, arrivés ii temps pour empêcher ce roman de s'achever, l'expédient a Paris pour y suivre les phases d'un procès dont dépend leur fortune. Le jour même de son arrivée, il tue un homme en duel, en blesse un autre| perd sa bourse au jeu etse voit faire une singulière proposition. On lui assure le gain de son procès s'il consent a épouser MUe fciylvandire la fiile d'un de ses juges. Epouser, comme on dit vulgairement, chat en poche et délaisser Constance ne lui sourit Kuere, mais il croit de son devoir de sacrifier sou bonheur à celui de ses parents. Ses regrets diminuent d'ailleurs rapidement; Sylvandire joint un esprit remarquable k une beauté éblouissante. Le mariage s'accomplit, Rogern'éprouve aucun mécompte et la lune de miel semble devoir être éternelle, car notre chevalier ne peut parvenir tout d'abord à trouver des imperfections à sa femme. Mais le défaut de la cuirasse se présente bientôt sous la figure du marquis de Royancourt, ami de Mme de Maintenon et du Père Le Tellier, un de ces jésuites de cour si communs sur la fin du règne de Louis XIV, observant vigiles et jeûnes en public et s'en consolant secréteiueut dans les plaisirs coupables de l'adultère. Roger, qui a la tête fort susceptible, veut arrêter le mal dans sa racine et emmène sa femme dans ses terres en ne la prévenant que deux heures avant le départ. Sylvandire obéit a la force, mais en route elle s échappe. Roger rebrousse chemin pour la poursuivre et, en rentrant à Pans, la trouve faisant les honneurs de leur hôtel comme si rien ne s'était passé. Congédier les importuns et chercher à 1 entraîner de nouveau est vite fait* mais vouloir et pouvoir fout deux, et Roger repart seul dans la crainte de frapper sa femme. Après trois mois de séjour en Angleterre' averti par un ami, le marquis de Cretté, de la" disparition de Sylvandire, il accourt pour se faire arrêter aux portes de la capitale comme coupable d'avoir chansonné M"ic de Maintenon. Sa femme avait remis à la police certain noël contre la favorite copié de sa main. Roger tente trois évasions qui n'aboutissent qu'à le faire traiter plus sévèrement ; il semble alors se résigner, mais il couve sa vengeance. Il s'essaye à l'hypocrisie, prend
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le masque do Tartufe et devient de fores en dissimulation ii rendre des points i un jésuite. Aussi, lorsque le marquisde Royancourt vient le délivrer de sa pri.son, il feint de croire à toutes ses protestations de tendresse, le serre dans ses bras, accepte comme argent comptant les caresses [lerfid^'S de Sylvandire et semble le plus heureux des hommes entre sa femme et son ami. Son jeu paraît si naturel, que les deux hypocrites s'y laissent prendre et lui permettent d'assurer sa vengeance. Sous prétexte do refaire sa santé dérangée par la prison, Roger emmène sa femme en Provence et, au milieu d'une promenade en mer, la livre à des pirates barliaresquos pour aller figurer dans le harem de quelque noir sultan. Rentrer au port en criant de douleur, on s'arrachant les cheveux, de l'air d'un époux désesjiéré dont la femme vient de se noyer, ne fut qu'un jeu pour le chevalier. Nul soupçon ne s'éleva, et chacun plaignit le baron d'Anguilhem lorsqu'il jiartit pour aller ensevelir ses chagrins dans le cnàteau de ses pères. Qu'y rencontra-t-il7 Constance de Beuzerie, toujours lidéie, qui l'attendait et avait refusé de croire .à son mariage. Constance, qui le croit libre et n'aspire qu'à renouer leur roman jadis interrompu. Après bien des hésitations, Roger, ne pouvant plus décemment reculer, prend son parti en brave ; il deviendra bigame. Il y a si peu de probabilité pour que Sylvaiiâire vienne réclamer ses droits I Mais c'est souvent l'iinprobable qui arrive, et le jour même de ses noces il reçoit la visite de sa première femme, qui lui déclare que, si dans trois heures elle n a pas touché 600,000 livres, elle se fera annoncer au château sous le nom de la baronne d'Anguilhem. Elle quitte son mari sur ces mots en lui laissant l'adresse de Son Exe. Méhémet-Riza-Bey, ambassadeur de l'erse, son seigneur et maître. Roger ne voit qu'une issue, se briilcr la cervelle. Mais il a été trop malheureux jusqu'alors; le hasard lui devait une compensation et la lui donne généreusement. Sou ami Cretté, chargé de négocier le départ de Sylvandire, s'aperçoit que l'arabassadenr n'est qu'un Indien de sa connaissance, qui a joué le roi, la favorite, la cour et tout Paris. Le reste se devine aisément. Le faux Persan, qui ne se sent nulle sympathie pour la Bastille, s'estime heureux d'aller jouir en sûreté dans son pays de l'argent qu''l a extorqué à la vanité de Louis XIV. Sylvandire l'accompagne après avoir remis au marquis de Cretté une lettre constatant que c'est elle qui a quitté son mari en feignant de se noyer et qu'elle est devenue l'épouse de l'ambassadeur improvisé. Roger d'Anguilhem, désormais débarrassé de sa première épouse, achevé enfin le roman jadis ébauché avec Constance.
Qu'on se figure cette histoire singulière racontée, ou plutôt représentée avec la vivacité de style entraînante du Dumas des bons jours, son esprit naturel et passablement gascon, et l'on pourra se faire une idée du charme continu qu'on goûte à la lecture des volumes que forme Sylvandire.
SYLVANE s. m. (sil-va-ne — du lat. sylvanus, forestier). Enlom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des xylophages, tribu des mycétophagites, comprenant plus de vingt espèces, répandues dans les trois continents.
— Miner. Syn. de sylvanite.
S'ÏLVANGE s. f. (sil-van-je). Arboric. Variété de poire.
SYLVANITE s. f. (sil-va-ni-te). Miner.
Nom donné en minéralogie à un telluriure natif d'argent et d'or, appelé aussi sylva.ne
et OR GRAPHIQUE.
— Encycl. V. tellure.
SÏLVATICUS (Mathœus), savant médecin italien du xiiio et du xiv» siècle. Il fut un des professeurs de l'école de Salerne et publia un livre intitulé : Opus pandeciarum medidicinx (Naples, U74, in-fol.). Cet ouvrage est un dictionnaire comprenant, sous un même alphabet, un vocabulaire de tous les termes de médecine et un dictionnaire assez développé de matières médicales. C'est un des ouvrages les plus importants qui nous restent pour l'histoire de la médecine au moyen âge et aux premiers temps de la Renaissance.
SYLVATIQUE adj. (sil-va-ti-ke — lat. sylvalicus; de syt'ia, forêt). Bot. Se dit des végétaux qui croissent sous les arbres, dans les forêts.
SYLVE s. f. (syl-ve — du lat. sylva, forêt). Hist. anc. Espèce de chasse qui faisait souvent partie des divertissements publics des Romains.
— s. f. pi. Littér. lat. Autre orthographe du mot siLVt;s.
SyWcB de Stace. V. SILVES.
SYLVÉOCYQUE s. m. (sil-vé-o-si-ke). Orniih. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des
grèbes.
SYLVESTRE adj. (sil-vè-stre — lat. syl- CMtri,!; de s^ien, forêt). Bot. Qui croît dans les bois : Urobe sylvestre. Angélique sylvestre. Pin SYLVESTRE.
— Zool. Qui vit dans les bois : Animal sylvestre.
SYLVESTRE |er (saint), élu pape le 21 janvier 314, mort il Rome le 31 décembre 335. Il
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était né à Rome et succéda k saint Miltiade; c'est à peu près tout ce que l'on sait de sa vie. Il jouit cependant d'une certaine notoriété, grâce aux fausses décrétales, d'après lesquelles on a cru longtemps qu'il avait conféré le baptême k Constantin et reçu en échange la concession du pouvoir temporel des papes ; c'est ce qu'on a appelé la donation de Constantin. Du vme au xiio siècle, l'authenticité des décrétales ne semble pas avoir fait l'ombre d'un doute; le pape Adrien, en 775, l'empereur Frédéric, saint Bernard et bien d'autres en acceptèrent l'autorité; les papes n'y renoncèrent qu'avec une mauvaise grâce manifeste et lorsq^u'il fut prouvé quelles étaient l'œuvre de laussaires plus audacieux qu'adroits. Aucun des historiens de Constantin n'avait parlé do ce baptême conféré par le pape Sylvestre, et il est dit expressément, au contraire, que l'empereur fut baptisé k Nicomédie par Eusèbe, evêque de cette ville, en 337.
Sous le pontifical de Sylvestre eurent lieu deux faits mémorables ; la convocation du concile de Nicée en 325 et la translation du siège de l'empire à Byzance en 328. L'Eglise fête saint Sylvestre le jour anniversaire do sa mort, le 31 décembre.
S»i»«.ire (ORDRE m: Siilni-) [Etats romains]. Cet ordre, qui a été fondé sous le nom d'ordre de l'Eperon d'or, a été réorganisé par le pape Grégoire XVI le 31 octobre 1841. L'Eperon d'or servait à récompenser les employés du gouvernement pontifical, les artistes, hîs savants. Créé vers 1559 par le pape Pie IV, l'ordre tomba bientôt en discrédit à force d'être prodigué. Des dignitaires de l'Etat, des nonces, des prélats s'arrogèrent même le droit de nommer des chevaliers de l'Eperon d'or. Sous les papes Paul III, Jules III, Grégoire XIII, Sixte-Quint et Benoit XIV, les membres de l'ordre s'appelaient chevaliers de la Milice dorée, puis comtes palatins du sacré palais de Latran. Le pape Grégoire XVI, voulant mettre un terme k ces abus, réorganisa l'ordre et le rétablit par des lettres apostoliques sous le nom d'ordre de Saint-Sylvestre. Les membres sont divisés en deux classes : les commandeurs, au nombre de 150, et les chevaliers, qui no peuvent être plus de 300. Dans ce chiffre ne sont pas compris les étrangers que le pape croit devoir décorer de cet ordre. Les insignes de l'ordre consistent en une croix d'or a quatre branches et huit pointes , les côtés supérieurs des branches faisant un angle rentrant. Le iMédaillon du milieu représente, sur un champ d'émail blanc, l'efligie du pape saint Sylvestre, et un cercle émaillé de bleu qui l'entoure porte cet exergue ; Sanc. Sylvester. P. M. Au revers, sur un cercle d'émail bleu, on lit ces mots : GregoriusXVl reslitnit ; an centre, sur un champ d'émail blanc, se trouve le millésime MDCCCXLI.
A la branche inférieure est ajouté un petit éperon d'or, avec molette tournante. Le ruban est partagé en cinq bandes d'égale dimension, dont trois rouges et deux noires. Pour distinguer les commandeurs des chevaliers, les premiers portent cette croix grand modèle au cou, avec le ruban décrit. Les chevaliers ont une croix petit modèle sur la gauche de la poitrine, avec un ruban nuancé ueméiue. Pour les cérémonies, les membres ont un costume spécial. Cet ordre est bien tombé depuis la chute du pouvoir temporel du pape.
^ SYLVESTRE 11, pape de 999 à 1003. Il porta d'abord le nom de Gerbert et naquit en Aquitaine il une époque indéterminée du xe siècle. Sa famille était très-pauvre ; il perdit ses parents de bonne heure et fut élevé par charité dans l'école du monastère de Saint-Gérauld, à Aurillac. On lui avait donné Ihabit monastique au sortir de l'enfance, mais il n'était pas doué d'une piété fort vive. Par contre, son intelligence précoce, jointe à l'indocilité de son caractère et à son mépris pour l'ignorance de ses confrères, le leur taisait considérer comme un être dangereux dont ils auraient bien voulu se débarrasser. Sur ces entrefaites, Borel, comte de Barcelone, étant venu faire une visite au monastère, l'abbé lui demanda si on cultivait les sciences en Espagne. Sur la ré|>onse affirmative du comte, il le pria de vouloir bien se charger d'un jeune moine avide de s'instruire et dont l'esprit caustique faisait le désespoir de la maison. Le comte Borel emmena Gerbert k Barcelone. On ignore si ce fut dans cette ville ou àSéviUe et àCordoue qu'il trouva des maîtres. On présume que ce tut surtout dans ces deux dernières villes et que ces maîtres étaient arabes. La civilisation arabe était alors dans son plein épanouissement, tandis que l'univers catholique, tout à la prière et k l'ascétisme, ne cultivait plus d'autre science que la théologie. Gerbert est le premier d'entre les chrétiens d'Occident qui se soit fait le disciple des Arabes. Les contemporains, étonnés de son savoir, en avaient une certaine peur et croyaient volontiers qu'il avait des accointances avec le diable. Quoi qu'il eu soit. Dieu, dit la légende de Gerbert, ému de pitié pour l'ignorance de sou Eglise, inspira au comte Borel de Barcelone l'idée d'un voyage à Rome, dans lequel il se fit accompagner de Gerbert. Le pape Jean XllI, k qui le moine fut présenté, fut émerveille de l'entendre et en écrivit aussitôt à l'empereur Othon, en insistant sur
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ce point que Gerbert savait les mathématiques, ce qui était une merveille pour le temps. L'empereur ne voulut pas qu'on U laissât retourner en Espagne et lui offrit l'abbaye de Bobbio. Ger.'jert y ouvrit une école où l'on afflua aussitôt des diverses contrées de l'Europe. Mais, comme on devait s'y attendre, son savoir souleva des scrupules de divers côtés k la fois, scrupules qui se traduisirent par le pillage de ses biens et des dénonciations contre ses mœurs faites à l'empereur et au pape. Ce savant fut contraint d'abandonner Uobbio et de se retirer provisoirement en Allemagne.
A la cour d'Oihon, Gerbert rencontra un ambassadeur du roi de France, Loth-ire, dignitaire de l'Eglise de Reims, qui avait étudié la logique. Il demanda l'autorisation d'emmener avec lui l'abbé de Bobbio, qu'il présenta, lors de son retour, k l'archevêgue de Reims Adalbéron. Ce prélat, qui avait du goût pour les lettres et les science», en lit son secrétaire et son ami. Depuis Mincmar, l'archevêque de Reims était une puissance politique en Europe. 11 est probable qu'il ne fut pas insensible non plus aux renseignements que Gerbert lui donna sur le'j affaires de l'empire et les conseillers do l'empereur. On a de cette période de la vie de Gerbert un assez grand nombre de lettres dans lesquelles il traite des affaires générales du temps et maltraite fort les princes féodaux, qu'il considère comme les perturbateurs de la paix du monde. Il poursuivait en même temps ses travaux scientifiques ; il avait ouvert une nouvelle école à Reims ; elle devint immédiatement célèbre et peut être regardée comme la souche des écoles scolastiques qui pullulèrent en France au siècle suivant. Parmi ses disciples, Gerbert avait Robert, fils du roi de France. Le chroniqueur Richer nous apprend' que Gerbert avait un grand nombre de livres, qu'il cultivait k la fois la géométrie, l'astronomie, la physique, la logique, l'histoire et même la poésie. Il composait, en outre, des instruments de mathématiques; on cite, entre autres, trois sphères de son invention k l'aide desquelles il décrivait le mouvement des planètes. On lui attribue aussi la construction de la première horloge mue par des poids. Sa métnode philosophique est curieuse k constater. Il débutait par enseigner k ses disciples YJsagoge de Porphyre, non sur l'original, car il ne connaissait point la langue grecque, mais sur la traduction de Victorinus k laquelle était joint le commentaire de Boëce.
Il faisait succéder k cet ouvrage les Catégories et \' Interprétation d'Aristote, les ï'opiques de Cicéron et ceux de Boéce, les Syllogismes catégoriques du même auteur, ainsi que ses Syllogismes hypothétiques etsestr&ités Ue la définition et De la division.
Il enseignait les lettres aussi bien que les sciences, i^'étaient les lettres latines, naturellement, et il ne mettait que des poètes entre les mains de ses élèves. Le choix était bon pour le temps; on remarque, en effet, parmi d'autres, Virgile, Horace, Juvénal et Lucain. Gerbert conçut l'iilée d'une classification des sciences, dont il exposa publiquement les principes k Ravenne en 970, en présence de l'enipereur Othon. Le caractère peu scrupuleux de Gerbert et son ambition se manifestèrent dans une circonstance solennelle. L'archevêque de Reims, Adalbéron, était mort en 988 et a\ait eu pour successeur Ariiould, fils naturel du roi Lothaire. Arnould était, par conséquent, le neveu du prince Charles, héritier légitime de la couronne de France après la mort de Louis V et dépossédé par Hugues Capet, qui était un usurpateur, comme la plupart de ceux qui fondent une dynastie. Gerbert poussa son maître Ar iiould à défendre le souverain légitime, qui était d'ailleurs son oncle. Charles fut vaincu, et il est probable que Gerbert avait prévu le fait. Quoi qu'il en soit, il sépara solennellement sa cause de celle d' Arnould dans une lettre restée fameuse et datée de 990. A son instigation, Hugues Capet écrivit au pape, afin qu'il déposât l'archevêque Arnould. Le pape Jean XV ayant fait la sourde oreille, un. concile national se réunit k Saint-Basle, près de Reims, sous l'influence directe de Gerbert. Arnould fut déposé et l'habile Gerbert fut élu k sa place. La fortune du moine était faite, mais elle allait lui coûter un grand déploiement d'énergie; la déposition d'Arnould avait été accompagnée de déclarations peu sympathiques pour la cour de Rome. Elle cassa les actes du concile de Saint-Basle, c'est-à-dire la déposition d'Arnould et l'élévation de Gerbert. Celui-ci écrivit à tous les évoques des Gaules que le pape n'était ni infaillible ni impeccable, que l'épiscopat n'était pas soumis à sa juritliclion absolue, qu'on pouvait même lecondamer comme infidèle et publicain. Un concile tenu à Mouzon en 995 laissa l'affaire de Reims sans solution. Le pape tenait pour Arnould, le roi pour Gerbert; les évêques n'osaient prendre un parti. Cependant, l'année suivante, le pape et le roi moururent, et le successeur de Jean XV demanda justice de Gerbert au roi Robert. Celui-ci hésita; mais ayant besoin d'une dispense pour épouser sa cousine Berthe, il allait céder. Gerbert comprend la situation, s'humilie, demande à être jugé et finit par être déposé (996),
Il retourne eu Allemagne k la cour de l'empereur Othon m, qui ne tarde pas k le fro-
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poser au pape Grégoire V pour le siège archiépiscopal de R;ivenne (997). Son autorité personnelle se lit si bien accepter en Italie parmi les princes féodaux comme dansl'EglUe, que ie pape prit l'habitude de le consulter d:ins toutes les affaires importantes, et qu'en 999, lors de sa mort, Gerbert fut élu à sa place.
Cependant l'intervention active de l'empereur Oihon III, qui proclamait Gerbert le plus grand pliilosophe de son temps, ne fut pas étrangère à, cette élection.
Gerbert fut intronisé le 2 avril 999, sous le nom de S^'lvestre II. Les affaires de l'Eglise, aux prises avec l'empire, étaient fort embrouillées. Le nouveau pape se hâta de conclure avec l'empereur une sorte de concordat, puis il confirma la possession du siège de Reims KArnould, qui n'était plus son compétiteur. La guerre était partout, en Allemagne, en Fnince, en Italie, à Rome même; l'habileté et l'énergie de Sylvestre II s'imposèrent en quelques années à toutes les ambitions, et, quand il mourut (1003). il était également craint et respecté par l'Kglise et par la féodalité.
Des rumeurs comme il pouvait s'en répandre au xie siècle circulèrent longtemps en Europe a l'occasion de sa mort. On se disait k l'oreille que, pour devenir pape, il avait vendu son âme au diable et que, le jour de sa mort, le diable l'avait emporté.
Il a laissé un grand nombre d'écrits, parmi lesquels un précieux recueil de Lettres sur diverses matières, politiques, littéraires et ecclésiastiques. Ce sont ces lettres qui peuvent le mieux le faire juger. On y voit à chaque ligne un homme actif, habile, d'une énergie à toute épreuve, avec des passions violentes, une souplesse d'esprit incroyable ; il savait joindre l'adresse du renard à l'avidité du loup. L'édition princeps des Lettres de Gerbert est de Paris (1621, 1 vol. in-4'^),avec d'autres lettres de Jean de Salîsbury et d'Etienne de Tournai. Elles ont été rééditées dans le recueil de dom Bouquet,
Gerbert est l'auteur de quelques vers assez dépourvus de mérite, puis de séquences ou proses perdues, d'un Traité de la rhétorique, êgaleiiient perdu. Un seul de ses écrits philosophiques est arrivé jusqu'à nous; il a pour titre : De rationnli et rutione uti, publiédans le tome U""" du Thésaurus Jiovissimus de Bernard l^ez.
Ses ouvrages théologiques sont : Synodus Ecclesix galiicanm habita Durocortori iiemorum , dans le recueil des Centuriateurs de Magd('ljour<j (t. X; Francfort, IGOO, l vol. ]u-i2)\Oratio Ger/jerti tu concilia Mosomensi (Muuzon), dans le tome IX du recueil des Actes des cohci/m de Labbe; c'est un chefd'œuvre d'habileté oratoire, surtout si on se reporte k l'époque où ce discours fut prononcé; De informatione cpiSioporum ou De diijnitate saccrdotali, ou encnre De vita et ordinatwne epismporum, dans le lume II des Aiiafrcta do Mabiilon : cet opuscule a éto longtemps attribué à saint Ambroise ; De corporeetsaru/uine Chrisli, dans le Corpus anecdot'jrum de Bernard Pez.
Parmi les travaux mathématiques de Gerbert, on cite : le Liber suhtilissimus de arithmctica y encore inédit, qui existerait kRatisbonne, dans la bibliothèque de l'abbaye do Sainl-Eminerand; VAbacus ou Traité de iaôfl»/ ne, aussi manuscrit, à Ratisbon ne. Il existe aux manuscrits de la Bibliothèque nationale (7189, A) un ouvrage do Gerbert appelé : Jtatioues uumerorum abnciy qui n'en paraît pas différer. 11 a été publié dans les œuvres do Bede, comme lui ap|.artenant, et do mmveau par M. Chasles, qui le restitue à Gerbert sous ce titre : Explication dis traités de i'abncus et particulièrement du traité de Oerbcrt, La bibliothèque do Leyde possède, dit-on, un opuscule manuscrit attribué & Gerbert et donne par Sculiger, intitulé : Libellus muUi' plicatiouum; un autre opuscule, appelé De ntnnerorum divisione, paraissant, sous un titre dillérent, éiro le même que lo Jtationcs uumerorum abact: lo Hhythmimocfiiay également attribué ii Gerbert.
Ces divers travaux do Gerbert ont uno assez grande importance pour l'histoire des sciences en Occidont, mais sont loin do juslitier la haute opinion do ses contemporains, si du moins on les compare aux œuvres du mémo temps des Arabes do Sôville et do Cordoue. ■ On y reconnaît plutôt, dit M. Chasles, uno imitation ot un iummontuiro dos ouvrages do Boticc qu'un reflet du savoir et des méthodes arabes, dont no trouve les i>remiors germes en Franco qu'au xiio sieclo. ■ Gerbert se montre assez instruit des règles de calcul des nombres entiers ot fractionnaires; mais il est U renmrquor que, contrairement il l'opinion généralement répandue, les chiffres arabes n'y sont jamais employés. Lo syslèmo do numération qu'enseigne Gerbert n'est plus, il est vrai, lo système latin, mais co n'est pasoncoro notre système actuel, quoiqu'il s'en rapproche un peu. Malheureusement, il serait aujourd'hui iros-difUcilo do le déllnir exaclomonl, les copistes qui nous ont transmis les écrits do Gerbert ajnnt adopté succossivemont les signos et les caractères plus modernes à mesure que l'usage s'en était répandu,
SYLVESTHK III, antipape, nô ik Rome, élu en 1044. Benoit IX ayant été chassé par les Romains, ceux-ci portèrent au trono pontitical Jean, évëaue de babino, sous lo nom
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de Sylvestre III. Benoît rentra par la force des armes et chassa Sylvestre; mais entendant gronder autour de lui la colère de ses sujets, il céda la tiare à Jean Gratien, qui prit le nom de Grégoire VI. Rome et le monde chrétien se trouvèrent ainsi partagés entre trois pontifes. Pour mettre tin à ce scandale, le concile de Sutri, présidé par l'empeieiir Henri III, déposa les trois compétiteurs et nomma uii quatrième pa[ie, Clément II.
SYLVESTRE GOZZOLINl (saint), fondateur des sylvestrins en Italie, né à Osimo en 1177, mort le 26 novembre 1267. Il étudia le droit canon et la théologie k Bologne et à l'ailoue et fut nommé chanoine d'Osimo. A l'âge de quarante ans, il se retira dans un lieu désert. Il eut bientôt quelques compagnons et bltit, en 1231, le monastère de Monte-Fano. Il adopta la règle de saint Benoit pour lui et pour son monastère, l.e pape Innocent IV approuva en 1248 le nouvel institut. L'ordre des sylvestrins prit un rapide développement, et à la mort de son fondateur il comptait déjà vingt-cinq maisons. Fabrini, quatrième général ue cet ordre, a écrit une vie de saint Sylvestre, qu'on trouve dans le Brève chron. délia congreg. dei monachi Sylvestvini.
Sji.e.irc (monsikuk), roiiiau de G. Sand. V. MoNsiiiUR Sylvestre.
SYLVESTRIN s. m. (sil-vè-slrain ). Ilist. relig. Religieux d'un ordre fondé au xiiie siècle par saint Sylvestre Gozzolini.
SYLVIA s. f. (sil-vi-a). Astron. Planète télescopique découverte en 18G0.
SYLVIA (Zanetta-Rose BiiNOZZl, connue au théâtre sous le nom de), actrice française, née à Toulouse en 1697, de parents italiens, morte ii Paris en 1759. Elle suivit son père, qui retournait dans sa patrie, et s'essaya, très-jeune encore, sur diverses scènes secondaires. Sylvia vint à Paris avec la troupe italienne qui y fut appelée par le duc d'Orléans, régent de France, et débuta sur le théâtre du Palais-Royal en 1716, dans 1'/"ganno forlmwto. La jeune actrice ne tarda pas à éclipser ses rivales. En 1720, Sylvia épousa, par amour, son camarade Joseph Baletti, dit Mario. Marivaux , qui_ débutait à cette époque dans la carrière d'auteur dramatique, comprit vite le parti qu'il pouvait tirer du talent de Sylvia et écrivit pour elle : la Surprise de l'amour, le Jeu de l'amuur et du hasard, les Fausses confidences, les Sincères, etc. Le 15 mars 1725, elle remplit, avec une supériorité qui étonna même ses plus ardents admirateurs, le rôle d'Audromaque. « Sylvia joua pendant quaraiitt-dcux ans les rôles d'amoureuse avec la même vivacité, la même linesse et la même illusion, » dit un biographe. Elle excellait surtout dans les pièces de Marivaux, qui eut parfois le bon goût et la modestie de mettre il profit les conseils de son interprète. Rien n'égalait, dit-on, le charme et l'organe de Sylvia, dont les manières distinguées faisaient envie a. plus d'une grande dame.
SYLVIADÉ, ÉE udj. (sil-vi-a-dé — rad.
st/Uie). (Jriiith. yui ressemble ou qui se rapporte il la Sylvie.
— s. f. pi. Famille de passereaux, ayant pour type le genre sylvie.
SYLVIAXIS a. m. (sil-vi-a-ksiss — du lat. sylvia, sylvie; axis, axe). Ornith. Syn. de Liîi'ToNVX ou scvTALopK, genre do passereaux, formé aux dépens des sylvies, et dont l'espèce type habite les terres australes de l'Ainériqiie.
SYLVICOLB adj. (silvi-ko-le — du lat.
Sylva, forêt; colo, je cultive, j'habite). Qui a rapport i« la sylviculture : Industrie sylvi-
COI.K
— Hist. nat. Qui habite les forêts : Insectes
SYLVlCOLtfS, Oiseaux SVLVlCOLliS.
— s. m. pi. Ornith. Syn. de sylvains.
— Entoin. Famille d'insectes coléoptères hétoroineros, ayant pour type principal le genre helops : On n'a encore que des données imparfaites sur la vie des sylvicolks. (F. Pouchet.)
— s. f. Ornith. Genre do passereaux, de la famille do» sylvindées, appelé aussi PiouiUR, et comprenant plus de vingt espèces, qui presque toutes habitent l'Amérique : Les SYI.- VICULKS, par leurs habitudes, ont dj grands rapports avec les mésanges. (Z. Gerbe.)
— Encyol. Ornith. Les oiseaux du genre sj(uico/e sont caractérisés par un bec à peine do la longueur de la tête, de forme conique ttllongèo, aussi haut quo large, un pou recourbé il son oxtrcmilB supérieure, k pointe légciement échiincréu ; les narines sont longitudinales, basales; les mies obtuses; la qileuo médiocre, ample ot légèrement ochnncroe; tarses grêles, un peu plu» longs quo lo doigt médian ; les deux doigts latéraux courts, le pouce très-long. Lcssyluicotea avaient d'abord été rangées par Linné dansle genre motacilla. Biiiron, lo premier, reconnut qu'elles devaient former un genre particulier, distinct do celui dos fauvettes, dont elles s'éloignent parles incours, ot de celui des mésanges, dont elles ililfèrent par l'organisation. On peut cependant rapporter ii Sw.iinson l'honneur d'avoir créé lo genre sylvicole, car, jusqu'il lui, il avait été innl dclerminé, mal caractérisé et, par cela même, sujet k discussion et il variations dans la série ornilbologiqiio.
Les tglvicatet, pur leurs habitudes, oni de
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si grands rapports avec les mésanges, qu'il conviendrait de les réunir avec ces dernières si leurs narines découvertes ne les en êloiî^naient pas. Ce sont des oiseaux vifs, légers, conliantJS, qui paraissent ordinairement en troupes nombreuses dans rEt;it de New- York ! et la Pensylvanie aux mois d'avril et de mai. Mais ils y restent peu de temps ; ils se hâtent de rentrer dans le Nord, potir s'occuper de la nouvelle génération, quils ramènent avec eux l'année suivante. Ils parcourent généralement la même route avec rapidité, soit dans l'aller, soit dans le retour. Cependant ils mettent plus de lenteur dans leur course automnale lorsqu'ils se trouvent à la Louisiane, où on les appelle grassets^ ainsi que plusieurs antres figuiers, parce qu'ils sont tres-gras à cette époque. Quelques espèces sont répandues dans tout le continent américain. On les trouve k la Guyane, il Saint-Domingue et dans toute l'Amérique septentrionale, jusqu'à la baie dlludson.
Ces oiseaux nichent dans divers climats, sous la ligne, sous les tropiques, en Pensylvanie, au Canada et même à la terre de Labrador. Les individus qui habitent le Nord le quittent à l'automne et reviennent au printemps. L-i ramage do ces oiseaux ne manque pas d'agrément, mais leur chanson est courte et peu variée. Toujours en mouvement, on les reconnaît k leur pétulance et à leur agilité. Ils volent sans cesse de branche en branche, d'arbre en arbre, et se balancent quelquefois à leur cime. Ils voltigent rarement do buisson en buisson, à moins que ces buissons ne soient d'une certaine hauteur. C'est cependant dans les buissons trèsfeuillés qu'ils construisent leur nid. Ils le placent k un moyenne hauteur et le composent d'herbe sèche et de filaments de petites racines. Leur ponte est de quatre à cinq œufs. Dans les parties les pliii boréales, ils ne pondent qu'une fois l'an.
Ils font deux pontf-'S en Pensylvanie et probablement un nombre plus considérable dans le Sud. Ils habitent volontiers les lieux découverts et les terres cultivées; ils se nourrissent d'insectes et do fruits mûrs et tendres, tels que les bananes, les goyaves et les ligues. Cependant, atout prendre, ils mangent plus d'insectes que de fruits, surtout quand ces derniers sont un peu durs, auquel cas ils ne peuvent pas les entamer.
On connaît environ luic soixantaine d'espèces de sylvicoleSy dont quarante seulement sont bien déterminées. Nous allonsciter parmi ces dernières les plus connues et les plus intéressantes :
10 Sijlvicole à tête rousse, Syhicola ruficapilla. D'après Bull'on, cet oiseau aurait été envoyé, pour la première fois, de la Martitinique, à M. Aubry, curé do Samt-Louis. Il a la tète rousse, la partie supérieure du cou et tout le dessus du corps d'un vert olive, la gorge et la poitrine d'un jaune varié de taches rousses; le bec est brun et les pieds sont gris. Cet oiseau voltige incessamment et il ne se repose quo lorsqu'il nmngo; son chant est faible, mais trcs-ntélodieux.
20 Sylvicole couronnée. C'est un oiseau de passage en Pensylvanie, où il arrive au (irintemps pour n'y séjourner que quelques jours et passer de là plus au Nord. Co tiguior a sur le sonunet do la tête une tache ronde, d'une belle couleur d'or; les côtés de la tele, les ailes et la queue sont noirs; la partie supérieure du cou et le dos sont bleu ardoise; tout le dessous du corps est blanchâtre; le bec et les pieds sont noinUres.
30 Sylvicole des sapins. Cet oiseau a la tête, la gorge et tout le dessous du corps d'un trèsbeau jaune, uno petite bande noire de chaque côté oe latôte; les ailes ot la queue sont gris de fer noirâtre ; le bec est noir et les pieds sont bruns, La femelle est entièrement brune. Co liguier passe l'hiver dans lu Caroline, où Catesby dit qu'on le voitsur dos arbres sans feuilles, cherchant des insectes; on en voit aussi pendant l'été dans les provinces plus septentrionales. M, Bartram a écrit que ces oiseaux arrivent au mois d'avril on Pensylvanie, et qu'ils y demeurent tout rélé. Cependant il convient n'avoir jamais vu leur nid. lU se nourrissent d'insectes, qu'ils trouvent sur les feuilles et les bourgeons des arbres.
40 Sylvicole tachetée. Cet oiseau se voit au Canada pendant l'été; mais il n'y fait qu'un court séjour, n'y nicho pas et tiabito ordinairement les terres do lu Uuyano. Son raiiiago est agréable cl assez semblublo ik celui de la linotte. 11 a hi této cl tout lo dussous du corps d'un beau jaune ^ avec dos U\ches rougos sur la partie inférieure du cou , sur lu poitrine cl sur les flancs. La qucuo est brune, bordée do jaune. Lo bec et les pieds sont noirs. Nous citerons en terminant quel- <pie3 espot'es, mari i-ominn >lmplo énumérntion : la sy/ii- . linii; la sylvicole
maritime do 1 \ Nord ; la iylvieole
.i cou joune; I.) j ■ iltngne et la sylvi-
cole tfjrine.
SYLVICOLINÉ, ÉB adj, (sil-vi-ko-li-nô — rad. sylvicole). Ornith. Qui rcsscmbto ou qui se rapporto à la sylvicole.
— 5. f. pi. Tribu do passereaux, de 1a famille des turdidées, ayant pour type lo goure sylvicole,
SYLVICULTEUR s. m. (sil-vi-kul-tour — du lat. sylva, fttrot, et de cullor. cultivateur). Celui qui cultivo les foréla ou les arbres forestiers.
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SYLVICULTURE S. f. (s;l-vi -Cul-tu-re — du lat. sylva, forêt, et de culture). Art d'aména^^er et d'exploiter les forêts.
— Encycl. V. FORÈT.
SYLVIDÉ, ÉE adj. (sil-vi-dé). Ornith. Syn.
de SYLVl.VDK.
SYLVIE s. f. (sil-v! —du lat. sylva, forêt). Ornith. Syn.de bec-fin, groupede passereaux qui comprend les fauvettes et les pouillots : Le fjenre, O't mieux la famille des svlvibs, n'a pas de limites franchement déterminées. (Z. Gerbe.)
— Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, comprenant cinq ou six espèces, qui habitent la France : Les SVLviKS vivent sous l'ombrage des bois. (K. Desraarest.) il Espèce de libellule appelée aussi
LIBELLULE CANCELLBE.
— Bot. Nom vulgaire do l'anémone des bois : Il y a une jolie espèce de sylvik à fleur jaune. (V. de Bomare.) Il Syn. d'iiScoiïKDiE, genre de personnées.
— EncycL Ornith. Les sylvies ont pour caractères génériques : un bec de la longueur de la tête, mince, comprimé dans la moitié antérieure, k arête formant un angle mousse et dessinant une ligne légèrement concave entre les deux narines; narines oblongucs, k opercules ; ailes assez allongées; queue allongée, ample et carrée; tarses assez torts; pouce robuste, muni d"nn ongle assea fort, La langue est effilée et fourchue par le bout.
Ce genre se trouve aujourd'hui restreint k six espèces, originaires d'Europe, d'Asie et d'Afrique. Toutes sont remarquables parleur chant. Mais c'est la fauvette k tête noire qui l'emporte, sous ce rapport, sur toutes les autres. En général, leur voix est facile, pure et légère, et le chant s'exprime par une suite de modulations peu étendues, mais agréables, llexibles ot nuancées. C'est d'ailleurs assez faire son éloge que de dire que la Sylvie rivalise avec lo rossignol.
La femelle chanie aussi, mais avec moins de vigueur que le mâle. Leur cri d'appel est une sorte de claquement, la syllabe tack, répétée plusieurs fois avec vivacité. Une frayeur subite, un danger imminent, font pousser à ces oiseaux, dit Bechstein, un cri rauque et désagréable.
Le mâle a pour sa femelle les plus tendres soins; il lui apporte des vers, des mouches, di'S fourmis, et couve alternativement avec ello. Lorsque les insectes manquent, les sylvies se nourrissent des baies de quelques arbustes, comme de la laurêoie et du lierre. En automne, elles mangent des cormes et vont souvent boire aux lontaines, où on peut les prendre facilement; elles sont alors trèsgrasses et d'un goût délicat.
La fauvette k léto noire, dit BulTon, s'apprivoise facilement; ello marque pour son maître une atfection toute particulière, battant des ailos et poussant do petits cris de satisfaction k son approche. Le traducteur de Bechstein rapporte le fait suivant : Un jeune mâle, qu'il avait placé dans une serre chaude en hiver, recevait do sa main, chaque fois qu'il entrait, un ver de farine. Il y était tellement accoutumé, qu'aussitôt l'arrivée de son maître cet oisoau se plaçait auprès du vaso où l'on disposait ces vers. Si cette prcnr.èro indication ne suflisait pas, l'oiseau passait rapidement sous lo nez de celui qui l'oubliait, frappant do l'aile et du bec, jusqu'k co quo ses désirs fussent salisfaits.
Uno sylvia hortensis a offert un exemple remarquable de rintelligenco de ces oiseaux. Celui-ci avait fait deux fois son nid dans un buisson de lierre accole au mur d'un jardin, et deux fois le vont l'avait renversé. Pour empêcher un nouvel accident, Il alla chercher un ruban do laine et l'attacha do telle manière k deux branches du buisson, que lo vont n'eut plus do priso surcet édiâce consolidé.
Nous décrirons les deux espèces suivantes :
l» Sylvia arri'cflptV/n, fauvette à têto noire. 1.0 niiVlo a le dessus de la tête d'un noir profond, et le reste gris cendré ou brun oli\ ùtre, avec le bec et les pieds gris do plomb. La femello a presque le mémo plumage, k l'exception do la tête, qui est rousse. Cet oisoau, qui habile l'Asio ot l'Afrique, xîst très-commun en France; il nicho dans les buissons, les arbustes, k pou de distance du sol, compose son nid d'herbes se«hes, do quelques
feuilles et do uuelquos crins k l'intérieur. La
le pond de '
assoï vif, avec des points bruns.
femelle
litre a six œufs d'un rougo
jo Sylvia bortenstSy fauvctlo dos jardins. D'un gris rembruni en dessus, avec lo devant du cou blanchâtre, lo ventre d'un blanc pur, bec cl pieds bleu de plomb, cette sylvte habite presque loulo l'Europe tempérée et surtout fa i-'rance. Ello niche dans les buissons, les toulfos ù'horbo, généralement ii 1 ou 2 mètres du sol. Lo nid est construit on forme do coupe, avec des herbes sèches et quelques crins à l'inlérieur, La femelle pond do quatre à six œufs, d'un blanc grlsAlrc, glacé de fauve, avec quelques points foncés.
— Bot. La tylvic, appelée aussi anémone dés bois^ bassinet blanc, etc.. est une plante vivoco, k feuilles radicales découpées et rampant sur lo sol, k tige haute de 0^,15 k û™,fr>. garnie. Ter* les deux tiers do sa bau
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leur, d'un involucre ou coUerette k trois fo- 1 lioles découpées, et terminée pnr une âeur îi six sépales ovales allongés, étalée, blanche au dedans, purpurine ou rosée à l'extérieur; les fruiU sont des cajjsules velues, soyeuses. Cette nlanie habite les régions tempérées et froides du nord des deux conlinenls. p:ile croit surtout dans les bois et les lieux ombragés, où elle fleurit, suivant la température de l'année, depuis mars jusqu'en mai. Hion qu'elle ne manque pas d'agrément, elle est peu répandue dans les iarûins, si ce n'est sa variété à fleurs doubles, qui se prouiige du reste très-facilement d'éclats de jiied replantés en terre légère, sableuse et Iralche.
La Sylvie^ quand elle est fraîche, a une , odeur tiiible, mais une sa\eur acre et brûlante ; appliquée sur la peau, elle produit une influmnialiou assez vive, qui dégénère rapi- I dément en phlyctenfr; si le contact est trop prolongé , elle détermine une fluxion qui peut être fort grave. A l'intérieur, elle cause des phlegmasies violentes et un flux djssentérique fort dangereux. Les animaux qui en mangent en quantité notable sont pris d'une prostration générale, d'une dyssenterie et d'une hématurie, qui les font périr si on tarde trop à y porter remède. Les moyens employés pour combattre ces efl'ets délétères sont les untiphlogistiques,lesvomilifsaqueux non irritants, puis les boissons délayantes, les tisanes muoila^-ineuses et l'eau miellée en abondance. A l'extérieur, on applique des cataplasmes émollienls. Mais s'il s agit d'organes importants, s'il s'est produit une fluxion assez considérable ou une congestion qui puisse faire craindre une désorganisation des tissus, des plaies gangreneuses ou des convulsions, il faut recourir aux émissions sanguines et aux médicaments opiacés et antispasmodiques.
Cette anémone est très- acre et riche en anémonine; c'est l'espèce qui possède au plus haut degré les propriétés vésicantcs. On la dit même plus vénéneuse, bien que moins acre, que la pulsatille. On l'a vantée contre la paralysie des membres, les ophthalmics chroniques, les affections cutanées, les vieux ulcères, les douleurs rhumatismales, la rétention d'urine, etc. Elle provoque les déjections alvines ; en résumé, son action se borne à une dérivaiion énergique, souvent dangereuse, nullement spécilique, aussi ne doit-elle être administrée qu'avec la plus grande prudence. On emploie ses racines, ses feuilles et ses fleurs sous forme d'infusion, d'extrait, de teinture alcoolique, d'eau distillée, de poudre, d'épicarpe ou d'épitheme. Il faut la recueillir au mois d'avril, en l'arrachant, et la faire sécher à l'ombre.
On a souvent employé la sylvie comme rubéfiant', on l'a appliquée contre la goutte, la névralgie sciatique, les lièvres intermittentes, la teigne, les cors aux pieds; mais il s'en est suivi souvent des accidents si graves, que le remède était pire que le mal; aussi y a-t-on à peu près complètement renoncé. On s'en sert en médecine vétérinaire; on l'emploie en frictions contre la gale des chiens, et on l'applique pilée pour déterger les ulcères qui viennent aux pieds des moulons. L'eau distillée de sylvie a été usitée comme lotion pour faire disparaître les taches de rousseur. Cette plante est dangereuse pour tes bestiaux, qui du reste la repoussent.
Sylvie, roman de M.Ernest Feydeau (1861, iu-lS). "Toutes les héroïnes de M. Feydeau se ressemblent: Fanny, Isabelle deTorreins, Catherine d'Overmeire, Barberine ; c'est toujours à peu près la même femme, sous des noms différents; même largeur de conscience, mêmes aspirations passionnées, même absence de préjugés. Sylvie est la veuve d'un savant qui s'est occupé, tant qu'il a vécu, d'enseigner toute autre chose à sa femme que ce qu'elle désirait le plus connaître, l'amour. Aussi, dès que la liberté lui est rendue, songet-elle au moyen de trouver un professeur un peu moins ennuyeux que feu son mari et elle n'imagine rien de mieux, après avoir lu certain sonnet qu'elle trouve à son goût, que d'écrire à l'auteur le billet suivant: ■ Demain mardi, à midi, une femme que vous ne connaissez pas se présentera chez vous.... ■ Persuadée que l'auteur du sonnet ne peut avoir (^u'un noble cœur, elle se présente chez 1 illustre Anselme Schanfara, qui lui avoue en toute sincérité s'être moqué du public en commettant une pièce de vers du genre classique. Schunlara, au contraire, est un jeune France de 1830, un romantique à chevrons, et il a failli se faire étouffer à la première d'Beruani. M. Feydeau eût été plus juste et plus vrai surtout, lui qui se pique de réalisme, en appelant son héros un maniaque, ou tout au moins un original. Nous voudrions bien savoir, en effet, ou il a été prendre que les romantiques habitaient ordinairement des maisons chinoises placées sous l'invocation du dieu Bouddha. Quand les a-t-il vus davantage shabiiier de satin jaune et porter des culottes bouffantes de taffetas rose? ■ Semblable à ces gourmets blasés qui ne peuvent plus vivre que de truffes, de caviar et de poivre rouge, Anselme, dit-il, préférait la Chine à la France, la bohème k la société, les meurtriers aux fllous, les bossus aux gens bien faits, le haschisch k la limonade, le Sahara au bois de Boulogne, Torquemada k Fénelon, le soleil à la lune, le tétanos k la
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colioue, la musique des Algonquins aux opéras de Kossini, et ces femmes qui trafiquent de leur beauté aux angéliques jeunes tilles. Il accusait Louis XIV de parcimonie, Joseph de Maistre da tolérance , Robespierre de mansuétude. L'excès en tout, telle était sa devise. ■ Voilk ce qu'est le roinantismo pour M. Feydeau.
Sylvie, qui ne tient pas le moins du monde k ce que son amant soit un classique ou un romantique, et qui trouve le Schanfara fort k son goût pour ce qu'elle on veut faire, so donne ii lui des la seconde entrevue. Les héroïnes do M. Feyileau n'y mettent généralement pas plus de façon. Mais comme elle veut plaire k Anselme, et flatter pour cela sa manie romantique, elle imagine de l'intriguer. en mettant pour condition k son amour qu'il ne cherchera jamais k savoir qui elle est; puis elle s'étudie k ftrendre tous ses goûts et a manger, comme lui, des poulets au musc et (les confitures de gingembre. Knfin, elle le copie si bien qu'elle arrive à être exactement aussi solle et aussi ridicule que lui. Il n'est pas besoin de dire que Schanfara n'a rien do si pressé que de mentir k sa promesse, en fai-' saut toutes les démarches imaginables pour découvrir le nom et la demeure de sa maltresse. Ses courses k travers Paris, ses enquêtes, contre-enquêtes, ruses, espionnages de toutes sortes; tout cela entremêlé d'incidents, de péripéties et de quiproquos, saûs compter l'-s malices et gambad<^s o'un singe et d'un chien qui font l'ornement de la pagode de Si'hanfara, voilk ce qui constitue la partie la plus importante de ce livre. Anselme tinit par trouver le domicile de Sylvie, qui se jette dans ses bras en lui avouant qu'elle a fait du romantique pour s'amuser, comme il avait fait du classique dans son fameux sonnet. ■ Je suis une femme sérieuse, lui ditelle, je mène bien ma maison, j'ai le goût du ménage, je touche du piano, je chante du Kossini, et j'excelle k faire des confitures d'abricots. ■ Schanfara, touché des vertus de Sylvie, déclare renoncer au romantisme, k ses pompes et k ses œuvres. Désormais, il mangera comme tout le monde, boira comme tout le monde, mettra des faux-cols et ne traitera plus Racine de polisson. En outre, et ce n'est pas le plus beau de son affaire, il épouse légitimement Sylvie, ni plus ni moins qu'un bon bourgeois. Comme satire du romantisme, ce livre est en retard de vingtcinq ou trente ans; comme étude de mœurs et de passion, il est très-Inférieur à Fanny et au Mari de la danseuse.
Sylvie, opéra-comique en un acte, paroles de MM. Jules Adeuiset J. Rostaing, musique de M. Guiraud; représenté à l'Opéra-Comique dans le mois de mai 18G4. On dirait qu'il existe k l'usage des compositeurs, anciens prix de Rome, un magasin théâtral surabondamment pourvu de livrets inoffensifs, rapetassés, écrits à l'encre de la petite vertu, dissimulant mal leur âge, comme il y a chez le costumier de vieilles défroques auxquelles on donne un coup de brosse avant de les mettre sur le dos des comparses. Pauvres lauréats surnuméraires! Ils attendent avec intrépidité, ils attendent longtemps, sinon toujours, et, affamés qu'ils sont, ils acceptent le pain de seigle qu'on leur distribue en un jour de libéralité. Sylvie devait s'appeler les Lunettes du parrain. Le père Jérôme les a reçues de Sylvie le jour de sa fête. A travers ces besicles, il trouve Sylvie charmante et veut l'épouser malgré elle. Que font les deux amants? car il y a naturellement un jeune ainant. Pour ramener le vieux parrain k la raison, ils tirent d'un bahut ses habits do noce, gardés précieusement, s'en affublent et se présentent sous ce travestissement aux yeux de Jérôme. C'est sans doute la chanson de Monsieur et madame Denis qui a donné la note aux librettistes. Jérôme est attendri à ce spectacle, qui lui .rappelle des souvenirs effacés de sa mémoire, et il consent k l'union des jeunes gens. La musique écrite par M. Guiraud sur ce canevas est fort jolie. On y remarque un bon trio, l'air de Jérôme : iXous avons ri! qui est une imitation bien réussie du style ancien, et les couplets gracieux de Sylvie. Cet ouvrage a été parfaitement interprété par Sainte-Foy, Ponchard et Mite Girard.
SYLVIEN, lENNE adj. (sil-vi-ain, i-ê-ne). Anat. Qui appartient, qui a rapport à la scissure de Sylvius : Vaisseaux stlviens.
SfLVlETTE S. f. (sil-vi-è-te — dimin. de Sylvie). Orniih. Genre de passereaux, de la famille des sylviadées, tribu des sylvicoHiiées, formé aux dépens des sylvicoles ou figuiers.
SYLVINÉ, ÉE adj. (sil-vi-né — rad. sylvie). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte aux sylvies.
— s. f. pi. Tribu de passereaux, de la famille des turdidées.
STLVIPARE s. m. (sil-vi-pa-re — du lat. sylvia , sylvie ; parus , mésange). Ornith. (Jenre de passereaux, de la famille des paridees ou mésanges, dont l'espèce type habite les montagnes de l'Himalaya.
SYLVIQUE adj. {sil-vi-ke — du lat. syloa^ forêt). Chim, Se dit d'ua acide résineux extrait de la colophane.
SYLVIDS, roi d'Albe, fils posthume d'Enée et de Lavmie. C'est k lui qu'on attribue la
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fondation d'Albe. Il transmit k ses descendants, au nombre de douze, son nom de Sylvius (ilioeas Sylvius, Latinus Sylvius, etc.). Toutes ces traditions sur les anciens rois d'Albe sont considérées comme au moins douteuses.
SYLVIUS (François), médecin allemand, d'ori-'ine française, dont le nom primitif était LvboiB, mais «jui est plus fréquemment appelé de Le Boc, ne k Hanau en 1614, mort le M novembre 1G72. 11 fit ses études k Leyde, pratiqua la médecine d'abord dans sa ville natale, puis k Leyde et k Amsterdam, et fut nommé, en 1658, professeur k l'université de Leyde. Il fut le fondateur du système médical chimiatrique. Les ouvrages de Sylvius, tous écrits en latin et dont quelques-uns sont traduits en anglais et en allemand, ont été recueillis sous le titre à'Opera omnia (Amsterdam, 1679, in-40; Genève, 1731; Venise, 1708-1736, in-fol.). Parmi les éditions de ceux qui avaient paru séparément, nous citerons : Disputationum wedicarum decns (Amsterdam, 1663, in-I6) et Praxeos médical idea nova, en trois parties (Amsterdam, 1674, )n-12).
SYLVIUS PICCOLOMIM (iEneas), pape sous le nom do Pie IL V. Piii 11.
SYLVIDS, médecin français. 'V. Dudois (Jacques).
SYLVIUS, érudit français. V. Dcoois (Simêon).
SYM, préfixe. V. SYN.
SYMA s. m. (si-ma). Ornith. Syn. de
.SYMTÎ.
SYMBAMASE s. m. (sain-ba-ma-ze — du gr. sumb'ima, événement, cas fortuit). Philos. Espèce de catégorème, reconnue par l'école stoïcienne.
SYMBATHOCRINITEs. m. (sain-b-i-to-krini-te — du pref. sym, et du gr. bal/tos, profondeur; krinony lis). Echin. Genre d'échinodermes, du groupe des crinoïdes.
SYMBIE S. m. (sain-bî — du préf. sym, et du gr. bioSj vie). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des trachélydes, tribu des mordellones, dont l'espèce type habite l'Inde.
SYMBLÉPHARIS S. m. (sain-blé-fa-ris!: — du préf. sym, et du gr. blepharis^ cil). Bot. Genre de mousses, dont l'espèce type croît au Mexique, sur les ècorces d'arbres.
SYMBLÉPBABON S. m. (sain-blé-fa-ron — du prèf. sym, et du gr. blepharon, paupière). Pathol. Adhérence des paupières au globe de l'œil. Il On dit aussi symblépharosb s. f.
— Encycl. Les causes les plus fréquentes de cette affection sont les ophthalmies répétées, les brûlures, les cautérisations de la conjonctive et la destruction de cette muqueuse k la suite de quelque opération.
Le symbtépharon offre plusieurs degrés d'après l'étendue des adhérences. Quelquefois on n'observe qu'une simple bride filiforme, étendue de la muqueuse sclêroticalekla muqueuse palpébrale. Dans d'autres circonstances, c'est une des paupières qui adhère dans sa totalité au globe de l'œil. Les deux peuvent se prendre simultanément d'une manière plus ou moins complète depuis le bord ciliaire libre jusqu'au centre de la cornée. On comprend qu'il résulte de cette lésion des obstacles aux mouvements du globe oculaire, plus ou moins considérables suivant le nombre, le siège et la disposition des brides.
Il n'y a point k songer k remédier au symblépharon lorscjue les adhérences ont envahi la surface de la cornée, car il resterait toujours, après l'opération, une cicatrice opaque suffisante pour empêcher la vision. Le symblépharon complet doit aussi toujours être considéré comme incurable. Dans les autres cas, il y a lieu de recourir k l'instrument tranchant, car l'intervention chirurgicale a souvent eu les résultats les plus heureux. On doit sectionner les brides cicatricielles et les diviser dans la plus grande étendue possible, tout en ménageant avec soin la coque oculaire. Une fois qu'elles sont détruites, il faut les empêcher de se reproduire. Dans ce but, on recommandera aux opérés de mouvoir fréquemment leurs paupières j'^qu'k la cicatrisation complète. On pourra aussi interposer entre les lèvres de la plaie une lame mince de plomb ou d'or, un morceau de vessie ou de parchemin, pour prévenir leur réunion vicieuse.
SYMBLOMÉRIE s. f. (sain-blo-mé-rl —du gr. sumbléma , assemblage; mens, partie). 13ot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des vernoniées, dont l'espèce type croU dans l'Amérique du Sud.
SYMBOLANTHE S. m. (sain-bo-lan-te — du gr. sumbolê, union; antkos^ fleur). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des gentianées, dont l'espèce type croît dans les Andes du Pérou.
SYMBOLE s. m. (sain-bo-le — lat. symbolum, du grec sumbolon, signe, marque, lequel provient du v erhe suinbnllein, deviner, expliquer, de Sun, avec, et baliein, jeter. Le verbe su7nbaUeiH est traduit littéralement par le latin conjicere, de eunty avec, et ;acere, jeter, d'où nous avons tiré le français conjecture). Figure, marque, objet physique quelconque ayant une signification conventionnelle : Le ctiien est le symbole de la fidélité. La colombe est le SYMBOLE de la simplicité. Le re-
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nard eU le symbuLK de la ruse^ de la finesse. La ujrouette est le symbolb de l'inconstance. Le lion est le symbole de la valeur. La palme et te laurier sont des SYMBOLES de la victoire. (.\cad.) César avait pris pour symbole un papillon et une écrevisse, pour réunir les deux idées de célérité et de lenteur. (Marmontel.) A terret les grues rassemblées établissent une garde pendant la nuit, et la circonspection de ces oiseaux a été consacrée dans les hiéroglyphes comme le symbolk de la vigilance. (Buff.) Le la.tage et le sucre sont des goûts naturels du ê-xe^et comme le symbolk </c l'innocence et de la douceur gui font sou plus bel ornement. (J.-J. \Xq\x-a%.) Le cynisme forme un contraste révoltant avec des cheveux blanchi ^ s\ii- B')LK de sagesse et de pureté. (De Barante.) l'ans le brahmanisme, les images sont plutôt d'-s SYMBOLES çuc des représentations réelles. (A. Maury.) La machine est le symbolk de la I liberté humaine. (Proudh.) L'amputation du prépuce est le symbolk physique de l'abjuration des mœurs sauvages. (Proudh.) Aux jeux d'Olympie, à ce premier âge de pur enthousiasme, on décernait seulement u/i symbolk rftf victoire, une feuille d'acUe ou d'olivier cueillie dans le bois sacré du teniple. (Villem.) L'omnibus est le SYMBOLBde l'association pacifique fondée sur la liberté. (K. About.) Le symbole est partout frère aîné *lc l'histoire. Soumet.
Symbole fabuleux Têtu de volupté, L« cygne est l'univers, Léda 1 humanité.
André LEFÉvai. Guillaume, enfant de chœur, prête sa maîa novice. Son front nouveau tondu, symbole de candeur, Rougit, en approchant, d'une honnèti: pudeur.
BOILEAU
— Numism. Nom donné aux lettres, monogrammes, signes quelconques qui ont été gravés sur les monnaies et médailles afin d'indiquer le titre du métal, l'atelier monétaire, le uirecteur ou l'époque de la fabrication.
— Théol. Signe extérieur d'un sacrement : Jésus-Christ nous a donné son corps et son sang dans l'eucharistie sous les symboliîs du pain et du vin. (Acad.) i) Pormulaire qui contient les principaux articles de foi d une religion : Les trois symboles de la foi sont • le Symbole des apôtresy le Symbole de Nicée et le Symbole attribué à saint Athanase. (Acad.) Avant de se disperser pour annoncer le Messie, les apôtres composèrent à Jérusalem le SYMBOLE de la foi. (Chateaub.)
— Rhétor. Figure par laquelle on substitue au nom d'une chose le nom d'un signe que l'usage a choisi pour la désigner.
— Chim. Nom donné aux lettres adoptées pour designer les corps simples dans les formules.
— s. f. Antiq. gr. Nom donné k diverses sortes de cachets et de jetons.
— Syn. Sjoiliolr, eniblcnr. V. EMBLÏ^ME.
— EncycL Théol. Dans ses débuts, le christianisme était peu dogmatique. Jésus avait résume sa doctrine en ces simples mots : t Vous aimerez Dieu de tout votre cœur et votre prochain comme vous-inémes. ■ Fidèles k ce précepte, les premiers chrétiens s'étaient contentés de prêcher, comme le disait saint Paul, Christ crucifié et de mettre en pratique son précepte par la vie en commun et par le martyre. C'est, d'ailleurs, un fait constant de l'histoire, que les époques de persécution de la pensée et de l'âme humaine sont, pour la doctrine persécutée, des époques d'héroïsme et non d argutie. On se groupe en face de l'ennemi commun ; on se sent trop fiiible pour songer k se diviser par des que-
, relies oiseuses, par des discussions iniestmes , roulant sur des points obscurs et secondaires. I La situation de l'Eglise changea compléte- . ment par la conversion de l'empereur Constantin; mais ce changement fui plus nuisible qu'utile k la religion. Si le clergé y gagna d'importants privilèges et de grandes richesses, il dut les acheter au prix de son indépendance; car, des lors, son autorité fut subordonnée k celle du prince, qui se mit k régler les affaires de l'Eglise, soit selon les intérêts de sa politique, soit selon son caprice du moment. Des le concile de Nicée, sur la proposition même des évêques, au dire de l'historien ecclésiastique Socrate, Constantin assimila l'hérésie au crime de lèse-majesté. Les lois contre Iherésie rendirent les théoi logiens plus minutieux et les prêtres plus batailleurs. Jusqu'à l'époque de concile de Nl- ' cée, pourvu que le chrétien adorât le Père, le Fils et le baint-Esprit, qu'il distinguât du Père le Fils fait chair et ne lui refusât pas le titre de Dieu, il lui était permis de se li- " vrer sans danger k des spéculations, même hardies, sur les questions religieuses; mais, à dater du concile de Nicée, des formules, des symboles toujours plus nombreux, plus I précis, vinrent resserrer la sphère des re- I cherches théologiques et arrêter le développement du dogme par la libre réflexion. Bientôt le christianisme ne se conçut plus que comme dogme. C'est k peine si quelques voix s'élevèrent de loin en loin pour rappe- ' 1er que le caractère essentiel de la religion I du Christ est pratique et moral pluiiji que dogmatique, et pour montrer le peu dimportance réelle des controverses. Ces protestations ne furent point écoulées. La hiérarchie, ennemie naiurelle de la liberté de penser en religion, comme eo politique 1 auio-
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cratie, cootinaa à préciser miDUtiensement et à coordonner les dogmes, à décréter des symboles contre les hérésies. Sans doute l'esprit humain ne renonça pas sans ré-sistance à ses droits les plus sacrés; de là, des luîtes souvent sanglantes, dans lesquelles l'Eglise orthodoxe, soutenue par le pouvoir, ne triompha pas toujours, puis des schismes, des révoltes, qui affaiblirent l'Etat et facilitèrent la conquête de l'empire par les barbares à Rome, par les musulmans à Constantinople. L'éditice de la foi orthodoxe repose donc sur un certain nombre de formules édictées par des conciles, sauf le symbole dit des apàtreSy d'abord imposées par l'Eiat, ensuite et peu à peu universellement acceptées pyr les partisans de la religion catholique. Nous allons parler des principaux.
— Symbole des apôtres. Ce symbole est le plus connu et le plus répandu dans la chrétienté. Toutes les Eglises l'ont adopté, tous les chrétiens le récitent dans leurs prières ; seuls, les protestants libéraux en discutent l'autorité dogmatique, tout en le maintenant cependant daus les liturgies. Eu voici la traduction :
■ Je crois en Dieu le Père tout-puissant, créateur du ciel et de la terre, et en Jésus- Christ, son Kils unique, Notre-Seigneur, qui a été conçu du Saint-Esprit, qui est né de la vierge Marie, qui a souffert sous Ponce- Piïate, qui a été crucifié, est mort et a été enseveli j est descendu aux enfers; le troisième jour, est ressuscité des morts, est moi>té aux cieux; où il est assis à la droite de Dieu le Père tout-puissant.
> Je crois au Saint-Esprit, k la sainte Eglise catholique, à la communion des saîntii, à la rémission des pèches, à la résurrection de la chair, à la vie éternelle. Amen. ■
Ce symbole, dans sa forme actuelle, ne peut pas remonter au delà du ive siècle. L'Eglise catholique prétend qu'il a été compose par les apoires eux-mêmes, qui l'auraient rédigé en commun, avant de se séparer pour aller prêcher l'Evangile aux nations ; mais c'est la une légende qui n'a pas d'autre fondement historique qu'un écrit faussement attribué à saint Ambroise. Répétée depuis par tous les théologiens, combattue seulement au xve siècle par le savant Laureuiius Valla, cette fable a conservé jusqu'à nos jours dans les Eglises chrétiennes toute l'autorité du fait historique le mieux établi. Cependant la critique moderne fait valoir contre l'authenticité de ce symbole: 1° le silence absolu gardé par l'auieur des Actes des apà'.reset par les écrivains chrétiens des trois preuiiers siècles sur ce prétendu travail des disciples immédiats de Jésus ; 2" la différence frappante qu'on remarque entiela forme de ce symbole et la manière dont les apôtreâ exposent les points essentiels de la doctrine chrétienne ; S** l'impossibilité que le concile de Nicee n'eût pas fait la moindre allusion à un document quasi sacré, lorsqu'il dressa sa profession de foi ; 4o enfiu, l'impossibilité qu'il y eût daus l'Eglise tant de dissidences, tant d'heresies s'appuyant sur l'autorité des apôtres, si les apôtres avaient laissé un symbole que tous les chrétiens se seraient empresses d'adopter et qui fût deveiiu l'unique règle de foi. Il est dune admis aujourd'hui, par la critique dégagée de préjugés, que le soi-disant Symbole des apôtres s'est développe successivement et perfectionné pendant la lutte des orthodoxes coati e les premiers hérétiques, selon les besoins de l'argumentation des théologiens.
— Symbole de Nuée. Ce symbole fut composé par le Concile oecuménique réuni à Nicee, en 32&, par l'empereur Constantin pour statuer sur la querelle dogmatique qui s'était élevée entre Anus, prêtre d'Alexandrie, et son supérieur leligieux, l'evéque Alexandre, au sujet de la nature de Je>us-Chr)st (v. AKit'S). On sait qu'en résume le Kils, selon Alexandre, est émané de toute éternité de la substance du Père et lui est égal, tandis que, selon Arius, il a été créé de rien « avant le temps > par lo Père, à qui il est subordonné. La discussion qui précéda l'adoption du symbole fut longue et confuse; plus de trois cents évéques et ecclésiastiques d'un ordre inférieur y prirent part; 1 evéque de cour, Ho- (<ius de Cordoue, présidait. Consuntin vint mettre un terme aux hesiiatoDS des Por.rs, en leur linnusunt, à l'instigation d Uosius et de^i amis d Alexandre, le symbole qui est veuu jusqu'à nous et qui prociama orthodoxe la doctrine de la cuusubslanlialité, ou i<lt;iitito et unité de substance, conduu>nee comme hérétique quelques années aupuruvunt. Tous les évoques présents, même ceux (jui s'étaient munîtes favurubles à Anus, s'empressèrent d'y souscrire, inliinidés qu'ils eluiunt par les menaces de l'empereur; deux seulement, Theoiias de Manuarica et Secundus de i'tolemaïs, restèrent lideles à Arius et furent exilés avec lui. Le Symbole de Nicée lut proclamé obligatoii e, et, selon su propre formule, quiconque ne souscrivuit pas à tous ses articles devait être t anathémalisé par l'Eglise catholiquf . ■ 11 est inutile ue reproduire ici tout ce symbole^ intéressant seulement en ce qui concerne la personnalité du Kils et ses rapports avec le Père; le reste des articles est conforme à tous les autres symboles, et notamment à celui dit des apôtres que nous venons de citer. Voici l'article sur le KiU:
• Nous croyons en un Seigneur Jésus-
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Christ, auteur de toutes les choses visibles et invisibles, seul engendré du Père, c'està-dire de la substance du Père, Dieu engendre de Dieu, lumière engendrée de la lumière. Dieu véritable engendré du Dieu véritable, non créé, consubstantiel au Père, et jiar lequel toutes les choses ont été faites, et dans le ciel et sur la terre, a
L'auteur de ce symbole est inconnu ; il n'est pas impossible qu'il ait été composé par Hosius;mais, quel qu'il fût, on déclara qu'il avait été inspiré du Saint-Esprit. Cette aflirmatiou ne suffit pas pour rallier au symbole les nombreux théologiens qui avaient adopté les idées d'Arius, ou qui rejetaient la cousubstantiaîilé au nom de l'anathème dont elle avait été frappée avant le concile de Nicée. La formule du Symbole de Nicee n'était pas d'ailleurs absolument complète. Elle proclamait bien la consubstanltalité du Fils et du Père, mais elle ne disait pas si cette consubstaniialité entraînait une parfaite égalité de ces deux personnes divines. L'evéque Athanase compléta la formule nicéenne en affirmant que le Fils, bien qu'engendré par le Père, lui était absolument égal en dignité et en puissance. C'était s'exposer évidemment à 1 accusation de reconnaître deux dieux; il sentit le danger, et pour le détourner il admit une unité numérique à laquelle les Pères de Nicée n'avaient pas pensé, etquij en tout cas, n'était pas enseignée dans ieursymbole. L'opinion d'Athanase fut adoptée par l'Kglise, puisqu'elle a proclamé article de foi le symbole où les idées de ce Père sont encore amplifiées, et qui est connu sous le nom de Symbole d'Athanase, dont nous parlerons tout à l'heure.
— Symbole de Constantinople ^ aussi appelé nicéo-constantinopolitain. En 380, l'empereur Thêodose ordonna par une loi à tous ses sujets de croire, • conformément à la doctrine évangélique professée par Damase de Rome et Pierre d'Alexandrie, à la divinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit, sous une égale majesté et sainte trinité. ■ Cette loi, aussi odieuse que bouffonne, n'ayant pas produit l'effet que l'empereur en attendait, il assembla en 3S1 à Constantinople un concile de cent cinquante évéques, choisis parmi les plus ardents nicêensetles plus dévoues à sa personne, par lesquels ii lit rédiger un nouveau symbole qui confirma celui de Nicée, aveo- quelques additions. Les ariens et plusieurs autres sectes furent auathematisés; toutefois, l'unité numérique des trois personnes divines ne fut point proclamée, ni le nom de Dieu donné au Saint-Esprit. Cela n'eut lieu que dans le Symbole dit d Athanase, que l'Occident a place au rang du Symbole des apôtres et de celui de Nicée. Le concile de Constantinople, qui s'était bercé de l'espoir de terminer les uisputes par la publication de sua symbole^ parce qu'il était un peu plus explicite que celui de Nicee, ne réussit qu'à demi ; car plusieurs docteurs de l'Eglise, parmi ceux-là même qui se montrèrent les plus ardents champions du uiceisme, c<.>ntiiiuérent à admettre une certaine subordination entre les personnes de la trinité.
— Symbole de Chalcédoine. Ce symbole fut promulgué par le concile de Chalcédoine, assemblée eu 451 par ordre de l'empereur Marcien, pour combattre la doctrine d'Eutyclies, qui ne reconnaissait en Jésus-Christ que la nature divine. Ce concile, compose de SIX cent trente évéques, et qui est de beaucoup le plus important après celui de Nicee, :prtt pour base de son symbole l'êpitra écrite à Flavien, métropolitain de Consianlinople, par saint Léon l'i Grand, au sujet de leutycbianisme. Afin de ne point détruire, d'un côté, l'union du divin et de Ihumaiu eu Jesus-Christ, c'est-à-dirc le principe fondamental du christianisme, il enseigna la dualité des natures et l'uuite de la personne, c'està-dire un sujet divin et un sujet humain qui doivent être uu seul L't même sujet. Mais jamais l'intelligence humaine ne parviendra à concevoir comment uu Dieu parfait et un homme parfait ont pu s'unir en la personne de Jésus; car, s'ils sont parfaits, ils doivent avoir dans leur intégrité toutes les propriétés de leur uuture respective; ainsi Jésus auraitêteàla fuis ignorant comme bomiiie et sachant tout comme Dieu, ces attributs contraire:» se tiouvant réunis dans une personne unique. Il est évident que le Symbole de Chalcédoine , loin d'avuir résolu lo problème, ouvrait la porte a d'interminables querelles, car l'esprit humiun, à inoms de re- Doncer à l'usage de la laisoii, devait naturellement se trouver porte, dans l'impossibilité ou il était de comprendre la théorie orthodoxe, à imaginer une foule de théories qui, plus ou iiioins raisounubles , devaient aboutir à sacr.Iier l'une au profit du l'autre la nature humaine ou la nature divine do Jfsus-Christ. Les chrétiens il Asie se montrèrent suriout opposes au Symbole da Chalcédoine. l'iusieurs contrées, 1 Arineute entte auttes, refusèrent d'y adhérer, et, loin ue disparaître, cette opposiliou ue lit que se fortifier. Plus tard, les califes protégèrent ces chrétiens dissident», qui se constituèrent en Eglises set^arees. Aujourd'hui oncoro, les coptes, les abvssins. les arméniens (ii l'exception d'un polit nombre qui re<-itiii.iiis>ei>t la suprématie du pape) et ics jacv>ljiies de Syrie rejettent le concile de Chalcedoiue et son symbole.
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— Symbole d'Athanase. Vigile, évéque de Thapsus, en Afrique, atbanasien rigide, a laissé un nom fort peu honorable dans l'histoire des lettres. Ce théologien osa, en effet, non-seulement se cacher sous le nom des Pères les plus illustres pour combattre avec plus d'autorité les hérétiques de son temps, mais encore il eut l'impudence de falsifier leurs ouvrages les plus authentiques et de faire des interpolations dans les livres saints eux-mêmes. Il est très-probablement l'auteur du symbole que les historiens ecclésiastiques appellent Symbole d'Athanase. Dans tous les cas, ce symbole ne remonte pas, quoi qu'on en dise, au delà du ve siècle, et la preuve irréfutable de cette assertion, c'est qu'il formule la doctrine de la trinité telle qu'elle était admise au ve siècle, avec les définitions et les explications de saint Augustin. Il a donc écè composé au plus tôt dans la seconde moitié ùuve siècle, par uu théologien latin familiarisé avec les écrits *;e l'evéque d'Hippone, dont il rapporte textuellement certaines propositions. Ce symbole, chef-d'œuvre de galimatias théologique, est aussi appelé le symbole Quicumguej à cause du premier mot de son texte : (juicumque vult salvus €sse (Quiconque veut être sauve). C'est dans le viue siècle seulement que le Symbole d'Athanase obtint dans l'Eglise, avec le Symbole des apôtres et le Symbole de Nicée, l'autorité de symbole œcuménique.
Tels sont les principaux symboles de la première Eglise- Nous pourrions y joindre celui de Constantinople ou de Trulle, que promulgua le sixième concile œcuméuique, convoqué à Constantiuople en 6S0, par Constantin Pogonat, et qui reconnut en Jésus deux volontés naturelles uon contraires, dont l'une, la volonté humaine, était subordonnée à la volonté divine et absolue, et lui obéissait en tout. C'était détruire la nature humaine ; car, sans liberté de la volonté, il n'y a point de personnalité raisonnable réelle ; mais le concile n'y regarda pas de si près. Ce symbole est rarement cité, et son autorité dogmatique n'est pas plus grande que sa valeur réelle.
Les premiers symboles parlent peu du Saint- Esprit. Celui de Nicée, qui ne songe pas à la trinité, se contente de dire : ■ Nous croyons au Saint-Esprit. > Celte phrase parut trop vague aux auteurs du symbole nicéo-coustantiuopolitain,quiajoulért;ul que le S^int-Esprit procède du Père, et qu'il est digne de la même adoration que le Père et le Fils, sans lui donner toutefois le nom de Dieu, qui lui fut attribué pour la première fois dans le Symbole d'Athanase. Un synode de Tolède, tenu en 589. ne se contenta pas de sanctionner cette doctrine; il falsifia le symbole nicéo-constantinopolitain en ajoutant à l'article qui dit que le Saint-Esprit procède du Père ces mots : ■ et du Fils. > Celte addition, condamnée par les grecs, fut adoptée par une grande partie de l'Eglise occidentale, et l'autorité de Charlemagne fit approuver par le synode d'Aix-la-Chapelle, en 809, celte interpolation. Le pape Léon III blâma d'abord la falsification, mais s'y soumit ensuite par ordre du tout-puissant empereur. En $60, Nicolas le*" voulut ériger en dogme l'adauion du filioque. Le patriarche de Constantinople, Photius, publia a ce sujet une violente encyclique et assembla en 867 uu concile qui auathemutisa les latins. Le schisme fut opère ; 1 Eglise grecque se détacha du pape, qui put à jamais imposer à £es fidèles le symbole falsifie.
— Mythol. et beaux-arts. 'V. stmbolismb.
— Anliq. gr. Lorsqu'on voulait dtner par écot, chacun de ceux qui devaient parliciper au repas remettait à celui qui en était l'ordonnateur une symbola, c'est-à-dire un gage contre lequel il payait ensuite son ecot. C'est aiusi que nous lisons duasS Eunuque de Téreuce (111, iv):
Hcri tiUquot adûUtcaUuli coimiK ïn Pirxo,
Jn hune dian utd«»ymboliso»ftcmu&.C/ia!''<am<iin
Pnefecimus; dotioDuuli ilonu^tttnyuscotisiituium
■ Hier, nous nous sommes rassemblés, quelques jeunes gens, au Pirée, pour dîner ce jour-là par écot. Nous avons nommé Chairea urdoonatcur ; nous avons donné nos anneaux ; le lieu, le temps ont été fixes. •
Les juges choisis par le sort recevaient des jetons nommes également symboles, à laide desquels ils se faisaient reconnaître. La même marque était remise k l'étranger qui avait un permis de séjour; c'était, en quelque sorte, son pusse-port. On donnait un symbole à Ihôte par qui ou avait été accueilli, et il devait le représenter b'il venaii, à son tour, demander l'hospiulile. Quand on faisait des largesses au poupK', oa lui jeUil des «ymio/f* ou jetons, en échange desquels ou donnait eusuile de I argent.
SywboU ri«a apAlrva (LK), CSsai historique, par Michel Nicolas (Pans, Michel Levy frères, I*'i7. 1 vol. in-gu). De toutes les études dui>: ' '•" dit des apotris .» eie l'objet,
Ja 1 .bie, la plus t.uiu,'iete est in-
coi . i celle de M. N -vh*. Il n#
liii^x' HM>'uti {'Oint dans l'oiiii':
aucun délAil. Quand i>n la lu.
lement appris l'hl^t-'r-' >l.i > .-. iiiiit nussi 1 --et ».ie«
Im Msies qui su ■>» chre-
tiL'tine durant le> i '
Nous D'allons pas ici, a la suite de M. Nico-
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las, raconter aux lectetirs du Grand Dictionnaire toute l'histoire du 5ym6o/« des apôtres; nous renvoyons à son ouvrage ceux qui désireraient des renseignements plus précis. Aucun fait n'est avancé sans les preuves à l'appui. Les écrits des Pères sont a chaque page invoqués en témoignage, et l'on voit que les derniers travaux de la science historique et théologique sur le sujet sont familiers à l'auteur. Nous assistons à la formation et à l'épanouissement du Symbole; nous avons sous les yeux toutes les variantes, les diverses rédactions qui ont précédé la rédaction officielle. Enfin chaque article est expliqué par les rédacteurs eux-mêmes ou par les auteurs contemporains. La conclusion de M. Nicolas est celle de tous les critiques indépendants, à savoir que le Symbole dit des apôtres n'est pas un résumé des croyances cbrétiennes, mais une pièce de polémique contre les hérésies et les schismes des premiers siècles, pièce qui s'est formée lentement et peu à peu.
Deux articles seulement, la descente de Jésus-Christ aux enfers et la communion des saints, paraissent avoir été introduits dans le Symbole pour d'autres motifs. Il est à remarquer qu'on ne les y rencontre qu'à partir du vie siècle. Mais on ne sait à qui doit être attribuée cette double addition. Du reste, elle ne souleva aucune protestation, et c'est là une preuve que les idées ainsi consacrées avaient déjà reçu la sanction de l'opinion publique.
A partir du moment où le Symbole fut achevé, il devint, par une fortune singulière, complètement étranger aux Eglises d Orient, où il n'a jamais pénétré depuis. En 1438, Ephèsius, représentant de ces Eglises au concile de Florence, affirma que le Symbole leur était inconnu. En Occident, il varia d'une Eglise à l'autre et ne fut pas reçu partout. Ce n'est qu'au ix^ siècle qu'il fut admis dans les Eglises franques, et en Espagne il oe le fut pas avant le xi^. Enfin il faut remarquer '' que le Symbole ne fut pas d'abord introduit ' dans le culte public ; c'était un formulaire secret à l'usage des catéchumènes, et selon toute apparence il ne fut admis dans la liturgie que vers le xie siècle.
Toutes ces questions et d'autres encore ont été élucidées dans l'essai de M. Nicolas. Le style est ce qu'il doit être en pareille matière, simple, clair, sans declamatiou, sans emphase. Le livre, par lui-même, ne manque pas d'attrait, et U nous paraît être le dernier mot sur le sujet.
STBSBOLIQUB adj. (saîn-bo-li-ke — rad.
symbole). Qui sert de s\iubole, qui a le e;tractere u'un symbole : Figure stubouqok. Le /a;iy(i^e SYMBOLIQUE des anciens a cessé avec la religion qui lui avait donné naissance. (Condill.) L'art doit être réel, idéal, symboliqck et sympathique. (Mesnard.) L'ecriiure hier^. glyphique s'est formée de l'emploi simuttane des représentations des objets, de signes vocaux et de figures symbouqcus. (.A. Maury.)
— Philol. Ecriture symbolique. Sorte d'écriture qui représente les idées par des caractères symboliques.
— Bibliogr. Livres symboliques. Livres qui contiennent les formules de la foi luthérienne.
— Archit. Colonne symbolique, Colonne qui porte quelque attribut s\inboiique.
— Mathem. Géométrie symbolique, ^'esi dit quelquefois pour gkombtrib analytique.
— s. f . Ensemble des symboles propres à une religion, à un peuple, à une époque; science qui expose et explique ces symboles; livre qui traite de cette science ; La syuho- LlQUB de l'Orient est la clef de t^u* /<■« vj-ttères religieux présents ('. ' ) Tous les peuples ont eu .- •
pialoire. (Proudh.) /' ■■ m'accusât de manq^ de chorégraphie, t.
N'ai pas lu la Svwi c
GaUl.)
— Système d'interprétation des mythes polythéistes, qui les considère comme des symboles des faïui naturels ou historiques et dos principes moraux.
— Encycl. V. SYMBOLISMB.
SyMboliqMv VI Mythologie <«• awrloMa p**-
plF» •• partlcail4»r«M«si 4«« Gr«r«, de l'Allemand Frédéric Crenier (ISlu-iSIS, 4 vol. in-so), r<Mivr.4g^ U' p|ii«s oiM'si l-r^bM iitn ait
Creujior ademouue ie s^mouiisiue pr.iu i.: de toutes les reliKîons antiques en de.ii ,,■ trant le symbolisme do la religion in .uue, à laquelle les (irccs ont emprunté les premiers éléments de leur théogonie. Quoiqu on ait essaye, à l'aide de p nées, de combattre cette
d If-!.-
mitiv) .
L« '.^ en plierai ue tout^r
. ip.i\ re pn-
■ eridiUoB.
>e indoue ei
»ns de rOrieul
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esll objet des premiers livres. Creuzrr expose et étudre sucoossiveinont les religions lie I Inde, (le l'Egypte, des Médo-1'erse.-,, telles de 1 Asie occiaentale et de l'Asie Mineure ; il ilioiitro que ces i'ontr6es furent lo berceau de toute lu mythologie et arrive à celle conclusion singulière que, dans leurs origines, les doctrines l'ondamcnlales durent être révélées il rhomine. Pttvsant de l'Orient ii la Grèce, il en expose les premiin-cs institutions religieuses, d'après Orphée, Homère et Hésiode •il les suit dans leurs développements, fait l'histoire de chaque divinité, des dieux, demi-dieux, héros et démons; élucide la doctrine des fameux roystèresd'KIcusisetdémontre que les Grecs, loin d'élre les fondateurs d une mythologie particulière, se sont assimilé iout un monde antérieur de poésie, de théologie et do philosophie. En suivant pas ii pas, avec Creuzer, l'origine et lesdéveloppements de l'idée religieuse, on acquiert lu certitude que lee mythes ne sont pus dos fables plus ou moins ingénieuses, qu'ils sont la philosophie elle-même rendue ïonsible par des images, et quelquefois aussi tout simplement l'expression dos phénomènes naturels; rigoureusement exacte chez les Iiidous, cette expression s'alfaiblit et se dénature chez les Hellènes, il qui l'ont transmise les Pelasges. A mesure que les ancionnes races s'éteignent, les traditions mythiques s'effacent; Hésiode et ilomero eux-mêmes semblent par moment les avoir oiib.ièes; pour les poètes latins, le sens theocratique est entièrement perdu.
L'aspect extraordinaire des conceptions oiicntales, dont 1 ampleur nous étonne est du sans douie à ce qu'alors l'huniiinito eiait jeune et plus sensible aux chosesde la nature t II semble, dit Creuzer, qu'on ait affaire non pas il des hommes comme nous, mais il des es|iiils élémentaires, doués d'une vue merveilleuse de la nature même des choses, d'un pouvoir do tout sentir et de tout comprendre en quelque sorte magnétique. . M. Renan, qui a tait de 1 œuvre do Creuzer une étude brillunto, ne croit d'ailleurs pas que les conceptions reli-ieuses do cet âge reculé soient susceptibles d'une interprétation fort lu-écise. «C'est vouloir, dit-il, expliquer 1,^ son des cloches ou ch.-rcher des li;<ures dans les nuees^quede poursuivre un sens précis dans ces rêves de l'âge d'or. L'homme primitif voyait la nature avec les yeux de 1 enfant L entant projette sur toute chose le merveilleux ou il trouve en lui-même; il ne voit le monde qua travers une vapeur doucement çoloree;jetantsui toute chose un curieux et loyeux regard, il sourit à tout et tout lui sourit. Désabuses par l'expérience, nous n'attendons plus lien de bien exlruordiuaire de l'inhiiie cumbinaison des choses; mais l'enfant ne sait pas ce qui va sortir du coup de dés om se joue devant lui; il croit plus au possible parce qu il connaît moins lo réel. De la ses joies et ses terreurs; il se fait un inonde fantastique qui l'enchante et qui l'effraye tour ii tour; Il alninie ses rêves; il n'a pas cette ftprete d analyse qui, dans l'âge de la réllexion , nous pose en froids observateurs visa-vis de la réalité. Tel était l'iiomme primitit; a peine séparé de la nature, il causait avec elle, il lui parlait et entendait sa voix. Cette grande mère, à laquelle il tenait encore par ses artères, lui apparaissait comme vivante et unjniee. A la vue des phénomènes du monde physique, il éprouvait des impressions diverses qui, recevant un corps de son imagination, devenaient ses dieux. Il adorait ses sensations, ou pour mieux dire l'objet vague et inconnu de ses sensations, car, ne séparant pas encore l'objet du sujet, le monde était lui-même et lui-même était le monde . L adt^ition la plus considérable qui ait été faite II l^ Symbolique par le traducteur français .M Gmgniaut, est relative aux religions Ue Inde, bur ce sujet, il a substitue au travail a peine ébauche de Creuzer une é;ude étendue et développée, qui, soumise au savant professeur, a reçu sa pleine et entière approb.uion. M. Guignia.it a rendu compte lui-nienie du degré de liberté dont il a isé envers I originul. . La nature singulière de cette traduction, dit-il, les modifications que nous avons lait subir au plan et a la forme de 1 ouvrage, les develupjjements et les éclaircissements que nous y avons ajoutés et qui en doublent l'e.endue réelle sans en gros^s?r beaucoup le volume, nous ont semblé répandre par eux-mêmes une certaine lumière bai.s altérer jamais la neiisée de léciivain m la couleur propre et focale de son style sans omettre m un fait m une idée de quelque valeur, en transportant dans notre langue sa grande composition, nous uûussonino,> donne pleine carrière pour en resserrer le Ussu beaucoup trop liclle, pour en concentrer 1 expression souvent diliuse. . M Alred Maury, qui a aidé M. Guigniaut dans sa traduction, a ajoute au tome IV un chapitre important sur les religions de l'antiquité coi^ sidérées dans leurs rapports avec l'art. Un volume de planches, plus nomb.euses aussi que celles de 1 original, complète ce grand ou-
La iiymOoliçue de Creuzer a reçu également dans les éditions allemandes des additions considérables, ouire celles mêmes de l'auteur. L édition de 1823 contient deux volumes de supplément, dus à M. Jos. Moue et traiiaut du Piujcvasme dans le nord de l'Europe: celle de 1S31>-18<2, des appendices de M. Abeejr et du docteur Ullmann. °
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Les contradicteur.", même les plus violents n ont pas man.iué à Creuzer. Herniann, Muller, Gerhard, Voss surtout, l'attaquèrent successivement; mais si les premiers le firent avec mesure et convonaneo, Voss ne sut garder aucune modération. Ennemi jure de tout ce qui tenait nu mysticisme, il fut d'autant plus violent et mêla dauiant plus de personnalités à ses répliques qu'il craignait pour son pays 1 exemple contagieux du comte de Slolberg, son ancien ami, qui, entraîné par les Idées mystiques de l'époque, avait changé do religion. Dans son Anldynibolinue { Stuttgard, I82.(-I82(l, in-8»), Voss ne trouva que des injures à la place d'arguments, tandis que Hermann, dans ses Lettres sur Homère et Héstode, fit les objections les plus sérieuses au système de Creuzer. Celui-ci lui réponditmais dans sa préface il déclara n'avoir jamais lu VAntisymbMque de Voss: aussi se dispensa-t-il de la réfuter.
Sjruboliciu.. du droll (liSSAI SUR LA), par M. thassan. V. dhoit, tome VI, page 1284
SYMB
•ans les changer radicalement. M. Louis M* nnrd a fort bien dit à ce sujet : « Tous les dé velo|>peinent3 ultérieurs de la pensée reli
i^leUSe iïtaient i^milomiu An rv....... ,1 I
SYMB
SYMBOLISATION s. f. (sain-bo-li-za-si-on — rad. symboliser). Action do symboliser, de représenter par des .symboles.
— Ane. prosod. .\ction de faire rimer ensemble plusieurs vers de suite ou plusieurs parties du même vers.
SYMBOLISER v. a. ou tr. (sain-bo-li-zé — riKl. symbolf). Exprimer symboliquement : /^uur SYMuoi.isivR lu fratcruité, l'artiste a en- '«••resuH Ctirhl drnfwils et de jeunes mères. (ih. faaut.) Il Etre le symbole do : L'aspic oui se mord la queue sVMlioLlSK l'éternité. (Toussenel.) '
— V. II. ou intr. Avoir du rapport, de la contorinite : Les alc/iimisles disaient que les planètes symuoi.isaiunt avec les métaux, nue le soleil SYMBOLISAIT avec l'or, que lu lune SYMBOLlSAlr avec l'aryenl. (Acad.) Que votre parler SYMliOLisii avec vos persimues, et vus personnes avec votre parler. IN. l'una.) || Vieux on ce sens.
._ — ,.,..., ......v^ uiiciicurs oo lu pensée religieuse étaient contenus on germe dans la révélation primitive. Ces développements furent l'œuvre de la poésie. L'œuvre Iheologique des poètes consista, au témoignage d'Hérodote, il distinguer, d'après leurs fonctions, les principes actifs de l'univers, ii déterminer leurs rôles respectifs, ii les classer et ii les nommer. Ainsi, couforraêment k la marche générale de l'esprit humain, les vérités générales se confirmaient par l'analyse, les détails .se classaient dans l'ensemble, et une vue plus claire et plus distincte des lois étj-rnelles complétait, sans l'ébranler, la vague intuition des premiers jours.. Tel était le fond du symbolisme grec ; chaque loi représentée par un dieu agissait dans ('ensemble des choses, mais tous les dieux étaient soumis au Destin, qui agissait au-dessus d'eux. Pour quiconque s est donné la peine d'approfondir le «i,mio
SYMBOLISME s. m. ( sain-bo-li-srae — rad. symbole). Philos. Etat particulier de la science philosophique, dans lequel toutes les iiUirmations scientifiques sont exprimées par des symboles.
~^ys,'enie <le symboles destinés à rappeler des laits ou il exprimer des croyances : Le SYMBOLisMK théoloyique est une émanation de la pensée yuerriére. (Proudh.) La réfutation du docteur Strauss fit beaucoup de bruit; c était une protestation éloquente en faveur de la personnalité humaine contre le symbolisme exauere du docteur allemand. (T. Delord ) La philosophie ijrecqne sutistilua son vocabulaire abstrait au SY.MBOUSMU antique. (V. Hu"o ) Le SYMBOLISME effrayant et monstrueux de fÉyy/ile se traduit en édifices indestructibles qui offrent encore au monde leur cniyme à deviner. (T. Gant.) La forme obligée de toute religion est le SYMBOLISME. (Iteuan.)
— Système historique qui interprète comme des symboles les faits racontés par certains historiens ou certains mythologues anciens.
— Encycl. Relig. La mythologie, qui ne nous parait guère aujourd'hui qu'une série d inventions poétiques, bonnes à amuser notre imagination, est un 5J/m6oto»!e/ et l'on peut même dire qu'elle est le symbolisme par excellence. En effet, on y trouve les lois, les lorces de 1 univers et les différentes combinaisons de ces forces et de ces lois figurées dans des légendes symboliques qui, sous une tonne poétique, les rendent sensibles. Aussi est-ce avec raison qu'Hérodote a dit qu'au cominencemeiit les Grecs ont désigne les dieux sous le nom de lois, signification i,riniitive du mot theoi. Le symbolisme a subi dlHerentes phases^ et ses représentations ont souvent varié. Il futd'aboid naturaliste, c'esta-diie qu il emprunta ses formes aux objets mêmes de la nature; puis il devint anthioponiorphique, ce qui signifie, selon l'etymulogle même du mot, qu'il emprunta ses formes al organisation humaine. L'anthropomorphisme est le dernier progrès du symbolisme ■ e est celui que lui a fait faire la religion greco-romaine. Les vastes dieux confus de I Orient sont, comme l'esprit même des peuples qui les ont créés, encore à moitié contondus dans le grand chuos du panthéisme. Ils sont un mélange, une sorte de syncrétisme de toutes lesfoimes, tant naturelles qu humaines. En Egypte, le symbolisme commence a se dégrossir, et, à mesure que la conscieuce et l'intelligence humaines progressent, les dieux se précisent de plus en plus et s incarnent de plus en plus dans la lorme humaine. La mythologie est la première période de l'histoire, de même que 1 histoire est le dernier développement de la mythologie. Aux premiers temps, tout est confondu dans \e symbolisme ; plus tard, la poésie et les arts, qui en sont sortis, reagissent sur les dieux et leur donnent une tonne définitive. C est cette période qui est si magniûquement représentée par la Grèce. La philologie et la mythographie modernes ont neuve, diins tous les peuples de la race indoaryenne, les mêmes symboles et le même fond religieux, qui se sont, il travers les temps, de- ^eloppes uiliereinraeiil selon les différents Climats, sans neii perdre cependant de leur
eZlïaZ" '■;""""• '^«'""""^'que les plantes exotiques, transportées dans nos climats v subissent des modifications qui les alte.em
_ — ...... .,u ta. iiL-iiio u upproionuir le symbolisme antique et surtout le polythéisme hellénique, qui en est l'apogée, le côté rationnel de cette religion apparaît avec une évidence incontestable. Et, sil'onveutlajuger au point de vue adojité aujourd'hui parla science, on ne peut que sourire de l'indignation manifestée par quelques-uns contre ce symbolisme SI clair et si intelligible. 11 parait alors vraimont puéril do s'irriter contre Jupiter, qui a pour épouse sa sœur liera ou qui féconde les filles des hommes, quand on sait que Jupiter désigne l'air supérieur, et .ses innombrables amours les relations naturelles de l'air avec les choses. Un poète du commencement de ce siècle, Népoinucene Lemercier, frappé de la haute rationalité du symdo/isme antique, a essaye de symboliser, d'après le même procède, les nouvelles lois et les nouvelles forces découvertes par la science. Do cette idée Il a lait un poème singulier, intitulé VAtlanliade,ou l'on voit ces forces et ces lois, personnifiées et divinisées, concourir ii la destruction de cette Ile Atlantide, déjà décrite par Platon. Cette tentative poétique, remarquable a beaucoups d'égards, ne pouvait être oubliée dans un article sur le symbolisme Riais, SI nous quittons le monde antique et le polythéisme gréco-romain, et si nous abordons le chnstianisme et les temps modernes nous voyons que le sj/i«6oto«ie n'y a pas perdu ses droits. Le christianisme est aussi un symbolisme anthropomorpliique. Il est bien entendu que nous eu parlons ici au point de vue de la science, et que nous ne pouvons nous inquiéter des scrupules des dévots et des fidèles, quelque respectables qu'ils soient. Apres les tiavuux des P.iulus, des Schleiermacher, des Strauss et des Keuerbach et de toute école hégélienne, il n'est plus permis de se laisser entraver, dans la recherche de la vente, par les |jréventions de certains esprits qui redoutent l'examen. Or, ces récents travaux ont prouvé que le chnstianisme, bien qu II se soit oppose tout d'abord au symbolisme antique, était né de lui et s'était développe eu lui; SI bien que M. Quineta pu dire avec raison, dans lu préface de son poème de jPromei/iee.quelechiistiuuisnreexrslaitàvant le Chnst. En effet, on voit, des deux ou trois siècles avant Jésus-Christ, quelque chose d analogue a l'espnt chrétien apparaître et troubler I ancien monde.L'institution desmysteres et des orgies sacrées signale une nouvelle penode de la religion antique, période qui arnvera à son coiupiet développement avec le christianisme. On a retrouve eu efièl sous tous les symboles chrétiens, un emprunt du symbolisme de l'ancienne religion • seulement, la tévoluiion qui s'accomplit aveJ le christianisme peut être résumée en ces mots : il a fait prédominer le sens moral et mystique sur le sens naturaliste qui avait prédominé dans l'antiquité. Alors, les anciens symboles, sans changer leurs formes essentielles, ont cependant pns une pliysiouomie nouvelle, due à l'espiil nouveau qui s'est glisse en eux. Un exemple suffira pour faire comprendre le sens de cette révolution : la Grèce avait les trois Grâces, qui représentaient pour elle les trois formes suprêmes de a beauté ineffable. Le christianisme a pris les trois Grâces et en a fait les trois vei tus théologales; et remarquons, en passant, qu'il n a même pas change leurs noms, car les trois Grâces en grec se nommaieiit Charités, d ou est venu le mun de la charité. La luéine méthode de transformation a été appliquée dans toutes les parties du culte et même dans les légendes des saints. Tel mythe paien conserve par l'imagination populaire, s'est christianisé; et la science moderne reconnaît laeilenient le fond et la forme du pa-'anisnie sous les surcharges et les déplacements que leur fait subir cette nouvelle interprétation. On sait, par exemple, que la légende de saint Denis portant sa tête est uu reliquat du culte de Bacchus, qui s'appelait en grec //waysos. Il y avait à Constantinople un autel dedie à Aghia Bophia (la sainte Sagesse) ; les chrétiens, en convertissant ce temple a leur usage, ont laissé subsister la dédicace, et la sainte Sagesse est devenue sainte Sophie. Ainsi de beaucoup d'exemples, qui témoignent que, au lieu d'écrire son fa- I meiix pamphlet fomnieat les dogmes finissent, I Joullroy aurait mieux fait décrire Comment I les dogmes se transforment. Rien ne s'improvise dans I histoire, non plus que dans lana- I turej I adage de Linné : Nalura non faeit sallum, s applique aussi exactement à l'his-
toire. Tout progrès s'opère par transforma, tiens successives. Ces considérations, quelque succinctes et pressées qu'elles soient, suffiront, nous l'espérons, à faire comprendre au lecteur le sens |irefond donné par la science moderne k ce mot symbolisme. Cependant nous ne pouvon» passer sous silence une autre partie du tymboiisme qui a son importance. En effet, nous n'avons traité que du symbolisme religieux ; mais il y n un autre symbolisme dont l'objet est de rendre palpable sous une forme matérielle un axiome moral ; et enfin un symbolisme très-touffu, employé par les sciences occultes pour cacher aux profanes les vérités qu'elles prétendaient révéler. Ce dernier symbolisme, d'ailleurs, n a lien d'original par lui-même : c'est un confus syncrétisme de toutes les formes symboliques des anciennes religions; la magie leur a emprunté, en effet, non-seulainent les ventes qu'elle prétend posséder en propre, mais les formes mêmes sous lesquelles elles étaient représentées. H faut remarquer, cependant, que le ji/m4o/i'«mf magique provient principalement des religions orientales ou de celui qui était employé par les sectes mystiques qui se multiplièrentaveo une telle variété ii l'époque do la décadence du monde antique; tandis que c'est l'élémeni hébraïque qui prévaut dans l'occultisme, sa angue sacrée est la langue hébraïque. Mais, laissant de cote toute cette partie du symbolisme qui en forme une branche particulière, occupons-nous du symbolisme que nous avon" appelé moral. Les fables de Loekinan et celles d Esope, autant que la légende dorée, appartiennent à ce genre. Lockman a quelquefois ete confondu avec le roi Salomon. Ce "■."'V^,", *"^^'' avait composé un grand nombre de labiés ou récits symboliques, qui ont du se conserver dans la tradition orientale. A la suite du livre des Proverbes, attribué k Salomon, on trouve un recueil de sentences intitule : l'aroles d'Aaur,fils de Jakeh. Or, selon un ecnvain mage , le nom d'Agur se trouve être précisément le nom égyptien nui lut donné à Joseph et qui signifie celui qui rassemble, celui qui fait des provisions; 1 élymologie a cet avantage ou plutôt cet intérêt d'expliquer la formation et la raison essentielle de l'histoire de Joseph, parvenu en Egypte au ministère des provisions. Mais, pour qu'une fable soit un symbole, il ne suffit point qu'elle renferme un sens moral; il est nécessaire qu'elle renferme plusieurs sens comme l'indique l'étymologie même du mot i.sun ball<l,i<! mets ensemble). Les fables d'Esope, de Lockman, de Salomon sont des symboles; celles do La Fontaine et de Elorian ne sont que des fables, c'est-à-dire des allégories ou subsiste seul le sens moral.
Le inoyen âge a connu le symbolisme. On peut dire de Notre-Dame en particulier et do I architecture gothique en général qu'elles sont un symbolisme de pierre, comme les hiéroglyphes de l'Egypte. Sans parler des épopées mystiques, de l'épopée d'Arthur, de l'épopée carlovingienne, la liitérature populaire oHre dans le Hornan de la Itnse et autres productions de cette espèce un véritable wmJotisme, qui, bientôt dénaturé ou incompns par espnt mesquin de la bourgeoisie, descendit a I allégorie grossière et prosaïque ou k un système d'allusions très-spirituelles, mais peu poétiques. Nous avons classé la légende dolee parmi les symbulismes ; c'est que. en effet il laut bien se garder de prendre à' la lettre les récits de la légende. Beaucoup .sont des transformations des légendes du symbolisme antique, et d'autres ne sont que des faits psychologiques et intellectuels figures d'une manière sensible. Les récits des Evangiles apocryphes et des livres talniudiques sont dans le même cas; parfois, il peut y avoir à ces récits un fond historique et réel; mais, en ce cas même, ce fait historique ou réel n'est qu'un noyau autour duquel s'est formée la légende, et il est arrive ainsi à perdre sa qualité de fait réel et à n'être plus que la fi"uration des sentiments populaires dont ce fait aura été l'occasion. Nous finirons par cette observation, que l'on se trompe souvent en prenant a la lettre telle inaxmie des écoles de philosophie occulte. Ainsi, lorsque Pylhagore dit à ses disciples : Ne mangez pas de levés, il n'a peut-être d'autre intention que de leur dire de ne pas exploiter leurs droits d électeurs et de ne pas spéculer sur leurs suffrages, car on sait que c'était avec les fèves qu'on votait dans les assemblées publiques. Nous croyons que ces observations suffiront pour rendre intelligibles, non-seulement la nature même et la forination du symbolisme, mais encore les différentes formes qu'il a affectées selon le sens inoral ou mystique qu'il devait révéler.
— Symbolisme dans l'art égyptien. Cet art nous offre le type du véritable symbole. La conception qui sert de base k l'art é.yptien est la distinction de l'âme et du corps et le d..gme de l'immortalité. Cette conception se traduit sous une foule de formes symboliques Ainsi, de même qu'il y a deux mondes, le monde des vivants et le monde des morts il y a aussi deux architectures, l'une à la siîrlace du sol, I autre souterraine : les labyrinthes, les tombeaux et les pyramides. La pyramide est comme une enveloppe qui caciie un objet, un être invisible; elle a sou côté extérieur et son côté intérieur: elle est un véritable symbole. De même, l'écriture hie-
SYMÉ
roglyphique est symbolique, puisqu'elle fait connaître les idées par des images empruntées à la nature; mais un défaut se trahit dans les représentationsdelaforme humaine. Elles représentent bien symboliquement une force mystérieuse; mais elles manquent de vie, de personnalité. On peut voir au mus<^e du Louvre les statues des divinités égyptiennes : elles sont toutes symboliques, mais elles n'ont pas d'individualité. Ces corps gigantesques, bizarres, aux proportions surhumaines, aux bras collés le long du corps, aux jambes soudées et roides, n'expriment pas la vie; ce sont comme autant de momies ficelées à tout jamais dans leur gaine. Toutefois, remarquons-le, la forme humaine n'est plus une simple personnitication abstraite. I/art fait effort pour se spiritualiser; s'il n'atleint pas le but, il l'entrevoit et y tend ; mais la personnalité n'arrive pas encore h la conscience d'elle-même. De là la complication des symboles, véritables énigmes pour les savants de tous les temps. Ces emblèmes, qui cachent une multitude de sens profonds, restent là comme un témoignage des efforts vainement tentés par l'esprit pour se comprendre luimême, symbolisme mystérieux, énigme immense que représente le sphinx égyptien, symbole lui-même de toutes ces énigmes.
SYMBOLOLOGIE S. f. (sain-bo-lo-lo-jl — du gr. 5ii7/t6o/oH, symbole; iogos^ discours). Ane. méd. Partie de la médecine qui traitait des signes ou des syniptômes des maladies.
STMBOLOLOGIQUE adj. (sain-bo-lo-lo-jike — rad. symbololoyte). Ane. méd. Qui a rapport à la symbolologie : Système symbo-
LOLOGigUE.
STMBRENTHIB S. f. (sain-bran-tî). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides, comprenant plusieurs espèces, toutes étrangères à l'Europe.
SYMB (Jacques), chirurgien écossais, né dans le Fifeshire en 1799. Il fit ses études à l'université d'Kfiimbourg et montra fort jeuno un goût marqué pour la chimie ; il découvrit, dit-on, le premier les moyens d'assouplir le caoutchouc de façon à 1 utiliser dans l'industrie. Devenu, en 1817, l'élève, puis le pro- MCteurdu célèbre chirurgien Liston, son parent, il fut, en 1821, reçu chirurgien au Surgeon Collège de Londres et vint reprendre sa place auprès de Liston, qu'il assista encore durant sept années et auprè^< duquel il allait se poser en heureux émule. De 1825 à 183?, M. Syme ouvrit des cours particuliers pour l'enseignement de l'anatoraie et de la chirurgie, et ils obtinrent une vogue égale à ceux de son illustre maître. Cependant, par un sentiment plein de délicatesse et pour ne point porter ombrage à Liston, il refusa d'enirer comme chirurgien à l'hospice royal ; mais il parvint, tant avec ses ressources que par des souscriptions, à fonder lui même un hôpital, où, pendant quatre ans, il fit un cours de clinique. A cette époque, il avait déjà publié deux ouvrages depreniierordre, le Traité de l'excision des articulations malades (1831) et des Principes de chirurgie (1832, in-8«), qui le plaçaient à la tête des plus savants chirurgiens de l'Angleterre. Sur la recotiimandiition de Ji-ffr'-y, le fondateur de la Hevue d' Edunboury, il fut, en 1833, nommé (>rofessenr de clinique chirurgicale a l'université d'Kdinibûurg. Cette nomination fut la cause d'une brouille de plusieurs années entre le professeur Ijston et son élevé. Liston quitta Edimbourg pour aller occupera Londres la chaire do cimiqtie chirurgicale de l'université. I-orsqu'il mourut en 1847. M. Syme, avec lequel il s'était reconcilié, lui succéda à Londres. Il commença ses leçons en 1848 et fut assez mal accueilli par ses confrères. 0\\ le traita d'intrus, et le président du collège des chirur>;iuns donna mémo sa démission. Obligé de faire plusieurs cours accessoires qui le futiguaiontetreni péchaient de cultiver la science a sa guiso, M. Symo retourna au bout de six sennùnes reprendre su place encore vacanie à Edimbourg. Il fut nommé peu après mi-mbro de la Société royale. Consirlérô comme l'un dos opérateurs les pluH habiles do l'Europe, il a introduit en Angleterre la méthode Chopart pour l'incision partielle du pied, l'uxcistun de l'os maxillaire supérieur, le traitement par un régime doux de la gangrène sunile, un mode perfectionné d'amputation du cou-de-pied, et, dans un grand nombre de cas, il a substitué l'excision & l'amputation.
Comme écrivain, M. Syme a publié, outre les ouvrages déjà cités : un Traité sur les maladies au rectum (1838-I84<1) ; lîtudrs de pathologie et de pratique chirurgicale (1847) ; Traité sur le rétrécissement de l'urélre et sur la fistule (ju périnée (1849); des Mémoires Aur les blessures par tncisiun, publies dans la f.nnrelte en 1851 et dans VAthcnmum anglais tfu 1848.
SYMÉ s. m. (sl'mé). Ornith. Oenre de passereaux, de la famille dus alcyonées, formé aux dépens des martiiis-pêcheurs, et dont l'espèce type habile la Nouvelle-Guinée : te 5YMK torotoro ruse les grèves en volant pour saistr les petits poissons. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Les symës ou symas sont caractérises surtout par leur bec, dont les deux mandibules ont les bords garnis, dans les deux tiers de leur longueur, do dents fortes, nombreuse^, disposées eu &cio et dirigées
SYME
d'avant en arrière. Ce genre a beaucoup d'affinité avec les martins - pêcheurs. Le symé torotoro a lo plumage d'un noir velouté en dessus, d'un jaune roussâîre pâle en dessous, avec la tête et le bec d'un jaune roux vif, un cercle noir autour des yeux, deux taches de cette couleur de chaque côté du cou, la queue bleu d'azur et les pieds jaune roussâtre. Cet oiseau habite la Nouvelle-Guinée; il vit sur les bords de la mer, le long des massifs de palétuviers, rase les grèves dans son vol et saisit ainsi les petits poissons dont il se nourrit et qu'il retient aisément, grâce à la conformation de son bec.
SYMÉ ou SVMIA, île de la Turquie d'Asie, près de la côte S. -E. de l'Asie Mineure, entre Rhodes et la péninsule de Cnide, à l'entrée du golfe de son nom. Elle fait partie du pachalik des îles et a une forme à peu près circulaire, avec un diamètre de 9 kilom. Autrefois fertile en blé et en vins, elle est aujourd'hui pauvre et misérable; ses habitants vivent (le la pêche des éponges, qui sont trèsabondantes sur les rochers de ses côtes. Cette Ile, nommée primitivement Metapontis et Œgle^ fut appelée Synié du nom d'une fille d'Ialysos. A l'époque de la guerre de Troie, elle avait pour roi Nirée, le plus be'^u des Grecs après Achille. Elle fut ensuite occupée par les Cariens, qui l'abandonnèrent bientôt, puis peuplée par une colonie de Lacédémouiens. En 1309, elle fut conquise par les chevaliers de Rhodes et fit partie du domaine particulier du grandi maître. Les Turcs s'en emparèrent en 1623 et l'ont conservée depuis.
STMÈLB s. m. (si-raé-le — du préf. iym, et du gr. melos, membre). Tératol. Monstre chez lequel les deux membres d'une même paire sont fondus ensemble.
STMÉLIE S. f. (si-mé-11 — rad. symète). Tératol. Conformation deS symèles.
SYMÉLIEN, lENNE adj. (si-mé-li-ain, îê-ne — rad. symèle). Tératol. Se dit des monstres chez lesquels les membres d'une même paire sont confondus.
SYMÉLIQUE adj. (si-roé-li-ke — rad. syméiie). Tératol. Qui a les caractères de la syméiie : Monstre symèlique.
SYMES (Michel), voyageur anglais, né vers 1760, mort en 1809. Ayant choisi la carrière niilitaire, il fut envoyé dans l'Inde et reçut, en 1795, la mission de se rendre dans l'empire birman, où il conclut avec le souverain do ce pays un avantageux traité de commerce. Trois ans plus tard, il fit un nouveau voyage en Birmanie et obtint, en récompense de ses services diplomatiques, le titro de lieutenant-colonel. En 1808, Symes prit du service dans l'armée anglaise qui combattait en Espagne, s'embarqua pour revenir en Angleterre, après la bataille de la Corogne, et mourut en mer pendant la traversée. On lui doit : An account ofan embassy to the kingdom of Ava in 1795 (Londres^ 1800, grand in-4o), traduit en français (Pans, 1800, 3 vol. iu-8o et allas).
SYMÈTBE s. m. (si-mè-te). Crust. Genre
de crustacés décapodes macroures,
— s. f. Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides.
SYHÈTIIE, l'ancien SymxthuSj ûeuve de Sicile. Il prend sa source sur le côté septentrional de l'Etim, dans lo val de Demona. On l'appelle aujourd'hui Giavetta; c'est la rivière la plus considérable do toute la Sicile. Elle était navigable au temps des Romains, et Servius dit qu'il n'y en avait point d'autre dans l'île qui eût le nn'une avantage. Elle était célèbre dans la Fable : la nymphe Thalle , après ses amours avec Jupiter, fut métamorphosée en cette rivière, et, pour se dérober, même dans cet état, à la colère de Junon , elle se glissa sous l'Etna et y continua sa marche souterraine jusqu'à la mer. Ses eaux ne coulent plus sous terre; mais cette antique tradition sentble fondée sur un fait naturel, à savoir sur les révolutions qu'ont subies, en divers temps, les Cours d'eau de cette région .si souvent bouleversée par l'action du terrible volcan.
Lo cours du Syniélho forme presque un dumi-cerdo autour do l'Etna, et semble dessiner sa bnso du côté do l'occident; puis il s'en écart© tout à coup pour aller se jeter dans la mer, h quehpies lieues de Caiane, presque soua la méridienne du cratère de l'Etna, et près des ruines de Tancionuo Mw' gentium.
A une très-potito dislance de la souroo du Syméthe, dans une vallée parallèle h celle où il cnule, prend sa source l'Onobala ou Tauromimus, aujourd'hui Fiume Alcantara, (jui entoure l'Etna du côté du nord et va so jeter dans la mer au sud-ouest do Taormine, non loin de l'aneienno Naxos. Lo Syméthe et lui, qui se touchent presque à leur source, et coulent l'un h l'occident, l'autre au nord, ont un cours tel qu'avec la mer qui, i\ l'orient en baigne la baso, ils forment de l'Klna une sorte d'Ile presque circulaire. Lo cours do ces fleuves et la base de la montagne no furent pas ainsi déterminés dans tous les temps. Los trombtomenls de terre, les bouleversements do la montagne, l'écoulement des lavos ont toujours étendu cetto bsse et poussé plus loin lo cours des llcuvos. Un jour peut-être sera-til intercepté tout à fait. De là le nom de val de Demona que
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porte le canton de la Sicile qui renferme l'Etna.
Le Symèthe est grossi par un nombre considérable de petits ruisseaux qui sillonnent les flancs de l'Etna, dont le sommet est toujours couvert de neiges. Il est aujourd'hui renommé par une propriété qu'il ne paraît pas avoir eue dans l'antiquité, puisque les auteurs anciens, si curieux de ces choses, n'en font pas mention. Il charrie dans la mer une substance qui ne se produit que vers son embouchure et que la mer rejette sur la plage : c'est le succin ou ambre jaune. Les paysans du voisinage le recueillent soigneusement et le portent à Catane, où on le travaille en forme de croix, de chapelets, de colliers, en figures de saints, etc. Ce sont les bijoux du pays, et on en expédie même dans l'Italie méridionale. Les bijoux fabriqués de cet ambre sont extrêmement électriques; ils attirent les plumes, la paille et les autres corps légers avec beaucoup de force. Cet ambre est parfois rempli de mouches et d'autres petits insectes qui s'y conservent d'une manière curieuse. Les morceaux d'ambre de cette espèce ne sont pas estimés; mais quelques ouvriers ont trouvé ingénieux d'en tirer parti. C'est ainsi qu'un d'eux, voulant fabriquer d'un grand morceau d'ambre une figure de saint, eut l'idée de laisser sur la tête du saint une grosse mouche aux ailes étendues, pétrifiée dans la matière, pour représenter, disait-il. le Saint-Esprit descendant sur lui. L'ambre du Symèthe est beaucoup plus électrique que celui qui vient de la Baltique.
SYMÉTRIE S. f. (si-mé-tr! — gr. summetria; de sun, avec, et metron, mesure). Disposition de parties semblables semblablement disposées dans un ensemble quelconque ; disposition de deux figures dont tous les points sont deux à deux, à égaie distance d'un point, d'une ligne droite ou d'un plan : Ceux qui font des antithèses en forçant les mots, sont comme ceux qui font de fausses fenêtres pour la SYMÉTRIE : leur règle n'est pas de parlenuste, mais de faire des figures justes. (Fasc.) La première condition de la beauté de la forme en architecture est la symétrie, parce qu'elle seule détermine un centre autour duquel toutes les parties s'ordonnent régulièrement, et produit le sentiment de l'unité. (Lamenn.) Partout où la symétrie est utile à l'âme et peut aider ses fondions, elle lui est agréable. (M<)ntesq.) L'âme aime la symétrie, mais elle aime aussi les contrastes. (Moniosq.) La sUMBTRiH plaît à tous les yeux. (J.-J. Rousseau.) /lien ne serre le cœur comme la symé- TRiii : c'est que la symétrie, c'est l'ennui, et l'ennui est te fond même du deuil. (V. Hugo.) Un jour te globe entier sera déshonoré par ta symétrie. (Keydeau.)
— Harmonie résultant de certaines combinaisons régulières, de l'observation de certaines proportions : La symétrie d'un dis^ cours. La suppression de ce chapitre dérangerait la SYMÉTRIE de son livre (Acad.) La symétrie a banni le sublime. (Bernis.)
— Anat. Symétrie binaire^ Disposition symétrique d'organes pairs, qu'on remarque chez les vertèbres et les articulés II Symétrie rayonnée. Disposition symétrique d'organes autour d'un axe central, comme chez les rayonnes.
— Bot. Disposition symétrique des parties d'une fleur. Il Plan de symétrie. Plan qui partage une fleur en deux parties symétriques : Les papilionacées n'ont qu'un plan de symétrie; les radiés en ont une infinité, il Axe de symétrie, Droite commune & tous les plans de symétrie.
— Encycl. Géom. La sym^/rt>peut être relative à un point, à une droite ou à un plan. Doux points sont dits symétriques par raiiport à un point lorsqu'ils sont situés sur une mémo droite partant de ce point de part et d'autre par rapport à lui et à égale distance; ils sont symétriquement placés par rapport k une droite lorsqu'ils appartiennent ii une même perpendiculaire k cetto droite et qu'ils sont situés de part et d'autre k la môme distance do cette droite; enfli),deux points sont symétri()ues par rapport k un plan lorsqu'ils sont situés, de part et d'autre de ce plan, à éf^ale dislance et sur une mémo perpendiculaire.
Doux lignes ou deux surfaces symétriques par rapport k un point, k uno droite ou ii un plan, sont deux lignes ou doux surfaces telles, qu'un point (pielconque do l'une d'elles a son symétrique sur l'autre. Deux corps symétriques sont terminés par des surfaces symétriques.
Lorsque deux figures sont symétriques par
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sont svmétriques par rapport à une droit«, cette droite est un axe de l'ensemble; enfin, si la symétrie est relative à un plan, ce plan est un plan principal.
La distance de deux points est égalé â celle de leurs symétriques. Le fait est évident lorsque la symétrie a lieu par rapport k un point. En effet, les deux triangles ayant pour sommets l'un les deux premiers points A et B (fig. I) et le centre de symétrie^ l'autre les sy» métr-iques A' et B' de A et B et le centre, sont égaux comme ayant un angle égal compris entre côtés égaux.
Considérons, en second lieu, deux points A et B (fig. 2) et leurs symétriques A' et B' par
Fig. I.
rapport k un roint, ce point est un contre du système qu'elles forment. S' les deux figuros
PIg.2.
rapport k un axe XY ; si par A A' nous menons un plan perpendiculaire k XY et que nous projetions B et B' sur ce plan en B, et B',, A' et B', seront les symétriques de A et B^ par rapport au milieu O de AA', les distances AB, et A'B', seront donc égales; d'un autre côté, BB, et B'B', reproduiront l'une et l'autre la distance des milieux O et O' de A A' et de BB', ces lignes seront doncéirales; enfin, les triangles BAB, et B'A'B', seront rectangles en B, et B',, leurs hypoténuses AB et A'B' seront donc égales.
Enfin, s'il s'agit do deux points A,B et de leurs symétriques A',B' (fig. 3) par rapport à un plan MN, les trapèzes Âa6B et A'a6B' se-
Fig. 3.
ront visiblement égaux et, par suite, les distances AB et A'B' seront égales. Ainsi, la distance de deux points est toujours égale à celle de leurs symétriques.
Toutes les autres relations entre les figures symétriques se tirent de cette première et n'en sont que des conséquences presque immédiates. Ainsi, en premier Heu, les deux triangles, ayant pour sommets respectifs trois points et leurs symétriques, sont égaux, puisqu'ils ont les côtés égaux; par conséquent, si trois points sont en ligne oroite, leurs symétriques sont aussi en ligne droite, ou bien uno droite a pour symétrique une autre droite; l'angle de deux droites est égal k celui de leurs symétriques, car ces angles se correspondent dans deux triangles égaux. Un angle trièdre est égal dans toutes ses parties à son symétrique, car ses deux angles triMres ont les faces égales; par conséquent, si trois droites sont dans un même plan, leurs symétriques sont dans un autre plan, car l'angle de deux des premières étant égal k la somme ou k la difl'erenco des angles de la troisième avec elles, l'angle des symétriques des deux premières doit aussi être égal k la somme ou a la ditîerence des angles de ces deux symétriques avec la symetriqtie de lu troisième; Il en résulte qu'un plan a pour symétrique un autre plan. L'angle de deux plans est égoi k celui de leurs symétriques ; car les angles plans de ces dièdres, formes en des points symétriques des deux arêtes, ont pour côtés des droites symétriques; par conséquent, si deux triangles joints p.-ir un côté commun sont dnns un mémo plan, leurs sy* métriques ^onl aussi dans un mémo plan* il en ré:iulto quo les foces polygonales d un polyèdre sont égales k celles du [■''lydr»» sjmcinque. Doux polyèdres s\u 't
done les arêtes et le» faces égai diè'ires égaux; il en résulte >, lyedres symétrique» d'un mémo lro;jie;no sont égaux entre eux.
Deux polyèdres symétriques ont m^me tolunie; car ils sont composés de tétraèdres symétriques deux à deux et. par auito, éntijvalents commo ayant même base et mema hauteur.
Eu passant des flgur«s polygorales aux figures courbes par la méthode infinitésimale, on conclura quo doux nrcs do courbes symétriques ont même longueur; que leurs tangentes en des points symétriques, leurs plans usculateur!!, leur» normales principales sont
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symétriques; que leurs courbures sont égaes; qu(> deux surfaces courbes symétriques ont même étendue \ que leurs plaiis tangents en des points symétrioues, l*-urs normales sont symétriques; que leurs courbures principales sont é(i^ales ; enfin, que deux corps symétriques ont même volume.
On nomme quelquefois symétrie oblique par rapportkun plan ou par rapport kuiiedroite, mais .seulement Hlors pour les fiffiires planes, une disposition de deux figures où les droites qui joignent les poinUi currespoiidants sont toutes parallèles entre elles et ont leurs milieux sur le plan ou lu droite de symétrie. Dans deux figures symétriques ohliijuemont, les distances des points symétritpies ne &ont plus égales. Elles sont bien encore les troi-
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Blêmes côtés de deux triangles ayant les autres côtés égaux chacun k chacun ; mais les angles compris entre ces côtés sont supplémentaires. Les relations entre les deux figures sont, par conséquent, alors bien moins intimes; toutefois, les aires planes terminées par des contours obliquement symétriques sont équivalentes comme corapo.sées de parallélogrammes inlinitésimuux de même base et de même hauteur, et les volumes terminés par des surfaces obliquement symétriques sont é({uivaleats comme composés de parallélipipèdes de même base et de même hauteur.
— B.-arts et philos. Toute harmonie est proportion, et la plus simjile des proportions, c'est l'égalité, qui engendre la répétition. Prenez des objets de difft-rentes couleurs, grandeurs, nature; il n'existe entre leurs qualités ni rapport ni proportion ; leur réunion est une confusion; l'ensemble en est criard. M>'ttez maintenant ces objets dans un kaléido.scope qui, par ses miroirs, les triple ou les quadruple; vous êtes ravi du spei-tacle; la moindre secousse change le panorama; si les couleurs étaient seulement choisies parmi les bonnes triades aimées des coloristes, vous croiriez assister à toutes les métamorphoses de l'ornementation orientale. La symétrie cause seule tout ce prestige. Et pourquoi? c'est que la symétrie est en nous. D'un pâté d'encre, en le doublant, en le dédoublant, rien que par la symétrie, c'est-àdire sans rien lui faire représenter autre chose que l;i répétition de son aspect primitif, qui était informe, on peut toujours faire un hiéroglyphe qui plaise, et, à créer ses métamorphoses, on laisse s'écouler les heures. Encore une fois, pour quelle raison? c*est que la symétrie n est point seulement une des conditions de l'art, mais une des conditions de la nature. L'esthétique ne sera jamais une science si on ne la rattache pas rigoureusement k la science de la nature. M. Heilmotz a commencé, pour l'acoustique et l'optique, cette esthétique physiologique, et bientôt des goûts et des couleurs on pourra discuter. Bichat, Geoffroy Saint-Hilaire, Meckel, Cabanis, et, plus près de nous, Carus, N. Daily et le docteur Henri Favre ont exposé la nécessité de la symétrie dans tout ce qui vit, et, par suite, l'obligation pour l'art de reproduire cette symétrie, en la moditiant selon sa donnée particulière.
La vie, que Bichat définissait l'eusemble des fonctions qui résiste k la mort, peut être envisagée d'une manière plus simple, comme la réalisation d'un rapport, le produit d'au moins deux facteurs : le sensibilisateur et le sensibilisé. La condition matérielle de ce rapport est au moins un dualisme, et, par suite, une symétrie. Il ne faut pas oublier l'axiome qu'il n'est rien dans le mouvement vital qui ne soit dans le mouvement commun, ou, en d'autres termes, qu'il y a série de la imture inorganique k la nature organique; ce dualisme originel de tout organisme n'est, en physique générale, que le perfeetionneiuent du phénomène si commun, tant étudié, encore hérisse de prublemes : la polarité. Le • passage», comme le remarque Hegel, c'est la .vymétrie du cristul. t^ue disait Haùy, père de la cristallogenie? Il expliquait ia symétrie *^\^ cristal par une disposition régulière des molécules autour de la fiijure du noyauj ou, comme il s'exprimait encore, autour de la molécule intégrante. Une des conditions de la symétrie, chez les végétaux, est l'axe médian. La tige, dont la grosseur peut varier depuis celle du cheveu jusqu'à une circonférence de 90 pieds, exprime la relation nécessaire de la plante avec son milieu atmosphérique et lumineux. Mais la plante est dépendaùte du sol. L'indépendance de l'animal lui faitre commencer toute une autre série d'axes nuls, contournés, multiples, avant d'arriver k l'axe spinal de l'homme et k sa station verticale. C'est dans le corps humain que la sy^ métrie, pour cette cause, est k la fois variée et une. Avant de détailler les formes de la symétne humaine, il faut en montrer la nécessité générale. Tout le monde sait que l'hy-
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dre, collectivité non centralisée, revit dans un fragment de son corps. Mais peu de personnes savent qu'il existe une condition k cette revivification. 11 résulte d*îS expériences d'Abraham Tremblay, en 1744, et di; M. Laurent, en 1844, ce fait capital : les lambeaux du corps qui ne comprennent que la peau externe ou la peau interne ne reproduisent jamais 'le nouveaux individus^ la coexistence de ces deux téguments est indispensable pour la régénération (M. Eavre). Avant d'être une condition de sensibilité, d'intelligence, de puissance, comme, chez l'homme, la symétrie a été une condition d'existence.
Bichat, après avoir montré que les deux vies animale et végétative sont peu séparées dans la sole, le turbot, etc., donne comme caractère différentiel de ces deux vies dans l'homme, que les organes de la vie animale sont s^-métriques, et que ceux de la vie végétative sont irréguliers. Non-seulement la ffj/meVne double est évidente pour les organes pairs (yeux, oreilles, bras, jambes), mais les organes impairs (cerveau, organe du goût, de la génération, etc.), sont produits par l'accolement, autour d un axe médian, de deux moitiés d'organe dont la suture est souvent visible. Le cerveau, considéré en détail, a des parties paires latéralement, et, dans la ligue médiane, des parties impaires, les premières simplen^ent, les secondes doublement symétriques. Au contraire, l'estomac, les intestins, le toie sont irrégulièrement disposés. L'appareil respiratoire a aussi ses irrégularités : différence des bronches en longueur, diamètre et direction, trois lobes à l'un des poumons, deux k l'autre, etc. A vrai dire, cette irrégularité des organes de la vie de nutrition et de respiration n'est point sans offrir un système général, puisque ces organes sont contenus dans une enveloppe symétrique, et que la station qui résulte de l'arrangement de ces parties symétriques et de ces parties irrégulieres est une station droite. Ce système des organes de la vie végétative est le balancement, c'est-k-dire la loi d'équivalence substituée k la loi d'identité. Les organes de la vie végétative accomplissent chacun deux fonctions :itantôt recevoir et expulser (digestion), tantôt renvoyer et rapporter (circulation) , etc. Au surplus, le rôle de la vie supérieure ou animale est de régulariser, de totaliser les forces acquises parla vie végétative.
Les viscères sont systématiquement irréguliers. Ne leur faut-il pas produire une plusvalue de force, une impulsion? Les organes de la vie de relation sont réguliers pour coordonner et mettre k profit celte impulsion. On ne régularise que ce qui est irrégulier.
Cependant la symétrie de la nature est un sujet à peine étudié. De là viennent les tâtonnements pour l'application de la symétrie dans l'art. L'architecture, application de la matière inorganique à la moins complexe des fonctions, l'habitat, vit nécessairement par la symétrie, pourvu que celle-ci n'aille pas jusqu'aux fausses portes et fausses croisées. L'équivalence, contre-épreuve et complément de l'égalité, doit quelquefois délasser d'une symétrie rigoureuse. L'art des jardins, application d'une matière organisée, vivante, â la fonction déjà multiple de plaire, d'exciter et de reposer, doit se relâcher des rigueurs géométriques et par trop simplistes de Le Nôtre, sans tomber dans le fouillis du jardin anglais. Le dessinateur de jardins doit se proposer le but d'être un peintre en action, un créateur de panoramas réels. Le paysagiste a, de nos jours, heureusement abandonné le paysage symétrique. Il n'a, en effet, d'autre symétrie k respecter que celle des grandes masses. Tandis que, sous le nom de dessin, de pose, de rhythme, une symétrie mouvementée et vivante fait la loi du sculpteur, le peintre n'a k satisfaire, dans l'ordonnance de ses personnages et de sa scène, qu'aux lois de l'idée restreintes k son but, qui est de raconter avec des formes, des couleurs et des mouvements. La symétrie déjà idéale de la peinture est réduite, en musique, k ce minimum : que les œuvres musicales, étant par un certain côté, des œuvres de l'esprit, doivent présenter une certaine logique, un certain enchaînement de demandes et de réponses, de phrases plus ou moins continues, variées, répétées, une pondération du texte mélodique et du contexte harmonique, etc. I^a littérature estledomaine de la véritable symétrie, qui prend alors les noms de plan, disposition du sujet, logique, comparaison, symbolisme, Uiéorie et pratique, pensée et style, inspiration et méditation, etc. Le grand art littéraire, c'est que, dans la fusion d eiémenis si divers, -jn n'aperçoive pas même les traces de suture que se permet la nature dans son chef-d'œuvre, 1© corps humain.
SYMÉTRIQUE adj. (si-mé-tri-ke — rad. symétrie). Qui a de la sj^métrie : Ordre, arrangement SYMÈTRiQDK. Jl affecte des gestes SY- MÉTRiQUES. (Acad.) ZVui les êtres organisés sont SYMÉTRiQDEs. (Ch. Martins.)
— Géoiu. Se dit de deux tigures dont tous les points sont, deux à deux, a égale distance d'un point, d'une ligne ou d'un pian.
— Algèbre. Fonction symétrique. Fonction de plusieurs lettres telles, qu on peut permuter deux quelconques d'entre elles sans que la fonction change. '
^ Zool. ^e dit des animaux dont les orga-
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nés similaires sont semblableroent disposés par rapport k un plan ou k un axe.
— Bot. Se dit d'une fleur susceptible d'être divisée par un plan en deux parties symétriques.
— Substantiv. Géom. Point, ligne, surface ou solide synit'triquc à un autre : Le symétrique d'un point, d un angle trièdre. La syuk- TRIQOB d'une droite, d'une eourbe.
— Encycl. Algèbre. Fonctions symétriques. Les sommes des puiïisances semblables sont les fonctions symétriques les plus simples; on les note sous le SMubole général la**, qui signitie somme des h'^« puissances des lettres telles que a. Viennent ensuite les sommes des produits d'une puissance n de l'une des lettres par une puissance p d'une autre, Za"6P ; les sommes des produits de troi», quatre, etc., puissances dififcrHutes des différentes lettres, Ui"tiPc9, Za^^iPc9dT, etc. Les sommes, différences, produits, quotients, puissances et racines de fonctions symétriques des mêmes lettres fournissent évidemment d'autres fonctions symétriques de ces lettres. On peut donc en concevoir une infinité de toutes formes.
Toutes les fonctions symétriques de m mêmes lettres sont plus ou moins liées les unes aux autres. On ne peut évidemment en donner que m distinctes, ou, en d'autres termes, dès qu'on connaît les valeurs de m fonctions symétriques différentes de m lettres, les valeurs de toutes les autres fonctions symétriques de ces m lettres s*nt complètement déterminées. En effet, si l'on donne les valeurs de m fonctions symétriques de m lettres, on aura entre ces m lettres m équations distinctes, qui les détermineront et qui, par suite, détermineront toutes les autres fonctions des mêmes m lettres. Si, entre ces m équations, on élimine m — l des lettres, on aura l'équation dont les racines seraient les valeurs des m lettres; car, quelles que .soient les m — 1 lettres qu'on élimine, l'équation propre k déterminer la TKï«"'e sera toujours la même, en raison de la symétrie des formules.
Etant données m fonctions symétriques de m lettres, pour eu former une autre définie k volonté, on pourrait, comme on vient de le supposer, former par élimination l'équation dont les racines seraient les valeurs des m lettres et former ensuite la fonction cherchée au moyeu des coefficients de l'équation obtenue. Cette marche serait généralement la plus longue. On pourra souvent, k l'aide de combinaisons simples effectuées sur les fonctions données, arriver k la fonction inconnue; mais, dans le cas contraire, il sera toujours préférable de former directement les coeflicients de l'équation dont les racines seraient les valeurs des m lettres. Ces m
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coefficients étant eux-mêmes des fonctions symétriques dos m lettres, on les formera, si ton peut, directement, et, dans le cas contraire, on exprimera les m fonctions données en fonction ne ces co>^fûcients, ce qui fournira m équations propres k les déterminer.
On voit donc que toute la théorie des transformations des fonctions symétriques de m lettres les unes dans les autres se ramène à ce problème général : Former la valeur d'une fonction symétrique quelconque des racines d'une équation donnée.
Les coefficients A„ A„ A,, .... Am d'une équation
sont des fonctions symétriques connues des racines de cette équation :
A, = — la,
A, = lab,
A| = —Zabc,....
Am = abc — /.
Ainsi, donner les coefficients d'une éqnation de degré m, c'est donner m fonctions symétriques de ses racines; la question est d'en déduire toutes les autres, et il est naturel que la question présentée de cette manière soit plus simple que de toute autre, puisque l'équation donnée ne fournit pas seulement m fonctions symétriques des racines, mais définit aussi ces racines directement.
Au lieu de chercher k former les fonctions plus compliquées par la combinaison des fonctions simples la, XaA, etc., on aborde directement la recherche des fonctions la'*, dont il est plus facile de former ensuite toutes les autres.
La méthode suivante, qui est due à Cauchy, est extrêmement simple. Elle est fondée sur cette remarque, que les coefficients de j la dérivée du premier mem'bre de l'équation proposée doivent être aussi des fonctions symétriques de ses racines. En exprimant do deux manières la dérivée et identifiant, on parvient presque immédiatement aux relations ciier'.-hées.
La dérivée est
mx^ — 1 + (ni _ i)A,x"' ~ 2
Elle est aussi représentée pai
, fix)
f{x) représentant le premier membre de l'équation proposée. Or, si l'on effectue la division de
f A.rtl
!"■ + Aii"" -
-|-A,xm-2+ ... + .
par X — a.
on reconnaît immédiatement, par la composition des coefficients du quotient, que
■2-j.mA,'x"» — 3 +mA, -f A.SJ -f-A.S,
S„ Sj, S„ ..., désignant les sommes des premières, secondes, troisièmes, ..., puissances des racines.
Il résulte de l'identification des deux formes de la dérivée
S. + A, = 0, S, -H AjS, -i-2A, = 0, S,-|-A,S, + A,S. -i-3.\, = 0; la première de ces équations donne S^, la seconde donnera ensuite S„ la troisième fera connaître S,, et ainsi de suite.
L'origine de ces équations paraîtrait en devoir borner lo nombre km — i , puisque la dérivée n'a que m — 1 coefficients littéraux ; mais il est aisé de voir que la même loi de formation peut être prolongée indéfiniment, car, en introduisant dans l'équation proposée des racines nulles en nombre suffisant, on en élèvera le degré autant qu'on voudra, sans changer les sommes des puissances semblables de ses racines. 11 faut remarquer, au reste, que, les derniers coefficients de l'équation transformée étant nuls, les équations qui donneront S^, S^-i-i, Sm-i- 2» *tc., n'auront plus chacune que m termes. S^^ sera donné par l'équation
SmH-AjSm — i + ... + mAm = 0; Sm -f l le sera par
^m-f.l + -^iSm-i- A,Sm — i + ... -J- A„iS| = 0} et, eu général, S^ -t- p par
Sm -f p + A.Sot -j_ j, _ j + AaSa*-^|,_2 -h — + AmSp^O.
Toutes les sommes des puissances entières et positives des racines peuvent donc être obtenues par la même règle. Quant aux sommes des puissances entières, mais négatives de ces racines, on pourrait les former d'une manière analogue au moyen des coefficients de l'équation dont les racines seraient les inverses de celles de la proposée, éo,uatioD que l'on obtiendrait en changeant x
en - dans la proposée, c'est-à-dire en en ren-
versant les coefficients, divisés préalablement par le dernier d'entre eux A^. Mais il est encore plus simple de former directement ces sommes au moyen des mêmes équations qui ont donné les sommes des puissances entières. L'équation proposée x^ -\- A^x"» — 1 -I- A,x"» — 2 _|. _ _^ ^m = 0 peut s'écrire, en divisant par x9, i^-?-i-A,x'"-ï-* -h ... + Am-c~8 = 0; elle donne donc Sm — 9 + AjSm — ç— 1 + ... + ^m^ — q = 0,
qui rentre, par sa forme, dans les précédentes.
On peut donc exprimer toutes les fonctions symétriques, de la forme Sa", des racines d'une équation, en fonction desescoeffiicents.
Pour obtenir une fonction de la forme
ZaHP, on multipliera les deux fonctions la" et £af , ce qui donnera évidemment 2a"y augmenté de £a" '*"P; il ne restera donc qu'k retrancher Ia"+P, On formera de même Za^bPi^ au moyen du produit Ia"6P x Zaî; ce produit se composera de la fonction cherchée
îa"6Pc9
augmentée de ia" + 96P et de îa"6P + ?, qu'il suffira de retrancher. La même méthode pourra évidemment être prolongée tant qu'on voudra; elle n'exige qu'une seule explication nouvelle, pour le cas oii deux ou plusieurs exposants seraient égaux. Par exemple, en multipliant ia" par ia", on obtiendrait
2û2"4-22a"An.
On aurait donc k diviser par s la différencc
la" X ia" — ia*".
SYMÉ
Qunnt nux fonctions fractionnaires, comme les termes en seront naturellement des fonctions symétrigup.t distinctes, on les obtiendra en en calculant séparément le numérateur et le dénominateur.
On voit donc que toute fonction symétrique quelconque des racines d'une équation peut être exprimée au moyen de ses coefrtcienls. Réciproquement, toute fonction symétrique donnée de m lettres pouvant être formulée en fonction des coefricients de l'équation qui aurait pour racines les valeurs de ces m lettres, on pourra obtenir m équations entre ces coefficients dès que l'on aura les valeurs de m fonctions symétriques des lettres considérées. On pourra donc calculer ces coefHcients et appliquer la méthode précédente pour obtenir ensuite toutes les fonctions symétriques imaginables des mêmes lettres.
Le calcul des (oncùons symétriques fournit la méthode lu plus naturelle et la plus simple
fiour etfectuer toutes les transformations sur es équations, c'est-à-dire pour déduire d'équations données d'autres équations dont les racines se forment, suivant des lois connues, de celles des proposées. Tous les résultats des combinaisons, conformes k un certain type, des racines de la proposée devant fournir des racines de la transformée, les fonctions symétriques des racines de cette transformée, et notamment ses coefficients, doivent être des fonctions symétriques des racines de la proposée. Ces fonctions peuvent toujours être aisément déterminées de forme et il ne reste qu'à les calculer pour obtenir l'équation cherchée.
On peut aussi bien chercher à former les sommes des puissances entières des racines de la transformée, pour en déduire ensuite les coefficients de cette transformée, au moyen ries équations posées plus haut. On em|tlnie l'une ou l'autre des deux méthodes, selon les cas.
Nous ne traiterons ici que d'un seul exemple, qui se recommande par son importance, celui de la formation de l'équation dont les racines seraient les carrés des différences des racines d'une équation donnée. L'équation aux carrés des différences a été, comme on sait, imaginée par Lagrange pour servir k la séparation des racines réelles d'une équation et a fourni la première méthode siire pour la résolution des équations numériques.
Soient f(x) — 0 l'équation proposée, et a, 6, Cy ..., k, i les racines; ses sommes k calculer sont I{a—t)2i».
Posons
c'est-à-dire
.f{x) = mx'P — 2pS.x2p - »
en remplaçant successivement, dans <p(j:), I par n^ par 6, etc., et ajoutant, on aura évidcnunent
or, la sommation donnera évidemment 2(p(a) = mi>2p — ^P^i^'lp — I + 2p{ap — l)S,S2p _ t— ....
On aura donc l{a — h)^P^ IjmSip — 2pS,S2p_i -|- •■• ■
L'expression entre crochets nyant ses termes à égaht distance des extrêmes égaux, pour en avoir la moitié on on calculera lesp premiers termes, à ta somme desquels on «joutera la moitié du p -|- i'<^«.
I. Il méthode des fonctions symétriques est employée aussi avec avantage dans la pratique do l'élimination.
yolont A(x,y) = 0 et ç(x,y) - 0 deux équations entre lesquelles il s'agisso d'éliminer a- si (I, 6, r,..., A, t désignaient les fonctions de' y furiiiant les valeurs de x liroen do l'équation /"(J.y) = 0, l'équation cherchée serait ûvidemment
T(fl,t/h('',y).-MT(',!/) = 0'
Or, les coefficients de ce produit développé ot ordonne par ru|'port à y seraient évidemment dos fonctions symétriques do n, 6, r,...,
k /;on peut toujours fnr r ces fonctions,
puis(|u'il ne s'agit que d'cllV'ctuer une mulliplhuiion; on pinirra môme généralement , sans la faire, prévoir la composition dos coefficienlH du produit.
Or, les fonctions symétriques de a, 6, c,..., A, t sont elles-niémes dos luiictions des coefficients de l'équation fix,y) - 0 , ordonnées pur rapport ti x, et ces fonctions peuvent être calculées au moyen de lu théorie genérulo exposée plua haut. On pourra donc, pur subsliiutinn, former léquiUion finale m y.
Cetto méthode d'éliminution exige souvent des calculs très-pénibles, mais elle a l'avantago do fournir toujours l'équation finale sans intrusion d'aucun fiicteur étranger, et cette condition peut en rendre L'emploi Indispensable,
Lu méthode d'élimination parles fonctions symétriques permet de déterminer \ii d.-uré miiximum do l'équation finale, degré que dos lodiictiou» particulières peuvent diminuer
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dans la pratique. Soient m et n les degrés des équations f(x,y) = 0 et ?(ar,y) = 0, que nous supposerons complètes; soient
flu,y) = A.u"^ -f A,x"» — 1 +•" + ^m
et
les degrés de Aj, A,,..., A^ en y et de B, ,
B,... B?i en x seront indiqués par les indices mêmes de ces coefficients; le produit
étant composé de m facteurs, sera le degré de mn en y, et si on le désigne par
C^ymn _j_ cy"»»- 1 + Cy"*» — ^ -|-... -f Cmn, les degrés des coefficients C|, C,,..., C^„ seront aussi indiqués par leurs indices respectifs; ce seront d'ailleurs des fonctions symélriques entières de n, b, c,..., l; elles supprimeront donc Ci au moyen de A, seulement, Cj au moyen de Aj et de A,, C, au moyen de A,, A, et A», etc., c'est-à-dire qu'elles seront représentées par des fonctions du premier, du second, du troisième degré, etc., en y; par conséquent, la svibstitution de ces fonctions fourni-ra une équation de degré mn en y.
SYMÉTKIQUEMENT adv. ( sî-mé-tri-keman — rad. symétrique). D'une manière symétri*iue, avec symétrie : Disposer symètri- QUKMiiNT toutes les parties d'un bâtiment.
SYMÉTRISER V. n. ou intr. (si-mé-tri-zé — rad. symétrie). Etre disposé symétriquement ; Les deux pavillons de ce bâtiment
SYMKTRISKNT. (Acad.) Il PcU Usitc.
— V. a. ou tr. Rendre symétrique : L'es' prit de l'homme tend invinciblement à classer^ grouper^ symÉtriser ses idées. (Proudh.)
SYMIRB S. t. (si-mi-re). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides.
— Infus. Genre d'iufusoires, de la famille des volvociens.
— Encycl. Entom. Les symires ou simyres sont caractérisées par des antennes courtes, pectinées ou ciliées chez les miMes, plus longues et filiformes chez les femelles; des palpes courtes, grêles ; une trompe rudimen taire ; le corselet arrondi ; l'abdomen terminé carrément chez les mAles et en pointe obtuse chez les femelles; les ailes k fond clair, de couleur terne et à frange entière. Les chenilles sont cylindriques, avec des points verruqueux, portant des bouquets de poils; elles vivent sur les plantes basses, notamment sur les graminées, et se renferment, pour se métamorphoser, dans des coques composées de soie et de débris de végôt:uix. Ce genre comprend six espèces, dont deux habitent le midi de la France. La symire veinée a les ailes antérieures d'un jaune nankin pâle, ponctuées de brun, avec les nervures blanches et trois lignes noires, et les ailes postérieures d'un jaune blanchâtre.
SYMMACHIB s. f. (simm-ma-kî — du préf.
syin^ al du gr. machê^ cunibut). Ântiq. gr. Alliance offensive et défensive entre deux Etats.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides.
9YMHAQIIB (Cœllus), pape, né à Sinuigia (Sardaigne) vers ^^O, mort à Rome on 514. Il était diacre de l'Eglise de Rome lorsque, après la mort li'Anasiaso 11, il fut élu pape le 22 novembre 498. Mais, ce mémo jour, le patrioe Festus tmlralnait une partie du clergé a clioi^ir pour souverain pontife l'archidiaoro Laurent. A la suite de troubles qui se produisirent à Rome au sujet de cette douhlo élection, on convînt de prendre pour arbitre le roi Théiidoric, bien qu'il fût arien. Ce prince se prononija en faveur de Syinmaque, qui fut reconnu innocent dans un concile réuni dans celte ville en 499. Toutefois, Laurent ne renonça pas à ses prétentions. Devenu évêquo de Nocera, il accusa, on B03, Symmaquo <le divers crimes, notamment d adultère et do rapacité. Les troubles recommencèrent k Rome et prirent un caractère des plus graves. Un concile, réuni ti Palma, instruisit l'affaire et déclara Symmaijuo Innocent dos accusations portées contre lui. HieiitAt après, l'entpereur Amistase I**", que Symmaquo avait exclu do sa conunuiiion, connue oppose aux décisions du concile do Chulcedoin», accusa Symmaquo de manii-liéisme devant un autre concile; mais, encore une fois, le pontife montra qu'il n'était Itolnt coupable do pactiser avec cotte hérésie, et cela d'uuutnt plus facilement qu'il avait persécuté ot chassé de Rome les muni- 'hecns (lès son uvéni>ment nu pontillcut. Symmaquo éleva plusieurs églises ot lutta pendant le reste de non poniitlcat conlro les hélesles do Ne.itoriua et d Kulychés. On lui attribue l'inirtMluclnui dans la inesse du Gloria in rxcrlsiSf ainsi que douie Lettres adressées à divt-rs évéques et au palnco Libère.
8YMMAQUR, lo quatiièmn des Interprètes do l'Ancien 'l'estanient on langue grecque. 11 Alait do Samai ie ut vivait encoie sous l'empereur Sevcre. Il appartenait à la secte des cbionites ot publia une nouvelle version de l'An-
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cien Testament, différente de celle des Samaritains {ire édition, vers 177; la 2© édition, suivant doni Bernard de Slontfaucon, n'est que la première avec quelques corrections). La version de Symmaque, que Théodore d'Héraclée déclare être rem\>lie de contre-sens, est reconnue excellente par saint Jérôme, Eusèbe de Césarée et la plupart des anciens. Il ne nous eu reste que quelques fragments.
SYMMAQUB (Quintus Aurelius Stmma- CUDS, en français), orateur et homme d'Etat romain et le dernier défenseur du paf,'anisnie en Occident, né à Rome vers S'IO, mort vers 4lft. Il appartenait k une famille très-cousidérée, qui avait fourni k Rome plusieurs consuls et préfets. Son père, Avianus Symmachus, avait été lui-même consul et préfet de Rome (364), et, en récompense de ses émincnts services, on lui avait érigé une statue k Rome et k Constantinople, Le jeune Symmaque reçut une instruction brillante et s'attacha surtout k l'étude de l'éloquence. Ses talents et son éducation lui ouvrirent de bonne heure la carrière des fonctions publiques. Il fut successivement quest'^ur, préteur, pontife, intendant de la Lucaoie et du lirutium (3fi5). Quelque temps après, il suivit Valentinien ler dans sa campaii:;ne sur les bords du Rhin, entra alors en relation avec Ausone, prononça le panciryrique de Valen tinien et reçut le titre de comte (368). Après avoir été proconsul d'Afrique (373-374), Symmaque revint k Rome et siégea au sénat. Il se mit alors avec son ami, le sénateur Prœtextatus, k la tête du parti cjui s'efforçait d'arrêter la chute du paganisme et qui comptait k Rome les familles les plus illustres. Lorsque, en 382, l'empereur Gratien confisqua au profit du fisc les biens des temples, enleva aux prêtres et aux vestales leurs immunité:^ et ordonna d'abattre l'autel et la sla- ] tue de la Victoire, qui avaient été rétablis par Julien dans la curie Hoslilia, où se réunissait le sénat, Symmaque fut envoyé à Milan par la plus grande partie du sénat, avec une députation, pour demander k l'empereur le rétablissement de la statua et de l'autel ; mais la députation ne fut point reçue. Eu 384, Symmaque fut nommé préfet de Rome par Valentinien II, en même temps que Preetextatus était prêteur d'Itulie, et l'un et l'autre firent de suprêmes efforts pour maintenir, au milieu du christianisme de plus en plus envahissant et intolérant, les antiques traditions religieuses du monde roniiùn. Pendant qu'il exerçait ses fonctions, qui durèrent jusqu'en 386, le préfet de Rome renouvela sa tentative auprès de l'empereur, pour obtenir le rétablissement de l'autel de la Victoire. Nous possédons le rapport qu'il adressa k ce sujet à Valentinien II. Cette remarquable requête en faveur du passé est pleine de considérations de l'ordre le plus élevé. Il y demande la liberté générale des opinions et des pratiques religieuses, et revendique pour l'ancien culte des droits égaux k ceux dont le nouveau Jouit, en Invoquant le droit <ie croire aux dieux de son pays, en rappelant, avec une grande éloquence, k quelle grandeur Rome s'était élevée sous la protection de ces dieux qu'on proscrivait k cette heure. Ce fut saint Ambroise, évêoue de Milan, qui se chargea de repondre k l'orateur païen. Au droit imprescriptible de la liberté de conscience, à cette juste revendication do la tolérance, Tèvêque catholique répondit par l'apologie de l'iniolerance en faveur de ses doctrines, menaça de fermer les églises k l'ejupereur s'il cédait, et le faible Valentinien II plia la tête devant le nouveau culte qui parlait en maître tout-puissant. Symmaque revint alors k Rome, ou les chrétiens lo poursuivirent do leurs calomnies. Quelque temps après, il eut la douleur de perdre son ami Preeiextatus ot le découragement commença k s'emparer de lui. En 387, il se prononça en faveur de Maxime, qui venait de so faire proclamer empereur et d'entrer en Italie. Après la défaite de Maxime, Tliéodosu devint maître do l'empire d'Occident. Symmaque nrononçu l'élngt? du vainqueur, ui fil auprès de lui une nouvelle démarche en faveur de l'auU)! de la VIctoIro; Théodoso lui reponllt par un ordre d'exil (38y). Toutefois, deux ans plus tard, il rentra en grAc« et fut nomme consul avec Faliianus (3ÏH)- Apres sa sortie de charge, Il ne joua pins qu'un rôle nsset v(face, se bornant à prononcer des discours au sénat, ou prenant m innin la cuuho des villes et des ptovinccN qui lo priaient d'intorvenir on leur nom auprès des magistrats. Un instant, pendant lo règne éphémère d'Eugène, Symmaque put espérer ()uo lo parti païen allait prendre le ilessus ; mais une nouvelle victoire du Théodoso vînt bienlût lui enlever celte espérance. On a do lui des Itnpports concornitul son ndinlnlstiation tio Roino et adresaesaux empereurs, ei 065 Lettres k divera peraonnages. Ces documents sont exlrêniement précieux pour l'IuHloireds l'orgaiitsation iiumicipalo do la cité et dos Usiiges cunccrnani lu l<>gisliiti(>n et radministriition de l'époque. Le ciiriliicil Mai m découvert, on I8ir», qtielipies fdi^ineilLs do KOB
/ii,<roiirx dans la bibliothèque Ambioaienne. I^.H Intires do Symmaque ont éio publiées pour la première ft<is >ou> le titre do A'niitolx fnmiltiiret (Venise, in-40, sans tlate), ot on les H Ires-souvenl rennpriméei depuis. Los fragments trouves par Mal ont paru
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SOUS le titre de Orationum ineditarum parles (Milan, 1815, in-8o).
SYMMAQUE (Quintus Anrelius Memmius SvMMAcHtrsJ, pairice romain, mort en 525. C'était un homme d'un caractère austère, qui fut nommé consul en 485. Beau-père de Bofice, il fit éclater son indignation quand ce philosophe eut été mis à mort (526), fut arraché de Rome, traîné k Ravenne et égorgé dans sa prison, par ordre de Théodoric, roi des Oslrogoths.
SYMMATHÊTB 8. m. (simm-ma-tè-to — du grec summalhêtês, compagnon). Entom.
Genre d'insectes coléoptères tetramères, do la famille des charançons, tribu des brachydérides, dont l'espèce type vit au Brésil.
SYMMÊLE s. m. (simm-mè-le — du préf.
sym^ et du gr. me/o5, membre). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des scarabées phyllopnages, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent le Brésil.
8TMMÉRISTE s. m. (simm-mé-ri-ste — du gr. summeristês, compagnon). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, do la tribu
des noctuides.
STMMÉTRANTHE adj. (simm-mé-tran-to
— du LT- 5ur/im*?f ri/i, symétrie ; n7if/io5,fieur). Bot. Se (lit des fleurs dont les périgones sont p;irtageables en deux moitiés symétriques.
STMMÉTRXA s. m. (simm-mé-tri-a — du ■ gr. summetria, symétrie). Bot. Genre d'arbres, rapporte avec doute k la famille des lythrariees, et dont l'espèce type croît à
Java.
BYMMÉTROCARPEadj. (simm-mA-tro-kar-
pe — (lu gr. sumtnetriOy symétrie ; karpos^ fruit). Bot. Se dit des fruits dont le péricarpe se busse partager en deux moitiés latérales symétriques.
SYMMOQUE S, f. (simm-rao-ke— do préf.
sym, et du gr. môkos^ moqueur). Entom.
Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, do
la tnbu des tinéides.
SYMMORIE s. f. (simm-mo-rt — du gr.
summerui; de *un, avec, et de mtfird,je partage). Antiq. gr. Compagnie de soixante citoyens riches d'.Athenes, qui devaient subvenir aux besoins extraordinaires de l'Etat. — Encycl. Dans les premiers temps, l'armée d'Athènes n'était composée que de citoyens, qui s'équipaient eux-inéraes et dont les services n'étaient pas payés ; mais, lorsque des soldats mercenaires remplaceront les citoyens, et que les guerres devinrent on même temps plus fréquentes et plus coûteuses, l'Etat fut oblige de lever des contributions pour solder ces mercenaires. On établit, dans ce but, un impôt sur la propriété. Il semble résulter d'un passage de Thucydide que cet impôt fut prélevé pour la première fois en 428 avant notre ère, quand il fallut payer les dépenses du siégo de Mytilonb ; cependant plusieurs érudits ont cru découvrir k une époque antérieure des traces de contributions du même genre. Quoi qu'il en soit, c'est à partir de 428 que la mention en devient fréquente. Jusqu'à l'année 377 avant notre ère, la quotité de cet impôt, proportionnel k la fortune territoriale, fut {\xée d'après lo recensement de Solon. En 377, un nouveau recensement fut fait, dans lo dessein de fixer k nouveau, et d'une manière plus équitable, la contribution de chaque propriétaire. En suite de cette opération, il y eut un ensemble de douze cents citoyens, plus particulièrement désignés pour payer l'iinpôi, de la propriété. On le-, divisa en vingt groupes égaux en nombre, et composés par conséquent de soixante personnes, deux groupes par triliu; chacun de ces groupes eut lo nom do symnwrie.
i^a symmarie était taxée à une certaine somme, qu'elle ne pouvait so dispenser do payer. Si quelques-uns de ceux qui en faisaient partie neso trouvaient pas on mesure «lu satisfaire aux exigences de lu loi, les plus riches devaient avancer pour eux la somme nitcessalre. Ceux-ci avaient ensuite le drt>il de se faire rembourser par tous les moyens en usage. A on croire Ulpien, les donsc ceuii membres des symmnries | nyaient seuls toute lu tjixesur la propriété. Or, du temps di.' DémoHtheno, la pntpriéle éi^iit évaluée k environ 6.000 talents, cest-a-dlre à plus do 33 millions do francs. U est tout a fait improbable que la foiiune territoriale de douae cents personnes pût, k cotte époque, égaler une pareille somme. On doit donc admettre qu'il y avait des propriétaires en dehors des si/mmories^ quoiqu'ils no fussent pas asseï ric'iii's pour y prendre placo, ot qu'ils contril.uiiKMit H 1 impôt eu proportion de ce qu'ils poR-tedaicnL
Les vingt symmoriet étAiem ii
point do vue de la fortune en ■.
chacune do trois . <nls i. i
calculé Bppro\im i' '
s'elevnil lo taie )■
sanl cbacunod'ell ••
reproduisons ici ^
sur des tinvaui •'■ "
offrent les caractcu , i •-
habilité.
première clasM* Citoyens ayanl It ijr
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lents (environ «COOO francs) de fortune, et au-dessus:
Propridté. Partie talée. Taxe
du Tinglî^me.
600 talents. - = 100 tnlcnlB. 5 talents.
60 — = 10 — 30 mines.
12 — - B 2 — et 720 drachmes.
Seconde classe. Citoyens ayant 6 talents (environ 33,000 francs) de fortune, et audessus, mais moins de 12 talents:
Propriété. Partie laxde. Taxe
du vingtième.
11 talents. - =1 tul. 50 mines. 550 drachmes.
ij
Troisième classe. Citoyens ayant 2 talents (11,000 francs) de fortune, et au-dessus, mais moins de 6 talents ;
Propriété. Partie taxée. ;raie du vingtième.
6 talents. - = 37 1/2 mines. 187 1/2 drachmes.
Quatrième classe. Citoyens ayant 25 mines (2,000 francs) de foriune, et au-dessus, mais moins de 2 talents, :
Propriété. Partie taxée. Taxe
du viiif^tiéme.
1 l/2talent. — = 900 drachmes. 45 drachmes. 1 — — = 600 — 30 — 4:» mines. - = 450 — 22 1/2
Chacun devait payer la taxe qui lui était imposée dans la tribu où se trouvait située sa propriété territoriale, comme on le voit dans le discours de Déniosthene contre Polyclés. Si quelqu'un refusait de payer, il s'exposait par là mémo ii un décret de coutiscation. Nul ne pouvait être exempté de la taxe, pas même les descendants dHarmodius et d'Aristogiton.
A partir de l'année 358 avant notre ère, les symmories furent chargées de l'armement des navires de guerre. Jusqu'alors, cette contribution importante avait été demandée aux triérarques. La loi qui en chargea les symmories fut bientôt attaquée, soit qu'elle présentât des clauses qui étaient peu en rapport avec les besoins de la flotte, soit qu'elle fût mal exécutée. Démostliène l'attaqua, en 354, dans son discours Sur les symmories, qu'on apiiella aussi le discours 6'ur les classes d'armateurs, en ne consiilérant la symmorie qu'au point de vue de la contribution navale. 11 disait que la flotte, par cotte loi, était menée à sa ruine ; que les riches en éludaient les çrescriptions et s'en tiraient à peu de frais. En conséquence, Démoslhéno proposait a. la loi sur les symniories les raodilications suivantes : il demajidail que le nombre total des membres de ces classes fiit nominalement élevé do douze cents à deux mille, de telle façon qu'ajirés avoir mis de côté tous ceux qui pouvaient être exempts de charges, comme les mineurs et les orphelins, il restât effectivement encore douze cents contribuables. De même que dans l'autre système, ces douze cents pouvaient être divisés en vingt symniories de soixante membres ; mais tous étaient des membres réels. En outre, le réformateur subdivisait chaque tymmorie en cinq fractions de douze personnes chacune, six prises parmi les plus riches et six parmi les moins capables de payer la taxej il formait donc, par cette subdivision, cent petites symmories. Ce discours de Déniosthéne, malgré la sécheresse des détails techniques et des chiffres, présente un intérêt d'autant plus grand, que l'orateur n'avait pas plus de trente et un ans à l'époque oij il le prononça, et qu'il y montra cependant la prudence éclairée d'un homme d'Etat, On ne croit pas que la loi proposée par Démosthéne ait été adoptée, il se plaignit, en effet, de
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nouveau, dans bu première Philippiqut {3:ï2av. J.-C.^, de ceoue les navires n'étaient jitmKis é(jui[)cs lorsqu ils devaient l'être ; mais la situation politique d'Athènes éluit alors rendue tro^) grave par les enlrupriM-s du roi de Macédoine, pour qu'on ne remédiât pas aux défauts do l'adminislruiion ; aussi Démostliène, nommé surintendant do la âutte, put-il introduire alura les réformes qu'il avait réclaniêe.s iiu|mravant, et modilier l'or- Kiinisatiou de lu tnérurchio ainsi que do la symmorie,
8YMM0RPHE 8. m. fsimrn-mor-fe). Orniih. Goure d'oiseaux, au groupe des tra- (juets ou motteux, dont l'espèce t^pe habite
I Australie.
SYMMORPHOCÈRE S. m. (simm-mor-foso-re — du gr. sunimorp/tos, conforme; keras^ corne). Êntuni. Genre d'insectes coléoptères totraniëres, de lu famille des charançons, tribu des brenthides, dont l'espèce type hiibite l'Amérique du Sud.
SYMONDS (sir William), contre-amiral anî^lais, né le 2< sejiteiubre 1782, mort le 28 murs 185G. Il entra en 1794 dans la marine, servit longtemps sous Nelson et devint en 1819 commandant du port de Malte. Ce fut là qu'il conçut l'idée des améliorations à introduire dans l'art do la construction des vaisseaux.
II fit construire d'après ses plans la corvette la Colombine en 1826 et le brick le Pantaléon en 1831. Kn 1832, il fut nonimé par sir James Graham inspecteur de la marine. Il conserva cette fonction jusqu'en 1847. 180 navires do divers rangs furent construits pendant une période de seize ans suus l'inspection do S^^monds, qui introduisit dans leur construction d'importantes moditications. En 1854, il fut inscrit en qualité de contre-amiral au cadre do retraite. 11 était membre de la Société royale et publia plusieurs ouvrages, parmi lesquels on cite celui intitulé : liislory of naval architecture.
SYMPATHIE S. f. (sain-pa-tl — grec sumpat/iiu, mol que les Latins ont traduit exactement par cumpassio, et qui est formé de SU71, avec, et de pathos, passion, sentiment de lame; de pathein, éprouver, ressentir). Correspondance que les anciens imaginaient entre les qualités do certains corps; aptitude tju'ont certains corps à s'unir, k se pénétrer : L'est par syupatoib que le mercure s'unit à l'or, que le fer s'attache à l'atmant. (Acad.) Il Sens vieilli.
— Attrait, penchant naturel vers une chose : IL y a dans les âmes une sympathib avec les so/is. (Ste-Beuve.)
— Penchant naturel à partager les sentiments, les impressions que les autres éprouvent : La SYMPATUiK sert en nous de contrepoids à iinterét personnel, (Acad.) // n'est point de souffrance que la sympathiiî n'allège. (Lamenn.)
— Convenance, rapport d'humeurs et d'inclinations, penchant instinctif qui attire deux personnes l'une vers l'autre : Eprouver de la SYUPATuiii pour quelqu'un. Ne sentir pour quelqu'un aucune syupathib. (Acad.) // faut de l harmonie dans les sentiments et de l'opposition dans les caractères puur que l'amour naisse à la fois de la sympathie et de la diversité. (Mme de Staël.) La sympathik pour les Grecs modernes est une tradition de cœur en France. (Boissonade.) L'austérité des mœurs nous inspire plus de respect que de sympathii;. (Latena.) La syupathik es/ un commencement de fascination. (A. Kee.) L'amitié naît d'une SYMPATHIE involontaire ou du sentiment de l'estime. (L'abbe Bautain.) On éprouve de la SYMPATUIK pour uiw jeune fille qui a du naturel. (Thery.) Si quelquefois l amour naît de la SYMPATHIE, quelquefois aussi la sympathie 7iaiC uniquement de l'amour. (De Geraudo.) La sympathie, n'en douions pas, est l'un des plus g7-ands j-essorls de la sociabilité. (Cabanis.) Pour être parfaite et faire le bonheur de deux individus, la sympathie doit tire éprouvée par eux simultanément et au même degré. (S.-Dubay.) Un sentiment de SYMPATHIE /aii éprouvera l'homme un besoin d'exciter en autrui le sentiment qu'il éprouve. (De Barante.) La sympathie ne se réduit pas à égalise'' des sentiments diicordanls , elle porte les hoinmes à s'entr'atder. (A. Jacques.) Les fortes sympathies se révèlent spontanément. (M"'*; Keybaud.) L'homme n'est i-ieii par lut-7nême, il n'est rien tout seul, il n'est quelque chose que par les sympathies qui sont en lui. (Ballanche.) Une sympathie irrésistible allv^e les femmes vers ce qui sauf' fre. (Lamenn.) La sympathie morale n'est qu'un cas de la sympathie yenera/e. (Cousin.)
_ — Jeux. Sympathie ou antipathie^ Nom d'un jeu de canes et de hasard qui se joue entre un banquier et un nombre indéterminé de pontes, et qui consiste en ceci ; le banquier, tirant deux cartes d'un jeu entier, sans les montrer, demande à chaque joueur s'il désire antipathie ou sytnpathie, puis, lu répon.se faite, il les jeiie a découvert sur le lapis. Il y a sympathie quand les cartes sont toutes deux rouges on noires, et antipathie quand l'une est rouge et l'autre noire. Si le joueur a deviné juste, il reçoit du banquier une somme égale & celle qu'il a exposéedans le cas contraire, il perd son enjeu, qui est acquis au banquier.
— Peint. Propriété qu'ont certaines couleurs de se faire mutuellement valoir par
SYMP
leur rapprochement, ou qui, môlées ensem- I ble, se modillont l'une par l'autre agréable-
— Physiol. Relation qui existe entre diflFérents organes de l'économie et oui fait que, lorsqu'un de ces organes est ulTecté d'une manière quelconque, les autres organes qui sympathisent avec ce dernier se trouvent consécutivement affectés : Les gros intestins sont liés avec le diaphragme par les nœuds d'une étroite sympatoik. (Ricberand.) Nonseulement les hympatuius unissent les parties d'un même organe, mais les organes divers d'un même appareil. (Kicherand.) La sensibilité et la conlractilile étant augmentées dans un point le sont bientôt dans plusieurs autres; c'est ia sympathie. (Broussais.)
— Méd. Poudre de sympathie. Sulfate de cuivre eu poudre, qui passait autrefois pour avoir la propriété de guérir les blessures, même à distance, lorsqu'on le jetait sur le sang extruvasé du blessé : La poudrb de sympathie est une chimère dont on est désabusé depuis longtemps. (Acad.)
Ne t'a-t-OD point parlé d'une sourc« de vie
Que nomment nos euerners poudre de sympathie f
CORMEILLB.
— Encycl. Physiol. L'histoire des sympathies se rapporte à la théorie physiologique des actions réllexes (v. kbflexe), sur les- ((uelles la science est loin d'avoir dit encore son dernier mot. Un organe est en sympathie avec un autre, dit Barthez, lorsque certaine imjiression, perçue par lu cause de l'individualité vitale dans un de ces organes, détermine cette cause à produire dans l'autre une affection insolite de sensation, de mouvement ou de quelque espèce que ce soit. Ainsi, pendant la grossesse, il survient des envies de vomir et un mouvement de fluxion du côté des mamelles. Cependant, l'estomac ni les glandes mammaires n'ont reçu aucune impression directe; l'utérus seul u subi des moditications, et c'est par sympathie que les autres orj.:anes sont affectes. La connaissance des syîupathies est une des bases de la médecine ; c'est donc avec raison que Barthez et Brouss;iis en recommandent ietude. Mais s'il est possible de déterminer quels sont les organes qui sympathisent avec tels autres, s'il est possible de connaître l'action de tel organe sur tel autre, la science est loin de ptjuvoir nous dire encore la cause et le mécanisme des sympathies. Les ûrL,'anes génitaux et le larynx prennent un développement rapide et considérable à l'époque de la puberté ; mais quel rapport existe-t-il entre eux, quelle liaison intime les unit, c'est ce que nous ignorons. L'impression d'un air froid et humide vient-elle affecter la peau couverte de sueur, aussitôt les follicules muqueuxet les capillaires sanguins de l'intérieur des bronches s'engorgent et s'endaniment, sans que nous puissions déterminer la cause de celte relation. Sans doute, on peut invoquer l'influence du système nerveux ; mais on n'en reste pas moins dans l'ignorance sur le mode d'action. Plusieursmédecins d'un mérite incontestable ont essaye de classer les sympathies. Ainsi, Barthez distingue les synergies *it les sympathies ! Ttssot les divise en sympathies actives et passives; Hunter, en sympathies ^ar continuité et par contiguïté; Bichat en tait des aberrations de forces vitales et reconnaît des sympathies de sensibilité et de contractilité. Toutes ces opinions plus ou inoins erronées n'ont pas apporté un grand jour dans la question, et aujourd'hui, dans l'état actuel de la science, nous ne pouvons guère qu'étudier en particulier les sympathies de chaque système et de chaque organe.
— Sympathies physiologiques. Les sympathies ne se manifestent pas seulement à l'état de maladie; ou observe des sympathies physiohigiques : ce sont celles qui accompagnent l'exercice naturel, régulier d'une fonction quelconque, et la plupart des fonctions organiques présentent des phénomènes de cette nature. Des qu'un organe se trouve impressionné, avec ou sans perception d'une sensation, le cerveau ou la moelle epiniere réagit ians que l'individu en ait conscience, sttit sur cet organe, soit sur un autre, et le .système nerveux est le moyen de transmission. Les sympathies sont donc des actions réflexes dans lesquelles une impression non perçue, transmise en général par les nerfs du grand sympathique jusqu'à ia moelle épiuière, détermine ensuite nue action motrice itivolontaire transmise par des tubes nerveux moteurs qui, généralement, viennent du grand sympaihique, mais quelquefois aussi des nerfs de la vie animale. L'incitation motrice se rend ici sur les vaisseaux d'une part et eu premier lieu, vaisseaux que nous savons être munis de fibres contractiles; puis, d'autre part, sur les conduits excréteurs de tous ordres, et enfin sur les viscères creux à parois composées de fibres cellules et, qui plus est, sur le cœur (Littré et Robin, DicL). Comme exemple de sympathie physiologique, on pourrait citer lu teutJance au sommeil, qui se manifesta pendant le travail de la digestion.
^ — Sympathies pathologiques. L'irritation d'un organe produit deux sortes de phénomènes, les uns locaux, les autres généraux. Les premiers ne sont que l'expression de l'organe souffrant; les seconds sont le résultat de l'influence qu'il exerce sur les autres
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tissus ou appareils de l'écoDomie. Ainsi, l'estomac enflamme donne une sensation de douleur, de chaleur Ji l'épigastre, et la douloup est augmentée à la suite de l'ingestion de substam-es irritantes; ce sont les phénomènes locaux ; mais, pour peu que la phlegmasie soit intense, on observe des phénomènes morbides du côté du cerveau, du poumon et dans d'autres organes différents; ce sont ces symptômes généraux qui constituent les xympathies pathologiques. Il existe des sympathies entre tous les organes, entre tous les tissus; mais, pendant la santé, ces relations sont, pour ainsi dire, ii l'état latent pour la plupart, tandis uu'une perturbation dans le jeu des organes les met en évidence, ce qui porterait a croire que les sympathies moroides ne sont qu'une exagération des sympathies physiologiques.
— Philos. U n'est pas nécessaire de prouver que l'homme est doué de sympathie, qu'il est capable de ressentir les peines et les joies de son semblable, c'est un fait incontesté; mais il est bon d'analyser cette faculté, de la distinguer dans ses éléments et dans ses modifications essentielles. Précisons d'abord son étendue. La «ympnf Aie s'étend jusqu'aux peines des hommes qu'on ne connaît pas, qui sont indifférents ; il suffltquenossens voient les signes extérieurs de ces peines. D'autre part, il n'est lias d'homme qui soit absolument incanable de sympathie, et cette faculté, comme celle de l'intelligence, se retrouve toujours il quelque degré, dans tous les êtres humains, sans en excepter même les plus dégradés. D'où vient-elle? Qu'est-elle au fond ? Dès qu'on réfléchit un peu, on voit qu'aucun contre-coup réel ne se produisant des sens d'un homme dans les nôtres, nous ne pouvons nous faire une idée de la manière dont cet homme est affecté qu'en nous mettant à sa place, en nous supposant nous-mêmes dans la situation où il se trouve. La sympathie apparaît donc d'abord comme l'effet d'un phénomène d'imagination qui nous transporte hois de notre position et nous met dans celle d'un autre. Ce phénomène, qui pourrait être volontaire assurément, est néanmoins involontaire dans la plupart des cas; il est extrêmement rapide, presque instantané, comme la sollicitation d un instinct, « Quand nous voyons, dit Smith, un coup dirigécontre quelqu'un et prêt k atteindre son bras ou sa jambe, nous retirons naturellement notre bras ou notre jambe et, lorsque le coup est porté, nous le sentons en quelque manière et nous recevons une impression en même temps que celui qui est frappé. Lorsque les gens du peuple contemplent un danseur de corde, ils tournent et balancent leur corps, comme ils voient que fait le danseur et comme ils sentent qu lis devraient f;iire eux-mêmes s'ils étaient sur la corde. Les personnes dont la constitution est faible et les neris délicats, lorsqu'elles voient dans les rues les ulcères que certains mendiants exposent aux regards, se plaignent d'éprouver une sensation douloureuse dans lu partie de leur corpscorrespondanie à celle qui est affectée chez ces infortunés, i Voilà des exemples propres à montrer le caractère spontané, irréfléchi et tout-puissant de ce jeu de l'imaginalion. A présent, ce phénomène est-il indépendant des autres facultés de l'esprit? A priori, oa comprend que cela ne doit pas être. En ce cas, quelles sont les facultés ou les idées qui secondent, facilitent le phénomène de la sympathie? quelles sont celles qui l'empêchent ou l'entravent? D'abord, il est clair que le don de sympathiser doit être en chaque homme proportionné à l'étendue et à lu force de son ima^iuation. S'il sympathise, en effet, c'est qu'il s imagine être a la place du sujet qui souffre et sentir ses souffrances. Il sentira d'autant plus qu'il se rappellera avec plus de vivacité soit des douleurs identiques qu'il a éprouvées autrefois, soit des douleurs analogues, ce qui relevé de l'imagination. Une nature bornée, peu Imaginative, qui ne garde pas le souvenir de ses impressions, qui ne suit pas bien les effets et les causes, est donc, on le voit, infiniment moins capable de sympathie qu'un esprit de poète, de moraliste. Ceux-ci sont même parfois, ii cet égard, les victimes d'une imagination trop prompte et trop vive qui, à chaque instant, leur inflige de véritables supplices par le spectacle des souffrances d'auirui. Pour qu'un homme puisse compatir aux maux d'un autre, pour qu'il puisse se mettre, ce qui est d'abord indispensable, à la place de cet autre, il faut qu'il ait clairement eu d'instinct l'idée qu'il est lui-même le semblable, l'égal de cet autre. Au fond de ia sympathie on trouve, comme cause ou comme condition, cette idée nécessaire que le sujet souffrant est un semblable, un autre soi-même. Ce qui ie prouve, c'est que la sympathie devient de plus en plus difficile, et même impossible pour nous, k mesure qu'il s'agit d'êtres de plus en plus dissemblables. Or, l'orgueil peut porter une personne à méconnaître, dans un autre homme, les traits de la similitude foncière et l'égalité originelle. Il arrivera alors que cette personne deviendra insensible, comme s'il s agissait réellement d'un animal tout k fait au-dessous de l'espèce humaine. A cet égard, l'histoire du pa^sé fournit des confirmations malheureusement trop ceUaines. Que de faits ne pourrait-on pas mentionner prouvant que les hommes d'une caste ou d'un ordre prétendu supérieur.
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un brahme, un noble, un prince, à force d'oublier l'égalité, en venaient aussi à ne plus sentir nen de ce qui affectait même cruellement les hommes des castes ou des classes dites inférieures I Cependant, pour le spectateur qui ne voit encore que les affections du sujet, la sympathie ne fait que commencer, c'est la connaissance des causes d'où sortent ces affections qui l'achève. Supposons que le sujet soit affecté d'une offense a laquelle le spectateur, à sa place, resterait insensible, la sympathie de celui-ci, qui s'était d'abord émue, tombera tout à coup ; dans le cas contraire, elle prendra, avec la connaissance de la cause, un nouveau degré de vivacité. On voit par là que les sentiments les plus généraux, les plus communs, ceux qui appartiennentàla nature foncière de l'homme et sont SUIS d'être approuvés de chacun, sont aussi les plus assurés de rencontrer une sympathie prompte et durable. Plus, en revanche, le sentiment est rare, particulier â certaines natures d'esprit ou de caractère, plus les chances qu'il a d'émouvoir la sympathie se réduisent. C'est au théâtre que les lois de la sympathie montrent le plus clairement leur empire; tout l'effet des représentations est fondé réellement sur ces lois. La règle que noua venons de poser mènerait à des détails intéressants si on voulait la suivre, mais ce serait la matière d'un livre. La sympathie est un plaisir pour celui qui l'accorde et pour celui qui en est l'objet; réciproquement, s'il est pénible de se voir refuser la sympathie^ il est presque aussi pénible de la refuser. Prenons quelques exemples : Un homme qui conte une histoire plaisante est enchanté de voir qu'on en rit; il est peiné, blessé si ses auditeurs restent graves, et l'auditeur, k son tour, n'est guère moins désagréablement affecté quand il ne peut pas se mettre à l'unisson des rieurs; sa mauvaise humeur lui fait alors trouver détestable une plaisanterie qu'il aurait jugée excellente dans un autre moment, où il en aurait ri. La joie d'une bonne fortune se double quand on la raconte à une personne sympiithique ; quand, au contraire, cette personne reste inditferente, on est choqué et, comme si chacun était obligé de nous aimer, on est porté k la considérer presque sur le pioil d'un ennemi. C'est bien plus grave encore quand il s'agit d'une douleur. L'homme qui reste insensible au récit de nos peines parait manquer aux devoirs de l'espèce ; peu s'en faut qu'on ne le regarde comme un monstre étranger à l'humanité.
Les phénomènes sympathiques ont vraiment un certain aspect mystérieux. D'où vient qu'eu racontant ses chagrins, bien qu'on les renouvelle, pour ainsi dire, on ne s'en trouve pas moins allégé, soulagé 'i L'expression commune qui dit qu'un ami parl;ige nos peines est une ligure d'une jubtes^e profonde. D'autre part, comment se fait-il qu'en éprouvant, jusqu'à un certain point, la peine d'autiui, nous percevions cependant une sensation plus douce, en somme, que pénible? Il semble que la sympathie soii une fonction naturelle, impérieuse, à la manière des fonctions du corps ; que pour elle, comme pour ces dernières, il résulte de son exercice un plaisir inévitable, taudis qu'au contraire sa non-activité e&t uue source de malaise et de chagrins. Ce point de vue paraît encore plus exact quand on considère certains phénomènes qui soni incontestables. « Nous n'aimons pas, dit Smith, à ne pouvoir purta-
Ser les peines d'aulrui, ol le triste privilège e nu peint sympathiser avec un être souffrant, loin de nous paraître un avantage, nous rend mécontents de nous-mêmes. • Ajoutons : mécontents aussi des autres, c'està-dire de ceux qui sont dans la peine. Nous sommes alurs portés ù leur trouver des torts ; noua uccusonsleurs plaintes d'être exagérées, ou cuiittaiies k la dignité ; parfois même nous allons jusqu'à nier leurs chagrins, ou bien nous disons : il souffre, c'est possible, mais il u tort de souffrir ; il devrait rester insensible k cet événement, k ce malheur. Un voit par Ik qu'il n'y a presque pas do milieu entre lu sympathie et l'unliputhie. Signalons encore ueux phénomènes remarquables :
c'est, d'abord, que rexpiessiou des besoins, des uésirs et des soultiuiicos corporelles ne renconiro qu'une sympathie relativunient faible, ce qui semble coniredire la loi précédente, puisque rien n'est plus commun, plus gênerai que ces sortes d'uffuctious et que incme,ctiint nécessuu'e», il e^t impossible de lus desapprouver. Mais tl faut tenir compte ici d'une Uispubition de notre nature. U est beaucoup plus difllcilu d'imaginer les uffectiun:t Corporelles, quand on nu lus sent pus, que d'imiiginerles alfuciionsdu l'esprit ei du 1 ànie. Un homme qui soit île table u peine k se mettre k la place d'un ult'amè ul k concevoir lus iuigoisses du lu fuiiii. Cela est si vrai que nous concevons dillicilemunl lus désiis corporels que nous venons d'avoir nous-uié* mes des que nous uvons satisfait ces désirs; luurs objets mêmes nous deviennent uussilÛL presque désagréables k voir, t On regarde t:n général, uiiâniith, la perle d'une juinbe comme un malheur iiilinimunt plus grand que lu perle d'une maîtresse ; l'un serait cependant un sujet trus-ndicule de tragédie, tandis que l'autre a suuveuiéie lu niuliere des plu^ beaux ouvrages de iheklre. • Cela vient de ce que l'imagination est intéressée duns l'un, tandis que le corps seul l'est dans l'autre.
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Rien encore ne s'oublie aussi aisément que la douleur physique. Nous concevons à peine les tourments du mal de dents ou de la goutte dès qu'ils sont passés; comment, sympathisant si peu, pour ainsi dire, avec nous-mêmes dans le passé à cet égard, sympathiserions-nous vivement avec les autres, même quand leur douleur est présente? Il ne faut pas croire quelques apparences contraires. Sur ce sujet, si certaines maladies, certaines douleurs physiques excitent notre sympathie à un point extrême, c'est, on peut s'en convaincre par des observations, non au mal physique en lui-même, mais aux affections morales qui l'accompagnent, telles que la crainte , que notre sympathie s'adresse en réalité.
Les émotions du spectateur restent et doivent forcément rester au-dessous de celles qu'éprouve la personne intéressée. Le changement idéal d'où résulte la sympathie du premier n'est que momentané ; le sentiment de sa propre sécurité , l'idée que c'est réellement un autre qui souffre remplit continuellement son esprit et l'empêche de se mettre à l'unisson. Quand l'accord ne s'établit pas, le désaccord est bien près d'éclater; nous l'avons déjà vu, en sympathie, c'est comme en musique, la moindre dissonance est insupportable. Il faut alors que la personne intéressée prenne sur elle, pour diminuer l'intervalle qui la séfiare du spectateur, il faut, disons-nous, qu'elle modère, qu'elle réduise ses impressions; c'est ce qu'elle fait au reste instinctivement. Le patient, à son tour, se met à la place du spectateur, comme le spectateur se met k la sienne. Tandis que celui-ci considère ce qu'il éprouverait s'il était la personne souffrante, l'autre se ligure réciproquement comment il serait affecté s'il n'était que le spectateur de su propre situation. C'est pour cela que, généralement, nos émotions deviennent plus faibles, même à notre insu, devant un témoin et k proportion que ce témoin nous est moins familier. Le ton de notre âme, pour ainsi dire, baisse un peu avec un ami, plus encore avec une connaissance, beaucoup plus avec des étrangers, etce n'est pas seulement l'expression extérieure de notre peine qui se modère, c'est encore notre peine intime et réelle qui se calme à la suite, par une bienfaisance singulière de la nature. On peut donc dire que le véritable remède k nos mau^, c'est l'aniitié, la conversation, le commerce général avec nos semblables.
SYMPATHIQUE adj. (sain-pa-ti-ke — rad.
sympathie). Qui appartient k la sympathie : Vertu SYMPATUiQuii. Qualités sympathiques. jWoHiiem<?»/sSYMPATiiiQUiiS. Lps rapports SYIAl'ATHiQUfîS sont fort nombreux dans le corps humain. (Bérard.) Le sourire n'est qu'un douœ épanouissement causé par Quelque sentiment agréable ou sympathique. ^Ch. Lévêoue.) La plus solide affection, l'amitié, est involontaire et comme sympatbiqub ; on aime, malgré soi' même, sans aucun espoir de retour, (Ch. Nod.)
D'un sympathique feu qui n'a senti les chtimies ?
ANDRIEUX
— Qui inspire la sympathie : Un caractère SYMPATHIQUE. Dcllini a une qualité éminemment SYMPATMIQUK pour uous uulrcs gens du Nord : la mélancolie, (Th. Gaut.)
— Encre sympathique, ii^nere incolore quand on l'emploie, et qui noircit lorsqu'on soumet ensuite le papier k certaines manipulations.
— Escargots sympathiques. Nom donné k deux escargots entre lesquels on prétendait qu'il existait une telle sympathie, qu'on espérait la faire servir k lu correspondance de deux personnes éloignées.
— Anat. Nerf grand sympathique^ ou Substantiv. Grand sympathique. Partie du système nerveux qui se compose de deux cordons placés de chaque côté de la colonne vertébrale. Bichat a pensé que le cœur puisait dans les ganglions du grand svmpathiquk le principe de ses mouvements. (Bouillaud.) Il est un ordre de nerfs situés le long de la colonne vertébrale et au milieu des viscères ; leur ensemble porte le nom de oranu sympathique. (Broussais.)
— Méd. Poudre sympathique, Syn. de Pou- ORB DK HYMPATHiu. Il A ff'ections sympathiques, Affections ayant des sièges différents, mais tellement liées l'une k l'autre, que l'appurition de l'uue détermine l'apparition de l'autre.
— Enoyol. Physiol. V. «krk.
STMPATHIQUEMENT adv. (sain-pn-tl-ko-
nuin — rad. sympuihique). D'une nuiiiièrc sympathique; avec sympaltiio : Les membranes synoviales sont aussi^ mais plus rarement, SYUPATUIQUKMKNT malades, avec les glandes séreuses splauchmques. (Cardini.)
SYMPATHISANT. ANTE adj. (sain-pa-ti- 2aTi, tiu-le — rad. sympathiser). Qui sympathise, qui a do U sympailue pour quoiqu'uu : Det cosun sympathisants.
Je le crois fort sympathisant.
La Fohtaini.
SYMPATHISER V. n. ou intr. (saîn-|>a-ti- Zé — rad. sympathie). Avoir do la sympitthio : Je vous assure que nous syui'ATHiso.ns, vous et mot. (Mol.) Jt cit impossible de sympathiser avec le fat, (Alibnrt.) Les femmes éprouvent te besoin de sympatuisku avec la Joie^ la sou/francc, l'indignalton. ^Mnio do Uemusal.) Il est diins la nature de i homme de ne sympathiser qu'avec les choses qui ont des rapports avec lui. (Ctmieuub.)
— Fitr- Avoir certains rapports de couve-
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nance : L'esprit humain et le faux RUM^xTni- SEtirextrêmeinenl. (Rigault.) Le yme se plaît avec la continence : il sympktuisk avec elle; mais la luxure est pour lui meurtrière. (Dufieux.) L'amour et la majesté ne sympathisent point ensemble. (Naudé.) La gaieté sou' tenue et la vraie joie ne peuvent sxmpatiusbr qu'avec des mœurs simples et pures. (Sanial- Uubay.) Cette grande perruque, et ce linge, et ce point. Avec le Dorn d'auteur ne sympalhisimt point. BOURSAULT.
SYMPATHISTE S. m. (sain-pa-ti-ste — rad. sympathie). Celui qui prétend que l'unique source des sentiments que l'on éprouve pour uue personne est dans l'effet produit par ses émanations.
SYMPÉRASME s. m. (sain-pé-ra-sme — du préf. sym, et du gr. perasma^ terminaison). Ane. log. Kspèce de syllogisme dont la conclusion est tres-direete.
SYMPÉRIANTHÉ, ÉE adj. (sain-pé-ri-anté — du préf. sym, et de périanlhe). Bot. Dont ta coroile et le calice se réunissent en un seul tube staminifère.
SYMPÉTALIQUE adj. (sain-pé-ta-li-ke — du préf. syfUy et de pétale). Se dit des étumines qui, réunissant ensemble les pétales, donnent k une corolle polypétale l'apparence d'une corolle monopéiale.
SYMPEXION s. m. (saiu-pè-ksi-on — du pref. sym, ei du gr. pexis, coagulation). Anat. Masse de corpuscules microscopiques qu'on trouve dans les vésicules closes de la glande thyréoïde, dans celles de la rate et des ganglions tymph^Ltiques malades, dans les petits kyst'--3 utérins et dans la liquide des vésicules séminales.
— Encycl. M. le professeur Ch. Robin, qui a découvert ces corpuscules, en donne la description suivante : • Ils sont solides, incolores, remarquables par leur transparence et leur faible pouvoir réfringent, tantôt régulièrement arrondis, quelquefois k contours sinueux et k facettes. 0 est dans les vésicules séminales que le^urs formes sont les plus variées, et quelquefois ils y sont si nombreux qu'ils se touchent et se souilent aux points de cuiiiact, de manière k furmer des masses comme perforées et uréoluires; Ik ils englobent quelques spermatozoïdes. Ils sont solides, mais friables, se brisant en éclats par la pression après s'être un peu aplatis; leurs bords sont tres-pâles; leur masse est homogène ou quelquefois parsemée de t-ranulaiious moléculaires grisâtres. Leur composition est azotée, peu connue et probablement differeuie d'une région du corps k l'autre. »
SYMPHACHNÉ s. m. (saiii-fa-kné — du gr. sujnphanés, apparent ; achnê , duvet). Bot. Genre de plantes, de la famille des éiiocaulouées, réuni par quelques auteurs aux phtlodiceji.
SYMPHA3E 8. f. (sain-fa-zo — du gr. sym-
phasts, apparition de plusieurs choses a lu fois). Astron. Einersion de plusieurs astres qui paraissent siinultunèment,
SYMPHÉDRE s. m. (sain-fè-dre — du préf. syrïi, et du gr. phaidros, brillant). Kntora. (ieiire d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides, comprenant plusieurs espèces, toutes étrangères k l'Kurope.
SYMPHÉMIE s. f. (sain-fe-mi — du préf.
sym, ei du gr. p/iémi,je parle). Ornitb. Genre d'oise;/ux, lurmé aux dépens des scolopax.
SYMPUIANDRE s. m. (suin-ti-an-dre). But.
V. sympuyanurk
SYMPHI30D0N S. m. (sain-tl-zo-don — du gr. smiiphusis, reunion ; odous, dent). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des labroides, ou mieux des sciôuoides, voisin des chromis.
SYMPHONIA S. f. (saio-fo-ni-a — mot gr. qui signiliu symphonie). Ane. mus. Sorte de uouble luiiibour.
— s. m. Bot. Syn. de mouorobée, genre de clusiucées.
— Encyol. Mus. Suivant Isidore, la symphoniu était une espèce de tambour, percé duus le milieu coinine un crible, et qu'où frappait des doux eûtes, siinuitaneineiit ou ultornutiveinent, de manière k produire, pur le mélange dea sous graves et aigus, uu accord Irus-agreuble. U parait que la symphonia ne jouissait pas d'une ires-gruudu considération, ou du munis qu'au xivo mccIu elle élait toinbee dans le mépris. Les Français appelutent cette sorte de tambour chiphonie ou chifonie, cyfome ou stfoine et symphonie.
SYMPHONIASTE s. m. (suin-fo*iu-a-8lo rad. sympftonie). Mus. Ooiupusîteur de plainchant.
SYMPHONIE S. f. (saiu-fo-nt ~ greo iumphônta; de juh, avec, et do phoné, son, \i>l Les Latins ont parf-uteiiK-nt traduit ce . parcuniofiuii/ia ;de cum, avec, ol do s^onare. ■ tentir, résonner). Mus. Union, concordau. e du sons muslcttux : Les oiseaux sifflent, I homme seul chante, et l'on ne peut entendre un c/ifirtf, u>ii> SYMPHONIE, snns se dire à i'vi' stant : • Un autre être sensible est ici. i (J.-J. Kouss.) (I Aujourd'hui, Cniiceild insiruraenis: iieile symphonie. Exceilente syuphonib. Aï' mer la stmpuome. (Acud.) il Morceau de musique compose pour éire exécuté par dea inatrumeota concertants : Composer une 9xu-
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PHONiE. Jouer, exécuter une symphonie. Les SYMPHONIES de Uaydnj de Mozart^ de Beethoven. (Acad.) La vie ressemble à une symphonie qui charme et gui plait, mais qui dure trop peu. (Christine de Suède.) San Martini parait avoir été le premier qui ait écrit des SYMPHONIES véritablement intéressantes. (La Kage.) La s\tdPHoyiB pastorale de Beethoven a des accents terribles et des naïvetés sans exemple. (G. Sand.) ri Corps des symphonistes ; Les voix sont prêtes ; faites venir ta symphonie. (Acad.) Partie exécutée par des instruments de musique accompagnant les voix : Musique vocale avec symphonie, sans SYMPHONIE. Messe en grande symphonie.
(Acad.) Peu usité en ce sens. U Ancien instrument, monté d'un petit nombre de cordes, et qui appartenait à la famille des harpes.
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des clusiacées.
— Encycl. Mus. La symphonie est la plus pure manifestation du génie musical; elle est l'idéal de l'art, le poëme par excellence. Dans un morceau de chant quelconque, romance, air, duo, chœur, etc., soit conçu en dehors de toute pensée d'ensemble, soit faisant partie d'une œuvre considérable, du genre sacré ou du genre profane, mes^e, oratorio ou opéra, lu partie insfrumentale, quelle que soit l'importance qu'on veut bien lui accorder, quels que soient les développements t|u'on lui donne, est toujours subordonnée k
I élément vocal et doit tenir compte des paroles, sans lesquelles elle n'aurait plus de raison d'être. On ne se figure point uu ensemble de voix ne donnant que des sons inarticules et non aidées pur la parole, cet auxiliaire indispensable de l'action humaine. Nous le répetons donc, le corps instrumental, lu masse symphonique, l'ensemble des forces de l'orchestre, est toujours et forcément subordonné aux voix, lorsque celles-ci ont une part quelconque dans une composition musicale. Or, nous ne voulons certes point médire du genre de l'opéra, qui est certainement l'une des manifestations les plus originales, les plus sincères, les plus complètes de l'esprit humain et qui restera toujours l'une des formes les plus admirables de l'art; mais, nous le répétons, la symphonie est le drame musical par excellence, par cette raison que, dans la symphonie, la musique parle seule, sans aucun auxiliaire , sans aucun secours étranger , qu'elle est tenue d'exprimer elle-même ce qu'elle veut dire, sous peine de ne pas être comprise.
C'est dans sa manifestation instrumentale seulement que la musique est vraiment ellemême, qu'elle vit de sa vie propre, sans rien devoir a qui que ce soit; qu'elle se montre dans toute sa puissance, qu elle marche sans entraves, sans liens d'aucune sorte et prouve entin ce qu'elle peut être lorsqu'on lu laisse livrée k elle-même et dans sa liberté lu plus absolue. I.e concerto, la sonate pour un ou deux instruments, le trio, le quatuor, te quintette peuvent dejk donner uue idée de ce que peut être la musique livrée k ses seule» ressources, lorsqu'elle est dans les mains d'un enchanteur comme Haydn, d un artiste tin et spirituel comme Bocchorini, d'un grand poËte comme Mozart, entin d'un génie épique et pathétiijue comme Beethoven. Mais on conçoit fucileinent que, lorsque tous les éléments de l'orchestre sont reuuis dans uu ensemble harmonieux, puissant et varié, la manifestation musicale acquiert alors uue rare énergie.
Aussi, précisément parce qu'elle est une forme plus complète, plus rafûnee de l'art, la symphonie eit-elle l'une des dernières qui aient été imaginées. Depuis longtemps Topera était connu ; Uepuis lou^lomps vi^ avait ^onge k marier ensemble les sons de deux, trois ou quatre voix, de deux, trois ou quatre instruments, lorsque la symphonie, la vraie <yniphonie, sinon telle que nous la comprenons aujourd'hui que l'orchestre a été coinpléié par l'adjonction d'un certain nombre d'instruments, du moins telle qu'ello a été coni* prise par le vieil Haydn, naquit k la Ibinière. Depuis uu siècle et demi le diame lyrique cMstait, lorsque deux musiciens eurent simultanément l'iiJee du piidine symphonique et travaillèrent k le constituer. De ces deux musiciens, l'un, Français, possesseur d'un vrai talent et doué d'une intelligence dt^Linguée, devait être complcteineril eilip>e par l'autre, Allemand de nals^an<.-e, art. sle de génie, doue d'un tempérament miiMical d'une rare vigueur et d'une inspiration tuujours fraîche, tomours souriante, toujours juvénile... le premier était Gossoc, le second était Haydn.
Ku ce qui concerne Je premier, Adolphe
Adam a écrit ceci dans ses Vermert souvenirs
d un musicien : ■ Qossec voulut se mettre au
courant du répertoire des concerta qu'il était
appelé a diriger. Ce répertoire n'était pas
hifii étendu ; il se bornait à queli;ur*s pif» -es
kveciii, dont les meilleures ' s
iporiii cl de Uanu-au, d"
' et, connue musique d > . x
uuveriuresdes opérjis de Lul<i ci a-' K.iUiL'au,
et surtout aux airs de '.^ut.so de ce dernier.
II faut convenir qu'ils rtatent charmants, et leur vogue était telle qu ils étaient (*]ie<''iics duus tous les pnyx do l'Kurope, mênif dans Ceux où se niiimlestait la plus vive repuUioD pour la musique française. Kn Italie, pondant près d'un .siècle, lc> cdinpi'siteurs n'écrivirent point de symphonies {symphonie, DOua devons le faire remarquer, »«t ici pria dans U rem
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a'ouverture; ce dernier mot est inconnu aux itiiliuns, qui ont toujours appetu sinfonia la préface instrumentale placée en tète d'un opéra) pour préoétier leurs opéras. Les ouvertures de Lulli et de Rameau étaient généralement reconnues des modèles dans ce genre, qu'on ne devait même pas tenter d'imiter. Gossee comprit que, quelque jolis que soient des airs de danse, quelque intérêt uue puissent otlVir les morceaux fugues que I on appelait ouvertures, il y avait un rôle plus important à faire jouer à rttrcbcstro; il voulut créer et créa la musique do concert. C'est en 1754, après trois annéeii d'essais et d'études, qu'il fit entendre »a première symphonie. Par un singulier hasard, dans cette même année où il croyait inventer ce genre, Ha^'dn écrivait sa preniière symphonie, qui fut suivie de tant d'autres. Mais ce n'est que vingt ans plus tard que ces chefs-d'œuvre immortels furent connus en France, et, dans cette périodoj Gossee régna sans partage, et le titre de roi de la symphonie lui fut décerne sans contestation. Les succès que Gossee obtint dans la symphonie n'eurent pas d'abord tout l'éclat que uiérilaît la valeur de ses compositions. L'auditoire habituel des concerts de M. de La Popoliniero était trop accoutumé aux formes surannées des morceaux avec lesquels on le berçait depuis si longtoiups, pour se laisser séduire par des innovations aussi hardies que celles de Gossee. Il fallut que ses symphonies fussent exécutées h plusieurs reprises aux Concerts spirituels qui se donnaient aux Tuileries, aux époques consacrées par la religion, où les théiltres étaient fermés, pour conquérir toute la faveur du public... ■
Ecoutons maintenant ce que dit M. Fétis au sujet d'Haydn, cet autre père de la symphonie : ■ On ne peut guère prononcer le nom de symphonie sans réveiller le souvenir d'Haydn. Ce grand musicien a si bien perfectionné le plan et les détails de ce genre de musique, qu'il en est en quelque sorte le i^rêateur. L histoire des progrès dn génie et du talent de cet homme étonnant est 1 histoire même des progrès de l'art. Déjà ses premiers ouvrages annonçaient sa supériorité sur ses contemporains; mais ils étaient bien inférieurs â ceux qui, depuis, sont sortis de sa plume. Si Ton n'oublie pas que ces mêmes ouvrages ont toujours été mesurés au degré d'habileté des exécutants, habileté qu'il a luimême provoquée et dont il est en partie cause, on concevra sans peine quelle profondeur de talent il a fallu pour produire des chefs-d'œuvre en se conformant ainsi h des entraves et à des considérations particulières. Si Haydn était venu dans un temps où le savoir des exécutants eût été ce qu'il est aujourd'hui, il n'aurait rien laissé à faire k ses successeurs. Le talent principal de Haydn consiste à tirer parti de l'idée la plus simple, à la développer de la maniera la plus savante, la plus riche en harmonie, la plus inattendue en ses effets, sans jamais cesser d'être gracieux. Une autre qualité le distinguo : c'est la rectitude et la netteté du plau, qui sont telles que l'amateur le moins instruit en suit sans peine les détails comme le musicien le plus habile... >
Après Haydn vint Mozart qui, moins profond peut-être qu'Haydn dans l'agencement même de la symphonie et se souciant moins du développement ii donner à l'idée première, parce qu il avait à son service le charme et la grandeur d'une passion expausive et brûlante, moditia quelque peu le genre et remplaça la sérénité exquise et inaltérable de son devancier par une sensibilité chaude, à laquelle la grâce naturelle et juvénile de son génie venait se joindre pour lui prêter un charme attendri. Il a trouvé, comme l'a fort bien dit M. Fétis, dans cette sensibilité exquise dont il était si abondamment pourvu, • une puissance d'émotiou qui eatraîne toujours l auditoire et qui lui fait partager sa passion. ■
Quant à Beethoven, qui vint couronner p;u- l'effort de soa puissant génie l'œuvre déjà SI belle imaginée par Haydn et continuée par Mozart, ce n'est pas le roi, mais le dieu de la symphonie qu'il laut l'appeler. Peut-être un grand artiste, un geme inspire légalera-t-il un jour en apportant dans le plan et l'ordonnance de la symphonie des moditîcalious, des hardiesses, des nouveautés de forme qu'on ne saurait prévoir aujourd'hui ; mais Beethoven n'a pas été surpassé. Sa puissance, son éclat, sa grandeur, sa maguiticence sont tels qu'ils semblent détier les outrages du temps, ce grand destructeur eu fait de musique; sa pensée est si noble et si pure, sou allure est si tiére et si majestueuse, sa passion si intense, si brûlante et si poignante, son orchestre est Si riche, si varie, si magnilique en son essor grandiose, tjue Beethoven symphoniste vous transporte d admiration. Beethoven a pourtant eu bien de la peine à s'acclimater en France , et nous pouvons en croire M. Berlioz, lorsqu'il s'exprime ainsi au sujet de la première audition d'uue des œuvres symphuiiiques du maître, qui eut lieu à Paris : ■ Le fait de Texécutiun des fragments de Beethoven à l'Opéra etuit d'une jurande importance ; nous pouvons en juger, puisque sans lui, très-probablement, la Société du Conservatoire n'eût pas été constituée. C'est a ce petit nombre d'hommes intelligeuts et au public qu'il faut faire honneur de cette belle institution. Le public, eu etfet, le public véritable, celui qui n'appartient à aucune co-
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terie, ne juge que pur sentiment, *»( non point d'après les idee-s étroites, les théories ridicules qu'il s'est faites .sur l'art; ce pnblic-Ià, qui se trompe souvent malgré lui, puisqu'il lui arrive maintes fois de revenir sur ses propres décisions, fut frappé de prime abord par quelques-unes des eminentes qualité» de Beethoven. Il ne demanda point si telle modulation était relative du telle autre, si certaines harmonies étaient admises par les maytster s y ai s'il était permis d'employer certains rhythraes qu'on ne connaissait pas encore; il s'aperçut seulement que ces rhythmes, ces harmonies et ces modulations, ornés d'une mélodie noble et passionnée et revêtus d'une instrumentation puissante, l'impressionnaient fortement et d'une façon toute nouvelle. En fallait-il davantage pour exciter ses applaudissements? L'intérêt manifeste que le public commença dès lors k prendre k Beethoven doubla les forces de ses défenseurs, réduisit, sinon au silence, au moins à l'inaction la majorité de ses détracteurs, et peu à peu, grâce a ces lueurs crépusculaires annonçant aux clairvoyants de quel côté le soleil allait se lever, le noyau se grossit et l'on en vint à fonder, presque uniquement pour Beethoven, la magnifique Société du Conservatoire, aujourd'hui ii peu près sans rivale dans le monde. ■
En dehors des innombrables modifications apportées par ce grand génie dans le p-lan, la coupe et l'allure de l&symphoniCt il est une innovation particulière que nous devons signaler et constater, c'est celle du scherzo (mot italien qui signifie jeu, badinage) dont Beethoven a invente la forme et par lequel il a remplacé, dans presque toutes ses œuvres instrumentales, le menuet d'Haydn et de Mozart, moins rapide de moitié comme mouvement et d'un caractère tout a fait diHereiit. C'e--t encore k M. Berlioz que nous allons avoir recours pour caractériser ce genre de morceau et voir tout le parti qu'en a su tirer t;et artiste extraordinaire. Voici ce que dit M. Berlioz du scherzo de la symphonie en ni mineur, la plus célèbre et certainement la plus admirable du maître : t Ce scherzo est une étrange composition, dont les premières mesures, qui u'ont rien de terrible cependant, causent cette émotion inexplicable qu'on éprouve sous le regard magnétique de certains individus. Tout y est mystérieux et sombre; les jeux d'instrumentation, d'un aspect plus ou moins sinistre, semblent se rattacher à cet ordre d'idées qui créa la fameuse scène du Blocksberg, dans le Faust de Gœthe. Les nuances du piano et du niezzo forte y dominent. Le milieu (le trio) est occupe par un trait de basses, exécute de toute la force des archets, dont la lourde rudesse fait trembler sur leurs pieds les pupitres de l'orchestre et ressemble assez aux ébats d'un éléphant en gaieté... Mais le monstre s'éloigne et le bruit de sa folle course se perd graduellement. Le motif du scherzo reparaît eu pizzicato; le silence s'établit peu à peu; on n'entend plus que quelques notes légèrement pincées par les violons et les petits gloussements étranges que poussent les bassons donnant le la bémol aigu, froissé de tres-prés par le sol octave du son fondamental de l'accord de neuvième dominante mineure ; puis, rompant la cadence, les instruments à cordes prennent doucement avec l'archet l'accord de la bémol et s'endorment sur cette tenue. Les timbales entretiennent le rhythme en frappant avec des baguettes couvertes d'eponges de légers coups qui se dessinent sourdement sur la stagnation générale du reste de l'orchestre. Ces notes de timbales sont des ut; le ion du morceau est celui d'ut mineur ; mais l'accord de la itémol, lougteiii-ps soutenu par les autres instruments, semble introduire une tonalité différente ; de son côté, le martèlement isolé des timbales sur l'ut tend à conserver le seutiment du ton primitif. L'oreille hesile, on ne sait où va aboutir ce mystère d'harmonie, quand les sourdes pulsations des timbales, augmentant peu à peu d'intensité, arrivent aux violons qui ont repris part au mouvement et change l'harmonie, a l'accord de septième dominante, sol, siy re, fa, au milieu duquel les timbales roulent obstinément leur u/ foni</ue; tout l'orchestre, aide des trombones qui n'ont point encore paru , éclate alors dans le mode majeur sur un thème de marche triomphale, et le liiiale commence. Ou sait l'effet de ce coup de foudre, il est inutile d'en entretenir le lecteur. »
Arrivons maintenant k la forme particulière de la symphonie. Celle-ci se compose de quatre morceaux, dont le caractère est nettement tranche : 1" allegro maestoso ou allegro agitato; 2» andante ou adagio, ou allegretto, quelquefois con variazioni, particulièrement chez Haydn, qui a souvent employé cette forme; 3» minuelto (menuet) ou scherzo; 4" finale allegro. Le premier morceau, qui établit généralement le ton général de la symphoniey est souvent précède d'une sorte u'introduction d'un mouvement lent qui sert à faire pressentir le début de l'allégro qui va suivre, lequel est coupe en deux parties ou reprises d'une étendue a peu pies égale entre elles et ayant ensemble une corrélation étroite, nonseulement au point de vue mélodique, mais aussi sous le rapport harmonique. L'andante, qui constitue le second morceau, forme tantôt uue sorte d'elegie , tantôt uue espèce d'idylle musicale, selon le caractère d'ensemble de l'œuvre; Haydn a apporté dans la plupart de
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«es morceaux de ce genre une grftce natve, élégante et enchanteresse; Mozart y a nus toutes les tendresses , toute ta passion touchante qui débordaient son Ame ; Beethoven y a fait entrer le feu qui le brûlait et semble avoir écrit ces pages immortelles avec un fer rouge. Le troisième morceau, tantôt menuet, tantôt5cAer£o, comme nous l'avons dit, conçu dans un style vif, preste, animé dans le second cas, souriant, délicat et tin dans le premier, contraste singulièrement, par sa nature et son mouvement, avec l'adagio ou l'andante qui précède; ce morceau a toujours deux reprises, sans compter le retour souvent obligé de la première. Knlin, le finale, tantôt sautillant et gai, surtout chez Haydn, tantôt plus mouvementé, comme chez Mozart, partois, endn, martial et fulgurant, comme chez Beethoven, est toujours aussi composé de deux reprises et vient clore dignement l'œuvre. N'oublions pas do dire que, selon la règle généralement adoptée, le premier allegro, le menuet ou le scherzo et le finale doivent tous trois être écrits daus le même ton, soit majeur, soit mineur; seul, l'adagio n'est pas soumis k cette loi et il suffit qu'il soit écrit dans un ton relatif.
L'orchestre symphonique, en dehors du quatuor des instruments k cordes (premiers et seconds violons, altos et basses), sa base essentielle et inaltérable, comprenait, avec Haydn, une Ûûte, deux hautbois, deux cors, deux bassons, quelquefois deux trompettes et enfin les timbales. Mozart l'accrut quelquefois d'une seconde flûte et de deux clarinettes. Beethoven le compléta en employant toujours deux flûtes, deux hautbois, deux clarinettes, deux bassons, quatre cors, deux trompettes, des timbales et soit un, soit deux, soit trois trombones.
Nous n'avons parlé jusqu'ici, en ce qui concerne les musiciens qui ont traité le genre de la symphonie^ que des créateurs et des vrais novateurs : Gossee, aujourd'hui totalement oublié, Haydn, Mozart et Beethoven. Il est juste de dire cependant qu'un certain nombre de compositeurs ont fait en ce sens des efforts estimables, souvent heureux, et dont il faut leur tenir compte , quoiqu'ils n'aient point réussi kégaler leurs maîtres. En France, nous avons eu Ignace Pleyel, élevé d'Haydn ; MéhuI, qui n'a réussi que médiocremeni dans ce genre tout particulier; puisOnslow, qui y a gagné une renommée honorable; de nos jours, nous avons pu entendre des œuvres syniphoniques, souvent très-bien reut-sies, de MM. Scipion Rousselot, Henri Reber, Emile Duuay, Hector Berlioz, Félicien David, Tliéodore Gouvy, Charles Gounod, Camille Saint- Saôus, Léon Kreutzer, et même d'une femme remarquable , Mme Louise Farrenc. Mais c'est surtout l'Allemagne qui est la terre d'élection de la symphonie, et c'est Ik que les traditions s'en sont conservées, sinon daus tout leur éclat, du moins avec une vigueur et une persistance réelles. Pour ce pays, il faut citer en première ligne Mendelssohn, musicien élégant et poétique, au style pur, k l'orchestre original, mais qui malheureusement manque de sobriété et pousse les développements à outrance ; puis Robert Schuiiianu, artiste nébuleux parfois, mais puissant et hardi jusqu'à la temerite ; puis Frauz Schubert, Taeglichsberk, Schwenk, Rosenhain, Niels GaiJe (celui-ci est Danois), etc. Pour l'Italie, la symphonie n'existe pas.
— Bot. Les symphonies sont des arbres k feuilles alternes, simples, rapprochées; les fleurs, groupées en cyraes ombelliformes terminales, présentent un calice profondément divisé en cinq lobes arrondis; uue corolle k cinq pétales coriaces, presque arrondis, conniveuts en forme de globe; cinq étamines, à filets soudes en un tube cylindrique ; un ovaire surmonté de cinq stigmates; le fruit est une baie k cinq loges monospermes. La symphonie globulifère est un arbre qui rap- [jelle le laurier par son feuillage et 1 arbre k ttie par ses fleurs; il croît à Surinam; son ffuit, couvert d'un épicarpe coriace, renferme uue pulpe mucilagtneuse , que l'on mange dans le pays comme rafraîchissante.
Synpbuiiiea , poèsies , par M. Victor de LapiaUe (Pans, 1855). Ce volume est divisé eu trois livres et contient la formule la plus complète du talent de l'auteur. Il s'ouvre par une noble et touchante dédicace du poète a son père et se continue par uue Symphonie des saisons, sorte d'ode écrite suivant les procédés de la musique; ce sont des variations sur un thème éternel. A lui seul, ce morceau, qui est d'un puissaut effet, suffirait k signaler le volume. La Coupe est un toast porte k l'ivresse. Les vers eu sont beaux, mais il leur manque cependant quelque chose ; il semble (|u on entende un buveur d'eau célébrer le vm avec plus d'éclat que de conviction. Le Bûcheron est une elegie symbolique ; Utopie annonce les progrès de ihumanité, eu nobles strophes, rappelant un peu i'eglogue de Polliou. Le livre second s'ouvre par la Sytnphonie du torrent. UHymne a l'épee est uii bel échantillon de poésie héroïque. Certains passages ont la grâce et la sévérité de l'antique :
Donc, d voubI restes ceints du glaive,
Fjers amants de la liberté!
La vie est uD combat &ans trêve
Pour le droit toujours insulté.
Restez armés eo seatiaelles,
Amis des gloires éteraeUes,
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Luttez pour les cœurn déralllanti; Veillfi ilana votrt- armure uuslère; Duns le ciel comme itur lu terre.
Le prix n'appnrti<.-nt qu'aux vaillanU.
Le troisième livre débute par la Symphonie des morts, sinistre vision où l'on voit des fantômes, où l'un entend des chocs d'armures, où le monde mystérieux et terrible vient effrayer les vivants. La Mort apparaît en personne et veut faire croire qu'elle n'a rien que de rassurant:
Pourquoi, vous qui révci d'unlont éUîmellea,
Maudiiset'voui la mort?
Ett.ce bien moi qui rompi de* àmea fraternelle»
L'indieioluble accord?
Vleni, 6 (XBur fatigué qui rae craignii naguère.
Voit il je te trompai! !
Rcpot».loiI la vie est iétcrneUe guerre,
Et moi je suit la paix !
Les Symphonies ont achevé de fixer la renommée poétique de M. de Laprade, et c'a été justice. Richesse de couleurs, variété de tons, souplesse do rhytbmes, ce recueil renferme toutes les grancles qualités poétiques et, par-dessus tout, l'élévation, la gr&ce, l'élégance, la fraîcheur et l'énergie. « Les bruits de la vie, dit excellemment M. Laurent-Pichat, échappent souvent k M. de Laprade, ou il les ilédaigne. Ce qu'il entend, ce qu'il sait reproduire, ce sont les mélodies de la rêverie. L'orchestration splendide dont il dispose embrasse l'ensemble, et le lecteur peut se croire transporté dans une solitude où parlent les voix mystérieuses. Peu k peu, l'ivresse du silence gagne notre âme, et les chants de la nature arrivent à nous, dominés par un vaste accompagnement des vagues de l'Océan ou du veut dans les chênes. L auteur des Symphonies exerce un charme étrange par sa poésie. C'est comme un ébloui^sement produit par je ne sais quoi de blanc et de marmoréen ; cette lecture équivaut k une promenade dans les blanches entrailles des monts de Carrare, ou k une course k travers les glaciers et sur les neiges vierges. Cette muse se fait aimer comme Galatee ; on la presse entre ses bras ' on ne se lasse pas de la regarder ; on lui adresse des prières comme Pygmalion, et quand on reçoit de sa lèvre un doux et chaste baiser, on en est plus fler que des tendresses ardentes et faciles de tant d'autres muses. •
Sympboni* (la) ou Matlre Albert, Opéra-
Cdinique eu im acte, paroles do M. de Saint- Georges, musique de Clapisson; reoarésenté k l'Opera-Comique en octobre 1839. Un compositeur nommé Albert fait exécuter une symphonie à la cour du duc d'Oldenbourg. La duchesse, tille de ce dernier, échange quelques paroles avec un jeune seigneur, son tiancé, pendant l'exécution du morceau. Albert, qui est épris de cette duchesse, s'en aperçoit ; le bâton de mesure lui échappe des mains. Le duc apprend la cause de son émotion et le fait jeter en prison. Le malheureux artiste devient fou. Ce n'est qu'après plusieurs années qu'il recouvre sa raison, en entendant quelques mesures de eette symphonie fatale. Il est inutile d'ajouter que, par reconnaissance, la belle duchesse lui accorde sa main. La partition est élégante et l'orchestration offre d'heureux effets. Les morceaux les plus applaudis sont le nocturne : Sans espérance, aimer toujours, chanté par Mocker et M'ie Rossi, et la grande scène chantée par Marié, qui a débuté dans cette pièce.
SYMPHONISTE s. m. (sain-fo-ui-ste — rad symphonie). Mus. Celui qui compose des symphonies ; L'oratorio de la Tentation place le compositeur Josse au rang de nos bons symphonistes modernes. (Aug. Humberi.) U Mu- :ïicien exécutant qui fait sa partie dans une symphonie : Ce violon sera pour nos concerts un SYMPHONISTE trés-utHe. (Acad.)
SYMPHORÊMG s. m. (sain-fo-rè-me — du gr. sumphoréma, réunion, assemblage). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des verbeuacees, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Inde.
SYMPHORICABPE S. m. (sain-fo-ri-kar-pe — (lu gr. sump/ioros, groupé; karpos, fruit). Lot. Syn. de svmphorine : Le symphoricarpk a grappes est ainsi nommé de la disposition de ses /Iturs et de ses fruits. (Th. de Berneaud.)
SYMPHORIE s. f. (sain-fo-rl — dugr. iumphora, groupe). Bot. Syn. de symphokine.
SYMPHORIEN (SAINT-), bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. O. de Bazas; pop. aggl., 544 hab. — pop. tôt-, 1,948 hab. Commerce de miel, cire, bestiaux, resme et bois.
SYMPBORIEN (SAINT-), bourg et comm.
de France (Indre-et-Loire), cant., arrond. et à 1 kilom. N. de Tours, :>ur la Loire; pop. aggl., 1,205 hab. — pop. tôt., 2,536 hab.
SYMPHORIEN-SUK-COISE(SAINT-), bourg
de France (Rlione), ch.-l. de cant., arrond. et k 34 kilom. S.-O. de Lyon, sur la Coise; pop. aggl., 1,660 hab. — pop. tôt., l,8S2 hab. Fabrication de mousseline, draps, chapeaux, clous et cuirs, chaussures. Ancien château. Pendant la Révolution, on appela ce bourg Chausse-Armée, k cause de ses fabriques de souliers.
SYHPHORIEN-DB-LAT (SAINT-), ville de
France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. (S.-E. (le Roanne, près de la rive iroite de la Loire; pop. aggl., 1,565 hab. •9>>
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fiop. tôt., 4,367 hab. Fabrication de raousseines, calicots, cotonnades; tanneries. L'église paroissiale est la chapelle d'un ancien prieuré de bénédictins.
SYMPHORIEN-D'OZON (SAINT), bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kiloro. N. de Vienne, sur l'Ozon; pop. aggl., 201 bab. — pop. tôt., 1.809 hab. Moulinage de soie; fabrication de couvertures, lil de fer et pointes de Paris; filature de coton, impression sur étoffes.
SYMPHORIEN (saint), martyr, mort k Autun en 179, sous le règne de Marc-Aurèle. Sou père, Faustus, était un riche bourgeois d'Autun, qui reçut chez lui Bénif^'ne et Andoche, venus pour évatigéliser le pays. Syniphorien fut baptisé par eux et devint un des plus ardents uéophytes de sa Tille natale. Un jour que l'on célébrait avec pompe la fête de Cybêle et que l'on portait solennellement sa statue, Symphorien refusa d'adorer ladéesse, fut arrêté et conduit devant Heraclius, gouverneur du pays. Celui-ci l'interrogea, lui lut l'ordonnance impériale qui ordonnait d'arrêter ceux qui refusaient de sacritier aux dieux , et, sur le refus de Symphorien, il l'envoya en prison et le fit battre de verges. Quelques jours après, Heraclius fit venir de nouveau Symphorien devant lui, lui promit des honneurs s'il renonçait au christianisme. le menaça de mort s'il refusait de l'encens à Cybéle; mais il le trouva inébranlable. Symphorien tourna en dérision les dieux païens et excita k tel point la fureur d'HeracUus, que celui-ci prononça contre lui une sentence de mort. Comme on le conduisait hors de la ville pour élre exécuté, sa niere, du haut du rempart, l'encouragea à mourir : • Armez votre courage, lui dltrelle; ne craignez pas une mort qui mené certainement à la vie éternelle. » Kxaltê par ce langage, Symphorien subit le dernier supplice sans faiblir. L'Eglise l'honore le 22 août.
Synpborien (LB MARTYRE DE SAINT), tableau d« M. Ingres, a Moniauban. S'autorisantde l'exemple de Raphaël, dont r/ncenrfïe du Bourg- Vieux semble indiquer une certaine préoccupation de Michel-Auge, M. Ingres, las de s'entendre reprocher l'immobilité de sa peinture, a voulu, selon l'expression de M. About, se livrer à une débauche de mouvement. M. Ingres s'est proposé, sans doute, de montrer qu'il est capable, lorsqu'il le veut, de ces exagérations anaioniiques qui amènent les muscles à la peau et font de l'homme vivant un véritable ecorché, et, au dire de Th. Gautier, depuis le Jugement dernier de U chapelle Sixtine, on n'a rien vu de si savant, de si fort et de si robuste : c'est le nec plus ultra du style et de l'art. Cependant ce tableau a été l'objet de nombreuses critiques. < La pose du saint, dit M. About, est trop théâtrale, mais elle est bien ï^avamment étudiée. Les accessoires dont la toile est encombrée donnent à ce martyre l'apparence d'un déménagement; mais les accessoires sont exécutés aussi soigneusement que les personna;;es. Les figures, et surtout les figures du femmes, sont faites sans modèle vivant, de convention, ou, si l'on veut, de mémoire. Toutes le» bouches se ressemblent; mais il est impossible d'égaler la variété des attitudes et des expressions, et toutes ces figures, convenues ou non, sont belles. Les muscle» des honime» sont exagères au point de scandaliser les anatomistes; mais M. Ingres sait assez bien dessiner pour violer, lorsqu'il lui plaît, les lois du dessin, i Cepenilurit, il ne faut pas croire qu'il n'y ait «lan^i le Saint Symphorien que des contractions de muscles et des difficultés do dessin vaincues. ■ La figure du martyr, dit Th. Gautier, est une tie» (dus sublimes que la peinture ait fixée» sur la toile, et, au milieu de ce déploiement do force physique, parmi ces torse» monstrueux, ces membres pleins de nodosités , la force morale resplendit ■velto et pure en son éclat immatériel ; le leune ^aini aux bru» df femme, k lu figure imberbe et pâle, l'emporte du tout l'ascendant de rÂinu sur ce préteur. Hur ces licteurs, sur ces victimaires, sur ces bourreaux k physionomies brutales, k tournures d'Hercule, basanes par le grand air ut l'action. Voilk pourquoi ils tondent l*)urs nerfs, crispent leur grand trochanler et font renfler leur biceps; ils se sentent vaincus, et aussi le prêteur nique uu otfi-oyable raccourci, imiiossible k tout autre qu'a M. Ingres, pour ordonner du doi;^t qu'on emmené ce faible adolescent, qui les écrase tous. ■ M. AbuUt continue k critiquer ainsi le dessin de ce tableau. « Le gros licteur
3ui su tient au milieu du tableau a l'épaule roitu en murmelade; on dirait qu'il u reçu un coup de massue qui lui a bri^u lu clavicule. Le» luusclo» tirent chacun de leur côte, et il semble que col énorme rescuu va su separor avflo eclut. La femme qui aorre sou entant dans ses bras écrase son enluiil, son brus et sa figure. Il est impossible du ruttucber ces membre» k ses épaules et de trouver lu moindre place p'>ur lu corps de l'enfunt. M. Ingres nu I Ignorait pas, et ce n'est pus sans intention qu'il u méprise les règles du dessiU. Une faute d'orthographe ne ^^te pus un beau style. • La couleur de ce tubieau u aussi été critiquée, peut-être par bubiiudu, car il est un de ceux oii l'artiste a deplo)u le plus grand luie du colons et ou cottu partie est le plus mngialruleinent traitée. Ku ie:^ume, bien quo iu Saint Symphorien loit, pour ainsi dire,
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l'imitation d'une imitation, on est obligé d'y reconnaître des beautés indiscutables et de premier ordre.
L'apparition du Saint Symphorien au Salon de 1834 est un événement capital dans l'histoire de l'école française. On était alors à l'époque des grandes luttes entre classiques et romantiques. Irritée par les succès ? n'obtenaient auprès du public les œuvres ougueuses et passionnées d'Eugène Delacroix, l'Académie fut fiere de pouvoir leur opposer une page aussi considérable que celle dans laquelle Ingres s'était efforcé de rappeler le grand style italien. Ce tableau, malgré ses mérites, ne pouvait, du reste, trouver grâce auprès des partisans du romantisme; ils trouvèrent k y reprendre le défaut d'air, d'espace, la choquante disposition des lignes de perspective aérienne, un coloris sans chaleur, une étude outrée des muscles et des artères, etc. Gustave Planche formula ainsi son jugement : • Ce qui s'est passé dans la peinture depuis sept ans a dû nécessairement éveiller, dans la pensée de M. Ingres, de nouvelles ambitions et une soif plus ardente de la popularité, qui jusqu'ici lui a manqué. Sans renoncer au projet qu'il poursuit depuis vingt ans, à son projet de rénovation raphaélesque, il a été naturellement amené a. rechercher, sans sortir du cercle habituel de ses études, les qualités qui pouvaient surprendre et dominer l'attention; c'est ainsi que je m'explique l'accent singulier qu'il a donné k son dessin. La couleur générale du tableau est terne, mate et peu séduisante ; aussi les portions bleues et rouges qui s'y trouvent sont-elles, au premier aspect, criardes et dures. Non-seulement nous pensons qu'il y a, parmi les maîtres espagnols et flamands, plus d'un coloriste supérieur k Raphaël, et c'est pourquoi nous ne conseillerons k personne d'étudier RaphaBl avec le dessein de reproduire sa couleur, mais encore nous croyons que M. Ingres est loin cette fois d'avoir aiteint l'harmonie générale, qui ne raan- ?ue jamais au peintre des Loges, Ce qu'il aut étudier dans ce maître célèbre, ce qui doit faire l'éiernelle admiration de la postérité la plus reculée, ce qui doit exciter sans relâche l'émulation et la verve des jeunes artistes, c'est la beauté linéaire, c'est la divinité des contours. Or, ces mérites élevés se relrouvent-ils dans le Martyre de saint Symphorien? Si l'on excepte l'acteur principal et un enfant placé k gauche, mais qui rappelle trop distinctement plusieurs figures du maître, n'y a-t-il pas, dans le dessin de la plupart des personnages, une exagération, une vigueur emphatique, qui tiennent quelque peu de Michel-Ange et du Domiuiquin? Le licteur, vu de dos, est d'une musculature beaucoup trop détaillée... > G. Planche veut bien reconnaître, après cela, qu'il y a dans ce tableau plusieurs figures remarquables, notamment le martyr lui-même, dont le visage re»pire un divin enthousiasme et dont la draperie est savamment disposée.
Ingres avait si bien senti lui-même les défauts de sa composition qu'il l'a reprise et modifiée dans un superbe dessin qui a atteint le prix de 9,100 francs k la vente de la galerie Pereire en 1872.
Le Martyre de saint Symphorien a été gravé au burin par Alphonse François , pour la chalcographie du Louvre; au trait par Réveil, et sur bois dans la Gazette des beauxarts (V, p. 325). Plusieurs études peintes pour ce tableau ont figuré k l'exposition posthume des œuvre» d'Iii^'res en 1867.
SyBi|»iiort«B (HGLisii Salut-). Cette église était située dans U Cité, a Pans, sur une partie de l'emplacement qu'occupa plus tard une immense maison de nouveautés. Elle avait pour origine une chapelle dédiée d'abord k sainte Catherine et consacrée k saint Symphorien, vers l'un 1306, par Eudes de Sully, evéque de Paris. Maigre son exiguïté, elle fut érigée en paroisse en 1618, et les quatre chapelauis qui lu desservaient reçurent le titre do chanoines. Quatre-vingts uns plus tard, cette paroisse fut suppriiiieu ; en 1704, l'édifice fut cédé k la communauté des peintres, sculpteurs et graveurs, qui le restaurèrent et le dédièrent k saint Luc, leur patron. Cotte église, vendue en 1792, était conservée presque intacte dans les dupendani^es de la maison du nouveautés île la Ûeilc Jaùinii're; malgré les réclamution» de quelques urchéologue», elle n'a pus trouve grâce devant la pioche des démolisseurs, lors do lu construction du nouvel Hôtel-Uieu.
SYMPUORINE s. 1'. (sain-fu-ri-iie~ du gr. tumphora, groupe). Bot. Genre d'arbrisseaux, de lu funiille des capnroliacéos, forme aux dépens des chèvrefeuille» , et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord : La SYMi'UOKiNBd fruit tttanc est trét-cuneuse par ses yrappes serrées liifruits d'un beau hlanc^ yui persistent lonytvmps. (P. Ducliartre.) La symi'Uoki.nk du Mex^^^ue a de ianyues feuilles, des /leurs rosées et de* fruits ttlanc* lavé* at rote. (A. Dupuis.)
— Enoyol. Les symphorine* sont des axbrisseuux dressé», toufiut, rameux, k feuilles opposue^, entières^ les tiours, petites, b>ancbes ou rosées, soliUiires ou groupée» en petit nombre, présentent uu culice largoineiit tubuleux, u quatre ou cinq dents persistantes; une corolle en entonnoir, à quatre ou cinq lobe» presque uguux, obtus; quntre ou
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cinq étamines incluses; un ovaire infère, k deux loges uniovulées, accompagnées de deux autres loges pluriovulées, mais stériles; le fruit est une baie charnue. Les espèces de ce genre croissent dans le nord de l'Amérique, ' et la plupart sont cultivées dans nos jardins. | Ce sont des arbrisseaux généralement rusti- i ques, qui aiment une exposition découverte i et un soi léger et chaud. On les multiplie ai- ! sèment de graines, de rejetons, de boutures | et de marcottes; leur culture est, du reste, la même que celle des chèvrefeuilles. Ils pro- , duisent de l'effet par leurs fleurs, et surtout ^ par leurs fruits, qui se montrent en hiver.
La symphorine commune ou d petites fleurs dépasse à peine la hauteur de 1 mètre; elle a un port élégant, des rameaux inclinés, un feuillage d'un vert pâle, des fleurs blanches en petits capitules axillaires et des fruits rouges; cette espèce est très-rustique, s'accommode de toutes les expositions et de tous les terrains et produit beaucoup de rejetons, qui servent k la multiplier; ses racines sont employées, surtout en Amérique, comme astringentes et fébrifuges. La symphorine à grappes est un peu plus grande que la précédente; elle se reconnaît surtout k ses fleurs pourprées, en grappes, et k ses fruits d'un beau blanc, qui égalent la grosseur d'une merise; elle fleurit deux fois dans l'année, au printemps et k l'automne ; ses fruits, qui mûrissant bien sous le climat de Paris, sont douceâtres et assez bons k manger. La symphorine mexicaine a des fruits rouges; elle est moius rustique, et demande un abri dans les hivers rudes.
SYHPHOBOSE (sainte), martyre chrétienne, mise k mort sous le règne de l'empereur Adrien. Voici, d'après les Acta sanctorum^ la légende de cette sainte, honorée par l'Eglise le 18 juillet. Gétule,soo mari, tribun du peuple, noble, riche, ayant confessé la foi du Christ, fut arrêté dans sa demeure de Tivoli, condamné k mort et exécuté. Symphorose, pour éviter le même sort, se cacha avec ses sept enfants dans une citerne, qu'on voyait encore au temps de Baronius. A cette époque, Adrien, ayant tait bâtir un temple, voulut le dédier avec les cérémonies ordinaires. Mais les sacrificateurs lui répondirent que cela était impossible, qu'ils étaient tourmentés par les prières que la veuve Symphorose et ses sept enfants offraient tous les jours k leur Dieu; qu'ils ne pouvaient assurer de longs jours k l'empereur que si cette femme et ses enfants venaient sacrifier. Cette fable a paru bonne aux historiens ecclésiastiques, car ils s'en sontservis une seconde foi» pour expliquer la persécution de Dioclétien. Adrien fit don<: arrêter Symphorose et ses sept enfants : Cressent, Julien, Néinèse, Primitif, Justin, Stuctée et Eugène. U essaya d'abord, par de douces persuasions, de les porter k sacrifier. Ï^Iais la veuve de Gétule resta inébranlable. « Vous n'avez que deux choses k choisir, lui dit l'empereur Adrien, ou de sacrifier k mes dieux, ou de finir votre vie par les plus rigoureux supplices. — Vous croyez m'ébranler, repartit Symphorose, et m'épouvanter par vos menaces; mais sachez que je ne souhaite rien tant que de reposer avec mon mari, que vous avez fait mourir pour le nom de Jesu»-Christ.» Alors l'empereur Adrien ordonna qu'elle lierait menée au temple d'Hercule; que là elle serait souffletée et puis pendue par les cheveux. Mais comme ni tes menaces ni les supplices no vinrent k bout de son courage, il commanda qu'on lui attachât une grosse pierre au cou et qu'on la jetât dans la rivière du Toveron qui passe k Tivoli.
Le lendem.iin, Adrien, ayant fuit venir devant lui les fils de sainte Symphorose, essaya aussi de leur persuader de sacrifier aux idoles. Sur leur refus, il fit planter sept poteaux autour du temple d'Hercule; ils y furent attachés et écarielés. Les corps de ces sept frères furent jetés dans une grande fosse, que les chrétiens appelèrent la fosse des Biothanates, c'est-ù-diro de ceux qui ont fini leur vto pur une mort violente. Buronius dit qu'on éluva plus tard en ce lieu, sur le chemin du Tivoli, une église fort célèbre sous l'invocation do sainte Symphorose. On eu voit encore quelques vestiges , dit Tillemout, k 0 milles de Rome, et le peuple appelle c« lieu les Scpt- Freres.
SYMPHYANDRE s. m. (sain-Û-an-<lr« — du gr. sunipfiiiéy, soudé; anér, mâle). Bot. Qeni^ tie plantes, du lu famille des cainpunulacec», forino aux dépens des campanules, ut comprenant SIX espèce», qui «Toissenl en Creto ou sur le Cauoiisu : Le svmi'HYanukk a fleurs pendant'S convient à l'ornrmentation des plU' tes-bandes. (Vilmorin.)
SYMPUYNOTB 8. f. (sain-fi-no-to — du r. sumphtéés, soude ; nàto*^ dos). Mol). Genre e mollusques acéphales, k coquillo bivalve, forme aux dupons des mulolt«s.
SYMPHYODON s. m. (snin-fi-o-don — du gr. sumphués, soude; o</oii5, dent). Bot. Genre (le mou»-'^e>, de la tribu dus h\ pnces, hout l'espèce tyi'u croît sur les arbres, dans les moiiUigncs Bloucs.
SYHPHYOOTNE s. t. (s.iin-fi-t>-ji-no — du
^•r. suuiphiiés , soude; j/nne. fenioUe). Bot. ticnre d hépatiques, de lu tribu des jongerin.iiiniees, groupe de» fohuceos, comprenant environ vingt - cinq espèces, toutos exotiques.
SYMPHYOLOMC s. m. (saïu-Û-o-lo-m» —
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du gr. sumphuéSy soudé; tàma, bordure, frange). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des peucédanées, doùl l'espèce type croit sur le Caucase.
STMPHYOHÈRB S. m. (sain-fi-o-mè-re — du gr. sumphuèSy soudé; meros^ partie). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionees, dont l'espèce type croit dans la Tasmainie.
SYBfPHYOBCYRTE S. m. (sain-Û-o-mir-te — du gr. sumphuês^ soudé, et de myrie). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des myrtacées, tribu des leptospermées, voisin des eucalyptes, et dont 1 espèce type croit en Australie.
SYMPHYONÈME s. m. (saîn-fi-o-nè-me — àugr.sumphuêSy soudé; nêma, filament). Bot. Genre de plantes, de la famille des protéacées, tribu des per.^ooniées, comprenant un petit nombre d'espèces, qui croissent en Australie.
S'YMPHYOSIPBON s. m. (sain-fi-o-si-fon — du gr.sumphuês, soudé ; siphon, tube). Bot. Genre d'algues, de la tribu desscytonémées, comprenant plusieurs espèces filamenteuses et brunâtres, qui croissent sur la terre humide ou dans les eaux thermales.
SYMPHYOSTÊMONE adj. (sain-fi-o-stémo-ne — du gr. sumphuês, soudé; stêmônf étamine). Bot. Dont les étamines sont soudées ensemble par les filets.
SYMPHTOTHRIX s. m. (sain-fl-o-trikss — du gr. sumphuêSy soudé; ihrix, poil). Bot, Genre d'algues filamenteuses, de la tribu des leptotrichées, comprenant deux espèces, qui croissent l'une sur les rochers, l'autre dans les eaux thermales.
SYHPHYSANDRIE S. f. (sain-fi-zan-dri — de symphyse^ et «lu gr. àier, mâle). Bot. Classe du système de Linné, comprenant les plantes dont les étamines sont soudées par les anthères et par les filets.
SYMPHYSANDRIQUEadj.(sain-fi-zan-drike — rad. symphysandre). Bot. Qui appartient, qui a rapport k la symphysandre : Fleurs sthphvsandriqdbs. Etamines sthpht-
SA>DR1QUES
SYMPHYSE 3. f. (sain-Iî-ze — du préf. ^y'/(, etdugr.p/iu5i5, structure). Anat. Liaison, connexion de deux os ensemble, et particulièrement Articulation flxe, immobile : Symphtsb pubienne.
SYMPBYSÉOTOMIE S. f. (sain-fi-r.é-o-tomî — de si/mpfiyse, et du gr. tome, section), Chir. Section du fibro-cartilage qui unit les deux os pubis.
— Encyct. Ce fut Sigault qui, encore étudiant en médecine, proposa cette opération en 1768 et qui l'exécuta le premier en 1777. Elle consiste k élargir l'ouverture de la vulve BU moyen d'une inci»ion longitudinale des cartilages du bassin pratiquée au-dessus de la symphyse et se proionj^eant ju»que sur le clitoris, dans certains cas où l'extraction du lœlus est rendue impossible, chez la femme en couche, par suite de déformation ou d'etroitesse du bassin, et aussi dans ceux d'impossibilité de pratiquer l'opération césarienne. I Lu symphyséotomie donne surtout des résultats avantageux lorsque les diamètres transverses de l'excavation pelvienne ou du détroit inférieur sont rétrécis. Les cas où elle serait surtout praticable sont ceux oii 10 ou 15 millimètres ajoutés aux diamètres rétrécis suffiraient pour permettre l'accouchement, ou du 1 moins l'extraction du foetus k l'aide du for- I ceps. Cette opération a pour but définitif da ! conserver les jour» de l'enfant et ne doit se I pratiquer qu'au cas où la gro»sessa étant k j terme et le travail commeucé, le fœtus est bien vivant. .Mais elle compromet souvent la vie et toujours la santu do ta mure ; aussi tend-elle ù disp.irullro complètement du cadre des opérations obstétricales. Voici comment s'exprime, au sujet de celle opération, Cazeaux dans son Traité d'aecouchemcut . ■ • 11 resuite des meilleur» travaux propo»es sur cette matière qu'on ne peut espérer pou- ' voir obtenir plus de 9 k 13 millimètre» dans I retendue du di&metre anteru-postencLir du ' détroit supérieur et de l'excavutiun. Apres la I section du curtibige, les ob pubis s'écartent I sponumeracnt de l ù s centiin>'tres et demi; I pendant que ce m. m\ .mii -r.t •^"■^p.re, les ligaments qui >■'; e untcrieura de l'uniciiia. ut tendus, tiriiilles, . t ù- .1 ;t et*- |>.-[ to trop |. ■ ,1,.
leur 1 . e d'écart'-.. . ■ , .i ■■ , :, .i . .^ >tant les crêtes umques, Icud a lea tirer eu dehors, il peut augmenter beaucoup l'inlervallc qui f^xislc deja entre les pubis; mais il serait imprudent do trop insi»ter sur cet ecar- I toment Hrtificiol; car il serait difficile de le porter au delà de B centimètre^ : ■ • ■ --r les ligaments »acro - iliaques t sans s exposer k des influnimni tivos Ires-gravos pour l'avenir. Ln ».^m" «.cu- I timotro decurtement entre les pubi» «ug- ' mont" onvir-n do 2 nrllr "ir"-; l'étcn'I-K» du diamr;; -rtcinci ^ 10 ml . •• pubien. De i ..i:>, la L anieri«»ur«, -«Vngage&nt dans '»is&eot t-'tiii •: i.-ii\ >' -> l'iilii- , 'liio c dia- , œetre biparieial; «t ou u oài^uie qu« cet
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engorgement pourrait être de 4 k 6 millimètres, ce qui permettrait de compter sur une amputation de U k 16 millimèlres dans l'étendue du diamètre sacro-pubien. Il résulte encore des exnériences de Desgranges que l'amputation au dinmëtre traiibveri>Ql est presque de la moitié de l'écartement obtenu dans toute la hauteur de l'excavation, et que l'agrandissement transversal de l'arcade du pubis esl à peu près égal à cet ccartement; de telle sorte que l'opération, qui semblait devoir être seulement applicable au cas où le rétrécissement portait sur l'intervallo sacro-pubien, donne surtout des résultats avantageux lorsque les diamètres transverses de l'excavation uu du détroit inférieur sont rétrécis. En résumé, l'accoucbeur no se décidera que : lo lorsque l'enfant sera vivant et que sa vie pourra être compromise par la durée du travail; 2° quand la tête sera fortement engagée et comme resserrée dans le détroit supérieur trop rétréci; 3° quand elle sera arrêtée par un rétrécissement transversal du détroit inférieur. Nous concevons dif- Aeilement l'opportunité de celte opération lorsqu'après la sortie du tronc la tête est retenue dans l'excavation. La compression du cordon ombilical, si fréquente alors, la lenteur inévitable des préparatifs de l'opération nous paraissent devoir compromettre trop sérieusement la vie du fœtus pour ne pas engager les praticiens à préférer dans ces cas l'embryotomie. ■
On voit que l'opération de la symphyséotomie est très-grave ; sur quarante et une femmes opérées, quatorze ont sufcombé. Quand ou veut pratiquer cette opération, on doit attendre la dilatation complète du col utérin, et il vaut mieux opérer avant qu'après la rupture de la pOL-he des eaux. Voici le manuel opératoire :
■ On couche la malade sur le bord droit de son lit, les poils du pubis étant préalablement rasés ; le chirurgien , placé k sa droite, lait, avec uu bistouri convexe, sur la ligne médiane, une incision longitudinale qui Commence un peu au-dessus de la symphyse et se prolonge jusque sur le clitoris. Cependant, à sa partie inférieure, il est bon de l'incliner de côté entre le sommet de la grande et de la petite lèvre, et même de séparer de la branche du pubis l'une des racines du clitoris pour éviter plus lard les déchirures dangereuses. Toutes les parties molles divisées jusqu'à los, on cherche le cartilage de la symphyse et on le divise d'avant en arrière, eu ayant soin de rester toujours maître du bistouri, pour ne pas aller blesser la vessie. Dupuytren se servait pour cela d'un couteau solide tixé sur sou manche el boutouué a sou extrémité; il recommando également de diviser le ligament iriangulan e place au-dessus de la sympbyse en rayant la branche descendante du pubis. ■ (Malgaigne, Médecine opératoire.)
SYMPHYSÉOTOMIQUE adj. (sain-ti-zé-oto-mi-ke — rad. sympftyséotomte). Chim. Qui a rappoit â la syiuphyséolomie : Méthode
SYMPHYSEOTOMIQUE.
SYMPHYSlEs. f. (sain-fi-zî — rad. symphyse). Teratol. Genre de déviations organiques, comprenant celles qui soûl dues a l'union ou â la fusion des parties.
— Bot. Genre d'arbustes, de la famille des vacciniees, appelé au&si ANDRiiUsiE, et dont l'espèce type croît aux Antilles.
SYMPHYSIEN, lENNE adj. (sain-fi-zi-ain, i-è-ne — rad. sytnphyse). Auat. Qui se rapporte à une symptjvse.
— Chir. Couteau xymphysien^ Instrument qui sert à pratiquer la syraphyseotomie.
SYMPHYSIOGYNE adj. (sain-fi-zi-o-ji-ne — de symphyse, et du gr. guitê^ femelle). Bot. Se dit des plantes dans lesquelles les organes femelles ùonl soudés ensemble.
SYMPHYSODAGTYLE s. m. (sain-ti-zo-dakti-le — de sywp/iyse^ et du gr. daktulos, doigt). Teratol. Moustre qui a tous les doigts de chaque membre réunis en un seul.
SYMPHYSODACTYLIE s. f. {sain-fi-zû-dakti-li — rad. t^ymp/iysodactyle), Teratol. Conformation des symphysoduciyles.
SYMPHYSODACTYLIEN,IENNEadj.(sainfi-zo-da-kti-li-aiu, i-e-ue — rad. symphyso' daciylc), Teratol. Se dit du monstre par symphysodactylie.
SYMPHYSODAGTYLIQUE adj. (sain-ti-zoaa-kti-li-ke — rad. symphysodactylie), Teratol. Qui appartient â la syinphysodacLylie.
SYMPHYSODON s. m. (sain-ti-zo-don — de symphyi^e, et du j^r. odous, dent). Bot. Genre de mousses, voism des ueckeres, dont l'espèce type croît dans l'archipel Indien.
SYMPHYSOPSIE s. f. (sain-fi-zo-psî — de symphyse, et du g"*, cps, œil). Tdratol. Monstruosité qui consiste dans la réunion des deux yeux eu un seul.
SYMPHYSOPTIQUE adj, (sain-fi-zo-pti-ke — ^vad. symphysopsie). Teratol. Qui appartient à la symphysopsie.
SYMPHYSURE S. m. (sain-û-zu-re — de symphyse, et du gr. oura, queue). Crust. Genre de crustacés, de l'ordre des trilobites, comprenant six espèces fossiles.
SYMPHYTE s. m. (sain-û-te — du gr. sumphutés, soude avec). Bot. Syn, de comsoude, genre de borraginées : Le stuphttb offici-
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nat est commun dan$ Us prairies humides. (P. Duehanre.)
8YMPBYT0CRINE S. m. fsflin-fi-to-kri-ne — du gr. sumphuloSy soudé; krinon^ lis). Kchin. Genre d echinodermcs, du groupe des crinoîdes.
SYMPHYTOGYNE adj. (sain-f)to-ji-ne — du gr. sumpfiulos, soudé; guné , femelle). Bot. Dont l'ovaire est adhérent au calice.
SYMPHYTUMs. m. (sftin-li-tom — du gr, sumphutus, soudé avec). Bot. Nom scientiilque du genre consoude.
SYMPIÈZE K. m. (sain-pi-è-ze — du gr, sumpiezô, jii tomprime). Hot. Genre d'arbustes, de la famille des éricinées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
SYMPIÉZOMÈTRE s. m. (sain-pi-é-zo-mètre — du gr. sumpiezd, je comprime ; metron, mesure ). Physiq. Baromètre à réservoir d'air.
SYMPIÊZOPC s. m. (sain-pié-zo-pe — du
gr. s((m/>ieco, je comprime ; poMS, pied). Kntom. Genre d insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent l'Afrique australe.
SYMPIÉZORHINE s. m. (sain-pié-zo-ri-ne -^ du gr. sumpiezô, je comprime; rAin, nez). Kntom. Genre d'insectes hémiptères , de la famille des soutellériens, tribu des pentatoraites, dont l'espèce type habite le Brésil.
SYMPIÉZORHYNQUE s. m. (sain-pié-zorain-ke — du gr. sumpiezôy je comprime; rhugchos, bec). Kntom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des cyclomides, comprenant trois espèces, qui habitent l'Afrique australe.
8YMPISTE s. m. (sain-pi-ste — gr. sumpistos, confiant; de sun, avec, et de pistas, coafiance). Kntom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides.
SYMPLECTE s. m. (sain-plè-kte — du préf. sym, et du gr. plektos, enlacé). Ornith. Oiseau d'Afrique, peu connu, et rapporté tour â tour par les divers auteurs aux genres tanj^ara, malimbe et tisserin, et paraissant appartenir en réalité au genre sycobie.
— s. f. Entom. Genre d'insectes diptères némocères, de la famille des tipulaires, comprenant plusieurs espèces, dont deux sont communes en France.
SYMPLECTIQUE adj. (sain-plè-kti-ke — du préf. sym, et du gr. plektos, noué). Hist. nat. Qui est entrelacé; qui est enlacé avec un autre corps.
^ — s. m. Anat. Nom de l'un des os de la tête du poisson.
SYMPLECTOMÈRE adj. (sain-plè-kto-mère — du gr. sumplekloSy entrelacé ; meros, partie). Zool. Qui a ses diverses parties entrelacées.
— s. m. pi. Zool. Syn, de foraminifères
ou RHIZOPODES.
SYMPLÉGADES ou CYANÉES , îlots rocheux du Pont-Euxin, à l'entrée du Bosphore de Thrace. Suivant la tradition mythologique, ces deux îlots, autrefois mobiles, s'entre-choquaient au moment du passage des navires; ils furent fixés par les dieux quand le navire Argo passa entre eux.
SYMPLOCA s. f. (sain-plo-ka). Bot. Syn.
de SYMPLOQUE : Les symplocas se présentent en touffes d'un vert sombre. (Brébisson.)
SYMPLOCARPE s. m. (sain-plo-kar-pe — du gr. sumploos, associé; karpos fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des aroîdées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans le nord de l'Asie et de l'Amérique.
— Encycl. Les symplocarpes sont des plantes herbacées sans tige, à feuilles radicales entières, â fleurs hermaphrodites, réunies en un spadice presque globuleux , pédoncule, renfermé dans une spathe acuminèe et pliée en forme de capuchon ; les fruits sont des baies globuleuses, monospermes, soudées en une seule masse. Les espèces peu nombreuses de ce genre croissent dans le nord de l'Asie et de l'Amérique. Le symplocarpe fétide doit son nom à son odeur caractéristique, qui rappelle, dit-on, celle des mofettes. Il habite l'Amérique du Nord, depuis le Canada jusqu'à la Caroline, et croit abondamment dans les prairies humides et les endroits marécageux. Ses parties souterraines renferment un principe acre, dont on les débarrasse par la chaleur; on les emploie alors contre l'asthme, les catarrhes et les rhumes opiniâtres. Les symplocarpes ne sont guère cultivés que dans les jardins botaniques.
SYMPLOCÉ, ÉE adj. (sain-plo-sé — rad.
symplogue). Bot. Qm ressemble ou qui se rapporte au syiuiiluque.
— s. f. pi. ïnbu de la famille des styracées. ayant pour type le genre symploque, et regardée par plusieurs auteurs comme devant former une famille distincte.
SYIWPLOCINÉ, ÉE adj. (sain-plo-si-né).
Bot. Syn. de symplocé.
SYMPLOCION s. m. (sain-plo-si-on — du gr. sumplokos, associé). Bot. Anneau élastique qui, le plus souvent, unit les deux valves par lesquelles s'ouvrent en travers les capsules des fougères.
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SYMPLOQDE «. f. (sain-plo-ke — du préf. sym, et du gr. plekâ, je noue). Liltér. Kigure de rhétorique, qui consiste à commencer de la même manière plusieurs membres du discours, ou k les terminer de la même manière, de telle sorte qu'il y ait souvent un entrelacement de répétitions.
— Bot. Genre d'algues, de la tribu des leptotrichées, comprenant environ six espèces, qui croissent parmi les mousses, dans les lieux humides.
— 8. m. Bot. Genre d'arbres, de la famille des styracées, type de ta tribu des symplocées, comprenant plus de soixante espèces, qui croissent dans les régions chaudes de l'Amérique, de l'Inde et du Japon : Le syu- PLOQDB théi forme est un bel arbrisuau.
(P. Faxar.)
— Encycl. Littér. Voici un exemple de symploque.On litchez t'icéron : ■ Qui est l'auteur de cette loi? liuttus.Quia. prive du suffrage la plus grande partie du peuple romain ?7fu//u5. Qui a présidé les comices? liullus.* Ici la symplogue est complète; mais elle existe aussi quand même il n'y a pas entrelacement des mots répétés. Ainsi, dans cette phrase de Massillon : • Sur toutes les choses qui nous environnent, sur tous les événements qui qui nous frappent, sur tous les objets qui nous intéressent, nous pensons comme le monde, nous jugeons comme te monde^ nous sentons comme le monde, nous agissons comme le monde. • Quelques rhéteurs appellent aussi symploque la répétition qui consiste seulement k terminer de la même manière plusieurs membres d'une phrase. Par exem|ile, chez Bourdaloue : t Tout l'univers est rempli de l'esprit du monde; on agit et Ion se gouverne selon l'esprit du monde. Le dirai-je? on voudrait même servir Dieu selon l'esprit du monde. ■ Mais c'est là une figure particulière, la conversion. De même, on fait rentrer quelquefois dans la symplogue ]tL répétition du même mot au commencement ne plusieurs membres d'une même phrase, comme dans ces vers de Voltaire :
Vous serez répandu, sany de mes ennemis, Sam/ des AsnioiiéL>o5 dans ses veines transmis, Sawj qui ne haiseez et que mon cceur déteste. Mais c'est encore là une figure particulière, qui porte le nom d'anaphore.
Le synonyme latin du mot symplogue est le mot complexio, qui a un sens analogue et d'où nous avons fait en français complexion. V. ce mot.
— Bot. Les symploques sont des arbres ou des arbrisseaux, k feuilles entières, alternes, à fleurs quelquefois solitaires, le plus souvent disposées en petites grappes latérales, variant du blanc au rose vif; le fruit est un drupe renfermant un noyau à trois ou cinq loges monospermes. Les nombreuses espèces de ce genre croissent dans les régions chau des de l'Asie et de l'Amérique. Le symploque théiforme, appelé aussi aîstonie tnéiforme, albricias, thé de Bogota, etc., est un bel arbrisseau, glabre dans toutes ses parties, couvert de feuilles persistantes, brièvement pétiolées , très-rapprochées entre elles, d'un beau vert foncé et luisant, et très-odorantes; les fleurs sont blanches, très-apparentes et d'une odeur suave.
Cet arbrisseau croU sur les plateaux élevés et froids, appelés paramos, qui couronnent la longue chaîne des Cordillères. Il vit au milieu des neiges et supporte les intempéries et les brusques variations. Il végète avec vigueur, bien que rabougri comme tous les végétaux qui croissent dans les zones neigeuses. Ou l'a trouvé à plus de 3,000 mètres au-dessus du niveau de la mer. U forme, dans les localités où il croit, une sorte d'atmosphère balsamique. Ses feuilles fraîches servent dans le pays à parfumer les temples et les habitations aux jours de fête, la salle du festin et la chambre de la nouvelle mariée, la nuit de ses noces. On en tire encore un excellent parti, car elles peuvent remplacer le thé quand elles ont été convenablement préparées. Voici les détails que donne à ce sujet le docteur Palacio Faxar, de Maracaïbo :
■ On les recueille avec soin; je les ai vu sécher au soleil et dans des fours, sur des plats de porcelaine tenus à une chaleur égale et assez modérée. Les feuilles séchées aux rayons solaires donnent une infusion trèsforie et très-chargée en couleur, mais dont la saveur et les propriétés générales ne différent point de celles des feuilles séchées artificiellement. Cette iofusioD est d'un vert jaunâtre, d'une odeur aromatique très-agréable et demande fort peu de sucre; elle est rafraîchissante et augmente la transpiration, sans trop affaiblir. Les naturels et les colons la boivent dans les cas ou les sudorifiqueset les cordiaux sont nécessaires. Prise le matin à jeun, ou comme boisson de soirée, je la préfère à l'infusion qu'on obtient au Mexique et au Japon de cette espèce d'ansérine annuelle, nommée communément thé des Mexicains.
■ Réduites en poudre, les feuilles desséchées du symplogue théiforme sont employées par les vastes populations du pays de Venezuela, comme remède contre ce qu'on appelle les humeurs froides; dans quelques cantons, je les ai vu prendre en guise de tabac à priser ; dans d'autres, on s'en sert pour préparer une liqueur fort agréable, que l'on
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lait en distillant trois cuillerées de ces mêmes feuilles mêlées à 4 litres d'eau. Cette liqueur facilite les digestions. ■ Bien des personnes préfèrent cette plante k toutes celles qu'on emploie pour le même objet, même au thé chinois; on la regarde comme préférable sous tous les rapports et sans aucun inconvénient, même pour les tempéraments les plus délicats. Aussi a-t-on proposé de la cultiver en France, où il est probable qu'elle réussirait.
Le symplogue écarlate est un arbre rameux, à jolies fleurs d'un beau rose, répandant une odeur des plus suaves. Il croît au Mexique, où son bois très-dur e^t employé dans les constructions. On le cultive dans nos serres tempérées, en terre de bruyère, modérément arrosée. On pense qu'il pourrait croître en pleine terre dans le midi de l'Europe.
SYMPODG adj. (saln-po-de — du préf.
sym, et du gr. pous, pied). Zool. Dont les pieds postérieurs sont réunis en nageoires.
— s. m. Anat. Stolon des ascidies, formé des axes réunis de plusieurs générations.
— Zooph. Genre de polypiers, de la famille des alcyoniens, comprenant sept ou huit espèces, répandues dans les diverses mers.
SYMPûDIQUE adj. (sain-po-di-ke — rad.
symp(nie). Anat. Qui a rapport aux sympodes des a^seidies : Stolon sympodiquk,
8YMP0DIUM s. m.(sain-po-di-omm). Zooph.
Syn. de SYMpunt; : Les sympodidus sont des anthélies retracliles. (Dujardin.)
6YMP0SIAQUES s. f. p|. (sain-po-«i-a-ke — gr. sumposKika; de sun, avec, et de potis^ boisson). Antiq. gr. Propos de table : J^ai grand regret à ces symposiaqubs, dont l'antiquité nous a laissé gueiques monuments pré' deux. (J. de Maiitre.)
Sjmpoalaqaes (LBS) OU Propos do lablo.
Ces sortes de conversations, rapportées ou supposées par Plutarque, sont sans contredit son ouvrage moral le plus instructif et le plus amusant. Aussi passe-t-on facilement sur les erreurs de certaines solutions relatives k la physique, qui sont plutôt imputables à l'ignorance du siècle qu à l'écrivain luiraême. La forme dialoguée, adoptée par Plutarque, nous fait assister â l'un de ces repas où des convives peu nombreux et bien choisis assaisonnent les questions les plus intéressantes du sel piquant d'une aimable plaisanterie. Les Symposiaques se divisent en neuf livres, qui nous font passer sous les yeux toutes les habitudes des anciens dans leurs repas, leur manière de placer les convives à table et les usages qu'ils observaient. Plutarque appuie sur les réserves que l'on doit garder à table, et dans la conversation se glisse celte proposition, que les questions philosophiques ne doivent pas être agitées à table. Ariston se récrie : ■ Grands dieux I est-il donc quelqu'un qui refuse d'admettre la philosophie dans un repas ? ■ Plutarque répond que la philosophie doit, comme une respectable mère de famille, garder le silence dans un repas. Et néanmoins il a rempli presque tout son neuvième livre de leçons de morale.
Le début est moins sérieux, car il y est question de plaisanteries, de celles qui sont autorisées par la licence de la table et de celles qui seraient déplacées. La railleris est, d'après Plutarque, une grave inconvenance dans un repas, où la bonne intelligence doit régner. Le meilleur moyen de l'adoucir c'est de s'y soumettre de bonne grâce avec ceux qui en sont l'objet. C'est d'après ce principe qu'Amphias de Tarse, qui passait pour le fils d'un jardinier, railla agréable* ment un de ses amis, gouverneur de province, sur l'obscurité de sa naissance, puis ajouta: I Je suis aussi sorti de la même graine, > ce qui fit rire celui qu'il avait plaisanté. Les grands et les princes, remarque finement l'auteur, aiment assez à se passer la fantaisie de railler ceux qui les entourent; mais veuton leur rendre la pareille, ils se retranchent derrière leur dignité ou se fâchent; témoin le roi Antigène, qui fit périr Théocrite de Chio parce qu'il s était écrié, lorsqu'on lui affirmait qu'il n'avait qu'à se présenter devant les yeux de ce prince pour obtenir sa grâce : ■ Devant ses yeux I alors je suis perdu 1 » Antigone n'avait qu'un œil. Pour que la raillerie soit de mise avec eux, ajoute Plutarque, il faut savoir la glisser habilement, en ayant l'air de se railler soi-même. Puis, passant à une question tout à fait de circonstance, un des invités demande lequel vaut le mieux de servir chaque convive en particulier ou de les servir tous en commun. Agias blâme la première manière, bien que consacrée par l'usage, comme peu favorable à l'expansion et divisant les meilleurs*amis. Plutarque répond en riant qu'il n'est pas étonnant qu'il trouve mauvais qu'on lui serve la même portion qu'aux autres, ayant un ventre trois fois plus gros. Quant k lui, il approuve l'usage actuel comme le plus propre â éviter la rancune de celui qui mange lentement contre celui qui le devancerait à cette course gastronomique. Nicostrate ramène la conversation sur un terrain sérieux, en disant, à propos des gens qui parlent politique à table, que c'est un usage dont le ridicule est difficile à défendre, car la raison, semblable à notre œil qui nage dans une sub-
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st»nce humide, ne peut, après boire, se mouvoir et agir qu'avec peioe. Seulement, il faut faire une grande différence entre boire et s'enivrer. Flularque objecie que, si Ion ajoute foi au proverbe : La vérité dans le vin, tous les sujets peuvent se traiter à table, et il allègue l'exemple de Philippe de Macédoine, ne rendant jamais mieux la justice au'entre deux vias. Pour ne pas se mettre ans le même état, les convives terminent leur souper et font trêve à leurs propos.
Les Symposiagucs^ comme de véritables propos de table, passent d'un sujet h un autre, souvent sans transition, mais toujours d'une manière intéressante. Ils sont écrits avec beaucoup d'esprit et de finesse, sinon avec tout l'atticisme voulu. Sous le couvert de la conversation, ils vont même souvent jusqu'à la plaisanterie triviale. Heureusement pour Plutarque, la plus grande );arùe de l'ouvrage n'est point écrite dans ce goût, et l'on y trouve des pages qu'on pourra toujours lire, sinon avec plaisir au moins avec intérêt.
STMPOSIARQUE s. m. (sain-po-zi-ar-ke — gr. sutjtponurchos ; de sumposion^ compoialion, et de archos, chef). Antiq. gr. Sorte de président qu'on nommait dai.s les festins.
STMPOSIASTE S. m. (sain-po-zi-a-ste — gr. suinposiastês ; de sumposion^ compotation). Antiq. gr. Convive dans un festin.
SYMPOSIUM s. m. (sain-po-zionam — gr.
sumposioji ; de sun, avec, et de posis^ action de boire). Anttq. gr. Seconde partie du principal repas, pendant laquelle seulement il était d'usage de boire. U On dit aussi symposik, s. f.
— Eocycl. Presque toujours le déipnon était SUIVI d'un symposium ; xaais l'un et l'autre ne se confondaient pas. Le symposium avait ses règles particulières, ses usages spéciaux, et souvent les convives du déipnon s accroissaient alors d'invités qui n'avaient pas pris part au reste du repas. C'est pendant le symposium qu'on se livrait au plaisir de boire, et de là en vient le nom. Les Grecs, en effet, ne buvaient pas ordinairement pendant le déipnon j le vin ne s'apportait que lorsqu'il était terminé. Ainsi, nous voyons dans le symposium de Platon que, le déipnon étant terminé, on fit les libations, on chanta le péan et on se mit k boire.
Les Grecs et surtout les Athéniens recherchaient ley reunions du sympoiium, et principalement pour le plaisir de la conversation. Le uunibre de ceux qui y assistaient ne montait guère au delà de neuf, afin qu'on pût se trouver entre amis et causer librement sur toute matière. Un chef du symposium, ou syroposiarque, était éUibli pour faire des règlements qui empêchassent les convives de franchir les limiies de la modération et des bienséances. Plutarque, qui nous a donné ces détails dans les :iymposiaques, nous apprend, en outre, que lu conversation consisUàit en questions ou problèmes sur des sujets faciles, agréables, propres à soutenir le ton de gaieté franche inspirée par les vapeurs légères d'un vin pris modéreinenl, mais qu'elle roulait aussi quelquefois sur des matières utiles, graves et même élevées. Le Hymposium de Plutuii et celui do Xénophon nous montrent quelles pouvaient être, dans ces reunions, les conversations philosophiques. Au plaisir de la causerie se mêluient les plaisirs de la musique, >iu la danse, des jeux et de divertissements varies. Il ne faut pas oublier toutefois que l'on buvait, et que le pluisir de boire était au moins le prétexte du sympojium^ quand il n'eu était pas l'objet vetiuible.
Le vin fait avec le jua de raisin était, si l'on en excepte Tenu, la seule buisson des Grecs, l^ura relations avec les peuples étrangers les avaient nas ii même de connultre lu vin de palmier et la biere ; mais ils ne les avaient pas intioduils dans leurs propres usures. D ailleurs, pour ne parler que des Athéniens, la vigne etiiit si abondante en Attiquo qu il était possible, même aux citoyens ne pu:isedaut qu une furiuiie modeste, d'hiviter leurs amis a un symptaium. Le goût du vin remontait en Grèce ii une haute antiquité, et de ir-is-ancicns poètes avaient représento les justes passant leur temps aux Knfcrs dans une perpeiu>--llo ivresse, eu récompense du leurs veitus. Souvent, k ce qu'il paraît, les Athéniens se trouvaient en étut d ivresse k la llii d'un symposium, et c'est le motif qui fit défendre ces soi t-.-s do réunions k Sparte t't en CM-te. Cependant lu vm était presque toujours mêle d'eau; le boiro pur était regarde comme digne d'un barbare. Les Grocs, vil général, rogaidiiient 1» \iii pur comme excessivement préjudiciable it la saule physique et k la saute morale. (Juand ils disent Mil (oiiioi), il faut toujours entendre vin mêle avec du Ivnu; toutes les fois qu'ils veulent parler de vin pur, ils ajoutent 1 rpitbulu akratot (sans mélange). La proportion dans laquelle se truavaienl inûles le vin et l'eau iiilieiuit suivant les uccusions. Moitié viu et moitié eau paraissait encore trop cafitoux et, pnr conséquent, barbare. La quaiitito du vin était pie>quo toujours inférieure a celle de l'eau. Héi'oduie rct.ommande trois parties d'eau coniro une do vm. Plutarque et Athénée disent que les plus ordinaires mélange:, se composaient d'une partie de vm contre deux purties d'eau ou deux parties de vm
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contre trois d'eau. Le mélange se faisait quelquefois avec de l'eau chaude, presque toujours avec de l'eau froide. Dans ce dernier cas, OD cherchait les moyens d avoir l'eau la plus fraîche possible, et dans ce but on employait fréquemment la neige et la glace. Quelquefois on ajoutait au vin du miel ou des épices. Le mélange s'opérait dans un grand vase, appelé cratère; de là on le versait dans les coupes des buveurs, qui étaient la cylix ou calice, Ui phiale, la canlhare, le rhyton.
Les convives, au symposium, reposaient sur des lits et étaient couronnés de fleurs. Comme il a été dit plus haut, ils choisissaient un symposiarque, dont ils suivaient les ordres et qui réglait non-seulement la suite des divertissements, mais aussi la proportion dans laquelle devait se faire le mélange du vin et de l'eau et le nombre de coups que chacun pourrait boire. On n'avait pas la permission de prendre la coupe en^ main avant qu'il en donnât le signal, et l'on ne pouvait boire au delà de ce qu'il prescrivait chaque fois, ce qui devait être bien gênant pour les convives qui avaient soif. D'ordinaire, on commençait par boire de petites coupes, puis on passait à des coupes plus grandes. C'était de droite à gauche que l'on se faisait passer les coupes; le même ordre était observé pour la conversation et pour les divers amusements. Les convives buvaient souvent à la santé les uns des autres, et chacun d'eux portait plus spécialement la santé de celui à qui il passait la coupe. Voilà probablement ce que Cicéron a appelé ■ boire a la manière des Grecs, grxco more bibere. • On trouve très-fréquemment le symposium représenté sur des vases antiques, avec des danseuses et des joueuses de flûte ou de cithare. Platon est entièrement opposé à l'introduction de la danse et de la musique dans ces sortes de réunions; il dit que ceux-là seuls qui ne peuvent se récréer eux-mêmes par une conversation raisonnable ont recours a de tels divertissements. Mais ces paroles sont loin de dire que ce ne fût pas là une pratique presque générale. D'ailleurs Xénopnon représente Socrate prenant plaisir aux danses mimiques et aux autres amusements du symposium. Les danses grecques nous sont trop vaguement connues pour qu'il soit possible de préciser celles qui étaient exécutées durant le symposium. Nous savons cependant ] qu'on y voyait souvent des danses militaires, ! avec la lance et l'épee, comme la pyrrhique ; souvent aussi c'était la cybistique, dans laquelle le danseur se laissait de temps en temps tomber sur ses mains pour rebondir ensuite sur ses pieds ; ûuequefois, c'était au milieu de couteaux et de poignards fixés sur le sol et ayant la pointe en l'air qu'ils accomplissaient leurs sauts et leurs bonds. Les auteurs nous apprennent aussi qu'en Grèce, comme dans la suite à Rome, les danses, pendant cette partie du repas, étaient fréquemment lascives et obscènes, exécutées par des courtisanes, dont l'office ne se bornait pas & la danse, quand eiles étaient appelées à un banquet de jeunes gens; plusieurs vases du musée de Naples offrent la représentation des scènes de débauche auxquelles se livraient alors les convives avec les courtisanes, danseuses ou joueuses de flûte.
Les autres divertissements qui pouvaient accompagner le symposium étalent très-variés. L'on des plus fréquents était le jeu de l'énigme, consistant, comme chez nous, à faire deviner un mot caché sous des expressions ambiguës. Celui qui trouvait l'énigme recevait un prix, le plus souvent quelque gîkteau ; celui qui ne réussissait pas ii la deviner était condamne assez ordinairement à boire une certaine quant té de viu mêlé d'eau salée. Le cntiabos était aussi un jeu fort usité. U consistait k placer des vases vides sur un bassin plein d'eau et à y lancer ce qui restait de vin dans la coupe où l'on avait bu ; le vainqueur était celui qui, par ce moyen, faisait tomber les vases vides au fond do l'eau. Uno autre manière do jouer le même jeu consistait à jeter le reste do sa coupe daus le plateau d'une balance suspendue au-dessus do petites pyramides cii bronze; il fallait, pour gagner, que lu plateau rendit un son en allant toucher ces pyramides. Les vainqueurs dans ces jeux improvi>és recevaient aussi dfs gi\teaux. M y av:iit. en outre, une Horte de j'-u do dames, plusieurs sortes de jeux de dés, etc.
Chez les Komains. la partie du repas qui correspondait au symposium des Grecs étult celle qu'ils appelaient cumtsta/io,inot que l'on traduit d'ordinaire par orgie; presque toujours, en effet, lu comissatio avait ce caractéro. Du reste, les Komains, h la différence des Grecs, buvaionl pendant tout le repas, c'est-ù-diro pendant la ccrfin. Chez l'uu m l'autre peuple les femmes honnêtes n'assistaient soit au symponum soit .'i In comissatio; 2uand il s'y trouvait des fcinmes, c'étaient es courtisanes. Cependant, au sytnpniufu grec, on voyait quelquefois dos heiairci, qu'il ne faut pat confondre avec les courtisanes.
SYMPOSIOS (Cœlius Firmanus), pofito latin, qui écrivait dans la seconde moitié du ive siècle. On ne sait absolument rien do sa vie. SyiiipoMus ne nous est connu que par un recueil do cent énigmes environ, publie à
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Paris en 1537 et reproduit dans le tome Vil des Poelx minores de Leinaire.
STMPOTIQOE s. f. (sain-po-ti-ke — grec sumpoiiki : de sun, avec, et de posis, action de boire). Antiq. gr. Chanson que l'on chantait après le repas.
— Adjecliv. : C/ianls sympotiqoes.
Encycl. Quand le banquet (sumposion)
se terminait, les Grecs aimaient k dire, à chanter des vers, la coupe en main ; alors se faisaient entendre des poésies en accord avec les sentiments des convives, de ceux qui buvaient ensemble les présents de Bacchus.
C'est principalement chez les Ioniens que l'élégie reçut cette direction ; c'est là qu'elle exprima surtout l'influence du vin sur les sentiments de joie et de douleur qui agitent le cœur de l'homme. Nous avons des fragments d'Archiloque où ce poète cherche k chasser de son esprit le souvenir de ses malheurs. Le remède qu'il vante surtout comme le me:lleur moysn de dissiper les soucis, c'est le vin, le don de Bacchus. Les Ioniens n'oubliaient pas, dans leurs élégies sympoltques, les hétaïres qui faisaient l'ornement de leurs banquets, et dont les grâces s'unissaient aux fumées du vin pour charmer ces moments de plaisir. On sait effectivement que la participation des hétaïres aux repas des hommes était une des choses qui extérieurement les distinguaient le plus des autres personnes de leur sexe. Archiloque, dans un distique d'une élégie sympolique, parle en plaisantant de . l'aimable Pasiphile, qui reçoit avec bienveillance tous les étrangers, ■ et la compare k un • figuier sauvage qui nourrit bien des corneilles. ■ Les auteurs de ces poésies de table avaient, en général, le privilège de pouvoir évoquer toutes les images propres à répandre dans les cœurs une franche gaieté. On peut ranger daus ce genre de poèmes les beaux vers qui nous restent d'Asios de Saraos. Il y décrit, avec une gravité tout homérique et un pathétique espiègle, un parasite qui s'introduit dans une fête nuptiale On le voit y arriver à l'improviste et sans qu'il y soit engagé ; il est vieux, boiteux, marqué de cicatrices peu glorieuses, et semblable a un mendiant; dairant un peu de sauce, il est sorti de sou bouge et vient, comme un héros, se placer au milieu des convives.
Les Eoliens eurent aussi des chants sympotiques. On peut le voir dans les poésies d'Alcée consacrées au vin, non moins que dans celles qui ont l'amour pour objet. Dans ses vers se trahit le lidelo serviteur de Bacchus, ingénieux à inventer des motils pour engager a boire. Tantôt ce sont les froides , tempêtes d'hiver qui invitent à vider la coupe près de la rtamme pétillante du foyer, coinino daus 1 ode admirable imitée par Horace ; tantôt ce sont les feux de l'ele qui dessèchent la nature entière et provoquent la soif des buveurs; ici, les chagrins et les tourmenu de la vie demandent le vin pour se faire oublier; ailleurs, la joie qu'inspira la mort du tyran veut être célébrée dans un banquet. Alcée, toutefois, ne chante pas seulement dans le vin une jouissance sensuelle, il n'en voit pas que la côté vulgaire; il en aime les effets nobles et pour ainsi dire muraux. Le vin, pour lui, est bien le chasse-souci; mais il est aussi, eu ouvrant les cœurs, un miroir des hommes : il porte la vérité.
Chez les Doricns, dont le caractère fut plus âpre et moins enclin à lagaieloque celui des autres Grecs, il exista cependant des élégies et des chansons sympoligues. A Sparte même, mais il est vrai ii uno époque avancée, après les guerres des Perses, ou chantait des élégies sympoliques par lesquelles on s'excitait inuluelleinent il rire et à toire, à danser ot à chanter. Un trait particulier, et bien conforme aux mœurs des Spartiates, les terminait souvent : il consistait it féliciter ceux qu'une belle épousa attendait dans leur maison.
SYMPTÉRYOIEN, lENNE ndj. (snin-ptéri-jl-uin, l-o-iie —du prcf. sym, et du grec plerugiuii, nageoire). Ichthiol. Syu. do 81-
NOPrKKH.
STMPRTTAHE s. m. (siiin-pri-l«-no — gr.
jumpiulunn.do J^^l,uvec,etdo;)^u^llll»,p^y- ^;lUe). llist. Chacun dos assesseurs du prytano ou preiiiiur iii.tgislrat, daus certuiDOS
républiques t;recques.
BYMPTOMATIQUE adj. (sain-pto-m«-U-k«
i-,i,|. iyi.ptùniei. l'Hthol. tjm est l'eirot, le
syiiiptùme do quelque affection : Maladie sïMiTOMkTigUK. Fièvre stuptouatiiiuk.
— Siéilecine symptomatique^ Système qui consiste il combattre les Bymptùmas des maladies, au lieu do s'attaquer aux maladies elles-mêmes.
BTMFTOMATISIfli s. m. (sain-pto-ma-tigine — rad. lymptômr). Mcdccino syinptomatique, !tyiit«iiiL> médical qui sa borne à cuinb.itlro b'S syiiiplômos.
SYMPT0MATI8TE s. m. (s»in-pto-raa-ti-5l«
— ra'i. yytni<tvmtit\imt). l'artisan du sympto- DiHtisini-, do la iiicdocinc aymptomatiquo,
8YMPT0MAT0L00IE ». f. (^S'il rlo-mato-lo-Ji — du V '"■
goi, discourv). 1 • lo-
gio qui a pour ' . , i nés.
SYMFTOMATOLOOigOE ad], (sain-plo-
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ma-to-lo-ji-ke — rad. symptomalologie). Qui a rapport à la symptomatologie.
SYMPTOMATOLOGISTE s. m. (sain-ptoma-io-lo-ji-ste — rad. symplomdiolùgie). Auteur d'une symptomalologie. I Médecin qui s'occupe spécialement de l'élude des symptômes. I On dit aussi STUi^otUTOLoaDB.
S'TMFTdHE s. m. ( sain-ptô-rae — grec sumplàma, qui signifie proprement comcidence; du verbe sumpiptein^ coïncider; de ntn, avec, et depip/ein, tomber). Phénomène biologique accidentel, propre à révéler l'el'istence, le siège et la nature d'une affection morbide : Les symptômks de la scarlatine, de la peste, du choléra. Souffrir et se plaindre, voilà tes SYMPTÔMES primordiaux de l'aliénation mentale. (Guislain.) Les modernes ont poussé la science des symptômes fort loin, par les moyens d'investigation qu'ils ont inventés ou perfectionnés. (F. Rattier.) La médecine ne doit pas se borner à combattre le symptômk Iù où if se montre, mais aller chercher la cause du mal et l'attaquer au point où elle siège réellement. (F. Rallier.) Les symptômes sont les cris de douleur des organes souffrants. (Broussais.)
— Fig. Indice, présage : Symptômes de décadence. Symptômes d'amour, d'ambition.
(Aca i.) Une Joie excessive a les mêmes symptômes qu'une excessive douleur. (Prévôt.) L'adoucissement des peines est uii symptômb certain du développt^ment de la liberté ehes les peuples. (Moutesq.) Les pleurs sont te SïMPl^UK de la douleur. (Volt.) Parfois, nous prenons un SYMPTOME p-ur un pressentiment. (.M'"': C. Angebert.) Le mensonge est un symptôme de désordre moral. (Latena.) Tout SYMPTÔME indique une causf. (B. Const.) Les malheurs ont leurs symptômes comme les maladies. (A. de Musset.) Le premier SYMPTôMB de l'amour vrai che: un jeune homme, c'est la timidité. (V. Hugo.) Le plus souverain SYM- PTÔME de l'amour, cest un attendrissement presque insupportable, (V. Hugo.)
— Encycl. Mèd. Les symptômes sont les signes do la maladie, comme les fonctions physiologiques sont les indices d« l'exercice normal des propriétés vitales. On les dit locaux quand ils ont leur siège dans l'organe lésé ; ils sont généraux quand ils troublent une ou plusieurs fonctions importantes comme la circulation et 1 innervation. On leur donne aussi le nom de symptômes sympathiques lorsqu'ils se développent plus ou moins loin du siège du mal. Les symptômes ne dépendent pas seulement de la maladie, mais encore du sexe, de lâge, du tempérament, da la constitution et de lidiosyncrasie du malade. Les uns sont de l'ordre physique, les autres de l'ordre chimique et dynamique. L'iiiipeifection de nos sens et de nos connaissances seientiliques nous oblige quelquefois à les considérer comme la maladie meiua (névrose, névralgie) ; mais le médecin doit les considérer dans la grande inajorilé des cas comme de simjiles signes da lésions de structure. C'est par l'ensemble et la succession des symptômes qu'il reconnaît ia maladie. D'après Liltre et Kobio, on désigne sous le nom de symptômes de symptômes les effetsqui résult'fut des symptômes d'une maladie, mais qui ne sont point essentiellement liesk la maladie elle-même. C'est ainsi que la débilité qui résulte do la Irequencé des évacuations alviiies, dalîs la dyssenlerie, est un symptôme de symptômes. V. diaunostic et prodrome.
Art vétér. Chei les animaux, coinraa
chcx l'homme, les symptômes ont été disiingués en généraux, eu locaux et en sympathiques pathognomoniques. Parmi les symptômes généraux encore appelés prodromes, préludes, sigiios précurseurs, avant-coureurs, on en distingue de généraux et de parliculiers. Les prodromes généraux sont ceux ^Ul a, parlienneiit k toutes les maladies. Lu trislcsse, l'inappétence, la faiblesse, la couleur des pulls, la sécheresse de la peau, la diinintition de la sécrétion laiteuse, la [ âlcurou la coloration des niuqueuse--j la sécheresse et la chaleur de U bouche, l accélération du pouls, de la respiration, sont les priucipaux prodromes généraux qui précèdent toutes les niaUdies du quelque gravite. Us annoncent des troubles plus ou luoins marques de to.ites les fonctions et n'ont aucuuo valeur pour faire préciser la nalur'> et le siego do la maladie. Us denotonl :, eiairaorbido de rorgaiiismo. 1 ' particuliers iipparlieuneiit i "i < ''■ Us se de-
cclont païf
raux ; d'a-il '
ot forment ' ■ 1
inorbi'lo qui va UkuiOi s a- -oiupiir. Ils tout pour le praticien un jet de lumière qui l'ecbiiro sur la nature ot le «lêge de la maladie, oui va grandir en molUiit k découvert toute sa gravite, ot lui indiquant les moyens qu'il faut oir.phiyer, soit pour en affaiblir la mall- I gnile, soit pour l'allaqucr et la vaincra aussitôt. Dans le cheval, par oxomplc. la* Udlemcnu ropeUs. uno lé,.'.-— ' - ■'•■■" '*•' '» pupille, U couleur jauii ion -t ve. U n^ar. he v» '
**. L en- 1 boite-
] ^' -p- leuTiniDé, la
..'I gon^ïUna lym-
..I let>er jetoga via-
uu par 1*1 deux narines;
luiio :
phat:^ queux par une **;uu
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sont les prodromes de la morve chronique. Un aboiement eusse, rnuque, sinistre, répété trois à quatrn foi.s suit le jour, »oit peiultint lu nuit, est le prodrome do la ru^^e du i^'hieii. Quant aux xymp(6mês locaux, ils sont fourniH pur la position, les rapport», la structure anomale des organes, et notamment par le trouble de leur» fonotiouH partioulièrfB ou communes. Ou les a encore noniniiis pathognoraoniquea, caractérisliques, essentiels, positifs j vrais, diagnostiques, parce qu'ils servent a faire reconnaître 1» siège, la nature, la gravité ou la béuignilé , l'état simple ou compliqué des maluJies. Ce sont eux aussi qui fuurni:isent les indications les plus précises pour le choix de» moyens rationnels propres k combattre les maladies avec succès et promptitude. Ainsi, un cheval est malade et pnîsente comme sympt Smes lie la tristesse, do l'inappétence, de la chaleur & la peau; les poils sont ternes, hérissés et les excréments durs; lu respiration est laborieuse, l'expiration courte; la toux est grasse et facile, le pouls grand et mou; la poitrine rend un sou mat h lu percussion du côte gauche; à l'auscultation, on perçoit, de ce même côté, un râle crépitant, accompagné d'un murmure respiratoire faible. On demande maintenant quel est l'appareil d'orgnnes qui est attaqué, quelle est la nature tlu mal et quel est l'organe maladrt? Assurément, ce ne sont point les symptômes tels que l'inappétence, la tristesse, l'absence du lait, la chaleur de la bouche, etc., qui feront reconnaître la maladie, parce que ces symptômes appartiennent aussi bien a lu gustro-eiuérite qu'à lu pleurite, & la pneumontte qu'à la raetrite; mais l'inspiration forte, la grandeur et la mollesse du pouls, la toux grasse, la matité, l'absence du bruit respiratoire, le râle crépitant indiqueront, d'une part, que lu maladie aÛei-te les organes respiratoires pectoraux ; d'autre part, qu'elle a son siège dans le tissu du poumon et que sa uuture est iuflammatoire. t^n voit donc que les prodromes ou symptômes généraux ue peuvent être confondus avec les symptômes locaux ou pathognomoniques.
Quant aux symptômes sympathiques et pathognomoniques, ils sont tournis par le trouble d'organes éloignés, qui entretiennent dans l'état de sanie et dans celui de maladie des sympathies nombreuses, soit par continuité, soit i^ar contiguïté de tissus, soit enfin far l'intermédiaire de cordons nerveux avec organe malade, et dont les fonctions sont troublées. Ainsi, par exemple , la rougeur, la sécrétion purulente qui se lait remarquer aux conjonctives dans la morve, le catarrhe nasal , sont les symptômes sy ni | >athiques et pathognomoniques d une maladie qui a son iiége dans la muqueuse du nez. L'enduit blanchâtre, noirâtre de la partie supérieure de la langue, la rougeur de la pointe et de:> bords de cet organe sont aussi des symptômes sympathiques et pathognomoniques de l'iutlamma* tion intestinale. Aussi bien que les symptômes locaux, ces symptômes sont fort utiles k connaître pour le diagnostic des maladies.
SyniplAmes InlelleeiueU de l« folle (DES),
^ar Eugène Senieiu-, V. KoLiK.
SYMPTOSE s. f. (sain-pto-ze — du préf.
sym, et du gr. plôsisy chute). Pathol. Amaigrissement, atiaissemenL des parties.
STN, préfixe qui veut dire avec, et qui vient du grec sun, mémo sens. Ce prélixe marque union, combinaison, concomitance, survenance. 11 se transforme en sym devant un b ou un p, en syl devant un l.
SYN ou SYMA, déesse Scandinave qui préside a l'éqniio et à la justice. Elle garde la porte du palais Wingoll et ne laisse entrer que ceux qui disent la vérité. Elle punit aussi les faux témoignages.
SYNADELPHE s. m. (si-na-dèl-fe — du prel. syu, et du gr. adelphos^ frère). Téralol Monstre qui a un seul tronc et huit membres"
SYNADELPHIE s, f. (si-na-dèl-fl — rad!
synadeiphe). Tera(ol. Conformation des syuadelphes. "^
STNADELPHIEN, lENNE adj. (si-na-dèl-
fi-ain, i-e-ue — rad. sy>taUelphie). Teratol Qui a rapport aux synaa.dphes, qui a la conlormation des synudelphes : Monstre svna-
DBLFHIE^'.
SYNADELPHIQUE adj. (si-na-dèl-fi-ke — rad. synadeiphiei. Tératol. Qui se rapporte a la synadelphie ; Conformation synadkl-
PHIQUB.
SYNjEDRIS s. m. (si-né-driss — du préf syn, et du gr. aidreia, ignorance). Bot. Genre d'arbres, do la fam.llo des cupuliferes, qui croît en Chine, et dont on ne connaît que le fruit.
SYNAGÉLASTIQUEadj.(si-na-jé-la-sti-ke
— du prel. syn, et Uu gr. ayelazô, j'assemble). Zool. Qui Vil par bandes : Poissons stnage-
LJISTIQUKS.
SYNAGOGUE S. f. (si-na-go-ghe — grec su{iagoyê; Uj sun, avec, et de uj;d, je conduis). Hist. juive. Assemblée des fidèles, sous l'ancienne loi juive : Docteur^ chef de ta syna- GOQDB. (Acad.) Un pharisien était un homme infaillible et impeccable, un pédant certain d'avoir raison, prenant la première place à ta SYNAGOGUE.'pnfl'i/ dans Us mes, faisant l'aumône à son de trompe^ regardant si on le salue. (Renan.) La plupart des chefs qui firent
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/« premifrfK cnmpnr/nes et les premières eonquéic's de la nouvelle relùjiott sortnii'nt d'-s svNAOoaoKS hellèmsiei. (Pejiat.) u Lieu où les Juifs s'aHsembluient hors du temple, pour faire do8_ lectures, des prières publiques : Notre-Seigneur allait souvent enseioner dam les SYNA0O0DH8. (Acad.) g Eglise juive, loi rolif-ieuso des Juifs : L'Eglise a succédé à la SYNAOOGOK. La sYNAOoouK elle-même tolérait le divorce. (Gaume.) Il Lieu où les juifs modernes s'assemblent pour l'exorcice public de leur religion : La SYNAOOGtJK eonsistoriale de Paris. La sysaooouk de Metz, d'Amsterdam. (Ai-ad.) En France^ le gouvernement ne bStit pas seulement des églises, il construit encore des kynagogukr et des mosquées. (Guéruult.) il Grande synagogue. Assemblée des docteurs de la lui, qui subsista depuis Êsdras jusqu'au grand prêtre Siraéon.
— Loc. fam. Enterrer la synagogue avec honneur. Terminer une affaire, une entreprise avec éclat ; Cet avocat a terminé sa carrière par un beau plaidoyer, il a kntkrrh la sy- NAGOGUK AVKC UONNBOR. (Acad.) Il Cette locution vient, d'après les historiens, des ob- S'Tvances judaïques que les premiers chrétiens conservèrent jusqu'à la destruction du temple de Jérusalem, ce qui fut une manière honorable d'en Unir avec l'ancieuue loi.
— EDcycL Le» synagogues étaient, cheî les anciens Juifs, des édilices publics, où l'on se réunissait à certains jours pour y faire des prières, des lectures sacrées et y interpréter la loi. Lies édilices étaient orientés r la manière des temples »nciens, c'est-à-dire que la partie qui correspondait au sanctuaire était tournée vers l'Orient.
On ne trouve, dans les livres de l'Ancien Testament, rien qui paraisse se rapporter à des synagogues, d'où l'on conclut qu'il n'y en avait point avant la captivité do Babylone. Le temple de Jérusalem était le seul lieu consacré au culte, et l'on y venait de toute la Palestine pour accomplir les sacrifices. Les synagogues qni furent établies au retour de la captivité devinrent des écoles religieuses et des I4eux de prédication, mais ne furent nullement substituées au temple.
Suivant les notions actuelles des juifs, on ne peut et on ne doit point établir une synagogue dans un lieu à moins qu'il ne s'y trouve di.\ [icrsonnes d'un âge mûr, libres d'assister constamment au service qui doit s'y faire. Il n'y eut d'abord qu'un petit nombre de ces lieux d'assemblée; mais, dans ta suite, ils se multiplièrent^ on croit que, du temps de Jésus-Christ, il n'y avait point de ville de Judée où il ne se trouvât une synagogue. Il paraît qu'on en comptait quatre cent quatrevingts dans la seule ville de Jérusalem.
Le service de la synagogue consistait dans la prière, la lecture de l'Ecriture sainte avec l'interprétation qui s'en faisait et la prédication. La prière des juifs est contenue dans les formulaires de leur culte ; la plus solennelle est celle qu'ils appellent les Dix-neuf prières; il est ordonné à toute personne parvenue à l'âge de discrétion de la faire trois fois le jour, le matin, vers midi et le soir; elle se dit dans la synagogue tous les jours d'assemblée. La seconde partie du service est la lecture de l'Ancien Testament. Les juifs la commencent par trois morceaux détachés du Pentateuque. Ils lisent ensuite une des sections de la loi et des prophètes qu'ils ont marquées pour chaque semaine de l'année et pour chaque jour d'assemblée. La troisième partie du .service est l'explication de l'Ecriture et la prédication; la première se faisait à mesure qu'on lisait, la seconde après la lecture finie. Jésus-Christ instruisait les Juifs de l'une et de l'autre de ces manières.
Autrefois, on s'assemblait trois jours de la semaine, le lundi, le jeudi et le samedi, jour du sabbat, et, chacun de ces jours, il y avait assemblée le matin, après midi et le soir. Les prêtres n'étaient pas les seuls ministres de la synagogue; il y avait de plus les anciens, nommes dans l'Evangile principes synagogx; ou ne sait pas quel était leur nombre. A Cérinthe, on en voit deux, Crispe et Sosthène. Le ministre de la synagogue était celui qui prononçait les prières au nom de l'assemblée; on prétend qu'il était nommé l'ange ou le messager de l'Eglise, et que c'est à l'imitation des Juifs que saint Jean, dans \' Apocalypse, a donné le nom d'ange aux evéques des sept églises d'Asie auxquels il adresse la parole. Après le ministre venaient les diacres ou serviteurs de la iynojojiie; ils étaient chargés de garder les livres sacrés, ceux de la liturgie et les divers meubles ; ainsi il est dit que, quand Jésus-Christ eut fini la lecture dans \a. synagogue A<^ Nazareth, il rendit le livre au ministre; ce ministre inférieur était le diacre. Les fonctions de ce diacre n'avaient aucune ressemblance avec celles des sept diacres qui fuient établis par les apôtres dans 1 hglise de Jérusalem. Enfin, il y avait l'interprète, dont l'office consistait k traduire en chaldeen ou plutôt en syro-chaldaïque ce qui avait ete lu au peuple hébreu ; il fallait, par conséquent, que cet homme sût parfaitement les deux langues. Cependant il n'est point lait mention de ces interprètes dans l'Evangile, et il est dificile de croire qu'il y ait eu chez les Juifs, un asstfZ grand nombre de ces hommes instruits pour eu pourvoir toutes les synagogues.
On croit qu'avant la fin de l'assemblée le prêtre qui s'y trouvait, ou, & son défaut, le
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mini^tl>e, donnait la bém-diciion au peuple, et qu'il y avait pour cela un CormuUtire
fiartirnlier. Etait-ce celui que composa Moïse orsqu'il bénit les Israélites avant sa mort, ou en était-ce un autre? Personne n'en sait rien. Lu seule chose certaine, c'est que les juifs, dans leur service actuel, s'écartent en plusieurs points du plan qu<! nous venons de tracer et qui, du reste, n est fondé que sur des conjectures.
Après ta dispersion du peuple juif, les »ynagogues lurent les lieux de réunion des fidèles et, le plus souvent, ces réunions étaient secrètes, k cause des persécutions dont les Israélites étaient l'objet. Sous le règne de Philippe-Auguste, ils possédaient à Paria deux synagogues, dont l une rue de la Juiverie, dans la Cité. Tour à tour chassés et rap-
fielés par la cupidité des rois, ils se cachaient e plus souvent pour prier. La Révolution, en émancipant les juifs, leur a permis de célébrer leurs fêtes avec la plus entière liberté. Le sanhédrin convoqué par Napoléon régla, en 1808, l'organisation des synagogues, qui devinrent alors des espèces de diocèses comprenant chacun plusieurs départements. 11 y eut, en oulre, de^ synagoguf s particulières, suivant les besoins de la population. Le mot temple est celui dont se servent les juifs pour désigner le local consacré à la prière; cependant, c'est le mot synagogue qui s'emploie communément. Les temples sont, à l'mtérieur, nus comme les mosquées musulmanes, ou les temples calvinistes. Toutefois, il est permis d'y inscrire des sentences tirées de l'Ecriture. Une sorte d'armoire placée du côté de l'orient, et qui représente plus ou moins l'arche d'alliance, contient un exemplaire du Pentateuque écrit k la main. Une des synagogues de Paris se trouve rue Notre-Damede-Nazareth; c'est là qu'a été célébré, en 1868, le service funèbre du célèbre banquier, le baron James de Rothschild. Une autre synagogue a été inaugurée en septembre 1S74 rue de la Victoire. Cet édifice, construit sur les plans de l'architecte Aldrophe, fut commencé vers 1865, La façade principale est percée de cinq grandes fenêtres, surmontées chacune d'une rosace, et d'une sixième rosace qui en occupe toute la partie haute centrale. Un médaillon portant les tables de la loi couronne l'édifice. Le temple proprement dit est précédé de deux porches, dont l'un est décoré de quatre colonnes en stuc de couleur verte. L'intérieur se compose d'une vaste nef très-large et de bas-côtés comprenant cinq arcades et surmontés de galeries. A la naissance de ta voûte se trouve une seconde j^alerie ornée de colonnetles, mais qui n'aura d'antre utilité que de produire un eflfet architectural. Les bas-côtés et les galeries supérieures, dont les arcades sont séparées par des colonnes de pierre surmontées de chapiteaux en marbre, ne se prolongent pas derrière le choeur ou sanctuaire, comme dans nos églises; cette partie du temple, où se trouve le tabernacle qui renferme les livres sacrés et les autres objets du culte Israélite, n'étant accessible qu'aux ministres de la religion, A l'extrémiié du temple, faisant face au sanctuaire, se trouvent deux tribunes superposées, dont la première est destinée au public et la seconde, placée uu peu en arrière, k la maîtrise et à l'organiste. Au-dessus des porches se trouvent une vaste salle dite du conseil, et plusieurs autres pièces, qui sont affectées k l^dministration de la synagogue. Au milieu du temple est la Thêta, lautel ou le ministre officie ; au fond;, le chœur, avec colonnes de marbre et splendides vitraux, oii sont représentées les allégories des douze tribus. L'ameublement de cette nouvelle synagogue, dont le sanctuaire est décoré de tentures et de bronzes d'une grande richesse, se compose de deux Sièges d'honneur pour les grands rabbins, douze sièges pour les rabbins et vingt pour le consistoire. La construction et Ki décoration de ce temple ont coûté environ 2 millions.
SYNAGRE s. m. (si-na-gre — du préf. syn, et du gr. agrioSf farouche). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des vespiens, tribu des eumènides, type du groupe des synaj^rites, dont l'espèce type habite le midi de l'Europe et le nord de l'Afrique.
— Ichthyol. Poisson du genre spare, qui se trouve surtout dans les mers de l'Amérique du Nord : Le synagrk est long de huit à neuf pouces, et rarement d'un pied. (V. de Bomare.)
SYNAGRITE adj. (si-na-gri-te — rad. synagre). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au synagre.
— s. m. pi. Groupe d insectes hyménoptères, de la famille des vespiens, ayant pour type le genre synagre.
SYNALÈPHE s. f. (si-na-lè-fo — du gr. sunaleiphô, je mêle). Gramin. Réunion, jonction de deux syllabes eu une seule : Quelqu'un pour quelque un est une synalèphb. (Acad.)
— Encycl. La synatèphe, en général, consiste à reumr plusieurs ;.yllabes en une seule. On distingue sept espèces de synalèphes, qui sont :
L'élisiony ou retranchement d'une voyelle remplacée par l'apostrophe.
La crase, ou contraction proprement dite.
V. CRASB
La synérèse. V. ce mot.
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_ h'étiêion crase, qui a lieu quand, de pla* sieurs voyelles, la dernière étimt rejetée, celle'- qui restent se confondent ensemi.le.
L'élision synérèse , quand, de plusieur»
voyelles une étant rejetee, celles qui restent se prononcent en un seul «t même son, comme par exemple en grec etfôdn, pour egô oida, ou. après le rejet de l'omicro»), oméga et iota se contractent en oméga souscrit.
La croje fyn^ri^ic, quand deux voyelles étant contractées, celle qui en résulte se change avec la voyelle restante en une diphlbongue ; exemple: en grec, tôuto, de to auto, dans \ Pindare. On voit ici que o a deviennent d, et . cet oméga compose avec upsilon la dîphtbongue on.
Vélision crase synérèse, dans laquelle lei trois altérations successivement énoncées cidessus se trouvent mêlées ensemble. Ainsi, dans le mot grcf kâta, pour kai e<ta, ou l'on trouve : une éli^ion, puisque l'i a été rejeté; I une crase, puisque a, c. ont été contractés eu i a; une synérèse, puisque cet a s'est confondu avec \'i restant pour former une diphthongue.
SYNALISSB S. f. (si-na-li-se — du gr. synaltzô, j'assemble). Bot. Genre de plantes cryptogames, de la famille des lichens.
SYNALLAGMATIQUE adj. (sinal-la-gmati-ke — ^T. sunaliagmatikos: de sunatlagma, proprement objet d'échange, contrat; de sun, avec , et de agein , mener, conduire). Jurispr. Se dit des contrats qui contiennent obiigaiifin réciproque entre (les parties ; Les actes SYNALLAGMATIQUK3 SOUS Signature privée doivent être faits doubles. (Teulet.) Un contrat entre deux parties est toujours stnal- L\GMKTï(iVE, lorsque le contrair'' n'est pas déclare par une clause précise. (Chaleaub.) Le contrat synallagmatiqdb et commulatif eX' dut toute idée de serment. (Proudh.)
— Eocycl. Le droit romain établissait une distinction relativement aux contrais synailagmatiques. Ulpien ne donne même le nom de contrat qu'aux engagements de celte nature : Contractum autem ultro citroque obligationem parère : veluti empiionem , venditionem, locationem, conductionem, societatem. Sous ce point de vue, les enjjagements unilatéraux ne seraientpointdes contrats. • C'est même, dit Duranton, pur suite de cette interprétation, adoptée ensuite par différents auteurs, que l'on a dit au conseil d'Etal, lors de la discussion de la loi sur les donations et les testaments, que ia donation n'était point un contrat, attendu, disait-on, qu'elle u'engendre pas d'obligation mutuelle; que c'est un acte, dénoinination qui lui a été effectivement donnée par l'article 894, a la place de celle de contrat, que portait le projet de loi. Celte observation n'avait au surplus aucune consistance, puisqu'on allait appeler également du nom de contrats des engagements purement unilatéraux (art. U03), et, de plus, que la donation peut être faite avec des charges, qu'elle l'est même souvent. Les lois romaines elles-mêmes donnent d'ailleurs le nom de contrat k la stipulation et à la donation. »
Bien que l'une des parties ne l'exécute pas sur-le-champ, un contrat ne cesse point par cela seulement d'être synallagtnatique ; mais, dans ce cas, l'article 1^25 du code civU, qui ne déclare valables les actes sous seing privé contenant des conventions synallagmatiques qu'autant qu'ils ont été faits en autant d'originaux qu'il y a de parties ayant un intérêt distinct , cesse d'être applicable. Dans la vente, au contraire, quand elle est exécutée sur-le-champ soit par le vendeur, soit par l'acheteur, un titre n'est point nécessaire contre celui qui exécute, puisqu'il n'a plus rien à faire ni à donner; il suffit qu'il en ait un pour contraindre l'autre partie a exécuter de son côté la convention.
Pothier divise tres-judicieusement les contrats synallagmatiques en contrats parfaits et contrats imparfaits. Suivant cet auteur, les contrats synallagmatiques parfaits sont ceux dans lesquels toutes les parties sont réciproquement obligées dès le principe et contractent ainsi les unes envers les autres des obligations directes et principales; de telle sorte que, par l'essence même du contrat, chacune d'elles a action contre l'autre pour l'obliger à exécuter son engagement. Les contrats imparfaits sont ceux dans lesquels l'une des parties contracte immédiatement une obligation, tandis que l'autre ne devient obligée que ex post facto et, partant, a le droit de ne l'être pas du tout; c est une obligation incidente. Ainsi, dans le contrai de dépôt, le dépositaire est, par la nature même de l'acte, obligé de restituer l'objet dépose, tandis qu'il n'a d'action contre le déposant que dans le cas où il a fait des déboursés pour la conservation du dépôt; encore cette action n'estelle point issue du contrat et prend-elle sa source dans le fait des dépenses. U en serait autrement si le dépôt n'était point essentiellement gratuit, si le dépositaire stipulait un salaire; ce serait alors uu véritable contrat synallagmatique.
Nous avons dit que la donation n'était point un contrSit synallagmatique; elle en prendrait néanmoins la nature si elle était faite avec des charges. Le donataire, en effet, se trouve alors obligé de les acquitter, et il ne saurait éluder cette obligation, même en abandonnant la chose donnée, à moins de stipulation conuaire. t II y a, dit Duranton, libérafitè
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pour ce qui excède l'équivalent des charges, et contrat intéressé pour le surplus; c'est un contrat mixte, en ce qu'il participe de la nature des contrats que ce jurisconsulte (Pothier) appelle intéressés de part et d'autre et des contrats de bienfaisance. Et, ajoutet-il, Polhier donne avec raison cette qualification à tous les contrats par lesquels celle dea parties qui confère un bienfait à l'autre exige d'elle queloue chose au-dessous de la valeur de ce qu elle lui donne. » Dans tous les contrats synallagmatigues, la condition résolutoire se trouve sous-entendue pour le cas où 'une des parties ne satisfera pas à son engagement ; néanmoins le contrat n est point résolu de plein droit. Considérés par rapport aux choses qu'ils renferment, les actes sont également synaîlagmaligues ou unilatéraux. SYNALLAXE S. m. (si-nal-la-kse). Ornith.
Genre de passereaux, de la famille des grimpereaux, com|irenant une quinzaine d'espèces, qui habitent les régions australes de l'Amérique : Les synallaxes sont fort peu connus sous le rapport de leurs mœurs.
(Z. Gerbe.)
— Eocycl. Les synallaxes sont caractérisés par un bec grêle, pointu, droit, très-comprimé ; des narines basales, oblongues, couvertes d'une [jetite membrane voûtée et garnie de plumes à son origine; des pieds médiocres; une queue très-longue, étagée, à pennes larges, terminée en pointe. Les espèces assez nombreuses de ce g»^iire habitent les contrées méridionales de l'Amérique du Sud. Elles se font remarquer par l'uniformité et le peu d'éclat de leur plumage. On sait peu de chose sur les mœurs des synallaxes. Us se tiennent dans les broussailles et les petits bois, où ils paraissent vivre d'insectes. Us semblent avoir beaucoup de rapports avec les grimpereaux et les sittelles. On remarque particulièrement le synallaxe ardent, dont la couleur dominante est d'un vert olivâtre nuancé de roux foncé, et qui habite le Brésil, et le synallaxe de Tupinier, qui se trouve au Chili.
SYNANCÉE 8. f. (si-nan-sé— du préf.syn, et du gr. apAos, courbure). Ichthyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, de la famille des joues-cuirassées, type de la tribu des synanchinées, comprenant six espèces, qui habitent la mer des Indes et l'océan Pacifique ; Les STNANCÉES le disputent même aux pëlors par leurs formes hideuses. (E. Baudement.)
— Encycl. Les syttancées, confondues autrefois avec les seorpénes, s'en dîsiingU'^nt par leur tête non épineuse, les palatins et le vomer dépourvus de dents et leurs nageoires pectorales grandes et développées. Elles les dépassent d'ailleurs par leur forme hideuse et par l'aspect dégoûtant de leur peau. Ce genre ou sous-genre ne comprend qu un petit nombre d'espèces. La synancée horrible ou sorcière a la tête aussi large que longue, les lèvres garnies d'un grand nombre de petits filaments, deux petits lambeaux au bout du museau, le corps en forme de massue courte et grosse, couvert de grosses veines, dont chacune se termine par un petit bouton; sa couleur est d'un brun fauve en dessus, plus pâle en dessous. Elle vit dans les mers do l'Ile Maurice, et les habitants redoutent sa piqûre plus que celle des scorpions et des serpents venimeux.
SYNANCHIEs. f.{8i-nan-kl).lchthyol.Syn.
de 8YNANCKK.
SYNANCHINÉ, ÉE udj. (si-nan-ki-né — rad. synanchie). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte à la synanchie ou synancée.
— 8. f. pi. Tribu de poissons, de la famille des joues-cuirassoes , ayant pour type le genre synancée ou synanchie.
8YNANCIDIE s. m. (si-nan-si-dl — de synancée, et du gr. eidos, aspect). Iclithyol. Genre de poisson» acanthoptérygiens, de la l'amille des juuea-cuirassées, voisin des &ynanceos.
8YNANGIE 8. f. (si-nan-st - du prér. syn, et du ^.T- tigcheinf serrer). Palhol. Ksquinancie produite par l'intlainniation dos muscles du pharynx.
SYNANDRE S. m. (si-nan-dre — du préf.
syUf et du gr. anér, m&te). Bot. Genre de plantes, de lu fumillo doH labiées, tribu des stachidées, dont l'espoco typo croit dans l'Amérique du Nord. Il ï>yn.d'Ai>UKLANURi£, genre d'acanthacees.
8YNANTHË, ÉE adj. (st-nan-té — du préf. syn, et du gr. uii(hoSy Heur). Bot. Se dit dos plantes dont les tluurs et les feuilles paraissent en même temps. Il On dit aussi SY-
NANTIIU. «•
8YNANTUÉD0N S. m. (si-nan-té-don — du prof, syn, ot du gr. anthédân^ abeille). Enlora. Genre non adoplé frinsecles lépidoptères crépusculaires, forme aux dcpens dos
sésies.
8YNANTHÉRÉ, ËB adj. (si-nan-té-ré — (lu prof, iyi, et do nnthàrc). Bot. Se dit dos étamines qui sont suudees pur leurs anthères, et, par extension, des plantes qui les portent.
— s. f. pi. Kumille de plantes, caractérisée surtout par dos etamines soudées en uu seul corps par leur-> anthères, et plus connue sous le nom de comi'osubs : La famille detSYNANrBUHUKfi e^/ la plus twmhrruse de toutes. (Th. de Berueaud.) Les »t:iKi* ruKiKKH» forment en-
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viron la dixième partie des plantes vasculat^ res et sont répandues sur tout le globe. (F. Hœfer.)
SYNANTHÉRIE s. f. (st-nan-té-rî — du préf. syn, et de anthère). Bot. Etat des etamines qui sont soudées par leurs anthères. Il Classe de végétaux, comprenant ceux qui ont les etamines soudées par leurs anthères. Syn. de syngénésib.
SYNANTBÉRINE s. f. (sï-nan-té-ri-ne — du préf. syn, et du gr. anthpros, fleuri). Infus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, formé aux dépens des vorticelles.
SYNANTBÉRIQUE adj. (si-nan-té-ri-ke — rad. synanthérie). Bot. Qui a les anthères réunies. Il Etamines synanthériques , Celles dont les anthères sont soudées l'une à l'autre par les côtés en un tube que traverse le style.
SYNANTHÉROGRAPHB S. m. (sl-nan-téro-^'ra-fe — rad. synantkérographie). Celui qui s'occupe de synanthérogiaphie, qui décrit les synanthérées : Ce savant synanthé- ROGRAPHË n'attribuait à ce genre qu'une seule espèce, habitant, dit-on, les Indes orientales. (H. Castilte.)
SYNANTHÉROGRAPBIB S. f. (si-nan-téro-gra-fl — de synanthéree, et du gr. graphe, j'écris). Description des plantes de la famille des synanthérées.
SYNANTHÉROGRAPHIQUE adj. (si-nan-
té-ro-gra-fi-kft — rad. synanthérographie). Qui appartient à la synanthérographie.
SYNANTHIE s. f. (sï-nan-tl — du préf.
syn, et du gr. anthos, fleur). Bot. Soudure accidentelle, anomale d'une fleur avec d'autres fleurs ou des parties voisines.
SYNANTHROSEs. f. fsi-nan-tro-2e).Chim.
Matière sucrée, isomérique avec le sucre de canne, que l'on rencontre dans les tubercules de plusieurs plantes de la famille des composées, particulièrement lorsqu'ils sont mûrs.
— Encycl. La synanthrose est une variété de sucre qui accompagne toujours l'inuline dans les tubercules des synanthérées ou composées. On la rencontre dans toutes les périodes de la végétation ; mais elle est surtout abondante quand les bulbes sont arrivées à maturité. Le dahlia variabilis est la plante qui fournit ce corps avec la plus grande abondance et dans l'état le plus pur ; mais ou peut utiliser à sa préparation Vheliauthus tuherosus, qui est aussi très-avantageux.
Pour obtenir la synanthrose, on traite le jus fraîchement exprime par l'acétate de plomb; on enlevé l'excès cle plomb par l'acide sulfhydrique, on neutralise la liqueur par le carbonate de maguésium, après l'avoir filtrée, et l'on évapore jusqu'à consistance d'extrait. On épuise ensuite le résidu par l'alcool, en continuant l'opération aussi longtemps que la solution alcoolique possède le pouvoir rotatoiro. On évapore ensuite la liqueur alcoolique et l'on traite de nouveau le résidu par de petites quantités d'alcool (qui ne doit pas être absolu). La liqueur ainsi obtenue est décolorée par le noir animal et versée ensuite en tilet mince dans un mélange d'alcool absolu et d'elher. Le précipite blanc, amorphe, volumineux, est recueilli sur un filtre, lavé avec un mélange d'alcool et d'éther et finalement desséché dans le vide.
La synanthrose 0**11220*1, isomère du sucre de canncj est déliquescente, facilement soluble dans 1 eau et dans l'alcool étendu, insoluble dans l'éiher ; elle ne réduit pas les so lutions alcalines cuivriques ou ne les réduit qu'après avoir été altérée par l'ébullitlon. Les acides étendus la tranf>forment, comnio cela a lieu pour te sucre de canne, en un mélange de dextrose et de lévulose et intervertissent, par suite, son pouvoir rotfiloire. Le pouvoir rotutoire de la synanthrose intervertie est «" — 54*,09. Ce pouvoir rotatoire n'est point influencé par la température. Le goût de la synanthrose est faible, mais n'est pas doux ; ap^é^4 l'inversion, cette saveur devient douce. Ce sucre n'est pas direclemont fermeutescible ; la levure de bière n'agit sur lui que lorsqu'il a été dédoublé en dextrose et en lévulose. Entre 140° et 14S0, la synanthrose brunit, dégage du gaz ol donne du caramel, de la glucose et du la lévulosane probabtumeiU muctivo optiquement. Los alcalis caustiques ne la brunissent pus ii froid. L'acide sulfurique uoncentro la colore moins forloinont qu'il no colore le sucre do canne. L'azotate d'argent y fait naître à fioid un précitiitô blanc qui su réduit par la chaleur ut mémo simplement lorsqu'on le dessèche. Los sels de cuivre et le chlorure mercurique ne lu précipitent pas; l'uiotate mercurique y détermine la formation d'un précipité blanc volumineux qui no se di^sout pas. L'asotate morcuroux et la solution do Millon m réduisent au contraire instantiinenient, même, à froid, sous son influnuce. Les acétates neutru et basique do plomb ne la précipitent pas ; les eaux de chaux et de baryte ne la précipitent qu'en présence de l'alcool. La synanthrose ne se combine point avec le chlorure de sodium ni avec les autres sels neutres; le chlore et les hypocblorites la décumpuseiii; à la distillation sèche, elle donne do l'uxydo do carbone, de l'anhydride catbonique, du
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gaz des marais, de l'acide acétique et de \ acétone. Elle forme un hydrate CUHîSO" -I- HïO
dont Veau de cristallisation ne peut pas être éliminée au batn-inarie sans que la synanthrose elle-même s'altère ; elle parait former un composé semblable avec l'alcool. La composé barytique Cï*H*80**Ba est facilement décomposé par l'anhydride carbonique ; il est très-peu soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool et facilement soluble dans les acides étendus. Le composé plombique Cl'HlSoiipb est plus stable que le composé barytique et se dissout avec facilité dans l'acide acétique et dans les solutions d'acétate de plomb.
La synanthrose empêche la précipitation des oxydes de cuivre, de fer et de chrome. L'oxyde ferrique récemment précipité à froid se dissout dans une solution de synanthrose, et , par l'évaporation , il se réduit ii l'état d'oxyde magnétique eu même temps que de la glucose prend naissance. Sous l'influence da l'acide chromique ou du bioxyde de plomb, la synanthrose donne de l'acide tormique. Avec l'acide azotique étendu et chaud, elle donne de l'acide saccharique et de l'acide oxalique. Traitée par un mélange d'acide sulfurique et d'acide azotique concentré, fait dans la proportion de 2 à 2 1/2 parties du premier pour 1 partie du second, la synanthrose se convertit en uu composé nitré explosible, soluble dans l'alcool, moins soluble dans l'eau que la synanthrose pure. Les acides acétique, butyrique et tartrique produisent k lOQo les mêmes composés qu'avec la glucose. Par l'action prolongée de l'acide chlorhydrique et de l'acide sulfurique, il se forme de i'aeide glucique et finalement des composés bumiques.
SYNAPBE S. f. (si-na-fe — gr. sunaphê ; de sun, avec, et de aptà, je joins). Mus. anc. Résonnance de diatossaron ou quarte qui se fuit entre les cordes homologues de deux tétracordes conjoints.
— s. m. Eutom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des pyralides.
— s. f. Genre d'insectes diptères néraocères, de ta famille des tipulaires, dont l'espèce type habite l'Ailemagne.
SYNAPBÉB s. m. (si-na-fé — du gr. sunapheia, adhérence). But. Genre d'arbusles, de ta famille des protéacées, tribu des conospermées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Australie.
SYNAPSION S. m. (si-na-psi-on ). Bot.
Genre de plantes cryptogames, de la famille des mousses.
SYNAPTASE 8. f. (si-na-pta-zè — du gr.
sunaptô, je réunis). Chim. Ferment que I on trouve dans les amandes, et dont l'aciion sur l'amygdatine produit l'essence d'amaudes ameres.
— Encycl. La synaptase est une substance dont nou.s devons la découverte à MM. Robiquet et Boutron-Charlard, qui la firent counaiire pour la première foison 1830. Ces chimistes, dans une étude sur la formation de l'essence d'amandes aineres , découvrirent que cette dernière ne préexistait pas dans les amandes, mais que sa production était due k l'action d'une substance particulière, d'un ferment dont la nature n'est encore qu'imparfaitement connue, sur laraygdalino. Ils donnèrent à ce corps le nom de synaptase ou d'emulsine. Ce ferment se rencontre aussi bien dans les amandes douces que dans les amandes ainèros, bien qu'il n'y ait que ces dernières qui produisent l'essence de ce nom. Ce fait s'explique par l'absence d'amygdaline dans les amandes douces: aussi, lorsque l'on vient à frotter le blanc d une amande douce avec de lamygdaline, on sent se dégager une forte odeur prussique. Le phénomène qui se passe dans cette transformation d'amygdaline en hydrure de benzoyie, ou essence d'amandes ainères, n'est poiutconnu ; on peut ce-
fendant s'en rendre compte en examinant équation suivante:
CWH«Ai!0« -t- 4110
Amygdaline. Eau.
» Cl*H«02 H- C»AzlI -H (C»2Hll0lî)l
Ilydrure Aci>l« GIucum.
do boDzoylc. ofauhydrlqu*.
L'albumine produit aussi cotte réaction, mais avec une extrême lenteur.
La synaptase est une substauce bluncha ou d'un blanc i lunâtre ; elle est amorphe et a, comme aspect extérieur, celui de la gomme ; elle est solubledans l'eau ot aocoa^'ule lorsque l'on porto sa solution ii uno teniporaluru do ■^ 600. Lorsque l'on fait bouillir une dissolution de synaptase^ on voit se former un précipite blanc et grenu qui, par le refroidissement, se dissout tout entier dans la liqueur surnageante. La partie coagulée renferme une quantité considérable de siibst:inces nuueralos constituées par des phosphates magnésiens ou par des phospbatfH calcaires; on y trouve jusqu'à 69,11 pour 100 do eus sels. Si on filtre la liqueur bouillante, un ne trouve dans celle-ci que les prodmLs de la décomposition de la synaptase ; k proprement parler, 1 einulsine ne su coagulerait lono pas par la chaleur, mais serait coinpleuniunl décomposée. Nousdevonsces expériences à M. Bull. La synaptase possède une odeur asses faible, plutôt dositgroabte qu'ugreable. Sa sa* veur est nulle, bllo preseule quelques aua-
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logies avec l'albumine; ainsi elle serait, suivant certains auteurs, précipitée de ses dissolutions par l'alcool; mais ce qui pourrait servir à la distinguer de cette substance, c'est la propriété dont elle jouit de se redissoudre dans l'eau après sa précipitation par l'alcool. Suivant quelques chimistes, ce n est pas à cette substance qu'appartiendrait la propriété d'être précipitée par l'alco^d, mais Dien aux phosphates qu'elle contient en asseï grande quantité, comme nous l'avons dit précédemment. Dans la préparation de la synaptase, on ue peut arriver à la débarrasser de ces sels qui y sont dissous, grâce à l'état acide de cette substance. En effet, cette dernière rougit presque toujours le papier bleu de tournesol.
La. synaptase est êgaleinement précipitée de ses dissolutions par le tannin, les eaux de chaux, de baryte, de strontiane. Les acides ne la précipitent point. L'acide chlorhydrique, en agissant sur la synaptasey forme une dissolution transparente. Ces dernières propriétés la distinguent aussi de l'albumine. La dissolution d'iode colore la solution de synaptase en rose très-foncé, sans cependant produire de précipité.
L'acétate de plomb précipite entièrement la synaptase de ses dissolutions. En effet, si l'on vient à filtrer les liqueurs, le liquide qui traverse le filtre n'opère plus la tiausformation d'amygdaline en essence d'amandes ainères ; tandis que la production d'hydrura de benzoyie a parfaitement lieu quand on met en contact l'amygdatine et le précipité plombique. Cette dernière remarque est fort importante, car certains auteurs prétendent que la synaptase n est point précipitée par l'acé* tate de plomb et, dans ta préparation da cette substance, conseillent de précipiter les matières gomnieuses des amandes par ce même réactif, l'acétate de plomb.
Si on laisse en repos une dissolution claire d'éraulsine, elle se trouble en fort peu de temps et laisse dégager une odeur féiide ; il se précipite une matière blanche floconneuse. La synai'itue coagulée par l'alcool cesse d'agir sur lamygdaline. Le même phénomène se produit quand, dans ses disâotutions, elle a été coagulée; mais chaufl'ee à l'état sec, à -f- 100", elle conserve encore cette propriété. Dans les produits de la décomposition de la synaptase^ on a rencontré de l'acide lactique.
En 1833, MM. Robiquet et Boutron-Charlard ont fait l'analyse de la synaptase. Le résultat de leurs recherches les a conduits à établir comme suit la formule de ce corps:
CS0llJ5Az»O3ï.
MM. Thomson, Richaidson et, d'autre part, M. Bull ont fuit également l'analyse de cette substance. Voici les résultats de ces diverses ! analyses avec les chifl'res extrêmes qu'elles ont données dans tes expériences multiples faites par les chimistes que nous venons de citer :
Thomson et Richardson.
Carbone. .
Hydrogène Azote ...
Soufre. . .
Oxygène. .
Carbone. . .
Hydrogène .
Azote . . . .
Soufre. . .
Oxygène. .
LO0,UÛ
ull.
ll,(i«
Comme on le voit, MM. Thomson et Richardson n'ont point trouve de soufre, taudis que M. Bull, dans los résultats de sun analyse, en note uno certaine quantité. Ce dernier chimiste a toujours obtenu des cendres par la calcination do la synaptase: les proportions de matières minérales ont varie de tS à 35, S pour 100. Dans les différentes analyses, on n'en a point tenu compte.
MM. Thomson et Richardaon ont obtenu do la synaptase un acido particulier, auquel lisent donne le nom d'acide éniulMque. Us l'obtiennent en fai.sant bouillir la synaptase avec de la baryte causti^^ue ; pendant la réaction, il se dégage do 1 ammoniaque, ce qui arrive toutes les fois que l'on traite la synaptase par un ulcalm.
Un fait remarquable est le suivant: le suc gastrique modifie la synaptase et l'empêche d'agir sur l aniy^daline. Nous devons la connaIS^ance de ce fait a M. Bernard, qui a fait l'experionk-o de la manière suivante: il prcud deux jeunes chiens à jeun, fait la section des uerls pneuiuo-gastiiquos à l'un d'eux, Hdministro à ces deux animaux une quantité égale do synaptase: une demi-heure après l'ingestion de ce ferment, il leur f<»'l nvalnr une égale quantité d'am; .ar-
que le fait suivant: l'an '"i ''
avait fait lu se, ilt. A<- i'"*»
a tous les s\ ><■ ^
par l'acide | '
de temps, lai "
rien, n'epronv ^uca.
Pour obtenir "O un
tourteau da iment
privées de leurhuiiu^ithMOiOU iu ueiuju dsus
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huit fois son pouls d'eau froide, on soumet lo mélange U tu probse; le liquide qui en découle est abandonné au repos h une t('in()érHture de + 20" ou + SS». Au bout de vin^'tquatre heures, on remarque que la liqueur s'est séparée en deux couches ; la couche supérieure a l'iispect di; la creiiie, et est constituée par de la caséine; la couche inférieure est a<jueuse et transparente ; elle renferme \& synaptase ; k laide d'une pipette, on enlève la couche inférieure; on la laisse de nouveau vingt-quatre heures en repos; on sépare la nouvelle couche de caséine qui s est formée & la partie supérieure ; on renouvelle ainsi cette opération jusqu'il ce que l'acide acétique ne donne plus de prêciiiité dans la liqueur aqueuse, ce qui indique l'absence de caséine ; on traite ulors cette liqueur par de l'alcool, qui précipite la sytiaplase sous forme de tlocons blanchâtres ; on laisse déposer, on décante, on lave à l'alcool absolu à différentes reprises ; on fait dessécher dans le vide Bur du chlorure do calcium ou de l'acide Bulfuriquo raonohydrato j on obtient ainsi une substance jaunâtre amorphe, ayant l'apparence de la gomme: c'est la 5y«(i;>/flse, Malgré tous les soins que 1 on prendra dans sa préparation, malgré los purifications qu'on lui fera subir, on n'obtiendra jamais cette substance d'un blanc partait ; la beauté du produit sera en raison inverse de la quantité que l'on nura préparée.
SYNAPTE s. m. (si-na-pte —du gr.sunaji- /rfj, joint). Entora. Genre d'insectes coléoptères penlamêres, de la famille des sternoxes, tribu des èlatérides, dont l'espèce type habite l'Europe.
— Echin. Genre d'échinodernics.dugroupe des holothurides, comprenant une douzaine d'espèces, presque toutes des mers tropicales, et dont une seule vit sur les côtes de la Manche : Les SYNAPTËS oftt leur surface couverte de petites pointes ou de crochets calcaires recourbés en hameçon. (Dujardin.)
SYNARCHIE s. f. (si-nar-cht — du préf.
syn, et du gr. archia^ commandement). Gouvernenioiit simultané de plusieurs princtis administrant les diverses parties d'un Etat.
SYNARCHIQUB adj. (si-nar-chi-ke — rad.
synarchie). Qui a les caractères de la synarchio : Gouvernement synarcuiquk.
SYNARGIS s. m. (si-nar-jiss — du préf.
syny et du gr. argos^ brillant). Ëntom. Genre d'iifsectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides.
SYNARMOSTE S. m. (si-nar-mo-ste — du pref. itjit, et du gr. «rnios, jointure). Kntora. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des scarabées arénicoles, compreiiuut deux espèces, originaires de l'île de Madagascar.
SYNARTBRE s. m. (si-nar-tre — du préf.
syn , et du gr. arlhron , artii:uIation). Bot. Genre de planter, de la famille des composée*.
SYNARTHROÏDAL, ALE adj. (si-nar-tro-i- (lal, a-le — rad. synurthrose). Anat, Qui a rapport, qui appartient à la synarthrose : Articulation synàrthroÏdalb.
SYNARTHRON S. m. (si-nar-tron — du
préf. syn, et du gr. arlhron^ articulation). Bût. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, formé aux dépens des séneçons, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent aux Iles Maurice et de la Réunion.
SYNARTHROSE s. f. (si-nar-tro-ze — du pref. syn, et du gr. arthron^ articulation). Anat. Nom générique de toutes les articulations qui se font par continuité des surfaces osseuses et sans mobilité possible à l'état normal.
— Encycl. Les synarthroses se présentent sous trois aspects différents, d'après lesquels on leur donne le nom de sutures, harmonies et gomphoses. Les sutures sont tantôt dentées, ainsi qu'où peut le voir le long de la suture sagittale des paiietaux, et tantôt écailleuses, comme le bord supérieur du temporal. On dit qu'il y a synarthrose par harmonie lorsque les surfaces au contacft l'une de l'autre sont rugueuses et simplement juxtaposées. C'est ce qui existe, par exemple, entre le sphénoïde et l'apophyse basilaire de l'occipital. On nomme gomphose l'implantation des dents dans les alvéoles des maxillaires. On donne enlin le nom de synarthrose parschindylèse & l'articulation du vomer avec les palatins.
SYNASPISME s. m. (si-na-spï-sme — gr.
syniispismiis ; de su», avec, et de aspiSj bouclier). Aiiti'i- gi-. Ordre serré de la phalange, dans lequt-d les boucliers formaient une sorte de rempart.
— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des euphorbiacées, tribu des crotouées, formé aux dépens des crozophores, et dont l'espèce type croit à lu Nouvelle-Calédonie.
SYNASSE s. f. (si-na-se — du préf. syn, et du gr. asson^ proche). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des uéottiées, dont l'espèce type, peu connue, croît au Pérou.
SYNATHROÏSME s. m. (si-natro-i-srae — gr. sunathroismos ; desun,avec, etdeûMroisein, accumuler). Littér. Figure par laquelle on accumule dans une phrase plusieurs termes dout ia signilîcation est corrélative,
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comme plusieurs adjectifs, plusieurs verbes ou plusieurs propositions complémentaires.
8YNAUL1E 8. f. (si-nô-ll — fçr. sunaulia ; do sun, avec, et de aulé, llûte). Ilist. anc. Concert de plusieurs joueurs de âûte qui BO repondaient alternativement.
SYNAXAIRE S. m. (si-na-ksè-ro — rad.
synaxe). Recueil abrégé de la vie des saints.
SYNAXE 8. f. (si-na-kse — gr. suuaxis^ assemblée; de sunagô, je réunis, qui est composé de sun, avec, et de flffd, je conduis, je mène). Hist. relig. Assemblée des premiers chrétiens. Il Nom donné anciennement à la cène ou communion chez les grecs.
— Encycl. Le mot synaxe étant radicalement synonyme do synagogue a exactement le infime sens; les chrétiens l'adoptèrent afin de différencier, même par le langage, leurs assemblées de celles des juifs. Les [Temicres sectes chrétiennes, celle des ébionites, par exemple, qui suivaient exactement la loi mosaïque comme Jésus l'avait fait lui-même, n'employaient pas ce terme et appelaient leurs assemblées des synagogues. Plus tard, le nom de synaxe fut même quelquefois donné à la synagogue juive par des auteurs chrétiens et modernes. Ainsi, pour ne parler que d'un seul, nous citerons l'archevêque bulgare Théophylacte, qui vivait, selon toute probabilité, au xc siècle. Ce prélat, dans son commentaire du S2e chapitre de saint Matthieu, reproche aux Juifs d'avoir eu recours, pour la garde du tombeau de Jésus, h l'étranger Pilate plutôt qu'à la synaxe.
Parmi les Pères qui emploient le mot synaxe pour assemblée, Cyrille de Jérusalem se présente en première ligne. Dans sa 140 catéchèse, il parle desAynnxesqui avaient lieu le jotir de l'Ascension, comme les dimanches, et fixe dans quel ordre les leçons doivent y être lues. Ordinairement, les assemblées oii les catéchèses étaient prononcées n'étaient point appelées synoxes; ce nom était réservé aux réunions du dimanche et des jours de fête, où l'instruction était précédée et suivie de la psalmodie. Cette distinction se trouve exprimée d'une manière plus ou moins claire dans plusieurs passages de saint Cyrille, qu'a rapprochés Toultée dans sa savante préface mise en tête de Tédiiion des oeuvres de saint Cyrille (édit. Venet., 1763). Ailleurs, saint Cyrille presse les chrétiens de fréquenter les synaxes après leur baptême aussi bien qu'auparavant : « Assiste avec zèle aux synaxes^ non-seulement aujourd'hui que les clercs l'exigent de toi, mais aussi après la grâce (du baptême) reçue. En effet, si, avant que tu l'eusses reçue, cette assiduité était bonne et louable, est-ce donc qu'elle cesserait de l'être parce que la grâce Va été donnée? Si, avant d'être planté, tu avais besoin d'être arrosé et cultivé, cela ne t'est-d pas plus nécessaire encore après ta plantation ? ■ Dans la <« catéchèse, le même Père recommande pour les synaxes la pureté du corps et la propreté des vêtements.
Tous les Pères grecs emploient la même expression quand ils parlent des assemblées des fidèles; et d'abord saint Chrysostoine : « Pourquoi, dit-il, m'épuisé-je en efforts et en paroles si vous devez toujours être semblables à vous-mêmes, si les synaxes n'opèrent rien de bon en vous? Mais, disent-ils, nous prions. A quoi servent leurs prières si elles ne sont pas accompagnées des œuvres? ■ Il insiste sur cette pensée dans une autre homélie : • Il ne fallait pas que, à peine sortis de la synaxe, vous entreprissiez des œuvres indignes de la synaxe; mais, aussitôt rentrés dans vos maisons, vous deviez prendre en main le Livre (Biffï.oç), appelervos femmes et vos enfants à la communion de ce que vous aviez entendu, et ensuite vous livrer aux affaires de la vie présente. •
Les Pères de l'Eglise emploient aussi le mot synaxe dans le sens de célébration des mystères. Le terme n'est que légèrement détourné de son sens radical ; au lieu de désigner la réunion d'un certain nombre de personnes, il exprime ce qui se fuit dans cette reunion. D'après le commentaire de Pachymère, cette acception du mot synaxe serait même la plus ancienne : ■ Par synaxe^ dit ce paraphraste, il faut entendre, non la congrégation du peuple, comme plusieurs l'interprètent aujourd'hui, mais la conjonction avec Dieu, c'est-à-dire la communion. ■ 'Vers le ve siècle, on rencontre aussi le mot synaxe dans les règles monastiques, où il est synonyme de collecte, employé précédemment pour désigner les assemblées ecclésiastiques, Cassien appelle synaxe l'assemblée des moines réunis pour la prière et la psalmodie ; dans ce cas, le vocable conserve encore sa signification radicale. Plus tard, il la perdit ; et ce qu'il y a de curieux, c'est qu'alors on lui chercha une étymologie nouvelle. Les moines désignèrent par synaxe l'office ecclésiastique (Du Cange, Ad voc. Syiaxis). La glose dit : Synaxe, chant des heures, ou cet*.e heure où le soleil descend de son axe, comme si l'on disait Sans axe, et dicttur guasi sine axe. On lit dans la règle de saint BenoU : « La synaxe du soir se termine par quatre psaumes avec antiennes. • Celle de Colomfaan porte : • Sur la synaxe, c'est-à-dire sur le cours des psaumes, plusieurs choses sont & distinguer... » La règle de saint Donat dit : ■ Que celui-là fasse pénitence qui a oublié I l'humiliation dans la synaxe, ■ c'est-à-dire à
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l'office. On trouve ailleurs la distinction entre ia synaxe matinale et la synaxe vespertinale (Mabdlun, Liturg. gallican., p. 109).
SYNBATHOCRINE s. m. (sain-ba-to-krine — du préf. syn, et du gr. bathos, profondeur; krinon, lis). Echin. Genre d'échjnoderines, du groupe des crinoïdes, dont l'espèce type est un fossile d'Angleterre,
8YNBRANGBE S. m. (sain-bran-che — du préf. syn, et du gr. bragchia, branchies). Ichthyol. Genre de poissons malacoptérygiens, delà famille des anguilliformes, formé aux dépens des murènes, et comprenant plusieurs espèces, qui habitent les mers des pays chauds.
SYNCALYPTC S. m. (sain-ka-li-pt« — du préf. ayn, et du gr. kaluptô, je couvre). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des clavicornes, tribu des byrrhiens, dont l'espèce type habite l'Angleterre et l'Europe centrale,
SYNCARPE s. m. (sain-kar-pe — du préf.
syn, «t du gr. karpos, fruit). Bot. Fruit compose do plusieurs uirîcules réunis et à demi soudés en une masse unique, comme dans le mûrier : On distingue le SYNCARPB en capsulaire et charnu. (F. Hcefer.)
SYNCARPE, ÉE adj. (sain-kar-pé — du prêt', syn, et du gr. karpos, fruit). Bot. Se dit des fruits composés de plusieurs carpelles soudés ensemble, comme aans la pomme, l'orange, etc.
SYNCARPHE s. m. (sain-kar-fc — du préf. syu, et du gr. karphos, paillette). Bot. Section des hélichryses, genre de composées.
SYNCARPIE S. f. (sain-kar-pl — du préf. syn, et du gr. karpos, fruit). Bol. Soudure accidentelle de deux fruits, n Genre d'arbres, de la famille des myrtacées, tribu des chamélauciées, dont l'espèce type croit eu Australie.
SYNCATÉGORÉMATIQUE adj. (sain-katé-go-ré-ma-ti-ke — du préf. syn, et de caiégorème). Logiq. Qui appartient aux syncatégorèmes,
SYNCATÉGOBÈME s. m. (sain-ka-le-gorè-me — du préf. syn, eide catégorème).hogïq. Accessoiie d'un catégorème.
SYNCELLE s. m. (sain-sè-le — bas grec sugkellos; du gr. sun, avec, et du lat. cella, cellule). Sorte d'officier qui était placé auprès des grands dignitaires de l'Eglise grecque. Il Syiicelle pontifical. Titre donné aux prélats par les empereurs d'Orient.
— Encycl. Hist. relig. Cette dignité ecclésiastique, abolie en Occident, mais qui subsiste encore dans l'Eglise grecque, nous reporte aux premiers siècles du christianisme. Les évêques, pour prévenir tout soupçon désavantageux touchant leur conduite, prenaient souvent avec eux un ecclésiastique qui les accom[iagiiait en tout lieu, qui était témoin de toutes leurs actions, qui couchait dans la même cliambre; c'est pour cette raison qu'il était appelé le synceÛe de lévêque. Dans l'Eglise romaine, on ne Uirda pas à se lasser de ce surveillant incommode ; il en fut tout autrement dans l'Eglise grecque, sans doute parce que les fonctions de 5y'jce//e changèrent en acquérant de l'importance. Le patriarche de Coustantinople en avait plusieurs, et le premier de tous était nommé protosyncelle. La confiance que le patriarche avait en eux, la part qu'il leur donnait dans le gouvernement, le crédit qu'ils acquirent à la cour rendirent bientôt la place de protosyncelle très-considérable ; c'était un litre pour parvenir au patriarcat, de même qu'à Rome la dignité d'archidiacre. Par cette raison, on a vu quelquefois des fils et des frères des empereurs occuper cette place; surtout depuis le ixe siècle, les évêques mêmes et les métropolitains se firent un honneur d'en être revêtus. Parmi les personnages qui portèrent le titre de syncelle, se trouvent Démêtrius SynceUe, métropolitain de Cyzique; Elias Syncelle, auteur d'hymnes à la Vierge; Etienne Sync"He, métropolitain deNicomédie; Michel de Jérusalem et Michel de Constaotinople, tous les deux syncelles ; enûn George Syncelle, que souvent l'on nomme simplement le Syncelle. Ce dernier, qui fut syncelle du patriarche Tarasius, mort en 806, a laissé une Chronographie ou Chronique, depuis la création du monde jusqu'à Dloclétien.
Peu k peu, les protosyncelles se regardèrent comme les premiers personnages après les patriarches ; ils se crurent supérieurs aux évêques et aux métropolitains et se placèrent au-dessus deux dans les cérémonies ecclésiastiques. Leurs prérogatives sont encore aujourd'hui très-grandes ; dans le synode tenu à Constantinople contre le patriaiche Cyrille Lucar, qui voulait répandre dans l'Eglise le calvinisme, le protosyncelle paraît comme revêtu de la seconde dignité de l'Eglise de Constantinople.
SYNCELLE (Georges lb), chroniqueur byzantin. 'V. Georges lb Stnckllb.
SYNCÉPHALANTE s. m. (sain-sé-fa-lan-te — du prer. syn, et du gr. kephalê, tête, antkos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, dont l'espèce type croît au Mexique.
SYNCÉPHALB S. m. (sain-sé-fa-le — du préf. syn, et du gr. kephalê, tête). Bot. Genre de soub-aibrisseaux, de la f.-iinille des com-
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posées, tribu des sénécionées, dont Tespèce type croit a Madagascar.
&YNCHÉTE s. f. (sain-kè-te — da préf. syn, et du gr. chaité, fil). Infus. Genre d'infusoires syi^tolides ou roiaieurs, de la famille des hydatinées, coiiÉpreiiant quatre espèces, qui habitent les eaux dou' es ou marines : Les SYNCUÈTES sont peu différentes de» hydatines. (Dujardin.)
SYNCHISIS 8. f. (sftin-ki-zisa — dugr. tugcheô, je trouble). Palhol. V. SYWCHYSis.
8YNCH1TE S. f. (sain-ki-te — du préf. syn, et du gr, chitàn, tunique ). Kntom. Genre d'insectes coléoptères téiramères, de la famille des xylopnages , tribu des colydiens, type du groupe des synchitiniens, comprenant deux espèces, qui habitent l'Europe.
SYNCHITIN, INE adj. (sain-kitain, i-ne).
V. SYNCUITINIKN
8YNCBITINIEN, lENNE adj. fsain-ki-tini-ain, i-e-ne — rad. synchite). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à la syuchite.
I) Ou dit aussi SYNCDITIN, INB.
— 8. m. pi. Groupe d'insectes coléoptères, de la famille des xylophages, ayant pour type le genre synchite.
SYNCHLOÉ S. m. (sain-klo-é — du préf.
syn, et du gr. chloé, herbe). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides.
SYNCHODENDBB s. m. (saio-ko-dan-dre — du préf. syn, et du gr. dendron^ arbre). Bot. Genre d'arbres, de la famille des composées, tribu dos vernoniees, dont l'espèce type croU à Madag.iSiar.
SYNCHONDROSB 8. f. (sain-kon-drô-ze — du pref. syn, et du gr. chondros, cartilage). Anat. Symphyse cartilagineuse, union de deux os par un cartilage.
SYNCBONDROTOMIE 8. f. (sain-kon-droto-rnl — de synchondrone, et du gr. /omrf, section). Chir. Section d'une synchondrose.
SYNCHONDROTOMIQUE adj. (sain-kondro-to-nii-ke — rad. aynchondrotomie). Chir. Qui a rapport à la synchondrotomîe : PrO'
cédé SYNCUONDROTOMÏQUK.
SYNCHRË5E S. f. (sain-krè-ze — du gr.
sunchrésis, relation, commerce). Anc. rhétor. Réunion de deux voyelles en une diphthongue. Il Peu usité.
SYNCHRONE aflj. (sain-kro-ne — du préf.
syn, et du gr. chronos, temps). Se dit des mouvements qui se font dans un même temps ; Les oscillations de ces deux pendules sjnt SYN- CURONKS. (Acad.) 11 Se dit, abusivement, des mouvements isochrones, qui ont une durée égale.
— Géom. Courbe synchrone, Courbe telle que plusieurs corps pesants égaux entre eux, partant d'un même point et décrivant des courbes, arrivent aux différents points de celles-ci dans le même temps et dans le plus petit intervalle de temps possible.
SYNCHRONIE S. f. (sain-kro-nî — rad.
synchrone). Aride concilier, de comparer les dates. Il Peu usité.
SYNGHRONIQUE adj. ( saio-kro-ni-ke — rad. synchronisme), <iu\ se passe dans le même temps.
— Tableau synchronique. Tableau dans lequel on rapproche les événements arrivés à la même date.
SYNCHRONISME S. m. ( sain-kro-nî-sme — rad. synchrone). Rapport de deux choses qui se fuul dans un même temps ou dans des temps égaux : Le synchronisme des oscillations de deux pendules. (Acad.) il Identité de date, d époque : Le SYNCHRONISME de deux événements. On a établi de curieux SYNCHRO- NiSMES entre la fondation de l'Hébron et celle de Tanis, en Egypte. (Renan.)
— Encycl. A l'aide du synchronisme^ on opère la concordance de plusieurs événements contemporains, ou k peu près, les uns des autres. Ces rapprochements n'ont par eux-mêmes rien de significatif, c'est-à-dire qu'on ne prétend pas, en les opérant, donner à entendre que les faits mis en regard les uns des autres aient entre eux la moindre dépendance; le synchronisme n'a d'utilité que pour faciliter la mémoire; il pose des jalons utiles dans le vaste champ de faits et de dates qui compose l'histoire ancienne et moderne. Ces points de repère aident l'esprit à se préciser les périodes historiques d'un peuple par rapport a celles d'un autre peuple, ou de tous les autres, si on peut relever chez tous à la même date quelque fait irai^ortant. Au rebours de l'épheraéride, qui ne s'occupe pas du tout de ces concordances et qui relate, à jour rixe, les deux ou trois événements capitaux arrivés à cette même date, n'importe dans quel pays et dans quel siècle, le synchronisme ne s'astreint pas à observer des limites si rigoureuses; une latitude d'une année ou deux lui est permise ; il lui suffit que les faits mis en regard soient presque contemporains.
Voici quelques exemples de synchronisme:
449 av. J.-C. Tyrannie d'Appms à Rome ,
mort de Virginie et retraite du peuple sur le
mont Sacré. En Grèce, fin des guerres médi-
ques.
390 av. J.-C. Les Gaulois s'emparent de
Rome ; les Spartiates ravagent le territoire
d'Argos,
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323 av. J.-C.Mort d'Alex an are. — 321. Succès des Sninnites sur les Romains et Fourches Caudines.
219av. J.-C. Prise de Sagonte par Annibal; mort de Cléomène.
491 après J.-C. Ella fonde à Cbichester le ro^-aume de Sussex (Saxons niéridionaux). — 493. Le chef des Ostrogoths, Théodoric, est reconnu roi d'Italie. — 496. Clovis tiiomphe des Alamans à Tolbiac.
622. Dugobert est roi d'Austrasie; fuite de Mahomet et première année de Xhéqire.
755. Exi'édition de. Pépin le Bref en Italie et origine de la puissance temporelle des papes ; fondation des califats de Cordoue et de Bagdad.
771. Charleniagne, seul roi des Friincs. — 772. Adrien 1er, pape. — 775, Léon IV, empereur d'Orient.
800. Charlemagne, empereur d'Occident. — 802. Nicéphore, empereur d'Orient.
1180. Philippe- Auguste , roi de France; Henri 1er, roi de Naplea ; it devient, en 1190, empereur d'Allemagne , sous le nom de Henri IV. — 1181. Luce III, pape. — 1182. Canut VI, roi de Danemark. — 1183. Andronic 1er, empereur d'Orient. — 1189. Richard Cœur de Lion, roi d'Angleterre.
1261. Prise de Constantinople par Michel Paléologue, qui devient empereur d'Orient.
— 1270. Mort de saint Louis, roi de France ; Henri 1er, roi de Navarre. — 127i. Grégoire X, pape. — 1272. Edouard le, roi d'Angleterre.
1314. Mort de Philippe le Bel, roi de France; Louis V de Bavière, empereur d'Allemagne.
— 1315. Alphonse IV, roi de Portugal.
1328. Moit de Charles le Bel, roi de France,
et avènement des Valois; Andronic III, empereur d'Orient; Philippe d'Evreux, roi de Navarre. — 1327. Alphonse IV, roi d'Aragon ; Edouard III, roi d'Angleterre,
Vers 1440. Naissance de Christophe Colomb. — L)e 1440 à 1450. Découverte de 1 imprimerie.
— 1453. Prise de Constantinople par les Turcs et fin de l'empire d'Orient.
1529. Paix de Cambrai ou des Dames, signée par Louise de Savoie, mère de François I*r, et par Marguerite d'Autriche, tante de Charles-Qnint. — 1530. Confession d'Augsbourg, qui aftirme la reforme de Luther. — 1534. Mort du pape Clément VII. — 1535. Fernand Cortez découvre la Californie et la mer Vermeille.
1688 et 1689. Révolution d'Angleterre; Guillaume de Nassau est déclaré roi par décision solennelle du Parlement, k l'exclusion de Jacques II et de ses descendants; incendie du Palatinat par ordre de Louvois ; Alexandre VIII, pape; Pierre le Grand règne seul en Russie; l'électeur de Brandebourg est Frédéric 111, qui devint roi de Prusse en 1701.
— 1687. Soliman 111, empereur de Turquie. 1700. Le duc d Anjou, petit-iils de Louis XIV,
devient roi d'Espagne, sous le nom de Philippe V; Clément XI, pape. — 1701. Frédéric III, électeur de Brandebourg, devient premier roi de Prusse, sous le nom de Fredcric 1". — 1702. Anne Stuart, reine d'Angle terre. — 1703. Achmet III, empereur de Turquie, — 1705. Joseph I«', empereur d'.\Ueinagne.
172^. Mort du Régent ; Louis XVest déclaré majeur. — 1724. Louis le, momentanément roi d'Espagne; mort du pape Innocent Xlll.
— 1725. Mort de Pierre le Grand, empereur de Russie, et avènement de Catherine l^v,
1774. Mort de Louis XV et avènement do Louis XVI ; mort de Mustapha III, empereur de Turquie, etavènemetit d'Abdul-IIamed. — 1773. Mort de Charles-Emmanuel lU, roi de Sarduigne et avènement deVictor-Amédce III.
— 1774. Mort du pane Clément XIV. — 1775. Avènement de Pie Vl.
1789. Convocation des étals généraux âVer- Railles; Selim 111, empereur de Turquie. — 1790. Léopold II, empereur d'Allemagne; Ferdinand III, grund-tluc do Toscane.
1821, M<irt do Napoléon le». — 1820. Assassinat du duc de Herry. — 1821. Ministère Villele et guerre d'Espagne; soulèvement des carbonari en Piémont. — 1822. Insurrection des Grecs contre les Turcs ; le Mexiquo se déclare indépendant do l'Ëspa^'ue et Ilurbide est proclamé empereur; lo Bresd se détucho do sa nietriipulo, l'Espagne. — 1824. Bolivar chasse les Espiif^nuls ; mort de Louis XVIU.
— 1825. Mort d Alexandre lor^ empereur do Russie ; un navire à vapeur fait lo voyage de l'Angleterre aux Indes.
Ces oxemplcH de synchronisme sufâsent. Il existe îles lableanx ^ynchroniqnes dressés par Lamp . Breduw, Valer, Blair, Loclerc, Buret do l.ongchampv ; on en trouvera aussi dans les A tins de Uueudo ville, de Lesage, etc.
8YNCHR0N1STE adj. (sain-kro-ni-ste — rad. 5i/fu7n'(;ri«). ijui appartient, qui a rapport au synchronisme.
— Qui a vécu dtins le même temps, contemporain. Il Peu usité.
SYNCHRONl8TlQUEadj.(saiu'kro-ni-8ti-ke
— nul. synchvomsmr). Qui a rapport au syochronisiiie.
SYNCURONOLOGIE S. f. (sain-kro-no-lo-jl
— du prèf. syHy et de chronologie)^ Trailô dos RynchruDisines.
3YNGHYSE S. f. (sAÎn-ki-ze — gr. suçchusis, confusion ; de 5U'if/ind,jo confonds ; lormé de 5U(i, avec, et de cAijd,jo répands). Gramnt. Confusion, transposition de mots qui trouble
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l'ordre d'une phrase et la rend difficile à comprendre,
SYNCHYSIS s. m. (sain-ki-ziss — du gr.
suychusis^ confusion ; formé de snn, avec, et de chuô, je verse). Palhol. Trouble des humeurs de l'œil. Il Synchysis ctincelant^ Trouble de l'humeur vitrée, dans laquelle on volt s'agiter de petits points brillants.
— Encyct, On donnait autrefois ce nom à des troubles résultant, dans les humeurs de l'œil, d'une rupture des tuniques intérieures arrivée soit par suite d'une cause traumatique, soit spontanément. Le synchysis est caractérisé par des phénomènes différents, selon sa nature On distingue aujourd'hui le synchysis simple et le synchysis étincelant. Dans le synr/tysis simple, la chambre postérieure de l'œil paraît remplie par un excès d'humeur aqueuse, en même temps qu'il y a destruction des cloisons de la membrane hyaloïde. L'iris flottant ondule et tremble au moindre mouvement des malades; le cristaUin lui-même est mobile et peut s'éloigner du champ pupillaire dans certaines attitudes de la tête. Cette maladie, demeurée jusqu'ici au-dessus des ressources de l'art, est très-compromettante pour la vue, qui finit presque toujours, sous son influence, par baisser considérablement. Desmarres a donné le nom de synchysis étincelant à une affection chronique, non douloureuse, dans laquelle on voit, au fond de l'œil, se mouvoir en divers sens une multitude de petits corps brillants, ressemblant à de petites étincelles très- nombreuses, sans cesse renaissantes, qui se bahmcent au fond de l'œil et sont visibles chacune pendant plusieurs secondes. Quand l'œil se meut, leur nombre augmente et tout le fond de cet organe en semble parsemé. Ces petits corps brillants ne sont autre chose que des cristaux de cholestérine. On les aperçoit très-distinctement au moyen de l'ophthalmoscope. Ils montent, descendent et tournent sur eux-mêmes nn moindre mouvement du globe oculaire ; et c'est en réfléchissant, réfractant et décomposant la lumière, en vertu de leur forme j.rismatique, qu'ils deviennent étincelants. Leur origine est encore assez obscure; peut-être sont-ils dus à un changement moléculaire du corps vitré, peut être aussi proviennent-ils du cristallin. C'est surtout chez les individus opérés de la cataracte par abaissement que ce phénomène pathologique se produit. Les cristaux de cholestérine se voient dans le cristallin encore contenu dans sa capsule, mais l'étincellement n'apparaît que quand la capsuie est déchirée spontanément ou par un instrument chirurgical. Sickel a remplacé le mot de synchysis par celui de spintheropie.
SYNCOLOSTÉMON s. m. (sain-ko-1o-stémon — du gr. sunA:o//os, agglutiné; stêmôn^ etamine). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des labiées, tribu des ocymoïdées, comprenant quatre espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance,
SYNCOPAL, ALE adj. (sain-ko pal, a-le — rad. syncope). Patliol. Qui a rapport à la syncope; qui a les caractères de la syncope. \\ Fièvre syncopale y Fièvre intermittente, pernicieuse, caractérisée par des syncopes réitérées.
SYNCOPE s. f. (sain-ko-pe — gr. sunkopé ; de sun^ avec, et de koptô^^e coupe), Patuol. Perte subite et momentanée du sentiment et du mouvement, avec cessation plus ou ihoins complète de l'action du cœur et des poumons : Tomber en syncope. Le chancelier Bacon tombait en synxopk ni voyant une éclipse de lune. (Raspail.) Le grand tradntteur de Procope faillit de tomber en syncopk a l'instant qu'il fut ajourné pour consommer son mariaye. (Ménage.)
^ Grantm. Retranchement d'une lettre ou d'une syllabe au mileu d'un mot: J'avoùrai, pour j'avouerai; nous joùrons, pour nous jouerons ; drnoùment, pour dénouement; gaité, pour gaieté, sont des syncopbs. (Acad.)
— Mus. Prolongation d'un son du temps fiiible sur le temps fort, soit dans la même mesure, soit dans deux mesures consécutives.
— Cncyol. Pathol. M. Rocheux décrit ciimniu il suit la syncope: • Lo sujet qu'elle atteint 8o trouve tout à coup privé du sontiniont et du mouvement ; une excessive pâleur 80 répand sur tout son corps; sa peau devient froide et se recouvre d'une sueur plus ou moins abondante. En cet état, les ■nombres restent souples, mais quelquefois cependant sunt agités do convulsions purliollos et passagères; la respiration eslarrôléo aussitôt que lu circulation; le pouls est insensible, on distingue h peine quelques buttemeiils du cœur, et cet ensemble do idieiionièiies ne dllfero du ceux qui depenuunt do la mort que parce qu'il est possible de les fuii(> dispnrnltre assez promptement. Lorsque les malades reviennent i\ la connaissance, ils semblent sortir d'un profond .sommeil et no so plaignent ordinairement d'aucune doulour, et quelquefois mémo ils éprouvent uu sentiment délicieux, comme il arriva à Michel Montaigne en pareil cas. •
La syncope survient quelquefois brusquement, mais il v a, dans lu plupart des cas, des prodromes, tels que: nausées, b&illemenls, iinxiélè, malaise, vertiges, obscurcissement de la vue, tintements d'oreilles, etc.; en
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roCme temps, la lace pâlit, les lèvres se décolorent, les extrémités se refroidissent, et la sueur coule froide et visqueuse le long des tempes; bientôt le pouls cesse d'être sensible, le cœur ne bat plus que très-faiblement et le malade perd connaissance ; il se trouve alors dans un état de mort apparente, qui ne difl'ère de la mort réelle que par la persistance de certaines fonctions intérieures, telles que l'absorption et les sécrétions.
La syncope ne se prolonge jamais au delà de quelques minutes, souvent elle ne dure pas plus de quelques secondes; la sensibilité reparaît peu à peu, le pouls redevient perceptible, la respiration se rétablit, tes yeux s'enlr'ouvrent a la lumière, et les malades semblent sortir d'un sommeil profond et oppressif.
On ne peut confondre \aL syncope ni avec la commotion, ni avec la congestion ou l'hémorragie cérébrales, car si, dans ces affections, il n'existe ni sensibilité ni mouvement, îa respiration et la circulation persistent. Il est plus difficile de la distinguer de certaines formes d'asphyxie; dans ces cas, on devra tenir compte, pour le diagnostic, des circonstances dans lesquelles s'est produit l'accident.
Le pronostic et la gravité de la syncope varient suivant qu'elle est idiopathique ou symptomatique ; elle ne constitue un état vraiment dangereux que lorsqu'elle se prolonge et qu'elle se reproduit à de courts intervalles. • Toutes choses égales d'ailleurs, dit M. le professeur Grisolle, les syncopes qui se déclarent brusquement à la suite d'une émotion ou d'une cause fortuite sont infiniment moins sérieuses que celles qui surviennent dans le cours d'un état grave de l'économie, La syncope est même, dans une foule de cas, une circonstance heureuse. On sait, par exemple, que se déclarant chez la femme en mal d'enfant, au moment où la tête franchit les parties extérieures, elle épargne ii la mère des douleurs bien cruelles. La syncope, en mettant les muscles dans un relâchement complet, a souvent permis de réduire des luxations rebelles. On saii aussi combien est graud le nombre de blessés qui n'ont dû leur salut qu'à une syncope, laquelle, suspendant la circulation, a arrêté de la sorte l'écoulement du sang et a permis à ce fluide de s'organiser en caillots solides ou niveau de la solution de continuité. Enfin, il est prouvé que la syncope qui survient chez un noyé est une circonstance heureuse, car le cœur cessant de battre et la respiration se suspendant, les phénomènes d'asphyxie n'ont pas lieu; aussi est-il possible que la vie se maintienne alors beaucoup plus longtemps. ■
Les causes les plus communes de la syncope sont : les maladies organiques du cœur, 1 anèmie, les hémorragies abondantes, les maladies du poumon, les èpanchements de la plèvre, l'hydro-pneumo-thorax, en un mot toutes les affections qui gênent la circulation cardiaque et pulmonaire. Telle est encore la cause des défaillances qu'on observe à la suite de la thoracentese, de la ponction abdcmiinalo, d'une parturition rapide. D'autres syncopes sont produites par une vive douleur physique, par des émotions morales violentes, à la suite d'une débâcle intestinale, do fatigues corporelles excessives, d'indigestions, ou encore par le fait d'une chaleur accablante. A ces causes, il convient de joindre cntin l'inhalation de rèlhor, du chloroforme et la respiration des gaz asphyxiants. V. anus* TiiksiQUE et aspuyxik.
Les causes naturelles ogissent principalement sur les individus prédisposés à cette affection. Certains sujets sont tellement susceptibles, que la cause la plus légère, nulle sur d'autres personnes, agit avec beaucoup do force sur leur système nerveux. Tous les âges sont sujets à la lipothymie, mais les enfants plus que les vieillards, et les femmes plus que tes hommes, La menstruation, la grossesse, l'ùge de retour, la susceptibilité nerveuse du sexe féminin sont autant de causes prédisposantes. Il faut ajouter encore le déveloiqiemont précoco des passions dans les grandes villes. On a vu dos personnes frappées de syncope à l'aspect d'une souris, d'un crapaud, d'un serpent , d'une araignée, etc.; d'autres on sentant l'odeur do certaines substances qui leur déplaisaient ou qui les dégoiitnient. Ce» sortes do lipothymies présentent, en général, un caractero moins grave que celles qui résultent d'une maladie organique du cœur, des pouutons ou du cerveau. Parmi les agents extérieurs capables do produiro la lipothymie et la ryncopc, on peut mettre en nremier lieu l'impression brusque du froid ou du chaud, la rareté do l'iixvgéiio dans l'air qu'on respire. Le même elfet peut être produit par une détonation viulente et inattendue. Par suite de lii commotion qu'il reçoit, le système nerveux est frap|ie de stupeur, le visage se couvre d'une sueur froide, la penii devient p.'ilo sur tout le corps, les genoux flerhi>seiit et lo sujet tombe sans mouvement. Rien do plus commun que de voir les femmes perdre connaissance à l'aspect d'une large plaie, d'un ulcère ou d'une hémorragie. Certains aliments, à peine introduits dans l'estomac, produisent constnmmcnt cette affection sur quelques sujets t il en est de mémo do plusieurs médicaments. La faim produit tr-sfrequcnimunt la lipothMmo par suite do l'épuisement des forces. La suppreuion des
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I menstrues, des hémorroïdes, la rétention 1 d'urine, l'union des sexes, un exercice violent ou une longue course pendant les fortes chaleurs sont autant de causes de syncope. Les influences morales qui agissent vivement sur le système nerveux peuvent suspendre les mouvements du cœur; c'est ce qu'on observe sur ta plupart des femmes qui habitent les grandes villes. La moindre peine, le moindre saisissement les fait tomber en syncope. Cet état particulier d'insensibilité nerveuse est le résultat ordinaire d'une vie miille et délicate, d'une éducation mal dirigée ou de passions sur lesquelles la raison est toujours restée impuissante. Il est vrai que les femmes simulent souvent des états de ce genre; mais il est impossible de s'y méprendre si l'on considère que, maigre leur volonté, elles ne peuvent tromper sur le ralentissement du pouls, la décoloration de la peau et des muqueuses, le froid glacial des téguments et la sueur froide du visage. La joie excessive n'est pas moins à craindre que l'effroi et la tristesse. Combien de fois n at-on pas vu des individus être frappés de syncope ou de mort même en apprenant, dans le malheur, la nouvelle subite d'une grand© fortune? Le rire excessif produit quelquefois les mêmes effets. L'amour concentré et violent dispose aux lipothymies. Un excès de colère, une grande douleur physique causée par une opération chirurgicale, par l'enfantement, par une piqûre ou une morsure déterminent fréquemment des syncopes. 11 en est de même lies hémorragies cens. dèrables, mais la défaillance arrive alors par épuisement. Toutes les lésions et la compression du cœur, du péricarde et des poumons se traduisent par des lipothymies, qui constituent un des .symptômes les plus constants de ces accidents. Le traitement de la lipothymie est des plus simples: relâcher les vêtements du malade et enlever tout ce qui pourrait gêner ou comprimer le corps ; l'exposer à I air horizontalement, voilà les premiers soins qu'on doit lui donner. On fait ensuite des frictions sur la région préoordiale, sur les tempes, le long de la moelle épinière, etc.; à ces moyens on ajoute les aspersions d'eau froide, l'inhalation de vapeurs fortes et irritantes, comme lammoniaque, le vinaigre, l'irrilalioa de l'ombilic, une forte secousse imprimée au corps, l'arrachement de quelqties cheveux ou de quelques poils, le pincement de la peau. Si ces moyens ne suffisaient pas, il faudrait recourir à la vésicatîon sur la région du cœur par l'ammoniaque ou l'eau bouillante. Enfin, lorsque le malade commence à reprendre connaissance, on peut lui donner quelques toniques, comme un verre de bon vin ou de liqueur. Nous pensons que l'électricité pourrait rendre de grands services dans les cas de lipothymie ; mais ce moyen est rarement à la portée des personnes appelées à donner les premiers soins.
Dans la syncope proprement dite, les soins à donner sont les mêmes. Il faut cependant remarquer que, le cœur cessant d'envoyer aux centres nerveux la quantité de sang nécessaire à leur fonctionnement, et, partant, la sensibilité et le mouvement, qui l'un et l'autre dépendent du cerveau, le princi;'al do ces centres, étant momentanément abolis, le but premier à poursuivre, quand on a devant soi une personne en syncope^ c'est le réveil des contractions et des dilatations du cœur et l'aftlux du sang du côté de la tête. Il faut done, surtout dans le cas de syncope complète, coucher la personne horizontalement, ta tête légèrement inclinée et plus basse que le corps. Cette position est la précaution la plus importante à prendre dès le commencement, et elle suffit souvent à elle seule pour rappeler à ta vie. Si elle ne suffit pas, après avoir débarrassé la poitrine de tout ce qui peut gêner l'accès do l'air frais aux poumons, on élevé doucement les bras et les jambes, de manière à porter vers le cœur, d'où il ira bientôt nu cerveau , le sang do ces parties. Apres les grandes hémorragies, notamment, cette manière de faire doit être >mployée. On devra, en même temps, exciter la peau et les muqueuses au moyen de frictions stimulantes, pur exenqdo en ctiatoudUnt les fosso> nasales avec une barbe de plume, en fai.-saiit respirer de l'ulcali volatil, en projet.int de l'eau froido au visage, etc. Il cstaus^i tres*conve> nable d'administrer un lavement de sel et do vinaigre. Lorsque le malade a repris ses sens, il faut rcnipéoher, pendant quelques in^LinLs, de se relever; l'effort qu'il ferait trop promptement et le changement subit de position pourraient ramener la syncope. Quel<pi'>H cuillerées d'uno potion tonique ou un verre de bon vieux vin conviennent parfaitement pour rendre les forces, comme dans la simple lipothymie.
— Alt vétér. La syncope, quoique très-rare ches les animaux, se fait cependant remarquer quelquefois. Klle peut être complète ou incomplète. Dans h» premier cas, on observe ta perte subite des forcos,de la * 'i " " '^'»"'* et du mouvement, avec suspen et des battements du ccuur. m du nei. dos oreilles, dos mombr- ■, ■-. .-'.-.ir froide ne différentf^s parties du corps, telles que la base dos oreilles, lo pourtour des yeux, celui dps narines, l'encolure, les Ûancs, etc. ; , l'animal chan-'elle pendant trcs-peu de temps, I il pst ensuite frappe d'un éut ae défaillance complète, tombe cdIId comme prive de vie el
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demeure quelque temps dans c«t état. Dans la syitcope incom}ilète, la défaillatice et la sueur froide exbteiit seules avec une grande faible:ise du pouls; l'antroal se trouve dans UD état de malaise pénible à observer; il chancelle quelques instants, ne tombe pas néanmoins, ou tout au moins, s'il tombe, Jt n'est pas complètement privé de force et de mouvemf-nt, et il est ensuite plus ou moins prompt'Mnerit délivré de cet état fàiheux.
M. Rodet a vu, dans ses cam[jygnt;3 militaires, la syncope être la suite de la privation trop longtemps prolongée des aliments et attaquer k-s chevaux au moindre exercice, ou arriver aussi queluuefois dans les jeunes chevaux à lu suite ue longues fatigues ou pendant des marches forcées. Dans tous les autres cas où il a vu la syncope survenir dans le cheval, elle était la suâe ou le produit de la soustraction d'une plus ou moins grande
Quantité de sang perdu dans une seule ou ans plusieurs saignées successives. Klle était fréquente dans les chevaux attaqués de fourbure en Kspagno et arrivait surtout chez eux non imniédiatement après la saignée, mais, au contraire, pendant la longue durée des bains dans lesquels ces animaux étaient tenus immédiatement après la pratique des émissions ; enfin, elle survient aussi cnez les animaux atteints de maladies aiguËs du poumon, du cœur, des gros vaisseaux, de l'estomac, de la plèvre, du péricarde, etc. Dans tous les cas, sa gravité ue peut être que relative, d'une part, à la violence plus ou moins grande de la douleur qui l'a déterminée, ou à la gravité de la maladie qui peut en être la cause première, et, d'une autre part, à la nature même de la cause qui l'a directement provoquée.
Quant au traitement préservatif et curatîf, voici comment s'exprime M. Rodet. Lorsqu'on est obligé de saigner assez fortement ou de répéter aseez fréquemment la pratique de la saignée pour devoir craindre que la syncope n'en soit la suite, ilconvient, avant d ouvrir la veine, de placer le cheval au grand air et d'avoir tout prêt un seau d'eau froide pour s'en servir au besoin ; ensuite de faire boire au cheval un peu de cette eau après qu'il a été saigné, et enfin de le laisser à l'air et de lui accorder, tout en l'attachant convenablement, une certaine liberté de mouvements ; de cette manière, on préviendra presque toujours, sinon la défaillance, an moins une syncope complète. Mais quand il arrive que, d'une manière imprévue, un cheval se trouve attaqué d'une simple défaillance, il suffit quelquefois de le mettre au grand aîr, si la chose est encore possible, et de lui faire boire quelques gorgées d'eau froide, ou bien de lui laver les 3-eux et les nsiseaux, pour le rétablir presque sur-le-champ, surtout si c'est à la suite d'une grande perte de sang; car si cette défaillance dépendait de la fatigue ou de l'inanition, le repos, dans le premier cas, quelque peu d'aliments bien ménagés, ou une boisson excitante, dans le second, serait bien plus elficace; maïs si la syncope plus ou moins complète se continue quelques instants, on doit donner le plus d'air possible au sujet qni en est frappe, écarter de lui tout ce qui pourrait le gêner ou contraindre les mouvements des parois thoraciques , ou embarrasser le cours de la circulation, tant locale que générale ; lui faire des a&persions d'eau froide sur la tête, lui placer près du nez des substances exhalant des vapeurs irritantes, ou mettre même quelques gouttes d'eau-de-vie cam-
f)brée , de vinaigre ou d'ammoniaque dans es narines ou dans la bouche; faire des frictions sur les membres , des piqûres à la peau, etc. ; (els sont les seuls moyens qui peuvent convenir dans une syncope, état qu'il importe par conséquent beaucoup de ne pas confondre ni avec l'apoplexie, puisque les secours qui conviennent à celle-ci sont bien differeiUs et que toute erreur à cet égard ne pourrait manquer d'être promptement funeste à la vie du sujet, ni avec l'asphyxie, car, dans cette dernière, les moyens à employer contre la syncope pourraient encore n'être pas suffisants.
— Granim. II faut prendre garde de confondre la syncope avec la contraction, qui consiste à réduire deux syllabes en une seule, soit en réunissant deux voyelles en une diphthongue sans les altérer, soit en mêlant les voyelles et les réunissant de telle sorte que le son se trouve modifié, mais toujours sans retranchement réel, La syiicopcj lorsqu'elle se borne k supprimer une lettre, porte le plus souvent sur une consonne.
Il y avait, dans la langue latine, beaucoup de syncopes permises, surtout en poésie. Ainsi. 1 on pouvait dire oti pour oni, au génitif d'ofitmj. La même syncope était tolérée pour le génitif smgulier de tous les noms de la seconde déclinaison, dont le nominatif se terminait en tus ou ium. Une autre syncope assez fréquente était celle qui consistait à terminer eu um les génitifs pluriels régulièrement termines en orum, ium et ûrum. Un trouve souvent dans Virgile : superum^deumydivum virum, eguum, Teuci'um, Danaum, etc., pour superorunij deorum^ eguorum, ^tc. :
Cara deum sobole»....
liée galeii densisque virum seges fwrruit amùm
Dans certan^ substantifs en ulum, on pouvait retrancher le premier u et dire periclum pour perieulum^ vtncla pour vincula, oraclum pour oraculum.
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Les syncopes étaient nombreuses dans les verbes. Une des plus fréquentes portait sur les temps passés; ainsi : amarat pour amaverat, amarit pour amaverit, amasset pour amavisset; et, dans Virgile : direxti pour rfirexisti^ implessem pour implevissem, exlinxem pour extinxissem; dans Horace : remoranl pour removerant, divisse pour divisissCy pev' custi pour percnssisti, complestt pour comptevisti, surrexe pour surrexisse, dans Ovide : fiesti pour flevistt, concresse pour concrevisse ; dans Properce : duxli pour duxisti; dans Térence : dixti pour dixisti; dans Aumône : scripse pour scripsisse, etc. On terminait fréquemment les imparfaits de la quatrième conjugaison en ibam au lieu de iebantj par exemple dans Virgde .
Ceoibant curas, et corda obtUa laborum.
Les poètes comiques usaient largement de toutes ces syncopes^ et, en outre, ils raccourcissaient un grand nombre de mots par la rapidité de la prononciation. Ainsi, l'on trouve souvent chez eux les syncopes suivantes : poplus pour populuSy sen'x pour senex, vot'ptas pour voluptaSj festram poiu: fenestram, j'ventus pour juvenluSy en'm pour enim, fors pour forts, s'ue pour sine, etc. .•
Nam cum TeUbois bellum est Thebano poplo. Plautb.
Sen'x qui hue Athenas extul venit, non malus. Plaotb.
Quidqxiam aitinere. ED'ra\ero spectatum satis.
TÉREfICE.
^ui'rf faciès ? concluderc in festram firmiler. Plautb.
Manendum est soli a'ce illa. Quid Ium postea f
TÉRENCB.
Une des grandes difficultés de la lecture des comiques latins provient de ces syncopes ; elles ont été souvent remplies par les copistes, et il en est résulté des vers faux, quelquefois fort difficiles à rétablir dans leur état primitif.
Dans la langue française, les syncopes sont peu nombreuses et peu importantes. On peut dire qu'elles se bornent à la suppression de \'e intérieur dans quelques mots, surtout en poésie; par exemple : gaité pour gaieté, dévoûment pour dévouement, j'avoûrai pour j'avouerai, j'essairai pour j'essaierai. Il y a eu de fréquentes syncopes dans la formation des mots français tirés du latin. Les unes existaient déjà dans celte dernière langue, comme oracle au lieu d'oracuium. D'autres ont été produites dans le passage d'une langue à l'autre ; c'est ainsi que de magis on a fait mais; de magtster, maître ; de cubitus, coubde^ puis coude; de dubitare, doubter, puis dou~ ter, etc.
— Mus. Toute note syncopée étant à contre-temps, on peut dire que la syncope par elle-même est boiteuse ; mais cependant, lorsqu'il s'en trouve une suite formant une sorte de marche, le rhythme acquiert, dans son irrégularité même, une véritable régularité. Ce tait est sensible dans la musique aussi bien que dans la poésie.
La syncope est figurée par un signe ondulé semblable à celui de la liaison, et de la forme que voici : --^*-*. Mais on ne doit pas confondre l'une avec l'autre, d'abord parce que la syncope ne s'applique qu'à deux notes, tandis que la liaison peut s'appliquer à un grand nombre, ensuite parce que les deux notes de la syncope sont toujours semblables quant à l'intonation, tandis que les notes liées sont toujours diverses.
■ Il faut remarquer, dit Castil- Blaze, que la syncope n'existe pas moins dans l'harmonie, quoique le son qui la forme, au heu d'être continu, soit refrappé par deux ou plusieurs notes, pourvu que la disposition de ces notes qui répètent le même son soit conforme à la définition. La syncope a ses usages dans la mélodie pour l'expression et le goût du chant; mais sa principale utilité est dans l'harmonie pour la pratique des dissonances. La première partie de la syncope sert à la préparation ; la dissonance se frappe sur la seconde, et, dans une succession de dissonances, la première partie de la syncope sert en même temps à sauver la dissonance qui précède et à préparer celle qui suit.»
Dans l'exécution musicale, la syncope doit se faire avec délicatesse, sans faire sentir plus que de raison le heurtement du son prolongé et la section des temps forts. C'est la basse ou une autre partie quelquefois qui, en marquant vigoureusement les temps frappes, fait sentir surtout la syncope.
On divise parfois la syncope, selon la durée des notes auxquelles elle s'applique, en quatre variétés, à qui l'on donne les qualifications suivantes : brévissime, brève, longue, très-longue. La syncope brévissime est celle qui ne forme que le quart d'un temps (dans une mesure à trois temps) ; la brève est celle qui en forme la moitié; la longue, celle qui occupe le temps dans son entier; la trèslonçue, celle qui embrasse les deux temps. Enfin, lorsque la valeur des deux notes formant la syncope est inégale et moindre d'un côté que de l'autre, on a ce qu'on appelle une syncope brisée; les exemples de cette dernière se rencontrent particulièrement dans les mesures à trois temps.
SYNCOPÉ, ÉE (sain-ko-pé) part, passé du v. Syncoper. Gramm. Se dit d'un mot dont on a retranché une ou plusieurs lettres intermédiaires,
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— Mus. Se dit d'une note qui comprend un temps faible et un temps de la même mesure ou de deux mesures consécutives : Toute note STNCOPÉK est à contre-temps, et toute suite de notes SYNCOPEES est une marche à contre^ temps. (C.-Blaze.)
SYNCOPER V. a. ou tr. (sain-ko-pé — rad. syncope). Gramm. Retrancher une lettre ou une syllabe dans l'intérieur de : Syncoper un mot. La langue vulgaire syncope volontiers les mots gui contiennent une syllabe muette et dit paltot au lieu de paletot, i Retrancher dans l'intérieur d'un mot : Une tendance naturelle pousse à SYNCOPER les voyelles gui ne se prononcent pat et à faire je loûrai au lieu de je louerai.
— Mus. Unir par syncope : Stncopkr le dernier temps d'une mesure avec le premier de la mesure suivante.
— V. n. ou intr. Mus. Etre uni par syncope : Il y a dat}s cet air plusieurs notes gui STNCOPKNT. (Acad.)
SYNCORYNE s. f. (sain-ko-ri-ne — du préf.
syn, et du gr. *oru?ié?, massue). Zooph. Genre de polypes hydraires, de la famille des lubulariens, comprenant de nombreuses espèces, qui vivent dans les diverses mers, et ne sont probablement qu'un état particulier de quelques acaleplies médusaires.
SYNCOTYLÉDONÉ, ÉE adj. (sain-ko-ti-lédo-nê — du prêt", syn, et de cotylédonè). Bot. Dont les deux cotylédons sont réunis et confondus en une seule masse.
SYNCRANIEN, lENNE adj. (sain-kra-niain, i-e-ne — du préf, syn, et de crânien). Anat. Qui tient au crâne : La mâchoire syn- CRANiENNE OU mâchoire supérieure.
SYNCRÉTER v. a. ou tr. (sain-kré-té. — V. SY^•CR^LTISMK). Confondre, réunir en soi; L'homme, abrégé de l'univers, résume et STS- CRBTB en sa personne toutes les virtualités de l'être. (Proudh.) Il Peu usité.
SYNCRÉTIQUE adj. (saîn-kré-ti-ke. — V.
SYNCRETISME). Qui a rapport au syncrétisme, au mélange de choses diverses : Ces plagiats sont sans doute volontaires et faits avec un but SYNCRÊTIQDK. (Th. Gaut.)
SYNCRÉTISME s. m. (sain-kré-ti-sme —
gr. sugkretismos ; de sugkrêtizein, réunir, svncréter. On n'est pas d'accord sur l'origine'de ce mot grec. Quel^jues-uns le font venir de sun, avec, et de kernnnumi, je mélange ; mais il est plus probable que ce mot vient de sun, avec, et de Krêtoi, les Cretois, par allusion à la ligue des Cretois). Système philosophique consistant à combiner les opinions, les principes des diverses écoles.
— Mélange d'opinions combinées pour former un système mixte : Syncrétisme politigue^ théologigue, médical. Si l'on ne peut parvenir au vrai syncrétisme, du moins la tolérance civile peut jusqu'à un certain point le remplacer. (Acad.) Syncrétisme, mélange, rapprochement plus ou vioins forcé de plusieurs doctrines entièrement différentes.
(Franck.) Les travaux de Gall et de Lavater ne furent gue des essais de désagrégement du SYNCRÉTISME humain. (Proudh.) L'esprit humain ne commence ni par la synthèse ni par l'analyse, mais par le syncrétisme, (Renan.)
— Encycl. Philos. Si l'on remonte jusqu'à l'antiquité grecque, le mot syncrétisme se
f»résente à nous avec un sens purement poitique. Il signifie, d'après l'étymologie même, réunir à la manière des Cretois, par allusion à l'alliance de toutes les villes de Crète contre l'ennemi commun. En passant du vocabulaire politique dans le vocabulaire philosophique, ce mot a dévié de sa signification primitive; en effet, si les Cretois, en réunissant toutes les villes de leur pays contre un ennemi commun, syncrétisaient , syncrétisme en philosophie devrait signifier reunion d'éléments homogènes ; il n'en est rien pourtant. Au sens philosophique, syncrétisme veut dire mélange, accouplement forcé de doctrines complètement étrangères l'une à l'autre. On le voit par cette seule définition, ce ser;iit une erreur de confondre l'éclectisme avec le syncrétisme. L'éclectisme, il est vrai, reunit des doctrines différentes; mais il fait plus que les réunir, il les unit dans une pensée supérieure qui leur sert d'enveloppe commune; le syncrétisme, au contraire, fait violence aux doctrines qu'il veut accoupler; tandis que l'éclectisme opère une combinaison^ Is syncrétisme ne produit qu'un simple mélange dans lequel on peut toujours distinguer, à simple vue, sans analyse, les éléments hétérogènes.
On a souvent voulu, dans l'histoire de la philosphie, voir un premier exemple de syn- ' crétisme dans les Ennéudes de Piulin. Cette opinion n'est pas fondée; on dit : Ouvrez les ouvrages de Plotin, et vous y trouverez un mélange de toutes les doctrines antérieures, grecques et orientales. Vous y verrez l'éléatisme à côté de l'aristotéhsme, le platooisme et le stoïcisme, les théories matérialistes de l'ancienne Grèce à côté du mysticisme oriental. Oui, nous trouvons toutes ces doctrines dans le néoplatonisme des Alexandrins; mais ces doctrines, nous ne les rencontrons pas seulement juxtaposées, sans lien commun, sans unité systématique ; loin de la, elles sont toutes fondues dans une pensée supérieure qui les domine, les maîtrise et les enchaîne. Aussi Plotin est-il le véritable
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père de l'éclectisme, et non {haùm syncrétisme. Ce furent les gnostiquesqui, en rapprochant de force \n% doctrines religieuses et les doctrines philo:iophiques et eu voulant les faire entrer dans un cadre commun, donnèrent le premier exemple de syncrétisme. Longtemps après eux, a l'époque de la Renaissance, Marsile Ficin, Pic de La Mirandolo, Reuehiin, Nicolas de Cusa, Juste-Lipse renouvelèrent sans plus de succès la tentative des gnostiques en essayant de fondre les doctrines platoniciennes et néoplatoniciennes dans la cabale, dans le pythagorisme: et dans le stoïcisme. Au xviie siècle, un Allemand, Georges Calixte, essaya de reunir sous un même symbole protestants et catholiques; il faisait en cela œuvre de syncrétisme, et ce fut mémo pour lui et pour ses partisans, dit M. Franck, que fut ressuscité le mot peu harmonieux de syncrétisme.
La philosophie et la religion ne sont pas le seul cfomuine du syncrétisme. On peut en faire en politique et eu littérature. Telles sont, par exemple, les tentatives de ceux qui, en politique, ont voulu marier les vieilles idées du moyen Age sur le droit divin avec les idées modernes sur la liberté et le droit populaire, et de ceux qui, en littérature, ont eu la prétention de réunir dans leurs œuvres les caractères essentiels des deux écoles classique et romantique. Eu résumé, ■ le ryncrétisme, dit M. A. Franck {Dictionnaire des sciences philosophigues), dans quelque sphère de la pensée qu'il se manifeste, n'est pas un système ni un principe, mais un simple désir, celui de pacifier l'intelligence et d'apaiser toutes les discordes; il est encore bien éloigné de la science par laquelle ce vœu peut être accompli. Il nous rappelle un peu ce consul romain qui, arrive en Grèce, appelle devant lui les philosophes des différentes écoles et leur offre généreusement sa médiation pour les mettre d'accord. *
— Théol. On a donné le nom de syncrétistes aux théologiens qui se sont appliqués à rapprocher les différentes communions chrétiennes. Il n'est pas inutile d'avoir une notion des diverses tentatives que l'on a faites, soit pour accorder ensemble les luthériens et les calvinistes, so;t pour réonir les uns et les autres à l'Eglise romaine.
Basnage et Mosheim ont fait de ces tentatives un relevé assez exact. -4 Luther avait commencé sa réforme en 1517; dès 1529, il y eut à Marbourg une conférence entre ce réformateur et son disciple Mélanchthon, d'un côté, Œcolampnde et Zwingle, chefs des sacramentaires, de l'autre, au sujet de l'eucharistie, qui était alors le principal sujet de leur dispute. Après avoir discuté la question assez longtemps, ils n'aboutirent à aucune conclusion. Les uns et les autres s'en référaient à l'Ecriture sainte et soutenaient que le sens en était clair. En 1536, Bucer, avec neuf autres députes, se rendit a Wittcinberg et parvint à faire signer aux luthériens une espèce d'accord. Basnage dit qu'il ne fut pas de longue durée, que l'an 1544 Luther commença d'écrire avec beaucoup d'aigreur ^ contre les sacramentaires, et qu'après sa mort la dispute s'échauffa au lieu de s'éteindre.
En 1550, il y eut une nouvelle négociation entamée entre Melanchthon et Calvin pour parvenir à s'entendre; elle ne réussit pas mieux. En 1558, Beze et Parel, députés des calvinistes français, de concert avec Melanchthon, firent adopter par quelques princes d'Allemagne, qui avaient embrassé le calvinisme, et par les électeurs luthériens, une explication de la confession d'Augsbour^ qui semblait rapprocher les deux panis ; mais Flaccus Ulyricus écrivit avec chaleur contre ce tratte de paix. Son parti grossit après la mort de Melanchthon ; celui-ci ne remporta pour fruit de son esprit conciliateur que la haine, les reproches, les invectives des théologiens de la secte.
En 1570 et les années suivantes, les luthériens et les calvinistes ou reformés conférèrent encore en Pologne, dans divers synodes tenus à cet effet, et convinrent de quelques articles; il se trouva encore des théologiens entêtes et fougueux qui s'élevèrent contre ces tentatives de réconciliation. L'article de l'eucharistie était toujours le principal sujet des disputes et des dissensions, quoique l'on eût cherché toutes les tournures possibles pour contenter les deux partis.
En 1577, l'électeur de Saxe fit dresser par ses théologiens luthériens le livre dit de la Concorde et voulut le faire adopter de force dans ses Etats. Les calvinistes s'en plaignirent amèrement, ceux de Suisse écrivirent contre ce livre, et il ne servit qu'à aigrir davantage les esprits. En 1578, les calvinistes de France, dans le synode de Sainte-Foy, renouvelèrent leurs instances pour obtenir l'amitié et la fraternité des luthériens; ils envoyèrent des députés en Allemagne ; ils ne réussirent pas. En 1631, le synode de Charenton décida d'admettre les luthériens à la participation de la cène, sans les obliger de faire abjuration de leur croyance. Mosheim dit que les luthériens n'y furent pas fort sensibles, non plus qu'à la condescendance que les reformés eurent pour eux dans une conférence tenue à Leipzig cette même année. Les luthériens, dit-il, naturellement timides et soupçonneux, craignant toujours qu'on no
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leur tendit des pièges pour les surprendre, ne furent satisfaits d'aucune offre ni d aucune explication.
Vers 1640, Georges Calixte, docteur luthérien, forma le projet, non-senleinent de réunir les deux principaux partis protestants, mais de les réconcilier avec l'Eglise romaine. Il trouva des adversaires implacables dans ses confrères les théologiens saxons. Mosheiin dit que ces théoloi,'iens refusèrent moins par aroour de la vérité et par zèle ponr la religion que par esprit de parti, par orgueil et par aniniosité. On ne pardonna point k Culixte d'avoir enseigné: ï» que, si l'Eglise romaine était remise dans le même état ou elle était durant les cinq premiers siècles, on ne serait plus en droit de rejeter sa communion ; 2» que les catholiques qui croient de bonne foi les dogmes de leur Église par ignorance, par habitude, par préjugé de naissance et d'éducation, ne sont point exclus du salut, pourvu qu'ils croient au S^-mboledes apôtres et qu'ils tâchent de vivre conformément aux préceptes de l'Evangile.
En 1645, Uladisias IV, roi de Pologne, fit tenir à Thorn une conférence entre les théologiens catholiques, les luthériens et les calvinistes. Après beaucoup île disputes, ils se séparèrent tous plus entêtés de leurs croyances qu'auparavant. En 1661, nouvelle conférence à Cassel entre les luthériens et les réformés. Après plusieurs contestations, ceux-ci finirent par s'embrasser et se promettre une amitié fraternelle. Mais cette complaisance de quelque* luthériens leur attira la haine et les reproches de leurs confrères. Frédéric-Guillaume.élecieur de Brandebourg, et son fils Frédéric 1er, roi de Prusse, ont fait inutilement de nouveaux efforts pour allier les deux sectes dans leurs Etats. Mosheim ajoute que les syncrétistes ont toujours été eu plus grand nombre chez les calvinistes que parmi les luthériens, que tous ceux dVntre ces derniers qui ont voulu jouer le rôle de conciliateurs ont toujours été victimes de leur amour pour la paix.
En 1684, un ministre luthérien, nommé Pratorius, fit un livre pour prouver que l'union entre les catholiques et les protestants n'est pas impossible, et il proposait plusieurs moyens pour y parvenir. Ses confrères lui en surent trcs-mauvais gré et le regardèrent comme un papiste déguisé. Dans le même temps, un autre écrivain, qui paraît avoir été caivinisle, fit un ouvrage pour soutenir que ce projet ne réussira jamais, et il en donnait différentes raisons.
Leibniz, luthérien modéré, ne croyait point à l'impossibilité d'une réunion des protestants aux catholiques; il a donne de grands doges à l'esprit conciliateur de Mélanchthon et de Georges Calixte. Il pensait que l'on peut admettre danN l'Eglise un gouvernement monarchique, tempéré par l'aristocratie, tel que les catholiques gallicans conçurent celui du pape. 11 entra indireoteineiit en relation avec Bossuet et prétendit que le concile de Trente n'était pas reçu en Krance, quant à la doctrine ou aux delinilions de foi. Bossuet le réfuta, et le projet d'union fut abandonné.
En 1717 et 1718, lorsque les esprits étaient en fermentation, surtout à Paris, au sujet de la bulle Unif/enitus et que les appelants formaient un parti très nombreux, il y eut une correspondance entre deux docteurs de Korbonne et Guillaume Wake, archevêijue de Caiiterbury, pour réunir l'Eglise anglicane à l'Eglise do France. Selon Mosheim, le docteur Dupin, principal agent dans celte affaire, se rapprochait beaucoup des opinions anglicanes, au lieu que l'archevêque no voulait céder sur rien et demandait pour préhniinairo de conciliation que l'Eglise gallicane rompit ab:>oluinent avec le pape. Dans cotte négociation, Dupin m son fonfrere n'étaient revêtus d'aucun pouvoir, et ce qu'ils ont écrit n été regarde eoiniiie non avenu.
Enfin, en 1723, Christophe-Matthieu Pfaff, théologien luthérien et i-hancelier do i'uni- \cisitt; deTubiDgiiu, renouvela lopiujulde réunir les luthériens el les calvinistes. Il publia ii c» Hujel un livre intitule : Collectio scriptorum Jreuicorutn ad uuionem ititer protestantes faciciulam. Ses confieres s'oppoaorunt vivoiiient ù ce qu'il dunn&l suite à ce projet.
l.e dernier essai de syncrétisme est celui qui a ute tente do nos jours par le docteur Pnsey pour rapprocher l'Eglise anglicane du catholicisme, V. pu»kyismu et protkstan-
TISMK.
8YNCRÉTISTC adj. (sain-kré-li-sto. — V. sYN< lUnisMU). Qui a rapport nu syncrôlisnie : Système synchkiistu. Philosophie
SYNCKICTiaTU.
— Qui est partisan du syncrétisme : Phy-
toSOphe SYNCKUTISTK.
— s. m. Partisan du syncrétisme.
SYNCR13C s. f. (sain-kri-io — gr. siigkri' Sts ; lie .MCI, avec, el de krisi\^ contparaison). Ane. rhetor. Sorte d untillu'se.
— Ane, chiin. Passage d'un corps do l'etût liquide k l'état Solide. Il Coagulation do deux iKpiides mêlés ensemble.
SYNGRITIQUE adj. (sain-kri-tike — rad.
syucnse}. .Vnc. med. Astringent.
SYNCRYPTE 8. m. (sain-kri-pte — du préf. syn, ni lie crypte). Infus. Genre d'iiifusoires, du la famille des volvooiens, dont l'espèce
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type habite les eaux duuies; Aes stncrtptes sont des infusoires agrégés. (Dujardin.)
SYNCYCLIE s. f. (saio-si-kll — du préfsyn, et du gr. AwAr/oî, cercle). Bot. Genre d'algues, de la tribu des diatomées ou bacillariées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans la mer.
SYNDACTYLE adj. (sain-da-kti-le — du préf. syn, et dugr. daktuloSf doigt). Zool. Qui a les doigts réunis entre eux.
— s. m. Mamm. Syn. de gibbon, genre de singes.
— s. m, pi. Mamm. Famille de mammifères marsupiaux, comprenant les phalangers, les kanguroos, etc.
— s. m. pi. Ornith. Famille de passereauxi caractérisée par un doigt externe, soudé par la base avec le médian, et comprenant les genres calao, guêpier, niurtin-pécheur,etc. il Famille d'oiseaux palmipèdes ou nageurs, comprenant les genres cormoran, fou, frégate, pélican, etc.
SYNDÉMIS S. m. (sain-dé-miss). Entom.
Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de [A tribu des tortncides.
SYNDÉRÈSE s. f. (sain-dé-rè-ze — du gr. syntêrêsis , observation attentive). Remords de conscience, dans le langage ascétique : Les mouvements de ta syndérèse. La syndé- RKSE le tourmente continuellement. Avoir une perpétuelle syndérèse. (Acad.) Quand notre conscience nous reproche le mal que nous avons /ait, cela s'appelle syndérhisk ou remords de conscience. (Boss.) J'ai reçu avec une syndérèse cordiale votre correction fraternelle. (Volt.) 11 s'élève, aussi bien, dans le fond de mon cœur. Certain remords cuisant, certaine sytidéréte Qui furieusement sur l'estomac me pèse.
Reunard.
Il Vieux mot.
— Eocycl. Les théologiens appellent syndérèse l'état de contrition, de déchirement intérieur où ils supposent que l'âme se trouve quand, faisant retour sur elle-même, se rappe lant ses fautes, elle compare ce qu'elle est à ce qu'elle devrait être et conçoit une sorte de désolation intérieure. Au xviie siècle, temps où les discussions religieuses étaient violentes, où les termes spéciaux de la théologie et de la scolastique faisaient partie de la langue courante, on trouve d'assez fréquents exemples de l'emploi, fort juste, de ce mot que nos meilleurs écrivains d'aujourd'hui ignorent très-probablement. Mathurin Kégnier s'en est tort heureusement servi dans sa fameuse Mficetleoii V Hypocrisie déconcertée, satire dans laquelle l'entremetteuse qui pus.se la moitié do sa vie au confessionnal se pare de toutes sortes de vertus et de connaissances bigotes. Macetie, qui n'eut si longtemps D'autre ciel pour objet que le ciel de son lit,
a tourné k la dévotion, et c'est l'art du pofite do montrer la science superficielle de cette nouvelle convertie, en lui prêtant les termes les plus abstraits :
Elle lit naint Bernard, la Guide des pécheurr. Les Méditations do la m£r« Thérèse, Sait que c'est qu'bypostiise, avccque syndérèse. Le cantique de Racine intitulé : Plainte d'un chrétien sur les contrariétés qu'il éprouve au dedans de lui-même, est inspiré par la syndérèse des théologiens :
Mon Dieu, fiiii^llc- guerre crucUo 1 Je trouie deux hoiuiiies en moi :
L'un veut que, plein d'amour pour toi, Mon cœur tu soit toujours I1d6le; L'autre, k tes volontés rebelle, Me révolte contre ta loi.
Hâtas! en guerre avec moi-même.
Où pourrai-jti trouver In paixf Jo Veux, et n'accomplis jniiiais.
Jo toux; mais, 6 misdre exlrâmel Je no Tnis pan le bien que j'aime.
Et je Tais le ninl que je hnis.
On rapporte qu'en entendant rôcitdr les premiers vers :
Mnn Dieu, quelle f;uerre cruelle!
Jo trouvo d«>ux Itommes on moi. Louis XIV s'écria : ■ Voilii doux hommes que jo corniais bien! •
SYNDÈSC s. m. (sain-dè-io — du gr. .vmdcsis^ action de lier). Kntom. Genre d'insectes coléoptères pentamurea, de la famille des laniclli- <'ornes, tribu des lueanides, comprenant doux espèces, qui halniriit l'Austruliu.
SYNDC3MANTHE s. m. (sain-dô-smnn-to — du ^r. Atiiii/<'.tnio.f, lion, el de onthos,\\*}\ir). Uol. Gonrn d'arbrisseaux, de la famille des éricinéos, tribu des éricées, comprenant huit it dix espèces, qui croissent au cap do Boune- Ksperanco.
SYNDESUia s. m. (ftnin-dé-nmts — du gr. sundesnuis, lien). Hol. Uonro d'nrbres, do la fainillo dt'S téiebitilhnréi>s, dont l'espèce type •si origiimiro do Poulo-Pinnng.
SYNDCSMOORAPHC s. in. {!>ain-dc-smogra-f.'. — V. sYMiKSMoGiiAiMllK}. Auteur
d'une syiidesinogi Mphio.
SYNDC3MOORAPH1E s. f. (sain-dé-smogra-fl — ilu gr. syndrsmos, ligament; grnphâ, 10 décris). Partie dn ranalomio qui traite do la dcsi-riplion des ligaiiti/nts.
SYNDCSMOGRAPUIQUE adj. (sRÎD-dÀ-smo-
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gra-fi-ke — rad. syndesmographie). Qui A rapport à la s\ ndesmoL'raphie.
SYNDESMOLOGIB s. f. (sain-dè-smo-Io-ïl — du gr. sundesmns, ligament; logoSy discours). Traité sur les ligaments.
SYNDESMOLOGIQOE adj. (sain -dè-smo-loji-ke — rad. syndesmologie). Qui a rapporta la syndesmologie.
SYNDESMOLOGISTE S. m. (sain-dè-smolo-ji-ste — rad. syndesmologie). Celui qui s'occupe de syndesmologie. il Ou dit aussi
SYNDESMOLOGUB.
SYNDESMO-PHARYNGIEN, lENNE adj.
( sain-de-sino-fa-rain-ji -ain , i-è-ne — de syndesmose, et de pharynyien), Anat. Se dit d'un des faisceaux du muscle constricteur supérieur du pharynx.
SYNDESMOSE s. f. (sain-dè-sôm-ze — du gr. sundesmos, ligament). Anat. Articulation mobile des os, par le moyen des ligaments.
SYNDESMOTOMIE S. f. (sain-dè-smo-tomî — de syndesmusCy et du gr. tomê^ section). An;it. Dissection d.'S ligaments.
SYNDESMOTOMIQUE adj. (sain-dè-sraoto-mi-ke — lud. sytdtsmotomie). Anat. Qui a raport à la syndesmotoinie. j
SYNDIC S. m. (sain-dik — lat. syndicus ; \ gr. sundikos ; de iun, avec, et de rfiA^, procès). Celui qui est nommé pour prendre soin des affaires d'une communauté, d'un corps dont il est membre : Le syndic de ta faculté. Le syndic dei notaires^ des agents de change. Le syndic d'une paroisse , d'une communauté , d'une corporaliony etc. (Acad.)
— Nom donné, dans le midi de la France, k des individus chargés de surveiller l'emploi des eaux d'irrigation.
— Jurispr. Délégué qui, dans les faillitest est chargé de représenter la masse des créanciers dans les opérations auxquelles la situation du failli peut donner lieu : Etre syndic dans une faillite.
— Mar. Individu qui, dans certaines localités, exerce, envers les marins classés et leurs familles, le .patronage attribué ailleurs aux commissaires et sous-commissaires.
— Ilist. Premier magistrat de la république de Genève.
— EncycL « Le syndic^ dit M. Guyot, considère comme officier d'un corps, est chargé de répondre de la conduite du corps même; il fait et reçoit les mémoires qui regardent les affaires ou les intérêts de la communauté; il contrôle et corrige les actions et les fautes des particuliers qui dépendent de la communauté, ou du moins il les fait blâmer el réprimander dans les assemblées publiques.
Daus le fond, le syndic est en même temps l'agent et le censeur de la communauté. ■
Autrefois, quand les corps d'état étaient réunis en corporations ou communautés, chaque corporation ou communauté possétiait un syndic el un adjoint, chargés tous deux de veiller à la gestion des affaires, ii la recette et il l'emploi des ressources communes, ainsi qu'à la police intérieure de la communauté. La communauté les nommait pour deux ans, la première année en qualité d'adjoints, la seconde en qualité ôq syndics. 1,0» syndics et, adjoints devaient faire chaque année au moins quatre visites chez tous les maîtres, pour s'informer si le règlement de la corporation était observé et si la conduite des compagnons, garçons ou apprentis était régulière. lis en rendaient compte k la première assemblée de la communauté, oii l'on citait tous les maîtres en faute. Chaque visite était payée 1 livre dans les villes de première classe et lo sous dans los villes de seconde classe. La communauté percevait les trois quarts de ce droit; l'autro^quart revenait aux syndics et adjoints. Les .\yndics étaient tenus do rendre compte de leur mandat dans les deux mois, au plus tard, après l'expiration de chaque année de leur exercice. Lu loi du S mars 1791 supprima les communautés.
Les juifs étaient aussi réunis on communautés, et des syndics avaient nnssion de los représenter dans les affaires concernant la corporation.
i)u reste, it n'est pas douteux qu'il a existô des chambres syndicales longtemps avant que leur organisation fût consacrée par la loi.
Sous lo régime actuel, le plus gran<) nombru des corporations ont des syndics, dont le» pouvoirs soni déterminés |»ur les lois ou règlements. Nous allons on donner un rapide exposé.
— Des syndics dans les faillites. En tAnt qu'elle est synonyme do mandataire d'uno réunion du personnes, la duDomination d« syndic s'applique plus parliculterement aux ropréseutanls des croanciors ums do la faillite.
Lorsqu'il «prononcé un jugement déclaratif de fuillilo, le tribunal nomme des syndics provisoires, qui ont pour mandat do cuminencor les opérations les plus urguntes do la fiidlilo. Les créanciers sont ensuite consultes, dans le plus bref délai, sur le choix des Hilininist râleurs de In faillite. Le inbunal nomme de nouveaux syndics, ou continue les premiers dans leurs (onctions, l^os syndics nouveaux ou continuer sont désignes sous lo nom de syndics déliiutifs, Ils représentent la nia.'>se el le failli, agissent collectivement et itont solidairement rospuusables de leur gostion. Ils requièrent la lavée dos scellés et
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font l'inventaire des biens du failli. Ils procèdent ensuite, avec l'autoiisation du jugecommissaire, à la vente des effets mobiliers et au recouvrement des dettes actives; ils versent les deniers provenant de ces opérations à la caisse des dépôts et consignations et transigent, toujours avec l'autorisation du juge-commissaire, sur toutes les contestations intéressant la masse. Ils doivent faire tous les actes nécessaires pour la conservation des droits du failli, requérir inscription sur ses immeubles et sur ceux de ses débiteurs, vérifier et affirmer les créances.
— Syndics des eaux. La police des cours d'eau est exclusivement contîée au gouvernement; cependant les propriétaires riverains ont le droit de se réunir pour former un syndicat, afin de proposer au gouvernement, dans l'intérêt de leurs propriétés, les moyens les plus propres à utiliser les eaux. Ces associations, qui se désignent ordinairement par le nom du cours d'eau qu'elles veulent utiliser, sont aussi souvent appelées associations d'arrosants. Le but de ces associations est de contribuer au développement de la richesse du pays, k la fertilité du sol et à son assainissement dans l'intérêt de l'hygiène publique. Aussi l'autorité administrative devaitelle, tout en les surveillant, les faire jouir de certains avantages. Les propriétaires oui veulent se réunir en syndicat dressent les statuts de leur association, qu'ils soumettent k l'autorité locale. Celle-ci donne son avis et le transmet au préfet du déparlement, qui consulte les ingénieurs des ponts et chaussées et prépare un règlement d'administration publique modifiant ou mettant en harmonie avec les lois et règlements les statuts présentés. Ce projet est soumis ensuite à l'approbation de l'autorité supérieure, c'està-dire au conseil général des ponts et chaussées, au ministre des travaux publics et à l'assemblée générale du conseil d'Etat. Le règlement une fois approuvé, le préfet est chargé de veiller à son exécution.
Un syndicat, chargé des affaires de l'association et de la surveillance des travaux, représente l'association des propriétaires. Le règlement général de l'association doit consacrer l'institution et les pouvoirs de ses syndîcSy que le préfet choisit parmi les can- ; di'iats présentés par un vote libre des propriétaires réunis en assemblée générale sur sa convocation. Les syndics deviennent les mandataires et les représentants des arrosants et de tous les intéressés ; ils se réunissent en commission syndicale. Dans cette commission se concluent tous les marchés et toutes les dépenses nécessaires au bon aménagement des eaux. C'est par elle que sont formulées toutes les demandes et réclamations à l'autorité supérieure. Le préfet, a sod I tour, transmet à la commission syndicale les autorisations, prescriptions ou défenses qu'il juge nécessaire de faire aux intéressés. Toutes les contestations qui peuvent se présenter au sujet de l'exécution des règlements rentrent dans la compétence des tribunaux administratifs.
— Syndics des gens de mer. Les syndics des gens de mer sont des agents qui, dans chaque quartier maritime, sont préposés à l'inscription maritime, sous les ordres de l'ofdcier administrateur. Ils sont nommés par le ministre de la marine, sont dispensés du service militairo et reçoivent de l'Kiat un salaire annuel qui varie suivant l'iinportanco du syndicat; ils ont, en outre, dans certaines Circonstances, des frais de voyages et des vacations. 11 leur est interdit de prendre ou de recevoir directement ou indirectement aucun présent, soit on argent, soil en denrées ou autres choses quelconques, des gens de mer el ouvriers, h peine de concussion (ordonnance de 1784). Ils sont iusticiables des tri' bunaux ordinaires pour les crimes et délits
?u'iis commettent dans l'exercice de leurs onctions. D'après le décret du 9 messidor an XIII, le syndic qui a favorise l'évasion d'un déserteur est passible d un an d'emprisonnement et il'une amende de 300 francs à 3,000 francs; si le fait a eu lieu en temps de guerre, l'emprisonncinent est de deux ans. * [1 est à romarquiT, dit M. B'Mussaoi, que les fonctions importantes de syndic sont, matheureuseineni pour iKlAt et linscriplion manlMuo, confiées à de vie-ix serviteurs souvent accables d'infirmités et incapables du .service ndmiiiisiratif, et que ces fonctions sont si peu rétribuées qu'elles ne satisferaient pua un nomme jeune oi capable.»
— Syndicats d'agents de change, V. CBUI-
BRB STNDICAt>B.
— Syndicats de boulangers. Dans tontes les localités où ils Sont en nombre suffisant, les boulangers peuvent org^aiiiscr un syndical l'our veiller a l'exécution des règlements sur la boulangcrio et prendre toutes les mesures utiles aux membres de leur profe^s|o^. Lo syndical de la Iwulangeno etflil autrefois, k l'aris, composé de quatre membrr •; n.-niinei par vingt-quatre boulan^-- . «-eux qui exerçaient leur pro ■ longtemps (arrête du 19 venu \ i I, arrét'- du iS messidor an XI t'Wta ;» .j ..ranl»* huit le nombre des eloeieurs. Les tyndice sont nommes pour quatre an»; ils sont renouvelés par quart t*'Us les «n** el peuvent être reélus après un interv;tlle de deux années; à moins de circonstances exceptionnelles, un tyndic décédé ou qui s'est démit
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<lo ses fonctions n'est rempincé qu'à la An de l'uiiuée.
■ Le bureau du syndicat de la boulangerie, auquel est annexée une boulanfferie commune servant k ceux des boulangers dont le traviiil est interrompu pour cause d'accidents ou de r'^paraiions, était établi à Taris, rue SaiiU Haul, no 9; il a été transféré quai d'Anjou, no 7, ou vertu d'un arrôtù do police du 21 mai 1845, qui autorise cette translation ot fixe les conditions du nouvel établissement. Les syndics s'y rassemblent le jeudi de chaque semaine aune heure. ■ (Dalloz, Itépertoire de législation.)
— Syndicats de bouchers. Les bouchers
peuvent également, dans les grandes villes, s'orKaiiiser en corporation régulière, avec un syndic et des a<Ijoiiils. Un arrêté du 8 vendémiaire un XI (30 seplciiibre 1802} décréta la réorganisation do la boucherie à Paris. Cet arrête, qui régleiuento la matière, établit un syndicat. .Aux termes de l'ordonnance du 18 uclubro 1829 (art. 7), le syndicat de la bouolierio est rétabli. Le préfet do police nomme parmi les bouchers trente individus, dont dix sont pris dans le nombre de ceux qui payent le droit proportionnel des patentes to moins considérable; cea trente individus ou bouchers électeurs nomment pour tous les bouchers un syndic et six adjoints. Le syndic est élu pour ua an ; les adjoints le sont pour trois ans. Ils peuvent tous être réélus (art. 1 et 2 de l'ordonnance do police du 25 mars 1830). Les syndics et adjoints doivent faire leur rapport et donner leur avis au préfet do notice sur toutes les dispositions de surveillance do police concernant le commerce de la boucherie; ils doivent lui présenter aussi un projet de statuts et de règlements rclativemoiU à l'exercice de leur profession. M;iis ces actes no sont exécutoires qu'après l'homologation du ministre de l'intérieur, sur l'avis du préfet (art. 8 de l'ordonnance du 18 octobre 1829). Les syndics et adjoints présentent aussi, le 28 de chaque mois au plus tard, au préfet de police, un état indicatif du crédit individuel qui peut être accordé k chaque boucher do Paris sur la caisse de Poissy pour le mois suivaut. Ce crédit ne peut être inférieur au montant du cautionnement de chacun, h moins d'une déclaration contraire de leur part (art. 9). Il est encore dans les attributions du syndicat de conuaître : 1« sous le rapport de la discipline intérieure, de toutes les difiicultés qui s'élèvent entre les marchands bouchers, les étaliers, les garçons bouchers et autres individus attachés au service; 20 par voie de conciliation, des contestations entre les bouchers ou entre ceux-ci et les marchands de bestiaux. Pour être valables, les décisions du syndicat doivent être prises par les deux tiers au moins des membres présents (art. U et 15 de l'ordonnance de police du 25 mars 1830). Le conseil du syndicat est composé d'un avocat au conseil d'Etat et à la cour de cassation, d'un avocat à la cour d'appel, d'un notaire et d un avoué (art. 21 de l'ordonnance de police de 1830).
— Syndicats de patrons et d'ouvriers. Depuis un certain nombre d'années, il s'est formé à Paris et dans plusieurs villes, principalement du midi de la France, un grand nombre de chambres syndicales de patrons et un certain nombre de chambres d'ouvriers.
Les chambres syndicales de patrons sont des comités dont les membres sont délégués par un groupe de conmierçants appartenant a la même industrie. Ces chambres ont pour
{)rincipale mission de concilier ou de régler es diâ'éreuds entre commerçants et de substituer des arbitres à peu près gratuits, et dont la compétence est certaine, aux arbitres chèrement payés qui prêtent leur concours aux tribunaux de commerce. Les chambres syndicales, outre l'arbitrage professionnel, s occupent d'affaires très-complexes. Ainsi, les syndicats étudient les intérêts de l'industrie qu'ils represeutent, les réformes & apporter dans les modes de production, les questions de transports, de tarifs, etc. ; ils établissent des a>:euces pour la poursuite des contrefaçons, pour la centralisation des renseignements commerciaux; ils font des enquêtes sur les questions économiques, discutent le mérite d'innovations proposées, s'occupent de créer. des rapports entie les patrons et les ouvriers pour éviter des grèves. Dans certaines industries où des accidents exposent les patrons à des dommages-intérêts envers des tiers, les syndicats ont établi une sorte d'assurance mutuelle répariissant les risques entre les divers adhérents. Un fonds est aussi formé pour assurer des secours pécuniaires et médicaux aux employés ou ouvriers maladies ou blessés. Entia l'amélioration de la situation morale, intellectuelle et technique des apprentis a aussi préoccupé les chambres syndicales, dont l'action s'étend, en outre, d'une façon tres-niarquée, depuis quelques années, ii l'élection des membres du tribunal et de la chambre do commerce. Pour exercer ces attributions générales et pour rendre plus promptes et moins coûteuses leurs fonctions purement professionnelles, les chambres syndicales ont compris la nécessité de s'associer entre elles; de là est sortie, à paris, une organisation déjà forte et puissante qui constitue deux groupes principaux. Ainsi que nous l'apprend M. Havard, dans son ouvrage intitulé : les Syndicats probes-
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sionnels (1674). le groupe le plus ancien est le groupe dit de la Sainte-Chapelle, qui comprend onze chambres de l'industrie du bi^timent; puis s'est formée l'Union nationale, comprenant soixante-quinze chambres , où presque toutes les branches du commerce parisien sont représentées. Vingt-deux branches seulement sont restées en dehors de ces deux groupes; elles nppartienn<'iit presque toutes à des industries riches et importantes (banque, bijouterie, imprimerie, vins, grains et farines, etc.). Kn 18C8, l'Union nationale, le groupe du bâtiment et plusieurs chambres isolées ont constitué un noyau commun, le Comité central des chambres syndicales, t A partir de cette évolution, dit M. Ilavard, on peut dire que les chambres syndicales de F'arls, tout on ayant chacune une vie propre, constituent un corps unique qui, dans toutes les grandes questions d'intérêt général, agira en parfaite communauté d'intérêts. ■ Les chambres syndicales ont pris pour règle de ne point s'occuper de politique, ce qui fait que, bien qu'étant en contravention formelle à l'article 291 du code pénal contre les associations de plus de vingt membres, elles sont tolérées par la police, comme ne s'occupant que des intérêts des industries qu'elles représentent. Les adhérents exercent sur les chambres et sur les comités un contrôle permanent et une action directe, au moyen, de conférences et d'élections périodiques.
Les chambres syndicales d'ouvriers, beaucoup moins nombreuses que celles des patrons, tendent cependant a s'accroître beiiucoup depuis quelques années. l'Ules sout formées sur le même type et s'occupent des questions qui les touchent plus particulièrement, c'est-à-dire des questions de salaire et de travail. Quelques-unes ont organisé des bureaux de placement pour les ouvriers sans travail, de renseignements pour les patrons ayant besoin d'ouvriers. Ces syndicats ont également pour but de concourir à la nomination des conseils de prud'hommes, de leur fournir des experts et «le dimiimer, au moyen de l'arbitrage, le nombre des litiges qui leur sont soumis.
Les chambres syndicales de patrons et d'ouvrier» paraissent appelées à exercer une action des plus heureuses, non-seulement sur le progrès industriel, mais encore sur les ranports des patrons et des ouvriers, une des questions les plus délicates et les plus importantes du temps. Pour prévenir ou amortir les conflits, empêcher les coalitions et les f^reves, on a eu l'idée d'établir des rapports lixes entre les syndicats de patrons et les syndicats d'ouvriers, au moyen de la création de commissions mixtes arbitrales dans chaque profession, commissions pouvant régler aimablement tous les conflits entre les patrons et les ouvriers. L'initiative de cette sage mesure est due à M. Havard, président de la chambre syndicale de la papeterie. Grâce à lui, dans cette industrie, il a été créé à Paris une sorte de conseil de famille, où siègent côte à côte cinq délégués du syndicat des patrons et cinq délègues du syndicat des ouvriers. Cette institution a été accueillie avec faveur et paraît devoir s'étendre, car la plupart des chambres syndicales reconnaissent la nécessité de faire succéder aux relations trop restreintes des ouvriers et des patrons des relations plus constantes et plus suivies, qui doivent avoir les plus heureux résultats.
Syndic* daa drapiera (lSS), tableau de Rembrandt; musée d'Amsterdam. Ce tableau est counu en Hollande sous le nom de Staaltneesters {Maîtres plombiers ou Maîtres au p/omô), 'parce que laguilde des drapiers d'Amsterdam constatait la provenance des étoffes ou l'acquit de certains droits par l'apposition d'un sceau de plomb. Les six syndics de la corporation des drapiers, vêtus de noir, avec des rabats blancs, entourent une table ovule recouverte d'un tapis de perse rouge. Tous ces marchands regardent en même temps du même côté, comme si quelqu'un venait interrompre la lecture, commencée entre eux, d'un registre posé sur la table. Bien que simple réunion de portraits vus seulement jusqu'aux genoux, ce tableau est un des chets-d'œuvre de Rembrandt; il est même des connaisseurs qui le préfèrent à sa fameuse Jioude de nuit. « Ce ne sont pas six portraits, dit M. Viardot, ce sont six vivants, conservés depuis deux siècles comme dans un château enchanté par le magicien dont la puissante baguette les a fixés sur une toile inmiortelle. ■ • C'est fort beau, dit M. Maxime du Camp, plus sage que la Ronde de nuit, quoique trop empâté aussi et déjà fait dans cette dernière manière qui a donné à quelques-uns de ses tableaux l'apparence de bas-reliefs coloriés.» Il existe au musée de Caen une fort belle copie de ce tableau, par M. de Serres,
SYNDICAL, ALE adj. (sain-di-kal, a-le — rad. syndicat), gui appartient au syndicat : Fonctions syndicales.
— Chambre syndicale^ Espèce de tribunal disciplinaire institué pour juger les infractions aux règlements d'une corporation et aux devoirs imposés à ses membres : // y avait autrefois une CHAMBRE SYNDICALK des Ubroires. (Acad.) Les agents de change de chaque place forment une compagnie^ et lorsqu'ils sont en nombre suf/ïsrmt, ils ont une chambre syndi- CALK. (Proudh.) La chambee syndicale a en-
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eorepour mission de constater le court dei effets et d en rédiger la cote. (Proudh.)
SYNDICAT S. m. (sain-di-ka— rad. syndic). Charge, fonction de syndic : Accepter le syndicat d'une faillite. W Exercice des fonctions de syndic : Durant le syndicat d'un tel.
— Bourse. Association de capitalistes intéressés à une même affaire et qui mettent leurs titres en commun.
— Encycï. V. SYNDIC.
SYNDICATAIRE adj. (sain-di-ka-tè-re — rad. aydnal). Qui appartient, qui a rapport à un syndicat.
— s. m. Membre d'un syndicat financier : Défendre tes intérêts des syndicataires.
SYNDIQUE s. m. (sain-di-ke — gr. sundi' kos ; de sun, avec, et de di/r^, justice). Antiq.
fr. Orateur athénien charge de la défense 'une loi.
SYNDIQUER V. a OU tr. (sain-di-kè — rad. syndic). Organiser en syndicat : Syndiqi;er des ouvriers^ une industrie.
Se syndiquer v. pr. S'organiser en syndicat : Les ouvriers ont de grands avantages à
SE SYNDIQUER
SYNDOPÉTALES s. m. pi, (sain-do-pé-tale — du gr. sundeô, je lie ensemble; pelalon, feuille). Myriap. Syn, d'iuLiDES.
SYNDOSMYE s. f. (sain-do-sml). Molb Genre de imdlusques acéphales à coquille bivalve, formé aux dépens des amphidesmes, et comprenant dix espèces, très-petites, qui vivent dans les mers d'Europe.
SYNDROME S. m. (sain-dro-me — du gr.
sundromê, concours; de sun, avec, et de dromos^ course). Pathol. Ensemble des symptômes caractéristiques d'une maladie.
SYNECDOCHE s. f. (si-nè-kdo-che). V. sy-
NliCDOQUK.
SYNECDOQUE s. f. (si-nè-kdo-ke — du gr.
synei dochê, compréhension ; fait de sun, avec, et dechomai, je prends). Rhétor. Kigure par laquelle on fait entendre le plus en disant le moins, ou le moins en disant le plus : Cent voiles pour cent vaisseaux est une syniïcdoque. La SYNECDOQUE cst une métonymie où l'on fait entrer tantôt plus, tantôt moins que le sens prO' pre du ynot. (A. Didier.)
— Encycl. La synecdoque est un trope par lequelon augmente ou diminue la compréhension d'un mot, on prend la pariie pour le tout ou le tout pour la partie, le particulier pour le général, la matière ponrTonjet fabriqué, le singulier pour le pluriel, et vice versa. La métonymie, autre trope de la même famille, prend le contenant pour le contenu et réciproquement, l'effet pour la cause ou la cause pour l'effet, etc. Ainsi, si l'on dit que Rabelais aimait la dive bouteille, on fait une métonymie, car on prend le contenant pour le contenu; si l'on dit une flotte de cent voiles, on fait une synecdoque puisque l'on prend la partie pour le tout. Il n'y avait peut-être pas lieu d'établir de distinction entre deux genres de figures qui sont si proches parents, mais lès rhéteurs ont cru devoir distinguer, et force nous est de les suivre sur ce terrain. ■ Dans l'une et l'autre figure, dit Beauzée, il y a une relation entre l'objet dont on veut parler et celui dont ou emprunte le nom, car s'il n'y avait pas de rapport entre ces objets, il n'y aurait aucune idée accessoire et par conséquent point de trope; mais la, relation qu'il y a entre les objets dans la métonymie est de telle sorte que l'objet dont on emprunte le nom subsiste indépendamment de celui dont il réveille l'idée et ne forme point un ensemble avec lui ; tel est le rapport qui se trouve entre la cause et l'effet, entre l'auteur et son ouvrage, entre Cérès et le blé, entre le contenant et le contenu, comme entre le vin et la bouteille; au lieu que la liaison qui se trouve entre les objets dans la synecdoque suppose que ces objets forment un ensemble, comme le tout et la partie, le vaisseau et la voile; leur union n'est point un simple rapport; elle est plus intérieure et plus indépendante. ■ Voici quelles sont les diverses espèces de synecdoques
Synecdoque du genre : lorsqu'on dit les mortels pour les hotnmes. Tous les animaux sont sujets à la mort aussi bien que nous ; le terme mortels devrait donc s'entendre de tous les animaux. Quand par les mortels un n'entend que les hommes, on dit le plus pour le moins ; c'est une synecdoque i\u genre.
Synecdoque de t'espèce. Par exemple, le mot rose signifie une espèce particulière de fleurs, et si l'on dit la saison des roses pour signifier la saison des fleurs^ on prend le moins pour le plus; c'est une synecdoque de l'espèce.
Synecdoque du nombre. Elle emploie le singulier pour le pluriel ou le pluriel pour le singulier. Boileau a dit le Français pour les Français, dans ce vers connu :
X^ Français, né malin, forma le vaudeville.
On dit: L'ennemi vient à nous, pour Les ennemis. Dans ces deux exemples, le singulier est mis pour le pluriel; c'est au contraire le pluriel qui est mis pour le singulier lorsqu'on dit : lés Cicérouy les Virgile. Il est écrit dans les prophèteSy pour: Il est écrit dans un livre de l'un des piophètes.
Synecdoque du tout pour la partie. Virgile a dit, par exemple, un bouclier fait de trois taureaux^ pour tait de la peau de trois tau-
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rcaux. On a dit de même un caitor^ pour an chapeau fait avec le poil du castor.
Synecdoque de la partie pour le tout. Ainsi .a tête est prise pour l'homme entier, dans ce vers de Voltaire :
Lei chrétieni vous devraient une t^te il chèrt. On dit, par la même figure, nii7/e âmes, pour mille habitants; c^n^ voiles, pour cent vaisseaux ; cent feux, pour cent maisons. On voit fréquemment, chez les portes, l'hiver ou le printemps pris pour l'année entière, l'onde pour un fleuve ou pour la mer, le fleuve qui traverse un pays pour ce pays lui-môme, Ib -Seine pour la France, te ïibro pour Rome, par exemple dans ces vers de Boileau :
Chaque climat produit dei favoris de Man;
La Stint a des Bourboni, le Tibre a de« Ctfuri.
Synecdoque de la matière. Quand on dit - Prends ce fer, au lieu de celte épée ; L'airain résonne, pour dire le canon, l'on se sert alors du nom de la matière pour signifler la chose qui en est faite.
Synecdoque de ta quantité. On prend une quantité pour une autre lorsqu'on exprime un nombre certain pour signifier un nombre incertain. Les Latins disaient six cents (sexcenta) pour un nombre indéterminé; noua disons mille dans le même sens. Boileau a dit, pour signifier un grand nombre de fois :
Vingt fois sur Je métier remettez ïolr© ouvrage.
Synecdoque d'abstraction. On emploie un terme abstrait au Heu d'un terme concret, lorsqu'on dit la jeunesse ponr les jeunes gens, la vieillesse pour les vieillards :
La vieillesse chagrine incesBamment ajoaite.
On peut aussi, par synecdoque, employer un nom propre pour un nom commun, quand on dit, par exemple, un Cicéron pour un orateur, un Virgile pour un poète. On peut, réciproquement, se servir d un nom commun au lieu d'un nom propre, et dire : l'orateur romain, pour Cicéron ; le poBte de Mantoue, pour Virgile; l'aigle de Meaux, pour Bossuet; le cygne de Cambrai, pour Fénelon.
SYNÉGHIE s. f. (si-né-kï — du gr. sunecfieia, adhérence). Pathol. Adhérence. |) Synéchie antérieure^ Adhérence de l'iris avec la cornée, u Synéchie postérieure. Adhérence de l'iris avec la capsule cristalline.
— Encycl. La synéchie est antérieure ou postérieure. Elle est antérieure lorsque l'iris adhère à la cornée transparente ; elle est postérieure lorsque l'iris adhère à la capsule cristalline.
La synéchie antérieure, quelquefois congénitale, est le plus souvent la suite d'une plaie ou d'une altération de la cornée, à travers laquelle l'iris s'est porté et a fait hernie. L'adhérence de l'iris à la cornée est presque toujours partielle. Elle entraîne la pupille vers le point oii elle est établie et l'allonge dans le même sens. Quand la pupille est entièrement adhérente, il en résulte une gène dans les contractions de l'iris, qui rend la lumière vive difficile à supporter. Lorsque, au contraire, la circonférence de la pupille est moins compromise dans l'adhérence, elle se trouve souvent tellement déprimée que la vision no peut plus se faire. Il est impossible de détruire l'adhérence de l'iris à la cornée transparente ; mais on a cru que l'on pourrait quelquefois la prévenir en agissant aussitôt que l'on s'aperçoit de la tendance des parties à la contracter. On a conseillé pour cela d'exposer alternativement et fréquemment l'œil à une vive lumière et de le plonger dans une obscurité profonde, afin d'exciter successivement le relâchement et les contractions éner* giques de l'iris. Mais si l'on fait attention que l'œil est fortement enflammé dans tous les cas ou l'iris tend à s'attacher à la cornée, on sentira qu'il y aurait plus d'inconvénients que d'avantages à mettre ce moyen en usage. Il vaut mieux employer les préparations de belladone k l'iniérieur et à l'extérieur. Lorsque la maladie est accompagnée de difficulté à soutenir une lumière vive, on y remédie au moyen de lunettes à verres colorés. Si l'adhérence entraînait une déformation de la pupille^ telle que la vue en fiit complètement empêchée, il faudrait pratiquer une pupille artificielle.
La synéchie postérieure, quelquefois congénitale, plus souvent survenue après la naissance, est toujours le résultat d'une inflammation. Elle e^t souvent compliquée d'opacité de la membrane capsulaire ou cristalline. La pupille, dilatée ou resserrée, plus souvent dans ce dernier état, reste immobile lorsqu'on expose subitement l'œil k une lumière vive. Dans ce cas, on distingue cette immobilité de celle qui dépend d'une amaurose, à ce que le malade a la sensation de la lumière. Quelquefois aussi l'adhérence n'est que partielle entre un des points de la circonférence de la pupille et la capsule cristalline; alors la pupille :>e meut seulement dans les points où elle est libre et acquiert dans les mouvements une régularité caractéristique. Cette affection, quand elle est simple, est incurable. Lorsqu elle est compliquée de cataracte, on peut, en faisant l'opération nécessitée par cette maladie, détruire les adhérences qui unissent la capsule à l'iris.
SYNECPHONÈSE S. f. (si-nè-kfû-nè-ze — du pref. syn, et du gr. ecphônésis, émission de voix), tsyu. de synizêse.
SYNECTIQUE adj. (si-nè-kti-ke — du gr.
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iur.ektikoSj corûpréhensif ; de sun, avec, et de echô^ j'ai)- Algèbre. Se dit d'une fonction
3ui reste toujours liuie et continue, dont la erivéd reste toujours elle-même finie et continue, et qui n'a jamais qu'une seule vitleur.
— Encycl. Ce mot a été créé par M. Cauchy. On ^jait que ce savant figure une valeur imiijî-naire de la variable ijar un point «lont ralj:>cisse est la partie réelle de cette vanable et l'ordonnée le coefHcient de / — 1. Il dit. en consfiquence, qu'une fonction est syneciique dans I intérieur d'un contour lorsqu'elle remplit les conditions énoncées plus h:iut pour toutes les valeurs de la variable correspondant aux points do l'intérieur du contour.
SYNÊDRC s. m. (si-nè-dre — gr- ^""'^^''05; de su'i, avec, et de edra^ siège). Antiq. gr. Collègue, membre d'une aï>âeiublëe deliberanter
— s. f. Bot. Syn. d'EXiLAiRE, genre d'algues diatomées ou baciltariees.
— Encycl. Les membres de l'Aréopage portaient le nom de synédres. Hérodote applique le même nom aux députés grecs qui composèrent l'a^^seixiblee de Salamine; on le Uouve souvent erap 03e pour le^ députés des autres assemblée;) générales des Grecs, soit à Connihe, soit aux Thermopyles, sou ailleurs. Les Aibéiiiens, vers 377 avant notre ère, résolurent de renouveler leurs contrats avec les peuples qui avaient accepté leur alliance; ils prirent cette résolution dans le dessein d'établir définitivement l'alliance sur des bases plus équitables. Un congrès se tint donc k Athènes et chacun des Etats alliés y fui repiésentê Les membres des divers Etats envo_)es k ce congrès reçurent le nom de syjiêiJres. De nombreuses allusions à cette as- Hemblce et aux députés qui la composaient se trouvent dans les discours des orateurs attiques, particulièrement dans ceux d'Isociaie, qui presse vivement ses concitoyens de se tenir fermes dans les principes adoptes par les sytiédres et de renoncer â toute tt-nt.itive pour recouvrer leur ancienne suprématie.
SYNÉDRELLE S. f. (si-né-drè-le — dimin.
du gr. iU7n-dreta^ réunion). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des senécionées, formé aux dépens des verbesines, et comprenant deux espèces, qui croissent aux Antilles.
SYNÊDRIN s. m. (si-né-drain — gr. sutiedrion; (le Sun, avec, et de edra^ siège). Hist. Nom du sénat de Sparte.
SYNÈGORE s. m. (si-né-go-re — gr. sunêgoros; île suit, avec, et de ayoreuâ, je parle en public). Auiiq gr. Avocat, defens<;ur ou conseil d'un accusé ou d'une partie dans un procès.
— Encycl. Les lois primitives d'Athènes obligeaient les parties k plaider elles-mêmes leur propre cause, sans se faire assister. Mais, par la ^.uile des temps, la science des lois devint plus compliquée et l'art oratoire moins simple, de telle sorte qu'il fut îmjiossible à ceux qui n'en avaient pas fait une étude sérieuse de lutter contre des adversaires plus habiles dans l'éloquence et mieux au fait des choses du droit. Pour obvier à cet embarras, le moyeu le plus simple était de consulter un uiui avant d'engager le procès, ou, te procès eiiga^'é, de lui demander la meilleure conduite a suivre pour réussir u le gagner. C'est, en etfot, le moyen que l'on mit d'abord eu pratique. On fit ensuite un second pas dans la mémo voie et l'on chargea un ami d'écrire k l'avance leUiscuurs qu'un aurait à prononcer devant le tribunal. 11 résulta de cette coutume que des hommes possédant la science des lois et le talent oratoire se firent un ctat d'écrire des discours pour les autres et du donner des constiltations judiciaires, le tout moyennant rétribution. Le premier qui ait ainsi atteint a quelque renommée fut Antipbon -, des hommes tres-celebics lui succedcrenl : Lysius, Isée, Isocrate. La même carrière fut suivie pur Demositiene lui-ménie jusqu'au jour où il la quitta pour les alfaires publiques. Ces orateurs qui écrivaient les discours et no les prononçaient pas furent appelés, non synéyores , mais loyoyrayhea. C est do ce deruior terme qu'Kschiue se servit contre Demosihèiie lorsqu'il l'accusa d'avoir trahi ses clients on monliant û leurs adversaires les discours qu'il avait composés.
Cependant, la loi qui forçait tus parties à comparaître en personne et à parler ellesmêmes restait en vigueur. On obtenait toute* fois la pormissioD de prendre un avocat si l'on était malade, si l'on était trop faible de corps Ht d'esprit pour soutenir sa propre cause sans un désavantage manifeste. Ainsi Miltiude, étant accuse du trahison et no pouvant, par suite de maladie, se défendre luimême, se lit porter devant lu tribunal dans une litière, et son frère Tisagoras parla pour lui. Ainsi Isocrate malade fut défendu par:ion fils Apliareo. Nous voyons encore dans le discours do Ueinosthene contre Léucharês que le fils parla pour son pero. Mais, un règle geneiate, celui-là mémo qui était en cause portait la parole, les juges préférant former leur opinion sur lui en tenant compte de sa voix, de son regard, de son attitude. ïSi une des parties se aéllaii de ses forces ou de son habileté, il lui fallait te plus souvent demander, en de courtes paroles, la permission d in-
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troduire un avocat. Presque toujours cet avocat fut d'abord, comme nous venons de le voir, un parent ou un ami. Rarement le tribunal retusuit la permission demandée. Peu à peu, au lieu des parents et des amis, les défenseurs furent des orateurs de profession ; c'est à eux qu'on donna spécialen:ent le titre de synégores. Cet usaj^e était établi à la belle époque des orateurs attiques. On eu peut donner comme exemples les discours de Démosihène pour Ctésiplion contre Eschine et pour Phanos contre Aphobos. Mais il est k propos do lemarquer que Démosthéne avait, dans ces deux causes, un intérêt direct. Chez nous, l'avocat qui parlerait dans une cause où il ne serait pas désintéressé paraîtrait facilement suspect et exciterait la méfiance des juges; chez les Athéniens, au contraire, c'él:iit une raison pour l'écouter avec plus de faveur, et l'on concevait des soupçons contre celui qui n'avait pas de motif apparent pour prendre en main la cause d'une autre personne. Souvent les synégores, en commençant leur distours, faisaient connaître les raisons puur lesquelles ils portaient lu parole; c'étaient ou les liens du sang ou ceux de l'amitié qu'ils mettaient en avant pour défendre ute cause; c'è:ait, en d'autres cas, l'inimitié qui les animait contre la partie adverse; c'était encore leur propre intérêt qui se trouvait eu jeu dans l'issue du procès. Nous possédons des discours d'Isee, d'isucrate, de Démosthéne, dont les exordes développent ces divers motifs. La loi défendait aux synégores de recevoir un salaire, sous peine d'une accusation devant le tribunal des ihesmothètes; mais ce qu'elle n'empêchai* pas et ne pouvait peut-être pas enipècheri c'était l'influence des associations politiques, dont les membres se soutenaient sans égard pour le droit et la justice.
Dans les [irocès criminels, l'usage, en ce qui regarde les avocats, parait avoir été le inéine k Athènes que pour les procès civils. Cependant il y eut plus généralement, dans les causes criminelles, plusieurs avocats de la poursuite ; en outre, quand ces causes étaient importantes et intéressaient matériellement l'Etat, on nommait des orateurs publics contre l'accusé. C'est ainsi qu'il en fut choisi par le peuple contre Démosthéne, Aristogiton et les autres citoyens accusés d'avoir reçu de l'argent d'Harpalus. Mais il n'y avait d ordinaire, dans chaque procès, qu'un citoyen qui eût le nom d'accusateur ou do catégore; ceux qu'on lui adjoignait pour soutenir l'accusation devant les juges étaient des synégores. Dans le procès contre Sncrate, Melitus fut te catégore, tandis qu'Anytus et Lycon étaient de synégores. Dans le procès contre la loi de Lepline, il y eut deux catégores, Aphepsion et Ctésippe, fils de t.'habrias ; le pn-niier eut avec lui pour synégove Pliormion et l'autre Démosthéne. Celui-ci d t dans son exorde qu'il avait accepté la mission de parler et parce qu'il trouvait la loi mauvaise et parce qu'il voulait obliger le fils de Chabrias, auquel la loi enlevait certains privilèges qu'il avait hérités de son père. Il ne parait pas qu'il ait existé de loi limitant le nombre de personnes qui pouvaient parler comme sj/ftff'jyores dans les causes soit privées, soit publiques; mais, dans la pratique, ce nombre se trouvait inévitablement limité par la clepsydre qui mesurait le temps de la parole k chaque partie. Des discours multipliés n'auraient donc i>u se faire qu'aux dépens les uns des autres. Ordinairement, chaque partie faisait deux discours; le plaignant ou l'accusateur commençait, le défendeur lui succédait, puis chacun d'eux avait sa réplique.
Quelques êrudits ont cru, par erreur, que les orateurs potiliques qui portaient la parole dans l'assemblée du peuple surlesuffairesde l'Etat recevaient le nom de synégores. Ils furent simplement appoles orateurs, ou déniegores, ou, s'ds avaient une grande influence sur le peuple, démagogues. C'etuit aux avocats pour et contre, dans les causes civiles ou dans les causos criminelles^qu'était donne, comme nous l'avons vu, le uotiiÛQ synégores. Il y eut, un outre, a une certaine époque* impo.^sibl^j à préciser, un corps d'officiers civib et judiciaires, au nombre de dix, appelés «ynijyores et dont les fonctions ne sont pus exactement connues. ïiulvant les uns, ils taisaient partie de ces scrutateurs auxquels les magistrats rendaient leurs comptes; suivant les autres, Ils avaient lu charge du poursuivre les magistrats qui s'étaient rendus coupables do malversation ou avaient agi cuntraircmenl aux lois. Si celto dorniure opinion est tondéo, il est fort probable que les mêmes dix synégores curent 1 office de soutenir l'accusation publique dans tous les procès d'Etat. Ces syneyures étaient nommes annuellement pur le sort ou par l'élection ; chaque lois qu'ils étaient employés, ils recevaient une drachme comme salaire. C'est lu salaire auquel Arisiopliuue fuit allusion dans les(/i(tfpci (vers 091).
SYNELCOSCIADION s. m, (si-nèl-ko-si-ndi-un — du gr. snnelkâ, je contracte ; skia- (fiOH, ombelle). Bot. Ueme de plantes, do la faiiiillo des ombullifercs, tribu de» |>euoedanées, forme aux dupons dos berces, et duul l'espèce 13 po croit en Syrie.
SYNËMCs. m. (si-né-ine — du gr. sunémût réunion). Bol. Portion de la colonne des orchiuuus qui représente les filets doa etaniines. Il Divlniou du purianthe doi scithnii-
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nées, qui, d'ordinaire, se présente sous une forme propre et dans laquelle on retrouve des étamines avortées ou modifiées.
SYNEMMÉNON adj. (si-némm-mé-non — du gr. 5une;;jr/ienrf;j, des conjoints). Ane. mus. Se dit du troisième tétracorde conjoint avec le deuxième : 7'etracorde SYnemménun.
— Encycl. Quand le troisième tétracorde était conjoint avec le second et disjoint avec le quairi'-me, il prenait le nom de synemmé' non. Quand^ au contraire, ce même tétracorde était conjoint avec le quatrième et disjoint avec le deuxième, il prenait le nom de diézeugménon. Synemménon diatonos était, dans la musique grecque, la troisième corde du tétracorde synemménon ou conjoint, dans le genre diatonique. La seconde corde du tétracorde diézeugménon ou disjoint était la même que la précédente ; elle portait le nom de trito diézeu^'inénon , toujours dans le ;;enre diatonique. Dana les deux autres genres, cette corde prenait le nom du genre où elle était employée, mais, dans ce cas, elle ne se confondait pas, comme précédemment, avec la Irite diézeugménon.
SYNÉRÈSE S. f. (si-né-rè-ze — du g. junairèsis; de sun^ avec, et de ai'rerf, je prends). Gramm. Contraction, réunion de deux syllabes eu une seule dans un même mot, sans aucun changement de lettres et avec conservation de sons distincts.
— Encycl. La synérèse est le contraire de la diérèse (séparation), autre figure de grammaire par laquelle ou sépare, dans la prononciation, les deux syllabes qui entrent dans une dij hthongue.
On a remarqué que certains peuples étaient plus enclins kla synérèse (\n'ix la diérèse, et réciproquement, hn Grèce, par exemple, il est généralement vrai que les Ioniens cimenta diviibcr les voyelles (diérèse), tandis que les Attiques se plaisent assez volontiers à les reunir, à les contracter. Aussi sera-ce le dialecte attique qui nous fournira les plus nombreux exemples de synérèse. Ils disaient ainsi ois au lieu dé oîs ; aizus au lieu do oïzus; graidion pour grnidum; Adés pour Aidés; Thrêktos 'pour Thrêikios; Nêrêdes pour Néréides; prô, sphà^ nâ au lieu de piot, sphoi, noï.
Chez les Latins, c'est ausâi par synérèse que les poètes disent Orp/ieus au lieu de Orpftcus, Uriareus au lieu de Itrtaréus, et font de deerunt deux syllabes au lieu de trois.
Chez nous, la synérèse est quelquefois em-
filoyée dans les vers, quand la mesure force e poëte à compter pour une seule syllabe ce qui devrait en l'aire deux. Ainsi Malherbe, dans ses stances k Duperrier, dit:
NoQ qu'il ce me f.i'tl grief que la terre possède Ce qui Die fut si cher; et cette synérèse, qui fait jirononcer ^rie/en une seule syllabe, est une des plus dures qui se puissent rencontrer.
D'autres synéréses, en petit nombre , sont, au contraire, tres-agroables parce qu'elles sont naturelles; ces; ainsi que l'on écrit puon, faonj Laon et que l'on prononce pan, fan, Lan et non pa-on, fa-on, La-on.
Il y a beaucoup de mots ou les poètes introduisent tantôt une diérèse, tantôt tinesynérèse. Les modernes, par exemple, font toujours de sanglier tiois syllabes, tandis que La Kontaine n'en fait que deux, selon l'usage de son temps :
Par doux fois du aanQlier il évite l'altciDle.
En général, tes modernes séparent beaucoup de voyelles que l'on réunissait au xviio siècle; tels sont les mots /)fu/)/it*r, ouvrier, prière, meurtrier, eic. Dejii Laiicetot avait averti ses contemporains que la synérèse était fort dure en pareil cas. Peu do temps nnres lui, le Père Mourgues, dans son Traité ae la poésie française, posait cette règle : ■ Les deux consonnes douces et tiquiues / et r désunissent toujours Ti d'avec \'e qui suit, lorsqu'elles sont précédées d'une consonne muette dans la même syllabe ; ainsi bouclier, sanglier, baudrier, étrier^ meuv' trier^ lévrier, ouvrier sont do trois syllabes.
Citons encore, comme exemple de synérèse généralement udmiso , les mots œnop/iore, Œdipe , uu'ou pruuouce énupUore , Èdipe,
SYNERGIE S. f. (si-nèr-jt — du prêf. syn, et du gr. ergon, ouvrage). Physiot. Concours d'action entre divers organes.
SYNERGIQUE adj. (si-nov-ji-ke — rad< syntrgie), l'hysiol. Qui a rapport à la synergie, qui on dépend : Action SYNHRGIQUU de plusieurs muscles
SYNCRG13ME a. m. (si-nèr-ji-smc — du prêt, syn, 01 du gr. ergntô, J opère). Thôol. Système d'après lequel l'honmie aurait une part dans 1 œuvre de son salut.
— Encycl. Ce nom a été donné à la théorie du salut onscigneu par Mclanchthon, en opposition à la doctrine do lu prédcslinution de saint Augustin, doctrine que Mclanchthon lui-mémo avait d'abord acceptée ainsi que Luther, mais qu'il abandonna des 1536. Dans la seconde édition do ses Z.0C1 ammunes, il admit que l'homme n'est pa^ absolumeni passil dans l'oDuvie de sa régénération, mais que sa volonté v concourt avec la parole de Dieu et lu Saint-Esprit. Bien plus, il piotesia avec Vivacité conli e lu dcleiniinisiiie, professe par Luther et par Citlvm. • Il no faut, dit-il, iouruer contre 1 E^; lise les délires qu'on a
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faits touchant la nécessité. Tout cela n'a aucun fondement; ce sont sottises et folies de sophistes. ■ Ces choses s'imprimaient sans rencontrer aucune opposition de la part de Luther.
A la suite de Mélanchthnn, un de ses plus célèbres disciples, G. Maj-T, surintendant à Mansfeld, soutint hautement que les bonnes œuvres étaient nécessaires au salut et, par conséquent, le concours de la volonté de rhoinme. Cette doctrine s'appelle le syner-
Î'isme^ et ses partisans furent designés sous e nom de synergistes. Ils rencontrèrent de nombreux et ardents contradicteurs. Les luthériens purs, plus ro3'aliste$ que le roi, pbis rigides que leur maître, virent dans l'opinion de Melanchlhon et de Major une tentative de conciliation, un pas fait vers le catholicisme. En 1559, Nicolas d'Ainsdorf, emporte par son zèle, prétendit que, bien loin d'être nécessaires, les bonnes ueuvres étaient nuisibles au salut. La dispute, cependant, s'envenimait; d'un côté 1 université de Wittemberg tout entière adoptait l'opinion synergiste; do l'antre, l'université d'Iéna la combattait. A la tête des synergistes ou remarquait J. Pfeffinger et Viciorin Sirigel, qui avaient pour adversaire Flacius. Celui-ci, non conteutdo lutter avec ses contradicteurs par le raisonnement, usa de son crédit auprès du pouvoir civil pour en obtenir des poursuites contre les disciples de Mélancbthon. Slrigel fut en elfet condamné et puni comme pelagien ; mais Klacius, étant aile jusqu'à dire que le mal est la substance même de Vàine humaine, fut condamné comme coupable de manichéisme. La formule de concorde vint mettre un terme à ces controverses, qui avaient été d'une longueur et d'une violence inouïes et, pour concilier tout le monde, elle frappa kla fois les synergistes etles llaciens. Elle déclara quo l'homme, étant privé depuis l.i chute de toute force spiiîtueile, ne coopère pas k l'acte de sa conversion ; mais elle enseigna aussi que Dieu veut sauver tous les hommes, qui peuvent céder ou résister k la grâce et par là se rendre coupables de leur propre condamnation.
SYNERGISTE s. m. (sinèr-ji-ste — rad.
synergume). Theol. Partisan du synergisme. Il Nom donne k des luthériens suivant lesquels Ihomme peut contribuer en quelque cho>e k sa conversion.
BYNERTIQDE S. m. (si-nèr-li-ke — du gr. junerktikus, qui a la force d'ui-ir). Entom. (jenre d'ili.sectes coléoptères pentauieres, de lu famille des malacodermes, tribu des ptiniores, dont l'espèce type habite la Nouvelle- Galles.
SYNÈSE s. f. (si-nè-ze — du gr. sunisis^ jonction.) Littér. Assemblage régulier de mots. U peu usité.
SYNÉSIUS, écrivain et philosopha grec, évèque oe Ptolemaîs, né k Cyrene (Afrique) Vfirs 36&, mort vers 416. Su famille, originaire de ta Grèce, remoutuii k une haute antiquité; lui-même était attache k la religion païenne. Désireux de coinpicior son instruction, il se rendit k Alexandrie, où il suivit les leçons de la savante llypaihie, avec laquelle il se lia intiinement et entra en relations épistoiaires. En quittant celle ville, Synésius se rendit k Athènes; mais, ne trouvant rien à apprendre dans l'enseignement des maîtres qui y professaient alors, il retourna bientôt k Cyrene, où il partagea .son temps entre l'élude, le soin de ses propriétés et ta chasse, pour laquelle il avait un goût très-vit', La haute considération qu'il s'etaii acquise parmi ses concitoyens lui valut d'être envoyé k Constanttiiople, auprès de 1 empereur Arcadius, pour lui demunder de venir en aide à la Cyreuaïque, ravagée par les barbares et désolée pur tes treinboMneuts do terre (397). Mais là, on lui suscita d'interminables dilfioulies, et ce ne fut qu'au bout do deux ans qu'il put enfin obtenir une audience do l'empereur. Dans le ducours qu'il prononça en celto circonstance, et qui esl parvenu jusqu'à nous, il s'atUichu surtout à parler des devoirs de la royauté et tint un langage tel* Icinent audacieux et fier sur le pouvoir et les hommes de la cour que tout poriu k croire qu'il a été modifie après coup. Il esl peu vraj> semblable, en elTet, que des paroles aussi ruilcs n'eussent pas vivement indisposé l'empereur, taudis quo, au contraire, Arcadius lUi accorda, sur sa demande, d'être exempte do toutes charges publiques. Kn 400, Synêa;us quitta Conslantmople, ou il avait écrit en parliu un roman itnlosophique, intitulé YHgyptien ou De la /Vouit/sucf, et retourna en Egypte. Ayant trouva son paj's natal infeste par les brigands, il parvint a les. chasser avec l'aide d'une troupe d'hommes do bonno volonté, dont il prit le commandement, puis reprit la cours do sa vie ordinaire, employant une partie do ses loisirs à lu compusiiton de son poCme li^s Cynégétiques, ftt^ourd hui perdu, d'hymnes, do X'tlloge dt ia ca/uiae, entretenant un commerce do lettres avec les amis qu'il avait laisses à Alexandrie et à Constnnunople et employant 6on infiu'>nce à rendre* service à ceux qui s'adressaient à lui. En 403, Syncsius reiouina ^ Alexandrie, entra en relation avec l'cvéque 'Ihcophile, qui le maria, bien qu'il fût païen. Pendant son séjour dans celte ville, il êcnvil deux ouvrages, Dion et le Traité des songes, qui prouveut qu'a cetu*
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t'po<jiie il n'était point chrétien et continuuit i< se rattacher aux idées des néii-|>latoniciens. Klunc relourné dans la Cyrénaïqiie Hvec .sa ïeiiime, on 405, il trouva «le novivenii le \iHys envahi par les Marconiuns, «jui atlnquaient jusqu'aux villes. Synésius se jeta dans Cyrene, se mit à la téce de la défense, força 1*:8 barbares it abandomter le siéf^o de cette cité, mais il ne put recouvrer 8es domaines. 11 errait avec sa famille dans une situation ussez prétraite, lorsque, en 410, les habitants de l^toleniuïs, ayant perdu leur évêque, se décidèrent unanimement, de concert avec la clergé, à appeler Synésius à le remplacer. Celui-ci n'éuiit point chrétien ; mais ses vertus privées, les grands services qu'il avait rendus, le courage qu'il avait déployé contre les barbares parurent des titres très-suftisants il des honunes qui cherchaient avant tout dans leur évéque un défenseur et un prute<Ueur au zèle ardent. Synésius refusa d'abord ces fonctions, parce qu'il ne voulait ni quitter sa femme ni renoncer à ses opinions philosophiques, eu contradiction sur fdusieurs points avec le christianisme. ■ Dieu, a loi et la main sacrée de Théophile m'ont donné une épouse, écrivit-il alors k son père Evoptius, qui demeurait k Phycuiita. Je déclare doue it tous et j'atteste que je ne veux ni me séparer d'elle ni vivre furtivement avec elle comme un adultère... Je désirerai et souhaiterai toujours d'avoir de nombreux et exce]l-;iits enfants. Mais ceci n'est rien compare à tout le reste. Il est difficile ou pour mieux dire impossible que les opinions que la science a enracinées dans mon esprit en soient arrachées. Or tu sais que la philosophie est en opposition avec certains dogmes du christianisme communément enseignés... Si je suis appelé au sacerdoce, je ne veux pas feindre des opinions que je n'ai pas. La vérité est rJUe de Dieu, devant qui je veux être irréprochable. Sur ce point, je ne veux pas jouer la comédie. • Synésius présenta les mêmes objections k Théophile, patriarche d'Alexandrie; mais celui-ci fut le premier à insister pour qu'il acceptât les tonctions épiscopales, bien qu'il ne crut point aux doctrines de l'Eglise sur la formatiou de l'âme, sur la fin du monde, sur la résurrection, etc. Enfin, il céda aux pressantes prières qui lui furent faites, se fit baptiser, puis fut ordonné prêtre et garda auprès de lui sa famille, en même temps qu'il conservait ses ojiinions. Dans ces nouvell.'s fonctions, il resta ce mi'il avait été précédemment, un homme de bien, consacrant sou temps a être utile à ceux qui l'avaient pris pour guide et pour soutien. Voyant qu'.^ndronic , gouverneur de la Pentapole, se livrait à toutes sortes d'exactions, il essaya sans succès de le faire changer de conduite et l'excommunia; mais lorsque Andronic , tombe en disgrâce, se trouva dans une situation malheureuse, il ne songea plus, en vrai philosophe, qu'à lui faire du bien. En 412, Ftoléinaïs ayant ete de nouveau assiégée par les barbares, Synésius se joignit aux soldats et aux habitants pour concourir k sa défense, paya de sa personne et parvint k forcer les envahisseurs k se retirer. La mort successive de ses trois enfants, dont le dernier perdit la vie en 413, lui causa la plus profonde douh-ur. • Comme un torrent longtemps contenu eciivail-il alors k Hypathie, le malheur est venu tout k coup foudre sur moi. Ma félicité s'est évanouie. Plaise à Dieu que je cesse ou de vivre ou de me rappeler la perte de mes enfants I • A partir de cette époque, il ne fit plus que languir jusqu'ii sa mort, qu'il faut placer selon les uns vers 415, selon d'autres vers 430. Son frère Esopius lui succéda sur le siège de Ptoleinaîs.
Synésius fut un des hommes les plus remarquables de son temps. A une âme tendre, k un esprit contemplatif, il joignait un caractère viril, toujours prêt à faire face au danger, et les sentiments d'un homme libre et fier. Chrétien par occasion et en quelque sorte maigre lui, il conserva intactes ses opinions philosophiques, se bornant, lorsqu'il lut evéque, k ne faire ni propagande ni critique et avouant simplement k ses prêtres, dans une de ses epltres, un homme qui ignorait 1 Ecriture sainte. Le philosophe néo-plalonicien, aux doctrines élevées, était en fui double d'un poète. I Sa poésie, tout imprégnée lies couleurs de 1 Orient, dit M. Aube, en a les ralfiuements subtils, les vagues aspirations et les molles extases, • ainsi que le témoignent ses hymnes. Il avait des connaissances lies-variees et très-étendues; les sciences ne lui étaient point étrangères. Dans une des lettres qu il a adressées k son amie la savante Hypathie, Il décrit avec soin un hydroscopium, qui est un véritable pèse-liqiieur ■ C'est, dit Synésius, un tube cylindrique sur lequel sont marquées des lignes transversales ludiq^iaut jusqu'à quelle profondeur le tube s'enfonce dans la liqueur. Et, pour que le tube reste dans une position verticale on fixe à son extrémité inférieure un petit poids conique appelé baryllion (pupùUioy). •' Synésius prie Hypathie de lui faire fabriquer un hydroscopium, à cause des soins qu'exige sa saute. Il se propose de s'en servir pour la dineriuuiation de la densité des eaux dont il fait usage. Les œuvres qui nous restent de lui sont : Discours à Arcadius sur ta royauté, tiailuit en français par Daniel d'Ange (Paris) 15S5, in-S«), fhgyplten ou De la Providence, sorte de roman, dédié k Aurélien, où, sous
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le voile d'un mythe, il raconte les malheurs de son temps et dont les doctrines sont celles des néo-platuiiicions: flion ou Oe finslilulion de soi-tuênn^, sorte d apologie de ses travaux, dans laquelle il attaque les sophistes; le Traite lies songes, livre dans lequel il donne une théorie de l'imagination et émet des idées curieuses sur la divination par les rêves; l'Eloge de la calvitie, agréable baditiage en réponse k VEloge de la chevelure de Dion Chrysostome, qui a été traduit en français par Miller (1840, in-S») ; cent cinquante-six lettres, où l'on trouve des renseignements précieux ; dix Uymnes, traduites en français par J. Courtin (1851) et par Grégoire et Collombet (Lyon, 1840, in-s») ; A Pxonius, sur le don d un astrobote ; deux discours intitulés Catastase ; A^\i\ courtes homélies. Plusieurs des écrits de Synésius ont été publiés k part. Ses Œuvres complètes [Optera omnia), éditées pour la première fois par Petau, avec une traduction latine (Paris, leiî, in-fol.), ont été souvent rééditées depuis.
SYNÈTE s. f. (si-nè-te — du gr. sunélos, compagnon). Entora. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des euuodes, tribu des sagrides, dont l'espèce type habite le nord de l'Europe.
STNÉTBÈRC s. m. (si-né-tè-re — du gr.
sunéthés, familier). Mainm. Genre de mammifères rongeurs , formé aux dépens ' des porcs-épics.
SYNÊVROSE s. f. (si nc-vro-ze). Anat.
Fausse orthographe du mot sïn.-<évkosb.
STNGAME s. m. (sain-ga-me — du préf.
tyn. et du gr. gamos, mariage). Helminth. Genre de vers némato'ides, de la famille des sclèrostomieiis, voisin des strongles, et dont l'esiiéce type vit en parasite dans la trachéeartère des oiseaux.
SYNCASTRE s. m. (sain-ga-stre — du pref. syn, et du gr. yastér, ventre). Eiitom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des brachonides, comprenant des espèces qui habitent l'Amérique du Sud.
SYNGÉA s. f. (sain-jé-a — du préf. lyn, et du gr. yata, terre). Kiitoni. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papiiionides.
SYNGÉNÈSE adj. (sain-jé-nè-ze — du pref. syn, et du gr. geiiesis, origine). Bot. Syn. de synanihbré, ék.
— s. f. Système cosinologique, d'après lequel tous les êtres vivants auraient pour origine des êtres semblables remontant k une création unique.
SYNOÉNÉSIE s. f. (sain-jé-né-zl — du jiref. syn, et du gr. genesis, origine). Bot. Soudure des étamines entre elles par les anthères. Il Classe du système sexuel, comprenant les plantes qui ont leurs étainiues soudées entre elles par les anthères.
SYNGÉNÉSIQUE adj. (sain-jé-né-zi-ke — rad. synyénése). Qui a rapport à la syngénese : Hypothèse stNGÉNÉsiguK.
— Bot. Syn. de 5YNGÉNi;sE ou de stnan-
TU£RÉ
SYNGÉNÉSISTE s. m. (sain-jé-né-zi-ste — rad. syngenèsej. Partisan de la création syagénésique des êtres vivants.
SYNGNATHE s. m. (sain-ghna-to — du pref. syn, et du gr. gnalhos, mâchoire). Ichthyol. Genre de poissons lophobranches : .6e SYKGNATHii opAtrfio« est verdâtre, (A.Guichenot.)
— s. m. pi. Tribu de poissons lophobranches. comprenant les genres syngnathe, hippocampe et soieuostome.
— Myriap. Syn. de scolopendrb, genre de myriapodes.
— s. m. pi. Groupe de myriapodes, comprenant les scolopendres, les scutigères et quelques genres voisins, a On trouve quelquefois ce mot employé au féminin.
— Eocycl. Ichthyol. Les syngnathes ont le museau tubuleux, forme par le prolongement de l'ethroolde, du vomer, des os tympaniques, du préopercule et des différents os de la tête, et terminé par une bouche ordinaire et fendue piesque verticalement sur son extrémité. Les trous de la respiration sont placés vers la nuque ; les branchies, en forme de houppes rondes, sont disposées par paires le long des arcs branchiaux. Le nom de syngnathe leur a été applique par Artedi, qui croyait à tort le tube du museau forme par la réunion de leurs mâchoires. Ou a décrit une quarantaine d'espèces de ce groupe, toutes de petite taille, vivant de vers, d'articulés et d oeufs de poissons. Le corps des syngnathes est généralement très-allonge et anguleux, ou mieux prismatique. Il est renfermé dans une ouirasse composée d'un grand nombre de pièces, en forme d'anneaux, dont chacun est articulé avec celui qui le précède et celui qui le suit. La substance do ces anneaux est analogue a celle de la conie, mais plus tendre. La plupart des espèces de ce genre ont sous le ventre une carène saillante qui en parcourt toute la longueur et ne s'arrête qu à 1 extrémité de la queue. Cette carène se fend chez la femelle, au-dessus de l'anus, par 1 accroissement de ses œufs après la fécondaiion, et donne par Ik moyen k ceux qui sont les plus avances do sortir de l'ovaire et delùurnir de la place a ceux qui restent. Les premiers sortis pendent sur deux ou un plus
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grand nombre de rangs, dans le canal prouit par réi'urtement ues deux côlés de la Cnrène, jusqu'à ce que les fœtus qu'ils contiennent et qui s'y nourrissent aux dépens dfs liqueurs propres à tous les œufs aient acquis la grandeur el le develoopement convenables. A cette époque, ces foetus percent la f<iibl>f membrane qui les teimitenvelopp'-s, deviennent habit»ntJi des mers et cedenr leur place à de nouveaux œufs, qui suivent à leur tour les mêmes évolutions. J^orsqu'il n'y a pas de curonr sous le ventre des syngnathes, le pan inf-^rieur se ff^nd dans son milieu et produit uu canal entièrement analogue à celui que nous venons de décrire, soit par sa forme, soit par son objet. On ignore si le Ki&le féconde tes œufs dans Ih ventre de la mère, ou s'il ne procède à cette opération que lorsque les œufs sont parvenus dans le canal cite plus haut. Cependant, quelques observations autorisent a croire qu'il y a pour chaque femelle plus d'une fécoiidution par saison, d'où l'on peut conclure qu'elles ne sont que partielles, c'est-a-dire qu'elles n'agissent que sur les œufs déjà sortis de l'ovaire. La gestation des femelles dure plusieurs mois de l'été, et lorsqu'elle est terminée, la déchirure de l'abdomen, qui semblait, par sa longueur, devoir causer leur mort, se cicatrise en peu de jours. La tête de tous \es syngrtathes est tros-petite; leur museau est tres-allongé, pre.'ique cvlimlriqiie et un peu relevé à l'extrémité. La bouche, également très-petite, se ferme uu moyen de la mâchoire inférieure, qui se relève. Ils n'ont ni langue ni dents. L'opercule de leurs ouïes est grand et couvert de stries tiisposées en rayons; mais il est attache, ainsi que la membrane birayonnée des branchies , dans Ja majeure partie de son contour, k la tète et au corps, de sorte qu'il ne reste qu'une très-petita ouverture pour le passage de l'eau. On voit sur le derrière de la tête deux petits trous qui semblent être des év<inis. Lf's yeux des syngnathes sont voilés par une membrane tres-mince; leur canal intestin. il est très-court et presque sans sinuosités. Le nombre des nageoires des syngnathes varie beauijoup; aucune espèce n'en a de ventrales, ei toutes fil ont une dorsale; mais les autres manquent en tout ou en partie, selon les esjteces. Leur manière de nager a quelques rapports avec celle des anguilles et autre-i poissons serpentiforines. Mais comme leur corps ne peut se mouvoir qu'à la hauteur de chaque articulation, il semble piét à se casser à chaque muuvemeut qu'ils font. Au reste, leur natation est fort lente.
Parmi les syngnathes les plus connus, nous citerons :
10 Le syngnathe trompette, qui a des nageoires pectorales, anales et caudales, et le corps à six pans. On le trouve dans toutes les mers de l'Europe; il parvient à la tail.e de û™,<0 environ de longueur. Son corps a dix-huit anneaux et sa queue trente-six. O.t se sert de ce poisson, qu'on prend au lilet avec les autres, pour faire des appâts pour la pèche à la ligne des gros poissons. Sa chair est troc peu abondante pour servir à l'alimeniaiiun. On l'appelle gagnot sur les côtes de la Méditerranée.
2» Le syngnathe aiguille {syngnathus acus), qui a des nageoires anales, dorsales, caudales et pectorales, et le corps à .--ept pans. On le trouve dans les mêmes parages que ie précèdent, avec lequel il est quelquefois confondu. Sun corps a vingt anneaux et sa queue quaiante-trois. Son ventre a une carène. D'une couleur grise avec des bandes transversales brunes et rougeâtres, il est employé à la pèche des poissons voraces.
3° Le syngnathe hippocampe a seulement des nageoires dorsales, pectorales et anales et cinq excroissances cartilagineuses audessus de la tête. On le trouve dans jiresque toutes les mers, et principalement dans la Méditerranée. Il a été connu des anciens, ^lien a écrit qu'il était venimeux. Pline et Galien, au contraire, le vantent comme un bon remède propre à faire couler le lait coagulé des nourrices. Aujourd'hui, on regarde ses propriétés comme imaginaires, et on ne l'emploie, comme les autres espèces^ que pour servir d'amorce à la pêche des gros poissons. C'est cette espèce qui porte spécialement le nom de cheval marin, à raison de la forme de sa tête, qui rappelle assez bien celie d'un cheval. Ou compte treize anneaux à sept pans sur son corps et environ trenie-:>ix à sa queue. Chacun de ces anneaux, qui quelquefois sont peu apparents, est ordinairement marqué par uu tubercule garni d'une petite houppe filamenteuse. Les yeux sont grands, brillants et argentés. Ou voit fréquemment des syngnathes hippocampes desséchés dans le.s cabinets d'histoire naturelle ; ils ont une forme anomale, due à la dessiccation. Leur corps s'est aplati; leur queue est recourbée en dessous, aint-i que la tête, qui est légèrement infléchie sur la poitrine. C'est dans de l'alcool qu'il est bon de les mettre pour les conserver et les étudier après leur mort.
STNGONIE s. f. (s:iin-go-ni). Bot. Genre de plantes, de la famille des aroïuees, conipreluaiit plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
SYNGRAPHE S. m. (sain-gra-fe —du préf.
syn^ et du gr. grapho, j'eciisj. Acte fait en
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double par les parties contractantes, a Tcu usité.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides.
SYNHYDRE s. f. (si-ni-dre — 'du préf. tyn, et Ile hydre). Polyp. Genre de polypes, voisin des hydres.
SVNISTATE adj. (si-ni-sta-te — du grec sunistustttai, être uni par cohésion; de «un, avec, et de istémi,}e me liens debout). Kntom. iJont les mâchoires sont soudées k leur base avec la levro inférieure.
STNIZBSE s. f. (si-ni-z<-ze — gr. swiisésit; <!•■ vun, avec, et de iîd, jetais asseoir). Granim. Liionciation en une seule syllabe de deux syllabes dont la première Unit et la seconde commence par une voyelle.
— Pathol. Occlusion de la pupille, il On die
aussi SYNIZBSIS.
SVSNADA, ville de l'Asie Mineure ancienne dans la Fhiygie, au N.-E. d'Apamee, près d une petite rivière de même nom et au centre d'une plaine où se trouve une carrière de marbre blanc qui a reçu de cette ville le nom de marbre synnadique ou docimite. M. Charles Texi.ra reconnu, dans le viUaKe turc d'Eski- Kara ■ Hissar, la position de I ancienne ville de Synnada, fondée par Acamas, qui, après la guerre de Troie, vint s'établir en Phrygie. Les environs du village sont semés de débris de toutes sortes, de morceaux de sculptures ébauchées et de blocs portant des inscriptions. Les carrières de Synnada se trouvent dans les flancs d'une colline volcanique. > Leurs ma.sscs blanches et brillantes , dit M. Texier, entourées de laves, semblent un Ilot de marbre au milieu des volcans. • L'exploitation de ces carrières, très-active au temps des Romains, s'est prolongée, mais en se ralentissant, sous les empereurs byzantins. Quant k la ville elle-même, elle fut, k l'époque romaine, le chef-lieu de la Phryfiie Salutaire. En Î35, il s'y tint uu concile qui décida que le baptême conféré par les hérétiques n est pas valable.
SYNNCME s. m. (sinn-nè-me — du préf.
syn, et du gr. nima, filament). Bot. Genre de jilaiites, de la famille des [lersonnées, tribu des rbinanthées, formé aux dépens des pédiculaires.
SYNNERVEUX, EUSE adj. (sinn-nèr-veu, eu-Z'.- — du pref. syn, et de nerveux). Bot. (Jui est pourvu de nervures dont les divisions secondaires convergent vers le sommet de la feuille.
SYNNERVIÉ, ÉE adj. (sinn-nèr-vi-é — du pref. syn, et de nerviê). Bot. Qui est pourvu du nervures dont les divisions principales convergent vers le sommet de la feuille.
SYNNÉVROSE s. f. (sinn-né-vro-ze — de pref. syn, et du gi . neuron, nerf). Anat. Union de deux os par des ligaments.
SYNOCBITE S. f. (si-no-ki-te — du pre.
syn, et du gr. ecM, je tiens). Pierre avec laquelle les magiciens prétendaient contenir les ombres qu'ils avaient évoquées, i On (lisait
aussi SYNOCmTIDB.
SYNODAL, ALE adj. (si-no-dal, a-le — rad.
synode). Dr. canon. Qui a rapport, qui appartient au synode : Assemblée synodale. Règlements SYNODADX. Constitutions synodales. Les discours SYNODAUX de itassillon furent de nouveaux monuments de son éloquence. (Dussault.) il Témoins synodaux. Cures et doyens qui, dans les synodes, rendaient témoignage de la conduite du cierge séculier.
SYNODALEMENT adv. (si-no-da-le-man — rad. synodal). D'une manière synodale, en synode : Cotes sykodalement assembles.
SYNODATIQUE adj. (si-no-da-ti-ke - rad.
synode). Dr. canon. Qui se fait dans un synode : Acte SYNODATIQDE. Il Droit synodalique. Droit que les prêtres payaient a leurs évéques pour assister au synode.
SYNODE s. m. (si-no-de — latin synodus, grec sunodos, proprement compagnie de route, puis compagnie, assemblée en général; de Sun, avec, et de odos, route). Dr. canon. Ancien nom des conciles. Il Assemblée de curés et autres ecclésiastiques, qui se fait dans un diocèse par mandement de l'evéque ou d'un autre supérieur: A//er au synode. Convoquer le synode. Le synode de l'évêque. Le synodk du chapitre. (Acad.) Les décrets des synodes et des :onciles sont des lois générales, conçues d'ordinaire en termes laconiques, souvent obs- :urs. (Beugnot.) u Assemblée de ministres de lu religion refonnee : Synode national, général. Synode provincial. (Acad.)
— Enseignem. Nom donné autrefois aux réunions annuelles des chefs d'établissement de Paris.
— Antiq. Synode d'Apollon, Espèce de confrérie eu l'honneur d'Apollon, oii l'on recevait des gens de théâtre, des poètes, des musiciens, des joueurs d'instruments, etc.
— s. f. Ane. astron. Conjonction des astres.
— Encycl. Jurispr. relig. Le mot synode est souvent employé par les Grecs pour designer lesgiaiids conciles; mais, dans l'Eglise latine, il n est guère appliqué qu'aux réunions ecclesiastiijues diocésaines , dans lesquelles re\ étjiie s'entoure de son clergé pour régler les adaires re'i)<ieuses de son diocèse. Quani
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aux Eglises protestantes, elles ont eu des syno(/ps iiation;iux, du moins en France, et les Israélites ont aussi leurs synodes.
— Synodes catholiques diocésaini. On les appelle aussi, quoique plus rarement, preslnjteria. ou cœlus presbyterorum. Ces sortes de réunions remontent à la plus haute antiquité. l.fi pape Sirice parle d'un synode qui se tint à Riime en 389, contre l'Iiérésie de Joviuiou (Epist. //.apud Hard.). Thoraa^sin (I/isdp. eccl.) et Gibert (Corp. jur. can.) citeul le synode d'Auxerre, en 578, eomme le plusanoien dont les actes nous soient restés. Celui de Cantorbéry, sous saint Augustin, évéque de cette ville, en 697, est encore cité par Wilkinc (Coll. concil. bril.) et par Speiraan, qui le reporte même à une époque plus ancienne. Les synodes étaient beaucoup plus fréquents dans les premiers siècles qu ils ne le sont à présent; la rareté des synodes est une conséquence du despotisme des évéqoes, qui ont absorbé dans leur autorité tous les droits de leurs subordonnés. Cependant, il est reconnu par tous les historiens et par tous les critiques que ces réunions étaient très-utiles, non-seulement pour la pratique de l'équité dans l'administration, mais eucore pour le maintien de la discipline et des mœurs. Atton de Verceil imputait déjà à l'omission des synodes le relâchement qui attristait son siècle. Il ordonna qu'ils fussent réunis au moins une fois par an, s'ils ne pouvaient l'être plus souvem. Les conciles de Cologne et de Trente, après Guibert de Tournay, Aug. Valerius de Vérone, saint Charles Borromée, etc., proclatrjèrent l'utilité des synodes et les recommandèrent avec la plus grande énergie. On conuait le célèbre traité du pape Benoît XIV, De synodo diœcesana, où il rattache à celle que»liou une foule d'autres questions ecclésiastiques. Il y établit iiotarameot les règles suivantes : l'évêque peut convoquer un synode dans son diocèse sans l'agrément ou la permission du métropolitain ou du primat; pendant la vacance du siège, le vicaire capitulaire peut convoquer un synode, pourvu qu'une année se soit écoulée depuis la tenue du précédent; tous les curés proprement dits, ainsi que les chanoines des cathédrales et le grand pénitencier ont le droit d'assister au synode; tous les prêtres ayant charge d'âmes peuvent être contraints à s'y présenter ; les décrets que le synode porterait en opposition avec le droit commun et les constitutious apostoliques sont nuls, mais il en peut porter qui soient en dehors du droit commun sans le contrarier, etc. t La durée du synode, qui se réunit d'ordinaire dans l'éjîlise cathédrale, est généralement de trois jours, dit le Uiclionnaire eucyclopédigue de théologie catholique. 11 est précédé de plusieurs réunions prnicipales du clergé, présidées par des consulteurs désignés par l'évéque, lesquels élaborent les matériaux résultant de ces conférences, préparent les projets de décrets nouveaux ou font connaître les motifs qui appellent l'attenlion sur certains décrets des synodes précédents. lin outre, le synode doit être précédé de là nomination de certains fonctionnaires, dont les uns ont une charge à remplir dans le synode même, dont les autres, préposés par l'évéque ou institues par lui avec le concours du clergé, doivent remplir leur fonction d'un s^not/e à l'autre. Ces derniers sont les juges synodaux, destinés k agir dans les affaires soumises par appel au saint-siége; les lémoins synodaux, qui ont à rendre compte de la situation morale du diocèse; les pointeurs qui notent ceux qui manquent Ji l'offlco du chœur, et les examinateurs, devant lesquels les candidats aux bénéfices curiaux subissent leurs épreuves. Sauf les derniers, des avant la chute des synodes, on avait pour divers motifs cessé de nommer ces fonctionnaires. Mais il faut considérer comme de vrais fonctionnaires synodaux : le secrétaire synodal, nommé par 1 évéque; le promoteur, qui dirige le» affaires du synode et met chaque personnage en demeure de remplir sa cbiirgo; tous deux doivent êlre chanoines; en outre, le chancelier épiscopal est toujiuirs lenolnire du synode, actuarius synodi. yuelquefois il y a Ucux promoteurs : l'un prontotor urbanus, l'autre foraneus. Knfiu on institue des confesseurs pour le cierge, ries prédicateurs et autrefois même des préfets de discipline. La préséance se règle on général de la manière suivante : k la droite de l'évêiplo président est le premier vicaire général, puis viennent les dignitiiires et les i-hanoines, les nhbés, les chanoine» de» collégiales, les vicarii fornnei, les doyens, les curés et le clergé des paroisses, les bénitù ciers, les ecclésiastiques sans bénéflco, les religieux, les lnTi|uea invités. ■
— Synodes des Eglises réformées en France. Bien que l'intruduction do la Héforme on Krancc date de ir.21, le premier synode ne se réunit qu'en I5i9,li I'aris,au moi» de mai. Les ochafauds elles bûchers étaicnl drosses dans lous les quartiersdela capitule ; la princesse Klisnliolh devait épouser Philippe 11, et l'on préparait aux grand» d'Kspagne qui allaient venir le speclaclo d'un nulu-da-fe, dignes lian<,'ailles d'un tel roi. Paris, néaiimouis, avait été choisi par les réformés, dnbord parce quolimpiilsion était venue d'Antoine de Chaudieu, ministre il Pans, ensuite parce que cette ville était un point central entre la Normandie et la Poitou, les deux provinces en de^-à ilo la I.oiro qui comptaiont
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alors le plus de calvinistes. Ce fut dans une humble maison du faubourg Saint Germain appelée la Petite Genéoe, à cause du grand nonibre de féformés qui y demeuraient, que se tinrent ces premières assises du protestantisme français. Chaudieu avait déjà réuni quelques pasteurs du Poitou pour leur en communiquer le projet, e» ce fut à la suite de cette reunion que le consistoire de Paris, en l'absence d'une autorité plus compétente, avait pris sur lui de convoquer le synode. Les Eglises de p'rance répondirent à l'appel ; les députés présents se trouvèrent au nombre de onze selon les uns, d'environ cinquante selon d'autres. Le présnlent, ou plutôt le modérateur de l'assemblée, élu par elle, fut François Morel, sieur de Collonges, ancien ministre à Paris et ami de Calvin. En trois ou quatre jours les députés rédigèrent et acceptèrent à 1 unanimité la Confession de foi et la Discipline des Eglises, contenant l'une et l'autre quarante articles. Le moment ne se prêtait point aux longs débats. Calvin avait tout préparé d'avance ; son système devmt celui de l'Eglise réformée, qui fut bien, dès lors, l'Eglise calviniste. Par la Discipline, au-dessus des consistoires siégeront les classes ou colloques, puis les synodes provinciaux, et enfin le jynorfe national, qui devra se réunir d'année en année. Le deuxième synode national fut tenu à Poitiers le 10 mars 156L Le modérateur élu fut Arabroise Lebailleur ou Leballeur, ministre à Orléans. On interdit aux fidèles, les ■ danses, momeries, tours de gibecière et comédies, etc. » Le troisième lut tenu à Orléans le2S avril 1562. Antoine de Chaudieu, qui avait pris l'initiative de la convocation du premier synode, y remplit la fonction de modérateur. On y fit défense aux industriels de • faire aucune chose de leur art, office ou emploi qui dépende des superstitions de l'Eglise romaine ou qui puisse les favoriser, i Le quatrième fut tenu à Lyon le 10 août 1563, sous la présidence de Pierre Viret, le célèbre ami et disciple de Farel et de Calvin. On y discuta chaudement la question de l'intérêt de l'argent, que l'on finit par autoriser sur 1 avis de Calvin. Le cinquième eut lieu à Pans le S5 décembre 1565, sous la présidence de Nicolas des Gallars, sieur de Saules, élève, ami et secrétaire de Calvin. Sous l'influence de la doctrine despotique du réformateur français, on censura un ouvrage intitulé : Traité de la discipline et police chrétienne, crmposé par le pasteur Jean Morely, qui demandait, confonnenient au principe même du protestantisme, que l'assemblée entière des fidèles fiil appelée à juger en dernier ressort les questions de dogme et de mœurs; oo^ en d'autres termes, qu'on appliquât le suffrage universel à la doctrine et à la pratique protestantes. Une autre affaire, qui doit son importance à la célébrité du
personnage qui y était impliqué, fut vidée 'de. Le grand jurisconsulte Charodieux à Rome pour ses
dans ce .tyfioi
les Dumoulin.
doctes écrits sur les libertés gallicaues, celu^
dont le connétable de Montmorency disait,
en présentant à Henri II un do ses ouvrages
qui avait forcé le pape Jules II de céiior :
• Sire, ce que 'Votre Majesté n'a pu faire
avec trente mille hou ;s, ce petit honiino
l'a achevé avec un petit livre; • Charles Dumoulin avait fini par entrer dans la religion réformée, mais à sa manière. N'acceptant, en vrai protestant, aucune règle ni aucune autorite ecclésiastique, il prêchait et administrait les sacrements dans sa maisou et do son propre chef. Le synode s'en inquiéta, et, après avoir censuré une Harmonie des quatre evanyélistes composée par ce jurisconsulte, il décida ce qui suit : • Tous les fidèles sont aussi avertis de ne se trouver point aux exhortations dudil sieur Dumoulin, ni à la participation des sacrements, qu'il prétend administrer contre l'ordre ecclésiastique. • Blesse au cœur par cette ex-communication, Dumoulin mourut l'année suivante. Le sixième synode se tint à Vertouil (Angouinois) du U'au 7 septembre ir>e7, sou» la présidence du ministre de Lestre, ami de Théodore de Beze ; il proscrivit des exercices religieux la lecture do tout livre autre que la Bible. Le septième, tenu à La Hocholle du ï au 11 avril 1571, siHia la présidence de Théodore de Beze, donna la rédaction de la Confession de foi de La Jtorhelte. Lu reine do Navarre, Jeanne d'Albrel, et Henri le Béarnais, sou fila, le futur Henri IV, assistaient à ce s;(au>/e. Le huillenie, tenu à Nîmes du 0 au 8 mai 157Î soUH la |>residuucede Jean de Lu i'iace, pasteur à Montpellier, condamna l'opinion du célèbre protestant Kuinus, qui voulait, comme Jean Morely, que les questions de doctrine fussent tranchées par le suffiago universel dos fldele». Cela se passait iroi» mois avant la Siiint-Bartbilelny, ou ce Kaiuus, que l'on déclarait héréiiqiie, allait ponr victime do sa ' «neuvième, tenu à Sainte'Koy(Guycnno)
foi
du s au 14 février 157», bous la presulon de Pierre Merlin, ministre et ex-chapelain de I.nfortune Culignv, fut tout politique. Le dixienio, tenu k Kigeac (Quercj) «lu J au 8 aoiil 1B79, sous la présidence d Antoine do La Faye, miuistre du roi do Navarre, avait pour but d'obtenir les fonds nécessaires îi la fondation d'écoles protestantes de thee'ggie. Le onzicuie, tenu k La Kochella le i8 et In «juin 1581, sou» la présidence du pa.slcur do La Kocholle Udetde Nort, surnomme, a cause do ton iniluence, le pape rochelois.
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défendit aux ministres de s'adonnera l'exercice de la médecine, aux fidèles d'écrire sur les controverses de la reli-ion, etc. Le douzième, tenu à Vitré le 15 et le 16 mai 1583, sous la présidence du ministre Pierre Merlin, adopta un sceau portant cette devise : Uror non consumor (je suis brûlé, non consumé) et qui représentait un buisson ardent, au milieu duquel était écrit le nom de Jéhovah. Le treizième, tenu à Montauban du 15 au !S juin 1591, sous la présidence de Michel Beraiid ou Berault, pasteur à Montauban, adhéra à l'Dmon de Nantes. Le quatorzième, tenu k Saumur du 3 au 16 juin 1 596, sous la présidence du pasteur de la bourgade de Saint-Fulgent, Dominique de Lusses, dit Latouche, invita tous les synodes provinciaux à établir des bibliothèques publiques. Le quinzième, tenu à Montpellier du 26 au 30 mai 1598, sous la présidence de Michel Béraud, qui avait déjà présidé \e synode de Montauban, interdit, au nom de l'article qui défendait) de publier dans les temples les bans des mariages mixtes, la publication des bans de la sœur de Henri IV, Catherine de Bourbon, qui voulait é|,auser le duc de Bar, fils du duc de Lorraine et prince catholique. Il avertit aussi les fidèles de se mettre en garde contre les tentatives de mélange des deux religions. Enfin, on y distribua, pour la neuvième lois, la subvention royale, qui équivalait à 800,000 francs d'aujourd'hui. Cette subvention fut retirée sous Louis XIII, et le culte protestant ne fut plus subventionné qu'à la Révolution. Lé seizième, tenu à Jargeau près d'Orléans, du 19 au 85 mai 1601, sous' la présidence de Georges Pacard, pasteur k La Rochefoucauld, régla les pensions des veuves et des fils des pasteurs décèdes Le dix-septième, tenu à Gap (Dauphiné) du 13 au 21 octobre 1603 , sous la présidence de Daniel Charnier, alors pasteur à Montélimar, . homme roide, inflexible, intraitable ■ dit Bayle, fulmina contre le pape un violent anatheiiie, dont la conclusion était: t Nous croyons et maintenons que l'évéque de Rome est proprement l'Antechnst et le fils de perdition prédit dans ,1a parole de Dieu sous 1 emblème de la paillarde vêtue d'écarlate > Le dix-huitieme, tenu k La Rochelle du 1er mars au 1! avril 1607, sous la présidence de Michel Beraud, le président des synodes de Montauban et de Montnollior .,..:_„
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e Montauban et de Montpellier, approuva comme tres-véritable l'article du pape Antéchrist qui était devenu le trente et unième de la confession de foi. Le dix-neuvieme tenu à Salnt-Maxent (Poitou) du 25 mai au 19 juin 1609, sous la présidence de Jacques Merlin, fils du chapelain de Coligny, se prononça energiquement contre les mariages mixtes. Le vingtième, tenu k Privas (Vivarais) du 23 mai au 4 juillet 1612, sous la présidence de Daniel Charnier, qui avait déjà présidé le synode de Gaj), promit k la régente et k son fils Louis XIll obéissance et fidélité, mais revendiqua la liberté de conscience et renouvela le serment d'adhésion k l'Union do Nantes. Le vingt et uni-rae, tenu a Tonneins (basse Guyenne) du 2 mai au 3 juin 1614, sous la présidence de Jean Gigord, pasteur à Montpellier, renouvela le senneiit d'union, se plaignit de ce que le protestau Usine était appelé dans les actes otficiels • religion prétendue réformée • et flétrit les ouvrages des jéeuites appriaivant le cnme de Ravaillac et faisant l'apologie du régicide. Le viiigi-deuxieme , tenu à Vilro du 18 mai au 18 jum 1617, sous la présidence d André Rivet, pasteur à Thouars, envoya quatre députes k Louis XllI pour le féliciter de sa majorilo. Le vingi-troisieme, tenu à Alais du 10 octobre au t décembre 1620, sous la présidence de Pierre Dumoulin, pasteur k Charenton, défendit aux pasteurs • d'accepter aucune mission en cour. » Le vingt - quatrième , tenu k Charenlon du lor septembre au lor octobre 1623, sous la présidence de Samuel Durant , pasleur k Charenton, dut recevoir a ses séances un commissaire royal et exclure divers pasteurs qui déplaisaient au roi, entre autres Pierre Dumoulin. Le vingt-cinqiiieme, tenu a Castres du 10 .septembre au 5 novembre 1628 sous la présidence de Jean Chauve, pasteur k Sommieres, n'avait et" convoque que pour recevoir les admonestations rie» gens du roi. Le viugl-sixièino, tenu k Ch'arent.ui dii l<" septembre au 10 octobre 1631, sous la présidence do Jean Mestresat , pasleur k Charenton, eut k subir plus d'outrages encore que les pré.edents et fut encore contraint d'expulser et d'inlerdiro un certaiu nombre do pasteurs trop indépendants. Le vingtsentieioe, tenu k Alençon du 17 mai au «juillet 1637, sous la présidence de Benjamin Basuage, força Amyraut et Testard de relract'r ce qu'il» avaient dit contre la prédestination nivsoluo. Le vingt-huilicine tenu à Chareutou du 26 décemhrn 1644 au 27 janvier 1645, sou» la presidnn. o d'Anioine Garissolles, s'occupa Uo l'eiameu de la conduite de Théoidiilo Braohei de La Miletierc surnommé le /leconcilialeur, flis ,1 uu mailro' des requêtes, qui cherchait k reunir lea deux cultes. Il fui excomnuiuié. t Fais ce que tu n» a faire, lui du, coiiiinc Jesu» a Judas, Galis.olles quivcuail do prononcer lexcoinmunicBUon. — Je ne suis point Judas, roponditil. — Non, monsieur, car Juiias avait la bourse et vous la cherchez. . Le vlngt-neuvicme, tenu k Loudun (Anjou) du 10 novembre 1650 au I» janvier, lOOO.sous la pré-
sidence de Jean Daillé, pasteur k Charenton, fut le dernier avant la révocation de l'édit de Nantes.
Soixante-dix ans après, un synode national se réunit sous la présidence du pasteur Jacques Roger, le 17 elle 18 mai 1726, au fond d'une vallée du Vivarais, au désert, comme on disait alors. On y lut et approuva la confession de foi et l'on recommanda aux fidèles la prudence et le zèle ; on fit des quêtes pour les protestants jetés en prison ou au bagne. Le 11 novembre 1727, le 26 septembre 1730,1e 18 août 1744, enfin en 1748,enI756, en 1758 et eu 1773, eurent lieu dans des endroits caches des synodes où l'on s'entendait sur les moyens de se dérober aux persécuteurs, pour célébrer le culte, et où l'on rédigeait des adressés pour inviter le roi k user enfin de tolérance, et k reconnaître la liberté des cultes. Ces synodes sont appelés Synodes du Désert.
Enfin, en 1787 parut l'édit de tolérance, que la Révolution française remplaça par la liberté absolue, née de la Déclaration des droits de l'homme. Les luttes de la Révolution empêchèrent les réformés de réorganiser leurs synodes; la loi du 18 germinal an X, tout en conservant la liberté des cultes, ne fait pas mention des synodes nationaux, qui furent ainsi considérés comme interdits jusqu'en 1848.
Sous la République, qui proclamait le droit de réunion, lés protestants songèrent k former un synode, qui se réunit, en effet, à Paris du 10 septembre au 7 octobre 1848, sous la présidence de M. Buisson, pasteur à Lyon. La confession de foi fut lue ; mais, après une vive discussion, l'assemblée refusa de vuler sur sou acceptation, afin de ne point se diviser. Treize membres, cependant, protestèrent au nom du vieux calvinisme et se retirèrent de l'Eglise réformée, pour fonder l'Union des Eglises évangèliques de F'rance, qui ne reçoit aucun subside de l'Etat.
En 1872 a été tenu k Pans, sous la présidence de M. Guizot, un synode dans lequel le protestantisme orthodoxe a triomphé, en dépit des réclamations des protestants libéraux.
— Synodes Israélites. L'origine des synodes, chez les Juifs, remonte k la captivité de Babylone. On lit dans Ezechiel (xxi) : ■ Il arriva, la septième année, le vingtième mois, que des hommes d'entre les anciens d'Israël vinrent consulter l'Eternel et s'assirent devant moi. • Et ailleurs (xxxiii, 30) : ■ Fils de l'homme, les enfants de ton peuple s'entretiennent de toi entre les murs et dans les portes d» leurs maisons, et ils se parlent l'un u l'autre, chacuu k son frère, et sa disent :
• Venez donc et écoulez quelle parole émané
• de l'Eternel; ■ et ils viennent k toi comme un concours de peuple et s'asseyent devant toi comme étant mon peuple, et ils écoutent tes paroles. • Ces réunions furent régularisées, sous Artaxerxes, par le prophète Esdras ou Ezra, et elles devinrent lout k la fois des clubs religieux, des écoles, des tribunaux, des prêches et des cérémonies religieuses. A cette époque, les synodes eurent lieu régulièrement les jours de sabbat, et même il fut permis aux Juifs de bâtir, k cette fin, des lieux de réunion ou sy^iagogues. On sait qu Esdras no sauva pas seulement la littérature des anciens Hébreux, mais qu'il fut aussi le fondateur do beaucoup d'institutions religieuses. Or, la tradition rabbinique lui fait partager ses travaux avec un grand conseil dont il avait la présidence, et qui perlait, selon la mémo Iraditiou, le nom de grand synode (ilènéseth-haguedalah), mol auquel ou a parfois substitue celui de grande synagogue. Ce synode fut absolument semblable aux conciles catholiques et aux synodes protestants
3ui. eux aussi, fixent le cauon, la liturgie, là iscipline, etc. L existence de ce synode a été contestée par certains critiques, qui s'appuyaient sur des contradictions et des coiilusions de dates existant k ce sujet dans le Talmud; mais le fait n'en parait pas moins inconlestable, et les adversaires du T.ihnud eux-mêmes invoquent l'autorité do ce gland synode, dont Simeon le Juste fut un de- ,ierniors membres. Continua-t-il de fonciu.i.ner après Esdras et Neheraie? On ne le sait. Il introduisit disent les rabbins, des améliorations notables dans ladininistration de la justice, chercha k donner un grau.l développeinent k l'instruction publique, qui, toutefois, se bornait aux choses religieuses, k la littéralure el aux lois nationales, et s'efforça d'a.ssurer l'observation des lois mosaïques en le» entourant d'une foule de réglemeulï qu'il y ratiachait au moyen d'un certain genre d'interpretilinn. La Mischna (40 pari., intitulée AdorA [5c«/»nc« des Pires], ch. lor_ 8») donne les trois maximes suivaulcs comme
éunt celles des m bres du grand synoile :
'^ •■jugement.
''} ■ I., loi. .
n'ciiront plii.s île l'orp.» r'
l'inierpreiatinn de la loi(> ., , ., .!
tours, aux soribos, iiiix i>réire»; 1 nppJicaiiuD de Ih loi envier-, ips vioIat«urs, au grand et aux petits MitihéiJrins.
Sous IcbMarchabi^nja, If^y tynodet ordinaim des syiia^ro^'uos i:ontuiueronl d'être des réu- Dionii de prière et d cdilicatton et se mnllipliorent de plus en plus jus()u à Jô^ni-Chri^l
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A celle dernière époquo , ces assemblées se lenaient régulièreir.ent , rlusieiirs fois la semaine, dans toutes les viU<:s da I;i Palestine, et Jérusalem pos^édHit k elle seule, dit-on, 480 synii^ogues pour 1:l tenue des sijnodes; il est pe^nll^i oe croire qu'il y a dans ce chiffre une exajjération. Jé^us allait aux synodes eomine les autres Juifs et y denuuiduit parfois à lire un passa^^e de l'ICcriture, qu'il interprétait ensuite et auquel il ajoutait une prédication.
Depuis cette époque, les Isniélites ont continué, autant qu il leur a été possible , de tenir leurs synodes et en ont, sur cerlains points, modifié la tenue. A Paris, ceui qui ont lieu dans les deux synagogues ressemblent beaucoup aux anciens ; on y Ut et interprète les Kcritures; i' s'y engage même parfois des controverses. Les juifs d'Orient ont aussi leurs synodes; ils ne se tiennent ni dans (les villes m niôine à couvert; on les rencontre le plus souvent sur le bord des fleuves; on les appelait autrefois pro^euçue^.
— Saint synode de l'Eglise russe* L'institution de ce grand conseil permanent, qui représente l'autorité souveraine en matière religieuse dans l'E^^lise schisraatique greeq'ie de l'empire russe, remonte à 1723. Ce conseil, dit M. Keuilleret, « est composé de m'-lropolitftins, d'archevêques, de deux prolopresviters, dont un confesseur de l'empereur, d'un procureur général, de secrétaires, de iirotocolistea, etc. Il siège h Saint-Pé- U'r.^bourg. Il dirige les affaires spirituelles de l'empire et les atfuires financières de TK^'lise; son autorité s'étend sur tous les prélats, comptoirs synodaux et consistoires, sur les prêtres et sur les Eglises. Il a la haute surveillance des ouvr:ig'-s ou traités religieux et de la censure ecclésiastique. Il jouit aussi d'une juridiction tres-étendue en matière civile, et notamment dans toutes les causes matrimoniales. Mais ce saint synode n'est en réalité qu'une administration séculière, un rouage administratif, un agent souverain du pouvoir temporel, pour tout ce qui re^'arde l'Eglise. Le procureur suprême qui le dirige représente l'empereur; il transmet les ordres de Sa Majesté; les dignitaires du synode ne font que les consacrer et obéir. » C est ainsi qu'esi organisée, k son sommet, l'Eglise russe depuis que Pierre le Grand abolit le patriarcal de Moscou en 1721.
Synode* nalloiinux des EelUcs réforinées
de Frauco (uiSTuiUK DES), par G. de Félice (Paris, I8G4, 1 vol. in-12, chez Grassart). Les Eglises réformi^es de France Jidoptèrent, dès leur origine, le gouvernement représentatif. Au sommet de leur organisation se plaçait le synode général, dont les décisions touchant la discipline et te dogme étaient souveraines. Raconter l'histoire des synodes nationaux, c'est donc raconter l'histoire des Eglises, refurmées de Kranre, leur vie intérieure, leur développement et leurs variations; c'est raconter 1 histoire de l'Eglise protestante.
Malgré tout ce qu'on a pu prétendre, M. de Felice assure que les assemblées synodales furent presque toujours inspirées par l'esprit de tolérance, et que, même dans les controverses les plus âpres, leurs membres apportèrent des sentiments d'équité et de conciliation seuls aptes à prévenir de grands déchirements. Si parfois leurs résolutions nous blessent, il faut d'ailleurs tenir compte de la différence des temps, de;, mœurs et des idées. ■ Ils ont pu se tromper dans les applications, mais l'esprit qui les anime est essentiellement religieux. •
A la manière dont l'auteur plaide les circonstances atténuantes en faveur des synodes, nous voyons bien que nous avons afl'aire, bien qu'il s'en défende, à un panégyriste plutôt qu'à uu historien. C'est qu'en effet M. de Féiice n'écrit pas seulement son livre ad narrandum: il se propose un autre but. Il voudrait faire connaître aux protestants l'organisation traditionnelle de leur Eglise pour les engager à demander au gouvernement le rétablissement des synodes; cette histoire nesi donc, k la bien considérer, qu'une arme fournie aux partisans de l'orthodoxie dans la lutte q-.ii divise de nos jours les Eglises réformées de France. Composé dans de pareilles conditions , un livre ne saurait avoir l'impuitialité qu'on est en droit d'attendre d'un écrivain oesintéressé. L'auteur sera toujours tenté de voiler les fautes, d'adoucir les violences, de dissimuler enfin tout ce qui serait de nature k détourner des synodes l'esprit de ses lecteurs ou les intentions du gouvernement. Cependant, lorsiju'on voit des hommes comme Kamus»
Dnpiessis-Murnay , Amyraut censures plus ou moins directemeni par ces synodes, lorsqu'on voit le synode d Aiais rendre obligatoire pour tous les pasteurs et anciens, nonseulement la signature de la coufessiou de foi de La Roclieile, mais encore des canons du synode de Dordrecht, ce qui est aLitrsté par le livre même de Al. de Feiice, sans parler de& coudaniuaiioiis portées contre les so- Llniens, on se di-maiide ce qu'il faut penser de cette tolérance tant vantée des synodes nanotiaux. Et lorsqu'on voit ensuite «jue les syuoues ne peuvent m s'a.vseiubier lu dehberer que s-jus la surveillani-e du pouvoir, lorsqu'on voit^que tous les objets soumis à la tlelibéralion de l'assemblée doivent être approuves auparavant par i^s représentante »ie l'aUtorite civile, ou se demande encore ce
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3ii'il faut penser de l'iiul>>pendanG6 des synoes vis-k-vis de l'Etat et si rK|{lise ne serait pas. en définitive, plus libre dans une orgonisation où elle n'aurait pa», il est vrai, de synode, mais où ses consistoires se réuniraient sans autorisation et délibéreraient loin dea regards de l'autorité.
SYNODE s. m. (si-no'de — du préf. syn, et du )çr. orfous, dcint). Ichlhyol. Genre de
Poissons, rejet'! comme peu naturel, ot dont espèce type vit dans les mers d'Ainériiiue ; Le SYNODK a quelque resucmhiance avec i'eS' pèee d'ésoce appelée renard marin, (V. de Borna re.)
SYNODIES s. f. pi. (si-no-dl — rad. synode). Rentes payées autrefois à l'évéquu par le curé.
SYNODIQUB adj. (si-no-di-ke — gr. tuno-
dikos; de suit^ avec, et de odos, route). Se dit des révolutions des planètes, ou du temps qu'elles mettent k revenir en conjonction avec le soleil : La révolution synodique de noire satellite est d'environ vinql-ncuf jours^ (l''r. Ara;,'o.) il Mois synodique, Révolution synodique de la lune, il Année synodique, Tenifjs que met lu terre k revenir en conjonction avec une planète. Il Mois synodique, Temp^^qui s'écoule entre deux nouvelleslunes consécutives.
— Dr. canon. So dit des lettres écrites, au nom des conciles, aux évéques absents, et qui traitaient de la foi.
— s. m. Recueil des décisions des synodes. SYNODIQUEMENT adv. (si-no-di-ke-niau
— riid synii,ifi/fie). Kn synode : Prêtres convoqués SYNODIyUIîMKNT.
SYNODITE s. m. (si-no-di-te — rad. synodi:). Ilist. relig. Religieux vivant en communauté.
SYNOOONTE s. m. (si-no-don-le — du prcf. syn, et du gr. odous, dent). Ichthyol. Syn. du scuAL.
SYNŒCIES s. f. pi. (si-né-s! — gr. sunoikiu; de Sun, avec, et de oikin, maison). Antiq. gr. Fête qu'on célébrait k Athèues.
— Encycl. La fête des synoecies se célébrait le 16 du mois hécatombéon; elle avait été instituée, dit-on, par Tiiésce, afin de perpétuer la mémoire de la concentration du gouvernement des bourgs de l'Auique à Atiiènes, c'est-k-dire la fedéraiioii des diverses tribus sous les mêmes lois. On a peu de renseignements précis sur cette fête ; Meursius n'en a dit qu'un mot, Casiellanus n'est pas beaucoup plus explicite. ïliucydide est le plus ancien auteur qui en ait parlé; il la menlionue, parce que, au début de la guerre du Péloponèse, les tribus rurales, ayant été obligées de se réfugier dans Athènes, offrirent comme un second exemple de fédération.
L'Attique, dans l'origine, n'était habitée que par des cultivateurs et des éleveurs de bestiaux, groupés autour d'une douzaine de bourgades, qui devinrent plus laid les douze villes. C'onune ces bourgades n'avaient rieu à craindre, elles n'envoyaient pas de dejiutés au roi pour délibérer sur leurs intérêts communs ; chacune se gouvernait elle-même ; on en vit même prendre à l'occasion les armes contre leur prince ; c'est ainsi qu'lOleusis, sous la conduite d'Eumolpe, tit la guerre k Erechthée. Thésée cassa les sénats et les archontes de toutes les villes, les réunit tous k Athènes, et il n'y eut plus des lors qu'un sénat et qu'un prytanée. On conçoit aisément que les Athéniens aient voulu perpétuer, par la célébration d'une fête, le souvenir d'une Icdéraiiun de laquelle ou peut faire dater la prospérité de leur ville.
Plutarque a aussi parlé de ces fêtes, mais il les nomme meiêcies, et quelques savants, entre autres Berkelius, out incliné k croire qu'il y avait deux fêtes portant dés noms différents; Paulmiera pensé que celles que l'on appelait syncecies, du temps de Thucydide, étaient appelées melécies du temps de i'iutarque. Méziriao aime mieux voir une fauie de copiste dans Plutarque. En toutcas, Thucydide et Plutarque désignent évidemment la même fece, car l^lularque dit que le>. metécies se célébraient après les petites paiialheuees, le 16 du mois heeatombéun, et c est précisément le jour qu'assigne aux synœcies le scoliaste d'Aristophane. On doit donc conclure que cette fête s'appelait indifféremment synœcies ou »iétécies. Ce jour-là, on sacriliaitkla Paix; mais, comme il n'était pas permis d'ensanglanter l'autel de la déesse, la victime était égorgée hors de son temple. Le scoliaste de Thucydide prétend que les synœaes avaient lieu au mois metu^itnion ; mais il est évident qu il a confondu les synœcies avec les metagitiiies, Jeté instituée pour rappeler le souvenir de 1 incorporation de la bourgade melile dans la Liioinie, et qui, par conséquent, n'a rien de commuu avec les syncecies.
SYNDIQUE s. m. (si-no-i-ke — du gr. sunoikeo, j habite avee). MoU. Genre d'ascidies composeçk, dont l'espèce type a été trouvée sur les cotes du Spilzberg.
SYNONYME adj. (si-no ni-me — d'un type grec suiionumos ; de sun, avec, et de onuina ou oiioma, nom, le même que le latin nomen et le sanscrit numan, noii.J. Qui a la même signification ou une signification presque lUeutique : Aimer et chérir, dispute e/ conteslaliun, sont des mois synonymes, sont 1er.
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mes STNONTMBS, sont «vNONYMns. (Acad.) Quand on examine de pris la signification des termes, on remarque qu'il n'y en a presque point qui soient entièrement synowymks entre eux. (Kén.) Il y a des mots synonymbs en plusieurs cas. qui cessent de l'être dans d'autres. (Volt.) On est convenu d'appeler syno- NYMiis des mots dcut le sens a plus de rapports que de différence. {Boissona<le.)
— Qui désigne un mémo objet : Clier plusieurs, savant et pédant sont synonymks. (De Bruy.) Uans le dictionnaire des qrands, faible et opprimé sont synonymes. (Champfort.) La justice est synonyme d'habileté, en matière de crédit. (Mme de Sîael.) L'avarice et fégoisme sont synonymes dans le langage du peuple. (Théry.) Droit et justice sont SYNOnymks. (Kicquclmont.) Bien faire et fiire du bien k soi-même ne sont pas synonymes. (Mesnard.) Hâbleur, chasseur, Gascon sont chez nous des mots synonymes. (Tousscnel.) Autorite militaire et dictature jon( synonymes parmi nouï. (A. de Broglie.) Luxe est synonyme de progrès. (Proudh.) Chez les anciens, étranger était synonyme deunemi. (De Donald.) Le communisme, dans ta science comme dans la nature, est synonyme de nihilisme. (Proudh.) La morale n'e.\t pas synonyme de fart d'être heureux. (Renan.) Aujourd'hui encnre, en Egypte, le terme de philosophie est une injure et .synonyme d'impie. (Renan.) C'est notre honneur et notre consolation dans les mauvais jours que le nom de la France à l'étranger soit SYNONYME de celui de la liberté (T. Delord.)
— s. m. Mot synonyme : Les esprits médiocres ne trouvent point l'unique expression, et se servent de synonymes. ( La Bruy. ) Les «rais synonymes nuisent beaucoup à la clarté du langage. (L. Pinel.) Il n'y a point de SY- NONYMES par/ai'fs dans les langues. (Lamotte.) Il n'y a point dans les langues perfectionnées de synonymes rigoureusement exacts. (Boissonade.) L'hébreu possède pour les choses naturelles et reliyieuses une ample moisson de SYNONYMES. (Renan.)
— Bibliogr. Synonymes, Ouvrage où l'on rapproche les termes synonymes, pour indiquer les nuances de sens qui les distinguent : Les Synonymes latins de Cardin Vumesnil. Les Synonymes français de Girard, de Beauzée, de Lafaye,
— Hist. nat. Nom différent, servant k désigner le même être : La multitude des synonymes est une des grandes difficultés de l'histoire naturelle.
— Encycl. Gramm. La plupart des grammairiens disent qu'il ne peut exister de synonymes parfaits, c'est-k-dire ayant exactement la même signification; ils soutiennent que, lorsqu'on se rend bien compte de la valeur propre des mots les plus rap|irochés par le sens, on finit toujours par trouver entre eux des différences, qui, k la vérité, peuvent quelquefois être bien légères. Qu'il y ait toujours quelque différence, cela ne peut élra nié ; mais que cette différence porte sur la sens ou la valeur des mots, cela nous parait contestable. Par exemple, quelle différence peut-on trouver dans la signification des mots presqu'île et péninsule? Aucune. Seulement, le premier appartient plus complètement k la langue française ; le second est plus latin, au moins par ses racines directes, et il s'applique ordinairement k des lieux qui ont reçu des Romains leur première dénomination. De même, il serait bien difficile de dire en quoi les mots mâche et doucette, rectangulaire et, orthogonal se distinguent sous le rapport du sens; les personnes qui les emploient, les circonstances dans lesquelles on s'en sert, sont différentes, mais le sens est le mêire. Quoi qu'il en soit, il faut reconnaître que, s'il existe quelques synonymes parfaits, le nombre en est ires-restreint, et la pluj.art des synonymes se distinguent les uns des autres par des nuances de sens, quelquefois fort délicates, que tout écrivain doit connaître s'il veut écrire purement sa langue.
Des travaux tort importants ont été publiés sur les synonymes. Va a distingué des synonymes k radicaux divers et des synonymes k radical commun différant seulement entre eus par des préfixes ou des terminaisons; on a même rangé parmi les synoiiyinrs des locutions qui se distinguent par certaines formes grammaticales, par certaines prépositions, par la dispositions des mots. Toutes ces distinctions sont utiles, on ne peut le mer; mais elle? sont plutôt du ressort de la .graininaire que de la synonymie proprement dite. Les synonymes k radicaux divers et les plus importants parmi ceux qui se distinguent par des préfixes ou par la teriniiiaison, voUk le véritable domaine de la synonymie. Nos lecteurs savent que tous ces synonymes ont été rapprochés et comparés avec soin dans des articles spéciaux répandus dans tout le cours du Grand dictionnaire, et que l'ordre alphabétique permet de retrouver avec la plus grauue facilité.
11 arrive quelquefois, dans le langage parlé ou écrit, qu'on emploie de suite plusieurs mots synonymes, soit pour donner plus de force k l'expression, soit pour la rendre plus claire ou plus précise, comme l'a fait Alassillou dans cette phrase : . Toute ma vie n'a été qu'un travail, qu'une occupation continuelle. » La règle a suivre eu ce cas consiste k passer toujours d'une expression plus faible k une expression plus forte, ou d'une ex-
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pression moins exacte k une expression plus vraie, comme on le voit encore dans cette phrase : t Le sublime est ce qui fait qu'un ouvrage enlève, ravit, transporte. • Lorsque Mlle règle est violée, on risque de tomber dans une ridicule tautologie; c'est ce qui arriverait, par exemple, si l'on disait : t Les corps, après la mort, sont réduits en cendre et en poussière; • ou bien : « Les suites de cette maladie sont k redouter et k craindre. »
Nous terminerons cet article sur les synonymes par quelques anecdotes :
Saint Krançois de Sales ayant été obligé de conférer, pour une affaire de piété, avec une dame de la cour, quelqu'un lui demanda ensuite si cette dame était belle; le suint répondit qu'il n'en savait rien. . Kt ne l'aveivoiis pus vue? repartit le questionneur. — Oui, dit-il, je l'ai vue, mais je ne l'ai i^as regardée. I
Louis XIV détestait la lecture. On courtisan, pour le flatter, lui disait qu'il n'avait lui-méii.e jamais mis le nez dai s un livre. I.e roi répéta le propos au comte de Thiars, qui lui du : < Cela n'est pas frai; mais c'est vraisemblable. ■
Piron, se trouvant en loge à l'Opéra, k côté dune femme de la réputation la plus suspecte, et qu il connaissait bien, ne cessait de jeter des yeux malins sur elle. Celle-ci, enfin, s'en impatiente et dit au poBle avec humeur : f M'avezvous asseï considérée? — Je vous regarde, reprit gaiement Piron, mais je •ne vous considère pas. •
» • Lors do l'entrevue de Tilsitt, où Alexandre 1er et Napoléon se présentèrent réciproquement les personnages marquants de leurs etats-majors. Napoléon demanda quel était le général qui avait commandé la cavalerie russe dans la dernière affaire : ■ Je, sire, • répondit un des aides de camp d'Alexandre. Un sourire se dessina sur les lèvres des officiers de Napoléon, qui le réprima aussitôt par cette réponse : • Général, vous ne maniez peut-être pas très-bien la langue française, mais vous vous entendez admirablement k faire manœuvrer vos troupes, i
Un Allemand, dit-on, apprenant le français, vit dans son dictionnaire que juste et équitable étaient synonymes. Il essaya des buttes qui le gênaient. • Vous m'avez fait, dit-il k son cordonnier, des bottes qui sont par trop équitables. •
Un député , littérateur et fonctionnaire , venait d'être appelé à de nouvelles fonctions. Soumis k la reéleciion, il d-.-manda k un des principaux élecieurs Je son arrondissement s'il pensait qu'il serait renommé. * Henommé ! C'est pos.->ibiej répondit celui-ci, si vos œuvres, que je n ai pas l'honneur de connaître, le permettent, mais réélu, non. •
Synoymea trttBcais, par l'abbé Girard (1718). Cetouvruge parut d'abord avec moins de developpeuieuls sous le titre de : Justesse de la langue française. Plusieurs écrivains Iran- Ç.11S antérieurs à I abbe Girard, tels que Ménage, Bouhours, Vaugelas, La Bruyère, Audry de Boisregard, avantageusement connus par leurs observations et leurs remarques fines et judicieuses sur la langue française, marchant sur les traces des anciens, s'eiaienl occupés en [ilusieurs occasions des synonymes de notre langue et en avaient assigné les diff.-rences et la véritable signification avec assez de succès. Mais ce n'étaient qae des matériaux épars et sans ordre, et comme jetés au hasard, qui u'attendaient qu'une main habile et industrieuse qui put les rassembler et en former un corps. L'abbbé Girard entreprit le premier de généraliser des remarques particulières et de répandre la lumière dans le système entier de la langue. Il se fit k lui-même une manière de voir et de démêler les nuances distiuctives des synonymes. Les exemples qu'il avait soUs les yeux ne servirent tout au plus qu'à lui montrer sa tâche. 11 la remplit sans copier personne et fut k lui-même son modèle. Son ouvrage fut regarde comme un livre classique et fixa l'attention des savants, dont plusieurs jugeienl l'auteur, qui se présentait avec ce seul ouvrage, digne d'être admis a l'Académie, t Le Ùictionnaire des synonymes, dit Voltaire, subsistera autant que la langue et servira inême a la faire subsister. ■ L'abbé Girard possède toutes les qualités du genre qui sont la clarté, la précision, le bon choix des exemples, la pénétration et le discernement. 11 lui arrive toutefois, comme le fait remarquer avec laisou Dumarsais, de manquer ue logique, de commettre des erreurs historiques et de faire ces distinctions de fantaisie; mais, le plus souvent, il sait uiscerner les nuances avec finesse et les exprimer avec elei^ance. Donnons pour exemple celte courte citation sur les mots choisir et faire choix : « Choisir se dit ordinairement des choses dont on veut faire usage; faire choix se dit proprement des personnes qu'on veut élever a quelque dignité, charge ou emploi. Louis XIV choiiit Versailles pour lieu de sa résidence ordinaire ; et ii fi! cliaix du maréchal de Vilieroi pour être gouverueur Ue sou
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petit-flls Louis XV. Le mot eftoisir marque plus purtiovilièrement la comparaison qu on fait de îout ce qui se présente pour connaître ce qui vuut le mieux et le prendre. Le mot de faire choix mnrque plus précisément la simple diNtiii'^tion qu'on fait d'un sujet préférable aux autres. Les princes ne choisissent pas toujours leurs ministres; on n'a pas fait choix en tout temps d'un Colbert pour les finances, ni d'un Louvois pour ta guerre. » Inipo-sible de mieux poser la règle et de mieux chui:5ir les exemples k l'jippui. C'est la méthode ordinaire de l'abbé Girard, et l'on peut dire que, partout dans son livre, il donne l'exemple en énonçant le précepte.
Synonymes frauçal», par l'abbé Roubaud (1775). L'abbé Girard avait indiqué la voie aux synonymistes ; il ne manqua pas d'imitateurs dans le genre qu'il avait, pour ainsi dire, créé. Diderot. d'Alembert, Duclos, Dumarsais, l'abbé Roubaud, et, de nos jours, MM. Guizot et Lafaye, pourne nommer que les plus connus, s'v essayèrent avec plus ou moins de succès. L'abbé Roubaud surtout développa dans un ouvrage fort étendu les ressources d'une érudition profonde, et se distingua par les recherches étymologiques au moyen desquelles il expliqua les nuances des synonymes. On peut même lui reprocher d'avoir abusé des racines et des étymologies, et d'avoir multiplie des exemples et îles dissertations qui ne sont pas essentiellement liées au sujet. Nous lui reprochons encore d'avoir trop cherché, dans ces racines et ces étymologies, les nuances, oubliant ainsi, malgré de nombreux exemples fournis par U'S meilleurs auteurs, que souvent les mots ont des significations qui ne se trouvent nullement en rapport avec leur origine. Il n'a pas nssez considéré que ks mots tiennent souvent leur signiliuaiion, non-seulement de l'étymologi'^, mais aussi de l'usage, ce grand maître du langues,
Quem pênes arbitrium est^et «tu, et norma loguendi. Horace.
L'abbé Roubaud a profité naturellement de tous les ouvrages et de tous les travaux tentés antérieurement sur la matière. 11 cite avec prédile(.tion l'abbé Girard, avec lequel il se trouve ce[iendant plus d'une fois en désaccord. Prenons pour exemple les mots :
danger, péril et risque. • Danger^ dit l'abbé Girard, regiirde le mal qui peut arriver. Pi*ril et risque n-gardentîe bien qu'on peut perdre, avec cette différence que péril dit quelque chose de plus prochain etque risyueuuh- 3ue d'une façon plus éloignée la possibilité e l'événement. De lit ces expressions • en danger de mort, au péril de la tue, sauf à en courir les risques. Le soldat qui a l'honneur en recommandation ne craint point le danger^ s'expose au péril et court tranquilloment tous les risques du niéliei-. ■ — « Ces trois mots, leprt-nd d'Alembert, désignent la situation de quelqu'un qui est menacé de quelque malheur, avec celte différence que ]D^ri7 s'applique principalement aux cas où la vie est intéressée, et rtsque aux cas ou l'on a lieu de craindre un mal comme d'espérer un bien. Un général court le risque d une bataille pour se tirer d'un mauvins pas, et il est en danger de la perdre, si les soldats l'abandonnent dan<i le péril. ■ L'ubbé Roubaud intervient à son tour : • Dantjer vient do dam (dommuge),dont les Latins et le^ Français ont fait damiium^ damuer. Or, le dam ou domraiige exprime plutôt la pertf, l'alterotton d un bien que l'épreuve, le res* sentimc-nt d'un mat. Les théologiens etitendent par la peine du dam la privation do la vision boïitilique. Si l'on dit danger de mort, on dit aussi que la vie d'un homme est en dangrr, ou qu'il est en danger de perdre la vie. Knlin l'Académie a défini le danger : ce
2ui expose k un malheur, k une perle, au ommugo. Péril vient de per-eo, passer ii tiavers, périr, s'évanouir, éprouver une grande peine. Le péril, lalin pencu/uni, esi,it la lettre, ce a travers quoi il faut passer; ce qui désigne uue situaLion pressante, une rude épreuve que l'on fait, car periculum signifie égalenient épreuve, expénenco,ot celte expérience est telle que lu chose iiout périr, se perdre, s'évanouir, se dissiper. Le celte piriU désigne un trcs-muuvais état. liisque vient du celte ricq, glisser, bas-brelon ricgla et riscQ, languedocien resquia, dans le môme sens^ il désigne d<mc une situation glissante dans laquelle on peut toinbcT. IjO risque est un hasard ; le hasard a deux chances, l'une favorable, l'autre défavorable ; aiisni l'on dit qu'un jeune homme court rixque d'avoir cent mille livres de rente. M. d'Alemb«M*t u justt'meiil observé que ce mut se prend aussi en bonne purt, et l'abbé Girard, qu'il n'indique que la possibilité de l'événement ; j'aurais 'jlutôt dit la probabilité. AinHi, le danger est ittérak-ment une disposition des choses telle qu'elle nous menace de quelque dommage; le péril une rude épreuve par laquelle on pusse avec un grand danger; le risque une situation glissante dans laquelle on court des hasards. Le danger menace ou do pre:< ou du loin, le péril est présent, pressmit, imminent et terrible; le risque expose |jIus ou moins. On craint le danger et on le tuit ; on redoute le péril et on su sauve ; on court le risque et on se promet un bon suroes. • Il est difficile du résumer plus savamment la iiiscussion, mais ce qui manque, ce sont des fuiiH, des exemjdâs puisés duns les bons au-
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teurs, pour prouver que l'usage ne s'est jamais écarté de ces distinctions fooiées uniquement sur l'étyraologie.
' SynoniineB Inilns, par Gardin • Dumesnil (1784). Cicéron a écrit dans ses Topiques :
I Quelque approchante que soit la sigp.iùoation des mots, on a pourtant établi entre eux des différences profiortlonnées à celles des choses qu'ds expriment, t Quintilien, dans son 7a5/i7i:/i'o?i oratoire, après avoir apprécié plusieurs synonymes, dont l'idée piincipale est la jilâisanterie, ajoute : » On se sert ordinairement de plusieurs noms jiour exprimer la même chose; cependant, si l'on examine tous ces noms les uns après les autres et qu'on les soum-'tte à une rigoureuse analyse, on verra qu'ils ont chacun une force et une signification particulières. ■ Mais ils n'avaient guère fait qu'effleurer la question. Avec le temps, elle s'embrouillait de plus en plus, si bien que Girard disait: ■ Ce n'est peut-être que dans les langues modernes qu'il est possible d'assigner et de traiter avec justesse et exactitude leurs synonymes. ■ Malgré ces réflexions, Gardin-Dumesnil, loin de se décourager, voulut tenter la fortune sous le patronage de Ttibbé Girard lui-même. Il composa donc des synonymes latins à l'instar des Synonymes français de l'abbé Girard, comme il le déclare modestement lui-même en tête d'un avertissement en latin. Mais nous nous hâtons de faire remnrquer entre les deux ouvrages de notables différences, dont la principale consiste en ce que le travail de Gardin-Dumesnil est beaucoup plus rudiment;tire que celui de son modèle. 11 se borne k énoncer les différents termes employés pour rendre une même idée, en donnant aussi souvent que possible leur étymologie. Il indique en français leur sîgnificalmij au propre et au figuré, et cite à l'appui un ou deux exemples tirés des meilleurs auteurs latins. Point de ces comparaisons, de ces digressions, de ces discussions qui abondent chez l'abbé Girard. C'est que le livre de Gardin-Dumesnil s'adresse avant tout à la jeunesse studieuse et aux jeunes maî*res, auxquels il espère épargner bien du temps et des recherches. On sait que généralement les commençants prennent trop à la lettre le mot synonyme et rattachent un sens identique aux dilférents termes corres-
f tondant k une même idée; les différences eur échaf'pent; or, si dans certains cas un mot pfut, sans inconvénient, être employé à la place d'un autre, il est d'autres cas ou il n'y a qu'une expression qui soit la bonne. Gardin- Dumesnil s est proposé pour but d'initier les débutants à la propriété des mots, et sou travail nous semble parfaitement approprié à cette fin. Loin de nous plaindre de sa brièveté, nous la considérons comme une qualité ; car, plus étendu et plus savant, le livre eût rebuté ses jeunes lecteurs. La jeunesse ne digère pas facilement les épais volumes. Ce qui explique, en outre, cette sobriéié dans les détails, c'est la diffic^iilté même de la matière. Tandis que l'abbé Girard a pu mettre & contribution tes importants travaux de ses devanciers, qu'il traitait d'une langue vivante presque universelle et qui. de [dus, était la sienne, Gardin-D unesnil a travaillé sur une langue n)orte, n'ayant à sa disposition que de rares observations éparses dans les rhéteurs latins, et il n'a pu prendre l'avis ni de Cicéron ni de Quintilien. Quand les plus laborieuses investigations ne détruisent pas ses doutes, il a pris te parti le plus sage, celui de s'abstenir.
Syii«ayniv« français, par M. GuizOt (1809).
Ce traité des synonymes est d'autant mieux fait que, venant après Girard, Roubaud et Ueauzt'e, l'auteur a eu leurs ouvrages pour modèles et pour guides. Ces trois synonymislen avaient traité la question chacun k son point de vue et dit d'excellentes choses; mais, au lieu do s'ontr 'aider mutuellement, leurs ouvrages se trouvaient, pour ainsi dire, en opposition. Les complétant, les éclairant et les corrigeant l'un par l'autre, M. Guizot les associa et les fit travailler en commun k son couvre. Kn v ajoutant des articles d'une logique inflexibre et d'une netloté inconiparatd<,>, il ■t'est placé au nombre des maîtres dont il publiait et vivifinit \es travaux.
Ki\ 1862, M. Victor Figarol fit paraître une nouvelle édition, approuvée par l'Hutour ut enrichie des progrès quu M. Lafaye avait fuit faire ti la science des synonymes.
Deux citations suffiront pour démontrer l'excellence de l'œuvre et la conscience apportée par l'auteur ii sa rédaction :
« Voiupit' — Débauche — Crapule. La boluptir suppose beaucou)) de choix dans les objets, même de lu modération dans ht jouissance. Lu déhauche suppose le même choix dans loH objets, mais nulle modération dnns la jouissiince. La crapule exclut l'un et l'autre. ■
■ Dessein — Projet — Entreprise. l)e%$ein et projet no supposent point d'action. A*/itreprise suppose un commencement d'action.
II est beau, sans doute, do concevoir un dessein hanii, do former un noble projet^ mois il est encore plus beau de mener k fin une entreprise difficile. L'entreprise diff-ro en genre du projit et du dessein; le projet et le deisem no différent oiilru eux qu'en uspcce. Lf prnjtt est inoins relléchi que lu cicisetn: cdui-ci suppose la connaissance <1 uu but ut l'étude des moyens, un plan en un mot; l'autre ne suppose qu'une conccptioD
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de l'esprit beaucoup plus vague. On commence par faire un projet ; on y réfléchit davantiige, il devient dessein; le dessein une fois conçu, on fait de nouveaux projets pour Yeutreprise. Faire des projets suppose dans l'esfirit une certaine inquiétude qui t'empêche de demeurer inactif. Concevoir un dessein annonce qu'il est capable de combiner entre eux des moyens et de les ada(>ter au but. Hasarder l'entreprise indique de la hardiesse dans le caractère. Des projets peuvent n'être que des châteaux en Espagne; un deesein peut ne pas être assez réfléchi ; une entreprise peut êlre téméraire. On dit : un homme à projets, un des'^ein mal conçu, une entreprise mal dirigée. On projette une entreprise ; on n'en fuit p-ds \e dessein. César projeta l'entreprise la plus audacieuse lorsqu'il t^nta d'assujettir Rome ;tout autre que lui, fauie de savoir combiner un pareil dessein, eût renoncé à ce projet. Un projet n'est qu'une pensée :
Tous ses projets sembIii*.>Dt l'un l'autre se détruire.
R&CINB.
Ed mille vains projets & toute houre il s"(*^are. BoileaU.
Le d€:>sein est un plan : ■ Mon dessein n'est
■ Diis d'entrer dans tous les détails, mais seu-
■ îeuient d'exposer des maximes générales et
■ de donner des exemples dans les occasions « difficiles. » (J.-J. Rousseau).
SyooBjmea dm la lancuo frnnf alae (DICTION-
NAiiîK DBS), par M. Lafaye, professeur de philosophie et doyen de la Faculté des lettres d'Aix (1858). Ce livre est une œuvre achevée, pleine d'unilé et de proportion. Il résume, eu se les assimilant par une coordination générale nouvelle et par l'appropriation pariiculièra de chacun k son plan, tous les travaux antéii<'urs. Bossuet, Pascal, Fénelon, Corneille, Racine, La Fontaine, Voltaire. Montesquieu, Saint-Simon et tant d'autres n'ont pas apporté à l'infatigable chercheur un contingent moins précieux que Girard , Roubaud ou M. Guizot. La seconde source des réflexions et des faits qui remplissent ce nouveau dictionnaire, c'est l'étude personnelle que l'auteur a faite de ion sujet pendant près de trente ans. Ce bel ouvrage n'est qu'une seconde forme perfectionnée et plus complète d'un premier travail qui avait obtenu de l'Institut le prix de linguistiaue en 1843.
Le titre de Dictionnaire des synonymes ne donne pas une idée exacte du travail de M. Lafaye ; il y a, en effet, ici bien autre chose qu'un répertoire alphabétique des différents mots de la langue qui ont une signification commune ou analogue; on y trouve encore une théorie philosophique complète des lois qui président k la synonymie. Tout l'ouvrage se divise en deux parties : la première traite des synonymes qui ont le même radical, la seconde des synonymes à radicaux divers. Une savante introduction résume les principes qui ressortent de toutes les réflexions et de tous les faits accumulés dans ces deux parties. La première est à la fois la plus scientifique et la plus nouvelle. L'auteur y déroule successivement les diverses acteptions que prennent régulièrement les mots d'une même famille, suivant les modifications internes ou externes qu'ils subissent. Il étudie d'abord les synonymes qui, avec un radical identique, ne différent que par certaines circonstances grammaticales; tels sont les substantifs dont le sens varie suivant le nombre, comme vivacité et vivacités, la richesse et Us richesses, air et airSy etc., ou suivant le genre, comme amour, foudre, œuvre, couple^ etc.; les substantifs qui ne diffèrent que par l'article, avoir peine, pitié, horreur, avoir de la peine, de la pitié, de l'horreur; faire affront ou faire un af' front, etc. ; enfin les substantifs proprement dits, comparés aux verbes ou adjectifs pris substantivement , volonté , vouloir , usage , user, etc. ; exposition, exposé, production, produit, etc. ; beauté, le beau ; vérité, le vrai, etc. ; tels sont eikcore les adjectifs comparée aux locutions adjeclives cumpo.séos : important, d'importance; honoraire, d'honneur, elc. , et les adjectifs do dérivations différentes; tels sont aussi les verbes dont le sens est modifia par l'adjonction du pronom personnel, passer, se passer; mourir, se mourir, ou suivant remploi du temps, do la voix, du mode, suivant lu rapport du verbe avec le régime, l'absence ou l'emploi et la nature de la préposition, en un mot suivant une ftiulo de modifications porticulioros do conjugaison ou de ftyntaxe. M. Lafaye consid-To ensuite les synonymes dont lo radical identi(]i:o «'st joint k des préfixes qui déterminent seuls ta différence des acioptions; lels>ont les prcfix-'s re : luire, reluire; vétir, revêtir, *iU\; cou : plainte, complainte; cession, concession; d^ ; livrer, délivrer; peindre, depnndre ; ad : jurer, adjw rer ; ranger, arranger; paraître, apparaître ; j en :durcir, endurcir; traîner, entrainer, etc. Kt I ici, non-seulement l'auteur nous montre les modifications au mol simple d"pendant do la Talr>ur de chaque préfixe, mais il compare ensuite chaque compose avec les comp<>^es du même radical et do préfixes ditruronis, comme contenir, retenir; écoulement, decoulement ; att-'nuer, exténuer; malcontent, mécontrat; malhonnête, déshonnéte, etc.
M. Liifii^e exiimine ensuite les synonymes de nu'-niQ rudicul dont les ditfurcnces dépendent de la valeur des terminaisons. Il passe en revue encore une fois loa subslanliU, les
SYNO
adjectifs, les verbes, les adverbes, et établit un certain nombre de règles générales, éciaircies et justifiées par les plus nombreux exemples. Pour les substantifs, il étudie l'influence d'une quarantaine de terminaisons, telles que ment, ion, ive, ure, âge, té, esse, ance, 15, ade, air, ée, erie, isme, eur, elte, etc. Sous chacune d'elles sont groupés une fuule d'exemples qui mettent en relief la valeur propre de chaque terminaison par les modifications qu'elle apporte au radical lui-même; par exemple : réforme, réformation; acte, action: salut, salutation; don^ donation; émoi, émotion; indice, indication, etc.; anne, ar^ mure; seing, signature; bord, bordure, etc.; nue, nuage; ombre, ombrage; herbe, herbage, rive, rivage, etc. Puis, comparant les substaniifs modifiés par des terminaisons différenies entre elles, il tire de ces rapprochements un nouveau jour sur la valeur propre de chaque modification particulière; tels sont les mots : nuée, nuage; arrosement, anosage; badinerie, badinage; bigoterie, bigotisme , reculement, reculade; gasouillis, gazouillement, etc.
Dans toute ceUe partie, l'auteur, unissant k l'esprit philosophique la sagacité de l'observation, donne toujours la loi et la fait, la théorie et l'application, la règle et l'exemple. Rien n'est plus propre que ces mille rapprochements oe cas particuliers sous un petit nombre de principes à faire comprendre le génie d'une langue ; et nous ne croyons pas que jamais celui de la langue française ait été éclairé d'une aussi vive et aussi abondante lumière.
La seconde partie de l'ouvrage de M. Lafaye, qui traite des synonymes k radicaux divers, est seule un vér. table dictionnaire des synonymes; l'aspect général e^t celui des anciens livres de celle nature; toutefois, le dictionnaire de M. Lafaye l'emporte de beaucoup sur tous les autres par le nombre des articles et la multiplicité des points de vue sous lesquels la synonymie e^i envisagée.
La manière de procéder de M, Lafaye est d'une régularité qu'on pourrait taxer de monotonie ailleurs que dans un dictionnaire; mais qui, dans ce genre d'ouvrage, contribue Singulièrement & la clarté et permet k l'es-
r.rit de suivre sans effort et sans distraction es idées de l'auteur et toutes les preuves dont il les appuie. Etant donnés deux, trois, quatre mots syuonyu.es ou plus, M. Lafaye place d'abord la définition générale et commune, puis le sen» particulier que prend chaque mot dans la <léfinition générale; enfin, les rapports et les contrastes des mots synonymes entre eux. Rieu n'est plus difûciie que les définitions, soit générales, soit particulières. M. Lafaye a apporté aux siennes le plus grand soin. U les tire de l'etymologie toutes les fois que l'éiymologie n'est pas contrariée par l'usage.
Bien que le dictionnaire de M. Lafaye soit, à beaucoup près, ce qui existe de plus complet dans notre langue, et peut-être dans toutes les langues, nous y avons constaté quelques lacunes regrettables. On y chercherait vainement le mut anneau rapproché de bague, les différence^ de sens qui distinguent adoucir, amortir et modérer, osciller, vaciller et flotter, etc.
M. Lafaye pourra facUeroeot combler ces lacunes dans des éditions nouvelles, et alors son cQuvte déliera toute critique.
SYNONYMIE s. f. (si-no-m-mt — rad. synonyme}. Qualité des mots synonymes: Z<i svNO.NYMiK de deux mois. Il g a synonvmib rigoureuse entre ces mots, rinierne, le subjectif tf/ le moi. (GeruzeZ.)
— Rhêlor, Figure par laquelle on emploie plusieurs mots synonymes ou uiffereuies expressions équivalentes.
— Hist. nat. Concordance des différentes dénorainntions données aux mêmes êtres.
SYNONYMIQUB adj. (siuo-ni-mi-ke— rad.
synuaymie). Qui appiirient à la synonymie, aux synonymes ; Le pedantismr saup-mlrc tes sciences de tant de mots sTNCNYMigULS que t'esunt est suffoqué par cette épaisse pou>siêre scoMstique. (Ch. Nod.)
— s. f. Art ou science dos synonymes et do leur distinction.
8YN0NYM1QUBM£NT adv. (si-no-ni-miko-ioan — rail, tynonymiqtte). D'une manidra synoiiymique.
8TN0NYH1SER v. a. ou tr. (si-no-ni-mi-ié — rad. lynonymej. Rendre synonyme. I Peu usitc.
8YN0NYMISTC S. m. (si-no-DÏ-mî-ste — rad. iyuouyme). Gramm. Celui qui s'occupe spécialement do l'otudo des synonymes.
8YNONYQDC s. m. (si-no-ni-ke — du préf. syn, et du gr. onux, un;:le). Kntoin. Genre d insectes coléoptères trimcres, de la inbu des coccinelles, dont l'capeco type habite Java.
SYNOON s. m. (sl>no-on). Bot. Genre d'arbres, de la famille des méliaccea, tribu des tricbiliees, dont l'espèce type croît en Australie.
8TN0PSE s. f. (sino-pse — du gr. sunop-
$i^, t;iblc:ui •^ynoptiq-ïp; d*» »«•'. «vpc, et de
I . ,'"■"■■■ ■ -^ les
i u.inl
1} . ', \ , . , , ."UllàUX
meniez laïU.
SYNO
SYMOP&IE s. f. (si-DO-pst -
■ ). Ei.to
• du préf. #yn, et du gr, opsii, vision). Ëntom. Genre d'insectes lépidoptères Docturnes, de lu tribu des géomètres.
SYNOPSIS s. f. (sî'Do-psiss — dupréf. ïyn, et du pr. opsis, vue). Coup d'oeil jet»* sur l'imsemble d'une science, d'un objet d'(_Tis*'if<nement. il Tableau synoptique ernbra^:uint toutes les partlt-b d'une science.
8YNOPTÈRE adj. (si-no-ptè-re — du préf.
syrty et du gr. pteron, aile). Icfathyol. Qui a les nageoires réunies ensemble.
— s. m. pi. Famille de poissons osseux, caractérisée par des nageoires ventrales réunies par leurs bords.
SYNOPTIQUE adj. (si-no-p)i-ke — trr. $unoptikos^ qui ^-mbriisse plnsieurs objets d'un seul coup d'oeil ; de sun, avec, et de optomai, je vois). Qui permet d'embrasser, de saisir d'un même coup d'oeil It-s diverses parties d'iin ensemble ; qui en offre une vue générale : Tableau synoptiqob d'une science, d'un syS' tème^ d'une méthode. (Acad.)
— Evangiles synoptiques oti substantiv.
SYNO
Synoptiques, Evangiles de saint Matthieu, de saint Marc et 'le saint Luc qui, rapportant k peu près les mêmes événements, peuvent, bans trop de desaccord, être mis en regard pour être comparés.
— Miner. Se dit d'une variété de feldspath dont les cristaux sont produits par des lois de décroissement otTrani comme le t:ible;iu de celles qui ont lieu dans l'ensemble des autres variétés.
— Encycl. Les tableaux synoptiques ont pour but de permettre d'embrasser du même coup d'œil les diverses parties d'un ensemble, d'en offrir une sorte de vue j^énerale. Toutle moiide comprend l'utilité de semblables tableaux, qui servent soit k faire ressortir cIhirement une ctassilicution, soit à faciliter les comparaisons entre des objets, des temps ei des pays différents. Il existe donc deux sortes de tableaux synoptiques: ceux qui ont pour but de mettre sous les yeux un enchaînement scientifique, et ceux qui ont pour but de rapprocher des faits. Voici, comme exemple de la première sorte, le tableau de la méthode de jussieu en botanique :
Classes.
Acotjlédones I
Hypogynes Il
MoDocotylédones
Plantes.
iDicotylédones.
Périgynes III
Epigynes IV
Epi^-ynes V
Pengynes VI
Hypogynes VII
H>pogynes VIII
Périgynes IX
Epigynes j ^j
Epigynes XII
Hypogynes XIU
Périgynes XIV
Unisexuelles vraies XV
[Herm.-iphrodites]
ou unisexuelles
par avorte ment.
Apétales
ètamines.
Monopétales.
Polypétales
à étamines.
Voici maintenant un exemple de tableaux synoptiques d'un genre différent; ils permetteut une facile comparaison des faits : on
y trouvera les dépenses de l'Etat en France, en Angleterre, en Prusse, en Espagne, dans 1 année 1850.
HUIISTÈKES.
F&AKCE.
A^*aLETERRB.
Ut. sterling.
PBOSSG.
ESPAGNE
CraDci.
francs.
réaux.
Affaires êlrangères
Agriculture et travaux. . . .
Instruction, cultes
— Théol. On a donné, dans le langage théo-
logîque, le nom àe synoptiques Auj.Kvnnj\\es de saint Matthieu, de saint Marc, de saint Luc, par opposition à l'Evan^'ile de saint Jean, qui forme mie oeuvre à part, parce que ces trois Evacgiles présentent une certa:De concordance dans les faits et dans le texte même. Il se trouve, dans les Evangiles de saint Matthieu, saint Marc et saint Luc, quarante-deux passages entièrement ou à peu près identiques, dont Schœll a formé un tableau dans son Histoire abrégée de ta littérature grecque sacrée et profane. Cette harmonie des trois écrivains, qui se servent souvent des mêmes paroles ou présentent dans la suite des idées une analogie complète, ne saurait provenir de ce qu'ils racontent des faits dont ils auraient été les témoins ou qu'ils connaissaient par la tradition. Ces ressemblances ne provienne nt pas non plus de ce qu'ils se seraient mutuellement copiés ; car, dans ce cas, ils ne présenteraient pas les contradictions manifestes qui existent entre eux et ils auraient uu moins gardé ia même suite chronologique des événements. On en a conclu que les trois évangelibies ont puisé à une source commune il laquelle on a donné le nom d'Evangile primitif. On croit aussi que leurs rédacteurs se servirent d'une même traduction grecque de cet Evangile primitif ei de suppléments différents en langue chaldeenne, qui renferiimient des additions et des augmentations- Ces hypothèses expliquent assez bien le caractère de similitude qui a valu aux Evangiles dont il s'agit la dénomination de syuopiiques; elles expliquent aussi les différences qui s'y trouvent. V. évxngilb.
SYNOPTOMATOLOGIE S. f. (si-no-pto-
ma-to-lo-ji — du prêf. syn, et du gr. optomai, je vois j logos, discQt:rsj. Partie de la médecine qui expose les effets ou les accidents des maladies. D Peu usité.
SYNOQtJE adj. (si no-ke — do préf. «yn, et du gr. echein, tenir). Pathol. Se dit d'une tiêvre continue particulière : Fiécre synoque.
— s. f. Fièvre synoque : La sy.soquk simple ne dure guère que quatre jours ; ia synoque putride va jusqu'à quatorze. (Acad.)
— Encycl. On donne le nom de synoque à une tîevre continue qui ne se he & aucune phlegmasle appréciable, qui, sauf sa durée, ressemble beaucoup à la tievre éphémère, se termine à peu prés sans convalescence vers la tin du premier septénaire et mrement se prolonge jusqu'au neuvième ou dixième jour (Grisolle). M. le professeur Bouillaud a prétendu que la synoque était iine lièvre sym-
ptomatique de l'inflammation du cœur et des gros vaisseaux; maïs son opinion n'a pas été adoptée, et presque tous les médecins s'accordent à dire que cette maladie ne s'accompagne d'aucune lésion appréciable des organes.
La synoque apparaît le plus souvent tout à coup au milieu de la santé; quelquefois, cependant, elle est précédée pendant un ou plusieurs jours par des maux de tête, du malaise général et de l'inappétence. Ses symptômes sont ceux d'une tièvre dans laquelle le pouls bat de 90 à 110 pulsations à la minute (v. FIEVRE). Elle s'exaspère un peu la nuit, comme la plupart des maladies aiguës. Au bout de quatre, cinq ou six jours, elle se termine en général par des sueurs ou des selles copieuses, ou encore par l'excrétion d'tirines sédimenteuses. Elle peut aussi se terminer sans qu'on observe aucun phénomène critique. C'est une maladie toujours bénigne.
Elle attaque ue préférence les jeunes gens sanguins et vigoureux aux approches du printemps, et souvent à la suite d'excès de table ou de fatigue. A moins de eus particuliers, elle cède au repos, à la ciète et à l'usage des tisanes rafraîchissantes acidulés, comme la limonade citrique ou taririque.
SYNORHIZE adj. (si-no-ri-ze — du préf.
syn, et du gr. rhiza, racine). Bot. Qui a la radicule soudée avec l'albumen.
— s. m. pi. Classe de végétaux dicotylédones, caractérisée surtout par la souùure de la radicule avec l'albumen, et correspondant au groupe des gymnospermes, qui se réduit aux familles des conifères et des cycadées.
SYNOSTÉOGRAPaiE S. f. (si-no-sté-o-grafî — du préf. syn, et de ostéographie). Anat. Description des articulations des os.
SYNOSTÉOGRAPHIQUE adj. (si-no-sté-ogra-fi-ke — rad. synosteographie). Anat. Qui a rapport à la synostéographie.
SYNOSTÉOLOGIE S. f. (si-no-sté-0-lo-jl — du pref. syn, et de ostéologie). Anat. Traité des articulations et des moyens d'union des os.
SYNOSTÉOLOGIQDE adj. (si-no-sté-o-Ioji-ke — rad. synoiteuiogie). Anat. Qui a rapport a la syn ostéologie.
SYNOSTÉOTOHIE s. f. (si-no-Sté-o-tO-mJ — du pref. syn, et de ostéotomie). Anat. Préparation anatomique des articulations.
SYNOSTÉOTOMIQDE adj. (si-no-sté-o-to-
mi-ke — rad. synostéotomte). Auut. (jm a rapport à la synosleoiomie.
SYNS
STlfOSTOSB s. f. (sl-DO-stÔ-ze — du préf. syn, et dp gr. osteon, ns). Anat. Jonction des Os (JHr u. d soudure : La SYNOSTOSB crânienne.
SYNOTE adj. (si-DO-te — du préf. syn, et du gr. ous, oreille). Tératol. Se dit d Un monstre dont la léte, incomplètement double, offre une face commune et, du côté opposé, deux oreilles contiguCs ou confondues eu une seule oreille médiane.
— s. m. Monstre synote.
— Mamro. Genre de mammifères chéiroptères.
SYNOTIE s. f. {si-no-tt — rad. «yno/e); Tératol. Conformation des synotes.
— Bot. Division des glaïeuls, genre d'irîdées.
SYNOTIEN, lENNE adj. (si-no-ti-ain, i-ène — rad. synotie). Tératol. iie dit des monstres par synotie.
SYNOTIQUE adj. (si-no-ii-ke — rad. synotie). Tératol. Qui a rapport k la synotie.
SYNODM S. m. (st-no-omm). Bot. Syn. de
SYN DON
SYNOVIAL, ALB adj. (si-no-vi-al, aie —
"* " î). Med. Qui a rapport k la syno-
les, glandes synoviales. Sacs sy-
rad. swiome). Med. Qui a rapport k la syno
vie : Capsu'
NOVIAUX.
— Encycl. Capsules synomalet. Elles se présentent sous la forme d'une membrane mince, transparente, étendue sur le» surfaces articulaires et aux endroits où glissent beaucoup de tendons. Elles envelopt^ent les articulations k la manière d'un bonnet qui couvre la tête sans la contenir dans sa propre cavité; c'est-a-dire qu'elles sont adhérentes par leur face externe aux surfaces diartbrodiales, tandis qu'elles se répondent à ellesmêmes par leur face interne. Elles présentent donc une grande analogie avec les membranes séreuses, et la synovie qu'elles sécrètent est destinée à adoucir les frottements articulaires. Leur constitution anatomique est très-simple ; elles sont formées d'une trame celluleuse, peu vasculaire, pourvue de quelques âbres élastiques et tapissée à l'iotérieur d'une couche d'épithélium pavimenteux. Les synoviales tendineuses et celles qui portent le nom de bourses muqueuses ont la même structure. Ces dernières sont interposées normalement entre la peau et certaines parties osseuses saillantes (comme le trochanter, la rotule et l'olécrant-), sujettes à des frottements réitérés. Elles se développent aussi accidentellement, et dans des régions très-différentes, che2 les ouvriers dont le travail entraîne des pressions fréquemment renouvelées contre certaines parties du corps.
— Glandes synoviales. On donne quelquefois, mais k tort, ce nom à des pelotons rougeâtres intra-articulaires, que Havers regardait comme les orj^anes sécréteurs de la synovie. Ces prétendues glandes ne sont en réalité que des lobules de tissu adipeux riche en capillaires, soulevant la capsule synoviale.
SYNOVIE s. f. (si-no-vl — du préf. syn, et du gr. don, œuf. La synovie a été ainsi appelée par Paracelse par comparaison avec le blanc d'oeuf). Anat. Humeur spéciale sécrétée par des membranes qui tapissent les articulations mobiles, et servant à faciliter le jeu de celles-ci.
— Encycl. Anat. et physiol. La synovie est une humeur blanche, plus consistante que la sérosité, âlante, visqueuse, sécrétée par les membranes et capsules synoviales. Elle est tantôt citrine, tantôt incolore. Elle tient en suspension quelques cellules épithéliales et renferme une matière organique particulière distincte de l'albumine. Elle joue, dans les phénomènes de flexion et d'extension des membres les uns sur les autres, le rôte des graisses et des huiles que nous employons pour favoriser le glissement des diverses pièces de nos machines. Elle maintient en même temps le poli des surfaces articulaires. Les analyses les plus récentes ont démoiitre que 100 parties de synovie contiennent 93 parties d'eau. Elle contient, en outre, de la synovine, une matière filandreuse considérée
I comme de la fibrine par les uns et comme une espèce de mucosine par les autres, du chlo- I rure de sodium, du phosphate de chaux, des I carbonates ou lactates alcalins et des traces 1 de diverses matières grasses et extractives. Chez le bœuf, la synovie présente une composition très- variable, selon que l'animal est reste longtemps à l'eiai de repos ou qu'il a I marché. Dans certains cas, les membranes synoviales sécrètent, avec la synovie^ de la fibrine; dans d'autres, elles donnent naissance k des kystes qui se remplissent de synovte^ qui constitue alors une gelée hyaline, tenace, très-hlante, parfois colorée en rose. SYNOVÏNE s. f. (si-no-vi-iie — rad. synovie). Chim. Mn.'o^vine extraite de la synovie. ti Syn. de arthrohtdrine.
SYNOVITE s, f. (si-no-vi-te — rad. synovie). Pathol. Inflammation des membranes synoviales.
SYNPHYLLIE s. f. (sain-fil-lî — du préf. syn, e: du gr. phutlon^ feuille). Bol. Syn. de ciTRANGA, genre de personnèes.
SYNSOMATIQUE adj. (sain-so-ma-ti-ke — du préf. syn, et du j:r. sôma, corps). Hist.
SYNT
nat. Qui fait partie de la même classe de corps.
8YNSP0RC, ÉE adj. (sain-spo-ré). Bot.
Syn. <Je syspoRB.
SYNSTIOMATIQUE a(^j. (sain-sti-gma-ti-ke — du pref. syn, .-i de siigmate). Bot. Se dit du pollen, lorsqu'il forme une masse terminée inferieurement par un fil ayant à son extrémité un corpuscule qui adhère au stigmate.
SYNSTYLÉ, ÉE adj. (sain-sti-lé —du préf. syn, et de styfe). Bot. Dont les styles sont soudés en une sorte de colonne.
SYNTACTIQUE adj. (sain-ta-kti-ke — du pref. syn, ei du gr. tassé, j« range). Lmguisi. Se dit de certaines langues américaioes.
V. HOLOPHRASTIQaE
SYNTAGMA s. m. (sain-ta-gma). V. stn-
TAGMt:.
SYNTAGMATARQDB s. m. (sain-U-gmatar-k»* — gr. synlaymutarchos ; de syntngma, syntagrae, et de archos , chef)- Ane. art milii. Chef d'un synta^me.
SYNTAGME s. m. (sain-ta-gme — gr. <un* tagma; de sun, avec, et de tassé, je range). Ane. art milit. Subdivision de la phalange grecque, comprenant un carré de seize hommes de côte.
— Biblio^r. Traité méthodique; traité en général. I On dit aussi stntagma.
— EncycL Bibliogr. Ce mot a été assez fréquemment employé, comme titre, par les philosojjhes du xvie et du xviie siècle. Il avait chez les anciens, et il a gardé chez les modernes, le sens de traité méthodique ou simpl-ment de traité. C'est , notamment, le titre de deux ouvrages de Gassendi : l'un est le Syntagme de la philosophie d'Epicure, avec réfutation des dogmes de ce philosophe qui iont con* traires à la foi chrétienne; l'autre est le Syntagme philosophique, dans lequel il est traite des points principaux de toute la philosophie. Ces deux ouvrages sont écrits en latin. Le second, qui fut publié seulement après la mort de l'auteur (1658), embrasse sa doctrine dans son entier. 11 est divise en trois parties, précédées d'un préambule en neuf chapitres sur la philosophie eu général. La première partie, relative à la logique, se subdivise en quatre livres : \o De la simple conception des chosrs ou Des idées; 20 De la propoùtion; 3" Du syllogisme; 4° De la méthode. La seconde partie, sur la ph^'sique, comprend quatre subdivisions : 1° De la nature en général; 20 Des choses célestes; 30 Des objets inanimés; 4** Des animaux et des êtres vivants. La troisi me partie, qui traite de la morale, est subdivisée en trois livres : 10 Du bonheur^ 2° Des vertus; 3* De la liberté, de la fortune, du destin et de la divination.
Dans l'un et l'autre syntagme se retrouve l'ennemi de la scolastique, l'esprit indépendant qui ne reconnaissait d'autre autorite que la raison en matière de pure philosophie, le disciple de Montaigne qui a puisé dans l'étude des Essais un demi-scepticisme empreint d'ironie et s'arrêtant toutefois devant les décisions de l'Eglise. On y voit ce fait singulier d'un catholique du xvne siècle, docteur en théologie et engagé dans les ordres, soutenant le sensualisme d'Epicure, mais prétendant l'ajuster au christianisme aus:»i bien qu'à la raison, et refusant, au nom de la foi, d'admettre les conséquences des prémisses qu'il pose au nom ûk la philosophie. Partout aussi se manifeste une deïiance hceplique des forces et des lumières de l'esprit humain. On y reconnaît bien, d'un bout à l'autre, le philosophe qui écrivait k Golius : ■ L'ombre de la venté, que je poursuis purtout, suffit k me remplir de joie; je dis l'ombre, car, pour la vérité même. Dieu seul la peut connaître. *
— Antiq. gr. Le syntagme était l'élément de la phalange. Il se composait de seize stiques ou hles sur seize rangs et formait, par conséquent, un carre. Il se divisait en deux laxiarchies de chacune huit files sur huit rangs; réuni k un autre, 11 formait une pentacosiarchie. A chaque syntagme étaient attachés un ofâcier hors rang accompagné du porte-enseigne, un ouragos^ un trompette et un héraut.
SYNTAXE S. f. (sain-ta-kse — gr. suntaxis; de sun, avec, et de taxis, ordre, arrangement). Gramm. Arrangement, construction des mots et des phrases selon les règles de la grammaire : Règles de la sy>taxk. Faute contre ia syntaxe. Au renouvellement des lettres, on a commencé par se disputer pour les dogme» et pour des règles de syntaxe. (Volt.) Esclaves du bon goût, libres par la pensée^ Gardon! de soulever la syntaxe offensée.
A»CELOT.
1 Partie de la grammaire où l'on traite des rapports des mots entre eux et des variations de forme qu'entraîne la diversité de ces rapports, s Livre qui comprend les règles de la syntaxe ; Cet élève a perdu sa Syntaxe.
— Encycl. La grammaire d'une langue quelconque se divine en deux parties bien uiscincies : la lexicuiogie et la syntaxe. Dans la première, ou étudie les mots sous le double rapport de leur nature propre et des variations qu'ils peuvent subir dans leur orthographe. Pour ceux dont l'orthographe est
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T«r!able, on lait coJiiia.Ure les changements au moyen desquels ils peuvent expiimor toutes les inotiilicatii'iis de B^-nr-i, de nombre, lie personne, de temps, de rapport*i flw toute nature dont ils sont susceptibles. L'énuméraiion et la distinction de ce qu'on anpelle les parties du discours la formation du féminin et du pluriel, celle des cas dans les langues k déclinaisons, la conjugaison des verbes, sont les parties les plus importantes de la lexicologie. La syntaxe dilîere de la lexicologie en ce que, supposant connues la nature et les flexions grammaticales des mots considérés isolement, elle se propose uniquement d'établir les règles à suivre quand on veut assembler ces mots pour les faire servir à exprimer des pensées complètes ou des jugements, pour composer ce que les grammairiens appellent un discours. Parmi ces règles, les unes ont pour objet la concordance en genre, en nombre et en personne des mots qui servent à désigner les mêmes objets sous divers points de vue; d'autres déterminent la construction des phrases, c'est-à-dire l'ordre dans lequel les mots doivent être disposés; d'autres enlin font connaître quels sont les mots ou les formes de mots les plus propres à exprimer nettement la pensée selon toutes ses nuances.
On suit qu'en français les adjectifs qualilicatifs ou determinatifs, les pronoms et, dans certains cas, les participes s'accordent en genre et en nombn? avec le substantif auquel ils se rapportent. Mai.s celte règle, qui paraît si simple, ne suftit pas; car il arrive souvent qu'un mot susceptible de concordance se rapporte ou paraît se rapporter à plusieurs substantifs, et alors il faut dire d'abord dans quelles circonstances ce rapport multiple est réel, puis quel ed'et doit produire un rapport multiple, puis enlin dans quels cas le rapport multiple en apparence se réduit en réalité à un rapport sunple. Ainsi, il y a réelleuïent rapport multiple quand on oit : Un père et une mère indulyunts ; c'est pour cela précisément que l'adjectif indulgents se met au pluriel; mais, comme les deux substantifs sont ici de genre différent, c'est à la syntaxe qu'il appartient do déterminer le genre auquel on doit donn'^r la préférence pour l'adjectif. Ainsi encore, il y a rapport multiple apparent dans cette phra^.e : La loi rmd le père ou la mère respumable des délits commis par l'enfant; mais la syntaxe apprend qu'ici l'adjeeiif doit être coiit,ideré comme étant en rapport avec la mère seule, parce que la conjunctioii ou exclut ou fait oublier le substantif père énoncé le premier. On comprend, d'ailleurs, que nous n'allons pas entrer dans to is les développements auxquels donnent lieu les règles do concordance ; nuus ne faisons pas ici un cours de grammaire, nous ne voulons qu'exposer clairement ce que les grammairiens entendent par syntaxe. Nous ne ferons plus, à propos de la concordance, qu'une seule remarque générale : elle est utile, elle est nécessaire dans toutes les langues où elle a été établie par l'usage ; mais elle n'est point d'une nécessité absolue pimr l'expression de la pensée. Kn anglais, et sans doute dans plusieurs autres langues, les adjectifs ne varient ni pour le genre ni pour le nombre, et cela n'empècbu pus la langue d'être parfaitement propre à exprimer toutes les nuances de la pensée, k les exprimer avec élégance, car on sait que lu littérature anglaise est une des plus riches qui existent, qu'elle compte des chefs-d'œuvre dans tous les genres d'écrire. Outre la concordance en genre et en nombre, il y a encore lu concordance en personnes, qui est spécialement propre aux verbes, et toutes les observations qui précèdent s appliquent également à cette partie de la syutttxe. On pourrait encore ranger parmi les règles de concordance celles qui déterminent lu manière dont les temps du subjonctif, ou même ceux de l'indiculil dans les propositions incidentes ou cH>inplétives, doivent correspondre aux temps du verbe de la proposition principale; mais les pnncipeii qu'établit la syntaxe k ce sujet rentrent plui6t dans la troisième des classes du régies que nous avons distinguées.
Lus règles de conslructioo sont très-simples dans notre langue, comme duns presque luutes les langues iiiod» rues, parce quo l'ordre duns lequel les mots doivent être disposes est presque toujours i:onforme it celui des idées. Il u'en était pas de mùnin dans les langues anciennes, oii lu decliiiubilitu des substantifs permettait dus inversions qui, chez nous, rendraient souvent la phrase inin* telligible. Cependant, nous faisdns aussi quelquefois des inversions, surtout en ce qui regarde la place des prouums, et c'est la syniaxe qui apprend duns quel cas une in- \ersiuiiest neces.suire ou permise. D'autres iiiver.-.ious sont permiaos en poésie, et lu lecture des bons putites eufflt pour mettre à meiiio d'ein|)lnyer ces inversion» avec goût.
Wiiuiit aux règles <pii ont pour obiet lu bon emploi des mois relalivoiuent a la pensée ■ |u il s'agit d'exprimer, elles exigeraient, pour eue complètes, l'exacte dvlinition de tous les iiiots du lu langui', reiiumerultun du toutes leurs acceptions (•■i quelquefois elles sont iioiiilu'uusos), la distinction des nuances qui dilferencieiit les expressions synonymes et, en général, tuut co qu'un ht dans de gros UioliuuDaires. L'otudu du diciionnuiro devrait donc faire purlio d'une syntaxe qu< n« vou-
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drait rien omettre de ce qui doit être connu pour mettre en état d'assembler convenablement les mots d'une langue et de former un diseours parfaitement adéquat à la pensée qu'il s'a^^iL d'exprimer. Mais, en ce qui regarde les substantifs, les adjectifs qualiheatifs, les verbes et les participes, les gianimuinens se contentent ordinairement de signaler quelques cas particuliers où le danger d'un faux emploi leur a paru plus grand que dans les circonstances ordinaires. lien est autrement de l'article, des adjectifs determinatifs, des pronoms, des prépositions, des conjonctions ; comme les mots compris sous ces dénominations sont en petit nombre et reviennent à tout moment duns le discours, les grammairiens ont senti la nécessité d'établir des règles assez nombreuses pour faire connaître non-seulement dans quels eus ils doivent ou peuvent être employés, mais encore quelles sont les conséquences de leur emploi par rapport aux mots qui les précèdent ou qui les suivent dans une même phrase. À ce point de vue, lu syntaxe donne souvent lieu a des détails qui manquent duns les dictionnaires, si l'on en excepte toutefois ceux qui sont très-volumineux, tandis que pour les autres mots, si nombreux dans toutes les langues, la syntaxe n'essaye pas même d'entrer en lutte avec les dicuonnaires et se voit obligée d'y renvoyer quiconque veut posséder la connaissance entière de la langue.
Parmi les exercices qu'on regarde comme les plus nécessaires pour les eiifauts à qui l'on enseigne lu grammaire, on sait qu'il y a deux sortes d'analyses, appelées analyse grammaticale et analyse lojj^ique. La première est ordinairement con^idérée comme se rattachant k la lexicologie et la seconde à la syntaxe. Cette distinction n'est peut-être pas d'une exactitude bien rigoureuse, et il serait plus vrai de dire que l'analyse grain raatit'ulo exige surtout lu conuais>ance purfaite du lu lexicologie, tout en exigeant aussi que l'élevé suche déjà discerner certains rapports qui ne s'établissent entre les mots que lorsqu'ils sont associés. Mais on est parfaitement fondé à considérer l'analyse logique comme une dépeudunce de la syntaxe^ puisqu'elle consiste tout entière à discerner le rôle des mots les uns pur rapport aux autres, quand leur association exprime des pensées plus ou moins cotuplètes, et les rapports qui régnent entre les propositions.
Synlase uouvelle dp I» luuguv ohlavisv,
pur M. ïàtamslas Julien (Pans, 1869, 1 vol. ui-8*>). M. Stanislas Julien n'a pas voulu proprement écrire une nouvelle grammaire chinoise, mais plutôt un supplément aux grammaires chinoises publiées jusqu'à ce jour. Aussi laisse-t-il de côte tout ce qui a traita la lecture et à la prononciation. Il suppose aussi connues les notions les plus élémentaires ; il ne parle point, pur exemple, des noms de nombre ni des pronoms; mais il exuinine en détail tout ' e qui se rapporte à l'arrangi;meiit de lu phrase et aux règles do position, et c'est Ik précisément la principale difriculté de lu langue chinoise. Les dictionnaires, '■n effet, donnent bien le sens des luols; niais lu valeur qu'ils prennent en telle ou telle circonstance, la manière de les grouper entre eux et de les subordonner les uns aux autres est ce qui arrête la plupart des étudiants et ce qui rend si difllcile l'étude de colle langue.
L'ouvruge de M. Stanislas Julien se divise en cinq parties. Dans lu preiniéro partie, il truite d'ubord du nom et du verbe ; car il est obligé, comme tous ses prédécesseurs, d'introduire les termes de la gruinmairu européenne dans une langue où tous les mois sont indéclinables et peuvent prendre tour à tour les rôles les plus divers. Il y a là nonseulement une utilité pratique, mais une nécessité psychologique à laquelle il est impossible d'échapper. M. Stanislas Julien, k l'iiiiitatioii des anciens missionnaires, vu jusqu'à établir une déclinaison complète ; aux six cas du latin il ajoute même le lucuUf et riDsirumentul. L)uns su grummaire, l'udjectif a aussi ses degrés de comparaison, et lu verbe une conjugaison à laquelle rien ne manque.
Lu seconde partie est intitulée Monographies. L'auteur y eludie le rôle et l'emidoi des particules ^c/it, t. fio.wri, fo/ie,efi/,yu, fcAou,qui sont di!s mots dépouilles de leur sens propre et servuul a lu construction do lu phrase. Cotte punie offre un vif intérêt. L'auteur, qui n débute cummo philologue eu 1824, par un travail analogue sur les caractères i, yu et Aeii, donne ici, uvec une clarté purluite, les résultats do sa longue expérience du chinois.
Dans In troisième partie, M. Julien donne un supplément aux Âfownjraphie». C'est la traduction d'un truite chinois sur les particules ut les prineipiiux termes de grainmuiro, composé à lu llu du sioclu dernier pur uu savant chinois nomme Wang-in-tchi.
La quatrième p.irtiu contient une tublo des particules qui survont u former des idiotisincs. M. Julien y u joint les propositions les plus usiteeb, avec leurs principales sigiiilications. Cette table est rungeo par clefs.
KntlD, la cinquième partiu comprend cent Vingt pages de texte cliinois, accompagné du lu traduelion mut pur moi. M. Julien u cti.isi les fuble:^ et apologues duut il u publié autrefois la irtducliou août le titre d'Anudânas.
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Comme on peut le voir par cette rapide analyse, ce livre offre une grande importani'e. t Mieux que toutes les descriptions, a dit M. Michel Bréal, il permet uu philologue de pénétrer dans l'organisme de la langue chinoise. U n'est pas jusqu'à la méthode emi'lo\ée par l'auteur qui ne soil faite pour intéresser un esprit attentif; en mettant en regard deux idiomes aussi différents de structure que le chinois et le français, elle offre au linguiste et au philosophe uu spectacle non moins instructif que curieux. ■
STNTAXER v. a. ou tr. (sain-ta-ksé — rad. syntaxe), tirainm. Soumettre aux règles de la syntaxe : Selon toutes les probabilités , la massore n'a dû sa naissance, ainsi que les grammairiens hébraïques, qu'a la nécessité où l'on fut au ix« siècle d' analyser, desvNTAXKR, de fixer la langue de David et de Moise. (Denne-Baron.) Il Pou usité.
SYNTAXIQUE adj. (sain-ta-ksi-ke — rad.
syntaxe). Qui appartient, qui a rapport k ta syntaxe : Ordre syntaxkjuk. Règles syntaxiques. Le xve siècle vil l'achèvement de la révolution SYNTAXiQuit qui ùvcit été commencée par le xivc. (E. Littre.)
SYNTÉCOPYRE s. f. (sain-té-ko-pi-re — gr. sunlêkô, je fais fondre). Pathol. Kièvre colliquaiive. H Peu usité.
SYNTÉNOSE s. f. (sain-té-nô-ze — du préf, syu, et du gr. tenon, tendon). Anat. Articulation dans laquelle deux os sont joints par un tendon.
SYNTEXIE s. f. (sain- tè -ksi — du gr. suntékô, je fais foudre). Paihol. Colhquution. B Peu usité.
SYNTBÈME s. m. (sain-tè-me — gr. suntliêma; de sun, avec, et de tithémi, je place). Antiq. milit. Mot d'ordre dans les urur es grecques. Il Ordre do réqui.sition, chez les Uomaiiis. Il Ordre du jour des légions romaines.
SYNTHÉRISME s. m. (sain-te-ri-sme — du préf. syn, et du gr. therismos, moisson). Bol. Genre non adopte de graminées, de la tribu des paiiicées, forme aux dépens des pauics.
SYNTBÈSE s. f. (sain-lè-ze — gr. sunthesis; de Sun, avec, et ttthémi, je place). Logiq. Méthode de démonstration qui descend des principes aux con^>equences, des causes aux effets : La SYNTHE5K €st opposée à l'analyse. (Acad.) iVeioïon a marque duns ses ouvrages une sorte de prédiUction pour la syntuese. (L>'Alemb.) Le regard succède a lu vue. la réflexion au sentiment^ l'analyse libre a la SYNTHESE involontaire. {3 oMÛvoy.) La science est la construction régulière des syntueses, après analyse préalable. (C. Henouvier.) Toutes les sciences commencent par l'analyse et' finisient par la syntuese. (Ch. Lemuue.) Â'i le raisonnemirit ne s'appuyait pas sur des principes antérieurs d la raison, l'analyse n'aurait pas de fin, ni la syntitése de coinviencement. (Royer-Collard.) Toutes les intelligences ne goûtent pas les brièvetés de /«SYNTHESE. (Balz.) // Serait possible de vérifier dans presque toutes les langues une marche constante de la synthèse a l'analyse. {l<.eua.n.) Il Dansluphilosoi)hie kantieune. Résolution de deux idées antithétiques en une troisième idée, il Pur exi., dans le lunguge vulgaire, Oénéralisation, groupement de faits particuliers eu un ensemble qui les embrasse et les résume ; objet qui est comme le résume, le résultat tyi-iquo de toute une série d'objet» : Selon Edgar (Juinet, la i''rance est en quelque sorte ou plutôt devrait être ta synthèse des nations, l'institutrice des peuples. (T. Delord.)
— Malliem. Mode de démonstration qui consiste k partir d'une proposition démontrée ou évidente pour arriver, du déduction eu déduction, à celle que l'un veut établir, contrairemeot uu procède de l'uuulyse qui, partant de la veriié à démontrer, U rattache, pur une série du ruisonnoments, à une proposition reconnue vraie.
— Chim. Opération par laquelle on combine des corps simples pour en former des composes, uu dos corps compusus pour eu former d'uutros d'une composition plus complexe.
— Chir. Opération ou emploi do moyens thérapeutiques ayant pour but de réunir les parties dtviseus, do ramener a Itmr position première celles qui ont uté déplacées : Leê bandages, les emplâtres, les attetlfs uytssent l-iir ^litiiuiiHH. Il Synthèse de continuité, Kounion des parties uccidenlelleineiil divisées, n Synthèse de contiguïté, Rupprochemunt uos parties uccidonlelluinont ecuiiees.
— Phurm. Art ou action de composer des remèdes.
— Kbetor. Syn. do stluu'sb.
— Aniiq. rom. Robe que les RooialDa portaient pondant le repus.
— EDCycl. Philos. La synthèse répond k l'analyse, dont elle est à la fois le principe ot l.t tin : le principe, en ce qu'elle lut prenentu un eu t'Uible à débrouiller, à démêler, a décomposer, pour eu distinguer les «leineniA; lutin, en ce t^uo reusembic qu'elle lui prusente, et quo 1 unal3-so décompose, doit éiru recoDstruil, et que l'unalyso n'a d autre but que cette reconsuuction icllechio et savante de l'uuité d'ensemble dulruttc |>ar elle. L'inteliigoiice, mise eu piési'i<<-i> ù tm objet quelconque, an connnii duOunl lei>seutbiu, \'-iuué. Mfti<| pour arriver a te uieux coiiuulire,
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il faut qu'elle applique son attention sur un détail ou sur un point de cet objet, puis sur UQ autre, jusqu'à ce qu'elle en ait considéré successivement tou^ les points; ensuite, qu'après l'avoir ainsi décomposé en la variété des éléments qui le constitu^^ut, elle le recompose en leur unité : synthèse primitive ou syllepse (v. ce mot), analyse, synthèse tinale, telle est la marche de l'esprit.
L'analyse (àvâAuoi;, décomposition) consiste à séparer les éléments d'une chose pour les mieux connaître; elle passe du compose au simple, du particulier au général, du concret à l'abstrait. Le tout, en effet, est la chose concrète, et les éléments, le plus souvent, ne sont que des abstractions.
La synthèse (ffvvôtijiç, réunion, composition) est précisément l'oiiérution inverse. Elle rapproche les éléments que l'analyse a isolés et reproduit l'unité détruite. Elle pusse du sunple au composé, du géuéral au particulier, de l'abstrait au concret.
Ces deux opérations ne vont pas l'une sans l'autre, et elles sont également nécessaires k l'esprit humain. Sa première vue embrasse un objet dans sa totalité, dans son unité, mais confusément ; il faut qu'il en regarde un point uvec l'attention qui lui ôte la vue de tous les autres points, et par conséquent qu'il les regarde ainsi tour à tour et les rapproche les uns des autres k mesure qu'il les u purcourus, jusqu'à ce qu'il revienne k l'unite de l'objet; il faut qu'il décompose et recompose tout ce qu'il étudie. Sans l'analyse, point do connaissance nette, distincte; mais sans la synthèse^ nulle connaissance de l'objet même qu'on veut connaître; on en connatt les détails, on ne le connaît pus lui-même. Encore ne connalt-on ces détails que parce qu'on les rapporte toujours mentalement k l'ensemble primitivement aperçu, c'est-k-dire parce qu'on eu fait toujours la synthèse^ sans le vouloir et sans le savoir, par cela seul que l'on connaît. La synthèse est la connaissance même, l'anulyse u'en est que la condition. U en est toujours ainsi, quel que soit l'objet de l'étude, physique ou moral, expérimental ou rationnel.
11 y a une synthèse rutiounelle, comme il y u une synthèse expérimentule. Analyser une idée, la décomposer eu ses éléments purement idéaux, c'est faire une analyse rationnelle, qui prépare uue synthèse du même ordre. Les sciences exactes suivent cette méthode ; elles posenten principe uue dehnition, c'est-U'dire lu deierminatioit dune notion, qu'ellesdecoinposeut ensuite eu ses éléments, c'est-à-dire quelles analysent; c'est pur l'analyse de la notion du triangle, par exemple, qu'on en découvre les propriétés. Celle méthode, e&seniiellemeotauulytique,est celle que les géomètres uominentfyri/Ae^iYue; chose curieuse, mais qui s'explique par cette considération qu'il y a deux syntbèses^une primitive, appelée quelquefois $y/i«pif, ei une tinale; la dehiiitioa d'où l'on part, Ijl uuttou qu'où décompose est uue touiiite, un ensemble, une synt/iése primitive. Les géomètres euteudeut par méthode synthétique celle qui part de principes généraux pour en déduire les conséquences de plus eu plus particulières qu'ils y trouvenlcomprises. C'est ce qui a fuit croire et dire que i& synthèse vu du gênerai au purticulier, et l'uuulyse du particulier uu gênerai : erreur, ou 1 u vu. La méthode synthétique des géomètres peut garder ce nom, si ou le tire de ce qui est le caractère du point de départ, du priucipe; mais non pas si on le tire du caractère de la marche qu'elle suit, laquelle, étant une déduction, est une décompoâiliou idéale, une analyse.
La synthèse expérimentale présente des curacleres tres-remarquubles, correspondant à deux âortes d'analyse : ou l'analyse ne se fait que par lu pensée, co qui urnve quand oo observe tour a tour tous le> éléments, d'ailleurs inseparttbles de la chose qu'un étudie, ou elle su fuit en réalité. Les chimistes décomposent les corps et les recomposent. Quniid leur analyse trouve dans l'eau de Thyuiugenu et de l'oxygeue, elle ne se contente pus d'y recuiinattre ce> deux éléments, elle les sépare, et leur synthèse les réunit de nouveau. Il n'est pas toujours possible de reunir Hiusi ce qui a «le sépare ; m»is, quand cette opération peut se faire, ullu e>t lu plus edaiHuto venttcaiion de l'analyse qui la précède, ot lu science en tire une iiutoriie qui la place bien au-dessus de toute aiteinie. Cette sorte de synthèse^ qui etti réelle, »e nomme synthèse chimique.
— - Cbim. La synthèse en chimie est d'une haute uuporiance. Tout d'abord, il faut distinguer soigneuseineut les synthèses minurales lies êyuthè.\e.s organiques. Kn chimie minérale, uous opérons sur des cloiiienis stables quo noua pouvons soumettre k l'action de reactif» énergiques sans les dctrutro; aussi la iynthe»e est-eilo toujours, siuon facile, au lllOil'^ possible. Les exemples de tyntftèse iibtMiiJuut; pour ne rapi'eler que \f\■^ plus celé bie>, nuus ciierons ut syn^'n m- d<> i'> .tu, c'est u C:ivonUisb quo l'un doit Ai
comuiuncoiucnt de 1781, l<- i •;.
Wuiliire, luiSHiii i » s> i <. Li -
que duus un it> ', vit
le> deux gux kl ■ tout.
L'Avendisli eu; -.. ia.:s ; il
rei'Otu les experioncei uo \SBritire, mais il observa la formaiion <lr l'.-.in -'l, après l'avoir pesée, il HJoutH »un puiu» i celui uu gui i'oi> Uiii et ne coattata aucun cbanKoutvot de
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poids. La môme expérience fut répétée avec de l'hydroçène et de l'oxygène ; cotte fois encore il obtint de l'euu et il conclut de ià que les deux g«2 mûlangt's en proportions convenables produii aient de l'eau eu disparaissant complètement eux-mêmes.
Malheureusement, Cavendisb était un partisan forcené de la théorie du phlof-'istique. Aussi, au lieu de voir tout sini|tlement dans l'eau une combinaison d'air vital (ox^'gêne) et d'air inflammable (hydro(<èiie), il conclut de ses C'X(n;rienoos quo « l'air déphlogistiqué est seulement de l'eny privée de bou phlogistique et que l'air inOummable est de l'euu phlogistiquée. •
Un assez grand nombre de préparations ne sont que des synthèses. Ainsi, quand on brûle du soufre à l'air, il se forme de l'acide sulfureux ; c'est la synthèse de cet acide. On peut en dire autant de la préparation de l'acide chlorhydnque par le chlore et l'hydn»ijcne, etc. 11 se produit continuellement dans es laboratoires des synthèses minérales; il n'est pour ainsi dire pas de décomposition qui ne soit accompagnée d'utie synthèse.\ïeuton à réduire un oxyde métallique par le charbon, l'oxyde d'argent par exemple, il se forme de l'argent métullique et il se dt'ga;;e de l'oxyde de carbone; en mémo temps qu'il y a en réduction, on a fait la synthèse de ce gaz. Quand nous brûlons de la bouill<- ou du boi^i, nous opérons la synthèse de l'oxyde de carbone, celle de l'acide carbonique de Tenu et d'un certain nombre d'hydrocarbures. Les exemples de sytithèses en chimie minérale no por* tent pas seulement sur la reproduction du corps en tant que composé chimique. On a été jusqu à reproduire la forme, l'aspect, la couleur des composés. Les belles expériences de MM. de Sénarmont, Dautrec, Deville, Becquerel, etc., sur lu reproduction artilicielle des minéraux ne sont rien autre chose que des synthèses. En chimie organique, les diflicultés étaient beaucoup plus grandes. La plupart des chimistes étuieut convaincus que les corps de la chimie organique étaient soumis à des lois telles que nous ne pouvions les connaître toutes ; c était, pour beaucoup d'entre eux , le principe vital; nous pourrions, disaient-ils, faire un composé, mais comment lui donner la vie? Mais la science a marché depuis, et, grâce aux travaux d'un grand nombre de chuiiisies, à la tête desquels il faut placer MM. Berthelot, Wurtz et Liebig, bon nombre de synthèses ont été exécutées, et cela eu suivant le même jTocédé qu'emploient les végétaux. On a utilisé dans les laboratoires la réduction de l'eau et de l'ucide carbonique; dans les deux cas, la réiuciion a pour effet de mettre en présence le carbone, l'hydrogène el l'oxygène à équivalents égaux. C'est ainsi que se produisent, aussi bien dans les végétaux que dans les laboratoires, les premiers hydrocarbures.
Au nombre des plus remarquables synlhèsesy il faut signaler celle de l'alcool faite par M. Berthelot.
L'acide acétique peut être obtenu synthétiquement soit par l'oxydulion de l'alcool, soit par la décomposition d'un cyanure org.mique par la potasse bouillante. D'autres aciUes gras volatils ont ele aussi obtenus, l'acide fonui'iue, entre autres ; là encore nous reti'or.vous le nom de M. Berthelot ; c'est à lui que nous devons de savoir que, si l'on chautfe pendant longtemps des tubes scelles à la lampe et contenant de l'oxyde de carbone et de la potasse, on obtiendra du formiate de potasse CO + KOH = CO^KH. M. Dumas a montré que le chloral chauffé avec les hydrates alcalins se dédouble en formiates et en chloroforme. L'acétone a été obteuti .^yiithétiquemenl en traitant le chlorure d acetyie par le zinc raélhyle. M. Vonkly a fait la synthèse de l'acide propionique. M. Berthelot a aussi obtenu l'acétylène en faisant passer le courant voltalque entre deux charbons plongés dans l'hydrogène. Eufîn nous ne devons pas omettre de dire que MM. Pelouze et Gélis ont les premiers réalisé la s^u/A^^e d'un corps gras en fassant passer un courant do gaz chiorhydrique dans un mélange d'acide butyrique et de glycérine. 11 s'est formé de la butyiiiie. La plupart des composes organiques ont donc pu être ainsi obtenus art.'liciellemcnl, et l'on peut dire sans crainte de se tromper que la chimie organ:que n'est point au bout de ses découvertes, qui se multiplient tous les jours.
— Antiq. rora. La synthèse étuit le vêtement habituel des repas. La toge, avec ses longs plis, eût embarrasse le convive couché sur le lit du trictiuium, et, d'un autre côté, la tunique de ville pouvait éti'e tachée par les sauces ou par le vin. On ne se plaidait donc k table qu après avoir revêtu une sorte de par-dessus, que le maître de la maison tenait k la disp'-'siiion de ses convives. C'est ce qu'on uuinmait la synthèse; Martial l'appelle le vèten.eut de table, vestis cœnaiona. Oo la représente assez ordiuuiremeni comme une sorte de robe, se rappro^-hant du pallium; mais d'un passage de Suétone, où cet historien décrit la manière dont s'habillait Ne: on, et d'un passage de Dion Cassius, il suinblo résuUer que la synthèse resseinblait plutôt à une miiique. Celait un vêtement assez étroit et par cou"sequeni commode. La synthèse eiau ordinairement de toile blanche ; elle se potlait sans ceinture. On ne l'avait qu'à table, SI ce n'est dan» la fête des saturnales. Ell^
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était, en ces jours, do mode dans les rues de la ville et devenait comme un signe de cette liberté et de cette facilité dos mœurs qui allaient souvent jusqu'k la licence. Quoique les Romains en eussent emprunté le nom à la langue grecque, il ne parait pas que les Grecs aient employé ce vêtement avant eux, et dans les rares occasions où l'on trouve chez des écrivains grecs le mot dans ce sens, on peut remarquer qu'il a pour objet un usage romain ou une imitation de lu vie k Rome.
Les Latins donnèrent aussi le nom de synthèse k un ensemble de vêtements, à une garde-robe complète ; cette signification se rapporte bien mieux k l'étymologie du mot.
Synibr» cbiniqa* (la), par M. Berthelot (1 vol., 1875). I<e nom de M. Berthelot doit sa première célébrité k un livre publié en 1860, sous le litre de Chimie organique fondée sur la synthèse. Au lieu de procéder par l'analyse, comme la plupart des chimistes, il recommençait la cnimie en quoique sorte par en bas et s'appliquait k refaire synthétiquement les composés organiques, et il y a si bien réussi qu'il a eu le droit de dire : < J'ai trouvé des routes nouvelles et plus directes pour réaliser la formation totale des premières combinaisons de carbone et d'hydrogène, qui servent ensuite k préparer toutes les autres. • L'objet que se propose M. Berthelot dans ce nouvel ouvrage, c'est de faire connaître les idées fondamentales de la méthode synthétique.
On a cru longtemps que la synthèse ne pouvait rien ajouter aux connaissances obtenues par l'analysedescomposés organiques.* L'obscurité, dit l'auteur, résultait de l'intervention de la vie dans la formation des principes immédiats : on avait prétendu, et k lu rigueur il aurait pu se faire qu'une telle intervention imprimai k ces substances un caractère propre, impossible a imltcT par un art fondé sur des conditions purement physiques et mécaniques. Ce doute ne pouvait être levé que par la synthèse; elle seule a démontré que les différences entre les composés organiques et les coinposês minéraux n ont rien de radical, et que les deux espèces de substances résultent de l'action des mêmes forces. »
Le carbone, l'hydrogène, l'oxygène et l'azote sont les élfineiits que M. Berthelot a cherché k combiner entre eux. Il a formé des composés bioaires , des carbures d'hydrogène ; puis les composés ternaires, les alcools. En combinant les alcools avec les acides, il a créé les éthers, qui forment les principes odorants des fruits,ainsi que les principes contenus dans l'iiil, la moutarde, les baumes, etc. Les alcools unis k l'ammoniaque donnent des alcalis artitlciels et font espérer qu'on pourra reproduire la morphine, la quinine, la strychnine, la nicotine, etc. Les alcools soumis à l'action de l'oxygène engendrent les aldéhydes, qui comprennent une foule d'essences et de principes odorants. En augmentant la dose de l'oxygène on obtient l'acide du beurre, celui du vinaigre, de la valériane, du benjoin, etc. Ces acides, en s'unissant à l'ammoniaque, forment les amides. On est ensuite parvenu k faire la synthèse de l'urée, ce qui paraissait impossible; on a fait aussi celle de la taurine, du sucre de gélatine, de la leucine, de l'acide hippurique. On parviendra sans doute un jour à reproduire urtiticiellement les principes albumineux, et alors la chimie organique sera devenue une science complète. Dès aujourd'hui l'on peut dire que les forces chimiques, les affinités sul'tisent pour construire k elles seules tous les matériaux de la vie organique ; elles les construisent sans le secours de la vie ellemême, et le vitalisine perd ainsi le dernier soutien qui semblait lui assurer encore une certaine apparence de réalité.
SYIITBÉTIQUE adj. (sain-té-ti-ke — grec sunthetikos ; de sunthesis^ synthèse). Qui a rapport à la synthèse; qui se fait par synthèse : Méthode SYNTHÉTIQUE. Démonstration SYNTHETIQUB. L'enseignement dans l'antiquité ne pouvait être que synthetiqub. (E. Chevreui.)
— Jugement synthétique^ Dans la philosophie de Kant, Jugement (jui affirme plus que le concept du sujet, et qui ajoute par conséquent k nos connaissances.
STNTBÉTIQUEMENT adv. fsain-té-ti-keman — rud. synthétique). D une manière synthétique : Lémontrsr SYNTHÉTiQUEMiiNX une proposition. Procéder syntuetiquement. (Acad.) Le sens commun est à la fois raison et expérience stnthétiqoement unies»
(Proudh.)
SYNTHÉTISER v. a. OU tr. (sain-té-tizé — rad. synihè^^). Reuuir par synthèse : Synthétiser des faits.
— Absol. Plaire de la synthèse : Décompo' ser, recomposer^ analyser^ synthétiser : voilà toute la science humaine. (Ch. Dollfus.)
Se synthétiser v. pr. Etre synthétisé : Tôt ou tard le cruvail, après s'être particularisé^
SE SYNTHETISERA. (PrOUdh.)
SYNTHÉTISME s. m. (sain-lé-ti-sme — ra-J. syni/iése). Chir. Ensemble des quatre opérations nécessaires pour réduire et mainleuir une fracture, savoir : l'extension, la réduction, la coaptaîion et le bandage.
SYNTHLIBONOTE S. m. {satn-tli-bo-no-te — du gr. sunthlibôfje comprime j nôtos, dos).
SYNT
Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la fanulle des charançons, tribu des clêonides, dont l'espèce type habite la Colombie.
SYNTBLIBORBTNQDE S. m. (sain-tli-borain-ke — du préf. sunthlibâj je comprime; rhugrhos, bec). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrameres, de la famille des charançons, dont l'espèce type habite l'Afrique australe.
SYNTBOQCE S. m. (sain-to-ke). Enlora.
Genre d'insectes coléoptères tétrameres, de la famille de» charançons , tribu de^ byrsop-^ sides, comprenant cinq ou six espèces, qui habitent le Sénégal et l'Afrique australe.
SYNTBRÔNE adj. (sain-trô-ne — gr. junthronus; de sun, avec, et de f/ironoJ, trône; litlér. assesseur de tous les dieux). Antiq. Se disait de certaines divinités admises accessoirement k l'honneur de siéger sur un trône.
SYNTHYMXE 8. f. (sain-ti-ml — du préf.
syn, et du gr. thumos^ ardeur). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides.
SYNTBYRXS S. m. {sain-ti-riss — du préf. syn, el du gr. thuris^ petite porte). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des digitalees, comjirenant quatre espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
SYNTOME s. m. (sain-to-me — du gr. suntomus^ raccourci). Entom. Genre d'insectes coléoptères nentamères, de la famille des carabiques, tribu des troncatipennes, dont l'espèce type habite la Suède et la Norvège.
SYNTOMIDE s. f. (sain-to-mi-de — gr. sunto' mos, raccourci). Kntom. Genre d'insectes lêpidojiières crépusculaires, de la tribu des zygeiiides. dont l'espèce type habite l'Europe : Les chenilles des stntomides sont diurnes et munies de faisceaux de poils. (H. Lucas.)
— Encycl. Les syntnmides ont pour caractères ; fies antennes simples, grêles, un peu renlléos au milieu; des pulpes très courtes, cylindriques, Telues; la trompe épaisse, longue, roulée en spirale; le corps allongé, glabre; le thorax robuste; l'ab'tompn annelé de jaune ou de rouge ; les ailes oblongnes. allongées, noires ou bleuâtres, tachées d*» blanc ou de jaune transparent, les ailes inférieures beaucoup plus courtes. Les chenilles, munies de petits tubercules héris-^és de poils, se roulent comme celles des chélonides et se changent en chrysalides allongées, cylindro-conîques, renfermées dans un tissu irès-lêger,^ Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces, réiandues dans l'ancien continent et en Australie. Leurs mœurs sont a peu près celles des zygènes; mais leur vol est plus long et moins lourd; eiles aiment k voltiger en plein soleil, et on les voit souvent en trèsgrand nombre autour des buissons.
SYNTOMIE S. m. (sain-to-mî — du gr.su»
tomus^ raccourci). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des oxytèles, dont l'espèce type habile le nord et le centre de l'Europe.
SYNTOMOPE s. m. (sain-to-mo-pe — du gr. suntomos, raccourci; pous, pied). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens, dont l'espèce ly[ie habite l'île de Wight. II Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des ampliipyrides, dont l'espèce type habite l'Europe centrale.
SYNTONINE s. f. (sain-to-ni-ue— du préf.
Syn, et du gr. teinô, je tends). Chirn. Nom qu'on a donné k la variété de fibrine qui forme les fibres musculaires.
— Encycl. Liebig a donné le nom de syntonine k une variété de fibrine que l'on peut retirer du tissu musculaire, ou, d'une manière plus générale, de tout tissu contractile. iJd lave bien les muscles (la chair) pour les débarrasser de sang, ou les coupe en trèspetits morceaux, et même on les hache, et on les lave ensuite k l'eau jusqu'à ce que les eaux de lavage ne renferment plus d'albumine. On traite alors la masse par dix fois son volume d'eau, aiguisée de 1 pour 100 d'acide chiorhydrique, et on laisse reposer le tout pendant vingt-qnatre heures. La solution acide, après avoir été passée k travers un linge, puis filtrée, doit être neutralisée avec soin par du carbonate de sodmm. Il en résuile un précipite que l'on recueille et qu'on lave. 11 faut opérer le lavage aussi vite que l'on peut et à une température aussi basse que possible, sans quoi le produit se décompose.
La syntonine, préparée comme nous venons de le uire, est une masse blanche, opaque, gélatineuse, qui se sépare facilement en flocons et en pellicules. Elle renferme 54,06 de carbone, 7,28 d'hydrogène, 16,05 d azote, 21, 5û d'oxygène et 1,11 de soulre. Elle se dissout facilement dans l'acide chiorydrique étendu, dans les liquides faiblement alcalins, comme une solution de carbonate sodique, dans l'eau de baryte, dans l'eau de chaux, etc. ; elle est tout k fait insoluble dans la solution de chlorure de sodium, quel qu'en soit le degré de concentration.
La solution dans l'acide chiorhydrique k 1 puui 100 n'est pas coagulée par la chaleur; mais, lorsqu'on y ajoute à froid du chlorure de soutum, de calcium ou a'ammonium, ou bien encore du sulfate de sodium ou de ma-; gnésiuin, U se produit un trouble laiteux, si
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la solution de syntonine est étendue, et ua précipité gélatineux qui se sépare en llocona par I ebullittun, si la dissolution de syntonine est concentrée. La solution de carbonate de sodium k 1 pour 100di:^out Ui syntonine ti donne une liqueur que la chiileur ne coagule pas, mais qui devient trouble à froid, soit par l'addition de chlorure de sodium, soit par l'addition d'un n.elange de sulfate d« magnésium et do chlorure ammonique. L<4 trouble a'uccrolt k mesure que l'on fait bouillir le mélange, et il ÛMt par se former une mousse qui se concrète en petits flocons opaques. La solution de lu syntonine dans l'eau de ehaux n'est pas non plus cotigulee par la chaleur, mais elle mousse considérablement, et la mousse renferme des flocons qui se déposent par le repos. Une partie seulement de la «y/i/ofii/i« se coagule toutefois; ainsi, la même solution de la syntonini^ dans l'eau de chaux ne se trouble pas sensiblemeiit k froid par l'addition du chlorure de sodium, d'ammonium etde magnésium, mais donne, après cette addition, un cougulum plus oulnoms volumineux quand on la fait bouillir. Le sulfate de magnésium y produit, à froid, un léger trouble et un précipité floconneux par l'ebullitiiun ; le sulfate sodique n'y détermine jamais aucun trouble, m k froid ni à chaud. Une solution calcique de syntonine^ qui a été bouillie et abandonnée au repos, conserve encore ces mêmes caractères. L'anhydiide carbonique précipite lu syntonine de ses solutions alcalines. Bien que les solutions alcalines de ce corps ne soient pas plus coagulées par la chaleur que les solutions acides, il suffit de mettre de la syntonine en suspension dans l'eau et de la maintenir pendant quelques minutes à la température de 85" pour la modifier et la rendre insoluble. L'acide acétique cristallisable forme avec la syntonine une masse gélatineuse trouble. Une solution de syntonine dans l'acide chlorhydiique étendu pos ède un pouvoir spécifique lévogyre de 72o pour le rayon jaune.
Quoique le tissu musculaire fournisse le moyen le plus simple de préparer lu syntouinCy on peut cependant encore se procurer ce corps par d'autres moyens. Si l'on truite,
fiar exemple, la fibrine ou l'aibumine coaguêe par 1 acide chiorhydrique fumant, qu on filtre et qu'on étende de î volumes d'eau, il se forme un précipite volumineux. Celui-ci, sépare et redissous dans l'eau, donne une solution identique par ses reactions avec la solution acide de syntonine. Si l'on précipite par l'acide acétique une solution d'albuminate potassique, on obtient une masse qui, après lavage, est soluble dans l'acide chiorhydrique étendu du 1 pour 100 avec lequel elle forme une solution iinpussibte k distinguer de la solution de syntonine. L'albumine non coagulée du blanc d'œuf, traitée pur une quantité suffisante d'acide chiorhydrique à 1 pour 100, forme une solution qui, après vingt-quatre heures de repos, de\ieni incoagulable par la chaleur, et possède alors tous les caractère^ de la syntonine. En fait, toutes les formes de l'albumine produisent de la syntonine avec une fai-ilité plus ou moins grande sous l'influence de l'acide chlorhydiique étendu. La parapeptone de Meissner (le ( reinier stage de la peptonificaiîon} ne peut êire uistinguêe de la. syntonine par aucune de ses reactions. Enfiu les solutions alcalines de la syntonine ne paraissent pas différer de l'albuitiinate potassique ordinaire. Il n'est donc pas juste de considérer, avec Liebig, la syntonine comme lu forme d'albumine propre aux muscles, m comme un produit de décoin position de celle-ci, quoiqu'elle se forme plus facilement aux dépens de lu myosine qu'aux dépens de toute autre substance proléique. La syntonine est un produit d'altération de toutes les substances albuminoïdes en gèuérui.
SYNTONIQUE adj. (sain-toni-ke — gr. suntonikos ; de sun, avec, et de toiukos, tonique). Mus. une. Se disait, chez les Grecs, d'une espèce du genre diatonique ; Le genre SYNTOmqi;e de Ptolémée.
— Encycl. Le genre diatonique des Grecs résultait d'une des trois règles principales qu'ils avaient établies pour l'accord des tétrucordes. Aristoxene divise le genre diatonique en deux espèces : le diatonique tendre ou mol, et le diutooique syntonique ou dur.
Le genre syntonique resuite de la division du tetracordo en un demi-ton et deux tons égaux. Le syntonique de Ftolemee résulte de la division du tetracorde en un demi-ton majeur, un ton mnjeiir et un ton mineur. Le syntonique (diatonique) de Dydime résulte de lu division du tetracorde en un demi-ton majeur, un ton mineur et un ton majeur.
SYNTONO- LYDIEN adj. m. (sain-to-no-Iidi-ain — de syntonique, et de lydien). Mus. anc. Se disait d'un des modes employés par les Grecs : Platon dit que les modes wjixolydien et syntono-ly^dien sont propres à provoquer i'effusion des iarmes.
SYNTRICHIE s. f. (sain-tri-kl — du préfsyn, et du gr. thnx, poil). Bot. Genre de plantes, de la lamille des mousses.
SYNTROPHIQUE adj. (sain-tro-fi-ke — du gr. su'ilre^/id, Je nourris avec). Bou Se dit Ues plantes faussOb parasites. U feu usité.
SYNUQUE s. m. (si-nu-ke — du préf. syu^ et Ou gr. uchioSf nuit). Euiom. Syu. de ta- PiiRiE.,
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SYNURE S. m. (si-nu-re — du préf, syn^ et du gr. oura, gueue). Iitfus. Genre d'iiilusoire'^ poly^astiiques, de la famille des volvocieiis, réuni par quelques auteurs aux uroglénes.
SINUSIASTE S. m. (si-nu-zi-a-ste — du préf, sijii, et (lu gr. ousia, substance). Ilist. reiig. Sectaire chrétien qui n'admetlait en Jésus-Christ qu'une seule nature et une seule substance.
SYNZVGANTHÈRE s. m. (sain-zi-gan-tc-re — du pref. syu, et du gr. zugoà, je joins; anthera^ anthère;. Bot. Genre d'arbustes, de la famille des lacistémées, dont l'espèce type croit au Pérou,
STNZYGIB s. f. (sain-zi-jl — du préf. 5yn, et du gr. zugos, paire). Bot. Point de jonction des deux cotylédons sur l'axe, quand ils sont opposés, ce qui est le cas le plus général.
SYODON s. m. (si-o-don — du gr. sus^ cochon; oiJouSy dent). Mamm. Syn. de BRI- TUOPK, genre de mammifères fossiles.
SYOUAll, oasis d'Asie. V. Siouah.
SYOUTII, ville d'Egypte. V. Siouxa.
SYPIIAX, roi de lu Numidîe occidentale ou Mauritanie Césaiienne, mort à Rome vers 203 avant notre ère. En 213, il s'allia avec les Humains contre les Carthaginois et fut vaincu a deux reprises parMasinissa, fils du roi lumide Gela, qui avait fait alliance avec Carihage. Malgré ces défaites, Syphax conserva ses Etats. Il allait conclure fa paix avec les Carthagmois, lorsque Scipion passa en Afrique et signa avec lui un traité secret (206). Ayant épousé, vers cette époque, Sophonisbe, qui prit un grand ascendant sur son esprit, il se détacha bientôt, sur les conseils de cette princesse, de l'alliance roroaitie pour se joindre aux Cartha^'inois, pendant
3u'au contraire Masinissa abandonnait ces eruiers pour passer du roté des Romains. La guerre ne tarda pas à recommencer (204). Syphax, après avoir remporté quelques avantages sur le roi numide, s'empara de Tholus et se réunit k l'arraée carthaginoise ; mais Scipion marcha contre lui, brûla son camp, le vainquit, et il dut battre en retraite jusque dans ses Eiais ; il y fut poursuivi par Masinissa, qui le battit complètement et le lit prisonnier avec son fils Verraina. Syphax, ainsi vaincu par Masinissa, fut emmené en Italie pour orner le triomphe de Scipion et mourut peu de jours avant. Les L-omains donnèrent une partie de son royaume à sou compétiteur Masinissa.
8YPH1LICOME s. m. (si-fi-li-ko-me — de syphiiiSf et du gr. kumein, soigner). Etablissement public où l'on donne des soins aux personnes atteintes de la syphilis.
SYPHILIDE s. f. (si-fi-li-de — rad. syphilis), l'aihul. Eruption cutanée do natur<; sy- Tjhilitiquo. Il Syphilide populeuse. Nom donné
I des a'it*'ratii)(is diverses que la contagion syphilitique fait subir à la peau et aux portions les plus extérieures des membranes mui|ueuses. Il Syp/iilidf inaculeuse , Ro:>éule syphilitique, il Syphiiule pus/«/e»se, Affection qui consiste en pustules, ou plutôt en petits abcès qui laissent après eux des ulcères opiniâtres.
— Encycl. V. svi'HiMS.
SYPHILIGRAPUE s. m. (si-fi-li-gra-fo — de sijp/iili\, et (lu ^-r. grnphô^ j'écris). Auteur d'un.- .syphiligrapliie. il (Jn ditaUisi SYl'UiLio-
CKAMIK et SVriIlLOGRAPHB.
SYPHILIGRAPHIE s. f. (si-ii li-çra-fl — de syphilis, ot du gr- ynip/iô, je décris). DescripiKtti du la syphilis. || On dit aussi SYi-m-
LlUOKAIMIIi: Ot SYI'llILOGItAI'UlE:.
SYPUILIGRAPHIQUE ftdj. (sï-fl-H-gra-fiko — nui. nyphilif/ntp/ne). Qui a rapport k la s\ philigrapliu; il On dit aussi SYI'UILIOGKAi'Migi;i: ei, syi'Uilugkapuiquk.
SYPIIILIMANE s. m. (si-fi-Ii-ma-ne — de
sijp/tilut, ui de manie). Celui qui est atteint de syphiliinanie. Il Un dit aussi sypuimomanu et
SYnilLOMAN^.
SYPHILIMANIE 8. f. (si-fl-li-nia-nl — do mjphihs, et tU; mante). Maiiiu des médecins (jui voient dans touic maliidio les elFols de lu syphilis. Il Miiino des malades qui su croient k tout pi-o[>os atteints de la syphilis. Il On dit aussi SYriiii.ioMANiK et sypiiilomaniu.
SYPHILIS s. f. (si-n-liss — l'étymologie do ce mot, créé par Fracasior, est inconnue,
II vient, suivant les uns, du gr. sm, cochon, et p.'iileîn, aimer, pour dire amour dégoûtant; suivant d'autres, ilu gr. sip/ilos, contraction do stpiiiux^ honteux). Pathul. Maludiu constitutionnelle, contagieuse, qui se transmet par les rapports sexuels ou par hérédité : Les symptômes de la SYPliiLis.
— EDCycl. LaA^/j/ii7û est une inaludie pnrticulicro il l'espèce humaine, k laquelle elle est inoculée, et qui, chez nous, no se développe jamais sponuinémeut. Le chancre os\. lu première manilcstation active de la syp/tilis, l'es lois l'organisme est infecté ol un tiaiieinont général peut seul arrêter lus suitos de la iiiahuiiu. Dos cireonstaiicos particulières tenant au .limat, a rhygienoou k l'idioNyncrusio peuvent infiiiiT sur les manifestations do la iyphiiis. Au chancre succèdent lesaccidunls constitutionnels, apràs un iutervallo qui peut dépasser plusieurs mois. lU atreclcnt la peau
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(roséoles, syphilides), la gorge, l'anus et la iniiqueu!ie urino-géniiale {plaques muqueuses, pustules ou papules). La vérole est inoculable à la première et k la seconde période par le pus du chancre et par celui des plaques muqueuses et par le sang moine des sujets syphilitiques. Elle peut être transmise par la mère au fœtus contenu dans l'utérus, [lar les enfants aux nourrices et par les nourrices aux enfants. Le vaccin pris sur des sujets syphilitiques, les instruments de travail contaminés peuvent transmettre la 5yp ht lis.
Les avis sont partagés touchant l'origine de la syphilis: cependant le plus grand nombre des médecins se rangent a l'opinion d'Astruc, qui la considère comme une importation américaine, tout en admettant l'oiigine ancienne du chancre simple, de la blennorrhagie, du bubon et des végétations. Telle est aussi l'opinion de MM. Rnbin et Litiré.
L'opinion qui fait remonter ce mal k l'antiquité, à Job lui-même, est considérée aujourd'hui comme une erreur manifeste ; elle paraît basée sur la confusion des accidents vénériens avec les accidents syphilitiques. Nous reviendrons bientôt sur cette distinction essentielle ; citons maintenant les textes et les faits allégués par ceux qui font la syphilis contemporaine d'Hora<e. Ce poète parle d'un mal catnpanien, d'où peut-être la dénomination de mal napolitain :
Citmpmium ob -morbum, in faciem per multajocatus. Il parle ailleurs d'un mal contracté dans la fréquentation de la canaille:
Contaminaio cum grege lurpium Morbo virorum ?....
Auguste était atteint ^un mal contagieux; pour l'en guérir, son médecin, Antonius Musca, le faisait frotter fréquemment devant un grand feu, de façon k déterminer des sueurs abondantes : Unctum sxpius sudare ad flammam (Suet., in Octavio). C'est peu décisif, mais passons. On a attribué à la syphilis les ulcères qui couvraient lu face impudique do Tibère. Valère-Maxime, parlant de la mort de Claudius Pulcher, l'attribue k une maladie honteuse, contrat;téo dans le commerce d'une courtisane : Perdito amore meretricis infamis, erubescendo morbi génère consuynptus fuit. La question est ici serrée de plus près; mais, pour trouver une allusion évidente k la syphilis, il faut arriver aux temps modernes. Gérard, médecin du Berry au xiiio siècle, l'crivait: Virga patitur a coitu cum rnulieribus innnundiSy ex spermate corrupto, vel ex humore venenoso in collo mntricis receplo; nam uirga inficitur et aliquando tolum corpus. M. Littré, qui cite ce texte, s'empresse de constater que le manuscrit dans lequel il H trouvé ce passage n'est point authentique. Toutefois, dans leur dictionnaire de médecine, MM. Littré et Robin signalent le fait sans l'accompagner de réflexions propres k éclairer le lecteur sur la valeur de ce document.
Eollin, dans un chapitre consacré à l'historique de la syphilis, conclut k sou ancienneté. Mais les passages qu'il invoque se rapportent aux ulcères simples contagieux, et l'on sait aujourd'hui que, seul, lo chancre induré, dont aucun auteur ancien ne fait mention, est suivi de la 5j//)/ji/i5 constitutionnelle. Fol* lin cite divers passages dans lesquels il croit retrouver les accidents secondaires ou terlianos; mais ils se rapportent aussi bien et même mieux k d'autres affections. Les douleurs ostéocopes de Galïen sont le fait de toutes les affections des os; elles peuvent avoir la syphilis pour origine, mais n'impliquent pas nécessairement son existence. Les ulcihatioiis des lamîjes de M. Kiiipiiicus se retrouvent tous les jours dans nos salles d'hôpitaux, et pas un médecin ne rapporte exclusivement k la syphilis les ulcères superficiels ou profonds dos jambes. Lo lupus, si commun en certaines contrées, ne sut'tit-ii pas pour ronger le nez? Le passage cité par AI. Ùaremberg n'indique pas davanta^'e une infection générale qui succède aux ulcères de l'anus; mais il désigne des ulcères locaux qui gagnent et s'étendent de (iruchu eu proche {sed et vtcina ioca). Or, Il réimgne do croire que les médecins anciens n ont point saisi le lapport qui existe entre le chancre priirutif et les accidents con>écutils, rapport Irappant, surtout t|uaiid la syphilis n'est pas soignée. Au xv* siècle, époque d'invasion «t de diffusion rapidement universelle de la syphilis en Europe, les auteurs no la confoiidiLÎont pas avec le chancre simplo et la blennurrlui;:ie. Kilo forma alors une sorte d'eiidémo-épidémio générale, surtout dans les grands centres de population et dans les camps, comme de notre temps on la voit régner dans la Suéde, lo Danemark, la Norvège, la Kabylie, ot aussi dans coriains vilhigos où, importée par un soldat ou toulo autre personne, elle se propage avec une rapidité effrayante.
Ou peut donc affirmer que In syphilis fut inconnue des anciens; mais s'il est certain
3u'ils ne connurent point celte terrible malaie, il l'est nv.iiiis, quoi qu'on ait dit, qu'elle iiii eié impuiieu en Europe pur l'expéditinn do Colomb. Le principal urgumeni de ceux qui, avec Astrue. consideieni la syphilis comme venue do 1 Amérique, est tiré de lu coînculenoo de son Hiipuniion viotonto ou Italie, en 14ïH, avec le retour de Colomb. IVurtaiil, aucun auteur csp:>gnul coulciiipo-
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rain ne parle de ce mal comnie existant en Andalousie au moment où il régnait en Italie et faisait l'objet de toutes les conversations en Europe. Comment donc les marins des deux \ aisseaux de Christophe et de Martin Alonso (si peu nombreux d'ailleurs, défalcation faite de ceux qui étaient restés au fort de la Natividad, à Haïti), arrivés à Lisbonne et à liayoune et quelque temps après k Paies, ii'auraient-ils pas infecté d'abord les femmes de ces ports? Ce n'est pourtant pas aux femmes de Lisbonne et de Bayonne, aux femmes de l'Andalousie qu'ils auraient- communiqué leur maladie; c'est en Italie qu'ils auraient été la porter et que ce petit nombre d'hommes aurait fait éclater l'épidémie vénérienne avec cette fureur et ce caractère contagieux, envenimé, qui firent l'elfroi de ceux qui en furent les premiers atteints. D'autre part, les dates paraissent ici décisives : l'armée de Gonzalve de Cordoue, dans laquelle seulement pouvaient avoir songé k s'enrôler quelques-uns des compagnons de Colomb, si tant est qu'il y en ait eu, était encore en Sicile, sans aucune atteinte du mal, lorsque déjk le dégoûtant fléau frappait les Français et les Napolitains en dei;k du Phare. S'il est vrai, comme le dit Voltaire, qu'il en soit de cette maladie comme des beaux-arts dont on ignore l'origine et l'inventeur, il se peut du moins que l'Amérique et Christophe Colomb aient été mal a propos mêlés k cette affair-;, et que, loin d'avoir t;té transportée d'Amérique eu Europe, ce soit au contraire d'Europe en Ameiique qu'elle l'ait été, vers la tin du xv« siècle et surtout au commencement du xvie siècle, par les aventuriers espagnols qui avaient pris part aux gutrres d Italie contre les Français.
Mais, k partir de U94, tous les auiours qui coiJSLituent cette pléiade de médecins s.ngulieremeiit désignés par AL RoUet &ous le nom de pères de la syp/ulis sont unanimes k maudire le tléau nouveau, que sèment partout la prostitution et les années. Ce mal inconnu les detie , et ils avouent leur impuissance contre cette peste qui n'épargne ni couronne ni crosse et que leurs pères ignoraient.
A. Banedicius, qm vivait au sein même du foyer ou se développa cette affection, raconte comment, eu 1494, ou vit éclater celte maladie nouvelle, produite par le coït. Il décrit les ulcères des organes geuitaux, qui sont l'origine du mal, les douleurs nocturnes, l'horrible aspect du patient, les ulcérations de la bouche et de la gorge, les pustules, les taches énormes, saillantes, la salivaiiun inercurielte elle-inême qui guérit ce mal affreux. Il ne confond pas tout cela avec les ulcères des organes génitaux, le bubon et les écoulements connus des aucieus, qu'il relate dans un chapitre k part.
J. Gruenpeck, dans un livre édité en U96, publie des observations faites sur sa ptupre personne. La maladie débute par une papule qui devient une grande pustule et qui, au bout de deux k trois mois, envoie continuellement sur toutes les parties du corps une vénéneuse humidité. Lorsque cette pruiniere pustule disparaît d'elle-même , une multitude d'autres envahissent tout le corps. Il décrit ensuite les diveises éruptions, leur forine et leur siège, et maudit l'ignorance des médecins, dont les plus céiobrcb le traitèrent si bien que, couvert de tubercules et de larges ulcérations qui vomissaient de la saine, li se livra aux charlatans, qui le guciiient avec l'arsenic, l'or et le mercure. Le mal revint; il fut gueri do nouveau; le mal repurut encore et fut suivi d'une nouvelle cuie.
U. Ue itutien, en 1519, décrit la maladie de 1434 dont il fut aussi victime. Elle est contagieuse par le cuit, et les enfants et les vieillards eu sont exempts. Le gu'îac le guérit, après qu'il eut uiiZ') fois suivi le truiteiiieoi des frictions au mercure.
M. Cumianus dit que, en 1405, k Novare, il vit des ecuyers cl des faiituâsins dont la l'ace et le corps entier étaient couverts de pustules; que le mal débutait sur lu prépuce ut :»ur le gland ; que, aj bout du quelquu temps, surveuaier.t des douleurs dos bras, des jambes, et du grosses pustules qui roudaienl les malades Don truites semblables ù des Npreux.
J.Catanee (1805,/^^ morbo gailico) raconte que, eu 1494, il survint eu Italie un mal iiioiisirueuXi i|uu nul siècle n'u connu, nouveau pour l'uiiivers, iiulluiiieiit semblable aux autres ulcerus. Un homme, selon lui, peut avoir les organes suins el douiier lu umuidio par sou sang. Un hom.ne p' ui étru infecte par une iemiiie saine qut vient d'avoir des rapports avec un hoinmu iiiuladi>, lu sumenco existant uncoro dunn lu matrice. Plusieurs nourrissons, utleints do ce inul, ont infecte leurs nourrices. Le lait d une nourrice inuladu peut infecter lo nourrisson, car lu lait est inleclJtut comme le sang. U dit avoir vu des humiues braver un cuit infect ut rester saiiis, mais il engage k no pas tenter cette expérience. Il duduit le pronostic des accidents cotiscAlifa de l'aspect do la lésion primitive. Si l'un \oi;uu ulcère enlluiumeot corrosif 80 développer sur la verge, avec chaleur et douleur, le virus est chaud et iVcre; si, au ci>uli'aire,rulcero est petit, avoo peu do chaleur, et que l'infection suit restée longtemps lalonlc, alors lo virus est froid et obtus.
Citcrai-jo Fracaslor? 11 assista k la naissance du uéuu ot tut son punaiu. Comme Ca*
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tanée, il fixe son incubation k Ub , deux, ou inêni*» quatre mois.
L'evêque TorelJa, inéderin d'Alexandre VI, dans ses traités de la ."^yihUis, publiés de 1497 k 1500, décrit ta maladie nouvelle ii.iportèe, suivant lui, d'Amérique en Espagne en 1493. De là, elle fut portée en Italie, d'où bientôt elle envahit l'Europe. La matière en est contagieuse, maligne et virulente. Le mal débute par les organes génitaux ; mais si uno autre partie du corps est mise eu contact avec une pustule sordide et virulente, l'infection commence par elle.
On pourrait faire mille autres citations empruntées aux auteurs qui vivaient vers la fin du xve siècle et qui démontrent toute la nouveauté du mal, dont ils distinguent fort bien la lésion primitive et les accidents consécutifs des ulcères et des maladies de la peau connus des anciens. Maladie nouvelle, inconnue, différente de toutes autres, contagieuse par les rapports sexuels, débutant par un chancre induré qui ouvre la marche k la roséole, aux papules, aux pustules, aux tubercules, aux douleurs nocturnes, aux gommes, aux exostoses, avec rémissions par le mercure; maladie héréditaire, se transmettant du nourrisson k la nourrice et réciproquement, par le sang, par les accidents secondaires , et débutant toujours par un chancre dur, calleux : tels sont les caractères précis qu'ils affirment et décrivent.
L'imporiatioQ relativement moderne de la vérole est donc un fait hors de doute; son mode de diffusion en Europe est loin d'être aussi certain. La variété de ses noms est une cause d'incertitude ; les peuples européens se renvoient k i'envi le reproche de son importation et lui donnent des noms appropriés : mal allemand pour les Polonais, polonais pour les Allemands; chrétien pour les Turcs, turc pour les chrétiens, etc. L'esprit s'est exercé a le tourner en calembour et lui a fait donner le nom de Sainl-Sement. Les Italiens prétendent l'avoir reçu de nous; naturellement, nous leur renvoyons cet honneur. Un fuit incontesté, c'est que rinoculatioa s'est faite entre les deux peuples lors de l'expédition de Charles VIII eu Italie. Reste k savoir si le mal français, i;omme on dit au delà des monts, ou le mal napolitain, comme on a dit longtemps de ce côte-ci des Alpes, descend en droite ligne des filles des Romains ou des filles des Gaulois. Voltaire est naturellement du premier avis, mais il est trop Français et trop malin pour faire foi :
Quand les Français & t£te folle S'en allérettt dans l'Italie, Ils ga^roéreat à l'étourdio Et Géae at Naplc et la v^rolt;; Puis ils furent chassés partout.
Et Gêne et Naple on leur ôla; Mais ils ne perdirent pas teul.
Car la viïrule leur resta.
La certitude qu'on possédait en 1494 que l'invasion de ce ûeuu était récente n'empêcha point une prompte et inexplicable confusion. bes 1530 ou eu vint, on ne sait commeut, mais par terreur du mal peut-être, à considérer le chancre infectant, le chancre simple ei la blennorrhagie coiiiiiiti également suscepti blés de donner la syphiiis^ et l'erreur rcgna en maîtresse. L esprit humain mit plus de trois siècles à débrouiller le chaos uatis lequel il eût ele si fucile de ne pas tomber. Ces trois Siècles de tàluunements furent marqués cependant par un ceriuiu nombre Ue découvertes successives qui préparèrent les voies k celte théorie do la dualité dont la paternité revient tout entière k uu observateur eiuiiieut, M.Bassereuu,ei qui n'est ou un retour, cette fois definiiif, puisqu'il est base sur les fuits, aux doctrines admises san:> conteste pur les premiers syphiligrapbes. Voyons d'abord couiineiil la blennorrhagie fut séparée de lu syphUisol du chancre simple.
En 1777, le professeur Tode, do Copenhague, einit 1 lUee que la bleunorrha^ie et la syphilis pouvaient ne pas être la même maladie. B. liell,en 1793, et plus t^ird suu traducteur et coinmenluteur, Bosquillon, eu 1802, reprirent cetio thcse, mal accueillie à su uaissuuce, ot fournirent de nouveaux arguinoiits un sa faveur. Lu meilleure rutsoii qu'ils donnèrent était tirée du vieil uduge : Au/uram morborum curalivnes uAtendum. Us domouireront liiiuiilite du traitement meicuriel contie lu gonorrhee, l'efucaciie, la neces^ilo même de >on emploi Contre toutes les atfectiuus syphilitiques. Bientôi après, ou 1808, Ift Société Ue iiu-^îocim' do Ue^aiiçon init au concours celte qiiesiioii aii>ra ires-discuiée et demanda de deiei miner par des expériences et des observations concluantes s'il y a identité Je nature entre la gonorihée ot la Ji^p-'iilis, entre les deux virus du ces uiabulies; bi l'une peut donner l'autre ot si le traitement qui convient A l'uuo peut être applitpio k l autre, llernandei, dans un muiiioira couronne en 181S k BcsauçoD, demoutra la oouideiiiite dos deux lUaluUies,
La syphilis se irausmot par contagion directe, mm par infeciioD à distante. Le coutact est nôt essuire, et peut-être même la dénuduliou do l'epiuermu ou de 1 epitheiium, pour que la iraiiMuission ait lieu. Ùmu» celio action de l'iiMlivid'i malade sur l'individu sain, un agent i blo
intervient; cet . . m
lo chancre ; quct , ■ ,,. .„„.
qucuso ou uno leshui mi hi ; i ^ii; ii;juûd,.!ra
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de la peau ou de la muqueuse j plue rarement, c'est le sang niêruo du syphilitique. Voilà ce
3ui est constaté. Ces divers agents miitériels e lu transmission examinés kl'œil nu, au microscope ou dans le creuset du chiinistn, ne nous livrent point le secret do leur action spécifique, et on peut supposer, d'après leurs eir^ts, qu'ils sont le véhicule d'un a;;ent qui échiippo aujourd'hui encore à l'analyse et que nous appelons virus.
Le virus syphilitique entre dans l'organisme en quantité souvent infinitésimale, puis, à un moment donné, toate l'éconoraie en osi, pour ainsi dire, imprégnée, en sorte qu'un phénomène très-remarquable s'est passé dans l'intervalle, phénomène essentiellement caractérisé par la inultiplication du virus. Evidemment, »Vest ]'ort,'anisme qui a fourni au virus les matériaux de cette prodigieuse multiplication, et peut-être, lorsque la maladie est abandonnée à elle-même ei qu'elle guérit, guérit-elle HU moment où le virus ne trouve plus d'éléments organiques susceptibles d'entrer en combinaison avec lui. Ce qui tendrait k ie faire supposer, c'est que, après la disparition de la sypMUs chez un individu, le virus syphilitique n'a généralement plus prise sur cet individu.
Deux opinions se partagent le monde médical reiutivementà l'accident initial de la syphilis, le chancre. La première opinion, qui est soutenue par Ricord, Cullerier, etc., considère le virus comme bornant d'abord son action au chancre et ù une sorte d'auréole peu étendue. De là le virus partirait pour infecter l'économie. L'autre opinion, qui est plus généralement admise , considère le chancre comme la manifestation d'une infection générale de l'orgauisnie par le virus. Baumes, Cazenave, Batixensprung, A. Vidal ont soutenu colle opinion. On peut dire à son ap[iui que, dos l'instant que l'organisme est infecté, la AypAi7is y est contenue en puissance; on n'acquiert la preuvt! de ire fait, latentd'abord, qu'au moment de l'apparition du chancre, sorte d'action réflexe qui reporte la première réaction spécifique de l'organisme au point d'abord contamine.
Le chancre est donc la manifestation initiale de la syphilis. Il y a deux espèces de chancres inoculables : l'un est syphilitique et procède d'une intoxication constitutionnelle, l'autre n'est qu'un accident local.
Pour Kicord, la syphilis débute parle chancre, dans lequel réside la propriété virulente de cette affection; la vérole naît du chancre, qui ouvre la série des accidents. Les prétendues syphilis d'emblée sont, d'après le célèbre docteur, des faits apocryphes ou mal interprétés. V. le mot CHANCRK.
l'eu de temps après l'infection, c'est-à-dire après l'apparition du chancre, les syra[ttôines prodromiques apparaissent; ce sont : une douleur de tète iutense, occupant surtout les tempes et quelquefois le front (céphalie prodromique), puis des douleurs rhumatoïdes. L'adénite ou adénopathie est un des premicis symptômes de la syphilis. Cet engorgement occupe surtout les ganglions auxquels aboutissent les vaisseaux lymphatiques de la région ulcérée, par conséquent presque toujours dans l'aine. On observe encore cette adénopathie à la région postérieure du cou (adénopathie cervicale), mais alors elle est moins importante que lorsqu'elle siège daus les aines.
Nous devons, d'ailleurs, distinguer avec M. Fournier deux sortes d'adènopathies déterminées par la syphilis : lo les unes, précoces, .se développent dès le début et ne sont que le retentissement de l'accident initial sur les glandes voisines; 2o les autres, beaucoup plus tardives, se montrent loin du siège de la lésion primitive et à l'époque des accidents secondaires, qu'elles soient elles-mêmes des manifestations diathésiques de l'état général ou seulement la conséquence d'autres phénomènes morbides (plaques muqueuses) qui agiraient sur elles comme le chancre sur les premières.
L'engorgement syphilitique produit par le chancre induré diffère essentiellement des tumeurs ganglionnaires. Voici quels en sont les caractères : !« ce bubon est constant ; 20 il se manifeste kla même é[)oque que l'induration chancreuse, soit du septième au quinzième jour de l'évolution de l'accident initial ; 3« il envahit plusieurs ganglions k la fois; 40 il est peu volumineux, d'une dureté semblable k celle de l'induration du chancre ; 50 il est indolent, ne s'enflamme presque jamais et, daus les cas très-rares où il suppure, il ne donne jamais de pus inoculable.
10 Le bubon accompagne invariablement l'accident initial de \& syphilis; il suit le chancre comme l'ombre suit le corps ; c'est le compagnon obligé du chancre infectant. Sans doute, il peut être plus ou moins développé, plus ou moins manifeste aux différentes époques de son existence; mais il ne fait jamais aéfaut. On objecte k M. Ricord quelques cas de chancres indurés suivis de phénomènes secondaires qui n'avaient pas présenté d'adénites ou du moins où il était très-difficile d'en constater; mais ce ne sont là que quelques (exceptions qui ne permettent pat) de mettre en doute la loi générale.
20 Nous savons qu'il est à peu près impossible de liser d'une façon précise l'espace de temps qui'sépare l'apparition du bubon vénérien de l'accident primitif. Ici, tout au contraire, le bubon syphilitique se manifeste in-
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variablement k la mémo époque que l'indurfttion chancreuse, c'r'st-k-dire dans l'espaeo des deux premiers septénaires. On cite quelques cas où il a été plus tardif, mais ils sont excessivement rares.
30 II faut insister, en parlant du bubon vénérien, sur ce caractère essentiel qu'il n'atteint qu'un seul ganglion k la fois; l'adénite vénérienne atteint, au contraire, toute la pléiade ganglionnaire, trois, quatre, six, dix ganglions même. Tous ces ganglions ne sont pas également afl'ectés; tous présentent l'indolence et l'induration caractéristique, mais ils so prennent successivement; ils ne présentent pas le mémo volume, et, dans les cas très-rarement observés où l'on a constaté dos phénomènes inflammatoires, elle existait dans l'un d'eux seulement, et c'était le plus voisin de ta lésion originelle qui était le siège de cette inflammation. C'est celui auquel viennent aboutir directement les lymphatiques qui émanent de la partie ulcérée; c'est celui qui deviendrait ou pourrait devenir, dans le cas de chancre simple, le siège d'une suppuration spécifique. «Je l'appelle, dit Ricord, le ganglion unatomique ou direct de la pléiade, supposant qu'il subit directement l'influence du chancre par voie de continuité, tandis que les glandes environnantes ne seraient affectées que par sympathie diathésiaue. De même que dans lo bubon vénérien 1 élnt du bubon dépend plus de l'idiosynerasie du malade que du chancre lui-même, de même ici le nombre des ganglions affectés est entièrement subordonné k certains phênomènee qui nous échappent, mais qui paraissent tenir plus k l'individu contaminé ou'k la violence de la maladie. Combien de fois n'a-t-on pas vu un chancre unique, assez peu développé pour passer presque inaperçu, engendrer une adénite de toute la série ganglionnaire des deux aines, tandis que tes chancres multiples et aussi étendus que peuvent l'être des chancres infectants n'ont produit d'altération que dans deux ou trois ganglions et mênie quelquefois dans un seuil» Néanmoins, nous devons déclarer que l'adénopathie monoganglionnaire est tout k fait exceptionnelle.
40 Le bubon consécutif k un chancre infectant est toujours d'un volume peu considérable, et l'on peut établir comme règle générale qu'il n'atteint jamais la grosseur de l'adénite symptomatique ou du bubon vénérien. Jamais ou presque jamais les glandes afl'ectées ne dépassent le volume d'une noisette, et il n'existe pas d'inflammation du tissu cellulaire périganglionnaire. Il est bien entendu que nous n'avons en vue que les glandes prises isolément, et que ce serait une faute de considérer l'ensemble de la pléiade comme un bubon. De plus, chaque glande atteinte présente une dufetè sui geueris^ toute caractéristique, et qui est tout k fait identique à la dureté qu'on observe k la base du chancre infectant dix k douze jours après son apparition. C'est, pour ainsi dire, l'induration chancreuse transportée dans le ganglion.
Toutes ces observations sont empruntées k Ricord.
50 Enfin, comme dernier caractère du ganglion syphilitique, nous constaterons qu'il ne présente presque jamais de phénomènes inflammatoires et qu'au contraire il n'y a qu'une évolution très-indolente, au point que le malade n'en a pas conscience, k moins qu'on n'ait éveillé son attention sur ce point. L'absence de phénomènes inflammatoires nous fait prévoir la rareté des bubons syphilitiques suppurants. Néanmoins, on a observé quelques cas contraires, et, toutes les fois qu'on a inoculé du pus qui en provenait, on n'a eu que des résultats négatifs.
Au début, l'adénite syphilitique marche rapidement. Au bout de quinze jour.", elle reste assez longtemps stationnaire, de sorte que le chancre peut être complètement disparu et les phénomènes secondaires en pleine évolution alors que les ganglions sont encore indurés. Fournier, dans une étude très-remarquable sur le bubon, rappelle que Ricord insistait sur la persistance du bubon syphilitique comme mo3'en d'investigation au point de vue séméiologique. • Ne négligez jamais, disait-il, d'interroger les ganglions lorsqu'un malade aflecté d'accidents constitutionnels se présente k vous en niant toute espèce d'antécédent suspect. L'adénopaihie siiécifique est pour le chancre infectant l'efi'et qui suit la cause. Eh bien I remontez k la cause par l'effet. De la sorte, vous serez mis sur la voie des chancres k siège insolite, de ceux dont \e malade aura méconnu l'existence ou la nature, comme de ceux qu'il voudrait vous cacher. C'est ainsi qu'une adénopathie épitrochlécnne ou axillaire vous indiquera un chancre siégeant sur le membre supérieur et le plus généralement un chancre digital ; que le bubon sous-maxillaire vous révélera un chancre de la bouche ; que l'engorgement des ganglions extrêmes des pléiades inguinales vous fera suspecter un chancre de l'anus, et de même pour tant d'autres accidents k siège plus ou moins insolite, plus ou mo:ns honteux, dont les malades cherchent souvent à dissimuler l'existence.»
Nous avons dit plus haut combien la suppuration dans les bubons syphilitiques était rare, puisque cela avait permis k Ricord de poser comme absolue la loi suivante ; ■ Le bubon qui suppure n'est pas syphilitique. «Cette rareté de la suppuration nous fait prévoir le seul mode possible de terminaison du bubon
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qui nous occupe. Ce buia la résolution, mais cette résolution se fera avec une Indolence toute particulière.
Nous devons, pour compléter ce que nous avons k dire sur l'adénopathie, faire remarquer que le chancre peut agir comme irritalion simple en même temps qu'il agit spécifiquement et greffer, pour ainsi dire, une adénite inflammatoire sur le bubon syphilitique. C'est Ik, je crois, le seul moyen d'expliquer ces adénopathies consécutives k des chancres bien certainement infectants et qui présentant pourtant des phénomènes inflammatoires assez tranchés.
Enfin, comme dans le bubon vénérien, la scrofule peut ici altérer les formes habituelles de la maladie. Dans ce cas, le volume du bubon est beaucoup plus considérable, les différents ganglions sont soudés entre eux, quelques symptômes inflammatoires peu prononcés se manifestent et le bubon finit par s'ulcérer k la manière des adénites strumeuses.
L'invasion des accidents secondaires de lu syphilis est quelquefois annoncée plus ou moins longtemps k l'avance par certains phénomènes précurseurs, notamment tes douleurs névralgiques et rhumatoïdes, un engorgement des ganglions cervicaux postérieurs et plus souvent quelques accidents aigus, comme tes prodromes d'une fièvre ériiptive. Ces phénomènes précurseurs manquent d'ailleurs très-souvent. Les phénomènes secondaires qui apparaissent les premiers, soit dans le cours, soit k la suite de la syphilis primitive, consistent dans des affections diverses des muqueuses ou de la peau : roséoles, plaques muqueuses, syphilides diverses.
Les plaques muqueuses sont l'un des symptômes les plus fréquents de la syphilis constitutionnelle, surtout chez la femme. Elles se montrent ordinairement sur un grand nombre de points k la fois, mais spécialement aux organes génitaux, à l'anus et dans les parties voisines, dans la bouche, sur les amygdales, k la face et dans les intervalles des orteils. Ces plaques muqueuses débutent par une petite élevure molle et rosée, qui prend bientôt l'aspect d'une plaque légèrement saillante, arrondie ou elliptique, large do 0™,005 k 0",010, d'une coloration soit rosée, soit d'un rouge cuivre ou violacé. Tantôt les bords des tubercules plats se confondent insensiblement avec ta peau; tantôt ils 86 renversent sous forme de champignons (condylomes); leur surface, quelquefois convexe, est recouverte d'une pelUi:ule mince, qui laisse transsuder une matière séro-purulente. d'une fluidité toute particulière , qui les humecte presque constamment et dont la quantité est quelquefois assez considérable pour entretenir à la vulve, par exemple, un véritable écoulement.
La roséole syphilitique est, avec les plaques muqueuses, l'un des premiers phénomènes de la syphilis constitutionnelle. Elle se forme rapidement, en envahissant successivement l'abdomen, la poitrine, les membres et la face; elle est constituée par des taches rouges, irrégulièrement arrondies, disposées en cercles ou en demi-cercles, quelquefois sans régularité aucune. Ces taches sont lisses ou un peu graveleuses, k peine saillantes, disparaissant par la pression. Leurs dimensions varient depuis celle d'une lentille jusqii'k celle d'une pièce de 1 franc; leur couleur varie aussi, et il est important de connaître les causes de cette variation, laquelle est due principalement k l'âge de l'éruption. Elle est d'abord rose ou rouge vif et tend k devenir plus foncée, jaunâtre , cuivreuse. C'est cette teinte que J.-L. Courier caractérisait par le nom de peau truitée. Quelquefois ces taches, pendant la période de décroissance, prennent une teinte grisâtre.
La syphilis étant essentiellement protéiforme, il serait impossible de donner les caractères de chaque syphilide en particulier. Nous devons seulemeni en décrire tes symptômes communs, c'est-à-dire ceux qui, quelle que soit la lésion élémentaire de l'éruption spéciale, appartiennent k toutes les syphilides et peuvent se retrouver dans toutes. L'ensemole de ces caractères imprime aux éruptions syphilitiques un tel cachet, une pliysionomie si particulière, qu'un œil exercé peut les reconnaître k distance et avant toute espèce d'analyse graphique.
Au premier rang de ces symptômes, il faut placer la coloration spéciale des éruptions vénériennes, ce phénomène qui a frappé les observateurs de tous les temps, depuis Fallope, qui la comparait à la chair de jambon, jusqu'à Swediaur. qui lui donnait le nom de rouge cuivreux. Prise dans un sens absolu, cette dernière dénomination est loin d'être d'une exactitude absolue. Aussi les exceptions sérieuses que l'on a signalées ont-elles servi d'argument k une certaine éco.^, qui prétendait nier la spécificité même de la syphilis. M. Cazenave croit qu'il faut la conserver pour les cas où elle est aussi juste qu'heureusement appliquée, mais la rejette comme terme typique, et il l'a remplacée par une expression qui a l'avantage de ne pas prêter à des contradictions, tout en conservant au phénomène de la coloration sa valeur, qui est réelle, par l'expression de teinte syphilitique. Cette teinte, quel que soit d'ailleurs son nom, existe incontestablement; elle
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varie depuis le rouge brun jusqu'au gris cendré, en passant par tous les degrés qui séparent les deux points extrêmes de cette gamme de tons sombres et livides.
A rencontre de ce qui se passe dans .es éruptions non spéciales, la congestion san* guiiie ne joue évidemment qu'un rôle secondaire dans la Coloration des syphilides. Celleci est d'autant plus apparente que le malade est sous l'influence d'une cause qui favorise le retrait du sang des vaisseaux capillaires ; elle l'est d'autant moins, au contraire, que l'individu affecté de sypAt7ts est soumis a une influence qui les congestionne. Cette double circonstance, parfaitement étudiée et établie par M. Cazenave, l'a conduit k considérer la couleur spéciale des syphilides comme le résultat d'une altération de la matière colorante elle-même, qui intéresse non-seulement les points malades, mais encore toute l'enveloppe cutanée. On remarque en effet, surtout chez les individus atteints de syphilis chronique, une teinte générale particulière, une sorte de décoloration morbide de la peau ; il semble que celle-ci soit altérée , comme flétrie, et cette teinte est telle, dans certains cas, qu'elle suffit pour revêler l'existence d'une cachexie syphilitique plus ou moins avancée. On comprend qu'une inflammation cutanée survenant dans ces conditions emprunte k l'état anomal et spéciflque de la peau une coloration particulière qui lui sert de cachet spécial , coloration qui, variant dès lors suivant l'état phlegmasique et congestionnel de l'éruption, est plus ou moins rouge, selon que celle-ci est plus récente, plus aiguë, grise et obscure, selon que l'in- Âammation est à l'état chronique depuis plus ou moins de temps. La teinte syphilitique est surtout apparente dans certaines formes de sy[jhilides ; ainsi , on la remarque surtout dans les formes papuleuses et tuberculeuses. Elle persiste quelquefois alors que toute éruption spéciale a disparu , et même après que tout symptôme de syphilis a cessé.
Après la couleur, il faut citer la disposition k affecter une forme arrondie, comme un caractère remarquable des syphilides ; cette tendance n'est pas constante, toutefois, comme nous l'avons vu plus haut. Eu effet, parmi les éruptions simples, il en est, comme l'herpès circiné, la lèpre vulgaire, qui se présentent avec une disposition annulaire pathognomooique; et il importe même d'être bien prévenu de cette coïncidence de forme, afin d'éviter, dans la pratique, des erreurs qui ne seraient pas sans inconvénients. C'est surtout dans les éruptions tuberculeusesque la forme arrondie des syphilides est remarquable; elle est un signe précieux de diagnostic pour la syphilide serpigineuse. On la signale aussi dans la lèpre et le psoriasis syphilitique de la paume des mains ; dans l'herpès squameux spécial, etc.
Les syphilides suivent une marche essentiellement chronique, et ce caractère, qui ne souffre d'ailleurs que de rares exceptions, se présente avec une physionomie toute particulière. Ainsi, l'éruption n'est presque jamais accompagnée de phénomènes inflammatoires, de chaleur vive, de congestion, de tension pénible, de douleur. A plus forte raison ne signale-t-on que très-exceptionnellement, pour les syphilides primitives, par exemple, des symptômes généraux appréciables. Les éruptions syphilitiques à marche envahissante se propagent habituellement avec une grande lenteur, et, chose remarquable, ce caractère de chronicité se retrouve dans la durée individuelle, dans la marche de tel ou tel symptôme, de la lésion élémentaire, par exemple. Ainsi, dans la syphilide vésiculeuse, la vésicule reste longtemps stationnaire; elle se flétrit sur place , se résorbe sans se déchirer; ainsi encore une éruption pustuleuse k large base, avec une induration considérable, aboutit k une suppuration à peine perceptible. Enfin, même sous la forme papuleuse, les syphilides ne sont presque- jamais accompagnées de prurit.
On a Signalé des cas ou les sypnilides avaient revêtu un caractère d'acuiie reraar- Quable, s'étaient présentées avec un cortège ae symptômes généraux intenses, avaient enfin affecté une marche rapide, une gravité redoutable; mais ces cas ne constituent que des exceptions heureusement restreintes, qui semblent tenir à des conditions individuelles particulières plutôt qu'au caractère propre de la syphilis.
Si l'on ajoute k ces signes dislinctifs l'odeur particulière, sui generis^ que les malades exhalent, surtout k l'état cachectique, l'état général de la peau, l'espèce de bouffissure qu'elle présente, son aspect flétri, terreux, comme parcheminé, on aura le tableau des symptômes communs des syphilides en général.
A la suite des syphilides viennent, dans l'ordre d'apparition des accidents, des lésions qu'on pourrait nommer accidents secondaires tardifs, par opposition aux syphilides, qui sont les premiers accidents secondaires; ce sont: l'alopécie syphilitique (chute plus ou moins complète des cheveux): l'onyxis syphilitique (ulcération spéciale dé la matrice des ongles); des végétations de formes très-diverses (choux-fleurs, crêtes de coq) ; enfin l'œil peut être le siège d une phlegmasie spécifique, qui se localise plus spécialement dans l'iris (irîtis syphilitique), mais qui, k part sa marche lente, les mi^ru-
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lions d'un œil k l'autre, les rétrécissements, les douleurs très-vives qui l'accompagnent surtout la nuit et la couleur cuivrée de l'iris, no ï>aralt pas différer beaucoup de l'iritis ordinaire.
Les principaux sj'inplôines tertiaires, accidents tardifs de la syp/iihs, ont pour aiége le système osseux et consistent dans des douleurs osteocopes intenses, surtout pen-' dant Ja nuit, vagues d'abord, puis se localisant par une periostite ou une ostéite qui déterjttiuent soit des périostoses, soit des caries, soit des nécroses ou des exostoses éburnées. En même temps, il se forme dans Je tissu cellulaire sous-cutané et sous-muqueux des tubercules profonds, des tumeurs gommeuses. Il n'est pas impossible que des tumeurs semblables ne se forment dans les poumons et ne donnent lieu aux signes physiques de la phthisie pulmonaire. Les lésions viscérales de la syphilis ont été bien décrites, surtout dans ces dernières années; leur anatomie pathologique est de date toute récente. Selon Ditlrich, les diverses productions de la syphilis tertiaire, dont le type est la gomme, sont toujours o^gani^ées. MM. Lebert et Robin ont constate qu'elles renferment toujours des cytoblastions et du tissu conjouciif. Pour M. Virchow, elles sont constituées uniquement par une prolifération du tissu conjonciif. Nous nous contenterons d'indiquer les ditferentes lésions nouvelles qu'on peut attribuer à la syphilis et sur la nature desçjuelles le microscope ainsi que l'observation clinique nous a apporté quelque lumière dans ces derniers temps. Nous ne parlerons donc que pour mémoire des rétrécissements syphilitiques de l'œsophage, signalés en 1853 pur Follin, ainsi que de cetie lésion si fréquente, les rétrécissements syphilitiques du rectum, décrits en 1854 par M. le professeur Gosselin, dont les belles recherches ont été poursuivies et complétées depuis cette époque par celles de MM. de Baôxensprung, Muller et Leudet. Nous ne ferons également que citer les quelques faits nouveaux qui se trouvent consiguèa dans le volumineux ouvrage de M. Laiiceraux, faits de myocardite gommeuse et d'arthropaihie syphilitique. Nous insisterons seulement sur l anatomie pathologique de la tumeur gommeuse, parce que, a notre sens, elle résume, presque à elle seule, la plus grande partie des lésions viscérales, ainsi que les accidents ternaires et quaternaires de ia syphilis. Nous ne pouvons résister au désir de citer textuellement l'opinion de M. le professeur Robin sur lu constitution anatoniique de cette lésion si importante. « Les plus petites étaient formées d'uo tissu tantôt uniformément gris, demi- transparent , tantôt d'un gris rosé, avec ou sans stries grisâtres plus opaques. Le tissu était d'une consistance comparable à celle du foie un peu induré ; il était friable et se déchirait sans présenter d'aspect filamenteux, si ce n'est vers ta surface, où il se confondait peu k peu avec le tissu cellulaire ambiant. On y trouvait beaucoup de cytoblastions, constituant les 7 ou 8 dixièmes du la masse morbide. Ces éléments aiiatoniiqucs étaient plongés dans une substance amorphe, tinement granuleuse, demi- transparente, mais dépourvue de granulations graisseuses. Dans cette matière, il n'existait pas ou presque pas de tibres de tissu celluluire isolées, non disposées en faisceaux; çk et là étaient de rares tibres élastiques, uinsi que que^iues vaisseaux capillaires; il ne s'y trouvait qu'un polit nombre de noyaux embryoplastïques et très-peu de corps fusilormes. Des tumeurs plus volumineuses, molles, offraient l'aspect gélatiuiforme qui les a fait comparer a une matière gommeuse ; leur tissu donnait au toucher lu sensation d'une matière glutineuse, sans loulefuis atteindre la visuo.<)ite du mucus. Ce tissu demi-transpurenl n'offrait pas d'une manière uniforme cetuspecldans certains points, il présentait des portions d'un gris jaune auuloguo à celui produit par une inlillration du pus. Le tissu interposé , denn - transpuruni , geluliniforme, élail tantôt incolore^ d'autres fois il oltrait une teinte rosue ou une toinie jaune, analogue à de la gélatine mal puriUuo. Dans le lissu des tumeurs otTrant cul u.-spcct se roncoDlraient les mûmes éléments décrits plus haut; seulement, tu niatioro uniorphe mtorposee aux cytoblastions et autro» éléments eiuil beaucoup plus a tjoiidun le, plus molle, plus tucile à écraser entre deux laines de vurru, moins granuleuse, plus transpareutu ; c'est u elle que le tissu devait principalement son aspect gélatineux et sa deini-trunspuruncu ; c'est H su inulte.->se aussi qii il devait su consiatuucH puriiculiere. Quiini aux purlies jaunes, d'aspect purulent, elles ne runfuiniuiout pua de pus, mais soulemuni do nombreuses granulations jaunâtres, de naturo gruissi?u>o, lies-peiitus, mais nombreuses et miiproclieuH tes uutis des autres. Ce sont des tumeurs ù cette période qui ont fuit donnrr le nom du gommes k ces produits morbide^, fjuunt uu tissu des tumeurs plus volumiiieusos que lus précédentes, il prusentuii lu mémo coiisistuiicu, la même texture, lu mémo vusculurité. Plus riche en cytoblastions, il renl'erniitu plus de imitiere uinurphu ; niuis son opacité *■ et sa couleur étaient dues, sans doute, h Li ijuantitu cousiduruble do gruiiulaliuiis niu l.suluires graisseuses, unifurmuinoiit disiribiiues entre les eleiKciits précedcnls. • Los nouveaux moyens d'exploratioD que la
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science a mis entre nos mains ont permis d'étudier d'une manière plus complète certaines altérations qui, avant ces dernières années, avaient échappé aux iuvesiifîations les plus minutieuses. Il est incontestable, en edet, que l'emploi de l'ophthalmoscope a fait découvrir dans les différentes membranes de l'œil des lésions causées par lu syphilis et dont l'existence n'avait pas été soupçonnée. La choroïdite syphilitique, bien étudiée par MM. Schulze et I)esmarres, est une lésion uui comprend deux formes. Ces deux formes, aonc l'une n'est que la conséquence de l'autre, se retrouvent exactement dans la retinite. Il existe d'autres tétions syphilitiques de l'œil que nous devons mentionner; c'est d'abord le décollement de la rétine, si bien décrit par Follin ; l'atrophie de la pupille, dont ta découverte est due k M. de Graefe, et entin les corps flottants de l'humeur vitrée, dont la composition est la mémo que celle des exsudais de la choroïdite et de la rétinite syphilitique. Nous ne parlerons pas des lésions du rein, du poumon, du foie, de la raie, car elles se composent invariablement et uniquement de la tumeur gommeuse ou des cicatrices qui lui succèdent. Le testicule syphilitique, caractérisé par un épaississeinent du tissu fibreux et un épanchemeut plastique dans le parenchyme de l'organe, a été (*.*crit si souvent et d'une façon si complète il y a plus de trente années, que l'école actuelle n'a pu rien ajouter à cette description. Les lésions du périoste et des os, depuis la périostose jusqu'à la carie et la nécrose, ont douné heu également à de nombreux travaux qui n'entrent pas dans notre cadre.
L'étude des lésions syphilitiques du système nerveux est encore peu avancée, malgré les travaux nombreux auxquels elles ont donné naissance depuis quelques années. Mise à l'ordre du jour par l'Académie en 1859, cette question attire aujourd'hui l'attention d'un grand nombre de médecins distingues; les observations se multiplient, et bientôt on pourra tirer des conclusions formelles. Rien ne prouve d'ailleurs actuellement que les centres nerveux et les nerfs puissent être influencés directement par le virus syphilitique ; les troubles de la sensibilité, de l'iiilelligence et de la mobilité, notés par les auteurs comme dépendant de lu syphilis^ paraissent être causes d'une manière exclusive soit pur des altérations osseuses provoquant des phénomènes de compression, soit par l'inévitable tumeur gommeuse, développée dans les organes voisins ou dans te tissu nerveux luini^'me.
Wous avons dit plus haut que la syphilis se transmettait pur l inoculation du chancre ou. des plaques muqueuses. Ce n'est lualheuieusenieut pas là le seul mode de contagion. Nous allons voir maintenant certains modes d'iufeclion qui frappent tout particulièrement sur de malheureux innocents qui n'ont rien fait pour s'exposer a un pareil fléau. Nous voulons parler de la syphilis contractée par te nourrisson sur une nounice malade, par la nourrice avec un nourrisson malade, par la vaccination, entin par hérédité. Le premier mode n'est, à proprement parler, qu'une contamination normale, puisque c'est une inoculation de liquide provenant de papules muqueuses qui siègent sur les lèvres de l'enfant ou le sein de lu nourrice. Il y a ici une question importante de médecine légale, qui u été bien étudiée par M. RoUet, de Lyon : Qui est l'infectant, qui est l infecte? Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent pus de lu discuter ici ; disons seulement que sa solution se base sur la connaissance Ue l'âge de ta maladie.
Lu science a constaté un grand nombre de faits de trausmisaioD de la syphilis par la vuccinution. Les deux maladies, syphilis et vaccine, ainsi transmises ensemble, se développent régulièrement, ce t}ui démontre que le virus syphilitique et te virus vaccin n'ont l'un sur I autre aucune action ullérante ou neutralisante. La syphilis transmise par lu vaccination a été souvent communiquée k d'autres personnes, suivuut les modes les plus varies, avec ses' caractères hubiluels. t/inoculution vaccitio-syphililique est donc une inoculation mixte du virus vaccinal el de virus syphilitique. Des faits fournis par Montain, Ceriolî, liidurt, Scbreir, Tuupiu, il résulte que le vaccin seul, le vaccin pur, recueilli sur un sujet syphilitique, donne une vaccine régulière et rien que la VHCi'ine. Le procos Hubuer permet de nu demander si c'est le vaccin ou le sang périvaccinul qui H iransmis la syphilis. Comniu d'autres oufanla avaient été vaccines avant les huit qui ont eu lu syphilis^ et cela avec le mciiie vaccin, sans uvuir eu autre chose que lu vaccine ; comme, parmi les huit eiit'unts devenus syphilitiques après lu vaccination, plusieurs u'oiit pas eu de pustules vaccinales, et qu'? quatre notamment ont pu être revaccinés avec succès, nous sommes eu droit do conclura que c'est te sung, et non le vaccin qui a tiBiismia ta syphilis.
La syphilis trausiniso par la vaccination se propage, en géiiurul, Ircft-rapiilement. La source de l'infection est le ptu:t suiiveiil un enfant altoiiit do syphilit hèredilairo, soit k l'état apparent, inuis inobservé, soit encore il l'étal latent. Néanmoins, lu Syphilis acquise d'un eiifuiil (Kivaltu) uu même d'un adulte (M. Lccoq) peut être l'ongine de l'infection, Diius une même léance, l'auteur de
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la contagion sert à vacciner un nombre plus ou moins considérable d'enfants, auxquels il donne la syphilis avec la vaccine. Ces enfants ta transmettent bientôt aux nourrices, aux parents, aux voisins, et si ces faits d'infections simultanées ou successives, dont on peut suivre la filiation, se passent à la campagne, ils atteignent rapidement un chiffre considérable. Seize personnes sont notées comme ayant été successivement infectées dans la relation du procès Hubner. Reunissant les seuls faits de Cérloli, Lupara et Rivalta, M. Bouvier a trouvé cent cinquantecinq enfants atteints de syphilis par la vaccination et un nombre de contagions successives qui portent le chiffre total des sujets infectes à près de trois cents.
M. Viennois, après avoir analysé tous les faits de contagion syphilitique dus à la vaccination, conclut que c'est le sang qui est le véhicule du virus syphilitique. M. Roilet incline vers la même opinion. Le fait rapporté par M. Sébastien confirme cette manière de voir. Lorsque la vaccination est pratiquée avec du vaccin mêlé de san^, qu'il soit contenu dans des tubes ou qu'on le recueille sur des pustules vaccinales saignantes, la lancette insère le virus syphilitique en inoculant le vaccin; en un mot, le chancre vaccino-syphi- Ittique est le résultat d'une seule contagion dans laquelle les deux virus sont inoculés au même point. I. a matière mixte est habituellement recueillie sur les pustules vaccinales d'un sujet affecté de syphilis congénitale ou de syphilis secondaire acquise; mais celte matière mixte peut aussi provenir d'une lésion primitive vaccino-syphilitique, c'est-àdire d'enfants déjà infectes par la vaccination et qui ont servi k en vacciner d'autres. C'est par la superposition accidentelle des deux lésions vaccinale et syphilitique, c'est au moyen de deux contagions successives, que M. Ricord a expliqué ces faits à l'Hôtel- Dieu en 1861 et à l'Académie en 1665
La contagion du sang syphilitique, démontrée aujourd'hui, ne permet plus aucun doute sur ce sujet. La vaccine, n'ayant qu'une incubation moyenne dç quatre jours, se moutre d'abord, et le chancre syphilitique apparaît ensuite sur les croûtes ou dans les cicatrices vaccinales. Si le chancre a un dèvelopperat-nt précoce, ou peut, suivant Rivalta et Lupara, rencontr<;r des pustules vaccinales douées de propriétés mixtes. Dans tous les cas, le chancre primitif, qu'il succède k la vaccine ou qu'il empiète sur elle, possède tous les caractères du chancre infectant , dont il parcourt les diverses périodes.
Quel est en définitive l'agent de lu contagion ? Est-ce le sang ? Est-ce le vaccin ? Si le muco-pus blennorrhagique , si le pus du chancre simple recLdilii sur des sujets syphilitiques, si les sécrétions de ces mêmes sujets n'engendrent pas la syphilis^ on est à priori fonue k penser que le vaccin pur ne l'engendre pas davantage. Or, les faits de Montain, Cérioli, 3idart, Schreir, Taupin et HoUfeld prouvent que le vaccin pur, recueilli sur un sujet syphilitique, donne une vaccine régulière et rien que la vaccine.
Le virus syphilitique n'a jamais pu être transmis aux animaux, ou du moins la transmission,sî elle a eu lieu, n'est pas encore admise dans le monde médical comme un fait hors de doute, malgré les deux expériences de M. Âuzias-Turenne et de M. Diday. Le premier a inoculé un singe avec le pus du chancre et prétond avoir pu reporter le virus syphilitique ensuite chez l'homme. Le second a inocule des chats et des lapins do la même manière et, s'inoculant ensuite avec le pus recueilli sur un de ces animaux, assure avoir reproduit le chancre sur lui-même.
La syphilis hcrédiiaire est celle qui est transmise aux enfants par voie de génération, soil du côté du père, soit du côté de la mère. Rien n'est plus obscur que tes conditions de cette transmission, et il est fort difficile du les l'tablir sur des laits suffisants. Il parait cependant démontre que lu transmission provient plus souvent du père que de ta mère et qu'elle peut avoir lieu sans que la more ait été atteinte ; qu'il n'est pas nécessaire nûD plus que les parents soient actuellement alfectés d'accidents syphilitiques , et qu'il suffit que dos sympiôinos primiiifs aient existe et uient été huivis d'infection, qu'il y ait par conséuuent imminence do syphilis constitutionnelle, pour que la transmission s'opcre. La nuturo des «ymptôiiies que prosentent les parents, ou plui<'it lo degré auquel est parvenue chei eux lu maladie, n'est peut-être pas sans inlluonce sur la iraiisiiiissiou ; mais il n'est pus possible d'affirmer que les accidentel tertiaires no sont piis transtnissibtes. Ajoutons enfin que lu syphilis héréditaire du côto do la mero est plus à craindre lorsqtio celle-ci est infectéo au coinmeucemont qu'k la fin de sa grossesse.
Les règles du traitemoui do Ia syphilis sont nctuellomoiit foimuleca avec tant de nettoie, qu'on peut affirmer que Iti ihcrapouliquo n'est pour nulle aulro nfTcction plus avancée que pour la vérole. Cependant des hommes ôminenis, au coiniiicnoeiiient de ce siècle, entre autres Brou^sniN, el tout deriiicr' ment encore îles cliiruigieiis de plu'-eurs hôpitaux do Paris, ont combaltu la spccificité du mercure, qui domine luulo Ullierapeuliquo syphilitique. En Allemugnu, des travaux récents tciidcutu demontier que le mercure n'a d'autre action que de modiftor les lésions pro-
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dultes par le virus syphilitique, et que, s'il agit sur ce virus lui-même, ce n'est qu en facilitant son élimination. Mais jusqu'à ces derniers temps l'action du mercure sur l'économie a été mal connue ; son action sur le virus syphilitique était donc mal interprétée. C'est k M. la professeur Sée que nous devons les données les plus nouvelles sur Tuction physiologique du mercure. Nous en donnons un résumé.
Le mercure, sous quelque forme qu'il ait été administré, peut pénétrer dans le sang. A la suite des frictions mercurielles, les parties voisines du point d'application de la pommade médicamenteuse contiennent des globules de mercure. Ces globules se retrouvent dans le sang, où le microscope a constaté la présence du mercure en nature, sous ta forme de globules arrondis de 1/15 de millimètre de diamètre, très-réfringents et résistant à tous les réactifs. Le sang contient toujours fort peu de mercure; il ne kii sert en quelque sorte que de véhicule. Le mercure s'élimine ; mais une partie se localise dans le système nerveux, dans le tissu musculaire, etc., parfois même dans les os, mais cela exceptionnellement.
On a reproché au mercure de produire une diminution des globules et de 1 albumine et une dissolution de la fibrine. Ponr l'émineut professeur que nous citons, la diminution de l'albumine est le seul phéno.Tiène produit sous l'inâuenco de l'action dénulritive du mercure. Le sang des ouvriers qui travaillent dans le mercure ue présente nullement de l'aglobulie; au lieu d'être diffluent, leur sang est au contraire tres-coagulable et donne parfois une très-belle couenne. Il y aurait donc bien plutôt augmentation que diminution de fibrine ; aussi est-ce bien k tort que le mercure a été regardé comme un antiplastique, comme un diffiuent du san^.
L'excès de fibrine provient précisémeni de l'oxydation de l'albumine, dont la quantité est diminuée dans le sang mercurialisè. Le mercure s'élimine surtout par les glandes salivaires et par ta peuu, par les reins et l'intestin, rarement pur tes poumons et la glande mammaire. On sait toute l'importance que l'on attachait autrefois à la salivation dans le traitement de la syphilis; aujourd'hui, l'on ne doit regarder lu salivation que comme un symptôme secondaire de la stomatite qui est déterminée pur l'éliminution du mercure au moyen des glandes salivaires. La salive mercurialisee produit la stomatite, qui elle-même, par action réflexe, occasionne une suractivité dans la sécrétion des glandes de la salive. On observe donc successivement relunination d'une salive contenant du mercure, une stomatite et une salivation abondante, conséquence de l'inflammation de la muqueuse buccale. Il en est de même pour les ganglions lymphatiques, qui peuvent s'engorger consécutivement u la stomatite; on a attribué bien k tort leur induration au mercure. Le médicament n'a pas d'autre action sur le système lymphatique que sur toule l'économie, et, m des ganglions deviennent le siège d'hyperptasies, le mercure aura la propriété de les détruire, comme il tes détruit partout. Le mercure s'élimine par la peuu, puisqu'on t'a retrouve dans la sueur; mais cette élimination, peu intense d'ailleurs, n'est pas constante ; cependant, elle peut parfois produire des éruptions. Celte action du mercure sur la peau est ires-superficielle el se borne à atteindre les épiihéliums. Le mercure se retrouve uussi dans tes urines; son passage détermine quelquefois de l'albuminurie, par suite de l'irritation catirrhalo de la membrane interne des calices et des bassinets. Chez l'homme, le mercure est peu élimine par le foie; mais il n'eu est pas de mcii:e pour tes animaux et en particuher pour le chat; chez eux, te mercure alfeciionne celte glande. Eu résume, dans le sang, le mercure , ordinairement employé à l'eiat de sous-cblorurc , so retrouve a létal de chloro-albuminate, quelquefois k l'état do globules, niHis en irès-poiit nombre; il se retrouve aussi dans tous tes (issus et dans toutes les humeurs, dans la salive, la bile, le luit, mais en proportion tres-fuible dans ce dernier. L'elimmuiion du mercure ne se fait pas d'une manière continue, mais par poussées successives, par saccades. Comme nous l'avons vu, le mercure se localise dans nos tissus; mais il peut de lu rentrer dans la circulation et être alors élimine. Dans le niercurialismo lutenl, a i-lia^juc excitation qui uineiie une suructiv ii'> >. ■• . 'Taie de la nutrition, le inercur.- il rentre dans la circulation, < t <|u'il detcriniDe des effets d oliiii ii M. See, il en serait de même puur ia syphilis^ qu'il no considère p:is comme une diathcse; il j a là un virux dont relimiDaUOD se fait par poussées successives.
L'action du mercure sur la nutrition générale est demoiiirèo par le mercurialismo profc^^ionnol, que l'un est à même d'observer si frequcmiiiont.
Le sung mercuriulisé est car.-ictérisé par une diminuiion do l'albumiiie et souvent par une augmentation lie lu libniif ; nvr \f mprciirialisinc, on iierrlrouvc jnn r^^
inflammatoires. Quiint h lu v
heiinirrat:ies,elleo>Ltr«> li^ il
n'exiatequedeux c;ts II-' i.
L'ulcération n est pfu'- : lo
dominant dans le ni< i . < a-
chexie mcrcurioUe est >.;i:awlcrikec par un^
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dénutrition géoérale. Le mercure a donc une pro[jriélé déuu(ritiv6 générale ; il dénournt tout, miî^ aussi il atUique les produiu itith:mmatolres el détruit les hyjjer(tluiies. L'iiotion théruppuiique du iritrroure se borne 'Iim.c à deux tiileis principau:^ . etfets par élimina* lion et elTets dénutriti>->. Jara«is le mercure ne donne naissance à de nuuve<tux produits ; il n'ur^'ftni^^e pas, il a plutôt uoe légère tendance ulcérative.
Pour M. le professeur Sée, la syphilis est une maladie éminemment caractt'i'i:iéo pur de> h>perpla&ie!!, cl toutes les lésions produites par le virus syphilitique sont des hypcrplasies. La thérapeutique doit s'attacher k détruire ces lésions, et non pas à poursuivre lo virus duns le sang, qui n'a qu'un rôle passif, qui sert de véhicule. Le mercure détruit l'h^pergénèse s^'philit'que ; il eât le iiiod fiealeur énergique de toutes les s^philides yuperHcielles. Quant aux lésions plus profondes de la syphilis , elles sont bien plus fucileiuent aitaquees par l'iode, qui u une action puissante sur tout le ti^su conueolif. L'iode est un atrophiant locul et général, et l'on peut réunir son action spéciale à l'action dénutriiive du mercure. Il n'y a pus d'nction specitlque produite sur le virus syphilitique, il n'y a que des actions sélectives sur les épiibeliums et les néoplasmes imr le mercure, el sur le tissu eonnectif par 1 iode. Contre les syphilides précoces, le mercure se trouve donc naturellement indiqué ; contre les lésions profondes de la s^p/iiiisj duns lesquelles domine le tt&su connectif, on donnera plutôt l'iode, ou mieux l'iodure de potassium. Tels sont les deux médicaments que l'on a longtemps administrés comnie des spécîliques contre ia syphilis; la physiologie vient de leur attribuer leur véritable rôle, et leur action, de mystérieuse qu'elle était auparavant, est devenue nette et intelligible.
M. Sée repousse toute idée de spécificité en ihénipeuiique, et il ne reconnaît pas au chlorate de potasse une action spécifique contre la stomatite niercurielle. Le chlorate de potasse, p^udui^H^t une hypersécrétion de la salive, favori>e ainsi tV-Ianinuiion du mercure ; il prévient donc la stomatite en hâtant le passage du mercure. Les sulfureux ont une action identique dans le mercurialisme et dans la syphilis latente. Chez les malades qui détiennent du mercure, il se produit de la suractivité dans la nutrition sous t'mâuence des sulfureux, qui font rentrer dans la circulation le mercure localisé dans l'économie et en facilitent ainsi l'eLinination. Il en est de même pour le virus syphilitique; les sulfureux ont la propriété de faciltter son élimination et, par conséquent, de faire naître les m.mifeslHtious eMetieures. On a reproché au mercure d'engendrer bien des lésions qu'on ne devait rai porter qu'a la syphilis; ou l'a accusé de ptoduire une anémie. A juste litre, M. Sée lui attribue la propriété de guérir l'auéinie due à la syphilis. Les sujets syphilitiques deviennent anémiques consécutivement aux lésions du système lymphatique; ces lésions devant nécessairement diminuer les globules b:aDCS du sang, il en résulte une u^lobulie ; mais le mercure a la propriété de détruire les néoplasmes qui ont pour siège les g.'tnglions et de reuure à ces ganglions leur activité; il amène ainsi la diâparition des causes de l'aglubulie et, partant, il la guérit.
En dehors de ces généralités, nous ne pouvons nous arrêter longtemps sur le traitement -:aratif de la syphilis. Le mercure pioduit de bons effets, ei son influence bieufaisuule demeure incontestable malgré la répugnance populaire et. maigre les réclames de nombreux, charlatans qui caressent , pour les e.tplo.ter, les préjugés des masses irop crédules. On doit î'adiniiustrer de bonne heure à l'intérieur, eu coinniençant par de faibles doses, en tàtaut la susceptibilité du malade et en augmentant peu à peu. Les préparations qui méritent le plus de confiance sont le sublime donné sous la forme de liqueur de Van Swieten et le protoiodure de mercure, qui s'ordonne en pilules. Si les malades qui suivent ce traitement évitent les excès et le froid humide, s'ils font usage d'un régime tonique, ils n'en éprouveront que du bien. Les accidents mercuriels, uonton u tant de ïuis exagéré la gravite, ne se produisent guère que chez les sujets indociles, insoucieux el qui négligent de suivre le traitement qui leur est inuiqué. U est impossible de tixer ia durée du traitement. Quelques semâmes sufûseni parfois pour amener la disparition des a<jcid>:ul&; d'autres fuis, plusieurs années n'eu viennent pas à bout. U convient, en général, de continuer l'emploi des préparations hydrargyriques pendant vingt et trente jours après la cessation des. symptômes pathognomoniques. On pourra, si les mercuriaux demeurent impuissants, recourir au chlorure d'or et à l'iodure de potassium ; mais, avant d'en venir là, il sera toujours bon de tenter l'emploi de quelques moyens adjuvants d'une valeiir réelle, comme les tisanes de Feltz et de Poilini, les boissons sudontiques avec le sassafras, la salsepareille et ie gaïac, le rob Lalfecteuret le sirop de Cuisinier. Où devra encore, s'il survient de i'auemie, essayer les bains sulfureux, les bains ue mer,*lds ferrugineux et tous les autres toniques reconstituants.
Trop souvent, en dépit des efforts de la thérapeutique, le mal suit un cours iirésisti-
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ble, et on voit paraître des lésions plus profondes, qui port-nl le nom d'accidents tertiaires. C'est alors qu'on observe des plaies énormes, des perforations de la voûte palatine, de% caries des os du nez, ele.,ei diverses lésions qui, si elles ne sont traitées à temps el d'une manière très-uctive, laissent apr«?h elles des cicarrices et des dé<iordres ineffaçables. Le traitement local, on le comprend aisément, doit considérablement varier suivant lesciis. L'iodiirede poiussiuai à haute dose est toujours spécialement indique à l'intérieur; il produiisouventdes effets merveilleux de rapidité.
Le traitement prophylactique n'est sérieux que dans le cas de 5yp^t7iJ héréditaire, que Ion peut prévenir en imposant un traitement rigoureux k la mère pendant sa grossesse. Dans tous les autres cas, tous les moyens prophyl)>ctiques ne sont que des moyens de fortune employés par des charlatans malhonnêtes. Nous ne saurions mieux faire que de citer ici une lettre de Ricordsur ce sujet et sur 11 police médicale, dans la partie afférente à la .•yphilis :
t Peut-être me permettrez-vous d'abord de vousdire quelque ch"'se de la iirophylaxieetde vous parler de la police médicale, qui a bien gagné de|>uis quelques années, etcela depuis que j'ai institué et que l'on a adopté, d'après moi, les visites au spéculum dans les hôpitaux spéciaux et dans les dispensaires de salubrité publique.
■ Il est bien certain que, depuis que c^ mode d'investigation a été généralement employé, on a pu remarquer une grande amélioration dans la santé des tilles publiques. Ainsi, d'après Parent-Dui-hâlelel,en 1800, on rencontrait une ti.le mul;ide sur neuf; on n'en rencontre plus, depuis 1S34, qu'une sur soixante. Par conséquent, le spéculum a eu sa grande part dans cette améuoration.
• Mais, si on veut bien faire, il faut arriver, comme je l'ai toujours professé, à visiter les femmes tous les trois jours, sans distinction de rang, qu'elles soient en maison ou en carte, qu'elles habitent Paris ou les barrières. Vous vous rappelez que, dès le second jour d'une inoculation artincielle, on peut déjà avoir du pus inoculable. Svédiaur admeitait que le chancre pouvait se développer en douze heures ; il faut donc des visites constantes, et toujours faites au spéculum, pour que la surveillance des filles publiques offre une certaine garantie. J'écris avec dessein ce mot garantie, car il y ades gens qui, après un accident dans leurs aventureuses ainuurs, se croient en droit de réclamer des indemnités de la part de l'administration.
■ Vous croyez peut-être que je ne suis pas sérieux; voici un fait qui va vous prouver mon assertion. 11 y a quelques années, un négociant de Lyon vint chez moi dans un état de ires-grande exaspération contre M. le préfet de police. Il venait chercher un cerlilicat constatant qu'il avait coniracié un chancre dans une maison de tilles publiques, qu'il croyait garantie par l'autorité. Son intention était de faire des poursuites en dommagesintérêts. Il ne savait pas que la tolérance est une sorte de brevet qui, comme tous les brevets, est sans garantie du gouvernement.
• Je me hâte de dire que les améliorations que l'on introduit tous les jours dans la surveillance de la prostitutiun et que le zèle de nos confrères charges du pénible service du dispensaire de salubrité et de l'hospice de Saint- Lazare donneront de plus eu plus d'heureux résultats.
> Les liïles publiques sont un mal nécessaire, on en convient généralement aujourd'hui; je ne veux ni combattre ni appuyer celle triste position, ce n'est pas ici le lieu de l'examiner ; mais, si ce mal est nécessaire, il ne faut pas l'étendre sous le rapport du nombre, ainsi que semblait le vouloirrècemment un savant confrère de Belgique, il faut surtout bien l'inspecter au point de vue de la qualité.
■ En exigeant que les filles publiques ne communiquent pas de maladies, on devrait bien s'arranger de manière que ceux qui ont des rapports avec elles ne les y exposent pas. Comment faire? Faut-il instituer un examen pour les personnes qui les fréquentent et les empêcher si elles sont malades? Mais outre toutes les difficultés d'une semblable institution, le danger qu'on voudrait prévenir par cette inslituiion serait rendu plus grand, car au lieu de tomber dans un égout que la police peut nettoyer, les immondices iraient ailleurs.
■ On ne peut certainencent pas penser aujourd'hui il établir des lazarets, des quarantaines, exiger à côté d'un certificat de vaccine une patente de vérole, comme l'a écrit dans un moment de louable philanthropie mon ami Diday, de Lyon, patente qui serait exigible et indispensable comme le pas=e-port ; patente sans laquelle on ne pourrait être admis àaucune fonction publique. Quoi qu'en ait dit l'ingenieux auteur de cette proposition, les difncultés d'exécution paraissent insurmontables. Il y a eu un moment, vous le savez, tii les véroles, bannis de Paris, étaient condamnés à la corde s'ils y rentraient; une éioque où, oans les petites maisons de Bicètie,uu fouettait les malades a leur euiiée et à leur sortie. Tout cela n'en avait pas diminué le nombre; au contraire, les fouettants méritaut peut-être à leur tour d'éire fuuet-
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tés , ces mesures barbares sont tombées en désuétude.
■ Il faut sans doute soumettre à une rigoureuse surveillance tous ceux qu'on peut alteiiidre, les militaires par exemple, séquestrer tous les malades sur lesquels on peut ft Voir des droits ; mais une certaine tolérance, le pardon d'une faute assez souvent involontaire, et de bons hôpiuiux avec les secours qu'on y trouve aujourd hui et qu'on améliorera encore, voilà les meilleurs moyens de prophylaxie générale, ou ceux du moins qui tendront à rendre la maladie de moins en moins grave.
« Du reste, tous ceux qui connaissent les tristes conditionsde travailetde rémunération qui sont faites aux femmes dans notre société actuelle ont depuis longtemps compris et proclamé que là était une des sources les plus abondantes de la prostitution, et par consé* quent des suites de la propagation de lafyphitis. Anieliorer les coiiditions du travail des femmes, c'est donc faire à la fois une œuvre d'humanité, de morale et d'bygicne publique.
• Vous vous rappelez ce que je vous ai dit de la manière dont se produisent les chancres. Il faut s'en souvenir pour les éviter. Ce ?ue la science possède de plus certain en ait de prophylaxie, c'est de ne pas s'y exposer. Cela paraît un peu naïf; mais que les débauchés s'en souviennent, c'est la vérité vraie. Je vais toucher ici un sujet déUcat et rempli d'écueils. C'est encore une question de morale et de déontologie médicale non résolue, de savoir si le médecin peut et doit donner des conseils à ceux qui s'exposent à puiser le mal à une source infâme. Je n'ai pas la prétention d'être plus ngo'ireux que l'austère Parent-Duchâtelet, qui a abordé ce sujet avec la pureté des intentions que vous lui connaissez. D'ailleurs, ne sui?-je pas rassuré par la nature métne du journal qui donne à mes lettres une hospitalité si libérale? Je m'adresse à des savants, à des médecins, et n'est-ce pas vous qui avez dit, mon cher ami, que la science est chaste même toute nue ? Rassurez-vous, après tout, je ne ferai que glisser sur ce sujet scabreux.
» Il n'existe pas de préservatif assuré et absolu du chancre, voila ma déclaration.
» Si, malgré cela, on veut eu courir la chance, quelques précautions peuvent être prises. Il faut d'abord se souvenir du précepte de Nicolas Massa, si énergiquement traduit par Cullerier l'ancien. Les rapports ne doivent pas être volontairement prolongés; duns ce moment, il faut être égoïste, comnie le disait le grave Hunier, mais non pas égoïste à la manière de Mme de Stafil, qui appelait l'amour de l'égoïsme a ue'ix. Les soins de la plus minutieuse propreté de la part des personnes suspectes doivent être exigés dans les maisons publiques. Ce que nous savons depuis longtemps du dépôt du pus virulent qui peut être tenu en reserve dans les organes génitaux des femmes en démontre la nécessité. C'est un moyen de prévenir toujours les contagions médiates. Je vous ai dit que de nombreuses expériences m'avaient démontré qu':l suffisait de décomposer le pus virulent pour le neutraliser ; de l'alcool dans l'eau, de l'eau étendue d'un cinquième de la liqueur de Labarraque, tous les acides étendus d'eau, de manière à ne pas être caustiques, le vin, la solution de zinc et d'acétate de plomb suffisent pour empêcher le pus virulent d'être inoculable; taudis que, si ce même pus n'est pas altéré, il suffit de quantités excessivement minimes, homœopathiques, si vous le voulez, pour agir. M. Puche nous a dit, â l'hôpital du M>di, qu il avait obteuu des effets de l'inoculation d'une goutta de pus mélangé à un demi-verre d'eau. L'usage des corps gras est très-utile, surtout pour les personnes de l'art qui doivent pratiquer le toucher sur les parties dangereuses. Les lotions astringentes qui tannent un peu les tissus ont souvent fait éviter la contagion.
■ Mais si les soins de propreté sont nécessaires avant les rapports chez la personne qui peut contagionner, ils ne doivent être minutieux qu'après l'acte chez la personne qui s'e^t exposée.
■ 11 est un moyen que la morale répudie et dans lequel la débauche a une grande confiance, qui sans doute garantit souvent, mais qui, comme l'a dit une femme de beaucoup d'esprit, est une cuirasse contre le plaisir et une loile d'araignée contre le danger. Ce moyen médiat est souvent poreux ou a déjà servi ; il se déplace fréquemment ; il fait l'office d'un mauvais parapluie que la tempête peut crever, et qui, dans tous les cas, garantissant assez mal de l'orage, n'empêche pas les pieds de se souiller. J'ai vu, en effet, bien souvent des ulcérations de la racine de la verge , de l'angle penoscrotal , des bourses, etc., chez des personnes qui avaient pris de ces précautions inutiles.
a Beaucoup de personnes se croient à l'abri de la contagion en ne terminant pas l'acte vénérien. Une dame, qui me consultait pour elle-même, était irés-étounee d'avoir communique une maladie à sou amant, attendu, disaii-elje, qu'il ne concluait pas. Quelques syphilographes physiciens croyaient que l'infection uretrale en particulier s'effectuait api es l'éjaculation qui faisait le vide et par l'horreur que Ja nature a du vide. Mais des faits' nombreux m'ont enseigné le contraire. L'éjaculation, en -«^et, doit être considérée comme
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une puissante injection d'arrière en avant et qui nettoie ainsi l'urètre, et si les afft-ciions uréirules déjà si communes ne sont pas plus frequeiitt-s, c'est peut-être à cette condition qu il faut le rapporter. Ain^i, un vieil et excellent précepte est celui qui recommande une prom^jte miction après tout rapport siispecl. Dans des temps heureusement loin de 'nous, on avait des psylles.
» La circoncision du prépuce, l'excision de nymphes trop longues devraient anssi constituer une règle d'hygiène des organes génitaux, car ces appendices favorisent beaucoup la contagion.
• Je vous demande pardon de celte digression; mais il faut que la science cherche à enlever au charlatanisme l'exploitation dan-
fereuse d'une prophylaxie décevante. Il faurait pouvoir indiquer toujours tout ce qui peut faire éviter la contagion et partant la propagation de la syphilis, non pour protéger ou favoriser le libertinage, mais pour en garantir la vertu et la chasteté, qui en deviennent trop souvent les victimes.»
Sjphilia slve norbl salliel llbri lr«a,poeme latin en trois chants, de Kracattor (1530) in-4ûj. Ce poftine, dont le sujet répugnant est suftisamment indiqué par le litre, était dédié au cardinal Bembo. U faut se souvenir qu^ la syphi.îs, telle qu'elle apparut au xve sie de, avait un caractère bien plus prononcé qu'à présent et n'était pas plus considère» comme une maladie honteuse que la {<este ou le typhus. C'e=t à ce j oint de vue que Fracasior s'est placé, el sa composition rappelle par certains endroits le fameux épisode de la pesta d'Athènes, de Lucrèce. Apres avoir annoncé, dans l'introduction ou invocation, qu'il va chanter un sujet tout neuf, puisqu'ei: effet les anciens paraissent avoir ignoré le tiéju dont il s'agit, le poète demande à sa muse la véritable origine d'un mal qui attaque l'espèce humaine dans la source mém<<> de la vie, et déclare que la contagion ne s'est pas développée et communiquée a loute l'Eu* rope par une succession de rapprochements sexuels, mais par une disposition générale qui l'a fait éclater presque partout a la fuis. C'est dans l'atmosphère qu'il en trouve le:: germes. Il décrit ensuile les symptômes Ûm cette nouvelle peste avec un art qui concilie Us beautés de la poésie et les interéis de la vérité; mais peut-être a-t-il abusé de la mythologie. Il dépeint un jeune homme, le plus beau el le plus riche de l'ilalie, chéri par toutes les nymphes de l'Oglio et du Pô, assailli par la cruelle maladie; le jeune amoureux penl et les nymphes, les déesses, les dieux pleurent sa mort. A ce tableau le poète n'oublie pas de joindre celui des calamiles de la guerre qui dévastait son pays. Le second livre est consacre à la recherche des remèdes qui doivent arrêter les prog^res de la maladie. Il espère tout de i'aciivite de l'esprit humain; il en célèbre les découvertes et recommande le mercure comme principal remède. Dans l'épisode de rigueur, il raconte 1 histoire d'Ilcée, fameux chasseur et berger; atteint par la maladie, Ilcée promet aux dieux des sacrifices s'il obtient sa guérison. Callirhoé lui apparaît en songe et le prévient que Diane et Apollon ne lui permettent de trouver de remède que dans les entrailles de la terre, il pénètre jusqu'à ces forges secrètes où des nymphes inconnues s'amusent à travailler et à combiner des métaux ei, guidé par la déesse Lipare, se baigne par trois fois dans une rivière sacrée; il guérit aussitôt. La découverte est publiée et ses bienfaiu Consolent les humains. Le troisième livre, que Bembo considérait avec raison comme rendu tout à fait inutile par le second, traite de la découverte du gaïac, que les dieux accordent aux prières des hommes. Ceci est peu d'accord avec ce qui est dit au second iivre; aussi a-t-on considère ce troisième livre plutôt comme un nouveau poème indépendant que comme une continuation et un complément des deux précédents. Au reste, l'invention et l'exposiiton de ce dernier livre ont tant d'originalité et d'intérêt que, remarque Salfi, elles font attacher peu d importance à toutes les observations qu'on a faites à ce sujet. Le poâie décrit lu découverte de l'Amérique, puis raconte l'aventure de l'aimable Syphilus. Ce jeune Américain, coupable d'avoir refusé son culte au Soleil et à ses dieux, est puni, ainsi que ceux qui l'ont imité, par une cruelle maladie. Ces u.loriuoés consultent, au moyen de la nymphe Amérique, les oracles des dieux, et ils en obtiennent cette planta salutaire, capable d'atténuer le poison d'une peste a laquelle la terre avait ete condamnée. Les Américains, voulant remercier el venger leurs dieux, se déterminent à immoler Syphilus au Soleil; mais Junon et ApoJlou viennent a son secours, et, à l'exemple de Diane en Aulide, remplacent la victime par un taureau. Dès lors, on célébra chaque année cet événement suivant des rites analogues, et c'est dans l'Amérique que les Espagnols ont appris cette histoire et ce remède proj^gieux, qu'ils ont communiqué à toute l'Europe. Le poète termine en adressant ses hommages à cette plante mystérieuse dont il a chante l'origine et les qualités. Enfin c'est Syphilus qui a donné son litre à ce beau poëiue, et sou nom à celle étrange maladie dont il fut la cause. Les nombreuses éditions et les traductions au'on fit de ce poèrn^ prouvent queiie im-
SYPH
preiBion il produisit sur l'Europe savante. On porta les éloges jusqu'à l'enthousiasme. Scaliger lo regardait comme une production divire; Gravin.i le comi'i're aux Géorr/ii/ues, et Maffei est allé jusqu'à dire que l'âme de Virgile était passée dans Fracastor. Nous nous conlemerons de dire avec Salrt que Fracastor est celui de tous les poètes latins modernes qui s'est approché le plus de Virgile et qui nous l'ait apercevoir le moins l'intention (le riuiiter.
Il existe une excellente traduction envers franc. 1. s delà Syp/ii/is par Barthélémy (1810, iu-8"), avec le texte latin en regard.
SYPHILISATION s. f. (si-li-ll-za-si-on — raU. syplittistr). Méd. Pénélration des organes pur le virus syphilitique. Il Inoculation du virus syphilitique , proposé comme moyen préventii' contre la syphilis.
— Cocycl. On désigne ainsi une mélhode qui consiste à inoculer successivement un grand nombre de chancres, ou bien à un sujet sain pour le préserver de la vérole, comme le vaccin préserve de la variole, ou bien à un vérole pour le saturer et le guérir, pour ainsi dire, par l'excès du mal. Cette bizarre praiique, proposée à Paris par M. le docteur Auzias-'Turenne, e été suivie en Piémont par M. bperino et à Christiania par M. Bœk. Il est juste de dire qu'elle a soulevé dans la presse médicale et au congrès des médecins de Paris, lors de l'Exposmon univer.elle de 1867, une réprobation aussi générale que légitime. La sy/)/ii/isa(ioiiprevenUve est odieuse et absurde tout k la fols, car elle a pour but de donner à tout le monde un mal que tant de personnes évitent dans le cours de leur vie. Comme agent thérapeutique, elle a ete égulenient repoussee ; toutelois, de l'avis de M. Robin, elle mérite d'être étudiée au point do vue scienlilique, car il résulte des expériences de Uœk et de Sperino qu'elle empêche, même en cas de coït impur, l'inoculation de nouveaux chancres.
Voici, d'après iVlM. Litlré et Robin, qui ont eux-mêmes puisé ces renseigueiueuts dans l'ouvrage de Bidenkap (1863), comment on la pratique en Suéde : ■ On ne l'emploie pas i avant l'apparition des syniptônies coiistitu- | tionnels, nniis elle réussit d'ailtant mieux 1 que l'apparition de ceux-ci est plus récente. Un faii six inoculations tous les trois jours sur les côtés du tronc, à l'aide de la matière prise dans les dernières pustules apparues. Les six premières sont faites à l'aide du pus d'un chancre infectant. Au coniniencenient, on fait les piqûres éloignées les unes des autres pour que les petits ulcères ne se réunissent pas eu un plus grand. Plus on multiplie les piqûres, plus les effets de l'iuoculalion deviennent faibles, jusqu'à ce qu'il ne se produise que des pustules avortées ou rien, ce qui survient de la quinzième à la vingt-cinquième inoculation ou génération de pustules de ii.énie source, c'est-a-dire après trois ou quatre mois. Ou prend alors du pus sur le chancre d'un autre individu, mais ce nouveau liquide virulent fait peu d'effet et ne produit plus do chancres après un petit iiom- Dre d'inoculations. C'est alors que disparaissent les accidents syphilitiques généraux, et que le malade acquiert contre la vérole une immunité complète, qui pourtant disparait avec le temps chez quelques individus, sans qu'il soit possible encore de saisir les causes do cette ui^purltluu. a
SYPBILISER v. a. OU tr. (si-fl-li-zé — rad. lyp/itln). iMi-d. Communiquer la syphilis à : Jl iist des persunnrs tjue le moindre contact impur aufitl a BYI'UlLisnK. Il Inoculer la sy pbilis à, pratiquer la syphilis. ition sur : On a lonsettté de svfniLiSLR les enfants comme on tes vaccine.
SYPUILISME 3. m. (si-phi-li-sme — rad.
stjp/tilisj. iMed. Aptitude à être syphilisé : Le bYi'UlLlsMK des animaux est conlesie.
SYPHILITIQUE adj. (si-H-li-ti-ke — rad.
sypliili.s). Patliol. Qui est clu la nature de la syphilis' qui appurtioiit, qui a rapport à la syphilis : Hymptàmes sYPUil.lTnjul£S. Virus SYl'HlLlTlQUU. Maladie SYl'lliLiTlyUK. Les douleurs SYi'Uii.iTigi;iis ont particulièrement leur siège dans les os longs. (Choinel.)
SYPBON s. m. Autre forma du mot si-
l'UON.
SYPUONAPTËRE ndj. (si-fo-na-plo-re).
Lllliilll. V. SU'MUNAlTliltK.
SYPUONE a. f. (si-fo-ne). linlom. v. sl-
l'UUNU.
SYPHONOSTOME adj. (si-fo-no-sto-nic).
Crusi. V. sirnuNusruMB.
SYPH0N0TÉTHY3 s. m. (si-fo-no-l6-lis3
— du gr. Aip/iun, siphon, ol do tètliy.i). Moll. Oonro d'asciuics.
SYPHOPATELLE 8. f. (si-fo-pa-lo-lo — do syphoti, et du patelle). Moll. Genre do mollusques, voisin des calyplréos,
SYPHORHYNISs. m.(si-fu-ri-nis9).Kn(oui.
V. SU'UUKI.NL
SYPIIORININ, INEiidj. (si-fo-ri-nain, i-no
— du gi. sipltùn, canal , r/itft, bec) Oïliiih. ijui a lu bec creusé d'une goullieie.
— s. m. pi. 8yn. de ruoti-:i.LAitius, rainilie de pa mipedes.
SYPHROTIDB s. f, (si-fro-ii-d*), Ornith.
Secuoii du genre outarde.
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SYRA, autrefois Syro5, île de la Grèce moderne, dans l'Archipel, pn?sqvie au centre du groupe des Cyclados, au N.-O. de Paros et au S.-O. de Tinos; sou point culminant est par 370 28' de lalit. N. et 22035' de lonj^it. E. Longueur du N. au S-, 15 kiioni.; lar^-eur, 8 kiloin. ; 50,000 hab. Ch.-l , Syra ou Hermopolis, villes principales: Calouta.SKluslro et Jiinni. Cette Ile, qui forme léparchie de son nom, est monla;^neuse, peu fertile et manque d'eau. Son climat est doux: elle renferme 1,400 hectares de terres arables et 315 hectares de vignobles. On y récolte du blé, du vin, de l'huile, du coton, des fruits. L'île possède des établissements importants de corroiene et de tannerie, des fabriques de savon. On y pêche des éponges, et les constructions navales y constiiuent une industrie trèsimportante. Ses principales sources de commerce sont la pèche et la navigation. Le centre de tout le mouvement industriel et commercial de l'Ile est le chef-lieu Syra, ville située sur la côte orientale. Les Syriotes possèdent aujourd'hui plus de 1,000 navires et 1 1,000 matelots.
Homère a mentionné l'ile de Syros, qu'il f lUt distinguer de celle de Scyros, où Achille fut caché parmi les filles de Lycomede, comme la patrie du fidèle Eumée, serviteur d'Ulysse. Il ne paraît pas cependant que cette localité ait jamais joué un rôle historique. La capitale de Syros n'occupait pas, à l origine, l'emplacement actuel, mais la colline très escarpée dominant la rade et où se voient encore aujourd'hui un grand nombre de ruines désignées sous le nom de vieux Syra, Au moyen â:4e, l'île était restée la plus catholiqu':- do toutes les Cyciadeîï, et elle jouit lungtemps pour cette raison de la protection de la Kiance. Elle conserva la neutralité pendant la grande lutte entre les Turcs et les Grecs et donna asile aux nombreux fugitifs de Psara et de Chio.
SYRA ou HER.MOPOLIS, ville de la Grèce,
chef-lieu de l'iie de Syra et de la noinarchio des Cyclades, sur la côte orientale de l'île; 28,000 hab. Kvécbé des deux rites, iribuual de ire instance, collège, hôpital, lazaret, consulats étrangers. Syra est aujourd'hui l'entrepôt gênerai de l'Archipel et la cité la pb.s industrielle de la Grèce. Sa principale industrie est celle de la construction des navires et elle contribue beaucoup au mouvement et au progrès du commerce et de la navigation. Plus de mille ouvriers travaillent sur les chantiers et il y a des années où on lance à la mer 90 bâtiments d'un tonnage total de 12,000 tonneaux. C'est un véritable arsenal pour la marine marchande levauilne; on y trouve aussi des tanneries qui occupent sept à huit mille ouvriers, des savonneries qui produisent 8,000 cantars do savon, de nombreux utelieis do serrurerie, des fabriques de poulies, de cordages, d'ancres, etc. Syra a une grande part du coiiinierce de la Grèce et ce commerce est en progrès. En 1868. il a été importé à Syra pour 17 millions de drachmes de marchandises et il en est sorti jtour A millions. La ville actuelle porte le nom (rUermopolis : • Vue de la rade, ilit M. Théophile Gautier, Syra ressemble beaucoup a Al^er, en petit, bien entendu. Sur un tond de montagnes du ton lo plus chaud, terre de Sienne ou topaze brûlée, appliquez un triangle étincelant de bluucheui dont la base plonge dans j la nier, et dont la pointe estoccup<-e par une église, et vous aurez l'idée la plus exacte de cette ville, hier encore tas iutoimede masures et que le passage de bateaux à vapeur rendra dans peu de temps la reine des Cyclades. Des moulins k vent a huit ou neuf ailes varient ueito silhouette aiguO. Au reste, pus un ar- , bre, pas une pointe d'herbe verte, aussi loin ! que l'œil pouvait s'oiundro. Une grande quantité de bâtiments de toute forme et de tout tonnage, dessinant en noir leurs ugres I déliés .sur le:i maisons blanches de la ville, I passaient le long du bord. Des canots allaient et venaient avec une agitation joyeuse. L'eau, I la terre, le ciel, tout luisselait de lumière, la I vie débordait de toutes parts... Le quai est bordé de boutiques de toutes sortes : poissonneries, boucheries, confiseries, cates, gargotes, tavernes, marchands de tabuc, etc., et présente l'aspect le plus aniiiiô. 11 y fourmille perpetuulleineiil un niunde bariole de mutelu'-s, de portefaix, d'achi.'tours et île curieux de tout pays et -ie tout cosiumc. On peut du bord Uuuuer la maiii aux barques et le nvage vil avec la incr dans la pju^ intime familiarité. ■ Syiuse compuso tle deux parties, lu ville ancienne et la ville moderne, qui u été construite dans ce siècle. Des deux Syra, la nouvelle et l'ancienne, lu preiuière, montant de ruulle eu ruelle sur l'escarpement commence presque dus lo bord de la mer, présente quultiues cunstructious passables formant iles oaliitulions comiiiodts. > Uuo espèce do chiiu.s>eo tres-ubrupte, dit eticoro i'h'-nphilo Gautier, sépare la nouvelle Syra do raiiCkOnue. Le pont fiunchi, l'ascension commenco ii travers les rues k pic, posées cuiniiie di:s liu de toiroiits. Je grimpe avec deux camarades cniio des murs ciuulants, des masuies elfondiêes, ii travers les piètres qui ruuient ut les cochons qui se dérangent eu glapissuiil et su sauvent en frutiiinl leurs dos bleutkiius u nos jambes. Par les purics restées uuveiies, j'uper^ois dus megeies hagardes qui cui->eiii des mots inconnus a quelque feu brillant dans luiiibre i les Loiniiios,
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à physionomie de brigands de mélodrame, quittent leur narghilé et regardent passer notre caravane d'un air très-gracieux... Les maisons se superposent les unes aux autres de façon que le seuil de In première soit au niveau de la terrasse de l'inlérieure ; chaque masure a l'air, pour se hisser en haut de la montagne, de mettre le pied sur celle qui la précède dans ce chemin fait plutôt pour les chèvres que pour les hommes. ■ Le port de Syra offre aux navires marchands un excellent mouillage, bien que peu profond. A l'entrée, sur un Ilot, se trouve un phare à éclipse. Au sud du port se trouve le lazaret, vaste édifice régulier, qui ressemble k une prison. Les autres monuments de Syra sont ; la cathédrale grecque, surmontée d'un dôme et précédée d'un narthex forme de colonnes ioniques
SYRACUSAIN, AINE S. et adj. (si-ra-kuzain, è-ne). Geogr. Habitant de Syracuse; qui appartient a Syracuse ou à ses habitants : Les Syracosains. La population sykacu-
SAINE
SYBACUSE, ville du royaume d'Italie (Sicile), chef-lieu de province, située sur la partie orientale de l'ile, à 252 kilom. sud de Palerme ; pop. 19,755 hab. Commerce de vins et de céréales. La Syracuse actuelle n'occupe qu'une Irès-faible partie de remplacement de la ville ancienne, le quartier bâti sur l'Ilot que les anciens appelaient Ortygie (île aux cailles), et son histoire a été à peu près nulle dans les temps modernes. Polirai les monuments de la ville actuelle, mentionnons les fortes murailles bastionnees, dont la construction remonte au xio siècle; la cathédrale, construite sur l'emplacement et avec une partie des matériaux du temple de Minerve. Malheureusement cette basilique, conçue dans la déplorable architecture du xviiie siècle, sans art et sans g«'ùt, n'otfre par elle-même rien de digne de remarque, et les colonnes du temple antique, lors de sa conversion en église, ont été lourdement engagées dans la maçonnerie actuelle; à l'inleneur, il faut néanmoins citer des fonts baptismaux byzar^tins fort curieux, soutenus par sept pet.ls lions de bronze, un bas-reî:ef, la Cène., en marbre, dû à un artiste français, et une fresque de Scilla de Mi'S.-îIDc (1630). Les éi^li^es Saii-iieneditto, Sau-Giovanni-Baiista, San-Martino,Saii-Filippo n'offrent que do rares détails intéressante. Dans le Musée, on a réuni le résultat de toutes les fouilles pratiquées dans les îles à diverses reprises, et on cit ainsi parvenu à rassembler une collection antique extrêmement précieuse. Au-dessus du Musée se trouve la bibliothèque, riche de 9,000 volumes. Enfin, la principale porte d entrée de la ville, dite Porta ciel .Mare (porte de la mer), est décorée de sculptures et d'ornements gothiques d'un admirable fini d'exécution.
— Bi&toire et antiquités. Kondéo par le Corinthien Archias, vers l'an 735av. J.-C, sur l'île d'Ortygia, réunie bitîntot par un pont solide à la terre ferme, Syracuse devint rapidrinont une des plus grandes villes de la Sicile et même du monde ancien. Elle compta jusqu'à 500,000 habitants. La colonie ayant pris successivement un accroissement rapide, de nouveaux quartiers se construisirent au dehors; ces quartiers, aujourd'hui abandonnes, furent : Achradina ou Achradme, situe sur le rivage de la mer; Tyche ou Tycha, au nord-e^t, dans la direction de Calane; Épipolis, maintenant Epipoli, au nordoue^i; enfin iSeapolis, au nord-ouest, aujourd'hui Temeniies. Strabon affirme que Syracuse couvrait alors, en y comprenant ces nouveaux quartiers, un périmètre équivalant ii 28 kilomètres actuels. Lu ville atleclait le plan d un triangle aigu dont le nvage iiiaritiiiie formait lu base. Uegte tout d abord par un gouvernement républicain, Syracuse suumii il ses armes lu plus grande partie de lu Sicile. Mais celte puissance subite et inattendue tut bientôt la source de diviMoiis inlcslines entre les principales faniille>, jalouses de s emparer du pouvoir, et, en 484, Gelon fut cho si pour chef suprême et absolu. De l'époque de son avènement ii 477, époque do su mort, il remporta sur les Carthaginois, lo jour môme ou les i'ers<*s, allies (lu ces derniers, étaient anéanti:) a Sa> lamine, une victoire iit.'cisive, qui consolida dcfiniiivemeul lu p<iisMtnce de Syracuse, llieron U' succéda a Gelon, puis vint Thrasybulo qui, ayant exaspère lo peuple par >a tyrannie, lut chasse au bout de huit mois (466). Les Syrucusuins rétablirent alors la forme républicaine, qui stlb^tstu jusqu'en 40& onviiou. En 414, ils repoussèrent victorieusement une expédition partie d'Athènes. En 405, Donys, si connu sous lo nom duTjran de Syracuse, s'empure du pouvoir et se signale par ses ciuaulcs (v. DbNVS). Il u pour successeur son fils, Dcnys II, qui, chu^.^u deux fois, finit par aller mourir ubscureineni a Corinthe. Kn même temps lo gouxeriuincn*. républicain fut réorganise sou^ la puis^nnie impulsion de Timpieoni que la même vtKo envoie a Syracuse (3*2). En 317, lavcnturtor Agutliocle ressaisit le pouvoir »b>ulu. Apres avoir porto les armoN do Syracu>o jusqu'en Afrique, Agailiuclo mourut empoisonne en sut). Son successeur, llieron II, se déclara allie dus Komain'i, ei Syracuse jouit des lois U une paix que 1 lun ne vint tiuubicr pendunl ciuquanto ans, Mais Aniubul profita de lu
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mort dHiéron U (215) pour faire rompre, à l'aide de menées, l'alliance romaine des Syracusains. Cecx-ci cédèrent et, la guerre déclarée, Meiellus vint assiéger cette ville. (V. plus bas : SIEGE DU Stracusb.)
L'histoire de la ville, tombée au pouvoir des Romains, n'offre plus rien de remarquable. C'est à Syracuse qu'aborda saint Paul, venu pour propager le chrisi ianisme ; il y demeura trois jours. Les dernières années de l'empire furent signalées par des desastres : les barbares l'envahirent et la dévastèrent. Reconquise par Bélisaire, elle tomba plus liird aux mains d'une expédition de pirates sarrasins qui, vainqueurs après un siège de dix mois, la dévastèrent complètement (878). Tour à tour normande, allemande, française, espagnole, suivant les fortunes diverses de la Sicile (v. ce mot), Syracuse, amoindrie et ruinée, était néanmoins encore une des sept intendances de la Sicile quand, en 1837, cette intendance fut tran^féree à Nolo. Elle est aujourd'hui comprise dans le royaume d'Italie ei forme, comme nous l'avons dit, un chef-lieu de province.
Nous avons brièvement exposé plus haut la topographie de la Syracuse ancienne, comprenant cinq grands quartiers; il ne sera pas sans intérêt de rei>roduire la description qu'en fait Cicéron (un instant questeur a Syracuse) dans son magnifique plaidoyer contre Verres : «Syracuse, dit-il, est si vaste quelle semble composée de quatre grandes villes; la première est l'Ile Ortygie (c'est-à-dire l'île aux cailjes) qui, séparée par un petit bras de mer, communique par un pont au reste de la ville. C'esi la que se trouve l'ancien palais d'Miêron, aujourd'hui le palais du questeur. On y voit aussi un grand nombre de temples. Deux l'emportent sur tous les autres : celui de Diane et celui de Minerve. A l'extrémité de llle est une fontaine d'eau douce qu'on nomme Arélhuse; son bassin, d'une grandeur immense, rempli de poissons, serait inondé par la mer s'il n'était défendu par une forte digne. La seconde ville, l'Achradine, renferme un Korum spacieux, de très-beaux portiques, un superbe Prytanée, un vaste palais pour le sénat, un temple majestueux de Jupiter Olympien. La iruibieme a été noininée Tycha, parce qu'il y avait autrefois un temple de la Eortune ; on y remar-jue un très-grand gymnase et plusieurs édifices sacrés. C'est lu partie la plus populeuse. La quatrième est Kéapolis, ainsi noinmee parce qu'elle a été bàtie la dernière. Dans sa partie la plus haute est un théâtre immense ; on y voit de plus deux temples, un de Ceres et l'autre de Proserpine. > Nous rapprocherons de cette description si précise et si vivante une indualion sommaire des antiquités qui subsistent encore dans chaque quartier. Ces antiquités ne se rattaciient pas toutes exclu>iveinent à l'epoquo païenne; quelques-unes datent de l'ère du Christ, preuve évidente que lo ruine de Syracuse ne s'est produite que lentement et sous le coup des désastres successifs dont nous avons parle plus haut.
Achra-iine. Ce quartier, jadis le plus populeux de la ville, est aujourd'hui un véritable désert, A peine si on trouve trace de ses anciennes murailles. Les seuls monuments, ou plutôt les seules ruines, encore debuut sont : l'ancien palais (prétendu) d'Agalliocle, dit aussi Maison des soixante liis : c est un édifice divise en trois grandes salles, aujourd'hui nues et délabrées, qui doivent avoir lait partie de bums ou thermes de fondation romaine; le couvent des Capucins, ancien monastère, qu'on prendrait Volontiers pour un château fort a cause de son architecture quasi muitaire ; le couvent de Saiita-Lucia, dont l'eglise, de sl^Ie normand, conserve encore aujourd'hui une pointure uu Caravagc, représentant U découverte du corps delà saime; enfin, l'église San-Giovani, construite au-de>sus de la crypte de Sun-Marziano, qui marque, dit-on, remplacement ou s'arrêta saint Paul lora de son pas^age u Syracuse. D'immenses caveaux ou liitomies 3 étendent, en outre, sous l'ancien plateau de l'Achradine; les principaux >ont: tes latomies des Cupuciiis, qui servirent de prison, en 414, aux Athcniens vaincus; les catacombes ou grottes San-Giovunni ut l'ia- Ligl atella.
Tycha. Il ne reste aucune trace ni des murantes ni dc.t anciens tiiorinm nts de ce quartier. On sait seueu ■: par une do SCS portes que .M;ii '- a f.tire pénétrer ses iroupe>, . -, à la faveur du tumulte cau>e par .a leie de Diane, célébrée en grande pompe pat les Syracu^atns.
hpipoiis. Ce quartier occupait la pointe extrême du tnaiiglo formé pur Syracuse.
L'onceinte do murailles dontDenjis 1 Ancien lo fit euicuror on vingt jours (lan 408 «v. J.-C), à l'aide do 6o,ODO ouvriers ayant à leur service 6,000 boeufs pour lo transport dos pierres, est encore admirablemeni cuiist-rvee. C'est à Kpipolis que se tiouvaitia
\ ;'l I, ;Ulji>tird h'il 11- pnrtie. d" Ti tu- •:>•<"■ rt. I.^
fonde séjour ,
<i i.uu3ti du
eno, lequel,
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comme on sait, s'était raillé des talents poétiques de Denys TAncien.
Neupolis. Peu de traces de murailles. Kn revanche, de nombreux et curieux monuments : l'amiihithéâtre, dont jtarle Cicéron ; il tient le milieu , comme dimensions, entre les amphithéâtres de Capoue et de Vérone ; un aut(;l immense, construit par lliéron II, sur lequel avait lieu chaque année un »aenli<-'e de 150 liœufs k propos des fêles des éleuihéries; le théâtre grec, creusé eu partie dans le roc et qui pouvait contenir jusqu'à 24,000 spectateurs ; c'est là qu'avaient lieu les ^j^i'iindes réunions du peuple et qu'Agathocle a.ssembla les S_yracusauis avant sa chute • Quand il survenait, dit Plutarque, des affaires importantes, lesSyrucusainsappelaientTimoleon, devenu aveugle ; on le voyait, sur un char k deux chevaux, traverser la place publique et HG rendre au théâtre, où il entrait ussis sur son char. A son arrivée, le peuple le saluait tout d'une voix ; il lui rendait le salut, et après avoir accordé quelques moments à ces élans d'acclamations et de louanges^ on discutait l'atfaire. Il donnait sou avis, uue le peuple conlirmait toujours par son suttrage; après quoi les citoyens le reconduisaient avec des acclamations. » Les ruine.s de ce théâtre sont immenses et assez bien conservées ; elles méritent uue mention particulière. Les gradins, taillés dans le roc, subsistent toujours. Le iliéàire a trois étages; le dia:ioma ou couloir qui séparait les étages est lort large; on y remarque des trous pratiqués do distance en distance et destinés sans doute à recevoir une balustrade. La partie appelée ceryx, qui couronnait tous les théâtres et où .^e plaçaient les femmes, manque complètement dans celui-ci. Chaque corridor était de plainpied, par l'une de ses extrémités, avec les rues qui entouraient le théâtre, de sorte que chacun prenait place à son gradin sans avoir à monter ni k descendre, disposition fort ingénieuse, adoptée là parce que ce théâtre, adossé k des collines et taille dans le roc, permettait de se passer des vomitoires intérieurs. On lit l'inscription suivante taillée en grands caractères sur un des gradins :
BAÎilAEEAS «HAISTIAOï.
Le comte Gaetaiii, qui a écrit sur les antiquités de Syracuse, l'a découverte; elle donne a croire qu'une reine, Philistide, dont Ihistoire ne dit rien, a fait construire ou réparer ce théâtre.
Sur le territoire de Neapolis se trouvait encore le tombeau d'Archimede; mais celui qu'on montre aujourd'hui est tres-vraisemblablemeut apocryphe, Ciceron, qui vit jadis le tombeau authentique du grand géomètre, en a fait uue description qui ne ressemble en rien â celui-ci.
Oriyyie. Les antiquités d'Ortygie sont : le temple de Minerve, sur l'emplacement duquel est bâtie la cathédrale actuelle; ensuite ie temple de Diane et la fontaine Arethuse. Des fouilles pratiquées sur l'emplacement des ruines du temple de Diane eu ont établi la lointaine antiquité. La hauteur de certaines colonnes de ce temple atteignait snijOO sur im,9o k la base. Le style employé est le style dorique. Quaut à la fontaine Aréthuse, qui prend sou nom d'une aventure mythologique bien connue (v. Arethuse), elle est aujourd hui, maigre sa célébrité légendaire, bleu au-dessous de sa réputation. » La fontaine Aréthuse , qui débite en moyenne, dit M. Uu Pays, 1 mètre cube d'eau à la seconde, e^t reçue maintenaut dans le bassin d'une espèce de puits de 5 à 6 mètres de profondeur. Une grille la défend. On y descend par un escalier, k la base duquel se trouve un petit jardin. Cette fontaine était naguère le rendez-vous des blanchisseuses, halees, déguenillées, vêtues sans pudeur comme sans poésie; elles se réunissent maintenant dans une espèce de caverne creusée sous les maisons, un peu plus k l'est. Un filet d'eau, dérive de la fontaine, remplit le fond de cette caverne. Des canards et des poissons rouges nagent dans l'eau de la fontaine; des massifs de papyrus y croissent, mais sans atteindre la hauteur de ceux que l'on voit daus les eaux du Pisiiia.» La véritable curiosité de la fontaine Aréthuse est purement géologique; eu edet, le rocher de Syracuse étant une ile, il est évident que l'eau des montagnes de iHybla doit couler sous la mer pour venir jaillir ainsi. Cette eau est très-claire «t d'une grande pureté.
Syr«cu>c. (SIÈGE DE). Syracuse a eu à subir plusieurs sièges dans l'antiquité; le plus célèbre et le seul sur lequel nous croyons devoir nous arrêter ici est celui dans lequel périt l'illustre Archimede, siège qui mit tin k la grandeur et à la prospérité ae Syracuse.
Hierou avait embrasse le parti des Komams, et ses premiers successeurs respectèrent ses engagements; mais les suivants firent alliance avec Aunibai lors de la seconde guerre punique, et, en 212, les Syracusains, rompant les traités conclus, se révoltèrent contre les Romains. Le consul Marcellus se trouvait alors en Sicile, à la tête d'une puissante armée de terre appuyée par uue nombreuse fiotie. Il se dirigea aussitôt contre Syracuse, ou son arrivée répandit lu consternation; cependant la ville complaît au nombre de ses citoyens unhoinme dont le génie allait plus faire pour sa delensu que l'ainicu lu plus ugiicn le : c'était Arijhuneue. L'immortel geo-
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mètre, h. lui seul, arrêta le redoutable choc il<!S léfîions ennemies et les frappu d'épouvante. Il construisit une foule île machines qui lançaient des traits de toute espèce et jusqu'à des pierres d'une pesanteur énorme. Taniot il faisait s'abattre sur les galères romaine.s des poutres d'un poids immense qui les broyaient et les abîmaient dans les flots; tantôt, au moyen d'une main de fer gi^'antesque qu'il manœuvrait k son ^>ré, il saisissait, il empoignait les vaisseaux, les dressait en l'air à l'aide d'un contre-poids, puis, les là* chant tout à coup, les submergeait ou les mettait en pièces. Sans se décourager néanmoins devant ces prodiges du patriotisme et du Kénie, Marceilus lit élever une énorme machine que plusieurs galères attachées ensemble portèrent jusqu'au pied des murailles de la ville. Déjà on abattait le pont qui la surmontait et qui devait la relier aux rejnparts, lorsqu'un quartier de rocher, puis un second, puis un troisième d'un poids plus effrayant encore s'abattirent sur la machine avec un bruit terrible et la broyèrent en un instant. Marceilus, qui avait déjà perdu une foule de ses ié^'iorinairos, commençait à regarder le succès de sou entreprise comme impossible, d'autant plus que rejiouvaiiLo gagnait tous le^ jours son armée. Les Romains n'osaient plus s'approcher de ces terribles murs ; des qu'ils apercevaient un bout do corde ou uue pièce do bois en mouvement sur les remparts, ils s'enfuyaient, frappes de terreur, en s'ôcriant qu'Archunede allait les foudroyer ; et ce qui contribuait encore à jeter dans les esprits une sorte d'elfroi superstitieux, c'est qu'ils n'apercevaient aucun ennemi sur les lortilications, le service des redoutables machines d'Archimede se faisant à couvert.
Les machines et les vaisseaux qu'Archiméde ne brisait pas avec ses terribles iustruineuls de destruction, il les enflauimait et les consumait au moyeu de miroirs ardents. Quelques historiens ont essaye de révoquer en Uoute cette dernière circonstance; mais la science eua parfaitement démontré la possibilité.
Marceilus, plein de dépit et de colère contre un ennemi invisible, se vit contraint de s'eloi^ner de la ville et de convertir le siège en blocus. Bientôt même il en vint à se familiariser avec l'idée d'abandonner sou entreprise. Mais quel échec pour sou orgueil 1 quel affront pour la lière république 1 S'avouer vaincu par un seul homme 1 Tandis qu'il était obsède par ces pensées ameres, un soldat se présenta dans sa tente et lui dit qu'il avait remarqué un côté du mur beaucoup moins élevé qu'on ne le croyait, car il avait compté les assises de pierres, mesuré les parties inférieures, et il assurait qu'avec de médiocres échelles on pourrait facilement escalader cette partie des fortuications. Ce rapport remplit Marceilus de joie et d'espérance, et il se hâta de verilier par lui-ménie le fait qui venait de lui être si heureusement signalé. 11 ht alors préparer des échelles, et par une nuit obscure, taudis que les assiégés, confiauls dans la solidité de leurs murâmes, dormaient d'un profond sommeil, un corps de l,ûou soldats d'élite gravit le mur, la franchit, enfonça aussitôt la porte Hc-iapyle et s'empara u'Epipole. Les autres parties de la ville, telles que Tycha et Neapolis, fureut emportées presque sans résistance; toutefois, il n'en tut pas ainsi de l'Achradine et de l'Ile, qui avaient leurs fortilicatious particulières ; Il tallul les assiéger de nouveau. Mais le decour.igement qui saisit alors les Syracusaïus, la tauiiue et la peste qui exerçaient à la fois leurs ravages parmi eux, Jointesaux séditions continuelles qui les divisaient, toutes ces circonstances les forcèrent enlin a se rendre. La ville fut livrée a toutes les fureurs de l'armée romaine, qui éteignit dans une immense dévastation sa soif de pillage et de vengeance. Marceilus, généreux daus sa victoire, versa des larmes sur le sort de cette opulente et malheureuse cité, vouée malgré lui à la destruction. 11 eût voulu du moins épargner la vie d'Archimede et témoigner à ce grand homme l'admiration que son génie et sou patriotisme lui avaient inspirée; mais il n'eut pas cette satisfaction. Archiinede, absorbé Uans les calculs u'un problème diflicile. Ignorait encore la prise de Syracuse, lorsqu un soldai romain se présenta brusquement devant lui, l'épèe a la main, et lui intima l'ordre de le suivre dans la tente de son gênerai. Archimede, complètement étranger a ce qui se passait autour de lui, pria négligemment le soldat d'attendre qu'il eût termine son problème. Alors le barbare, encore ivre de sang et de carnage, perça de son epée le plus illustre savant de l'antiquité. Cette mort tragique affligea profoudèmenl Marceilus, qui ht a Archimede de magniliques luiièraa,es et combla d'égards tous les membres de sa lamille.
SYRÉNIE s. f. (si-ré-n!). Bot. Genre de plantes, de la lamille des crucifères, tribu des camelinees, comprenant trois espèces, qui habitent 1 est de l'Europe et l'Asie centrale.
SYRÉNIBN. lENNE adj. Mamm. V. SIRÊ-
NIliN, ItiNNE.
SYRÉNOPSIS s. m. (si-ré-no-psiss — de iyieijie, et du gr. opsis, aspect). Bot. Genre ue piaules, de la lamille des crucifères, tribu des sisyœbriées, dont 1 espèce type croît en Orient.
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6YR1ANDS, philosophe et grammairien grec, né à Alexandrie vers 380 de notre ère, mort vers 450. Il vint étudier à Athènes sous le platonicien Plutarque, qui le choisit pour lui succéder dans la direction do l'école. 11 eut parmi ses disciples Hermias et le célèbre Produs, qu'il désigna pour son successeur. Intimement lié avec ce dernier, il composa avec lui, au rapport de Suidas, plusieurs traités aujourd'hui pc'rdus, des Commentaire! sur Homère, sur la Théologie d'Orphée, sur la PoUiique do Platon ; la Concordance d'Orphée, de Pylhngore et de Platon. Les écrits qui nous restent de lui montrent qu'à défaut d'originalité il avait un réel savoir et un esprit judicieux. Ces ouvrages consistent en un Commentaire sur la Rhétorique d'Hermogéne, publie dans les RUetores d Aide ; un traité sur les idées, édité par Spengel, et des Cowimenlaires sur quelques parties de la Métaphysigue d'Aristote, dont le texte grec n'a pas eié publié. Bagolini en a donné une version latine incomplète CVenise, 1558).
SYRIAQOE adj. (si-ri-a-ke). Linguist. Se dit de la langue que parlaient les auciens peuples de Syrie et des li vres écrits dans cette langue : Langue SYiiiAQDB. Les manuscrits coptes et SYRlAgoiiS nous rendent, dans sa beauté première, une part de l'ancienne liturgie. (Laboulaye.)
— Hist. relig. Ecole syriaque gnoslique. Secte de gnostiques qui résidèrent en l'heuicie, et qui professèrent, en général, le dualisme.
— Pathol. Ulcères syriaques, A.ng,\naco\ienneuse, affection que les auciens avaient observée en Syrie.
— s. m. Langue syriaque : Etudier le Sï-
ItlAQUK.
— Encycl. Linguist. Cette langue est un rameau de la branche arménienne ou septentrionale de la famille sémitique. Elle était répandue autrefois depuis la Méditerranée et la Judec jusqu'à la Medie, la Suziane et le golle Persique. C'était la langue de toutes les peuplades établies sur les deux rives do l'Euphrate et sur le Tigre.depuis l'Arménie jusqu'à la mer. On ignore quelle fut sa forma la plus ancienne; les auteurs qui nous l'ont transmise nous montrent la langue syriaque déjà altérée par un grand nombre de mois grecs qui ont dû y être introduits sous la doraiiialioii des successeurs d'Alexandre et ensuite sous celle des empereurs romains et grecs. La syriaque nous a ete conservé dans une version ne la Bible qu'où appelle Péschito (ce mot signilie simple), version dont on place la daie au ne siècle, dans la riche litlératuie chrétienne du ive siècle et dans divers ouvrages des siècles suivants. 11 est probable que la langue parlée a dû comprendre un grand nombre de dialectes vulgaires ; mais la langue écrite ne présente aucune différence pour l'emploi des mots et les formes grammaticales entre les auteurs syriens des difl'erents siècles et de divers pays. Ainsi on trouve une même langue dans les livres de saint Ephrem, né à .^iruide au ive siecla ; dans ceux de Denys de Telmahar, qui vivait au Tliie siècle ; de Thomas de Waraghah, dans I Aderbaidjan, au xe siècle; de Grégoire Bar-Hebrseus, nommé ordiuairement Abou Efaradj, ne à Malathiah dans le xilic siècle, ainsi que dans les livres des Maronites, en Syrie, et des chrétiens de Saint-Thomas, dans l'Inde. Le syriaque est encore la langue ecclésiastique et littérale des jacobites, des nestoriens et des maronites, qui habitent les moutagnes des Druses, la Syrie supérieure, la Mésopotamie, le Kourdistan et le pachallk de Bagdad. 11 s'est perpétué comme langue usuelle, bien que sous uue forme ires-altéiee, chez les nestoriens du Kourdistan aux environs des lacs da Vau at d'Ourmia, et chez quelques populations chrétiennes de la Mésopotamie. Des missionnaires américains etaolis à Ourmia, MM. Perkins et Sioddart, ont essaye de reuure à ce patois quelque régulante grammaticale en publiant des traductions et une grammaire du dialecte qu'ils appellent le neo-syriaque.
Parmi les dialectes qui paraissent appartenir a la langue syriaque, on cite : 1» le palmyrenten, qui fut parle jadis dans Palmyre, le Tadmor de Salomoii, et ses environs. Les inscriptions antiques trouvées dans les imposantes ruines de Palmyre sont tout ce qui nous reste de ce dialecte, qui s'eteiguit avant l'ère chrétienne. 11 est mélange de quelques formes qui le rapprochent oc l'arabe; on y trouve aussi des mots grecs, comme dans le syriaque littéraire. 2» Le nabateen, qui est le langage de tous les paysans habitant les marais de Wasith, entre Bagdad et Bassora, et paiticuUeremeut sur les bords de l'Euphrate, en allant vers les ruines de l'ancienne Babylone. Les auteurs arabes fout mention ae plusieurs ouvrages, actuellement perdus, qui lurent écrits eu nabateen. Un suppose que les Nabaieeus, qui sont cites vers le commencement de l'ère chrétienne comme uaa race célèbre pour sa connaissance de l'asironomie et ue toutes les sciences, étaient les ancêtres des Nabateens du moyen âge et les descendants des anciens Babyloniens.
3" Le sabeeii, en usage chez les sectaires nommés sabéens par les Arabes, mais qui se noiuinent eux-mêmes menualtes, nazaréens, cha.uéens, et chez les chrétiens de Samt- Jean, que J un appelle aussi sabians. Cette
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secte prétend remonter jusqu'à saint Jean- ' Baptiste et dit être un resta des juifs chus- ' ses de Jérusalem au vue siècle, lors da l'in- ' vasion de la Syrie par les inahoiuétans. Ils habitent actuellement à Bassora, à Suze, à Howa'izah et dans les villages caches dans les marais, au milieu des bras du Tigre et de l'Euphrate, vers l'embouchure de ces lieuves dans la golfe Persique. La dénomination qui leur a été donnée de chrétiens de Saint-Jean est tout à fait impropre, car ils professent la plus grande aversion pour les chrétiens at pour Jésus- Christ. Ils se servent d un alphabet particulier, dont les lettres sont toutes différentes de celles du syriaque.
La langue syriaque possède quatre alphabets, savoir : i'estranyhela , qui est le plus ancien al qui ne se trouve plus que sur d'anciens monuments; il paraît avoir et« le type de l'alphabet ouigour, le plus ancien alphabet turc; le nesturien, qui semble tire de 1 estranghelo; le syrien ordinaire, dit aussi maronite, dans lequel sont imprimés en Europe les livres syriens, et celui dit des chrétiens de Saint-Thomas, employé par les chrétiens connus sous ce nom et qui vivent dans l'Inde. Tous ces alphabets ont vingt-deux caractères ; mais les deux derniers ont adopta des points-voyelles, que ne possadaioni pas 1 estranghelo et le nestorien.
Consultez les ouvrages suivants : G. -M, Annrx Ijrammalica syriaca (Romse, 1596, in-40^^ j. .\ccurens, Orummatica tingux syriacx ad usum Maronilarum (Romso, 1647, in-gy); J.-D. Michaelis, Orummatica synaca (Halœ, 1784, in-40); A.-Theod. Hoffmann, Graminulicu syriaca (Halae, 1827, iu-4»); Cur.-AJayni AyreUii suppiementa synlaxis syriacx (1834, in-80) ; Grammalik der syrischen Sprachemit vollslandigen ParaUigmen, Chrestomal/iie und Worlerbuche, von Er. Uhleinann (Berlin, 1857, petit in-4o); Thomas 'ïeales, A syriuc grammar principally adapted lo the uew ï'e.-(«m«i( (Loudon, 1819, 1II-12J; itf. yros- I tu Lexicon syriacum (Cotheuis-Anhaltinorum, I 1623, in-4w) , ^gid. Gutbirii LtfXicon syriacum j (Hamb., 1667, m-121; Ed. Casteili Lexicon syriacum (Uottingae, 1788, 2 vol. in- 4»); Lexicon syriacum au Aiil. Zatiolino colleclum (Palavii, 1742, in-4"); Georg-Henr. Beruslein, Lexicon lingux syriacx (1857, gr. in-4»); G. -G. Kirsch, Ch>esto:nalhta syriaca, cum lexico (Lipsiae, 1832, in-8"), A. Meix, Gi-ammulica syriaca; quant post opus Hoffmanni refecit A. Merx (Halis, 1867, in-S» , br., part, ire) ; Theod. Noideke, Grammatik der neiisyrischen Sprac/ie (Leipzig, 1868, in-8»); P. Zmgerle, Monumenta syriaca (1869, in-80). SYRICHTE s. m. (si-ri-kte — du gr. suriktés, sifffeur). Entora. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la Iribu des hespérides, lonue aux dépens des hesperies, et comprenant plus de vingt espèces, dont la plupart habitent le midi de l'Europe.
— Encycl. Les syrichtes ont pour caractères : des antennes leriiunées en massue ovale, un peu courbée en dehors; les palpes écartées, tres-velues; le thorax tres-iobusta, un peu plus large que la tête ; l'abuomen long, surtout chez les mâles ; les ailes bordées d'une frange noire entrecoupée de blanc. Les chenilles, glabres ou légèrement pubescenies, ont la lete globuleuse et un peu fendue; les chrysalides sont coniques et renteriuees daus un ussu léger entre les feuilles. Les espèces de ce genre sont nombreuses ; l'Europe en possède plus de vingt. Le synckte proto habite le midi de la France ; sa chenille se trouve, en mai, sur les phioiiiides; elle lie avec de la soie les feuilles uu sommet de la plante, en forme un petit paquet, daus lequel allé se tient cachée, et ronge les parties qui se trouvent a sa portée, surtout vers l'exiremite lie la jeune lige.
SYRICORE s. m. (si-ri-ko-re).
SLIUICORU.
Entom. 'V.
SVaiE, vaste contrée de la Turquie d'Asie, dont elle forme la partie méridionale, nommée par les Turcs elles Arabes Suuristan et Balir-el-Chani (pays de la gauche;, c'est-àdire a gauche de La Mecque. Comprise entre 30» et 37"5' de iatlt. N., 32"25' et 37" de longit. E., la Syrie a pour bornes au N. le Taurus, dont les rameaux Iraveisent ie pachallk d'Alep, a l'E. le désert qui contine au pachallk de Bagdad, au S.-E. et au S. l'Arabie, au S.-o. l'Egypte el à 10. la Méditerranée. Elle mesure 630 kilom. du N. au S., sur 300 kiloin. dans sa plus grande largeur. Superficie, 115,000 kilom. carrés. A l'époque ou Volney visita ce pays , sa population était évaluée a 2,305,000 hab. ; en 1862, on y comptait 1,791,076 hab., dont 342,084 chrétiens Ces différents rites, 1,106,499 musulmans et 242,493 Israélites, metoualis et druses. Celle population, qui depuis lors est restée à peu près statiounaire, est repartie entre 61 villes ou bourgs el 5,491 villages.
. — Côtes, orographie et hydrographie. Les côtes de la Syrie sonl Ires-decoupees et présentent de nombreux golfes, baies at caps. Les accidents les plus iinporunts de cette côie, en abant du N. au 5., sonl : le golfe d'Alesandretie ou de Scanderoun, le cap Kaiizir, la golle de Souvadie, le cap Ziaret, le golle de Lattaquié, le cap Ras-el-Hesn, les baies da Tripoli, Beyrouth, baid ou Seyde et Saint-Jean-u'Acra el le promontoiie ue Jaffa. Les poils ue commerce qu elle offre sont, Uans le même oiuro ; AlcxanUiettei
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Latakiéli. Tiipoli, Lcyrouth, SaTde, Caiffa et Acre, Jiiffa.
Lo&sature de la Syrie se compose de quatre chaînes principales. Au N., la frontière est couverte par un rameau du Taurus, qui court de l'E. a l'O. et prend successivement les noms de Giaour-Dagh et Kulek-Dag. Du Giîiour-Dajîh se détache au S.-O. ! Akma- Dagh (ancien Aroanus), qui s'étend d'abord louï prés de la mer et attemt sa plus grande élévation en face du golfe d'Alex;intlrette ; cette chaîne se prolonge par le Djebel-Mouça et le Djebel-Okia (ancien Cassius), haut de 1,500 mètres, et par la chaîne de l'ancien Bargylus, nommé aujourd'hui Djebel-Ansariéh, qui court directement au S. pour se terminer en face d'une grande coupure située entre Tortose et Tripoli et par laquelle la vallée de Hama communique avec la mer.
L'Akina-Dagb donne naissance à une autre chaîne qui s'étend au S.-Ë. en longeant la vallée de l'Ëuphrate ; ce n'est qu'une suite de collines arides, formées d'un calcaire dur et blanchâtre. Après avoir couru du N. au S. jusqu'à Pulmyre, cette chaîne secondaire b'iiitlechit vers l'O. de Palmyre à Damas et vient se rattacher à l'Anti-Liban. De l'autre côte de la grande coupure ou se termine la branche principale de l'Akraa-Dagh commence la chaîne du Liban, qui se dirige du N.-K. au S.-O. en se rapprochant de la mer. Le Liban forme deux chaînes parallèles : la chaîne occidentale ou Liban proprement dit, et la chaîne orientale ou Anti-Liban, dotit lu cime la plus élevée, le Djeb^l-el-Scbeik (ancien Hermon), atteint 3,000 raetres. Entre le Liban et l'Anti-Liban s'étend sur une longueur de US kilum. et une largeur de 35 à 40 la vallée de la Cœlésyrie ou Syrie creuse, qui est élevée d'environ 670 mètres au-dessus du niveau de la mer. La chaîne du Liban n'e^t plus couronnée que d'un très-petit nombre de ces cèdres si vantes; elle est couverte en grande partie de chênes, de sapins, de inijners, de vignes et d'oliviers. La chaîne occidentale ou du Liban proprement dit s'abaisse en deicendaut vers Sour (l'ancienne Tyr) et le I^éontes. De l'autre côté de ce fleuve, deux branches, parties l'une du cap Blanc, l'autre du cap Curmel, se dirigent des bords de la mer vers l'intérieur des terres, laissant entre elles la vaste plaine d'Esdrelon et formant ce qu'on uonime les montagnes do Judée. Les sommets les plus remarquables de lu branche septentrionale sont le Thabor, le Carmel, le petit Hermon et le moutGeiboé; ceux de lu branche méridionale sont les monts Ebul et (iarizim, dans la Samarie, les monts d'Ëphralm et des Oliviers. Les plus hauts sommets de ces rumitîcaiious ne depasseut pas 700 a 800 mètres. Lu chaîne orientale ou l'Anti-Libao sa bifurque un peu au-dessus du 33^ parallèle pour former I immense bassin du Jourdain et de la i[ier Morte. Toutes ces montagnes sont nues, andes et semblent annoncer l'approche du désert. Les deux chaînais du Liban et leurs ramilications s'abaissent par degrés en s'avançant au S. et se terminent vers l'isthme de Suez en déclivités et en épanouissements insensibles. Ajoutons que les montagnes de Syrie qui longent lu Méditerrunée se teriniueut par des pentes plus ou moins courtes, plus ou moins escarpées, tandis que les montagnes de lu chaîne orientale s'abaissent insensiblement par des penchants qui se terminent en plaine. Toute lu partie de lu Syrie située à l'E. des montiignes que nous venons d'indiquer est entièrement plate, couverte de saules, et n'otTra «lu'un immense désert nu et aride, fréquente par des tribus errâmes de Bédouin». On y voit éparses çii et là quelques oasis qui servent de stutionH aux curuvanes. Les montagnes de Syrie présentent un grand nombre ne volcans, tous éteints ; cependant l'action des feux souterrains agite a.ssoz souvent le sol de cette contrée et y produit de fréquents tremblements de terre qui portent la de^truclion dans les principales cites; celui du 1822, entre autres, lit éprouver de grandes pertes à Alop, Antiuche et Alexandrie; les secousses se tirent aussi sentir ik Jérusalem et à Tripoli.
L'Euphrale no fait que baigner une partie du la limite N.-K. de la Syrie. Los cinq principaux cours d'ouu do ceite contrée descendent tous du Liban ; ce sont : l'Oronte, uoininé Kl-Aazi pur les ArabuN, qui traverse le lac Kainieh et reçoit lus eaux du lac Antukieh; le ^ituni, uni-ieii Léuntes, arrosant la Cœlé- Syrie ; le Jourdain, qui sort du lac l'hialu, dans l'Anti-Libun, ei vit se perdra dims lu mer Morte. Le Buruilu et l'Awarh, qui descendent de l'Anti-Libau, arriisent la plaine df Damas ut vont se perdre dans le Ittc Bahrel-Murdj,
— Climat ; production dam les trois régnes, Los reliefs que présente le sol de la Syrie piirlagont cette cuntroe en trois régions bien distinctes au iioini de vue climuturiqiiu : l<> lu plaine orientale, qui s'étend de l'Kuphrato au Jourdain et aux montagnes qui forment les vallées de l'Oronte etdulJumas; cette région, placée sous un climat trùs-chuud, exposée a des pluies peu abondantes et de courte durée, se couvre rapidement, sur quelques points, d'une vugoluiion luxurnuile que la chaleur devoiaiite de Iule fait bientôt dépérir, 2o les montagnes, les plateaux et les vailees du Liban, où l'ordre des saisons est presque lu même que dans la Franco conlrule; là, l'hi-
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ver, qui dure de novembre à mars, est vif, rigoureux et ne se passe point ^ans neige ; le printemps et l'automne y sont très-doux, et l'été n'y a que des chaleurs ires-support;!bles; 30 la plaine maritime, exposée pendant l'été à des chaleurs accablantes, et qui doit aux vents de l'ouest, qui prolongent la saison des pluies, et à la fonle des neiges du Liban une merveilleuse fertilité, fst quelquefois insalubre. L'air est léger et pur dans la région élevée, miiis il est malsain sur la côte, où régnent des fièvres intermittentes et putrides et des ophthalmies. Sur quelques points, à Tripoli, à Acre, à Alexandrette, ie voisinage de marais considérables rend le séjour de mai â septembre assez dangereux ; il y règne endémiquement des fièvres intermittentes, accompagnées d'engorgement de la rate et se terminant par des hydropisies. Dans les montagnes, les eaux sont légères etde bonne qualité ; mais dans les plaines, soit à l'E., soit à l'O., les sources sont rares et la plupart sont saumàtres. Les pluies commencent avec le mois d'octobre, mais elles ne sont durables et abondantes qu'en décembre et janvier. A partir de l'équinoxe de septembre, le vent dominant est le vent du N.-O-, qui dure jusqu'en novembre. A partir de cette époque, les vents du S.-O., de l'O. et du N.-O. régnent alternativement jusqu'en février , pendant toute lu saison des fortes pluies; en mars, le vent du S. commence à souffler; les vents d'K. les remplacent en juin, et, de juin à septembre, il arrive assez souvent que le vent fait le tour de l'horizon.
Le sol de la Syrie est formé do sable mêlé de terre végétale et de calcaire; sous cette enveloppe superficielle gisent sans doute de grandes richesses minérales i mais ce pays, mal administré, souvent déchiré par les guerres intestines, n'a pas encore été pénétré par les progrès de la science. On n y connnalt guère qu'une mine de fer un peu importante ; le marbre, la pierre à bâtir, la terre à foulon y sont plus communément exploités; plusieurs lacs fournissent du sel, et la mer Morte est remarquable par les matières bitumineuses qui flottent à sa surface; enfin, des productions volcaniques se rencontrent sur plusieurs points.
Dans sa partie habitée, la Syrie peut être considérée comme une suite de vallées dont le plus grand nombre est de la plus étonnante fertilité; les cours d'eau que fournissent les montagnes et de nombreuses sources ajoutent k la fécondité des bonnes terres du pays, sous une température des plus heureuses; aussi n'est-il sorte de culture k laquelle ce terroir ne soit propre avec ces divers climats. ■ Mais les pays ne sont pas cultivés en raison de leur fertilité, a dit Mirabi-au, mais en raison de leur liberté. ■ Quoi d'étonnant alors que l'agriculture soit négligée dans ce pays placé sous l'administration sénile et despotique de la Turquie I Les travaux des champs ne consistent qu'en semailles et plantations dont les récoltes s'obtiennent en peu de temps; les arbres k fruits, les oliviers sont difficilement remplacés, parce que les habitants savent que, dans les troubles civils, le premier acte des troupes occupant le pays est d'en couper les arbres. Malgré ces dévastations périodiques, la vigne et l'olivier couvrent la plup:irt des coteaux; sur les pentes du Liban, le mûrier est cultivé avec soin, il en est de mémo du tabac. On récolte, en outre, des grains, du sésame, du lin, du safran, du coton, de lu ga> rance, d'excellents fruits tels qu'oranges, citrons, pistaches, grenades, pèches, abricots, amandes, figues et melons. Sur la côte de la Meilitorrance croissent le pistacia terebinthus et le chêne qui produit la noix de galle du Leviint. Quelques montagnes sont boisées, mais le manque Je voies de communication rend impossible l'exploitation de ces forèls, ou l'on trouve des chênes et des sapins qui pourraient être utilement employés aux constructions navales. Nous résumerons, d'a-
f>rès M. Guys, consul de France k Beyrouth, L-s grands produits agricoles d-' la Syrie par les chiffres suivants. En dehors des ccreales, dont larecoliesuflit il la consommation locale, la Syrie produit, année moyenne : 1 1,000 quintaux de tabac , 12,000 quintaux do coton , 50,000 quintaux d'huile, 900 quintaux do soie, 4,^00 quintaux de laine, 40,000 quintaux de seaame, La vulciur de ces produits est esliméo k î>0 millions do francs.
La faune de In Syrie est riche, curieuse et variée ; elle comprend tous les animaux domestiquus do l'Europe, plus le chameau, (pi 'on rencontre partout, do beaux chevaux, une magiiiliquo raco do moulons, le mouton ii largo queue: près des rives do l'Oronte, on trouve le biifUi.'. Le.t guxolles abondent aux onvirons de Dainiis. Les rives du Jourdain, couvertes «l'une epaiKso végétation de roxeaux. do saulcH ot d'autros arbustes, nf>rvont do repmre a iinn multitude do sangliers, d'onces, du chnculs, de lièvres ot d'oiseaux ; mais lo seul nnimal que les Syriens aient k redouter seriuiisoinont, c'est la nauterellp. Quand l'hiver n'a pas été rigoureux, iHi vuil les sauiorcUos vonir du désert, du l'K., par nuées épaisses; l'air on ost obscurci et, lu où elles a'abattODt, la terri; on est littéralement couverte. En quelques heures, los inoiHHoiis dos plaines, l'ccorce des arbres sont dévorées. Quidqut-s oiseaux, entro autres lu ttimamar, tout la chasse a cok in> sectes, tiiiiis ils sont en trop petit iioinl>ro pour preseiAor les récoltes contre ce lleuu uih'.
— Industrie, commerce ^ revenus^ divittoru
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administratives, etc. Si l'a^çriculture est négligée ei^ Syrie, l'industrie y est encore plus en ï-oulfiaiice; elle est entravée par ies droits exorbitants sur les matières premières, droits qui peuvent être estimés à 50 pour 100 de leur valeur. L'industrie générale de lu Syrie était autrefois la filature du coton pour le tissage des toiles ; mais, depuis que les machines k grand moteur ont fait renoncer aux rouets en Europe, la Syrie, qui filait pour l'exportation, ne les a conserves qu'en proportion de ses besoins, et encore est-il des tisserands indigènes qui emploient les cotons filés à l'étranger, comme étant moins chers et plus égaux que ceux du pays. Une autre industrie assez répandue est celle des fabrications de tissus en laine et en crin, pour lesquelles ces deux matières sont également préparées par les Syriens. Us se font ainsi leurs habits, sacs, tapis et toiles pour tentes de campement. Quoique en décadence, les fabriques de coton et d'étofi'es d'or et de soie d'Alger, les manufactures de sabres de Damas, sont encore tres-renommées en Orient. Les autres fabrications de la Syrie sont les fils d'or et d'argent, les passementeries, le savon, le tabac râpe, les tanneries, les articles de sellerie, etc. « Si l'agriculture et l'industrie, dit l'auieiir déjà cité, étaient dégrevées d'une partie des charges qui les écrasent, elles pourraient prospérer sans prendre toutefois beaucoup d'extension, peu de capitaux étant engagés dans la spéculation ; la prohibition absolue de tout intérêt sur les prêts d'arg'-nl ne permet d'en trouver qu'au moyen d emprunts clandestins qui ruinent plutôt qu'ils ne soulagent. > Un des premiers berceaux du commerce fut incontestablement la Syrie. Les relations des difl'crents peuples de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe, que la punition de la Syrie faisait converger sur divers points de sa côte, lui permirent d'édifier les villes nombreuses et florissantes qu'on y voyait autrefois. Nulle part, en effet, on ne peut trouver des places commerçantes aussi rapprochées qu'en Syrie, son littoral, qui n'a que 60 myriametres, en ayant compte une douzaine et l'intérieur presque autant. Mais, là encore, on est forcé de constater une (lécadence complète. Le commerce de la Syrie, qui fut autrefois le plus florissant du monde, est dans un état déplorable de langueur. Tripoli, Saïde, Alexandrette font cependant des exportations de coton, soie, tabac, fruits secs, noix de galle, peaux, garance, chevaux. Le commerce de terre se fuit par caravanes. Les importations par celte voie ont pour objet la gomme, l'assafœlida, l'opium, le safran de Perse et dAnatolie, et les exportations consistent en peaux de lièvre, de reuurd, de chacal et de chèvre, duvet de cachemire. Par raer, les principales importations sont les denrées coloniales et les épices, le riz, les drogues tinctoriales, les métaux, les tissus, les verreries et divers autres produits manufactures d'Europe. La valeur totale des iniporiations en Syrie est évaluée k 43 millions, et cello des exportations à 32 millions. Il convient d'ajouter que la contrebande fuit passer bien des valeurs qui, si elles étaient connues, rétabliraient la balance entre l'impurtatiou et l'exportation.
Au point de vue administratif, la Syrie est divisée en 5 pachaliks : Alep, Damas, Tripoli, Saîde et Jérusalem, subdivisés en 105 districts ou lirahs. Les revenus de celte provinco de l'empire ottoman sont de 17 millions. Terminons cette notice par quelques mots sur l'état des populations actuelles de la Syrie. Dans aucune contrée do la terre on no trouve reunies sur uu même point des po|)ulatioiis aussi diverses pur l'origine, par le caractère et par la religion. Dans le Liban, les Druscs k côté des inuroniles (v. ces mots), les juifs au milieu des niusulmans; çà et là , des Bédouins, des Arabes, etc. Toutes ces nationalités différentes sont porpéluelleinont en hostilité les unes contro les autres, ot la Porte met habilcinont en pratique cet aphorisme du despotisme : t Diviser pour régner. ■ Les massacres du Liban en 1860 ont démontré ju^^^u'ù l'évidence quo le gouvernement ottoinau avait laisse fairo, sinon favorise lu boucherie que les Druses firent des Maronites. Pour indiquer ou deux mots l'état d'ignorunco dans lequel croupit lu pupuiaiion syrienne, nous oiiipruntorons k M. Guys les lignes suivantes iiur ror^^'anisation de l'enseignt'iiiont purmi tes ehrettons, qui, sous ce rapport, sont les plus uvunce.i do tous les Syriona : • Les deux collèges que j'ai connus pourraient être k peine coinpai es it des écoles do nos villiigcs, ot t|UHiit aux endroits ou l'on montre, scuh'iiiL'nt a quelques enfants, a lire et un pou k écrire, do la manièro la plu» routiniorf, co sont tout iMiniieiiicnt des chambres, quoiquotois garnirs d'une natte, et les écoliers s^ accroupissent avec lo pupver ou le livre quun kiir mot entro les mainx. Dans la plupart des lioux, c'est le oure qui fait lecolc, on mémo temps qu'il s'uccupo de >cs Rffttiros ot qu il pt'iisD à soigner sos ouuilks, ce qui doit lairo croire quo les enfants nu l'ont pas toujours près d'eux. •
^ Résumé historique. Dans les temps anciens, le nom do Syrio s'est applique k des contrées dont les limilos ont beaucoup varié k différent*-'» époques. Ce pays, iiommé dans la li.lilo Artim, no comprenait d abord que la régiiin ctiinpMSO ontro l'Anmnu^, l'hupurato. le Lib.iti uccidenlul, les M>urces du Jourdain et le dcs^Tt ; il ctuit divisé eu Syrio supo-
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rieure au N. et Cœlésyrie entro les chaînes du Liban. Quand I-îs l'-jrses eurent conquis la Syrie et réuni k la s;it:apie dont ce pays était le centre la Phcnicie, la Judée, la Mésopotamie, les géographes et les historiens grecs étendirent le nom de Syrie k la Phéntcie et k la Judée, ainsi qu'à la Mésopotamie, qu'ils nommèrent Syrie des Rivières. Avant la conquête de la Syrie par les Perses, ce pays renfermait plusieurs petits royaumes, que nous ne connaissons que par la Bible et qui furent souvent en guerre avec les Hébreux. Les plus importants de ces Etats étaient ceux de Damas, d'Hamah et d'Arpad. En 738 av. J.-C, la Syrie tomba au pouvoir de Teglalh-Phalazar et devint une province du second empire assyrien ; elle passa ensuite aux Perses sous Cyrus, et, dans la division de l'empire persan faite par Darius le, elle forma avec Chypre, la Phénicie et la Palestine la cinquième satrapie. Sidon fut la résidence du satrape, chargé de la levée des impôts (350 talents ou 3.380,000 francs) et du commandement des troupes. Là, comme sur les autres points de l'empire, les anciens princes ou rois devenus vassaux de la Perse étaient chargés de l'administration intérieure du pays. En 333, Alexandre le Grand traversa la Syrie en conquérant, et, après sa mort, ce pays forma en 301, sous Seleucus ler^ le royaume de Syrie, qui comprenait, outre la Syrie propre, presque toute l'Asie Mineure et la haute Asie, de l'Ëuphrate k l'indus, et de la mer Erythrée k la mer Caspienne et à l'Iaxarte. La durée de ce vaste empire fut très-éphémère; en effet, sous Antiochus Icf Soier(28l), successeur de Seleucus ler^ le royaume de Pergame en Asie Mineure se rendit indépendant, et peu après les Bactriens et les Parthes secouèrent le joug de;s Séièucides. De plus, au S.-O., les Lagides, maîtres de l'Egypte, s'emparèrent de la Phénicie et de la Palestine et dirigèrent de fréquentes attaques contre la Syrie proiTe. De 222 k 186. Anliochus III la Grand reprit la Phénicie et ta Palestine aux rois d'Egypte, soumit les cités grecques de l'Asie Mineure, Smyrne, Lampsaque, Ephese. Mais l'ambition de ce conquérant rencontra en Occident un ennemi qu il ne connaissait pas encore et dont les envahissements perpétuels devaient être funestes k la monarchie syrienne. Aotîochus, ayant accueilli les ennemis de Rome, Annibal et l'Etolien Thoas, n'hesiia pas k déclarer la guerre k la république romaine. Les défaites qu'il essuya aux Thormopyles (191) et k Miignéni en Asie Mineure (190) lui firent perdre cette dernière province jusqu'au Taurus, pendant quo l'Arménie, profitant des embarras et des revers du roi de Syrie, proclamait son indépendance. Lu décadence du royaume de Syrie fut dès lors rapide et irrémédiable; les ui!>sensions intestines, les guerres civiles suscitées par différents princes de la famille royale, les révoltes de la Palestine sous les Macchabées (160) et les progrès incessants des Parthes, à l'E*. du royaume, hâtèrent la ruine de l'empire des Seleucidos. Les Syriens, fatigués de toutes ces luttes, s'étaient donnés k Tigrane, rui d'Arménie (85), lorsque Pompée pa^sa en Asie pour combattre Mithridute. Le général romain triompha facilement do Tigrane et réduisit la Syrie en province romaine, dont la capitale fut Antioche. Sous co nouveau pouvoir despotique, mais civilisateur, lu Syrio aurait pu entrer dans une voie de prospérité; mais le voisinage des Parthes l'exposa a de fréquentes dévastations. La Syrio fut momentanément séparée des possessions romaines. Antoine 1 uvait donnéo à un fils qu'il avait eu de Cleopûtre ; mais après la bataille d'Actium et dans le partage entre .\uguste et le Sénat, elle forma une province impériale, k laquelle l'empereur annexa la Phénicie. Dans l'étendue de cette province se trouvaient, comme a répi>qiio de l'empire des Perses, quelques petits ELiis qui aviitent conservé leur auionoinio intérieure : tels étaient la Cnmugene, les principautés de Piiluiyro et d'Eiuese et quelques letrarchies lu long do la côte. Cette contrée subit, ^ous le rapport administratif, plusieuis modifications ^uccesslVos ; ainsi Vespasieu fit do ia Palestine une province spéciale, appelée Syrie- Piilostine. Adrien en détacha laS>rie-Phenicie, avec Tyr pour capiuile. Au iv« Mocle, la Syrie propre fut elle-même divisée on trois provinces ; Syrie l" ou Consulaire, capitale Antioche; S^rio ll« ou SnlutHin*, capitalo Apumee, et Syrie EuphraioMoniie, capitale llieropolis. Elle di*pi*ni]ait alors du dioccso 01 do la pr«'feotur«* d'^irn-nt. Trnnquillo pendant deux sio< lus du > ùi'.> dos Parincx, grâce aux victuiT' .; Tr^.; «n et de Scptimr-Sevoïc, Houmiso -i <>^tratlon ivguticro ot a
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k repousser les Invasions des Parues en St-
ri"^ ; mais les victoir''s do ces princes et colles d'Héraclius n'arrarhèrcnl U Syrie 'lesmjtins de ces envahisseurs que pour la iHisser tomber dans celles dos Arabes, fanatisés pur h's prédications de Mahomet (638). A p.irtir do 661, Damas devint la capitale des i-allfes Ommiades et conserva ce titre jusqu'en 762, i-po-
?ue où Bagdad devint la résid''in>e des calies. Au 1X0 et au x* siècle, la inoll*'Sse des Abbassides amena le partn:;© de la Syrie en dillerentes principautés. Kn 108<, les Turcs Seldjoucides s'emparèrf'nt d'Alep, et en 1095 do Damas, peodimt que, dans la Palestine, lo royaume de Jérusiilem tombait au pouvoir des Katiraites d'Egypte. Tel était a peu près l'étal de la Syrie à l'époque de la première croisade, qui en changea la situation. La côte tout entière, depuis l'Amanus jusqu'à l'Egypte et depuis la Méditerranée jusqu'à l'Anti-Liban et au Jourdain, forma des principanté^ chrétiennes; au S. étnit le royaume de Jérusalem, qui avait pour vassaux toutes les autrt-s principautés cnrétiennes de la Syrie. Les Sarrasins ne tardèrent pas à reconquérir la Syrie, et quelque temps après elle fut soumise par les soudaiis d'Egypte, auxquels les Turcs l'enlevèrent. Sous ces derniers, elle n'a jamais été complètement soumise; divers chefs druses, tels que Kackreddin, Dahor et Djezzar, y ont exercé une autorité complétetnent indépendante. Pendant lo régne de ce dernier eut lieu la mémorable expédition des Français sous le commandement de Bonaparte. Quelque temps après, les Wahabi? envahirent le pays, et, en 1832, la Syrie fut conquise par une arntée égyptienne, sous les ordres d'Ibrahim-Pacha, fils de Méhemet-Ali, vice-roi d'Egypte. L'interventiou de l'Angleterre et la prise d'Acre en 1840 rendirent cette contrée à la Porte, à laquelle elle appartient aujourd'hui. Depuis cette époque, la S^rie a été fréquemment en pro.e à la guerre civ;le, par suite de la mauvaise administration de la Porte et des sanglants conflits qui ont eu lieu entre les Maronites et les Druses. Nous avons parle ailleurs (v. Liban) de la guerre civile de 1845, des horribles massacres de 1860, qui amenèrent l'intervention d'un corps expéditionnaire français, commandé par le général de Beaufort et qui resta en Syrie jusqu'au mois de juin 1861. A la suite de cette expédition furent conclus entre les cinq grandes puissances et le gouvernement ottoman les règlements du 9 juin 1S61 et du ô septembre 1864, qui apportèrent des modilications dans l'administration de cette partie de la Syrie. En 1866, la guerre recommença entre le chef maronitt^ Karam et le gouverneur de la Syrie, Uaoud- Pacha. A diverses reprises, les Maronites inflig- rent de graves échecs aux troupes turques; mais bientôt, faute d'armes et de munitions, Karam dut abandonner la lutte, et une partie du Liban fut raviigée. Depuis cette époque, aucun fait d'une importance notable ne s'est produit en Syrie; mais il y règne constamment une sourde fermentation qui se produit depuis quelques années, particulièrement dans la haute Syrie, beaucoup moins contre les chrétiens indigènes que contre l'élément occidental. Cette agitation a commencé à se produire lorsque la loi sur le droit de propriété des étrangers en Turquie a été l'objet de quelques applications isolées. Les paysans musulmans voient d'un œil jaloux l'alflux européen qui tend de plus en plus à envahir la Syrie, et un sentiment de haine contre l'étranger qui vient leur disputer le sol trouve à la fois dans le fanatisme religieux un excitant et un moyen de se faire juur. La tentative d'assassinat faite par un musulman , en mars 1875, sur lo consul d'Angleterre, M. Green, est un symptôme de l'état des esprits en Syrie.
Sjrie, ea Arable «t en Nubie (VOYAGES EN),
par BurL-khardt (Londres, 1819, 1822, 1829). La Société africaine de Londres avait donné mission ii l'Allemand Burckhardt d'exploier le centre de l'Afrique. Apres avoir appris la langue arabe , le voyageur s'embarqua le 14 juillet 1809 pour Malle. U adopta le costume oriental, et, sous le nom de cheik Ibrahim, il partit pour la Syrie, atin d'étudier les mœurs et les langues de lOiient à l'école d'Alep. Après un séjour de deux années dans cette école, en juillet 1810 il se mit en route pour Palmyre sous la protection d'un cheik arabe, visita Damas et Balbec, traversa le Liban et lAuli-Liban, revint a Damas, lit une excursion dans le Haouran, l'ancien patrimoine d'Abraham, reconnut des ruines nombreuses et revint à Alep le l*:r janvier 1811. La même année, sous la protection d'un cbeik, il tit une autre excur^ion dans le grand désert, du côte de lEuphrate. Se dirigeant vers Damas par la vallée de l'Oroote et y»r le mont Liban, qu'il parcourut dans le plus grand détail, il examina les montagnes à l'est et au sud-est du lac de Tiberiade, releva les magiiiliques ruines de Djeresch, l'une des anciennes villes de la Décapole, et pa.bsa a Tubaneh et à Nazaretii ; de la, pre- Dan; sa route à l'est du Jourdain et de la mer Morte, il découvrit les ruines de Pétra, l'ancienne capitale de l'Arabie Pétrée, a deux journées du golfe Arabique. Coinine son but était de se rendre au Caire pour y attendre la caravane dû Fezzan, il se joignit à une caravane arabe qui allait au Caire et arriva dans cette ville le 4 septembre, après avoir tra-
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▼ersé le désert affreux d'El-Tih. En isiS,
suivant la rive orientale du Nil. i' arriva è la seconde cataracte ; mais les menaces des mameluks l'obligèrent ii redescendre le Nil jusqu'à Ksamboul. A Esné, il se joignit k une petite caravane de marchands d'esclaves, parcourut le désert nubien et pénétra jusqu'au delà de Berber (1814). Il se dirigea ensuite vers le golfe Arabique, arriva h Suakin et do lii il aborda à Djedda. Mande par Mohammed- Ali à TaTf, il reçut de ce pacha des cadeaux fort utiles. Voulant étudier l'islamisme à sa source, il passa quatre mois à La Mecque; puis, visitant M>'dine (1815), ilsejoignit à une troupe de pèlerins allant au mont Ararath. Bien qu'il eût pris le titre de hadji ou pèlerin, son orthodoxie musulmane parut suspecte; deux ulémas lui firent subir un examen sévère sur la partie théorique et la partie pratique du Coran ; ils le déclarèrent vrai croyant et, en outre, moslem d'une grande érudition. En 1816, Burckhardt flt une tournée dans la basse Egypte, puis une excursion au Sinaï au printfinps de 1816. De retour au Caire, il devait partir au mois de décembre 1817, avec la caravane du Fezzan , pour accomplir la mission dont il était chargé dans l'Afrique intérieure, quand il mourut.
Bun khardt avait réuni trois cent cinquante \olumes de manuscrits orientaux, lesquels ont été envoyés en Angleterre. Ses relations se distinguent par ta fidélité, l'exactitude et l'uitérêt du récit. Bon observateur et bon narrateur, le voyageur allemand a produit des faits nouveaux; ses découvertes et ses aperçus ont contribué au progrès de la géographie physique et à la cminaissance des mœurs musulmanes; il a fait des descriptions neuves des principales villes du lledjaz et des édifices des villes saintes. De plus, il a recueilli des vocabulaires et tracé des itinéraires.
STBl£N,IENNEs. etadj. (si-ri-ain, i-è-ne)> Géogr. anc. Habitant de la Syrie; qui apjiartient à la Syrie ou à ses habitants : Les Syriens. Le peuple syrien. La mythologie st-
RIENNK.
— Mytfaol. Déesse Syrienne, Divinité principale des anciens Syriens d'Hiérapolis, identifiée parfois avec Cy bêle, et représentée la tête couronnée de tours et ceinte de rayons, un voile sur le front, un sceptre dans une main, une quenouille dans l'autre, et couverte de pierreries.
— Philos. Lettres syriennes. Nom donné par les auteurs anciens aux caractères cursifs qui remplacèrent les caractères cunéiformes.
STRIGMON s. m. (si-ri-gmon — du gr surigmos, silHement). Mus. anc. Instrument qui paraît avoir été une flûte très-aiguô.
— Pathol. Bourdonnement d'oreille.
SYRINGA s. m. (si-rain-ga — du gr. siirigxt tuyau, chalumeau). Bot. Nom scientifique du genre lilas. Il Nom donné par les anciens auteurs et appliqué encore aujourd'hui quelquefois au seringat : Le stringa ordinaire fleurit au commencement de l'été. (Bo^c.) Les /leurs blanches des sykingas ont l'odeur de celles de l'oranger. (A. Karr.)
SYRINGE s. f. (si-rain-je). V. SYRINX.
SYRINGÉNINE S. f. (si-rln-jé-ni-ne — rad. syriuga). Chira. Corps qui résulte de la sapocilication d'un glucoside, et qui est connu aussi sous le nom de stringine.
— Encycl. L& syringénine C^^U^iQ^H^O est
une substance qui s'obtient, en même temps qu'un sucre fennentescible, dans la saponification d'un glucoside, la syringine, que l'on rencontre dans Técorce du lilas et du troène (v. syringine). Lorsqu'on fait bouillir la syringine avec de l'acide sulfurique uu chlorhydnque étendu, la syringénine se dépose sous ia forme de flocons visqueux et cohérents qui, après lavages k l'eau, forment une masse amorphe, rosee, qui devient anhydre à 100". Elle fond entre 170© et 180°; l'eau ne la dissout pas, non plus que l'éther; mais l'alcool ia dissout en se colorant en rouge cerise. Par l'évaporation de sa solution alcoolique, elle se sépare sous la forme d'une poudre couleur cannelle formée de petit-» globules transparents. Elle réagit sur les acuies comme la syringine elle-même. La réaction qui lui donne naissance est exprimée par l'équation
CI9HÎ3O10 + HSO = CÏ3H1805 -1- C6H1«06 Syringine. Eau. Syringénine. Glucose.
SYRINGINE s. f. (si-rin-ji-ne — rad. syrinya), Chim. Substance découverte en 1841 par Bernays dans l'écorce de lilas, où elle abonde surtout au printemps.
— Encycl. La4yri'7i£^iïjeCl9H280iûH20 est une substance que Beinays a découverte en 1S41 dans lecorce du lilas et qui a été plus complètement étudiée par Kroma\er. Elle est plus abondante en mars qu'en avril, ne se rencouireni dans les feuilles ni dans le fruit à demi mûr, et l'on n en trouve que des traces dans les bourgeons avant le développement des feuilles. Elle disparaît de l'écorce elle-même à mesure que la saison s'avance et se trouve alors remplacée par la syringopiciine. La lignstriue de l'écorce de troène serait, dapie^ Kromayer, identique à \Asyrinyincy et il en serait de même de la liliacine de Meillet.
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Pour préparer la syringine, on épuise l'écorce de lilas par l'eau bouillante, on précipite la liqueur par le sous-acétate de plomb, on filtre, on fait passer un courant d'acide sulfhydrique à travers le liquide filtré, pour précipiter l'excès d'acétate de plomb, on filtre de nouveau pour éliminer le sulfure de plomb, on évapore en consisi>ince du sirop clair et l'on abandonne le liquide a lui-même. Il se prend en une pulpe cristalline au bout d'un jour. On nurifie cette masse en l'agitant avec un peu d eau froide, en la comprimant entre plusieurs doubles de papier buvard et en la faisant recristalliser dans l'eau bouillante après avoir complètement décolore la solution à l'aide du charbon animal. La syringine qui reste dans les eaux de lavage peut en être extraite ; il suffit pour cela d évaporer ces eaux de lavage et de reprendre le résidu par l'alcool.
La syringine est soluble dans l'alcool, où elle cristallise en longues aiguilles incolores et transparentes rerifermant 4,5 pour 100 d'eau, qu'elles perdent à 1150 en laissant la syringine anhydre. Ce corps répond a la formule Cï9Hï8<)to. Il fond à 212o «n un liquide incolore et se solidifie par le refroidissement en une masse amorphe, transparente, dure, friable, insipide et neutre. La ligiistrine de l'écorce de iroëne fond entre 18bo et 190». La syringine se dissout un peu dans l'eau froide et facilement dans l'eau bouillante; mais elle est insoluble dans l'ether. Elle ne précipite pas les sels métalliques.
Lorsqu'on la chaufl'e, la syringine se décompose, au-dessous de son point de fusion, en répandant une odeur de caramel et en entrant en combustion. Ses solutions aqueuses acquièrent une couleur bleu foncé lorsqu'on les mêle avec leur volume d'acide sullurique concentré ; avec une quantité plus grande d'acide sulfurique, la couleur vire et devient d'un beau violet; le liquide abandonné au repos laisse alors déposer des flocons bleus, ou d'un gris bleuâtre si l'on y ajoute de l'eau. Ces flocons sont solubles dans l'ammoniaque et dans l'alcool, liquides auxquels ils communiquent une couleur roU(;e cerise. Chaufi'ée avec précaution avec l'acide chlorhydrique fumant, la syringine se dissout sans coloration; mais par rébuUiiiun la liqueur laisse déposer des flocons bleus et prend elle-même une couleur rouge violet léger. Le chlore dirigé à l'étal gazeux à travers une solution de syringine communique à celle-ci une teinte rouge brun qui disparaît ensuite, le liquide redevenant tout à fait incolore au bout do quelque temps. Eu même temps, il se forme un acide qui possède une saveur amére, irritante, et qui se colore eu bleu foncé sous l'influence du chlorure fer- Tique. La. syringine se dissout avec facilité dans l'acide azotique concentré, en formant une dissolution d'un rouge de sang. L'acide chlorhydrique étendu et chaud devient laiteux avec la syringine et laisse bientôt déposer des cristaux de syringénine, tandis qu'il reste un sucre fennentescible en dissolution suivant l'équation
C19H2SO10 + H20 = C»3H1805 ■\- C6H1206 Syringine. Eau. Syringénine. Sucre.
100 parties de syringine cristallisée donnent 61,77 parties de syrini:énine séchee k l'air et 41 parties de sucre (le calcul exigerait 62,67 parties de syringénine et 41,47 parties de sucre). La syringine ne réduit ni le cuprate de potassium m l'azotate d'argent; les alcalis ne l'altèrent pas.
SYRINGITE S. f. (si-rain-ji-te — du grec surigx, tuyau). Moll. Dentale fossile de forme cylindrique.
SYRINGODÈE s. f. (si-rain-go-dé — du gr. suriggodés, en forme de tuyau). Bot. Genre non adopte d'arbustes, de la famille des éricinées, formé aux dépens des bruyères.
SYRINGODENDRON s. m. (sl-rain-go-daindron — du gr. surigx, tuyau ; dendron, arbre). Bot. Genre de végétaux fosî'iles, voisin des sigillaires, et comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains houtllers.
SYRINGOGYRE S. m. (si-rain-go-ji-re — du gr. surigx, tuyau; guroô, je roule). Infus. Genre d'infusoires, du groupe des vibrioniens.
SYRINGOÏOE adj. ( si-rain-go-i-de — du gr. surigx, roseau ; eidos, aspect). Hist. nat.
Qui ressemble k uu roseau.
SYRINGO-PICRINE s. f. (si-rin-go pi-kri-
ne — de syringa, et de picrine). Chim. Substance que l'on trouve dans l'écorce du lilas. — Encycl. La syringo-picrine prédomine dans l'écorce du lilas, quand la syringine commence au contraire a disparaître. Elle reste dans les eaux mères d'où la syringine s'est déposée. On l'a extraite en faisant passer la liqueur sur du noir animal, qui absorbe ce corps. On lave ensuite le noir animal à l'eau et on l'épuisé par l'alcool bouillant. On obtient ainsi une solution qui, après avoir été traitée de nouveau par le noir animal, donne une substance amére et jaunâtre soluble dans l'eau et dans l'alcool, insoluble dans l'ether. C'est cette substance qui a reçu le nom de syringo-picrine. Elle est précipitée par le tannm. Le sous-acêtaie de ploiuu ne la précipite pas ; elle ne réduit pas les solutions alcalines u'oxydede cuivre jusqu'à ce qu'on l'ail fait bouillir avec l'acide sulfurique étendu ; niai«:, après cette opération, elle les réduit. Cela
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I prouve que la ly'i'nj^o-pi'crinfl «tt un glueo- I side comme la sMi.i^ine. V. ce mot.
STRINGOPORE s. m. (si-raîn-go-po-re — du gr. tnriijx, tuyau, et de pore). Zooph. Genre de polypiers, de la famille des alcyoniens, voisin des t ibipores, et comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains tertiaires et de transition : Blainviile pince les SYRING0P0RE8 dans la classe des zonuthaires. (Dujardin.) u On dit aussi calamité et tldi-
PORITK.
SYRINGOTOME S. m. (sî-raîQ-go-to-me
— dugr. sungx, tuyau ;fom^, section). Chir. Instrument dont on se servait autrefois dans l'opération de la fistule k l'anus.
SYRINGOTOHIE s. f. (si-raingo-to-ml — T&d. syringotome). Chir, Opération de la fistule anale.
SYRINGUE S. f. (si-raio-ghe). V. syrinx.
SYRINX S. f. (si-rniiikss — du gr. surigx, roseau). Mus, anc. Instrument compo-<e de tuyaux d'inégale longueur, et que l'on nomme aussi Pi.tÎTE DE Pan. u On dit aussi syringe
et SYRINODK.
— Antiq. Nom donné par les Grecs k des sépultures royales de Thebes, en Egypte.
— Anat. Nom donné quelquefois aux bronches.
— s. ro. Echin. Ancien nom des sïponcles, appliqué encore par quelques auteurs à un genre formé aux dépens de ces derniers.
— Encycl. Antiq. La syrinx des Grecs con* sistait en plu:iieurs roseaux d'inégale longueur, ouverts en haut, fermés en bas, et liés ensemble de telle sorte que les ouvertures se trouvaient toutes sur un même plan horizontal, tandis que les parties intérieures alLient graduellement en diminuant. On en attrii uaii l'invention k Pan. Virgile a dit {Bucoliques, ii, 32) : ■ C'est Pan qui le premier apprit k unir plusieurs roseaux avec la cire. >
Pan primus calamot cera conjungere plure*
JiuiUuii
Suivant la Fable, Pan poursuivait Syrinx, nymphe d'Arcadie, fille du fleuve Ladon et l'une des compagnes de Diane. Elle s'enfuit vers les eaux paternelles et y disparut métamorphosée en roseaux. Pan prit quelques-uns de ces roseaux et en fit la syrinx (en grec, roseau). La tradition nous montre d'abord cet instrument entre les mains des bergers d'Arcadie, puis on le voit généralement en usage parmi tous les bergers de la Grèce. Les poâtes latins nous montrent aussi les bergers jouant du même instrument, mais ils ne lui conservèrent pas son nom primitif. Dans Virgile, la 5^riVix est tantôt appelée une fistule à sept tuyaux :
Est mihi disparibus septem compacta cieutie
Pistula. ;
tantôt un calame :
Ludere qiue vellem calamo permisit agrtsti; tantôt un roseau :
Agreêiem^ tenui meditabor arundine musam.
Dans un autre passage encore, MénaUiue donne à Mopsus une fragile cicute, ce qu un peut traduire par • un léger tuyau, t
Bac te nos fragili donabimus anle cicuta.
Le plus souvent, la syrinx avait sept tuyauv d'une longueur calculée de telle sorte que la suite des sons produisit une octave, moins la répétition de la première note. Une gemme antique, reproduite dans la collection de Mafl'ei, nous offre l'exemple d'une syrinx à huit tuyaux. La syrinx dont parte Théocrîte, dans sa huitième idylle, est à neuf tuyaux donnant un nombre égal de sons différents. Ces cas sont rares. Pan, les Faunes, les Satyres sont souvent représentés sur les monuments antiques avec la syrinx dans la main; elle a toujours sept tuyaux. Plus tard, cet instrument, qui est venu jusqu'à nos jours sous le nom de flûte de Pan, eut jusqu'à douze et même seize tuyaux.
La syrinx fut, chez les anciens, un des emblèmes de la vie pastorale; c'était un instrument essentiellement rustique, avec lequel les gardiens des troupeaux charmaient leurs loisirs et se livraient entre eux à des luttes musicales; on s'en servait aussi pour régler les mouvements de la danse et même la marche militaire. Hérodote nous montre, en Lydie, les troupes qui marchent aux sons de la syrinx unie à d'autres instruments. De même, chez nous, ou a marié les sons du lifre et du tambour.
SYRINX.nymphearcadienne, fille du fleuve Ladon, l'une des plus fidèles compagnes de Diane. Poursuivie par le dieu Pan , elle s'enfuit aux bords du Ladon, pria ses soeurs de ia secourir et fut dérobée aux embrassemenis de Pan, qui ne saisit dans ses bras qu'un faisceau de roseaux ; il en arracha quelques-uns, dont il fit la flûte cham^iétre qui porte le nom de la nymphe. Ovide, au livre 1er de ses Métamorphoses, a raconté ceite aventure, dont Mercure fait le récit à Argus pour l'eudormir.
— Iconogr. Simon Mazîêre a sculpté pour les jardins de Versailles une figure (terme) de Hyrinx portant des roseaux. Deux terres cuues de F. PoUet, représentant lune Pan et l'autre Syrinx, ont figuré a la vente du pemtre Boucher en 1771. La galerie rie Dresde possède un tableau de Nicolas Poussin ov
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Ton voit S>rinx qui, pour échapper à la poursuite amoureuse du dieu Pan, se jette dans les bras de Ladon ; un Amour décoche une flèche inutile contre la nymphe insensible. Ce tableuu a été gravé par B. Pieart. Le même sujet a été peint par Paul Bril (tableau du Louvre, gravé par Desaulx), Nicolas Loir (musée de Dijon), P. Mignard (gravé par Edme JeauratJ, J.-B.-Fr. de Troy {^'rave par B.-L. Hei.riquez), Boullongne (musée d Orléans), Nicolas Bertin (gravé par Bernard Baron), J. de Heusch (ancienne galerie Fesch), Fr. Boucher (gravé par Martenasie), J. Courtin (gravé par Jean Ilaussart, dans lu Cabinet de Crozal)^ C.Poelenburg (gravé par l'abbé de Langlade), Rubens (ancienne galerie de Pommersfelden). etc. La composition de ce dernier maître a été gravée par Th. van Kessel ; le paysage où la scène se passe a été peint pai- Breughel de Velours.
STRIOT s. m. (si-ri-o — onoraatop. du cri de l'oiseau). Ornith. Nom vulgaire de la fauvette grise ou grisette.
STRITTE S. m. (si-ri-te — du gr. surisse, je siffle). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des brachystomes, tribu des syrphides, dont l'espèce type est commune en Europe.
STRIUM s. m. (si-ri-omm). Chim. Prétendu corps simple metalliaue, qu'on a reconnu être un sulfure de nickel, coutenanl du fer, du cobalt et de l'arsenic.
SYRMA s. m. (sir-ma — gr. surma; de surô, je traîne). Antiq. gr. Grand manteau traînant.
— Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens.
— EncycL Anticj. gr. Le syrma était un grand mar.teau qui traînait k terre. Le long péplum avec lequel Homère a représejité les matrones troyennes {Iliade, vi, 442) était donc une sorte de syrma. Maïs ce mut a été plus spécialement api'lique au manteau que |,ortaieiit les acteurs tragiques. Ainsi Juvénal a dit {Satire vin, 329) :
Longum lu jt^ne Thyetim
Syrma
On a aussi employé ce mot dans un sens figuré, pour signifier la tragédie. Juvénal nous en fournit encore un exemple {Satire XV, 30) :
li'am «ce/tu, a PyrrKa, fuartfuam omnia syrinata
\volvas.
Le grand manteau que portent encore au théâtre les reines do tragédie, et dont les plis balayent le sol, est évidemment un souvenir du syrnta grec.
8TRMAÏ3UC s. m. (sir-ma-i-ame — gr.
surmaismos, purgation , formé lui-même de 5urmala, sorte de racine purgative, dont le le nom vient de «urma, balayure). Ane. mêd. Evacuation douce par les vomissements ou par les selles.
SYRMATIB s. f. (sir-ma-U — du gr. ««rma^ robe à queue). Kniou], Genre d'msecles lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionules, dont l'unique espèce est étrangère à l'Eurtnic.
STRMATION s, m. (sir-ma-ti-on — dimin.
du gr. snrmay lObe à queue). Bot. Genre de sous-arbrisseuux, do ta famille des légumineuses, tribu des lotécs, coinprenant plusieurs espèces qui crois^sent au Chili, et réuni aux bosackies par plusieurs auteurs.
SYRMATIQUC s. m. (sir-mu-ti-ke — du gr.
surma, rube à queue). Ornilh. Genre d'oiseaux gallinacés, formé aux dépens des faisans, ei ayant pour type le faisan véULTÔ.
8YRMÉB3 M. f. p). (sir-iné — du gr. surmnia y m^me sens). Antiq. gr. Fêtes et jeux qu'on célébrait à Sparte.
SYRMIB ou SZEREM, nom d'une dos nnt'iennes divisions de lu Hongrie, dans l'ICsolavonio, entre les coinilata do Bacs et de Wetowiiz au N., do Brod h. W). et uu S., et lo cercle régimoiilairo do Peterwardcin ù VE. Lo comiiat de ^yrmio renferinaii une population do 125,000 hab. i-l avait pour chef-liou Vukovar; il fuit actuellement partie du comitat d'Esïtok, dans l'Escluvunie.
8YRNIB s. r. (sir-nl). Ornith. Syn. de 8UR- MB, genre de chouettes. V. ce mot.
— Eutom. Gonre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu dos noctuides.
SYRO ARABE adj. (si-ro-a^ra-bo — de jj/rien, el de arabe]^ Geogr. Qui appartient à la Syrie et ii l'Arabie.
— Linguist. Se dit des langues orientales dites aussi lanouks sÙMiTiQUiiâ.
SYRO-CHALDAIQUC adj. ( ai-ro-knl-dai-ke — do sycifH, et do chaldaïquc). Géogr. gui appartient à la Syrie «ta lu thaldue.
— Linguist, Se dit d'un dos dialectes araméens,
— s. m. Dialecte syro-chaldaTquo.
SYRO MACÉDONIEN, lENNE adj. (»i-ro-
ma-su-do-ni-am, i-c-ne — du.NynVfi, et do macédonien). Hist. gui appartient, qui a rapport h l'.'iiipiie grec de Sjno : Epoque SVBO ua-
CKUOMUNNK.
SYROMASTE
turà, jo balaye ;
. (Hi-ro-ma-ste — du gi mauix, lanière). Entom.
Gonre d'insucius hémiptères, type du grouiio des syromastidej), de la tribu 4es coréidea,
SYRP
formé aux dépens des corées, et dont l'espèce principale hanite la France.
SYROMASTIDE adj. (si-ro-ma-sti-de — de syromaste, et du gr. eidos, aspect). Entom. yui ressemble ou qui se rapporte au syromaste.
— s. m. pi. Groupe d'insectes hémiptères, de la tribu des coréides, ayant pour type le genre syromaste.
SYROP s. m. Orthographe peu usitée du mot SIROP.
SYROPULOS (Silvestre), grand ecclésiarque de l'Eglise de Constantinopleduxve siècle. Il assista au concile de Florence de 1439 et adhéra à ses décisions. De retour à Constanlinople avec l'empereur Jean Patéologue, en 1440, il rétracta les déclarations qu'ilavuit faites au concile. Syropulus a écrit en grec du mnyen âge une histoire du concile de Florence, avec le récit des événements qui avaient précédé et qui suivirent cette assemblée. Cette histoire a été publiée, texte et version latine, par Creyghton (La Haye, 1660, in-fol.).
SYROS, nom ancien de l'Ua de Svra.
SYRPBE s. m. (sir-fe — gp. surphos; de snrein, attirer, sucer). Entom. Genre d'insectes diptères bracboceres, de la famille des athéricères, type de la tribu des syrphides, comprenant une cinquantaine d'espèces, dont la plupart habitent l'Europe : Le syrpuh du groseillier se trouve assez communément aux environs de Paris. (H. Lucas.) Les oignons de jacinthe et de tulipe sont aussi sujets à nourrir le ver d'un syrpbb. (Bosc.)
— Encycl, Les syrphes ont pour caractères : un corps conique allongé, inégal ou même épineux; les antennes courtes, avancées, écartées, presque parallèles, terminées par une palette ovale ou arrondie, à soie simple ; une éminence nasale ; la trompe charnue; l'abdomen velu, ovoïde ou coniqrje ; les ailes souvent écartées. Les larves sont allongées, pointues aux deux extrémités, surtout à 1 antérieure; leur peau est nue, molle et d'une teinte qui varie du vert au jaune; elles sont aveugles et dépourvues de pattes proprement dites ; en dessous, on voit quelques tubercules symétriques ou distribués par paires, servant à la progression do l'animal, qui change de place à peu près à la manière des phalènes dites géomètres ou arpenteuses. Ces larves se trouvent sur les arbres, dont elles parcourent les rameaux et les feuilles; elles vivent souvent au milieu des colonies de pucerons, dont elles font Uur nourriture principale, et portent la tête tantôt k gauche, tantôt à droite, pour saisir leur
froie. Il ost très-curieux de les voir prendre eur repas ; dès qu'elles ont saisi un puceron, elles se dressent comme de petits reptiles et soutiennent en l'air le corps de leur victime, qu'elles sucent promptement, do manière à la vider de tous les liquides ou des parties molles qui leur conviennent, et dont elles rejettent la dépouille presque entièrement desséchée. Elles répètent cette manœuvre jusqu'à ce qu'elles soient repues. Deux douzaines de pucerons suffisent à peine aux adultes pour leur premier déjeuner. Quand ces larves sont parvenues à leur entier développement, elles réunissent quelques feuilles, dans lesquelles elles s'enveloppent comme dans une coque ; elles s'y fixent à l'aide d'une matière gummeuse qu'elles sécrètent, se raccourcissent et so métamorphosent en nymphes dans leur propre peau, qui change do forme, de telle sorte que la partie antérieure est maintenant lu plus grosse; il ne rosto à la surlace aucun indice des membres de l'insecte parfait qu'elle recelé, comme cela arrive d ailleurs chez la plupart des diptères.
Plusieurs espèces de syrphes sont communes dans les jardins, où elles font aux pucerons une guerre aussi acharnée et aussi redoutable que celle des hémérobes. Lo syrphe du groseillier est long de oai.oi ; il a la lôto jaune, les yeux bruns, le corselet brun foncé, À poils et écusson jaunes, l'abdomen noir avec quatre bandes transvers;iles jaunes, ot lus pattes de cette dernière couleur. La femello, qui est plus grosse, u sûr le ventre une b.indo do plus. Cot insecte so trouve tres-coinmunénx-nt en ete, tantôt pose sur les fleurs, tantôt volant sans climiger do place, on faisant entendre un bnurdunnemcnt très-fort.
Su larve ost blanchîitre, avec des raies jaunâtres ondées; sa bouche ost arinoo d'un durd à trois pointes, qui lui sort ii saisir el a sucer les pucerons, au milieu desquels elle vit. La destruction qu'elle en fait est si considérable, que souvent, on un jour, elle en a dégarni unu branche. Elle fourmille au printemp!), ot surtout k l'autumue, parce que la sectmdo génération est beaucoup plu?) nombre us».
Lo syrphe du poirier est un peu plus grand que lo précèdent; aa larve nous rend les mt^nies services, en ce qui concerne les poiriers ot les puminier.s. Lo syrphe des nrctaires 80 trouve surtout dans les pépinières. Le syrphe de la menthe sauvage, lo syrphe écrit, le syrphe d band'lcltes et quelques autres sont tres-cummun» en oie; il est, pour ainsi dire, impossiblo do faire un pas dans la campagne sans ou rciicontror. b'uprcs quelques auioui^, ils suceraient lo luiol dos fleurs, ce qui est douteux; dans tous Us cas, leuis larves font une onormo doslructiun de pucerons. Lo syrphe des bois, les syrphes selenili-
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que, gaij cuivreux, conops, fusiforme , etc., ont des mœurs plus ou moins analogues à celles des précédents.
Le syrphe suspendu est long de près de on», 02, noir, avec quelques lignes et taches iaunes. Il est très-commun dans les bois, sur les fleurs. Sa larve, connue sous le nom vul- i gaire de ver à queue de rat, est terminée par une queue susceptible de s'allonger jusqu'à ^ 0™,15 environ, pour aller chercher â la surface do l'eau l'air qui lui est nécessaire pour respirer. Elle vit dans les mares ou les eaux croupies des ruisseaux. Cette espèce fait | deux générations par an; on trouve des insectes parfaits en avril, produits par les lar- j ves qui ont passé l'hiver, et d'autres en août, provenant de celles qui sont nées d*^ ces dernières ; ceux-ci sont beaucoup plus nombreux. Les larves de ce syrphe sont mangées, en été, par les cochons, les oies et les canards, comme l'insecte parfait l'est, en automne, par les poules. Le syrphe pipant, lorsqu'il vole, et surtout quand il est saisi ou pris par une araignée, fait entendre comme un petit piaulement.
Le syrphe tenace est long de 0i°,015, bran, à duvet gris, avec deux taches jaunes sur j l'abdomen. 11 se distingue aisément des autres, au premier aspect, en ce qu'il ressemble i à une abeille. Il est très-commun en automne, partout, sur les fleurs, dans les bois, les plai- | nés, les jardins, etc. Sa larve, ap[>elée aussi ver à queue de rat, est couverte d'une peau très-coriace. Elle vit dans les eaux les plus corrompues, les cloaques, les latrines, etc. « Le nom de tenace lui a été donné, dit Dumérii,ji cause d'une particularité que présentent les larves qui se développent dans les chiffons qu'on laissait autrefois s'altérer avant de les réduire en pâte, à l'aide de pilons, pour la fabrication des papiers. On a reconnu que ces larves avaient pu être quelquefois soumises à l'action très-violente des marteaux sans en avoir été déchirées. >
Quelques espèces s'éloignent assez des précédentes par leurs moeurs pour dev<tir être rapportées à d'autres genres. Le syrphe vide est long de oni,02; il a la tète jaune, le corselet brun fatjve, 1 abdomen trauspareiit, jaune, avec deux ou trois bandes transverses noires en dessus et roussâtres en dessoi:s; les ailes transparaites avec une tache noire. U se trouve au milieu de l'été sur les fleurs, notamment sur celles de l'yèble. Sa larve ost ovale et épineuse ; elle se montre au mois de mai et vit aux dépens de celles des bourdons.
Le syrphe transparent esi ]ou g de 0°^,01, noir, avec le front jaune, le premier anneau de l'abdomen transparent, une tache et des nervures brunes sur tes ailes; il parait en avril. Sa larve vit aux dépens de celles de la guêpe frelon, dans les nids de laquelle on la trouve abondamment en automne.
Le syrphe des narcisses est long de oa^.OIâ, noir, avec le corselet et le dessus de l'abdomen couverts de poils fauves ou brun grisûtre ; les jambes et les tarses gris en dessus, les cuisses postérieures grosses. « La larve qui lo produit, dit Bosc, vitaux dépens des oignons du narcisse à bou<;iiets. Souvent elle cause de grands dommages aux fleuristes, car elle peut se multiplier avec une incroyable rapidité. Chaque année, les marchands de fleurs sont obligés do jeter heaucouj) d'oignons de cette espèce, dévorés en partie par elle ou pourrie par suite des blessures qu'elle leur a faites. Il n'est pas facile fTindiquer aux amateurs de fleurs d'autres moyens do s'opposer à la multiplication de cet insecte que do visiter avec soin leurs oignons avant de les mettre en terre. Les oignons de jacinthe et de tulipe sont aussi sujets k nourrir los vers d'un syrphe. Je soupçonne que lo syrphe fusiforme, lo syrphe équestre, lo syrphe à grosses cuisses et autres voisins déposent égilement leurs œufs dans dos oignons do liliucées. • Tous ces détails s'uloiguent beaucoup de ce qu'on sait sur les mœurs dos syrphes, et il y a sans douto une erreur d'observation.
SYRPBIDB adj. (sir-fl-de — de syrphe, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui resscmblo ou qui se rapporte au syrpho.
— 8. m. pi. Tribu d'insectes diptères, de la famille des athericoros, ayant pour type le
! genre syrphe : Les SYltrninns ont le port de nos tnouches ordinaires, (il. Lucas.)
— Encycl. Los syrphides ont pour caractères principaux : dos antennes de trois articles, terininos on pelote plus uu luoln» allongée, avec une soie ou un stylet; une troinpo longue, inembranouse , coudée près de sa ba^e, bilat-iee k l'extrémité, euteierocnt retirée pendant le repos dans la cavité buccale, renfermuDl nu suçoir do quntre pièces; rextrémité antérieure de la li-to souvent prolongée ot avancée on forme de ber; deux cllul'*!' t-onipletos k l'extrcinité postorieu: ., miinéliatflmertt apr-'s la eubit 1 "^al, les «yrpAiJrs rcsMMi.blent à >!' i'assrt grande tn lie et >ont souv lit i.<rncH de bandes ou de tachns qui tranchent sur la couleur du fond ; queluuesuns ont les cuisses po^torieure!i rentice-i , avec les janibos arquoes. Toutefois, corlains d'entre eux ont le corps plus allonge el, bien que niuuis de deux ailes seulement, pourraient être pris, par no obiI peu exerce, pour des abeilles, des guêpes ou des bourdons.
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Ces insectes vivent sur les fleurs, ont un vol rapide, souvent staiionnaire, et font entendre un bourdonnement plus ou moins fort en raison de leur taille. On les rencontre, depuis les premiers beaux jours du printemps jusqu'au milieu de l'automne, dans les haies, sur les chatons des saules, les prunelliers et les aubépines en fleur; dans les prairies et les allées des bois, sur les renonculacées, les oinbellifères et les composées, et, dans les jardins, sur les fleurs et les fruits; quelques espèces se rencontrent même sur les plaies des arbres. Il est des syrphides qui déposent leurs œufs dans les nids des hyménoptères. Les larves de ces diptères ressemblent à des vers de consistance molle, allongés, déprimés, plus gros à l'une ou à l'autre de leurs extrémités, souvent terminés en arrière par une sorte de queue plus ou moins longue, ce qui leur a valu le nom vulgaire de vers à queue de rat; leur tête est de forme variable; les ouvertures destinées à l'entrée de l'air sont généralement au nombre de deux et situées k l'extrémité postérieure du corps; les organes de la manducation se réduisent presque uniquemenl â deux crochets écailleux. Quelques-unes offrent à leur extrémité postérieure des appendices rayonnes. Leurs habitudes sont très-différentes : les unes vivent dans hi terre, les fumiers ou les détritus végétaux ; les autres, dans les nids de guêpes ou de bourdons, dont elles dévorent la progéniture; d'autres, sur les a/bres, au milieu des colonies de pucerons, dont elles font leur proie; d'autres enfin grouillent en nombre considérable dans la fange, les eaux, corr>>mpues ou les matières fécales à demi fluides ; ces dernières sont pltis particulièrement désignées sous les noms vulgaires d'asticots à queue ou de vers à queue de rat.
Ces larves se transforment en nymphes dans leur propre peau, qui devient ainsi une sorte de coque en forme d'œuf on de barillet; elles se raccourcissent et présentent d'abord la figure d'une boule allongée ou comme turbinée, ou bien d'une masse presque gélatineuse et confuse; les parties extérieures ne se dessinent que peu k peu; l'insecte parfait sort de sa coque en faisant sauter une portion, en forme de calotte, de son extrémité la plus grosse. Les yeux des mâles sont ^lus étendus et plus rapprochés que ceux aes femelles.
Les syrphides jouent un certain rôle dans l'économie générale de la nature; ils contribuent k faire disparaître une grande quantité de matières corrompues dont l'accumulation finirait par vicier l'air. Ils rendent aussi de très-grands services k l'agriculture en ce que leurs larves, voraces et carna.ssières, détruisent un nombre incalculable de pucerons et autres insectes nuisibles.
Cette tribu renferme une trentaine de genres, dont les plus importants sont les genres syrphe, éristale, volucelle, péricomyie, cerio mérodon, milésie, rhingie, brachyope, etc.
5YRPHICS s. f. pi. (sir-fl). Entom. Syn.
de STRPUIDKS.
SYRPUIQUB adj. (sir-fl-ke). Bntom. Syn.
de SYRPHIDK.
SYRRHAPTE S. m. (slr-ra-pte — de sun, A\Qc; raptâ, je couds). Ornilh. Genre d'oiseaux gallinacés, de la famille des teiiaonidées, dont l'espèce unique habite la boukbarie et la Tartarie : Le sykkuâptu marche trèsmal, vole avec beaucoup de rapidité, mais il se repose fréquemment. (Z. Gerbe.)
SYRRUAPTIDÉ, ÉC adj. (sir-ra-pti-dé— de syrrhapte, et du gr. idea, forme). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au syrrhapte.
— s. f. pi. Famille d'oiseaux gallinacés, ayant [tour type le genre syrrhapte.
SYRRHAPTINË, ÉB adj. (sir-ra-pti-né — rad. syrr/i.ipie). iirnith. Qui ressemble ou qui 50 rapporte au syrrhapte.
— s. f. pi. Tribu d'oiseaux gallinacés, de lu famille des pteroclidéeS| ayant pour type le genre syrrhapte.
SYRRHODIE S. f. (sir-to-dl— du gr. sun, avec; rho'ié, rosier). Entoiu. Goure d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des géomètres.
SYRRBOPODON s. m. (sir-ro-po-don — du gr. sun, a\ec; rhôpé , deolivile. el odoux, dont). Dot. Genre de inuit^>tt^, type de la tribu dos syrrhopodoiitoes, coinpreuant une quiutuine d espèces, qui croissent dans l'Iuue et les Iles voisines.
8YRRHOPODONTÉ, ÉC ai^j. (-.ir-ro-po-
don-lo — la I. iyrrKiipadon). bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au »yrrbopodon.
— s. f. pi. Tribu de mousses, ayant pour tjpe le genre syrrhopodon.
SYRT A LE s. m. (air-ta-le). ErpéL Espèce do ser|-nul, qui vu au Canada.
8YRTC s. f. (sir-te — latin <yr|ù, grec«rftt; do turein, tirer, attifT, trutti-r. Ces ccucils ont Ole am-^; ' ''
vaisseaux y sont f t
los vents ou parce ■. i *-
traînent des -able» ci luj luto i- f i.., dv sable mouvant :
Au-dcHui dr» mer* et des tyriM
D« Cjpr* bieD-uii]é«, où fleuriWcnt lea mjrui^
Colomb**, fcod«a l'«ir dr vatr* to) trtTnblaDll Ta i<B Bamtilui.
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Il II n'est guère usité que comme nom propre géographique. V. ci-après.
SYRTES, nom donné par les anciens à deux golfes formés par la Méditerranée sur la côte se|jtentrionale de l'Afrique. I.a Grande- Syrte, a l'E., s'étendait sur la cote de la Cyrenaîque ; elle forme aujourd'hui le golfe de la Sidre , sur les côtes de la régence de Tripoli ; la Pelite-Syrto, à l'O., baigniiit les côtes de lu Tripolilaine, dans l'Afrique propre; elle porte de nos jours le nom de golfe de Caljès et baigne le littoral S. de la régence de Tunis.
SVRTICUS AGER, nom latin des Landes.
SYRTIQUE adj. (sir-ti-ke — rad. syrte).
Qui appariicnt aux syrtes.
SYBTIS s. m. (sir-tiss). Entom. Syn. de
PHYMATK.
SYRUPEUX, EU3E adj. Forme peu usitée du mot siKupivUx.
SYRUS (Publiu.s), poète mimique latin.
V. PUBLIUS blBUS
SYS, prélixi- employé pour SYN devant un s, SYSIRINCHIUM s. m. (si-zi-rain-ki-oram).
Bot. \. SISYRINCHIUM.
SYSOMATIQUE iulj. (si-so-ma- ti -ke — rad. sysomie). Tératol. Qui appartient à la sysoinic. Il On dit au.ssi syssomatique.
SYSOME s. m. (si-so-me — du gr. sutiy avec ; sàma, corps). Teratol. Monstre qui a deux corps. Il On dit quelquefois SYSSOMi! et plus ordinairement sysomien.
SYSOMIE s. f. (si-so-m! — rad. sysume). Terului. Conformation des sysomiens. Il On
dit aussi SYSSOMIK.
SYSOMIEN, lENNE adj. (si-so-mi-ain, i-èno — du gr. Sun, avec; sema, corps). Tératol. Se dit de ceriains monstres dont les deux corps sont réunis ou confondus, et les deux tètes distinctes : Monstre SYEOMIEN. Il On dit
aussi SYSSOMIEN.
— s. m. Monstre sysomien.
— Encycl. Les sysomiens sont, parmi les monstres .smiples inférieurement et doubles supéi ieureraent, ce que sont les sycéphalieus parmi les monstres simples supérieurement et doubles inférieurement.
Les sysomiens comprennent trois genres, caractérisés par autant de degrés daus la duplicité du corps. Ces genres sont :
1» Les psodymes. Deux corps distincts supérieurement des la région lombaire, deux thorax complets et séparés, deux membres pelviens, quelquefois les rudiments d'un troisième. A propos des psodymes, plus rares que les autres genres, nous citerons une observation consignée par Mac-Laurin dans les Transactions pldIosopUiques et qui atteste au moins la possibilité que la vie se prolonge quelque temps, même chez les psodymes humains. Le .sujet de l'obseï vation, ne en Lorraine en 1722, jouissait, encore un mois après su nai.ssauce, d'une ties-bonne santé, et ce n'est que dans le cours du troisième mois qu'il succomba. Les deux individus composants dormaient, remuaient, tétaient india'éremuient tantôt ensemble et tantôt séparément. On prétend aussi que les pouls n'étaient point isochrones chez l'un et chez l'autre. On a eu aussi l'exemple de deux veaux psodymes, mais qui sont morts en naissant. Enlin, Aldrovande, dans sa Monstrorum liisloria, signale un squale dont le corps était double dans sa moitié antérieure tout entière; il avait été pris dans le Nil et était de la taille d'un crocodile.
20 Les xyphodimes. Deux corps distincts supérieurement; deux thorax confondus inlerieuiement, séparés dans leur partie supérieure ; deux membres pelviens, quelquefois le rudiment d'un troisième. Les xyphodimes nous ofl'rent, chez l'homme, des exemples intéressants et assez nombreux. Saint Augustin fait mention dans ses ouvrages d'un homme double seulement dans la région susombilicale. Néuumouis ce l'ait et quelques autres également relatifs à l'espèce humaine que 1 on trouve signales dans les ouvrages dé Pare, de Licetus, d'Aldrovande, manquent entièrement d'authenticité, et l'on ne peut leur attribuer aucune valeur scientilique Mais VOICI deux faits certains et du plus haut intérêt.
Vers le commencement du règne de Jacques IV naquit en Ecosse, au rapport du célèbre historien Buchanan , un enfant mâle dont le corps, unique mferieureinent et double supéiieurement, paraît avoir réalisé tous les caractères des xyphodimes. Elevé avec beaucoup de soin par les ordres du roi, ce monstre apprit plusieurs langues ei devint habile musicien. Ses deux moitiés avaient souvent des volontés opposées et quelquefois même se querellaient entre elles. Cet être double mourut à vingt-huit ans. On prétend que l'un des corps survécut plusieurs jours à l'autre.
Le second fait est plus rapproché de nous. Il s'agit de l'être double né h Sassari, en Sardaigne, le 18 mars 1S29, et qui, transporté en France dans l'automne de la même année est mort à Paris le 23 novembre, it l'ige de huit mois efdenii. Ce monstre était une double lille, connue sous le nom de Rita-Cristiua, et qui fut le sujet de nombreuses et importantes observations de la part de MM. Geot-
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froy Saint-Hilaîre , Serres, Martin Suint- An^e et Castel.
On ignore si , à leur naissance , les deux composants étaient également forts et bien portants; mais il est certain que, dès l'âge de trois mois et demi , ils présentaient une différence sensible.
Le sujet gauche, Cristina, avait la tête plus ovale et surtout plus grosse que le sujet droit, Rita. La différence était plus marquée à six mois et surtout k huit. Cristina paraissait forto et bien portante; elle était vive, gaio, avide de prendre le sein; Rita était maigre; sa peau, généralement jaune, offrait une teinte bleuâtre à la figure; se.s cris étaient fréquents. Les phénomènes physiolojiiquos l'onstatés par l observation sont du plus haut intérêt. L'une des deux têtes dormait et l'autre demandait et prenait avidement le sein, ou bi»ui l'une poussait des cris de souffrance tandis que l'autre souriait à sa mère. Si l'on chatouillait un bras de l'une des deux sœurs, elle seule percevait la sensation. Agissait-on sur la jambe droite, Rita seule le sentait et non Cristina; sur la gauche, Cristina et non Rita. Il y avait donc là incontestablement double volonté et double sensation. L'étude des fonctions circulaioires et respiratoires a fourni aussi des résultats intéressants.
Appliqué sur la région cardiaque , le stéthoscope fit entendre des battements trèsconfus et, autant qu'on en put juger, simples. On trouva aussi les battements du pouls isochrones chez les deux soeurs. On en conclut la présence d'un coeur unique. Mais lorsque Rita devint gravement malade et fut prise d'une fièvre violente, l'existence de deux cœurs distincts, démontrée depuis par l'autopsie, devint des lors évidente, Rita ayant environ vingt pulsations de plus que sa sœur. Le nombre des mouvements respiratoires présenta aussi quelques différences, mais elles étaient peu marquées.
Rita et Cristina éprouvaient séparément le sentiment de la faim, mais presque toujours ensemble le besoin d'expulser les matières fécales. La disposition de leur canal alimentaire, double jusqu'au commencement de l'ilium, explique très-bien cette différence. Tel élait l'état de Riia-Cristina lorsque commencèrent les froids do l'hiver. Tenues dans une chambre presque toujours sans feu, découvertes plusieurs fois chaque jour pour être soumises à de nouvelles investigations Rita et Cristina ne pouvaient manquer de mourir proraptement. En effet, Riia fut prise d'une bronchite intense dont il fut impossible d'arrêter les progrès. Ce fut trois jours seulement après l'invasion de la maladie que succombèrent les deux sœurs, Rita déjà privée de sentiment et vraiment à, l'agonie depuis plusieurs heures, Cristina jusqu'au dernier moment pleine de vie et de santé. Sa respiration était seulement un peu gênée, son pouls plus fréquent, et elle venait encore de prendre le sein quand tout à coup, sa sœur expirant, elle expira aussi,
3" Les dérodymes. Corps unique à une seule poitrine, dont le sternum est opposé k deux colonnes vertébrales; deux cous; membres ihoraciques au nombre de deux, de même que les membres pelviens.
La dérodymie est une monstruosité dont on a constaté l'existence dans le plus grand nombre de groupes zoologiques. On en a rencontré chez l'homme, mais ces monstres mouraient presque aussitôt après la naissance. Is. Geoffroy Saint-Hilaire en a constaté chez le chat, chez le chien, mais surtout chez les ruminants. Chez les reptiles, la dérodymie est connue par plusieurs exemples. Redi, en 1684, trouva étendu au soleil, près de Pise, un serpent k deux têtes parfaitement distinctes, qu'il conserva vivant pendant quinze jours. Lorsque la mort survint, l'une des deux tètes survécut k l'autre pendant sept heures. A l'examen auatomique du corps, on trouva deux trachées-artères, deux grands poumons, deux cœurs, deux œsophages, deux estomacs et deux foies. Telle était aussi la confoimaiion d'un lézard qui fut présenté en 1831 k l'Académie des sciences par MM. Beltrami et Rigal. Cet animal, trouvé en octobre 1829 dans le Roussillon par un pharmacienj M. Rigul, avait deux têtes bien conformées, portées sur deux cous réunis. Ce lézard fut conservé bien portant jusqu'au mois de février suivant, époque k laquelle il mourut accidentellement. Ou avait observe que , lorsque les deux têtes pouvaient librement saisir leur nourriture, elles mangeaient toutes deux à la fois, ou bien, si on la tenait k distance, elles se montraient également avides de l'obtenir. Donnait-on un insecte k l'une d'elles seulement, l'autre se tournait vivement vers elle et faisait tous ses efforts pour le lui arracher, du moins tant que celle-ci n'était pas rassasiée. Eu effet, dès que l'une était suffisamment repue, l'autre cessait aussi d'avoir faim, disposition qui paraît indiquer, selon l'opinion de M, Seltrami, l'existence d'un seul estomac servi par deux œsophages.
SYSPONE s. m. (si-spo-ne). Bot. Genre d'arbrisseaux, de ta famille des légumineuses, tribu des loiées, formé aux dépens des genêts.
SYSPORÉ, ÉE adj. (si-spo-ré — du préf.
sy, et de spore). Bot. Qui a les spores réunies en groupes.
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^ — S. f. pi. Tribu d'algues, caractérisée par l'accouplement des filaments qui précède la formation des spores, et appelées aussi byn-
SHORKtiS, ZYGNÉMÛISS, ZOOSPORHBS.
SY5BAN, ville d'; la Russie d'Kurope, dans le gouvernement et à 148 kilom. S. de Simbirsk, sur le Volga, chef-lieu du cercle de son nom ; 14,357 hab. On y remarque deux grandes et belles églises.
8YSSARC0SE S. f. (sîss-sar-ko-ze — du préf. sys, et de sarcose). Anat. Union des os, au moyen des chairs ou des muscles.
SYSSAURE s. m. (si-bô-re — du préf. sys, et du gr. sauras, lézard). Kntom. Genre d'insectes lé|iidoptères,
SYSSIDËRE s. m. (siss-si-dc-re — du préf. sys, et du gr. sidéros, fer). Miner. Météorite qui contient du fer,
SYSSITIE s. f. {siss-si-tl — du gr. sussitia ; de Sun, :iv.'C, et de sitos, aliment). Antiq. gr. Repas que les Spartiates prenaient en commun.
— Encycl. C'est principalement chez les Spartiates et les Cretois qu'exista la coutume des repas publics; maison la trouve aussi chez d'autres peuples de la Grèce, du moins dans les âges reculés. Elle existait k Mégare, k l'époque de Théognis, et k Coiinthe du temps de Périandre, qui semble l'avoir abolie comme étant favorable k l'aristocratie. Cette coutume ne fut pas exclusivement une institution du monde hellénique; car, suivant Aristote, elle était en pratique chez les Œnotriens, dans le sud de l'Italie, et aussi k Carthage, qui, socialement et politiquement, présenta de si grandes ressemblances avec la Crète et Sparte. On ne peut fixer d'une manière positive l'origine des syssities; mais on peut raisonnablement supposer que ce fut un reste des habitudes patriarcales et de ces communautés antiques dont tous les membres vivaient fraternellement, comme appartenant k une même famille. Quoi qu'il en soit, cette coutume eut pour résultat naturel d'établir une étroite union entre les citoyens du même Etat. C'est l'éloge qu'en faisait i.,ycurgue. On ne sait si ce législateur l'introduisit k Sparte, ou bien s'il régla et établit d'une manière définitive un usage déjà ancien. Quant k l'opinion d' Aristote, d'après laquelle les syssities auraient été instituées en Crète par Minos, elle n'a pas de fondement historique et n'est que le résultat d'une tradition légendaire. Les Cretois appelaient les syssities des andréies (repas pour hommes). Un en a tiré la conclusion que les femmes n'assistaient point k ces repas en commun, réservés aux hommes faits et aux jeunes gens ; cette conclusion est justifiée par tout ce que les auteurs de l'antiquité disent k ce sujet. Toutefois, il n'est pas improbable que dans quelques Etats doriens il y eût également des syssities pour les jeunes filles. En Crète, tous les citoyens adultes prenaient placeaux repas publics. Dans chaque cité de cette lie, on avait établi deux édifices remarquables par leur grandeur et destinés, l'un au logement des étrangers, l'autre aux andréies. Celui-ci se nommait andréion. Les étrangers n'en étaient pas exclus, et il s'y trouvait deux tables pour eux, circonstance intéressante à noter comme une preuve du soin que les Cretois mettaient à favoriser les relations commerciales. Il y avait, en outre, à l'entrée de la salle, une table dédiée à Zeus hospitalier, et sur laquelle problableraent se faisaient les offrandes et les libations k cette divinité. Les Cretois s'asseyaient au repas public par compagnies, qui portaient le nom d'hétairies et qui , sans doute, furent primitivement formées de personnes appartenant k la même famille ou liées par une étroite amitié; plus tard, quand des vacances se produisirent dans les hétairies, les membres restants choisirent ceux qui seraient appelés k les combler. Le Zeus hospitalier présidait aux tables des convives étrangers, et le Zeus hétaireos aux tables des hétairies. Les repas publics des Cretois se distinguaient par la siinplicité et la tempérance. Dans tous les temps ils furent assis k table, même lorsque la coutume de manger couché se fut introduite k Sparte. Le repas commençait par des prières et des libations aux dieux. Chaque convive adulte recevait une égaie portion, sauf le président des tables, qui était toujours un des premiers magistrats et qui en recevait quatre , l'une comme citoyen, l'autre comme président, la iroisième pour la maison , la quatrième pour les provisions ; de ces dernières expressions, qui sont traduites textuellement des auteurs grecs , il semble résulter que le président était chargé de veiller au bon entretien de l'édifice où se faisait le repas et k tout ce qui devait y être employé. Une femme de naissance libre avait la direction générale du service de toutes les tables; elle offrait les meilleurs morceaux k ceux des convives qui s'étaient le plus distingues dans le conseil ou dans la guerre. Trois ou quatre aides mâles étaient sous ses ordres; ceux-ci commandaient chacun k deux aides inférieurs. On servait les étrangers avant les citoyens, même avant le président des tables. La boisson était du vin mêlé d'eau; on en donnait une coupe k chaque convive. L'intempérance était sévèrement punie. Il y régnait parmi les convives une aimable gaieté, klaquellelesînvitaientlamusiqueet le chant, préludes du reptis. Au chaut succédait la con-
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versatlon, qui était dirigée sur les affaires publiques, sur les fait* de guerre et les morts héroïques. Les enfants et les jeunes gens jusqu'à leur dix-huitième année mangeaient & côté de leurs pères ; il y avait pareillement une place pour les orphelins ; tous recevaient une demi-portioD.
Dans la plupart des cités Cretoises, les dépenses des syssities étaient payées par les revenus publics. On y employait plus spécialement une partie du tribut imposé aux périeques. Une autre partie de ce tribut était réservée à l'entretien des femmes dans l'intérieur de leurs maisons, et le reste servait & défrayer les prêtres et le culte religieux. Dans quelques cités, surtout dans celles où les revenus publics ne pouvaient suffire aux dépenses des syssities, chaque citoyen y contribuait pour un dixième de ses propres revenus ; mais les citoyens pauvres étaient exemptés de celte contribution, et il ne parait pas ?ue nulle part on ait établi k table quelque diférence entre les pauvres et les riches. Nous avons dit qu'il y avait dans chaque cité Cretoise un seul édifice affecté aux repas publics ; cette indication, que nous trouvons chez le» auteurs anciens, parait bien difficile à admettre pour des cités aussi considérables que Lyctos et Gortyne ; ou elle est erronée, ou le nombre des citoyens était très- petit relativement à la grandeur de ces villes.
Les syssities, k Sparte, furent d'abord appelées andréies, comme en Crète. Plus tard, on les appela phidilies, mot qui viendrait de pheidomai, vivre avec frugalité, ou qui, selon d'autres, serait une corruption de phililies, signifiant réunion d'amis et correspondant aux hétairies Cretoises. 11 y avait une tell» ressemblance entre les syssities Spartiates et celles de Crète, qu'on est amené a leur donner, sur cette ressemblance même, une origine commune; l'hypothèse devient plus probable encore lorsqu'on réfléchit que les citoyens des deux contrées appartenaient k la race dorienne. On constate, cependant, chez les Spartiates des particularités qu'il importe de noter. Les dépenses de la table n'étaient jamais fournies par les deniers publics. Chaque chef de famille devait y contribuer et donner, par mois, un boisseau de farine, huit mesures de vin, cinq livres de fromage, deux livres et demie de figues et quelques pièces de monnaie pour acheter de la viande. Ceux qui ne pouvaient fournir cette contribution étaient exclus des syssities. Les convives se divisaient en compagnies de quinze personnes. Toutes les fois qu'une vacance venait k se produire, on allait aux voix pour nommer le nouveau convive, et il fallait l'unanimité des suffrages. Personne, pas même les rois, ne pouvait se dispenser d'assister au repas public sans une raison valable; les raisons les plus fréquemment admises étaient l'obligation de se trouver à un sacrifice et les fatigues de la chasse ; il fallait alors envoyer au repas une partie des animaux sacrifiés ou une partie du produit de la chasse. Le plat principal était le fameux brouet noir, qui était, suivant les uns, un mélange de sel, de vinaigre, de sang et de petits morceaux de viande; suivant d'autres, de la graisse de porc assaisonnée de vinaigre et de sel. Le dessert consistait en gâteaux et en fruits, si quelqueconvive en avaitfait présent. Chacun avait une coupe de vin mêlé d'eau; quand ii l'avait vidée, on la remplissait de nouveau, s'il le demandait, mais il n'était pas moins sévèrement défendu à Sparte qu'en Crète de boire avec excès. Du reste, le repas unissait à la simplicité une gaieté plus aimable que ne le ferait supposer l'idée de rudesse éveillée chez les modernes par le seul nom de Spartiate. La conversation roulait sur les matières publiques; souvent on y joignait le plaisir du chant et des instruments de musique. Ces repas s'ordonnaient et se faisaient sous la direction des polémarques.
La coutume des syssities eut des résultats importants et qu'il serait facile de constater. En vivant de cette vie commune, les citoyens se trouvèrent naturellement portés à contracter des habitudes d intimité et d'union, qui en f,iisaient, pour ainsi dire, les membres d'une méine famille, les enfants d'une même mère, la cité. Ils se trouvèrent ainsi plus fortement séparés des habitants autochthones qu'Us avaient assujettis, et ils conservèrent plus marquée leur physionomie nationale. A Sparte , en particulier , les syssities furent éminemment utiles au point de vue militaire; les soldats conservaient dans les camps les mêmes camarades de la table commune, et cette continuation d'une amitié contractée durant la paix développait chez eux le sentiment de la valeur militaire, bien mieux que ne l'aurait fait leur association fortuite pendant la guerre avec des camarades inconnus. Les syssities avaient aussi une certaine influence sur le développement moral de la jeunesse; les enfants et les jeunes gens y étaient conduits comme à uue école de sagesse et de tempérance. Quand Us s'y présentaient, ils entendaient le plus âgé des convives élever la voix et leur dire, en montrant la porte : t Rien de ce qtU se dit ici ne sort par là. ■
Les syssities ne conservèrent pas toujours à Sparte le même caractère de simplicité et de tempérance. Elles le perdirent probablement peu à peu ; mais les rois Aréos et AcrolAtos sont désignés comme y a^'ant introduit l'intempérance et le luxe vers l'an 300 avant
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notre ère. Agis s'efforça en vain d'opérer une réforme et de ramener les anciens usages Sparte renfermait alors 4,500 familles, et il proposa de diviser tous les convives en qumze fractions ou en quinze tyssities; on en a conclu que dans les premiers temps, lorsque Sparte contenait 9,000 familles, il y avait trente syssilies. Il est probable, si cette supposition est juste, que chacune de ces divisions établies entre les citoyens pour les repas publics correspondait à une tribu; celles-ci étaient effectivement au nombre de trente. SYSSOMATIQDE, STSSOME,S'ÏSSOMIEN.
V. SYSOMATIQUE, STSOME, SÏSOMIBN
SYSSPHINX S. m. (si-sfainkss — du préf. sys, et de sphinx). Entoin. Genre d'msectes lépidoptères nocturnes, tribu des bombycides, comprenant des espèces qui ont quelque analogie avec les sphynx.
SYSTALLOCÈRE s. m. (si-stal-lo-sè-re).
EutOlIl. V. SYSTELLOCBRB.
SYSTALTIQUE adj. {si-stal-ti-ke — du gr. sustellô, je contracte). Physiol. Qui a rapport k la systole ; qui produit une contraction alternant avec une dilatation : Momement sïST\i,TiQCE du cœur, des artères, etc. (Acad.)
SYSTABQUE s. m. (si-star-ke — gr. sustarchos: de sustasis, systase, et de ai-cAos, chef)- Antiq. milit. Chef d'une systase.
SYSTASE s. f. (si-sta-ze — gr. sustasis; de swiislémi, j'établis). Antiq. milit. Subdivision de la milice grecque, comprenant quatre stiques ou décuries de peltastes.
— Rhétor. Genre oratoire inventé par les rhéteurs, et comprenant les discours faits pour obtenir une faveur personnelle.
— s. m. Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la fiimille des chalcidiens, tribu des ptéiomalites, comprenant plusieurs espèces, qui habitent la France et l'Angleterre.
— Encycl. Rhétor. Systase est le nom d'un de ces discours grecs dont les sophistes, à l'époque de la décadence, multiplièrent les dénominations, et qui comprenaient l'épidixis, la dialexis, la lalie, la nieléte, la proslalie, le schédiasme, etc. De ces divisions et subdivisions de l'art oratoire, il ne sortit rien qui sentit la vérilable éloquence, rien qui rappelât la grande voix d'un Démosthene, ni même l'élégante parole d'un Isocrate. Tout se bornait à des exercices d'école ou à des harangues déclamatoires. Quand, par hasard, on revenait aux grandes questions qui avaient agité la Grèce dans les jours de sa splendeur, ce n'était pas dans un but de politique ou d'instruction, mais dans le simple but de produire des effets dt style. Ce u'ètait plus le peuple, avec ses passions et ses intérêts, qui était appelé ii juger les orateurs, mais quelque auditoire de rhéteurs sans convictions. Le plus souvent, les sujets étaient sans importance. Ces harangues oiseuses^ pouvaient n'être qu'un compliment; elles s'appelaient alors lalies. Klles pouvaient aussi n'avoir d'autre objet que de recommander à un protecteur celui qui les prononçait; elles portaient alois bi tlénomination de systases,
SYSTELLOCÈBE s. m. (si-slél-lo-sè-re — du gr. susletlù, je contracte ; *eras, corne). Kutom. Genre d'insectes coléoptères tétramères , de la famille des charançons , tnbu des anthribides, dont l'espèce tjpe habite la Guyane
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SYSTELLOPHYTB s. m. (si-stèl-lo-fi-te.
— du gr. susiellô , je contracte ; phuton plante). Bot. Plante dont le calice persistant embrasse le fruit à tel point qu'il semble faire corps avec lui. Il Peu usité.
SY8TÉMATIQUEadj.(si-8té-ina-ti-ke— lat.
systematicus, gr. sustêmatikos ; de sustéma , systi-me). Qui appartient il un système, qui a^le caractère d'un système ; qui est combine d'après un système, de rèfjles préconçues et coordonnée» : le génie seul peut former un ordre systématique des choses et des faits, de leurt combinaitons respectives, de la dépendance des causes et des effets. (Uuff.) La science est plus que la connaissance, c'est la connaissance réfléchie, ststeuatiquk, métfioiique. (Cb. de Kémusat.)
Qui est érigé on système, qui est voulu,
prépare, conçu dans un but défini : L'opposition SYSTKMuTiQUK me Semble la seule propreau g^iunernemenl représentatif. (Chaleaub.) Sceptici.ime, doute systématique e» universel. (E. Saisset.) L'éclectisme pur, l'écleclitme SYSTEMATIQUE, l'écleclisme pour l'éclrctism:est une cliimére. ( P. Leroux. ) L'opposition SYSTÉMATIQUE cst Un lit (jui fut invente pour favoriser la paresse et vaincre l'insomnie. (E. de Gir.)
— Qui a un système, qui agit d'après un systènie, de» règles préconçues et coordonnée» : Ecrivain systématiquu. /tu/enr systématique. Le médecin systématique est toujours dangereux. (Gardanne.)
— Dont les actions sont réglées, décidées d'avanc'i avec précision : Un homme systématique ignore les sacrifices imposés par les circonstances.
Subslantiv. Personne systéinalique, personne à système : Le défaut des systématiques est de généraliser les faits particuliers, et de les plier adroitement à leurs hypothèses. (Dider.)
SYSTÉMATIQUEMENT ndv. (si-slé-ma-tike-man — rad. sj/stenmtiquc). D une manière
«vstéraatiqae ; d'après des réj-'les préconçues et coordonnées : Des faits systématiquement groupés.
— Par système, dessein préconçu : S'abstenir SYSTÉMATIQUEMENT. H faut dédaigner hautement et systématiquement tout ce qui tend à circonscrire notre vie. (Peyrat.)
SYSTÉMATISATION s. f. (si-stè-ma-ti-zasi-ou — rad. syuematiser). Action de .systématiser, de réduire en système: La doctrine de Eegel est une systématisation du panthéisme. (Ott.)
SYSTÉMATISER v. a. ou tr. (si-sté-ma-ti- 2é — rad. système). Réduire en système : Le caractère de notre siècle est de systématisée tout, sottise, lâcheté, crime. (Chateaub.) Le gouvernement systématise l'injustice. (F. Bastiat.)
SYSTÉMATOLOGIE S. f. (si-sté-ma-to-lojt — dugr. sus(e'</ia, système; (offos, discours). Science ou histoire des systèmes.
SYSTÉMATOLOCIQUE adj. (si-sté-ma-tolo.jl-ke — rad. syslematologie). Qui a rapport it la systématologie.
SYSTÈMES, m. (si-stè-me — grec susl^ma; de Sun, avec, et de islémi, staâ, rester, demeurer, être placé. Le mot grec sustèma correspond exactement au mot latin constitulio). Reunion de principes coordonnés de façon a former un tout scientifique ou un corps de doctrine : Système philosophique. Un faiseur de systèmes. Le système astronomique de Ptolèmée. Le système de Newton. Former, composer un système. Défendre, soutenir, combattre, renverser un système. (Acad.) Tout SYSTEME n'est qu'une combinaison raisonnée, une ordonnance des choses ou des idées qui les représentent. (Buff.) Proposons-nous de grands exemples à imiter plutôt que de vains systèmes à suivre. (J.-J. Rouss.) En choisissant un système, gardons-nous de proscrire ceux que nous n'adoptons pas. (Droz.) Lorsqu'on adopte un système, it faut l'adopter complètement. (B. Constant.) On voit toujours la morale pratique des peuples correspondre à leurs SYSTEMES philosophiques. (Labbé Baulaiu.) Les SYSTEMES sont les échelles au moyen desquelles on monte a la vérité. (V. Hugo.) Dans une civilisation, la religion, la philosophie, la littérature et les arts composent un système où tout changement local entraineun changement général. (H. ïaine.) Un seul défaut dans l'observation, et c'en est fait de l'exactitude de tout un système. ( J. Simon.) Le succès d'un système est une démonstration de la vérité de quelqu'une deses parties. (\. Cousin.) Il Ensemble d'idées préconçues, dapres lesquelles on classe et on juge les faits : La science a presque toujours été relardée par les systèmes. (Cuv.) Les SYSTÈMES n'ont le plus souvent produit que confusion et désordre. (Boissonade.) Les SYSTEMES sont, en quelque sorte, les préjuges des savants. (S.-Dubay.) L'auteur d'un SYS- TEME est un captif qui prétend éclairer le monde avec la lampe de son cachot. (Boiste.) Les observations sont l'histoire de la science, les SYSTEMES en sont la fable. (A. Karr.)
Réunion, combinaison de parties assemblées pour concourir k un résultat ou de manière il former un ensemble : Le système nerveux. Le système p(anc(aire. Un système de rouages. Un système de montagnes. Dans est desservi par un système complet de voies ferrées. Le système de nos connaissances est composé de différentes branches. (D'Alemb.) Le système des connaissances directes ne peut consister que dans la collection purement passive et même machinale de ces mêmes connaissances. (D'Alemb.) Chet les uns, le système musculaire semble tout attirer a lui; chez d'autres, le système cérébral et nerveux joue le principal rote. (Cabanis.) Le système dentaire des animaux à sabot non ruminants est, en général, plus parfait que celui des animaux à pied fourchu ou ruminants. (Cuv.) La femme vit sous l'influence du système iierveux ganglionnaire. (Descurel.) Le système entier de nos connaissances repose sur le sens commun. (Proudh.) Il Méthode, combinaison de procèdes, de moyens destines a produire un résultat : système d'éducation. Système de finances. Changer de système. Vous ave: un bon SYSTÈME. Ce liesl pas le système que ie SUIS. Il faut avoir un système de conduite. Aucun SYSTEME d'éducalion n'est en soi preféraOleàiin nuire système. (Chateaub.) La base d'un bon système de finances doit être la suppression des dépenses inutiles. (Droz.) tesvsrBME eiil /« mo/iidi« de tous les esprits supérieurs que ronge la fièvre de ioisivcle. (Mm* E. du (jir.)
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Quiconque est possédé de (esprit de systèmb ferme les yeux à la vérité. (Chateaub.)
— Se faire un système de. Tenir de parti pris, avec entêtement à : /( s'est fait un système DE sa mauvaise conduite. (Acad.)
— Politiq. Mode de gouvernement : Système féodcU. Système rf/yrcsen(fi/i/. SYSTÈME républicain. Tout système vexatnire porte la peine de ses vexations. (B. Const.) Tout SYS- TEME qui ne procure pas l'ordre dans le présent et le mouvement dans l'avenir est vicieux et bientôt abandonné. (Guizot.) Jusqu'à présent, le fédéralisme n'avait éveillé dans les esprits que des idées de désagrégation ; il était réservé à notre époque de le concevoir comme SYSTÈME politique. (Proudh.) Un Etat aussi homogène, aussi bien fondu que la France, ne pouvait admettre le système fédéral. (Thiers.) Il n'y a pas de gouvernement prépondérant sans un système. (E. de Gir.)
— Hist. Opérations financières imaginées par Lavr : Le système bouleversa la fortune publique. Il Système continental. Ensemble de mesures imaginées par Napoléon 1er, poiir interdire à l'Angleterre le commerce avec le continent.
— Métriq. anc. Suite de vers ayant la même mesure, dans une même strophe. ■
— Mus. Ordonnance générale et ensemble des intervalles musicaux élémentaires, compris entre deux sons extrêmes.
— Navig. Support en cuivre ou en fer, qui est enfoncé dans le bord d'un canot, et autour duquel se meut l'aviron, lorsqu on le manœuvre.
— Métrol. Système métrique. Ensemble de mesures ayant pour base le mètre.
— Hist. nat. Méthode artificielle de classification, basée sur l'emploi d'un seul ou d'un petit nombre de caractères : Ainsi sont nés les systèmes et les méthodes en histoire naturelle. (Ad. de Jussieu.) Les systèmes supposent que tous les êtres peuvent être rangés en série reclitigne. (Duiaidin.) Il est essentiel de distinguer le système de la méthode. (Bory de Saint-Vincent.) L'unite, qui fait l'essence du .système, est plus favorable pour soulager la mémoire. (Bosc.) Les arrangements nommés clefs dichotomiques sont de véritables systèmes. (K. Leraaout.)
— Bot. Système sexuel. Méthode de classification des plantes créée par Linné, et qui est fondée sur les ortianes sexuels : Le système sexuel de Linné ne tarda pas à détrôner tous les autres. (A. de Jussieu.) Son système SEXUEL demeure la seule table qui puisse, en botanique, conduire aisément à la connaissance individuelle des objets. (Bory de Saint- Vincent.) Il Système ascendant. Nom donne a la tige des végétaux, qui s'élève ordinairement vers le ciel : L'axe, ou système ascendant est en général seul pourvu de moelle et de vaisseaux d'une nature spéciale qui la circonscrivent. (Bon jardinier.) Il Système descendant Nom donné à la racine des végétaux, qui s'enfonce vers les couches inférieures du sol ; Le système descendant est dépourvu de feuilles. (A. Dupuis.)
— Agric. Système de culture. Mode d'exploitation du sol, en ce qui concerne le choix des plantes cultivées et la manière dentelles doivent être distribuées dans l'assolement: /; est de la plus grande importance de choisir un bun SYSTEME DE culture; mien* vaut n en avoir pas du tout que d'en avoir un vxaeux. (F. Villeroy.)
— Géol. Classe de roches ayant la même formation : Système dévonien.
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C'cit mon «ui(*me k moi, l'ciprll croll Jnoi Id vin.
Mot ja pcDM. c'est mon si/tlémf, Qu'un roi doit tout Tolr p«r lui-mfmf,
SCR1»I
— Par tysléme, Syslomaliquonient, de parti pris : Con(rei/ir« par système, fomi.ieiil îwu<-oii èire scrptiqui PAit système <•( de bonne foi? Je ne «auiau le comprendre. (J.-J. Rouss.)
L« Bn>ch»iil,<|uel qu'il Mimiel'Ml point par tytlimt. VisaniT.
— E.'tprit de tyilème ou simplement Système Penchant k loul syslémaiiser ou tout reduiio ou svslémo, ii agir do parti pris:
— Encycl. Philos.Trois conditions sont nécessaires pour qu'il y ait jysième; multiplicité départies, réunion de ces parties, enfin union intime et, pour ainsi dire, organisation de ces divers éléments. 11 est facile de voir que cette dernière condition est la plus linportante. Supposez en effet une multiplicité d élémenta liéterogenos , sans lien commun: vous irez do 1 un à. l'autre sans saisir aucun rapport entre eux ; il n'y aura donc pas système; supposez que ces elcment.s séparés so réunissent pour former un ensemble, il n y aura pas encore système; il y aura juiUipositioii de ces éléments, mais non pas union intime ; ce sera en quelque sorte un mélange et non pas une combinaison ; vous pourrez enlever tel élément à votre choix sans altérer la nature mémo du tout; ce sera, pour nous servir d'une autre coinparai.son qui rend bien notre idée, coinmo des rangées de pierres alignées dans l'espace. Mais qu un architecte dispose ces pierres, selon les lois de son art, pour on former une voûte : la voùlo une foi» eonstniito, vous no pourrei en enlever la clef sans miner l'edilice. Il y aura système; toutes les parties do I ensemble ont entre elle» de» rapports de dépendance inulu.-llo, et toutes se rattachent i« une partie pnn.il.ale, Il li.quello elles sont pour ainsi îiire suspendues. Ainsi, un système est une sorte do tout organisé; chaqu'- paruo de cet onsiMUblo a sa fonction propre, et toutes relèvent dune fonction «uperiouro ver» laquelle elles convergent et d où elles reçoivent
' Ce qui. dans un syilème. rend raison de tout le reste s'appelle, avons-nous dit, principe du Myilème. On pouir.i donc, en thèse cenciale, classer le» systèmes d après leurs principes. Ur, il no peut y avoir que trois sortes da principe» : ou des notions abstrnites.
on des hypothèses, ou des faits constatés directement par l'expérience. Il ne peut donc exister que trois sortes de systèmes, selon qu'ils reposent les uns ou les autres sur ces principes. Examinons successivement les systèmes abstraits, les systèmes hypothétiques et les systèmes fondés sur l'expérience immédiate.
Et d'abord, à proprement parler, nne notion abstraite peut-elle être principe d'un système? An premier abord, il semble aue oui. Une notion abstraite est en effet plus générale qu'une notion concrète et particulière, et tout principe, devant renfermer ses conséquences, doit être nécessairement plus général que ces conséquences. Mais, a considérer attentivement la chose, nous serons amenés à une conclusion différente. Qu est- . ce en effet qu'une notion abstraite? C est ce qu'il y a de commun entre plusieurs idées particulières; la perception, dans 1 ordre de la connaissance, précède donc l abstraction, et si principe veut dire ce qui est au commencement, une notion abstraite ne saurait être principe, puisqu'elle a devant elle une somme plus ou moins grande d'idées particulières d'où elle est sortie. Cette considération n'a pas empêché la plupart des philosophes de fonder sur des notions abstraites des systèmes bàiis en l'air, comme la cité des oiseaux d'Aristophane. Le procédé est facile. On prend une idée abstraite, l'idée d être, par exemple; on la définit arbitrairement et, pour peu qu'on ait l'esprit logique, on tire de cette définition une série merveilleuse de conclusions, et l'on s'admire, et l'on s étonne de la richesse du principe qu on a choisi. Condillac, dans son rrai(é des systèmes, cite un curieux exemple de l'arbitraire avec lequel procèdent d'ordinaire les [.hilosophes. • Un aveugle-né, dit-il, après bien des question» et des méditations sur les couleurs, crut enfin apercevoir dans le son de la trompette l'idée de l'écarlate. Si nous voulons chercher la manière dont il avait raisonné, nous y reconnaîtrons celle des philosophes. Quelqn un lui avait dit que l'écarlate est une couleur brillante et éclatante; il fit ce raisonnement : J'ai l'idée d'une chose brillante et éclatante dans le son d'une trompette ; or, l ecarlate est une chose brillante et écl.atante; donc j'ai l'idée de l'écarlate dans le son de la trompette. Sur ce principe, cet aveugle aurait également pu se former des idées de toutes les couleurs et établir les fondements d un système dans lequel il aurait démontre : 10 qu'on peut exécuter des airs avec des couleurs comme avec des sons; s» qu on peut faire un concert avec des corps diversement colorés, commeavec des instruments; 3" qu on peut voir des airs comme on peut les entendre ■ 4» qu'un sourd peut danser en mesure, et mille autres choses plus belles et plus merveilleuses les unes que les autres. •
En second lieu, les systèmes peuvent être fondés sur des hypothèses. L'hypothèse est l'explication probable et plausible d un fait dont la cause nous échappe. D après la définition même, nous devons donner peu de créance aux hypothèses; aussi, la plupart des vrais savants relèguent-ils les systèmes hypothétiques au rang des systèmes abstraits. Pourtant, n'exagérons rien ; les hypothèses ne sont pas seulement des moyens et des soupçons dont la science fait usage en desespoir de cause; elles peuvent être aus:,i des principes, c'est-à-dire des vérités premières qui en expliquent d'autres. A le bien prendre tous les systèmes philosophiques sont fondés sur des hypothè.ses. Que Urne existe ou quelle n'existe pas, qu'elle son une substance lui generis, ou simplement une propriété de la matière organisée, ce sont la autant d'opinions qu'on ne saurait deiiiontr.-r rigourcuseiiient, mathématiquement, et qu on
riKOureuscii'v-ti», ii....« ---, — -- -, . • ,
appuie seulement sur des probabilités plus ou moins grandes. L'hypothèse des tourbillons, imaginée par Descart.s pour rendra compte de la formation du monde, nous donne un exemple frappant des erreurs ou peuvent tomber les philosophes, lorsqu ils abandonnent la voie lente mais sûre de 1 observation pour s'élancer audacieiisoment ver» l infini, sur les ailes de l'imagination. Mais il est de» science» où Ibvpothese est de mise, et ou elle est un fondement solide. Ainsi, la vieille astronomie .xpliqnait le sy'lfmr du monde, le mouvement et les révolution» de» astres par l'hvpolheso de l'imniobilile de la terre. Copernic est venu et :. r.nv.-rsé le» termes do cette proposiUon; le «yiri'mi' de Copernic, non moins que celui de Plolèince, reposait primitivement sur une hypothèse; seulement, au lieu d'adinetln- I inimobilile do la terre, contre de tout le syitème céleste, il supposait rimmobillto du «oleil et le mouvement de la terre autour de cet a-slre. Le» lois de la mécanique et le» récentes oxi . r,. n. .s de M. Foucoull sont venues d.; pu.
a lorigine, n'étiill qu'une «111 n.
Mai», remarquons-le, si l n. , ,'"'■
être principe d'un sytltme, »urt..ul en a.ln)nomio, c« n'est qu a oerUine» ""'''"»»'^ dont la réalisation plu» ou moins complot» donne la mesure de fhypoth.-se. c»' Çondi- ,,„„. son, au n.,n,bre..e trois: ..^.1^
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caracttiies et faîre choix de celle qui explique le mieux, norï-seuleinent le fuit en question, mais tous les autres faits corrélatifs; 30 il faut enfin, l'hj'pothf'se un© fois choisie, la soumettre au contrôle de rexpérience et lui donner ainsi la meilleure et la plus scientifique de toutes les sanctions, je veux dire la sanction expérim(>ntiile. Si ces trois conditions sont remplies, l'hypothèse pourra être prise coniiiio principe d'un sysli^mc (.'ondillac, dans son Traité des syslfi/ues, a reconnu et mis en lumière l'utilité des hypothèses, t Les suppositions, dit-il, sont k un sys^^me ce que les fondements sont à un édifice. • On peut même dire, sans être taxé d'exagération, que les mathématiques, qui sortent tout entières de principes abstraits , reposent aussi sur des hypothèses, ou, mieux, que les nrincipes en sont à la fois abstraits et hypothétiques. En effet, comment procède le mathématicien? Il dit : si un triangle est donné, il en résulte telle et telle consé(;uence. Il part donc & la fois d'uin) supposition et d'une abstraction ou, si l'on aime mieux, d'une supposition abstraite. Nous pouvons, en résumé, dire avec Condillao : 1© Les hypothèses sont non-seulement utiles, mais nécessaires, quand on peut épuiser toutes les suppositions et qu'on a une règle i)onr reconnaîiro la bonne; quelle sera cette règle? l'expérience. 2o On ne les doit pas rejeter quand elles peuvent faciliter les observations, ou rendre plus sensibles des vérités attestées par l'expérience. Telles sont par exemple les hypothèses de physique, si on les réduit h leur juste valeur. Mais les I>lus parfaites dont les physiciens puissent faire usage sont celles que les observations indiquent, et qui donnent de tous les phénomènes une explication analogue à celles que l'expérience fuiirnii. dans ciuelquos cas.
Kn troisième lieu, un systèmey avons-nous dit, peut être fondé sur des faits bien et diiment constatés par l'expérience. Quelle est la valeur de ces sortes de systèmes? Et d'abord, un fait peut-il être un principe? Principe veut dire ce qui est au commencement. Or, dans l'ordre de la connaissance, non moins que dans l'ordre chronologique, nous débutons toujours par la perception, et nous ne pouvons percevoir que des objets juxtaposés dans l'espuco et se succédant dans le temps. Le fait est donc à l'origine. Par conséquent, il peut et il doit être principe. Ce que le monde offre à nos regards n'est rien autre chose qu'un tissu de faits. Un bon système consistera donc à partir d'un fait primitif, qui nous servira pour ainsi dire de fil conducteur dans cette trame parfois assez embrouillée ; à suivre religieusement, sans bonds et sans saccades, les séries multiples "et entre-croisées des faits, et à reproduire ainsi, dans l'œuvre de la science, 1 ordre et l'enchiiînement que nous rem^irquons dans l'œuvre de la nature. Ainsi, il faut admettre comme très-légitime le système qui commence par l'analyse, c'est-à-dire par l'observation exacte et rigoureuse des faits, et se termine par la synthèse, qui reproduit dans l'unité de la science l'unité naturelle des choses.
— Classification des systèmes* Les systèmes n'existent pas seulement en philosophie, mais aussi dans toutes les sciences et dans tous les arts. En effet, ils naissent du besoin qu'éprouve l'esprit de réunir ses idées et ses raisonnements en une sorte de tout organisé. Or, ce besoin est précisément celui que la science se charge de satisfaire; par conséquent, qui dit science dit système. Mais c'est surtout en philosophie que le mot système est employé. Chaque tentative nouvelle d'explication donne naissance à un nouveau système. Nous ne passerons pas en revue tous les systèmes différents qui ont vu le jour depuis Thaïes jusqu'à Auguste Comte. Nos lecteurs trouveront, à l'article consacre par le Grand Dictionnaire à chaque philosophe, un exposé complet de chaque système différent. Nous voulons senlement donner ici une classilication générale de tous ces systèmes. On pourrait les classer, d'après les principes dont ils dérivent, en systèmes abstraits, hypothétiques et expérimentaux. Mais une telle division outre qu'elle dirait peu de chose à l'esprit' serait purement aitilitnelle et extérieure. l! nous sera facile d'en trouver une autre plus naturelle et plus intrinsèque. On peut encore classer les divers systèmes philosophiques d'une façon toute subjective, en se fondant sur une distinction logique, .\iusi, M. Victor Cousin reconnaissait trois types généraux de systi-mes: le dogmatisme, qui consiste à admettre l'autorité de la raison et la possibilité de la science; le scepticisme, qui consiste à nier ces deux choses, et le mysticisme, qui cherche la vérité dans une faculté supérieure à la raison. Cette division vaut mieux, sans contredit, que celle que nous indiquions tout à l'heure; mais elle a le grand défaut, à nos yeux du moins, de prendre toujours l'esprit de l'homme pour mesure, et d'être, par conséquent, purement subjective et, partant, artificielle. Vous pourrez bien, je l'avoue, ranger'tous les systèmes passés, présents et à venir sous ces trois chefs principaux : dogmatisme, scepticisme et mysticisme; mais jirenez garde aux accouplements bizarres. Platon, par exemple, est un dngmatiste: il croit à la science; mais vous mettrez à coté de lui le docteur Bûchnerqui, lui aussi, croit à la possibilité de la science; et pourtant Pluton est un idéaliste et le docteur Biichner
SYST
un matérialiste. Avec votre division, je snurui bien que ces lieux phlliisn|ihes sont dogmiUisloa, mais j'i(,'noreiai s'ils le sunt de la même manière. Voici, ce nous semble, une meilleure classiâcation. Prenez pour base le principe même de cbaque système^ et vous arriverez k trois types généraux : lo matérialisme, l'idéalisme et le dualisme; lo premier admettant pour principe unique la matière; le second, l'esprit, la pi^nsée, et le troisicmo reconnaissant la coexistence de l'esprit et de la matière. Prenez maintenant tous les systèmes qu'a enfantés l'esprit humain depuis les premiers jours de la philosophie, et en négligeant certains caractères purement extérieurs, vous les ferez tous rentrer sans effort sous ces trois chefs principaux; il on sera do même de tous les nouveaux syslmies qui pourront éclore. Cette dernière classification a le grand avantage de vous faire coiuiaîtro à première vue le principe même de cha(iue système; elle ne vous met donc pas dans l'esprit do simples étiquettes destinées à venir en aide k la mémoire ; mais ii l'iitiqiieLte est toujours jointe une idée. C'est là le propre des classilications naturelles.
— Esprit de système. L'expression esprit de système se prend dans un sens défavorable; elle se dit d'un homme entêté de ses propres idées, qui, une fois entré dans son sillon, ne consent jamais k en .sortir, quand même il verrait un abîme au bout de ce sillon. L'espi'it de système est propre n presque tous les philosophes. Préoccupés de la reclierche du prnicipe universel des choses, quand ils ont une fois trouvé une idée abstraite, ils s'y cramponnent comme l'homme qui se noie à une racine ou à un tronc d'arbre, Kn vain leur diriez-vous que la planche à laquelle ils s'accrochent, loin d'élre une planche de salut, doit les conduire à leur perte ; jamais ils ne consentiront ii écouter vos conseils. Tels sont par exemple ces philosophes qui ferment les yeux aux progrès éclatants des sciences positives. Confinés dans ce qu'ils appellent l'arche sainte, ils croiraient le sanctuaire profané s'ils y donnaient place aux découvertes de plus en plus concluantes de la science moderne. Ils ont un système; hors de lit, pas de salut, hors de là pas de vérité; si vous ne montrez }ias patte blanche, on ne regarde même pas qui Vous êtes, d'où vous venez, ni ce que vous apportez. L'esprit de système vient d'un aveuglement volontaire, causé lui-même par la présomption. Quand on croit avoir trouvé la vérité, il est dil'lioile de reconnaître qu'on n'a rencontré que l'erreur. Aussi, quand la lumière se fait, on ferme les yeux et l'on s'enfonce de plus en plus dans les ténèbres. Il est inutile d'insister sur les abus de l'esprit de système: c'est lui qui faisait condamner Galilée, c'est lui qui retient l'esprit humain dans l'ornière de la routine.
Toutefois, n'exagérons rien. L'esprit de système a aussi ses bons côtes, et on ne saurait le bannir complètement de la science, • Autant vaudrait, dit M, Franck dans le Dictionnaire des sciences pliilosuphiijues, bannir de la science l'esprit d'ordre et d'unité, ou, mieux encore, autant vaudrait supprimer la science elle-même; car, sans unité et sans ordre, c'est-à-dire sans système^ la science n'existe pas, et il ne reste a sa place que des idées confuses, que des jugements stériles, isolés et sans preuves. Cela est évident pour les mathématiques, c'est-à-dire les sciences les moins accessibles à l'erreur, et qu'on qualifie particulièrement d'exactes. Cela est également vrai des sciences physiques et, en général, de toutes les sciences d'observation. Que dirons-nous de la philosopliie, dont l'objet propre est de rechercher le principe des principes, c'est-à-dire le seul qui soit digne de ce nom, et tout ce qu'il y a de commun à toutes nos connaissances? Une telle science n'est-elle pas la plus haute expression de l'idée que nous nous formons d'un système? Une philosophie sans système n'est qu'un eiupirisnie grossier, qui équivaut à la négation méine de toute philosophie, • — Hist, Système continentat, \, blocds.
Sj'alèiue iulellecluul de l'uuiver. (LE VRAI) traite de philosopliie speculalive, par R, Cudworth (Londres, 1678), L'objet de cet ouvrage est d'établir la liberté des actions humaines contre la doctrine du fatalisme. Il y a, suivant l'auteur, trois sortes de fatalistes. Les premiers sont athées, 'Viennent ensuite ceux qui admettent une divinité agissant nécessairement et dépourvue de perfections morales. Enfin, les derniers accordent à Dieu ses attributs moraux, mais soutiennent que toutes les actions humaines sont régies par les lois nécessaires qu'il a ordonnées. Le premier livre du Vrai système intellectuel, le seul qui existe, roule entièrement sur les preuves de l'existence d'un Dieu contre les latalistes athées. Le premier chapitre contient un exposé de l'ancienne philosophie corpusculaire, que Cudworlh considère comme ayant été non-seulement théiste, mais plus eu harmonie que toute autre avec les principes du théisme, jusqu'à ce qu'elle eût été corrompue par Leucippe et par Démocrile, Ces deux philosophes introduisirent un fatalisme basé sur leur lliéorie atomique. Dans le second chapitre, l'auteur expose d'une manière complète etloyale tous leurs arguments ou, pour mieux dire, tous les arguments qui ont été en tout temps formulés à l'appui
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de l'athéisme. Dans le troisième, il s'étend aurraiheisnie hylozoTque de Straton, système qui suppose le monde animé dans toutes ses parties, mais sans une intelligence unique qui le contrôle, et il s'occupe aussi d'une autre hypothèse qui donne au monde une vie végétale, mais privée de sentiment. De là, Cudworth passe à sa fameuse théorie d'une nature ou d'un médiateur plastique, imaginée pour expliquer les opérations des lois physiques sans l'action continuelle de la divinité. Il ne s'explique pas sur ce sujet avec toute la clarté désirable ; il donne à sa nature plastique une sorte de vie sensitive, « une pensée sommeillante, • et 11 la traite toujours comme une entité ou être réel. C'est quelque chose d'analogue au principe vital de quelques physiologistes modernes. Dans le quatrième chapitre do l'ouvrage, l'auteur se lance dans un large exposé de la philosophie ancienne pour prouver que l'unité d'un Dieu suprême était la croyance générale do l'antiouité. Tout ce quatrième chapitre, qui forme à lui seul la moitié de l'ouvrage, peut être considéré comme un grand épisode, et comme il renferme une masse de connaissances utiles sur la philosophie des anciens, non-seulement il a été plus lu que le reste du Système intellectuel^ mais il a été cause, à plusieurs égards, que l'on s'est fait une fausse idée de l'ouvrage. C'est ainsi que des écrivains très-rccommandabtes ont mis Cudworth au rang des philosophes de l'école de Platon ou même des néo-platoniciens. Il est vrai qu'il s'étend longuement sur une prétendue re.ssemblance entre la trinité platonique et la trinité clirétienne, mais sa philosophie propre fait de l'auteur un éclectique. Dans le cinquième chapitre, Cudwonh, revenant sur les divers arguments en faveur de l'athéisme, les combat fort longuement. Hobboa est l'adversaire avec lequel il lutte de préférence. De tous les antagonistes de Hobbes, il n'en est peutêtre aucun qui soit descendu dans la lice avec plus d'ardeur. Toutefois, à beaucoup d'égards, son raisonnement manque de précision et de logique. A l'opposé de Hoblies , Cudworth maintient l'existence d'une distinction naturelle et primordiale entre le juste et l'injuste et le libre arbitre de l'homme. Son but général a été de prouver la vérité du christianisme en établissant un lien entre cette religion et les philosophies spiritualistes de l'antiquité. Son hypothèse sur un médiateur plastique, agent inintelligent et nécessaire, n'a été imaginée que pour rendre compte de la formation et de la conservation du monde physique. Trop crédule et prodigue d'érudition, Cudworth ne montre pas assez de critique en ce qui touche les écrits de l'antiquité ; il défend tout comme authentique. D'ailleurs sa candeur est telle, qu'elle a fait suspecter sa sincérité par un théologien protestant du temps et que Dryden disait plaisamment « qu'il avait élevé des objections si solides contre l'existence de Dieu et de la Providence que beaucoup estimaient qu'il n'avait pu ensuite les réfuter. » Comme philosophe, Cudworth est bien inférieur à Hobbes, à Malebrauche et à Locke, mais il se pLice fort au-dessus des scolastique^. Sli terminologie, roide et pédantesque, lourmille d'expressions qui ne se sont point naturalisées dans la langue. Le Système intellectuel a été traduit en Jatin par Mosheim (1733).
Sjslètne aocial (LE) OU les Principes naïarels de la morale et de la politique, par le
baron d'Holbach (1772). Cet ouvrage, brûlé par le bourreau sur un arrêt du parlement, avait pour but de poser les principes et d'établir les règles d'une morale et d'une politique indépendantes de tout système religieux. Il se divise eu trois parties : lo Principes naturels de la morale; 2o Principes naturels de la politique; 3" Influence du gouvernement sur les mœurs ou Des causes et des remèdes de la corruption.
Tout est lié dans le monde moral comme dans le monde physique. On se plaint sans cesse des effets^ e'. on n'en cherche jamais les causes. On déclame sans tin contre la méchanceté des hommes; on est tout étonné de leurs vices et de leur corruption ; les prédications et les leçons des moralistes et des prêtres n'ont pour objet que la perversité du genre humain ; les lois les plus sévères et les châtiments les plus rigoureux ne peuvent obliger les êtres sociables à vivre paisiblement entre eux. L'ignorance, les préjuges l'opinion, l'éducation, des gouvernements injustes, la paresse, voilà les sources permanentes de la corruption des peuples; leurs Vices et leurs folies sont des suites fatales et nécessaires de leurs institutions déraisonnables.
L'imagination des hommes s'est efforcée de deviner les mystères d'un monde idéal, tandis qu'ils n'ont eu aucune idée du monde réel qu'ils habitent et qu'ils n'ont pas connu les vrais moyens de s'y rendre heureux. Les principes simples et naturels de la morale et de la politique sont encore à trouver. Les peuples les plus éclairés et les plus policés nous montrent à tout moment des vesiiges très-marqués de l'ignorance et de la déraison. Ils reconnaissent le prix de la vertu, de la raison, de la morale, mais ils n'en ont pour l'ordinaire que des idées incertaines et des notions très-obscures.
A la vue des antiques erreurs dont les peuples sont les dupes, des préjugés sans nombre
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dont ils sont les victimes, des opinions et des vanités auxquelles ils sont obstinément attachés, des obstacles formidables qui s'opposent aux progrès de l'esprit huinaÎD.Dien des gens ont pensé que les maux de notre espèce sont incurables et qu'il fallait l'abandonner à son sort; d'autres se sont irrités contre elle et ont regardé l'homme comme un monstre détestable ; d'autres enfin ne l'ont jugé digne que de mépris.
S'irriter contre les hommes parce qu'ils sont malheureux, c'est pécher également contre la justice et l'humanité ; s'étonner de leurs folies, déclamer vaguement contre les passions dont nous les voyons agités et n'en pas chercher les vraies causes, c'est éirc aveugle soi-même. C'est au peu de sagesse, à la négligence, k la perversité des instituteurs et des guides qu'il faut s'en prendre des vices dont nous les voyons infectés. Plaignons donc les hommes de leurs misères, remontons à la source de leurs maux, cherchons la vérité qui seule peut guelque jour nous fournir des remèdes plus sûrs que ceux que l'illusion
a jusqu'ici vainement appliqués aux infirmités de notre espèce.
La morale est si vaine et ses préceptes si stériles, parce que ceux qui l'enseignent faute de connaître l'homme et de considérer les causes qui agissent incessamment sur lui, n'ont fait que s'égarer eux-mêmes et n'ont jamais connu ni la source du mal, ni les moyens de l'arrêter. Le théologien suppose l'homme essentiellement corrompu, incapable pur sa nature de faire le bien, ennemi-né de toute vertu. Si vous lui demandez sur quoi il fonde un jugements! défavorable à la nature humaine, il vous débite aussitôt mille folies reposant sur le pèche originel, mystère profond qu'il faut croire sans le comprendre. Dans l'idée de rendre plus dociles des peuples ignorants et sauvages, leurs premiers législateurs inventèrent des religions. On leur parla de puissances invisibles ; on prétendit • par des fantômes réprimer leurs passions ; » on peignit ces fantômes sous les couleurs les plus terribles; on efl'raya les hommes sans les rendre meilleurs. Des dieux méchants, injustes et cruels étaient-ils bien propres à les rendre plus sociables, plus justes, plus humains? D'ailleurs on leur fournit des moyens de les gagner ; parla les ministres intéressés de ces dieux détruisirent évidemment l'effet qu'ils prétendaient produire à l'aide des terreurs qu'ils avaient excitées dans l'esprit des mortels. Si les prêtres sont parvenus à rendre les esprits plus souples, ils n'ont travaillé qu'à faire valoir leurs propres intérêts; ils se sont bien gardés de cultiver la raison de leurs esclaves intimidés; ils ne leur ont point enseigné une morale utile et vraie; ils ne leur ont fait connaître que de fausses vertus; ils leur ont donné le change sur les causes de leurs peines; ils leur ont inspiré des idées qui, bien loin de les rendre heureux, n'étaient propres ()u'à les détourner de la route du bonheur et à porter le trouble dans la société. En un mot, la morale religieuse, fondée sur des chimères, dépourvue de motifs connus, subordonnée aux intérêts des prêtres, n'eut rien de ce qu'il fallait pour contenir ou diriger les passions des hommes; elle ne servit au contraire qu'à leur en suggéier souvent de très-funestes et à leur faire violer sans remords les devoirs les plus sacrés et les plus évidents de la morale humaine.
Le gouvernement fut originairement destiné à réprimer les passions discordantes des membres de la société. Mais ce pouvoir, le plus souvent usurpateur et tyrannique, devint pour les peuples moins une protection qu'un fléau et une source de corruption, et les barrières destinées à contenir les passions devinrent aussi funestes aux hommes que leurs passions mêmes. Les gouverneurs de peuples sont d'ailleurs infectés de plus de préjugés peut-être que leurs sujets.
11 faut remédier à tous ces maux, et le moyen est aisé; il ne s'agit que de cimenter l'union de la morale avec la politique, l'objet de la morale étant de faire connaître aux hommes que leur plus grand intérêt exige qu'ils pratiquent la vertu, et le but des gouvernements étant de la leur faire prutiquer. La morale ne peut qu'inviter les hommes à faire le bien ; le gouvernement peut ou les y contraindre par les lois, ou les y solliciter par des récompenses et des bienfaits.
Tels sont les principes sur lesquels d'Holbach fonde son système moral el politique, dans lequel il engage les souverains à confondre leurs intérêts avec ceux de leurs sujets, et les sujets à confondre les leurs entre eux. On ne peut nier qu'il n'y ait dans cet ouvrage le principe de l'association, de la solidarité et pour ainsi dire les éléments de la devise républicaine : • Liberté, égalité, fraternité ; ■ mais cela ne suf£t pas pour expliquer la rigueur avec laquelle on le traita. Le prétexte fut que, si l'auteur vante la morale et la vertu, il bannit la religion ; le motif véritable, c'est la liberté avec laquelle d'Holbach s'attaquait aux puissants, blâmait leur ambition, leurs guerres injustes, leur despotisme, leurs exactions et s'arrêtait juste à temps pour ne pas prêcher la révolte.
Système de I. nature, par le baroU d'Hol-
bacn. V. NATCRH (Système de la).
Sy.lème pétLltenliaire au. Elol.-Coi. (ou),
par M.M. de Tocqueville et de Beaumout (1833, in-80; 2e édit., 1836, 8 vol. in-8o). Est-il
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vrai que la destinée tout entière d'un homme dépende des premiers pas qu'il fait dans la vie? Conçoit-on une organisation physique et morale telle qu'elle soit invinciblement, fatalement condamnée au mal ou dirigée vers le bien? N'y a-t-ii point un traitement qui puisse arrêter les progrès de la corruption ou même rendre k une conscience viciée l'intelligence et l'amour du bien? Ce sont là de hautes questions, car à leur solution estalta- (-■hée le sort d'une partie de l'humanité; les lois pénales y trouveraient une base rationnelle et les prisons un principe d'organisation. Si l'homme déchu, en effet, est pour la société un ennemi irréconciliable, l'éternité des peines doit commencer pour lui sur la terre. Si, au contraire, l'homme déchu peut être régénéré , les peines ne doivent plus alors être marquées du sceau de l'éternité, et dès lors aussi les prisons doivent être organisées d'après un système (jui tende incessamirient à 1 amélioration du condamné.
Ces Questions sont donc fondamentales ; elles influent en bien ou en mal sur le système pénal comme sur le système pénitentiaire, selon qu'elles sont bien ou mal résolues. Et, cependant, loin d'avoir reçu une solution, à peine ont-elles été posées., Si l'on interroge les lois pénales, les règlements pénitentiaires, on y verra qu'une guerre est déclarée au sein de la société, guerre inévitable là où rt*gne, comme force ou comme droit, l'inégalité des conditions; en face des combattants, au-dessus d'eux et, pour ainsi dire, comme juge du camp, siège la justice, c'està-dire un« institution de 1 homme, faite à son image, partiale, passionnée, barbare, punissant une faute connue on venge une querelle. ■ Non contente de réduire celui qu'elle atteint à l'impuissance de mal faire, elle le saisit, le dégrade à jamais de sa dignité d'homme; elle le livre à des supplices atroces pendant lesquels un public curieux, qu'elle endurcit loin de le corriger par l'exemple, peut calculer à quelques secondes près ce qu'il faut de temps à un homme pour mourir; ou bien encore, le frappant, elle, justice humaine, d'une peine éternelle ou d'une honte ineffaçable attachée k une peine temporaire, elle le livre k la corruption de ses prisons; on dirait qu'elle le lâche à regret et qu'elle i>e réserve de le ressaisir aus^ilôt qu'** .es aura quittées. • Ce sont la les paroles d'un éloquent avocat, M^ Marie.
Déjà le bon sens public a obtenu l'abolition de ces peines ineptes autant que barbares qui fermaient éiernellement la porte au repentir. On proteste aussi contre le régime des prisons, contre ce pêle-mêle corrupteur dans lequel, en face même de l'autorité, des prisonniers s'enseignent mutuellement le catéchisme du vice et de rimmoralilé. C'est là encore un progrès. Jusqu'ici, il est vrai, la raison seule a parlé ; mais si ces enseignements de la raison n'ont encore pour nous 3ue la force d'une grande et noble théorie, u moins la nécessite de réaliser cette théorie est affirmée par tous. Un pas reste donc à faire, mais l'avenir est certain.
Ce qui retarde ordinairement la transition de la théorie au fait, ce sont les obstacles matériels et la crainte que l'expérience no réponde pas aux belles promesses de la théorie , c'est donc un service à rendre k la société que de brider les obstacles, d'ectain-r la marche et d'ajouter k la puissance de l'idée toute la force d'une épreuve expérimentale. Ce service, M. de Beaumont et M. de Tocqueville ont entrepris de le rendre à la France. Pendant que les jurisconsultes, les économistes, les criminalistes philosophes posaient la nécessité, l'opportunité d'un système pénitentiaire et qu'ils raisonnaient sur des théories plus ou moins ingénieuses, plus ou moins savantes, l'Amérique construisait des prisons pénitentiaires, essayait des réformes, ctbteimit des résultats. A cet égard, l'Kurono se trouvait en arrière de l'Amérique sur ta route de la civilisation. Le système pénitentiaire de l'Amérique est en activité depuis assez longtemps pour que ses résultats puissent faire autorité.
C'est ce système que MM. de Ueaumont et de Tocqueville ont pris pour objet d'étude ot d'observation. Ce n'est pas seulement une théorie, cii sont des résultais pratiques qu'ils ont voulu pénétrer ot apprécier. Lu théorie, ils auraient pu la connaUre plus ou moins complètement en ouvrant îles livres; les résultats, il fallait les observer sur les lieux mêmes. Les deux collaborateurs sont donc partis, ils ont traversé les mers, no sollicitant du gouvernement qu'ils allaient servir qiie sa pi'otcction et lui proihettnnt en échange un travail intelligent ut consciencieux dans le(]iu-l la philanthropie trouverait untlii des avantages que jiisque-lk les grands mots nu lui avaient pas donnés. Ils ont tenu louis promesses. Leur livre est un rapport détaille des faits observés dans les différentes prisons d'Amérique pendant un séjour do dix-huit iiiDis; rapport consciencieux dans lequel U-s relK-xions graves et élevées viennent se joindre k l'élégante simplicité du récit, sans détourner jamais l'attention des faits qui sont lu base, l'objet essentiel de ce rapport.
Ce travail est fait avec une intelligence remarquable, et l'on voit avec plaisir qu'en parcourant l'Amérique ot en étudiant ses institutions, les auteurs avaient toujours leurs regards tournés vers la France. C'est pour elle qu'ils observent; aussi, pour se rendre
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un compte plus exact du système pénitentiaire américain et de son application k la France, se livrent-ils k l'étude du pays qu'ils parcourent, k celle de ses mœurs et de ses préjugés, car les mœurs se reflètent toujours <ians les institutions. Ce n'est pas tout: dans l'application d'un système 11 y a, k côté de la question d'opportunité et d'utilité, une question économique k résoudre; MM. de Beaumont et de Tocqueville ne l'ont pas oublié, et, pour aider k la solution de la diffîculte, ils donnent des statistiques fort curieuses et très-circonstanciées sur la construction des prisons, les dépenses, les revenus produite par le travail des prisonniers. Le système américain est donc complètement élucidé par un ouvrage qui le présente dans sa partie organique, morale, administrative et économique.
Aux Etats-Unis, on semble avoir compris tout ce que vaut un homme, tout ce qu il y a encore de respectable et de sacré dans cet être même déchu. La prisort n'est pas dans cette contrée un enfer sans avenir, sur la porto duquel soit écrite la pensée désolante du Dante ; c'est un séjour de regret et d'épuration. Du fond de sa prison, le condamné aperçoit la société; il peut y arriver, comme l'initié arrivait autrefois au temple de la Sagesse, à travers des épreuves difiiciles et périlleuses. U y a loin de Ik au système appliqué en lOurope.
Le problème posé par la loi américaine est celui-ci ; punir l'homme de manière k le faire revivre pour la société. Afin de résoudre ce problème, différents systèmes ont été proposés dans lesquels leurs auteurs se sont divisés sur la construction des prisons, la classification des condamnés, l'isolement sans travail ou avec travail, avec travail dans des ateliers communs ou dans des cellules. Tous ces systèmes sont examinés avec soin, d'abord historiquement, puis en eux-mêmes, enfin dans leurs résultats pratiques. MM. de Beauiiiontet de Tocqueville ont tout jugé : les avantages, les défauts, les réformes possibles. Ils ont jugé non-seulement en voyant la machine en action, mais en interrogeant les hommes qui entrent dans l'action de cette machine. Ainsi, on trouve dans leur ouvrage les conversations qu'ils ont engagées avec les prisonniers eux-mêmes sur l'effet de l'isolement cellulaire et complet, sur l'effet moral de l'isolement sans travail ou avec travail, sur l'influence des lectures nieuses, par exemple de la Bible, seul livre qui soit offert comme délassement aux prisonniers. Ces conversations sont intéressantes et instructives ; c'est prendre l'effet à ta source même, c'est observer lu cause influente sur la personne même qui reçoit cette influence et qui, mieux que qui que ce soit, peut conséquemment en rendre compte.
Les deux systèmes les mieux appréciés en Amérique sont celui de Philadelphie et celui d'Aubiirn. Tous deux admettent la cellule ou l'emprisonnement isolé, mais ils différent en ce qu'k Philadelphie le prisonnier travaille solitairement dans sa cellule, tandis qu'kAuburn le travail a lieu en silence, mais dans des ateliers communs. Il est curieux de suivre les observations des autours sur ces deux systèmes et leur influence diverse, sur la discipline égale pour tous, riches ou pauvres, sur les agents, parmi lesquels figurent même des sénateurs, tant on attache d'importance dans ce pays k tout ce qui intéresse l'humanité.
Après avoir analysé t^es différents systèmes et nous les avoir rendus familiers par une description claire, précise, qui n'exclut pourtant pas lesconsidérationséloquontes, MM. dô Heaumont et de Tocqueville posent et discutent cette question : • Le système pénitentiaire de l'Amérique est-il applicable k la France? § Leurs conclusions sont pour l'afflrmative, malgré certains obstacles : l'existence de prisons mal construites qu'il faudrait remplacer, la rèpugniince de l'opinion publi-
3ue pour les chÂlImenls corporels, la variété es modes de détention ot la centralisation administrative. Le sysleine n'obtiendrait pus en France tout l'effetqu'il obtient uux Ktiits- Unis; mais on pourrait toujours lui emprunter quelques-uns de ses avantages, et, pour un essai, il serait bon d'établir ud pénitencier modèle.
Ce livre a reçu do l'Académie le prix Montyon; traduit dans toutes les langues, comblé d'éloges par lu presse du monde entier, il est devenu classique on matière péniteiiiiaire. La première revue des Elals-UniN, The Nortft American Jteview , h Londres lo Mimtihy Hemew^ un recueil pcriodijuo, The Law magazinc^ «t la licvue d' ICdimbnurg lu déciureront une œuvre hors ligne tant pour la science que pour l'Impartialité, pour la profondeur do la théorie roinme pour la siiiipliriié de la pratique. V.i\ Franco, In plupart dos journaux constatèrent quo celte 6tudo no faisait pas moins d'honneur .iu caractère qu'au savoir dos deux autours. Lu Fronce nouvelle apprécia cotte œuvre do stjiiistique misonneu en termes qui résument três-biou noire pensée : • MM. du Bonumont et do Tocqueville ont ootrcpris cet ouvrage avec des idées élevées, mais en même temps tres-suincs. Co ne sont pas de ces eciivuiiis qui ne oroient pas à des do* voirs do la société envers les condninnés; mais ils n'appartiennent pus non plus à cette secte do philatithropes exagérés qui pronnont,
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pour ainsi dire, parti contre la société en faveur de ceux qu'elle a pums. Nos auteurs sont dans le vrai, et, s'ils savent respecter la sainte humanité, ils ont aussi du respect pour les faits et comprennent que, quand on veut reformer, il faut écouter surtout la voix de l'expérience. Ce livre est une œuvre de conscience et de talent qui doit mériter k MM. de Beaumont et de Tocqueville l'estime de leurs concitoyens. ■
SjKlème eramiunliral ilea lansHC* de quelque* niitîuna indi«.-iiueB de I Amérique du Nord {MKMOlKIi SUR I.li), par M. U\x Pojiceau (Paris, 1838, l vol. iii-8'J). Ce mémoire, qui a remporté en 1838 le prix Volney, débute par des considérations générales sur la formation des langues, et spécialement dos laiiguesainéricaines, et fait surtout connaître celles que désigne la dénomination d'algonquines. Les observations de l'auteur sur les éléments de ces idiomes, noms substantifs et adjectifs, articles, pronoms, verbes, etc., aboutissent k caractériser les langues algonquines par l'épithete de polysynihétiques oue les philologues américains leur ont appliquée. Suivent, sous le titre à.' Appendix^ des vocabulaires comparatifs : lo des langues algonquines et iroquoises; 2o des différents idiomes de la famille algonquine. Le volume est terminé par un savant rap[)ort sur le «caractère général et les formes grammaticales des langues d'Amérique, présenté, par M. Du Ponceau, au comité d'histoire et de littérature de la Société philosophique américaine.
S)alènie flnanrior do In Franco , par
M. d'Audiffiet (1854, 5 vol. in S»), Cet ouvrage est inoiiis un tableau iiiéthodii|ue de la législation et des institutions financières de la France qu'un recueil de rafiports, de documents et de règlements administratifs ou législatifs; il possède néanmoins l'unité d'ensemble résultant de la connexion naturelle des sujets traités. Un premier essai de cet ouvrage avait paru en 1840 {2 vol.). Remanié et complété par l'auteur, il est devenu le plus riche et le plus savant répertoire du droit économique et financier. Celte science, toute de pratique en quelque sorte, est à peine connue de ceux-lk mêmes k qui elle s'impose par devoir; des jurisconsultes, des législateurs, dont la mission spéciale est le vote réfléchi de l'impôt et le contrôle sérieux des dépenses. Ignorent et les principes et les dispositions légales qui régissent les services financiers de l'Etat. Cette organisation, successivement instituée et modifiée par les divers gouvernements, ne peut subir tous les changements que proposent les théoriciens; cependant il est possible de l'améliorer, k la condition de connaître les diverses parties du système. Il n'importe pas moins aux fonctionnaires, aux économistes, aux jurisconsultes, enfin au grand public des contribuables de savoir jusqu'où s'étendent les limites respectives do leurs droits et de leurs devoirs, d'autant plus que les plus sages Innovations et que les rélornies vraiment utiles sortent de renquêlu générale, de l'experimenlaiion permanente k laquelle concourent le public, l'administration et la législature. Uiilce k M. d'Audiffret, ou comprend sans effort tout'-s les questions de flnances ot d'économie politique qui se rattachent k l'impôt sur la propriété foncière, sur les capitaux et les biens d'une nature mobilière. En s'attachant aux principes, l'auteur indique mathématiquement les résultats des tarifs fiscaux : Il révèle tous les secrets du mécanismo uaiiunistratif des sources de la richesse du Trésor. Ou partage sa conviction que l'administration des finances d'un pays est, de tous les services publics, celui qui touche le plus intnheinent u tous les intérêts do la société et qu'il produit le bien-être ou le malaise général. Rien n'est accordé k l'esprit de système; on n'édifie pus une théorie philosophique, on étudie un organisme vivant. L'histoire intervient à chaque inst-mt, et l'histoire armée du positivisme des chiffres et des faits. Ainsi, lu lUipport au roi sur l'udniinistrattoD des finances en 1830, un dos modèles du genre, fuit connaître la législation flnuncièro do lu Franco depuis 1789. Un autre rapport montre le système et les résultais dt^ l'amortissement depuis I816jusqu'en 1848. Duns un troisième document , on so rend compte de la crise do 1 848, comparée à colles de 1814, 1815, 1830. Los exposés analytiques, qui embriis.senl tous les éléments do l organisation politique, adimnisirutivo et financière, n'offivui pas un moindre intérêt. L'examen dos revenus publics, du crédit de l'Etat, do .SOS moyens (le libération, de In circulation dos valeurs, du la comptabilité publique, des services du ministère des finances, do l'adiiiinistrulion et de lu ^ituatloll tinanciuro des départements et dos cominunos, de la responsabilité iiiinistcriclle en inatieio do dépenses publiques, des caisses dos dépAls et consignations, etc., est rempli de rcnseignomonl» précieux et inslructils. L'auteur miulèv« et discute des questions majeures quand il traite de rnssiolto de l'in)|-ût, de lu llWration de la propriété, du système dos hypothèques, du budget général de 1 l-^tat, de I orgunisatiou do la eoniplabiiite publique ot do la Cour dos comptes, des contrôles du Trésor, des droits fiscaux sur les sels, les boissons et les sucres, du monopole ot de l'exploitation exclusive des tabacs, poudres, postes, monnaies, etc.; des Uirifa de douane par rapport k l'agriculture, au coromorce en général, à
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l'industrie manufacturière, k la navigation et aux colonies.
En liélinitive, il ressort du tableau de M. d'Audiffret qu'il existe des garanties trèsrassurauies d'ordre, de contrôle et do haute surveillance sur la recette et l'emploi des deniers publics; il y a un triple contrôle : celui du ministre, ordonnateur de la recette et de la dépense, celui de la Cour des comptes et celui de la législature. Cette méthode serait, en effet, excellente si on observait les règles essentielles k la matière : I» responsabilité du niinislre; 20 vote préalable du Corps législatil' librement élu; 3» sanction ou censuré motivée et formulée par la Cour des comptes, et exécution des arrêts de cette Cour, qui est moins un tribunal qu'une commission financière du conseil d'Etat. M. d'Audiffret n'insiste pas assez sur cet ordre de considérations; on aimerait aussi à voir indiquer par un esprit si compétent un plan d'administration plus simple, le système actuel paraissant trop compliqué. Le style de l'auteur est d'une élégance soutenue et d'une lucidité parfaite.
Sj.lèmv. mélrlqu.. «1 ivonél.fre. dp. .mcleil» p.uplr., d.pui. !.. premier, lempa tai.loriquc. ju.qu • la Da du clir.l d Ori.al
(B8SAI SUR les), par don Vazquez Queipo (l'iiris, 1859, 3 vol. iii-8"). Cet ouvrage est digne d'une très-sérieuse attention. L'objet qu'il embrasse est considérable. M. (Jueipo examine successivement le système métrique des Egyptiens, auquel tiennent les poids et les mesures des Hébreux et de l'empire des Lagides, puis celui des Assyriens, des Syro- Chaldeens et des Perses; des régions orientales et de cette haute antiquité, il arrive aux Grecs et aux Humains; enfin il termine par les Arabes, intermédiaires de toute façon entre la civilisation gréco-romaine et la nôtre au moyen âge ; un appendice est consacré aux Indiens. Les recherches ont été longues et laborieuses. M. Queipo a visité les musées et les monuments, pesant et mesurant sans ce?.se. Un volume tout entier le troisième, est rempli par des tables qui offrent les poids des monnaies anciennes conservées dans les collections et rangées suivant le plan de l'ouvrage. < La méthode est irréprochable, dit M. Littré. M. Queipo met constamment en regard les textes des auteurs et les iiiuiiuments (coudées, pieds, poids, vases, etc.) qui sont parvenus jusqu'à nous; il :>'etforce d'interpréter les uns par les autres et considère rigoureusement chaque système particulier en soi; puis, quand il pense l'avoir établi sur des documents qui soient propres à ce système, il le compare aux autres pour qu'il leur donne de la lumière et en reçoive. Do bi sorte s'élève peu à peu, comme un vaste édifice, le corps de la métrologie ancienne, qui embrasse tous les peuples examinés dans l'ouvrage de M. Queipo, va au delà saisir les Chinois, atteint le moyen Age et les temps modernes, et ne commence à s'effacer (^ue par le conflit avec le système inctri<|ue liançais, celui-ci étant devenu nécessaire par la dissolution crois.sante d'un système qui, singulièrement élégant et judicieux, avait fini, en changeant trop souvent de mains, par nerdre sa connexion intrinsèque. . Les recherches do M. Queipo, après celles de M. Saigey, établissent d une manière péreniptoire que, sous les grands empires d'Egypte et d'Assyrie, civilisés avant la Grèce, il y eut un système raétrologique d'une élégante simplicité, qui, partant do la coudée coinmo unité linéaire, en tirait les mesures de capacité et de poids, et que toute l'antiquité inuienne , grecque , romaine a puisé dans ce système primitif les éléments des systèmes secondaires qui se sont formés. • Ce double résultat, dit Littré, est d'une très-hiiiito importance; car, d'une part, il téinoigno que les grands empires dont il est ici question, à côté du génie qui éleva leurs vastes et spicndidos monuments, eurent au<si le génie inventif, qui sait satisfaire scientifiquement aux pressantes nécessités d'une civilisation déjà très-considérable, et tirèrent de leur arithmétique et de leur géonicuie un service qui s'est prolongé pendant des milliers d'années parmi les peuples les plus diverï et les plus lointains ; d'autre part, il témoigne quo la race aryenne, représentée par les Indiens, les Grecs et les Latins, au moment uil elle vint en contact avec une civilisation supérieur-* ià la sienne, n'avait pas de mesures ni de poids ou du moins aucun système qui pût tenir contre celui qui venait des contrées égyptiennes, phAniciennea, aiayriennes. »
Sf.l*B. da ai.ad. (EXPOSITION DIl), pu Laplace. V. KXI»osmoN.
8TSTËNC s. m. (si-sté-ne — du gr. ttultriojt, irlroit). Kntoin. Genre d'insectes coléoptères lelrameres, do la famille des cycliques, irilm des nlticides, comprenant une quinzaine d'espèces, presque toutes d'Ainénque.
STSTÉNODtRC s. m. (si-sté-no-dè-re — du gr. suste'ws, étroit ; aeré^ cou). Eotom. Genre d'insecte? coléoptères peniaraères, de la famille des malncodermes, tribu des clérites, comprenant deux espèces, qui habitent les régions centrales de l'Amérique.
SYSTÉPHANIE s. f. (si-ste-fa-nl — du pref. nj/. et du (jr. tt^pfianot, couronne). Bot, Genre d'algues, de la tribu des bacillariéea ou diatomées.
SYZf:
SYSTOLAIHC mlj. (si-sio-le-r« — rad.
systole). Physiol. Qui a rapport à la systole : Mouvement systolairs.
SYSTOLES, f. (si-sto-le — gr.svstolé,contraetion ; de susteilâ, je contracte). Phy.siol. Mouvement de contraction du cœur et d<?s artères qui donne l'inipuLslon au san^ : Sy- STOLK cardiaque. Systomi artérielle, ta sy- STOi.K et la diastole. Le sam/ passe du cœur dans les artères pendant la systûlb. (Acad.)
— Ane. métriq. Licence par laquelle on employait une syllabe longue au lieu d'une brève.
— 8. m. Entum. Genre d'insectes coléoptères tétraiiiéres, do la famille des cbaroni'ons, dont l'espèce type hubite l'Autriche. Il Syu. d'uuRVTOMK, autre genre d'insectes.
— Encycl. Fliysiol. La systole ne survient pas :>iu)ultanément dans tous les points du cœur, mais elle a Heu d'abord dans les oreillettes, et ensuite dans les ventricules. La. systole auriculaire se produit au moment où les oreillettes sont pleines, la droite de sang veineux, et la gauche de sang artériel. Si on observe son mécanisme sur le cœur mis k nu d'un animal encore vivant, on voit qu'elle connnence par les uuricules, qu'elle tiMid à pouss«!r le sang vers les orifices auriculovcntt'i>;ulaires par une sorte de mouvement péristaltique, et qu'elle s'accompagne plutôt d'une dimmulion do l'oreillcKe dans le sens vertical que dans le sens transversal. La systole ventriculairc succède à la précédente lorsque les ventricules sont remplis. C'est elle qui chasse le sang dans l'aorte et dans l'artère pulmonaire. Ainsi, les deux oreillettes se contractent ensemble et les deux ventricules ensemble, mais un peu plus tard. Ces quatre cavités ne se vident jamais complètement pendant leur systole.
On donne encore le nom de systole artérielle au resserrement des artères dû à leur élaslicitê, qui fait qu'elles reviennent sur elles-mêmes, après avoir été distendues un moment par l'ondée sanguine que lance le cœur.
SYSTOLIDE adj. (si-sto-li-de — du gr. sustolè, coutraction). Infus. Qui a un corps contractile.
— s. m. pi. Classe d'animalcules infusoires, plus connue sous le nom do rotateurs.
SYSTOLIQUE adj. (si-sto-li-ke — rad. systole). Physiul. Qui a rai)port à la systole : Mouvement systoliquk.
SYSTOME s. m. (sisto-me — du préf. sy^ et du gr. slomat bouche). Erpét. Genre de batraciens.
SYSTRÈPUE s. f. (si-strè-fe — du préf.sy, et du gr. slrephô, je tourne). Bot. Genre de plantes, de la famille des apocynees, dont l'espèce type croit au Cap de Bonne-Espérance.
SYSTROPE s. ni.(si-stro-pe). Entom. Genre d'insecte^, diptères, de la famille des tanyiitomes, tribu des bombyliers, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Esperance.
SYSTROPHE s. f. (si-stro-fe — du gr. sustrophé, contournement). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des apiens ou meliiferes, formé aux dépens des hylées. Il Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des chélouides.
SYSTYLE adj,. (si-sti-le — gr. sustutos; de suit, avec, et de stulos, colonne). Archit. anc. Se dit d'une ordonnance où i'entre-colonnement était de deux diamètres.
— s. m. Ordonnance systyle.
— Encycl. De même que l'on donnait aux édifices certaines dénominations rappelant le nombre ou la disposition de leurs colonnes, de même on les désignait aussi, par des termes se rapportant a la distancé qui séparait les colonnes les unes des autres. L'entre-colonnement le plus étroit n'était pas le systyle, comme on pourrait le croire, mais le pycnostyle, où la distance d'une colonne à l'autre ne depassuu pas un diamètre et demi. L'ordonnance syslyle avait un eutrecolounement de deux diamètres. Il s'en fallait de bien peu qu'elle ne réalisât dans l'architecture antique ce qu'on a appelé le système parfait, l'ordonnance eustyle. Dans ce dernier système, l'eutre-colonuement comprenait deux diamètres et quart, excepte au milieu de la façade et de l'arriére de l'éditice ou il étiiit de trois diamètres.
SYSTYLIE s. f. (si-sti-U — du prêt, sy, et de s^yle). But. Genre de mousses, de la iribu des splachuées, voisin des taylories. Il Syu. de DissODON et de cyrtodon, genres de mousses.
SYSYGITE s. m. (si-zi-ji-te — du gr. su-
zu^oi, uni). Bot. Genre de cryptogames, type de la tribu des sysygites, et qui paraît intermédiaire entre les algues et les champignons.
SYSYGITE, ÉE adj. (si-ai-ji-té — rad. sysyyiie}. Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au'sysygite.
— s. m. pi. Groupe de cryptogames, ayant pour type le genre sysygite, et qui tient des algues et des champignons.
SYZÉTÈSE s. f. (si-zè-lè-ze — du préf. sy, et du gr. zêiêsis^ recherche). Rhétor. Figure par laquelle on feint de commencer avec l'auditeur une discussion, une recherche.
SZAL
8YZÉTÈTE S. m. (si-iô-tè-te — du préf.
sy, et du \ij. ï^/rf/^ï, chercheur). Nom donné à des docteurs juifs qui cherchent le sens allégorique et le sens mythique de l'Ecriture.
8YZYGIE s. f. (si-zi-jl — gr. snzuf/ia: de Jturt, avec, et de zeuyos, joug, lien). Aslron, Nom donné aux pointas opposes dans lesquels la lune est nouvelle ou pleine, c'est-à-dire en conjonction ou en opposition avec le soleil : C'est dans les SYZYGIKS gu'ont lieu les échp' ses de lu}ie et de soleil. (Arago.)
— Métriq. anc. Réunion de plusieurs pieda de vers on un seul,
— Philos. Syzygies valentiniennes^ Déterminations successives et personnelles de l'essence divine, se déroulant deux par deux, chaq^ue éon masculin ayant à ses côtés un éon lémlnin, d'après certains gnostiques.
— Encycl. Astron. Les syzygies sont la conjonction et l'opposition et correspondent ii la nouvelle et à hi pleine lune. L'intervalle de deux syzygies consécutives forme un demimois lunaire , qui était égal k la moitié de 29j, 530589 au commencement du siècle; mais il dépend de la durée de la révolution sidérale de la lune et diminue peu à peu de siècle en siècle, par suite de la diminution de la durée de cette révolution.
C'est dans les syzygies que peuvent avoir lieu les éclipses de soleil et de lune. Les syzygies sont aussi marquées par une plus grande énergie de la résultante des actions du soleil et de la lune sur nos mers et notre atmosphère, parce qu'alors ces deux actions, étant de même sens, .s'ajoutent. Les marées des syzygies sont, en etfet, plus fortes que les marées ordinaires.
SYZYGIONs. m. (si-zi-ji-on — du gr. suzU' yosy conjoint, uni). Bol. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des niyrtacées, tribu des inyrtees, comprenant une cinquantaine d"es|>eces, qui croissent dans l'Asie et l'Afrique tropicales.
SYZYOOPS s. m. (si-zi-gopss — du gr.
suzugos, joint; ops, œil). Entom. Genre d'msectes coléoptères télrameres, de la famille des charançons, tribu des pachyrliynchides, comprenant cinq ou six espèces, qui habiteni les îles de France et de la Réunion.
SZAUOLCS ou SABOLTSCU (comitat db),
division administrative de la région orientale de la Hongrie, entre les comitats de Zempliu au N., d'Unghvar et de Beregh au N.-E., de Szatlimarà l'E., de Nord-Bihar au S. et à ro., et de Zemplin au N.-O. Il mesure 160 kilom. sur 180 et 483,138 hectares de superlicie; U6,248 hab. Chef-lieu, Nagy- Kallo. Le sol présente une vaste plaine sablunneuse, sillonnée de nombreux marais et arrosée au N. par la Theiss. C'est un pays fertile en blé, tabac, vins, melons et fruits; élevé considérable de gros bétail et de porcs ; récolte de soude, déposée par l'evaporation des marais, et de salpêtre. Ce comitat doit son nom à un château voisin de Tokay.
SZAJNOCHA (Charles), poète et historien polonais, né en Gallicie en 1818. Il débuta dans la carrière littéraire en publiant, dans le Journal des modes^ le Roman qu'on a vu de ses propres yeux, ouvrage qui fut bien accueilli, puis collabora à la Gazette de Lentàerg^ où il donna des comptes rendus des théâtres et des articles de circonstance (1843). Quelque temps après, il publia Stasio, tragédie en quatre actes, en prose, à laquelle il doit le commencement de sa réputation et qui fut représentée sur le théâtre de Lemberg (1843). Szajnocha rédigea, en 1847 et 1848, la Semaine polonaise, collabora activement à la publication de la Bibliothèque d'Ossolinski, rédigea, de 1852 à 1854, le Journal littéraire et reprit, en 1856 et 1857, sa rédaction k la Gazette de Lemberg. En même temps, il se livra k une étude approfondie de l'histoire et cultiva la poésie avec un grand succcés. Il a fait paraître ses diverses compositions poétiques dans des journaux et des publications périodiques de Pologne. Parmi ses ouvrages publies séparément nous citerons: Wojewodztanka Haudomirska (la Fille d'un vayuode de SaHdomiersk),dra.uiQ en cinq actes et en vers, dont le sujet est tiré de l'histoire de Marina Mnischech, czariue de Russie ; Zonia, tragédie en cinq actes ; Paniez i Dziecocryna {Gentilkomme et demoiselle), tragédie eo vers; Boleslas le Brave, récit historique (Lemberg, 1S49, in-8o); la Première renaissance de ta Pologne, 1279- 1333 (Lemberg, 1849) ; Esquisse historique, sur la Pologne à l'époque de Ladislas Lokiclek et de Casimir le Grand ; Jedvige et Jagello (Lemberg, 1855 et 1856, 3 vol. iu-go), sou chef-d'œuvre. C'est une suite de tableaux Vivants, mouvementés, d'une grande couleur locale. Le style est pur, poétique, plein de feu et d'une précision rare ; £"5quisses historiques (Lemberg, 1S54) ; les jVûuvelles Esquisses historiques (Lemberg, 1857, 2 vol.); Barbara Badziwillowna ; l Epoque de Casimir le Grand; le Petit-fils deJeanlIi et \a.Mère desJagellons; Deux ans de notre histutre, de 1640 a 1648 (Lembeig, 1865); VOngine de Lech de Pologne (Lemberg, 1858, »ii-so)^ belle production poétique; la Bévue critique (Lemberg, 1865, in-S^) ; Recueil de poe&tes diverses (1864, in-4'>), etc.
SZALAO (comitat DB), division administrative de la région occidentale de la Hongrie.
SZAN
«ntre les comitats de We^zprim an N.-B., de Schumegh au S.-E., d Eisenburg au N.-Û., la Styrio k l'O. et la Croatie au S. Superlicie, 5,280 kilom. carrés; 225.385 hab. Chef-lieu, Szala-Kgerszeg. Le sol de ce comitat est ondulé, traversé au N. K. par la chaîne de Bafconiy, arrosé par la Druve, la Mur, la Szala, et baigné pur le lac Balaton. Il est très-fertile en grains, vins et fruits. Elève considérable de bétail et d'abeilles.
SZALA-EGERSZBG, ville de Hongrie, cheflieu du comitat de Szalad, sur la petite rivière deSzala, aflluentdulac Balatt)n,à 188 kilom. S.-O. de Pesih; 3,700 hab.
SZALAY (Ladislas ub), historien hongrois, né à Bude en 1813, mort en 1864. Il étudia, de 1828 k IgSl, la philosophie et le droit k l'université de Pesth, se lia, dans cette ville, avec Kaziiiczy et Szemere et s'adonna, à leur exemple, à la culture des lettres. Après avoir obtenu, en 1833, le diplôme d'avocat, il ne s'occupa plus que d'histoire, de politique et de jurisprudence et chercha, en 1837, k populariser en Hongrie les idées du droit moderne par son Journal Themis, qui n'obtint rependant que tort peu de succès. En 1840, il publia k Pesth un ouvrage intitulé : ia Procédure criminelle par rapport surtout aux tribunanx criminels, qui le tit nommer membre et secrétaire do la commission chargée parla diète d'élaborer un code pénal, et ce lut lui qui, après Deak, eut la plu» grande part k la rédaction de ce code, que Mittermaier regardait comme le meilleur qui existât en Europe. A la même époque, Szaiay publiait la Buda' pesti Szemle (revue de Bude et Pesth) ou étaient examinées et discutées à fond les idées de réforme de l'époque , et après que Kossuth eut quitte le Pesti Èirlap, il prit, en 1844, la rédaction en chef de ce journal qu'il abandonna en 1845, tout en continuant k être, jusqu'en 184S, l'un de ses collaborateurs les plus actifs. Ses articles, dans lesquels il défendait le plus souvent la question de la centralisation administrative et la réforme de l'organisation (les comilats, furent reunis plus tard sous le titre de Travaux politiques (Pesth, 1847, 2 vol.). Ce recueil renferme aussi plusieurs discours remarquables, que Szaiay prononça, en qualité de députe de la ville de Karpfen, k la dietô de 1843-1844 ; mais la tendance plutôt cosmopolite que nationale de ses idées et la forme trop savante de ses discours nuisirent k son influence sur les masses. Le gouvernement hongrois le choisit, eu 1848, pour son représentant auprès du pouvoir central allemand k Francfort, et, lorsque les événements d'octobre eurent rendu cette mission inutile, il fut envoyé k Londres, en la même qualité, sans réussir à se faire reconnaître par le gouvernement anglais comme ambassadeur de la Hongrie. SzaLty se rendit alors en Suisse, où il publia les pièces relatives à son ambassade en Allemagne (Zurich, 1849), et, depuis lors, il se consacra exclusivement k l'étude de l'histoire do sa patrie. Le plus remarquable de ses travaux en ce genre est son excellente Histoire de la Hongrie (Leipzig, 1850-1853, tomes 1 kUI; Pesth, 1854- 1863, tomes IV k VI ; irad. en allemand par Waegerer, Pestli, 1866 et suiv.), que la mort l'empêcha de terminer. On a encore de lui : le Livre des hommes d'Etat (Pe^ih, 1847- 1852), ouvrage parfait et pour le fond et pour la forme; rails remarquables de l'histoire de Hongrie (Pesth, 1856-1860, 3 vol.); le Boi Jean et la diplumatie, dans le Buda Szemle (années 1858-1860); les Colonies serbes en Hongrie (Leipzig, 1862J; le Comte Nicolas dEsterhazy, palatin de Hongrie (Pesth, 1862ri66, 8 vol.). Il avait, en outre, publié aux irais et dans la collection de l'Académie hongroise les Œuvres complètes d'Antoine Verauci. Consulter l'ouvrage de Flegler, intitulé : Souvenirs sur Ladislas de Szaiay (Leipzig, 1866).
SZâLKAI (Antcine de), poète hongrois, mort k Bude en 1804. Il fit pendant quelque temps partie de la maison de l'archiduc Alexandre - Léopold. Szalkai est regardé comme le fondateur de la littérature dramatique de sa patrie, et son Pikko Hertzeg est la première pièce régulière qui ait été composée en langue madgyare. On lut doit en outre une Enéide travestie {n^i, in-8o)^ qui fut interdite par la censure.
SZ.4M0S, en latin Samusius, rivière de l'empire d'Autriche. Elle se forme dans la Transylvanie par la reunion, a Dees, du Grand-Sza* mos, qui descend du versant occidental des montagnes situées entre la Transylvanie et la Bukovine, et du Szamos-Chaud, qui baigne Kiuusenburg. Le Szamos, ainsi formé, coule d'abord k 1 U., puis au N., entre dans la Hongrie , baigne Nemethi et se jette dans la Theiss, a 3 kilom. N.-O. d'Olesva, après un cours tres-sinueux de 400 kilom.
SZAMOS-DJVAKouARMEMErSSTADT,ville
de J'empire d'Autriche, dans la Transylvanie, chef-lieu de l'ancien comitat de Szoluok-Intérieur, à 35 kilom. N.-O. de ïilausenburg, sur le Szamos-Chaud ; 3,728 hao., la plupart d'origine arménienne. Ancien château fort servant de maison centrale. Commerce actif de grains et de bétail.
SZAMAWSKl (Joseph), écrivain et administrateur polonais, né en Gallic;e en 1764, mort en 1S43. Il suivit les cours de droit k l'université de Kœnigsberg, où il devint un des plus ardents disciples de Kant. Après
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avoir été commissaire du goaverneroent du pulalioat de Kulibz peadant trois ans^ il servit comme volontaire dans ia cavalerie oationale, sous le général Luho, et se montra un • les plus chaleureux parti.sansdes réf^trmesen Pologne. Szaniawski prit une part active aux eyénejnents de 1794 à Varsovie, puis s'expatria et s'enrôla danii les légions polonaises au service de la républiauo française en Italie. Membre par la suite du comité des émigré» polonais de Paris, il joua ii ce titre un r61e fort important. De retour à Varsovie, il fui nomme, en 1806, mecnbre de la chambra suprême administrative, puis procureur ii la cour do cassation, où il siégea jusqu'en 181 1, remplit diverses missions politiques , devint membre du comité de réforme du gouvernement du duché et fut charge, en 1815, d'une mission diplomatique auprès du congres de Vienne. Apres la réorganisation du royaume de Pologne, Szaniawski fut nomme référendaire d Etat, procureur général, président, conseiller d tlat, directeur au ministère de l'instruction publique, membre do la cour de ca»sation , etc. Szaniawski , en parcourant tous les degrés de la hiérarchie administrative, se bt conslamiiient remarquer comme habile administrateur en même temps qu'il était un savant et un philosophe. On lui doit plusieurs traités philoso|diiqiies et l.i formation de la langue ou nluiôt de la terminologie philosophique polonaise. Parmi ses œuvres, nous citerons : (Ju est-ce que la pliilosopUie? (Varsovie, 1802, in-80) ; Sur tes priim/.aux systèmes moruux de Vaunquité (liitt, m-t») le Système du cliristiwiisme (1803, in-8o); Coup doeit sur l'histoire de la philosophie depuis sa chute chez les Grec» et chez les Bomains jusqu'à l'époque de la renaissance des sciences, etc. (1804 in-8»); Traité sur le scepticisme (1803, in-4o|' Sur les tendances dangereuses dé ta philosophie au xviiio siècle (1804) ; CouteiU amicaux adresses a un jeune ami des sciences et de ta plalosuplile (1805, in-80); Traité sur les classiques et tes romantiques par rapport à la philosophie (1822, in-8"); IJistoire de l'anarcliie en Pologne; Traité sur les différentes formes du gouvernement (Varsovie, 1807, in-4i>).
SZANUWSKI (François-Sévère), jurisconsulte et écrivain polonais. De eu 1768, mort à Varsovie en 1830. Apres avoir terminé'ses études à Kielizé, il entra au séminaire de cette ville (1784), puis suivit les cours de l'Academie de Cracovie, oii il se rit recevoir docleur en philosophie et en droit. Il se chargea ensuite de l'éducation des enfants du comte telixLubienski. En 1802, il devint chanoine de Kieitze, exerça la fonction de secrétaire au ministère de lu justice pour les affaires de 1 bghse (1807-I8Û8), puis lut nommé chanoine de la cathédrale de Varsovie, membre de la haute commission de linstrucUon publique prolesseur de luniversile (1818), censeur gé^ neral et adraiiiistrateur de larchevéché de Varsovie. Szauiawski était un homme instruit éloquent et un écrivain distingue. 11 a laissé plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : le Code cwil français, livres I, II et 111 (Varsovie, 1807-1808); l Organisation des notariats et les écoles de droit (Varsovie, 1807 m-80j ; Sur les dispositions nécessaires pour l étude du droit (1810, in-go) j Trailé sur les hypothèques (hnv.-i^z , isio, in-8o) ; Sur tes magistrats (1810, in-8"i, Manière de goutierner et déconseiller (isio, iu-8o); Traité sur le droit commercial (1810, in-s») ; Traité sur te divorce et l'mterpretalwn du texte du code Napoléon (1811, in-80)j Sermons de fabbé Szamawski (1819, .3 vol. in-8o)i Recueil de sermons <iiu<;is(Breslau, 1827, in-8<>):lesi'n>icipes élémentaires de droit (Varsovie 1817 lu-so) ; les Hypothèques et tes priviléqe's (Varsovie, 1820) ; Sur les juifs (1815) ; Sur la republique {,im), le Droit des gens (lil9 in-4o). Histoire du droit (1819, in-40), etc., 'et une (ouïe d'articles, de dissertations, de brochures et autres éerits publiés dans les journaux de I époque.
SZANTO, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat de Abanj-Torna, au pied du inout Sator; 4,600 hab. Récolte de tabac de bons vins de l'espèce de ceux del'Hegyallya. °"^
SZAPSKA s. m. V. CZ4PSKA.
SZIBWADV (Frédéric) , homme d'Eiat et écrivain hongrois, né en 1822. 11 étudia la droit à Vienne et à Prague et devint, eu 1847 avocat !i Presbourg. Partisan de la révolution hongroise de 1848, il envoya aux journaux étrangers des articles sur la Hongrie et traduisit en allemand une brochure de Szechenyi. 11 fut un des députes envoyés àVienno auprès de l'empereur et manifesta la plus grande sympathie pour les insurrections de Pologne et de Vienne. Il devint ensuite rédacteur de la Gazelle de Presbourg et fonda avec Friedmann,le journal Gradaus. Chargé par Kossuth d'une mission secrète il Parîs il se rendit eu juin 1848 dans cette ville et y devint le représentant du gouvernement national hongrois. Le 12 octobre, il apporta 3 Kossuth, en s'exposant aux plus grands dan. gers, le texte d'un traité d'alliance avec la repubhque deVeuise. Il revint k Pans. Apres la chute de la révolution nationale hongroise il écrivit à la Gazette de Cologne. Pendant la guerre d'Italie, il l'ut rintermediaire de Cavour et de Kossuth. Ou a de lui : Vlsthme de Suez, Pans, en allemand, et plusieurs traductions allemandes d'ouvrages français. Il
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j-vait épousé, en 1855, Wilhelmioe Klaus, pianiste tres-remarquable.
SZARWADY ( Wilhelmine Klaus , darae ), pianiste et femme du précédent, née à Prague en 1834. Son père, commerçant à Prague, fut frappé de ses précoces dispositions musicales et lui donna pour maître Joseph Procksch, qui la prit en affection et lui donna tous ses soins. Les progrés de M"« Klaus, dit Kétis, furent si rapides, qu'en 1849 son éducation musicale était terminée. Elle entreprit un voyage d'artiste avec sa mère et frappa d'étonnement le public et les connaisseurs. A Dresde, elle joua k la cour et obtint un brillant succès. A Leipzig, Liszt, Spohr et Sohuraann lui (.rédirent une brillante carrière. Les diletlanti de Brunswick, Cassel, Krancl'iirt et Hambourg l'applaudirent aussi avec enthousiasme. M»c Klaus vint à Paris en 1852 ; elle débuta dans un concert de Berlioz, ou elle exécuta le premier concerto de Beethoven. Toute la presse musicale n'eut qu'une voix jjour louer ce jeune talent, aussi remarquable par le brio que par la délicatesse. Elle perdit alors sa mère qui, en mourant, la confia à Mme Unghez-Sabatier età M. Szarwady. En 1855, M"' Klaus épousa ce dernier. Elle fit de nouveau.x voyages artistiques en Angleterre, en Allemagne, en Hongrie, et revint en 1857 à Paris, qu'elle a constamment habité depuis.A partir de ce moment, elle ne s'est fait qu assez rarement entendre dans lescoucerts. En 1873, elle a exécuté avec Delaborde, dans la salle Pleyel, la neuvième symphonie de Beethoven et a obtenu un très-grand succès, en avril 1875, par la rare perfection avec laquelle elle a |Oue des œuvres de Beethoven, de Schuraann et de Mendelssohn. • Mme Szarwady, dit M. E. Reyer, est devenue nonseulement une très-habile musicienne, mais aussi une grande artiste. Toutes les forces de sa grande intelligence innsicale se sont contenlrées sur un s.'ul point : traduire dans leur vérité la plus absolue et dans toute leur simplicité, c'est-à-dire sans en rien retrancher et sans y rien ajouter, la pensée des maîtres. Elle a l'élégance du doigté ; elle a aussi toutes les qualités qu'on acquiert par un travail obstiné. ■Ajoutons qu'elle a beaucoup contribué k la réaction qui s'est produite dans le goût des amateurs en les ramenant au culte des œuvies classiques des grands maîtres, dont elle a même fait publier quelques morceaux inconnu» ou tombés dans l'oubli. Nous citerons, entre autres, un admirable concerto inédit (en fa mineur), de Charles -Philipre- Emmanuel Bach, pour clavecin, deux violons, alto et liasse, arrangé par M™» Szarwady, pour piano seul.
SZABWAS, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat et à 57 kilom. O. de Bekes, sur le lioios ; 14,200 hab. Ecole industrielle: élève do bétail. Fondée par une colonie slave en 1725.
SZASKA (Nemcth), bourg de l'empire d'Autriche, dans la vayvodie, cercle et à 84 kilom. S. de Lugos, sur la Néra ; 2,207 hab. Mines de cuivre et de plomb argentifères.
SZASZ-REGEN, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Transylvanie, à 77 kilom. E. de Itlausenburg, sur le Marus ; 3,400 hab. Fabrication do tonnellerie et commerce de bois. Fondée par une colonie saxonne.
SZASZ VaROS, ville do l'empire d'Autriche, dans lu Transylvanie, chef-lieu du district de son nom, à 93 kilom. S. de Klausenburg, dans le cercle et k 70 kilom. O. d'Hermansladt; 9,000 hab. Gymnase culviulste.
SZATIIMAB (COMITAT uli), division administrative do lu Hongrie, dans le cercle de Urosswai'dein , entre les comitata de Beregh- VJgotsch au N., do Marinarosch il l'E., de Nord-Bichor au S.-O., de Szabolcs k l'O. et lu Transylvanie au S. Superficie, 6,888 kilom. carrés ; 241), 500 hib. Chef-lieu, Nagy-Iiaroly. Le sol de ce comitat, iiiotitagiieux dans sa partie orientale, plat ii l'O. et au S., est arrose (lar la Thi-iss, le Szaiiius, le Bios et la Krasiia ; il est fertile en vins, crains et fruits. ICleve de bétail; éducation d abeilles ot do vers k soie. Ri. bas mines d'or, d urgent, do cuivre, de plomb, d'antiraoine, d'arsenic et de sine.
S'ZATIIMAR-MÎMKTII , ville do l'empire d'Autriche, dans la ll,iiif;ne,coniitat deSzuthmar, sur le Sziimus, ii 35 kilom. N.-E. du Nagy-Karuly; 12,207 hab. Evéché catholique, suffiagant d Erlau: sciiiinairc, lycée, gymnase. Fabricalion do toiles, pelleteries grossières, poteries et tonnellerie. Recolle de vins ot de fruits. Elle fut érigée en ville en 1715 pur la rcuiiHHi des deux bourgs de Szathmur ot do Ncmoth que séparait le Szanios.
SZATMAIIY (Joseph), podle hongrois. V.Sïl- Ul'IUbll.
SZCZATAHA, rivicro do lu Russie d'Europe, dans laquelle lu canal Oghinaki preud son origine.
S'JiBClIBNYI (Etienne, comte du), homme politique hongrois. n6 k Vienne en 1792, mort en 1860. 11 descenuait d'une Ires-aiicienne famille magyare et était le fils do Francis Szechciiyi, le fondateur du musée do Pesih. 11 s'engagea sous r«:mpiro dans les troupes hongroises; las do la campagne qui se termina par la bataille de Wiignuu, il entra cnsnilo nans l'armc't autrichienne et, après la paix, parcourut l'Europe de 1815 à 182.. pour coin-
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pléter son éducation politique, et fit partie, depuis cette dernière année, des diètes qui se succé.lerent en Hongrie jusqu'en 1848. Allié d'abord au parti libéral, il finit par entier dans le parti constitutionnel. C'est lui qui ht, en 1830, à la diète une proposition tendant à ce que les débats n'eussent plus lieu en latin, mais dans la langue nationale. Emprisonne en 1834 avec Kossuth, il put apprécier le radicalisme du célèbre révolutionnaire, dont il se déclara dés lors l'adversaire résolu. Aussi, lors de la publication du Pesti Eirlap, Sczechenyi lit paraître un journal modère, la Lumière, destiné a. contre-balancer l'influence de ce dernier et se borna à demander des réformes politiques et religieuses. En même temps il acquérait une sérieuse popularité, grâce a son immense fortune qui lui permettait de fonder des académies, une société des haras, un théâtre et un conservatoire de musique à Pesth. Après la publication de sa brochure sur le Crédit, qui témoignait d'une connaissance approfondie de l'économie politique, il se iiKjntra l'un des promoteurs le-s plus actifs de la navigation du Danube et, grâce à son intelligente activité, rendit prospères et commerçantes les rives désertes de la Theiss, par l'établissement d'un grand nombre d'usines et de fabriques. 'Vers 1840, Szechenyï dévoila nettement son opposition contre Kossuth, lorsque ce dernier eut adressé à la diète son manifeste pour la publication des débats judiciaires. Le tribun hongrois ayant l'avantage dans celte question, de Szecbenyi l'attaqua violemment dans les journaux et dans ses deux brochures : le Peuple en Orient et Essai d'un programme politique, Kn 1S47, lor.sque Kossuth eut été nommé membre de la diète par le coraitat de Pesth, il refusa de siéger à la chambre haute, comme il en avait le droit, et se Ht élire a la deuxième chambre comme représentant de '^^'ieselburg. La proclamation d'indépendance de 1848 porta un coup terrible à ses espérances politiques, et il s'opposa de toutes ses forces à la guerre contre le gouvernement autrichien. Lors de la formation du ministère Bathyani, il reçut i le portefeuille des travaux publics, et les a;.préhensions qu'il avait d'une rupture avec l'Autriche frappèrent tellement son esprit, i qu'il en devint fou. Cène fut qu'en 1859 qu'il parvint ii recouvrer la raison. Sa probité politique, sa générosité lui avaient fait un grand nombre d'amis, qui l'entourèrent de soins ; ses adversaires eux-mêmes rendaient hommage il ses éminentes qualités. La police autrichienne prit ombrage de cette sympathie générale et organisa autour de lui un système de persécution et de surveillance qui lui fit perdre de nouveau la raison ; dans un accès, il se brûla la cervelle. On a de Szechenyi : les Chevaux , leur éducation et les courses (Pesth, 1830); Projets d'ume/ioni(ion(Leipzig, 1833); la Navigation du Danube (Budo, 1830); Un mot sur la Hongrie (Pesth, 1839) et VAcadémie hongroise (Leipzig, 1843).
SZEGEUI (Jean-Baptiste), jésuite hongrois, né en 1G99 dans le comt. d'Kisenstadt, mort en 1760. Il a publié : Tripartitum juris Hungarici Tirocinium (Tirnau, 1734, in-12); Synopsis tilulorum juris HiinijaricUXTH, in-80); Décréta et vite regum Huntjarix qui Transylvaniam possiderunt (Klausenburg, 1743, in-S») ; WerboHius illustratm (Tirnau, 1753, in-80).
SZEGEDIN, SECEDIN ou SEGED, place forte de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, chef- lieu du comitat de Csongiad, sur la rive droite de la Theiss, près do reiiibouchure du Maros, au milieu de marais,!» 150 kilom. S.-E. de Bude; 40,000 hub. Institut philosophique, collège, gymnase de piarisles, entrepôt do sol. L'ancienne citadelle sert actuellement de maison centrale de force pour le royaume de Hongrie. Fabrication do tabac renommé, soude, savon j récolte de bons vins et de tabac. Important commerce do vins, tabac, bois, grains, bétail, sangsues, savon ot salpêtre. Navigation tres-active.
SZEINAN s. ra. (zè-i-nnn). Mamm. Syn.
d'AUu un rsi'.iiuN, espèce d'aiililope.
SZEKLKRS, littéralement gardet- frontières, peuple do l'einpiro d'Autriche, d'origine hoiigioise, hubitaiil la partie moiilueuso du S.-E. do la Transylvanie, dans los trois cercles do Maros- Vasarhely, Uwnrh'ly ot Crunstadt. Ils sont environ nu nuiiibru do 590,000, tous nobles ot libres, los uns catholiques, le.s autres grecs unis.
SZBKSZARD, ville de l'onipiro d'Autriche, dans la Hoiigrio, chof-licn du coinlat do Tolua.ii 139 kiloin. S. do Hudo pro.s do la polilo rivière de Sarvu; 8,250 linli. Uécollo do vins rctioiiiiuès.
SZEMBIIB (Barlhélcmy), écrivain ot homme
tiolitiquo hongrois, ne en 1812, liiorl en 1865. I fil se.s études k Me.skolcj, ii Palak el tt l'univorsité do l'rosbouig; so lit, en 1834, recevoir avocat, ot, de retour ii'Vatta, devint notaire du comiUit de Bosod. Il partit en 1836 piiur un long voyage en Europe, afin d'étudier riidininistraiion et les mœurs poliiiqiias des principales nations do collo punie du monde civilisé. Après un longséjouron Franco, ou il vécut parliculioreiueiit dans lu société des journalistes politiques d'alors, il retourna dans son pays et fit paraître successivement : i*/fjri (i'u'te matson de correction, d'aptes le système cellulaire (Cassovie, 1839) ; V'oyiijje •n liurope (l'osih, 1840), ot De la peine de
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mort (Pesth, 1842), contre laquelle il se prononçait énergiquement. Nommé, cette même année, juge k la haute cour de justice, il fut, l'année suivante, élu député à la diète de 1843-44. H devint ensuite directeur du comitat de Vatta, et dut k son franc libéralisme sa réélection à la diète de 1847-48. Lors des événements de cette dernière année, il reçut dans le ministère Bathyani le portefeuille de l'intérieur, et, pour soutenir les idées de Kossuth, qu'il partageait, il fonda une feuille républicaine, le Journal de Szemere. Lors de la dissolution du cabinet Bathyani, il obtint provisoirement la direction des affaires intérieures, et prit une part active aux travaux du comité de défense nationale. Au mois de décembre 1848, il alla, comme commissaire d'Etat, dans la haute Hongrie, où il leva un corps de volontaires, et, en avril 1849, après la déclaration d'indépendance, inaugura le nouveau ministère, dont il eut la présidence, par une proclamation ultra-révolutionnaire. Toutefois, il ne tarda pas il sa séparer de Kossuth; il poussa le général Bem k la guerre et fit hautement opposition à l'autorité du général Gœrgei. Lorsque le triomphe de la réaction eut amené la chute du parti national, il s'exila volontairement à Constantinople, d'où il revint k Paris. 11 y a publié une brochure, qui fil une certaine sensation, intitulée : Bathijani,Gœrgeiet Kossuth, dans laquelle il combattait vivement la politique de ce dernier. En 1864, il put revenir en Hongrie, par suite d'un décret d'amnistie ; mais, il cette époque, sa raison s'était troublée, et il ne tarda pas à succomber. On a encore de lui des essais critiques fort importants qui ont paru dans VArviz Kcengs et dans l'Al/ieiixum hongrois, deux revues publiées k Pesth, et la Question hongroise (Paris, 1860, iu-80).
SZENT-MARTONIX (Ignace), jésuite hongrois né k Belliza (Croatie) vers 1718, mort en 1793. Il fut astronome à la cour de Lisbonne, et envoyé au Brésil pour lever le plan des frontières près du fleuve des Amazones, que se disputaient l'Espagne et le Portugal. .\u moment où il terminait ce travail, il fut, en même temps que les autres jésuites du Brésil, arrêté par ordre de Pombal el transporté à Lisbonne. 11 fut emprisonné pendant huit ans, et ne fut rendu à la liberté qu'après la mort de Joseph 1='. Il revint alors il Vienne, puis alla passer le reste de sa vie auprès de son neveu, Ignace Szent-Martonix le jeune, curé et doyen k Belliza.
SZEREM, comitat de Hongrie. V. SYRMlE.
SZIGETH ou SIGETH, ville de l'empire d'Autriche, ch.-l. du comitat de Marinoros, à 230 kilom. E. do Bude; 6,230 hab. Gymnase de pianstes; gymnase réformé; salines importantes aux environs; grand entrepôt do sel du comitat.
SZIGETH (NAGY-), ville de Hongrie, comitat de Schumegh, à 30 kilom. S. de Kaposvar ; 3,000 hab.
SZIGLIGETI (Joseph SZATIIMART, connu sous le nom de), auteur dramatique hongrois, né à Urosswar.leiu (comitat Uo Bihar) en 1814. Elevé dans sa ville natale, il vint, en 1832, à Pesth pour y apprendre la profession d'ingénieur; mais son goût pour le théâtre l'emporta, et il se fit recevoir membre do la Société des acteurs hongrois. Ce fut k cette époque qu'il quitta son véritable nom de famille. Il se fixa définitivement à Pesth, lorsque fui ouvert dans cette ville le Théâtre- National hongrois, auquel il n'a cessé d'appartenir depuis cette époque, et dont il était en 1875 secrétaire et régisseur. Comme acteur, il n'a jamais obtenu de grands succès, car il n'a point fuit d'études spéciales, et les avantages extérieurs lui manquent; mais il a acquis une grande réputation coiiime auteur dramatique. Ses pièces intitulées : la Hose et le Comédien errant, remportèrent le premier prix de l'Academio hongroise ; une autre, le Petit-fils de Zach, en obiinl un do la direction du théâtre, cl trois de ses drames reçurent aussi un prix de l'Académie ; enfin, depuis 1816. c'est a lui qu'est décerne presque annuoUeiiient le prix Tekeli, pour lu meilleur ouvrage tbéâlral. Parmi ses drames historiques, que distingueiil l'intérêt do l'action et uno rare liilelilé dans la pcinluro dos nioDurs et dos camcteres, il faut citer en premioro ligne : \'a:ul, C'ouroim» el épie, le Kiul André, Etienne IV, liela lll el le Fils de Malhias. Mais il a obtenu encore plus do succès par ses pièce» populaire», qui retracent admirableinenl la vie du peuple magyare hoUH ses bons el ses mauvais côtes, ot dont plusieurs ont ele repiésoiltces avec succès sur le» théâtres allelilaiids. Tels sont, outre autres: le Déserteur , Deux pist:det\ I le Juif, le t'»l*o«. etc. Il a écrit une foule de compositions originales, qui se sont toutes mniulonues sur la scène, cl qui formcnl orcs-
3U0 exclusivement le répertoire des théâtres e province ot des troupes théâtraloa ara- I buluntes de la Hongrie.
I SZISTUWA, ville furto do la Turquie d'Gu-
ropo. V. SlSTOTA.
SZISZEK (AI.T-), bourg do l'empire d'Autriche, dans la Croatie, ci.milat ot à 47 kilom. S.-E. d'Agiam, sur laKu.pa; 1,270 hab. linporluiit commerce de grains. Nombreuse» antiquités romaines.
SZOBOLSLO, ville de l'empire d'Autriche,
dans la Hongrie, comitat de Nord-Bihar, à 25 kilom. S.-E. de Debreczin,surle Kossely; 13,000 hab.
SZOKABSEI (Victor-Félix), médecin polonais, ne vers 1808. Surpris par la révolution do 1830, au milieu de ses études médicales, à Varsovie, il fut forcé, après la prise de celte ville, de se retirer en Allemagne, où il se fit recevoir docteur (1834), et se rendit en 1836 k Paris, où il se soumit une seconde fois aux examens. 11 choisit pour sujet do sa thèse de doctorat (1839) une question importante de médecine oculaire, la diplopie unrloculaire. Depuis lors, il s'est voué spécialement ;iu traitement des maladies de la vue, et il a [lublié : Essai sur les sensations des couleurs dans l'état physiologique et pathologique de l'œil (1840); Sur la rotation du globe oculaire (1841); Sur l'emploi des lunettes et des conserves (1842) ; Sur l'anatomie élémentaire du cristallin (lit3); la Ptique polonaise [ItU). Szokarski a fondé, en 1845, une société de médecins allemands, destinée à former, au sein de la capitale, un point intermédiaire entre le mouvement scientifique de la Franco et de l'.AUemagne.
SZOLISOE, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, chef-lieu du comitat de son nom, au milieu des marais formés par la Theiss, au confluent de la Zagyra et de la Theiss; 9,000 hab. Entrepôt de sel, commerce de bois et bétail, u Le comitat de Szolnok, formé, en 1849, d'une portion du comitat de Heves, s'étend sur les deux rives de la Theiss, et mesure une superficie de ï,85l kilom. carrés; 109,329 hab.
SZOLMOK INTKRIEDR, en hongrois Belsoe- Szolnok, ancien comitat de la Transylvanie ; il avait une superficie de 3,465 kilom. carrés, avec une population de 86.000 hab., el pour chef-lieu la ville de Szaiiios-Ujvar. H forme actuellement la partie méridionale du cercle de Dees.
SZOLNOK MOYEN, en hongrois Kœsep- Szolnok, ancien comitat de la Transylvanie, d'une superficie de 2,178 kilom. carres, avec une population de 128,000 hab. Le chef.-l. éteit la ville de Zilbih. 11 forme actuellement le cercle de Somlyo. V. ce mot.
SZOTAES, tribu slave de la Hongrie, dans le comitat de Zeinphis. Les Szotaks, au nombre de 110,000, ne font alliance qu'entre eux. SZOVITZIC s. f. (zo-vi-tzl — de Szovilz, sav.int russ.:). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombelliferes, tribu des caucalinees, dont l'espèce croît en Perse.
SZTARAY (Antoine, comte db) , général autrichien, mort en 1808. U fut chargé, en 1792, après la bataille de Jeramapes, de protéger contre Dumouriez la retraite du duc de Saxe-Teschen. H assista aux combats do Tirlemont, de Liège et de Courtrai (11 mai 1794), où il fut dangereusement blesse; puis en 1796 k ceux de Forchheim, de Baraberg et de Wurtzbourg, se distingua surtout il Cronach et fut blessé au coinuat du pont de Kehl (20 avril 1797). 11 fit les campagnes do 1799 eide isoo, sous les ordres de i'archiduc Charles et de Kruy.
SZDJSKI, lamillo de princes polonais, qui a fourni un grand nombre d'hommes distingués. Selon Niesiecki, certains membres de cette famille quilterenl Moscou el vinrent se fixer en Pologne avant 1600. Toutefois, on trouve la preuve de leur présence en Litliua-
nio bien avant cette époque. Une lettre par laquelle Sigisinond le Vieux, roi de Pologne, accorde un subside k un Szujski, prouve que celui-ci s'était établi en Lilluanie vers 1540. Les princes Szujski descendent de la f.iiniUe des princes deSuzdalsk.— Le prince Szujski Grkbiknka fut grand vayvode de Novgorod, vers le temps ou cette ville perdit sa liberté. Lorsque Novgorod fut tombé au pouvoir des czars moscovites, les princes Szujski se rendirent à Moscou, entroienl au service du czar et occui.erenl dimporuiitos charges à la cour el dans lEtat. Ce n est que du temps de Sigismond III que cette roiison commença il joui-r nu rôle dans l'histoire do la l'ologlie. Basile Szujski cl sou fréro Demotri lurent amenés dans ce pays comme prisonniers de guerre. Uemotri pul se faire uccompigner de sa l'enime ; mais il n'en fut p:is de même de Basile, dont la foiiime mourut religieuse au monastère de Moscou. Les deux lieres vinrent habiter le palais de Goslyn. Basile mourut en 1612, âgé do soixante-dix ans; Deraetri eu 1622. La lamillo des Siujski se propagea rapidement en Pologne; mais le manque do fortune nuisit a l'eclal do celle maison. Tous ses membres apparteiiaienl a la religion ca- Ih' liqoe et deux d'onlre eux entrèrent dans lu Société de Jésus. Le plus célèbre parmi los Siujski est Couslanlln-Jean, fils de Jean- Alexiindre, magnai de Cricsc, mort en 1687. Uepiile à la diete do 1667, commissaire extraordinaire dan» l'armeo lilhiianienne, il fut élu, k la dieto do 1677, cmmiss^iire du iribuual des finances do Lithuanie, puis devint gouverneur do Jalolosk, do Zabalski, enfin porte-enseigne do la cour. l)u lemp» de SUnislas-Auguste, deux Siujski, Honan cl 'Wojciech, chambellan du roi, acquirent une grande notoriété. La mai»» de îiliy»ki eil actuellement éteinte.
SZUJSKI (Jose|h), auteur dramatique «t historien polonais, ne k Tarnowo en U3S. Il étudia le droit et I» philosophie > 1 univerailt
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de Cracovie, où il prit ses grades, compléta ses études k Vienne, puis se retira k Kurd- 'w:inowo (Giillicie). A pnrtir de 1846, Sznjski devint un des membres les plusuclif» de la Société scientifique de Cracovie et, en 1860, il fut nommé membre de la Société des amis des sciences de Posen. Depuis 1863, Szujski habite Cracovie, Il a débuté dans la carrière littéraire par des poésies l^'riques, insérées dans divers renueils, principalement dans l'i Journal littéraire de Léopol. Bientôt après, il se mit k écrire de^ï drames ^ue le public accueillit avec faveur. Szujski s'est également fait conniittro comm*' romancier. l'armi ses nombreux ouvia','es, nous citerons : flahika de Ostrog, <lirame en cinq actes (Cracovie, 1850), représenté k Fraga en 1860 ; Dsieis'anowskif drame historique en cinq actes (Kéopol, 1859) ; Jerzy Lubominki, ilrama historique en cinq ai-ies (Léopol (1860); /adwif/a, drnme en cinq actes (1869) ; ffieronim Uadziejowskiy drame en vers; Samuel Iborowskif tragédie ; la Mort du prophète, poGme ; Sluga grobow (le Serviteur des sépulcres); lacek flrr«c/j(7/.ï/:f\ épisode historique do 1656; Défense de Sainte - Czestochowa (Léopol, 1862). Ses poésies religieuses ont paru sous ce titre : Les moments graves, et sous le pseu'Ionyme de I. Praoodzie. (Jn lui doit encore : les Portraits par Non Van-Oick (Léopol, 1861)» esquisses de mœurs, contt-s et nouvelles; les Mémoires de il/imos»; lus Aventures de M. Sylwan, récit humoristique (Léopol, 1863). bepuis 1860, iM. Szujski s'est beaucoup occupé do travaux historiques. Il a publié dans le Journal littéraire un travail intitulé : Coupd'œil sur l'/iistoire polonaise et commencé à la même époque â faire paraître une Histoire de Pologne, k Tusage do la jeunesse des écoles (Léopol, 1862-1865,4 vol.). Parmi les produits récents de sa muse ffcondf, nous citerons : VUistoire d'un gentilfiojmne sur le pavé (en vers); les drames suivants : iVeroH, SavonarolOy liadxiejowski, Michel Korybut, Samuel Zaborowskt, Fwardowski, en quatre actes (1866), et la comédie intitulée Adam Sxmigielsko^ représentée sur le théâtre de Cracovie en
SZUMRAK, un des e.sprits infernaux, dans l'ancienne mythologie slave. Il avait pour mission de gonfler encore l'orgueil des hommes déjà, vains et arrogants, afin de les conduire ainsi plus vite à leur perte ou k leur amendement.
SZU-TCHOUAN OU SÉ-TCllODAN ou SZ'-
SZYM
rsnWAN (Pays des quatre fleuves), la plus grande des provinces de la Chine, dans la iiartio occidentale de l'empire, entre le Thitiet k ro., le Chen-Si au N., le Iloupé k l'E., lo Kouéi-Tchéou et le Yun-nam au S., par 250-330 de lutit. N. et 980-10TO do longit. E. Superficie, 433,680 kilom. carrés; la population, qui était en 1812 de 23 millions d'habitants, était évaluée par te baron Richthofen, en 1872, k 35 millions. Chef-lieu, Tching-Tou ou Tshing-Tou-Pou, ancienne résidence des empereurs, une de^ plua belles villes de la Chine et dont la population est de huit cent mille Ames, Cotte province se compose de deux parties ; la partie occidentale, qui est très-peu peuplée, peu fertile, presque inculte et sanï> importance; le partie orientale, qui est au contraire une des régions les plus riches et les plus peuplées de la Chine. Les principaux ol>it;ts de culture sont le tabac, le pavot, le thé, la canne k sucre. On y fabrique en grande quantité do la soie, de 1 opium, de l'huile, qui sont l'objet d'un commerce important, ainsi que la cire. On y trouve d'importantes salines, du pétrole, do la houille, du minerai de fer, qui est l'objet d'une industrie florissante. Les Chinois de cette province se livrent paisiblement à Tagriculture, à l'industrie et au commerce. D après le voyageur Richthofen, ils sont de tous les habitants de la Chine les plus polis, les plus afl'ables, les plus proprement habillés, et se font remarquer par l'accueil synlpathique qu'ils font aux étrangers.
SZYMANOWSKI (Joseph), poôte polonais, né en 1748, mort en 1801. Il visita avec le prince Czartorisky, dont il était l'ami, la Russie, l'Allemagne, la Framre et l'Angleterre. De retour dans sa patrie, il fonda la Société des omis des sciences et des lettres, gai:na la faveur de Stanislas-Auguste et acquit une grande popularité par ses productions poétiques et littéraires. Nous citerons de lui : le Temple de Vénus à Cnide (Parme, 1807, in-4oj, son chef-d'œuvre: Sur le goût (Lemberg, 1776); Etude sur les procès criminels (Lemberg, 1793); Itecueil d'improvisations (Varsovie, 1803). Il traduisit, en outre, les œuvres de Montesquieu, le roman de Voltaire intitulé Zadig, etc.
SZYMANOWSKI (Martin), artiste dramatique polonais, né dans le grand-duché de Posen en 1775, mort en 1830. Après avoir achevé se.s études dans sa ville natale, il entra ilans l'artillerie royale; mais, poussé par sa vocation pour le théâtre, il quitta bientôt l'armée
SZYM
et débuta, en 1797, dans une petite opérette. Un nouveau rôle qu'il remplit dans le drame d'£"uf/^n)e révéla dans Sz^niiinowski un f^rand artiste, et, k partir do ce moment, il joua avec un grand éclat les amoureux et les héros tragiques. Il parut pour la dernière fois sur lo théâtre dans Preciosa (1830), tragédie allemande, traduite en polonais par J.-D. Minasowi<-z. Szymanowski possédait toutes les qualités d'un grand artiste dramatique.
SZYMANOWSKI (Wojeiecb), artiste dramatique et littérateur polonais, fils du précèdent, né à Varsovie en 1799, mort en 1861. il fit ses études k l'école des cadets, puis devint acteur, auteur dramatique et traducteur. Parmi les pièces de théâtre et autres ouvrages traduits par lui, nous citerons : Deux précepteurs ^ les Cochers de fiacre; le lietour du matelot: l'Anneau^ drame de Ducange; le Cours d'histoire universelle de Lamé (9 vol.) , Education d'une mère (14 vol.); le Voyage autour du monde de Jacques Arago (1846, 2 vol.) ; Tableau de tous les vounges faits aufour du monde (1848, 5 vol.); Voyage dans ta liussifl occidentale et en Crimée, par A. Demidoff(l845); les Voyages de Gulliver {\s:}Z) ; la Case de l'oncle Tom, par Mme Bee^'her Stowe, etc. Parmi les œuvies qui lui sont propres, nous mentionnerons: les Moyens d'approfondir l'art dramatique (Varsovie , 1837); \e Monde dramatique^ }o\iTnii\ théâtral publié en 1838, 1839, etc. ; VÉJistoire du monde depuis les temps les plus reculés jusqu'il nos jours; le Musée du Hidicule, avec des caricaturesdessinées par Joseph Giowacki; Trois cents portraits d'illustres Polonais et Polo' naises (Varsovie, 1860, avec 60 planches de gravures); lîécit des plus importantes inventions (1854, 2 vol.) ; le Monde et ses habitants (1853); Choix des voyages et des découvertes les plus curieuses (6 vol.), etc.
SZYMANOWSKI (Waclaw), littérateur polonais, né à Varsovie en 1821. 11 suivit d'abord la carrière administrative, travailla quelques années dans la commission des fijiances, puis sadonna tout entier à la culture des lettres. Il débuta par des poésies diver>>es et des petits contes, puis rédigea le Journal de Varsovie et la Chronique. Depuis quel'iues années, M. Szymanowski collabore à la 5etnaine illustrée et à diverses autres publications. Dans ses jiroductions littéraires, il se fait remarquer par la finesse de son esprit, [tar sa verve satirique et humoristique, et par un style énergique et correct. On a de lui: Sedrivoj, comédie jouée avec succès-,
SZYM
Histoire de cœur et Une m^re (en vers); Siiazlego na jednego {Trop de malheur pour un seul) ; Esquisses de Varsovie (1855, in-8o), en prose; les Usuriers (1855, in-8o) ; les Derniers moments de Copernic, tableau dramatique (1855. in-go), en vers; Soiomon, drame du xvio siècle, en trois actes et en vers (1856, in>8°), etc. Il a donné des traductions du Paria et des Enfant-i d'Edouard de Delavigne, de Vffomieur et l'argent de Puiisard, etc.
SZYMONOWICZ (Simon), en latin Slno- ■ld«», poète latin polonais, né k Lemberg en 1557, mort en 1G29. 11 reçut une éducation très- soignée, suivit ix Cracovie les cours d'histoire, de philosophie, de médecine, de sciences, d'histoire naturelle, et gagna l'amitié des deux savants professeurs Jacob Gorski et Stanislas Sokolowski. ïiïzymonovicz dirigea ensuite plusieurs éducations
Earliculiéres, notamment celle de Jacob Soieski, père de Jean III, roi de Pologne, et acquit une immense réputation dans son pays. Juste-Lipse le nonune le plus grand et le seul poôte de son époque ; Thomas Seget, savant anglais, prétendait ne pas connaître en latin d'odes plus sublimes que celles de Szy* monowicz; enfin, le poète Berley le comparait à Pindare. Une grande partie de ses œuvres sont restées manuscrites et <te trouven dans les bibliothèques de Pologne, de Saint- Pétersbourg et de Lemberg. Parmi celles qui ont été publiées, nous citerons : Flageltum livoris, continens omntn fere metrorum gênera^ quibus usus est fforaiius (Cracovie, 1583, in-40); EpUhaiamium Stgismundi III Poloniorum régis et Annx CaroU archiducis Austrise filix (Lemberg, 1592, \ï\-A^) \ yElinO' pxan (1589), pufinie dont le sujet e.^t la victoire remportée par Zamoiski sur les Turcs et Tartares (1589); Castus Joseph (Cracovie, 1587, in-40), drame; Joël, prophète (Cracovie, 1593, in-40); Uerennii phtlosophi enarratio in meiaphysica Simone Simonide iuter' prèle, etc. (in-4y), en grec et en latm ; Imagines Dixtx Lamoscianx (Cracovie, 1604, in-40); Encomia divi Stanistai (Cracovie, 1604, in-40); Lutnia Itokokansca, poËme élégiaque (Cracovie, 1806); Pentesilea (1618, in-8o), etc. Le Itecueil des Poésies de Szymonowicz a été publié par J. Mors Hancburcryk sous ce titre ; Poemata aurea SimonU Simonidx,ed,Joachim Morsius (Lugduni- Batav., 1619, in-12). On doit une excellente édition des œuvres de Szymonowicz a Ange Durini, sous ce titre : Simonis Simonids Ucudonski et Pmdari laiini Opéra omnia.
DU XIX^ SIECLE
1 — Tiré d'un niamisiTit de la Bilii"'- royale de Munich. — xil« siècle.
2 — Alpliabet laiiidaire do Turin. — XV» siMe.
3 — Tiré du missel du cardiMal Cornélius. — XVll" siècle.
4 — Tiré d'un niannsi-ril du XVI'' siècle.
ti — Lettres bullatiques d'Italie. — XVI= siècle. G — Tiré d'un manuscrit de Venise. — XV» siècle.
7 — Tiré d'inscriptions sépulcrales de Vienne (Autriche). — XIV" siècle.
8 — Tiré d'un évangéliaire de la Bibi"» royale de Munich. — XI' siècle.
9 — Kcriture d'église du XIV» siècle.
10 — Tiré d'inscriptions sépulcrales lapidaires de Naples. — XIII" siècle. H — Tiré de la Bible du surintendant Fouquet. — Xlll" siècle. 12 — Alphabet vénitien du XVII" siècle.
l^iTb
T 8. m. (té dans l'anctenne épellation, te dans la nouvelle). Vinuctième lettre et seizième consonne de notre ali^ihabet, lutleuxiome des dentales f correspondant au tau des Gr«>c.s, des Hebrem et des Phéniciens : Un grandT. Un petit l.
Le f tient nu loucher, tap«, t«rrn«8o vt lue ; On le trouve k la tète, aux tAlonn. vn ntAtue; O'eit lui qui Tait nu loin retentir Ir tociin. Peut-on le iii<'-r<iiiiia1trv nu tio Inc «lu moulin? De DOi toits pnr «a forme il dirln In structure, ^t tirant tous Irs tons du sein <)'■ la nature, Biaotfmrnt tailla sur le type du tnu.
L« T dans tous les t*-tnpfl imita la innrtraii.
Dr Plia.
— Objet aj-ant la forme d'un T majuscule. V. TK, qu'on écrit fréquemment au lieu de t.
— 7* fin ni no ao fait ordinnirement sentir que devant les mots qui commencent par une voyelle ou pnr un h muet : Un solaaT audacieuT. Un sainr HOMme. Copendani, même devnot UDe consonne, le / tlnnl sr fait entendre dans quelques motn r)ui seront indiqués en leur lieu dans ce dictionnnirc.
— Tt, Se prononce tantôt comme un t simple et tanlAt comme deux t; l'usage soûl peut apprendre cette distinction.
— Thy Si^no iilphnbétiquo qui traduit f^énéralement le • dos Grecs, mais sans rn reproduire l'aspiralioD, ce qui réduit le tfi k un r61e purement ortho^niphiquo et le confond avec t dans \a prononciation.
— Ti, Articulation où, devant une voyelle. t conservt^ tantôt sa valeur propre et inntôt
S rend celle de f, sans qu'il paraisse possible 'établir, k ce sujet, des règles générales.
La prononciation de cette articulation est indiquée pour chaque mot dans ce dictionnaire.
— Comme iibréviation, T, dans les raonum'-nts latins, représente un nom propre commençant par cette lettre, comme Titus, Tilitis^ Tulttus: ratitum, Autant-, Terra, Terre; Tifti, A toi; Ter, Trois et souvent trois mois; Testamentum^ Testament; Tttulus, Inscription ^ rermtriK.», Borne ; Triarius, Triaire; Trihnritijï, Tribun; Turma, Troune de cavaliers; rufor, Tuteur; rii/ff/a, Tutelle, protection; Testntux nupprstn^ Survivant, qui a échappé aux périls de la guerre. Il TH. ou e signihe mnr- JHt/s,Morl, parce que lo /AtVfi est la première lettre du mot grec •dwatoî, lu mort; TAB., TABVI.., taduin, tahilarinx, Bimcpie et, banquier; TAR., Tarquitttus, Tarquin; TB. D. I*'., tilii dulrinaimn filin, A tôt mon très-cher fils; TI.ouTIB., rift/rms.Tibero ; T.F^Titi filius, FilfldcTitiM; TIIR. TArrtx, Thnice, de Thrace; T. I,., Titu.% Livxus, Tite-I^ive; TM., thertum. Thermes, bams chauds; TR. l*0., Iributtitia potettrtx^ Puissance tribumtienne ; TRAI., Trajunus, Trajan ; TVI... Titllius, n-nn propre; TR. VV., (riumuiri, Tiiiiinvirs ; IT. <JTS., Titus Quintux^ nom propre. Il Kii terme de turf, T. est l'abréviation <lo toque ; T. bleue. T. censé, T. grin perle, t Kn musique, la iollro T, dans les anciennes partitions, se plaçait au- dessus do la portée pour désigner la narlie de laille. Quelquefois, sur les parties d'orchcHtro. on place un T., qui signitlo alors Tous ou Tutti, n Pans les mar-
aues que l'on imprimait autri-fois sur l'épaule os condamnes, T. K. sij^nillait Travaux forcés; T. P., Travaux à purpctuilo. I En biblio-
graphie, T signifie Tomus ^ tome, il Dans le commerce, Trs sitjnifie Traites. D T indiquait lo Tridif ou le troisicuie jour de la décade, sur les calendriers républicains.
— Sur les monnaies de France, T indiquo celles qui ont été frappées à Nantes.
— Comme signe d'ordre, T indique le vingtièmo objet d'une série : Le casier t. n En typographie, il indiquait la vingtième feuille d'impression d'un volume, qu'on dési^'ne généralement aujourd'hui pur le nombre tO.
— Comme lettre numérale, le Thet dos Hébreux valait 9, et. avec doux points horizontaux en dessus, 900,000. I Le Tiiu des Hébreux valait 300 avec un accent en dessus, et 300,000 avec l'accent en dessous, n 7* signifie 160, et, avec une ligne au-dessus, T, 160,000, chez le^ Romains, qui l'employaient d'ailleurs rarement. P Cheï les Orecs, r, avec un accent supérieur h droite (t'L vaut 300, et avec l'accent inférieur h gaucho (,t) 300,000.
— Hist. rellg. Sorte de croix tronquée que portaient sur leurs vêlements les religieux do l'ordre de Saint-Antoine.
— Cncycl. Origine de In lettre 7. Le / de l'alphahei lutin, qui est resté dans notre l;tngue et dan» la plupart des langues modernes, repond, par sa forme, ati tnu des (iro -s, qui répondait lui-même, chei les Phénii'ieiis et les Hébreux, k une lettre de même nom. Lo nom du Mu héhraTque rappelait l'Idée de la croix, dont la forme est. en effet, cell© que l'on reconnaît dans cette lettre sur d'anciennes m«'^ilailles juives. Court de Gébelin, dans son Histoire naturelle de la pnrtile, donne une os^iei singulière oxplicution du cette éty-
mologie du nom de tau .- « La croix, l'une des formes du 7" primitif, fut la peinture de la perfection, de 10, nombre parlait, de tout ce qui est grand et élevé, comme peinture des deux mains en croix qui valent 10, ou comme peinture de l'homme k bras étendu pour embrasser tout. • Ce savant fantaisiste prétend trouver un argument en faveur do son explication dans ce fait eue le caractère chinois représentant le nombre 10 se compose de deux traits, l'un vertical et l'autre horizontal, se croisant à angle droit; nais il oublie que lo mot qui, dans la langue chinoise parlée, répond k ce caractère est cAi et ne renferme pas l'articulation dont il est question.
Selon quelques égyptologues, cette ligure de la croix se retrouvait avec la même valeur dans l'écrilurodes anciens Egyptiens. L'hiéroglypho que Kirch-r et ses disciples ont pris pour lo tau égyptien est une tigure coD- DUe des archéologues sou» le nom de cro« anséft riffuro dont on retrouve la représentation sur un grand nombre de monuments tant statuaires qu'épif^raphiques et qui a été fort diver>emenl interprétée. Sa forme est celle d'une croix dont le trait supérieur est remplacé par une boule ou anso. L'antiquaire l'aw croit y trouver la r. | r s-M':ïlion du phallus ; Cleyston y voit l'ay-
lus et Winckelmann suppf * "'n«
clef. Le fait que sur les i' » i'«''-
sonnages d'un rang supérieur **iiU suuvent représenté; tenant en main la croix ansée donne du poids à cette dernière opinion, adoptée d'ailleurs par ChampoUion, qui voit dans cotte figure le signe symbolique de U vie di-
vine. C'est dans ce senB, et comme attribut flgtiratif da personnage nommé, que Ih croix ansée figure dans les cartouches des noms d'individus; mais nulle part elle n'est emplo^rée comme caractère alphabétique. I/hiéroglyphe phonétique qwe 1 on croU représenter rartieulation / est le plus souvent une main ouverte. Si donc, romme le fuit remarquer judicieustfoient Waïhse, l'image d'uno croix a servi de modèle aux inventeurs de l'alphabet pour tracer la forme du 7*, ce ne fierait point dans récriture égyptienne qu'on en pourrait trouver la preuve.
Selon WaTsse, pour faire entendre l'articulation que représente lu lettre / et oui est k la fois linguale et dentiile, il faut d abord qne la langue se relevé et aille appliquer son extrémité antérieure au palais, immcdiateinent derrière les incisive'* supérieures, tandis que ses bords, s'appuyant contre les molaire.s oui forment les faces latérales de la cavité buccale, achèvent de clore complètement le tube vocal. La consonne en question est le bruit que produit ensuite le souffle en a'échappant comme par explosion au moment où, trionuihant de la résistance que lui oppose l'enorl musculaire de la langue, il la force à se détacher brusquement du palais pour lui livrer passage.
Chevallet appelle le t une explosion dentale forie, pour la formation de laquelle les deux mâchoires s'écartent un peu l'une de l'autre, de façon à laisser entre les dents une ouverture longitudinale que vient fermer la langue en s appuyant avec assez de force contre le bord des incisives supérieures. L'air, chassé des poumons avec une certaine énergie, fait effort pour s'ouvrir une issue, et la langue, se retirant tout à coup, lui laisse un libre passiige par lequel il s'échappe au dehors en faisant entendre une assez vive explosion.
Max Millier expliq^ue d'une façon beaucoup plus simple la lormation de l'articulation représentée par la lettre /. Selon lui, cette lettre appartient k la catégorie des arrêts ou muettes, qui se distinguent de toutes les autres en ce que, pour un instant, elles arrêtent complètement l'émission du soufâe. Les Grecs les appellent aphotia^ muettes, parce qu'elles arrêtent la voix ou, ce qui revient au même, parce qu'elles ne sont pas susceptibles d'intonation. Elles dilTerent toutefois des siftlemeuts ou des aspirations rudes, qui résistent aussi k toute intonation. Taudis
âue les sifflements sont desémissions du soufe, les muettes en sont la suppression momentanée. Elles sont formées, comme disent les grammairiens sanscrits, par le contact complet des or^'anes actifs et passifs. Si nous portons la racine de la langue contre la parlie molle du palais, nous entendons le bruit de la consonne k; si nous portons la langue contre les dénis, nous entendons le bruit de la consonne t ; si nous portons la lèvre inférieure contre la lèvre supérieure, nous entendons le bruit de la consonne p. Voici quelle est la différence réelle entre ces trois articulions : pour lep, c'est une surface plane qui en frappe une autre; pour le /, une pointe qui frappe une surface plane; pour le A, c'est une surtace ronde qui en frappe une concave. Ces trois contacts principaux peuvent être moditiés presque k 1 intini, et cela, dans certains cas, sans changer d'une manière sensible l'articulation. Max Millier regarde le d et le n comme des modilications du (.
Outre leur tau^ les Grecs, ainsi que les Hébreux et les Phéniciens, avaient un autre ^ placé avant lui dans l'ordre des lettres, puisqu'il j occupait la huitième place chez les premiers, qui le nommaient Ihéta, et la neuvième chez les seconds, qui le nommaient thet. Bien que le thêta grec vienne, selon toute apparence, du thet sémitique, il ne paraît pas avoir fait partie de l'alphabet dont l'introduction est attribuée k Cadmus, mais c'est l'une des quatre lettres dont Plutarque fait honneur k Palamède. Cette lettre, que, dans les noms dérivés du grec, nous transcrivons par tk, appartenait k la classe des *»spirées. Dans la bouche des Grecs moderjes, c'est une articulation sitjflante, parfaitement identique avec celle que lait entendre le ^A anglais. ■ Pour la prononcer, dit "Waïsse, un avance l'extrémité de la langue jusqu'au bord des incisives suoeneures. Le souffle, en passant par l'intervalle presque imperceptible qui y reste ménagé, produit un son qui lorme comme l'intennediaire entre celui du t et celui du s. > Les Anglo-Saions avaient pour cette articulation particulière un caractère propre, sorte de d barré. Le th anglais, pouvant se prononcer avec ou sans participalion des cordes vocales, a, selon les cas, la valeur de sonnante ou de sourde ; mais, eu grec, le thêta est toujours une consonne sourde, laquelle a pour ï>onnante correspondante le delta.
L'existence d'un t aspiré chez les Grecs, et sans doute aussi che» les Sémites, explique comment nous avons nous-mêmes, n'agissant d'ailleurs qu'à l'unilation des Latins, qui eorî- Tirent indifféremment Atauriiius et Alauriciùs, vicibu» et tiifiôu;, donné souvent k notre /, devant la voyelle i, la valeur du ç dans des mots tels que atbatiat^ partiel^ factieux^ etc.
Dtins la dérivation du latin aux langues romanes, le / latin, suivi d'un i ou d'une autre voyelle, -est devenu s, c, f, prononces dans une loule de mots : Actio, action ; additio^ addition ; abunJauiia abondance ; cantio ,
chanson; creatio, création; coctio^ cuisson; eaaentia^ essence ; exercitium, exercice; çratia, grftce; Ao5pt7i»m, hospice; xnitiare^ initier; ma/tVia, malice: negotium, négoce; nuptiXt noces ; platea^ place ; tUentium^ silence ; tiiVi'um, vice, etc.
T est devenu d dans : Cubitus, coude; intjfbum, endive ; fatuus^ fade ; granatum^ grenade ; maie aptus^ malade; coattare, cuider; ro/arc, roder; subitaneus, soudain, etc.
T'est devenu s doux, prononce s, dans:
Aràutum, arbouse; dectinatio^ déclinaison; potio, poison; ora/io, oraison; ratio, raison; titio, tisoii ; traditio, trahison; uti, user. Le ^se change quelquefois en A: ou c dur dans certains idiomes de la famille indo-européenne. Nous trouvons quelques exemples de cette permutation dans le langage des paysans des environs de Paris, qui disent : Amikié pour amitié, motAtV pour moitié. Chevallet ne connaît qu'un seul mot latin qui ait subi cette permutation en passant dans notre langue ; c'est tremere, qui devient d'abord cremer et ensuite craindre.
Quant au ( français, il vient, en général, d'un t latin, mais quelquefois d un a: Dont, àe deuiide; vert, ûe viridis; souvent, de êubinde; Escaut, do Scaldis. Le th vient régulièrement du I grec, comme dans les mots : Théâtre, théorie, mathématiques, etc.
Dans quelques cas, le t initial français est dij à une prosthèse d'origine assez obscure. Amita a donné ante, qui est devenu tante, on ne sait trop comment :
Li bers dit à Bon anle : Pensiez à vo santé, Je reviendrai bien tost si vient à Dieu en gré. {Chroniqtm de Bertrand Bu Guesclin.) Peut-être devons-nous le / initial de tante à ce que l'on entendait souvent sonner devant ante un / final appartenant au mot précédent; car cette lettre est une de celles qui terminent le plus grand nombre des mots français. L'expression fort usuelle grand ante, que l'on écrivait et que l'on prononçait grant ante, se trouve précisément dans ce cas. On aura pris le / ïinal du mot qui précédait ante pour la première lettre de ce substantif, parce que cette consonne servait de liaison entre les deux mots. L'incertitude dans laquelle nos pères se sont trouvés k cet égard semble être prise sur le fait dans le Livre de josttce et de plet, qui nous offre dans 1b même passage grant ante, grant tante, est ante et est tante. Tante pourrait également venir, par un procédé tout semblable , de ta ante, élide en t'ante. On aura dit : Va voir t'ante, et l'on se sera habitué à croire que cette expression représentait, non un nom ante précédé de l'adjectif possessif ta, mais un simple nom tante; car l'usage de supprimer l^djectif possessif dans le langage tannlier, usage qui subsiste encore : Va voir tante, s'est introduit de bonne heure.
Le / est parfois introduit dans le corps du mot k la suite de n : tinter, de tinnxre.
Nos pères, qui n'étaient point gênés parla rigidité des relies grammaticales, sacritiaient beaucoup plus que nous à la douceur de la prononciation; ils ne se faisaient point scrupule de se ménaiier des liaisons agréables k l'oreille par un fréquent usage des lettres euphoniques qu ils ajoutaient k la tin des mots. Le « et le / étaient, chez eux, les consounes les plus généralement employées k cet effet. Ce choix n'était nullement arbitraire, ces deux consonnes étant celles qui se rencontraient le plus souvent k la fin des mots. Voulait-on éviter l'hiatus entre un mot finissant par une voyelle et un autre mot commençant par une autre voyelle, on ajoutait une consonne k la fin du premier mot, et l'on préférait, naturellement, une de celles qui se présentaient le plus souvent dans la prononciation des finales. Ce choix était réclamé par l'analogie et nécessité par l'habitude qu'avait fait contracter k l'oreille le retour Iréquent des mêmes désinences. Des raisons toutes pareilles déterminèrent les Grecs kse servir du V comme lettre euphonique. Ce t Huai, qui motivait l'emploi du t euphonique, était beaucoup plus fréquent autrefois qu'il ne l'est aujourd'hui ; car l'habitude de le supprimera la pronoDciation n'était pas encore devenue générale. • T^ dit Geoffroy Tory, veult estre prononcé en trapant de la langue contre les dents serrées. Les Italiens le pronuncent si bien et si résonenl qu'il semble qu'iiz y adjoustent un e, quant, pour et au lieu de dire : Caput vertigine laborat, ils pronuncent: Capute vertigine laborate... Laquelle prononciation n'est aucunement tenue ne usitée des Lionnois, qui laissent ledict t et ne le pronuncent en façon que ce soit k la fin de la tierce personne plurielle des verbes actifs et neutres, en disant amaverun et araverun, pour amaverunt, araverunt. Pareillement, aucuns Picards laissent celui f à la fin de aucunes dictions eu françois, comme quant ilz veulent dire : Cornant cela, cornant? Monsieur, c'est une Jument; ilz pronuncent: Coman chela, coman? Monsieur ch'est une jumen. ■
La prononciation que l'on trouvait ridicule sous François let est la seule qui soit admise aujourd'hui. Celle qui était recommandée par Geoffroy Tory, Robert Estienne et Marot notis paraîtrait maintenant fort singulière.
Le ï euphonique a été conserve après les troisièmes personnes singulières terminées par une voyelle et suivies des pronoms i7, elle on: Donne-t-il? Aima-t-eile? Ftra-t-oiilU.i.ul ce cas, le t doit être un vestige de notre au-
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cienne langoe, dans laquelle toutes lea troisièmes personnes singulières finissaient par cette consonne , comme les formes latines dont elles dérivaient, amat , arnavil^ etc. L'usa>;e a prévalu d'isoler le t euphonique après les troisièmes personnes, au lieu de le îoindre ii la fin du mol, comme on le fait pour le «. On a voulu par ce moyen éviter un inconvéniint qui en serait résulté dans certains cas. 11 est dans nos habitudes orthographiques modernes de considérer l'e comme sonore et non point comme muet toutes les fois qu'il est immédiatement suivi d'un ( final, en sorte que domiet il eût représenté donnét-il et non dotinv-t'il. 1.,'emploi du t euphonique est encore autorisé après ifoi7â suivi du pronom i7 : A^e voilà- t-tl pas une bette équipée? Mais, dans les expressions va-t'en^ garde-t'en bien^ le t placé après le verbe n est autre chose que le pronon toi élide pour éviter l'hiatus que (oi produirait devant le pronom en ; ce n'est plus alors une lettre euphonique, et c'est pourquoi le second trait d'union doit être remplace par l'apostrophe, qui est le signe ordinaire de l'élision.
Dans la dérivation, le t s'ajoute à la fin des mots dans arpent, de aripennis; serint/at, de syringn ; pauot,ûe papaver ; arttc/iauty(\\i grec nrtutikon, dont on ne trouve dans les auteurs une le pluriel artutikn ; levraut, diminutif de lièvre, qui devrait faire tevreau, comme cAèvre fait ctievreau ; perdrix, perdreau , carpe, carpeau, etc.
TA s. m. (la). Gramm. Nom d'une consonne de l'alphabet dévanagari, qui est la forte du quatrième ordre ou de l'ordre des dentales. Il Troisième lettre de l'alphabet arabe, et quatrième de l'alphabet turc, répondant à notre T.
— Mus. Une des quatre syllabes qui servaient aux Grecs anciens pour solfier, n Coup de baguette donné sec sur une caisse de tambour.
TA adj. poss. V. TON.
TA, TA, TA loc. interj. (ta, ta, ta). S'emploie pour interrompre , désapprouver ou railler : Ta, ta, ta, comme il y val (Scribe.) Ecoute-mot, ne fais pas ce petit ta, ta, ta... par lequel tu me fats taire avec une imperlinence que j'aime. (Balz.) Ta, ta, ta, tu veux me fermer la bouche ; je ne suis pas ta dune. (E. Sue.) J r y
Ta, la, ta, ta, voilà bien ÎDStruire une affaire. Racine.
TIÀL, ville de l'Ile de Luçon, dans l'archipel des Philippines, sur le côté oriental de la baie qui porte son nom, par 51" 30' de latit. N. et US» 36' de longit. E.; 40,000 hab. Kabri-
aues d'étoffes de coton; fabriques d'huile et e cuirs; teintureries; salaisons; pèche active. Taal fait un commerce très-importaat avec Manille.
TAAROA, un des principaux dieux adorés par les anciens Taîtiens. Il eut l'idée d'introduire l'espèce humaine dans le monde et il ordonna, dans ce but, à la déesse Hina de s'unir à Téima-Raataî, qu'il appela à la vie. Par la suite, irrite contre le monde, il le lança dans la mer, et tout fut submergé, à l'exception de quelques points saillants qui ont forme les îles.
TAAS ou TABS, ville d'Arabie (Yémen), dans I imanat et à 140 kilom. S. de Sana, au pied de la fertile montagne de Sabber, par 13o u' de latit. N. et 41» 42'^de longit. E. Elle est entourée d'une muraille en brique, flanquée de plusieurs tours, et renferme quelques palais, dei mosquées, dont la plus remarquable est celle d'IsniaSl-Moulk, et de vastes souterrains servant de poudrières. Au S. de la ville se dresse un rocher escarpé que couronne la forteresse de Kahhré. Dans le xviiio siècle, l'un des gouverneurs de Taas se rendit indépendant; mais peu de temps après sa mort, ses successeurs se disputèrent son trône, et l'iman de Sana, ayant profilé de cette division, y établit sou pouvoir en s'emparant des prétendants,
TAASSIISGE ou THORSENGE, Ile du Danemark, dans la mer Baltique, au S.-E. de la Fionie , bailliage de Svendborg, par 550 1' de latit. N., et 8» 27' de longit. E. ; 70 kilom. carrés, 14 kilom. sur 7; 4,000 hab. Une vaste baie s ouvre sur la côte orientale. L'Ile est traversée par une chaîne de collines couvertes de bois et de vergers. Le sol, généralement fertile, produit une qusBtite considérable de grains (environ 37,500 tenues par an) et nourrit du gros bétail. Les productions du sol sont I objet d'un commerce d'exportation assez actif. L'île a pour chef-lieu Troenses. Christian IV la donna à lamiral Nicolas Suul, vainqueur de la fliotte suédoise dans la bataille de la baie de Kiaege, eu 1677.
TAAUT, dieu phénicien, l'un des Cabires. C est, sans doute, le même personnage mythique que le Cadmus des Grecs. Les deux légendes sont identiques. Comme Cadmus , ïaaut le Tyrien quitta son pays à la tète d'une colonie et s'en fut à la recherche de sa sœur Chusarthis (Harmonie, Europe). Inventeur de l'écriture, comme Cadmus, Taaut découvrit également la médecine et la luétallurgie. .\ussi etajt-ce un dieu vénéré des sa- \ ants, des physiciens, des chimistes. • Comme inventeur de la métallurgie, dit M. Hœfer, il est représente sur quelques tnonnaieâ avec une patere ii la main. ■ Taaut, dieu colon,
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avait fait connaître, en Thrace, le travail de l'or; en Béotie, le travail de l'argent. Taaut, dans ses fonctions purement mystiques, écrivait les annales sacerdotales et conseillait l'Etre suprême; enfin Taaut, divinité physique, était le symbole du ciel.
TAB, ancien Aroois ou Oroales, riTière de Perse. Elle natt dans la chaîne de l'Elvend, coule au S.-O. et se jette dans le golfe Persique, au S. d'Endian, par 290 55' de latit. N., après un cours d'environ 280 kilom. Cette rivière sépare le Kourdistan du Farsistan.
TABA. groupe de petites Iles, sur la côte E. de celle de Bornéo, par 2» 6' de latit. N. et 115045' de longit. E.
TABAC 8. m. (ta-ba. — Ce mot est ni eu Amérique. C'éuil en premier lieu, d'après Schwenk, le nom du vase dans lequel les indigènes fumaient le tabac. La plante ellemême s'appelait cohiba. D'autres font dériver le mot de 1 lie de Tabaqo, une des Petites Antilles, doil l'on pense que le premier tabac fut apporté en Espagne). Bot. Nom vulgaire du genre nicotiane et en particulier de l'espèce cultivée : Sous le rapport de la culture, le TABAC est une plante précieuse pour l'engiais et l'assolement des terres. (Th. de Berneaud.) Lorsqu'on veut cultiver du tabac, ce doit être dam une terre grasse et humide, exposée au midi. (V. de Bomare.) Le tabac se sème en pépinière dans un bon terrain; il se repique ensuite en lignes. (Kasp.iil.) Un pied de TAtiAC produit près de 300,000 graines. (A. Karr.) Il Jattac des Vosges, Nom vulgaire de l'arnica. 11 Tabac marron. Nom vulgaire d'une espèce de morelle.
— Feuilles de la nicotiane cultivée, préparées pour la consomtnation des fumeurs, des priseurs ou des cbiqueurs : Débit de tabac. Tabac de canitne. Tabac caporal. Le tabac est un poison des plus actifs. (A. Rion.) Le tabac détruit le corps, attaque l'intelligence, Itébéle une nation. (Balz.) Le monopole du tabac produit plus de 100 millions de bénéfice net a l'Elut. (A. Karr.) Le tabac est un peu moins vénéneux que le datura. (A. Karr.) Le poète Sanleul est mort presque subitement après avoir bu un verre de vm dans lequel on avait mil du tabac. (A. Karr.) JVe poudrer jamais votre lettre avec du tabac. (Boitard.) L'impôt sur le tabac me semble un impôt somptuaire du meilleur aloi. (l'roudh.)
— Loc. fam. Prise de tabac, Pipe de tabac. Chose sans valeur ou de ires-faitile valeur : Je n'en donnerais pas une prise, une pipb ds
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— Entom. Tabac d'Espagne, Espèce de papillon du genre argynne.
— PI. Administration des tabacs de la régie : Entrer dans les tabacs.
— Encycl. Bot. Le genre tabac ou nicotiane renferme des plantes herbacées ou frutescentes, à feuilles alternes, généralement amples ; les fleurs, reunies en grappes ou en pauicules terminales, présentent un calice cam panulé ou urcéole, un peu irregulier, persistant, à cinq divisions; une corolle tubuleuse, en entonnoir ou en coupe, a cinq lobes; cinq étamines, à filets longs; un ovaire libre, à deux loges mulliovulees, surmonte d'un style simple termine par un stigmate en tête; le fruit est une capsule ovoide, mince, membraneuse, entourée par le calice, divisée en deux loges qui renferment des graines très-petites, mais tres-noinbreuses. Les nombreuses espèces de ce genre croissent en Amérique, notamment dans les parties centrales de ce continent ; mais plusieurs d'entre elles sont aujourd'hui cultivées en grand dans presque toutes les contrées chaudes ou tempérées du globe.
Le (adiac ordinaire ou (a6ac proprement dit, appelé aussi petun, herbe à la reine, etc., est une plante annuelle, couverte, sur toutes ses parties herbacées, de poils glanduleux, visqueux; sa tige, qui atteint et dépasse même la hauteur de 2 mètres, est droite, robuste, rameuse au sommet et porte des feuilles alternes, sessiles, un peu embrassantes, Iresgrandes, lancéolées oblongues, molles, d'un beau vert; les fleurs, grandes, roses, munies de bractées, sont disposées en grappes, dont l'ensemble constitue une ample pauicule terminale ; la capsule reulerme des graines noires. Celte espèce, originaire des régions chaudes de l'Amérique uu Sud, est la plus anciennement et la plus fréquemment cultivée, soit dans les jardins d agrément, pour l'elegance de son port et la beauté de sa floraison, soit en grand, dans les champs, pour ses usages économiques. Elle a produit de nombreuses variétés ou races plus ou moins vigoureuses, à feuilles plus ou moins longues ou larges, ou aiguës, â fleurs de couleur carnée ou d'un rose plus ou moins fonce. Ces variétés n'offrent pas de caractères assez nettement tranches pour pouvoir être distinguées au point de vue botanique ou horticole ; on peut citer néanmoins le tabac du Guatemala, à fleurs blanches, relativement petites, groupées en panicule compacte et plus tardives, et le tabac du Cap, à feuilles très-amples, ondulées et à fleurs roses. Dans le commerce, on distingue de nombreuses variétés ou plutôt de sortes de tabac, d'après l'abondance ou la dimension des feuilles, leur odeur, leur saveur, leur composition chimique, en un mot tous les caractères qui influent sur leur valeur marchande; on les de-
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cîgne généralement par le nom du lieu de leur provenance.
Le tabac du Maryîand ou à larges feuilles, regardé par la plupart des auteurs comme une simple variété de l'espèce précédente, s'en distingue surtout par ses tii^es plus robustes, ses feuilles plus amples et plus ondulées, largement ovales ou cordifornies aiguës, et par ses fleurs un peu plus grandes et d'un rouge pâle. C'est sans doute à ce type qu'il faut, d'après MM. Vilmorin, rapporter une variété récemment introduite dans les jardins sous le nom de tabac géant, à grandes fleurs rouges ou pourpres. Cette variété, beaucoup plus grande et plus robuste dans toutes ses parties, a des feuilles qui atteignent o™,45 de longueur sur om.so de Ur- ,geur et des fleurs d'un rose pourpré ou d'un rouge carminé assez intense. Le tabac de Virginie est aussi rattaché par plusieurs botanistes à la première espèce ; sa tige, qui dépasse rarement la hauteur de 1id,50, porte des feuilles beaucoup plus petites, obliquement pointues au sommet; ses fleurs rosées sont disposées en grappes peu nombreuses et paniculées.
Le tabac glauque est un arbrisseau de 4 à 5 mètres, à feuilles longuement pétiolées, ovales aiguës, d'un vert très-glauque; ses fleurs, tres-ubondantes, sont d'abord d'un jaune verdàtre, qui passe ensuite au jaune clair et luisant. Originaire de l'Amérique du Sud, il est aujourd'hui presque naturalise dans le midi de la France; sous la latitude de Pans, on le cultive comme bisunnuel; dans tous les cas, il se fait remarquer par la rapidité de sa croissance. Le tabac à longues fleurs est une espèce annuelle, atteignant rarement la hauteur de l mètre, k grandes feuilles glabres et d'un vert gai, à fleurs blanches au dedans, fauves ou jaunâtres au dehors; il est originaire du Chili, et ou le cultive dans les jardins, k cause de l'abondance et de la dimension de ses fleurs. Le tabac à fleurs de pervenche ressemble beaucoup au précédent, dont il se distingue surtout par ses fleurs blanches, longuenieut tubuleuses, qui en font une tres-jolie espèce.
Le tabac glulineux est une plante annuelle, visqueuse dans toutes ses parties, à feuilles pétiolées, cordiforroes, ondulées, tomenteuses et à fleurs d'un rouge pâle, un peu irrégulières ; il croît au Pérou. Le tabac pamcule est aussi annuel; sa tige roide, haute de 1 mètre à ini,50, couverte, comme toutes les autres parties de la plante, d'un duvet blanchâtre, porte des feuilles ovales, entières, presque cordiformes, acuminees ; ses fleurs forment une panicule grêle et peu rumihée ; il croit aussi au Pérou. Le tabac â feuilles de wigandia se fait moins remarquer par ses fleurs, d'un blanc jaunâtre terne, que par ses
frandes feuillef , qui aitei^'iient ta longueur 6 0°», 80; on igaore sa vraie pairie. Le tabac rustique est une plante annuelle, velue, glutineuse, â feuilles ovales, entières et k fleurs d'un vert jaunâtre; on pense que c'est la première espèce introduite eu Europe, où elle est aujourd'hui presque complètement naturalisée.
— I. Culture. Bien qu'il soit originaire des pays chauds, le tabac est cultivé en grand, mais seulement comme plante annuelle, dans tout le midi et le centre de l'Kurope et jusqu'en Hollande; mais, pour qu'il réussisse Utiua les climats froids, il faut que l'été y soit assez long et assez intense pour que la piaule puisse purcuurir toutes les phases de sa végétation ; il faut aussi choisir les expositions les plus clmudes et les plus abritées. Toutefois, dans les contrées méridionales, les produits sont plus abondants et de nieilleuro qualité. Les sols qui conviennent te mieux â cette plante sont ceux qui suut profond», de consistance moyenne, assez trais en été, riches et, autant que possible, anciennement fumes, entiii bien nettoyés des mauvuiyus herbes. Le terrain clioisi doit être bien ameubli par un buu labuur en automne, un second vers la lin de l'hiver ; enfln, deux labours légers, sepure.t par un hersage, dans le courant u'uvrU. La ftimure, qui est eu général abondante 6t composée U engrais riches eo sels alcalins , est répanduu sur le sol après le labour d'autoiuuu et enfouie pur celui d'hiver.
On ne peut guère semer le tabac à demeure ou en place, vu l'extrêinu tinesse de la graine, qui ne permettrait pas de lu répartir reguliôremeni. On scnie donc un pépinière, dans le courant de murs, et on transplanta- les jeunes pieds en juin, sur un dernier tubuur, suivi d'uu hersage et cl'uii roulage, b il ne survient pas de pluie après la plantatiuii, ou doit y suppléer par des arrosages pour faciliter la reprise. Au bout du quinze jours ou trois se* inuines, on bine legeremeui et, un pou plus tard, on rafl'ermit chaque pied pur un léger buttage. Il ne reste plus, pour assurer la buuue végetulion du lu plante, qu'à deiruiru les mauvaises herbes par des surclagos assez irequoiumciit réitères. Uàs que lu couronna des plantes commence â se l'ornier, un lu piuce,c'est-k-diru qu'un en cuupo rextreinilo outre les ongles du pouce et de l'index; ou louuuvelle cette opération sur tous les bourgcons, au fur ol k mesure qu'ils se développent, en ayant suiii de ta pratiquer toujours dans tu mutiuee ; ces |)incements ont puur but et pour résultat de tuvorisar le dèveloppenieut uos feuilles inférieures.
Tels sont les principes généraux de la culture du tabac; mais, dans l'application, cette culture présente quelques particularités intéressantes, dues k des circonstances étrangères à l'econumie rurale. Dans certains pays, comme la Belgique ou la Hollande, elle est entièrement libre et subordonnée seulement aux conditions de sol ou de climat et aux exigences du commerce. Dans d'autres, ne culive pas qui veut le tabac; en France, Lpar exemple, cette culture n'est autorisée que dans un certain nombre de départements, où elle occupe une étendue de 10,000 hectares environ. Elle est, en outre, soumise k des règlements qui prescrivent un mode de culture dont il n'est pas permis de s'écarter. Ainsi, par exemple, la régie tixe le nombre de plants que doit contenir chaque hectare, et ce nomore varie beaucoup, suivant les contrées; il est de 50,000 dans le Pas-de- Calais, de 10,000 seulement dans les départements méridionaux. «Ces prescriptions, disent MM. Girardin et Dubreuil, sont loin d'être en rapport avec tes intérêts des cultivateurs du Àlidi, qui, avec une culture soignée et des engrais plus abondants, pourraient nourrir, sur un hectare de terre, un nombre de plants plus considérable. ■ C'est encore la régie qui impose le choix de la variété qu'on doit adopter, et tes cultivateurs se plaignent, non sans raison, de ne pouvoir choisir des races plus productives.
La récolte commence vers la fin de l'été; on doit pour cela choisir un beau temps et attendre que ta rosée soit dissipée. Des que tes feuilles jaunissent et que leur extrémité se penche vers la terre, on coupe ces feuilles à leur point d'insertion ; souvent même on coupe la tige rez terre. On laisse le tout couché sur le sol pendant quelques heures; après te coucher du soleil, ta récolte est rentrée en grange ou sous un hangar; on enfile les feuilles a des ficelles qu'un suspend a l'air; quand ces feuilles sont suffisainineut sèches, on les attache par paquets ou raanoques de 25 k 30, la dernière servant k lier les autres; on eu fait un grand tas, où elles reprennent bieiitôi leur souplesse. S'il se manifeste un peu il'huniidite dans le tas, on l'ouvre et on le distribue en couches épaisses, que l'on remue fréquemment. Enfin, on reunit les manoques en balles, on les livre k la régie ou aux fabricants, et ici commence une nouvelle série d'opérations.
Le tabacy naturalisé dans toutes les parties du monde, est aujourd'hui cultive en grand dans plusieurs pays. Les lieux les plus renommés pour sa culture soiit : La Havane, Bornéo, le Brésil, la Virginie, le Mexique, l'Ile de Ceylan. En Europe, on estime particulièrement les tabacs de l'Italie, de la Hongrie et de la Hollande. Parmi les tabacs indigènes, en France, les meilleurs sont ceux du la Ouyenne, de la Normandie et de l'Artois. Le meilleur tabac pour la confection des cigares est cultivé k l'extrémité occidentale de l'île de Cuba et on le désigne suus le nom de vuelta-abajo , l'espèce la plus en vogue dans cotte région est le nicotiana repanda. Celui que l'on cultive k l'est de La Havane, d'une qualité inférieure, se nomme vuelta arriba. La plus célèbre vega^ ou plantation, nonnnéo Yara, se trouve dans le voisinage do la ville de Suntiago-de-Cuba. Le bon tabac de cuba ou de La Havane est aromatique, d'une belle couleur brune, k la feuille sans taches, mince, élastique, et qui brùto sans aucun goût acre ou amer. Le vuelta-abajo sq divise en cinq classes : lo calidad ou libra^ renoinméo pour l'excellence de son urome, sa couleur, son élasticité et la perfection de ses feuilles, particularité qui la rend inappréciable comme enveloppe de cigares ; 20 y;jjunado principal, ou preinicros, qui a moins do parfum et dont ta couleur est plus claire; cette classe fournit également les euvelonpes; 30 seyundas, ou secondes, classe inlélieure aux deux précédentes, sous tous les rapports, mais bonne pour faire le cigare lui-môme et pour fournir des enveloppes de secundo qualité; 4*» terceiras, ou troisièmes, que l'un einploiu généraleinent pour remplisaa^'o ; &o quartas, ou quatrièmes, classe em< pluyéo également puur remplissage. Le tabac do choix est celui qui crutt sur les burds des rivières punudiquemeiit inondées, ce qui lui a fait donner le nom do tabaco de rw. Ces rivières sont Lo Rio, Kiottundo et Pincer dut Rio, et leur tabac se dislingue do tous lus au-
tres pur le snblo fin quu 1 on trouve dans les plis des fouilles. Lus prix des tabacs do La lluviiiie sont toujours élevés et lus qualités
supérieures so vendent extrêmement cher; lu plus grande punie est convertie eu cigares dans rite même, où on excelle k les lubri< quer, et, de là, on les exporte on Europe, suus te nom général du havanes et suus lus noms particuliers do régahas , impénates , panatellaSf etc. L'Ile de ta Trinité produit aussi un tabac do qualité supérieure. 1 Dans lu partie orienUilu do l'tle d'Iluîti, on cultive trois espèces do tabac, dit M. Mangin, lo ntcotiana talifolia, lo nicottana atiyusttfolia cl uno variété dite semtlla de Cuba ou tabac do Lu llavunu, ronnuo dans lo puys rous lo nom de tabuco de olor [tabac d'odeur). Les doux preraioros espèces, qui sont cultivées en bien plus grando quantité qiio la troisièmo, composent lu majeure purtio dos ex-
fiortalions et donnent presquo exclusivement es feuilles propres k taire les enveloppes do cigares. Ce que le cominerce recbercue sur-
tout dans ces tabacs, ce sont les feuilles lon-
fues, larges, sans trous, souples, fines et de elle couleur, propres à faire des couvertures ou capas. Le tabac d'odeur, qui a beaucoup plus de force, de résine, de montant, est beaucoup moins abondant. On le travaille peu, parce que le commerce allemand, qui a monopolisé, ou k peu près, la totalité des exportations, n'en retire qu'un trop faible bénéfice pour les frais qui s'allient aux envois de cet article. Le parti que l'on peut tirer du tabac de Saint-Domingue explique le prix qu'on en donne. On ne fume pas, dans la majeure partie des Antilles, sous le nom de cigares de La Havane, d'autres cigares que ceux qui sont faits avec toutes les rognures de feuilles à enveloppes, réunies et recouvertes d'une belle capa ordinaire. Cela fait un cigare faible et «l'un goût tres-agréabte, qui pourrait réussir en France. Le tabac pour l'exportation est emballé en surons de 1 quintal de 100 livres françaises anciennes. Le quintal se compose en général de 16 à 20 manojos pour les tabacs de première qualité, et 1 on compte qu'ils donnent de 18,000 k 20,000 enveloppes de cigares; un bon ouvrier peut en retirer jusqu'k 25,000 dans les tabacs fins. 1 Aux Etats-Unis, où il n'existe aucun monopole, la culture du tabac est immense, et c'est là que les nations européennes trouvent le complément nécessaire à leur consommation. Dans l'Etat de Connecticut, on cultive une qualité excellente pour enveloppes ; on en expédie une grande partie k Cuba, et l'Etat de New-York accapare le reste dans le même but. Ces variétés particulières sont précieuses k cause de la tinesse de leurs feuilles et de l'absence de fibres épaisses. On a souvent tenté de transplanter la graine du tabac espagnol dans diverses parties du monde, particulièrement dans les Etats du centre de l'Union américaine; dans certains cas, ces essais ont été couronnés d'un succès marqué. On a toutefois jugé nécessaire de renouveler la graine tous les deux ans, la plante, au bout de ce temps, perdant son goût et son arôme originels. Dans le Maryîand, un de ces Etats, on consacre à la culture du tabac des capilau^t considérables, et cette exploitation est devenue largement rémunératrice.
Dans l'Amérique du Sud, principalement au Brésil, à la Nouvelle-Grenade, au Paraguay, la culture du tabac est facile et abondante. L'Europe tire de ces contrées du (rtbac en feuilles, des cigarettes et des cigares de qualité moyenne.
Au Mexique, on cultive le tabac sur une grande échelle, mais seulement pour la consommation intérieure, l'exportation en ayant été jusqu'k présent interdite. Le tabac employé pour la confectit)n des cigares de Manille vient de l'Ile de Luçon,et il passe pour être presque égal en qualité à celui de La Havane. On cultive aussi un tabac supérieur dans ta province de Kœdne, lie de Java, où il croît sur un sol naturellement riche, aller* nativeraeni avec le nz, et sans engrais. Dans l'Asie occidentale, le tabac de Latakieh, en Syrie, et celui de Schiraz, en Perse, sont les plus estimés.
En Europe, la culture belge a peu d'importance et donne des produits médiocres, dont une partie s'infiltre en France par voie de contrebande. Eu Hollande, au contraire, on cultive des tabacs esHinés et l'on obtient même des produits renommés, qu'on exporte en .-Yngleterre, en Belgique, en France et dans le nord de l'Europe. Us cunsislenten tabacs en feuilles, en scaferlati et surtout en cigares, qui se vendent facilement. Los tabacs qu'on cultive en Hongrie sont, eu général, de bonne qualité. En Russie, on cultive celte plante en grande quantité, surtout dans les régions méridionales. Ou en distinguo quatre qualités ; la feuille très-grande, saxonne, pour cigares; la feuillu grande, saxonne,
fiuur cigares; la feuille petite, saxonne jaune; a feuille moyuime et ronde, russu makhurtu. La plu|>art des tabacs russes s<tnt de couleur plus ou moins noire, ce qui tient au procédé employés puur le faire sécher. En France, ta culture donne des produits estimes puur fabriquer le tabac en poudre et le tabac u fumer ordinaire. Les tabacs qu'un cultive en Algérie sont de qualités Ires-ditTerentes.
— H. Pitoi'HiBTBs KT iiSAUUS. Lo tabnc a été analyse p 't Vuuqu<'lm, et, après lui, par de nombreux chimisles. Il ronfermo : des substaniîcs minérales (silice); des bases mmeru' les (pousse, chaux, inugiiesic, aminonniquo); des acides luiin'raux (azotiqu", chlurh^drique, phosphurique, s ilfuriquo;; dos ucides organiques (uculique, i ilnque, iimliquo, oxuliquo, poctiquo, ulmiquo); des corps neutres orgnnii|uos (cellulose, ciru ou graisse, résines
iHuno et verte, maliuroH nzotees); enfin, uno <nso organiquo, la nicotine. Cette oonipoitition, très -complexe, est d'ailleurs loui ii fait variable, suivant les sortes sur losquottrs on opère. La plante, à l'eUit frais, u uno odeur plus ou moins forte, virouse, nnuseeu^o et uiH» sjivour Acre, nmere, piqimnlp ei de^agrénblo. Ces propriétés deviennent plus marquées dans lus leuillcs sécbees simplement et par lus moyens ordinaires; ces feudles deviennent alors très - Iragilcs et prennent une Couleur jaune purticiiliere qui les fait aisément rccouiiallre. C'est presque toujours k col elat frais que lu ptaote entre duni la matière médicale.
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Le tabaCt qui a joui d'une grande réputation dans l'ancienne médecine, est beaucoup moins usité aujourd'hui, et avec raison, parce eue son emploi est très-dangereux, surtout à 1 intérieur, et demande une grande circonspection. On l'emploie sous forme de décoction, d'extrait aqueux, de sirop, d'infusion en lavement ou de fumigation. Quant aux extraits et aux teintures, leur action est si énergique et si dangereuse que la prudence commande de s'en abstenir. A 1 extérieur . on l'emploie sous forme de décoction ou d'emplâtre. On l'administre, dans le pn^mier cas, comme émétique ou purgatif, contre l'asthme; dans le second, comme excitant ou fondant, pour guérir les plaies, les ulcères, les tumeurs des hypocondres, etc.
L'action stimulante du tabac est si forte qu'elle peut produire l'inflammation des tissus sur lesquels on l'applique, même de la peau non dénudée. Ses eâ'ets peuvent devenir plus dangereux encore lorsque ses principes sont absorbés et portés dans l'appareil circulatoire ; alors ils exercent une action narcotique qui se porte sur le cerveau et se traduit par une sorte de stupeur, un tremblement général, susceptibles d'avoir un dénoùinent mortel. Voici, d'après A. Gautier, les quelques cas dans lesquels son emploi peut être avantageux. En lavement, il agit comme excitant direct dans la constipation rebelle, ou comme révulsif dans l'apoplexie séreuse, les fièvres soporeuses, l'asphyxie, surtout par submersion, où il faut réveiller l'énergie vitale par une excitation forte, auquel cas on emploie aussi, mais avec moins d'avantage, la fumée introduite dans les intestins. Il agit aussi efficacement comme stimulant indirect des poumons dans l'asthme, les catarrhes anciens, les dispositions à l'hy* dropisie de poitrine, etc.; comme diurétique, si on le donne k petites doses à l'intérieur,
Pour guérir les obstructions du ventre et bydropisie, quand il est nécessaire d'exci* ter des organes abdominaux.
■ A l'extérieur, dit l'auteur cité, on a beaucoup employé le tabac, soit les feuilles vertes appliquées sûr des ulcères anciens, ou leur décoction, vertes ou sèches, en lotions dans le même cas; ou sur la peiu pour guérir la gale, les dartres, la teigne, les tumeurs indolentes, scrofuleuses et détruire les poux. Enfin, le tabac peut être un sternutatoire tort commode pour les personnes qui n'en usent pas habiiuellement, en ce qu'il produit l'éteriiument sans aucun danger d'enflammer. > Toutefois, dans ce dernier cas, il peut avoir un inconvénient, en ce que l'usage momentané de ce médicament peut conduire à l'emploi habituel du tabac k priser. Enfin, on a conseillé l'application des feuilles fraîches sur les parties malades, contre les douleurs névralgiques, ta goutte, les rhumatismes, les maux de dents, etc.
— Emploi du tabac préparé. Le tabac , après avoir subi les diverses manipulations auxquelles on le soumet dans les manufactures, acquiert des propriétés nouvelles et plus énergiques. C'est ce qu'on appelle, en France du moins, le tabac de la régie. La consommation considérable et toujours croissante qu'on en fait est bien connue ; on fume, dans une pipe, ou suus forme de cigares ou de cigarettes, ce tabac en feuilles ou haché ; on prise le tabac en poudre; enfin, on le chique ou. on le mâche. Mais ce tabac est rarement employé, et peut-être ne devrait-il jamais l'être, pour l'usage médical; la raison en est qu'on ce saurait apprécier ses efl'ets, parce qu'on ne connaît pas les préparaliuns et les assaisunnements auxquels il a été soumis. Néanmoins, quelques praticiens y ont eu quelquefois recours cl en ont même obtenu d'assez bons résultats.
Mais, le plus souvent, il y aurait plutôt avantage k diminuer l'usage exagère ou plu* lût l'abus du tabac. Ainsi, le taouc eu poudre, prise en quantité convenable, excite le cerveuu dans une juste mesure, de muDiere k rciidro plus actives et plus fortes les faculies auxquelles cet urguno préside; il irrite lu membrane pituit^urc, tout juste asseï pour entretenir un état fluxioniiairo modère et un écoulement de sérosité bien propres k dimuuiur certains maux de têtu opiinÂires, des dispositions k lu cécité, des douleurs do dents ou u'oreillcs auxquelles sont sujettes les personnes piluileusos; sous ce rapport, il est ires-utile, nutJiinmcnt dans les piys humides. Mnis, introduit irup souvent dans les n^irines, il fatigue le cerveau par son action narcotique et détruit peu à peu l'odorat par son action irritante.
Do même, 1 usa^-e modéré du tabac k fumer est quelquefois salutaire, surtout dans les contieos froides et marécageuses; il excite les poumons pou énergiques cl remplis de mucosités chci les individus d un tempérament pituiteux. • Lo tabac à fumer, du Millot, exurce une action tres-murquen ^ur I*» cerveau. Il agit à la manière do l'opium et donne aux idccs quelque chose dr> rmntetde tumultueux tout k la fois. Ce que lu pensée perd alors en netteté et en précision, elle le gagne en vanele. I.'iin;.f;:i.rH;o,i. i Ii.s .'ictive, se montre moins >' ^. qui
s'engourdit et (:*\i ti nces
sans cesse renaissMi'i , ^'iiver
toujours cett*» excitation lOfineiilanfe. il faut peu à peu augmenter les do»es de tabne. • On arrive aioat à l'abui, qui a pour résultat
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de jaunir les dents, de diminuer la dAIiratesse du goût, de rendre la digestion pénible par la perte de la salive que les fumeurs rejettent continuellement, et par l'excitation que produit sur l'estomac cello qu'ils avalent, toujours impré(;née de fumée. Les effets désastreux du tabac s'observent surtout chez les Orientaux.
Le tabac devient souvent un poison mortel; on suit que le poPte Santcul mourut, après d'affreuscss douleurs, pour avoir pris du vin dans lequel un tri;s-mauvais plaisant avuit vidé sa tabatière. On a d'autres exemples d'hommes tombés en somnolence et morts apopIt;ctiques pour avoir aspiré par le nés une trop grande quantité de fumée de tabac. Trois etifants, dont on avait frotté la tête avec une décoction de tabac (remède de bonne femme) pour les guérir de la teigtio, périrent dans djiorribles convulsions. On cite également un cas do mort d'un contrebandier oui avait enroulé une certaine quantité de taoac autour do son corps. Nous n'avons pas k parler ici des empoisonnements par la nicotine (v. ce mot). Le tabac peut a^ir aussi comme poison lent; il suffit, pour s en convaincre, de remarquer la maigreur et le teint hâve des ouvriers qui le manifiulont dans les manufactures et qui sont .^ujets aux affections de poitrine, à la céphalalgie, aux coliques, aux flux de sang, aux vomissements, etc. Legrand du Saule attribue à la fréquentation des estaminets les maladies mentales et les paralysies dont la fréquence augmente tous les jours.
D'un autre côté, de nombreuses expériences faites sur les animaux ont mis hors de doute les propriétés délétères ù\x tabac. Introduit, en décoction ou on fumigation, dans l'estomac, le rectum ou le tissu cellulaire, injecté dans les veines ou appliqué immédiatement sur do simples excoriations, ii a provoqué des accidents toujours très-graves et très-souvent mortels. L'huile empyreumati-
3ue extraite de cette plante est tellement rastique, qu'une seule goutte, mise sur l;i langue ou mtroduite dans le rectum d'un chien, le fait périr au milieu de convulsions. Enfin, on a constaté quelquefois, k Bicétre, des suicides accomplis au moyen du tabac par des individus atteints de lypémanie. Le tabac mâché ou chiqué est, sous ce rapport, le plus dangereux, ne fût-ce qu'eu influant d'une manière très-fâcheuse sur les digestions.
Dans les empoisonnements par le tabac, la première chose à faire est de provoquer l'expulsion du poison, en donnant un vomitif qu'on fait prendre dans une faible quantité de boisson pour le rendre plus actif; dans le mêino but, on chatouille la luette avec la barbe d'une plume ou tout autre objet analogue. Si le tabac est avalé depuis longtemps, on ajoutera un sel purgatif, de l'émeiique, et on aidera l'etfet par des lavements au séné. Quand le poison est évacué, s'il reste un grand embarras au cerveau, on peut pratiquer une saignée au cou et donner trèssouvent, mais à petite dose, de l'eau faiblement vinaigrée. Toutefois, si l'évacuation est impossible, il faut proscrire l'eau vinaigrée, qui aurait pour effet détendre le principe toxique, d'en faciliter l'absorption et d'augmenter l'inflummatlon. Ou doit combattre celle-ci, quand les symptômes nerveux ont cessé, par des boissons mu<'ilagiueuses. Enfin, si les accidents sont produits pur l'absorption du tabac applique sur une plaie ou sur la peau dénudée, ou emploiera les mêmes moyens, à l'exception des évacuants. Orfiia indique aussi, dans ce cas, une ligature au-dessus de la partie qui a absorbé le poison ; on pourrait encore appliquer alors avec succès un vésicatoire sur cette partie, quand bien même ce serait une plaie.
Le tabac étant mortel pour les petits animaux, on l'emploie avec succès, en poudre, en fumigation ou en décoction, pour faire périr les insectes et les arachnides qui attaquent les plantes de serre ou les arbres fruitiers. On répand la décoction en forme de pluie au moyen d'une pompe ou d'un arrosoir, et la fumée à l'aide d'un soufflet. Ce remède serait très-coûteux s'il fallait se servir du tabac ordinaire; mais on peut utiliser pour cela les jus ou les déchets provenant des manufactures et que l'administration livre k bon marche, moyennant certaines formalités.
— lu. Procédés de fabrication du tabac KN France. Nous allons emprunter toute cette section de notre article k un rapport tresremarquable présenté k l'Assemblée nationale par M. V. Hamille, le 31 juillet 1875, au nom de la commission d'enquête sur l'exploitation du monopolo et sur la fabrication des tabacs.
« Depuis le commencement de ce siècle, dit M. HamiUe, les diverses industries, sont entrées, en France et k l'étranger, dans une phase de progrès qui se manifeste aujourd'hui par d'éclatants résultats. Presque partout mt^ioteuant, le travail de l'homme esi, sinon remplacé, du moins aidé dans une laige mesure par l'action de machines ingénieuses dont la découverte a eu pour etfet de développer la force productive dans des proportions étonnantes. 11 était naturel que la fabrication des tabacs^ monopolisée par l'Etat et forcée de satisfaire à des besoins qui augmentaient sans cesse, participât k ce mouvement. Aussi peut-
on dire que, depuis quarante ans surtout, cette industrie s'est véritablement transformée. Kn 1835, quatre manufactures seules étaient pourvues de moteurs dont la pui^^ance n'était utilisée que pour un nombre tres-reatreint d'opérations; c'étaient colles de Strasbourg et de Toulouse, mues par des inoteurs hydrauliques, et celles do Paris et du Havre, qu'actionnaient des machines k vapeur.
• Dans toutes les autres, les travaux les plus
{lénibles étaient exécutes k bras, dans des >âtiments qui, pour la plupart, avaient été construits sans plan d'ensemble, ou qui, édîfles pour les besoins limités de la labrication libre, se prêtaient mal aux agrandissements devenus nécessaires. Aujourd'hui, la situation est changée : les machines ont remplacé les outils manœuvres k bras d'homme, et des moteurs k vapeur ou dos roues hydrauliques fournissent la force que l'on demandait naguère k la vigueur des ouvriers; une seule manufacture, celle de Bordeaux, était encore, on 1875, dépourvue do ces moyens d'action; mais la transformation mécanique de cet établissement était, k cette époque, en cours d'exécution,
» I-es manufactures créées depuis 1835, ou pour mieux dire depuis 18^4, ont toutes été pourvues, dès l'abord, d'un outillage perfectionné; leur construction avait d'ailleurs été étudiée de façon k réaliser le mieux possible les conditions d'une installation rationnelle. La disposition des bâtiments et les agencements des divers ateliers étaient conçus de manière k éviter tout faux transport et à utiliser tout l'emplacement disponible.
■ Pour les anciennes qui, à ce/point de vue, laissent beaucoup k désirer, ou bien elles ont été reconstruites, comme celles de Marseille et de Tonneins, ou bien, lorsque cette reconstruction n'était pas jugée économique, elles ont été aménagées pour le mieux, en tirant parti de toutes les ressources qu'elles pouvaient offrir. On n'est pas, il faut l'avouer, arrive partout k des solutions absolument satisfaisantes, et la manufacture du Gros-Caillou, k Paris, quoique pourvue d'un outillage mécanique considérable, est encore bien loin de présenter un spectacle satisfaisant au visiteur engagé dans ses labyrinthes. Les magasins aussi ont eu leur part de ces améliorations. Ceux de construction récente ont été agencés eu vue de faciliter les manutentions et les diverses préparations que les tabacs ont k subir; ceux qui étaient plus anciens ont été appropries le mieux possible k leur destination.
■ Sans vouloir entrer ici dans le détail des opérations diverses des fabrications auxquelles nous avons assisté dans les différents établissements qu'il nous a ete donné de visiter au cours de l'enquête, il nous a paru utile d'exposer, en les résumant, les principaux procédés en usage aujourd'hui. Cette rapide description des transformations que subit la feuille de tabac pour arriver aux divers états sous lesquels elle est présentée aux consommateurs nous aidera à apprécier
rlus tard les causes qui influent sur la quaite des produits et k déterminer les points sur lesquels des améliorations devraient porter,
• — Traitement du tabac dans lesrnagasins. Nous allons d'abord examiner ce qui se passe dans les magasins destinés k entreposer les tabacs en feuilles.
■ Ces magasins sont de deux sortes : les magasins de transit pour les tabacs exotiques, les magasins de culture pour les tabacs indigènes. Dans les magasins de transit , les feuilles exotiques n'ont point, k proprement parler, k subir de manutention. Ces tabacs sont, en effet, propres, des leur arrivée, a être livrés a la fabrication. On se borne donc k ouvrir les colis pour vérilier si leur contenu est en bon état et pour prélever les échantillons d'aprèslesquels lacoinuiission d'expertise prononce sur la réception des tabacs.
» Il n'en est pas de même des tabacs indigènes. Ces tabacs^ au moment ou ils sont livrés aux magasins de culture, n'ont encore subi chez les planteurs qu'une dessiccation fort imparfaite et sout loin de se trouver en état d'être immédiutemeut mis en œuvre.
Les préparations principales qu'ils ont k subir dans les magasins ont pour but, eu leur faisant perdre l'excédant d'eau qu'ils contiennent encore, de développer leur goût et leur arôme. Apres un battage et un triage des manoques suivant leur etut de maturité, ils sont mis en masse et soumis k des fermentations dans lesquelles la température s'eleve jusqu'à 30" ou 40».
■ Cette maturation dure de six k sept mois dans le Midi, de huit a neuf dans le Nord; elle est interrompue par des retournements, simples ou avec secouage, opérations a>aut pour but d'empêcher, en aérant les feuilles, la fermentation de s exagérer. Quand la fermentation s'arrête, les feuilles, qui ne contiennent plus que 20 pour 100 d'eau au maximum, sont prêtes k être emballées. Mais, avant cette dernière manutention, on fait subir k certaines catégories de tabacs (Pasde-Calais, Nord, Algérie) une opération appelée écabochage, destinée a enlever la parlie ligneuse du pédoncule, qui, dans ces espèces, serait impropre k tout usage. Les tabacs légers, destines a la fabrication du tabac k fumer, ne sont, pas ecaboches; on lus coupe, c'est-a-dire que l'on enlève, dans la propur-
tioD de It pour 100 environ, la partie Inférieure de la feuille. Cette coupure comprend la partie la plus accusée de la côte et la portion de parenchyme qui l'entoure; elle peut être employée dans la fabrication des tabacs & fumer k prix réduits. I^s coupures sont expédiées directement des magasins où elles sont produites sur les deux manufactures de Nancy et du Lille, dans lesquelles se trouve concentrée la fabrication des tabacs de zone. » L'emballage des tabacs, c'est-k-dir© letur mise en balles renfermant, sous un volume de 1 mètre cube, 400 k 500 kilogr. de feuillet, s'effectuait autrefois k l'aide de presses k bras, auxquelles on a depuis substitué des presses hydrauliques. Cette opération et celles auxquelles donnent lieu l'arrimage des colis et leur desarrlmage au moyen de treuils, ainsi que leur transport horizontal dans des chariots mobiles sur des rails, sont, k proprement parler, les seules qui puissent s'effectuer mécaniquement. Mais, en raison de l'intermittence des travaux, l'installation des moteurs k vapeur ne saurait être économique que dans les magasins d'une très-grande importance. Aussi beaucoup de ces établissements en sont-ils encore dépourvus.
» Une fois les tabacs emballés, il s'écoule encore itlusieurs mois avant leur expédition dans les manufactures; dans le but d'atténuer autant que possible les variations qui, d'une année k l'autre, surviennent dans la qualité des tabacs indigènes et dans les conditions d'achat des tabacs exotiques, ce n'est que ouinze k dix-huit mois après la récolte que l'on commence k diriger les tabacs sur les manufactures, en expédiant d'abord les feuilles de qualité inférieure; l'administration centrale repartit entre les divers établissements, au prorata des quantités k fabriquer et d'après les données de l'état de composition, les diverses espèces et qualités de tabacs indigènes et exotiques existant dans les magasins de culture et de transit. C'est dans les limites tracées par ces repartitions que les directeurs des manufactures, s'adressaut directement aux entreposeurs des magasins, demandent, selon leurs besoins, les tabacs qui leur ont été alloués. Dans ces conditions, comme les magasins des manufactures ne peuvent pas contenir des approvisionnements de plus de quatre k cinq mois, une récolte met environ un an k s'écouler; de Ik suit qu'un magasin de culture doit pouvoir contenir k la ïois deux récoltes : 1 une en cours de manutention, l'autre emballée et prête k être expédiée au fur et k mesure des demandes.
• — Traitement dans les manu factures. Préparation générate des matières. A leur arrivée en manufacture, les tabacs sont emmagasinés par espèces et qualités dans des locaux disposés de façon k contenir les quantités qui sont nécessaires k une fabrication de plusieurs mois. C'est de ces magasins que sortent les balles de tabac indigène et les boucauts exotiques pour se rendre k la ire section, ou sont concentrées toutes les opérations dont l'ensemble constitue ce que l'on appelle la préparation générale des matières. Dans ces ateliers, on ouvre les colis, puis on pesé les matières qu'ils contiennent; on procède ensuite k l'écaDuchage ou au coupage des tabacs exotiques et des tabacs indigènes qui n'auraient pas reçu cette maind'œuvre au magasin. Ensuite viennent l'époulardage, destiné k séparer les feuilles d'une même raanoque les unes des autres et k les étaler; les niouillades préparatoires, qui ont pour but d'assouplir les tabacs de façon k éviter la production des débris; le triage des feuilles suivant la fabrication k laquelle elles sont destinées; entin la composition, c'est-à-dire la repartition des ditférentes espèces et qualil-às entre les divers genres de produits, conformément aux prescriptions de l'admiiiistraliou centrale.
> La plupart de ces opérations se font k la main; elles sont facilitées par l'agencement rationnel des locaux, qui permet d'éviter les transports inutiles et de conduire les matières du magasin d'entrée aux ateliers où elles subiront la série des transformations par lesquelles elles arrivent a l'état de produits fabriqués. Cette partie si importante de la fabrication, puisque du soin avec lequel sont faits les divers triages dépendent, dans une large mesure, le bon emploi des matières et la qualité des produits, n a que peu participé au Dênéûce de l'introduction des machines. L'attention de l'ouvrier et la connaissance qu'il peut avoir des tabacs sont en effet plus importantes ici que la force ou la vitesse. Les seuls changements que la commission ait eu k coustater consistent donc dans les modifications apportées aux diverses mains-d'œuvre, ainsi qu'à l'ordre dans lequel on y procède. Il serait trop long d'entier ici dans le détail de ces modifications, dont on pourra se rendre un compte exact en lisant les réponses faites au questionnaire, tant par l'administration centrale que par les directeurs des manufactures; nous nous contenterons de suivre maintenant les feuilles au sortir des ateliers de la iro section et d'examiner, par catégorie de produits, les principales opérations de la fabrication proprement dite.
» — Tabac à priser. La fabrication du tabac à priser avait atteint dans les anciennes manufactures, au moins quant au goût des produits, un haut degré de perfection. Muis les
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procédés employés étaient plutôt empiriques que rationnels; chaque directeur avait ses méthodes k Inl, et pour ainsi dire son secret; aussi, dans l'ensemble, les progrès étaient difficiles k réaliser. D'ailleurs, la longue durée de cette fabrication et l'importance des quantités sur lesquelles on opère rendaient les expériences peu aisées et les conclusions qu'on en pouvait déduire fort discutables. Heureusement, la chimie venant au secours de la pratique a fini par éclairer, k la suite d'ingénieuses études, les mystères de la production de l'arôme et du montant de la poudre. Les fermenutions, mieux étudiées, sont apparues sous leur vériuble jour, et on a pu arriver k organiser régulièrement une fabrication qui paraissait devoir demeurer longtemps encore dans le domaine de l'empirisme, t L'enquête nous montre comme première conséquence de cette élude les modifications avantageuses apportées dans la composition de cette sorte de produits; les tabacs indigènes, ceux spécialement du Nord et du Lot, y occupent maintenant une place importante. Kn ISOy, les mises en œuvre comportaient 64 pour 100 d'exotiques pour la poudre ordinaire. D'un autre côté, les matières provenant de la fabrication des cigares ou du ta* bac k fumer, côtes, coupures et débris, qui n'étaient employées en 1835 que dans la pro-
Jiortion de 13 pour 100, atteignent aujourl'hui le taux de 26 pour 100. Si l'on ajoute à cela que depuis 1862 les tabacs indigènes ne sont plus ecotés, il est évident qu'un progrès notable a été réalisé au point de vue de la complète utilisation des matières.
■ Quant aux expériences elles-mêmes entreprises dans le laboratoire du Gros-Caillou sur le tabac k priser, nous ne saurions avoir le dessein de les exposer ici. Nous dirons seulement qu'elles ont surtout porté sur les deux fermentations que l'on fait subir aux tabacs dans cette fabrication, et qu'elles ont conduit à les distin^'uer nettement l'une de l'autre et k reconnaître comment elles devaient être dirigées pour développer l'arôme et spécialement le montant que recherche le priseur.
■ Une fois les phénomènes de la fermentation bien connus, on organisa la fabrication telle que nous la voyons fonctionner aujourd'hui. Les feuilles, hachées mécaniquement eu lanières d'un doigt de largeur, sont, après une mouillade, mêlées avec les côtes, les coupures et les débris qui ont été, eux aussi, mouilles soit k l'eau pure, soit avec des jus d'un degré convenable. On construit avec ces éléments divers une masse d'un poids de 35,000 k 40,000 kilogr., en ayant soin de faciliter la circulation de l'air, dont l'arrivée dans la salle est réglée par une cheminée d'appel. Pour éviter les arrêts qu'apporteraient k la fermentation les variations de température, des poêles k vapeur chauffent la salle des masses, dont les fenêtres sont munies de doubles vitrages. On obtient de la sorte une fermentation uniforme, qui, après avoir amené une élévation de température, s'arrête au bout d'un mois ou six semaines envH'on.
• A ce moment, le faÔac, dont l'aspect extérieur a été considérablement modifié, est prêt k passer au ràpage. Autrefois, cette opération s'effectuait péniblement k bras d'homme, ainsi que le tamisage qui la suit; aujourd'hui, les moulins k râper et les tamis sont mus mécaniquement, et nous avons pu constater que le tabac sortant des masses passait, à l'aide d'une vis d'Archimède, dans les moulins et de Ik sur les tamis, d'où tombait le grain suffisamment fin, sans avoir subi nulle part le contact de l'air. Les parcelles trop grosses sont rejetées mécaniquement dans les moulins où elles repassent jusqu'k ce qu'elles atteignent la finesse nécessaire pour traverser les tamis.
> Après le ràpage, le tabac est mouillé pour que la seconde opération soit possible; il est ensuite déposé dans des cases en charpente par quantités qui varient de 25,000 k 30,000 kilogr. Pour que la fermentation ne se fasse pas attendre, la dernière mouillade se fait, en hiver, avec de l'eau chauffée k environ 30^, et, pour rendre ce résultat encore plus certain, on a recours aux mélanges réchauffants, c'est-k-dire qu'au râpé de quatre cases en voie de formation on ajoute un quart de râpé dont la fermentation est déjà développée. De cette manière, l'opération se fait régulièrement. Elle dure plusieurs mois, interrompue par des transvasements successifs destines k empêcher la température de trop s'élever. Les dispositions des cases et les appareils elévatoires dont elles sont munies simplifient les transvasements, que la température et les poussières de tabac rendaient autrefois fort pénibles pour les ouvriers. Au sortir des cases, ou plutôt de la salle des mélanges, c'est-k-dire d'une dernière case d'une contenance égale k celle de quatre ou six cases ordinaires, où il subit une maturation qui dure un mois environ, le tabac k priser est emballé dans des tonneaux pour être livré aux entrepôts.
« Cet emballage était fait autrefois par des hommes qui comprimaient le râpé sous leurs pieds dans les tcnneaux. Aujourd'hui, un mécanisme ingénieux, que nous avons admiré à Châteauroux et k Murlaix, permet de répartir le tabac dans les tonneaux et de l'y pilonner plus régulièrement et a moins de frais que quand un ouvrier accomplissait cette
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double opération. Il serait à souhaiter, au Loint de vue même de la qualité des tabacs livrés, que ce mode d'emballage pût être installé dans tous les établissements qui fabriquent de la poudre.
• Nous aurons à examiner plus loin les résultats de ces transformations, au double point de vue de l'économie et de la qualité du produit; nous nous bornerons à dire ici que l'organisation actuelle de cette fabrication permet d'eu réduire de douze à quatorze mois la durée, qui était de trois ans en 1835, et que l'on réalise ainsi une notable éconotnie de place et de temps.
■ — Râles et carottes. Sous ce titre se groupent trois produits distincts : les rôles ordinaires, destinés à être mâchés ou fumés; les rôles menu filés, qui sont toujours mâchés, et les carottes, produit fabriqué exclusivement à Morlaix et appelé, comme les rôles ordinaires, a servir à deux fins.
a Pour les rôles ordinaires, leur composition a peu varié depuis 1835 ; ils sont toujours composés de 40 pour mo de tabacs de Virginie et de Kentuckv et de 60 pour 100 de tabacs indigènes. En ce qui concerne ce produit, qui consiste en une véritable corde formée de feuilles de tabac, l'outillage a plus varié que la composition. Une machine donne la torsion au brin en méine temps qu'elle enroule sur une poulie le rôle déjà formé. Celui-ci, au sortir du rouet mécanique, est coupé en brins d'un poids déterminé et soumis, s'il est destiné à être mâché, au trempage dans les jus concenlié.s, plli^■ à une pression. Les rôles pour la pipe ne subissent ni l'une ni l'autre de ces deux opérations.
■ Quant aux rôles menu filés, leur composition a elécomplétementmodifiee depuis 1835. Le tabac de Virginie, exclusivement employé autrefois pour cette fabrication, étant venu à faire complètement défaut en 1853, par suite de lu guerre de sécession, l'administration tenta de le remplacer, pour moitié, par des tabacs de qualité supérieure du I.ot-et-Garonne et du Nord. L'essai réussit au delà des prévisions; les consommateurs accueillirent avec faveur le changement amené par la force des choses, et, des 1868, on en arriva à remplacer entièrement le tabac de Virginie par les feuilles du Lot-et-Garonne, qui avaient wiru emporter spécialement les suffrages du public.
■ Ces rôles sont fabriqués à l'aide de rouets à main par des ouvrii.res auxquelles les tabacs sont livrés écôtés. Les jus de tabac concentrés remplacent maintenant, pour le trempage, les ingrédients tels que la mélasse, le JUS de réglisse, etc., que l'on employait autrefois. La mouillade est suivie dune pression donnée par une presse hydraulique, et une dessiccation dans un courant d'air chaud complète la préparation de ce produit, qui est livré ji la consommation en petites pelotes lie l hectogramme.
■ Les carottes, produit particulièreraentapprécié dans les campagnes de la Bretagne, se mâchent et surtout se fument. Leur prin cipal mérite consiste dans la difficulté avec laquelle elles brûlent. On arrive à leur donner cette qualité en leur faisant subir une compression extrêmement énergique, qui étail obtenue jadis à l'aide de presses à bras et qui, aujourd'hui, est fournie par des presses hyilruuliques du construction spéciale, qui peiiiielteiit d'élever la pression ju^qu'à 110 et 120 atmo^phcre5. Ces presses ont été étudiées par un des ingénieurs do l'administration au moment ou la manufacture de Morluix a reçu son outillage mécanique, et les dispositions fort ingénieuses et pratiques qu elles présentent ont attiré l'attention des industriels.
■ Nous ne nous étendrons pas davantage sur une catégorie du proiliiits qui ne s'adressent qu'il un nombre inllninieiit restreint de consommateurs et nous passerons aux tabacs à fumer, dont lu fubricalion présente un inlérét plus général.
• — Tabacs à fumer. L'enquête de 1835 mettait en doute lu po>sibilile d'une fabrication en grand des tabacs à fuuior : ce problcme est muiiiLeliuut résolu. Llans les conditions actuelles, en etret, nous voyons dus manufactures produire annufllemciil «Il scaferlati ordiiiairu de 1,800,000 kilogr. à 9,ouu,uoo de klU'gr. el la I"abrl":atioli «les scaferlatis do cantine depas-ie, a Lille, le clillfru considérable d» 5,000,000 do kllonr. C'est là un important resuliut, et il est intorcssiint d'examiner par quel» moyens il a pu ùlro obtenu.
• Los document» que noua avons outre les mains et le» ronsoigiioniculs qui nous ont été fournis dans lus inanuluclures nous appreuneiil qu'autrefois les tabact destine» au hachuge et dans lesquels il n'entrait que SO pour 100 au nuiximiim de tabacs exotiques «liiieut, tout d'abord, mouillés à l'aide d'arrosoirs, pui» rcUiurno» a la fourche, operauon coùluuse, irrcguliuro et donnant lieu a beaucoup de débris, llselaiout ensuite, «près ocilage préalable, portés sous des hui-hoir» iiius a bras d'homme, avec lesquels il elull difficile de produire une coupe régulière. Lorsqu'il s'agissait enfin de les deburriiaser do l'excédant d'humidile qu'on leur avait incorporé pour rendre le hacbago possible, les tabacs étaient chautf<>s à feu uu surdos plaques métalliques ou, plus Urd, sur des table» à vapeur iiniiginéo.'» par Oay-Lussac.
> Dans I un et l'autro cas, il fallait qu'un ou-
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vrier exposé aux. émiinalioDS nicntineiises ei ammoniacales , auxquelles la torréfaction donnait lieu, veillât a retourner les iaôaw, de manière qu'ils ne fussent pas grillés. La mise en paquet s'effectuait à l'aide de l'appareil à leviers, que nous avous pu voir encore à la manufacture du Gros-Caillou ; la manœuvre de cet appareil, il est facile de s en rendre compte, exigeait des efforts compromettants pour la aante des ouvriers.
» Avec cet outillage, la fabrication du tabac a. fumer était irreguUere, pénible, dangereuse même et lente surtout. Il n'est donc pas étonnant que la commission de 1835 1 ait jugée à peu près impossible à pratiquer en grand.
■ Aujourd'hui, il n'en estplus de même; tout d'abord, la composition des tabacs à fumer supérieurs et ordinaires s'est modifiée. Les taoacs exotiques, maryland, kentucky, levant, hongrie, entrent en proportion sensiblement plus forte que les tabacs indigènes. Pour les tabacs de cantine, on a réussi à faire entrer dans leur préparation une quantité graduellement croissante de côtes et de débris ; le laminage des côtes, pratiqué depuis 1854, a permis de réaliser ainsi une économie notable. Puur les procédés de fabrication, ils se sont absolument transformés. La mouillade, si peu uniforme autrefois, se fait maintenant avec une complète régularité dans le cylmdre niouilleur. Cet appareil, entre autres avantages, permet de régler avec précision la quantité d'eau incorporée aux feuilles et d'obtenir un mélange parfait des diverses espèces employées, tout eu réduisant la production des débris.
B Une fois mouillés, les tabacs sont mis en masse jusqu'au moment où ils sont livrés au capsage ; on appelle ainsi l'opération qui, pour le scaferlati ordinaire, a été substituée a l'ancien écôtage conservé seulement pour le scaferlati supérieur. Au capsage, les feuilles alignées à la main, de taçon que toutes les côtes soient bien parallèles et réunies en ballotin, sont en cet état portées au hachage. Cette opération s'effectue maintenant mécaniquement à l'aide de machines qui, depuis quinze ans, ont subi de nombreux perfectionnements. L'ouvrier place les ballots de feuilles dans soubachoir, de manière que la lame du couteau vienne trancher transversalement toutes les côtes • on parvient à éviter ainsi, sans recourir ktécôtage, la production de ces aiguilles ligneuses si désagréables aux fumeurs.
• Du hachage, le scaferlati passe immédiatement à la torréfaction. Cette opération, jadis ' aussi nuisible au goût du tobac qu'à la santé ' des ouvriers, s'effectue maintenant dans un I appareil dont le fonctionnement laisse peu I de chose à désirer. Le scaferlati est iniro- I duit automatiqueraeul dans un cylindre I creux, qui tourne lentement dans une enveloppe en tôle. De l'air, chauffé dans un double foyer, circule dans l'enveloppe et dans le cylindre, où il traverse le tabac^ en lui enlevant son humidité. Un ingénieux mécanisme règle l'introduction de l'air tous les foyers, de manière à maintenir la température constante dans l'enVL-loppe. De la sorte, on n'a plus k craindre que le tabac ne soit ou grille ou trop humide, et la torréfaction se fait rapidement et sans danger pour personne, les vapeurs étant entraînées dans une cheminée d'appel.
■ De lU, le tabac passe au cylindre sécheur, où il se débarrasse des poussières, et, après un séjour d'un mois environ en masses de maturation, il est livré au paquetage. Le paquetage s'effectue maintenant à l'aide d'une niachme à colonne d'eau, imaginée en 1865 à la manufacture de Lille. Grâce a cette machine, qui se prête également à la confection de tous les modules de paquets, nous n'avons plus sous les yeux le spectacle pénible do ces ouvrières qui, autrL-lois, étaient obligées de poser de tout leur poids sur un levier pour conipnnier le tabac dans les moules.
• Telle est la suite des opérations auxquelles donne lieu la fabrication en grand du tabac il fumer. La commission d'enquéto peut constater, au moins sur ce point, la réalisation d'un progrès réclsmé par aa devanciàre de 183&.
a Cigarft. Bien qu'aujourd'hui, comme en
, la coi.fociion dos cigares se fusse en-
coro il la main, on peut Uiro cependant t^uo dans von ensemble la fubricattun, telle qu on la comi>r«Mid maintenant, ne rosHemble guère k coqu^uUe était k cette époque. L'opération principale, le roulage du cigare, «si, il est vrai, restée la même, puisqu'on n'u pas encore trouvé de machine douce du tact quo possèdent les doigt» do l'ouvrière et capable de faire des cii^uros qui ne soient pas trop durs. Mai» In sorie des mains-d'œuvre préparatoires s'est cuuBiderablomont et houreusenienl modiliee.
■ Il y a quarante ans, le» cigares ordinaires étaient uiiiqutunent composes do fuiidluH do Virginie, d« konluiky et do maryland. Ces crus exotiques, ou >iu moins les doux premiers, céderont la place, à partir do 1841 et de 1850, aux fd^uci d'Algérie et de Hongrie. Ces changeiuonu furent bientôt suivis par l'(utr».tductitin des tiibocs indigènes légers, dont 1" taux d'emploi, d'abord du 15 pour 100, a atteint, eu 18i>9, 56 pour 100 et est encore tti^ourd'bui do 44 pour 100. malgré la perte do l'Alsace -Lorraine. Quant aux cigares à
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0 fr. 10, tous sont formés k l'intérieur de tabacs du Brésil et du Mexique; une partie seulement d'entre eux est recouverte avec les feuilles indigènes les plus fines.
■ Le développement de l'emploi des tabaca indigènes dans les cigares à 0 fr. 05 et à
0 fr.075 est dû surtout à un perfectionn«ment apporté aux procédés de lavage des feuilles, qui permet d'adoucir les faôuc^trop forts au profit de ceux qui sont dénués d'arome et de rendre ainsi les goûts uniformes. A l'origine, les tabacs n'étaient pas laves; on leur donnait une mouillade destinée uniquement a les assouplir. Vers 1846, on commença à recourir k une fermentation légère, ou à un éiuvage à la vapeur dans le but de faire disparaître une partie de la nicotine. Les premiers essais de lavage des feuilles eurent lieu en 1850; on se proposait uniquement, alors, d'affaiblir les tabacs trop forts en leur enlevant une partie de leurs principes soiubles.
■ A l'eau pure employée dans ce lavage, la manufacture de Bordeaux substitua plus tard les jus de tabac pour la macération des feuilles. Dans cette opération, il se produisait un échange de matières solubles entre les /aôacs et les JUS abouti.ssant k l'établissement d'un certain état d'équilibre, qui dépendait de la durée de la macération et de la richesse des jus employés. Cet échange, encore bien irrégulier dans le procédé empirique de la macération, se fait maintenant d'une manière complètement uniforme depuis que les conditions d'un épuisement méthodique complet ont été étudiées pour le tabac. Les différents phénomènes qui se passent au contact des tabacs et des jus furent élucidés par l'analyse chimique pendant les années 1863 et 1864 ; les résultats obtenus conduisirent à organiser d'une manière rationnelle le système de lavage méthodique, en vue de fusionner autant «lue possible les goûts, la force et la combustibilité des différents taf'ttcs employés.
■ Ce lavage méthodique est maintenant en usage dans toutes les manufactures, et un appareil perfectionné, imaginé k la manufacture de Châteaurqux en 1868, permet d'éviter le transport des ballots de tabac de l'une a l'autre des cuves contenant le jus k diâéreuts degrés. Avec les appareils t^ue nous avons vus fonctionner, les fa6flcs séjournent dans la même cuve pendant toute la durée de l'opération; ce sont les jus qui se déplacent, eu passant des cuves k macération dans une cuve centrale supportée sur le plateau d'un élévateur hydraulique et de laquelle ils sont répartis de nouveau sur les tabacs. Les jus les plus concentrés sont mis en contact avec les tabacs frais, tandis que les tabacs déjà épuisés reçoivent le jus aliraentJiire dont le degré varie suivant la force que l'on veut conserver au tabac.
■ On est ainsi parfaitement maître de la conduite de l'opération et, les quanlilés d'eau employées étant relativement faibles, on obtient des jus tres-riches en matières solubles et par suite aisément utilisables dans les fabrications des tabacs en poudre ou des tabacs k mâcher. La dessiccation des tabacs sortant du lavage méthodique est commencée a l'aide de presses ou d'essoreuses, puis terminée au torrél'acteur mécanique ou k l'air libre. Les ) /a6ac5 livrés k la confection sont ainsi assez secs pour que les cigares ne risquent pas de bc déformer au séchoir.
> La confection proprement dite s'est, elle aussi, améliorée depuis 1835. A cette époque, en effet, les intérieurs se oomposiueut de feuilles plaquées, enroulées autour d'une aiguille centrale, que l'on relirait pour constituer une sorte de cheminée nécessaire pour que le cigare brûlât ; mais la combustion était irreguliere; trop active sur certains points, sur d'autres elle se faisait mal.
1 » Aujourd'hui, le placage des feuilles est i rendu impossible par l'enu-loi de tabacs plus
secs, déchires eu menues lanières. Les intérieurs, ainsi formes, sont roulés dans dos enveloppes triées et préparées à l'avance k l'ateliur du robago ; oiiiin, l'installation même des ciganere» a été modifiée, do façon a mettre le» muliores premières k l'abri Ue la poussière et du contact do l'air. Vn ensemble de perfeclionneinont» de détail a ainsi permis de rendre plus régulière, plua industrielle, une fabrication dans laquelle l'habileté moine de i'ouvriure et lu surveillance «lontoUe est l'objet oui une SI grande iinporUmce.
• DifforoiiU systèmes do coufofiion mécanique ont eio essayas jusqu'ici, mais tums résultat bien satisruisuiit. Nous n'avons vu employer dans les utelierK qu'un seul do ces appareils, la machine Keininger; encore estelle excliisivomeiit appliquée au roulage des cigares k 0 fr. 05, h Iniut coupe.
> La desMOcaiion dos cigare», surtout celle des cigares à 0 fr. 10, a été pemlant longtcmpH une difficulté dans In fubiication. (-«tio difficulté est surmontée maintenant, et l'opération s'effectue dans des 8echt'ir.s ou la circulation do l'air et Bon echuuifvnioDt autour des poêle» k vapeur peuvent être facilomont règles selon les saisons et l'elat de l'atmosphère.
> Depuis 187t, uneespocoinlermêdiairoest venue s iiilerculer entre les cigare.s k 0 fr. 10 et ceux à 0 fr. 05. Ces cigare:! a 0 fr. 075 ne différent de ceux à 0 fr. o:. que par le module et le soin plus grund que Ion apporte a leur confection. Une seule variété, les rs^uicAa-
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dtfs, reçoit une préparation spéciale, qui consiste en un trempage dans des jus aroma^ques, suivi d'une pression qui donne au cigare une forme carrée ; cette variété est appréciée de certains consommateurs.
» — Fabrication^ en France, des cigares de La Havane. Nous ne pouvons quitter la fabrication des cigares sans dire quelques mots des cigares en tabac de La Havane oue produit la manufacture de Paris-Reuilly, Cet établissement, créé en 1857, à la suite d'essais entrepris au Gros-Caillou dans le but de se rendre compte de la possibilité de fabriquer en France des cigares de prix, est destiné à mettre exclusivement en œuvre les feuilles provenant de l'Ile de Cuba. Ces matières ont une valeur énorme relativement k celles qui entrent dans les fabrications ordinaires, puisque les prix des tabacs de la Vuelta-Abajo, seuls employés k Reuilly, varient entre 600 francs k 1,500 francs les 100 kilogr. pour les crus ordinaires, tandis que pour les grands crus ils dépassent 3,000 fr. Les procédés de fabrication doivent donc différer notablement de ceux qui sont en usage dans les autres manufactures. Deux poinU sont ici prépondérants: l'économie dans l'emploi des matières et la conservation de I arome qui donne au tabac de Havane toute sa valeur. Nous n'entrerons pas dans le détail des mesures prises en vue de ce double objet ; il nous suffira de dire qu'elles ont dû être I imaginées en France, car on ne pouvait se borner k copier les procédés des fabriques ! havanaises, dans lesquelles les matièrae premières sont littéralement gaspillées.
» La principale raison qui a conduit k im- I porter en France la fabrication des cigares I de La Havane et en particulier des londrès, c'est la différence des prix de main-d'œuvre, qui sont considérablement plus élevés que dans notre pa3's. A ce litre, il serait à souhaiter qu'il devînt possible de ne plus acheter à La Havane que des tabacs en feuilles et de confectionner en France la totalité des cigares, des londrès au moins, que l'on achète aujourd'hui tout fabriqués. Malheureusement, la différence des climats constitue une difficulté considérable et un grand avantage au profit du fabricant havanais y la fabrication de ces cigares ne pourra être considérée comme définitivement implantée en France que lorsque les études entreprises en ce moment par l'administralion auront été menées à bonne fin.
k — Cigarettes, La fabrication des cigarettes n'est pas d'introduction nouvelle dans les manufactures françaises ; elle date de 1843. Au début, la consouiination atteignait à peine 4,500 kilogrammes; elle s'éleva, grâce à la création de nouvelles variétés, jusqu'à 11,000 kilogrammes, ou 11,000,000 de cigarettes, eu 1869.
> Aucune des variétés fabriquées à cette époque ne se rapprochait de lu cigarette telle que le consommateur la fait lui-même; aussi étaient-elles toutes peu goûtées du public. Leur fabrication était tout entière concentrée dans la manufacture dutiros-Caillou, où elle ne tenait pas une grande place. La situation a bien changé aujourd'hui; sept manufactures, Pans, bordeaux, Marseille, Morlaix, Nancy, Nantes et Toulouse, occupent k la confection des cigarettes plus de deux mille ouvrières, et la production annuelle dépasse 400,000 kilogrammes. Si les cigarettes sont devenues maintenant un des produits importants des manufactures, lundis que leur fabrication jadis avait mis tant de temps à se développer, cela lient à la création, en 1878, des modules de cigarettes dites françaises, vendues par vingt dans ces paquets bleus, roses ou verts quo l'on voit aujourd'hui aux devantures de tous les débits. Ces cigarelles ne différent de celles que le fumeur roui* lui-même que parce que l ouvrière mtroduit lu tabitc au moyen d'un petit moule dans un tube de papier prépare à l'avance, et colle i la giminie arabique, au lieu de rouler le tout entre ses doigu. Ce moule, qui permet 1 emploi de tabacs en brins longs et non plus )d debrtscomine autrefois, constitue le principal progrès d une fabricuiion que l'on u';fc pu oiicoro parvenir à rendre mécanique, bien que des essais interessuuts soient entrepris dans ce sen*i.
» Kn dehors des cigarettes en cuporal ordinaire et Huperieur, on fabrique, iimis k Paris seulement, do» ci^-nrettc» de même forroo avec des tabacs exotiques, et pnncipuleiuent dus crus divers du Levant, Saïusuun, Latakiéh, Yonidge, Platjina, .Vuir, etc. L'administration pourra ainsi se rendre compte de l'aviuitage quelle peut avoir à fabriquer elle-mêino ces ilivor>es cigarettes, pour l'époque (31 décembre 1877) ou expirera le traite conclu avec M. Kccnig. Aux terme» de ce iriiiie, M. Koîuig fabrique dans un local do la niaiiulKcture «lu Gros-Caillt»u, av.-c dos tabacs achetés cl iraohpt'ries a ses trais ot k I SOS risques, do» tabac* a fumvr et des «i^a- ' rettos qu'U livre a la régie a d«is prix détermine». U rachète onsuiie ces pro-luits <»t l(*s vend au pubbc, soui les vignettes de I Riininistralkon, au pnx même auquel il les a ; M^ '-s à la régie. Celle-ci d'aillfura »'esl réserve toute lilRTté do faire fabriquer et de débiter d.» tabacs et d.vM cigarette» de modules analogues k ceux de M. Kœnig, paquelés et balles do mémo, et elle u»e de ce droit en mettant eu vente, au bureau du ûrand-Hûtel,
neo
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lis principales v^iii.lt-sniie l'un trouve »u débri spéi-inl du boulevard des Capucines..
I.a fabrication des tabacs à l'étranger differo peu, quant à ses procédi-s, de la fabriculion française, bien qu'en i-éiiéral elle soit moins perfectionnée. Nous n en forons point ici I objet d'une étude spéciale, qui nous entraînerait trop loin et dont l'inlérét serait médiocre. Nous nous bornerons à rappeler que c'est k La Havane qu'on fabrique les meilleurs cigares. Une manufaoture, appelée la //onradez (l'Honnétel,,), Ion lée àLallavune vers 1860, a adopté des procèdes perfectionnés et fabrique aujourd'hui plus de 3,000,000 de iiKaretles par jour, grâce à l'emploi de la machine Susini. En Allemagne, la fabricauon des la/jucs a été portée ii un haut degré de perfection, notamment à Hambourg et à ilrêrae, où l'on reçoit dos quantités considérables de liibacs de La Havane et de Saint- Domingue. «Grâce aux ouvriers fort habiles qu'ils emploient, dit M. Mangin, les fabricants de ces deux villes donnent à leurs cigares, avec les belles capas de Saint-Doiningue et du Palalinat, qui ne recouvrent q^iie des tabacs médiocres d'Allemagne et des Ktats-Uni-s, toute l'apparence des plus beaux cigares de La Havane. Ils leur upjdiquent toutes les formes connues des fumeurs, regalias, impériales, trabucos, panatellas, etc., et, pourmieuxtroniperracheleur, prétend-on, ils lont venir de Lu Havane les planches de cèdre sur lesquelles on fabrique les boites, le papier qui les tapisse intérieurement et jusquaux petits clous qui fixent les boites; ils disposent les cigares de la même façon qu'à La Havane, y appliquent les noms, gravures et marques les plus renommés, et, lorsqu'un bâtiment arrive de Cuba en rade de liréme ou de Hambourg, les négociants ont soin, avant qu'il entre dans le port, de faire portera bord des milliers de buîtes qui .sont alors déclarées en douane et déposées h l'entrepôt sous le titre de cigares de La Havane. C est de ces entrepôts que sortent la plupart de ces cigares, dits de La Havane , qui inondent l'Europe. •
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— IV. Rkgik DES TABACS. Avant de parler du système de régie adopté en Krance, indiquons en quelques mots les sy.stemes adoptes à l'étranger. . L'AlleinaL-ne, dit M. Hervé a adopté le régime de la liberté pour la culture, la fabrication et la vente. Les champs sont partagés en plusieurs classes et soumis a une légère surtaxe en sus de l'impôt foncier. Divers pays, comme la Hollande et la Uelgique, se contentent d'un droit d'importation peu élevé, traitant le tabac comme toute autre denrée. La Russie a un système particulier. La production est astreinte à une patente spéciale avec un droit de circulation représenté par la vente des bandes officielles dont les paquets doivent être revêtus. Tous les commerçants peuvent vendre du tabac mais k condition d'acheter au gouvernement un rainimun prescrit de bandes ; la taxe est assez élevée. Aux Etats-Unis, la culture, la fabrication et la vente du (n6ac sont souni'ises a un droit de patente. L'Angleterre pratique ua système différent. La culture du (aiuc y est interdite, le revenu considérable (170 a 180 millions do francs) qu'elle tire du tabac est produit par les droits de douanes dont il est trappe et par des licences accordées aux fabricants et débitants. . Dans plusieurs Etats de l'Europe, la fabrication et la vente du tabac ont été monopolisées par les gouvernements. C'est ce qui a lieu en Autriche en Espagne, en Portugal, en Italie, en Roumanie, en Hongrie, depuis 1850, et en France. « Eu Autriche, dit l'écrivain précité, la culture et la fabrication ont cesse d'être libres en'i670 et ont été organisées en régie en 1784 Le revenu net était, il y a ilix ans, d'une trentaine de millions ; il a double depuis (ces chiffres ne comprennent pas la Hongrie). En Espagne, le monopole date de 1730 et a ete exploité par une régie jusqu'en 1826. Après avoir ete affermé à des conip.ignies pendant Quelques années, on est revenu au système de la régie qui donne une trentaine de millions de revenu net. En Italie, le monopole de l'Etat a été afferme k une compagnie pour treize ans par la loi du 24 août 1868. . Comme on le voit, quel que soit le mode adopté , tous les gouvernements trouvent dans la consommation du tabac des revenus importants et quelques-uns une de leurs sources de revenus les plus productives.
Le système adopté en France est celui du monopole, système que nous condamnons comme contraire aux véritables lois de l'économie politique. Nous ne prétendons pas demander k lEtat de renoncer k une des ressources les plus productives du budget. De tous les objets imposables, le tabac, par sa nature, est celui qui semble s'offrir le plus volontiers k la perception d'un impôt. Son usage, en effet, peut être considère comme le résultat d'une fantaisie plutôt que d'un besoin réel ; il convient donc de rejeter sur lui, de préférence à toute autre denrée de pr'eraicre nécessité, une partie du fardeau des subsides. Mais, s'il est juste que le fisc l'atteigne et le soumette k des règles conservatrices des droits dont il doit être frappé, il serait absurbe de penser qu'on ne peut trouver de garantie sufrisante que dans une loi qui attribue au gouvernement l'exploitation exclusive d'une branche de commerce deyanue si intéressante depuis que la cou-
sommation du tabac est presque générale en Europe. Qu'a la place du monopole, également nuisible à la culture, au commerce et au consommateur, on rétabli.sse le régime des taxe,s, la culture, la fabrication, la vente du tabac renaîtront libres, et une partie de nos départements de l'Est, du Nord et du Midi pourrontrecouvrer leurs richesses primitives: des milliers de bras trouveront un emploi, 1 exportation reprendra son ancienne importance.
Le monopole de la vente du tabac remonte en Krance k 1674, époque où fut établie la première ferme. Cet état do choses dura jusqu en 1791, sauf une interruption d'un peu moins de deux ans (1719-1720), pendant laquelle la culture du tabac fut interdite dans tout le royaume et la vente exclusive convertie en droits d'entrée. Les fermiers spéciaux avaient seuls, avant la Révolution, le çrivilege d'acheter la récolte, d'opérer la fabrication et le débit. En outre, trois provinces pouvaient seules, k cette époque, se livrer k la culture du tabac. C'étaient la Franche-Comté , la Flandre et l'Alsace.
Quant k la fabrication, elle n'était autorisée qua Taris, Dieppe, Morlaix , Tonneins, Le Havre, Toulouse et 'Valenciennes.
Par sa loi des 20-27 mars 1791, l'Assemblée nationale rendit entièrement libres la culture la fabrication et la vente du tabac. C'était se priver de revenus considérables, et il était d'autant plus nécessaire de revenir k l'ancien état de choses que, contrairement à tous les autres, l'impôt sur le tabac était volontairement consenti et facilement accepté. La loi du 22 brumaire an Vil rétablit une taxe sur la fabrication du («*ac, et, quelques années après, l'article premier du décret du 16 juin 1808 prescrivit k tout particulier qui voudrait cultiver du tabac l'obligation d en faire la déclaration aux agents du fisc. Enfin, le décret du 29 novembre 1810, complété par celui du 12 janvier 1811, rétablit dans son entier le monopole do la fabrication et de la vente. On raconte que Napoléon lor, ayant rencontré dans un bal une dame couverte de diaiiianls, demanda quelle était la femme dont le mari était assez riche pour une pareille profusion. On lui répondit que le mari de M""! R.... était fabricant de tabacs. Quelques mois ajjrès paraissait le décret qui attribuait k 1 Etat la fabrication et la vente du tabac.
Les lois des 24 décembre 18U, 28 avril 1816, 28 avril 1819, 17 juin 1824, 19 avril 1829 12 février 1835. 23 avril 1840, etc., ont consacré le régime établi par le décret de 1810 k titre provisoire il est vrai; mais ce provisoire est devenu déflnif et ce régime, qui, d'après la loi de 1852. devait cesser d'avoir son effet le 1er janvier 1553^ jy^e encore et n'est pas près de prendre fin. 11 a été renouvelé successivement par la loi du 23 mai 1862 et par celle du 21 décembre 1872.
La culture, la fabrication et la vente du tabac ont été de tout temps placées sous la surveillance du ministre des finances, qui a délégué cette partie de ses attributions d'abora a la régie des droiu réunis, puis k une direction générale des (a6acs, supprimée aujourd'hui. Depuis 1851, tout ce qui concerne l'exploitation du monopole du tabac appartient exclusivement k l'administration des contributions indirectes.
Les seuls départements où la culture du tabac soit autorisée sous le contrôle vigilant de l'administration sont les suivants : Alpes- Maritimes, Bouches-du-Rhône, Dordogne Gironde llle-et-Vilaine, Lot, Lot-et-Garonne, Meurthe-et-Moselle, Nord, Pas-de-Calais Haute-Saône, Savoie, Haute-Savoie, Var ' Hautes-Pyrenees (depuis 1866), Landes (depuis 1867), Puy-de-Dôme (depuis 187o), Isère Meuse et Vosges (depuis 1872) ; il faut ajouter I Algérie. En 1S69, 60,751 planteurs avaient consacré k la culture des tabacs une superficie totale de 16,724 hectares; la récolte prévue était de 27 raillions de kilogrammes ; la récolte effective a été de 21,364,000 kilograrames,seulement.
Aux ternies des articles 180 et 202 delà loi du 28 avril 1816, celui qui veut se livrer k la culture du tabac, dans un des départements ci-dessus mentionnés, doit obtenir de I Etat uue autorisation préalable qui n'est accordée que lorsqu'il s'agit de parcelles ayant une contenance d'au moins 20 ares. 11 est cependant certaines contrées ou le morcellement de la propriété inotive des exceptions a cette règle, et l'administration tient compte des conditions locales. L'article 2 de la lui du 12 février 1835 indique la manière dont les permissions doivent être accordées Conformément k cet article, les permissions sont données dans chaque arrondissement par une commission spéciale de cinq membres. Cette commission se compose du préfet ou d un de ses délégués, du directeur des contributions indirectes, d'un agent supérieur du service de culture, d'un membre du conseil gênerai et d'un membre du conseil d'arrondissement, domicilie dans l'arrondissement et étranger k la culture du tabac. La commission est présidée par le préfet ou par son délègue. Le nombre d'hectares k cultiver ainsi que les quantités de tabac k demander aux départements où la culture est permise sont nxes chaque année par le ministre des finances , de manière que le labac indigène neutre que pour les quatre cinquièmes dans les approvisionnements des manufao-
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tores de 1 ElM. C'est encore au ministre qu'il appartient de déterminer, pour chaque arrondissement, les prix des diverses qualités do tabacs qui seront récollés l'année suivante.
Los planteurs de tabac sont libres de destiner leur récolte soit k l'approvisionnement des manufactures de l'Etat, soit k l'exportation ; mais ils sont tenus de présenter aux agents de l'administration le produit intégral de cette récolte, et, s'il y a déficit dans les quantités qu'ils doivent représenter conformément aux évaluations faites, ils payent la valeur des quantités manquantes au taux du tabac de cantine. Lorsque la différence peut résulter d'accidents quelconques , indépendants de la volonté du propriétaire, il est libéré do toute responsabilité.
Les articles 202, 203 et 206 do la loi du 28 avril 1816 règlent les conditions dans lesouelleii peut être faite la culture des tabacs destines k I exportation. Cette culture donne lieu k une autorisation préalable, que le préfet n accorde qu'après avoir reconnu la solvabilité du propriétaire ou avoir accepté de lui une caution. Le directeur des contributions indirectes est appelé k donner son avis, et l'arrêté préfectoral est rendu en conseil de préfecture.
Conformément à l'article 206 de la loi précitée, l'exportation doit être effectuée avant le 1er août de l'année qui suit la récolte k moins que le cultivateur n'obtienne du préfet, sur l'avis du directeur des contributions indirectes du département, une prolongation de délai, qui, en aucun cas, ne peut dépasser le 1" septembre et qui n'est accordée qu'autant que le cultivateur justifie que sa récolte est intacte. La surveillance de la culture est confiée k des employés spéciaux qui relèvent de la direction générale des contributions indirectes. Tout ce qui concerne le mode de déclaration, permission, décharge, classification, expertise et livraison de lu récolte est déterminé par des arrêtés préfectoraux.'
La fabrication du tabac s'opère dans des établissements spéciaux , appartenant k l'Etat, que l'on nomme manufai-tures de tabacs et dont les employés de tout ordre sont places sous les ordres du ministre des finances et du directeur général des contributions indirectes, chef de l'administration centrale. Ces établissements étaient au nombre de dix' en 1835 et fournissaient 13 millions de kilogrammes de tabac consommes en France. Plus lard, huit autres manufactures furent créées; mais deux d'entre elles durent être supprimées k la suite de la guerre de 1870- 1871, de sorle qu'aujourd'hui la France possède seize manufactures de tabacs, siiuées k Bordeaux, Châteauroux, Dieppe, Le Havre Lille, Lyon, Marseille, Morlaix, Nancy Nantes, Nice, Paris (Gros - Caillou) , Pans (Reuilly), Riom, Tonneins et Toulouse, et produisant 30,510,150 kilogrammes de tabacs taljriquês. Outre ses seize manufactures, l'adrainistration des tabacs possède vingt-septmagasins de culture et quatre magasins de transit. Ces divers établissemenls occupent un per.sonnel de dix-neuf mille préposes et ouvriers. Le personnel supérieur ou technique qui se trouve à la têle de chaque manufaclure, se recrute parmi les élevés de l'Ecole polytechnique, qui, avec le litre d'élèves ingénieurs, font un stage de deux ans dans l'Ecole d'application fondée en 1824 et annexée k la manufacture du Gros-Caillou. Ce personnel comprend un directeur, un ingénieur et un sous-ingénieur. Le directeur dirige la marche générale de l'établissement dont il est le chef, beaucoup plus qu'il ne surveille les détails des diverses opérations. Il esi chargé de toutes les attributions du chef de service d'une administration financière il est dépositaire responsable de tous les obj'ets placés dans sa manufacture, et il mandate les dépenses en qualité d'ordonnateur secondaire; de'mêrae que dans une compagnie industrielle, le chef d'établissement, tout en dirigeant la production, est chargé des rapports avec l'extérieur, cest-k-dire avec les consommateurs d'une pari et les administrateurs de l'autre ; de même, dans les manulactures de l'Etal, c'est aux directeurs que revient la correspondance avec l'administration centrale et avec les contributions indirectes chargées de la vente des produits. L ingénieur, au contraire, et, sous ses ordres, le sous-ingénieur, sont spécialement préposés k la conduile de la fabrication. Directement en contact avec les chefs de section qu'il réunit chaque jour en conférence, 1 ingénieur donne, d'accord avec le directeur, tous les ordres de détail, en surveille l'exécution et reste spécialement chargé de toutes les questions qui intéressent le personnel ouvrier. Les mesures k prendre pour entretenir, réparer ou compléter l'oulilla''e sont aussi de sa compétence, ainsi que les essais de toute nature entrepris en vue d'aineliorer les procèdes de fabrication. Le sousingenieur est le second et le suppléant de l ingénieur, qui dirige le tr.a-vail de son adjoint de manière k assurer le service et k compléter en même temps l'instruction pratique de ce fonctionnaire.
Au-dessous du personnel technique se trouve le personnel du contrôle et des bureaux. A la tête de ce personnel se place le contrôleur de comptabilité, qui arrive k cet emploi par voie de concours et de surnumérariat (décision du 11 lévrier 1865), ainsi que les em-
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ployés principaux. L'exécution des marchés, la qualité des ustensiles, des fournitures sont soumises k son examen; il veille k ce qu aucune irrégularité ne se commette dans 1 établissement. Il s'assure, dans les ateliers.
..-..-. .. ^ o^.,ui.:,uaiis les ateliers,
au temps pendant lequel les ouvriers travaillent, de la façon dont les pesées des matières se font; il vérifie et arrête les écritures qui sy tiennent. Dans le conseil, il a voix déliberalive et donne, au point de vue de l'emploi des crédits, son avis sur loittes les questions, ba principale mission est de maintenir la régularité dans les écritures et de veiller k ce que les crédits ouverts ne soient paa dépassés. Il peut, du reste, en référer k l'administration centrale, par l'intermédiaire du directeur, qui est tenu de transmettre ses observations. Le contrôleur est assisté dans sa tâche par un ou plusieurs commis aux écritures.
En dehors du cadre des employés supérieurs, et immédiatement au-dessous deux viennent le garde- magasin et le premier commis-. Le garde-magasin est le comptable en matières de l'établissement. Il prend charge de toutes les livraisons k l'entrée dans la manufacture et il est responsable des lournitures, ustensiles ou (a6ncien feuilles, jusqu'à leur livraison aux ateliers. Il est aussi prépose au magasin des expéditions. 11 est justiciable île la cour dos comptes k laquelle il soumet en fin d'année le relevé de ses écritures. Le premier commis est placé sous les ordres immédiats du directeur. C'est lui qui est chargé de repartir les travaux de la correspondance entre les divers employés des bureaux. 11 est assisté dans sa tâche nar le second commis.
Quant aux employés et commis de diverses classes, leurs fonctions sont toutes de bureau, do façon à les initier successivement aux dilterentes parties du service; il est de règle de procéder tous les six mois k une nouvelle répartition des travaux entre eux. Ils peuvent arriver ainsi k acquérir les connaissances pratiques nécessaires pour subir si leur instruction générale le permet, les épreuves du deuxième degré.
Les employés au service de la culture sont les commis elles vérificateurs qui surveillent directement la plantation, les contrôleurs qui dirigent les travaux de plusieurs sectionsde vérihi ateurs les sous-inspecteurs el inspecteurs qui ont la haute direclion du service dans une circonscription entière. Les inspecteurs sont places auprès des directeurs des tabacs, ou bieu k la tête d'un département, quand une même direction de culture en comprend deux Enfin, au sommet de l'échelle, les directeurs de culture ont les mêmes attributions que les directeurs de manufacture pour la fabrication. Dans les magasins, ou trouve un directeur ou entrepreneur, responsable des tabacs qu U a en dépôt, et, au-dessous de lui, le coniroleurde magasin, chargé de la comptabilité prenant, comme ce dernier et sous ses ordres une part active k la direction et k la surveillance des ouvriers. Outre les divers employés dont nous venons de parler, les manufacturer de tabacs ont un personnel de préposés, comprenant les surveillants, les contre-maîtres les chefs de section et ies chefs mécaniciens' Ces préposés ont une grande influence sur là bonne marche des établissements. Enfin, audessous d'eux sont les ouvriers des deux sexes. Comme nous l'apprend M. HamUle, au rapport duquel nous faisons de nombreux emprunts, le nombre des ouvriers des deux sexes employés dans les manufactures dépasse aujourd'hui dix-huit mille. Il était K coup sur, bien moindre en 1835 ; aussi semblerait-il, k première vue, que l'introduction des machines n'a pas eu pour conséquence une diminution du nombre des bras nécessaires aux diverses fabrications. Les machines ont cependant permis de réduire dans une large mesure le personnel ouvrier- il suffit, pour en être convaincu, de remarquer que l'augmentation de ce nombre a, pour ainsi dire, tout enlièi-e porté sur le chiffre des ouvrières, ce qui s'explique suffisamment parle développement de la production des cigares, tandis que les hommes ont k peu près disparu des manufactures, soit que l'outillao-e nouveau ait permis de restreindre le nombre des ouvriers, soit qu'il ait donne la possibilité de confier k des femmes des travaux qui jusque-lk avaient dû être exécutés par des hommes (le paquetage du tabac k fumer, par exemple). Ainsi, sur un total de 17,668 ouvriers immatriculés des deux sexes, les femmes étaient, au 31 décembre 1874, au nombre de 16,325, tandis que le nombre des hommes n'atteignait pas le dixième de ce chiffre.
Les salaires des ouvriers varient d'une manufacture k l'autre; ils sont fixes par l'administration, sur la proposition des chefs de service locaux. On aura une idée de ces différences de prix si l'on sait que, pour les surveillants de la dernière classe, le salaire journalier varie de S francs, prix payé k Pa ris, à3fr. 75. Les prix de journée de ces surveillants représentent ce qu'un ouvrier vahde peut gagner. Les différences entre les prix doiveoi être attribuées k la proportion variable d ouvrières formées et d'apprenties que renferment les divers établissements. Pour les femmes employées k la confection des cigares, le salaire varie de 2 fr. k 1 £r 50 pour dix heures de travail effectif.
— Des produits fabriqués et de leurs prix.
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Les produit» fabriqués dans les manufactures de la rét^ie, en Français obtiennent avec quatre classes de tabacs : les tabacs exotiques, les tabacs du I^evant, les tabncs d'Europe et les tabacs indigènes. Les tabacs de la première classe sont: le Virginie, gras, corsé ^ irès-aromatique et précieux fiour la fabrication du tabac à priser; le keutuckyy pras, fort, à grand feuillag^e, très-recherché; le tnaryland^ léger, odorant, à grandes feuilles, employé presque exclusivement pour le tabac H fumer; le havane, sans égal pour 1»*? oigares ; \QJnvay à l'odeur poivrée, et qu'on emploie au même usage ; les tabncs deCuba, de Saint-Domingue, du Brésil, du Mexique, de
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l'Amérique centrale, de la Caroline, de Guayaquii, du Paraguay, etc., employés pour la fabrication des cigares à 0 fr. 10. Dans la seconde classe se rangent les tabacs du Levant, provenant de la Turquie, de l'Asie Mineure, de la Grèce, et qui rendent peu de services. Nous citerons, parmi ces tabacs: 1*; tabac ïio'ir duSinaj;le /a/aÂrie'A, três-parfumé; le tombfki, qui sont très-estimés en Orient, où on les fume d;ins des rhibouks et des narghilohs. La troisième cla>se de tabacs, ou /«//acs d'Europe, comprend :]e hollande, ayant beaucoup (le force, excellent pour la j)ot]dre à priser et qu'on mélange ordinairement avec les tabacs faibles; le debreczin, qui provient
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de Hongrie et dont on fait des cigares; le szegedin, également de Hongrie, qui entre dans la fabrication du tabac k fumer; enfin les /a6ac5 français, qui offrent des caractères ditrérents, s'emploient tantôt pour la fabrication de la poudre à priser, tantôt pour la fabrication des tabacs à fumer et des cigares. Dans la premièie catégorie se placent les tabacs du Lot, du Lot-et-Garonne, du Nord, de rille-et-Vilaine; on classe dans lu seconde ceux des autres départements. Les tabacs d'Algérie, qui depuis quelques années prennent un grand dévplopperaent, offrent des qualités très-variables; quelques-uns peuvent presque rivaliser avec les tabacs exo-
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tiques, d'autres ne donnent que des produits inférieurs. Dans la fabricatian de nos tabacs indigènes, on raéle le plus souvent des tabacs exotiques dans des proportions déterminées. Les deux tableaux suivants, dont les éléments ont été déduits de l'expérience des cinq années 1866-1870. indiquent, en les comparant aux prix d'achat, les prix auxquels ressorteut les différentes variétés de tabacs indigènes et exotiques rendus en manufacture. Ils donnent ainsi la mesure des frais qu'entraînent, d'une part, le service de la culture et des magasins de feuilles indigènes et, de l'autre, celui des magasins de transit.
TABACS INDIGENES.
DEPARTEMENTS PIIODUCTEURS.
Ille-et-Vilaine. . . .
Lot
Lot-et-Garonne. . .
Nord
Autres départements.
Feuilles coupées. . .
Algérie
fr.
uo
HO
fr.
UO
3e QUALITÉ.
fr. c.
fr.
fr. c.
TYPE
TTPR C.
TTPES HOTEHS.
fr. c.
fr. c.
fr. c.
fr. c.
fr. c.
fr. c.
fr. c.
fr. c.
fr. c
fr. 0.
Keiitiicky
Mîiryland
Ohio ...
Hongrie
Ukraine
Iliésil
Mexique. ....
A — Prix d'achat pour 100 kilogrammes.
B — Prix d'achat pour 100 kilogrammes livré
î à la fabrication.
Ces tableaux montrent clairement la différence considérable qui existe entre les frais occasionnés tt la régie par les tabacs indi-
) gènes, qui ont h subir de nombreuses manu- I tentions en magasin avant d'être livrés aux I ateliers, et ceux qui portent sur les tabacs
exotiques, achetés au comincrco dans un état convenable pour être fabriqués.
Dans le tableau suivant, nous allons don-
ner un état des pjix de revient pnr 100 kilo< grammes des diverses espèces de tabacs fabriqués, s'appliquant à l'auDôe 1873.
l'KIX DE REVIENT DES 100 KILOGRAMMES DE TABACS FABRIQUÉS.
ESPECES DE TABACS
l'oudres.
Rôle
Carottes .
Scaft-rlatis .
Cigares . .
Ci((ar9ttcs
Etrangère et supérieure.
Ordinaire
D'hospice
Menu filés
Ordinaires
A prix réduits
De troupe
Etrnugor
Supérieur
Ordinaire
D-] troupe
, A 7 fr. 20
A 4 fr. 40
A 2 fr. CO
Exot'ptiannels
Londres
Trabucos
MétlianitoH
Londres chicos
A 0 fr. I&
A 0 fr. 50
A 0 fr. 60 le paquet do 20.
\ A 0 fr. 50. —
I A 0 fr. 40. —
A 0 fi\ 30. —
USTEN-
PKIX DE REVIENT EN
230 88 Etrangers.
167 50 Ordinaire .
9i 63 Cantine . ,
Poudres.
R61ei
l\; ]l 1 Crotte
358 84 t^trtnger I
809 60 Ordinaire ) S.:arBrlalis.
181 07 Intoi in^diuire I
100 39 Cantine ]
Ci;;arc».
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De l'oxamen de ce tableau il ressort clairement que les prix de "revient des cigares se sont clpvés, tandis que ceux du «cnferlati et surtout de la poudre baissaient considérablement. Kn Cf. qui touche les cigares, ce résultat ne doit pas surprendre. Nous avons vu, en effet, quelle part a la main-d'œuvre dans cette fabricatiou, et nous savons que ijequarante ans les salaires ont augmenté.
'our les autres produits, c'est évidemment au perfectionnejnent de routilliigo et des procédés do fabrication qu'est dû Vubaissement que nous avons k constater.
IjO prix de vente du laôac en France était sous Louis XI'V de !0 .sous la livre en gros et de 15 sous en détail. En 1718, la Compagnie des Indes, devenue concessionnaire, portait le prix de la livre ii 40 et 50 sous (gros et détail) ; puis bientôt après à 60 et 60. En 1789, de nouvelles augmentations avaient élevé le prix do gros à 3 livres 6 sous pour les rôles et carottes, et à 3 livres 12 sous pour le laoac râpé; chez les débitants, le prix courant était 4a t livres. En 1816, le labac ordinaire se payaitencore8 francs le kilogramme. Il a ete porté à 10 francs en 1860 et à 12 fr. 50 par la loi du 29 février 1872, complétée par le décret du l«r mars suivant, ainsi conçu :
■ Art. ler. A partir du 3 mars 1872, les prix des (néacs supérieurs, des talmcs ordinaires et du scalerlati à prix réduit sont lixés con lormement au tableau suivant ■
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.,_ , E« kilOi
NO I. Levant supérieur 20 fr,
No 3. _ ■ ■ ■
No 6. _
N" 2. Mar^land io
No 3. ....»«
No 5. —
CigareUes de vente courante.
boites de
Le kilo; 50 fr.
CSrACBS DE TABACS
raU UK VENTE pur kil(>;.'P.
aux débitants
Vente en paquets :
Tabac & pri.ser dit étranger ; taiac à priser supérieur, laliuc à fumer dit étranger, laàac k
fui;
1er supérieur ,
Rôles menu lilés
Tabacs ordinaires ,-
Poudre, scaferlati, rôles, carottes à fumer. . . .
Scaferlati à prix réduits :
aux consommateurs
15 fr.
1" zone
2« zone ' '
3e zone , \ [
Mies à prix réduits :
K^zoïie
2« zone
SO
16 fr.
Russes marjland
10 cigarettes .
; Russes scaferlati supérieur, en
boites de 10 cigarettes 50
Ordinaires levant, en boites de 20 cigarettes, enveloppes mau-
^'es 25
Ordinaires mar^'land, en boites de
20 cigarettes, enveloppes vertes. 25 Ordinaires scaferlati caporal , en boites de 20 cigarettes, enveloppes roses .>5
Ordinaires iiiarjdand, en' coiîret
do 1,000 cigarettes. . . 05
Ordinaires scaferlati-caporal, eu collret de 1,000 cigarettes. ... 25
Cigarettes de La Havane, en paquets de 30 cigarettes ...... 25
Cigarettes vizir,en paquets de 20 ci-
g.!irettes, enveloppes blanches. . 30 Cigarettes levant supérieur, eu paquets de 20 cigarettes , enveloppes chamois 25
Cigarettes levant doux, en "paquets de 20 cigarettes, enveloppes mauves .... jq Cigarettes levant fort, en pàque'ts de 20 cigarettes, enveloppes
mauves ^'^ 2J,
Cigarettes lutakiéh" en'paqu'ets dé 20 cigarettes, enveloppes jaunes. ... I î- j
ignrettes mar^'land, en pilq do 20 cigarettes , enveloi
vertes .
Cigarettes
nets ppes
'f I ?-,^"^* P""'" i^" scaferlati-vizir et du scalerlati-levant, qualité supérieure, seront élevés respectivement de 20 k 25 francs et de 16 a 20 francs par kilogramme. .
Voici la liste des produits livrés à la consommation par la ré"ie :
Cigares exceptionnels de La Havane.
Marques et modules divers.
Cigares de La Uuv
Impériales 0 fr.
Cuzudores
Couchas
Londres extra ....
Londres.
La
lièce.
Lekilogr
375 Ir. 1
Vente courante.
La p
tce.
Le kilogr
Otr
150 fr. .
laporal supérieur, en paquets de 20 cigarettes, enveloppes roses 2u ,
Cigarettes caporal ordinaire' en paquets de 20 cigarettes, enveloppes bleues 15
Tabacs à priser.
Poudre de Virginie "^ 'f^^;
— Virginie haut goiit . ,
— Virginie et amer fort
— Hollande;
— Portugal
— Espagne
— Cuba ' '
— Lot pur (Tonneinsi '. '.
— Natchitoches
— Macouba *
— supérieure
— ordinaire . .
Tabacs à fumer destinés à ta vente directe.
Scaferlati-vizir, en boite, de 1 hec- ''" ''"°"'togr et 1/2 hectogr. (blanches). 25 fr .
6i,alerlati - levant supérieur, eu boites de 1 hectogr. et 1/2 hectogr. (chamois) „„
Tabacs à fumer
Scaferlati Virginie ,„
varnias
— maryland u
Grande dimension .
Petite dimension. .
Cigares de .Vanille.
La pièce. Le kilogr.
. 0 l'r. 20 50 fr. > 15 37 50 Cigares de France.
Lapi.->ce. Lekilo'T.
levant doux
— levant fort
— super, (caporal super'.)!
— ordin. (caporal ordin.).
Tabacs à mâcher.
Rôles menu filés
Rôles ordinaires
Carottes
Carottes ordinaires
Carottes fermentées . . ." .
Londres extra ....
Londres — ....
Régaiias
Trabucos
Londres chicos. ..._...
Aledianitos 20
0 Ir 35 > 30 • 25 ■ 25
87 fr
Cigaros jo
Ordinaires, grande dimension , 075 18
Esquichados t 075 18
Cigarettes 075 18
Ordinaires, petite dimension. » 05 12
Ordinaires, bouts coupés . . » 05 12
Cigarettes de modules spéciauxy destiiiées aux bureaux de vente directe.
Le kilogr.
No 1. En tabac dit vizir 25 fr ■'
NO
No 3. - 75 .
TABACS k PKIX HÉDUITS.
Tabacs à fumer.
Scaferlati coupe grosse, ire zone.
— — tine, ire zone . .
— — grosse, 2e zone .
~ — fine, 20 zone. . .
— 3e zone
Le kilogr.
3 fr. > 3 > 5 ■ S >
Rôles, ire zone , Rôles, 2c zone.
Tabac à mâcher.
TABACS POUR LES ÉTABLlSsliME.NTS HOSPITALIEKS. Tabac à fumer.
Scaferlati
Tabac à priser.
Poudre d'hospice
Lekilog] 5 fr.
TABACS POUR LKS TROUPES
Tabac â fumer.
Scaferlati
Le kilogr.
1 fr. 50
Tabac à mâcher.
Rôles.
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La vente dea tabacs se fait dans les eotropSts et dans les bureaux de débit. Les entreposeurs les vendent aux débitants et ceux-ci au public. Indépendamment des différentes sortes do tabacs fabriqués par la régie, l'administration fait vendre dans les entrepôts et bureaux de débit, ainsi qu'on vient de le voir dans la tableau précèdent, des tabacs fabriqués k l'étranger et spécialement des cigares fabriqués à La Havane, des cigarettes do tabac étranger. Ainsi, dit M. HamiUe, non-seulement elle a accru, pour les cigares comme pour les (o6ac» à fumer et k priser, le nombre des espèces qu'elle fabrique, mais, en outre, elle a pris des mesures pour mettre k la disposition des gourmets un choix considérable de cigares authentiques des meilleures marques de La Havane D ailleurs, tous les cigares d'un prix supérieur k 0 tr. 10 sont formés, en tout ou en partie, de leuilles do Havane. Les diverses variétés a 0 tr. 15 et 0 fr. 20 ont l'intérieur en havane et la robe en feuilles de java; pour certains ci- _Kares k 0 fr. 20, le havane seul est employé. 1 ous ces cigares, sauf un petit nombre de modules importes, sont fabriqués à Reuilly, ainsi qu une partie des londres ko fr. 30 et a 0 fr 35 Ainsi quelques cigares k 0 fr .25,1a majeure partie des londrés et la totalité des cigares d'un prix plus élevé viennent des fabriques havanaises. Une agence composée de deux ingénieurs experts est chargée de procéder sur place, avec l'assistance du consul général de hrance, aux acquisitions de cigares et de tabacs ea touilles. Les prix auxquels sont vendus les cigares dits exceptionnels en France sont calcules de la façon suivante : on ajoute au prix d'acquisition 20 pour 100, représentant la commission et les frais de transport et, en plus, la valeur du droit de douane i^ 1 imi.ortation, c est-k-dire 36 francs par kilogramme, poids réel. On voit d'après cela que le cousommateur français paye à la ré-ie les cigares do La Havane k un prix inférieur k celui auquel :1s lui reviendraient s'il les achetait directement au pays de production.
Il ressort de ce calcul que le prix de vente en France, doit suivre les Huctuations du marche havanais. Sur ce marche, la tendance k la hausse est constante depuis bien des années; aussi, indépendamment de toute élévation d'impôt, le prix du loudrès, par exemi.le qui n était auu-efois que de 0 fr. 20, a-t-il dû être porte successivement k 0 fr. 25 et même a 0 Ir. 30. C «st la un fait économique qu'il est permisderegretter, mais devant lequel le fumeur no peut que sinclmer. Mal heureusement un autre fait est venu exagérer les conséquences du premier et moUver des plaintes mieux (ondées, ou il n appartient pas k la régie française de faire disparaître. Depuis un demisiecle, la demande des cigares de La Havane a pris un énorme accroissement, et, la production restant limitée, les prix ont dû s (élever. Il s en faut, en eflet, que l'Ile entière de Cuba soit propre k la culture de ces tabacs dont 1 arôme est préfère par tous les fumeurs du monde. De même que dans le Bordelais ou la Bourgogne quelques vignes seulement donnent les grands vins, de même, k Cuba une zone lort restreinte, qui porte le nom de Vuelta-Abajo, produit seule les tabacs estimes. Tant que la consommation est restée au-dessous d un certain chiffre, le sol fertile de cette région a donne, sans fumure, des récoltes sulhsaminent abondantes; mais petit a petit, le sol s'est épuise et, la consommation croissant toujours, on a eu recours aux engrais les plus énergiques, au guano aux engrais humains. Le résultat de cette culture par trop intensive a été satisfaisant pour les planteurs cubains, qui ont encaissé de beaux benetices, mais déplorable pour les lumeurs, qui ont vu se perdre la finesse d'arome qu ils recherchaient. Aujourd'hui k part un petit nombre de crus privilégiés les tabacs havanais ont baisse de qualité C'est la un fait malheureusement certain, k l'appui duquel nous pourrions citer un grand nombre de témoignages venant de voyageurs étrangers a la France et par conséquent à
I administration des manufactures de l'Etat
II est donc parfaitement exact que le londres de 0 tr. 30 vaut moins aujourd'hui que ne valait autrefois le londrès de 0 fr. 25, moins surtout que les anciens régahas, qui se vendaient 0 fr. 15 ou 0 fr. 20. Les lumeurs sont bien tondes a se plaindre de cette décadence • mais Ils ne sauraient, sans injustice, en imputer la responsabilité k la régie, qui ne peut a La Havane, acheter que ce qu'on lui vend m payer d autres prix que ceu.x qui re.sultent naturellement du rapport de la demande k 1 onre.
Quant aux produits fabriqués dans les manulactures delaregie, ils sont loin d'être irréprochables, en en exceptant toutefois le /a6<ic en poudre, qui a conservé sa supériorité traditionnelle. Les cigares sont l'objet de plaintes nombreuses; ceux dontla consommation est de beaucoup la plus forte sont les cigares k 5 centimes, k7 centimes et 1/2 et a 10 centimes, qu'on fabriqua en France dans toutes les manufactures. Le défaut capital que l'on reproche aux cigares français, et aux cigares a 5 centimes en particulier, cest leur aspect et leur mauvaise confection. On les trouve peu soignés de forme ; on se plaint souvent de ce qu'ils sont trop serres, et, par conséquent, difficiles à brûler. Uu reste, le consominateor semble tenir plus
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encore à la combustibilité du cigare qu'à son arôme; ce qu'il recherche par-dessus tout, cest un cigare d'une forme avantageuse' pas trop fort et se fumant facilement. Les cigares k 7 centime» et 1/2, dont la compo- Bilion dilfere k peine de celle des cigares k 6 centimes, ont reçu, depuis leur création, en 1872 , un accueil favorable et paraissent apprécies, par certaines classes de fumeurs au moins. Los cigares k 10 centimes sont dun usage moins répandu; ils sont, en général, assez goûtés j les cigares & 16 centimes ont en général des défauts de confecUon qui les rendent difficiles k fumer. Parmi les cigares d un prix élevé, de toutes les espèces, la p us décriée est à coup sûr le londrès, quelle que soit sa provenance. Il est maintenant admis que ce cigare est à peine furaauie et, depuis que son prix a été élevé de 2j a 30 centimes, on est unanime k déclarer que sa qualité a notablement baisse. Coueur, confection, goût, odeur même, tout est trouve fort médiocre. Quant au londrès de Keuilly, sa force surtout lui est reprochée sous le rapport de l'arôme, il est k peu près universellement regarde comme inférieur aux produits analogues des fabriques havanaises. Les cigarettes, malgré le succès qu'elles ont eu des leur apparition, ne sont pas assez pleines et s éteignent trop facilement. Le papier qui les enveloppe est également mis en cause bien que sa qualité le fasse rechercher k 1 étranger, et les fumeurs délicats trouvent entre les cigarettes de la régie et celles qu ils roulent eux-mêmes une différence de goût fort appréciable, qu'ils attribuent a la couche légère de gomme arabique employée pour maintenir l'enveloppe. (Joint au <a6ac a fumer ordinaire, dit caporal il laisse moins k désirer au point de vue du goût que pour la coupe. 11 contient de nombreux fragments de côtes qui rendent difficile son emploi dans la cigarette. On lui reproche encore d'être peu combustible et de se réduire facilement en poudre.
Les plaintes sont particulièrement vives à 1 égard des tabacs de qualité inférieure qu'on vend a prix réduits, soit dans les zones frontières, sou aux militaires, ce qui leur a fait donner le nom de (aAacsde cantine; ces produits sont d un goût détestable ou plutôt n'en ont aucun ; ils sont de plus d'une combustibilité difficile. Rappelons k ce propos que la première ordonnance que nous connussions au sujet du tabac de cantine date du g octobre 1688 ; elle allouait k chaque homme une livre de tabac par mois; cette distribution était gratuite, parce que les soldats na touchaient alors aucun prêt ni aucune paye Le règlement du 20 avril 1734 ordonna que le premier jour de chaque quinzaine, une quantité voulue de tabac fût délivrée à chaque cantinier, qui le payait 12 sols la livre et le revendait en détail a ceux des soldaU qui en faisaient usage. Il n'existait plus alors de distribution gratuite. Depuis la Révolution, le labac a ete alloue aux troupes, soit par bons, soit par réquisitions, soit arbitrairement ou par fournitures.
— Système des zones. Dans les départements qui avoisinent nos frontières, particulièrement au nord et k l'est, la contrebande tait une concurrence désastreuse aux tabacs de la régie, en vendant des tabacs beaucoup moins chers. Ce fut pour arrêter ce mal que la loi du 28 avril 1816 ordonna la mise en vente de tabacs k prix réduits, et décroissant au fur et à mesure qu'on se rapprochait des régions frontières. Telle fut l'origine du système des zones, qu'on porta au nombre de cinq; ce système a pour résultat de sauvegarder presque complètement le principe que tous doivent contribuer aux charges de 1 Efât en faisant payer une part de l'impôt à des consommateurs qui, pouvant s'y soustraire, n y songent plus des qu'ils ny trouvent plus un intérêt marqué. D'autre part il a cet avantage d'augmenter les risques des contrebandiers en donnant aux colporteurs de tabac en fraude un plus long trajet k parcourir avant d'atteindre les localités ou ils peuvent placer le plus avantageusement leur marchandise. Mais, pour que ce système soit etficace, il importe au plus haut point que I Etat livre ses tabacs k prix très-réduits • car il suffit souvent d'une simple élévation de 60 centimes dans les tarifs, pour que cet écart constitue une prime suffisante k la fraude et amené un abaissement dans les revenus du monopole ; sous l'empire de la loi du 28 avril 1816, la contrebande perdit son intensité. L'ordonnance du 24 août 1830 ayant eleve les prix de la vente aux consommateurs, il en résulta que, malgré un triple rayon de douanes, la contrebande sur les (abacs étrangers se mit k alimenter presque entièrement les départements du Nord et de I Est. On dut alors abaisser les prix, qui furent fixés comme suit :
ScaferlaU. Rôles. Poudres,
iro ligne ou zone Ifr.jo lfr.60 2fr.4o
En 1839, puis en 1860, on éleva successivement les prix, qui furent modifiés comme suit
Tarit de 1839.
Tarif de 1860
2fr. .
2 fr. 50
ponr ce qui concerne le scaferlati, dont la vente est de beaucoup plu^ iinportiinle :
ire ligne
se —
Il résulta de cet état de choses une recrudescence dans la fraude , par conséquent dans les perles du Trésor. Bien que l'expérience fût concluante, le législateur persévéra dans cette voie funeste. Par la loi du 29 février 1872, le prix des tabacs a été augmenté de :
20 pour 100 dans la l^'o zone, 6ô pour 100 dans la 2^, 100 pour 100 dans la 3'^.
En outre, on supprima la 4® et la 5e zone ; le tabac à priser ne fut plus compris dans les tabacs a. prix réduits, et les rôles dits de cantine ne purent plus être vendus que dans la ire et la 2^ zone. Comme cela devait être, le Trésor, loin de trouver d'autres ressources dans ce nouvel état de choses, ne fit que donner un nouvel excitant à la fraude. Vour pallier le mal, la loi du 1^' décembre 1875 a décidé : lo que la vente des tabacs de cantine peut être étendue par le gouvernement sur toutes les ijarties du territoire qui sont le plus exposées à la fraude; 20 que des règlements d adruinistration publique détermineront, eu égard au dangerde fraude propre à chaque région, le nombre, l'étendue et la classilication des zones dans lesquelles il convient d'étendre cette vente, et fixeront [lour chacune d'elles les prix auxquels les tabacs seront livrés aux consommateurs, suns dépasser le maximum actuelleuïent fixé.
Il est impossible d'évaluer exactement la quantité de tabac qui s'introduit en France par la voie de la contrebande; toutefois, on peut s'en faire une idée par quelques chiffres indiquant les saisies opérées à diverses époques sur ces importations frauduleuses. Elles ae sont élevées, en 1859, à 56,000 kilogr. ; en 1861, à 95,000 ; en 1866, à 116,350; en 1868, k 174,400; on 1872, à 253,000; en 1873, a 241,000. On évaluait , cette dernière année, k environ 12 millions la perte occasionnée au Trésor par la vente Irauduleuse du tabac.
— Les bureaux de tabac. Ce sont les bureaux de tabac qui sont chargés do vendre au public les produits dont la régie a le monopole. A la tîn de 1874, on comptait en France 39,980 débits de tabac^ qui leur donnaient enst^-mble un bénéticede 28,964,691 fr.-, mais ce bénêlice, comme on le comprend, était loin d'être réparti .-gaiement entre les titulaires. Au point de vue du rendement, on peut les diviser en quatre classes. Les bureaux de la première ra[>portent plus de 1,000 francs; ceux de la seconde de 500 francs à 1,000 francs; ceux de la troisième de 300 francs à 600 francs; enfin ceux de la quatrième, de 30O francs et au-dessous. Les bureaux de la première classe ont seuls de l'importance. lis sont au nombre de 6,628 et rapportent 15,316,578 francs, c'est-ii-dire plus de la moitié du bénéfice net. Fort peu de leurs titulaires les exploitent eux-mêmes; ils les iifTerment, et, le plus souvent, à des prix relativement bas; c'est ainsi que les vingt principaux bureaux de Paris rapportent 299,603 francs et ne sont affermés que 49,300 francs; le revenu de chacun de ces bureaux dépasse 10,000 francs; le bureau qui tient lu lote de la liste est affermé 10,000 fr.; il rapporte ii celui qui l'exploite 63,000 fr. Nous avons indiqué plus haut, en citant le décret du 7 mars 1872, la remise faite aux (lebilutits par la régie sur les tabacs qu'ils sont «:hart;es do vendre.
Le pouvoir exécutif, U qui appartient le droit de donner les bureaux de laàac^ s'en est fréquemment servi pour se faire des créatures, pour rémunérer des services ou des complaisances inavoués. Comme ils sont accordes à litre de faveur et non do pensions, ils ont donné lieu à dos abus criants contre lesquels on s'est élevé h diverses repri>es. C'est surtout pour le don du bureaux de tabac donnant des produits élevés que ces abus ont été constates. Pour y mettre ud terme, on a demundu ii diverses reprises que les débits de tabac dont le revenu est supérieur a 1,000 francs fussent mis en adjudication, dans l'intérêt du Tro^or et do la morale publique. C'est ce qu'<mt fait notamment M. Olais-Bizoin au Corps législaiif (19 juillet 180'j) et M. de LiimborienearAsseiiibleenationiilo (2 murs 1875); mais ces protiosiiions ont eio repoussées. Toutefois, dans le but de réserver les bureaux de (uAac aux personnes
aui jiislillent de services rendus u KKlnt et ont les moyens d'existence sont insuffisants, le président de la République a signe un décret le S8 novembre 1873, destine k donner des garanties contre l'arbitraire qui pourrait présider au choix des titulaires. Comme par lu passe, le ministre dos finances ntmime les tituliiit CH des bureaux dont le produit excède 1,000 Irancs, et la désignation des titulaires des autres bureaux aitriliuee aux piéfeis par le décret du sr> mars 1852 leur esi mumtenue ; mais, par le décret du 28 novemlue 1873, il est insinue auprès du miniâire de.-* finances, sous lu i>residence d'un membre do l'Assemblée
nationale, une commission de neuf meinines renouvelable chaque année et composée de députés, de conseillers d'Etat en service ordinaire ou extraordinaire. Le président est nommé par le ministre, et les fonctions de secrétaire sont remplies par un maître des requêtes au conseil d'Etat. Cinq membres au moins doivent être présents aux délibérations. Cette commission est chargée d'établir des listes de candidature aux débits de tabac.
Les titulaires des débits d'un produit supérieur à 1,000 francs seront nommés par le ministre des finances, au vu des présentations faites par la commission.
Les titulaires des débips d'un produit ne dépassant pas 1,000 francs sont nommés par les préfets, qui doivent les choisir de préférence parmi les candidats qui leur sont désignés par une commission départementale, renouvelable chaque année et comprenant cinq membres: le préfet, président, un membre du conseil général, un membre du conseil de préfecture, le directeur de l'un des services financiers du département et le directeur des contributions indirectes du département (décret du 17 mars 1874). Les listes sont dressées suivant l'importance des services rendus k l'Etat. La commission fait connaître, eu outre, pour chaque candidat, s'il y a lieu de lui accorder la dispense de gérer personnellement le débit dont il aura été nommé titulaire. La même commission donne son avis: lo sur les demandes formées k titre de survivance; 2o sur celles tendant k faire autoriser, dans des circonstances exceptionnelles, le translert d'un débit du vivant du titulaire; 3° enfin sur celles des titulaires déjà en possession de débits, qui se marieront ou se remarieront en justifiant de ressources insuffisantes.
Voici le tableau des candidatures qui peuvent figurer sur les listes :
l'e catégorie. Les anciens officiers ayant occupé un grade supérieur, leurs femmes, leurs veuves ou leurs enfants.
Les officiers des grades inférieurs qui se seraient signalés par des actions d'éclat , leurs femmes, leurs veuves ou leurs enfants.
Les anciens fonctionnaires ou employés supérieurs des services publics, leurs femmes, leurs veuves ou leurs enfants.
2e catégorie. Les anciens officiers des grades inférieurs, leurs femmes, leurs veuves ou leurs enfants.
Les anciens fonctionnairesou agents civils inférieurs, leurs femmes, leurs veuves ou leurs enfants.
3e catégorie. Les anciens militaires de tout grade qui, n'étant pas restés sous les drapi-aux au delà du temps fixé par la loi du recrutement, auront été mis hors de service par suite de blessures graves.
40 catégorie. Les personnes qui auront accompli dans un intérêt public des acte.s de courage ou de dévouement dûment attestés.
— V. Rendement au Trésor db la vente DU TABAC. En France, le cardinal de Richelieu fut le premier qui comprit lo tabac parmi les matières imposables. Le droit perçu au profit de l'Etat fut alors fixé k 40 sous pour 100 livres de petun, comme on disait alors, il fut porté en 1632 k 7 livres, et en 1664 à 10 livres, sauf pour les tabacs coloniaux, qui n'en payaient que 4. Ce fut dans le but d'assurer au Trésor le bénéfice exclusif de la fructueuse exploitation du tabac que le monopole fut crée en 1674. On l'afferma d'abord 60,000 livres. En 1697, on concéda la vente de ce produit u la compagnie d'Occident, moyennant une redevance de 4 millions. En 1730, le privilège de vente fut adjugé k la feinie générale pour 7,500,000 livres. Au moment de la Révolution, le bail rendait une trentaine de millions k l'Etat. La liberté de vente et de fabrication du tabac ayant été établie (1791), le législateur frappa ce droit d'exploitation d'un impôt de 25 francs pur 100 livres. Cet impôt, réduit de moitié en 1792. fut porté k 66 francs en l'an VU, non compris un droit de fabrication de 0 fr. 24 ei de 0 fr. 40 par 100 kilogr. pour le tabac k fiinier et lo tabac k priser. Les impôts sur lu tabac^ qui montaient seulement a 1,130,000 francs en l'an IX, rendirent une moyenne de 16 millions par an de 1806 k 1810. Apres la mise en régie du tabacy les recettes s'élevèrent rapidement. Eu 1815, elles ulleiguent 53 millions; eu 1820, 64 millions, avec un benefico net de 42 millions; en 1830, 67 millions, avec un bénéfice net du 47 millions; en 1835, le bénéfice net fut de 51,700,000 t'raiics;en 1840, les recettes dé-
fiuHSorent 75 millions et le bénéfice net 70 milloiis ; en 1850, 122 millions ut le b>'néllce net 69 millions; en 1860, 195 millions et le bénénce net 143 millions; en 1869, 255 millions et lo bénéfice net 197 inillious; enfin, eu 1874, lo bénéfice net a Ole de 240 millions.
En Angleterre, lo/a6ucrend kl'Elat 170 millions de trancsjcn Italie, 73 millions ; eu Autriche, 60 millions; en Espugne, 33 iiiillions; eu Portugal, 8 millions; en Allomugiie, 7 millions; on Russie, 7 millions; en Pt>logiie, 1 million; en Belgique, 700,000 francs, en Hollande, en Danemark, on S>iiedo et on Norvège le tabac n'est pas impose.
— VL Production kt comsommation du TAiiAO. La production ei la cun^ominuiiun du tiibm: diins le monde est énorme; maiH on ne saurait, donner a cet égard que dra chiffres approximaiifs. Des données statistiques sérieuses niiuiquent ftbsoluineot, p^rticuliète-
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ment en ce qui touche l'Asie, où l'on fume considérablement, et l'Afrique. Quoi qu'il en soit, on évalue la production du tabac k 190 millions de kilogrammes en Asie, 140 millions en Europe, 124 millions en Amérique, 12 millions eu Afrique, 500,000 kilogrammes en Australie, soit 466,500,000 kilogrammes. Dans le paragraphe de cet article qui concerne la culture, nous avons p:»rlê, en passant, des produits qu'on obtient dans les contrées où la production est la plus importante. Nous n'y reviendrons pas ici.
En France, la production du tabac qui, en 1835, atteignait k peine 13 raiUions de kilogrammes (12,774,635 kilogr.), s'élève aujourd'hui k 30,510,150 kilogrammes, après avoir dépassé 32 millions de kilogrammes en 1869, alors que la Lorraine et l'Alsace faisaient encore partie de la France. Elle a, par conséquent, presque triplé en moins de quarante ans. On voit par ce mouvement ascensionnel de la production combien celui de la consommatiou a été rapide. Le progrès d'ailleurs a été tres-inegal dans les différentes branches de la consommation. Ainsi, en 1835, la consommation portait k peu près également sur les tabacs à fumer (6,000,000 de kilogrammes en chiffres ronds) et sur les tabacs a. priser (5,800,000 kilogrammes); l'usage «m cigare était peu répandu, et la fabrication de ce produit ne dépassait pas 233,000 kilogrammes ou 58,250,000 cigares. Quant aux cigarettes, on ne connaissait guère que celles que le fumeur roulait lui-même. Les tabacs k priser sont restes à peu près slationnaires : 6,950,000 kilogrammes expédiés en 1872, au lieu de 5,800,000, tandis que les tabacs k fumer atteignaient 16,500,000 kilogrammes, et que la production des cigares, qui n'était en 1835 que de 233,000 kilogrammes, s'élevait en 1869 à 2,907,000 kilogrammes ou, en nombre, 744,250,000 cigares, s'accroissaut en trente-six ans de 1,178 pour 100. Ainsi, l'usage du tabac, en se généralisant, s'est en même temps transformé; par conséquent, la régie, astreinte à suivre les goûis du public, n'a pu se contenter de développer ses fabrications sans les modifier. Elle a dû donner la prépondérance k celles vers lesquelles les consommateurs se porialent avec le plus d'erapressenient, en même temps qu'elle créait des variétés nouvelles k mesure que l'habitude de fumer entrait de plus en plus dans les mœurs. Aussi, tandis que les quantités fabriquées s'accroissaient dans la proportion que nous avons vue, le nombre même des espèces a-t-il pris une extension considérable.
Sans parler des cigares de luxe, pour la plupart importés de La Havane, les tabacs ordinaires sont aujourd'hui présentes nu public sous les formes les plus diverses. Le nombre des espèces fabriquées était de 40 en 1835, tandis qu'en 1873 la régie raettau eu vente 81 types de produits différant par la forme ou par la composition. Dans ce nombre, nous nous bornerons k citer les 33 espèces de cigarettes; la consommation de ce produit, à peu prés nulle en 1835, dépasse eo 1874 le chiffre de 400,000,000 p.ir ao.
Le tableau suivant, publie dans l'^conomiste français (octobre 1875), montre la progression de la consommaùou annuelle du labac par 100 individus k Paris et hors Paris :
Consommation du tabac en France par 100 indn-vluy.
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Ainsi, k paris, la consommation proportioiiiiolle a auf^nionté do 60 pour 100, et la depenso m presaue triplé depuis 1830; dans le reste de la b rnnce, la con.iommatioii a doublé et ht dépende n presque quadruple. Il y a Ik l'effet collectif do ileux causes différentes ; le)« fiimours sont plus nombreux d'une part, el, d'autre part, ils fument davantngo individuellement. Il n'est pan sans luW' rét do voir comment se clBs:«ent nos dilfèrcnts dopartomonts au point de vue de la consommation du tabac. Les plus sobres, k cet é^ard, ctaioni en 1870 : Losere, !Skiio|cr.^3 par 100 individus; Aveyron, 30,7; Haute- Savoie, 30,51; Dordogne, 32, t; Lot, 35, ft; Aiiego, 39,5; Ïlaute-Loire, 39,5; Tarn-et- Garonne, 39,6. Ce .sont tous départements pauvres. A l'autre extréimté do In liste, nous trouvons : P»s-do-C;dais, î47kiIo(rr.,9 par 100 individus; Nord, 212,4 ; Seine, 175.0; Bou-
ches-du-Rhône, 153,8; Var, 134,9; Alpes- Maritimes, 113,8; Moselle, 118,8; Rhône, 107,7; Seine-Inférieure, 104,6. La seule loi qui nous paraisse ressortir nettement de ces indications de la statistique, c'est que c'est dans les villes et autour des villes qu'on cultive le plus assidûment soit le tabatière, soit surtout la pipe, le cigare et la cigarette. A l'étranger, comme en France, la consommation du tabac dépend moins du climat que du rapport existant entre le prix de ce produit et 1 aisance publique. Pour ne parler que de l'Europe, voici dans quel ordre se classent, k ce point de vue, les pays les plus importants : la Belgique tient la corde (250 kilogrammes par 100 individus); viennent ensuite la Hollande (200), l'Allemagne (150), l'Autriche (124,5), la Norvège (102.5), le Daneinark (100), la Hongrie (94), la Russie (83,3). La France n'arrive qu'au neuvième rang, et nous ne nous en plaignons pas. Les pays où l'on fume le moins sont l'Angleterre (62 kilogrammes), l'Italie (57), l'Espagne (49) et la Suéde (64).
— VIL HiSTOiRB. D'après les anciens chroniqueurs espagnols, le tabac était connu et employé en Amérique longtemps avant l'arrivée des Européens. Les indigènes en faisaient usage dans une foule de maladit^s; on le fumait pour se procurer une sorte d'ivresse ; les prêtres et les devins employaient ce moyen pour s'exciter k prophétiser, quand on venait les consulter sur les succès d'une guerre ou d'une entreprise importante. Les Espagnols le trouvèrent d'abord, sui\ant les uns, dans la province de Tabasco (Yucatan), suivant les autres, dans l'Ile de Tabago, l'une des Petites Antilles; on a dit aussi que les naturels de l'île de San-Salvador fumaient la plante sous le nom de tabaco. Quoi qu'il eo soit, les matelots espagnols, voyant les sauvages fumer, les imitèrent et apportèrent en Europe cet usage qui devait se propager d'une façon des plus extraordinaires. De »on côté, Christophe Colomb, en 1515, envoya en Espagne des graines de ce végétal, qui fut d'abord cultive uniquement comme une plante médicinale, k laquelle ou attribua les plus grandes vertus.
Ce fut en 1559 que Jean Nicot, ambassadeur de France on Portugal, fit, k son arrivée de Lisbonne, connaître le tatac au grand prieur de France et par lui k la reine Catherine de Médicis, d'où la plante reçut alors les noms divers de nicotianCy herbe à l'ambassadeur^ au grand prieur^ à la reine, herbe médicée, etc. La famille Nicot, qui existe encore dans le midi de la France, porte dans ses armes un pied de tabac. Néanmoins, Thevet passe pour avoir introduit lo tabac en France, k la même époque. On a encore attribue cette introduction k Nicolas Tournabon, légat en France, et au cardinal de Sainte- Croix, nonce en Poriugal, qui donnèrent chacun leur nom k la |dante. Vers 1560, des échantillons de tabac furent apportés eu Angleterre par sir Francis Drake. L'usage en fut mis k la mode par sir Walter Raieigh et d'autres qui y avaient pris goût eu Virginie, où, comme k Hispamola, il tenait une place importante dans les cérémonies indiennes. Pour fumer la plante, les indigènes employaient le plus ordinairement des roseaux evidès et des fourneaux eu bois décores de cuivre et de pierres vertes. Pour dépouiller lu vapeur de son ûcrcte, quelques fumeurs la faisaient passer k travers des ballons pleins d'eau, dans laquelle ils avaient, au préaluble, fait infuser des herbes médicinales et aromatiques. Nêandor tittnbue celle inveniion uux Persans ; mais Magnénus paraît plus disposé k en faire honneur aux Hollandais et aux Anglais; cob derniers, d'ailleurs, passent gé* néralemenl pour avoir invente la pipe do terre des temps modernes. Quelques auteurs éminents ont afdrme que le tabac et son emploi comme narcotique sont également indigènes dans quelifUes parties de l'Europe et 00 l'Asie. Liebaut pense que la plante était connue en Europe bien longtemps avant la découverte du nouveau monde, et qu'u en a été trouve beaucoup de pieds dans les Ardonnes; mais Magnénus soutient quelie est d'origine transatlantique et chercbu k conciliei les assertions do Liohaut en suggérant que quelques graines avuieut sans doute éio transporiees par les veiit^ d'un coiuiuent a l'autre. Pitllas dit que, • purmi les Chinois et parmi celles des tribus moii^u os qui entretenaient le plus derelaiioiis av.'.' le Cel'-sie Empire, I habitude do fumer est m générale, si fréquente, que la pticbo a tabac^ attachée k leur coiDtuio, consiituo une parlio si e&sentielle do leurs vètouu'uls, que c'est sur la forme de leurs pipes quo les Hollandais semblent avoir pris le modèle des leurs; enâu, quo la préparatiou des feuilles jaunes, simplement hachées et placées ensuite dans le> piies, csi SI partw'uiiere, qu il parait imposMbie que tout celiA leur vienne d'Amérique par la voi« de l'Europe, quand on songe surtout que l'Inde, >>u \:\ pr-uiquo do t<iiner n'est pas ausM )-' ii e la Perse de la Chine."
I Meyei 1 que • la consonmialion
I du ta' ' \ re chinois est imraen.se,
I et que i'u^oge en .-.eiublo remonter k une an- ' liquito tres-reculee, [lui.-quo, sur dws sculpturea ires-ancieiines on remarque des pipes I affectant oxacicm^-nt la méiiiH forme quo ' celles dont on se sert aujouni hni. En outr**, on connaît la planto qui produit le taàae cbi-
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nois; on dit même qu'elle pousse k IV'tnt sauvage dans les Indes orientales. • D'uutres auteurs, toutefois, nous apprennent que le tabac jaune du Thibet oriental et de la Chine occidentale est la feuille de la nicotiana rusticay ou tabac vert commun, tandis que celui de l'Inde centrale et méridionale est le nicotiana labacum ou tabac de Virginie, cinonstance qui combitt singulitreinent la ihêurie de l'origine européenne. Dans tous les cas, il est certainement bien remarquable que, dans un pays aussi rétif que la Cbine k 1 adoption des coutumes éirani^eres, l'usage du tabac se soit aussi universeJlement i-opanduj car, ainsi que le fait observer Johnston, ■ la pratique est si générale que 'uus les fumeurs, dès l'à^e de huit ù neuf uns, portent comme appendice à leurs vôletieiit^ une poche de soie destinée à contenir du tabac et une pipe.» Au surplus, que le tabac soit originaire du vieux ou du nouveau monde, la culture s'en est répandue, et la consommation s'en est accrue dans toutes les parties du ^'lobe dans une proportion beaucoup plus grande que tout autre article de luxe. Kt pourtant, dans le principe, le tabac eut k lutter contre des obstacles qui auraient dû en arrêter la propagation. Jacques 1er, roi d'Angleterre, ne se borna pas à écrire contre le tabac son Misocapnos, il menaça de faire pendre tous les fumeurs; mais, comme il aurait ainsi décimé son royaume, il se contenta de faire pendre Raviegh, qui avait introduit la pipe. Abbas I<--r, septième scbah de Perse, faisait couper les lèvres aux fumeurs et le nez aux. pnseurs. Michel Federowitch, czar de Russie, ayant vu sa capitale en partie consumée par un incendie dû à l'imprudence d'un fumeur, défendit l'entrée et l'usage du tabac dans ses E'ats, «--u infligeant aux délinquants d'abord la bastonnade, puis la peine capitale. Le sultan Aniurat IV et Schah-Sophi, roi de Perse, condamnaient les priseurs a avoir le nez coupé. Le pape Urbain VIII, en 1624, fulminait contre eux l'excommunication. La reine Elisabeth se contenta de défendre de priser dans les églises, et autorisa les bedeaux à contisquer, k leur profit, les tabatières qu'Us verraient entre les mains des contrevenants. D'autres encore condamnèrent à l'amende et à la prison ceux qui faisaient usage du tabac. La Kaculté s'en mêla, et l'on vit un jour, à Paris, un professeur de médecine soutenir une vive polémique contre cette plante, tout en s'interrompaiit fiéquemnieiit pour puiser dans une large tabatière qu'il avait devant lui. On alla, dans certains pays, jusqu'à proscrire d'une manière absolue la culture du ta' bac et & esproi-Tier ceux qui s'y adonnaient. Le cardinal de Richelieu lit beaucoup mieux, il imposa le tabac; c'était un trait de génie. Toutefois, si l'herbe de Jean Nicot eut ses détracteurs, elle eut aussi ses panégyristes. Les jésuites en âreni l'apologie ; Jean Neander, médecin de Brème, publia en sou honneur la Tabacologta, et un célèbre médecin anglais, Raphaôl Thorins, lui consacra un pofime latin, Bymnus tabaci. Un autre, Thomas Willis, présenta le tabac comme un des meilleurs narcotiques et lui attribua la vertu de produire, à volonté, les effets les plus contradictoires, comme d'échauffer et de rafraîchir, de donner ou d'ôter l'appétit, de provoquer ou de chasser le sommeil. En résumé, après tout ce qui s'est dit et écrit pour ou contre le tabac^ l'usage de cette plante est aujourd'hui général ; il constitue de nos jours une branche tres-uiiporiante de culture, d'industrie et de commerce et une source de revenus considérables pour les Etats.
— VIII. Des effets du tabac. L'usage du tabac, particulièrement du tabac à fumer, a rib depuis un siècle un développement tout
fait extraordinaire en Europe. Le besoin de cet excitant ou d'excitants analogues se trouve à peu près partout dans la race humaine. On fume dans les cinq parties du monde, dans les pays chauds et dans les pays froids. Le sauvtCge n'est pas en reste avec l'homme civilisé. Quand il ne fume pas, il prise, et il chique quand il ne prise pas. Le tabac vient-il à manquer, il y supplée par le bétel ou par tout autre masticatoire. Les Cafres de l'Afrique australe vendraient volontiers leurs femmes pour quelques pincées de tabac en feuilles ou en poudre. Comme l'a dit un spirituel écrivain , le tabac a ce mérite d'étabhr incontestablement la supériorité de l'espèce humaine. L'homme est le seul être qui fume; le singe, malt're son talent d'imitation, n'a jamais du réussir à suivre son exemple. Comment Vespece humaine en est-elle arrivée, sans se donner le mot, à ce goût bizarre? A ce point d'interrogation, voici ce que repond il. Louis Figuier : ■ Le tabac, dit-il, est un excitant, c'est un excitant du cerveau; à ce litre, il exerce sur les hommes la séduction, l'entrainement qu'inspire tout excitant agréable. Interrogez un fumeur intelligent et demandez-lui ! pourquoi il fume. Il dira : mon goùi et mon odorat sont très-agréablement flattes par la ' luïuée de mon cigare. J aime à suivre de l'œil , les formes capricieuses que prend la fumée, qui se roule en anneaux ou se déroule en spirales bleuâtres. Le tabac exerce sur mon esprit une inffuence heureuse; il me calm« si )e suis agité, me berce vaguement si je suis tranquille; d'autres fois, il excite mon imagination, toujours il endort mes ennuis ou me distrait de mes préoccupations pénibles. ■
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Voilà, sans doute, l'atlniction puissante exercée par le tabac sur l'homme civilise.
A notre époque, la tabac est devenu une puissance, une puissance avec laquelle il faut compter, et compt-r sérieusement. Il a d'ardenu détracteurs, de même qu'il compte d'enthousiastes apologistes. Depuis un certain nombre d'années, il s'est élevé une grande controverse au sujet de l'action du tabac sur la santé. De ce fait que le tabac et la fumée de tabac contiennent de la nicotine et que la nicotine est un poison, on a été amené à attribuer au tabac une foule d'affections, telles que congestion cérébrale, verti>res, altération des lODctions digesiives, affaiblissement nerveux, paralysie desextrémités inférieures, angine de poitrine, cancer de la bouche, etc. Il est incontestable que l'abus du tabac, comme l'abus en toute chose, porte une perturbation dans la santé; mais on a été beaucoup trop loin en voulant rendre le tabac responsable des maladies qui se produisent parfaitement sur ceux qui n'en font point usage. Faut-il accuser la nicotine des insurrections d'estomac dont les collégiens sont les premières victimes? La question est loin d'être résolue. «Voici, par exemple, dit un écrivain, les tabacs ûe France que les fumeurs de toute catégorie affrontent impunément. Tout le monde sait que te petit bordeaux et le tonneins sont presque inoffensifs. Kh bienï le tabac de la Haute-Saône qui sert à leur fabrication contient 7 à 8 pour 100 de nicotine. Tel collégien ira jusqu'au bout d'un modeste ciçare d'un sou sans éprouver le moindre vertige, et il ne tirera pas cinq bouff'ées d'un londrés sans avoir les meilleures raisons du monde pour maudire sa folle témérité. Or, le tabac de la Havane contient k peine l pour 100 du redoutable poison. Bien des gens qui fument quinze k vingt pipes de caporal ne fumeraient pas deux chibouks de tabac de Turquie, et les blondes feuilles du tabac turc sont presque vierges de nicotine; elles en contiennent 1/2 pour 100 tout au plus. Je suis fort tenté de croire que ce sont les huiles esïîentielles, les huiles aromatiques qui agissent par leur seul parfum, k peu près comme certaines fleurs odorantes qui donnent la migraine aux cerveaux délicats. Vous vo3'ez que le danger n'est pas grave. Le gros mot d'empoisonnement qu'on prononce pour faire peur ne répond pas à la réalité des faits. ■ D'après le docteur Beau (communication à l'Institut, 9 juin 1862), l'abus du tabac produit l'angine de poitrine, avec douleurs insupportables, angoisses à la région du cœur, palpitations, attaque qui dure d'une demi-heure à une heure. Mais doit-on attribuer au /aô(/c cette maladie? Les femmes qui ne fument pas y sont sujettes. En Orient, où tout le monde fume, elle est inconnue. De son côté, le docteur Bouisson, de Montpellier, attribue la fréquence des cas de cancer aux lèvres à l'abus du tabac. Cette affection , d'ailleurs très-rare, apparaît vers quarante ans, surtout chez les individus qui fument de mauvais tabac dans des pipes courtes, dits brûle-gueule. Elle paraît provenir beaucoup moins de l'action du tabac que du contact presque immédiat de la bouche avec le fourneau de la pipe échauffée. L'action de la fumée presque brûlante produit sur la bouche une irritation qui, continuellement répétée, excite le tissu de la lèvre et produit peu k peu une altération organique. Le tabac a mâcher ou chique occasionne aussi, dit-on, des ulcères dans la bouche. L'abus du tabac a donc des conséquences nuisibles qu'il est bon de signaler. Mais l'usage modéré offre-t-il les inconvénients graves qu'on lui attribue? At-il une influence pernicieuse sur la santé? Le docteur Demeaux affirme que, depuis qu'on fume dans le département du Lot, la santé générale s'est améliorée. Comment faire admettre que l'usage du tabac abrège l'existence, quand les statistiques, au contraire, établissent irrévocablement que la vie de i'hoitime s'est accrue dans ces derniers temps, par une autre cause peut être, mais justement en proportion directe de la consommation du tabac? La vie de l'homme était de 28 années en 1830. Depuis, et par une progression continue, nous sommes arrivés k une moyenne de 40 années. Depuis aussi, la consommation du tabac a plus que triplé. On a imputé au tabac et la décroissance marquée dans le nombre des naissances en France, et la diminution de stature que l'on remarque aux examens de révision des conscrits. Pour nous convaincre que cette accusation n'a rien de sérieux, nous n'avons qu'à regarder du côte de l'Allemagne; il n'est pas de contrée ou l'on fume autant, et pourtant il n'est pas de peuple plus prolifique ; témoins les 200,000 familles allet:iaudes qui chaque année en moyenne s'expatrient pour aller coloniser l'Amérique. Eh bien! malgré ces incessantes exportations, la population de l'Allemagne suit une marche ascendante.
On a prétendu que l'usage du tabac arrête le développement des facultés physiques et intellectue.les, et qu'il engourdit le moral. Les exemples abondent d'hommes éminents dans les lettres, les sciences et les arts qui sont d'intrépides fumeurs. Par contre, nous avons vu bien des gens qui, pour ne pas fumer, priser ou chiquer, n'en croyaient pas moins au spiritisme, aux tables tournantes, aux miracle?, à la sainteté de Labre le pouilleux et de Gicquel l'escroc. Qui donc avait détruit chei eux le sens moral, le sens com-
mun? Nous devons avouer cependant avoir vu aussi beaucoup d'intelligences atrophiées, attachées dans les brasseries comme des mollusques k leurs bancs; mais ceux-là, outre peut-être une prédisposition naturelle à devenir gâteux, ceux-lk n'usaient pas du tabac, ils en abusaient et d'ailleurs n'avaient pas que ce défaut.
Plusieurs observations, et l'aveu de maint priseur, nous ont clairement démontre que le tabac à priser employé en excè^, en agissant sur le cerveau, affaiblissait la mémoire. Or, les priseurs détermines se rencontrant plus généralement parmi les médecins, il importe essentiellement de restreindre la confiance que l'on peut avoir dans ces spécialistes que la loi protège trop contre leurs homicides involontaires.
On sait que Napoléon prisait k la façon du gfanid prieur de Vendôme, en plongeant la main droite dans la poche gauche de son gilet, mais qu'il ne fumait pas. Un ambassadeur persan, lui ayant fait cadeau d'une superbe pipe, l'empereur voulut en faire l'essai. Le feu fut appliqué sur le récipient, il ne s'agissait que de le faire communiquer au tabac, mais Sa Majesté ne savait pas trop la manière de s'y prendre. • Comment, diable, disait-il, on n'en finit pas. » Son valet lui ayant allumé sa pipe, la lui rendit, mais, k la première aspiration, l'empereur, suffoqué par la fumée, s'écria: «Otez-moi cela, quelle infection 1 Oh I les c ! Le cœur me tourne. ■
Napoléon repoussa toujours la pipe : «dont l'habitude, disait-il, n'était bonne qu'à désennuyer les fainéants. • Mais tout le monde n'est pas de son avis.
Ce que l'on a surtout reproché au tabac, c'est son odeur nauséabonde : ■ Mieux vaut le derrière du diable que la bouche de nos maris,» disaient, en 1610, les femmes des marins fumeurs de Bayonne et de Saint-Jeande-Luz. Mais avec quelques soins de propreté, on peut en partie supprimer cet inconvénient. Du reste, cette odeur est antiputride, antiscorbutique, aniiépidémique et antihémorrhagique. Nos pères se parfumaient avec le patchouli, avec l'ambre, le benjoin, la lavande, le musc ; qu'a-t-on perdu k délaisser ces odeurs? Il est vrai qu'on n'a pas beaucoup gagné k sentir le /aôuc; c'est encore préférable, toutefois, aux senteurs de l'écurie, que depuis quelques années la mode semble avoir adoptées.
Les esprits chagrins auront be^u comparer la bouche d'un fumeur k une cheminée d'usine, le nez d'un priseur k un cloaque infect, les lèvres d'un chiqueuraux rives d'un égout collecteur, on fumera, on prisera, on chiquera; car fumer, priser, chiquer ne sont pas des modeSf ce sont maintenant des besoins, La chique elle-même, la chique immonde, n'est pas sans utilité pour les marins qui en font surtout usage, elle passe, en effet, pour un préservatif Contre le scorbut. Chez le fumeur, tous les sens sont eu jeu : le toucher, le goût, l'odorat, la vue surtout. Il serait surabondant de détailler et d'exphquer la part que chaque sens apporte dans la sensation qu'éprouve le fumeur;cependantuousdevoos taire observer que l'on ne fume pas dans une obscurité complète ; que les aveugles de naissauce ne fument jamais; que ceux qui, par accident de la vue, abandonnent la pipe ou le cigare se rejettent sur la prise ou la chique. Ënfln, k fumer ou n'éprouve de plaisir qu autant que l'on peut voir la fumée.
On fume ou par désœuvrement, ou par ennui, ou par lassitude morale, ou par entraînement, ou par amour-propre, ou par ton, ou par genre, ou par nécessité.
Fumer, c'est obtenir une trêve à la tristesse, aux préoccupations irritantes, aux petites misères de la vie, aux chagrins domestiques, aux tracasseries d'un ménage mal assorti; c'est aussi, en matière de travaux intellectuels et artistiques, se procurer, au moyen d'une surexcitation légère, un développement, uue clairvoyance d idées qui souvent vous fuient; c'est un refuge contre ce qui blesse ou choque, contre le mécontentement de soi-même ou des autres; c'est, dans les professions manuelles, une diminution des sensations de fatigue, d'ennui, de découragement; c'est aus.si une annihilation du mal que cause une atmosphère froide, humide, malsaine ; c'est enlin uue jouissance émanant d'une faible congestion au cerveau,.un étourdissement passager, une sorte d'ivresse légère qui caresse les nerfs et les empêche de va^j'abonder.
Ce que nous ''enons de dire, concernant les sensations produites par le tabac à fumer peut s'appliquer au tabac emp.oyé sous les deux autres espèces, poudre ei chique. Ou dit, et c'est passé en proverbe : t Le tabac est l'ami de l'homme, il console de la femme. ■ Qu'ajouterons-nousî que pour le fumeur le tabac est le meilleur baromètre de la santé enfin qu'il n'y a pas d'exemple, dans les fastes de l'humanité; d'un seul crime perpétré une pipe ou un cigare k la bouche.
Eu résumé, l'action nuisible du tabac a été exagérée. A dose modérée, il n'est pas chez l'adulte malfaisant pour la santé. U trouve, du reste, son correctif dans le café qui, comme lui, pendant longtemps, a passé pour im poison et qui est aujourd'hui d'uu usage presque universel. Comme tous les excitants, il ne devient dangereux que par l'abus ou par des prédispositions individuelles. Toutelois, l'enfance et la jeunesse doivent s'en abstenir avec le plus grand soin; car, k cette
pérlone de la vie, il exerce sur les org.ines cérébraux une action positivement malfaisante.
_ Les articles que nous avons consacrés aux cigares et aux pipes (t. cigàrr et pipn) nous dispensent d'en parler ici. Nous nous bornerons & dire quelques mots d'un singulier appareil dont se servent les Indiens du Venezuela pour priser le labac et diverses autres plantes aromatiques. Cet appareil consiste eu une palette à manche, formant sébile a «a partie la plus lari.-e, un pilon, un ou plusieurs pinceaux composes d'une petite toulTe de plumes, provenant do l'aigrette d'un oiseau; entin, un chalumeau d'aspiration, fabrique au moyen de deux os d'oiseau réunis au moyen d'une espèce de résine, de manière a fornier un tube qui se bifurque vers le tiers inférieur de sa longueur. Les deux branches supérieure» n'ont pas plus d'ocariement que les narines mêmes de l'individu qui doit s\u servir, et elles sont munies de deux petites noix de coco percées et polies, destinées ti obturer les narines. Lorsqu'un Indien veut priser, il prend une feuille de la plante aromatique, la broie dans la palette avec le pilon, amasse la poudre au centre au moyen de» pineeaux en plumes et pose l'extrémité inférieure du chalumeau sur le petit ama» de poudre; il s'adapte ensuite au nez les obturateurs des branches supérieures et détermine l'absorption au moyen d'une forte aspiration. Terminons par quelques conseils que nous désirons faire prendre très an sérieux dans l'intérêt de la santé publique et individuelle. Choisissez le labac le moins acre, ayant le moins de nicotine; fumez modérément; n'allumez Jamais votre cigarette, votre cigare ou votre pipe, avant qu'un quart d'heure se soit écoulé depuis votre déjeuner ou votre dloerjelez le cigare lorsque vous arrivez vers lé bout chauffe j ne rallumez jamais, au grand jamais, un cigare éteint; après vos repas fumez au grand air; fuyez l'atmosphère empestée des tabagies et des lieux oij se réunissent beaucoup de fumeurs; gardez-vous avec soin du laliac humide; entre la pipe, la cigare et la cigarette, rejetez le cigare, et entre la pipe et la cigarette, choisissez plutôt la pipe ; fumez dans des pipes à longs tuyaux et à bout peu conducteur du calorique, comme l'ambre; ne laissez pas constamment peser le tuyau de la pipe sur le même endroit: nettoyez -vous la bouche et les lèvres après avoir fumé; cessez de fumer lorsqu'il y a gonflement avec épaississement blanchâtre de l'epiihéliiim, surtout lorsque la bouche présente de légères excroissances verruqueuses ou des gerçures opiniâtres; surtout ne fumez jamais dans la pipe d'autrui 1 On n'imagine pas le nombre de majadies plus ou moins graves et quelquefois même incurables qui ont pris naissance dans ce fait de s'être servi de la pipe d'un autre. Enfin, les personnes au tempérament bilieux et nerveux ont tout à redouter de l'usage abusif du tabac. Seuls, les tempéraments lymphatiques peuvent impunément braver la nicotine.
— IX. CORIOSrTKS POBTIQDËS SUR LE TA- BAC. Le tabac a souvent inspiré les poètes* nous allons le prouver par quelques citations empruntées au Parnasse français. 'Voici d'abord un couplet, jadis populaire, de l'opéra du Diable d quatre, paroles de Sedaine : Je n'aimais pas le tabac beaucoup; J'en prenais peu, souvent point du tout. Mon mari me àéfend cela; Depuis ce moraent'la.
Je le trouve piquant,
Quanil J'en peux prendre à l'écart,
Car Tout plaisir vaut son prix,
Pris En dépit des maris.
Un vieux recueil a attribué ce couplet à Vadé; c'est une erreur.
Dans les Adieux de La Tulipe d Catin, chauson grivoise par l'abbé Mangenot, on trouve le couplet suivant :
Tiens, serre ma pipe,
Garde mon briquet.
Et Et La Tulipe
Fait le noir trajet.
Que tu SOIS la seule.
Dans le régiment.
Qu'ait le brùle-gueul
De sou cher amant!
Colletet a fait Jeux épigrainmes sur e /abae (qu'il appelle tobac) :
Du tobac les effets sont traistres Et diversement départis; Lorsqu'il désenivre les maistres, U enivre les apprentis.
La deuxième est une réponse à un sonnet : Autant vaut prendre du tobac Dans une pipe parfumée Que d'aller chercher dans un sac Le parfum de la renommée.
On attribue généraleineiit à Lombard, qui, dans le xvn» siècle, était ministre protestant français a Middelbourg (Hollande), ce sonnet devenu célèbre, qu'on a dit aussi de Charlevai ;
Doux charme de ma solitude.
Charmante pipe, ardent fourneau.
Qui purges d'humeur mon cerveau
Et mon esprit d'inquiétude;
TABA
Tabae dont mon àme est ravie.
Lorsque je te vois perdre en l'air Aussi promptemeot qu'un éclair.
Je vois l'image de ma TÎe.
Tu remets dans mon souvenir Ce qu'un jour je dois devenir, N'étant qu'une cendre animée, El, tout confos, je m'aperçois Que, courant après ta fumée, Je passe aussi vite que toi,
Pigault-Lebrun a placé ces couplets dans son opéra du Petit matelot^ musique de Caveaux. On les chantait beaucoup autrefois :
Contre les chagrins de la vie
Od crie et ab hoc et ab hac.
Moi. je me crois dijrne d'envie
Quand j'ai ma pipe de labar (bis).
Aujourd'hui, changeant de folie
Et de boussole et d'almaoucb,
Je préfère ûlle jolie
Même à la pipe de tabac (bis).
Le soldat b&ille sous la tente,
Le matelot sur le tillac;
Bientôt ils ont l'&me contente
Avec la ptpe de tabac ibis).
Si pourtant survient une belle,
A l'instant le UBur fait tic tac.
Et l'amant oublie auprès d'elle
Jusqu'à la pipe de tabac (bis).
Je tiens C4:tte maxime utile
De ce fameux monsieur de Crac :
En campagne comme à la ville.
Fêtons l'amour et le tnbac (bis).
Quand ce grand homme allait en guerre,
11 portait dans son petit sac
Le doux portrait de sa bergère
Avec la pipe de tabac (bis).
On sait..., ou plutôt on ne sait pas généralement que la fumeuse chanson : J'ai du bon tabac dans via tabatière est, sauf le premier couplet, de l'abbë de Lattuignant. La voici avec tous ses couplets :
J'ai du bon tabac dans ma tabatière, J'ai du bon tabac, tu n'en auras Pas.
J'en ai du On et du rÂpé;
Ce n'est pas pour ton fichu né.
J'ai du bon tabac^ etc.
Ce refrain connu que chantait mon père, A ce seul couplet il était borné;
Moi. je me suis déterminé
A le ijTOssir comme mon né.
J'ai du bon tabac, etc.
Un noble héritier de gentilhommière Recueille tout seul un fief blasonné;
11 dit à son frère puîné :
Sois abbé, je suis ton aîné.
J'ai du bon tabac, etc.
Un vieil usurier, expert en affaire, Auquel, par besoin, l'on est amené,
A l'emprunteur infortuné
Dit, après l'avoir ruiné :
J'ai du bon tabac, etc.
Juges, avocats, entr'ouvrant leur serre, Au pauvre plaideur par eux rançonné,
Après avoir pateline,
Disent, If^ procâs terminé :
J'ai du bon tabac, etc.
D'un gros financier la coquette flaire Le beau bijcu d'or, de diamants orné ,
Le grigou, d'un air renfrogné.
Lui dit : Malgré ton joli né..., J'ai du bon tabac, etc.
N«.'uperg se croyant un foudre de guerre Est par Frédéric assez malmené;
Le vainqueur qui l'a talonné
Dit h ce Uon;^roii étonné :
J'ai du bon labac, etc.
Tel qui veut nier l'esprit de Voltaire Est pour le sentir trop encliifrcné;
Cet «prit esl trop rafflné
Et lui pasie devint le né.
Voltaire a l'esprit dons sa tabatière, El du bon tnbac, lu n'en auras Pas.
Par ce bon monsieur de Clormont-Tonnrrre, Qui fut mécontent d'être chansonné,
Men.icé d'être b&ionné.
On lui dit, le coup détourné :
J'ai du bon tabac, etc.
Voillk dix couplets, cela ne fklt guère Pour un tri sujet bien assaîtonn*';
Mais j'ai peur qu'un prisour ninl né
Ne chante en me riant au né :
J'ai du bon tabac dans ma tabatière, J'ai du bon tabac, t\x n'en auras l'as.
Ln Ilàpe à tnbac osl un couplet iinonymo : Que la rftpc au tabac t'accorde, Sans avoir ni tuyau ni corde ; Mieux que l'orgue et le violon, Cet inairuniL-nt surpasie la musique; Il ne cherche jamais son ton , Et quand il cbercho, c'est du bon Du bon tnbac de Martinique*.
Cette boutndo dîite de I70&. A oetto époi|ii<?, les priseurs r&paieni eux-mêmes leur tabac Enfin, nous citerons encore les vers &uivanta :
NKCK.SSITK D'iJSIiR PU TARAC.
Du tnbac, de l'amuur, chacun est entêté. Le soldat et l'abbé. In coquette et la prude; Fax le bal air d'abord On s'j trouve porté,
TABA
Ce bel air du plaisir est bientôt escorté;
Le plaisir devient habitude.
Et l'habitude en an devient nécessité.
TBMPS OÙ IL FADT EN OSER.
Le tabac et l'amour Ûattent tous deux nos sens.
Usons de tous les deux de la même mani<^re; Et quand nous n'aurons rien a faire.
Prenons-en pour passer le temps.
Le tabac et l'amour se ressemblent fort biin; Beaucoup en fait du mal, un peu ne g&te rien.
LE PETIT-MAÎTRE ET LE GUEUX
Ud petit-maître, après mauvaise chanc<;.
Sortait du jeu la tabatière en main !
Un gueux passait qui vint à lui soudain. Lui demandant l'aumdne avec instance; Des deux cdtés grande était l'indigence, ■ Il ne me reste, ami. dit le joueur, Que du tabac, en veux-tuî — Serviteur, Répond le gueux, qui n'était pas novice; Nul besoin n'ai d'éternuer, seigueur; Chacun me dit assez : Dieu vous bénisse! •
— AUUS. littér. Quoi qu'en di»o \rîutolr> et ■« tlorle cabale, Le labac eal divin, il n eal
rien qui régule, Vers de Th. Coineilte. Y. Aristote.
TABACAL, ALE adj. (laba-kal, a-le — rad. tabac). De tabac, qui provient du tabac : Il existe utie foule de nuances dans toutes ces nuées tabacales gui planent sans cesse comme des nuages au-dessus du quartier Latin. (L. Huart.)
TABACClll (Laurent), niatbémtiticien italien, né à Codora, près de Bellune, en 1809. Il fut aide du professeur d'histoire naturelle k l'université de Padoue et, depuis 1840, exerça le métier d'architecte dans cette ville. Parmi ses ouvrages, on cite : Curve a Quattro cenli ossia ovati, descritte per archi di cerchio (Padoue, 1841); Applicasioue di geometria descrittiva ai disegno architectonico délie machine et formule per calcolare le superficte délie volte composte (Padoue, 1844) ; Solusione del problema générale suUa ricerca del centra di gravita dei contraforti e sostegni a scarpa (1841).
TABACINE s. f. (ta-ba-si-ne). Bot. Syn. de
NICOTIANE uU TABAC.
TABACIQUE adj. (ta-ba-si-ke — rad. tabac). Chini. Se dit d'un acide extrait du tabac, et qui contient de l'acide malique et de l'acide citrique,
TABACOLOGIE S. f. (ta-ba-ko-lo-jl — de tabac, et Six gr. logos^ discours). Truite sur le tabac.
TABACOMANC s. m. (taba-ko-ma-ne — de tabaCj et du gr. mania, passion). Grand amateur de tabac : L'immense armée des ta- BACOMANBS adort le périt et en rit. (J. Lecomte.)
TABACOPBOBE S. m. (ta-ba-ko>fo-be — de tabac, et du gr. phobeôy je crains). Celui
3ui a le tabac en horreur : l'ous ces bouts 'ambre, divers de ton et de transparence, tournés^ évides avec un soin extrême^ donnent la /■«jifaïAiV de fumer au plus enragé tabaco- PBOBU. (Th. Guut.)
TABACSIR s. m. (ta-ba-ksir). Sorte d'eaude-vit; eu usage dans l'Iiido : Le tabacsir est une eau-de vie que les habitants des deux Indes tirent dé ta moelle du bambou. (Ad. Ricard.)
TABAGUM 3. m. (ta-ba-komm). Bot. Nom scieiiuriqiie du tabac.
TABAGIE s. f. (U-ba-jI — rad. tabac).
Lieu public où l'on se reunit pour fumer : Habitue de tabaoib. Les ouvriers fréoueutent tes TABAGiKS, OU grand détriment au foyer domestique. (Bhinqui.)
— ï*ièce reservce aux fumeurs, dans une grande uiuison : Après déjeuner, nous allâmes dans /<! TAHAGiii de M. de Cernay: l'usage si répandu du cigare nécessite cette sorte de subdivision d'un appartement. (E. Sue.)
^ Kndroit où l'on fume souvent et qui conserve l'oileur du tabac : La plupart des bals, on ne saurait trop le dire, sunt aujourd'hui des TABAGiKS oû l'on vient danser, boire et fumer à la fois. (lid. Robert.)
— Sorte do nécessaire do fumeur, potllo CB.ssotto rcn formant des pipes et du tabac : Une TABAOïUfitr voyage,
— Encycl. Le mot tabagie so prend aujourd'hui on mikuviuse part; il D'avait pas la même si^^nilicution uu silh le dernier. i)n donnait le nom de tabagie à tout lieu où l'on se renùuit pour fumer. Ces lieux étniciit unnio' gucs ii nws cafés, h nos eslnnmiols. Celui qui lonait la tabagie iniicrivuit au-desus do sa porto : Tabagie, absolument comme les caft'tiers de nos jours y font ponidro le mot ; Café. t)n trouviiil duns la tabagie^ outre des con.soiiunations d'estaminet, dus pipes «>l du tabac à tant par tête. Ou donnait oncuro le nom de tabagie h une boite ou cassette renfermant la pierro, le briqurt. l'amiidou, lu tabac et la pipe, en un mut I tittintil d'i fumeur. Pendant la Révolution, IKnipito ef iiiêmt^ l:i Rostauratioii, les fiMnmcs uci-usureut leurs iiiarm et iuura llls d'être des coureurs de tabuijie, et le mot ne fut plus guère |)ris qu'en uuiuxaiso part.
Tabagla (u.nk), tabloRU do David Teniers ; k la pinacothèque de Munich. Autour d'un
TABA
tonneau dressé en puise de table, trois fumeurs sont assis; l'un d'eux a retiré un instant sa pipe de sa bouche et raconte quelque nouvelle ; les deux autres l'ecoutent avec ce âegme particulier aux Flamands. Dans le fond, des buveurs sont groupes près d'une cheminée où du feu est allumé; l'aubergiste ou un de ses valets apporte de quoi boire. Une foule d'ustensiles et d'objets divers sont dispersés dans cet intérieur et sont peints, ainsi que les ligures, avec beaucoup de délicatesse et d'esprit.
Teuiers a peint souvent des Tabagies^ et il w'y a guère de musée et de galerie importante où il ne s'en rencontre au moins une. Une des compositions du maître a été gravée par Valentin Greon en 1778, sous ce titre : la Tabagie flamande. Le musée de Munich possède une spirituelle caricature pemte par Teniers et représeniaut une Tabagie de singes. Ces singes sont des gentilshommes; l'un d'eux, richement vêtu, est assis sur un banc élevé et domine les autres, qui ont préféré s'asseoir n terre; chacun a sa pipe. Au fond, un singe cabaretier tire de la bière u'un tonneau; des verres à boire sont sur un banc, & côté d'un chapeau à plumes et d'un manteau rouge.
l-'lusieurs autres artistes ont représenté des Tabagies. Il y en a une de Gérard Seghers qui a été gravée par Nicolas Lauwers; une autre attribuée à Craesbeke, au musée de Bruxelles; une de Tiibor^'h, au château de Schleissheiraj une de H. Rokes, qui a été gravée par Marinus. etc. Van Braen a gravé, en 1705, quatre planches représentant de-> Tabagies hollandaises. Fram^oisEii^ieti ^ gravé quatre comi^ositions du mêuie genre, et il y en a deux aussi j^ravées par J. Le Pautre.
V. CABARET, FUMEUR
Tabasie (unb), tableau d'Adrien van Ostade ; au musée de Munich. Des paysans sont réunis dans 1 intérieur d'une chambre rustique et s'y livrent au double pluisir de fumer et de boire. Une femme montre qu'elle est capable d'apprécier par elle-inénie l'un et l'autre de ces agiémems : une autre a fort à faire pour se délivrer de l'étreinte d'un gars qui est assis par terre et qui cherche a la renverser. Cette sceneest traitée avec verve, dans une manière réaliste qui touche à la caricature. Adrien van Ostade affectionnait les intérieurs de Tabagie ou à'Ëstaminet; nous avons décrit sous ce dernier litre (VII, p. 960) plusieurs compositions qui sont justement célèbres. Des Tabagies d'Adrien van Osiade ont elé gravées pur L.-A. Claessens, V. Janinet (1778J, A. Chataigner et Bovinet {Musée Fil/toi^ n» 297), P.-G. Langlois, G.-Kr. Schmidt, etc.
TabDsi* (INTERIEUR d'unb), tableau d'Adrien Bruuwer; au nmsée des Oftîces (Florence). Au milieu d'une vaste pièce, des paysans sont groupés autour d'une table chargée de brocs ; les uns fument, les autres boivent, quelques-uns sont appesantis pur l'ivresse; uu joyeux compagnon, assis sur un baquet renversé, levé son verre comme pour porter un toast; un joueur de violon nous legarde. Des chaudrons et beaucoup d'autres ustensiles garnissent les coins de la compoMtion. Ce tableau est peint avec lar^'eur, dans des tons roux; il a un peu soutfert des injures du temps ou des maladresses des restaurateurs. Il a été gravé dans l'ouvrage de Molini sur la Galerie de Florence (série II, p. 99).
D'autres Tabagies d» Brouwer se voient au musée de Besançon, au musée de Lyon, dans la collection de Dulwich-Coilege, en Angleterre, dans la galerie d'Arenberg, eu Belgique, etc.
TABAGO ou TOBAGO, une des Petites Antilles anglaises, située au N.-E. de l'Ile da la Trintte, dont elle est séparée par le canal de ce nom, par lio et IS*' ue lutit. N. et 630 (le luiigit. O. ; 486 kilom. carres, &0 kilum. sur 19; 18,000 hab., en grande partie nègres. Chof-liou, Scarborough. A l'extrenmu méridionale se trouvent divers Ilots nommes Saint-Gily et u l'exticmità orientale une petite Ue connue sous le nom de Petite 2'abago, Les côtes présenteni plusieura havres sûrs et commodes, dans lesquels les navires sont à l'abri pendant toute l'année. • L'intérieur de l'tlo, dit lo Dictionnaire général de géograpitie universelle, so compose de collines et de vallées très- fertiles. Los montagnes de Taba^'O ne présentent pas, comme celles des aulros Antilles, des pirs aigus, des punH escarpes et fortement decou{ es et des traces de révolutions volcaniques, et pendant que les autres Antilles v\ciioiii ratlmiration du voyageur par leur coullt^urutiun en même temps niajestueu.>o et cllroyiiblo, l'Ile de Tabiigo captive la vue par ses plaines verdoyantes, fertiles et »illoniiecs par une mtiuite do ruisNoaux et par ses collines an pente douce ot pro>que partout accesaibt>>sà la culture. Les vents alix-s du N.-K. suufMcnt contiiiuelloincnl dans le^ narages do cette tlo. Le chmHt eM plus salubru que celui défaut i> , < t les uu-
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nomment Varbre de Dieu, parce qu'il leur offre â la fois un aliment sain, une boisson agréable et la matière première de leurs vêteinents.
L'Ile nourrit des chevaux, des bœnfs, des ânes, des montons, des porcs sauvages (ces derniers s'y sont multipliés avec une prodigieuse rapidité), de nombreux lapins, des peccaris, espèce de porc sauvage, des blaireaux, etc. Les volatiles les plus répandus dans llle sont : le canard sauvage, la poule d'eau, le pigeon ramier, la colombe, le colibri, les merles jaune et noir, la grive, la becas>e, le héron, le pélican, l'aigle de l'Orénoque et le flamant. Les côtes sont trespoissonneuses. Le commerce d'exportation a surtout puur objet le sucre et le rhum. Les habitauls tirent de l'Europe les dilfi,-rents objets fabriqués dont ils ont besoin. L'Ile est partagée en sept quartiers ou districts : huie-de-Courlanae, Baie-de-la-Barbade, Baiede-la-Reine, B:iie-de-Bockly, Baie-Sablonneuse^ Grande-Rivière et Nord-E:st.
Christophe Colomb découvrit Tabago en 1498 ; suivant quelques-uos, elle tire son nom de la grande quantité de tabac qu'elle fournit. Les premiers Européens qui s'y hxèrent étaient des Hollandais. Leur établissement date de I63S, et ils donnèrent aille le nom de Nieuwê-Wulchern. Les Espagnols, de concert avec les Indiens deTrinidad, détruisirent cet établissement naissant, et pendant vingt ans Tabago resta déserte. • Les Anglais s'en emparèrent en 1737. Onze ans après, en 1748, par suite d'un traité entre la France et l'Angleterre, elle fut déclarée neutre, en même temps que Saint-Vincent, la Dominique et Sainte-Lucie, ce qui n'empêcha pas les Anglais de s'en emparer en 1762. Elle leur fut cédée par le traité de 1763. Les Français la reprirent en 1781, et elle leur resta k lu paix de 1783. Reprise par les Anglais en 1793, rendue à la France par le traite d'Amiens en 1802, reprise encore par les Ani;lais en 1SÛ9, eile est restée détiiiitivemeut à ces derniers par le truite de 1S14. ■
TABAK-BOLGRAD, bourg des Principautés-Unies (Moldavie), a environ 10 kilom. du Prutb. à 25 kdoni. de Reni, de Kilia et d'isinull, & l'embouchure de l'Yapouk dans un lac da ce nom; 400 hab. Colonie agricole. Aux environs, mine de sel gemme et ruines d'un palais bâti par un kan de Crimée. Ce bourg appartenait à la Russie avant 1856.
TABALA s. m. (ta-ba-la). Grand tambour des iiei^res d'AlVique.
TABAN, rivière de la Bulgarie. Elle prend sa source non loin du Hadji-Oglou-Bazardjik et de la mer Noire, mais se dirige vers le N.-O et le N. pour aller se jeter dans le Danube, il 15 kilom. environ au-dessous de Silisirie.
TABANAN, Etat de la Malaisie, un des petits royaumes indigènes entre lesquels est partagée 1 lie de Bali. Su population est évaluée a environ 40,000 ou 45,000 hub.
TABANIEN, lENNE adj. (U-ba-ni-ain, i-è-ne — du lat. tabtinus, taon). Entom. ijui ressemble ou qui se rapporte au taon.
— s. m. pi. Kaniiile d'insectes diptères brachocéres, ayaiit pour type le genre taon ; Les TABANIKNS fréquentent particulièrement les bois et les pâturages. (^K. Desmarest.) Les TABANIKNS soui répotidtis sur toute la terre. (H. Lucas.)
— Encycl. Les tabaniens ont pour caractères principaux : un corps large, peu velu, il fond brun, tacheté du blanc, de gris ou do noir; la léte arrondie, un peu depnmée, occupée presque entièrement, surtout ches les mâles, par les yeux, qui sont d'un vert dore, raye et tache de pourpre; les antenn< s longues, formées do trois articles et lerniuiecs en pointes; les palpes coniques, comprimées, velues, relevées chex les inalcs, couchées sur la trompe chei les lomelles; le suçoir est composédosixpieceséca)lleuses,etroiie>et allongées, qui s'emboîtent réciproquement; la trompe est ordinairement saillante, à lèvres terminales allongées ; le thorax est aussi large que la tète ; l'abijomen est triangulaire et déprimé ; les ailes sont ordinairement écartées et étendues borixontalcment, ii reticulatiou nsvei rcini-liquée ; les cuiileri-ns recouvrent l remeut les Uilauciers ; les tarses
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leur statioD aérienne (lour y reprendre la même immobilité; ils guettent ainsi les femelles au passage, se précipitent sur elles, les saisissent au vol et s'enlèvent avec elles à une hauteur où l'œil ne peut les suivre.
Les larves des tabiiniens vivent dans la terre sans qu'on saciie de quoi elles ^e nourrissent, et y subissent leurs métamorphoses; elles sont cylindriques, apodes, d'un bbinc jaunitre, amincies en avunt et ont lu tète armée de deux forts crochets qui leur servent à creuser la terre. La nyinpne est nue, cylindrique; elle remonte ù. la surface du sol pour se transformer en insecte parfait. Cette famille comprend les genres : acanthocère, acanthomère, chrysops, hématopote, hoxatomo, panyonie, taon, etc.
TABANIFORMC adj. (ta-ba-ni-for-me — du lut. tuhtutus, taon, et de forme) Entom. Qui a la forme d'un taon.
TABAQUEDR s. m. (ta-ha-kcur — rad. tnbac). Kntom. Nom vulgaire de lu noctuelle gamma, qui se nourrit des feuilles du tabac.
TABAR ou TABARD s. m. (ta-bar. Chevallet rattache le nom de ce vêtement au Kermunique : ancien allemand tapperl, taberl. vêtement long à l'usage des hommes et des femmes, casaque, robe; hollandais («6baart, anglais lahard, jaquette, cotte do mailles. Mais il est probable que les formes germaniques sont simplement les formes corrélatives du mot français et de l'italien labarro, espagnol, portugais talmrdo, kymrinue raiar, grec du moyeu âge tampariun, et, dans tous les cas, l'origine première de ce nom est inconnue). Sorte de petit manteau court que l'on portait autrefois :
Et à chacun un grand labar Db cordelier jusqu.;g aux pieds.
Villon.
— Encycl. Dans l'origine, le labar était d un usage (jéneral chez les gens do guerre, il 1 époque ou l'habit rond était le vêtement des citadms. Peu à peu, le iabar, cessant d être d'un usage général dans l'armée, ne fut plus conserve que par les hérauts d'armes, les poursuivants d'armes, les rois d'armes. C'était le petit manteau qui leur servait de surtout. Les hérauts tinirent par le iiorter seuls, k l'exclusion de tous les autres olliciers. Ils ne proclamaient de manifeste que sous la protection du tabiir, vêtement qui était pour eux une sauvegarde, un laisserpasser. Insulter iiii héraut revêtu du tubar tut pendant longtemps considéré ciunnie un sujet de guerre. Le tabar était alors analogue au drapeau blanc de nos jours. Pendant les guerres ou les sièges, un homme revêtu du tabar pouvait librement circuler d'un camp à l'autre, parce que chacun reconnaissait en lui un parlemeutaire.
T.4BARAKA ou TABARCA, Ile de la Méditerranée, sur la côte N. de Tunis, par 3Co -.e' de latit. N. et 6" 22' 45" do longit. E. C'est un petit rocher fortitié par lu nature et par 1 art et dont le sommet est défendu par un fort. Il s'y fait un commerce assez avantageux avec les Maures, et les habitants s'y occupent aussi de la pêche du corail. Une compagnie française, qui l'avait acquise en 1768, lu conserva jusqu'en 18U.
TABAKADO (Matthieu-Muthurin), contre versiste et ecrivam français, ne a. Limo.'es en 1714, mort dans la même ville en 1832 Son peie, qui était orfèvre, le lit élever chez les jésuites, qu'il quitta pour aller étudier la théologie au séminaire de Saiiit-Sulpice, k Pans (1764). Peu après, le jeune Tabaraud entra dans la congrègulion de l'Oratoire et enseigna successivement les humanités à Nantes, la théologie, le grec et l'hébreu à Arles et la théologie k L.yon (1773). Dans cette dernière ville, il collabora a l'ouvrage du Père Valla, connu sous le nom de Théologie de Lyon, puis il remplit les fonctions de supérieur au collège de Pezenas (1783) et à celui do La Rochelle (1787). A cette époque leveque do cette dernière ville ayant publie un mandement contre l'edit rendu par Louis Xyi en faveur des protestants, Tabaraud delendit dans deux lettres la cause de la tolérance. Supérieur de la maison de l'Oratoire de Limoges au eommencemeut de la Révolution, il se lit remarquer eu publiant une brochure dans laquelle il indiquait quelques-unes des réformes qu'il lui semblait urgent d'opérer dans le cierge ; mais bientôt voyant la marche que prenaient les événements, il prit la délense du clergé et de la monarchie, combattit dans un écrit l'élection des évoques par le peuple, refusa de prêter serment a la constitution civile, et, après les journées de Septembre, il se réfugia en Angleterre, ou il resta dix ans, écrivant dos ouvrages et collaborant a divers journaux au Tmes, a 1 Oracle, k V Ami- jacobin Hemew, etc. De retour en l-'rauce après la conclusion dll concordat (1802), U alla habiter sa ville natale et employa son influence sur d'Argentre ancien evéque de Limoges, pour le deteriuiuer à ne point contrarier l'exercice du ministère de sou successeur, Dubourg. On prétend que Fouche, qui avait été oraiorieu, proposa à Tabaraud de le faire nommer evéque, mais qu'il refusa; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il lui lit donner, eu 1811, les fonctions ce censeur pour les livres do théologie. £n 1814, par suite d'une cécité presque complète, il dut donner sa démission et reçut I
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de Louis XVIII, avec une pension, le titre de censeur honoraire. Kn 1816, Tabaraud réédita un écrit intitulé : Principes sur la ditlinclion du contrai et du sacrement de mariage, qu'il avait publié en 1803 et qui était alors passé inaperçu. Dans cet ouvrage, il soutint que le pouvoir d'opposer des emnêchements dirimaiits au mariage et d'en aispenser appartient de droit au pouvoir temporel, et que la puissance S|)irituelle ne l'exerce que d'une manière précaire, en vertu d'une concession du prince et sous sa protection. Cette doctrine fut dénoncée k lévêque de Limoges, Dubourg, qui lança contre fabaraud, le 18 février 1818, une sentence de condamnation. L'oratorieii, qui joignait k une grande énergie beaucoup de science et une humeur guerroyante, ne se tint pas pour battu, persista dans ses opinions et les soutint dans divers autres écrits qui donnèrent à cette affaire un grand retentissement. Grâce à une heureuse opération, Tabaraud recouvra la vue et ne cessa, jusqu'à la Un de sa vie, de se livrer k l'étude et de composer des ouvrages. Tout en restant un catholique convaincu, depuis longtemps il ne disait plus la messe et ne remplissait aucune fonction ecclésiastique lorsqu'il mourut. Dans ses nombreux écrits, il se montra constamment un partisan déclaré du gallicanisme et des doctrines jansénistes, un ardent adversaire des ultramontains et des jésuites, qu'il avait appris do bonne heure à détester. Indépendamment d'articles insérés dans la Biographie universelle, la Clironigue relii/ieuse, etc., nous citerons de lui : deux Lettres à M. de Crussol, évéque de la Uochelle (1788, iii-8o); Traité historii/ue et critique de l'élection des evêgues (Paris, 1792, 2 vol. in-su); Ue la nécessité dune religion d'Etat (Pans, 1803); Principes sur la distinction -du contrat et du sacrement de mariage (Paris, 1803, in-g») ; JJe la philosophie de /a Henriade IParis, 1805), avec une curieuse préface dans laquelle il parle de son éducation pur les jésuites; i/tstûire critique du philosophisme anglais (Paris, 1806, S vol.), un de ses meilleurs ouvrages ; /Je la réunion des communions chrétiennes {Puas, 1808, 111-8») ; Essai historique et critique sur l'institution canonique des évéques (1811); /Ju pape et des jésuites (Pans, 1814) ; Histoire de Pierre de ti.frulle, fondateur de l'Oratoire (Paris, 1817, 2 vol. in-80) • Du droit de la puissance temporelle sur le mariage (Paris, 1818, in-s»), réponse à la censure portée contre lui par l'évêque Dubourg ; De l'appel comme d'abus (Paris, 1820, in-8») ; Oe l'inamovibilité des pasteurs de second ordre (Paris, 1821); Des sacrés cœurs de Jésus et de Marie (1823), contre la dévotion mystique introduite par Marie Alacoque; Histoire critique de l'assemblée du clergé de France en 1682 (Paris, 1826, in-80), apologie de l'Eglise gallicane ; Essai sur l'état des jésuites en France (Paris, 1828, in-S»), etc.
TABARD s. m. V. TABAR.
TABARET s. m. (ta-ba-rè). Ornith. Nom vulgaire d'une linotte.
TABARI ou THABËRl (Abou-Djafar-Mohammed-ben-Djorair;, historien et jurisconsulte arabe, né a Amol (Tabaristan) en 839 de notre ère, mort à Bagdad en 922. H acquit des connaissances approfondies eu droit, en histoire, en grammaire, étudia les traditions, l'exégèse du Coran, explora les sources les plus importantes des sciences aiabes, se livra k l'enseignement k Bagdad et acquit une immense réputation chez les musulmans. I! fut inhumé dans sa propre maison, et son sépulcre devint un lieu de pèlerinage. Tabari joignait a un vaste savoir une mémoire prodigieuse. En jurisprudence, il ne suivit 1 opinion d'aucun des légistes antérieurs et reçut pour ce motif le titre de moudjtehed. 11 se déterminait par lui-même, en dehors de toute autorité, dans toutes les questions controversées. Comme historien, il s'attachait scrupuleusement à ne rapporter que des faits vrais et mettait le plus grand soin k puiser à des sources authentiques. Parmi ses nombreux ouvrages, il en est deux surtout qui sont extrêmement estimés; ce sont : un Cammentaire sur te Coran, dont les musulmans font le plus grand cas pour ses explications ingénieuses et profondes, et son Histoire ou Chronique universelle, qui s'étend jusqu'en 914, dont il lit lui-même un abrégé, et qui a eu plusieurs continuateurs. Elle h été traduite en persan par le vizir Abou-Ali-Abdul- Ghani, qui l'enrichit de remarques prises dans les livres des anciens Guebres, dans les ouvrages juifs et musulmans. Kosegarten eu a donne une traduction latme, avec le texte sous le titre de Taberistanensis (Greifswalde, 1851-1853, 3 vol. iii-40); Louis Dubeux a publie, J après la version persane d'Abou-Ali la traduction française d'une partie de cette Chronique (Pari.s, 1836); enfin, une bonne version turque a paru k Constantinople (1844, in-fol.). On cite encore de Tabari : Tahhiô alathar, livre sur les traditions, et El Basitk grand ouvrage juridique reste inachevé' mais dont on a conserve quelques traités.
TABARIÉ (le vicomte), administrateur et homme politicjue français, ne vers 1760 mort a MoDtlort-lAmaury en 1839. Il entra de bonne heure dans l'administrution miliuiire devuit pendant la République commissaire des guerres, sous l'Empire scus-inspecteur aux revues, chef de division, puis secrétaire
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général du ministère de la puerre jusqu'en 1814. A cette époque, Louis XVIII le nomma chef de la 4" division de l'administration de la guerre et lui donna le titre de vicomte. Ayant suivi ce prince k Gand pendant les Cent-Jours, Tabarle devint successivement, après la seconde Restauration, intendant de la maison du roi, membre de la Chambre des députés, secrétaire général du ministère de la guerre (1825), conseiller d'Etat et soussecrétaire d'Etat au département de la guerre. Il seconda activement le duc de Feltre dans l'orgaiiisation d'une année nouvelle et défendit avec une grande vivacité k la Chambre des députés, en 1817, ce ministre, accusé d'avoir négligé les moyens d'économie qui pouvaient se concilier avec les besoins du service. Le duc de Eeltre ayant perdu le portefeuille de la guerre, Tabarié ne garda que les fonctions do conseiller d'Etat et fut peu après mis k la retraite. Sans fortune, il ouvrit alors un cabinet d'affaires qui ne prospéra point et alla finir ses jours en province. On lui doit quelques écrits ; V Antidoctrinaire et Iléponse à M. Guizot sur ses moyens de gouvernement, précédée d'une /Jiscussion sur f égalité et sur la souveraineté du peuple (Parlai, 1822. in-8").
TABARIEU, ancienne Tibériade, ville forte de la Turquie d'Asie (Syrie), dans le livah et k 65 kilom. S.-E. d'Acre, sur la rive O. du lac de son nom, dans une plaine environnée de montagnes; 4,500 hab. Archevêché grec. Elle est située au N. d'une petite plaine pierreuse et forme un parallélogramme étroit de plus de 1 kilom. de longueur. A l'E., le lac baigne le pied des maisons ; les trois autres côtes sont protégés par une enceinte massive, bâtie en gros blocs de basalte et flanquée de tours. A l'angle N.-O. se dresse la citadelle. Cette enceinte imposante a été fort endommagée eu 1837 par un tremblement de terre. • Partout, dit M. Isambort, d'immeuses lézardes, des pans de murs écroules ou menaçant ruine, de vastes brèches, qui permettent presque partout d'entrer sans passer par la seule porte k peu près intacte, celle du N.-C, qui s'ouvre en face d'une mosquée égalenient en ruine. Tout autour s'étend un quartier couvert uniquement de décombres. A peine un petit nombre do maisons ont-elles été relevées k la hàle depuis la grande catastrophe. ■ Tabarieh est une ville sacrée pour les juifs ; car c'est là, disent-ils, que doit venir le Messie. Les tombes des grands rabbins qui entourent la ville sont 1 objet d'une vénération toute particulière. Dans le quartier juif, qui occupe le milieu de la ville du côté du lac, se voient quelques synagogues et quelques écoles. Au N. du quartier juif, silr le rivage du lac, s'élève l'eglise Saint- Pierre. La ville ancienne s étendait beaucoup plus vers le :i., comme on peut eu juger par uo assez grand nombre de pierres taillées, de i colonnes brisées, de fondations et quelques cavernes sépulcrales.
Empruntons à MM. Jeanne et Isambert quelques renseignements sur la ville antique de Tiberiude :
• La ville de Tibériade occupait, d'après l'autorité de saint Jérôme (Onomaslicon), l'emplacement de l'ancienne Kenrelh, qui avait donne son nom au lac ; selon les traditions rabbiniques, elle répond aussi au Rakketh de Josue (xix, 35). Elle est mentionnée deux fois dans I Evangile (saint Jean, vi, 1, 23; XX, 1), sous le nom de Tibériade, et FI. Josèphe nous apprend que la ville fut fondée par Uerode Antipas, qui lui douna le nom de l'empereui Tibère, son protecteur, vers l'an lOavant J.-C. (Arc/irà/.,xvin, 2,3; Guerre des Juifs, n, 9, 1). La ville nouvelle, dotée de privilèges de toute sorte, devint la capitale de la Galilée. Néron la donna k Agrippa le Jeune. Daus la guerre des Juifs contre les Romains, cette ville fut fortifiée par l'historien Josephe, commandant en chef do la Galilée, qui y vint k plusieurs reprises pour apaiser 1 esprit remuant de sa population (Josephe, Vie, 8, 12, 17,32, 53, 63; (Juerre des Juifs, n, 20, 6). Tibériade ouvrit ses portes sans résistance k Vespasien, qui épargna la ville. Apres la destruction de Jérusalem, elle devint un des centres de réunion de la nation juive et, dans le lie siècle, le siège du sanhédrin, préside alors par le célèbre rabbin Judah Hakkodech, le compilateur de la Àlischna.^ De l'école de Tibériade sortit encore la Oemara, plus connue sous le nom de Talmud de Jérusalem, composée par le rabbin Jochanan, et la Massore, destinée k conserver la tradition des Ecritures et la pureté de la prononciation. Saint Jérôme étudia sous la direction d'un de ses docteurs. Elle vit encore fleurir les rabbins Akiba et Maimonide (Robinson, t. 111, p. 269). Sous le règne de Constantin, un juif converti obtint d'y élever une église chrétienne, et l'on voit mentionné plusieurs fois plus tard un evéque de Tibériade. Justioien rebâtit les remparts de la ville; elle fut prise, en 614, par Chosroès; en 637, par le cable Omar. Apres la première croisade, elle fut donnée en fief k Taucrède et érigée en evéche; reprise en 1187 par Saladiu, puis rendue en 1240 aux chrétiens, elle retourna définitivement aux musulmans en 1247. Des lors, elle nest plus mentionnée que rarement dans les écrits des voyageurs ou des auteurs arabes. Au xvui= siècle, le fameux cheik Dhaher-el-'Amr l'entoura de f irtincations. Elle fut occupée
un instant par les Français en 1799. Un tremblement de terre la bouleversa de fond en comble en 17S9 et en 1837. Apres Tibénade, El-Medjdel, Es-Semak et Es-Sumrah .sont k peu près les seules localités habitées. » Aux environs de Tabarieh se trouvent les bains chauds de Hammalh ou d'EmmaQs, dont il est question dans Pline et dans Josephe, et qui sont encore mentionnés k l'époque des croisades. Les sources, au nombre de quatre, répandent une odeur sulfureuse et ont un goiH tres-salé. Leur température s élevé jusqu'k 820 centigrades. Les bains de Hammath, assez fréquentes, sont efflcacea contre les rhumatismes et pour les tempéraments affaiblis.
TABARIEH ou TABBABIAH, ancienne Tibériade ou Tibérias, ou (ienésareth, mer de Galilée ou de Tinnerotk, un des principaux lacs de la Turquie d'Asie, en Syrie, daus la partie occidentale de l'eyalet de Damas, sur la limite de celui d'Acre, par 32» 49' de latit. N. et 33034' de longit. E. Sa longueur est de 20 kilom. 824 met. ; sa largeur moyenne de 9 kilom. 255 met. L'historien Josèphe lui attribuait do moindres dimensions. Le niveau du lac, selon quelques écrivains, est de 230 mètres au-dessous de celui de la Medile'ranée, circonstance k laquelle ou attribue la température exceptionnelle de ses rives , oii la neige est k peu près inconnue. Ce lac, de forme ovale, est entouré, au S. et k l'E., do falaises de 300 inetres d'élévation et aux pentes arrondies. Au N.-O. s'étend une plaine alluviale, annonçant l'entrée du Jourdain; plus k l'O. se dresse la montagne de Sufed. La côte S.-0., du côté de la ville, s'élève par plateaux successifs vers les plaines du Thabor. A.U S. s'eleve la vallée El-Ghor, par laquelle s'échappe le Jourdain. Le bassin du lac est de nature volcanique, comme le démontrent , poii-setileinent les sources chaudes qui y jaillissent sur plusieurs points, mais encore la Irequence des tremblements de terre et la présence des basaltes qui couvrent les côtes. Les eaux du lac, fraîches et potables, nourrissent une grande variété de p.ussons. t La végétation des rives, disent M.M. Jeanne et Isambert, est plus hâtive et plus méridionale que celle de la contrée environnante. Le palmier s'y voit par intervalles et le laurier rose y est magnifique. L'indigo, le tabac, le millet, l'orge, les melons d'excellente qualité et le raisin sont ses principales productions. II est facile de deviner ce que ce beau pays pourrait produire s'il n'était presque absolument désert, et de reconuattie ce qu'il était au temps où le Christ attirait par ses prédications les nombreuses populations de ses rivages. Josephe nous en a trace un tableau enchanteur, et tous les incidents militaires qui s'y passent dans la guerre des Juifs nous montrent l'importance de ses villes. Vespasien y livra une véritable bataille navale contre les Turichéens. >
TABARIN s. m. (ta-ba-rain. — Nom d'un farceur, dérivé du tabar qu'il portait). Farceur de parade, huilline qui, monte sur des tréteaux, cherche k amuser le public:
Le Parnasse parla le langage des halles ; Apollon travesti devint un laltiirin.
B011.EAO.
— Techn. Morceau de bois qui loi me la clef, le soutien de la charpente de la drome, dans une forge. Il On dit aussi tabhrin.
TABARIN, célèbre farceur ambulant des premières années du xviie siècle. Qui ne connaît pas ce maître charlatan, ce roi des bateleurs ? Buileau l'a fustige comme trop peu classique. En revanche, La Fontaine l'a immortalise dans la fable : le Cochon, ta cliévre et le mouton Uoe chèvre, un mouton, avec uo cochon gras. Montés sur même char, s en allaient a la foire Leur divertissement ne les y portait pas; On s'en allait les vendre, & ce que dit l'histoire. Le charton n'avait pas dessein De les mener voir Tabarin.
Tallemant des Réaux l'a comparé au Père André, ni plus ni moins, et Molière, qui prenait son bien où il le trouvait, lui a pris une scène entière, celle du sac, dans les Fourberies de Scapin.
Mohere plagiaire de Tabarin I Est-ce assea d'honneur pour le boutfon du pont Neuf'/
Les Farces de Taburiu eurent quatre éditions en la première année (1622) qu'elles parurent chez Soinmaville et RacoUet, et tous les jours encore on les réimprime. Elles ont été annotées et commentées ; Baussonnet et Thouvenin les ont reliées. Combien de nos écrivains, de nos immortels dont les œuvres ont moins de succès que celles de ce marchand de drogues, et dont le nom aura moins de durée 1
Tabarin se tenait, il nous l'apprend luimême, en la place Dauphiue ; cette place, qui a presque disparu aujourd'hui et au fond' de laquelle on voit maintenant (1875) le palais de la Cour de cassation; ce coin, aujourd'hui l'un des plus tristes peut-être de tout ^ Pans et le plus désert, eu était, au temps de Tabano, le plus gai, le plus vivant. La et sur le pont Neuf on voyait se grouper les charlatans et les saltimbanques, les chauteurs et diseurs de bonne aventure ; c'était la place de la Bastille actuelle.
Tabarin dépassait de la tête au moins tous ses confrères du tréteau, depuis le baron de Grattelard jusqu'à certain signor Hieronirao,
d'envieuse méiuoire; et cependant il n'avait point, comme ce dernier, chaîne d'or et riche équipa^'e ; son costume était celui de Pierrot ; il portait une blouse ample, de couleur verte et jaune, et un large pantalon de même étoffe; une longue épée de bois pendait à sa ceinture, et, avec un chapeau de feutre gris, an chapeau sans fond, il s'arrangeait toutes sortes de coiffures, depuis le casque romain jusqu'au bonnet d'âne. Son théâtre, c'étaient quelques mauvaises planches ajustées et quelques lambeaux, de toile cousus ensemble; son personnel, un nègre, sa femme Francisquinfi, en habit d'Arlequin»*, et Mondor, ■ le bel homme à la giande barbe, k la lonj^ue robe, ■ le docteur de Tabariu, non point son maître.
Dès que chantaient la viole et le rebec du triacleur, on accourait de toute part, on se pressait en foule; et la place Daiiphiue, au jour de grande représentation, le vendredi, n'était pas assez grande pour contenir les curieux.
Ecoutez, c'est maître Rossignol, procureur au petit Châtelet, qui parle : ■ Monsieur le lieutenant, je plaide pour deux, hounestes femmes ; l'une veuve d'un savetier, l'autre femme d'un tailleur, qui n'en vaut guère mieux, car son mari se meurt pour ce que, vendredy dernier, leurs maris voulant prendre récréation à la farce de Mondor, où ils étaient allez exprès, il intervint tumulte, où le savetier fut tué et le tailleur bien blessé, sans y comprendre plusieurs malcontents... ■
Et certes, on avait bien raison d'accourir I Oh l les bons mois, les joyeusetes divertissantes, les étourdissantes facéties, les guillardistis, un peu crues, il est vrai, mais pleines de naturel, qui sortaient de « l'escarcelle imaginative de Tabarin I •
Ici devraient être transcrites quelques images des œuvres tabariniques; mais comment choisir entre tes Souhaits pour la nouvelle année et la Querelle avec Francisque : entre le Procès du moulin à vent et la Descente aux enfers, entre dix autres ébouriffantes bouffonneries ? Nous aimons mieux renvoyer au livre lui-même, à celui qu'a annoté M. d'Harmonville et qu'a édité M. Delahaye. Quand on aur;i jeté les yeux sur la première page, on lira le tout.
yipres cela, est-il possible que, pour quelques sous tournois, on n'achète pointa noire héros le baume souverain contre la migraine et le vertigo, l'onguent contre la bruiute, ■ dont il avoit éprouvé les effets merveill'Mix lors de sa descente aux enfers, a ou bien encore l'opiat contre les maux de dents 1 Que ai l'on a les dents gastées.
Faut les pommades fréquenUfeB, L'opiatv, le romarin, Que l'on trouve chez Tabarin.
On ne sait point d'où était venu Tabarin; de Naples, jireiendeut quelques-uns, et un beau jour il disparut aans qu'on sût où il était allé.
Tout divertiHsemuDt nous manque.
Tabarin ne va plus en banque,
Chacun rette clos et couvert.
Voilà ce que l'on dit quand ou ne vit plus Tabarin, et la foule ne se pressa plus autour de Mondor, qui, pendant dix ans encore, vendit cependant des drogues sur la place Dauphin».
• Tout divertissement Dons manque depuis que Tabarin s'en est allé I > Certes, voilà un éloge qui eu vaut bien un autre, et qui suffit il expliquer le bruit qui s'est fait autour de eu malire charlatan.
TabMrin, pièce en deux actes et en vers, par M. Paul Kcrrier; représentée auThéi\tre- Krançais le 13 juin 1874. Dana cette pièce, l'auteur s'est beaucoup moins attaché à nous représenter lo Tabarin historique qu'il personnirter dans le marchand d'orviétan, dans le farceur célèbre le comédien qui, duvuro par le chagrin, ont obligé de paraître sur les planches avec un air joyeux, et iln divertir le public. Dans le premier acte, M. Ferriur nous introduit dans l'intérieur de la baraque do Tabarin, installée sur le pont Neuf. Il nous montre Mondor, en costume d'astrologue, s'apprétaiil k vendre sou prétendu élixir d'amour;! Nicaise ou Kripe*6auci), lo pitrodulieu ; Kranciaquinu,la femme de Tabarin, en tram du ravauder les nippos de la troupe. Fraiicisquino est jeune, jolie, coquette. Elle n'ainiti point Tubaiin, qui l'adure, mais qui a des façons à lui de lui témoigner sou alfuction. Jaloux et brutal, il lui a appliqué, lu matin même, ix la suite d'une Hcene, qnulrjuo» coups de pied et du bàtun. La jeune temmo soiigH ii se venger, lorsi|ue Tabariu rtinlie. Muniuux do sa coloro, il s'excuse, supplie, inun-aco, gronde ot pleure. Mai:» Erancisquiiie no se laisse point toucher. ■ Tu nu veux pas faire la paix, lui dit-il ; eh biun I jo vais buire. ■ Pendant qu'il s'eK»ij;iio, la petite truupe est inquiète. Le inatainoro a quitté depuis la veille la baraque. Cuininenl donner la représentation du soir î En eu moment arrive uu écolier qui depuis lon^'tomps cherche ù aborder Kraitci^quine. Dans lo charmant amoureux celle-ci voit apparatlru ta vengeance qu'elle couve contre son iiiaii, et, pour la voir plus alsoment, l'écolier cousent k s'engager dans ta troupe, à jouer le rôle du matamore. Au second acte, nous assistous au speclaclu que Tabarin donne k son
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public en plein vent. A la parade succède la Farce des tonneaux^ dans laquelle Tabarin, qui fait le rôle du mari malheureux, doit se cacher dans un tonneau lorsque apparaît le matamore, déclarant d'une voix de pourfendeur qu'il veut enlever Isabelle. Mais pendant que s'accomplit le jeu de scène, 1 écolier matamore enlevé en réalité Francisquine- Isabelle. Tabarin, n'entendant plus rien, s'inquiète dans son tonneau et en sort entin, au moment où Nicaise vient lui dire : • Tabarin, ta femme est partie ; le ra;itamore te l'a volée.* Alors commence la scène capitale de la pièce. En présence du public, qui ne voit que l'acteur, Tabarin laisse déborder, au milieu des bouffonneries et des quolibets de son répertoire ordinaire, les sentiments et la passion qui l'oppressent. Il pousse des cris de rage, des hurlements de désespoir. ■ Bravo I • crie le public, qui se tord de rire et applaudit le bouffon, qu'il n'a jamais trouvé sien verve. Il veut s échapper, courir après les fugitifs ; mais les spectateurs le contraignent de rester. Quelques-uns commencent néanmoins à entrevoir la vérité, k s'apitoyer sur son sort. En ce moment, Francisquine, sans qu'on sache trop pourquoi, reparaît confuse et repentante. La foule, furieuse contre lu femme coupable, veut se jeter sur elle ; mais Tabarin les retient du geste, et, éclatant tout à coup de rire : ■ Vous n'avez donc pas compris, leur dit-îl; c'était la pièce. ■ A ce mot, la foule rit de plus belle et applaudit k tout rompre. Telia est la scène fort remarquable et très-mouvementée qui racheté les longueurs de la pièce. Le style manque de relief, et l'auteur a fait de Tabariu une sorte de Maufred des tréteaux, ce qui est un anucbronisine. Néanmoins, le Tabarin de M. Ferrier a obtenu un vif succès, grâce au souple et vigoureux talent de son principal interprète, Coqueliu aîné.
Tabarin, opéra-comique en deux actes, paroles de MM. Alboize et André, musique de Georges Bousquet ; représenté au Théâtre- Lyrique eu décembre 1852. Le pauvre Tabarin est exploité par un avide imprésario, le barbare Mondor, qui lui interdit le mannge avec la jolie Francisquine. Un chevalier, sans le savoir, lève les obstacles et, croyant séduire la jeune tîUe, lui fournit les moyens d'épouser l'acteur poôte. La musique de M. Bousquet n'offre rien de remarquable, si ce n'est toutefois un bon quatuor. Chanté par Laurent, Grignon, M^^e* Colson et Renaud.
TABARlNAGEs. m. (ta-ba-ri-na-je — rad.
tabarin). Action, propos de tabarin, bouffonnerie : Ces petits journaux vous fatiguent avec leur tabarinagu guindé, (M. Fournier.) — Econ. rur. Lit de bruyère disposé sous les vers k soie, pour empêcher leurs ordures de tomber sur les vers placés au-dessous.
TABARINIQUC adj. (ta-ba-ri-ni-ke — rad.
tabarin). Qui tient au genre de Tabarin, qui est di^-'iio de Tabarin : Itecueil de chansons
T&BARINIQDKS.
TABAIUSTAN ou TABEItlSTAN. province
de la Perse, au N., entre 35055' et 36" 15' de latit. N. et entre 47o 30' et 52^ 33' de luugit. E.; borne au N. par le Mazenderan, k l'E. par le Kboraçan, au S.-E. par te Kourdistan, au S. et au S.-O. par l'Irak-Adjéini. Superlicte, 18,000 kilom. carrés ; 400 kilom. sur 100; 130,000 hab. Chef-lieu, Deiiiavend. C'est une région tro,%-accidentée. De nombreuses ramitications de l'El-Brous la traversent. La plupart de ces montagnes sont nues et rocheuses. Quelques districts sont couverts de forêts; la plus remarquable est celle qui occupe la frontière septentrionale. La province est arroseo par un grand nombre de cours d'eau; les plus importants sont lu FiruAkouh, le Demavend, lu Nmiroud, lo Dclitschai, etc. Le sol, bien que pierreux, est assez fertile partout où il est arrosé, notuinmeut dans la partie orientale de la province. Du reste, les habitants négligent volontiers l'agriculture pour s'occuper spécialement do l'eaucation du bétail et de lu recherche du miel des abeilles sauvages, miel abondant et délicieux, dont ils fout uu commerce lucratif.
Le gibier est très-commun, et la scfaah vient souvent dans lu Tabaristan se livrer au plaisir du la chasse. On trouve du soufre au mont Demavuud. Les exportations ne cunaistent pliure qu'en laine, bestiaux et miel, que l'on tire du l'Irak. Un divise la province en Daiiighan uu Komniis, à l'E , ut Tabaristan propre i>u Demavend, k l\>. Dims l'anti- <|Uito, eu paysoiuit occupe par lesTapuriens ou Tap>ro8.
TABAltgUK, petite Ile de la Méditerranéo, sur lii cùlu occidentale du Tunis. Ellu est le point du ruuuion dos bateaux coraïUuurs.
TAllAltRANl (Pierre), auutomisle italien, né k Loinbrici, près ilo Lucques, on l7oï, mort k ^luiiiio un 1780. Il lit se» etudos médicales k PiHU. Aprca sa réception au doctorat, il alla k Fluruiiou, ou il commun^'u k pratiquer dans l'hôpital Saiita-Maria-Nuovu. Le cardinal bialviatt reinuiena avec lui k Konie,coioine son inudcciu. Dans cotte ville, l'archiatra nuatillcal Loprulti lui procura la faculté du dinposerde tous les cadavres dont il pourrait avoir besoin pour ses travaux, et il se livra avec ardeuru des recherches anatoniiquop, dont il publia les résultais. Une
longue maladie de son frère le rappela à Lucques et l'y retint longtemps. Quand il en partit, ce fut pour aller k Boloi-'iie, où il passa plusieurs années. Le désir du lier connaissance avec Morgagni le conduisit k Padoue, où il resta jusqu'en 1759. A cette époqne, il fut appelé k Sienne comme professeur d'anatomie. Non-seulement il occupa sa chaire avec beaucoup de distinction ; mais il fit renaître dans l'université le goût de l'anatomie, qui s'y était éteint depuis quinze ans que l'enseignement de cette science y avait été suspendu. Devenu aveugle k 1 âge de soixante-trois ans, il eut pour suppléant son disciple, devenu célèbre, Paul Mascagni.
Tabarrani succomba k une gangrène spontanée du pied droit. Parmi ses écrits, nous citerons : Observatioues anatomicx (Lucques, 1153, iu-40)-^ Lettere /J! di P. Tabarrani {Lucques, 1764, in-i(o) j ]a première roule sur le liux du sang, la seconde sur l'opération de l'hydrocèle, et la troisième sur les ventricules du cerveau, sur les muscles intercostaux et sur le larynx.
TABAS ou TEBBES, ville de Perse, dans le
Khoraçan, au milieu de montagnes et sur un torrent; 8,000 hab. Sa position sur la route de Yezd k liérat y donne lieu à un commerce assez actif.
TABASCHIR ou TABASHIR S. m. (ta-bachir). Bot. Sucre qui exsude naturellement de la canne k sucre, fl Concrétion siliceuse qui se forme dans les nœuds des bambous. Il
Ou dit aussi TABAXIR.
— Eucycl. Quand la canne k sucre commence k être d'une certaine force, elle laisse exsuder un suc qui se coagule près des nœuds par la chaleur du soleil et forme des larmes dures et fragiles; c'est celte sorte de sucre naturel que les anciens ont nommé tabaschir ou tabaxir. Les médecins arabes parlent souvent de cette substance. Le tabaschir d'Avicenne, d'après Juba, e^t le suc d'une espèce de bambou qui croit aux Iles Canaries et produit du sucre. M. Hœfer ne le distingue pas du véritable sucre de canne. Fort vantée autrefois en inédeci/ie, cette substance est encore fréquemment employée en Asie, notamment contre la dysseuterie et les fièvres chaudes. On a désif^né aussi sous les noms de tabaschir ou tabaxir certaines concrétions siliceuses qu'on trouve dans les nœuds de la tige des bambous.
TABASCO, dite aussi VILLA-HERMOSA-DE- TABASCO ou VILLA-DE-SAN-JUAN-BAU-
TISTA, ville du Mexique, située dans l'Etat de son nom, sur une île formée par le Tabasco, port k son embouchure dans le golfe du Mexique, k 360 kiloin. E.-S.-E. de Vera- Cruz, par 18" 34' <lu hilit. N. et 94° 36' de longit. O. ; 7,000 hab. C'est une des plus anciennes villes du Mexique. En 1519, Fernand Cortez y remporta une victoire qui la fit appeler par les Espagnols Nuestra-SenoradeUa-\itloria (Notre-Dame-de-la- Victoire).
I TABASCO (Etat db), k l'extrémité S.-E. du Mexique, forme de la partie orientale de l'anciennu intendance du la Vera-Cruz, entre 160 50' ei 180 43' de latit. N., et entre 93» 15' et 960 30' de longit. O. ; borné au N. par le golfo du Mexique, k l'E. par l'Eta* de Yucatan, au S. par le Guatemala et k l'O. par l'Etat de Vera-Cruz; 44,030 kilomètres carrés; 72,000 hab. Les cotes sont tres-découpées et forment le lac Santn-Anna dans la partie O. et le lac de Terminos sur la limite orientale. Sa surface est plate et marécageuse, excepté au S.-O. Il est arrosé par le 'Tabasco, le Guazacoalco, le Chunpa, le Pulizada, etc. Le climat y est, en général, malsain et les côtes sont souvent ravagées par d'effroyables ouragans. Le sol y est peu lertile. Ses principales productions consistent en maïs, riz. orge, vin, légumes et fruits d'Europe et d'Amérique, etc. La cacaotier y vient trcs-bien et on trouve sur les bords du Tabasco des cotonniers magnifiques. On y élevé beaucoup do botail qui, joint k du mais et k des noix do coco, forme son principal commerce. Los forêts, où dominent lus bois do Brésil et le cèdre, servent de refuge k dus tigres, des ours, dos singes, des daims, des écureuils, et sont iiifi.>stee3 do serpents. (Japilalu, San-Juan-Uautista.
TABASCO, riviero du Mexique. Elle prend sa source dans les Andes (IClal du Chiapa), coule au N.-O., entre dans l'Elnt de Tabasco, su dingo au N.-E., pui-. au N.-N.-K. et so jutlo dau.^ le j;olf« «lu Mexique, k Tabasco, après uu cours do &3:> kilomotrus.
TABASHIR s. m. (u-ba-chîr). Bot. V. ta- UA8C111K.
TABASSARAN, district de la Ruasîo méridionale (liHghostan méridionalK situé k l'O. do Dorbend et qui a pour cbef-lieu Yorsi.
TABASTRÉG s. f. ( ta-ba-slré ). Zooph.
Forint» vicieuse du mot tubastkkb.
TABATICR, lÈRC s. (ta-ba-tiu , ïè-fO — rad. tabac). Ouvrier, ouviière qui travailla à la fabrication du tabac : Ji y avatt à /irtixeiles une ttourgeoise qui avait usurpr tr nom de belle et iju'on appelait ta Belle tauatiuik, parce qu'elle était fille d'un marchand de tU' bac. (Mu>e Dunuyor.)
TABATIÈRC s. f. (Ui-ba-lie-re — rad. tabac). Petiiu boUc do poche, uu l'on met du tabac k priser: TaUatikru d'écaille^ d'argentf d or.
Ke aaurait-on qu« dire, od prend la tabatière. Th. Coa^BiLLE-
— Tabatière à réflexion^ Tabatière munie d'une petite glace cachée, dont les filous se servent pour faire connaître k leur compère le jeu de leur adversaire.
— Tabatière à surprise. Boite à surprise qui a l'apparenceîexterieure d'une tabatière : bans ses pièces, ta Discorde allume sa torche à un rat de cave, l'hydre de l'anarchie sort d'une tabâtibrb i surprise, (f . de St-Victor.)
— Fusil à tabatière, FusU qui se charge h l'aide d'une fenêtre ménagée dans la culasse et fermée par un couvercle semblable k celui d'une tabatière.
— Loc. pop. Ouvrir sa tabatière, Lâcher un vent puant.
— Arcbit. Fenêtre, lucarne à tabatière. Fenêtre, lucarne qui, ayant la même inclinaison que le toit, s'ouvre k la manière d'un couvercle de tabatière : La fknètrk k tabatière n'ouvre pas sur l'océan de verdure des jardins du voisinage. (Th. Gaut.)
— Anat. Petite fossette du métacarpe, comprise entre les tendons du long extenseur et du court extenseur du pouce, ainsi dite parce que certains priseurs ont l'habitude d'y déposer la pincée de tabac qu'ils veulent priser.
— Eocycl. Il y a un siècle, le terme tabatière n'était guère employé que dans la bijouterie ; car on ne fabriquait que des boites d'or, enrichies de pierres fines ou fausses. Il y en avait d'unies, de gravées, de ciselées, d'incrustées, d'émaillées, do tournées, etc., absolument comme aujourd'hui; on leur donnait déjk les formes de poire, d'artichaut, d'oignon, de navette et de bien d'autres choses encore que nous ne pouvons nommer,
Molière définissait la tabatière < un petit
f renier tabachique, • ce qui nous prouve que ejk les tabatières étaient en usage et même assez répandues eu France.
Comme l'usage du tabac s'est répandu k l'infini et est devenu presque universel, les tabatières sont l'objet d'une industrie fort importante; on en fabrique de toutes les matières, en or, en argent, en platine, en ivoire, en écaille, en buis et en une foule d'autres bois plus ou moins précieux ; en carton, en corne, etc.
Les tabatières de métal sont celles qui, à Paris, occupent le plus grand nombre d'ouvriers, parce qu'elles ont un débouché assuré, non-seulement en France, mais encore dans tous les pays civilisés, où on les acheté avec un égal empressement. Ce qui fait leur succès, c'est leur bon marché, car il parait que, sous le rapport de la qualité, elles sont inférieures k celles que l'on fabrique en Allemagne et en Angleterre.
Grâce k la vogue qu'ont obtenue les tabatières françaises de métal, on en a vendu iusqu'k 30,000 k l'étranger, et l'on en a fabriqué jusqu'k 40,000 dans une seule année.
Il y a uu demi-siecle, la Russie convertissait une certaine partie de l'argent de Sibérie en tabatières, dites tabatières niellées; cette iiniustrie a été importée en France par M.M. Mention et Wagner, et -Ja fabrication des tabatières niellées a fini par acquérir une grande importance, puisqu'on a évalue le nombre de celles que Ton a fabriquées k 8,000 ou 9,000 par année.
Mais le grand succès de l'industrie française a été pour la fabrication des tabatières d'or, parce que c'est celle qui demande le plus degoù*; k Genève se fabriquent des /uôdtiéres émaillées qui se vendent eu Orient, Presque toutes les tabatières à' ot et d'argent employées en Allemagne et en Kussiu sont ori;^inaires do Hanau.
Pans fabrique tout ce qull y a do mieux eo buis, eraaiilé et enjolive de nacro ou d'ivoire ; mais les fabriques de Saint-Claude ont atteint un bon marche qui leur a ouvert de bien plus va>ie'^ débouches, et elles so sont rapproch'UJi du Pans pour la beauté de leurs modelas.
Sarreguemines a la réputation pour les boites en carton vernissé. C'est en 1776 que fut établie, par un meunier do Nas^jui, la première fabriqu*», et, depuis lor^. ..
n'a fait que >'accroltrf, m luen brique dans l'arrotnip ■ "i- '*t:t IUlne^ju^qu'« 1:0,1'
Los camp;if:nar.iv. ,
du triivail, et le> l'U'. ..i \ . . ,i
lu itornioro fa»;on.
Bruuf-vick ut Hanovre fabriquent aussi des tabatières do carioii verni, mais elles coûtent plus cbor; il faut rcoonnultre aussi que leur confection est supérieure a celle de Sarre- KU--miiics. Do jolies peintures, expculeo quelquefois avec talent, ornent ordinairement le couvercle.
Obor.^tein (Oldenbourg) fournit de? labatiè' res en agate et qur<lque.i icUiaiiéret en carU>n vernisse k charnières, avec un cercle en cuivre.
Lo5 tabatières en etain se fabriquent à Paris; elles ne se vemicnt qu'en France et quelque peu dans le S>-n'-gal.
La tabatière de bouleau, vulgairement counue soii> lo n* m il-* qu->ii*» lic-i:»:. ij,> forme ovale et bant<- • ne , a
obt>-nu un im onquo
•n Alsace et { : irg.
Il y a uuo trGUt.tiue d aiiiiccs* uu liouveao
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genre de tabatières en bois s'introduisit; co sont iea tabatières d'Ecosse. Voici quels rensei^m^ments nous fournit à ce sujet Mac- Culioch :
■ Ces boîtes, ditril, sont en bois, admirnblemeiit peint<;s et vernies. Kll';.s furent d'abord fabriquées au villuge do I.uwrencekirk, dans le Kinkardineshire, il y a environ quarante-cinq ans (ce qui fait aujourd'hui plus de quatre-vingts ans). L'inventeur était un homme impotent qui pouvait à peine changer de place. Au lieu de rideaux, son lit était entouré d'établis et d'aj'pareils destinés à recevoir des outils, pour 1 invention et l'usage desquels il montrait la plus grande adresse. Il ne prit point de brevet et confia son secret k un menuisier du même village, qui amassa en peu d'années une fortune ^;onsidrrable, tandis que lui mourut comme il avait vécu, dans la plus grande pauvreté. La grande difficulté de la fabrication consiste dans la formation de la charnière, qui, dans une boite de prix, est si délicatement faite, qu'elle est k peine visible. Des outils particuliers sont nécessaires pour exécuter ce travail; et, quoiqu'ils aient été beaucoup perfectionnés par le temps et l'expérience, le mystère avec lequel on les prépare est encore gardé avec tant de soin, qu'il est rigoureusement interdit aux ouvriers d'un atelier d'avoir des communications avec ceux qui sont employés dans un autre.
» Vers le commencement de ce siècle, un individu très-ingénieux, du village de Cumnock, dans l'Ayrshire, appelé Crawford, ayant vu une tabatière de Lawrencekirk, parvint, après dilfêrents essais et avec l'aide d'un horloger du même village qui fabriqua les outils nécessaires, k produire des boites semblables. Par ce succès, non-seulement il fit sa fortune particulière, mais il créa une source de richesses pour sa paroisse natale et toute la province, i^endant longtemps, les boites de Lawrencekirk furent les plus demandées ; mais M. Crawford et ses voisins de Cumnock, non-seulement en imitèrent la fabrication, mais y introduisiient tant de perfectionnements, que, dans peu d'années, pour une boite qui se faisait dans le nord ou en fabriquait probableuient vingt dans le sud. En 1S26, le commerce de Cumnock était partagé entre 8 maîtres fabricants qui occupaient plus de 100 personnes. Les demandes égalaient alors les produits, et l'on a calculé que cette industrie produisait annuellement 700 k 800 livres sterling, somme considérable pour un genre de fabrique en apparence si insignifiant et qui consiste presque exclusivement dans le prix de la main-d'œuvre. La valeur du bois, pour une boite de grandeur ordinaire, n'excède pas l denier; la peinture et le vernis sont évalués à S deniers, et, bien
3u'il y ait quelque perte pour choisir le bois e la plus belle couleur, cependant la valeur totale de la matière brute revient k beaucoup moins de 1/2 pour 100 de la somme qu'elle rapporte. Dans les commencements, M. Crawford obtenait k peu près tous les prix qu'il lui plaisait de demander; il arriva souvent que des tabatières de dimension ordinaire se vendaient 2 liv. 12 shill. 6 den. (65 fr. 50 environ) et des boîtes à ouvrage pour les dames 85 livres (1,375 francs). Mais les affaires prenant un grand développement, on fut obligé d'employer des apprentis, qui d'abord devinrent ouvriers et ensuite maîtres, et tels ont été les résultats des perfectionnements et de la concurrence, qu'on peut se procurer les objets mentionnés ci-dessus au prix de 10 à 25 shillings. Tandis que l'art du menuisier est demeuré statiouuaire, celui du peintre a été en se perfectionnant toujours. Au moyen du pantographe, les gravures les plus grandes sont réduites aux dimensions convenables sans recevoir le plus léger doramage; ainsi , ua fabricant de tabatières^ comme un tisserand de Dunferm, peut exécuter sur le bois, d'après les ordres qu'il reçoit, des armoiries ou tout autre objet qui se rattache k l'art de la peinture. Quelques peintres montrent beaucoup de talent et produisent parfois des dessins de boîte qui méritent réellement d'être conservés comme des objets d'art. A Cumnock, le nombre de bras employés puur cette industrie s'est considérablement accru, et il existe k Mauchline un atelier si étendu, qu'on pourrait presque le comparer k uue filature de coton. Cette industrie prend aussi de l'extension dans d'autres localités, telles que Heleu^-burgh, près de Greenock, Catrme, Maxwelton, Dumfries, etc. Les principaux débouches pour les tabatières sont LonJres, Liverpool, Glascow et Edimbourg. A uue certaine époque, il s'expédiait de grandes quantités de tabatières pour l'Amérique du Sud, ce qui a encore probablement lieu aujourd'hui. La France eu a importé d'asst^z grandes quantités; car la mode les avait prises sous sa protection. ■
Nous terminerons par un extrait du compte rendu officiel de l'Exposition universelle de 1867, relatif à cette industrie :
a Depuis que la mode a permis aux. gens du monde l'usage du cigare, la tabatière de luxe est devenue d'un emploi plus rare, et cette mdustrie brille plutôt par la perfection du travail que par son importance. Une partie considérable des boites à tabac échappe k notre jugement: ce sont celles en or et en argent qui se trouvent dans une autre classe; mais il nous reste à apprécier les tabatières AU écailiu triiQsparente et celles d'écaillé dite
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demi-feuille. On obtient ces dernières on chauffant deux plaques d'écaillé entre lesquelles on place une f<-uille de corne, et qui se soudent par la chaleur et la pression. Le dessus et le dessous ainsi faits, le tour est en poudre d'écaillé. Ces («6fl/i(?rM, quoique d'un prix très-inférieur, ont autant d'apparence que celles on écaille ; mam elles sont d'un moins bon usage. On peut les incruster comme les plus belles tabatières, et elles ont complètement remplacé celles que l'on faisait autrefois entièrement en poudre d écaille et qui n'avaient aucune transparence.
■ La tabatière de Pans se fabriçiue en racine et eu bois de palmier, d'olivier, d'érable, de thuîa, do chône; en ivoire, en écaille plaquée sur bois, en corne marbrée.
■ Il suffit d'exauiiuer la vitrine de M. Mercier pour se rendre compte du soin, de l'habileté et du goût qui dirigent sa fabrication et lui ont fait une réputation universelle. Ce n'est pas seulement k l'extérieur qu'il faut regarder; l'intérieur de ces boites et même les charnières sont doublés d'écaillo, et les fermetures hermétiques sont très-douces,
» En 1827, la journée des ouvriers, dans les 12 k 15 fabriques qui existaient à cette époque, était de 3 fr. 50 à 4 francs par jour; alors la belle tabatière de bois se vendait de r>0 k 60 francs. Aujourd'hui, la journée dus ouvriers est de 5 k 7 francs, et les produits, mieux faits que ceux précédemment cités, se vendent de 20 k 30 francs.
■ Un grand nombre d'ouvriers de cette partie travaillent chez eux et gagnent de 8 k 9 francs, tandis que, autrefois, ils ne trouvaient guère à gagner plus de 5 à 7 francs.
■ Les tabatières de Saint-Claude sont d'une production très-importante; 1,000 ou 1,200 ouvriers en fabriquent 125,000 douzaines par année. Les prix varient entre 1 fr. 25 la douzaine et 12 et même 15 francs. Les tabatières
§atnios d'écaillo valent de 4 k 20 francs la ouzaine ; les tabatières tlo corne, de 3 k lo fr.
■ Lk, comme k Paris, les meilleurs ouvriers travaillent en chambre et vendent directementaux négociants de Paris, do Lyon et de Genève. Ils gagnent de 5 k 6 francs par jour,
» On fabrique k Rennes la tabatière dite de Bretagne, en corne blanche ou grise; son principal mérite est dans la solidité, car la forme laisse souvent k désirer,
» Nous arrivons aux tabatières en carton, dont les principales fabriques sont k Sarreguemines et k Forbacli. La légèreté et le bun n. arche leur assurent une grande consommation; mais les charnières et les fermetures sont loin de valoir celles des tabatières en corne. •
— Tabatière à réflexion. Voici la description de cet instrument de filou, d'après Robert Houdin : « Le grec, en se mettant au jeu, dépose sans afiTectation sur la table une tabatière, sur le dessus de laquelle est un petit médaillon, de la grandeur d'une pièce de 1 franc, renfermant une miniature. C'est un portrait de femme exécuté avec beaucoup d'art. Les yeux des joueurs se portent tout naturellement sur cet objet ; quelquefois même, il arrive qu'on le prend en main pour l'examiner et le faire admirer k son voisinage. Lorsque la partie est engagée, le grec F rend une prise de tabac, ce qui lui doone occasion de rapprocher sa tabatière en la déposant devant lut. Mais, dans le même temps, il a pressé un ressort invisible qui substitue k la miniature une petite glace convexe, dont il tire un grand parti pour la tricherie. En effet, quand le grec est en main, comme ce miroir se trouve sous les cartes
âu'il donne k ses adversaires, celles-ci s'y rééchissent et viennent se peindre dans ses yeux. De temps k autre, le grec fait revenir le médaillon et offre une prise de tabac k ses victimes. ■ Du reste, il n est pas nécessaire d'avoir une tabatière préparée pour faire ce truc. Une foule d'escrocs se contentent d'une tabatière ordinaire, pourvu que le dessus eu soit très-poli. Aussi, l'auteur d'un traité de civilité a-t-il cru devoir donner ce conseil: «Si votre partenaire inconnu place sur le bord de la table entre lui et les cartes, pendant sa donne, une tabatière d'or ou d'argent dont le dessus est poli, interrompez sa donne pour lui demander une prise de tabac et gardez la tabatière }MS,(\M'k ce qu'il ait fini de donner. >
TÂDATIMGA, montagne du Brésil, province do Minas-Geraes. C'est une des plus hautes montagnes qui limitent k l'O. la comarca de Sahara.
TABAXIR s. m. (ta ba-ksir). Bot. V. ta-
BASCUIR.
TABBAY, petite île d Ecosse, sur la côte K. de l'ile de Skug; par 57o 16' de latit. N, et 80 U' de longit. O.
TABÊBUIA s. m. (ta-bé-boui-a). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des bignoniacées, formé aux dépens des bÎKnoues, et comprenant seize espèces, dont la plupart croissent au Brésil.
TABEL s. m. (ta-bèl). Agric. Nom donné, dans le midi de la France, aux tas de gerbes qu'on forme dans les champs.
TABELLAIRE adj. (ta-bèl-lè-re — lat. tabeiianus; de tabelia, petite table). Qui est eu formo de tablette, de petite table.
— Antiq. rom. LfOis tabellaires. Lois romaines qui réglèrent que les suffrages se
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donneraient à l'avenir par un vote écrit sur des tablettes et non plus de vive voix.
— Typogr. Impression tabetlaire. Impression qu'on faisait avec des planches gravées avant l'invention des caractères mobiles,
— s. m. Anliq. rom. Esclave ou messager chargé de porter les lettres ou tablettes missives. Il Bâtiment légerqui marchait en avant des flottes pour annoncer leur arrivée.
— s. f. Bot. Genre d'algues microscopiques, de lu tribu des baciltariées.
— Encycl. Antiq. rom. Lois labetlaires. Ce nom fut donné par Ips anciens Romains aux lois qui introduisirent dans les comices le vote au scrutin, c'est-k-dire le vote par tablettes, pour certames délibérations ou il n'était pas admis auparavant. Si l'on en croit l'opinion la plus répandue, les comices, antérieurement aux /oi« tabellaires, votaient toujours par acclamation. Des cruilits modernes ont démontré que cette opinion était erronée ; que le vote au scrutin avait lieu dans certains cas ; que, toutefois, on ne se servait pas alors de tablettes, mais de pierres blanches et noires , et que ce genre de vote était en usage seulement lorsqu'il s'agissait de faire une loi nouvelle ou d'abroger une loi ancienne, qu'il n'était admis ni pour les élections ni pour les jugements du peuple.
La première en date des lois tabellaires fut la loi Gabinia, qui ordonna, en 139 avant notre ère, le vote par tablettes pour l'élection des lUiigisirats. C'est k propos de cette loi que Cicéron appelle la tablette tabella quasi viudex iiberiatis.VuU vint, en 137 avant notre ère, la loi Cassia, qui ordonna le vote par tablettes dans les jugements du peuple, excepté pour les cas de perdueUio, c'est-k-dire de crime de haute trahison. Le jugement du peuple, judicium populi, était sans aucun doute le jugement prononcé par le peuple dans les comices; Ernesti a essayé en vain de donner un autre sens k ces mots. La loi Cassia fut soutenue par le second Scipion l'Africain, et il fut, pour ce fait, l'objet des censures du parti aiistocratique. Une troisième loi tabellaire, proposée par le tribun Papirius Carbon en 131 avant notre ère et nommée loi Papiria, rendit le vole par tablettes obligatoue en matière législative. La quatrième loi tabellaire fut la loi Caelia, portée en 107 avant notre ère, et qui comprit dans le vote par tablettes le cas de haute trahison excepté par la loi Cassia.
On place aussi dans le nombre des lois tabellaires une loi de Manus, dont parlent Plutarquedans sa Vie de Marias, et Cicéron dans son traité De legibus; elle était relative k l'organisation du scrutin; elle en réglait l'ordre et en assurait la liberté. Cette loi, d'un objet plus général que les précédentes et dune importance considérable, fut rendue l'an 119 avant notre ère,
TABELLION S. f. (ta-bèl-li-on — lat. tabellio; de tabella, tablette). Hist. Ofticier romain qui était chargé de la garde des actes publics. U Fonctionnaire autrefois chargé de mettre en grosse les actes dont les minutes avaient été dressées par les notaires, il Ancien officier public qui, dans les seigneuries et dans les juridictions subalternes, remplissait les fonctions de notaire.
— Par dénigr. Notaire: Avez -vous fini, notaire? reprit le moribond d'une voix éteinte. Dépêchez-vous donc, paresseux de tabkllion. (G. Sand.) Probablement que le drôle avait reçu quelque pourboire du tabi^ixion. (Alex. Dumas.)
— Eocycl. Une faut pas confondre le terme tabellion avec celui de notaire, parce que ces deux mots, pris dans leur véritable acception, n'étaient pas absolument synonymes; le tabellion n'avait été ainsi nommé que pour le distinguer du notaire, qui était d'un ordre supérieur et qui résidait dans les villes, tandis que le tabellion était le notaire de campagne. Les tabellions romains remplissaient k la fois les fonctions de nos juges, de nos notaires et de nos greffiers. Les notaires étaient alors leurs clercs ou leurs aides, et cette coutume subsista pendant toute la première période de la monarchie française; puis, on eu vint k donner le nom de notaire-^aàâ^^ton aux officiers civils qui rédigeaient les actes au nom du roi. Un édit de François 1er (novembre 1542) nous apprend que les n o taire s- fa 6e/lions, ne pouvant suffire au service public, commettaient des personnes pour les remplacer dans les endroits éloignés de leur domicile. Cet inconvénient déiermina ce prince k établir des notaires royaux pour les villes et d'octroyer aux faôeZ/io/is que l'on étabhtdans les villages le droit de grossoyer les actes que les notaires avaient reçus. Les notaires recevaient donc les actes et en dressaient les minutes, tandis que le tabellion n'avait d'autre droit que celui de les mettre eu grosse.
Henri IV renouvela les règlements oubliés de François lor (21 mai 1>Î7), et il reconnut deux sortes d'écrivains publics : lo les notaires garde-notes; 2° les tabellions. Louis XV supprima cette distinction, en ordonnant que les tabellionages fussent supprimés et que les fonctions des tabellions demeurassent réunies k perpétuité k celles des notaires royaux, chacun dans son arrondissement (fév. 1761). L'edit de Louis XV exceptait de la suppression les tabellions crées dans l'étendue de l'apanage du duc d'Orléans et ceux qui ressortissaieot au parlement de Flandre et d'Âr-
TABE
tois; les seigneurs conservèrent jusqu'à la Révolution le droit d'établir des tabellions dans l'étendue de leur seigneurie. Le nom de tabellion continua jusqu'k cette époque da distinguer les notaires royaux des notaires établis par les teigneurs, auxquels des titres en règle donnaient cette prérogative. Le tabellionage se disait a la fois de la charge du tabeUion et du droit seigneurial qui consistait k pouvoir instituer des notaires.
TABELLIONAOE s. m. (ta-bèl-li-o-na-je — rad. tabellion). tJffice, fonction de tabellion : Vous saurez donc que je m'appelle Pierre (iringoire, et que je suis fils du fermier du tabullionàgb de Gonesse, (V. Ilugo.)
— Logement, étude du tabellion.
— Féod. Droit de tabeUionuge, Droit que les seigneurs avaient d'établir un ou plusieurs tabellions dans l'étendue de leur juridiction,
TABELLIONER v. a, OU tr. (ta-bèl-li-o-né
— rad. tabellion). Dresser et donner expédition de : Tabeluonkr un contrat, u Vieux mot.
TABÊM s. m. (ta-bémm). Nom donné par les musulmans aux successeurs des disciples de Mahomet.
TABERGITE S. f, (ta-bèr-ji-te — da Taberg, nom de montagne). Miner. Chlorite d'un bleu verdàtre, qui présente les mêmes caractères que le clmochlore, dont elle paraît être une simple modification , et qui est ainsi appelée parce qu'elle se trouve au Taberg, dans le Wermeland, en Suéde,
TABERNA s. m. (ta-bèr-na). Bot. Section du genre tabernémontane,
TABERNA, grand village d'Espagne (Valence), dans une belle vallée, k 2 kiluin. de la Méditerranée et k 38 kilom. N.-Ë. de San- Felipe; 5,000 hab. Il est riche en nz d'excellente qualité, huile, vin, fruits et soie.
TABERNACLE s. m. (ta-bèr-na-kle — du lat. tabernaculum, dimin. de tabenia, chaumière). Hist. juive. Tente, pavillon, dans le langage biblique : Retvurne, Israél, dans tes TABKRNACLBS. (Acad.) 1! Tabernacle du Seigneur ou simplement Tabernacle, Tente où se trouvait l'arche d'alliance, jusqu'k l'époque ou le temjjle fut bâti : Jehovah résidait dans le TABUKN&CLB. Il Fête des Tabernacles, Une des trois grandes solennités des Hébreux , qu'ils célébraient après lu moisson, sous des tentes et des feuillées, en mémoire de leur campement dans le désert, après la sortie d'Egypte.
— Poétiq. Tabernacles éternels, Ciel, la demeure des élus, dans le langage ecclésiastique : // vous importe seulement que Dieu vous reçoive dans tes tabbrnaclbs éternels.
(Flech.)
— Liturg. cathol. Sorte de petit réduit, en forme d'édifice, qui est placé au nuUeu de l'autel, et où l'on enferme les hosties consacrées :
C'est le tabernacle où repose La majesté du saint des saints.
C. Delaviohd
— Fig. Chose sacrée , objet d'un respect religieux : Rabelais jeta te sarcasme et les moqueries dans tous les tabernacles du moyen âge. (Ledru-Rollin.) Le trésor de chacun est un TABERNACLE dont il écarte les pro' fanes, même ses amis. (Boiste.)
— Fam. Réduit où l'on enferme des objets d'un grand prix : Il eut soin de ne pas nous laisser manquer de certaines liqueurs qu'il tira d'une espèce de tabernacle dont il avait la clef. (BriU.-Sav.)
— Hist. ecclés. Œuvre des tabernacles. Œuvre charitable qu'on avait fondée pour fournir aux paroisses pauvres l'argent nécessaire k la célébration du culte.
— Antiq. romaine. Lieu où se trouvait la tente du magistrat qui présidait les comices.
Il Endroit élevé d'où les augures faisaient leurs observations,
— Ane. mar. Dunette, petit exhaussement pratiqué vers la poupe d'une galère et qui servait de poste au capitaine.
— Constr. Espace libre qu'on ménage, sous terre, autour d'un robinet, afin de pouvoir le manœuvrer au moyen d'une clef à long manche.
— Techn, Caisse ajustée sur la meule d'un cloutier.
— Encycl. Hist. hébr. Quelques mois après la sortie de l'Egypte et après avoir donné aux Hébreux les taraeuses lois du DécaloguBj Moïse sentit la nécessité d'établir un symbole visible de la présence du Dieu unique (Jéhovah) au milieu du peuple hébreu. Malgré ses ordres et ses rigueurs envers qui les enfreignait, il n'était point parvenu à déraciner complètement l'iUolàtrie. U dressa provisoirement hors du camp une tente qui devait être le lieu de la manifestation visible de la divinité et où il feignait d'aller de temps k autre chercher ses inspirations. Il lui donna le nom de Ohel-Moëd, tente de rendez-vous, parce qu'elle etaii le lieu de rendez-vous entre la divinité et le peuple hébreu, représente par Moïse, t Lorsque Moïse se rendait k la tente, dit la Bible (Exode^ xxxiu, 7, 11), tout le peuple se levait et chacun se tenait debout k l'entrée de sa propre tente. Lorsque Moïse arrivait k la tente, une colonne de nuéa descendait et se posait a l'entrée de la tente
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et tout le peuple se prosternait à l'entrée de sa propre tente. Et lEternel parlait k Moïse, face à face, comme un horarae parle k son ami; puis M"îse revenait au camp, mais Jo- 8Ué, fils de Nun, jeune homme qui le servait, ne quittait point l'intérieur de la tente. »
Après l'établissement de la tente du rendez-vous. Moïse retourna au Sinaï pour y reprendre le texte du Décalogue, dont il avait brisé les premières tables, saisi de fureur à la vue de l'adoration du veau d'or. Après une absence de quarante jours, il revint au camp ; il communiqua ses inspirations divines d'abord à Aaron et aux chefs des tribus, ensuite k la nation tout entière, et il exposa le plan d'un temple portatif où l'on devait célébrer désormais le culte de Jéhovah.
Les instructions de Jéhovah à Moïse touchant la construction du tabernacle, les détails des préparatifs, de l'édification et de l'achèvement de ce temple portatif n'occupent pas moins de dix chapitres du livre de V Exode (XXV il XXX et XXXV à xl). Nous allons les résumer le plus brièvement possible et accompagner ce résumé des rectifications, explicalions et réflexions critiques des hébraïsants les plus autorisés, Vater, Bohien , Grambirg, de Wette, Mvmk, etc.
A la suite de l'appel que fit Moïse à la générosité de la nation, les matériaux, les métaux et autres objets nécessaires à la confection du tabernacle, des autels, des vases sacrés, etc., furent apportés avec profusion. De nombreux ouvriers se ndrent ii l'œuvre, sous la direction de deux artistes, Betsaléel, fils de Ouri, fils de Hur, de la tribu de Juda, et Oholiub, fils d'Abisainech, de la tribu de Dan. Le travail fut mené avec rapidité, et, au premier jour de la seconde année, le tabernacle put être dressé et consacré à Jéhovah,
Le tabernacle devait servir dans le désert de sanctuaire central et unique aux Hébreux, pour les accompagner dans leurs divers campements jusqu'à ce que, maîtres du pays de Ch;inaan, ils pussent fonder dans l'une de ses villes \]u temple plus solide, mais d'après le même modèle et dans les mêmes proportions. Le sanctuaire unique était le symbole du Dieu unique, fixant sa résidence au milieu des Hébreux. Ce temple central avait, en outre, le triple avantage de servir de lien politique et religieux aux différentes tribus, d'empêcher l'idolâtrie et de restreindre le chiffre matériel des Siicriflces, qui étaient sévèrement interdits en dehors du tabernacle.
Ce temple était une tente , mais la tenture en était soutenue par un échafaudage de planches qui lui donnait plus de consistance. Le tout formait un carré oblong, dont les côtes plus longs allaient du levant au couchant, et il se composait du sanctuaire proprement dit, appelé mischân (demeure), et d'un vaste parvis qui l'entourait de tous les côtés.
Le miscbàn ou tabernacle se divisait en deux parties : le devant, appelé lieu saint ou sanctuaire, et le derrière, appelé le saint des saints. Cette partie remplaçait la lente ilu renilez-vous et formait 1 Ohel-Moid proprement dit.
(Juarante-huit planches épaisses formaient l'échafaudage du tabernacle. Elles étaient de bois de stttim (probablement une espèce d'acacia) ; chacune avait la largeur de 1 coudée et demie et la longueur do 10 coudées. Elles étaient placées debout, de sorte quo la hauteur de l'édifiio était de 10 coudées. La coudée hébraïque était très - probablement de 6 palmes, comme celle des Egyptiens (Hérodote, H, 149), et devait équivaloir comme elle k O'n,025. Vingt de ces planches étaient placées au nord et vingt au midi, ce qui donne 30 coudées pour toute la longueur du tabernacle. La dislance entre les deux parois était, selon rhilon, Josèphe et les rabbins, de 10 coudées. D'après la Bible (Exode, xxvi, 22, 25), la paroi du fond ou de l'occident était formée de six planches, t'aisanl 0 coudées; plus une planche do chaque côté pour les encoignures. H parait donc que ces deux planches étaient placées de manière k fournir chacune 1 demi-coudée pour la paroi du fond. Le reste servait k couvrir l'épaisseur des planches des deux autres parois. Ces trois parois formaient, pour ainsi dire, le squelette du tabernacle. Le côté oriental, par oii l'on entrait, n'avait pas besoin do cloison. Toutes les planches étaienl dorées et elles avaient chacune deux tenons: on les planluil dans des soubassements o urgent, probablement pointus, pour los fixer dans la terre. Los planches se joignaient los unes am autres a» moyen do traverses do bois do siitiin, également dorées, et qui étaient renfermées dans dos anneaux d'or fixes aux planches.
Une leiit'iro tres-précieuso recouvrait l'intérieur du tabernacle ot on formait en mémo temps le plafond. C'était un tissu de lin retors avec (les trames, couleur d'azur, do pourpre ot du vermillon, formant des ligures do chérubins et, selon Josèphe, do toute espèce do lleiirs. Toute la tenture se composait de dix tapis ayant chacun 28 coudées do longueur sur 4 do largeur; les lapis éiaiont cousus ensemble cinq il cinq et les deux moitiés se joignaient l'une il l'autre par ciii(|^uaiito nœuds couleur azur et cinquante agrales d'or. L'ensemble formait donc une ilraperie de 40 coudées de longueur sur 28 de largeur. La longueur était exactement la inesuro du plafond et lie tout l'édilico (30 coudées), plus la hauteur de la paroi occidentale (10 coudées) ; la la.-geur devait correspondre k la hauteur
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des deux parois latérales, plus la largeur du plafond, ensemble 30 coudées; or, comme la largeur do la tenture n'était que de 28 coudées, il s'ensuit qu'au bas de chacune des deux parois l coudée de la boiserie dorée restait à découvert.
L'extérieur du plafond et de la boiserie était recouvert d'une seconde tenture de poil de chèvre. Elle se composait de onze tapis longs de 30 coudées et larges de A. Après avoir cousu ensemble cinq tapis d'une part et six de l'autre» enjoignait les deux portions par cinquante nœuds et cinquante agrafes d'airain. Toute la tenture avait donc 44 coudées de longueuretSO de largeur ;sa jointure s'appliquait sur celle de la première tenture; la portion ta plus grande, celle de six tapis, était vers l'orient, et le sixième tapis, qui dépassait nécessairement la longueur du tabernacle, retombait sur le devant. Par-dessus se trouvaient encore deux couvertures, dont l'inférieure était de peaux de bé ier teintes en rouge et la supérieure de peaux d'animaux sur la nature desquels on est incertain (thahasch). La Vulijale po-end ce mot pour une couleur : pelles ianthius, dit-elle. Le 2Vi/mu£/ croit que ce sont des loutres; d'autres, des chiens do mer, etc. Ces peaux étaient attachées avec des piquets en cuivre fixés dans le sol.
L'entrée vers l'orient était fermée par un rideau do lin retors, orné de broderies d'azur, de pourpre et de veimillon, et tendu sur des colonnes de bois de sittira doré, ayant des crochets d'or et des soubassements d'airain. Un autre rideau, dont le travail était semblable à celui de la première tenture, se trouvait dans l'intérieur à 20 coudées de l'entrée, pour ftablir une séparation. La partie du tabernacle qui se trouvait derrière le rideau formait le saint des saints, dont l'espace était un cube parfait de 6 coudées. Ce rideau de séparation (parocheth) était tendu sur quatre colonnes dorées, ayant des soubassements d'argent.
Autour du tabernacle se trouvait, avonsnous dit, le parvis. Il était beaucoup plus éloigné du sanctuaire du côté de l'orient, où il tormait une vaste cour dans laquelle s'assemblaient les fidèles. Cette enceinte, qui avait iOO coudées de longueur et 50 de largeur, était fermée par une série de rideaux de lin tendus entre des colonnes d'airain de la hauteur de 5 coudées; les colonnes étaient placées à 5 coudées de distance les unes des autres et Hées en haut par des bâtons d'argent; des crochets d'argent servaient à fixer la tenture. A l'orient, où était l'entrée, la tenture était interrompue au milieu pour faire place & un rideau de 20 coudées de largeur. Ce rideau, tendu sur les quatre colonnes du milieu, était pareil à celui de l'entrée du tabernacle.
Examinons maintenant les objets sacrés qui se trouvaient dans les trois parties du tabernacle:
10 Dans le parvis, on trouvait, en face du sanctuaire, l'autel destiné aux sacrifices. Il était construit en bois do sittim et couvert d'aiiain ; il avait 5 coudées en longueur et en largeur et 3 coudées de hauteur. 2Sur cet autel urûlait perpétuellement un feu sacré. Entre l'autel OL le sanctuaire, mais, selon la tradition rabbînique, un peu sur la gauche, était placé un bassin d'airain sur un piédestal du môme méUil. Les prétros y puisaient de l'eau pour se laver les mains et les pieds avant d'entrer dans le sanctuaire ou de s'ap-
P rocher de l'autel. Selon les rabbins, on tiruit eau au moyen de deux bassins placés aux deux côtés opposés. On avait employé, pour faire ce bassin, les miroirs métalliques des femmes préposées dans cotte partie de l'enceinte sacrée à un service dont on ignore la nature. V. Exode^ xxxviii, s, et I, Sam., ii, 22.
£0 Dans le simctuatre, on trouvait à droito, au nord, la table des pains do présentation, en bois de sittini, longue de S coudées, large de 1 coudée ot haute de 1 coudée et demie. Elle était dorée ot couronnée d'or tout & l'entour. Différents vases d'or pur servaient k faire les ptiiiis de présentation. Ces pains, de fleur de farine, sans levain ot recouverts d'encens, étaient nu nombre do douze, représentant sans doute les douze tribus d'Israfil. On les renouvelait chaque jour do .sabbat. Les pains qu'on enlovait appartcnaiont aux prêtres, qui devaient los ninngor dans le lieu saint. A gauche éliiil place le chitndolior à sept bronches ; los branches étaient ornées de caliecs d'aman<los, avec les boutons et les fleurs: lo tout d'or pur, d'une seule pièce ot travaillé au marteau. Les branches restaient allumées du soir au matin; auprès du chandelier so trouvaient des mouchettos et dos cendriers d'or pur. Kittro la talde et lerhiindelior, devant lo rideau du saint dos saints, se trouvait l'autel des parfums, aussi appelé l'autel d'or, parce qu'il était entiereinont revêtu do lames d'or. Lo grand prêtre y brûlait malin cl soir des parfums.
30 Dima lo saint dos saints, on no trouvait aucune autre chose que l'arche sainte. C'était une caisse do bois de siUim, recouverlo d'or pur eu (jt'dans ot on dehors et ccrch'O d'or. Quatre anneaux d'or places aux quatre coins éUiienl destinés ^ recevoir des barres do bois recouvertes d\>r pour transporter la caisse. L» Ciiisse avait 8 coudées et demie do lou-
Sueur, 1 coudée ot demie do largeur et autjint o hauteur. Kilo renfermait les deux table* de la loi. Le couvercle était d'or massif étendu
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au marteau. Ce couvercle est appelé propiliatoire dans les Bibles françaises, propiliatorium dans la Vulgate, ilastérion dans les Sepianle, par suite d'un contre-sens. Le texte hébreu porte, en effet, capporeth, qui veut dire couvercle, tandis que les Septante ont fait de ce mot, bien il tort, un dérivé du mot eapper, qui veut dire expier. A chacune des deux extrémités du couvercle étaient placés deux chérubins d'or pur, aux ailes étendues au-dessus du couvercle; ces deux chérubins avaient les faces tournées l'un vers l'autre et un peu penchées en avant. Entre ces deux figures se trouvait la résidence symbolique de Jéhovah, où Moïse allait chercher ses inspirations. La forme de ces chérubins parait se rapprocher de celle des sphinx de l'Egypte, qui ont généralement la télé d'un homme et le corps d'un lion, pour exprimer l'union de l'intelligence et de la force.
Les chérubins n'étaient pas le seul emprunt fait par Moise aux institutions égyptiennes, dans la connaissance desquelles il était versé. Le tabernacle lui-même, dans son ensemble, est un souvenir et une imitation des temples de l'Egypte. En effet, Hérodote (II, 4) nous apprend que les Egyptiens furent les premiers k construire des autels et des temples; que chez eux, comme chez bien d'autres peuples de l'antiquité, l'entrée des temples était du côté de l'orient, et que dans l'intérieur de leurs temples se trouvaient des arches et des caisses sacrées qui renfermaient des symboles et des mystères.
Tous les détails merveilleux que donne le livre de VExode sur la magniticence du tabernacle, sur le luxe et la richesse des matériaux qu'on y employait et sur la beauté et la finesse des travaux ont fait penser à plusieurs critiques sérieux que tout ce récit n'est qu'une œuvre d'imagination, composée plusieurs siècles après Moïse par quelque auteur qui aurait vu les magnificences du temple de Salomon. Il est bien peu vraisemblable, en effet, que les Hébreux nomades aient pu produire dans le désert des ouvrages d'art aussi compliqués, puisque Salomon lui-même /était obligé de se servir d'artistes étrangers. Les parfums et autres produits devaient être très-difficiles k trouver, surtout en assez grande quantité , aux environs du Sinaï. Enfin, ce qui constitue la plus grave difficulté, c'est la quantité énorme d'argent et d'or que les Hébreux durent fournir dans cette occasion et la rapidité étonnante avec laquelle les travaux furent menés et achevés. On doit donc, comme nous l'avons dit plus haut, révoquer en doute l'authenticité de bon nombre des détails que nous donne VExode et que nous avons résumés. Mais il est impossible de ne pas admettre le fait même de la fondation d'un lieu central de culte, de la fabrication d'un tabernacle,
La consécration du tabernacle dura douze jours; chaque jour, un des chefs des douze tribus vint offrir des présents et des sacrifices à Jéhovah.
Le grand prêtre seul pouvait pénétrer dans le saint des saints au grand jour des expiations. Le reste du tabernacle était accessible aux prêtres ordinaires ot le parvis aux lévites, ainsi qu'il ceux qui venaient offrir des sacrifices.
Le tabernacle fut placé, pendant tout le séjour au désert, au milieu du camp, et les douze tribus étaient campées autour, chacune avec sa bannière et ses enseignes, dans l'ordre prescrit au chapitre il du livre des Nombres. La tribu de Lévi so trouvait dans le centre, auprès du sanctuaire, chargée do défaire, d'emballer et do transporter los pieces du temple portatif k chaque levée du camp , ain^i que de le reconstruire il chaque j campement nouveau (Nombres, iv).
Nul ne pouvait pratiquer le culto de Jéhovah au dehors du tabernacle sous peine d'être éliminé du sein du peuple (Lévil., xvii, 4). Des que les Israélites seraient parvenus il l'état do sécurité, c'est-à-dire dans lo pays de Chanann, ils devaient déterminer un lieu fixe pour lo tabernacle {Liicil., xii, 4). Ils choisirent en effet, après la conquête, le lieu de Silo, puis Nob ot enfin Uabaon, heu définitif, qui no fut abandonné que lorsque Salomon eut fait biltir lo mngnifiuuo temple do Jérusalem, qui remplaça le tabernacle.
Fêle des Tabernacles. Les Grecs donnaient lo nom do seduopcgie k lu fét« des Tabernacles, quo los Juifs célébraient tous los ans au mois do /i.(ri. Cette fêto durait sept jours, pendant lesquels les Juifs habitaient si'US des tentes ou sous des berceaux do feuillage , en inémoiro do ce que leurs pères Hvaonl vécu longtemps sous îles tentes dans lo désort avant d'eniror dans la terre promise. On offrait chaque jour un certain nombre do victimes en holocnusto et un bouc ca sacrillca pour les péchés. Pendant toute la durée de la fêle, c'est-ii-ilire pondimt sept jours pleins, los Juifs prenaient leurs repas avec leurs femmes et leurs enfants en ajoutant boniicoiip ii l'ordinaire ; c'étaient do véritables festins sous la tonte et sous la ramée, auxquels il était do reglo d'inviter ou d'admettre les lévites du Seigneur, les étrangers, les veuvos et les orphelins. Tout travail était interdit pendant les jours que durait cette cominémoraiioii de la vie au désert, et, les sept jours expires, on employait lo huitième jour en prières et en cérémonies reli-
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gîeuses, jusqu'au soir, où le signal de la rentrée dans la vie civile était donné par le grand prêtre.
T.1BERN.EM0.NTANDS (Jacques-Théodore), médecin et botaniste allemand, né k Berg- Zabern (en latin Berga ou Mons ad tabemas) vers 1515, d'où il prit le nom sous lequel il est uniquement connu, mort en 1590. Après avoir exercé quelque temps la profession d'apothicaire dans sa ville natale, il vint faire ses études médicales k P.iris, y fut reçu docteur et, de retour en Allemagne, s'établit à 'Worms. Il devint, dans la suite, médecin du prince électeur Jean-Casimir et de l'évêque de Spire et, pendant ses dernières années, résida à Heidelberg. Vivant k une époque où l'on avait une confiance illimitée dans I efficacité des remèdes végétaux contre toute espèce de maladie, il s'adonna surtout à l'étude de la botanique, acquit une connaissance approfondie des propriétés médicinales d'iin grand nombre de plantes et consigna les résultats de ses recherches dans un grand ouvrage, iutitulé : le Nouvel herbier complet ; mais il n'eut le temps d'en publier que la première partie (15S8, in-fol.). On donna après sa mort, en Allemagne, plusieurs éditions de cet ouvrage, renfermant la seconde et la troî-'ième partie. La seconde édition, publiée à Francfort en 1613 par la célèbre Gaspard Bauhin, renfermait la description de 5,800 espèces de plantes, dont !,480 étaieitt reproduites par des gravures sur bois. La meilleure et la dernière édition est celle de Bàle (1731). Le livre de Tabernsemontanus a, pendant plus de deux siècles, fait autorité en botanique; les plantes y sont décrites avec une grande minutie de détail, et la majeure partie de l'ouvrage est consacrée à l'examen de leurs propriétés médicinales. L'auteur y soutenait cette théorie que la Providence fuit naître dans chaque région les plantes efficaces contre les maladies qui y exercent habituellement leurs ravages. Il exagérait k tel point cette idée, qu'eu 155Î, au siège de Metz, auquel il assistuit comme médecin de l'armée espagnole, il n'smploya pour guérir les blessures des soldats d autre remède que des pansements d'armoise, parce que cette plante croissait en abondance dans le voisinage. On a encore de lui quelques autres ouvrages k peu près oubliés aujourd'hui, entre autres un traité des eaux niinérdes, intitulé : le Nouveau trésor des eaux (Heidelberg, 1584).
i TABERNAS-T-TCBBILLAS, grand bourg d'Espagne (Grenade), avec un ancien chilteau en ruine, bâti sur une hauteur qui le domine, il Î7 kilom. N.-N.-E. d'Almeria; 5,500 hab. Il y a dans les environs des mines de fer, de cuivre, de plomb et de bouille, ainsi que des carrières de jaspe.
TABERNÉMONTANB s. m. (ta-bét^né-monta-ne — de Tabermmontanus, botan. allem.). ( Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la 1 famille des apocynées, tribu des plumériées, comprenant près de cent espèces, qui croissent dans les régions tropicales : Le tabbr- NÉMONTANK élégant est un joli arbuste des Indes orientales. (P. Duchartre.)
Cncycl. Les tabernémonlanes sont des
arbres ou des arbrisseaux, à feuilles opposées, inégales, ovales, lisses, entières, accompagnées de stipules interpéiiolaires; les fleurs, groupées en corymbes ou en cymes dichotomiques paucifiores, axillaires ou terminales, présentent un calice k cinq divisions ; une corolle longue, en entonnoir, contournée, k tube cylindrique, k limbe divisé en cinq lobes obtus, étalés ; le fruit se compose de deux follicules écartés, un peu renflés, fortement ridés, renfermant des graines entourées d'une pulpe molle ot jaunâtre. Ces végétaux habitent l'Inde et les lies voisines, ainsi que les Antilles et les régions chaudes do l'Amérique
du Sud. , , . ,
Ou les cultive quelquefois dans nos jardins; mais ils exigent la serre chaude, du moins pendant la période do végétation, car, à l'époipie du repos, ils so contentent d'une bonne serre tempérée; il leur fin m." atmosphère humide et la terre , ,ju'on peut remplacer par un n ■■ lerreau do feuilles, de terre et do sable siliceux. On les inuiiijiio de bouture» k l'étouffée, en pots bien drainés et plongés dans la tannée. On rabat frequoinm 'nt les jeunes plants, pour les faire bien ramifier des la base. Ces arbrisseaux demandent quelques soins; mais ils en d. dommagent largement le cultivateur par I éléfanco de leur port et la beauté ^\o leurs (l-Mirs, souvent odorantes. On a peu ou i io les propager par Kraines , ce. «it de tresbonno 11, lire '.."ur 1 ■ tive.
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tabcrilémoutnne à feuilles de persienire. Le suc de quelques es^Jtices moins connues est employé en médecine comme fébhfage, vulnéraire, etc.
Purmi les espèces les plus ré[)andueR, rous citerons encore : le tahemémontane à cou' rontie, \o plus beau du j,'(Miro, ii grandes fleurs blanches, doubles, odorantes sui tout pendant la nuit; le tabernémotttatie â grandes fleurs^ ai'brisseau & fleurs jaunes, de la Guyaiie ; les tabcrnémontanes à feuilles de iaurier et à feuilles d'amandier, k fleurs blanches et inodores, originaires des Antilles; le tabernémontane à cymes, à fleurs blanc jaunîltre, inodores; le (aberne'nionlane à feuilles de eitroniiier^ k fleurs jaunes, etc.
TABES s. m. (ta-bès — mot lat, V. tàbidb). Ane. méd. Sung corrompu; liquide purulent
et san^^'uinolenl.
TABES, anciennement TabiB, ancienne TÎUe de l'Ahit* Mineure (Carie), sur les conflas de la Pisidie.
TADET BBN CORBAB, savant arabe. V.
Thabkt.
TABIANO, bourg d'Italie (Parme), à 55 kilom. We Plai^^ance, sur une riante colline, dominée par un unl:qiie château et ofl'rant de beaux points do vue. Ce bourg doit sa célébrité à ses sources minérales, au nombre de trois, dont les eaux froides, sulfatées, calcaires, sulfureuses et connues depuis un siècle environ, ont une température de 13o,75. On les emploie en buisson et surtout en bains. L'eau de Tabiano, légèrement laxative, très-diurétique et sudoritique. agit principalement sur la peau, dont elle stimule et modifie les fonctions; elle a, de plus, sur les tissus tîbreux et sur les muqueuses, l'action commune à toutes les eaux sulfureuses, L'anat^'se y a f;iit découvrir du protosulfure de lithium, du chlorure de sodium et de magnésium, du sulfate de soude, de chaux et de magnésie; du bicarbonate de chaux, de magnésie, de manganèse et de fnr; de lacide carbjniquo libre, de l'acide sulfh^drique libre, etc.
TABIDE adj. (ta-bi-de — lat. tabidus;âe tabès y humeur corrompue, d'où tabescere ^ fondre, se consumer, dépérir. Ces termes appartiennent à la même famille que le grec têkô, fondre, liquétier, takeros, fondu, liquéfié, têkedôn^ fusion, fonte, consomption, tèganon, poêle k frire; l'anj-'lo-saxou thàvan, ancien haut allemand dawjaii, allemand moderne //idue/i, fondre; haut allemand moderno thâ, terre dégelée, tyher, vent de dégel, et l'ancien slave toja, iiquérier, tesbci, teka, courir, couler, litliuanien /eica", même sens). Ane. méd. Atteint de marasme, de consomption.
TABIFIQOE adj. (ta-bi-fi-ke — du lat. tabes^ consomption ; facere^ faire). Ane. méd. Qui cause la consomption, le marasme.
TABIHAT ou TEBOCK, ville d'Arabie, dans le Hedjaz, à 260 kilom. S.-E. de Jérus:»Iem. Ce fut la première ville que conquit Maliomet.
TABINET s. m. (ta-bi-nè — rad. tabis), Comni. Nom d'une ancienne étoffe légère dont la chaîne était de soie et la trame de fleuret ou de liloselle, et qu'on a appelée
aussi PAPELINE.
TABINSK, petite ville de Russie (Orenbourg), sur la BelaTa, à 100 kilom. S.-O. d'Ouia; 200 hab. Mines de cuivre dans les
environs.
TABIS S. m. (ta-bi. — On disait aussi anciennement zatabis eltabith. Huet peDse que ces mots ont éle tirés du nom du royaume de Thibét, Tkebeth^ d'où venaient ces sortes d'étoffes. On a aussi indiqué comme primitif de ces mots le français tapis ou le verbe taper; mais aucune de ces explications ne pai-alt probable). Comm. Sorte de moire de soie à petits irrains : Nos graiid'mères portaient des vêtements de tabis à fleurs.
On apporte à l'instant ses somptueux habits. Où sur l'ouate molle éclate le labis.
BoiL£AU.
L'étûle dont le blanc tabis N'est déployé qu'aux jours de fêle.
C. DSLAVIONE
TABISER V. a. ou tr. (fci-bizé — rad. tabis). (Jnder â la manière des tabis : Tabiskr du ruban. Tabisbr des etoffts de soie.
TABITUB ou DORCAS, femme pieuse de Joppe, qui, selon le récit qu'on peut lire dans les Actes des apôtres (ch. ix), comblait de bienfaits les pauvres veuves du pays. Elle fut atteinte d'une maladie à laquelle elle succomba. Grande désolation dans la ville. Le rédacteur des Actes des apôtres nous montre les disciples saisis de compassion à la vue de la tristesse geuèrale. Quelques jours après la mort de Tabilhe, dont le corps avait été exposé dans sa chambre selon ia coutume des juifs, ils se décident à aller chercher saint Pierre, qui était â Lydda, ville située à peu de distance de J ippé. Pierre se hâta de venir et, après avoir fait quelques prières, se tourna vers la défunte, en lui disant : • Tabilhe, levez-vous, je vous le commande. » La morte ouvrit les yeux au même instant et, ayani vu Pierre, elle se mit sur son séant. Ensuite, Pierre, la prenant par ia main, la présenta vivante aux âdeles réunis. Ce fait, sgouta l'auteur du récit, fut bientôt connu
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dans toute la ville, et beaucoup crurent au Seigneur.Mal heureusement ce miracle, comme tous les autres, s'appuie sur un t^xte unique,
aui ne peut être contrôlé par aucun autre, et, 'après ce texte même, il est aisé de voir que les témoins du miracle n'ont rien fait pour s'assurer que la mort de Tahiti. e était réelle. TABIXU, rivière du Brésil (.Mato-ûrosso). Elle se joint au Parag^uuy par la gauche.
TABLAS, Ile du grand Océan équinoxiai, dans Tarobipel des Philippines, au S.-E. de Mindoro et au N. de Panay, entre 120 2' et 120 33' de Ifttit. N. et par 1I90 58' de lon-
§it. E. ; 45 kilom. de longueur sur M kiloro. ans sa moyenne largeur.
TABLAT ou SAINT- FIDEN, village deSuisse (Saint-Galt), canton et à 1 kilom. N.-E. de Saint-Gall, district et à 10 kilom. S.'O. de Rorschach, ch.-l. de cercle; 3,000 hab. Aux environs sont les couvents de femmes de Notkerseck et de Saint-Wiborat,
TABLATURE S. f. (ta-bla-tu-re — rad. tabler^ la tablature étant une sorte de mise en tableau. Quant au sens da chose difficile, il vient de ce que le peuple, à l'époque où l'art musical était peu répandu, était tout disposé k voir dans la musique écrite une sorte de grimoire indéchiffrable). Mus. Nom donné anciennement à toute musique écrite à l'aide de lignes et de notes ou signes conventionnels : Tablature chiffrée. Tablatthik a/pAabétique. h Tableau représentant un instrument k vent et à trous, avec l'indication des trous qu'il faut boucher ou ouvrir pour produire chaque note.
— Loc. fam. Entendre, savoir la tablature, Etie intelligent, rusé, capable de réussir dans une intrigue : // E.NTBND La tablature, je vous en avertis. (Destouches.)
Je tiens ici sa plaça et sais la tablature.
BOCKSADLT.
li Donner de la tablature à quelqu'un, Lui donner de l'embarras, de la peine, de l'ennui : Je suis auprè« de tous eo fort bonne posture De pouer pour un homme k doivier tablature. CORKEtLLE.
A signifié Donner une leçon pratique, un enseignement; fournir un modèle à : J'embrasse M. de Grignan, et suis fort aise qu'il ait la bonne foi d'avouer que je lui dosnb db la TABLATDRB pour sovoir bien vous aimer, (Mtne Je Sév.)
— EncycL Mus. Longtemps avant l'invention du système de notation en usage aujourd'hui, beaucoup de compositeurs allemands, pour écrire des morceaux de musique à plusieurs parties, employaient \& tablature, c'est-à-dire les mêmes lettres et les syllabes par lesquelles les musiciens allemands désignent encore aujourd'hui les tons, et plaçaient au-dessus certains signes pour indiquer dans quelle octave le ton devrait être pris et pour faire connaître sa valeur. Cette manière d'écrire la musique avec des lettres était appelée la tablature allemande; celle d'employer des notes de musique portait le nom de fa6/aturei7a/(e'iRe. Aujourd'hui, quand on parle de tablature, on entend la tablature allemande. Depuis qu'on a généralement préféré les notes aux lettres, ou a négligé la tablature. On trouve dans le dictionnaire de Walther tous les signes de la tablature par lesquels on indiquait les valeurs des lettres et des pauses. Un musicien instruit doit se familiariser avec la tablature, pour être du moins en état de traduire en notes ordinaires quelques morceaux d'anciens compositeurs écrits de cette manière.
TABLE s. f. (ta-ble — du lat. tabula, planche, ais, morceau plat de métal ou de pierre, servant à écrire ou graver, d'où écrit, liste, registre, et entin pemture sur un panneau de bois, tableau. Pictet compare au latin tabula le persan tabrak, tabùk, table, plat, qui lui semble avoir la même raciue; selon lui, tabula est pour stabula, de la même racine que stabulum, étable, savoir la racine sanscrite sthà, être debout, rester). Meuble fait d'un ou plusieurs als posés sur un ou plusieurs pieds : Tablb de noyer, de chêne, de sapin,d'acajou, de palissandre, de marbre^ de pierre. Table carrée, ovale, ronde. Tablb à un pied, à plusieurs pieds. Tabi^ à manger, à écrire. Tablb de cuisine. Table à ouvrage. Tablb de jeu. Les tempêtes ne m'ont laissé souvent de table pour écrire que l'écueil de mon naufrage. (Chateaub.) Il Se dit particulièrement d'un meuble de ce genre sur lequel on dépose les objets qui doivent servir aux repas : Table de vingt couverts. La table est une espèce d'autel qu'il faut parer les jours de fête et les jours de festin. (J. Jouber;.) Lt's tables des riches, surchargées de 7nets ausai exquis que vanés, sans cesse agacent iappéiit au delà du besoin. (Virey.) Chez les peuples qui boivent, la table est un des beaux meubles de la maison. (L. VeuiUot,)
Si la table est étroite on serrera les coudes.
E. ÂDQIER.
Deux &is pourris sur trois pieds inégaux Formaient la table où les époux soupérent. Âl. Dut AU Il Mets et objets déposés sur un meubla de ce genre pour servir a un repas : Je ne sais pas Si la somptuosité des tables romaines peut entrer en quelque comparaison avec la recherche des nôtres, (Grimni.) u Repas : Les hommes déserteraient la tablb des dieux, et
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le nectar, avec le temps, deviendrait insipide- (La Bruy.) La tablb est le seul endroit où l'on ne s'ennuie jamais pendant la première heure. (Biili-Sav.) Le plaisir de la table est particulier à l'espèce humaine. (Briil.-Sav.) Les bons serviteurs ne prennent point racine où il y a mauvaise table. (Joigncaux.) Uoe galle piquante est l'Ame de la table.
Ledruh.
En c« moment voulez-vous m'obliger ?
Sans faire de façon, venez chez moi loger. Vous trouverez bon feu, bon lit et bonne table, Bon visage surtout, compagnie agréable.
Etienne.
Ce vieux conte peu chtrîtable Au bon papa fit dire enOo :
Quittons les amours pour la table.
Je crains que le monde n'ait flum.
BÉRANOCR.
— Repas que l'on prend habituellement dans un lieu déterminé : Avoir la tabl^ et le logement chez un ami. Tacceptai le logement qu'il m'offrit gratuitement chez lui avec la TABLE. (Le bage.) Les habitants, fort hospitaliers, s'empressèrent de nous offrir leur tablb et leur maison. (Chateaub.)
— Ensemble des personnes qui prennent ensemble leur repas : Toute la table s'empressa de faire chorus. (J.-J. Rouss.)
— Dépense que l'on fait pour sa nourriture et celle des personnes à qui l'on donne à manger : On ne se figure pas le nombre de gens que la table a ruinés, (Balz.)
— Chacun des services particuliers qui existent, dans la maison d'un souverain, pour les diverses catégories d'ofticiers : La tablb du chambellan. La table du mattre d'hôtel.
— Lame ou plaque de matière quelconque et de forme plane : Des tables de marbre. Graver une inscription sur une table de bronze.
— Index fait le plus souvent par ordre alphabétique, pour donner les moyens de trouver aisément les matières ou tes mots qui sont dans un livre, dans un ouvrage : Tablb des matières. Table des chapitres. Table alphabétique. Lorsque j'ai commencé d'écrire^ ma TABLE des matières était faite, et mon livre tout entier dans ma tête. (Bnll.-Sav.)
^ Réduction de matières présentée méthodiquement, de façon qu'on puisse en voir l'ensemble d'un seul coup d'œil : Table généalogique. Table chronologique. Tables astronomiques. Table des sinus. Tables météorologiques. Il y avait encore, il n'y a pas trente ans, des scandales dans le ciel; il y avait des planètes réfroctaires aux tables des astronomes. (Royer-Collard.)
— Grande table. Celle ou mangent les grandes personnes, u Petite table. Celle où sont placés les enfants : Si vous n'êtes pas sage, on vous mettra à ia petite table.
— Première table, Principale table, qui se sert, dans une communauté reliirieuse, à une heure âxe. u Seconde table. Celle qui est servie après la première.
— Première table. Table des maîtres, dans les grandes maisons d'autrefois, u Seconde table. Celle des principaux domestiques. » Troisième table. Celle des valets.
— Table anglaise. Table à manger dont le corps n'a que quelques centimètres de l:irgeur, mais dont chaque coté est muni d'un volet qui se développe à volonté.
— Table à la Tronchin, Sorte de table élevée sur laquelle ou écrit debout.
— Table de nuit. Petit meuble d'une forme particulière, qui se place â côté du lit, et où l'on dépose les choses dont on peut avoir besoin durant la nuit : Une petite table DE Nurr était près du lit. (Balz.)
— Table d'hôte. Table commune, servie à heure âxe, dans une hôtellerie, un restaurant, et où l'on peut aller prendre ses repas, moyennant uu prix déterminé : Manger à table d'bôte. Tenir tablb d'hôte. // existait quelques hôtels avec une tablb d'hôtb qui, â peu d'exceptions près^ n'offraient que le stria nécessaire. (Brill.-Sav.)
— Table rase ou Table d'attente. Surface unie, préparée pour recevoir une inscription, mais où il n'y a encore rien de gravé, u Fig. Personne ou faculté qui, n'ayant encore reçu aucune notion, aucune impression, peut aisément recevoir les notions, les impressions : L'homme, en naissant, n'est qu'une tablb Kase. (Giraud.)
— Faire table rase. Supprimer entièrement ce qui existe, pour y substituer des choses nouvelles, dilféremment conçues : La Révolution fit tablb rase de tout le passé, (Vacherot.)
Quel que soit son passé, rien n'en reste debout; Le mariage a fait table rase de touL
E. AUGIER
— De table. Qui a lieu ordinairement pendant les repas : Propos de table. Chanson DE TABLB. Quoi l parce qu'il a composé quelques-unes de ces chansons db table écoutées dans l'ivresse avec l'indulgence des estomacs pleins, vous le dites poète! (Delille.) Apportez le champagae, et qu'un conTive aimable Dise, au brait des bouchons, quelque couplet de
[table.
ÂCa. HUHBSRT.
— Â table. Pendant le repas, à l'endroit et au moment où l'on mange : S'endormir à table. Passer À tablb une partie de ta nuit.
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L'âme d'un gourmand est toute dans son palais; il n'est fait que pour manger. Dans sa stufjtde incapacité, il n'esta sa ptacequ'kjK- 8LB; il ne pfut juger que des plats : laissonslui cet emploi. (J.-J. Rouss.) A table, les enfants ont plutôt besoin d'être retenus que sti' mules. (Mu>e Monmarson.) Le maréchal d'Aïbret se trouvait mal À table ïi l'on servait un cochon de lait. (Raspail.) La mort nous atteint Xtablk, au lit, comme au champ de 6ataille. (N. Lemerc;er.)
Il Taut mieux, à mon avis.
Verser d table qu'en rcate,
DÊS&UOIEItB.
Il s'était pris pour mol d'une belle Undrrsse ; J'étais son compa^OQ, à table, k courre, au jeu.
Po^&ARI>
A fable, rien ne m'étonne.
Et je pense, quand je boî.
Si le grand Jupiter tonne.
Que c'est qu'il a peur de mol.
ADAU-BlLLAtTT.
I A table! Asseyons-nous autour de la table, pour manger : A tablb 1 le potage va se refroidir.
— Aimer la table. Aimer la bonne chère.
— Les plaisirs de la table. Bonne chère : Le plaisir db la tablb est de tons les âges et de toutes les conditions. (Brill.-Sav.) Décorez, cependant, dans un goût convenable, I.'asile où vous goûtez leêplaisirM de la table.
Bercboox.
— Tenir table. Donner ordinairement à manger : Dans huit jours, mon fils ira s'établir à Rennes, il tiendra une table enragée. (Mme de Sév.)
Vous TOUS croyez considérable.
Mais, dites-moi, tenez-vous table f
La PoNTAms.
D Rester à table : Comme ils étaient Ailemands, ils tinrent table longtemps. (Volt.) Sans réfléchir qu'un jour ouvrable N'était point fait pour (entr tabU.
Vadé.
— Papiers sur table. En fournissant les
f»ièces écrites, les preuves à l'appui. I Vieille oc.
— Jouer cartes sur table. Agir ouvertement, comme ferait un joueur qui, au lieu de cacher ses cartes, les étalerait sur la table.
— Bénir la table. Réciter en commun le bénédicité, avant le repas.
— Tenir table ouverte. Donner des repaa cix l'on reçoit même des convives qui n'ont n'ont pas été invités: A l'exemple de Son Excellence, qui TENAIT table OUVERTS, je résolus aussi de donner à manger. (Le Sage.) A cette époque, mon père tenait table ouverts. (Chateaub.)
— Mettre, dresser la table. Placer sur la table les choses nécessaires pour le repas.
— Ne faire qu'un lit et qu'une table, Coucher et manger ensemble.
— Soriir de table. Quitter la table. Se lever de table. Finir le repas ou l'interrompre, se lever pour se retirer, après avoir mangé : On allait SORTIR de table, lorsque, l'horloge ayant sonné deux heures, cinq chevaux parurent dans la cour. (A. de Vigny.) Levez-vous DE tablb avec un léger restant d'appétit, (Raspail.) Il faut beaucoup de caractère pour SORTIR DE table avec appétit. (Brill.-Sav.) // faut habituer les enfants à quitter la table avant d'être entièrement rassasiés. (Mme Monmarson.)
II sort de table, et la cohorte
N'en perd pas un seul coup de dent.
La FoxT4I,«:c.
— Aooir les pieds on les coudes sur la table. Boire longtemps et sans souci, assis autour d'une table.
— Courir, piquer les tables. Faire le parasite, s'introduire à l'heure des repas chez ceux qui tiennent table : Je m'aperçus que c'était un vilain métier que celui d'aller piquer les tables. (Le Sage.)
— Ecumeur de tables. Parasite, piqueassiette : Il ne vit pas sans peine arriver deux
BCCMEURS DE TABLES. (Le Sage.)
— Rester, tomber sous la table. S'enivrer au point de rouler à terre, sous la table : Pendant que vous travaillez pour obtenir un salaire parfois insuffisant, ces beaux gentilshommes de contrebande festoient leurs héritages à venir et restent sods la table de leurs maisons de débauche. (E, Sue.)
— Se mettre à table. S'asseoir autour de la table pour prendre son repas : Allons donc sous mettre à tablb, et qu'on fasse venir tes musiciens. (Mol.)
— Mettre couteaux sur table. Se disposer k faire bonue chère.
— Servir à table. Se charger de découper les viandes et de distribuer les mets aux convives : Cest Caffaire du maître de la maison de servir à table, o Offrir aux convives, en qualité de domestique, les choses dont ils ont besoin : Toujours prêt à suivre les carrosses la nuit comme le jour, ou bien à sbrvir À tablb et à dévorer des yeux les plats que je voyais dessus. (Le Sage.) Je servais à Th- BLi^et je faisais à peu près au dedans le service d'un laquais. (J.-J. Rouss.)
— Admettre quelqu'un à sa table. L'inviter 4 dtner : Ce ne fut que forcé par Ut devoirs de
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l'hospitalité qu'il admit k tablb cet ennemi de son pays et de sa foi politique, (G. Cavaignac.)
— Vivre à la même tabîe^ Prendre habituellement ses repas ensemble.
— Diner à la table de son maître. Se dit d'un homme qui se laisse dominer par sa femme.
— Magnétisme, Tables tournantes, Tables auxquelles on attribuait la faculté de tourner sur elles-mêmes et de faire des réponses à ceux qui les interrogeaient: Z-e/aii rf''5 tables TouRNANTKS est une démonstration sans rppli' que de l'existence d'une force ou d'un fluide dont dispose notre volonté. (A. de Gasparin.)
— Liturg. Sainte table, A\ite\ où les catholiques communient; communion elle-même; balustrade ornée d'une nappe, devant laquelle les fidèles viennent s'af^enouiller pour recevoir la communion. Il l'able d'autel, Pierre ou aïs dans lequel on enchâ?>se la pierre bénite sur laquelle on pose le calice, pendant la messe.
— Jeux. Chacune des quatre divisions du tablier de trictrac, nommées aussi jans : Chaque TABLE contient six cases indiquées par autant de flèches. (Acad.) il Ancien nom des dis- (lues aujourd'hui appelés dames, l; Table de_ Table sur laquelle on joue le : Table dVcarté. Il s'approcha précipitamment d'une des tables dk piquet et jeta quelques poignées de louis dans l'enjeu. (Alex. Dum.) Tous les soirs, le trictrac, la table nii piquet, les tables db boston et celle de whist étaient complètes. { Halz. ) Il 7'able de billard. Châssis de bois, de marbre ou de toute autre matière, couvert d'un tapis, sur lequel on joue avec des billes d'ivoire. Il Table secgue^ Académie de jeux, brelan. Vieille locution, il Jeux de la table, Tours d'escamotage, et autrefois Jeux dans lesquels ou employait des dames et un damier ou un échiquier.
— Littér. Chevaliers de la Table ronde^ Chevaliers qui, d'après certaines traditions littéraires, s'asseyaient autour d'une table ronde, comme signe d'égalité entre eux et pour éviter toute préséance. Il Chevaliers au nombre de douze, compagnons du roi Artus. d'après la tradition littéraire. Il Fum. Chevalier de la table ronde. Gourmand, homme qui aime ;i rester longtemps à table,
— Mus. Table d'harmonie ou simplement Table, Partie de certains instruments sur laquelle sont tendues les cordes, et qui augmente leur sonorité.
— Hist. Tables de la loi, Nom donné aux deux tables de pierre que Moïse, d'après la Bible, reçut de Dieu sur le moniSinaï, et qui contenaient les dix préceptes de la loi. Il Loi des Douze Tables, Recueil de lois publiées à Rome par les décemvirs, t*t qui étaient gravées sur douze tables d'airain : La loi des Uooza Tablks était en vigueur sous Auguste, comme du temps de la guerre des Sam7iites (I.ahîirp''.) D'après la loi dks Douzic Tables, le père de famille exerçait un pouvoir absolu sur sa femme comme sur ses enfants. (A. Maury.)
Un avocat, dont lus destios Font un j<Jge des plus nolablea, Croit que la loi de$ Douze Tables N'était que pour les grauds festins.
Sallkntin.
Il Tables nouvelles, Kdit qui abolissait toutes les dettes et obligations. Il Tables des cérites. Tablettes où les censeurs romains inscrivaient les pljbéiens et les chevuliers qu'ils voulaient dégrader, et qui perdaient par cette in^rcription les droits politiques, mais en conservant les droits civils. L'origine de ce nom venait, dit-on, du droit de cité romaine, moins le sutrnige,quiuvailété accordé aux. Cériies, pour les récuinpenser d'avoir recueilli chez uux les objets sacrés do Rome, lors de l'invasion gauloise. Il Tables alimentaires. Tables du bronze hur h-squclles bont inscrits des détails relatifs à 1 einplui des lund^ destinés uux indigents. Il Tables de proscription. Listes des proscrits dressées par Syllu et les triumvirs.
— Kéod. Endroit où les seigneurs recevaient leur cens. Il Mettre en sa table, Unir ou Réincorpurer à table, Rétablir on sa inensu, en usantdu ilroit féodal. Il Table de mer^ l)roit «lue les comtes do Pruvencu preluvaiont sur lus marchandises étrangères introduites dans le port de Marseille.
— Blas. Nom donné autrefois h l'écu qui n'a que le chum|), sans aucune tlgiire. il On disait aussi table d'attente ou table rase.
— Archéul. Table isiaque, Tublo do cuivre antique, qui porte, entre autres ligures, celle d'Isis. u Tahles cuyubines, Tabies do bronze trouvées il Gubbio. t| Table iltaque, Bns*relief antique représentant hi guerre de Troie. Il Tahles de ÀIalaga,Ti\h\vsQo bronze antiques, découvertes près de Malnga. Il Table thcodosienne, Carte des routes inilitaiies du Bas-l^mpire, plus connue sous lu nom du caute du PivUTiNOKK. Il ra6/«i â/pAori.viMt'j, Tables ustro* nomiques attribuées à Alphonse X, roi do Castilli).
— Scolastiq. Table de marbre. Grande table de nutrbre qui se trouvait au palais de justice, il Paris, où elle servait aux clercs de la basoche pour y représenter leurs farces et sotties.
— Jurispr. Table de marbre. Nom donné !i certaines jurjdiclinns do première instance.
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qui connaissaient des affaires de connétablïe, de l'amirauté et des eaux et forêts : Le grand Corneille était, da/is sa jeuuesse, avocat du roi à la table db marbre de Rouen. (Acad.)
— Archit. Surface unie, verticale, de forme carrée ou oblongue, qui fait saillie sur le nu du mur,
— Constr. Grande lame métallique servant de revêtement : Une table de plomb. Il Panneau carré ou rectant^ulaire entouré d'un cadre en crépi moucheté ou peint d'une couleur différente de celle de la table,
— Mar. Table de loch, Tableau de bois sur lequel est consigné tout ce qui s'est passé d'important pendant la durée d'un quart, il Table des signaux. Liste alphabétique de tous les signaux qui servent de communication en mer. U Table de poupe. Service de la table du capitaine sur les anciennes galères.
— Ane. co4nm. Plaque de verre do Lorraine, ayant deux pieds et demi en carré, sans nœud au milieu, il Table de camelot, Hora qu'on donne, à Smyrue, à des ballots de camelot pla's et carres qui y arrivent d'Europe.
— Chem. de fer. Tables de pression, Tablettes de bois sur lesquelles on fait quelquefois reposer les extrémités des traverses, afin de donner une plus grande stabilité à la voie : Z.M tables de pression ont été inventées par l'ingénieur français Douillet.
— Techn. Chacune des deux principales faces d'une pierre à fusil. Il Surface d'une pierre fine de forme plane, il liateau de fonte, monté sur des roues, sur lequel on verse le verre pâteux, dans l'opération du coulage des glaces, il Lame d'acier qui recouvre la partie de l'enclume sur laquelle on frappe. Il Nom donné, dans les salines, à des bassins rectangulaires qui reçoivent les eaux à différents degrés de concentration, il Sorte de toile ou de chaîne sans tin qui fait partie de diverses machines usitées pour préparer les matières lilamenteuses à 1 opération du filage, et qui sert à conduire ces matières aux organes destinés à les travailler : La table 5e compose en général de tringles de bois appliquées l'une à côté de l'autre, sur des courroies sans fin qui passent sur des rouleaux mobiles. (Maigne.) Il Nom que l'on donne, dans les filatures, k la partie cannelée des cylindres des machines à étirer : Il y a autant de tables dans un cylindre que de cannelures. (Alcan.) Il Table a étaler. Première machine à laquelle, dans l'opération de l'étirage, on soumet le chanvre et le lin : La TABLE À ÉTALER est ainsi nommée parce que, pour exécuter le travail, on étale les mèches bout à bout sur la toile sans fin, à mesure qu'on les engage entre les cylindres. (Maigne.) il Table de verre. Lame de verre encore entière. (| Table à roue. Sorte de roue à jantes ires-larges, au moyen de laquelle on donne le douci aux glaces, il Table à moules, Table qui sert au fabricant de chandelles pour dresser ses moules. Il 7'able ou rouelle d'essai. Ancien nom de deux plaques d'étain, portant les empreintes des poinçons de tous les fabricants et dont l'une était déposée au Châtelet, l'autre à la communauté dos potiers, il Tables aux voiles. Grands bâtis de bois sur lesquels on étend les toiles où l'on met blanchir les cires. U Mener la table. Assortir les cartes ii jouer et les diviser par jeux.
— Motall. Nom donné à divers appareils employés au lavage de divers minorais broyés.
— Typogr. Planche de chéno qui, dans la
Presse en bois, sert k porter le coifre, et k une des extrémités de laquelle est fixé le chevalet du tympan.
— Ane. niétrol. Poids de table, Poids d'un type dilTérent du poids de marc, et qui existait concurremment avec lui, dans certaines provinces du midi do la l-'rance.
— Mathém. et astron. Série do nombres ou d'observations que l'on inscrit dans un ordre méthodique, propre k faciliter les recherches, u Table pythagorique ou de Pythagore, Table do m>iltiplicutiuii dunnuut tous les produits des dix premiers nombres simples luulttpliesdeuxkduux. Il Tables demortalité,{À&\.^ ou sont inscrits les décès probables, pour lus divers ùges de la vie : Pour prédire la fin de nos embarras, il suffit de consulter /r's TABLES DU MORTALITÉ. (Uu l.uurdoiieix.) Il Tables rodolphint'S, ou rodolphiques. Tables astronomiques dressées par Kepler et dédiées k l'empereur Rodolphe.
— Astrun. Montagne de la Table, Constellation ineridionulu.
— Anat. Chacune des lames osseuses qui revêtent lu cr&no h l'inturieiir et k l'extérieur.
Il Table vitrée. Table iiiienoure, qui osi trèsfragile.
— Art vétér. Surface unie, produite parlo frottement des incisivo.<t, chez les solipèdcs.
— Géugr. Soiniiiei d'uno inonlngno formant une sorte du plateau ; Taulu du mont Thabor.
— Kcon, rur. Chacune des claies sur losquellos on pince les vers k soie, dans les magnaneries. Il Table volante, Table teiiduo sur un ch&ssis, k Taide de laquelle un déplace ou on délite les vers k auio.
— Géol. Grande pierre supportée par un bloc de glftce isolé, ayant rcsiAto k la fusion qui u abaissé h uiveau dos glaces envirou-
lilUitCS.
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— Syn. Table (se ueltre à), ■'•Itablor.
V. ATTABLER (s
— Encycl. Mœurs, Table d'hâte. La table d'hôte, dans les villes de province, est le rendez-vous des étrangers, des voyageurs, des célibataires qui n'ont ni famille ni ménage; c'est tout simplement un restaurant k prix fixe, ou l'on n'a pas, comme dans les autres, k s'occuper du menu. Le dîner, d'ordinaire copieux, est servi k heure fixe, et le prix en est assez modéré.
La plupart des hôtels parisiens possèdent de ces sortes de tables d'hôte, qui ne diffèrent pas sensiblement de celles de province; les voyageurs qui y descendent et parfois quelques habitués en composent la clientèle, l.a physionomie de ces établissements change suivant le quartier; le luxe du service, la qualité des repas sont autres sur le boulevard des Capucines que dans la rue du Bauloi ; par leur destination, ces tables d'hôte rentrent pourtant dans la même catégorie. Mais il en est à Paris de bien d'autres sortes, et ce sont les plus fréquentées. Il y a tant d'estomacs k remplir et tant de fortunes diverses, dans la granJe ville, que le restaurant a du prendre toutes les formes, pour flatter tous les goûts et se prêter k toutes les bourses.
La table d'hôte du quartier Latin ne diffère pas beaucoup de la pension bourgeoise; elle est plus gaie que la fameuse pension de maman Vauquier, si bien décrite par Balzac dans le /*ère Gonoi; mais bien des traits k jamais fixés par ce profond observateur sont vrais encore aujourd'hui. Des étudiants, de jeunes employés, des journalistes, des artistes, des bohèmes, des l^mmes faciles que tout le monde tutoie et qui connaissent tout le monde, boivent, mangent, fument, discutent peinture, poésie et politique, font beaucoup de fumée et de tapage et ne quittent la salle que fort avant dans la soirée.
Celles des quartiers de la Bourse, de Montmartre ou du "Templeont une tout autre physionomie. D'ordinaire la salle est très-vaste, meublée de quatre ou cinq longues tables, qu\, aux heures tixées,îie remplissent rapirlement de convives. Le dîner est servi lestement, avalé de même ; ii peine connrtît-on son voisin; peu de femmes; le menu n'est ni bon ni mauvais, neutre, et ne provoque ni l'appétit ni l'expansion. Dans ces tables d'hôte, U ne s'agit absolument que de manger; leur prix, varie entre 3 et 5 francs, en échange desquels on vous sert un potage, quelques horsd'œuvre, un ou deux plats de ragoût, autant de légum'*s et d'entremets, un rôti, une salade et un dessert. La clientèle se compose de célibataires de tout âge et de toutes professions, principalement de gens d'affaires et d'employés. Un trouve également, au Marais, aux Batignolles et a Montmartre un grand nombre de cables d'hôte de ce genre.
Dans ces quartiers, mais plus encore dans les rues qui avoisinent les Champs-Elysées, so trouvent des tables d'hôte tout k fait k part. Au premier ou au second étage d'une maison do belle apparence, on vous introduit dans un magnifique salon où se trouve bientôt réuni un cercle nombreux et brillant. On vous présente k la maîtresse de la maison qui vous accueille le sourire aux lèvres, et k sept heures toute la société passe dans la salle k manger. Les convives sont des gens de bonne compagnie; quelques femmes, des amies de la maison, se mêlent aux grou|ies; elles sont mises avec recherche, d'ordinaire jolies et toujours fort avenantes. Le repas est excellent, somptueusement servi, et il no coûte que 6 francs; mais il n'est qu'un prétexte, sans quoi la spéculation serait assez mauvaise: le dessert achevé et le café pris, on passe de nouveau au salou où des tables de lansquenet, do baccarat, quelquefois une roulette et un tableau do trente et quarante vous attendent. Los bénéfices du banquier, qui, le plus souvent, est uu parent do la maltresse de lu maison, car celle-ci aimo mieux passer pour veuve, le payoïueut des cartes, qui se renouvellent souvent et que Ion paye 3 ou 5 francs le jeu, suffisent pour que lu soirée soit lucrative, sans qu'il SMil besoin do voler les gens et do faire sauter la coupe. Il est hors de doute que quelques-unes de ces tables d'hôte sont véritJiblonient dangereuses ; il on est où les grecs de profession pulluleut, mais ce sont colles tlu dernier ordre. Dans les autres, on se contente du béuullco régulier de lu banque, ce qui est encore us^cx honnête; d'ailleurs, si le j.u vous n favorisé ouiro mesure, une jolie voisine, qui a pris un intérêt fort vif k votre juu, vous demandera une place dans votre voiture cl... l'urgent ne seru pus perdu pour tout le monde.
— Su^icrst. Tables tournantes. Pour lu première tuis, dans le commencement do l'aunéa 1B!>3, on entendit jurlor d un ph'''nomcue qui s'était produit dans un des salons les plut connus de Paris, cebii des tables tonrnautes. Ce genre de dislraciion devint prumptement k tu mode, et il n'etuit pas une soiréu où l'on ne se piiH>Àl la fantaisie de faire tourner el de faire parler les tables. Le^ esprits laibles, naturelleiuenl enclins k croire uu inorvejlleux, attribuèrent ce phénomène k des luducncos occultes. Mais nvuni de rendre compte de ces piotendus prodiges, il est nécessaire de connaître la manière dont on prétend qu'ils I se produisent. Plusieurs personnes s'asse\cnt autuur d'uue table^ que l'on choisit de pîéfQ-
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rence ronde, légère; on la place sur le parquet ciré; les pieds de ladite table sont munis de roulettes, afin d'empêcher tout frottement qui pourrait s'opposer k la rotation. Chacune des personnes assises autour de la table y place les mains k plat; quelquefois on recommande que chaque opérateur fasse loucher son petit doigt k la main de son voisin. On forme ainsi ce que L'on appelle une chaîne. On reste dans la même position jusqu'à ce que la table tourne; ce phénomène se produit au bout d'un temps très-variable, qui s'étend de deux minutes k une heure. Il est, en général, annoncé par des fourmillements que les opérateurs éprouvent dans les mains. Les mouvements de la table sont d'abord légers et vont quelquefois d'un sens k un autre; mais bientôt la table prend sa. course et se met k tourner avec vigueur. Alors les opérateurs , sans déranger leurs mains, se lèvent et suivent en tournant les mouvements de la table. On peut ensuite varier ses plaisirs; une personne commande à la table de s'arrêter, de marcher de nouveau, de tourner en sens inverse, de se tenir sur un seul pied ou sur deux, el la table, comme un être intelligent, exécute avec exactitude tous les mouvements commandés. Bien plus, elle parle, mais un langage particulier; on lui fait répondre oui en frappant un coup avec le pied désigné, et non en frappant deux coups de la même façon. Mais ce dialogue laconique ne suffit pas : la table fait des discours, parle théologie aux déistes, matérialisme aux athées et catéchisme aux catholiques; seulement, son elocution est assez l'énible, car, pour chaque lettre de l'alphabet, elle frappe un nombre de coups égal au rang qu'elle occupe dans l'alphabet; ainsi, l'on comprend que si la table parle polonais, elle doit être un temps considérable k faire un mot, car les z sont fréquemment emplo3'és dans cette langue, et il faut frapper vingtsix coups pour faire comprendre ce signe. 11 y a des tables bas-bleus qui font des discours, qui parlent grec et latin ; il y en a de poBtes qui font de très-jolis vers, souvent aussi des vers fort médiocre*. En personnes bien élevées, elles répondent k toutes les questions verbales qui leur sont faites, surtout k celles dont la réponse ne peut être contrôlée ; elles prédisent l'avenir, et il y aune justice k leur rendre, c'est qu'elles ont un aplomb imperturbable et qu elles ne sont jamais déconcertées, quelque échec qu'elh-s subissent. Elles ont aussi des préférences, et ne sympathisent pas également avec toutes les personnes; ainsi, elles répondent aux questions mentales de certains assistants et restent muettes aux demamies verbales des autres. Une chose k remarquer, c'est que tous ces phénomènes se produisent beaucoup plus promptement lorsque les personnes qui opt-rent se sont livrées déjà ensemble k ce genre d'exercice. Il a été constaté que dans une chaîne formée de plusii'urs personnes, il y en a dont l'inâuence est très-grande, d'autres qui jouent un rôle totalement passif, d'.iutres, au contraire, qui exercent une influence tellement opposée, que les phénomènes ne peuvent se produire eu leur présence.
Ceci dit, reprenons notre historique. La vogue des tables tournantes devint telle, que plusieurs savants, frappés du grand nombre des faits, attestés quelquefois par des personnes qu'il était presque impossible d'accuser do mauvaise foi, s'appliquèrent k chercher s'il était au moins possible d'en ima>:iner une explication un peu vraisemblable. Us supposèrent qu'il puuvait se produire dans les mains des expérimentateurs certaine mouvements ilont ils n'auraient pas conscience, et que ces mouvements faisaient tourner la table.
Quelque répugnance que l'on ait k convenir que l'on ne fait pua ce qu'on fuit, on est force d'adnu'ttre que cela nous arrive souvent. Eu effet, quand j'écris, j'exécute un nombre considérable de mouvements trèscompliqués; ces mouvements sont dirigés pur une volonté intelligente, et pourtant jo n'ai pas la conscience d'avoir occupé mon esprit do la direction de mes doigts. Il y u plus, en écrivant avec rapidité, il me sciiiL>le qtio mon esprit no s est pus o<'ctipe d<-s idées que j'avais k exprimer par l'c: ; iîr.r'*. et ceponJunt il mu tullu en o.t s ca-
ractères connus, observt'i ■ l'or-
thographe, du français, di' : u et,
en uu moi, appliquer uno fuL..>j >;u cmiiiaissancos que j'ai acquises péniblement, et auxquelles il nie somblo que jo nui pas songé, 'Tout cela, me dit-on, so fait macninulement quand ou on u l'habituilo ; il n'y a pus de machine on éiai n'exécuter un tel travail, et pourtant, ce travail qui so fait eu moi, j'ai conscience de n'en cire pus l'auteur; donc nous produisons des mouvements inconscients et nous avons des idées inconscientes. Voici uno expérience qui d-'uv^' tre In vcrile dt! cette conclusion. V ■-.-,, sus-
pcudei-te ià un fll >. -iveo
le pouco el l'index, i .Ision
suit arrôlte et que 1 ai.uj -u i. .;.ii> l.i position vcrtii lue. Alors lurmui<'2 luetiLàl'ment lu volonté qu'il se nu i.v ■■ i:i ^ m. p un voulu et no remuez pas l;i ■' «o quel-
ques instant;», r.in le inuuve-
ment commundè, t.' ' s arrêter,
il s'arrête; de tourner «^n ^^ncc, il obéit; el vous avez la ferme conviciiou do n'avoir nullement ba^igé la main. Maintenant, modifions légèrement les condiiions de l'exp*-
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riunce, et, au lieu de tenir directement le fil qui suspend runncau, faisons passer ce fil, soit par-dessus une trim,'le horizontale, soit Kur la por;.'o d'une poulie, et tenons toujours l'extrémité du fil susfienseur au dessous du point de suspension, entre le pouce et l'index; mal^'ré toute la bonne volonté possible, l'anneau n'exécute iilus aucun mouvement. On comprend facilement pourquoi. Dans le premier cas, vos doigts, obéissant à votre pensée, exécutent, sans que vous vous en aperceviez, des mouvements qui font mouvoir l'anneau, tandis que dans le second cas, k cause de la trinp:le horizontal') ou de la poulie, les doigta sont incapables do transmettre le mouvement h l'unneiiu.
D'après ce que nous venons de dire, il serait possible de se rendre compte do co qui se passe dans les tables touriioutes. Remarquons d'abord qu'il faut que les personnes qui forment l:i chaîne soient dans une certaine disposition d'esprit pour que lo phénomène s'accomplisse; car, souvent, c'est la m<5mo table autour de luquelle un quart d'heure auparavjinttoutes ces mêmes personnes se trouvoient soit h dîner ou k jouer, laquelle tablCy h ce moment-lîi, ne manifestait aucune intention rotatoire, qui maintenant, parce que ces mêmes personnes sont devenues sérieuses, recueillies, et ont l'Intention de la faire tourner, va se livrer Ji une valse «'Ifrénée. A mesure que l'attente se prolonge, les volontés prennent de plus en plus d'énergie ; chacun, disi)osé d'avance à suivre le mouvement, tenu ses doigts sans s'en apercevoir dans le sens où il se figure que se fera la rotution, et bientôt la table se trouve en-
traînée. Voilh ce qu'on a pu dire de plus spécieux pour expliquer le mouvement de tournantes.
Nous n'étonnerons personJie en disant que plusieurs évêques voulurent intervenir dans le débat; qu'ils attribuèrent tout ce qu'il y avait de merveilleux dansées phénomènes au
fiouvoir des démons, et qu'ils en interdirent a pratique à leurs diot-ésains. Quelques dévots allèrent jusqu'à dire qu'il suffirait de placer un objet bénit sur une Inble tournante ou parlante pour qu'on la vît s'agiter de contorsions diaboliques et rester bientôt immobile. Voici, à ce sujet, une anecdote assez curieuse.
Dans le s;ilon d'un banquier célèbre, on faisait parler et tourner une table. Il y en avait une h laquelle se trouvait M. Montté, rédacteur du journal la Pairie, qui s'était beaucoup occupé des sciences occultes; elle professait la doctrine de Swedenborg, dont ce journaliste était partisan. A côté était une table actionnée par deux demoiselles fort dévotes; elle exprimait des idées catholi(jues. Une de ces demoiselles, animée d'un saint zèle, déclara que sa table était l'organe d'un bon ange et la voisine l'interprète du diable, et, comme preuve, elle annonça qu'en posant son chapelet liur celle-ci elle allait forcer Satan à confesser sa présence. On accepte l'épreuve. Le chapelet est mis sur la table de M. Moutié, et la demoiselle, interpellant k haute voix l'esprit» qui anime cette tablCf le somme de dire qui il est. Le groupe Moutté continuant de fonctionner, la table donne d'abord, par le soulèvement des pieds, les deux lettres s, a. La demoiselle, rodieuse, s'écrio que c'est bien SiUan, et qu'il n'est pas nécessaire d'aller plus loin. M. Moutté veut
2ue l'expérience soit complète, et la table onne successivement les lettres g, p, s, s, e; ce n'était pas Satan, mais la Sagesse. On demande à la même table quel était l'esprit de la table des demoiselles. Réponse : Folie. Comptez donc sur la vertu des objets bénits 1 On a publié plusieurs recueils des discours des tables; mais il faut avouer qu'il ^ en a de fort mauvais. Le plus grand nombre sont grossiers et même obscènes. Non-seulement il n'y a rien qui surpasse la conception humaine, mais ils sont de beaucoup inférieurs à tout ce qu'un homme peut produire à l'état normal. La table, comme l'a dit avec raison M. Delaâge, au lieu d'avoir de l'esprit comme quatre, a de la bêtise comme quatre.
Somme toute, les tables (ounianles ont fait leur temps. Comme tant d'autres choses, elles ont eu quelques jours de vogue, et personne aujourd hui ne s'occupe d'elles, même à titre d'amusement.
— Philos. Table rase. L'hypothèse de la table rase est une des plus célèbres que présente l'histoire de la philosophie. Elle fut fort en faveur pendant tout le xvnie siècle, grâce à la philosophie de Locke, qui l'avait empruntée aux seusualistes de l'antiquité. Epicure et les stoïciens peuvent passer à juste litre pour les pères de cette hypothèse, eux qui disaient: «Rien n'est dans l'intelligence qui n'ait été auparavant dans les sens. ■ S'ils n'avaient pas trouvé le mot, ils avaient trouvé la chose. Mais venonsen vite k Locke, qui a rendu célèbre le système de la table rase. • Supposons, dit-il, qu'au commencement l'âme est ce qu on appelle une table rase {tabula rasa), vide de tous caractères, sans aucune idée quelle qu'elle soit: comment vjeut-elle k recevoir des idées T Par quel moyen en acquiert-elle cette prodigieuse quantité que l'imaginaliou de l'homme, toujours agissante et sans bornes, lui présente avec une variété infinie? D'où puise-t-elte tous ces matériaux, qui sont comme le fond de tous ses raisonnements et
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de toutes ses connaissances? A cela je réïjonds en un mot: de l'expérience. C'est \k le fondement de toutes nos connaissances, et c'est de là ou'elles tirent leur première origine. Les observations que nous faisons sur les objets extérieurs et sensibles, ou sur les opérations intérieures de notre âme, que nous apercevons et sur lesquelles nous réfléchissons nous-mêmes, fournissent à notre esprit les matériaux de toutes ses pensées. Ce sont là les deux sources d'où découlent toutes les idées que nous avons ou que nous pouvons avoir actuellement. ■ {Essai sur l'entendement humain^ liv. H, chap. i.)
Ecoutons maintenant Leibniz , l'adversiiiro déclaré de Locke : < Cette table rase dont on parle tant n'est, k mon avis, qu'une fiction que la nature ne souffre point et qui n'est fondée que dans les notions incomplètes des philosophes, comme le vide, les atomes et le repos ou absolu ou respectif de deur parties d'un tout entre elles, ou comme la matière première qu'on conçoit sans aucune forme. Les choses uniformes et <jui ne renferment aucune variété ne sont jamais que des abstractions, comme le temps, l'espace et les autres êtres des mathématiques pures... L'expérience est nétressaire, je l'avoue, pour que l'âme soit déterminée e telle ou telle pensée, et afin qu'elle prenne garde aux idées qui sont en nous; mais le moyen Quo l'expi-nence et le sens puissent donher des idées? L'âme a-t-elie des fenêtres? ressemble-t elle à des tablettes? est-elle comme de la cire? Il est visible que tous ceux qui parlent ainsi de l'âme la rendent corporelle dans le fond. On m'opposera cet axiome, reçu parmi les philosophes, que rien n'est dans l'âme qui ne vienne des sens. Mais il faut excepter l'âme même et ses affections ; iV:7iiV est in intellectu quod non prius fucrit in sensu; excipe : nisi ipse intellectus. • {Nouveaux essais, II, I.)
On a beaucoup admiré la restriction apportée par Leibniz à l'axiome de Locke, et il nous semble pourtant qu'elle repose sur une notion bien inintelli;,'ible: l'existence de l'intelligence dans l'intelligence même. Qu'est-ce qu'un être qui existe dans soi, qui est en même temps contenant et contenu? Est-il supposable que Leibniz l'entendit de cette manière? Nous ne le croyons pas ; nous pensons qu'il a voulu dire : • Tout ce qui existe dans l'homme en qualité d'idées vient des sens; mais il y a nécessairement dans l'homme quelque chose qui, ne venant pae des sens, sert de réceptacle aux idées, et c'est ce que j'appelle l'intelligence. Or, cette intelligence existe dans l'homme à côté des sens, en même temps qu'eux, comme un des caractères principaux qui constituent la nature humaine. » Si telle est la pensée de Leibniz, elle est incontestablement vraie: seulement, nous ne voyons pas bien eu quoi cette intelligence qui existe avant les idées, qui a pour tonction de recevoir et de garder ces idées à mesure qu'elles viennent, diffère de la table rase de Locke. C'est le mot table probablement qui choque Leibniz, comme trop matériel. Une table est quelque chose d'inerte qui, par soi-même, ne peut faire aucun usage des objets dont on jieut la charger, et Leibniz voulait réserver à l'intelligence de l'homme la faculté de comparer les idées, d'en former des jugements et des raisonnements. Comment et de quel droit cette intelligence, qui par elle-même ne connaît pas les idées, qui n'a de rapports avec elles qu'après les avoir reçues des sens, peutelle juger les rapports existant entre ces idées? Voilà ce que Leibniz n'expliquait pas, et ce qui était réelleraent inexplicable. La table rase de Locke ne soulevait pas la même difficulté; car on ne songeait pas à lui attribuer la faculté de juger les idées par ellemême; une table qui juge serait quelque chose de trop choquant; mais on pouvait admettre que, une fois déposées sur la table, c'étaient les idées elles-mêmes qui s'associaient selon leurs rapports, comme dans la nature les corps se combinent ou se repoussent, selon les forces dont ils sont animés.
— Archéol. 7able l'ita^ue. C'est un des monuments les plus précieux de l'antiquité. On ne sait rien sur les possesseurs de cette table avant le xvie siècle. On la voit alors chez le cardinal Bembo ; on la nomma même pour cela Beinbine. Suivant les uns, le cardinal l'avait achetée d'un serrurier qui s'en était emparé lors du sac de Rome par le connétable de Bourbon en 1527. Suivant les autres, il l'avait reçue en présent du pape Paul III. Quoi qu'il en soit, aussitôt découverte, elle fil du bruit dans le monde savant. Un graveur fameux de Parme, iEneas Vico, la grava avec un grand soin, avec une minutieuse exactitude, et en publia l'estampe à Venise en 1559. Il y eut aussi une gravure faite par J. Franco et mise au jour eu 1600; mais celle de Vico passe pour être supérieure. Après la mort du cardinal Bembo, la table isiaque devint la propriété des ducs de Mantoue; elle resta dans leur galerie jusqu'en 1630, année où Mantoue fut prise par les troupes impériales. Alors elle disparut, et l'on ne peut expliquer comment elle se trouva plus tard dans le trésor des archives à Turin; elle existe encore dans la galerie royale de la même ville. Ce qui paraît certain, c'est qu'elle fut pour quelque soldat, lors de la prise de Mantoue, un objet de pillage, car la gravure de Vico in-
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dique des filets d'argent incrustés autour d'un ^rand nombre de figures et surtout autour des coiffures; elle indique, en outre, que les bases sur lesquelles les figures étaient assises ou posées étaient en argent; presque tout cet argent a disparu.
c La table isiaque, dit C'aylus dans son Hecueil d'antiquités, a 3 pieds 10 pouces 3 lignes de longueur et 2 pieds 3 pouces 9 lignes de largeur. L'épaisseur du dessus de la tabte est de 5 lignes 1/2, et celle du bord ou de la tranche dont elle est environnée est de 3 lignes. Cette tranche a 2 pouces moins 1 ligne de hauteur, et son pourtour est de 12 pieds 4 pouces... Les figures représentées sur la face de cette table sont renfermées en cinq espèces de tableaux que sépare une petite frise qui leur sert d'encadrement et qui, dans toute sa continuité, porte 8 lignes de largeur. La division qui occupe les parties supérieures de la table est de 7 pouces de hauteur et de 3 pieds 8 pouces 6 lignes de longueur. Celle qui occupe le milieu a 10 pouces 7 lignes de hauteur, sur 2 pieds 4 pouces 3 lignes de Itirgeur. En conséquence, les figures dont elle est ornée ont 4 lignes de plus dans leur hauteur. Aux deux extrémités de cette division se trouvent deux tableaux: le premier, où l'on remarque le taureau Apis, porte 6 pouces 8 lignes de largeur; le second, placé à l'autre extrémité, a 7 pouces de largeur. La division inférieure est de la même longueur que la supérieure, et sa hauteur est do 7 pouces 2 lignes... La table est d'un cuivre rouge, dont le fond est devenu couleur marron et dont la teinte est inégale. Certaines parties sont enduites d'un vernis tirant sur le noir. Les figures sont gravées avec très-peu de profondeur, c'est-à-dire d'un pou moins de 1 ligne; elles sont plus foncées en couleur que le champ. I
Il n'y a pas de doute que les figures de la table isiaque ont rapport au culte religieux de l'Egypte; mais les êrudits sont loin d'être d'accord sur les choses particulières qu'elle représente et sur le degré d'antiquité auquel on peut la faire remonter. Suivant Montiaucon, tout y paraît symbolique et énigmatique. La grande quantité de figures si ditferentes qu'elle ofl're, rangées avec ordre, renferme un sens mystérieux ; mais il n'est pas possible de déterminer s'il y faut voir quelque histoire des dieux d'Egypte, quelque mythe particulier ou la représentatien des cérémonies du culte. « Nous voyons, ajoute-t-il, dans cette table, les figures de presque tous les dieux d'Egypte, et nous les reconnaissons par le secours des autres monuments. Une autre chose qu'on y remarque aisément, c'est que, comme dans un théâtre, on y voit plusieurs actions distinctes, où les mêmes personnes reviennent souvent et où elles se trouvent quelquefois répétées dans la même action. ■ Le Père Kircher a cru pouvoir être plus har^li et plus affirmatif, dans sa Véritable et naturelle interprétation de la table isiaque, et bien que sou interprétation n'ait qu'une valeur trés-médiocre, comme elle est t^. seule qu'on ail donnée, nous allons la reproduire. ■ Les Egyptiens, dit le Père Kircher, considéraient la divinité en deux manières: ou comme un entendement éternel, considéré en lui-même et séparé de tout commerce avec les choses matérielles, ou comme ayant rapport aux choses créées qu'elle gouverne par le ministère des génies et des substances secondes ; ils admettaient une triple puissance en Dieu et une divinité triforme en cette substance, comme ils l'avaient appris de Mercure Trismégiste ; cette divinité imprimait son sceau sur les différentes choses de ce monde, tant sensibles qu'insensibles. Tel est le plan, ajoute le Père Kircher, sur lequel fut faite la table isiaque. ■ Il serait plus simple de dire, avec Caylus, qu'Isis étant l'objet dominant de cette tabler on ne peut mettre en doute qu'elle ne lui fût consacrée.
Au point de vue de l'antiquité plus ou moins grande de la table isiaque, nous rapporterons les jugements qui suivent. Shuckford, dans son Histoire du monde, la juge des premiers temps et croit qu'elle a été gravée avant que les Egyptiens adorassent la divinité sous des figures d'homme ou de femme. Warburtou pense, au contraire, que cette table a été faite pour les personnes attachées, k Rome, au culte d'Isis. Il la regarde comme le plus moderne des monuments égyptiens et fait remarquer, pour justifier son opinion, qu'on y trouve le mélange de toutes les espèces de caractères hiéroglyphiques. ît n été combattu par Winckelraann, qui croit k une plus haute antiquité par la raison qu'on ne trouve jamais les hiéroglyphes sur les ouvrages imites par les Romains. Cependant Jablonski, donlles travaux sur l'antiquité égyptienne sont si considérables, ne reporte pas \Q.\table isiaque au delà du temps de Caracalla ou des Antonins. Elle aurait été, d'après son opinion, fabriquée par des Egyptiens établis à Rome, et il ne faudrait pas y voir autre chose qu'un calendrier des fêtes égyptiennes. En définitive, les érudits plus récents se sont rangés à l'avis de Winckelmann , avec cette réserve que la table isiaque doit être des derniers temps de l'Egypte. Cet avis se confirme encore lorsqu'on considère que les bras et les jambes des personnages sont bien séparés et libres, ce qui indique une idée de mouvement et d'action qui n'exista en Egypte que dans les siècles plus rapprochés de notre ère. Ce serait donc un monument d'une époque postérieure, mais
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rappelunt la miriuoire d'usages anoieus, auxquels les Et^yptiens furent toujours trës-attacbès.
— Tablei atimenlairet. Une des plus belle» institutions d'assivtance publique qu'ait imaginées la philanthropie, c'est l'œuvre de ces grands emperiurs du il» siècle de Rome, les Antonins , et la conception du plus grand d'entre eux, Trajan, un empereur digne des plus beaux temps de la république. Les largesses que les riches patrons élisaient à leurs clients ( tportula ), les distributions de blé, faites gratuitement ou k prix réduit par leo empereurs et qui allèrent, sous l'empire, sa J multipliant terriblement, n'étaient que dea | éléments de corruption , des encouragements ■ à la paresse qui, à Rome, n'avait guère besoin d'être encouragée, et surtout d'effrajants instruments de tyrannie et d'énervenient public. On mena vite, ainsi, le peuple romain, l'antique vainqueur du monde, h, n'être plus que ce ramassis de mendiants auquel .siifflsaient, pour toute gloire et pour toute joie, • le pain et les jeux, • suivant l'expression bien connue ipunem et circenses. Mais donner des secours à l'enfance jusqu'au moment où l'enfant, devenu homme, pourra vi\ re de son travail, c'était soulager la réelle misère de l'Italie .Hans favoriser la caresse. Ce fut le principe de l'institution aes Antonins. Nerva, li> premier, imagina de nourrir, par un don {cojlgiarium) mensuel , les enfants légitimes et libres on Italie. L'historien Aurelius Victor en fait foi, et quelques médailles nous montrent le père adoptif de Trajan, assis sur la chaise curule, tendant les mains k des enfants qui s'avancent i ers lui, avec cette légende : Tutela Jlalix, secours de l'Italie.
Mais Trajan parait avoir le premier conçu et exécuté l'heureuse combinaison en vertu de laquelle il encourageait l'agriculture en Italie et nourrissait les enfants pauvres. Four cela, il distribuait l'argent destiné k l'assistance publique entre les municipes et les colonies. Là, cet argent était prêté, moyennant un modique intérêt, à des propriétaires de la colonie, qui se trouvaient fort heureux d'emprunter k 5 pour 100, lorsque I intérêt de l'argent piêlô montait presque partout à 20 pour 100. Celait lintérêt de ces prêts qui était réparti entre les enfants pauvres du municipe ou de la colonie. Les jeunes garçons recevaient ces secours jusqu'à l'âge de diX'buit ans, les jeunes filles jusqu'il l'âge de quatorze ans seulement. La gratification était de 16 sesterces par mois pour les premiers, de 12 sesterces pour les aunes. Donner ce secours aux enfants légilimes seulement, c'était encourager le mariage et combattre , comme le firent toujours les empereurs sans beaucoup de succès, l'envahissement du célibat et des unions libres.
Cette vaste organisation exigeait de nouvelles magistratures. Aussi les inscriptions, qui, sur ce point, suppléent au silence presque complet des historiens, nous montrent-elles des questeurs des aliments (qusstores alimenlorum) pris parmi les magistrats municipaux du premier ordre. Ils étaient, sans doute, chargés de ta répartition des secours entre les enfants du municipe. Pour les prêts k faire sur les fonds publics et les intérêts k percevoir, il y eut des procurateurs des aliments. Ces procurateurs étaient subordonnés eux-mêmes k des curateurs. On fondit ensemble l'ancienne charge de curateur des voies publiques et celle plus récente de curateur des aliments {curalores viarum et alimentorum), et cette institution, qui,' comme on l'a dit excellemment, réunissait k la fois les avantages du crédit foncier et les bienfaits de l'assistance publique, se trouva ainsi organisée par grandes régions, groupées autour des grandes voies. Ajoutons, d'après le savant Borghesi, que probablement toutes les parties de ce service étaient centralisées entre les mains d'un préfet des aliments. Ce n'est, toutefois, qu'une conjecture, car les monuments n'en parlent pas.
On a ainsi une idée complète et du principe et de l'application de ce nouveau mode de secours, bien plus moral que les distributions faites k la populace de Rome. Les temps modernes n'ont rien imaginé de plus sage ni de plus charitable. Ajoutons que l'exemple donné par l'empereur encourageait la générosité des particuliers, et que nous voj'ons Pline le Jeune, par exemple, user pour le même but de moyens k peu prés semblables, faire grever une de ses terres, jusqu'alors franche d'impôt, d'un vectigal , k condition que ce vectigal sera employé tout entier k la subsistance des enfants pauvres. Les successeurs de Trajan continuèrent son œuvre.
Adrien la réglementa. Antonin établit de nouveaux alimentaires en l'honneur et au nom de sa femme, Faustine. Marc-.\urele fit de même, ainsi que sa tanle Matidia. Après lui, toutefois, les libéralités des princes devinrent plus rares. Perllnax supprime pendant neuf ans les revenus des alimentaires: mais Septlme- Séïère, Caracalla, Héliogabale, Alexandre Sévère y reviennent. Constantin parait avoir entièrement délaissé l'œuvre des Antonins, pour multiplier les largesses à la foule, largesses toujours mieux accueillies que des réformes ou des insttlutlon£ utiles.
L'histoire de cette institution, trop négligée par les écrivains anciens, doit se tirer presque tout entière de deux grands monuments èplgraphlques ( Tabula Bîlianorum et Taiula
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Veleiatium). Cette dernière est une immense table de bronze, découverte en 1747 près de Plaisance, et sur laquelle sont inscrits les noms des propriétés engagées en hyi^othèques contre les fonds alimentaires. M. Ernest Desjardins a traité à fond cette question dans son intéressante thèse latine : De tabults alimentariïs.
Disons, en finissant, qu'aujourd'hui l'association seule peut renifilacer, en pareille matière, les bienfaits de l'Etat, et qu-^ la {^rand remède à nos maux sociaux ne doit plus être la charité, mais le travail uni et le secours niutuel.
— Tables de Malaga. Ces deux tables de lironze furent découvertes en octobre 1851 à Barranco-de-los-Tejares, près de Malaga (Es|jagne).^ L'une d'elles, la plus grande, est couverte d'une inscription sur cinq colonnes verticales qui donne un fragment de la loi municipale de Malaga; l'autre, plus petite, est écrite sur deux colonnes et reproduit un fragment de la loi municipale de Salpesa, sous la domination romaine. Le caractère de ces inscriptions est en tout semblable à celui des anciennes inscriptions romaines. Ces deux lois établissent que les deux cités avaient \ejtis Latii ou plutôt un droit plus favorable que le jus Lalii, sans être encore le 'U5 civitatis.
Ces inscriptions ont été publiées en 1853 par don Manuel Kudriguez de lierlange, avocat à Malaga, avec une traduction et un commentaire espagnol : Esluiiios sobre los dos bronces encoiitrados en Malaga, a fines de octubre de 1851 {Malaga, 1853). En 1855, M. Mommsen a publié le monument espagnol avec des corrections et un commentaire approfondi : Die Sladtrechle der Latinischen Cemeinden Salpesa und Malaca, in der Provinz Dxtica, von Theodor Mommsen (Leipzig-, Hirzel, 1855). M. Edouard Laboulaye, dans un mémoire inséré dans la Ilevue historique de droit français (1855, liv. VI), conteste l'authenticité de ces tables.
— Tables (lois des Douze). V. Doizu ta-
BLIiS (lois des).
— Table iliaque. V. iliaqub.
— Tables eugubines. V. eugubinks.
— Table de Peutinger. V. PliUTlNGER.
— Tables alphonsines. V. alphomsinks.
— ^ Bibliogr. Table des matières. Les plus anciennes tables de ce genre ne sont que la suite des titres de livres et de chapitres que l'ouvrage comprend. Tout en conservant l'usage d'un résumé si utile et souvent indispensable, plusieurs auteurs y ont joint d'autres tables d'une non moins grande utilité. Les plus fréquentes offrent, par ordre alphabétique, à ceux qui les consultent toutes les nmtieres dont traite le livre, et des numéros indicateurs conduisent aux pages où se trouvent les développements cherchés. Quelquefois, la table des matières est synthétique, c'est-à-dire qu'elle suit dans tous ses develo])peineiits le plan de l'ouvrage, indépendamment de l'ordre alphabétique.
Les anciens ont connu l'usage de la table des matières. Ils la plaçaient au commencement du livre et y indiquaient les divers paragraphes dont il était composé. Lo médecin Valerins ijoranus, ami do Cicéion, fui, suivant les érudits, le premier qui composa une table de ce genre. Pline l'Ancien Ut de mémo ; son Histoire naturelle commence pur une table détaillée de tout ce qui y est contenu. Les manuscrits n'étant point paginés, il est facile de comprendre que ces fuites et toutes celles qui furent faites jusqu'au premier emploi do la pagination, en U09, no purent avoir la commodité ni l'utilité do celles qui vinrent ensuite.
— Mathéin. et astron. On nomme table, «n langage scieutillquo, un cadre renfoniiaut les résultats numériques soit de calculs effectués directement, soit d'expériences. En mathématiques, où toutes les lois sont nuturelleineut connues explicKoinent ou implicitement, les table$ n'ont d'autre objet que d'éviter ii l'ojiéraleur des calculs longs et pénibles en en donnant les résultats calculés dans des hypothèses aussi voisines qU" possible les unes dos autres; toi est, en effet, l'objet dos tables do logarithmes, des tables do sinus et du tangentes, des lablet des fonctions elliptiques, etc.
En astronomie, les tables ont h la fois uno double origino et un double objet. Les résultats en sont toujours fournis d abord par des calculs fondés soit sur des lois empiriques, fournies par l'observation, comme cola «lait autrefois, soit sur los luis niutheinuliques du la mécanique céleste ; mais ces résultats, calculés il l'avance, sont ensuite soumis L des vérillcations journalières qui permettent d'eu apprécier le degré d'exactitude ; ces tables servent d'ailleurs k guider los praticiens, par exoniplo les navigateurs, avec le dogré do »ùreto que comporte leur perfection actuelle, et il poriiiottre aux astronomes, pur lu découverte des pctiu écarts qu'elles Unissent toujours par présenter avec les faits observés, do perfectionner leurs théories ou do iléterminer plus oxactomout los conslnntos qui entrent dans les lois iucoutestableinout établies.
En ijhysiquo et en chimie, les tables n'ont plus daulro origino eue l'expérience. Les lois lies phénomcnes Otant inconnues, on y supplée par un lubloau de^ valeurs corros-
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pondantes des causes agissantes et des effets produits.
Quelle que soit la nature du phénomène réduit en table, la table est à simple ou à double entrée, suivant que le résultat ou l'effet dépend d'une seule cause ou donnée ou de deux causes ou données.
Une table à simple entrée ne contient que deux colonnes, dont l'une renferme les valeurs de la cause et l'autre celles de l'effet; les cases de l'une et l'autre colonne se correspondent d'ailleurs suivant une règle convenue qui naturellement a pour base ordinaire la juxtaposition. Les tables de logarithmes, de sinus, de tangentes, un grand nombre de tables astronomiques, les tables des dilatations des différents corps par la chaleur, etc., sont des tables à simple entrée. Les tables k double entrée sont formées de lignes plus ou moins prolongées et en nombre plus ou moins grand, selon que l'on a donné plus ou moins de valeurs à chacune des deux causes considérées. En général, on les dispose de façon à former un cadre rectangulaire en inscrivant sur une ligne horizontale différentes valeurs de la première cause, sur une ligne verticale les valeurs de la seconde cause, et inscrivant le résultat dans la case placée à l'intersection de la colonne qui correspond k la valeur de la première cause et de la ligne qui correspond k celle de la seconde. Telles sont : la table de l'ytliagore, ou les deux données sont les deux facteurs du produit; les tables des fonctions elliptiques, où les données sont l'amplitude et l'excentricité ; certaines tables astronomiques, etc. Une table k triple entrée, c'est-à-dire une table où le résultat dépentirait de trois données, pour être construite d'après le même principe, exigerait les trois dimensions; elle lie serait donc pas réalisable sur une feuille de papier, k moins qu'on n'eût recours aux procédés de la géométrie descriptive. Habituellement on y supplée, ce qui est loin d'être avantageux, en formant plusieurs tables k double entrée, dont chacune a pour argument la valeur de la troisième cause.
L'usage d'une table, quelle qu'en suit la nature, exige toujours de la part de l'opérateur un petit travail complémentaire, lorsque les données qui lui sont fournies ne sont pus, ce qui arrive le plus souvent, exactement contenues dans lu table. Le résultat qu'il cherche est voisin du résultat qui corres[»ond k celles des données inscrites dans la table qui se rapprochent le plus de celles sur lesquelles il devait opérer; mais il en diffère un peu; il y a donc uno correction à y faire. Cette correction se fait par interpolation. Quelquefois, une petite table sé^iuree donne les résultats tout calculés des interpolations k effectuer; d'autres fois, le cahul en est laissé à faire k l'opérateur. La méthode que l'on suit le plus souvent pour effectuer ces interpolations consiste k substitt;er la loi de proportionnalité k la loi inconnue du phénomène. Cette substitution, dans un champ assez peu étendu, n'introduit habituellement que des erreurs insensibles.
Çutro les tables auxquelles s'applique ce oui précède, on trouve souvent sous le nom de tables des résumés qui devraient plutôt prendre le nom de tableaux. Tels sont les tableaux des densités des divers corps, de leurs équivalents, etc.
— Mus. Table d'harmonie. V. uarmonik.
Table ruude (itOMANS DE i.a). Ces Compositions épiques forment l'un des cycles des chansons de geste, et elles succédèrent, vers lo Xlio siècle, au cycle de Charleiinigne ou dos douze pairs. Apres avoir longtemps vécu des aventures fabuleuses des paladins, lu poésie populaire trouva une veine nouvelle dans un faisceau de légendes celtiques, importées quelques siècles auparavant d'Angleterre en Ûretugne. Vers le milieu du xii» siècle, nos chansons do geste étaient dans toute leur splendeur. On les colportait partout, en Allumugno, en Italie, on Espagno, dans tous les endroits où il y avait des intelligences jeunes ot dos esprits faciles à onllummer. Les Jongleurs se promeuaienl lu vielle sur l'épaule, et leur succès éUiit grand; leurs flc- Itoiis étaient les plus goûtées qu'il y eilt. Soiiduin lo bruit se répamlit que duiis les provinces occidentales du lu l''rance uu nouveau roman était né, qui avait conquis lu vogue et séduit los gens délicats. Ce n'ulait plus un reçu des exploits do Kuluiid ou du Churloniiigue ; c'était quelque choao d'absolument neuf. On nommait l'ouvrage lui-même: lu DrnI, et l'auteur de l'ouvrage : Uoberl VV'uco. l'.tait-co uue chronique? elail-ce un produit do l'imnginalion du po6lu? Lu question pouvait élru débattue. El, un effet, il y avait dans cette œuvre un singuher mélange de vérités historiques et d'aventures impossibles. C était Ik certuiuomont ce qui en faisait le ohaniio. Tout le inonde saisit celle iiuunco et tout le monde s'euthuusiusma. V. Brut (ruinim de).
Robert Wiico était un trouvère anglo-normand. Il racoiiUiii les annules réelles ou imaginaires de l'Ile dans laquelle il était né; ces annales commençaient h lu destruction de Troie ot llnis.saiulit k lu conversion des insulaires et au triomphe complet do lu race saxonne, liieii entendu, l'ologo n'était pas l inéniigu aux Uretuns, soit h ceux qui avaient traversé los mors, son k ceux qui occupaieul les terres de uoiro vieille Armorique, Les
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Anglo-Normands ne détestaient pas de voir le sol qu'ils avaient conquis entouré d'un prestige merveilleux qui rehaus.sait leur courage. Ils se donnèrent un mal infini pour propager leur poésie nationale, et il faut avouer qu'ils y parvinrent. Une école fut créée k côté de celle de nos chansons de geste. 11 y eut deux partis en présence, deux systènies qui, chacun de leur côté, prétendirent k la domination dans le domaine du goût.
Evidemment, le poète s'était appuyé sur des documents quelconques. Les événements qu'il rapportait n'avaient pas jailli tout seuls de son cerveau. Non; ces traditions avaient une origine. Mais laquelle?
M. de La Villemarqué a publié en 1842 une série de documents prouvant l'existence de la tradition poétique d'Arthur dans le peuple armoricain du vie au xii" siècle, et ceUe transmission des traditions bretonnes est généralement admise. L'ingénieux commentateur nous a fait connaître mieux qu'un livre, il nous a révélé un peuple poète. Grâce k lui, la création du cycle chevaleresque d'Arthur nous apparaît, comme touto véritable épopée, flottant d'abord sur une nation entière. Il en a d'autant plus de mérite que l'opinion contraire avait été professée avec éclat par MM. Raynouard, Daunou, tous les rédacteurs de ['Histoire littéraire de la France et enfin par le savant Fauriel, malgré les réclamations de Walter Scott; puis encore par \V. Sohlegel, Gervinus et M. Ampère, mais inoins affirmativement. M. de La Villemarqué alla en Angleterre recourir aux textes originaux et put déterminer le rapport des traditions celtiques avec le fond et les données générales des Rnmans de la Table ronde, en s'appuyant sur l'histoire politique et littéraire. Nous allons tracer un résumé de ses remarquables travaux.
Au vie siècle, les Bretons d'Angleterre, fuyant la domination des barbares du Nord, s'établirent en grand nombre dans l'Armorique, leur ancienne patrie. Ils y rapportèrent leur langage, leurs traditions, leurs poésies, et ranimèrent encore par leur présence les anciennes mœurs (jt la vieille poésie celtique. A cette époque florissaient dans le pays de Galles les bardes Ancurin, Taliésin, Lly warch-Hen, Merzin, dont plusieurs chants nous ont été conservés. Les éniigrants répétaient leurs hymnes et aimaient surtout k redire les combats de l'indépendance expirante, ou leur chef, le brave Arthur, avait défendu sou pays avec tant de gloire. Vaincus, mais non sans honneur, ils agrandirent le nom d Arthur, comme le contre-poi.ls de leur défaite, et conservèrent leurs chants patriotiques comme une consolation et une vengeance. Lo monument poétique do la légende d'Arthur, dont ils jetèrent les fondements, s'éleva peu k peu. Les vies des saints contemporains d'Arthur nous présentent ce roi sous les couleurs de la réalité historique. C'est un chef barbare et violent, toujours en guerre avec ses voisins, soit pour repousser, soit pour exercer l'injustice. 11 pille un monastère et accepte l'intervention du clergé ■ il enlevé lu femme d'un chef voisin et éprouvé liii-mome une semblable infortune. Loin d'être le monarque universel, il n'est pas même le seul prince du petit royaume de Galles. Il combat les Saxons, et ses victoires ne réussissent qu'a retarder leur conquête. Gildus, qui vivait k cette époque, résume assez exactement les exploits d'Arthur on ces termes : ■ La victoire restait tantôt aux Bretons, luillol k leurs ennemis, jusqu'à la botaille de IliUs, près de Bath, ou les Bretons obtinrent un avantage signalé.» Toutefois, ce succès se borna a suspendre momentanément les progrès de l'invasion. C'est chez les bardes mêmes du vio siècle que commence l'apothéose d'Arthur; luiitôt ils le célèbrent avec la modération qui convient k uno mémoire récente; tantôt, emportés par l'enthousiasme Wnque, ils l'onvironneiit déjii d'une auréola fabuleuse. Trunsliguré par l'ima-.-inaiion de ses propres bardes, comme autrefois Alexandre pur celle do ses historiogrnphes, le chef breton devient pour eux un personnage mytiiologique, mais non encore chevaleresque. Jusque-là, il n'y a point encore de table ronde, do tournois, d amour, ni surtout de Saiiit-Graul. Robert Waco donna k ce» vagues traditions la forme poétique de son Homan de Urut, longue liisluiruon vers do huit syllabes, dans laquelle il nous raconte les faits et gestes des rois do lu Urundo-Drotagno, (iresquo depuis la ruine do Troie jusqu'à lan de J.-C. 680. Colle chronique contient l'histoire d'Arthur Icllo que les bardes I avaient créée, mais avec du notables additions. Lo héros gaulois est devenu lidéal do la chevalerie; il parcourt lo monde, coniiiio autrefois Hercule et Thésée, eu lo dé ivraiit des géants ot des monstres; il tient cour plenièro à Cacrieon, on Galles, aux grandes fêles do l'année, cl réunit autour de sa personne la Heur des rois, des barons et des chevaliers de l'Europe. Nous reconnaissons près do lui los coiiiptt);nonsquo lui donnirinl jadis les bardes cambricus : lieu le seiuclial, Bediiior l'cclinnson, Gauvain l'arabassadour; nous y trouvons do plus un porsoniNigo armoricain. IloOl, roi de lu Peiile- Brclagno, dont lu présence est importaïuo au point do vue des origines du poOine. Enfin, I innovation ossonliolle do I ouvrage, c'est lo nouveau lien qii Arthur y établit entre sei conipagnoni :
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Fit roy Arlhur la ronde table.
Dont les Bretons disent maint fable.
_ La Table ronde était le domaine de l'égalité. Tous les souverains y étaient assis et servis sans distinction : ill n'y avait pas un Erançais, pas un Normand, pas un Angevin, pas un Flamand, pas un Bourguignon, pas un Lorrain, pas un bon chevalier de l'Orient à l'Occident, qui ne se crût tenu d'aller k la cour du roi Arthur; tous ceux qui recherchaient la gloire y venaient de tous les pays, tant pour juger de sa courtoisie que pour voir ses Etats ; tant pour connaître ses barons que pour avoir part k ses riches présents. Les pauvres gens l'aimaient, les riches lui rendaient de grands honneurs; les rois étrangers lui portaient envie et le craignaient, car ils avaient peur qu'il na conquit tout le monde et ne leur enlevât leurs couronnes. 1 Telle est la conception pleine d'originalité et de grandeur qui se trouve pour la première fois exposée dans la prolixe chronique du clerc de Cuen. Bien que clerc lisant, maître 'Wace n'était pas do force k l'inventer. Il en avait trouvé les principaux germes dans une chronique en prose latine, que nous avons encore et qui avait été rédigée vers lUO par Geoffroy de Montmouth. A son tour, celui-ci nous déclare que son ouvrage n'est qu'une traduction. Le sire Walter Calenius, archidiacre d'Oxford, ayant été faire un voyage dans l'Arinorique, en avait rapporté un très-ancien livre écrit dans la langue du pays et contenant un recueil des plus vieilles traditions de ce peuple. Walter lo donna k Geoffroy, qui la mit en latin. Maître Wace en profita largement et, y joignant d'autres traditions du même pays, il sut en tirer la partie la plus curieuse de son poSme.
Deux caractères distinguent surtout les poèmes français de leurs modèles bretons; d abord l'amour chevaleresque avec toutes ses délicatesses et dejii ses subtilités, l'amour érigé en vertu, en sauvegarde de l'âme et des mœurs, enfin en principe d'élégance et de civilisation. La seconde différence dérive de la première. Dans leurs peintures, les bardes bretons procédaient toujours par indication; ils ne traçaient qu'une ébauche, mais une ébauche dont chaque ligne était fortement accusée ; le tour euil vif, le coloris tout empreint de couleur locale. Les poètes français usent constamment de l'énumération et font des tableaux dont ils soignent k loisir les détails ; une description de cinq lignes des originaux fournit k leurs imitateurs une tirade de soixante vers, dans laquelle la préoccupation littéraire, le désir de briller, la recherche et le bel esprit sont manifesles. Les Bretons se piquaient, k tort ou à raison, d être historiquement vrais ; les Français cherchaient k paraître iogênieux et éloquents.
Jusqu'ici nous n'avons parlé que des ouvrages qui ont rapport k la partie mondaine de la chevalerie; la partie cléricale a eu pourtant aussi son expression poétique. Lo cycle d'Arthur se divise donc naturellement en deux séries: l'une, composée des poèmes proprement dits do lu Tabla ronde, dont les principaux sont ceux do il rlri,dc Lancelot, a'ivain, d'Arec et Enide, de Tristan de Léonnois, est surtout inspirée pur l'amour chevaleresque et l'héroïsme guerrier; l'autre a uue tendance toute religieuse, touto mystiqueson objet est la recherche du Saint Graat; le JtomandePerceval, de Chrétien doTroyes, en est la plus ancienne et la plus parfaite expression. Lo Grual est le vase avec lequel, au diro des romanciers, Jcsus-Christ et ses disciples célébrèrent la cène la veille de la passion. Les anges l'emportèrent au ciel jusqu'k co qu ils trouvassent ici-bos une race assez pure pour en devenir dépositaire. Cette famille fut k la fin trouvée; ce fut celle d'un prince d'Asie, qui vint s'établir dans la Gaule et dont les descendants s'allièrent avec ceux d un prince breton. Cette légende n'est pas aussi fabuleuse qu'elle le parait lout d'abord ; il sullll, pour en sentir la vérité, do substituer lu doctrine chrétienne au vaso iiiyslÂneux, sa poétique image. Partie de l'Asie, son berceau, l'inspiration niysliquo vint s'ollier avec les traditions armoricaines pour former lo cycle qui nous occupe. Ainsi dono ici, comme dans les premiers poèmes de la Table ronde, les matériaux poétiques ont été fournis pur les légendes armoricaines, car l'uliesin parle, sous un autre nom, du Saint- GraaI. Mais l'esprit qui est venu les animer est cntiéronient religieux; le sceau éclatiint de lEglise y est imprimé en toutes lettres et se grave sur l'ecu des chevaliers.
En Angleterre, Henri II elles PlanUigenct» léooiidirent les romans de l.i Table rondo par politique. Los chanteurs bretons les proclaiMuient les héritiers légitimes du trône delà Grande-Bretagne, du chef des anciens possesseur.s, du chef du roi Arthur lui-même; ils les appelaient les libérateurs du pavs, tes destructeurs de la tyrannie «■ - -" -no.
Des prophéties, qu'il» attribi i,
annonçaient l'arrivée des dut- ..o,
venant en aide aux émigrés b:e .'u- ; iir reconquérir leur patrie sur les Saxons: • De la Neustrio viendra un peeple «rm* du glaive ot de la lance, qui tir> i . - île l'ini-
quité dos euvunisseiK .'-urs de-
meures aux anciens h < . ii..<cra l'é-
tranger. Les élrnngerj irlornl le joug d'une éternelle lerviiuJe, et, arec la boue et
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le soc, ils déchireront l« sein de leur mère. Ce iour-lù, les monliii,'nes de la Canibrio tressailliront d'ulléf^resse ; les fontaines id'Artnorique jailliront; les chônes de la Cornouaillo reverdiront.» Les princes intéressés pouvaient-ils népUj^er les chants d'un prophète , qui faisait d eux les C>rus d'un autre Isratil opprimé? La forme même de ces chanls, facile à retenir, aida k leur propiif^ation. Us sont écrits en vers do huit syllabes, rimant deux & deux. En France, i'amonr de tout ce qui est tcénéreux et la passion des belleslettres furent les soutiens des romans de la Table ronde. Nous n'entrerons ici dans aucun détail au sujet des imitations françaises des bardes bretons, des articles spéciaux ayant été consacrés aux p'us importantes de leurs œuvres, etnousy r<;nvoyons le lecteur, en terminant par cette appréciation deM.de La Villeiiiurquo : tCe n fst pus sans plaisir que je revois le bon Arthur, Merlin son devin, son malin sénéchal maître Keu, Bedtiierson infatigable échanson, le saKsGauvain son conseiller; ses preux chevaliers Lancelot et Tristan, qu'on aime en les blâmant tout bas d'être un peu trop galants; Krec et Ivain, qu'on peut aimer sans nul remords ; le vieux Calagrenunt, conteur comme Nestor; Perceval le Gallois, le tenant de la chevalerie spirituelle ; et tous ces types charmants do femmes : U belle et flore Geneviève, la tendre Iseult aux blonds cheveux, la jeune veuve de Brécilien, Enide, si bonne, si forte et si douce; Blanche-Fleur, fraîche comme son nom, mais qui expose bien son ami Perceval; la fee Viviane, la fée Morgano; et ces gentilles suivantes, la fidèle Brangine, la gracieuse et complaisante Lanette. Il n'est pas jusqu'à la bonne face de ce lion apprivoisé, compagnon lui aussi de la Table ronde, et non le moins dévoué, qui ne me plaise et me charme, quand je le trouve couché aux pieds d'Ivain, le mufle allongé sur ses deux pattes croisées, les yeuxk demi ouverts et rêvant. ■
Table deM mar^ciiaui. Cette œuvre d'art, célèbre dans l'histoire de l'art français, est un des plus admirables produits de la manufacture de Sovies, illustré par le pinceau d'Isabey. Au centre de la table se trouve Napoléon, entoure des maréchaux et des grands dignitaires. La plaque repose sur une colonne également en porcelaine, de 1 mètre de circonférence, ornée de cinq figures allégoriques : la Guerre, la Victoire, l'Abondance, la Kenominée et l'Histoire. D'abord placée aux Tuileries, puis au Louvre, la table des maréchaux, achetée, en 1815, par un ami disabey, M. de Serres, fut tr.msporlée en Angleterre et mise en loterie. Elle se trouve aujourd'hui à la Mahnaison. Cette œuvre d'art, qui est vraiment remarquable, atteste l'incontestable supériorité que possède notr*» manufacture de Sèvres. Isabey dut surmonter des dil'Iicultés réelles pour venir à bout de la tàt-he qui lui était confiée, car jamais il n'avait abordé la peinture sur porce- , laine. On peut dire, sans exagération, que | cette œuvre est une des plus remarquables ■ qui soient sorties de son pinceau.
TABLE (cap de la), sur la côte N. de la ' terre de Uiéiiien.àeôkilom. O.-N.-O. de l'entrée du port de Dalrympe. Il forme l'extrémité d'un petit plateau, qui lui a fait donner son nom; on l'aperçoit ii 50 kilom. de distance; ' latit. S., 40« 56^; longit. E., 1430 23'. |
TABLE, petite Sle de l'Australie, une des Nouvelles-Hébrides, par 150 3S' de latit. S. et 1640 iT de longit. E.
TABLE (baie de la), sur la côte occidentale du gouvernement du Cap de Bonne-Espérance, district du Cap, au S. de la baie de Saldanha. Elle n'est pas sûre, et les vaisseaux ne peuvent guère y séjourner que pendant SIX mois de l'année. Les annales des voyages abondent eu récits de naufrages qui ont eu lieu dans cette baie. La ville du Cap s'élève sur la côte méiidionale.
TABLE (montagne de la), montagne du Cap de Bonne-Espérance, au centre de la chaîne au pied de laquelle se trouve la ville du Cap, entre celle du Tigre et de la Téte-du- Lion, Elle s'élève à environ 1,350 mètres audassus du niveau delà mer. Cette montagne, ainsi nommée à cause de la surface plane de soD sommet, offre de magnifiques points de vue. Quelque grande convulsion a dii la séparer des montagnes voisines. Sa base se compose d'un lit de schiste bleu, sur lequel s étf-nd une couche d'argile ferrugineuse renferiimut d*iinnn;nses blocs de granit. Audessus Ton trouve un lit horizontal de roche sablonneuse, puis une couche de quartz gris, le tout recouvert d'un nouveau lit de rociie sablonneuse. On récolte sur l'un des sommets le célèbre vin de Constance.
TABLEAU s. m. (ta-blo. — Ce mot, qui se disait anciennement tableiy représente un type latiu tabulellus, diminutif du latin tabula, planche, peinture sur un morceau de Dois, tableau). Ouvrage de peinture exécuté sur une toile tendue sur un châssis, ou sur une plaque ou lame de matière quelconque : TABLKA.U sur bois, sur cuivre, sur lave. Un ta- BLKAU de Rapkaél, Un tableau d'histoire^ de bataille, de genre. Musée de tableaux. Peindre un TABLKAU. Des T/^BhK\\j:L d'église. Il n'y a qu'un seul point indivisible qui soit le véritable lieu de voir les tadllaux. (Pasc.) Il 7>e faut pas juger des hommes, comme d'un ta-
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ULiîAU OU d'une figure, sur une seule et première vue; il y a un intérieur et un cœur qu'il faut approfondir. (La Hruy.) Les esquisses ont communément un feu que le tablkau Ji'a pas. (Dider.) La traduction est à l'original^ ce que l'estampe est au tablkau. (Grimm.) C'est urte si belle chose que la lumière, que Rembrandt , presque avec ce seul moyen, a fait des tableaux admirables. (J. Joubert.) Il est dur do payer trts-cher comme excellent* De tout petit* tableaux oui ne sont pas meublant*-
K. AUUIBR.
J'aime les vieux tableaux de r<îcolc allemande. Les vicrRc» aur fond d'or aux doux jt-ux en amande, P&les comme le lis, blondes comme le miel.
Ta. Gautibk.
— Vue d'ensemble, spectacle, réunion d'objets dont la disposition produit certaines impressions : A l'aspect d'un beau tableau de la nature, on tombe involontairement dans te silence. (Chateaub.) L'eau qui coule, c'est à la fois un taulkao et U7ie rnusique. (A. Karr.) Je promène au hasard me» regards sur la plaine, Dont lo tableau changeant se déroule à mes pieds.
LAUAKTiNB.
Il Scène, objets que l'imagination rapproche, et qui produisent une impression générale : La mort est le fond de tout tableau terrestre. (Lainart.)
. . . Le monde est un mouvant tableau. Tantôt gai, tantôt triste, ôternel et nouveau.
Vo LIAI RI.
Le tableau de l'espèce humaine
Est un tableau mouvant
D2M0UBTIEB.
— Représentation, reproduction, exposition : Faire un tablkau saisissant de la misère publique. Ce livre fait de la vie parisienne un tableau très-exact. La scène, en général, est un tableau des passions humaines, et les stimule. (J.-J. Kouss.) L'histoire veut surtout qu'on ne dissimule rien, et qu'une sartie du TABLEAU ne soit pas plongée dans l ombre, tandis que l'autre reçoit presque exclusivement la lumière. (Chateaub.) Le moraliste est un peintre auquel le monde fournit toujours des sujets de tableaux varies à l'infini. (De Ségur.) L'imagination recule devant les TABLEAUX quc uos pèves nous ont laissés de leurs misères. (De Barante.) L'histoire est le TABLEAU général du développement de toutes Us sciences, (l'roudh.)
Sur les noires couleurs d'un si triste tableau. Il faut passer l'éponge ou tirer le rideau.
Corneille.
— Disposition méthodique d'objets dont on veut faire saisir l'ensemble ou classer les détails : Rédiger un tableau de la production française. Dresser le tableau synoptique de l'histoire d'Angleterre.
— Châssis de planches assemblées et peintes en noir, où l'on trace à la craie les choses que l'on veut mettre sous les yeux de ceux que l'on instruit : Passez au tableau.
— Cadre qu'on fixe sur une muraille, pour servir d'enseigne ou pour y afficher certains actes de l'Etat civil : Notre mariage est affiché au tabliïau.
— Liste, dans l'ordre de leur réception, des membres d'une compagnie : Le tableau des avocats. On l'a rayé du tableau de l'ordre.
— Ordre du tableau. Rang d'inscription : Les autres avancements ne se firent que par promotions, suivant l'ancienneté, ce qu'on appelle Tordre du tableau. (St-Sim.)
I — Tableaux vivants, Reproduction de cer-
I tains tableaux connus ou de certaines scènes
de l'histoire, à l'aide de personnages vivants,
qui prennent les attitudes indiquées par le
sujet.
— C'est une ombre au tableau, C'est un léger défaut qui ne peut effacer ou méine qui
I fait mieux ressortir le mérite de la chose en question : Il y avait bien çà et là des remitiiscences de Jeunesse et de folie, mais, dans une
' physionomie aussi austère, ces l'éminiscences ne déplaisaient pas; c'était comme une ombre AU tableau. (Alex. Dum.)
j — Achever le tableau, Mettre le comble : J'ai perdu ma fortune , tous rnes biens, et je plaide pour les ravoir, ce qui achève le TABLEAU. (Beaumarch.)
— Hist. 2'ableau civique. Nom donné aux I listes électorales en 1789.
— Littér. Division d'une pièce de théâtre I ou subdivision d'un acte, marquée par un ' changement de décoration : Il y a au dernier
TABLEAU une décoratiou de Philastre et Cambon qui mériterait détre exposée au Louvre. (Llreux.) Il Groupement des personnages en scène, dans certaines altitudes qu'ils gardent quelques instants : Tous les personnages s'endorment, et tes spectateurs aussi .■ tableau sur ta scène et dans la salle.
— Théâtre. Ordre des répétitions, indication du spectacle qui doit être donné le lendemain et jours suivants : Le tableau est dressé par le régisseur et placé, chaque soir, dans le foyer des acteurs.
— Archit. Partie de l'épaisseur d'une baie de porte et de fenêtre, qui se trouve en dehors de la fermeture.
— Archit. hydraul. Encadrement d'une vanne comprenant les piliers latéraux et le chapeau qui joint leurs sommets.
— Mus. Groupement d'ensemble des détails d'un morceau.
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— Jiiux. Au whist, T^âire le tableaUf Placer eu face de soi et k découvert la carte qu'on n jouée : Lorsque, dans te cours du jeu, en tombant sur le tapis, les cartes viennent à se confondre, on a le droit de demander que chacun FASSE LE tableau, maii te joueur qui, de sa propre autorité, ferait le tablkau, sans que cette demande eût été formulée, serait puni par ta perte d'un point.
— Mar. Cadre de menuiserie placé k l'arrière d'un bâtiment, et dans lequel se trouve le nom ou la figure symbolique du navire. Il Tableau des signaux. Sorte de cadre où sont disposés les signaux usités k la mer, et qui supplée au livre ou table des signaux.
— Typogr. Page encadrée et divisée en compartiments séparés par des filets : Les tabl£>ux sont un travail de conscience.
— Physiq. Tableau magique, Plaque de verre, garnie d'une feuille d etain découpée, pour produire certains effets de lumière électrique.
— Cncycl. E.-Arts. Il arrive assez souvent
?u'on emploie le mot tableau en parlant d'une resque, d'une miniature, d'un pastel, et, en général, de toute composition peinte à l'aide d'un procédé quelconque et sur une matière quelconque; mais, dans son acception ta plus usitée et la plus juste, ce mot sert à désigner une peinture mubile, exécutée sur une toile ou sur une feuille de bois, de métal, de marbre, d'ardoise, etc., et entourée d'un cadre. Nous ne nous occuperons ici que de ce dernier genre d'ouvrages.
Rîioul Rochette, dans ses Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs (1840), a démontré d'une façon irréfutable, contrairement à l'opinion exprimée parLetronne, que les artistes de l'antiquité ne se bornèrent pas à faire des peintures murales et qu'ils exécutèrent souvent des peintures sur bois (itlvax.iov), et quelquefois même, mais plus rarement, des peintures sur toile (ffivSovi)). L'école de Sicyone parait niéme s'être distinguée d'une façon toute particulière dans la peinture des tableaux sur bois. Le nom de pinacotlièque fut donné aux collections de tableaux de ce genre; il y en avait une dans l'aile gauche des Propylées, à Athènes, et l'on y admirait, entre autres ouvrages : le Sacrifice de Polyxène et Achille à Scyros, de Polygnote; une Nausicaa, de Protogène; Alcibiade vainqueur à Némée , d'Aglaophon, etc. Après la conquête de la Grèce, les Romains eurent k leur 'tour des pinacothèques ou galeries de tableaux peints sur bois ; Luciillus fut tin des premiers à se procurer ce luxe de bon goût. On a trouve dans quelques maisons de Pompéi des tableaux sur bois encastrés dans la muraille. Une des peintures sur toile les plus extraordinaires assurément qui aient jamais été faites fut commandée par Néron : elle représentait ce prince et n'avait pas moins de 120 pieds de hauteur, si nous en croyons Pline; elle fut exposée dans les jardins de Maïus et fut consumée par la foudre.
Au moyen âge, l'usage de peindre en détrempe sur bois était extrêmement répandu; il persista jusqu'à la fin du xvo siècle. Cennino Cennini, qui écrivait en 1437, nous a laissé un Traité de la peinture (traduit par V. Mottez, 1858), où l'on trouve une foule de renseignements sur la manière dont on préparait les panneaux destinés à faire des tableaux : ■ D'abord, le panneau doit être fait de bois de tilleul ou de saule qui soit bien choisi. Regarde si la surface du panneau est plate, s'il y a des nœuds ou des défauts, s'il ne s'y trouve pas de taches de graisse. Si ce dernier cas se produisait, fais raboter jusqu'à ce que la partie grasse soit enlevée; il n'y a pas d'autre remède. Fais que le bois soit bien sec, et, si tes planches ou feuilles de bois étaient telles que tu pusses les faire cuire dans un chaudron, jamais ce bois ne se fendrait. • Suivent des indications sur la façon d'aplanir les panneaux, de les encoller, de les imprimer. Cette dernière opération cous.stait k appliquer sur le bois plusieurs couches de plâtre, soigneusement broyé et encollé. • Le plâtre, une fois bien ras et poli comme l'ivoire, la première chose que tu dois faire est de dessiner sur ce panneau ou tableau avec ces charbons de saule que je t'ai auparavant enseigné à faire... Aie aussi une plume prête, pour que, si un trait ne te paraît pas réussi , tu puisses l'enlever avec la plume et le recommencer. Dessine d'une main légère, ombre les plis et le vidage comme tu le ferais avec le pinceau ou la plume dans les dessins qui lui sont particuliers. Quand tu as fini de dessiner ta figure, surtout si c'est un panneau de grand prix et dont tu attends gain et honneur, laisse-la en repos quelques jours, retournant la voir de temps en temps et retouchant partout où cela paraît nécessaire. Quand ton ouvrage te semble fort près du bien, si tu peux copier et voir des choses faites par les grands maîtres, n'en aie pas de honte ; ta figure s'en trouvera mieux. Frotte ensuite ton dessin avec la barbe d'une plume, tant que tu l'aies presque entièrement fait disparaître, mais pas assex pour que tu perdes tout à fait la trace de tes traits. Prends un vase à demi plein d'eau claire avec une goutte d'encre, et avec un petit pinceau d'écureuil pointu raffermis partout ton dessin. Puis, à l'aide d'un plumeau, fais partir du dessin toute la poussière de charbon... Quand tu as dessiné sur ton pan-
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neau, aie un poinçon pour creuser les coutours de la figure sur les bords qui touchent au fond que tu dois dorer; creuse également les ornements que l'on doit faire sur les figures et certaines draperies qui doivent imiter les draps d'or. » Cennini enseigne ensuite comment ou prépare, avec le bol d'Arménie, un panneau que l'on veut dorer, comment on applique l'or et comment on le brunit, comment on dessine, gratte et grene une draperie d'or ou d'argent, comment on colore sur panneau et comment on encolle les couleurs, comment on doit faire les vêtements et comment on colore les chairs, etc. La dorure joua un grand rôle dans les ouvrages de peinture jusqu'au xvie siècle. Quel que fût le ftujct représenté, dit Lamy, on ne manquait point d'y mettre do l'or. On en chargeait le fond des tableaux, les nimbes qui environnaient les saints, leurs vêtements et les franges dont ils étaient bordés. Kt, quoique les peintres fussent en état de faire eux-mêmes tous ces accessoires, ils étaient souvent obligés de se faire aider par des doreurs de profession, qui, par cette raison, entraient dans leurs compagnies. A Gênes, par exemple, l'Ara
fnciorum comprenait à la fois les peintres et es dureurs, et, en 1520, les batteurs d'or euxmêmes furent autorisés à s'adjoindre k cette corporation. Soprani a vu dans cette association des artistes avec des manouvriers une des causes qui paralysèrent longtemps l'essor de la peinture chez les Génois. Ce qui est certain, c est que tes relations corporatives qui unissaient étroitement les peintres aux doreurs eurent pour résultat de faire conserver à Gênes, plus longtemps que partout ailleurs, l'usage d'appliquer de 1 or dans le champ des tableaux. Les doreurs n'étaient pas seuls d'ailleurs à être admis dans les corporations de peintres; en beaucoup de pays, on y vit figurer les vernisseurs, les stucateurs, les ciseleurs, les menuisiers et autres artisans appelés k concourir k la confection d'un tableau et de son encadrement, et, par la suite, ce ne fut qu'à force de procès que les peintre obtinrent de pouvoir séparer leurs intérêts de ceux de leurs collaborateurs plus ou moins infimes. Un artiste génois, Giovanni-Baltista Paggi, qui était noble de naissance, eut, vers la fin du xvie siècle, à soutenir une longue lutte contre les prétentions do l'Ars pictorum; le débat fut porté devant le Sénat, qui. par une sentence mémorable, proclama l'indépendance absolue du noble art de peindre et déclara que les statuts, règlements et arrêtés de la corporation étaient exclusivement applicables aux peintres tenant boutique et aux doreurs.
Au xive et au xvc siècle, le menuisier et le stucateur avaient une très-grande part dans l'exécution des tableaux; le premier Itréparait les panneaux et les encadrements; le second moilelait les ornements en plâtre ou en stuc dont ces mêmes encadrements et parfois même le champ du tableau étaient surchargés. En Italie surtout, les tableaux destinés k la décoration des églises étaient emprisonnés le plus souvent dans des cadres massifs très-ornemeniés; ils recevaient d'ailleurs des formes différentes, suivant la place qu'ils devaient occuper. Les retables ou tableauc d'autel étaient les plus volunnneux et les plus riches. Au xilie siècle et jusqu'à la fin du xive, ils affectèrent la forme d'édicules gothiques, et c'est dans l'encadrement formé par les baies ogivales que les peintres dessinaient leurs compositions. * Lorsque le gotliique fut banni de l'architecture, dit Lanzi, le dessin des menuisiers devint meilleur; ils mirent alors au-des:=us des autels des panneaux oblougs, divisés par des espèces de pilastres ou de petites colonnes, entre lesquelles ils figuraient des portes et des fenêtres factices, de manière k imiter en quelque sorte les façades des palais et des temples. Quelquefois, ces panneaux étaient surmontés dune frise au faîte de laquelle on plaçait encore d'autres figures. Les images des saints occupaient les enfunoements, ou bien l'on représentait leur histoire sur les lambris du gradin (predelta). Peu à peu. l'on supprima les séparations, on agrandit les proportions et, dans un p;.nneau d'une seule pièce, on rangea autour du trône de la vierge Marie des saints, non plus roides et semblables à des statues, comme ils l'étaient auparavant et comme la coutume en subsistait encore au xve siècle, mais dans des attitudes et avec des mouvements divers. Les dorures du fond des tableaux disparurent au commencement du xvie siècle, mais celles des vêtements se multiplièrent, et jamais les bordures en or n'avaient été aussi hautes qu'elles le furent alors. Cependant, vers la fin du même siècle, on fit de l'or un usage plus niuiéré, et il fut presque entièrement banni dans le siècle suivant. » Les retables les moins compliqués sa divisaient en trois compartiments, le compartiment du centre étant plus large et souvent plus haut que les autres et étant réservé au sujet principal de la composition. Parmi les retables de cette sorte que possède le Louvre, nous citerons celui de Giovanni Massone (no 259), dont le sujet central, peint sur un panneau de l'a, 77 de hauteur sur 0™,77 de longueur, représente \a. Nativité et dont les compartiments latéraux, larges de oai,57 seulement et hauts de 1",11, nous montrent, l'un le pape Sixte IV à genoux et son patron saint François, l'autre le cardinal Giuiiano délia Rovere et saint
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Antoine de Padone. Quelquefois les trois divisions du retable avaient les mêmes dimensions ou à peu près, comme on peut le remarquer dans le retable de Taddeo Bartolo qui est au Louvre (no 63), et qui représente , au centre, la Vierge et l'enfant Jésus entourés de ehérubius, et. sur les côtés, Saint flérard et saint Paul, Saint André et saint Nicolas. Le plus souvent, les tableaux d'autel olfraient dans leur partie inférieure une série de petits sujets occupant un ou plusieurs compartiments, auxquels les Italiens ont donné le nom de predella et que nous appelons tout simplement un gradin. Le célèbre Couronnement de la Vierge de F'ra Angelico a un gradin composé de sept petits panneaux de 0^,iZ sur 0™, 30, sur lesquels est représentée la Légende ae saint Dominique. Le gradin du Saint François d'Assise do Giotto n'a que trois compartiments. Indépendamment d'une f)re' délia , certains retables italiens offrent d'autres petits sujets peints, au-dessus du sujet principal, dans des compartiments de formes diverses, ronds, ovales, triangulaires ou en demi-lune. Il y a aussi des tableaux d'autel composés de plusieurs compartiments superposés, encadrant le plus souvent un sujet principal peint sur un panneau de plus grande dimension que les autres. Comme exemple de ce genre de disposition, nous citerons un retable de l'école g»:noise oui appartient au Louvre {no 514) et qui est divisé en six compartiments, dont le principal représente le Christ apparaissant à la Madeleine. On peut remarquer aussi, dans ce même retable, le soin avec lequel sont exécutées les dorures répandues a profusion sur les vêtements, sur les accessoires et jusque sur les chairs; le fond doré sur lequelles tij^ures se détachent est orné de gaufrures délicates.
Dans les pays du Nord, la disposition la plus généralement employée était celle du triptyque, c'est-à-dire d'un panneau central accompagné de deux volets de même grandeur pouvant se rabattre sur ce même panneau, de manière à le couvrir comjjlétement. Cette dis[iosilion permettait de lermer les triptyques et de les soustraîi e à la poussière et k Ihumidité pendant tout le temps qui n'était pas consacré aux ofllces. Certains triptyques précieux no s'ouvraient même qu aux jours de grande solennité. Les faces extérieures des volets offraient d'ailleurs presque toujours des peintures ordinairement en grisaille, repr'-sentaut tantôt un sujet religieux , comme V Annonciation , tantôt les portraits des donateurs du tableau. Il y avait aussi des diptyques, c'est-à-dire des tableaux formés de deux panneaux de même grandeur pouvant se rabattre l'un sur l'autre, et des polyptyques, c'est-à-dire des tableaux formés de plusieurs compartiments. Le plus célèbre et un des plus vastes polyptyques que nous connaissions est celui que les frères Vun Kyek ont exécute pour l'église de Saint -Bavon , à Gand ; il se compose de douze panneaux disposés sur deux rangs. Les panneaux de la rangée supérieure sont cintrés; celui du centre, plus haut que tes autres, représenta le Père éternel coiffé de lu tiare et assis sur un trône; les deux compartiments latéraux sont occupés, l'un par lu Vierge^ et l'autre par Saint Jean , et sont d'ailleurs immobiles comme le {anneau central; les volets de cette rangée sont au nombre de quatre; deux, représentant des Concerts d'anges^ sont destinés k couvrir les compartimenta do la Vierge et de Saint Jean ; les deux autres, qui ne sont, k vrai dire, que des demi-volets et où sont tigurés Adam et Eve^ viennent se rabattre sur le panneau où est peint le Père éternel. La partie immobile do la rangéo inférieure est occupée tout entière par la scène de V Agneau mystif^ue (v. aonhau), et les volets, au nombre de quatre, représentent des Saints. A l'intùiiour des voleta sont peints V Annonciation , doux Prophètes et deux Sybiiles dans le haut; deux Apôtres et les poi-tniits du donateur et do sa femme dans le bas.
On ne peut nier que les grands tableaux du genre de celui que nous venons du décrire ne fusBtMit coniiiinés d'une façon mgéniouse et bien décorative, l-'eu k peu, les artistes du Nord, aussi bien que ceux du Midi, ubandunnérenl ci s dispositions compliquées et Unirent par se borner à peindre des tableaux isolés , tantôt carrés , tantôt ovales, quelquefois ronds, mais lu plus souvent rectangulaires, avec sommet oinlré ou à pans coupés, toutes form<'8 adoptées généralement en raison de la place rôsorvoo ii l'ouviage, mais n étant pus absolument indifférentes d'ailleurs au point de vue dti sujet représenté. A partir du xvio siècle, lu toile, dont l'usage avuit été jusqu'alors asseï rare, fut la matière la plus généralement employée pur lus peintres pour former le champ dos tableaux: les artistes du Nord continueront toutefois ot ont continué jusqu'à nos jours à peindre sur piuuD'aux de bois. Il y u eu aussi bon nombre d'artistes qui ont point sur cuivre. Le carton, le cuir, l'ardoise, le marbre et d'autres matières dures ont été également employés. Un peintre florentin du xvii« siècle, Krancesco Buinchi Bonavita, peignit avec succès do petits sujets d'histoire sur du jaspe, de l'agiite, du btpis-lazuli et d'autres pierres dures, en prolltiiut adroitemont lies t:ichos et des accidenU que la nature y avait formés, pour produire dos effets piquants. Un autre artiste de In mémo école.
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Antonio Tempesta, a peint des Batailles sur albâtre.
De notre temps, les tableaux sont peints le plus ordinairement sur toile ou sur panne.tu ; mais, en dehors du mérite plus ou moins grand de la peinture, on peut y admirer souvent des cadres travaillés avec goût; que de fois même les cadres valent mieux que la peinture! Pour ce qui est de la préparation matérielle des toiles et des panneaux, les artistes s'en remettent depuis longtemps à des industries spéciales; plusieurs procédés ont été inventés pour améliorer ce genre de produits; mais on peut dire qu'en général les peintres d'aujourd hui ont le tort de ne pas se préoccuper assez du bon choix des matières qu'ils emploient; les anciens maîtres n'étaient pus si dédaigneux.
— Conservation des tableaux. Les amateurs de tableaux ont généralement l'habitude, mauvaise et nuisible, de tendre des rideaux devant leurs peintures et souvent aussi de faire l'obscurité dans leurs salles ou galeries quand elles ne sont pas visitées chaque jour. C'est peut-être k tort, et nous avons entendu des cnimistes soutenir que les galeries de tableaux doivent toujours être le plus éclairées possible et que les tableaux isoles doivent être traités do même. La raison de cette recommandation est que l'hydrogène sulfuré, qui se trouve toujours en plus ou moins grande quantité dans tous les lieux habiles, n'a d'action sur la peinture au blanc de plomb que dans l'obscurité. Or, les peintres mélangent de blanc presque toutes leurs couleurs; les émanations siilfhydiiques gâtent et noircissent donc l'ensemble d'un tableau. Certains bleus, d'après M. Hoffmann, sont dans le même cas que les blancs de plomb. En 18C5, le docteur Price découviit, constata et démontra que l'action de la lumière solaire empêchait la combinaison des émanations sulfbydriques avec le blanc de plomb et qu'elle revivifiait l'éclat des peintures ternies ou noircies par un séjour trop prolongé dans l'obscurité. Voilà pourquoi ces chimistes pensent que les personnes qui tiennent au bon état de leurs /rto/eaux doivent les tenir toujours sans voile dans des endroits parfaitement éclairés.
— Typogr. Dans l'imprimerie, on comprend sous la dénomination générique de tableaux tous les ouvrages à colonnes, k filets et à accolades, tels que registres, états, tarifs, prix courants, factures, etc. Ces sortes de travaux sont ordinairement faits par des ouvriers spéciaux auxquels on a donné le nom de tableautiers ; un bon tableautier est un homme préeieux; aussi est-il habituellement mieux rétribue que ses compagnons d'atelier. Il doit joindre à beaucoup d'adresse beaucoup de goût, être minutieux, inventif, soigneux et, do plus, savoir tirer parti de toutes les ressources, petites ou grandes, qui se trouvent à sa disposition.
Nous n'entrerons pas dans do longues considérations relativement aux tableaux ; le lecteur désireux d'en savoir davantajjo aura recours aux ouvrages techniques, à l'/incydopédie Roret , au Guide du compositeur de M. Théotiste Lefèvre, qui consacre onze pages à cette question (134 à U4). Contentonsnous de citer, en le résumant, ce que dit k ce sujet M. Henri Kournier dansson 2'r«ï/e t/e la typographie : « La diversité de ces sortes do travaux no permet pas d'établir de principes absolus pour leur composition. Les recommandations générales se bornent aux suivantes : bien étudier la copie qu'il s'agit de reproduire ; régler avec attention la division des colonnes suivant l'importance de chacune d'elles; se renfermer avec exactitude dans la justification totale, ou dans l'espace, quel qu'il soit, affecté au tableau. ICnsuite on composera les têtes de colonnes en diversifiant judicieusemunt les longueurs do lignes et les forces de caractères; lu této la plus chargée de texte sera celle qui détermineru la hauteur de toutes les autres. Les filets transversaux ou angulaires devront être coupés avec une précision telle que l'ulignomcnt et lu jonction soient parfaits. Les colonnes d'un mémo groupe seront séparées par un filot maigre; colles do groupes différents par un filet domi-gras ou gras, suivant que la séparation devra être plus ou moins accusée. Le filet doncadromunt devra étro approprié k la dimension totale du tableau. Kn résumé, les principales conditions k obsurvur dans lu composition dos tableaux sont lu régularité de la jiislillcation, l'observation dus proportions indiquées, lo choix dos eu* ructuros, la coupe exacte des filets, lu b<mne disposition et l'harmonie des diverses partie» entre elles. • — t Pu<ir faire dos ftiA/eniix, bilboquots et ouvrages do ville, dit do son côté Audouin de Gerunval dans son Manuel de i'imprimrur^ on ue saurait être trop bien ; approvisionne du cadruts de toutes forces ot du toutes sortes d'inlorhgnes, lingots, réglettes, gurmluros, chilTros supei leurs, .«cctdades, filets, etc. > Kn effet, si un ouvrier habile 8e tire d'affaire avec un matériel défectueux et incomplet, combien ne fera-l-il pas plus vite et mieux s'il a sous la main tout ce qui lui est nécessaire I
— ïlist. Tableau civique. Suivant le décret du 22 décembre 1789, chauuo municipalité était tenue de dresser un tableau des citoyens actifs, c'est-à-dire réunissaul les conditions légales pour être électeurs el éligibles. Chn-
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que année, à un jour marqué, on devait inscrire sur ce tableau civique tous ceux qui remplissaient les conditions d'âge et de cens, après leur avoir fait prêter publiquement le serinent civique de fidélité à la constitution, k la loi et au roi. Tout Français parvenu a l'âge de vingt et un ans devait se soumettre k cette ins<;ription civique et se faire inscrire, en outre, sur les contrôles de la garde nationale, sous peine de ue pas exercer ses droits de citoyen tant qu'il ne remplirait pas ces obligations.
Certains délits, même purement politiques, comme la résistance aux lois, l'outrage aux autorités constituées, pouvaient entraîner la radiation du tableau civique.
Tubleau de l'iuconslance de» tnauvai* a»-
gea et démons, « OU il est amplement traité de la sorcellerie et des sorciers; livre trèscurieux et très-utile, non-seulement aux juges, mais à tous ceux qui vivent sous les lois chrétiennes; avec un (liscours contenant la procédure faite par les inquisiteurs d'Espagne et de Navarre k cinquante-trois magiciens, apostats, juifs et sorciers en la ville de Logrogne, en Castille, le 9 novembre 1610; en laquelle on voit combien l'exercice de la justice en France est plus juridiquement traité, et avec plus de belles formes, qu'en tous autres empires, royaumes, républiques et Etats, par P. de Lancre, conseiller du roi au parlement de Bordeaux ■ (Paris, 1612, in-40). Ce volun^e est ordinairement accompagné d'une gravure très-curieuse représentant les cérémonies du sabbat, telles que l'imagination se les représentait alors. L'ouvrage est divisé en six livres. Le premier contient trois discours sur l'inconstance des démons, le grand nombre des sorciers et le penchant des femmes du pays de Labourd pour la sorcellerie. Le second livre traite du sabbat en cinq discours; on y examine comment le diable fait pour transporter ses adeptes au lieu du sabbat; s'ils y vont en esprit ou réellement, et comment quelquefois leur image reste k leur place pour tromper ceux qui sont chargés de veiller sur eux ; le tout accompagné de faits et d'exemples authentiques et qui s'appuient sur les aveux des sorciers eux-mêmes. Le quatrième livre roule sur la même matière ; il détaille ce qu'on fait au sabbat, comment on y adore le diable, comment celui-ci s'y comporte avec les femmes et quelles sont colles qu'il choisit de préférence pour leur accorder ses faveurs; et à ce sujet il entre dans des explications qui ne peuvent se tolérer que dans le procèsverbal d'un magistrat. Le quatrième livre est consacré aux loups-garous, et l'on verra avec intérêt les idées de nos pères k ce sujet; le cinquième parle des apparitions, et le sixième des prêtres sorciers. Ce curieux ouvrage atteste l'extrême crédulité do l'auteur, qui fit brûler plus de cinq cents prétendus sorciers dans le pays de Labourd.
Tnblea» nnturel des rapports qui eilalenl entre Dieu, l'homme ell uukvora (l^dimbuiirg,
1782, 2 vol. in-8w}. Cet ouvrage, un des plus originaux qu'on ait publiés depuis l'invention de l'imprimerie, qui est d'ailleurs écrit dans un français abstrus, quoique très-correct, parut anonyme. On sait néanmoins qu'il est de Saint-Martin, le philosophe inconnu, dont il a servi depuis k mettre en relief la personnalité mysiérieuse.
La doctrine générale de Saint-Martin est que le christianisme d'aujourd'hui est au vrai christianisme ce que dans la franc-maçonnerie est une loge bleue, c'est-k-dire une loj^e d'apprentis, k une loge de hauts gi a<los ; que lo christianisme réel, chez les fidèles do la première heure, se transmettait par voie d'initiation; que ce christianisme, le seul réel, peut nous révéler les secrets de la nature ut nous mettre on communication avec les esprits. Selon Saint-Martin, ■ les prêtres ne sont que des ol'ficiers inutiles qui ont oublié le mot d'ordre. • 11 est probable et même certain qu'il existe uctuelleinunt dans le monde dos associations secrètes où se conserve le vrai christianisme comme une lampe sacrée qui s'éteindrait au grand air. Il est également sûr que la doctrine pythagoricienne des nombres, do lu métempsycose, la magie du moyen âgo conservent des foyers actifs ot qui se dérobent comme ils peuvent aux regards. Suint-Martin s'attache à démontrer lu placu quu l'homme occupe duns l'éconoinio dos choses, et do l'examen do la nature do l'homino U tire dea conclusions sur la nature do Dieu et celle des sphères célestes.
D'abord, la matière n'existe point, ou plutôt ollu n'est qu'une ODUvro do Vesprit. Voici comniont l'auteur s'y prend pour démontrer à la fois ta pui.NSunce de l'invisible et lo peu do valeur du inontlu visible : • L'honinic, dit-il, ne peut donner l'existence k aucune œuvre materiullo, sans y procéder pur des actes qui en sont, pour ainsi dire, les puisHitncos créatrices ot qui, malgré qu'ils s'opèrent intérieurement ot d'iiiiu inaniero invisible, Dont néanmoins aussi faciles à distinguer par leur rang succcssil que par leurs difforcutes propriétés ; par exemple, avant que d'élever un édifice, j'en ai conçu lo nian ou lu ponséc, j'ai adopté ce plan et enfin j'ai fait choix des moyens propres a lo réaliser.
■ llositividoniquelos facultés invisibles par lesquelles j'ai eu le pouvoir do produire cette œuvre sont par leur nature trea-supérieuret
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k leur résultat, et qu'elles en sont tout à fait indépendantes. Car cet édifice aurait pu ne pas recevoir l'existence sans que les facultés qui me rendaient capable de la lui donner en fussent altérées. Depuis qu'il l'a reçue, elles conservent la même supériorité, puisqu'ayant le pouvoir de le détruire, ne pas le détruire c'est en quelque sorte lui continuer l'existence ; enfin, s'il venait à périr, les facultés qui lui ont donné l'être resteraient après lui ce qu'elles étaient avant et pendant sa durée. ■
Saint-Martin établit de même que les facultés sont supérieures au corps. Elles opèrent, 30 effet, dans le calme des sens. Les sens n'eu sont que les orgjnes et les ministres : ils n'en pourraient être le principe, car ils n agissent que par impulsion, tandis que les facultés intellectuelles agissent par délibération. Elles ont même un grand pou%*oir sur les sens : elles en étendent la force el l'usage par l'exercice que la volonté leur impose. En un mot, les sens sont passifs, et les facultés actives.
Mais si la vie, qui est l'action continue des facultés, est l'œuvre de celte force supérieure, comment la nature physique ne serait-elle pas aussi l'œuvre de forces supérieures? Plus l'univers physique offre de perfection, plus il montre la grandeur des forces supérieures auxquelles il obéit, dont il est le résultat ou, si l'on veut, la création. Pourquoi se défier alors de cette idée k la fois simple et vaste qui indique une seule et même loi de la production des choses? Or, cette loi n'est autre que la volonté d'un être que le vulgaire nomme Dieu, mais que du reste on peut appeler comme on veut. Par une suite de déductions logiques, l'auteur démontre de même l'antériorité de la volonté qui a créé l'univers k cet univers, puisqu'il est son œuvre. Comme dans l'exemple cité plus haut, l'univers physique pourrait être détruit sans que la puissance supérieure qui l'a successivement créé et détruit perdit rien do son être.
Dans une suite do chapitres consacrés k l'étude détaillée de chaque partie de l'univers, Suint-Martin poursuit partout l'action de la force invisible qui préside au gouvernement des choses, les crée, les conserve, les modifie et les détruit ; puis il analyse les traditions de tous les peuples à cet égard. Sa façon d'interprétation des légendes et des traditions est ce que son livre offre de plus merveilleux. Là où les esprits ordinaires ne voient qu'une lettre morte ou des hiéroglyphes, il remet la lumière, se livre à des conjectures d'une fécondité incomparable. Il s'e.st plu tout parliculierement a lire dans les allégories orientales, et il trace les règles peut-être un peu fantaisistes de leurs divers sens. Il déclare que c'est un labyrinthe, a La même allégorie renfermant des vérités de plusieurs ordres, il faut suivre ces vérités selon leur progression naturelle; il faut d'abord chercher dans l'allégorie le sens le plus voisin de la lettre, comme étant le plus intelligible et le plus k notre portée, et s'élever ensuite au sens qui lui succède immédiatement. Par celte marche attentive et prudente, on parviendra k la connaissance du sens le plus sublime qu une tradition puisse renfermer. Si l'on n'observe point cet ordre^ si l'on omet quelque terme de la progression ot qu'on veuille trop tôt en explit^uer les extrêmes, l'on n'y trouvera que contusion, obscurité, contrudiciion, parce qu'en négligeant un sens inlermédiaire on se sera privé du seul moyen qui pouvait rendre ces objets intelligibles. ■
Il est constant que les allégories qu'on rencontre dans toutes les légendes historiques, lu mythologie, les mystères antiques, les initiations, la métempsycoNe et le senlimenl intime des transt'ormuiions successives de l'univers qu'on rencontre k chaque pas dans les systèmes indous, font de lu science de l'interpréiniion une doctrine philosophique du premier ordre et le seul moyen qu'il y aurait de pénétrer un pou avant dans les nuietles obscuritéa qui couvrent jos premiers à^es du monde. Lo tout ^erait de créer cette science. Kt puis, les formes essentielles do l'entendeinont se modifianl avoo les siècles, il y a des idées qui deviennent pou k peu inintelligibles. Le pa^se esl comme un objet lointam que lo soleil éclaire ot qui perd do sa clarté k mesure que les rayons du so* leil deviennent plus obliques.
Après avoir indiqué sommnircmont sei théories sur lu manière d'niterprclor la tradition, Siunt-Murtin entreprend d'expliquer les traditions bébraïuucs. Il présente des aperçus étranges sur lo sabbal, sur tes viandes, &ur les unimuux immondes, sur Tact. on qu'ils ont dans notre économie vitalo. Ça et lit, au milieu d'inlorpretations symbidiqucs, il revient k la philosophie pure el lombo duns ses visions pythiigoricienno^ : • L'homme no peut, dil-il, passer les bornes ot les ineMires do ses fiicullés sans les détruire ; ot maigre qu'il ait reçu ces fucultos par sa nature, il doit utlendre que les vertus ot les noinbrrs supérieurs viennent les compléter et Ifs nourrir, do même qu'il ne doit p;is cesser de so reposer sur ces secours supérieurs et do croire qu'ils peuvent se renouveler commo ses besoins. C'est là ce que signifiaient Je» vasea des Hébreux, la manno dont ils les remplissaient ot la défenKQ faite au peuple d'eo ramasMr des portions douhle». •
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Il jr a au c'japilre xvm du tomp II une théorie des noiribres que les philosophes d'aujourd'hui trouveraient bien singulière, mais sur laquelle ont pâli P^thapore et Pluton : ■ Les nombres, dit Siiint-Murtin, sont les enveloppes invisibles des êtres, comme les corps en sont les enveloppes sensibles.
• On ne peut douter qu'il n v ait pour tous les êtres une enveloppe invisible, parce qu'ils ont tous un principe et une forme, et que ce principe et cette forme, étant aux deux extrêmes, sont à une trop {grande distance l'un de l'autre pour pouvoir s'unir et se correspondre sans intermède; or, c'est l'enveloppe invisible ou le nombre qui en tient lieu. C est ainsi que, dans les corps, la terre est l'enveloppe visible du feu, que l'eau est celle de la terre et l'air celle de Tenu, ouoique cet ordre soit fort différent dans les éléineiits non corporisés. 1
Les lois et les propriétés des êtres sont écrites sur leurs enveloppes sensibles. Les sens ne les perçoivent que par là. « On en peut dire autant de leurs enveloppes invisi- Dles ; elles doivent contenir et porter sur elles les lois et les propriétés invisibles des êtres, comme leursenveloppes sensibles indiquent leurs propriétés sensibles. Si elles y sont écrites, l'intelligence de l'homme doit donc pouvoir les y lire, comme par les sens il lit ou éprouve les effets des propriétés sensibles tracées sur les corps et agissant par l'enveloppe sensible des êtres; voilà ce que la connaissance des nombres peut promettre à celui qui, ne les prenant pas pour de simples expressions arithmétiques, sait les contempler selon leur ordre naturel et ne voir en eux que des principes coéternels à la vérité. >
Saint-Martin expose au long cette doctrine des nombres dans un ouvrage spécial, la Science des nombres, publié après sa mort. Quant à celui dont nous venons de donner une courte analyse, il n'était point sorti du petit cercle des disciples do Suint-Martin , lorsque le comte de Maistre, qui était un lecteur assidu et un admirateur de Saint- Mai tin, lui donna une réputation européenne. Il en est question dans plusieurs des Sov-ées de Saint- Péiersbourg.
Tableanx de famllte OU Journul de Cbarlc* Engfliiiauu,. SUIVI des Nouveaux lnbl«aux de rantille ou Vie d'un pauvre minlKro de vlllaice et de bob enranla, paf Auguste I.afon-
laine, romancier allemand (1785-1792). Le Journalde Charles Eugelmannconi\treud deux volumes et a été ainsi apprécié par Chénier : « Qui n'a pas lu avec attendrissement lea Tableaux de famille? Qui ne s'est pas intéressé au bon ministre Bemrode, k son excellente femme, à leur tendre fille Elisabeth, k leur lille Mina, si sensible, si spirituelle, à toute cette famille heureuse par l'amour et la vertu? Entre toutes les productions de l'auteur, il n'en est peut-être aucune où l'on rencontre des traits plus charmants. • Deux frères, dont l'un a beaucoup d'analogie avec l'oncle Toby de Tm/ram S/i(;;j//î/, et di>nt l'autre est un raisonneur phUosophe, grand admirateur de la Bible, et qui a depuis longtemps l'habitude d'écrire sur les marges de ce livre divin tous les événemeuLs heureux ou malheureux de sa petite famille, vivent unis; les jours coulaient paisiblement dans cette maison de patriarches. Mais l'oncle Jacob avait une fille qui se laissa séduire ; il la traita avec rigueur, la chassa impitoyablement ; dès lors, plus de bonheur pour ces braves gens. Quel était son séducteur? Un homme singulier qui avait la plus détestable réputation, qui passait pour avoir voulu corrompre sa belle-mere et assassiner son père, enfin que l'on désignait dans le pays sous le nom du vaurien. Ce fut cet homme qui obtint les faveurs de l'innocente Sozetteet la rendit mère. Hâtonsnous de dire, pour l'honneur de S'izette, quo jamais homme ne mérita moins sa mauvaise réputation : tout le bien qu'il avait voulu faire dans sa vie lui avait été imputé à crime, comme le prouve la suite de l'histoire, qui se termine par un mariage et le retour de la paix dans la maison des patriarches. Nous renvoyons pour les détails le lecteur à la traduction de Mnie de Montolieu (1801); il y trouvera un intérêt si bien gradué, qu'il se sentira irrésistiblement entraîné dejiuis le premier chapitre jusqu'au dernier.
Nous n'entreprendrons pas davantage de faire l'analyse tîes cinq volumes dont se composent les Nouveaux tableaux de famille^ cet ouvrage qui jouit en Allemagne d'une réputation justement méritée et dont la plupart des chapitres offrent une lecture vraiment délicieuse. Celui qui est intitulé la Fenêtre et le signal est admirable de naturel et de sentiment; c'est un mari de soixante ans qui se retrace l'amour qu'il eut jadis pour sa femme en contemplant dans le lointain la fenêtre de la maison qu'elle habitait alors; toutes les idées de celte rêverie sont à la fois touchantes et gracieuses. Il se représente son Auguste telle qu'elle était aux beaux jours de Ja jeunesse; dans un transport excite par un si doux souvenir, ils'écrie:iOmon Auguste 1» Une voix cassée répond derrière lui : ■ Que me V6ux-tu, mon ami?» C'est son Auguste avec des cheveux blancs et devenue grand'mere. Il semble qu'ici l'intérêt doit finir; mais l'auteur le ranime; le reste de la scène est de la plus douce sensibilité. Ce tableau est pur, vrai, profondément senti; il n'a rien
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de fade ni d'exagéré; il fallait un grand talent pour l'offrir avec succès. Le chapitre qui a pour titre la Veuve est aussi du plus grand intérêt : c'est un jeune ministre qui adopte pour sa mère une femme Agéi?, veuve de son prédécesseur; elle lui raconte ses malheurs avec une simplicité touchante ; elle a perdu cinq enfants dans la chambre où ils s'entretiennent, elle est isolée sur la terre. Le jeune pasteur tombe à ses pieds : a Non, lui dit-il, vous n'êtes pas seule au inonde ; de ce moment vous avez un fils. ■ 11 faut lire ce chapitre dans l'ouvrage, l'analyse le déflore. On remarque aussi un chapitre intitulé le Jeune prédicateur. On ne peut trop louer l'auteur d'avoir su peindre la pauvreté, nonseulement avec intérêt, mais avec charme; ses tableaux la font aimer; le meilleur traité de morale ne produira jamais autant d'impression. Il résulte du tableau des infortunes de ce jeune ministre que les disputes, les haines, les persécutions théolo;<iques ne sont pas plus étrangères aux temples luthériens qu'aux Eglises catholiques, ce qui n'est consolant pour personne, mais instructif pour tout le monde, car rien ne fait mieux sentir l'impossibilité de niveler les opinions et la nécessité de recourir à la tolérance universelle, rien n'insi)iro de plus généreux sentiments de philanthropie. Il est fâcheux que le style soit inégal dans ce livre, si charmant d'ailleurs.
Tableaux d'analomle, par Ch. Robin (1850, in-4"). Ces tableaux, au non bre de dix, font époque dans la science comme les tableaux d anatomie de Chaussier , publiés au commencement du siècle, et comme les tableaux de physiologie do lilainvilio, publics quelques années après. Primitivement destinés à être placardés sur les murs d'un laboratoire que dirigeait le célèbre professeur, ces tableaux sont en quelque sorte un substantiel résumé de la biologie tout entière. On y voit le nombre, la masse, la structure, le rôle et l'importance de toutes les parties qui concourent à la constitution des animaux, depuis les plus simjdes et les plus rudimentaires jusquaux plus considérables et aux plus compliqués. Les parties diverses do l'orj^anisine y sont ainsi disposées dans un ordre méthodique et rigoureux, admirablement approprié aux besoins de l'étude et donnant la meilleure idée de la réalité. Les principes immédiats occupent les premiers tableaux. Les éléments anatomiques occupent les suivants. Viennent ensuite les humeurs, puis les tissus, puis les systèmes, pais les organes, puis les appareils, puis enfin l'organisme tout entier. On aperçoit clans nue vaste, précise et lumineuse synthèse l'ensemble tout entier des existences individuelles dont la liaison et la connexion dans l'organisme déterminent l'existence totale. La physiologie n'a de rigueur qu'autant qu'on a lainené les actes compliqués et emmêlés de l'organisme à leurs facteurs simples et irréductibles. Or, ces facteurs sont le^ éléments anatomiques. L'organisme esc une fédération d'éléments analounques vivant chacun d'une vie distincte. Mais ils ne sont pas mélangés au hasard dans l'organisme, ils y sont combinés par groupes de différente nature et de différente importance, de plus en plus complexe. Ce sont justement ces groupes que nous avons enuineresplus haut et que Robin a disposés hiérarchiquement dans ses tableaux en montrant d'une façon générale leurs rapports. L'élude des Tableaux de Robin est la meilleure introduction aux éludes bioloi;iques et médicales, en niême temps qu'elle est aussi la meilleure clôture de ces études. On y passe en revue, on y coordonne toutes les connaissances antérieures, on y voit d'un coup d'ceil la somme si considérable des notions éparses et dispersées.
Une introduction remarquable se trouve en tête de ces tableaux. L'auteur y examine précisément toutes ces questions de philosophie scientifique et y détermine ce qu'il faut entendre par organisation, par propriétés vitales, par méthode scientifique^ etc. Son esprit philosophique y est visible, et on est heureux de se rappeler que cet esprit est l'origine de ses plus beaux travaux.
Tableau de* inaiîtuiioiia et de* tncBiirs de l'Egliae au mojeu fige, par Hurtûr V. EGLISH AU MOYEN ÂGE.
Tableau du meilleur gouvernement poatl*
bie OU l'Utopie, de Th. Morus.V. utopie.
Tableau dos différends de la religion, par
Manux de Sauite-Aldej;onde.V. religion.
Tableau bisioriqiie des progrès de I esprit
humain, par Coiidorcet. V. esprit humain (Esquisse d'uu tableau historique des progrès de l ).
Tabiean de la mer, pat G. de La Landelle.
V. MLR
Tableau de Paris, par Mercier. V. Paris.
Tableau historique de l'éiat et des progrès de la litléraiurc rrnnçaise dopiii« ISItO, par
Maritf-Jobeph Chenier.V. littekatcre.
Tableau de la littérature fraufaise pendant le xTiiiC siècle, par M. do Barante. V. littérature.
Tableau de In litlérainre française «a «T|C siècle, par M. Saint - Marc (iirardln,
V. LITTERATURE. i
Tableoo de la liltérsiure au mofen Afe, 1
par M. Villemain. V. littkratdre. |
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Tableau de la illlérnlare an iviiiO slAcle^
par M. Vill<>main. V. littérature.
Talilean de la llll^ralure française an
x»»C siècle, par M. l'hll. chastes. V. LITTÉRA- TURE.
Tableau des pragrès île la pess^e hamalne,
par Nourrisson. V. pensék.
Tableau parlant (lb), Comédie en un acte, en vers, mêlée d'ariettes, paroles d'Anseauitie, musique de Grétry; représentée k la Comédie- Italienne le 20 septembre 1709. Cassandre, tuteur d'Isabelle, est amoureux de sa pupille, qui se résout a. l'épouser sur le conseil de Colombine, sa suivante, malgré l'amour qu'elle a pour Léandre; mais les absents ont tort, et son amant est parti pour Cayenne. Cassandre, toutefois, se méfie d'un si prompt changement, et, feignant un voyage, il se cache dans un cabinet d'où il peut tout observer. Pierrot, valet de Léandre, arrive; il reconnaît Colombine, dont il était amoureux avant son départ , lui apprend le retour de son maître, qui est le neveu de Cassandre, et est instruit à son tour par Colombine des projets du vieillard. Pierrot et Colombine se promettent de favoriser l'amour de leurs jeunes maîtres, qui.se pardonnent de bonne grâce leurs petites infidélités réciproques. On profite de l'absence du vieillard, et l'on se prépare à faire un repas agréable. Cassandre, qui rentre furtivement, est bien étonné de trouver une table dressée pour quatre personnes. Après avoir cherché partout où se cacher, il imagine de se placer derrière son portrait ; il en découpe la ligure, ensuite il passe sa tête à travers le tableau et substitue l'original à la copi':'. Les amants reviennent se mettre à table, et Cassandre, ainsi placé, se mêlant à leur conversation par ses à parte^ rend la situation très-plaisante. Pour s'égayer davantage, Léandre engage Isabelle h aller déclarer l'amour qu'elle a pour lui au portrait du bonhomme Cassandre. Cette idée folle est exécutée, et Cassandre, en se faisant connaître tout à coup, change la joie en alarmes; mais elles durent peu. Il unit les amants pour se venger et les punir. Cette pièce, d'une gaieté sans mélange, montra nu public la souplesse «lu talent du compositeur. Il venait de faire reprt'senter deux ouvrages fort sérieux : le Buron et Lucile. Quoique le Tableau parlant ait été traité de comédie-parade par les auteurs, et que Grétry ait cru nécessaire de l'ennoblir le plus qu il a pu, c'est un opérabouffe de bon goût et d'une conception plus originale que les Rendez-vous bourgeois. Il eût été à souhaiter que le genre de l'opéra-couiique ne prit pas des allures plus risquées. Grétry écrivit la partition du Tableau parlant en deux mois ; elle renferme de jolis motifs. Nous citerons l'air : Pour tromper un pauvre vieillard^ les couplets : Vous étiez ce que vous n'êtes plus, la description comiqtie de la Tempête par Pierrot, et un bon duo : Je brûlerai d'une ardeur éternelle. Clairval et ! M"e Laruette jouèrent les rôles de Pierrot et de Colombine. La réputation de Grétry était encore assez peu établie pour qu'un sut fît croire à quelques personnes qu'il avait pris à des maîtres it:iliens les principales mélodies du Tableau parlant^ k Galuppi, à Pergolèse, à Traetta. Il ne fut pas difficile de confondre l'imposteur.
Voiui l'air : Vous étiez ce que vous n'êtes plus.
Vous é • tiez ce que vous
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M TOUS a - viez c«
que TOUB n'a - vez plus I
i^p^^^Ji^
!!■ sont pas - ëét.
îi^P^^pli
joufB de fé - tcB t Ils «ont pas.
1^1, ils DO re - Tien - dront
pluBl Ils sont pas • ses.
îi^^^
Ils sont pas - ses.
Ils sont pas - ses, ils rh i*^ »■=-—-■ ^'^ P+-
ne re - vien - dront
ne re - Tien-dront plus!
6fe5EF35^
Rendez-vous donc plus de jus-
ti - ce, Et. si l'a - mour vous est pro pi - ce. Goûtez en paix Ses dous bien-
faits; N'en cherchez pas la quin- tes-
n'ê-tes plus, ce que vous n'Ô
plus!
Vous
n'é - tiez
it't' i 1 r~"
ce que voub
^i^siii^i^
sen - ce, Con-teo - tez-vous de l'ap-pa-
ÎE^^^^M
ren • ce. Qui veut trop voir Et trop sa-
.^ËÈg^=y^^&^:
voirTrou-ve sou- vent plus qu'il ne
iÊ^gp^^
pen - se. Trouve sou - vent plus qu'il ne
j^fgp^^^
voir et trop sa - voir Trou • ve boq-
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vent plus qu'il ne pen - se, Trouve sou
-jt±
veni plus q-j'il ne pen • sel
n'ô - te» plus, ce que vous
D'é • tes plus
Vous n'ê - liez pas
bE^b:
pIMpÈ
ce que vous é ■ tes,
Vous n'é liez pas ce
que vous é - tes I Et vous a-
re dts coD-
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viez M que tous n'a - vez plusl Ils sont pas - ses, ces
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Ils sont pas - siis, ils ne re-
Tien ■ dront plusl lis sont pas*
^ifef^E
Ili sont paft-
Ils sont poj-
B4!s, lli ne re • Tten • dront
plusl lit sont pas - si*s, Us
c-îk
ne re • vicn • dront
plusl Ils ne re • viendront
'-^^^^^mM
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TABLEAUTIER s. m. (tn-blû-liii— rnd. talilcau). 'r_\ |m(;r. Uiu rior spéciuleiuent churgù de cuinpu^ier les lubleuux.
TAELEAUTIN a. m. (laUlô-lain — diinlo de ubUau). Peint, l'elil ubleuu : Laqua-
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tiuta du fantasque artiste espagnol n'empêche pas le TABLEAUTIN de Diaz d'être une trèsjolie chose. (Th. Gaut.)
TABLÉE s. f. (ta-blé — rad. table). Ensemble des personues qui sont assises à table, qui prennent ensemble un repas : l/ue tablée d'amis et de paients. 21 aperçut en entrant toute une tablée de provinciaux parlant haut et buvant fort. (L. Gérard.) Le forçant à venir s'asseoir à notre tkblèk, je m'imaginai de le griser un peu par surprise. (G. Sand.)
— Techn. Longueur d'étoffe tendue, qui va d'un bout à l'autre de la table.
TABLER V. n. ou intr. (ta-blé — rad. table). Tenir table, être à table : Nous tablâmes moins longuement, sans doute parce que les vins étaient 77ioins variés. (Pichot.) Et plein de joie, allez tabler iusqu'à demain.
MOLIÉEB.
Il Peu usité.
— Jeux. Poser, arranger les tables ou dames du trictrac suivant les points qu'on a amenés : Dépêchez -vous doJic de t\blkr. U On dit aussi câsi-:r.
— Loc. fam. Tabler sur. Composer, baser ses calculs sur : On peut organiser cette association en divers degrés; tablons sur douze seulement. (Fourier.J Les petits propriétaires comme nous, dont les revenus sont loiii d'être fixes , doivent tabler sur leur minimum. (Halz.) Une industrie gui tablk sur la vente du gibier ne peut produire de bons fruits. (Toussenel.) L idéal du cynisme est de tabler assez SUR l'ignorance du gros public pour nier la venté. (L. Veuilloc.)
Le plaisir d'obliger est mon plus grand plaisir; J'ai tablé id'dessus et viens vous mettre en œuvre.
BOURSAULT
TABLETIER. 1ÈRE s. (ta-ble-tié, iè-re — rad. tabietle). Personne qui fabrique ou vend des jeux d'échiquiers, de trictrac, de dauies et autres menus ouvrages d'ivoire ou de bois précieux.
TABLETTE S. f. (ta-blè-te — dimin. de table). Planche posée horizontalement, pour mettre dessus divers objets : Les tablettes d'une armoire, d'une commode^ d'une bibliothèque. Trois rangs de tabi-kttks.
— Pièce de marbre, de pierre ou de bois d'^ peu d'épaisseur, posée à plat sur le chambranle d'une cheminée, sur l'appui d'une fenêtre, d'une balustrade, sur un poêle, sur le haut d'un ouvrage de maçonnerie.
— Manger à la tablette. Manger sur une petite table séparée de la grande, ce qui est une Sorte de pénitence usitée dans quelques communautés.
— Préparation alimentaire moulée, de forme aplatie : Tablettb de chocolat. Tablette de bouillon.
— Pharm. Méiiicament solide, aplati, composé OE'dinaireinentde sucre et d'une certaine poudre : Tablettes balsamiques de Tolu.
— Jeux. Amusement de société, dans lequel on fait rouler dans un tableau deux petites boules & facettes marquées depuis 1 jusqu'à 12.
— Fortif. Cordon en pierre de taille qui couronne une escarpe en maçonnerie.
— T^pogr. Planche de chêne qui est fixée, dans la presse en bois, entre les deux jumelles, et qui est entaillée dans le milieu pour laisser jjasser l'arbre de lu presse, qu'elle a pour objet de maintenir dans une direction perpendiculaire.
— s. f. pi. Antiq. Petites planchettes enduites de cire, sur lesquelles les anciens écrivaient au mo^-en d'un st}'le : Horace est là, rêveur et souriant f »e5 tablettes à la main, cherchant une mesure envolée au bi-uit du falente ou des baisers de Lydie. (P. Boyer.)
— Par anal. Feuilles d'ivoire, de parchemin, de papier préparé, attachées ensemble, qu'on portait autrefois sur soi, et sur lesquelles on écrivait ce dont on voulait se souvenir : J'écrivais tous les malins sur mes tablettes les histoires que je voulais lui conter dans la journée. (Lo Sa^o.)
Que l'on cherche partout mes tabUtla perdues, Mais que sans les ouvrir elles me soient rendues.
(JUIKAULT.
— Loc. fam. Oter, rayer de dcssui ses tablettes, de ses tablettes. Ne pas compter sur, no plus songer à : Hayk ce dernier point du tus tablettes. (Alex. Uum.)
— Prov. et Hg. Etre écrit, être marqué sur les tablettes^ Etre sur les tablettes de, Ktre connu, avoir été remarqué do : Cet homme-là h'est point ÉCRIT SUR MK8 TAULKTTi.s entre Us grands médecins. jMol.) Je me remets celte créature-là ; il y a longtemps qu'elle kst marquée à t'encre roupf sur mes tablettes. (Lo Sage.)
— liibliogr. Titre d'un grand nombre d'ouvrages ayant la forme d'un résumé.
— Mur. Planche sur loquelle les charpentiers tracent leurs équorragos.
— EDcycl. Phtirm. Ce mot est synonymo de pnstdlo; cependant on l'nppliquo plus gênérulemonl aux medicumonts rendus agréables par la proportion considérable do sucre qu'ils renferment et dont les dimonsion<4 sont plu> grandes que celles dos pastilles. Les tablettes sont don-î des médicamenta socs, frngdes, composés de sucre, uni à des poudres, auquel on donne d'abord uue consistance de p&te, au nin^en d'un mucilage, et que l'on div-se en-
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suite par petites parties. C'est à tort qu'on a donné la lorme de tablettes à des mélanges de saveur ou d'odeur repoussante ; leur transformation en tablettes oblige le malade à les mâcher longtemps, à son grand dégoiit.
D'après Robin , pour faire des tablettes^ on pulvérise finement les substances médicamenteuses qu'on veut employer, puis on les mêle exactement avec du sucre et un mucilage de gomme adragant bien pur et bien consistant. Quand on a obtenu une pâte bien liée, on la divise en petites portions égales de dimensions déterminées, qu'on expose pendant environ douze heures à l'air libre sur des tamis; puis on les dessèche très-lentement à l'étuve, jusqu'à ce qu'elles soient sonores et cassantes. La composition des tablettes étant le plus souvent la même que celle des pastilles, nous renverrons à ce dernier mot, dans l'énumération que nous allons faire des tablettes les plus connues, lorsqu'il y aura identité décomposition.
— Tablettes d'acide citrique, V. tablettes oxaliques.
— Tablettes alcalines. \. pastilles de bicarbonate DE SOUDE.
— Tablettes antimoniacales ou de Kunkel. Elles consistent dans un mélange de : Sulfure d'antimoine porphyrisé et lavé, 32 grammes ; poudre de petit cardamome, 32 grammes; amandes douces pilées, 64 grammes ; cannelle pulvérisée, 16 grammes; sucre en poudre, 416 grammes; mélange de gomme adragant, 4 grammes. On se sert de ces tablettes dans le traitement des maladies de la peau, de lu goutte et des rhumatismes.
— Tablettes de baume de Tolu, ou simplement tablettes de Tolu, V. pastilles dk BAUME DE Tolu.
— Tablettes de bicarbonate de soude.y. pastilles DE BICARBONATE DE SOUDE.
— Tablettes de bouillon. Elles consistent en tablettes faites avec du bouillon qu'on a fait évaporer jusqu'à siccité. On obtient ce bouillon en faisant cuire à feu doux 6 kilogrammes de viande de bœuf, 5 kilogrammes de mouton, lkil,500 de rouelle de veau et quatre pieds de mouton. Lorsqu'il est refroidi, on en enlève la graisse, puis on le clarifie avec six blancs d œufs et on l'évaporé jusqu'à ce qu'il ait la consistance de la gélatine. Pour faire du bouillon avec ce3 tablettes, qu'on peut conserver pendant plusieurs années sans qu'elles s'altèrent, il sultit d'en mettre 16 grammes dans un verre d'eau bouillante, posé sur des cendres chaudes, et on l'avale dès que la tablette est complètement dissoute.
— Tablettes de cachou. V. cachou.
— Tablettes chalybées. V. tablettes martiales.
— Tablettes de charbon. \. pastilles de
CHARBON
— Tablettes de diacarthame. V. diacar-
TUAMK.
— Tablettes d'épongé. Elles se composent de 1 partie d'épongé torréfiée et pulvérisée, 3 parties de sucre et d'une de mucilage de gomme adragant. Leur poids est généralement de Ogr,GO, et on les administre dans les affections goitreuses et scrofuleuses.
— Tablettes de fer, V. tablettes martiales.
— Tablettes de gomme arabique. On les obtient par un mélange de 50U grammes de gomme arabique, de 2l"l,500 do sucre en poudre, de 64 grammes de Heurs d'oranger et un mucilage de gomme en poudre.
— Tablettes de guimauve. On les fait en mêlant 64 grammes de racine de guimauve pulvéri-séo, 448 grammes de sucre et 48 grammes de tleurs d'oranger.
— Tablettes d'ipécaruana. V. pastilles d'i- PBCACUANA. Pour les faire au chocolat, il suf- Htd'ajouter it 32 grammes d'ipéca 382 grammes do chocolat à la vanille liquéfié, de diviser le tout en petites boules de 0Kr,65 et do les mettre pendant quoique temps ^ur une plaqua de for-blanc chaud. Ces deriiiere.H tablettes sont fréquemn.ent désignées sous le nom do tablettes de Duubenton.
— Tablettes de kermés.W. pastilli» Dit kermès.
— Tablettes de lichen. Pour les obtenir, on mêle et bat dans un mortier 500 grammes de lichen desséché et pulvérisé, 1 kilogramme de sucre ot 48 grammes de goiiimo arabiqiio avec do l'eau.
— Tablettes de magnésie. V, pastilles du
UAONESIE.
— Tablettes de manne. On les obtient en faiiiant une nâto composée de 64 grammes do manne en larmes, 448 grammes de sucre et dun mticilago formé de 2 grammes do gomma adragant ei de 32 grammes d'eau do (leurs d'oranger.
— Tablettes martiales, dite» aussi tablettes chalybées ou de fer, ()n )nx fait en mêlant à 320 grauniios de sucro 32 gminmes de fer porphyrise, 8 grammes do cannelle et do la goinino RdragHUt. Elles doivent peser OSr,oo.
— Tablettes oxaliques on pastilles contre la soif. Ces tablettes, de Opr,6o, s'obtimncnt en mêlant 4 grnmme.s d'acide oxalique pur et porphyrisé, s:iO grammes do »ucre, 6 goutte» d'huile de citron et un mucdnge et un niélauge do gomme adragant et de 20 grammes d'oau d'écorce de citron. On f.il' de la méuic
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manière des tablettes d'acide citrique et d'acide tartrique.
— Tablettes de rhubarbe. On les fait par u n mélange de 32 grammes de rhubarbe, de 352 grammes de sucre et d'un mucilage de gomme adragant. Ces tablettes pèsent 0gr,60.
— Tablettes de soufre.W. pastilles de soufre.
— Tablettes de Vichy. V, pastilles de bicarbonate de soude.
— Bibliogr. Comme les anciens écrivaient souvent sur des tablettes^ assemblage de feuilles de parchemin ou de petites planches de bois, d'ivoire ou de métal, préparées pour recevoir l'écriture, ils donnèrent assez souvent à des ouvrages lo titre de tablettes. Pline 1 Ancien dit dans sa préface : • Les Grecs sont admirables en fait de titres heureux. Los uns ont intitulé leur ouvrage Kerion ou Ruche^ voulant faire entendre que c'était un rayon de miel; les autres Keras amaltheias ou Corne d'abondance, aûn de vous faire espérer d'y trouver même une gorgée do lait do chèvre. Arrivent ensuite les livres intitulés : les Violettes:, les Muses, les Pandectes, le Manuel, la Prairie, le Tableau, les Tablettes^ tous titres qui pourraient vous faire manquer à l'assignation que vous auriez reçue. Mais, une fois entrés là, dieux et déesses, quel videl Vous n'y trouvez rien. » Chez les Romains, il y eut les tablettes comitiales, sur lesquelles on inscrivait l'acceptation ouïe rejet d'un projet de loi; les tablettes d'absolution^ sur lesquelles le juge écrivait la lettre A, initiale du mot absolvo (j'absous); les tablettes de condamnation, sur lesquelles il écrivait la lettre C, initiale du mot condenmo (je condamne) ; les tablettes censoriales, sur lesquelles les censeurs réglaient la perception des impôts.
Comme les modernes ont continué à se servir de tablettes pour prendre des notes, fixer des souvenirs et pour tout ce qui a rapport à un usage privé, ils ont aussi donné à certains ouvrages le titre de (aô/e^ei. Telles sont les Tablettes chronolorjîques de l histoire universelle, sacrée et profane, par Lenglet- Dufresnoy (1744, 2 vol. in-8o), qui ont ét« plusieurs fois reimprimées. Il y a aussi les Tablettes scientifiques, les Tablettes littérai' res, les Tablettes médicales, les Tablettes dramatiques, etc., et, dans un ordre tout différent, les Tablettes du chrétien (sermons des piôdicateurs mod-riies, conférences du Pera de Ravignan, méditations religieuses), publiées en 1839 (in-8o). On donne le plus généra ement ce litre à des livres dans lesquels les malièressont présentées en abrégé et dans un ordre méthodique, ou bien encore dans lesquels les faits sont présentés dans ï'ordra chronologique.
Tablotias d« PolyB>Bi« {lks), joumal consacré à tout ce gui intéresse fart musical. Tel était le titre d'une feuille spéciale, dont la courte existence embrassa moins de deux années et qui vécut de janvier ISIO au mois d'octobre 1811. Ce journal paraissait par livraisons in-8* de seize pages, avec couverture imprimée, d'abord une fois par quinzaine, puis tous les huit jours. A cette époque, le journalisme musical n'existait pas encore ; car deux ou trois essais, dont le plus récent, la Correspondance des amateurs de musique, datait de 1S02, n'avaient pas obtenu de succès. Celui-ci ne fut guère plus heureux, on vient de le voir, et pourtant il était fait par des musiciens; il le disait du moins; car, à partir du numéro de septembre ISlO, il ajoute à son litre cette mention : ■ RedigA par une société de compositeurs. • Nous no savons, à la vérité, quels étaient ces compositeurs, hormis un i>eul, car les articles n'ètJtient généralement signés que d'initiales, excepté quelques lettres en réponse à des polémiques et qui portaient cette triple signature I A. tjaraudé, C"* et B'*', directeurs. De tous ces prétendus compositeurs, un seul nous est donc connu, Alexi» de Garaudé , musicien d'une valeur fort relative et qui ne s'est fait un certain nom que dans l'enseignement.
On ne s'attachait guère, dans ce journal,
3u'à rendre compte des concerts, ainsi que es opéras représentés sur tes divers théâtres de Paris, et In critique, il faut le dire, n'y brillait ni par >a justesse ni par ^on allicisino. En elfet, à part 'iiioL^uas rares «exceptions, les jugements T iblcttes révélaient crrtai is et dégénéraient parfois nées et injustes. On peut <ii>;i.- liire q le c est une coterie qui tenait les rênes de ce journal, coterie qui dirigeait surtout ses coups contre les iiicnibres du C\^>nservatoire et principalement contre Mehul. Celle coterie n'épargnait cependant pa:^ Sponlini, comme on peut le Vi'ir par ce court extrait d'un compte rendu de la Vestale^ où il est dit que cet ouvrage «si « impuremcnl écrit et qn- ' "f .-"..■, rje jg partition fait vraiment do qu'à cha>pie instant on y ap'' > itcs réelles noyées dans un fm. qui, au lieu d'ajouter à l'efTet, iiii)'.< le rouge et lo jaune trop i ^ un tableau nuisent à la belle u i; .;< .i. n do la lumière... • Mais quand il s'agissait des œovres de Mébul, le mauvais vouloir «t mémo la désir de nuire devenaient plus que transpiirvnls. Ce journal manquait d'atlleura d'in-
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fluencc et r.'étaît pris au sérieux ni par le« amateurs éclairés ni par le public,
TABLETTERIE 8. f. (ta-blè te-rl— rnd. tabletier). Métier, commerce du tublelier; ouvrages qu'il fabrique : Parti est réputé pour
sa TABLETTIiRlK,
— EDcycl. La tabletterie est de l'ébénisterie en petit, coniiirenant un nombre infini d'objets variés, InviMitt-s pur le Kout du jour, le cuprice, la fant)tisi« et niodiliés constamment par la mode, et tenant tantôt du tournage, tantôt de la marqueterie, du cartonnage, de l'estampage et de plusieurs autres espèces de travaux, et souvent de tous ensemble. Les jeux divers, dames, échecs, nain jaune, jeux de piitionco ; tabatières, étagères* boïles, coffrets pour liqueurs, parfums, dentelles, étuis, etc., sont la production de la tabletterie, qui s'approvisionne chez les fabricants d'objets dits articles de Paris et ehez les ouvriers tabletîers spéciaux. La tabletterie est un article dont les produits sont aussi multiples et variés que les caprices de la mode ; aussi d«signe-t-on sous cette dénomination bien plutôt un commerce s'étoiidant sur une énorme variété de produits qu'une proiluction spéciale et déterminée. Ici, comme dans tous les commerces de ce genre où la moile fait subir son influence, les produits tirent leur plus grande valeur du goût qu'ils révèlent, de leur nouveauté et surtout de la fantaisie en vogue.
Les matières employées et façonnées plus particulièrement par les tabletiers sont la nacre, l'ambre, l'écaillé, l'ivoire, l'os, la corne et diOerentes sortes de bois propres aux travaux délicats, au découpage, au tournage et au placage. Lu corne dont ils se servent est, comme on sait, la corne de bœuf, qu'on scie et qu'on dédouble, puis qu'on étend et qu'on moule, en lu chauifunt, dans des moules de bronze, et en lu soumettant pour le moulage à la pression d'une forte presse en fer; ou emploie les mêmes prorédés pour façonner les écailles et l'on chauffe les moules assez pour ramollir la matière, en évitant toutefois d<j la brûler. Le placage se fait dans la tabletterie comme dans l'ébenisterie, mais avec plus de délicatesse et de soins encore, s'il est possible. Il en est de mémo pour le tournage, qui est un des travaux les plus I»rutiqués pour la confection des ouvrages de tabletterie. Quant à l'ornementation courante de ces objets, elle consiste, en général, eo une sorte d'incrustation qu'on divise en trois catégories : le piqué, le coulé et l'incrusté. Le piqué sobtient en perçant de petits trous plus ou moins rapprochés dans la corne ou l'écaillé; dans ces trous, on pique la pointe d'une tige de cuivre, qu'on coupe au niveau de la surface de l'objet; la matière se contracte en se refroidissant et retient cette pointe apparente par un bout et formant un point métallique. Avec ces points métalliques, placés au gré de l'ouvrier, on dessine tous les contours imaginables et qui semblent propres à ce genre de décoration. Le coulé consiste à
fraver d'abord le dessin avec un burin et former un trait creux dans lequel doit être placé le métal; celui-ci est en fil; on l'introduit, après avoir échauffé les bords de la gravure, dans le trait gravé un peu élargi par la chaleur ; quand les bords, en se refroidissant, se raffermissent et se resserrent, ils pressent le fil de métal et forment une sorte de sertissage qui suffit à le maintenir. Enfin l'incrusté est semblable aux autres genres d'incrustations ; si ce n'est qu'ici on se sert, pour fixer le dessin incrusté, de l'action de la chaleur sur la corne et l'écaillé et de leur retrait par le refroidissement, ce qui permet de n'employer ni colle ni mastic. Pour ce travail, on se borne à dessiner le contour des incrustations, qu'on champiève au burin, et dans le creux desquelles on place des plaques minces da métal, de nacre, etc.» découpées et correspondant exactement au dessin gravé, après avoir préalablement chauffé la matière, pour obtenir le résultat indiqué dans les opérations précédentes.
L'une des branches les plus importantes de la tabletterie est la fabrication des tabatières. Un certain nombre de tabatières sont doublées à l'intérieur d'argent ou d'étain ; pour les doubler, on façonne à part, avec des plaques de métal, cette partie intérieure de la tabatière, dont on recouvre le moule qui doit servir à estamper la corne ou l'écaille ; quand celles-ci sont estampées, on les retire du moule en leur conservant leur garniture métallique, qu'elles serrent étroitement en se refroidissant. On fabrique aussi des tabatières en carton qui, autrefois, étaient faites de carton en pâte, mais qui aujourd'hui sont confectionnées avec des feuilles de papier superposées et enduites chacune d un mélange de gomme et de coUe forte, ce qui forme un cartonnage plus égal, plus serré, plus solide et plus propre. On les confectionne à l'aide de moules en bois, dans lesquels on applique les feuilles de papier, qu'on colle et superpose, et dans lesquels on les laisse sécher, alin que, converties en carton, elles en conservent la forme. On les vernit ensuite à plusieurs reprises, en les ponçant après chaque vernissage.
Les principaux centres de production de la tabletterie sont en France, en Allemagne, dans l'Inde et en Chine. En France, on fabrique surtout à paris, à Dieppe, à Saint- Claude (Jura), à iJeauniont (Seine-et-Oise), à ,
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Ivrv-la-BataiUo (Kure), dans les communes de l'Oise, de l'Ain et de lu Meurthe-et-Moselle. La production des tabatières, k Paris seulement, est de l.SOO douzaines par an ; les ouvriers employés a leur fabrication travaillent il façon, c'est-à-dire à lu pièce, et gagnent de 4 fr. 50 à 7 francs pur jour. La fabrication de Suint-Claude, la plus importante pour les tabatières de buffle et de buis à bon marché, occupe annuellement 550 personnes, dont la production est estimée à 300,000 douzaines ; la fabrication des tabatières de corne y occupe 300 personnes, produisant environ 100,000 douzaines. Ces tabatières sont payées depuis 1 fr. SS la douzaine jusqu'à 12 ou 15 francs, suivant la matière employée et la façon qui leur est donnée. Le salaire journalier des ouvriers varie entre 2 francs et 4 francs. A Sarregueinines et à Forbach, on fabrique des tabatières de carton vernissé en quantité assez considérable.
La fabrication et le commerce des objets de tabletterie dépassent en France le chiffre de 25 millions de francs, dans lequel la production parisieime entre pour 15 millions de francs environ et la fabrication des peignes, en particulier^ pour 4 millions de francs.
La fabrication anglaise occupe 6,000 tabletiers, dont près clés deux tiers sont employés à la confection des peignes. A Aberdeen, en Ecosse, notamment, il s'en fabrique annuellement pour 9 millions de francs; Londres et Birmingham sont les centres les plus importants de lu tabletterie anglaise. Cette industrie est très-répandue dans toute l'Allemagne, dans la Suisse et le Tyrol, où les montagnards font, en hiver, ces petits ouvrages de bois dont ils inondent l'Europe.
Mais c'est surtout en Chine, dans l'Inde et au Japon, que l'on trouve l'industrie de la tabletterie dans des proportions énormes. La fubrioation indienne et japonaise d'objets divers d'ivoire, d'écaillé, de nacre et de bois précieux est la plus soignée, la plus délicate, la plus artistique ; aussi les produits en sontils très-recherchés et attel^^nent-ils un prix très-élevé. La production de la tabletterie chinoise, moins chère, forme une branche commerciale plus importante. Les objets d'os, de nacre, d'écaillé s'achètent à Canton ; ceux de bambous à Shang-Haî.
TABLIER s. m. (ta-bli-é — rad. table. Au sens échiquier, damier^ ce mot vient du latin tabula^ planche à jouer, d'où aussi le verbe tabler^ poser, caser les dames sur l'échiquier ; tablier tient aussi du latin tabula la signification de parquet ou plancher d'un pont. Quant au tablier^ vêtement, il est sans doute ainsi désigné de /ai/e, parce qu'il sert à préserver les habits quand on se trouve k table, soit pour travailler, soit pour manger. Peut-être aussi que l'acception de vêtement émane de celle de tabula, comme signifiant chose plate et mince. Comparez l'expression latine tabulare palati, employée par Végece pour désigner le voile du palais). Pièce d'étoffe ou de cuir qu'on met devant soi pour préserver ses vêtements ou pour servir de simple ornement : Tablier de cuisine. Tablibr de serrurier. Tablier de sapeur. Tablier de soie. Tablier brodé. Jean-Jacques, monté sur le cerisier^ jette des cerises aux deux Jeunes filles, gui les reçoivent sur leurs lèvres roses, sur leur gorge plus rose encore, autant et plus que dans leurs tabliers. (Duplessis.) Eafants, voilà les bœufs qui passent; Cachez vos rouges tabliers.
V. Hugo
Tandis qu'au haut des ceps les jeunes gens folâtres
Font pleuvoir les raisins bleuâtres.
Les filles en dessous tendent leurs tabliers.
A. B&KBIER.
— Morceau de cuir attaché sur le devant d'une voiture, pour garantir de la pluie et de la boue.
— Ane. loc. Son tablier lève, Se dit d'une femme dont l'état de grossesse commence à être apparent :
De son amant Iris a fait un père:
Sexe malin, pourquoi vous en railler? L'amour a fait levrr son tablier ; Le vôtre est-il d'étoffe moins légère?
De Boufflers.
— Jeux. Echiquier ou damier. Vieux en ce sens. Il Double table d'un trictrac, divisée en deux parties par un demi-bord : Les dés gui tombent hors du tablier ne valent pas.
(Acad.)
; — Franc-maçon. Morceau de peau blanche taillé en forme de petit tablier, que les apprentis et les compagnons doivent porter en loge attaché autour de la ceinture.
— Coutume. Droit de tablier, Sorte de bienvenue q^ue, dans quelques métiers, les apprentis qui passent ouvriers payent à leurs nouveaux camarades. Il Ancien bureau de recette des droits du roi, en Bretagne. Il Droit de tablier et prévôté. Droit de quatre deniers par livre, qu'on payait à La Rochelle sur les marchandises qui sortaient du port.
— Théâtre. Bôle à tablier ou simplement Tablier, Rôle comique d'ouvrier en tablier: rôle de soubrette.
— Mus. Tablier de timbale. Morceau d'étoffe brodée, qui se met autour d'une timbale,
_— Archit. Ornement sculpté sur la face d'un piédestal, li Flancher d'un pont en charpente, d'un peut métallique ou d'un pont suspendu.
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— Kurlif. Partie d'un pont-levis qui s'abaisse pour donner passage sur le fossé.
— Constr. Rideau en tôle qui se trouve devant une cheminée, et qui sert à en régler le tirage.
— Mar. Doublure que l'oo met k certaines voiles pour les garantir du frottement des hunes et des b:irres. II Sorte de sac que le servant d'une bouche it feu porte devant soi.
— Techn. Plaque en forte tôle ou en fonte, que, dans certames circonstances, on place du côté de l'entrée des c^'lindres d'un laminoir et à peu près k la hauteur de celte entrée, pour que le lamineur puisse facilement engager les barres à laminer. Il Morceau de ponii cloué à la table, oui enchâsse la pierre du batteur d'or.
— Anat. Chez les Hottentotes, prolongement des petites lèvres de la vulve, qui prend un développement extraordinaire.
— Aruchn. Ensemble des pièces qui voilent les organes sexuels de quelques araignées.
— Bot. Syn. de labkllb, dans les orchidées.
— Econ. rur. Morceau de toile qu'on suspend sous lo ventre des béliers, pour les empêcher de saillir les brebis. Il Tablier de ruche, Support en bois ou en pierre, sur lequel sont établies les ruches.
— Eocycl. Archit. Le tablier des ponts en charpente s'appuie sur les longerons ou sommiers qui terminent les fermes; il se compose; de pièces de pont ou solives, ordinairement espacées de 1 mètre et perpendiculaires aux sommiers; de madriers presque jointifs, placés parallèlement à l'axe du pontet reposant sur les pièces de pont, et d'un platelage composé de planches jointives perpendiculaires à la circulation. Dans les ponts en fer et en fonte, le tablier se fait quelquefois en bois, en adoptant un système analogue au précédent, mais le plus souvent on l'exécute en métal. Dans ce dernier cas, on emploie des pièces de pont auxquelles on donne la forme d'un fer & double X» seit en laminant suivant cette section, lorsque la hauteur de la pièce doit être faible, soit en le fabriquant avec des cornières rivées sur des semelles et pinçant entre elles une lame de tôle pleine ou un treillis, ou simplement des croix de Saint- André. Ces pièces, dont l'importance varie avec la largeur à donner au tablier, selon que le pont doit livrer passage à une route ou à un chemin de fer, sont recouvertes de madriers en chêne ou en sapin, sur lesquels on pose le macadam de la chaussée ou le ballast de la voie. On remplace quelquefois ces madriers par des rails Barlow, posés les uns contre les autres ou entretoisés par des voûtes en briques comme au pont d Arcole, à Paris ; ou bien on fait ce tablier en tôle ondulée ou simplement en tôle cintrée. Le plus souvent, lorsqu'un pont doit présenter une grande stabilité, on se contente de relier les pièces de pont par de petites voûtes en brique surbaissées, sur lesquelles on établit la chaussée ou la voie. Dans les ponts suspendus, le tablier est établi comme celui des ponts en charpente, avec cette seule différence, que les pièces de pont, au lieu de reposer sur les sommiers d'une ferme, sont suspendues par leurs extrémités à des tiges de suspension attachées aux câbles qui supportent l'ensemble.
— Théâtre. On désignait jadis, sous la dénomination de tabliers ou rôles à tablier, un emploi qui se composait d'un certain nombre de comiques francs, à l'allure brusque et décidée, aux manières ouvertes et joviales. Cet emploi, qui prît naissance dans les vaudevilles, fut par la suite presque entièrement réservé à i'opéra-comique. Le célèbre Audinot, fondateur du théâtre de l'Ambigu-Comique, s'était acquis à lu Comédie-Italienne une trèsgrande réputation dans les tabliers, et Laruette, qui fut un compositeur assez distingué, y excellait aussi. Solié, qui, plus encore que le précédent, se tit remarquer comme compositeur dramatique, fut l'un des meilleurs tabliers de l'Opéra-Comique, où Trial obtint encore une très - grande renommée dans ce genre.
Ce nom de tabliers venait de ce que les rôles qui composaient cet emploi représentaient généralement des personnages de basse extraction, ouvriers savetiers, maçons, serruriers, etc., qui paraissaient toujours en scène avec un grand tablier de cuir, insigne de leur profession.
TABLINDM s. m. (ta-bli-nomm). Antiq. rora. Chambre d'une maison, située en face de l'entrée de l'atrium.
— Encycl. Vitruve n'indique pas la position exacte du faô^mum.-mais il détermine sa grandeur d'après la largeur de l'atrium, tandis qu'il fixe celle des alx ou ailes latérales de l'édifice d'après la longueur du même atrium. Cette proportion que Vitruve nous indique pour le tablinum fait voir que c'était une sorte de cabinet. Il faut, dit Vitruve, donner au tablinum les deux tiers de la largeur de l'atrium, s'il est de 20 pieds; s'il est de 30 à 40, ou ne lui en donnera que la moitié, et s'il est de 40 à 50, on divisera cette largeur en 5, et le tablinum aura deux de ces grandeurs. Sa hauteur doit être égale à sa largeur quand on aura ajouté à celle ci sa
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huitième partie. L'enfoncement des plafondc doit ajouter à cette hauteur la dixième partie de la largeur. On en conclut à peu près que cette pièce avait la forme d'un carré. Certains auteurs ont pensé que le tablinum était la pièce des archives, celle où le propriétaire de la maison conservait ses comptes et écrits d'affaires. Cependant, comme il fallait passer par le tablinum pour se rendre dans l'intérieur de la maison, d'autres érudits ont émis l'opinion que cette pièce n'aurait pas été convenable pour y placer des archives, qu'on n'aime pas en général k laisser ii la disposition des allants et venants. D'après cela, on a imaginé que c'était la pièce où le maître de la maison recevait ses clients et agents, et que l'S murs, autour du tablinum, étaient garnis d'armoires f'-rmées contenant les écritures qui les concernaient. Au surplus, tout indique que ce ne fut que dans les temps les plus reculés que le tablinum aurait pu servir d'archives, c est-à-dire k une époque où la maison romaine était petite et où, derrière le tablinum, il n'y avait point de péristyle ni aucune des pièces qu'on ajouta depuis.
TABLOIN s. m. (ta-bloin — rad. table). Ane. artdl. Pbte-forme faite de madrierssur laquelle s'établissait une batterie de ca Dons.
TABOADA (Antonin), général et homme politique argentin, né dans ta province de Santiago-del-Estero, en 1815. Sous la dictature de Rosas, implacable ennemi des libéraux, il se vit contraint de quitter son pays et de passer à Montevideo, Là, il prit du service, combattit sous les ordres de Lavallo dans la guerre faite à Rosas et tomba au pouvoir de ce dernier, après la défaite de 1 Quebracho-Herrado. Un hasard heureux le fit . échapper au massacre ordonné par Rosas, et ! il fui conduit à Buenos-Ayres, où il resta j pendant Ion-temps en prison. Etant parvenu I à s'échapper, Taboada gagna le Chili, puis alla vivre obscurément dans la province de ! Santiago. Lors du soulèvement qui amena la ' chute du dictateur, Taboada reprit les armes, reçut (1852) le gouvernement de sa province natale et maîtrisa le mouvement réactionnaire qui se produisit sous les ordres du général Guttierez. Lorsque, en 1856, le gouvernement de Washington chargea une commission scientidque d'explorer le rio Salado jusqu'à Santa-Fe, Taboada se chargea d'accompagner la commission et d'assurer sa sécurité avec une faible troupe, qui maintint en respect les indigènes du désert du Chao, et profita de l'occasion pour faire des traités d'alliance avec les chefs indigènes établis dans les régions frontières de la république Argentine. Pendant la guerre civile qui éclata entre Buenos-Ayres et les provinces sous la présidence de Derqul. Taboada parvint & rélabhr la paix (1861). Peu après, il fui nommé membre de la Chambre des députés, et il alla siéger au sénat en 1865. Deux ans plus lard, il comprima l'insurrection qui avait éclata dans le nord et battit Philippe Varela. En 1868, il posa sa candidature à la présidence de la république; mais ce fut son compétiteur, le général Sanniento, qui fut élu. 11 ne fut pas plus heureux en 1874, époque où Avellaneda fut porté à la présidence.
TABOCA, rivière du Brésil (Goyaz), district de Novu-Beira. Elle descend du versant oriental de la Cordillera-Grande, coule à l'E.-N.-E. et se réunit au Tocantin, par la rive gauche, à 68 kilom. O.-S.-O. de Natividad, après ua cours d'environ 130 kilom.
TABOGA ou TABAGO, petite lie de la Nouvelle-Grenade, dans le golfe de Panama, à 20 kilom. de celte ville , par 80 40' de latit. N. et 820 29' de longit- O. Sa surface est entièrement couverte de forêts, ce qui lui donne de loin la plus agréable apparence. On y recueille particulièrement une grande quantité de bananes. Sur la côte septentrionale se trouve un bon ancrage et une source d'eau excellente, où les navires s'approvisionnent. Près de là est un petit village, dont la belle église contraste agréablement avec la verdure qui l'environne.
TABOB (mont), montagne de France, dans la grande chaîne des Alpes. Elle a 3,180 mètres d'altitude.
TABOB, célèbre montagne du royaume de Bohème, dans la province de Béchin, anciennement connue sous le nom de Hradistie.
C'est ce site inexpugnable que Jean Ziska avait choisi pour quartier général des hussites(1419)jet,en attendant qu'il pûly bâtir une ville, dit un historien, il ordonna à ses gens de dresser leurs tentes dans les endroits où ils voulaient avoir leurs maisons. Nicolas de Hussinetz, celai à qui Wenceslas avait promis une corde pour le pendre, vintl'y joindre avec sa bande. Au bout de peu de jours, il se rassembla en ce lieu 40,000 personnes de tout sexe et de tout âge, qui venaient de tous les pays environnants et surtout de Prague, et pour lesquelles trois cents tables furent dressées, afin de fraterniser dans la nouvelle communion. C'est peut-être alors que la montagne du campement fut inaugurée sous le nom mystique de Tabor, quelle a toujours porté depuis, ainsi que la forteresse de Ziska et celle qu'on y voit encore aujourd'hui. Cette place forte a joué un rôle dans toutes les guerres de r.Xlleinjgne, et nos armées en ont gardé le souveuir.
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TABOR, en bohémien Hradis&tie ou Hory^ 7'itbor, ville des Ktals autrichiens (Bohémi!), sur la mootagoe du mènie nom, au pied de laquelle coule la Luschnitz, k 98 kilora. S.-S.-E. de Prague; 4,000 hab., dont beaucoup de juifs. Murailles flanquées de tours. Chef-lieu de cercle ; tribunaux, école de premier ordre; manufactures de gros draps, papeterie; commerce en grains. Elle doit son origine k un château fort bâti en 1419 par Jean Ziska, chef des hussites, qui, dans leur guerre, en avaient tait un de leurs lieux de rassemblement. Une des sectes hussites prit de là le liom de taborites,
TABOR (cercle de), au S.-Ë. de la Bohême» entre ceux de Budweis au S., de Pisek ù ro., de Prague au N., de Czaslau et le gouvernement de Moravie (cercle d'Iglaus) k l'E.; 4,618 kilom. carrés, 100 kilom. sur 35 ; 334,548 hab. Les monts Morares courent sur la limite orientale et envoient dans l'intérieur quelques ramifiv^^alions qui s'y abaissent partout en collines et lai^seut souvent entre elles d'a.sstfZ belles plaines. La Moldau ne fait que baigner une très-petite portion k l'ouest; la Luschnitz en est ensuite la principale rivière. II y a beaucoup d étangs, surtout dans le sud-est. Les richesses prmcipaies du sol sont les grains^ les fruits, le lin et le bois; on élève beaucoup de moutons. On trouve de l'argent, des pierres précieuses et des sources minérales dans quelques endroits. L'industiit; manufacturière y a pour objet des fabri(|ucs de draps, de toiles, de lainages et de cuiouuades et des papeteries,
TABOR (Jean-Othon) , jurisconsulte allemand, né k Bautzen en 1604, mort k Francfort en 1674. 11 prit le grade de docteur en droit k Strasbourg, accepta en 1634, dans cette ville, une chaire de jurisprudence, qu'il occupa pendant vingt-deux ans, et acquit une grande réputation de sa\oir. Tabot- devint conseiller intime et directeur de la chancellerie k Gustrow et fut chargé par la duc de Mecklembourg de diverses missions k Vierme et k Dresde. 11 fut ensuite chancelier de l'université , premier professeur de droit à Giessen (1660-1667), puis il se retira k Francfort, auprès de son tils. On lui doit : Filins Anadueus per sinuosos Pandectarum juris anfractus viam monstiana (Strasbourg, 1642, in-fol.); Thésaurus locorum communiurn juri.sjirudentix (Strasbourg, 1652, in-40j; HeLattones Argentorntenses ex supremo reipubliciB dicasterio ieclx (Francfort, 1675, iu-fol.); J.O. Taboriê tractatus antea singiUatim editi (Leipzig, 1688, 2 vol. in-fol.), recueil de trente • quatre dissertations ; Decisiones et coiisulltiliones de varits seUctisque juns publici feudalts et privati argumentts (1702, in-fol.).
TABOR (Robert), Anglais plus connu sous le noin du cbevaiier Taiboi. Il Vivait dans la si^conde moitié du xvii>J siècle, se rendit en France eu 1679 ut y guérit avec du quinquina le dauphin, attaque d'une lièvre opiniâtre. Cette cure fit grand bruit, et Loui:^ XIV acheta k Tabor le secret de son remcde pour le rendre public. C'est de Ik qu'on appela longtemps remède anglais l'infusion du quinquina dans le vin, Tabor a publié, sous le nom du chevalier Tulbot, Pyretologia^ or a rational account of the came and cure of agues^ with t/ietr siyns (Londres, 1G72, in-8°).
TABORA ou TAVORA, bourg de Portugal (Beii'it), au contlueni du Duero et de ta nvière du même nom, k 9 kilom. Ë. de Lamogo ; 600 hab.
TABORA ou SOBERBIO, rivière du Portugal (Ueira). Elle su jette dans 'o Duero, à Taboru, après un cours do 77 kilom.
TABORD s. m, (la-bor). Sorte de chariot dont ^e servent les Cosa<iu*'s de l'Ukraine : Les TAUOKDS sont des chariots de qui tes Cosaques se couvrent lorsqu'ils cheminent en rase campagne. (Chevalier de Beauplan.)
TABORDA (Francisco-Alves daSilva), acteur portugais, né k Abruntes en m24. Il commença k se faire connaître on jouant avec un grand succès au Gymnase-Dramatique de Lisbonne k partir de 1846. Plus tard, Il se rendit à Piiris pour s'y perfectionner dans son art. De retour eu Portugal, il s'y plaça au premier rang des acteurs comiquoN pur sa verve, son naturel et la franchise do son jeu. Son talent, d'une souplesse extrême, lui a purinis de jouer aveu un égal succès les rûU'H U'S plus variés, et il a éié particulièrument applaudi pour la façon dont il a interpieté les personiitÉges comiques du thcâliu do Molière, traduit on pi'itugais par le vicomte de Castilho. M. 'l'nborda a joué sur iiresquu tous tes thtM'itres do son pays et du Itrésil. Aucun comédien nu jouit dans ces deux contrées d'une popularité égale k lu aicnnu. M. J.-C. Machudo a publie, dans lu Jteuista contemporanea de Portui^al e iirazUy iino spirituelle étudo biographique sur ce brillant artiste.
TABORITE 8. m. (ta-bo-ri-to — du mont Tdtior^ que le chef des taborites avait fortilic). llist, relig. Membre d'une secto do hussites.
— EnoyoL ■ En 1419 (quatre an.<i après la mort do Jean Hus), dit un historien de l'époque, lu jour de la Saiiit-iMichel, il s'attroupa une grande muUilude de peuple dans une vaste camj'Hgne appelée les Croix (Cruco), pr<H>hc de Tabor. U eu vint beuucovpde Pru-
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gue, les uns k pied, les autres en chariot. Ce peuple avait été invité par m;iUre Jacobel, inaître Jean Cardinal et maître Tocznicz. Maître Matthieu lit dresser une table sur des tonneaux vides et donna l'eucharistie au peuple sans nul appareil. La table n'était pas couverte et les prêtres n'avaient point d'h:ibits sacerdotaux. Maître Coranda, curé ile Pilsen, se rendit dans ce même endroit avec une grande troupe de l'un et de l'autre sexe, portant l'eucharistie. Avant que de se séparer, un gentilhomme ayant exhorté le peuple k dédommager un jeune homme dont on avait gâté les blés, il se fit uae si bonne collecte
?ue cet homme n'y perdit rien, car il ne se aisait aucune hostilité; les troupes marchaient avec un bâton seulement, comme des pèlerins. Sur le soir, toute cette multitude partit pour Prague et arriva, à la clarté des tiambeaux, devant Wisherad. Il est surprenant que dans cette occasion ils ne s'emparèrent pas de cette forteresse, dont la conquête leur coûta depuis tant de sang. *
C'est avec cette piété et cette douceur que les taborites accomplirent au grand jour, la première fois, les rites de leur culte. Ils se don nêrenl, en partant, rendez-vous pour la Saint- Martin suivante ; mais bientôt ils furent troublés par les garnisons que l'empereur Sigismond tenait toujours dans les villes et châteaux. Ce que voyant, Jean Ziska les exerça au métier des armes et en fit de bonnes et solides troupes, propres k tout. Sous sa conduite, 30,000 hommes se réunirent sur la montagne de Tabor, où ils établirent leur camp et leur ville et d'où ils descendaient pour écraser les armées impériales. Quand les habitants se plaignaient klui du dommage qu'il leur avait causé, Ziska montrait du doigt son Tabor et disait : • Le salut est lâ-haul, faites-vous taborites. Vous ne voulez pas souffrir, vous autres? Nous voulons bien combattre pour vous; mais le moins qu'il en puisse arriver, c'est que votre repos et votre bienêtre en soient un peu troublés. Faites comme nous, ou laissez-oous faire. • Eu 1420, assiégés dans Prau'ue par les impériaux, ■ les taborites se battirent en désespères pour leurs autels et leurs foyers ■ (v. Ziska). Il se tint cette même année une grande assemblée pour discuter et arrêter tes articles de foi de la prédication taborite. Rien ne montre mieux l'exaltation k la fois sauvage et sublime des taborites et ne résume phis fidèlement les doctrines de l'Evangile que cette déclaration des droits divins do 1 homme au xve siècle.
La guerre des taborites fut signalée par les plus affreuses cruautés et par des aspirations vraiment idéales. ■ A des dévastations de couvents, k des massacres odieux, dit M. Louis Diane, succédaient de poétiques transports. Précédés par le calice en bois, symbole de la doctrine qui devait les rendre invincibles, des guerriers farouches marchaient k côté des prêtres, qui se plaisaient k ta simplicité des apôtres et qui, comme saint Jean, ne baptisaient qu'avec l'eau pure des fleuves. Après des expéditions qui montrent des moines enchaînes sur la glace ou des chartreux promenés dans les villes, le front ceint d'une couronne d'épines, au retour de combats qui rap[jellent ceux d'Homère, les taborites revenaient sur la montugne du campements'asseoir kde fraternels banquets, écouter la voix du prêtre et s'essayer k cette vie pleine de paix, de poésie et d'amour que l'espérance leur montrait k l'horizon. ■ La guerre dura seize ans; Ziska mort, Procope prit sa place et ne se montra pU3 indigne de lui.
Mais déjk des divisions s'étalent introduites parmi les hussites, A vrai dire, il y avilit toujours eu deux partis bien tranchés, le parti des violents et celui des pacifiques. Les soldats de Ziska et de Procope avaient pris le nom de taborites et les autres de calixtins. Les taborttes, grossiers, fanatiques, no voulaient d'aucun uccommodemeni ; ils prétendaient n'accepter que les dogmes et les rites fondes sur les livres saints; ils poussaient L'ascêtismu jvisqu'k proscrire tous les plaisirs mondains et toutes les joies innocentes, et ils finirent par tomber dans les rêveiies apuculyptiqucs. Les ciilixiins, au contraire, se contentaient do demander k l'KgHse quelques réformes, la prédication du pur Evangile, ta comiiiiinion sons les deux espèces, la suppression du pouvoir leiiiporel du cierge. L'empereur et le concile de Bàle leur promiviiui toutes les conceKsionH qu'ils réclamaient, mais en y njoutant d'adroites réserves qui en aniiuliiienl la partie principale; puis, comme gage de tcut bonne foi, on exigea d'eux quiU se tournassent conlro leiir.H anciens fi «tos d'urines. Ils y consentirent, et, le 6 mai 1434, ils égorgeront, au profit de l'eDiiemi coin* mut), leurs alliés de la veille, surpris on trahison. Cette lâcheté, du rr-^to, no leur profila guère; car, une fois les taborites écraKes, on refiiï'a aux calixtius ce qu'on leur avait promis.
Los taborttes vaincus n'abdiqueront t<as. Ils disparurent comme parti politique cl imltiqurux, mais ils ^ler.sisterenl comme secto rofoiiiialrioo. On s accorde geiiéralemenl n re-
Êarder commo limrs dosceiMlants les frères uhémos, qui s'établirent en- 1453 dans la seign-'urie do Lilitz, appArlonanl k tioorgos Podiubrad, et s'y constituèrent en Eglise distincte on 1457.
TABOT s m. (U^bù). Grand coiTre qui sert
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d'autel aux prêtres éthiopiens, et qu'ils prétendent être l'arche d'alliance enlevée du temple de Jêrusalera.
TABOU s. m. (ta-bou). Sorte d'interdiction
prononcée sur un objet ou même sur une personne par les prêtres ou par les chefs de la Polynésie.
— Ajectiv. Qui est interdit par le tabou, frappé de tabou : Etre tabod.
— Cncycl. a Le but primitif de cette institution, dit Dumont-d'Urville, fut sans doute d'apaiser la colère de la divinité et de se la rendre favorable en s'im[)osant une privation volontaire proportionnée k la grandeurde l'offense ou k la colère présumée du dieu. Un mot du prêtre, un songe ou un pressentiment donne-t-il k penser k un naturel que son dieu est irrité, soudain il impose le tabou sur sa maison, sur ses champs, sur sa pirogue, etc., c'est-k-dire qu'il se prive de l'usage de tous ces objets, malgré cette gêne et la détresse auxquelles cette privation le réduit. ■
Le tabou imposé par le prêtre ou le chef de la tribu est tantôt absolu et s'applique k tout le monde ; alors la personne ne peut -s'approcher de l'objet taboue sans encourir les peines les plus sévères; tantôt le tabou n'est que relatif et n'affecte qu'une ou plusieurs personnes déterminées. L'individu soumis personnellement à l'action du tabou est ex<;lu de toute communication avec ses compatriotes ; il ne peut se servir de ses mains pour prendre des aliments. Appartient-il k la classe noble, un ou plusieurs serviteurs sont assignés k son service et participent k son état d'interdiction; n'est-il qu'un homme du peuple, il est obligé de ramasser ses aliments avec ta bouche, k la manière des animaux.
Ou voit quelle ressource les chefs peuvent tirer de l'institution du tabou pour assurer leur autorité et faire respecter leur volonté. C'est une sorte de veto d'une extension indéfinie, dont le pouvoir est consacré par un préjugé religieux de la nature la plus intime. En Europe, durant les siècles d'ignorance, les foudres spirituelles du Vatican n'eurent pas d',etfct plus rapide, plus absolu sur la conscience des chrétiens timorés, et leurs décrets n'obtenaient pas une obéissance plus complète que ceux du tabou dans la Nouvelle-Zélande.
A défaut de lois positives et de moyens directs pour appuyer leurs ordres, les chefs n'ont d'autre garantie que le tabou. Ainsi, qu'un chef craigne de voir les cochons, le poisson, les coquillages, etc., manquer k sa table par une consommation imprévoyante, il imposera le tabou sur ces divers objets, et cela pour tel espace de temps qu'il jugera convenable. "Veut-il écarter de sa maison, de ses champs des voisins importuns, il taboue sa maison et ses champs. Désire-t-il s'assurer le monopole d'un navire européen mouillé sur son territoire, un tabou partiel écartera tous ceux avec qui il ne veut point pariiiger un commerce aussi lucratif. Est-il mécontent du capitaine, un tabou absolu interdira l'accès du navire à toute la tribu. Au moyen de cette arme mystique et redoutable, et en ménageant adroitement son emploi, un chef peut amener ses sujets k nue obéissance passive. Quiconque porterait la main sur un objet soumis k l interdit du tabou encourrait certainement le courroux de VAtona (Dieu) qui ne manquerait pas de le punir. Mais l< plus souvent les chefs et les prêtres préviennent les efifels du courroux céleste en punissant sévèrement le coupable S'il appartient à une classe élevée, il est exposé k être dépouillé de toutes ses proprit^tcs et même de son rang pour être relégué dans les. dernières clas^e^ de la société. Si c'est un homme du peuple ou un esclave, il n'y a que la mort qui puisse expier son prétendu forfait.
TABOUBAT 8. m. (ta-bou-ba). Instrument de iimMijUu, en usage on Turquie.
TABOUER V. a. ou tr. (ta-bou-é — rad.
tabou}. Déclarer tabou : On peut taboubr tes hommes^ les animaux et les êtres même tnanimés,
TABOOET (Julien), en latin T«boeiUa, historien et jurisconsulte françui.'^, né k Chuntenay, près du Mans, vers 1^00, mod k Toulouse vers 15Ô2. il étudia le droit, exerça avec succès la profession d'avocat, puis devint procureur général preslo ^unatde Chuinbéry (15^7), npies la cori(|uûto <lo la Savoie, l'eiiuant l'exercice doses fondions, il eut de
S raves dissentiments avec ava ccllcgucs, et, la suite de mémoires au roi adressés par Tabpuet et plusieurs coDseiller.H qui s'acousaicnt iccinroquenient de prévarications judiciaires, ils furent tous mis on accusation (1546) et traduits devant le parlement do Dijon. Celte haute Cuur ncquilia Tabouot ut condamna k la confiscation de leurs biens et au bannisï-cment le président Pélisson et quatre conseillers (15&1). Api<el fut intorieie par CCS derniers devant le parlement de Paris qui, cassant la sentence des promiprx juges, renvoya les condamnés ab^^ous et coudamna Tabuuet, comme calomniateur, aux dépens du pmcea (I&55). A son tour, Tabouet reclama contre celte Kontonce ; tos doux parlements éclatèrent en récriminations réciproques, et le roi, pour meure fin a la querelle, ordonna que le procès fût jugé à nouveau par une commi>Mon, composée à nombre égal de membres du parlement de Dijon et du parlement de Paris. Cette commission
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renvoya Pélisson et les quatre conseillers de la plainte portée contre eux et frappa Tabouet de ta peine du bannissement (1556). Ce dernier vécut dans la retraite en Savoie jusqu'en 1559. Il obtint alors des lettres de rappel et se fixa k Toulouse, où il donna des leçons particulières de droit. On lui doit quelques ouvrages, dont les principaux sont : Orationes forettses (Paris, 1551, in-40); De quadruplicis monarchix primis auctoribus et magistratibus (Lyon, 1559, in-4*>). ouvrage sans méthode et sans exactitude; De republica et lingua franciscn (Lyon, 1559, in-4o); Historica regum Francise genesis (Lyon, 1560, in-40); Epislolx chrislianm [hyon, 1561); Fiduciaria christianm civîlis et politics jurtS' prudentix melhodus (Toulouse, 1561, in-40).
TABOUNE s. m. (ta-bou-ne). Troupeau de chevaux élevés en liberté dans les steppes du Caucase.
TABOUREAD (Louis - Philippe), général français. V. Villepatocr.
TABOURET s. m. (ta-bou-rè, — Quelquesuns regardent ce mot comme un dérivé do tabour^ forme ancienne de tambour. Ce serait donc proprement un petit siège en forme de tambour. D'autres considèrent le mot tabouret comme une corruption de taboulet, qui serait un diminutif venu du latin tabula^ dans le sens de planche, banc, et signifierait ainsi proprement petit bano). Petit siège sans bras ni dossier : 'Tabouret de piano. S'asseoir sur un TABOURET. Flie monta sur un tabodret pour prendre sur une tablette un chaudron qui reluisait comme de l'or. (Balz.) Heureux les goutteux! ils ont les pieds chaudement allongés sur un tabouret douillet, au coin du feuy et s'ils ne vont pas vite, du moins ne courentils pas risque de choir. {E. Ourliac.)
— Siège pliant sur lequel des personnes d'un certain rang avaient seules le droit de s'asseoir k la cour, en présence du roi et de la reine ; droit de s'asseoir sur un siège de ce genre : C'est un caquetage éternel de tabourets dans les Mémoires de Saint-Simon, (Chateaub.) Quand la noblesse jouissait de ses privilèges, un tabouret à la cour était plus envié qu'une loge à l'Opéra. (L. Pinel.) Il Personne ayant le privilège du tabouret : Monsieur disait à la princesse de baiser les personnes qu'elle devait, c'est-à-dire princes et princesses du sang, ducs et duchesses et autres tabourets. (St-Sim.)
— Escabeau, petit meuble sur lequel on pose les pieds quand on est assis.
— Sorte de sellette sur laquelle étaient exposés en place publique ceux qui étaient condamnés à quelque peine infamante.
— Sorte de petit coffret de toilette, qui servait k la fois a'écrin et de pelot^.
— Physiq. Tabouret électrique, Sié^e à pieds isolants, sur lequel se placent tes personnes qui veulent se faire electriser,
— Manège. Tabouret d'équitalwn. Sorte de fauteuil auquel on donne tes difi"érents mouvements que peut exécuter un cheval.
— Mécau. Lanterne qui fait partie des machines destinées à puiser tes eaux dans une carrière.
— Bot. Nom vulgaire des Ihlaspis et des capselles, genres de crucifères, et particulièrement de la bourse k berger.
— EDCycl. Physiq. Tabouret électrique. Ce tabouret est supporté perdes pieds de verre; on fait monter dessus une personne que l'on vent charger d'électricité. Le corps humain étant bon conducteur, ^i la personne isolée par le tabouret pose la main sur le conducteur d'une machine électrique en activité, ses cheveux se hérissent, surtout si l'on en approche un objet communiquant avec le sol, et l'on peut tirer des étincelles de toute sa surface. A chacune de ces étincelles, qui se produisent mémo k travers les vêtemenu, la personne élecinse* éprouve une commotion d'auuinl plus vivo que la machine avec laquelle elle esl en rapport est plus fortement chargée. Si deux personnes montent chacune sur un tabouret isolant et que l'une frappe sur l'autre avec une peau de chut, la première se charge d'électricité positive ou vitrée, et l'autre d électricité négative ou résineuse.
Tab*tir*v (CAFS). On connaissait naguère sous ce nom, qui était celui de son prupriétjiirt\ le café encore existant aujourd'hui rue Crebillon, .1 l'angle de la rue \ au^irard, près du théâtre de l't>deon. I.ecafo T;»bourey, un iustaut rondes-vous d'un groupe littéraire qui a eu une certaine importance, mérite un souvenir. Sa proximité de l'Odéon en avait dejii fait depuis kniglomps le lieu de réunion dos diver-- autours dramatiques dr» ce the&tre, Caslil-Ulaïc, Komiou, Drouin;au, de Vigny, ChiuiHo Douoel, P. MalloMlle, lorsque l'arrivée d'un jeune écrivain alors inconnu, vers 1S43, rit du café Tabourey un véritable camp. Un spirituel chroniqueur a raconté qu'un soir do celte année, M. Augusto I.ir<^itx, alors charge des destinées d-,* m' ,eait
metaiicoliquomeiil dans m- ■ to-
nal au vide do sa salie, l ■■ 1 tu-
multe frappa tout k coup :.'u ^ yjil- : le bruit paruit du oafe Tat.nnrey. M. Lireux se mit k sa fenêtre et 'i' " >.■ ' ' ' n '■i-'u ;du café, debout sur un'' 'Te,
un jeune homme qui ■ en-
thousiaste applaudis..* , ' '<"*»•
teur par instants, oubliant, suspeotiue k ces
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lèvres, vingt-cinq bols de punch qui éclairaient cotto si'éne do lueurs bleuâtres. ■ Serait-ce une révutuiion 7 ■ se dit le directeur. Miiis son doute fut de courte dui ée. Une nouvelle sftlve de bmvos lui apprit que l'oraleur îivnitllni; en effet, il descendit d<! sa tribune improvisée, soulevé, porli' en triomphe par mille bru». ICu méirie temps, on distiuguii ces cris : c Uravo l Ri:iyiiaiid I Enfoncés les romantiques 1 Vivo Lucrèce! A bas les Burgraves / A l'Odéon I oui, à l'Odôon I > Auj^uste Lireux frémit I il venait de comprendre le danger qu'il courait : il s'agissait d'une truf^édie, et cette trii(4édie, on allaitdans quelques minutes, k celte heure indue, venir la lui imposer. Il résolut de fuir, mais trop tnrd ; le flot grondant envahit bientôt son cabinet, comniiindé ou plutôt dirigé par Achdie Hicourt, le mêine qui a dirigé l'école de déclamation, si pittoresque, de la rue de La Tour-d'Auvergne. C'était un ami de Lireux ; le directeur dut bon ^ré mal gré entendre la lecture par Charles Koynaud des cinq actes de Lucrèce. Or, il se trouva que cette tragédie tant redoutée contenait des beautés réelles; l'entbousmsine gagna bientôt le directeur, chauffe d'ailleurs à blanc par les autres auditeurs; le denoùuient de cette scène fut que Lucrèce fut reçue séance tenante, jouée peu de temps après et qu'elle remplit jusqu'aux bords la caisse de l'Odéon. Le soir mémo de la réception, le lecteur, Charles Reynaud, avait écrit à l'auteur, son ami, k Vienne, en Dauphiné, cette phrase lac4)tiique ; « Accours, ta pièce est reçue. ■ Deux jours après, François Ponsard entrait k Paris, et quelques semaines plus tard il assislait ii son triomphe. C'est au café Tabou roy que Ponsard a été sacré poète, de par la volonté de ses deux omis, Reynaud et Rioourt, et il on fut longtemps, par reconnaissance, un des plus tideles nabliués. Parmi les autres noms illustres qui passèrent au café Tabourey, il faut encore citer Balzac, Ourltac, et tout récemment Leconte de Lisie, Théodore de Banville, Paul de Musset, etc. Lu chute de Gaétaua y fit revivre un instant, en 1862, les scènes tumultueuses de 1843. Aujourd'hui (1875), le café Tabourey ne fuit plus guère, que nous sachions, parler de lui.
TADOURIER ( Pierre - Nicolas) , écrivain français, né à Chartres en 1753, mort dans la même ville en 1S06. Curé de Saint-Mariin, à Chartres, lorsque lu Révolution éclata, 11 se prononça pour les idées nouvelles , prêta serment à la constitution civile du cierge, lu défendit dans ses écrits, reprit ses fonctions après la Terreur et resta attaché aux évêques constitutionnels. 1/abbé Tabourier assista aux conciles de 1797 et de 1801 et mourut cure de Saint-Pierre de Chartres. Nous citerons de lui : l^ableau moral du clergé de France {m^, in-so) ; héfense de ia conslilution civile du c/erj/e {1791, in-8o); Discours ■pour tranquilliser les consciences sur les a/fai7'es du temps relatives à la religion (in-80) ; Entretien sur ta Jtrvoluiion française {m -$0) -^ Adresse sur la divinité de la religion chrétienne (1793).
TABOURIN s, m. (ta-bou-rain — dimin. de tabour^ qui s'est dit pour tambour). Forme ancienne du mot tamboukin :
Adieu mesure, adieu cadence, Tabourhis, hautbois, violons, Puîsqu'à la guerre nous allons.
Marot.
— Archéol. Ancienne monnaie qui valait
10 deniers.
— Ano. mar. Partie de la galère où était [dacé l'épeiun.
— Techn. Machine tournante, en forme de quart do ceicle, que l'on place au-dessus Uuue cheminée pour l'empêcher de fumer.
— Encycl. Le mot tabourin est le premier qui ail ligure dans les documents ofliciels; tambour lui a succédé il y a deux siècles environ. Au temps de Furetiere, on disait encore tabouriner. Lusa^e de cette expression n'est pas abandonné depuis longtemps, comme on le voit: il datait d'assez loin, car au temps de Charles VIII les hommes d'armes avaient ■ clairons, trompettes, cornets et tabourins, ■ Les diflerenib écrivains qui suivirent le règne de ce roi ont employé le même mot. Brantôme, daus la Vie de Henri II, s'en sert encore, quoique, en d'autres passages, il emploie tambour^ ce qui témoigne que c'était l'époque de transition entre l'emploi de l'une et Ce I autre de ces expressions, et probablement l'époque de l'invention de la corde de timbre. Ce n'est point ici le lieu d'expliquer longuement ce qu'était uu tabourin^ pris comme ^ynonyme do tambour. Nos lecteurs trouveront à ce dernier moi tous les détails nécessaires. Nous dirons seulement que le tabourin annonçait le serment militaue et terminait une fermeture de ban; il ser\ait à délerminer quel devait être le degré de promptitude de la marche. Les légions de François 1er avaient 4 tabourins par bande de l.'OOO hommes. Depuis le xie siècle, les habitants du Languedoc et de la Provence firent du labour le joyeux tambourin qui animait leur danse et que le galoubet accompagnait.
11 reste à découvrir ai, dès cette époque, le tabourin était un cylindre de cuivre, de ferblanc ou de bois. Ëtatt-tl battu des deux mains ou avec des baguettes? Machiavel a dit : < Les soldats doivent marcher comme marche l'enseigna et suivant la batterie du
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tabourin. t Clément Marot (*mn-jrnc que, d« son tiMnps ;
• Ilaults (aigus) flfrei sonner Sur çros tnbouri qui font l'air résonner. •
Le tabourin Bervtt d'abord à la cava'.irie. Dans l'infanierie de François I«', le tabourin était un tambour de moyenne grosseur, lonç, mince et inséparable d'un pipeau. Le régiment cantabre, levé en Provence en 1745 et licencié en 1759, avait, non des tambours, mais des tabourins, dont on jouait simultanément avec la petite tlûie à bec.
TADOUROT (Ktienne), sieur dks Accords, poète français. V. Accords (dbs).
TABOUT s. m. (ta-bou). Nom donné à de petits cénotaphes portatifs, qu'on jette à la mer ou dans le Gange, dans certaines circonstances solennelles.
— Sorte de lanterne égyptienne, montée sur un châssis en bois.
— Encycl. Les musulmans skiahs de l'Inde donnent ce nom à de petits monuments en carton, en papier de couleur ou en verre doré, qui figurent les cénotaphes do Hassan et de llussain, ces deux enfants d'Ali et de Faiima, la fille de Mahomet, et qui sont-processionnellement portés k la mer ou dans le Gange le dernier jour du Mouhorum. Cette fête se célèbre tous les ans à la nouvelle lune du premier mois musulman. Le dixième et dernier jour du Mouhorum^ vers deux heures de l'après-midi, la procession des tabouts commence, pour se terminer seulement à la nuit. KHe parcourt les plus larges rues, encombrées par une foule immense de spectateurs, que tiennent en respect tous les efforts de la très-active et irès-respeclée police anglaise. Les mosquées et un grand nombre de riches musulmans shiahs envoient leurs tabouts particuliers oui se joignent à la procession et forment pendant trois ou quatre heures un défilé presque continuel. Chacun de ces tombeaux eu miniature est précédé d'une charrette contenant une musique criarde ; puis Vient une foule d'individus qui chantent et dansent autour des étendards sacrés. Des policemen anglais k cheval et des gardes indigènes accompagnent cette procession et lui ouvrent un passage à travers la foule. Indous et mahometans, les uns par curiosité, les autres par zèle religieux, accourent sur les bords de la mer, où ils forment une innombrable multiiufje. Rien de plus bizarre que le spectacle offert alors par la pla^e, couverte de toute cette population assemblée sur le bord de la mer. Les tabouts sont-ils en verres dorés ou en matières précieuses, on se contente de renverser leurs coupoles et de les recouvrir d'un long voile; ces taboutsAk serviront de nouveau a la fêle de l'année suivante. Mais sont-ils, au contraire, en papiers peints de qualité commune, on les porte au milieu des flots, puis on les jette dans l'eau. Plus de cinq cents de ces tabouts temporaires se succèdent ainsi sur la plage. Quelques-unes de ces fragiles constructions ne laissent rien à désirer sous le rapport du goût et de la richesse de l'ornementuiion. Ces tabouts sont aussi parfois accompagnés d'un éléphant fort léger, en mousseline peinte, qui marche sur les jambes de deux hommes; puis viennent des fakirs déguisés en tigres enchaînés. Leurs formidables queues atteignent le deuxième étage des maisons. Plusieurs ont le visage couvert de couleur noire et se livrent aux excentricités les plus inattendues. « On ne peut comparer cette cérémonie, dit un voyageur contemporain, qu'au carnaval européen. La foule est aussi compacte qu'à Paris pendant une grande fête. Mais combien elle me semble plus originale par la diversité et l'éclat des costumes 1 Quel feu, quelle animation montrent ces fanatiques dans leurs danses autour des tabouts/ ■
TABRA, ville de la Nigritie centrale, dans le royaume de Niffé, capitale de la partie dépendante de Mohammed-el-Magia. Le chiffre de sa population est, dit-on, assez eleve.
TABREK, montagne de Perse (Irak-Adjémi), district de Téhéran, prés de Reî.
TABROUBA S. m. (ta-brou-ba). Bot. Grand arbre qui croit à lu Guyane : Les branches du TABKOUBA inctsécs distillent un suc laiteux. (V. de Bomare.)
TABS ou TEBBES, anciennement Tabs , ville de Perse (Kouhistan), sur la route d'Yezd à Hérat; 8,û0û hab. Jadis forteresse des Assassins.
TABUXJ^IRE adj. (ta-bu-lè-re — du lat. /aiu/a, tableau). Qui tient aux tableaux, à l'emploi des tableaux : Enseignement tabclairu. Méthode tabulaire.
— Mathém. Logarithmes tabulaires^ Logarithmes des tables.
— Miner. Dont les cristaux ont la forme d'une tablette : Porphyre ta30Lairk.
•—s. m. Antiq. rom. Nom donné aux affranchis et aux ofriciers civils chargés de dresser les rôles d'impositions.
— Féod. Serf qui s'était affranchi en se plaçant sous la protection d'une église.
— 5. f. Religieuse qui, dans une communauté, marquait sur une tablette les noms des sœurs qui, pendant la semaine, avaient quelques oftices à remplir.
— Encycl. Ce nom se trouve mentionné pour la première fois sous l'Kmpire, dans les
TAC
E pUres âeSénhqxxe {Ep]tre 88). Les tabulatr€$ étaient des notaires d'Ktat, qui avaient la charge des documents publics. Ils dilTeraient dos simples tabellions ^ ou notaires prives, précisément en ce que, seuls, ils étaient chargés de la garde des registres jjublics. Les /ahulaires furent établis dans les provinces; les naissances da tous les enfants devaient leur être annoncées, au plus tard, après trente jours. Ces derniers tabulaires remplissaient donc le rôle d'un greffier municipal; mais ils avaient encore d'autres fonctions. C'est à eux qu'il appartenait de dresser, dans chaque province, le rôle des impo* sitions.
Le nom de tabulaire se donnait encore, chez les Romains, aux affranchis, dont l'acte de manumission s appelait table. Il fut donné aussi, & partir de Constantin et durant le moyen âge, à l'esclave et plus tard au serf qui était affranchi par tablettes. Ce dernier affranchissement se faisait dans l'église. Le maître conduisait son esclave ou son serf près de l'autel et présentait k l'évéque des tablettes sur lesquelles ce dernier faisait écrire l'acte d'affranchissement. Ces sortes d'affranchis et leurs descendants restaient à perpétuité sous la protection de l'Eglise, envers laquelle ils contractaient certaines obligations de redevances et de prestations.
TABDLARIUH s. m. (Uibuda-ri-omm — mot latin dérivé de tabula^ tablette). Antiq. rom. Archives publiques.
— Encycl. Les actes publics étaient gravés sur des tables {tabulx). Les documents contenus dans le tabularium étaient de différentes sortes. Au premier rang se plaçaient les Douze Tables qui, rédigées en 451 avant notre ère, sur la demande du tribun du peuple Terentillus Ar^a, après dix ans de luttes entre les patriciens et les plébéiens, devinrent la base du droit civil et criminel des Romains. On sait que des érudits modernes ont essayé d'en rétablir le texte primitif; mais il était d'un tel laconisme que, dès l'époque de Cicéron, les jurisconsultes seuls en connaissaient le sens et pouvaient traduire ces documents. Parmi les autres documents du tabularium^ il faut citer surtout : les sénatusconsultes, les plébiscites, à partirde l'époque où ils obtinrent force de loi ; les tablettes des cérites, sur lesquelles les censeurs inscrivaient les plébéiens et quelquefois les chevaliers qu'ils voulaient dégrader ; les registres des naissances ot des morts, ceux sur lesquels étalent inscrits les noms des jeunes gens appelés k prendre la (oge viiile, etc. Il y avait a Rome plusieurs tabulariums. Virgile dit dans les Géorgiques (II, 500), en parlant du bonheur de l'homme des champs :
Quoi rami fruclus, guos i}>sa volentia rura Sponte lulere sua, carpxil ; nec ferrea jura, Insanumque forum^ aut yojmli tabularîa vidit,
€ Il cueille les fruits que portent les arbres, il cueille les productions que les champs lui donnent d'eux-mêmes; il ne connaît m les lois inflexibles, ni le forum en délire, ni les tabulariums du peuple. » Chaque tabularium était placé dans un temple ; il y en avait dans le temple des Nymphes, dans ceux de Lucine, de la Jeunesse, de Libitine, de Cérès et de Saturne. Nous lisons dans Ovide que les tabulariums étaient d'airain et de fer solide : Ex xre et solide rerum tabularia ferro.
Le plus considérable et le plus fameux tabularium tenait au temple de Saturne, où se trouvait aussi le trésor public. Il avait la forme d'une grande galerie et occupait la partie orientale de l'interinont du mont Capitolin. Les traces n'en sont pas complètement disparues. • On peut voir encore, dit M. Dézobry, un grand mur de substruciion de ce monument et des restes d'une galène basse, en arcades, dominant le clious capitolin et dont les pieds-droits étaient ornés de colonnes doriques engagées, eu pierre travertine. ■ TABURIN s. m. (ta-bu-raia). Techn. V.
TABARIN
TABVRNDS, montagne de l'Italie ancienne,
dans le pays des Samnites, sur les frontières de la Campanie, auprès de Caudium^ lieu où une armée romaine fui obligée de passer sous le joug avec les consuls qui la commandaient.
TABURON s. m. (ta-bu-ron). Ichtbyol. Nom vulgaire du squale-marteau.
TABCRCHYNA, rivière du Brésil (Mato- Grosso), comarca d'Annos. Elle descend du versant septentrional de Campos - Parexis, coule au N.-N.-O. et se joint au Juruena par la droite, après uu cours de 105 kiloiu.
TAC s. m. (tak — Scheler croit que ce mot est analogue k l'expression clou^ qui leprésente le latin clavus, d'où aussi la maladie dite claveau ou clave/ée. Il raltache le mot lac k la même famille que le gaélique tac, cornique tach, clou, anglais tack, pointe, crochet, toutes formes qui appartiennent sans doute k la même racine que le gothique tahian, anglo-saxon taecan^ hollandais taeken^ anglais lo take, allemand sacken^ prendre, saisir, savoir la racine sanscrite daç^ mordre, d'où aussi le grec daknô, même sens, ou peutêtre aussi la racine sanscrite lag^ fiy, assaillir, atteindre, k laquelle Eichhoff rattache le grec thigày thinganôj et le lithuanien tynku^ russe tykaiuj même signification). Epidémie
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qui régna k Paris en U4l, et qu'on appelait aussi aoRloN.
— Art vetér. Maladie contagieuse de la peau, qui attaque les moutons, les chiens et tes chevaux.
— Erpét. Nom vulgaire de la salamandre aquatique.
TACAMABACA S. m. (U-ka-ina-a-ka). Bût.
Un des noms du peuplier bauiuier et de la résine qu'on en retire.
— Pharm. Nom vulgaire de quelques gom* mes-résines, produites par des végétaux de groupes très-divers. H On dit aussi tacaua,- QUE. U Adjectivcin. : On avait cru que la résine TACAMAQUB pouoait provenir du genrt fagarier. (Th. de Berneuud.)
— EDCycl. Ce nom s'applique k un grand nombre de résines différentes.
— Tacamahaca jaune huileux. Cette résine était autrefois confondue par les Hollandais avec la résine animé. Elle se présente sous deux formes distinctes. La première est en larmes ou en morceaux irréguliers, variant en grosseur depuis celle d'une noisette jusqu'à celte de oi°,o55 k 0°i,080 en tous sens. Ces morceaux sont un peu opaques, jaunes, recouverts d'une poussière blancït&tre ; leur odeur est celle du cumin, leur saveur est amere. La seconde ne diffère de la précédente que parce qu'elle paraît avoir fait partie de bâtons cylindriques.
— Tacamahaca huileux incolore. Vendu autrefois pour de la résine èb'rai et de l'encens de Cayenne, il est en bâtons demi-cylindriques amincis aux extreiiiitifs, incolore. On l'attribue k l'icica k'-plaphylla^ qui doit être rtcica Guianensis d'Aubiet, ï'icica tacamahaca de Humboldt et Uonpiand, arbres ou variétés d'arbres produisant, par incisions, le tacamaque jaune huileuse. Il est vrai cependant de dire qu'on a encore attribué cette dernière k l'icica decandra,
— Tacamahaca jaune terreux. On le vend aussi sous le nom commercial de résine animé. Il est en masses tres-considérables, la plupart aplaties, ayant k l'extérieur l'aspect de morceaux de plâtre noirci. L'intérieur est jaune, de différentes nuances disposées par couches.
— Tacamahaca rougeàtre. C'est le tacamaque de Monardés. Il est en larmes détachées, dont les plus petites ressemblent, par leur couleur jaune un peu rougeàtre ,> au tacamaque jaune huileux. Les grosses larmes sont irrégulières, grisâtres et farineuses k leur surlace, brunâtres k l'intérieur, non transparentes. Il ressemble a l'encens d'Afrique.
Ces deux dernières espèces sont aussi fournies par des icicas.
— Tacamahaca angélique en coque ou iu- 6/ime. Suivant Pomet, il vient de Madagascar, du Brésil suivant Bergius. Il est renferme dau^ de petites gourdes coupées en deux et recouvertes eubulte de feuilles de palmier. Il est d'un gris blanchâtre a l'extérieur, d'un gris jaunâtre ou rougeàtre à l'intérieur; sa poudre est d'un gris jaunâtre. Son principal caractère réside dans !>on od^-ur, que Guibourt compare k celle de l'angélique.
— Tacamahaca ordinaire ou Baume focot.
Cette sorte esi en mas^^es jaunâtres ou rougeâtres, formées par l'agglomération de petites larmes molles et transparentes et mêlées des débris d'une écorce jaune, iresmlnce. Cette résine est amère, inodore en masse et k odeur analogue k celle de la précédente quand elle est eu poudre. Ces Jeux tacamahacas ne sont pas fournis par des icicaribas.
— Tacamahaca de Vile Bourbon , Baume vert ou Baume Marie. Ce dernier est produit par le calophyllum tacamahaca de Wild (guttiferes). Il est sous la forme d une masse molle, gluante, verte, k odeur analogue k celle du fenugrec.
L'emploi thérapeutique des tacamaques est celui de la myrrhe, de l'encens, etc. Leur usage est aujourd'hui peu fréquent.
TACAMAQUE s. m. (ta-kama-ke). Pharm.
V. Tacamahaca
TACANAS, tribu indigène du Pérou. On rencontre les Tacanas dans les profondeurs du versant occidental du Rio-Beoi, sur tes montagnes ombreuses et humides qui couvrent les pentes orientales des Andes boliviennes, depuis le 13^ jusqu'au 15^ degré de latitude méridionale et entre le 70^ et lu 7ie degré de longitude k l'ouest du méridien de Pans. Toute cette tribu, en y comprenant les Indiens des missions d'Aten, d'Isiamus, de Carinas, de Timupasa, de San-José et les sauvages Tovomonas, ne présente qu'un chiffre total de 6,300 individus. Les Tacanas, moins bruns que les Aymaras et les Quichnas, ont toutefois le teint moins clair que les Mocétènès et les Yuracares. Du reste, mêmes taches blanchâtres sur la peau que celles qu'on a observées sur les nations qui habitent des régions ombragées ; formes et traits identiques k ceux des Mocetenés ; différence notable pour le langage, celui des Tacanas étant un des plus gutturaux et des plus durs de toute l'Amérique méridionale. Vaniteux, irritables, pleins d'arrogance et de fierté, ces Indiens se sont néanmoins soumis sans répugnance au christianisme; toutefois, un certain nombre est resté k l'état sauvage. Chasseurs, pêcheurs et agriculteurs, ils vi-
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▼ent dans un pays dont la fertilité foui^ Dit aisément k tous leurs besoins. Il paraît que chaque homme est tenu de construire à lui seul la maison qu'il doit habiter plus tard avec sa femme et ses enfants; s'il néglige ce soin, il est déshonoré. Les Tacanas sauvages sont tout nus et se bornent à orner leur tête de plumes quand ils exécutent leurs danses nationales. Ceux des missions chrétiennes ne se couvrent pas la tête, mais portent une chemise ou tunique à manches courtes. Quant aux femmes, elles aiment à se parer de bracelets, de colliers de verroterie et de jarretières en or ou en argent. L'industrie de ce peuple est presque nulle; elle se réduit au tissage d'une grossière étoffe de coton, U la fabrication des arcs et des flèches et à la composition de divers ornements en plumes assez curieux.
TACàNHUNAS, TOCAHL'NOS ou TARA- CDNA. rivière du Brésil (Para). Elle prend sa source par 18° 10' de latit. S- et 540 de longit. O., sur la limite N.-K. de la province de Mato-Grosso, coule au N.-E. en formant de nombreuses sinuosités et se jette dans le Tocantin, après un cours de 600 kilom. Ses bords sont habités par une tribu indigène de même nom.
TACA.PE S. f. (ta-ka-pe). Sorte de massue en usage chez les naturels du Brésil, et designée, par la plupart des voyageurs anciens, sous le nom d'épèe de bois.
TACABIGDA, lac de l'Amérique du Sud (Venezuela), qu'il ne faut pus confondre avec celui de Valencia, auquel les Indiens donnent le même nom. Il est de forme circulaire et n'est séparé de la mer que par une barre. Il a environ 25 kilom. oaus sa plus grande largeur et abonde en poisson de mer et en alligators.
TACATACA s. m. (ta-ka-ta-ka — onomatop. du cri de l'oiseau). Ornith. Nom vulgaire du toucan, au Brésil.
TACATO. ville du Japon, dans l'Ile de Niphon, à 75 kilom. S.-S.-E. de YéJo.
TACATO, rivière du Brésil (Para). Elle se jette dans la Parime, au fort San-Joaquin, par 30 50' de lalit. N., après un cours de HO kilom.
TACAUD S. m. (ta-kô). Ichthyol. Nom vulgaire d une e>>[>èce de gade ou morue : Le TACAXJD se plait entre tes rochers. (V, de Bomare.)
TACAZZéou ATDABAII, rivière d'Abyssinie.
Elle prend sa suun e dans les montagnes de la province de Lasta, par 11° 42' de laiit. N. et 360 55' de longit. E., et, après un cours de 400 à 500 lieues, partie sur le territoire abyssin, partie sur le Soudan oriental, elle se jette dans le Nil, aux environs de Damer, dans la haute Nubie. Elle est fort basse dans les temps de sèchi-resse; mais eile double et triple de volume à la saison des pluies. Sur certains points, ses lives sont bordées de pins chevelus dont la crinière verdoyante pend sur les eaux. De nombreux troupeaux viennent s'y abreuver. Ses principaux affluents sont le Mareb, le Mogrin, le Tukour, etc. Les crocodiles et les hippopotames y sont communs.
TACAZZÉB s. f. (ta-ka-zé — de Tacazxé^ rivière d Abyssinie). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des asclepiadees, tribu des périplocées, dont l'espèce type croit en Abyssinie, sur les bords du Tacazzé.
TACCA a. m. (tak-ku). Bot. Genre de plantes, type de la famille des taccacées, dans les régions tropicales de l'Asie et de rOcéanie : Le tacca pinnatifide.
— Encycl. Les taccas sont des plantes vivaces, a rhizome tubereux, à feuilles toutes r'idicalt'S, pélioloes, un peu engninantcs, entières ou divisées; les fleurs .V4int sessiles ou pédonculoes, entremêlées do fllvU stériles et disposées en une ombelle lerminalo enloiiroe d'un involucre; le fruit est une baie secho, à trois loges, contenant |ilusicMirs graines {.triées. Ces végétaux croissent dans les régions tropicales de l'A'^ie et de l'Océanio. Deux es('eces surtout présentent un intérêt particulier, ce sont le tacca à feuitlei entières ttletacca pennaUfide; ces deux plantes se distinguent surtout par leurs feuilles, comme l'indiquent leurs noms spéciflques. On les cnnl'on»l dans le pays sous lo nom do pin. Elles ont un rhizome tubereux, é|iiiis, comme formé de plusieurs tubercules rtimiis^és et entreméb-s de radicelles. Du milieu des fouilles, toutes radicales et d'un vcl f(»nco, s'élève une hampe droite, simple, très-haute, terminée par une ombelle de fleurs d'un blanc verdàlre, portées sur des pédoncules grêles, entremêlés de longs lllels selacés et pondants. Le fruit est une baie ovoïde et d'un rouge vif. Le rhizome des taccoM renferme une grande proportion de matière féculente, mélangée d'un suc amer et iicre qui lo fait regarder comme suspect et m^me vénéneux. Toutefois, la culture Va améliore sous ce rapport, et d'ailleurs les manipulations qu'on lui fait subiront pour résultat de débarrasser la fécule do tout principe malfaisant. La préparation est simple ; on pèle ce rhizome, ou le râpe, puis on le soumet à plusieurs lavages suivis de décantations. On obtient ainsi une fécule blanche, agréable k manger et Uus-nournssante, analogue à celle de la
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pomme de terre, et qu'on préfère même au sagou et h l'arrow-root. On l'emploie aussi en médecine, comme analeptique. On mange aussi ses feuilles et ses tiges cuites en guise d'épinards, La racine est employée, à l'extérieur, comme vulnéraire.
TACCA ( Pierre ) , sculpteur italien du xviie siècle, i.é à Carrare, mort vers 1640. Il étudia à Florence, sous Jean de Bologne, et 1 ;iida à exécuter la statue éauestre de Ferdinand 1er de Médicis. Après la mort de son maître, Tacca devint sculpteurde la cour. Il termina les statues équestres de Henri IV, roi de Fiance, et de Philippe III, roi d'Espagne, laissées inachevées par Jean de Bologne, et exécuta un grand nombre de sculptures originales, parmi lesquelles on cite : Quatre esclaves enchaînés sur le socle du monument de Ferdinand 1er, à Livourne; le Martyre de saint Eiieiine-has-reVief en bronze dans l'église Saint-Etienne de Florence j enfin, la statue équestre de Philipoe IV d Es' pagney d'après un tableau de Rubens.
TACCAGÉ, ÉE udj. ( tak-ka-sé — rad.
tacca). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au tacca.
— s. f. pi. Famille de plantes monocotylédones, ayant pour type le genre tacca : Les TACCACEES Croissent dans les parties tropicales de l'Asie^ de l'Afrique et de VOcéanie. (P. Duchartre.)
— Encycl. La famille des taccacées renferme des plantas herbacées, à rhizome tubereux, à feuilles toutes radicales, pédalées. Les fleurs, hermaphrodites, régulières, groupées en ombelle au sommet d'une hampe courte, présentent un périanthe persistant, à six divisions colorées, pélaloîdes; six étamines, à filets dilatés en forme de capuchon au sommet, pélaloïdes, insérés à la base des divisions du périanthe, à anthères biloculaires ; un ovaire adhérent, k trois loges pluriovulées, surmonté de trois styles soudés que terminent autant de stigmates bifides et rayonnants. Le fruit est charnu, indéhiscent, k une ou trois loges renfermant chacune plusieurs graines, k embryon très-petit, placé k l'extérieur d'un albumen charnu. Cette famille ne comprend que les deux genres tacca et ataccia, qui habitent l'Afrique, l'Asie et l'Océanie tropicales. Plusieurs ont des rhizomes alimentaires.
TACCÉ, ÉE adj. (tak-sé — rad. tacca). Bot. Syn. de taccacb.
TACCHINARDI (Nicolas), célèbre ténor italien, né à Florence en 1776, mort dans la même ville en 1859. A l'âge de onze ans, il commença k apprendre la musique et, en 1793, entra comme second violon dans l'orchestre du théâtre de Florence, où il resta cinq ans. Sa voix ayant acquis un développement inattendu, il chanta d'abord avec succès dans tes églises et dans les concerts et s'essaya ensuite sur quelques théâtres particuliers. Enfin, il débuta en 1804 à Livourne, puis k Pise, ensuite k Florence et k Venise, où l'on sut apprécier son admirable voix et son excellente méthode. Appelé k Milan l'année suivante pour le couronnement de Napoléon comme roi d'Italie, il brilla sur le théâtre de la Scala k côté de Mi°c Festa, et, en 1806, sur le théâtre Carcano avec la Strinasacchi. La même année, il se lit eutendre il Bergame, puis k Rome, où, pendant cinq ans, il excita des transports d enthousiasme. En 18L1, Taccbinardi, appelé k Paris, p.-irut pour la première foi» au théâtre de l'Odéon, le 4 mai, dans la Destruction de Jérusalem de ZingarelU. Le 2 septembre de la même année, il créa le rôle de don Giovanni de l'opéra de Mozart et partagea les succès de M^e Barilli, avec laquelle il ne tarda pas k entrer dnns la musique particulière de l'empereur. Sur le théâtre de la cour, où brillait notamment la virtuose favorite de Napoléon, Mnie Grassini, Taccbinardi figura dans la plupnrt des ouvrages composes tout exprès pour le monarque nouveau, qui faisait rttvivre ainsi les habitudes coûteuses de l'ancien régime. Taccbinardi possédait une voix do ténor admirable, mais dont l'agilité, disait-on, l'entraliniit k des hardiesses ré-
firouvées par la pure et rigide écolo iiaienne. La nature, en lui donnant un magnifique organe, no l'avait pas favorise d'un physique agréable, du physiqno qu'exigeait son emploi. U était gros et court, et son buste, peu dégagé, était supporté par doux jxmbes énormes et lourdes. Cet ensemble ridioulo lui nuisait tout d'abord et faisait assez souvent sourire lu parterre. Un jour que des murmures peu flattours nccueilltiientsnii entrée, l'artiste, s'avitnçanl vers la niinpe, s'«cria ûeremont : • Messieurs, je suis venu ici pour m« faire cntendic, et non pour me faire voir. > Les applaudissements éclaturi'nt aiis- Miôt et, au ut>ut du premier moreeau, l'em^nent chanteur avait ga^né na cause ; on ne lu voyait plus, ou l'entendait. Crcseenllni, un des derniers sopramstes k voix artificielle, était quelqu» peu jaloux des succès do son cjunnrudo Taccbinurdi. On raconte qu'un soir, assistant n l'orchestre, parmi les spectateurs, k une représentation extraordinaire donnée b l'Odeon pt ou Taccbinardi chantait dans la Afolmara^ il s'écria, pondant tout le temps que l'artiste on scène débitait ses
fioritures audacieuses: ■ Ah I le c I Ah t
le c I » Celait un peu sévère ; car, si Taccbinardi ne chantait pas précisément comme
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à la chapelle Sixtine, et il avait ses raisons pour cela, il avait du moins un merveilleux brio et enlevait son auditoire. • On admirait, dit M. Fétis, sa facilité k passer de la voix de poitrine k la voix de tête, sans que la différence des timbres fût sensible, enfin son tout dans le choix des fioritures et des traits, ont il était prodigue et qu'il exécutait avec une merveilleuse facilité. Sous ce dernier aspect, son talent était absolument difl'erent de celui de Crinelli, qui partageait alors avec lui l'emploi de premier ténor a l'Opéra italien, et dont le chant expressif et large était, k cette époque, rarement orné de fioritures. ■ Assez mal accueilli dans Adolfo e Chiara, mauvais opéra de Puccita, qui faisait concurrence k la jolie musique de Dalayrac, si bien interprétée par EUevioa, Taccbinardi se releva dans la Molinara de Paisiello, et dès ce moment son succès n'éprouva plus d'éclipsé. Après la chute de Napoléon, il retourna en Italie et fut nommé, en 1822, premier chanteur de la chapelle du grand-duc de Toscane. En 1823, il chanta k Vienne, puis, en I8S4, k Barcelone, en Espagne, où on lui fit une véritable ovation. En 1831, Taccbinardi, qui avait seulement conservé son emploi de chanteur du grand-duc de Toscane, se retira du théâtre pour se consacrer au professorat. Ses deux élèves les plus remarquables ont été Mme Persiani, sa hlle, et la Frezzolini. On a de lui un petit ouvrage intitulé : DelV opéra in musicasul teatro italianOy e de' suoi difetti.
TACCO s. m. (tak-ko — onomatop. du cri de l'oiseau). Ornith. Genre d'oiseaux grimpeurs, de la famille des cucuUdées, comprenant cinq ou six espèces, qui vivent surtout aux .\nlilles : Le tacco est plutôt marcheur que voilier. (Z. Gerbe.) On assure que le tacco, dans le temps de la ponte^ se retire dans les profondeurs des forêts. (V. de Boraare.)
— Encycl. Ce genre a pour caractères essentiels : un bec allongé, de la longueur de la tête, glabre k sa base, tisse, arrondi en dessus, k mandibule supérieure courbée et crochue k l'extrémité seulement; des narines basâtes, oblongues, couvert'es par une membrane; les ailes subaiguËs, arrondies; la queue trèslongue et tres-étagée; les tarses courts, grêles, garnis de larges scutelîes, ongles courts, très-arqués et aigus. Tacco est le cri le plus habituel de cet oiseau, d'où il a pris son nom. On l'appelle oiseau de pluie, attendu qu'il crie plus souvent lorsqu'il doit pleuvoir. L'épithète de vieillard, qu'on lui a encore donnée, vient de ce qu'il a les plumes du menton blanches. On l'appelle encore rieur, parce qu'il semble faire des éclats de rire lorsqu'il prononce les syllabes qua-gua ou cra-cra, cri qu'il jette eu volant ou lorsqu'il voit un animal qui lui porte ombrage. Les nègres de Saint-Domingue le nomment tacra bago.
Enfin, il est connu aussi sous le nom de pie, p;irce qu'on lui trouve quelques rapports avec notre oiseau d'Europe. Cet oiseau fréquente indiff'iremment les terrains cultives, les savanes, les grands bois ou les buissons. Sa nourriture principale consiste en chenilles, en insectes ou en petits lézards. Le tacco parcourt les arbres avec une rapidité éton- < i.ante. Toujours aux aguets pour découvrir les petits anolis qui grimpent le long des | branches ou les chenilles qui se cachent I sous les feuilles, il pénètre avec beaucoup < d'adresse et d'agilité dans les buissons les plus épais. Sa chasse l'occupe tellement qu'il se laisse approcher jusqu'k ta portée de la main. La détonation d un fusil n'efl'raye pas . le tacco, qui se contente de changer do place, sans fuir au loin. Son vol est peu eleve, il bat des ailes en partant et fait entendre son cri gua-qua. Cette espèce, que l'on trouve k Saint-Domingue, k Porto-Rico, k la Jamaïque et dans toutes lus Grandes Antilles, fait son nid sur les arbres et te placo sur lu fourche des grosses branches; il le compose de petites racines sèches, do mousses et de feuilles. Sa ponte est de quatre k cinq œufs d'un blanc sale ktcheté de noir, t'ne autre espèce, te tacco de Merlm {saurothera Aferlim) est particulier k l'Ile de Cuba. TACCOlDE s. m. (tnk-ko-i-de — do tacco, et du gr. etdos, aspect). Ornith. Genre d'oiseaux grimpeurs, do la famille des cuculidées, dont i'ospeco type habile le Brésil.
TACCOLI (Nicolas, comte), historien italien, 116 tt Keggio en 1690, mort dans la mûine ville en 1768. Il entra dans les ordres et devint prieur do l'église Saiut-Jacquos-le-Majcur. Dans lo but de prouver runcieuneie do la noblesse do sa famille, il se livra u de ^.randes recherches dans les archives publiques et privées, amassa un grand nombre de inalorinux et fut amené k composer une histoire do son pays. t)ii lui doit : Appetidici ire corrélative alia dtscemienta de luccoîi (Mi>deno, 1727, in-40) , sur sa famille ; Ci'tnptudto délie diruTuazioni^ ouiano dxscendcnxe de Taccoti ed tnoltre d'aicuue memorie tstortche piu rnnarcabili di Heygio (Keg^-io, I74f. in*4''), travail historique qu'il continua aous lo titre de Partt II e ul ai aicune memorie storiche di /ieggio (Parme, 174S-176», t vol. in-40). On y trouve des documenta reunis Sans ordra et sans critique.
TACCORAVT, ville de la Guinée septentrionale, sur la céto d Or. k 20 kilom. O.-S.-O. de Sout^ondrio. Les Hollandais y ont un fort^ TACCNT s. m. (ta-saintt — mot. lat. qui
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«ignif. il! se laisenl). Mus. S'emploie, au liea du mot tactl, mais en s'uppllquant a plusieurs instruiuenls ou à plusieurs chanteurs. TACET s. m. (ta-sètt — mot lat. qui signifie il $e lait). Mus. Silence très-prolongé et particulièrement Silence qui doit être garde durant tout le morceai ou jusqu'à la lin du morceau.
— Fam. Carder te lacet, Se taire, ne pas prendre ia parole :
On dit que ce nouveau Tacite Aurait dû oarder te tacet.
VoLTiiax.
Il faut, Tou« soutlntKiD que trois et trois font sept N'en pas disconvenir, et garder le tacet.
PiROS.
— Encycl. Ceci est l'un des rares mots latins qui se soient introduits dans la langue musicale, au détriment de l'italien, privilégié sous ce rapport, puisqu'il a fourni à toutes les nations européennes des expressions utilisées pour ta musique.
Lorsque, dans le cours d'un morceau de musique, l'une des parties doit observer un silence d'une certaine longueur, on ne groupe pas un nombre de pauses égal à celui des mesures pendant lesquelles ce silence doit être conservé. Pour agir d'une façon plus expéditive, on tire sur la partie une barre horizontale de on>,Ol à on.Oî de longueur, montant un peu de droite à gauche, et l'on écrit au-dessus, en chiffres, le nombre de mesures dont se compose le ailence; si celui-ci est de vingt-cinq mesures, on met 25; s'il est de quarante, on met 40, etc. Mais si quelque partie doit garder le silence pendant tout un morceau, on procède d'une façon plus rapide encore et on exprime cela par le mot tacet, écrit, dans cette partie, à la suite du titre du morceau en question et étroitement joint à lui. S'il s'agit d'une messe, où chaque morceau porte un titre particulier, on mettra, par exemple : Kyrie tacet, Gloria lacet, ou Agnus lacet; s'il s'agit d'un opéra, où chaque morceau est désigné par son numéro d'ordre, on indique le numéro dans lequel l'instrument n'a rien à faire, et l'on met : «o 3, tacet; n" 7, lacet; nO 18, lacet.
Si la même partie réunit celle de deux instruments, comme cela a lieu pour les âùtes, pour les bassons, pour les trombones, etc., et que tous deux doivent se taire pendant l'exécution d un morceau, on emploie la pluriel et l'on écrit : lacent.
TACFABINAS, chef de la révolte des Africains contre Kome, sousTilère, né en Numidie, mort l'an î< de notre ère. Il servait dans les troupes auxiliaires de l'empire, lorsqu'il déserta, puis rassembla des nomades africains, les disciplina ii la romaine et lutta
Pendant huit années pour l'indépendance de Afrique. Battu, l'an 18, par la consul Kurius Camillus et, l'an ÎO, par le proconsul Lucius Apronius, il n'en continua pas moins à combattre, en se bornant toutelois k harceler les Hoinains et en évitant une bataille. A>ant voulu s'avancer vers les côtes maritimes dans l'espoir d'y fuire du butin, il fut battu de nouveau par Apronius et rejeté dans le Sahara. Tacfarinas n'en vit pas moins son armée s'aut'menter de nouvelles recrues et il envoya à Tibère des ambassadeurs pour le menacer d'une guerre continuelle s'il ne lui assignait pas un territoire dans lequel il promettrait de le lai^ser vivre en paix. Tibère se borna à donner au proconsul Blœsus l'ordre de s'emparer de Tacfarinaa par tous les moyens. Peu après, le chef des révoltés était vaincu, mais il parvenait à s'échapper encore. Enfin, en 24, Dolnbella lui livra une bataille décisive dans laquelle il fil des prodiges de valeur et où il périt en combattant.
TACHA, ville des lilats-Unis du Rio-d«-l»- Plata (.Mendoia). à 118 kilom. de Sao-Ju«ude-la-Kroutera. Mme d'or.
TA-CIIAN, chaîne de montagnes qui traverse rUe de Kormose du N. au S. et dont les cimes, en novembre et en décembre, sont couvertes d'un peu do neige, ce qui, sous une liitiiude si nasse, annonce une élévation considérable. Lo sommet principal est le Mou-Kang-Chan,donl la nom est quelquefois donne à toute la chaîne.
TACIIAN-DAGII, montagne de la Turquie d'Asie, dans le N. -0.de l'eyalet de Sivas, sur lu limite des iivuhs de Pj iiiik et d'Ainasias.
TACHANT, ANTE u j (la-.han, an-te — rad. tacher), gui lach", .|Ui >allt.
— Bot. Se dit de certaines plantes qui tachent les doigta lorsqu'on les touche : Le detmodion TACHANT.
TACBARO s de proie, du gen
TACH ARD (Martin), pasteur protestunlfrançiiis, no u Montauban, pendu à Toulouse en 15i*.7. Apres avoir embrasse la Reforme, Ta- <-h:ird se rendit it Ocnove, ou il fut admis au ministère. Ver-* 1S6I. il r-^vint k Moptaul-nn pour second»'; leurs travaux Tachurd prit i .
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rues; mais las catholiques ne tinrent ftiicnn compte de cette ordonnance, et le vij;nier ayant voulu ramener l'ordre, ilarabsaillirent d'une grêle de pierres, ce qui le força à chercher un refuge dans la maison du minii^tre Du Moulin, où 80 tenait préciïiéroent une assemblée de protestants. Aussitôt ceux-ci se mettent en dêfeD!>e et la lutte s'engaçe. La victoire resta aux protestants. Le roi s'en montra fort irrité et envoya Joyeuse avec les ordres les plus sévère;!. Celui-ci entra dans la ville, jela en prison tous les huguenots qui y étaient restés et fit pendre une eeniuine d'entre eux. A cette nouvelle, Tuchard partit pour visiter ses coreligionnuires et les consoler. Cependant le furouche Monlluc approchait. Trente protestants se réfugièrent précipitamment aux Cabanes, non loib de Pamiers, croyant qu'ils y seraient en sûreté; mais ils se trompaient. Le 25 mai 1567, TiN ladet, lieutenant de Montluc, mit Les Cabanes à feu et k sang. Tuchard essaya de se sauver, mais il fut pris et conduit à Toulouse, moulé sur un une, un chapeau blanc sur la tête et d'énormes chapelets pendus autour du cou par moquerie. Le 6 juillet, il fut condamné, par le parlement fanatisé, k être pendu, quoique ses juges n'eussent fourni aucune preuve de su participation k la révolte de Pamiers. Tachard marcha au supplice avec fermeté.
TACHARD (Gui), missionnaire français, né vers 1650, mort au Bengale en 1712. Tout jeune encore, il entra dans la compagnie de Jésus, se voua à l'œuvre des missions et visitaj avec le marêt-hal d'Esirées, les colonies de 1 Amérique septentrionale, où il resta pendant quatre ans. Tachard suivit ensuite avec cinq autres jésuites le clievalierde Chaumont à Siam, pour recueillir sur ce pays toutes les notions qui seraient utiles pour le commerce, la politique et la religion (1685). Les envoyés de Louis XIV furent parfaitement accueillis par le roi de Siam, qui autorisa les jésuites à prêcher le christianisme. Tachard fut alors envoyé en Europe pour y chercher des missionnaires, qu'il conduisit en Asie (1687), puis il reçut du roi de Siam la mission d'accompagner, comme interprète, les ambassadeurs qu'il envoyait à Louis XIV (1688) et au pape (1689). De ret«ur à Siam, Tachard y trouva la mission à peu près ruinée à la suite d'une révolution. Il se rendit alors avec ses confrères à Pondichéry (1690), d'où il fut chassé par les Hollandais (1693), puis passa dans le Bengale, dont il fut un des premiers apôtres, et y mourut d'une maladie contagieuse. Outre des Lettres^ publiées dans le Recueii de lettres édifiantes^ on a de lui : Voyage de Siam des JiH. PP. jésuiteSy avec leurs observations astronomiques, etc. (Paris, 1686, in-<o) j Second voyage de Siam (Paris, 1689, in-*o). Dans ces relations, rédigées sans ordre et dans un style ampoulé, l'auteur a fait preuve d'une excessive crédulité et s'est montré observateur peu judicieux. On y trouve toutefois des observations scientifîijues exactes. On doit encore au Père Tachard un Dictionnaire latinfrançais et un autre français- latin^ rédigés pour l'usage du duc de Bourgogne.
TACHAS s. m. (ta-chass). Mamm. Grand cétace mentionné dans la Bible et qu'on croit être le dugong ou le lamantin : La peau du TACHAS semai/ chez les Juifs pour couvrir le tabernacle. (V. de Boraare.)
TACHAD, TACHOW ou DREZEWNOW, ville des Etats autnciiiens (Bohême), dans le cercle et à ■iS kilora, S.-È. d'Egra, sur laMisa; 3,000 hab. Verreries et forges de fer. Procope, chef des hu^sites, y battit les impériaux en 1431. Aux environs, manufactures de glaces de Stroehl et sources d'eaux minérales.
TACHES. I. (tache. — Chevalîet tire ce mot du celtique : armoricain (ecA, habitude, inclination, propension, qualit-^ ou défaut, mais plus souvent qualité ; techet, habitué k, enclin à, porté à, sujet k ; écossais teagnisg, faire prendre des habitudes, élever, éduqiier, instruire; teagasg^ éducation, instruction, probablement de la grande racine aryenne taky taksh^ tvaksh, fabriquer, former, proprement couper, tendre, gratter. Pour :ippuyer cette explication pur le celtique, Ch^iVallet prétend que tache^ teche^ tere signifiaient an- \ cieunement une qualité bonne ou mauvaise acquise par l'habitude , par l'éducation, et qu'ensuite ils se prirent pour une qualité non ' acquiie, pour une inclination naturelle vers le bien ou vers le mal, pour une bonne disposition ou un vice. Ce n est que plus tard, selon Chevallet, que tecfie^ tache se sont pris dans un sens restreint pour désigner un défaut phyi,ique dans . l'homme ou dans les animaux, une défectuosité, une altération dans un objet et particulièrement une altération partielle dans la couleur, une maculature. De tache ainsi entendu, ajoute Chevallet, on fit entechié^q\i\& contracte des habitudes bonnes ou mauvaises, qui a été bisn ou mal élevé, bien ou mal instruit et, par suite, qui a telle ou telle qualité, tel ou tel vice, telle ou telle connaissance. ■ Dans un sens restreint, il s'employa pour signifier qui a un défaut physique, un vice d'organisiition, qui est atteint d'une maladie ; nous disons aujourd'hui entiché en parlant d'un fruit qui, all'ecté d'une maie tèche, commence à se gâter. Nous nous servons encore de ce mot en parlant d'une personne dont l'esprit est vicié
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par de mauvaises opinions, par des doctrines dangereuses, par une hérésie condamnable. Il ne fuui point confondre, comme on l'a fait, entiché, en usage aujourd'hui, avec entieé, entiché, qui signifiaient autrefois incité, excité, suscité, poussé k. ■ Ces explications de Chevallet sur l'origine de tacfie et d'entiché ne sont pas admises par tous les étymologisies. Diez et Scheler pensent que tache est le même mot que l'italien tacca^ coche, cran, tache, vice, taille. Ils comparent en outre dans les idiomes romans l'italien taeco, talon de soulier; wallon tac, plaque, ferblanc ; français taque^ plaque de fonte ; rouchi tacq, pièce de terre; languedocien tacho, clou à tête plate ; italien taccone, morceau de cuir pour raccommoder les souliers; espagnol et portugais tacon, talon de bois pour souliers, et tachon, galon, cloua tête dorée ; français tacon, ulcère contagieux du safran, de l'oignon, et aquon, pièce plate mise sur le tympan ou sur les caractères trop bas. Les ouvriers champenois appellent tache leur tablier de peau. Diez et Scheler pensent que toutes ces variétés sont d'une même famille et découlent d'une racine tac, désignant toutes sortes d'objets faisant saillie ou relief sur une surface plane. Les deux savants philologues croient retrouver cette racine tant dans l'élément celtique que dans l'élément germanique : gaélique tac, comique tach, clou; anglais tack, pointe, crochet; néerlandais tak, allemand, sache, hollandais taeken, prendre, saisir ; anglo-saxon tnecan , anglais take. Burguy demande s'il n'est pas préférable de séjiarer étymologiquement le français tache, taiche, des autres vocables rapportés ci-dessus et de le rattacher directement au gothique taikus, anglo-saxon tâcan, tacn^ etc., allemand moderne zeichen, marque, signe II est toutefois disposé à résoudre la question négativement, comme l'avait déjà fait avant lui iSL Diefenbach, et k accueillir la manière de voir de Diez. Dans l'hypothèse où l'on voudrait disjoindre tache des autres mots cités, Scheler propose de regarder tache comme le substantif verbal de tacher^ et tacher comme la représentation d'un type latin tactare, toucher, meurtrir, fréquentatif de tangere, toucher, lequel représente la racine sanscrite ^'n^, toucher, saisir, prendre). Marque qui souille, qui salit, qui gâte la couleur : Tache de graisse, d'huile, de vin, de boue. Faire une tache. Enlever, ôter, effacer une Tache. La calomnie s'étend comme une TACHE d'huile ; on s'efforce de l'ôter, mais la marque reste. (M^e Lespinasse.) Un mauvais exemple est comme une tache d'huile, qui va toujours s'étendant. (La Rochef.-Doud.) Le bonheur est une neige blanche sur laquelle la moindre chose fait «hctache. (A. Karr.) Une TACHE d'huile choque moins sur une bure grossière que sur une riche étoffe. (Th. Gaut.)
— Partie terne dans une pierre précieuse : Ce diamant a des taches.
— Partie colorée, circonscrite, sur un fond d'une autre couleur: Un oiseau à ailes grises, marquées de TACHiiS bleues. Un chat noir, avec des taches blanches. Ses joues étaient couvertes de Ti-CBES noires et livides. (Fén.) Des TACHES noires défiguraient sa belle gorge et son beau visage. (Volt)
— Fig. Faute, endroit faible, incorrect, qui dépare une œuvre ; // n'y a pas une tache dans ce beau tableau. Les taches mêmes des œuvres de génie révèlent une puissance extraordinaire.
Un censeur que rîen n'attache,
Sitôt qu'il voit une tache,
Vit« h l'agrandir s'attache;
11 vaudrait mieux la laver.
BonaacEtL.
Il Chose honteusu , déshonorante: Une vie sans TACHB. Toute mauvaise action est une TACHE que le temps même ne saurait effacer de ta conscience. (Lepelletier.) L'anoblissement est une t/lCUE d'après les principes de la noblesse. (M^ie de Sia.éï.) Alléguer des exemples, ce n'est pas se laver, c'est montrer les TACHES des autres. (P.-L. Courier.) Quoi ! ton maître ferait cette tache à sa gloire?
Tu. COEJiElLLE.
A combien de défîrs il faut que l'on s'arrache Si l'on veut conserver une vertu sans tache.
CaÊBILLON.
L'épouse que tu prends, sans tacite en sa coDduite, Aux lois de son devoir règle tous ses désir».
BOILCAU.
Le cœur d'un homme vierge est un vase profond ; Dès que la première eau qu'on y verse est impure, La mer y passerait sans laver la souillure, Car l'abime est immense et la lâche est au fond.
A. DE Musset.
Il Trace durable, souvenir déshonorant: Juste ou non, la sentence de nos tribunaux est une TACHE indélébile. (G. Sand.) Les méchants bruits surtout ont cela de mauvais, Que les lâches qu'ils font ne s'effacent jamais,
QUINAPLT.
— Tache d'huile. Flétrissure indélébile, atteinte irrémédiable portée à la réputation, à l'honneur.
— Vouloir trouver des taches dans le soleil, Chercher a trouver des défauts dans les choses les plus irréprochables.
-- Faire fdcAe, Produire une tache: Z-'Aui/e PAIT TACHB sur le marbre, ii Ressortir comme une tache : Le chevalier de.... est si malpropre, qu'il FAIT TACiiK dans la boue. (Rivarol.)
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I Etre déplacé^ produire une impression fâcheuse, un elîut désagréable : La frmme mnutsade ou boudeuse fait tacub en société. (Mme Monmarson ) Un homme poli fait ornement dans une société, un homme grossier y PAIT TACHB. (Vif^ée.) Au fond de tous les bonheurs humains, il y a toujours quelque chose qui FAIT TACHB. (A. Karr.)
— Peint. Partie d'une peinture qui ne s'harmonise pas avec les parties voisines et y produit l'eniit d une tache: La peinture veut des ombres et non des taches, pour relever l'éclat des couleurs. (Moio de StaÔl.)
— Théol. Effet durable produit sur l'àme par le péché: La tache du péché originel. La TACHE originelle, il Agneau sans tache, Jésus- Christ: Chastes épouses de Jésus-Christ, atti' rez sur ce dépôt sacré quelques regards de Tagnead sans tache que vous suives. (Fléch.)
— Techn. Tache d'etain. Marque blanchâtre, provenant d'un excès d'étain, dans les pièces d'artillerie en bronze.
— Astron.Nom donné k des parties obscures que le télescope f«it apercevoir sur le disque du soleil et des planètes: /in parlant des TACHES encore inexpliquées du soleil, M. Btot disait plaisamment : « Il n'est rien d'aussi obscur que le soleil. ■ (Bubinet.) C'est principalement dans la région equatoriale du soleil que se montrent les taches dont il est recouvert. (Babinet.)
— Physiol. Tache germinative. Amas de cellules qui se montre sur la vésicule germinative, et qui disparaît avec elle, il Amas de cellules que l'on observe sur le blastoderme.
— Méd. Taches de rousseur. Taches hépatiques, Syn. d'ÉPBÉLiDES. a Tache de vin. Marque de couleur vineuse, irregulière, plus ou moins étendue, qu'on voit sur la peau de certaines personnes.
— Art vétér. Taches de Icdre, Taches blanches qui se montrent dans les parties de la peau qui sont peu couvertes de poil, particulièrement aux lèvres.
— Ichthyol. Tache-noire,liom vulgaire d'un poisson du genre chétodon.
— EncycL Bot. et agric. Sous le nom collectif de taches, on désigne les changements partiels et accidentels de coloration qui se produisent sur les plantes, notamment sur les feuilles et les autres organes herbacés. Leur forme, leur couleur, leur dimension sont ties-variables. Les taches constituent une véritable maladie, ou plutôt elies sont le signe extérieur d'une maladie interne, qui consiste en une altération du ti^su cellulaire et de la chlorophylle, qui se décolore, se desorganise et peut inéme uisparaître com* pléiement dans une étendue plus ou moins grande. Leurs causes sont assez nombreuses : la pauvreté de la sève ou des sucs nourriciers, l'excès du froid ou de la chaleur, la grêle, le développement des cryptogames parasites, les piqûres d'insectes, etc., peuvent produire des taches. Quand celies-ci sont disposées d'une certaine façon, elles constituent des panacbures (v. ce mot), une de ces maladies que l'on cherche plutôt à propager qu'à guérir, du moins dans les végétaux d ornement et surtout dans les espèces k feuilles persistantes. Sur les plantes qui se dépouillent tous les ans, les taches durent autant que les feuilles et ne se reproduisent, les nniiées suivantes, que sous l'influence des inèmes causes; mais celles qui sont dues à l'action des champignons parasites, et surtout des enlophytes, se reproduisent à peu près constamment tous les ans. Pour en préserver les plantes, il faudrait donc faire disparaître les causes immédiates, ce qui est rarement possible ; mais on peut presque toujours atténuer leurs effets en activant la végétation de la plante. Nous ne parlons pas ici des taches superlicielles produites par l'accumulation de divers corps étrangers et qui disparaissent par le frottement.
— Art vétér. Taches de ladre. Ces accidents de coloration sont dus à l'absence de pigmentum ou matière colorante de la peau, et non aux poils eux-mêmes. Ces taches ne se montrent guère qu'aux lèvres dans les animaux de robe foncée, et l'on a imaginé pour les indiquer Texpression singulière de ■ buvant dans son blanc, < de telle ou telle lèvre, complètement ou incomplètement, ou des deux lèvres. Il est bien plus simple de dire tache de ladre ou simplement ladre à telle ou telle lèvre. Dans les robes peu foncées, et surtout dans l'isabelle, le blanc et les nuances claires du gris, on voit souvent des taches de ladre sur tous les points où la peau est très-fine, comme aux ailes du nez, autour des yeux, à lanus, au l'érinèe et aux organes de la génération. L'inaication de ces taches rend beaucoup plus complète l'identité de l'animal signalé.
Les taches de ladre se rattachent aux vices de formation par défaut de développement; elles sont sans importance chez les Knimaux qui ne sont pas destinés a la reproduction. Cependant, quelque légère que soit l'imperfection d'evoiutiun organique qu'elles dénotent, elles devraient faire exclure de la reproduction les animaux qui en portent, car elles sout héréditaires, a moins qu'elles ne coïncident avec des aptitudes qui deviennent dominantes par suite d'une espèce de balancement, comme la production du lait, par
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exemple ; enfin, chez les animaux de luxe, on pourrait piillier.dans certainscas, ces vices à l'aide de teintures, ou même les guérir radicalement, lorsque ces taches sont peu étendues, a. l'aide de l'excision et de l'autopla:>tie.
Allua. litUr. L«««cbe d« ■■■«de U<f M««b«ih. V. MAcnETH.
Tach* de sanB (la), roman en cinq volumes, par M. le vicomte d'Arlincourt (1847- 1850). Les deux premiers volumes parurent en 1847, puis les événements politiques et un deuil de famille décidèrent l'auteur à retarder la publication de la seconde partie jusqu'en 1850. Le fond même de ce livre est vrai ; l'auteur a assisté à toutes les scènes qui appartiennent à l'histoire et même à une partie de celles qui composent le drame qu'il raconte. Des études sérieuses, publiées par des historiens consciencieux, sur la guerre d'Espagne, font mention de faits qui s y rapportent. Quant à ce qu'a ajouté l'imagination romanesque de l'auteur, c est, nous l'avouerons, ce qui nous plaît le moins; le sujet, par lui-même, était assez dramatique sans Qu il fût nécessaire d'y faire entrer certains détails qui paraissent vraisemblables à qui connaît le fanatisme espagnol, mais qui choquent notre bon sens français.
Nous n'entrerons pas dans les détails du sujet; il faudrait trois pages du Grand Dictionnaire pour en analyser les péripéties accumulées les unes sur les autres ; nous nous contenterons de l'indiquer. Georges d'Ericouri, un ofticier français, a épousé secreteniQnt Bianca d'Arasioza, fille d'un grand d'Espagne. Notre armée est obligée de se retirer devant les bandes de Mina, et Georges confie sa femme et une de :ies parentes, la comtesse Silvia, k la garde d'un Wave montagnard, Lorenzo, qui les conduit, dans une voiture, à la suite de l'armée se retirant en bon ordre. Le père de Blanche parvient à l'arracher à la garde de Lorenzo par surprise et l'emmeue à larmee do Mina, où deux hommes s'éprennent pour elle , Je terrible condottiere et un de ses lieutenants, dou Rainou Veyga. Lorenzo et Georges ont juré de la reconquérir sur ses persécuieurs et sont aidés par Sebastien de Villareal, un cousin de Bianca, qui l'aimait, s'est immolé k son bonheur et mourra de ce sncriâce. Vingt fois, .sur le pomt de réussir, ils échouent ; vingt fois ils sont prés d'être faits prisonniers et fusillés; plusieurs blessures excitent leur vengeance , mais, k la tin , les deux époux sont reunis; ils pleurent cependant sur Lorenzo, qui a été lâchement assassiné. La comtesse Silvia s'était éprise de ce singulier caractère, mélange de la valeur et de la générosité du Cid avec la férocité d'un banuit, et c'est au moment où se célébrait leur union que Lorenzo a été frappe.
Parmi les épisodes singuliers de ce roman, nous ne citerons que celui qui explique le titre. Bianca, après avoir passé par mille épreuves, avoir été entraînée dans une maison de filles, être tombée entre les mains de don Ramon de Veyga, qui tente de la violer, est reconnue pour sa. fille, qu'il a voulu faire tuer k sa naissance, grâce k une tache de sang quelle poruit sur l'épaule. Nous laissons de coté les événements mvraisemblables de ce roman, dans lequel l'auteur semble avoir mêle le genre d'Anne Radcliffe k celui de PonsonduTerrail, et nous ne nous occupons que des caractères; ils sont conformes k 1 histoire et bien iracés. Lorenzo et Villareal surtout sont remarquables ; il y a en eux un dévouement chevaleresque au-dessus de la nature humaine, et, si le premier commet tant de meurtres, ou le lui pardonne; il sem* ble pous:)é par la fatalité antique, qui l'oblige sans cesse k se souiller de sang, k son corps défendant. Le style est prétentieux, guindé, moins cependant que dans les autres ouvrages de l'auteur. On ne peut nier que ce roman intéresse eu dépit de ses défauts; on y trouve du mouvement, des combmaisons, de la chaleur, des tabieaux, des caractères, un certain prestige, de la passion, des sentiments tendres, impétueux, exaltes, des situations tragiques e( une foule d'i lees qui ne sont pas communes. La haine contre les Français et le fanatisme espagnol sont exprimés surtout avec une vérité saisissante.
TÂCHE s. t, (tâ-che. —Ce mot correspond au vieux français tasche, tasque, anglais task, ouvrage imposé ; provençal tasca, tascha, bas latin tosca, taxa, impôt sur les terres, champart. Toutes ces formes dérivent du latin taxare et signifient proprement ce qui a été aojugé, assigné à quelqu'un). Travail, ouvrage marqué d avance, pour être fait dans un temps déterminé et a de certaines conditions : Une soigneuse de corderie n'a d'autre tâcub que de surveiller la marche de la corde et de rattacher de temps en temps un fil trisé. (J. Simon.)
— Besogne, chose qu'on a le devoir ou la charge d'accomplir : C'est à nousde bien faire notre tâchb et de préparer le bonheur des générations suivantes. (Mme Roland.) Chaque jour a sa tâche qu'il faut accomplir. (Lamenn.) La variété des tàchbs et des missïons humaines est infinie. (Guizot.) Le mariage doit être accepté comme une tàchb, (Balz.) Il ya dans la tàchb de l'éducation des moments où le désintéressement, ce premier de nos devoirs, est prêt à nous manquer. {M^^ Gui-
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jBot.) // arrivera un moment où l'hvmanUé aura accompli sa tâche ici-bas, et où elle sera de trop sur cette terre. (OU.) Il faut aux grands peuples de grandes tâchks. (E. de Gir.) // n'y a que les gouvernements gui sont audessous de leur tXchb qui s'inquiètent de la proximité de leur fin. (È. de Gir.) La tâcht des amant» est toujours ai semblable, Qu'on Bait en quatre mois tout le roman du cœuri Soupira, occasion, résistance et faveur.
•^ Pus.
J'ai fait ma tâche et mon devoir; Qui travaillait avant l'aurore Peut s'en aller avaiit le soir.
EN BLOC ET KN TÂCHE
— Prendre à tâche. Se proposer comme but: pKiiNDRE k TÀCUB dc Contenter ses maîtres. C'est avec le mot orôm que l'on semble AVOIR PRIS k TÀCUB de justifier tous les abus de pouvoir. (F. Fillon.)
— l^rov. A chaque jour suffit sa tâche. Il ne faut pas trop entreprendre dans le moment présent, il fiint laiss-r la purl à l'avenir : A CHAQUE JOUR SUFFIT SA TÂCHE, mais chaque jour doit avoir la sienne, {^hch. Chev.)
— Ane. niétrol. Pièce de terre d'une certaine étendue mesurée sur la journée d'un homme.
— Ane. comm. Dix cuirs réunis ensemble. Tâche {t.k)[The Task]ypo&Tne en six chants,
de William Cowper,run des meilleurs poètes anglais du xviiie siècle. La composition de cotte œuvre, qui devint célèbre dès son ap- Itarition.doitsa naissance aune circonstance curieuse. Une femme d'esprit, lady Aust^-n, vint habiter quelque temps le presbytère d'Olney, où Cowper passait sa vie entre deux uinitiés nobles et pures. Lady Austen, en badinant, imposa un jour k Cowper, dont la njélancolie sombre préludait déjà k ses futurs accès de folie religieuse, la tiche d'écrire un poôme en vers blancs. Cowper lui répondit qu'il n'iittendait pour cela qu un sujet. « Un sujet? lui dit-elle; mais en voici un tout trouve : ce sopha sur lequel vous êtes assis, je veux que vous le chantiez. »
Cowper se mit aussitôt k l'œuvre. Son poème, qui passe pour un des meilleurs de la littérature anglaise, manque d'unité. Il n'est question du 80[)lmque dans les cent premiers vers du premier livre, et la Tâche en a six ; l'auteur passe aussitôt h ses sujets de prédilection, la campagne et ses paysages; Dieu, la religion, la morale. Le début n'est qu'ing-'nieux ; c'est un badinage élégant. L'auteur indique l'origine du pofime, si humble par son objet, si grand et auguste par l'occasion, • car c'est la beauté qui l'a commandé. » 11 rappelle 1<; temps ou les rudes ancêtres des Anglais, les Fictes et les Bretons, reposaient sur lu dure, au bord des torrents, et la tête appuyée sur le rocher. Puis l'industrie commença, grossière en naissant et pesante : on eut l'escabeau k trois pieds, la table massive qui servait de siège; l'iinmortol Alfred n'avait point d'autre irôno, et c'est de la que, sceptre eu main, il rendait la jnstice U ses royaumes enfants. Le poète suit les divers degrés de poifectionneinent et montre à plaisir la tapisserie dont bientôt on revêtit le bois des sièges dans les anciens jours, tapisseries ii l'elroit tissu, richement brodé, «où l'on pouvait voir a'etaler la large pivoine, la rone en fleur, le berger et sa b-^rgèro, sans oublier le jietit chien et le petit agneau....! Tous ces riens sont agréablement déduits et relevés de vives couleurs. Puis le siège primitif fait des progrès. Le jonc do l'Inde rend la chaise plus flexible ; on y ajoute des bras, mais on ne leur donne pas d'emblée cette commodoet parfaite courbure. Le poète raconte finement la Irunsitioii de la chaise au fauteuil, et du fauteuil double ou de la causeuse au canapé et au soplm, ce trône déllnitif du luxe et de la inoU losso. 1 Ces cent proiuiors vers du premier livre sont do la plus brillante et de la plus chinoise ébénisteiie, dit M. Sainte-Beuve; mais le vrai Cowper ne reparaît et ne se dessine tout entier uuo dans les vers qui suivent JniiiK-'liatonieiit. Il y Ik ce qu'on no renconlie pus toujours chez Cowper, uno vue d'ensemble, do la gradation et do la perspective. Comparé il Tllom^t(^n, il a plus que celui-ci l'art do noter les traits |)articuruTs et le détail curieux do» choses; il a l'oxarlitude |>re8que minutieuse. A son point do vue relii^ioux, on l'a rcmaruué, un petit détail lui semble, en effet, aussi Important qu'un grand objet ; tous s'égnliscnt pur rapport ii Dieu, qui brille et se révèle aussi niervuilleusemonlduns les uns que dans les autres. Mais il on resuite uussi que Thomson est un pofite descriptif |>lus large et un peintre qui h le coun d'œil d enaemble ; il y u des musses chei l'homson. Cepundunt, ici, Cowper u su concilier les deux ordres de qualités, la tlnesse et lo relief da chaque detml (je dirai niôiue le brillante sur un ou deux points), et la dégrudntiou et la fuite aérienne de la persporiivo. On copierait ses passages avec le pinceau. ■ On «ait que Cowper aimait tendrumcul la campugu*.
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Son second chant est tout entier consacré aux terribles ouragans et aux tremblements de terre qui éclatèrent en 1781 et 1783 à la Jamaïque et en Sicile. Le troisième chant, intitulé le Jardin, nous ramène k des scènes plus familières et plus douces ; il traite des fleurs, des travaux du jardinage. Vient ensuite le chant du Soir d hiver ; dans le cinquième et le sixième, le poète a tracé cet exquis et mémorable tableau, uui est sa plus belle œuvre : la Promenade d'hiver à midi. La Tâche, publiée en 1785, obtint un immense succès et reste le titre définitif de Cowper à la gloire littéraire.
TACHÉ, ÉE (taché) part, passé du v. Tacher. Qui a des inehes, qui est sali: Cette étoffe est bien tachéiî. Ce sac était lié d'un ruban rouge et taché d'encre au milieu. (Le Sage,)
Ko8 âla bien gros, Bien dispos, Naîtront parmi les pots.
Le front taclié de Um.
lîtRANUER.
— Qui a des marques colorées : La taupe est TACHÉE de noir et de blanc. (Bufl".)
— Fig. Souillé, déshonoré, entaché : Quelles horreurs! mon règne en sera taché. (A. de Vigny.) Les Géorgiques sont tacheks d'idées fausses et d'opinions erronées. (A. Ivarr.)
TACIIE-BALIK ou TACHE-BOURIK, ville de Chine, dans leTurkestan chinois, sur l'Yapouyar, a 56 kiloin. S.-O. de Kaschgar, par 390 6' de latit. N. et71o M'26" de longit. E.
TACHÉE S. m. (ta-ké — du gr. tachus, léger à la course). Ornith. Syn. de dromêe, genre d'oiseaux coureurs.
— Ichthyol. Nom vulgaire de deux poissons, des genres baudroie et persègue.
TACHE - KOUPRY, bourg de la Turquie d'Asie (Anatolle), dans une plaine, sur la ^ rive droite du Kara Sou, à 38 kilom. N.-E. de Kastamouni ; 3,000 hab. Fabriques d'étolTes, tanneries. On y a trouvé beaucoup d'antiquités, ce qui fait présumer qu'il occupe l'emplacement de l'ancienne Pompeiopolis.
TACUEM, IDlENNEou RAO, volcan de la partie orientale de l'île de Java, province de Baleniboang. Il en sort, au N-, une rivière dont les eaux scmt acres et brûlantes, chargées d'une grande quantité d'acide sulfurique combine avec des particules d'argile.
TACHENIDS (Olhon), chimiste allemand, né à Herford (WestphalieJ, mort à Venise ; il vivait au xviie siècle. Il étudia d'aboid la pharmacie, puis commença k apprendre la médecine, sous la direction d'un praticien de sa ville natale. S'etant rendu coupable d'un vol, il fut chassé de la maison de ce médecin, et alla cacher sa honte dans les pays étrangers. U se rendit d'abord k Kiel, où il entra comme garçon dans une offlcine de pharmacien ; puis il alla k Dantzig et de là à Ivœnigsberg. Vers 1644, il passa en Italie, se lit recevoir docteur en médecine k l'université de Padouo, et alla se flxer à Venise. Tachenius importa en Italie la doctrine médicale de l'acide et de l'alcali ; il eut même une grande ïnHuence sur la propagation de cette doctrine, dans un pays où le galénisme rognait encore sans contestation; mais cette intluence, c'est aux circonstances qu'il en fut re<levable, et non au mérite de ses écrits dont voici la liste : Epiatola df famoso liquore alkahest (Venise, 1835, in-^") ; Echo au vin^ dicias cheirusophi de liquorc alkahest (Venhe, 1655, in-40) ; Exercilatîo de recta acceptions arthridis et podmjra (Padoue, 1662, in-40) j JJippocrates chinnrus qui novissimï viperini suits antiquisstma fundamenta o&tendit (Venise, 1660,in-12) ; Anttquissima medicinx iiippocratirm clavis (Voiii;»e, 1669, in-8o).
TACIIEN-SEB, ta>^ do Bavière (Isar), k 10 kihun. S.-S.-O. de Tittmaning. Il a environ U kilom. do longueur sur 5 dans su p>us grande largeur. Il communique avec la Suiza pur rOichi!iibuch.
TACHÉOGRAPHE s. m. (ta-ké-o-gra-fe)' S^n. (le TACllYGitAPlIK.
TACHÉOGRAPUIE s. f. (ta-ké-o-graf1).
Syn. de TACUYt.RAi-iitii.
TACUCOGRAPUIQUE adj. (la-ké-o-graflke). \vn. d'' TACiiYUKAïuiiguu.
TACHÉOMÈTRE s. m. (ta-ké-o-mô-tre — du gr. tachus, rapide ; mctron, mesure). Qûod. Instrument nu lUoyon duquel on mesure simuttanéinent lesdu>ianoos horizontales elles hauteurs.
— Enoyol. Cet Instrument, dû k M. Porro, oiflcier supérieur du génie pumontuis, se compose, Ocmnie tous lus instiumenls de gcoilesie, do deux cercles, d'unu lunotto et do pièces accessoires pour caler les niveaux et l'iiur perineltru k volonté les mouvements lents ou rapides, uinsi que l'inveision nôcessiiiro pour la roclillcution ; il comprend do plus un orientateur inagnétiquo et une alitliute k tracer les eroqui^t. U est monte sur un trépied k cinq branches, supportant un plateau circulaire. Celui-ci est traversé dans son épaisseur, suivant son diamètre, par un boulon teriuinù k un bout par une lèto sphérique et par un écri>u k ailette uu bout oppose : ce buulon retient en place, au nio^en du deux rosaces en cuivte, les cxtieiuttés supérieure» d«a quatre premières branches,
TACH
tandis que la cinquième branche embrasse,
par deux pattes métalliques, la tête sphérique du boulon. Celte construction permet de plier le pied pour le transport, et d'incliner le plateau k volonté. L'orientateur magnétique est formé de la maiiière suivante: une bague, formant la périphérie d'une cuvette en cuivre dont le fond est sphérique et le couvercle plan, est traversée dans le sens presque diamétral IC.-O. par un système optique formé d'une lunette munie d'un micromètre et d'un collimateur portant k son foyer une échelle eu ivoire convenablement divisée. Au centre de l'anneau est suspendue k une traverse, par un fil sans torsion, une aiguille aimantée, implantée par un bout dans un prisme trapézoïdal, eu crown-glass; la suspension est appliquée au centre de gravité de f'ai^'uille et du prisme réunis; une chape sphenque en cuivre, k laquelle l'extrémité inférieure du fil de suspension est fixée, permet de faire tourner l'aiguille autour de son axe de figure, et avec elle le prisme. Le tout est disposé de manière que, quand la pointe de l'aiguille est tournée vers le nord, elle oscille librement, et le prisme^ qui participe k ses mouvements, se trouve juste au milieu de l'espace qui existe entre les objectifs du système optique. Pour l'observation, il faut que les arêtes du prisme soient k peu près verticales. Dans cette position, un rayon de lumière, parti d'un point de l'échelle d ivoire, ne peut arriver k la lunette qu'en traversant le prisme, et il y subit deux réfractions et une réflexion totale qui impriment k l'image de la division, vue au foyer de la lunette, un mouvement angulaire double de l'embarde angulaire de l'aiguille ; si cette dernière était immobile dans la position où la grande face du prisme est parallèle k l'axe du système optique, le point zéro de l'échelle du collimateur pioduirait son image sur le fil vertical de la lunette d'observation, et si l'axe magnétique de l'aiguille était bien normal k la face du prisme, le système optique se trouverait orienté K.-O. magnétique. Afin qu'il soit possible de rapporter k un point du terrain la direction 'E.-O. ainsi trouvée, le collimateur ne porte réellement qu'un demiobjectif, la lunette ayant l'objectif entier. L'échelle en ivoire est montée k coulisse, de manière qu'on peut la faire glisser de côté et démasquer la moitié jusqu'ici inactive de l'objectif de la lunette, ce qui permet de voir les objets éloi;^né3 et de lairo placer un jalon dans la direction que l'axe de la lunette détermine, jalon qu'on peut relever avec la lunette supérieure de l'instrument. Celte ! combinaison permet de déterminer exacte- I ment la déclinaison de l'aiguille aimantée, et I de régler l'instrument avec son zéro dans le N. terrestre quand la déclinaison est con- , nue. Le fil qui suspend l'aiguille est trèscourt, et il est fixé k un petit cercle afin d'éliminer la torsion. La bague qui contient la boussole est recouverte par un disque et a ' pour fond une culotte sphérique, dont le cen- 1, tre de courbure est au point d'intersection des rotations de l'instminent et de l'axe optique de la lunette : le fond do cotte euveite repose sur un tambour en bois, et y est fixé k l'aide d'une pièce centrale ; mais elle peut glisser en tous sens d'une certaine quantité; ce qui permet de caler riustrumeni d'après l'indication du niveau : outre ce mouvement de calage, qui s'obtient uu moyen de deux boutons extérieurs, la cuvette peut tourner en agissant sur son centre, pour orienter la boussole, et uvoc elle tout l'instrument qui repose au-dessus. La lunette est nnullatique ; ulle est garnie d'un micromètre pour lire les distances sur une mire parlante. Le micromètre est composé do sept fils parallèles horizontaux et d'un seul fil vertical^ les fils parallèles sont disposés de lu inuniore suivunte: trois nu milieu, k une faible distance l'un do l'autre, et deux uuues placés au-dessus et au-dessous k une cet laine dislance do ceux du milieu ; ou les distinguo sous le nom de fils supérieurs et de fils inférieurs. U y u trois oculaires; celui qui est au contre comorend dans son champ les trois t\U du nu-' lieu; chacun des deux autres comprend deux des fils extrêmes ; les intervalles des fils sont tels que lu somme des lectures sur lu mire par les doux fils supérieurs, moins lu somme des lectures par lus deux fils inférieurs, donne la longueur en mètres de la portion de lu mire qui se trouve interceptée duns l'angle dlostimométrique; lu somme des ttls extrêmes, moins lu somme dus deux suivants, on se rupproehunt du contre, doit donner le dixième du celte longueur; la dilTurencu entre les doux fils oxlrômoH de l'oculaire central donne aussi lo dixième do la longueur iiitorcepteo sur ta niiru ; ces cumbiimisons ftiurnisseut dos moyens précieux de vérilication cl facilitent la lecture dos grande» distances, pour lesquelles la longueur do la mire no serait pas suffisunlo. et mémo des dislances quelconques, quand U mire se trouve en partie musquoo par des obstacles. Le corps do la lunette passa dans une guliio qui traverse uuo lone sphérique en bronso portant les pivot» qui reposent sur de» coussinets ; il peut tourner dans cotte gaine autour de l'axe optique ; et, dans ce inuuvoin'Mit, il emporte avec lui le cercle vertical • ,ui, placé eu oreille k la lunette, peut ainsi passer de la droite k la gauche de rubservaleur. Le cercle vertical, foudu en alliage dur, est taillé ou grades sur deux quaru^ op-
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posés de sa circonférence, et divisé k la manière ordinaire sur les deux autres quarts. Le niveau est suspendu à une réglette horizontale, suspendue elle-tnême à un petit axe central ; elle porte, k ses deux extrémités, deux tranchants en tigate, qui peuvent s'introduire dans deux coches ou tailles diamétralement opposées du cercle. La section longitudinale du niveau k bulle d'air est ua arc de cercle d'une étendue suffisante pour que la course de la bulle dépasse un grade, et ait une longueur totale de près de deux grades ; cette longueur est divisée au diamant en dixièmes de grade, et numérotée suivant l'ordre décimal. La lunette étant d'abord dirigée sur un objet, puis le niveau fixé au cercle, la bulle viendra dans le champ, mais ordinairement pas au milieu ; l'angle que l'axe optique de la lunette fait alors avec la verticale s'obtient en écrivant d'abord le nombre entier de grades marqué par l'index, puis en ajoutant après la virgule la somme des indications des deux extrémités de la bulle sur l'échelle du niveau, et comme les parties de cette échelle sont assez grandes pour permettre l'appréciation facile de leurs dixièmes, il s'ensuit que, par cette disposition, on peut avoir k vue, sans microscope et sans vernier, l'angle k un demi-centième de grade près. Des vis de rectification fixées au niveau permettent de régler l'instrument de manière que l'erreur do collimation soit sensiblement nulle. Le mouvement rapide de la lunette s'obtient k la manière ordinaire ; le mouvement lent ou de rappel s'obtient au moyen d'un bouton horizontal k excentrique, qui agit sur les tourillons delà lunette par la ditférence de deux frottements, sans qu'il y ait jamais de pince k serrer ou ;i desserrer. La lunette repose, par ses tourillons, sur une fourchette & base sphérique, enclavée elle-même dans une autre fourchette plus grande, qui porte par sa base carrée sur la tête de l'axe de rotation azimutale; la base sphérique de la petite fourchette a pour centre de courbure le point d'intersection de trois axes de l'instrument ; un bouton oblique inférieur permet de lui donner, par rapport k la i;rande, une faible inclinaison k droite ou k gauche, et le point milieu du parcours total est accusé par un index. C'est sur la base de la petite fourchette que repose le niveau sphérique avec son système de rectification, k l'aide duquel on opère le calage de l'instrument, en ayant soin que l'index se trouve k xéro. Une grifl'e k trois branches, supportant tout l'ensemble, est traversée verticalement au milieu par un axe cylindrique sur la tête duquel lu fourchette est fixée ; cotte dernière est assemblée avec l'axe au moyen d'une pièce intermédiaire, k laquelle un bouton k excentrique imprime un mouvement angulaire de rappel que la ditférence do deux frottements procure. La gritfe se termine sur le plateau qui recouvre la boussole et s'y trouve solidement fixée; un cercle en ulliuge dur sans rayons est maintenu pur les grifies k 0ti>,001 nu-dessus du plateau, et c'est par cet espace libre qu'on introduit la feuille de papier sur laquelle on trace le type eidogruphique. Un appendice de l'axe porte une reglclte en ivoire divisée du centre k la circonférence d'après le rapport de deux millièmes; celle échelle rase le papier et marche en aximut de conserve avec la lunette, dont elle suit l'objectif; cette réglette permet de rapporter immédiatemeul sur le type eidographique, en sou lieu géométrique, uu point dont lit distance est connue par la lecture du micromètre, et réduite k Iboriion au moyen d'une échelle logarithmique ; l'extrémité do celle réglette, parcourant le cercle divisé, donne aussi grossièrement l'aiiiçle azimutal. Le cercle est divise en 400 graaes et chaque grade l'est en & parties. Toutes les unités de grades sont numérotées depuis 0 jusqu'à 9, de dizaine en dizaine, sur tout le pourtour du cercle ; toutes les disaines sont encore numérotées depuis 0 ju»qu k 9, de cadran en cadran, et les quulru cadrans sont eux-mêmes indit^ucs. On comprend factlr-nirnt qu(^ l'extroiiiite do lu réglette .>uffit I r tout
de suite les centaines, les d.; n.' les
unîtes de grade. Pour lire i , cet
iii>triiuKMii est muni u'un app.vi c.i tout particulier, k l'aide duquel on peut apprécier les millièmes de ^rade ; su dl^poMtlon, excessivement curieuse, eïl la suivante : l'axe vertical étant peroe d'outre on outre, l'ouverture esl surmontée d un prisme triangulaire rectangle, qui renvoie horiiontalcincnt la lumière monlanle, et k son extrémilé inférieure sont (dacés un objectif achromatique 01 deux priâmes triangulaires scalcncs, qui roiivoienl veriicalemeni dans l'ax^, chacun pour une moitié do la surf > jeclif, la lu uiere qui levir , mont de doux pointa op[ vise. Au delà do ces \c' horifoiitul, se trouve un U.
nu loyer conjugue dc^ di\ i>culuire qu'on trouve au-':
vertical ; eu regardant p:*; observe au foyer, l'un a verticalement, les imagos < inclralement opposes du - ■ vise, qui rayonnent simu doux prismes inleneur:
l'obque- ■ dilube > ndu .l'un
Jia-
.1 dl-
vir les
Ces ucux images
se touchent et »o parcoiirent l'une l'autre, cuinnio uu veruior, le long do sa divisioa, dans le lyatémo ordinai-e, nrec In ditTéreoe»
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que les deux images présentent des divisions égales» dont les traits peuvent coTncider tous h la fois. On aperçoit par cet oculuire les chiffres d'unités de p^rtiao des deux côtés, h-s uns droits, les autres renversés ; c'est le chiffre droit qui compte, et que l'on inscrit surson carnet, après avoir noté les centaines et les dizaines ; on prend note encore des dixièmes de grade que le til indique. Les traits des divisions do droite et de gauche ne coïncident évidemment que dans le cas où les chiffres suivants de la valeur de l'angle observés sont xtf'ro ; dans le cas contraire, ils ne coïncident pas. Les deux prismes inférieurs sont enfermés dans une petite cnge en cuivre, terminée dans le sens ae la vision par deux petites el"^'*'S parallèles d'égale épaisseur; cette cai^o est mobile autour de l'axe même, et l'amplitude de son mouvement, k partir d'un certain point initial, est mesurée sur un arc supplémentaire divisé: un ravon lumineux, deux fois rompu en traversant une glace parallèle, se trouve transporté d'une petite quantité, qui est fonction de l'épaisseur de la ghice et de l'indice de réfraction. Co transport est employé k év&luer les fractions : pour cela, après avoir enregistré les dixièmes de grades, on mène au doigt l'index de l'urc supplémentaire, et, sans que la lunette change d'orientation, la petite cnge s'incline, le transport optique a lieu, et l'on peut amener à la coïiii idence, tous k la fuis, les traits des deux divisions, et alors l'arc supplémentaire donne sur des parties larges et bien lisibles k l'œil nu le chiffre suivant. Les millièmes de grades peuvent alors être estimés; ce modo de lecture étant le résultat de la coïncidence immédiate de deux points opposés du limbe avec un plan de réflexion solidaire avec le plan de cultellation décrit par la lunette, l'excentricité est complètement éliminée et les petites erreurs, résidu des divisions, sont atténuées de moitié, comme dans le cercle vertical.
Cet instrument, auiniel M. Porro a donné le nom de (héudolite holomélrique ou lachéomèlre^ laissait encore quelque chose à désirer au point de vue de la célérité ; pour parvenir à l'améliorer, ce célèbre opticien a cherchéà se débarrasser de la réduction des dislances ti l'horizon et il a crée le tachéomètre proprement dit, qui annule complètement cette opération. Dans cet instrument, qui ne diffère du précédent que par quelques détails, la lecture au micromètre donne directement, quelle que soit l'inclinaison de la lunette, la distance horizontale comprise entre les verticales du pied de la mire et du centre de l'instrument ; la lunette qui donne ce résultat n'est pas seulement unallatique par rapport aux variations focales, elle est encore sthenallatique dans le rapport inverse du carré du sinus de la distance angulaire du zénith. Ce petit prodige d'optique micrométrique s'opère à l'uide d'un verre achromatique convexe, mobile suivant la longueur de la lunette et placé entre le verre anallatisant achromatique i-oncave et l'objectit". Le verre convexe intermédiaire est mis en mouvement au moyen d'une tringle extérieure qui, en glissant dans deux cannelures, se maintient parallèle à l'axe optique et qui est mue par une petite bielle articulée à l'une de ses extrémités et U un point tixe placé dans l'horizontal du tourillon. A laide de cette espèce de parallélogramme, on peut faire varier la valeur de l'angle micrométrique et produire l'effet désiré. Dans ce nouvel instrument, l'inversion verticale ne se fait pas, comme dans le précédent, autour de Taxe optique; elle se fait autour de l'axe horizontal en dégageant le mécanisme réducteur ; les <iivisioiis du niveau se lisent ici par retlexîon en dessous ; le cercle est taillé sur toute sa circonférence et un oculaire supplémentaire par le tourillon permet d'observer les astres à toutes les hauteurs jusqu'au zénith. Comme on U voit, le tachéomètre résout complètement tous les problèmes de la topographie, de l'arpentage et du nivellement, et, avec cet instiument unique, on supplée à tous les autres, parce que, lorsqu'on n'a besoin que d'un seul ou de deux des éléments qui déterminent la position d'un point dans l'espace, on peut se dispenser d'enregistrer les résultats qui ne serviraient pas.
TACHÉOTYPE S. m. (ta-ké-o-ti-pe — du gi . tachus^ rapide, et de tupos, type). Typogr. Nom donne à un système de casses d imprimerie, au moyen desquelles on pensait obteuir une grande rapidité dans le travail.
TACHER v. a. ou tr. (ta-ché — rad. tache), l-'airo une tache, des taches sur : Vous aliez TACiiiiR votre habit. Je ue Tavais TACUii d'encrcj et iiê d'un ruban l'ouge, gue pour le faire paraître ainsi devant i'hôte et ihàtesse. (Le Sage.)
— Fig. Déshonorer: /i ne faut qu'une maw vaise action pour tacukr la plus belle vie. (Acad.)
Se tacher v. pr. Etre taché : Le rose est une couieur <^ut su tachl: atscrncnt.
— Se faire une tache, des taches : Les enfants ont le défaut de se tâcuek sans cesse.
TÂCHER V. n. ou iulr. {tà-ché — rad. tâche). Faire effort, chercher : Nous tâche- RO^S de vous satisfaire. Je TÂcuii inutilement à le satisfaire. J y tàchkrai, mais je n'espère pas réussir. Quand on me fait injure^ je TÀCHK d'élever mon ame si haul^ que i'of-
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fente ne parvienne pas jusqu'à moi. (Desc.) Les gens d'esprit même n'en ont jamais moins que lorsqu'ils tàcbknt d'en avoir, (Duclos,) Pour rendre la vertu facile aujs hommetf il faut TÂCHKR de les rendre heureux (M°>« C. Fée.) // faut TÀcHiiR, autant qu'on peut^ de ne mépriser personne. (J. Joubert.) La faillite est comme une opération chimique d'où le négociant tâchiî de sortir gras. (Balz.) // n'est pas toujours bon de dire tout ce que l'on a sur le cœur, mais il faut tâcher de n'avoir sur le cœur que ce que l'on peut dire. {V. Janet.)
Tâche & me rendre heureux par un double hymén<?e.
La FONTAINB.
Je voii qu'envers mon frère on tâche h rnc noircir. Moi.ii:HB.
— Fam. Jl n'y tâchait p/w. Il l'a fait sans intention, il Se dit par ironie, pour exprimer que quelqu'un a réussi par hasard, non par son mérite ou son habileté.
— Gramm. On dit tâcher de quand l'infinitif suivant exprime une action que l'on regarde comme étant simplement difficile ; si, au contraire, l'action est présentée comme exigeant des efforts au-dessus des forces de celui qui veut la faire, ou seulement comme causant une extrême fatigue, on dit tâcher à :
Je m'excite contre elle et tâche d ta braver.
Racine.
— Syn. TAcher, s'efforcer. V. EFFORCER (s'}.
TÂCHERON s. m. (tâ-che-ron — rad. tâche). Ouvrier qui entreprend un travail à la tâche, soit pour le faire lui-même, soit pour le faire exécuter par d'autres.
— Encycl. Quoique les tâcherons travaillent dans le chantier, ils ne peuvent cependant être considérés comme en faisant partie; ils en sont indépendants et n'y prennent place que pour les nécestiités du trav.iil. C'est là ce qui les distingue des ouvriers aux pièces. Ceux-ci font partie de l'atelier, ils en subissent les renflements, ils y sont employés de la même manière que les autres ouvriers, avec cette différence que leur salaire, au lieu d'être lixé à un prix invariable pour la journée d'un certain nombre d'heures, est fixé à tant par pièce ou par douzaine de pièces, suivant un tarif qui, généralement, est le mémo dans tous les ateliers de la même industrie. Comme le fabricant prélevé un bénéfice sur chaque pièce, il a grand avantage â employer les ouvriers habiles. Aussi faut-il que les ouvriers aux pièces fournissent une quantité minimum de travail, qui permette au fabricant de prélever un bénéfice suffisant pour payer les frais généraux, l'intérêt du capital engagé, et même un peu plus. L'ouvrier k façon, lui, ne travaille pas dans l'atelier; il reçoit du fabricant ou marchand les matières qu'il doit façonner, et il les emporte dans son logis ou son atelier particulier, dans lequel il exécute l'ouvrage, qu'il reporte ensuite au magasin, où le prix lui en est payé. Pour celui-ci, comme pour le précédent, le salaire est fixé à tant par pièce, mais le payement diffère en ce que l'ouvrier aux pièces est payé de lu même façon que les autres salaries, c'est-ît-dire toutes les semaines, toutes les quinzaines ou tous les mois, selon les habitudes de la maison, tandis que l'ouvrier à façon reçoit à chaque livraison le prix de son ouvrage. Le tâcheron forme une troisième catégorie. Il entreprend, soit seul, soit en compagnie d'autres ouvriers, tâcherons comme lui ou simplement salariés, un travail spécial, dont l'estimation, établie conlradictoirement, et la durée, comme les conditions d'exécution, sont fixées généralement par traité, avec dédit et dommages-intérêts indiqués pour celui des contractants qui ne remplirait pas ses engagements. En général, le payement de l'ouvrage e^t échelonné suivant l'état des travaux, et les dates déterminées, comme le reste, sur le traité. Le tâcheron ne fournit que son travail et ses outils ou instruments. Celui qui l'emploie doit fournir les matériaux, et c'est cette dernière fourniture qui donne heu aux clauses du traité quant à l'employeur, Celui-ci devant toujours fournir les matériaux en temps utile, dans les délais et conditions fixés par le contrat, et selon les néces>ités du travail. Quand l'employeur ne livre point ces matériaux alors qu'il en est besoin, lorsqu'ils sont demandés par le tâcheron, ou dans les délais prévus à l'avance, il perd non -seulement le droit aux dorainagesmterêts fixés dans le cas où l'exécution ne serait pas terminée avant une certaine date, mais encore il s'expose à payer des dommages au tâcheron, comme rémunération de la perte de temps occasionnée par le retard. Le tâcheron est donc une sorte d'eutrepreneur qui ne fournit point de matériaux et n'entreprend que le travail, bans certains métiers, dans la décoration, par exemple, ce mode d'exécution des travaux s'appelle le travail à l'entreprise. Les tâcherons sont surtout employés pour le terrassement, le balastage, la construction des fosses et quelquefois des puits ou autres ouvrages du même genre. Souvent plusieurs ouvriers s'associent et, après avoir choisi l'un d'eux comme gérant et conducteur, entreprennent des travaux à la tîiche, de la façon indiquée plus haut, et se partagent entre eux le prix de l'exécution, qui devient leur salaire.
TACHETÉ, LE (la-chc-té] part, pus:»é du
TACH
T. Tacheter. Marqué de taches colorées : La dinde a des œufs blancs tacuetés. (Buff.) Elle vit set enfants occupés à regarder un de ces insfctes à ailes vertes, luisantes et tachetées d'or, vulgairement appelés des couturières. (Balz.) Je (;arde k ma Philis, pour le jour de sa fête, Dcu\ cbi-vreaux tachetés qu'avec loln je nourri». Flokiak.
— Blas. Syn. de miraillk.
— Paihol. Maladie (acAe(e<, Nom vulgaire de la mélunémie.
— 8. f. Erpét. Nom vulgaire de plusieurs couleuvres.
— Ichthyol. Nom spécifique d'une murène d'Arabie.
TACHETER v. a. ou Ir. (ta-che-té — rad. tacher. Double le t devant un e muet : Je tachette ; 710US tachetterons). Marquer de taches, faire des taches sur : Un soleil ardent TACUETTK le visaye.
— Ktre répandu, en guise de taches, sur : Les mouchetures qui tachettent la peau du léopard. Ces roches s'ouvrent quelquefois et laissent apercevoir une ville lointaine, entourée de ses bastides, qui tachettent la campagne de leurs mille points blancs. (Th. Gaut.)
TACHETURE S. f. (ta-che-tu-re — rad.
tacheter). Moucheture, marque qui tachette: Les TACUETtJKKs de la peau d'un serpent.
TACHIADÊNE S. m. (ta-ki-a-dè-ne — du gr. tachas, prompt; aJ^n, glande). Bot. Genre de plantes, de la famille des gentianees, formé aux dépens des lisianthes, et comprenant cinq ou six espèces, qui croissent à Madagascar.
TÂCBIBLE adj. (tâ-chi-ble — rad. tâche). Féud. Qui était soumis au droit de lâche.
TACHIBOTE s. m. (ta-ki-bo-te). Bot. Genre d'arbrisseaux, rapporté avec doute à la famille des bixacees, et dont l'espèce type croit k la Guyane.
TACHIE s. m. (ta-kl). Bot. Genre d'arbres, de la famille des gentianees, dont l'espèce type croit à la Guyane.
TACHIGALIE s. f. (ta-ki-ga-U — du gr.
tachus, prompt ; gala, lait). Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, tribu des césalpiniées, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale,
TACHINAIRE adj. (ta-ki-nè-re — rad. tachine). Kntoui. Qui ressemble ou qui se rapporte à la tachiue.
— s. f. pi. Groupe d'insectes diptères, de la famille des athericères, tribu des muscides, ayant pour type le genre tachine : On a constaté la présence de larves de TACiiiNAiRES dans un grand nombre d'insectes d ordres différents. {E. Lesmarest.)
— Eocycl, Ce groupe, créé par Macquart, a été adopté par la plupart des entomologistes modernes. Les tachinaii-es présentent les caractères suivants : trom[jo généralement épaisse, palpes allongées, front large, antennes couchées. L'abdomen porte des soies au bord des segments. Les pieds sont munis également de soies; les ailes sont écartées. A l'état parfait, les tachinaires vivent sur les fieurs. Les femelles déposent leurs œufs sur des insectes, particulièrement sur les chenilles, et les jeunes larves, à leur naissance, pénètrent dans le corps de ranimai qui les porte et s'y nourrissent de la substance adipeuse. MM. L. Dufour et Lepelletier de Saint-Fargeau ont démontré 1 existence de ces larves sur une foule d'insectes d'espèces différentes. Les différentes espèces de tachinaires sont très-nombreuses.
TACHINE s. m. (ta-ki-ne — dimin. du gr. iachus, prompt, agile). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des brachélytres, iribu des lachyporiniens, comprenant plus de quarante espèces, répandues dans l'hemisphere nord.
— s. f. Genre d'insectes diptères, de la famille des athericères, tribu des musi-ides, type du groupe des tachinaires, comprenant une cinquantaine d'espèces, dont la plupart habitent l'Europe : Les larves des tachines vivent dans les chenilles, (E. Desmaresl.)
TACHIPHONE S. m. Ornith. V. tacbt-
PHONE.
TACHIRO S. m. (ta-chi-ro). Ornith, Espèce de faucon qui habite les forêts de l'Afrique, ti On dit aussi tachirou et tacuiron.
— Encycl. Le tachiro est une espèce de faucon, dont la taille égale à peu près celle de la buse, mais avec une en\ergure plus grande, son plumage est mélange de brun foncé et de roux sur les parties supérieures et d'un blanc un peu roussâtre sous le ventre, avec des taches brunes plus ou moins foncées, arrondies ou cordiformes; il a l'iris jaune, le bec bleuâtre, les pieds jaunes et les ongles noirs. Cet oiseau habite l'Afrique et affectionne surtout le séjour des forêts. Comme il est assez rare et ue se montre presque jamais dans les plaines, ses mœurs ont été peu étudiées; on sait néanmoins qu'il est d'un naturel farouche, carnassier et vorace, et se nourrit d'oiseaux plus petits et plus faibles que lui; il en fait une grande destruction. C'est sur les arbres les plus élevés qu'il se retire pour y établir sou nid.
TAClit^E.NU ou lASCHKE.ND [de deux
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mots tartares qui- signifient la forteresse d« Pierre), ville forte de la Russie d'Asie, d'abord la pluf^ importante ville commerciale du kanat de Khokand et, depuis 18G7, le chef-lieu du Turkestanj russe; lûo.OOO bab. environ. Elle est située pur 4lo lA' 7" de latit. N, et «60 56' 19" di) longit. E., à environ 1,410 kilom. S.-E. d'Orenbourg et k 45 kilom. E. du Syr-Daria, sur le Tchirtchik, affluen. de ce fleuve, et dans une vallée bien arrosée, où l'on trouve en abondance la vigne, le.pécher, le figuier, le grenadier et l'oranger. Tachkend a une circonférence de 29 kilom. et se Compose d'un grand nombre de ruea boueuses et étroites, que les voitures peuvent à peine traverser. Le long et souvent au travers des rues se trouvent des canaux découverts et k eau courante ; les deux côtés de chaque rue sont bordés d'un haut mur de terre, derrière lequel s'étendent en contre-bas des jardins, où s'élèvent les maisons, dérobées par leur situation aux regards des passants. Dans tout l'intérieur de la ville, le Tchirtchik forme une foule de canaux etd'égoûts. Les sources abondent également, et chaque maison a son réservoir particulier, qui peut ae remplir ou se vider a. volonté au moyen de fossés d'écoulement. A environ 2 kilom. S. de la ville s'élève la vieille citadelle, qui peut renfermer 10,000 soldats et qui est entourée de murs d'une grande hauteur et do trois fossés de 13 mètres de profondeur.
Située au point de réunion des routes et de la voie des caravanes qui conduisent, au N.-C, en Russie, par Orenbourg, au N.-E., k Kouldja et Tschougatschak , en Chine , ainsi que dans la Sibérie occidentale, la ville de Tachkend est l'entrepôt et l'étape principale du commerce de transit dans 1 Asie centrale. Elle ne renferme pas moins de 710 mosquées, 16 collèges manouiétans, 13 grands caravansérails, continuellement pleins de voyageurs, qui ce rencontrent avec des caravanes venant de toutes les régions de l'intérieur de l'Asie. On y trouve, en outre, deux grands bazars et une foule de magasins et de boutiques. Les produits indigènes consistent eu coton, fruits secs (des raisms principalement), soie de médiocre qualité, étoffes de laine, peaux, selles, couteaux, etc. La population de cette ville, bien que dotée de toutes les ressources que peut offrir la nature, et notamment de forces motrices considérables, ne sait pas en protier. L'industrie ne donne que des produits très-médiocres. La ville est approvisionnée en viandes par les Kirghiz soumis k la Russie, et en c- réaies par les Kouramas, autre tribu kirghize,lixêe sur la rive op^iosee du Tchirtchik, dans la fertile campagne comprise entre cette rivière et le Syr- Baria, et sans laquelle la ville ne pourrait pas subsister. Aussi, lorsque le général russe Kryjanovski se fut rendu maître de Tachkend, le 28 juin 1865, se hàta-t-il de se mettre en possession d'une partie de cette région. Les habitants de Tachkend ont prêté serment de tidélité à l'empereur de Russie le
29 août 1866.
TACHLIDGÉ, PLEVLE ou TACBEL1ZZA ,
ville de la Turquie d'Europe (Bosnie), sur le penchant d'une montagne, au pied de laquelle coule rOschockiiia, â 100 kilom. S.-E. de Bosna-Séraï; 4,0ûo hab. Evêche grec. On y remarque une fontaine sur le bassin de laquelle se trouve une inscription en l'honneur d'Adrien. Industrie peu active ; quelques usines hydrauliques.
TACHOMCTRE S. m. (ta-ko-mè-tre — du gr. tachas, rapide). Instrument au moyen duquel on mesure la vitesse des trains : Le TACHoaiiiTRE donne aux chefs de service une connaissance parfaite de la manière dont le mécanicien a conduit son train. (L. Figuier.)
— Instrument qui sert à mesurer la vitesse des cours d'eau ou des courants d'air.
— Encycl. Les iachomètres sont les instruments destinés k mesurer des vitesses : vitesse d'un convoi en marche sur uu chemin de fer, vitesse d'un courant d'eau, vitesse du vent, etc.; mais beaucoup de ces instruments portent des noms particuliers.
Le tachomètre employé sur les chemins de fer e^t construit comme le régulateur à force centrifuge; son axe est mis en communication avec l'un des essieux de la machine et le mécanicien juge de la vitesse de marche par l'écart des boules. Si l'on veut que le tachomètre donne des indications persistantes qu'on puisse consulter à l'arrivée du train, par exemple, on dispose l'appareil au-dessus d'un disque indépendant qui reçoit d'un mécanisme d'horlogerie un mouvement uniforme assez lent. Un style, adapté à l'un des sommets du losange formé par les tiges qui reunissent les boules au manchon, trace sur le disque une courbe de rayon variable, dont les variations indiquent les variations de vitesse.
— Tachomètre de Brûnings, Cet appareil, imaginé pour servir k mesurer la vitesse d'un cours d'eau à une profondeur quelconque, se compose d'une tige verticale dans une fente de laquelle peut ghsser à frottement doux une tige horizontale terminée, du côté d'ainont, par une plaque métallique verticale faisant face au courant. La pression de l'eau tend à enfoncer la tige horizontale dans la fente par laquelle elle passe; mais un ûl uitacUé a l'cxtiuiiiité de celle tige, du cùl6
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d'aval, ne pcui être eiilralné qu'en agissant, par un renvoi, sur le petit bras d'une balance romaine fixé à l'exlrémité suçérieure d'^ la lige verticale et en dehors de l'eau. I,a balance, établie en équilibre horizon- , tal, fait connaître la tension du fil ou la pression du courant sur là plaque. Or, cette pression est liée à la vitesse du courant par une l'ormule
F = KV,
dans laquelle K a pu être déterminé à l'avance. On a donc la vitesse cherchée, par lafotmule
TACH
-sJl-
TACIIOS, roi d'Egypte de 363 à 361 avant notre ère. Pour se défendre contre une invasion des Perses, il demanda du secours aux Athéniens et aux Lacédemoniens, qui consentirent k lui envoyer des troupes sous les ordr<*s de Chabrias et d'Agésilas. Le premier fut inis par Tachos k la tête de la flotte et le second reçut le commandement des troupes auxiliaires. Mais sur ces entrefaites les K^^ypliens se révoltèrent et proclamèr^înt roi Nectanebo II, dans le parti duquel vint se ran;,'er A^'ésilas. Se voyant dans l'impossibilité de lutter, Tachos prit la fuite et alla demander un asile au roi des Perses (361),
TACHURI3 S. m. (ta-ku-riss — du gr. tachus, prorapt; oura, queue). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des rauscicapidées, voisin des roitelets, et comprenant deux espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
— Encycl. Le tachuris est un oiseau à bec court, faible, droit, un peu plus éf-ais que large. Narines basales , percées dans une fausse membrane. Ailes médiocres. Queue arrondie sur les côtés. Tarses de la longueur du doigt médian, doigts allongés et minces. Cet oiseau se rencontre en Aniérique, dans les provinces de Coquimbo et de Santiago; on 1 y voit toujours dans des endroits marécageux, au milieu des jonchaies, sautant avec adresse d'un roseau à l'autre, occupé k chercher les insectes qui font sa nourriture. Il va quelquefois chasser sur la terre ferme, mais cela est rare, et il retourne bientôt vers ses roseaux en poussant un petit cri, qu'on peut rendre parles aons, ffuê-ff^ué. 11 construit son nid de la même façon que nos fauvettes, d'une manière fort induslneuîie. Il l'établit. en enlaçant extérieurement plusieurs tiges «le roseaux, au centre desquels il doit être Hxé. Sa forme est arrondie dans la partie supérieure et il se termine graduelle- ;nent en pointe, offrant une hauteur de om,U environ. Deux espèces font partie de ce
?;enre : \o le tachurisroi^ tackuris omnicolor y ort bel oiseau à huppe composée de plumes noires, jaunes et rouges, à joues bleues, a nuque et à gorge blanches; le dos et )e croupion sont verdâtres, avec quelques plumes gous-caudales rouges : on le trouve au Chili, au Paraj;uay, au Brésil, et particulièr-jment dans les forêts qui bordent le Uio- Grande; 2° le tachuris noirâtre.
TACHY, préfixe formé du grec tachas^ rapide, que Schweizcr et Kuhn rapportent k une racine sanscrite dagh^ dont lexistence avec la signillcalion de courir n'est pas encore suftisnmmont constatée. Curlius croit que larhus est pour trac/ius et appartient k la mémo famille que le grec trechô, courir, Irochos^ course, roue, trochiSy coureur. Le giec tiechô correspond exactement au gothique ihraja, même sens, allemand tragc'i, anglais /oJrnf/, /oJrauj. Comparez aussi fanglo-siixon thràh, cours du temps. PoU et lt<»pp indiquent pour tous ces termes lu racino aans> nie tarksh, avec lu signillcalion de aller, se ninuv4)ir; d'autres imliquent la racine sanscrite trag, aller, mouvoir, evidemnienl idliéu k lu racine tarksh.
TACHYBATE S. m. (la-kiba-to — du préf.
tachy, et du gr. baleô^ je murcho). Krpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des geckoti'-tis.
TACHYBËNC S. m. (laki-bô-no — du préf.
tacfiy, trt ilii KT. bninô, jo marche). Enluni. Syn. de i-siLOiliiiB.
TACHYDROME adj. (ta-ki-dro-mo — du prél. tiuhy, et «lu gf, dromos^ course). Zool. Qui court tre.vvile.
— s. m. Ornith. Syn. de court-vitk.
— Erpét. Genre do reptiles saurions, do lu famille dos lacerliens, comprenant doux espèces, dont l'une vit au Japon.
TACMYDROMIDE u.lj. (tu-ki-dro-mi-do).
Syn. de tai nvintoMitiN.
TACHYDROMIE s. f. (ta-ki-dro-ml — du prêt, t'tchy, .-i (lu ^r. drorned, je cours). Knlom. (.K-niu d insectes diploros, do lu fumdio ics tanystomes, tribu dos empidos, ou lypo du lu liibu des tuchydromien^, comprenunC une diz.iine d"«>peces, qui liiibitcnl IKuinpo.
TACHYDROMIEN. lENNE ..dj. (ifii-ki-dronii uni, I «---lie — rai), tachydromifi). Hntoni. Qui ressemble ou qui so rapporte ii lu luchydromio.
— s. m. pi. Tribu d'insectes diplêros, do lu rumillo des lunystomes, ayant pour type le geiiie tachydromio.
TACHYERQUE s. m. (ta-ki-èr-ghu — du gr. tac\i.citjés, ugile). Kniuiu. Oenro d'inseci'-H cultiopluies luUumcres, du lu fttimlie de* chu-
rf.nçons, tribu des érirhinides, comprenant une .juinzaioe d'espèces, U plupart propres à lEurope.
TACHYGLOSSE S, m. (ta-ki-glo-se — du préf. lacUy, et du gr. glôssa, langue). Mamra. Syn. d'ÉcuiDNÉ.
TACHYGONE S. m. (ta-ki-go-ne — du gr.
tachuguunos, agile; de /«f/ms, ^Toii.pt, et de gonu, genou). Entom. Genre d insectes coléopières téiraraères, de la famille des charançons, tribu des ramphides, comprenant cinq ou six espèces, qui habitent l'Amérique.
TACHYGRAPHE s. m. (la-ki-gra-fe — du préf. tachy, et du gr. graphe, j'écris). Celui qui écrit très-vite k l'aide de signes d abréviation. U On dit aujourd'hui sténographe.
— Nom primitivement donné au télégraphe.
TACHYGRAPHIE S. f. (ta-kl -gra- fl — rad. tachygraphe). Art d'écrire rapidement, au moyen de signes d'abréviation. Il On dit aujourd hui sténographie,
TACHYGRAPHIQUE adj. {ta-ki-gra-fi-ke — rad. tachygruphit). Qui appartient k la tachygraphie : Système tacuygraphique.
TACHYGRAPHIQUEMENT adv. (ta-ki-grafi-ke-roan — rad. tachyyraphique). Au moyen de la lachygraphie. il On dit aujourd'hui ste-
NOGRAPUIQUIiMENT.
TACHYMÉNIS S. m. (ta-ki-raé-niss — du préf. tachy, et du gr. mênis, colère). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, du groupe des couleuvres.
TACHYMÊTRE S. m. (ta-kî-mè-tre). Syn.
de TACHÉOMETKB.
TACHYNECTE 9. m. (ta-ki-nè-kte — du gr, tachusy rapide ; nektès, nageur). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, du groupe des couleuvres.
TACHYOPE s. m. (ta-ki-o-pe — du gr. tachuopous, qui a les pieds rapides). Eatom. Syn. de TACUYGONE.
TACHYPE b. m. (ta-ki-pe — du gr. tackus,
agde; /jous, pied). Entom. Genre d'insectes coléoptères p'Mitimêres, de la famille des carabiques, tribu des subulipalpes, réuni par plusieurs auteurs aux bembidions, et dont les principales espèces habitent l'Europe et l'Asie. Il Syn. de carabe, autre genre d'insectes coléoptères.
TACHYPÈTE a. m. (ta-ki-pè-te — du gr.
tachupetès , qui vole rapidement). Ornith. Syn. de frégate.
— Entom. Syn. de gynandrophthalme , genre d'insectes coléoptères, de la famille des phytophaj^es.
TACBYPÉZE s, m. (ta-ki-pè-ze — du préf. tachy^ et du gr. peza^ pied). Entom. Genre d'insectes diptères, do la famille des tanystomes, tribu des empides.
TACHYPUONE ou TACHIPHONE s. m.
(la-ki-Io-ne — du gr. (ac/iui, prompt; phouê, voix). Ornith. Genre d'oiseuux, du groupe des lungaras.
TACHYPLÉE s. m. (ta-ki-plé — du préf.
lachy, ei du gr. pleà, je navii^uo). Crust. Genre de crustacés, reuui par plusieurs auteurs aux limées.
TACHYPLOTÈRE adj. (la-ki-plo-tè-re — du pref. lachy, et du gr, plôiér^ nageur). Zool. Qui nage rapidement.
— s. m. pi. Ornith. Groupe de palmipèdes, do la famille des anatidées, comprenant les espèces qui sont habiles k nuger, comme les canards proprement dits.
TACHYPORE s. m. (la-ki-po-ro — du gr.
ttichuporus, qui marche vile). Eiiioui. Genre d"insectes cob-'optuios pentiuneres, de la famille des bracholytres, type de la tribu des tuchyporinlons , compienunt une treatuine d'ebpeces, dont lu plupart habitent l'Europe.
TACUYPORINIEN, lENNE adj. (ta ki-pori-niaiu, i-o-ne — rad. tachypure), Enluin. Qn\ ressemble ou qut se rapporte uu tuchypore.
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille Ues bracholytres, ayant pour type le genre tuchypuro.
TACHYPTtNE S. m. (ta-ki-plo-ne — du prêt. f(ir/iy,i*t du gr. p/rfno«, qui vole). Entom. Genre d'iiiset-tes lépidoptères uoclurnes, do lu tribu de» bombycidoa.
TACHYPTÈRE s, m. (ta-ki-pto-ro — du pref. tacfiy, et du gr. ptcron, uila). Entom.
Syn. de MKI.ANOPUILU.
TACHYS 9. m. (ta-ki^s — du gr. tachas, rapide). Entom. Genre d'insectes uolooptùres peiUumoros, de lu fuiiiille dos carabiques, tribu des subulipalpes, réuni pur plusieurs auteurs aux bembidions, et comprenant une quarantaine d'ospocod, répundueB dans les deux continents.
TACHYSGÉL18 s. m. (lu-kiss-sé-liss — du pr«-f. tfichy, ui du gr. skeltSf jambe). Erpet. Genre de luptiles sauriens, de lu t'ainille dos lacerli<'iiS.
TACUYSURE s. m. (tu-ki-iu-ru — du pref. tachy^ et du gr. oura, queue). iL-hiliyul. Genre de poissons inalacopterygions, do lu famille d)'s siUitoMt?s, qui p. irait dovoir être rouui aux pimeludes, et dont I espace type habite la Chine.
TACUYTE s. t. (ta-ki-to —du gr. tachus, agde). Eulom. Genre d'iniflctas coUopteiv»
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pentauières, de la famille des carabiques, triLu (les subuliiialpes, dont l'espèce type habite l'Amérique du Nord. Il Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des larrides, formé aux dépens des andrènes, et dont l espèce type habite le midi de l'Europe.
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TACHYDSB S. f. (la-ki-u-ze — da gr. taehus, at;ile). Entom. Genre d'insectes coléoptères béterolarses, de la tribu des aléocbariniens, comprenant une vingtaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
TACITE adj. (ta-si-te — lat. tacitus; de tacere, se taire). Sous-entendu, convenu, accordé, réglé, sans être exprimé formellement r Consentement TiClTU. Aveu tacite.
Contienlion tacite. L'altention est une tacitk et conlinuelle louange. (Mmo Swetohine.) C'est l'usage, cette espèce de couvenlion tacite, qui fait les langues. (L. Pinel.)
— Jurispr. Tacite reconduction. Continuation de la jouissance d'un bail ;i son expiration, aux conditions précédemment convenues.
TACITB (Caïus Cornélius Tacitos), célèbre historien l:itin, né à Interainna, eu Ombrie, l'an 54 ou l'an 55 après J.-C, mort vers 140. Tacite cultiva, pendant sa jeunesse, la poésie, ainsi que nous l'apprend sa correspondance avec Pline le Jeune; il est permis de croire qu'il suivit les leçons de Quintilien ; mais nous n'avons pas à cet égard de preuve renaine. U épousa, en l'an 17 ou en l'an 78, la fille d'Agricola, ce qui nous prouve qu'il occupait à Rome un rang distingué. Il nous apprend lui-même, au commencement des Sistoires, qu'il entra dans la carrière des honneurs sousVespasien, • Vespasien, dit-il, commença ma fortune, Titus l'augmenta, Domitien y mit le comble. • Sous Domitien, il était préteur en même temps que sénateur. Apres la mort du ■ Néron chauve . et au commencement du règne de Nerva, il fut élevé au consulat. C'est a celte époque qu'il prononça l'éloge funèbre de ce ■Virginius RuI'us auquel ses légions, en Germanie, avaient deux fois offert le titre d'empereur, avant et «(irès la mort de Néron, et qui deux fois l'avait refusé; ce discours ne nous est raalheuseusement pas parvenu. Tacite avait déjà, k ce qu'il semble, écrit le Dialogue des orateurs; c'est à latin du règne de Nerva qu'il écrivit la Vie d'Agricola, son beau-père, regardée comme le chef-d'œuvre des éloges historiques. De la même époque date son livre sur les Mœurs des Germains, dont l'exactitude frappante et la précision de détails ont fait supposer que l'auteur avait visité la Germanie. Ce livre si court sur un vaste sujet est d'un homme qui abrège tout
parce qu'il voit tout, dit Montesquieu. Admirable introduction à l'histoire de l'Allemagne et des nations de l'Occident, on y retrouve les premiers germes des coutumes et des loi» de plusieurs siècles, avec des traits si caractéristiques et si profonds, qu'on les reconnaît encore dans les institutions féodales, malgré les modilications qu'elles ont subies. Au moment où paraissait ce livre, Tacite obtenait un grand succès oratoire en ponant, au nom de la province d'Afrique, une accusation contre le proconsul Marins Priscus. La Vie d'Agricola et les Mœurs des Germains avaient paru quand Tacite écrivit l'histoire romaine depuis la mort de Néron en 68 jusqu'il celle de Domitien en 96. C'est ce qu'il appela les histoires. Do ce grand ouvrage, qui donne le récit des événements contemporains depuis Galba jusqu'il la mort de Doiniiien, nous n'avons que les quatre premiers livres et le commencement du cinquième; nous ne savons pas combien il contenait de livres, mais nous pouvons mesurer la porto qu'a faite l'histoire en songeant que ce que nous possédons n'embrasse qu'un an et quelques mois. Les i4ilnales, qui vont de la mort d'Auguste i celle de Néron, furent écrites après les Histoires. Elles comprennent seilo livres, et le temps nous en a dérobé également quelques parues. Bien que cette perte soit irréparable, ce qui reste suflll largement ii la gloire do l'auteur. Ses p;ui(/oj/crs,se5 facéties, ion Panégyrique de Virginius, ses Poésies sont perdus. De la vie de Tacite, nous no savons presque rien. Nous ne connaissons pas même d'une façon certaine la date de sa mort; on lo fait, on général, mourir il l'Ago do quatre-vingt-dix ans. Il {.einblo, on effet, avou vécu longlemps ; miiis rien ne nous donne la date précise de sa mort. La partie vraiment lulimo do sa via nous est iuconnuo; nous ne connaissons que son amitié avec Pliuo lo Jeune, par la corrospondanco do ce dernier. Tout nous fait croire que Taiito était cclébro k Kome, ainsi que son ami, et on nous a laissé H ce propos une histoire charmante. Tacite «.^sislait un jour aux jeux di cirque; il engagea conversalion avec un chevalier romain ; celui-ci lui ayant demande s'il àu-iit d'ilalio ou do provin.e : ■ Je ne voua suis pas tout ii fait incoiinu, lopondit Tacite, et c'est aux lettre.* que je dois eot avanuige. — Voua êtes donc Tacite ou Pline, i reprit le chevalier.
Les couvres de Tacite ont «te bien dos fois éditées. La première «diliou est de Venise (1405); on eue celles de Londres (l79o), d'Kdliiibourg (17g0), de Lciplig (1801). La meilleure édition fiançiiise est celle di; .\L Naudet. Tacite a ete cga.ement traduit bien des lois; Pcriot d'Abliiiicourl a donne de lui une belle in/idile; Anielol de La lloussaye, La Uletterie, Uoitavilie, Duicau de La Malle,
enfin Burnouf l'ont traduit d'une façon trèsreinarquabl-. L'Allemagne en adonné de fréquentes éditions; celle de M. Nipperdejr, entre autres, est excellente (Berlin, 1864). Nous venons de dire en peu do mots quelle fut la vie de Tacite; nous avons rapporté tout ce qu'on en sait; nous avons indiqué ses œuvres. Mais cela n'est rien, quand on a parlé d'un tel homme. Il est nécessaire que nous disions sur lui toute notre pensée et tout notre sentiment. A propos de Tacite, bien des questions selèvent. Le Grand Dictionnaire n'en négligera aucune.
Et d'abord, dans quel -esprit Tacite a-t-il traité son sujet? Il retrace l'histoire de l'empire romain avec un esprit de condamnation sévère, avec un sentiment de contrainte douloureuse, avec une indignation mêlée de tristesse; en racontant, Tacite condamne.
Mais, a-t-on dit. Tacite n'est point impartial ; il n'est point la postérité, bien qu'il parle toujours en son nom. Le regret du passe faisait do lui un adversaire du présent qu'il avait sous les yeux. Il n'était point juste à l'égard de l'empire; il le boudait. Cela est faux et ne s'appuie sur rien. Il n'a d'abord aucune haine personnelle contre les empereurs. . Pour moi, dii-il, je ne connais Galba, Othon, Vitellius ni par des bienfaits ni par l'outrage. Vespasien commença ma fortune, Titus l'augmenta, Domitien y mit le comble ; mais l'historien qui fait vœu d'une fidélité incorruptible doit parler de chacun sans amour et sans haine. . Quant aux bienfaits mémel de l'empire romain, n'est-ce pas Tacite qui ! les a lait connaître aux modernes? • Cet ordre de choses, dit-il, ne déplaisait pas aux provinces, car le gouvernement du sénat et du peuple faisait toujours craindre les divisions des grands et la cupidité des magistrats, que contenaient il peiné des lois laibles, impuissantes contre la violence, la brigue et l'argent. ■ L'avènement de l'empire fut détermine par la force des choses; c'est encore Tacite qui le reconnaît ; « U ne restait de remède aux divisions de la patrie oue le gouvernement d'un seul. Non aliud aiscordantis patrie remedium fuisse, quam ut ab uno regeretur, ■ Tacite rend justice à Auguste; il lui sait gré d'avoir introduit dans l'empire une organisation meilleure, de l'avoir agrandi au dehors, u'avoir fait respecter le droit dans la cite. Napoléon 1er disait : « Si l'empire romain a dure, c'est qu'il avait ses raisons d'être. • Mieux que personne. Tacite nous a fait conualtre quelles éuient ces raisons. Nous ne devons donc pas voir dans Tacite un mécontent destine ii tout blâmer dans l'empire, ni un . fanatique pétillant d'esprit, . comme l'appelait Voltaire, qui lui en voulait à cause oe son traducteur La Uletterie. Le jugement de Tacite est lo jugement équitable, presque pacifique, d un homme d'uue haute raison et d uu graud cœur.
Mais au nom de quelle idée politique Tacite attaquait-il I empire? Ici se pose lu question da savoir si Tacite éuiit ou non républicain. Si nous entendons le mot républicain comme nous lo comprenons de nos jours. Tacite n'était assurément pas républicain ; mais si nous songeons au républicain romain, si nous pensons qu'ii Uoine, sous la république, le pouvoir était entre les mains du sénat et des grands, Tacite était républicain. Le souvenir de la vieille république aiislocratique se fait voir ii toutes les pages, et c'est ce souvenir qui lait que Tacite hait l'empire. Il le hait comme aristocrate, couiine membre des hautes familles romaines que l'einpire avait abaissées; il laisse voir par quelques mots combien lui pesé cette duiiiinalion unique do l'empereur qui ne laisse rien subsister a coté d'tdle. ■ Cette année mémo mourut Memmius Hegulus, dit-il quelque part, qui par sa grande consideratiou, son courage, sa renommée avait jete autant d'éclat que le peut uu citoyen éclipsé par la grandeur impériale, in quimtum prmunitirante inipvratortt fattigio clarui. . U n'y a laque l'expression d un sentimonl de fierté ; parfois il laisse même voir que les préjuges du vieux Uoiuain, de l'arislocratu républicain sont en lui. C'est ainsi qu'il reproche à Tibère l'élevaitoa au sénat o'uii liomine sans naissance, Curtius Kulus, dont Tibero avait dit : • Ciirliii- d:ito d- luiiiiôino ; Curtiiit mitil vià . ■ ■■•.> •
Tacite, dans ses idées . . ^■■•i
presque là un outrage »'■. .u ..es
de Uoine. Ailleurs, il s'iii.ii,,,.'' -^ .•• «l''^ soiialeurs soient pauvres et par la abaissent le sénat; il applaudit quand li volunlo du prince exclut de ce corps ceux qui u'avaicnl qu'une fortune inodn>cro. Voila bien le» proju^ei do rarislucialo. Mais il ne faut pu qu'on oub i", &i 1 on veut bleu comprendre et juger euuitableinenl Tacite, il ne faut pas qu on oublie qu'a celte époque il n'était pas possible a un boniiùto hoiniue d'être démocrate. (Ju'elail uoiic le peuple alors? C'était une popuUu-o dV-^t'Iaves et d'affiancliis, oisive, noiir. ses mallios et Do deluauUaut aux en.
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tlieàlie, les ■ '-
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peU|il«, et l'on vit aa. ii«u> ex,.j4«r publiqus-
TACI
ment les images de ce prince; il y eut même (les jours où les soldaU et 1o peuple, voulant rehuuïiser la naissance et la gloire d'Oihon, le nommèrent Othon-Neron dans leurs acclamations. ■ Kt c'est à ce peuple, soutien et serviteur de l'empire et des empereurs, que Tjcite eût pu donner ses sympathies I Mais le sénat, nous dit-on, valait peu de chose alors et Tacite lui-même nous en dit peu de bien. C'est Tacite, en effet, qui nous rapporte la mot de Tibère sur les sénateurs : « 0 hommes ad servitutem paratus! O hommes, prêts à la servitude 1 > I) a des mots admirables sur les hommages que le sénat rend aux princes après chaque meurtre. • On décerna à cette occasion (la mort d'Octavie) des offrandes pur tous les temples ; ce oue je rapporte exprès, afin qu'en lisant I histoire de ces temps dans mon ouvrage ou dans d'autres écrits on sache d'avance que tous les exils, que tous les assassinats commandés par le prince furent suivis d'autant d'actions de ^rîloes rendues aux dieux, et qu'alors ce qui jadis annonçait nos prospéiités devint la manjuo infaillible des calamités publiques. Cependant, je ne tairai pas quelques autres sénutus-consultes piquants par l'adulation et où r;ivili>sement fut porté à son comble. ■ Tacite, on le voit, ne ménage pas le sénat; mais n'élait-ce pas alors ce qui était encore le plus respectable à Rome? C'est là que s'étaient réfugiées les dernières venus; ce n'était plus assurément le vieux sénat romain, en qui se personnifiait en quelque sorte le peuple romain (qu'on se rappelle l'expression fameuse : Senalus populusque romanus) ; ce n'elait plus l'assemblée de rois dont parlait Ciiieas; mais il faut cependant, malgré tout, savoir gré au sénat de l'empire de n'avoir pas été aimé par les empereurs. Tous les empereurs, depuis Auguste jusqu'à Trajan, dêle:)tent le sénat parce qu'ils le craignent; c'est lui qui est la cause de cette terreur qui pesiiit sur l'empire et dont rien, dans les temps modernes, ue peut nous donner l'idée. Qu'on ouvre Tacite, Suétone, Josèphe, Phi- Ion, Dion Cassius, tous sont d'accord sur cette haine des princes contre le sénat. Une des flatteries les plus agréables que Vitellius put imaginer pour Néron était celle-ci : • Je vous déteste, César, parce que vous êtes sénateur. • Suus Néron, une épidémie dévasta Rome; mais, dit Tacite, tandis que chacun pleurait les siens, ■ les morts des chevaliers et des sénateurs, quoique aussi communes, causaient moins de larmes, comme si le fléau n'avait fait que prévenir la cruauté du prince. • Aussi sommes-nous profondément touchés quand Tacite, fatigué de raconter tant de meurtres, s'arrête un instant et demande grâce pour ces illustres victimes qui se laissaient égorger sans résistance, t Qu'on me permette cependant, et c'est la seule grâce que je demande à ceux qui liront cet ouvrage, de ne point haïr des hommes qui se laissaient si lâchement égorger... Accordons à la postérité des hommes illustres quelques distinctions, et puisque dans leurs obsèques ils reçoivent une sépulture qui les sépare de la foule, souffrons aussi que dans l'histoire de leurs derniers moments ils jouissent d'une mention particulière. >
Le sénat romain, malgré son avilissement, n'était donc pas aussi humilié qu'on le croit en général; il y avait dans son sein de glorieuses exceptions, auxquelles nous devons tout notre respect. Aussi bien, ce n'est pas au sénat impérial que Tacite songe dans ses regrets : c'est au vieux sénat républicain, c'est à l'antique puissance des grands. Que toutes ses idées ne soient pas aussi démocratiques que les nôtres, cela est trop évident pour que nous y insistions; mais il faut prendre les temps tels qu'ils sont. Rien netait plus hideux que la populace romaine, courtisane des empereurs, et nous savons gré à Tacite de ne pas l'avoir aimée. Souvenonsnous bien, après tout, que Tacite poursuivait de ses regrets la plus belle époque de l'histoire romaine; c'était un républicain aristocrate; mais, sous l'empire, il n'y avait pas d'autre façon d'être républicain. Le peuple romain ne permettait pas de rêver un autre idéal que l'idéal de la vieille république ; celui-là, du moins, Tacite l'a profondément aimé; c'était, à cette époque, le plus élevé et le meilleur. Tacite nous laisse cependant entrevoir, dans uo passage de ses Annales, que le gouvernement selon son cœur serait un gouvernement mixte, qui réunît à la fois les avantages de la monarchie, de la démocratie et de l'aristocratie, t Chez toutes les nations, dit-il, c'est ou le peuple, ou les grands, ou un seul qui gouverne; car une forme de gouvernement qui se composerait à la fois des trois autres est plus facile à louer qu'à établir, et, fût-elle établie, elle ne pourrait subsister longtemps.» On le voit, Tacite ne reste pas longtemps avec cette espérance ; il la croit irréalisable et il revient aussitôt à la vieille république romaine. Mais était-ce Ufl républicain plein d'espérance? Croyait-il que l'empire pouvait être jeté à terre, et la republique restaurée? Nullement. C'était un républicain découragé, désespéré; il savait bien que si, par hasard, à la mort d'un empereur, quelques hommes proclainiiient la république, les républicains manqueraient à la république; il savait bien qu'il n'y avait plus de peuple et que le sénat n'avait pour riioDorer que quelques honnêtes individualités. Miiis est-ce û dre pour cela qu'il sacri-
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fiait ses sympathies et que, n'espérant pas voir la république se relever jamais, il se résignait à ne plus l'aimer? Il est assurément permis do désespérer de son pays, de croire qu'il no fera ou ne refera jamais la république, sans cependant chasser de son cœur l'idt-al politique qu'on aime; cela s'est vu souvent, à bien des époques do l'histoire, et l'état d'esprit et d'âme de Tacite n'a rien qui nous doive étonner; la foi politique, les convictions ne sont pas emportées avec l'espérance; elles restent au tond de l'âme, elles y sont couvées en silence, et quand elles s'en échappent, c'est toujours avec une éloquence en même temps ardente et triste. Voilà ce que nous remarquons chez Tacite, et son découragement ne prouve rien contre ses sympathies pour la vieille république.
Mais on fait contre Tacite une objection bien ulus grave et qu'au reste il n'est pas difficile de réfuter. Tacite, dit-on, a accepté l'empire, et quand l'empire, avec les Antonins, est devenu plus doux, il l'a accepté avec bonheur. Il ne demandait rien de plus, et on nous dît qu'alors tous ses regrets du passé étaient envolés. Voilà l'objection dans toute sa force. Maïs sur quelles raisons s'appuie-t-on? Un critique contemporain, M. Boissier, dans un article de la Revue des Deux- Jifondes(De l'opposiliojtsous Ua Césars, 15 janvier 1870), a pris soin de nous les énumérer toutes avec une très-grande complaisance, il faut le dire. Selon lui. Tacite était • un partisan sincère de l'empire, qui accueillait sans répugnance le pouvoir établi. ■ Et pourquoi cela? Parce que Tacite a été fonctionnaire de l'empire, parce qu'il a été sénateur sous Domitien, parce qu il n'a pas prolesté dans le sénat contre toutes les infamies, contre toutes les exécutions sanglantes, parce qu'il a assisté en silence à l'orgie impériale. Et c'est pour cela que vous déclarez sans hésitation que Tacite était un partisan sincère de l'empire, qu'il l'acceptait sans répugnance 1 Mais vous dites vous-même que Tacite était parmi. ■ ces sénateurs dont on observait la pâleur et dont on comptait les soupirs quand on amenait devant eux quelque victime importante. ■ Il nous semble pourtant que ce silence même, sous le régime impérial, n'était pas absolument un signe d'approbation pour tout ce qui se passait, et chacun sait quel sort était en général réservé à ces gens dont la pâleur déplaisait à César. Vous citez vous-même un passage dans lequel Tacite montre sa préférence pour un gouvernement qui se composerait à la fois du pouvoir du peuple, de l'aristocratie et d'un seul homme, et vous dites : « Même ce gouvernement tempéré et parlementaire, formé du mélange des autres, et qui était l'idéal de Cicéron, ne le satisferait pas. » Pourquoi? Parce que Tacite avoue qu'à Rome, au temps où il vit, ce gouvernement, s'il était édifié, serait impuissant à se maintenir. Vous n'avez nullement compris la pensée de Tacite. Si Tacite déclare que ce gouvernement ne saurait être durable, ce n'est pas parce que ce gouvernement ne le satisferait pas (il laisse, au contraire, clairement entrevoir qu'il en serait content), c'est parce qu'il n*a nulle confiance dans le peuple, dans le sénat et dans l'empereur; c'est parce qu'il sait que la chute est trop profonde pour qu'on puisse s'en relever; c'est parce que, comme nous l'avons dit, il est découragé. Voilà l'explication de tout ce qu'a pu dire Tacite, et le silence, la résignation douloureuse avec lesquels il subît l'empire ne montrent point qu'il aime cet empire et qu'il oublie le passé républicain. Le désespoir était entré profondément dans son âme, et ce grand homme en était arrivé à croire qu'il n'eiait plus nécessaire de protester que par son silence. Ce stoïcien pensait qu'il fallait désormais se renfermer en soi-même avec le souvenir du passé dans le cœur et avec la haine du présent, sans rien dire, sans s'élever à chaque instant contre un état de choses que la folie des empereurs, l'imbécillité du sénat et la bassesse du peuple rendaient impossible à changer; il a même une douce et sympathique colère contre ceux qui s'insurgent sans espoir. Voilà ce qu'il faut bien sentir pour ne pas faire de graves contre-sens à propos de certaines paroles de Tacite. Il dit, dans un passage de ses ouvrages, en s'adressant évidemment à Helvidius Priscus, coupable de conspiration ; t Que les admirateurs de tout ce qui brave le pouvoir apprennent que, même sous de mnuvais princes, il peut y avoir de grands hommes, et que la modération et l'obéissance, si le talent et la vigueur les accompagnent, méritent autant de gloire que cette témérité qui se précipite au hasard, sans profit pour la république, et court après l'honneur d'une mort éclatante. ■ Là-dessus, vous vous hâtez de dire que Tacite accepte l'empire et condamne l'opposition. Mais vous ne voyez donc pas qu'il n y a là qu'une de ces colères presque amies que de nos jours, dans nos Etats modernes, nous ressentons contre nos amis politiques qui se sacrifient inutilement? Vous ne voyez donc pas qu'alors, à Rome, comme sous' tous les despotismes, il y avait deux conduites à tenir, qui consistaient, l'une à s'insurger, l'autre à se tenir à l'écart? Ailleurs, quand le despotisme règne, même quand on ne veut point prendre les armes, ce qui serait inutile, il y a encore un remède contre lui, il y a encore un espoir pour les âmes libres, celui d'éloigner peu â peu les masses du pouvoir et de les gagner à la ti-
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berté. A Rome, les honnêtes gens n'avaient pas cet espoir : il fallait ou s'insurger ou se taire. Tacite, découragé, est pour la résignation silencieuse, hautaine et triste. C'est avec cette pensée qu'il écrit : • Tâchons de trouver, entre la résistance qui se p'-rd et la servilité qui se déshonore, une route exempte k la fois de bassesse et de danger. * Nous ne croyons pas nous tromper en disant qu'après avoir écrit ces paroles la main lui tomba. Ce n'est point là la profession de foi égoTste d'un homme content du tem; s où il vit et peu disposé à faire de l'opposition à ses maîtres, c'est le lan-^'a^re triste d'un homme désespéré qui ne demande plus que l'oubli et le silence. Il est encore un passage qu'un cite pour montrer que Tacite n'était point mécontent de l'empire : • Puisqu'on ne peut obtenir à la fois, dit-il, une grande renommée et un profond repos, que chacun jouisse des avantages du siècle où il vit sans décrier le siècle où il n'est pas. » Ce n'est assurément pas là le langage d'un homme satisfait; c'est encore le Tangage d'un homme découragé, et il faut raéme que le découragement soit bien profond pour qu'on en arrive k dire (car c'est là ce que signifient les paroles de Tacite) : ■ Eh bien, il y a du mal partout; résignons-nous et jouissons du peu de bien que nous avons. ■ Si c'est là une adhésion à l'empire, si c'est là une expression de satisfaction, il faut convenir qu'elle est bien froide. Mais non^ Tacite ne songeait là nullement à l'empire; il exprimait simplement une idée générale qui n'avait rien de consolant, et il l'exprimait, nous en sommes convaincu, non pas avec le sourire du contentement, mais avec le sourire triste d'i la résignation.
Nous avons examiné toutes les raisons que l'on donne pour prouver que Tacite accepte l'empire; nous avons étudié une à une toutes les phrases que l'on cite en faveur de cette thèse; nous n'en avons négligé aucune, le sujet en valait la peine. On a vu que ces phrases, souvent mal comprises, ne prouvent nullement que Tacite était content du gouvernement impérial et condamnait l'opposition. Nous pourrions faire bien des citations pour appuyer notre avis ; il nous a suffi de réfuter celles qu'a citées M. Boîssier. Non, Tacite n'est point satisfait de l'empire, même de l'empire gouverné par les Antonins. Il a pu, sans doute, à leur avènement, ressentir de l;i joie ; c'était, après tout, un grand allégement après Domitien; mais ce qui est faux, c'est de prétendre que Tacite ait été complètement satisfait. Quand bien même il ne nous aurait point dit clairement ou tout au moins fait comprendre suffisamment son sentiment, est-ce que la tristesse amére de son lani:age ne nous en serait pas une preuve éclatante ? Un homme satisfait n'écrit pas ainsi. La tristesse est sourde, elle est contenue chez Tacite, mais elle n'échappe point; on la sent partout; elle est répandue dans toute l'œuvre de l'historien ; elle nous pénètre, elle gagne notre cœur par un charme étrange ; comment donc l'âme qui l'a versée, profonde et éternelle, aurait-elle jamais connu le repos et le contentement? C'est là la critique du cœur, la critique des sympathies secrètes; mais cette critique souvent vaut bien l'autre ; aussi bien, nous avons montré que l'autre ne nous fait pas défaut ; qu'elle n'est pas contre nous, mais pour nous.
Nous avons montré d.ms Tacite l'ennemi équitable de l'empire et l'ami de la vieille république; mais ce n'est pas là Tacite tout entier ; il faut encore que nous sachions quel est le patriotisme de cet historien, quelle est sa morale, quelle est sa critique en matière d'histoire et de philosophie.
Tacite aime Rome ; il l'aime comme un vieux Romain , en haïssant les étrangers, c'eit-à-dire ses ennemis. Qu'on voie dans le traité sur les Mœurs des Germains, chapitre XXXIII, comment il parle d','S Bructères, exterminés par une ligue des nations voisines : ■ Plus de soixante mille hommes sont tombés nus sous le fer et sous les coups des Romains; mais, ce qui est plus magnifique, pour le plaisir de leurs yeux. Puisse, ahl puisse durer chez les nations, sinon l'amour de nous, du moins la haine d'elles-mêmes, puisque, au point où les destins ont réduit l'empire, la fortune ne peut désormais pour nous rien de mieux que de diviser nos ennemis 1 » Tacite oublie si bien que lesGermaius sont aussi bien des hommes que les Romains, qu'il semble croire que les Romains sont dispensés a leur égard noti-seulement de pitié, mais de justice. Dans les Annales, il raconte que Corbulon fit assassiner par ses émissaires un chef barbare et ajoute froidement : € La ruse fut employée avec succès et sans honte contre un déserteur et un parjure. • Son patriotisme étroit et exclusif ne l'aveugle pas moins dans les jugements qu'il porte sur les juifs et sur les chrétiens, qui étaient étrangers à l'empire par la religion, comme les barbares par le sang. Sous "Tibère, quatre mille personnes de la classe des affranchis, ■ infectées, dit Tacite, des superstitions juives et en état de porter les armes, furent transportées en Sardaigne ; elles devaient y réprimer le brigandage, et, si elles succombaient au climat, la perte ne serait pas graude. ■ Tout le monde connaît le célèbre passage sur les supplices que Néron fit subir aux chrétiens, à la suite de l'incendie de Rome. Tacite termine son récit en disant : • Quoiqu'il s'agit de coupables qui avaient mérita les dcr-
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nières rigueurs, on s'apitoyait sur eux en son^'eant que ce n'était pas a l'intérêt public, mais k la cruauté d'un seul qu'ils étaient sacrifiés. • Tacite n'est pas plus humain pour les esclaves que pour les chrétiens. Un oubli si étrange des sentiments tes plus naturels de l'humanité ne doit pas nous surprendre chez Tacite; il partageait les préjugés de ses concitoyens, et surtout de l'aristocratie romaine, contre tout ce qui n'était pas Romain et citoyen : contre les esclaves, contre les chrétiens, contre les juifs, contre les barbares. Nous pouvons donc regretter que le patriotisme au fait taire en lui l'humanité ; mais, si nous le jugeoiÉS sans passion et sans préjugé et en nous dépouillant de nos sentiments pour entrer dans les siens, nous comprendrons son injustice et sa cruauté, et nous les expliquerons par l'énergie de son patriotisme.
La doctrine morale de Tacite est le stoïcisme ; il nous le fait clairement entendre au chapitre v du livre IV des Annales^ où il loue Helvidius Priscus d'avoir embrassé cette doctrine, et en donne lui-même une très-belle définition, t II suivit, dit-il, la doctrine de philosophie qui ne reconnaît de bien que ce qui est honnête, et de mal que ce qui est honteux, et qui ne compte la puissance, la noblesse et tout ce qui est hors de l'âme ni parmi les biens ni parmi les maux. ■ C'est encore au stoïcisme qu'il fait allusion lorsqu'il flétrit, dans la Vie d'Agricole^ la tyrannie de Dmnilien, « qui avait banni les maîtres de philosophie et exilé tous les nobles talents, afin que rien d'honnête n'offusquât ses regards. ■ Le stoïcisme était, en effet, la doctr-ine et comme la religion naturelle de 'Tacite, non-seulement parce que cette doctrine était digne de l'élévation et de l'énergie de son caractère, mais aussi parce qu'elle ralliait autour d'elle, à cette époque, tout ce qu'il y avait de gens illustres et d'honnêtes gens opposés au despotisme des Césars. Il faut remarquer cependant qu'il ne s'adonna jiimais aux spéculations philosophiques au point de négliger les devoirs de la vie civile et politique, et que, même dans son opposition stoïcienne à l'empire, il sut toujours farder une juste mesure. Il profita sans oute de l'expérience de son beau père Agricola,qui lui avoua lui-même que, « dans su jeunesse, il s'était enfoncé dans l'étude de la philosophie au delà de ce qui convient à un Romain et à un sénateur, t Remarquez ces dernières paroles : « Au delà de ce qui convient à un Romain. ■ Ne reconnaît-on pas là ce que déjà nous avons remarqué à propos du jugement de Tacite sur les peuples étrangers, sur les chrétiens et sur les juifs, ne reconnaît-on pas là un vieux Romain?
On est surpris, lorsqu'on étudie attentivement l'œuvre de Tacite, de reconnaître que l'ouverture et la souplesse de son esprit ne répondent pas à la noblesse et à la force de son âme, et que chez lut le philosophe, et surtout le philosophe critique, est fort audessous du citoyen et de l'homme d'Etat. Tacite se montre dans ses écrits historiques non-seulement respectueux, mais crédule pour toutes lès superstitions de son temps. Les prodiges et les présages tiennent leur place dans le célèbre tableau de l'époque des Flaviens, qu'il a placé en tête des Histoires, et il en conclut que «les dieux n'ont pas cessé de veiller sur les Romains, et qu'ils prennent soin, sinon de leur sécurité, du moins de leur vengeance, a II rapporte sérieusement la naissance d'un vean qui avait la téie dans la cuisse.
Ce défaut d'équilibre entre l'imagination et la raison, qui entraîne Tacite à croire si légèrement des choses incroyables par ellesmêmes, dut l'abuser plus souvent encore sur la vérité de certains faits de l'ordre naturel et humain et, par conséquent, croyables, mais qui n'étaient point attestés par des autorités suffisantes, et sa critique philosophique doit rendre suspecte d'avance sa critique historique. De nombreux doutes se sont élevés, surtout au xviiic siècle, sur la véracité de Tacite. C'est Voltaire surtout qui a attaqué Tacite à ce propos; il ne croyait pas à la véracité de l'historien. tSes inventions, dit Voltaire, tiennent à sa haine pour les empereurs et à son goût pour le dramatique. ■ Nous ne pouvons nier que Tacite n'ait, comme Saint-Simon, l'imagination très-peu charitable et que, entre deux explications d'un fait, il ne choisisse volontiers celle qui fait le moins d'honneur à l'humanité en général, et particulièrement aux gens qu'il n'aime point ; il reste seulement à savoir si, au temps où écrivait Tacite, le plus sûr pour avoir raison n'était pas de supposer le mal partout où il pouvait être. Au reste, ces doutes sur la véracité de Tacite, et surtout sur la valeur de ses suppositions, n'étaient pas nouveaux au temps de Voltaire. Saint-Evremond avait dit avant lui, et Fénelon avait répété • que Tacite a trop d'esprit, qu'il raffine trop, qu'il attribue aux plus subtils ressorts de la politique ce qui vient souvent d'un mécompte, d'une bizarrerie, d'un caprice. ■
Tous les reproches que l'on adresse à Tacite ne sont pas entièrement dénués dî fondement, et nous reconnaissons volontiers avec Voltaire que la haine de Tacite pour les empereurs et son goût pour les scènes dramatiques l'emportent souvent au delà de la vérité. Il y a même des passades où sa raison et son imagination semblent lutter ensemble, et où, tandis que sa raison se refuse à croire
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tel ou tel crime des empereurs, son imaginalion ne laisse pas de s'y arrêter avec cotnplii^iinc*; et de l'insinuer dans tout le cours de son léoit. Ainsi, il n'est point vraisembia- Ue qu'on ait fait empoisonner Germanicus ; Tacite en convient expressément, et cependant, lorsqu'on lit dans les Annaies le récit de la mort de Germanicus, on demeure sous l'impression d'un crime, que Tacite reconuiitl invraisemblable, mais que le ton de son récit afHrme presque malgré lui. Au ifste, il y aurait presque autrint de léjièreté il rejeter inditTéreniraent toutes les assertions de Tacite qu'à les accepter louies. Tout ce qu'on pourrait reprocher à Tacite, ce serait île transformer en vérités historiques de simples bruits qui couraient à Rome et que rien ne démentait, mais aussi que rien n'autorisait. Malgré les doutes légitimes qui ont été élevés sur quelques circonstances mvraisemblables des récits de Tacite, il y a chez_ lui encore plus de vérité que d'erreur, même dans le détail des faits. Mais ce qui est bien plus important, et ce qui suftit à absoudre "Tacite de quelques inexactitudes, c'est que, lors même qii'ii se trompe sur cert'iins fiits particuliers, il est vrai dans l'ensemble de ses tableaux et peint au naturel les hommes et les choses. Son seul tort est de peindre toujours, sans jamais hésiter ni discuter, au riï.que de mêler dans ses peintures le faux avec le vrai, et cela parce que son imagination irritée aime à outrer la méchanceté des hommes, et aussi parce qu'il ne peut se résigner k laisser ses peintures inachevées faute de renseignements sur tel ou tel fait, ^ur les intentions de tel ou tel personnage. Il veut que dans son récit tout se tienne, tout se corresponde , tout concoure également à produire une impression vive et nette. Le Tib^o de Tacite, qu'il ait ou n'ait pas commis tel ou tel ciime particulier, est bien le véritable Tibère : ce caractère sombre, dissimulé, bizarre , ce goût des cruautés et des dépravations obscures sont dans la nature du débauche sinistre de Caprée.
Et maintenant, avec quelle éloquence Tacite a-t-il écrit ses Histoires f Chose étraiit;e, cet historien que nous aimons tant semble ne pas avoir estimé son œuvre autant qu'elle le méritait; il regrette la carrière qu'avaient à fournir les historiens anciens. ■ Peut-être la plupart des faits (^uej'ai rapportés et de ceux que je rapporterai encore, dit-il, sembleront petits et indignes de l'histoire ; je le sais. Mais on ne doit pas comparer ces annales aux monuments qu'ont élevés les historiens de l'ancienne république. De grandes guei res, des prises de villes, des rois vaincus et captifs, et au dedans les querelles des tribuns et des consuls, les lois agraires et frumentaires, les rivalités du peuple et des nobles, offraient k leurs récits une vaste et libre carrière. La mienne est étroite et mon travail sans gloire : une paix profonde ou faiblement inquiétée, Rome pleine de scènes aflligeantes, un piince peu jaloux de reculer les bornes de l'empire. Toutefois, il ne sera pas inutile d'observer des faits indifférents uu premier aspect, mais d'où l'on p<.-ut souvent tirer de grandes leçons. » Ailleurs, il reprend ses plamtes. ■ Au reste, dit-il, si ces tlétalls sont utiles, j'avoue qu'ils oiTrent peu d'agrément. Lu description des pays, les scènes variées des couïbats, les morts fameuses des chefs, voilà ce qui attache, ce qui ranime l'attention. Mais moi, dans cet enchaînement d'ordres barbares, de continuelles accusations, d'amitiés trompeuses, d'innocents condamnés et de proccs qui tous ont une même issue, je ne rencontre qu'une monotone et fatiganto uniformité, t Tacite se trompait; l'uniformité de ses œuvres, loin d'être fatiyante, a, au conluiirc, un charme irrésistible. Quant k nous, Do nous plaignons pus ; il y a dans toute celle histtiire une &me qui l'a sentie et qui l'a, en quelque sorte, vécue; une ûuio libre, ardente et amère, et cela suflU pour sat* sir étrangement nos cœurs. Quoi qu'on dise de Tacite, qu'on dise qu'il n'est pus dèmoerato, que c'est un républicain aristocrate, souvent soumis k des préjugés, il n'en est pas moins vrai que de ses œuvres se dégage un souHIo républicain qui pénètre nos ùinos. Napoléon, qui s'y connuissuit, le traita un jour, dans une conversation que M. Villemain a rapportée depuis, comme un idéologue. Avec Tacite, l'histoire est devenue une protestation morale. La conscience et la pensée, no sachant plu» uù se produire, se réfugient dans le récit du passé, se retranchent dans l'inviolabilité de l'histoire et se soulagent entln, Ue besoin de la conscieiico opprimée éleva IMine le Jeune jusqu'il réloquoiu-e, lorsqu'on louant Trajan il déchargea son cœur do lu haine qui s'y était amassée sous Uoinitii-n, Cnnibien lu haine était plus profonde ches Tacite, ot avec quel éolat, sortant «ntlii de l'Aine, se lépandit-ello nu dehors! Nous pouvons penser ce qu'avait dû SiUllTiir Tacite pendant les quinze ans do silence auxquels l'avait réduit le règne do Domiticn {per sileutnim vemmns) \ il éprouve, quand il lui est purinis de parler, comme une explosion do |oie sombre, mêlée d'un retour amer vers le passé. ■ Insensés, qui pensDii-nl etoulTer il lu fois dans les mêmes llannncs la voix du peuple romain, la libeité du f-cmit ot la conscience du genre humain I Cette mémo lyranuio proscrivait la philosophie, exilait tous les arts libéraux, atln de no plus rien voir d'honnête daus Uoine. Nous avons doime UU
TACI
monde un admirable exemple de patience.
Nos pères ont vu les excès de la libei tê ; nous avons vu ceux de la servitude; la délation empêchait de parler et d'entendre. Et nous aurions perdu la mémoire avec la voix, s'il était autant en notre pouvoir d'oublier que de nous taire. Scilicet ilio igné vocem popnli romani, et tibcrtatem seuàtus, et conscientiam fjeneris hnmani aboleri arbitmbantur, erpulsis tusuper sapientix professoribus^ alqve omni bona arte in exsilium acta, ne quia usqtiam hon''!itum orcitrreret. Dedimus profecto grande pntientix doenmenlnm; et sicut xtas vidit f/uid ultimum in libertate esset, ila nos çuid in servitule ., adempto per inquisitiones et loqtiendi andiendique commercin, Memoriam quoque ipsamcum voce perdidùsemuSy si tam in nostra potestate esset oblivtsci gnnm lacère. » On le voit, Tacite n'écrit pas l'histoire comme Tite-Live, et Quintilien n'aurait point trouvé pour lui cette expression par laquelle il caractérisait Tite-Live : clarissinius candovy un éclat lumineux. Le style de Tacite est éclatant, mais non point d'une lumière sereine; il est indompté, ardent et sombre; il reflète dans sa beauté étrange quelque chose de l'horreur du temps que Tacite raconte. Mais ce qui nous séduit le plus dans ce stvle, c'est ou'en lui vit une âme. Si jamais le mot célèbre : • Le style est de l'homme même, ■ fut vrai, c'est bien en parlant de Tacite ; et c'est précisément parce que Tacite a fait passer son âme dans son histoire, qu'il trouvera toujours la sympathie de cette conscience du genre humain qu'il invoque : • Conscientiam generis humani aboleri arbitranlur f » M.-J. Chénier a porté sur lui le jugement suivant : « Soit que, d'une plume austère. Tacite décrive les mœurs des Germains, soit qu'avec une pieuse éloquence il transmette à la postérité la vie de son beau-père Agricola, soit qu'ouvrant l'âme de Tibère il y compte les déchirements du crime et les coups de fouet du remords; soit qu'il peigne le sénat, les chevaHers, tous les Romains se précipitant vers la servitude, esclaves mêmes des délateurs et accusant pour n'être point accusés..., il est tour k tour ou k la fois énergique, sublime, variant ses récits autant que le permet la monotonie du despotisme, et toujours également admirable; imitant Thucydide et Salluste, mais surpassant ses modèles, comme il surpasse tous ses autres devanciers, et ne laissant k ses successeurs aucun espoir de l'atteindre. Etudiez l'ensemble de ses ouvrages : c'est le produit d'une vie entière d'études prolongées, de méditations profondes. Examinez les détails : tout y ressent l'inspiration, tous les mots sont des traits de génie et les élans d'une grande âme. Incorruptible dispensateur et de la gloire et delà honte, il représente cette conscience du genre humain que, selon ses énergiques expressions , les tyrans croyaient étoiitfer au milieu des flammes, en faisant briiler publiquement les œuvres du talent resté libre et les éloges de leurs victimes, dans ces mêmes places eu le peuple romain s'assemblait sous la république. Son livre est un tribunal où sont jugés en dernier ressort les opprimés et les oppresseurs. C'est à l'immortalité qu'il les consacre ou les dévoue; et, dans cet historien des peuples, par conséquent des princes qui savent régner, chaque ligne est le châtiment des crimes ou la récompense des vertus. ■
Tacii* (discours sur) [Discorst snpra Corfitf/to2'aci/o],parScipion Ammirato (Florence, 1&04). Osant tenter ce que Maehiav.-l avait déjà fait sur Tite-Live, Ammirato choisit Tacite, dont les Annales, dit-il dans sa préface, se rapprochaient davantage des mœurs et de l'esprit du siècle où il entreprenait de les commenter. Il espérait expliquer cet épouvantable assemblage de vices et de crimes, d'esclavage et do despotisme dont ce grand peinlro avait légué le tableau à la postérité. Il voulut faire jaillir des lumières assez vives pour éclairer ses contemporains, semblable, dit-il lui-même, k ces médecins qui vont chercher jusque dans ta vipère les moyens do guérison. Les maximes (|u'il professe dans ses Discours sont en général moins hardies ipie colles de l'aruta et plus morales que politiques. Maigre une érudition un peu Ci>iifuso, cet ouvrage peut aider, même après les travaux do Gordon et d'autroH giiiUe» plus modernes, k suivre Tacito dans l'histoire ténébreuse des empereur». Aussi co livre eut-U un ijrand succès et de nombreuses éditlont.
TACITE ^Marcus Claudlu» Tacitus), empereur romain, qui prétendait descendre du grand historien du même nom, nêii Intnramna en 100, mort on S76. Apri"» la mort d'Aurélien, rarinéc, par une doférenoo qui ne s'est pat renouvelée depuis, pria In sénat de lui désigner un successeur. Le MMiat proclama nii lie ses membres, ClaUdius TacUo, âf;e do près do soixuutequinzo ans, qui, maigre se» refus, dut rovêilr la pourpre {•*!!>). Il abandonna ses rovoiius à l'I-'-t^it, air<aiu-lili une partie do ses esclaves, donna roxemple de iortiro et de l'éconoiiiio, romlil nu sénat quelques-unes do sos prérogative», régla le coui» lie 1» jusltco, chassa les Alains dô rA>io Miiiouic et mourut ou fut assassiné ii Taise ou il Tyane après six mois de rpgiie. Celait un homme économe, sobre, ennemi du luxe, qui ne changea rien ti son costume et k ses hnbituiles eit montant sur le trôno «l oe roulut
TACO
pas permettre à riropérulrlce de porter des pierreries,
TACITEMENT adv. (ta-si-te-man — rad.
tacite). D'une manière tacite : Une proposition TACITEMENT accepice. Il y a dans tes dénégations et les refus de ta femme aimée un aveu qu'elle fait tacitement ; c'est à vous de la comprendre. (Perrin.)
TACITURNE adj. (ta-si-tur-ne — lat. (flciturnus; de tacere, se taire). Qui garde-habituellement le silence, qui est peu porté à parler : // est TACITURNE à donner des vapeurs. (Ijamilton.)
Malgré ta règle étroite et ton austérité, Maigre et jaune Rancé, te» moines taciturnes S'entr'ouvrentai'aœour comme des fleurs nocturnes.
Ta. Gautier.
Il Qui convient, qui est propre aux personnes taciturnes : Humeur, caractère taciturnk. A^ combien de sottes âmes^ en mon temps, a servi une mine froide et tacitornb de prudence et de caprtci/e7 (Montaigne.) ii Qui ne se traduit point en paroles : Une douleur taciturne.
— Substantiv. Personne taciturne: Les bavards recherchent la société des tacitcrnes.
— s. m. Ilist. relîg. Membre d'une secte d'anabaptistes.
— Syn. Tocllurne, alUBeleux. V. SILEN- CIEUX.
TACITDRNEMENT adv. (ta-sï-tur-ne-man — rad. taciturne). D'une manière taciturne. TACITUBNITÉ s. f. (ta-si-tur-ni-té —lat.
tadiurnilas; de taciturnus, taciturne). Humeur d'une personne taciturne : Dans aucun pays du monde, la réserve et la taciturnitb ji'on/, je crois, jamais été portées plus loin que dans quelques sociétés de l'Angleterre. (Mi°e de Staël.) La taciturnité est, dans quelques hommeSy une qualité politique. (J. Joubert.) L'habitude de la taciturnitê et de la concentration produit à la longue l'aigreur et la misanthropie. (P. Janet.)
— Pathol. Silence prolongé, qui est regardé comme un diagnostic d'une affection nerveuse, '
TACS (Jean), jurisconsulte hollandais. V. Ramus.
TACK-KOUCII, cap do l'Algérie, département de Constantine, entre le cap de Fer et le cap Aouan.
TACNA, ville du Pérou, province d'Arequipa, ch.-l. du département de Moquegua, au pied des Andes, à 3i>o kilom. S.-S.-E. d'Arequipa, par 180 l' 50" de latit. S. et 720 30' de lougit. O.; 24.000 hab. Cours de justice, collège, hôpital de San-liamon. Cette charnumte petite ville a été fondée en 160S par les habitants d'Arica, qui fut alors détruite par un tremblement de terre. Tacna, principal point de transit avec la Bolivie, est trèscommerçante. Dans les environs on trouve des mines d'argent, des oliviers, et on récolte des vins renommés.
TACOARl ou TAGUARI, rivière du Brét^il (Mato-Grosso). Elle prend sa source dans le N. du district de Camapuan, sur la limite de celui de Cayaponia, coule à l'O.-S.-O., commence k devenir navigable après avoir reçu le Cochiin et se jette dans le Paraguay, par la rive gauche et par plusieurs embouchures, après un cours de 400 kilom. Elle est embarrassée par de nombreuses chutes et forme plusieurs Iles, dont la principale porte le nom de Passaros.
TACON s. m. (la-kon — mot provenç., qui .signif. morceau, pi<!c*.V. tacuk). Jeux. Boule que l'un pousso au jeu du mail. 0 Jeu du mail lui-même.
— Ane. typogr. Entalllure quo l'on faisait à la frisquette, pour imprimer en ruugo une partie de la forme, u On écrit aussi ta-
QUON
— Pèche. Jeune saumon : Le poisson le plus délicat et le plus estimé des gourmands, c'est le TACON, qui est fort abondant dans certains ruisseaux. (A. Hugo.)
— Agric. et bot. Sorte do maladie ulcéreuse qui attaque le safran. I Cryptogame auquel on attribue celte maladie.
— Cncyol. Agric. I^o tacon est une maladie qu'on n'a ^;uèro observée jusqu'k présont que .sur les salrans ; elle so traduit au dehors pur les feuilles, qui jaunissent et no tlétri^^^nt,ot par rtivorteinent de la tletir. Kn mémo temps, on remarque sur la pulpe di:* l'oignon des taches brunes qui .s'élarKi^sont peu ii peu; le tiïtsu se décompose et se détruit; le mal gagne do proche en nroche, et, quand lulcéralion est arrivée h ta partie centrale du buibo, celui-ci est complètement mort et se change en une puussicio noirAtro, semblable k du terreau. L'enveloppe ello-m^mo prend une couleur roii};eAtre. La maladie, qu'on peut comparer k un véritable ulcère, niiiicbo rapidcnienl. • On pense, dit le //o»i jardinier^ qu'elle se manifeste piimitivrn>pht h In nui»* sanco des racines et quo, <! • 'end aux tuiiques, qu'elle dé><; les priiiiis rii» ffcnlo qu >!;■
JM . 11.,'. IIIIM
a des
c» ; . lau-
trcs ub-^ervauMii -■•-. ur >.i.' ■ tires
des (Jiimiis de fevole.On y des
débus d uu petit chumpigi.' , ni in-
secte déjk roncontiè dans lapoiniiiu de terre malade. • Cotte maladie peut m^ino se cora-
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munlquer, lentement il est vrai, aux oignons voisins, lorsqu'ils sent en contact ou tout au moins assez rapprochés pour que la poussière du bulbe malade puisse s'y répandre. Le façon se montre surtout sur les sols et dans les années humides. Il n'y a pas d'autre remède que d'arracher et de détruire les oignons malades. Toutefois, on peut encore utiliser ceux qui ne sont pas atteints trop profondément; il suffit pour cela de les débarrasser des parties gangrenées; mais il faut les con server dans un endroit sec.
TACONÉ, ÉE adj. (ta-ko-né — rad. tacon), Vitic. Bot. Se dit des raisins dont la peau est décomposée et comme brûlée par places, après une pluie suivie d'un soleil tres-vif: Les raisins taconës donnent un vin inférieur aux autres. (Bosc.)
TACOMC ou TAGHRHANUC, chaîne de monta;;nes des Etiils-Unis d'Amérique, dans la partie O. des Etats de Connecticut et de Massachusetts. L'Housatonic coule à quelque distance de la base orientale, et l'Hudson il i'O.
TACONNAGE s. m. (ta-ko-na-je — rad.
tacon). Tech. Défaut d'une bouche à feu, qui se produit, pendant la fabrication, lorsque la surface intérieure du moule se gerce et qu'une partie de la fonte, glissant dans la gerçure. n'adhère k la masse du métal que d'un seul côté.
TACONNER v. a, OU tr. (ta-ko-né — du provenç. /aco;i, morceau, pièce. V. tache). Raccommoder, réparer avec des pièces de rapport: Taconnkr d«sou/i>rs, il Vieux root. — Typogr. Krapper légèrement par*dessous, dans certaines parties trop basses, aâa de mettre l'œil de ces parties au niveau du reste, n Relever k l'aide d'une feuille de papier trempé, cjui rétablit le niveau, lorsque la forme contient des lettres de hauteur différente.
TACONNET S. m. (ta-ko-nè). BoL Nom
vulgaire du tussilage.
TACONNET (Toussaint-Gaspard), acteur et auteur dramatique, né à Paris en 1730, mort daus la même ville en 1774. Fils d'un menuisier, il lit des études tout à fait rudimentaires et il embrassa la profession de son père, bien qu'il ne se sentit de penchant que pour la théâtre. Ne pouvant d'abord devenir comédien,Taconuet entra k la Comédie-Française comme aide machiniste. Il se grisait et fais:iit des farces, ce qui fut cause qu'on le remercia. Mais riche dé.sormais d'observations, connaissant les planches, comme on dit eu langage de théâtre, et toujours excité par les joyeuses fumées du vm et par les scènes de cabaret, il se Ûi acteur et monta sur le tliéùtre de la Foire, où il fut fort applaudi pour son jeu et son naturel saisissant, dans les rôles d'ivrojne surtout. Tout allait & merveille, quand, en 17ô3, le théâtre de ta Foire fut réuni ta celui des Italiens. Taconnet alors reprit sou premier métier de menuisier et eut de l'ouvrage aux Menus-Plaïsirs. Par la suite, il s'enrôla dans la troupe du nouveau théâtre de la Foire et enllu trouva chei Nicolct le véritable terrain qui convenait le mieux à sa manière (1764). C'était un eleve tle la nature et de l'obbervation. Il jouait k merveille les savetiers et les buveurs. Préville et d'autres comédiens allaient prendre modèle sur lui et s'en trouvaient bien, Tacon net mourut k i'hôpiial de la charité dos suitrs d'une blessure k la jambe, occasionnée par une chute. Sou suug était corrompu par 1 intempérance. 11 succomba lu.ilgre les soins les plus assidus de Nicokt, k qui sa mort causa un vif chagrin. U avait compose plus de quatre-vingts pièces pour les foires de Saîut- Uerinain et de Saint-Laurent. Ou n'en a imprimé que quelques-unes, et • la médiocrité do la conception, la grossièreté du comique, les négligences du style, dit un écrivain, ne font pas regrellor celles qui sont perdue»...! Nou^ citerons de lui : le Labyrinthe d'amour (1749), la première pièce de Taconuet; la i'etite écosteuse (1760). parodie de VEcossiiise do Voltaire; la Atort du bauf gras (1767), tragédie pour riro \ Jérôme à fanchonurHey avec ia réponse^ heroîde (175^. ui-?"); M-*.'.nach chantant ou Soirt^ ^ 1,
in-at)i JJi-moires d unt-
/fur <i'»i''ii/<iM/ (1761, 11.- *e
monde, alnumach en vu. ., lu-J^);
Stances sur la mort de .'. -e France
(Paris, 1768. in-4«). C-' .. ^ un n est
plu» guère connu que pai le* piec<'> modernes dont il a été le heroa, surtout Preoille et Tacoiiiifl, vaudeville de Morle et Ura2ier(1817). Martiiinville,do son côté, a donné au théâtre : raco'i*i«(, coinodie (1811). Anleneurciuent k ce» doux ouvrages, on avait fait : i Omlfre de Taconue' (1776) ot Tac^innet chet Itampunneau (1S07), — Son frer*», Jhc.|U*»'' Taoonmt, fut, comme lui, u ' , o
do Nu oiel. 01 il > »
en un acte, iniitu
TACORi, vidage de la bonvio , a 17*» 6l' de lam. S. Cesl le lieu habile ie plu;» élevé de la terre. Il est situé k 4.604 mètres dalU- »ude.
TACUnOMB. ville des Canaries, sur la câle N.-O. de llie de TcnenlTe, dans une belle val.ée, k 16 ki.om. N. de San-Cbristo- \ali 4,000 hab.
TACOt 3. m. (la-ko — même ori^ne que
le provençftl tacon, morceau, V. taciîk). Nom donnô, en Bourgogne, nu battoir des blanchisseuses.
— T^chn. Petit ftppareîl qui, dans les métiers a tisser, met en mouvomenl la navette volante.
TACOUIN S. f. Nom donné par les Orientitux à une esp";co de fée qui rend des oriicles, prédit l'avenir, secoun les hoinm<^s contre les démons. Les tacouins ont des formes humaines, mais extrêmement belles, et bout pourvues d'ailes.
TACOUL a. m. (ta-koni). Techn. Pièce du
nniUL-he duré marteau de forge,
TACOUTCllÉ-TESSé, /leuve de l'Amérique du Nord, dans l'O. (le la Nouvelle- Bretagne {Culiunbie anglaise). Il prend sa source dans les montagnes Kocheuses, où il sort du lac Knizer. se dirige du N. vers le S. et se jette dans le canal de Saint-Geoiges. Ses pnncipaiix affluents sont leSalnion et la Kacheuiine. Il abonde en saumons.
TACQUE s. f. (ta-ke). Longue verge de bois lle,\ible, de la grosseur du pouce, terminée par une masse de bois, dont ou se servait pour jouer au mail, il On disuit aussi
TACON
— s, f, pi. Ane. comm. Ustensiles de fer fondu.
TACQUET (André), mathématicien et jésuite bc'l^e, no à Anvers en 1612, mort dans lu nicnie ville en iueo. Admis dans Tordre de Saint-Ignace en 164G, il s'adonna d'abord à l'enseignement des humanités, puis professa avec succès pendant quinze ans les malhématiques k Louvaln et à Anvers. On lui doit : Cylindricorwn et annularium libri /V (Anvers, 1651), ouvrage dans lequel l'au'eur se propose de mesurer la surface et les volumes des troncs c^'lindriques et des corps de révolution; Elementa geomeirim (Auvi^rs ^ ÏC;4, in-S"^); Arilhmeiies tUeoria et praxis {Xwvers, 1665). Ces ouvrages ont été réunis et publiés sous ce litre : Andréas Jacquet oyera mathematica (1669, in-fol.).
TACSONIC s. f. (ta-kso-nl — de tacso, nom péruvien de la plante). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des passiliorées, comprenant une quarantaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale : Les TAcsoNiiiS ressemblent complètement aux passi/îores. {Th. de Berneaud.) . — Encycl. Les iacsonies sont des plantes grimpantes, à feuilles alternes et munies de stipules; les fleurs ont un calice très-grand, tubiileux, à limbe partagé en cinq divisions pélaluïdes et entouré à sa base d'un calice urtéolé en forme d'involucre et composé de trois folioles j une corolle ii cinq péiales obtus, avec une rangée de glandes sessiles sur la gorge du tube; un ovaire insère sur un support de lu longueur du calice j le fruit est une baie ovoïde ou globuleuse. Les nombreuses espèces de ce genre croissent dans les régions chaudes de l'Amérique du Sud ; on les trouve surtout au bord des eaux courantes ; plusieurs sont des fruits comestibles. Quelques tacsonies peuvent êire cultivées eii pleine terre dans le midi de la France ■ mais sous la latitude de Paris, elles exigent la serre tempérée et n'y fleurissent même que très-rarement. On les multiplie, comme les passiflores, de boutures à l'étouffée sur une couL*he chaude.
TACT s. ni. (taktt — lat. tactus, de tactum^ supin du verbe fd'iyere, toucher, proprement prendre, saisir, que Pictet rattache à la racine sanscrite tang, taJiCy serrer, presser. Selon Eichhoff, le latin tangere, forme inusitée tagerej représenterait exactement la racine sanscrite tag ou tig^ assaillir, atteindre, à laquelle correspondent, d'après lui, le grec thigô, thinganô, le gothique tecan^ l'anglais to take, le lithuanien tynku^ russe tykaiu, même signification). Sens qui s'exerce par toute la surface cutanée du corps, non par un organe spécial, et par lequel nous percevons la forme et l'état physique des corps : On cherche à réveiller les organes du tact par des piqûres^ des brûlures. (Huff.) Les aveugles ont le tact plus sûr et plus fin que nous. (J.-J. Rouss.) Le tact est le premier sens qui se développe; c'est le dernier qui s'éteint. (Cabanis.) La sagacité précède l'attention, de même que le tact précède te toucher, (J. Joubert.)
— Poètiq. Contact :
La Dcige qui fondait au tact du rayon rose.
Lauartinb.
I Inus.
— Fi,^. Sagacité» finesse d'esprit qui fait juger avec justesse de ce qui est bien, de ce qui convient : La sagacité est dans le tact de i'esprity comme ia délicatesse est dans te Tact de l'âme. (Marmontel.) Une femme de tact est une montre bien réglée, qui marche sans qu'on aperçoive son mouvement. (Miue du Bocage.) Le TACT est l'égide et la vie de l'esprit. (La Rochef.-Doud.) Le tact, c'est l'esprit au service du cœur. (Bougeart.) Les femmes ont plus d'âme que d'esprit, plus de tact que de dis-. cer7iemeH(..(Sanial-Dub;iy.) Un certain tact peut seul indiquer la limite où doit s'arréler la fermeté. (vM. de Dombasle.) La spécialité^ chez la femme, marque un défaut de tact, quand elle nesl pas un signe de talent ou de qënie. (Vacherot.) Il y a un certain tact que
tact
ne donne pas l'habitude dei salons les plus dislinr/ués et du plus grand monde : re tact vient du cœur. (T. Delord.) Dès qu'il s' nuit de tact et de goût, les femmes peuvent, elles doivent même avoir un avis. (Renan.) Il faut avec Emma t'y prendre prudemment; Elle a le tact bien Qn , l'esprit trî-s-p^n<^tr.int.
Al. Du val.
— Méd. Tact médical, Sorte d'habileté instinctive à juger les caractères d'une maladie et les moyens de la combattre.
'— Syn. Taei, ■llouehenaeni, c«nl«el, utC. V. ATTOUCHIiMBNT.
— Encycl. Physiol. Haller, et beaucoup d'autres physiologistes avec lui, ont confondu la sensibilité tactile, qui constitue le sens du /fir/, avec la sensibilité générale; des différences bien tranchées séparent cependant ces deux phénomènes physiologiques, ainsi que Gerdv l'a fait remarquer. En premier lieu, la sensibilité générale appartient à toutes les parties du corps, h. tous les organes auxquels so distribuent en plus ou moins grand nombre les filets nerveux émanés des trente et une paires rachidiennes; le tact, au contraire, appartient exclusivement à la peau et à quelques portions très-limitées des muqueuses digestives et pulmonaires. On distinguera encore les deux manifestations physiobtgiques que nous nous attachons à ditfér.Micier, à ce qu'elles ne se développent pas parallèlement; ainsi, la main, organe par excellence du toucher, est moins sensible à un coup que la joue, beaucoup plus impropre îi percevoir les sensations tactiles. On remarquera encore que la sensibilité générale se manifeste sous tonne de sensation douloureuse ou voluptueuse; la sensation tactile est indifl'érente, sunf le cas où, sous l'influence d'une irritation trop forte, elle se transforme en douleur; telle est la sensation qui suit un chatouillement désagréable, une blessure, etc. Disons enfin que la sensibilité générale est tellement distincte de la sensibilité tactile, que, dans les cas pathologiques, on peut observer la suppression d'un de ces phénomènes avec persistance de l'autre; c'est ainsi que dans plusieurs afi"ections nerveuses il existe une insensibilité ou paralysie du sentiment avec persistance du tact, c'est-ii-dire analgésie sans anesthésie. Dans d'autres cas, il sera donné d'observer la paralysie du tact avec persistance des sensations douloureuses, c'est-à-dire anesthésie sans analgésie. Estil utile de faire remarquer que celte séparation des deux facultés est essentielle? Si les vaisseaux sanguins, par exemple, si le tube intestinal était doué de la sensibilité tactile, nous serions incommodés d'une manière permanerte par la sensation de notre propre sang circulant dans ses canaux, des aliments cheminant dans le conduit digestif. Cependant ces mêmes parties sont douées de sensibilité, et c'est cette sensibilité qui se réveille sous forme de douleur et nous avertit du danger que nous courons dans les affections morbides internes.
La grande variété qui existe dans les manifestations du sens tactile a trompé plusieurs physiologistes, qui ont voulu voir dans ce sens plusieurs sens. Cardan en comptait quatre • le premier présidait à la sensation du chaud, du froid, du sec et de l'humide; le second était pour la douleur et le plaisir; le troisième, pour les « joies de Vénus; • le quatrième, pour la sensation de lu pesanteur. Gerdy en compte également quatre : le premier est le tact général; le second, le tact du chaud et du froid, de l'humide et du sec, du pesant et du léger, du mou et du consistant, de l'étendue, do la situation, de la forme, du ressort des corps élastiques, etc.; le troisième per t't le chatouillement, et le quatrième la volupté. Landry en vint à afrirmer l'existence de quatre espèces de nerfs, présidant : ceux de la première espèce, à l'activité musculaire; ceux de la seconde, aux appréciations de contact; ceux de la troisième, aux sensations de température, et ceux de la quatrième à la douleur. En réalité, il n'y a qu'un sens et qu'une seule espèce de nerfs; mais les appréciations qui émanent du cerveau sont différentes, selon la manière dont le sens est impressionné. Un seul exemple suffira pour faire comprendre cette diveisiié d'appréciation. Si, par un point de la peau, vous touchez un corps, vous percevez purement et simplementune sensation tactile; maissi cette même portion de peau est dénudée de son épidémie, le contact du même corps excitant les mêmes nerfs mis à nu occasionnera une sensation de douleur.
Plusieurs parties du corps sont douées de la sensibilité tactile. Ce sont : la peau tout entière sur sa surface extérieure, la pointe de la langue, les conjonctives, les fosses nasales, la muqueuse de la bouche, du gosier, du vagin, du canal de l'urètre et de la portion terminale de l'intestin. Les parties intérieures du corps, au contraire, ne peuvent ressentir que les impressions douloureuses et sont impropres à l'exercice du tact. Partout où il y a sensibilité tactile, elle dépend de la présence constante d'un organe spécial, la papille nerveuse. La papille est un renflement de la surface supérieure du derme; elle est toujours recouverte par lépiderme. A l'iiUérieur de ce renflement se ca^he un petit no3'au cellulo-fibreux, qui supfiorte et soutiriit l'exlrémite terminale d'un nerf de sensibilité. Ce nerf vieut, en effet, entourer le
noynu rellu'o-fibrpux, se terminant par nne exti'êmité libre, ou se refl-'chiasant fa nnse. A côté des papilles de cet ordre, l'anutotnio a encore fait découvrir d'autres papilles qui ne reyoivent que des vaisseaux; ces papilles privée-- de nerfs ne sont plu-* des papilles sensibles, et ne sauraient constituer un or^'ane de tact. Au contraire, tout»* partie sensible au toucher contient nécessairement des papilles nerveuses, et la finesse du tact est en relation directe avec la raulti|ilicité des papilles a-msibles sur une ^urface donnée. La main a été représentée comme l'organe spécial du toucher; en réalité, elle n'est qu'une surface plus riche en papilles sensibles. Les papilles sont très-visibles à la langue; on les voit encore à la pulpe des doigts, disposées en lignes concentriques; partout ailleurs elles sont plus clair-semêes et noyées dans un épiderme qui en masque la présence.
La main n'est donc pas un organe spécial du tact; mais, par la multiplicité de ses articulations, la facilité avec laquelle sa surface s'adapte aux corps dont elle embrasse les contours, par l'absence de poils dans la partie palmaire, la facilité avec laquelle le pouce s'oppose aux autres doigts, par sa position k l'extrémité d'un levier long et mobile, qui embrasse un vaste cercle d'action; enfin, par la ipultiplicité des papilles nerveuses dont son derme est pourvu, la main est essentiellement adaptée au sens du toucher. C'est à l'aide des mains que nous apprécions les qualités tangibles des objets ; ce sont elles qui marchent devant nous dans les ténèbres, nous avertissent des dangers, éloignent les objets qui pourraient nous nuire, etc.
il nous reste à étudier les modes différents d'application de la perception tactile sous trois principaux titres : lo toucher ou tact proprement dit; 20 appréciation des températures; 3° appréciation des pressions.
10 Toucher ou tact, perception tactile proprement dite. Elle appartient aux parties que nous avons déjà indiquées, mais elle y est plus ou moins fine, plus ou moins délicate selon la proportion des papilles répandues sur l'unité de surface. Le professeur E. H. Weber a fait connaître un moyen très-original d'apprécier la finesse du tact en différentes régions du corps et de la mesurer. Il consiste à appliquer sur la peau les deux pointes écartées d'un compas dans les endroits où l'on se propose d'apprécier la délicatesse de la sensibilité tactile, en ayant soin d'augmenter l'écartement des pointes jusqu'au moment où l'on perçoit une double sensation; car, dans les endroits où la peau est peu sensible, les deux pointes trop rapprochées ne produisent qu une impression unique. C'est au degré d'écartement des pointes du compas que, par ce procédé, on mesure la finesse du tact ; car on conçoit que, toutes choses égales d'ailleurs, une portion de peau sera réputée d'autant plus sensible qu'elle pourra percevoir des impressions plus multiples sur une surface plus exiguë.
D'après les mesures fournies par E.-H. Weber, voici les chiffres qui expriment la sensibilité relative en différents points du corps, exprimée par la distance à laqutdle doivent être placées deux pointes de com|>as pour donner lieu à deux sensations distinctes :
Millim.
Sur la pointe de la langue l
Sur la face palmaire des phalangettes des doigts 4,5
Sur la face dorsale des troisièmes
phalanges, sur le bout du nez. . . 6,5 Sur le bord de la langue, sur la partie rouge des lèvres 9
Sur le bout du gros ort -il, à ta face dorsale des deuxièmes phalanges des doigts, à la paume de la main, sur la joue et sur la face externe
des paupières n
Sur la muqueuse du palais 13
Sur la muqueuse des gencives. . . . 13,5
Sur le front 22,5
Sur le dos de la main 31,5
En avant du cou 33,5
En avant de la rotule 36
Sur l'avant-bras, le genou, le dos du
pied 40,5
Sur le dos, à la région lombaire, sur le plein du bras ou de la cuisse. . , 67
Valentin, par d'autres expériences, a établi que ces chiffres n'avaient pas une grande rigueur; que les résultats variaient d'un sujet à l'autre et, chez le même i>ujet, suivant les conditions de l'expérience. C'est ainsi que, d'après les observations de M. Belfield-Lefèvre, il arrivera, par exemple, que la perception ne sera double en un point de la peau qui recouvre les membres que si la liifiie qui joint les deux pointes est perpendiculaire à l'axe du membre, tandis qu'elle sera simple si cette ligne est parallèle à ce même axe. A cette règle il existe encore des exceptions, puisque le phénomène est inverse à ta pointe de la langue et à l'extrémité des doigte.
Quoi qu'il en soit de ces observations, les chiffras précédemment indiqués donnent une moyenne satisfaisante. Il est établi que la finesse de la perception tactile varie d'une manière tres-notable selon les régions; que le bout de la langue, les lèvres, la pulpe des doigts donneront des indications bien autrement précises que la peau des joues ou des membres. Il arrive même que, par une con-
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séquence qu'il é ;. < i"i.:.Ie de prévoir, il y a erreur chnqne l'oia qu'on interrujo une partie peu sensible de la surface cutanée. Ain*tî, si les deux pomtes d'un compas sont appliquées sur la peau de la joue, elles nou^ paraltroni beaucoup plus rapprochées, étant placées , par exemple , à la distance de 0™,009 environ, que si ces mêmes pointes étaient placées sur la pulpe des doigts. Cela vient, sans doute, de ce que nous rapportons cette sensation k une commune mesure que la main nous fournit dans des conditions plus favorables k la sensation tactile. Nous terminons ce qui a trait aux variations de la sensibilité tactile en signalant les différences que comportent D'-cessairement l'&ge, le sexe, le climat, la température, l'état de la peau et les états pathologiques locaux et généraux Il serait oiseux de s'arrêter à démontrer que chez l'enfant la sensibilité tactile est plus développée que chez le vieillard k la peau sèche <ît racornie; que chez la femme à la peau lisse , fine et souple, elle est plus développée que chez l'homme couvert de poils ; que ia chaleur est favorable au développement de la sensibilité et que le froid, en coagulant la moelle nerveuse, rend la perception plus obscure, etc.
20 Sensation des températures. Le toucherne nous permet que des apprécintions de différences. Si un corps est plus chaud que la main, il nous paraîtra chaud ; s'il est plus friiid, il nous semblera froid. Cette appréciation, d'ailleurs fort approximative, pourra varier en diverses circonstances : 10 selon la partie du corps qui est impressionnée. 11 est k noter, en effet, que les diverses parties du corps ne sont pas au même degré de température; la main peut, par exemple, être plus chaude que le front, plus froide que l'aisselle ou le pli de l'aine, zo Selon l'étendue de la surface de contact. Le même corps, touchant la main sur une vaste surface, paraîtra plus chaud que s'il ne la touchait que par quelques points. 3^ Selon la conductibilité de la substance. Ce qui revient k dire que, si le corps cède, en un temps donné, à la main, une quantité considérable de chaleur, il paraîtra plus chaud que si, pendant le même temps, il n'en ce Jait qu'une faible quantité. 4» Enfin, suivant l'élévation de température. Ce dernier mode d'appréciation nous serait le plus utile si la vivacité avec laquelle nous ressentons l'impression était en rapport direct avec le degré de la température des corps que nous touchons. Il en est rarement ainsi. Nous ne pouvons percevoir entre notre main, par exemple, et le corps que nous touchons, que des différences de température assez grossières, de 2 ou 3 degrés centigrades par exemple; encore faut-il que le corps ne soit pas à une température trop élevée, ou à une température trop basse, parce que, dans ces deux cas, la perception se changerait en douleur. Eu résumé, le toucher ne nous permet que des appréciations de pertes ou d'acquisitions de chaleur, et quant au mécanisme selon lequel s'opère la transmission de ces sortes d'impressions, la science en est réduite, a cet égard, à des conjectures peu justifiées. M. Darwin a signalé le fait de personnes chez lesquelles la sensibilit"^ tactile aurait été abolie, avec persistance de la faculté d'apprécier les températures ; encore que ces faits soient avérés, on doit se garder d en conclure, k l'exemple de quelques physiologistes, qu'il y aurait des conducteurs spéciaux pour les perceptions tactiles, et des conducteurs spéciaux pour la perception calorifique, car l'existence de ces conducteurs est tout à fait problématique, et aucun anatomiste n'apu l'établir.
30 Âpp-^éciation de la résistance, de lapressio», etc. Nous nous rappelons qu'ici intervient un nouvel élément, la contraction musculaire, qui entre nécessairement en jeu et concourt puissamment à l'appréciation. Les évaluations de poids par le moyen du toucher sont d'ailleurs fort grossières; elles ne fournissent même quelques données utiles que lorsque les poids des corps ne sont ni trop faibles ni trop forts. Toutefo.s, & l'aide des deux mains et dans des conditions favorables, on appréciera très-sensiblement une différence de poids entre deux corps, alors même que cette différence serait légère.
Le toucher, quoi qu'en aient pensé quelques anciens philosophes, est sujet à des aberrations, k des illusions, comme tous les autres sens. II en est une fort curieuse, quoi-
?ue connue de tout le monde, même des enants, qui s'en amusent. Si l'on recouvre un doigt k l'aide d'un autre doigt, et qu'entre les extrémités rapprochées de ces deux organes on saisisse une petite boule de cire ou de mie de pain, en la faisant rouler sur une table de l'un à l'autre doigt, on est à l'instant, victime d'une illusion singulière qui fait percevoir deux bouies au lieu d'une. Le même phénomène se produit, d'ailleurs, dans toutes les circonstances analogues, si l'on dispose une boule entre les deux genoux croises, ou entre les deux lèvres, en ayant soin de tirer la lèvre inférieure d'un côté et la lèvre supérieure de l'autre, en un mot, chaque fois qu'il y aura changement apporte dans la distance qui sépare normalement les surfaces de contact. Cette illusion dépend vraisemblablement des rapports des surfaces semantes avec te cerveau, par l'inldrmé-
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d<nire dea nerfs qui relient ces surfaces ûu rentre nerveux, el aussi <le l'iinii^^iiiiaion, (innt le rôle est incontestable dans ces sortes <i'a[ipré<;iations. C'est au même mode d'illusions que nous rafiporterons les faits suivants : un opéré, qu'on aura doté d'un npz artificiel formé avec la peau de son front (par un procédé bien connu de rhinophistie), éprouvera une douleur ou une cuisson sur le front alors qu'on excitera les téguments de son nouveau nez; un amputé éprouvera une douleur à l'extrémité du membre qu'il a perdu, chaque fois qu'une excitation portera sur son moignon, et atteindra le nerf qui primitivement distribuait ses rameaux à l'extrémité du membre absent, etc.
— Usages du toucher. On a souvent exagéré l'importance de ce sens, et plusieurs physiologistes lui ont attribué sur tous les autres sens une prépondérance exagérée. Le tact ne nous est utile que pour nous fournir des iuipressions tactiles et nous permettre des appréciations sur la forme, la consistance, le poids ou la température des objets. Il nous permet d'éloigner les corps qui peuvent nous nuire, de rapprocher ceux qui, p.ir leurs qualités, nous semblent utiles ; miiis il est incapable de suppléer aux autres sens et de les remplacer, comme quelques philosophes ]ieu observateurs l'ont avancé. De son temps, Grtiien avait déjà k lutter coutre ces prétentions de la part des philosophes de l'école d'Anaxagoras ; cependant Buffon reprit cette thèse, et soutint la supériorité du tact sur tous les autres sens; Lecat alla jusqu'à affirmer son infaillibilité, et Condlllac n'hésita pas k baser sa doctrine sur cette prétendue infaillibilité. Mais, quelles que soient les appréciations de ces philosophes, l'observation attentive des faits n'a jamais pu justifier une prépondérance aussi discutable. On a relaté, il est vrai, que des sourds avaient pu percevoirsdes sons par l'impressionnabilité tactile de leur peau; que des aveugles avaient pu percevoir les couleurs à l'aide de leurs doigts, et que chez les sourds-muets-aveugles le seul sens du tact pouvait suppléer aux sens qui leur manquaient. Ces faits doivent être relégués au rang des histoires Inventées k plaisir. S'il est vrai que, par l'exercice, par l'habitude, pur la tension d'esprit toujours dirigée vers le même but, les aveugles arrivent à avoir quelques notions que la vue seule nous donne habituellement; s'il est vrai que les sourds arrivent k recevoir par la peau quelques impressions qui affectent ordinairemenl nos oreilles , il est avéi ê , en même temps, que l'aveugle ne pourrait distinguer une couleur d'une autre qu'en tant qu'elles différeraient par des caractères sensibles au toucher; que le sourd ne peut percevoir le son que sous la t'ornie des vibrations imprimées k la masse d'air qui l'environne et qu'il ne perçoit jamais, dans aucun ca8, un véritable son.
1.0 tact existe chez la presque totalité des animaux. On peut dire que, chez plusieurs d'entre eux, il remijlace ou supplée les autres sens faisant défaut; mais le degré de finesse du toucher varie nécessairement dans une grande mesure, selon les degrés de l'échelle animale.
Chez les singes, il est déjà beaucoup moins développé que chez l'homme. La présence de poils sur une grande partie du corps rend déjà la surface cutanée moins sensible : mais la brièveté du pouce contribue a rendre la main moins propre ù l'cxorciee du toucher. 11 est vrai que le pied du singe est peut-être plus aptu k saisir les objets que le pied de l'homme; chez le sajou, la queue meitie parait douée de propriétés tactiles.
Chez les autres mammifères, la perception tactile se concentre sur un petit nombre d'organes : les moustaches, chez les rats et les phoques; les lèvres, chez le cheval, l'âne, le rhinocéros; l'aile, dans la chauve-souris ; la trompe, dans l'élephunt et le tapir; le nez, chez le chien, la tnupe, le cochon et le sanglier; les piquuntM, chez le hérisson et le porc-épic, paraissent étio les organes spéciaux du tact des mammifères. ■ Le pied des animaux ongulfs, celui dti cheval et des ruminants, dit M. Colin, enveloppé dans des sabots, n'en est pus moins un orgiiue de tact. L'enveloppe cornée du c*-tte partie, si épai^ï^e qu'elle son, recouvre des tissus trcs-^tcnsibles, hérissés de papilles nerveuses; l'ébranlement qui se produit en elles, par suite du coittacl et des percussions du pied sur le sol, se transmet aux tissus suus-jacents et donne lieu à dos impressions dont le caractère et l'intensité doivent varier stiivanl l'état du sol, la rapidité et la viulniico du choc. Cette scnsibittto est renfcrince dans dos linulca telles, c|u'elle suffit à l'animal pour lui donner connaissance des accidents du terrain el de la forie des percussions, sans du^ enir une source de souffrance ou de douleurs continuelles. Elle permet au cheval, comme le dit Dngès, de se servir de son pied pour explorer le sol et apprécier l'inéKaliio do la surface. On conçoit, en effet, qu il impolie k l'unimtil, pour ta sùreto de sa marche et hi régularité do ses ulluies, d'éprouver des sensations différentes suivant (|iie son piL-tl appuie sur des cailloux anguleux, des paves, ou bien sur le sut meuble ilnne terre bihouree, ou sur le fond d'un bourbier. Il lui serait sans cela dilticilode se conduire pendant la Duit ou lorsqu'il a perdu la vue; mais par
le secours de la sensibilité des tissus souscornés il acquiert la faculté de voir par son pied, suivant l'heureuse expression de M. Boiiley, qui a peint sous des couleurs si vives la sensibilité tactile du pieil du cheval. ■ Le même mode de sensibilité existe, sans aucun doute, dans le pied de tous les animaux ongulés. Les parties recouvertes, chez d'autres espèces, par des productions cornées ou épiderniiques jouissent aussi d'une faculté tactile semblable k celle des extrémités. Ainsi le bec de tous les oiseaux , la carapace du tatou, celle des tortues, les écailles du pangolin, les enveloppes solides des insectes, des crustacés et même les coquilles des mollusques transmettent au tégument les effets du contact. Quelques animaux ont d'autres parties plus spécialement affectées au toucher. Ainsi les chauves-souris ont dans leurs ailes une très-grande sensibilité: la queue, chez les singes, à qui elle sert d'organe de préhension, celle du castor; les bras des poulpes, des seiches, les tentacules des mollusques, les antennes des insectes sont également des organes de tact. Enfin, la peau dans toute son étendue, qu'elle soit nue ou couverte de poils, constitue un vaste appareil tactile, dont la sensibilité, inégalement prononcée, est généralement très-exquise et d'autant plus que son tissu est plus fin, plus souple, plus riche en papilles nerveuses et moins recouvert de productions insensibles. Ce sens se perfectionne d'autant plus, suivant Cuvier, que les autres se dégradent et deviennent obtus.
Les muqueuses jouissent, aux lèvres et sur les parties sexuelles extérieures, d'une sensibili-té même plus exquise que celle de la peau. Enfin, les parties accidentellement dénudées, les plaies, les ulcères, acquièrent k divers degrés la faculté de recevoir les impressions tactiles.
L'impression du contact est reçue par les papilles du derme, dans lesquelles se ramifient les filets nerveux émanés du cordon postérieur de la moelle épinière. Ceux-ci ne différent nullement de ceux qui donnent la sensibilité k tous les autres tissus; ils viennent des nerfs mixtes qui ont laissé leurs filets moteurs dans les organes contractiles. « Les effets du contact ou les caractères de la sensation du toucher sont variables et difficiles k apprécier en ce qui concerne les animaux, dit AL Colin. Néanmoins, tout fait croire que ce sens donne aux bêtes, comme k l'homme, la notion de la figure, de l'état de la surface des corps, de leur immobilité, de leur mouvement, de leur consistance et de leur température. D'abord, le toucher estasse» délicat pour que l'animal s'aperçoive du contact le plus léger. En effet, ne suffit-il pas qu'un insecte vienne se poser surlapeau d'un bœuf, ou mente sur les poils, pour qu'aus>,itôl le rumin;int f;isse trémousser le tégument et entre dans une agitation pins ou moins vive? Ne voit-on pas le même animal accélérer sa marche dès que ta corde du fouet vient k effleurer un point quelconque de la surface du corps? Ne sait-on pas que les animaux recherchent pour se coucher la terre molle, le gazon, et qu'ils évitent un pavé ou un sol inégal? Ce sens reçoit évidemment aussi les impressions de température, même dans les circonstances où il n'y a ni changements très-prononcés, ni transitions brusques. Certaines espèces en sont vivement affectées, notamment celK's qui ont la peau nue, tandis que d'autres, dont le corps est recouvert d'une épaisse fourrure ou d'une toison abondante, y sont plus indifférentes ; l'ours blanc, qui paraît s'étendre avec plaisir en hiver sur un sol glai'é, voit trembloter oupres de lui un animal sans fourrure ou un habitant des contrées tropicales. • Cotte finesse du toucher est extrêmement variable, du reste, chez les animaux. Quelques-uns sont vivement affectés par les sensations qui résultent de l'humidité ou de la sécheresse de l'air, de la température et de son état électrique, comme le deinoutre l'agitation dos animaux k l'approche des orages ; tandis que d'autres, dont la peau est épaisse et presque cuirassé , comme l'éluphant, le rliinoccros, ont lo touche? trèsobtus.
Par le toucher, les animaux n'éprouvent pas, comm'j l'homme, une foule de Sensations dont les nuances infinies vont de la douleur k la volupté ta plus exquise; mais les excitations qui nous arrivent par le toucher leur viennent par d'autres sens. C'est ainsi t^uo le mAle s'excite près do la femelle par l odorat. Cependant lo toucher produit encore chez quelques animaux des effets analogues k ceux qu'il détermine chez nous. Ainsi, lo chien et lo chat el même les animaux les plus féroces, ainsi que Cuvier en a rapporté plusieurs exemples, sont extrêmement sensibles aux caresses que nous leur prodiguons. Les berbivurcs les plus lourds y ^unt sensibles : il suffit do passer la niuin sur lu Iront du taureau pour calmer sa fureur, et de pol-
fier doucement les mamelles des géiisses es plus emportées pour les npaisor immédiatement.
Un véritable toucher, analogue à celui dos êtres supérieurs, oxiste-t-il chez les invertébrés? La chose est au moins contestable; nijis ce qui peut être regardé comme fait d'observation, c'est que ces animaux sont pourvus d'organes qui leur permelient d'apprécier les formes, les volumus et lo degré
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de température des objets. Les poils des aiachnides et des insectes, la peau, dans les chenilles et les larves, les palpes et les antennes, chez beaucoup d'autres articulés, la peau nue et les tentacules, chez les mollusques et les zoophytes, paraissent être des organes du toucher; mais la présence de ver. tables papilles tactiles ne saurait y être démontrée,
TAC-TAC S. m. (ta-ktak — onomatop.).
Bruit monotone, se renouvelant k des intervalles courts et réguliers: Le tac-tac d'un moulin.
TACTÉE adj. f. (ta-klée — du lat. tactus, touche). Mus. Se dit d'une note piquée ou pointée. Il Peu usité.
TACTICIEN s. m. (ta-kti-si-ain — rad. tactique). Militaire qui entend bien la tactique : Le capitaine Courby-Cuynnrâ était un tacticiKN consommé. {Z. Bladé.) Suint-Cyr était, sur le terrain^ l'un des TACTicltiNS les plus habiles t/iii aient paru parmi nous. (Thîers.)
TACTICOGRAPHE S. m. (ta-kti-ko-gra-fe
— do tactique, et du gr. grapfiû, je décris). Celui qui a écrit sur la tactique militaire, sur les évolutions de guerre.
TACTICOGRAPHIE s. f. (ta-kti-ko-gra-fl
— de t'ictigiip, et du gr. graphe, j'écris). Art de représenter par des constructions graphiques les évolutions militaires.
— Encycl. La tacticographie représente, au moyen de figures géométriques, une ou plusieurs troupes ou armées. Ces figures expriment l'espèce d'armes, le nombre d'hommes ou de chevaux, ou de pièces dont elles sont l'image. Des lignes et un système de ponctuation désignent l'espèce de manœuvres, les accidents de l'échiquier; un fer de lance indique le côté vers lequel marche une trouf-e ; les deux traits les plus vigoureux, des quatre qui tracent le cadre d'un parallélogramme, figurent le premier rang; les séries de chiffres qui numérotentles agrégations se placent de droite k gauche. Les caractères que l'un emploie ont été, jusqn ici, laissés k l'arbitraire des dessinateurs; nous croyons qu'il eût mieux valu déterminer une signification pour chacun de leurs genres, majuscules, minuscules, etc. Dans le plus grand nombre des traités, une teinte plate ou des hachures indiquent le terrain qu'une troupe vient d'occuper ; une ligne ponctuée indique son avantdernier emplacement; une grande flèche est lu signe de la direction primitive; une petite flèche, adhérente k l'image qui représente la troupe en marche, est le signe du mouvement actuel. Nous entrons dans tous ces détails, parce que la plupart des lecteurs, ne comprenant pas la valeur des signes tacticogruphiques, voient avec indifférence ou étonnement ces belles gravures qui représentent les campagnes de nos généraux. La science tacticographique est toute moderne; elle était encore dans l'enfance k la fin du siècle dernierj "n*^ ordonnance de 1755 et l'ouvrage publié pr»r Mirabeau en 1788 lui firent faire quelques progrès. La tacticographie est encore ignorée de presque tout lo monde, et l'on trouve inintelligibles des cartes qui sont destinées k élucider les faits d'un ouvrage historique et à retracer les mouvements stratégiques d'une campagne.
TACTICOGRAPHIQUE adj. (ta-kti-ko-gra-
fi-ke — rail, tacticographie). Qui appartient, qui a rapport k la tacticographie : Système
TACTICOÛRAPUKiUB.
TACTILE adj. (ta-kti-le — lat. tactilis; de tactus, tact). Qui se peut toucher ; qui est, qui peut être l'objet du tact ; Corps TACTii.iis.
— Qui a rap|iort au tact, au sens du toucher : L'impressionnabilité TACTiLK desplumes et de la chair de l'oiseau est si vive, qu'elle persiste même après la mort. (Toussonel.)
TACTILEMENTadv.(ta-kti-le-man — rad.
tactile). Par le tact: Etre impressionné T\c-
TILKMKNT. I) l'oU USltÔ.
TACTILITÉ s. f. (ta-kti-li-tê— rad. tactile). Physiol. Faculté do percevoir les impressions du toucher. U Feu u^ité.
TACTION s. f. (ta-ksi-on — rad. tact). Action du toucher. H Peu usité.
TACTIQUE s. f. {ta-kti-ko — du gr. takttké, sous-entendu techué, propremunl 1 art île ranger, de disposer dos troupes; do lattcni, puur tassein, ranger, disposer). Art do ranger les troupes en bataille, de combiner les mouvements des troupes do terre ou du mer pour les faire combattre à leur avantage : La tac* TIQUK moderne est plus simple el plus rcmurgitablc d'effets que la tactiqub des anciens. (Z. llhido.) Chaque arme a sa tactiquk, sa théorie particulière. (Sicard.) La TACTiyUK, c'est l'art de ranger des soldats selon certain» s régies, pour donner des batailles. (P.-L. Courier.) On a vu combien la tacti^uu navale de ' Tourville, quoique réfléchie, solide^ cuura- ' gruse et habile, avait été violemment incriminée. (K. Sue.)
— Fig. Combinaison de moyens préparés pour amener un résultat voulu : C'est une TACTlQt;if fort ancienne, et cependant toujours couronnée de succès, que celle qui consiste à calomnier les absents dont la réputation vous gène, (Perrin.) La cause de la fustice est supérieure à toutes les TACTigrivs. (L. Ulb.ich.) Pour ta presse de ta< TigUK, rin n est tUegilime de ce qui est unie nu parti qu'elle Dro-
tége ou de ce qui peut nuire au parti qu'elle combat. (E. de Gir.)
— Encycl. Art milit. Les Grecs entendaient par tactique la manière de ranger les divers corps de troupes, de dresser celles^i aux évolutions , de subordonner leur disposition k leurs compositions diverses, leurs formations et leurs manœuvres au genre de leur armement, d'approprier le terrain k chaque espèce d'arme, etc. C'est encore k peu près le sens du mot, tel que l'emploient les écrivains militaires; la tactique est pour eux la science spéciale des manœuvres, l'art de fornier les troupes et de les mouvoir en ordre. Les plans généraux et les mouvements d'armées appartiennent k la stratégie; l'exécution des combinaisons stratégiques, l'ordonnance particulière des troupes, leurs différents ordres de marche, de bataille, d attaque, de campement, les manœuvres «qu'elles doivent faire pour passer de l'un a l'autre de ces ordres, leur armementet l'emploi qu'elles doivent faire de leurs armes sont du ressort de la tactique»
Quelques généraux attachent peu d'importance k cette partie théorique de l'art militaire, excellente dans les manœuvres de parade, mais que l'on oublie, disent-ils, sur le champ de bataille.
< Quand on essaye de poserun principe sur la guerre, dit le maréchal Bugeaud, aussitôt un grand nombre d'officiers, croyant résoudre la question, s'écrient: ■'Tout dépend des » circonstances; comme vient le vent, il faut ■ mettre la voile. ■ Mais si, d'avance, vous ne savez pas quelle est la voile ou la forme de voile qui convient pour tel ou tel \ent, comment mettrcz-vousla voile selon le vent?» (/nstructiotis militaires.)
C'est également l'avis du général Dufour. « Lorsquon étudie l'histoire au point de vue militaire, on est fra^ipé de voir les peuples victorieux être toujours supérieurs à leurs adversaires par leur tactique; leurs armées, dans les mouvements d ensemble, comme dans les détails des manœuvres, étaient exercées d'après des méthodes supérieures k celles de leurs ennemis. La phalange grecque vainquit la cavalerie perse, mais elle disparut sous les coups de la légion romaine, aussi disciplinée et plus mobile. C'est par la tactique que la légion conquit le monde; un moment elle fut arrêtée dans sa marche: Annibal la vainquit par ses manœuvres et l emploi de réserves indépendantes; mais lorsque les Romains se furent approprié ses principes tactiques, il dr.i succomber k son tour. César acheva de perfectionner la tactique des troupes, conserva des réserves d'infanterie et de cavalerie ; aussi devint-il le maître du monde. C'est donc la perfection des manœuvres et leur juste application sur le champ de bataille qui donnent la victoire. Les grands mouvements oui précèdent l'acte final, la bataille, ne conauisent qu'k un désastre si l'on n'est pas tactiquement supérieur k son adversaire. ■ (Général Dufour, Cours de tactique.)
La tactique se divise en deux parties : la tactique élémentaire et la grande tactique^ ou, comme on les a appelées aussi, la tactique d'ordonnance et la tactique générale.
La tactique élémentaire comprend les manœuvres des différentes armes. Elle s'occupe, i>our l'infanterie, de l'école du soldat, de l'école de peloton et de l'école de bataillon ; pour la cavalerie, de l'école du covalier, de l'école de peloton, de l'école d'escadron et d'évolutions de régiments; pour l'arti.Ierie, du service et des manœuvres des bouches k feu.
La grande tactique traite des grands mouvements et dos manœuvres d'ensemble que l'on exécute avec les trois armes reunies : évolutions de divisions, évolutions de corps d'armée ou d'armées. La grande tactique est l'art de disposer, d'ordonner, de faire agir les troupes 9ur le champ de bataille. • La grande tactique e9i l'art de bien combiner et df bien I conduire les batailles; le principe* dir<«ctpur des combinaisons d'> ta tactique est le même que celui de la stratégie : c est de porter le gros de ses forces sur une partie iteuleincnt rie l'armée eunemioet sur le point oui promet le plus de résultats. • (Précis de Vart de ta guerre du général Jomini.)
— Tariliin» ^l^waialr». Nou^ ftllons examiner la tiiftiqiie élem-Mitaire de l'infanteri'», de la cavaleiH* el de l'artillerie, arme par arme, puis nous dirons un mot des manœuvres. Mais nou^ no parleront de l'école du soldat, do pploton, d'escadron, de batnilton, do tous CCS précoptes premiers d'instruction militriiro. qu'k propos oe l'infanterie, psr laqucll'» nous commencerons, parer qu'on ne lui n pas encore enlevé ce prestige qui l'a fHit nommer^ k juste titre, la reine des bataillon.
— L Tnpaktsris. L'infanterie possède deux sortes de propriétés : le feu et le choc. Le choc est lali.ique k la bulonnette. Nou*; ne nous étendrons pas sur les feux de 1 infanterie, ni sur leur élude, leurs avantages et leurs inconvénients. (V.iort. fru. art milit.) Un consrtil seulemcnl k pr>»pi>s des feux ; il est donné par le maréchal do ^,iint-Arnaud : • Tirer de loin et beaucoup consiiiue le syinotome auquel on reconnnlt les mauvaises troupes. Il laut r^sTVT son feu, tant que le montent n'«.-^t , • • L'ne seule de-
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chjir(>o , répétait souvent lo raaréchnl BugeaiKÎ, et k la baïomieitel ■
Pour acquérir t't pour développer s*»s propriétés tactiques, l'infanterie reçoit une instruction speciiile, progressive. Le recrutement fournit dns hommes légers, adroits, robustes. Les jeunes soldats, à leur arrivée au rô^'irnent, sont mis k l'école du soldat ; ils Apprennent à marcher au pas mililairt-, en cadence, à manier leurs armes, h s'escrimer à la baïonnette, k tirer à la cible etc. Puis l'on passe k l'instruction des pelotons, au moyen de l'école de peloton; ensuite k l'instruction des bataillons, au moyen rie l'école de bataillon. On apprend à ces diverses unités à se mouvoir réjjullèrement, avec ensemble et rapidité; on leur apprend en même temps à se servir de leurs armes. Enfin viennent les évolutions de ligne, c'est-à-dire les manœuvres de plusieurs bataillons réunis sous un même commandement et formant urte brigade ou une division. A propos de l'ordonnance sur les évolutions de ligne, le général Retiard voulait la remplacer par une école de brigade et une école de division. Suivant lui, l'ordonnance de 1831 était trop ancienne, et les principes qui lui servaient de base étaient plus en rapport avec la tactique de Frédéric qu'avec la tactique moderne. i>'ordonnance du 17 avril 1802 y a apporté dos modillciitions importantes , dnns le but de mettre les manœuvres en rapport avec la nature i]os. nrnies, la formation sur deux rangs et la rapidité d'exécution devenue nécessaire niijnur.i'hui. (Vial, Cours d'art et à^histoire militaires.)
Une question longtemps agitée est celle de la profondeur k donner à l'infanterie. Kautil la mettre sur 16, 12, 6 rangs, ou sur moins de 6 rangs, 3 ou 2? Adoptera-t-on l'ordre mince ou l'ordre profond, coinme on l'a tant discuté? La formation des troupes dépt^nd et de In nature des arines, et de la nniniêre do combattre: les Grecs n'avaient et ne pouvaient avoir la même formation que les Romains. L'arme des Grecs étant la sarisse, et leur combat consistant dans le choc, ils ont adopté nécessairement l'ordre profond. Les armes offensives des Romains étaient le pilum, qu'ils lançaient au début du combat, et l'épée dont ils se servaient au milieu de la mêlée; l'ordonnance de ce peuple dev;iit donc être et ét:iit à files et k rangs ouverts; comme les batailles qu'ils livraient n'étaient pas des batailles de choc, ils n'avaient pas besoin d'une profondeur égale k celle de la phalange grecque.
Lorsque les armes k feu e'irent remplacé les armes de jet, les ailes des armées furent formées d'aljord par les arquebusiers, et ensuite par les mousquetaires; le corps de bataille comprenait les piquiers, soldats agissant par le choc et ayant par conséquent une profondeur presque égale k celle de la phalange grecque. Plus tard, le fusil à baïonnette, tenant lieu et d'arme de jet et d'arme d'hast, on se demanda quel devait être l'ordre de bataille des troupes.
Les différents ordres profonds proposés par les partisans de ce genre d'ordres sont: la colonne de Polard (30 files sur 45 k 50 rangs) ; la plésiou de Ménil-Durand (24 files sur 32 ranjj's); la cohorte de Maizeroy (40 files sur 16 rangs). Sans examiner k fond ces diverses combinaisons, nous nous contenterons d'exposer et les avantages et les inconvénients de l'ordre profond et de Tordra mince.
L'ordre mince, sur 3 ou sur 2 rangs (ce dernier est l'ordie adopté en France), est le plus convenable pour avoir un grand développement de feux; d'autre part, il donne le moins de prise possible au feu de l'ennemi; il est impropre aux combats de choc k cause de son peu de solidité, impropre à la marche à cause de sa grande étendue. L'ordre profond est le plus convenable k la marche et à toute espèce de mouvement ; il est te seul qui puisse être employé dans le choc, mais il ne convient pas aux feux et offre trop de prise aux projectiles de l'ennemi. Ces deux ordres ont eu chacun leurs partisans, mais ni l'un ni l'autre ne peut ni ne doit être employé exclusivement. Une armée doit pouvoir passer facilement d'un ordre k l'autre, suivant les besoins et suivant les cas. Nous devons dire néanmoins que, dans presque toutes les puissances de l'Europe, l'infanterie se forme maintenant sur 2 rangs après s'être d'abord formée sur 3.
■ Rien ne justifie le troisième rang, dit le maréchal Marmont. Le feu de trois rangs est praticable k l'exercice, mais non pas à la guerre.! "Voici l'avis de Napoléon: t Le feu du troisième rang est reconnu très-imparfait et même nuisible k celui des deux premiers. L'infanterie ne doit se ranger que sur deux rangs, parce que le fusil ne peut tirer que sur cet ordre. ■
La formation sur deux rangs est aujourd'hui la formation normale et réglementaire de l'armée française. Quand on a besoin d'une grande profondeur, soit pour donner de la confiance aux troupes, soit pour porter rapidement une grande masse sur un point, on a recours k l'ordre en colonne, comme nous Talions voir. L'infanterie , mise sur deux rangs, peut adopter quatre formations régu- '/ières : lo la formation dêploj'ée; 2° la formation en colonne; 3" la formation mixte; 4« la formation en carrés.
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— Formation iéployée. Une troupe a une fv^rmation déployée lorsque ses divers éléments sont placés les uns k côté des autres, sur le même alignement. Le bataillon a ses huit pelotons les uns k côté des autres; le régiment a ses trois bataillons sur la même ligtie. mais séparés par un intervalle de 30 pas; la brigade a ses deux régiments en bataille, distants l'un de l'autre de 4â pas, et la division ses deux brigades déployées k une distance de 60 pas.
Cette formation est la position primitive de Tinfunterie; elle sert de base à toutes les manœuvres; elle favorise les feux, mais elle est contraire k la marche et facilement enfoncée par la cavalerie.
La formation déployée a été modifiée et a donné naissance à Tordre en échelons et k Tordre en échiquier. Si l'on suppose 1 division de 8 bataillons, ils seront disiiosés, dans Tordre en échelons, comme l'indique la figure ci-dessous ;
Chacun do ces bataillons est déployé à la place qu'il occupe.
La même division, adoptant Tordre en échiquier, sera disposée comme il suit :
— Formation en colonne. La formation en Colonne est celle dans laquelle les subdivisions d'une même unité sont placées les unes derrière les autres.
On distin^'ue, si Ton considère les colonnes suivant leur front, les colonnes par division, par peloton, par section ou par quatre, employées suivant la largeur dont on dispose. Ces expressions n'ont pas besoin d'explication. La colonne par division est oi dinaireinent la colonne des manœuvies, et la colonne par peloton ou par section la colonne de route.
Si Ton tient compte de la profondeur des colonnes, on a : la colonne k distance entière (distance entre les subdivisions égale à la longueur des subdivisions) , la colonne il demi-distance, la colonne en masse. La première s'emploie en marche, ou quand on redoute les batteries de l'ennemi; elle est longue k déployer; la seconde est la colonne dont on se sert généralement dans les attaques; on ne doit faire usage de la troisième que lorsqu'on est k Tabri des projectiles de l'ennemi, qui feraient bien vite d'énormes ravages dans des masses aussi serrées et aussi compactes.
Relativement k leur force, les colonnes sont : des colonnes de compagnie (Prusse, Autriche, Russie, Suède); des colonnes de bataillon, bonnes surtout sur le champ de bataille, parce qu'elles sont tres-mobiles comme les précédentes et qu'elles peuvent résister seules; des colonnes de régiment, de brigade et même de division, parfois employées, comme nous l'avons fait a Albufera et k Waterloo. Les colonnes de division ont été prescrites chez nous par l'ordonnance du 17 avril 1862. Dans les mouvements stratégiques, on se sert aussi de colonnes formées de plusieu:s divisions et même de plusieurs corps d'armée. Enfin, suivant leur but, les colonnes sont dites colonnes de route, colonnes de manœuvre ou colonnes d'attaque.
— Formation mixte. Les formations mixtes sont celles dans lesquelles on emploie réunies la formation dép-loyée et la formation en colonne.
Exemples de formations mixtes d'un régiment de trois bataillons :
Formation adoptée par les Français au
passage du Taglîamento,
3e bataillon. 2e bataillon. 1er bataillon
Formation adoptée par les Russes à la
bataille d'Eylau.
2» bataiiloD.
3* bataiIloD. 1er bataillon
On peut encore nommer formation mixte une ligne de bataillons en colonne, comme ci-dessous :
La formation mixte conserve, dans une certaine mesure, les avantages de la forma-
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tion en colonne et ceux de lu formation déployée.
— Formation en carrés. Cette formation est esscnliollement défensive ; elle est bonne surtout lorsque l'inlanterie est enveloppée par la cavalerie. ■ Le 29 septembre 1793, un carré d'infanterie française, chargé par plusieuts escadrons autrichiens, les laissa approcher à bout porlant et commença alors un feu de deux rangs qui mit hors de combat les deux tiers des assaillants et obligea le resti: à se retirer. Rocquancourt cite un bataillon de jeunes soldats à peine instruits qui, en 1815, repoussa la cavalerie anglaise. I.es Autrichiens k Essling, les Français à léna et aux Pyramides, les Anglais à Waterloo ont prouvé combien il est difiicile d'enfoncer une bonne infanterie. ■ (Marquis dol Uuero, Progrès dans la tactique.)
Les carrés se divisent en carrés vides, forinés sur 2, 3, 4 ou 6 rangs, et en carrés pleins, formés par des colonnes en mii.sse et présentant une grande solidité. Nos carrés vides en lîgjpte étaient sur e rangs; nos anciens carres étaient sur 3 rangs ; maintenant, nos carrés ne sont plus q^ie sur 2 rangs. Les carrés n'ont pas généralement la forme d'un carre géomélrique, mais plutôt celle d'un rectangle. On forme des carrés de bataillon ou de régiment, et quelquefois, mais rarement, des carrés de division. Nous avons formé des carres de division en Egypte.
On forme aussi des carrés avec deux lignes déployées et reliant les ailes formées de troupes en colonne.
L'instruction du 17 avril 1862 prescrit de garder une réserve pour \f carré de bataillon, qui, autrefois, n'en possédait pas; cette reserve, placée à l'intérieur du carré, est composée par l'avant-dernicre division du bataillon. La réserve d'un carré par régiment est formée de la deuxième division "de tête et de l'nvant-dernière division de queue.
■ Quant à la formation du carré de bataillon ou de régiment, on forme d'abord la colonne par division, à distance de peloton; on passe ensuite à la formation du carré, en faisant serrer la dernière subdivision et en faisant coiiver>^er à droite et à gauche les pelotons de la deuxième division ou des divisions intérieures, qui forment les faces latérales. . (Vial.) On préfère de beaucoup généralement les petits carrés aux grands : les petits carrés se flanquent l'un l'autre, sont plus mobiles que les grands, et le renversement d'un carré n'entraîne pas la perte de toute la ligne. Il faut éviter d'employer des carrés isoles : c'est une disposition médiocre a cause de leurs angles morts, quoique l'on puisse avoir des feux obliques au moyen de pans coupés à chaque sommet du carre, système qu'employa Desaix dans la haute Egypte.
Les carres peuvent être perpendiculaires ou obliques k fa ligne de bataille; ils peuvent être formes en échelons ou en échiquier, suivnnt que l'infanterie est primitivement en échelons ou en échiquier.
Carres perpendiculaires.
Carrés ohltgues.
Carrés en échelons.
Carrés en écliiquier.
Ces deux dernières dispositions sont d'autant meilleures que l'on peut placer de l'artillerie sur les diagonales de manière à couvrir les secteurs privés de feu, ou encore faire déboucher à travers les intervalles ries carrés, au moment propice, de la cavalerie que l'on a sous la main en seconde ligne.
— Formation en tirailleurs. Cette formation est une formation irréguliere; les éléments sont à des distances variables les uns des autres et alfectent surle terrain un dessin irréi,-ulier. Nous renvoyons au mot TIRAIL- UKUK tous les détails des mouvements de ces
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soldats faisant le coup de feu, se réunissant pour résister à une attaque, etc.
Uepui, (jue le fusil est devenu arme de jet et arme d'escrime, l'infanterie emploie trois méthodes pour aborder l'ennemi : la marche en bataille, celle en colonne et celle en tirailleurs. La marche en bataille sur deux ou trois rangs de profondeur présente aux troupes l'avantage de faire usage de leur feu si les circonstances l'exigent, d'aborder l'ennenii sur toute l'étendue de son front et d'avoir peu il souffrir des boulets de l'ai lillerie. On place des tirailleurs sur le front, la ligne marche l'arme au bras, et, quand elle est près d'aborder l'ennemi, les tirailleurs se retirent par les intervalles des bataillons; on fuit alors croiser la baïonnette si l'ennemi ne fuit jias. Cette première méthode, on le voit, exige des troupes solides et bien exercées ; elle ne se prête pas à tous les terrains ; le feu cau.so dans une ligne des vides qui ne se reparenlnu'aux dépens de la rapidité ; les chefs, placés derrière les troupes ou enchâssés dans les rangs, ont moins d'action morale sur le soldai. La seconde méthode d'aborder l'ennemi consiste à former des colonnes, soit serrées, soit avec distances entières ou demidistances, et composées d'un ou de plusieurs bataillons; des tirailleurs couvrent aussi le front et les flancs de la colonne ; les plus braves étant en tête, l'impulsion est bien donnée, les soldats ont leurs offlciers devant eux et suivent leur exemple; on aborde ainsi l'ennemi et on enfonce la ligne s'il ose attendre. Cette méthode est celle qui fut adoptée en Italie (1859). L'ordre en colonne, en effet, est propre à tous les terrains; la marche est rapide ; les divisions qui sont en tête se sentent soutenues; enfin, la défaite d'une colonne n'entraîne pas celle de ses voisines. La troisième méthode est mise en usage lorsque l'on doit attaquer des positions inabordables en bataille ou en colonne, mais qui peuvent être enlevées par des hommes isolés ; on y emploie alors des tirailleurs en grandes bandes, des bataillons et même des régiments entiers. Ce fut it l'époque des guejres de la République que l'infanterie surtoiTt, s'écartant souvent aux années de son règlementdes manœuvres, trop fidèlement imité peut-être de celui des Prussiens, adopta cette manière de conib.ittre, plus en harmonie avec le caractère national et dont les succès attestèrent l'excellence. {Combats à la baïonnette; théorie adoptée en 1859 pur iarnue d Italie, chej Leueveu, rue des Grands-Augustins, 18.)
— II. Cavalerie. La cavalerie agit parla rapidité qu'elle emprunte au cheval et par sa force d'impulsion. Sa rapidité la fuit choisir pour les avant-gardes, la défense des convois, la poursuite de l'ennemi, etc. Elle no fait presque jamais usage des armes à feu; elle agit surtout par des charges dans lesquelles elle utilise sa force d'impulsion et son choc.
Les formations delà cav ulerie peuvent être régulières ou irrégulières. Les formations régulières sont la formation en bataille et la formation en colonne.
Les formations irrégulières sont les formations en éclaireurs, en tirailleurs et en fourrageurs.
— Formation en bataille. Dans cette formation, comme pour l'infanterie, les divers éléments sont placés les uns ii coté des autres sur le même alignement. On devra adopter cette formation, soit quand on aura devant soi un assez grand espace pour charger en ligne, soit lorsqu'on voudra être moins expofç aux projectiles de l'ennemi, soit enfin lorsqu'on sera obligé de couvrir une grande étendue de terrain. Les escadrons d'une ligne de bataille sont à 12 pas les uns des autres. La marche est difficile dans la formation en bataille; les flancs sont faibles et exposés. On peut les soutenir avec des escadrons en colonne, et l'on a alors une formation mixte, analogue aux formations mixtes de l'infanterie. On connaît aussi pour la cavalerie la formation en échelons, modification de la formation déployée. Chacun des échelons peut se composer d'un escadron, de deux escadrons ou d'un régiment. La formation en échiquier est peu usitée ; elle a été employée dans les guerres de l'Empire pour protéger les retraites.
— Formation en colonne. Les divers éléments de la troupe sont placés les uns derrière les autres. On distingue ia colonne par quatre, la colonne par peloton et la colonne par escadron, la colonne à distance eotièie, la colonne à distance de masse (escadrons à distance de 12raétres), lescolonnes décharge, dans lesquelles les subdivisions sont éloignées les unes des autres d'une distance égale au double du front* les colonnes de route, les colonnes de manœuvre et les colonnes d'attaque. Nous n'expliquerons pas tous ces ternies, dont nous avons déjà parlé k propos de l'infanterie. Ajoutons cependant que la formation en colonne, tres-favorable pour la marche, a l'inconvénient d'offrir trop de prise aux coups de l'artiilerie.
— III. Artillerie. L'artillerie n'agit que par ses feux. Cette arme admet trois formalions : la formation en bataille, la formation en batterie et la formation en colonne.
— Formation en bataille. Dans cette formation, les chevaux ont la tète du côté du l'ennemi ; l'intervalle entre deux pièces est de 10 mètres pour l'artillerie montée et de li mè-
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très pour l'artillerie à cheval. L'intervalle entre deux buUeiifS est de 20 à 24 mètres. Lu batterie présente environ 70 mètres de front. Deux modirifuiions de la formation en bataille sont ia fortnution en éohelons et la formation en échiquier. Celle-ci est rarement employée.
— Formation en batierie. Dans cette formation, ou compte trois lignes: lo la li^ne des pièces qui font face à i'ennenii; 20 la ligne des avant-trains, tournés aussi du côté de l'ennemi, avec leurs chevaux, à 10 mètres en arrière ; 3» la ligne des cuissons, à 10 mètres en arrière.
— Formation en colonne. Les subdivisions ou les unités égales sont placées le§ unes derrière les autres. C'est toujours une foriuation de route, de manœuvre ou d'attaque.
Nous avons des colonnes de batteries, de demi-batteries, de sections etde pièces. « Les colonnes de batteries correspondent aux colonnes serrées par escadrons de cavalerie ; elles présentent entre les batteries successives des distances égales au front des sections de manière a permettre les à-droite et les à-^aiiche par section, ainsi que les demitours. L'artillerie emploie, coinrae l'infanterie, lu colonne d'attaque en colonne double, formée sur la section du centre et avantageuse à cause de la rapidité de son déploiement. • (Vial.)
— IV. Manœuvres. On nomme manœuvres les différents mouvements que l'on eraplo.e pour faire passer d'une formation à une autre et pour faire mouvoir les troupes dans une direction quelconque.
Sans vouloir entrer dans le détail des manœuvres, nous donnerons les principales manœuvres d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie. Auparavant, nous dirons que les conditions que doit remplir une bonne manœuvre sont : l" la simplicité, pour qu'elle soit facilement comprise de tout le momie, et partant bien exécutée ; 20 la promptitude, la manœuvre étant un vrai moment do crise : une troupe en mouvement et que l'on attaque étant à peu près sûre d'être battue; sol'drdre; 40 la flexibilité, pour que la manœuvre puisse se plier au terrain; 5"^ la solidité, la sûreté, le sang-froid, etc., toutes conditions qui s'expliquent d'elles-mêmes.
— Manœuvres d'infanterie. Elles ont été successivement réglées par les ordonnances de 1753, de 1776, de 1791, de 1831, et plus récemment par l'instruction du I7 avril 1802, instruction dans laquelle on a adopté l'escrime à la baïonnette, le pas gymnastique et les déploiements en marchiint. Les principales manœuvres de l'infanterie Sont : 1° passer de l'ordre en colonne k l'ordre en bat.iille (c'est p;isser de l'ordre de marche & l'ordre de combat); 2° marcher en bataille avec une li;;ne de bataillons déployés ou avec une ligne du bataillons en colonne ; 30 former les échelons sur la droite, sur la gauche ou sur le centre ; 40 prendre l'ordre en échiquier; 50 former des carrés pernendiculaires ou obliques à la ligne de bataille; 60 exécuter les chanj.:ements de front; 70 exécuter les passages do ligne; 8° passer de l'ordre en bataille à l'ordre en colonne.
— Manœuvres de cavalerie. Les manœuvres de notre cavalerie ont été réglées par l'ordonnance provisoire du 20 mai 1788, nar celle du l^r vendémiaire an XIII et pari ordonnance encore en vigueur, celle du 6 décembre 1829. Les principales manœuvres do la cavalerie sont : !*> passer de l'ordre en colonne k l'ordre en bataille (nous n'indiquerons pas les moyens nombreux que l'on peut employer, suivant les circonstances, pour executerco mouvement); î" marcheroii bataille ou avec des lignes d'escadrons en colonne ; 30 former les échelons ; 4" changer do front; 6" exécuter les pnssnges de ligne; 60 exécuter les passages de delUés; 70 exécuter les différentes espèces de charge ; 80 pas»er do l'ordre déployé k l'ordre de combat et k l'ordre de marche.
— Manœuvres de l'artillerie* Les manœuvres de l'artillerie peuvent aussi âtre réduites k huit principales, analogues aux manœuvres de l'infanterie et à celles de la cavalerie : 10 passer do l'ordre en colonne k l'ordro déployé; 2o marche on avant par batteries déployées ou par b^itleries eu colonne ; 30 formation on batterie; 40 exécution dos fuux ; Fi" formation en échelons; tio changemeut» d« front; 70 passage do detiics; 8" passage de l'ordre eu bataille à l'ordre on colonne.
Si l'on veut avoir une idée des moyens d'exécution de l'artillerie, on n'aura qu'k considérer une section d'artillerie comme reinpinçant un peloton du cavalerie. L'analogio est bien plus complote dans les baltorios étrangères qui sont formées de 8 pièces, ot par conséquent de 4 sections.
— Grands «neiiqus. L'ctudo do la grande lai'tifjue peut se paitngor en quatre éludes diNtinctos : létude des positions inililaïrcs, 1 <*tudedes ordres do bataille, l'étude dos marches (actiifueset celle <les batailles. Los marches, loNCombinai.sonsslriiiégiquesuntamuno une année k portée de l'armée ennemiu : le
encrai choisit su position, décide l'urdro do aiitille (ju'on adoptera, Court à l'iMintmii vt liviol» combni; c'est l'onscmbla de cos divers mouvements, do ces diverses pôripélies qu'embrns»« la grande tactique.
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— I. Positions militaires. Les deux extraits suivants d'ouvrages compétents donnent des notions suffisantes sur les positions à adopter en cîuiiyingne, soit dans un terrain faiblement accidenté, soit dans un pays de montagnes. ■ Les Anglais ont toujours raison de choisir une bonne position pourlivrer bataille; ils ne couronnent pas les crêtes des hauteurs sur lesquelles ils se placent; l'infanterie déployée se forme k une cinquantaine de pas en arrière, de manière k ne pas être vue, pour peu que la pente soit un peu roide ; des tirailleurs garnissent les pentes. La fusillade et le retour des tii-ailleurs la préviennent de l'arrivée de l'ennemi ; au moment où il parait, elle envoie une décharge dont l'effet ne peut être que terrible à une si courte distance, puis elle charge aussitôt; si elle réussit, ello se contente de faire poursuivre l'ennemi par ses tirailleurs et reprend sa position. La tactique employée par les Anglais pour repousser les colonnes françaises est très-rationnelle; après leur feu, ils chargeaient la tête de colonne, tandis que les pelotons des ailes de leurs bataillons se jetaient dans les flancs des Français. S'ils devaient
f)oursuivre, ils suivaient en ordre leurs tiraileurs, tandis que les Français, lorsqu'ils [joursuivent, ne conservent pas toujours leurs rangs, ce qui leur devient quelque fois funeste. L'ordre d'attaque des Anglais est également en ordre déployé. Les Anglais livraient donc toujours des batailles défensives et avaient soin de se placer sur des positions formidables; cependant, malgré toutes leurs précautions, ils auraient dû être battus chaque fois et les colonnes l'auraient certainement emporté, si les formations tactiques des Français eussent été aussi pures que dans les premières guerres de l'Empire et si d'autres causes encore n'eussent pas rendu inutile le courage de ces admirables troupes qui composaient les armées d'Espagne. ■ (Grivet, Etudes sur la tactique.)
■ En 1799, au moment où Masséna allait livrer la grande bataille de Zurich, il occupait une ligne fort étendue depuis le confluent de l'Aar etdelaLimmat jusqu'au Saint-Gothard. Le général Lecûurbe commandait l'aile droite, et sa division était échelonnée depuis Aïrola jusqu'au lac de Lucerne. Souwarow, mécontent de ce que faisait son lieutenant en Suisse, voulut s'y rendre lui-même avec son armée victorieuse; il quitte les plaines riantes de l'Italie pour s'engager dans les vallées les plus sauvages des Alpes vers la fin de septembre, époque où les passages sont déjà dangereux, ou (lu moins très-difficiles; il remonte la vallée Levantine, force le poste d'Aïrola et attaque de front les rochers escarpés du Saint-Gothard ; mais il trouve Ik une résistance invincible. En vain les meilleurs soldats, animés du souvenir de leurs victoires récentes, exaltés par les promesses de leurs prêtres et l'espoir du paradis, font des prodiges de valeur. Une poignée d'hommes rend inutiles tous leurs efforts, tant les lieux sont favorables aux défenseurs ; déjà 1,200 des plus intrépides, après un combat de douze heures, couvrent les rochers de leurs cadavres, et les Russes n'ont fait aucun progrès. Leurs adversaires, non moins intrépides, leur opposent une résistance invincible ; ils sont k couvert par dos remparts naturels, et, quoiqu'ils combattent 1 contre 4, leurs avantages sont immenses; chacun a déjà terrassé deux de ses ennemis; leur espoir est de disputer longtemps encore ces Therinopyles, lorsqu'un autre corps, (\ui avait fait un long circuit par lo val Canaria, se montre sur leur gauche. Le général Gudin, car c'étuitlui qui commandait on cet endroit, ordonna aussitôt la retraite et abandonna le col. Mais, en homme habile, il ne descendit point par la vallée de la Reuss ; tournant k gaucho, il alla s'établir sur les hauteurs du mont Furca etdu Grimsel, qui lui offraient des po~>itioii8 aussi faciles k défendre que celle du Saint-Gothard.
■ L'ennemi le auivra-t-ilî ou poursuivrat-il sa route vers le lac dos Waldstetten, but principal de sa marche ? Dans le premier cas, Gudin doloiirno l'orage, et l'nrméu française, qui, sous les ordros do Masséna, occupe la rive gauche do la Liminat ut du lac de Zurich, a le temps de prendre ses mesures pour cm-
f lécher Souwarow de l'attaquer k revers. Dés ors, toutes les combinai^^uns do co général sont déjouées et les sacritices qu'il vient de faire sont inutiles, l.e général ennemi, au contraire, no se hiisse-t-il point détourner de son but et marche-l-ll sur Allorfavec toutes ses forces, alors Qudin, quittant la Furca, s'emparo de nouveau duSainl-tiothard, coupo la ligne d'opérations iIoh Kussos cl los mot, on cas do revers, dans lo plus sérieux embarras.
• Cependant, lo général Lccourbo, averti de la rutrailo de Gudin, romonio la ttouss pour le secourir; mais il n'est plus tomps. U rencoutro Souwarow» qui déjù uvnlt dépassé le trou d'Uri et lo pont du Diable; en niéino temps, il apprend que le g(. lierai Rnseinborg, qui avait franchi lo Crispait, allait déboucher par le Mudéiam-rthal sur Anisiœg. Il dut donc opérer promptcment sa rotraito et se borner k défendre la basse vallée pour empêcher ^ on anlagonislo d'arriver k Slunty par l'Engct berg. Il prit une position on long sur la r>vo gauche do U Kcuss et disputa los punts d'At tiiighuusen ot d'EisfeUI dont l'armée russe, (^ui doscondnil pur ta rive droite, s'eflfoi ça do I emparer. Là, un faible corps arrêta pendant
trois jours le conquérantdo l'Italie et le.força enfin à rétrograder et k se jeter dans le Milttathal, en traversant avec peine d'aff'reuses montagnes. La conduite de i.ecourbe fut admirable; on le vit j)asser lui-même la rivière pour attaquer les Russes au moment où ils allaient fianchlr le pont d'Ersfeld. Déjà ils étaient parvenus, malgré le feu le plus meurtrier, k leter une solive sur les piles du pont qui avait été rompu k leur approche, quand le retour offensif de Lecourbe les força de songer eux-mêmes k la défense de leur propre camp. * (Général Dufour, Cours de tactique.)
— IL Ordres de bataille. Quand le général a choisi sa position militaire, s'y est établi , il doit indiquer l'ordre de bataille qu'il veut adopter. On nomme ordres de bataille les différentes dispositions que l'on peut faire prendre aux divers éléments d'une armée, quand on veut la préparer k un engagement, k un combat, a une grande bataille. • Je nommerai ligne de bataille la position déploj-ee ou composée de bataillons en colonne d'attaque qu'une année prendra pour occuper un camp et un terrain où elle recevra le combat sans but déterminé; c'est la dénomination propre k une troupe formée selon l'ordonnance d'exercice... Je nommerai, au contraire, ordre de bataille la disposition de troupes indiquant une manœuvre déterminée; par exemple, l'ordre parallèle, l'ordre oblique, l'ordre perpendiculaire sur les ailes. (Général Jomini, Précis de l'art de ta f/uerre.)
Il n'y a pas d'ordre naturel de bataille; les circonstances le déterminent. ■ Une armée qui se rangerait toujours de la même manière serait indubitablement battue par celle qui saurait changer son ordre de bataille suivant les circonstances. On peut donc dire qu'il n'y a pas d'ordre de bataille imninablo, mais qu'au contraire il doit se plier k toutes les localités. Dans les circonstances ordinaires, une armée se range sur deux lignes, en soutien l'une de l'autre. L'infanterie et la cavalerie sont distribuées dans les deux lignes, selon que le 'général le juge convenable; mais l'arlillerie est toujours en première ligne et même en avant, pour déployer son action sur tout le terrain environnant et prendre d'écharpe les corps ennemis qui s'avancent k l'attaque. On ne la double jamais, si n'est par les caissons qui se rangent derrière k quelque dislance, mais assez près pour fournira la consommation des pièces. La première ligne de l'ordre de bataille est disposée de manière à entrer en action aussitôt que les armées se seront assez rapprochées
four faire usage des petites armes. La seconde igné se tient, autant que possible, hors de prise, en profitant des ondulations du terrain, jusqu'k ce que son secours devienne nécessaire. Outre cela, on se ménage encore une forte réserve des trois armes réunies, qui, se tenant en arrière k une distance convenable, se portera partout où besoin sera. Du bon emploi de cotte réserve, non moins que des dispositions préalables et de la valeur des troupes^ dépend le succès. Ordinairement, celui qui engagé ses réserves le dernier a l'avantage. Les victoires de Sempach, de Morat, de Nancy et tant d'autres eurent pour principale cause soit une réserve qui donnait k propos, soit un renfort qui arrivait pendant la bataille et tombait sur le flanc do l'ennemi.» (Général Dufour, Cours de /acfiçué.)
Ainsi, la premièro ligne attaque, presse l'ennemi; la deuxième ligne vole au secours do la première quand elle lâche pied ; elle est composée de bataillons déployés ou en colonne, k intervalles tle déploiement, suivant que l'on a plus ou moins à craindre des feux ilo 1 ennemi. Elle se lient le plus sou vent on dehors do la portée dos petite» armes. La troisième ligne ou réserve est pour los événements imprévus, pour les coups décisifs ; elle est sous la main du général on chef, en colonne, par régiment ou par brigade, k 1,000 ou 1,200 mètres du champ de bataille, pour être k l'abri dos projectiles de ronncmi. Elle forme un petit corps d'armée complot, pouvant agir seul et renfermant les trois armes : infanterie, cavalerie cl artillerie. Cos trois lignes sont une hnitation de l'arméo romaine.
La légion roaiaine avait trois lignes de troupes : les bastaires, los princes, los Iriaires. Cette organisation est la nôtre. La seconde ligne, los princes, soutenait lu première quand ullu commençait a faiblir; los triiiites (ormaient tu réserve.
Quand une bataille est près d'ôtro livrée, si on considère le front de l'une quelconque dos deux armées, on distinguo trois parties qui ont reçu un nom particulier : sur lus côtes, l'aile droito ot l'atlo gauche ; au iniliou, lo centre. Cos trois parties, tout en tiouvant agir ensemble, sont indépendantes l'uno de l'uiitre et peuvent manœuvrer seules. Cello indépendance do mouvements no contribue pas pou fa donner do la mobilité k larmée qui combat, guo si maintenant l'on regarde plus attentivement, et si l'on essaye do voir c*»inmenl .sur le front sont réparties les trois »nnp?s, on trouvera presque toujours l'iufantelle au centre et In cavalerie aux ailes ou sur les derrières. L'artdlerio, se détachant do lu ligne, est k 300 ou 300 moires en avant.
A iTivons maintenant aux détxtilste<'hniquos. On compte bien des ordres do bataille. Nous ciierous, «n passant, les différents ordres diittinguÂs par te gênera) Joiuini, aprvt avoir
dît un mot des ordres de bataille des anciens. ■ L'ordre de bataille des anciens n'est plus pour nous qu'un objet de curiosité, puisque la différence d'organisation et d'armement des troupes ne permet plus l'observation de la même tactique. Nous nous contenterons d'indiquer très-sommairement les sept ordres de bataille recommandés parVegèce : 10 former un carré long; 2" prendre l'ordre oblique en refusant l'aile gauche et attaquant avec la droite renforcée de ses meilleures troupes, manœuvre observée k Leuctres et k Mantinée, et qui assura toujours les victoires d'Alexandre; 3*> former l'ordre oblique en faisant avancer la gauche qu'on renforce et en refusant la droite; 40 attaquer l'ennemi avec les deux ailes qu'on renforce et en refusant le centre qu'on affaiblit; 5o renforcer son centre au moment où tes ailes attaquent; 60 attaquer avec sa droite en laissant le centre et la gauche en arrière, mais parallèlement k l'ennemi, pour être k même de tomber sur lui s'il veut marcher au secours d'un point attaqué; 7° appuyer une de ses ailes k un lac, k une ville, k un bois. > (Le comte de Chesnel, Encyclopédie militaire et mari' time.)
• On compte au moins douze espèces d'ordres de bataille, savoir : l» l'ordre parallèle ou simple; 2o l'ordre parallèle avec un crochet défensif ; 30 l'ordre renforcé sur une ou deux ailes; 40 l'ordre renforcé sur le centre; 50 l'ordre oblique simple ou bien renforcé sur l'aile assaillante; 6° et 70 l'ordre perpendiculaire sur une ou sur les deux ailes; 80 l'ordre concave; 90 l'ordre convexe; 100 l'ordre échelonné sur une ou sur deux ailes; iio l'ordre échelonné sur le centre; 120 l'ordre combiné d'une forte attaque sur le centre et sur une des extrémités en même temps. » (Général Jomini, Précis de l'art de la guerre.)
La lettre A représente l'armée offensive et la lettre B l'armée Jifensive. V. les figures ci-contre, p. 1392.
Nous diviserons d'abord les ordres de bataille en ordres offensifs et en ordres défensifs, termes qui n'ont pas besoin d'être expliqués. En considérant la disposition des troupes entre elles, nous distinguerons les ordres continus et les ordres k intervalles, teiraes aussi clairs que les précédents. Eutin, nous examinerons l'ordre parallèle, l'ordre oblique, l'ordre en échelons, l'ordre perpendiculaire, l'ordre en carrés. Il est certain que, dans une bataille, il y a des parties pleines, des parties k intervalles, des corps parallèles, obliques, en échelons, en carrés, etc., et si nous examinons en détail chacune des dispositions que nous venons de citer, ce n'est, en la séparant des autres dispositions, que pour en montrer les propriétés spéciales.
Dans l'ordre parallèle les deux armées en présence ont leurs fronts parallèles; elles sont en face l'une de l'autre; chaque homme a son adversaire; la bravoure emporte la victoire, et, k égalité de bravoure, fe nombre. L'ordre parallèle ne demande pas beaucoup d'urt; telle a dû être la disposition des premières batailles. Chaque homme avait affaire k son adversaire; it mourait ou le tuait; la plaine était jonchée de morts. C'est ce qui arrivait encore du temps des barbares, où los batailles amenaient des hécatombes humaines. A Cbàlons, k la défaite d'.Mtila. 162,000 cadavres restèrent sur le champ de bataille; un faible ruisseau qui sénarait los doux armées, grossi par le sang, devint un torrent, disent les cnroniquen;. On sont qu'il y a là une exagération manifeste, mais cela même prouve qu'il y eut réellement un grand carnage. L'ordre oblique est celui dans lequel la ligne de bataille d'une armée est oblique par rapport à ccll'^ do l'autre. On avance une ailo et on refuse l'autre ; on attaque roiiuomi , on chercha à I écraser sur un point ; les corps de l'aile qu'on refuse peuvent aller au secours des corps de l'aile qvi'on avance; quelque f>tis on menace une aile cl on attaque tout k coup l'autre. U faut de l'on et do l'bab.lolé; l'art peut parfois suppléer au nombre. « On a vu cela k Lissa, uù le roi de Prusse, après avoir pendant quelque temps menacé l'aile droite des .-Viiinchiens pour le» cnga..;or à y réunir la plu^ grande partie do leurs furces, attaqua leur aile gauche avec l'élite de sou nrinéo, la prit en liane, la r^ foula sur le centre et la menasichaudemonl que les différents corps qui arnvaienl do l autre extrémité pour ^'opposcr k svs progré>, fuient tous succossivoinent renverses.» (Général Dufour, Cours de tactique.)
L'ordre parallèle et l'ordre oblique peuvent étro continus ou k intorvalies. Les ordres continus no peuvent s'employer que dans les plaines dénuées d'obstacles, au milieu desquelles la cavalerie peut fticdcmcnt appuyer les Mlles de la ligne do bataille. Si Ion pKiçait la cavalerie au centre, ce serait la pr.\ » r do tous SCS avantages, elle déviait sui\ re les mouvements de l'infantorie et ne pourrait ainsi se servir de sa mobilité: de plus, ello serait exposée au feu de l'inlanierie ennemie. Elle chargerait, ina>s serait sans douio écrasée de feux et dispersée.
« C'est co qu'on a vu k In bataille d'* Hoch* slaedt, gagnée en 17u4 par le prmce Eugcno ot par MuT'borough sur les KraiiÇuia. A ta bataille do Mindon, )o duc Ferdinand ayant vu lo maréobal do Contadoi pUcor on cava-
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lerie au centre, où sa trouvait le terrain qui lui conveimit, lu Ht attaquer par une portion (le son infanterie, en lui enjoi^-muil, lorsqu'elle l'auiiiit dispersée, lie se jeter par la Iroite et par la gauthosurle flanc des lignes
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ennemies, qui seraii-nt en même leinps attaquées de front par le reste de l'armée. Cette inanœuvrf , imitée do celle de Hochslœilt, eut le même succès. On est donc oDlige.dans l'ordre continu, de mettre constnminenl la
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cBVolerie aux ailes pour lui laisser son indépendance et sa mobilité: des lors, on est irivé do son secours, ou 1 on ne peut en obtenir (in'nne faible coopérution quand le ter- I rain des ailes n'est pas propre à ses mouve-
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ments. Tels sont les graves inconvénienlode r-.rdre continu. . (Général Dufour.)
"Dans les ordres h intervalles, au contra.re, la cavalerie et l'artillerie peuvent agir librement et où le besoin s'en fait sentir.
Un ordre parallèle à intervalle est l ordre en échiquier. Les cor|.s sont sur deux lignes tant pleines que vides. . Cet ordre manque de solidité, parce que les corps de prenuero ligne sont trop éloignes les uns des nutres; il ne donne sur une même étendue que la moitié des feux que fonrnuait une ligne pleine. L'artillerie ne peut se placer diins les vides de la première ligne, parce qu elle attirerait sur les bataillons de la seconde ligne tous les boulets de l'ennemi; car c est un fait que l'artillerie répond k 1 aitl lene. Cet ordre sera moins défectueux si la seconde ligne est formée de cavalerl", puisque cette cavalerie aura toujours la faculté de charger par les vides qu'elle aura devant elle. Dans une retniHe , on emploie encore la disposition en échiquier; mais c est comme manœuvre bien plus que comme ordre de bataille ; c'est pour dégager partiellement et successivement les troupes qui sont aux prises avec l'ennemi. ■(CJénéral Dufour.)
. 1/ordre le plus employé aujourJ hui est l'ordre en échelons: c'est un ordre oblique à intervalles. L'armée peut être échelonnée sur une des ailes, comme à Friedland; sur les ailes, comme ii Dresde ; sur le centre , comme à Fleiirus; sur le centre et sur une aile comme dans les combats de Wagram , de la Moscowa, de Bautzen et de Ligny. ■ Bugeaud établit qu'avec l'ordre en échelons on parvient ii n'exposer que la troupe linnie.Jinu-ineiit destinée il combattre; on lui oll'ie le meilleur appui possible, on protège ses flancs plus efflcuceraent qu'avec des troupes pincées il la même hauteur; on est prêt à la l'ois et pour lattaque et pour la défense, on tient en échec un ou plusieurs corps ennemis. Giustiniani est d'avis que 1 ordre eu échelons favorise les dispositions (acliques, puisq'i'cn l'adoptant on peut passer, suivant les circonstances, de l'ordre parallèle a 1 ordre oblique, soit contigu, soit séparé, et de tous côtés, par rapport il la position de 1 ennemi. 11 dit que cei ordre est l'un des plus eu usage sur les champs de bataille, particulièrement pour battre en retraite. Rocquancourt proclame l'emploi des échelons comme l'un des plu» féconds en résultats heureux, tant pour l'offensive que pour la défensive, parce qu'il se plie aisément aux accidents du terrain et n'exige qu'un nombre déterminé de troupes. • (Marquis del Duero, Progrès dans la tactique.) .
Dans les dilTérents ordres en échelons, • l'armée, vue de face, semble disposée dans l'ordre continu, tandis que, de coté, elle laisse apercevoir les passages qu'elle réserve à sa cavalerie. Les différents corps, n étant pas lies les uns aux autres, conservent plus d'aisance pour se placer suivant que le terrain le requiert; ils ont plus de mobilité pour poursuivre un succès ou se retirer en cas de revers La déroute d'un corps n'entraîne pas celle d'un corps voisin ; l'un peut venir se rallier sous la protection de l'autre. Chaque échelon flanque et soutient celui qui le précède de telle sorte que, si 1 ennemi voulait pénétrer par un intervalle, il serait pris en flanc par l'échelon inférieur, en même temps que chargé en tête par la cavalerie. Ams. ?ordre en échelons facilite l'application de ce irhici-e que l'oo doit faire agir les dilforeu-
tes armes sur le terrain qui leur est le plus avantageux, sans pour cela s'exposer aux dangers qui résulteraient d'ouvertures faites sur la ligne de bataille. • (Général Diifonr.)
Ces différents ordres ont reçu parfois d autres noms. On reconnaîtra facilement dans l'extrait suivant quelles figures se rapportant aux différentes désignations.
. Lorsque, dans une ligne de bataille, il se trouve à une des extrémités quelques corps repliés pour se garantir d'une attaque de flanc, ils présentent ce qu'on appelle le crochet en arrière ou la potence. Si ces nienies corps sont portés en avant de la ligne de bataille, mais de manière a y rester lies en taisant un angle. Ils forment le crochet en avant ou simplement le crochet. Et, comme il convient de donner des noms différents aux choses différentes, on appellera potence la première disposition et crochet la seconde.
. La potence devient le coin, et lo crochet la tenaille ; quand les deux branches de lu igiie de bataille sont à peu près égales. Le Èoin est essentiellement offensif, une armée ne se forme ainsi que pour attaquer, pour percer la ligne ennemie; tandis que 1 on ne fait la potence que dans un but défeusif, pour résister h une attaque enveloppante. Ou en peut dire autant du crochet et de la tenaille, mais dans un sens inverse : on se plie en tenaille pour céder sur le centre à un ennemi qui s'avance en pointe, et l'envelopper par les ailes; c'est un ordre défensif, tandis que le crochet n'a pour but que l'attaque. L histoire rapporte un exemple fameux où deux années se sont formées I une eu coin, l'autre en tenaille ; c'est celui de la bataille de Casilin, livrée en 553 entre les Francs et les Romains, près de Capoue. Les Krancs, commandes par Bucelin, se placèrent entre deux bois; ils renforcèrent le centre de leur ligne de bataille en formant un véritable coin, que les anciens appelaient aussi la tête de porc. Les Romains, sous Narsès, étaient moins nombreux : ils se rangèrent dans un ordre plus mince et plus étendu, en opposant a leurs adversaires l'ordre en tenaille. Ils cédèrent ainsi le terrain sur leur centre et portèrent leurs efforts contre les ailes de l'ennemi, en même temps que la cavalerie le prit en queue, après avoir tourné un bois. La tête du coin, poussant toujours en avant, pénétra jusqii au camp des Romains ; le pillage occasionna sa déroute. La victoire de Narses fut complète; presque toute l'armée de Bucelm fut taillée en pièces. Ce que fit Narsès doit être imite toutes les fois qu'on est attaqué par une forte colonne : on s'ouvre pour la laisser passer, en rangeant les troupes à droite et à gauche ; son choc donne à faux, elle est déconcertée ; se trouvant entre deux feux, elle sera bientôt détruite si elle ne se retire au plus lot pour changer de disposition. Le grand Condé agit ainsi il Fontenay, et anéantit la redoutable masse que les Anglais dirigeaient sur le centre de son armée. ■ (Général Dufour.) • Les formations que nous avons indiquées sont les formations habituelles et primilives des corps d'armée et des armées, en faisant abstraction ries formes du terrain. Mais ces formations primitives se modifient suivant les accidents du sol; elles doivent se ployer i, la nature et à la constitution des position»
militaires auxquelles on veut les apfdiquer. Les modifications principales qu'elles subissent alors sont les suivantes : 1» les alignements en ligne droite praticables sur les terrains de manœuvres ou dons les plaines rases sont rarement de mise il la guerre; 2" le parallélisme des deux lignes de l'ordre de bataille, qui est observé en terrain horizontal, ne l'est plus en terrain varié. La deuxième ligne s'éloigne ou se rapproche de la première, suivant les abris qu'elle rencontre...!
("Vial.) , . , . ,
En même temps que le gênerai en chet choisit son ordre de bataille, û fait choix du point d'attaniio et de la manière dont il attaquera. La deteriiiiiiation du point d attaque est une chose délicate dans la discussion de laquelle il entre une foule de considérations. C'est il l'habileté, ii l'expérience et au talent du général en chef à deviner le point le plus favorable où il devra engager le combat.
Les attaques peuvent être générales, ou partielles ou préparatoires. Les attaques générales datent de l'enfance de l'art de la guerre ; de nos jours on débute généralement par des attaques préparatoires, des espèces de reconnaissances armées, des démonstrations, quelquefois des combats. Les allies, comme attaque préparatoire de la bataille d'Austerlitz, livrèrent le combat de Wischau. I .'attaque de la redoute de S.'hwardino, avant la bataille de la Moscowa, est une attaque préparatoire. Viennent alors ordinairement les attaques partielles : les attaques d'ailes, peu compromettantes, mais peu décisives; elles se faisaient autrefois en emploj'ant l'ordre oblique, et maintenant elles se font d'après l'ordre échelonné ; les attaques centrales, qui sont daugereuses, parce que si l'on ne réussit pas, on est comme envelop|ié par l'ennemi, mais en revanche elles amènent de grands résultats : les Romains furent écrases à Cannes, pour n'avoir pas mené à bonne hn une altaque centrale; les batailles d'Hochsttedt, de Fontenoy, d'Austerlitz présentent des exemples d'attaques centrales; les attaques de flancs, comme ii Pultusk, ii Eylau, à léna, viennent généralement après des manœuvres stratégiques bien combinées ; les attaques de revers se font sur les derrières de l'ordre de bataille de l'ennemi. Bonaparte gagna la bataille d'Arcole par une attaque de revers.
Enfin on peut combiner les attaques partielles entre elles, attaquer l'ennemi aux deux ailes, au centre et à une aile, faire une attaque de revers, en même temps qu'une attaque centrale, etc.
Le point d'attaque et le genre d attaque bien fixés, le général donne son ordre de bataille, et l'armée se met alors en marche, i En général, un ordre pour une bataille peut se résumer de la manière suivante : Tel corps fera la droite de tel point à tel point; tel autre fera le centre, occupant tel intervalle; tel autre fera la gaucho de tel village à telle hauteur; un quatrième corps fera la réserve partielle ; un cinquième fera la reserve générale. On attaquera telle pai'tie de la ligne ennemie; pour cela le corps d'attaque se portera en avant ■. les autres entretiendront i'act.on sans se compromettre. Les coins de reserve suivront Ui d.r.-ctiou de
l'attaque et la soutiendront successiveuicnt. Le général en chef se trouvera à tel point du champ de bataille.»
— III. Marches TACTiQtJES. On nomme marches tactiques celles qui s'exécutent sur le champ de bataille, sous le feu de l'ennemi. Ce sont de vraies manœuvres, aussi leur a-t-on donné le nom de marches-manœuvres. Une seule phrase témoignera de leur importance. • La victoire, a dit Napoléon, est aux armées qui manœuvrent le mieux. » Les marches doivent s'exécuter facileiiient, sûrement et rapidement. Les marches s'exécutent par les débouchés tactiques, c'està-dire par des directions choisies à travers champs, et praticables il toutes les armes. Les directions sont indiquées aux colonnes par un point facile k reconn:iître,'un point remarquable du terrain, un clocher, un arbre isole, rin pignon de maison. On distingue trois espèces de marches tactiques : les marches tactiques de front, les marches tactiques de flanc, les marches tactiques rétrogrades, sui ■ vant que l'on présente à l'ennemi la tête, le flanc, ou la queue des colonnes. Les marches de front sont généralement offensives; les marches de flanc, offensives on défensives ; et les marches rétrogrades, défensives.
Il y a deux opérations dans l'exécution d'une marche, l'ouverture et l'exécution : l'ouverture, c'est le choix des débouchés ; l'exécution, c'est la manœuvre, le mouvement lui-même. Il est évident que les débouchés ne doivent pas être séparés entre eux par des obstacles défavorables, capables de rompre la ligne de bataille et d'empêcher les communications d'une partie de l'armée avec l'autre. L'ensemble des débouchés, autant que possible, doit être couvert, aux flancs, par des retranchements naturels, de telle sorte que l'armée ne puisse être tournée durant la marche.
— Marches de front. Dans les marches de front comme dans toutes les marches tactiques, on lance les colonnes, et leur formation dépend de la largeur et du nombre des débouchés. Si l'on a affaire à un pays découvert, il un terrain praticable, on fera bien d'adopter des colonnes de bataillons, sur deux ou trois lignes. Ainsi ont fait 'Vandamine et Saint-Hilaire h la bataille d'Austerlitz ; ainsi ont marché les divisions françaises il l'Aima. Quand le terrain est accidenté, on peut n'avoir que quatre débouchés, deux et même un seul. A Waterloo, Ney s'est avancé sur une seule colonne, sur un sol tout détrempé. Cette colonne, si difficile à déployer, si longue à mouvoir, nous fut fatale à 'Waterloo, comme une pareille colonne nous avait déjà été fatale à Albuera.
' Quel que soit le nombre des colonnes, il ne faut pas oublier que la division est toujours l'unité tactique : elle obéit, s'engage tout entière à la voix de son chef. Il ne faut pas oublier non plus que, les marches tactiques conduisant il la formation d'un ordre en bataille, il faut, toutes les fois qu'on le peut, laisser entre les colonnes des intervalles égaux aux intervalles de déploiement. Chaque division a une petite avant-garde composée de voltigeur;, et de s:ipeurs du génie pour frayer la roule. Les rel.uions de l'ordre
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de bntaille sont conservées dans les marches : c'est-k-dire qua l'infanterie se trouve généralement au centre, et la cavalerie aux ailes, on en deuxième ligne. Dès que les colonnes sont arrivées à portée de canon, elles se déploient, les colonnes de division et de brigade, en colonnes de régiment, et ces dernières en colonnes de bataillon. Les bataillons se mettent alors en ligne, suivant le besoin. Le signal du déploiement est ordinairement un ou plusieurs coups de canon. Nous citerons comme exemples de marches de front : la marche de Dumouriez à Nerwinde, sur huit colonnes, d'une division chacune; la marche des divisions Vandumme et Saint-Hilaire, à Austerlitz; la marche de la division russe Talitzîu à Montmirail; celle du maréchal Ney, avec son corps d'armée, en quatre colonnes de division ; et enfin la marche du maréchal Saint-Arnaud à l'Aima (20 septembre 1854), avec trois divisions en colonnes de bataillon, le terrain étant découvert et facile.
— Marche de flanc. Les marches de flanc n'ont plus aucun partisan. On ne doit lesemplo^'er que lorsqu'on ne peut faire autrement, a Ne faites pas de marches de flanc devant une armée surtout lorsqu'elle occupe des hauteurs au pied desquelles vous devez défller. ■ {Mémoires àe Napoléon.) Napoléon donne ce conseil à propos de la bataille de Kollin (18 juin 1757), dans laquelle les Prussiens perdirent la bataille, sous Frédéric IL L'armée de Frédéric avait pourtant exécuté bien des marches de flanc et souvent remporté la victoire; seulement elle devait cet avant;ige, non à ses marches de flanc, mais à la supériorité qu'elle possédait dans la rapidité et la précision des manœuvres.
« Kn règle générale, il ne faut jamais prêter le flanc; mais il est des circonstances où non-seulement on ne peut pas l'éviter, mais où une marche de flanc est ce qu'il y a de plu:> convenable, et où il faut se présenter ainsi momenlanément pour atteindre un but important. Tel serait le cas où un corps ne pourrait opérer sa jonction avec d'auties qu'en longeant les positions de l'ennemi, et ou il y aurait urgence k ce qu'il arrivât promptement et par le plus court chemm poui prendre part à une grande bataille. Ce se^ait appliquer faussement la règle que de faire un long détour pour ne pas prêter le flanc; car 1 inconvénient d'arriver lard est pire que celui qu'on aurait évité. A ta guerre, il n'y a aucun principe absolu, toute règle a ses exceptions, et, bien qu'en général on ne doive pas exécuter de^mouvemeuts de flanc, il arrive cependant quehiuefois, dans les marches-manœuvres, qu'une colonne se trouve dans cette position, i (General Dufour.)
€ Les marches de flanc tactiques présentent de grands dangers et de grandes difficultés d'exécution. Leurs principaux inconvénients sont les suivants : 1° le nombre des colouiies est déterminé par le nombre de.s lignes de l'ordre de bataille; par suite le nombre est tres-restreint et les colonnes sont très- profondes; 2o la conservation des distances est difficile à obtenir; elle est difdciie k obtenir pour de petites troupes, elle le sera d'autant plus que les colonnes seront plus nombreuses; 3o outre le danger que l'on court d'être attaqué sur le flanc que l'on présente k l'ennemi, il y a encore le danger d'être attaqué à la tête des colonnes; si on D'y est pas préparé, ou peut être surpris et accablé comme l'année franco-allemande k Uosbach; ^oentin, par une marche du flanc, on découvre ses lignes de retraite principales et on change sa ligne d'opérations, ce qui est toujours une chose délicate. ■ (Vial.)
Nous donnerons comme exemple du danger des ni'rclies de flanc une relation du la bataille île Kosbach. ■ Le roi était campé entre Uosbach et Bedra. Les allies résolurent d'attaquer la giiucho de cette armée, le centre leur pa^al.■>^ant trop fortement appuyé. Le comte de 8aint-0ermain fut charge d'amuser lo roi pendant que l'armée, marchant sur trois lulonnes, fui&alt un long détour pour aller altJtquor la gauche des Prusï>iens. A onze heures, les trois colonnes se mettent en marche; vers deux heures, le roi, voyunt l'ennemi lo déborder, fait mettre sa cavalerie en initrtïhe, derrière lo Junus-IlUgoi, par divisions, la gauche en tête, à distance entit-ro; l'intantene. lu gauche en tête également, suivit k la IiAte le mouvement de lu euvalerio pour faire face aux allies et prendre iiosition avant eux sur lo Janus-lltigel. Los alliés, s'iiniiginant que le roi ^e retirait, laneent en avitnt leur cavalerie, iiiis--niit Tinfaiiterie fort en arrière. Kn débouchant par Reichertsworbon, ils rencontrent 1» cavalerie pru-sienne derrière le village et i^resumetit qu'elle couvre la retraite; aussi restent-ils en colonne. Seidlitz, cependant, s'était formé k droite en bataille sur doux lignes et avait placé son artillerie sur le Juiius-IU^g'-l. Cotte artillerie couvre do mitraillo la cavalerie alliée, que Seidlitz charge et rej'tte sur Biisendorf. L>eux rét;iments tlo cavalerie seulement purent avoir le temps de se fermer en avant en baUùlte, mais ils durent se retirer en désordre. Pondant ce temps, six bataillons prussiens s'avançaient et se formaient k droite on bataille. £>oubiso fuit avancer cinq régiments de ruvulerio de réserve pour couvrir le déploiement de l'infanfie; ils iont renversés. A mesure que la tête
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de colonne essaye de se former, elle est renversée sur le centre, et les bataillons ou escadrons de la tête sont culbutés les uns sur les autres, tandis que le reste des colonnes ne peut se déployer. Toute l'armée s'enfuit honteusement, couverte par la division de Saint- Germain. Ainsi la charge de Seidlitz , le feu de son artillerie et des six bataillons prussiens , suffirent pour dissiper cette formidable atia- j que qui devait détruire l'armée du roi, en renversant la gauche sur son centre.
» Cet exemple nous montre ce que valent ces fameuses manœuvres dans l'ordre oblique. Le roi, au lieu de rester ihimobile comme les Autrichiens, ^uit le mouvement de ses ennemis, et comme il a moins de chemin à parcourir, il peut toujours les prévenir;. puis, au moment donné, il leur bane le passage, les couvre de mitraille et les renverse les uns sur les autres. L'armée alliée, surprise, ne put faire tête de colonne k droite; elle devait se former en avant, mais comment le pouvaitelle, étant k distance entière? Il était difficile de revenir d'une surprise aussi complète et de sortir de cette tempête de cavaliers fuyant et poursuivant.
• La bataille de Rosbach démontre combien était mauvais le système linéaire et l'ordre de marche du roi de Prusse. Ce système ne pouvait se soutenir que par la supériorité tactique des Prussiens, qui manœuvraient, tandis que leurs adversaires ne savaient pas se mouvoir. Du reste, nous le verrons, en 1806, écrasé sans retour par la supériorité tactique du système français. ■ (Grivet, Etudes sur la tactique.)
11 ne faudrait jias proscrire complètement les marches de flanc ; il en est de belles qui ont réussi. ■ Lorsqu'on 1809 Napoléon, voulant concentrer son armée sur la rive droite du Danube, entre Raiisbonne et Augsbourg, fit exécuter ces belles marches-manœuvres qui seront éternellement admirées, le général Davout dut, avec un corps de 30,000 hommes environ, faire une marche de flanc le long du fleuve, pour se diriger de Ratisbonne à Neustadt, devant les Autrichiens, qui étaient k
3 lieues de distance, dans les environs de Bohr, en grandes forces et commandés par l'archiduc Charles. Il exécuta cette marche pendant la nuit. Son corps était composé de
4 divisions d'infanterie et de 2 de cavalerie. 1 de cuirassiers, l'autre de chasseurs; il fit marcher celle-ci sur sa gauche pour couvrir le mouvement, et il la renforça de quelques bataillons d'infanterie. Les 4 divisions de celte arme furent partagées en 2 colonnes qui marchèrent parallèlement k la chaussée, k environ une demi-lieue de distance, la plus éloignée de l'ennemi débordant l'autre et formant échelon, de manière k pouvoir l'appuyer si elle était attaquée, ou opérer avec les troupes postées .à Neustadt la jonction qui était le but de la marche. Les cuirassiers étaient répartis entre ces deux colonnes pour éclairer le pays. Les bagages et le parc de réserve suivirent la chaussée qui longe la rive droite du Danube; ils étaient, ainsi couverts par les deux colonnes et par l'avant-garde. Le délilô d'Abbach, par lequel les bagages devaient passer, avait été occupé dès lo soir par i bataillon d'infanterie ; et, comme l'ennemi se mollirait aussi en force sur la rive gauche, le maréchal avait laissé une forte arrièregarde dans Ratisbonne pour en défendre les portes aussi longtemps que possible. Au matin, ces colonnes furent attaquées, et, après avoir combattu vaillamment k Tann, elles se réunirent aux troupes de la Confédération germanique, qui formaient te centre de l'armée, pendant que IVilo droite, sous tes ordres de Masséiiu , marchait d'Augsbourg sur le même pnint en menaçant le flanc gauche et les derrières de l'armée autrichienne.
■ Ce que le maréchal Davout a fait dans cette circonstance doit être imité toutes les fois que lo corps appelé k exécuter une marche de flanc est nombreux et que le pays est assez ouvert pour qu'on puisse former plusieurs colonnes. ■ (Général Dufour.)
— Marches rélrogmdcs. Ces marches en arrière .vont des marches de retraite, des espèces de fuite en bon ordre, le plus souvent. L'ordre en échiquier a souvent réussi dans ces marches. Une ligne faisait volto-f;ice pfndant que l'autre, passant dans les intervalles, s'arrétJiit bientôt pour faire volte-face à son tour et contenir l'onDomi.
— IV. Dks BATAïu.KJi. « Les batailles sont le choc définitif do deux armées qui se disputent do grandes «luestinn» do politique et de stratégie. La stratégie amène les années aiir les points décisifs de la zone d'opérations, prépare les chances de la bataille <t influe d'avance sur les rcsultiit-4 ; mais c'oï^t ii la Inctiqut'y réunie au courage, au génie et k la fortune, k les faire gagiMT. ■ (Général Jomint, Précis de l'art de la guerre,)
Nous pourrions dire, comme Napoléon l*r dans ses Mémoire» i • Voulei-vous savoir comment sa donnent les batailles; lisez et médites les relations décent cinquante batailles dos plus gruiuU i-Rpiiuine^. » C'est, assurément, lo meille'ir moyen d'apprendre k ga^ix-r des bataille», si tant est qu'on puisse l^>pprcndre. Nous donneronH ntviinnoms qnolune. préieptesji'-neraux sur les batailles, préc<»|t''^ qu'il est toujours bon d'observer. Kl d'aboi, I, quelle est la marché générale d'une bataill''?
■ Au point du jour, tout lo monde est sous les armes; l'armée, en ordre mince, abritée
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autant que possible. Mais le moment est-îl Tenu d'attaquer, les bataillons, en colonne d'attaque, k intervalle de dfploîement, marchent en avant, la cavalerie légère aux ailes, la cavalerie de réserve derrière l'infanterie, la garde plus en arrière, l'artillerie sur le front ; des nuées de tirailleurs s'échappent des flancs des masses d'infanterie et couvrent le champ de bataille d'un nuage de fumée; Us profitent de tous les obstacles du terrain pour s'abriter, ils couvrent partout le mouvement des colonnes. Quelquefois la cavalerie précède l'infanterie et facilite son action; dans tous les cas, elle la suit, prête k la soutenir et k profiter de la moindre apparence de trouble pour se jeter sur l'infanterie ennemie. Si cette dernière oppose une résistance considérable, les masses françaises se déploient et, après une courte fusillade, attaquent k la baïonnette pendant que l'artillerie, alors trop éloignée, remet ses pièces sur ses avant-trains el se rapproche du lieu de la bataille. Malheureusemt^nt, les grosses et profondes masses d'infanterie n'ont pas toujours pu se déployer, comme k Busaco, Albuera. Faut-il résister longuement k un ennemi de beaucoup plus fort, les bataillons français, dispersés Ik en tirailleurs en grande bande, ici déployés, profitant avec inielligence de lous les accidents de terrain, sont soutenus k propos par quelques petites colonnes d'infanterie etdecavarie placées en arrière de la ligne.
■ Tels furent les principaux traits de la tactique française sous l'Empire. » (Grivet, Etudes sur la tactique.)
Les batailles peuvent se diviser en batailles offensives , batailles défensives et batailles imprévues. Les premières sont livrées par une armée k l'ennemi établi dans une position reconnue; les secondes sont celles que livre une armée qui attend l'ennemi; enfin, les batailles imprévues sont les combats de deux partis en marche, dont l'un surprend l'autre, et dans lesquels aussi ces deux partis peuvenl se suprendre mutuellement. On livre généralement une bataille ofl'ensive lorsque l'on a sur l'ennemi une supériorité morale ou une supériorité de nombre; ainsi avons-nous fait k léna, k Wagram et k la Moskova; lorsque l'on a son armée concentrée au milieu des masses dispersées de l'ennemi, comme k Ligny, k Waterloo; lorsque l'on vient délivrer une place assiégée, comme le prince de Cobourg k Fleurus, pour délivrer Charleroi, et les Russes à Inkermann et k Traktir, pour délivrer Sébastopol ; lorsque l'ennemi manœuvre, surtout s'il commet des fautes (Eckmùhl); lorsqu'on veut occuper un point in. portant, comme les alliés devant Paris (1814), etc.
■ Il est ordinaire à des troupes attaquées dans des retranchements d'être battues, parce que ceux qui attaquent ont toujours une impétuosité que ne peuvent avoir ceux qui se défendent, et qu attendre les ennemis dans ses lignes est souvent un aveu de sa faiblesse et de leur supériorité, i (Voltaire, Uistoirede Charles XII.)
H résulte de ces quelques mots ou'il vaut mieux prendre l'offensive que la défensive lorsqu'on le peut.
Que dire des batailles imprévues?
I II y a trop de hasard et trop de poésie dans ces sortes de rencontres, pour qu'il soit aisé de donner des maximes positives sur ces batailles fortuites. • (Gol Jomini, Précis de l'art de la guerre. )
On ne peut demander de poser des règles certaines enseignant où l'on doit placer rinfanterie, la cavalerie et l'artillerie.
fl Placer les différentes armes selon le terrain, selon le but qu'on se propose et celui qu'on peut supposer â l'ennemi ; combiner leur action simultanée d'après les qualités propres à chacune d'elles, en ayant soin de les luire soutenir réciproquement, voilk tout ce que l'urt peut conseiller. • (G»l Jomini, Précis de l'art de la guerre.)
L'infanterie se place généralement au centre, on lo sait, ta cavalerie aux ailes ou dans les intervalles, ou en deuxième ligne.
• Il exibte peu de r^;-!f*<: posilivrî ?»ur h répartition del'artil
seillor, par exemp >
dans une ligne de l> .
ces on une seule bai;ei ;•.', lui i tiu -le i- ijt ■ l.t
ligne, comme Napoléon lo fit avei* tant de
succès k Wagram T • (G»' Jomini, Précis dé
l'art de la guerre.)
• Il y a p'-u de principes absolus, mais il y a ceux-ci, par ext'inplo :
■ Il ne faut jamais combattre sans un but. k II ne faut jamais combattre sans un plan. » Lo plan, au moment do l'exécution, doit
être connu du plus grand nombre possible do ceux qui doivent l'exéculor.
• Il ne faut jamais attaquer le taureau par les cnrnps quand on peut faim nutriment ou qu'il n'y « pas nécessitai absolue do conibftUre. • {instructton% prntiqurs du maréchal liugeaud pour les troupes rn Ciimpngnr.)
• Lo plus difficile comme lo plus sûr de tous les moyens de réussir, c'est do bien faire soutenir une ligne engagée par les troupes do la seconde ligne, et celN" - ^ -■-
serve, puis de bien calculer !'< i
S"-' do ravaleiio et celui dos li . r
fai-ilnor et seconder lo coup do . un «^r ir. i-.ir c»tnn-e la seconde ligne ennoH io, car ici 5e présente lo plus grnnd de tous les problèmes de la tactique des baUilles. •( Gen>T«l Jomini, précis de Cart de la guerre.)
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TACTIQOE adj. (la-kii ke — gr. l^kliKus, V. le mot précédent). Qui a rapport à la tactique militaire ; Napoléon fit ses dispositions TACTIQUES avec son habileté accoutumée. (Thiers.)
— Unité tactique. Corps de soldats destinés & manœuvrer ensemble dans toutes les opérations d'ensemble : Le bataillon est l'usÎTâ TACTiQtJH de l'infanterie, l'escadron est celle de la cavalerie.
TACTDEI., ELLE adj. (la-ktu-èl, è-Ie — da lat. tadus, tact). Qui appartientautact: Perception TACTDELLB.
TACaA s. f. (ta-ku-a). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des cicadiens, formé aux dépens des cigales, et dont l'espèce type habite Java.
TACDA, ville du Pérou, province d'Arica, Etat d'Arequipa; 5,000 hab. Commerce considérable de mulets. Elle est située dans une vallée remarquable par sa fertilité.
TACCBA , anciennement Talcopan , ville du Mexique, district «t à U kilom. N.-O. de Mexico, par 19» 28' de latit. N. et 101» 30' de longit. O. ; 2.500 hab. On y remarque encore la belle chaussée en pierre par laquelle Cortez lit son entrée k 'Tenochtitlan , l'ancienne Mexico, et plusieurs maisons de campagne où les riches habitants de la capitale vont passer l'ét'. Jadis capitale do petit royaume des Tépanèqnes.
TACOBATA, ville du Mexique, district et k 7 kilom. S.-O. de Mexico; 2,000 hab. Beau palais de l'archevêque de Mexico ; grand nombre de villages ou maisons de campagne appartenant à de riches habitants de la capitale. ■ La merveille de Tacubaya, dit M. de Charnay ( Tour du monde ), c est la propriété àe Manoel Escandon, résidence délicieuse, entourée d'eau, coupée de lacs el de cascades, et contenant toutes les flores du globe.
TACDNGA (la), ville de la république do l'Equateur, province et à 80 kilom. de Quito, dans une vaste plaine, sur le San-Felipe, au pied des Andes; 15,000 hab. Les rues, généralement droites, sont bordées de maisons en pierre, bien bâties et à un seul étage. Fabriques de lainages. Cette ville a eu beaucoup il souffrir des tremblements de terre, notamment en 1798.
TACORCCA, Ile de l'Amérique du Sud, sur
la côte du Brésil, dans l'Allacitique, province
de Forto-Soguro. On y cultive surtout le café.
TADDA (DEL), sculpteur florentin. V, Ker-
RUCCi (Francesco).
TADDHITA adj. (tad-di-ta). Gramra. Se dit de certains suffixes qui servent k former des mots dérivés, et particulièrement les noms patronymiques daus la langue sanscrite.
TADB s. m. (ta-de). Ichthyol. Poisson du genre muge, qui vit dans la mer Rouge.
TADBR s. m. (ta-dér). Membre d'une secte de pénitents indous.
— Encycl. La secte des laders a été fondée
§ar Vichnou ; elle est composée de choutirers e toutes les conditions. Ceux qui veulent so livrer h ce genre de dévoiion s'adressent k un gourou de la secte. Celui-ci les admet, s'il le juge à propos, au nombre de ses disciples, teiir applique, avec un fer roufîe. In marque du changou sur le devant de l'épaule gauche et leur passe au bras un chapelet de bois de loulachi, nommé toulachimani. Les gourous de cette secte demeurent dans des madanis richement dotes et y donnent l'hospitalité à tous les voyageurs; ils sont servis par quelques-uns de leurs disciples, qui demeurent, avec leurs familles, dans des maisons voisines du madam. Les tadert ne vivent que d'aumônes; lorsqu'ils vont les mendier, ils portent un petit uinbour, qu'ils battent devant la porte des maisons, et un panier, dans lequel ils reçoivent tout ce qu'on leur donne ; de retour au madaro, ils font entre eux le partage de lonles ces aumônes ; d'autres, ajoutant le célibat it leur pénitence, vont toute leur vie demander l'aumône de •niiirée en contrée. Us ont tous une exirémo ■ leralion pour leurs gourous et obeis^'-nt ...'C cmprex-iement k tous les ordres qu'ils ri'çoivent .l'eiix; quant k leurs vêlements, suivant lo téinoismigo do 1» plupart des vovageiirs. I**-^ tn>T>"<. .'*»int du moins qui mènent un' . ■ couvrent d'une grande '■ '* 'me toque de 111,'., ,1,. . .. |>r«nnont coinmo i,i^ '•' un bonnet d'étotTo r,, ,'» forme presque sera- 1)1 / 1 |.lir\(;i.'n Q intaux emploi- . ""' * chanter "^éa en umou . , - ' .fiou, granti anneau de i*tii%re i:r,»ui et ro-onuant sous le choc des cailloux, ou do pInqueN de cuivre, qui, frapnces par des bftguettea, rendent un son stnaenU
TADIM s. m. (ta-datn). Moll. Nom vulgsir* d'une coquille du genre nerito.
TADIM (Alexandre), médecin italien, mort kMiiau" 1 ■■1 ' ■■•■ » " S- iî-,,« dam la plaC'' ' '■'• Tautd'.i rages ont t M '^'e,
i ocp-ii'ianl, dans le ('Un "■' lUes
d" ■uni'-iil-'. uni'-- sir la \ ii de
1630, pote q'io Ta.iiui avait •■' -■■i*..-'- ..-v dnns
' laquelle il rendit de grands services k set
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concitoyoïis. Voici la liste do ses œuvres : liayi/nogtio dnW origine^ € gioruali délia <jr(n\d peste nel 1629-1630 *? 1631, colV agfjixtufa d'un hreve comjmidio délie maggion pestitente per l'addietro avvetiute (Milan, 1648, iii-40); Averteuze ed osservaztoni apparie^ neuti alla composizione det medicamenli (1630, iu-80); Dreve compaidio per curare ogiii snrta deV fiumori esterni (1646, in-8o); Collegii p/tysicorum mediolanensium antiquiias, privi- (egia, statuta et ordiuationes, in compendium redacta (1646, in-4'').
TADÏNO (Gabriel), pi^n^rul italien, né à Martinenj^'o, près de Berguiiie, vers 1480, mort en 1543. Il abiuidonriu la médecine pour étudier l'architecturo miiitiiire sous un ingénieur français, puis ontni au service de la république do Venise, qui luttnit alors contre la li*,'ue de Cambrai (1509). Tadino rendit d'importants services, fut nomm'*,à la fin de la guerre, surintendant général des fortifications do Candie, devint chevalier de Saiiit- .lean de Jérusalem, se signala au siège do Rhodes (1522) ot obtint la commanderie de Saint-Ktienne. Ayant passé ensuite au service do Charles-Quint, il fut grand maître de son artillerie dans ses diverses guerres contra la Krance. Dans sa vieilU-sse, Tadino rendit en- <M)re des services aux Vénitiens en leur sugjîérant des moyens pour mettre en état de défense les Iles de l Archipel, pendant une guerre avec les Turcs.
TADJ-EDDVN ( Ali-ben-Khalr), historien arabe, ne à B;igdad, murt en 1275 de notre ore, et sur la vie duquel on ne possède aucun détail. On lui doit plusieurs ouvrages liistoriques» dont les [irlncipaux sont : Uisloire du Caire ; Histoire des hommes illustres ; Histoire des califes.
TADJ-EDOYN ILDOUZ ou ll.DlZ, roi de Gazna. Il vivait au xni« siècle. C'était un esclave turc, qui fut élevé avec som par ordre (lu sultan goiiride Scbehub-Eddyn-Mohamined. Ce prince le iionuiia successivoment gouverneur du Kerinau et du Mékran et lui donna l'étendard royal do Gliazna. Peu après, k la mort de son protecteur, Tadj-Kddyn devint roi de ce pays, puis, voulant éteiulre ses Ktats, il envahit le Pendjab et s'empara de Labore (1207); mais il fut battu par le roi de Itehli, Coihoub-Eddyn-Aîbek , qui le força k se réfugier dans le Kcnnan. Néanmoins, il recouvra bieniôt son royaume et vainquit à son tour le roi de Dehli. Peu après, poursuivant ses projets ambitieux, Tadj-Kddyn commit l'imprudence d'attaquer le fartieux sultan du Kliarisui, iMohammed- Alu-Iîddyn, qui lui enleva pour toujours son royaume. Loin d'étie complètement abattu par ce désastre, il recruta une armée nombreuse et, profitant d'une circonstance qui lui parut favorable, il rentra dans l'Indoustan, pénétra jusqu'il Dehli, fut vaincu et fait prisonnier par Scbams-Eddyn (1215) et mourut dans les fers.
TADJEPOUIt ou TAUJEPOOR, ville de l'Indousiau anglais (liengale), a tiu kîlom. N.-K. de Purneyah,par IQo 24' de latit. N. et 85o 55' de longit. K.
TADJIKS, nation nombreuse et civilisée, f^ui forme le principal élément de la population de la Perse, qu'on trouve aussi dans la Boukharie et le Kaboul.
TAUJROUNA, village du Sahara (Algérie), déjiariement d'Alger, sur la roule qui conduit de cette ville k l'oasis d"Ouargla. Il est protège par une muraille d'environ 4 mètres de hauteur , que surmontent deux petites tours. Les habitants élèvent des troupeaux et se livrent à la fabrii-'atiou de divers objeis de harnachement, tels que selles, mors, éperons, etc.
TADLA, ville de l'empire du Maroc, près de la rive gauche de la Morbea; 2,500 hab. Elle est protégée par des murailles.
TADMOR, nom antique de la ville de Palmyre. Le mot tndmur^ eu hébreu, signifie palmier , comme en latin le mot palmira. Toute la contrée où cette ville était située produit, en efiet, des palmiers en abondance. On la voit désignée par les auteurs sous les noms de SyriaPahmrena^ Solitudines Palinireim. ■ L'air y est bon, dit un voyageur, mais la terre y est extraordinuirement sèche, et incapable de produire autre chose que des lialmiers. • V. Palmyhe.
TADOLINI (Adam), statuaire italien, né k Bologne en 17S9. D'une famille de négociants, il fut d'abord destiné au commerce; mais quelques essais qui révélaient son goût pour lesaits lui valurent la protection du prince Ercûlani.Ce dernier le fit admettre comme élève k l'Académie des beaux-arts de Bologne, où ses progrès furent aussi brillants que rapides, et où il remporta plusieurs prix. Quelques années plus lard, alors que M. Tadûliiii s'était dejk signalé à Bologne par des morceaux intéressants , le grund concours in'siitué par Canova fut annoncé dans toute l'Italie (1812). M. Tadoliui obtint le premier prix avec son Ajax mourant. Ce succès lui valut de devenir l'élève de Canova et un peu sou collaborateur, comme l'ont été tous ceux qui ont travaillé sous la direction de ce maître. WAjnx viourant est une des meilleures créations de M. Tadollni, bien que, au point de vue de l'exécution, elle ne soit pas k la hauteur des œuvres qui suivirent. Plus tard, sans doute entraîné par l'exemple de sod
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maître, oui fut un exécutant prodigieux, il sacrifia davantage & l'habileté du ciseau et fut bien vite entraîné sur cette pente fâcheuse. Ce cachet particulier marque toutes les œuvres qu'il exécuta dans l'atelier et soua les yeux de Canova : le groupe de Vénus et Afars (1813) ; la Jteligiou, statue colossale qui date de 1816 ou 1817; la célèbre Statue équestre de Charles III^ qui est à Nai'Ies et date de la mémo époque. On ne .saurait contester le mérite véritable de ces travaux ; mais, maigre l'élégance do la forme et l'ampleur du modelé, ils n'ont pas cette saveur juvénile, cet enthousiasme du beau qui sont les grands côtés de son Ajax mourant
Il en faut dire k peu prés autant de la statue de Washington, de Pie V/, du Tombeau des derniers Stuarts, œuvres sérieuses qiii valurent à l'auteur une grande notoriété. On pourrait leur reprocher encore l'imitation du style de Canova, imitation d'autant plus bizarre qu'elle est peu dans la nature de M.Tadolini, dont le tempérament est plus énergioue et plus hardi. A l'apogée de son talent et (le sa réputation, M. Tadolini ouvrit son atelier aussitôt que la mort «ut fermé celui de Canova, et il ne tarda point à devenir le chef de la jeune école italienne ; mais les conseils donnés k ses disciples furent loin de l'absorber en entier. De cette époque datent ses morceaux les plus importants : Vénus et /'AmoHP (palais du prince Ercolani) ; l'Enlèvement de Ganymède (palais du prince Esterhazy) ; le Tomb''au du cardinal Lante, que l'on voit à Bulo^'ne, ot surtout la statue de Saint François de Sales, son chef-d'œuvre, peut-être, qui figura k Saint-Pierre do Rome (1841). L'Héhé, dont la reproduction jouit dans le comnieree d'une certaine faveur, date de 1849. Le Pécheur, non moins connu, appartient k l'année 1853. Les Enfants romains^ groupe d'un sentiment remarquable, sont de 1856. M. Tadolini est depuis fort longtemps professeur de sculpture k lAcademie de Bologne., et en 1869, malgré son grand âge, il a exécuté un groupe colossal, i Archange saint Michel, que lui avait commandé un Américain. M. Tadolini ne saurait être comparé ni k iîude, nia David d'Angers, ni k Pradior, ni il Perraud. 11 leur est inférieur k tous les points de vue. Il sa place, néanmoins, après ces maîtres illustres, au premier rang des statuaires distingués de l'école moderne. — Mme Tadolini, sa femme, s'est fait connaître avantageusement par des gravures sur camées.
TADOLINI (Jean), compositeur italien, né k Bologne en 1793. Il étudia de bonne heure la musique sous Maltei et Babini et vint dès l'âge de seize ans ii Paris, où, sous la direction de Spontiiii, Il fut accompagnateur ;i la salle Veniadour, de 1811 k 1814. La Fnta Alcina, qu'il composa plus tard pour R bini, ZambonietM™e Marcolini, obtint un immense succès. Se livrant dès lors avec ardeur au travail, il écrivit succ.essivement : la Principessa di Navaria, H Credulo delusn. Il Tamerlano, Moctar, Il j\Ittridate, Almanzor et un grand nombre d'autres opéras qui furent tous favorablement accueillis k Venise, à Bologne, k Rome, k Milan et k Trieste. Bien que plusieurs de ces ouvrages aient joui k leur apparition d'une très-grande vogue, ils n'ont pas apporté la fortune k leur auteur, qui reprit, de 1830 k 1845, au Théâtre-Italien de Paris, son ancien emploi d'accompagnateur, emploi qu'il quitta ensuite pour accepter les fonctions lie régisseur général de la même scène. Il n'en a pas moins continué do se livrer à la composition et a publié des romances, des cantates et des rondos fort appréciés des connaisseurs. Il a dirigé, en 1842, avec MM. Tilmant et Tariot, l'exécution confiée k l'élite de la troupe italienne du Stabat de Rossiui, si impatiemment attendu par les dilettantes.
TADOLINI (Eugénie), cantatrice italienne, femme du précédent, née à Florence en isio. Elle fit dans cette ville ses premiers débuts. Accueillie avec succès, elle alla chanter k Venise et vint ensuite au Théâtre-Italien de Paris. S'étant séparée de son mari en 1834, elle retourna dans sa patrie, se montra sur les principales sceues de la péninsule dans le ré|iertoire courant et créa notamment divers rôles spécialement écrits pour elle par Donizetti et Mercadante. Jusqu'en 1850, époque k laquelle elle a quitté le théâtre, cette cantatrice a joui d'une grande vogue, due surtout à une vocalisation facile et naturelle. Douée d'une certaine entente de la sceue, inconnue d'ordinaire aux chanteurs italiens, elle apportait dans l'expression du sentiment beaucoup de goût, de charme et de vérité.
TADONA s. m. (ta-do-na). Ornith. Syn. de
TADOKNK.
TADORNE s. f. (ta-dor-ne). Ornith. Nom vulgaire d'une espèce de canard, devenue le type d'un genre qui porte le même nom : La TADORNK est un peu plus grosse que le canard domestique. (Belon.) Aussitôt que les Tadornes sont arrivées dans nos climats, elles se répandent dans les plaines de sable. (V. de Bumare.) tl Quelques auteurs font ce mot masculin.
— EncycL Les tadornes sont caractérisées surtout par leur bec tres-aplati vers le bout et renfie k la base de la mandibule supérieure qui décrit une ligne concave. La tadorne commune & 0^,60 de longueur totale; c'est, de tous nos canards, celui qui présente les cou-
leurs les plus vives; il est blanc, avec la téta verte, une ceinture rousse autour de la poitrine et l'aile variée do noir, de blanc, de roux et de vert. La femelle est plus petite et a des couleurs moins brillantes. Cet oiseau a un duvet aussi fin et aussi doux que'celuî de l'eider. Répandu dans presoue toute l'Europe, il ei-t plus commun dans le Nord. Il arrive sur nos côtes au printemps, par couples ou par petites troupes, et repart k l'automne. j Un certain nombre d'individus restent toujours dans nos contrées.
La tadorne est mauvaise marcheuse, mais excellente nageuse ; aussi ne fréquente-t-elle guère que les bords de la mer. Elle se nourrit d'insectes, de crustacés, de coquillages et autres petits animaux marins , et de frai de poisson. Dès que ces oiseaux arrivent dans nos climats, ils se ré] nndent sur les plages sablonneuses; ils nirhent dans les dunes et recherchent surtout les terriers abandonnés par les lapins et dont l'entrée est exposée au midi. De Ik le nom vulgaire de canard' lapin. Cette espèce était appelée par les Grecs chenapolex et par les Latins uu^ptins^r, noms oui signifient littéralement oie-renard. La lemelle dépose k nu dix k quatorze œufs, d'un blanc pur, et les recouvre d'un duvet blanc et fort épais, dont elle se dépouille.
■ L'incubation, dit Y. do Bomare, est de trente jours, pendant lesquels le mâle reste sur la dune voisine du terrier, et ne s'en écarte que pour aller chercher k vivre k la mer deux ou trois fois par jour; la femelle en fait autant le matin et le soir, et pendant son absence le mâle se tient dans le terrier ; dès le lendemain que les petits sont nés, le père et la mère les conduisent k la mer, mais au moment qu'elle est dans son plein, ce qui abrège le chemin, et ils ne reviennent plus k terre. Si la couvée est rencontrée dans sa marche, la mère tâche de détourner l'ennemi en contrefaisant la blessée, et les petits demeurent immobiles au point qu'on les prend l'un après l'autre, sans qu'ils tentent de se sauver. ■
La /acfome s'accoutume assez facilementk la domesticité; on peut l'apprivoiser et l'élever dans les basses-cours, en la nourrissant de grains. On la voit assez souvent sur les canaux et les pièi-es d'eau, dans les parcs et les jardins ; mais elle s'y muUii>lie rarement. On a réussi, néanmoins, à la croiser avec le canard domestique. Sa chair est un excellent manger, surtout en hiver ; on la voit quelquefois sur les marchés de Paris, lors de ses passages et surtout par les froids rigoureux.
TADOUSSAC ou TÂDODSAC, bourg du bas Canada, k 120 kilom. N.-E, de Québec, sur la rive gauche du Saint-Laurent, k l'embouchure du Saguenay, par 48"* 2' de latit. N. et 71° 36' de longit. O. Commerce de lainages. Premier établissement des Français au Canada.
TADRART, chaîne de montagnes du Maroc, dans la région occidentale du Fezzan, k rO. de Mourzouk. Son pic le plus élevé est le Gassar Djanoun.
T^. Pour tous les termes d'histoire naturelle commençant par cette syllabe et qui ne se trouvent pas ici, v. TÉ,
T;GDA s. m. (té-da — mol lat. qui signif. pin). Bot. Espèce de pin, de l'Amérique du Nord.
TAËL 8. m. (ta-èl). Métrol. Unité de poids et de monnaie usitée dans le sud de l'Asie.
TAELPE S. m. (ta-èl-pe). Mamm. Animal de la Tartarie, dont la fourrure est estlm^je, et qui est, suivant les divers auteurs, un carnassier ou un rongeur : Le taj^lpe parait être la zibeline. (V. de Bomare.)
T^NARDS ou TiKNARUM. V.TÉNARR.
TAMA s. m. V. TÉNIA.
T.£NIOÏDE adj. (té-ni-o-i-de — du gr. tainia, bandelette ; eidos, aspect). Hist. nat. Qui ressemble k un ruban.
— s. m. Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des gobiûfdes, qui parait devoir être réuni aux amblyopes.
— s. m. pi. Famille de poissons acanihoptérygiens, voisine des scorabéroïdes, et caractérisée surtout par un corps très-allongé et aplati sur les côtés.
— Helminth. Ordre de vers costoTdes, ayant pour type le genre ténia.
— Encycl. ichthyol. La famille des tînioîdes ne renferme qu un nombre assez restreint de genres et d'espèces propres k presque toutes les mers et qui, malgré leur forme en général allongée, en quelque sorte, en ruban et leur donne parfois l'aspect des vers intestinaux de grande taille, ce qui leur a valu le nom de txnioîdes, ont des rapports tellement nombreux avec la familie des scomberoïdes que certains d'entre eux, les lépidotes et les trichiures, d'abord places par Cuvier avec les tasnîoïdes, sont rangés actuellement par M. Valenciennes avec les scomberoïdes. On en connaît des espèces qui peuvent atteindre jusqu'à 3 mètres de longueur et même plus, et d'autres beaucoup plus petites.
Les txnioîdes sont des poissons très-allongés, tres-aplatis sur les côtés, couverts de petites écailles, à bouche petite et protractile dans la plupart des cas, à maxillaire grand; leurs dorsales sont longues et souvent réunies avec la caudale; l'anale, quand
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elle existe, offre quelquefois la même disposition ; leurs rayons articulés sont le plus souvent simples, et leur nombre aux ventrales est réduit ii moins de cinq, parfois à un seulement; enfin la position des nageoires avancées sous la gor^'e et queloue^^ autres particularités forment un ensemble de caractères qui paraissent lier cette famille k celle des blenntes. On divise les txnioîdes en deux tribus :
10 Ceux qui ont la bouche peu fendue et le museau protractile. Les txnioXdes de cett« tribu ont le corps allonge et plat et manquent totalement d'anales; mais ils ont une longue dorsale dont les rayons antérieurs, prtdongés, forment une sorte de panache qui peut se rompre facilement ; leurs ventrales, tant qu'elles n'ont pus été usées ou rompues, »ont très-longues ; leur caudale, composée de peu de rayons, s'élève dans quelques espèces verticalement sur l'extrémité de la queue, laquelle finit en petit crochet ; il y a six rayons aux ouTes ; la bouche est peu fendue, très-protraciile, et n'offre qu'un petit nombre de dents; la ligne latérale offre de petites épines plus saillantes vers l'extrémité do la queue. Ce sont des poissons très-mous, k rayons très-frêles, auxquels on doit appliquer le nom de poissons en ruban, car on a vu des individus de plus de 3 mètres de longueur, dont le corps n'avait guère que oni,09 de hauteur et k peine on», 03 d'épaisseur. Leur squelette a les os et surtout les vertèbres très-peu durcis; leur estomac est allongé et ils ont de nombreux cœc'ums; la vessie natatoire leur manque; leur chair, muqueuî^e, se décompose tres-rapidemeiit et n est pas emplo^'ée comme aliment. Leurs habitudes paraissent solitaires et ils se tiennent en général dans les profondeurs de la mer; cependant les jeunes, au printemps, se rapprochent du rivage, et les grands individus paraissent aussi le faire quelquel'ois. On compte deux genres distincts: les trachyptères et les gymnetres.
20 La deuxième tribu des txnioîdes contient ceux qui ont la bouche grande, fendue obliquement et non extensible; on les divise en deux groupes : les rubans ou cépoles et les lophotes.
TAEPING 5. m. (ta-é-paingh). V. TaI-
PING
T.ETWEIZ, village de la Suisse, canton
d'Argovie. Les Autrichiens y furent défaits en 1351.
TAF s. m. (taQ. Argot. Peur : Avoir le
ta F.
TAF ou TAFF, rivière d'Angleterre, dans la principauté de Galles (Glainorgan). Elle prend sa source k 8 kilom. S. de Brecknock, est formée de deux torrents et se jette dans le canal de Bristol, au dessous de Cardilf. C'est sur cette rivière qu'est le pont remarquable de Pont-y-Brydd.
TAFA, mont du Soudan, à l'E. de Baran, royaume de Bornuu. Au sommet se voient une chapelle et l'image de l'arche de Noé, taillées dans le roc,
TAFALISGAR, ville de la Sénégambie ou Nigntie centrale, royaume de Kaiaaga ou Galam, sur le Sénégal.
TAFALLA ou TABALIA, ville d'Espagne (Navarre), sur le penchant d'une colline, | res de la rive droite du Citacos, k 30 kilom. S. de Pampelune; 4,830 hab. Cette jolie petite ville, entourée de vieilles murailles crénelées, flanquées de tours carrées, fut longtemps une des premières places de la Navarre et la résidence de ses rois. On l'appelait jadis la Flor de la Navarra. On y remarque les ruines d'un palais bâti pardon Carlos le Noble et qu'entouraient de vastes jardins. Sur la place s'élève un bel hôtel de ville. L'église principale renferme un beau retable gréco-romain, représentant les principales scènes de la vie du Christ et de la Vierge, et de curieux bas-reliefs. La plaine de Tafalla produit des vignes et des oliviers. En 1038, don Ramire, roi d'Aragon, aidé des rois maures de Saragosse, de Huesca et de Tudela, l'assiégea sans succès ; en \40i, Charles IH, roi de Navarre, y fit construire le vaste palais dont on voit encore les restes, et y resida, ainsi que plusieurs do ses successeurs. Les états de Navarre s'y assemblèrent plusieurs fois, et notamment sous le règne d'Eléonore, en 1469, époque k laquelle Mosen Pierre de Peralta assassina l'évéque de Pampelune, don Nicolas Echevani, au moment où il allait visiter la reine. En 1808, le maréchal Moncey, qui commandait un corps français, y fixa son quartier général pendant deux mois. Le prétendant don Carlos a habité à diverses reprises Tatalla, pendant la guerre civile qu'il a déchaînée sur l'Espagne de 1873 k 1876.
TAFALLEs. m. (ta-fa-le). Bot. Syn. d'aK- DTOSMB, genre de chloranlhacées.
TAFEL (Gottlieb), professeur de philosophie à Tubingue, né k Bempflingen eu 1787, mort à Ulm le H octobre iS6û. Il a publié les œuvres d'Eustathe, evéque de Thessalonique (Francfort, 1832); \a Chronographie deTheophane (Vienne, 1853); Recueil de documents sur l'histoire de l'ancien commerce et de l'ancien état de la république de Venise (Vienne, 1856), et, avec Usiander et Schwabe, une traduction allemande de prosateurs grecs et latins.
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TÂFBL (Emmanuel), swedenborgien, l'un des plus zélés champions de la nouvelle Eglise ou Efîlise de la nouvelle Jérusalem dans le Wurtemberg. II a publié l'ouvrage de Swedenborg intitulé : Arcaua cœUstia (1833), traduit en allemand plusieurs ouvrages de cet auteur et fait paraître dans la même langue un Recueil de documents concernant ta vie et le caractère de Swedenborg (Tubingue. 18^- lii2); Swedenborg et ses adversaires (Tubingiie, 1841) ; Cotéchisine pour l'enseignement de la nouvelle Eglise (Tubingue, 1830).
TAFF, rivière d'Angleterre. V. Taf.
TAFFER V. n. ou intr. (ta-fé — rad. taf). Argot. Avoir peur.
TAFFETALINE S. f. (ta-fe-ta-li-ne — rad. taffetas). Etotfe de taffetas : A Spa, les jolies malades ont des robes en taffetalink, en coutil anglais ou en foulard. (Mi"-- de Renneville.)
TAFFETAS s. m. (ta-fe-ta. — Ce mot, qui repréheiile l'italien taffeta, espagnol taffetan, anglais taffety^ taffeta, allemand taffet, est d'origine orientale. Il a été introduit par le commerce et paraît nous être venu du persan tâftah, étotTe de soie, de tâftan, iâbidan, tisser). Comm. Etoffe de soie fabriquée par une armure spéciale : Taffetas cfiiné, caméléon, glacé. Taffktas peint. Taffetas de Tours, d'Angleterre, d'Espagne, d'Avignon. Le pou-dfl-soie, la marceline, la florence, le gros de Naples, des Indes, d'Afrique, etc., sont des taffetas. La (rame de certains taffetas est tantôt en coton^ tantôt en laine. La foudre^ qui brise les muruilles, s'arrête devant un rideau de taffetas. (J. de M;iistrc.)
J'avais un lit fort ample et d'un beau la/fctas. BOURSAUI.T.
Vnyi-z te Inflelas ; la mode en est nouvelle,
C'est œuvre de la Chine
Reonard.
— Techn. Genre de croisement ou d'armure dans lequel les fils lèvent et baissent alternativement par moitié, une foig les fils pairs et une fois les fils impairs : Le taffetas est la première et la plus simple des quatre armures fondamentales. (W. Rlaigne.) Deux lisses et deux marches suffisent pour exécuter le taffetas, et le tissu qui ^ en résulte est sans envers. (Kalcot.) On l'appelle aussi PAS COUPE, pas de toile, deux pas. Il Tissu pour la confection duquel on a employé l'armure taffetas : Tous les taffetas, quoique tissés d'après la même avniure, ne sont pas toujours semblables entre eux, car^ le plus souvent, ils ont des qualités particulières qu'ils tirent de leur mode de fabrication, qualités qui produisent d l'œil ou d la main des effets différents et qui leur ont fait assigner des noms spéciaux. (\V. Maigne.) A la classe des TAFFETAS appartiennent le crêpe, le tnarabout, ta mousseline, la florencCy la marceline, te gros de Naples, le gros des IndeSj le gros grain, le pou-de-soie^ te drap de soiej etc. (W. Maigne.)
— Pharm. Taffetas d'AngleterrCy taffetas gommé ou simplement Taffetas, Sparadrap dans lequel la toile est remplacée par du liiffytas. Il Taffetas épispastique. Sparadrap vésiciiDt.
— Moll. Nom vulgaire du cône tulipe.
— Encycl. Comm. Il existe mille sortes de taffetas. H y a des taffetas unis, glacés, changeants, ra>ês, ti raies d'or, à raies d'argent, à flammes, h carreaux, à fieurs, à point de Chine, etc. Les taffetas ie sont fabriqués ou se fabriquent à Lyon, à Tours, en Espagne, en Angleterre, k l-'lorence, à Avi^Nion, à Armoisins, etc. Ils servaient autrefois ii confectionner des habits d'homme pour l'été j mais aujourd'hui les femmes sont a peu près les seules b les employer nour robes, mantelets, housses de lits ou de cnai^es, etc. Us servent encore de doublure.
Trois choses contribuent k la beauté du taffetas : la soie, l'eau et le fou. La soie doit être des plus fines et dune qualité supérieure. L'eau chargée do certains sols et donnée légèrement et à propos produit le lustre de rétuffe; ainsi, on attribue h la Saône ta propriété de donner les brillants et l'éclat qui distinguent les taffetas do Lyon, brilbmts (^uo l'on n'a pu obtenir ailleurs. Enfin, le leu qu'on fait courir aous IfS taffetas pour absorber l'eau doit, étio applique d'uuo certaine iiuiiiiere, d'où résultera le plus ou moioa do bi'uulé et de fini.
On croit que ce fut un certain OttavioMai qui inventa ou introduisit la fabrication dos taffetas lustrés k Lyon, d'où elle se répandit dans tous les autres pays de France et d'Europe. On a mémo prétendu qu'Otlavio Mai ne dut qu'au hasar<l le procode do lustrer les taffetas, procédé ù l'aide duquel il fit une grande fortune.
La machine a lustrer est assea semblable au m'tter sur lequel se fabriquent les toiles do soie ; mais, h la place des pointes de for, ou se sert d'aiguilles courbées en dehors. Plus lo taffetas est fortement tendu, et plus il prend un beau lustre. Il faut pourtant prendre garde de ne pas le tendre jusqu'au point où il no pourrait plus supporter la tension. C'est alors qu'on lui donne le feu, en so servant d'une braisi'Te do tôle en formo de carré long et de la largeur du taffetas que l'on veut lustrer. Celte braisiere approche du taffetas d environ 6 pouces. Le cbaiboD
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dont on se sert doit être de bois très-sec et qui ne produise aucune fumée.
Pour lustrer les taffetas noirs, on emploie de la bière double et du jus d'orange ou de citron ; mais ce dernier est moins employé, parce qu'il est sujet à tacher l'étoffe. Le jus d'orange, mélangé en petite quantité avec la bière et ayant bouilli avec elle, est ensuite répandu sur le taffetas. Pour les taffetas de couleur, on se sert d'eau de courge (calebasse) distillée dans un alambic. Le taffetas noir est d'une qualité supérieure; celui qui se fabrique k Lyon port-i le nom de taffetas bonne femme ; en général, il n'a pas de lustre. Celui qui se fabrique en Espagne ne saurait lui être comparé pour la qualité. Le taffetas noir d'Angleterre est très-lustré et très-fort, mais l'upprêt, qui augmente son éclat, le rend sec et cassant.
Le taffetas blanc d'Espagne n'est point apprêté et n'a d'autre lustre que celui qu'une belle .soie donne naturellement. Le taffetas noir de Tours est apprête, mais n*a pas de lustre. Le taffetas d'Avignon est le plus mince. D'ailleurs, le nom de ces différents taffetas constate seulement qu'autrefois on les fabriquait dans tv\ ou tel pays ; aujourd'hui, la fabrication de chacun d'eux a lieu partout.
Les taffetas des Indes sont peu soyeux; il y en a d'unis, do façonnés, de rayés d'or et d'argent, de mouchetés, etc.
Les taffetas chinés étaient autrefois nommés point de Hongrie ou point de Turquie. Les taffetas de Chine sont ordinairement k fleurs de soie et d'or.
— Pharra. Le taffetas gommé ou ciré se prépare en étendant sur du («yfe(a5 ordinaire plusieurs couches d'une solution alcoolique d'ichthyocolle. Comme il est imperméable :jux liquides et aux gaz, on s'en sert quelquefois, soit pour garantir certaines parties du corps de l'humidité, soit pour empêcher la sueur et les émanations qui en sortent de se perdre dans les vêtements. Appliqué sur une partie, le taffetas gommé, qui retient la transpiration, y i)roduit une espèce de bain local, qui îigit quelquefois d'une manière utile dans les douleurs rhumatismales, attribuées par le vulgaire k la rétention ou à la rétrocession de la sueur.
Le taffetas d'Angleterre se confectionne de la manière suivante : on prend 32 grammes de colle de poisson, 250 grammes d'eau, 259 grammes d alcool k 22°; on chauffe le tout au bain-marie fermé ; quand la dissolution est bien opérée, on passe à travers un linge et on étend la solution, k l'aide d'un pinceau, sur un taffetas de couleur variable; on laisse sécher, puis on étend successivement ainsi plusieurs couches, jusqu'à ce que l'enduit soit suffisamment épais. Il sert comme apglutinatif ; mais avant de l'employer, il faut avoir soin de le ramollir en le mouillant. Le taffetas d'Angleterre est bon
fiour de petites coupures ; maïs, pour les soutions do*continuilé étendues et profondes, le sparadrap est bien préférable. Il y a un taffetas d'Angleterre rose et un noir. Celuici ne doit être employé qu'avec précaution sur les plaies du visage, car le noir de fumée qui le colore pouvant entrer dans la peau, pendant que se fait la cicatrisation, il arrive quoiquetois qu'on guérit la plaie en laissant un tatouage fort desagréable. L'odeur parfumée de ce taffetas est duo k une couche de teinture de baume du Pérou.
Le taffetas friinçais remplace avantageusement le /(ly/'f-fa^ d'Angleterre; en voici la composition : colle do poisson, 60 grammes; grenatine, 15 grammes; eau, 1,125 grammes; alcool, 60 grammes; on fait dissoudre les colles, on passe, on ajoute l'alcool et on l'étend sur le taffetas comme te précédent.
Le taffetas vesicant ou épispastiquo est destiné à rempiucor les emplâtres vésicants ordinaires. Pour lo préparer, on fait bouillir dans 1.500 grammes d'eau commune £4 grammes d écorce du garou ; on passe lo liquide, on ajoute 24 grammes do cantliarides pulvérisées, autant de myrrhe et d'euphorbe; on fait chauffer lo tout jusqu'à l'cbullilion, on passe k travers un double morceau de toilo neuve et on fait ensuite évaporer jusqu'à consi.staiice convonabio pour pouvoir ^t<ndro la liqueur avec un pinceau sur du taffetas déjk enduit de eiro. Ces proportions doivent suffire pour un carré do taffrtai do oin,3. Dos que lo taffetas est assez sec, on lo roule et on le met k l'abii <lo l'uir.
TAFFETATIER. 1ÈRE s. (ta-fo-tu-tiô, iè-re
— rad. taffetas). Ouvrier, ouvrière qui lubriquo lo tatl'ediH.
TAFFEUR, EUSE 8. (tu-tour, eu-ie — rnd. taffer). Poltron, poltronne : Je n'ai pas te taf, je ne suts point un taffluu. (V. Hugo.)
TAFFI (André), peintre italien, né à Florence en 1213, mort en 1294. Lo nom de cet artiste mérite d'échapper h l'oubli, parce que, le premier, il introduisit dans sa patrio 1 art do peindre en mosaï()ue. Ayant appris quo dos artistes grecs oxecubiiont de» peintures de ce genre dans l'église Samt-Marir, h Veniso, il se rendit dans retto villo et se li-t intimement avec Apollonius, lo chef de ces artistes, qui lui apprit lo secret de son art et lui fit connaître le meilleur procédé pour composer du ciment inalleiable. Apollonius le suivit plus tard h Florence, où ils exécuteront ensemble plusieurs œuvres qui uxcito-
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rent une grande admiration. Le travail le plus remarquable en ce genre qu'ait faitTaffl est un Christ mort, que l'on voit encore dans une des chapelles de Florence.
TAFIA S. m. (ta-fia). Eau-de-vie fabriquée avec 1-s écumes et le sirop du sucre de canne.
— Encycl. Presque toutes les encyclopédies confondent le tafia et le rhum. Ces deux liqueurs sont cependant deux liqueurs distinctes. Le tafia est fabriqué avec les gros sirops de sucre brut, avec des débris de sucre, des écumes. Au mot rhum, nos lecteurs ont dû voir que cette liijueur se fabrique d'une manière différente et est bien supérieure au tafia. Pour produire le tafia, on met fermenter dans des auges de bois du sirop d'écume et des débris de sucre, étendus de deux tiers d'eau simple. La fermentation commence au bout de deux ou trois jours et chasse à la partie supérieure les parties les plus grossières. Lorsque la liaueur est jaune et arrivée au degré voulu d acidité, on enlève toutes les ordures qui surnagent et on passe le reste k l'alambic. Les Anglais de la Barbade ont la réputation de distiller le tafia &vec le plus de soin. C'est avec leur tafia mêlé d'ingrédients convenables qu'ils composent une excellente liqueur, connue sous le nom d'Eau des Barbades. On a remarqué que le tafia est moins malfaisant que les autres boissons alcooliques. Il s'en fait une très-grande consommation dans toute l'Amérique, où son bon marché en fait la boisson ordinaire des indigènes de toute couleur. Les Anglais en importent aussi un grande quantité dans leur patrie. En France, l'usaire des tafias est peu répandu; on leur préfère les rhums et sur- i tout les cognacs. Les tafias n'entrent en France que depuis 1789. Avant cette époque, par un édit de 1713, l'entrée était interdite à ces liqueurs, sans doute pour les empêcher de faire concurrence aux eaux-de-vie du pays.
. Voici la copie d'un compte rendu de l'Exposition universelle de 1867 au sujet des tafias : t Les tafias et les rhums sont des produits connus et très-recherchés par la consommation. Nos colonies ont di^^nement soutenu leur vieille réputation. Les échantillons fournis ont présenté un ensemble très-satisfaisant; nous devons cependant dire que, pour les tafias et pour les rhums, la Martinique l'a emporté sur ses rivales. Quelques échantilons de la Guadeloupe et de la Guyane française ont été jugés comme inférieurs et accusaient une absence complète de soins dans la distillation. L'ensemble de la production de nos colonies en tafias et rhums, dans la période de 1855 k 1866, a varié entre 30,000 et 35,000 hectolitres d'alcool, soit, au degré potuble (50o), 60,000 k 70,000 hectolitres qui, défalcation faite de la consommation locale, sont presque exclusivement importés en France.
• Il n'y a aucun pro^rrès à signaler dans la fabrication de ce produit. Comme pour les cognacs, les procédés les plus simides sont ceux qui lui conservent davantage l'arôme constituant son caractère distinciîf.
■ l,a différence entre \e^ tafias e\ les rhums est assez facile à saisir; les premiers sont le résultat de la distillation des mélasses ; dans les seconds, les écumes de sucre entrent dans une certaine proportion; mais les soins apportés k la fabrication des deux produits font leur principal mérit-;. ■
Lo tafia est très-connu dans les pays où l'on fabrique du sucre, et nos colonies nous en envoyaient autrefois de grandes quantités. Nos industriels français imitent le tafia des colonies avec les résidus sirupeux produits par lo travail de la betterave, résidus auxquels on ajoute des pruneaux, des ràpures de cuir tanné, des clous de girofle, du caramel et du goudron.
Le bon tafia des colonies est l'une des moins
fternicicuses do nos liqueurs. Nos soldats et es nègres en abusent souvent, sans ou'elle produise les funestes effets des eaux-ue-vie frelatées venues d'Europe. V. RUUM.
TAFILET ou TAFIM.BT, c'est-k-iliro pays des Filélt, ville du Maroi-, ch.-l. do la province do son nom, sur lo Ziz, k 550 kilom. E.-S.-E. do Maroc, par 300 4t' de laiit. N. et GO 15' do lon^zil. O.; 3,000 hnb. Cette villo est k bien dire un grouj^e de petite^ oasis sur les bords du Zi«, avec plusieurs villages et citadelles, un nouveau chtVteau appartenant au souverain du Maroc. Fabrication d'étoffes de Kuie, de tupis, do couvertures do laine, do maroquins renommés, etc. La province do Tafilct, comprise entre celles de Maroc, de Pez et de Driihnn, n 500 kdom. sui 450 kiloni. et 700,000 hab. Sii surface, excepté au N. et an N.-O., où a'Alove l'Atlas, n'est qu'une vaste ntiiine que forliliseiit les eaux du Ghir, le Ziz, et quelques autres rivie
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qui tlrsi'omlotil dojt montiif^ncs. S<'S |»nrtius cuUivccs proilut.>ent du blu, du taliaOf df!s légumes, d*.'!( fruit», de In luiernu et une (juuntilà coiisidiTulilfl de iluttcs. On y cK've (kvs chovnux, des mulotn, dos ànea, des moutons et b«nucoii|i do volnilles. lJ*lndu^t^io_de5 Iial>itttiit3 con!>l^to dans lo lanimge d'uno gniiulo quantité do cuirs et dans la fabricatiou do beaux niitroquius, do jolies couverturcs de laine, de nîittcs. ,1e plats en lois, etc. Ou y fait un grand c-'inmerco avec lo Soudan, auquel on envoie sitrtout beaucoup do tiibac eu fouilles ot dont on reçoit do l'ur, do
l'ivoire, de la gomme, des plumes d'autruche et des effets confectionnes. La population est maure; elle se divise en plusieurs catégories, et les ran^s sociaux y sont distincts. Les hommes qui travaillent k la journée ou au mois, pour la culture des terres ou pour tout autre ouvrage, sont de la dernière classe et traités comme des êtres três^inférieurs par ceux d'une classe plus relevée. Le reste de la population se compose de juifs et de nègres. La province de Tatilet a formé longtemps un royaume distinct, qui avait ses souverains particuliers. La dynastie qui gouverne aujourd'hui le Maroc tire son origine des anciens rois de Tiililet; ce qui a valu à cette province lo nom de pays des chérifs.
TAFNA ou SIGA, rivière de l'Algérie (Oran). Elle prend naissance dans les montagnes de Beni-Snouse et se jette dans la Méditerranée, au golfe de Raschgoun, après un cours de 60 kilom. Elle est célèbre par un traité conclu sur ses bords entre le général Bngeaud et l'émir Abdel Kader. {V. l'article suivant.)
Tafna (TRAITÉ DB LA), COnclu le 1" juin
1837 entre le général Bugeaud et l'émir Abdel-Kadcr. Au mois de février 1837, le comte Damrémont avait succédé au maréchal Clausel dans le gouvernement général de l'Algérie, tandis que, de son côté, le lieutenant général Bugeaud était investi d'une autorité presque indépendante dans la province d'Oran. Il avait la mission de conclure la paix avec Abd-el-Kader ou de le poursuivre sans relâche. En effet, il ne tarda pas à entrer en relation avec l'émir, qui saisit habilement l'occasion de semer la mésintelligence entre nos généraux. Après avoir accueilli les ouvertures du commandant de la province d'Oran, il s'adressa tout à coup au gouverneur général, qui informa le ministre do la guerre de sa démarche. Le général Bugeaud éclata alors en reproches amers, répétant partout qu'on voulait lui ravir la gloire do pacifier Oran. Toutefois, cet incident, né du vague des instructions données à nos généraux, fut promptement apaisé, et le comte Dararémont répondit U l'érair que c'était avec le général Bugeaud qu'il devait traiter. Abdel-Kador ayant émis des prétentions par trop exorbitantes, Bugeaud marcha contre lui a la tête de 9,000 hommes; mais bientôt le bruit se répandit parmi nos soldats quo la paix était conclue, et, en elfet, le général apprit aux troupes par un ordre du jour qu'il allait partir pour une entrevue avec l'émir. Lo ler juin, dès que le jour commença ii paraître, il se porta en avant avec 4,000 hommes et arriva k neuf heures du matin au lieu du rendez-vous, vallon du plus riant aspect, baigné par les eaux de la Tafna. Abd-el-Kader ne paraissait pas encore, on ne signalait même pas un cavalier arabe. Habile a s'entourer de prestige, l'émir, par ce dédain affecté k l'égard du chef des infidèles, voulait sans doute agir sur l'esprit des .\rabes en : leur montrant une apparente supériorité. Heureusement le général n'était pas homme k souffrir tranquillement ces procédés h:iutains. L'émir, dont on avait enfin signale l'approche, s'étant arrêté k une lieuo do notre avant-garde et ayant mandé par inossago au général Bugeaud qu'il serait petit-étro opportun de remettre l'entrevue au lendemain, le général, k bout do patience, s'elança en avant avec son état-major et arriva presque au milieu des avant-postrs ennemis. 11 vit alors venir à lui un chef do tribu, qui lui montra un coteau où se trouvait l'emir. • Jo trouve indécent de la part de ton chef, lui dit le général Bugeaud, de me faire allend» si longtemps et venir de si loin. • Et il continua de so porter en avant. Bientôt .1 rencontra l'escorte de l>mir,oom['0^eeen grande partie de jeunes chefs arabes, couverts do riches costumes et montes sur des chevaux magnifiques. En ce moment, un cavalier sortit do leurs rang», do petite t4iille, lo vis ige sérieux et p&le, les trait» délicats et l'œil ardent. Rien, sous le rapport du c«.»stume, no le distinguait du dernier des cavaliers ennemis; mais des Arabes marchaient autour do lui, tenant les étricrs et la bride de .son cheval noir, qu'il enlevait avec l'aisanco la plus élégante ; c'était Abd-el-Kader. H serra h doux reprises la niam quo lui tendait lo général français, sauta lesleinent à terre, et, tousdeux s étant assis, l'entretien commenÇA. Lorsque les conditions do la paix curent Ole fixées la conversation continua sur un ton plus ("iimirier. L'emir b'eipriniail avec douceur, mais en laissant percer une apparence de dédain ; il parla avec une mensoii(;ere indilTerenco de la cessation des hosliliies, ot Comme le général françai.i selend.i l sur les avanta):es qu'allaient retirer les Aialie» de la trêve conclue en attendant la lalilioation du traité, puisque ainsi on no toucherait pas k leurs inuisions : t Tu peux des k preisent le» détruire, répondit l'emir, et jo t'en donnerai par écrit. Si tu veux, rniiloris»lioo. Los Arabes no manquent pas 1' '
• L'entretien fini, ■ ■ =»'"' •'•-
tait levé et r«mir res. se au vif,
lo général français le lia <..oi - p.ir U main ■ «tl'altinint a lui d'un inouvemenl brusque: • Mais relevoi-\ous .i n. I •;•' Français furent charme» de ion d une
Âme impérieuse et i ..i Aralio*
laissèrent percer le .r ,i. Quant a
1 cimr, s»i»i d'un Iroubie luvoioutaiie, u s»
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retourna sans proférer une parole, sauta sur son cheval et regagna les siens. En même temps, on entendit une puissante clameur, que :.e<i échos prolo[igérent tie colline en colline. • Vive le sultan ■ criaient ave enthousiasme iOs tribus. Un violent coup de tonnerre vint ajouter k l'etTet de cette étrange scène, et, 8e glissant diins les gorges des montagnes, les Arabes disparurent. • (Louis Blanc, JJiS' toire de dix ans.)
Donnons maintenant le texte même du traité :
■ Article 1". L'émir Abd-el-Kader reconnaît la souveraineté de la France en Afrique.
• Art. î. La France se réserve ;
■ Dans la proviiu-e d'Oran : Mostaganem, Mazagran et leurs territoires; Oran, Arzew, plus un territoire ainsi délimité : à l'est, par la rivière de la Macta et le marais d'où elle sort; au sud, par une ligne partant du marais ci-dessus mentionné, passant par le bord sud du I:u: Sebca et se prolongeant jusqu'à l'oued Maiah (rio Salado) , dans la direction de Sidi-Saïd, et de cette rivière jusqu'à la mer, de mimière que tout le terrain compris dans ce périmètre soit territoire f-ançai:).
» Dans la province d'Alger: Alger, le Sahel, la plaine de la Mitidja, bornée à l'est jusqu'à l'oued Kaddara, et au delà (le texte est ainsi), au sud, par la preiuiôre crête de la première chaîne du petit Atlas jusqu'à la Cliiffa, en y comprenant Kélida et son territoire ; à l'ouest, par la Chiffa jusqu'au coude du Mazafran, et de là par une ligne droite jusqu'à la mer, roiiferuiant Coléah et son territoire , de manière que tout le terrain compris dans ce périmètre soit territoire français.
• Art. 3. L'émir administrera la province d'Oran, celle de Tittery et la partie de celle d'Alger qui n'est pas comprise à l'ouest dans la limite mdiquée par l'ariicle 2. il ne pourra pénétrer dans aucune autre partie de la régence.
• Art. 4. L'émir n'aura aucune autorité sur les musulmans qui voudront habiter sur le territoire réserve à la France; mais ceux-ci resteront libres d'aller vivre sur le territoire dont l'émir a l'administration, comme les habitants du territoire de l'émir pourront s'établir sur le territoire français.
» Art. 5. Les Arabes résidant sur le territoire français exerceront librement leur religion ; ils pourront y bâtir des mosquées et suivre en tout point leur discipline religieuse, sous l'autorité de leurs chefs spirituels.
» Art. 6. L'émir donnera à l'armée française :
30,000 fanègues d'Oran de froment.
30,000 fanègues d'Orau d'orge.
5,000 bœufs.
> La livraison de ces denrées se fera à Cran par tiers. La première aura lieu du !« au 15 septembre 1837, et les deux autres de deux mois tn deux mois.
» Alt. 7. L'émir achètera en 1-ranoe la poudre, le soufre et les armes dont il aura besoin.
» Art. 8. Les koulouglisqui voudront résider à Tlemcen, ou ailleurs, y posséderont librement leurs propriétés et y seront traités comme les Uadars. Ceux qui voudraient se retirer sur le territoire français pourront vendre ou affermer librement leurs propriétés.
» Art. 9. La France cède à l'émir : Rachgouu, Tlemcen, le Méchouar et les canons qui étaient antérieurenïeut dans celte citadelle. L'emir s'oblige à faire transporter à Oran tous les effets, ainsi que les munitions de guerre et de bouche de la garnison de Tlemcen.
» Art. 10. Le commerce sera libre entre les Arabes et les Français, qui pourront s'établir réciproquement sur l'un ou l'autre territoire.
■ Art. 11. Les Français seront respectés chez les Arabes, comme les Arabes chez les Français. Les fermes et les propriétés que les Français auront acquises ou acquerront sur le territoire arabe leur seront garanties; ils en jouiront librement, et l'émir s'oblige à rembourser les dommages que les Arabes leur feraient éprouver.
■ Art. 12. Les criminels des deux territoires seront réciproquement rendus.
■ Art. 13. L'émir s'engage à ne concéder aucun point du littoral aune puissance quelconque sans l'autorisation de la France.
■ Art. 14. Le commerce de la régence ne pourra se faire que dans les ports occupés par la France.
• Art. 15. La France pourra entretenir des agents auprès de l'émir et dans les villes soumises à son administration, pour servir d'intermédiaires près de lui aux sujets français pour les contestations commerciales ou autres qu'ils pourraient avoir avec les Arabes. L'émir jouira de la même faculté dans les villes et ports français. ■
Tel fut ce fameux traité de la Tafna, où, il faut bien le reconnaître, le gênerai Bugeaud se montra fort mauvais diplomate et qui souleva contre lui les plus ameres récriminations.
> Quoi I s'écrie éloquemment M. Louis Blanc, après tant de sachdces en hommes et en argent, après tant d'années employées k combattre, on faisait cadeau h. notre plus
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cruel ennemi de la régence presque tout entièrel Quoil l'on condamnait la France à camper misérablement sur le littoral, pressée, resserrc-e, étoutrée entre l'ennemi et la mer! Quel revers nous avait donc condamnés k un toi excès d'humilité dans notre ambition? Le traité qui nous dépouillait était-il le résultat forcé de quelque terrible défaite, de quelque irréparable desastre? Ktions-nous en Afrique sans ressources, sans armée? Non, car 15,000 hommes avaient été réunis à Oran; dos dépenses considérables avaient déjà été faites pour une campagne; une guerre à mort était annoncée; le soldat était sûr de vaincre. Et c'était du sein des plus formidables préparatifs qu'on faisait sortir une paix sembiable I El, avant même de s'être mesuré avec l'émir, on lui cédait la province de Titterv, Cherchell, la citadelle de Tlemcen, une portion de la Mitidja, des territoires enfin sur lesquels jusqu'alors il n'avait affiché luimême aucune prétention! Dans la province d'Oran nous conservions Mazagran et Mostaganem; mais, séparées d'Oran et d'Arzew, ces deux villes ne seraient-elles pas en état de blocus? Abd-el-Kador reconnaissait notre souveraineté; concession dérisoire qui lui assurait la réalité d'une puissance dont il ne nous laissait à nous que le fantôme. •
Telles étaient les plaintes qu'exhalait de toutes parts l'opinion, et, certes, elle n'avait pas tort. Le traité do la Tafna, véritable duperie pour la France, devint un véritable piédestal pour Abd-el-Kader, oui ne se fit même pas faute d'y être infidèle toutes les fois qu il y trouva son avantage, et cela sans que nous pussions avec apparence de droit le rappeler au respect de sa parole, car toutes les conditions du traité n'avaient pas même été écrites, dernière faute qui recouvrait une stipulation aussi peu nonorable pour le ^gouvernement français que pour son négociateur.
TAPON s. m.(ta-fon). MoU. Nom vulgaire d'une coquille du genre volute.
TAFOUILLEUX S. m. (ta-fou-lleu ; Il mil. — de tasy et de fouiller). Pop. Homme qui a pour industrie de ramasser les objets charriés par la Seine.
TAFT, ville de la Perse (Farsistan), dans une plaine arrosée par la Debala, à 31 kilom. S.-O. d'Yezd; 6,000 hab. Les maisons sont entourées de beaux jardins. Renommée par ses fabriques de tapis. Il y a dans le voisinage une mine de plomb.
TAFTAZANI (Saad-Eddyn Mas'oud al), jurisconsulte et écrivain arabe, mort à Marasch en 1389 de notre ère. Il jouit d'une grande réputation eu Orient et composa plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : des traités de théologie, une Grammaire arabe, un Traite de logique, un Traité de Dieu et de son essence, uu Comjntmtaire sur la métaphysique d' Avicenne , Epi tome de droit canonique. Traité du droit civil, £ssai et recueil de droit, etc. On trouve des manuscrits de ces ouvrages aux bibliothèques de l'Escurial, de Paris, de Leyde, etc.
TAFURt (Matteo), également appelé M«itbieus Soietanus, philosophe italien, né à Soleto (Terre d'Otrante) en H92, mort vers 1585. Après avoir étudié la médecine à Naples, il parcourut, pour compléter son instruction, l'Italie, l'Allemagne, la France, se fit recevoir docteur à Paris, puis visita l'Espagne, le nord de l'Afrique, l'Asie Mineure et la Perse. De retour dans sa ville natale, Tafuri se livra à l'enseignement de la médecine, des sciences physiques et mathématiques et des langues. Son vaste savoir le fit rechercher des grands et redouter du peuple, qui l'accusait de magie. Il laissa de nombreux écrits sur diverses matières. Le plus remarquable est intitulé : De ethica, physica, œconomia, plantis,somnis, artificio insomniandi, tnysteriis naturss, libri VIII.
TAFCRl (Jean-Bernardin), biographe italien, descendant du précédent, né à Nardo (Terre d'Otrante) eu 1695 , mort dans la même ville en 1760. Sa fortune lui permit de se livrer à son goût pour les lettres, il fit de fréquents voyages à Naples et entra en relation avec les principaux savants de l'Italie. Tafuri se signala par sa générosité, par sou éloquence et fit preuve d'un grand dévouement à l'humanité lors du tremblement de terre qui ruina de fond eu comble sa ville natale en 1743. Nous citerons parmi ses ouvrages : Raggionamento istorico degli antichi studj ed accademie di Nardo, publiés dans la Cronica de' minori osservanti ; Délie scienze e délie arti nel regno di Napoli (Naples, 1738, iu-12); îstoria degli scritiori nati nel regno di Napoli (Naples, 1744-1770, 9 Vol. in-12), recueil estimé.
TAGADEMPT, ville ruinée de l'Algérie, province d'Oran, sur la rive gauche du Chélif. Antiquités romaines.
TAGAÏ ou SOUVAROW, groupe de petites lies, dans l'archipel des Mulgraves (Pol^'nésie), par no 5û' de latit. N. et 167o 30' de longit. E. Ces lies, qui paraissent fertiles, surtout en cocotiers, sont cependant peu peuplées. Ce groupe fut découvert en 1816 par Otto de Kolzebue.
TAGAL, ÂLB adj. (ta-gal, a-le). Géogr. Qui o rapport à la contrée de Tagala, en Nigritie, ou auxTagals, dans les Philippines.
TAGA
— B. m. Moll. Coquille du genre solen, qu'on trouve dans les mers du Sénégal.
TAGAL, ville de Java, Bur lu côte N. de cette lie, au pied du volcan du même nom, sur une petite rivière, à 280 kilom. de Batavia, par 60 44' do latit. S. et lOGo 53' do longit. E.; ch.-I. d'une province du même nom. On en exporte des quantités considérables de riz à Batavia et dans les Iles voisines. La province produit cette denrée en très-grande abondance; elle est aussi riche en teck.niaîs et café; le sol en est presque entièrement volcanique. Ce pays est compris dans les possessions hollandaises.
TAGAL ou DJEOE, CÈDE, volcan de l'Ile de Java, lia une hauteur de 2,309 mètres.
TAGALA, contrée montagneuse de l'Afrique orientale (Nigritie), à 250 kilom. S. de Èl- Obéid, dans le Kordofan. La chaîne des montagnes de Tagala comprend un très -large espace de terrain et renferme une population fort nombreuse. Le defterdar Mohammed- Boy est le premier parmi les Turcs qui ait osé pénétrer jusqu'à Tagala. Il parvint dans les montagnes sans éprouver de résistance et fit avec le mek (chef ou roi) un traité d'alliance, traité par lequel le souverain du pays s'engageait à reconnaître la souveraineté des Turcs et à leur payer un léger impôt. Après le départ de Mohammcd-Bey, les souverains de Tagala ne tardèrent pas à rompre l'alliance qu'ils avaient faite avec les Turcs. Mohammed-el-Mariout, l'avant-dernier mek , ayant refusé de payer la contribution qu'il avait promise au gouvernement lors de sou avènement au trône, attira dans ses montagnes l'armée des Turcs et perdit à la fois et sa couronne et la vie. Il fut tué au moment où il prenait la fuite, et les Turcs élurent k sa place un des mL-mbres de sa famille. Le nouveau souverain acheta par 4,000 esclaves la dignité à laquelle il fut élevé et s'engagea à payer chaque année le même tribut au gouvernement. Mais il ne tint pas sa promesse. A peine les Turcs avaient-ils quitte Tagala que le nouveau mek se soulevait contre eux. Aujourd'hui encore, il est indépendant au milieu de ses montagnes, et il est parvenu jusqu'à présent à se soustraire aux poursuites que les Turcs ont dirigées contre lui. Cette population de Tygala se compose en partie d'Arabes et en partie de nèg^res. Ces derniers sont encore livrés à l'idolâtrie, et l'islamisme a fait chez eux peu de progrès. Les Arabes de Tagala représentent une famille plus mélangée encore que toutes les familles d'Arabes de la province. Leur mélange avec les nègres, les unions fréquentes qu'ils ont contractées avec les femmes des montagnes ont fait d'eux une classe qui, aujourd'hui, se rapproche davantage de l'espèce noire que de la blanche. Malgré leur physionomie d'ébène, les Arabes de Tagala se vantent cependant de leur noblesse et de leur origine; ils ont établi leur généalogie d'après la succession des mâles, -sans tenir compte de la part qu'y ont eue les femmes. Ils ont conservé dans leurs montagnes l'usage des anciennes armes de leurs ancêtres. Leur arme, qui, du reste, est encore aujourd'hui celle de tous les Arabes de Beled- Soudan, consiste dans un sabre droit, espèce de latte à deux tranchants, à poignée en forme de croix. Ce sabre se suspend au bras gauche du piéton ou s'attache au pommeau de la selle du cavalier. Il est de ces sabres qui sont en grande estime parmi les gens du pa^'s. La valeur dont ils jouissent tient nonseulement au degré de finesse et de trempe de la lame, qui le plus souvent est très-ordinaire, mais surtout k l'ancienneté de l'arme et à l'existence de certains signes, de certaines lettres dont elle est revêtue. Les gens qui en font le trafic les apportent du Caire en Nubie, où souvent, pour leur donner plus de valeur, pour prêter à leur physionomie un air de vétusté, ils les enterrent jusqu'à ce que leur fer ait perdu son poli H soit chargé de rouille. Les nègres de Tagala, comme tous ceux des montagnes du Kordofan, ne connaissent d'autres armes que la lance. Cette lance, à laquelle ils donnent différentes formes, ofi"re souvent sur ses arêtes des aspérités anguleuses, longues d'un pouce environ, dont Ta direction est en sens inverse de celle de la pointe de la lance. Tassim. la capitale des meks de Tagala, n'est habitée que par le souverain, les grands de l'Etat et les soldats qui composent la garde du prince. C est une véritable résidence royale, dont les bourgeois et le peuple sont éliminés et où l'on ne rencontre que les gens qui approchent de la personne du prince. Parmi ces derniers, il faut comprendre les femmes, ^ui sont en majorité et qui, pour la plupart, tont partie du harem du roi. Les montagnes de Tagala produisent une grande quantité de myrrhe. On y trouve aussi des figuiers qui atteignent de grandes dimensions et dont le fruit, de la grosseur d'une pomme ordinaire, est rouge ponceau à l'intérieur et brun à sa partie externe. La saveur de ce fruit participe à la fois de celle de notre figue et de notre fraise. On a écrit plusieurs ouvrages sur la langue tagala, notamment : Arte de la lengua tagala, par S. de To ta nés (1745, in-40), et Vocaboiario de la lengua tagala, par J. de Noceda (X754, in-fol.).
TAGALÀUNB ou TAGALOUM, lie des Aléou-
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tiennes, une des Andrianovs-Kié, par 53030' de latit. N. et I83c 6' de longit. K. Elle a 50 kilom. de circuit et est entourée de rochers d'un abord difficile et dongereux.
TAGALS ou TAGALES, tribu indigène de l'Ile de Luçon, dans l'archipel des Philippines. Les Tagals, d'après certains auteurs, si;raient originaires de l'Amérique. Une opinion plus plausible les fait venir de la Mataisiâ. Quoi qu'il en soit, cette race est une des plus intéressantes et d-'S plus caractérisées du monde asiatique. 11 y a entre le Tagal et le Malais un air do famille; le type du visage et le teint sont à peu près semblables et un assez grand nombre de mots se retrouvent dans les deux dialectes. Le Tagal n'a rien de l'intelligence et de l'âureté laborieuse qui distinguent le Chinois, ni de l'orgueilleuse et brutale cruauté qui arme à toute heure le bras du Malais. C'est une race indolente et tranquille, fuyant le travail, inaccessible aux soucis et en même temps aimant le luxe, ardente aux fêtes et iiu jeu, musicienne, presque artiste. Toutes les contradiction.s se heurtent dans cette étrange nature , où domine pourtant un sentiment inné de soumission aux forces et aux volontés extérieures. Le Tagal n'a pas eu un moment la pensée de défendre son pays contre les Européens ni ses dieux contre les moines; il a, dès les premiers jours, tout accepté, de nouveaux maîtres et une religion nouvelle. Il n'est point de sujet plus docile ni de catholique plus fervent. Pour le Tagal, l'île de Luçon est la terre promise. Du riz et quelques poissous péchés au bord de la hviere suffisent à sa nourriture. Il dépense à peine 100 francs pour élever le toit de nipa sous lequel il repose; quatre piliers de palmier sauvage soutiennent ce modeste édifice. Des lattes de bambou, supportées par quelques traverses à 5 ou 6 pieds de terre , lui font un parquet élastique et luisant. Un mortier et deux pilons destines à dépouiller le riz de son enveloppe, une natte étendue dans un coin, deux ou trois jarres de terre, des tronçons de bambou, quelquefois une toile et deux ou trois chaises grossièrement travaillées, tel est rameublemeut de la plupart des habitations tagales.
TAGANA, point culminant du Maroc, dans le voisinage de la capitale de l'empire.
TAGANROG ou TAGANROK, ville forte de la Russie d'Europe, gouvernement et à 406 kilom. S.-E. d'Iékatérinoslav, port de commerce, le second de la Russie méridionale, au fond de la mer d'Azov, près de l'embouchure du Don, par 47° 12' 21" de latit. N. et 360 36' 18" de longit. E.; 35,000 hab. Bibliothèque, musée , gymnase commercial ; douane, banque, bourse. Elle est régulièrement bâtie, entourée d'ouvrages défensifs et jouit d'un climat sain et tempéré. La péefae et le commerce constituent les principales ressources de la population. Les exportations consistent en fer, cuivre, chanvre, blé, cuirs, graines oléagineuses, potas>e, salpêtre, suif, pelleteries, laines, etc., et les importations en vins communs de l'Archipel, de l'Italie et de l'Espagne, fruits secs, étolTes de soie et de coton, citrons, oranges, rhum, etc. Ce qui nuit à l'extension du commerce de cette ville, c'est surtout le peu de profondeur du port, qui n'e^t accessible qu'aux navires de moyenne grandeur; ce port reçoit pourtant 800 navires par au, sons compter plus de 300 caboteurs. L'industrie manufacturière, peu importante, se compose de quelques corderies, de fabriques de macaroni, de briqueteries et de fonderies de suif. Le commerce est exercé généralement par des étrangers, Grecs ou Iialiens pour la plupart. Les chantiers de Taganrog ne construisent guère que des bateaux de cabotage. Deux foires périodiques se tiennent à Taganrog le 9 mai et le 15 août. Ou évalue à 700,000 roubles le montant des affaires traitées à la première et à 3 militons à la dernière de ces foires.
Sur la fin du xviie siècle, il n'y avait encore, à l'endroit qu'occupe Taganrog, qu'une tour en pierre , entourée d'un rempart en terre, et sous la protection de laquelle s'était formé un ]'etit village de pêcheurs tartares; en 1706, Pierre le Grand y fonda une forteresse régulière, qui fut, en 1711, rasée en vertu de la convention du Pruth et relevée en 1769 par Catherine IL Le village s'accrut alors si rapidement, qu'il fut bientôt érigé en ville, et elle a toujours depuis continué à s'augmenter, à mesure que le commerce s'y est porté.
En 1814, un tremblement de terre fit naître devant le port une petite lie qui a disparu depuis. Alexandre I^r aimait beaucoup le séjour de Taganrog; il y mourut en 1825, et un monument en oronze a été élevé à sa mémoire. Des navires anglais et français l'ont bombardée en 1855. Les environs, qui autrefois ne formaient qu'un immense steppe couvert d'innombrables troupeaux de biiffies, sont mainteuaut en grande partie cultivés et entrecoupés de champs, de villages, de fermes, de vergers, etc.
TAGiuNBOG (baie de) ou golfe du DON, dans la mer d'Azov et sur la cote de la Russie d'Europe, Cette vaste baie, qui a 70 kilom. de longueur sur 21 kilom. de largeur, reçoit les eaux du Don, du Miouss et du Kalmiouss. Sur ses bords s'élèvent les villes de Taganrog, d'Azov et de Marionpol, A l'en-
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trée de la baie, au S.-E., se trouve la langue de terre de Dolgaïa-Koça, et, au N.-O., la langue de terre de Biels-Saraï.
TAGANTT, oasis du grand désert de Sahara, habitée par les Maures Dowiches. Il est diftieile de bien définir sa position. Elle semble cependant se trouver h l'est de Bakel (village des bords de la Faléiné, affluent du Sénégal), et les Maures disent qu'il y a sept journées de marche de Tagantt à Bakel.
Cette oasis renferme des puits d'eau douce, des arbres fruitiers, tels que le dattier, des pâturages pour les troupeaux et un sol propre à la culture du mil et du froment. Il y a dans le Tagantt des étangs et des marigots poissonneux. On y trouve de grands villages, et la plupart des cases sont construites en bois. Le Tagantt renferme une assi'Z grande quantité d'autruches, des lions qui attaquent les cam[)S des Maures pour s'emparer des troupeaux, des pintades et des antilopes, plus rares qu'au bas du fleuve, des girafes, dont les Uowiches mangent la viande avec délices. On présume qu'il existe des mines de set gemme dans cette oasis. Les Dowicbes les ont, paralt-il, exploitéi^'S autrefois; mais ils prétendent en avoir retiré un revenu tellement exagéré que l'on ne peut guère ajouter foi à leur assertion. Peu de voyageurs ont visité le Tagantt, et on est obligé de s'en rapporter ù ce qu'en racontent les Maures eux-mêmes, avec cette exagération qui caractérise tous leurs récits.
TAGAPOLA, une des petites lies Philippines, à 45 kilom. O. de celle de Samar.
TAGARA, ville de l'Inde, dont les anciens historiens et géographes grecs citent fréquemment le nom. Klie fut connue d'eux vers le temps où Ptolemée Philadelphe envoya Dionysius dans l'Inde pour prendre des informations sur la contrée, ses produits et son commerce. Arrien, dans son Périple de la mer Krythrée^ la cite comme une ville produisant surtout des étofl'es. Elle était le centre du commerce du Decan et se trouvait fc^ituêe à environ dix journées de Plithana ou Pluthana. Le trafic s'etîectuait par la voie de Barygaza ou Baroutch. La mention de Plithana sert k déterminer assez exactement le véritable emplacement de Tagara, car il est difficile de ne pas reconnaître dans cette première ville la cité actut-'lle de Pultanah, sur le Godavery. Or Tagara, suivant les témuii^nages des anciens géographes, était à dix journées à l'est de Pluthana. En cherchant dans cette direction et à cette distance, on trouve aujourd'hui une ville appelée Deoghir, ville renommée pour sa pagode et actuellement nommée Doulcl-Abad. Les données empruntées à Arrien sont corroborées par l'autorité de Ptolémee, qui écrit seulement Paithana pour Plithana. Il résulte des détails que nous a transmis Arrien que Tugara était, h. l'arrivée des Grecs, c'est-k-dire n y a environ deux mille ans, la capitale d'un vaste district appelé Ariaca. Ce district comprenait la plus grande partie du territoire d'Aurang-Abad. Au commencement du ler siècle, le siégu du gouvernement fut transporté par h; rajah Sulbahan do Tagara à Pattan. On a mémo cru pouvoir retrouver le nom da co prince dans les transcriptions grecques, fort inexi'ctes assurément : Siripo- TemxuSf SirojjuletiiaiuSf etc. Dans le diulecte du Docan, le nom Salàahan devient Sali' bannm et Salivanam, co qui aiderait à rendre compte des formes grecques.
TAGAROT s. m. (ta-ga-rô). Ornith. Un
des noms du hobereau, appelé aussi tagivUOt.
TAGASCII (Ala-Eddyn), sultan du Kharisni. V. Takascu.
TAGASTE, ancienne ville de Numidie, k l'K., entre Bipfio-Hfyius et Sira-Vt-ntTfa ; pairie de .saint Augustin. Aujourd'hui Souk- Uarras, Sou emplacement a été découvert on 1843.
TAGAUT (Jean), chirurgien français, né U VinuMix (Picard!*'), mort U Paris on ÏZAO. Il t\i SCS études medicalt'S ii Paris, y prit te grade de docteur-régent (1524) et i>ruffssu pendant longtemps lu chirurgiu h la Paculté, dont il fui durant quatre années coniiécutivos le doyen. Tiigaut se montra un ennemi déclaré dos emjuriquos et des clnirlutans qui avaient recours ii l'aatrulogio judiciaire. Il mit du nouveau en latin, un lu puruphra»ant, la Chirurgie do Guy do Chauliac et rajeunit ce bréviaire depuis silongt(Mnps usuel. 11 fut publié sous ce litre ; MeOip/ivasis in Guidvnem de Gauliaco (Paris, 15J5, iti-8o}. Cet ouvrage n'est pus le seul du Tiigaut. Nous lui (lovons encore les suivants : Commcninriorum de purgautihus medicamentis simplicibus ttbri duo (Paris, 1637, \u-i<i); De chii'iirgica institutione librx quinquc (Paris, 154:}, infol.)*
TAGDILARAN, ville do l'Ile do Bohol, archipel des Philippines; 7,000 hab.
TAGE s. m. (ta-jo — gr. tagos; do tossô^ je mots en ordre). Antiq. gr. tSorte de dictateur thessulien.
TAGK, ant'ion Tayus, en espagnol Tajo^ en portugais 7't'jOy tleuve de la péninsule Ibérique. Il prend sa source en Espagne, dans une montagne très-élevéo do la sierra d Alburracin, connue sous le nom de Sun-Felipe, sur ta limite des provinces de Cuença, de Gua'hilaxuru et do 'Terufl (Aragon et Cuença),
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par 40O 48' de latit. N. et 40 18' de longit. O. Il coule au N.-O., au S.-O., à l'O., puis au S.-O., k travers les provinces espagnoles de Cuença, Guadalaxara, Tolède, Badajoz, et parAranjuez, Tolède, Taluvera-de-la-Reina, Alcantara, entre en Portugal après avoir formé quelque temps la limite des deux royaumes, sépare le Beira de l'Alentejo, arrose l'Estrauiadure portugaise et, après avoir traversé Abrantès, Santarem et Lisbonne, se jette dans l'Atiantique, à 4 kilom. au-dessous de cette ville. Cours, 760 kilom., dont 560 en Espagne. Ses principaux affluents sont : k droite, le Xarama, grossi de l'Hénarès, le Guadarrama, l'Alberche. le Siétar, l'Alazon et le Zezer; k gauche, le Torraya ou Zato. Le Tage, au dire des historiens et des légendaires, roulait autrefois de l'or; on prétend même que le sceptre des rois de Portugal a été fait avec l'or tiré du limon de ce fleuve. Le Tage n'a plus avijourd'hui cette vertu aurifère, et ses rives sont luin de répondre aux descriptions brillantes qu'eu ont faites les poètes anciens et modernes. Elles sont généralement escarpées et taillées à pic. Un cours impétueux, étroit et embarrassé de rochers, une eau trouble et presque^ bourbeuse, voilà ce que le voyageur qui côtoie la campagne voisine souvent nue, aride et inculte ou briilée par les ardeurs du soleil rencontre le plus fréquemment. Les rochers qui le bordent n'off"rent pour toute végétation que quelques chênes verts, et, si l'on excepte quelques rares endroits, notamment la vallée d'Aranjuez et de Talavera, que l'art et la culture ont embellis, il y a peu de pays en Espagne qui soient aussi sauvages et aussi pauvres. En hiver, le Tage s'élève de plusieurs mètres et couvre le peu de plaines qui s'étendent sur ses rives; mais, en été, il diminue au point d'off'rir des gués assez fréquents, même au-dessous de Santarem. Depuis Alcantara jusqu'au confluent du Zezer, la navigation est interrompue par de nombreuses cataractes. Il est navigable avec les marées jusque auprès de Santarem. L'amiral français Rous^iin força l'entrée du Tage en
TAGÉNIE s. f. (ta-jé-nî — du lat. tagema^ sorte de gâteau). Entom. Genre d'insectes coléoptères héléroméres, de la famille des mélusomes, tribu des piméliaires, ou type de la tribu des tagénites, comprenant une vingtaine d'espèces répandues dans l'ancien continent.
TAGÉNITE adj. (ta-jé-ni-te — rad. tagé~ nie). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à la tagénie.
— s. m. pi. Tnbu d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des mélasomes, ayant pour type le genre tagénie.
TAGEHEAU (Vincent), jurisconsulte français, ne dans l'Anjou, qui vivait au commencement du xviio siècle. Il exerça la profession d'avocat près du parlement do Paris. On lui doit : Discours de l'impuissance de l'homme et dt la femme (Paris, ICIl et 1GI2, in-8"), dans lequel il prouve que le congrès est impossible dans sou exécution, et plus propre k égarer sur la question en litige qu'à éclairer la justice, et lu Vrai praticien français (Paris, 1633, in-80).
TAGÈS, dieu étrusque, petit-flls de Jupiter, fils de Genius D'après Cicéron, un paysan do Tarquinies labourait un jour son champ lorsqu'il en sortit un enfant dont le langage annonçait autant de savoir que de sagesse. Les Etrusques accoururent aux cris d'admiration du paysan, et l'enfant, qui était Tagès, se mit k leur apprendre la science des aruspicea et de la divination, puis mourut. Son enseignement fut consigné dans des livres dits livret de Tayés,
TAGESBN, TADSAN ou TADSSBN (Jean), théologien danois, connu comme le premier iipôlre du luthéranisme dans son pays, né k Birktnde (lie de Eiunie) en 1494, mort on 1561. Il fut élevé au couvent d'Antwor^kow et alla ensuite compléter ses éludes théologiques à Cologne, où la lecture des premiers ouvrages de Luther lui inspira lo désir de suivra les leçoiiH du réformateur. Dans co but, il se rendit ii Wittumberg, passa ensuite quelque temps U Rostock et revint, en 1521. occuper une chaire k Co|icnhaguo. Mais il ne tarda pas à revenir au couvent d'Antvorskow, y acquit rapidunionl une grande réputation comme prédicnteur et coniineiiçu par faire on secret quelques tentative!! pour convertir les autres moiiioa aux idées du Lu* ther. Kn 15S4, protUunt du l'absence du supérieur du i'ouvent, il |irononça un sermon <|Ui produisit un tel elTut sur ses uuditeurSi que la pln|>art des moinus se déclarorcnl disputés k nbandonnor leurs uiiciouneH crin an* ces. Ii'tigitation excitée par cet éviuiement lU envoyer Tugeson dans un uutru couvent, k Viborg, où 11 continua ses prôdi>-ations et conquit un pou do temps un grund nombro d'adhérents. Lu roi do Danemiirk, l''rédé-
ric I*-'!*, qui voyait d un œil fiivoraldo les tentatives des r(>furmiitcur.H allc^m&nds et qui voulait seconder le.n ctTorls du Tagoaon, lui donna, en 1620, unu lettre de protection, ainsi quo lu litru de chapelain do lu cour, ot lui asï>igna k Viborg une églixo où il pourrait prêcher sans étro inquiète. L'évéquu de cette ville fit cependant tout ce qu'il put pour arrêter sa propagande, mais il n'y réussit pas, et Tageson fut soutenu par la sympathie de»
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habitants. La lutte entre les deux partis religieux finit cependant par devenir si vive que le roi, pour mettre le novateur k l'abri de tout danger, le lit venir en 1529 à Copenhague et l'attacha, comme prédicateur, k l'une des églises de cette ville. Le même prince convoqua en 1530, devant l'asBemblée des Etats, des représentants des catholiques et des protestants, chargés de discuter leurs doctrines res['ectives. Tagesen et les principaux membres de son parti furent présents à cette assemblée, k la suite de laquelle les réformés obtinrent le droit de prêcher et de propager leurs doctrines. La tranquiUité ainsi rétablie fut de nouveau troublée par la mort du roi, arrivée en 1533, et Tagesen dut quitter Copenhague pour échapper aux dangers dont il était menacé de la part des catholiques. La Réforme n'en contmua piis moins à taire des progrès rapides en Danemark, et, en 1537, il fut nommé pasteur et professeur de théologie à Roeskilde; quatre ans plus tard, il devint évêque de Ripen et occupa ce siège jusqu'à sa mort. Tagesen écrivit en danois un grand nombre d'ouvruges théologiques, ainsi que des triiduciious de l'Ecriture sainte et plusieurs hymnes originales. Ses œuvres, ainsi que l'histoire de sa vie, prouvent que c'était un homme simple et éclairé; mais, sous le rapport du talent, il fut très-inférieur aux grands réformateurs de son temps.
TAGET s. m. (ta-jè). Bot. Syn. de taGÈTe : Tous les TAGETS exhalent^ surtout lorsqu'on les froisse^ une odeur particulièi'e^ extrêmement forte, (jui porte â la tête. (Bosc.) Les dames de Quito se plaisent à cultiver le beau TAGiiT multiflore. (Th. de Berneaud.)
TAGÈTE s. m. (ta-jè-te). Bot. Genre de plantes, de l:i famille des composées, tribu des sénéirionées, comprenant plus de trente espèces qui croissent en Amérique : Les ta- GËTKS portent, en général, le nom vulgaire d'œillets d'Inde. (P. Ducharlre.)
— Eacycl. Ce genre se compose d'herbes annuelles d'Amérique qui, pour la plupart, sont douées d'une odeur forte et désagréable. Les feuilles sont opposées ou alternes , entières ou dentées. Les fleurs, jaunes ou orangées, forment des capitules. Les fruits sont des akènes, allongés et rétrécis k la base, qui portent une aigrette simple composée de paillettes inégales. On conn;ilt do trente k tiente-cinq espèces de tagétesy parmi lesquelles quelques-unes figurent parmi nos plantes d ornement les plus communes. Elles portent, en général, le nom d'œillets d'Inde, Les plus remarquables sont : le tagète droit ou grand œillet d'Inde^ qui a la lige droite et souvent unifiore. Il s'élève k ï ou 3 pieds; ses feuilles sont très-découpées et d'un vert clair. Ses fleurs sont grandes, quelquefois grosses comme le poing, ordinairement jaunes et doubles. La seconde espèce est le tagète brauchu ou petit œillet d'Inde^ qm a la tige brancliue, comme l'indique son nom, et muliifiore. Il s'élève k environ 0™,30. Ses feuilles sont tres-découpées ot d'un vert noir. Ses fleurs sont onhnairement jaunes au centre et d'un roux safrané sur les bords. Ces deux plantes font chacune k sa manière un très-bel etfet dans les plates-bandes , lorsquelles sont en fleurs, c'est-à-dire pendant tout l'été et une partie do l'automne. Elles périssent aux premières gelées. Leur beauté dépend du sol et surtout ue l'humidite du terrain. Pour se procurer du plant, on en sème la graine, trés-cluir, sur couche ou dans une terre préparée. Lorsque les pieds ont acquis ()ueli)Ues centimètres de hauteur, on les transplante avec la motte à l'endroit désigne. C'est Kuchs qui parait avoir fait le premier usnge du nom d« tagéte pour désigner les œillets d'Iode.
TAGGA . bourg de l'Algérie, province de Constantine, dans une plaine fertile; antiquités romaines,
TAGUItV-DERDY ( Aboul-Mahacon , dbn), historien arabe, no k Alep. U vivuitauxvo siècle, passa quelques années au Cairo et ro- ÇUt d'un sultan circassien le tiire d'émir. Ses principaux ouvrngos sont: AWjouhi eltahenk {\os Etoiles brillantes), histoire do l'Egypte et du Cairo deuuis la conquûlo dos Arabes jusqu'en 14&3 du notre èro, une des meilleures et des plus utiles sources k con.sultcr sur co sujet. M. Joynbull du Luydu on a publié le texte avec une version latine, un abrégé fuit par l'autour sous le titiu du HJaured Aliethafeh a ct6 en partie traduit en latin et nublié par CurKlo (Cumbndge, 1792); Mcnkeltl- Sofy, diclioiinair<! biographique, plein do roiisoignements utiU's ot qui est ru.slé inachevé. Lu tiibliothèquo nutiouuloou possède uu manuscrit on 5 volumes.
TAOIADE s. f. (ta-ji>A*de — du gr. taçio», prompt, vil)' Entom. Genre d'ins-rtes lépidoptoros <liurnrs , de la tribu des piiplionides , dont l'unique espèce o&t etriuigèro k l'Europe.
TAGIL , rivière de la Russie, gouvornoment do l'crm. Elle descend du versant E, des monts Ourals et se jette dnns la Toura, après un cours d'environ 470 kilom.
TAGILSK, Tille do Russie, gouvernement do Perm, district do Vcrkhotourie, sur le T.igil, À 10 myriamèlres de Perm; école de mineurs. 0:i y remarque d'immenses forges
TAGL
qai sont l'un des plus vastes établissements de ce genre qui existent dans l'Ourat.
TAG10WBA,cap de l'Afrique septentrionale, régence et k 22 kilom. E. de Tripoli. Le long de la côte se trouvent plusieurs villages, habités par des Maures et des Juifs qui s'adonnent k l'agriculture, k la fabrication d'étofl'es grossières et de nattes.
TAGLIACARNB (Benedetto), dit Theorre ■■•, littérateur italien, né k Sarzana (Etat de Gênes) en 1480, mort k Avignon en 1536. Il était, depuis 1514, secrétaire de la république lorsque, Gènes ayant été prise par les impériaux en 1522, il reçut une blessure qui le rendit boiteux et perdit la çlus grande partie de ce qu'il possédait. S étant alors rendu en France, il y fut parfaitement accueilli par François 1er, devint précepteur des enfants du roi, entra dans les ordres et fut successivement nommé abbé de Fonfrède, près de Narbonne, de Nanteuil, dans le Poitou, et évéque de Grasse, en remplacement de René du Bellay. On lui doit des odes, des épigrammes, des élégies, écrites dans un style maniéré et dépourvues d'inspiration poétique, qui ont été publiées sous le litre de Poemata qux juvenis aitmodum lusil (Poitiers, 1506, in-4o); Carmen de laudibus Ausonii (1551, in-12), dans une édition d'Ausone; cinq Lettres^ publiées dans celles de Cortese (1573, in-4o).
TAGLIACOZZI (Gaspard), chirurgien italien, né à Bologne en 1546, mort dans la même ville en 1599. Il reçut une excellente instruction , compta le célèbre Cardan au nombre de ses maîtres et se fit recevoir docteur en philosophie et en médecine en 1570. S'étant livré ensuite k l'enseignement de la chirurgie, il acquit en peu de temps beaucoup de réputation, fut nommé professeur de chirurgie et d'anatomie à l'université de sa ville natale, et occupa sa chaire jusqu'à sa mort. Tagliacozzi dut surtout sa renommée k l'étude toute particulière qu'il fit de l'autoplastie, et particulièrement de l'art de restaurer les oreilles et les lèvres détruites ou mutilées. Cet art n'était pas nouveau , puisqu'on en trouve des traces jusque dans l'antiquité et qu'il avait été pratiqué, au xvo si^-cle, par les deux Brancas en Sicile et par Vianeo en Calabre ; mais c'est k Tagliacozzi que revient l'honneur de l'avoir le premier présenté dans son ensemble et de l'avoir enrichi d'un grand nombre de procédés nou\*eaux. Dans son ouvrage , intitulé De curtorum chirurgia per insitionem (Venise, 1597, in-fol.), reédité sous le titre de Chirurgica nova de narium, aurium labiarumque defectu per insitionem cutis ex humero sarciendo (Francfort, 1598, in-80), Tagliacozzi a donné d'intéressants détails sur sa méthode, sur les instruments et les ligatures k employer. U rejette l'emploi de la peau du front comme difficile k se joindre et propose d'employer la peau du bras au-dessus du coude. De nus jours cependant Lîsfranc et d'autres chirurgiens ont employé avec succès la peau du front pour reconstituer le nés, et il parait que les Indiens font preuve d'une grande habileté dans cette sorte d'opération chirurgicale. Les compatriotes de Tagliucozzi lui ont élevé, au théâtre anatomique de Bologne, une statue tenant un nés k la main. Outre l'ouvrage précité, on doit à ce savant chirurgien des Consilia medica , dans le recueil de Lautenbach (1605) : Epistola ad Mercurialem de naribus multo ante abscissis re* /Sctfrit/i'j , publiée dans le De décorât ione de Mercuriale (1587).
TAGLIACOZZO, ville du royaume d'Italie (Abrusze Ultérieure Il«), au pied d'une montagne, près do la source du Salto, k 17 kilom. O. d'Alna; 7,000 hab. Beau palais. Patrie du mathématicien André Argoli et du savant cardinal Jean de Tugliacozso. Cette ville fut fondée dans le v» siècle par les Golhs orientaux. Charles U' d'Anjou y remporta, en 1268, sur Conradin une grande victoire, qu'on nomme aus^i biilaillu d'Alba ou de Scu^cola. TAGl.IAMEMO ou TAJAMBNTO, ancicanement Ttlatrmptus^ rivière du royaume d'Italie (Yénetie). Elle prend sa source dans lus Alpes Juliennes, uu mont Mauro. Ellu se dirige d'abord h l'E. k travers des roehers jusqu'au fon»i de la vallée, passe par le Talnieszo, reçoit la Kella pur ia gauche, tourne alors au S., arrose Spdembergo, arrive k Maudrisio, où elle se rétrécit, fi k Lutisanu, où elle commence k former la limite entre les provinces do Voiiiso et d'Udine, et ao jette dans l'Adriatique au golfe de Vcni&e , après un cours de 170 kilom. Elle donne son nom k la vallée qu'elle arrose; son lit est compose de gravier, do roches et do gnlets dans lu partie supérieure, et il est sablonneux dans la partie inférieure; sa liirgeur, entre les montagnes, e&i de 800 k 900 mètres; mais, dans les temps ordinaires, les taux sont divisées en plusieurs pctitt courant», dont lo plus large n'est que de 15 k SO melres. Bonaparte le franchit, lo 16 mars lT97,ftproa «no victoire sur les Autrichiens, que Masséna y battit encore le 12 novembre 1805. Le Toglmmento donna «on nom k un n"p:tr(einent du rovîiumo frai . * ■ en
1806 du territoire de Tt i du
Krioul, entre ceux du i • Ni-
glione,de la Pniva. de l'AiritUviu'- et du Tyrol, et q>ii avait pour ch.-l. Trevisc,
TAGLIATCLLt S. m. pi. (ta-gli-a-lèl-li — mot ital. formé do (jçliare, découper). Art
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culin. Nom donné en Italie k des bandes Irèsnnnces et trè:>-étroites, découpées dans une
f)âte d'œufs et de farine, que 1 on fait cuire & a manière du jnucaroni.
TAGLIATl s. m. ni. (la-gli-a-li — mot ital. formé iIm tayliare, découper). Art culin. Nom donné eu Italie à dos lunièros minces et étroites, (lécoufées dans une pâle de furine, d'eau et de sel, et que l'on fuit cuire, comme le macaroni, uprrs les avoir disposées dans une casserole plate en couclms séparées par un lit de beurre et do fromaye râpé.
TAGLIAZUCCIll (Jérôme), littérateur italien, né à Moileiie en 1674, mort dans la même ville en 17Sl. AprèH avoir occupé quelque temp:i un emploi à la chancellerie ducale, il devint professeur de grec au collège des Nobles, ouvrit ensuite une école de litlêrature et de philo>o|>hie ti Milun (1723), puis alla occuper une chaire deluquence à l'université de Turin et retourna, en 1743, dans sa ville natale. C'était un très-habile professeur, qui forma, entre autres élèves, la célèbre Ga6tane Agnesi. Nous citerons, parmi ses écrits : Prose e poésie toscane (Tmin y 1735, in-S»), recueil contenant dos dissertations el quelques poésies originales; liaccolla di prose e poésie ad usii délie régie scuole (Turin, 1744, 2 vol. in-8"), recueil précédé d'un bon discours sur la manière d'enseigner lu liltcrature à la jeunesse ; />e//H lirica poesia (1764, in-80), ouvrage posthume.
^TAGLÏONI, nom d'une famille originaire tritalie, illustre dans l'art churegraphiiiue.
TAGLIONI (Philippe), né à Milan en 1777, mort en 1871. Il fut d'abord atuiché à diverses scènes de lu péninsule; il passa ensuite en qualité de premier danseur et de maître des ballets au théâtre de Stuckholra, sous le règne de Gustave III. Plus tard, maître des ballets il Cussel, sous le roi Jérôme , il fut en dernier lieu appelé avec le même titre à Varsovie, ou il resta lixé jusqu'il l'année 1853. A cette époque, il alla, en compagnie de sa femme, qui était fille du fameux tragédien suédois Karslen, célébrer en Italie le second mariage de la cinquantaine. On doit à Philippe Taglioni un certain nombre d'ouvrages chorégraphiques dont le plus célèbre est le ballet de la Syphilde, composé pour MU»-' Taglioui, et qui a ete le triomphe de cette dernière. Disons toutefois que, bien qu'il ait signé seul ce ballet, le livret en avait été écrit fiar le chanteur Adolphe Nourrit qui, en lisant e Triiby de Charles Nodier, avait trouvé l'idée d'un rôle pour M'ie Taglioni. La part de composition du chorégraphe consiste donc uniquement dans la mise eu scène et les danses. Taglioni a formé beaucoup d'élèves qui à leur tour sont devenus des maîtres.
TAGLIOM (Marie) , cunitesse Gilbert db Voisins, souvent appelée in grauil«TaBlioDi, célèbre danseuse, tille du précèdent, née à Stockholm en 1804. Elevée sous les yeux de son père, elle reçut de bonne heure les leyons de ce dernier et débuta n Vienne, en 1822, dans la carrière chorégraphique, ou elle devait s'acquérir rapidement une des plus grandes réputations artistiques de ce temps-ci. Les théâtres de Stuttgard et de Munich l'applaudirent ensuite jusqu'en 1826. Puis, admise à paraître sur la scène de notre Grand-Opéra, elle vint k Paris chercher la consécration d'un talent qui déjà faisait beaucoup de bruit. Ses débuts a l'Acudeiuie de musique eurent lieu le 23 juillet 1S27, dans le Sicilien. Vu immense succès salua son apparition. Après avoir terminé le 10 août de la même année, par le Carnaval de Venise^ la première série de ses représentations, elle signa un engagement avec l'Opt'ra, le 21 novembre suivant, et retourna k l'étranger, où elle acheva de se perfectionner. Le 30 avril 1828, elle opéra sa rentrée parmi nous d'une façon éclatante dans la Bayadère^ interpréta ensuite le ballet de Psyché et fut, k compter de cette époque, la reine de la danse k l'Opéra, Engagée de nouveau, mais cette fois pour une période de quinze années, à dater du ler niai 1829, elle consacra ses congés k parcourir l'étranger et excita en Allemagne, en Italie, eu Angleterre et en Russie un enthousiasme non moins vif que celui qu'elle soulevait en France. En 1832, parvenue k l'apogée de sa celébriléj elle alla danser k Berlin, et ne put, a partir de ce moment, sufîire aux demandes d'engagements qui lui venaient de toutes parts. La même année, elle épousa le comte Gilbert de Voisins, mort à Kigueira (Espagne), viceconsul de France, au mois de juin 1863, mais elle n'en continua pas moins de s'appeler Mlle Taglioiil et resta lidele k son art, qui lui avait valu une belle fortune. Cependant en 1847, elle quitta l'Opéra k la suite de quelques contestations et se retira en Italie, partageant les doux loisirs qu'elle s'était faits entre sa villa du lac de Côme et son palais de ia Ca d'OrOj k Venise. Il y a quelques années, k propos des débuts d'une enfant bien douée de cette jeune Emma Livry (v. ce nom), devenue en un jour l'idole du Paris artistique, et morte depuis si malheureusement, Mlle Taglioni reparut dans la ville de ses grands triomphes, voulant encourager de sa pré- i sence et de. ses applaudissements celle qui semblait destinée k restaurer la grande école de danse sur une scène trop longtemps livrée aux cacbuchas, aux aragonaises, aux mazurkas, aux scottishs , aux cracovieuutis de toutes provenances. Un instant le
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bruit courut que l'inimUable sylphide allait reparaître sur la scène; mais on sut bientôt qu'elle avait pris envers son gendr'*, un prince russe très -connu, l'engagement de ne plus danser en public. Toutefois on l'a vue s'essayer k la composition chorégraphique et elle a réglé les pas et la mimique du l'apillon pour sa proté^'ée, Emma Livry, en 1860 (le Papillon, ballet en doux actes, par M™o Xaghoni, MM. do Saint-Georges et OlFenbach, à l'Opéra).
Nommer M^c Taglioni, c'est rappeler la grâce el la perfection, le charme exquis, le goût, la correction , la légèreté aérienne, chaste et décente, toutes ces choses enfin qui se sentent mieux qu'elles ne s'expriment. Aujourd'hui encore, le nom de Marie Taglioni, est souvent invoqué; il est le résumé et la synonyme des plus pures traditions de l'art, la danse personnifiée, la reine et l'atnée des sylphides. Son souvenir est resté vivant dans l'esprit des contemporains ravis de sa grâce délicate, ondoyante et facile; on la citait k tout propos : c était l'orgueil de ceux qui l'ont applaudie et admirée à ses débuts, la curiosité et le regret de ceux qui ne l'ont pas vue avec ses deux petites ailes nacrées, ses deux bras fins et gracieux, ses deux pieds qui se posaient sans bruit k fleur du sol, comme dans la Sylphide^ par exemple, où elle glissait et volait autour de James, lui souriant, se jouant derrière son fauteuil, paraissant et disparaissant comme un rêve, une vision, véritable caprice ailé vivant de malice dans un flocon de gaze et mourant pour s'être laissé surprendre par l'Amour; ceux, disons-nous, qui ne l'ont pas vue, touchante comme une élégie, les yeux en pleurs, lorsque ses ailes tombaient et qu'elle était heureuse d'aimer en expirant, ceux-là ne sauront jamais ce que c'est que l'idéalo beauté do cet art céleî,te, livre trop souvent aux contorsions lascives, aux sensualités grossières, aux profanations inalséîintes de bateleurs ineptes et de ballerines effrontées. Mll<! Taglioni avait poétisé la danse, et a fait réussir des ballets qui n'étaient pas nés viables. Un pas de naïade qu'elle exécutait dans la Belle au bois dormant a été tout le succès de cet ouvrage, écrit pour elle, ainsi que le Dieu et la Bayadère et un grand nombre d'autres ballets, celui entre autres de la Sylphide (v. plus haut Ta- GUONi, Philippe). La Sylphide fut, avec la Fille du Danube, le plus beau triomphe de l'admirable artiste, et Charles Nodier put dire avec raison, après avoir applaudi sou badinage d'oiseau fugitif, son espièglerie ingénue dans le personnage inspiré de sou Triiby ;• Je n'avais pas rêvé ce démon-lk. » Citons encore, parmi les créations marquées du sceau de ce magique talent : Flore et Zéphire, Cendrillon, IdBévoUe au sérail, Natalie, Guillaume TelL Mlle Taglioni a dansé le menuet avec Vestris. On a dit d'elle qu'elle n'était pas une femme, mais un charme ; ceux qui l'ont connue dans tout l'éclat de son talent affirment que rien n'est plus vrai.
TAGLIOM (Paul), danseur, frère de la précédente, né k Vienne en 1808. Il fit une partie de ses études k Paris, au euUége Bourbon, et entra au Conservatoire, où il reçut les leçons de danse du chorégraphe Coulon. Ses débuts eurent lieu k l'Académie de musique avec un certain éclat; il fut successivement attaché aux théâtres de Vienne et de Stuttgard jusqu'au jour où il contracta un engagement brillant a Berlin. Il épousa, dans cette dernière ville, Mlle Amélie Golster, première danseuse du théâtre. Appelé plus tard k Londres, il y fut pendant plusieurs années maître de ballet et ne quitta l'Angleterre que pour passer au même titre au théâtre San-Carlo, de Naples, en 1853. C'est sous les auspices de M. Paul Taglioni et sous ceux de M. Coralli que fut fondée, le ler juillet 1835, par le corps de la danse, l'association philantnropique des artistes de notre Grand-Opéra. On cite parmi les principales œuvres auxquelles sa femme et lui ont prêté le concours de leur talent : VOndine, les FlihustierSj Coralie^ Don Quichotte, les Patineurs, le Lac des Amazones, Théa ou la Fée aux (leurs, Satanella^ Electre. Cet artiste, qui a formé un assez grand nombre d'élevés, entre autres Karl Mùller et Ebel du théâtre de Vienne, s'est fait une triple réputation comme danseur, comme organisateur et comme compositeur de ballets. En 1S64, il a présidé le congrès musical de Naples. — La fille de M. Paul Taglioni, Mlle Marie Taglioni, a débuté avec beaucoup de bonheur k Londres en 1847.
Après avoir tenu un engagement au théâtre de Berlin, elle est venue prendre une place distinguée aux côtés de son père et de sa mère sur la scène de San-Carlo, k Naples. — Un autre artiste du même nom, M. Salvador Taglioni, a été également attache comme chorégraphe au théâtre de San-Carlo. Au mois de mai 1848, il a occupe un instant les journaux de sa personne, et voici k quelle occasion : le 15 de ce même mois de mai, jour de la révolte k Naples, il passait dans une rue lorsque des coups de feu partirent non loin de lui. Il chercha â se réfugier dans une maison voisine; mais il n'y arriva que blessé. Les gens parmi lesquels il se réfugiait étaient précisément des insurgés. Les soldats arrivent, en saisissent quarante et les fusillent sur-le-champ. Toutes les explications de l'artiste furent inutiles; compris dans l'exécution, il reçoit trois balles au travers du corps, plus
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sept coups de baïonnette. Reconnu cependant au milieu de ses compagnons, par une Kersonne qui s'aperçut qu'il vivait encore, on ï transporta en lieu sûr, et il échappa de la sorte k une mort certaine.
TAGLO, cap do l'archipel des Philippines, sur la côte N. de l'Ile de Mindanao, en face de l'Ile de Puego.
TAGLO, baie sur la côte S. de l'Ile de Mindanao, une des Philippines.
TAGNON, villagu des Ârdennes, cant. de Junéville, arrond. et k e kilom. de Rethel, station du chemin de fer de Paris k Givet; 1,329 hab. Ce village, autrefois fortifié, eut beaucoup k souffrir des guerres du xvo et du xvie siècle. L'église offre plusieurs parties intéressantes. Le choeur est moderne.
TAGOLANDA, Ile de la mer de Célèbes, à l'extrémité N.-E. de l'Ile de ce nom, par 200 10' (le latit. N. et 1280 43'delongit.E. Elle a environ 32 kilom. de circonférence et est très-fertile et bien peuplée.
TAGOMAGO, petite lie d'Espagne, dans la Méditerranée, province de Palina (Baléares), près de la côte E. de l'Ile d'Iviça, par 39o l' lo" de latit. N. et Oo 40' lo" de longit. E. Elie est inhabitée. On n'y trouve que des lapins et des oiseaux de mer.
TAGONE s. m. (ta-go-ne — du gr. tagô,
j'étends). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des blapsides, comprenant deux espèces, qui habitent le midi de la Russie.
TAGOS s. m. (ta-goss — mot gr. dérivé de tassô, je range , je mets en ordre). Antiq. gr.
Sorte de dictateur de la Thessalie.
— Encycl. Lorsque les Thesprotes, venus de l'Epire, eurent envahi la contrée k laquelle ils donnèrent le nom de Thessalie, par allusion k Thessalus, leur antique chef fabuleux, descendant d'Hercule, ils la divisèrent en quatre districts : la Pbthiotide, l'illsliœotide, la Thessaliotide et la Pélasgiotide. Ces quatre districts étaient, en une certaine mesure, indépendants les uns des autres, et leur réunion formait un Etat fédéral. Dans certaines circonstances pourtant, ils élisaient un chef suprême, dont le pouvoir s'étendait sur tous les districts. On le trouve quelquefois désigné sous le nom de basileus (roi), ou sous celui d'arc/ios (commandant) ; mais sou nom véritable était tayos (chef). Les anciens nous le représentent surtout comme un chef militaire; il semble même qu'on ne l'élisait qu'en cas de guerre, ou bien lorsqu'on redoutait une guerre. Probablement son pouvoir cessait avec les circonstances qui l'avaient fait naître. Nous n'avons pas de document qui nous apprenne jusqu'où s'étendait ce pouvoir. Xénophon nous dit que le tayos levait des soldats dans chacun des districts et qu'il fixait le tribut k payer par les alliés. Jason, qui fut tayos au ive siècle avant notre ère, avait une armée de 20,000 hoplites et de 6,000 cavaliers.
Le tayos était pris ordinairement parmi les grandes familles. Ces familles étaient fameuses dans toute la Grèce par leurs richesses et leur luxe royal, par leur hospitalité, par l'empressement qu'elles mettaient k accueillir les poètes el les artistes. Tels étaient les Aleuades k Larisse, les Scopades k Crauon, les Créontidcs k Pharsale. Il résultait de là une forme de gouvernement aristocratique dans la plupart des villes; mais la noblesse ne domina pas toujours sans contestation et sans soulèvement de la part de la classe inférieure. On a conjecturé, avec assez de probabilité, que l'élection d'un tagos fut faite quelquefois dans ces circonstances, curame celle d'un dictateur k Rome, pour ramener la concorde. Il y eut aussi des divisions au sein même des familles aristocratiques, par exemple celle qui éclata entre les Aleuades deux générations avant la guerre des Perses, et qu'apaisa la médiation d'un chef choisi dans ce but. Une division du même genre survint k Pharsale, après la fin de la guerre du Péloponese, et, pour rétablir l'accord entre les citoyens, on confia la direction entière du gouvernement à Polydamas, qui s'acquitta de sa charge avec une remarquable intégrité. A cette époque, les Aleuades et les Scopades avaient perdu beaucoup de leur influence; Pharsale et Phères étaient devenues les deux villes importantes de la Thess.tlie. Le tyran de Phères, Jason, déposséda les oligarques, fit alliance avec Polydamas et parvint k se faire élire tagos vers 374 avant notre ère. Devenu ainsi chef de toute la Thessalie, il 5*unit k Thèbes contre Sparte, s'empara des passages de ia Grèce centrale et conçut l'ambitieux projet de se faire reconnaître chef de toub les Grecs, afin d'aller, kleur tête, renverser le roi des Perses. Il fut assassiné en 370, et sa famille ne sut pas garder le pouvoir. Ses successeurs, Polydore,Polyphron, Alexandre, Tisiphon, Lycophron, eurent comme lui le titre de tagos; mais ils ne possédèrent ni son inâuence ni son habileté. Les anciennes familles aristocratiques implorèrent le secours de Philippe de Macédoine, qui déposséda Lycophron en 353 et resUura dans les différentes villes le mode de gouvernement des siècles antérieurs.
Dans les temps qui suivirent, jusqu'à la victoire des Romains k Cynocéphales (197 av. J.-C), les Thessaliens restèrent, avec une apparence de lib-rté, sous la domination des
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rois macédoniens. Ils donnèrent alors le nom de tayot k leurs magistrats ordinaires. C'est ainsi que les peiipb-s en décadence aiment k se tromper eux-mêmes sur leur situation en décorant de noms pompeux les faibles restes de leur pouvoir.
TAGUA s. m. (ta-gou-a). Bot. Nom indigène _, du phytéléphas des Andes. -*
TAGUAHY, rivière de Brésil (Rio-Janeiro). Elle coule d'abord k l'E., puis au S., est navigable et se jeltf; dans I Atlantique, visà-vis de l'Ile Marambaya, après un cours peu étendu.
TAGUAN S. m. (ta-gou-an). Mamm. Mammifère rongeur, du genre palatouche, qui vil dans l'Inde et aux Philippines : Les taguans femelles ont moins de poils blancs que Us mâles. (V. de Bomare.)
TAGUABAL-DO-NORTB, rivière du Brésil (Mato-Grosso). Elle coule à l'E., forme do grandes sinuosités et se jette dans l'Uruguay, par 170 de latit. S., après un cours d'environ 320 kilom.
TAGUIN, rivière de l'Algérie. Elle prend sa source dans le Djebel-Amour, coule du S. au N. et se joint au Chélif. Sur ses bords, k 300 kilom. S. d'Alger, les Français battirent AbJ-el-Kader le 16 mai 1843.
TAGULO, bourg et port de la Malaisie, dans l'île de Mindanao, sur la côte occidentale de la baie Illana.
TAGUZGALPA, district de l'Etat de Honduras, confédération de l'Amérique centrale, qui est limité à l'E. par le Xagua et s'étend jusqu'au Pantasma. Il est arrose par un grand nombre de cours d'eau, notamment par le Xagua, le Tinto, le Barbo, le Pantasma et le Poyais. Le sol, généralement plat, est couvert de savanes et de forêts.
TABAMUHATII. roi de Perse, de la dynastie des Pisehdadiens, qui appartient beaucoup plus à la légende qu'à Ihisloire. Il était surnommé Div-bend (le lieur desdives et des magiciens), parce que, disait-on, il les enchaînait après les avoir domptés. Son plus redouUible adversaire, le géant Argenk, k ce que raconte la légende, étendait sa domination &ur une partie de la montagne de Caf (le Caucase). La capitale de cet empire était Aherman, et Argenk recevait ses vassaux dans un palais tout étincelant d'or, de pierreries et de peintures, où se trouvait une galerie ornée des portraits de toutes les créatures douées de raison qui avaient précédé le premier homme sur ta terre. On appelle bialban la langue et l'écriture, inconnues aux enfants d'Adam, qui étaient celles des dives, des péris et des géants. Tahamurath, dans l'intervalle des luttes qu'il soutint contre ces rebelles, voulut rivaliser de magnificence avec le roi préadamite Gian-beii-Gian, l'industrieux édificateur de Al-Ehéram (la décrépite), une des pyramides d'E^'ypte. Il en construisit donc deux autres, Àl-llermani, qiii sont les deux plus grandes de ces pyramides, près de l'emplacement où s'élevait Monf (Memphis), une des deux métropoles de Mizraïm (les deux Egyptes). Les quatre faces de Al-Herraani répondent aux quatre points cardinaux, et celle de ces faces où le temps a laissé de plus profondes empreintes est exposée au marisi, vent froid d'une extrême violence, qui souffle de la Nubie chasse les nuages, raréfie l'air et rend plu': intense la chaleur naturelle des corps. (Ma soudi, le Livre de l'indication el de ladmoni tion.)
TA-UANG-CHAN, chaîne de montagnes de Chine. Elle se détache des monts Inchan, en Mongolie, pénètre dans la Chine propre, entre le département de Ta-lchoung, dans le Chan-si, et celui de Sina-hoa, dans IcTchi-li, se dirige au S. et sépare ces deux provinces. Elle court jusque dans le N. du Ho-nan.
TAHANNÉH, ville de la moyenne Egypte (Alfieh), sur la rive droite du Nil et â 1 embouchure d'une vallée de la chaîne Arabique, au milieu des ruines d'une ville que l'on croit être l'ancienne Cynopofis, à 14 kilom. N. de Miniéh.
T«-Hlo, ou la Grande étude, le premier des quatre livres classiques de la Chine. V. CoN-
FDCn;s et Mencids.
TA-HO-CBODI, rivière de Chine (Kouangtoung), dans 1 île de Ha! naw. Elle sort du flanc méridional de l'Ou-tché-chan, coule d'abord au S.-E., puis k lE., passe k i kilom. au N. de Ling-choul-hian, puis au pied d'une montagne qui lui donne le nom de Polichoui, se divise bientôt en deux branches, qui forment l'île des Cotonniers, et va se jeter dans , la baie de Choui-keou-kiaug.
i TAHOUÉ, marigot du Sénégal, à l'entrée duquel se trouve l'ancien poste militaire de Richard-ToU. Ce marigot communique avec le lac Panié-Foull. Il est navigable pour des bateaux plats en toute saison; pendant les hautes eaux, il l'est même pour des navires calant 4 à 5 pieds. C'est par ce marigot que l'on communique avec le comptoir de Merinah-Gen.
TAHODBA, ville ruinée d'Algérie, province de Constantine. « Elle présente ses ruines, dit M. A. Berbrugger, sur les pentes mamelonnées de la rive droite d'un ruisseau, lequel prend naissance k une fontaine qu'on trouve sur la route, k 4 kilom. de Tamatmat, et qui
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Ya se jeter dans la Muiljerda, direction N. L« mamelon le plus rapproché de ce ruisseau offre des pentes rocheuses escarpées sur trois faces abordables seulemeot du côté opposé. Ce mamelon est couronné par un petit fort, dont les restes sont la partie la plus intéressante de ces ruines. ■
TAHODRAOUA, petite lie de la Polynésie, ane des Sandwich, à environ 20 kilom. S.-O. de celle de Mocm, par Sio 4' de latit. N. et 1970 10' de longit. E.
TAHURBAD (Jac<ïues), poète français, né au Mans vers 1527, mort dans le Maine en 1555. 11 descendait par sa mère de Bertrand Du Guesclin. De bonne heure il cultiva les lettres, puis suivit la carrière des armes, fit une ou deux, curopag^nes contre Charles-Quint vers 1552 et se rendit ensuite à Paris, où il s'adonna à la poésie et vécut dans l'intimité des poètes du temps, Jodelle, Denisot, Joachim du Bellay, Jean de La Péruse, Mellin de Saint-Geluis, etc. Après avoir obtenu de brillants succès parmi les beaux esprits, Tahureau retourna au Mans, s'y maria et mourut peu après, n'ayant que vingt-sept ans. On a de lui, outre une traduction en vers de V Ecclésiaste et divers poGmes manuscrits : Poésies (Poitiers, 1554, in-80); SonnetSy odes et mignardises amoureuses de l'admirée (1554, in-80); Oraison au roi de la grandeur de soti règne et de l'excellence de la langue françoise (Paris, 1555, in-40); Dialogues non moins profitables que facétieux (Paris, 1562, in-SJ, souvent réimprimés, et dans lesquels il se moque avec gaieté de plusieurs sottises accréditées de son temps. Ces dialo-
fues sont des discours me taux et satiriques, ans lesquels, selon l'expression de Delaporte, ■ la facétie se trouve industrieusement entremêlée, ■ et traitant du caractère des hommes et des femmes, de l'amour, des croyances et préjugés populaires, etc. Tahureau s'élève ensuite contre la philosophie d'Epicure et même de Platon, contre l'astrologie et l'alchimie, contre la rapaciié des gens de loi et te charlatanisme des médecins, «t enfin contre les subtilités théologiques. A toutes ces erreurs, qu'il signale avec perspicacité, il en substitue d'autres ; mais ces dialogues, d'ailleurs assez bien écrits, peuvent servir à constater les opinions dont la controverse agitait les esprits à l'époque où l'auteur écrivait, et donnent une o[>inion très-avantageuse de l'instruction et -des connaissances variées de l'auteur. Le recueil de ses poésies a paru sous le titre de Poésies mises toutes ensemtile (1574, in-8(^). On trouve dans les vers de Tahureau, surtout dans ses poésies erotiques, de l'aisance et de l'harmonie. Pour donner une idée de sa manière, nous citerons cette ^pig^ramme contre une courtisane :
Ne t'etbahis plui si Néré« Vend «i cher maintenant l'amour; Elle veut BToir, Im rusée.
De quoy l'acheter h bod tour.
— Son frère aîné, Pierre Tauoread, s'adonna à la jurisprudence et à la poésie. 11 composa quelques écrits qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous.
TAÏAUT interj. (ta-iô). Véner. Cri du chasseur quand il voit partir la bête :
Mon «tourdl te met à lonner comme il but Et crie à pleine Toll : • Tafnut! lataul! latautt • MOLlfeRR.
TAÏBOA 8. m. (ta-i bo-a). Ichthyol. Puisson du genre gobie, ^ui vit dans le Pacitlque, sur les côtes de I lie d'Otalti : Le taIboâ a le corps comprimé et d'une forme qui imite celle d'un fer de tance. (Broussonnet.)
TAICODN s. m. (tu-i-kounn). Chef du pouvoir tempurel au Ja)>on.
— Encycl. Le lalcoun n son siège à Yeddo. Ce fut seulement vers la fin du xil< siècle de notre ère que U hiiute fonction de talcoun devint héréditaire dans la famille ou dynastie d'Yoritonio, pour passer plus tard, au comnieucomeiil du xviie siècle, dans la famille do YeyHsou, dont les descendants la possèdent encore. Primitivement, le tatcoun portait le nom de siogoun quand il oommandail les armées, et, de nos jours encore, les deux titres de siogoun et de talcoun représentent le même souverain, inHis caractérisent ce souvtTiiiii extTçuiit les nttribritions militaires ou \es attribuiions civiles. D'abord généraux en chef do l'armuo sous les ordres du mikado, qui était en possession de toutes les prérogatives de la souveraineté, les slogouns, après avuir réprimé les révoltes des grands vassaux, se firent pnyer leurs services en dépouillant peu à peu le mikado de son Autorité politique et prirent le rôle de limites du paliits, lûle qu'ils ont conservé jusqu'à nos JOUIS. Mais ils ne purent oj'erer cette révolution ^ans respecter l'indépendance locale des plus puissants vas^aux et rt-L-onn»!' tre leur droit k figurer dans les conseils de l'empire. Le Japon possède donc jùiim deux souverains : l'un, le mikado, est spirituel hérédiiairo; l'autre, le talcoun ^ egulemeiil héréditaire , est temporel. Son pouvoir est limite par un conseil de princes. De ce me* caniMiie il résulte que lu futcouii, chef du pouvoir exfcutif, est l'empereur réel du Japon, quand il est de force à tenir en respect les grands va>saux,qui exercent une véritable souveraineté dans leurs fiefs. Mais il n'est plus que l'Instrument des princes lorsqu'il se laisse dominer pnr eux. I>ans ces dernières
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années principalement, le talcoun a vu s'amoindrir et presque s'évanouir, par suite d'une coalition des grands vassaux, l'autorité que l'Europe lui avait reconnue en traitant exclusivement avec lui.
TAÏCOUNAL, ALE adj. (ta-i-kou-nal, a-Ie — rad. taicoun). Qui appartient, qui a rapport au talcoun : Autorité taÏcodnalb.
TAÏCOUNAT s. m. (ta-i-kou-na — rad.
taicoun). Autorité, dignité de laîcoun.
TAIE s. f. (tê. — Ménage et Diez rattachent ce mot au latin theca^ venu du grec thêkè^ étui, gaine, enveloppe; de theô^ forme redoublée tithêmi^ mettre, poser, placer, qui représente la racine sanscrite dhâ, poser, d'où aussi l'allemand tfiuen, anglais to do, lithuanien dedu^ russe dieiu, gaélique deanam. Diez appuie cette origine du grison teija^ /eiym,gatne,qui s'accorde avec tKeca, co\x\m& le grison speijia avec spica. Scheler regarde le mot taie comme représentant le bus latin tegOy de tegere, couvrir, fjui représente la racine sanscrite sthng, même sens). Linge en forme de sac, qui sert d'enveloppe â un oreiller : Voyons, commençons d'abord par changer les TAtES d'oreiller et les draps. (E. Sue.)
— Tache blanche et opaque, qui se forma quelquefois sur la cornée transparente.
— Fig. Cause d'aveuglement moral : Il est nécessaire de laisser tomber les grosses taies que l'enthousiasme éteiM sur ta prunelle de l'auteur, dans la première ivresse d'une composition rapide. (Volt.) La taik classique lui est tombée de l'œil, et il vacille ébloui devant la lumière romantique. (Th. GauL)
— Encycl. Méd. Les taies de l'œil sont ordinairement la terminaison de blessures, d'ulcères ou de ces affections de la cornée désignées sous le nom de kératites. Elles sont, le plus souvent, produites par quelque dépôt ou infiltration de matière morbide, et elles peuvent occuper soit la membrane la plus externe de la cornée, soit les lames profondes de cet organe. Elles ne sont graves que lorsque leur position devient un obstacle à la vision. Elles peuvent siéger indifiTéremment sur le centre et sur la circonférence. Elles varient beaucoup dans leur degré d'opacité, et c'est à ce point de vue qu'on les a divisées en trois espèces : Iq nuage ou nébule^ Valbugo et le leucoma.
Le uébule, ainsi nommé parce qu'il ressemble à un petit nuage, à une fumée, occupe seulement les lames superficielles de la cornée; dans ce cas, la vue est plutôt gênée qu'abolie. Si l'on regarde l'œil obliquement, on n'observe ni affaissement m élévation dans le lieu occupé par la matière épanchée. Les taies de cette nature guérissent assez bien; c'est contre elles surtout qu'on a préconisé le calomel uni au sucre candi, le laudanum, l'huile de foie de morue, enfin tous les excitants. Le pronostic est peu grave ; on a noté comme conséquence de cette lésion le strabisme, qui, du reste, disparaît le plus souvent en même temps que la cause k laquelle il se rattache.
Valbugo est une tache qui occupe plusieurs lames de la cornée; elle présente une couleur opaline, perlée; elle fait un relief sensible, et elle est le résultat soit d'une pustule qui s'est guérie sans se crever, sou d'un onyx, soit enfin d'un ulcère de la cornée. (JuclquL-fuis la tache est vasculaire. Elle disparaît rarement spontanément; aussi faut-Il avoir le plus tôt possible recours aux différents moyens conseilles en cette occurrence. Outre les moyens ci-dessus indiques, on peut faire usage des pommades de Jauiii, de Désunit et de Lyon. Il est bon de savoir qu'il faut varier le médicament, l'œil s'habiiuant facilement au contact du même agent, et ne pas commencer le traitement trop tôt, dans la crainte de rappeler, par un traitement intempestif, une iiifiammation qui marcherait vers la décroissance.
Le leucoma est ordinairement le résultat d'une cicatrl' e, d'une destruction profonde du tissu de la cornue; on le recunnult a son aspect contracté et circonscrit. L'ulbugo est plus diffus, moins mat; le Icucoina est souvent dt-pnmé ù son centre; il se trouve assez fréquemment combine avec unu adhérence de l'iris it la cornée. Le leucuina ne présente pas les mêmes caractères dans toute son étendue. Duns le point qui répondait au centre de l'ulcère, il y a leucoma proprement dit, c'est-ii-dire une clcatrn'e bliitu'h<\ indurée, indélébile, tandis que plus loin t> e!>t un albugo; enfin, en s'elnigoant du centre, ce n'est plus qu'un nuage De là la possibilité de mo<lifier avantageusement un loucoina,
fiourvu qu'il ne réponde point au contre de a coriH-e, avec les moyens précédemment indiqut*». Malgalgne a remis en honneur, vers 18ji>, un» opération indiqué** et pratiqueo par Scarpa; c eai l'exiision dos lames 01 aquua de la cornée. Cotte opuraiion, applicable aux taches superlicielles tres-opaques et lori anciennes de ia corne", a cie pratiquée un certain non>bre de fois pur divers chirurgiens, avec des ri'sullals assez différents, hu général^ s'il existe une kerwtite qui soit la ciiiise ou 1 effet des uches, il convient de combattre ruifiammailon par les antiphlug'stiques et par les collyres exciuou ou ré- Bolutils. Qiund il y a des VRi<ts«aux de forniaUon morbde panant de la sclérotique et se prolongeant sur la cornée, il coovieoid'en faire l'excision ou l'abUtion totale, si c'fst
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possible. Lorsque le tempérament de llndi- 1 vidu est scrofuleux, lymphatique ou débilité, I on doit avoir recours à un régime fortifiant, aux toniques, tels que les ferrug^ineux, les bains de mer pendant l'été, plutôt que de combattre exclusivement l'affection locale.
TAIE oaTHAI-LILLAB (Abou-Bekr-Abdel-Kenra), calife abbasside de Bagdad, né en 927 de notre ère, mort en 1003. Il succéda, en 974, & son père, Mothy-Liilah, contraint par les milices turques d'abdiquer. Taie dut, malgré lui, conduire ces milices contre l'émir Al-Omra Bakteiar, qui les battit, et retourna à Bagdad, où 11 vécut, ne portant qu'un vain titre et n'ayant aucune autorité réelle; plus tard, il se vit contraint d'abdiquer (991) et rentra dans la vie privée.
TAIEF, ville de l'Arabie, région de l'Hed-
jaz, dans le grand chérifat de La Mecque. Ses environs, bien cultivés et arrosés par de nombreux canaux qui y portent la fertilité, sont plautés de palmiers et de vignes et produisent une grande quantité de légumes qui sont vendus à La Mecque.
TAIGNY (Emile), acteur, né à Paris en 1810, mort dans la même ville en 1875. Son père, originaire de la Normandie, laissa ses enfants libres de se choisir une carrière. Emile, le plus jeune des quatre fils, prit goût à la comédie des l'âge le plus tendre. Il entra chez Comte en 1824 et suivit la troupe enfantine lors de son installation dans la nouvelle salle au passage Choi>eui (1827). Engagé au Vaudeville, sous la direction de M. Etienne Arago, il débuta dans une pièce du répertoire, créa le rôle principal de la Dédaigneuse (1831) et se montra le plus sémillant abbé dans le personnage de Gondy de Un duel sous le cardinal de Bichelieu. U interpréta ensuite, avec le même succès, le jeune espiègle de Heine, cardinal et page (1832). De ce jour, Taigny n'eut plus de rival parmi les amoureux des théâtres de genre. Son grand triomphe fut surtout Fauhlas (IS33). Il donna un tel cachet à ce rôle 'travesti, que son nom est resté à l'emploi dont il a été en quelque sorte le créateur, celui des Taigny. Vers la même époque, il épousa sa cousine, qui venait de débuter au Vaudeville. Inséparables désormais, ils jouèrent ensemble : Un premier amour (1834); l'Octogénaire ou Adèle de 5enangeSy André (1835); le Lrup et le Chien, Arriver à propos {ISZ6) ; Trop heureuse on Un jeune ménage. Vouloir c'est pouooir (1837), etc. Le 18 juillet 1838, le feu ayant détruit de fond en comble le théâtre de la rue de Chartrea, Emile Taigny parcourut avec sa femme la province et y resta jusqu'en 1840. De retour à Paris, il eut, dit-on, l'idée assez singulière, pour un acteur qui avait créé Faublas, de donner des représentations de nos anciens mystères. Malgré l'approbation de l'archevêque de Pans, ce théâtre religieux resta k l'état de projet, ce qui n'empêcha pfis un peu plus lard "Taigny de <ievenir, en 1850, le directeur très- mondain des Delassements- ■ Comiques. Il exploita cette salle de spectacle pendant deux ans et y ramena la foule en reprenant les principaux rôles de son répertoire et en créant avec sa femme un grand nombre de pièces, parmi lesquelles nous citerons : le Cousin de Paillasse, Pendant l'orage. Chérubin et Figaro, Louis XIV et IVa- Îtoléon, etc. En 1862 ou 1863, la compagnie da a Société nantaise se l'attacha en qualité de directeur de la scène à la Galté. ■ t'ei^onue, dit M. Victorien Sardou, parmi ceux qui ont collaboré avec lui k cette besogne difficile et irritante de la mise en scène, n'a plus que moi apprc^cie ses grandes qualités. > Il ven.iit de faire répéter la Chatte blanche; on l'avait vu le jour même plein de vie et souriant ; on le trouva le lendemain mort dans son lit, foudro^ é par une attaque d'apoplexie. Comme auteur dramatique, on lui doit : VHÔtellerie de Lisbonne, drame en trois actes, avec Hostein (théâtre Saint-Antoine, 1836, iii-lt). De toute sa famille il ne reste plus qu'un neveu, M. Emile Taiont, typograpne k l'Imprimerie nationale.
TAIGNY (Telma Hkrdutz, dame Emile), actru-e française, femme «lu précédent, née à Bordeaux en 1818. Enfant do la balte, elle vint a Paris avec sa mère, connue en province sous le nom d Erliaka. Recommandé* par Tourelle, chef d'orchestre des Variétés, elle débuta à la salle de l;i rue de Chartres dans Ketly ou la Hetour en Suiue. Elle s'y fit remurquer par son ingénuité et sa gentillesse. Comme elle donnait souvent la réplique HU jeune premier de ce théâtre, elle l'écouta SI bien qu elle finit par Irpouser. Autant Kinile Taigiiy avHit le feu clitileuroux et entrMi.ant, autiint M"* Erliska était fine et spirittielle. Elle a presque toujours joué au Vnude\ille avec son mi*ri et a crée, aux j Délassemcnis-Connques, Satan ou le Diable I à part», pince qui eut alors beaucoup de vo- 1 guo. Il y avait longtemps que, costumière à la Giilte, elle aVHit renoncé a la scène, quand la mort sépara uo couple dont on se plmll encore nu théâtre à citer rbonnêteté.
I TAI-HOU, lac de Chine, dans les provin- ! ces de Kiang-iiftn et de Tche-krmg, a 145 ki- I loin. S.-E. de Nan-kmg. Il a tî:> kilom. de circoiÉference. Il reçoit un graiiu nombre de j rivières et renferme piuMeurs Iles.
TAllBt s. m. (t<'-i-bi). MamoL Uo dfts nonu du snrigue, au Paraguay.
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TAÏ- KJA, impératrice de Chine dans le milieu da xit^ siècle av. J.-C. Jamais, dit-on, femme ne fut douée de plus de grâces, mais jamais aussi plus de grâces ne cachèrent méchanceté aussi grande. < U fallait, dit l'auteur du Répertoire des femmes célèbres, que tout cédât k son humeur im[>érieuse et que tout se réglât par ses caprices. Si les ministres manquaient de s'y conformer, U étaient aussitôt ou chassés du palais ou condamnés à mort. Elle persuada à son mari, Cheu, qu'il ne serait le maître de ses sujets qu'en répandant la terreur dans les esprits. Dans cette vue, elle inventa de nouveaux genres de supplice, et elle prenait un plaisir barbare 'a. voir souffrir les plus cruels tourments aux malheureuses victimes de sa fureur. Sa conduite ei celle de l'empereur excitèrent des révoltes, dont l'un et l'autre furent les victimes.
TAÏRO-SAMA, empereur du Japon. V. Fidb- Josi.
TAILHAND (Ad ri en- Albert), magistrat et homme politique français, né âAubenas (Ardèche) en 1810. Peu après avoir achevé ses études de droit, il entra dans la magistrature et fut nomnié procureur du roi à Privas en 1844. Révoqué après la révolution de 1848, il fut rétabli Oans les mêmes fonctions k Draguignan en 1849, puis devint successivement, à Nîmes, avocat général, conseiller à U cour d'appel et président de chambre (1S69).
M. "Tailhand représentait, en outre, depuis 1865, le canton de Montpezat au conseil général de l'Ardeche, lorsqu'il fut élu, le 8 février 1871, député k l'Assemblée nationale. Il alla siéger à droite, dans le groupe des légitimistes, vota pour la paix, et se prononça contre toutes les mesures favorables à la liberté et à l'établissement de la République. Membre de la commission des grà<jes, il fut, en outre, membre de la commission des Trente, contribua à la chute de M. Thiers (24 mai 1873), et, après l'échec des tentatives faites pour restaurer la monarchie dite de droit divin, dont il se montra un des chauds adhérents, il vota pour l'établissement du septennat (19 nov. 1873). L'apput qu'il n'avait cessé de donner à la politique de réaction à outrance, inaugurée par le duc de Broglie, lui valut d'être nomme ministre de ta justice à la place de M. Depeyre (22 mai 1874). Dans un discours qu'il prononça à Largeutiere au mois de septembre suivant, faisant allusion â ses espérances monarchiques, il dit : ■ Le vaisseau sur lequel nous sommes, longtemps battu par la tempête, a fuiUt un jour rentrer au port. Les vents contraires l'ont rejeté de nouveau au milieu des fiots; mais il ne faut pas perdre confiance et renoncer k la lutte: l'équipage est fidèle et dévoué, et, grâce ii l'énergie du capitaine, le navire rentrera triompha;>t au port. » A l'Assemblée, le ministre oe la justice ne se signala guère que par d'étranges prédilections eu faveur des bonapartistes. Le bureau de la Chambre charge de ver. fier les pouvoirs de M. de Bourgoing, élu députe de la Nièvre, lui ayant deiiianUê communication des pièces des deux enquêtes fanes à Paris etii Nevers sur le coiuitc bonapartiste de l'appel au peuple, M. Taiihand se refusa à faire la communication demandée (7 septembre 1874). 11 conserva la iiiêtne attitude en présence des réclamations fuites, au même Aujet, par la grande commission parlementait e, chargée par l'Assemblée de procédera une enquête aut les agissements des DonHpartisles. M. Taiihand vota contre la loi du Sénat (24 février l$7S) et contre la constitution républicaine définitivement instituée le lendemain. Treize jours plus lard, le 10 mars, il dut quitter le mlni:>tere dans lequel il avait joue un SI piètre rôle, et fut remplace par M. Dufaure. Depuis lors, U est intervenu dans les discussions relatives a l'élection de M. de Kerjcgu (34 juin) et k crlle du M. do bour* going dans la Nièvre (3 juillet), a voté la loi sur I cnseif^nemeut supérieur, etc., et a échoué dans l'élection des sénateurs nommes par rAas«mblé« en décembre 18T&.
TAILUIB (Jacques), historKM r à
Villeneuve, prcâ d'Agou, hu t
du xviii» Kiccle, mort vers 177> . .1
sait de sa vie, c'rst qu il entrai ^.i.ià^ .ea ordres. Disciple do Rollin, il entreprit d'abréger ses ouvrages pour eu facilit^^r la lecture a la jeunes>e, pui^ écrivit lui-mcme quelques livres. Nous citerons de Tmlhie : At>regé de l'histutre ane%enne de Holltn (Lausanne, 1744,5 vol. in-l«); Abrtge de l'hutoire ro' mamr (du mï^m*»), avec aes rffiexiot^s critiques. ' ■' morales (^Puns, I75i, 4 vol. in l- -• Lcuu A// (Pans, 17S&, 8 v> -'' avec une plate «imi'iicite ; ■•logique de l histoire de la soci' "59, ï parties in-lî); for* traii ;*■:. -r.-iî'. H:. ',1.1 ..m,: ;jo ;
wr<Ji 1
natur , _ , • ,
1778, 3 voi. io-lX).
TAILLABILITE s. f. (tn-lls-^i-li-t*; //mil, — rad. (ait )■' »•'«
taillable : / -oie, am
rachat de u. 1
TAIIXABLC iolj (ta-ila-bie;^t mil. — rad. tailler). H '••'■> sujet à la taille : i?oiii>n«TAJLuiBij ' 'î merci. Province T&itxa-
BLE. . i*»' Les oificiers attaches
aumf n'étaient point TATLL-UtLWl.
TAIL
Le$ Anglai» votaient déjà librfment l'impôt lorsque la contribuables en France étaient encore taillables et corvéables à merci, (L. Faucher.)
— Subfttantiv. Personne taillable : Lorsque le collecteur marchait sans huissiers^ les tail- LAB[,Ks ne voulaient pas payer. (De Tocqueville.)
TAILLABLIER S. m. (ta-l]a-bli-é; //mil, — rad. taillable). Féotl. Seigneur qui avait lo droit d'exiger la taille. I Heu usité.
TAILLADES, f. (ta-lla-de ; // mil. — rnd. tailler^ diins le sens de couper). Coupure, entaille dfins les chairs : Je me suis fait une TAILLADE du nienton, en -ne rasant.
— Coupure en long faite dans une étoffe, dans un habit, soit par maladresse, soit pour laisser paraître un vêtement de dessous ou une doublure : // n'y a plus rien à faire de ce coupon liedrap après une telle tailladk. Vous me préparerez vtes hauts-de-chausses et mon pourpoint à taillades.
— Pur ext. Coupure en long^, en général : Faire des TMLhSDHs datts un arbre. Au-dessus de cette porte, on voyait les armes des seigneurs de Cambourg et les tailladbs à tra^ vers lesquelles sortaient jadis les bras et les c/iainesdu pont-levis. (Chateaiib.)
— Ane. art milit. Sorte d'épée tranchante, TAILLADE, village de Vaucluse. cant. et à
i> kilom. de Cavîiillon, arrond. d'Avignon; 370 hab. Ruines d'un vieux château, ch!ipt_-llo romane, et niagnilique source du Boulon.
TAILLADE (Paul-Félix-Joseph Tailliadk, dit), acteur, né à Paris en 1826. Privé des soins maternels, il fut élevé À la campagne jusqu'à l'âge de sept ans et termina ses études au collège Charlemagne. Orphelin, en quelque sorte, et poussé par sa vocation, il entra, d'après les conseils de MUo Mars, îiu Conservatoire en 1846, et dut pour vivre donner des leçons de français et de calcul dans des écoles élémentaires. M. Taillade débuta avec succès l'année suivante, h. la Comédie-Française, par le rôle de Seide dans Mahomet. Il interpréta également bien Egis- Ihe de Mérope et Clinias de la Ciguë; mais il réussit moins dans Valère de Tartufe. Engagé en 1848 à la Gaîté, il créa André Chénier dans Marceau ou les Enfants de la République, d'Anicet Bourgeois et Michel Masson. Il ne jouait guère que des rôles peu importants, quand il se révéla, au Cirque-National, dans Bonaparte ou b-s Premières pages d'une grande histoire (1850). Deux acteurs de l'ancit-u boulevard du Temple, Gobert et Friquerie, dit Edmond, s'étaient fait connaître particulièrement pour avoir reproduit avec lidélité le type de Napoléon. Cependant ils n'avaient pas encore personnifié tout à fait Bonaparte; Taillade s'incarna dans le vainqueur de Lodi; il en avait le masque, ta parole etie geste. Devenu pensionnaire de l'Ambiga-Coiiiique en 1852, à l'époque delà direction de Charles Desnoyer, il y joua plusieurs rôles, entre autres celui de Lionel dans Berthe la Flamande, de Constant Gueroult. Il retourna à la Gaîté, fut bien accueilli dans VAne mort, de Théodore Barrière et Jaime (1853), et mérita les plus vifs applaudissements dans Odoarû du Sanglier des Ardennes, d'Emile Vanderbuch (1854), et dans Pierre Boriloff du Masque de poiXy de Benjamin Antier et iMooquart (1855). Revenu au Cirque eu 1856, il ne craignit point de reprendre aprèi Ruuviere le rôle de Charles IX dans la Heine Margot, et déploya une grande souplesse de talent en représentant deux personnages tout opposés, Darnley de Marie Stuart en Ecosse et Jacques des Dtux faubouriens (1857). C'est vers la même époque et sur le même théâtre qu'il donna, en collaboration, deux drames que nous mentionnons plus lom et dans lesquels il joua les principaux rôles. Il reprit à la Gaîté , en 1858, le rôle de Maulilàtre des Chiens du Mont- Saint-Bernard, et à la Pone Saint-Martin, avec plus d'autorité, Gauthier d'Aulnay delà Tour de i\esle. Il resta à lAmbigu juste le temps d'y créer Raoul dans i'Outrage, de Théodore Barrière et Plouvier (1859), puis passa immédiatement au théâtre do laPorte- Saint-Marlio, où il obtint un éclataut succès dans la. Jeunesse de Louis XI, de Jules Lacroix. M. Taillade interpréta ensuite Charles- Wuint du Gentilhomme de la montagne, d'A- /cxandre Dumas (1860), Jean Ferri- r des Volomaires de 1814, de Victor Séjour, et ne lit pas ret,'retter Ligier a une reprise de Jtichard m (1S62). Toutes ces créations avaient fait de Ta:lla.ie un des plus puissants acteurs (1q drame muderne; il ne lui manquait plus qne de s'élever à la rhème hauteur dans la tragédie. Il eut cette bonne fortune à l'Odéon, le soir ou il parut devant la rampe sous les traits de Macbeth (1863), aux acclamations d'un public enthousiasmé. De ce jour, il semblait tout naturellement destiné â la Cpmédie-Française. Elle le laissa descendre de ce sommet pour jouer à l'Ambigu don Carlos des Fils de Charles- Quint, de Victor Séjour, et le trop fameux Kocambole de Ponson du Terrail (1864). Apres avoir créé au même théâtre, en 1866, François Renaud dans la Bergère d'Iory, d j Lambert-Thiboust et Grange, il revint à 10déon et obtint de plus légitimes bravos en remettant en honneur sur le théâtre de la rive gauche le grand répertoire. Il interpréta tour a tour Oreste d'Andromague^ Néron de Bri-
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tanpicus, Abner d Athnlie, le Cid, Pohjeucte et snrtontl Œdipe, de Voltaire, puis prêta une physionomie touchante et poétique au pauvre Tom, le l'aysan fou du lioi Lear, de Jules Lacroix (18G8). Depuis, il a joué successivement Didier dans ta pièce de ce nom, de Pierre Berton; Renaudte dans Jeanne de Ligneris, de Marc Bayeux (septembre 1868) ; Vibert dans te Drame de la rue de la Paix, de Belot (novembre 18G8); Saint-Just dans les Blancs et les BleuSy d'Alexandre Dumas (Chàlelet, mars 18C9) ; Brute, ii une reprise de Lucrèce (Odéon, avril 1869); Gennaro de Lucrèce Borgia (Porte-Saint-Marlin, février 1870) ; Michel Pauper dans le drame de ce nom , de M. Henri Becque (Porte-Saint-Martin, juin 1870). Ce dernier rôle serait peut-être sa meilleure création, sî cette pièce eut pu se maintenir au répertoire. Aux matinées littéraires de M. Ballande, il contribua ati succès de Ulm le parricide, tragédie en cinq actes de M. Pnrudi (1870).
Taillade, pendant le siège, resta à Paris avec sa femme et son fils et récita k l'Opéra VExpiation, de Victor Huço, ce qui lui valut plusieurs ovations. Depuis la guerre, il a crée ou repris un grand nombre de rôles, notamment : en 1871, k Cluny. Hichard d'Arlington, en 1872, au Château-d'Eau, le Spectre de Patrick^ de Cadol; Duhamel des Bonnes filles, de Paul Manuel; en 1873,à rOdéon,Oreslès des Erynnies, de Leconte de Lisle; à la l'orte-Saiiit- Martin, Simon Bernard de Marie Tudor; le roi de Henri 111 et sa cour; aux matinées littéraires de la Gaîté, Cain, drame en vers, de M. Alexandre Laya; à l'Ambigu-Comique , Gaston de Saint-Harem d'i^H lâche, de Tourroude; en 1874, à la Porte-Saint-Martin, Pierre le rémouleur des Deux orphelines, de Dennery et Cormon, une de ses plus heureuses créations; Philippe H de Don Juan d'Autriche. Au mois d'avril 1875, il joua enfin au Châtelet Cromwell, ouvrage posthume de Victor Séjour. La représentation fut troublée par les royalistes, qui y cherchèrent des allusions politiques auxquelles d'ailleurs le sujet prétait beaucoup. Interdite pendant quinze jours par le gouverneur de Paris, cette pièce n'attira plus le public dès qu'on cessa d'y voir une cause de trouble et de désordre. On a si-
fnalé dans ta presse l'agonie de Crorowell, si leu rendue par Taillade au cinquième acte. On a de lui, comme auteur dramatique : le Château des Ambrières, drame en cinq actes et dix tableaux, avec Théodore Barrière ; il jouait René (Cirque-National, 1856); Charles XII, drame historique en cinq actes et douze tableaux, avec Eustache Lorsay; il remplissait le rôle du roi (Cirque-National, 1857); le Contrat rompu, drau.e en cinq actes et six tableaux ; il interprétait Jean-Marie (Beaumarchais, 1858); les Catacombes de Paris, drame en cinq actes et six tableaux (Beaumarchais, 1859) ; André Bubner, drame en cinq actes et six tableaux, avec Paul Fêtedoux (Porte-Saint-Martin, 1862); le Gladiateur de Ravenne, tragédie en cinq actes, de M. Frédéric Haïra, adaptée à la scène sur un texte français (Ambigu-Comique, 1870).
Taillade compte jusqu'à présent dans sa carrière d'artiste, cinq grandes créations : Bonaparte, la Jeunesse de Louis XI, Macbeth, Michel Pauper et les Deux orphelines. Elles suffisent pour le placer au rangdes acteurs les plus en renom de ce temps-ci,
TAILLADER V. a. OU tr. (fa-lla-dé; Il mil.
— rad. taillade). Faire des taillades, des entailles sur : Taillader les chairs. Taillader les manches d'un pourpoint. Il y eut un silence; Grmgoire tailladait la table avec son couteau. (V. Hugo.) Il crut voir un Kabyle et chercha son sabre pour tailladkr ce giingalet. (G. Sand.)
— Fig. Faire des coupures à, dans l'œuvre de : La censure a taillade ce drame. Les comédiens m'oNT tailladé assez mal à propos^ mais tout sera réparé à la reprise. (Volt.)
TAILLADIN s. m. (ta-Ua-dain; // mil. — rad. taillade). Techn. Tranche mince d'orange ou de citron.
TAILLAGB s. m. (ta-lla-je ; Il mil. — rad. tailler). Feod. Action de percevoir la taille.
TAILLAIRE s. m. (ta-Uè-re; Il mil. — rad. taille). Féod. Collecteur, receveur de tailles.
TAILLANDERIE s. f. (ta-llan-de-ri ; Il mil,
— rad. taillandier). Métier, art, commerce du taillandier, il Ouvrage de taillandier.
— Encycl. Techn. Le taillandier fabri- , que les outils propres à tailler, par consé- \ quent haches de charpentier, planes de charron, couperets, fers de rabot, ciseaux de menuisier et de sculpteur, rabots à pierre et à plâtre, calibres de moulures, serpes, cognées, doloires, contres, faux, cisailles, pics, pioches, bêches, houes, etc. La coutellerie e»t elle-même une des branches de la iai7- Mïjrferï'e. Parmi les taillandiers, les uns ne travaillent que les gros ouvrages, haches, couperets, planes, ciseaux a pierre et ciseaux de charpentier, qui sont des ouvrages de forge et de lime; d'autres ne se chargent que des lames de rabot, des ciseaux et gouges à bois pour menuisiers et sculpteurs sur bols, des ciseaux pour tailleurs et couturières; d'autres, enfin, ont pour spécialité les travaux, de précision qui sont ues ouvrages de lime et de meule, tels que les fers de rabot k moulures, les calibres pour ravalements et les autres pièces en acier fondu ou en fer forgé, recuit et trempé, ou d'autres
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instruments où le ler est ajusté soit avec le bois, soit avec un autre métal.
Les connaissances tei-hniques que doit posséder le taillandier sont celles ne la forge, du travail d'établi, c'est-à-dire du maniement de la limo, des forets, du tareau, de l'étnmpage, du travail de la moule et surtout de la trempe et de la cuisson du fer et de l'acier. Les gros ouvra;;es sont fabriqués avec des fers de qualités différentes, selon les usages auxquels ils sont destinés. Pour les charpentiers, le fil des outils doitétre solide^ pour le travail de la pierre, ce lil n'existe même pas, la matière étant trop dure pour être entamée par lui ; elle ne l'est que par le choc du fer chassé par le marteau. Pour les outils qui doivent servir k façonner lo plâtre et pour les calibres de ravalement dont se servent les maçons pour dresser les moulures en plâtre, le fil n'existe pas davantage; seulement, comme la matière est ici beaucoup plus tendre et cède facilement à l'action du fer, le fer est aminci sur les bords autant qu'il est nécessaire pour couper le plâtre sans le rayer.
Les calibres que fabriquent les taillandiers sont exécutés de la manière suivante : l'architecte trace le profil des moulures dans la grandeur d'exécution; ce profil est ensuite chantourné, c'est-k-dire découpé très-exactement dans des planches de peuplier; quand il esi ainsi préparé, il est porté chez le taillandier, qui doit fabv quer un fer présentant sur l'un des côtés un contour semblable k celui qui est indiqué par le profil et l'ajuster avec la planche découpée, ce qui forme une sorte de rabot dont les. maçons se servent pour dresser les moulures des façades.
Le travail est à peu près le même quand il s'agit des rabots k moulure employés par les menuisiers, les ébénistes ou les mouluriers. Mais ici la lame est en aéier, d'une trempe assez douce pour ne point casser sous l'effort et d'un fil assez fin pour couper le bois franchement, quelle que soit sa résistance. C'est celte trempe, obtenue avec la graisse ou l'huile, qui fait la principale qualité de l'outil et qui prouve la science du taillandier. Trop médiocre, elle laisse le fil s'émousser des que le bois présente une certaine dureté; trop sèche, elle le fait casser. Les outils des menuisiers, sculpteurs, ébénistes ue sont pas fabriqués entièrement en acier; mais une longue lame mince, qui forme le fil, est en acier fin et est soudée avec une autre lame de fer doux recuit et trempé; cette dernière partie n'est point destinée à couper; elle sert simplement de soutien par sa résistance et son poids à la lame d'acier, qui, trop mince pour supporter seule l'effort ou le choc, casserait inévitablement si elle n'était soudée à cette autre lame de fer beaucoup plus résistante. Cette soudure doitétre pratiquée de façon à être partout égale et complète, de telle sorte que rien ne puisse amener la séparation des deux lames. Quel- (lue étroite qu'elle soit, elle est presque toujours visible pour un œil exercé, et elle est rendue encore plus sensible par la différence de poli , de grain , de nuance qui distiiigue l'acier du fer. Aussi est-ce toujours une précaution utile que de vérifier, en acheiantun outil, les conditions de celte soudure, l'épaisseur et la qualité de l'acier, qui ne doit être ni trop blanc ni trop bleu; dans le premier cas, il n'e^t pas assez trempé, dans le second il Test trop.
La taillanderie anglaise est, avec raison, une des plus renommées; depuis longtemps déjà SCS produits sont recherchés par les ouvriers, qui trouvent dans un bon outillage de très-grands avantages, une meilleure exécution, une économie de temps et un véritable auxiliaire qui vient singulièrement en aide à leur habileté. Depuis le traité de commerce, Tmiporlaiion anglaise, en ce qui touche les articles de taillanderie, s'est accrue en France. Cependant les ouvriers français font, en cette industrie, une sérieuse concurrence à la production anglaise ; mais ils sont forcés de lui emprunter, dans un grand nombre de cas, ses aciers, favorisée qu'elle est par la qualité supérieure des produits qui sortent de ses métallurgies.
Le taillandier fabrique tous les instruments de labourage; aussi comprend-on sans peine quelle est l'importance considérable du métier de la taillanderie , combien il est nécessaire que celui qui l'exerce possède des connaissances étendues. Le taillandier doit savoir travailler également le fer, l'acier, le bronze et le bois, puisque toutes ces matières entrent dans la confection des outils qu'il doit journellement fabriquer. Il doit aussi connaître le maniement de ces outils afin de pouvoir leur donner la forme et les dispositions convenables au but que l'on se propose d'atteindre par leur usage. Il ne aoic pas agir simplement par routine, ni fabriquer par tradition comme fabriquait son père; il doit tenir compte, dans sa fabrication, des progrès contemporains et remédier sans cesse aux défauts reconnus des anciens instrument.^; il doit se tenir au courant des besoins qui se révêlent dans l'agriculture et dans le commerce, afin de pouvoir sans cesse livrer au public des outils qui répondent à ses besoins. Les bons résultats de la culture sont liés à la bonne construction des outils qu'elle emploie, et, par conséquent, k l'habiieté, à l'intelligence et aux connaissances pratiques de celui qui les fabrique. L'eut du taillandier n'est donc pas un état vulgaire , et l'on
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peut dire que le bon ouvrier dans cet art industriel rend toujours au pays qu'il habita les plus jjrands services.
On ne voit pas, cependant, qu'il se soit formé dans le moyen âge des corporations de taillandiers, comme il s'en était foriré dans les autres industries; ce résultat s'explique par la dispersion même des taillan- l diers dans les hameaux et car la presque impossibilité dans laquelle ils étaient, par suite, de s'entendre entre eux pour fonper des associations. La taillanderie de certairi<»:i villes fut pourtant célèbre: Foix (Ariêgej, Toulouse, Orléans, Versailles, Nantes «^ plusieurs autres cité» acquirent un renom dans cet art. On estima aussi beaucoup la taillanderie de la Franche-Comié, dont les forges fabriquaient ce fer au bois qui fut reconnu pour être le meilleur dans la coutellerie et dans la fabrication des outils tranchants en général. Aujourd'hui, le fer au bois a à peu près disparu du commerce, et cette industrie franc-comtoise a été presque entièrement ruinée, tant parla concurrence étran- , gère (lu'a éveillée le libre échange que par l'era- I ploi uu coke dans l'industrie métallurgique. I Au reste, la mécanique moderne a enlevé I beaucoup de son importance k la taillandc' rie,et notamment la mécanique agricole, qui, d'une part, fournit k l'agriculteur des machines que l'homme n'a jdus qu'à diriger et surveiller, et, d'autre part, fabrique elle-même les instruments qui doivent être directement maniés par la main de Ihomme. Ces produits de la mécanique sont beaucoup moins chers que ceux du taillandier et aussi bong. Par suite de cette invasion des machines k travailler et k fabriquer des outils, la taillanderie moderne en est presque réduite aux réparations, aux raccommodages et à la fabrique des outils assez grossiers, pelles, pioches, etc.
TAILLANDIER s. m. (ta-Ilan-dié ; // mil, — rad. tailler). Ouvrier qui fabrique de gros outils propres à tailler et à couper, comme haches, cognées, faux, serpes, etc. : // a fallu tant de fer, qu'un taillandier s'est transporté dans le bourg et s'en est très-tien trouvé. (Balz.)
— A signifié Tailleur d'habits.
— Encycl. V. TAILLANDERI8.
TAILLANDIER (Charles Louis), éradit et bénédictin français, né à Arrasen 1705, mort à Paris en 17S6. Il fit profession k l'abbaye de Jumiéges en 1727, se consacra particulièrement à l'étude des antiquités nationales, reçut un riche bénéfice et obtint le titre d'abbé régulier in partibus. On a de lui : Projet d'une histoire générale de Champagne et de Brie (1738, in-^o), excellente dissertation. Quant k l'histoire générale qu'il annonçait, Taillandier ne put l'écrire, ayant été obligé d'interrompre les recherches qu'il faisait en Charaj'agne. Il fil paraître ensuite le Dictionnaire de la langue bretonne, de dora Le Pelletier, avec une préface; une Lettre sur les différentes translations du corps de saint Maur (Paris, 1749), etc.
TAILLANDIER (A. -L.), jurisconsulte et magistrat français, né à Sens en 1754, mort en 1832. Il étudia le droit k Paris, ou il exerçait avec distinction la profession d'avocat quand éclata la Révolution. Ardent partisan de la royauté, Taillandier lutta de toute son énergie contre les justes revendications des droits de la nation. Arrêté comme suspect, il passa plusieurs mois en prison, et ne dut qu'à la sollicitude de ses anciens confrères d attendre, oublié dans sa prison, un moment favorable pour être délivré. Lors de la réorganisation du pouvoir judiciaire, il se fit inscrire comme avocat a Paris. Sollicité par le gouvernement impérial d'entrer dans la magistrature, il refusa toutes les places qui lui furent offertes, déclarant qu'il ue consentirait jamais à servir un gouvernement issu de la Révolution. Il tint parole et conserva sa position au barreau jusqu'en 1815. Il accueillit avec enthousiasme le retour des Bourbons, et reçut au commencement de la seconde Restauration la présidence du tribunal de sa ville natale, fonctions qu'il conserva jusqu'à sa mort. Taillandier publia divers ouvrages. Ses Lettres à mon fils, sur les causes, la marche et les effets de la Révolution française, eurent en 1820 un assez grand retenî:ssement. Les libéraux avancés attaquèrent l'esprit réactionnaire qui s'y faisait jour, tandis que les royalistes ultra accusaient l'auteur de jacobinisme. Toutefois, on y trouve quelques réflexions sages, impartiales, surtout lorsqu'il engage les partis à prendre pour but commun la grandeur et le développement de la France. Seize lettres parurent en 1820; la dix-sepîieme ne fut publiée qu'en 1823. Klles furent reunies en 1830 en 2 vol. in-8o, sous ce tiire : V Àntirévolutionnaire ou Lettres à mon fils. Il ne faudrait pas juger l'ouvrage d'après ce titre assez nialauroit. Conseiller de maintenir les glorieuses conquêtes de la Révolution en les dégageant de tout ce qui porte l'empreinte trop actuelle des événements qui les ont accompagnées, ce n'est pas Ik faire précisément de la contre-révolution, A la même époque. Taillandier collaborait fort activement k divers journaux, où il soutenait les théories constitutionnelles. En 1821 , il publia les Réflexions sur ta charte (Pans, 1821, 1 vol. in-8oj, et en 1822 un mémoire, sous le titre de : Banque foncière w
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territoriale. C'est dans ce mémoire que l'on trouve la première pensée des banques hypothécaires qui devaient acquérir un si jirniid développement et donner naisaiices aux grands établissements tels que le Crédit foncier.
TAILLANDIER (Alphon^e-Honoré), jurisconsulte, m^pistrat et homme politique, né k Piiris en 1797. mort dans la même ville en 1867. Fils d'un avoué au tribunal de Paris, il suivit les cours de la Faculté de droit et, à vini^t-lrois ans, il se fit insiTÎre au barreau. Taillandier débuta en même temps dans la presse et coHabora successivement au Lycée, a la Tfiémis, k ]&lîpvue encyclopédique, etKc. Kn 1823, il devint avocat k la cour de cassation. Kn quelques mois son cabinet devint le rendez-vous des plaideurs libéraux. Les procès de presse, de sédition, de société secrète étaient fort nombreux à cette époque. Taillandier partagea avec Isambert le dangereux honneur de défendre devant hi haute cour les condamnés politiques des cours d'assises et des tribunaux correctionnels. A trente-i^uatre ans, la position de Taillandier était faite au barreau. Son talent, son courage, ses opinions l'avaient mis à la tète de sa compagnie. La révolution de 1830 arriva. Dupont de l'Eure, qui estiinait beaucoup le jeune avocat, le fit nomiuf-r conseiller k la cuur royale de Paris. Cette haute position avait l'avantage de ne pas être soumise aux caprices du pouvoir et do laisser, par son inamovibilité, une entière indépendance au magistrat. Fort libéral sous Charles X, Taillandier n'avait pas renoncé k l'opposition. Bien que magistrat nommé par le ministre, it conserva son droit de critique. Il avait été nommé conseiller le 28 septeuibre 1830. Quatre mois après, le 31 janvier 1831, il présida ia cour d'assises chargée déjuger deux écrivains éminents, Lamennais et Lacordaire, dont le ministère public présentait les publications comme de violentes attaques cotitre le gouvernement et même la société. Le piésidenl de la cour laissa se développer la défense, et le public fut frappé des encoula^ements tacites qu'il lui prodigua, de la protection dont il semblait l'entourer. En juillet 1831, les électeurs d'Avesues l'envoyèrent k la Chambre des députés. Dans celte nouvelle position. Taillandier ne faillit pas k ses antécédents. Siégeant dans les rangs de l'opposition constitutionnelle, il eut pour alliés les Thiers, les Royer-Collard, tous ces grands esprits qui, de leur siège de député, s'efforçaient de maintenir le gouvernement dans la voie du progrès et dans les principes de la charte. Champion déclaré de toutes les questions d'humanité et de progrés, Taillandier soutint avec beaucoup d'énergie la mntion qui demandait l'abolition de la mort civile. L'honorable magistrat fut encore un des plus zélés partisans de la réorganisation de l'instruction primaire, et il prêta un concours très-actif et très-utile aux rédacteurs de la loi et k la commission chargée de l'exécution. Taillandier ne bornait pas son action aux travaux de la Chambre. Kn 1832, il présidait la cour d'assises de Paris, quand elle eut k juger la conspiration dite de la rue des Pruuvaires. Sa fermeté, sa modération, su haute impartialité furent universellement approuvées. La Irgislaturo n'était alors que de trois ans. En ikM, de nouvelles élections eurent lieu. Vivement coiubattue par le gouvernemont, qui s'effrayait plus encore tie l'opposition conslitutionnclle que du l'opposition avancée, la candidature de Taillandier échoua k Avesncs. Kendu k ses travaux de jurisconsulte, ce magistrat profita de ce repus pour donner ses soins aux publications dont nous parlerons plus loin. En 1837, Cambrai et Avesnes nommèrent Taillandier député. Il opta pour lu première do ces villes et resta jusqu'en 1842 le député de Cambrai. A cette époque, il échoua; mais l'année suivante un mandat (tovonuil vacant k i'aris, et lu IIlo arrondissement choisissait Taillandier pour lu représi.'nter. La révolution do 1848 amenait au pouvoir h'S aruMons amis et les camarades du ciunbat de Tiiiilundier. Le ^ouverneinont nruvisuire connaissait son énergie, son talent, son éloquence. 11 lui offrit lus funclions tlo procureur général k la cour d'appel de Paris. Taillunrtier refusa, proférant lu prusiitence du cuinité d'organisation des bililiotlieques. C'était poursuivre encore le projet qu'il avait si vaillamment soutenu k la Chumbie, la vulgarisatitui de rinstructiun. Il entra eu l'unction lu 15 mars 1848; (juulquus mois après, le 25 juillet, il acceptait les funiHions de secrétaire gênerai du nuiiistere de la justice, qu'il devait quitter le 11 novuinbro suivant, pour entrer comme conseiller u la cour du cassation. Les rapports qu'il fut chargé de faire se disiinguunt pur les hautes qualités qui avaient fuii le succès de sus plaidoiiies : une grande clarté dans l'exposition, une discussion pleine de logique et d'érudition, un style toujours ôlégani et pur, une netteté de juf^t-meni peu commune. Ses remarquables iliscours ont souvent rallie la cour à son opinion, et il tt eu l'honneur de fairu prévaloir son avis sur des points do droit Ires-cnntrovor^es. Se» principaux ouvrages sont : //c- .•uei7 d-'S anciennes lois françaises depuis l'an 42D Jusqu'à la Jtevolution de 1789, cotnpreutini ia notice des pnnnpaux monumeitts des A/érovinijirns ^ des Carluvinyiens et de.\ Ca' jiftienSf et te texte des otdonnanceSf ct/ifA, deilorattons, lettre» patentet^ règlements^ e/c,
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de la troisième race gui ne sont pas abrogés on qui peuvent servir à l interpretulinu^etc. [Paris, 1821-1830. 23 vol. in -S»), en coilu boni tion avec .(ourilan, Deoiusy ei I>aitibert; He flexions sur les lois pénales de France et d'Angleterre (Fa.ris, 1824, in-8") ; Commentaire sur l'ordonnance des conflits (ler juin 1828), ouvrage contenant les travaux de la commission, le rapport de M. de Cormenin, la Irfjislation étrangère sur la wa/jtVe (Paris, 1829, iu-8<») ; Traité de la législation coiicernant les manufactures et ateliers dangereux, insalubres et incommodes, etc. (Pans, 1825, in-go).
TAILLANDIER ( René - Gaspard - Krnest Taillandilr, dit Saint-Rknê), littérateur, parent du précédent, né à Paris en 1817. Son père, René Taillandier, était un avoue, qui, pendant ses loisirs, s'adonnait k ta poésie et qui composa notamment un poëine intitulé : la Guerre d'Espagne (1824, in-go). Comme son fils avait le même prénom que lui, on donna k l'enfant, pour les distinguer, le prénom de Saint-René, qu'il a conservé depuis, M. Saint-René Taillandier fit ses études au collège Charlemagne et obtint le prix d'honneur de philosophie au concours général de 1836. Il étudia ensuite le droit, fut reçu licencié en droit et licencié es lettres en 1839 et partit l'année suivante pour l'Allemagne. Lu il suivit les cours de l'université de Heidelberg, puis se rendit k Munich, où il entra en relation avec le célèbre Schelling. De retour en France, il fut envoyé k la Faculté des lettres de Strasbourg, en qualité de professeur suppléant de littérature (novembre 1841). Deux ans plus tard , M. Saint René Taillandier passa son doctorat, et, k partir de ce iijoiuent il devint un des plus actifs collaborateurs de la lievue des Deux-Mondes. Cette même année 1843, il alla professer comme suppléant la littérature française k la Faculté de Montpellier. Après avoir occupé la même chaire en qualité de professeur en titre de 1846 à 1863, il revint à Paris et suppléa k la ijorbonne M. Saint-Marc Girardin dans sa chaire de poésie. En 1868, il obtint, toujours à la Faculté des lettres de Paris, la chaire d'éloquence française, qu'il n'a cessé d'occuper depuis. Appelé, le 15 janvier 1870, au poste de secrétaire général du ministère de l'instruction publique, M. Saint-René Taillandier devint peu après conseiller d'Ktat hors section et membre du conseil supérieur de l'enseignement secondaire spécial. Après la révolution du 4 septembre 1870, M, J. Simon, devenu ministre de l'instruction publique, le conserva dans ses fonctions de secrétaire général, dont il se démit le 17 aoîït 1872, parce qu'il n'avait pas été nommé conseiller d'Etat en service extraordinaire. Le 16 janvier 1373, M. Taillandier a été élu membre de l'Académie française en remplacement de M. Gratry. C'est un écrivain distingué, un observateur impartial et généralement bienveillant, k qui l'on doit de remarquables études sur la littérature étrangère, particulièrement sur celle do l'Allemugno et do la Russie. Indépendamment de ses très-nombreux articles publiés dans la Revue des Deux-Mondes, dans la Uio- (jraphie générale, les Dictionnaires de Dézobry, etc., on lui doit: Deatrix , poiiine (Pans, 1840, in-80); Des écrivains sacrés au xixo *i^c/e(i842, in-80), discours d'ouverture de son cours j De summa prouidentia dissertatio academica (1843, in-8oj ; Scot Erigène et la philosophie scolastique (1843, in-S»); Histoire de la jeune Allemagne, études littéraires ^1849, in-80); Eludes sur la révolution en Ai- Iemiigtie(i8h2,i vol. in- Ro), recueil d'articles; lu l'romenade du Peyruu et la cathédrale de Montpellier (l&^i,iii-li); Allemagne et Hussie, études historiques et littéraires {ï^^G, in-18); lu Poète du Caucase ou la Vie **/ les œuvres de Michel J.ermontoff (l8r.6, in-18); Jiisloire et philosophie religieuse {l&GO, lu-lS); Littérature étrangère^ écrivains et poètes viudernes (1861, in-18); la Comtesse d'Alhany (1862, in-I8i; Lettres inédites de Sismondi (1863, in-18); Maurice de Saxe (1805, î vol. in-18), livre plein d'intérêt; Corneille et ses contemporains (1864, in-80); Drames et romans de ta vie littéraire (1870, in-S») ; la Serbie^ Kara (ieorge et Milosch (1871, in-80) ; Introduction aux Fables de La Eontatne (1873, in-ft"^; Dix ans de l'histoire d'Allemagne (1876. in-s»), élude rétrospMCtivo (|ui écluiro biuii dos parties obscures de l'histoire do eus durniores annues; lu Général Philippe de Hégur^sa vie et son temps (1875, in-8"), etc.
TAILLANT 8. m. (ta-Uan ; // mil. — rad. tailler). Tranchant, partie «'oupuulo d'un outil ou il'uno arino : Le taillant d'un couperet^ d'une hache.
— Tuchn. Contenu circulaire d'une fen'lorio : La fenderie se compose de deux systèmes de TAiLLA>rra, faits en arier ou en fer acieré, munies sur des arbres en fonte et séparés par des difquei de même épaisseur, mais d'un plut petit diamètre, qui les maintiennent à une distance égale à la largeur des verges que l'on veut fabriquer. (Debelte.)
TAIVLASSON (Joan-Jo!ioph), peintre ot écrivatA français, né k lilayo, près de Bordeaux, en 1746, mort k Pans on 1800. Il éinit lils d un negiu'iant, qui lui lit donner une excol Ion t'i insli uction. Poussé par son goùl pour les arta, il se rendit en 1764 k l'uiis, ou il ituivit les leçons de Vion. Taillasson concourut en 170) pour lu prix de Rome, mais n'obtint que le troisioino et partit eu 1773,
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aux frais de sa famille, pour l'Italie, où U passa quatre ansk se perfectionner. De retour en France, il se fit ;.vantageusemeni connaître par des lableaux, dont les sujets sont eu> pruntés pour la plupart k la mythologie et k l'histoire ancienne. Il fut agrège k l'Acadt-mie en 1732 et devint académicien en titre en 1784. Par la douceur de son caractère et par l'agrément de son commerce, cet artiste s'était faillie nombreux amis, et il menajusqu'k la (in la vie la plus calme. Paitnl ses taitleauxjon cite: \sl Naissance de Louis XI / 1 ; Ulysse enlevant a Philuctète les flèches d Hercule (1784), toile que possède le musée du Louvre; Andromaque versant des larmes sur le tombeau d'Hector; la Mort de Sénèque; Héro et Léandre; Virgile lisant à Auguste ses vers sur ta mort de Marcellus; Olympias arrêtant la fureur des soldats venus pour l'assassiner; Timcléon visité à Syracuse par les étrangers^ etc. Ces œuvres se recommandent nar le style, par l'harmonie qui règne dans la composition, par beaucoup d'expression dans les têtes; mais elles sont exécutées péniblement et l'on y sent l'effort d'un pinceau cherchant par des retouches superposées à arriver au fini des détails. Taillasson s'est beaucoup occupé, en outre, de littérature et de poésie. Il a publié : le Danger des règles dans les arts^ poëme (Paris, 1785, in-40) ; Traduction libre^ en vers, des chants de SelmOf d'Ossian, suivie de quelques pièces de vers (Paris, 1802, in-go); Observations sur quelf/ues grands peintres (Paris, 1807, in-80), où l'on trouve des remarques pleines de tinesse sur l'histoire et les procédés de la peinture. TAILLE s. f. (ta-Ue ; Il mil. — V. TAILLER). Action ou manière de tailler, de tranclier, de découper : La taille des habits. La taille des pierres.
— Tranchant, partie coupante d'une arme : Un coup de taille est presque toujours moins dangereux qu'un coup de pointe.
— Stature, dimension du corps en hauteur; dimensions du corps en général : La beauté de la taille est la sbule beauté des hommes; les autres beautés sont pour les femmes. (Montai;; ne). La TAILLE moyenne des classes qui vivent dans l'aisance est plus élevée que celle des classes laborieuses. (Alaquel.) Les femmes arabes ont la taille plus haute en proportion que celle des hommes. (Chateaub.) C est du régime auquel sont soumis les jeunes animaux que dépend principalement la taille qu'ils acquièrent. (M. de Doinbasle.) Les Assyriens conçoirent les dieux comme des êtres gigtintesques,dont ils s'efforcent de reproduire la taillb d'Dis des figures colossales. (A. Maury.) On est étonné de la disproportion de TAiLLJi qui existe entre les énormes reptiles des créations anciennes et ceux de l'époque actuelle. (L. Figuier.) Il Dimension en hauteur d'un objet queh.'onque : Un arbre de haute taille, un obélisque de belle TkiLLK. il Dimensions en tous sens d'un objet quelconque : Une pierre de forte taille,
— Proportion, développement, étendue :
Un discours d'une taille respectable, u Valeur, importance : Son cœin\ son âme, sa pensée sont de petite TAU.hH. iToj ffer.l La femme libre ne se grandit réellement que de ce qu'elle retranche à la taille de l'homme. (Proudh.)
— Partie du corps comprise entre les épaules et les hanches -.Avoir la taille 5ue//e. Une robe qui pz-end bien la taille. Sa taillb est devenue plus fine par en 6ns.(M'"o de t>ev.)
Il Cor.sage, partie du vêtement qui ctuivre et dessine la taille : Une robe sans taii.lk. A la paix de 1815, on plaisanta durant une année les taillks longues des Anglaises. {Bah.) a Ceinture, partie retrécie du corps située entre les hanches et le bas de lu poitrine : Se serrer la taille. Siiisir quetgu un par la taillb. Les femmes t/recques ignoraient l'usage de ces corps de baleine par lesquels les nôtres contrefont leur TAILLE plutôt qu'elles ne la marquent. (J.'J. Rouss.) La finesse de la taille (1, comme tout le reste, ses proportions, sa mesure, passé laquelle elle est certainement un défaut. (J.-J. Rouss.) Pour paraître avoir la TAILLE fine, les femmes se détruisent la santé. (Rostari.) Ce fichu voilait sa poitrine, se repliait au-dessous du sein en ceinture et se renouait derrière la taille. (Lamart.)
— Taille de quipe, Tnillo Irès-uiinco : Une taille de ouàrK est incompatible avec une santé robuste.
— Ifavoir point de taille^ Avoir la poitrine fort courio et la ouiituru épaisse.
— Sur toutes les tailles. Sur toutes les coulures : Habit galonné sur toutes les tailles. I Loc. Vieillie.
— Pierre de taille^ Pierre qu'on emploie après l'avoir Inilléo : Le palais est fort grand et l-âii en belles PiKKitKS ok taille blanches. (Lamen.)
— Mettre à la taille la tête de quelqu'un, La mettre k prix. I Vicilto lue,
— Etre de taille d^ Etre asici gros, avei fort pour :
Et la niAtlD était de taille A H d<ifcndro hArdliucnU
La PONTAtNR,
n F.lre en ôt*t, être capablo de : Je ne suis
pus DE taillb à vous disputer le prix. Cette
I femme hST DR taille à résister à son mari,
i — Etre bien pris de taille, dans sa taille,
I Avoir la laïUo bien faito : Quoique leste et
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BIEN PRIS DANS M\ TAILLB, je ne pus apprendre à danser un menuet. (J.-J. Rouss.)
— Frapper d'estoc et de taille. Frapper de la pointe et du tranchant : En disant ces mots, il FRAPPAIT d'estoc et de taillb sur un grand Espagnol. (A, de Vigny.) // ruAP- PAIT de droite et de gauche, de taillk et d'kstoc avec une fureur inexprimable. (Ph. Chasies.)
Dé fendez- vous, frappes et d'estoc et de mute.
Destouchei.
Il Fig. D'estoc et de taille, Au hasard, étourdiment, sans y regarder :
Je dois aux j-eux d'AIcmène un portrait militaire Du grand combat qui iiùt nos ennemis & bas;
Mais comment diantre le faire
Si je ne m'y trouvais pas?
N'importe, parlons-en et d'estoc et de taille.
Comme oculaire témoin.
MOLIÈRB.
— Prov. De toutes tailles bons lévriers, La taille n'ajoute ni n'ôte rien au mérite.
— Jeux. Série complète de coups qui se suivent au pharaon et k quelques autres jeux, jusqu'à ce que le banquier ait retourné toutes les cartes du jeu qu'il a dans la main : A vous la TAILLE. Il Jouer à la taille. Jouer
flusieurs jours de suite, en convenant qu'au ieu de payer sur-le-champ on écrira le gain ou la perte après chaque partie, pour ne régler la différence que le dernier jour, imitant ainsi ceux qui achètent k crédit et marquent leurs dettes avec des tailles.
— Grav. Incision qui se fait dans la planche avec le burin, dans le cuivre ou dans toute autre matière : Des taIllks profondes. DesTAU-LKS larges et libres. Dcstmvles fines et serrées. Il Taille de boiSy Gravure exécutée sur une planche de boisj estampe tirée avec cette planche.
— Mus. Ancien nom de la partie vocale qu'on appelle aujourd'hui partie de ténor.
Il Ancien nom du ténor lui-même, il liassetaille. V. ce mot à son ordre alphabétique. Q Haute-taille, Voix de taille qui se rapproche de ia haute-contre.
— Manège. Cheval entre deux tailles. Cheval d'une taille médiocre.
— Monn. Division d'un marc d'or ou d'argent en une quantité déterminée de pièces égales servant d'unité : Les louis étaient à la taille de trente au marc. (Acad.)
— Comm. Chacune des parties d'un b&ton fendu en deux parties égales, sur lesquelles le vendeur et l'acheteur font de petites entailles pour marque** la quantité de marchandise fournie à créd; .Les coches faites aux deux tailles doivent se rapporter exactement,
— Calligr. Manière de tailler une plume à écrire,
— Techn. Façon que l'on donne à des pierres précieuses en les taillant : La taille des diamants. (| Opération consistant k pratiquer sur la semelle d'une lime les aspérités qui doivent nermettre k cet instrument de mordre sur la matière au travail de laquelle il est destiné, li Taille simple. Celle qui ne fait qu'une seule sorte do sillons, lesquels sont parallèles, oquidiïMants et également proioiM\s. û Taille croisée. Celle qui fait deux sortes de sillons, également parallèles, distants et profonds, mais se croisant obliquement. 0 Taille douce, Celle dont les aspérités sont pou sensibles. H Taille ronde. Celle dont les aspérités sont fortement saillantes. B Taille bâtarde. Celle dont les uspèriiês sont inodérêes.o'est-k-dire ni douces ui rudes. I Taille de fonderie. Plan sur leq^uel glissent les tenailles, dans une fonderie. | Taille d'r'baù- ,icHi-,Kquarrissago d'une pierre, u Taillelnute, Dressage d'une pierre qu'on se propose de tailler ou de sculpter. I 1 aille apparente, Tmvail qu'on fait sur une pîerrv pour protiler ou élegir.
— Chir. Opération par laquelle on extrait les calculs de la vessie, en pratiquant des incisions dans les li>sus.
— ICcon. rur. Taille des ruches. Opération par laquelle on enlevé aux abeilles lo résidu de leur cire et do leur miel.
— Arborio. Knsomble des suppressions opérées sur les branches dos arbres, pour moditlur leur végétation ou pour augmenlcr la production de^ âours et des fruits : C est en hiver que l'on exécute la taillr des arbre*. (Hosc.) La taille des arbres na jtour but qut de remplacer la quantité et la précocité des fruits par la qualité. (Knvpiùl.) An taille du ji^cher clatt autrefois très-compliquee. (A. Uupuis.) H Taille en vert, Taille qui &e fait lors-
Ïuu lus arbres ont encore leurs feuilles. | ouper un arbre d blanche taille, Lo laitier sans ménager aucune réserve.
— Kaux et for. Pousse qui commence k reparaître après avoir été coupée : Le gibier se retire dans les taillrs.
— Miner. N<>m donnA, y^r les mincuri du bassin do la Loîre, k plusieurs varo-ics de grès lin. I Petite galerie pratiqu'-e dniiH un mas>if de minerai. I Chargeur a la taiHr. Ouvrier qui charge la hi>uitie a I endroit inrine où elle H été abattue, | Exploitation par grandes tailles, M>'do d'cxpluitaiioo des minei par grandes j:-*'''''"'**'
— Syn. TallU, elalNr*. V. STATURK.
— Cncycl. Siatistique et art inilit. Devenir grand I C est la le rêve de l'enfant, le centre de ;o« ambitions. Qui de nous, à une cei tiunu
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époque de sa vie, n'a placé en tôte de ses vreux le désir d'é^J^'or en hauteur, peiït-étre même de surpasser le cuirassier gigantesque h qui appartient le don d'utlircr tous les reg^urds? A mesure que notre raison se développe, nous apprenons que le vrai mêrito est tout à fait indépendant des proportions du corps ; cependant, noua ne pouvons nous empéi:her de considérer une taille trop exigu* comme un défaut naturel, et les nuins noiis paraissent toujours prés'-ntfir quelqn'' ch<- -■ de monstrueux. Quételet, qui associe dans un culte égal l'astronomie et la statistique, a relevé les mesures des tailles et des poids d'un grand nombre d'individus des deux sexes, de tout âge, appartenant principalement h la Belgique. Il a résumé dansie tableau suivant les moyennes de ses calculs, qui sont, d'ailleurs, parfaitement applicables à la Franco et aux populations de l'Europe centrale :
UOUUEB.
FEHUBB.
Taille.
Poids.
Taille.
Poids.
Ans
M être».
Kilogr.
Mètres.
Kilogr.
îû
CI
Si modeste qrie soit notre stature moyenne, aux dillerents âges de notre existence, une statistique consolante estime que, loin d'être en décadence, elle est en progrès. M. Legoyt, chef de bureau au ministère de l'agriciiliure, du commerce et des travaux publics, a publié, en 1864, un important travail, auquel nous allons faire quelques emprunts. Jusqu'en 1830, le minimum de la taille exigée pour le service militaire avait été de int,757. En 1830, ce minimum fut accidentellement abaissé à liu,54û ; mais, à partir de 1831, il a été relevé k ini,560, et il est resté à cette mesure. Ce minimum était de li>i,625 sous l'ancienne monarchie. Mais ce qu'on ignore généralement, c'est qu'alors, bien que le recrutement ne portât annuellement que sur 60,000 hommes pris sur toutes les classes de 16 à 40 ans, un quart était exempté pour insul'rïsance de taille. Si donc le minimum de taille a été abaissé de nos jours, cela ne prouve en aucune façon que la taille ait diminué en France, mais que le recrutement a voulu atteindre un plus grand nombre d'individus.
t En rapportant, dit M. Legoyt, le nombre des exemptés pour défaut de taille à 10,000 esaniinês, de lâ3l à 1860, on obtient, par période quin-^uennale, les rapports ci-après :
La diminution, comme on voit, a été régulièrement progressive.
» Il ne faudrait cependant pas se méprendre, ajoute le savant compilateur, sur la portée de ce résultat et en conclui e que la taille s'est accrue en France. Un résultat de cette nature ne peut se produire qu'à une époque encore fort éloignée de nous, ceit-à-dire lorsque la paix et le progrés de l'aisance générale auront ramené, si un pareil résultat est physiologiquement possible, les hautes tailles moissonnées par les guerres de la République et du prenuer Empire. En fait, il ne faut pas se le dissimuler, si un nombre de plus en plus grand de recrues ont une stature égale ou légèrement supérieure au minimum légal, le^ hautes tailles ont diminué dans la période que nous étudions. Il en est résulté que la taille moyenne de l'armée^ de 1111,6563 dans la période 1830-1834, est descendue, par une décroissance à peu près continue, H l"i,6534. Ce résultat, au surplus, était inéviiabie à la suite des pertes déterminées par vingt-quatre années de guerres, et de guerres soutenues avec les plus grands erteotils militaires qu'on eût encore mis sur pied. »
Dans un mémoire publié en 1863 par feu le docteur Boudin, médecin m liiaire, et ayant pour titie : Eludes ethnoloy tjues sur la taille et le poids de l'homme chez divers peuples^ et sur l'accroissement de la taille et de l'aptitude mtUtaire en France^ on trouve quelques faits nouveaux dont nous allons signaler les plus importants. Le nombre des exempiioiis, pour défaut do taille^ est resté statiounaire dans 4 (lépartt-nients; il a augmente dans 19, il a diminue dans 63. Les 2 uepurLcments qui occupent les extrémités de l'échelle des tail' les sont le Doubs et ia Haute-Vienne. La moyenne des exemptions pour défaut de
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taille, sur 1,009 examinés, est de tZ dans la Doubs et de 159 dans la Haute-Vienne.
Y a-t-il, se demande le docteur Boudin, solidnrité, parallélisme entre la taille et l'ensemble des conditions exigées pour le service de l'armée? En d'autres termes, les proportions des tailles sont-elles conformes a celles de l'aptitude au service militaire pour chaque département ou pour chaque canton? L'examen des travaux respectivement dressés à ce sujet démontre qu'il y a peu de rapports similaires pour ces deux termes de comparaison. Ainsi, dans la période 1850-1859, l'Orne a la 90 rang pour la tnilte en France et le 84« pour l'iipiitude militaire ; la Charente-Inférieure, le 22e pour la taille et le 86» pour l'aptitude, et ainsi pour un grand nombre de départements. Les proportions de la taille n'influent donc en aucune manière notable sur les qualités militaires de nos conscrits.
— Agrîc. Taille des arbres. La tatlle des arbres, prise dans son acception la plus large, a pour ubj'-t de leur donner une forme régulière ou déterminée, et d'en obtenir la plus grande quantité et la meilleure qualité de produits, bois, feuilles, fleurs, fruits, etc.; pour cela, elle modifle la marche naturelle de la végétation par l'emploi de procédés divers, suivant le Dut qu'on se propose. C'est dire assez que la taille, tout en reconnaissant quelques lois générales, conséquences naturelles de l'organisation et des fonctions des végétaux ligneux, obéira aussi à des règles différentes, suivant Qu'elle s'appliquera à des arbres ou k des arbrisseaux fruitiers, industriels, forestiers ou de pur ornement. Elle se spécialisera encore davantage dans son application lorsqu'elle aura h tenir compte des exigences et des conditions propres à chaque genre, h chaque espèce ou variété.
Occupons-nous d'abord de la taille des arbres fruitiers, la plus importante et celle qui a fixé surtout l'attention des arboriculteurs, soit que les essences qui y sont soumises soient en général d'une nature plus délicate, soit que leurs produits, d'une valeur supérieure, comportent par cela même des procédés plus minutieux. M. Hardy résume ainsi les divers objets qu'elle se propose : lo donner et conserver aux arbres une forme régulière en répartissant le plus également possible la sève entre toutes leurs parties; 2o faire fructifier ceux qui y sont naturellement peu disposés; 30 les maintenir en bon état de production; 4** en obtenir des fruits plus gros, de meilleure qualité et plus hâtifs; 50 souvent prolonger leur existence.
L'utilité d'une forme régulière pour les arbres à fruits cultivés dans les jarains ne saurait être contestée; elle permet, en eU'et, de les diriger très-facilement et, de plus, de tirer le meilleur parti de l'espace plus ou moins restreint consacré à leur culture, afin d'obtenir les produits les plus abondants sur la moindre surface possible. Cette observation s'applique surtout à certains arbres, tels que le pécher et autres, pour lesquels la culture en espalier est toujours avantageuse et souvent nécessaire; ceux-ci doivent être dirigés de telle sorte que toute la superficie du mur soit complètement utilisée.
La taille a aussi l'avantage de favoriser et de hâter la mise à fruit de certaines essences qui, abandonnées à elles-mêmes, ne donneraient que des produits médiocres en quantité et ei^ qualité, ouïes feraient attendre trop longtemps. En outre, en moJérant et régularisant la production fruitière, elle évite i'épuiseinent des arbres et rend leur rapport plus assuré et plus constant. Les fruits étant réduits à un nombre proportionne à la vigueur du végétal, étant ainsi bien exposés k l'action du soleil, acquièrent un plus gros volume, une meilleure qualité et une maturité plus précoce. Mais, pour que la taille produise tous les avantages énoncés, il faut qu'elle soit bien faite; dans le cas contraire, elle compromet la production et même la vie des arbres.
L'époque de la taille varie suivant les climats et les espèces fruitières, mais elle est toujours soumise aux lois de la physiologie végétale; en général, elle doit commencer lorsque le mouvement de la sève est suspendu, pour finir quand il reprend sou cours et que les bourgeons se développent. Cette période s'étend depuis le mois de novembre jusqu'à la fin de mars. Dans les régions méridionales, où 1 hiver est doux, on peut commencer de bonne heure. Sous le climat de Pans, on peut à la rigueur tailler durant tout l'hiver, sauf par les grands froids, qui rendent le bois plus cassant; mais il faut avoir soin alors de faire la coupe uu peu plus éloignée de l'œil ou du bouton. En général, dans les climats du Nord, il vaut mieux opérer la taille eu février et mars, après que les fioids rigoureux sont passés; de cette manière, les plaies, se trouvant moins longtemps exposées à l'atr et au froid, se recouvrent mieux et plus vite.
Tuutt^fois, la nature de l'arbre doit être prise aussi en considération; les poiriers sont taillés en premier, et on réserve pour la fin les pommiers, chea lesqviels le réveil de la végétation a lieu plus tard. Les arbres a noyau, notamment le pécher, ont des bjutous Ue forme difi't;rente, suivant qu'ils doiveut donner du bois ou du fruit; il faut donc attendre que ces boutons soieul apparents, assez du moins pour qu'un puisse reconaalire ceux qu'on doit
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conserver, et baser la tatlle Ik-dessus; d'ailleurs, les plaies de ces arbres, qui sont sujets à la gomme, se recouvrent plus aisémeni au printemps qu'en hiver. Tous les arbres fruitiers, la vigne surtout, doivent être taillés avant la sève, afin d'éviter l'écoulement de ce fluide nourricier.
Les instruments employés pour la taille des arbres, sauf quelques cas exceptionnels, se réduisent a trois.
La serpette passe, aux yeux des arboriculteurs de l'ancienno école, pour le meilleur instrument; elle est indispeni^able pour atteindre certaines branches près des ramifications ; elle est préférable aussi pour tailler les branches des prolongements, en ce qu'elle fait des coupes plus nettes.
Le sécateur, grâce aux perfectionnements successifs dont il a été l'objet, tend à se répandre de plus en plus, car il présente le double avantage d'un maniement plus facile et d'une réelle économie de temps; employé d'abord pour la vigne, puis pour le pécher, il l'est maintenant pour tous les arbres fruitiers, sans exception.
h'égohine ou scie à main sert à enlever les branches trop fortes pour les instruments précédents: elle doit avoir une lame forte et tlexible et clés dents bien évidées.
Les arbres fruitiers sont soumis à des formes artificielles, qui varient en raison de leur espèce et du climat.
La pyramide ou cane consiste en une tige verticale garnie de branches latérales obliques, et dont la longueur diminue à mesure que ces brandies se rapprochent du sommet; cette forme, très-productive et qui tient peu de place, peut s'appliquer à lu plupart des arbres fruitiers, mais plus spécialement au poirier.
La quenouille en diffère en ce qu'elle est moins haute et que les branches latérales sont plus courtes et toutes à peu près de même longueur.
Le plein-vent ou haute tige est un arbre dont les branches ne prennent naissance qu'au sommet d'une tige nue, longue d'environ 2 mètres; il convient pour les vergers et les plantations en bordure et s'applique à toutes les essences, sauf les exceptions nécessitées par le climat.
Le vase porte, sur une tige longue de on>,20 au plup, des ramifications disposées circulairement, de telle sorte que le milieu reste vide; on peut former ainsi tous les arbres, sauf le pécher, mais surtout le pommier nain et te groseillier à grappes; quand le vase est de petite dimension, ou l appelle parfois gobelet.
Le buisson ou cépée a une tige très-courte ou même nulle et des branches partant près du collet de la racine et dans toutes les directions; on cultive ainsi le figuier et la plupart des arbrisseaux, tels que le framboisier, le groseillier épineux, l'épine-vinetie, etc.
L'espalier est un arbre pUmié contre un mur, le long duquel toutes ses branches doivent être appliquées; cette disposition convient à tous les arbres, mais surtout à ceux dont les fruits ne mûriraient pas bien en plein vent.
La palmettey Véventail, le candélabre, etc., sont autant de variétés de celte forme.
Le contre-espalier en diffère en ce qu'il est appliqué, non contre un mur, mais contre un treillage ou un support analogue.
Le cordon consiste à former un arbre sur une ou deux branches au plus; on distingue le cordon simple ou double, oblique, vertical, horizontal ou en spirale, etc.
La treille tient â la fois de l'espalier et du cordon ; elle est réservée pour la vigne.
Examinons maintenant les difiTérentes parties qui constitueut uu arbre fruitier, en général.
La tige est l'axe central; elle s'élève le plus souvent dans une direction verticale, quelquefois oblique, et se termine par un rameau appelé flèche. Elle donne naissance aux branches latérales, appelées aussi, suivant les cas, branches charpentières, mères et sous-mères, branches à bois, coursons, etc. Celles-ci forment la charpente de l'arbre et donnent ordinairement naissance aux rameaux à fruits ; souvent elles portent ellesmênaes des productions fruitières.
Les rameaux résultent du développement des bourgeons de l'année précédente; c'est sur eux qu'on pratique la taille. Les faux ra~ nieaux ou rameaux anticipés sont produits par des yeux qui se sont développés dans l'année même de leur formation.
L'œil est le bourgeon à l'état rudtmentaire ; il varie beaucoup dans sa forme, sa position et ses difl'erents caractères. On appelle gourmand un rameau qui a pris uu développement exagéré et qui nuit à ses voisina; brindille, un petit rameau grêle, allongé, flexible, dont lesyeuxsoDl petits et espacés; dard^ un rameau plus court que la brindille, terminé par un œd conique, mais qui finit par s'arrondir pour présenter les caractères de bouton à fruit; lambourde^\Q dard ainsi transformé, etc.
Le bouton se distingue de l'œil en ce r^u'il est plus gros et arrondi; il renferme la ûeur et est destiné à donner le fruit.
La bourse est un petit rameau charnu qui porte les fleurs.
La branche à fruits et le rameau à fruits n'ont pas besoin d'être définis.
Pour bien apprécier l'iniportanca, rulilîté.
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lei avantages de la taille, il suffit dsToir c« que devient un arbre abandonné k lui-même. Comme la sève tend toujours k se porter vers les extiéinités des plus jeunes rameaux, il s'enstiit que la tige d'abord, puis les branches, se dénudent peu à peu et sont dépourvues de productions fruitières. L'arbre occupe un espace considérable en hauteur et od surface, et cela inutilement, parce qu'il produit beaucoup trop de bois et pas assez de fruits. Pour obvier à cet inconvénient, on coupe la tige et les branches tous les ans, ou plutôt leurs dernières pousses, tt une distance relativement faible de leur point d'origine. De cette manière, tous les yeux de la base, qui auraient avorté, se développent et donnent, suivant la manière dont on les traite et te but qu'on veut atteindre, des bourgeons à bois ou à fruit. L'œil le plus voisin de la coupe est dirigé de manière k continuer la tige ou la branche, qui se compose, non plus d'un axe unique, mais d'une série de ramifications successives disposées en ligne continue. D'un autre côté, la sève ne se perd plus inutilement, mais se concentre dans le:> Doutons à bois, qu'elle fait grossir et développer en productions fruct feres. Enfin, comme dans un arbre venu naturellement il y a toujours des p;irties plus fortes et d'autres plus faibles, la taille, en atfaiblissant les premières, en fortifiant les secondes, rétablit l'équilibre dans la végétation et par suite la régularité dans la production des fruits.
La taille des arbres comporte donc une double série d'opérations; les unes ont pour but de leur imposer et de leur conserver une forme déterminée; les autres, qui se renouvellent tous les ans, sont destinées à accroître et à favoriser la fructification. Ces dernières varient à l'infini dans l'application: mais au fond elles se réduisent à un seul principe : relarder ou contrarier la marche de la sève, qui, sur tous les points où elle peut s'accumuler, produit des rameaux à fruits. On applique, suivant des circonstances qu'il serait trop long d'énumerer, une taille longue, courte ou moyenne. Nous renvoyons d'ailleurs, pour plus amples détails, aux articles spéciaux relatifs à chaque forme et à chaque genre d'arbres fruitiers.
Il nous reste maintenant à parler de quelques opératir^is qui constituent ou qui complètent la taille. La première et la plus importante est la coupe, qui consiste ù enlever en tout ou en partie les rameaux ou les branches qu'on soumet k Ja taille; elle se fait à une certaine distance au-dessus de l'œil, à 0°3,005 environ pour les arbres à bois dur, à 0^,01 pour les espèces k bois tendre ; on appelle onglet cette partie plus ou moins longue réservée au-dessus de 1 œd.
Le rapprochement est une taille plus rapprochée du centre de l'arbre; il se fait en taillant sur le bois des années antérieures.
Le ravalement est une opération plus énergique encore, qui supprime toutes les brancbe» latérales.
Le recepage consiste à couper l'arbre tout près du collet, pour refaite entièrement une nouvelle charpente.
Les entailles se font au-dessus ou au-dessous d'une branche, d'un œil ou de toute autre production, en enlevant sur un point l'ccorce avec un peu d'aubier.
Les incisions sont de petites entailles longitudinales, transversales ou annulaires.
L'éborgnage est la suppression, au moment de la taille, des yeux juges complètement inutiles.
L'arcure consiste à courber en arc ou en demi-cercle des rameaux ou même des branches, l'extrémité inclinée vers le sol, et ix les maintenir dans cette position, pour hàier la mise à fruit.
Le palissage & pour objet de fixer les parties de l'arbre, soit contre un mur, soit contre un treillage; suivant l'état des rameaux, on distingue le palissage en vert et le palissage en sec ou dressage.
L'ebouryeonnement consiste k enlever tous les bourgeons inutiles, de telle sorte que toute la sève se porte sur ceux qu'on a conservés.
Le pincement a pour but d'arrêter un bourgeon dans son développement; pour cela, on supprime, soit avec les ongles, soit avec un instrument tranchant, la partie supérieure de ce bourgeon; les parties conservées se mettent ainsi plus facilement à fruit. C'est encore un moyen, quand en l'applique aux jeunes arbres, d'obtenir promptement une parfai e régularité dans la forme qu'on leur donne.
La taille en vert a pour but de supprimer les bourgeons qu'où aurait laissé passer à la taille d'hiver, et qui sont devenus inutiles à partir du moment où la végétation a commencé.
< La taille d'août, dit M. Hardy, se fait sur les arbres à fruits à pépins, quand la sève se ralentit en juillet et août, et consiste k supprimer à trois ou quatre feuilles la plus grande partie des bourgeons qui ont été conservés lors du pincement, dans le but d'absorber la sève et d'éviter l'inconvénient du développement des boutons à fruit; elle dispose les yeux qui restent sur la partie taillée a donner de petits dards l'année suivante. Celte taille préparatoire de la branche à fruits veut être faite avec discernement; 00 ne la pratique que successivement sur une partie des bourgeons, pour ne pas troubler la végê-
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talion en en supprimant une trop grande quantité à la fois; c'est d'ailleurs autant de fait pour la taille d'hiver, car on doit laisser intucts ces mmeaux ainsi taillés. Cette taille s'ui'plique encore avec succès sur de petites branches âgées de plusieurs années et qui se trouvent riilées à leur circonférence. •
Le cassement consiste dans la rupture complète du rameau lorsqu'il est à l'état ligneux; il se pratique surtout sur les aibres k fruits à pépins; il a pour résultat de faire une plaie inégale, plusdifticile à guérir, de diminuer par ià la vigueur du rameau et de le rendre plus apte à fructifier; mais il peut être avantageusement remplacé par la taille d'aoiît.
Veffeuillage a pour but de soumettre les fruits à l'action plus directe du soleil, de hâter leur maturation, d'augmenter leur couleur et leur qualité; c'est sur la vigne et le pécher qu'on le pratique de préférence.
Enfin, Véclaircie des fruits a pour objet de diminuer le nombre de ceux-ci, quand il est trop cot.sidérable pour l'arbre; on a recours à ce procédé dans les années d'abondance, notamment pour la vigne et le pêcher; les fruits conservés acquièrent un plus gros volume et une qualité supérieure.
Les règles de la taille des arbres ne sont pas aussi compliquées qu'elles le paraissent; mais, pour les appliquer convenablement, il faut de l'intelligence, de l'attention, nous dirons même l'amour de l'art. Nous reproduirons à ce sujet quelques conseils fort judicieux que Kozier donnait aux jardiniers, et qui peuvent aussi s'adresser aux amateurs : ■ Le premier soin est d'étudier tellement l'arbre dans son ensemble et dans toutes ses parties, que, même en fermant les yeux, on ait diiDS son esprit une idée nette de tous ses détails, de toutes ses branches, de tous ses buur^'euns. C'est au milieu de cette méditation que le jardinier instruit se dit : je dois couper telle ou telle branche ; celle-ci est audessous de ^QXk angle naturel , et celle-là trop basse demande k être relevée. Ici, voilà un vide à remplir; mais un bon œil laissé sur ce bourgeon deviendra un tirant dans le cours de l'année prochaine; ce tirant bouchera le vide et remplacera cette vieille branche.
• Lorsque le jardinier sait son arbre par cœur, s'il est permis de s'expliquer ainsi, il commence pur placer ses quatre mères branches ; ensuite venant à une des extrémités, il dispose les branches du second ordre, ensuite du troisième, enfin il fixe ce qu'il laisse de bourgeons; mais à mesure qu'il assujettit chacune de ces parties, il supprime tous les chicots, les argots, les branches mortes, et il ruse et unit tell' meut la plaie, qu'en passant le duigt dessus il ne sent aucune aspérité. Si sous ces chicots, cea argots, il se trouve des parties cbancreuses, il creuse jusqu'au vif, inen:igo avec soin l'écorce, parce que c'est la seule partie qui se régénère et qui soit capable de rein|.ilir le vide. Les chancres sont trt!S-multiplies principalement sur tes arbres à noyau. Ce n'est qu'à la longue que les chicots et les argots produisent la pourriture du bois intérieur, mais ils la produisent infuillibleiiient si ou les conserve pendant deux à trois ans.
■ Le jardinier arrive progressivement d'une des extrémités de l'arbre Jusqu'au milieu; et il sait que cette partie du milieu, quoique vide dans le moment, se garnira assez p:jr la pousse des nouveaux bourgeons. Cependant SI le vide était trop considérable, ce qu iî aura prévu en étudiant son arbre , il détournera quelques bourgeons de l'année précédente, et, a['res le» avoir laillésun peu courts, ou ti-e:>-courts selon le besoin, il les inclinera sur un an^le convenable contre ce milieu. IMus le bourgeon sera taillé court et plus au pr^tf^mps suivant les jets seront forts et vigoureux. Il répète sur l'autre côté de l'arbre ce qu'il a fait sur le premier, en commençant toujours par l'extrémité. Le grand art consiste â ne pas multiplier le gros bois et à bien juger de la quantité des buurgeons qui pousseront au printemps suivant, afin que, lors du palissage, tous puissent être placés convunablenienl et sans coufusiun, en ne supprimant que ceux qui | o^^sent sur le devant de la branche, ou entre la braïuheelle mur. Le vrai jardinier sait que chaque branche palissée suivant les règles doit représenter un arbre entier. ■
La taille des arbres, pour être bien faite, doit se buner sur les lois qui régissent la vegi'tation ; voici comment ces lois se résument, d'après Noisette et M. Korney. La sévo lond à se porter do préférence vers les j'urlies écluiièes et aérées. La sévo tend (oujotirs à s'élever; elle abandonne les parties inférieures pour se porter vers les superieuies. La sève se porte de pr« ference vers les parties verticales, en abandonnant les parties horixuiitulcs, dans iL'squelles elle circule dtfllcilement. l*lus la sev© est favorisée dans ^a circulation, plus les >eux se développent facilement en productions vigoureuses et à bois. rius la séveestenuaveo dans sa circulation, plu^ les yeux se traiisforiueut facilement en boutons à Ûeur. Si ou retranche une partie de l'arbre, la sève, refoulée vers l'autre partie, la fait se ilevelopper plus vigoureusement. Lu sève développe des rameaux beaucoup plus vigoureux sur un arbre taille court, que sur un arbre taillé long. La sève se porto lie préférence vers les parties les plus vigoureuses et celles qui présentent le plus d'étendue ; dans ce cas, oUe tend à abandonner
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les parties faibles. Le ralentissement et la fin de la circulation de la sève sont les causes de l'aoûiement du bois et de la maturité du fruit.
De ces lois, M. Forney déduit les principes de taille qui suivent. Tout écart dans la végétation, tendant à rompre l'harmonie et l'équilibre qui doivent exister entre les diverses parties de l'arbre, est nuisible à son développement et à sa fructification. Pour obtenir une belle, abondante et régulière production de fruits, il faut avant tout une belle végétation. Chacune des parties de l'arbre, pour se conserver saine et productive, doit recevoir une quantité convenable de sève, d'air, de chuleur et de lumière. Les parties de l'arbre qui sont de même âge et de même nature doivent aussi être pareilles en vigueur, en grandeur, en forme, en direction et en fertilité. Les parties de l'arbre les plus âgées doivent avoir sur les parties plus jeunes et de même nature la supériorité ou au moius l'égalité en volume et en étendue. Chaque partie de l'arbre a une destination particulière et doit se trouver placée convenablement; si elle tient la place d'une partie différente, elle devient inutile ou nuisible. Les productions fruitières n'ayant qu'une durée limitée, on doit favoriser leur remplacement naturel. La végétation normale ne se développe et la taille ne doit se pratiquer que sur le bois d'un an.
Tels sont, en résumé, les lois et les principes que nous trouverions exposés, sous des formes un peu différentes, chez les divers auteurs qui se sont occupés de la taille des arbres. La nature, en effet, est immuable dans ses lois, et l'application de celles-ci est seule susceptible de varier. Les grandes règles sont établies; il n'y a plus à y apporter que quelques perfectionnements de détail; tout praticien éclairé trouvera dans son expérience personnelle quelques-uns de ces perfectionnements, les uns déjà connus, les autres entièrement nouveaux. La tendance actuelle de l'arboriculture doit donc être la simplification des procédés. C'est dans cette voie qu'est entrée et que marche avec succès l'école moderne, dont M. Dubreuil est le chef et le représentant le plus distingué. L'emploi des formes en cordon, la pratique du pincement constituent deux grands progrès, qui tendent à mettre la taille des arbres à la portée des plus modestes amateurs. Une dernière observation, c'est que toutes les foi mes et tontes les essences sont loin d'être aussi exigeantes, et que, pour les aibres fruitiers de petite taille, et surtout pour les arbrisseaux, même pour quelques grands arbres, la taille se réduit souvent à un simple nettoyage. Les arbres et arbrisseaux industriels, tels j que le mûrier, les saules, les sumacs, etc., I sont eu petit nombre, et néanmoins de nature et d'exigences si diverses, qu'il serait dirficile de formuler, en ce qui concerne leur taille^ des lois générales autres que celles dont nous avons parlé au sujet des arbres fruitiers. La formation de leur tige et de leur charpente est très-simple et ne (jrésente aucune difficulté. Toutefois, il est a remarquer qu'on enlève les feuilles de la plupart de ces végétaux quand ils sont en pleine sève et qu on les prive ainsi de leurs organes de nutrition au moment où ils en auraient le plus grand besoin; quelquefois, cependant, il s'en forme de nouveaux dans le cours de la belle saison. La /ai//e a ici pour but d'enlever les rameaux défeuillés et de rétablir autant que possible l'équilibre de la vegeUtion.
Eu ce qui concerne les arbres forestiers ou d'avenue, comme les arbres d'ornement cultivés isolés ou en massifs dans les parcs et les jardins, la taille se réduit à leur donner une forme élégante ou régulière, dans tous les cas adaptée au but auquel on les destine. Los soins à donner commencent dans les pépinières, où ils sont conformes aux règles générales. Ils continuent après la plantation «t même, peut-on dire, pendant toute la durée do la vie do l'arbre, mais sans être ni aussi assidus ni aussi minutieux que pour les arbres fruitiers. La taille doit eue. dans les premiers temps surtout, progressive et modérée , plus tard, on se borue à enlever le bois mort et les branches mal piaccos ; quand les arbres sont grands et bien formés, on se contente de leii tondre à l'aide des cisailles ou du croissant, qui, n'atteignant que les extrémités des rameaux, ne nuisent pas sensiblement à In vigueur du vé^jélal. Dans la plumtrt drs cas, cette /ai//*diIitTcà peine do Velagage. V. c« moU
La taille des arbrisseaux et dos arbustes d'agrément a pour objet d'obtenir une végétation Vigoureuse, une forme élégante ot une abondante floraisoD. En général, on se trouvera bien de les receper (sauf les conifères) à in fin de l'hiver qui termine la prr^iiii-To antiee de la plantation; le vrgétal senra-in'* mieux et produit au printemps un<_* lorto touffe, qu'on a soin d'éclaircir; dans rannoe qui suit, on rabat tous les mmuftux à une longueur uniforme. Quant h ceux qui doivent être formes sur une svule tige, on > hoiïit pour cela le bnn le plus droit et lu plu-, vigoureux et on ébourgeonuo sa partie inférieure, afin que la sévo se porte vers la cimo;ou supprime avec précaution les jets latéraux «t les gourmands.
Passons luainteoAnt à la taille annuelle. Les espèces oui ûeuntsent avant la âo de mai ot sur le uoit d« l'unnét précèdmto sont
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taillées aussitôt après la floraison et à cinq ou six yeux de la buse; on provoque ainsi le développement des jeunes rruneaux, qui fleuriront à leur tour au printemps suivant. Les espèces qui fleurissent depuis juin jusou'en novembre et sur les jennes pousses de l'année sont taillées à la fin de l'hiver; on conserve un nombre suffisant des rameaux les plus vigoureux et on les rabat sur quelques yeux, à une longueur aussi égale que possible pour qu'ils forment une toutîe régulière et bien arrondie.
V., pour compléter ces détails, les différents mots cités dans cet article.
— Cliir. La taille, qu'on appelle aussi /ithotomie et mieux eyj/oïomie {Kiarri, vessie; Tip.v«v, couper), est une des opérations les plus hardies et en même temps les plus remarquables de la chirurgie; mais, quel que soit le procédé qu'on adopte, elle offre des difficultés sérieuses, réclame l'intervention d'un opérateur adroit et habitué à cette opération, possédant surtout une connaissance très-précise des dispositions anatomiques de la région sur laquelle il opère. 11 n'en est pas de la taille comme de ces opérations dans lesquelles on se contente d'un k peu près; les plus sérieux dangers menacent le patient s'il a eu le malheur de se confier à un chirurgien inhabile. D'ailleurs, quel que soit l'opérateur, les dangers sont graves, et jamais la taille ne se doit pratiquer à la légère; le chirurgien ne doit y avoir recours que lorsque cette opérntion est formellement indiquée. Elle a pour but d'extraire de la vessie et par une voie artificielle les pierres ou calculs qui s'y sont accidentellement formés ; elle peut être également employée pour l'extraction des corps étrangers quelconques qui se seraient introduits dans ce réservoir. C'est, comme m^ yen curatif des calculs urinaires, un procédé héroïque devant lequel s'effacent tous les autres moyens thérapeutiques; mais l'oiêration est vraiment terrible, et les chirurgiens de toutes les époques ont recherché des moyens de guérir autrement leurs malados. Sans parler des rtioyens palliatifs qui ne
ftroduisent aucun résultat utile, sans parer des fondants dont l'action, très-infidele, n'améue que rarement des résultats avantageux, la science moderne a trouvé la l;tliotiitie, qui consiste à broyer les pierres .l;i:is la vessie sans percer cet organe, à l'aide d'un instruim.'nt introduit pur le canal naturel ; or, chaque fois que la lithotrilie est pratic;tb'e, les chirurgiens modernes sont presque nuaniines à lu préférer. Toutefois, la cystotomie est quelquefois nécessaire et on la pratique voloiitiei^ Jepuis queltiues années. D ailleurs la lithotritie, outre qu'elle présente elle-même parfois de sérieux dangers, peut être mai plica- Lle dans un assez grand nombre do cas. C'est ce qui arrive lorsque le calcul est trop dur, étant composé d'urate ou même d'oxalute de chaux; lorsqu'il existe plusieurs petits calculs de cette consistance ou un calcul qui n'a pu être brisé par le litholriteur; lorsque le calcul est énorme ; enfin, lorsqu'il est engagé dans le col de la vessie. Dans ces «iiver^ cas, la taille est applicable de toute nécessité.
La taille cystique est une opération fort ancienne; elle a été perfectionnée à diverses époques, abandonnée et reprise, do sorte que le nombre des procédés opératoires est iresconsidérable. La plupart d'entre eux n'appartiennent qu'à l'histoire fit sont abandonnés complètement aujourd'hui.
C'est dans l'écrit connu sous le nom de Serment d'Hippocrate, et à tort attribué au père de la médecine, qu'il est fait mention pour la première fois de l'extraction de la pierre par une voie artificielle. l\ parait que fort anciennement la taille était prutiqueo à Alexandrie par des hoimnes d'une ignorance avérée; le peu de succès qu'obtenait cette pratique détermina probablement l'auteur du Serment à exiger do ses élèves qu'ils jurassent de ne jamais faire cette opération. Nous n'avons, du reste, aucune notion sur In manière dont elle se pratiquait h cotte époque, et il faut descendre jusqu'à Celse pour trouver quelques docuiiieiils stricux sur celle matière. La mélhodo mise en pratique par Celso est donc, en quelque sorte, la première en date.
10 Taille] périnéale par le petit appareil. C'est le nom donné à la mélhodo décrite par Colse, en ruison du petit nombre d'instruments qu'elle exige; on l'appelle aussi methodf rrfsx^-t".^ on pi/(rfo»ii>'iM', parc* quelle fut r- ^^ " iV
de t : '^
et COI ^ .1
Introduit ùaiis W ■•t le -..loul
contre le porinéi', avant du ca-
nal jusqu'à ce qu et à rcxlrairo
à l'aide d'in^l^umontA aj pr^pnes. Cette nio- Ihodo est abandonnée aujui id'hui coinniQ dangereuse; d ailleurs, de l avis de Cclse.elle n'est guère praticabl* que ches de jeunes sujeta.
20 Taille pèriHéale par le grand appareil. Co procède est ainsi design»? en raison -ni grand nombre d'iustruinenls et d'-ni*"' qn d necu.>vit«. Il fut décrit pour < > par Jean des Romains en i:.
attribuait d'ailleurs 1» •Ip.-ou\ Sanctut de Burlo'.te, d'ou le r. lu u' .ki.'io miiMdna oui fut donné à cette oporalion. C'est ce Mariana Sanctus oui fit connaître le procédé à Octavius d* VilU, chirurgien ro-
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main, lequel, â son tour, l'apprit à Laurent CoUot. Co dernier, habile chirurgien potur son temps, en obtint, dit-on, des succès merveilleux qui lui valurent le titre d'opérateur de la maison de Henri II ; mais il garda secret son procédé et le transmit à ses successeurs, qui l'exploitèrent j-isqu'au moment où ce secret fut ravi par ruse à François Collot, doDl Laurent était le trisaïeul. A partir de ca moment, la taille par le haut appareil entra dans la pratique; elle a même été renouvelée de nos jours par Vacca Berlinghien, en Italie, et par Guerin, de Bordeaux. Toutefois, elle paraît devoir être, dès aujourd'hui, totalement abandonnée.
30 Taille latérale. Elle fot opérée par Foubert en 1731, mais, proroptemenl abandonnée, elle ne survécut pas aux rares chirurgiens qui l'avaient adoptée.
40 Taille latéralisée périnéale. Ce procédé, demeuré dans la pratique, est celui du fameux frère Jacques, auquel la science est encore redevable du premier établissement sérieux d'une méthode rationnelle de la taille. Ce frère Jacques, qui s'appelait en réalité Jacques de Beaulieu , était un homme hardi, entreprenant et très-habile dans son art. D'abord simple valet d'un lithotomi:>te ambulant, il se fit opérateur et acquit une réputation qui paraissait d'abord peu méritée: car, appelé à Paris pour y opérer les calculeux dans deux hôpitaux, il n y obtint guère que des insuccès. Mais, mettant à son profit les critiques qu'il s'était attirées do la part des chirurgiens de Paris, il perfectionna son procédé, primitivement grossier et dangereux, et, de* lors, commença à obtenir d'incontestables succès qui portèrent au plus haut point sa réputation en France et en Hollande.
La taille latéralisée, telle que l'exécutait frère Jacques, exigeait encore de nombreux perfectionnements, et, successivement, Cheseldeo, Garengeot, Perchet, Ledrao, Ponleau, Guérin, liawkins, le frère Côme, Boyer, Thomson et Dupuytren y introduisirent des modifications plus ou moins importantes.
50 Taille bilatérale ^ quadrilatérale, en deux temps, etc. Ces procédés ne sont que des variétés de la (fli/i'e périnéale latéralisée; mais Dupuytren voulut donner l'importance d'un proceué nouveau à la modification qu'il introu uisit dans l'opération, en proposant d'inciser la proisUte à droite et à gauche. Vidal proposa une quadruple incision pour l'extraction des calculs volumineux et imagina aussi de faire l'opération en deux temps, c'est-àdire d'attendre, avant d'extraire la pierre ou d'ouvrir la vessie, que la plaie supérieure ait subi un commencement d'inûammaiion et d'induration, dans le but évident d'éviter las infiltrations urineuses consécutives et promptement mortelles. Ce procède avait d'ailleurs été décrit par les anciens uihotomiste^ d'après J.-L. Petit.
60 rai^e recto - vésicale. Dans tous les procédés qui précédent, l'iocision qui doit donner issue au calcul se fait à la région périnéale ; Sanson, le premier, en 1821 , proposa d'ouvrir une voie au calcul par le rectum. Frère Côme, avant lui, avait eu, dit-on, l'occasion de pratiquer la taille par ce procédé; mais c'est a Sanson réellement qu'on doit l'établissement de la methoae qui nous arrive aujourd'hui modifiée à diverses époques par d'illustres chirurgiens , et nolammeot par Vacca Berlinghieri, en Italie, et, en France, par M. Muisouneuve.
70 Taille hypogastrique ou sus-pubienne.
Dans ce proccle, ou se propose d'extraire le calcul en pratiquant l'ouverture cystique à la partie inférieure de l'abdomen et au-dessus des pubis. C'est Franco qui tenta cette opération pour lu première fois; elle réussit entre ses mains, mais l'operateur se dissimuluii '»i peu les dangers de l'entreprise qu U conseillait aux chirurgiens de sou temps de ne jamais l'iiiiiier. Lopendant Kousset ergea ce procède en méthode et pratiqua la cystotomto «omme l'avait fait Kruuco. Probie l'imita k U .blin. Douglas modifia queluue peu ce procède; Cbeselden, Le^lran, M. BÀudens y apportèrent des perfecUonncmenLs; frère Côino et sas principaux élevés, Belnias , Soarpa, Home, *<t, daos ces derniers tcinp;, M.M. Souberbielle. .\m :^ nt. ï>' .:!»ias et tant d'autres ont : . i. le» modifi-
cations dans ,<
Apres ce r;« is reste \
Uira c opérât'
Des les ; ' ,
tent le pius de succe».
— TniVe çhtt Vhfmme. La malade étant n, les cuisses étant ;'_'nue8 par de* ai- < canal de l'urctre, 1, 1 jaiheicr cannelé que I ai'le
t, sur le pu de lame droite, en
11 , ■■. l,.nii.-''S ici'.'V.'i'v ii\ i- ; ,, ,ii.»
Qiuui. !•« ^nir ston, soit \XA tion sonii-cir
hU-'li'SSUS ue t*-'"
n it'a.o *ie ( '■ ■ •'""'■''
'..■a d nuti et cas, le
.er dans le rectum
t«^(.oQ du sphinctar de
TA IL
raiiufl. On explore & chaque instant l'inoision aveu U doigt et on arrive ainsi k sentir le cathéter; on incise alors sur le cathéter, soit au travers de la prostate, soit k la partie membraneuse du canal do l'urètie. l*uis, faisant intervenir le lilhotome à Inme ca.-héo, on introduit cet instrument dans la vessie et on pratique l'incision, dont l'étendue est limitée d'avance par le jeu de la lame cnKa^ée ; il resle ensuite à retirer le lithoionio par un mouvement de scie, b débrider la plaie, s il est nécessaire, par une, deux ou quatre mcïsions latérales, et, conduisant alors une tenetto le long do la gor;.'e du cathéter, on va à la recherche de la pierre, qu'on extrait en totalité, ou, après l'iivoir broyée, si elle est trop volumineuse à l'aide d'un brise-pierre ou d'une tenelte-forceps.
La tailie hypogastrique diffère de la tnille inférieure en ce que l'incision se pratique audessus du pubis, k la partie inférieure de l'abdomen. Dans ce cas, on introduit dans la vessie une sonde k dard, dont on amené le bec au-dossus du pubis; on fait saillir le dard et, se guidant sur cette partie de l'instrument, on incise couche par com-he sur le rnphé médian des muscles de l'abdomen et on pénètre par cette ouverture dans la vessie.
Les soins consécutifs à donnera l'opéré sont de la plus grande importance et, dans quelques cas, assurent le succès de l'opération. Le malade qui a subi la laille pcriiiéule sera couché sur le dos, les cuisses relevées par des coussins; la plaie sera lavée et pansée k l'eau froide; une canule établie à demeure laissera écouler les liquides contenus dans la vessie, jusqu'à ce que, l'induration intiammatoire s'etunt emparée des bords de la plaie, ceux-ci deviendront moins perméables ; des lavements, des cataplasmes, l'administration de ro[iium et une nourriture très-légère favoriseront la guéiison. Mais, miilgre les soins les plus attentifs, les opérés restent exposés aux plus redoutables accidents, surtout après la taille hypogastrique. En supposant même l'opération pleinement réussie, en sup.posant que le rectum ait été respecté, que la vossien ail pas été détachée du pubis, qu'elle n'ait pas été perforée de part en part, que les artères importantes de la région aient été respectées, il reste encore à veiller aux conséquences mêmes de l'opération la m;eux faite : l'urênne, la diarrhée urémique, la cystite phiegiiioneuse, les douleurs lonibaires, les rétentions d'urine, les (istules vésicales sont les suites communes et toujours redoutables de la position faite à l'upéré. Mais lorsque surviennent le coma, la torpeur, le délire ou l'excitation vive, ou le tétanos, ces accidents sont les signes d'une inliltration urineuse et de la résorption des liquides par la plaie; les abcès unneux, la cystite aiguô phlegmoneuse et l'infection putride ne tardent pas, dans ces cas, k amener une mort presque inévitable.
— Taille chex la femme. Elle est nécessairement beaucoup mointi dangereuse, en raison de la brièveté du canal de l'urètre et de la faible épaisseur des parois k traverser. On peut faire une extraction urétrale en ayant soin de dilater le canal de l'urètre k l'aide de l'éponge préparée ou des dilatateurs mécaniques; on peut également inciser le canal luimême {taille urétrale), ou pratiquer la section dans le vagin même {taille vaginale), ou, eiitln, décoller au préalable la paroi antérieure du vagin {taille vestibulaive). Au resle, les autres procédés de taille sont ap|)licables chez la femme et seront pi éfêrés lorsque ceux que nous venons d'énuuiérer seront impraticables. V. PiKBRE (maladie de la) et lituo-
TRITIB.
— Législ. Les coches indicatives des fournitures, étant exécutées simultanément sur ies deux parties de la taille, font preuve de lu quantité des livraisons qui ont eu lieu k crédit, lorsque ces deux moitiés de la taille poi tent des empreintes conformes qui se correspondent exactement. La moitié de la petite pièce de bois qui reste aux mains du fournisjieur s'appelle proprement la taille; on donne le nom d'échantillon k la moitié qui est en hi possession du consommateur. L'ailicle 1333 du code civil relatif à cet objet est ainsi conçu : « Les tailles corrélatives k leurs échantillons font foi entre les per.sonnes qui sont dans l'usage de constater ainsi les iKurnilures qu'elles fout et reçoivent en dé* tail. ■
Il importe de remarquer que cet article 1333 figure dans le code civil sous la section concernant la preuve littérale, c'est-à-dire la preuve , pur acte écrit. Les tailles sont, en conséquence , une sorte d'acte sous seing privé dont chaque partie intéressée retient un double par devers elle. Il suit de Ik que les tailles (en les supposant, bien entendu, conformes k leurs échantillons) font preuve indéfiniment et quelle que soil l'importance ^des livraisons qui ont eu lieu k crédit. La loi limite en général l'admissibilité de la preuve par témoins aux objets n'excédant pas une bomnie ou valeur de 150 francs. Cette liniitution n'est point applicable aux tailles, qui sont un mode de constatation ne rentrant point dans la preuve testimoniale, mais formant, au contraire, une des variétés de la preuve littérale.
ti'il arrivait que la (aille et sou échantillon ne fussent pus contormes, toutes les indica- DDiis de fournitures portées en plus sur l'une
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OU l'autre des deux parties do cette même /rt(7/^ seraient regardées comme non avenues, (."est une application de la règle élémenlaire de droit que le doute se résout en faveur du débiteur. Les deux moitiés de lu taille sont assin. liées aux deux doubles d'un acte privé. Or, dans les actes de cette nature, ce que l'un des deux originaux contient de plus que l'autre est dépourvu de toute valeur probante et obligatoiie. Supposons maintenant que le fournisseur produise seul sa taille et que l'échantillon ne soit pas présenté par le consommateur, que devrait-il être décidé on pareil cas? On fait une distinction. Le consommateur ne dénie-t-il point que les fournitures aient été constatées au moyen d'une taille et se contente-t-il d'alléguer qu'il a perdu son échantillon? En pareil cas, on décide que la taille produite par le fournisseur aura force probante. Le débitant ne doit pas, en elfet, soulfrir de la négligence du consommateur; c'est k l'incurie, c'est k la faute de ce ilernier que la perte de l'échantillon est imputable. Supposons, au contraire, que le consommateur ne convienne pas des fournitures et qu'il nie, par conséquent, avoir jamais été détenteur d'un échantillon. Dans une pareille situation, la tatlle produite par le marchand en détail ne pourrait en général faire aucune foi. On ne se crée pas un titre k soi-raérae. La demande du fournisseur ne saurait aboutir qu'autant qu'il aurait un commencement de preuve par écrit, d'où l'on pourrait induire, sinon le montant, au moins l'existence des fournitures. Kn dehors de cette dernière hypothèse, il ne resterait au marchand que la ressource de déférer le serment au consommateur qui n'a pas reconnu spontanément l'existence des tivrui:^ons de denrées.
— Mines. La méthode d'exploitation par grandes tailles présente l'image d'un vaste corridor pratiqué dans le massif. On commence par pousser une grande galerie de direction, qui aboutit au jour ou au bas du puits d'extraction, selon la disposition des localiiés. ■ A partirde cette galerie, on ouvre les tailles, soit suivant la direction et l'inclinaison de la courbe, soit suivant une ligne intermédiaire entre la direction et l'inclinaison. Les ouvriers sont placés le long de la galerie qui doit servir de front k la taille, et leur nombre est moitié du nombre de mètres formant la louL^lu-Mir de la taille. Sur toute la loiigu'-iir dit la taille et au mur de la couche, ils pratiqu.'iit avec le pic une entaille de quelques centimètres de hauteur et de 1 mètre de profondeur, en ayant som de placer en dessous quelques petits tasseaux de bois pour soutenir la masse; puis, de 6 mètres en 6 mètres de distance, ils pratiquent une entaille verticale dans la couche, sur toute l'épaisseur de celle-ci et sur l mètre de profondeur. On obtient ainsi un massif de 6 mètres de longueur qui se trouve dégagé sur quatre de ses faces et n'adhère plus k la couche que par le toit et par la face opposée au front de la taille. On achève alors Tabatage au moyen de coins qu'on chasse k coups de masse entre le toit et la couche. ■ Quand on a opéré cet abatage, on transporte au jour le massif détaché, puis on recommence comme ci-dessus, chaque mineur poussant sa taille en avant, boisant derrière lui k mesure qu'il avance et rejetant les déblais entre les boisages.
La méthode par grandes tailles est surtout appliquée dans les mines de houille. On y a aussi recours pour l'exploitation de certains gîtes métallifères; mais, on le comprend sans peine, on modilie, suivant les localités et la nature des couches, la profondeur et la distance des tailles, par conséquent la grandeur des massifs. On reconnaît k celle méthode plusieurs avantages particuliers. En premier lieu, elle est très-rapide, puisqu'elle permet d'employer un grand nombre d'ouvriers k la fois et qu'elle les oblige tous à travailler du même train. De plus, elle ne donne pas au toit le temps de se déliter. Enlin, plus qu'aucune autre, elle rend possible la concentration des ateliers et réduit considérablement l'entretien des travaux souterrains ; mais elle ne peut être adoptée que pour les roches as^ez tendres pour être aisément entaillées au pic, parce que le dégagement successif des gradms ne facilite pas l'abatage.
— Mus. La taille est celle des voix masculines qu'on appelait jadis ténor, à laquelle on appliqua, k partir du xvmo siècle, ce nom de taille, et qui, depuis soixante ans, a repris sou appellation primitive. J.-J. Rousseau la caractérise amsi : ■ Taii/e, anciennement ténor. La seconde des quatre parties de la musique, en comptant du grave k l'aigu. C'est la partie qui convient le mieux k la voix d'homme la plus commune, ce qui fait qu'on l'appelle aussi voix humaine par excellence. La taille se divise quelquefois en deux autres parties : Tune, plus élevée, qu'on appelle pre- 7nicre ou haute-taille (c'est celle qu'on a ap-
fielée aussi pendant longtemps haute-contre V. ce mot.]); l'autre, plus basse, qu'on appelle seconde ou basse-taille (celle-ci est proprement le baryton) ; cette dernière est, en quelque manière, une partie mitoyenne ou commune entre la taille et la basse et s'appelle aussi, k cause de cela, concordant. On n'emploie presque aucun rôle de taille dans les o|iéras français ; au contraire, les Italiens préfèrent dans les leurs le ténor a la basse, comme une voipt. plus ûexible, aussi souoie ut beaucoup nioius dure. ■
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Kn réalité, et aujourd'hui qu'il n'existe plus de haute-contre, ou du moins qu'on n'em|doie plus ce genre de voix d'un caractère étrange et en somme peu agréable, on peut dire que la voix de taillé, qui a repris son ancienne appellation do ténor, est la troisième et lu plus élevée des voix masculines, puisqu'elle a au-dessous d'elle d'abord le baryton, puis la basse. On trouvera au motXKNOR des renseignements précis, qui ne seraient point ici & leur place et qui feraient double emploi.
TAILLE s. f. (ta-lle; Il mil. — Ce mot représente, selon Scheler, un type tacula, diminutif du bas latin tacns, imposition, que l'on trouve dans une charte de (Jhurles le Simple de 916 et dont il est assez diflicile de lixer l'origine, à moins d'y voir une corruption de tascus, taxus, du verbe taxare, taxer. Mais on peut ramener le mol taille, iin|iôt, au mot taille, substantif verbal de tailler. Comparez les mots accise, du latin accidere, couper, et assiette, des impôts, de assecta, qui vient lui-même de secare, couper. Quelques-uns, cependant, rapportent le mot taille au kymrique tal, payement, talu, payer; irlandais moderne taile, salaire, erse tatleas, termes qui correspondraient au grec telos, cens, tribut, taxe, payement et tin, terme, accomplissement; teleô, payer et finir, telô' nion, tribut, redevance. On ne peut guère penS':r, pour le celtique, k un emprunt du grec, et il faut remonter k une source commune; mais le sens originel reste incertain. Polt ramène te/os, fin, a la racine sanscrite tar, aller au delà, traverser, non sans probabilité ; mais également sans certitude). Taxe qu'on prélevait autrefois sur tous ceux qui n'étaient ni nobles, ni ecclésiastiques , ni protégés par quelque exemption : Collecteur de TAiLMiS. Les pauvres IVormands ont envoyé deux députés à la cour pour faire irèshumble remontrance au roi sur l'enormilè de leurs TAiLLKs. (Gui Patin.) La collecte de la TAiLLL chaïKje en bourgeois des villes presque tous les propriétaires roturiers des campagnes. (Turgot.) Colhert demandait constamment qu'on diminuât la pauvreté du peuple par une meiileure répartition de ta TAILLii. (Nisanl.) La plèbe seule était soumise à la Taillk. (Proiidh.)
Le vieu^i Crésus, en sablant du Champagne, Gémit cle3 maui i^ue souffre la campagne, Et cousu d'or, dans le luxe plr>n;;i:i. Plaint le pays de tailles surchargé.
VoLTAtas.
— Taille personnelle. Celle qui s'imposait et se levait sur chaque personne taillable. Q Taille réelle. Celle qui frappait les biens, il Taille aux quatre cas. Taille teodale p^ élevée dans quatre cas définis. Il Taille proportionnelle, îs'om donné, dans le dernier siècle, k l'impôt proportionnel, tel qu'il est établi aujourd'hui, il Taille abonnée. Taille dont on se rachetait au moyen d'une rente tixe. Il Taille juréey Celle qu ou imposait sans se préoccuper, sans tenir compte de la valeur des biens des personnes taillées.
— Syn.Taltl«, conlribullon, ImpOBllîoa, etC. V. CONTRIBUTION.
— Encycl. Ce fut sous saint Louis que les Français commencèrent k payer la taille pour tenir lieu du service militaire et pour se délivrer des gens de guerre. Cet impôt, qui ne rapportiiit que 1,800 livres sous Louis IX, fut augnienlé de 3 millions sous Louis XI, de plus de 9 millions sous François l*;r, et alla ainsi en croissant jusqu'à la Révolution, qui le supprinm. D'accidentelle, la taille était devenue annuelle, puis elle devint perpétuelle en U45. Les seigneurs et les ecclésiastiques levaient également la taille dans leurs domaines, et, k l'exemple du roi, ils la transformèrent rapidement en taille perpétuelle et retendirent k une foule d'autres cas que l'exemption militaire.
La taille devint k la fois un impôt personnel et un impôt territorial. Le nom de taille paraît venir de ce que dans l'origine les sergents ou collecteurs des tailles se servaient d'une taille de bois pour marquer les sommes qu'ils avaient reçues. Quoiqu'il ne faille pas demander au langage financier du moyen âge une précision bien rigoureuse, les tailles paraissent cependant s'être distinguées des aides en ce que les premières portaient sur les terres et maisons possédées par les roturiers et les secondes sur les denrées. La taille primitive était un droit féodal que les seigneurs levaient sur leurs serfs. Dans la suite, les serfs s'engagèrent k payer un droit fixe que l'on appela taille abonnée; cette taille était deiertninée de gré k gré pour un an. Les villes érigées en communes furent pour la plupart atfrauthies de i^ taille, et lorsque Philippe le Bel voulut la leur imposer, il en résulta des révoltes dans les principales communes. La royauté finît par triompher de ces oppositions, et Philippe le Bel leva des tailles de la valeur du centième et même du cinquantième des propriétés. Il ne parvint pas cependant k rendre la tailie permanente. Charles V, le premier, établit en 1369, 1374 et 1377 des tailles permanentes sous le nom de fouaces, parce qu'on évaluait les propriétés d'après le nombre de feux ou de maisons; mais, sur son lit de mort, il révoqua les fouages. La laille ne devint réellement per- Miancnie que sous Charles Vil. Les états d'Orléans accordèrent en U39 k ce pr:nca le droit de p»«ruevoir nue taille perpéiuelie,
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qui servit k so'dcr une armée peruanenta. l es pays d'éints, comme le Languedoc, la Bretagne, la Bourgogne et quelques autres, cons«'rvèrent le droit de faire voier la taille par leurs assemblées provinciales. Les élus dressaient les rôles d'après les feux de chaque paroisse et fuisaient ta répartition de la tatlle dans la circonscription territoriale soumise k leur contrôle et appelée élection. Ils y formaient un tribunal qui jugeait les réclamations en première instance. Los appels étaient portés devant les cours des aides et les bureaux des ânances. Quant k la percep* tiori de l'impôt, elle était confiée k des collecteurs ou sergents des tailles qui se rendirent odieux par leur dureté. A l'époque même de Colbert, les plaintes les plus vives s'élevaient contre eux. Le lieutenant criminel d'Orléans lui écrivait en 1654 : a Les sergents en général, et particulièrement ceux nui sont préposés au recouvrement des tailles, sont des animaux terribles. » Ce qui rendait les tailles onéreuses et odieuses, c'était l'inégalité des charges. Les plu» riches en étaient exempts. Les exemptions ne se bornèrent pas au clergé et k la noblesse, elles furent étendues aux officiers des cours souveraines et k un grand nombre d'officiers royaux. En même temps que les exemptions se multipliaient, les charges s'accroissaient. La laille, qui avait produit 1 ,800,000 livres sous Charles VII, s'éleva k plus de 3 millions sous Louis XL Aussi les états de U84 firent-ils entendre d'éner-
fiques remontrances : ■ Il faut, disaient-ils ans leurs cahiers, que le pauvre cultivateur paye et soudoie ceux qui le buttent, qui le délogent de sa maison, qui le font coucher à terre ek qui lui ôtent sa substance. > Le seul résultat de ces réclamations fut une tentative fuite en H91 pour dresser un cadastre général, afin d'arriver k une répartition plus équitable do la taille; mais ce projet fut bientôt abandonné. La taille continua de s'accroUre au xvie siècle, principalement sous François 1er et Henri IL Les augmentations d'impôts, dé.signées suus le nom de grande crue et tailion , finirent par devenir permanentes comme la taille elle-même. Les malheurs des guerres de religion et la dévastation des campagnes rendirent beaucoup plus difficile la perception de la taille. En U7l, Charles IX fut oblige d'accorder aux laboureurs un sursis de trois années ; en 157S, on leur remit la taille arriérée de quatre années. Henri IV accorda aussi plusieurs remises de taille pour encourager l'agriculture, que cet impôt ruinait , Sully s'attacha, connue plus tard Colbert, k diminuer les tailles et, par conséquent, k soulager les classes soulfrantes et laborieuses. Ku 1603, la taille fut diminuée de 2 millions; en même temps, la suppression d'un grand nombre d'exemptions tourna encore au soulagement du peuple. Depuis cette époque, les ministres les plus illustres, et surtout Richelieu et Colbert, s'occupèrent de la diminution des tailles. Colbert, dans un mémoire rédigé en 1654 pour servir d'instruction aux maîtres des requêtes chargés de parcourir la France, leur recommandait de ne rien négliger pour empêcher que les faibles et les pauvres ne fussent opprimés par les puissauts et les riches : > Cette inégalité, disait-il, cause dans les provinces la pauvreté, la misère, la difficulté du recouvrement des deniers du roi, qui attire les vexations des receveurs ou commis aux recettes, des sergents et généralement toutes sortes de maux, en sorte que les comnns^aires dans les provinces doivent toujours avoir cette maxime fondamentale et cette règle certaine dans l'esprit, dont ils ne doivent jamais se départir, de faire connaître la force au vrai de tous ceux qui sont sujets au payement des aides, tailles, gabelles, etc., et empêcher que tous les gens puissants de tous les ordres de la province, par le moyen des trésoriers de France, des élus et même des collecteurs, ne fassent soulager les communautés et les particuliers. ■ Colbert ne se borna pas a des recoinniundationset k des règlements; il diminua les tailles et soumit k cet impôt un grand nombre d'usurpateurs de titres de noMesse. Il défendit les saisies pour taille, > A l'égard des saisies pour le fait des tailles, écrivait-il à l'intendant d'Auvergne Le Camus, \ous pouvez tenir la main a ce que les receveurs n'en fassent point. ■ Vers la fin de su vie, il s'exprimait ainsi dans un mémoire autographe :
t Outre tout ce qui s'est fait pour bien i egler la rég.e et r.idministration des fermes et pour le rèi-'lement des tailles, il est certain que réiabiissement du commerce et manufactures n beaucoup contribué au soulagement des peuples... Si Sa Majesté, ajoutait-t-il, se résolvoit k diminuer ses dépenses et qu'elle demanuàt sur quoi elle pourroit accorder des soulagements, mon sentiment seroit de diminuer Tes tailles et de les réduire, en trois ou quatre années, k 25 millions de livrts. » Elles étaient alors à près de 40 millions. Apres la mort de Colbert^ la laille s'accrut et continua de peser exclusivement sur le peuple jusqu'à la Hévolution.
On appelait /ûi7/e aux quatre cas une taille féodale que le seignetir avait le droit de lever eu quatre cas difTerenls, k savoir : pour payer les frnis d'un voyage d'outre-mer, pour doter ses filles, pour payer sa rançon quand il était prisonnier et enfin pour doter son fils au moment où il devenait chevalier. Quelques cou* tûmes n'admettaient que trois cas ; mais d'auties, en revanche, en reconnaissaient sept uu
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huit. Au reste, chaque seigneur ne pouvait î'.'ver cette taille qu'une fuis en sa vie, dans ch:icun ùes cas ci-dessus.
L'expression taille proportionnelle a été tns-emjjloyèe vers le milieu du ^iècle dernier, époque à laquelle les philosophes avaient rêvé (1 éiçaliser les impôts entre tous les citoyens proporiionnelleinent à la fortune de chacun. Ce vœu si raisonnable fut accueilli, dès son apparilion, par les sarcasmes de tous ceux <,ue le moindre pro^Tès compte toujours pour adversaires. La Révolution abolit la taille^ qui n'a point reparu.
TAILLE (Jean et Jacques db La), poëtes français. V. La Taillk.
TAILLÉ, ÉE (ta-llé; Il mil.) part, passé du V. Tailler. Cou[)é, façonne avec .un instrument tranchant ou coupant : Pain taillé pour la soupe. Habit bien taille. Barbe mal TAILLÉK. Chemin taillé dans le roc. L'enceinte est fermée d'un rempart d'aubépine proprement TAiLLÊii. (Voli.) Ses habits étaient fnfl/ TAiLLiiS, 5^5 vantulons larges formaient le sac. (Balz.)
I/e roc taillé Bani art, le tuf, la pierre ponce Ont larabrisié les murs du rustique palais.
De Saint-Anoe.
— Découplé, bâti, en parlant d'une personne : C'est un homme bien taillé. Il Façonné, disposé par la n:iture : J'étais taillé pour la danse . mais j'ai vu que cela ne menait à rien. (Scribe.) Votre ami est vraiment TAILLÉ pour faire un curé de village. (G. Sand.) 7'ous les Anglais semblent avoir été TAILLKS sur le même patron. (K. Texier.)
Je ne suis point taitli pour habiter les cours-
Reonard.
Il Exécuté : Une tragédie taillée sur un patron antique.
— Qui a subi l'opération de la taille : C'est la seconde fois que ce malheureux est taillé.
— Taille en pièces. Massacré, vaincu complêl'meiit : // y eut un grand nombre de Vo/sqnes taillés en imêoks. (Verlot.)
— Taillé à pic, Qui se dresse vertical : Un rocher taillé k vie. Le Saint-Gothard est taillé k PIC du côté de l'Italie. (Chaleaub.)
— Cote mal taillée. Arrêté de compte en jrros, sans é{:ard à ce qui, à la rigueur, peut appartenir à chacun des intéressés: Ne penses pas faire avec Dieu une cote mal taillée. (P. Lejeune.)
— Hesogne toute taillée. Ouvrage dont les matêriiuix sont si bien préparés qu'il n'y a plus qu'à les meltro en œuvre.
— plume bien taillée. Style facile et coulant : Les PLUMES de Coulanyea sont bien TAlLLÉiiS. (M'*»* de Sév.)
— Taillé en Hercule, Qui a les membres bien faits et vigoureux.
— Blas. Se dit de l'écu qui est divisé en deux parties égales par une <iiagonale nllant de l'angle séneslre du chef à l'angle dextre do la pointe : U'Kiclope: Taillé d'or et d'aiur.
— 8. m. Forme de l'écu taillé : Le taillé est une des partitions principales de l'écu.
— Fin. Soumis à la taille, à l'impôt: Il n'y a que le petit peuple qui soit taillé. (P. Lejeune.)
— Mar. Se dit d'un navire dont les fonds sont excessivement evidés.
TAILLEDOURG, bourg de Franco (Charenle-liil'éi leure), cant. <ie Suiiit-Savinien, nrroiid. et k 15 kilom. S.-O. de Suint-Jettnd'.\ngely, près de lu rive droite de la Charente, au sommet et sur le penchant d'une colline; 1,05U hab. Le 4-hû.loau Tort, aujourd'hui en ruine, était jadis réputé imprenable. Il s'élève sur un rocher à pic de trois cotés et isolé, du quatrième côlé, par un fossé liirge et profond, en avant duquel se dôveloppiiit un mur d'enceinte. • Donné aux Anglais, dit M. Juanne, par le traité de tiretigny, repris en U7t par Duguesclin, le chàtiMiu de Tiiiilebourg tomba de nouveau au pouvoir des Anglais, puis dans les mains du duc do B»'urbun après un siégo meurtrier. C'est dans ce chîiteau, qui appartenait alors aux La Ticinuuiilo, quu se trouvaient Charles VII et Jactpies Cœup lorsque ce dernier fut ac.uso par Jeanne de Vendôme d'avoir enipuisoniio Agnes Sorel. Pondant les guerres de religion, Taillebuurg appartint succos^iveincni aux cathohques et aux prolest:inls et fut enlin demaïuelo par le duc d'An- |nu. Une grande terrasse avec balustrade on pierre, un corps do bi\tim<-nt h demi écroulé et uno tour du xiio ou du xiii« siècle sont tout co qui reste do cette forteresse, qui avait subi, depuis sa fondation, de nombreux remaniements.
Chai li-miigne remporta, à Taillebourg, une victoire sur ha Sarrasins on 608, et saint Louis b'<l(it lus Anglais près du pont de cette ville en U42. Les ruines du pont, que cet événement a rendu ceiôbro, subsistent onooro, et une balise, placée sur tme pile qui s'élève piesqiie il llour d'eau, indique cet ^cuoil. biius lu plaine marécageuse de la rive gauche se voit, en outie, la ctinussce do Sanit-Jaines (nuuuimonl historique), qu'occupiiit l'armée aiiglms». Celte chuussee,en maçonnerie, mesure 1,100 métros onviion de longiwur sur 3 mctresdo hauleui ;ello est pirrco de trente anhos. Un ipctit monunu-ut comino-
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moratif, érigé en 1851, rappelle la victoire de suiiit Louis.
Tatllcboarg (uATAiLLE de) , gagnée par Loui> IX sur les Anglais en 1242. Au commencement de son icj^ne, le (ils de Blaïu'he eut à réprimer plusii-uis tentatives des seigneurs pour s'alfranrhir du joug royal. Le plus turbulent de tous, le comte Hugues de La Marche, excité encore par son épouse, entra en révolte ouverte et ne craignit pas d'invoquer l'uppui du roi d'Angleterre , Henri IH, qui lui amena une véritable armée, 1,600 chevaliers, 600 arbalétriers et 20,000 fiuitassins. Louis assit son camp près de Tuillebourg, dans une prairie arrosée par la Charente, dont les .Anglais occupaient l'autre rive. Un pont en pierre permettait d'arriver jusqu'aux ennemis ; mais c'était un passage difticile et dangereux à tenter. Le pont, en effet, était si étroit, que 4 hommes seulement pouvaient le traverser de front; de pl'is, du côté des Anglais, il se trouvait défendu par des tours qu'ils occupaient en force. Louis iX, toutefois, ayant réuni quelques bateaux, les charge de troujies auxquelles il ordonne de franchir le fleuve et d'aborder, en dépit des arb.'iletriers anglais qui garnissaient le rivage. Kn môme temps, il procède résolument à 1 attaque du pont. A sa voix, les Français se piécipitt-nt sur le pont, le franchissent et enlèvent les retranchements qui le protègent. Les Anglais essayent en vain de soutenir le choc, ils sont enfoncés et rejetés en arriére. Mais bioniôt de nombreux renforts leur arrivent, et la raélee devient terrible ; les Français sont forcés de reculer à leur tour. A cetie vue, Louis descend de cheval et, l'épée k la muin, se rue sur les ennemis, renverse, brise tout ce qui se trouve sur son passage et traverse presque seul des bataillons entiers. Alors, en voyant le roi courir ainsi sans peur au-devant des pénis, les Français se précipitent sur ses traces, tombent impétueusement sur les Anglais, jettent dans leurs rangs le désordre, la coufusion et la mort et les contraignent entin k une fuite rapide. Henri III et le comte de La Marche, qui assistaient à la bataille, se retiret ent k toute bride et allèrent chercher un refuse dans la ville de Saintes, ou ils furent rejoints par le reste de leurs troupes. Mais le vainqueur entendait bien ne pas les y laisser réparer tranquillement leur di.-faite. Des le lendemain, il airivait devant Saintes, et un engagement avait lieu entre quelques déiacheiitents avances et le comte de La Marche. Celui-ci les assaillit si vigoureusement, qu'ils faillirent être taillés en pièces.
• Alors, dit un historien du temps, les Français, prés d'être accables par le nombre, envoyèrent supplier le comte de Bourgogne de voler k leur seuuurs. « Sire, dit le messager, I mal va l'atlaire devant Saintes; si nos
■ Français, qui .se combattent, ne sont en
• l'heure secourus, jamais n'en verrez pied ni
■ queue. • Le comte s'élance aussitôt a la tète de l'avant-garde, en faisant a\ertir le roi, se précipite sur les Anglais et rétablit ainsi le ^;ombat. Bientôt les cris de ■ Montjoie 1 Saint-lJeiiisI > annoncent l'arrivée du Louis sur le champ de bataille, et la lutte (;eiiéralo s'engjige avec fureur. Tous combattent avec la même intru|iidité : les Anglais pour vent;er leur ilelaito do lu veille, les Français pour compléter leur victoire et no pas peidru le fruit d'un premier succès. Pendant la moitié du jour, lu fortune sembla balancer entre les deux armées; Louis la tixa encore une l'ois en sa faveur par son impétueuse bravoure. Les ennemis, enfoncés do toutes parts, se décidèrent cnfln k prendre la fuite, et ce fut Henri Hl lui-même qui leur en donna l'exemile. Les Français s'élancèrent k leur suite vers la ville de cjuintes, qu'ils évacuèrent précipitamment pour regagner ensuite leur pays. Saïutes dut ouvrir iinmédia* temcnt ses portos ; quant au comte du Lu Marche, auteur do cette guerre, il dut tlécbir, venir liumbleinent se juier aux pieds du roi pour solliciter son pardon ut a estimer heureux de l'obtenir.
TallUbourg (UATAILLB UH), tabluSU d'Eu-
gèiiu belucruix , au musée de Versailles. Lo roi saint Louis, emporté par son aid<ur, franchit le pont de 'l'iullebourg, garde par l'armée anglaise; après avoir culbute les premiers postes ipii avaient tenté du l'uriùter, il su trouve Uangercuscinent ongii^u au milieu des ennemis; les troupes qui \ieniient pour lo soutenir se nuiseiil par leur empressement m-'-ii>" et oncumbreiit lo passagu ; un grand noiiiuie de solilats traversent la rivière k lu nage pour venir au stcours du roi. Delacioix a rendu c^tto sconu do luiiiulio avec une fougue admirable. « l^a composiiion est plume de verve et d'ardeur, dit Oiistavo Planche; les coinbattuots a'attaquent et se défendent au heu do so regarder. 11 y a des coups portes 01 du sang ropiuidu, des C'ivaliers déinonlès et des cadavres luulea aux pieds des chevaux. C'est uno bc-llo ol \raio balnillo. Nullo part l'auteur no nmployu plus d'animation et t) énergie. Chiiqtie ginupe pris en lui-iiiemo eveillo et enclntlno l'attention, et, du tous les gioupoN reunis, I auteur a su faire uno inéleu saiiglaiilu. Lu saint Louis qui se lève sur ses éliicrs pour lancer sa masse d'arm*-s est adiiiirublo u'eian ; il unblin te roi pour le soldat; lAnglais blessu h mort, qui se traîne sous le cheval de snint Louis pour lui ouvrir la poitrino, exprime avec une
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sauvage vérité la douleur et la rage. Chacun des acteurs de cette bataille s'acharne au carnage, comme s'il avait k venger une insulte personnelle. C'est une page terrible. La couleur de ce tableau est éclatante sans criidité, et pas un ton ne fait tache. Les têtes sont k la hauteur des attitudes et sont rendues avec un soin scrupuleux. Il est évident que l'auteur s'est complu dans son œuvre et qu'il s'est senti excité k mesure qu'il avançait. Grâce k la fécondité si.igulière de son imaginaiion et de son pinceau, il a déguisé les proportions ingrates de sa toile. Il a si bien rempli le cadre, il l'a peuplé si généreusement de ligures énergiques et ardentes, que l'œil n'aperçoit pas un trou, pas une place déserte. La ligue du pont prt-senlait de nombreuses difficultés, que l'artiste a surmontées sans fatigue et sans contrainte. • A cette appréciation, faite à l'occasion du Salon de 1837, où le tableau fut exposé, Gustave Plauclie ajoute : ■ La Bataille de Taillebourg sera, nous le craignons, la seule bataille du musée de Versailles, la seule qui ne rappelle pas les évolutions de Franconi. A côte des pailles de chasse que M.Horace Vernet appelle Wagram et Friedland, le tabb-au de M. Delacroix pourra paraître singulier. Peut-être se Irouvera-t-il, parmi les beaux esprits de la cour, un connaisseur qui ralliera les grands coups d'épêe de cette page sanglante. Pour nous, qui aimons fort que chacun fasse sa besogne et que les guerriers ne ressemblent pas aux ligurams du Cirque, nous regrettons que M. Delacroix n'ait pas eu k peindre une douzaine de toiles comme la Bataille de Taillebuurg. Quant aux incorrections qui se rencontrent dans le dessin de quelques morceaux, nous sommes loin de les ignorer; mais nous les aci-eptons comme les conséquences, sinon inévitables, du moins excusables, de l'ardeur qui embrase la composition entière. ■ L'esquisse do ce tableau a été payée 7,500 francs k la vente d'Kugène Delacroix eu 1864.
TAILLE BUISSON s. m. Ane. agric. Instrument dont on se servait pour tailler ou couper les buissons, il PI. TAiLLii-BUlSsoN.
TAILLE-CRAYON s. m. Petit instrument garni d'une lame tranchante k l'intérieur, et k l'aide duquel on tuiUo mécaniquement les crayons. Il PI. taille-ckayon.
TAILLE DOUCE S. f. Genre de gravure qui sexecule avec le burin seul, sur une planche métallique, sans le secours de l'eauforte : Imprimeur en TAlLLii - DOUCli. H PI.
TAIIXH-DOUCK.
— Taille-douce^ Estampe obtenue avec une planche gravée en tail e-douce : Vous avez acheté là aiic belle taillu-doucb. Il Peu usité.
— Repasser quelqn'unen taille-douce, Lo battre vivement : Ton mailre n'est pas ici pour te défendre, fanfaron; il faut que je tk RiiPASSB KM TAiLLK-DOUCK. (Le Sage.) Il Vieille loc.
TAILLEFCR adj. (ta-lle-fér, Il mil. — de tailler, et de fer). Chovnler. Surnom donné à tout chevalier qui pourfendait d'un coup d'''| ée un homme revêtu d'une armure.
TAILLEFEB (le), montagne de Franco (Isère), dans les environs de Grenoble. Elle atteint ',8ra mètres d'altitude. ■ De ce pic, dit M. Adolphe Joanne, on découvre un admirable panorama. On est entouré do cimes élevées et do vallées profondes. On remarque surtout : au S., les montagnes do Valjouffrey, du Pelvnux, de S^'int-Christophe et do la Moselle; de l'autre côté de la liomanche, les Rousses, les Sept-Laux, Bellodonne;k rO., dans le lointain, les vallées du Drac et de l'Isère, les ^haines du Villard, do Lans et du Vercors. Sur les flancs du 'raillefer s'ouvrent plusieurs ravins, dont l'un reoformo les lacs Noir, Culasson, de l'Agneau, de lu Vache et du Jourdau. >
TAILLEFBR, trouvère et jongleur normnnd, appelé vulgairement Taillvf«r *!• Morialu, sans doute du n'tn de sa patrie, nu dans lo xie siècle, mort en I06â. Il faisait parue de l'année de ( iillrume lu Conquérant, lorsqu'il fut choisi par ce prince pour puner les premiers coups à reiineini, à la bataillu d llastings. Il comiuença par onlonnur la fuincuso Chanson de JtoUind, puis, jeiant trois fois sa lance on l'air, il lu ressaisit adroitement par le for, co que les Anglais, clFiaycs, attribueront k une cause surnaturelle. S'étant ensuite précipité dan» lus premiers rangs do l'armée enncinto, Taillofer y porta lepouvantc. Mais, pressé du tims cotés, il tomba bionlùt perce d'une muttitudo do lleches , donnant ainsi, par sa mort, lo sl^nnl du célèUro combat livré le 14 octobre 1066, et dont l'issue allait dunnor la couronne d'Ai-glolorro k un iluc do Norman>lie. Consultes : lo Homan de flou, do Kobort Waco ; la Chronique do Ucolfroy Gaymar; les Bardes et trouvère» anylo^ormanUtt par l'abbé do La Kue (t. II).
TAILLBFBR (Antoine), écrivain français, né k liri\c-la-U.tillarde en n5&. On ignora Tét oquo do sa mort. Il fut trésorier de la guerre et subdelogué de riiÉtendancode Bictiigno avant la Ruvolulion, ol il devînt par la suiio maire rie Villicu-lc-rilloul, dans le départuinonl dos Ard-'iihes. On lui doit un ou- \iage intitule : Tiibleau hist>jriquc de l'esprit et du caractère des litiéralcHrs fntnr.ns defMij la rtnaiiiauc* de» lettre» jusçuen I7«j
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on Recueil de traits^ d'anecdotes^ de bons mots (Paris, 1785, 4 vol. in-8o),
TAILLEFER (He; ri - François- Alphonse- Athanase, comte db), antiquaire français, né en Périgord en 1761, mort en 1833. officier au début de la Révolution, il se montra hostile aux idées nouvelles, emigra en 1791, passa dans l'armée des princes, lit la campagne de 1792 sous les ordres de Condé et reçut le grade de colonel. De retour en Franco après le 18 brumaire, il fut nommé conservateur du musée d'antiquités de Pengueux, Sous la Restauration, il reçut le grade do maréchal de camp. Taillefer s'occupa b(;aucoup de science et d'arch-i^ologie. Ou lui doit: ['Architecture soumise aux principes de la nature et des arts ou /Cssai sur les trois architectures d'unité, théorique et pratique (Pêriguiîux, 1804, in-40) ; Antiquités de Vésonet cité gauloise, précédées d'un Essai sur les Gaulois (Paris, 1821, in-4o); Quelques dissertalions sur les médailles antiques.
TAILLEFER (Georges), médecin et homme politique français, né à Domme (Périgord) vers 1762, mort en 1829. Il exerçait la profession de médecin lorsque, la Révolution ayant éclaté, il adopta avec chaleur les idées nouvelles. Nommé en 1790 administrateur du district de Sarlat, il fut, quelque temps après, élu membre de rAssemblée le;-islaiive, où il siégea et vota avec tes membres les plus avancés. Il demanda que l'on conservât leur traitement aux prêtres maries, qu'on brûlât les anciens drapeaux, provoqua le licenciement des gardes-suisses et de la garde constitutionnelle de Louis XVI et attaqua La Fayette avec une grande véhémt;nce. A la Convention, où les habitants de la l>ordogno l'envoyèrent siéger, il adopta la politique de la Montagne, vota, dans le procès du roi, pour la mort sans appel ni sursis, proposa, lors de l'insurrection de la Vendée, de vendre les biens des émigrés et de les partager entre les défenseurs de ta patrie, et se prononça contre les girondins dans la journée du 31 mai. Envoyé en mission dans le Tarn, l'Ardèche et la Lozère pour y reprimer des troubles, Taillefer lit arrêter et traduire devant le tribunal révolutionnaire le général Laferrière, dénonça à ta tribune Bouchotte et les hébertistes, et, bien qu'attache à Robespierre, il fit peu d'etforts pour le défendre le 9 thermidor. Apres la chute de ce dernier, Taillefer prit la défense des comité- tX des jacobins, demanda l'abolition de la peine de mort et accusa Tallien de vouloir détruire la constitution de 1793. Menacé d'arrestation après les événements de germinal an lll, il cessa de paraître à la tribune et, après la session conventionnelle, il retourna dans son pays natal, où il reprit l'exercice du la médecine. Banni comme régicide en 1816, Taillefer passa en Suisse, où il termina sa vie.
TAILLEFER "(Louis-Auguste- Horace-Sydney-Timoléon), medeciu et homme politique français, (ils du précédent, né à Domme (Dordogne) on 1808, mort à Paris en 1S68. Il se Ht recevoir docteur en médecine et se signala par sa vive opposition au gouvernement de Louis-Philippe. En 1846, il devint député de Sarlat et siégea avec la gauche. Apres la révolution de février 1813, Taillefer fut élu repiésentant de la Dordogneii la Constituante. Il adopta la politique des républicains du A*ational^ se prononça pour la suppression de l'impôt du self pour la proposition R:iteau, contre l'expédition de Rome et ne fut pas réélu il l'Assemblée législative. .\prè3 le coup d'Etat du 2 décembre, Taillefer so rallia à Louis-Napoléon Bonaparlo, devint, eu 1852, candidat du gouvernement au Corps législatif, fut élu et y siégea jusqu'il sa mort, approuvant toutes les mesures prises par le pouvoir absolu. On lui doit une Epitreà Casimir DeUivigne (Paris, 1825, m-8o).
TAILLEFER (Louis- Gabriel), littérateur français, né a Paris en 1767, mort vers 1840. Il entra dans l'ordre des chanoines réguliers en 1784, se réfii,-;ia, k l'époque de la Révolution, dans louest de la Franco, où il lit l'éducation de quelques jeunes nobles, puis se rendit à Paris, là, il professa les belles-lettres, collabora au Moniteur, à la Galerie dei hommes célèbres do Laudon et devint succosaiveineiit censeur au lycée Charlemngne, puis proviseur du lycée du Versailles oi du hcee Louis lo-(ir:u'd. Il fut mis a la retraito lieu après la r 1830. Nous cite-
rons de lui: A (1811, in-15), ro-
man; Rcisr. :s a In Ch^mhre
des dep été pr- (1816).
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OU mouic» ir moule une po"'
abaissant le .fii.r, >^'-*t'- :•»..' >c i o-i-e aussitôt trnm.formre en eiuiie , en croix, en eroisfant^ etc.. suivant la nature de» découpure» du moule. (Maigoe.) I PI. taillkl»-
TAILLE- MÈCHES 5. m.Tccho. Instrument
TAIL
:iui sert au fubricnnt de chandoUes, de cierges et Je bougies, pour couper les mèches.
Il PI. TAII.LK-MIiCHKS.
TAILLE-MCR s. m. Mur. Partie inférieure de l'éperon d'un rmvire, qui K^rt k fendre l'eau, quand le l};\iinient va. de l'nvunt : Ces navires doivent être de fins voiliers, st l'on en juf)e à leurs hanches eff'acées, a leur ïaili.kmiÏr tranchant. (Th. Gaut.) La mer pétillait sous le tranchant de son TAiLLK-MiiK comme une nuée d'étincelles. (E. Sue.) Il PI. TAILLK-
Miilt.
— Ornith. Un dos noms vulgaires du goô- Innd brun.
TAILLEMONT (Claude de), littérateur et potito frinyais, né h Lyon. Il viviiit au xvic sièt'le. or^Minis.'iavec son ami, Maurice Sc<.-vo, les bc'lleti fêtes de réception que les Lyonnais donnèrent en 1548 à Henri II et à Catherine de Médicis, et quitta Lyon, paralt-il, pendant les troubles qui aj;itèrenl cette ville par la suite. On Ignore la date de sa mort comme celle de sa naissance. Taillemont est l'auteur de deux ouvrages devenus extrêmement rares : la Tricarite (Lyon, 1536, in-80); Discours des champs faez (Lyon, 1553, in-go). Ces deux livres sont ciirieux au point de vue de la bizarrerie de l'orthographe.
TAILLE ONGLES S. m. Petit instrument dont on se sert pour se tailleries ongles, il
PI. ÏMLLK-ONGLIiS.
T.\1I.LEPIED (Noël), historien français, né en N(n mandio en 1540, mort il Angers en 1589. 11 entra dans l'ordre des Cordeliers, reçut le bonnet de dooteur en théologie k Paris, puis i'adonna k l'ensclgnemeut dans plusieurs maisons de son ordre. Par la suite, il passa dans l'ordre des Capucins, aftn de se livrer aux pratiques d'une dévotion plus sévère. On lui doit plusieurs ouvrages, dans lesquels il montre toute la crédulité de son esprit. Nous nous bornerons k citer : Commentarit in Thre- Hos (1582, in-so); Abrégé de la philosophie d'Arisiote (1583, in-8o)i Histoire de l'Etat et république des Druides (1585, in-8o), livre plein de fables et d'idées singulières; Jiccueit des antiquités et singularités de la ville de Bouen (1587, in-go); 7'raité de l'apparition des esprits (ïf>02, iu-12), etc,
TAILLE-PLUME S. m. Instrument avec lequel on taille d'un seul coup une plume
d'oie. Il PI. TAlLLli-PLOMliS.
TAILLER V. a. ou tr. (ta-llé; /^mll.— Diez raltathe ce mot au latin talea, branche coupée, bcion, qui correspond peut-être au grec thallos et au sanscrit dalas, rameau. La dérivation de talea n'est pas plus difficile àexjtliquer pour tailler que celle de palca pour vaille. Cependant Scheler indique un type u;is latin tacnlare^ mettre en pièces, de taca^ pièce, d'où le vieux français tacon^ pièce que l'on met k un soulier, k un habit déchiré). Trancher, découper, façonner par des suppres:iions de parties : Taillicr des pierres. Tailllr un habit. Taillkr une statue dans un bloc de marbre. Taillkr un diamant. Taillbr une plume. On taille les diatnants en rose ou en brillant. (A. Karr.) C'est surtout pour TAU.i.iiR le verre qu'on utilise les femmes dans la plupart des cristalleries. (J. Simon.) Ia sculpture, de dieui peuplant le Capitule, Fit ployer le genou des crédules huinainB Devant le Jupiter qu'nDnieaï laillê leurs mains.
LliMlERRE.
— Créer, en prenant les parties dans \in objet plus étendu : Taïller une petite nouvelle da7is un grand roman. Je deînanderais que, parmi les six ou sept grandes puissances existantes^ on taillât soixante souverainetés nouvelles. (Proudh.)
— Façonner, arranger :/)'a5se5 bonne heure les mythes ne furent plus que des thèmes romanesques, que l'artiste taillait et ajustait selon son bon plaisir. (Renan.)
— Conformer, modeler : Tailler son drame sur un patron démodé :
.... Chaque soupirant taille sa passion
Sur les ardeurs d'Achille ou bien d'Agamemnon.
L. BoUlLIIET
— îCvuluer, calculer, estimer : Solon taille l'extrême durée de la vie à soixanle-dix ans. (Montaigne.) Il Sens vieilli, mais excellent.
— Tailler la soitpe^ Couper en tranches le pain qui doit servir k faire la soupe.
— Tailler en pièces, Battre, vaincre, défaire enticremeni : Mentor, ayant achevé de mettre les ennemis en désordre^ les tailla en piÊciîS et poussa les fuyards jusque dans tes forêts. (Feu.)
Nous les avon$ taillés en pièces.
MOLIÈKB.
— l'ailler des croupières à, Poursuivre vivement et de près dans sa fuite :
Les ennemis, pensant nous tailler des croupières, Firent trois pelotons de leurs gens b. clicval.
Molière.
Il Susciter des ennuis, des embarras; ne pas husser de repos k: Laisses-moi faire, je
LUI TAILLERAI DES CROUPIERES
— Tuiiler de la besogne à. Causer beaucoup d'embarnis à, donner beaucoup de choses k faire k : Je suis réduit à servir un jeune homme dont /'(l'uour mktaillb bien du LA BiisoGNE. {Brue>s.)
— Tailler les morceaux à. Limiter strictement la dépense de : A/on onde us taills
TAlL
LES MORCKAt;x bien court, il Préparer minutieuseuienl la besogne do : // ne faut pas y.\il.ler ainsi les morceaux k un homme intelligent,
— Tailler une bavette, des bavettes. Bavarder, faire dos commérages :
Allei danser, jeunes flUettcs, Profitez de votre prinlenip», Et moquei-vouB des prand'mntrians Qui sur vous taillenl des laietOs.
A. IlCMBERT.
— Prov. et fig. Tailler et rogner. Disposer librement de toutes choses : Je me mis à TAILLER ET à ROGNUR à ma fantaisie, et tout ce que Je fis fut trouvé fort bien fait. (Le Sage.) Madame Scaliger, vous avez sans doute Taillb ET ROGNÉ, VOUS avcz fait des nôtres. (Volt.) Ce gros vivant qui ordonne tout dans la maison, qtii TAïhi.ii, qui ROGNE? — C'est mon compère. (Dancourt.)
— Tailler en plein drap. N'être pas réduità ménager ses ressources, k calculer sa dépense : Un gouverneur d'autrefois avait la faculté de tailler en plein drap dans les revenus de sa province. Ne ménage: rien, taillez EN PLEIN DRAP, il ne s'agit que de réussir.
— Tailler la robe selon le corps. Mesurer ses entreprises k ses moyens.
— Ane. inonn. Faire équivalent k un certain nombre de pièces d'une valeur moindre et servant d'unité : Tailler la livre à vingt sous. Il Rogner pour réduire au taux réglementaire.
— Mar. Evider par devant, pour obtenir de grandes qualités de marche : Plus on taille un navire, plus on lui donne de rapidité, rnais plus on diminue sa stabililé.
— Chir. Faire subir l'opération de la taille k : // est dangereux de tailler les individus affaiblis ou trop âgés. (Huguier.)
— Art vètér. Châtrer : Tailler un cheval.
— Econ. rur. Tailler les ruches. Enlever une partie du miel que les abeilles y ont recueilli pendant la belle saison.
— Arboric. Couper méthodiquement une partie des branches, des pousses de : Tailler des pommiers. Tailler des platanes. TAïhhun ta vigne. On ne taille que les arbres auxquels l'art demande des fruits ou de l'ombrage. (Raspail.) Il l'ailier à mort. Tailler de trèsprès, en laissant peu de branches k fruits el k bois; entailler de façon k extraire complètement la résine et faire périr l'arbre : Tailler des pins k mort.
— v. n. ou intr. Jeux. Tenir les caries et jouer seul contre tous : C'est à vous à tailler.
On va, pour l'observer, jouer un jeu terribJe : Mon maître taillera. . . .
Destoucdbs.
— Mur. Tailler de l'avant. Aller avec une grande vitesse.
Se tailler v. pr. Etre taillé : Les palissades doivent se tailler de près.
— Tailler à soi, pour soi, pour son usage r Su tailler un corsage de robe. Les premiers hcmtmes, avnnt qu'un culte impie se FfJT taillé des divinités de bois et de pierre, adorèrent le même dieu que nous adorons (Mass.)
TAILLER V. a. ou tr. (ta-llé ; Il mil. — rad. taille). Fin. Soumettre k la taille, frapper des impôts sur : Le Mazarin a la pierre dans la vessie: ainsi la taille sera nécessai/'e à celui gui A si bien taillé le peuple. (Gui Patin.) Ce n'est que dans des temps de tyrannie qu'on a pu nous tailler à volonté. (ÎJupin.) Nonseulement le seigneur taxait, taillait à son gré ses colons, mois toute juridiction lui appartenait sur eux (Guizot.)
TAILLE-RACINES S m. Econ. domest. Instrument qui sert a découper les pommes de terre et les navets en spirale, pour garnitures de plats. Il PI. taille-racines.
TAILLERESSE s. f. (ta-lle-rè-sse ; // mil. — rjui. tailler) Ane. nionn. Ouvrière qui réduisait les pièces au taux de l'ordonnance.
TAILLERIE s. f. (ta-lle-ri; Il mil. — radtailler). Techn. Art de tailler, de façonner les criïitaux ou les pierres tînes. Il Atelier où se fait la taille des cristaux, ou des pierres fines.
TAILLERIN (ta-lle-rain ; U mil. — rad. tailler) s. m. Accident de fubricatlon du velours, qui consiste en ce que l'ouvrier coupe une partie de la chaîne.
TAILLEROLE OU TAILLEROLLE s. f. (ta- Ue-ro-le; Il mil. — rad. tailler). Tecbn. Instrument dont on se sert pour tondre le velours.
TAILLET S. m. (ta-llè ; Il mil. — rad. tail' ler). Techn. Outil k l'usage des forgerons.
TAILLÉ-TRANCHÉ, ÉE adj. Blas. Se dit d'un ècu taille, qui porte une tranche au railieu de sa divi:iion diagonale.
TAILLETTE S. f. (ta-llè-te; Il mil. — rad. tailler). Constr. Petite espèce d'ardoise.
TAILLEUR s. m. (ta-lleur; U mil. — rad. tailler). Celui qui taille, qui fait profession de tuilier : Un tailleur de cristaux. Un tailleur de diamants. Un habile tailleur d'arbres.
— Tailleur de pierre. Ouvrier qui donne aux pierres dites de taille la forma qu'elles doivent avoir dans les constructions : Il lui
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est tombé sur la tête un marteau de tailleur i DB PIERRE. (Mol) Il Poéiiq. Sculpteur : |
.... Le tnilleur de pierre Peut du corps d'un Néron tirer le corps d'un Dieu.
A. Bardibr.
Que ton visage est triit« et ton frontamaif;ri, Sublime Micbcl-Ange, 6 vieux tailleur de pierre l
A. IJAUBIER.
— Tailleur d'habits ou simplement Tailleur, Ouvrit-r qui confectionne f.urtout des vêtements d'hommes : Ce maudit tailleur méfait bien attendre, nour un jour où j'ai tant d'à ff air es. {Mol.) Un homme sage se laisse habiller par $on tailleur : il y a autant de faiblesse à fuir la mode qu'à l'affecter. (La Bruy.) Les femmes qui cousent pour les tailleurs sont payées à la pièce. (J. Vinçard.) Les tailleurs ont toujours déguisé la nature, L'habit change les mœurs ainsi que la figure; Pour juger d'un mortel, il faut le voir tout nu.
Voltaire.
J'aurais le rameau d'or qui dompte les tailleun. Et je verrais «nfln des chemises ailleurs Que parmi l'azur de mes révcs !
Td. de Banville.
— Tailleur pour dames ou ponr femmes, Celui qui fait aes vêtements pour femmes.
— Loc. fa.m. Se quitter comme des tailleurs, Se quitter sans boire enseml)le.
— Jeux. Celui qui taille dans une maison de jeu.
— Ane. cout. Tailleurs de sel, Commis chargés de mesurer et de visiter les sels que l'on entrait dans Bordeaux.
— Hist. relig. Frères tailleurs, Congrégation religieuse fondée au xviic siècle, dans le duché de i,uxembourg
— Monn. Tailleur général des monnaies, Ancien nom du graveur général des monnaies.
— Ane chir. Chirurgien qui pratiquait spécialement la taille j^our l'extractioD de la pierre.
— Encycl. Techn. Le tailleur a surtout k travailler le drap. A d'autres époques, vers lesquelles on semble revenir, au xvic .siècle noumiiient, les grandes dames chargeaient deshommea, couturiers ou tailleurs, (}u :ioin de les vêtir et surtout de leur confectionner leurs corsages, d'en prendre la mesure et de les essayer; ce choix leur était d'autant plus facile que, tout en reconnaissant que ces artisans avaient un talent spécial pour les vêtir selon leurs goiits, elles ne voyaient point en eux des hommes; maisk mesure que les idées d'égalité se sont propugées, la pudeur des femmes s'est quelque peu effarouchée de l'emploi des hommes comme couturiers, et ces derniers n'ont plus eu k mouler dans le drap, le velours ou la soie les charmes des élégantes. Dans ces derniers temps, se débarrassant, au profit de la coquetterie, de ce qu'elles pensent être un préjugé, des femmes du monde, qui se sont aperçues que les tailleurs étaient plus habiles dans l'art do vétir que les couturières, se sont adre^sées k quel'iues-uns d'entre eux pour la confection de leurs vêlements. Cette façon de faire a beaucoup de vogue aujourd'hui (1875) Toutefois, et bien que dans un certain inonde féminin le tailleur soit fort occupé, on peal dire que les tailleurs sont surtout employés k la confection des vêtements d'hommes sans tenir compte des exceptions que nous venons d'indiquer.
Puisqu'on a porté des vêtements de tout temps ou k peu près, de tout temps aussi il s'est trouvé des ouvriers pour les faire, de tout temps il y a eu des couturiers ou des couturières, mais il n'y a pas eu toujours des tailleurs; cette profession n'est apparue que lorsqu'on eut cessé de se vêcir de robes, de manteaux et de tous autres vêlements flottants de même genre, qui n'exigent ni coupe spéciale ni façonnage particulier de l'éioffe et des coutures. Le métier du tailleur est lié h celui du drapier, et, tout d'abord, la partie la plus importante de sa profession ^\n être la taille, la coupe, quand ou commença k porter des vêtements ajustés. Au moyen âge et plus tard, ces vêtements devaient présenter quelques difficultés, étant assez souvent, selon les modes, k peu près collants, dessinant complètement les formes. Il est vrai que certaines pièces du vêtement, et celles surtout qui étalent ainsi ajustées, étaient tricotées dans un assez grand nombre de cas, tels par exemple que les maillots. Les tailleurs étaient aussi des chaperonniers, ces derniers, avee le temps et grâce aux modes, formèrent une profession spéciale et devinrent les chapeliers.
L'industrie du tailleur était demeurée, depuis la Révolution et jusque vers 1830, ce qu'elle était au bon vieux temps des échoppes, des jurandes et de maître Patelin, sauf cependant les charges et coutumes corporatives, c'est-à-dire qu'elle s'exerçait d'une façon toute locale, exécutant le travail d'une maniera individuelle, ignorant les grandes opérations, les procèdes de grande fabrication , la mode changeant peu, la clientèle élégante étant restreinte et l'usage des vêtements de drap n'appartenant encore qu'à certaines classes. C'est ainsi qu'en 184S les ouvriers portaient encore la blouse, non pas seulement k l'atelier, pendant le travail et dans les jours de semaine, ce qui est une nécessité, mais même les dlmunchus et jours
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fériés; lorsqu'ils étaient cl) promenade, quelques corps de métiers ai aient un costume qui en faisait facilement reconnaître les membres et qui était de drap ou de velours de certaine couleur. Mais ces mœurs ont disparu complètement en moins de dix ans, et aujourd'hui elies ne semblent plus qu'un souvenir dejk éloigné. La production des draps k bon marché, des draps k trame retordue el mélangés de coton a permis de modifier sensiblement les habitudes et l'habillement; enfin, rétablissement des maisons de confection, (nbriqu;int les vêtements d'après quelques types principaux réputes les plus ordinaires, les jtlus communs par les nommes du métier, mais sans prendre aucune mesure, ce qui eût paru monstrueux aux tailleurs d'autrefois, a encore propagé dans une large mesure la coutume de se vétir de drap, ou du moins d'étofi*e vendue pour drap, de suivre les modes, et a fait abandonner complétemeot les anciennes formes et les anciennes coupes traditionnelles, qui ét^ii^nt en quelque sorte la livrée d'une profession.
Celte modification <:aiis les habitudes, dans tes conditions économiques et dans la production apporta un changement assez sensible dans la corporation des tailleurs. Ceuxci, qnand ils étaient ouvriers simplement, travaillaient en petit nombre pour un niuUre tailleur qui, en dehors de ces façonniers, occupait dans sa maison, dans son atelier, un ou deux autres ouvriers chargés du travail qui devait être exécuté promptement, des réparations, etc. Beaucoup même n'avaient point d'autres ouvriers que ces derniers. Un grand nombre d'artisans nommes ouvriers à façon travaillaient tantôt pour le public, tantôt pour les inaltres tailleurs, employant, lors de la bonne saison, tm aide, sorte de compagnon tailleur, dont la principale fonction était la couture, la piqijre des doublures ouatées, k peu près abandonnées aujourd'hui, le bordage et tous les travaux du même genre. C'est encore ainsi que la profession de tail' leur est exercée en province. Mais, dans les villes comme Paris et Londres, cet état mixte d'un grand nombre de patrons et d'ouvriers a disparu, tandis que le patronat et le salariat s'affirmaient de plus en plus, établissant une distmction de plus en plus nette. Le maître tailleur, k part quelques rares exceptions, n'est plus ce qu il était autrefois, un premier ouvrier, notable, tenant échoppe ou boutique. C'est un cummerçant, un marchand et un fabricant de vêtements, employant des salariés pour toutes les parties de la profession, ne mettant point la main à l'ouvrage et se réservant la surveillance de ses ateliers, la conduite des affaires; en définitive, se bornant k acheter des étoffes et du travail et à les revendre. Ces maîtres tailleurs sont classés en deux catégories, suivant leur clientèle et la nature de leurs opérations commerciales : 1-s maîtres tailleurs proprement dits et les maisons de confection. Les premiers ont en général une clientèle fixe, travaillent sur mesure et donnent au dehors, k des ouvriers k façon, l'ouvrage k faire. Les maisons de confection s'adressent au public, qu'elles attirent par l'appât d'un bon marché réel ou fictif, et qu'elles parviennent k atteindre par des achats en gros de marchandises, par une division excessive du travail et par rabaissement des salaires. Elles emploient dans leurs ateliers un certain nombre d'ouvriers et ouvrières de toutes sortes et, au dehors, des ouvriers k façon ou plutôt k l'entreprise, espèces de marchandeurs qui, k leur lour, emploient des salariés sur le salaire desquels ils prélèvent un bénéfice.
Les ouvriers tailleurs se divisent en plusieurs calé^'ories : les giletiers, les pantalonniers, les premiers confectionnant spécialement les gilets, les seconds faisant les pantalons; les coupeurs, les ouvriers tailleurs ou façonniers ei les pompiers; ces derniers sont ceux qui sont attachés à l'atelier, qui y travaillent et achèvent l'ouvrage piéparé. Les femmes sont giletières ou pantalonnières, mais elles exercent plus rarement cette dernière profession. La machine k coudre a supprimé les auxiliaires qu'employaient les tailleurs et qui, hommes ou femmes, étaient chargés seulement de coudre les pièces au fur et k mesure qu'on les leur préparait. Aujourd'hui presque tous les ouvriers k façon, les maîtres tailleurs et les maisons de confection font les coutures plates et les piqûres k la machine k coudre.
L'art du tailleur consiste surtout dans la coupe et dans le pressage, qui se fait avec des fers nommés carreaux, et qui donne au vêtement la forme élégante, durable qu'il doit avoir. Cette dernière opération, tresdéiicate, suffit k elle seule pour qu'un vêtement au bonne ou mauvaise façon, selon la manière dont elle est exécutée, pour gâter une pièce bien coupée et pour en reparer une dont la coupe serait défectueuse.
Un grand nombre des ouvriers tailleurs qui exercent leur profession en France sont originaires de la Flandre française ou belge, de l'Alsace et de l'Allemagne. A Paris, les étrangers forment au moins la moitié, peut-être plus, de la corporation. £n 1867, les ouvriers tailleurs tirent une grève dans le but d'obtenir une augmentation de salaire de 10 ou 15 pour 100 et U suppression de l'essayage. Cet essayage, dont il fut alors tant parle, était la coutume établie qui contraignait l'ouvrier h apporter la pièce bâtie, c'cst-à*
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iire préparée, au magasin, pour que le maître tailleur ou l'un de ses em|iloyés la tissent essaver au client; quand cet essayage avait été fuit et que les retouches étaient indiquées, l'ouvrier devait venir reprendre la pièce pour la terminer, en tenant compte des observations fuites. Ces courses, qui étaient une perte de temps, étaient sans profit pour personne, et les ouvriers demandaient qu'on n'essayât le vêtement qu'après sa confection et que le maître tailleur en fît faire les retouches par les pompiers de son atelier, ces retouches ne devant jainais être ni impurtantes ni nombreuses. Cette grève mal commencée, mal conduite, et où lu plupart des ouvriers firent preuve d'une parfaite ignorance des lois économiques, n'obtint qu'un très-médiocre résultat et détermina la ctmdamnation de plusieurs membres, k qui furent appliquées les peines édictées par la loi sur les coalitions. Cependant l'essayage fut supprimé. Les boutiques des mjilires tailleurs avaient été fermées pendant quelques jours; plusieurs d'entre eux accordèrent l'augmentation qui leur était demandé»; et que d'autres avaient accordée depuis quelque temps déjà. Les ouvriers tailleurs, dans les réunions publiques auxquelles donna lieu cette grève, se plaignirent vivement de la concurrence qui leur était faite par les maisons de confection et par leurs ouvriers. Us ne comprirent pas qu'en demandant une augment:ition de salaire ils provoquaient une augmentation dans le prix des produits de leur industrie et créaient un nouvel avantage pour les maisons de confection dont ils se plaignaient.
— Hist. relig. L'association des frères tailleurs fut formée en 1647 par un cordonnier du duché de Luxembourg, nommé Henri- Micliel Buch , auquel s'associa un gentilhomme charitable, le baron de Renty. Cette société fut créée sur le même plan que la commuimuté des frères cordonniers, instituée deux ans plus tôt par les mêmes fondateurs, dans le but d'initier à la vie chrétienne les artisans que l'ignorance et les mauvaises mœurs entraînaient dans une existence grossière et crapuleuse. Les frères tailleurs travaillaient et mangeaient en cmimun, récitaient certaines prières & des heures fixées, ne chantaient que des psaumes et des cantiques et donnaient aux pauvres le superâu de leurs prolits. Ils visitaient les hôpitaux, les prisons et les malades indigents. Des communautés (le ce genre existèrent dans diverses villes de France jusqu'à la Révolution. Les fièies tailleurs portaient un justaucorps, un manteau de serge de couleur tannée et un rabat.
Tiiillcur d« pierre de Snint - Point (Lk) ,
roman, par Lamartine. Kn 185B, comme sou rival de gloire, Lamartine voulut faire une excursion dans le champ du roman; mais, moins heureux que Victor Hu^'o, qui en avait rapporte un cbuf-d'œuvre, Notre-Dame de Parisy il n'en tira qu'une production ordinaire, le Tailleur de pierre de Saint-Point. On y remarque cependant des desiTiutioiiH saisissantes, des parties pleines d'émotion et de charme, mais qui ne présentent rien de bien neuf. Il y a parfois quelque chose de toucluint dans le dévouement niàh et obscur du tailleur do pierre, Claude des Huttes, qui, amoureux d'une jeune rtlle et s'apercevunt qu'il est le rival ignoré d'un do ses frères aveugle, quitte les montagnes du Maçonnais pour laisser Denise t.e luire paisiblement l'ange gaidion du malheureux privé do lu vue; malheuieuseniimt, c'est l'élément principal du roman qui est faux.
Pour tout dire, Claude est trop de la connnissunce et du voisinage de Lamartine k Suini-roint ; que le pauvre tiulleur de pierre, exalto pur lu souffiance intérit'uro et retiré dans tu montagne, conçoive l'idée de refuser son travail aux riches qui le payeraient pour se coi. sacrer tout entier aux puuvres comme lui, dont il n'accepte ni suluiro ni becours, lii n'est point ruxtraurclinniro, Lien que nous trouvions une sensibilité cxagéiée iJans un homme qui meurt do besoin un refusant nn bouillon que de pauvres gens viennent lui olfi irde bon cœur. Là où l'ubscrvaLlon réelle cesse, lii où lu vie, le vrai, lu vrui.semblanco mémo disparaît, c'est lorsipiu 1 auteur fuit do son héros une sorte do type épuré do Minctitlcation populaire, une espccu d'urucle d'une religion que nous soU|>çonnons forlâtro cello do Lumui tiiio lui-mùmo ; non quo nous uunninssions sou symbole religieux, mais nous retrouvons dans les parolus de Cluude les mômes urdeurs vugu<.'S, le mému amour du l'inllni, des uzurs fioiluiils, des saintes pftuU muditis dos vents, des échos sunurcs, los niAnies communions avoc les oiseaux, les vallées^ los munlugues et tout co qui vit ot respire, les mêmes invucution» uu Dieu universel que dans les trop nombreuses prolosbions du foi de l'autour do lu C/iule d'un ange.
Lorsque Clautle, dans un diuiuguo uveo Lamarlinu lui-mêmo, dit : ■ Dieu, ju lo vola coitimo un cadran muiquo en chiures de soleil sur lo ciel, et dont 1 «iguillo &uns fin s'allonge, s'alloiiiio, s'iÉlluiigu toujours en vain vers \es bord> de co cadran, ^uns les utleindre jamais; ■ quand il so ligure D^ou comnw un œil infini ou comme un éblouissL'meul do rayons rosés et qu'il ajoute, par un sentim'-'nt de retour au vrai de U nature : ■ Je vous dis tout cola très-bêtement, ■ on oat tente de lui réponilro : • Mon 1 mon brave humme, co qu«
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vous dites là, vous ne l'avez pas trouvé sur voire montagne. Cela peut bien ressembler, selon votre expression, aux ombres de i'aile d'un oiseau sur le soleil, mais ce n'est pas vous qui le dites; c'est votre interlocuteur qui |)arle par votre bouche. • l^'homine qui gagne sa vie en taillunt lu pierre ne connaît pas ces raffinements merveilleux de religion. I! croit au bon Dieu plus simplement; il croit au prôtrt; qui le mari--, qui baptise ses enfants et en fait des chrétiens ; il croit au cimetière où de père eu fils sa famille vu reposer en terre bénie; il aime à placer les premiers fruits , les œUfs ou les agneaux nouveau-nés au pied de la croix du chemin, lorsque le curé, aux Rogations, parcourt les campagnes et bénit, au nom du bon Dieu, les moissons qui commencent à sortir de teno. Or, tout ceci n'ost qu'un point imperceptible dans cettt; vie populaire et rustique sur laquelle l'auteur répand la prodigalité excessive de ses couleurs et de ses transfigurations.
Lamartine imite les procédés du xviiio siècle ; il enlumine ses personnages populaires de teintes humanitaires , leur met dans la bouche des professions de foi panthéistes et écrit leur histoire dans ce langage opulent et démesuré qui est un des signes du tenjps, ityle singulier où tout se mêle, où les expressions d'une métaphysique raffinée s'appliquent souvent aux choses les plus matérielles, et les expressions d'un niutetiulisme et d'un sensualisme ardent aux choses les plus idéales, et où se retrouve le culte de l'artificiel comme caractère et comme action. Ce qu'il a observé n'est pas plus rigoureusement traité que ce qu'il imugine. La nature est incomprise et regardée partout sous uu point de vue entièrement faux; tout est romanesque.
Sous le rapport du style, cet ouvrage e?t plus soigné que la plupart des productions de Lamartine; nous sommes heureux de le constater en regrettant que le fond ne réponde pus à lu forme.
TAILLEUSE s. f. (ta-Heu-ze; Il mil. — fi'in. de tailleur). Ouvrière qui taille et confectionne les vêlements de femnies : Sa marchande de modes l'aborde avec respect , sa TAiLLEUSB ose à peifie lut parler, tant elle comprend que cette femme est naturellement vêtue et n'a pas besoin de son secours. (J. Junin.)
TAILLEVACIEB S. m. ( ta-lle-va-sié ; // mil. — rud. taïUtuas). Ane. art milit. Soldat qui était armé d'un taillevas. U Mauvais soldat, poltron.
TAILLEVANT ou TAILLEVENT, grand cuisinier du roi de Krance, qui vivait au xivû siècle. 11 était, croit-on, le même personnage que Guillaume Tiiel, dit Tuillevant, cuisinier du duc de Normandie, qui lui donna, en 1363, une somme de 100 francs d'or pour ré* compenser ses services, puis il fut attaché au service de Charles V vers 1380. Quoi qu'il en soit, Tuidevunt est l'uuteur du premier livre de cuisine qui ait été écrit en français. Cet ouvrage, imprimé pour la première fuis sans date vers U90, a été souvent réédité depuis lors.
TAILLEVAS s. m. (ta-lle-va; Il rail.].
Sorte de grand bouclier en usage au moyen âge.
— Encycl. Le Père Daniel nous montre, dans ses gravures, des taillevas qui étaient un tiers plus hauts qu'un homme n est grand. Quelques auteurs prétt'inlent que le nom du taillevas est tiré du celui d'un comte de 'Toulouse qui en fut l'inventeur ; nous no pouvons le croire; l'histoire d'ailleurs nonousmontto aucun comte do Toulouse inventant un bouclier. Les laiUevas étaient carrés ot quelquefois arrondi» par en haut. Il y en avait de pointus pat en bas pour s'enfoncer en terre. Ils ditTéraient de la targo, en ce qu'ils étaient courbus des deux côtés comme un toit. Lo tatllevas est devenu pavois. L'un ot l'autre sont même chose.
TAILLE-VENT S. m. Mar. Voile b bourcet
qui rempluco lu grande voilo sur certnins navires, InrHquo lo vent est fort. U Nom donné quelquefois k la grande voilo fllo-môme.
~ Ornith..Un des noms vulgaires du goOlund.
TAILLIAR (Kugène-FrançoiB-Jo8nph), juriscon.HiiJto ut miigi.strut frun^'uis, né k Duuui en 1803. Lors(pril eut achuve ses études do droit à Hurls, il retourna duns sa ville nutule, où il suivit la curiière d'avocnt. Tuu après, il enlru dans la mugistrulure (ist?) et devint Buccessivement juge auditeur au tribunal de Valeiicionnos , eon.suilter auditeur n Doimi (l6S9),>ubstitutdu procureur générât (1831), puis consoiller piÂn lu mémo cour «n 1834, enfin presidunt do cbumbre, functums qu'il a remplies jusqu'il l'épuquo do su miso à lu retruiiu. M. Tuilliar cj.t membro du la Société d'agriculture, si iences ot iirt» do Douai, dont il a Ole préïidonl, mombra du conseil ticudomiquo, ot il u eie nommé corrospundnnt du nnnistore do l'instruction publique puur les travaux reluiif» à i'hl-touo do l-'rance. Indépenduinmeiit do uoiici-s ot d'urdcles juridiques inscrés duns divors rocuiHl», ou lut doit : JiecucU d'nclc» dis xi^ et xiiia siècles en langue romane- waiionne du nord de la France, avec un* introduction et des nota (Douai, 184», in-flo); hssat sur J'Âùfoire <f«i
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imlitutions du nord de la France, ire cettique (Douai, 1852, in-S"); le Livre des usages et anciennes coustumes de la comté de Guysnes, avec une introduction et des notes (Paris, 18â6, in-80) ; Origine des communes du nord de la France {Paris, 1858, in-8o); Essai sur l'histoire des institutions (Paris, 1859, in-go); Notice sur l'origine et ta formation des oilla' ges du nord de la France (i863, in-go), etc.
TAILLIS adj. m. (ta-lli; H mil. — rad. tailler). Sylvie. Se dit d'un bois qu'on coupe à des intervalles rapprochés, et où l'on ne laisse croître que des arbres de faible dimension, venus de souches ou de drageons.
— Substanliv. Bois taillis : Les chevreuils occupent plus volontiers les terres labourables, les TAILLIS clairs. (Buff.) Les petits cerfs trapus n'habitent guère les futaies et se tiennent presque toujours daiis les taillis. (Buff.)
Le merle cherche l'ombre et les taillis épais.
MlCUAUD.
— Jeune taîlliSy Bois qui se coupe à huit ans et au-dessous. Il Moyen taillis. Celui que l'on coupe depuis quinze ans jusqu'à vingtcinq. Il Haut taillis , Bois que Von coupe depuis vingt - cinq ans jusqu k quarante. Il Taillis composé. Taillis sous futaie^ Taillis dans lequel on luisst; croître un certain nombre d'arbres de haute futaie.
— Loc. fam. Gagner le taillis, S'enfuir, se mettre en sûreté ;
M&îB tu seras armé de pied en cap. .— Tant pis, J'en serai moins léger à gagner le taillis.
MoLlèRB.
— Encycl. L'idée qui se rattaclie généralemt^nt au mot taillis est celle d'un massif forestier composé d'arbres jeunes et de faibles dimensions; c'est ainsi que le code forestier fixe à trente ans la limite d'âge qui séjare les taillis des futaies. A un point de vue plus scientifique, un taillis est un bois destiné à se reproiluire par les rejets des souches et des racines, propriété que possèdent plus ou moins tous, nos arbres et arbrisseaux furesliers, autres que les résineux. Quand on exploite la coupe sans laisser de reserves, ou que celles qu'on laisse doivent être abattues û l'exploitation suivante, en d'autres termes quand l'existence des arbres ne comprend qu'une ou au plus deux révolutions, on a un taillis simple. Mais, si l'on conserve des baliveaux destinés à parcourir trois révolutions au moins, on a uu taillis composé ou sous futaie.
Dans les taillis simples, dont nous nous occuperons d'abord, on considère les rejets de souche comme lo produit principal; on évite donc tout ce qui pourrait nuire à leur accroissement; les arbres réservés ne doivent recouvrir en tout que le seizième au plus de la superficie totale; ils sont destinés simplement à procurer un peu d'ombrage aux expositions chaudes et à donner les graines nécessaires pour la régénération du fai7* lis. En etfet, les souches n'ont qu'une existence limitéo ; peu à peu s'épuise leur fuculté do produire des rejets, et le taillis finirait par se dégarnir complètement, si de nouveaux pieds ne venaient prendre la place des souches qui ont péri; certaines essences, telles que l'allante, l'orme, lo robinier, etc., produisent, par leurs racines, dos dntgeons qui comblent les vides; uu^si conviennentelles particulièrement pour les taillis. Quant aux autres essences, il faut que lu durée du taillis soit assurée soit par les graines provenant des arbres réservés, soit par des sesiis artificit.dâ ou des plantations.
L'ftij'e auquel on exploite les taillis varie en raison de l'essence qui les peuple, de la richesse du sol et des besoins de la consommation. On exploite do cinq k dix ans los arbrisseaux et mémo certains arbres, tels que lo châtaignier et le robinier, qui servent h faire des échajus, des cordes, des harts et autres menus ouvrages; de dix à quinze ans, la majorité dos taillis appartenant à de petits prnnriètuires, ou situes duns un sol pauvre et destinés surtout à fournir du bois do chaulfu^'o; de quinze ii vingt, los trembles, les grands saules ot h* ch&tuignier, dans les sols médiocres; do vingt k vingt-cinq, lu plupart dea es^cncos seconduiros, bouleau, merisier, sorbier, tilleul^ et même les essences principales, al le sol n est pus trcs-bon ; do vin^t-cinq ii trenfi, le tremble ot quelques auires arbres employés ii lu petite charpente j do trente à quarunie, les essences les plus importantes, chêne, hétro , orme, frénc , churmo, plantôos duns un bim fonds. Les révoluiioiiM {Ou:i longues ne sont que lies cxcoptlous rares, presque toi^oura peu avanta* ^uses.
La saison la plus cnnvenitble pour la coupe des taillis rs\ fixée pur la nntui-i*. On ne doit jamuis exploiior en temps ilo sévo. d abord purco qua lo» nouchon »'HffHlblI(•^ollt |iar l'ecuulomont du suc soyeux, ensutl<« purco qu'on pnrd ainsi In preniiéro et In pluN (orto repousHO due k la lévo do priniemps; il n'y a u'oxceptioii k celle rè^;lo que pour los bois diinl on veut rocuiMIIir lecorce. D'un autre cùlé, il esi bon île no pas abautf» en automne ou pundHiit lo gros hivnr, los souches pouvant être BUéroe.t par les geloos. La ftii de Ihivor ot le couMncncomenl du printemps sont les époques préTuriblc» pour la plus grande partie do la Kiunco. Dans le MiOt et duus l'Ouest, où la température est plus douce
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•t la végétation plus précoce, on peut commencer aussitôt après la chute des feuilles.
• L'abatage des taillis, disent Lorenlz et Parade, doit se faire avec des instruments bien tranchants, afin de ne pas faire éclater la souche et l'écorce qui la recouvre. En général, on coupera le plus près possible de terre et l'on donnera k lu souche une forme telle que les eaux pluviales rie puissent y s^ journer. Cependant, lorsque le taillis provient de souches déjà très-vieilles ou lorsque l'essence est peu disposée à se reproduire par rejets, comme le hêtre, par exemple, on fera bien de couper dans le jeune bois, immédiatement au-dessus du noeud de la précédente exploitation, parce que les pousses nouvelles seront plus abondantes et se développeront avec plus de facilité que si elles avaient à traverser l'écorce épaisse et dure de la vieille souche, a
Une très-bonne précaution à prendre aussitôt après l'exploitation, c'est de recouvrir do quelques centimètres de terre les souches Âgées ; on les protège ainsi contre les intluenccs des agents extérieurs, et, en permettant ù leurs plaies de se cicatriser, on empoche la sève de s'écouler par les fentes; en résumé, on favorise ainsi lu production des rejets. • Quand les essences ont la propriété de drugeunner, ajoutent les auteurs cités, le moyen a employer pour assurer la perpétuité du taillis est très-simple. Lorsqu on s'aperçoit que la faculté reproductive des souches commence k diminuer, on les coupe entre deux terres, c'est-à-dire au-dessous du collet de la racine. En détruisant ainsi le centre vers lequel se portait la sève, celle-ci agit plus énergiqueraent sur les racines et donne naissance k une grande quantité de drageons, qui remplacent abondamment les sonehes surannées. » Enfin, pour favoriser la reproduction, il faut procéder le plus promptement possible au façonnage des bois abattus et k leur transport hors de la coupe.
Le taillis composé ou sous futaie diffère du taillis simple par la présence de baliveaux do divers âges et plus ou moins nombreux. On réunit ainsi les avantages du taillis et ceux de la futaie, du moins en partie. Les règles d'exploitation et de culture sont les mêmes, en y ajoutant ce qui concerne le balivage. Tous les taillis, pour être entretenus en bon état, exigent certains soins. Ainsi, il faut regarnir par des repeuplements artificiels les vides qui viennent k so produire; faire les nettoiemenla et les éclaircies nécessaires pour favoriser la végétation; enfin, procoder k l'élagage des baliveaux, de telle sorte qu'ils ne puissent nuire au sous-bois. On trouve souvent des taillis formés d'une seule essence; mais les taillis mélangés sont généralement préférables, pourvu qu'on n'asbocio pas entre elles des essences qui pourraient se nuire mutuellement. V. les mots cités.
TAILLOIR S. m. (ta-Uoir; // mil. — rad. tailler). Assiette do bois sur laquelle on taille, on découpe la viande. U Peu usité.
— Archit. partie supérieure du chapiteau des colonnes, consistant on une sorte de tablette carrée sur laquelle pose l'architrave.
TAILLON s. m. (ta-llon; // mil. — rad. tntiler). Tronçon, morceau taillé: Ihi tail- I,ON de viande, de poisson. Pardieu! dit Oj/niuaste , lu n'y entrmas qu'a taillons. Il Vieux mot usité encore dans lo midi de la France.
— Calligr. Partie d'une pluma k écrire qui est susceptible d'être taillée.
— Fin. Imposition de deniers qui se levait autrefois de la mémo manière que la taille, ot qui eu était comme un supplément : Le TAILLON fut établi par Henri II en 1S49, pour augmenter la solde des gendarmes qui coniposaient les compagnies d'ordonnances ^ des chevan-légers et de l'infanterie des légions provincuiîcs,
TAILLOT S. m. (ta-llo ; U mil. — rad. tnilter). Ancien in&trument tranchant qui avait la tonne d'une serpe.
TAI.MING FOU, ville Je Chine, province do Tchy-li, Elle est sitnen sur le canal do l'Ouei- Ho; su juridiction s'étend sur dix villes.
TAÏMOCR, lac de la Russie d'Asie, dans la presqu'île des Samoyedv!), k l'extremit* septon tnonnlo du gonvernomnntd'Ionisséisk. L'ècoiilomcnt de ses eaux l'orme la TaTinourohn, rivipto la plus boré:il« de l'ancien continent. Coito rivière va se perdre dans un gi.ilfo do l'océan lilacial urciique, quo l'on désigne pur lo nom do Titlmniirskaïa.
TAÏMODR, goifo de l'océan Glacial nrciiqiio, sur lu côte de la Russie d Asie, dans le gouvorneinont d'léni^>éisk. L est situé entre locapTaîinourel lo capSievero-Voslstchnoî, le plus seplentrion:t| do l'Asie, et a un déve- Ioppom(>nt de31& kiloin. >lo longu^^ur, sur uno largeur moyenne do 00 kilom.
TAIN s. m. (lum — altér. du mot étnin). T- \ . , , . qtii lert h !>' <-
II. sont TALv. r
fl ■ , go le for dev. liU
Dtiir par i'uperuttoit «Ju -ieCMpage.
TAIN, ville de France (Oiôroe), choflleu do cant., arrond. et à SO kilom. N. do Valence, sur la rivo gauche du Rhône, en face du Tournon, avec laquclie elle communique par deux ponts en fit de fer, dont 1 uo est le premier qui ail été conslruii en France ; pop.
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I hab. Cette
BKgl., «,199 hab.— pnp. t^U, t,85< bal viUe, ancienne station rom'iine désignée sous le nom île T>yna dans la table Théodosienne, est très-agréabl<'ment située ei doit sft célébrité nu Vin que l'on recolle sur le coteau qui la domine, et dont la réputation est aujourd'hui européenne; nous voulons parler du coteau de l'Ermilape, nom qui lui vient dune chapelle qui le couronnait jadis et qui était dédiée à saint Christophe. • Ce vignoble célèbre, dit M. Victor Kenilu dans son excellent livre qu'il a intitule Ampélogmphie française^ se comiose de 140 hectares de vijînes, répartis sur deux coteaux principaux, orïVant deux natures de lerre bien tranchées. Le plus rapproché du fleuve est granitique et s'appelle mas des Bessas; l'autre appartient au terrain d'alluvion et se nomme, dans sa partie supérieure, mas du Méal, et, dans sa partie inférieure, mas de Greffieux, Des produits combines dus trois mas dépend la qualité supérieure du vin de l'Ermitage; pour être classé en premier cru. il faut être propriétaire de vif^nes dans chacun de ct'S trois mas. Le rendement moyen est de Î4 hectolitres par hectare. L'hectare se vend 60,000 fr. dans les premiers crus. 48,000 fr. dans les seconds, et 36,000 fr. dans les vignobles de troisième ordre. On (abrique trois sortes de vins à l'Erniitoge : du vin rouge, du vin blanc et du vin <le paille; ces deux derniers sont à peine dans la proportion d'un dixième par rapport au vin rouge; le vin de paille, comparé au vin blanc, est encore dans une proportion plus faible; on ne s'en étonne
fdus quand on sait qu'il faut au moins 700 kï* ogr. de raisins séchés sur la paille pour obtenir une barrique de 210 litres de cet excellent vin, représentant ainsi trois barriques de vin blanc. ■
On a découvert il y a plusieurs années, en fouillant la terre du coteau de l'Ermitage, un autel antique ou taurobule élevé en 184, sous le règne de l'empereur Commode. Ce monument, qui constitue une des plus précieuses antiquités du département, orne aujourd'hui la petite place de l'hôtel de ville. Il est carré et d'une seule pierre calcaire; sa hauteur est de 4 pieds environ, y compris la base et la cornichf, et de 2 pieds et demi seulement hors œuvre. Saiar^'eur, prise à la corniche et à la base, est de 2 pieds 3 à 4 pouces. Son épaisseur et sa largeur sont à peu près égales. Du milieu de la plate-fonne partent deux canaux qui en embrassent une partie considéiable, en décrivant l'un et l'autre une sorte de ligne circulaire. Eloignés d'abord de près de 18 pouces , ils se rapprocheut et finissent par se réunir sur le devant de l'autel, où ils sont ouverts et arrondis à leur naissance. Ils effleurent légèrement la surface. Leur largeur et leur profondeur vont toujours en augmentant; leurs ouvertures sont larges de 9 pouces et profondes de 3 pouces. Au centre de la face principale on voit une tête de taureau. Une tête de bélier est sculptée sur la face droite ; le couteau victimaire orne la face gauche. La téie du taureau partage en deux l'iu-icription qui existe sur la face principale et qui consacre la date du monument, malgré une curieuse mutilation et peut-être même à cause de la rautilaiioii, exidiquée par M. Delacroix : wC'^ qui ajoute, en etfet, singulièrement, dit le savant archéologue, à rinlérét qu'olfre ce taurobole, c'est que le nom et les litres de Commoile ont eVè effacés de l'inscription, lorsque, à la mort de cet empereur, un décret du sénat ordonna de faire disparaître des monuments publics tout ce qui pouvait rappeler le souvenir de cet autre Néron. ■
TAIN, ville des lies Britanniques, cheflieu du comté de Ross, sur la baie de Dornoch- Kirth, sur la côte orienuile de l'Ecosse, au milieu dune piaiue fertile, à 513 kilom. d'Edimbourg; 3,300 hab. Tain possède quelques belles maisotis de pierre jaune, de grands jardina, une vieille tour surmontée d'un clocher et de quatre clochetons, des banques, un tribunal élevant, une pri.son, une maison des pauvres, bâtie dans le style du règne d'Elisabeth, une académie, une institution pour les ouvriers, une vaste promenade, une vieille chapelle massive, les ruuies de l'eglise collégiale de bam-Duthus. construite en 1471, détruite lois de la Reforme, et une église paroissiale crénelée. • Le plus curieux de tous ces éditîces, dit M. Ksquiros, est la vieille chui^eile, car elle rappelle d intéressants souvenirs. Elle contenait la châsse de saint Duthus, qui fut évêque de Ross entre 1209 et 1253. Ce fut là, dans ce sanctuaire, que la femme et la lilie de Robert Bruce se retirèrent en 130G, ei que le comte de Ross les arrêta pour les livrer aux Anglais. Le luird de Fre^wa■k, nommé Mowatl, y brûla, avec des papiers pré*Meux relatifs au bourg, quelques-uns de ses ennemis qui s'y étaient réfugiés après une défaite. Eufan, Jacques V y lit un pèlerinage pieds nus en 1527. t
TA1^B (Hippolyte-Adolphe), philosophe et écrivain fiançais, ué k \'ou2iers (Ardennes) le 21 avril I8'i8. Il ât des études brillantes au lycée Bonaparte, et, après avoir remporté le prix d'honiicur de rhétorique en 1847, il entra, l'année suivante, le premier à l'Ecole normale. La sûreté de son jugement et la haute portée de son ioteiligeiice eiuieiu si universellement reconnues que ses condisciples, s'inclinant devant sa supériorité, ne l'ap-
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pelaient que Men.i.nrT.la. et le prenaient pour juge lorsqu'il s'elevtiil entre eux quelque contestation. En 1851, lorsque M. T:iine se présenta au concours pour r»giêgalion de
Ehilosoihie, il passa un cxrini-n îles plus rillants^ mais ayant eu la bonhomie de croire qu'il devait plutôt subir un examen de philosophie qu'une épreuve de théologie, il se vit refusé, avec tous les honneurs de la jruerre. Successivement nommé professeur k Nevers et à Poitiers, en dernier lieu il fut envoyé, par la rancune universitaire, k Besançon comme suppléan t de sixième. Dégoûté de ces tracasseries, il comprit enfin que pour lui le seul moyen de faire son chemin était de sortir de l'Université; il donna sa démission et partit pour Paris.
Ses opinions philosophiques étaient déjà bien arrêtées. Adepte du positivisme, comme MM. Maury, l.ittré et Renan, partisan de la doctrine qui fait dépendre les sentiments de l'iir^nisatioD et du système nerveux , afin d'asseoir sou système sur des bases plus solides, il suivit pendant trois années, assidiiment, les cours du Muséum et de l'Académie de médecine.
Lorsqu'il se crut suffisamment armé, M. Taine entra dans la lice et Ht son début dans la Jieoue de t'inslruclion ptililùjue. Un esprit d'un ordre aussi supérieur n'a qu'k se montrer pour occuper la place qui lui convient, et celle de M. Taine fut proniptement marquée à la Devue des Deux-Mondes et au Journal des Débals. Ses articles de critique et ses études lilièraires, reposant sur des théories enlièreinent neuves, firent sensation, mais il allait bientôt se faire connaître d'une façon plus sérieuse. Kn 1853, il prit le grade de docteur es lettres avec deux thèses : De persoiiis platonicis et Essai sur les Fables de La Fontaine, dont la dernière fut trèsreinarquée. Kn 1854, il publia son premier ouvrage de longue haleine, un Essai sur Tue-Live. La solidité des connaissances, la justesse et la nouveauté des vues, l'élégance du style fixèrent promptenient les yeux du monae lettré sur le jeune savant, et, malgré la hardiesse des doctrines spinozistes qui se montraient à découvert dans l'ouvrage, l'Académie française le couronna. Tous ceux qui s'occupent de littérature conviennent qu'on doit apprendre La Fontaine dans son enfance et l'étudier dans un âge plus mur comme un modèle inimitable de style, A^ finesse et de profondeur philosophique.
M. Taine se chargea d'expliquer au public les raisons de cette préférence dans un volume intitulera Fontaine et ses fables (1860, in-80J, dans lequel il a refondu et augmenté sa thèse de doctorat. Dans cette etuiie, plus d'une fois le commentateur semble avoir hérité de la maligne bonhomie de l'auteiu*.
M, Taine alla se reposer de ses travaux en visitant les Pyrénées. De cette excursion, il rapporta un volume charmant, son Voyage aux eaux des Pi/rè'iées (1855, in-l8), qui fit briller son talent sous une nouvelle face. On connaissait l'érudit, le philosophe; il découvrit le poète riche d'inuiginaÛLn, l'habile peintre de paysages, le profond observateur et le conteur aimable et enjoué. Cet ouvrage, instructif et amusant, a été réimprimé dans i des éditions de luxe.
Le meilleur moyen pour établir solidement l un système, c'est de renverser ceux qui lui sont opposés; aussi le champion du positi- ' visme battit en brèche la philosophie régnante dans un volume intitulé : les Philosophes français au xix» siècle (1856, in-18). Toutes les Ooctriiies alors en honneur furent successivement immolées sur l'autel du bon sens avec l'arme du ridicule, et le public fut étonné de pouvoir, grâce à la netteté et à l'esprit de l'écrivain, s'intéresser et même se plaire au spectacle d'une joute scientifique. Le grand prêtre de l'éclectisme, ce fameux système philosophique qui consiste à n'en point avoir, M. tJousin, sentit s'ébranler sous lui les fondements du trône que lui avait élevé la routine universitaire. Le premier coup porté, ce colosse aux pieds d'argile ne tarda pas ii s'atfaisser.
il. Taine publia ensuite des éludes sur Racine, Balzac, Jean Rejnaud, Tennyson, Carlyle, Addison, Pope, Lryden et sur les romanciers anglais du xviiie siècle. En 1857, il fit paraître ses Essais de critique et d'histoire (iu-18). et en 1863 un volume intitule : les Eciumiins actuels de l'Angleterre, modèle de fine observation et d'érudition élégante, soutenues par uu rare mérite de style.
En 1864 vit enfin le jour l'œuvre capitale de .M. Taïue, i'Uistotre de la littérature anglaise (4 vol. in-8oj, vaste trésor de connaissances solides et de jugemeut^ remarquables par leur justesse. Ce fivre, destine à populariser en France la littératuie peu connue de nos voisins d'ouire-Manche, eut un grand retentissement. On le proposa pour le prix académique de ÎO.OOO francs ; mais M. Cousin, prontant de sa position d acacémicien pour venger les blessures faites a son amourpropre de philosophe, fit écarter sa candidature en a.léguant le peu d'orthodoxie des doctrines phi.usopliiques émises dans i'Bisloire de la littérature anglaise, qu'il accusa d'être écrite avec passion et pour soutenir les théories spinozistes et iiialerialistes.
M. Ta;iie, eu 1S64, fut nomme professeur d esthétique à l'Iicole des beaux-arts. Egalement familier avec la langue allemande et
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U Ungue anglaiu, il fut chargé, en 1««3, d'examiner, pour l'allemand, les candidats à l'Ecole militaire. Au mois d'avril 1865, on le destitua de ces dernières fonctions ; mais le ministre de l'instruction publique, cédant devant les protestations de l'opinion publique, le réintégra quelques jours plus tard. En 1868, M. Taine a épousé M>l° Denuclle, fille d'un riche négociant.
Comme philosophe, M. Taine, dont les opinions se rattachent au positivisme et au spinozisine, se distingue par sa logique serrée et la solidité de son argumentation; comme écrivain, il se fait surtout remarquer par une heureuse alliance d'imagination et de science qni unit en lui le poète et l'algébriste. Son style clair, net, incisif, spirituel, est un modèle d'observation fine et d'élégante érudition.
Outre les œuvre» précitées, on doit à M. Taine : Idéalisme anglais (1864, in-18) ; le Positivisme anglais, étude sur Stuart Mill (1864, in-18) ; Nouueaux essais de critique et d'histoire Hi6i, in-18); Phitnsnphie de l'art (1865, in-18); Philosophie de l'art en Italie ( 1866, in-18) ; Voyageen Italie, Niiples, Home, Florence, \enise (1866, S vol. in-8") ; iVo/e» sur Paris ou Vie et opinion de M. Irédéricï'/iomiuCraiiir/orje (1867, in-8»), édité d'abord dans te journal lu Vie parisienne ;\'ldéal dans l'art, leçons professées à l'Ecole des beuuxarts (1867, in-18) ; Philosophie de l'art dans les Pays-Bas (1868, in-18); Philosophie de l'art en Grèce (1870, inl8); De l'intelligence (1870, 8 vol. in-8"), ouvrage dans lequel M. Taiue résume ses doctrines philosophiques, et qui est une de ses œuvres capitales; Du suffrage universel et de la manière de voter, ouvrage oti l'auteur se prononce contre cette institution telle qu'elle fonctionne en France aujourd'hui (in-16, 1871); Notessur l'Angleterre (1871, in-18) ; enfin les Origines de la France contemporaine, ouvrage qui comprendra trois parties dont la première seule a paru, sous le titre de l'Ancien régime (I vol. in-s», 18"5).
La critique s'est beaucoup occupée de M. Taine, et il lui est souvent arrive de le juger avec passion.
€ Ce naturaliste de l'âme, comme il s'appelle lui-même, dit M. Hipp. Babou, n'a aucune solidité, aucun point fixe, aucune base de raisonnement, aucune rigueur scientifique. Sous uue apparence de précision se révèle une prolixité naturelle qui tient à une hésitation perpétuelle de l'esprit. Les phrases se succèdent comme des soldats prussiens qui manœuvrent sur nue seule ligne. Les casques et les baïonnettes, les couleurs de l'uniforme chatoient au soleil ; mais ces efifets de lumière sont les résultats mécaniques de la science du capitaine instructeur. Rhétorique, pure rhétorique ; M. Taine n'est préoccupé que d'aiguiser un trait, de balancer une antithèse, d'étaler un rouleau d'images, d'amener un choc de mots phosphoriques, d'exécuter devant le public les manœuvres de style les plus variées et les plus brillantes. Ces exercices d'habile rhéteur, formé à l'école de bataillon de l'Université, .^es exercices amusent un instant l'attention désœuvrée; ils fatiguent bientôt par leur monotonie, je dis mieux, par leur monotainie. Je puis bien dire monotaine pour monotone, comme Voltaire a dit galithomas pour galimathias. Du reste, les lieux communs abondent, les contradictions pullulent; j'entends par lieux communs non-seulement les formules d'école, mais les paradoxes usés, les témérités d'imitateur, les tics et les grimaces d'originalité. >
Nous corrigerons cejugement, qui est ce> tainement excessif, par une appréciation dégagée de tout esprit satirique. C'est M Vapereau {Année littéraire) qui nous la fournit: • Condamné par sa doctrine à ti ucer des figures géométriques au lieu de dessiner des formes vivantes, M. Taine, dont le talent vaut mieux que le système, laisse le sujet de ses analyses s'animer sous ses mains. U veut donner de pures formules de cercles, d'ellipses, de paraboles et de toutes sortes de courbes, et il s'échappe sans cesse de sa propre courbe, selon la tangente, pour se promener dans les hbres espaces de la fantaisie et de l'art. Son style est orne, vif, coloré, animé; sa pensée a des éch:ip|ées politiques. lia tout l'éclat et tout l'élan de rimagination dans un système qui supprima l'imagination. >
TAINIA s. f. (tè-nia — du gr. tainia, bandelette). Bol. Syn. de mitopltale , genre
d'orchidées.
TAISTRCX, village des Vosges, arrond. et à 9 kilom. de Saint-Dié, daus une sorte de bassin intermédiaire, enveloppé de hautes montagnes couvertes de belles forêts ; 1,900 hab. Il formait autrefois un des apanages des enfants de la maison de Lorraine. Le vaste château de Taintrui a été détruit en partie ; ce qui reste a été affecté à une exploitation agricole ; la destruction des tours d'angle est de date récente,
TAION s. m. V. TATOK.
TAÏ-ODAS-FOU, ville et port de Chine, ch.-l. du département de ce nom, dans la province de Ko- Kien, située sur la côte occidentale de l'Ile Formose, parS307'de latit. N. et 11*054' de longit.E. Marché très-important pour le ri» et le sucre, le camphre, le tabac,
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les épies, le soufre et les bois f^e ron«traction. Environ 1,500 jonques y prft;iit'iit annuellement dei chargements pfiur le c<nitinent et surtout pour le Nord. De nombreux bateaux de pêche, bien montés et bien armés, exploitent la côie, qui est très-poissoDneuse. Ce port a Hé ciivert au commerce étranger par le traité de Tien-Uin. Le mouillage de Tat-ouan-fou est sûr de décembre & mars et les approches de la côte n'offrent aucun danger durant ces quatre mois,
TAÏPING 8. m. (u-i-pingh). Insurgé chinois. I ()n die aussi tabplng.
— Eocycl. On a donné, en Chine, le nom de taipvKjs à des insurgés dont le but politique n'a jamais été bien défini. Les uns prétendaient, en Europe, que c'étaient des républic.'iins ayant en vue le renverseinent de la monarchie et l'établissement d'un système de lib^-rté ; d'autres, non moins absuides, mata plus écoutés, représenta. ent les tuipiugs comme des chrétiens fervents, se soulevant au nom de Jésus et versant le plus pur de leur sang pour la défense de ses pr^'cepleS; chacun jugeait les choses à son point de vue. Lors de notre expédition de Chine, nos hommes d'Eiat, trompés pur les rapports des jésuites, s'imaginèrent avoir, au cœur de la Chine, des alliés naturels auxquels leur religion ordonnait de voler au-devant de nous. Rien n'était plus faux. Les taipings étaient des insurt,'ès sans but d'innovation politique propr- ment dite, et ne désirant sans doute qu'un rhun^'ement de dynastie. Ils ont tenu en échec, pendant plusieurs années, le gouvernement de l'Empire-Céleste. Leur nombre s'éleva jusqu'à plus de 100,000. Us livrèrent aux armées impériales des combats qui auraient pu être fort sanglants, mais où il mourait de part et d'autre 4 ou 5 hommes à peine. Notre invasion donna le signal de leur chute. Le gouvernement n'eut qu'k les représenter comme la cause indirecte de nos succès pour les vouer à la réprobation générale. Leurs troupes se débandèrent d ellesmêmes et leurs chefs périrent au milieu des tortures.
Voici du reste, en aussi peu de roots que possible, l'historique de la révolte des taipings Le promoteur de cette révolte, Hungserr*tseuen, qui a pris le surnom de Taï pmg- Wiiiig (roi de la paix universelle), est né en 1813, près de Canton, d'une famille de pays.àus. Apres avoir été maître d'école et avo;rèchoué dans ses examens pour un grade supérieur, il devint visionnaire; il voyait toutes les nuits des dragons, des serpents et des Vieillards qui le conjuraient de délivrer son pays des mauvais e:,prits. Se croyant chargé d'une mission divine, il se mit à prêcher, convertit presque tous les maîtres d'école des environs, continua ses prédications dans une grande partie de la province de Canton et coinpt:i bientôt ses adherenU par milliers, parmi lesquels on remarquait plusieurs hommes inHuentï. Bientôt on les accusa d'avoir biisé des idoles, de se mettre en rébellion contre l'empire ; on arrêta les plus roraprorois et on les fit mourir en prison (1848). Tiù-ping-wang lève alors l'èteiuiard de la révolte ; il organise uue armée composée de tous les pirates de la côte et de tous les voleurs de l'intérieur; la guerre civile allait commencer. Notre prince céleste, disaient les tûipinys, a reçu le divin mandat d'exterminer les Mandclioux, hommes, femmes et enfants, de detrui;e tous les idolâtres et de prendre possession de l'empire comme son légitime souverain. Le nombre des rebelles s'eievait alors à 10,000 ou 15,000 hommes, et il s'augmentait de jour en jour. Les taipings s'emparaient des villes, des villages, piltaieut et rançonnaient les riches habitants.
En 1851, ils se dirigent vers le Nord et, ai. nombre de 16,000, attaquent 30,000 impériaux qui se bâtent de s'enfuir. Les insurges marchent sur Nankin, assiègent cette ville (1853) et s'en emparent en y pénétrant par la breihe, sans éprouver aucune résistance de la part de la garnison, forte de 10,000 hommes.
Les rebelles, fidèles à leur programme, niassacrent 30,000 Mandchoux sans défense ; puis ils s'approchent de Chin-kiang, forcent la âotte ennemie à battre en relrnieet s'emparent de cette ville sans coup ferir. Leur armée se composait alors de 80,000 hommes et de plusieurs milliers de femmes illuminées. Leur flotte se composait de 2,000 jonques montées par 40,000 marins. Cette noiubreuse armée possédait des canons en abondance, mais lesi mousquets et les fusils à mèche y étaient rares. La plupart des hommes n'étaient armés que d'épées, de hallebardes et de piques. Malgré le peu d'amiîie que nous montraient les taipings^ les gouvernements européens, croyant avoir en eux des allies, leur envoyèrent des ambassadeurs et s'engagèrent à conserver la neutralité. Enbarîli'^i, les insurgés font marcher une armée vsrs Pékin pour en cha.sser la dynastie taruire (1854); mais, repoussés avec perte, ils se retirent sur Nankin, leur place d'armes (1855). Depuis 1855 jusqu'en 1860, les taipings se maintinrent dans leurs anciennes possessions, grâce à d'autres insurrections étrangères a leur influence et ayant d'auties buts, mais qui opéraient d'utiles diversions en obligeant les forces impériales k se diviser pour faire face à tous les périls. Mais, après notre expédition de Pékin, le gouvernement impérial. délivré des soucis extérieurs, représenta les
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rebelles comme les soutiens de l'étranger. Nankin fut attuquo avec vigueur, enlevé après un siège long et sanglant, et l'insurrection complètement désorganisée. D'après les documents fournis par les autorités cbmoises, Taî- ping-Tang aurait été tué; mais sa mort parait douteu:>e, et, en 1862, on a vu une Oande de ta'xpings s'emparer de King-po. CeUe bande, d'ailleurs, ne tarda pas ii être dispersée.
TAÏPOA S. m. (ta-i-po-a). Ichthyol. Syn, de
TAiBOA.
TAIRA s. m. (ta-i-ra). Mamm. Mammifère carnassier de la Guyane, du genre galictis, rapporté par plusieurs auteurs aux gloutons, et appelé aussi grison.
TAIRE V. a. ou ir. (tè-re — lat. tacere, même sens. Je tais, tu tais^ il tait^ noug taisons, vous taisez^ ils taisent ; je laisaiSy noua taisions; je tairai^ nous tairons; je tairaiSt nous tairions ; tais, taisons, taisez ;quejetaise^ que nous taisions ; que je tusse^ que nous tussions ; taisant ; tu, tue). Ne pas dire, garder le silence sur: Tairb un secret. La jalousie est une passion qu'on peut avoir, mais qu'on doit TAIRE. (Moniesq.) Je suis Parisien dans l'âme , je ne sais rien tajrb. {Th. Lecleroq.) Tairb son nom, ce n'est pas le cacher. (Chateaub.) Le bon goût est autant dans la connaissauce des choses qu'on doit taikb que dans celle des choses qu'on doit dire. (BaU.) L'histoire veut qu'on ne taise rien ; sa première condition est i' impartialité. (E. bersot.) C'est leur en dire assez ; le reste, il le faut taire. Racine.
Tu voudrais tout savoir et tu ne peux rit-n taire.
DESUAHtS.
Le mal est qu'eo rimant ma muse un peu légère Nomme tout par son nom et oe saurait rien taire.
BOILEAU-
Se taire v. pr. Etre tu, tenu secret : Une aussi bonne nouvelle ne peut SB tairb plus longtemps. Cela ne se peut taire.
— Garder le silence, s'abstentr de parler ; ne pas fairo connaître sa pensée : C'est une grande misère que de n'avoir pas assez d'esprit pour bien parler, ni assez de jugement pour SB taire. (La Bruy.) On ne s'est jamais repenti de s'être tu, mais on s'est souvent repenti d'avoir parlé. (Fléchier.) On est gêné' ralement parlé à croire que celui qui sait SB TAiRK5aur«iMu«ip(ir/er. (LaRochef.-Doud.) Parler est un besoin, écouter est un talent, sk taire est souvent une vertu. (M™*» Woillez.) Celui gui s'empresse de parler invite les autres a SE taire, mais non à l'écouter, (Beauchêne.) Jtien n'est plus propre à faire un important qu'une bâie gui sait se taire. (Leiiiuntey.) Jl n'y a si bon moyen de se tairb que de ne rien savoir. (F. îâouhé.)
11 est bon de parler et meilleur de se taire.
La t'ONTAl»E.
On risque à trop parU-r ce qu on pagne k se taire.
C. DSLAVIQNE
En tout temps et partout, l'art le plus nécessaire N'est pas de bien parler, mais de savoir se laire.
Voltaire.
Taitei-vouM, dépouillez ces faux airs de grandeur, Uoinmes do calomoie et de l&che impudence.
Baktuéleht.
. . . Les vrais amis se taisent dans la foule; 11 leur faut, pour s'ouvrir, que ce «ain Uot s'écoule. A. DB Musset.
La femme, neuve sur c« cas.
Ainsi que sur mainte autre affaire, Crut la chose et promit tes grands dieux de Je (aire- La Fontaine.
Vli ! vlan] (atifï-tjoia, Lui dls-j«t ou que je vous entende...
Vli] vlantfaùez-iousi Je me venge de deux époux.
B£ranoer.
— Ne point se manifester, ne point su trahir par dus marques extérieures : Où les faits parlent, n'est-ce pas au raisonnement de sk TAIRE? (J.-J. UoUb-S.)
Non. Inmour qui se tait D'eit qu'une rAveri*. Le silence est la mort et l'amour est la vie.
A. DB UUSBCT.
Il Rester sans action :
Dans un cœur généreux l'honneur no peut se tuite.
AHDaiEUX.
Il Ne rien manifester:
Quoi! mtme vos regards ont appris à st lairel Racike.
<— No produire aucun son ; cpssor de faire du bruit : Cependant le soir vient, le vent tombe, les buissons et les arbres sk taisent ; on n'entend plus que le bruit de l'eau. {\ . Hu^u.j
Tout à coup l'air se fait, le vent meurt, le flot dort.
DSUIXB.
Tout se tail, tort Iri gardes Aux longues hallebardes.
Qui veillent aux créneaux.
A. DE Musset.
— N'avoir aucune sit^nificution : Les édifices modernes SB TAisiiNT, mais les ruines pur- /tfri/.(B. Const.)
— Se taire sur ou </c, Ne rion dire de : C'est avoir bien de ia langue que de ne pouvoir se TAlRK t>it ses propres n/faircs. (Mol.) // est des siijtUi suit lesquels il faut être sublime ou se TAïUb. (Grilutii.)
— Avec ellipse du pronom. Fuir? taire, IinpONur le ailence à: Kaitkrtairb vos chiens. Kaike; taike certaines gem est un plus grand
AlV.
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miracle qut de faire parler les muels, (Balz.) Il Faire cesser, empêcher la propagatioD, U divulgation de :
Ne ferci-yoMS pas tatre un bruit qui tous offense?
Racine.
Il Empêcher les manifestations 'le . Faire TAIRE son ressentiment. Celui qui parvient à FAIRE TAIRE sa conscîence est un malade désesvëré. (La Rochef.-Doud.) A quelle condition un ami serait-il impartial pour un ami? A condition de FAIRE TAIRE son ccBur. (E. Saisset.) Le désir de briller, l'amour de la parure Pont taire dans un cœur l'amour de la nature. Etienne.
Il Supprimer l'action, l'effet, l'autorité de : J'ai fait laire les lois et gémir l'inoocence.
Racihb.
Il Empêcher de tirer, réduire à cesser son tir :
Faire TAIRE le canon de l'ennemi. F airutairh
les batteries des assiégeants,
\ — Prov. Qui se tait consent^ Quand on ne
fait aucune objection sur ce qui est proposé,
I c'est une marque qu'on y donne son consen-
I tement. U On dit plus communément Qui ne
DIT MOT CONSENT
— Syn. Taire, cacher, eéler , etC. V. CA- CHER.
— Gramm. Quand ce verbe est employé pronominalement, le pronom complément est toujours considéré comme complément diiect, et, dans les temps composé:», le participe tu s'iiccorde avec lui : Nous nous sommes TUS. Elles se sont tues.
TAIRX s. m. (ta-i-ri). Mamm. Nom vulgaire du petit fourmilier, à la Guyane.
TAISAND (Pierre), jurisconsulte français, né à Dijon en 1644, mort dans la même ville en 1715. Il était parent de Bossuet. A vingt et un ans, il commença d'exercer la prolcbsioD d'avocat dans sa ville nataleet s'y plaça bientôt au premier rang. S'etant rendu à Paris (1673), il entra en relation avec Bossuet, Lamoiguon, Colbert, qui essayèrent de le retenir dans la capitale ; mais il préféra retourner à Dijon et fut forcé, par sa mauvaise santé, de renoncer au barreau en 1680. Il acheta alors une charge de trésorier de France. Outre des ouvrages restés manuscrits, on doit à Tai.'i.and : Histoire du droit romain (Paris, 1678, in-12); Coutume générale des pays et duché de Bourgogne, avec commentaire (Dijon, 1698, in-fol.) ; les Vies des plus célèbres jurisconsultes de tous les /^mp5 (Paris, 1721, in-4o), compilation comprenant environ 500 articles trop succincts, publiée par le fils de l'auteur.
TAISIBLE adj. (tè-zi-ble — rad. taire).
J urispr. Que l'on peut taire dans certains cas.
TAISMER (Jean), érudit belge, né & Âth {tiainaui) en 1509. On ignore 1 époque de !^a inurt. U entra dans les ordres, fut chargé du l'instruction des pages de C'harles-Quiui, suivit ce prince dans l'expédition deTuui^ (1535), puis se mit k voyager. Apres avoir visité les princiuales villes d Italie, où il donna des leçons, il parcourut une partie de l'Europe et de l'Asie. Par la suite, vers 1558, Il devint maître de la chapelle archiépiscopale de Cologne et termina obscurément sa vie. C'était un homme plein de vanité et de morgue, qui ne se Ht aucun scrupule de piller les ouvrages d'autrui et de donner pour siens les résultats de leurs travaux. Nou^ii citerons, parmi ses écrits: De usu sphers malerialis {Co\o*ne, 1559, in-4"); Jsayoyica astrologis judiciarix et artis diuÏHa(riC(j(C'ologne, 1559, m-S»); iJe natura magnetis et ejus rffectibus (Cologne, \h9t)\0pusmathematicum, Vlli lib. comptéetens (Cologne, 1562, in-4o), ouvrugo dans lequel il truite de l'ustrulo^'ie, do la chiromancie, de la phyMognoiiioiiie, etc., et pour lequel il a beaucoup emprunté au médecin Codés.
TAISSON S. m. (tè-son — du lat. (azo^ /axu<, blaireau \ eiipugnol texon , tasugo, îialieii tasso, mots qui se retrouvent, avec lo changement régulier lies consonnes, dans l'ancien uilemund tlohs, nuiinteniint dachs. Le mot latin, qui ne paruU pas dmis les auteurs avant suint Augu&liu, est peut-être d'ungine celtique ; car, en erse, tuyhnn désigne le putuis et lu martre, cuinmonitfJ», en lutin, lu tiiariro et lo blaireau. Il est trcs-prubable, selon Piclet, quu l'hébreu tachash , qui désignait ou lu blaireau ou un animal voisin, eiuil un tornio aryen. Les peaux de (ac/ia^A, précieuses sans doute, puisqu'on les employait a couvrir le tabernacle et pour dos chaussures do luxe, provenaient probableinenl du commerce aveu rirun. Tout cela t'uit croire k une origine aryenne, et ce nom du blaireau, on effet, peut s'expliquer pur la racine sanscrite takih, hriser, rompre, d'où donvu deju le nom de l'if, taxus. On sait quu le blairuuu cuupe et creuse lu terre uvic une l'iicilitu reinurquabIo,à l'uide do ses grilles tros-fortes, ito sorte que le nom t\etaki/ia,iitkshan, cuuptMir,en sanscrit charpentier, lui convient purfiiiiemuiit. Connue II irait mieux encuro lUi castor, Pictet comparu aussi l'iilundals tiadhan, pour tiaglan, ainsi que le géorgien thakvt, castor, et tJoifjvi, souris, loiis deux probablement d\>i i^uto aryenne). M.<mm. Nuin vulguiro du blaiicuu, daus le iiudi ne U France.
— Loc. fam. Puer comme un taiuont Sentir tros-mauvais.
TAISSONNIÈBC 8. f. (ic-su-ni-è-rc — rad.
TAIT
tatsson). Tannière du taisson ou blaireau, dans le midi de la France.
TAISSY, village de France (Marne), sur la Vesle. cant.,arrond. et à 8 kilora. de Reims; 560 hab. Son territoire produit des vins rouges très-remarquables, qui jouissaient autrefois d'une grande notoriété.
Voici une anecdote que nous a conservée dom Châtelain : ■ Henri IV fut un jour chez Sully, son ministre, lui demandera déjeuner. Après avoir bu quelques verres de vin, il s'écria : • Ventre-saint-gris I voilà du grand » vin; il l'emporte sur le mien d'Ay et sur les » autres endroits; je veux saveir d'où il • vient. — C'est, lui réponuit Sully, mon ami » Taissy qui me l'a envoyé. — Je veux le > connaître aussi, dit Henri IV. t Ce qui fut bientôt fait.
Le vin de Taissy était, en effet, un de ceux dont on faisait le plus de cas autrefois en Champagne, mais il esi bien loiu maintenant d'être aussi estimé.
TAÏT s. m. (ta-i). Entom. Nom vulgaire de lu courlilière.
TAl-TAI interj. (tè-tè). Chasse. Cri au moyen duquel on rappelle les chiens quand ils sont éloignés.
TAITBODT, famille française, issue d'un
officier belge qui s'établit a Paris sous le règne de Henri IV. Plusieurs de ses membres ont rempli les fonctions de consul de France à l'étranger. Nous citerons : le chevalier Alexis- Jean-Eustache Taitbodt, seigneur de Marigny, né à Paris vers 1705, mort dans la même ville en 1778. Il fut successivement mousquetaire, consul général de France à Alger (1734) et il Naples (1741). — Son rils, Jean-Alexis-Victor- Eustache 'Taitboot de Marignt, né à Paris en 1731, mort en Crimée en 1807, était consul général à Alexandrie lorsque, une st^dition ayant éclaté, il parvint, par son courageux dévouement, à sauver les Français qui se trouvaient dans cette ville. Consul général en Morée lorsque éclata la Révolution, il fut destirtué et alla Unir ses jours à Théodosie, en Crimée. — Une branche de la même famille a possédé héréditairement pendant tout le xvme siècle la charge de greftier en chef et de conservateur de l'Hôtel de ville de Paris.
Tnitboai (rue). Cette rue de Paris, située dans la Chaussée-d'Antin, va du boulevard des Italiens à la rue d'Aumule. Elle se compose de quatre parties, dont la plus ancienne, celle comprise entre le boulevard et la rue de Provence, a été ouverte par une ordonnance de Louis XV, datée de 1773. Elle reçut alors le nom de Taiibout. de celui de la famille dont nous venons de parler. La seconde par* tie, comprise entre les rues do Provence et de la Victoire, fut perL-ée en 1781 et reçut alors le nom de rue du Houssay ; la troisième, située entre la rue de la Victoire et la rue Saint-Lazare, fut tracée en 1778 et prit, à cette époque, le nom de rue des Trois-Freres ; eutin la quatrième, entre les rues Saint- Lazare et d Aumale, date de 1846. on remarque dans la rue Taitbout une élégante petite salle de spectacle, d'une architecture agréable et originale.
TAÏTI (archipel de), ou de la SOCIÉTÉ,
groupe d'Iles de la Polynésie, à l'O. de l'urchipel Pomotou, entre 15o 52' et 17 48' de latit. S. et 150O 8' et 156o 30' de longit. O. ; 2,200 kilom. carrés environ; 40,000 hab. U se partage en deux groupes, celui du S.-E. et celui du N.-O. Le premier groupe, ou lies du Vont, est compose des lies Tuîti, Moorca et des Iles Tetiaroa et Meetia ; il est sous le protectorat de la France. Le second groupe, ou Iles sous le Vent, de Taîti, est en dehors de notre protectorat, et se compose de : Tubuai, Munu, Huuhine, Raiatea-Tahao, Baraboru, MulTy-Iti, Maupiti, Mupetia , Bollingshausen, Scilly. La population de ces lies est d'environ 3,500 hub. La production en huile de coco est à peu près de iOO à 240 tonneaux, qui sont achetés sur les lieux au prix oe 5U0 francs lo lounuiiu. Los exportations dos oranges, de l'arruw-rool, du tabac, la valeur des biktimenls construits dans les différentes Iles, indiquent, il lu sortie, une somme au muins égale. C»mma presque partout, les indigènes se laissent endetter avant da produire, ils sont forces dnctcplor d'être puyoN en marchandises. L'intluonce doimnimte est celle des missioniiniros do lu Société de Londres. Néanmoins, rainurchie lu plus complote règne aux Iles sous lu Vent, principalement bKuiateu, ou des luttes sanglantes ont eu lieu 1 lu fin des années 1858 et 1859. Les Anglais Appellent les lies du Vent : Iles Géorgiennes, et les lien aous lo Vent : lies de la Société. Cette dernière dénomination fut donnée par Couk, eu l'honneur de la Société royalo do Londres.
TAÏTI. TAHITI ou OTAIIITI, lie de l'archipel de TuUi ou de U Socicte (Polynesn*). pur 170 30' et 170 63' de lutit. S. et 151» 26' et 1510 67' do longil. O. ; ch.-l. Pnpctii ou Pupcete. Klîe se partmge eu deux p.-trties bien distini-tes : T-ilti proprement dite et lu presqii !.•' de Taiarabu, relee» entre elles par ua i>ti.iii(> de 2,700 mètres de largeur, dont la phi-s gritiide hituteur au-dessus <;u niveau de lu iU)-r est de 14 meircs. L» vuporlicie totale de laïti cl de Taiarabu «st de 104,215 hectares. Leur péiimetre offre un développement do ltt2 kiloin.; ISO kiloin pour Taîti et 71
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pour la presqu'île. L'étendue de Tait est de 79.485 nectares ; celle de Taiarabu , de 24,730 hectares. Chacune de ces parties est à peu près circulaire. De hautes montagnes, produit d'un immense soulèvement volcanique, en occupent le centre; les plus hautes sont, dans 'Talti, l'Aorai (2,u64 métrés) et l'Orohena (2,23& métrés); dans Taiarabu, le Niu (1,324 mètres). Le sol de Taîti, pierreux et dur au sommet des montiignes, est souvent, sur les plateaux intermédiaires, formé de masses d'argile ; mais, en revanche, dans les vallées et sur le bord de la mer, une épaisse couche de terre végétale le recouvre et le rend propre & toutes les productions tropicales. Cette bande de terre, qui s'étend le long de la mer, est plate, quelquefois trésétroite; d'autres fois elle acquiert une longueur de plus de 3 kilom. Bien des laves, des scories, des ponces et un terrain lourmenlé accusent une fusion ancienne des éléments du sol; l'Ile paraît très-pauvre en miléraux. On n'a trouvé, jusqu'à présent, malgré d'activés recherches, que quelques parcelles de sulfure de fer. A l'action volcanique parait s'être joint, dans la composilioD du sol, le travail des madrépores, qui cerclent la plupart des Iles du groupe d'une ceinture de coraux. Talti est entourée par cette enceinte qui, interrompue seulement sur cerlutiis points, ne lats>e ^lere qu'en regard des vallées des passages qui permettent aux bâtiments d'accoster et de mouiller dans les diverses baies. La baie de Papéiti ou de Papeete est la plus importante, sinon la meilleure de Talti. D'un accès facile, elle est commode comme mouillage et la plus sûre pour les navires marchands. Les côtes offrent d'autres mouillages, dont les principaux sont ceux de BougainviUe, de Punavia et de PuToni. Des montagnes descendent de nombreux cours d'eau, qui arrosent l'Ile et y forment des vallées fertiles. Peu de rivières portent des noms. Nous pouvons cependant citer : au N., celles de la 'Tapiorui.qui se jette a la mer prés de Papéiti ; de Fantahna, de Hamunta, de Pirae, de Vaipopo, d'Ahonu ; celle qui arrose la vallée de Vapenoo et reçoit plusieurs afffuents; à l'E., celles de Mataei, de Papoéia, de Foaone; au S., celles de Mataroa, Valhisia, Nairaharaha, de Taarun, d'Oho; à l'O., celles de Naïtupa, Faaiti, Oofere, Hapa, Papehne, Punaruu, Taapuna, etc. ; sur la presqu'île, celle de Valtepia.
On ne trouve qu'un lac à Talti; c'est le lac Vaî-Iliria, situé & peu prés au centre de l'Ile, sur une montagne, à 460 mètres audessus du niveau de la mer. Il a environ 3/4 de mille de circonférence et parult alimenté par plusieurs sources. 11 ne déborde jamais, quelles que soient lesfiluies. On distingue à Tuîti, comme dans les autres contrées tropicales, deux saisons : la saison sèche, qui commence en avril et linit en décembre, et l'hivernage, qui occupe le reste de l'année. Le thermomètre s'eleve,dans l'hivernage, jusqu'à 310. Il s'abaisse dans les premiers jours de juillet jusqu'à 140. Sa moyenne, en cette saison, est de 290 maximum le jour et 23o, 5 minimum la nuit. Les orages produisent parfois des variations subites de température de lOO; mais la température ne présente pa^, eu général, de brusque changement. Dans la belle s:tison, la moyenne est de 27o le jour et de 20» la nuit. Kn juillet, le thermomètre descend à 140 k Papéiti et à 80 au poste de Fantaboa, à 620 mètres au-dessus du niveau de U mer. Sur les côtes, les forêts de cocotiers, d'orangers, de papayers, d'arlires ii pain y forment un dôme élevé et d'épais rideaux de verdure, qui s'entr'uuvrent çii et la un instant pour laisser apercevoir la mer et son horizon sans bornes. Tous les indigènes sont échelonnes le long de la plage verdoyante; l'intérieur de l'Ile est un cha<.>s de montagnes et de pics, dont les pentes ont des ini-linaisons tellement exagérées, et supportent une végétation sï touffuo, que non-seulement on no songe pas à y hnbiter, mais que les explorations y sont souvent Impossibles.
Talll Produit peu et pourrait beaucoup produire, lotîtes les plantes importées des différents continents s'y sont natu^a>i^ees d'une manière surprenante. En moins o'un siecUi elles se sont Uèveloppces sans culture et reproduites au point de le disputer aux végétaux indigènes. La fertilité du sol est admirable. De nombreux ru-^'^Tinx entretiennent partout dans lu I M.heur délicieuse. D'a-
bondnni' '-ut h la terre, pendant
la niiit, i ; .ai a enlevée l'aideurdu
soleil. Le.-> h.L i.U:^ties sont couvertes d'une végétation luxuriante , jusque dans leurs suintneis les plus eleves; les vabees en sont ob>li < oes. &i ces ressources précieuses étalent util«*inciit exploitées, Tiilii, qui fournil a peine aujourd h>ii des vivres ii un** ■ i>i>ii.Ht l n peu nombreuse, deviendrait un > : 1 00-
lonial des plus riches. L» , i ro-
ductions des Ani)lle\ et des ... ^i«-
sent à souhait. Deja lo roton, i .U'iigo. le tabac y croissent sans ouUure. La Keunion et les Antilles vont cbrr - > ThIu des
plants nouveaux de i .'^ur régé-
nérer It-'ir oMltiire «( • •% cultivé
sui , uls, ooi.;,.' ... « t i"dJits que
If y 4 ceux du U[<^.Mi. Mni», pour
Bc, >" ouvre de traasiormuuon, il
faut <>•_■> L'iii^, olon ne |>eut compieraurceux des Taltloos, insouciants de l'avenir et pares-
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ueux par tijinpérament. Des ouvriers exercéH, dos agri(!iiUeur.s habitués au travail et possédaiu quel()ues ressources, emmenant avec fîux leur famille, et disposés à se tixer k ïajtj, y trouveraieut, avec udo sei^ondo patrie, tous les avautagen que peut prcu-uror un travail facile et laryetnent rémunérateur. Leur exemple agirait utilem'-nt &ur his Indiens et les stimulerait peut-être à secouer leur torpeur naturelle. L lie offre cet avanttt^re inappréciable dans les contrées chaudes, do pouvoir être cultivée sans danger par les Européens. Indépendamment de ce qu'elle pourrait offrir ollo-ménie au commerce, Taïti .serait encore un entrepôt naturel des pro'iuctioiis de toutes les lies voisines, et partictilieremeitt de celles soumises BU môme gouvernement, et l'tlo fournirait alors aux tjàtinients qui viennent lui apporter des produits de différents continents un fret qui leur manque encore aujourd'hui. Sur ta plaine qui borde la mer au sud de l'Ile se sont installés, depuis 18C4, les établissements agricoles d'une compagnie anglaise, qui, après avoir acheté aux indigènes, à des prix minimes, 4,000 hectares d'excellente terre, y a introduit 1,600 coolies chinois. Aujourd'hui, ce terrain plat et formé d'une couche d'huraus profonde est découpé par des routes larges et commodes, bordées d'innombrables plants^o bananiers et autres arbres à fruit. D'immenses plantations de cannes il sucre, de cotonnier^;, de caféiers ont remplacé les forets vierges. Les habitations éparses au bord de la mer ont une animation qui fait un contraste frappant avec le calme et l'inaction des autres points de l'île. Le degré de fertilité du sol varie dans chacun dos districts de l'île. Les terres les [dus fertiles, les mieux exposées, les plus riches en plaines et les mieux cultivées sont situées sur la grande presqu'île, et, parmi celles-ci, les plus lavorisées sont celles du nord, du nord-ouest, de l'ouest et du sud. La partie orientale de l'île, remplie de petites vallées et coupée par des sinuosités de montagnes, est exposée à des vents constants de Test et du sud-est, qui la dessèchent. Le district le plus vasie et le plus riche paraît être celui de Papara, situé au sud-ouest. En général, les bords de la mer, ou se forment les plaines qui tendent â se prolonger par les amas de terre et de détritus descendant des montagnes, sont les plus favorables â la culture, i.es productions naturelles de Taïti sont extrêmement variées : le cocotier, l'arbre à pain , le tacca pinnatifiday le taro, l'igname, le manioc, l'oranger, le goyavier, le caoutchouc, l'inriigo, le coton, le café, le tabac, le sorgho. Plusieurs plantes oléagineuses y croissent spontanément. Taïti produit encore un assez grand nombre de bois de construction, d'ebenîsterie, de charronnage assez diftîciles à exploiter. Ou peut citer, entre auttes, le tamaun et le niiro ou bois de rose, si beaux et si durs; le tiari ou bancoulier, le bois de fer, le saudal, le leuaro, remarquable par ses nombreuses applications. Le nombre des plantes dont on ignore le non» est iucalL-ulable. Le seul quadrupède indigène qu'on trouve à Taïti est une sorte de porc qui tient le milieu entre le cochon domestique et le sanglier. Les naturels s'en nourrissent- ils le chassent à coups de lance dans les forets, où il vit à l'état sauvage. Des bœufs, introduits dans l'île en 1845, y ont prospéré.
— Population, langues. La population de Taïti a été, de la part des navigateurs qui l'ont fréquentée à diverses époques, l'objet d'estimations fort diverses. Cook la portail a 240,000 hab. ; For^ter à 120,000 seulement. En 1797, un recensement approximaiif, fait par le missionnaire Wilson, compte 16,000 individus de tout âge et de tout sexe dans les deux presqu'îles. L'annuaire de Taïii pour 1865 établiL comme suit les chiffres de la population :
Population taltienne 7,642
— française 307
— étrangère 1,137
Total 9,086
On n'évalue guère aujourd'hui (1875) cette population qu'à 7,000 habitants.
Les indigènes de Tiiïti sont d'une intelligence bien supérieure a celle des peujda.les sauvages les plus favorisées sous ce rapport. Presque tous savent lire ; un grand nombre d'entre eux écrivent; ils sont doués d'une certaine facilité de parole et d'un esprit vif et enjoué. Ils sont, en outre, tres-courageux. Mais ces qualités naturelles sont presque annihilées par une mollesse indomptable, un violent penchant à l'ivrognerie et une tendance irrésistible et prématurée vers les plaisirs et la débauche. Extérieurement, les Taïtiens sont bien pris, d'une taille élevée, dune physionomie do;ice; la teinte de leur peau ebt uniformément cuivrée; ils sont, en général, robustes et fort lestes. Ils appartiennent a uue variété de la race malaise. Le climat de Taïti, les mœurs voluptueuses de ses habitants lui ont valu le nom assez justifie de Nouvelte-Cythère. Les Taïtiens seraient encore les plus heureux moriels du globe, si les Européens n'avaient pas réussi à découvrir leur oasis enchantée. Nous leur avons apporté nos vices, principalement l'ivrognerie, qui les abrutit de nos jours. Auparavant, voluptueux, débauchés, ils se disluiguaient par des mœurs faciles et une vie
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pnssée dans l'oisiveté; mais leurs débauches mêmes avaient un charme et une grùco qui desarmaient les plus austères censeurs. Aujourd'hui, la débauche reste, mais son gracieux sourire a disparu. Devenus chrétiens, les Taïtiens ont perdu le souvenir de leurs anciens dieux, mais ils ont gardé tous leurs vices, auxquels ils ont ajouté une partie des nôtres.
Les habitants de Tatti, outre leurs expressions métaphoriques, ont une façon singulière de témoigner leur respect pour leur roi ; c'est par une coutume qu'ils appcdlent le pi^ Ils cessent d'enii)loycr dans leur langage ordinaire les mots qui coinpoi<ent le nom ou une partie du nom du souverain ou d'un de ses proches parents, et, pour remplacer ces termes, ils créent de nouveaux mots. Comme tous les noms en polynésien sont significatifs, et comme un chef en porte ordinairement plusieurs, il est manifeste que cette coutume doit amener un grand changement dans le langage. Il est vrai que ce changement n'est que temporaire , car k la mort du roi ou du chef on laisse de côté le mot nouvellement créé pour reprendre l'ancien. Mais il n'est guère à supposer qu'au bout d'une ou de deux générations on se souviffiine encore des anciens mots et qu'on les rétablisse dans l'usage. Quoi qu'il en soit, il est un fait constant, c'est que les missionnaires, en employant beaucoup de ces nouveaux termes, leur assurent une durée indépendante du cérémonieux attachement des indigènes pour leurs chefs.
Vancouver remarque qu'à l'avènement de Otu, qui eut lieu entre la visite de Cook et la sienne, jusqu'à (inarante ou cinquante des mots les plus usités dans la conversation avaient été entièrement changés. Il n'est pas regarde comme nécessaire de changer ti>us les mots simples oui servent à former un nom composé; le changement d'un seul suffit. Ainsi dans Po-mare, qui signifie la nuit (po) de toux (mare), on n'a laissé de côté que le premier mot po, qui a été remplacé parmi. De même (hinsAi-matn, qui mange les yeux, le nom de la reine actuelle, on a «changé ai, mailger, en amu, et l'on a conservé mata, œil. Dans Te-arii-Jia-va/ia-roa, le chef à la grande bouche, on a changé roa seul en mnoro. t C'est exactement, dit Max Miâller, k qui nous empruntons ces curieux détails, comme si, k l'avènement de la reine Victoria, on avait proscrit le mot Victory tout entier, ou seulement une partie de ce mot, par exemple^ tory, en sorte que, durant son règne, c'eût été un crime de lèse-majesté de parler de tories, qu'il aurait fallu remplacer par quelque autre dénomination, comme, par exemple, conservateurs libéraux. L'objet que se proposent les Taïtiens est évidemment d'empêcher que le nom de leur souverain ne soit jamais prononce, même accidentellement, dans la conversation ordinaire, et, pour atteindre ce but, il suffit de proscrire une partie de son nom.i
• Mais, dit M. Haie, ce changement influe non-seulement sur les mots mêmes dont nous avons parlé, mais encore sur les syllabes du même son dans d'autres mots. Ainsi le nom d'un des rois étant Tu, on ne se contenta pas seulement de changer en tia le verbe tu, qui signifiait se tenir debout; on fit subir le même changement à la même syllabe dans d'autres mots qui avaient avec le verbe tu seulement un rapport de son : fétu, étoile, devint fetia; tui, frapper, devint liai, et ta pa pau, cadavre, lia pa pau. De même, ha, quatre, ayant été changé en maha, le mot aha, fendre, est devenu amakuy et muriha, le nom d'un mois, muviaka. Lorsque le mot «i fut remplacé par amu, maraai, le nom d'un certain vent (dans le dialecte de l'île Rarotonga, maranaz), a été changé en maraamu.
■ Le mode de changement ou la manière de former de nouveaux termes semble être arbitraire. Dans bien des cas, les permutations se font en changeant ou en laissant tomber une ou plusieurs lettres du mot priniitit. Ainsi nous trouvons hopoi pour A(i/>ai, porter k bras ; eue pour hono, raccommoder ; au pour tau, convenir k ; /i/o pour tio, regarder; ea pour ara^ sentier; vau pour varu, huit ; vea pour vera, etc. Dans d'autres cas, le terme substitué est un mot qui avait auparavant une signification touchant de près à celle du mot qu'on laisse tomber en désuétude; ainsi, par exemple, le tu, se tenir debout, a été remplacé par tia, droit; rima, cinq, par pae, partie, division ; ïi((î, deux, par /^iu, ensemble. Dans certains cas, la signification ou l'origine du nouveau terme est inconnue, et il se peut qu'il soit une pure invention, comme ofai pour ohatu, pierre; pape pour vai, eau ; poke pour mate, mort, etc. D autres de ces icrines ont été importés des îles Pomotou voisines, comme rui, nuit, venant de ruki, soiubre;/"e«e, six, de heiie;avaej lune, de kawake.
■ N'était l'usage, une fois les chefs morts, de donner cours de nouveau aux mots composant leur nom, le langage aurait pu être entièrement changée après peu de siècles, non pas, il est vrai, sous le rapport de la grammaire, mais sous celui du vocabulaire. »
On pourrait sans doute dire que cette coutume du te pi est un cas purement fortuit, uue fantaisie qui est propre k uue race étrange, mais qui reste beaucoup trop insignifiante pour mériter l'examen du linguiste philosophe; mais quelque chose de fort ap-
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f)roi'hant oxi^le dans les langues cafres, où es femmes ont beaucoup de mots qui leur sont particuliers k elles seules. Celu provient d'un usage nommé uku/ilonipa, qui leur défend de prononcer les mots dans lesquels existe un son qui se trouve également dans les noms de leurs plus proches parents mâles. C'est assurément une chose curieuse que cette rencontre dans deux grands rameaux du Ian{|age humain, le cafro et le polynésien, dune même particïularité qui semblerait de prime abord n'être qu'un accident idiosyncrasique et le résultat d'une idée qui aurait pu se présenter une fois à l'esprit humain, mais point deux fois. Il est parfaitement vrai que les habitudes telles que le te pi et le ukufUonifja ne pourraient jamais influer sensiblement sur les langues littéraires des nations civilisées, et (jue nous chercherions en vain des traces de leur existence en sanscrit, en grec ou en latin, autant que ces langues nous sont connues. Cependant on trouverait des traces de ce phénomène dans le langage familier des grandes villes, comme Paris ou Londres. Dans l'argot de la conversation, des petits journaux et des scènes de genre, on a, pour désigner certains faits et certaines personnes, des expressions qui changent tous les six mois ou tous les ans. Une pièce nouvelle, un article d'une gazette en vogue suffisent k introduire un terme qu'un autre remplacera l'hiver suivant.
— Administration. Le territoire de Taïti était séparé en six grandes divisions, comprenant chacune plusieurs districts. L'île ne compte plus aujourd'hui que 21 districts. L'acceptation du protectorat sur le groupe S.-E. do l'archipel de Taïti nous amena, peu de temps après notre occupation des Marquises, k placer le chef-lieu de nos établissements à Papéiti, dans l'Ile Taïti. Le gouverneur des établissements, commissaire du roi aux îles Taïti ou de la Société, fut alors investi d'une autorité très-étendue, basée sur l'ordonnance du 28 avril 1842 et sur la ratification royale du 25 mars 1843, lui conférant tout pouvoir de s'entendre avec la reine de Taïti et les grands chefs. Il est résulté de cette situation une série d'actes locaux constituant pour la colonie une administration toute particulière, dans laquelle l'élément indigène a conservé la part d'autorité intérieure que lui réservait l'acte du protectorat du 9 septembre 1842. Cependant la pratique des choses a amené une liaison très-intime entre les affaires européennes (celles concernant les Français ou les étrangers) et les affaires taïtiennes. Naturellement, une prépondérance considérable et qui ne peut que s'accroître chaque jour s'est développée du côté des affaires européennes. La plupart du temps, les indigènes eux - mêmes demandent que nos lois leur soient appliquées. C'est donc aux mains de l'administration française que revient la direction supérieure des affaires, tant extérieures qu'intérieures, dans le protectorat. Pour celles-ci, l'élément indigène a une trèsgrande part d'action, notamment dans les contestations relatives au droit de proprié>é des terres; ces sortes d'affaires sont jugées exclusivement par des tribunaux taïtiens. Les pouvoirs du commissaire français s'exercent d'accord avec la reine, suivant la teneur des lois taïtiennes, dans tout ce qui concerne le régime applicable aux Taïtiens. Notre protectorat a pris pour drapeau les anciennes couleurs de Taïti, données par les missionnaires anglais, blanc et rouge, dans lesquelles ou a place un pavillon français. Ce pavillon ou drapeau est formé d'une bande rouge horizontale, d'une seconde bande horizontale blanche, de hauteur double de la première, et d'une troisième bande rouge égale à la première; à l'angle supérieur du côté de la hampe ou drisse se trouvent les couleurs françaises eu foi me de yacht. Ce signe national est arboré sur tous les établissements civils; on y ajoute quelquefois notre drapeau. Celui-ci flotte seul sur les établissements militaires. La marine marchande de la colonie porte souvent les couleurs du protectorat. Les bâtiments couverts de ce pavillon sont soumis aux mêmes lois que nos bâtiments. Sous les ordres du commandant commissaire, un ordonnateur, nommé par décret, dirige les différentes parties du service administratif des troupes, de la marine, des finances coloniales et locales. Il est en outre chargé, par arrêté local, du service de l'administration judiciaire. Un secrétaire général du commissaire dirige les affaires civiles du pays; il s'occupe des intérêts des habitants, français ou étrangers, et de toutes les affaires taïtiennes dans lesquelles notre administration intervient k un titre quelconque. Afin de tenir le chef de la colonie au courant des événements importants et imprévus qui peuvent surgir dans un gouvernement aussi étendu, des résidents ont été placés dans diverses îles éloignées du chef-lieu. Ces fonctionnaires sont au nombre de trois, savoir, le premier k l'île Mûorea, le second à l'Uf- d'Anaa, la plus importante des îles basses; le troisième k Taiohac(îleNouka-Hiva),omlest chargé du service du port. Il a, en outre, les attributions de juge de paix dans le ressort des Marquises.
L'administratiftn taïtienne a été constituée depuis 1S42 et se résume aujourd'hui en conseils de village, vrais conseils municipaux, sous la présidence des chefs, dont l'auiorité.
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autrefois arbitraire, a'est trouvée limitée et soumise b des formes garantissant la liberté individuelle et la sécurité de tous. Un conseil d'administration, placé près du conamandant commissaire français, donne son avis sur toutes les questions qui lui sont soumises.
Comme éh'ment de représentation locale, la colonie possède un comité consultatif d'administration, d'agriculture et de commerce, institué par arrêté du mois d'août 1861. Il doit siéger annuellement k Papéiti. Knfln, une assemblée indigène, portant le titre d'assemblée législative, ancien souvenir des assemblées formées du temps de la prépondérance des missionnaires anglais, vote les lois taïtiennes. Ces réunions n'ont plus lieu depuis la fin de 1861. Une direction d'artillerie et une chefl'erie du génie sont établies dans le port de Papéiti. Des détachements de gendarmerie coloniale, d'artillerie de la marine et des colonies, d'infanterie de marine, forment la garnison. La iustice se rend au nom du gouvernement du protectorat.
Les tribunaux du protectorat appliquent laloi française toutes les fois que les arrêtés locaux ou les lois taïtiennes n'ont pas prévu le cas qui leurestsoumis. L'administration de la justice taïtienne a toujours librement fonctionné depuis notre établissement. La loi taïtienne admet le divorce : elle n'autorise le mariage de Taïtiens avec des Français que selon la loi française ; les femmes suivant la qualité du mari. La même loi a inscrit la réciprocité pour une Française qui aurait épousé un "Taïtien. Le gouvernement entretient k Papéiti un curé et un vicaire, et donne un traitement k deux prêtres missionnaires dans les îles du protectorat. La mission de Taïti compte neuf prêtres missionnaires. Une loi taïtienne du 18mars 1851 afixékun pardislrict le nombre des missionnaires protestants, européens ou indigènes. La liberté de l'enseignement existe dans la colonie. La seule obligation imposée aux institutions libres est d'enseigner la langue française. Chaque village taltien est tenu d'entretenir une école communale; les enfants des deux sexes ont été jusqu'à ce jour réunis, mais déjà ils sont sépares dans quelques villages. La nomination des instituteurs et des institutrices est attribuée, depuis l'année 1862, au gouvernement, qui doit, autant que possible, faire choix de sujets parlant la langue française. En dehors de ces écoles, l'administration a ouvert, sous le titre d'écoles françaises, des écoles primaires tenues par des frères de l'instruction chrétienne et des sœurs de SaintJoseph de Cluoy. En 1853, le Messager de Taili,journal officiel des établissements français de rOcéanie, paraissait tous les samedis. En 1859, le Vea no Tahiti a été supprimé et réuni au Messager. Celui-ci a, depuis cette époque, publié en taïtien tous les actes et les faits intéressant les indigènes. Le gouverne- • ment local publie un bulletin des actes officiels, sous le titre de Bulletin officiel des établissements français de l'Océame et du pro^ tectorat des iles de la Société et dépendant ces.
Les principaux et presque les seuls objets d'exportation de Taïti sont : la nacre, les perles, l'huile de coco, l'arrow-root. Les principaux objets d'importation sont : les étoffes de soie, les indiennes imprimées, les mousselines, les objets de toilette k l'usage des femmes, les articles d'épicerie et de quincaillerie, les fers ouvrés et en barres, les vins de France, du Cap et de Madère, les fruits et conserves alimentaires, la houille, la vaisselle, les cristaux, les cigares, etc. Les sources diverses où puise Taïti pour les besoins de sa population sont, en première ligne, le Chili et le Pérou, qui lui envoient non-seulement leurs propres produits, mais aussi ceux des continents d'Europe et d'Amérique qui sont déposes dans leurs entrepôts. L'Australie, et particulièrement Sydney, y exporte ses farines, ses bois et des produits manufacturés en Angleterre. La Nouvelle-Zélande envoie ses bois, ses fruits et quelques marchandises anglaises. La France, l'Angleterre et les Etats-Unis y expédient directement un petit nombre de bâtiments. Les iles Sandwich y déversent le trop-plein des marchandises qui arrivent de Chine. Enfin, toutes les îles qui avoisinent Taïti lui fournissent des vivres abondamment et la presque totalité des denrées qui constituent les chargements de retour. Depuis quelques années, le mouvement commercial s est tres-développé a Taïti ; de 3 iiiillions en 1866, il s'était élevé eu 1868 k 7,700,000, francs, comprenant 3,200,000 francs pour les importations et 4,500,000 francs pour les exportations. Il a suivi depuis une inarche ascendante, due k un ueveloppement tres-sensible de l'agriculture, particulièrement de la culture du coton et de la canne à sucre, qui ont triple depuis 1866. La culture du tabac et du café n'a pas suivi la même progression. D'importants travaux d'utilité générale ont été faits dans l'île de Taïti. Ils consistent principalement en voies de communication. La route qui suit la côte E. de Taïti met aujourd'hui en communication Papéiti avec les territoires de Papenoo, Tiarei, Mahaeua et Hitiaa. Un petit chemin de fer relie le village d Atine à la baie de Taapuna. Les maisons des indigènes s'améliorent, et beaucoup sont construites en bois, comme celles des Européens. Les bâtiments communaux sont, en gênerai, en bon état. Les terres ont augmente de valeur, et la propriété indivi-
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duelle commence à se constituer. En 1873, on B commencé à P»péiti à remblayer les quais, et on y a installé un chemin de fer américain. L'année précédente, on avait remplacé le régime des patentes proportionnelles dsDS cette ville par un octroi de mer, qui a augmenté sensiblement les revenus de la co- 'onie, dont le budget, en 1873, dépassait 60 0,000 francs, non compris le service in* digèoe.
— histoire. Quîros découvrit cette lie en 1605 et la nomma Sagittaria ; il n'eut que de bons rapports avec les indigènes. Wallis y débarqua en 1767, y passa cinq semaines et se vengea de quelques prétendus vols avec une barbarie inouïe. Bougaiuville arriva dix mois après Wallis et partit enchanté du pays qu'il venait de visiter et de ses habitants. Cook parut à son tour à Taïti pour la première fois t;n 1769. Kn 1797, une compagnie de missionuairea protestants, agents de la Société des missions de Londres, s'établit à Talli avec leurs familles. Ils obtinrent, après un travail de vingt années, l'abjuration du paganisme par toute la population. Les vieilles idoles furent brisées et la foi protestante devint la religion du pays. Sous l'influence et k l'aide des mêmes missionnaires, le grand chef, Pomaré, acquit peu à peu une prépondérance marquée sur les autres chefs, et il finit par se déclarer roi des lies de la Société et de leurs dépendances. Son tils lui succéda sous le titre de Pomaré II (1797). Il constitua un gouvernement représentatif, dans lequel les chefs et des députes, réunis en assemblée, examinaient les projets de loi d'tnierét générai. Les missionnaires, véritables inspirateurs de Ces mesures, furmulaiem en codes les resolutions adoptées par l'assemblée, et Pomaré les promulguait comme lois. C'est ce mécanisme de gouvernement qui a si fort «merveille quelques voyageurs européens et les a fait se méprendre étrangement sur l'état social des insulaires de l'archipei de la Société. En 1821, Pomaré II mourut, laissant un fils &gé d'une année, lequel ne vécut que jusqu'en 1827. Il y eut une régence, coutiee à la mère, puis à la tante du jeune prince. On décida pendant cette période que les chefs et les députés nommes par le peuple s'assembleraient chaque uunee, dans le but de discuter et d'adopter de nouvelles lois, tout en assurant l'e&ecution de celles déjàexistantes. A la mort de l'omare III (1827), sa sœur, Ainiata, fut proclumee reine sous le nuin de Pomaré Vahiné (femme) et règne encore aujourd'hui sous le tiire de Pomaré IV. Tou:> ces événements ne s'étaient pas accomplis sans troubles et sans combats. Les missiuunaires dirigeaient les alfuires, tantôt sans obstacles, tantdi au milieu de difficultés de tout genre. Ils sentaient leur faiblesse dans le gouvernement des affaires temporelles et désiraient l'uppui d'un pouvoir extérieur hors de toute coniestution. Aussi iis sugj^ererent deux fois aux chefs de solliciter le protectorat de l'Angleterre, dunt les navires de guerre visitaient souvent le pays et donnaient ta plus haute idée de la nation et du souverain auxquels appartenaient de si admirables et de si puissantes pirogues de guerre. Ces demandes ne furent pas accueillies, et aucune autorisation ne fui donnée aux missionnaires de couvrir du pavillon biiluniiiquc les terres du royaume taïtien. Cependant, notre marine et noâ nationaux, longtemps absents de l'ucéan Pacifique, paraissaient de nouveau dans ces parafes depuis la paix du 1815. Le contreamiral Uupelit-Thuuars, les capitaines de vaisseau iJumont-d'Urville, Cécille, Lupluco, Uu Bouzet visitaient successivement et a des intervalles rapproches (1838, 1830, 1840, 1841 et 1842) les lies de la Suciete. Us legluienl diverses difficultés survenues entre le gouvernement indigène et nos natiuiiuux, soit pour le cuminerce, soit pour le libie exercice du culte culhulique. Le 9 septembre 1842, la reine et les grands chefs reuigereut un acte pur lequel ils soliicitaiunl le pioteclorat de laKrance. L'iiniual Dupeiit-Thuuars accepta, uu nom de Luuis-Philippe, et suuf ratification, la pruposition qui lui était faite. Au inuis du mars 1843, le roi ratifia l'ucceplaiion faite par DupctiL-Thuuars et conféra luul pouvoir au capitiunu uu vaisseau tiruat,qvii vuiiitit d'être noinniu gouverneur de nos établissements dans ruceaiae,pour s'entendre avec la ruine et les grands chois. Cependant, apros le depart do rainiral Dupetit-'l'huuara , le parti oppose 14 notre infiuence s'agita et lit mamlos toniaiives pour détruire l'efiet do l'acte solennel du 9 septembre 1842. Celle situation agitée, menaçant eoustamment d'aboutir ti Un vioienicunllii entre lus autonleslrançaisus 61 anglaises, pnt Un eu novembre 1843 par r»irivee de bruat, tjouverneur cominissairu du roi, et du coutre-aimral Uupetit-Thouars, accompagnes de forces iiupusuules. L'amirui fit de vives repiesentalious a la roine »ur son mauvais vouloir pour exécuter la convention du 9 septembre 1842 et se crut autorise, afin de sortir de tous ces embarras, k prendre possession de l'Ile de Taïti et ue ses dopeuuancus. Cette prise de possession eut lieu on novembre, et bruat fut installe imnicdiate- Uient eu qualité de gouverneur. La reine Pomaré s'était relugiou d'abord sur des bâtiments HUè^lais, puis duutt les fies IS.-U. (sous le Vent). L'annonce du maintien du protectorat, l'ofi'iu réitérée faite à la reine uu rentrer dans ses Klals ne purent laire mettre bus les urines a la partie do lu populutiuu hostile au protec-
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torat français et qui espérait toujours que quelque secours étranger lui viendrait en aide. Les demandes du protectorat, sollicitées auprès de l'Angleterre, puis de la France, avaient jeté dans les esprits des indigènes une grande confusion, et quelques-uns croyaient volontiers que leurs querelles intérieures pourraient faire naître un conflit sérieux entre les deux grandes nations. Ces sentiments étaient suggérés et entretenus par quelques
Personnes passionnées et peu éclairées. En absence de la reine, le commandant Bruat rétablit le protectorat et donna, suivant l'usage du pays, l'autorité de la reine absente au régent. Cependant Bruat était obligé de disperser fréquemment des rassemblements hostiles, et toutes ces afl"aires, dans lesquelles nous avions toujours la supériorité, nous coûtaient des officiers et des soldats-, enfin, le 17 décembre 1846, un coup de main hardi, opéré par le capitaine de corvette Bouard et quelques volontaires, pris dans tous les corps, mettait en nos mains le poste de Kâtahna. Cette position intérieure, au fond de la vallée (lu même nom et à 6 kilom. de Papéitî, était à juste titre considérée comme inexpugnable. Elle permettait aux divers camps d'insurgés de communiquer entre eux par les vallées du centre de l'Ile. Cette dernière affaire terrifia les Taïtiens et détermina leur complète soumission, le 22 du même mois. Les armes furent livrées, et plus de 1,000 guerriers vinrent à Papeete prêter serinent de fidélité au gouvernement du protectorat. La reine Pomaré ne tarda pas à suivre cet exemple. Au mois de mai 1847, elle quitta les llbs sous le Vent, et fut réinstallée solennellement dans son autorite par le traité du 19 juin 1847. Kn 1852, k la suite d'un mouvement populaire, la reine Pomaré IV fut renversée; mais le gouvernement français la rétablit bientôt. Peu après elle abdiqua, mais elle ne tarda pas à reprendre le pouvoir, beaucoup plus nominal que réel, qu'elle a exercé depuis. A partir de celte époque, la plus profonde tranquillité n'a cesse de régner à Taïti. En 1868, à la suite de conflits d'administration intérieure survenus à Papéiti , l'organisation du pays fut remaniée par des mesures inconciliables avec les règles de la comptabilité publique et la stipulation du protectorat. Cet état de choses donna lieu aux plaintes les plus vives. Les fâcheuses mesures prises par M. La Ronciere, commissaire impérial à Taïti, furent abrogées, et cet agent fut rappelé, ce qui fit alors beaucoup de bruit. A partir de ce moment , aucun événement notable ne s'est produit k Taïti.
TAÏTIEN, XBNNE s. et adj. (ta-i-ti-ain, iè-ne). tieogr. Habitant de Taïti; qui appartient a Taïti ou a ses habitants : Les TaItiens. La pupululion TAlTiKNMf.
TAÏTOKONNI, empereur du Japon. V. FiDÉ- Tada.
TAÏTSONG, femme d'un empereur de Chine, qui régna de l'an 628 k l'an 6&1. Cette princesse est restée célèbre par sa beauté, par son savoir et surtout par sa bonté • Ou a remarqué, dit un écrivain, que, tant qu'elle vécut, de celle multitude d'officiers qui servent dans le palais, il n'y en eut aucun qu'on punit sévèrement, ce qui est presque sans exemple. Elle avait composé un livre, divise en trente chapitres, Sur la manière dont on doit se gouverner dans l'appartement intérieur des femmest ouvrage que l empereur surtout admira et dont il dit : € Vuilk des règlements
> qui devraient s'observer dans tous lus siè-
> clos. >
TAIT-SOU s. m. (tè-tsou). Urnith. Espèce de Coucou, qui liubile Madagascar.
TAÏ-TSOU, empereur chinois, fondateur de la dynastie des Icheou postérieurs. Il monta sur le trône en 951. Avant de devenir empereur, il avait porte le nom do Konu-oiici et s'était rendu célèbre par ses exploits dans la guerre contre les Tartares. Il fui un des quatre mandarins auxquels l'empereur Kuo-tsou recommundu son fils Yu-ti, qui, apré.i lu mort de Kao-tsou, le nomma ciunmanUant gênerai de ses troupes. Mais Kono'ouoi, ayant osé faire des represeittutiuns au nouvel empereur sur la nécessite du diminuer ses dépenses, se vit menace d'une disKiàcu et résolut du su rendre k la cour pour expliquer sa con* duite. Yu-ti, ayant appris qu'il s uppruchull k lu têtu d'un corps no troupes, rassembla ^ lu hàto une petite urmeu et s'avança k su rencontre. Mais,abuiUlunno par ses soldats, il su réfugia lu nuit dans un vidage, ou, dans le tumulte cause pur son arrivée, il fut lue sans étie reconnu. Koiio-ouci s'empressa ulorsd'inviler l'impcr utiice k su cuiicenor avec les mandurins pour designer un successeur k l'empire. On choisit un neveu d'Yu-ti ; iniiis les soldats relusereiil d'accepter ce choix, et l'impuralrice ello-inéinu ongajjcu Uono-ouci k prendre en main l'auturilu suprême. Il eut k réprimer une révolte, u la téio do laquelle se trouvait un frero d Yu-li, et mourut en 9â4^aissiuib pour sucuesMur kod uevou Cbitiong.
TAÏ-T50UNG, empereur de la Chine, de la dynastie ues Pung,iie en 938, mort eu 997. Il succtMlu en B77 a son lit-ru 'I'uiTsimi, passa une grande p.trtio do son règne a s'o)>po>er, avec des uliernutive^ do succès et de ru\ ers, aux incursions dei> TarUirus do Leno, changea la diviMou uoininislrutive du lempire, qu'il partagea cD quinie provinces, et so si-
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gnala par son équité et par sa sagesse. Fort instruit, il protégea les lettres, se forma une bibliothèque de 80,000 volumes et fit renouveler l'édit qui déclarait exempts d'impôts les descendants de Confucius.
TAIX (Guillaume de), écrivain français, né h Fresnay, prés de Châteaudun, vers 1&3Î, mort en 1599. Il fut chanoine et doyen de l'église de Troyes et figura comme député aux états de Blois (1579), de Melun (1579) et de Paris (1586), où il se montra hostile aux ligueurs. On lui doit deux ouvrages qui contiennent des détails eurieux et intéressants : Recueil sommaire des propositions faites aux états de Blois (1619, in-S») ; M'-motres des affaires du clergé de France (Paris, l625,in-40).
TAJAGU s. m. (ta-ia-kou). Mamm. Un des noms du pécari : Les pécaris ou tajacus se tiennent sur les montaynes. (V. de Bomaie.)
TAJAHV ou TAJUKA, rivière du Brésil (Santii-Catharina). Elle prend sa source au mont Tajo, coule à l'E.-S.-E.et se jette dans la baie de son nom, que forme l'Atlantique, par une embouchure qui a 60 brasses de largeur, après un cours d'environ 170 kilom. C'est la seule rivière navigable depuis Porta- Ingre jusqu'à Saint-Paul. Ses principaux affluents sont le Suitz-Alves et le Tajahymirin, qui arrosent des contrées très-fertiles.
TAJARA s. m. (ta-ia-ra).Ichthyol. Espèce de raie qui habite la mer Kouge.
TAJASSOU s. m. (ta-ia-sou). Mamm. Syn.
de TAJACU.
TAJEMOUT (la p^ui>), ville d'Algérie, province d'Alger, k 31 kilom. N. -0.de Lar'Ouât. Elle est située sur un petit mamelon, k la base duquel coule l'oued M'zi. et compte une centaine de maisons entourées de beaux jardins. Nous empruntons ladescriptiou de cette ville à un excellent livre, publié en 1859 par M. Fromentin. • Je ne connais pas de village arabe qui se présente avec plus de correction, ni dans des conditions de panorama plus heureuses que Taje;nout, quand on l'approche en venant de Lar'Ouât. 11 couvre un petit plateau pierreux, qui n'est qu'un renflement de la plaine, et s y développe en forme de triangle allongé. La base est occupée par un rideau vert d'arbres fruitiers et de palmiers ; les saillies anguleuses d'un monument ruiné en marquent le sommet. Un mur d'enceinte, collé contre la ville, suit la pente du coteau et vient, par une descente rapide, se relier, au moyen d'une tour carrée, aux murs extérieurs des jardixis. Ces murs sont armés, de distance en distance, de tours semblables ; ce sont de petits forts crénelés, légèrement coupés en pyramides et percés de meurtrières. La ligne générale est élégante et se compose par des intersections pleines de style avec la ligne accentuée des montagnes du fond... Le ton local est gris, d'un gris sourd, que la vive Ininiere du matin parvenait k peine k dorer. Une multitude de points d'omoie et de points de lumicre mettait en relkef le déta>il intérieur de la ville et, de loin, lui donnait l'aspect d'un damier irregulier de deux couleurs. Deux koubbas posées k droite, sur la croupe même du mamelon, l'une ronge, l'autie blanche, faisaient mieux apparaître encore, par deux touches brillantes, la monochromie sérieuse du tableau... A mesure ()ue nous approchions , tournant les jardins pour entrer pur l'est, l'aspect de Tujemout changeait, les montagnes s'abaissaient derrière la ville, et tout ce tableau oriental se décomposant de lui-même, il ne resta plus, quand nous fûmes tout près, qu'une pauvre ville, mise en ruine par un siège, brûlée, unde, abandonnée, et que la solitude du désert semblait uvoir envahie. •
TAJIBI s. m. (ta-i-bi). Mamm. Syn. de
TAllUI.
T«i-H*hal (lu) ou !• Targ», la merveille de l'art indien , magnifique tombeau élevé prcsdAgru, sur les bords de la iJjouninah pur l'empereur Scbab-Jehan, k la mémoire de sa feiiiiuc, la sultane ISoor-Johun ou Nourmahul, inorlu cil mal d'enfant et en dcmandani k son époux de ne pas su remarier et du lui biUir un mausolée dont la munificence fil pas>or son nom k In postérité. Ce tombeau, tout en marbre blanc, avec dus dessins en marbre de couleur et des inscription» on lettres arabes, qui reproduisent tout le Coian, dil-oii, rcnlorinu deux sarcopbug<'s mussifs en niarbro blanc . destines 1 un u Noor-Jehan, l'autre k l'empereur 8chub-Jehan. Toutefois, les corps des Uoux époux sont dans des cavcuux silnos uu-dusBous de ces sarcophnges. Le TaJ^ oD peut lo dire, est le type lo plus compiel <>l le plus mngniliqiio do l'urcbitecturn indo-musulmane; 1 uri et les mitgniliconces de l'Inde y ont dit leur dernier niut. « (Quelle pluine, secnu un ToyHgtiiir contemporain, pourrait rendre justice a l'batnionie des formes de cette l'oéliqua mosquée, bAtio au bord du fleuve, hur une terrasse flanquée do quatre tours, au milieu d'ombrages dune éternelle verduiol tjucl pinceau pourrait reproduire la Idancbeur noigou&i* de ces dômes aux élégantes proporiiouit, ces suavc^ portiques enguiilantjes d'urubcsques de marbre noir et relevés de colonnes élancée!! I ■ A l'intérieur comme H l'extérieur, tout est en marbre blanc. Les dalles qui couvrent le sol, les parois de la muraille, les ouvertures mêmes par lesquelles peiit-'tie une lumière uiuluncolique sont de marbre, et l'ou donnera une idée du travail
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prodigieux de ces fenêtres en disant que chacune d'elles renferme plus de huit cents petites ouvertures. vVu milieu de la mosquée, une grille de marbre, découpée comme de la guipure, protège les deux cénotaphes de» deux époux; leurs parois sont couvertes de guirlandes de fleurs en mosaïque et de versets du Coran tracés en marbre noir. C'est surtout la nuit, k la lueur des torches, (\ye la voûte profonde apparaît dans toute sa léerique magnificence. Les flammes se jouent sur les surfaces polies du dôme et de la muraille, k travers les festons de la grille qui entoure les deux cénotaphes, en mille reflets chatoyants et capricieux. Vous avez sous les yeux une véritable scène de conte de fées. Le Taj fut commencé en l'an 1040 de l'hégire (1631 après J.-C.) et ne put être achevé qu'après vingt-deux années, quoique 20,000 ouvriers fussent employés k sa construction. On fut oblige d'aller chercher les marbres dont il est bâti à 200 milles et 300 milles d'Agra, dans le district de Jeypore. Les dépenses s'élevèrent k 3,174,802 livres sterling (environ 80 millions de francs). Quelques auteurs prétendent qu'un Français, nommé Austin de Bordeaux , connu dans l'Inde sous le nom de Merveille de l'Age, peut réclamerla paternité de ce chef-d'œuvre, qui n'a pas de rival au monde. Ajoutons, en terminant, que le Taj a été fréquemment pillé dans les invasions qui dévastèrent successivement l'Inde, et que, depuis la domination des Anglais, il n a guère eu moins k souffrir de l'avide et peu respectueuse curiosité des touristes.
TAJO ou TAYO, montagne du Brésil, sur la limite des provinces de Saint- Paul et de Santa-Catharina, par 26° 50' de latit. S. et 52° 30' de longit. E. Elle donne naissance au Tajahy et renferme des mines d'or.
TAJO, rivière de l'Ile de Luçon, la plus considérable de celles qui l'arrosent. Elle coule du S. au N. et se jette dans l océan Pacifique, près de la Nouvelle-Ségovie, après un cours d'environ 350 kilom. Sou principal affluent est ritaris.
TAJOUSSOO S. m. (ta-iou-sou). Mamm.
Syn. de TAJACO.
TAJOVA 3. m. (ta-jo-va). Mamm. Nom vulgaire des pangofins et des phatagins.
TAJDNA, rivière d'Espagne. Elle prend sa source dans la province de Soria, coule à travers celle de Guadalaxara > t de Tolède et se jette dans le Henares, près de Bayona, après un cours de 168 kilom.
TAKAIE S. m. (U-ké). Ërpét. Sjn.daToc-
KAYB.
TAKASH ou TAGASCH (Ala-Eddyn), sultan du Kharism, mort en 1200 de notre ère. A la mort de Il-Arslan, dont il etaitle fils atné, il dut tevendiquer les armes k la main sa part d'héritage contre son frère, Schab-M:thinoud, qui s'était fait proclamer sultan (1173). La guerre dura plusieurs années entre les deux princes, et, quoique vaincu, Schah-Mahmoud parvint k se maintenir dans la partie orientale du Khoraçan jusqu'k sa mort (U93). Devenu alors seul possesseur du Kharisra, Takash entreprit de nouvelles guerres pour agrandir ou pour défendre ses Etats. Il semparu de l'Irak (U94), battit les troupes du calife Nasser-Ledin-Allah, qui voulait le reprendre, fit ensuite une expédition contre Ici Ivhitans, prit Bokhara et entreprit d'exterminer lu secte des ismaeliens ou assassins. 11 mourut après un règne glorieux de vingthuit ans. C'était un prince brave, juste, libéral, habile. Le premier, parmi les sultans turcs, il fit placer un croissant au faite do ses palais.
TAKDEMT. village de l'Algérie, province d Oian, a 10 kilom. O. de Tiharet. Son nom rapptilo un dos établissements d'Abd-«l-Kador, ruine par les colonnes françaises lo 25 mai 1841.
TAKIITALOU, niont.-igno de l'Asie Mineure, k 1V>. d Anialm. C'est un des points culminants de lu chaîne du Taurus; son point le plus élevé atteint 2,377 métros.
TAKIIT-ROUSTAN ou TAKIIT-KIIOSIIOU,
moiitngnu de la l'erse (Kourthstan), a 11'.. do Kerinuiichab. 11 y existe un grand nombre do bus-reliefs et de grotie>, que l'on croit être la sépulture d'anciens rois et de béru» poi-sans.
TAKlL-DOUROrN, cap de la Russie d'Europe, dans le ^ A do la Taunde, sur la côte on*' mée, par 45^4' de latil. N. et 34" K.
TAKIMA, royaume do la Guinée supérieure,
k la côte d <Jr, entre ceux des Achaniis au S., dont il est tributaire, de Sok» au N. et de Coranxa au S.-E.; capitale, Takima, k 160 kilom. N. de Coumassie.
TAK1^0S, lac do la Turquie d'Europe (Saloniqne), à 11 kilom. S.-E. de Scres. Il forma un ovale osseï irrégulier, a 30 kilom. du N. au S. dans sa plus grande largeur et reçoit beaucoup de cours d'eau, entre HUtrc^ le Ca* rason (Stryinon), qui y entre par l'cxtromite N.-O. et eu sort au S.-E. pour se jeter bientôt dans la mer. Excep!*- au N. et au N.-K., ou s'eleud une vasio « .igeuse, le»
rives du lac sont par. 'le monta-
gnes. Sur la rive ocv . ■■ ve la petit
Village de Takinos,'cntu renient habité par des tireca.
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TAKnODR, nom donné au Soudan par les iiuii^'enos africains.
TAKHOUIllE, ville de la Nubie, dans l'Afrifiue urifiiitiile, k environ 86 kiloin, de la rive gaut'ho du Tacuzzé.
TAKTA7.ANI , jurisconsulte et écrivain urabi'. V. Taftazani.
TAKTIKOS s. m. (ta-kti-koss — mot gr.
dérive do tassa, j'arran^çe). Sorte de coiflrure des femmes grecques modernes : Cela vaut mille fois mieux gne le chapeau et rappelle un peu ta (jrâcfi ilu taktikos de Smyrne et des (les grecques. (Th. OhuI.)
TAki-TaoB OU TrAne nus Paona, le fameUX
trôno dos Mongols, qui licurait dans la salle d'audience ou le Ifiwan-Khass du palais impérial, k Delhi. Co trône tirait son nom de deux paons en or massif, avec queues éplo^ées, qui en formaient lo fond : les perles, les saphirs, les rubis, les émeraudcs et autres pierres appropriées iuiitaient avec autant de richesse que d'exactitude les brillantes couleurs de la nature. Le siège, long de 2 mètres, était supporté par six pieds en or massif, incrusté de rubis, d'émeraudesot de diamants; il était surmonté d'un dais d'or, h franges de
f)erles, soutenu par douze colonnettes émailées de pierres précieuses; entre les deux paons, on voyait une perruche do grandeur naturelle, taillée, dit-on, dans une seule émoraude. Cette merveille do Inxe et d'art a été jadis diversement estimée, depuis 25 millions de francs jusqu'à 150 millions. Bernier, dans son temps, lui donnait une valeur de 40 millions de roupies, soit 100 millions de francs. Inutile de dire quo ce fameux trône, enlevé par Nadir-Schah lors de son invasion, n'existe plus aujourd'hui et que tous ses éléments précieux et inaltérables sont dispersés dans le monde entier. Le trône des Paons avait été remplacé par un trône de cristal, lequel, depuis lu révolte de 1857, est conservé comme un objet de haute curiosité dans le Diwan- Khass, transformé lui-même en musée ; k côté du trône des Mongols, on voit divers objets, anciens et modernes, d'art, de science, de conunerce, recueillis dans l'Inde et surtout dans la province de Delhi.
TAKY-EDDYN-OMAR (Melik -el -Modhaffer), prenner roi de Hainah, mort en 1191 de notro ère. Il suivit en Kgypte son oncle, lo fameux Saladin, raccom|)agna dans ses guerres, l'aida à consolider sa puissance et obtint de lui, k titre de lief, la souveraineté de lianiiih {1 178). Apres avoir battu le sultan d'Icojiium, (jui avait envahi la Syrie (1180), Taky-Kiidyn-Omar alla gouverner l'Egypte (1183). 11 prit ensuite une part brillante à la bataille de Tibériade, où il fit prisonnier le roi de Jérusalem, furiitia Laodicée et Hamah, commanda l'aile droite do Saladin lors du siège de Saint-Jean-d'Acre (l 189) et envahit le Diurbekir. Saladin ajouta k la principauté de Hamah plusieurs autres villes, dont la possession inspira k Taky-Eddyn le désir des conquêtes. 11 enleva quelques places au roi d'Arménie Khelath , puis assiégea Malazkerd. Pendant qu'il investissait cette place, il mourut d'une maladie subite. C'était un prince actif et vaillant, qui contribua beaucoup a fonder la puissance de Saladin. Il aimait et cultivait avec succès la poésie et les lettres. Sou tils, Melik-el-Mansour, lui succéda.
TALA s. f. (ta-la). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, dont l'espèce type croît aux îles Philippines.
TALAB s. m. (ta-labb). Grand bassio servant aux ablutions des Indous.
— Encyct. Les talabs sont de grands bassins creuses de main d'homme, que l'on rencontre fréquemment dansla campagne, d'une extrénuté de la péninsule à l'aurre. Ces bassins sont carrés et profonds de û°ï,70 à 1 mètre; ils sont entourés d'une haute et épaisse muraille de terre, le déblai de leur excavation, sur les talus de laquelle sont plantes des borassus et des tamarins. Deux echancrures sont faites dans cette haute chaussée, opposées lune k l'autre, par où l'on arrive aux degrés qui descendent dans l'eau. Ces talabs ïiont presque toujours des fondations pieuses. Sous le motif des ablutions religieuses, Indous et musulmans vont s'y baigner tous les matins ; leur eau est la seule qu'ils boivent ; elle est assez mauvaise, mais cependant potable. D'ailleurs, presque tous les talabs que l'on rencontre sont faits et plantés exactement de la même façon, et qui en a vu un en a vu mille; les arbres qui les ombragent, nourris dans un sol de rapport, croissent toujours avec une vigueur extraordinaire. Serres les uns contre les autres, les borassus élancent leurs tiges dans touies sortes de directions
po!
orcher l'air et la lumière; courbées
a leur baie el retrecies jusqu'à une certaine hauteur pour se redresser ensuite et se renfler dans le milieu, quelques-unes de ces 'tiges rcssemhlent à de gigantesques serpents. TALABOR, en ruthénique Terebla^ rivière de Hongrie iMarmaros). KUe se forme par la reunion de la Raditna et de l'Ozoma-Unka, qui descendent du versant méridional des Karpathes, coule d'abord à l'O.-S.-O., puis au S.-E. et entin généralement au S.-S.-O. et se divise en deux hranches, le Kis-Talabor à gauche et le Nagy-Talabor à droite, pour se joindre à la droite de la Theiss, près et à \i). de Tecso. Cours, 80 kilora.
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TAI.ADOT (Paulin-François), ingénieur et homme politique français, né k Limoges en 1799. A vingt anSj il fut admis k l'Ecole polytechnique, d'où il passa, en 1821, k l'Ecole dos ponts et chaussées. Devenu ingénieur, 11 resta au service do l'Etat jusque vers 1834. A partir de cette époque, il a coopéré activement à la création de nos grandes lignes de chemins de fer, notamment a celle du réseau du sud-est do la France, et il a été également attaché k l'exploitation des mines de houille du département du Gard. M. Talabot était ingénieur en chef des ponts et chaussées et directeur général de la Compagnie des chemins do fer do Paris k Lyon et k la Méditerranée lorsqu'il fut élu en 1863, avec l'appui du gouvernement impérial, député au Corps législatif dans la Ue circonscription du Gard. L'année suivante, il reçut la croix de oommandour de la Légion d'honneur. M. Talabot joua un rôle effacé k la Chambre, où il se borna k voter avec la majorité, et fut réélu, mais seulement au second tour de scrutin, lors dos élections générales de 1869. La révolution du 4 septembre 1870 l'a rendu à la vie privée, et il s'est borné depuis lors k rem-
plir ses fonctions de directeur g'-néral de la compagnie des chemins de fer du Midi, k laquelle il a rendu de réels services.
TALACHON (Marie - Vincent), chirurgien français. V. Talochon.
TALAIRE adj. (ta-lè-re — lat. talaris; de lalus^ talon). Antiq. rom. Qui descend jusqu'aux pieds : Toge talairb.
— s. f. Syn. de TAl-ONNikiiE.
TALAMASQUE s. f. (ta-la-ma-ske). Sorte
de masque hideux, dont ou se servait au moyen âge, dans certaines fêtes religieuses ou civiles.
— Adj. Lettres talamasgues, I^ettres secrètes, caractères mystérieux dont on se servait pour les sortilèges ou pour écrire en chiffres.
TALANCHE S. f. (ta-lan-che). Comm. Sorte d'étoile de rtlet de laine, fabriquée en Bourgogne.
TALANE s. m. (ta-la-ne — du gr. talanizô, je me lamente). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromeres, de la tribu des hélopiens, dont l'espèce type habite l'Ile de Cuba.
TALANT, village de la Côte-d'Or, cant.,arrond. et à 3 kiloin. de Dijon; '724 hab. Les ducs de Bourgogne y possédaient un trèsbeau château, détruit par Henri IV. Son territoire possède un vignoble estimé. Les vins recueillis dans les meilleurs quartiers sont des vins ordinaires excellents et de bonne garde.
Taianta (la), comédie en cinq actes, en prose, de Pierre Arétin, Comme toutes les pièces de cet homme d'un talent si singulier, où le mauvais goût et l'indécence côtoient toujours l'excellent et déparent les meilleures inventions, la Talanta offre une série de scènes décousues, mais pleines de variété et d'esprit; la verve de l'auteur apparaît dans ces dialof^ues pressés, rapides, naturels, parfois boutfons, parfois d'une rare finesse. L'héroïne, une de ces courtisanes du xvc siècle, si fertiles en expédients, si rusées et que les poètes ont mises sur la scène, est peinte de main de maître. On la voit pendant toute la pièce manœuvrer avec un rare aplomb entre un noble jeune homme, qui l'aime beaucoup et se ruine pour elle, un capitaine qui veut se payer quelques jours de bon temps et un marchand vénitien, qui voudrait bien faire comme le capitaine. Il y a place pour tout le monde. Le capitaine lui fait présent d'une jeune esclave, le Vénitien lui envoie en cadeau un Sarrasin; k eux les plus aimables sourires et les promesses les plus douces ; lo jeune amant est évincé, mais si adroitement qu'en le congédiant pour trois jours, la Talanta trouve moyen de se faire donner une chaîne d'or et un brillant. Le plaisant de l'affaire, c'est que le capitaine, qui n'est qu'un capitan de comédie, a donné une fausse esclave et que le Vénitien, marchand avant tout, a harbouillé de cirage un pauvre diable qu'il donne k la belle lille comme un Sarrasin pur sang. La courtisane est dupée ; cette paire d'esclaves qu'elle comptait si bien revendre a pris la clef des champs des que le capitaine et le Vénitien ont eu accès chez elle ; mais, k la tin, ils font assaut dp générosité et rembour:,ent la valeur des fugitifs. L'action est doublée d'une autre intrigue amusante entre la fausse esclave et un jeune noble, le Sarrasin mal barbouillé et la i^nn' tille de son maître, le Vénitien, sans compter une foule de personnages episodiques et de scènes imprévues comme l'Arétin excelle k en esquisser d'une plume rapide. Par le choix du sujet, il semble s'être placé dans les mœurs latines ; Plante a deux ou trois comédies dont le fond est k peu près le mémo; mais comme étude, comme particularités, c'est Rome au xvio siècle, la corruption de la ville papale, qu'il a voulu peindre. Paul Lacroix (bibliophile Jacob) a traduit la Talanta dans ses comédies choisies de l'Are tm. Cette traduction est vive, spirituelle et suit l'original d'aussi près qu'il est possible. Le savant bibliophile l'a enrichie de notes fort curieuses, sans lesquelles la comédie originale, pleine d'allusions, de locutions proverbiale», de difficultés de toutes sortes, perdrait de sa saveur. On trouve, entre autres curiosités, dans ces notes, k propos de la rapacité de l'héroîue, qui prend de toutes mains, un catalogue dressé
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d'après dos livres rares, des courtisanes les plus connues du Komo au temps de l'Arétin, et, chose plus bizarre encore, leur tarif, que des écrivains ont pris soin de conserver à la postérité. Un de ces tarifs anonymes est écrit en vers.
TALANTA, petite ville de Grèce, dans l'Ile de Né(;repont, au pied de montagnes d'où le pays s étend en plaine jusqu'k la mer.
TALAMI (canal de) [Eitripe\ bras de mer forme par l'Archipel, en Grèio, sur lacôte N. de la Livadie, qu il sépare de la partie N. de l'île de Négreptmt. Il communique au N.-O. au golfe de Zeitoun et au S.-E. au canal de Negrepont par le faible détroit d'Egribos, a 72 kilom. de longueur sur une largeur qui varie de 25 kilom, k moins de 2 kilom. et forme plusieurs enfoncements dont le plus remarquable est le golfe do Talanti. Les rives en sont bordées de montagnes assez élevées qui lui envoient de nombreux torrents.
TALAPAN, ville de la Malaisie, k l'extrémité N.-E. de l'île de Bornéo, ch.-l. d'un district. On y trouve un excellent port.
TALAPIOT s. m. (ta-la-pio). Ornith. Nom vulgaire d'un oiseau du genre pinnule, qui habite l'Amérique du Sud.
— Encycl. Cet oiseau a pour caractères génériques : un bec parfaitement droit jusqu'à la moitié de sa longueur, s'inclinant ensuite un peu en dessus; les deux mandibules sont k pointes parfaitement droites, trèscoinpriinees et trespointues; narines ovalaires , basules latérales ; ailes subobtuses ; queue assez longue, très-rigide; tarses et pieds robuïites. On en admet deux espèces : 10 le talapiot pic {dendroplex picus), connu sous le nom de talupiut de Cayenne. D'après la forme vigoureu.se des pattes et du bec et la rigidité de la queue, les espèces de ce genre doivent avoîV une grande aptitude à la station verticale, tandis qu'au moyeu de leur langue,extensible,veriniforme, très-allongée, elles peuvent aller chercher au fond de leurs trous les larves de tous les insectes qui rongent le bois. Le plumage de ces oiseaux est d'un roux olivâtre, avec le dessus de la tête un peu plus obscur. 2o le talapiot piscirostre {dendroplex piscirostris). Maigre une grande analogie entre cette espèce et la précédente, la coloration de cette dernière est cependant plus vigoureuse, mais en restant dans les mêmes tons. Cet oiseau habite sur la côte ouest de l'Amérique du Sud.
TALAPOIN s. m. (ta-la-poin). Hist. relig. Membre d'un ordre religieux boiiddliiste : Les TALAPOINS de Siarn fnnt raser la tête et les sourcils aux enfants dont on leur confie l'éducation. (Buff.)
— Mamm. Espèce de singe de la Guyane.
— Encycl. Hist. relig. Les talapoins forment le grand ordre religieux bouddhiste et constituent le trait saillant du syst<-me qui pèse sur toutes les populations de l'Asie orientale. Cet ordre a son centre dans la Birmanie. Les talapoins adoptent un costume particulier, vivent en communauté, instruisent la jeunesse et suivent sévèrement la règle établie par leur fondateur.
L'ordre est composé de la manière suivante : les talapoins appartenant au dernier degré de la hiérarchie sont tous de jeunes élevés qui portent l'habit jaune ou canonique. Us restent pendant deux ou trois ans dans le monastère, et le plus souvent ils en sortent pour entrer dans la vie séculière. Viennent ensuite ceux qui, se sentant une vocation plus décidée, veulent faire partie de la société, et qui, k l'âge de vingt ans et sur leur demande, sont admis dans la profession.
Cette introduction est précédée d une cérémonie que préside un ancien talapoin, assisté de huit ou dix de ses confrères. Le novice est questionne sur les empêchements qui sont de nature k mettre obstacle k la réception d'un individu dans la société religieuse; s'il est reconnu qu'aucun de ces empêchements n'existe pour lui, on l'instruit des principaux devoirs qu'il aura à remplir. Lorsqu'il a promis d'être tidéle aux obligations de son état, il devient un membre profès sous le nom de sotzin. Chaque bonzerie est gouvernée par un chef, k qui tous les autres membres doivent le respect et l'obéissance. Dans chaque province se trouve une sorte de talapoin provincial, dont la juridiction s'étend sur toutes les autres bonzeries de cette province. Dans la capitale de la Birmanie réside un grand chef talapoin^ appelé sasana-pain, lequel a pouvoir et autorité sur tous les talapoins du royaume.
Le talapoin a pour vêtement une pièce d'étoffe de coton qui s'ajuste aux reins au moyeu d'une ceinture de cuir et retombe sur les pieds, puis une sorte de manteau qui recouvre le haut du corps et descend jusqu'k mi-jambes. La couleur de cet habit est jaune, parce que cette couleur était autrefois un signe de deuil, à peu près comme le noir l'est chez nous. Le talapoin a toujours la tête et les cheveux rases; il ne doit rien posséder en propre : une infraction k ce point si indispensable k la pratique de la pauvreté le dégraderait de sou état par le fait même. Il doit observer strictement la loi du célibat. D'ailleurs, les vœux et les obligations du talapoin ne l'obligent qu'aussi louj^temps qu'il veut rester dans sa profession : il est libre de rentrer quand il veut Haus lu vie se-
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cufière; personne ne lui fait un crime de ce renoncement k la vie religieuse. On se contente de dire : ■ Il ne pouvait plus observer la règle ; c'est pour cela qu'il a quitté la bonzerie. • Presque tous les hommes, en Birmanie, endossent l'habit jaune dans leur jeunesse et
fiassent à la bonzerie un temps plus ou moins ong. Le nombre de ceux qui persévèrent est trés-restreint. Mais aussi ils sont extrêmement respectes pendant leur vie el, après leur mort, leur dépouille continue à être l'objet de la même vénération.
Le talapoin n'a et n'exerce aucune des fonctions attachées au sacerdoce ; sa misiion est d'instruire la jeunesse; on ne connaît pas d'autre instituteur en Birmanie. A l'entrée des villes, des bourgades, un peu k l'écart et k l'abri du bruit et du tumulte, on rem:irque la demeure du talapoin, quelquefois splendide, toute dorée, ornée de riches sculptures. Dans les petits villages, la bonzerie est d'une apparence plus modeste; mais elle l'emporte encore sur les maisons des habitants. Chaque bonzerie k son enclos, où les jeunes garçons vont apprendre k lire, à écrire et se rem|jlir la mémoire de faits et l'esprit de principes liés avec la religion.
Suivant la règle, le talapoin doit aller chaque matin, au point du jour, mendier sa nourriture de porte en porte; il la reçoit dans un vase en terre ou en fonte qu'il tient sous son bras gauche. C'est aussi la coutume de porter k la bonzerie des fruits et autres comestibles pour l'usage des talapoins Bt des nombreux enfants qui vivent avec eux et reçoivent leurs leçons.
Les Birmans, nous le répétons, professent le plus grand respect pour les talapoins, respect fondé sur la haute idée qu'ils ont de leur profession. On no leur parle jamais qu'en employant des termes honorifiques réservés k eux seuls; on ne les aborde qu'en se prosternant devant eux, les mains jointes et élevées jusqu'au front. Celui qui leur parle prend l'humble titre de disciple. Personne, pas même le roi, n'oserait prendre la liberté de s'asseoir sur une place qui serait au même niveau qu'une autre occupée par le talapoin. Celui qui était hier talapoin, et qui est rentré aujourd'hui dans la vie séculière, n'hésitera pas un instant à témoigner k ses anciens compagnons le même respect qu'il recevait lui-même des biïques. Mais ce respect cesse des que le talapoin quitte la bonzerie pour rentrer dans la vie ordinaire.
'■ On peut dire que cet ordre religieux est l'âme du bouddhisme et qu'il lui communique ta vigueur, l'énergie vitale qui anime depuis si longtemps cette religion.
— Mamm. Le talapoin appartient au genre guenon ou cercopithèque; il est de la taille d'un très-gros chat; il a le museau court, les oreilles grandes, la barbe et la queue fort longues. Son pelage est olivâtre ou d'un vert brunâtre en dessus, d'un blanc jaunâtre en dessous, avec la barbe et les sourcils blancs, la queue cendrée en dessous et les pieds noirs. Ce singe, d'un aspect assez agréable, est originaire de l'Inde suivant les uns, de l'Afrique suivant les autres. Du reste, il n'est guère connu que par la description qu'en a donnée Buffon, et Cuvier le regarde comme étant simplement la guenon malbrouck duos son jeune âge. D'après quelques auteurs, le talapoin a le pelage noir, la face rembrunie avec des poils noirs, point d'abajoues ni de callosités; il habite la Guyane, est facile à apprivoiser et devient tres-caressant. Il y a probablement ici confusion, et cette espèce demande a être mieux étudiée.
TALARD ou TALART s. m. (ta-lar). Endroit élevé, disposé eu talus. Ii Vieux mot.
— Techn. Châssis sur lequel on étend les cordes k boyau pour les faire sécher,
TALARO s. m. (ta-la-rp). Métrol. Monnaie d'argentdeVenise, qui avait cours en Afrique, et valant 5 fr. S8 : un cuisinier européen vous coûtera un talako par Jour. (Gér, de Nerval.) (I ir'l. TALARI.
TALARODICTTON S. m. (ta-la-ro-di-kti-on
— dugr. talaros, corbeille ; dï/f(uon, réseau). Bot. Genre d'algues, de la tribu des hydrodictyées, dont l'espèce type habite les mers de Chine.
TALARD (Jean db), prélat français, mort en 1:^92. Il devint évéque de Lyon en 1375, força en 1379 les juifs k abandonner la rue Dorée, qu'ils habitaient sur la rive droite de la Saône, et reçut en 1389 Charles VI, qui fit alors sou entrée solennelle k Lyon. Peu après, sur la demande de ce prince, il reçut le chapeau de cardinal. Talaru se démit de son siège épiscopai quelques années avant sa mort.
TALARD (marquises), diplomate français, né en 1773, mort à Pans eu 1850. Il appartenait k une ancienne famille qui comptait parmi ses membres un cardinal, plusieurs archevêques, et qui était alliée aux Montmorency, aux Luxembourg, aux Bethune, etc.
Maître d'une très-grande fortune, il passa sa jeunesse k voyager, devint pair de France en 1823 et fut nommé, cette même année, ambassadeur en Espagne, au moment où le gouvernement français envoyait une armée expéditionnaire sous les ordres du dauphin pour rétablir dans l'intégrité du pouvoir royal Ferdinand VII, retenu prisonnier à Cadix. Dans ces circoDStances difficiles, le nar*
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quis de Talaru remplit sa missicr. avec tact et habileté et joua le rôle de modérateur. Il sig'na avec le marquis d'Ofalia des conventioiL-i pour la restitution des prises de navires, pour la reconnaissance de la delte d'Espagne envers la France et pour l'occupation du territoire espagnol. En même temps, il ouvrit les possessions espagnoles d'Amérique au commerce de la France, s'efforça d'obtenir une amnistie, de faire respecter les capitulations accordées par les généraux français aux troupes constitutionnelles; mais, abreuvé de dégoûts et traversé sans cesse dans ses vues par le gouvernement espagnol, il finit par demander un congé illimité et retourna en France. Il reçut alors le titre de ministre d'Etat, celui de membre du conseil privé et vécut depuis lors à l'écart des affaires. Sous le gouvernement de Louis-Philippe et pendant la seconde République, le marquis de Talaru voyagea dans le nord de • l'Europe, en Laponie, en Russie, puis se ' rendit à Constantinople, à Vienne, en Italie, en Egypte et aux Etats-Unis. Il légua en mourant une grande partie de sa fortune à des établissements de bienfaisance.
TALASSIUS ou TALASIO, sorte de dieu du mariage dans le Latium. C'était un jeune homme d'autant de courage que de mérite, qui épousa une belle Sabine enlevée par les Romains. Comme son mariage fut très-heu- I reux et qu'il eut beaucoup d'enfants, après sa mort, les Romains célébrèrent son nom dans leurs noces et en firent une sorte de dieu de l'innocence et des bonnes mœurs.
TALAtJME s. m. (ta-lô-me). Bot. Genre d'arbres, de U famille des magnoliacées, tribu des magnoliées, formé aux dépens des ma^^noliers, et comprenant une douzaine d'espèces, oui croissent dans les régions tropicales de 1 Asie et de l'Amérique, Il On dit
aussi TAI^UMA. I
— Encycl. Les tataumes ou talaumas sont
des arbres à feuilles alternes, coriaces, entières, persistantes, munies de stipules caduques ; les fleurs, grandes, d'un jaune pâle, très-odorantes, solitaires k l'extrémité des rameaux, accompagnées de bractées s]pathiformes et caduques, présentent un calice à trois sépales plus ou moins colorés et pétaloîdes, caducs ; une corolle de six ou aouze pétales conntvents, alternant sur deux ou quatre rangs; des étamines nombreuses, bypogynes, à lilets très-courts ; des ovaires nombreux, uniloculaires, biovulês, groupés sur un réceptacle saillant; le fruit se compose de nombreux carpelles groupés autour d'un axe alvéolé. Ce genre comprend une douzaine d'espèces, qui croisseni dans les régions chaudes de l'Asie et de l'Amérique, et dont quelques-unes sont cultivées dans nos jardin». Les tataumes ont le port des mugiioliers, auxquels ils ressemblent beaucoup par leurs caractères et leurs propriétés. Ils possèdent en général une odeur aromatique tres-développée.
Le talaume de Plumier est un arbre de 20 à 25 mètres, à grandes feuilles ovales arrondies. Il croit aux Antilles, dans les bois, et on le plante fréquemment dans les jardins. Ses neurs sont employées, dans le pays, pour aromatiser les liqueurs. Sous nus climats, il exige la serre chaude et lu terre de bruyère, qu on peut remi-lacer par un mélange de terre franche, de gravier et de sable. Les graines de cet arbre étant rares, on le multiplie de boutures, de marcottes ou par la greffe sur les magnoliers à feuilles persistantes ; mais sa culture demande beaucoup de soin et les mutilations lui sont funestes. Le talaume odorant est un arbrisseau de 3 ii 4 mètres, à rameaux étalés, portant des feuilles lancéolées, longues de ûni,25. Originairn du Java, où il croît dans les bois et fltiurit toute l'année, il cesse de porter des fruits quand on le cultive dans les jitrdins. C'est aussi, pour nos contrées, tine plante do serre chaude; on le propage comme l'os* pèce précédente. Ses fleurs, d'abord blanches, puis jaunâtres, de courte durée, exhalent une odeur tres-prononcée do tubéreuse. Le talaume nain est un petit arbrisseau trèsrumeux, originaire de la Chine. Sa culture est plus facile que celle des précédents; il se cont*>nte de la serre tempérée et se propago bien de boutures; ses fleurs exhalent, surtout vers le soir, une odeur d'ananas.
TALAVERA-LA-nBAL, ville d'Esnngno (Ks- *:uniiidurc), province et à 13 kiloni. K. do Uadnjoz, sur la rive gauche de la Uuadiuna; 2,600 hub. Fabriques de cordons de soie et do maroquin.
TALAVBRA-DE-LA-RBINA (Eibora^ lata- Ôrtci), ville d'Espagne (Nouvello-Cnstille), province et k 65 kilom. O. de Tolède, dans une belle et fertile vallée, surla rive droite du Tage, que l'on y passe sur un pont; pop. do lu commune, 6,000 hub. Ecoles de latin, do philosophie et dn théologie ; fabricjues do soieries, île chapeaux, de t'alotiof, do papiers et <le bougies. Cette ville est admirablement située. Le Tago est bordé de mngtutiqucs jardins et l'ait iiioinoir niielriues ii>ines. L'un je ces jardins, nommé la Alam'da, forme un délii-ieux bosquet ; mais si les abords clo la Ville sont riants, l'intérieur est triste. Les anciennes murailles sont en partie ruinées ; les rues sont t-trlueusos, étroites, mal pavées, sans édifices réellement dignes d'âtre citAt. L'église collégiale (Snnta-Maria-la-Miyor) est
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gothique et k trois nefs, mais sans grâce et sans élégance. • On en compte plusieurs autres, dit M. GerroonddeLavigne, appartenant aux anciens couvents et qui méritent de fixer l'attention du voyageur : celle des Dominicains, avec trois mausolées, d'une belle exécution ; celle des Augustins déchaussés et celle des Hiéronymites. Il s'était établi à Talavera, sous le règne de Ferdinand VI, des fabriques de soie qui avaient promptement acquis une certaine importance; on en tirait de belles étoffes, des damas et des galons ; cette industrie est considérablement déchue. On y fabrique aujourd'hui beaucoup de poterie commune, qui s'expédie dans l'Estramadure et dans les deux Castilles. ■
Cette ville a été surnommée Talavera-la- Beina parce que le roi Alphonse XI la donna comme douaire k sa femme, doâa Maria, fille du roi de Portugal. Patrie du fameux jésuite Mariana, historien ; du savant agronome don Alonso de Herrera; de l'historien don Garcia Loasia y Giron, aumônier de Philippe II. On ignore l'époque de la fondation de Talavera, quoique 1 on sache qu'elle existait déjà lors de la conauête de l'Espagne par les Romains. Depuis, elle a sulii le même sort que les autres villes du pays et a été prise et reprise plusieurs fois par les Espagnols et les Maures. Les Français s'en emparèrent en 1808. Le 28 juillet 1809, il s'y livra une sanglante bataille entre l'armée anglo - espagnole, commandée par Wellington, et les Français, qui se retirèrent, bien que la victoire fût indécise. En 1823, les Français y défirent les constitutionnels espagnols.
TALAVERA- LA -VIEJA, bourg d'Espagne (Nouvelle-Castille), sur le Tage, k 75 kilom. N.-E. de Caceres et k 72 kilom. O.-S.-O. de Talavera-de-la-Reina. Riche en grains et en vins. Tanneries.
TALAVO, rivière de l'île de Corse. Elle prend sa source au mont Capella, coule au S.- E. et se jette dans la Méditerranée, dans le golfe de Valinco, après un cours de IIO kilom.
TAI.DKRT (François-Xavier), littérateur et prédicateur français, né k Besançon en 1728, mort en 1803. Il entra de bonne heure dans les ordres, se livra k la culture des lettres et devint membre de l'Académie de Besançon. Ayant, dans des pamphlets anonymes en prose et en vers, attaqué le premier président de Boynes, qui avait fait exiler trente membres du parlement de Besançon, il fut enfermé, en vertu d'une lettre de cachet, au séminaire de Viviers, puis au château de Pierre-Encise, où il passa trois ans. Rendu à la liberté, Talbert s'adonna avec beaucoup de succès k la prédication, brilla dans les premières chaires de paris, concourut en même temps pour des éloges et remporta, de 1772 k 1778, sept prix k différentes Académies. 11 devint successivement grand vicaire de l'évêque de Lescar, chanoine du chapitre de Saint-Jean, k Grenoble, prieur du Mont-aux-Malades, dans le diocèse de Rouen, et se''fixa k Paris, où il fut chargé k deux reprises do prononcer devant l'Académie le panégyrique de saint Louis. Au commencement de la Révolution, l'abbé Talbcrt émigra et alla mourir k Lemberg, en Galicie. Ses discours et ses éloges sont déparés par de fréquentes incorrections et, au dire de Laharpe, Talbert écrit plutôt en rhéteur qu'en homme de goût; toutefois, CD trouve dans s-s productions des beautés réelles. Nous citerons de lui : De l'origine de l'inégalité (1754, in-8o), discours qui remporta le prix de l'Académie de Dijon, bien que l'abbe eût pour concurrent Jean-Jacques Rousseau. Dès qu'il eut lu le discours de ce dernier, Talbert supprima le sien, et il n'aimait pas, dit-on, qu'on lui rappelât son prétendu triomphe sur l'illustre Genevois. On lui doit encore : Panégyrique de saint Louis (1755, in-8o); les Avantages de l'advrrsitè^ |i<>eme (1709, in-8o); Eloge de Bayard (1770, in-8«); Eloge de lîossuet (1772, in-8o) ; Eloge de AîossUlon (1773, in-80) ; Eloge de Montaigne (1775, in-80); Eloge de /.ouu A7 V (1775. in-80) , discours estimé; Eloge de L' Hoipital (1777); Eloge de Boileau (1779, in 8o), etc.
TALBOT 8. m. (tal-bo). Morceau do bois iiuo les paysans du Poitou attachent au cou de leurs cnions , pour les gêner dans leur marche et les ronclre ainsi moins vagabonds et moins dangereux.
TALDOT, comté dos KtaU-Unia de l'AmA* rique du Nord, Ktwt de Maryland, liiiiilé par les comtes do yiieen's Ann, I»or*-hestor, Caroline et par l'enibniichure du Chopiank. Sa superfli'ie e^t de 18 lieues carrées >;«o/raphiques l't sa riopulntitui d'environ 30,000 hab. Chef-lieu, Kaston. Son territoire, nsses fertile, produit beaucoup de cérêulos et nourrit do nombr«»ux bestmtix. Le Choptank, le Turkahoa et le Uroailknch sont les principaux cours d'cnu qui l'arrosent.
TAI.nOT, lie des KtaU-Unîs d'Amérique, dans l'Allanliquc, sur In côte E. de la Floiido, comté de Inival, k 52 kil>^m. do Jncksonville ot il fiO kiU'iti. N. do Sflint-Augiistin, entre r»'mbourhiHo du Saint .lohn au S. et celle d"' Nassau nu N., par 30» 36' de latiU N. et 830 42' de longil. O. Elle a 15 kilom. de Ionsueur sur 1 kilom. de largeur et produit beaucoup de coton.
TALBOT (Jean), premier comte DB SnRRVS- BOKT, surnomme l'AchllU «■«■•■•! ^^ dans
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le Shropsbfre vers 1373, d'une famille originaire de la Normandie, mort en 1453. Dans la première année du règne de Henri V (UI3), il fut quelque temps enfermé à la Tour, on ne sait pour quel motif. Rendu bientôt k la liberté, il fut nommé lord-lieutenant d'Irlande, battit Donald Mac-Murghe et le fit prisonnier. Il fit ensuite partie de l'expédition que Henri V envoya contre la France, contribua à la prise du château de Domfrout et k celle de Rouen. Après un court séjour en Angleterre, où il rétablit la tranquillité dans les comtés de Salop et d'Hereford, il revint en France, secourut Suffolk retiré dans la citadelle du Mans, fondit sur les Français et les chassa de la ville, prit Laval d'assaut et aida le comte de Warwick à s'emparer de Pontorson. En U28, Talbot prit part au siège d'Orléaos, qui dut être levé l'année suivante par suite des succès remportés par les Français, dont le courage avait été réveillé par l'exemple et par les exploits de Jeanne Darc. Talbot se rendit ensuite à Meung, qu'il fut contraint d'abandonner. Poursuivi par l'armée française, il se retira vers la Beauce. Une bataille fut livrée, dans laquelle se trouvaient La Hire, Xaintrailles et la Pucelle, du côté des Français; Talbot, John Falstaff et Rampton, du côté des Anglais. Talbot soutint le premier choc avec autant de présence d'esprit que de valeur; mais bientôt, environné de tous côtés et blessé au cou, il se rendit k Xaintrailles, qui conduisit son prisonnier devant le roi et obtint la permission de lui rendre la liberté sans rançon. Selon les historiens anglais, les choses se seraient passées d'une manière bien différente : Talbot serait resté prisonnier pendant trois ans et demi et n'aurait recouvré sa liberté que lorsqu'on l'échangea contre Xaintrailles, fait prisonnier k son tour. En reprenant notre récit au point de vue de nos chroniqueurs français, Talbot aurait vaincu Xaintrailles en H31, près de Gournay, l'aurait fait prisonnier et, voulant lutter de générosité avec lui, l'aurait mis en liberté sans rançon.,
A partir de M33, Talbot prit une part glorieuse k la guerre des Anj:lais contre la France. Parmi ses nombreux faits d'armes, nous citerons la prise de Poutoise, qui eut lieu en U37 par un singulier stratagème : les fossés et les murs de la ville étant couverts de neige, Talbot fit approcher pendant la nuit les plus braves de ses gens, revêtus de draps blancs, et ces hommes déterminés purent gagner le haut des fortifications sans être aperçus. En H42. en récompense de ses brillants services, Talbot reçut le titre de comte de Shrewsbury. Deux ans après, il obtint une pension de 400 marcs et lut envoyé de nouveau en Irlande comme lord-lieutenant. En 1449, on voit encore Talbot figurer parmi les généraux anglais qui défendaient la Normandie. Assiège dans Rouen, il donna de nouvelles preuves de son courage, mais fut enfin forcé de capituler. Il fut au nombre des otages que le régent dut livrer aux Français et devint même prisonnier de guerre par suite du refus que fit le commandant de Uonfieur de remettre la place, d'après les termes de la capitulation de Rouen. L'année suivante, sa mise en liberté fut expressément stipulée par la capitulation de Falaise. Fendant quelque temps, il s'abstint de prendre part aux expéditions militaires; on croit qu'il avait fait le vœu d'un pèlerinage k Rome, et il parait certain qu'il ne revint d'Italie qu'en 1451. La Guyenne avait été conquise par Charles VII, et Talbot fut rais k la tète d'une expédition chargée do reconquérir cette province pour les Anglais. Soutenu par la plupart des sciguf urs , qui préféraient l'Angleterre k la Franco, il r'-mporta d'abord de griuids avantages. Mais bientôt Charles VII marcha k sa rencontre k la této d'une nombreuse armée et, après quelques succès de peu d'importance, mit le sioge devant Castîllon. Talbot voulut secourir ta place, et une bataille acharnée s'engagea. Talbot, comme toujours, fil des prodiges do valeur, quoiqu'il eût alors plus de quatre-vingts ans. Monté sur une haquenée, blessé au visage, couvert de sang, il courait de rang en rang pour essayer do ranimer le courage do's siens; mais, .son cheval ayant été tué d'un coup de couluvrine, il tomba et ne put se relever ; un do ses flU fut tué k ses côtes. Talbot respirait encore , lors- (ju'uii soldat françiiis, qui neloconnais'iau pas, l é^t)rgea pour le dépouiller. Les Anglais, qu\ n'eurent jamais k leur tête de guerrier plus brave et plus loyal eu même temps, l'avaient surnommé deniiis longtemps l'Achille de l'Anglolorro. Il lut d'abord enterre en France avec son flli aîné; r>liis tard, sea restes furent traiisporton k Witchur. dnns le Shropsbire, ou un monument lut fut élevé. Si 1 un en croit Cnmdeii, l'épeo du Talbot numit èto trouvèo, longtcnipa après sa mort, dans la Dordogne : elle portait cette inscription : Sum Talbott M. mi C. XUIl, pro vincere inimiro meo. Ce Intin «si si mauvais, qu'on cil porté k révoquer le fait en doute.
TALBOT (John), comte r« Shrbwsbiîrt.
homme do guerre anglriis, flis du ( re. e.iem, mort rn H60. Il fut armé chevalier par Henri VI en 1436, devint chancelier d Irlande en 14IG. c.>n,l>:i;ut .-.iii r-'s de son illustre père pi'n'i;uil l-s ^ru-rr-^s .ie France. Lors do la sanglante t>.tt.iill«> qm fut livrée sous lei murs de CasiiUon en 1453, il fit des prodiges de valeur pour dégager ^no père.
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qui le pria de se retirer, de conserrer ses jours pour une occasion plus utile k la patrie. > Je meurs en combattant pour elle, lui dit-il; vivez pour la sauver. » De retour en Angleterre, John Talbot devint grand trésorier du royaume. Il prit parti par la suite pour les Lanca^tre, lors des guerres intestines qui suivirent, et trouva la mort en combattant à Northampton. — Son arrière-peiitfils, Georges Talbot, mort en 1S90, devint comte maréchal d'Angleterre. Elisabeth le chargea de la garde de Marie Stuart, prisonnière, et il traita cette princesse avec les plus grands égards.
TALBOT (Pierre), prélat catholique irlandais, de la famille des précédent», né dans le comté de Dublin en 1620, mort à Dublin en 1680. Il fit ses études en Portugal, où dès l'âge de seize ans il entra chez les jésuites, puis se rendit k Rome, reçut l'ordre de la prêtrise et alla occuper ensuite une chaire de théologie morale à Anvers. Talbot remplit alors avec habileté diverses missions secrètes, retourna en Angleterre après la restauration des Stuans, devint chapelain de la reine (1660) et dut quitter le royaume lors de la disgrâce de Buckingham. En 1669, le pape le nomma archevêque de Dublin. Il se fit remarquer dans ce poste par l'ardeur de son zèle catholique, fut arrêté comme ayant
f>ris part au complot papiste de 1678 et passa e reste de sa vie emprisonné dans le château de Dublin. On lui doit plusieurs ouvrages, dont les principaux sont: Traité de la nature de la foi et de l'hérésie (Anvers, 1657, in-S"); Traité de ta religion et du gouvernement (Gand, 1670, in-40); Béfutation des principes du protestantisme (Londres, 1673, in-40); BiS' totre des iconoclastes (Paris, 1674, in-8»); histoire du manichéisme et du pélagianisme {Paris. 1674, in-80) ; Primatus ^ubliniensis (Lille, 1674, in-12).
TALBOT (Richard), duc DE TTRCONNEl-,frcre du précédent, né en Irlande vers-1630, mort en 1691. C'était un spadassin et un débauché sans foi ni loi, qui parvint k gagner les bonnes grâces de Jacques II en lui rendant de honteux et secrets services. Outre de grosses sommes d'argent, Talbot obtint le titre de comte de Tyrconnel, le commandement militaire de l'Irlande (1685) et la vice-royauté de ce pays avec le titre de duc (1687). Sa mauvaise foi, sa brutalité, son arrogance, ses persécutions contre les protestants lui firent un très-grand nombre d'ennemis, qui essayèrent, mais en vain, de lui faire retirer ses charges. Lors de la révolution de 1688, il reçut Jacques U k Cork, le conduisit à Dublin, défendit courageusement la cause des Stuarts et du catholicisme contre Guillaume d'Orange, fit des efforts pour se maintenir en Irlande et mourut sans avoir pu assurer l'indépendance de ce pays.
TALBOT (Charles), comte, puis duc db Shrevtsbcry, homme d'Etat anglais, de la famille des précédents, né en 1660, mort en 1718. Son père avait trouvé la mort dans un duel avec le duc de Buckingham. Doué de la façon la plus heureuse, il joignait aux avantages extérieurs les plus séduisants une douceur de caractère, une générosité, un charme de manières qui lui avaient valu le surnom de Roi d«a c«ara. Pendant sa jeunesse, il s'occupa beaucoup de religion, de controverses theotogiques et devint un chaud partisan de l'Eglise anglicane. Bien qu'il se Ilot à l'écart de la cour, il fut nomme par Jacques II chambellan et colonel ; mais il perdit bientôt ces deux emplois par suite de ses opinions religieuses et no tarda pas k embrasser avec chaleur le parti du pnnoo d'Orange. Ce fut lui qui, au nom de la noblesse, alla proposer k ce princo de renverser Jacques et de monter sur le trône d'Angleterre; aussi, k peine devenu roi, Guillaume III nomma Charles Talbot conseiller privé cl conseiller d'Etat (14 février 1C8&), fonctions dont il se démit par suite do maladie l'année suivante. U vécut alors pendant quelques années dans la retraite ; puis, malgré &n répugnance (car il sentait qu'il n'avait ni l'expérience ni les qualités d'un homme d'Ktat), il céda aux instances du roi et fut -ie n^inv-^ui secrétaire d'Etat de 1694 .1 i -vait reçu,
en outre, le titr- iry. Après
avoir passe plu ne, Taibot
revint en Angb tcrro. La sc.uc .\i.uo le nomma grand chHml»*llan (I7I0), ainbass.ideur en France (I71î), vice-roi d'Irlande (I7i3|, et grand chancelier de la couronne , fonctions qu'il continua k remplir sous le roi George I«r.
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kiiis, Miiv.i ttvr^: b.-aiivoiij. tie su.:.r, ;.i carrier*» du barrenu, devint en 1719 meinitre de ta Chambre des conimunes . svdhii'-r gênerai en 1716, membre du conseil privé, lord grand chancelier du royaume (1733) et reçut, ceito même année, le titre do baron. A beaucoup do science et deloquence, Talbot joignait toutes les qunliies du magistrat intègre et do l'homme do bien.
TALBOT (Catherine), femme auteur anglnise, peiite-ûlle d'un évéque de Durhara et oiéce du chancelier Charles Talbot, née eo nui 1710, morte le 9 janvier 1770. Elle était
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ail bencau lorsque mourut Edouard Talbot, ^>u^ pero,quila luissult sans fortune. Bon»on, évcque de Seckcr et depuis archevêque de Cuntorbéry, la prit chez lui. Il était fn-re do la inére de Catherine Talbot; il reporta sur cetto enfant eon amour fraternel, se voua à son éducation et lui assura une rente de 400 livres. Catherine grandit à l'abri du besoin dans la demeure paisible de Benson, et ce fut dans la Bible qu <dle commença à apprendre à lire; un peu plus lard, son grave précepteur la lui expliqua et lui donna le:i premières notions de théologie, lui enseigna en même temps les sciences physiques, l'astronomie et les mathématiques. Les qualités heureuses de Catherine se développèrent rapidement. Elle joif^nit bientôt à la connaissance approfoiidift des langues anciennes et modernes un jugement solide et du talent pour la poésie. Klle montra de bonne heure une application si heureuse à l'étude, qu'à l'âge de quinze ans elle écrivit une lettre philosophique d'une portée déjk assez haute pour qu'on ait cru devoir rimpriiner, k sa mort, «ans le Gentleman s Magazine et dans beaucoup d'autres journaux, comme un modèle de ânesse malicieuse, de logique et de bon sens. Sensible, timide et douce, Catherine parait avoir laissé dans ses écrits les traits de son propre caractère. Les malheurs de sa jeunesse aussi bien que le milieu ecclésiastique dans lequel elle vécut toujours portèrent son esprit vers l'étude des questions religieuses et en amortirent la vivacité, sans pourtant lui donner une allure froide ni rigide. Ses Essais, qu'elle n'écrivit que pour elle-même, ont été réunis et publiés par son amie intime, uiistrcss Elisabeth Carter, légataire de tous ses manuscrits.
La dernière édition des œuvres de Catherine Talljot est de 1812; elle a pour titre : Essais sur divers sujets^ se compose de 2 volumes in-80 et est précédée d'une notice sur l'auteur par le révérend Montague Pennington. Ce recueil se compose de Lettres à un ami sur un état futur, de Dialogues, de Pastorales en prose, d'Imitations d'Ossian, à'Alléyories et de Poésies. On a publié d'elle encore : Bc/lexions sur les jouis de la semaine; sa Correspondance avec mistress Carter ; enfin on lui attribue le trentième numéro du Hambler (30 juin 1750) et une part dans les Lettres athéniennes.
TALBOT (William-Henri-Fox), archéologue et physicien anglais, né en 1800. Il fit ses études au collège de la Trinité à Cambridge et y remporta, en 1820, le prix de Porson pour la poésie grecque. Bien qu'il eût pris ses grades l'année suivante, il ne suivit aucune carrière, et la seule fonction publique qu'il ait occupée fut celle de député du bourg de Chippenham, qu'il représenta à la Chambre des communes de 1832 k 1834.S'occupantàla fois d'études littéraires, archéologiques et scientifiques, il se trouva amené, par ses recherches, k une découverte qui a été l'un des premiers pas vers l'art photographique actuel. Il raconte, dans son ouvrage intitulé le Pinceau de la nature, que, essayant en octobre 1833 de dessiner, au moyen delà chambre obscure, le paysage des côtes du lac de Cônie, il en vint, rt^butè par les nombreuses imperfections de cet instrument, k refléchir sur la possibilité de fixer, par un procédé chimique, les belles images que les lentilles de la chambre obscure reproduisaient sur le papier. Ce fut, dès lors, vers la réalisation de cette idée que se portèrent toutes ses recherches et toutes ses expériences, et il parvint graduellement à un résultat satisfaisant ; mais, désireux de ne faire connaître sa découverte que lorsqu'il l'aurait perfectionnée autant que possible, il attendit assez longtemps pour voir un autre publier une méthode analogue k la sienne. Cet autre fut Daguerre, qui fit l'onnaître, en 1839, le procédé qu'il appelait la méthode Niepce perfectionnée et qui depuis prit le nom de dayuerréotypie. M. Talbot communiqua immédiatement a la Société royale de Londres la méthode dont il était l'inventeur et qu'il appela, d'abord dessin photogétrique, puis calotype ^ mais pour laquelle sir David Brewsier prt>posa, en l'honneur de l'auteur, le nom de talbofypie, sous lequel elle fut généralement connue jusqu'au jour où elle prit le nom plus significatif de photographie. Dans le procédé de Daguerre, comme on le sait, l'image était produite sur des plaques métalliques, tandis que, dans celui lie Talbot, on l'obtenait sur du papier. Le premier fut d'abord le plus usité, parce que l'image était plus nette que dans le second ; mais ce fut celui-ci qui l'emporta lorsque M. Talbot eut découvert un fait capital quia été la base de la photographie actuelle, à savoir que le papier, dans les premières secondes de son expos'tion à la lumière, reçoit une image invisible, parfaite sous tous les rapports et qui peut être rendue visible en plongeant le papier dans un bain d'acide galhque ou d'un autre liquide astringent (v. photographie). En 1842, la Société royale décerna àM.Talbotsagrande médaille en l'honneur de sa découverte. Il a publié, depuis cette époque, différents ouvrages relatifs à la photographie, notamment son Pinceau de la nature (1844), qui est un recueil de paysages, de portraits, de fac-similé de gravures et d'anciens ouvrages imprimés, etc.; un rapport sur le résultat d'expériences faites pour obtenir des images photographiques tout à
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fait instantanées (1851) et une notice sur les moyens de graver par la photographie sur des planches d'acier (1853); mais il ii a pus, sous ce rapport, obtenu d'aussi importants résultats que M. Niepce de Saint-Victor. Ces travaux ne sont pas les seuls que l'on doive k M. Talbot; il s'est aussi occupé d'études littéraires et s'est appliqué avec beaucoup d'ardeur à déchiffrer les inscriptions cunéiformes assyriennes, etc. Il a encore publié : Contes légendaires (1830, in-S»); Hermès ou Recherches classiques et archéologiques (1838-1839, in-80) ; V Antiquité du livre de la Genèse éclaircie par quelques arguments nouveaux (1839, ïn-8^); Etymologies anglaises (l^iT, in-8o),etc.
TALBOT (Eugène), littérateur français, né k Chartres en 1814. Après avoir terminé ses études k Paris, il suivit la carrière de l'enseignement, donna d'abord des rép';titions, puis se fit recevoir agrégé es lettres (1845) et obtint alors une chaire au collège de Nantes. En 1850, M. Talbot prit le grade de docteur. A partir de ce moment, il a occupé diverses chaires k Paris, notamment celle de rhétorique k Louis-le-Grand, k Rolliu et au lycée Bonaparte (aujourd'hui Fontanes). Professeur des plus distingués, M. Talbot est un des hommes de notre temps les plus versés dans la littérature grecque et latine. Outre des articles insérés dans divers recueils, notamment dans la Revue de l'instruction publique et dans notre Grand Dictionnaire universel, auquel il a fourni de savantes notices biographiques sur des auteurs anciens, on lui doit, entre autres écrits : Essai sur la légende d'Alexandre le Grand dans les romans français du xiie siècle(l^ôO, in-80) ; Principes de composition et de style appliqués à la narration et au style épistnlaire (1855, 2 vol. in-12); Nouveau dictionnaire français-grec, rédigé sur un nouveau plan méthodique (1859, in-12), plusieurs fois réédité ; Nouveau dictionnaire grec-français (1863, in-8") ; divers ouvrages sous le titre général d'Enseignement spécial, comprenant : Enseignement littéraire; Notions de littérature (1864, in -12) ; Littérature, principales époques de l'histoire littéraire; irc partie. Littérature sacrée, grecque et romaine (1864, in-12); 26 partie. Littérature française (1867, in-12); Récits de l'histoire sainte, avec M. Thibault (1858, in-12), etc. Comme traducteur, on doit k M. Talbot des traductions très-estimees des Œuvres de Lucien (1857, 2 vol. in-18), de Xénophon (1858, 2 vol. in-18). de Sophocle (1862), de Julien (1863); des Vies de Plutarque (1864), des comédies de Térence, des Histoires de Salluste, etc. Enfin, M. Talbot a publié le Panégyrique d'Isocrate, une nouvelle édition de la traduction des Histoires d"Hérodote, par Saliat, etc.
TALBOT (Denis-Stanislas Montaland, dit), acteur, né à Paris en 1824. Elève du Conservatoire en 1849, il suivit pendant un au la classe de Beauvallet et obtint au concours le premier accessit de comédie. Talbot débuta k rOdéoD en 1850 par le rôle d'Othello de Ducis. il avait une grande aisance, beaucoup de feu et le masque vraiment tra;.'iqué. Il se montra ensuite sous les traits de Talbot, son homonyme, dans Jeanne Darc à Rouen de d'Avriguy, et sous ceux d'Harpagon dans l'Avare. Cette dernière épreuve fut décisive. Engagé immédiatement, tl partagea alors avec Saint-Léon, qui lui était bien inférieur, le répertoire classique. II créa, en 1852, Nathan du Premier tableau de Poussin d'Arthur Tailhand, et, en 1853, avec le plus grand succes, le Vieux Monsieur de l'Honneur et l'argent, et surtout Jean Le Tors de Mauprat. Il a joué successivement sur la même scène, en 1S54, Aldène de la Conscience d'Alexandre Dumas ; le duc d'Amour et Caprice d'Auguste Blanquet et Judicis, etc. Le 2u janvier 1856, il passait k la Comédie-Française pour y tenir l'emploi des financiers. Il fit les trois débuts d'usage dans Harpagon de l'Avare, Arnolphe de l'Ecole des femmes et Georges do Georges Da7idin. Son succès fut tres-vif. Après avoir créé, en 1857, M. Duchâteuu de la Fiammina, de ^lario Ucbard, il aborda la plupart des rôles de Samson et de Provost, tout en interpl"éiant , dans le répertoire moderne, d'Herbelin du Voyage à Dieppe^ Matthieu du Mari à la campagne, Beauplan de Faute de s'entendrCy Jadis du Bonhomme Jadis, Violette deMercadety etc. En dehors du Théàtre-Fi aoçais, il a joué en digne héritier de Ligier les Enfants d'Edouard et Louis XI. M. Talbot es», en outre, un excellent professeur. Il a fonde en 1872, avec le plus entier désintéressement, les Matinées dramatiques de la Tourd'Auvergne, dont les représentations ont lieu tous les dimanches au profit de ses élevés, parmi lesquels nous citerons M. Frédéric Achard du G^'mnase et M^le Rejane du Vaudeville. M. Talbot a épousé la fille de Geffroy, autre comédieu distingué.
TALBOT (Edouard), alchimiste anglais.
V. Kelley
TALC s. m. (taik. — Chevallet tire ce mot du germanique : allemand talk^ anglo-saxon talCy hollandais et danois ialc^ suédois talck, tœlgsten, islandais tœlguestein, les deux derniers composés de stein^ sten, pierre, et du verbe tœlga, fendre. Ce verbe fœ/^a, qui paraît appartenir à la même famille que le gothique tairan et daitjan, diviser, partager, allemand theilen, anglais to dealy lithuanien dirti et daliti^ ancien slave drati et dieliti.
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irlandais dailim, kjmrique tyllOy latin dolo^ grec derô, per:»an daridan, savoir la racine sanscrite dar, dal, couper, fendre, aurait produit le substantif fd/c, désignant proprement une sorte de pierre qui se tend, se divise par feuilles assez minces. D'autres étymologistes tirent le français talc et les formes correspondantes du persan talq, qui, selon eux, aurait le même sens). Silico-aluminate de magnésie, contenant quelques traces de potasse, de fer et d'eau et qui se présente souvent en lames minces et transparentes : Le talc se présente sous forme schistotde au Sainl-Gothardy en Bretagne sous une forme compacte et dure. (A. Maury.) Il Talc graphique, Stéatite. Il Talc de Montmartre^ Gypse laminaire.
— Eocycl. Le talc est une substance ana- ; logue par ses caractères physiques aux matières micacées dont elle diacre par sa composition chimique. Le talc est formé de silice d'alumine, d'oxygène et présente quelques tracs de potasse et de fer: on y trouve quelquefois une petite quantité de fluor. On le rencontre souvent plus ou moins cristallisé, mais toujours incomplètement; ce sont des lames ou des masses lamelleuses, avec un clivage facile. Le talc est infusible au chalumeau ; mais il se gonfle et se fritte quelquefois sur les bords; il donne avec l'azotate de cobalt la coloration rose caractéristique de la magnésie. Le talc est excessivement tendre et se raye sous l'ongle; au toucht-'r, il est onctueux et savonneux, surtout en poussière; il est, en général, d'un vert clair, parfois plus foncé k cause de la présence d'un peu de chlonte; il possède un éclat argentin, n'est pas élastique, mais flexible. Le talc se présente souvent aussi en fibres lamelleuses, tapissant les parois des roches et placées perpendiculairement k ces parois, et en masses lamelleuses ou schisteuses qui sont moins pures. On connaît du talc k l'état terreux et compacte, sous le nom de stéalite ou craie de Briançon; sa cassure est terreuse et il ne happe pas k la langue. Ces talcs sont susceptibles de remplacer par pseudoinorphose un certain nombre de substances minérales; on a trouvé des cristaux de quartz complètement transformés en talc^ qui semble être le produit intime de leur décomposition. On appelle schistes talqueux des matières assez variables d'aspect et de composition chimique, dans lesquelles le talc se trouve cristallise par bancs; certaines d'entre elles résistent très-bien au feu sans se fondre, et on les emploie, sous le nom de pierre ollaire, notamment dans la Valteline et les Grisons, pour la fabrication d'une espèce de poterie particulière.
TALCA ou SAINT-AUGUSTIN, ville du Chili, chef-lieu de la province de son nom, k 200 kilora. S. de Santiago, par 350 15' de latit. S. et 730 80' de long. O. ; 1,500 hab. Il existe dans les montagnes environnantes des mines d'or, et, k une petite distance au N.-E., deux collines, l'une formée entièrement d'améthystes et l'autre d'où l'on tire une espèce de ciment, appelé sable de Talca. Cette ville, qui était, au commencement de ce siècle, une des plus peuplées de la province, a été presque totalement détruite, en 1835, par un tremblement de terre.
TALCAHUANO ou TALCAGUANO, ville et port du Chili, k 12 kilom. N.-O. de La Conception, sur la côte S.-O. de la baie de ce nom, par 36° 42' 28" de latit. S. et 750 30' 4l" de longit O. ; 5,000 hab. Le port est un des meilleurs de la ré|)Ublique. C'est par Talcahuano principalement que s'exportent les produits agricoles des provinces de Conception, Nube et Aranco ; blé, farine, viande salée, vin, bois de construction, etc. C'est aussi par le même port que sont introduites la plupart des marchandises européennes dont la province de Conception a besoin. Presque tout son commerce se fait par l'intermédiaire de Valparaiso, qui expédie par des caboteurs les marchandises européennes et y envoie charger les navires destinés k exporter les produits du pays. Talcahuano souffrit beaucoup pendant la guerre de l'indépendance, et fut sulunergée par la mer dans le grand tremblement de terre de 1835,
TALCAIRE adj. (tal-kè-re — rad. talc).
Miner. Qui a rapport au talc, qui est de la nature du talc.
TALCHICUATLI s. m. (tal-chi-koua-tli).
Ornith. Oiseau de proie nocturne, qui paraît être un petit duc et qui habite le Mexique.
TALCIQUE adj. (tal-si-ke —rad. talc). Qui est composé de talc : Roche talcique.
TALGITE s. m. (tal-si-te — rad. talc). Miner. Talc nacré, qui est uu mica altère par les feux volcaniques.
TALCITOÏDE adj. (tal-si-to-i-de — de tale^
et du gr. eidos, aspect). Miner. Qui ressemble au talc ; Talcickiste talcitoÏdb.
TALCO-MICACÉ, É£ adj. (tal-ko-mi-ka-sé — de talc, et de micacé). Miner. Qui contient du talc et du mica.
TALCO-QUARTZEUX, EOSE adj. (tal-kokouar-izeu, eu-ze — de talc, et de guartzeux). Miner. Qui contient du talc et du quartz.
TALCOT ou MONTEVIDEO, montagne des Etais- Unis d'Amérique (Coonecticut), à 16 kilom. O. de Hartford, et du sommet de laquelle on jouit d'une des vues les plus étendues de
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l'Union; elle embrasse un rayon de plus de 152 kilum.
TALCSCHISTC s. m. (talk-cht-ste — de talc, et de schiste). Miner. Substance formée de talc, de quartz et de feldspath.
— Encycl. Les talcschiates «oDt des roches métamorphiques qui appartiennent au groupe des schistes cristallins. Les talcschistcs sont composés de talc ou steatite et de quartz retenant accident'^Ueinent du feldspath. Les variétés «ont: talcschiste commun, quartz et talc uniformément distribués; lalcsehitte guartzeux, dans lequel le quartz et le talc donnent par leuralternance une structure rubaneuse; talcschiste feldspathique, renfermant de l'urthose lamellaire ou grenue en petits lits alternants; talcschiste grenatifère, contenant des grenats disséminés dans la masse; talcschiste maclilère, variété maclée; talcschiste talcitolde, variété ayant l'apparence du talcschiste, sans que la substance talqueuse possède la composition du talc ; talcschiste stéatiteuXy variété composée presque exclusivement de lamelles de steatite onctueuse; talcschii-te calcarifère, mélangé avec du quartz; talcschiste micocifère, avec paillettes de mica mêlées dans la masse; talcschiste argiloschistien , dans lequel le schiste argileux satiué se mêle aux éléments de la roche et joue le même rôle que te mica. Les talcschistcs sont associés aux micaschistes et aux autres schistes cristallins, et se rencontrent abondamment dans les Alpes et les Pyrénées. Le talcschiste fournit d'excellents moellons et est exploité kRonisa, en Toscane, comme pierre de taille. Il donne, en même temps, une très-bonne pierre réfractaire, qui sert de chemise intérieure pour les hauts fourneaux.
TALCY, village du dêp. de Loir-et-Cher, cant. et k 28 kilom. de Marchenoir, arrond. et k 8 kilom. de Blois; 600 hab. Ce village , situé sur bi rive droite de la Loire, possède un très-beau château, remarquable par son architecture et par les souvenirs historiques oui s'y rattachent. Ce bel édifice se compose a'un pavillonquadrangulaire ou donjon flanqué au midi, du côté de la rue, par deux tourelles de forme hexagonale, et au nord, du côté de la cour, par une tour de mém» forme, mais beaucoup plus haute, qui contient l'escalier principal, avec une aile unique partant de celle -ci et faisant retour au levant. L'aile opposée a été incendiée, ainsi que la tour en pendant à celle de l'escalier, a une époque indécise. La fondation du château de Talcy remonte incontestablement aux temps lointains du moyen âge, mais il est évident <}u'aucune de ses parties ne s'est maintenue jusqu'à nous dans son étai primitif; toutes, au contraire, ont subi des restaurations et modifications successives en harmonie avec le style des époques que le manoir a traversées. Le massif donjon e^t peut-être celui qui a le mieux conserve son caractère féodal, sauf les grandes fenêtres qui y remplacèrent au xviiie siècle les croisées a meneaux et k vitrages plombés originaires. Quant aux tours d'angle et aux mâchicoulis qui couronnent le château, ils y furent ajoutés seulement en 1521, afin de rendre sans doute, en ces temps de troubles, la défense plus facile. La belle galerie k quatre arcades surbaissées, qui règne au rez-de-chftussée le long de la façade septentrionale intérieure de l'aile en retour, est de construction plus récente et il est aisé d'en fixer la date k la fin du xve siècle, par les nombreux traits de ressemblance qu'elle présente avec la galerie de Louis XII au château de Blois. Les pignons pyramidaux qui la surmoutent ont d'ailleurs été visiblement rattachés après coup au surplus des toitures du château. Talcy faisait jadis partie du domaine des seigneurs de l'ancienne maison de Chartres, dont les tombeaux se voyaient encure au dernier siècle dans l'église abbatiale de Beaugency. Après avoir passé par différentes mains, il fut vendu, en 1517, par Marie Simon, sœur et héritière de Jeun Simon, évêqiie de Paris, k Bernard Salviati, membre d'une famille florentine, venue en France k la suite de Catherine de Medicis et qui donna k l'Eglise deux cardinaux. Salviati était quelque peu parent des Médicis; de Ik, les visites fréquentes que firent au château de Talcy l'épouse de Henri II, puis ses trois fils, François II, Charles IX et Henri III. On y montre encore deux chambres historiques : l'une, qui a gardé le nom de chambre de Médicis, renferme le lit où couchait la reine mère pendant ses séjours; c'était dans cette chambre et tout k coté du lit que s'ouvrait la tribune vitrée d'où, suivant la chronique, « la royne avec ses damoiselles oyoient l'office; • l'autre chambre possédait naguère encore le baldaquin fleurdelisé et les rideaux k bandes alternatives de velours et de tapisserie du lit de Charles IX. Ce fut ce château que la reine mère choisit, en 1562, pour s'y aboucher avec les principaux chefs protestants dans la conférence du 28 juin, conférence dite de Talcy dans l'histoire, et qui n'eut pas plus de résuU tat que celle de Tours. Le prince de Conde assistait k la conférence de Talcy et se retira brusquement sans rien conclure, à la nouvelle officieuse et secrète, dit-on, qu'il devait être arrêté k lissue de la conférence.
TALEB s. m. (ta-lèb). Nom donné par lec Maures k un scribe public ou notaire.
TALED S. m. (ta-lèd). Voile dont les iaïf»
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8ft couvrent la tête, à la synagogue, lorsqu'ils léritent leurs prières.
TALÉGALLE s. m. (ta-Ié-pa-le — contr. de talève^ et du lat. gallus, coq). Ornith. Genre d'oiseaux gallinai^és, de la famille des mépapodidées, comprenant deux espèces, qui hatiteht la Nouvelle-Guinée et l'Australie : La forme générale du talégallk rappelle un peu celle des ta lèves. (Z. Gerbe.)
— Encycl- Le genre talégalle a pour caractères : un bec robuste, épais, comprimé en dessus, à mandibule supérieure <?on vexe, l'inférieure moins haute et moins large ; des narines basales, latérales, oblongues, percées dans une large membrane; les joues nues; les ailes arrondies, médiocres; les tarses assez robustes, de lonj^ueur moyenne : les doigts assez longs, surtout le médian: les ongles convexes, aplatis en dessous, celui du pouce très-robuste. Ce genre, qui a des affinités, comme l'indique son nom, avec les talèves et les coqs, ne comprend qu'une espèce, le talégalle de Cuvier. Cet oiseau, de la taille d'une petite poule, a le plumuge tout noir; il habite les forêts de la Nouvelle-Guinée; mais il y est assez rare.
TALEMELIER S. m. (ta-le-me-Hé). V. TAL-
UKLIECR.
TALEMELLIER s, m, (tale-mè-lié). V. TAL-
MBLIËR.
TALBNADING. groupe de trois petites Iles de l'archipel de^Moluqlle8, prés de la côteN.-O. de l'Ile de Gilolo, par 20 18' de latit. N. et 125° 10' de longit. E.
TALENCE, village et commune de France (Gironde), canton, arrond. et & 4 kilom. de Bordeaux; 2,415 hab. Cette localité, qu'arruse la Mullerette, est dans une situation charmante et possède de belles maisons de campagne. Son territoire fournit les meilleurs vins de Graves rouges, après Haut-Brion et quelques autres crus privilégiés. Ceux de la partie nommée le Haut-Talenoe sont les plus lins; ils égalent les médocs de 3^ classe.
TALENT s. m. (ta-lan — latin talentum-, niot qui représente le greci talantfm, proprement balance et ensuite l'objet pesé. Un des noms sanscrits de la balance et de son fléau, ainsi que du poids, tulà^ tâulâ, de la racine tul, soulever, peser, offre une affinité évidente avec le grec talanton, de la racine /a/, qui est dans tlémi, soutenir, soulever. Le kymrique lolo, pesant et poids d'une livre, répond au sanscrit lulâ, poids, tâlanOt pesage). Mêtrol, anc. Poids usité chez les Grecs, [l Monnaie de compte usitée chez les Grecs et représentant la valeur d'une sonune d'or ou d'argent pesant un talent : Talent d'or. Talent d'argent. Un bon cuisinier se vendait, à Home, quatre talents, somme avec laquelle on eût acheté une douzaine de grammairiens et de philosophes. (La Motlie Le Vayer.) L'âme qui s'apprécie un talent est aussi vénale que celle qui se donne pour une obole. (Marni,)
Veuillez, au lieu d'écun, de livres et de franca,
NûUB exprimer la dot en mines et taletiti.
MOLIÈaE.
— Fig. Don naturel dont on peut tirer avantage, comme on tire un profit d'un talent placé à usure : Si votre corps est un tai.knt précieux qui doive profiler entre les mams de iJieu^ mettez-le de bonne heure dans le commerce. (Boss.) Il Sens emprunté à l'Evangile. V. la foc, suivante,
— Loc. prov. Enfouir son talent, Ne pas fltire valoir les dons naturels que l'on possède. Se dit par allusion à une parabole do l'Evangile.
— Encycl. Métrol. anc. La question de savoir quelles étaient les valeurs des mesures en usage chez les anciens et tours rapports avec les meHures modernes a fait le sujet de travaux importants depuis un hièclo environ. Lorsque la Renaissance eut lait cultiver <le nouveau le» ouvrages grecs ei romains, de nombreuses recherches fiirunl faites sur la métrologie ancienne et, depuis, on s'e»t efforcé de rassembler tous les résuliuta du ces recherches dans des ouvrages spéciaux. On ne saurait afllrmer pourtant quo toutes les difficultés aient été résolues, surtout pour ce qui concerne les potds-inoniiait's des Groc>.
Le talent était un de c-^ poidn-monnaies. L'incertitude où l'on a été pendant longtemps tient h ce que les auteurs du xviitc siucio ovnient admis en principe que li-s systèmes métriques dos imciens ruposiiiunt sur une mesure tres-précise de la terre. C'est, au contraire, dans la nature humaine que l'unitu de longueur a été prise, et c'est do l'unité de longueur que dépendaient toutes les n)osuro.> et, en particulier, les poids-monnaies.
Les Egyptiens appelaient talent et les Hébreux kiccar lu poids d'eau contenu dans un bath, mesure de capacité équivalente à un cube construit sur une doini-coudée royale; cette dernière longutHir étjiit de 14 doigts. On a pu mesurer en milliniètn'» les longueurs des coudées ro^uU-s par suite de raisonnements assez dolii'iits sur l'archilecturo égyptienne et les monuments qui nous en rostent| et on a pu conclure que le poids ilu talent était, par suite, égal à 18 kilogrammes environ.
Il ne reste aucune monnaie authentique des Hébreux ou des Egyptiens, fabriquée antérieurement à la conquête do leur n:tys pur les Babyloniens et les Perdes ; mais il est pernns de supposer, ainsi que l'a fait Saigoy dans sa
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Métrologie ancienne, que, « comme les plus anciennes pièces de monnaie grecques, réputées sans alliage, en olfrent environ un vingtquatrième, la même proportion était gardée dans l'or et l'argent de^ Egyptiens et des Hébreux. »
On arrive aitisi à admettre une valeur probable de 3,800 francs pour le talent employé par ces peuples.
Le talent grec fut ensuite, comme l'était celui des Egyptiens, le poids de l'eau contenue dans une mesure correspondant au bath, l'amphore. D'ailleurs, le système égyptien se conserva longtemps en Thessalie et en Macédoine, ainsi que dans les colonies grecques d'Asie et d'Italie. Le poids du talent grec était donc environ de 19 kilogr. 500.
S3 Si l'on admet un alliage au titre de —, on
aura, pour valeur du talent d'argent, environ 4,150 francs.
Pour les talents d'or, en Egypte et en Grèce, ou peut admettre que l'or avait, avant Solon, environ douze fois et demie la valeur de la monnaie d'argent.
Solon fit adopter de grandes réformes dans les poids et les monnaies chez les Athéniens. Il voulut que le pied cube d'eau tovit entier représentât le poids d'un nouveau talent que l'on a désigné sous le nom de grand talent attique^ et qui pesait 27 kilogrammes. Darcet a lait plusieurs analyses sur la monnaie athénienne et il y a trouvé un vingt-quatrième de métal d'alliage : le prix d'un talent jinique s'élevait, dans l'hypothèse d'une pareille monnaie, à 5,700 francs.
Plutarque rapporte que Solon fit accroître le poids du talent grec de 0,73 à 1. De nos jours, on admet en général que le poids fut accru de 0,75 à l. Cela tient a ce qu'après la réforme de Solon, les Etats grecs qui conservèrent l'ancien talent en augmentèrent le poids dans le rapport de 75 à 72, afin qu'il fût exactement les trois quarts du grand talent attiijue; telle est sans doute l'origine du petit talent attique.
Composé de 60 petites mines, comme le grand était composé de 60 grandes mines, le
fietit talent attique était, en poids, de 20 kiogr. 250, et, en argent, dune valeur de 4,300 francs.
Les habitants d'P'gine avaient porté leur talent k 100 grandes mines attiques; mais ils le divisaient en 60 mines. On aurait alors 45 kilogrammes pour poids de ce talent.
A Rhegium et dans une partie des colonies italiennes, on avait formé un talent pesunt 32 kilogr. 500, qui se nommait une myriade, parce qu'elle valait 10,000 drachmes, et les Komains lui donnèrent le nom de ceniumpondium, parce qu'elle valait 100 mines grecques ou 100 livres romaines.
Le système égyptien, légèrement modifié, devint le système asiatique employé par les Chaldêens et les Phéniciens, qui 1 ont transmis aux Perses et aux Cartha^'iiiois. C'était même en Phénieie que se fabriquaient les coudées égyptiennes, faites en une sorte d'ivoire et exportées parles Phéniciens chez les autres peuples. La coudée royale de Babylone est célèbre dans l'histoire : elle a servi k mesurer les grands monuments de Babylone. Si l'on tient compte des mesures employées par les Hébreux après la captivité de Babylone et des mesures uHcitiques citées par les auteurs sacrés, on voit que le poids du talent asiatique était le même que le poids du talent hébraïque, c'est-à-dire environ 18 kilogrammes. Il se composait de 50 mines asiatiques.
Le talent babylonien se composait, d'après les auteurs grecs, do 60 mines asiatiques; il valait donc S2 kilogrammes. Le talent euboTque était à peu prés l'équivalent du talent babylonien.
Les Ptoléméos établiront en Kgypte un nouveau système de poids et mesures dans lequel le talent était le poids d'un petit artaba d'eau, le petit artaba étant les trois quarts du méirélès, cube du pied philétérien. Le pied philetérien avait environ oid,36, d'après ce quo rapporte Héron sur ce sujet.
Le talent d'Alexandrie pesait donc 35 kilogrammes. On uD vérifie le poids théorique par lu poids de ses subdivisions, dont oo a quelques exemplaires au musée égyptiou du Louvre.
Dans le système des Ptolémées, ou système philetérien, on se servait encore du grand talent, égal au poids de l'eau contenue dans lo grand uriaba. Ce poids était environ de 47 kilogrammes.
A t'epoque de l'ère vulgaire, on trouve en Judée un talent dont il est parle dans lo Nouveau Testument et qui devait peu diffurcT du /fW(?fi( d'Alexandrie. Ln valeur monétaire do ce talent était donc iros-voisinede lo,ooo francs.
Lo grand talent d'Alexandrie fut aussi divise en 100 mines ptoléinaïque!!. ■ Tel ustsan^ doute, fait remarquer Saigey, l'oriKino du /alenl u'Kgitie et d'- la myriaîlo de Uht'gium. ■
Sous les rois de Home et dans les preiniont temps de la république, les p<)ids et les monnaies on usage n'eurent aucun rnppori direct avec les poids et monimir-s de la Grèce. Priscien dit quo lo grand talent attique valait 83 livres 4 onces romaines. Sous les empereurs, les monnaies asiatiques se répandirent beaucoup à Rome ; mais le talent ne fut plus employé, et l'on se contenta de remettre en usage les drachmes et les mines attiques.
TALE
Parmi les ouvrages qui offrent un certain intérêt dans la recherche des valeurs des poids-monnaies anciens, nous citerons principalement : Métrologie ou Traité des mesures, poids et monnaies des peuples anciens et modernes, par Paucton (1780); Métrologie ou Tables pour servir à l'intelligence des poids et mesures des anciens, par Rome de l'isle (1789) ; Précis d'une dissertation sur les mesures des anciens, par David Leroy, de l'Institut (an IX); Dictionnaire spécial et classique des monnaies, poids et mesures chez les Grecs, les fiomains, les Juifs, etc., par Girod (1827) ; Traité de métrologie ancienne et moderucy suivi d'un précis de chronologie, etc., par Saigey (1834).
TALENT S. m. (ta-lan — Ce mot signifiait autrefois inclination de l'esprit, propension, disposition, goût, fantaisie, envie, désir, volonté, et ce sens se rencontre encore dans Quelques dialectes. Plus tard, talent se prit, ans une acception dérivée, pour disposition naturelle de l'esprit à réussir dans certaines choses, aptitude, habileté. Guillaume Budé, et plusieurs autres auteurs après lui, ont derive talent du grec ethelein, vouloir, désirer. Du Cange désapprouve cette étymologie, n'admettant pas, et avec raison, qu'un mot français puisse être dérivé directement dti grec. Scheier rapporte le bas latin talentum au celtique : écossais toit, propension, penchant, inclination naturelle, disposition, goût, fantaisie, désir, volonté ; irlandais toil, même sens, toïleas, voloiiié; armoricuin leur, désir, volonté, toutes formes qui signifient proprement ce qui est fixe, établi, de la racine sanscrite tal, fixer, établir, expliquée par pratishthà, pratishthiti, aecoiiiplissemeut. Comparez le grec teletè , accomplissement et cérémonie religieuse. De Ik aussi tala, surface plane, fond, base, talita, fixé, établi, talima, sol, plancher, couche, lit, talaka, talla, étang, etc., termes qui se retrouvent, avec ces diverses acceptions , dans plusieurs langues européennes). Don naturel, disposition, aptitude a certaines choses : pn grand, un remarquable talent. Le TALtvNT dcs affaires. Z.? talent de la parole. Une femme doit apprendre de bonne heure à être vieille, et ce n'est pas un médiocre TALENT. (M"iÊ de Sev.) Nos plus sûrs protec' leurs sont nos talents. (Vauven.) Je voudrais bien que tes talents fussent comme l'amitié, qu'ils augmentassent avec les années. (Volt.) La .pa)es:>e fait avorter plus de talents que l'actwiié n'fîi fait éclore. { M^^e Je Lespinasse. ) La ruse est un talent naturel au •>exe. (J.-J. Rouss.) Le talent, c'est un art mêlé d'enthousiasme. (Rivarol.) Il n'y a point, pour lis TALENTS, d'cnnemis plus dangereux que les preneurs. (Condorcel.) Le bon goût ne peut tenir lieu du talent en littérature. (Mme de Slaél.) Le talent d'écrire peut devenir une puissance dans un Etat libre. (Mme de Staèl.) Tout ce qui est sans talent recherche l'abri de ia censure. (Chateaub.) Les talents sont un présent funeste quand ils s'allient hnix passions. (Chateaub.) La suffisance n'exclut pas le TALENT, muts elle le compromet. (De Donald.) La nécessité d'écrire tous les jours me parait l'écueil du talent. (B. Const,) Ji n'y a de vrais connaissein-s dans les arts, que ceux qui eux-mêmes ont les talents de l artiste. (A2:tïs.) Il n'y a de mortel au TALENT que la servitude, (V^illem.) // n'y a de grand dans le talent que l'émotion; gloire aux Mrmc'5/ (Laniart.) Il n'existe pas de grand tj^- LENT sans une grande volonté. (Balz.) Le talent est une création de la société, bien plus qu'un don de ia nature; c'est un capital accuîHulé dont celui qui le reçoit n'est que le dépo~ sitaire. (Proudh.) Le génie crée, /c talent reproduit. (Uougeard.) Un gouvernement civilisé est celui qui a besoin d'esprit, de talekt, de caractère. (Prévost-Parudol.) Le talent «r un diamant qui n'est jamais perdu; il peut rester longtemps enfoui sous te sable, mais, tôt ou tard, il est ramasse par quelqu'un qui le recueille précieusement. (H. Aluigei.) Le talent de la parole est un instrument de puiS' sauce. (Ste-beuve.) La société ne manquera jamais de défenseurs, pour peu qu'elle sache distinguer te talent et honorer le courage. (E. do Gir.) Le génie et le talent diffèrent si bteUf que le premier semble diminuer a mesure que ie second augmente. (£. Scherer.) Ce qu'un accorde de talent à un auteur ne vaut jamatt pour lut ce qu'un lui en refuse. (Peiit-Soiiu.)
Icl-bai, maint talent o'est que pure |triinac«. La Fuktaiks.
Qi^e les tat€ni* toot beaux quand la vertu Irg parc : Dbrtoucubs.
Na forçooi point notre talent, Noui n« lerioni rien avec grAce.
Lk FoNTAtriB.
Iam talents de noi blcni toot la lource f^coirclc;
11» forment iM iHSeort «t les plaisirs du moiiile.
i. Dblillk.
Le premier dea talents
Est le talent de tormer l'homme.
Fa. DR NEUFCMkTBAtl.
Quoll (our à tour dieux et victimes.
Le sort Tsil marcher les taUnts Entre l'Olympe el les eblmrs.
Entre la uUr« et l'encens]
Lstaim.
— Personne qui pos'-è'ie un talent, des la- Icnl& : Un des crimes de la tyrannie, c'est de forcer le talent a se dégrader. (B. Const.) Heureux le talent qui ne s'ouvre, comme la fleur, aux regards du public qu'après avoir ra-
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massé au fond de son calice tous ses sucs, tous ses parfums, toutes ses beautés. (Lamari.)
Dans le siècle où nous sommes.
Le talent rampe et meurt, s'il n'a des ailes d'or. Gilbert.
Ah! malheur au talent plein de -vie et d'amour Qui veut se faire place et paraître au grand jour. A. Barbibr.
— Avoir le talent de. Etre propre à, avoir tout ce qu'il faut pour : Avoir le talent db se faire aimer. Il k eo le talent de déplaire à tout le monde. Je vous avoue, madame, que je n'Ai point LB talent db dissimuler et que je porte un cœur sincère. (Mol.)
— De talent. Qui a du talent, an grand talent : S'il est une vie oui doive faire désespérer du bonheur pour les hommes de talent, c'est celle du Tasse. (Chateaub.) n A talents. Instruit et habile en diverses choses : Les meilleurs livres sont ceux que te vulgaire décrie, et dont les gens k talents profitent sans en parler. (J.-J. Rouss. ) L'ironie du monde est plus funeste aux gens k tai^ents qu'à tous les autres. (Mme de Staël.) On peut diviser tes animaux en personnes d'esprit et en personnes k talents. (Rivarol.) Le rossignol et lever à soie sont des gens À talents. (Rivarol.)
— 6yn. Talent, aplltode , eapmcité ^ etc> V. APTITUDE.
— Encycl. Le talent suppose des qualités que la nature n'accorde point à tout le monde et que te travail serait eu lui-même impuissant à créer; mais il est toujours inférieur au génie. Un homme de génie est un homme doué de ces facultés puissantes qu'on ne rencontre que chez quelques individus dans chai^ue siècle. L'nilU;tion est son moyen d'agir ordinaire. L'homme de talent n'a pas le don de l'intuition ou ne l'a qu'à un moindre dej^ré. Il y a certes, chez lui, une grande part à faire à la nature, mais il y en a une plus grande qu'il doit à lui-même, à son activité, à sou oonheur et souvent, il faut bien l'avouer, aux circonstances. La part qui revient à quelqu'un dan^ son talent se nomme art. Aussi dit-on talent acquis, talent laborieux. Le génie est l'invention jointe à une exécution grandiose. Le talent marche souvent sur les brisées d'autrui : il ne crée pas un genre; mais, le genre une fois créé , il sait l'exploiter , le continuer, trouver des ressources là où le vulgaire n'en aurait pas trouve. Quant à l'exécution, on ne saurait dire où elle ânit d'être l'œuvre du génie et commence à devenir celle du talent; mais si la limite est obscure, lorsqu'on n'est pas sur ses lonrîns il est aisé de distinguer. Le style de Bossuet est évidemment le style d'un homme de génie; il est tout aussi évident que Bouhours, par exemple, n'a que du talent.
Une autre différence se tire de ceux qui estiment la valeur respective du génie et du talent. Pour apprécier le talent, il suffit d'avoir du goût et de l'éducation ; le talent est à la portée de la plupart des gens instruits et intelligents. Le génie n'est à lu portée que des hommes supérieurs. Le vulgaire y est indiffèrent par ignorance, et les esprits moyens, incapables d'en mesurer la hauteur, rùdnnrent sur commande. En d'autres termes, le goût est l'esprit de ceux qui n'en ont pas, et le talent est lo génie de ceux qui n'en ont pas. Le goîtt chez les amateurs et le talent ches ceux qui le possèdent sont relativement des choses d'emprunt , c'est-à-dire acquises. Il suffit qu'on veuille s'appliquer et qu'on ne soit pa3 trop mal doué, pour acquérir du goût ou du talent. C'est dan^ ce sens que Boîleau a dit ■ La nature, fcrtil? en esprits excellents, Sait entre les auteurs partager les ImiaUs.
Pour employer une comparaison politique, la génie équivaut à la royauté dans le domaine do l'intelligence, et le talent forme, au-dessous de la loyauté, une aristocratie nombreuse dans laquelle il y a des litres et des degrés divers. Ainsi, le génie, c'est Pascal ou Voltaire ; le talent , c'est Laharpe ou Villcniain. On rencontre des Villeniain par vingtaines dans l'histoire d'une littérature, mais les Voltaire et les Pascal sont seme« de loin en loin , comme des points lumineux dans l'histoire. Le talent, comme le goût. O'-t sujet à di>s règles; le génie n'en a point. Les cours do rhétorique et les ccolcs supérieures ont pour but de former de» latents; aucun enseignement humain ne se propose de cr^-er des génies; on laisse à la nature le soin d'en envoyer quand il lui plnlt. L'art de créer le goût 8 appelle de nos jours la critique, science littéraire à l'usage des gens de talent qui veulent initier leurs contemporains aux secrets do leur mente. • Ces hommes élèvent, du Villemaiii. la cntiquo au niveau de leurs pensées; ils font disparaître toutes les differi'tn'i*^ qui BCparonl l'art do juger du talent luire, ou plutôt, par U force involon- ■ leur esprit, ils portent une espèce do Il dans l'examen des beaux-arts, ils riit I air d'inventer ce qu'ils ob>ervenl. • Voilà ' précisément ce qui di--uiigue 1" talent du gê- ; nie. Celui-ci h de l'ir.-.ii ' n. il i-reo; l'autre observe et met tHit erce qu'il a
TU quelque pan. q>j ■'^ volontiers
le don de l'avoir Uf
Il importe de ne pa^ Ci-k.lon.lre le talent avec l'esprit. L'esprit vient de la nature et De $'ac4)uiert point, tandis que le talent s'acquiert toujours. Tel pcnt avoir un talent rare aans une matière detemiinêe el, Déaomuius
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étrs un sot en toute autre matière. Au con- Irnire, un homme d'esprit peut n'avoir aucun
fuient acquis et pourtant tenir sh place nu soleil, Sîius ^.'aventurer, il est vrai, dans dos régions qu'il n'a point explorées. Historiquement, le^çénie précède le talent. Dans les lettres, celui-ci n'arrive à naître que tard. Il lui faut de bons ouvrages qui l'instruisent et le forment de longue main. Le moment vient ou il n'est plus que de la critique, et ce ntoment semble venu pour notre pays; du moins, la critique tend chaque jour davantage k remplacer le talent qui produit.
— AUua. llttér. IN» torçonm polul n«tr« talent^ Noua ne ferlons rit n aveo grAce. Ces
Vers, devenus proverbe, sont le début do la fable de La Fontanie intitulée : i'Àne et le Petit chien.
Ajoutons les deux autres vers ; le distique y gat,'nera en devenant quatrain :
JamaU un lourdaud, quoi qu'il fasBo,
Nti saurait passer pour galant.
Les quatre deriiiers vers de la fable sont également cités, mais surtout la partie que nous mettons en italique :
Oh 1 oh I quelle careese I et quf^tlo nu'<lodie !
Dit le mnltre aussitôt. Bold. Marlin-liâlon!
MartiQ-B&tou accourt : l'une change de ton. Ainsi finit la comédie.
Le premier vers de cette jolie fable est celui que les auteurs se plaisent le plus souvent à rappeler.
■ Dans les grandes choses comme dans les petites, il faut se souvenir du précepte :
Ne forçons point notre talent.
Rien n'est plus froid et bien souvent rien n'est plus ridicule qu'un pathétique simulé. ■ Marmontkl.
< Que vous dirai-je enfin des 7'rois têtes d'enfant de Greuze? Qu'il y en a deux d'une beauté exquise, et que la troisième est un pastiche de Rubens dont il fallait faire présent à un ami, et qu'il ne fallait pas montrer au public.
» Sans ce Septime-Sévère, sans ce malencontreux tableau d'histoire, Greuze aurait eu lieu d'être satisfait cette année ; mais ce maudit Septime a tout giité.
iVe forçons point notre talent.
Nous ne ferions rien avec yrâce. •
Diderot.
• Lorsque les Anglais ont voulu imiter la régularité de nos drames, ils ont paru faibles et froids. Lorsque, ii notre tour, nous avons voulu hasarder de les prendre pour guides, nous n'avons été qu'atroces, extravagants, sans énergie et sans originalité. Ne forçons point, dit le bon La Fontaine,
Ne forçons point notre talait^ Nous ne ferions rien avec grâce. •
Grimm.
« Ton sermon me fait grand plaisir. Tu me prêches sur la nécessité de plaire aux gens que l'on voit, et de faire des frais pour cela; et, coiiimo s'il ne tenait qu'à moi, lu m'y engages fort sérieusement et le plus joliment du monde ; tu ne peux rien dire qu'avec grâce. Mais je te répondrai, moi : Ne forçons point notre talent. Si Dieu m'a créé bourru, bourru je dois vivre et mourir. •
(Lettre de P.-L. Courier à sa fejnme.)
— Soyea plulAt maçou, si c est votre talent,
Allusion k un vers de Boileau. V. maçon.
TALENT, ville de l'Afrique septentrionale, chef-lieu de l'Etat de Sidi-Heschani, dans le territoire de Sus, sur la rive droite de la Messa, k 110 kiioni. S.-O. de Tarodant. On y fait un commerce actif.
TALÉPORE s. m. (ta-lé-po-re — du gr. talatporoSy misérable). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétiameres, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant deux espèces, qui vivent au Brésil.
TALÉPORIE s. f. {ta-lé-po-ri— du gr. talaiporiCt misère). Eutom. Genre d'msectes lépidoptères nocturnes, forme aux dépens des teignes.
TALER S. m. (ta-lèr). Autre forme du mol
THALIiR.
TALER v, a. ou tr. (ta-lé). Fouler, meurtrir, surtout en parlant des fruits : On a craint d'abord que le voyage par chemin de ferne ta- LÀT les fruits.
TALEVAS s. m. (ta-le-va). Sorte de grand bouclier en usage au moyen âge. U V. tail-
LliVAS.
TALÈVE s. m. (ta-lè-ve). Ornith. Genre d'oiieaux échassiers, de la famille des raliidées, comprenant plusieurs esiieces, répandues dans les cinq parties du monde : Les ta- LEVES, qu'on nû7n7ne aussi vulyaireinent porphyrtons^ poules sultaneSj ont des mœurs fort peu différentes de celles des poules d'eau. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Ces oiseaux sont caractérisés par un bec plus court que la tête, tres-elevé, ires-epais, ires-corapnmé, à pointe mousse. Narines nues, urronilies et diagonales au bec. Allés courtes, subobtuses. Queue courte et
TALF
arrondie. Tarses robustes, allongés, scutelléi ; doigts longs, minces, légèrement borrlés d'un petit repu membraneux. Les talêves ont des mœurs fort peu différentes de celles des poules d'eau; ce sont des oiseaux d'un naturel doux et timide, qui recherchent la solitude et les lieux écartés. Nés au milieu des joncs et des plantes aquatiques, ils n'en sortent que rarement et poussés par la nécessité. Us vivent en général dans les eaux douces, les marais ou les étangs. Leur voix est forte et sonore. Leur démarche, lente et compassée d'habitude, devient vive et légère s'ils se sentent poursuivis. Quoique leurs pieds ne soient pas palmés, ils nagent et plongent très- facilement. Lorsque le talève est chassé, au lieu de prendre son vol pour fuir, il se tient caché le plus souvent dans les joncs. Ainsi dérobé a la vue du chasseur, cet oiseau se croit tellement en siiroté, qu'on peut quelquefois l'approcher jusqu'à le saisir avec la main. Lol•.^qu'lls volent, ce qui leur arrive rarement, les lalèves laissent leurs jambes pendantes, comme s'ils les traînaient après eux, oe qui rend leur vol lourd et embarrassé. C'est probablement k cause de cette imperfection dans les organes du vol que les talèves ne font pas de grands voyages et restent sédentaires là où ils sont nés. La nourriture de ces oiseaux, k l'état de liberté, consiste eii racines, en herbes aquatiques et en céréales. En captivité, ils mangent k peu près tout ce qu'on leur donne. (Jet oiseau a une singulière habitude ; lorsqu'on lui présente un morceau trop gros pour être avalé d'un seul coup, il le saisit avec un de ses pieds, le porte k son bec et le mange en morddlant, à la manière des perroquets. Les talèves se montrent naturellement disposés k la domesticité. Cet oiseau s'apprivoise facilement et s'élève dans les basses-cours. On ne connaît qu'imparfaitement les faits relatifs k leur reproduction. ButTon rapporte qu'on a vu un niâie et une femelle travailler de concert k construire un nid, et que la ponte fut de six œufs blancs exactement ronds et de la grosseur d'une bille de billard. M. Malherbe, d'un autre côté, dit que cet oiseau dépose ses œufs, au nombre de deux k quatre, soit sur la terre, sans préparer de nid, soit sur des herbes à proximité des marais. Les jeunes naissent en avril, tout couverts d'un duvet d'un noir bleuâtre. A peine nés, ils courent, dit-on, autour du nid et chercheut leur nourriture sans le sec(rurs de la mère. C'est cet oiseau, dit Butfon, que If-s Grecs et les Romains faisaient venir de Libye, de Comagèue et des îles Baléares, pour le laisser dans les palais et dans les temples, comme un hôte digne de ces lieux par la noblesse de son port, la douceur de son naturel et la beauté de son plumage. Le genre talève se trouve en Europe, en Asie, eu Afrique et en Amérique. L'espèce européenne est le talève porphyrion. Il est commun en Sicile, sur le ]^c Leniini, dans les marais de Catane et près de Syracuse. On le rencontre aussi dans les îles Ioniennes et dans tout l'Archipel, à Alger, dans la province de Bône , eu Dalmatie, eu Hongrie. Enfin, en France, on le trouve quelquefois dans la Provence et le Dauphine. Les talèves étrangers dififereot peu de notre espèce; parmi eux, nous citerons : le talève à înanteau vertj originaire de Madagascar; il.a tout le dessus du corps d'un vert sombre, maïs lustré, et tout le dessous du corps blanc ; on le trouve aussi aux Indes orientales; le talève favorite : le dos est vert bleuâtre, et tout le devant du corps est d'un beau bleu violet, doux et moelleux. Cette espèce est propre k la Guyane; elle est un peu plus grande que le râle d'eau. Parmi les autres espèces, nous ne ferons que citer : le talève taroua, originaire de Cayeiine et de la Martinique; le talève à manteau ïiOi'r, de la Nouvelle- Hollande , et le talève émeraudin , que l'on trouve H Java et k Sumatra.
TALFOURD (Thomas-Noon), publiciste et littérateur anglais, ne k Duxey en 1795, mort en 1854. Admis, en 1821, au barreau de Middle-Temple, il exerça avec succès la profession d'avocat, et obtint en 1844, de l'université d'Oxford le diplôme de docteur en droit. Il avait en outre fait partie, de 1835 à 1841, de la Chambre des communes, où il revint siéger de 1847 k 1849, époque k laquelle il fut nommé juge k la cour des Common plays. Ne possédant qu'une fortune médiocre, il avait dû, au début de sa carrière, demander des ressources a la littérature, et il était devenu l'undescolliiburateursdu Londonâlagazine 6i du New Monthly Magazine. Plus tard , il fut charge des comptes rendus judiciaires dans le 7'vnes et continua k écrire dans les principales revues anglaises. Il travaillait eu même temps pour le iheâtre, auquel il donna, en 1S35, ion, tragédie antique, imitée de celle d'Euripide, et qui obtint beaucoup de succès au Garden Theaire et k Hayniarket. Parmi ses autres œuvres dramatiques, nous citerons ; \& Captive atliénienne (1338); Gtencoe ou le Destin des JUacdonald (1S40) et le Castillan, tragédie historique eu cinq actes {1853). En Ï837, il avait publié les Lettres de Charles Lambt avec une esquisse de ia vie. Onze ans plus tard, k la mort de la sœur de Lainb, il lit encore paraître : Derniers mémoires sur Charles Lamb (1848, 2 vol. in-8*>), ouvrage où il racoute de la façon la plus tnuchanie la douloureuse histoire de miss Lamb, qui, dans un accès de démence, avait tue sa mère. On a encore de Tulfourd, entre autres ouvrages :
TALI
Exeurtiont et réflexions de vacances ou Souvenirs de voyages faits sur le continent pendant les vacances de 1S4I, 1842 et 1843 (1844, 2 vol. in-8o) ei Supplément aux excursions de vacances ou Souvenirs d'un voyage en France^ en Italie et en Suisse pendant les vacances de 1846 (18»4, in-80).
TALGUÉNÉEs. f. (talghé-né). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des rhamnéea, tribu des collétiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les Andes du Chili.
TALHOCET {Auguste-Frédéric-Bon-Amour
marquis dk), pair de France, né k Hennés en »7i)8, mort k Paris en 1842. En 1803, il s'engagea dans l'armée , entra quelque temps après à l'Ecole militaire de Fontainebleau, d ou il sortit sous-lieutenant de cavalerie, devint en 1807 officier d'ordonnance de Napoléon, chef d'escadron, et se fit remarquer au siège de Vienne. Pendant la campagne de Russie, il se distingua particulièrement à la bataille de la Moskowa, y reçut une blessure et fut alors promu colonel (1812). Blessé de nouveau pendant la retraite, on le laissa pour mort sur la neige, et, sans un soldat de son régiment qui le porta k l'ambulance, il eût certainement succombé. Après la chute de Napoléon, il se rallia aux Bourbons, devint colonel d^^ 2^ régiment de grenadiers k cheval de la garde royale, avec le grade de maréchal de camp, et fut créé pair de France en 1819. Le marquis de Talhouet vota dans cette assemblée avec la majorité royaliste et néanmoins accueillit sans peine la monarchie de Juillet. Posses:=eur d'une des plus grandes fortuues territoriales de France, accrue encore par son mariage avec la fille du comte Roy, il se montra bienfaisant et généreux. Ce fut lui qui constitua, en 1819, la Société pour l'amélioration des prisons.
TALHOUET (Auguste - Elisabeth - Joseph- Bon-Amour, marquis de), homme politique, fils du précédent, né k Paris en 1819. Il est, par sa mère, petit-fils du comte Antoine Roy, ministre des finances sous la Restauration, qui, en mourant, laissa 20 millions k chacune de ses filles. Le marquis de Talhouet, un des plus grands propriétaires fonciers de France, étudia le droit, tut uoratné auditeur au conseil d'Etat en 1842 et devint membre du conseil général de la Sarthe. Rentré dans la vie privée après la révolution de 1848, il reparut, l'année suivante, sur la scène politique comme représentant du département de la Sarthe k l'Assemblée législative. Il s'associa k la politique réactionnaire et monarchique de la majorité ; mais ne joua qu'un rôle etlacé. Lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, le marquis de 'Talhouet fit partie des députes qui se rendirent k la mairie du X^ arrondissement et protestèrent contre l'attentat commis par Louis Bonaparte. Arrêté et emprisonne k Vincennes, il fut relâché au bout de quelques jours, puis, changeant tout k coup d'attitude, il fit acte d'adhésion complète au régime qui s'imposait k la France, accepta le patronage officiel et fut élu député de la 3^ circonscription de la Sarthe eu 1852. Réélu en 1S57 et en 1863, il vota au Corps législatif toutes les mesures compressives proposées par l'Empire. Lors du réveil de l'opinion qui réclama un retour vers la liberté, M. de Talhouet changea d'attitude, et ce fut comme candidat de l'opposition libérale qu'il posa sa candidature aux élections générales de 1869. De nouveau réélu, il devint un des membres iudueuts du tiers parti, fut un des promoteurs de l'interpellatiou des 116, qui poussa le gouvernement impérial k ressusciter en partie le régime parlemeuiaire, et, lorsque le Corps législatif nomma pour la première fois son bureau (décembre 1869), il en devint un des vice-presidents. Le 2 janvier 1870, le marquis de Talhouet reçut le portefeuille des travaux publics dans le ministère Ollivîer. Dépourvu de talent oratoire, il prît rarement la parole et fit peu parler de lui. Lorsque l'idée du plébiscite, iiuse en avant par le chef de l'Etat, fut acceptée par la majorité du conseil, le marquis de Talhouet donna sa démission (15 mai 1870) et fut remplacé par M. Plichon. Peu après, il fut nuitimé vicepréaident du Corps législatif. Au début de la guerre avec la Prusse, k la suite de nos premiers revers, il devint membre du comité de défense des fortitications. Elu députe de la Sarthe k l'Assemblée nationale le 8 février 1871, M. de Talhouet est allé siéger au centre droit, dans le groupe des orléanistes. Il a vote pour la paix, pour l'abrogation des lois d'exil, pour la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée k Paris, a contribué k la chute de M.Thiers(24 mai 1873), a voté pour la constitution du septennat (19 novembre 1873) et s'est constamment prononcé en faveur de la politique de réaction suivie par le cabinet de BrogUe et les cabinets suivants. Il a fait partie des membres qui ont voté contre la constitution du 25 février 1875 , pour la loi sur l'enseignement supéiieur (25 juin 1875), etc. Le marquis de Talhouet a fait à l'Assemblée plusieurs rapports, noiamiuent en faveur du rétablissement de la commission d'examen des ouvrages dramatiques. U est membre du conseil général de la Sarthe et du conseil d'administration des mines d'Anzin. Eu somme, ce personnage n'a jamais joue qu'un rôie absolument secondaire.
TALIATA ou TANATIS, ancienne ville de Mesic, bur le Danube, aujourd'hui Tatalia.
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TAL1D0^G, ville de l'Ile de Bohol, dans l'archipel des Philippines, sur le golfe do même nom, par looio'de latit. N. et l21o55'do longit. E. ; 4,000 hab. environ. On s'y livre principalement au commerce des bœufs et de3 Lufûes, qu'on exporte à Cebu.
TALICHAU ou TALICIIINSK, division administrative de la Russie d'Asie, dans la Transcaucasie, gouvernement de Chamaki, a ro. de la mer Caspienne et sur les confins de la Perse; 10,000 kilom. carrés; 36,000 bub. Ch.-i., Astarah. On y récolte de la soie, du coton, du sésame, du riz, du tabac et du vin.
TALICTRON s. m. (ta-li-ktron — du lat.
thalictrum^ pigamon). Bot. Nom vulgaire du sisymbre sagesse,
TALIDJ, chaîne de montagnes de l'Asie, qui sépare la province russe de Chiroan delà province d'Adjerbaidjan, appartenant k la Perse. Cette chaîne s'étend du N. -0.au S. -E., où elle se joint aux monts Elbours. Les individus qui habitent ses versants appartiennent k la tribu turque des Talidjs.
TAI.IDJS, tribu nomade turque, répandue dans le Mazenderan et le Ghilan. Klle compte environ 15,000 individus.
TALIEN (Emile-Laurent), acteur français, né à Bourges (Cher) le 28 juin 1836. Fils de
fiareuts négodants et privé de sa mère des e berceau, il ne put suivre le penchant qui l'entraînait vers le théâtre. Son oncle paternel, commerçant de Paris, le plaça simple commis dans les magasins du Coin de rue, où il ne resta que six mois. Il ne fit guère, en 1852, un plus long séjour dans une autre maison de nouveautés du quartier de la Madeleine, le Lingot d'or ; puis, comme il fallait vivre, il accompagna de ville en ville des marchauds d'étotfes ambulants. Il revint à Paris en 1854 et se plaça successivement dans diverses maisons de commerce. Il allait tous les soirs, après la fermeture des magasins, rue Saint-Jacques, chez une dame Cazeneuve, qui avait fait construire un petit théâ- I tre dans son salon. On y jouait tous les genres, même la tragédie, et un dimanche Talien représenta Paolo de Françoise de Aimtrit, de- I vaut une trentaine de spectateurs, parmi lesj quels se trouvait Adolphe Jung, te frère du publiciste des Débats. Il encouragea le tragédien plein de bonne volonté et le présenta k Ricourt, qui l'admit alors dans sa jeune troupe. C'est ainsi que Talien quitta et le commerce et la rue Saint-Jacques, où il devait revenir quelques années plus lard; car, par une singulière coïncidence, les démolitions du boulevard Saint-Germain firent du salon de la dame Cazenave la scène du théâtre Cluny. Il débuta à la Tour-d'Auvergne par le rôle d'Oreste à'Andromague. La soirée fut bonne, k ce qu'il paraît, puisque le lendemain Darthenay, le chroniqueur du Siècle^ le signala dans son courrier. Après un an d'études, il entra au théâtre Saint-Marcel, que dirigeait alors Bocage, dont il fut l'élève et le secrétaire, et partit à Rouen en 1860, où il devintpendant quelque temps le pensionnaire de M. Halanzier. Il débuta ensuite au théâtre Beaumarchais et, plus tard,k l'ancien Théâtre-Historique, où u créa 'Valério dans Gérald, d'Edouard Beauinais, et Paradis dans le Mauvais sujet, d'Eugène Nyon. M. Haussmann ayant exproprié le boulevard du Temple, Talien se trouva inopinément sans emploi, au milieu d'un hiver rigoureux, et se vit forcé de faire une longue excursion en province et k l'étranger. On l'avait k peu près oublié .k Pans, quand Larochelle le remarqua à la banlieue, dans ^Ofi César de Bazan, et lui fit jouer k Cluny, pour ses débuts, le 21 décembre 1867, le comte d'Apremont dans les SceptiqueSj de Félicien MallefiUe. Il fut vivement applaudi. Il interpréta en 1868 le duc de la Duchesse de La \ aubalière et le boyard Ro- ■wenkine des Mères repenties, dont il fit un type très-original. Il créa avec un succès encore pius grand le baron de Trévieres des Inutiles (26 septembre). U remporta un véritable triomphe dans le ■/m/^o/ojjais, d'Erckmann-Chairian (juin 1869). ■ Quant k M. Talien qui joue le rôle de Mathis, c'est tout simplement, dit Paul Foucher, un des premiers comédiens de Paris. Si j'en excepte Frederick Lemaître, je ne sais qui eût pu rendre mieux que lui le meurtrier du Juif polonais. ■ Il créa encore en 1869 le maestro de la Fausse monnaie, de Cadol; le duc du Démon de l'amour, de Paul Foucher, et, en 1876, Mauvilain de Père et mari, d'Emile Bergerat. Apres la guerre, il fit une tournée en province avec Marie-Laurent, Berton père et fils, Desrieux, etc., et débuta enfin k l'Odéon, au mois de septembre 1871, par le rôle de Joôl de Jean-Marie, d'André Tfaeuriet. Depuis, il a créé successivement: le chevalier Brécour dans Mademoiselle Aîssé, de Bouilhet; le marquis de Chaleine dans la Salamandre, de Plouvier (1872); un vieillard dans les Erinnyes, de Leconte de Lisle, et plusieurs autres rôles importants. M. Talien excelle dans l'art de se grimer et de se costumer selon la vérité historique. C'est un acteur dont la place est au Théâtre-Français. Il est membre du comité de la Société des artistes dramatiques.
TALIÈRG s. m. (ta-liè-re). Bot. Syn. de CORTPUA, genre de palmiers.
TALl-FOU, ville de Chine, province de Yun-uan, située sur le bord du lac de SiouL
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fille doit sa célébrité à l'excelleiil tbû qui croît flans ses environs, et au beau marbre que fournissent les carrières des montagnes voisines.
TALIGALÉE S. f. (ta-li-ga-lé). Bot. Syn. •i'xMASONiB, genre de verbénacées de la Guyane.
TALIGAN S. m. (ta-li-gan). Mar. Partie du bordaged'un navire de *:uerre qui sert a masquer 1 ouverture d"un sabord.
TALIIR-KARA S. m. (ta-U-ir-ka-ra). Bot.
làraiid arbre peu connu, qui croît au Malabar.
TALIKA s. m. (fa-li-ka). Voilure en usago en Turquie : Un talika horrililement cahoté par les cailloux et les fondrières^ et conduit par un cocher à pied, (Th. Gaut.)
TALIN s. m. (ta-lain). Bot. Genre de plantes, (Je la famille des portulacées, tribu des calandriniées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent dans les régions chaudes des deux hémisphères.
— Encycl. Les talins sont des plantes herbacées ou sous-frutescentes, glabres, charnues, à feuilles alternes, entières; à fleurs reunies en grappes ou en corymbes terminaux. Ils croissent presque tous sur les côtes maritimes de l'Amérique centrale, et quelques-uns dans les régions chaudes de l'ancien hémisphère. Leur saveur est un peu acre; on les emploie dans les cuisines en guise d'assaisonnement, ou on les mange cuits comme les épinards. En médecine, on les a recommandés comme rafraîchissants et antiscorbutiques. Leurs fleurs sont très-fugaces; leurs corolles blanches, jnunes ou rouges s'épanouissent au moment où le soleil est le plus ardent et se ferment vers le soir. Quelques espèces sont néanmoins cultivées dans les jardins, surtout à cause de leur port et de leur feuillage. Le lalin étalé sert à iVtire des corbeilles, à orner les rocailies non '.nibragées, etc.
TALION s. m. (ta-li-on — lat. talio; de talis, tel). Châtiment qu'on inflige à un coupable en le traitant de la même manière qu'il a traité ou voulu traiter les autres : i^a /oi, la peine du talion. La peine du talion n'est pas toujours équitable quand elle éijalise^ mais elle est toujours atroce quand elle excède. (J. Joubert.) A(J loi brutale du talion punit te mal par le mal. (I^amcnn )
L'iieureuse loi du talion
Est la loi la plus équitable.
Voltaire.
— Action de traiter les gens exactement comme on a été traité par eux : Entre qens d'esprit on peut admettre la jurisprudence du talion, sarcasme pour sarcasme. (T. Delord.)
Ck qu'un amant inflige h l'autre.
D'un outre il l'éprouve à son tour. Le talion est loi d'amonr.
Sainte-Beuve.
— EDcycl. La loi du talion remonte â la plus haute antiquité. Nous trouvons l'origine de la lot du talion dans les livres sacrés. Lorsque Moïse et Aaron parvinrent sur le mont Simiï, Dieu leur remît le Uécalogue et leur ordonna ensuite d édicler pour lt:s enfants d'IsraOl plusieurs lois, parmi lesquelles figurait celle du talion. Nous voyon» cette pénalité légale exprimée avec une énergique précision dans VExode (cliap. xxiv) ; âme pour Ame, dent pour dent, ceil pour œil, main
fiour nmin, pied pour ^icd, brûlure pourbrûure, filaie pour plaie, meurtrissure pour meurlrissuro.
Au premier abord, il semble que la neine du talion soit une vengeance naturelle et juste en même temps, puisqu'elle traite lo coupable de lu même miuiière qu'il a traité les autres. Néunnioins, la plupart des jurisconsultes ont regardé la lui du talion conimo barbare. C'est ainsi que Grotius prétond qu'elle no doit point être appliquée entre particuliers, ni par un peuple à un autre peuple. Il H'ins[pirr, dans cette circonstance, ilo ces remurquabl'is parolfs irAriittido : * N'o^t-il pus absurde de ju^itiller ot d'imiter ce que l'on conilunine en autrui comme uno mauvaise action 7*
Nous liïtonsdans \'/înajcl"pédie : « Il »emblo néanmoins que la peine du talion doive s'enteiidro dnns une proportion géométrique plutôt qu'arithméliciue, o'eslli-dire que l'objet de la loi soit moins de faire soulTnr au coupable précisément lo mémo mal qu'il a fait, que de lui faire suppurior uno peine égale, c'est-à-dire proportionnée ii son criiiia; et c'est ce qvio Moïse lui-même semble faire entendre dans lo Deutèronome (chap. xxv), où il dit que, si les juges voient que celui qui a péché soit di^ne d'être battu, ils le l'oront juior par terre et b illre devant eux selon son luefait, pro mensura pcccati erit et plagarntn modus, >
Nous iroiivons encore d'autres applications do la peine du talion dans VÀpocaiypse (t'hap. XXiii) : ■ Quiconque iiura cininciie ^on senililable on captivité ira lui-même; quiconque aura occis par le glaive sera occis par le glaive. • Certains auteurs prétendent copcndunt que la lui du talion n'a point une origine divine et citent ii l'appui celte parole do «Fésus-Christ, rapportée par saint Malthieu (cbup. V) : tVousavoï entendu que l'on vous a dit : œil pour u-il, dont pour dont; mais moi jo vous dis do no point résister nu mal, ot que si quelqu'un vous frappe sur la joue droite de lui t'-ndro la gauche. • Mais la plupart dct
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historiens s'accordent & dire que cette doctrine avait plutôt pour but de réprimer les vengeances particulières que de réformer les peines infligées par la loi du talion.
Les législations romaine et grecque adoptèrent la loi du talion, mais la modifièrent ensuite ; les chefs du prétoire de l'ancienne Rome lui substituèrent une réparation en faveur du plaignant.
D'après les lois de Solon, celui qui avait arraché le second œil à un homme dejîi privé du premier était condamné à perdre les deux yeux.
La doctrine des pythagoriciens admettait également la peine du talion.
Charondas de Catane introduisit la loi du talion dans la ville de Thurium. Une disposition pénale portait : Si quis cui oculum eruerit, oculum reo pariter eruito. D'uprès Diodore de Sicile, cette disposition aurait été abrogée dans les circonstances suivantes : on avait crevé à un homme borgne le bon œil qui lui restait; il fit observer «p'Q l** coupable auquel onne crèverait qu'un œil serait moins à plaindre que lui, qui était totalement prive de lu vue; que, par consé(|uent, la loi du talion n'était pas toujours juste.
Certaines dispositions de la loi du talion furent adoptées par les décemvirs, lors de la confection de la loi des Douze Tables. Ainsi, dans le cas d'un membre rompu, ils ordonnèrent que la punition serait semblable au dommage, à moins que le coupable ne transigeât avec rofl*ense : Si membriim rupit, ni cum eo pncil, talio eslo. Mais, d'après les /«stituta de Justinien, la neine était simplement pécuniaire lorsqu'il ne s'agissait que d'un os cassé.
Toutefois, les Romains n'admettaient point indistinctement la loi du talion. Nous voyons dansA'ilu-Gelle que. d'après SextusCsecilius. 25 as d'airain ne suffisent point pour réparer toutes sortes d'injures; que certaines sont punies plus sévèrement, quelquefois même par la loi du Ifliioi; mais, avant de l'appliquer, on proposait au coupable de se soustraire à la peine par un dédommagement pécuniaire. Il est donc probable que la loi du ïa/iOH. était rarement appliquée, car le coupable préférait payer une somme d'argent que de se laisser mutiler ou estropier.
Cette loi était tombée en désuétude longtemps avant le règne de Justinien. Cet empereur nous apprend que les préteurs permettaient à ceux qui avaient reçu une injure d'estimer le dommage, et que le juge prononçait contre le coupable une amende plus ou moins forte. La peine du talion subsistait cependant encore dans certaines lois romaines ; ainsi, celui qui était convaincu d'avoir accusé quelqu'un injustement était puni de la même peine qu'aurait subie l'accusé s'il eiît été reconnu coupable du crime qu'on lui imputait. Dès l'origine, la peine du talion fut également appliquée on France, en matière criminelle. Kn elfet, la charte de commune do la ville de Cerny, dans le Laonnois, édictée en 1184, porte: Quod si rcus inventus fuerit, caput pro capile, membrum pro membre reddaiy vel ad urbitrium majoris et Juratorum, pro capite aut tnembri qualitate diynam per^ solvet redemptionem.
D'après Guillaume le Breton, Philippe-Auguste rendit, après la conquête de la Normandie, une ordonnance qui établissait dans ce pays la peine du talion. ■ Il établit des champions afin que, dans tout combat qui se ferait pour vider les causes do sang, il y^Ût, suivant la loi du talion^ des peines égales ;
?uo le vaincu, soit l'accusateur ou l'accusé, ùt condamné par la même loi îi être mutilé ou h perdre la vie; car auparavant c'était la couluriie chez les Normands que, si raocusaleur était vaincu dans uno cause do sang, il en était quitte pour payer uno amende do 60 sols; au lieu que, si 1 accusé était vaincu, il était privé de tous ses biens et subissait une mort honteuse; ce qui ayant paru injuste il rhilippo-Au^usto fut par lui abrogé, et il rendit a cet éj^ard les Normands tous semblables aux Francs; ce qui fait connaître que la jieino du talion avait alors lieu en France.! {hncyclopédie.)
Il est (lit dans les Etablissement» faits par Saint-Louis en 1270 : « Si tu vuux appeler do meurtre, tu seras ois: mais il convient que tu te lies k Hoiiffrir telle peine comme tes adversaires soulfriroient ails en cstoienl uttoinis. »
Nous trouvons dans lo Coran que Mahomot avait adopté la loi du talion. Le frère ou lo pln<i proche parent d'une por.Nonno tuée dovait {'otirsuivro le meurtrier on justice ot demander sa mort impitoyablement. «On vous ordonne, disait Mahomet, le talion pour co qui regarde le meurtre : un homme libro pour un homme librf<,un oscbvo pour un oclave, une fi'inine pour une fi>inme... Mais, ajoutait lo proi h''le, celui qui pardoiuiera au meurtrier oliiiondra la miséricorde de Dieu, et lorsiiu'oii aura pardonné, on no pourra plus exiger lo talion. •
Les représailles qui avaient lien cntro les
f «rinces on tvmps do guerre avaient aussi eur origine dans la loi du talion.
La peine du talion est depuis longtemps abolie en Franco et choi toun les peuple^ civilisés. Nous trouvons néanmoins un curieux ve8ti;;o do cette bu dans une dispo>tiiion do . notre code civil. Lorsque deux époux sont mariés sous le régime du la conunuuHUte, celui I qui, après la séparatioo do biens, auraitdivartj
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OU recelé quelques effets de la communauté est privé de sa portion dans lesdits effets. Dumoulin voulait même que la femme qui recelait l'ut privée de toute part dans la communauté. Mais l'usage n'avait pas poussé si loin la rigueur. On a applique une sorte de peine du talion. L'époux n'est privé que de ce dont il a tenté de priver son conjoint. V. Dalloz, iîepertoire de législation.
TALIPOT s. m. (ta-li-po). Bot. Nom vulgaire du corypha parasol.
TALISIE 3. f. (ta-li-zl). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, do la famille des sapindacées, comprenant six espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
TALISMAN s. m. (ta-li-sman, — Co mot, qui correspond à l'italien ^«/umano, es[iagnoi talisman, vient de l'arabe telsam, figu.-e magique, ou plutôt du pluriel telsamamy par lequel on désignait un objet placé sous un certain horoscope. Le mot arabe est lui-même tiré du grec teleima, cérémonie d'mitiation, mystère, de teleà, accomplir, proprement ' fixer, établir, qui répond à la racine sans- j crite (a/, même sens). Pierre ou pièce de j métal gravée sous l'iafluence prétendue de I certaines constellations, et à laquelle on attribue des vertus merveilleuses : Le fameux TALISMAN de Catherine de Médicis existe encore. (Volt.) Quel TALISMAN peut égaler la pénétration d'une femme qui a intérêt à deviner? (Mme E. de Gir.)
Combien de souverains^ chrétiens ou muiulmans, Oat tremblt: d'une éclipse ou craint àes taltsmana!
VOLT^aE.
— Fig. Objet qui opère, agit d'une façon soudaine, étonnante, merveilleuse : Un billet d'amour est un talisman qui détruit toutes les résolutions de la sagesse. (Klorian.) La vérité est un talisman dont le charme est immanquable. (L. Casanova.) L'argent est le représentant de toutes les valeurs qui composent le bien-être, un talisman gui donne le bonheur. (Proudh.) La feuille imprimée a une autorité irrésistible ; la brochure est un talisman. (L. Ulbach.)
— Syo. TuliHinun, anulelte. V. AMULETTU*
— Encycl. On confond à tort les talismans avec îes amulettes; ces derniers ne servent, en général, qu'à préserver de certains maux celui qui en est porteur j les {alismans accordent , en outre, certains dons, certaine puissance surnaturelle à celui qui en est possesseur. Les talismans se font sur différentes pierres et dilTérents métaux, et leurs propriétés différent suivant leur composition et les figures qui y sont gravées. Le talisman portant le sceau ou la ligure du soleil devait être en or et avait la propriété d'attirer, à celui qui lo portait avec respect et confiance, les faveurs et la bienveillance des princes, les honneurs, les richesses et l'estime générale. Les talismans do la lune étaient en argent pur; ils préservaient des maladies populaires et garantissaient les voyageurs do tout péril. Celui do Mars était eu ucier lin ot rendait invulnérables ceux qui le portaient avec révérence. U leur donnait aussi une force ot une vigueur considérables. L'étaiu était lo symbole de Jupiter et accordait l'éloquence, le bonhour dans le commerce et dans toutes les entreprises. Vénus, représentée par le cuivre, avait la puissance de rapprocher les rivaux, d'eteindro les haines, ae taire naître l'amour et des dispositions a la musique. Lo plomb, omblerae de Saturne, avait des propriétés plus matérielles; il faisait accoucher sans douleur, iiiéino les lemmes qui avaient eu plubiuur:» l'ois de mauvaises couches. Les cavaliers portaient un talisman en plomb dans leur boite gauche, afin do préserver leur moniuie de luul accident. Le mercure symbolisait l'astre du même nom ; les talismans de ceilo espèce étaient foriiiés avec un amalgame du ce métal et &ervaiuot ù donner à sou possesseur l'csprii, la discrétion et l'éloquence. Us donnaient encore la science ot la mémoire ot pouvaient guenr toutes sortes do lièvres. Si on los met &ur le chevet do son lit, ils procurent des rêves agréables. A cos métaux il lallait joindre lu gravure do la figure du iiioii pendant Ici^uol ces astrc> uvutcitt leur action, et celait au^M penilant cotte soulo é|)oqiio qu'il fallait la l'aire SI l'on \oiilait qu ils l'ussout efficaces; ainsi les tattsmam do cuivre ou ceux do Vunus portaient la gx^vuro de la Balance, des Huissoiis ou du laurcau. Dapièâ l'arrangomont des figures, on variait leurs proprieiOs; ainsi, la ligure do deux poi:^ons qui ont la této tuurnoo ou sens inver>o ot colle du |soloil gra\ eo sur or ot argent avaient le pouvoir do guérir do la goutte.
Voioi inaintouant les vertus dos pierres le plus so'iv«»i>t '•tni-l'»véf» il fnir<» les inlifm-m». La tu. :'...:.■,.■
chutval, .
dire 1 .>N I. inr , I >_>- iii hv\i le ■i-.'O' ^i i ot rc>prit ; lu SHphir pru>crvait d<^ ros des serpents et des scorpioii> « i sait par lo simple altouch<.Mi.cnt les ui.iu..ix. Lo jHSpo vurt avait des piopnct !> asliutgontes et arrêtait los saigneniLMits de ncs et toutes les hémorragies. La chrysolithe, d'uprôs Cardan, roprimo grandement la paillardiso SI cllo est portée sur la peau, cl calmo la fièvre SI l'on en louche un malade.
On a classé les talismans en trois classes : talismans astronomiques, fa^iimoiM magiques
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et talismans mixtes. La première classe comprend ceux qui représentent gravées des figures des astres; la seconde, ceux qui représentent des signes cabalistiques et des dgures de fantaisie; ceux de la troisième classe réunissent les caractères des deux premières. Un des talismans ma^^iques les plus importants est le pentacle, que nous avons décrit à son ordre alphabétique.
Les talismans sont aussi anciens que les superstitions, c'est-à-dire aussi vieux que le monde; il n'est pas de culte, depuis celui des Egyptiens jusqu'à nos jours, qui n'ait eu ses talismans. Les Hébreux croyaient beaucoup à leur puissance et en avaient un grand nombre. Les Grecs, les Romains n'étaient pas exempts de ce préjugé. La religion catholique elle-même possède une grande quantité û'objets qui ne sont autres que des talismans; car les croix, les médailles, les scapulaires, les eaux miraculeuses, comme celles de la Salette, sont destinés aux mêmes usages que les talismans anciens et sont en réalité, pour ceux qui s'en servent, des talismans. C'est surtout chez tes peuples de l'Orient que l'on rencontrait et que l'on trouve encore un trèsgrand nombre de /a/wmanj, dontles propriétés passent pour plus ou moins merveilleuses. On rencontre aussi dans les Indes des sectes de musulmans qui portent des lalismans;m&is la religion niahometane interdisant la représentation des ima^'es, on ne voit gravé sur les pierres ou sur les métaux que certains signes cabalistiques et des maximes tirées du Coran. Kn Europe, quoique moins répandus qu'on Asie, les talismans ont joui d 'un très-grand crédit ; certaines villes en possédaient afin de détourner différents malheurs de leurs murs. Cette coutume remonte d'ailleurs à la plus haute antiquité, car le fameux palladium de Troie, que Diomède enleva, n était que lo talisman protecteur de la ville. L'ignoranco des peuples attachait uno grande valeur à ces sortes de figures, et un fait que raconte Grégoire de Tours et qui se passa sous Chilpéric 1er nous prouve que le niveau de l'intelligence humaine n'avait guère monté depuis la guerre de Troie. On trouva, dit l'évêque historien, dans les fossés à Paris un morceau de cuir sur lequel êUiient les figures d'un rat, d'une rivière et d'un flambeau; malgré les supplications de ses courtisans, le roi fit brûler ce morceau de cuir. Lorsque cette nouvelle se répandit dans la ville, la consternation fut extrême, et chacun attendait avec effroi les ravages de l'eau, du feu et des rats. Ces malheurs, ajoute l'historien, ne pouvaient manquer d'arriver, car ce morceau de cuir était le talisman qui protégeait Paris contre ces fléaux. Dans ta même année, il y eut des inondation:», des incendie.* qui consumèrent la moitié de la ville, et les rats étaient en nombre considérable. Constantinople reçut l'epithète de ville biengar' dèe à cause des nombreux talismans qui, dans l'opinion populaire, l'avaient protégée. On en comptait daus l'enceinte de la viUo trois cent six, sans y comprendre ceux qui avaient rapport à la mer et qui avaient pour propriété d'éloiguer les vaisseaux ennemis et de procurer do bonnes pêches. Parmi ceux de la première sorte , les plus remarquables étaient : la colonue de 150 coudées dans l'Al- Meïdan, l'obélisque de pierre rouge, le dragon à trois têtes, qui avait la vertu d'éloigner les serpents, mais qui a perdu sa puissance depuis que Seliin II l'a frappé de sa masse d'armes. A notre époque, chei les peu* plades noires de l'Afrique, les talismans sont multiplier à l'infini, et leurs usages sont aussi nombreux que les désirs humains. Ils con- ^istent en une pierre, une coquille, un morceau de bois que les indigènes Mispcndcnt à leur cou. Mais à mesure que la civilisation marchera, le progrès chassera devant lui et fera disparatire ces restes do l'ignoranco et do la b.trbario.
— Bibliogr. Consultes les ouvrages suivants : Dei talismans^ avec des obseroaiions sur les curiosités innouyes de Gaffarel, par C.-S.-S. do Li^le (Paris, 1636, in-S») ; Traité des talismans ou figures attralct, dans lequel est montré que leur X r'^-f^ - ■—■■' •;.• hûturcls, enseigné In '■■■■ •/ de
s'en servir atee u't J- rveit-
letix, ou les T-.' ; }■< uare de
sympathie vu-: -- du grand
œuvre ou ciur-. . lit vii/ydi-
rement pierrr >. U. (Joan-
Alb. Belin) , '. 16S8, ou
3* MÎit., i r.T4. .i-'i tût temps
r-'- 'S tt
.>.' i'IlU,
ai . . , , : , , ce dt
meyie, turtire ie inéme iivr«, par ht, P^locet (Pans, AUiot, 166S. in-lS).
i ,1......... . croi-
in a -rirJ . i\i.c^,i'u\ L.àctiv.u ;.i: du
•.11* sieolo, durant la cr j | e-
-Vuguslo el do li ii.\: 1 .et
rappelle, en . ■' ro-
man dont \f ' pou
[très, Alathiitù. -. ■.■ der-
nior ouvrage, tout 1 inierot sa coucentre sur les amours, traverses par Richard, de sa sœur Mubildc avec Malek-Adhel, frero du sultan Saladin ; dans le Talisman^ ta situation est la même, les personnages seuls sont changes. Uathilde oat remplacée parlaprio-
TAU
eusse Edith, cousine de Richard Cœur de Lion, ei Mulek-Adbel par sir Kenneth d'Ecosse. Les comparses sont les mêmes : Conrad do Montferrat, le grand maître des Templiers ; Uichurd,SaIiidin,Béiuiitj;êre,et<\, etc. Au début, Richard est mulada et l'armée chrétienne, désunie, est sur le point d'abandunn«!r sus projets de conquête sur Jérusalem. Le chevalier Kenneth, qui revient d'une mission, amène avec lui un médecin maure, Hiikim, qui sauve le roi. A peine en convalescence, Richard se prend follement do querelle, au sujet d'une bannière, avec l'archiduc d'Autriche, L<-'opold, et plante llêrement lu sienne ^ur une c-miuence dominant le camp, en déliant qu'on y porte lu m:un. bien qu'il n'en conlie la jçarde qu'à un seul (guerrier, à sir Kenneth. Pendant lu nuit, on vient cht;rcher ce chevalier de la part d'Edith pourquelques Instants ; après avoirlongteinns hésité, il laisse son fidèle lévrier pour tfaraer hi bannière etse rend aux désirs d'Edith.flélas 1 on se jouait de lui ; c'était la reine qui, s'elant aperçue de leur amour mutuel, leur jouait ce tuur & tous les deux; Edith ignorait même qu'un eût abusé do son nom pour faire manquei' son chevalier h, sou devoir. Cette légèreté eut de tristes conséquences: tandis que Kenneth regagnait son poste, il entendit son lévrier pousser des cris <le détresse; il se mit a courir et arriva trop lard; i'^aendurd de Richard avait <lisparu. C'eu est fait : le chevalier est dcsliunoré. Dans su légitime colère. Cœur de Lion veut le faire périr; les larmes de sa t'emtne et de sa cousine, les prièresd'un ermite sont impuissantes à Ûêcbir son courroux. ICnfin, Ilukim arrache la grâce de Kenneth au roi, qui le lui donne comme esclave. Quelques jours après, le coupable revient au camp déguisé en esclave et sauve Richard d'-s coups d'un assassin, secrètement soudoyé par Montlérrut et le grand maître des "Templiers. Il fait plus : il s'engage à découvrir le traître qui a vole l'étendard de Richard. En effet, son chien, guéri par Hakim, reconnaît dans Montferrat l'ennemi qui l'a blessé, et Cœur de Lion provoque le marquis. Mais le duel entre Richard et Montferrat est déclaré impossible ; c'est Keiinetli qui combattra pour le roi contre celui qui lui a ravi son honneur. Le jugement de Dieu a lieu sur les domaines de Saiadin, et Montferrat, vaincu, confesse son crime. A ce moment a lieu le coup de théâtre du dénoûment. Richard proclame Kenneth vainqueur sous le nom de David, comte d'IIuntiiigdon, prince royal d'Ecosse, et met lui-même dans sa main la main d'Kdith, rougissanie de plaisir et de surprise.
Tel est le fond de ce roman historique plein d'intérêt et de mouvement. Ce qui lui donne la vie, c'est la manière pittoresque et animée avec laquelle l'auteur présente les scènes dramatiques, les personnages qui y jouent un rôle, leur physionomie, leur costume et les lieux où nous transporte sa brillante imagination. La couleur locale ne laisse pas surprendre une teinte fausse, et les caractères sont admirablement dessinés, humains, vivants, tout en restant scrupuleusement tidèles k la tradition historique. Kenneth, généreux, tendre, passionné, vaillant, invincible, forçant ses ennemis mêmes à admirer son courage, unit au plus haut degré toutes les qualités aimables et toutes les vertus chevaleresques. Edith est digne de son amour et de la lierte de sa race, les vaillants et les hautains Plantagenet. Richard repiésente bien ce cœur de lion, brave, emporté, magnanime, téméraire, qui, sans sagr.tfe, le ferait prendre pour un aventurier. Saladin est un modèle de la générosité musulmane. On n'est point étonné de le voir veulr exposer ses jours pour conserver ceux de son ennemi et de son rival de gloire. La liaison des faits se trouve on ne peut plus heureusement combinéo dans ce roman ; les situations y sont bien amenées et décrites avec le plus vif intérêt. On y remarque plus de vivacité que dans les autres ouvrages de l'auteur, et on n'y rencontre pas do ces interminables descriptions qui unissent par fatiguer le lecteur. Walter Scott a serré son style j il a regagne largement en force ce qu'il a perdu en longueur.
Mais, dira-t-on, nous ne voyons pas quel rapport il existe entre ce récit et le titre, le Talisman. Ce talisman est un sachet doué de propriétés sanitaires avec lequel Hakim, ou plutôt Saladiu, guérit ses malades, et composé tout bonnement de pierres constellées.
TAiiaman (lk), opéra-comique en un acte, paroles de Varin et Ad, Choquart, musique de Josse, représenté à l'Opêra-Comique le icr juillet V850. Le canevas de cette pièce est léger et même un peu trivial. Le trompette Jéricho, revenant de la Kabylie, s'arrête dans une ferme, et là devient amoureux de la veuve Marcel, qui en est propriétaire, tandis qu'un autre soldat fait sa cour à Francine, sœur de la fermière. Le trompette voit d'abord ses vœux repoussés ; mais il se trouve, à son insu, possesseur d'un talisman. Ce talisman est la pipe du bonhomme Marcel, vieux militaire qui a ordonné, dans une lettre renfermant ses volontés suprêmes, que l'une de ses lilles épouserait le porteur de sa pipe chérie. Le trompette Jéricho est donc accueilli par la fermière obéissante. La mu- 6iquo vaut mieux que le livret; elle est gra-
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cieuse et mélodique. On a remarqué Ymlagia do l'ouverture, les couplets de la fermière, le rondo de la pipe en mouvement de valse, et un agréable quatuor. Ce petit ouvrage a été chanté par Ponchard,Carvalho, M'*'^'* Leniercier et De(;roix.
TALISMANIQUE adj. (ta-li-sma-ni-ke — rad. talisman}. (Jtii appartient, qui a rapport aux talismans; qui est comparable à un talisman, à la vertu d'un talisman ; Vertus^forviulcs TALiSMANiQUtis. Il était revétu d'une robe courte de satin blanc, ceinte par le milieu d'une large bande de pnrchemin vierge, toute marqui-e de caractères tausmaniquks. (Le S:igo.) Les noms des lieux où l'on a aimé ont les vertus talismaniquks des paroles constel' lées en usage dans les évocations. (Balz.) La république a été^pour la génération dont je suis, un mot tamsmaniquu d'une incroyable puissance. (Ch. Nod.)
TALIS PATER, TALIS FILIVS {Tel père,
tel fils). Sorte d'adage latin familier, d'une vérité fort contestable, témoin cet autre proverbe français : A père avare^ fils prodigue.
TALITRE s. m. (ta-li-tre — du lat. talitrum, chiquenaude ; par allusion à la manière de sauter de l'animal). iirust. Genre de crustacés amphipodes, de la famille des crevettiiies, formé aux dépens des crevettes, et comprenant cinq ou six espèces, qui presque toutes vivent sur les plages maritimes de l'IOurope : /.ptalitrk sau(eur est très-commun sur nos côtes du nord et de l'ouest. (H. Lucas).
— EncycL Les talitres sont caractérisés par une tête nue, prolongée en forme de bec ; quatre antennes simples, sétacées, articulées ; les intermédiaires supérieures plus courtes que le pédoncule dos inférieures ; deux yeux scssiles; le corps allongé, couvert de pièces crustacees, transverses, presque égales et appendiculées sur les côtés, termine par des ai>p6ndices bifides; la queue composée de cinq articles, dont le dernier est le plus petit ; quatorze pattes, les antérieures terminées par des mains à griffes mobiles, et propres à fouir. Ces crustacés ont beaucouj) d'analogie avec les crevettes, auxquelles ils ressemblent surtout par la conformation de leur bouche ; mais ils s'en distinguent par leur corps généralement plus épais et plus court,' par les appendices bifides de la queue en nombre moindre; les cuisses en général plus larges, et surtout par la proportion relative de leurs antennes.
Les talitres sont peu nombreux en espèces, et la plupart habitent les mers d'Europe ; leurs mœurs se rapprochent beaucoup de celles des crevettes ; mais s'ils vivent, comme celles-ci, sur les côtes, ils sont plus souvent hors de l eau que dedans, du moins pendant l'été. Ils sautent avec une agilité qui leur a fait donner le nom de puces de mer ; pour cela, ils replient sous leur corps les appendices de leur queue, et les débandent ensuite, comme les podures ; ils donnent, pour ainbi dire, de continuelles chiquenaudes au soi sur lequel ils se trouvent; de là te nom de talitres. Ils nagent do côté et se traînent sur le sable ; réunis en troupes nombreuses, ils se nourrissent avidement de petits animaux ou des cadavres rejetés par les flots. Ils aiment la fraîcheur et l'humidité, et se cachent sous les pierres, ou sous les amas de plantes marines. Lorsqu'on soulève ces divers objets, les talitres qui s'y trouvaient abrités se sauvent par des sauts répétés; et, pour se soustraire k l'ardeur du soleil, ils s'enfoncent dans le sol, qu'ils creusent avec leurs pattes antérieures, en même temps qu'ils rejettent derrière eux, avec les postérieures, le sable qu'ils ont detai:hé. Néanmoins, ils deviennent souvent la proie de nombreuses espèces de poissons et d'oiseaux.
Les talitres changent de peau en été ; cette opération se fait très-rapidement. Les femelles pondent plusieurs fois dans l'année, et portent leurs œufs sous les écailles latérales de la poitrine ; les petits restent quelque temps sous l'abdomen de leur mère, attachés aux fausses pattes dont cette partie est pourvue. Ce fardeau n'empêche point les lemelles de sauter; seulement il s'oppose à ce qu'elles sautent aussi loin. On emploie avantageusement ces crustacés comme appât pour la pêche. L'espèce type est le taiitre sauteur, commun sur nos côtes sablonneuses.
TALIXTACA, petite ville du Mexique, province d'Oaxaca, dans une charmante vallée, au milieu de jardins et de plantations magnitiques. Commerce de fruits.
TALLA, petite île d'Ecosse, dans le lac Monteith ; elle conserve les débris du château desGraham, comtes de Monteith.
TALLADÉGA, ville des Etats-Unis (Alabaïua), chef-lieu du comté du même nom, à environ 9S milles N. de Montgoinery, sur le chemin de fer d'Alabama k Tennessee. Le comté de Talladéga, dans l'Etat de l'Alabama, a une superficie de 1 ,260 milles carrés. Il est coupé de montagnes et de vallées, et son sol fertile produit d'excellent coton.
TALLAGE S. m. (ta-la-je — rad. talle), Agric. Action de taller; ensemble des pousses d'une plante qui talle.
— l'rov. Il n'est bon blé que de tallage. Le blé n'est productif que lorsqu'il talle bien.
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TALLAIIASSEE, ville des Etats-Unis, capitale de la Kloride, dans un pays marecM>;i-ux, & la source de la Ta;<aboDa ou Waeklulla, petite rivière qui se jette dans la baie d'AppalachicoJa, à 1,660 kilom. S.-S.-O. de Washington ; par 30° 2S' latit. N. et S60 &6' longit. O. 21,023 hab.
TAU.AHATCIIIB, rivière des Etats-Unis (Mississipi). Elle prend sa source dans te comté de Tippoh, se dirige au S.-O., puis au S., et se jette à LeÛor, dans la rivière Yalubusha. Elle est navigable sur une longueur d'environ 100 milles, et la longueur de la côte est de 250 milles. Cette rivière a donné son nom au comté de Tallahatchie (Mississipi), dont la superficie est de 933 milles carrés. Son sol fertile produit du coton, du mats, de l'avoine, des patates. Le cheflieu est Cillatoba.
TALLANDIÉHA (Marie DuunKUiL, dite), actrice française, néo vers 18<9 k Blois, où son père était ap[iareilleur, c'est-à-dire chef d'atelier des tailleurs de pierre ; il avait épousé une demoiselle Taillandier, ouvrière de la même ville, de là ce nom de Tallundiéra. Venue de bonne heure k Paris avec ses parents, elle travailla d'abord avec sa sœur, Mai« Lasnïer, qui tenait un magasin de vêtements d'enfant.H, puis alla habiter le quartier latin. Régnier, k qui elle s'adressa ])our qu'il lui inculquât les premières notions de son art, l'envoya à Dumas. L'auteur du Demi-mondey qui venait d'assister aux derniers moments d'Aimée Dcscléo, la crut digne de recueillir en partie la succession de la comédienne tant regrettée. Il la recommanda k M. Montigny et lui confia, en 1874, le rôle de Séverine de Birac dans la l'riuccsse Georges. Son premier début au Gymnase fit sensation. On ne pouvait la comparer en aucune façon à Mit» Desclée ; mais elle avait un jeu étrange, personnel et exubérant. On la discuta vivement dans la presse. Elle créa ensuite, au mois de janvier 1875, avec les mêmes qualités et les mêmes défauts, Clotilde de Mademoiselle iJuparc, de L. Denayrouse; Stéphane ^MComte Kostiay de Victor Cherbuliez et Raymond Deslandes (15 avril) ; Téa, dans le draine de ce nom de Dion Boucicaut et Emile de Najac (16 juillet) ; enfin elle réussit davar.tage dans Marguerite Gautier de la Dame aux camélias (20 septembre). Elle eut à lutter contre le souvenir de M™©» Doche , Rose Chéri et Blanche Pierson. Elle ne les a point surpassées assurément ; peut-être n*a-t-elle pas au même degré que ses devancières le don des larmes ; mais elle a prêté k la maltresse d'Armand Duval une physionomie plus vraie en n'en faisant jamais une grande dame.
TALLAPOOSA"ou OAKFCSKI, rivière des Etats-Unis(Aiabama). Ellesejointk la Boosa, pour former l'Alubama, k 1 kilom. du fort Jackson, aptes un cours de 260 kilom. Elle est sujette à une crue et k un abaissement périodique.
TALLAPOOSA (COMTÉ de), dans l'Alubama.
Il tire son nom de la rivière du même nom et a 700 milles carrés de superficie ; le cheflieu est Dudeville. On y récolte du colon, du maïs, des patates, de l avoine, et ou y trouve des manufactures de coton et de lame importantes.
TALLAB s. m. (ta-lar). Métrol. Monnaie d'argent égyptienne.
TALLAKD, ch.-l. de cant. des Hautes-Alpes, arrond. et à 15 kilom. de Gap, sur la rive droite de la Durauce, a 25 mètres environ au-dessus des eaux de la rivière ; pop. aggl., 854 hab. — pop. tôt. 1,036 hab. C'est l'ancienne Alarante. Ce bourg posse^ie les ruines d'un vieux château fort, entourées par les arbres d'une belle forêt. Ce manoir, qui s'élève sur une colline, k peu de distance de Tullard, fut jadis le boulevard de la contrée. Lesdiguièz'es le força après un siège de plusieurs mois. La chapelle du château de 'Tallard a été classée parmi les monuments historiques. Les environs du bourg, notamment les vallées du Baudon et de la Durance, offrent des sites pittoresques.
TALLARET s. m. (ta-la-rè). Ornith. Nom vulgaire de la petite mouette cendrée.
TALLART (Camille d'Hostun, duc de), maréchal de France, né en 1652, d'une ancienne famille du Dauphiné, mort en 1728. Il fit ses premières armes sous le grand Condé, en Hollande (1672-1678), etsous Turenne en Alsace, devint brigadier de cavalerie en 1678, maréchal de camp en 1688, se signala par sa bravoure et par son habileté dans les nombreuses affaires auxquelles il pritpart, franchit le Rhin sur la glace en 1690, pour mettre k contribution le Rhingau,fut blessé k Edersburg( 1691), assista k la prise de Heidelberg (1693) et fut promu cette même année lieutenant général. Comme il avait un esprit plein de finesse et qu'il était ■ fort du grand monde, » selon l'expression de Saint-Simon, il fut envoyé en Angleterre, en qualité d'ambassadeur extraordinaire, et conclut le traité de partage du 11 octobre 1698, par lequel l'Angleterre et la Hollande assuraient au dauphin les Deux- Siciles, la Toscane, le Guipuscoa, pendant que le prince de Bavière prenait le surplus de la monarchie espagnole; et le traite du 25 mars 1700, par lequel la Lorraine était donnée à la France, pendant que l'archiduc
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Charles était substitué au pnnce de Bavière, décédé, comme héritier de la monarchie espagnole. Mais, au grand déplaisir de l'habile négociateur, le testament de Charles II, roi d'Espagne, vint mettre k néant le résultat de ses efforts et il fut rappelé en France. Les hostilités ayant commencé en 1701, Tallart reçut le commandement d'un corps d'armée sur le Hhin, fit une campagne brillante, se> courut Kayserwert, chassa les Hollandais de Mulheim, prit Traerbach, rançonna Mayence et le Palatinat et fut promu maréchal de France en 1703. Mis alors kla tête do Tannée de ta basse Alsace, Tallart seconda Villars dans ses opérations, puis il prit Vieux-Brisacb, assiégea Landau, livra bataille près de Spire aux impériaux, sous les ordres du prince de Hesse-Cassel, et les battit complètement. La reddition de Landau et la possession de l'Alsace furent le fruit de cette victoire, au sujet de laquelle Tallart écrivait & Louis XIV : • Sire, votre armée a pris plus d'étendards et de dra[)eaux qu'elle n'a perdu de soldats.!* Après ce brillant succès, Tallart reçut le commandement de l'armée d'Ailemagne, avec ordre d'opérer sa jonction avec les troupes do l'électeur de Bavière et celles de Marsiii. Attaqué avec ces derniers k HochstaîiJt par Marlhorough et le prince Eugène, Tallart fut complètement battu par suite de ses mauvaises combinaisons et tomba entre les mains de l'ennemi le 13 août 1704. 16,000 prisonniers, 12,000 morts' et la perte de toute l'Allemagne, y compris Landau , tels furent les résultats de cette défaite véritablement désastreuse. Conduit prisonnier en Angleterre, il résida k Londres, puis k Noltingham, vit sa captivité adoucie par les bontés de la reine Anne, parvint, dit on, grâce k son habileté diplomatique, k faire rappeler Marlhorough de l'armée d'Allemagne et k amener la chute du ministère whig (1711) et fut alors renvoyé en France sans rançon. Loin de lui tenir rigueur de la défaite de Hochstaedt, Louis XIV l'avait nommé, pendant sa captivité, gouverneur de Franche-Comté et le créa k son retour duc d'Hostun (1712), puis l'institua par son testament membre du conseil de régence. Ecarté d'abord de ce conseil par le régent (1715), le maréchal de Tallart en fit ensuite partie (1717) et devint ministre d'Etat lorsque Fleury prit la direction des affaires en 1726. ■ C'était, dit Saint-Simon, un homme de médiocre taille, avec des yeux un peu jaloux, pleins de feu et d'esprit, mais qui ne voyaient goutte: maigre, hâve, qui représentait l'ambition, l'envie et l'avance; beaucoup d'esprit et de grâce dans l'esprit, mais sans cesse battu du diable par sou ambition, ses vues, ses menées, ses détours, et qui ne pensait et ne respirait autre chose. Qui que ce soit ne se Hait en lui et tout le monde se plaisait en sa compagnie. > On trouve aux archives du dépôt -le la guerre des dépêches et des rapports mditaires do Tallart. Dumoulin a publie les Campagnes du maréchal de Tallart en Allemagne (Amsterdam, 1762, 2 vol. in-12).
TALLE s. f. (ta-le — latin thalluSy grec thallos, mot qui, selon Eichhoff, représente exactement le sanscrit dalas^ rameau, de la racine rfar, dal, couper, fendre). Agric. Ensemble des pousses qui, après le développement de la tige principale, sortent du collet des racines d une plante, l) Chacune de ces pousses : Chaque talle est une plante complète,pourvue de ses feuilles et de ses racines. (M. de Donibasle.) Il Chacun des rameaux d'un pied de vtgne qui poussent au-dessus de l'échalas, et que 1 ou retranche généralement.
— Bot. Nom du châtaignier, dans le Poitou.
— EDcycl. On applique ce nom, en agriculture, a l'ensemble des pousses qui sortent du collet des racines d'une plante, après le développement de ta tige principale. On dit que le blé a tallé quand il porte beaucoup d'épis. Le mot talle est souvent employé comme synonyme de touffb, cépée ou trochëe.
Tous les végétaux ne sont pas également disposes k taller. Tous cependant, k l'exception des arbres résineux, tallent plus ou moins quand on a supprimé la tige principale. Certaines opérations agricoles ont pour effet de produire ce résultat; le recepage des arbres et arbrisseaux, le roulage des blés au printemps, le fauchage des plantes vivaces, etc., provoquent le tallage. Cet effet peut aussi se produire naturellement par les gelées de l'hiver, les sécheresses du printemps, le pâturage, le piétinement des hommes ou des animaux, etc.
TALLEMANT (François), littérateur français, ne k La Rochelle vers 1620, mort k Pans en 1693. Il entra dans les ordres, obtint de riches bénéfices , remplit pendant vingt-quatre ans les fonctions d aumônier de Louis XIV et fut nommé, en 1651, membre de l'Académie française. Outre des lettres, des préfaces et quelques poésies insérées dans divers recueils , on lui doit : une traduction en prose des Vies de Plutarque (Paris, 1663- 1668, 8 vol. in-12), qui fut peu goûtée et qui le fit traiter par Boiieau de « sec traducteur du français d'Ainyot, » et la traduction de l'Histoire de la république de Venise de Nani (Paris, 1679-1680, 4 vol. in-12). C'était un homme d'un caractère inquiet et de mœurs peu régulières. Il était frère de Tallemant des Keau.\.
TAl.LBMANT (Paul), littérateur français.
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cousin du précédent, né en 1642, mort à Pans en 1712. Il entra dans les ordres, s'adonna à la poésie, composa de petiu vers, des idylles, des pastorales et écrivit à dixhuit ans un Voyage à Vile d'Amour, en vers et en prose, qui fut publié à Paris (1663, in- 12). Ce fut cette composition allégorique lui ouvrit, à vingt-quatre ans, les portes _e l'Académie française en 1666. Depuis cette époque, Tallemiint ne composa plus que des Éloges, des Discours, des Panégyriques, ce qui I lui valut des pensions, des bénéfices, les prieurés d'Ambierle et de Saint-Albin, etc. 11 reçut en outre une pension de 500 livres, remplit, de 1694 à 1706, les fonctions de secrétaire de l'Académie des inscriptions, fut chargé de la description des résidences royales, de l'intendance des devises et inscriptions des êditices royaux et composa des légendes pour les tableaux que Le Brun peignait pour les grandes galeries de Versailles ; mais ces légendes furent trouvées si mauvaises qu'on donna l'ordre de les effacer. Bien que, dans ses poésies, il sacrifiât à la galanterie et auxgràces iitignardes,ilse montra plein de zèle pour la religion et prononça un grand nombre de sermons devant les nouveaux convertis mis dans des couvents. Dépourvu de savoir et de goût, écrivain médiocre, il n'a rien laissé qui ne soit profondément oublié. Comme homme, il était aimable et gai et il brillait dans le monde par d'heureuses saillies. Il a publie, outre des éloges et des discours, liemarques et décisions de l'Académie française (Pans, 1698, in-l2): une traduction française du Ver luisant, de Huet (Paris, 1709), et édité l'Histoire de Louis XI V par médailles (1702, in-fol.).
TALLEMANT DES REACX (Gédéon), écrivain français, surnoinuké l« Brani6«no da xviie siècle, né à La Rochelle veis 1619, mort en 1692. Après un voyage en Italie, qu'il fit avec l'abbé Tallemant, son parent, il prit ses degrés en droit civil et canonique, par déférence pour son père, qui le destinait a la miigiatrature, puis il épousa Elisabeth de Rambouillet, sa cousine, qui avait assez de fortune pour lui assurer une position indélendante. Ce mariage lui procura en outre .'tivnntage d'être reçu dans les salons de l'hôtel de Rambouillet, où il put observer à son aise les mœurs de la haute société du temps, recueillir les anecdotes des temps passés et celles du jour. Ces anecdotes, sous lu plume de Tallemant des Réaux, sont devenues de très-utiles et très-curieux documents pour l'histoire. Né dans la religion réformée, il abjura en 1685 entre les mains du P. Rftpin, jésuite. Bientôt des revers de fortune lui firent perdre presque tout ce qu'il possédait, et sa position serait devenue tresprécaire si le roi ne lui avait acc(trdé une pension de 2,000 livres. Il fut uni par les liens d'une étroite amitié avec Patru et Maucroix; celui-ci a dit de lui : ■ C'etoit un des plus hommes d'honneur, de la plus grande probité que j'aie jamais connus. Outre les grandes qualités de son esprit, il avoit la mémoire admirable, écrivoit bien en vers et en prose, et avec une merveilleuse facilité. Si la composition lui eût donné plus de pome, elle aiiroit été plus correcte; il se contentoit peut-être un peu trop de se» premières pensées, car, du reste, il avoit 1 esprit beau et fécond et peu de gens en ont autant que lui. Il parloit en bons termes et racontoit ausi>i bien «lu'houitue de France. •
La bonne intelligf nce qui régna longtemps entre Tallemant des Reaux et sa femme fut troublée après la mort de leurs deux filles. Mn>e des Réaux quitta même quelque temps le domicile commun et se retira à l'abbaye do BelU-chnsse,
Tallemant était pofite, mais la plupart do !tes poHsie» sont perdues. On ne possède do lui, en vers, que le Madrigal »ur la fleur de lis pour la (iuirtande de Julie, un sonnet ii Conrart, l'épitaphede l'atru, celle de Perrol d'Ablancourt et un épltie au P. Rapin. Il travaillait k une Histoin- de la /ttfgviice, qui no fut jamais terminée, et dont ses ilxstoriettes n'étaient pour lui que le» lognures. Dans ce dernier livre, sur lequel s» fonde toute su célébrité-, il raconte un peu sur tout le monde une foule d'aiio<Mlotes piquantes, oii la décence n'est pas toujours roMpuctuo \ mais il le fait d'un style m facétieux, si spirituel et si fin, qu'il ser.i toujours compté au nombre des bons prosateurs do notre vieille langue. Si quelques esprits libertins lisent le» Bialoriettes pour y chercher des pomlurcs graveleuses, les crudils les liront toujours comme un tableau fidèlo dos mœurs de l'époque et comme un des monumonUt de notre langue. V. I IlSTORlKTTKS.
TALLEMLNT s. m. (la-le-man — rad. tal- Icr). Agiii . Action de taller, production dos tallus : Le tm.i.v.kk^t drs rrrenies vxt un drs fails lea plus uniiortaiitn qui xe rappurtent à la culture dt's plniites de cette famiile. (M. du Doinba^le.)
TALLER v. n. ou intr. (tn-lé — rnd. talle). Agric. l'ousser des talles, des surgeons : // est bon que les céréales seinérs a l'nuinmnr aient commencé à tallkr avant l'hiver. (M. de l>ombasle.)/,(>r,f(/ii on semé fort épais, les plantes ne TAi.i.KNT p(Kt. (M. de liunit'asle.)
— Kig. Produire, se muUipUer : Cette famille AVAIT si bien tallk dans le duché, qu'elle y embrassait tou$ tes arbres généalogiques^ (Balz.)
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TALLEVANE s. f. (ln-le-va-ne). Rcon. domesl. Pot de grès où l'on met 'Ju beurre.
TALLBYRAND, surnom pris, dès le commencement du xiie siècle, par les seigneurs de la famille des comtes souverains du Périgord. L'un des premiers qui prit ce surnom est Hélie V, qui se distingua par sa haine contre les Anglais, alors loaltres d'une partie de la France, entra dans la ligue des seigneurs français contre Richard Cœur de Lion, duc d'Aquitaine, combattit vailhiinment les Anglais, fit hommage de son comté à Philippe- Auguste (1204), se rendit en Palestine et y mourut en 1205. Ses successeurs montrèrent le même attachement à la France. Parmi les plus remarquables, nous citerons les suivants: Roger-Bernard, mort en 1369, reçut de Philippe de Valois, en récompense du zèle dont il avait fait preuve en combattant contre les Anglais, la terre de Montre vel; mais les Anglais s'étant emparés du Périgord, Roger-Bernard se vit contraint de se reconnaître leur vassal, et le prince de Galles lui rendit la ville de Périgueux. L'année qui précéda sa mort, Roger-Bernard, ainsi que les autres grands vassaux de la Guyenne, secoua le joug de l'Angleterre et revint sous l'itutorité du roi de France. — Son fils, Ar- CHAMBADD V, eut de vifs démêlés avec les habitants de Périgueux, qu'il traita comme des rebelles. Ceux-ci en appelèrent au roi de France (1392), qui intervint. Archambaud, après avoir pris les armes pour soutenir ses droits, se soumit au roi, à qui il livra quatre châteaux forts (1394), fit quelque temps après une nouvelle levée dé boucliers, fut assiégé et pris par le maréchal Boucicaut, conduit à Paris et condamné f>ar le parlement au bannissement (1395), puis k perdre la tête et son comté (1398). Le roi lui ayant fait grâce de la vie, il passa en Angleterre, où il mourut en 1399. — Son fils, Archambaud "VI, obtint du roi le comté de Périgord ; mais, ayant réclamé avec une extrême hauteur Périgueux et enlevé la fille d'un bourgeois de cette ville, le parlement le condamna à la peine du bannissement (1399). et, comme son père, il passa en Angleterre, où il termma sa vie en 1435. Le ci>mté de Périgord, donné au duc d'Orléans, passa, en 1437, k Jean de Blois. puis k Antoine de Bourbon, et fut réuni à la couronne par son fils, Henri IV, en 1589. La branche cadette des comtes de Périgord, dont les membres se sont appelés sires, puis comtes de Grignol.s, et enfin princes de Chalais et de Talleyrand, s'est perpétuée jusqu'à nos jours. Nous allons consacrer des notices biographiques aux membres les plus remarquables de cette famille.
TALLEYRA^D-PÉRIGORD (Hélie db), cardinal, lils d Hehe VII, comte dk I'krioord, né k Périgueux en 1301, mort eu 1364. Destiné dès l'enfance k l'état ecclésiastique, il dut à son instruction, à ses talents et surtout à sa haute naissance un avancement rapide. Archidiacre de Périgueux et abbé de Chancelude, il fut, k vingt-trois ans, nommé évëque de Limoges, passa en 1328 au .-iége d'Auxerre et reçut en 1331, de Jean XXII, lo chapeau de cardinal. A partir de ce moment, Talieyrand-Perigord joua un rôle considérable daus l'Kghse et exerça une grande infiuence dans le sucré collège. A la mort do Jean XXII (1334), il se trouva le chef des cardinaux français qui l'emportèrent dans le conclave sur la faction italienne et contribua successivement il la nomination de quatre papes : Benoit XII, Clément VI, Innocent VI, Urbain V. Apres rexcoiiimunicaiion lancée contre l'empereur Louis V (1346), il parvint encore k faire nommer k sa place Charles de Luxembourg, k la suite de violents troubles excités dans Avignon par les divisions ^es cardinaux, qui faillirent même on venir aux mains. Accusé avec son neveu, Charles do Duras, de complicité dans h meurtre d André, mari Je Jeanne do Naplea (I34i), il no so vit délivré des poursuiies inieiiiocs contre lui près du Ruint-siege qu'après la reconciliation de lu reino Jeanne avec son beau-frore, Louis do Hongrie, en 1352. Quatre uns plus lard, lo pap4* Innocent VI 1 envoya la qualité do I légal en Franco. Le cardinal de Périgord se \ rendit auprès du roi Jean, fit d'iiiulile» elTurls pour l'umoner a rolAchor lo roi do Navarre, lo suivit fa Poitiers (1356), s'interposa onlro les armées française et anglaise sur lo point d en venir aux mains, obtint un annistico do vingt-quatre heures, mais no put amener les deux partis à un accommodeinenl. Apres lu di'Husireuse bataille do Poiuer», lo cardinal fut envoyé k Londres pour soUiciler lu liberté du roi Jeun, et n'obtint d'Kdouard III qu'un» trêve do deux ans. lin I3fll, il se rcntluit auprès de Charles lo Mauvais nfin de np(<ocior la paix entre lui et lo regont, lorsqu il fui arrête par un chef do routier», Ariutud do CervoloH , qui demanda pour kh rançon 40,000 écuset les obiinl du pui^e Innocent VI. Sous le pontificat d'Urbain v, qu<« le cardinal dn Périgord avait pul8sammi:nlcontnbuu fa faire eliro (I36«), ce darni«r continu» k exercer une grumle intluonce et à jouer un roln cupilJil. Sur lo» entrofailos, lo roi do Chypre, Pierre I*»", s'étanl rendu fa Avigno» pour implorer l'Hasislnnce du .souverain pontife contre les nlUsullnon^, Urbain résolut d-» prêcher une crol^ade, dont le rui Jean devait être le chef etTulInyrnnd le légat ; mais couo croisade resta k 1 oiai do projti, cl peu après lo cardinal et le monarque moururiMit.
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Talleyrand, qui, si.ivnnt l'expression de Pétrarque, trouvait plus beau de faire des papes que de l'être, s'était enrichi dans le commerce et acquit la réputation du politique le plus capable de son temps et de l'homme le plus instruit dans les lettres profanes; il protégea les lettres et fut l'ami de Pétrarque. Il aimait le luxe, la dépense , le plaisir et il était loin d'avoir une vive piété.
TALLBYRAND (Henri DE), comte db Chalais, né en 1599, décapité k Nantes en 1626. Elevé avec Louis XIII, il se distingua sous ses yeux aux sièges de Montpellier et de Montauban et devint le favori de ce prince. Il paraît que, dès cette époque, il songea k s'insinuer dans la confiance de Gaston d'Orléans, frère du roi, et les mémoires du temps vont même jusqu'à le repré-^enter coiiimo l'espion de Richelieu auprès de ce prince. Ce qui paraît certain, c'est que son amour pour la duchesse de Chevreuse l'engagea dans toutes les intrigues contre le cardinal. Il se joignit aux jeunes seigneurs qui voulaient empêcher le mariage, désiré par Richelieu, de Gaston avec Mlle de Monlpensier. Apres l'arrestation du maréchal d'Ornano (1626), il entra dans un complot contre la vie du cardinal et s'engagea k porter le premier coup: mais le commandeur de Valençay, k qui il avait confié ce projet, le dissu;ida vivement de l'accomplir, et Henri de Talleyrand, qui était aussi léger qu'ambitieux, qui n'avait ni ■ l'audace ni la constance nécessaire pour exécuter ses hardis desseins, alla tout révéler k Richelieu, lui promettant d'amener Gaston k épouser MUe de Montpensier et de conduire ce prince k Nantes, ou l'union devait être célébrée. Toutefois, sous l'influence de la duchesse de Chevreuse, il résolut bientôt d'empêcher ce maria^'e et prépara avec Gaston un plan de rébellion armée. Sur les entrefaites, un de ses anciens amis, devenu son rival auprès de Mn»e de Chevreuse, le comte de Louvigny, eut vent de ce complot et s'empressa de le dénoncer k Richelieu, ^ri été k Nantes, le comte de Chalaisneput désarmer ses juges, même en se soumettant k tous les aveux qu on exigeait de lui, et fut condamné à mort. Ses amis avaient fait cacher l'exécuteur, dans l'espoir que le moindre délai pourrait le sauver; maison trouva un malfaiteur qui consentit k remplacer le bourreau. Cet homme, n'ayant pas l'habitude de se servirdu glaive, s'arma d'une doloire, dont il frappa trente-quatre fois l'infortuné Chalais avant de séparer la tète du tronc (1626).
TALLEYRAND (Gabriel-Marie de), comte DB Pkkigord, général français, ne en 1726, mort en 1795. Uomme son [jère, tué au siège de Tournai en 1745, il suivit la carrière des armes, reçut le brevet de colonel k dix-neuf ans, prit part aux batailles de Fonlenoy, de Raucoux, aux sièges do Borg-op-Zoom et de Maèstricht, devint meuin du dauphin (1749), gouverneur du Berry (1752), brigadier de cavalerie (1756), et se distingua par sa valeur, pendant la guerre d'Allemagne, k Hastcmbeck, Crevolt, Lutzelberg. Nommé gouverneur de Picardie en 1770 et commandant général du Languedoc, il reçut le grade de lieutenant général en 1780. Pendant la Terreur, il fut emprisonné, rendu k la liberté au bout d'une année, et il mourut peu après. — Son frère, Charles-Daniel, comte db Tallkyrand, ne en 1734, mort it Paris en 1788, fut colonel do cavalerie (1761), prit part k la guerre do Sept uns en Allemagne et devint lieutenant général en 1784. 11 eut trois fils, dont l'un fut lo célèbre Talleyrand, prince do Bénévcnt,
TALLEYRAND- PÉRIGORD (Alexandre-Angélique DK), cuusiiiuaiit, cardinal, archevêque de Reims et de Paris, frèro du précédent, ne dans cette dorniere ville en 1736, mort en 1821. Il flt SOS études k Sainl-Sul|jice, devint successivement aumôniur du roi , abbu du Gard, coiidjuleur, puis successeur de M. do Lu Rocho-Aymon, archevêque do Reims (1777), introtiuisit daus son diocèse la race des mérinos d'Lspugne, y créa un mont-dopiêlé qui prêta gratuitomont, fit sub>titucr loH tuiles au chaume dans les campagnes ot fut élu, on 1780, aux eUU géïKMaux, où il 80 montra reniieini do toutes les réformi'S. Emigré de bonne heure, il lança do l'ôtruiiger do vaines protestai ions contre la constitution cîvilo du clergé et oonlro son remplacomont par un évêquo constitutionnel, Kn IS08, Louis XVUI, qui l'avait appelé auprès do lui et l'avait admis dans son conseil, te nomma son grand auindniur et l'olova fa la pairie en 1814. Ce prélat, en qui le roi avait une entHT" conrtnnce, oxorça, â partir do ce moment, une grande inBuenci' sur lo:i alTuiri's ccclesiiisliques et fut ohargo, en 1816, do l'administration généraln ilrs cultes ; mais peu apri'S lo miniNtorn luicnltnn cv* ailiibulions. A la suite du concortl.it, ^igné en 1817 entre le cardinal Consalvi et le duc de Blacus, T»llryrand - PtTigord reçut lo ■happHU d'» cardinal (1817) ot fut élevé au sicge archi"'piscnpitl do l'aris. Toutefois, comme le concnnlat fui repoussé par les Chainlnea, le cardinal no prit poiisession do B<'n archové'hè que doux ans ^\\\% lard, on 1819. Il choîMt alors pour cmuljuleur M. de Quélcn, rédigea un nouveau bréviaire, relAblit les retraites paatorales, réorganisa le chapitre de Saint- Deiin«, exigOR di^s prêtres de son diocèse l.à tugiiiiture ilu fornuilitiri' d Alexandre VII relauvemenlaux piopositionsdc Jaiisonius, etc. Kunoiiit des jansp'Jistes, il piotegea de tout
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son pouvoir la Société de Jésus. Il détestait cordialement son neveu le diplomate.
TALIBYRAND (Elie-Charles de), prince de Chalais, duc dk Périgord, fils du général Gabriel-Marie, né â Versailles en 1754, mort à Paris en 1829. Sans avoir fait une seule fois la guerre, il était maréchal de camp en 1791. Il émigra alors, se joignit à l'armée de Cnndé, avec laquelle il fit la campagne de 1792, revint en France en 1800 et y vécut dans la retraite jusqu'en 1814. A celte époque, il fut appelé par Louis XVIII à siéger k la pairie et fut créé duc de Périgord en 1816. — Son fils, Augustin-Marie-Elie-Charles de Tali-etkand, duc de Périgord, né à Paris en 1788, mort dans la même ville en 18ô2, entra en 1809, comme sous-lieutenant de hussards, dans l'armée de Napoléon, assista k la bataille de Wagram (1809), devint aide de camp du général Nansouly, fit ensuite les campagnes de Russie (181!) et de France (1814), reçut, en 1815, de Louis XVIII le grade de colonel, puis, en 1816, celui de maréchal de camp; devint gentilhomme de la chambre ei entra en 1829, à la mort de son père, à la Chambre des pairs. Depuis la révolution de Juillet jusqu'à sa mort, il a vécu dans la retraite.
TALIEYBAND PÉRIGORD (Charles- Maurice de), prince DB BÊNlivENT, célèbre homme d'Et:.t et diplomate, né k Paris le 13 février 1754, mort dans la même ville le 17 mai 1838. Il était le fils aine; du comte Charles-Daniel. D'après les uns, il naquit pied bot; d'après d'autres, il avait un an lorsque, sa nourrice l'ayant mis par terre dans un champ pour causer avec son amoureux, un porc lui entama fortement une jambe et un pied. Quoi qu'il en soit, le jeune Maurice se trouva boiteux ; sa famille dut renoncer k lui faire suivre la carrière des armes, et ce fut k l'Eglise qu'on le destina, sans se préoccuper en rien, selon les mœurs de l'ancien régime, si l'Eglise était son fait. Elevé au collège d'Harcourt, il en sortit pour entrer au séminaire Saint-Snlpice, puis il suivit les cours de la Sorbonne et alla enfin terminer ses études théologiques k Reims, auprès de son oncle, archevêque de cette ville. Maurice de Talleyrand avait vingt ans lorsqu'il revint k Paris. Il était dans toute la fougue de ses passions, sans nul désir de les comprimer. Spirituel, aimable, ayant une parfaite éducation d'homme du monde, il mena la vie licencieuse des abbés de cour et se livra k toutes sortes de dissipations. Le dévergondage des mœurs était alors lellemenl passe dans les habitudes du clergé, que rien ne paraissait plus naturel. A vingt et un ans, il fut nommé abbé da Saint-Denis, dans le diocèse de Reims, et obtint plusieurs bénéfices. Peu après, l'abbé do Périgord (c'est ainsi qu'on appelait alors Talleyrand) se lia avec le duc de Lauzun, puis avec Mirabeau, avec Ma"' de Flahaut et de BulTon, s'empressa d'aller rendre visite k Voltaire lorsque l'illustre philosophe se rendit k Paris (1778) et obtint, en 1780, la lucratif emploi d'agent général du clergé de France. Ces fonctions le mirent en relation avec do Calonne et lui permirent d'acquérir des connaissances étendues en matière do finances, d'apprendre le maniement des affaires et de se lancer dans des spéculations, grâce auxquelles il put subvenir sans encombre à ses prodigalités. Tout en menant de front les affaires et les plaisirs, le jeune abbé, dont l'esprit était singulièrement ouvert, ne restait pns étranger au mouvement qui entraînait les intelligences k demander, dans l'Etat, des réformes devenues absolument nécessaires. Dans une lettre qu'il écrivit le 4 avril 1787 k son ami Choiseul-tîouffl-r, ambassadeur k Constaiilinople, le futur diplomate prend la défense des projets du comte de Calonne et écrit ces lignes : • Des administrations provinciales et plus de privilèges, c'est la source do tous les bien». Il n'y a 1 len qui no puisse être fait par les administrations provinciales et il n'y a pas de changement heureux qui puisse être fait sans elles. Mon nnii, It peuple irra enfin compte
Cour quelque chose. • Le 1er octobre I78S, alleyraiid obtint de Louis XVI, sur les près siintes sollicilulions de «on père mourant, l'évéchè d'Autun , auquel elail alUchô un revenu de 80,000 livres. Diins cr-tto situation nouvelle, il ne changea rien k son genre do vie. Membre do la réunion des notnbles au moi» de nov< nilire de la même année, il s'y lit remarqu-r comme un des plus chauds promoteurs des idée.» nouvelle» et devint, à cette époque, l'ami do Necker.
Le cierge de son diocise nomma Talle/ranl députe aux elal» généraux de 1789. Il attira aus-itAt sur lui l'altinlion publique en se rangeant du > Aie du parti populaire et en so proin'iu,'»iit pour la réunion des deux ordres pnvileg es au tiers état, dont les députés se constituaient en asseinbleo nationale. Se faisant lo promoteur de plusieurs reformes, il demanda nnlainment la suppression do» dîmes du clergé et la constitution d un pouvoir exécutif exercé par de» ministres responsable». Devenu membre du comité do constitution, il collabora a la célèbre déclaration dos dn.iu. fil décréter 1 admission de
......M, oiiii « [iiiblics et de-
. actifs fua-
>i teriitoire, y compris i.-. j.ns. A,, , .-. c de la Bastille, Il fit partie de la commission chargée d'examiner le» cause» du mouvement popii-
tous le'; manda sent d<
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ïftire qui s'était produit à cette occnsinn. u Ver:» la tin de la mèine année, dit Rubbe, il s'occupa surtout de différents projets de finance, fut quelquefois en oppositiuii avec Necker et proposa la créatiou des biU'-ts d'Etat. Il insista sur l'utilité, sur la convenance même de la conliscation et de la VL-nte des biens du clergé (10 octobre) ; il eut beaucoup de part à celte grande m'-sure. Api*és avoir été un des commissaires chargés de surveiller la cuisse d'escompte, il devint membre du comité des impositions. Au mois de février 1790, rAssemblêo résolut do s'exnliquer sur l'esprit dont elle était animée et de rappeler le but auquel elle se proposait d'atteindre. Talleyrand rédigea cette adresse, et quelques jours après on le nomma président (16 février). ■ Le décret du 13 du même mois, qui supprimait les ordres religieux, souleva dans lo rlergé de vives protestations, auxquelles révêi|iié d'Autun ne voulut pas s'associer. Au mois de juin, il i)résenta le décret sur l'uniformité des poids et mesures, et ce fut lui qui se chargea de célébrer la messe sur l'autel de la putrie, au Champ de Mars, tors de ta grande lëte de la Fédération, le U Juillet. Le 28 décembre, il prêta serment à la constitution civile du clergé et se démit de son évêcbé d'Autun. A diverses reprises, il manifesta, à cette époque, pour la grande œuvre de la révolution un enthousiasme dont on ne saurait suspecter la sincérité, quelle que soit la duplicité dont il ait plus Uird fait preuve. ■ l'out a disparu devant l'honorable cjuulité de citoyen, s écriait-il un jour en parlant de la constitution de )79I ; une féodalité véoatrice, si puissante encore dans ses derniers débris, couvrait la France entière ; elle a disparu sans retour. Vous étiez soumis dans les provinces au régime d'une administration inquiétante, vous en êtes affranchis. Des ordres arbitraires attentaient à la liberté des citoyens, ils sont anéantis. Les droits des hommes étaient méconnus, insultés depuis des siècles; ils ont été rétablis dans cette déclaration qui sera le cri éternel de guerre contre les oppresseurs et la loi des législateurs eux-mêmes. ■ Au mois de janvier 1791, il fut élu membre du directoire du département de la Seine. S'ctant sécularisé par le tait, il ne voulut point accepter le siège épiscopal de Paris, que le refus de serment de M. de Juigné avait rendu vacant; mais il n'hésita point, malgré les défenses du pape, k sacrer les èvéques de l'Aisne et du Finisière, élus constitutionnellement (24 février 1791). Un bref d'excommunication ayant été lancé contre les membres du nouveau clergé, Talleyrand écrivit a sou ami, le duc de Lauzun : ■ Vous savez la nouvelle, l'excommunication ; venez me consoler et souper avec moi. Tout le monde va me refuser le feu et l'eau; aussi nous n'aurons ce soir que des viandes glacées et nous ne boirons que du vin frappé. • Peu après, il approuva la transformation de l'église Sainte-Geneviève en Panthéon, destine il servir de sépulture aux grands hommes. Jadis très-lié avec Mirabeau, Talleyrand s'était brouillé avec lui; mais lorsqu'il apprit qu'il était dangereusement malade, il alla le visiter. Un rapprochement s'opéra entre eux, et le célèbre orateur le désigna pour être un de ses exécuteurs testamentaires. Ce fut lui qui lut à l'Assemblée nationale (4 avril 1791) le dernier discours préparé par Mirabeau sur les droits de succession et que la mort l'avait empêche de prononcer. Le 19 du même mois, au nom du département de la Seine, il adressa à Louis XVi une sorte d'admonestation, dans laquelle il l'exhorta à s'en* tourer des plus fermes appuis de la liberté. Le 10 septembre suivant, il lut à l'Assemblée nationale un rapport des plus remarquables sur l'instruction publique, oans lequel il passa en revue toutes les branches de l'enseignement. Ënân, le 5 décembre, il s'ussoi:ia à une déclaration en faveur de la liberté de conscience et protesta contre les mesures de rigueur ado[jiées contre le clergé qui avait retusé de prêter serinent.
Lorsque l'Assemblée constituante eut dépusè ses pouvoirs pour faire place à l'Assemblée iégisUitive, Talleyrand fut cliargé par le gouvernement de se rendre à Londres dans le but d'obtenir la neutralité de l'Angleterre et d'essayer même d'amener le cabinet de Saint' James à faire une alliance avec la France, au moment où la plupart des puissauces prenaient contre elle une attitude menaçante. Cette mission secrète, par laquelle l'ancien évéque d'Autun débutait dans la carrière diplomatique, offrait des diflicultés presque insuinioutables. En lévrier 1701, il arriva à Londres pendant que Lauzun, devenu duc de Biron, se rendait en Prusse avec une mission semblab.e. La légèreté de ses mœurs, les relations qu'il noua avec les chefs du parti ■whig indisposèrent contre lui George lU et surtout le premier ministre, Fitt. Les conférences qu'il eut à diverses reprises avec ce dernier furent ï>aus résultat. Il revint donc à Paris, où le mouvement révolutionnaire s'accentuait de jour en jour. Talleyrand, qui s'était lie avec le duc d'Orléans, devint un habitué des fêtes de nuit que ce prince donnait au Raiucy, à Monceaux, uu Palais-Royal. « Il fut mêle, dit Capefigue, à ces petites orgies, à l'agiotage des assi,^nats comme aux intrigues politiques ; il n'eut pas assez soin de sa dignité; il s'habitua à voir l'excuse de tout dans le besoin et le succès. • Après la journée du 20 août, la tournure que prenaient les
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événements lui fit aci'(M»ier avec empressement l'occasion qui s'offrait à lui de retourner en Angleterre. Dumouriez, devenu ministre, résolut de recommencer des négociations avec le gouvernement ungbiis. La qualité d'ancien membre de la Constituante interdisait à Talleyrand d'être investi par le pouvoir de fonctions officielles. Dumouriez nomma le jeune marquis de Chauvelin ambassadeur ii Londres, mais il chargea Talleyrand de l'accompagner et de diriger en réalité les négociations (avril 1792). Le diplomate eut à lutter, comme pendant sa première mission, contre un mauvais vouloir et des préventions qui ne se dissimulaient point; néanmoins, il parvint à obtenir une déclaration de neutralité. La journée du 10 août, qui survint sur ces entrefaites, modifia complètement les dispositions du cabinet de S^int- James. Talleyrand revint à Pans, fut accusé d'avoir travaille secrètement pour le duc d'Orléans, mais se justifia facilement de cette accusation. Danton, avec qui il était lié, l'envoya de nouveau en Angleterre le 10 septembre 1792, ulîn qu'il pût saisir toutes les occasions d'amener un rapprochement entre les deux gouvernements. Pendant que Talle3'rand constatait qu'il n'y avait rien à espérer pour la neutralité, il était en France décrété d'accusation (5 décembre), a la suite de la découverte d'une lettre écrite par lui à de Laporte et dans laquelle il déclarait qu'il était prêt à servir Louis XVI. Vainement il protesta de son dévouement à la chose publique dans une lettre adressée au président de la Convention, il fut porté sur la liste des émigrés. Sa situation a Londres devint dès lors fort difficile. Suspect aux révolutionnaires, il s'y vit l'objet des plus violentes accusations de la pure des royalistes qui avaient émigré en Angleterre. Après la mort de Louis XVI, le cabinet britannique expulsa du territoire les réfugiés français qui lui parurent suspects. Pour ne pas être enveloppé dans cette mesure, Talleyrand déclara qu'il n'était investi d'aucune fonction, qu'il n'était qu'un simple citoyen, et parvint à obtenir l autorisation de rester. Mais, las d'être criblé sans cesse de sarcasmes et d'epigrurames par la noblesse émigrée, il partit en février 1794 pour les Elats-Unis, avec le duc de La Roehefoucauld-Liancourt. Lorsqu'il apprit les événements du 9 thermidor, il résolut de revenir en France, se rendit k Hambourg, puis à Amsterdam et, à la suite d'activés <iemurches, il obtint de la Convention, sur la proposition de Chénier, un décret qui lui permit de revenir en France (4 septembre 1795). Après avoir rempli auprès du gouvernement prussien une mission secrète, ayant pour objet de pousser le cabinet de Berlin à se prononcer pour la neutralité, il revint à Paris en mars 1796.
Barras était alors à la tête du Directoire, Talleyrand s'empressa de se faire admettre dans sa petite cour, renoua des relations avec Mme de StaÔl,qui l'introduisit au cercle constitutionnel, et fréquenta les salons, où il gagnait les suffrages des femmes par son esprit et l'élégance de ses manières. « Du moment qu'il a remis les pieds à Paris, dit Sainte- Beuve, ce n'est pas pour y rester observateur passif et insignifiant. Partout où il est, il renoue ses fils, il trame, il intrigue; il faut qu'il soit du pouvoir et il en sera. A ne voir que les dehors, son entrée est la plus digne et la mieux séante. Talleyrand ne crut pouvoir mieux remplir son apparence de loisir, dans les mois qui précédèrent le 18 fructidor, et payer plus gracieusement sa bienvenue que par son assiduité à l'Institut national, dont on l'avait nommé membre des l'origine, et en y marquant sa présence par deux mémoires, l'un tout plein de considérations intéressantes sur les relations conmierciales des Etats-Unis avec l'Angleterre , l'autre tout plein de vues, de prévisions et même de pronostics sur les avantages à retirer d'un nouveau régime de colonisation et sur l'esprit qu'il y faudrait apporter. ■ Ces mémoires firent du bruit et contt ibuèrent à le mettre en évidence. Grâce k l'influence de Chénier et de M™® de Staël et surtout au goût trèsvif qu'avait pour lui Barras, il fut appelé, malgré la résistance de l'austère Carnot, k remplacer Charles Delacroix comme ministre des relations extérieures (15 juillet 1797).
Frappé, dès cette époque, des talents du jeune général en chef de l'armée d'Italie, Bonaparte, et ne doutant point, dans sa pei'S[>Lcacité habituelle, qu'il ne lut appelé k jouer uu grand rôle, Talleyrand lui fit part de sa nomination (24 juillet), t Je m'empresserti, lui écrivit-il, de vous faire parvenir toutes les vues que le Directoire me chargera de transmettre, et la Renommée, qui est votre organe ordinaire, me ravira souvent le bonheur de lui apprendre la manière dont vous les aurez remplies. • C'était déjk parler en courtisan. Il ne pnt point une part ostensible au coup d'Etat du 18 fructidor (4 septembre 1897), mais, dans une circulaire aux agents diplomatiques, il s'attacha à le justifier. •Vous direz, leur écrivait-il, que le Directoire, par son courage, l'étendue de ses vues et le secret impénétrable qui en a préparé le succès, a montre au plus hautdegré qu'il possédait l'art de gouverner dans les moments les plus difficiles. • Lorsque Bonaparte eut signé le traité de Cumpo-Kormio ( 17 octobre 1797 ), qui n'était point conforme aux vues du Directoire, mais qui imposait à l'Autriche la reconnais-
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sance officielle de In République, Talleyrand lui écrivit (Sa octobre 1797), et voici en quels termes adulateurs :■ Voilà donc la paix faite, et une paix k la Bonaparte. liecevez-eu mon compliment do lœur, mon genei&l; les expressions manquent pour vous dire tout ce qu'eu voudrait en ce moment. Le Directoire est content, le public enchanté. Tout est au mieux. On aura peut-être quelques criailleries d'Italiens; mais c'est égal. Adieu, général pacificateur I adieu; amitié, admiration, respect, reconnaissance, on ne sait cil s'arrêter dans cette énumération. ■ Lorsque Bonaparte arriva k Paris le 6 décembre 1795, ce fut Talleyrand qui le présenta au Directoire et aux ministres et le harangua. Ce fut également lui qui, le mois suivant, fut chargé par le Directoire de décider le général k assister à la fête anniversaire du 21 janvier. U se lia alors avec Bonaparte, qui lut confia, dès le début, ses vues sur une expédition en Egypte. U fut même décidé entre eux que, pendant que le général s'embarquerait pour ce pays, le ministre se rendrait en qualité d'ambassadeur k Constantinople pour a]ppuyer l'expédition par la diplomatie; mais Talleyrand renonça bientôt k ce projet en ce qui le concernait. U tenait k ses fonctions de ministre, qui lui fournissaient des moyens peu honorables de s'enrichir.» U est très-certain, dit Sainte-Beuve, pour ne s'en tenir qu'a ce qui a éclaté, que Talleyrand, ministre des relations extérieures sous le Directoire, profita de la saisie des navires américains, à la suite du traité de commerce des Etat-Unis avec l'Angleterre, pour attirer k Paris les commissaires de cette république munis de pleins pouvoirs et tâcher de les rançonner (octobre 1797). Il leur fit offrir par des entremetteurs k sa dévotion, et dont les noms sont connus, de se charger d'une réconciliation k l'amiable avec le Directoire, mais seulement k prix d'argent, de beaucoup d'argent (1,200,000 francs). Ces honnêtes gens résistèrent et ébruitèrent la proposition. C'est aussi en cette occasion qu on voit apparaître et figurer pour la première fois, dans la vie de Talleyrand, son aide de camp habituel et le plus digne de lui, Montrond, un homme d'audace et d'esprit, un intrigant de haut vol. Ils étaient chacun un type dans son genre, et les deux se complétaient. Il ne saurait y avoir désormais de Talleyrand sans Montrond et de Montrond sans Talleyrand. Une telle affaire avérée en représente et en suppose des milliers d'autres. Or, rien de plus avéré, de plus authentiquement acquis k l'histoire que cette tentative d'extorsion et, pour parler net, que cette tentative de chantage auprès des envoyés américains. ■ Les mêmes tentatives de corruption se reproduisirent vers le même temps, mais avec moins d'éclat, auprès du gouvernement de la ville libre de Hambourg. Talleyrand se fit également une large part de profits illicites dans le subside de 60 millions que l'Espagne payait k la France pendant la durée de la guerre, en vertu du traité du 22 juillet 1795. Le scandale que produisit la découverte de quelques-uns de ces honteux tripotages émut vivement l'opinion publique. Talleyrand, vivement attaqué par les républicains et par la Société du Manège, dut ofl'rir sa démission, qui fut acceptée (20 juillet 1799), et il fut remplacé, comme ministre des affaires étrangères, par Reinbard, natif du Wurtemberg.
Tombé du pouvoir, Talleyrand aspirait ardemment k y remonter. Des qu'il apprit le retour de Bonaparte d'E^rypte, il s'empressa d'aller visiter le général, rue Chanlereine, et ces deux hommes s'entendirent facilement pour préparer le coup d'Etat du 18 brumaire qui devait faire peser sur la France, pendant quijize ans, le plus écrasant des despoiismes. En dehors de l'action purement militaire, nul plus que Talleyrand ne contribua au succès de l'entreprise de l'ambitieux Bonaparte. Par son action et des démarches auprès des principaux personnages en jeu, auprès de Sieyès et de Barras, pur son habile entremise k Paris dans la journée du 18, par ses avis et sa présence k Saint-Cloud le 19, au moment décisif, par son sang-froid qu'il ne perdit pas un instant, il rendit des services éclatants k Bonaparte qui, devenu premier consul, le nomma ministre des affaires étrangères (22 novembre 1799).
Dans ces fonctions, Talleyrand s'attacha à donner aux relations diplomatiques de la Frani-e avec les puissances étrangères un ton de mesure, des allures et des formes rappelant le langage de la cour qui avait disparu. « Dépourvu d'idées bien arrêtées, géneialeluent ennemi du travail, dit M. Fouidee, il n'avait aucune des qualités d'un ministre dirigeant; mais la souplesse et la pénétration de son esprit, son rare talent pour les négociations en faisaient un instrument précieux sous la main d'un homme aussi résolu que le premier consul. • Après la victoire de Marengo, Bonaparte désirait la paix. Talleyrand négocia partout avec bonheur. Par d'adroites prévenances, il obtint un traité d'alliance avec la Russie, puis il prit parc successivement aux traites de Lunéville (9 février 1801), d'Amiens (25 mars), de Badajoz (29 septembre) et k la conclusion du concoruat avec Pie VII. A cette , occasion, il obtint du pape un bref de sécularisHliou (29 juin H03) et peu après il con- . ti icta un mnnage civil avec M°ie Grand, qui , v.vail avec lui depuis plusieurs années et : dont nou^ parlerons plus loin. Bien que d'un
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caractère naturellement doux et n'ayant nul goût pour la violence, Talleyrand s'associa néanmoins k quelques-uns des actes les piua odieux de Bonaparte. Il approuva ce dernier lorsqu'il fit déporter sans jugement un certain nombre d'hommes hostiles k son pouvoir et opina dans un conseil secret, tenu par le premier consul, pour l'enlèvement et l'arrestation du duc d'Enghien. Il rédigea à ce dernier sujet un rapport motivé, qu'il essaya de faire disparaître au début de la Restauration^ et qui échappa k la destruction faîte par luimême de ses papiers compromettants et fut recueilli par le baron de Méneval. Sous l'Empire, Napoléon, ayant appris que Talleyrand avait déclaré qu'il était resté complètement étranger k la mort du duc d'Enghien, l'apostropha violemment en plein conseil (1809). € S'iidressant, dit M. Thiers, k Talleyrand qui était immobile, debout, a iossé k une cheminée, il lui dit en gesticulant de la manière la plus vive : « PU vous avez prétendu, monsieur, » que vous avez été étranger k la mort du ■ duc d'Enghien ?... Mais vous oubhez donc • que vous me l'avez conseillée par écrii?i
Talleyrand applaudit en courtisan k l'établissement de l'Empire (1804). Il suggéra, dit-on, k Napoléon l'idée de rétablir les grandes charges de la couronne et reçut pour son compte la dignité de grand chambellan, tout en conservant la direction des affaires étrangères. Lors de la coalition de 1805, il parvint k faire rester la Prusse dans l'état de neutralité et k maintenir le Wurtemberg et la Bavière dans l'alliance franç:iise. Dans sa Notice sur Talleyrand, M. Mignet nous apprend qu'après la victoire d'Ulm ce diplomate adressa de Strasbourg k Napoléon un mémoire pour lui proposer un plan de remaniement européen, tout un nouveau sp-'stème de rapports qui eiit désintéressé 1 Autriche et préparé un avenir de paix. Ce projet d'arrangement, il le renouvela le jour où il reçut k Vienne la nouvelle de la victoire d'Austerlitz. Napoléon rejeta ce plan, qu'il dut se repentir amèrement plus tard de n'avoir point adopté, car, en se bornant k humilier et k amoindrir l'Autriche, il ne sut qu'en faire une ennemie toujours prête à se jeter dans de nouvelles coalitions contre lui. Talleyrand prit une grande part k la créatiou de la Confédération du Rhin (12 juin 1806), qui mettait une partie de l'Allemagne sous le protectorat de Napoléon. Il essaya de rompre l'alliance qui existait entre l'Autriche et la Russie en offrant k la première de ces puissances de se rendre maltresse de laValachie et de la Moldavie, mais il ne réussit point et ne fut pas plus heureux dans les négociations de paix qu'il entama avec le gouvernement britannique. Le 5 juin 1806, Napoléon lui donna la principauté de Bénévent, détachée des Etats de l'Eirlise. L'année suivante, après le traité de Tilsitt, auquel il avait coopéré, il dut remettre k Charapagnj/ le portefeuille des affaires étrangères (9 août 1807). Sa diplomatie tempérée ne convenait plus au tempérament de Napoléon, qui, ivre d'orgueil, rêvait alors la monarchie universelle ; mais, en échange de son ministère, il reçut la dignité de vicegrand électeur de 1 empire, et fut employé par son maître dans diverses négociations. Lorsque Napoléon eut l'idée folle de s'emparer de l'Espagne, il trouva un approbateur dans Talleyrand, qu'il chargea de négocier avec le ministre Izquierdo et de préparer l'abdication du roi Charles IV, qui eut lieu k Bayonne (mai 1808). Cette même année, ii fut nommé archichancelier d'Etat, loua k Napoléon 173,000 francs son château de Valençay, destine k servir de demeure aux princes d'Espagne, retenus prisonniers, et il acheta, dit-on, avec le seul produit de ses créances sur ce pays, le bel hoiel de l'Infantado, situé rue Saint-Florentin, k Paris. Au mois de septembre suivant, il assista k l'entrevue qui eut lieu k Erfurt entre Napoléon et l'empereur Alexandre. Peu après, il fut chargé da faire k ce dernier des ouvertures sur un projet de mariage entre la sœurduczar et Bonaparte, qui songeait dès celte époque à divorcer avec Joséphine. Cette proposition n'eut pas de suite; mais le diplomate profila de sa situation auprès du czar pour lui demander et obtenir la main de la duchesse de Courtaude pour son neveu, le comte de Périgord.
Bien qu'il eût été l'instrument de toutes les négociations qui avaient abouti k la guerre d'Esp;igne ei qu'il eût conseillé au despote couronné da recommencer la politique de Louis XIV, Talleyrand blâma l'antreprise dès qu'il vit qu'elle prenait une mauvaise tournure. Napoléon 1 apprit et lui manifesta sa colère dans une scène violente, k la suite de laquelle il lui enleva sa charge de grand chambellan (20 juin 1809). A force de souplesse, le prince de Bènévent parvint à éviter une disgrâce complète. Comme archichancelier d'Etat, il assista au conseil dans lequel Napoléon manifesta sa volonté de divorcer (21 janvier 1810) et émit l'opinion de chercher une impératrice dans la maison d'Autriche. Cette même année, le chef de l'Etat lui acheta [our 2,100,000 francs son hôtel de Monaco. Malgré les sommes énormes qu'il avait acquises, de fausses spéculations et son existence fastueuse avaient fait de larges brèches k sa fortune. Ayant perdu l'espoir, tant que régnerait Napoléon, de revenir aux affaires et de reco"wrer uni
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crôanee de plusieurs millions que le gouvernement Hnglais avait mise sous le séquestre» il désira ardemment la chute de l'Imniine qu'il avait tiint adulé, entra en relations intimes avec P'ouehé, qui avait le même désir, et attendit l'heure de la catastrophe, qui ne se lit pus Kttendre.
Kn 1813, après le désnslre de Russie et la bataille de Leiiizig, Savary, duc de Rovipo, engagea Napoléon à appeler auprès de lui Talleyrand, dont la souplesse d'esprit ne lui serait point inutile dans les graves circonstances où il se trouvait. Appelé h Snint- Cioud, le prince de Hénévent déclara qu'il était prêt a redevenir ministre des affaires étrangères; mais il demanda que Napoléon fit la paix, quelles que fussent les conditions qu'on exigeât de lui. Il demanda, en outre, a conserver, avec le portefeuille des affaires étrangères, le titre de vice-grand électeur. Cette entrevue n'aboutit point, et Talleyrand continua à suivre d'un œil attentif la marche des événements, vivant au milieu d'un cercle d'inlinies, l'abbé de Pradt, le baron Louis, le duc de Dalberg, Montrond, les généraux Beurnonville et DesioUes, tous hostiles à l'Empire. Il n'en accepta pas moins, lors du second départ de Napoléon pour l'armée (janvier 1814), une jilace dans le conseil de régence; mais, d'une part, il s'attncha à préparer le Sénat à accepter la chute de l'Empire; de l'autre, il chargea, avec le duc de Dalberg, lo baron de Vitrolle de se rendre auprès des plénipotentiaires des souverains alliés et de préparer les voies à une restauration des Bourbons. Lorsque les alliés entrèrent à Piiris, il reçut dans son hôtel de la rue Saint-Florentin 1 empereur Alexandre et s'atlacha à le circonvenir, en même temps qu'il agissait auprès de MM. de Nesselrode et de Metternlch. Les prinres alliés ne songeaient guère qu'à affaiblir la France et étaient fort indifférents, excepté le roi d'Angleterre, à l'cmlroit du gouvernement qu'il [iliiiiait au pays de se donner. Le czar personnellement penchait pour la régence de Marie-Louise au nom do Napoléon IL Talleyrand oblitit de lui la déclaration • qu'il no traiteriiit plus avec l'empereur Napoléon et sa famille. ■ A la suite de cette déclaration rerulue publique, le Sénat prononça la déchéiinee de IKinpire (lor avril iSH), et M. do Talleyrand, qui dleta l'acte de décliéani-e, devint président du g<mvernement {provisoire. Kn entraînant la plus grande partie du Sénat et l'empereur Alcxandio à accepter les Bourbons, il avait la conviction que Louis XVIII ne pourrait oublier un pareil servit^e et qu'il occuperait dans le nouveau gouvernement la plus haute situation.
Le 12 aviil, le comte d'Artois, lieutenant général du royaume, flt sou entrée à Paris. • Lo bonheur que nous éprouvons sera it son comble, lui dit Ti'Ueyrand, si Monseigneur reçoit, avec la bonté divine qui distingue son auguste maison, l'hommage do notre tendresse religieuse. » Charmé do ce langage bassemonl adulateur, lo comte d'Artois laissa l'alleyrand diriger les négociations avec les alliés et débattre les conditions do l'armistice du 23 avril. Le 12 mai, il fut nommé par Louis XVIII ministre des affaires étrangères. Au début des négociations qui s'ouvrirent pour le traité de l'aris, 'l'alleyrand déclara qu'il renonçait au titre de prïiice de Bénévorit, par déf<;reuee jiour lo saint-siége possesseur do <:e tief, et il signa ses actes [lublii;» du nom de Cluirlos-Maiirice Tallo3'rand. Gr'ico à la bienveillance do l'empereur Alexandre, il obtuit pour la France, dans le traité du 31 mai, d'S conditions de |)aix relativement assez doticos. Il Bo rendit ensuite, en qualité de lulnistro plénipotentiaire , au c<uigrcs de Vienne (22 septembre 18H), où, bien qu'il y eût peu d'inllu(.-nco, il obtint que la Saxe nu fut point nb^oibéo pur la Prtisso et t\i restaurer les BuurlioiiB sur lu trône du Nu[)les. Le roi Ferdinand lui donna alors lo titre de duc de Uiuo, qti'il transmit iiHon novcti. Le 3 janvier 1815, il .Nif^na, avec les représontantHde l'Angleterro ot do l'Autriehu , un truite secret ayimt pour objet du a'opposer aux prétentions do la Uuvsio, ot il indisposa vivement contre lui l'empereur Aloxniidro. Lorsque Napoléon revint do l'Ile d'ICIbo, Talleyrand {iroposa aux puissances do le nieUnt au bait du lempiru. Il résista aux tentatives qui furent fuites par Ihuiaparlo pour lo rattacher h Kii cause, car il avait la parfailo conviction ipin l'empiru restaure n'uurait qu'une éphémère diiiée. S'etant rendu aupré» do Louis XVIII It Uniid, il eombaltîl rinlluuncu du M. du Blacas otj après Waterloo, il euga^uH ce princu h signer la proelamntion do Ciimbrai ol h apporter quelques nuxlillcations libérales dans la ohiirte do 1BI4. Le 0 juillet, il prit lo portefeuille dos nlfiiires étrangères dans lo cabinet dont faisait parliu lu duc fl'Otrante. Il l'ssaya, sans succès, do coinbaltro les exi^oiicus drai-onii'iines des alliés.
■ La situation lui paraissait si grave , dit <;apet1;;ue, qu'il so montrait indiffèrent à tons les détails, a i<uis les épisodes violents do l'occiipatton lie Paris, sans penser ii autro chose qu'il un tiailo do piux dellnitif, so conlentaiil île dire : • Laissez les alliés se désho-
■ noror. > On lui ii reproché do no pas avoir protesté contre le pilluKe dos inuséos et des dépôts publics. V>ti>i)d des plaintes venaient à lui, le prince so bornait ii dire : ■ Ce n'est i pas une atl'airc. i Lo 28 sepicmbro 181S, il iut romettrn nu duc do Kleheliou lu porte-
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feuille des affaires étrangères. Il reçut en conipensation les fonctions de grand chambellan avec un traitement de 100,000 francs. Vainement Talleyrand pensait revenir bientôt aux affaires. Il comprit vite que sa disgrâf'e était réelle. Bien qu'il eût grand soin de ne pas se compromettre, quelques mots piquants, dans lesquels il exhalait son dépit, furent répétés à Louis XVIII, qui, dans un moment d'irritation, lui interdit l'entrée de la cour, mais revint bientôt sur cette détermination d'après le conseil du duc de Richelieu. Toutefois, Talleyrand ne désespérait pas de revenir au pouvoir et suivait d'un œil attentif les fluctuations de la politique alin d'essayer d'en protiter, se préparant à toutes les combinaisons, offrant à la droite de gouverner avec un coup d'Ktat, proposant à la gauche une solution libérale avec le baron Louis, Dalberg, etc. 11 en fut pour ses intrigues et dut confiner son action politiaue effective à la Chambre des pairs, dont il taisait partie depuis 1814, et ou il prononça, à diverses reprises, <ies discours, notamment sur la presse et contre l'expédition d'Espagne. Lorsqu'il vit la direction que prenait la politi(pie de Charles X, il entrevit sans peine la chute de ce prince, entretint des relations avec le Palais-Royal, particulièrement avec la princesse Adélaïde, sœur du duc d'Orléans, et laissa soupçonner qu'il entrevoyait comme prochaine en France une révolution analogue â celle de 1688 en Angleterre,
Lorsque éclata la révolution de Juillet 1830, le duc d'Orléans, devenu lieutenant général, consulta Talleyrand pour savoir s'il devait accepter le litre de roi, s'il serait reconnu connue tel par les puissances. Le diplomate s'adressa aussitôt à Wellington, qui dirigeait le cabinet britannique, obtint une réponse satisfaisante et, convaincu que la Russie ne s'opposerait pas â la marche des événements, il engagea Louis-Philippe à prendre la couronne. Le mois suivant, il partît pour Londres en qualité d'ambassadeur. Il y reçut l'accueil le plus empressé du cabinet do Saint-James et jeta les bases do l'ulliance anglo- française, si connue sous le nom d'entente cordiale et qui procura à la France une longue série d'années de paix. Pour consolider cette alliance, il engagea Louis-Philippe il refuser le trône de Belgique pour le duc de Nemours. Au mois de novembre 1834, il demanda au roi d'être déchargé de ses fonctions et revint k Paris. A partir de ce moment, il cessa de prendre part aux affaires publiques. Jusqu'à la tin de sa vie. il conserva l'intégrité de ses facultés intellectuelles, ^afinesse d'espritetrexquiseaffabilité de ses manières. Le 3 mars 1838, it prononça devant l'Académie des sciences morales l éloge de l'ancien ministre des affaires étranjières Roinhard; il y traça un portrait des qualités du diplomate, dans lequel il se prit lui-même pour modèle. Dans U-s derniers temps de sa vie, Koyer-Collard et le jeune abbé Dupanioup lui conseillèrent de se rapprocher de l'Kglise, A la suite d'une criî-o qui faillit l'emporter, il consentit à écrire, au mois de mars 1838, une pièce destinée au pape et qu'il désigna sous le nom do rétractation. Dans cette pièce, il disait notamment : * Jo suis arrivé, au terme d'un grand ûgo et après une longue expérience, à blùmer les excès <iu siècle auqlicl j'ai appartenu, à condamner franchement les graves erreuis qui, dans cette longue suite d'années, ont troublé et affligé i'I'^gliso catholique, apostolique et romaine et auxquelles j'ai eu le malh'ur de participer.! Toutefois, co no fut que lo matin même do sa mort, lo 17 mai 1838, qu'il se décida h. signer ce dernier acte de diplomiitio cauteleuse. Quelques heures avant sa mort, Louis-Philipfie étant allé lo voir, le moribond, qui souffrait cruellement d'un anthrax au dos, se souleva péniblement ot lui dit: • Sire, c'est le plus grand honneur qu'ait reçu mamoison.» Il devait être courtisan jusqu'au bout.
Nous avons dit que Tulleyrand avait épousé Mme Grand. Cette M"") Grand était la fll'.e d'un noiiiinô Worley, capituine du port de Pondichery; elle n'avait que seize ans lorsque son pero la maria à un Suisse, ^L Grand, qui résida successivement ti Chanderiiii^'or ot li Calcutta. Co fut dnns coito durnioro villo qu'elle fut courtisée par Philip Francis, qui clierehnit dans les intrigues ainouroiise.s une <li8trnction \\ ses aueruHus avec Hastmgs, lo gouvurnour do l'Indn, et qui a passé pour auteur des célèbres Letliex tle Jiitttus. Il afllrina qu'il n'avait eprouvu pour la bolle Indienne (pi'un SMiiiimont purement platonique, jusqu'au jour ou il fut stirprî» ches elle ot tomba dans un guel-apons iiniiKinô par lo mari, qui lui iiitonta un nrocoa on conversation criminello ot lo m condnmner h tO,OOU roupies do dommages-intérêts. C'était paver un pou rhnr uno innucento admiration. Aussi, Francis voululnn avoir pour son argent, et il vccui une annt'e avec M^io Grand, jusqu'au jour où elln se laissa en lover par un autre amant qui remmena en Kurope. Ses avonluri'S no furent pn^ nii>tns nombreuses que colles do la lliinrén do roi de Garbe, jusqu'au jour où lo hasard la mit en présence du pniico do TaDoyrnnd. Voin comment la clioso so ttt. C'était sous le Directoire, peu do jours npi es la iioinii ation do l'jilleyiand au ininisieio des relations extérieures, MQ><! Grand arnxait de Londres Ïrosqiio sans roïspurco et chargée par des migres de négociations peu importantes;
TALL
elle était descendue dans un très- modeste logement garni, dans cette partie de la rue Saint-Nicaise où plus tard eut lieu l'explosion de la in:iehine infernale. L'arrivée de Mme Grand suffit pour alarmer l'ombrageuse police, et elle était suivie partout, lorsque, ayant été faire une visite â ta mjirquiso de Sainte-Croix, sœur de l'avocat f^énéral Talon, et par conséquent tante de M™6 de Cayla, Mme de Sainte-Croix lui conseilla d'allersurle-champ trouver M. de Talleyrand et de dire au citoyen ministre tout ce qu'elle pouvait savoir sur l'Angleterre. M™" Grand monte dans un fiacre et se fait conduire tremblante rue du Bac, à l'ancien hôtel Galifet, où était alors le ministère des relations extérieures. Il était dix heures du soir quand elle y arriva, et ce ne fat pas sans beaucoup de difficultés que le suisse Joris consentit k la laisser pénétrer jusqu'aux appartements du ministre. Elle y parvint pourtant et se fit annoncer comme une dame éinigrêe ayant les plus importantes révélations à faire au ministre. Mme Grand est reçue dans un salon particulier; elle ne cache point les poursuites dont elle est l'objet et demande un asile. Le ministre craint d'abord de se compromettre et refuse. Cependant la vue d'une femme en larmes,l'aspect de la plus belle chevelure blonde qui ait peut-être jamais existé, tout cela amollit le cœur du ministre; Car, poiirélr? nii»is(rr, on n'en est pas moins hominc.
On donne donc des ordres pour faire préparer dans le haut de l'hôtel une simple chambre pour la belle réfugiée, et le citoyen ministre, après l'avoir fait conduire dans son appartement, rentre clans le salon le sourire aux lèvres. Cette gaieté n'échappa point aux regards de M. de Samto-Foix et du duc de Laval. Le minisire no leur cacha point quel genre d'hospitalité il venait d'accorder; ou prétend même que la conversation des .trois amis auiait rappelé cello des vieillards de i'Iicriture sainte, si labolle émigréeeût mieux ressemble h Suzanne. Lo lendemain, la politesse exigeait que le maître du lieu s'informât comment sa pensionnaire avait passé la nuit; elle parut plus belle encore à son réveil et fut tout naturellement invitée h déjeuner, puis à dîner: puis enfin Mine Grand ne sortit plus de l'hôtel. Mme Grand avait ce genre de beauté qui e.st le plus rare et le plus admiré on France. Elle était d'une taille élancée, avec cette longueur dans la démarche particulière aux créoles, do beaux yeux noirs bien ouverts et caressants, des traits délicats, des cheveux blonds dont les nombreuses boucles encadraient merveilleusement un front d'une blancheur de lis, pur et calme comme celui d'un enfant. Elle avait d'ailleurs conservé une grùce enfantine dans sa physionomie et dans toute sa personne; c'était ce qui la distinguait des femmes do Paris qui pouvaient rivaliser avec elle pour la beauté, ressemblant plutôt sous co rapport à M"'e Récamier qu'à. M<"c Tallien ou h Mine de Bouuharnais. Mmo Grand vécut publiquement avec le ministre des affaires étrangères : les mœurs du temps autorisaient ces liaisons. Quand Napoléon se fut emparé du pouvoir, il fut atteint d'un accès de matrimoniomanie qui s'étendit à tout ce qui l'entourait, et il signiHa à Talleyrand qu il eût h so marier s'il voulait conserver ses bonnes grAces, L'ancien évêquo d'Autun, ayant reçu de la cour de Rome un brof qui le déliait do tous ses vœux, contracta eu grand secret uno union civile avec la belle réfugiée qui était venue chercher asile chez lui. Mais uno autro difficulté restait : M. Grand vivait encore, il était même alors h Paris et faisait semblant de vouloir réclamer sa femme. Atin de le faire consentir h renoncer à elle pour toujours par un divorce, il fallut non-seulement lui poycr uno grosse somme, mais encore lui donner uno place. Par un acte de haute diplomatie ot d'économie nationnlo, Talleyrand obtint cette place do la république batuve, qui n'avait i ion ik refuser au gouvernement do la république française. L ancien mari de M^bo Grand fut nomme conseiller de réi^enco au Cnp do Honne-E\pérnnce, ot Talleyrand on fut débarrassé pour toujours. .Tous les conlouiporains do M«>« Grand sont unanimes eu un point, c'tst que sa bêtise égalait f-n heunt^; on en cito îles traits nombreux. Ainsi, Mooro, l'ami de lord Hyroii, lui ayant iloinaiiilé do ipielle porlio du monde elle était, ello répondit : • Jo soJk d'Iitdo. > L'histoire la plus connue e>t celle qui lui arriva lorF.qu'ello prit Denon ()our Kouinsou CrusoO. Talleyrand lui avait dit do parcourir les œuvres du célèbre vo^iigiuir afin do pouvoir lui parler de ses aventures. Grand fut rétonneinent de tous les convives lon>qu'ou ronteiidit demamlcr nu savant dos nom nlleii do son chapeau pointu et de son serviteur Vendredi. Elle avait lu Robin.von Ciiisn)», croyant lire les voyages de Dem-n. D'ailleurs I il n y avait plis beaucoup do quoi s'elouniT, j et souvent ou on enloiidiiit de fitrtes ii lu table ; de Tiilleyrnnd comme dan^ les salons des Tuilenefi. Un jour, la marechala Lefevre, as- »isti<nl il un megnilique dlnor ches lo diplomate, lui ilil : iMon I)icul vous nous nvei di'une un lier fricot, cela a dti v.'us coûter t^ros. — Ah I madame, vous êto^ bien bonne ; ça nesi pna lo l'eroul » répondit le piinco. Tiillevroud no «o faisait pas illuMon sur la sMttiae do sa femiiie, mais il fHisail contre I fortune bon rceur; il dt»Hit bt«n haut qu'il
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l'avait Choisie la plus bêle possible, utlendu qu'une femme d'esprit peut compromettre son mari, tandis qu'une béte ne compromet jamais qu'elle-même. Mme de Tiilleyrand ne parut qu'une fois k la cour impériale, et il a été dit que ce fut par suite d'une convention entre son mari et Napoléon, qui lui avait reconnu te droit d'y venir, à condition qu'elle n'y viendrait plus après avoir constaté son droit. Napoléon a prétendu qu'il avait cessé de l'inviter parce qu'il avait découvert Qu'elle avait reçu 400,000 francs de marchanas génois qui espéraient obtenir certains avantages commerciaux, par le moyeu de son mari; mais la chronique secrète donne une autre cause k cette défaveur. On raconte quo le premier consul ayant témoigné k la nouvelle mariée l'espoir que la bonne conduite de la citoyenne "ralleyrand ferait oublier les légèretés de Mdic Grand, elle lui répondit naïvement, ou peut-être même malicieusement, car la femme la plus bête a toujours de l'esprit pour se défendre, qu'elle ne pourrait mieux faire que de suivre à cet égard l'exemple de la citoyenne Bonaparte. L'Empire avait forcé Talleyrand à se marier avec Mme Grand, la Uestauralion l'obligea k s'en séparer. Malgré le bref du pape, qui était fort explicite, l'ancien évêque d'Autun passait aux yeux de tous pour un prêtre marié, ot scandalisait ces consciences si délic^ites. Talleyrand fut forcé de quitter sa femme. Chateaubriand de reprendre la sienne, et l'on fit it ce propos les quatre vers suivants : Au diable soient les mœurs! disait Chateaubriand, Il faut auprJïs de moi que ma femme revienne. — Je rends grâces aux mœurs, répliquait Talleyrand. Je puis eofln répudier la mienne.
Le diplomate fit k sa femme une pension de 60,000 livres, h la condition qu'elle resterait en Angleterre et n'en reviendrait pas sans sa permission. Sous le ministère Decazes, il apprit que Mnio Grand était revenue k Paris et que ce retour était le fruit d'une malice royale. Le lendemain, le monarque lui parla avec intérêt de sa femme et lui demanda s'il était vrai que sa femme fût de retour k Paris : • Rien de plus vrai, sire, il fallait bien que moi aussi j'eusse mon vingt mars, • répondit le malin diplomate. M°i0 Grand passa les dernières années de sa vie à la villa HeauS'-jour, à Auteuil,oùelle avait loué un appartement en garni. lille s'était attaché comme dame de compagnie une comtesse de l'ancien régime, qui la suivait k dtstince respectueuse quaiidelle sortait À pied. Si la comtesse s'approchait un peu trop de sa maîtresse, celle-ci se retournait et lui disait : • Comtesse, vous perdez le respect. ■ Moie Grand est morte dans ce séjour quelques années avant Talleyrand.
Nous avons ailleurs (v. dii*lom\tik) tracé le portrait du duc do Bénévenl ; nous le compléterons ici par quelques citations :
t Talleyrand purlait peu, dit Capefigue, avec un sens exquis, disant a propos tout ce
3uil fallait, avec précision et politesse; il étinissait une situation par un mut; il terminait un débat par uno phrase; il avait vu tant d'événements, tant d'hommes et tant de passions qu'il no pouvait s'émouvoir de peu; il s'était accoutumé k opposer une âgure impassible aux emportements, aux colères qui éclataient autour de lui; il savait répondre un mot charmant quand on semblait lui faire un reptoeho, et il en avait besoin avec Napoléon, le plus eint>oriéet souvent lopins mordant des interlocuteurs. Un jour, Nitpotéon lui adressa brusi{uemenl ce reproche :
• On dit, monsiourde Talleyrand, ûue vuusêtes » fort riche : vous avei joue k la Bourse avec
• bonheur.— Oui, sire, repondit-il, j'ai acheté I des fonds consolides la veille du 18 bru- ■ maire.» La Bourse avait toujours été la passion de Talleyrand ; depuis de Calouuc, il avait des dé^itSts d':<rgent k Amsterdam, k ILimbourg, k Londres même. Nous avons tlil plus naut pnr quels procèdes encore moins avouables il avait su accroître sa fortune et subvenir aux dépendes excessives quo lui causaient !
et ses prodigjilités.
Voici comment Lamarlino a jugé M. do Talleyrand : iCourtisivu du d'Stin, M» do Talleyrand aci-ompngn:iit le bonheur. Il servait les forts, it u.>-\ i i t ^■^ in;i!«di oiis, il abandonnait 1< ''<>rio
l'a boulcnu c i< ■ dci
choses hiimaii : ■ i . s suc-
cès, Rurnngeaiit après tou» lo& nautiages, survivant à toulr> les ruines. Ce système a uno apparence d'indifférence surnaturelle, qui place I homme d'Ktat au-de.«>sus do l'inctinstanco des événements cl qui lui donne l'iittitude de dominer co qui lo .'•uutove. Co n'est au foi^d quo le so|>hiBine do la véritable grandeur d'espnU Ceim Hppsrente dciision lies evoiieiiienls doit < : | ar l'abdi-
cation do noi-mème : < - : "r ot pour
soutenir ce rôle du ^ *''' toutes
les fortunes, il fiiut ■, l-s
deux choses qui font i"
et la i>ainïeio île 1 r, - t--
k ses attochemeiits .-il. ses
couviction<«, e est- i-dire la t de
son cœur . i ) » ».!■ i : i.i .i: | riL
Servir t ' ( Dii-.-ier qu'on
ne croit .< >u alors sous le
nom d'id- ■ iion. On paraît
titre k la télé <iv:> ..la.ôcsoi un est k lo-ir suite. Ces hommes «ont les adulateurs, et dod les
le lier quo lui causaient son goût pour les plaisirs
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auxiliaires de In Providence. . Termuions i<«r ce rclil>in]Uiible jugement de Suuito-Ueuve ; • Le flair merveilleux des évenemenls, ditil, l'nrt de rk-(jropos, la justesse et »u besoin la résolution dans le conseil, M. de Talleyrand les possédait à un de^ré éminent; mais cela dit et reconnu, il ne songeait après
tout (ju'k réussir personnell''nicnt, a tirer son profit des circonstances : l'iiniour du 1
^^^^ du bien
public.Ta grandëlTr lie î'Ktat et son bon ^re-
hom dans le monde ne le préoccupaient que médiocrement durant ses veilles. Il n avait point la haute et noble ambition de ces aines immodérées à la Richelieu, comme les appelait Saint-Kvremond. Son excellent esprit, qui avait horreur des sottises, n était pour fui qu'un moyen. Le but atteint, il arrangait sa contenance et ne songeait qu'a allraper son monde, il imposer et à en imposer. Rien de grand, je le répète, même dans 1 ordre politique, ne peut sortir d'un tel fonds. On n'est tout au plus alors, et sauf le suprême bon ton, sauf I esprit de société, où il n avait point son pareil, qu'un diminutif de Mazarin, moins l'étendue et la toute-puissance; ou n'est guère qu'une meilleure édition, plus élégante et reliée avec goût de l'abbé Dubois. > On a prêté à Talleyraiid un grand nombre de mots spirituels et piquants, dont beaucoup sont apocryphes; nous nous bornerons a en citer quelques-uns. C'est lui qui prononça, dit-on, ce motqui.du reste, caractérise admirablement le célèbre diplomate : «La parole a été donnée & l'homme pour cacher sa pen-
1 jo_. -
lord * , un domestique maladroit renversa la saucière sur la tète (le Tallevrand juste il l'endroit où ses longs cheveux blancs se séparaient en deux. Tnlleyraiid ne se plaignit point, il était trop bien élevé pour cela ; seulement, en sortant, il dit: ije n'ai jamais rien vu d'aussi bourgeois que cette maison.» On parlait devant lui do la Chambre des pairs, dont il discutait volontiers l'utilite. «Mais enfin, lui dit-on, vous y trouverez des consciences.— Ah 1 oui, beaucoup, beaucoup de consciences, répliqua-t-il ; Sémonville, par exemple, en a au moins deux. »
Un solliciteur se présente chez M. de Talleyrand et lui rappelle qu'il lui a promis une place : «C'est juste, dit celui-ci, mais indiquez-moi quelque chose qui vous convienne et qui soit k donner. Vous conviendrez que je n'ai pas le temps de chercher pour vous. ■ Au bout de quelques jours arrive le solliciteur, radieux d'espérance : • Monseigneur, telle place est vacante.— Vacante I... Eh bienl que voulez-vous quej'y fasse?... Sachez, monsieur, que quand une place est vacante, elle est déjà donnée. »
Quelqu'un disait un jour de M. Thiers devant Talleyrand : .C'est un parvenu.— Dites qu'il est arrivé,» reprit Talleyrand.
Louis XVllI lui demandait un jour comment il s'était arrangé pour renverser le Directoire, puis Bonaparte. Talleyrand, dont la faveur commençait ti chanceler, répondit en regardant fixement le roi : «Mon Dieu, sire, je n'ai rien fait pour cela. C'est quelque chose d'inexplicable que j'ai en moi et qui porte malheur aux gouvernements qui me négligent. ■ On a de Talleyrand : Mémoire mr les relations commemates des Eluts- Unis et Mémoire sur l'utilité de fonder des colonies françnises sur les cales d'Afrique, qu'il lut 'a. l'Institut en 119-7 iVSloge de Beinhard (1838), des discours et plusieurs rapports fort remarquables. 11 s'aida, dans la préparation de ces divers écrits, de la collaboration de Panchaud pour les finances, de Des Renaudes pour l'instruction publique, de d'Hauterive et de La Besnardiere pour ce qui concernait la politique. Enfin, il a écrit des Mémoires qui, d'après sa dernière volonté, ne devaient paraître que trente ans après sa mort, c'est-à-dire en 1868; mais la publication en a été reculée jusqu'en 1896. Voici pourquoi. En 1866, Napoléon 111 ayant désiré savoir ce que contenaient ces Mémoires, il lui eu fut communiqué quelques cahiers et il constata que, sur divers points, ils étaient en contradiction flagrante avec le Mémorial de Sainle-Uélene, ce qui le contraria vivement. La famille de Valeuçay, héritière du prince de Talleyrand, se disposant, suivant le vœu du diplomate, à commencer la publication des Mémoires aussitôt que le délai serait expiré, l'empereur fit appeler il Paris le baron Charles de Talleyrand, petit-lils du prince, et le pria d'iiiterveuir. De là une convention par laquelle la publication des Mémoires fut, d'un commun accord, reculée de trente ans. C'est pour reconnaître cette complaisance de la famille de Valençay que Napoléon III fit, en faveur du second fils du duo, revivre le titre de duc de Montmorency, l'alné étant prince de Sagan.
Parmi les ouvrages que l'on peut consulter avec fruit sur Talleyrand. outre les Histoires ^te la Révolution, de l'Empire, de la Restauration, et l'Histoire de Dix ans, de Louis blanc, nous citerons les Mémoires lires des papiers d'un homme d'Etat; Napoléon et Marie- Louise, par Meneval; iVodcesur Talleyrand, par Mignet; M. de Talleyrand, far Villemarest (1834)'; Vie polilique du prince de Talleyrand, par Salle (1834); Histoire de la me et de la mort du prince de Talleyrand, par Dufour deLaThuilerie (1838); £ssai sur Talleyrand, par sir Henri Lytton Bulwer, traduit par M. G. Perrot (1868); V Elude sur Talleyrand, de Sainte-Beuve (1869); Souvenirs in-
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ttmes de M. de Talleyrand, par Amédée Pichot (1870), etc.
TALLE'TRAND (Auguste-Louis, comte de), diplomate français, fils du maréchal de camp, baron Louis-Marie- Anne de Talleyrand- Perigord, mort en 1799 , et neveu du cardinal, né à Paris en 1770, mort ii Milan en 1832. Son père ayant été nommé, en 1788, ambassadeur do France ii Nnples, il le suivit dans cette ville et ne rentra en France que sous le consulat. Grâce à la protection de son cousin, le prince de Béiiévent, il devint chambellan de Napoléon, ministre plénipotentiaire à Bade (1808), passa au mémo titre en Suisse cette même année, continua à occuper ce poste sons Louis XVill jusqu'en 1823 et entra, en 1825 il la Chambre des pairs. En 1830, d refusa de prêter serinent il Louis-PhlIippe et rentra dans la vie privée. Ce fut lui qui propara et signa les capitulations pour les régiments suisses il la solde de la Fiance. Il a publié : Réflexions sur le renouvellement intégral et seplemml de la Chambre des députes (Paris, 1824, in-8»).
TALLEYRAND (Alexandre, baron de), administrateur et diplomate français, fiere du précédent, né il Paris en 177C, mort il Teriiand (Rhône) en 1839. 11 suivit son père h. Naples, s'y fit naturaliser pendant la Révolution et devint major dans l'armée napolitaine. De retour en France en 1802, il se borna, sous l'Empire, il remplir les fonctions de maire de La Ferté-Saint-Aubin (Loiret) et devint, ii la première Restauration, pri-fet du Loiret. Pendant les Cent-Jours. il suivit Louis XVIU il Gand, remplit une mission di- ■ -■ la bataille do
plomatique à Vienne et, après la I Waterloo il revint prendre possession de sa préfecture. Les Prussiens, qui étaient en ce moment maîtres d'Orléans, ayant exigé une contribution de guerre de 4.000,000 de francs, il refusa de la leur donner, tut arrêté et conduit S Saint-Cloud. Pour le récompenser de sa fermeté, le roi lui donna le titre de conseiller d'Etat, et le département du Loiret, qu'il continua d'administrer, l'envoya siéger à la Chambre des députés. En 1820, il passa à la préfecture de l'Aisne, puis fut successivement appelé il celles lie l'Allier (1822), de la Nièvre (1828), de la Drôme (1830), du Pasde-Calais (1831). Il s'était entièrement rallié au gouvernement de Louis-Philippe, qui la nomma ministre plénipotentiaire il Florence (1833), ambassadeur à Copenhague et lui donna, en 1838, un siège à la Chambre des pairs.
TALLEYRAND -PÉRIGORD (Alexandre- Edmond, duc DK DlNo, puis duc dk), prince de Sagan, général français, neveu du prince de Bénévent, né à Paris en 1787_. Devenu aide de camp du prince de Neufchâtel, il se si"-nala par sa bravoure ii la bataille d'Essling, obtint en 1812 le grade de colonel, tomba entre les mains de l'ennemi à Borak (1813), recouvra peu après la liberté et fit la campagne de France. A son arrivée en France, Louis XVIII le nomma maréchal de camp (1814) et, après les Cent-Jours, lui donna le commandement d'une brigade de la garde. Pour reconnaître les services que le prince de Bénévent lui avait rendus au congrès de Vienne, le roi de Naples, Ferdinand 1er, conféra, en 1817, à ce dernier le titre de duc de Diiio, qui, sur la demande du célèbre diplomate, tut transféré à son neveu A.-Edmond de Talleyrand-Périgord. Ce dernier reçut, en 1821, la croix de grand officier de la Légion d'honneur, prit part, en 1823, à l'expédition d'Espagne, se fit remarquer en conjbattant près de Vich contre le général Palencia et fut promu, cette même année, lieutenant général. Eu 1829, le roi érigea en duché sa terre de Valençay, qu'il transmit à son fils aîné. Le duc de Dino, devenu duo de Talleyrand il la mort de son père, avait épousé, en 1809, Dorothée, fille de Pierre, duc de Courlandè, née en 1793, morte en 1862, et qui avait reçu, par investiture royale en 1845, le titre de duchesse de Sagan. — De cette union naquirent deux fils : N*polèon-Louis, duo de Valençay, né en 1811 et pair de France en 1845; Alexandre-Edmond, duc de Dino, et une fille, Joséphine-Pauline, née en 1820 et devenue femme du marquis Henri de Castellane. Napoléon-Louis, duc de Valençay, a eu de son mariage avec Anne-Louise-Alix de Montmorency, morte en 1858, deux fils : Bo- SON, prince de Sagan, ne en 1832, et NlcoLAS- Raoui.-Adalbert de Talleyrand-Péiigord, né en 1837. Ce dernier a obtenu de Napoléon III, en 1864, un décret qui l'investissait du titre de due de Montmorency, éteint en la personne de son oncle maternel (1862). La famille de Montmorency ne se borna point à protester; elle intenta devant le tribunal de fa Seine une demande en annulation du décret impérial , mais elle fut déboutée de sa demande. En 1866, le nouveau duc de Montmorency a épousé la fille du marquis de Las Marismas.
TALLEYRAND-PÉRIGORD (Charles-Angélique, baron db) diplomate français, né en 1813. Il est fils du baron Alexandre, mort pair de France en 1838. Après avoir été secrétaire d'ambassade à Lisbonne, à Madrid, à Saint-Pétersbourg, à Londres, il remplit les fonctions de ministre ii 'Weiinar, à Bade, à Turin, à Bruxelles, succéda en 1861 au comte de Montessuy comme ministre plénipotentiaire près du roi des Belges et tut nommé.
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en 1862, ambassRileur h Berlin. Il remplit ce , poste difficile pendant deux ans. n-çut du roi do Prusse les iu!.igues de 1 Aigle-Noir, et | passa, en remplacement du duc de Monte- j belle, il Saint Pétersbourg, où il a résidé de novembre 1864 à novembre 1869. A celte époque il fut remp.ttcé dans son poste par le général Fleury et revint en France occuper au Sénat un siège qui venait de lui être donné en octobre de la même année.
TALIIEN (Jean-Lambert), conventionnel, célèbre thermidorien , né il Paris en 1769, mort en 1820. Il reçut une éducation assez soignée, aux frais du marquis de Bercy, chez qui son père était maître d'hôtel. D'abord clerc de notaire, employé dans les bureaux ministériels du commerce et des finances, il embrassa la cause de la Révolution avec toute la fougue de la jeunesse, s'attacha au constituant Broustaret en qualité de secrétaire , entra, comme prote, n l'imprimerie du Moniteur, fonda, au Palais-Royal, un club des deux sexes, sous le nom de Société fraternelle, et acquit une certaine notoriété en rédigeant YAmi des citoyens (1791), journal-affiche où il prêcha de bonne heure les principes républicains. Après l'arrestation de Louis XVI ii Varennes, il fut un de ceux qui demandèrent sa déchéance avec le plus de vigueur, et il figura dans la plupart des mouvements qui amenèrent la chute du trône. Membre et socrétaire-Teffier de la Commune insurrectionneUo''du 10 août 1792, il attacha son nom à toutes les mesures révolutionnaires prises par ce corps. On l'accuse même, mais sans preuve, d'être le principal ordonnateur des horribles massacres de septembre. Le département do Seine-et-Oise le nomma député a la Convention. Dès les premières séances , il eut il défendre la Commune de Pans contre les attaques passionnées de la Gironde. Au commencement du procès du roi, il demanda qu'il fût séparé de sa famille, et vota ensuite pour la mort sans appel ni sursis. Il prit la défense de Marat mis en accusation par les girondins, se montra l'implacable adversaire de ceux-ci au 31 mai 1793, remplit une mission dans la Vendée, repoussa, a son retour, les calomnies dirigées contre Rossignol, et fut chargé, au fort de la Terreur, d aUer organiser le gouvernement révolutionnaire à Bordeaux. Après avoir montré dans cette ville une rigueur inouïe, il changea tout à coup de conduite. Mme de Fontenay, trèsbelle personne qu'il venait de tirer d'une prison ou elle était détenue comme suspecte, avait opéré cette métamorphose. Pour obtenir sa main, il fit un retour tellement brusque vers la modération, que le comité de Salut public dut le rappeler. A peine etait-il revenu à Paiis qu'il se vit entouré des espions de Robespierre, et que Robespierre luimême le fit exclure des Jacobins. C était sa sentence de mort. Il fallait ou quil se resignât à mourir, ou qu'il devançât son redoutable adversaire. L'arrestation de sa maîtresse, prélude significatif, ne lui permit plus d'hésiter. 11 s'entend avec d'autres députes aussi menacés que lui, et, le 9 thermidor, au moment où Saint-Just commence un discours où la plupart des membres des comités sont nominalement voués à la proscription, il 1 arrête court, en faisant remarquer que cette harangue n'est que la suite de celle de Robespierre, qui, la veille, avait déjà soulevé un violent orage : • Je demande, dit-il, que le rideau soit entièrement déchiré. • Alors, les récriminations contre Robespierre partent de tous les côtés de la salle ; mais, comme il s'aperçoit que l'on se perd dans des faits particuliers, il s'écrie: «Je demandais tout à l'heure qu'on déchirât le voile. Je viens d'aercevoir avec plaisir qu'il l'est entière-
ment... Tout annonce que 1 ennemi de la représentation nationale va tomber sous ses coups... Je me suis imposé jusqu'ici le silence, parce que je savais d'un homme qui approchait le tyran de la France qu il avait formé une liste de proscription. Je nai pas voulu récriminer; mais j ai vu se tormer l'armée du nouveau Cromwell, et je me suis arme d'un poignard pour lui percer le sein, si la Convention nationale n'avait pas le courage de le décréter d'accusation. • En même temps, il fit briller son poignard aux yeux de l'Assemblée, qui, électrisèe par cette mise en scène, décrète l'arrestation de Robespierre et de ses amis, sans vouloir les entendre. Entré, trois jours après, au comité de Salut public, il se mit k la tête de la réaction, fit supprimer le tribunal révolutionnaire, fermer le club des Jacobins, mettre en jugement Fouquier- Tinville, Carrier et Lebon, rapporter la loi du maximum et abolir les comités révolutionnaires. Il contribua puissamment à la répression du mouveraeut populaire du î prairial an m ; mais, envoyé comme commissaire ii l'armée de Hoche, il déploya une égale énergie contre les royalistes de Quiberon, et défendit avec beaucoup de vigueur, au 13 vendémiaire , la Convention attaquée par les ennemis de la république. Avec la session conventionnelle finit son influence. Devenu membre du conseil des Cinq-Cents, il se trouva en butte aux partis extrêmes; pendant que les royalistes lui reprochaient sa conduite révolutionnaire, l'accusaient batltement des massacres de Septembre, les républicains le repoussaient comme un renégat. A la fin de son mandat, il ne fut pas reelu ; sa femme elle-même l'abandonna. C est au
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milieu de ce délaissement général que Bon»parte , en reconnaissance de la protection qu'il en avait reçue naguère, l'emmena avec lui en E.-ypte, en qualité de savant. Tallien rédigea la Décade égyptienne, devint succes- Biveinenl membre de l'Institut du Caire, administrateur de l'enregistrement et des domaines, a'embarqua pour la France sur l'ordre de Menou, fut fait prisonnier pendant la traversée et conduit à Londres, où les whigs lui firent une réception enthousiaste (1801). Tout ce qu'il put obtenir à son retour en France fut le poste de consul à .\licante. Atteint de la fièvre jaune dans cette ville, il y perdit un œil, et revint k Paris, où son traitement lui fut continué jusqu'à la fin de l'Empire. A l'époque de la Restauration, il dut vendre sa bibliothèque pour subsister. Ayant été compris dans la loi contre les régicides, en 1816, il pria Eugène Beauharnais de lui faire obtenir l'autorisation de résider en Bavière, sous le nom de Lambert, avocat , mais il continua de résider secrètement à Paris.
TALLIBN (Thérésia C*BARRns , Ma"), femme du précédent, une des héroïnes de la Révolution française et du Directoire, née à Saragosse vers 1770 , morte au château de Chiniay (Belgique) le 15 janvier 1835. Elle était fille du comte de Cabarrus, qui fut depuis ministre des finances en Espagne, sous Ferdinand VII et Joseph Bonaparte. Venue à Paris, avec son père, à l'âge de quatorze ou quinze ans, elle fut aussitôt présentée dans les salons, qui, quelques mois après, allaient se fermeràla voix formidable de Mirabeau. Sa beauté éblouissante, quoique ii peine épanouie encore, non moinsque la fortune et le crédit de M. Cabarrus, qui avait été ambassadeur d'Espagne à la cour de France, lui firent bientôt une cour nombreuse d'adorateurs. La jeune Espagnole en choisit un parmi eux : c'était UD conseiller au parlement de Paris, le marquis Davin de Fontenay. En dépit de sa robe et de son rabat, le marquis était un de ces jeunes fous <iui continuaient la scandaleuse existence des épicuriens de la Régence et qui se laissaient glisser sans souci vers l'abîme. Bientôt la fortune qu'avait apportée en mariage la fille du riche financier espagnol fut dissipée. Presque en même temps la Révolution éclata. Le marquis de Fontenay émigra lors des massacres de septembre, et sa femme profita d'un des derniers décrets de l'Assemblée législative pour obtenir son divorce. Elle s'occupait beaucoup plus de galanterie que de politique ; cependant elle adopta avec une certaine ferveur les principes révolutionnaires. • Une légende anglaise , dit Michelet, circulait, qui avait donne ànos Françai-es une grande émulation. Mistress Macaulay, l'êniiuent historien des Stuarts, avait insp'iré au vieux ministre Wilson tant d'admiration pour son génie et sa vertu, que dans son église même il avait consacré sa statue de marbre comme déesse de la Liberté. Peu de femmes de lettres alors qui ne rêvent d'être la Macaulay de France. La déesse inspiratrice se retrouve dans chaque salon. 1 Dans le salon de la marquise de Fontenay il y en eut une, et ce fut la maltresse de la maison. Elle ne se borna pas à saluer la Révolution ; dans son enthousiasme, elle voulut, comme M"»» Roland, aider à la grande œuvre de rénovation et elle adressa a la Convention une remarquable pétition sur les droits politiques des femmes. Ce morceau d'éloquence débutait ainsi :
« Citoyens représentants, lorsque la morale est plus que jamais il l'ordre du jour de vos grandes délibérations; lorsque chacune des factions que vous terrassez vous ramène , avec une force nouvelle, à cette vérité si féconde, que la vertu est la vie des républiques et que les bonnes mœurs doivent maintenir ce que les institutions populaires ont créé, n'a-t-on pas raison de croire que votre attention va se porter avec un pressant intérêt vers la portion du genre humain qui exerce une si grande influence? Malheur, sans doute, aux femmes qui, méconnaissant la belle destination a laquelle elles sont appelées, affecteraient, pour s'affranchir de leurs devoirs, l'absurde ambition de s'approprier ceux des hommes et perdraient ainsi les venus de leur sexe sans acquérir celles du vôtre l Mais ne serait-ce pas aussi un^ malheur si privées, au nom de la nature, de l'exercice de ces droits politiques d'où naissent et les résolutions fortes et les combinaisons sociales, elles se croyaient fondées à se regarder comme étrangères à ce qui en doit assurer le maintien, et même à ce qui peut en préparer l'existence , etc. »
Malgré ses idées républicaines, M"" de Fontenay quitta Paris lorsqu'elle vit la Terreur s'accentuer et résolut d'aller retrouver son père il Madrid. Elle fut arrêtée à Bordeaux, où Tallien venait d'être envoyé en mission pour faire monter à l'échafaud les derniers débris de latiironde. Il avait installé un tribunal révolutionnaire, et la guillotina était en permanence. Mme de Fontenay échappa, grâce a sa beauté , au sort inévitable des suspects; le proconsul n'eut qu'à la voir pour eu tomber éperdument amoureux. Elle lui céda, avec réi-ugiiance peutêtre, mais il y allait de sa vie, et, devenue sa maîtresse, elle prit sur lui un grand ascendant. Le proconsul , jusqu'alors implacable, devint débonnaire, et, dans la seconde
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partie de sa mission, qui se prolongea jusqu'au milieu de l'année 1794, il parut à son tour suspect de modérantisme. Rappelé à Paris, pour y expliquer cet étrange revirement de conduite, il parvint à recouvrer son crédit et même à être nommé secrétaire, puis présideut de la Convention, mais il ne put empêcher que M™8 de Foiitenay, qui l'avait accompagné, ne fût décrétée d'accusation et incarcérée à la Force. Elle allait être livrée au tribunal révolutionnaire , et peut-être à l'échafaud. Robespierre, qui venait de faire tomber la tête de Dantou et qui comptait bien fiiire aussi tomber celle de Tallien, voulait d'abord frajiper son ennemi à l'endroit sensible. Mal lui en prit; car ce fut précisément le danger que courait M™e de Fontenay qui donna à son amant l'auiiace nécessaire pour porter la main sur l'honirae qui dominait alors la Convention, les Jacobins et la commune. Le 7 thermidor, elle lit passer à Tallien ce billet : « L'administrateur de la police sort d'ici ; il est venu m'annoncer que demain je monterai au tribunal, t'est-à-dire sur l'échafaud; cela ressemble bien peu au rêve que j'ai fait cette nuit : Robespierre n'existait plus et les prisons étaient ouvertes... Mais, l^râce â votre insigne lâcheté, il ne se trouvera bientôt plus personne en France capable de réaliser mon rêve. » Tallien lui répondit : «Soyez, madame, aussi prudente que j'aurai de courage et calmez votre tête. •
Mn>« de Fonlenay fut naturellement une des premières délivrées le lendemain du 9 thermidor, et elle devint quelque temps après Mme Tallien (26 décembre 1794).
Mme Tallien fut l'àme de la réaction thermidorienne. Les femmes étaient comme annulées sous le régime républicain, t La détente, dit Michelet. se lâcha le 9 thermidor. Une furieuse bacchanale commença dès le jour même. Dans la promenade qu'on fit faire à Robespierre pour le mener à l'échafaud, le plus norrible, ce fut l'aspect des fenêtres, louées à tout prix. Des ligures inconnues, qui depuis lon^^temps se cachaient, étaient sorties au soleil. Un monde de riches, de tilles paradait à ces balcons. A la faveur de cette réaction violente de sensibilité publique, leur fureur osait se montrer. Les femmes surtout otfraient un spectacle intolérable. Impudentes, demi-nues, sous prétexte de juillet, la gorge chargée de fleurs, accoudées sur le veluurs, penchées à mi-corps sur la rue Saint-Honore* avec les hommes derrière, elles criaient d'une voix aigre ; A mort ! à la guillotine l Klles reprirent ce jourlà hardiment les grandes toilettes, cl, le soir, elles souperent. Personne ne se contraignit plus. Pans redevint tres-gai. Il y eut famine, il est vrui. Dans tout l'Uuest et le Midi , on assassinait librement. Le Palais-Royal ro gorgeait de joueurs et de tilles, et te» dames, demi-nues, faisaient honte aux tilles publiques, puis ouvrirent ces «bals des victimes,! où la luxure impudente ruulait dans l'orgie son faux deuil. ■ La plus ardente de toutes ces femmes qui, longtemps sevrées de fêtes, se laissaient maintenant aller à tous les enlrulnemonts du plaisir, c'était la belle M^io Tallien. On la vit, la première, adopter le costume grec, le costume des hétaïres, se promener au Palais-Koyal, comme Laïs ou Phr^-né dans les jardins de l'Acadéinie, à peine vêtue d'une tunique de gtize qui dessinait sa taille, mettait à découvert sa gorge, ses bras, st^s jambes et laissait etfronténient voir le reste sous les transparences de l'étoffe.
On l'avait appelée à bordeaux Notre-Dame de Bon-Secours, lorsqu'elle commençait à modérer les fureurs révolutionnaires de Tallien; les royalistes l'appelèrent Noire-Dame de Septembre, en souvenir du rôle joué, disait-un, par Tallien lors des massacres; le nom qui lui est resté ut sous lequel un historien faDlaisi^tt'', M. Arsène Houssayo, a fait sa biugraphio (18G&, m-8o), est celui de Notre- Duine de Thernnilor. Voici comment les journaux parlaii.'nt d'elle huus le Direcluire :
• Tht'résiu Cubarrus prétend n'avoir que vingt-trois ans-^ ses oiineinis lui en prêtent vingt-huit ou vingt-neuf. Quoique je no sois pas de» amis <ie Thérésia, je serai tenté, pour cotte fins, d'être do son avis. C'est une belle femme que cotte Théréslu ; et quelle preuve pluH sure (lue rub>tinatiun do nos dames de la rue Foydeau à dire qu'elle est laule, et que colle de nos plus ainuiblos chouans à la trouver charmante, même depuis lo 13 vendémiaire, on dépit do toutes les mauvaises plaisanteries du la huino et do l'onvio sur son nez, qui, dans lo fait, n'est pas tros-boau? Mais, à cela près de ce vilain nés, sa figure ne mérite que des éloges, ut l'on doit admirer lu richesse iU' an tailio et la beaut*; de son bras, qui n'a d'autr»- tort que do hv faire voir trop houvenl. Ici doivent s'arrêter mus pinceaux; CL'UX qui voudront un savoir davaiitagu peuvent s'adresser en Allemagne, à M. do Fontonay, ci-devant conseiller au pîirlomciit do l'ariH; en Suisse, k MM. Laiiieth; en Angletono , ii M. d'Aiguillon, et, en France, a M. Kulix Lei>ellutiei- de Saiiil-Fargoau, dit blondinet, Iroru du panthéonisé. Quant au caractère de Thérésia, il n'est pas tel que biou des gens l'ont cru et lo croient encore. Sa coexistence avec Tallien est une nionstruosilé qui rappellu rainitiu du lion et du chien de la ménagerie. Lo principal mobile de sa conduite ost une envie deinusurào de paraîtra et de faire parler d'elle; elle a de lu leconnaissaucu pour ceux qui la louent
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eu public. Si elle osait, elle remercierait également ceux qui, en la dénigrant, lui donnent de la célébrité; et Duhem n'a peut-être pus de meilleur ami qu'elle depuis qu'à la tribune de la Convention il s'est avisé de l'honorer de ses injun^s. C'est à cette manie de briller qu'il faut s'en prendre de la médiocrité en tout genre qui est le partage de Mme Tallien. Klle sait tout et ne sait rien. Si vous voulez, elle va vous parler anglais, italien, espagnol ; mais fussiez-vous natif de Londres ou de Naples, je vous détie de rien comprendre à ce baragouin qu'elle appelle langue anglaise, langue italienne. Dans un concert, elle est bonne à tout : elle chante, touche du piano, pince de la harpe, et l'on est tout étonné k la tin de ce qu'une femme, avec tant de talents, ait trouvé le secret d'ennuyer tout lo monde. ■ (Michelet, Révolution française.)
En dépit de toutes ces railleries, l'influence de Miue Tallien reste incontestable. Après avoir fait le 9 thermidor, c'est elle qui pendant quelque temps gouverna la France; son influence e^t évidente dans toutes les mesures qui suivirent la réaction ; c'est dans son salon que les tbermiduriens se réunissaient pour prendre le mot d'ordre; un jour elle ne craignit pas de forcer Tallien à imiter Cromwell; elle lui tit fermer la porte des Jacobins et mettre la clef de ce club dans sa poche.
Au fond, elle exécrait son nouveau mari et ne le subissait qu'avec dégoût. Tant qu'il fut un des puissants du jour et qu'il satisfit cette envie démesurée de paraître, qui était sou
firincipal mobile, elle feignit de lu supporter; ursqu'il déclina, elle l'accabla de tant de mépris qu'il résolut de s'expatrier et demanda à être attaché, comme savant, à rexi)éiiition d'Egypte. Elle n'avait eu qu'un seul enfant avant leur séparation, Rose-Thermidor-Thérésia, devenue comtesse de Narbonne-Pelet; elle en eut, de 1800 à 1802. trois autres, qui no furent enregistrés à l'état civil que sous le nom de leur mère; l'un d'eux fut le docteur Cabarrus, mort en 1870. En 1803, elle obtint des tribunaux un arrêt de divorce et épousa peu de temps après le comte de Caraman, depuis prince de Chimay. Son rôle comme femme k la mode était terminé; elle n'eut plus qu'un souci, ne plus faire parler d'elle.
En 1829, on annonça, sous le titre de Mémoire de J/me Tallien^ une publication qui promettait force scandales et qui n'a point paru. La princesse de Chiraay écrivit alors k son fils, le docteur Cabarrus, la lettre suivante :
■ Je te remercie du fond du cœur, mon ami, de vouloir empêcher la publication des Mémoires dont je suis menacée. Quand on est assez lâche et assez vil pour spéculer sur le scandale et attaquer une femme, une mère de famille, on n'est accessible a aucun sentiment, à aucune crainte, et il faut que la victime se résigne. Ne crois donc pas, mon ami, que tu puisses obtenir le sacritice de ce que de pareils êtres appellent une spéculation. Non-seulement je n ai point écrit do mémoires, mais je n'en écrirai même pas. Je ne voudrais luire à personne le mal que l'on in'a fuit, et des lettres, adressées dans un temps qui n'est plus, publiées maintenant, me vengeraient trop cruellement. J'ai vécu jusqu'à ce jour sans avoir fuit répandre une hume, sans avoir éprouvé uu sentinient do haino ou le désir de mu venger. Je veux mourir telle que j'ai vécu. Je méprise les gens qui calomnient pour vivre, et je plains ceux qui s'amusent d'un genre d'ouvrage destiné k porter le désespoir et souvent lu désunion dans une tamilte qui, sans la calomnie, aurait vécu heureuse. Je n'ai point lu Fragoletta et je ne lis des mémoires que lorsqu'on m'assure que les contemporains y sont bien traités. Quant aux mémoires dont on me menace, personne ne croira qu'aimée et estimée dans ce pays- 01, y jouissant d'une position honorable, je veuille troubler lu tranquillité do mon intérieur pour faire purk-r de moi. Je dois à M. de Chimuy do mu laisser calomnier sans me pluindro. ut, <(Uullus que soient les attaques, on n'obtiondru que mou mupris et celui des gens de bien. •
Quelque tumps après lu mort de la princesse do Chiinay,un proeès vint encore rappeler s»n nom ut los egareinonts de la premiéro moitié do sa vie. Lus troi^ enfants qu elle avait fait inscrire 5ous lo nom do Cabarrus deiMUudcrent la rociiAcalion do leur acte do naissance; leurs frères utérins, lus princes do Chimay, s'y opposèrent; ils ne voulaient pas avoir dos Tallion pour parents; nmia lu ministère public flétrit avec énergie la conduite do ces hobereaux qui vouluionl ainsi ' accentuer lo dushonnuur do leur mère. Lo tribunal, considérant q^ue Tnllicn éinit mort sans désavouer fics onlanls, s'uppuyaiit en outre sur le Moniteur, qui conslaiait qu'il était plusieurs fois venu en Kiiropo prmi.int l'expédition d'Egypte cl que, pur coiiscquont, lo lapprocheinont dos cponx avait pu «voir I lion, ordonna In rectifii-ution. Lo docteur Cabarrus continua i>eunmoit)8 k porter lo uoin sous lequel il utuit connu.
TallUa (Mn>«). Notre-Dame de Thermidor^ pur M. Arsène Houssayo (1860). Nou-> empruntons k M. Iiubert de Saint-Amund les principaux éléments du compte rendu de cet ouvrage. Il y m pou de destinées aussi pleines do contrastes «t de péripéties que ccile de
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Mme Tallien. Fille d'un négociant de Bayonne établi en Espague, qui devint à Madrid banquier, comte et ministre, mariée trois fois, à un marquis de la cour de Franc*;, à un conventionnel, à un ^rand seigneur b'^lg--. elle a traversé les conditions les plus diff^-Tontes, comme les succès et les fragilités de la femme brillante et adulée, ressenti les angoi;>ses et participé aux égarements d'une société en révolution avant de se réfugier dans le recueillement d'une retraite précoce. Jeune fille, elle charmait les salons parisiens pendant les derniers jours de la royauté; marquise de Fontenay, on la vit réunir autour d elle ce que la société française avait de plus élégant; devenue la maîtresse d'un régicide, elle parlait dans les clubs et apparaissait à Bordeaux comme une sorte de déesse de la Liberté. Après la chute de Robespierre, elle donna le signal de la renaissance des plaisirs et du luxe; sous le Directoire, elle fut l'idole des merveilleux et des incroyables; puis, après l'éclat aventureux de la jeunesse, après les jours d'orage, de lutte, de triomphe , une transformation complète s'accomplit en elle, et, sous les traits de M^^^ la princesse de Chimay, on ne vit plus, au lieu de la citojjrenne Tallien, qu une personne sérieuse qu'inquiétait le .souvenir de son éclat passé. Peu de femmes furent aussi célèbres et pourtant il n'est permis de lui accorder dans l'histoire qu'une place secondaire et tout à fait épisodtque. Elle n'avait ni assez d'esprit de suite ni assez de gravité dans le caractère pour exercer une véritable influence; mais on peut observer en elle un des types les plus intéressants d'une époque tourmentée, d'un temps où l'anarchie de la société produisait l'anarchie de la famille. D'autre part, si on ne peut lui refuser le charme irrésistible qui gagne souvent les plus rebelles, la beauté victorieuse qui subjugue jusqu'aux proscnpteurs, on ne saurait en faire une figure idéale ni un personnage épique , et ce serait se méprendre 'étrangement que de lui élever un autel, de débiter en son honneur une sorte de litanies de la Vierge, de la nommer dévotement Notre-Dame de Thermidor, Notre-Dame de Chimay. Tel est cependant l'incroyable langage d'un apologiste malencontreux, qui a voulu faire le récit de cette exisience agitée. Nous étions habitués aux hardiesses de M. Arsène Huussaye ; mais celle-là nous a surpris, il faut 1 avouer, quand nous l'avons vu essayer, k propos de Mme Tallien, d'enfler jusqu'au lyrisme le son de ses pipeaux enrubannes. Cet admirateur de la beauté plastique, familier avec tous les détours de la carte du Tendre, cet historiographe des grandes dames et de la haute galanterie, qui confond volontiers le boudoir et la chapelle, a entrepris de chanter, en l'honneur de Notre-Dame do Thermidor, un hymne qui est k lu fois un madrigal et un cantique. Il a cru avoir saisi du même coup le prétexte d'écrire ce qu'il appelle « son histoire de la Révolution. > On devine ce que devient cette grande œuvre sous la plume do l'auteur des Déesses de comédie et princesses d'opéra. Tantét ce sont des invocations épiques, des phrases qui courent après la majesté do l'Apocalypse; tantôt ce sont de jolies choses toutes parfumées d'ambre, des détails de toilette qui, par leur précision, mériteraient do figurer dans un journal de modes. Préoccupé avant tout de passer pour un coloriste, 1 auteur de il/H« Cleopâtre veut « une puiette ardente pour les images michelangesques du bien et du inul, uu piiiceuu de feu pour tous ces horizons changeants du désespoir et do lu terre promise. > En veine do dithyruinbe, il essaye du poétiser inéinu les plus sinistres. Il prétend saluer dans Suint- Just « un véritable apôtre, beau coiiwne un marbre antique, éloquent comme lo tonnerre et comme l'Evangile, pur comme un s> inbole, marchant lu froni libre, haut, fier de porter comme un saint sacrement la foi républicaine. > La vérité historiqno est lu moindre des préoccupations do M. A. lloussuye.
Quand il ne sait pius, il invente; lorsqu'il eat k court de renseignements, il compose sans se gêner une scène do includramo ou de comédie. Citons, k iitro d'uxoinplo, l'entrovue de Tallien et do Terésia Cabarrus dans la prison do Bordeaux. C'est un modélo du genre. SI on s'avise do faire observer qu'il n'y avait pas do siunogrupho pour noter ces dmlo^'ues interminubliis . l'autour vous répondra que • lo roman, la poj^sion du coDur traverse lu pussion do l'idco ol que ces pages romanesques seront pluit vraies poul-ôtre que les pa^i's do l'histoire. ■ C'oat une aingultero tlioorio, ot M. Arsène lloussuye la pou»so jusqu'il ses dernières conséquences. Si do tonipa nn temps il cite dus lettios médites, dos infuriu.itions nouvpllos et Hulhenliqu-i-s, il s'empresse d'y «jouter une foule d'ornements païasitcs, do broderies et d'arabesques , do parnduxo» cl do di^re>sions, comme s'il uxuità cnjur d enlever aux docuinem^t tout cachet de vérité. Donner des dates précises, des détails d'une exactitude scrupuleuse, ue serait-ce pua gâter ce beau lungHge b la fois mystique et voluptueux vïunt M. Arsène Houssayo a lo monopolo T D'une femme gracieuM*, mais qui n'a pas droit k un oulto, il veut tuiro uu être providentiel, une envoyée do la Ju^tlce cctosto, uue sainte du calendrier ropublicaui ; il brûle une énorme quHiiiité de cicrgct et de parl'uins devant l'autel de cette idole. Certet,
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nous admirons dans "iAmt Tallien la grâce, la bonté, l'attrait irrésistible; mais nous ne pouvons accepter une adoration perpétuelle, et le sentiment que nous inspire sa mémoire n'est pas de la dévotion. Devant cette figure, si agréable qu'elle puisse être, nous demandons la permission de ne pas nous agenouiller. A force de coups d'encerjsoir, ne s'exposerait-on pas à renverser le piédestal de cette jolie statue? L'auréole ne va pas à la tête de ^^^ Tallien. Placée sous son jour véritable, l'héroïne du 9 thermidor est encore séduisante, et, pour bien faire comprendre le charme qu'elle exerça sur ses contemporains, il n'était nécessaire ni de lui attribuer une importance historique qu'elle n'a pas, ni de la transformer en déesse, elle qui fut essentiellement femme. On sent trop que M, A. lïoussaye a écrit son livre en réfutation de ce mot injuste d'un homme du peuple sur Mme Tallien ; • 'Voilà Notre-Dame de Septembre I » Mais il a mal compris son héroïne; Auber, le célèbre auteur de la Mu€t(€j l'a bien mieux définie en disant : ■ Quand elle entrait dans un salon, elle faisait le jour et lu nuit, le jour pour elle, la nuit pour les autres. •
TALLIPOT s. ra. (ta-li-po). Bot. V. taupot.
TALLIS (Thomas), le plus ancien oompositour de musique religieuse en Angleterre, né vers 1530, mort en 1585. Sa vie est fort peu coanue; il est du moins certain qu'il fit partie de la chapelle d'Edouard VI et de Marie et que plus tard Elisabeth lui donna le titre d'organiste de lu cour. Le Hecueil du docteur Boyce renferme son Service tout entier, qui se compose de prières, de répons, de litanies, etc., ainsi qu'une antienne qui a longtemps excité l'admiration du^^ amateurs de contre-point. En 1575, Tallis publia, en collaboration avec son élevé Bird ou Byrde, les Cantiûiies sacrs, qui furent regardées comme le chef-d'œuvre de leur genre à cette époque. L'une de ces compositions, O sacrum convivium, a été adaptée par le doyen Aldrich aux paroles J call and cry (j appelle et je crie) et est encore usitée de nos jours dans la plupart des cathédrales de l'Angleterre.
TALLO s. m. (la-lo). Bot. Nom vulgaire de la colocase comestible.
TALLOIRES, village de la Haute-Savoie, caut.de Faverges; 1,327 hab. Patne de Berthollet. Ou y a découvert beaucoup d'antiquités romaines et on y remarque encore les restes d'une abbuye fondée uu xi* siècle par Ermergurde, femme de Rodolphe III, roi de Bourgogne. Aux environs du village jaillit une source sulfureuse, alcaline et thermale qui débite 3ti, 000 litres d'eau par vingt-quatre heures. On a découvert près de la source des restes de constructions balnéaires gallo-romaines.
TALLON (Eugène), avocat et homme politique français, né dans le Puy-de-Dôme vers 1837. Reçu hceuciô en droit, il exerça la profession a'avocai avec succès à Riom. Lors des élections générales <ie 1869, il se porta candidat au Corps législatif contre M. Du Mirai, ù qui il Ût une rude guerre, et, pour qu il ne planât aucun doute sur son attitude indépendante, son père donna avant Us élections su démission de maire du Riom. M. Tul Ion ne fut point élu; mais, lors des élections du S février 1871, les électeurs du Puy-de- Dôme l'envoyèrent k l'.Xssemblee nationale, le sixième sur onze, par 47,185 voix. Il alla siéger au centre droit parmi les orléanistes, vota les préliminaires do paix, l'abrogution des lois d'exil, tu loi déparlemeutulo, les propositions Rivtit et Keiay contre lo retour do l'Assemblée à Paris, etc., et &e fil inscrire à la fois aux reunions Keray et Suint-Marc Girurdm. M. Talion &outint la politique de M. Thiers jusqu'au 14 mai 1873. Ce jour-lk, il signu la déclaration fttmeu>o :)pportee k la tribune pur M. Target, et dans laquelle les quin2e signataires doclaruieut que, « résolus k accepter la solution républicaine tello qu'elle résulte de l'ensemble des lois constitutionnelles présentées par le gouvernement et k mettre tin k un pro.isoiro qui compromet les iutérêu du pays, ■ ils voteraient contre M. Thicrs, qui présentait cette solution, et protoiigoraiont iiHlcIininieut par là te provisoire l't linquiotudo du pays. La défection do M. Tallou ot do ses uinm entrMloa U chute du président do U république (t4 mai 1873). Lu députe du Puy-de Dôme soutint, à partir do ce moment, la politique de compression dirigée par M. do Br><giie, vota lo ^optonnat et ^o prononça contre les proposilions Pcner ot do Maheville, demandant U iui>o k l'ordre du jour des loi^ c>-<n>liluiioniicllcs ol lu di»soiuhou de l'A^s -n.h f.4 > ..illut 1874). Membre de U prci< sion des Trente, il a propose >
modifications à la loi sur le su^...^ . -
sol, a élabore un projet pour la uominauoo des deux Chambres, demandé que le Sénat fût nommé par b^ président de la tU*publiqiio, etc. Eu outre, M. TulU-napris une part active aux travaux do rAsscmblcc. U a fait des rapports sur \.\ loi rc>ativo aux enlants emplo^o duns les manufactures et aux enfantât oinploycs d:ins les professions ambu* Unies. »ur l'exercice du droit de pétition, sur 1 uAsistauce dans les campagnes, etc. Il a prononce des discours sur ce:< divers sjjttfi,
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sur la loi municipale, sur les nouveaux impôts, sur l'eDregistreinent, sur la loi électorale municipale, a proposé et fait adopter la suppression de la vérification des élections aux. conseils généraux par ces conseils, etc. En 1875, il a voté Ja loi ort,'nnique du Sénat, la constitution du 25 février, la loi sur l'enseignement supérieur (l3 iuilltU) et soutenu la politique réactionnaire «u ministère Buffet.
TAI.LOU, ville de l'Ile de Célèbes, dans l'ancien royaume de Mncassar. On y fabrique beaucoup de cotonnades, qui soni exportées aux Moluques, aux Philippines et aans rindoustan.
TALLYA, bourg de Hongrie, comitat de Zemplin, au pied du mont tjator; 3,700 hab. On y remarque un vieux château et on y trouve un vignoble qui produit des vins ranonimés.
TALLYRON s. m. (ta-li ron). Bot. Syn. de
TALK:T1U>N
TALMA S. m. (tal-ina— de l'acteur Talma). Sorte de petit manteau qui couvre les épaules et la poitrine : J'ai trouva celui-là dans la poche de monsieur, en brossant son talma. (Cormon.) // y a un mot gui m'a impatienté tout l'hiver : il fait froid, je vais mettre mon tai-ma; volj'e T\hMA est bien joli; avez-voiis votre TALMA? Qu'est-ce qu'un talma? C'est un petit manteau court. (A. Karr.)
TALMA (François Joseph), illustre acteur tragique français, né à Pans le 15 janvier 1763, mort le 19 octobre 1826. Son père, originaire du Brabant, et peut-être de souche espagnole, était chirurgien dentiste et demeurait rue Mauconseil, en face de la rue Française, que l'édilité a fait disparaître. Il quitta bientôt Paris et s'établit à Londres, où il prospéra. Le jeune Talma, âgé alors de neuf ans, suivit son père et reçut dans la capitale du Rnyaume-Uni une éducation assez distingiit:e ; il apprit un peu de latin et, tout naturellement, 1 anglais, qui lui devint aussi familier que sa langue maternelle; peu s'en fallut même qu'il ne devint un acteur anglais. • A cette époque, dit un des auteurs les mieux informés des particularités de la vie de Talma, on avait tenté d'établir à Londres un théâtre français, projet qui n'eut pas de suites, à cause de l'opposition violente
3ue le peuple fit éclater k ce sujet. Cepenunt la noblesse anglaise, qui ne partageait ftas cette répugnance, suivait assidûment es représentations' données dans des salons particuliers par plusieurs jeunes Français. Obéissant à son instinct, Talma, presque adolescent encore, se réunit à ses jeunes compatriotes et se fit tellement remarquer par les dispositions brillantes et la supériorité qu'il déploya dans son jeu, que plusieurs lords, désirant conserver à leur pays un sujet qui donnait tant d'espérances, engagèrent instaniinent le père du jeune Talma à destiner son fils à la scène anglaise, puisque la facilité avec laquelle il s'exprimait dans leur langue levait d'avance toute objection contraire à l'accomplissement de leur vœu. » Mais le père, qui avait trouvé la fortune dans l'exercice de sa profession, engagea fortement son fils à faire comme lui, et Talma vint k Paris ébaucher les études chirurgicales nécessaires. Bientôt après, il se fit recevoir dentiste, et ouvrit un salon , ou 11 exerça environ pendant dix-huit mois; mais son goût pour le théâtre l'entraînait; la lecture, la fréquentation des cours publics le détournaient sans cesse. Il avait eu occasion de voir Mole, à qui il avait remis des lettres de quelques lords relatives à la tentative du théâtre français de Londres. Talma lui parla de l'art théâtral d'une manière qui frappa l'acteur renommé ; il se lia de plus avec d'autres artistes, joua divers rôles avec succès chez Doyen, et enfin fut reçu k l'essai dans la troupe des t comédiens ordinaires du roi. ■ Les débuts eurent lieu au Théâtre-Français (alors situé rue de l'Ancienne-Comédie), le 21 novembie 1787. dans le rôle de Séide, de Mahomet. Les suffrages qu'il obtint l'encouragèrent k s'en monuer de plus en plus digne par une étude sérieuse de son art, et une réfurme dont il conçut aussitôt le dessein acheva d'attirer sur lui l'attention publique. On jouait toujours, depuis Baron, en costume de ville, et telle est la force de l'habitude, que pei sonne n'en paraissait choqué. Il y avait là de quoi donner k réfiéetûr k un esprict exact et consciencieux comme celui de Talma; aussi le nouveau débutant entrepritil de ramener le costume à la vérité biatorique. Pour atteindre ce résultat, il se fit confectionner des costumes d'après les statues et les médailles antiques et parut bientôt sur le théâtre avec une véritable toge romaine. C'est dans le petit rôle de Proculus, du Brutus de Voltaire, rôle qui n'a pas quinze lignes, qu'il hasarda cette nouveauté; non- .seulement sa toge était romaine, mais la coupe de sa chevelure, ses brodequins lacés, autres innovations, étaient copiés d'après l'antique. Le publie fut surpris; quelques personnes approuvèrent, d'autres rirent aux éclats, surtout parmi les artistes; Mlle Contât s'écria qu'il avait vraiment l'air d'une statue; Mme Vestris demanda s'il n'avait pas mis, par mégarde, les draps de son lit sur ses épaules. Mais bientôt la réforme prévalut et fut définitive. Talma, qui attacha toute sa vie une importance extrême à l'exactitude, a exposé en d'excellente termes, dans
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sa préface des Mémoires de Lekain^ les raisons judicieuses qui l'avaient déterminé.
■ Lekaiu avait sans doute, dit-il, regardé la fidélité du costume comme une chose fort importante. On le voit par les efforts qu'il fit pour le rendre moins ridicule qu'il ne l'était alors. Kn effet, la vérité dans les habits comme dans les décorations augmente l'illusion théâtrale, transporte le spectateur au siècle et au pays où vivaient les personnages représentés. Cette fidélité fournit même k l'acteur les moyens de donner une ph;>'sionomie particulière à chacun de ses rôles; mais une raison bien plus grave encore me fait regarder comme véritablement coupables les acteurs qui négligent cette partie de leur art. Le théâtre doit offi ir k U jeunesse, en quelque sorte, un cours d'histoire vivante, et cette négligence ne la dénature-t-elle pas k ses yeux? N'est-ce pas lui donner des notions tout k fait fausses sur les habitudes des peuples et sur les personn^iges que la tragédie fait revivre? Je me rappelle trèsbien que, dans mes jeunes années, en lisant l'histoire, mon imagination ne se représentait jamais les princes et les héros que comme je les avais vus au théâtre. Je me figurais Buyard élégamment vêtu d'un habit cuuleur de chamois, sans barbe, poudré, frisé comme un petit-maître du xviiic siècle. Je croyais César serré dans un bel habit de satin blanc, la chevelure flottante et réunie sous des nœuds de rubans. Si parfois l'acteur rapprochait son costume du vêtement antique, il en faisait disparaître la simplicité sous une profusion de broderies ridicules, et je croyais les tissus de velours et de soie aussi communs k Athènes et k Rome qu'à Paris ou k Londres. Lekaiu ne parvint à faire disparaître qu'en partie le ridicule des vêtements que l'on portait alors au théâtre, sans pouvoir établir ceux qu'on y devait porter. A cette époque, cette sorte de science était tout k fait ignorée, même des peintres. Les statues, les manuscrits anciens ornés de miniatures, les monuments existaient comme aujourd'hui ; mais on ne les consultait pas. C'était le temps des Boucher et des Vanloo, qui se gardaient bien de suivre l'exemple de Raphaël et du Poussin dans l'agencement de leurs draperies. Ce n'est que lorsque notre célèbre David parut que, inspirés par lui, les peintres et les sculpteurs, ei surtout les jeunes i^ens parmi eux, s'occupèrent de ces recherches.
» Lié avec la plupart d'entre eux, sentant toute l'utilité dont cette étude pouvait être au théâtre, j'y mis une ardeur peu commune. Je devins peintre kma manière. J'eus beaucoup d'obstacles et de préjugés k vaincre, moins de la part du public que de la part des acteurs; mais enfin le succès couronna mes efforts, et, sans craindre que l'on m'accuse de présomption, je puis dire que mon exemple a eu une grande influence sur tous les théâtres de l'Europe. Lekain n'aurait pu surmonter tant de difficultés. Le moment n'était pas venu. Aurait-il hasardé les bras nus, la chaussure antique, les cheveux sans poudre, les longues draperies, les habits de laine? Eût-il osé choquer k ce point les convenances du temps? Cette m:se légère eût alors été regardée comme une toilette fort malpropre et surtout fort peu décente. Lekain a donc fait tout ce qu'il pouvait faire, et le théâtre lui doit de la reconnaissance. Il a fait le premier pas, et ce qu'il a osé nous a fait oser davantage. ■ V. théâtral {Réflexions sur l'art), par Talma.
Talma étendit la même reforme k la déclamation. Il supprima l'exagération, l'enflure; il ramena ia diction k des proportions modérées, sut donner k chaque aspect d'un rôle son expression propre, k chaque phrase, k chaque vers son juste accent. Ce ne fut qu'k force de travail qu'il obtint ces grands résultats, et les comédiens, qui plus tard devaient lui être si hostiles, s'inclinèrent d'abord devant sa supériorité et facilitèrent ses succès. Reçu pensionnaire de la Comédie aussitôt après ses débuts, il eut, dès le mois d'avril 1789, le titre de sociétaire. La politique divisa bientôt les artistes. Talma, élevé en Angleterre pai un père libre penseur, avait, dès le commencement de la Révolution, adopté les idées nouvelles, et il fit tout naturellement cause commune avec Joseph Chénier, dont la tragédie de Charles JX-, dans laquelle il avait un beau rôle, rencontrait à la cour et dans le théâtre même des obstacles insurmontables. A la représentaj tion de la Yestale, qu'on donna, par ordre, k la place de la tragédie de Chénier, il y eut du tumulte, et un anonyme, dit Grimm, demanda d'une voix de stentor pourquoi on ne jouait pas Chartes IX; cet anonyme était Danton. Enfin, après bien des délais, U tragédie de Chénier fut jouée le A novembre 1789 ; ce fut le premier et l'un des plus beaux triomphes de Talma. Mirabeau donnait ostensiblement de sa loge le signal des applaudissements-, quand on entendit cette prophétie sur la Bastille :
Ces tombeaux des vivants, ces bastilles affreuses S'écrouleroDt un jour sous des mains géoéreuses,
toute la salle se leva avec enthousiasme et fit répéter le passage, comme s'il se fût agi d'un morceau d'opéra. Talma, peu connu encore, montra tout d'un coup ce qu'il valait et quel successeur il donnait k Baron et k LeKain. Sa figure, jeune et pâle, ressemblait
TALM
à sy méprendre aux portraits connus de Charles IX, et il rendait l'égarement du monarque avec une telle énergie, que l'impression du public fut profonde et terrible. Il eut k la fin de la soirée une véritable ovation et fut reconduit chez 'ui en triomphe.
C'était sur les instances de Mme Suin, excellente comédienne reléguée aux rôles de confidentes, que Talma s'était hasardé, malgré ses répugnances, k jouer ce rôle de Charles IX qui décida de son avenir. Femme d'esprit et de goût, elle avait remarqué ce jeune homme, doué d'aptitudes si remarquables, d'un esprit novateur, d'une physionomie mobile et expressive. Au sortir d'une séance du comité, dans laquelle les principaux chefs d'emploi avaient refusé de prendre le rôle du monarque assassin, elle résolut d'encourager Talma, de le décider k faire une création vigoureuse qui mettrait en relief sa valeur et le ferait sortir du second rang obscur où il végétait.
Charles IX e\it trente-quatre représentations consécutives et fut un immense succès. Le ministre ne songea pas, pour le moment, k s'opposer à cette explosion; mais lorsque, après une interruption, on voulut reprendre la tragédie en 1790, il suscita habilement une scission entre les sociétaires, et, faute des principaux acteurs, la pièce ne put être jouée. Nouvelles intrigues des partis, nouveaux tumultes au théâtre; Mirabeau protesta publiquement, des députés rédigèrent une adresse, Danton fit encore entendre sa voix puissante et il y eut, jusque sur la scène même, une altercation violente entre Talina et un autre acteur € du contraire parti, > Naudet, ancien garde -française. Des soufflets furent échangés dans la coulisse, et un duel au pistolet, qui ne tua ni ne blessa personne, vida la querelle le lendemain. A la suite de ces hostilités, la Comédie-Française fut partagée en deux camps et la plupart des sociétaires signèrent une sorte de mise en interdit de Talma; ils s'engageaient k ne jamais jouer avec lui.
Talma se résigna k cet ostracisme et joua dans de petites pièces, en attendant que l'agitation se fût calmée; il aborda même quelques rôles comiques et donna une nouvelle preuve de son extrême facilité k reproduire la physionomie réelle des personnages. Dans le rôle de J.-J. Rousseau, d'une petite pièce intitulée le Journaliste des ombres, jouée lors de l'anniversaire de la prise de la Bastille (1790), il était parvenu k une réalité surprenante. < Talma, qui, dans la fameuse tragédie de M. Chénier, dit Grimm, avait ai bien su composer son visage sur les portraits que nous avons de Charles IX, semble avoir porté cet art encore plus loin dans le rôle de Jean-Jacques; vous auriez cru voir le sage de Genève en personne : cette copie vivante était si vraie, quon eût presque été tenté de la prendre pour l'original de toutes les autres. •
A cette même époque, Talma contracta un mariage avantageux. Une femme d'un espnt exalté, Mlle Julie Carreau, admiratrice enthousiaste du grand acteur tragique, s'éprit violemment de lui et, Talma aynut répondu k sa passion, ils résolurent de sceller cette union par le mariage. Le clergé, obéissant k un intérêt de parti mal entendu, refusa son ministère et allégua les vieilles jurisprudences canoniques concernant les comédiens.
Talma, que tout ceci posait en personnage, réclama, par une lettre au président de l'Assemblée, les effets de la loi constitutionnelle ; sa pétition fut discutée au comité de législation et il put se marier civilement. Julie Carreau était riche; elle possédait 40,000 livres de rente et, rue Chantereine, un joli hôtel qu'elle céda plus tard au général Bonaparte. C'étail une femme distinguée, d'un esprit indépendant, une sorte de Ninon , moins l'inconstance. « Connue dans le monde sous le nom de Julie, dit un homme qui l'a beaucoup fréquentée (Arnault, Souvenirs d'un sexagénaire)^ la femme que "Talma épousait, plus remarquable encore par le charme de son caractère et de son esprit que pur celui de sa figure, tout agréable qu'elle fût, alliait k un physique presque grêle une âme des plus énergiques. Egalement passionnée pour les arts, les lettres, la philosophie et la politique, après avoir réuni chez elle, sous l'ancien régime, ce que la cour et la ville avaient de plus aimable, elle y réunissait, depuis la Révolution, aux littérateurs et aux artistes les plus célèbres, les plus célèbres membres de la législature. ■
Dans le salon de Julie, Talma connut tous les grands orateurs de la Gironde, Vergoiaud, Guadet, Gensooné; il avait fréquente précédemment Barnave et Mirabeau, qui, comme on l'a vu plus haut, s'était intéressé k lui dans la question du Chartes IX. * C'est au milieu d'eux, disait-il k M. Audibert, que j'ai puisé une lumière nouvelle, que j'ai entrevu la régénération de mon art. Je travaillai k montrer sur la scène, non plus un mannequin monté sur des échasses, mais un Romain réel, un César homme, s'entrelenant de sa ville avec ce naturel qu'on met k parler de ses propres affaires; car, k tout prendre, les affaires de Rome étaient un peu celles de César. ■ Il reçut même chez lui Dumouriez, alors tout-puissant, et que déjk pourtant Marat poursuivait de ses accusations, dont le bien fondé fut si pleinement justifie plus tard* C'est chez M^^e Talma qu'eut lieu cette
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scène singulière, racontée par les historienc de la Ré\olution : Marat, qui savait y trouver Dumouriez, pénètre dans les salons, sani être le moins du monde invité, et s'attaqua au général, qui le regarde k peine et l'écrase d'un haussement d'éuaules méprisant; Marat le suit imperturbablement k travers les invités, et Dugazon , avec une extravagance et une audace sans pareilles, suit a son tour Marat en jetant des parfums sur une pelle rougie au feu, ■ afin de purifier, disait-il, l'air que ce monstre infectait par sa pré' sence. • Le lendemain, Talina et ses amis étaient portés sur les listes de proscription de Marat, et il ne dut la vie, sans doute, qu'k son immense taleiil.
Les dissensions intestines de la Cuméâi»> Française n'ayant pas pris fin, loin de là, Talma, Dugazon, Mn»c» Vestris, Desgarcins et Lange s'étaient séparés de la troupe du faubourg Saint-Germain, et le résultat avait été l'établissement du théâtre de la NatioD; au Palais-Royal (notre Théâtre-Français actuel), que Chénier inaugura le 27 avril 179Ï par son Henri Y III. C'est Ik que Talma passa toute la période de la Terretir, en jouant d'une façon incomparable les tragédies de Chénier, de Ducis, d'Arnault et do Leniercier ; loin que son feu fût affaibli par la préoccupation des dangers qui menaçaient sa vie, ses contemporains remarquèrent qu'au contraire les angoisses de son esprit lui donnaient une énergie nouvelle. Après le 9 thermidor, il semble qu'il aurait pu respirer k l'aise ; il n'en fut rien. On l'accusa d'avoir trempé dans les crimes de ceux-lk même qui l'avaient dénoncé et proscrit; c'était la vieille haine des comédiens du faubourg Saint-Germain qui se faisait jour k l'heure favorable Cl profitait d'une période de réaction. Dans la soirée du 21 mars 1795, comme il jouait dans Epicharis et Néron, de Legouvé, il fut accueilli par des murmures et même interpellé directement par un pamphlétaire. Sortant alors de son rôle et s'avançant vers la rampe : < Citoyens, s'écria-t-il, j'avoue que j'ai aimé et que j'aime encore la liberté, mais j'ai toujours délesté le crime et les assassins. Le règne de la Terreur m'a coûté bien des larmes, la plupart de mes amis sont morts sur l'echafaud. Je demande pardon au public de cette courte interruption; je vais m'efforcer de la lui faire oublier par mon zèle. ■ Le public applaudit et fit taire le: dénonciateurs; Ml'^ Contât se sépara publiquement, quelques jours après, sur la question de l'aima, des sociétaires de la Comédie, avec lesquels elle avait fait jusque-lk cause commune, et rendit pleine justice, dans une lettre qui fut imprimée, k ses sentiments honnêtes et modérés.
Vers la même époque, Talma se lia avec le général Bonaparte, alors disgracié k cause de ses relations intimes avec le frère de Robespierre, Augustin-Joseph ; il lui ouvrit même sa bourse dans un moment où l'homme qu'attendaient de si hautes destinées se trouvait aux prises avec le besoin ; quand la fortune eut bien changé, il resta l'ami du premier consul et de l'empereur. « Napoléon, disait-il k Népomucène Lemercier, m'a toujours témoigné une grande bienveillance, parce que j'ai toujours su régler ma conduite sur les progrès de sa fortune. Je ne pouvais pas traiter d égal à égal avec le premier magistrat de la République ou avec l'empereur, ainsi que j'avais fait jadis avec l'officier d'artillerie... Ou a répandu, ajoutait-il, une fable ridicule, d'après laquelle je lui aurais donné des leçons pour apprendre son rôle d'empereur. Il le jouait assez bien sans moi I Certes, U n'avait pas besoin de maître. * Ce qu'il y a de vrai, c'est que Talma voyait souvent l'empereur aux Tuileries ; il y allait déjeuner toutes les fois que cela lui plaisait. Napoléon ne lui en voulut même pas, après sa première chute, de n'avoir pas repoussé, en tragédien farouche, le bon accueil que lui fit Louis SVIII, k peine assis sur le trône. Louis XVUI, en effet, après une représentation, voulut voir Talma et le combla d'éloges. A son retour de l'île d'Elbe, l'empereur, qui savait tout ce qui se disait dans les journaux,
' reçut Talma comme autrefois et lui parla en riant de ces leçons de dignité et de pose
1 théâtrale qu'il était suppose avoir reçues de
1 lui. ■ Si l'on me donne Talma pour maître, dit-il pour conclure, c'est une preuve que
I j'ai bien joué mon rôle. » Puis, changeant de conversation : « Eh bien I ajouta-t-il, Louis XV [II vous a bien reçu ; il vous a bien
, jugé; vous devez avoir été flatté de son suffrage; c'est un homme d'esprit qui doit s'y connaître, il a vu Lekain. • En ISOS, Napoléon avait emmené Talma k Erfurt, k la fameuse entrevue avec le czar. « Je vous donnerai un parterre de rois, « avait-il dit au grand tragédien, et il tint parole; mais quelle fut la stupeur de Talma quand l'empereur, qui devait désigner le spectacle, choisit la Mort de César! Cette plaisanterie, qui consistait k faire réciter des tirades républicaines et crier : ■ Mort aux tyrans I » devant des souverains, était assez originale; mais elle sembla médiocre à toutes ces tètes couronnées, qui se tournèrent les unes vers les autres avec un embarras visible, au grand contentement de Napoléon. Pas un, parait-il, n'osait regarder son voisin, dans la crainte de paraître faire une application. ■ Jamais, disait Talma, représentation ne fut plus extraordinaire ; les acteurs eux-mêmes étaient gênés sur la scène, o/ïs gestes étaiôot rétrè-
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j'ia, nous n'osions nous abandonner à aucun luouvenicnt. Mme Talina, qui était au nombre des spectateurs, parta^'eant notre inquiétude, se trouva mal à la fin du spectacle. •
Mme Talma, dont il est question ici, n'etnit plus Julie Carreau; les deux époux, si vivement épris au commencement de leur union, avaient usé, en 1801, des tacilités de la loi du divorce, et Talma avait épousé, l'année suivante (16 juin 1802), Charlotte Vanhove, artiste distinguée de la Comédie-Française.
Jamais artiste n'a joui au même degré que Talma d'une gloire incontestée. M™o de Staël, Ducis.Chénier, tous les écrivains célèbres du commencement de ce siècle ont parlé des rôles qu'il a créés, de la réforme <]U*il a introduite dans le costume et dans la diction, de la puissance étonnante de son jeu, de sa voix, de son accent. Quelques-uns de nos contemporains ont pu le voir dans les dernières annee.s de sa vie, toujours aussi puissant, aussi complet. C'était plus qu'un acteur, c'était un grand poète, peut-être le seul vraiment tragique de son temps ; il créait véritablement ses rôles, par l'interprétation qu'il en faisait; il donnait du relief aux plus plates conceptions de ta pâle école dramatique de l'Empire, si vide et si boursouflée; il illuminait les tçrandes scènes et les t^pes principaux d'un rayonnement d'exaltation et d'idéal qui manquait complètement à. l'œuvre du pofito et que nous y cherchons en vain aujourd'hui.
La page suivante du livre De L'Allemagne marque bien le caractère de ce talent unique, d'une nature toute particulière, réunissant à l'audace, qui fait sortir de la route commune, le tact et le bon goût, qui empêchent l'originalité de dégénérer en bizarrerie. • 11 me semble que Talma, dit Mme de Staâl, peut éire cité comme un modèle de hardiesse et de mesure, de naturel et de dignité. Il possède tous les secrets des arts divers; ses attitudes rappellent les belles statues do l'antiquité; son vêtement, sans qu'il y pense, est drapé dans tous ses mouvements comme s'il avait eu le temps de l'arranger dans le plus parfait repos. L'expression de son visage et de son re^fard doivent être l'étude de tous les peintres. Quelquefois, il arrive les yeux h> demi ouverts et tout à coup le sentunent en fait jaillir des rayons de lumière qui semblent éclairer toute la .tcéne. Le son de sa voix ébranle quand il .parle, avant que le sens même de^ paroles qu'il prononce ait excité l'émotion. Lorsque, dans les tragédies, il s'est trouvé par hasard quelques vers descriptifs, il a fait sentir les beautés de ce genre de poésie, comme si Pindare avait récité lui-même ses chants. D'autres ont besoin de temps pour émouvoir et font bien d'en prendre; mais il y a dans la voix de cet homme je ne sais quelle magie qui, dès les premit.TS accents, réveille toute la sympathie du cœur. Le charme de la musique, de la peinture, <le la sculpture, de la poésie, et par-dessus tout du langage de l'âme, voilà ses moyens pour développer dans celui qui l'écoute toute la puissance des passions généreuses ou terribles... Cet artiste donne autant qu'il est possible à la tragédie française ce qu'à tort ou à raison les Allemands lui reprochent de n'avoir pas, l'originalité et le naturel. Il sait caractériser les moeurs étrangères dans les différents personnages qu'il reorésenie, et nul acteur ne hasarde davantage uc grands effets par des moyens simples. Il y a, dans sa manière de déclamer, Shakspcaro et Kacine arlistumenl combmés. Pourquoi les écrivains dramatiques n'essayeraîent-ils pas aussi de réunir dans leurs compositions ce que l'acteur a su si bien amalgamer par son jeu ? ■
Un seul homme protestait contre l'admiration enthousiaste que soult-vait le jevi do Talma; c'était Geoffroy. Il avait entrepris dans \f: Journal des Débats, devenu le Journal de Vlimpire^ une guerre à outrance contre la philosophie et la littérature du XTiiie siècle, et c'était surtout Voltaire qu'il voulait atteindre à travers son brillant interprète ; il se mit à harceler Talma d'épigrainmos et do calomnie» ridicules, dont celui-ci eut le tort du s'irriter, au point de provoquer, au ihéAtre môme et dans la loge du jnurimlisto, une scène violente, qu'il regretta beaucoup.
Geoffroy a raconta en ces termrs cet incident regrettable, mais qu'il s'etiiit bien justement attire. • Mi^rcredi dernier, rappnrle-t-il dans s(in numéro du 15 décembre 1809, j'étais dans une petite loge du rei-do-cliaussôo, l<>rs(|ue tout h coup la porte s'ouvre; un hoiiiine entre brusquement, l'air furieux, l'ieil égarf...» C'est vous quo je rlior«'lie,» ino dil-d on II)'* serrant la iiuiin bien plus fort que no fait un ami, sorti'Z I • H s'est fait un grand mouvement dun^ la salle ; tout le monde s'est levé. Talma a continué à nous battre avec la grosso artillerie dex menaces et dos injures, jusqu'au moment où les gens sngON se sont emparés de sa personne ol ont soustrait son dehre aux regards dos curieux, Buxmiels il donnait une scono do furt-ur sur un tno&tre qui ne devait pas être le sien... •
Ce petit récit, où perce l'embarras do lu victime elle-même, est cerUiinemnnl un peu en dehors de la vérité; l'incident n'en c^l jjas moins f&cheux ; mais l'exaspération do rahna s'explique par ce qu'il y avait d'acninoiiioux, de personnel et d'injuste dans la critique du journaliste. L'illustre tragédien fut, au reste, de<lomm»gé amptomont do cetu! iiniquo opposition par la sympathie et radiiiiratiun universelles
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Talma mourut en 1926, honoré de tous et au moment où son talent, loin de décliner, semblait prendre plus d'ampleur et de maturité. Son dernier triomphe fut le rôle de Charles VI, dans la tragédie de Delaville (mars 1826). La physionomie qu'il avait su donner à ce personnage, à peine ébauché, selon les règles de la tragédie classique, par un auteur de troisième ordre, est restée dans Ja mémoire des contemporains comme l'ex-
Eression la plus énergique de la dégradation umaine. Un Incident pénible marqua sa dernière représentation. Talma, étant allé à Rouen donner quelques représentations, y perdit sa tille, l'enfant qu'il affectionnait le plus. De retour à Paris, il continua de jouer, mais secrètement atteint dans sa fibre la plus sensible ; il était, en outre, affecté d une maladie d'entrailles qui lui causait depuis plusieurs années de vives souffrances. Comme il jouait ce rôle de Charles VI, dont il n'avait jamais aussi bien rendu l'égarement (26 juin),
• il se trouvait, dit un témoin oculaire, Mme Paradol, disposé à un attendrissement extraordinaire. Au moment où, un accès de folie saisissant le malheureux roi, il demande ses enfants, le cœur et la voix de Tulma se brisèrent de telle sorte que la raison des spectateurs ne put tenir terme en présence des égarements de la sienne. Les personnes en scène avec lui (Mme paradol en était) se trouvèrent incapables de mouvement, de se rappeler quoi que ce fut, de dire un mot. Nous nous regardâmes, noils ne vîmes que des larmes dans nos yeux et, pensant que le public était aussi peu en état de nous entendre que nous l'étions de parler devant lui, nous le saluâmes en silence et nous nous retirâmes de même. ■ On baissa la toile, et le public sortit tristement, sentant bien qu'il venait d'assister au dernier effort de son grand tragédien. Talma n'expira que le 19 octobre sufvanl; toute sa famille était autour de lui ; vers dix heures du matin, sa vue, qui avait toujours été faible, s'obscurcit presque complètement; à six heures, deux de ses amis, Arnault et Jouy, lui dirent un dernier adieu ; il les reconnut, et d'une voix encore assez forte il prononça ces mots : ■ Voltaire I... comme Voltaire I... » Peut-être pensait-il aux funérailles du grand philosophe, célébrées sous la Révolution. On lut amena ses deux jeunes filles; il put leur donner sa roain défaillante et articuler un dernier adieu.
Chose qui parait étrange à qui a lu ses démêles avec le clergé lors de son premier mariage, l'Eglise voulut le revendiquer à son heure dernière et faire surgir do l'agonie une conversion ou du moins une rétractation. L'archevêque de Paris se présenta, avec tout le faste épiscopal de l'époque, à la porte du moribond. Talma refusa de le recevoir, t Tous ceux qui l'ont approche, dit un de ses biographes, savent combien il s'irritait à la seule pensée de l'espèce de flétrissure dont les conciles, en Franco seulement , ont frappé la profession dans laquelle il s'était illustré. Banni du sein de l'Eglise pondant sa vie, il avait formellement déclaré qu'il ne voulait point qu'on l'y présentât après sa mort. Aussi les visites, les instances de l'archevêque n'eurent-elles aucun résultat; Sa Grandeur ne fut nas même admise au chevet du malade. • Un affront récent avait encore contribué à exaspérer Talma. Ce même prélat, étant allé présider la distribution des prix à rinstilution Morin, où le tragédien avait place ses deux fils, ces jeunes enfants reçurent l'ordre de ne pas naraltro à la cérémonie, sous le prétexte de viufamie de leur père, et ne reçurent qu'après le depart de l'archevêque, et en secret, les récompenses qu'ils avaient méritées. C'était inopta et ridicule. Cet affront détermina Talma à faire élever ses enfants dans la religion réformée.
Ses funérailles eurent lieu le «1 octobre, au milieu d'un immense concours de peuple. Conformément à ses volontés, le cortège se rendit de la maison mortuaire, rue de la Tour-des-Diimos, au Perc-Lachuise, sans aucun appareil religieux.
Talma, comiiio acteur tragique, n'avait pas eu do prédécesseur et n'eut pus d héritier ; son immense talent, ijiii était tout intime et
f)orsoniiel, qui reposait sur sa propre sensi- )ilité, ne pouvait ni se démontrer ni faire école, t^uolquos-unos de ses traditions sont re.ttées à la Comédie-I'rançuiso ; mais le soufllu qui animait sa voix, l'umpleur et le naturel df SOS K<3atrs, le feu de Sun regard, qu'il savait rendre à volonté terrible ou tendre, la mobilité de &a phyNionomio, l'étude qu'il avait faite do sa démarche et du moindre mouvement, tout eela lui appartenait m propre et n'a pu se transmettre. Se» grandes cruaiions sont restées gravées d'une manière ineffaçable danin la mémoire tie ceux qui ont pu lo voir sur la scène ; ses contemporains ont essayé de nous rendre l'effet terrible qu'il produisait dans Ortstt on prononçant le vers fameux :
Pour qui Mal o«t Mrp«DU qui lirOfol tur tcm
dans Uamlet. lorsqu'il se précipitait aux pieds do l'ombro paternollo et repoussait lo poignard destiné à sa mère, et s'écriail :
Qric«1 j« luU ton Oitt
dans Manlius, où, par ces simples mots :
• gueo dm tu 7» il fntsail frissona«r toute la
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salle. Nous ne donnerons pas la liste entière doses créations; voici seulement ses rôles les plus remarquables : parmi ceux de l'ancien répertoire: Cinna, Néron, Joad, Abner, Oreste, Achille, Œdipe, Hérode, César et Manlius; parmi ceux qu'il créa dans les pièces nouvelles, Charles IX, dans la tragédie de Chenier (4 nov. 1789) ; Jean, dans Jean sans Peurj de Ducis (28 juin 1791); Othello, dans le Maure de Venise^ de Ducis (26 nov, 1792); Pharan , dans Abufar, de Ducis (12 avril 1795); Egisthe, dans Agamemnortf de Leiiiercier (25 avril 1797); Marigny, dans les Templiers, de Raynouard (24 mai 1805) ; Leicester, dans Marie Stuart y de Lebrun (6 mars 1820); Charles VI, dans la tragédie du même nom de Delaville (6 mars 1626). Il s'essaya aussi dans la comédie, mais avec peu de succès, son talent brillant surtout dans le sombre et le pathétique ; cependant il créa d'une manière heureuse le Danville de VEcole des vieillards^ de Casimir Delavigne (6déc. 1823).
Talma nous a laissé un volume intéressant, concernant les études de toute sa vie ; ses Réflexions sur Lekain et sur l'art théâtral (1825, in-80), placées en tête des Mémoires de Lekain, sont écrites en tres-bon style, remplies d'observations judicieuses, dont tout acteur tragique pourrait faire son profit. Talma a donné dans cet écrit la mesura de l'étendue de i?es connaissances dans l'art qu'il a cultivé avec tant de succès.
TALMA (Cécile Vanuove, dame), actrice française. V. Vanhovk,
Talma (cAPÈ), ancien café littéraire, situé à Pans, à l'angle de la rue Neuve-des-Pelits- Champs et du passage Choiseul. Il fut longtemps le rendez-vous des hommes de lettres et des artistes à la sortie ou pendant les entr'actesdu théâtre do la Renaissance, aujourd'hui disparu (salle Ventadour ou théâtre des Italiens). Alexandre Dumas et Frédéric Soulié laissèrent des souvenirs profonds au théâtre Ventadour. C'est la, dit-on, que le premier conçut l'idée de cette gascounade célèbre qu'il a depuis résumée en volume et qui a pour litre : le Capitaine Pamphile. Dumas a causé son livre au café Talma avant de l'écrire, et plus d'un chapitre d'une bouffonnerie exhilarante s'est perdu, dit-on, dans le trajet de la causerie à lécritoire. Méry, Balzac, le bon Aotony Beraud, et bien d'autres, emportés depuis par la mort, étaient aussi des habitués du café Talma. Aujourd'hui ce café a quitté jusqu'à son nom et n'est plus qu'une brasserie.
TALMAY, village de la CÔte-d'Or, cant. et à 6 kiiom. de Poutaillier, sur la rive gauche de la Vingeanne; 1,089 hab. Ruines d'une ancienne forteresse; beau château construit en 1762 et entouré d'un parc magnifique.
TALMELIER s. m. (tal-me-lié — du vieux français taler, battre, mêler). Boulanger. U Vieux mot qui s'écrit aussi TALMULLit:it et TALKMKLiKR : Une fruitière vie dontiait une prune par-ci, un talmhllibr me jetait une croûte par-là. (V. Hugo.) Ainsi, bov frère, vous me refusez un sou parisis pour acheter une croûte chez un talmkllibr? (V.Hugo.)
TALMELLIER s, m. ( tal- mè-lié). V. tal-
MKLIER.
TALHONT, bourg do Franco, ch.-l. de cant du département do la Vendée, à U kilom. des Sables-d'Olonne, au pied d'une colline, sur la petite rivière de Pairaq ; pop.aggl.,933 hab. — pop. toi., 1,040 hab. Ce bourg est dominé par les ruines d'uD très-beau et très-pittoresque château de la Renaissance. Au moyen âge, Talmout était un port de mer. Le soulèvement graduel do la côte a élevé l'ancien port de Talmont à plusieurs mètres au-dessus de U mer.
TALHOM (princes db). V. La Trùhoiu.r.
TALMONTIBRS, village do Franco (Oise), cant, du Coudray, arruiid. et à 31 kiloin. do Beau vais, sur l'bfpto; 530 hab.« Dans l'église, dit M. Gedéon Dubreuil, assez ancienne déjà, les deux sexes sont séparés pour assister aux offices. Toutes les fouîmes entrent dans l'e-
f;tiso parleportail'principalut se tiennent dans a nef; les hommes par une porte lalorate et ^estcntdan^ le chœur et les rhapellea adjacen* les. ■ Fabrication do d"nl''lles ; usine k zinc. TALM0U3E s. f. (tal-mou-se. — Quelquesuns tirent ce mot du hitm ((i6u/a, planche, rouleau, pnrre tiuo c'est avec un n>uIoai| que l'on pétrit la pale, et do niiun, d'où nous avons fait monte, sort* de bouillie. D'autres prétendent <)iie t al monte , pâiiHvcrio , a la même origine que talmounr, hou filet, et sicnillo proprement casse-muneau; cotte turtv rar«'io do froiiin^e .inrail ainsi nommée parce que lo nez s V enfonce bien avant ijUand ou la mange. Inlmouse parait avoir la même origine que /a/m*/irr, ^avolr /«i/rr, bultre, mêler; nu son» de battre, il n pu donner nnisain << a un mot qui aiguille <ioufllet, et au ^.»r.^ ■.• m.:, r on en A lire tout nalurrlliMn . .
tn^seur, boulanger, et /.i r<'ti(e pAlissene qui se pi .
>lanK des morceaux do fe.ii.ioUf^e ui.o pâte r,>mp..s,?o do lait, de beurre, do fromage, <l«rti|s et do farine, ou de la pAin à choux additionnée d'oBufs et iln frangipane : Le voimrirr s'arrêta devant la porte de l'aubergiste qui vrnd Ut céUhret TAtJuousKS et où tous les voyageurs descendent. (Uali.) Bernerttte tira de ta poche une TMMO\}%}i •j'urlte avait prise en patiant d Saint- iicmi, (.1. de Mus>ei.)
TALM
— Fig. Soufriet, coup de poing sur la face : Il a reçu là une fière taluousb.
— EDcycl. Longtemps, la ville de Saint- Denis a tiré vanité de ses talmouset, pâtisserie indigeste <^ui ne pouvait plaire qu'à des estomacs grossiers. Au comiucncenient de notre siècle, nul voyageur, nul touriste ne serait passé par Saint-Denis sans s'y appro visionner de talmouses. Voici les ditîérentes manières de préparer ces pâtisseries. Mettez dans une casserole deux verres de lait avec 2 oHces de beurre fin ; au premier bouillon, ajoutez 4 ou & onces de farine tamisée; remuez, faites bouillir quelques minutes, chao-
fez de casserole. Broyez dans un mortier eux fromages affinés de Neufchâtel , ou 6 onces de bon fromage de Brie, peu salé; mettez ce fromage dans la pâte avec deux cuillerées de bonne crème fouettée , puis trois ou quatre oeufs, de façon à obtenir une pâte mollette. On abaisse ensuite de la pâte fine un peu ferme; lor^squ'on l'a abaissée aussi mince que possible, on la détaille â l'eroporte-pièce, en une trentaine de ronds de 2 pouces de diamètre; au milieu de chaque rond, placez gros comme une petite pommo d'api de votre préparation. Il faut ensuite relever les bords des ronds, de luaiiiere H former une espèce de petit godet à trois cornos, dont voua repliez chaque pointe sur elle-même, atîn que cette espèce de pyramide triangulaire ne soit pas pointue. Dorez légèrement le tour et le dessus do vos gâteaux et mettez-les au four chauffé modérément. Lorsqu'ils sont cuits de belle couleur, servez chaud.
Au lieu de fromage de Brie ou de Neufchâtel, on peut employer un petit fromage de Viry du poids de 6 onces; alors, quand les talmouses sont cuites, on les saupoudre de sucre et l'on obtient un entremets qui se sert chaud.
Taimiid. Sous ce nom, les juifs désignent le livre qui contient les doctrines et les préceptes enseignés par leurs docteurs les plus autorisés. Le Taimud comprend les lois traditionnelles des juifs, pnr opposition aux lois écrites données par Moïse, ou mieux l'interprétation que les rabbins ont faite des lois mosaïques en ce qui touche la doctrine, la politique et les cérémonies. Il y a deux Tal' muds : le Tatmud de Jérusalem, émane des écoles de Palestine, et le Taimud de Babylone^ qui vient des écoles de Babylone. Les Talmuds sont de vastes compilations dans lesquelles entrent différents recueils. Nous allons exposer, en prenant pour guide un hébralsant fort distingué, M. Neubauer, comment ils se sont formés et quelles sont les parties dont ils se composent.
Il faut d'abord distinguer deux sortes d'interprétations ou commentaires des textes bibliques : VAgadah et le Halakha. Le mot Ac.adah (on dit aussi Baggadah)\\&xïi probablement de la racine nagad, dire, réciter. L'Agadah est un commentaire de tel ou tel
Erophèle, de tel ou tel récit biblique ; M. Neuauer en explique très-bien l'origine. « Depuis Ksdras, dit-il, la lecture du Pentateuque avait lieu dans les synagogues trois fois par semaine. Il est possible que pendant un certain espace de temps, sans doute très-court, les interprètes aient été d'accord, puisqu'ils sortaient tous de l'école d Esdras. Mais peut-on dompter i\ jamais l'iroaginatioD des hommes? Peut-on supposer auo d'obscures prophéties dont on faisait également lecture sous le nom de Hapfitara^ aient été constanimout exposées do la mt'ine f.içon dans toutes les synagogues? Evidemment non. Nous n'avons qu'à consulter les explii'ations de VApocalypse do saint Jean par les Pères de l'Kglise, ou celles de quelques passages du Coran rar les sounnètes, pour nous convaincre que 1 accord ne peut lont^temj^is subsister sur de pareils sujeUi. La tantaisie du methourgoman ( on appelait ainsi les t'nterprèies) trouvait un vaste champ dans l'application d'un passage dos Prophètes à un événement coutemporain. 1.0 pay> commençait à s'inquieler peu a peu : Alexandre chassait les Perses, la dynastie syrienne rcinpiaçail Alexandre; de> querelles intestines dévoraient l'Etat; eu .soiume, le temps de calme fut as>ez court pour les Juifs après le retour do la cautivito. tjuoi de plus naturel que de voir lea chefs des différentes svnagoguos ou quelques érudils ^orlis du peuple, s'élever pour consoler les habitant» chaït.ses de leur foyer, pour encourager les dt-'bris des familles massacrées par l'eirauger, et leur faire entrevoir un avenir plus heureux 7 Kl quels sujcls se prôlaionl le mieux 4 cet usage 7 Assurément, o'etJiiout les sujola bibliques, par exemple, Joseph en Egypte, la sortie des Israélites .le l'e pft\s, la délivrance par les ju;;es, et d'aulr-"* narrations semblables . a.-t-.<inino- -ir ' : aux circonsL-inces rie l't'pnine rt as- > -. de parab.li. . au pou-
■> de la caiiii >>ries dln-
.uons sont c < >e nom do
ï'Agada^. ■
ÙAgadah fait le sujet des Midratchim et remplit plo' l" < "■'^ du Tatmud de Babytont. Le Talf- '^ des traitée spéciale-
ment n»: 'C nom de Stphré aga-
datha (il'.. - ■ . AyûddA). A celle même classe appartiennent d'autres écrits qu'il cite, un livre d'A<lA>n. te rouleau des nevovi ' iMeguiUath haâtidim) et d'autrM ouvrage*
TALM
semblubles. Les livres apocryi'hes, tels que | les Mdccfuib^eSy le livre de Tobie^ celui ùe Baruch, le troisième livre A'Esdras et d'autres de ce frenre appartiennent au domaine de VA^adafi. A cette catégorie, il faut encore ajouter les livres contenant des préceptes moraux, tel que Sirach, aue le Talmud cite souvent, et le livre de la Sagesse de Saiomon. L'agadiste est l'homme qui s'occupe de ces sortes d'interprétations; il a toute liberté dans l'application des fastes des Prophètes et, en général, des textes contenant un sujet narratif, aussi longtemps qu'il ne se met pas en contradiction avec la loi proprement dite. Les docteurs ne trouvaient généralement rien de nuisible dans VAgadah, de manière qu'on permettait nièine de copier ces sortes do livres. Cette littérature devait prendre des développements rapides en raison de la liberté dont elle jouissait.
On désigne sous le nom de lialakha un commentaire casuistique de la loi. Ce mol vient probablement de la racine halakhy aller; c'est l'interprétation traditionnelle de la thora, qui passe oralement d'une génération à l'autre. « La Balakha, dit M. Neubauer, est l'opposé de VAgadah; elle s'appuie en^ général sur le texte du Pen/afeuçue, puisqu'elle interprète la loi. ■ Il ne pouvait y avoir jade liberté complète comme pour VAgadah. L'exégête devait suivre constamment une autorité reconnue. La Miscfnia fait remonter cette autorité jusqu'à la révélation orale que Moïse avait reçue sur le mont Sinaï. Voici comment elle s'exprime sur ce point: «Moïse reçut la loi du Sinaï; il la transmit à Josué, la remit aux anciens, les anciens la passèrent aux prophètes et ces derniers la transmirent aux nommes de la grande synagogue. •
Quand a-t-on commencé à employer le mot Balakha ? Quelles ont été les premières Balakhotk? Il y n'a là-dessus, dit M. Neubauer, rien de positif; il faut se borner aux conjectures. Tout ce que nous savons, c'est qu'on cite quelques institutions halachiques de Yosé ben Yoézer, qui vivait au commencement de la guerre des Macchabées(l80-170). Toutefois, il est certain qu'une partie de la Mùc/ina, notamment celle qui concerne les sacrifices, les prélèvements cour le temple et les punlications, contient d anciennes BO' iakhoth. Tendant la guerre des Macchabées, louie activité littéraire avait probablement cesse; une fois l'Etat rétabli» les rois asmonéens présidèrent, sinon en personne, du moins par leur influence royale, un tribunal institué par eux sous le nom de sanhédrin. Kous trouvons, eu effet, quelques institutions halachiques durci Jean Hyrcan. Sous ce roi, la rupture entre les pharisiens et les sadacêens devint flagrante. Les saducéens possédaient un code écrit, tandis que les pharisiens n'admettaient pas qu'on écrivit la tradition orale. Etait-ce pour avoir la supériorité de la science, à l'exemple des prêtres égyptiens, ou bien craignaient-ils que, par des fautes de copistes ou par des falsifications volontaires, ou ne vit se produire un autre schisme? U est difficile de se prononcer sur ce point. La mémoire jouait un grand rôle dans les écoles ; cette faculté est ires-développée chez les peuples orientaux. Dès l'enfance, l'éducation consistait probablement à apprendre avant tout par cœur les interprétations de la loi. Aujourd'hui encore, les vrais élèves du TaU mu'd connaissent ce vaste livre presque entièrement de mémoire. Qu'un leur demande un passage, ils indiquent à l'instant la page où il se trouve. On sait qu'il en a été de même chez les Indous; une partie de leur littérature n'a été conservée que par des efforts de mémoire. « On ne peut se faire une idée, dit M. Max Muller, des puissantes facultes qu'acquiert la mémoire dans une organisation sociale aussi éloignée de la nôtre que les parishad indous le sont de nos universités. La force de la mémoire, telle que nous la voyons et l'entendons souvent, montre que nos notions des limites de cette faculté sont tout à, fait arbitraires. Notre mémoire a été atfaiblie systématiquement de temps immémorial... Aujourd'hui encore, où les manuscrits ne sont m rares ni chers, les jeunes brahmanes qui apprennent les chants des VédaSy les branmanas et les sutras le font invariablement par la tradition orale et les savent par coeur. ■
Le mot haiakha paraît pour la première fois à propos de UiUel (trente-deux ans avant notre ère). 11 fut nommé président du sanhédrin tout en étant étranger (il venait de la Babylonie), parce qu'il sut donner des explications sur une Balakha que le président d'alors ignorait. Avec l'époque de Hillel commence la véritable discussion scolaslique et subtile que nous trouverons dans le Taimud. Toutcequiest rapportêde ce docteur, modèle de modestie, de boute, de probité, de patience, nous autorise à croire que ces sortes de discussions n'étaient pas du goût de Hillei. Etait-il obligé de les subir comme étranger, ou le goût scolastique était-il déjà développe chez sesélevesT On ne nous en die nen. Les discussions entre les écoles de Hillel et de son coprésident Schammaî devaient être ardentes, et elles amenaient souvent des scissions complètes. Voici comment le Talmud s'exprime lui-même sur ce point : ■ Avant HiUel et Schammaî, il n'y avait qu'une seule interprétation de la Thora (loi). Ces deux écoles ont fait de la Thora deux versions différentes. » La Misch^a contient un grand nombre
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des décisions halachiques de ces deux docteurs.
La tranquillité dans les discussions semble avoir été rétablie uo moment sous la présidence de Rabbi Gamaliel l'alné, qui jouit d'une grande autorité. Ce docteur est connu par sa modération à l'égard des premiers prédicateurs de la foi chrétienne-, son fils, R. Siméon, lui succéda au patriarcat. Plusieurs autres célébrités vivaient à cette époque si funeste au peuple juif. R. Ychananben-Zacca!, ainsi que R. Siméon, fils de Gamaliel, ont vu la destruction du temple. La dernière étincelle de la nationalité juive s'étant politiquement éteinte, on s'efforça de sauver au moins son existence spirituelle. R. Yohanaii forma une école à Yabneh,dont R. Gamaliel le second fut plus tard le chef. Dans le voisinage de celle ville se trouvaient les écoles de R. Akiba, de R. Eliézer ben Azaryah et d'autres docteurs célèbres. Toutes ces écoles ajoutaient des décisions aux Balakhoth antérieures ou y introduisaient même des changements. La matière s'accumulait de plus en plus et on ne pouvait plus s'en fier pour l'exactitude de ces textes a la simple mémoire. Déjà on rapportait une seule et même Balakha a. des docteurs différents; il était facile de voir qu'il allait devenir impossible d'appuyer rigoureusemerit la loi orale sur des autorités reconnues. R. Akiba et R. Eliézer écrivaient déjà leurs décisions halachiques.
Après la guerre de Bar Coziba (130 de notre ère), quand le siège de l'école dut être transporté en Galilée, et, même dans ce pays, changer successivement de lieu.R. Yehouda, surnommé le SaiiK, descendant du fameux Hillel et chef de l'école de Tibériade, essaya (180 de notre ère), probablement malgré bien des résistances, de réunir les diverses Balakhoth dans un seul et même livre. La Mischna, qui signifie étude, est le nom de ce fameux recueil; il ne contient presque point d'Agadah, sil'on en excepte les Ar/ic/e5 des Pères {Pirké aboth)^ qui renferment les sentences morales des différents docteurs.
La Jifischtta se compose de six parties appelées sedarim. Voici les noms de ces six parties:
10 La partie dite des semences (Seder Ze- ]aîm)y contenant les formules des bénédictions qui doivent être prononcées sur les différents aliments, et les règles qui concernent les dîmes et les offrandes à prélever sur les produits de la terre.
20 La partie dite des fêtes {Seder Moéd), renfermant les prescriptions pour le sabbat et les fêtes de 1 année.
30 La partie des femmes {Seder Naschim), qui traite des lois sur le mariage, le léviral et sur les ablutions et purifications.
40 La partie des donmiages {Seder Nezikin), comprenant la droit civil et criminel avec un traité sur les crimes de l'idolâtrie.
50 La partie des oblations destinées au temple {Seder Kodaschim).
60 Enfin la partie des purifications {Seder Tohoroth)^ applicable aux ustensiles devenus impurs et aux purifications pour divers cas de maladies.
Chacune de ces parties de la Mischna a des subdivisions sous le nom de Massekheth (mot à mot tissu); il y a deux rédactions de la AT tscAna ; elles diffèrent peu entre elles ; l'une sert de base au Talmud de Jérusalem et l'autre au Talmud de Babylone.
A la même époque où fut rédigée la Mischna, R. Uiya composait en Babylonie un ouvrage analoiïue, que nous possédons sous le nom de la Tosiftha ou Toseftha (collection). Ce R. Hiya était originaire de la Palestine; mais on peut ranger son travail parmi les productions babyloniennes. La Tosiftha renferme plusieurs éléments agadiques.
Avant la rédaction même de la Mischna et de la Tosiftha, on possédait d'anciennes il/ licAnas, dont il y a quelques citations, mais <jui ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Siméon ben Gamaliel (166 de notre ère) avait commencé aussi une révision de la loi orale ; néanmoins, l'honneur de la rédaction définitive du livre de la Mischna contenant cette loi revient, comme nous l'avons dit, à R. Yehouda le Saint.
Trois autres traités, dont la rédaction est postérieure à la Mischna et à la \Tosiflha, forment une sorte de commentaire halachique et agadique sur le Peniateuuue, selon que le texte se prèle à l'une ou à 1 autre espèce d'interprétation. Ces trois traités sont : lo le Mekhiha (mesure), commençant au chapitre XIV de V Exode; 2° le Sifra (le livre par excellence), commentaire sur le Léviligue; 30 le Sifré {\es deux livres), commentaire sur les Nombres et le Veutéronome. Les deux derniers sont censés appartenir à l'école de Rab en Babylonie (190-240 de notre ère). Bien que postérieurs à la Mischna et à la Tosiftha, ces trois ouvrages offrent des traces plus complètes de l'ancienne Balakha et de l'ancienne Agadah.
Les livres dont nous venons de parler, Mischna, Tosiftha, etc., forment la première collection talniudique. La seconde est la Gémare. La Gémare (ce mol veut dire étude), nous offre un commentaire de la Mischna, c'est-à-dire un commentaire de commentaire. Voici comment la Gémare prît naissance et développement.
Dans les discussions del&JdiscknOj les doc-
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leurs devaient nécessairement s'appuyer sur des passages bibliques; chaque opinion interprétait donc le t«xte sacré à sa guise. Il est facile de s'imaginer à quelles subtilités d'exposition on dut arriver. On raisonnait sur un pléonasme, sur une particule superflue; on tirait des inductions d'une lettre qui n'était pas indispensable, même des lettres qui, par un hasard quelconque, avaient des dimensions différentes des autres, méthode d'interprétations minutieuses qu'on retrouve aussi chez les brahmanes. La Mischna n'est pas envahie par ces subtilités; le texte ne contient que la décision finale de la Balakha, selon l'opmion des différents docteurs. Dans les écoles, on reprenait les raisonnements sur lesquels se fondaient les décisions de la Mischna: chaque école, avec le temps, en ajoutait de nouvelles. Quelques docteurs talmudiques ne se bornaient pas à ces études; ils cultivaient aussi les autres sciences : Samuel avait étudié l'astronomie, Thodos la médecine, R. Yosé-ben-Halaphiha la chronologie; mais tout cela était amené par une discussion balachique et subordonné à celte discussion. L'astronomie servait surtout à fixer la nouvelle lune, et c'est k propos de cette détermination qu'on donne incidemment quelques notionssur la matière. S'occupe-t-on du règlement du sabbat, discute-t-on la permission de faire du feu ce jour-là pour un malade ; le sujet amène quelques remarques médicale s. Traite- t-on de prélèvements des produits delaterre, il intervientaccidentellementquelques observations sur la botanique. Quant k la géographie et k l'histoire, comme pour le reste, il n'en est question qu'incidemment, quand on parle d'une institution religieuse établie par un personnage historique ou dans un lieu précis. Aussi ces notions sont-elles des plus vagues et très-souvent des plus erronées. Telle est la Gémare ou commentaire de la Mischna.
Nous avons deux Gémares : la Gémare de Jérusalem, comme son nom l'indique, est l'œuvre des écoles de la Palestine ; elle a été rédigée à Tiberiade et achevée probablement vers la fin du ive siècle de notre ère. Elle contenait les commentaires sur les cinq premières parties de la Mischna ; le commentaire sur la cinquième partie ne nous est pas parvenu. Les quatre autres parties ont aussi quelques traités incomplets. Cette Gémare était néglij'ée dans les études des écoles juives du moyen âge. Elle a subi le sort des écoles ou elle avait pris naissance, et qui avaient été éclipsées par celles de la Babylonie. Si les éditions du Talmud de Jérusalem sont moins bonnes, c'est qu'on n'a pas encore découvert un manuscrit de cet ouvrage à l'aide duquel on pût rétablir les passages nombreux qui ont été mutilés par les copistes. Ce Talmud offre, en outre, beaucoup de difficultés à cause de l'idiome étrange dans lequel il est écrit, et qui est entremêlé d'un grand nombre de termes grecs. Il n'en est pas moins d'une importance considérable pour la géographie et l'histoire de la Palestine. Les discussions qu'il contient ne sont pas aussi souvent entrecoupées de sujets agadiques que celles du Talmud de Babylone.
Le Talmud de Babylone a au moins quatre fois l'étendue de l'autre ; les discussions y sont plus développées, car il a été clos un siècle plus tard, c'est-à-dire à la fin du ve siècle. Il renferme même les débats des écoles palestiniennes, outre ceux des nombreuses écoles babyloniennes. Il abonde en notions agadiques de différentes sortes. Les élèves qui affluaient à Babylone de tous les pays, de l'Arménie, de l'Asie Mineure, de la Perse, de la Syrie et de la vaste région comprise entre l'Euphrate et le Tigre, y apportaient non-seulement les décisions de leurs écoles particulières, mais encore des notions dediftèrentes sciences, des renseignements sur les coutumes des habitants de leurs pays, des théories de mysticisme propres aux païens. Chacune de ces écoles était souvent représentée dans un idiome particulier. C'est lace qui explique comment nous trouvons dans le Talmud de Babylone des pages entières con* sacrées aux sujets les plus nizarres, totalement étrangers à la discussion dogmatique, et qui sont souvent intercalés sans aucune raison entre deux Balakhoth, On traitait dans l'école une question dogmatique quelconque et on y rattachait un sujet agadique qui ne s'y rapportait que de très-loin. Cette première Agadah en entraînait une autre d'un genre analogue qui se rapportait à un pays différent, et ainsi de suite. Il en resuite qu'il n'y a dans la composition de l'ensemble ni enchaînement logique, ni traces d'une suite régulière de faits ou d'idées.
Des Gémares nous passons à la troisième catégorie des livres talmudiques, aux Midraschim qui, sauf quelques exceptions, sont purement agadiques. Midrasch vient du mot dàrasch, rechercher minutieusement, et, dans le langage postbiblique, ce mot signifie expliquer. Ou explique donc, dans les Midrasc/iim, d'une manière subtile, les versets bibliques, pour eu tirer des solutions pratiques selon les circonstances. M. Neubauer signale les caractères de l'interprétation agadique dans plusieurs livres de l'Ancien et du Nouveau Tesuiment. Le livre de Daniel applique, par exemple, les visions des prophètes aux événements de son temps; le livre des Chroniques est plutêt un commentaire agadique qu'un livre historique. Les Apocryphes
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sont remplis de légendes et d'explications sur les paroles des prophètes. Le Nouveau Testament abonde en paraboles et en citalions des prophètes appliquées aux faits contemporains. Enfin, les œuvres d'Aristéas, de Philon et de Josèphe contiennent une foule d'indications agadiques que nous retrouvons quelquefois sous une autre forme dans l'Agadah juive. Celle-ci est donc d'une origine ancienne, et ce n'est pas s'aventurer trop
âue de la faire remonter jusqu'au siècle d'Esras. A celte époque, le sentiment patriotique ne pouvait être plus vivement excité que par des récits léi^'^-ndaires remplis d'actes d'héroïsme et d abnégation des anciens juifs. Cette interprétation spéciale des paroles des prophètes poursuivait son développement en même temps que le ^a/aAr/td, avec cette différence que, pour VAgadah, sa diffusion ne rencontrait aucune résistance, car elle ne touchait presque jamais aux préceptes religieux.
Ainsi, les Midraschim contiennent le développement de VAgadah, qui s'est toujours conservée parmi les juifs, et qui règne, même de nosjours, dans les communautés dont les membres se vouent exclusivement aux études talmudiques. Cependant, ces MidrascAim, telsque nous les possédons aujourd'hui, sont d'une rédaction postérieure a la Gémare de Babylone ; mais le fondement est ancien et une critique minutieuse pourrait y retrouver les intercalations postérieures. Il est inutile de dire que les Midraschim forment une collection agadique de différents docteurs et qu'ils ne sont nullement l'œuvre d'un rédacteur unique. La tradition juive attribue les Midraschim k des autorités talmudiques. Voici les principaux ouvrages qui appartiennent k cette troisième catégorie des monuments talmudiques :
10 La Pesiktha, qui contient des discours agadiques pour les différentes solennités sabbatiques de l'année. On en cite trois, savoir : la Pesiktha par excellence, la Pesiktha rabbathi (la grande Pesiktha) et la Pesiktha zoutratha {W yeiWie Pesiktha). De ces trois Pesiktha, il n y a que la seconde qui soit imprimée, et encore est-elle incomplète. L'idiome dans lequel elle est écrite indique une origine palestinienne. L'auteur en est, k ce qu'on croit, R. Cahana.
20 Le Midrasch Babba, attribué à R. Hoschéa Cabba; il est relatif au Pentateuque et aux cinq Meguilloth.
30 Le Midrasch Tanhouma ou Telamdenou; il se rapporte au Pentateuque et commence par un sujet balachique avec le mot Telamdenou rabbenou (Que notre maître nous enseigne).
40 Le Midrasch Schoher Tob, commentaire agadique sur les Psaumes, les Proverbes et quelques chapitres des Livres de Samuel.
Les ouvrages des rabbins du xi« au xve siècle citent des Midraschim sur Isaîe, Etdras, elles CAroni^ue5 qui ne nous sont pas parvenus. On composait aussi de petits Midraschim sur certains sujets bibliques, sur l'aspect du ciel, sur l'angelologie, etc.
Tous les livres dont nous venons de parler, Mischna, Tosiftha, Gémare, Midraschim, sodi compris sous la dénomination commune de Talmud. Assez souvent ce nom est donné exclusivement aux deux Gémares.
En résumé, deux éléments entrent dans la composition àfiTalmud: la Balakha et VAgadah. Celle-ci est l'interprétation libre, représentant la pensée et le sentiment de simples individus, tandis que la Balakha est une tradition orale de maître à élevé, qui représente la pensée et le jugement de 1 école. I>a Balakha est la prescription formelle et obligatoire pour quiconque se reconnaît juif, VAffadah est accommodée aux besoins moraux d'une fraction peu nombreuse des Israélites. La Balakha est une autorité fixe et durable, VAgadah n'est qu'une application momentanée. Tout ce qui n'est pas balachique dans le Talmud appartient au domaine de VAgadah. Ce domaine de VAgadah est aussi large que varié : on y trouve des notions de tout genre sur la médecine, l'astronomie, la cosmographie, le mysticisme, la géographie et 1 histoire. VAgadah abonde surtout en paraboles et en préceptes de morale et de conduite pratique.
La Mischna et le Sifra sont complètement halachiques ; les Midraschim sont complètement ag-adiques. Les autres livres talmudiques tels que les deux Gémares, le Sifra, etc., sont k la lois halachiques et agadiques; aussi la méthode y devient-elle de plus en plus illogique, et l'exposition y est-elle souvent dérangée par des digressions en dehors du sujet qu'on se propose de traiter.
c Dans le Talmud, dit M. Renan, la forme n'a aucun prix... Le style du Talmud est celui de notes de cours ; les rédacteurs ne firent rrobablement que classer sous certains titres énorme fatras d'écritures qui s'était accumulé dans les différentes écoles durant des générations. ■
c On ne peut pas se faire une idée, dit M. Neubauer, de la manière dont les derniers rédacteurs, Rabina et R. Arche, sont arrivés k cet étrange classement, où d'ailleurs le désordre est si majestueux. La Gémare de Babylone est à la fois trop régulière pour être un simple amas de hasard et trop embrouillée pour qu'on puisse y supposer la main d'un rédacteur attentif <)t intelligent.
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Si l'on demande h quelle production littéraire on pourrait comparer le Talmud, on doit nêcessairenieut répondre qu il n'a de rapport avec aucune de cell*fs qui nous sont parvenues. Pour les détails, ou trouve certainement quelques ressemblances dans des ouvrages très-différents. Ainsi, saint Ambroi.se, pur exeniifle, a la même subtilité que les docteurs du Talmud pour l'applitration des versets bibliques aux sujets a^^iidiques ou mystiques; les traités des sacrttioes ne sont pas sans analogie avec les brahnmnes- la finesse recherchée des traditions ressemble à la Sounna, Mais le Talmud, pris dans son ensemble, est un monument unique en son genre. Une analyse en serait impossible, et l'on pourrait plutôt dire ce qu'il n'est pas que ce qu'il est. Il suffit d'en traduire la première page venue pour comprendre avec quelle irrégularité étonnante il a été composé. Je dis étonnante ; car, dans une même page, il contient souvent des axiomes et des ooservations sur des matières absolument différentes et complètement étrangères les unes aux autres. Quant à la langue talmudique, composée de plusieurs idiomes, elle est tantôt trop concise pour un développement logique, et d'autres fois trop surchargée de particules pour que la phrase puisse être suffisamment serrée. La véhémence orientale dans la dispute et la discussion, où le mot de bonne foi n'a guère de sens; la recherche systématique des contradictions, c'étaient Ik des éléments inconciliables avec une sérieuse methude. Puis les attaques personnelles, qui ne sont pas rares dans le Talmud^ devaient nécessairement aussi transporter la discussion sur un autro terrain. N'uubliuns pas non plus
?ue, dans la rédaction du Talmud (si touteois nous pouvons nous servir de ce mot de réduction), on admettait sans examen toute sentence prononcée par qui que ce fût. Nous trouvons ainsi les idées les plus justes et les plus élevées it côté des absurdités les plus choquantes. Mais, pour prendre le bou côté des choses, c'est peut-être la grandeur d'un livre que cette impartialité, et l'on ne voit vraiment pas une raison suffisante d'attaquer l'œvivre dans son ensemble parce qu'il a plu à tel docteur, sous l'imppession du moment, de se montrer intolérant envers les païens, ou parce qu'on a inséré dans ce vaste ouvra^'e des formules de sorcellerie ou de magie apportées par quelque autre rabbin de son pays nataL*
■ Il n'est pas d'œuvre littéraire, dit le docteur Philippson, qui ait été l'otijet de plus d'accusations et qui soit plus inoffensive eu elle-même que le Talmud; il n'est pas de livre que l'ignorance et les préjuges traditionnels uieut poursuivi avec plus d'aveugle haine... Les adversaires du juiluïsme savaient bien ce qu ils fuifiaient; ils avaient compris, ne fCit-ce quu pur instinct, que ses éléments de vitalae les plus puissants et les plus efficaces au moyen âge étaient dans le Talmud ; diffamer ou condamner l'un, c'était détruire l'autre. Aujourd'hui encore, nous voyons les adversaires de légalité civile des juifs (dans les pays où cette égalité n'existe pas, en Autriche par exemple), s'appuyer sur le Talmud, qu'ils ne i-onnuissent même pas^ comme s'il s'agissait de l'émancipation des juifs du moyen ûg4-. Le Talmud n'est point un livre fuit pour l'universalité des hommes, qui tende à imprimerii l'humanité une fausse direction et puisse devenir dangereux par cela même. Nulle nart il nu s'annonce comme éLuit destiné à 1 humanité en général, comme le font le Nouveau Testament et le Coran , mais k la race juive seule. (J'o>it pour elle qu'il prit naissance, qu'il se développa et qu'il fut clos. 6es qualités, c'est pour elle qu'il les a déployées ; elle seule doit eu supporter les detuuui. C'est en pleine connaissance de cause qu'il a borné sou empire aux étroites frontières judaïques ; aussi no peut-il être jugé que du point de vue du judiilîime, de lu situation, du caractère et dus besoins des juifs, lorsque commença pour otix l'ère urHguu>e do la dispersion et du moyen âge. Comment donc, des lurs, peut-on, sans manquer à l'esprit de l'histoire, ii la justice, arracher de ce livre quelques phrases malsonnantes, quelques innocentes fables ou quelques conséquences subtiles et en faire la mesure générale de l (jeuvre. puis afficher la pruleniiun qu'on a prouve rintulérancu uu l'absurdiie du Talmud'/ Le Talmud peut soutenir la comparaison avec les vingt nulle couimentaires du Coran et avec un grand nom* bre du Feres de l'K(^lise, qui pourtant ont prétendu a une grande inlluence aur le monde et qui loni exercée en rïfei. Ce no sont pas quelques douzaines du suntences et de fables qui peuvent donner iinu idée bien exacte do la profondeur du Talmud. •
Le Talmud tient depuis longtemps une trés-graude place dans lus controverses thuologiques et dann les recherches de l'éruditiuii. Les uns, comme NVageiiseil, Kisenment^or, l'abbé Chmrini, y ont cherché des arguments en faveur de la persécution, et, grttcu k certains passages tronques ou envenimes par une interprétation malveillante et choisis avec soin dans ce clmos d'opinions contradictoires, la plupart dépourvues du toute autorité, ils atteignaient tissez fnciiement leur but. Les autres, comme Uiixtorf dans son Lfxicon Talmudicum , Jean Uodin dans la Ht'puhliqur^ et Jeun Selden dans ses nombreux et substantiels écrits sur lu droit hébraïque, se sont contentes d'en expliquer uu
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d'en résumer quelques parties, celles qui excitaient le plus leur curiosité de savant ou qui se rattachaient à l'objet de leurs études habituelles. Tout récemment, M. Neubauer l'a exploré au profit de la géographie et de l'histoire. Cependant, maigre le puissant intérêt qu'offrent les traditions qui en font la base, le Tabnnd est le -seul des monuments religieux de l'Orient qui n'ait encore été traduit en entier ni dans notre langue ni dans aucune autre langue européenne. Nous n'en possédons en français que deux livres, encore n'est-ce que depuis quelques années : le traité df^s Berakhoth (des bénédictions), traduit par MoTse Schwab en 1871, et le traité des Kh€loubQik(àes douaires), traduit parM.Rabbinowicz en 1873.
— Législation talmudique. Notre intention ne saurait être d'exposer ici en son ensemble la législation talmudique; nous voulons seulement faire connaître quelques-unes des dispositions essentielles qu'elle renferme et qui peuvent en faire ressortir l'esprit et donner une idée de la société et des mœurs qu'elle abritait sous son autorité.
Voici d'abord d'admirables paroles, beaucoup trop rares chez les légistes de l'antiquité et du moyen âge, qui consacrent jusque chez l'enfant la liberté de conscience. Rabbi Joseph dit ; t Un enfant né dans une religion étrangère, qui a été converti à la loi d'Israèl, a le droit de déclarer sa conversion nulle et de sortir du judaïsme lorsqu'il est devenu majeur. ■ D'après le commentaire de Raschi, qui vivait en France et rédigeait ses écrits à Troyes, en Champagne, vers la fin du xje siècle, cette conversion pourrait être répudiée quand même elle se serait accomplie avec le consentement du père, et ne devrait encourir aucun châtiment alors qu'on aurait en main les moyens de la punir.
D'un autre côté, rien n'était négligé pour l'instruction religieuse des enfants nés de parents israélites. Un célèbre docteur, Rabbi Hiya, se faisait copiste et colporteur pour répandre la connaissance de la loi dans les plus humbles villages. II avait même institue pour atteindre ce résultat un véritable enseignement mutuel. ■ On raconte de Rabbi Hiya, dit la Oémarey que, pour propager l'instruction en Israôl, il fabriquait lui-même du parchemin, y écrivait les cinq livres de Moïse en plusieurs exemplaires, et allait dans les bourgs qui n'avaient point d'instituteurs pour les enfants. L:i, il donnait à chaque entant un exemplaire d'un des cinq livres dont se compose la loi, de manière qu'un groupe de cinq enfants possédât un exemplaire complet du Pentateuque et que tons les cinq pussent l'apprendre en entier, en se l'enseignant mutuellement. ■ Le même système était mis en usage à l'égard de six enfants pour les six livres de la Juischna.
Dans l'esprit des docteurs de l'ancienne loi, l'éducation physique des enfants ne se séparait point de leur éducation intellectuelle et religieuse. De même que notre code civil, le Talmud imposait au père l'obligation de nourrir ses hls et ses tilles tant qu'ils étaient mineurs. Dn pauvre, on tâchait d'obtenir l'accomplissement de ce devoir par la voie de la persuasion, en lui faisant honte d'attendre leur subsistance de la charité publique ; de la
fiart du riche, on le faisait respecter, s'il a fallait, par la contrainte.
Parmi les devoirs de la femme se trouva compris celui de nourrir son enfant, quelles que soient d'ailleurs sa position et sa fortune. Si elle s'y refuse, le mari peut l'y contraindre, et ce droit, il le conserve sur elle, même après l'avoir répudiée, si l'enfant, reconnaissant sa mère, n'accepta point d'autre nourrice. A une veuve qui a un enfant U la mamelle, il est défendu de se marier et de se fiancer tant que son enfant n'a pas atteint l'âge du vingt-quatre mois, et selon d'autres, plus indul(^erits, l'igo de dix-huit mots. On craint qu'une nouvullo groHsesse ou simplement les exigences du second mari ne l'obligent à sevrer son nourrisson avant le temp^. Il est interdit à une nourrice de se charger de doux nourrissons à la fois, l'un des deux fùt-il son propre enfant, et on lui recommande de s'austunir de tout aliment nuisible a su santé, ou à la qualité ut à la conservation de son lait. Une femme qui allaite uu enfant a droit a une auginuniutiun do nourriture at à une diminution de travail.
Ni l'éducation physique ni l'éducation murale n'épuiNuioiit les duvoirs du pero de famille a l'égard ûo ses enfants; car nous lisons dans le tri%itu du Sabbat quu la pero qui n'en- («eignu point ik sis enfant» un ni«-tier honorable les elovu pour la vol et le bngandnge. L'exemple était donné par lus plus illusties doctour.i; car il an est puu parmi aux qui n'aient exerce quelque profe.H.Mon manuelle. C'est une question intéressante de savoir si la legmlutiun civile des juifs est aussi favorable a la femme qu'a l'enfant, et il la JQuno fille qu'il lenfant ini\le. Sans doute la position que fait à la femme Israélite la loi écrite, i: 'est-a-dire la loi coiiteiiuo dans le Pentatfugur, laiss'i infinlmi<ut ii désirer. Sans la faire descendre au même degré d al>iii:<Noin«'nt t]ue les autres légis>)ttioits de l'Orieut, ell<> i:u^sait cepen<)iint subsister ces doux instiinn->iiN sous 1 empire desquelles l'Hutorilo niuntxl» de>;onere facilemeui ou tyrannie, la pol^;.amie et la répudiation. /Vjoutons que le p<'r<<, Bil n'avait pas le droit do vendre sn hll^',
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avait du moins, sous certaines conditions protectrices de sa vie et de sa pudeur, celui d'aliéner sa liberté pour six ans, et que les filles étaient formellement exclues de rhéritage paternel. Ces rigueurs du code mosaïque sont incontestables; mais les mœurs, les croyances et le génie de la race les avaient déjà singulièrement adoucies, même avant lu fin des temps bibliques. Le portrait qu'a tracé l'autf.ur quel qu'il soit, ou l'un des auteurs des Proverbes^ est resté dans toutes les mémoires. Ce n'est pas celui d'une esclave enfermée dans un harem et vouée aux caprices d'un maître, mais de la maltresse de maison, telle que le comprennent encore aujourd'hui les nations les plus religieuses et les plus civilisées. Un des derniers prophètes, le prophète Malachie, s'élève avec indignation contre les maris qui répudient ila femme de leur jeunesse. > De la polygamie, it n'en est plus question chez cet auteur, non plus que dans les Proverbes attribués h. Salomon, ou dans V Ecclésiastique et le Livi-e de la sagesse. La législation du Talmud est en partie la consécration, en partie le complément de ce progrès depuis longtemps accompli dans les idées, dans les sentiments et dans la pratique de la vie. On peut remarquer d'abord que la Guemare constate, sans y insister, comme un fait reconnu de tous, la rareté des seconds mariages. C'est dire, en d'autres termes, que le divorce est rare , puisque la dissolution du lien conjugal par ce moyen conférait le droit de contracter une nouvelle union. On est confirmé dans cette opinion quand on lit dans la Mischia l'énumération des occupations réservées à la femme mariée.
Voici les travaux que la femme doit faire pour le mari : elle doit moudra le blé, cuire le pain, blanchir le linge, faire la cuisine, donner le sein à son enfant, faire le lit du mari et travailler à ta laine. Si elle a une servante àsa disposition, elle n'est pas obligée de moudre le blé, ni de cuire le pain, ni de blanchir le linge. Si elle a deux servantes, elle n'est pas même obligée de faire la cuisine. Si elle en a trois, elle n'a pas besoin de faire le lit ni de travailler ii la laine. Si elle en a quatre, elle n'a plus besoin de rien faire. Rabbi Kliézer dit : • Quand même elle aurait cent servantes à sa disposition, le mari peut exiger d'elle qu'elle travaille à la laine, car l'oisiveté amène de mauvaises pensées. ■ Rabbi Simon, fils de Gamaliel, dit : • Si le mari s'est engagé par un vœu à ne laisser faire à sa femme aucun travail, il est obligé par Cela même de la répudier, parce que l'oisiveté peut avoir pour effet l'aliénation mentale. ■ St Ton considère que moudre le blé, en Orient, avec les petits moulins qui y sont ou qui y étaient en usage, n'est pas plus difficile ni plus fatigant que moudre le café chez nous, on restera couvaiucu que le Talmud n'exige rien de plus de la femme que ce qu'on lui demande aujourd'hui ou ce qu'elle fait volontairement dans l'immense majorité des ménages, surtout à la campagne.
Pour compléter le sens du passage que nous venons de citer, il faut y ajouter une maxime fréquemment invoquée par le Talmud : • La temme monte avec son mari et elle ne descend pas avec lui. ■ Cette maxime, la Guémare elle-même la définit en ces termes : ■ Si la position de la famille du mari est supérieure à celle de la famille de la femme, la femme s'élève avec le mari; si, au contraire, la famille du mari est d'une condition plus basse, le mari ne peut paa la forcer de déroger à ses habitudes et de descendre avec lui. •
La kethoubah (c'est le singulier de Kethoubothy titre d'un livre talmudique qui vient d'être traduit en français) a pour but d'assurer la subsistance de la veuve. Le mot krthoubah n'a pas de svnonyme exact dans notre langue juridique. D'après M. Boissonada, lu Â>tUoubah peut être comparée à la t/onafio ante nuptias (les Romains du Bas-l!^inpiro et au douaire do notre ancien droit coutumier, sans leur ressembler tout k fait. Tandis quo la do- I nation antenuptiale et le^ douaires étaient essentiellement variables, suivant la fortune I et les conventions particulières dat époux, , la Kethoubah a un nnnimum fixe, auquel lo '. mari peut ajoutur, quand sa fortune la lui permet et qu'il y est poussé par son atTcction, mais dont il lui est défendu d«^ rien retrancher. Co mininium reprt<M-nto ce qui est neceHsftira k une fommn pour vivra convenablement. Il est, pour une feminn mariée en premières noces, lu double de co qu'il est pour une veuve remariée, parce quo celle-ci o>t déjà pourvue par son premier mari. Colla espèce de douniro irréductible, qui doit être assure k la veuve, lui appartient de dnut, lors même qu'il n'y a pas eu do convention écrite k co sujet. Dana en cas, on prélève sur l'hériUKe ei «ur In vente des immrublos la somme duo à la vauve. S'il y a une bypothéqiio insuftisanio pour fournir cette somma, on prend ce qui manque sur les biens restes libres; • car, <lit la Mixrhna^ c'est un droit établi par la loi. i
Ce droit, la Talmud Ier*H'onna!i K la femme mariée, même si elle » eie ropudien pur son m«ri sans motif le^-itinie. c est à-ilir- sans avoir enfreint les hns <• -sentu-lle^ d" U piclo, dn rhumanile et do l:i pud>Mir. Si c'est, au contraire, son mari qui i>ian<]ue u ces |oi<i ou SI sou mari veut I ol>iiger a les vitder ellemêioe, ou bieu encore s il vaut rem|H*chcr do fréiiuentcr la maison de son père, de prwii-
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qner l'aumône, de consoler les affligés, elle est autorisée à exiger de lui des lettres de divorce, et le divorce accompli dans ces conditions la met en possession de sa Kethoubah. l.e divorce peut aussi être demandé par la femme, avec la jouissance des mêmes avantages, si elle découvre dans son mari des infirmités graves qu'illui a cachées avant le mariage, ou s'il lui a fait mystère d'une profession honteuse ou vile, dans laquelle consistent tous ses moyens d'existence.
Par le droit écrit, par la loi de MoTse, les filles étaient déclarées, d'une manière absolue, incapables d'hériter ; mais le Talmud remédie à cette incapacité par trois moyens : les testaments les donations entre vifs et l'obligation imposée, non-seulement au père, mais à ses héritiers, de fournir à l'entretien et à la dotation des filles. Il contient un texte qui peut se traduire ainsi : > On peut prendre aux héritiers, soit sur leurs biens immeubles, soit sur leur mobilier, ce qui est nécessaire à la nourriture de la veuve et des filles. ■ Voici une Mischna qui s'exprime en termes encore plus formels : ■ Un homme meurt, et il laisse des fils et des filles. Si l'héritage est considérable, les fils sont les héritiers, et les filles n'ont droit qu'à la nourriture. Mais si l'héritage est insuffisant, les filles sont nourries, et les fils n'ont rien, quand même ils seraient obligés de mendier. •
Quant à l'obligation pour les héritiers d« doter les filles orphelines, voici la règle que prescrit à ce sujet un des docteurs les plus anciens et les plus respectés : ■ Quand un homme meurt sans avoir rien décidé pour la dot de ses filles, on prend sur son héritage de quoi leur constituer une dot égale à celle qu'il leur aurait donnée de son vivant, et on la prend sur sou mobilier à défaut de bien» immeubles. ■ Ne reconnaît-on pas là un véritable droit de succession ab intestat yConsAcré au profit de ceux des enfants que le droit biblique exclut de tout héritage ?
Voici un autre exemple de la liberté que prennent les auteurs du Talmud avec la texte des lois de Moïse, quand il s'agit de la protection due à la femme par toute société civilisée : ■ Celui qui a séduit une fille doit payer, outre l'amende fixée par la Bible, deux autres indemnités, l'une pour la honte qu'il lui a fait subir, l'autre pour le dommage matériel qu'il lui a causé, si elle voulait so marier. ■ La Bible laisse au séducteur la faculté d'échapper k la peine en épousant sa victime, avec le consentement du père outragé; mais le Talmud exige, en outre, le consentement de la jeune fille. M. Franck remarque avec raison que la loi romaine et la loi française se montrent moins sévères en cas pareil.
Parmi les dispositions tutélaires que la faiblesse de la femme a inspirées aux, docteurs de l'ancienne loi, il en est encore quelquesunes qui méritent d'être connues; nous citerons cette Mischna : ■ Si la veuve dit aux héritiers : Je ne veux pas m'en aller de la maison de mon mari, les héritiers ne peuvent pas lui répondra : Va chez ton père ou dans ta famille et nous te nourrirons là, mais ils sont obligés do la garder, de la nourrir et d« lui donner un logement honorable selon son rang, • La Gemare veut qu'on lui donna, en outre, le même nombre de domestiques qu'elle entretenait à son service du vivant de sou mari et les objets de luxe dont elle avait l'habitude.
Moins rigoureux que notre coda civil, qui prescrit à la femma de suivre son mari partout où il lui plall do fixer son domicile, la Talmud dit : « On a divisé la Palestine en trois parties, la Judée, la Galilée, la Perée. Si un homme choisit sa femme daos une da ces trois divisions, il ne peut pas la forcer à aller avec lui dans une autre. En re»tHnt dans la même division, il peut emmener sa lemme d'une ville dans une autre; mais, d'unu petite ville, il ne peut la forcer à aller avec lui dans une grande ville ou d'une grande viUo dans une petite. Si alla est d'un endroit agréable à habiter, il ne peut la forcer h aller avec lui dans un endroit déplaisant. Tous pouvant conduira en Palestine, mais non paa en faire sortir: do même tous peuvent conduire k Jérusalem, mais non pa.H«tn faire sortir, • Comme la fan observer M. Franck, c'est l'autorilc maritale subordonnée k l'amour do la patrie, ou plutôt, puisquil u'y avait plus do patrie, à l'amour un sol natjil ot au culte des souvenirs.
TALMDDIQUG ad), (tal-mu-di-ka). Qui
! appii' - - -^ j^„ j'dlmud : L'a*ia-
lyte . tnnyue TALMClUgl^B,
du/' -i pfiilologi^ moaerne
est tfMi". rv .1 f.iirr. ^K^Uan.)
TALMUDISTC s. m. (lal-mu-di-st«). Membre duno secte ju»*"* QUi professa uu grand respect pour la laltnua.
TALABia, villa forte da l'IndouitlaQ, dans , la province do Kandcisch, sur la riva droite ^ du Xapty, à 120 kilom. O. do Bouraropour. 1 Los Anglais y ont établi une garmxon.
TALOCHE s. f. (ta-lo-che — dimin. du substantif verbal taie, du vii^ux frir.Çfti^ t^ilrr^ frapper, qui est i.>« dêpartemi-nis). t à queliv "1 v-' r, rec* ' ■■ ■'""■ -uUaiê pas -^d il y at>ait
•jur. ; i i If rroardait
TALO
(Scribe.) Jacques avait taillé de travers une mortaise^ et il avait reçu pour cp méfait une TALocuu de son père. (H. Uerlhoud.)
— Sorte (l'ancien bouclier, nommé aussi
TAILLBVA8.
— Constr. Planche mince, de forme quadrnn<;ulaire, avec «n manche, et qui sert à étendre le plâtre frais, (jour former un enduit uu un plafond.
— Encycf. Constr. La taloche est une planche rectanf^'ulaire en bois éo chêne ou de noyer, dont une face est parfaitement dressée, et l'autre aurmoniée au milieu d'une traverse en bois, dans launelle est fixé perpendiculairement un mant no également en bois. La taloche est de deux sortes : la petite, qui sert pour les crépi^i, a environ 0">,45 de longueur sur 0™, 26 de largeur; la grande, pour les enduits, a om,50 sur om.as. 1-eur épaisseur est de om,008 à 0™,0l. Pour s'en servir, le maçon la prend de la main gauche, nar le manche, en ayant soin de placer en dessus horizontalement la face dress<;e, qu'il couvre de plâtre; puis prenant le manche à deux mains, il promène la taloche contre le mur ou sous le plafond, en y faisant adhérer le plâtre, qu'il étale convenablement.
— Mœurs et coût. Parmi les gens du peu-
f>le et surtout pannî les paysans, les taloches, es poussées, nicino les coups do poing dans Je dos sont des marques d'amitié et, plus encoro , d'amour. Dans le Festin de Pierre de Molière, Pierrot se plaint de l'inditrorence de Charlotte, sa fiancée : « Regarde, lui dit-il, la grosse Thoniasse, comme elle est assotée du ieiine Kobain; aile est toujou autour de li à l^agacer, et ne le laisse jamais en repos. Toujou al li fait queuque niche ou li baille queuque taloche en passant... Je passerais vingt fois devant toi, que tu ne grouillerais pas pour me bailler le moindre coup ou me dire la moindre chose. ■
TALOCHER v. a. ou tr. (ta-lo-ché — rad. taloche). Donner une taloche, des taloches à : Taii-toi^ ou je te tai.ochb.
TALOCHON et non TALACUON (Marie- Vincent), chirurgien français, connu sous le nom de P«re Elisée OU Elyave, né àThorîgny, près de Lagny (Sfine-et- Marne) en 1753, mort à Paris en 1817. Il se lit admettre chez les frères de la Charité à Paris, sous le nom de Père Elisée, en 1774, étudia la chirurgie sous la direction du Père Côrae, exerça et professa longtemps celte science dans djvers hôpitaux de son institut à Niort, k l'Ile de Ré, & ûrenoble etdeviiit un très-habile opérateur. En 1790, Taloclion reçut la mission d'organiser les hôpitaux militaires de l'armée de Lyon. Deux uns plus tard il émigra, entra, comme chirurgien, dans l'armée des princes, puis s'attacha à la personne du comte de Provence, qu'il suivit en Pologne et en Angleterre et qui le nomma son premier chirurgien (1797). Ayant guéri, pendant son séjour dans les Iles Britanniques, le rogent d'une maladie qui avait résisté à tous les traitements, il reçut de ce prince une tabatière remplie de billets de Banque. 11 donna ses soins, vers cette époque, au chevalier d'Eon et put constater après sa mort que c'était à tort qu'il passait pour une femme, Lors(jue Louis XVIII alla prendre possession du trône de France, le Père Elisée alla s'installer aux Tuileries avec un traitement de 10,000 francs et reçut après la seconde Restauration le titre de chirurgien en chef du comte d'Artois. Dans un Rapport qu'il adressa cette même année au roi sur l'enseignement de la médecine, il demanda que reiiseignemeut et l'exercice de la médecine et de la chirurgie fussent séparés. Le Père Elisée a édité un recueil inliiulé les Panégyristes de saint Louis (Londres 1813, in-80).
TALON s. m. (ta-lon — du lat. talus, mot qu'on fait venir de taxilluSj osselet). Partie postérieure et inférieure du pied de l'homme, formée par le calcanénm : S'asseoir sur ses TALONS. Si j'eusse créé le genre humain, j'aurais nus les rides des femmes au talon. (Ninon de Lenclos.)
Mes pieds ne peuvent plus ni marcher ni courir;
J*ai les talons usés de battre cette route. Ta. Gautier.
— Partie postérieure du pied de certains ' animaux : La distance du talon du pied du cerf aux os ou trgotsserî à connaître son âge. (Acad.)
— Partie d'une chaussure sur laquelle pose le derrière du pied ; partie saillante qu'on ajoute à la semelle, à l'endroit où pose le derrière du pied : Talon de botte^ de soutier. Bottes à TALONS. Pantoufles sans talons. Je me donnai des souliers de viaroguin noir, â talons rouges, avec des has de soie et tout le reste d'un habillement de prélat, (Le Sage.) Les deux jeunes geihs firent entendre de nouveau, sous la porte cochêrey le bruit de leurs talons de bottes. (Balz.) Itenforcer les ta- J.ONS d'une paire de bas avec des talonnettes.
— Dernier morceau, reste d'une chose entamée : Talon de pain, de fromage. Il ne reste plus que le talon d'une croûte de pâté.
— Talon rougCy Homme de la cour qui avait des uilons rouges â ses souliers, ce qui était une marque de noblesse : La Tulipe, homme de cour^ a quitté son briquet pour se faire talon roogr. (P.-L. Courier.) Son ton léitery son chapeau de travers, son air d'enfant prodigue en loyeuse humeur, vous eussent fait
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revenir en mémoire quelque tai.on rouge du temps passé. (A. de Musset.) Elle écoutait les fadeurs du beau talon rougb, avec une complaisance singulière. (G. Sand.)
— Partie postérieure de certaines choses.
— Talon de pipe. Petite saillie qu'on laissa au bas du fourneau d'une pipe.
— Marcher sur les talons de. Suivre de très-près : Partez devant, je voos marcub SUR LiiS talons. // est mon aine, mais de très-près ; je marcub sur sks talons. // n'est pas le premier de sa classe, mais il marche SUR LES TALONS DU premier.
— Etre toujours aux talons, sur les talons de. Suivre parioul : La princesse de Modéne ÉTAIT SUR MES TALONS à Fontainebleau. (Mme de Sév.)
— Tourner, montrer les talons^ Jouer de Vépée à deux talons. S'en aller, s'enfuir : A l'approche du danger, il a montré les talons. £h bien! pourquoi nous écoutes-tu? Montremoi LES talons et va faire Ion ouvrage. (Balz.)
. . . Voui At«i un tôt, toume%-moi les talons. DsBTOUcnu.
— Voir les talons de quelqu'un. Le voir partir, être délivré de sa présence : // me tarde de VOIR SES talons.
— Mettre des ailes aux talons. Donner de l'agilité, de la rapidité dans la fuite : Tantôt la peur nous mkt dus ailes aux talons; tantôt elle tious cloue les pieds au sol et les entrave. (Montaigne.)
Lorsque la peur avx talons met des ailes. L'homme ne sçait où s'enfuir ne courre.
Cl. Maeot.
II Avoir des ailes aux talons. Marcher ou cou' rir très-vite.
— Avoir re<prt7at/x Valons, Commettre quelque erreur grossière, par distraction ou préoccupation.
— Se donner du talon, des talons dans le derrière, Donner des marques d'une joie folle ou d'une folle moquerie.
— Jeux. Cartes qui restent après la distribution. Il Dominos qui restent après que chaque joueur a pris les siens, et qu'on appelle aussi cuisiNB. 8 Première fièche à gauche, ou l'on place les dames en commençant la partie de trictrac.
— Adminisr. Vignette imprimée sur chaque feuillet d'un registre à souche, et qu'on divise en deux parties lorsqu'on détache un feuillet.
— Archit, Moulure composée d'un filet carré et d'une cimaise droite. Il Talon droit. Celui dans lequel la partie concave est en bas. U Talon renversé. Celui dans lequel la partie concave est en haut.
— Manège. Partie du pied d'un cheval qui est située en arrière, enire les quartiers, u Chacune des extrémités d'un fer qui se termine par les éponges. U Partie de l'embouchure du mors comprise entre les canons et la liberté de la langue, ii Partie postérieure du pied du cavalier, armée de l'éperon : Cheval sensible au talon. Faire sentir les talons à sa monture, u Serrer les talons. Pincer des deux talons. Appuyer deux coups d'éperon à un cheval, (i Cheval qui est bien dans les talons. Cheval sensible à l'éperon, li Promener un cheval dans la main et dans les talons. Le gouverner avec la bride et l'éperon, il Porter un cheval d'un talon sur l'autre. Lui faire fuir tantôt l'éperon droit, tantôt l'éperon gauche.
— Mar. Extrémité de la quille d'un navire, du côté de l'arrière ; Le vaisseau donna du TALON sur un rocher.
— Techn. Partie échancrée de la culasse d'un canon de fusil ou de pistolet, il Partie de la monture d'un fusil qui est située â l'angle su-
fiéneur de la crosse, il Partie inférieure de la aine d'une baïonnette, du côté extérieur, il Partie de la batterie de l'ancienne platine à pierre qui posait sur le ressort. Il Premier tiers du tranchant de l'épée, du côté de la garde. Il Fer dont est garnie la partie inférieure d'une hallebarde, d'une pique ou d'une autre arme de ce genre. U Partie d'une pierre à fusil qui est opposée à la mèche, il Extrémité d'un pêne de serrure qui est près du ressort. Il Saillie ménagée sur un essieu, pour l'empêcher de se déplacer latéralement. U Partie d'une lame qui vient après la partie tranchante, et est voisine du manche ou encastrée dans celui-ci. il Coude de peu de longueur, sur une pièce de serrurerie, u Derrière d'une moulure de menuiserie arrrondi et dégagé, il Sorte d'ébaucboir à l'usage des sculpteurs qui travaillent le stuc. Il Partie inférieure de la brisure d'une boucle d'oreille. U Partie de la potence qui soutient la verge du balancier, n Partie du manche d'un instrument à cordes qui est collée sur le tasseau. Il Extrémité de la chaîne encroisée par portées, musettes ou branches, dans le langage des tisseurs, n Talon de jet. Pièce en bois qu'on place au bas du jet, pour le coulage des projectiles de guerre. [| Talon de collier. Dans le langage des bouchers, Partie du cou du bœuf qui longe le paleron, la surlonge et se prolonge eu pointe jusqu'à l'échine.
— Typogr. Pièce carrée qui est soudée à angle droit k l'une des extrémités du composteur, et sert a retenir les lettres placées dans ce dernier.
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— Entom. Extrémité du tibia qui x'unit avec le tarse, chez les insectes, il Renflement qui se trouvft k la base de l'étui de l'aiguillon chez les hyménoptères.
— Moll. Partie la plus épaisse d'une coquille bivalve, celle qui forme un bec trèscourt au-dessus de la charnière.
— Agric. Partie postérieure du sep d'une charrue qu'on a garantie contre le frottement au moyeu d'une plaque do fer.
— Arboric. Pétiole élargi des feuilles d'oranger. Il Partie inférieure et plus grosse d'un rameau ou d'une bouture. Il Endroit d'où sortent les rejetons du pied des arbres.
— Gros bout d'un coin de ressort.
— Encycl. Anat. V. caixanéum et pied.
— Art vétér. Lorsque les talons du cheval sont trop bas, le poids du corps est reporté sur ces parties, qui sont bientôt foulées et fatiguées par cette surcharge et par leur peu d'épaisseur, surtout si l'on n'a pas l'attention de soulager le talon en diminuant, autant et aussi souvent qu'il est possible, la longueur du bras de levier formé par la pince. Les talons bas sont toujours accompagnés d'une fourchette grasse, qui, par son volume et par le peu d'élévation du talon, se trouve exposée a un appui complet sur le sol, et ajoute encore de ce côté â la sensibilité de l'organe. Ce défaut est d'autant plus Krave que le cheval est plus long-jointé. Les réactions du cheval k talons oiL& sont douces, et l'on en trouve facilement la cause dans l'inclinaison du paturon et dans la précaution avec laquelle la béte pose ses pieds sur le sol. Les talons bas sont le partage des pieds de devant. Ils sont, en outre, presque toujours faibles et sujets aux bleimes. Les talons bas exigent une ferrure qui les garantisse et les mette à l'abri des foulées. Un fer demi-couvert paraît le plus propre et même le seul capable de remplir ce but. Beaucoup de praticiens, dit Girard , font lever des crampons au fer de derrière ; comme te cheval qui a les talons bas est toujours long-jointé, cette ferrure relève bien les talons et corrige plus ou moins la difformité, mais elle fatigue considérablement les articulations et concourt fortement â la ruine du membre. Bourgelat veut qu'on pare le pied à l'ordinaire, sans toucher à la fourchette, toujours, selon lui, trop volumineuse en pareil cas-, qu'on abatte le peu de talon que l'on rencontre; qu'on étampe le fer le plus possible en pince, pour ne pas gêner les talons délicats et faibles, et qu'on relève le fer en pince, à l'effet de contraindre cette partie, qui, tenue plus courte, attirera davantage le poids de la masse sur elle; ce qui, selon lui, soulagera les talons et permettra à la nourriture dy mieux affluer.
Les pieds à talons trop hauts sont ceux dans lesquels la sole, trop enfoncée, forme une cavité profonde au-dessous du pied, les talons étant beaucoup plus hauts qu'ils ne devraient l'être. Cette conformation n'est mauvaise qu'autant que les talons sont serrés, compriment le vif et font boiter le cheval. Celui qui aies pieds ainsi conformés est sujet à devenir rampin , à avoir la fourchette échauffée et à être atteint du crapaud, etc. La ferrure propre à éviter l'ac* cident consiste à abattre les quariiers et les talons \e plus possible -, on applique ensuite un fer â branches raccourcies et même à lunettes, qui garnisse en pince et rejette l'appui en arrièr Mais il est aussi des pieds dans lesquels les talons ne pourraient être abaissés sans que l'instrument arrivât au vif. L'appui se fait principalement sur la pince, et les réactions de l'animal sont d'autant plus dures que le talon a redressé davantage l'angle des phalanges. Le pied à talon haut a presque toujours la fourchette maigre.
Les talons ne sont faibles que parce qu'ils sont flexibles et trop petits ; ils peuvent alors fléchir et plier, soit que cela dépende naturellement de la qualité de la corne, soit que cela résulte de quelque accident, de quelque lésion qui a endommagé, lise ou diminué la force de la fourchette, ou d'une suite de mauvaise ferrure. La distinction de talon faible et de talon affaibli ne mérite aucune attention, le résultat étant le même, quelle qu'eu soit la cause. C'est aussi une ferrure propre à soulager les talons qui est ici convenable; on doit employer un fer léger, à branche raccourcie et à planche, et ferrer de manière que le point d'appui soit établi sur la fourchette, si l'état de celle-ci le permet.
Quant aux talons serrés, ils nuisent & l'action du pied, en diminuant, en annulant presque 1 élasticité du sabot et en comprimant les parties les plus sensibles contenues dans cette enveloppe protectrice. Le cheval, à chaque foulée un peu forte, ressent une douleur assez vive, qui ôte toute liberté à ses mouvements et fait qu'il semble marcher sur des épines. La fourchette est resserrée en raison du rapprochement des tU' tons, et ce défaut est d'autant plus grave qu'il ne laisse aucun espoir de guerison et ne peut, au contraire, que s'aggraver. Ce resserrement des talons, quelle qu'en soit la cause, donne souvent Heu à l'encastelure ; comme celle-ci, le resserrement qui ne résulte pas d'une maladie du pied se rencontre souvent dans les chevaux tins, il rend le pied
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peu propre à résister sur des terrains durs et raboteux. Les pieds k talons serrés sont trèssujets & devenir rampins ; ils ont souvent la fourchette maigre et sont exposés k être facilement serrés uu piqués. Quant k la ferrure convenable, voyez ce qui est dit k l'article
ENCASTELUKE.
Les talons foulés constituent un genre particulier de lésion produite par une pression répétée et trop longtemps continue sur un terrain dur et jùerreux ; elle survient quand le cheval est ferré de manière à marcher sur les talons et qu'il chemine sur le pavé ou sur des terrains durs et caillouteux. Ainsi, en employant des éponges longues et épaisses, en parant de manière k éloigner la fourchette de terre, tout le poids de la masse du corps est appuyé sur les éponges et il écrase les talons, ce qui n'arriverait pas si la fourchette portait k terre. Cette altération cause souvent beaucoup de douleur, fait feindre ou boiter l'animal, se dissipe le plus souvent sans accidents ultérieurs et peut cependant donner lieu k des javarts ou autres accidents plus ou moins graves. Si le mal est de peu de conséquence et n'a pas fait de grands progrès, if exige de légers soins et cède promptemaiit avec le repos, l'usage des substances émollientes ou grasses que l'on applique sur la partie, et surtout en changeant le mode de ferrure; s'il devient sérieux et compliqué, on le traite suivant la nature des accidents qui se manifestent.
— Allus. llttér. Le talon d'Achlli«, La Seule partie vulnérable du corps de ce héros, parce que c'était par le talon que le tenait sa mère quand elle le plongea dans les eaux du Styx. Dans l'application, ces mots : Le talon d Achille, indiquent le côté faible, le point vulnérable de quelqu'un :
Le maréchal de Lovendahl, qui s'illustra surtout par la prise de Kerg-0|)-Zoom (1747) , mourut des suites d'un mal d'aventure au pied, et où la gangrené s'était mise (1755). Le lendemain de ses funérailles (ler juin), le Mercure de .France publia ce quatrain :
C'est par le talon qu'aujourdliut
La mort vient de saisir un général habila. Lowendal vécut comme AchUtt; II devait mourir comme lui.
« L'amour - propre est le talon d'Achille chez presque tous les hommes. >
Mme Necker.
« Montrer imprudemment ce qu'il y a de plus vulnérable dans notre sensibilité, c'est inviter à y frapper. Achille, le demi-dieu, n'avait mis personne dans sa confidence. ■ Mme SwETcmNS.
t pour moi, pauvre Achille, si tant y a, je ne suis invulnérable ni aux talons, ni aux genoux , ni aux mains. La goutte s'est promenée successivement dans tout mon corps et m'a donné une bonne leçon de patience. ■
Frédéric IL
t Qu'importe de paraître avoir moins de faiblesses qu'un autre et donner aux hommes moins de prise sur vous? Il suffit qu'il y en ait une et qu'elle soit connue. Il faudrait être un Achille sans talon, et c'est ce qui parait impossible. >
Cbamkort.
■ Le patriarche n'a pas manqué de mettre son cachet à son nouvel écrit, mais ce n'est ))as le bon cachet. Le mal n'est pas de relever, pour la millième fois, cette kyrielle de pauvretés, mais de les combattre avec une petite physique écourtée , aussi mesquine dans ses principes que pitoyable dans ses conséquences. U faut que chaque Achille ait son talon vulnérable; celui de Ferney l'est par sa physique. •
Grium.
« Les femmes sont immortelles, mais k la manière d'AcAi7/e; il n'y a qu'un point par lequel on peut les tuer, l'ennui.... Donnez k Baucis des plaisirs, des fêtes, des amoureux, des amants, amusez 'la, elle se donnera bien garde de mourir, i
ÂLPH. KaRR.
TALON (Omer), littérateur français, d'origine irlandaise, né à Amiens vers 1510, mort a Paris en 1562. Il devint, en X544, professeur de rhétorique au collège Le Moine et occupa de la façon la plus brillante cette chaire jusqu'à sa mort. Il était intmiement lié avec Karaus et fit tous ses efforts pour faire adopter par l'Université les réformes proposées par ce dernier dans l'enseignement des langues et de la philosophie. On a prétendu, mais sans preuve, qu il fut curé de Saint- Nicolas-du-Chardonnet. Il mourut d'une lOa, ladie cruelle et qui donne une idée peu favorable de ses mœurs. On lui doit, entre autres écrits, un traite de rhétorique élémentaire, Audomari Talxi instiluliones oratorim (Paris, 1544, in-so), qui eut une grande voguts et de nombreuses éditions. Ses œuvres ont été publiées k Bâle (1575, in-4«).
TALON (Omer), célèbre magistrat français, petit-neveu du précédent, ne a Paris en 1596, mort dans la même ville le 30 décembre i'_o2.
TALO
Son père était avocat au parlement do Pnris. 11 grandit nii milieu des traditions d'ind'pendance et d'opposition qui signalaient déjà les relations de ce j;rand corps avec le gouvernement. Il débutait à dix-huit ans comme avocat et se faisait promptenient remarquer, grâce k l'instruction trés-solide, à la connaissance des alfaires, k la science du droit, qu'il devait aux soins de son père. Orner "Talon aimait sa profession et l'exerçait avec cette passion qiii prépare toujours le succès, quand son frère, Jacques Talon, vovilut se démettre en sa faveur des fonctions d'avocat général qu'il remplissait avec un grand talent. Orner hésita longtemps à accepter une charge dont il craignait de ne pas être assez digne. Nous lisons dans ses Mémoires ; « Mon frère m'offroit sa charge d'avocat général, laquelle d'abord je refusai comme un emploi trop lourd et trop diftioile; et quoiqu'il y eût dix-huit ans que je fusse dans le barreau avec assez d'occupation, je ne pouvois pas me résoudre à entrer dans une charge que j'avois vu et entendu avoir été remplie des plus grands hommes du siècle passé, reconnoissant bien que je n'avois ni expérience ni suffisance qui approchât de celle de tous ces messieurs. • Jacques Talon parvint à vaincre d'aussi honorables scrupules, et le 15 novembre 1631, à l'âge de trente-cinq ans, Omer Talon fut solennellement reçu dans sa charge d'avocat général. C'était, pour lui, le commencement d'une vie agitée, pleine de périls, de revirements, et où son courage, sa fermeté, son mépris de la mort devaient lui servir autant que son remarquable talent. Kn effet, le parlement commençait il s'agiter. Le tiers état, après avoir été vigoureusement maintenu par la main de fer de Richelieu, organisait contre Mazarin cette énergique résistance qui donna naissance à la Fronde et ii ses parodies, mais qui devait se terminer par la consolidation du pouvoir ro^al. Omer Talon, tout en défendant fa cour, n'oubliait pas les droits et les privilèges de l'illustre compagnie dont il taisait partie; et quand Louis XIV, encore enfant, tint le fameux lit de justice de 1648, où le ministre, croyant tourner au profit de sa politique le caractère imposant de cette cérémonie, voulut faire enregistrer certains édits bursaux, ruineux pour le pays, Omer se leva pour soutenir les franchises du parlement. • Autrefois, s'écria-t-il, les volontés de nos rois n'étaient point exécutées dans les peuples qu'elles ne fussent souscrites, en l'original, de tous les grands du royaume. A présent, cette juridiction politique est dévolue dans les parlements; nous jouissons de cette puissance féconde que la prescription des temps autorise. • Et dans une circonstance analogue, l'année suivante, le 15 janvier 1649, il ne craignait pas de dire devant toute la cour : • 11 importe il la gloire du roi que nous soyons des hommes libres, et non des esclaves : la dignité de la couronne se mesure par la qualité de ceux qui lui obéissent; les despotes commandent dans les provinces ruinées, dans les pays déserts ou brûlés du soleil, ou bien a des Lapons, des insulaires septentrionaux qui n'ont rien de l'homme que le visage. Mais la France, le précipul de hi nature, est le partage du roi des Français, qui a le commandement sur des hommes de cœur, sur des âmes et non sur des forçats. ■ Quoique sincèrement religieux, Orner Talon ne s'aveuglait pas sur les empiétements de lu cour de k»iine, et, comme les parlementaires ses prédécesseurs, il avait adopte et soutenait chaleureusement, dans l'occasion, les franchises do l'Eglise gallicane. Dans son Manuel de droil public ecclésinsligue frant'uis, Dupin rapporte un réquisitoire prononcé par Om^r Talon en 1647, et où ses sympalhics pour 1 Ej:lise gallicane sont vivement exprimées : ■ Nous ne reconnaissons point en France l'autorité. In puissance ni Itt juridiction des congrégations qui se tiennent & Uome; lo pape peut les établir comme bon lui semble dans ses Etats, mais les décrets de ces congrégations n'ont point d'autorité ni d'exécution dans le royaume... * (Jette vigoureuse exposition :1e principes entraîna lo parlement, qui rendit un nrrét conforme aux conclusions de l'avocat général. La vie tout entière d'Orner Talon fut dirigée d'après ces idées élevées, et sa cni rièro comme magistral peut être i.lf.rto en exemple il ses successeurs. Omer Talon mourut jeune, ii l'âge do cinquante-six an». A son lu do mort, repassant en re\ue toute sa vie et voyant do quelle considération il était cnti.urô : • Mon fils 1 s'écria-til par trois fois avant doxpirer, mon llla I Dieu te fasse homme do bien 1 •
Parmi les discours qui nous restent dOmor Talon, on peut lire avec intérêt les suivants : De la modération ; Il faut se rendre digne de Ma place: Les maf/iitrals ne doivent obéir (/n'a rti loi; La dignité des grandes compagnies consiste non - seulement dans l'intégrité des mieiirs, mais dans la vigueur des senliments publics, etc.
TALON (Denis), célèbre magistrat français, flls du précédent, né ii Pari» en 16S7. inort dans la même ville en 169S. Petit-llls d'avocat, (ils d'avocat général, Denis Talon appartenait de droit au parletneitt. Il était dt-stino â maintenir au palais et â illustrer encore un nom que los humnies les plus distingués do l'epoquone répétaient qu'avec respect, lieux ans avant do mourir, son père lui avait fait douuar la survivanco de sa charge. Ces hau-
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tes fonctions furent flonc confiées k Denis Tiilcm, à un âge oîi l'èimbition n'est pas encore assez éveillée pour dominer le nenchant aux plaisirs. Le jeune avocat eénéral l'avoue avec une rare franchise : ■ L inconsidération de^ jeunes gens, dit-!', qui préfèrent leur divertissement k l'étude, et la paresse que je ressens naturellement en moi me privoient de beaucoup de lumières que je pouvois acquérir par l'assiduité dans le cabinet. Je me trouvois pourtant obligé, pour ne pas jeter ma mère dans le dernier desespoir et espérant qu'elle rcgieroit la conduite de ma vie, de me dévouer tout entier à mes fonctions. > Cette simplicité, cette franchise naïve se retrouvent dans toute la correspondance de Denis Talon. Il écrivait à propos de son installation comme avocat général : ■ J'étois reçu, il y avoit deux ans. en survivance de la charge de mon père... Je fus donc obligé, le soir même du malheureux accident qui ra'étoit arrivé, d'aller voir M. le premier président du parlement pour le prier de trouver bon que je prisse le lendemain ma place. Le lendemain, lundi 30 décembre 1652, M. le premier président proposa l'affaire, et tous messieurs dirent, sans opiner, qu'il n'y avoit aucune difficulté. ■ Celte nomination d'un jeune homme de vingt-quatre ans à la charge d'avocat général était un hommage rendu à Omer Talon, pour la fermeté qu'il avait déployée dans la défense des privilèges du parlement. Au reste, le jeune magistrat se montra digne de cette fortune rapide. Consacrant tout son temps, toute son intelligence à l'étude des affaires, il acquit en peu d'années une grande réputation d intégrité, de fermeté et d'érudition. Les services qu'il avait rendus au Châtelet lui méritèrent d'être envoyé comme procureur général aux Grands jours d'Auvergne en 1665. On sait ce qu'étaient les Grands jours. Certaines questions d'administration ou de droit public ou ecclésiastique ne pouvaient être réglées par les seigneurs hauts justiciers. Parfois, les droits de justice, de bailliage conférés à certains seigneurs donnaient lieu à litige entre les titulaires et le suzerain. Pour terminer tous les différends, le roi envoyait de temps en temps des commissions qui réglaient toutes les difliculléset décidaient souverainement. Cette mission, Denis Talon s'en acquitta avec un tel succès que ses adversaires eux-mêmes ne purent s'empêcher de louer sa modération, son impartialité et son esprit de haute justice. Une rivalité existait depuis longtemps entre la famille Talon et la famille de Caumartln. Fléchier, précepteur du tils de M. de Caumartin, nialire des requêtes aux Grands jours, fut à même de suivre toutes les opérations de cette juridiction extraordinaire. Malgré l'esprit de parti qui le porta souvent à dénigrer le procureur général, Fléchier écrivait : « Il faut avouer que M. Talon n'a jamais paru avec plus d'éclat que dans cet emploi. On a découvert toute l'activité et toute l'étendue de son esprit; et comme on disoit autrefois que Caton étoit un sénat abrégé, capable de décider lui seul toutes choses, on peut dire aussi que M. Talon lui seul étoit les Grands jours; c étoit lui qui régtoit tout, qui donnoit le tour aux affaires et qui étoit l âme de ta justice,
dont il faisoit agir tous les ressorts •
L'hommage que Fléchier rend k la vertu et au talent de Denis Talon n'était que mérité. Kn effet, le procureur général avait obtenu la réforme de beaucunp d'abus; il avait, entre autres choses, énergiquement demandé r&ffranchissomont do toute une population que lus chanoines de Saint-Augustin maintenai>-nt en esclavage dans le pays de Combrailles. Le 30 janvier ICÔÔ, Denis Talon quitta l'Auvergne après avoir clos les Grands jours par un remarquable discours où il rappela les droits et les ilevoirs des seigneurs ainsi que ceux dus vassaux et des communes. Quatre ans après . il avait l'honneur d'être désigné avec le premier président de Lamoi^non pour rédiger la fumeuse Ordonnance criminelie du mois d'août lâ7û. Ces -Jeux éminents esprits voulurent introduire dans cette nouvelle législation les sentimenU de progrès et d'humanité qui commençaient h se faire jour de toute part. Mais ils se heurtèrent à lu routine, ii cet esprit rétrograde, à ce muuvaiH vouloir qui sont le fuit dus monarchies vieillies et dos (gouvernements épuises. Ils s'élevèrent avec indignation contre lu torture, qui joignait à une cruauté monstrueuse l'immon.se tort d'être inotlicaco. Malgré leur vivn insistance, la torture fut munilenuo. Malgré ruppo.sition qu'ils rencontrèrent sur plusieurs points, Lnmoignon et Denis Talou donnèrent h. la noiivoile ordonnance un caractère d'humanité qui manquait totalement à notre législulion criminelle. Denis Talon eut, en quelipies circonstances «olcnnelles, à faire prouve do ce huut respect pour la justice, do cotte inébranlable fermeté, do cette imparlialito si honorable qui assurent l'autorité d'un magistrat. On connaît los delaiU du procès de Fouquet. Surintendant do$ finances et procureur gênerai au parlement, Fouqucl, envie nnr Cflbertj dont tl enipèchail l'avancement, haï do Louis XIV, qu il écrasait do son luxe et des splondoiirs do sa vie, Fouqupt était daii'i une position presque inexpugnable. On s.iit quel esprit tiv corps animait le parlement et avec quelle énergie il di>fendait tous ses inembro>. Traduire Fouquct devant le parlement, c'était le faire Bcguitter et d«.'ubler, par colio
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malencontreuse démarche, son crédit et sa puissance. Colbert conseilla au roi de nommer une commission extraordinaire chargée d'examiner les comptes et l'administration du surintendant. Denis Talon, consulté à cet égard, déclara nettement que le roi n'avait pas le droit de soustraire un accusé k ses juges naturels; que, membre du parlement, Fouquet ne pouvait être jugé que par le parlement; que, quant k lui, "Talon, il préférerait résilier sa charge plutôt que de porter la parole contre son procureur général, devant une commission, tant que le procureur général serait en fonctions. Il n'est pas inutile d'ajouter que T;iIon était convaincu de la culpabilité de Fôiiquet. Cette ferme réponse arrêta momentanément les poursuites. Fidèle aux traditions du parlement, qu'il avait, au reste, puisées dans son éducation première, Denis 'Talon soutint avec un grand courage les libertés de l'Kglise gallicane. On saitque, toujours en lutte avec Rome, la cour de France avait peine à se défendre des envahissements de l'autorité pontificale. Comme son père et son oncle, Omer et Jacques Talon, Denis Talon eut à se prononcer dans ces graves questions. En 1688, il demanda la convocation d'un concile national pour faire décider que les métropolitains auraient le droit de conférer à trente-cinq évèques l'institution canonique refusée par le pape, sous le prétexte que certains droits, nullement admis en France, ne lui avaient pas été payés. Le pape, effrayé par la décision du parlement, conforme aux conclusions de Denis Talon, céda. Deux ans après, en 1690, Denis Talon se retira du parquet. Pendant trente-huit ans, il avait rempli avec une rare distinction les fonctions d'avocat général. Le roi, pour le récompenser de ces longs services, le nomma président k mortier. Ce grand magistrat put ainsi rester au parlement jusqu'à sa mort, qui arriva en 1698.
Nous avons vu ce qu'était Denis Talon comme magistrat, le digne successeur des Marion, des Séguier, des Juvénal des Ursins. Comme orateur, il marque la transition entre la faconde ampoulée, surchargéed'ornements, d'images, de citations de Servin et du son époque et le style pur, élevé de d'Aguesseau. Assurément, il y aurait k reprendre dans les réquisitoires de Denis Talon. On y rencontre une tendance fâcheuse k mêler le profane et le sacré, k faire intervenir dans la même période Cicéron , Plutarque et la Bible, fort étonnés de se trouver ensemble. Mais sa
fihrase a plus de vivacité, de nerf, de chaeur; ses expressions sont plus justes, ses images sont plus vraies. Enfin, il y a dans la composition même de ses discours, dans l'agencement de leurs diverses parties une originalité, quelque chose de personnel qu'on trouve rarement chez les orateurs de son temps.
TALON (Jacques), religieux et écrivain ascétique, parent des précédents, né vers 1598, mort à Paris en 1671. Apres avoir été secrétaire du cardinal de La Valette, qu'il suivit dans ?es voyages et dont il rédigea les mémoires, il entra au séminaire de Saint- Magloire (1639), y fut ordonné prêtre, fit partie de l'assemblée du clergé de 1G45 et en rédigea les proces-verbaux. Entré k l'Oratoire en 1648, il y finit ses jours. C'était un homme bon et intelligent, qui s'adonna à la composition «l'ouvrages de pieté; ses confrères avaient pour lui beaucoup d'estime ot d'umitié. Talon était prieur de Saint-Paulau-Bois, près de Soissons. On lui doit lesouvra^^es suivants : Jnstructtons chrétiennes tirées du catéchisme du concile de Trente (Paris, 1667, in-16); la Vie et tes œuvres spirituelles de saint Pierre d'Alcantara (Paris,
1670, in-12); Mémoires de Louis de Nogaret, cardinal de La Valette^ années 1638 et 1639 (Paris, 1772, S vol. in-12); traductions, Œuvres spirituelles de Louis de Grenade (Paris, 1668, in-fol.); Jixercices de Tanler sur la vie de Jésus-Christ (Paris, 1669, in-lï); Vie de sainte Marie- Aîadeleme de Pazzx fPar.s, 1672, in-lî). Comme éditeur, on lui doit la deuxième éiiiiion do la Vi^ de Madeleine de Saint- Joseph, du P. Sonuult.
TALON (Nicolas), jésuite français, né à Moulins en 1605, mort k Paris en 1691. Tout ce qu'on suit do lut, c'est que ce fut un hu- ' niaiiisie qui compo.sii quelques ouvrages de 1 religion et ne quitta nus la maison de son ordre. On lui doit : Viiisloxre sainte (Paris, 1640et5uiv., 4 vol. ln-40; 1Ô65, 2 vol. iii-fol.). Cet ouvrage est fait sans aucune conscience, sans aucun xouci do la venté, comme los fameux livres du P. Loriquct; Oraison funèbre de Louis Xi II (l'%r\s^ 1644, in-40); ^rucrtption de la pompe funèbre du prince de Condé (Pariii. ÏGi'j, in-40) ; 17/ufoirr 1(1111/0 du 4V0Hveau Testament (Pans, 1669, 2 vol. in-fol.); cotte smto n'eut pas lo ^ucce^ du coininoncement ; Vi> de saint François de. Sales (l'aris, 1650, in-40); ce trnvail est en téio dos Œuvre» du personnage, dont il dttnna une édition (Pans, 1661, in-fol.), ot parut aus^i séparément (Pans, 1666. in-lS); iea Peintures chrétiennes (Pans, 1667,8 v»>l. in-$o, avec 200 gravures); Viedesaint François de Borgia{VatriBt
1671, inlî), etc.
TALON (Antoino-Omor), magistrat français, parent des précédents, no k Paris en 1760. mort k Ureii (Seine ei-Mame) en 1811. Reçu avocat k s'»i2rt nus, il devint successivementavocai du roi au Châtelet (1777), con-
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seiller aux enquêtes (1781) et lieutenant civil au ChiVtelet en 1789. Pendant l'exercice de ces dernières fonctions, il fut chargé d'instruire contre les auteurs des journées du 5 et du 6 octobre et dans le procès de Favras, puis il donna sa démission (1790) pour entrer, comme député suppléant, k l'Assemblée nationale, et s'attacha de tout son pouvoir k servir la cause royale. Dénoncé comme juge prévaricateur par Camille Desmoulins et du Saulchoy, il fit condamner ses accusateurs à 1,200 livres de dommat^es-intéréts. Vers la même époque, il s'entremit pour rapprocher de la cour Mirabeau, qui l'attaque vivement dans ^a correspondance avec le comte de La Marck. Après la fuite et l'arrestation du roi. Talon fut compromis dans cette affaire et détenu quelque temps. Il continua k faire partie des serviteurs les plus fidèles du roi jusqu'au 10 août. A cette époque, des papiers qui le compromettaient ayant été trouvés dans l'armoire de fer, il fut décrété d'accusation, parvint k se soustraire aux poursuites, passa en Amérique et revint en France sous le Directoire. Dénoncé en 1804 comme correspondant avec les princes émigrés. Talon fut transporté aux lies Sainte-Marguerite et ne recouvra la liberté qu'au bout de trois ans. Mais cet emprisonnement avait considérablement affaibli ses facultés, et sa famille dut la faire interdire. Sa fille, Zoé-Victoire, épousa le comte du Cavia et se rendit célèbre par l'ascendant qu'elle prit sur Louis XVIII.
TALON (le vicomte Matthieu-Claire-Denis), général, de la famille des précédents, né k Paris en 1783, mort en 1853. Il fut nommé capitaine en 1805, fît les campagnes d'Espagne et de Portugal (1808-1811), puis il prit part, comme chef de bataillon, k la campagne de 1813. Sous la Restauration, k laquelle il s'empressa de faire acte d'adhésion, il entra dans les grenadiers k cheval de la maison du roi, puis fut nommé successivement commandant des cuirassiers de Berry (1815), commandant des lanciers de la garde (18161 et maréchal de camp (1818). Jusqu'en 1830, il commanda une des brigades da la garde ro>'ale. Pendant la révolution de Juillet, il combattit contre le peuple, puis accompagna Chartes X k Rambouillet et k Cherbourg. Peu après, le vicomte Talon fut mis k la retraite et il passa obscurément les dernières années de sa vie.
TALONE S. f. (ta-lo-ne). Moll. Genre de mollusques acéphales, k coquille bivalve, de la famille des myaires.
TALONNEHENT S. m. (ta-lo-oe-man — rad. talonner). Action de talonner.
TALONNER v. a. ou tr. (ta-lo-né — rad. talon). Presser du talon ou de l'éperon : Ta- LoNNKR un cheval, un due. Là-dessus^ mon père TALONNA notre monture^ qui prit le trot. ((}. Saud.)
— Poursuivre de près : Quelques escadrons furent lancéssurles fuyards autrichiens et les TALONNKRKNT jusQue SOUS le conon de Milan, (Aug. llumbort.)
— Fam. Courtiser d'une manière pressante : Tai.onniïr une femme.
— Fig. Gourmander , exciter , presser :
L'hôtesse oa, vient, ébauche tout, talonne tes servantes , mouche les enfants , chasse les chiens, etc. (V. Hugo.)
Je n'attvndi pas k jeun, quand la faim me tntonne, Que ma flllt loit prête ou que ma femme ordonne.
L. IlOUILKCT
— V. n. ou intr. Toucher du tulon : Le navire touchait et talonnait : i7 se fit un silence profind; tous les visages blêmirent, (Château b )
TALONNETTE s. f. (Udo-nè-to — rad. talon). Morceau de tricot avec lequel on ronforco lo tnloD d'un bas.
TALONNIER S. m. (ta-lo-nîÂ — rad. taton). Ouvrier qui fuit des talons pour chausiiure».
— Mnr. Pièce qu'on rapporte sous une varangue pour former »on tulon, lorsqu'on no peut lo tailler d;ins la varangue ello-mèmo
TALONNIËRE s. f. (tn-lo-nio-re — rad. Mlon). Morceau do cuir que les religieux des ordres déchaus&es ajoutent, l'hiver, k leurs sandale:*, pour so garantir lo talon.
^ M>thol. Nom donné aux Aili» que Mer» cure, iiiossagor des dieux, portait aux talons.
— U.-arls. Petit morceau de Imis que l'un place .vous l'un des pieds du modèle, quand un veut lui maintenir la jambe en racour -1.
— Mnr. Partie inférieure du g.>uveinMil, qui ost taillée k onglet, k causrt ac l.i saillie que f.iit la quille au delà de l'etniiil-oi.
— Enoycl. Mylhol. r .> " rcure ne fm^îtient ynur.
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d'Hector. ■ Va, lui dit Zaus, conduis Prinmos aux nefs creuses des Achéens, et fais qu'aucun des Danaides ne l'aperçoive avant qu'il parvienne nu Péléide. — Il p»rla ainsi, et lemessafçer, tupur d'Arjrus, obéit. Kt aussitôt il attacha k ses talons de belliîs ailes immortelles et d'or, qui le portaient sur lu mer et sur la terre immense comme le souftlu du vent. ■ De même, dans V Enéide (liv. IV, 238), lorsque Jupiter envoie Mercure à Knée pour lui rappeler ses d<;.stiii8 et le séparer de Didon : ■ il avait dit. Mercur» se préparait îi accomplir les ordres du pore toul-puissant; et d'abord il liti à ses pieds ses talnnmères d'or, qui le portent élevé sur leurs ailes, soit au-dessus des mers, soitau-desssusde la terre, aussi vite que le vent ; • Dixerat. Hic patris mai/nt parère pnrabat Imperio ; et primum pcdibun taUria nectit Aurea, qum sxtblimem aii», nve mmora supra, Seu terrant, rapido paritT cum ptminc portant. Dans quelques ouvrages d'art de l'antiquité, les taionnière!> de Mercure sont représentées comme tenant k son corps; mais dans lu plupart, on les voit au contraire telles que nous les montrent Homère et Virgile, c'est-à-dire comme une partie do son accoutrement. Presque toujours le dieu porte des sandah'S, et k chacune d'elles une talottnière se trouve ajustée vers le talon. La disposition est différente dans une fort belle statue de Mercure, faisant partie du nuisée de Naples. L'artiste ne lui a pas donné do sandales; il a simplement attaché les taloniiières par des courroies entrelacées, qu'une agrafe unit entre elles vers la phinte du pied. Son intention parait avoir été de signilier que le mes.^ager des dieux vole à travers t'espace sans toucher la terre.
Les artistes de l'antiquité ont encore représenté avec des talomiières le héros Persée, par la raison qu'il emprunta les sandales ailées de Mercure pour voler, à travers les airs, au secours d'Andromède. Quelquefois aussi Minerve se trouve représentée avec des talonnières.
TALOPIE s. f. (ta-lo-p!). MoU. Genre de mollusques gastéropodes , du groupe des troques.
TALOT (Miohel-Louis), conventionnel français, né à Cholot en 1755, mort en 1S28. Agréé au tribunal do commerce d'Angers au commencement de ia Révolution , il adopta avec chaleur les idées nouvelles, devint commandant de la gurfle nationale, juge au tribunal de la même ville et entra comme député suppléant ii la Convention, après le procès du roi. Knvoyé en mission k 1 armée de Sanibre-et-Meuse, il assista au siège de Luxembourg, défendit à sou retour k Paris le conventionn»;! Drouet, puis fut charj^e d'aller apaiser les troubles royalistes qui avaient" heu dans le Pas-de-Calais et y parvint par sa fermeté ainsi que par sa modération. Devenu membre du conseil des Cuiq-Ceiits, il s'y prononça constamment pour radenuissement des institutions républicaines, devint membre de la commission des inspecteurs après le 18 fructidor (1797) , vit renouveler cette même année son mandai législatif, fit ensuite de l'opposition au Directoire et se prononçii avec une grande énergie contre le coup dKtat du 18 brumaire. Emprisonné, puis relâché , il continua à manifester hautement ses opinions républicaines, fut transporté à l'île ae Ke, m;us pift retourner par la suite dans son pays. En 1809, il aida Bernadotte à chasser les Anglais de l'île de Walcheren et servit, comme chef d'état-major, dans la division qui occupait Tîle de Cadsand. Peu après, il rentra daus la retraite, d'où il ne sortit plus.
TALPA s. f. (t;il-pa — mot lat. qui aignif. taufte). Med. Loupe plate sur la tête.
TALPA {EXEMPLUM, UT). Loc. lat. V.
liXKMI'LUM.
TALPACHE S. m. (tal-pa-che). Soldat hongrois, d'un corps de troupes légères, qui était au service de l'Autriche.
TALPASOREX s. ni. (tal-pa-sû-rêkss — du lat. itiipa, laupe ^surex, inusaiaigne). Maram. Genre de mammifères insectivores, intermédiaire entre les taupes et les musaraignes.
TALPAT s. m. (tal-pa — lat. talpa^ même sens). Mainni. Nom donné à la taupe, daus quelques dèpHrtemeuts.
TALPIDÉ, ÉE adj. (tal-pi-dé ~ du lat.
talpu^ uui[k;, et du gr. eitios, aspect). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte à la taupe.
— S. m. pi. Famille de m:unniiferes insectivores, ayant pour type le genro taupe.
TALPIEN, lENNE adj. (tal-pi-ain, i-è-ne — du Jat. laipu^ taupe). Mamiii. Qui ressemble ou se rapporte a la tamie.
— s. m. pi. Tribu de l.i f;iuiiUe des talpidès, ayant pour type le genre taupe.
TALPIER S. m. (tal-pié — du lat. talpa^ ^upe). Entoin. Nom vulgaire de la chique ou puce pénétrante, insecte qui s'enfonce sous la peau comme la laupe sous la terre.
TALPIFORME adj. (tal-pi-for-me — du lat. talpa, laupe, et de forme). Zool. Qui a la forme de la taupe.
TALPINETTE s. f. (tal-pi-nè-te — du lat. talpa, taupe). Mamm. Espèce de musaraigne.
TALPOÏDE S. m. {tal-po-4-de — du lat.
TA LU
laipa, loupe, et du gr. eidof, aspect). M»mn). Genre d» mammifères rongeuis, com|ircniint des espèces qui fouissent à la manière des taupes, et qu'on ap[)elle aussi rats-txopes.
TALQUEUX, EUSE adj. (lul-keu, eu-zo — rad. tiilcj. Miner. Qui est formé de talc; (|iii est de la nature du talc : Ti-rrain tal- QUEUX. Jlam If scliiUf talqukox des enuiront de hérézof, on ri compté jus//u'A 150 filons aurifères. (M.-Br.)
TALTHYBIUS, héraut d'Agamcmnon, dont le nom revient souvent dans Vfliade. C'est lui qui porte aiiX différents chefs les ordres du roi des rois. Ses descendants ont fourni longtemps des hérauts ii Sparte.
TALUER V. a. ou tr. (ta-lu-é). Ancienne forme du mot TALUTER.
TALUS s. m. (la-lu — mot purement latin, qui signifie proprement talon, et par lequel on exprime la forme d'une chose qui va en pente par diminution d'épaisseur, comme le talon. Autrefois on écrivait aussi laliit, et de là était venu le verbe taluier). Pente, inclinaison d'un terrain, d'une siirfaco en retrait sur sa base : Fossé en talus. Donner du TALUS à un mur. Fortification en talus. Il Terrain en pente : Un talus couvert de gazon. Les TALUS d'une fortification, d'un fosse. .
— Biseau, face oblique : Tailler , couper une pierre en talus.
— Techn. Klévation formant un angle rentrant, qui résulte de la superposition des fils de chaîne aux extrémités des rouleaux ou ensuuples, lorsque ces rouleaux sont dépourvus de rebords.
— adj. m. Chir. Pied talus, Pied bot dont le talon porto seul à terre, le pied étant redresse vers la jambe.
— Encycl. P. et ch. La confection des talus est une main-d'œuvre importante dans les terrassements. On dislingue deux sortes de talus, ceux en déblai et ceux en remblai ; l'inclinaison des premiers est réglée en raison de la cohésion et de la nature des terres. Quand il s'agit de déblais dans le roc, cette inclinaison peut être très-faible et être réduite quelquefois à — ; mais, quand il s'agit
de terre proprement dite, on ne peut guère descendre au-dessous de 45" et il se trouve certains cas où l'inclinaison doit être beaucoup plus forte encore, surtout quand le talus doit être tres-èlevé; dans ce cas, elle ne
peut guère descendre au-dessous de - de base
pour 1 de hauteur, et elle atteint même 2 et 3 de base pour l de hauteur. Si le déblai a une glande profondeur, les eaux d'oiage qui coulent rapidement, du haut en bas de ce talus, le ravinent et deviennent une cause de destruction- Dans ce cas, ou défend la surface du talus par un revêtement en gazon, quand le terrain se prête au serais, ou en maçonnerie quand ce dernier moyen n'est pas suffisant. Les talus en remblai, après avoir été régalés et battus à la dame, sont couverts, comme les précédents, d'herbes semées ou rapportées.
On appelle talus nature^ des terres 1 angle avec l'horizon que prend naturellement leur surface supérieure lorsqu'elle a été longtemps abandonnée aux influences atmosphériques.
Bien que, dans tous les cas pratiques, cet angle doive être directement observé sur les terres mêmes, on rapporte ici, moins pour indiquer des moyennes que pour montrer des limiles, quelques résultats d'observations recueillies par Navier. Pour le sable tin et sec 340, 29 ; pour la terre ordinaire bien sèche et pulvérisée 47» ; pour ia terre humectée 540 ; pour les terres les plus denses et les plus fortes 550 j valeurs qui correspondent respectivement pour des profondeurs d'excavation représentées par 1 à des bases de talus de 178, 1,34, 1,05, 0,69. On peut déterminer par le calcul la limite d'inclinaison suivant laquelle un massif de terre peut être coupe sans qu'il survienne d'éboulement, du moment que l'on connaît : le poids it de runito de volume de la matière de ce massif; la force t, rapportée à l'unité de surface, nécessaiie pour séparer deux portions de massif, en les faisant glisser l'une sur l'autre; et le rapport f du frottement à la pression pour deux porlioDS de massif ghssant lune sur l'auire. Soit à déterminer l'inclinaison que doit avoir le talus AC, pour qu'il ne se fasse aucune disjonction daus le massif ACD, dont la surface supérieure est terminée par un plan horizontal i;D; on admet que ce corps doit se partager suivant une direction rectiligne inclinée quelconque AT, la partie ACT glissant sur AT.
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gle EAC , p 1 angle EAT ; on a, pour le poids du prisme CAT.
-j- (tangp — m);
pour la force qui tend k le faire glisser le long de AT,
— (tang |> — m) cos p,
et pour la force qui s'oppose au glissement
L-^ (tang p- m) s,np-t
L'équation qui expritne l'égalité de ces deux forces est
(tangp — m)(l — ^tangp)
= -^ (1 -(- tang- p),
et l'on en déduit
m = tang p — -7 ■
M 1— /"tang ?
Si l'on détermine la valeur de p qui rend cette expression maximum, on connaîtra à la fois la plus petite valeur qu'il soit possiijle de donner à m et la direction suivant laquelle le massif se rompr^iit si l'on donnait à m une valeur un peu au-dessous de celle qui convient à l'équilibre. Cette valeur de ^ est donnée par l'equalton
langp =
et la substituant dans l'expression de m, on a > i '
I Soient h la hauteur AE de la coupure faite I dans le massif; m le rapport de la base à la I hauteur du talus AC, ou la tangente de l'an-
pour la limite de l'inclinaison suivant laquelle le massif peut être coupé sans qu'il survienne d'éboulement. Si la hauteur h est très-petite, cette équation donnera pour m une valeur négative, eu sorte qu'on pourrait alors couper le massif, sans qu'il y eut eboulement, suivant un plan tracé k gauche de la verticale AE, et à plus forte raison suivant un plan vertical. En faisant
la formule précédente donnera m =0; ainsi, sur la hauteur exprimée par celte valeur de A, le massif tranché verticalement se maintiendra encore en équilibre. Mais en donnant à h des valeurs plus grandes, on aura pour m des valeurs positives croissantes, jusqu'à une limite que l'on trouve en supposant A infinie, et qui est
"■=?• Cette limite répond à l'inclinaison que la surface du massif prendrait d'elle-même, en supposant détruite ta cohésion des parties et admettant qu'elles ne se maintiennent que par l'effet seul du frottement. Si l'on suppose Y = 0, ou que les parties du massif n aient entre' elles aucune cohésion, on a 1 1
tang P = y* m = .
en sorte que le massif doit alors être coupé suivant l'angle du talus naturel. Si l'on suppose /■= 0, ou que la force unissant les deux parties du massif soit indépendante de la pression et seulement proportionnelle à l'étendue des surfaces en contact, on a
tang p = —
et
TALUS, neveu de Dédale, quelquefois appelé Perdis. Il apprit de son oncle larcbitectuie et les :irts mécaniques et inventa la scie, le tour, le compas, etc. Jaloux de ses découvertes, Dédale le précipita du haut de h» citadelle d'Athènes, et Minerve le changea en oiseau. — On désigne sous le même nom un géaut d'airain, chargé de garder l'île de Crète, dont d faisait le tour trois fois par an. Il repoussa k coups de rochers les Argonautes qui voulaient aborder à cette île et fut tué par Pœan, qui l'atteignit d'une flèche au tîilon, son seul endroit vuluérable.
TALUSER V. a. ou tr. (ta-lu-zé — rad. talus). i\lar. Tailler en talus, en biseau : Tald- SER une pièce de bois.
TALUTAGE s. m. {ta-lu-ta-je — rad. talus). Action de laluter; résultat de cette action : Le TALUTAGE d'un fossé.
TALUTER v. a. OU tr. (ta-lu-té — rad. talits). Construire en talus, mettre en talus : Talutek un fossé.
TALVI, pseudonyme de M™e Robinson, femme auteur allemande. V. Robinson (Theresa-Albertina-Luisa).
TAMACHEK s. m. (ta-ma-chèk). Lioguist.
Langue par.ee par ies Touaregs.
— Adjectiv. : Langue tamachbk.
TAMACOLIN S. a. (ta-ma-ko-lain). Erpét.
Repiiie saurien, du groupe des iguanes, qui vit au Mexique.
TAMACUILLA-HUILLA s. f. (ta-ma-koui-
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la-ou-lta; // mil.)- Erpét. Espèce de serpent du Mexique.
TAMAGAouTAMEGA.rivière de la péninsule ibérique. Elle pr-'iid sa source en E>p.it.'ne, dans la sierra de San-Mamed, k -40 kilom. S.-E. d'Orense; elle descend vers le S. par l'étroite vallée de Laza, traverse ensuite celle de Monierey, et, se diri^^eant de \k au S.-S.-O., elle entre bientôt dans la province portugaise de Trasos-Montes, passe k Chaves, coule entre les >ierras de Santa-Catharina et de Maraom, se grossit de la B<^za et du Barto. entre dans la province de Minho, baigne Amarante, et, après avoir arrosé des lieux escarpés, elle se réunit au Douro, par la droite, à 15 kilom. S.-O. d'.\murante. Cours, 160 kilom.
TAHAN (Phanagoria), ville de Russie, pays des Cosaques de la mer Noire, à 25 kiloin, S.-S.-E. d'Iénikaléh et k 60 kilom. N.-O. d'Anapa, sur une lie de même nom, que forment le Kouban et ses branches, le Tchernol et lo Protok, port k l'entrée du détroit d'Iénikaléh ou de Taman. L'Ile est par 45° 13' 40" do latit. N. et 34t» 23' 30" de longit. E- et a 80 kilom. sur 40. Elle présente des traces de l'action des feux volcaniques; il y existe plusieurs volcans de boue, ainsi que de nombreuses sources de pétrole. Au centre se trouve le lac de Teraviouk. Dans la ville, il se fait un commerce assez important avec les CircassienS| qui y apportent du sel^ du miel, de la cire, des peaux de martres, do renards, de bœufs et de moutons, de la laine, des feutres, etc., et prennent en échange de là grosse toile, des toiles peintes, des mouchoirs de soie, des ustensiles de cuivre, aux environs de cette ville, on trouve la petite forteresse de Fanagoria, ainsi appelée d'après l'antique ville de Phanagoria, fondée l'an 540 av. J.-C. par une colonie de Milésieus et d'autres Grecs de l'Ionie, qui devint plus tard la capitale du royaume du Bosphore, et que les barbares détruisirent lors de leur invasion au vie siècle. On croit que Taman occupe l'emplacement de l'ancien Tmoutarakan dont parle Constantin Porphyrogéuete sous le nom de Tamataukou.
TAMANAQUE s. m. (ta-ma-na-ke). Lin-
guist. Langue américaine parlée en différents dialectes par lesTanianaques et quelques autres peuples qui habitent aujourd'hui les bords de rOrènoque.
— Encycl. Le tamanague présente quelques affinités avec le caraïbe (v. ce mot) ; cependant, il possède une individualité assez caractéristique pour faire groupe k part. Le tamanaque est parlé par les Uara-Mucurus, les Acherecottis, les Âviracuttis, les Cbirichiripis, les Uocbearis, les Parechis, etc. Chacune de ces peuplades se sert d'un dialecte différent; cependant, on ramène ordi- Dairement tous ces dialectes k trois dialectes principaux et typiques : le maitano, le crataima et le cuccivero. Les renscignemeHts les plus sérieux que l'ou ait sur le tamanaque sont dus à Gilij. Voici les quelques détails que nous donnerons d'après lui. Les lettres ô et d se rencontrent rarement en tamanaque et sont généralement remplacées par les fortes p et {. Les sons 5, j et y n'existent pas. Le r permute fréquemment avec la linguale i. Les voyelles finales sont souvent supprimées dans la rapidité de la prononciation. Les terminaisons caractéristiques des substantifs abstraits sont te et vate; exemple : ckeccite ou checcivate, la grandeur. La particule taje postposee k un nom sert k en faire un sobriquet et une injure (c'est ce qu'Adelung appelle des péjoratifs). La distinction des genres est inconnue. Le comparatif se rend généralement par une tournure négative. La formation du pluriel est très-compliquée et nécessite l'existence de six déclinaisons dont les terminaisons caractéristiques obéissent k des règles euphoniques trèsprecises. On remarque quelques traces de cas; le datif et l'ablatif ont seuls des formes nettement déterminées; le génitif s'exprime par des rapports de position. Les pronoms possessifs aàectent un grand nombre de formes différentes suivant la nature des consonnes et des voyelles initiales des mots auxquels ils s'accolent. Le système de conjugaisons présente cette étonnante complication et cette incroyable souplesse d'expression qui appartiennent ordinairement aux idiomes américains. Les veru<>s actifs se partagent en six classes ou conjugaisons, suivant la terminaison de l'inlinitif, qui peut être en n, ru, etc. Les temps sont en nombre considérable et marquent les nuances les plus délicates. Les modes offrent également des combinaisons multiples et variées. On constate l'existence d'une série assez considérable de verbes irréguliers; elle appartient principalement k la sixième conjugaison. On ne compte pas moins de deux preseuts, quatre passés et trois futurs. Le verbe substantif nocciri sert k la formation du passif. La terminaison mûri est la marque générique des verbes intransitifs. Les verbes fréquentatifs se forment en intercalant la syllabe pta entre le radical du verbe et la terminaison ri de l'inânitif ; les verbes impératifs en intercalant po, les verbes factitifs en intercalant ma. Différentes autres particules servent k créer des verbes prohibitifs, complémentaires, uégatifs, etc. Les adverbes participent quelquefois des fonctions des adjectif» et sont
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susceptibles d'accepter les formes du superlatif. Les prépositions n'existent pas et sont remplacées par des particules qui se postposent aux mots et forment, avec les pronoms personnels, des composés spéciaux analo;*ues aux formes latines mecum^ tecum, vobiscum^ au lieu de cum me, cum te, cum vobis, etc. Aioutous que la prononciation du tamanague n est pas désagréable; l'accent tonique est très-cadencé, et la langue se prête avec assez de facilité à des espèces de récitatifs primitifs que les Tamanaques répètent en chœur dans les grandes solennités.
TAMANDABÉ, rivière du Brésil (Pernambuco). Elle coule à l'E.-S.-E. et se jette dans l'Atlantique, après un cours peu étendu, sous 90 11' 34" de latit. S. et 37o is' 30" de longii. 0., à 4h kilom. S.-S.-O. du cap Saini- Angustin, par une embouchure qui forme un des meilleurs ports de la côte.
TAMANDUA S. m. (ta-man-du-a). Mamm.
Espèce d'édenté, du genre fourmilier, qui habite rAiiiérique du Sud : Les tamandoas, les tnmmwirSf tous ces dévorateurs d'insectes,.., (M.-Br.)
— Encycl. Le tamandua est plus petit que le tamanoir; il a le museau fort allongé, pointu, un peu courbé en dessus; la tête cylindrique; la bouche très-petite; le cou fort gros; la queue presque aussi longue que le corps, arrondie, peu épaisse, velue à la base, écaîlleuse k la pointe, prenante ; quatre doigts aux pieds de devant et cinq à ceux de derrière ; son pelage est formé de poils courts et luisants, gris sale ou jaunâtre, avec des bandes decouleiirs différentes ou desiiuances brunes, quelquefois il est entièrement noir. Cet animal habite l'Amérique du Sud, particulièrement la Guyane et le Brésil; absolument dépourvu de dents, il se sert de sa langue, qui est fort longue, pour happer les fourmis et les autres insectes dont il se nourrit; on dit qu'il mange aussi le miel des fleurs. Il se suspend aux arbres à r»ide de sa queue et répand une forte odeur de musc.
Tatu«nso, nouvelle, par Prosper Mérimée.
Ledoux, capitaine négrier, vient un jour s'approvisionner à la côIk d'Afrique et achète du vendeur d'hommes Tamango une cargaison complète de hoisd'ébène. C'estainsiqueies négriers appelaient les noirs. Mais, tout en concluant le marché, Tumango se verse rasades sur rasades et boit si bien qu'il se grise. Nègre lui-méine« il a pour femme une superbe noire du uom d'Aycbé, et, dans un accès de générosité comme en ont les ivrognes, il en fait présent il Ledoux. Le lendemain, quand il se reveille, Tamango demande »a femme, et, lorsqu'il apprend ce qu'il a fait lu veille, il court au brick de Ledoux et lui redemande sa femme. Mais celui-ci entend la garder, et, comme Tamango fait des menaces, le capitaine Ledoux le fait garrotter et jeter à fond de cale avec les autres. Marchand et marchandises se vendront, pense ce brave Ledoux, et on s'éloigne rapidement de la côte d'Afrique. Raconter le reste devient impossible, aussi bien que de donner une idée au coloris d'un tableau. Tamango excite les noirs à la révolte, et, un beau matin, tout l'équipage est étrangle et jeté pur-dessus le pont. Le capitaine Ledoux lui-même est assommé et Tamango reste maître du navire. Mais comment le diriger? Ici se placent des descriptions que nous renonçons même h esquisser. La faim, la soif ont bientôt raison du plus grand nombre des noirs et on se d'-cide enfin k mouler dans les deux chaloupes atta<:hées au brick. Mais l'une des deux fonce sous le poids qu'elle porte et l'autre revient au brick. Unjour,enrin,il ne reste plus de vivants à bord que Taniiingo et sa femme Ayché. La malheureuse, torturée par la faim, succombe & son tour, et ce n est que plusieurs jours après seulement, qu'une chaloupe, delaihée il'un bàiîmentde passage, aborde le brii:k dans lequel on trouve une négresse morte et un nègre décharné, mais vivant encore. C'est Tamango imi, une fois guéri, est rendu à lu liberté. • Tamango^ dit M. Gustave Planche, ne distingue entre toutes les compositions do Mérimée par dos quaiites particutiores : c'est un récit qui comm<>nco comme une satire et qui finit comme une épopée homérH|ueoudanliTS(|ue. L'autour, maigre son anti|tnthio bien connue pour les imagi.'s lyriques, pour lus compiiraisons solennelles, code, malgré lui, ti l'irresisiiblo majesté de son sujet, et su Itiiss'* eniraliit-r aux mouvements de la plus tuiiitiltueiise poésie. Il a beau se contenir, se mettre en garde, son fr<mt calme et serein, son rog;ird paisible et assuré ne résistent pasiàla lumière éblouissitnte dont il a lui-même concentre les rayons. Et tant mieux I car il y a daus Tamanyo une magnifique poésie. •
TAMANOIR s. m. (ta-ma-noir). Mamm. Espèce d'édenté, du genre fourmilier, qui habite l'Ainérique du Sud : Lr jaguar n'a pus de plus cruel ennemi quv le tamanoir, (liiiff.)
— Enoycl. Le tamanoir est long do plus do 101,35 i il a quatre ongles aux pattes do def aoi et cinq aux pattes île derrière ; sa queue est garnie de poils longs dirigés verlicalemoiit dessus et dessous; son pela;<o est ^'ris brun, avec une b»nde oblique noire, borueo ôe blanc, sur chaque é)>aulo; c'est le plus
?rund de tous les lourmiliors. 11 est, dit-on, ort courageux et sa défend avec vigueur, même contre le jaguar, qu'il force quelquefois à fuir en le décnirmnt de ses ongles terribles.
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Il habite les lieux bas, ne grimpe jamais aux arbres et marche lentement. Le (rtmfl"Oïr habite une grande partie de l'Amérique méridionale ; on le trouve & la Guyane, au Brésil et au Pérou, et il est beaucoup plus rare dejiuisleParaguayjusqu'àla rivière de LaPlata. Il vit solitaire et se nourrit exclusivement de fourmis, dont il détruit un grand nombre de fourmilières. II aime beaucoup à dormir. La femelle ne fait qu'un petit et elle le transporte souvent sur .son dos.
TAHAB (la Tamara de Ptolémée), rivière d'Angleterre. Elle prend sa source dans la partie N.-E. du comté de Devon, reçoit la Tavy et se jette dans la baie de Plymouth, où elle forme le port de Hamouze, après un cours de HO kilom.
TAMAR, port du détroit de Magellan, à l'E. du cap Tamar et par 52° 5l' de lat. S. et 78^ de long. O.
TAMAR, cap de Patagonle, sur la côte N. du détroit de Magellan. Il détermine, avec le cap de la Providence, dont il est éloigné de 25 kilom. au N.-O., l'entrée d'une grande baie,
TAMAR HENDI s. m. (ta-ma-rain-di — mot ar. formé de tamar, datte, et de kendi^ indienne). Bot. Nom arabe du genre tamarinier.
TAMARICIN s. m. (ta-ma-ri-sain — rad.
tnwaris). Mamm. Espèce de loir, qui vit dans l'Asie méridionale.
— Encycl. Le tamaricin est un peu plus grand qu'un gros rat; il a la tète arquée, assez sembliible à celle du loir ; les oreilles plus larges et ]>lus hautes; les yeux plus grands ; de longues moustaches blanches; le cou assez court; la queue assez longue et velue; quatre doigts aux pieds de devant et cinq à ceux de derrière. Son pelage, doux et touffu comme celui de l'écureuil, est gris jaunâtre en dessus et blanchâtre en dessous. Il habite l'Asie méridionale et se creuse sous les arbres des terriers, d'où il ne sort guère que la nuit. Il se nourrit de plantes à saveur salée, telles que l'arroche maritime, les salicornes, les soudes, etc. Il parait facile k ai'privoiser.
TAMARIDA, TAMARA ouTAMERlN, capitale de l'Ile de Socotora, dans l'océan Indien, au pied d'une chaîne de hautes collines escarpées, avec un port qui est le plus fréquenté de l'Ile, par 12o 35' de latit. N. et 510 15' de longii. E. Elle a une belle apparence ; les maisons sont en pierre, ainsi que plusieurs mosquées.
TAMARIB s. f. (ta-ma-rl). Echin. Genre d'échinodermes, du groupe des astérîdes.
TAMARIN s. m. (ta-ma-rain — espagn. tamarindo; de l'ar. tamar-hendiy tamarinier, formé de tamat ^ datte, et de hendi, indienne). Bol. Nom vulgaire des tamariniers et des tamaris.
— Pharm. Pulpe du fruit du tamarinier:
Les jiêgres, en Afrique^ mettent du tamarin dans leur riz. (V. de Boinare.)
— Mamm. Nom vulgaire d'une espèce d'ouistiti de la Guyane : Le tamarin est un joli quadrumane. (V. de Boniare.)
— Encycl. Pharm. Le tamarin^ ou pulpe du fruit du tamarinier indien, contient encore des graines ainsi que des filaments Avant de l'expédier en Europe, on lui fait subir une légère coction dans .les bassines do cuivre, afin de l'empêcher de moisir. Cette pulpe est alors 'l'une couleur rnuge noirâtre, d une consistance pâteuse, d'une odeur vineuse et d'une saveur aigrelette sucrée et un peu astringente. Elle renferme assez souvent du cuivre provenant des bassines dans lesquelles on l'a préparée. Il faut rejeter ce tamarin^ de même que celui qui a été falsitiéavec de la pulpe de pruneaux et de l'acide tartri(|ue. It renferme, d'après Vauquelin. dos acides citrique, 'tartriuue et mailque, du bitarlrate de potiissium etoivers hydrates.
On emploie la pulpe de tamarin comme médicament purgHtif et rafraîchissant, h lado.se do 15 k 60 grammes. liO tamarin est employé en Egypte et au Cap de Bonne-Esperaiicc pour assaisonner les viandes. D'après Speko et Grant, 1ns pouplados de l'intérieur de l'Afriquo emploient le suc du tamarin^ fermenté ou non, comme boisson acidulée. Les Italiens s'en servent, comme les Anglais du sodu-watcr. Il entre dam la cnm|iusiiJon des électuuires léuitif et catholicon double, fait la base d'un» conserve, d'une tisaoo, d udo po> tion, etc.
— Mamm. Les tamarins ont les oreilles grandes; le front rendu très-npparent parla saillie du bord nupériour de» orbites; ii chaque mâchoire, douze incdajres; deux canines coniquen, «ssfï fortes et se dirigeant de dedans rn dnhors; quatre incisives, rontigues, les interméilinires plus liirges qtm let Intéra' les k la mâchoire Rupéri<*iirn, les inférieure» procllves et on bec de llùte. Les espèces peu nombreuses de' ce genre, confondues autrefois nveo les ouistitis, habitent les contrées chaudes de l'Amérique du Sud.
Le tamarin cammun ou tamary n'est guÀre plus gros qu'un écureuil ; il a les oreilles larges et carrées • la tête couverte d'une longue crinière ; la lèvre supérieure fendue ; la
?|ticue très-longue et asseï mince. Son pelage, orme de poils un p^u hérissés, mais doux, est noir, avec de petites taches gri^ev sur la croupe, les mnins e( le» pieds d'un jaune roussùue. Cet aniinul halitte In Ouvane «t le
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Maragnon. Il recherche surtout les grands bois, les terrains élevés et éloignés des habitations. Il se tient presque toujours sur les arbres, marche à quatre pattes et rappelle l'écureuil par la vivacité de ses mouvements. Son cri est un sifflement aigu. Il est d'un naturel gai. assez hardi et ne s'enfuit pas devant l'homme. Les tamarins vivent en troupes assez nombreuses; la femelle ne met bas qu'un petit. On leur donne quelquefois la chasse; mais leur chair a un mauvais goût et les Indiens eux-mêmes en font peu de cas. Bien qu'un peu colères, ils s'apprivoisent aisément, deviennent assez caressants et se plaisentà grimper, sans faire le moindre mal, sur les épaules des personnes qui les soignent. Tentis en captivité, ils aiment aussi à chercher les puces sur le corps des animaux domestiques. Mais ces animaux ont un tempérament assez délicat; ils ne supportent pas bien le transport par mer et ont de la peine à vivre sous les climats froids.
Le tamarin nègre n'est p^ut-étre qu'une simplevariété du précédent; il s'en distingue surtout par ses formes plus sveltes, sa face roussâtre et ses extrémités noires. Il vit au Para, où il est très-commun. Le tamarin labié a le pelage d'un noir roussâtre en dessus, ferrugineux en dessous, la tête noire, le nez et les bords des lèvres blancs; il habite le Brésil. Le tamarin à front jaune a le pelage noir; le front et le dessus de la queue d'un jaune doré ; l'avant-bras, les côtés de la tête, la poitrine et les genoux d'un roux marron; on le trouve, mais rarement, dans les grandes forêts du Brésil et du Para. Le tamarin rosalie est plus connu sous le nom de marikina (v. ce mot).
Le tamarin iéoncito, désigné quelquefois sous le nom de sin(/e-lion, qu'on donne aussi à l'espèce précédente , ne dépasse guère la longueur de oni,20, non compris la queue; son pelage est brun olivâtre; il a une longue crinière de la même couleur; la face noire, avec une tache blanc bleuâtre sur la bouche et les narines; les oreilles grandes; le dos rayé de blanc jaunâtre; la queue noirâtre en dessus et brune en dessous, aussi longue que le corps, recourbée et floconneuse k son extrémité. Il habite les plaines it l'est des Cordillères, les rives fertiles du Caqueta et du Putamayo; mais il y est rare, et on ne le trouve jamais dans les régions tempérées. Il est d'un naturel tres-vif et Irès-iraNcible.
Le tamarin pinrlie a le pelage d'un brun fauve eti dessus, blanc en dessous; une longue chevelure soyeuse et blanche; la queue rousse ii l'origine et noire à l'exttémité. Il habite Carthiigène et se trouve aussi à l'embouchure du Kio-Simo; on le rencontre aussi, mais rarement, k Guyenne. Il est méchant et atrabilaire, et a des habitudes nocturnes; les individus observés en captivité restaient cachés dans un coin pendant toute la journée, et ne retrouvaient leur activité qu'à l'arrivée du crépuscule; quand ils étaient contraries, ils faisaient entendre un petit sifflement doux et monotone.
TAMARINIER S. m. (ta-ma-ri-nié. — V.
tamarin). Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, tribu des césalpiniêcs, dont l'espèce type croît dans l'Inde ; La pulpe des fruits du tamarinikr est d'un fréquent usage datis les pays chauds. (Bosc.) Âe TA^'-niNiKR n'est point originaire de ('Afrique, mais il y est cultivé depuis de longs siècles. (Th. du Berneaud.) Les fruits (/u tamarinikr abondent en acide. (V. de Bomure.) Il On dit aussi tamarin.
— Encycl. Le tamarinier est un grand arbre, dont la tige, couverte d'une écorce brune, se divise en rameaux portant des feuilles p.i> ripennées, glabres, et des fleurs nssez grandes, d'un jaune vcrdâtre, réunies en grappes terminales; le fruit est une gousse longue et épaisse, un peu recourbée, d'un brun roiigeâtre, renfermant une pulpe rougeâtre, acidulé, dans laquelle se trouvent qucl<|ues graines aniruleus-rs, comprimées, luisantes et d'un brun noirâtre. Cet arbre est originaire de l'Inde, d'où il a clé introduit en Arabie, en Egypte et jusqu'en Amérique. Il est mentionne par Theophraslc. Los populations chr'-liennes de la Syrie l'ont en hauto estime ; on le plante auprès des habitations, et la récolte dos fruits est pourrlles un jour de fêle. lui Europe, on ne le cuUivo que dims ks jardins botaniqu<>s, où il exige la serre chaude; mais il y fleurit mal.
Le bois do cet arbre est recherché pour les constructions; dans les pnvs chauds, son écorce laisse exsuder un suc vi-^qn^iix, qui, en se roncrélant, devient annlogun h h mnnne. Les bestiaux mangent volontiers ses feuilles. Les fleurs servent k faire une sorte de conserve, vmitée contre les obstriictions du foie et du la rate. Les Arabes emploient aussi l'infusion des feuilles comme vermifugi* pour les enfants. Le» fruits sont omploves comme ftlimenlaireselrafralchisssant* ; aûvsi les Arabes en emportent-ils toujours une certaine provision dans Ifurs courses k Ir.-»vers le désert; les marins s'e.T munissent aussi avant de quitter lei pnrtn df>« Ind'^v on des Antilles. Ou en y.- ' '
boissons, des cnnfltu:
font une sorte de bieri . . i
à faire des brolmiues et .i.'s i"'mi:\iits d oreille. Mais le principal produit qu'on en retire e^l la pulpe connue sous le nom do tamarin. V. ce mot.
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TAMARIS s. m. (ta-ma-rl — lat- tamarisci/ï, même sens). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, type de la famille des tamarisci-^ nées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions chaudes et tempérées de l'ancien continent : // ne faut pas confondre deux plantes aussi différentes de nature et de taille que le tamarinier et le tamaris. (Boissonade.) Il On dit aussi tamaRISC
ou TAMARISQUB et TAMARIX.
— Zooph. Tamaris de mer, Nom vulgaire d'une espèce de coralline.
— Encycl. Ce genre comprend des arbrisseaux plus ou moins élevés, à très-petites feuilles alternes, disposées sous forme d'écailles ou bien engainantes. Ils croissent très-vite et demeurent fort rarement herbacés. Les fleurs sont disposées en épis simples ou paniculés et donnent naissance à une capsule triangulaire, trivalve, polysperme.
Toutes les espèces appartiennent ft l'Europe ou à l'Asie. Nous ne parlerons ici que d'une seule, le tamaris commun {tamnrix gatlica), charmant arbrisseau que Lobel appelait tamariscus narbonnensis. Il croit dans les lieux humides du midi de l'Europe et est cultivé comme ornement dans les jardins paysagers; ses feuilles sont très-petites et ressemtilenl k celles de la sabine ou du cyprès ; mais elles sont plus pâles et non odorantes; ses fleurs forment, au sommet, des rameaux d'agréables épis d'un rose de chair. L'écorce de cet arbrisseau est légère, d'un gris brun ou verdâtre extérieurement, rouge à l'intérieur et s'exfoliant en un liber composé de lames réticulées, représentant fort bien la structure élémentaire des couches verticales.
Dans le Midi, il forme la bordure de presque toutes les terres cultivées, principalement aux environs de Bayonne. Les animaux ne touchent pas à ses feuilles. Il fertilise, au lieu de l'épuiser, le sol où il croît. On le multiplie, avec autant de facilité que d'économie, sur les plus mauvais fonds, par boutures de son jeune bois, longues de oni,30 environ, dont on coupe le sommet en biseau, et qu'on enfonce par la pointe, k coups de maillet, jusqu'à 010,25 de profondeur.
L'écorce est astringente, amère, nauséuse; elle est tonique. Elle fournit assez de potasse par l'incinération pour qu'à ce point de vue on puisse l'exploiter. Les fruits sont employés dans la teinture en noir. En Danemark, les feuilles remplacent le houblon dans la fabrication de la bière. On trouve en Algérie une variété de notre tamaris, le tamariz africann de Desfontaines, employé au\ mêmes usages.
Une espèce, le tamaris mannifera^ qui croit au pied du mont SinaT, fournit une substance d'un jaune pâle, douce et sucrée, un peu transparente, appelée par les Arabes turfah ou manne du désert. Elle est alimentaire. C'est un suc sucré.
TAMARIS (les). L'un des quartiers qni enserrent le petit golfe du Lazaret, à 5 Kilom. de Toulon (Var) et qui doit son nom à la présence du tamaris narbonnais, qui croît spontanément sur le rivage. Mu>c cîeorge Sand R donné le nom de ce quartier k l'un de ses plus intéressants romans: « De ce lieu, dit l'illustre écrivain, on découvre un magnitîque point de vue. Au nord, une colline boisée qui dépasse la cime la plus*élevée du Coudon, une belle masse de calcaire blanc et nu brusquement coupée en coude , comme son nom semble l'indiquer. A l'est, des côtes ocreuses et chaudes, festonnées de vieux forts dans le style élégant de la Renaissance ; puis lentrêe'de la petite rade do Toulon et quelques maisons de la ville.... puis la grande rade s'otifonçant k perle de vue dans les montagnes et finissant k l'horizon par lu presqu'île lie Giens et les ma^sos vaporeuses des lies d'IIyères. • En se rendant de Tamaris ii la Seyno, on passe au pied du célèbre fort Napoléon, dont la prise fut, en 179.1. le premier exploit militaire do Bonaparte. V. sikok vu Toulon.
TaaiariB. roman par G. Sand (Parln, iSAf). Tamaris est le nom d'un des qii--^' - ' ;■ légiature qui entourent la vil: t
c'est Ik oue commence le récii s
amours ne La Flornde et du 'Im, ;. -i; ■■-. i,e premier est un lieutenant de vaisseau, jeune homme do trente ans K peine, joli garçon, brave et spirituel, un peu vantanl, lovelace par tompériiment, mnis, au demeurant, le plus nounête et le iii-i'I'nr hiimnie du monde. Le second, 'lui narrateur de l'his-
toire, e^t , l'une nature moins
expansivp ■; . niais avec plus de sé-
rieux dans rtsprtlet autant de tendresse dans le cfvur. Tons deux en viennent à aimer t& m«^me femme, jeune veuve retirée avec son enfant dans ta villa Tamaris et se cachant snus le nom de M»» Martin pour évît^T les
importun», mais qti- ■'-■? -■*-- - - - ■«
tiame Iros-connue
sous le litre de m
ter toutes les pér |
émouvantes, mai 1
chsrme, par l-^'r.
fa;
courent a la metu
rer, à l'expiiqurr r; -. r
le contraste entre les Jc.ix licroi pnacipaux,
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dont l'un, tout ardeur, tout enthousiasme, tout imprévoyance, se laisse aller au courant de ses impressions et se jette tête baissée dans toutes les complications et tous les dangers, et dont l'fiutre, tout amour, tout dévouement, se sacrilîe en silence et réussit à comprimer les élans passionnés de sou cœurdans la crainte de nuire au bonheur de celle qu'il aime. Jusqu'à la fin, en efTet, it croit que la marquise d'KImevnl n'a d'yeux que pour le gai La Florade, car il n'a jiimuis pu se décider à parler et il faut qu'une catastrophe terrible vienne le mettro en possession des vrais sentiments de la marquise pour qu'il croie à son bonheur! Voilà tout ce roman. Mais que de charmantes Il{.'ure8viennent3'y encadrer I Que de types adorables et qui se placent à côté des plus fortes créations de l'auteur I Celte curieuse rtile d'abord, Namti Roque, une jeune créole qui n'a dans la vie d'autre préoccupation, d'autre intérêt que l'amour I Nuîve et confiante comme un enfant, indolente et fiere comme une [espagnole, superstitieuse et ignorante comme une fille ou désert, et avec tout cela belle comme une odalisque I C'est la première victime du fou^'ueux La Florade. Mais, si charmant que soit le coloris de ce portrait, nous lui préférons celui delà Zinovese. La Zinovèse est la femme du çarde-côtes Kstiij^el.C'est le type de l'orgueil léminin à l'état tlo nature. Quelle est belle et attachante avec son grand œil farouche, son âpre amour, sa jalousie féroce, sa mine hautaine, ses tières allures et sa rudesse de lan* gage I Comme elle sait aimer, comme elle sait haïr 1 La Klorade a été son amant. Elle aussi, elle s'est hiisse prendre aux airs vainqueurs du lieutenant ; elle aussi, elle a été délaissée ; mais comme elle n'a pu tuer rintidcle,elle se tue en laissant le soin de la vengeance à son mari, auquel elle fait, en mourant, l'aveu de de sa faute. Estagel, le gardo-iTÔies, ne parait qu'une ou deux fois dans tout, le cours du récit, mais nous délions qu'on l'oublie ; il est de la race des Matteo Kalcone 1 Nous ne savons rien de plus émouvant, de plus majestueusement terrible que son duel corps à corps avec l'amant de sa femme, une heure après que celle-ci a rendu le dernier soupir.
Nous avons fait de notre mieux pour donner une idée des personnages et des faits qui composent cette œuvre, digne, selon nous, d'être placée à côté des meilleures productions ae G. Sand. Il nous reste à louer, sans restriction, la charmante simplicité du style lorsqu'il est narratif, et sa magniticence quand il devient descriptif, comme cela arrive souvent.
TAMARISC s. m. (ta-ma-risk]. Bot. Syn. de TAUAJUS : On prétend que te bois de tamarisc est aussi bon que celui du galac dans les maladies vénériennes. i\. de Bomare.)
TAIWARISCINÉ; ÉE adj. (ta-ma-ris-si-né — rad. tamaris). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au tamaris.
— 8. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre tamaris.
— EncycL La famille des tamariscinées renferme des arbres et des arbrisseaux à feuilles alternes, sessiles, courtes, un peu charnues, entières, élargies à la. base, effilées au sommet, en général glauques, dépourvues de stipules. Les fleurs, blanches ou rosées, sont groupées en épis ramenx, terminaux, accompagnés de bractées. Elles présentent un calice à cinq (rarement quatre) divisions distinctes ou soudées à la base, imbriquées ; une corolle composée de pétales alternant en nombre égal, marcescents; des étamines en nombre égal ou en nombre double, à filets élargis et réunis à la base par un disque plus ou moins saillant ; un ovaire libre, trigone, à une seule loge multiovulée, surmonté de trois styles libres ou plus ou moins soudés, et terminés chacun par un stigmate obtus ou tronqué. Le fruit est une petite capsule, s'ouvrant en trois (rarement quatre valves) et renfermant de nombreuses graines à tégument membraueux et à embryon dépourvu d'albumen.
Cette petite famille, qui a des affinités avec les rosacées et les lythrariées, comprend les genres tamarisc, myricaire et trichaure. Les tamariscinées habitent les contrées chaudes et tempérées de l'ancien continent et de l'hémisphère nord ; elles paraissent préférer le voisinage des eaux salées et abondent surtout dans la région méditerranéenne et aux environs des grands lacs de l'Asie centrale. Elles renferment une huile essentielle, une résine et du tannin, qui leur communiquent une saveur araère et des propriétés astringentes. Une espèce fournit de la manne.
Quelques autres servent, en agriculture, à faire des haies défensives, et il en est un certain nombre qui figureut très-bien dans les jardins d'ai:reraent.
TAMARISQUE s. m. (ta-ma-ri-ske). Bot.
Syn. de tamaris: A U55i oot(-on ieTAUARiSQOB vfiultiplier tout autour des terres salantes* (Th. de Berneaud.)
TAMARIX s. m. (ta-roa-riks). Bot.Syn.de TAMARIS : On fait des haies de tamarix dans quelques parties de la France. (Bosc.)
TABCARU-GOACa S. m. (ta-ma-rou-gouacou — mot brésilien). Crust. Espèce de langouste, des mers du Brésil.
TAMARY S. m. (ta-ma-ri). Mamm.Syo.de
TJkMARIN.
TAMA
TAMASB ou TAMÈSB {Tamesus), ville de l'ancienne Chypre, au pied de l'Olympe. Ses environs délicieux étaient consacrés à Vénus.
TAHATAH, lie delà Polynésie, dans l'archipel des Caroline», au S. de l'Ile de Lamurec, par 700 32' de lat. N. et 170» «' de long. E.
TAMATAVE, villeetportsurlacoteE.de l'Ile de Madagascar. Elle est bâtie sur une pointe de sable qui s'avance dans lu mer et divisée en deux quartiers; le premier ne comprend que peu d'habitants, logés dans de vastes enclos; le second est très-petiplé. La rade, assez spacieuse, est fermée par deux longs récifs. Tamatave est le centre du commerce indigène avec les colonies européennes de la Réunion et de Maurice. Le commerce a surtout pour objet les bœufs et le riz. Les Français ont renversé les forts de Tamatave en 1829 et en 1845.
TAHATIA s. m. (ta-ma-si-a). Ornith. Genre de passereaux, de la famille dos alcédinidées, type de la tribu des tamatianées, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent les régions chaudes ae l'Amérique du Sud : Les TxaxTiAS sont des oiseaux lourds, massifs, d'un caractère triste et sombre ; ils aiment la solitude. (L. Gerbe.) Tous les tamatias n'habi' tent que les endroits U» plus fourrés des forêts. (Mauduyt.)
— Encycl. Les caractères génériques de ces oiseaux sont : bec de la longueur de la tête, aussi haut que large; mandibule supérieure à dos lisse et arrondi, garni à la base de plumes décomposées, sous la forme de poils roides et allongés ; narines ovalaires ; ailes arrondies, courtes, recouvrant le tiers de la queue, qui est médiocre et environ de. la longueur du corps de l'oiseau ; tarse de la longueur du doigt externe antérieur, ongles comprimés, arqués et crochus. Ce genre a été primitivement créé par Levaillant et introduit dans la science par Cuvier. Buffon dit en parlant de ces oiseaux: • Les tamatias ne se tiennent que dans les endroits les plus solitaires des forêu et restent toujours éloi-
fnés des habitations, même dans les lieux écouverts. On ne les voit ni en troupes ni par paires. Ils ont le vol pesant et court, ne se posent que sur les branches basses et cherchent de préférence celles qui sont le plus garnies de petits rameaux et de feuilles. Ils ont peu de vivacité et, quand ils sont une fois posés, c'est pour longtemps. Ils ont une mine triste et sombre, on dirait qu'ils affectent de se donner un air grave en retirant leur grosse tête entre leurs épaules ; elle paraît alors couvrir tout le devant du corps. Leur naturel répond parfaitement à leur figure massive et à leur maintien sérieux. Ils sont aussi larges que longs, et ils ont beaucoup de peine à se mettre en mouvement. On peut les approcher aussi près que l'on veut et tirer plusieurs coups de fusil sans les faire fuir. Leur chair n'est pas mauvaise à manger, quoiqu'ils vivent de scarabées et d'autres insectes. Enfin ils sont très-silencieux, très-solitaires , assez lourds et fort mal faits, a Quoique ces oiseaux passent pour ne vivre que d'insectes, la force de leur nec, qui n'était pas nécessaire pour ce genre d'aliment, porterait à faire croire qu'ils ont une autre manière de se nourrir. « Aussi, dit M. Mauduyt dans l'Encyclopédie méthodique^ je soupçonne que, comme les pies-grièches, avec lesquelles ils ont un grand rapport par la conformation de leur bec, ils donnent aussi la chasse à de petits oiseaux. » Nous devons ajouter que depuis Mauduyt, rien n'est venu confirmer ou justifier cette assertion. Les tamatias nichent dans les troncs d'arbres. On en connaît quatorze espèces, toutes de l'Amérique méridionale. Nous citerons : lo Le tamatia de Panama .-en dessus, d'un brun teinté de roux, plus foncé au croupion et à la queue ; chaque plume du dos et des ailes est termioée par une petite tache d'un roux pâle et de forme triangulaire; en dessous, tout l'oiseau est d'un blanc roussâtre passant au ferrugineux sur le devant du cou et à la poitrine. Ce qui frappe au premier abord dans cette espèce, ce sont deux sortes de moustaches composées de plumes effilées, rigides et détachées de celles du cou. 2° Letamatiaà collier. Cet oiseau a le plumage assez agréablement varié ; le dessus du corps est d'un orangé foncé, rayé transversalement de lignes noires. 11 porte autour du cou un collier noir, assez large par dessous pour couvrir une grande partie de la poitrine. On trouve cet oiseau à la Guyane. 3» Le beau tamatia, c'està-dire le moins laid de tout le genre. Il est mieux fait, plus petit, plus effile que tous les autres et son plumage est très-varié, tout en conservant la couleur fondamentale des autres tamatias. On le trouve sur le bord du fleuve des Amazones.
TAMATIANÉ, ÉE adj. (ta-ma-si-a-né — rad. tamatia). Orniih. Qui ressemble ou qui se rapporte au tamalia.
— s, f. pi. Tribu de passereaux, de la famille des alcédinidées, ayant pour type le genre tamatia.
TAHATtE s. m. (ta-ma-s1). Ornith. S/n. de
TAMATU.
TAMACLIPAS ou TAHAL'LIPAN , Etat du Mexique compris autrefois dans l'intendance de Sau-Luis-de-Potosi, sous le nom de Colonie du Nouveau- Saiitander, entre les Etats-Unis (Texas), dont le sépare le rio Bravo, au N., les
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EtatsduNouv-'RU-Léonet deSan-Luis, à l'O.
et.au S.- O. celui de Vera-Cruz nu S. et le ^olfo duMexique, à l'E.; 110.000 hnb. Ch.-l.. Victoria. Excepté au S., où s'élèvent des montagnes assez hautes, le re^te du pays est entièrement plat et couvert de forêts et de savanes. Les principales rivières qui l'arrosent sont le rio del Norte, le San-Kernando, le Couchas, le Blanco,le Largo, le Rapido et le Tampico. Les côtes présentent, dans toute leur longueur, une suite de lagunes qui ne sont séparées de la mer que par une langue de terre étroite et sablonneuse et dont la principale est celle de Madré. L'été y est très-chaud et l'hiver quelquefois assez froid, par suite des vents de N.-O. Le sol des parties cultivées est fertile, produit du blé, du mais, du riz, du sucre, du café, de l'indigo. Les principales essences des forêts sont les cyprès, les acacias, les lataniers, les oliviers américains, les hêtres, les bouleaux, les sycomores, les cèdres, les magnolias, etc. On y élevé beaucoup de chevaux et de gros bétail. Le rè^'ne minéral est représenté dans cet Etat par des mines d'or et d'argent. L'industrie y est nulle ; mais le commerce, qui consiste principalement en chevaux et en gros bétail, est en voie de progrès. L'Etat de Tamaulipas est partagé en trois préfectures: du nord, du centre et du sud, subdivisées en 34 municipalités.
TAHAYO Y BACS (Manuel), auteur dramatique espai,'nol, né vers 1828. Fils d'un des acteurs les plus goûtés du théâtre de la cour de Madrid, ses études eurent de bonne heure l'art dramatique pour objet et ses premières œuvres ayant été favorablement accueillies du public, il renonça à un emploi qu'il occupait au ministère d Etat pour se consacrer à la litt''rature. Son nom peut aujourd'hui être cité dignement à côté de ceux de Breton de los Herreros,de Hartzembusch et de Garcia- Gutierrez. Parmi celles de ses pièces qui ont obtenu le plus de succès, nous citerons : le Cinq août^ la Folie de l'amour, Virginie, la Boule de neige, etc. U a aussi écrit plusieurs NouvfAleSy qui n'ont pas obtenu moins de succès que ses compositions dramatiques. Cet auteur est membre de l'Académie de Madrid.
TAMBAC s. m. (tan-bak). Bot. Syo. de bois
d'aloes.
TAMBALTC s. f. (tan-bal-te). Agric. Vaisseau de bois dans lequel on bat le beurre, dans les Vosges.
TAMBERLICK (Henri), chanteur italien, né à Rome en 1820. U fit ses études au séminaire de Montefiascone et les poussajusqu'à la théologie morale ; mais, inTincibleiiienl attiré vers la carrière musicale, il prit les leçons deGn-
flielmi et de Borgna et débuta sur la scène el Fondo, à Naples, dans / Capuletti; il était attaché au théâtre San-Carlo lorsque le cavalière Kiporto , imprésario d'un autre théâtre San-Carlo, à Lisbonne, lui fit siguer un engagement avantageux en 1843. Le climat portugais transforma la voix de M. Tamberlick, qui, quoique fort belle et très-sympathique, était auparavant moins élevée; du ton de ténor serio, il passa à celui de ténor sfogato. Il chanta successivement au théâtre Santa-Cruz de Barcelone, au Circo de Madrid, puis au théâtre de Covent-Garden, à Londres, où sa vogue fut prodigieuse dans Guillaume Tell, Robert le Diable., les huguenots ; il y créa le rôle de Pielro il Grande, écrit pour lui par Julien. De Londres, il passa au théâtre de Saint-Pétersbourg, où l'attendaient les plus magnifiques ovations dans le Prophète et dans le Pardon de Pîoérmel. Il fut a Saint-Pétersbourg attaché à la musique de chambre de la cour. Vers 1856, il fut question d'engager M. Tamberlick à notre Grand Opéra, à la sollicitation de Meyerbeer. On lui offrait 144,000 francs par an. Mais chanter en français l'effrayait; il finit par traiter avec le Brésil. Après avoir paru avec un immense succès à Rio-Janeiro, à Buenos-Ayres, à Montevideo, aux appointements de 30,000 fr. par mois, il contracta un engagement qui n'eut pas de suite avec l'Amérique du Nord et fut appelé enfin à Paris, au Théâtre-Italien, où il débuta à la fin de 1858 ; le phénomène de son ut dièse fit plus pour son succès que tout son talent de chanteur; les amis de la sonorité, ceux qui admettent volontiers que de grands artistes sacrifient les qualités de leur nature à un effet spécial et comptent avant tout combien il a été donné d'ut de poitrine dans une soirée, ceux-là, disons-nous, n'eurent pas assez de bravos pour M. Tamberlick ; mais, en même temps, les véritables amateurs lui reprochèrent de manquer de puissance et d'ampleur et parfois lui trouvaient des notes vacillantes et chevrotantes. Il paraît, du reste, que, malgré ses brillants états de service à l'étranger, le fameux ténor, qui n'ignorait pas sur quelles bases fragiles on élève les réputations, n'était pas sans inquiétude en paraissant pour la première fois sur cette formidable scène Ventadour, si féconde en naufrages et toute pleine encore des plus écrasants souvenirs. On raconte qu'aimant Paris pur-dessus tout et comptant s'y retirer une fois sa carrière théâtrale terminée, il n'a tant hésité à &'y faire entendre que pour ne pas risquer d'y échouer j une chute, en eff<ft, lui aurait gâté le plaisir de vivre plus t;ird en France. Lorsqu'il se décida enfin à paraître parmi nous, il ilonna or'lrc aux o"-
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vriers qui lut bâtissaient un hôtel aux Champs- Elysées d'interrompre leurs travaux . pour ne les reprendre que quand il saurait à quoi s'en tenir sur le jugement des Parisiens, S'il avait succomb'*, on ne continuait pas l'hôtel et il renonçait à habilar Paris. L'hôtel a depuis été construit, car M. Tamberlick a trouvé dans la ville qui seule consolide toutes les réputations de chauds admir^iteurs. Toutefois, bien qu'il ait succédé à M. Mtirio, il ne l'a pas remplacé et, après quelques saisons consacrées à notre Théâtre-Italien, il a repris le chemin de Saint-Pétersbourg. M. Tamberlick se trouvait à Madrid lori^qu'eut lieu, en 1868, la révolution qui renversa du trône la reine Isabelle. 11 remporta, en jouant dans la Muette, un triomphe éclatant auquel, da reste, ne fut pas étrangère la politique, et il fut également très-applaudi dans VAfricaine. Depuis, il est encore revenu au Théâtre-Italien de Paris, où il a repris avec succès ses meilleurs rôles. Apte aux rôles comiques et sérieux, îl eut de brillants succès dans ; // Trovatore, Poliulo, Otetto, H Rigoletto et Don Giovanni. Vocaliste habile et brillant, chanteur expérimenté, plein d'adresse et d'art, le célèbre virtuose, malgré quelques belles notes aiguës, malgré le fameux ut dièse dont nous avons parlé, n'est pas précisément ce qu'on nomme un fort ténor. Aussi a-t-il chanté en Russie, avec beaucoup d'éclat, le répertoire de l'Opéra-Comique. Dans certaines occasions, on le voudrait voir plus pathétique, plus fougueux et plus touchant. Il ne suffit pas, pour être un grand artiste, de tout subordonner à une note unique, à une note élevée, d'y insister, d'en faire une espèce de point d'orgue pendant lequel le rbythme, le sens musical, l'orchestre , tout reste suspendu. Cette manière, préjudiciable à l'art musical, eût été raillée autrefois aux Italiens, car on y chantait sobrement, simplement, chaleureusement, avec autant de méthode que d'âme, et l'on y obtenait de ces succès durables dont le souvenir est resté attaché aux noms de la Pasta, de la Malibran, de la Sontag, de Rubini, de Tamburini et de Lablache.
TAMBO, rivière du Pérou (Arequipa). Elle descend du versant occidental des Andes, au S. du volcan d'Omate. par 16<>50' de latit. S. et 73° 45' de longit. O., coule d'abord au S.-S.-E., puis à l'O.-S.-O. et se jette dans l'océan Pacifique, près d'Uo, après un cours de 160 kilom.
TAMBOLIM (RaphaSl), chanteur et favori du roi de Prusse Frédéric H, ne à Fermo (anciens Etats de l'Eglise) en 1766, mort en 1 839. Il subit dans son enfance l'opération de la c-istration et alla étudier la mu'^ique et le chant à Naples. Eu 1784, il fut appelé à Berlin et fut attaché à l'opér.-i italien. Après la suppression de cet opéra, il donna des concerts. En 1815, pendant le séjour du czar * Alexandre à Berlin, il entra à l'Opéra de Berlin. En 1817, il se retira à Charlottenbourg.
TAMBOBO, ville de l'archipel de la Sonde, dans la partie N. de l'Ile de Sumbava, au pied du volcan du même nom, à 108 kiloni. de Biraa. Il s'y tient des marchés de chevaux très-fréquentes.
TAHBOECO ou TABOUCO, ville de la Malaisie hollandaise, sur la côte K. de l'Ile de Cétebes, sur une baie du même nom, par 305' de latit. S.
TAMBODL S. m. (tan-boul). Bot. Nom vulgaire d'une espèce d'ambore.
— Encycl. Les tambouls sont des arbres k feuilles presque opposées, entières, persistantes, recouvertes de poils étoiles à la face inférieure; les fleurs, disposées en grappes placées ordinairement à l'origine des rameaux, sont monoïques ; les mâles ont un involucre ovoïde, à quatre divisions conniventes, et des étamines nombreux qui garnissentcomplétementrintérieur; les femelles ont un involucre tubuleux court, presque globuleux, tapissé, à sa face interne, de nombreux ovaires à une seule loge uniovulée ; le fruit se compose de nombreux drupes monospermes, enveloppés par un involucre charnu. Ces végétaux, qui sécrètent un suc laiteux, croissent à Mad-dgascar et à l'Ile Maurice. Leur tronc est souvent creux et les nègres en tirent parti pour faire des ruches à miel, des tam-tams, des tambours et autres instruments analogues, d'où le nom de bois tambour donné vulgairement à ces arbres.
TAMBOUR s. m. (tan-bour. — Ce mot se trouve dans le persan tambûr^ tambûrdk, tumbuk, tabir, arménien thembug. Comparez le kourde tambur, guitare, instrument à cordes. Il a passé aussi dans l'irlandais tabar et le kymrique tabwrdd. Scheler croit que le mot tambour peut fort bien être revendiqué à l'élément roman, et il le rattache à la racine (fiô,' adoucissement de tap, frapper, d'où les anciennes formes non nasalisées tabor, tabour. Cette racine tap est une onomatopée qui se retrouve dans la plupart des langues aryennes : sanscrit tup, grec tuptô, ancien slave tepsti, russe topati, polonais tapac, tupae, etc. Elle a produit dans les langues romanes un certain nombrn de dérivés : provençal tobusty tapage vacarme, tabusiar^ tabussar, italien, tambussare, frapper, faire du bruit, vieux français tabourie, tanbuire^ tapage, vacarme, tabut, bruit, vacarme, Po-
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buster, faire Jii tnpaj^e, fmpper, etc.). Caisse cylindrique dont chaque fond est une peau tendue, sur l'une desquelles on frappe avec des baguettes pour en tirer des sons : Le tambour, avec un seul son diversement rhythmë^ a la puissance de rêglerj suivant une certaine symétrie^ ies pas et (es mouvements des troupes. (Guéroult.) En mowant^ Ziska voulut que ses soldats fissent de sa peau un tambour, afin de les encourager encore à combattre et à vaincre. (L.-J. Larcher.) I^ sloiitre tambour lonna l'heure dernière.
V. Booo
Od entend le tambour aux sons vifs et pressés, Et le sol qui frémit sous l«s pas cadencér.
MÉRT et Bakthélcut.
Il Homme qui bat sur la peau du tuinbour, pour en tirer des sons : Z* czar Pierre I^' prit dans une troupe le moindre de tous les grades^ celui de tambour. (Koiiten.) Je suis le petit tambour De la garde nationale.
Scribe.
— Gros tamboury Nom donné quelquefois k la grosse caisse. C Tambour roulant, Caisse roulante, il Tamôcur de /*royen«. Tambourin.
Il Tambour de basque^ Petit tambour n'ayant qu'un seul fond, et dont la caisse, haute seulement de quelques centimètres, est entourée de grelots et de plaques de cuivre mobiles :
Cette apparition fantasque.
C'est rÊspagoe du temps passé.
Aux frissons du tambour de basque, S'élançaot de son lit glacé.
Tu. Gautier.
— Battre du tambour, En tirer des sons : Recommencez vos chants, et vous autres^ battez DO tambour, et sonnes de la trompette. (Volt.) Il Imiter le son du tambour : Imjuobiie et comme absorbé dans une profonde méditation, il avait recommencé a battru du tambour avec ses doigts sur les vitrawr. (Bulz.)
— Battre le tambour^ Donner un signai, communiquer un commandement avec le tambour.
— Le tambour baty II se fait entendre :
Le clairon résonne, La trompette sonne Et le tambour bai.
Q. Lbhoire.
— Tambour battant^ Au son du tambour : La garnison sortit de la citadelle tambour battant, mèche allumée, t Rudement, vivement, sans répit : Jl mine sa famille tambour battant.
C'est tambour battant que nous mène Le destin de qui tout dépend.
UÉBAUaiBRS.
— Avoir la peau, le ventre tendu comme un tambour^ Avoir le ventre enâë et tendu.
— Vouloir prendre des lièvres au son du tambour, Divulguer un projet qui uvuii besoin pour réussir d être tenu secret.
— Sans tambour ni trompette, Sans bruit, en secret, avec mystère : Quelle barbarie insoutenable de s'en aller ainsi sans tambour ni tkompbttb et de nous planter la, nous ses amis, ses commensaux/ (Th. Gaut.)
— Prov. Ce qui vient de ta flûte retourne au tambour. Le bien trop facilomenl acquis se dissipe prompteroent.
— Jeux. Saillie «n maçonnerie fuite en biais, duns uu jeu de paume, et qui, placée du coté de la grille, a pour ellét do rendre tu balle plus difficile ii jouer, en la détournant.
— Archit. Chacune des assises do pierre cylindriques qui compose le fût d'une co* lonne. u Partie cylindrique d'un udillce : Le TAMBOUR de la coupole de Saint-Pierre est percé de seize fenêtres. (H. Ueyle.J il Cumpane ou cloche d'un chapiteau corinthien.
— Fortif. Ketraiichemeot qui couvre la porta d'une ville ou l'entrée d'un ouvrage.
— Mar. Assemblage de planohns au moyen desquelles on ibule une portion d'un bi^timent, ou l'on protège certains objets : La tète du gouvernail est entourée d'un tambouu. il &H>rte de construction qui couvre los rouon ii aubes d'un bateau k vapeur, u Partie de buucaut ou de barrique employée pour remplir un vide dans l'arriniAge.
— Pèche. Kilet de forme cylindrique, qu'on appelle aussi Louvu.
— Mécan. Gros cylindre sur lequel un cilble vient s'enrouler.
— Techn. Cylindre sur lequel est roulée la corde ou la chidoe qui nort ii monter une horloge ou une montre, il Cylindre qui contient le grand ressort d'une montre et communique le muuvenu-iit aux rouages, soit directement, ■oit par l'intei iiiediairo d'une chaîne, il Petite enceinte circulaire, faite on menuiserie légère, percée de plusieurs portos, ut qu'on place à l'entrée de certains lieux publics pour empêcher le vont d y pénétrer, u Petit réduit circulaii'o, en métal, contenant un mécanisme de senurcrie. I Espace dans lequel aboutissent deux ou plusieurs tuyaux, u Instrument de loimo cylindrique sur lequel »?st tendue uno eti'Iîe, pour y broder ii l'aiguille : Brader au tamuour. Sa mère avait un tambour vert sur les genoux et s'occupait à fane du tuile, (lliili.) u Ouvrage en plâtre qu'on fuit sous le iiianteiiu d'une cheminée, pour reinpécher de fumer. Il Machine ii pétrir l'argile. U Asple de gnindo dimension qui sort au pliage dos tils du chiitne de soie, do coton et
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autres matièics fines, ii .Mat-hlne servant k exécuter l'opuruiion du Usage, dans les fabriques de tissus façonnés, u Lisage à tambour, Lisage qui se fait au moyen de cette machine, et qu'on appelle aussi lisagu courant ou LiSAGB roulant. Il Coutcau à tambour, Couteau à mitre ronde.
— Econ. domest. Sorte de grande boite cylindrique dans laquelle on chauffe les chemises.
— Anat. S'est dit quelquefois pour TYM- PAN : L'oreiile a son tambour. (Boss.) u Dépression du cartilage thyréoîde de l'âne, qui est recouverte d'une membrane tendineuse et lâche, posée verticalement à l'extrémité des lèvres de la glotte.
— Ichthyol. Nom vulgaire de quelques poissons du genre pogonias, appelés aussi
GRONDKURS : LcS TAMBOURS Ont OCS pOres SOUS
ta mâchoire inférieure. (A. Guichenot.)
— Bot. Nom vulgaire d'une espèce d'ambore.
— Encycl. Hist. L'instrument de percussion appelé tambour se remarque dans la plupart des bacchanales sculptées sur les divers monuments antiques. Ni Homère, dans 1'/liade et VOdyssée, ni Pindare ne parlent du tambour. Il en est cependant question dans V Hymne à Cybèle, attribuée à l'immortel aveugle. Vossius dérive le mot grec tympanon de l'hébreu toph, au pluriel tuphim, qui signifie aussi tambour. Guidas le fait venir du verbe tuptein, frapper. Dans les Bacchantes d'Euripide, Baccnus recommande à ses suivants de prendre les tambours dont on a coutume de se servir en Phrygie. Les Grecs en attribuuient donc l'invention aux Phrygiens. Les Romains, à leur tour, en faisaient honneur aux Syriens. L'origine en est tout & fait primitive, et c'est un instrument qui a du accompagner dans leurs innombrables immigrations les descendants de ces Aiyeus du haut plateau de l'Asie centrale, qui passent pour la souche commune de toutes les races. Le tambour antique était un cercle de bois ou de métal, recouvert d'une peau d'animal tendue fortement. 11 avait ta forme du crible ou du van, qui pourraient bien en avoir été le premier modèle. Lucien, dans la description de l'armée de Baccbus, dit que les Indiens prirent les tambours pour de petits boucliers retentissants. On employait pour cet instrument la peau de l'âne et quelquefois celle du bœuf. Le tambour était souvent orné de rubans ou bandelettes de papyrus. La surface des peaux était parfois ornée de peintures, soit de simples lignes géométriques, soit de figures. Il y avait de ties-petits et de très-grands tambours (tympauiolum et /ympanum majus) tet d'autres de taille intermédiaire {tympanum levé). On se servait le plus ordinairement de la main pour frapper sur la peau tendue. L'emploi des baguettes n'était pas aussi fréquent. Pour augmenter le bruit, on adaptait k l'instrument, comme au sistre, de petites plaques de métal ou des clochettes. Sur uu fragment de terre cuite publie dans les Lampes antiques de Barlholi, elles ont la forme de petits grelots. Sur un bas-relief du musée Pio-Clementmo, représentant Séméle ramenée des enfers par Bacchus, les tambours ont de petites lames rondes de métal, comme ils eu ont encore aujourd'hui. On se servait aussi du thyrse pour faire résonner l'insiruroont. Le t^inpanum se voit sur beaucoup de monunionts relatifs à Cybèle et à Bacchus, que le po&le Orphée appelle le dieu du tatnOour. Uno légende mystique en attribuait l'invention aux corybantes , voulant empocher Saturne d'entendre les cris de l'enfant Jupiter, Cybèle est toujours figurée te coude appuyé sur un tambour, k moins que ce ne suit un crible ou vun mal interprété. Le tympanum devint un signe d'effémination parce que les hommes consacres au culte de Cybèle en fuisiiient usage. Les joueuses de tympanum furent mises dans la dusse des courtisanes. Elles étaient appelées tympauistna, et lu licence de leurs mœurs était trus-grando.
La première forme du tatnbour a été un cercle de bois recouvert d'une peau. Plus tard, le cercle est devimu cuisse, bassin; la métal a été substitue au bois. L'ori^ino des grands tambours i'&t toute militaire. Les Indiens on faisiiiont usage, selon î^uidas; ils furent introduits en Europe vers les premiors temps de la décadence romaine. Les Indiens les avaient légués aux Maures, ceux-ci aux Espagnols vors la cuiiimencemont du vii« siècle. La France ne connut 1)1 tambour militaire qu'au xiv> siècle. U on est fuit inontion pour ta preiniéro foi:* dans le» chroniques du Froissart, k lu narration do l'entreo d'Edouard Ut à Calais (3 août 1347). Toutefois, du xv* au xviio Moclo, le mot bedon désignait le gros tambour do guerre dont nous parlons. Selon E.stioiino Pa.squier, le nom de cai.tse fut tlonno aux tambourg par les soldats vers le XVI^ .iirclo, on prenait nin.M la partie pour lo tout, tjuoi qu il on soit, l'oxpro^Mon resta et servit k former los dénominuiions do caisse clairt, caisse roulante, grosse caisse. La cuisse claire est ruiuien tatnlumr. L\* corps principal c^t en luiton; les peaux sont tendues sur lo ti^t à l'atdo do deux grunds ccrclos do bois perces do trous, dans lesquels on passa des cordes qu'on bunde a volonté au moyen de morceaux ilo buftio nommés tirants. La caisse rouluiito est un fût cylindnqun allougé, d'un diameiro moindre que celui du la caisse claire ;
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le son en est plus doux : elle s'employait plus parliculiètement pour les roulements; delà son nom. La grosse caisse a une très-grande circonférence; le corps cylindrique qui reçoit les peaux est très-bas. La grosse caisse ne sert généralement que dans la musique militaire; cependant, kl example de Uossioi, plusieurs compositeurs l'ont introduite dans certains morceaux d'opéra. Le tambour joue depuis quelque temps un rôle assez important dans l'orchestre. Meverbeer en a fait un heureux usage dans VËtoile du Nord, et l'adjonction du fifre achève de donner au morceau un caractère de couleur locale, un cachet de vérité saisissant.
— Art milit. L'infanterie se sert maintenant dans tous les pays de tambours. Cependant, partout aussi l'infanterie légère a remplacé cet instrument un peu lourd, un peu embarrassant par le clairon, le cor, le cornet, le bugle ou le sifflet. Nos chasseurs k pied n'ont pas de tambours; nos régiments d'infanterie ont tambours et clairons.
Les principales batteries du tambour sont : battre la diane, pour éveiller les soldats; battre la marche; battre aux champs, pour avertir qu'on va se mettre en marche ou pour rendre honneur au chef de l'Etat, à un ministre, k un maréchal de France, etc.; battre l'assemblée ou le rappel; battre la charge (v. cbarûb) ; battre la retraite; battre un ôoji, pour la punition d'un militaire, la réception d'un officier, la décoration d'un soldat ou d'un officier, etc.; on ouvre et on fer-me le ban; battre la fricassée, pour faire avancer un corps en bataille et prévenir qu'on pose le drapeau ; battre la chamade, pour annoncer dans une ville assiégée qu'on capitule; battre à l'ordre; battre la breloque ou ta fascine, battre d'une manière rompue; battre à la paille, pour faire rompre les rangs; battra au drapeau, pour aller au drapeau ou pour la prise du drapeau ; battre ta corvée; 'oattre la distribution ; battre la générale (v. génsbalk); battre le roulement, etc.
Ou appelait autrefpis tambourineur et on appelle aujourd'hui tambour le soldat qui bat le tambour dans les régiments. U y a deux tambours par compagnie. Ils touchent une haute paye de 0 fr. 10 par jour. Leur costume a souvent varié ; aujourd'hui, il est le même que celui du reste du régiment; seulement ils portent comme signe distinctif des galons broches rouge et bleu sur fond blanc au collet et au parement des manches. Dans chaque régimuut, il y a une école de tambours.
Les premiers tambours mentionnés dans les ordonnances remontent k François !«'. Il y avait quatre tambours par 1,U00 hommes.
• Le tambour mérite une mention particulière parmi les types de l'armée. Il a l'altuie dégagée, un air crâne, une manière provocante de porter son képi, une certaine façon conquérante de se camper sur la haiiclio on frisant sa moustache, un je no ^ais quoi ontin qui fait l'admiration des fillettes et le desespoir des conscrits.
■ Un académicien dirait du tambour qu'il a du caractère, un romantique du brio, un réaliste du cachet; les troupiers affirment qu'il a du i-bic. C'est te mot qui peint le mieux la chose. Au moral, lo /a'/i6uura des tendances frondeuses qui se manifestent par des lazzis sarcastiques, décochés hardiment.
■ Le tambour doute de tout, ricane do tout, lance ses traits acérés sans s inquiéter du grade de ceux qu'ils atteignent, se fait quelquefois pardonner ses épigrarames k lorce (l'esprit, en est lo plus souvent puni par la prison. Il y entre en chantant un refrain satirique, et à peine en est-il sorti qu'il rocommeoco k exercer sa langue caustique aux dépens de plus fort que lui.
• Les /am6ourj sont généralement très-braves ; ils n'ont jamais voulu admettre comme règle de conduite l'article du regloinent qui les place derrière les colonnes pour battre les charges. Ils courent pélo-mélo au milieu dos compagnies, se ruant sur l'ennemi ol, tout en courant, ils frappent leur caisse, la tenant d'une muin, maniant uno baguetto de l'autre. Souvent ce fut un tambour qui arriva lo premier sur les retranchements eonomis ; la tradition l'atteste.
t Los tambours ont eu, dans maintes circonstances, des inspirations houroUHOS qui furent le salut dos armous. • (Louis Noir, Souvenirs d'un souave il Soifenno,)
— Mus. Le tambour de basguê est un instrumoiit do mumqua u porcu>Mon, dont on se servait naguoro enroro dans la inuMque militaire, et qui n'a pas cessé tl'otro on usa^o dans la muMi)uo de ballru 11 ost surtout populaire on Espagne, ou il accompagne mcf' vein'*n«>'*nTM!t |»!t da.nsca vives, accentuées et' > do ce pays. C'est un pftit (.im-
/ ote et qui se frappe, non avi-c
d- . •'(•mine l« inmftour ordiiKnri',
mi4-> ii\ L'v: lu lUHin. Il »a composa d'un corclo do bois tres-miiu-e, do 0>n,05 ou Ota,o6 do hauteur, tondu d'une ^oulo peau, et dans lequel sont pratiquées do pelito:« ouvertoros gurnios de Icgcrcs p'Hitos lames do cuivre qui resonnent par le choc lorsqu on agiio l'in- ^trun)ent. On tient do In main gaucho l'insirument. on l'agilo eu l'nir pour provoquer la sonorité ne ces petites pièces metalliquos, qui produisent on s'outre-choqunnt un frémis* soment rapide et singulier, et on lo frappa do temps k autre de lu main droite seloo les
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convenances du rhythmo de la musique qui accompagne la danse. U y a plusieurs manières de le frapper, soit en donnant de petits coups sec» avec le dos de la main, soit en faisant glisser un doigt mouillé sur la peau, de manière k produire une sorte de succession de petits coups très-rapides et très-vifs. Souvent, dans les danses espagnoles, les danseuses jouent des castagnettes, tandis que les danseurs se servent du tambour de basque ; d'autres fois, ce sont les femmes qui se servent de ce dernier instrument. Le tambour de basque devient d'un usage très-singulier entre les mains d'un danseur comique, qui, dans ses contorsions burlesques, le frappe avec ies mains, avec les coudes, avec les pieds, avec les genoux et même avec la tète.
— Tambour lapon. Cet instrument, dont se servaient les chamans, ou sorciers de la Laponie, pour se livrer k leurs opérations magiques, était formé d'une caisse elliptique, en bois de bouleau ou de sapin tiré d un arbre planté dans un lieu sacré, le tronc incliné vers le cours du soleil. Cette caisse, longue ordinairement de 19 pouces, large de ïO et épaisse de 3 l/S, était recouverte d'une peau de renne tannée. La baguette, en corne de renne, avait 7 pouces de longueur et était taillée en forme de T. Outre les dessins dont la surface de la caisse était ornée, la peau sa divisait en trois compartiments, représentant, au moyen de figures mythologiques et de signes symboliques, le premier le ciel, le second la terre et le troisième l'enfer. Les figures et les signes étaient peints avec du sang. On trouve aussi des tambours lapons postérieurs k l'établissement du christianisme en Laponie, et qui, au lieu des figures et des signes nalens, portent le3 images du Christ, des apôtres, etc. Du reste, l'usage du tambour magique est évidemment emprunté au chamanisme asiatique, dont il forme un des principaux symboles, et un le rencontre, avec plus ou moins de variété, non-seulement chez les Lapons, mais encore chez les Groenlandais, les Ostiaks, les Tungouses, les Samoyèdes, les Kamtchadales et les Sibériens.
Les Lapons l'entouraient d'un culte superstitieux et le conservaient au sein des familles soigneusement enveloppé dans une peau de lynx, comme le joyau le plus précieux. 11 00 pouvait être touché par une fille nubile sans perdre aussitôt sa vertu; et quand on le changeait de place, ou le transportait par des chemins infréquentés, car si, dans les trois jours, une femme venait k passer par le même endroit, un grand malheur la frappait inévitablement. Seuls, les sorciers, c'est-adire les hommes initiés k la science magique, pouvaient s'en servir avec efficacité; entre les mains des autres, îl restait impuissant , sans compter les dangers auxquels leur profane lemerÉte les exposait.
Parmi les opérations magiques pour lesquelles était employé le tambour , il faut compter la prédiction d« l'avenir, la conjuration des fléaux et des mauvais génies, la guerison des maladies, et on assistait alors aux scènes les plus étranges. Le sorcier tombait k genoux, ainsi que tous les assistants ; puis il frappait sur le tambour, d'abord doucement, ensuite plus fort, enfin de la manière la plus violente et avec une véritable frénésie. En même temps, les assistants chantaient en chœur. Bientôt l'exaltation du sorcier montait au paroxysme; ses yeux sortaient de leurs orbites, sa bouche écumait. Il roulait par terre, épuisé, ol tombait dans un sommeil léthargique. On lui inelLùt alors lo tambour sur le dos, et, tout en continuant do chanter, on veillait sur lui jusqu'à ce qu'il sortit de son engourdissement. A ce moment, il racontait comment son âme avait voyage à travers la monde, où oUo avait appris les choses passées et futures; comment aussi elle avait pénétré dans les régions dos esprits et reçu d'eux les moyens de faire du bien k ses amis et de nuire k ses ennemis. Corttins tambourê étaient armes au milieu d'un cadran peiht sur la peau et d'une aiguille mobile qui, après avoir oscille plus ou moins longtemps sous les vibrations do l'in^trumant, fixait sa pointe sur un des signes symboliques, k l'aide Uuquol le sorcier prononçait les oracles.
— Mm. Tambours et bobines, Lor.sque, dans un service d'extruotioi),oii oinplou> dos câbles ronds, soit on chanvre, >oit en l'er, li>s deux câbles sont enroules, l'uu dans un &ens, l'autre en sons inverse, sur uu même tambour, dont r ■' - "-' * ■■' " "1 il ou vertical, suivant les d 'S. Dans tous les cas,
les • . tplomb au-dessus du
{)UiL> ;i'i iini_*iH <i-- [ .'unes do renvoi k axes lorixont'iux. Dominées molettes.
Lorsqu'un câble , complètement déroulé, eii att^icho au fond du puitï à la charge qui d,.it «'Ire élevée au jour, le po.ds a .soul.'vpr s*> <.'i.>mpo&o da cotte charge ot du } unis du cùl'te iloveloppê. A un iiiMiuent donné, lorsqu'on est au milieu vie la .'M ir.>e, le poids est egai à la charge, ot cii^-uno u i.vi.-iit in-'ir.dro, car l'autre côté du câb)e ..-*
fait contra-poids. 11 suit do ii ir
est tres-chargé :iU départ, tau ^ . ^ . .^..ivée sa vitesse tend u s'aicelcr*?r par la diminution do la réM-iianoo. U en résulte un mouvement irrégu.icr. * . -r , , . -•nf-dierk cet inoonvooioni qvio ; ; lelqua-
fois dos tamliuurs coin , ,,i varior
la vitesse de lascensioii. 'mw- j i j iccédéré-
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gulateur beaucoup plus simple glt dans l'emploi des bobines.
Une bobine se compose d'un tambour étroit en fonte, portant un certain nombre de bras ]aténtux en bois, dont les exireiiiiiés sont réunies par un cercle en fer. Il résulte de cette construction que le tamfiour se trouvt;
{)lacê au fond d'une gor^^^e pr<»foi.de, dont la argeur est toujours supérieure â celle du c&ble plat que Ion doit employer.
Le câble va s'enroiik-r sur lui-même, de sorte qu'après chaque rêvoludon les épaisseurs se superposeront. Le diamètre d'enroulement augmentera donc k chaque tour de deux fois l'épaisseur du c&ble, soit 0id,06 à Ott,08.
Cette variation rapide du diamètre d'enroulement et, par conséquent, de la circonférence dévfîloppée par chaque tour permet de calculer un diamètre initial tel que la variation du [loids à élever soit compensée par la variation de la vitesse d'ascenr-ion, de sorte que la force k développer par le moteur soit constante. Le diamètre calculé ne peut pas toujours être rigoureusement appliqué, parce que la vitesse se trouve réglée d'avance par les conditions de l'extraction. Mais oQ s'en rapproche autant que le permettent les circonstances.
Du reste, en détinitive, les moteurs répou~ dant à ces conditions théoriques sont rares, et en voici la raison :
Quand on commence une extraction, on ne sait pas, en construisant la machine, k quelle profondeur on s'arrêtera. Et lor.^ même qu'une machine nouvelle serait installée sur un puits déjà percé, il suffit du plus petit changement dans le service pour que les conditions théoriques ne subsistent pas. Généralement, la machine, qui fatigue beaucoup nu départ, est obligée, à l'arrivée, de faire frein, le poids de la partie déroulée du c&ble descendant étant bien souvent supérieur k celui de la charge. Les freins sont placés entre les deux bobines; ils se composent d'une poulie en fonte entourée d'un collier en fer ou en boLs.
— Ichthyol. Les tambours sont caractérisés par un corps allonge , comprimé latéralement, terminé en pointe et revêtu de grandes écailles- un museau obtus, bombé; les os de la tête caverneux ; les opercules écailleux, mais non dentelés; des pores sous la mâchoire inférieure, qui est munie de nombreux petits barbillons, adhérents k la peau et rapprochés sous la symphyse; la bouche garnie de petites dents en velours; une double nageoire dorsale. Ce sont généralement des poissons de grande taille, dépassant souvent la longueur de 2 mètres ; ils font entendre un bruit qu'on a comparé k celui d'un tambour^ d'où leur nom vulgaire. Le grand tambour est long de 1 mètre et plus et atteint le poids de 15 kilogrammes; sa couleur est argentée, sombre, avec une teinte cuivrée ou rougeàire; il vit dans les mers d'Amérique. Le tambour rayé est d'une- couleur argentée, avec des bandes grises ou noirâtres; il habite les mêmes régions.
Tambonr MocturMe (LB) OU le Mari devin,
comédie eu cinq actes et en prose, de Destouches ; représentée k la Comédie-Française le 16 octobre 1762. Le baron de L'Arc, que l'on croit mort à l'armée et qui, en partant, a laissé sa femme dans un de ses châteaux, y revient, sans se faire connaître, au moment où celle-ci est obsédée par deux amoureu.t : un marquis, qui ne soupire que pour son argent, et Léandre, jeune militaire qui, profitant de sa ressemblance avec le mari, dont il est parent, effraye la baronne par des apparitions, où, k l'aide d'un tambour nocturne et après avoir fait fuir son rival et les serviteurs du château, il se pose en fantôme du prétendu défunt, ordonnant k sa veuve d'épouser le cousin Léandre. Le baron, instruit de cette ruse, se déguise en devin et démasque le fourbe, à la grande joie de la baronne qui, contre l'usage de la plupart des héroïnes de comédie, est restée îideie k la foi cortjugale. Cette comédie est imitée d'une pièce anglaise d'Addison , intitulée le Tambour (The Orummer), que cet auteur composa pour essayer de rapprocher le théâtre anglais du nôtre par des sujets moins compliqués que ceux qu'ont l'habitude de mettre k la scène les poètes de sa nation. Il n'osa cependant en risquer la représentation de son vivant craignant que cette innovation ne fût pas goûtée. Il se contenta de la faire imprimer et elle ne fut jouée qu'après sa mort, avec un succès tres-médiocre. « Destouches, dit un critique, eut aussi d'abord la crainte d'un faible succès pour son imitation de cette pièce. Il n'osa pas la hasarder sur la scène et ne la publia, en 1736, que par la voie de l'impression. Mais les théâtres de la province s'en étant empares et l'ayant jouée avec succès, la Comédie-Française se décida k suivre leur exemple. » L'intrigue de cette pièce pa- 'rut ingénieuse. On y trouva deux rôles tracés de main de maître, ceux d'un intendant et d'une vieille gouvernante. Les sentiments délicats des autres personnages plurent aussi au publie, et l'ouviage, applaudi k juste titre, resta au répertoire. On le jouait encore au commencement de ce siècle.
TAMBOURAH s. m. (tan-bou-râ). InstrunieuL de musique à cordes, k l'usage des Berbères qui habitent l» Caire.
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— Encycl. Cet instrument est très-ancien. C'est lu mandoline ou guitare, que les Indiens chargent do dessins, de dorures et d'ornements de tout genre pour en faire un objet de luxe, qu'ils placent dans la pièce principale de leur habitation, en le présentant aux étrangers comme l'un de leurs plus beaux meubles. HitM) que rappelant ta guitare par la simplicité de sa facture, le tambouvah n'a pas, comme celle-ci, de sillets ou touchettes ; il se compose des deux tiers environ d'une forte calebasse desséchée, dont la partie supprimée est remplacée par une planche trèslégère, servant de table d'harmonie. Le tantbourah est monté de trois ou quatre cordes de métal, dont une de cuivre, les autres d'acier. Lorsqu'elles sont au nombre de quatre, en parlant de lu plus grave, ces cordes fournissent la tonique, la quarte, l'octave et la onzième. On supprime lu corde la plus aiguô lorsque le tambourah n'a que trois cordes.
On croirait vraiment, en voyant l'importance que donnent les Indiens k cet instrument, qu'ils en tirent des sons délicieux et surprenants; loin de Ik, c'est k peine s'ils touchent de temps en temps une des quatre cordes, lorsque, couchés sur des tapis, ils chantent langoureusement un de ces airs monotones qui ont le don de leur plaire.
TAMBOURIN s. m. (tan-bou-rain — dimin.
de tambour). iSorle de tambour plus long et plus étroit que le tambour ordinaire, sur lequel on bat avec une seule baguette, et qui accompagne d'ordinaire les sons du galoubet joue par le même exécutant : Jouer du tambourin. Le froufrou du tambourin est comme La voix trainante du vent lorsqu'il longe tes vallées étroites. (H. Taine.)
Sautoni au soo du tambourin.
C. DCLAVIONE
— Homme qui joue du tambourin.
— Air de danse dont on marque la mesure sur le tambourin.
— Etre bon cheval de tambourin^ Ne pas s'effra^'er du bruit, u On dit dans le même sens :
KTKK BON CHEVAL DE TROMPKTTK. Ces deuX
locutions viennent sans doute de ce que les chevaux montés par des trompettes ou par des joueurs de tambourin sont habitués au bruit. On a fait cependant remonter leur origine k l'usage où étaient, dit-on, les anciens ae corriger les chevaux ombrageux en les habituant progressivement au son des instruments et au cliquetis des armes.
— AjTiver comme tambourin à voce, Arriver fort à propos, comme un tambourin qui arriverait à point pour faire danser les gens de la noce.
— Etre battu comme tambourin à noce , Etre violemment battu.
— Louer son tambourin^ Accepter une invitation à dîner, le tambourin étant ici pour le ventre, il Ou dit aussi loukr son ventre dans le même sens.
— Prov. Qui vit en espérance danse sans tambourin. Celui qui ne possède qu'en espérance ne jouit pas d'un bonheur bien complet, n'a pas une satisfaction bien franche.
— Comm. Perle ronde d'un côté et plate de l'autre.
— Techn. Machine sur laquelle on porte les chaînes des étoffes de soie pour les plier.
— EncycK II y a plusieurs sortes de tambourins, le tambourin de Provence et le tambourin basque. Les anciens tambourins du moyen âge affectaient la forme orbiculaire et plate, ainsi qu'on peut le voir dans toutes les représentations de la Danse des morts, dans les vignettes du roman de Fauvel.
Au moyen âge, la flûte fut presque toujours mariée au tambourin, ainsi que le fait remarquer G. Kastner {Manuel général de la mustqiie militai--e), si bien que le mut tabourin ou tambourin a exprimé l'union des deux instruments, et que le musicien qui jouait k la fois de la flûte et du larjibourin s'est appelé successivement tabouor, laboureur, tabourneur. tabourineur et tambourineur.
Le tambourin basque est composé de deux instruments : un bedon, espèce de tambour long de 2 pieds, muni d'une ouïe ou rosette k chaque bord, et surmonté de six cordes accordées en quinte et fixées k des chevilles aux extrémités du corps sonore ; un flûtet, flûte k trois trous, un peu plus long que le galoubet. Le musicien frappe sur le bedon pendu k son cou avec un bâton recouvert de velours. Ce double instrument a été en usage en France jusqu'au xvme aiecie. On le retrouve encore de nos jours en Italie. U est originaire de Provence.
Le tambourin de Provence comprend un long tambour, dont une des ^eaux est garnie d'un timbre, et une petite flûte k bec percée de deux trous, ce que les Provençaux nomment galoubet. A rencontre du tambourin basque, qui pend le long du corps, il est porte eu biais devant, k l'aide d'une courroie passée aux deux extrémités.
TAMBOURINAGE s. m. (tan-bou-ri-na-je — rad. tamùourtner). Action de tambouriner : Un tambourinage insupportable.
'' — Fig. Complimentï^ , attentions, petits soins : J/me de Coulanges a des soins de moi admirables; elle me rend le tambourinage qu'elle reçoit de beaucoup d'autres.
TAMBOURINER v. n. ou intr. (tan-bouri-ue — rad. tambourin). Battre le tambour
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OU le tambourin : Ces malheureux lapins auront-ils bientôt fini de taubourinbr?
— Imiter le bruit du tambour ou du tambourin : Vous TAMBOURINEZ de première force sur les carreaux. {K. Sue.)
— V. a. ou tr. Battre comme sur un tambour : // s'avança vers la fenêtre et se mit à TAMBOURtNKR Une marche avec ses ongles.
(.\. de Vigny.) Cinelli se leva; puis il alla à la fenêtre^ où il tambourina une marche sur le» carreaux. (Ad. Paul.)
— Frapper à coups redoublés sur : Quand aurez-vQut fini de lui tambourinbr les épaules?
— Réclamer par les rues au son du tambour, en parlant d'un objet perdu : Il a fait tambouriner son chien.
— Annoncer au son du tambour : Tahbod- RtNKR un arrêté du maire, du préfet.
— Publier, répandre : Elle alla chez plusieurs personnes de la ville y tambouriner l'arrivée de leur cousine Pierrette. (Hulz.) Je ne veux pas faire tambourinbr mon accident, ça ferait du scandale. (G. Sand.)
Se tambouriner v. pr. Ktre tambouriné : Un arrêté qui se tambourine partout.
— Se vanter bruyamment :
Tout charlatan se tambourine,
BÉKAMOER.
TAMBOURINEUR S. m. (tan-bou-ri-neur — rad. tambouriner). Joueur de tambourin : Le grand jour arrivé, vingt-quatre coureurs à cheval, précédés chacun d'un tambookinkur et d'un timbalier, parcourront la ville. (Th. Gaut.)
— Ménager jusqu'au valet du tambourinenr. Montrer, par politique^ de lu considération pour les personnes même les moins importantes.
TAMBOURISSE s. f. (tan-bou-ri-se). Bot.
Syn. u'ambokk, genre de monimiacées.
TAMBOUR-MAÎTRE s. m. Sous-chef des tambours, ayant le grade de caporal, et qui est charge de dresser les élèves tambours.
TAMBOUR-HAJOR S. m. Chef des tambours, ayant un grade équivalent k celui du sergent-major : C'était un garçon d'une taille de tambour-major. (E. Sue.) *
— Encycl. Il n'est pas démontré historiquement que, au temps des tabonrins employés dans les bandes de François 1er et do Henri II, il ait été reconnu un chef des tambours; mais le fait a paru supposable k quelques auteurs. Dubellay parle, dans le projet u'orgauisation qu'il mettait au jour, du tabourin-maiour ; c'était une expression descriptive, non une qualification légale. Voici comment s'exprime Dubellay. «Ce tabourinmaiour devoit être près du collonnet, pour crier soudainement sa volonté. ■ Au xvue siècle, le chef des tambours portait le nom de. tambour colonel ou de tambour générât. L'ordonnance de Poitiers du 4 novembre 1651 lui donnu le nom de tambour-major. Son costume était alors eu tout semblable â celui des autres soldats. Le bâton qu'il portait ■ pour châtier ses subordonnés • n'avait que cette seule destination. Il s'est changé, depuis le milieu du dernier siècle, en une longue canne à chaîne, k grosse pomme, k bout d'argent; devenue impropre a fustiger ies coupables, elle s'est changée en un instrument de signaux. £n 1786, les tambours-majors s'attifèrent de cordelières, d'ecussous, de nids u'hirondelle, de galons; mais le luxe fut poussé jusqu'à ses dernières limites sous le Directoire, sous le Consulat et sous l'Empire. Les corps privilégiés rivalisèrent en cela de somptuosité. La Restauration, qui craignait de mécontenter l'armée, outra le ridicule. Le (am6our-ma;or devint un oripeau vivant, un prototype accoutré en charlatan; jamais on n'avait encore vu un costume aussi compliqué. U portait des grenades de retroussis en or, un colback orne d'une chausse dîstiiictive , garnie de cordonnet, un sabre de 160 francs, des êpaulettes de colonel. De vives plaintes furent formulées contre un abus aussi criant. Le tambour-major fut longtemps chargé en personne de l'instruction de ses tambours; mais depuis qu'on a pris les tambours - majors k la taille, ce préceptorat est devenu la fonction du caporal tambour, et le tambour-major n'a plus été qu'un télégraphe d'apparat et de cérémonie. Il y a de nos jours un tambour-major par régiment. Il porte un habit richement galonné d'or et d'argent avec deux êpaulettes k graine d'épinards, mélangées d'or ou d'argent et de soie de couleur. La coiffure est un colback avec un plumet. Il a rang de sergent-major, reçoit les ordres des adju* danis et doit leur rendre compte de ses actions. A huit heures et demie du matin, il passe, chaque jour, l'inspection des tambours et fait battre, aux heures ordonnées, l'assemblée, la garde, les rappels. Il se trouve k toutes les parades et aux dêlilés du corps. Lorsque plusieurs corps sont reunis, le plus ancien tambour-major donne le signal de lu diane et de la retraite.
TAMBOV ou TAMBOF, ville de la Russie d'Europe, cb.-l. du 'gouvernement de son nom, sur la gauche de la Tzna, k 1,537 kilom. S.-E. de Saint-Pétersbourg, 508 de Moscou, par 520 43' 44" itttii. N. et a9o 25' loogit, E.; 1S,618 hab. Evécbé; cour d'appel; école de cadets et de filles nobles; gymnase; sèmi-
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naire. Fabriques de drap, verreries, corderies, manufacture d'alun et de vitriol. Commerce actif avec Moscou et Saint-Pétersbourg, en suif, cuir et taine. Cette ville, généralement bien construite , possèdo quelques édifices remarquables , notamment la maison de travail et de correction construite par Paul ler^ le collège, la maison des noblea et un couvent de moines. Sa fondation remonte à 1636.
TAMBOV (go uv URNE ment de) , gouvernement de la Russie d'Europe, entre 36^16' et 410 5' de longit. E. et 58o 8' et 55o 9' de latit. N. Il est situ« entre ceux de Vladimir et de Nljni-Novgnrod au N., de Riazan k rO., de Voronéje au S., de Saratov et de Penza k l'E. ; 66,081 kilom. carr. ; 2,157,159 hab. Il est divisé en onze districts. C'est une contrée uniforme et monotone; on n'y trouve ni montagnes élevées ni cours d'eau importants. Les rivières princi-
rales sont l'Oka, la Mokscha, le Voronéje, Usman, le Polevai et le Khyper; on y trouve aussi quelques lacs, mais ils n'ont aucune importance. Le sol, sablonneux et marécageux au nord, argileux au sud, offre des districts très-fertiles et produit une grande quantité de blé d'hiver et d'ete, du seigle, de
1 avoine, du sarrasin, du millet, del'épeautre, des fruits, des liqueurs, du chanvre, du lin, des pavots, etc. La partie septentrionale est couverte de bois et de beaux pâturages qui nourrissent des moutons et des chevaux. Les forêts fournissent d'excellent bois de construction et occupent un grand nombre de bras à la fabrication du charbon et d'ustensiles en bois. Le pays fournit aussi beaucoup de tourbe, ainsi que du fer, de la chaux, de l'argile, du salpêtre et du soufre. Les sources minérales y sont très-nombreuses. L'industrie y compte des manufactures de drap et de toile k voiles, un grand nombre de forges, des fabriques de suif, df. colle, de verre, de vitriol, d'antimoine, des distilleries d'eaude-vie de grain, des brasseries, des tanneries, des briqueteries, des verreries, dont les produits alimentent un grand commerce, qui s'accroît, en outre, de planches et autres ouvrages en bois, résine, goudron, grain, bestiaux, laine, bois de construction, chanvre, etc.
TAHBBB(7VimarM), rivière d'Espagne (Galice). Elle prend sa source à 12 kilom. N.-N.O. de Mellid, coule à l'O.-S.-O. en passant pur Sigueiro et se jette dans la baie de Noya, à
2 kilom. N. de celte ville après un cours de 100 kilom.
TAHBROM (Clotilde), femme savante italienne, née k Bologne en 1758, morte dans cette ville en 1817. Toute jeune, elle se fit remarquer par son goût pour les études sérieuses. Elle assistait de son plein gré aux leçons données k son frère, et, avec lui , comme en jouant, elle apprit le grec, le latin, l'anglais, le français, l'espagnol. Le Père d'Aponte, de la compagnie de Jésus, s'attacha à faire éclore cette jeune intelligence, k en développer les heureux dons. Pour cela, il crut même devoir s'adjoindre un autre jésuite, le Père Colonies.
Clotilde fit des progrés rapides. A dix-huit ans, elle composa des vers grecs qui furent récités k la société des Inestrtcati et la firent recevoir membre de cette société d'érudits. Pour se montrer digne de cette faveur, comme remerclment et bienvenue, elle écrivit bientôt après, a l'occasion du mar.age du président de cette ass^^mblee, un epithalaine en langue grecque (^//i/d/amio, gr.-ital.; Parme, in-80} et une Ode pel parto délia contessa Spencer (Bologne, in-40).
L'Académie clémentine, l'Académie étrusque de Cortone, peu après celle des Arcadi de Rome ouvrirent leurs portes k la jeune poétesse. En 1794,1e sénat de Bologne, fier de sa jeune savante, et usant du privilège qu'il avait de nommer des femmes comme professeurs, confia la chaire de lau;^ue grecque à Clotilde Tambroni. Elle ne la garda que jusqu'en 1798, parce qu'elle se refusa k prêter le serinent de haine k lu royauté, serment exigé â cette époque par les lois de la république Cisalpine. Clouide Tambroni quitta l'Italie et se retira en Espagne, accompagnée de son maître, le Père d'Aponte, pour qui elle avait plus que du respect.
Lorsque le premier consul eut changé le gouvernement cisalpin, M!*« Tambroni revint à Bologne, toujours accompagnée de son maître. Par ordre du vainqueur, elle reprit ses fonctions de professeur et les garda jusqu'au jour ou, par l'effet de nouveaux règlements universitaires du royaume d'Italie, fut supprimée la chaire de grec. Alors elle rentra dans la vie privée et \ ecut dan^ la retraite. Le célèbre Dansse de VUloison disait < qu'il n'y avait en Europe que trois hommes capables d'écrire comme elle et quinze au plus en état de la comprendre. ■ Elle ne quitta jamais le Père d'Aponte et consacra k sa mémoire un tombeau qu'elle lui fit élever dans la chartreuse de Boiogne. Ses ouvrages imprimes sont : Versi greci per le noise Ghisiiiert,con la (^o(/u^^o'Ie (Parme, Boioni, 1792, in-40j; Ode saffica greca, con ta iraduzione ro5caJia (Crisopoh, 1794, in-40); Elegiagrecain onora di Bodoni, con la tradustone diPagnini (Parme, 1795, in-4'*); Ornsione inaugurale per dottoramento {in chirurgia); Délia signera Maria dalle Donne (Bologne, 180ô| in-fiOj.
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TAHBRONI (Joseph), érudit italien, frère de la précédente, oé à Bologne en 1773, mort à Rome en 1824. Les connaissances qu'il acquit de bonne heure en archéologie lui valurent d'être nommé à vin^t ans paléographe ou inspecteur des archives de sa ville natale. Lorsque les Français envahirent la Lombardie, Tambroni, grand partisan des idées de la Révolution^ se rendit à Milan (1796), puis accompagna, comme secrétaire d'ambassade, le comte Marescalchi au congrès de Rastadt et à Vienne , où il remplaça ce dernier comme représentant de la république Cisalpine. La guerre a^ant de nouveau éclaté en 1799 entre la France et l'Autriche, Tambroni retourna k Milan, qu'il dut quitter lors de l'invasion de Souvarof en Lombardie. Il se rendit alorsàChambéry^où il se maria, fut attaché à la légation italienne à Paris après la bataille de Marengo, retourna à Milan, où il devint chef de division au ministère des affaires étrangère, reçut, en 1807, du prince Kugene la mission de lixer les limites ae l'Autriche et de l'Italie , puis remplit les fonctions de consul à Livourne (1809) et à Rome (1811), et rentra dans la vie privée k la chute de Napoléon. Tambroni s'adonna entièrement, depuis lors, à la culture des lettres et à l'étude des antiquités, publia un grand nombre d'articles sur ïes beaux-arts dans le GiornaU ArcadicOy fit UD voyage à Vienne et s'occupa beaucoup de la typographie romaine. Il devint membre de l'Académie de Saint-Luc, de rArcadie,de la Tibérine de Rome , de rAcadémie des beaux-arts de Vienne et fut reçu en 1804 associé étranger k l'Institut. Indépendamment de nouvelles, de comédies et de divers ouvrages restes inédits, on lui doit : Compendïo deile storie di Polonia (Milan, 1807, S vol. io-8o)i Ode (Milan, 1816); Deacrxxione de'dipinti a buon fresco, eseguili in una galleria del palazzo di Bracciano a Roma (Rome, 1816, in-fol.); Lettere tntomo aile unie cinerarie disotterate nel pascolare di Castet Gandolfo (Rome, 1817, in-8o); Di Cennino Cenni trattato di pittura messo in iuce (Rome, 1822, in-80}, édition d'un traite estimable; Lettern al signor Poletti intorno aW antica citta di Boville (Home, 1823, in-80); Intorno aUu vita di Canova commentario (Venise, 1823, in-80), etc.
TAMBCRINI (Pierre), philosophe italien, né â brescia en 1737, mort en 1827. Apres avoir l'ait ses éludes duns sa villt; natale, il entra dans les ordres et devint professeur de philosophie, puis de tbéolo;^ie, au séminaire episcopal de bre:>cia. Tamburini occupait cette chaire depuis douze ans, lorsqu'il se rendit à Rome sur l'invitation de Clément XIV, qui le nomma directeur des études du collège Irlandais. En 1778, l'impératrice Marie-'rbérêse le rappela en Lombardie et lui donna une chaire de théologie à l'université de Pavie, ainsi que la direction des éludes du collège allemand'hongrois de cette ville et la ct^nsure de la presse. En 1795, il prit sa retruite; mais, lorsque deux ans plus tard les Français envahirent la Lombardie, le nouveau gouvernement le rappela en activité et le nomma professeur de morale et de droit naturel k Pavie. C'était une t&che des plus difficiles dans In siluation politique du pays. Tamburini s'en acquitta avec un grand tact et y fit prouve de beaucoup de talent, ba chaire ayant été supprimée, il devint recteur du lycée de Brescia. Mais lorsque Bonaparte eut pris en main le gouvernement de la France et de l'Italie septentrionale, il fut de n<iuvt;au envoyé à Pavie comme professeur an morale, de droit naturel et du droit des gens, et occupa de nouveau cette chaire penduni dix-huit ans. 11 était plus qu'octogénaire lorsque l'empereur d'Autriche François 1^^ le mit k la retraite avec le titre de président de la Faculté de dr'>il et de politique de 1 uinvetsité de Pavie. Celui de ses ouvrages qui a eu le plus do retentissement eM Son Jae^ du saint-siège^ qui purut sous le voile de l'anonyme k Pavie en 1784 ; quelques lignes traduites de la préface de ce livre donneront, mieux que tout commentaire, une idée de lesprit ilniis lequel il a été congu. ■ Il arrive souvrnt, dit l'auteur, que l'on attache un sens viiguc et indéterminé aux tenues les plu» vuIkhtm:! et les plus usités. A l'origint', il u vlv ilf*:idé que tel mot devrait signifier t'ile i tiose. L'idée qu'il rcpréseiitaii pouvait être claire et précise au début; mais cotiimu les idées des hommes cbangetit avec les temps, le mot est demeure la même bieu qu'un lui donne aujourd'hui différentes significations. L>e lit niiis^enirobacurité, la ct>nfusion et une foule de discussions iDioriiiiiiables, et l'on a conservé invariable le son du mot, qui cependant ne donne plus une idée distincte de sa signification. On pourrait citer des exemples sans nombre d'une pareille auoiiiHlio. Ain>i, u notre epo* que, chacun parle du saint-siege, du .'«iego apostolique, de lu chairo ile suiiit Pierre, de l'Kglise romaine, termes qui signifient tous la même chose et qui daii.t les Huciens temps expriiiiuient une idée claire et simple, mais qui aujourd'hui ne présentent plus a 1 esprit que les nulions les plus VHgues et les plus indétenniiiees. On identifie aujoiir<i'hui les choses les plusopposees ; on confond un sujet avec l'autre, le aiege avec celui qui l'occupe, la chaire av?o la cour de Rome, la cour nvec 1 L^li'e ; v\ <lv ■ e itielitiigu liait une confu"'»"
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d'idées par suite de laquelle tout décret qui émane de Rome est revêtu de l'autorité la plus respectable de la chaire de saint Pierre, du siège apostolique et de l'Eglise de Rome, confusion qui a eu les conséquences les plus pernicieuses, non-seulement pour les éirlises particulières, mais pour l'Eglise universelle ' et pour le siège apostolique lui-même. Dans '. le but de soutenir certaines dècrétales éma- ! nées de Rome, quelques théologiens à idées étroites ont attribue au siège de Rome certaines prérof^atlves inconnues aux premiers âges de l'Eglise et ont mis en avant une prétendue infaillibilité ; d'autres ont contesté ces prérogatives et, dans la chaleur de la controverse, les droits véritables du saint-siège ont été méprisés et oubliés. Ces deux extrêmes proviennent du manque de notions justes et exactes sur la nature, le caractère et les propriétés du saint-siége. Le présent ouvrage a pour but d'établir ces notions.... J'y ai expliqué les droits essentiels inhérents à la suprématie du siège romain et j'ai donné quelques règles générales pour calculer la valeur et le mérite des dècrétales romaines et pour j faire que notre conduite soit pratiquement en I harmonie avec l'obéissance que nous devons I à l'autorité du siège de Rome. ■ Dès que l'ou- I vrage de Tamburini parut, son auteur fut ; accusé de jansénisme, bien qu'il ne soit pas allé aussi loin que quelques-uns des jansénistes français ou que l'abbé Ricci dans son Synode de Pistoia, L'argumentation en est tres-serrée et appuyée sur de nombreuses preuves. On en publia plusieurs réfutations a Rome et dans d'autres villes d'Italie. Tamburini a publié en outre plusieurs ouvrages de philosophie et de jurisprudence écrits dans l'esprit de Véclectisme pur. Tels sont, entre autres , les suivants : introduction à l'étude de la philosophie morale (Milan, 1797); Leçons de philosophie morale et naturelle et de droit 5octa/ (Pavie, I80fil812, 4 vol.); Elementa juris naturs (Milan, 1815); Considérations sur la perfectibilité de la famille humaine (Milan, 1823), livre duns lequel l'auteur combat les notions exagérées de la perfectibilité infinie et du bonheur universel dans la société hu-
TAMBUBIM (Antonio), chanteur italien, né il Faenza le S8 mars 1800. Il reçut tout enfant les leçons de musique de son père, habile instrumentiste et directeur de musique militaire. Une maladie assez grave lui ayant fait abandonner l'étude du cor, on lui donna k neuf ans des maîtres de chant; à douze ans, ses progrès le firent admettre comme choriste i* lupéra de Faenza. La fréquentation d'artistes exercés développa ses èininentes qualités, son instinct suppléa, à sou
Eeu d'instruction, il s'exerça de lui-même et ieniôt une réputation , toute locale, il est vrai, mais pleine d'encouragements, récompensa son travail et son intelligence ; sa magnifique voix, qui après la mue, en 1817, était devenue une basse sonore et légère, s'était jusque-là presque exclusivement adonnée aux chants d'église, mais le jeune artiste rêvait les applaudissements du théâtre et voulait courir le monde. Placé par cela même en opposition avec sa famille, il rompit avec elle lorsqu'il eut dix-huit ans et s'enfuit un beau jour do la maison paternelle pour aller débuter k Bologne. Son apparition causa une véritubto sensation ; euiiardi par le succès, il parcourut successivement Mirandola, Corcggii», Plaisance, Les rôles de Dundini dans ta Cenerentola et de Mustapha uans VJtalinna in Algieri, qu'il joua dans cmte dernière ville durant le carnaval de 1819, accrurent beaucoup sa réputation. II y plut tellement qu'il fut aussitôt engagé k Naples, dtins la troupe du Theàtre- NeuK Assez froidement accueilli d'abord, il sut ensuite conquérir la faveur publique et renouvela son engagement pour 1 année suivante. Les événements de 18Z0 ayant l'ait fermer les théâtres de Noples, Tamburini alla à Florence, oii une indisposition qui fatiguait su VOIX l'empêcha «l'obtenir le succès qu'il espérait. Une fois guéri, il alla faire lu saison du carnaval ù Livourne et prit cette fois une revanche complète. De lii, il fut engage k Turin pour le printemps, puis pour l'iiutomne k la Smla de Milan. Engage a Trieste pour le carnaval do 1823, il su renditit .t cette dernière ville, lorsqu eu piissaiit à Venue, où les empereurs d'Autriche et do Russie se trouvaient momentanément, il fut arrête par ordre souverain, avec beaucoup d'égards tout<-fois, et force de chanter devant les deux inonarque», qui le comblèrent de marques do sympathie p«iur ^oi\ ndmirabto talent. Apros s'être fuit applnu'iir k Tncato, il alla séjourner deux ans k Rome, pui!t se rendit k Venise et k Palerme. Nous atteignons do cette fitçon l'aniice 182J, époque a laquelle un ni^presurio fumeux, Burbajn, lut fit signer un rngngctuont i""ir 5"^ theAtres de Nuple^. de Vieim*' Apres avoir visite en 1831 i \ vint enfin l'année suiviuite a 1' k notre TheAtre-llalien par le lol- J 1 .ci dini do U Cenrrt^ntulii. Depuis lors ei [i.mi dant pins ''.r \ v^t ,,us, Tiunbunni » (.m tes dclii ' ires et do Suinl-1'e-
terb' ^ triomphes do ces
iniiiiii >v»ient nom : Oiulia
Gnsi, Kutiiii) ut Labitàvlie, et a mente par la perfet lion do «on tnl.nt détie aurnomine u
Rablal daa bassca-ialllva. Aprc> UVuir acquis
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I une belle fortune, Tamburini se retira k Sèvres, au milieu de sa famille. Peu de temps
' av;iut de quitter le théâtre, il chantait encore le Von Juan de Mozart de manière à
' fiiire dire que si l'homme avait vieilli, l'artiste était resté jeune par la sonorité de sa voix et la facilité de sa vocalisation (1854).
j Les principales créations de M. Tamburini sont : / Puritani, Lucia di Lammermoor, Don Giovanni^ Parisina^ OtellOy VElisir d'amore, la Cenerentola^ Il Turco in Italia^ la V«lale de Mercadante , Linda di Chamouni, etc. Il a chanté avec Giulia Grisi et Mario le Stabat maïcr de Rossini, en 1842, et a soulevé un enthousiasme indescriptible lorsqu'il a récité nvec sa belle voix de basse, si pleine et si bien timbrée, lastrophe Propeecatis sux genlis. Impossible dlma^iner une mélodie plus grave et plus majestueuse; sa manière large, sobre et i:alme, impressionna vivement dans les quatuors. Un des triomphes de Tamburini était encore la scène de malédiction dans le deuxième acte de Linda di Chamouni, rôle du père; dans le rôle d'Azzo de Parisina, il exprimait avec une grande puissance les passions farouches et l'humeur jalouse du vindicatif mari; on se rappelle avec quelle perfection il abordait la Lucia et comme il chantait superbement l'adagio lo per l'amico dans lioberto Devereux; cependant, les rôles bouffes ou de mezzo carattere allaient mieux à son magnifique talent. Chanteur sans rival, il ne manquait à Tamburini que d'être comédien et de savoir se costumer. Comme la plupart des artistes italiens, ses camarades, il a plus d'une fois paru oublier complètement qu'il assistait k une représentation théâtrale et non k un concert, et qu'il faut qu'une belle voix soit accompagnée du mouvement dramatique. Un fils de Tamburini, doué d'une voix qui ne manque pas d'agrément, mais qui ne semble pas faite pour la scène, a débuté sur un de nos théâtres lyriques et n'a pas réussi. A la suite de cet échec, il s'est lancé dans les aff'aires.
TAME s. m. (ta-mç). Bot. Syn. de tamibr.
TAMB, TEMB ou TEAM, rivière d'Angleterre. Elle prend sa source dans le comte de Radoor, arrose la partie S- de celui de Salop et la partie O. de celui de Worcester, et se jette dans la Severn, à 2 kilom. au-dessous de Worcester, après un cours d'environ 9S kilom.
TAMB, rivière d'Angleterre. Elle prend sa source dans le comté de Statford, près de Dudley, arrose celui de Warwick et se jette dans le Trent, k 12 kilom. au-dessus de Boston, après un cours de 70 kilom.
TAMEHAMEHA, nom de plusieurs rois des lies Sandwich. V. Kambhambha au Supplément.
TAMERLAN S. m. (ta-mèr-lan — nom historique). Fam. Homme qui affecte des allures guerrières, conquérantes : Pour /e tamkrlan ministériel, le député de l'opposition était bousingot. (Fr. Wey.)
TAMERLAN, nom sous lequel on désigne vulgairement le héros fcirtnre que les historiens orientaux nomment Timonr !.•■( (Tiinour le Boiteux), Tivour Deys (le Prince) et les Chinois Tlci-oion-etil. Il descendait de Gengis-Khan par tes femmes et naquit k Kesch, près de Samarkand, dans le Mawaral-Nahr ou Transoxiane, en 133€. Les légendes assurent qu'il vint au monde les mains fermées et pleines de sang. Son père, chef de la tribu de Berlas, portait le titre de howian, héréditaire parmi les rejetons dos branches souveraines, et possédait k titre de fief la province de Kesch. Dressé des son enfance k dompter les chevaux sauvages et k chasser les bêtes féroces avec les jeunes gens les plus hardis de sa tribu, rminené dans les combats à l'âge do dou70 ans, Tamerlan ne commença cependant k figurer fions 1 histoire qu'après la mort de son pero (1360), au milieu 'i.-'; L'Merro^ l'iviles qui entriilnaient l'en:; -a sa ruine.
l'eja, tout le [ aux mains
des émirs et !■■ i.t en oon-
scrvanl k priin» une a^iU . I)e-
venuchefdn la tribu de -ilan
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combattu et dont il epou->a Ki s<uur, lit avec lui une invasion dans le Solslan et reçut dans un combat deux blessures, l'une k la main, l'autre à ta jambe, ce qui le rendit k la fois manchot et boiteux, puifi finit par demeurer seul niallro do l'euipire, après avoir vaincu et mis a mort son associe dovonii son rival. Néanmoins, il ■rut politique de no pas prendre le litre de khan, rés'-rveaux Meritmrs de Gengi^, et »o fit donner dans un kounliai (n<;somhl>'«>) d" |oii^ |..^ '-hff-^ tartares celui ' 'I' ' * ' i.-)^ devenu
h' Ce no fut
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turc, ayant somme un lieit va»»AUX de Tamerlnn de lui payer un trduit, Tnmfrlan lui écrivit une ivutv meuaçjiite, rt bientôt la
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guerre éclata entre les deux conquérants. Cette guerre se termina parla bataille d'Aocyre, dans laquelle Bajazet vaincu tomba entre les mains de son ennemi, qui, selon le récit de plusieurs historiens, le fil enfermer dans une cage de fer et le soumit aux plus cruels traitements. D'autres disent, au contraire, que Tamerlan lui témoigna beaucoup d'égards et promit de lui rendre ses Etats, promesse qui, du reste, ne fut point tenue. Peu de temps après, il eut la douleur de perdre son petit-fils, Mohammed-Sultan, dont il avait fait son héritier présomptif. Après quelques mois passés dans la trîste^e et l'inaction, Tamerlan fit une nouvelU incursion en Géorgie, où il porta encore une fois laruine et la désolation ; puis, en 1404, il rentra dans sa résidence impériale, k Samarkand, qull avait quittée depuis sept ans, visita les mosquées, les collèges* les hôpitaux et donna des au'Iiences publiriues oii tous ses sujets étaient admis à lui présenter leurs requêtes ou leurs plaintes. Il voulut ensuite entreprendre la conquête de la Chine, mais il mourut, en y conduisant une armée formidable, k Otrar, en 1405, laissant à son petit-fils le plus vaste empire de la terre, empire ijui fut bientôt démembré par les rivalités et les guerres civiles entre les membres de sa famille. Tamerlan fut un des plus grands capitaines qu'ait produits l'Orient. Sobre, actif, intrépide, doué d'un génie vaste et hardi, d'une constance inébranlable, il était d'ailleurs fanatique, sanguinaire et féroce. Son ambition était immense. Comme Gengis-Khan, il aspirait à la monarchie universelle : ■ La terre, disait-il, ne doit avoir qu'un maître, comme U n'y a qu'un Dieu dans le ciel, k II conserva tous les caractères des conquérants barbares et ne sut que dévaster les contrées qu'il rangea sous sa domination. Au siège de Siwas, il rit écraser sous les pieds des chevaux 1,000 enfants que les assièges lui avaient envoyés pour l'attendrir. En Géorgie, il inonda le pays de sang et détruisit 700 villages. Apres avoir pris Bagdad, il en fit périr tous" les habitants dans un carnage qui dura huit jours : on construisit, des tètes amoncelées, lio pyramides. Ces constructions de monuments avec des tôtes coupées sont une des horreurs qui se répétèrent le plus souvent dans le cours de ses conquêtes, et il orna même les
E laces publiques de plusieurs villes de ces ideux trophées. A Sebzwar, après regorgement de tous les habitants, il poussa la férocité jusqu'k reserver 2,000 prisonniers, qui, entassés tout vivants les uns sur les autres avec du mortier et de la brique, servirent do matériaux k l'édification de plusieurs tours. Devant Delhi, il fit égorger 100,000 captifs qui l'embarnissaient, dévasta l'Indoustau et se souilla enfin d'un si grand nombre d'atrocités que l'histoire épouvantée a dû renoncer k en enregistrer le aêtail.
• Tamerlan, dit M. de Guignes, avait une taille uvantagease, un front gnind, la tête grosse, le teint blanc mêlé de rouge, la barbe longue; il étnit manchot, boiuiit du côté droit, et avait la voix haute et perç.inte. Il avait beaucoup de fermeté d'esprit, une constance inèbranluble , ne craignait point la mort, détestait le mensonge et aimait la vérité. Il avait une e^'alité d'Ame qui ne se déiiieniait ni dans les succès, ni dans les malheurs. Il n'aimait point, dans ses conversations, que l'on plaisantAt, ni que l'on parlât de cruautés. Il estimait les gens braves. U était actif, vigilant, infatig.ible, robuste, jugeait sainement des choses et nénétriiit ce qu'un voulait lui cacher. Il honorait singulièrement les gens de lettres et ceux qui se diâtingtmient dans les arts. Il était parfaitement instruit de tout ce qui se passait dans ses Etats. Il était dissimulé et smct k la colère, cruel, ambitieux. La devise de son sceau était : La venté^ le $atut. • Tamerlan était musulman de la secte d'Ali ou des chiites. On lui attribue un traite de politique et de Uictiquo écrit en langue mongole, mais dont on ne [«'---e !» i, /une vf^rMon persane d apr-- ^ &
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empire, ses guerres et ses expéditions lointaines. La scène changée souvent dans le même acte, <)e la Perse à la Scythie, à la Géorgie, au Maroc et à laBabylonie; mais les spectfiti'urs no se plaignaient pas de la rapidité de ces voyages; loin de Ifi, ils en étaient charmés. Lorsqu'il en était besoin, le nom do la contrée apjiaraissait sur un écriteau. Aucune conception, quelque gigantesque qu'elle 8oit, ne coûte b celle imagination puissante et comme enivrée dos premières fumées de l'invention. Elle a donné au sujet d'immenses contours et au caractère principal une attitude plus qu'humaine.
TaiMerlaa OU la Mort de Bijaset, tragédie
en cinq actes, par Pradon. Ce double titre semble inaiquer qiiekiue incertitude sur le véritable héros do la niftt'e : en fait, le caractère de Bajazet prime Je beaucoup tous les autres, et celui de Tamerlan en particulier. Tamerlan, avec S(.*s passions communes et ses mes-
3uine3 colères, manque de la farouche graneur qu'on se plaît h. imaginer dans un semblable héros ; Andronic, indécis et faible, n'a qu'un éclair de noble fierté. Bajazet seul et sa fiUo Astérie sont vraiment grands et dignes d'une scène tragique. Malgré tout le mal que l'on pense et que l'on dit, trop souvent ajuste titre, de l'infortuné Pradon, on est forcé de reconnaître que la conception de son Bajazet lui fuit honneur : bien développé, bien soutenu, cet indomptable caractère force l'intérêt en dépit des préventions.
Malheureusement ni le style, malgré quelques beaux vers, ni l'intrigue, malgré l'enchevêtrement de sa contexture, ne sont à la hauteur des personnages. On s'en peut convaincre par une courte analyse de l'ouvrage.
Andronic, prince grec, réfugié h la cour de Tamerlan, aime Astérie, fille de Bajazet, son ancien enneint, maintenant prisonnier de l'empereur. Par les bons offices qu'il rend au vaincu, il s'est attiré sa confiance au point d'en recevoir lu confidence d'un projet de complot contre Tamerlan, et il se fiaite de pouvoir un jour entrer assez avant dans ses Donnes grâces pour obtenir la main d'Astérie. Mais Tamerlan, quoique sur le point d'épouser lu princesse Âraxide, dont on attend l'arrivée, s'est épris d'Astérie, et charge Andronic lui-mêmt) de fiécbir en sa faveur le Ecre et la fille. Tous lesdeux repoussent avec auteur les avances de leur vainqueur; mais le complot de Bajazet est découvert, et désormais la main de la fille doit être le prix de sa grâce. Andronic et Astérie sont dès lors dans l'obligation de sacrifier leur mutuel amour pour sauver la vie de Bajazet; ils le Conjureront de consentir aux projets de Tamerlan pour sauver un sang si précieux; dans cet effort, leur passion éclate avec une ardeur qui se décèle aux yeux de Tamerlan et dont la conséquence est l'arrestation d'Andronic. Cependant Araxide arrive ; elle est aux portes de la ville. Bajazet dénoue, par un acte héroïque, ce lien compliqué, et il se présente devant Tamerlan, qui se flatte de le trouver docile ; mais le héros ne parait que pour lancer une dernière et fière bravade à son ennemi: il va être libre, dit-il, mais de la suprême liberté que donne la nnrt;il s'est empoisonné pour échapper au joug du vainqueur. A cette nouvelle, Astérie, éperdue, veut suivre son père dans la tombe: touché de son désespoir, Tamerlan cède, et, pour donner au monde un grand exemple de force d'âme, il abandonne Astérie à Andronic, tandis qu'il va lui-même recevoir Araxide.
Les invraisemblances I les inexpériences ressortent de cette rapide analyse, bien qu'on ait tâché de lier les scènes autant que possible. Il faut l'avouer, l'oubli dans lequel e^t tombé Pradon n'est point immérité. On regrette néanmoins de voir noyés au milieu de piteuses platitudes des vers fiers et nerveux, connue cette réponse d'Andronïcà Tanierliin, qui lui peut faire sentir qu'il est le maître :
Seigneur, vous pouvez faire obéir vos sujets : Je suis indépi.>ndant et ne connais personne Qui puisse aie parler par je veitx ou j'ordonne. Je m'expose peut-être aux plus cruels destins. Mais je n'en suis pas moins du sang des Constantins, Et tous ceux que le Ciel dans mon rang a fait naître I^'obéissent jamais quand on leur parle en maître 1
Tnmorlnn, tragédie de Rowe, représentée à Londres en 1702. L'auteur de ce drame a fait les parts inégales entre ses héros: Tamerlan, qui figure, dit-on, Guillaume III, est un caractère plein de noblesse, de générosité, d'humanité; Bajazet, qui représente Louis XIV, est un t^pe d'orgueil, d'égoïsme et d'emportement, furieux jusqu'à l'impiété. L'action imaginée par le poète se déroule clairement en péripéties rapides. Maître de Byzance,le fier Bajazet a rencontré un compétiteur, venu de la haute Asie, pour lui dis- * puter le sceptre du monde. Le camp de Tamerlan est dressé dans une plaine de la Galatie. A la veille de la bataille qui doit décider de l'empire entre les deux potentats musulmans, le général italien Axalla a enlevé quelques tentes du camp de Bajazet : dans cette escarmouche, il a fait prisonnière Selima, fille du sultan turc. Jadis ambassadeur auprès de Bajazet, Axalla est parvenu, au péril de sa vie, à se faire aimer de la jeune princesse. La bataille décisive s'engage ; Ba-
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jazet, vaincu, tombe au pouvoir de son adversaire. L'infortune ne le cnrri(?e pas: il accueille les généreuses paroles du magnanime Tamerlan par des défis, des bravades, des paroles injurieuses, qui marquent plus la cruauté d'un despote barbare une le juste ressentiment d'un homme humilié par l'adversité. Bajazet aime avec une fureur jalouse Arpasio, princesse grecque qu'il a retenue de force à sa cour, et qu'il a épousée malgré elle. Cette princesse retrouve dans le camp de Tamerlon son ancien fiancé, le prince Moneset, désespéré do ne pouvoir reprendre son bien légitime. Bien qu'Arpasie déteste Bajazei, elle se considère comme son épouse. Tamerlan, si bienveillant qu'il soit pour tous ses protégés, ne se reconnaît pas le droit de donner Arpasie au prince grec, ni Selima au général italien, k qui il doit la victoire. Axalla demande à Bajazet lui-même la main de sa fille, le seul être qui puisse obtenir de lui une grâce. Se sentant outragé par l'audace de ce vil esclave chrétien. Te sultan s'abandonne à toute son indignation ; puis, réflexion faite, il accepte la demande, mais en exigeant la tête de Tamerlan pour prix de la main de sa fille. Jamais Axalla ne sera l'assassin d'un prince qu'il admire et qu'il aime. L'empereur des Tartares médite précisément le projet téméraire de restituer le trône et la liberté au sultan turc, et de conquérir son amitié par une honorable alliance. Un derviche vient, au nom du Prophoto et de l'Islam, sommer Tamerlan de rendre l'empire au successeur des califes, et de reconnaître sa loi; en même temps, il tente de f)oignarder le prince qui l'écoute. Kdifié sur a bonne foi de son prisonnier, Tamerlan use de clémence : il retuse même ii son lieutenant Omar, général des Tartares, et amoureux de Selima, de lui donner cette captive. Par un dernier appel aux sentiments d'humanité, il essaye de ramener Bajazet k une conciliation fraternelle: le sultan, plus courroucé que jamais, éclate en insultes et en imprécations : Tamerlan le condamne à mort, comme une béte féroce. Néanmoins, à la prière d'Arpasie, il révoque sa sentence. Absous, Bajazet met encore en œuvre le ressentiment d Omar, à qui il promet sa fille pour prix de sa trahison, et fait retenir sous sa tente Axalla, obligé d'opter entre son devoir et son amour. D'autre part, il ordonne à la sultane d'avoir à se préparer pour une fuite prochaine. Arpasie hésite à se séparer sans retour de l'amant qui passe pour son frère. La jalousie a éclairé l'esprit troublé du sultan ; les muets du sérail viennent étrangler le prince Moneset, en présence d'Arpasie, qui s'empoisonne pour mourir avec son amant. Cependant, la cavalerie parthe, commandée par deux généraux fidèles, a enveloppé les tentes de Bajazet et les troupes d'Omar. Axalla conjure Selima de suivre le seul protecteur qui lui reste; mais la jeune princesse veut oDtenir l'aveu de son père. Au comble du malheur, Bajazet ne s'attendait pas à voir sa fille si fortement attachée à la fortune d'un traître. C'en est trop ! Une lutte terrible s'engage entre le père menaçant et la fille supphante. Axalla survient à temps pour détourner le coup fatal. Tamerlan ordonne sur l'heure la mort de Bajazet, dont l'insolence croît avec les revers, et celle d'Omar, le général félon. Ce drame renferme trop d'amours romanesques; le caractère de Bajazet, peint en noir, est systématiquement sacrifié à celui de Tamerlan. A part ce double tort, la tragédie de Rowe forme un ensemble animé, intéressant, riche en situations pathétiques, bien amenées. Le personnage de Tamerlan est une conception puissante, une grande figure. Au relief des caractères la pièce joint le mérite d'un style harmonieux,
Tam«ri*D, opéra en quatre actes, paroles de Morel , musique de Winter; représenté à l'Opéra en 1802. Cet ouvrage eut peu de succès, malgré la réputation que Wintor s'était justement acquise en Allemagne. Tatnerlan n'eut que douze représentations. Les chœurs sont d'une richesse d'harmonie remarquable.
TAMERMA-KEDIMA, ville de l'Algérie, province et k 385 kilora. de Constantine. Elle s'élève sur un mamelon, à l'E. d'une vaste plaine marécageuse, et présente quelques ruines assez considérables qui témoignent de sa grandeur déchue-, elle est entourée de dattiers et de belles cultures.
TAMIA s. m. (ta-mi-a). Mamm. Genre de mammifères rongeurs, de la famille des sciuriens, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Asie et l'Amérique du Nord : Les ta- MiAS sont des écureuils a abajoues, et gui passent leur vie dans des trous souterrains. (G. Bibron.) y Tamia palmiste, Un des noms do l'écureuil palmiste.
— Encycl. Les iamias sont caractérisés par la forme de leur tête osseuse, qui présente, vue de profil, une ligne courbe, uniforme à sa partie supérieure, et ofiFre, vue en dessous, toutes ses parties antérieures très-effilées; la boîte cérébrale peu étendue, et ne s'avançant pas jusqu'à la moitié de la tête ; deux incisives k chaque mâchoire ; cinq molaires de chaque côté à la supérieure, et quatre seulement k l'inférieure. Ces rongeurs, confondus autrefois avec les écureuils, s'en distinguent aisément par leur tête plus
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longue, leurs molaires k couronne mu)iie de tubercules plus saillants, leurs oreilles plus grandes et dépourvues de pinceaux, leur queue en général moins longue et moins lournie. On ne remarque pas non plus chex eux la disproportion notable dans la lon(^ueur de leurs membres antérieurs et postcrieurs. Us sont pourvus de vastes abajoues, qui leur servent k transporter leur nourriture. Ce sont des animaux terrestres et fouisseurs. Les esnèc<?8 peu nombreuses de ce genre habitent les régions septentrionales de l'ancien continent.
Le tamia suisse, vulgairement nommé écureuil suisse, écureuil de terre, écureuil deCaroline^ etc., n'a guère que 0°>,15 de longueur, non compris la queue, qui est moitié moins longue que le corps ; son pelage, en dessus, est d'un brun fauve, avec sept raies longitudinales, dont cinq brunes et deux blanches ; c'est cette disposition de couleurs, comparée k celle que présentait l'ancien pourpoint des soldats suisses, qui lui a valu son nom vulgaire de suisse ; la croupe est rousse; le dessous du corps est blanchâtre; la queue, noirâtre en dessus, est rouge et bordée de noir en dessous. Cet animal habite le nord de l'Europe, de l'Asie et surtout de l'Amérique. Il se creuse, au pied des arbres, des terriers impénétrables k l'eau, munis do deux ouvertures et présentant des galeries latérales; Ik se trouve son grenier renfermant ses provisions d'hiver, qui consistent en graines do diri'erents végétaux, notamment d'arbres résineux. Comme les écureuils, il renverse sa queue sur son corps ; mais par l'ensemble de ses habitudes il se rapproche plutôt des rats. IL est assez indocile et méchant, et mord sans ménagement, k moins qu'il ne soit tout k fait apprivoisé. Il s'engourdit, comme les marmottes pendant l'hiver.
Le tamia de la baie d'Hudson a le pelage d'un brun roux en dessus et d'un cendré bleuâtre en dessous, avec une raie noire sur chaque fianc ; il habite les |)arties les plus froides de l'Amérique du Nord. Le tamia à quatre bandes habite les Etats-Unis; il vit dans les trous des rochers et ne grimpe jamais sur les arbres. Quelques auteurs rapportent encore k ce genre deux ou trois autres espèces, notamment le palmiste, V. ce mot.
TAMIER s. m. (ta-mié — lat. tamnus, même sens). Bot. Genre de plantes grimpantes, do la famille des dioscorêes, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tempérées de 1 Europe et de l'Asie ; On trouve communément daus les haïes, les taillis et les buissntiSy le tamier commun. (P. Duchartre.) Les fleurs du tamier s'épanouissent à la fin de mai. (Th. de Berneaud.) il On dit
aussi TAMIi et TAMINlER.
— Encycl. Les tamierSy appelés aussi tames, laminiers, tamnes, etc., sont des plantes vivaces, k rhizome épais et charnu, k tiges volubiles, portant des feuilles alternes, longuement pétiolées et cordi formes ; les fleurs, petites, dioïques, verdâtres, disposées en grappes axillaires, présentent un périanthe pétaloîde, k six divisions soudées k la base ; les mâles ont un périanthe campanule, k tube court, et six étamines ; li's femelles ont un périanthe k tube oblong, adhérent, et un ovaire infère, k trois loges biovulées, surmonté de trois styles soudés à la base; le fruit est une baie charnue et colorée. Ce genre, par suite des démembrements qu'il a subis, se réduit k une seule espèce.
Le tamier commun, vulgairement nommé vigne noire, sceau de la Vierge, herbe aux femmes battues, etc., est une plante vivace, k rhiz(. me épais, charnu, tubéreux, gris noirâtre au dehors, blanchâtre k l'intérieur et muni de radicelles très-longues et minces; les tiges, cylindriques, grêles, glabres, rameuses, sarmenteusps et volubiles, atteignent la hauteur de 4 k 5 mètres et portent de grandes feuilles molles, luisantes et d'un beau vert; les fleurs sont verdâtres ou jaunâtres, et les fruits sont des baies succulentes, d'un rouge vif et du volume d'une petite cerise. Cette plante est assez abondamment répandue dans toute l'Europe; elle croit de préférence dans les bois et les haies, les lieux frais et ombragés, au bord des eaux, etc.
Le tamier commun n'est guère cultivé que dans les jardins d'agrément. Il demande une exposition demi-ombragée, une terre légère et fraîche. On le propage de graines semées en pépinière, en planche, depuis avril jusqu'en juillet ; on repique les jeunes plants en pépinière. On peut aussi le multiplier au printemps par fragments de rhizomes munis chacun d'un bourgeon. C'est aussi de préférence au printemps qu'il faut planter k demeure les jeunes sujets. Les longues tiges flexibles de cette plante, ornées d'un beau feuillage et de fruits d'un rouge brillant, s'enroulent autour du tronc des arbres, courent d'une branche k l'autre et produisent des guirlandes d'un charmant efl"ct; on en tire un bon parti pour faire des colonnes de verdure, pour décorer les berceaux et les treillages situés k l'ombre. On a proposé aussi de cultiver en grand celte plante, ce qui serait très-facile et permettrait d'utiliser beaucoup de terrains humides et improductifs.
Les rhizomes de cette plante, vulgairement désignés sous le nom impropre de racines, ont une odeur faible, une saveur acre et amère, qu'ils doivent à la présence d'un
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SUC visqueux, très acre et nauséeux. On les débarrasse de ce principe par le lavage, et, comme ils sont très-riches en fécule, ils deviennent alors alimentaires. On les récolte à l'automne, et, si on veut les conserver pour l'usage médical, on les fuit sécher, après les avoir préalablement coupés pur tronçons.
On regarde ce rhizome comme apéritif, diu* rétique et purgatif. On lui a attribué des propriétés eminéimgogues, et l'on a même prétendu qu'il facilitait l'expulsion des graviers. Chez les herboristes, on ne le trouve guère que frais; on l'emploie k cet état dans les campagnes, après l'avoir ratissé et r&pé, sous forme de cataplasmes, contre les coups et les contusions; on l'a vanté aussi contre les poux et les autres insectes parasites.
Dans beaucoup de pays, on mange les jeunes pousses du tamier commun, crues ou cuites, en salade ou en guise d'asperges; dans nos campagnes, elles constituent sous cette dernière forme un remède populaire contre les fièvres intermittentes. Quelques oiseaux, notamment les grives et les merles, recherchent beaucoup ses fruits, qu'on pourrait utiliser, dans les endroits ou la plante est abondante, pour la nourriture des oiseaux de basse-cour.
Le tamier pied d'éléphant forme aujourd'hui le type du genre testudinaire. V. ce mot.
TAMIJE adj. (ta-mi-je). V. tamoul.
TAMILE adj. (ta-mi-le), V. tamoul.
TAMIM ou TEMYN, prince de la dynastie des Sanhadjides d'Afrique, né en 1029 de , notre ère, mort en 1108. 11 succéda k son père Moezz en 1061, soumit Safacas et Sous, fit ensuite la guerre avec Naser, qui était devenu maître de Tunis et de Kalrowan, parvint k s'emparer de ces villes (1066), envoya en Sicile, pour s'opposer aux progrès des Normands, une flotte et des troupes qui durent revenir en Afrique sans avoir obtenu le résultat désiré (l068),et fut attaqué k son tour par une flotte montée par des Grecs et par des chrétiens de Sicile, k qui il dut acheter la paix au poids de l'or (1088). Tamim reprit aux Siciliens les Iles de Djerb et de Kerkeni en 1098, et, après avoir comprimé plusieurs révoltes, passa tranquillement les dernières années de sa vie. C'était un prince courageux, généreux, clément et juste, qui cultivait et aimait les lettres. 11 laissa soixante filles et quarante fils, dont l'un, Yahia, lui succéda.
TAMINlER s. m. (ta-mi-nié). Bot. Syn. de TAMIER : Le TAMiMisR commun a la racine vivace. (Bosc.)
TAMIS s. m. (ta-mi. — Ce mot correspond au provençal tamis, italien tamigio, vénitien tamiso, espagnol tamiz, mais l'origine de toutes ces formes est controversée. Diefenbach les faisait provenir du celtique tnmma, déchirer, mettre en pièces ; dans ce cas, la terminaison is devrait répondre k un suffixe latin ttium; mais Diez fait observer que le bas latin dit îamisium et qu'un type tamitium aurait nécessairement fait en provençal tamixi ou tamitz et non pas tamis. Aussi préfere-til rapporter tamis au néerlandais teems, tenu, même sens, qui, cependant, pourrait n'être qu'un emprunt fait au bas latin tamissum ou tamisium. Il pourrait aussi appartenir k la même famille que le vieux haut allemand xemisa, son). Instrument formé d'un cercle plat, un peu large, avec un fond garni d'un tissu clair et résistant, dont on se sert pour passer les matières pulvérulentes et les liquides : Tamis de crin, de soie, de toile métallique. Passer de la farine au tamis. Passer un coulis au tamis.
— Loc. fam. Passer par le tamis, Etre examiné sévèrement et avec soin.
— Mus. Morceau de bois percé d'un grand nombre de trous dans lesquels on fait passer les tuyaux d'un orgue pour les assujettir.
— Pèche. Engin consistant eu un tambour de bois portant un filet et assujetti k l'extrémité d'une perche.
— Encycl. Les tamis se font eu crin, en fils de soie ou avecdes tôles perforées; dans la plupart des cas, ce sont de petits cylindres ayant peu de hauteur, dont le fond est formé par une des matières précédentes; on les manœuvre alors k la main, en les secouant ; dans tous les sens et en leur imprimant un | mouvement circulaire alternatif. Dans les usi- i nés, tels que les moulins, les fécul'^ries, etc., | les tomis sont de grands appareils cylindriques verticaux, horizontaux ou inclinés, que l'on fait mouvoir automatiquement en les mettant en communication directe avec le moteur ou l'arbre de la tranmisssion. Il en est qui ont des longueurs considérables ; ainsi, dans les féculeries, ils ont 15 k 20 mètres de longueur et sont composés de deux rangées
de châssis de toile métallique. Les maçons se servent de tamis de crin pour passer le plâtre qui doit être employé k faire les enduits et les moulures, et de tamis de soie, qu'ils utilisent pour avoir du plâtre propre à faire les beaux enduits et les moulures qui doivent recevoir de la peinture.
TAMISAGE S. m. (ta-mi-za-je — rad. tamiser). Action ou manière de tamiser.
TAHISAILLE S. f. (ta-mi-za-lle; //mil.).
Mar. Pièce de bois en arc de cercle, clouée sur les baux du deuxième pont, et qui soutient rextréiiiité de la barre du gouvernail*
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TAMISE S. f. (ta-mi-ze). Comm. Etoffe de laine p\ive ou de laine et de soie, qui appartient à la famille des étamines, et dont la fabrication est d'origine anglaise : La tamisk a joui d'une grande vogue jusque vers 1820; depuis cette époque^ elle a été presque complètement délaissée pour la mousseline-laine, qui s'en rapproche beaucoup. (W. Maigne.) On fabrique encore des tamises à Amiens, mais on tes fait en qualité plus fine et en plus grande largeur que les anciennes. (Hezon.)
TAMISE, anciennement Tamesis, en anglais Tkamesy fleuve d'Angleterre. I) se forme de plusieurs ruisseaux qui se réunissent à J.echlade (Berks), où il reçoit la Lech et la Coin et prend le nom d'Isis, sépare les comtés d'Oxford, Biirkingham,Middlesex et Essex de ceux de Beiks, Surrey et Kent, reçoit k Oxford la Charwell, à Dorehester laThames, dont il prend le nom, passe à Readiiig, Marlow, Windsor, Staines, Kingston, Brendfort, Richmond, Londres, Greenwich, Woolwich, Sherness, Margate, et se jette dans la mer du Nord par une large embouchure, que l'on peut regarder comme déterminée au S. par 1 extrémité N.-E. de l'Ile de Thanet et du comté de Kent, et au N. par l'extrémité N.-E. de l'ile de Foulness. A Sherness, la Tamise prend le nom de Nore ; plus loin, jusqu'à ce
Qu'elle prenne les dimensionsd'un golfe, celui e Swen. Des phares de Nore à la source, la distance en ligne droite est de 189 kilomètres; mais, en tenant compte des détours, la longueur totale du fleuve est de 400 kilomètres, dont 294 kilomètres sont navigables, A Sherness, la largeur de la Tamise est d'un peu plus de 7 kilomètres; elle traverse Londres sur une étendue de 12 kilomètres; depuis le dernier de ses ponts, le Londonbridg**, jusqu'aux West-India-Docks, elle est appelée parles marins /*oo/,- sa largeur varie entre 720 et 1,250 pieds anglais. Mais au-dessus de Londres elle devient très-étroite. A la marée haute, les bâtiments de 700 à 800 tonneaux remontent jusqu'au Londonbridge ; les bâtiments plus grands, du port de l.OOû tonneaux et au-dessus, doivent jeter l'ancre à Dfiptford et à Blackwall. Les rives de la Tamise sont fort belles. Un canal de la Tamise et de la Severn unit ces deux cours d'eau par sa jonction avec le canal de Stroud. Les Anglais appellent la Tamise le roi des fleuves; elle t'est efl'ectivement sous le rapport de l'importance commerciale, car Londres doit à ce fleuve et à la marée qui le remonte un commerce tel que n'en offrent aucun autre fleuve, aucune autre ville de la terre; mais considérée simplement sous le rapport physique, la Tamise n'est qu'un fleuve de quatrième grandeur. Sur les rives de la Tamise, on a construit tout récemment de nouveaux forts garnis de canons de divers calibres. Les deux principaux sont le fort Cliff et le fort Coalhouse-PoÎDt, dont l'armement était terminé en 1875. D'autres postes très-importants ont été établis notamment au-dessus de Gravesend et de Tilbury, et rendent impossible l'arrivée k Londres d'une flotte ennemie qui entreprendrait de remonter la Tamise jusqu'k lu capitale de l'Angleterre.
TaMla« (vuB DKS BORDS DB La), chcf-d'œuvre de Turnor; collection de M. Samui'l Ahstuu, k Londres. Ce n'est pas la vue du fleuve, mais de l'un de ses quais {Barnes Terrace), qui noua est ofl'erte par ce tableau; disons >luR, le quai lui-même, peint en travers de u toile avec une rangée d'arbres grôles et un parapet de pierre, disparaît presque dans les flots d'or que le soleil verse k travers l'atmosphère brumeuse. • Ce au'on voit des arbres et des pierres, dit W. Burger, est enveloppé et dévoré par la lumière; tout semble être la lumière mêmi! et jeter aussi des rayons et des étincelles. Claude, le suprême illuminatour, n'a jiunuis rien fuit d'aus'^t prodigieux. A premicro rencontre.ee tableau fait ouvrir de grands yeux et même do granrls bras. On ne sait trop que penser do ce phénomène. Un observateur léger et superficiel pourrait s'en aller en riant, mais en emportant toutefois sous ses paupières un tourment, un cauchemar qui se moquera de lui la nuit prochaine. Puis, quand on regarde avec la naUcte vraiment artiste, quand on 80 rappelle les effets analogues qu'on a saisis parfois dans h's moments ou lu nature ao joue des sons de l'homme, quand on pénètre dans cette maK»» f"gil've que lo peintre a eu le don de flxer on une imago permanente, oo est g»t'"o d'admiration pour le géni" de Turnor. Pour moi, j'ai vu auvsi sur les bords de la Tamise ces otrct» singuliers do la lutte du soleil contre le brouillard et la poussière^ et je lions ce paysage de Turnor, liâmes Terrace, pour un chef-d'œuvre. • Ce t«bl**nu a flguré k l'Exposition rétrospective do Manchester on 1867.
Un tableau de Bonington, représentant de» Navires sur ta Tamise, le matin, a paru k la vente W. Hrow» en IB37. Deux nqiiart'lles d'Euguiio Delacroix, Ires-bnllanles ft à la fois très-liiK-ît, intitulées Bords de la Tamise ^ ont été payées 400 francs k la vente posthume dci œuvrea du maître en 18C4. Un beau tableau de M. P.-J. Clays, la Tamise dux fMvtroris de Londres^» été exposé au Salon de 1875; la couleur en est riche et puissante. On voyait autrefois dans la galerie dos Augustin», k Paris, deux Vu» de la Tamite uointes par Jan Ûrifller, surnommé te gentilhomme d'Utrecht, Une Vw du tords
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de la Tamise a été gravée k l'eau-forte, au xviiie siècle, par Francis Jukes. Deux aquafortistes contemporains, M. James Wbistler et M. Seymour-Haden, ont exposé aux Salons de Paris des Vues de la Tamise^ gravées d'une pointe vive et spirituelle.
TAMISE, ville de Belgique (Flandre orientale), sur la rive gauche de l'Escaut, près de son confluent avec la Durme, k 20 kilom. N.-E. de Termonde; 8,000 hab. Filatures de coton; fabriques de mouchoirs, de toiles k voiles; ralrineries de sel, savonneries, brasseries, tanneries; pêche active.
TAMISER V. a. OU tr. (ta-mi-zé — rad.
(amis). Passer au tamis : Tamiser de la farine.
— Laisser passer à travers soi : Des vitraux TAMISENT un jour doux et mystérieux oui porte à l'extase religieuse. (Th. Gaut.) £:Ue suivit la tonnelle, dont les pampres, tamisant le soleil, bigarraient d'ombre et de clair sa charmante figure. (Th. Gaut.)
— Fig. Epurer : Le xvmo siècle filtra et tamisa la langue une troisième fois. (V. Hugo.)
Il Passer au tamis, examiner en détail avec une intention de critique : Cinq ou six vieilles filles passaient toutes leurs journées à tamiser les paroles, à scruter les démarches de leurs voisins. (Balz.)
— V. n. ou intr. Passer par le tamis : Les poudres gluantes tamisent difficilement.
— Mar. Laisser passer le veut, en parlant des voiles dont le tissu est trop lâche.
TAMISERIB s. f. (ta-mi-ze-rl — rad. tamis). Fabrique de tamis.
TAMISCUR s. m. (ta-mi-zeur — rad. tamiser). Ouvrier qui tamise certaines matières.
— Sorte de bo!te en tôle, munie d'un anneau k la partie supérieure et percée de trous sur son pourtour, dont on se sert pour tamiser les cendres, afin d'en retirer les escarbilles et les braisettes.
TAMISIBR s. m. (tn-mi-zié — rad. tamis). Celui qui fait ou vend des tamis.
TAHISIBR (Pierre), poôte et traducteur français, nék'Tournus (Saône-et-Loire), mort en 1591. Son père était tailleur. Il fut procureur au parlement de Paris, puis président k i'éleclioii du Maçonnais. Tamisier consacra ses loisirs k cultiver les lettres. Il joignait «ne érudition solide k beaucoup d'esprit. Nous citerons de lui : Prières chrestiennes et catholiques {Lyon, 1586, in-16),en vers; Médilations de saint Augustin (Lyon, 1587, in- 12), traduites en vers; Anthologie o\x Recueil des plus beaux épigrammes grecs, mis en vers français (Lyon, 1589), recueil recherché, contenant sept cent soixante-huit épigrammes, traduites d'après soixante-deux auteurs \aiina; Cantiques tirés de l'Ecriture sainte [1500); la Sacrée poésie et histoire évangélique de Juvencus^ mise du latin en vers françoii (Lyon, 1591, in-8o). On lui doit encore des odes, des sonnets, des vers rapportés, etc.
TAMISIER (François-Laurent-Alphonse), homme politique français, né k Lons-le-Saunier en 1809. Son père, maire do Lons-le- Suunier pendant les Cent-Jours et après la révolution de Juillet, lui inculqua de bonne heure des idées républicaines. Admis k l'Ecole polytechnique, M. Alphonse Tamisier entra dans l'artillerie, devint capitaine en 1838, et il était regardé comme un des officiers les plus distingués do son arme lors()ue éclata la révolution de 1848. Peu apre^<, il était élu, dans le Jura, représentant du peuple k l'Assemblée constituante, où il siégea k gaucho et vota avec les républicains. Keélu u l'Assemblée législative, M. Tamisier suivit ta même ligne et Ht lu plus vive opposition k la politique déplorable suivie par la majorité monarchique et pur le président <lo la république. Lors du coup d Etat du t décembre, il .se joignit aux représentants qui se réunirent a la mairie du X« arrondissement, pour prononcer la déchéance do Louis Bonaparte, et fut adjoint uar eux au général Oudinot pour organiser la résistance k l'altontal dirigé conlro l'Assemblée nationale. Expulsé de Franco par le décret de janvier 18&S, il ; se rendit en Belgique, revint dans son pays après l'amnistie de 18&9, exerça la profession d ingénieur et so tint k l'écart des luttes nolihquca jusqu'k la révolution du 4 soptemore 1870. Le 5 septembre, lo gouvernomont do la Défonso nationale lo nomma commandant en chef de la gordo nalionnln de la Saine k la plare du général do La Mottorougo, ■ Resté lldelo k la cause de la démocratie républicaine, mais ne me sentant au cœur aucune hnine pour ceux qui n'ont pas compris que U était ravcnir do In France, disait-il diin» son premier ordre du jour, puihsè-je oider parmi vous, gardes nationaux, k l'union, maintenant si nécessaire contre l'étranger. • Li« l>>ndeninm de l'insiirroction du 31 o* lobro 1870, I» KOuvoriieiiMMit do la Defonito lui n<ljoignit Comme adjudunt général Clément Tho* mas, charge de donner une impulsion plus vigoureuse k l'organnation de la garde nationale. M. Tamisier donna alors sa démis.^inn do ses fonctions. • Je n'ai pas hésité k les quitter, disait-il dans son ordre du jour du 9 novembre, le jour où j'ai vu le gouvernement placer k côté de moi avec le litre d'adjudant général lo citoyen une je regarde comme lo plus capable de Us Uen remplir, t Jusqu'k la
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fin du siège, M. Tamisier servit dans l'artillerie. Le 8 février 1871. les électeurs du Jura l'envoyèrent siéger k l'Assemblée nationale. Membre de la gauche républicaine, M. 'Tamisier vota pour les préliminaires de paix, la proposition Rivet, le maintien de la garde nationale, le retour de l'Assemblée k Paris. Le 24 mai 1873, il soutint la politique de M. Thiers, puis il fit par ses votes une opposition constante k la politiaue ultra-réactionnaire qui suivit le trioropne de la coalition monarchique, se prononça contre le septennat (19 novembre), appuya les propositions Périer et de Maleville, demandant l'organisation des pouvoirs publics et la dissolution de l'Assemblée (juillet 1874). Depuis lors, il a contribué k 1 atfermissement de la république en votant la constitution du 25 février 1875 et en continuant d'appuyer la politique pleine de sagesse des représentants du parti républicain k l'Assemblée.
TAMM (Franz-Werner), peintre allemand, né k Hambourg en 1658, mort k Vienne en 1724. Il fit ses études sous Th. van Sosten et sous Jean Pfeiffer et se rendit à Rome, où il pei;,'nit surtout des tableaux de fleurs et de fruits, puis k Vienne, ou il devint peintre de la cour. La galerie du Belvédère, dans cette ville, possède sept tableaux de ce peintre; un autre tableau, représentant des fruits, se trouve à Nuremberg.
TAMMEAMA, roi des lies Sandwich. V. Ka- MEBAMEHA au Supplément.
TAMMERFORS, ville de la Russie d'Europe (Finlande), sur la rivière de son nom, au confluentdu Nactéjarvi supérieur ; 2,000 hab. Il s'y tient tous les ans un marché très-important qui attire un grand nombre de négociants de toutes les parties de la Finlande.
TAMNE s. m. (ta-mne). Bot. Syn. de ta-
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TAMNÉ,ÉEadj. (ta-mné — du lat. tamnus, tamier). Bot. Qui ressemble ou qui ae rapporte au tamier.
— s. f. pi. Famille jle plantes monocotylédones, ayant pour type le genre tamier, et plus connue sous le nom de dioscorëes.
TAMNOLANIER s. m. (ta-mno-la-nié — de Inmnophile, et du lat. lanius, pie-grieche). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des laniadèes, formé aux dépens des tamuophiles, et comprenant trois espèces, qui habitent les régions chaudes de l'Amérique.
TAMNOPHILE S. m. (ta-mno-fi-le). Ornith.
V. THAUNOPUILB
— Eniom. Syn. de magdalin, genre d'iosectes.
TAMOATA s. m. (ta-mo-fl-ta). Ichthyol.
Syn. de cali.ichthys, genre de poissons silurôldes : Le tamoata s'avance dans les terres pour chercher de icau. (V. de Bomare.)
— Encycl. Ce poisson, qu'on appelle âti'mjkwi k la Guyane et soldigo au Brésil, est encore peu connu; il est voisin des silures et paraît appartenir au genre callichthe. Sa longueur ne dépasse guère Oi°,l ; ses formes sont ramassées et trapues; il a la tête obtuse; la gueule petite, munie de deux barbillons; les yeux petits, k iris doré ; le corps couvert d'écaillés oblongues, très-larges et finement dentelées. Sa couleur générale est d'un gris de fer, plus foncé k la tête. Ce poisson habite l'Amérique du Sud; il fréquente surtout les ruisseaux; on assure que, lorsqu'ils sont k sec, il voyage dans les terres, en rampant, pour chercher un endroit où il y ait de 1 eau ; on ajoute même qu'il perce les réservoirs et s'y pratique une issue par laquelle il s'enfuit. Sa chair est très-estimée, mais moins que celle des callichthes do l'Amérique du Nord.
TAMONÉE s. f. (ta-mo-né). Bot. Genre de sous-urbrisseaux, de la familto des vorbénacéns, tribu des verbénées, voisin des lantanas, et comprenant plusieurs espèces, dont le type croit ii la Guyane.
TAMOUKOU a. m. (ta-mou-kou). Sorte de tambour iiidou.
— EDcycl. Le tamoukou est de beaucoup moins grande dimension que la grande timbale indouo qui porto le nom do nagar. Le tamoukou est réservé aux panas, qui en jouent dans les solennités religieuses où ils sont admis. Il n'y h, d'ailleurs, que les plus basses castes qui jouent des instruments recouverts do peau; les autres craindraient de contracter une souillure par le contact d'une matière animale morte, (elle aiie la peau, même préporée. D'ailleurs, lou^ les musiciens indoiis, en général, appartirnnrnt aux plus basses castes et sont tro^-méprisés. llu reste, les muiticiens ne forment pas do caste piirticuliére; ils se divisent Rouieinrnt en deux classes principales, »;»voir : ceux qui sont nés musiciens, les pantrhnver, c'est-k-dire les rnfnnts millt-s dos oayadères, nés serviteurs de la pagniloii liiquoik Hppnrliennont loirs mères, et ceux qui n'exercent lo métier d'- mu'<icK'n que dans certitinas occasions, les ambaltei. Pour en revenir au tamoukou, il se porto suspendu au cou par un rubnn ; on le touche avec des baguettes tres-courles. Le son du tamoukou, bien que peu harmonieux, est moin» bruyant, moins désagréable qiio celui de toutes les autres variétés indoiios du tambour, l'instrument qui a été le plus diversifié dans l'Inde et crlui qui produit l'cfTot le plus agréable pour une oreille indienne, c'est-k-dire le plu»
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de bruit. Il faut une force de caractère ou une habitude extrême aux Européens pour que leurs oreilles ne soient pas trop assourdies et trop offensées par la bruyante dissonance de ces barbares harmonies.
TAMOUL, OULE adj. (tû-moul, ou-le). Linguist. Se dit d'une langue de la famille dravirienne, parlée sur la côte de Coromandel. S On dit aussi tamijb et tamilb.
— s. m. Langue tamoule : Etudier le tauotn..
— EncycL V. Tamocls.
TAM0UL13TE s. m. (ta-raou-li-ste). Liu-
guist. Savant versé dans la connaissance de la langue tamoule.
TAMOULS, peuple de la famille malabare, dans l'ancien Karnatic. Leur figure offre un type très- différent de celui des races aryennes et ils s'en distinguent encore par leurs usages. S'ils ont adopté, quelque contraire que cela fût k leurs tendances naturelles, la division inégale et privilégiée des castes, ainsi que le culte muet des envahisseurs du Nord, ils s'en sont tenus là et opposent désormais k toute propagande une indifférence placide. Enfin, ils parlent des langues simples et harmonieuses, bien éloignées de la magnificence et de la sévérité des dialectes indo-européens. Ces langues offrent entre elles autant d'analogies que de dilîérences avec les langues aryennes ; les travaux récents de tamoulistes courageux et persévérants ont démontré d'une manière irréfutable la disparité de ces idiomes avec ceux du Nord et ont reconstitué presque tout entière k force de soins la langue mère de la famille dravirienne. Le premier tamouliste vraiment digne de ce nom, M. F.-W, Kllis, qu'une mort prématurée a enlevé malheureusement en 1822, est aussi le premier qui ait révélé k l'Europe savante l'existence d'une famille spéciale de langues dana le sud de l'Inde. Voici, du reste, ses propres paroles : • Le tainoul n'est dérivé d'aucune langue aujourd'hui existante et est en lui-même le père du télugu, du malagala et du canara, ou, ce qui est plus probable, a une origine commune avec ces idiomes dans une ancienne langue, maintenant perdue ou conservée seulement dans ses rameaux. Par ses motii les plus primitifs, tels que les noms des objets de la nature, les verbes qui expriment des passions ou des actions physiques, le système de numération, etc., le tamoul est tout k fait séparé du sanscrit. » Apres M. Ellis, le premier travail publié sur les langues du sud de l'Inde fut un article du révérend Stevenson dans le journal de la Société asiatique da Bombay. Le but de ce travail était de prouver que l'élément non sanscrit des langues du Nord provenait des langues méridionales; ce point ne parait pas suffisamment démontré. Dans tous les travaux philologiques faits depuis lors, on a réservé aux langues du Sud une place k part du sanscrit, sous te nom de famille tamulienne ou tamiloTde. M. Ariel,le seul Français qui se soit encore occupé du tamoul k un point de vue purement philologique, n'a pas eu le temps de continuer les études qu'il avait commencées k cet égard. 11 est vrai que des savants distingués, tels oue Colebrooke, Carey, Wiikins, ont admis 1 opinion contraire ; mais il suffit d'une étude un peu attentive du système général de ces langues pour voir, nous ne disons pas l'inexactitude, mais l'impossibilité d'une pareille supposition. Le révérend Caldwell, missionnaire anglais qui a pasï>é dix-sept ans dans l'Inde, a publié un ouvrage remarquable, A comparative Grammar of the Dravidian or South- Indian family of ianguages (Londres, 1856), où il établit catcgoriquement que les langues du Sud sont purement aborigones. Il montre aussi, après le professeur Ra>k, de Copenhague, qu'il existe de grands ropprochemonls, une étroite parenté entre ces idiomes et les langues scyihes, et il a proposé d'en former une famille spéciale, qu'il appelle dravirienne.
TAMOUN, lac de Chine, dans la Mandchourie et dans les monts Golmin-Chanyan- Alin, sur la frontière de Corée. Il a environ 40 kilom. de circuit.
TAHPA, ville des Etats-Unis de l'Amorique du Nonl, territoire de la Floride, tluns la baie dti mèiiie nom. Elle est importante par sea forts.
TAMPAOE S. m. (Un-pa-jo). Min. Pièce d* bois qu'on place en travrrs d'un filon, pour soutenir le plancher laissé en arriére, dans l'exploitation par gradins droits.
TAMPALIS o'.i TAMI>A, Ile du détroit de Malacca, Mir la côio N.-E. de Sumittra et par 40 47' do latit. N. I-;ile a environ bo kilom. de longueur sur 35 kilom. de largeur.
TAMPANE s. f. (tan-pa-ne). Pignon de U cage d un moulin qui est traversé par le grand arbre.
TAMPE s. f. (Un-pe. — V. tampon). Petit morceau de bois qu'on introduit de force entre lo frisoir pt une autre partie du métier k friser Un étoffes.
TABIPER v. a. ou tr. (tnnpé — rad. tampe). Mettre des tampes k : Tampbr u» métttr.
TAMPICO s. m. (lan-pi-ko). Comm. Crin végétal provenant de Tampico.
TAMPICO ou SAMA- ANNA-DB-TAMriro. TAMPICO DR TAMAllIPAS. PI EBLO-
NtbVO, ville et port du Mexique (TumauU-
TAMP
Eas), k 400 kilom. N. de Vera-Cruz, sur les ords d'un lue ou tit;^une qui commnnique avec le Panuco, et par 22» 15' 30" de lutit. N. et 10° 12' 15" de longit. O.j 8,000 hab. Celte ville, peuplée de négociants allemands, français et anglais, peut être regardée comme le marché le pins important du Mexique. Le port n'offre, il est vrai, aux bâtiments qu'un canal très-étroit, dont l'entrée est, en outre, obstruée par un banc de sable, mais on a beaucoup exagéré le danger qu'il présente. Dès que l'entrée est francnio, on entre dans une rade commode et très-bien abritée. Le commerce d'importation a pour objet les tissus de coton blanc et Imprimé, les tissus de soie et de laine, soie à coudre, vins, eauxdo-vie et articles de Paris. Les exportations consistent en cochenille, vanille, cuivre, bois de teinture, sucre, salaisons, coton, laine, cacao et julcp. Les vins, les huiles et les articles de Paris forment la base des expéditions de France. L'An^^leterre fournit les tissus de coton, de laine et de lin.
Les Espagnols, sous le commandement du général Baradas, débarquèrent à Tampico en 1829; mais les Mexicains, sous le général Sunta-Anna, les forcèrent à capituler.
TAMPICO, fleuve du Mexique. Il prend sa source près de Saint-IiOuis-de-Polosi, forme la limite entre l'Ktat de même nom et celui de Tainiiulipas, reçoit les eaux du petit lac de Tampico et va se perdre dans le golfe du Mexique.
TAMPLON s. m. (tan-plon). Techn. Peigne dont se sert le tisserand pour élargir sa toile.
TAMPOA s. m. (tan-po-a). Bot. Arbre lactescent, qui croît à la Gu^'ane, et dont la place dans la classitication n'est pas encore déterminée.
TAMPON s. m. (tan-pon — altérât, orthographique du mot tapon). Gros hoiit-hon de mati'^re quelconque, servant à boucher une ouverture : Tampon de lipge. Tampon de bois. Tampon de linge, de papier.
— Etoffe ou autre matière roulée et pressée, de façon à être saisie commodément avec la main, et servant à fiotter <>u à imprégner : Vernir un meuble avec un tampon.
— Morceau de drap sur lequel on étend l'encre destinée à être employée avec un timbre.
— Pop. Coup de tampon^ Violent coup de poing.
— Grav. Morceau de taffetas noué et rempli de cotou, dont ou se sert pour étendre le vernis sur la planche qu'on veut gi*aver à i'eau-forte. Il Bande de teutre avec laquelle on introduit du noir dans les tailles d'une planche gravée, pour juger de leur effet. Il Morceau d'étoffe avec lequel on nettoie la planche, quand on a tiré les épreuves.
— Mus. Baguette dont l'extrémité est munie d'une masse ronde, couverte de peau, dont on se sert pour battre la grosse caisse : A un signe du master, les tambours levèrent leurs baguettes, la grosse caisse son TAMPON, ie fifre son turlutu. (Th. Gaut.)
— Artill. Espèce de bouchon cylindrique, en bois, muni d'une poignée, dont on se sert, dans les intervalles du tir, pour fermer l'àme d'une bouche à feu. Il Tampoii du grain de lu' mière. Partie en tronc de cône, qui se trouve près de l'àme d'uue bouche a feu.
— Mar. Gros bouchon en bois, garni d'étoupe, qui sert à boucher à l'intérieur du navire UD trou fait dans la muraille par un boulet.
— Constr. Dalle de pierre qui forme louverture servant d'entrée à une fosse d'aisance. Il Grosse cheville de bois placée entre deux solives contiguès, pour soutenir la maçonnerie d'une cloison, il Cheville de bois qu'on enfonce dans un trou pratiqué dans un mur, pour y enfoncer un clou ou une vis.
— ■ Chem. de fer. 2'ampons de choCy Bourrelets élastiques placés â l'extrémité des cadres des voitures, pour recevoir et amortir les chocs, quand les véhicules viennent à buter les uns contre les autres, il Coup de tampon. Choc d'un tampon contre un autre ou contre un obstacle quelconque : L'ouvrier fut tué d'un COUP de tampon.
— Typogr. Morceau de bois couvert de peau, dont on se servait autrefois pour étendre l'encre sur les formes : L'unique apprenti, coiffé d'un bonnet de papier, décrassait des TAMPONS. (Balz.)
— Chir. Masse roulée d'étoupe ou de charpie, qu'on introduit dans une plaie ou une cavité naturelle, pour arrêter l'écoulement du sang ou absorber des liquides morbides.
— Encycl. Chem. de fer. Dans les chemins de fer, pour êviterqueleswr.gons, placés les ans derrière les autres, ne viennent se choquer, en venu de leur vitesse acquise, dès que l'avant d"un train ralentit son mouvement, on munit les châssis de tampons dis-
' posés de manière qu'ils se touchent d'une voiture à- l'autre. Ces tampons sont formés d'un cylindre en bois, visse sur un plateau Soudé à une longue tige, dite tige de tampon, dont l'extrémité va s'appuyer sur un ressort de choc. Celui-ci est pincé on son milieu par une bride, soudée à la tige de traction, dont le crochet, placé en dehors de la traverse, reçoit la chaîne d'attelage. Quand le raleutissement dont nous venons de parler & lieu,
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la queue du train appuie sur les tampons du premier w;ii^on et fait fléchir le ressort. Celui-ci, maintenu eu son milieu par la tige de traction, est pressé k ses extrémités par les tiges des tampons, qui cèdent en glissant dans le sens de la longueur des châssis. Les tiges des tampons sont guidées par de petits sabots en fonte, fixés >ur les traverses mtermédiaires, et par de faux tampons en bois ou en fonte, tixés sur les traverses extrêmes; les premiers sont garnis intérieurement de fer. Des deux tampons placés & l'extrémité d'un ■wagon, l'un est ordinairement plat et l'autre convexe. Le tampon plat est en contact avec le tampon convexe du wagon contii,'U, et le tampon convexe avec le tampon plat. Depuis quelques années, on se sert sur plusieurs lignes de chemins de fer d'appareils de choc dans lesquels les ressorts en acier sont remplacés par des rondelles en caoutchouc vulcanisé. Les fnnipons de cette espèce se composent d'une cuvrite en fonte dans laquelle sont renfermées des rondelles en caoutchouc, séparées les unes des autres par d'autres rondelles en fer ou en cuivre. Un cylindre creux en fonte pénètre k frottement doux dans cette cuvette; il est muni d'une tige c^^'lindrique en fer tixée en son milieu; celle-ci traverse le fond de la cuvette ei porte a son extrémité un écrou qui sert k donner la tension nécessaire aux rondelles. Les tampons de choc en caoutchouc k quatre rondelles sont assez économiques, mais ils manquent de course et sont, par conséquent, peu efficaces. Dans les vagonsà marchandises, on supprime, sur certaines lignes, les appareils de choc élastiques et on les remplace par des tampons fixes, formés par le prolongement des brancards.
TAMPONNEMENT s. m. (tan-po-ne-mau — rad. tamponner). Action de tamponner; résultat de cette action.
— Chir. Opération qui consiste à introduire des bourdouaets ou des tampons de charpie dans uue cavité naturelle, dans le but d'arrêter les hémorragies.
— Encycl. Pour le tamponnement du vagin et de la matrice, v. hémorragib utérine. Quant au tamponnement des fosses nasales, on le pratique de dlfferejitt^s manières; mais quelle que soit celle que l'on veuille choisir, il est bon, avant d'opérer, de suivre le conseil du docteur Négrier. Ce médecin prétend qu'on peut arrêter la plupart des écoulements sanguins par le nez en faisant tout simplement élever au-dessus de la tête le bras correspondant à la narine par laquelle a lieu l'hémorragie; et, dans les cas où le sang coule par les deux narines k la fois, on fait tenir les deux bras par-dessus la tête. Ce moyen hémostatique, alors même qu'il ne serait pas très-efficace, peut toujours être employé en attendant le tamponnement. Celuici se pratique ordinairement avec la sonde de Belloc. Cet instrument est muni intérieurement d'un ressort qui s'échappe par l'extrémité courbe, tandis que l'autre extrémité est garnie d'un stylet qui s'enfonce profondément et va rejoindre le ressort, avec lequel il se visse. Le bec de la sonde, largement ouvert, ne présente ni yeux ni cul-desac. Pour se servir de cet instrument, on l'introduit dans la fosse nasale où siège l'hémorragie, puis, dès qu'on s'aperçoit qu'il a pénétré assez profondément, on pousse le stylet, et immédiatement le ressort caché dans la sonde vient sortir dans la cavité buccale ; on le saisit ei on ada[tte à son extrémité un double fil de oni,50 environ de longueur; puis l'on retire la sonde, après avoir préalablement rentré le ressort, et l'on a ainsi deux fils passés entre la bouche et les fosses nasales. Deux bourdonnets de charpie assez fortement serrés sont aussitôt noués, l'un du côté de la bouche, l'autre du côté du nez. En exerçant une légère traction sur le fil qui soutient le premier, on l'entraîne jusqu'k l'ouverture postérieure des fosses, et là, en l'accompagnant avec le doigt, on le place de manière à boucher exactement cet orifice; on en fait de même pour le bourdonnet placé à l'extérieur, et 1 on a ainsi fermé tout passage k l'écoulement sanguin. Le liquide s'accumule et se coagule dans les cavités nasales, et c'est le caillot qui résulte de cette coagulation qui arrête l'hémorragie. Quand on suppose que celle-ci est suspendue, on enlève les tampons et l'on attend la chute naturelle du caillot.
Le docteur Gariel remplace avantageusement la sonde de Belloc par une pelote à tamponnement. Cet instrument se compose d'une sonde en caoutchouc terminée à son extrémité fermée par un renflement olivaire ou piriforme, à peine sensible à l'état de vacuité, mais susceptible de se gonfler et de prendre un développement considérable par l'insufflation. Comme la sonde en caoutchouc est molle et flexible, on l'introduit à l'aide d'un mandrin jusqu'à ce que son extrémité arrive au niveau de l'orifice postérieur des fosses nasales. Alors, retirant le mandrin, on insuffle de l'air soit avec la bouche, soit avec l'insuftiateur à main. Aussitôt la pelote se dilate et ferme l'orifice postérieur de la narine. Un robinet adapté à la sonde permet d'emprisonner l'air dans la pelote. A la place de l'air, on inject« quelquefois un liquide dans la sonde.
TAMPONNER v, a. OU tr. (tan-po-nè —
TAMW
rad. tampon). Boucher avec un tampon : Le capitaine fit tamponnkk la voie d'eau qui venait de se déclarer.
— Battre, frapper : Z)'ati/resTAMPONNAiHNT à coups de torche le visage des archers. (V. Hugo.)
— Frotter avec un tampon : TamponWBR un meuble pour le faire luire.
— Constr. Garnir de chevilles de boîs destinées à faire corps avec la maçonnerie : Tamponner un madrier.
— Chem. de fer. Heurter avec les tampons: Tamponner un train qui n'a pas eu te temps de se garer.
— Typogr. Garnir d'encre avec le tampon : Tamponnkr la forme.
— v. n. ou inlr. Télégr. Faire un signal avertissant le correspondant qu'on va lui transmettre une dépêche.
TAMPDCCl (Hippolyto), poète français, né on 1807. Comme Savinien Lapointe, il vécut nsseï longtemps du métier de cordonnier, puis devint garçon de classe au collège Charlemagne. Ses compositions poétiques ayant attiré sur lui l'attention, il obtint lemiilui de chef de bureau à la préfecture de la Marne ; mais en 1853 ses opinions républicaines le firent destituer de ces fonctions et il revint alors k Paris, où il a rempli divers emplois subalternes. Nous citerons de lui : Poésies, avec notice sur l'auteur (I832); le Itéveil du porte (19'^$); Quelques fleurs pour une couronne (1641); les Crèches (Chàlonssur-Marne, 1846); Lettres champenoises (Châlons-sur-Marne, 1847); De l'organisation delà charité sociale (1853), lettres adressées k M. Marbeau ; les Chercheurs d'or, poèm© (1857); A, e, i, o, u ou les Rimes françaises classées d'après leur ordre naturel de son (1864, in-80), etc.
TAM-TAM s. m. (tamm-tamm). Sorte de timbale dont l'usage a été emprunté aux Chinois : Un coup de tam-tam dans la coulisse et des accords lugubres faillirem me faire tressaillir moi-même. (G. Saiid.) il PI. tamtams. Il On a souvent confondu cet instrument avec le gong, qui est, non pas uue timbale, mais une cymbale.
— Encycl. Cet instrument de percussion est, dit-on, originaire de la Chine; mais il fut employé de toute antiquité dans les Indes et dans 1 Orient. Le tam-tam se compose d'une sorte de grand plat de métal suspendu verticalement et sur lequel le musicien frappe avec un tampon, vers le milieu de la convexité de l'instrument. Le tam-tam rend un son bruyant qui s'afl'aiblit très-lentement en longues vibrations. Il se compose d'un mélange de cuivre jaune, d'étain et de quelques parties de zinc. Aussitôt fabriqué, le /am-Mm est trempé dans l'eau froide, ce qui lui donne une plus grande douceur. De tout temps, il appartint k la musique militaire des Chinois, qui s'en servent, en outre, pour donner des signaux et pour appeler aux armes. Sur les fleuves ou dans le cabotage, le tam-tam règle le mouvement des rames. En Orient, cet instrument reçoit les noms de tom-tom, de tong-tong, de cong, de gong -gong. De la Chine, l'usage s'en est répandu chez les Siamois et dans toutes les Indes, puis chez les Arabes. Les Turcoinans (Turcs) s'en servaient pour témoigner de l'accomplissement des rondes et tenir les sentinelles en alerte; la milice russe elle-même a longtemps manœuvré au bruit du tam-tam, dont l'usage était alors inconnu en France, ou l'on n'en rencontrait que dans quelques cabinets de curiosités. Mais, à l'époque de la Révolution, le tam-tam devint un instrument théâtral, et on l'employait dans les cérémonies publiques. La première fois que l'on s'en servit, ce fut k l'occasion du convoi funèbre de Mirabeau. On emploie le tam-tam avec succès dans les scènes théâtrales où règne la terreur. Les vibrations du tam-tam, alliées, dans le forte, k des accords stridents d'instruments de cuivre (trompettes et trombones), font frémir; les coups portés pianissimo ne sont pas moins lugubres par leur retentissement. Meyerbeer l'a prouvé dans la résurrection des nonnes, de Robert le Diable.
Tam-tABi (le), journal hebdomadaire, satirique et d'annonces, fondé k Paris , par M. Commerson, en 1860. Dans cette feuille, l'auteur des Pensées d'un emballeur a continué le genre de littérature drolatique et extravagante qui a fait du Tintamarre, dirigé depuis quelques années par M. Léon Bienvenu (Touchatout), le journal le plus excentrique que nous ayons. A la biographie de M. Commerson, nous avons trop longuement parlé du genre d'esprit de cet écrivain pour qu'il soit nécessaire d'y revenir ici. Bornonsnous k dire que le Tam-tam, devenu le rival du Tintamarre, ne se vend que 15 centimes le numéro, pendant que ce dernier se vend le double.
TAMUJA, rivière d'Espagne (Estramadure).
Elle descend de la montagne de Saint-Cristoval, qui s'élève sur la limite de la province de Badajoz, passe k Betiga et va se perdre dans le Rio del Monte, après un cours tortueux d'environ 50 kilom.
TASIWORTH,villed'Angleterre,bâtiesurla
rivière Tame, en partie dans le Shatfordshire et en partie dans le comté de Warwick, k U kilom. S-E. de Lichfield; 10,19S hab. Les
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principaux établissements industriels sont des manufactures de drap et de calicot, des bonneteries et des brasseries. L'église, vaste et ancien édifice, renferme un monument érigé en l'honneur de Robert Peel, dont la statue, exécutée par Noble, orne la place du Marché. Robert Peel naquit à Bury (1788), village voisin de Tamwortb. On remarque, enoutre,àTamworth :deux écoles, dont l'une fut fondée par Robert Peel et l'autre par la reine Elisaoeth ; des maisons de pauxres et la gare du chemin de fer, élégant édiûce qui se distingue par son architecture.
TABSTRIS s. m. (ta-mi-rlss). Entom. Genro d'insecte!! lépidoptères diurnes, de la triba des papillonides, dont l'unique espèce est étrangère à l'Europe.
TAN s. m. (tan. — Frisch lire ce mot de l'allemand tanne, sapin ; le tan était fait avec l'écorce de sapin. Dîefenbach et Chevallet le font venir au celtique : armoricain tann, chêne. Diez objecte, Il est vrai, que ce mot est inconnu aux langues celtiques, et même k l'armoricain, k l'exception du dialfcie de Léon ; mais il se trompe en cela, car Cbevallet indique plusieurs composés de tann : armoricain ylaslen, glazien, chêne vert, de glas, vert, et de tann, ten, chêne; kymrique glasdonen, chêne vert, de5/fl«,vert,etde tonen,donen,<\\i\ a dû signifier chêne. On trouve aussi glastannen, chêne vert, dans le Dictionnaire cornouaillais du xiic siècle, publié par Phce et par M. Zeuss. Quoi qu'il en .soit, le nom germanique et le nom celtitjue appartiennent à la même famille. L'ancien allemand danna, tanna, sapin et aussi chêne, allemand tanna, tanne, Scandinave thinir, dérive clairement de danjan, gothique thunian, anglo-saxon thenian , allemand dehne y étendre, toutes formes qui représentent la rncine sanscrite tan, étendre, grec teinô, latin tendo^ lithuanien tesiu, russe tianu, etc.; et, comme on a pu le remarquer, le sens de chêne se retrouve dans l'armoricain tann ; en sanscrit tannaya, tanni, qui est le corrélatif exact des formes germaniques et celtiques et désigne une espèce de fougère ; mais aucun nom oriental du sapin n'y répond. Par contre, le latin abies, sapin, pourrait bien appartenir à la même racine, s'il n'est, comme on croit, qu'une contraction du sanscrit abhyâlata ^ étendu). Ecorce de chêne ou de quelques autres végé- I taux, moulue, pour servir à préparer les i peaux : Lu rivière nous permettant de conj struire des moulins à tan, il nous vint des tanneurs, dont le commerce s'accrut rapide- \ ment. (Balz.)
! — Nom donné, dans le Limousin, à l'enve- I ioppe intérieure de la châtaigne.
— Bois des arbres décomposé et réduit en poussière.
TANA, rivière de Norvège. Elle prend sa source dans une ramifii;ation des monts Kiœlen, sépare le Finmark de la Laponie russe et se jette dans l'océan Glacial arctique, par le golfe du même nom, après un cours de 350 kilom. Ses principaux affluents sont le Jetz et l'Aritz. Cette rivière nourrit uue grande quantité de saumons renommés.
TANAGÉTIQDE adj. (ta-na-sé-ti-ke— rad.
tanncetum). Chim. Se dit d'un acide cristalUsahle extrait de la lanaisie.
TANACETDH s. m. (la-na-sé-tomm). Bot.
Nom scientifique du genre tanaisie.
TANâGA, lie de l'archipel des Aléoutiennes, dans le groupe des Andrianovskoi, k l'E. de celle de Kanaga, dont elle est séparée par un canal d'environ 6 kilom. de largeur. Elle a 110 kilom, de longueur, sur 30 de largeur. Sa surface est raontueuse au N. et plate au S. On y remarque un volcan en ignition, dont la cime, toutefois, est éternellement couverte de neige, et plusieurs lacs d'eau douce. Autrefois très-peuplée, elle est aujourd'hui à peu près déserte. On n'y compte qu'une trentaine d'individus environ, dont la principale nourriture consiste dans la chair des baleines que la mer jette souvent sur ses côtes.
TANAGRA s. m. (ta-na-gra). Ornith. Nom scientifique du genre tangara.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères
nocturnes, de la tribu des phalenides, groupe des géomètres.
TANâGRB ou TANAGBA, aujourd'hui ScaminOy ancienne ville de Béotie, k l'E., sur l'Asopus; célèbre par les coqs de combat qu'on y dressait. On y voyait le tombeau de Corinne. Près de Ik les Spartiates et les Béotiens défirent les Athéniens et les Argieiis, en 457 av. J.-C; deux ans après, les Athéniens prirent Tanagre et la rayèrent.
TANAGRELLE S. f. (ta-na-grè-le — diniin. de tanyara). Ornith. Genre d oiseaux, formé aux dépens des tangaras.
TANAGRIOÉ, ÉE adj. (ta-na-gri-dé — do lat. tanagra, et du gr. idea, forme). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au tangara. _
— s. f. pi. Famille de passereaux, ayant pour type le genre tangara.
TANAGRINÊ, ÉE adj. (ta-na-gri-né — rad.
tanagra). Ornith. Qui ressemble ou se rapporte au genre tangara.
— s. f. pi. Tribu de la famille des tanagridèes, ayant pour type le genre tangara.
TANAGROÏDE (ta-na-gro-i-de — de tana'
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ffra, et du ^r. eidost aspect). Ornith. Syn. de
TANAGKIDB, ÉE.
TANAÏS S. ra. (ta-na-iss). Crust. Genre de crustacés nmphipodes, de la famille desasellotes, cotnpreoaDt deux espèces, qui vivent sur les côtes de l'Italie et de l'Egypte.
TANViS, nom ancien du Don (v. ce mot). Il existait une ville du même nom, à l'embouchure de ce fleuve, dans la Sarmatie.
TANAISIE S. f. (ta-né-zl). Bot. Genre de
plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant une centaine d'espèces, répandues sur toute la surface du çlobe : Dans les campagnes^ on se sert assez souvent de la tanaisie /jour combattre tes Hèvres intermittentes. (F. Duchartre.) On admet la TANAisiH dans tes jardins d'ornement. (Th. de Berneaud.) La tanaisie»/ reoardee comme stomacale. (V. de Bomare.) Il Tanaisie baumièrCy Nom vulgaire de la balsamite.
— Encycl. Les tanaisies sont des plantes herbacées ou sous-frutescentes, â feuilles alternes, ordinairement dentées ou découpées. Les fleurs sont groupées en capitules ordinairement flosculeux, globuleux, solitaires ou réunis en cor3'mbe, compo>és d'une rangée de fleurs femelles à la circonférence et Je fleurs hermaphrodites au centre ; les fruits sont des akènes relevés de côtes et dépourvus d'aigrettes. Les eispèces peu nom- Dreu.'ses de ce genre habitent l'Europe tempérée et méridionale; elles croissent surtout dans les terrains pierreux et un peu humides, et plusieurs sont cultivées dans les jardins.
La tanaisie commtintf, vulgairement appelée barbotine ou herbe aux vers, e^t une plante vivace, à rhizome ligneux, long et rameux ; les tiges, hautes de 0id,50 a 1 mètre, fermes, striées, glabres, dressées, portent des feuilles alternes, pennatîséquées, d'un beau vert foncé, odorantes, aromatiques, parsemées de points glanduleux, transparents; les fleurs, a un beau jaune d'or, sont groupées sur des capitules hémisphériques trèsnombreux, dont l'ensemble constitue un corymbe terminal compacte. Cette plante présente une variété à feuilles crépues.
La tanaisie croU abondamment dans les ré* gions centrales et méridionales de l'Euiope; on la trouve dans les champs, les lieux pierreux et incultes, au bord des chemins, sur les berges des cours d'eau, des canaux, etc. On la cultive fréquemment dans les jardins, où elle produit un bon etfet dans les massifs, par son port trapu, son feuillage élégant et sa floraison abondante. Elle est d'ailleurs très-rustique et n'exige aucun soin particulier. Elle préfère une exposition chaude, une terre franche, un peu sablonneuse et assez fraîche. On peut la propager de graines semées en place, au printemps, ou en pépinière, à l'automne; mais, en général, on la multiplie par la division des pieds, opérée vers la Ha de l'hiver. On cultive quelquefois aussi la tanaisie pour l'usage médiL-al ; on récolle ses feuilles et ses sommités en pleine floraison, et on en fait des paquets et des guirhmdes, qu'on met à l'étuve ou au grenier pour les faire sécher; les propriétés se conservent dans lu plante sèche. Les capitules fructifères se récoltent k l'autonme.
La tanaisie a une odeur forte et pénétrante, une saveur Acre, piquante et aromatique. Elle renferme une huile essentielle^ une huilo grasiie, une râ^iine, une sorte de cire , de la chlorophylle, de la gomme, de l'cxtractif, un principe colorant jaune, de l'ai-ide gallique, du lanin, un alcaloïde pnrticulier, de l'acide tanaeélique et des sels. Elle est employée en médecine comme excitante, tonique, vermi* fuge et emménngogun. On l'administre sous forme d'infuHion, de décoction, de pondre, «le teinture vineuse, etc. On donne aussi l'huile volatile; mais on n'emploie plus ni le ruc ni la conserve, et on applique rarement la planto à l'extérieur.
La tanaisie occupe un rang dittinguÂ parmi les toniques amers et nrnii)nliqi|t>s ; on l'a administrée avec Huccès dunn lus alfectiuns verniiiieuses et dans toutes celles où il est besoin de relever le ton des organen digestifs; «Ile u^'it de méine dans les obstructions, les fièvres inteniutteiites, la chlorose, les flueurs blanches et quelques hydropisios où il faut augmenter l'actton du nysteine lymphatique. Ou l'a vantée aussi, roinme uiiliitpusmodique, dans l'epilepsie et l'hystérie ; comme cmmonagogue, dans la 8uppre<i>4iou des règles, quand celle-ci provient d'un état aloniqne joint à une disposition spa.tmodiqiio ; elle agit sur le syslemt} nerveux, qu'elle fortillo et stimule, tout en calmant le» iimuvcmonts des nerfs. Elle produit de bons etTeu dans les rhumatismes chroniques accompagnés d'asthénie de l'estomac et du canal alimen* taire. On l'a proposée comme pi>uvaiit remplacer l'écorce de qunssia uinara, l'absinthe et le semen-<!outru. On lui a attribué dos propriétés antigoutteuses, que la pratique n'a pas justiliees; on a même prétendu qu'elle pouvait Kuerir la cnrio des os.
A l'extérieur, on a employé la iannisie en culaplasni'S sur le ventre, pour faire périr tes ascarides lombricotdes; il est vrai qu'on y associait do l'absinthe, do» feuilles do pécher, de la graHole, de l'huile, du lait, etc. D'après Linné, les femmes laponnes font entrer ses fleurs et ses feuilles sèches dans les bains tle vapeur qu'elles prennent avant l'accuucbemenl, pour faciliter les voies. L'ai-
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coolat a été préconisé contre les douleurs rhumutisinales, et le suc de la plante contre les gerçures des mains. Les cataplasmes préparés à l'eau ou au vin ont été vantés, comme antiseptiques, détersifs et résolutifs, contre les contusions, les engorgements lymphatiques, les entorses, les ulcères atoniques, gangreneux, sordides, etc. On a employé le suc contre les dartres et la teigne, tu l'infusion vineuse en fomentation contre l'hydropisie et les rhumatismes. Ënfln, on assure avoir apaisé subitement les douleurs de dents, notamment des dents cariées, ii l'aide des feuilles de cette plante roulées en boulettes et maintenues simplement par la pression des dents de la mâchoire opposée.
Dans quelques contrées du Nord, on emploie comme assaisonnement culinaire les sommités fleuries de la tanaisie. On fait aussi, vers le temps de Pâques, des gâteaux où l'on fait entrer le suc et les jeunes feuilles de cette plante; on s'en sert pour fortifler l'estomac et dissiper les dispositions venteuses que le régime du carême produit ordinairement. En Allemagne, on la substitue souvent au houblon pour la fabrication de la bière. Dans certains pays, on en retire une teinture d'un jaune verdâtre. On prétend que cette plante, mise autour du lit ou entre les matelas, tue ou chasse les puces et les punaises. Linné assure que la ta7iaisie est broutée par tous les bestiaux, à l'exception des chèvres et des cochons; nous voyons néanmoins que dans nos campagnes ils la laissent intacte. Comme elle est souvent très-ubondaute, il y aurait avantage à la recueillir dans les campagnes, soit pour en extraire de la potasse, soit pour ta taire entrer dans la confection des engrais.
La tanaisie annuelle est une petite plante herbacée, formant des touâ*es rameuses et compactes, à feuilles d'un vert clair et â fleurs jaunes. On la trouve dans le midi de l'Europe, et on la cultive quelquefois dans les jardins. On peut la semer au printemps, en place, ou k l'automne, eu pots ou en terrines, et, dans ce dernier cas, on la repique, soit en pots hivernes sous châssis, soit en pleine terre le long d'un mur exposé au midi. La tanaisie globifère ^ souvent confondue avec la précédente, s'en distingue surtout par ses fleurs d'un jaune assez ocreux; elle se cultive de même. La tanaisie balsamite^ plus connue sous le nom vulgaire de baumecoq, forme aujourd'hui le type du genre àalsamite.\. ce mot.
TANAKEKÉ, petite lie de l'océan Paciflque, sur la côte S.-O. de l'Ue de Célèbes, par 500 30' de latit. S. et II6055' de longit. E. Elle a environ 30 kilom. de circonférence et est environnée d'un grand nombre d'autres plus petites, la plupart habitées par des Bougis.
TANANARIVB. ville de l'Ile do Madagascar, vers le centre, capitale du royaume des Howas. par l&o 5$' de latit. S. et 45*» 57' de longit. E.; 25,000 hab. Elle est formée de plusieurs petits hameaux, dont les cases, dispersées au milieu de grands arbres, lui donnent un aspect tout k fait pittoresque. On y remarque 1» temple de Jeankar ou du Bon génie, le beau mausolée du roi Kadama et Tes deux résidences royales de Tranaroulaet de Bassakriné. Kadama y a fondé un collège et divers établissements d'instruction publique. Les missionnaires y ont euibli une imprimerie, où la composition et l'impression sont exécutées par des naturels. La ville est
firotégée par des redoutes construites d'après es règles de l'art des fortiltcations adoptées en Europe et garnies de canons fondus en Angleterre.
TANAOBÉ s. m. (U-na-o-bé). Ornith. Espèce de grive, qui vit a Madagascar.
TANAOMBÉ s. m. (la-na-on-bé). Ornith.
V. TANAOUK
TANAONIDC adj. (U-na-o-ni-de — do tanan^, et du gr. ''u/01, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui su rapporte au binao».
— s. m. pi. Tribu d insectes cnlooplores, de la tamillu de» charan^'ons, ayant pour type le genre tjiiiaos.
TANAOS s. m. (ta-na-oss — mot gr, qui signiflu étendu). Entom Genre d'uiNOcies coléoptères telrameros , do la faimllo dos charançons, type de lu tribu des tanuonide!) , comprenant tn>is espèces, qui habitent l'Afrique auslrato.
TA.NiQUIL CAÏA, appelée aussi CvcllU, femmo de Tiirquin l'Ancien (Lucius Fri«icus). Kemme ambitieuse, habile, «lie sut mettre In couronne du roi sur la tèto do non époux, puis sur la tûte d« son gendre. Pondant le regno d'Aiicus, raconte Tito-Livo, uu étranger, nommé Lucuinon, homme actif et opufent, vint à Rome. Il y fut attiré principalement par l'ambition et l'c^tpéronco d'v obtenir les honneurs qu'on lui refusait à Tarquiiiium, ou sa famille était égalomerit étrangère. Demarate, son père, obligé .l.- fii.r Corinlhe, sa patrie, à U suitn < civils, s'était par hasard rotiro u i Lk, il s'était in.tt i<- --: a ;ui •-u <'.■ Lucumon et A ., j„n
père, dont il < . H,,.
ritier des rict. , ion en
conçut un orgnoU que .-.a lentuiu Tanaquil s'attacha encore a développer.
Fille d'une haute naissance, Taoaquil o'é-
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tait nullement disposée k descendre en acceptant une alliance qui l'eût fait déchoir. Le mépris des Etrusques pour Lucumon, ce fils d'un étranger, d'un proscrit, était un afl'ront qu'elle ne pouvait souifrîr, et, plus sensible à l'élévation de son mari qu'à l'amour de sa patrie, elle résolut de quitter Tarquinium. Le séjour de Rome parut lui convenir davantage. Elle espérait que, chez un peuple nouveau, un honune courageux et entreprenant comme Lucumon trouverait bientôt sa place. Tatius et Numa, tous deux étrangers, avaient régné dans Rome; on était même allé k Cures ofl'rir cet honneur k Numa; Ancus était fils d'une Sabine et n'avait pour titre de noblesse que l'illustration de ce même Numa. Elle n'eut pas de peine à persuader l'ambitieux Lucumon. Ils se rendent donc k Rome avec leur fortune.
Comme ils approchaient du Janicule, Lucumon sur son char et Tanaquil k côté de lui, on raconte qu'un aigle, s'abattant avec lenteur, enleva le bonnet qui couvrait ta tète de Lucumon, puis, reprenant son vol et planant avec de grands cris au-dessus du char, il s'abattit de nouveau et, comme s'il eût été chargé de ce soin par les dieux, vint replacer le bonnet sur la tête de l'étranger. Il se perdit ensuite dans les nues. (Tite-Live.)
Tanaquil conçut de cette aventure les plus grandes espérances.
Tout remplis de ces pensées, ils entrent k Rome et y achètent une maison. Lucumon prit le nom de Tarquinius Priscus. Sa qualité d'étranger et ses richesses le firent bientôt distinguer des Romains; lui-même aidait la fortune et se conciliait les faveurs. Enfin, il parvient jusqu'au roi, gagne son amitié, son estime et obtient de lui les plus hautes charges.
Ancus meurt. Soutenu, excité par Tanaquil, Tarquin ose briguer ouvertement la royauté. Son audace le fait réussir. Tanaquil est parvenue au but de ses désirs secrets, elle a réalisé son rêve, elle est reine.
Tarquin régna trente-huit ans; son règne fut grand, juste, plein de gloire, et cette gloire appartient en partie à Tanaquil, qui 1 aida de ses conseils dans l'administratioa des afl'aires.
Lorsque le roi de Rome fut tué dans son palais, toute l'ambition de Tanaquil se reporta sur son gendre, mari de sa fille Tarquinie, Servius Tullius, uu enfant d'esclave, k l'origine mystérieuse , légendaire , dont 'Tanaquil avait, dit-on, augure la haute fortune, et elle parvint, en efl'et, k le faire asseoir sur lo ti'ône de Tarquin.
Ambitieuse, avons-nous dit, Tanaquil sut faire oublier son ambition par ses vertus domestiques; sa mémoire fut vénérée dans Rome pendant plusieurs siècles et l'on y conservait les ouvrages de ses mains. A ce propos, Bayle fait quelques réflexions qui dotvent trouver place ici. • Varron, contemporain de Cicéron, assure qu'il avait vu au temple de Sancus la quenouille et le fuseau de "Tanaquil, chargés de la laine qu'elle avait filée, et que l'on gardait au temple de la Fortune une robe royale qu'elle avait faite et que Servius Tullius avait portée. Pline, qui le rapporte, ajoute que c'était k cause do cela que les fliles qui se mariaient éUiient suivies d'une personne qui portait une (juenouille accommodée et un fuseau garni de fil. Il dit aussi que cette reine fut la première qui fit de ces tuniques tissues que l'on donnait aux jeunes garçons quand ils prenaient la robe virile, et aux fliles qui se mariaient. >
Outre la quenouille et le fuseau de Tanaquil, on conservait aussi la ceinture de cette princesse et on lui attribuait de grandes vertus, i Les Romains, dit Bayle, supposaient que Tanaquil avait trouvé d'excellents remèdes contre les maladies et qu'elle les avait enfermés dans sa ceinture. C est pourquoi ceux qui allaient on ôler quelques raclures se persuadaient qu'elles leur apportaient la guêrisoii do leurs maladies. ■
On ne sait pas au juste en quelle année mourut Tunuqiiil. Fabius Pictor prétend dans son Histoire rvtnaiue qu'elle 't. ni '■;,,-. re en vie lorsque Tarquin le Su. iirir
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se jette dans le Pd par la rive droite, Kprés un cours de 250 kilom., dont ISO de navigation depuis Asti. Cette navigation est difficile, k cause des barrages des moulins et de la rapidité de l'eau sur plusieurs points; cependant, dans les bonnes eaux, les bateaux remontent jusqu'k Asti. Ses principaux affluents sont : la Corsaglia, l'EUero, le Pesio. la Stura, le Borbo et la Versa k gauche ; le Belbo et la Bormida k droite. Le 26 septembre 1745, les bords du Taoaro furent le théâtre d'un combat entre les Austro-Piémontais et une armée franco-espagnole sous les ordres de don Philippe; la victoire que remporta ce dernier lui valut la possession d'Alexandrie. Sous le premier Empire, on avait donné le nom de Tanaro k un département français dont Asti était le chef-lieu.
TANAS s. m. (ta-nass). Ornith. E^èce de faucon, qui vit sur les côtes d'Afrique : Le TAXAS est nommé ainsi par les nègres du Sénégal. (V. de Bomare.)
— Enciycl. Le tanas^ appelé aussi faucon pêcheur, est un peu plus petit que notre faucon ordinaire; U en diffère aussi par son bec jaune, plus gros et plus recourbé, k mandibules dentelées; sa tête, d'un roux ferrugineux, est surmontée d'une huppe formée de longues plumes rabattues en arrière ; son plumage est cendré en dessus, avec les plumes bordées de brun, et jaunâtre en dessous. C'est surtout par ses habitudes que ce faucon se distingue de ses congénères. 11 vit sur les arbres, au bord des eaux; il s'y tient continuellement perché pour guetter au passage sa proie, qui consiste en poissons, car il est plus chasseur que pécheur; il les saisit avec ses serres sans plonger et fait ainsi une grande destruction des petites espèces. On trouve cet oiseau de proie sur les côtes de l'Afrique occidentale, et particulièrement au Sénégal.
TA>'CARTILLB, village de France (Seine- Inférieure), canton de Saint-Romain, arrond. et k 30 kilom. du Havre, sur la rive droite de la Seine, au débouché d'une jolie vallée boisée, presque vis-k-vis de Quillebeuf; 401 hab. Ce village est dominé par les ruines importantes de l'ancien château fort des comtes de Tancarville. < Ce château fort, dit la Normandie illustrée^ est hâti sur une falaise de près de 50 mètres de hauteur, affectant la forme d'un triangle dont la pointe la plus allongée se dirige vers le N., puis coupée k pic dans sa partie orientale et bordée au pied par les dots tumultueux de la Seine que gonfle le voisinage de la mer; séparée, au S., du reste du promontoire par un vallon et un fossé parallèles, enfin isolée, du côté de rO., de la Pierre-Gunte, sa pittoresque voisine, par une gorge profonde à travers laquelle serpente, dans l'épaisseur du bois, le chemin qui conduit du village de Tancarville au bourg de Saint-Romain et que l'on désignait autrefois sous le nom significatif de sente aux Prisonniers. L'ensemble des courtines et des tours dont se composait la forteresse a suivi le plan triangulaire du plateau de la falaise; ce qui porte k croire que ce trace a été exécute d'un seul jet. I quoique l'on puisse assigner aux parties qui le composent différents âges de construction. D'après cette conjecture, un sy^leme de défense aussi vuste et aussi complet ne pourrait remonter plus haut que Henri Irr, le dernier des liU de Guillaume le Conquérant. ■
Un chemin ombragé, rapide et tortueux conduit k une sorte de portail ou plutôt de poterne de la forteresse, ceinte de murailles crénelées, jadis flanquées du tours. Cette entrée est encore flanquée de deux tours jumelles, qui me^iureiit environ 15 mètres de hauteur et sont reliées entre elles par une courtine. Un immense lierre couvre entîàreinent la tour de droite. La tour do gauche oïTre une meurtrière garnie de treillis en barreaux do l'er. L'es tours rcnreriuaient autrefois les prisons et le lorjemcnt du capitaine. Au-dessus de la porte régnent trois fenêtres superposées Deux de ces fonêtres ont conserve leurs mene.uix de i i.rre en croix. Si on pénètre il.-' trouve dans une cour tr
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précédé d'une petite salle où se donnait la queilion. Rien de plus sinistre que cette dernière salle, aux murs de laquelle on aperçoit, grossièrement dessinés par les prisonnier», des écussons, des croix, etc. A la clef de voûte de la pièce principale du deuxième ètaKe.on voit l'écusson sculpté des armes d'Harcourt. Un rempart relie ce portail à la tour du Lion, coupée du côté de la cour et s'avançant en demi-cercle en dehors de l'enceinte. Les murs de cette tour ont 15 et 18 pieds d'épaisseur. Lft tour du Lion est aussi communément appelée tour du Diable, parce que le diable, dit-on, la hantait jadis et ne .se décida & dis-
f>araltre que lorsque l'aumônier, suivi de tous os vas.saux, l'en eut expulsé à force d'eau bénite. A l'angle S., on aperçoit encore un magnifique groupe de ruines qui s'élance et domine l'ancien manoir. Ce groupe est accompagné d'un massif de noyers qu'il surplombe de sa couronne de mâchicoulis, de ronces et de lierre. On accède à ces ruines par un monticule. A droite se trouve une tour en brique: k gaucho s'élève la tour Coquesart, qui doit son nom au vallon. Cette dernière, de forme irréguliére, ressemble à un bastion. Ses murs ont 9 mètres d'épaisseur; son élévation est do 60 mètres. Elle comptait autrefois cinq étuges, y compris le rez-de-chaussée, et se termmait par une terrusse portée par une voCite ogivale, dont les membrures à arêtes anj^-uleuses, aujourd'hui suspendues à vide, sont d'un effet qui effraye et qui charme k la fois. La tour Coquesart prolê^'eait la porte du même nom, qui, au moyen d'un pont-levis, établissait une communication entre l'enceinte du château et la tour du Donjon ou Grosse tour, gigantesque construction du xive siècle qui se dresse au milieu des ruines et qu'ombrage un hcire énorme. L'ancien manoir de Taucarville s'étendait de la tour Coquesart à cette grosse tour; mais les bâtiments primitifs ont été si souvent briilés par les Anglais et si souvent restaurés ou reconstruits, qu'il est à peu près impossible aujourd'hui de reconnaître 1 ancienne division. Toutefois, des piliers et des arceaux en ogive sembleraient indiquer la célèbre chapelle du château, consacrée en 1267 par Eudes Rigault, archevêque de Rouen. Mais, suivant quelques archéologues, les piliers et les arceaux dont nous venons de parler appartenaient à la salle des Chevaliers. Le peu de renseignements qui nous restent sur cette salle sont d'accord pour eu vanter la magnificence ; la charpente du plufond se composait de poutres mesurant 36 pieds de longueur. La grande salle était plus belle encore, iivec ses trois cheminées superposées en pierre blanche et ses chambranles ornés de colonnes groupées. C'est de la grande salle qu'on parvenait dans la tour Collecte, à demi ruinée aujourd'hui. Les murailles de cette tour offrent encore des restes , de peintures k fresque. Sur la grande terrasse, d'où l'on découvre une vue magnifique, s'éleva le château neuf, vaste bâtiment en pierre de taille, bâti de 1709 k 1717.
Qui a bâti dans cette situation aussi hasardée que pittoresque le château de Tancarville? Un des compagnons de Rollon, sans doute, si l'on s'en rapporte à l'étymologie danoise du mot. Raoul de Tancarville est néanmoins le premier seigneur nommé par l'histoire. Apres lui viennent Guillaume Rafaël, Guillaume le Jeune, Raoul II, compagnon de Richard Cœur de Lion en Palestnie • Guillaume 111, qui tint tête à Philippe-Auguste dans la lutte contre Jean sans Terre et, vaincu, n'en fut pas moins dépossédé par ce dernier de tous ses fiefs anglais; Raoul !II- Guillaume IV ; Raoul IV, qui dota l'abbayé de Saint -Georges- de - Bocherville ; Guillaume V; Robert, fondateur de l'abbaye de Sainte-Barbe-cn-Auge; Guillaume VI, dernier de cette branche, gendre du célèbre En- Çuerrand de Marigny, et qui mourut sans entants. La seigneurie de Tancarville échut alors k Jean, vicomte de Melun, qui, en 1316 avait épousé Jeanne, sœur de Guillaume; il eut pour successeur Jean II, qui fut fait prisonnier en même temps que le connétable Raoul de Nesie et, plus heureux que ce dernier, devenu libre, fut nommé par le roi Jean le bon grand chambellan héréditaire de Normandie, du chef de sa mère, et connétable héréditaire par sa femme. Le roi le fit, en outre, comte de Tancarville. Il défendit Jean le Bon k la bataille de Poitiers et mourut sans postérité. Son frère Guillaume le remplaça et vint offrir son concours et celui de 60 hommes d'armes à Charles VI pour opérer une descente en Angleterre. Il reçut, en récompense de sou zèle, 2,000 écus d'or pour réparer le château. Mais, comme l'Anglais menaçait, Guillaume de Tancarville ne put se résoudre k l'attendre et courut se joindre, k Azincourt, aux troupes royalesil y périt (Mis). 11 laissait une fille, Marguerite de Tancarville, qui épousa Jacques d'Harcourt, baron de Monlgominery, et lui apporta en dot le château et la seigneurie. Jacques d'Harcourt se signala par ses cam-^ pagnes contre Henri V, encore en Normandie, qu'il ne cessa de harceler, ne pouvant, faute de troupes suffisantes, lui livrer de combat régulier. Mais, pendant l'une de ces escarmouches, un traître, le sire de Crasminil, chargé de garder le château, le rendit au duc d'OxIord. Le château fut alors gouverné par Jean Grav pour le compte de l'Angleterre, Gray en fit créneler le mur et réparer les
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tours et le pont-levis. Mais ces prAcautioni n'empêchèrent pas le cnpilî.iue Qin-raier, déjà maître de Fécamp , d'Harfieur et de Montivilliers, de s'emparer du vieux manoir au cri de : • Tancarville k Notre-Dame I ■ Deux ans plus tard, il est vrai, lord Talbot le reprenait sur une garnison trop faible; mais bientôt, k la suite de la capitulation du duc de Somerset, par laquelle Charles VII rentra en possession d'une grande partie de la Normandie, Guillaume d'Harcourt, fils de Jacques, recouvra son domaine intégralement.
Apres sa mort, sa fille Jeanne ayant été répudiée en 1487 par son mari, le duc de Lorraine, et se trouvant ainsi en quelque sorte en état de tutelle, le comté de Tancarville fut mis sous la main de Charles VIII, qui y plaça une garde nourrie aux frais du comté. Jeanne, ayant fait hommage, rentra bientôt en possession, mais mourut peu après, instituant son héritier principal François d'Orléans, duc do Longueville, fils de Dunois. Les fleurs de lis de France se mêlèrent alors nu blason de Tancarville. François d'Orléans accompagna Louis XII en Italie, fut fait prisonnier avec Bayard k la journée des Eperons et mourut en 1516, k son retour d'Italie. Il eut pour successeurs Claude, Louis II, François II (1524-1551). Ce dernier étant mort sans postérité, son cousin, Léonord'Orléans, maître de la place, l'ouvrit aux protestants. Jean d'Estouteville, sire de Villebon, trouverneur de la Normandie pour Charles IX, vint y mettre le siège ; mais il fut contraint de le lever k la nouvelle de la prise de Koiien par les huguenots. Le château rentra peu de temps après sous l'obéissance royale ; mais il l'ut encore une fois surpris par les Anglais, qui, sous la conduite de Warwick, s'en emparèrent. Michel de Castelnau les en chassa. A ta mort de Léonor d'Orléans (1573), Marie de Bourbon, sa veuve, administrait le château de Tancarville, quand la Ligue s'en empara et y plaça comme gouverneur Grillon, frère du célèbre compagnon de Henri IV. La guerre terminée, le duc de Montpensier l'acheta 15,000 écus pour le compte du roi. Sous la Fronde, il appartenait k Henri d'Orléans, duc de Lon^ueville et comte de Tancarville, qui le livra aux rebelles. Mais le comte, arrêté, comme on sait, pur ordre de Mazarin, avec les princes de Condé et de Conti, ne rentra en possession de son domaine, un instant réuni k la couronne, que neuf mois après. De retour k Tancarville, le comte l'habita presque continuellement, et c'est lui qui, son intendant le pressant de mettre un terme au braconnaj,'e qui dépeuplait ses bois, dit ce mot si connu : ■ J'aime mieux avoir des amis que des lièvres. • Il laissa deux fils : l'un deux, Charles Paris d'Orléans, fut tué au passage du Rbin: le second, Jean-Louis-Charles, entra en religion. Le château échut alors k sa fille Marie, duchesse de Nemours, qui écrivit k Tancarville, son séjour de prédilection, la majeure partie de ses curieux Mémoires. Elle vendit enfin le château au financier Crozat, prête-nom du comte d'Evreux, fils du duc de Bouillon. Le comte d'Evieux, afin de le rendre habitable, fit jeter bas les vieux bâtiments féodaux et, k leur place, fit élever la partie connue sous le nom de château neuf. Puis, par une singulière velléité capricieuse, ce château k peine construit, il le céda au célèbre Jean Law, créateur du syslême, moyennant 650,000 livres espèces, 6,000 livres de rente viagère et diverses autres pensions aux officiers de la seigneurie. Par cette acquisition, le célèbre banquier écossais devint seigneur et comte de Tancarville, chambellan et connétable héréditaire de Normandie. Peu soucieux de souvenirs historiques, il allait, dit-on, transformer le ^château en manufacture , lorsque sa disgrâce imminence amena la résiliation de la vente. Le comte d'Evreux redevint propriétaire, mais ce fut pour le céder de nouveau au duc de Luxembourg. H demeura dans cette famille jusqu'à la Révolution, malgré le procès intente au vendeur par le fils du dernier acquéreur, qui arguait d'une fraude dansl'allé^-aiion exagérée des revenus. Anne- FrançoiseCharlotte de Montmorency-Luxembourg, marquise de Kosseux, était propriétaire du château de Tancarville lorsque la Révolution éclata. Le domaine fut alors confisijué. Le 24 floréal an IV (13 mai 1796), le château fut donné k loyer, moyennant 100 fr. par an, k un sieur Duglé. Il fut mis en vente, ainsi que les terres et bois en dépendant, le 12 germinal an VII (il avril 1799), et un sieur Viard , de Rouen, l'acquit moyennant 2,200,000 livres. Ce chiffre parait exorbitant pour l'époque; aussi ferons-nous remarquer que le prix représentait une valeur en assignats, que 1 fr. 90 espèces valaient 100 francs de bons et que, par conséauent, ce prix équivalait seulement à 41,800 francs en réalité. La vente, au surplus, fut annulée faute de payement k l'échéance, et le château, après une nouvelle tentative, infructueuse comme la précédente.demeurakl'Etat Le 20 juillet 1804, l'empereur en fit don aux hospices du Havre, sur 1 estimation de 300 livres de rente. Sous là Restauration (1825), Charles X le rendit k Mme de Montmorency-Luxembourg moyennant une indemnité de 6.000 francs k payer par elle aux hospices. En 1828, M. de Lamberty, son petit-gendre, en devint propriétaire. Il est encore aujourd'hui dans les mains de cette famille. Sous l'Empire, le
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maréchal Sucbet, duc d'Albuféra, avait loué aux hospices les bots de Tancarville. où il allait fréquemment chasser, et une partie du chàteHU, où il avait installé son garde.
En face de la falaise qui porte les ruines imposantes du ch&teau de Tancarville ne dresse une autre fahûse dont la crête est formée par un rocher appelé Pierre • Gante et aussi nc-z de Tancarville, surplombant sur la Seine k une hauteur de près ae 65 mètres. Quelques savants veulent que ce rocher ait jadis ^ervî d'autel aux sacrifices druidiques. Suivant une légende populaire et naïve, elle était le séjour d'un gftant qui s'y asseyait, les pieds trempant dans le neuve, et qui, chaque fois que la tempête l'enveloppaii de ses tourbillons, y poussait des rugissements à épouvanter les alentours.
TANCARVILLE (Jean II, vicomte dkMblun, coirite DK), vaillant capitaine français, mort on 1382. Il prit part à la conquête de ta Prusse par les chevaliers teutoniques, combattit en KspHgne contre les Arabes, en Normandie contre les Anglais, et fut fait prisonnier au siège de Caen (1345) ; rendu k la liberté, il jouit de toute la contîance du roi Jean, qui le combla d'honneurs. A la journée de Poitiers (1356), il fut de nouveau ïait prisonnier après avoir vaillamment combattu, revint en France en 1358 pour faire ratifier par les étals les conditions au prix desquelles le monarque anglais consentait à rendre la liberté au roi captif, fut un des négociateurs de ta paix de Breligny (1360) et fit fiartie des quarante otages donnés aux Anglais pour la garantie du traité de paix. Tancarville était grand chambellan (1347), grand maître d'hôtel il u roi, et avait reçu le titre de comte (1351), lorsque le roi Jean, redevenu libre, le nomma grand maître des eaux et forêts et membre de son conseil. Kn 1363, il retourna en Angleterre avec le roi qui allait se constituer prisonnier. Sous Charles V, le comte de Tancarville eut également une grande part aux affaires et devint à la fois gouverneur de Champagne, de Languedoc et de Bourgogne. TANCABVILLB (Guillaume), vicomte db Melun, comte dk), capitaine et diplomate fiançais, fils du précédent, mort en 1415. II devint grand cliambellan après la mort de son frère, en 13S5, entra dans le conseil du roi et prit une part active dans les affaires politiques du règne de Charles VI. Apres avoir assisté au siège de Bourbourg (Flandre), il fut successivement envoyé en mission en Bretagne (1387), en Guienue (1388), en Angleterre (1393) au sujet de la confirmation du traité de Brétigny, à Avignon, près du pape Benoît XIII, au sujet du schisme d'Occident (1395), à Gênes (1396), à Florence et dans l'Ile de Chypre (1397), puis devint grand bouteillerde France (1402), premier président de la Cour des comptes, et capitaine de Cherbourg (1404), Pendant la folie de Charles VI et les dissensions qui s'ensuivirent, de Tancarville s'attacha au parti «lu duc de Bourgogne. Il trouva la mort à ia bataille d'Azincourt.
TANCCMENT S. m. (tan-se-man — rad.
tancer). Action de tancer. H Peu usité.
TANGER v. a. ou ir. (tan-sé. — MM. Noôl et Carpentier rapportent ce mot au lut. tan» jffre, toucher, explication bizarre, mais moins cependant que celle des hellcnomanes Perion et Bourdelot, qui font venir tancer du gr, epitimésai. En réalité le verbe tancer, en vieux français tencer^ en provençal tensar, vient d'un type tentiare^ qui est peut-être tiré de tentas, participe de tenere, dans le sens de soutenir une opinion, ou bien qui est pour conientiarey rejeton barbare du latin coittendere, disputer. Le vocabulaire d'Evreux renferme en effet l'adj. tenceux, contentieux. Prend une cédille sous le ç devant a et o .* Il tança^ nous tançons). Réprimander, gronder : Les mères ont raison de tancer leurs enfants quand ils font les borgnes, les boiteux tt les bigles, et tels autres défauts de personnes. (Montaigne.) Les grands-pères sont faits pour TANCER tes pères. (V. Hugo.) Dès les premières années du xviie siècle, les communes commençaient à se roidir, et le roi, qui les tançait en maître d'école^ pliait deuoJlt elles en petit garçon. (H. Taine.)
D'abord vous la tancez d'un ton fier et caustique. Puis vous la désolez par un ris sardonique.
Destoucbbs.
Se tancer v. pr. Se faire des reproches: Je serais le premier k me tancer moi-mèma Si je me découvrais ce ridicule extrême.
E. AUOIER.
— Syn. Tancer, gourMaBder, ^romàer.
V. GOURMANDKR
TANCHE s. f. (Un-che — du lat. tinca, même sens). Ichthyol. Genre de poissons malacoptêrygiens, de la famille des cyprinoïdes, dont l'espèce type est commune en Europe ; La TANCHB vulgaire habite de préférence les eaux stagnantes. (E. Bauderaent.) On estime peu /a TANCHE sur les tables délicates. (Bosc.) Ausone parait être l'auteur le plus ancien qui ait parlé de la tanche. (V. de Bomare.) U Tanche de mer. Nom vulgaire d'une espèce de labre, qu'on pêche sur les côtes de l'Amérique : La tanche de mer 5e tient ordinairement au fond de l'eau. (V. de Bomare.)
— Anat. Museau de tanche. Orifice vaginal de l'utérus.
— Eneycl. I.es lanehet sont caracttrit'ee par UD corps assea large, couvert d'une peHO épaisse et munie d'écaillés très-petites, longues et étroitea ; la bouche située fc l'extrémité de U tête et portant k chaque angle un petit barbtliun ; une seule rangée de dents pharyngiennes, au nombre de huit k dix, renflées en massu» et terminées à leur angle interne par un petit crochet; des nageoires arrondiis. dépourvues de rayons osseux. C»
fenre, formé aux dépens des cyprins, se réuit à une seule espèce vivante, qui présente à la vérité quelques variétés asser distinctes. La /flrtcAe commune a ordinairement on» ,25 de longueur ; la télé relativement [letite, d'un brun verdâtre ; la gueule assez ouverte ; la palais charnu ; les dents larges et fort courtes ; les yeux petits ; le corps large, comprimé, court et trapu, enduit d'une matière muqueuse qui rend ce poisson glissant entre les doigts comme l'anguille; le dos épais et un peu voûté ; le ventre assel large et plat; la nageoire caudale tronquée. Ce poisson a des couleurs généralement très-foncées, d'un vert olive cuivré sur le dos, passant au gris noirâtre sur le cou ; noir verdâtre sur les fl;incs, et blanc jaunâtre sur le ventre ; les nageoires sont violettes ou gris foncé ; les lèvres, les aisselles des nageoires et l'anus couleur de chair. Ces couleurs varient d'ailleurs suivant les milieux qu'habite la tanche; elles sont plus jaunes dans les eaux pures, plus noires dans les eaux bourbeuses. C'est cette variété de nuances qui a fait, dit-on, donner au poisson le nom latin de tinça^ altération de tincla^ teinte. Les miles se distin^|ueut par des na-
feoires abdominales plus développées et par es couleurs plus claires.
La tanche habite les eaux douces de toute l'Europe, mais surtout les lacs et les étangs. Elle préfère les eaux dormantes et vit même très-bien sur les fonds vaseux. On peut la nourrir dans des viviers ou de petits réservoirs; le moindre espace lui suffit pour grandir et se reproduire. Elle passe néanmoins volontiers dans les eaux vives, et on en trouve en effet dans les petites rivières et les ruisseaux à courant rapide. Elle vit en troupes et se nourrit de débris de végétaux, de vers d'insectes, et même de frai et de petits poissons. Elle dépeuple, dit-on, les étangs, bien que sous ce rapport elle soit beaucoup moins nuisible que le brochet. Douée d'une prodigieuse fécondité, elle fraye, en juin et juillet, sur les végétaux et dans les vases des eaux' dormantes, ou elle se multiplie abondamment. Quand elle trouve assez d'aliments, sa croissance est rapide. Toutefois les lanchesia poids de î kilogrammes sont rares et assez recherchées ; on prétend qu'il y en a qui pèsent 3 kilograuimes; on cite même des chiffres ds Set 10 kilogrammes, chitfresquisontcertainement exagérés.
On reproche à la tanche de ruiner le fond des étangs, car il faut à ce poisson cinq à six fois plus d'espace pour vivre qu'à la carpe ; aussi préfère-t-on généralement cette dernière, qui multiplie autant, croît plus vite, est dune qualité supérieure et d'un meilleur débit. Mais la tanche a l'avantage de permettre d'utiliser les eaux où les autres poissons ne se plaisent pas, les fossés, les mares complètement stagnantes et à fond vaseux, et celles qui gèlent à la surface en hiver. Elle a, d'après Duhamel, la curieuse faculté de s'endormir ou de s'engourdir au fond de l'eau, par les grandes chaleurs; on a même prétendu, mais bien à tort, qu'elle pouvait vivre dans la boue des étangs qui se dessèchent en été.
Mais voici un préjugé bien plus singulier : on raconte oue les autres poissons, notamment le brochet, se guérissent de leurs blessures en se frottant contre le corps de la tanche, dont la mucosité est pour ces animaux un spécifique assuré; de lit le surnom de médecin des poissons, que divers auteurs lui ont donné. En réalité, le brochet ne l'épargna pas. Elle est sujette aussi à être attaquée par des vers intestinaux. Quoi qu'il en soit, la tanche a joui, dans l'ancienne médecine, d'une grande réputation ; on l'a préconisée contre la jaunisse; on l'appliquait toute vivante sur la région ombilicale et sur celle du foie, jusqu'à ce qu'elle luouiût; elle était alors, disaiton, jaune et enflée du coté qui avait touché le corps; les concrétions c&lcaires qui se trouvent dans sa tête ont été vantées comme détersives, absorbantes, diurétiques et astringentes.
On pèche la tanche au filet ou à l'hameçon, que l'on amorce avec des vers de terre, dont elle est très-avide. Elle a la vie fort dure, et c'est, après la carpe, l'espèce qui supporte le mieux le transport. Sa chair a été fort diversement appréciée. Une opinion assez générale est que cette chair est fade, d'un goût désagréable, remplie d'arêtes, malsaine et difficile à digérer, aussi l'estime-t-on peu sur les grandes tables; on regarde la tanche comme un poisson commun, grossier, propre tout ay plus à l'alimentation des classes pauvres. Âusone, le premier auteur qui l'ait mentionnée d'une manière certaine, l'appelle la _ ressource du bus peuple. D'un autre coté, fl Pennant assure que c'est un aliment sain et ' délicat. En Italie, il y a des amateurs qui estiment beaucoup les tanches du lac de Trasimène. • N'assure-t-on point, dit M. E. Blanchard, qu à la table même de Léon X, un noble florentin eut l'audace d'affirmer que rien de ce qui nage dans la mer n'est coinpa-
rablo îi une bonne tanche de Toscnne ; un éclat de rire des autres convives vint tr>moigner du reste en quelle pitié était prise une semblable opinion. »
Des apprêciniions aussi divergentes tiennent aux dillereiices mêmes qu on observe entre ces poissons, suivant les eaux où ils ont été péchés, et le degré d'accroissement qu'ils y ont pris. Lorsque la tanchp a été recueillie sur un fond vaseux, et qu'elle est do petite taille, sa chair a un goût de fange Irès-désagreable; mais lorsqu'elle est d'une certaine grosseur et prise dans les eaux courantes, cette chair est bien meilleure. On peut du reste obtpnir artificiellement ce résultat, en faisant séjourner pendant quelques jours dans une eau vive, où elles se dégorgent, les tanckfis qu'on a pêchées dans des eaux stagn;intes et bourbeuses. D'après Crespon, la chair des mâles est aussi d'un meilleur goût que celle des femelles. Quoi qu'il en soit, ce poisson si peu estimé peut, dans bien des cas, fournir à l'alimentation une ressource qui n'est pas à dédaigner. Il peut d'ailleurs se préparer de bien des manières.
La tanche, comme nous l'avons dit, présente plusieurs variétés de coloration, qui sont dues surtout à l'influence du milieu où elle vit, et se traduisent par des marbrures plus ou moins marquées sur les différents sujets. La plus remarquahlf; de ces variétés est la tanche dorée^ ainsi nommée à cause de ses reflets; elle est plus grande que la tanche ordinaire et se trouve surtout dans les étangs de la Silésie. La tanche d'Italie se distingue par son dos beaucoup moins élevé, ses nageoires à rayons plus grêles et sa dorsale plus haute. Agassiz a trouvé trois espèces fossiles de tanches dans les calcaires lacustres des terrains tertiaires de l'Allemagne. Enrtn, on a désigné sous lo nom de tanche de mer un poisson du genre labre, qui ressemble assez a la tanche par son aspect extérieur; on la pêche sur les côtes rocheuses de la Manche, et c'est xm mets assez estimé, bien que sa chair soit un peu molle et passe pour indigeste.
TAMCHELIN ou TANQUEUN, en latin Tanquelmus on Tandemus^ sectaire flamand, né h. An\ers, mort vers 1115. C'était un homme instruit, éloquent, très-versé dans la thêulogio, bien qu'il fût laïque, et à qui il prît l'idée de s'ériger en réformateur religieux. Il se fit un grand nombre de prosélytes en attaquant les sacrements admis par l'Kglise, en déclarant que les prêtres n'ont aucune autorité sur les fidèles, et surtout en autorisant une extrême licence dans les mœurs. Lorsqu'il se vit à la tête d'un grand nombre de partisans, il prêcha publiquement ses doctrines, se montrant en public magnifiquement vêtu et entouré ^'une nombreuse escorte d'hommes armés. Tel était le prestige qu'il exerçait sur ses adhérents qu'ils regardaient comme des œuvres -spirituelles ses plus honteuses impudicKés, et buvaient, coiiimn un préservatif contre les maux, l'eau dont il se servait pour se baigner. Dans .son orgueil, il en arriva h se déclarer Dieu à l'iiistur de J-ésus-Christ. Un jour où il prêchait devant lo peuple, raconte Moréri, ayant près de lui un tableau d» la Vierge, il s'adressa à l'image do la mère du Christ, et lui dit : • Vierge Marie, je vous prends aujourd'hui pour mon épouse. ■ Puis, se tournant vers la multitude : • Voilk, dit-il, que j'ai épousé la saiuui Vierge ; c'est h vous it fournir aux frais des fiançailles et des noces. • Ayant fait mettre ensuite deux troncs près de l'unage : • Que les hommes, poursuivit-il, mettent dans l'un co ((u'ils veulent me donner, et les femmes dans l'autre, je conniittrai l'-quel des deux sexes a plus d'amit'é pour miii «t ponr mon épouse. ■ Après avoir répandu ses dootriims dans Ins Pays-Bas, k Anvers, ii Uirecht, it Cambrai, il partit pour Rome, puis revint dans les Pnys-Btis. Arrêté par ordre de l'évêque de Cologne, il parvint a s'échapper, mais fut tué peu aprèn dans un bateau par un prêtre avec qui il s'était pris d« querelle. Son hérésie, appelée tnnqueli' nùmi? , ne fut détruite que fort longlonips après sit mort.
TANCHI3 s. m. (tan-chi). Partie biaise do comble qui recouvre une noue en tuile, en ardoise ou en plomb.
TANCIIOO (Stanisins), médecin français, oé h Iseuedié vindre) «it 1701, mort h Paris en 18^0. Kils d'un modeste chirurgien de caui* pngnc. il partit comme sous-aide, eu 1800, pour l'armée d'Italio, après dix-huit mois d'études à Paris. Mais licencié sur la lin du l'anneo suivante, il ainu» mieux s'engager comme simple Roldiit que d'abandonner le régiment dans lequel il avait lait ses premières armes. Cinq ans après, en 1815, Il subissait» avec le grade de lieutenant, lo sort df l'armée entière, n'emportant pour touto réeom- Eenso dos plus dures fatigues ot do plusiours lessuies,qup la croix do la Légion d honneur qui lui futdtuinéo'npi 'S la biitaillo do llaiiaii. pour un fait d'armes qui suffirait a lui seul pour honorer la carrière de tout homme qui n'aur;iit d'autre litre \\ la considération générale. Rendu il la vie civile, Tanehou reprit le cours de ses études médicales, y apporta une régularité' et une persévéraïu-o dont il avait puise lo goût dans sa carrière militaire, et soutint en ISIO, ponr le doctorat, une bonne thèse sur quelques préjuges dos femmes en COU ches. N a^ant pas loutde suite arrêté la direction qu'il donivorait plus particullàroraent à ses
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trav.iux pratiques, il publia dans divers recueils plusieurs mémoires sur la gastro-entérite, les scrofules, l'œdème des nouveau-nés, la péritonite puerpérale, la pneumonie chez les vieillards, la révulsion, la spécificité des médicaments; puis, eu 1824, un Tmiié du froid et de son emploi en médechte et en chirunjie 0 vol. in-go). Ce ne fut qu'en 1822 qu'il s'occupa des maladies dos voies urinaires, sur lesquelles il publia plusieurs écrits, par exemple : un Nouveau procédé pour l'opération de la taille s«.v-puii>Hïie (Archives, 1839); un Examen historique de tous les procédés de lithotritie, et Nouvelle méthode;etc. (in-S", Paris, 1830) : Coup d'œil sur les prétendus progrès de la lithotritie {Archives, 1832); Traité sur les rétrécissements de l'urètre et de l'intestin rectum (in-80, Paris, 1835). Dans ce volume se trouve la description de la dernière maladie de Talma, dont Tanchou fut l'ami et le médecin. Kn 1837, Tanchou fonda le dispensaire Sainte-Geneviève pour le traitement gratuit des maladies propres aux femmes. Son attention -s'étant surtout portée sur les affections cancéreuses, il en fit le sujet de plusieurs mémoires soumis à l'Institut, et d'un volume publié sous ce titre : iiechcrches sur le traitement médical des tumeurs cancéreuses du sein (in-80, Paris, 18-14). Enfin, en 1845, Tanchou publia dans une brochure spéciale un résumé judicieux de la diseiission que souleva il cette époque, à l'Académie, M. Cruveilhier par la lecture de son Mémoire sur les tumeurs fibreuses du sein.
TAN-CHOUI-TCHING, ville de Chine, sur lacôieN.-U. de Til'^ Korinose,ch.-l. d'arrond., dans le départ, de Taï-Duan-Fou, province de Kohien, par 250 9'l0"de latit. N. et llSOôl'de longit. E. Le port a été ouverr. au commerce étranger par le traité de Tien-Tsin, du 27 juillet 18.^8, ratifié à Pékin en 1860.
Tnncia, comédie en cinq actes de Michel- Ange Buonarroti le ieune (1612). Elle est écrite en octaves et dans le dialecte des villageois des environs de Florence. Tancia, jeune paysanne, est aimée par trois rivaux : Pierre, noble bourgeois, Ciapino et Cecco, paysans; mais Cecco est celui qu'elle préfère secrètement. Dès le premier acte, chacun des personnages fait connaître, en agissant, sa passion, ses vœux, son dessein. Les intérêts de ces amoureux se croisent de plus en plus au second acte. Cosa, amie de Tancia, aime Ciapino. et manœuvre pour lui_ faire connaître ses feux ; Tancia, de .son côté, lai.sse voir à Cecco qu'elle l'aime, tandis que Pierre, bravant l'idée d'une mésalliance, demande sa main à son père. Après bien des incidents comiques,on apprend que Pierre, nirété par des sbires, vient d'épouser, d'après l'ordre doses parents, une riche bourgeoise; rien ne s'oppose donc plus à l'union de Tancia et de Cecco; Ciapino épouse sa Cosa, et la pièce se termine par des danses et des chants.
Cette comédie est précédée d'un prologue, et chaque acte suivi d'un intermède. Lo prologue est en l'honneur des Médicis. Dans les intermèdes, on voit chanter et danser des chasseurs, puis des oiseleurs, des pécheurs ot des moissonneurs. A la fin de la pièce, les acteurs en scène s'apprêtent à se mettre a table, en engageant les spectateurs h en faire autant.
Ce qui caractérise cette comédie dont le plan e^t si simple, c'est le naturel des caractères et la vérité des mœurs que le poCte a si bien exprimés dans la manière de penser, d'agir ot de parler de ses personnages. Ce SOUL lie vrais paysans de son temps. ■ En examinant do plus près le mérite littéraire ot poétique d'; cette comédie, dit M. Salfl, on no peut se dis[ienser do remarquer l'art avec lequel le p'Oto a Hu étro jt la fols comique sans cesser d'être décent, et pathétique satisfaire ouhlier que ce sont des villngeuia qu'il met en scène. C'est la qimlité qui lo distingue le plus de tous les poètes de c»-- genre. ■
TANCO (Vasco Diuz), poDto ot littérateur espagnol, né à Fregennl (Ëstrumaduic) vers la fin du xvo siècle, mort vers 1560. On no possède aucun détail nur sa vie. Cet auteur, reganlé comme le premier qui ait écrit des tragédies en espagnrd, irompo^a dans sa jeunesse trois pièces, dont on no connaît que les titres: Absalon^ Aman ot Jnunta. 11 ;. 1 .i .'• les proiluctions suivantes: Z,i'' Ptiliniidit de la uffanda y fier' Turcoy (i.-.;.i. lu Tl.) ; Jànlm dtumii \''- :r<ij2)', Kox veinle inumfiti,
sohrr dtgnidadcA temporalet y
juay-iii- , ... ;, ^.uïlfi.
TANCOÏDE adj. (laii-ko-T-do — d« (rinrAc, et du gr. cu/o.f, aspect). Ichthyul. Qui ressemble ii la tanche.
— s. m. Syn. do tanciiu dk mku.
TANGOS, bourg do Portugal, province do lleira, it 15 kilt<m. 8. dr Thoniar, sur la rive droite ibi Ta-e; 1,800 Imb,
TANCllKUE, prince sicilion, un d- do la première cmlsndrt, mnri h A' en 1112. lUtiit put credo d" IIautevii< b'Tt Gui>card. Loi d'Occident s'ébranl'i. ta j>-.i r :\ on Puieslino, il se réunit ii son .
niomt, prince do Tarcnle, ot Normands de la Sieiln et .ic I 1 nalc il In c<in<piête du iSaiut-8 sur les bords du Vurdan les Oi ,
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qui s'opposaient à son passage, traversa la Macédoine, réunit en Chalcédoine ses troupes à celles de Godefroy de Bouillon, et contracta avec ce héros l'amitié célèbre que le Tasse a chantée. Il eut la plus grande partk la prise de Nicée, conquit ensuit.- Tarse, que Baudouin, frère de (lodefroy, lui disputa à main armée; car ces chefs de l'année chrétienne étaient surtout préoccupés, au milieu de cette guerre religieuse, du soin de se tailler des principautés dans le pays conquis, et souillèrent plus d'une fois leur folle entreprise par de sanglantes discordes. Le siège d'Antioche, celui do Mari a, de continuels combats contre les musulmans virent éclater de nouveau la brillante valeur de Tancrède. Ce fut lui qui planta le premier l'étendard des Francs à Bethléem ; devant Jérusalem, il emporta d'assaut une tour qui depuis conserva son nom, eut la part la plus glorieuse à la prise delà ville sainte (1099), découvrit la forêt d'où les croisés tirèrent le bois nécessaire aux échelles et aux machines de guerre, se montra un modèle de modération et d'humanité au milieu des massacres dont se souillèrent les chrétiens, et fit d'inutiles efforts pour empêcher la mort de trois cents Sarrasins qui s'étaient réfugiés sur la plate-forme de la mosquée d'Omar. S'etant emparé de <;ette mos(juée, il s'ap[>iopria, à l'exclusion des autres chefs, l'énorme et riche butin qu'il y trouva, et s'attira p.ir la de vives récriminations de la part des principaux croisés. Bientôt après, Tancrède contribua puissamment au gain de la bataille d'Ascalon, qui rendit inutile le .secours tardif du sultan du Caire. Lors de l'élection d'un roi de Jérusalem, Tancrède se mit sur les rangs, mais ce fut Godefroy de Bouillon qui l'emporta. Le prince sicilien n'en resta pas moins en Orient avec ses chevaliers, et Godefroy lui donna la ville de Caïphas et la principauté de Tibérlade. Après la mort de ce dernier, Tancrède voulut faire donner la couronne de Jérusalem à son cousin Bohémoijd, mais ce lut Baudouin qui suc* céda à son frère. Néanmoins il finit par consentir à rendre hommage :i Baudouin, malgré leur ancienne animosité et leurs nouvelles divisions. Sur les entrefaites, les habitants d'Antioche le siip[dièient de gouverner leur ville pendant la captiviiéde Bohémond, tombé au pouvoir des Turcs. Tancrède y consentit, remit sous le joug Maimystra, .-^dana. Tarse, prit Luodicéo et rendit à son cousin, lorsqu'il eut recouvré la liberté, sa principauté dans l'état le plus florissant. Choisi de même peu après pour gouverner le comté d'Edes^e, pendant la captivité de Baudouin du Bourg, il fut aiiaqué parles Sarrasins; mais, bien qu'ayant des troupes de beaucoup inférieures en nombre, il fondit sur eux pendant la nuit et les tailla en pièce?. En 1103, Bohémond, s'étant embarqué pour la France, laissa encore une fois sa principauté d'Anlioeho à la g;ir<ie de son cousin, qui ^c trouva dans la sitialion la plus critique, n'ayant ni hommes ni argent. NéanmuinsTuncredu fit face à tout, releva le courage des habitants, parvint à battre le prince d'Alep accouru avec 30.000 hommes, s'empara d'Artésie, d'Apamée, et eut ii lutter contre une multitude de Turcs qui envahirent la Mésopotamie. En 1108, il eut ii lutter contre le comte d'Ede^sc, Batidouiu du Bourg, rendu ii la liberté, et contre Josselin, qui avait appelé les Turcs à son aide. Tancr<;do fut encore une fois victorieux. Vers la même époque, un différend .s'éleva entre lui et Bertrand, fils de llaymond de Saint-Gilles, mais lo roi de Jélusalera intervint et les réconcilia. Tancrède eut à oonihatlre ensuite contre les Turcs qui envahirent la principauté d'Antioche, s'empara do la forteresse d'AUireb, du château de Veiulum,daiisles monla>rnesde Djibluh,ot retourna a Aiitioeho, oii il loourut. Peu do temps avant d'espirer. il fit venir sa femme et le jeune Pons, fils du comte do Tripoli, et leur conseilla de se marier cnsemblo lorsqu'il ne serait pluii. Bien que Tancrcde ait figuré avec éclat dans les grands faits d'armes do In croisade ot dans une multitude d'affaires
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Lion, s'étant rendu à Me.<îsine, éleva des prétentions sur la posse.sston de la Sicile, et 'Tancrède dut se déb;irrasser à prix d'or de ce redoutable concurrent. Délivre de ses deux ennemis, Tancrède fit épouser à son fils Roger la fille d'Isa;ic Lange, empereur de Constantinople (1191). Mais, des la fin de cette même année, Henri VI recommença la guerre. Son armée fut encore une fois presque entièrement détruite par les maladies, et Constance tomba entre les mains de Tancrède, qui la traita avec les plus grands honneurs et la renvoya avec des présents à son époux ( 1 192). La guerre n'en continua pas moins avec des succès variés de part et d'autre. La mort d» son fils aîné Roger lui causa une vive douleur et il mourut lui-même au commencement de l'année suivante, laissant le trône à sou second fils Guillaume III, sous la tutelle de la reine Sibille,
TANCRÈDE, fils putatif du duc Henri DS
ROHAN. V. ROHAN
Taucrcde, tragédie de Voltaire, en cinq actes et «n vers; représentée pour la première fois le 3 septembre I7fi0. Voltaire avait soixante - quatre ans lorsqu'il donna cette pièce, dans laquelle il s'est montré véritablement créateur. Ce n'est point une tragédie à la manière de Corneille et de Racine : c'est une œuvre toute voltairienne à laquelle l'illustre écrivain a imprimé, encore plus peut-être que dans Zaire,\e caractère de son talent tragique. Il ne possède pas en entier les grandes tiualités de ses deux célèbres devanciers, et pourtant it est en lui quelque caose qu'on ne trouve pas dans Corn.'ille et dans Racine, et qu'on pourrait y regretter.
L'aventure d Ariudant et de Genèvre, dans le pofime de l'Anoste, a fourni à l'auteur l'idée principale de sa pièce, l'idée mère qui, dans toute espèce de drame, est si décisive pour l'intérêt et le succès ; et celle-ci était une des plus heureuses dont le génie dramatique pût s'emparer. C'est un amant, un chevaiier qui combat en champ clos.pour sauver l'honneur et la vie de sa maîtresse, bien qu'il la croio coupable de la plus odieuse infidélité. C'est là tout ce que Voltaire a pris à l'Arîoste; il a invente tout le reste. Le combat d'A* riodant pour Genèvre, qui dans VOrlaudo est une conséquence des lois de la chevalerie, indiquait ii Voltaire un chevalier pour son héru.s. 0'e.~)t une obligation qu'il a de plus à i'Arioste, de lui avoir donne l'idée et 1 occasion de mettre la chevalerie sur la scène, et c'en est aussi une que nous devons à Voltaire, d'avoir exécuté cette idée avec tant de succès.
Il a donc placé son action au commencement du xic siècle, lorsque les inceurs do la chevalerie étaient en vigueur; il l'a placée à Syracuse, dans une réjiublique, dans un des Etats qui faisaient partie do la Sicile, alors partagée en différentes dominations ; et ces diverses puissances, ennemies l'une de l'autre, les factions qui les déchiraient, l'opposition de mœurs ei do croyances qui les séparait, chacun de ces objets entre pour quelque chose dans les vues qui dirigeaient les pians de l'auteur. Argire et Orbasbun sont les chefs des deux maisons les plus puissantes de Syracuse et depuis longtemps rivales. Il y a quelques années que celle d'v^rbassan a prévalu ; les troubles civils causés par cette rivalité ont forcé Argire de s'éloigner pour ub temps de sa patrie, et alors il a pris le parti d envoyerstt femme, avec sa fille Aménaide/A Byzaucc, à la cour de l'empereur grec, pour mettre en !>ùreté ce qu'il avait de plus cher, en attendant des temps meilleurs. La fortune a change ; Argire est rentré dans sa patrie et dans ses biens, dans lou^ les honneurs du premier rang; il a fait revenir près de lui sa fille, d-iiit ).i lu'tf it:iit morte à Byzance. &Iai> l't ne pouvant plus
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mort, avait approuvé leur amour et reçu le serment qu'ils we fuisai<>nt rie se donner la foi conjufjnle. Mais il avîùt fallu obéir aux ordres d'un père qui rappelait sa fiUo, et laisser Tancrède k B>'z;»nce pour revenir près d'Argire, qui, étant fort loin de soupçonner qu'Aniénaïde eût donné son cœurà un banni, oroit pouvoir disposer de sa main en faveur d'Orbassan. Tels sont les faits exposés dans la première scène, où les chevaliers, assemblés en conseil pour délibérer sur la situation critique de Syracuse, rétablissent dans toute sa rigueur la lot qui condamne h mort, sans distinction de ranp, de sexe, ni d'âge, quiconque entretiendrait dos relations secrètes avec les ennemis de l'Elat, et renouvellent aussi en
f)articulier la proscription prononcée depuis ongtemps contre Tancrède pour avoir servi les empereurs grecs. AincnaTde, informée que son amant est revenu subitement en Sicile et qu'il a paru dans Messine, lui écrit pour le prévenir du malheur qui le menace. La lettre est interceptée : comme elle ne portait pas le nom de Tancrède, ayant été contiée k un esclave qui avait connu le chevalier de Byzance, on la croit adressée à Solumir, chef de l'armée musulmane qui assiège Syracuse ; Aménaïde reconnaît et avoue la lettre, mais en s'abstenant de tout éclaircissement qui aurait perdu Tancrède sans la sauver ellemême, et elle est condamnée à mourir sur un échafaud, si aucun chevalier ne prend sa défense. C'est à ce moment que Tancrède, qui ignore tout ce qui s'est passé, arrive à Syracuse et se présente comme un guerrier qui, sans se faire connaître, veut combattre dans les rangs des Syracusains contre les musulmans. Mais bientôt il apprend qu'Aménaïde a trahi sa patrie et son amour, et Argire, le
fière d'Aménuïde, avoue devant lui qu elle est a honte de sa vieillesse et qu'aucun chevalier ne se présente pour prendre sa défense. Tancrède Combat pour elle et triomphe d'Orbassan, mais la mort est dans son cœur; trompé par les apparences, il ne peut plus douter de la perfidie d'Aménaïde. Il a vu le fatal billet; on l'a instruit des prétentions que Solamir avait annoncées sur Aménaïde. Il ne lui reste d'autre désir, d'autre espoir que de consommer sa vengeance sur un autre rival, plus odieux que le premier; il a promis aux Syracusains d'aller combattre Solamir , il brûle d'en venir aux mains avec lui. Les chevîiliers viennent avertir Tancrède qu'il faut partir. Il est prêt à les suivre, lorscjue Aménaïde, en leur présence, vient se jeter aux pieds de son libérateur. Ainsi tout est préparé pour cette scène unique, nécessaire au plan, et qu'il fallait rendre terrible pour Aménaïde, en rendant cette rapide entrevue inutile à l'éclaircissement. Tancrède était déjà résolu à ne pas la voir; le temps presse, il faut marcher à l'ennemi ; il est entouré de témoins devant qui Aménaïde ne peut le nommer sans le perdre. Quelque savante que soit la combinaison de la scène, le génie est ici dans la réponse de Tancrède, dont chaque parole est plus cruelle pour son amante que l'èL'hafaud dont il vient de l'arracher; car Aménaïde n'avait point pensé iusque-là que son amant pût la croire coupable de i'iniamie dont on l'accuse. Elle reste anéantie ; mais à peine Tancrède est-il parti, que, dans son désespoir, elle avoue k son père toutola vérité, et veut à quelque prix que ce soit désabuser Tancrède ; il est au combat ; elle veut l'aller chercher sur le champ de bataille. L'effet final qui va résulter de cette situation est éminemment tragique ; il est fondé sur le passage de l'affliction à la joie, et le retour affreux de la joie passagère à un malheur irrémédiable. Aménaïde, qu'on a eu peine à ramener du champ de buluille, apprend que Tancrède est victorieux, qu'il a tué iïolamir, qu'il est reconnu, honoré, et di?s qu'il aura revu Aménaïde, il ne vivra que pour elle ; elle s'écrie : Je sens tout mon bonheur... Hélas! il m'est bien dû.
Oppresseurs de Tancrède, ennemis, citoyens. Soyez tous b mes pieds, il va tomber aux miens.
Mais l'écuyer de Taneréde arrive les yeux couverts de larmes ; il tient une lettre tracée avec le sang de son maître; il la remet à sa malheureuse amante.
Tancrède meurt, 6 ciel ! sans être détrompé!
Ce vers dit tout. Cependant le poète, qui voulait et qui devait adoucir la blessure cruelle que ce dénoûment fait au spectateur, a ramené Tancrède expirant, et du moins il mourra détrompé. Rien n est plus attendrissant que cette dernière scène : c'est la que le speciaole, comme dans le reste de la pièce, est une véritable action ; Aménaïde, à genoux près du héros infortuné, porté sur des drapeaux sanglants, lui demande un dernier regard.
Ah! vous m'avez trahi!
C'est là sa seule réponse aux pleurs dont elle arrose ses mains mourantes. Maïs Argire rend un témoignage éclatant et irrécusiible à l'innocence de sa fille; Tancrède apprend qu'il *est toujours aimé.
AménaWe, 6 ciel! est-il vrai? vous m'aimez?
Vous m'aimez! o bonheur plus grand que mes revers! Je sens trop qu'à ce mot je regrette la vie. J'ai m«!rilé la mort, j'ai cru la calomnie.
Argire, écoutez-moi.
Voilà le digne objet qui me donne sa foi ; Voilà de DOS soupçons ia victime innocent
TANC
A sa tremblante main joigniez ma main fanplnnte; Que j'emporte au tombeau le nom de son époux.
Il expire, et Aménaïde, après des éclats de fureur et de désespoir, tombe dans une espèce d'anéantissement qui ne permet pas de croire qu'elle survive longtemps au héros qu'elle a perdu.
Tnnerfde. opéra-s-'-ria italien, livret de Rossi. d'après la tragédie de Voltaire, musiuue de Rossini; représenté pour la premièrerois sur le théâtre de la Fenice, a Venise," pertdant le carnaval de 1813. On en avait drinné plus de deux cents représentations au ThéAtre-Itulien de Paris, lorsque Castil-Blaze en tit un arrangement et une traduction. Tancrède fut représente à l'Odéon en 1827, mais avec moins de succès, M""^ Pasta, M'ï^ Naldi, devenue depuis M™* la comtesse de Sparre, avaient par leur magnifique talent popularise les plus beaux motifs de la partition dans leur forme italienne, et la traduction française n'a pas prévalu. Cet ouvrage est un des plus remarquables de Rossini, parce que le maître y introduisit des innovations hardies. Les longs récitatifs accoutumés des opéras de l'ancien style furent remplacés par des ensembles. La mélodie y e^t abondante, gracieuse, brillante de verve et de jeunesse. Nous mentionnerons seulement le duo : Afi/^e de' mali rtiiei et la célèbre cavatine : Di tand palpili, qu'on a appelée en Italie Varia de' rizzi, parce que, dit-on, Rossini l'écrivit sur une table d auberge pendant qu'on préparait son riz. En peu de jours, cette cavatine fut chan tée pur toute 1 Kurope. Les interprètes prin-
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cipaux de cet ouvrage, aux Italiens, ont été successivement Miûc» pusta, Naldi, Cinli, Pisaroni, Sontag, Malibran, Viurdot, Persiani et MM. Lovasseur et Bordogni. L'opéra de Tancrède est le dixième opéra composé par Rossini. Il avait alors vingt-deux ans I
Tancrèdo (AIR db) , musique de Rossini. Tout le monde connaît l'historiette plus ou moins apocryphe que l'on se rdalt à raconter au sujet de cet air célèbre; Rossini le composa, dit-on, en cinq minutes, sur le carré d'une table, en attendant un repas qu'on allait servir ; les uns disent que le fait se passa chez un riche particulier qui avait invité le maestro kdlner; d'autres prétendentque c'est sur la table d'un restaurant que fut écrit cet air; enfin une troisième version représente RoKsini dans une mauvaise auberge, attendant un plat de riz commandé pur lui et griffonnant un papier à musique; d'où le nom que porte cet air : Aria de' rizzi. Tres-franc est le début de cet air, qui respire en son entier cette maestria d'un génie fort et créateur. Cela porte et aune valeur réelle. Le développement do l'air est bien réussi, et la rentrée bien ramenée. Malheureusement, comme presque toujours, Rossini a encore manqué là de conviction. Rien de plus insupportable que cette coda italienne; cela se traîne et se termine par les inévitables vocalises, construites sur cette plate cadence parfaite dont l'Italie abuse tant. Quoi qu'il en soit, cet air jouit d'une célébrité, en somme très-méritée, et, qu'il ait été ou non composé et écrit en cinq minutes, il produit toujours beaucoup d'effet.
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Taseridr, tragédie lyrique en cinq actes, avec un prologue, paroles de Danchet, mu^ sique de Campra; représentée par l'AL-adémie royale de musique le mardi 7 novembre 1702. Afin d'utiliser lu voix presque virile do Mlio Maupin, Campra écrivit pour elle le rôle de Clorinde dans un diapason inusité jusqu'alors. C'est la première fois qu'on entendit k Paris sur la scène un contralto. Tancrède eut un succès oui égala presque celui des opéras de Lulli,qu on donnait toujours. On necomptt; pas moins de six reprises de cet ouvrage jusqu'en 1750, époque à laquelle s'arrêtent DOS renseignements. Thévenard chanta le rôle de Tancrède pendant près de trente ans) Il fut remplacé par Chassé pour tes deux dernières reprises. On dut par conséquent transposer plusieurs morceaux, quoique les airs de nasse fussent écrits assez haut. Les Clorindes furent successivement Mll£> Maupin, Journet, Antier. Cet opéra fut une occasion de triomphe pour les danseuses Camargo et Salle. Voici les morceaux dont se composait un pas de trois ou petit ballet qui eut oeaucoup de vogue a cette épouue : un prélude grave, une chaconne, un air <le trompette, une loure, un passe-pied en rondeau et un tambourin. Les chœurs de Tancrède marquent un notable progrès dans la composition musicale. Campra s'était formé au bon emploi des ressources vocales en remplissant les fonctions de maître de chapelle dans les églises de Toulun, d'Arles, de Toulouse et enfin k Notre-Dame de Paris. Nous ne craignons pas d'affirmer qu'il y a des morceaux fort intéressants et fort agréables k entendre dans la partition du vieux maître fran^-ais.
TANDAII, ville de l'Indoustan anglais (Calcutta), sur le bord de la Gogra, k 32 kilora. N.-O. de Murchidabad. Fabriques de tissuB de coton et de linge de table. Jadiis renommée pour la salubrité de sa position, elle est aujourd'hui environnée de marais oui en rendent le séjour dangereux. Les environs produisent de l'indigo et du sucre. Chah, souverain du Bengale, eo fit autrefois sa résidence.
TANDAM s. m. (tan-damm). Bàtoa à sept nœuds, qui est le signe distinctif de certains
brahnies indous.
— EDcycl. Le tandam ou bâton à sept nœuds est l'insigne caractéristique des brahmanes indous qui sont parvenus k la condition de sauniassy ; le bâton k sent nœuds du sauniassy ne doit pas le quitter d'un instant; c'est ce qui le distingue des autres brahmes, avec les toiles jaunes dont il est vêtu ; le sauniassy, cependant, ne porte pas non plus le triple cordon de sa caste ni le bouquet de cheveux que les brahmes laissent croître au sommet de leur tête; ces deux dernières partictilarités sigûirient que le sauniassy a renoncé k sa caste, ainsi qu'au monde et à ses pompes. En effet le sauniassy fait profession de pauvreté et ne vit que d'aumônes ; il ne peut posséder que trois choses, son tandam, ou bàtoa k sept nœuds, sa calebasse k eau ou ce qui lui en tient lieu et une peau de gazelle pour s'asseoir. Le tandam du sauniassy n'est point un simple ustensile destiné k l'aider dans la marche ; c'est une imitation de la verge d'Aaron ; c'est l'instrument de la rabdomaucie, divination par la baguette. Les sept nœuds du tandam ne sont pas non plus sans mystère. Qui ne connaît la perfection du nombre septénaire? On juge aisément de la haute estime dont il jouit dans l'opinion des Indous, par cette foule de hens et d'objets de leur vénération qui vont toujours par sept ; d'ailleurs sept est un nombre impair et tous les nombres impairs sont réputés heureux dans l'Inde, témoin la fameuse trimourti : Brahma, Vichnou et Siva. On sait aussi que, chez les Romains le nombre impair était sacré. Nous pourrions, à propos du bâton k sept nœuds des sauniassys, parler de celui de Moïse, d'Elisée et de tous les prophètes; du bâton augurai, du bâton pastoral des faunes et des sylvains, du bâton des cyniques ; mais nous laissons aux lecteurs éclaires le, soin de faire k cet égard les rapprochements qu'ils jugeront convenables.
TANDANE s. m. (tan-da-ne). IchthyoL Genre de poissons siluroïdes, qui se trouve dans l'est de l'Australie.
TANDEL (Charles-Antoine), écrivain belge, né k Luxembourg en 1801, mort k Arlon en 1854. Docteur en philosophie et es sciences, il devint inspecteurde l'enseignement primaire. Il a laisse divers ouvrages, dont les principaux sont : Observations sur l'enseignement dans les athénées et collèges (1826); Jdées sur l'instruction publique dans les Pays-Bas (1829), Plan d'une université pour ta Belgique (1831).
TÀNDEL (Nicolas-Emile), écrivain belge, frère du précédent, né k Luxembourg en 1804, mort k Liège en 1850. Il fut professeur de philosophie k l'université de cette ville, auteur d'une Grammaire philosophique allemande très-estimee et d un Nouvel examen d'un phénomène psychologique du somnambulisme; il a publié, en outre, de 1841 k 1850, le Cours de logique à l'usage de l'enseignement universitaire ; i'Esguisse d'un cours d'anthropologie; le Sommaire de philosophie morale; l'Analyse de la philosophie morale de De Cocle, vice-recteur de l'université catholique de Louvain et, enfin, une série d'articles dans la Correspondance mathématique de M. Quételct et
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de lettres sur les Idées innées dans le Journal
historique de Kerslen.
TANbEL (Emile), écrivain belj^'e, fils de CharJes-Aiitoine, né à Bruxelles le 6 septembre 1834. Ked^icteur en chef {endaut de longues années de l'^cAo du Luxembourg, il publia de nombreuses traductions de l'iillemand : Idées de Herder sur la philosophie de l'histoire (Paris, 3 vol.); VÈistoire de la francmaçonnerie, de Fiiidel (Bruxelles, 2 vol.); A travers l'Amérique ^ de Kiœbel (Bruxelles, 3 vol.), et un certain nombre de romans de Lochokke. Il compce parmi les collaborateurs du Grand Dictionnaire universel et de l'Economisle belge.
TANDELIN S. m. ( tan-de-lain }. Techn.
Hotte de sapin à l'usage des sauniers.
TANDEM s. m. (tan-dèinm). Espèce de Cftbriolet dccouvert, à deux chevaux eu flèche : Nul ne porte mieux un habit, ne conduit un TANDEM mieux que lui. (Balz.)
TANDIS adv. (tan-di ; avec que quelques-uns prononcent tan-di-ske. — Vu f^rand nombre d'étymologistes font venir fantiiâ du latin <amdiu, qui signitie proprement aussi longtemps, de tum, si, aussi, et de diu, longtemps, et ils s'appuient sur ce que l'adverbe diu, romanisé en di et avec le s adverbial en dis, se trouve également dans jadis. Chevallet repousse cette explication et croit que /ant^/j est composé de tant et de dis, pluriel de l'ancien français di, jour, du latin dies^ jour, qu'il croit retrouver également dans jadis. Autrefois, en effet, on disait tant dis, tans dis, locution analogue à tous dis, qui se disait anciennement pour toujours. Tans dis, tant dis signitiaient pendant autant de jours, pendant aus.~ji longtemps, pendant tout ce temps. Chevallet remarque mêm': que la préposition qui était ordinairement sous-enieudue pouvait cependant être exprimée, et que I on disait quelquefois entre tans dis. L'espagnol emploie dans le même sens entre tanlo, en tanto; le portugais em quento; l'italien a frattentOy adverbe compose de la préposition fra, en, dans, entre, pendant, et de l'adjectif ïan/o, sous-entendu tempo, Scbeler croit que l'emploi de tandis dans le sens de tantos dies est le résultat d'une confusion, et il signale le provençal tandius, corrélatif de guandius, qui, selou lui, témoigne en faveur de tamdiu). Pendant ce temps, cependant :
Et tandis il m'envoie
Faire office envers vous de douleur et de joie. Corneille.
— Loc. conj. Tandis que. Pendant que, dans le temps que : Travaillons tandis qub nous avons encore du feu datis les veines. (Volt.)
Tandiê çu'& peine à t«s pieds tu peux voir, Pvnfes-tu lire au-dessus de ta tâtc 7
La FONTAIHB.
Dans ses projets un faquin réussit, Tandis que daos les siens un honnête homme échoue. LëDKUH.
— Tant que, tout le temps que :
Tntidit queyou» vivrez, te sort, qui toujours chanf*e, Ne vous a point promis un bonheur sans mélange. Racim.
— Au lieu que : // a échoué, tandis yu'i7 aurait réussi s'il avait voulu.
— Syn. Taadle que^ pcuilniil que. V. PEN- DANT.
TANDON (Antoine), médecin et anatomlste français, nô it Montpellier en 1717, mort en 1806. Il prit le grade de docteur en 1741, et, comme il joignait k une grande sagacité des connaissances étendues en anatomie et en physiologie, il se livra avec un très-grand succès ù l'enseignement privé. Tandon fit de nombreuses oxpérieiict's pour vériller les faits avancés pur Hallor relativement à la sensibilité et a l'irritabdité, s'occupa avec ardeur de l'organisation des animaux et fut chargé, de 1766 il 1768, du service des épidémii-s dans les environs de Montpellier. La religion protestante, à laquelle il appartenait, I empocha de parvtMiir aux dignitus médicales. On lui doit : Mémoire sur la maladie rpidémique de Ai^yrueis et ses environs (Montpellier, 1769, in- 12); Ihssertalton sur la trachéotomie; Dissertation sur la phthisie vénérienne, etc.
TANDON (Uarth*|oni)'), astronome français, cousin du prccédoiit, ne k Monlputlier en 1720, niurt un 177:>. Il remplit graïuitmonl pendant plusieurs années les foncliiins du directeur de l'observatoire construit en grande partie par ses soins sur une tour des anciens remparts do Montpellier. Tandon donna un grand développement k cet établissement, qui acquit beaucoup do réputation et reçut les encouragements de Cassiui, de Kacaillo, do Lomoni^r lorsqu'ils s'occuperont do prolonger la méridienne de l'Observuloiro do Paris dans le midi do la Krance. C'e.st k lut qu'un doit les prï'iniores observations do latiiudo faites k l'observatoire do Montpellier. Pour élever sa nnmbreuso famille, Tandon so livra ii des opérations do banque qui furent loin de l'enrichir et passa lus dernières années de sa vio dans une maison de campagne près de su villo natale. C «tait un homme de beaucoup d'esprit, ù lu conversation agréable, piquanto et variée. Il composa quelques poésies languedociennes, noianunont une chanson k boire fort originale etdevenue populaire, qui corameuce amsi :
Rpsien altsi !
N'anen pas ^ Consiantinople; EestflQ aUsi!...
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TANDON (André-AuRUSte), poète languedocien, surnommé le Troubadour de Montpellier, parent du précédent, né k Montpellier en 1759, mort dans la même ville en 1824. Tout enfant, il montra de rares dispositions pour les mathématiques, puis reçut une éducation toute littéraire de l'abbé Kavre, poSte populaire, et entra ensuite comme commis dans la maison de banque de son oncle, qui le prit plus tard pour associé. Pendant la Révolution, il remplit les fonctions de vériticateur de l'emprunt forcé, de commissaire des guerres, d'olficier municipal, etentretini|une active correspondance avec le ministre Cambon, qu'il aida à réformer l'ordre financier de la France. Vers l'âge de trente ans, Tandon s'adonna k la poésie et composa, dans l'idiome languedocien, des contes, des chansons, des fables, des poésies diverses, dont le style est simple, facile, naturel et dont la morale est douce et pure. Quelques-uns de ses contes, notamment celui des Ustanciurs, sont charmants et d'une piquante invention. Ses fables sont pour la plupart imitées de Phèdre, de La Fontaine, de Florian, de Groselier, etc., et s'élèvent souvent k la hauteur poétique du modèle. Un recueil de ses principales poésies a été publié sous le titre de Fables et contes en vers patois de Montpellier (Montpellier, an VJII, et 1813, in-80). On lui doit, en outre, plusieurs ouvrages inédits : Traité sur tes lettres, les diphthongues, les différents sons et l'orthographe du patois ; Observations grammaticales sur les patois du Lanauedoc ; Contes en vers français; Recueil d'historiettes en prose, etc.
TANDOD-BATTOO, une des petites lies Soulou, par 50 9' de latit. N. et 1170 52' de longit. E.
TANDOUR S. m. (tan-dour). Table recouverte d'un tapis qui descend jusqu'à terre, et sous laquelle les Orientaux placent un réchaud rempli de braise.
TANÉCIE s. f. fta-né-sl). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des bignoniacées, dont l'espèce type croît aux Antilles, sur le tronc des arbres.
TANÉGA-SIHA ou TANAO-SII)f A, lie du Japon, au S. de celle de Kiousiou, dont elle est séparée par le détroit de Van-Diémen. Klle a environ 60 kilom. de longueur sur 30 de largeur. Sa surface est montueuse et bien cultivée.
TANÉSIE s. f. (ta-né-zî).Bot. Autre orthographe du mot TANAISIB.
TAISBTTE, ville de la Malaisie, dans l'Ile Célebes, entre Macassar et la baie de Sorian, ch.-l. de la petite principauté de son nom. par 40 H' de latit. S.
TANEVOT s. m. (ta-ne-vo). Archit. Moulure en quart d'ovale, avec filet et dégagement.
TANFANA ou TANFAN, déesse ou dieu du feu, adoré chez les Frisons et en Westphalie en général. Son temple principal était situé entre l'Ems et la Lippe. Il fut brûlé sous le règne de l'empereur romain Tîbere, alors que les druides furent chassés de la Gaule et durent se réfugier dans ces contrées. Tacite, dans ses Annales, liv. I^r, i, et li, en parle ainsi : • Celeberrimum illis gentibus templum quod Tanfana vocabant solo xquaiur. * On a pensé aussi que Tanfana n'était qu'une devineresse ou prophétesse, car tan veut dire destin, et fan^ puissant.
TANO s. m. (tang). Ichthyol. Un des noms du mugo commun.
TANGAGE s. m. (tan-ga-je — rad. tanguer). Mar. Mouvement de balancement du navire dans le sens de sa longueur : Les voiles du lougre étaient en toile si Irgrre qu'elles se gonflaient comme un ballon au moindre souffle de vent, quoiqu'elles vinssent de temps en ttmps battre tes mâts dans tes tanoagbs occasionnés par la houle. (Defauconpret.)
— Chem. de fer. Mouvement de bascule d'une locomotive de l'avant k l'arriére : Le TANGAOK se produit au moment où les roues d'avant de la machine passent sur les joints des rails; le rail qui se trouve sous l'injiuence de la charge t'affaisse, tandis que le suivtint reste un pru plut élevé, et il en résulte un choc qui tend à disloquer la voie et le véhicule ; c'est pour diminuer /ctangaok que l'on a imaginé de donner six roues aux locomotives et de joindre les rails par des éclisses et autres appareils. (Muigno.)
— Enoycl. Mur. Les oscillations du langage sont ordinairement fort vives; co sont colles qui fatiguent le plus les marins, lo navire et su niAture. Ce mouvement est occasionne par l'action continuelle des vagues do lu mer, qui enlèvent brusquement une extrémité du vaisseau et le luiHsent retomber ensuite, nu niom<Mit ou l'autre extrémité est sotijovéo à son tour. Lo vont détermine aussi la tangage; co mouvement est, dans co cas, soumis à dos règles.
Lorsque lo vent agit sur les voiles, le miU imlinc; mais lu pousseo verticale do l'eau sopposo k colto inclinaison, et, k la Un de chaque bouffée de vent, lo vaissoau cherche k reprendre son équilibre naturel; Il se relève et oscille ; co sont ces inclinaisons et ces relèvements successifs qui produisent le tangage, dont lo mouvemont incommode est nuisible au sill.tge du navire; au^si est-il impor-
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tant de savoir le modérer. Voici comment on y parvient. On a remarqué que le mât a deux résistances k vaincre pour s'incliner : lo |a pesanteur du navire; 2o la poussée verticale de l'eau; d'où il résulte que plus le navire serait léger, plus le tangage serait puissant. D'autre part, on a ronii^rqué que le tangage est d'autant plus grand que l'inclinaison des mâts est plus consiilérable vers l'avant ; c'est pourquoi on les incline vers l'arriére pour donner moins de prise au vent. Lo tangage produit par les vagues ne peut être modère; il est dur quand les lames sont courtes et creuses et qu'elles se succèdent rapidement; il est lent et doux lorsque les lames sont longues.
Quand on s'incline principalement par la proue ou par l'avant, on dit que c'est le tangage par l'avant ou simplement le tangage; lorsque c'est par l'arrière, on lui donne le nom de tangage par l'arrière ou d'acculée. En général, l'elfut des voiles, quand elles sont pleines, accroît le tangage par l'avant, et, quand elles sont masquées, cetetfet augmente les acculées et tend, d'ailleurs, à faire sortir le gouvernail de ses ferrures ou à le démonter; les focs, par leur disposition, diminuent le tangage.
On a des exemples de coups de tangage assez forts pour briser les mâts, particulièrement quaml le navire, après avoir plongé sur l'avant, se relève avec vivacité. Il est alors prudent de soutenir le màt de misaine, qui, en raison de sa disposition, est le plus exposé. Quant aux vergues, il faut veiller avec le plus grand soin k ce que que leurs bras ne soient pas amarrés des deux bords. L'êvidement de la carène vers ses extrémités ajoute beaucoup a.M tangage, et si l'avant n'est pas épaulé, cet évidement peut tellement augmenter le tangage par l'avant, qu'au lieu de favoriser le sillage, ainsi que cela a lieu par une mer tranquille, il fait plonger le navire, au point de l'arrêter tout court, et peut même faire inonder le gaillard d'avant.
A l'ancre, un coup de tangage peut causer la rupture des câbles.*
TANGALOA, dieu des arts et métiers, cbex les insulaires deslles Tonga.
TANGANYIEA, lac situé au centre de l'Afrique intertropicale, entre le 3e et le ge degré de latit. S. Il présente une longueur totale d'environ 250 milles géographiques anglais sur une largeur qui varie de 30 à 40. li est situé par 27o de lon^it. E., au tiers oriental de la largeur de l'Alrique et au centre de sa longueur. Sa direction générale est k peu près N.-S. ; sa forme, irrégulièrement triangulaire, est un peu renflée vers le milieu. A Ta hauteur du district d'Oujiji, le lac parait avoir 30 à 35 milles de largeur. D'après le témoignage des Arabes, il aurait, eu face de Kuhouelé, dans sa partie la plus étroite, une largeur de 23 ii 24 milles. Son périmètre est d'environ 550 milles et sa superficie de 5,000 milles carrés. Il a été découvert par le capitaine Burton en février 1858.
Le bassin du lac est volcanique; il est entouré par une falaise formant une muraille k peine ebréchée d'une hauteur de 600 à 900 mètres au-dessus du niveau de l'eau. Ce niveau est lui-même k S64 mètres au-dessus de la mer et à environ $0û mètres au-dessous do la surface du lac Nyanza (Victoria), découvert par Speke. Le Tanganyika présente plusieurs lies, dont la jilus importauie et la plus étendue est l'Ile d'Oubouari, au N. d'Oujiji, entre 40 et 4» 30' de latit. S.; située dans la partie resserrée, elle est k peu près au centre du lac. C'est un rocher de 20 k 25 milles géographiques de longueur sur 4 k 5 de largeur Uans sa plus grande étendue. Cette lie e^t enveloppée u une végétation fort riche et le sol y est en plusieurs endroits fort bien cultive. Mais il serait dangereux de s'aventurer dau& les flancs boises des collines, car ils abritent une population cannibale toujours u l'atfiit d'une proie humaine. Les autres Iles sont ù peu do distance des côtes. L'Ile de Kivira, située vers 50 30', a 5 milles do longueur sur 2 et 3 de largeur ; elle est boi:tée et reiiiomie uue populutiun compacte. Lo manioc, la pa- ! taie douce, lo maI^, le iirillct et divt^rs legu- ' mes y sont cultives; on y élève nième do la ' volaille. Los natifs ont pour vêtement des peaux do singes noirs et do chats suuvuges, qu'ils ont soin do no pas dépouiller do leur queue. Non loin de cette lie a en trouve une autre, nommée Kabisia, et qui est remarquablo comme marchu aux poissons. Parmi ces puisions, il en 0!il un, appelé singa, qui o&t fort goù(6 des naturels. Ùien quo d une lai.ie apparence, il non est pas moins d'exccUeiilo qualité. Il est do grande dimension, marque Ue noir, avec le ventre blanc, sans ociiillcb et muni de polit.n nageoires. Su chair est tresgrasso, ires-delicute et goùteo des indigène:» u un toi point qu", dans un>_« excursion que lit en Ciuiol le capitaine Speke, les rnineurs voulurent absolument s arrêter a Kabiz.a pour munger du famoux poisson. D.^ns la p;irtie S. du lac. par 70 30' Uo latitude, so trouve, pn s de la côte do l'Ousoua, uo groupe dlles iioniiiie<'s Iles Mirima.
Burton et Speke ne purent etTectuer de sondages d«ns le lue ; on verra plus loin pourquoi If» indigènes s'y refu.screiil. Les Arabes leur BfflrmÀrenl que^ a\ec des lignes de plusieurs brasse», ib n avaient lrouv6 le tond qu'fc pou de distance du rivage. La plage s cnlonce rapidement dans l'eau, sans chute
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escarpée. Les Ilots sont fréquents sur les bords du lac. D'après les renseignements des guides de Burton, le Tangan^-ifca reçoit sir tributaires vers le N., dans le pays d'Ouzigé; ce sont: k partir de l'E., le Kouryamavengé.le Molongouéje Karinvira, le K^riba, enfin le Rousizi, principal coUecteur de la région du Nord ; au S., le lac reçoit le Maroun^ou, et, sur la côte orientale do pays d'Oudpa, un grand nombre de petites rivières. L'eau du Tanganyika est assez pure. La voyageur qui arrive sur ses bords , après avoir bu 1 eau saumâtre et boueuse de la route, boit avec un véritable plaisir l'eau douce du lac. Toutefois, les riverains lui préfèrent celle des nombreuses sources qui sourdent sur le rivage.
Le lac renferme une grande variété de poissons. Nous citerons : le mvoro, poisson allongé, semblable k un grand maquereau; le snagalé, qui possède k peu près la même forme, tout en étant plus épais et en ayant une tête plus grosse; le mgégé, poisson irèspourvu d'arêtes, mais possédant une chair savoureuse; le mgouhé, d'une longueur de près de g mètres et qui, au dire de Burton, ne diffère pas essentiellement du khéri des rivières de l'Inde, et constitue le meilleur des poissons qu'on prend dans l'Oujiji; lo sniga, dont nous avons déjà parlé; de petites anguilles assez bonnes; des goujons de plusieurs espèces, qu'on envoie du côté de l'E., après les avoir sechés ou salés ; des crevettes minuscules d'un fort bon goût, qui n'atteignent pas, comme grosseur.le quart des crevettes de la Manche; un grand mollusque bivalve, appelé sinani, dont la chair est grasse, jaune et d'une fadeur repoussante. La plupart de ces poissons n'ont, toutefois, que peu de saveur, et les riverains leur en communiquent en les faisant griller k petit feu et les enfermant ensuite pendant une nuit dans des vases clos.
Les rives du lac, et surtout les plaines marécageuses, sont habitées par de nombreux buffles. BeaucouD d'hippopotames et de crocodiles rendent dangereuse, en certains endroits, la navigation du Tanganyika. Des hyènes et des chiens sauvages vivent de rapines, des troupeaux d'éléphants fréquentent les halliers de bambous qui entourent le lac. lîn fait d'oiseaux, on trouve : un bel aigle pêcheur, pas plus gros qu'un coq domestique, au plumage fonce, mais ayant la tête et les épaules d un blanc éclatant ; une mouette aux pieds rouges, qui vit en colonie; des martinï-pêcheurs, des perdrix, des cailles, des corneilles k rabat, des hirondelles de passage, des gobe-mouches, des courlis, des hoche-queues, etc. Des grenouilles habitent les grandes herbes du Tanganyika et sont remarquables par le bruit jqu elles produisent. Des termites dévastent le sol partout ou il offre peu de résistance. En somme, la faune est peu nombreuse sur les bords du lac. < Mais, dit Burton, si au dehors la vie animale est peu abondante, elle grouille k l'intérieur des cases, ou s'abritent des scorpions, des serpents, des fourmis d espèces variées, dont les cohortes chassent quelquefois le propriétaire. Les solives sont creusées par des xylophages, les murs bossues par les abeilles maçonnes, les angles voiles des toiles épaisses d'araignées hideuses ; le grillon vous assourdit, les blattes détruisent vos denrées, et les mouches, les punaises et de gros moustiques bruns voua assaillent et vous dévorent. ■ Ajoutons à cette énumération d'animaux importuns le rat gris et le rat musqu6.
La flore des rives du Tanganyika est trèsriche. Dans rOujiji, qui est une des provinces les plus fertiles do la région des lacs, les arbres et les fougères atteignent une taille colossale. Les légumes y croissent naturellement. Les indigènes river.iins cultivent le sorgho, le uugh des logions (eleusiuo coracono), l'arachide, les pois, les fèves, les haricots, le manioc, 1 aubergine, la patato «iouco, l'ignanie, le concombre et une sorte de champignon souterrain. Les fruits du bananier et da lelaïs forment la principale nourriture des indigènes. Le bananier parait être aborigène; lélaTs croit sans culture et produit un fruit dont on retire de l'huile qui a la consistance du miol et qui est lolijct d'un commerce considérable. Elle est universellemont employée dans la cuisine africaine^ malgré son odeur pou agréable. El|« sort aussi d'huile k briJlor,ainsi que d onguent et do pommade. La sevo de cet arbre, qu'on nppello tembo sur les rives ^u Tanganyika et soura sur la cote de Guinée, so vend a bas prix et est absorbée par les indigènes qu'elle enivre et démoralise. Les bateaux du 'Tangan^iku 80 font remarquer par leur Simpliciio primitive. Ils sont grossièrement creuses ttvoc une hache dans le tronc d'un grand arbre. Les riverains en sont encore a ignorer remploi du feu pour creuser une cavité dans ilu bois. Les barques plus importantes se composent de trois planches formant une quille et deux plats-bords renés par des conlages de palmier passant dans uno serio do trous. I'&a de calfatage pour rendro l'crabarcation étanche, de tcllo sorte quo l'eau entre perpétuellement dans le bateau, et qun perpétuellement aussi les rameiirii sont oliiiges lie le vider. Le en senga,'\uï voiîtdtro ■ vides l'eau, a retentit k bor 1 it le leinps d'une traversée, e ns ne portent ni mal, ni voile. 'til;on les conduit k l'aide d'une pagaie formée d'un pieu soUde
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de 2 mètres de lonf;ueur» portant h l'une de ses extrémités une pelle en forme de trèfle, de ladimension de la mniii. CcX instrnmont, dont le niaiiif'ment est Irès-péniblo et exif?o un grand elT^rt pour très-pou dVlT'-t utile, est un reste du systôine de nuvii-'iilion en usage dans les siècles piit.sés,cnrios rérils des promiers Portugais qui visitérfiiU le Tangaiiylka mentionniint son ustige. ■ Si los halles sont nombreuses quund il s'a-^it des habitudes ou des caprii'es de nos hoinmes, dit Burion,il est impossible d'obtenir le moindre lemps d'arrêt lorsque c'est nous qui devons en profiter. II n'est pas d'instances qui puissent d'.-cider nos rameurs à pousser le cnnot vers la plac ou nous apercevons des pierres ow dos coquilles intéressantes. Une idée superstitieuse les empêche de répondre à nos questions; ils ne soutirent même pas qu'on leur en fasse et ne consentent pas davantage ii plonger un vase dans l'eau do peur d'êire suivis par les crocodiles. Le requin n'est pas plus redouté de nos matelots que cet amphibie ne l'est des gens qui nous accoiripagnent; de peur de l'attirer, on ne jette rien dans le lac, pas même les ordures, ([ue l'on conserve dans le canot. Aussi n'ai-je jamais pu m'assurer de la profondeur du Tanganyika... L'équipage aurait mieux aimo me voir au fond de l'eau que de s'arrêter un moment pour cette opération. »
La navigation du lac est pénible; trèssouvent des tempêtes soulèvent les vagues d'une manière inquiétante; la lame déferlante caractérise les orages du lac, et <:es orages sont trcs-nombreux pendant le temps de la mousson. Les vents réguliers qui soufflent sur lu lac sont des vents périodiques, mais non constants. Ils viennent du S.-K. et du S.-û. ; les derniers produisent la tempête. Presque aussi distinctement que sur les rives de la mer, la brise de terre et la brise de mer se font sentir sur les bor Is du lac Tangauyika. Le matin, le zépliyr vient, du nord; la brise est variable au milieu de la journée et le soir elle s'élève du lac. Durant la saison sèche, le vt- nt s'engouffre dans le lac et fait rouler avec force les vagues vers la côte. Pendant la saison pluvieuse, les vagues sont moins grosses, mais il se produit de brusques orages d'une extrême violence. De nombreux courants atmosphériques réguent sur le lac: ils produisent en se croisant un effet semblable à celui do la marée. Le flux et le reflux que divers voyageurs prétendent avoir observés sur les lacs do l'Afrique doivent être attribués, suivant Burton, à l'effet des courants atmosphériques. On sait, en effet, que la mer Caspienne, la mer Médilerranéo n'ont pas de marée sensible à cause do leurs faibles dimensions; à plus forte raison les lacs en question ne peuvent-ils en avoir. Le colonel Jackson a publié un mémoire dans lequel il attribue « le flux et le reflux des lacs de Genève, de Constance, de Zurich et d'Annecy à la pression inégale de l'acmosphère sur la surface de l'eau, c'est-à-dire à l'effet simultané de colonnes atmosphériques de pesanteur ou d'élasticité diverse, dont la différence proviendrait d'une cause mécanique ou des variations de la température. »
Les principales tribus riveranies du Tanganyikasont au nombre de seize: les Vouajiji, les Vouakaranga, les Vouaroundi, la tribu d'Ouzigé, les Vouuvira, les Vuuabembé, tes Vouaseuzé, les Vouagoma, lei Vouagouhha, les Vouat'hemboué, les Vouakatété, la tribu de Maroungou, la tribu d'Ousouvoua, d'Oufipa, d'Ouihcmboué, d'Outougoué. On remarquera dans cette éuumcrauon que les noms de lieu commencent généralement par Ou et ceux des i-ollections d'individus par Voua. Les plus importantes sont celles des Vouajiji et des Maroungou. Celle des Vouabembé est peuplée de cannibales ; elle est située au N.-O. du lac. Les riverains duTanganyika mettent tout leur orgueil à se tatouer le plus qu'ils peuvent et à s'enduire le corps d'ocre rouge mèleo d'huile fétide. La traite des esclaves, qui se pratique sur une grande échelle, menace do dépeupler entièrement ce pays, si les gouvernenienis civilisés n'interviennent pas pour empêcher cet infâme commerce.
TANGARA s. m. (tan-ga-ra). Orniih. Genre de passereaux, type du la famille des tanagridées, comprenant un grand nombre d'espèces, qui habitent l'Amérique tropicale:
Les TANGARA5,p(i7- Ic'urs kabitudeSyrappeUent celles des fvinyilles et un peu celles des fauvettes. (Z. Gerbe.) Les tangauas ne se /loui" rissent que de petits fruits ou baies et d'insectes, quelquefois de grains, (ftlauduyt.)
— Encycl. Les tanyuras oui le bec presque de la longueur du la tête, un peu trigone à la base, caréné en dessus, à bords courbés eu dedans, cchancré, rétréci et incliné vers le haut; la mandibule supérieure couvrant les bords de l'inférieure, seulement à la base. Les narines sont basales et nues; les ailes allongées, subobtuses; les tarses trapus, do la longueur du doigt médian; l'ongle du pouce très-fort et crochu. Les tanijaras ont l'éclat le plus brillant et les plus "tielles couleurs. D'après les observations d'Azara , les tangaras sont vifs, remuants, étourdis ; ils approchent des habitations et entrenc même dans les conrs et les jardins; on les découvre assez aisément, parce qu'ils sautillent sur les buissons et les arbres touffus; ils se montrent quelquefois à la cime. Ce sont <les oiseaux uui-sitdes, qui mangent les choux, les laitues et les bourgeons de la vigne, quoiqu'ils ne se
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posent jamais & terre; s'ils se voient forcés de s'y abattre, ils y avancent par sauts.
Leur cri n'est qu'un son aigu; ils sont riches et magniflques dans leur parure, élégants dans leurs forniesct leurs proportions, et d'un inîflinct assez sociable; car, quoiqu'on ne les trouve pas en bandes nombreuses, sauf le tayaca , qu'on voit quelquefois en troupes du vingt ou trente, ils se réunis^cilt plusieurs do la même espèce et quelquefois avec des espèces étrangères. Us ne se nourrissent pas ne graines ni de petites semences, et ils ne mangent que des insectes, des fl'îurs, des fruits, des coeurs de laitue et do la viande. Enfin, quoiqu'ils pénètrent assez souvent dans les bois pour y ch-^rcher les fl'Mirs et les fruits dont ils se nourrissent, ils fréquentent pour l'ordinaire les lieux couverts et ombragés, et on les trouve presque tovijours sur les bords des forêts qui sont garnies de grands halliers.
Leur nid, placé sur de prands buissons ou sur des arbres, est travaillé avec assez de solidité, et des débris d'écorco, des filaments de plantes, de feuilles, des racines très-menues sont les matériaux employés à sa construction; en dedans est une couche épaisse do crins artistement arranges. «J'achetai, dit Azara,un nid de tan^'ara, dans lequel étaient deux petits qui n'avaient pas encore de plumes, et je les élevai en leur donnant de petits morceaux du chair crue, jusqu'à ce qu'ils fussent en état de voler. Us étaient extrêmement affamés et glnuions. Quand ils eurent complètement leur livrée, je reconnus qu'il n'existe point, dans cette espèce, d'autre dissemblance entre le mâle et la femelle ou'un ton plus vif de couleurs sur le plumage au mâle. ■
Le tangara de Dubus a le dessus de la této couleur orangé; le dos, les épaules et la poitrine d'un bleu d'azur ; la régior: anale rousse; le reste du corps noir. 11 habite la Colombie.
TANGAROU S. m. (lan-ga-rou — contract.
de tangara et de roux). Ornith. Espèce de tangara, qui habite la Guyane, et qui, d'après quelques auteurs, ne serait fondée que sur la femelle du tangara noir, prise à lort pour une espèce diflerente.
TANGAVIO S. m. (tan-ga-vio — contract.
do tangara et de violet). Ornith. Espèce de tangara, qui vit à Buenos-Ayres.
TANGEDOR s. m. (tan-jé-dor).Erpôt. Syn.
de BOiciNiNOUA, espèce de crotale de l'Amérique du Sud.
TANGCNCB S. f. (tan-jau-se — rand. tangent). Geoni. Contact de ce qui est tangent. Il Point de tangence. Point unique où deux li;.ines, deux surfaces se touchent : Le poînt DB TANGENCE de deux cevcles, de deux sphères. i\ Ligne de tangence y Lï-^iiG unique suivant laquelle deux surfaces se touchent ; Ligne DE TANGENCE rffi deux Cylindres.
TANGENT, ENTE adj. (taii-jan, aii-te — du iat. tangens, qui touche). Géom. Ciui touche une ligne ou une surface en un seul point: Droite tangente à un cercle. Plan tangent à une surface. Il Droite tangente à une courbe. Limite des positions d'une droite mobile, sur laquelle sont venus se confondre deux des points en lesquels elle coupait la courbe. Il Courbes tangentes entre eUss, Courbes qui ont en un point une droite tangente commune. || Plan tangent à une surface en un point. Pian qui contient les droites tangentes à toutes les courbes qu'on peut tracer Bur la surface par ce point. Il Pla7i tayigent à une surface suivant une ligne. Plan qui contient les droites tangentes à toutes les courbes qu'on peut mener sur cette surface par tous les points de cette ligne.
— Zncycl. Plan tangent, ho plan tangent k une surface en un de ses points est le plan qui coupe la surface suivant une ligue dont ce point soit un point double, au moins. Tout(;s les droites menées dans le plan d'une courbe jiar un de ses [»oints multiples suntia'(jcji/tfi ii cette courbe; le plan tangent à une surface en un point peut donc aussi être défini par cette propriété que toutes les droites qui y sont menées par le point de contact se trouvent être des tangentes k l'intersection et, par suite, à la surface elle-même, car toute droite tangente à une courbe tracée sur une surface est tangente à cette surface ; c'est pourquoi l'on dit habituellement «[ue le plan tangente, une surface en un point est le lieu des tangentes k celte surface au point considéré. Mais cette propriété ne doit pas être prise pour dêlinitiôn du plan tangent, rien ne prouvant à l'avance que toutes les tangentes à uue surface en un point doiver.t être contenues dans un même plan.
L'intersection du plan tangent à une surface, en un point, avec la surface, est ce qu'on nonime l'indioatrice ,en ce point. Quand c'est une elli|)se, le plan tangent n'a qu'un point commun avec la surface, du moins aux environs du i>oint de conta<'t, le point de contact est un point isole de la section totale. Quand l'indicatrice est une hyperbole, le plan tangent coupe effectivement la surface suivant une courbe dont deux branches se croisent sous un an.^le quelconque au point de contact ; enfln, quand l'indicatrice est une parabole, le plan tangent coupe la surface suivant une courbe dont les branches se touchent au point de contact. Le premier cas est celui ou toutes les sections noruialcs fai-
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les dans la surface par le point considéré 1 ont leurs courbures tournées dans le même I sons ; le second est celui où la courbure | cliango deux fois de sens, tandis que 1*^ plan normal achève une révolution entière autour de la normale ; dans le troisième, la courbure devient nulle dans une direction déterminée, mais sans changer de sons, lorsque la trace du plan normal sur le plan tangent a ûéyaiisô CQite iWre.cùon ; \>ar exemple, un plan tangent à un eilipsuldo, k un hyperboloîde a deux nappes ou â un paraboloîdc elliptique coupe la surface suivant un point isolé; un pian tangent k un hyperbolnïde à une nappe ou il un paraboloîde hyperbolique coupe la surface suivant deux droites inclinées l'une sur l'autre ; un plan tangent â un cône ou à un cylindre coupe la surface suivant deux droites confondues en une seule.
Le plan tangent à une surface en un point de l'intersection de deux nappes de cette surface n'est pas indéterminé, quoiqu'il en existe plusieurs; toutefois, les coefficients de l'équation de ce plan se présentent d'abord sous la forme -, parce que toute droite
passant par un pareil point peut être considérée comme tangente à la surface ; mais une analyse plus approfondie permet généralement d'obtenir des limites déterminées pour les coefficients.
En un point où deux nappes d'une surface s'évanouissent, c'est-à-dire tel que tout plan qui y passe donne une section évanouissante, le plan tangent est véritablement indéterminé.
Soit [x, y, z] un point quelconque d'une surface f(X, Y, Z) = 0; l'équation d'un plan quelconque passant par ce point sera
A(X-x) + B(Y-y) + C{Z-z) = 0; si le point [x, y, z] est un point double de la section des deux surfaces, le. point [x, y] sera un point double de la projection de cette section sur le plan des xy; or, un point double d'une courbe f{x, y) = 0 doit remplir les deux conditions
do do
dx dy
par conséquent, si le plan
A(X - xj -t- B(Y - y) -!- C(Z - i) = 0 est tangent à la surface /"(X, Y, Z) = 0 au point [x,y,;], les dérivées par rapport à X et à Y de la fonction /{X, Y, Z), dans laquelle on aurait remplacé Z par sa valeur, tirée de l'équation
A(X-x)-i-B(Y-â^)-f C(Z-z)=0, devront être annulées par la substitution de X et î/ à la place de X et Y.
Il n'est pas nécessaire, pour exprimer ces condiiions, d'effectuer réellement l'élimination de Z; il vaut mieux fyrmer les dérivées de /(X, Y, Z) en y considérant Z comme une fonction de X et de Y, déterminée par l'équation du plan, qui donne, d'ailleurs, dZ _ _A dZ _ _B
dX'~ ^ ^* (/Y " C Ces dérivées sont
' à£_A.df ^_'^ il
dX Cd'i ^ dY C dZ' Il faudrait, avant de les égaler à zéro, y remplacer Z par sa valeur tirée de l'équation du pian, et ensuite X et Y par x et y, mais ces substitutions reviennent à remplacer tout de suite X, Y et Z par x, y et z.
Les conditions à remplir par les coefficients A, B, C sont donc
A 'If
et
B df
' Cdz
<iy
~Cdz"
qui
donnent
Jf
<ir
dx
'If dz
dz
par suite, l'équation du plan tangent devient dt df
-(Xdz
On donne souvent à l'équaiioii du plan tiniaent uue autre forme, eu y introduisaut les
. „ dz dz
dérivées partielles -— = p m — = q de s
par rapport à x et à y au point de coutact. Les valeurs de ■•"•^ dérivées sont
df df
dx du
dz dz
Cl, par suite, l'équation du plan tangent peut cire écrite bOUS la forme
Z-z = pCX.-x) + g(Y->j).
tano
On arrive au même résultat en cherchant le lieu des tanqi'ntet à la surface au point [x, y, z]. Les équations d'une quelconque de ces tangentes sont
X — X « o(Z — s) et Y — y o p(Z — x), a et ^ devant satisfaire à la condition
•rfi + Prfï + d^^ le lieu de ces tangentes est donc représent6 par l'équation du premier degré
C'est donc un plan.
Si l'une des dérivées partielles —, —, — dx dy dz est nulle au point [x,y,z], le plan tangent en ce point est parallèle à l'axe correspondant; si deux des trois dérivées sont nulles, le plan tangent est parallèle au plan des deux axes correspondants; mais si les trois dérivées s'annulent eu même temps, le plan tangent devient en apparence indéterminé; le fait tient, en général, à ce que la surface a plusieurs plans tangents au poinr considéré. Pour les obtenir séparément, il n'y aura évidemment qu'à distinguer les deux, trois, etc., séries de tangentes en ce point aux sections faites dans la surface par des plans qui le contiennent et à prendre ensuite séparément les lieux de ces tangentes dans chaque série. Les plans sécants pouvant être dirigés arbitrairement, nous les supposerons, pour plus de simplicité, parallèles à l'axe des z ; ils auront alors pour équation générale
L'équation de la projection sur le plan des xs de la section fait*" par l'un d'eux résulterait de l'émiMation de Y entre les éijuatioiis AX, Y, Z) = ûet Y-y = »i(X-x).
Si cette élimination avait été effectuée et qu'elle eût donné pour résultat
les équations des tangentes à la section au point xz, en supposant que ce point fût simplement douille, seraient
Z — z= ïi(X — x); n étant l'une des racines de l'équation
dz
^"' + ^dIZ-" +
dx''
l'équation du système de ces tangentes serait
donc
enfin, le système des tangentes à la section dans son plan serait représenté par l'ensemble de cette dernière équation et de
L'équation du système des deux plans tangents résulterait donc de l'élimination de m entre ces dernières. Telle est évidemment la marche qu'il y aurait à suivre dans chaque cas particulier. Pour arriver à une formule générale, nous n'effectuerons pas l'élimination de Y entre
/{X,Y,ZJ = 0 et Y-y = m(X-x); mais nous exprimerons les coefficients dif- •férentiels
dx*' dxdz dz* ' en formant les dérivées de /■(X,Y,Z), où Y sera considéré comme une fonction de X, ayant d'ailleurs pour dérivée
riY
JX='"'
dX'
dY
dz
' dz
Y étant supposé remplacé par sa valeur. De même,
dX* = lX*-^'"'dXdY-^"''dY*' d*o d*f , rfY
dXdZ dXdZ ^ '" dYdZ
et
dZ' dZ'* Y étant de même supposé remplacé pur sa valeur.
L'équation
dv z-zy ^ d'? /z- j\ d», _
dz* x-x) "^ " dxdz\X-x) "*' dx' ~ ° rL'vient doue à
diAx^^x) -^'(d^z-^^'diid.iyx^.)
^'£l + z,nJil+nylLr = o-
^ dx*^ dxdy^ ^ dy* ^' il ne reste plus qu'à éliminer m, c'est-à-dire
à le remplacer par
Cette élimination
donne, en chassant le dénominateur (X — x)', d'f
TANG
On trouverait tout aussi aisément l'équation du système des trois plans tangents en un point où trois nappes lî'une mèirifi surface viendraient se coupai-. Un pareil point serait d'ailleurs caractérise par les cuniliûons :
df
dx
dy
df
dz
"' dl' =
d'/ dz'
d'f _ dyttz
et
ixdy
dxdx
On peut donner à l'équation générale des plans tangents à une surface une forme nouvelle en y introduisant comme variables les deux coefficients angulaires, au lieu de l'abscisse et de l'ordonnée du point de contact. Pour qu'un plan
z ~ mx + «y +■ A soit tangent à une surface
il faut que l'équation
f{x,y^ mx -f »y + '')—'> représente une courbe ayant un point double; c'est-à-dire qu'il f:uit que les quatre équations
f{x,y,z) = 0, r = mx 4- "î/ -H A,
Tx^'^Tz-'
et
dy dz
aient une solution commune. Cette condition déterminera h en fonction de m et de n. Si l'on peut en tirer
l'équation générale des plans tangents à la surface sera
r = wix + ny + ?("*»")• Si l'on veut faire application de cette méthode k l'ellipsoïde
on aura à exprimer que les équations 1 = 0, = mx + ny -f A, -; + m - = 0
et
ont une solution eoinmune. Cette condition s'exprimera on éliminant x, y et, z entre les quatre équation». Or les trois dernières donnent
ma'h
a'm' + b'n' + c* iih'h
y = ::nr.-n
+l/'n' + c'' la ounitition cherchée est donc
A'(m'a' + n'4' + c*) = {m'a' -f n'4' + e')', d'où
A = ± V'n'a' -t- m'4' -t- c", ot, par conséquent, réijuution générale des plans taii(/enls à l'ellipsoïde
* = mx + ny ± ^m'o' 4- n*(i" + c'.
Soit proposé de mener pur un point extérieur x- c^ a, y e^ p, z <= Y, un plan tangent ii une surface
nx.y.z) = 0,
on unrn, pour déterminer les coordonnées du point do contact, les équations
Ou pourra abaisser lo degré do la prenn<'ro d'uno unité lorsque lu nurfaco ttern algi'bnquo. L'intorseotii)n des surfaces ropruseiitt'i's par les deux équations restrtnluf^ sera lu Cdurbu do contact, avec lu surface propo-s<M% du cono qui lui Herait oircuusorit du poiot donné comme sommul.
Si l'on vuuluit ini!iiui' îi uno surfuco f[r,y,z) » 0 un plan ffiNj/(7'if parullolo ii uno droito donnée
X = mZ^ y ea llJj
les équations qui dûtorininnrnicnt lo point de contact seraient
df ^ df, df
dx dy ds
0 et A-^.Vi») ■ ";
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face proposée, du cylindre qui lui serait circonscrit parallèlement à la droite donnée.
Si l'on voulait mener un plan tangent k une surface
parallèlement k un plan
z = mn + ny les équations du point de contact seraient
dx dz
dr , 'ff dy dz
l'intorsection des surfaces qu'elles représentent serait Itt courbu de contact, avec lu sur-
nx,y,z) = 0.
Pour mener un plan tangent commun k trois surfaces
après avoir obtenu les équations générales z = mx r ny 4- ?(»i,ïi), r = njx -f ny -f- ç,(m,n), s = mx + ny -f (p,(m,n)
des plana tangents k ces trois surfaces, il ne resterait qu'k exprimer les conditions pour qu'ils se confondissent; c'est-k-dire k résoudre le système des deux équations ç(m,rj) = f^{m,n) = <?,(«!,«)■ — Plans tangents aux surfaces imaginaires. Si X, y Qt z prennent des valeurs imaginaires
x = a-r pcV'^^1,
satisfaisant k l'équation d'une surface f{x,y,z) = 0,
l'équation du plan tangent se réduit arithinétiquement k la forme
Cette équation représente un faisceau de plans contenant tous la droite
Z = niX-f JiY + A,
Celui de ces plans qui appartient au système 0, C pusse au point
X = « + pcV^~i, y = u'-l- pcV~i,
et il est facile de voir qu'il est tangent en ce point à la conjuguée c^c' de la surface
fix,y,z) = 0.
En effetf les dérivées partielles do £, par rapport à x et k y, gardant les mêmes valeurs au ]ioint x, y, z, soit qu'on tes tire de l'équation de la surface ou de l'équation du plan tangent , il en résulte que l'une et l'autre donnent la même valeur de dz pour un niétne système de valeurs de dx ei de dy\ dz est, dans les deux cas, représenté par
c/s = (m -f m' /^) dx + (« + n' \/'^i ) dy ;
d'un autre côté, si l'on veut que le point X -{■ dx, y + dy^ z -{• dz appartienne k la conjuguée c,c\ soît de la surface
nx,y,5) = 0, soit du lieu représenté pur l'équation de son plan tangenty il faudra que dx^dy oidz aient respectivement les formes
(/« -i- d$c /^ , da' -f- (/?c' ^^,
da" -\- dpV'^^i i il n'y aura donc d'arbitraires quo da et da'^ par exemple^ puisque l'équation
a«B(ni + m'V'^)daî+ (n-\-n'/^ï)dy
se décompose on deux ; da ot da' recevant donc les mémos valeurs dans les doux cas, (/x, dy ot dz prendront aussi les mêmes vuleurs; cela signilio quo les deux surfaces ont uno inllnité d'uleiuunls lineuires cominutis autour du point x,]/t s; elles sont donc tangentes on co point.
Ce qui vient d'être dit so rapporte à des conjuguées désignées; mais deux lieux compleli, tangents en un point, ont elfoctivenicnt un volume tntlnilesimul commun s'etenduni tout autour du point do contact, puisque sur l'une oiraniro dz conserve la même valeur, quelques valeurs qu'on donne à dx ut k dy. Ce volume n'aplatit en un disque plan lorsipio les coofllcionta angulaires du plan tangent deviennent réels ; on elTot, les rayons vecteurs m<>nes du point de contact à lu >urfaoo qui limite ce volume inllniinent petit sont piirallole.H aux droitfn menées du l'origine sur la surface cunipluto que roprésvulo ruquutiou
t e= (r?i -{■ m')/ — \)x 4- (m -f nW — Oy*
Or, lorsque m' ot n' s'évanouissent, tous les plans inmginairca roprésontea par cotte équation se confondent géoinutriquemcul avec le plan réel qu'elle reprenonto.
Il résulto de là que les points d'un lieu où ioll
les dérivées parliolloa
ds
dx dy
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veloppe des conjuguées de ce lieu. Cette enveloppe est définie par les trois équations
dx . ,
^=reel,
dz
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ont des vaUurs réelles appartiennent à l'cu-
|=rée..
Si
dz
représentent les coordonnées d'un point de cette envelopppe, l'équation
A^.y.s) = 0 fournira deux conditions entre a, (l, a', %\ a" et ?", et chacune des autres en donnera un ; il ne restera donc d'arbitraires que deux des six variables o, p, o', p', a" et p" ; par conséquent, l'enveloppe sera généralement une surface. Il en résulte que chaque conjuguée ne touchera habituellement la portion imaginaire de cette enveloppe qu'en un nombre limité de points.
L'interprétation des résultats fournis par l'analyse, appliquée aux différents problèmes que peut comporter la détermination des plans tangents k une surface dans des conditions diverses, cette interprétation se ferait tout aussi aisément que dans le cas du problème des tangentes ; nous n'y insisterons pas. On étendrait de même et par les méthodes déjk développées la solution k intervenir k toutes ou k chacune des conjuguées de la surface proposée.
TANGENTE s. f. (tan-jan-te — fera, de tangent pris substantiv.}. Géom. Droite tangente : Mener une tangente à une courbe, à une surface. Newton nous montra la mnin qui lança les planètes sur la tangi-ntk de leurs orhites. (J,-J. Rouss.) \i Problème des tangentes^ Détermination de toutes les tangentes k une courbe donnée, il Problème inverse des tangentes. Détermination d'une courbe dont les tangentes sont dounées.
— Trigon. Tangente d'un angle, Perpendiculaire abaissée d'un point queIcon(|ue d'un côté d'un anf^^le sur l'autre côté; rapport de cette perpendiculaire h la distance de son pied au sommet de l'angle.
— Loc. fam. S'échapper par la tangente. Se tirer d'affaire par quelque moyen détourne.
— Encycl. Géom. La (fln^en^ek une courbe définie géométriquement ou donnée graphiquement est la limite des positions d'une droite mobile, suivant une loi quelconque, sur laquelle sont venus se confondre deux des points suivant lesquels elle coupait la courbe; c'est le prolongement d'une corde de la courbe unissant deux points infiniment voisins de cette courbe, ou encore le prolongement d'un élément de la courbe. Une tangente k une courbe peut couper celte courbe en un nombre quelconque de points séparés dn point de contact par des distances linies.
Il peut arriverquo trois, quatre, etc., points do rencontre d'une droite mobile avec une courbe viennent en même temns se confondre en un seul, sur cette droite, aans sa position limite; la position limite est toujours celle d'une tangente, mais alors la tangente a exceptionnellement avec la courbe un contact plus intime quo celui d'une tangente quelconque; l'ordre do ce contact s'indique par l'excès sur 2 du nombre des points qui sont venus se confondre en un seul.
Inversement une droite peut exceptionnellement contenir deux, trois, etc., points d'une courbe confondus on un seul, sans être à proprement parler tangente à cette courbe. Ce eus est celui où, plusieurs branches de lu courbe passant en un même point, soit d'ailleurs qu'elles s'y coupent ou s'y touchent, lu droite mobile est amenée à passer par co même point. Quelle que suit lu direction sous laquelle elle arrive k sa position liniito, il vient toujours so confondre en un seul un nombre do points de rencontre nu moins égal au nombre des branches qui pussent au point multiplu considéré ; pour quo la droite soit olfectivomcnt tangente, il faut quo lo nombre do points, confondus en un soûl, suivunt lesquels elle coupe la courbe dépasse au moins d'uno unité le nombre des branches dont il s'agit. Un cas unaloguo, mais qui 90 résout cepondnnt d'une muntcre différente, so présonle lorsque lu courbe, pourvue habituellement «l'un unneuu ferme, .s'e.st moinentanéinoni ti unsformée do fuçon que l'unncHU so réduÎHlt on un seul point : toute droite pa:i!«ant par ce point pourrait être regardée coiumo COU] ant la courbe en doux points confondus on iiti seul. Le» deux cas différent on co que, dans le précédent, on pouvait concevoir nettement la tani/enle a l'une quelconque des branches qui so coupaient au point multiple, tandis que. dans te cas nctucî, lu courbe ne fout iiissani pas d'arc issu du point isolé où 1 unneuu est venu se concentr>'r, on no peut arrivpr k concevoir k tu courbe une ou plusieurs ra'i^rn/rf détinir.s m ce iM.int, «lue p,ar rintermodirtiro do conceptions abstmilcs dont il fauilru rendre compto ; le» tangr7\ie% sont, au rostn, toi^ttiirs imaginaires dans ce cas. Quoi qu'il en soit, il est l'a. ile de véririerquo le calcul donne pour les copftbients angulaires des tniii/rutfs en un i>oini isole des valeurs aussi bien dctcrmineos que pour les
coefficients angulaires des tangentes en un point simplement multiple. Par exemple, si le cercle x' -f- y2 = R' s amoindrit jusqu'à se réduire k son centre, son équation se réduit k X* + y* = 0 et les coefficients angulaires des tangentes en ce point sont alors ±V — !•
Lorsque le point de contact s'éloigne à l'infini sur une branche d'une courbe, la tangente devient une asymptote.
La théorie des tangentes est l'une des plus importantes de la géométrie ; elle a exigé les plus grands efforts et donne lieu aux plus grandes découvertes, non-seulement dans le champ de la géométrie pratique, mais encore en analyse.
Les anciens, ne faisant jamais intervenir l'algèbre dans leurs recherches concrètes de géométrie, n'avaient qu'une définition fort imparfaite des tangentes et ne pouvaient, en conséquence, se servir que de moyens indirects pour les déterminer. C'était par lu condition négative de ne rencontrer la courbe, ou du moins une de ses branches, q^u'en un seul point, que les Grecs caractérisaient une tangente. Cette condition, évidemment suffisante dans le cas du cercle, en raison de la symétrie de cette courbe, pouvait encore servir k la détermination des tangentes k l'ellipse, k l'hyperbole, k la parabole et k quelques courbes particulières. D''autres principes simples pouvaient être invoqués dans des cas spéciaux; le principal d'entre eux, que l'on a encore souvent l'occasion d'appliquer, consiste en ce que la projection ou la perspective d'une courbe a pour tangentes les projections ou les perspectives des tangentes k la courbe elle-même.
La méthode générale des tangentes a été fondée par Descartes; elle dérive presque immédiatement des principes mêmes de la géométrie analytique : dés que les lignes, droites ou courbes, furent représentées par des équations entre les coordonnées variables d'un quelconque do leurs points, la détermination des points de rencontre de deux lieux se trouva ramenée k la résolution du système des équations de ces lieux et la condition de contact fut que l'algèbre donnât, entre autres couples de valeurs des deux coordonnées, deux couples identiques ou, en d'autres termes, que l'élimination de 1 une des coordonnées, entre les deux équations, fournit une équation avant deux racines égales. La méthode, que bescartes n'avait mise en pratique que pour les courbes du second degré, prises pourexemple, fut bientôt étendue par ses successeurs immédiats. Fermât. Pascal, Roberval, Huyghens, etc., k toutes les courbes algébriques; ce qui donna lieu de fonder, avec toute la clarté et l'élej-'ance qu'elle comportait, la théorie algébrique des racines égales. Les mêmes géomètres résolurent encore la question pour quelques courbes transcendantes, la cycloïde et plus généralement les épicycloïdes, les spirales sini|^es, etc.; mais les méthodes manquaient pour effectuer les calculs nécessaires dans tous les cas ; le besoin d'en lever les difficultés, d'un genre tout nouveau alors, qui se présenluienl toujours tes mêmes, duns toutes les questions de /fl«_7<*n- /C5, et auxquelles Huyghens venait encore d'à jouter en introduisant la notion de courbure, ce besoin donna naissance au calcul infinitésimal.
Soient x et y les coordonnées rectilignes d'un point quelconque d'une courbe, x~^ dx, y -j-oy celles d'un point infiniment voisin, pris sur lu mémo courbe, l'équution de la sécunte passant pur ces deux points sera
Le coefficient angulaire de la tangente k uno courbe en un de ses points est doue la dérivée de l'ordutinée par rapport k l'abscisse. Si l'ordonnée est fournie explicitement en fonction do l'abscisse, le calcul du coefficient angulaire so réduit ù une simple dérivation du la fonction, et si l'ordonnée e!»t définie implicitement en fonclioit de l'abscisse par une équution f{x^y) e q, ulgébriquo ou traosceuduntc, lu deriveo l'est par lu formule
rAxji)
de sorte que l'équation de la faitgente 6si alors
La question n'est pus plus difficile k trail<T I ou courduunécs polaire» ; boient O le pôle, Ox
ï'nxe polaire, M un point quelconque d'unft couibo AU, rcprc:>pnteo par une équation «(f^w) sO; la tangente MT &cra compleu*
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ment déterminée si l'on obtient l'anjïle OMT qu'elle fuit avec le rayon polaire. Or, cet aufjle est la limite de l'an/^lo vuriubie ONM forme avec un rayon ON inliniment voisin de OM par une sécante NMS iiifliiim<-nt voisine de la tangente. Soient ^ -\- d ^ ai *a + d*a les coordonnées du point N, la tivnjente de 1 an^Me ONM sera
MP PN ou encore
f sin Ju
Lu formule
du
tang OMT ;
\du)
fournit dans tous les cas l'arif^le du rftyon vecteur avec la portion de la tangente dirigée du côté où les w décroissent. En effet, d'une part, cette tangente change de signe avec
rfp
comme cela doit être, puis(]ue l'angle OMT, l'oiniilé toujours dans le même sens, est aigu ou obtu^ suivant que
dp
est positif ou négatif, et elle change aussi de signe avec p, de .sorte que si la même brnnche de courbe est donnée par des valeurs négatives de p, au lieu de valeurs positives, comme p et rfp changent en même temps de signes, la tangente reste la même.
La formule du coefficient angulaire do la tangente
tombe dans un cas illusoire, lorsque le point x, g est tel que les deux dérivées par rapport à ar et à y du premier membre de l'équation do la courbe se trouvent en même temps nulles. Cela arrive lorsque le point de contact tfSt un point multiple, ou un point isolé, et riudéterniination lient dans ce cas, comme nous l'avons déjà, indiqué, à ce que toute droite passant par un pareil point rencontre effectivement la courbe en deux points qui s'y confondent en un seul, et que la conditiou analytique dont oa s'est servi pour déterminer le coefticient angulaire de la tangente traduit simplement cetle condition concrète que deux points se soient réunis en un seul. Mais une analyse plus approfondie fournit aisément les coefticients an^^ulaires des diverses tangentes que l'on peut mener à lu courbe du point considéré, lorsque ce point est sim-
f dément multiple, et donne encore des vueurs déterminées pour les coel'ficients angulaires des /fl'(f/e/iïe5, alors imaginaires, lorsque le point eonsiiif're esi un point isolé.
L'équation f(x,y) = 0, lorsqu'on y remplace X par X 4" /i et y par y -\- A:, donne
quand on néglige les termes infiniment petits d'ordres supérieurs au premier; mais si l'on va jusqu'aux infiniment petits du second ordre, on obtient
Les termes du second degré, habituellement, disparaissent devant ceux du premier; mais ce seront ceux, au contraire, qui serviront k déterminer la limite du rapport
k dy
h dx
lorsque les termes du premier degré s'en iront d'eux-mêmes; on aura dans ce cas, pour déterminer les coefficients angulaires de la tangente, l'équation
Cette équation fournira en général deux valeurs distinctes pour
dx'
si ces valeurs sont réelles, en génénil, le point xy sera un point simplement multiple ; dans le cas contraire, ce sera un point isolé. :>i les deux valeurs de
dy
dx
sont égales, ie point considéré sera, en général, un point de rebroussement (v. rkbrousttEMjSNT). Si les trois dérivées secondes étaient
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nulles en même temps que les premières, il faudrait pousser le développement de
jusqu'aux termes da troisième ordre, et dy dx
serait alors donné par une équation du troisième degré, etc.
On peut donner à l'équation générale des tangentes à une courbe une forme nouvelle en y introduisant comme variable le coefficient angulaire au lieu de l'abscisse du point de contact. Pour qu'une droite y = mx-|-n soit tangente à une courbe f{x,y) = 0, il faut que l'équation
f(x, mx -f ») = 0
ait deux racines égales ; cette condition fournit une relation entre m et n, et si cette relation, résolue par rapport il n, donne n =ç(m), l'équation générale des tangentes à la courbe sera
y = mx -i- <p(m).
On emploie l'une ou l'autre forme selon que l'on se propose plus spécialement de déterminer le point de contact de la tangente h meuer,^ sous une condition définie, ou l'équation même de cette tangente.
Soit proposé de mener par un point
une tangente k une courbe /"(x,y) = o, on aura, pour déterminer les coordonnées du point de contact, les deux équations
■ia-x)
Lorsque l'équation /'(x,y) = o sera algébrique, on pourra simplifier le système des deux équations à résoudre, parce que dans le second membre, x/'^ -|- y/* , l'ensemble des termes du plus haut degré reproduira, à un facteur constant près, égal au degré de la courbe, l'ensemble des termes du plus haut degré de l'équation f{x,y) ; de sorte qu'au lieu de deux équations du degré m de la courbe on n'aura à résoudre qu'un système de deux équations, l'une de degré m et l'autre de degré m — l. Le nombre des solutions, dont quelques-unes pourront se confondre ou disparaître, sera ■m{m — l) ; d'où résulte oue d'un point extérieur à une courbe de aegré m on peut, en général, mener in{m — l) tangentes. Si l'on s'éiait proposé de déterminer le coefficient angulaire de la tangente cherchée, on aurait eu à résoudre l'équation
p =ma -^ ?(w).
Soit, en second lieu, proposé de mener à une courbe /"{x,y) = 0 une tangente parallèle à une droite donnée y = mx^ on aura, pour déterminer les coordonnées du point de contact, les deux équations
Si l'on veut seulement l'équation de la tangente, ou n'aura à calculer que la valeur Ûk: o{m).
Pour mener à deux courbes f(x,y) = o et fii^^y) = 0 une tangente commune , après avoir obtenu les équations générales
y = mx-\~ 9(m) et
y = mx-J- Oj(7«)
des tangentes k ces deux courbes,- il ne resterait qu'à exprimer la condition pour que ces tangentes se confondissent, c'est-k-dire à résoudre l'équation ç(»i) = ç,(m).
L'intronisation définitive des méthodes analytiques est toujours, en chaque genre de recherches, le but absolu vers lequel on doit tendre d'abord. La possibilité de s'en servir donne k l'esprit une satisfaction qu'il réclame avant toute autre. Il semble, en effet, que, des que ces méthodes sont régulièrement instituées, il n'y ait plus aucune question, ressortissant au sujet, qui ne puisse être abordée et résolue. Mais outre que l'emploi de ces méthodes, soumis à des règles toujours les mêmes, ramené toujours les mêmes transformations de calcul, faisables dans les cas simples. Impossibles à effectuer dans les cas plus compliqués, ces méthodes deviennent radicalement impuissantes, ou plutôt disparaissent tout à fuit lorsque les données, au lieu d'être hypothétiques, c'est-a-dire définies plutôt qu'eti'eclivement données, sont, au contraire, fournies en nature, sans, d'ailleurs, qu'on en connaisse la provenance. Les applications pratiques des sciences aux questions d'art et d'industrie présentent une toule d'exemples où se rencontrent les circonstances indiquées dans ce qui vient d'être dit. Ain^i, d'une courbe donnée en nature résultent, théoriquement définies, ses projections
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sur des plans quelconques, ses perspectives sur des surfaces quelconques, des transformées en nombre infini, dont on a, k chaque instant, à rechercher la figure, les propriétés, etc. L'analyse algébrique ne peut rien pour la solution des questions do toutes sortes que peut comporter une pareille étude ; de nouvelles méthodes y sont indispensables. A côté de la Bcience abstraite, qui a seule rempli les préoccupations de nos prédécesseurs jusquà ces dernières années, il devait donc naître une science nouvelle dont, au reste, les rudiments se trouvent déjà formés dans divers sens. La question des tangentes fournit dans ce nouvel ordre d'idées un exemple intéressant que nous ne devons pas passer sous silence. Il s'agit de la méthode do Roberval, dont le principe, mal énoncé par son auteur et mal compris par les géomètres qui vinrent immédiatement après lui, a été récemment remis en lumière et heureuse-
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ment appliqué dons des circonstances remarquables. La méthode de Roberval repose sur cette remarque que, si le mouvement du point qui engendt e une courbe peut être considéré comme composé de deux mouvements plus simples, dont les vitesses soient connues en direction et, sinon en gr:indeur absolue, da moins quant & leur proportion, la direction de la tangente k la courbe considérée s'obtiendra en composant, par la règle du parallélogramme, les vitesses des mouvements composants, vitesses dont il suffira de connaître le rapport pour avoir la direction d© la diagonale du parallélogramme dont elles foriiieraieut les cotés.
Supposons, par exemple, que d'une courbe AB, donnée en nature et assez bien dessinée pour qu'on lui puisse mener une tangente en un point quelconque, avec une exactitude suffisante, on construise une transformée A'B en prolongeant d'une longueur constante
arbitraire d'ailleurs, MM, tous les rayons vecteurs menés d'un point O quelconque à cette courbe. Pour «:ontinuer la tangente en M' à la courbe A'B', on pourra considérer le mouvement du point qui l'engendrerait comme composé d'un nmuvement de rotation autour du point O et d'un mouvement relatif le long du rayon vecteur; le mouvement du point qui engendre AB étant décomposé de la même manière, la direction de la tangente, que l'on suppose savoir mener à cette courbe, fera connaître le rapport des vitesses dues aux deux mouvements composant celui de ce second point; mais les vitesses de c<?s mouvements étant connues, il sera facile d'en conclure celles des mouvements dont résultera le mouvement du point générateur de A'B' et, par suite, la direction de la tangente k cette courbe A'B'. En effet, soit MT la longueur arbitrairement prise sur la tangente en AB pour représenter la vitesse absolue du point M; en formant le rectangle UMVT, on aura en MV et MU les longueurs représentatives des vitesses des deux mouvements de rotation et de translation se rapportant au point M ; mais les vitesses des différents points d'une droite, dans le mouvement de rotation de cette droite autour d'un point fixe, étant proportionnelles aux distances de ces points au centre de rotation, si la vitesse du mouvement de rotation de M estMV, celle du mouvement de rotation de M' sera M'V, le point V étant déterminé par l'intersection de OV prolongé, avec la parallèle menée de M' à MV; quant k la vitesse de translation de M' sur le rayon vecteur, elle ne peut être qu'égale k celle de M et de même sens qu'elle, puisque la même longueur MM' se transporte d'une seule pièce le long du rayon ; en prenant donc M'V'= MU et achevant le rectangle U'M'V'T', il ne restera qu'à joindre MU pour avoir la tangente.
La solution précédente s'appliquerait identiquement la même si le rayon vecteur, au lieu de tourner autour d'un point fixe, était assujetti seulement k rester tangente k une seconde courbe CD donnée comme la première; parce que ce rayon, assujetti k rouler sur CD, pourrait être considéré comme tournant autour du point de contact.
Il serait aisé de citer un grand nombre d'autres exemples où la même méthode s'ap- [iliquerait également bien.
Une autre méthode remplissant le même but, dont le principe a été donné d'abord par Descartes, est fondée sur la théorie du centre instantané de rotation (v. centre). Tout déplacement élémentaire d'une figure plane dans son plan résulte d'un mouvement de rotation de cette figure autour d'un certain point de ce plan, point qui prend le nom de centre instantané de rotation de la figure; dans ce mouvement, les vitesses de tous les points de la figure sont représentées, en direction, par des perpendiculaires aux rayons qui les joignent au centre, et, en grandeur, par des droites proportionnelles k ces mêmes rayons. Il en résulte : lo qu'il suffit de connaître les direciions des vitesses de deux points de la figure pour en déduire la position du centre instantané de rotation, qui doit se trouver au point de rencontre des normales aux trajectoires des deux points en question, et 20 que les mêmes données déterminent le rapport des vitesses de deux nouveaux points quelconques de la figure. Quant aux directions des vitesses de^tous les points, elles seront connues comme devant être perpendiculaires k celles des rayons menés du centre k ces mêmes points.
Cette théorie fournit, dans UB grand nom-
bre d'exemptes, une construction simple de la tangente k la courbe décrite par un point mobile suivant des conditions géométriques données. Le cas le plus remarquable est celui des courbes épicycloïdales ou engendrées par le mouvement d un point lié à une courbe roulant sur une autre courbe. Le centre instantané de rotation est alors, comme l'avait remarqué Descartes, le point de contact des deux courbes.
— Tangentes aux courbes imaginaires planés. L'équation générale des tangentes à une courbe f{x,y) = 0 est
ryi^^y) '
dans laquelle y et x sont les coordonnées du point de contact et Y, X les coordonnées courantes. Si x et y prennent les valeurs
imaginaires
x = A-i-?/^^ et
y = a' + ?C/^=l satisfaisant, bien entendu, à l'équation du lieu, l'équation de la tangente, tout calcul fait, se réduit arilhmétiquement à la formule
cette équation représente an faisceau de droites partant du point
Y = mX -\-p,
0 = xX-l- 9; celle des droites qui appartient au System C passe au point
X = a + p V^ — 1 y = a' -}- pc V^ — 1 ,
et il est facile de voir qu'elle est tangente en ce point k la conjuguée C de la courbe /•{x,y) = 0.
Pour le démontrer, nous remarquerons d'abord que la notion de la dérivée d'une fonction doit être étendue; la dérivée d'une fonction, pour une valeur particulière de la variable, représente le rapport des accroissements infiniment petits de la fonction et de la variable, quel que soit l'accroissement de la variable, c est-k-dire qu'il soit réel ou imaginaire, et, s'il est imaginaire, quelle que soit la relation que l'on établisse arbitrairement entre les parties réelle et imaginaire de cet accroissement; si la dérivée de y par rapport k x en un point d'un lieu f{x,y) =. o est
cela signifie que l'accroissement infiniment petit de X étant
4x = Ao -f Ap V — 1 ,
l'accroissement correspondant de y sera fourni par l'équation
4y = Aa' -j- ApV — 1 = {m-\-n v'— i)(aii -I- A? ^ — i), équation qui se décompose en Aa' = mAa — nAp et
4p' = 7nAp-l- nAa.
Cela posé, supposons que deux lieux /■(x,y) = 0 et ç(x,y) = 0
aient un point commun, réel ou ininginuire fx',y'], et qu'en ce point les dérivées de y par rapport à x soient les mêmes, quelque accroissement infiniment petit qu'on donne kx, k partir de sa valeur x', l'accroissement correspondant de y sera le même sur les deux
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lieux; ces deux lieux auront dooc une infinité du points communs, infiniment voisins du point fx',y']; les deux porlions du plan, recouvertes par les points imaginair**s fournis par les équations aes deux lieux, auront un petit disque commun. Or, les deux c^uations rxy) = 0
où a? et y forment une solution de f(x,y) = 0, sont précisément dans ce cas : elles u'Jmettent 1 une et l'autre la solution X = x, Y = y, et la dérivée de Y par rapport à X est la même, soit qu'on la déduise de l'une ou l'autre équation. Les lieux, que représentent ces équations, ont donc une infinité de points communs infiniment voisins du i.'-i(it a:, y. Si donc, ta caractéristique du point [xy] étant C, ou voulait s'étendre sur l'un ou l'autre lieu^ h partir du point [xy], sans quitter les conju^^uées C de ces lieux, il faudrait aux équations
Aœ' = mia — nàp
û^' = mip + nio , qui assujettissent déjà les variations des coordonnées, joindre la condition
mais alors des quatre variables &i, &p, Aa', 4?', il n'y en aurait plus qu'une s^ile d'arbitraire ; par conséquent, si l'on cli"isit pour &a, pur exemple, la même valeur dans les deux cas, toutes les autres parties des deux différentielles serout les méities de part et d'autre; les deux conjugii'--es C des deux lieux ont donc un élément commun partant du point X, y; le théorème qu'on avait en vue est, par suite, complètement établi.
I>e di.-sque élémentaire de contact entre deux lieux tangents change de forme avec la valeur de la dérivée commune de y par rapport à x. Si la dérivée de y \ ar rapport à X, en un point [x, y], est m ■+■ n\ — I , les éléments du lieu, à partir du point considéré, sont Tournis par l'équation
iy = (m -f- n\l— l)4x ; en donnant à Ax, dans cette équation, une valeur infiniment petite quelconque, on en tirera ta valeur correspondante de Ay et l'on aura tes coordonnées d'un point du lieu infiniment voisin du point [x, y]. Si l'on fait
âx = Ao + 43\/-^ et
Ay = 4o' + A? V— 1 , on aura deux équations entre les quatre variations Aœ, a?, Aa', A'|j. Si l'on veut achever de déterminer la direction de l'élément, on
AB
pourra poser •— ■ C. Cela posé, si l'on con-
*P sidère le faisceau de droites représentées par l'équation
y«(m-f nV^— l)x,
faisceau qui diverge do l'origine, et que Ton fasse dans cette équation
et
les valeurs finies de a, p, a', p' seront proportionnelles aux valeurs infiniment polîtes de As, Ap, A«|, Ap'. Cela signifi»' que les éléments d'un lieu formont, à partir du point de ce lieu où la_dérivée de y par rapport à x est m-f ny— I, un faisceau divergent de ce point, et que, prolongés, ces éléments formeraient un faisceau identique à celui des droites représentées par l'équation
Ce faisceau, dont on peut toujours réduire l'équation à l'une des formes y a mx et y e n/!Z"|x, par une transfornmiiun convenable dos coordonnées, est géuorab'mcnt elliptique, c'est-h-diro au'il ao composu habituellement des rayons d une ellipse évanouissante ; cela arrive lorsque m est nul et n quelconque; il devient exceptionnf>llemont circulaire lorsque, m étant toujours nul, n est égal il 1. Mais si lo cooffiriont anguliiiro se trouve exooptinnnclbMnenl r*'-!, lo faisceau s'aplatit du telle sorte que tous ses éléments 80 confondent géoiiiciriquomonton un seul. Kn cff'-t, en premier lieu, une équation telle que y » mx n>* peut fournir que des droites du !tystémo C - m : mais, d'ailleurs, toutes ces droites, sur le tableau, se confondent avec la droite réelle y * mx.
Il résulte do Ik que si la dêrivéo de y par rapport à x en un point d'un lieu est réelle, tous les cléments du lieu, h partir do ce point, se confondent en un seul, dans lu représentation géométnnuo. Un pareil point ne peut être que sur une limite de lu portion du plan recouverte par IVnsemblo des points imapnaires du lieu; il appartient ji l'une des enveloppes dos conjuguées do ce Itou. Ainsi, l'enveloppe dos conjuguées d'un lieu
Ax.y) tt 0 est définie par l'enscmblo des équations
A'.y) - ^> 5i ■ réel.
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Le probli'inf* de mener une tangente à une courbe f{x,y) = 0 par un point extérieur [tt, t], généi';)lisé en raison des notions expi nuées dans ce qui précède, peut être étendu de la courbe réelle à ses conjuguées et comporte, par conséquent, comme solutions les tangentes menées par le point donné à la courbe réelle et à celles de ses conjuguées pour lesquelles la condition imposée se trouve réalisable; le mêtue problème pourra d'ailleurs subir em^ore une nouvelle généralisation, si l'on suppose que le point donné le soit de position seulement, sans que la forme analytique de ses coordonnées soit déterminée. Les équatit)ns propres & déterminer les coordonnées du point du contact sont
et
tîe degré m ; mais l'une d'elles peut être, comme on l'a vu, remplacée par une équation de degré m — i , que nous représenterons par
Occupons-nous d'abord du cas où a et p seraient donné-* sous forme réelle. Les solutions réelles du système des deux équations /■(x.y) = 0 et ç(x,y) = o fourniront naturellement les cnOidonnées des points de contact des tangentes qui pourront être menées du point réel [a, pj îi la cotirbe réelle représentée par l'equiition /(x,y) = 0; quant aux solutions imaginaires de ces mêmes équations, elles fourniront les coordonnées de points remplissant la double condition, non-seulement que la tangente vcxQuéQ en chacun d'eux à la coujuguée qui y passe contienne de fait le point [k, P], mais encore que l'équation de cette tangente soit satisfaite par les valeurs X = o, y = p. C'e^t pourquoi le nombre des solutions restera limité.
Lorsque la courbe proposée est du second degré, 1 équation ç(x, y) = 0 s'abaisse au premier et, par conséquent, représente une droite oui porte, comme on le sait, le nom de corde aes contacts (v. ce mot) ; les solutions du problème sont fournies par les intersections de la courbe pro[tosêe avec cette corde des contacts. Cette droite, qui prend aussi le nom de polaire (v. ce mot) du point [o, p], est toujours réelle, quelque part que l'on place le point réel [a, pj dans le plan de la courbe, c'est-à-dire lors même que le problème est impossible. L'équation du secoua degré étant en effet représentée par
Ay« -f- 2Bxy + Cx' -j- 2Dy -I- 2Ex -f F = 0, on trouve pour équation de la polaire du point [a, pJ
y(Ap4-B«-i-D) + x(Bp -I- Ca -\- E) -i- Dp -f Dp -f E« H- P" = 0.
Il résulte de là : 1" que, lorsqu'il s'agit d'une courbe du second degré les points de contact des tangentes ima;{inaires menées d'un point de l'intérieur de cette courbe, au lieu considéré dans son ensemble, appartiennent toujours à une même conjuguée, puisqu'une équation du premier degré à coefficients réels ne comporte pas do solutions imaginai-
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res dont la caractéristique diffère du coefficient angulaire de la droite qu'elle représente; 20 que cette conjuguée est celle dont les cordes réelles sont conjuguées du diamètre mené du point donné, ou qui touche la courbe réelle aux extrémités de ce diamètre.
Supposons maintenant, pour donner au problème sa plus grande généralité, que le point donné soit connu de position seulement. Ses coordonnées pourront être alors représentées par
a, p, o', p' n'étant jusque-là assujetties qu'à deux conditions
a 4- p = ff, a' -f p' = b,
a et b désignant les coordonnées du point donné géométi-iqueiuent.
Les équations
et
ne fourniront pas nécessairement pour chaque système de valeurs de a, p, a', p les coorffonnées de poinTs de contact de tangentes menées du point donné à des conjuguées du lieu, mais seulement les coordonnées des points de contact de tangentes appartenant à des faisceaux contenant le point donné. Pour que les tangentes obtenues passent effectivement par le point ddnnè, il faudra que a, p, a', p' remplissent une condition spéciale; cette condition étant remplie, on pourra ensuite achever de déterminer a, p. a' et p', de façon que l'une des solutions doive se rapporter à une conjuguée désignée du lieu.
Supposons, par exemple, que le lieu proposé soit une ellipse; le mode de décomposition des coordonneeS'du point géométriquement donné étant choisi, le rapport — fera
connaître la caractéristique de la conjuguée à laquelle devra s'appliquer le problème, puisque cette conjuguée devra appartenir au même svstème que le point donne. Supposons que l'on ait dirigé l'axe des y de telle manière que l'abscisse du point donné devienne réelle et qu'on ait pris pour axe des x une parallèle au diamètre conjugue des cordes parallèles à l'axe des y ; supposons enfin qu'on ait transporté les axes, parallèlement à eux-mêmes, au centre de la courbe; l'équation de cette courbe aura pris la forme
ûV H- i'j' = a'A' et les coordonnées du point donné seront
Xi = a,
a' et p' n'étant encore assujettis qu'à la condition de fournir une somme égale à l'ordonnée, dans lo nouveau système d'axes, du point géométriquement donné. Les coordonnées des points de contact fournies par le calcul seront
1 feV ^ (a'+ pV-l)V(a'a^ -I- pV-i1V b^a} - a'b*
u'U'-LpV_l)'-|.6V
il ne restera plus qu'à déterminer a' et p' sous la condition que x soit réel. Or, on voit immédiatement que cette condition donne soit p' « 0, soit a' - 0. Si l'on fait p' nul, le point donné redevient réel et la solution s'uppliquo soit à l'ellipso elle-même, si le point donné est en dehors de cette courbe, soit, dans le cas contraire, à celle de ses conjuguées qui la touche aux extrémités du diamotre pussuni par le point donno. Si l'on fuit a nul, l'abscisse du point do contact devient
, b*a ± p Va'p" — 6»a» -f a*b* X * n — — '
6'a' — ay
Si elle est récllOi c'est-ù-diro si
est positif, la solution nppnrtipndrn bion offoctiyeiiicnt il In conjuguée rpio l'on vouIhii oon^iilèror, et it est romiiniunblc qiio IcK (Inux points do contact tournis par In calcul 51! trouveront tous deux sur cotte mémo conjuKuéo, ce qui n'arrlvorait pas en jouerai, c'etit-ii-diro SI l'on n'imposait pas aiix cooiilonnéos du point donno la condition de fournir un point do mémo aysténie que lo point de contact. Si n'f " — (>'•• 4 a'd' ost négatif, lo problcnio sera iinpossiblo jmur la conjuguée considérce, parce que lo point donné sera dans son iiilérieur', mai» il est ii remarquer que, d^ins ce cas, la snluli«n doublement imaginaire à Inquelle on sera parvenu fournira les pointa do contact des langcnlrt mono.'s du point donné k In conjuguée do 11 courbe proposée, qui touchera cette conjuguée Rui extrémités de celui do aes di&métres qui passe par lo point donné.
Les mtmes principes nous serviront k
compléter la solution du problème des tanyenlet parallèles à une direction donnée et il interpréter les résultats obtenus, dans tous les cas. Le problème pourra encore être étendu de la courbe recJle & ses conjuguées et comporter, par conscquent, comme .^olutions, les tangentes menées paratlelement à la droite donnée, à la courbe réelle et ik celles lie ses conjuguées pour lesquollos la condition imposée .sera réalisable ; le problème pourra ensuite subir une nouvelle généralisation, si l'un suppose qiio ta direction donnée soit fournie géométriquement, .sans que la forme analytique du coefliciont angulaire de cette direction soit détorminée k l'avance. ICn désignant par m lo coefllcient angulaire do la direction donnée, les équations propres it déterminer les coordonnées du point do contact sont
nxj/) - 0.
Occupons-nous d abord du cai où m serait donné sous forme réelle. Los solutions réelles du système des équAtions
A-r.jr) - 0 et
fourniront les cooLlnnnrns dos points de conluet des tangentes qm pourront être menées parallèlement à la direction y ■■ mx à la courbe réelle, représentée par l'équation
A'.y) - 0 i quant aux solutions imnginnires de ces mimes équation», elles fourniront les points remplissant la double condition non. seulement que la langtHtt menée en rhacun d'eux
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soit do fait parallèle i± y ■■
mx, mais encore que le coefficient angulaire — — aitidenti-
'y quement la valeur m.
Le coefficient angulaire m étant réel, les points de contact trouvés appartiendront à l'enveloppe imaginaire des conjuguées du lieu. Ainsi, le problême se sera trouvé être de mener parallèlement k une direction donnée y = mx des tangentes à l'enveloppe totale desconjuguéesdu lieu.
Supposons, par exemple, que la courbe pro posée soit une hyperbole, qu'on ait pris pouE axe des x le diamètre parallèle à la direction donnée et pour axe des y le diiimetre conjugué ; l'équation de la courbe sera a'»yi _ b"x^ = — a"b" ou
a'»y* — i"x- = û"6", selon que l'axe des x sera transverse ou .mn traiisverse, les tangentes seront, dans le premier cas,
y-±6'v/^, et dans le second y = b' ; quant aux coordonnées des points de contact, elles seront
y = db 6' V^^i , X = 0 ou
Supposons maintenant que la direction donnée soit fournie géométriquement, le coefficient angulaire do celte direction pourra être représenté par
m -1-nV^^ m et n n'étant assujettis jusque-là qu'à la seule condition
tn + n-{ — - = «,
a désignant le coefficient angulaire réel de la droite donnée et c la caractéristique de celle des droites du faisceau
V= {m-\-nV—l)x qui devra être parallèle à cette droite donnée. Les équations
Ax,y) = 0 (m -î- n V^^l/^y + r, = 0
ne fourniront pas nécessairement, pour chaoue système de valeurs de m et n, les coordonnées de points de contact de tangentes effectivement parallèles à la direction don- 1 née, mais seulement les coordonnées des points de contact de tangentes appartenant à des faisceaux dont les droites do caractéristique c soientparallèlesàla direction donnée. pour que les tangentes obtenues soient parallèles à la direction donnée, il faudra que les points de contact appartiennent au système c. Cette condition, jointe à
m + nH = «,
déterminera m et n en fonction de e; on pourra ensuite faire varier e de manière à obtenir successivement toutes les tangentes parallèlesà la direction donnée, que l'on pourrait mener à toutes les conjuguées du lieu proposé.
Supposons, par exemple, que le lieu proposé soit une ellipse et donnons-nous d'avance la conjuguée à laquelle devra s'appliquer la solution. Si nous prenons pour axes les diamètres conjugués communs à la courbe réelle et k cette conjuguée, la caractéristique c sera infinie et lu première équation de condition entre m et n se réduira à
«' désignant la nouvelle valeur du coefficient angulaire de la droite donnée. Les coordonna" i- -'^ de contact seront
/'(m-f ni'— i)
ya''{m + n\f-\)' -)-&'•
pour que X soit réel, il fatidri que n • 0 ou "I - 0 ; dans la première hypothèse, les tnngeiiles auront été menées à l'ellipse ellemême ; dans la seconde, elles appartiendront k la conjuguée c -^ « si
est négatif, car, dans le cas contraire, on aurait obtenu les points do contact des tangln- '<■' "'■ ' •lemcntàladroitedonuce
il la . 0.
'-" I • craie des langnlet paral-
lèles a une direction donnée, k une courbe
ou k ses conjuguées, peut cire traitée d'une autre manière. Si l'on exprime la condition pour que la droite
y-cx + d rencontre la courbe
/I-r.y) - 0 en deux points confondus en un seul, on trouve une condition
t(c,rf) - 0, qui détermine rf, lorsque c est donne. Sup-
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posons que relie ôqn:ition puisse se résoudre par rapport à d et (pi'on en tiro
d = +(<:), ) équation
y = rx + 4.(<)
représentera une Itwfjente ù )ft courbe
ou à l'une de ses conjuguées, quel que soit e. Si on remplace c pur
on aura sous lu forme générale
l'équiilion générale do toutes les langntes imiiginîibles il la courbe pro[iosée et k tontes ses coMJnguées. Si l'on veut que la solution se rapporte ii l'une <le.^ conjuguées en particulier, on aura k exprimer, par une condition à remplir par m et ii.quo le point do contact appartient effectivement k la conjuguée désignée.
Supposons, par exemple, qu'il s'agisse d une ellipse
aV + *'^' = "'*'.
l'équution générale des tamjenles sera ■.{m + n \/^\)x
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pourra être pris dans le système auquel appartient le point [x, y, z].
Si l'on propose do mémo une langenlc k une surface
par un point extérieur [a, 6, c], les équations propres à déterminer les coordonnées du point de contact seront
-.\Ja'
Pour que l'abscisse du point de contact soit réelle, il faut, comme on l'a déjit vu, que n ou m soit nul ; si n = 0, on retrouve l'équation générnle des tangentes à l'ellipse ellemême; si m = 0, on a l'équation générale des tangentes k sa conjuguée c = «> :
y = nï/^la;±V' — «'"' + '''■
— Tangpntes aux courbes à double courbure. Les équations d'une droite assujettie à passer par deux points sont
pourvu toutefois que ces deux points appartiennent unalytiquement h un même système délini par ses deux caractéristiques, car autrement ces équations le plus souvent ne fourniraient qu'une suite de points isolés. Pour que cette droite devienne tangente à une courte
enunpointx',^',:', réel on imaginaire ,il suftïra nue l'on remplace dans ses équations x'\y'',z" par les coordonnées d'un point infiniment voisin du point x',y',z', c'est-à-dire
par
— Tangentes aux surfaces courbes. Une tangente a une surface passe par deux points intinlment voisins de cette surface ; c'est une sécante dont deux points de rencontre sont venus se confondre en un seul. Une tangente à une courbe tracée sur une surface est tangente à cette surface, et réciproquement une tangente à une surface est tangente à toutes les courbes suivant lesquelles cette surface serait coupée par des plans passant par sa direction.
Soit
/•(x, y, i) - 0 l'équation d'une surface; les différentielles des coordonnées x, y, z d'un point de cette surface sont liées entre elles par l'équation
les coefficients angulaires
dz
dx
dy
' dz'
qui donnent simplement
tt — x d£ b — y dj_
c — z dx c — z dy
les points de contact formeront donc l'intersection des deux surfaces représentées par les équations
^' df . df df 'If df d!
dx
'dy
dz
dx
dy
- et -J dz *' dz
de la droite passant par les deux points X, y,ï etx-hrfx, y^-dy, z + dz sont donc lies entre eux parla condition
dldx dj_di dl^ dxdz^dydz'^ dz
par suite, les équations d'une tangente quelconque à la surface au point [x, y, s] seront
X— x = m(Z— J) et
m et p devant satisfaire à la seule condition df df , df
dx dy dz
Si le point x, y, s appartient k une conjuguée c e' de la surface, la droite représentée par lès mêmes équations dans le système c, c' sera tangente à cette conjuguée au point x, y, z. Les coefficients de ces équations rempliront d'eux-mêmes la condition nécessaire pour qu'elles représentent effectivement des suites continues de points appartenant à un même système, parce que le point
[i-l-rfx, y-f dy, ï-t-rfî]
Ces deux équations seraient de même degré, m par exemple ; mais on pourra remplacer l'une d'elles par une autre de degré M — 1, parce que les termes de plus haut degré de /(x, y, î) seront reproduits dans
df , df ^ df Tx^ny + 'Tz
avec le multiplicateur m. Nous désignerons dans ce qui va suivre par =(x, y, :) l'équation de degré m — 1 qu'il faudrait joindre à
/(x, y, î) = 0 pour représenter le lieu des points de contact des tangentes menées du point [a, b, c] k la surface
L'intersection de deux surfaces, en y comprenant les points représentés par les solutions imaginaires communes k leurs deux équations, forme une surface dont, en général, les points de mêmes caractéristiques sont en nombre limité. La solution analytique ne fournira donc pas, comme on aurait pu le penser, les courbes de contact des cônes, ayant pour sommet le point donné, qu'on pourrait circonscrire tant k la surface proposée qu'k ses différentes conjuguées. Elle ne donnera de chaque conjuguée de la surface proposée que les quelques points remplissant la double condition que les plans tangents menés en ces points passent effectivement au point donné et que les coordonnées de ce point vérifient les équations de ces plans tangents.
Lorsque la surface proposée sera du second degré, l'équation
î(x,y,î) = 0 sera du premier degré
I Mx -1- Ny -1- P; -f Q = 0.
Une pareille équation n'admet que des solutions où les rapports c et c' des parties imaginaires de X et de « et de y et de * satisfassent k la condition
Me -1- Ne' -l- P = 0.
Les points de contact des tangentes imaginaires menées du point donné se trouveront donc exclusivement sur les conjuguées de la surface proposée dont les caractéristiques rempliront cette condition. Mais, par compensation, les points de contact appartenant k un même système c,c' seront en nombre infini et formeront une courbe qui ne sera autre que l'intersection du même plan
Mx -I- Ny -1- Pï -I- Q = 0 avec la conjuguée c,c' de la surface. Toutes ces courbes de contact des cônes circonscrits aux conjuguées dont les caractéristiques rempliront la condition
Me -f Ne' -f P = 0 seront d'ailleurs les conjuguées, dans son plan
Mx + Ny-t-Pi-f Q = 0,
de la courbe de contact du cône circonscrit k la surface réelle elle-même. En effet, si l'on prenait pour plan des xy, par exemple, le plan de la courbe de contact avec la surface réelle, les points imaginaires formant les courbes de contact avec les conjuguées c,c' ne seraient plus déterminés que par la même équation qui représenterait la première courbe.
On pourrait généraliser le problème en attribuant des coordonnées imaginaires
au point [a,6,c] supposé donné de position seulement; o, f, a, p', a" et f" ne seraient assujettis par là qu'aux trois conditions
.-f{i = a, a' + ^' = b, a"-l-r = c; les équations du problème seraient" comme plus haut
f{z, y, :) = 0 et 5(x, y, z), cette dernière contenant
.-t-jH/IT",, .'^p'vCTi et a" -I- rv'-^ au lieu de a. b et c. Si l'on voulait que le
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point de contact appartint k une conjuguée e,c' de la surface, et qu'en niéeno teiujs la tangente menée en ce point passât effectivement au point donné, il faudrait u'abord faire
f, = c et L^C
et exprimer, en outre, la condition pour que le point de contact appartint au système c^<^. Les deux équations propres à exprimer la dernière condition se réduiraient k uue îseulc, parce que, les équations de la tangente ctani déjà satisfaites par les coordonnées d'un point appartenant au système c,c'y celles d'un autre point, ayant sa première caractéristique éf^ale à c, ne pourrait^nt pas les vérifier sans que la seconde caractéristique de cet autre point fût c'; on n'aurait donc à exprimer entre «, p, u', p\ a." et p" que trois nouvelles conditions qui achèveraient de les déterminer ; cela fait, on aurait obtenu les équations propres à représenter la courbe de contact au cône circonscrit à la cnnju^fuéo c, c' et ayant son sommet au point donné.
Soit proposé, par exemple, do déterminer le cône ayant son sommet en un point [o,^,y] qui serait circonscrit k la conjuguée à abscisses et ordonnées réelles do l'ellipsoïde
L'abscisse et l'ordonnée du sommet donné ne devront être introduites quo sous forme réelle; ce seront donc « et p; quant k l'ordonnée parallèle aux s, elle sera provisoirement représentée par y -\-t"v — I, t' ^^ t" devant donner pour somme 7. Les équations propres k déterminer les coordonnées de l'un des points de contact seront X* y' ;'
nais la seconde pourrra être remplacée par
a: et y devant être réels et z imaginaire sans partie réelle, cette seconde équation se décomposera en
ce qui montre que / devra être nul. Le sommet du cône devra donc avoir pour coordonnées
«, % et tV'"le plan de la courbe de contact sera alors
La projection de cette courbe sur le plan des xy aura pour équation
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continue. Toutes les courbes de contact iv-
cylindres circonscrits aux conjuguées di.ni
les caractéristiques rempliront la condition
Me -h Ne' -i- P = 0
seront d'ailleurs les conjuguées de la courbe de contact du cylindre circonscrit k la surface réelle.
On pourrait généraliser le problème en attribuant des coefficients imaginaires
m-l-nv'— 1 et p -f ?/— '
k la direction donnée. Les équations du problème seraient, comme plus haut,
/■(x,y,ï) = 0 et
ds
m, n, p et 9 seraient déjk assujettis li deux conditions; on achèverait de les déterminer en exprimant que le point de contact dût appartenir à une conju;;uée désignée.
Enfin, si l'on avait détermine les équations générales des tangentes k une surface
mises sous la forme
x^ mz + o(m,7))
les équations générales des tangentes aux conjuguées de la même surface seraient
+ ç(m + n /:ri,p -I- j /ri)
et
Deux conditions particulières entre m^ n, p et q pourraient être adjointes k ces équations pour exprimer que les points de contact appartinssent k une conjuguée désignée. — Trigonom. La tangente d'un angle A est le rapport de la perpendiculaire abaissée
d'un point de l'un des côtés de cet nngl**, sur l'autre, k ta distance du sommet au pied de la perpendiculaire
tangA=— .
Le sinus et le cosinus de l'angle A SbOt BC AC
AB ^ AB
Le problème de mener une tangente à une surface parallèlement k une droite donnée peut être considéré comme un cas particulier du précédent. Soient
ce = ms et y = pz les équations de la parallèle k la direction donnée, menée par 1 origine ; les équations propres k déterminer les coordonnées du point de contact seront
f{x,y,z) = 0 et
dx dij dz
l'ensemble de ces deux équations fournira en générai, pour la surface réelle, une courbe continue ; mais il ne donnera de chaque conjuguée que les quelques points remplissant la double condition, non-seulement que les plans tangents menés en ces points soient effectivement parallèles à la direction donnée, mais encore que les coefficients de l'équation de ce plan remplissent la condition algébrique de parallélisme.
Lorsque la surface proposée sera du second degré, l'équuiion
df , df ,df ^
dx dy dz
sera du premier degré
Mx -t- Ny -f P- -f Q = 0.
Elle n'admettra que des solutions où les rapports c et c' des parties imaginaires de x et de z et de y et de z satisfassent k la ;condition
Mc-l-Nc'-i-P = 0,
les points de contact des tangentes imaginaires menées parallèlement k la direction donnée se trouveront donc exclusivement sur les conjuguées de la surface proposée dont les caractéristiques rempliront cette condition ; mais les points de contact appartenant k une même conjuguée formeront une courbe
dont le rapport est — ; il résulte de ce rap prochement la formule générale
sin A
cos a'
tang .\
La tangente part de zéro en même temps que l'angle et croît d'abord avec lui ; elle devient
infinie lorsque l'angle parvient k la valeur -;
elle change alors de signe, parce que la projection AC du rayon mobile AB chang-- -!.■ sens et repart de la valeur — <« ; elle ii-it
de — °o k 0 lorsque l'angle croit de r k « ;
elle redevient positive dans le troisième quadrant, parce que la projetjinte CB change de sens; elle croît alors de 0 k -(- « pendant
que l'angle augmente de is k — ; elle change
alors de nouveau de signe, parce que la projection AC reprend sa direction çriinitive et croît de — « k 0 pendant que l'angle croît
de — k 2r. Au delk de Su, la tangente re-
passe périodiquement par les mêmes valeurs. Au reste, l'analyse précédente montre que la période de la tangente n'est pas 2», mais seulement I, car si l'angle augmente de « la projetante BC et la projection AC, ou, ce qui revient au même, le sinus et le cosinus changent de signes sans changer de valeurs, de sorte que la tangente reprend k la fois son signe primitif et sa valeur primitive.
Des formules
sin < tang a =
cos e
et
sin* a -f- cos' a = I,
on déduit aisément
±: tant: a sin a
et
/l + tang' a
cos a = ■
^1 + tang" a qui servent k exprimer le sinus et le cosinus
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d'uD angle ea fonction de la tangente de cet angle. Le sinus et le cosinus portent le double signe, parce qu'ih changent de signes lorsque l'angle augmente de %, tandis que la tangente n'*;n change pas, de sorte qu'à une tangente donnée correspondent deux systèmes de valeurs du sinus et du cobinus.
La tangente de la somme de deux angles s'exprime aisément au moyen des tangentes de ces angles. Soient a et 6 les deux angles donnés
, , .. sin {a-\-b)
tang [a f 6) = - — t^t\\
cos{a + W
_ sin a cos b -j- cos a sin ô _ 003 a cos b — sin a sin 6 '
en divisant les deux termes de la fraction par cos a cos b, il vient, réductions faites,
tang a + tang b
tang (a H- 6) =
l — tang a tang b'
Si dans la formule précédente on suppose b égal à a, il en résulte
2 tang a
tang 2n = ^-;— •
^ I — tang' a
On peut tirer de cette relation entre les tangentes de deux angles, l'un double de 1 auire, la tangente ^eVa.x\^\Q simple en fonc-
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tien de la tangente de l'angle double. Celte relation, en y remplaçant a par -a, devient
2 tang - a
tang a = j— ,
l— tang» -a
et, si on résout l'équation qu'elle traduit par rapport à tang -a, on trouve
1 — Idi/l + tang» a tang ~a= — ' ^ — .
2 tang a
On trouve, pour l'inconnue tang - a, deux
valeurs, parce que, à la tangente donnée tang a correspondent une intinité d'arcs en progres:bion arithmétique ayant pour raison «, et que les moitiés de ces arcs forment, par suite, une autre progression arithmétique ayant pour raison -. De deux en deux,
ils différent de s et ont, par conséquent, même tangente,
La formule de Moivre fournit aisément la valeur de la tangente d'un multiple entier quelconque d'an arc en fonction de la tan' geute de cet arc :
— « wfm — l)(m — 2) «, a . . .^^^a sin a -^^ cos"*""*a sin' a +-..
sin ma = m cos
^ m{m — 1) ™ o . . , »n{ni— l)(m — 2)(m — 3\ -, i . . . cos ma = cos"* a cos"*" 'a sm'a + ; — ; ' cos"*~*asin'a -f ...
Il en résulte
tang ma
cos ma )("'-2)„
"'a sino' + ...
m{m—l) « . ni(m— l)(m — 2)(m — 3) „_,
ou, en divibant les deux termes de la fraction par cos*" a, tang ma •
mtm — \}[m — 2) m tang a — ■ ^j-^ tang
m{m — 1) , , mtm — l)(m — 2)(m — 3) . '
1 —-- — - tang" a ^ -!-^ ■' tang' a — ...
La langmle d'aa angle imaginaire {i-\-'iV — l) est
tang (, + +/—) = tang, + tang ^•^T^ 1— taiig^tang^/— 1
La tangente de la partie réelle ^ est connue par ce qui précède ; quant à celle de la partie
imaginaire ^/^l^ elle est définie par le rapport
sin ^y — 1
cos "f / — 1 Le sinus est'iniagin;iiro sans partie réelle et le cosinus réel ; ces deux quantités sont les coordonnées du point de l'hyperbole équilatère
3/«-x' = -l déterroioé par la condition que le double du secteur compris entre le ruyon mené ii eu point et le rayon couché suivant l'uxo transverse ait pour mesure de sa surface ■^. La tangente d'un angle imaginaire <f v'— 1 varie de OV*^— I à oo 4/ — i lorsque 'j' varie de 0 k «s, l'inclinaibon variant de 0 a 450.
TANOENTIEL, ELLB adj. ( (an-jau-si-èl, è-Ie — rad. tangent ). Uéom. Qui est tangf-nt ; oui H rapport h la tan^rence ou aux tangcnh-s : Ligne tanokntikllb. Point tangkntibl. T/iénrie TANOKNTIKLLK. Il Coordounce^ tnngentieilea, Fiirumnlrcs variables qui déterminent, dans un syslomo particulier d'analyse, la poaHion des tiingunles et des plans tangents par lesquels on dotinil les courbes et les surfaces.
— Moinn. Force tangentielle^ Force exercée dans le sens de la tangente & une courbe.
— Techn. Frottement tangentiel, Kudage.
TANGCNTICLLCMENT ndj. (tan.jnn-si-è-
le-niiui — nul. l'ingntticl). U'unn fiiçon tangentiella : Tanukntii:i.li-;m[:nt à ce tntnbour iont pincé» les six cylindres imprimeur»^ qui tournent également. (L. Figuier.)
TANGER, et plus correctemiMit TANGÊH.
ancKMiiicmunt Timjis, villooi [101 1 de l'cmpirn dn Marne, dans lo ro}auiiio rt h los kiloui. do Fez, il 94 kiloni, dn Cadix, ii 475 kilom. d'Oran, prés duriebaiii tle son nom. iàl'i-xtrcnnto (). du dt'hditda tiibniltar, pur 350 46' riO"dL' latil. N. et 8« 9' 6" do longit. O. ; 20,000 hiib. Le port est |i(;tit, peu profond et cxpr)£ô au vont du N.-L., mais la ruda est tres-vusto et la mell- Innrn de tout lo Maroc. C'est 1» seule où uno rtôtle de vaisseaux de guerre luiisso muuillor. Ou a ronuirqtié que celte rade » unsabo cliuqun Biinoo. Tiinger fait un commerce très-actif avec Uibrultar, qui en lire les principaux articles do sa consommation, iimsi qu'avec Tarila, situé eu face. Les principaux arliclos d exportation sont les.bœuts et leurs »Milrs, les peaux do mouton et do chèvre, le» laines, la cire, les dattes, etc. Lo commerce d importation a surtout pour objet los tissus do coton et do lame, le café, le sucre, le the lo fi-r to cuivre, la soie, les «i-ices et lu dr..guoiio. Nous empruntons à M. Uermond do Lavigno 1 mléressnnte duscription qui suit : . Le^ nmi-
sons de Tanger n'ont généralement sur la rue d'autre ouverture que la porte; mais elles offrent, en revanche, à la curiosilé, les ressources de l'azo/ea, c'est-k-dire de la terrasse entourée de murs qui couronne l'éditice. Si le hasard vous permet de pénétrer dans une maison plus élevée que ses voisines, vous pouvez (le Ih, par-des-sus la clôture de cette cour d'en haut, apercevoir quelquefois une Mauresque traversant son patio, sans voile, parce qu'elle se croit à l'abri des regards, ou une juive étendant son linge au soleil, ou les hommes assis Ji l'ombre, causant gravement en fumant leur pipe, ou bien se promenant lenteinenl le soir en respirant la briso de l'Océan. On nionio sur l'azoteu, le soir, pour répondre à l'invitation du muezzin, qui îavite les croyants à la prière.
a Tanger explique Cordoue, Tolède, Grenade, Murcie et toutes les villes arabes de l'Kspagne, et c'est à ce point de vue qu'une excursion h Tanger est l'utile complément d'un viiyiige dans la Péninsule.
• Los rues do Tanger sont tros-accidentéos, étroites, tortueuses, nullement pavées et, en revanche, couvertes de branches qui dissimulant mal des trous énormes. On n'y renc<intro jamais uno voiture, rarement un cheval; mais, lo hoir, il y circule des lroupe^ d'Anes qu'on laisse aller par la ville en tuule liberté. Tout y est it faire au point de vue do la Milubiiie publique. Doux do ces rues seulemenl purtenl un nom : c'est lu catle del Teatro et Washinglun strcot.
» Lu Hocco est ta place du marché. Celte place présenti', lo diniancbo et In jeudi, une curieuse aniinution. Le jeudi soir vient duliler au Zocco lo cortège dos noces arabes; lu fciimie, «nvoloppée do voiles, est promenée daim un palanquin.
• Les femmes de Tanger sont invi.HJbles. Celle» qui .se ropeotont nu quittent jainiiis l habilaiion, ou oUos n'échappent pas toujours aux iiidiscreliona do l'axoléa. Colle» que les nocos.iiies du la vio forcent i» sortir sontcom* |>leleniont enveloppées d'un drap blanc dont los replis sont dirigés h haulour de la Hgum, do muniero & pennutlre ii la lemmo do voir et do ao conduire s&ua ôlro vue. Lo rencontre do ce» fantômos piqun la curiosité du voyageur, mois il serait dangereux pour lui do s'^arrèlrr et do regarder avuc trop d'iiiroctation. Les femmes du peuple portent derrière lo dos, leurs enfanta et leurs provisions.
• Le» feinmos arabo.s ont lu laillo épaisse; leur teint, très-blanc, est un peu anime par quelques tatouages, dont lo nombre sur la le- VI 0 iiiferieure indique, assure-t-un, lo nombre de mai is qu'elles oht m». Kilos se peignent les mains avec uno sululiuu do heuno et k l'aide do patrons découpes qui figurent des atabesqui s.
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• On doit voir à Tanger la Kasbah, qoi se trouve à droite du Zocco, en venant de la mer. Le palais du gouverneur est protégé par un corps lie garde, où quelques soldats, beaux hommes, magnifiquement habillés, veillontsur la .sûreté du pacha. A côté du palais se trouvent la salle de justice et la prison, dont ia porte grillée ouvre sur la place. Le regard, pénétrant par cette grille, plonge dans ui.e salle basse, humide, étroite et obscure, où quelques malheureux vivent dans la saleté. ■ Des fortifications , peu intéressantes par elles-mêmes, on découvre un magnifique point de vue. Signalons aussi ks ruines du vieux Tanger, au fond de la baie, les jardins du consul de Suède et l'abattoir.
' Tanger est une ville tr^s-ancienne ; les Ro- I mains l'appelaient Tingis. Au temps d'Auguste, c'était une ville libre. Elle devint, plus I tard, colonie romaine. Elle fut prise successivement par les Vandales, les Arabes, les Byzantins et les Maures. En 1475, elle tomba au pouvoir des Portugais. Elle fut donnée en dot à l'infante lors deson mariageavecCharlesII, roi d'Angleterre. Les Maures la repriierit encore plus tard. En 1790, elle fut bombardée par une flotte espagnole. Le 6 août 1844, une flotte française, commandée par le prince de Joinville, lui fit subir un nouveau bombardement, à la suite duquel la paix fut rétablie, le 16 novembre, entre la France et le Maroc. Tanger (bombardemknt db). Déjà bombardée en 1790 par une flotte espagnole, Tanger fut, en 1844, à l'occasion des affaires du Maroc (v. MoCtADOr), lobjet d'un bombardement plus terrible et dont la ville garde encore le souvenir. Devant le mauvais vouloir du gouvernement marocain, qui refusait de désarmer et menaçait notre colonie d'Alger par des armements continuels, ordre futdonnéau prince de Joinville de commencer les hostilités sur les côtes. Le 5 août 1844, la résolution ayant été formée d'attaquer Tanger, toutes les dispositions furent prises. Le 6, à la pointe du jour, les bateaux à vapeur le Vétocej le PlU' ton, lo Gassendi, le Phare, le liubis et lo Vur vinrent, par un temps de calme plat, s'amarrer le long du bord du Jemmapes, du Suffren, du Triton^ de la Belle-Poule et des bricks le Canard^ et V Argus, afin de les conduire au poste d'einbossage qui leur avait été désigné. Tous les mouvements de ia floU': s'étaut heureusement effectués, sans que l'eiinerai y mit opposition, le feu fut ouvert vers huit heures et demie. L'enneuji y répondit d'abord vigoureusement. Néanmoins, au bout d'un quart d'heure, les canonnières arabes avaient déserté leurs batteries, dont les parapets étaient renversés par un tir d'une justesse remarquable. Deux batteries seulement prolongèrent la défense de la place : une, cuseraatée, située il la partie supérieure du fort de la Marine, et celle de la Casbah. Le Suffren dirigea aussitôt son feu sur la batterie casmatée; lo Jemmapes en fit autant contre la Casbah, et, îi dix heures du matin, tout était fini. Le feu avait été mis, en outre, h. plusieurs endroits par les fusées de guerre lancées par le vapeur le Jiubis, mais le quartier habile par les Européens avait été .scrupuleusement respecté. Los perles des Français ne dépassèrent pas 3 morts et 17 blessés; les navires ne reçurent que dos avaries sans gravité. On porta k lôo tués et 300 blessés les perles de l'ennemi. L'affaire terminée, les bateaux ii vapeur remorquèrent les navires à voiles et, le 11 août, l'escadre était rassemblée l'avant Mogador.
TANGERMUiNDE, ville do Prusse, province de Saxe, régence et à 47 kilom. do Mugdebourg, près du confluent de l'Elbe et do la petite rivière de Tanger; 4, SOO hab. Fabriques de draps et de toiles, brasseries, distilleries, cordei'ies; navigation et commerce de blé. Elle est ceinte do murailles percées do trois portes et entourées de faubourgs. On y remarque l'cglise parois.sialo luthérienne , deux hôpitaux et un vieux chiViuau, ancienne résidence des margraves do Urandcbourg.
TANOBEN s. m. V. TANOBIN.
TANQUIN, TANGHUIN ou TANOBEN 8.
m. (Un-gain). Ilot. byu. do tanouimr. i Fruit do lu tanghinie.
TAMOHINE ou TBANOUINB (tan-ghi-no — ra<l. tanghin). Cliiin. Principe vénéneux extrait du Uinghiu .>u tViiil do la tanghinio.
TANOBINIE ou TANOBUINIC .s. f. (tanghi-nl — de von Inuyhiug, nom raadecasso du végétal). Itot. Oeiiro d'nrbiea, de la fumiUo iicH iipiM'yiK'Cs, tribu des ophiox>lées, dont I espèce l.\pe croît à Madagascar : La TANOUitsiH vénéneuse e»t un gratta arbre fort ehgant. (Th. do Bernoaud.)
— Ed' > ; ' '
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tanghine, cristallisable, verdissant par les acides. C'est à cette substance que le fruit doit son action toxique; une seule de ces amandes suffirait pour faire périr plusieurs personnes. Ce poison a longtemps servi, à Madagascar, dans les épreuves judiciaires, et constituait le principal, on pourrait dire l'unique moyen de gouvernement. Il suffisait d'être suspect au prince ou à ses agents pour être accusé des plus grands crimes et être soumis h l'épreuve du tanghin. L'accusé buvait le fatal oreuvage; s'il le rejetait, il était réputé innocent ; dans le cas contraire, il expirait dans d'horribles convulsions ; mais comme il est avec la justice madécasse des accommodements, on s'arrangeait de manière k subsituer, quand l'accusé était riche et puissant, une substance iooffensive au redoutable tanghin. Il n'est pas bien sûr que cette monstrueuse épreuve soit abolie aujourd'hui.
Le bois de la tanghinie est dur, veîné, propre aux ouvrages de menuiserie et de mar- Siieterie. Cet arbre est le cerbère manghas 0 Linné. Jussieu l'avait réuni au genre ochrosie.
TANGHUIN s. m. V. TANGHIN.
TANGHUINE S. f. V. TANGBINB.
TANGBUINIB s. f. V. TANGHINIB.
TANGI8ILITÉ s. f. (tan-jibi-li-té — radtangible). Qualité de ce qui est tangible.
TANGIBLE adj. (tan-ji-ble — latin tangibilis; de langere, toucher). Qui peut être touché, qui impressionne le sens du tact : Lorsque nous voulons étudier les principes impondérables, nous trouvons moyen de les faire agir sur des corps tangibles. (Biot.)
— Fig. Sensible, physique, matériel : // y a toujours dans l'homme une rea/i7e tangible, suffisante pour piquer ma curiosité, tandis que la réalité tângiblk d'i/;j mauvais livre n'est que du papier noirci. (IL Castilte.) La propriété est le signe tangible de notre domination sur le monde matériel. (Mich.-Chev.)
TANGIEB-ISLAND, groupe d'Iles des Etats- Unis (.Maryland), situe dans la Chesapeake, vis-à-vis de l'embouchure du Potomac, par 380 12' de latit. N. et 76o 12' de longit. O.
TANGIPAO, rivière des Etats-Unis (Louisiane). Elle se jette dans le lac de Pontcbartraiu, à 16 kilom. S.-O. de Madisonville, après uu cours de 160 kilom.
TAISGNOO, chaîne de montagnes de la Chine. Elle s'élôve dans la partie N.-O do la Mongolie, se détache de l AJtaî, se dirige du N.-O. au S.-E. et se réunit aux monts Ourghan-Dagh, près dessourcesde l'Oagouîn. Sa longueur est d'environ 1,000 kilom. Une partie porte le nom de Orbegbircola.
TANGON s. m. (tan-gon). Mar. Nom donné k des espars placés en dehors d'un b&timent, par le travers du màt de misaine, et servant a amarrer les bosses d embarcations à l'eau, û établir une bonnette basse ou une voile de fortune.
TANGOUBBRA, rivière de la capitainerie générale du Mozambique. Elle descend des luunlagnes Noires, coule à l'E. et se jette dans le canal de Mozambique, vis-k-vis d'Oibo, après un cours d'environ lôû kilom.
TANGOUT ou TANGUTU, en chinois ffo-si, ancien empire do l'Abie orientale, partie N.-O. de la Chine et portion du Thibet, c'est-à-dire des pays siluès entre le Koukliou-Noor et tes sources du Gange; capitale Sé-tchéou. Cetio contrée ost couverte de bons pâturages qui nourrissent de nombreux troupeaux. Ses habitants, la plupart kalmouks, ont leurs pro- Sres kans, vassaux des Chinois qui ont fondé ans le Tatigout plusieurs vlUe^ et forts où ils tiennent garnison. Quelques ethno,:;raphcs prétendent retrouver le berceau desTnrtares dans le Tangout du moyen &ge,qui était beaucoup p:u^ étendu que lo Tangout actuel.
TANGU s. m. (tun-gu). Syn. de t&nqub.
TANOUB s, f. (tan-ghe. — On a foit venir ce mot de l'augl. dring, fumier; mais cetlo dérivation est peu probable). Agric. Depôta terreux, qu'un ramasse à rembout.'hiire des flouve^, pour les emi'loyor comme engrais: Les laboureurs des cotes de la mer distinguent quatre «p*'f« de takouu. (V. de Bomar«.)
— Enoyol. I.a tangue est un dépôt que l'on rencontre orlinaiieiiieut aux oiuboui-hurcs dos cours d'eau dans des anses pf^u pr^funiies. Lo> i ' iiiatieies qui ei , la con ( oorp.-» sont >■■ .:e rh:* :-■ mu-a, le {< ,r-
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abondance sur divers points du littoral de la Bretagne et de la Normandie ; elle s'accumule sur les pla^'es et surtout dans les anses, et y forme des ornas de sables calcaires et siliceux, d'une ténuité extrême, et mélangés de très-petits débris de coquilles. Prise dans le lit du fleuve, elle présente l'asjiect d'une poussière si ténue qu on y reconnaît la partie la plus persistante d'une vase lessivée et desséchée. Un peu plus loin vers la mer, on commence à y trouver du sable marin, dont la proportion augmente peu h peu à mesure qu'on s'éloigne de l'embouchure, jusqu'à ce qu'enfin il constitue à lui seul l'anius de tangue. Les anios déposés pur les rutsst-aux, dont le cours est plus lent, sont généralement plus riches, surtout eu matières organiques, que ceux des rivières.
Les proi-riétés de la (anjue varient aussi suivant l'endroit où on la récolte. Lk où elle renferme beaucoup de parties argileuses ou organiques, elle est moins friable et plus fertilisante, et convient davantage pour les terres légères. Celle qui contient beaucoup de sel, de sable marin et de débris de coquilles est destinée aux terrains froids et argileux, qu'elle rend plus meubles et plus aptes à s'échautfer. Quelle est la cause de l'action fertilisante de lii tangue? Pendant longtemps on l'a attribuée à la faible quantité de sel que ce corps contient. Or, si l'on remarque que les tangues ne sont employées comme engrais qu'à une petite distance du rivage de la mer, et que, par suite des vents, des brumes de mer et des eaux pluviales, le sol sur lequel on les répand contient de notables proportions de chlorure de sodium, on est obligé de convenir que le sel que les (anjuM contiennent ne saurait exercer une action notable, puisqu'il ne fait qu'augmenter dans de faibles proportions la quantité de sel contenue dans le terrain sur lequel on les emploie. D'ailleurs, l'expérience a maintes fois prouvé que, pour obtenir un bon effet de l'emploi de la tangue, on doit lui faire subir un lavage préalable toutes les fois qu'elle contient de notables proportions de sel. La véritable cause de l'action fertilisante du dépôt marin dont nous nous occupons doit être recherchée dans les phosphates et les matières organiques azotées qu'il contient. L'analyse de ce corps montre que les substances reconnues comme fertilisantes dans les engrais s'y trouvent dans de notables proportions, et c'est à leur action que l'on doit attribuer les bons résultats que l'on obtient en employant les tangues. Le sel ne saurait ici jouer aucun rôle, et il est évident que l'engrais de mer ne saurait avoir un mode d'action différent de celui que possèdent les engrais ordinaires.
On récolte la tangue de trois manières, par le bêchage, par le dragage et par le fiave* iage. La première opération consiste à enlever la tangue avec une bêche, à marée basse ; c'est le procédé qu'on emploie sur les côtes de la Manche, partout où les amas arénacés se trouvent en couches épaisses. Le drainage est usité pour les endroits inaccessibles aux voitures; on se sert alors de gabares, qui vont s'échouer à marée basse sur les tanguières, où on les remplit, pour en revenir à marée haute. Quant au havelage, voici ce que M. G. Heuzé dit à ce sujet.
■ Lorsque la tangue forme sur les plages une couche peu épaisse, on la ramasse à l'aide d'une racloire en bois ou au moyen d'un instrument que l'on appelle en Normandie havelf havet. Ce râteau à cheval se compose d'une planche placée sur champ et un peu inclinée en arrière, d'un ou deux mancherons et d'une limoniére. Lorsque cet instrument est traîné par un cheval et dirigé par un homme, il rase la surface de la tanguiere et rainasse plus ou moins de tangue, selon que la pression exercée par le conducteur sur les mancherons est plus ou moins forte. Pour former des tas, le conducteur fait décrire au cheval un mouvement spiraloïde. Un tour ou deux suffisent ordinairement pour former un monticule ou mondrin. Au fur et à mesure que U tangue est raclée ou havelée, on l'enlevé et on la dépose sur la grève, hors de l'action des inurées, et on la conduit au lieu de sa destination. La tangue bavelée est toujours très-meuble.»
La tangue est d'une ténuité telle que tout le sable, jaunâtre ou gris, dont elle se compose et qui contient du calcaire, de la silice, du sel marin, des débris de coquillages et des restes de matières organiques, traverse presque complètement un tamis de soie ordinaure. Èéchée ou havelée , elle est plus riche et plus fertilisante que si elle a été draguée loin du rivage. Longtemps exposée.à l'action de l'air, du ^^oleil et de la pluie, elle perd peu à peu du calcaire, du sel marin et des matières organiques ; en même temps elle s'égoutte, se dessèche et augmente de volume, eï\& foisonne, soit par le delitement des coquilles qu'elle renterine, soit par les pelletages qu'on 'lui fait subir de temps en temps. Quelquefois même on la soumet à un lavage, pour lui enlever la plus grande partie du sel marin dont elle est imprégnée. Ainsi modifiée, elle prend le nom de tangue morte ou troz mort.
On appelle tangue vive celle qui est récemment extraite des lieux de fonuation. • Les laboureurs bordîers des côtes de la mer, dit V. de Bomare, distinguent quatre espèces de tangue. La première est d un gris blunc ou cendré clair, et ne forme guère que deux lignes d'épaisseur sur le rivage. La deuxième
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se nomme tangue forte ; elle est pesante, d'une couleur d'ardoise, et forme une cc.uche de 16 à 18 pieds d'épaisseur. La troisi«m'; est la tangue Ugére, dont on a retiré le sel : on la transporte pendant les chaleurs sur le fond des marais salants qu'on laboure et qu'on herse pour unir ces deux terres ensemble. La quatrième est la tangue usée, celle dont on a retiré deux fois le sel : il reste à celte dernière assez de qualité pour l'usage des labours. B
Pendant quelque temps on a beaucoup recherché les tangues cuites et ayant servi à la construction de fourneaux. Les essais ontété assez concluants; cependant, pour une raison qui nous est inconnue, on a abandonné peu k peu ce produit pour revenir aux langues naturelles. Les tangues cuites présentent pourtant cet avantage que leurs principes fertilisants sont plus facilement assimilables, et on le comprend sans peine lorsqu'on réfléchit que les phosphates et les substances azotées se présentent, après l'action de la chaleur, dans un état excessivement divisé , ce qui favorise l'absorption des principes utiles par les racines des plantes.
On transporte la tangue, suivant qu'elle est sèche ou humide, dans des sacs de toile ou dans des tombereaux h planches bien jointes, afin qu'elle ne s'écoule pas à travers les fentes par suite des secousses.
Cet engrais convient surtout aux terres fortes, argileuses et froides. Le plus souvent, on le mélange avec du terreau, des vases, du fumier ou des varechs, en les disposant par couches alternatives, un mois avant de s'en servir. Quinze jours après, on recoupe toute la masse, pour en bien mélanger les diverses parties, et en faire un compost. Quand la tangue est employée seule, on la répand à la main ou à la pelle. L'action de cet engrais dure de deux à cinq ans, en moyenne trois ans, au bout desquels on a recours à une nouvelle application. S'il était trop imprégné d'eau de mer, on s'exposerait h brûler les plantes. La tangue exerce une action puissante sur les céréales et les légumineuses, lorsqu'elle est appliquée avec des engrais animaux ou végétaux. On l'emploie encore pour activer lu végétation des prairies naturelles. Enfin, elle convient à la culture des plantes potagères, ainsi que le prouve l'emploi qu'on en fait à Roscoff, pays renommé pour cette culture.
L'usage de la tangue, d'après M. Heuzé, est très-ancien. On le trouve mentionné dans plusieurs cartulaires normands du moyen âge et dans les rôles de l'échiquier de Rouen, de la fin du xiie siècle. Les tanguières appartenaient alors aux seigneurs, et les chemins conduisant à la mer étaient désignés sous les noms de chemins tangours ou sablonours. En 1534, les seigneurs de Graignes obtinrent de prélever , comme redevance , un droit de congé sur les individus qui se livraient à l'extraction et au transport de la tangue. Ce droit devint si onéreux pour les cultivateurs, que la ville de Saint-Lô adressa en 1718 une , requête au roi contre un nouvel impôt que plusieurs propriétaires voulaient établir sur cet engrais. A l'époque de la Révolution, on se plaignait encore des désagréments causés aux cultivateurs. Aujourd'hui la tangue est exemple de tous droits. On en extrait annuellement, en Normandie, 2,000,000 de mètres cubes.
TANGOER V. n. ou intr. (tan-ghé, — L'étymologie de ce mot, qui est isolé dans les langues maritimes, est tout à fait incertaine. Jal- propose de le rattacher, soit à l'anglosaxon txngan, tengan, se jeter, se précipiter, s'élancer, soit à l'anglo-saxon titapcian, anglais to thank, remercier, rendre des actions de grâce, l'acte de remercier supposant ordinairement celui de s'incliner devant la personne qu'on remercie et de la saluer. Le mouvement que fait le navire obéissant au tangage peut si bien être comparé à une salutation que nos marins disent familièrement d'un homme qui pousse loin la politesse : Quand un tel vous rencontre, il tangue une heure devant vous). Faire un mouvement de tangage, se balancer dans le sens longitudinal, n Plonger de l'avant : Je dirigeai mon télescope sur ce point noir et je vis distinctement que c'était un vaisseau anglais de quatre-vingt-quatorze canons, tangua>'T lourdement dans la mer. (Baudelaire.) Le bateau, très-chargé sur le pont et nullement lesté dans la cale, tanguait horriblement. (Th. Gaut.)
— Fam. Dans le langage des marins, Saluer profondément. Il Etre contrarié, confus, embarrassé.
TANGUEUR. EUSE adj. (tan-gheur, eu-ze — rad. tanguer). M:tr. Qui langue beaucoup : Navire tangueur. Frégate tangubusb.
— s. m. Alar. Hya. de tangeux.
TANGUEUX s. m. (lan-gheu — rad. ian'
guer). Mar. Homme qui décharge les embarcations sur la côte.
— Ornith. Ancien nom du pingouin commun.
TANGUEY, TONGDEY ou TONGOY, baie de l'Amérique du Sud, république du Chili, par 30» 15' de latit. S. et74o S' de longit. O. Elle a 32 kilom. de largeur à son entrée et 17 kilom. de profondeur.
TANGUIER V. a. ou tr. (tau-ghié — rad. tangue), .\gric. Amender avec de la tangue : Tanguikr des terres.
TANI
TANGUIËRE S. f. (tao-ghiê-re — rad. /o»gue). Knaroit où l'on recueille la tangue.
TANIBOUCA S. m. (ta-ni-bou-ka). Bot.
Genre d'arhres, de la famille des combrétacées, réuni par plusieurs auteurs aux badamiers.
TANIB s. f. (ta-nl). MoU. Genre de mollusques gastéropodes pectinibrancbes , du groupe des troques.
TANIÈRE S. f. (ta-niè-re. — Au premier aspect, on serait tenté de rapporter ce mol à l'italien tana, caverne, lanière; mais en réalité, tanière vient du vieux français tais* nière, tesnière, contraction de taiisonnière, proprement le trou où se relire le taisson, le Dlaireau). Retraite souterraine d'un ou plusieurs animaux sauvages : Un serpent qui se glisse entre les fleurs t^st plus à craindre qu'un animal sauvage gui s'enfuit vers sa tanibrb dès qu'il nous aperçoit. (Fén.)
— Habitation sombre et misérable : Quand on le complimentait sur son appartement, :( l'appelait sa taniéhe. (Balz.) La tanière où l'on vous a parqués est si malsaine que vous y avez contracté des fièvres incurables. (E. Sue.)
— Lieu solitaire où l'on vit loin de la société : // ne quitte jamais sa taniêiib.
Vivre seule dans sa tanière Est un assez méchant parti.
Et ce n'est qu'avec un ami Que la solitu.le doit plaire.
Voltaire.
— Sya. Tauière, antre, esTerne, etc. V.
ANTRt:.
TANIN S. m. (ta-nain — rad. tan). Chim. Substance qui existe dans divers produits végétaux et qui est le principe actif dU tau. n On écrit aussi tannin, et on l'appelle encore
ACIDS TANNIQUE.
— Encycl. Chim. Plusieurs substances végétales et principalement la noix de galle, Pecorce de chêne, de marronnier dinde, d'orme, de saule, les feuilles des arbres, l'enveloppe de plusieurs fruits charnus, les pépins de raisin, le sumac, le cachou, certaines sèves, etc., renferment des substances qui précipitent l'albumine, la gélatine et les alcaloïdes végétaux, ou forment des combinaisons insolubles avec l'épiderme et la peau des animaux, la fibrine, etc. On a donné à toutes ces substances le nom générique de tanins ou d'acides tanniques, quoiqu'elles diffèrent beaucoup entre elles.
Le tanin de la noix de galle est celui qui a été le mieux étudié. Voici d'abord comment on l'extrait. On tasse la noix de galle grossièrement pulvérisée dans une allonge dont le col est bouché par un tampon de coton terminé par une mèche ;on introduit cette allonge dans legoulotd'une carafe, on la remplit d'êther aqueux et on bouche ; l'éther filtre à travers la noix de galle et dissout , par sa partie aqueuse, le tanin qu'il rencontre. Le liquide qui se réunit dans la carafe se divise en deux couches : l'une lourde, sirupeuse, ambrée et formée d'une dissolution sirupeuse de tanin; l'autre légère, verdâtre et formée d'une dissolution elhérèe de quelques matières organiques. On enlève cette dernière, on lave plusieurs fois avec de l'éther la partie pesante, puis on la transporte dans le vide de la machine pneumatique. On obtient ainsi le tanin très-pur, sous forme d'une masse spongieuse, légère, brillante, sans apparence de cristallisation, rarement blanche, le plus souvent jaunâtre.
Le tanin se dissout dans l'eau et mieux dans l'alcool que dans l'éther; il a des propriétés acides; il fait la double décomposition avec les bases. Toutefois, ses sels alcalins sont difficiles à obtenir, parce que, au contact des alcalis et de l'air, il s'oxyde et se transforme en une substance rouge foncé, identique à celte qui prend naissance lorsqu'on soumet l'acide galhque à la même réaction. Le chlore humide agit sur le tanin et le décompose complètement. Les solutions aqueuses du tanin sont précipitées par beaucoup d'acides et de sels minéraux qui agissent en diminuant sa solubilité. Elles précipitent par la gélatine; un morceau de peau fraîche leur enlève peu à peu le tanin. L'emétique donne un précipité blanc; les sels ferrtques précipitent en bleu très-foncé. Le tatiin précipite encore en blanc l'acétate de plomb, les alcaloïdes de la strychnine, par exemple;lesselsd'argent précipitent en brun. Les solutions alcalines brunissent assez rapidement à l'air.
Le tanin en dissolution dans l'eau ^st entièrement absorbé par une peau animale. 11 se forme une combinaison insoluble; l'eau ne retient plus de matière astringente, et l'on peut faire ainsi l'analyse d'une dissolution de tanin en pesant la peau avant et après Tabsorption. La peau qui s'est combinée avec le tanin porte le nom de cuir; elle est devenue presque imputrescible et imperméable.
Le tanin est employé dans la fubrication des vins blancs, pour coaguler une matière qui a reçu le nom de glaiadine; cette substance peut exciter daus les vins blancs la fermentation visqueuse et les faire tourner au gras. On emploie le tanin pur du commerce dans quelques procédés de fixation des matières colorantes, surtout des couleurs aniliques. Il sert en photographie, en médecine. Dissous dans l'eau et abandonné à l'air en
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présence de ferments, le tanin ou l'acide galloiannique donne naissance à de l'acide gallique. et une décomposition semblable so produit lorsque, au lieu de faire fermenter fa solution, on la fait bouillir avec des acides ou des alcalis étendus; mais les chimistes ne sont point encore fixés sur la reaction qui se produit dans ce cas. Suivant les uns, le tanin s'oxyde simplement et produit de l'acide gallique, de l'eau et de 1 anhydride carbonique :
ClïH»0»' -i- 60»
AcJdB Oxy-
çallotanDique. g^ae.
= GCO> -H 2H*0 -f- 3C1H60*. Anhydrtile Eau. AciJe
carbooique. gallique.
Suivant d'autres, au nombre desquels il faut placer en première ligne M. Strecker, le (anin serait un glucoside qui se transformerait en glucose et en acide gallitjue en absorbant les éléments de l'eau. D'aptes cette derniérô manière de voir, l'anhydride carbonique dégage dans la reaction serait dû à la fermentation ultérieure de la glucose. Cette hypothèse conduit, pour le dédoublement du <0m'n, à l'équation suivante :
CnH^O" -h 5H«0 Tanin. Eau.
= 3C7H6<^>» 1- (C«H»*0» + aq).
Acide GlucoH.
gallique.
Les dernières expériences de MM. Kuwalier et Knop tendent toutefois à prouver que le tanin n'est pas un glucoside, et que la glucose qui prend naissance pendant sa transformation en acide gallique est due aux impuretés qu'il renferme. Le tanin n'étant pas cristallisable, sa purification est, en effet, très-difficile.
C'est un astringent des plus énergiques, qui entre dans certaines potions, telles que celle de Pradel et celle de Oamba, et qu'on emploie aussi en injections k la dose de 1 gr. dans 150 k 300 grammes d'eau. V. gaixiqub (acide).
TAMIS, nommée Zoan par les Juifs, ancienne ville de la basse Egypte, sur les débris de laquelle s'élèvent les chétives habitations du village de San. Cette ville donnait k une des principales branches du Nil le nom de Tanitique. Moïse y naquit, dit-on, vi I la ville fut le ihéâtre des prodiges qu'aurait I opérés ce législateur pour délivrer le peupla ! hébreu de la tyrannie des Egyptiens. Ou y { voit encore les débris de que.ques anciens 1 monuments. Tanis était la résidence des rois I des vingt et unième et trente-troisième dynasties de Manéthon.
TAM'ITIQUB (branche), nom ancien d'une des branches du Nil. V. Tanis.
TA>JB (Pierre), peintre hollandais, né à Bolsward, en Frise, en 1706, mort à Amsterdam en 1761. Il fut mousse dans son enfance. Les heureuses dispositions artistiques qu'il montra le firent admettre à l'âge de quatorze ans dans l'atelier du graveur Kolkema, puis il suivit les cours de l'académie de dessin. Ses principales productions sont des gravures (5 pièces) d'après le'^ peintures iur verre de 1 église Saint-Jean, k Gouda. U a gravé, en outre, deux pièces d'après le Parmesan (1734 et 1737), plusieurs tableaux de la galerie de Dresde et, avec Houbraken, les portraits de plusieurs stathouders.
TAMJORE, TAMJAORB ou TANJAOUB, ville forte de l'indoustan anglais, sur un des nombreux bras du Cavery, dans la présidence et k 360 kilom. S.-O. de Madras, par 10° 45' de latit. N. et 76» 50' de longit. E., chef-lieu de district; 80,000 hab. Elle a près de 10 kilom. de circonférence. On y remarque le palais du rajah et, entre autres pagodes, la célèbre pagode de Tanjore, vaste temple en forme de pyramide et magnifiquement orné, le pltis beau de l'Inde et construit en pierres de taille ; une maison de missions devenue école, de nombreux établissements de bieniaisance et plusieurs églises prolestantes. Elle était autrefois la capitale d'un royaume qui est l'ancien Roladesaou Kola-Mandala, d'où, par corruption, on a fait Coromandel. Assiégée i en vain par les Anglais en 1749 et par les Français en 1758, elle fut prise par les premiers en 1773.
TA>JOBB (district ob). 11 comprend le delta du Cavery, que la culture a rendu d'une fécondité remarquable, avec une superficie totale de 148 myriametres carrés et 1 million d'habitants, pour la plupart Indous, parlant le tamouli, et parmi lesquels l'antique brahmanisme existe dans tout son éclat.
TANEARVIUJE S. f. (tan-kar-vi-It * de Tankarville, navig. anglais). Bot. Syn. de BLÊTiE, genre d'orchidées.
TAKKXL s. m. (tan-kil). Bot. Nom indigène du gnet gnémoo, arbre qui croit aux lies de la Sonde, aux Moluques et dans les autres archipels malais.
TANLAY, bourg de l'Yonne, canton de Cruzy, arrond. et k 8 kilom. de Tonnerre, sur la rive droite de l'Armançon; 780 hab. Ce bourg paraît remonter k une haute antiquité; on y a découvert des tombeaux trèsanciens. Tanlay doit sa célébrité k son magnifique château, qui présente un des types
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les plus gracieux de l'architecture du xvn« siècle. M. Adolphe Joaooe décrit ainsi cette perle archéologique : « La cour d'honneur, large de 42 mètres sur 32, est formée par un grand corps de logis (rez-de-chaussée, premier étage et attique), a^'ant à droite et à gauche une aile, terminée, celle de droite, par la tour de la chapelle, et celle de gauche par la tour des archives. La façade du côté du parterre a été construite par François de Coligny d'Andelot. La tour de droite (quand on regarde cette façade) s'appelle la tour de la Ligue, parce que les Coligny et le prince de Condé tinrent plusieurs fois conseil dans la salle principale, pendant les guerres de religion. A l'intérieur, on peut visiter : la galerie (27 mètres de longueur sur 9 mètres de largeur) ornée de fresques; la chapelle; les cheminées en pierre des appartements. La plus grande, celle de la chainhre de l'archevêque, large de 2oa,60, haute de plus de 4 mc'tres, est ornée de cariatides et ae statuettes en bas-relief; les peintures qui décorent une salle voûtée, au deuxième étage de la tour de la Ligue. > 11 n'est pas jusqu'aux bâtiments de service qui ne soient construits avec une rare grandeur de style. Dans le parc, gracieusement dessiné, se voit une magnifique pièce d'eau appelée le Grand canal. Klle a 530 mètres de longueur et est alimentée par les nombreuses sources de la vallée de Quincy. L'église paroissiale, qui date du xviie siècle, et une maladrerie du xvio siècle attirent aussi les regards k Tanlay. Aux environs se trouvent les ruines de l'abbaye de Quincy, qui remonte au xui^ et uu
XVO siècle.
TANMANAK s. m. (tan-ma-nak). Ornith.
Genre de passereaux insectivores.
TANMOUTII ou TAVMOOTH, eu anglais Tanmouth VastlCy célèbre château d'Ecosse, aux environs de Kenmore, au fond d'une vallée tapissée de verdure et ulfriint les jdus gracieux paysages, sur la rive droite du "Tay. «Ce chàleuu, dit M. Ksquirus, consiste en \u\ bâtitiment carré de quatre étages, flanqué de quatre tours rondes aux quatre angles, et du milieu duquel se dresse, à 46 mètres, une tour carrée, flanquée aus^i de tourelles et crénelée comme toutes les autres constructions. A l'Ë. s'étendent des dépendances et les écuries ; k l'O-, le marquis de Breadalbaoe a fait récemment construire, dans le mémo style d'architecture, un bâtiment carré, que la grande »alle gothique réunit au château proprement dit, tout autour duquel règne, à la hauteur du rez-de-chaussee , une petite galerie couverte, ornée de lierre. L'intérieur de ce maguilique château mérite d'être visité avec détail, bu reste, le marquis de Breadalbane, qui est le plus hospitalier et le plus HJmuble des grands propriétaires de l'Ecosse, en accorde facilement l'autorisation aux étrangers. On y remarque surtout le grand escalier, qui, remplissant toute la grande tour centrale, ressemble à l'intérieur d'une église. Le p<^ristyle eht orné d'une belle collection d'arnx-s et de cornes d'unîniuux, et, de chaque coté de la première marche, les bustes en marbre de Hlùcher et de Wellington attirent les regards. Les bustes des plus grands écrivains de lu (irande-Urohigne décorent les niches situées à la hauleiirdu premier étage; lu grande salle (Hall), bâtie et décorée pour lu réception de la reinu Victoria, d'après les dessins de sir James Gillespie Graham, esq.;elle a 18 luetres de longueur, 9 mètres de largeur ei de hauteur; elle est éclairée pur deux fenêtres gothiques, en vitraux peints en partie anciens, j'Iacéos en face l'une de l'autre aux deux eilrémites. bon plafond de chêne sculpte et doré se divise en quutre-vingl - dix compartiments , dont chacun est orné d'un blason. Ui^s armes, dos boucliers, des drapeaux décorent les murnillfs, et tout nutniir pendent des étendards lii.stnriqui'8. Au milieu s'elevo une nuignill(|ue cheminée de pierre sculptée; la galerie conliguQ a lu grande sullo et à la bibliothèque, qui a'ouvro dans lu galerie; les décorations en cliêno aoulplé de ces deux pièces font lu plus grand honneur h M. Chur- ItjH Trotter, d'Kdnnbnurg, l'urtisto qui a vié chargé de leur exécution; lo sitlun, uu plufond d»* chiWie sculpte, et où l'tm admire un mugnitlquii tableau du Kobens, lu 7ét9 de saint Jeati-Hapiistf njiptn-ife à JJcrode ; lu sullo il miing'T, dont la grande tuble peut receviur cent vingt-cini| convives servis en vermeil, et qui est aussi orneo de tableaux de grands maîtres; les salles chinoises, la chambre k coucher de la reine, oic. ■ La propriété du ninriiuis de Hreiidalbano s'étend Hur une ligne d environ loo millen ; une journée ne snilit pus pour faire le tour du pan-, aui est admirablement divtribue et peuple do aims et iraniinaiix étrangers. On remarnuu surtout dans ce parc sans é^^al : lu latteno; les grandes avenues de vieux arbres qui dominent le Tay; lu» serres et le fort qui couronne une colline d'où l'on découvre un niagnilique panorama. ■ Au mois do soptembro 1842, »j'>uto M. Ksquirus, la reino Victoria vint rendre une visite au marquis de Hroadiilbune, et elle déclara, h son retour en An-
Sleterre, que sa réception k Tavmouth Caso était lu plus belle chose qu elle eût vue dans son voyage. Les fêles données eu son honneur, bals, chasses, danses et revue dos highlander.t, dureront trois jours. A sou arrivée, tSa M.ije. te avilit 6te reçue avec une
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telle pompe qu'elle s'écria : • Que tout cela est grand I {Èow grand tins is!) • Le soir, le parc tout entier fut illuminé. Le fort seul était entouré de plus de 40,000 verres de couleur, et de grands feux brillaient sur les sommets de toutes les montagnes voisines. Il faut lire l'ouvrage de sir T. Lauder, intitulé : Mémorial of ihe royal Progress, pour se faire une idée de ce que peut être l'hospitalité d'un grand seigneur écossais qui a l'honneur de recevoir sa souveraine. ■
TANN, ville de Bavière, cercle du Mein- Inférieur, & 115 kilom. de" WurPzbourg, sur rUIster; 2,000 hab. Nombreux moulins. Elle est ceinte de murailles et possède trois châteaux.
TANN (Louis, baron Von dkr), général bavarois, né en 1815. Il fut élevé à FEcole des , pages de Munich, entra en 1833 au service en qualité de lieutenant d'artillerie, passa en 1840 dans l'état - major général et devint, quatre ans plus tard, aide de camp du prince ' héritier Maximilten. Lorsque éclata , en | 1848, le soulèvement du Slesvig-Holstein, il mit son épée uu service de la cause des patriotes, acquit rapidement une grande réputation comme chef d'un corps franc et fut | décoré de l'ordre du Mérite militaire de Bavière, en récompense de son hardi coup de main sur Hoptrupp (7 juin 1848). Le gouvernement provisoire des duchés donna, en outre, son nom à une chaloupe canonnière.
Pendant la campagne de 1849, il fut chef d'état-major de la division commandée par le prince de Saxe-Altenbourg, devint, l'année suivante, chef de l'état-major général de l'armée holsteinoise sous les ordres de Willisen, et, à son retour en Bavière, reprit ses anciennes fonctions auprès du prince de Bavière, devenu roi sous le nom de Maximilien II. Il fut élevé en 1860 au grade de lieutenant général et reçut le commandement d'une division. Au début de la guerre austroprussienne de 1866, le baron Von der Tann fut nommé chef de l'etat-major général du feldmaréchal prince Charles de Bavière, commandant en chef de tous les contingents militaires de l'Allemagne du Sud et conclut avec l'Autriche lu convention d'Olmutz (14 juin). Ce n'était que sur les instances réitérées du prince Charles et du ministre de la guerre qu'il avait consenti à accepter ces impoi'tantes fonctions, et il commença la campagne, n'ayant, sous tous les rapports, qu'une médiocre contiance dans son issue. On a voulu le rendre responsable des fausses manœuvres de l'armée bavaroise et des troupes de la Confédération ; mais on a beaucoup exagéré à cet égard. Le seul reproche qu'on puisse lui faire avec quelque fondement, c'est d'avoir abandonné a Langensalzu les Ilanovriens dans une situation des plus critiques. 11 fut légèrement blessé à la bataille de Kissingen. Après la guerre, il reprit le commandement d'une division de l'arluée bavaroise et reçut, en 1869, le commandement militaire de Munich. Lorsque éclata, en juillet 1870, la guerre entre la France et la Prusse, le général Von der Tann reçut le commandement du I^r corps bavarois, qui fit narlie de lu 3» armée allemande, placée sous les ordres du prince royal de Prusse. Le 30 août, il surprit, il Beaumont,le général de Kailly, b qui il ht subir des pertes sensibles. Le !<■'' septembre, il attaqua, û Buzeilles, nos troupes, qui se défendirent avec acharnement, et nnit par se rendre maître de cette position. Lo lendemain, l'armée française subissait le désastre de Sedan et le général Von der Tann se dirigeait, peu après, avec l'armée du prince Krédéric-Guillaume, sur Pans. Il prit part h l'investissement de cette ville et établit son quartier général it Longjnmeau. Lorsque l'urmce de lu Loire, ctunmundée par lo g'-néral La Motb-rouge, s'avança jusqu'à Toury, Von der Tann reçut l'ordio de marcher contre l'armée française avec 40,000 honiiuos. Se dirigeant sur la Ivoire, il attaqua, ii Artenay, les Krançais, Inférieurs ! en noinnro et encore mal organisés, les força h battre en retraite sur Orléans (tOoclobru), | puis s'empara do cette ville. Au commence- | ment de novembre, lo général d'Aurello do I Faladiney, preiant II son tour l'ofTcnsive, (>s- ' sayu d'oii\elo|<per et de couper lo corps do Von der Tann. Après la butiiillo de Coulmiors (9 novembro), le général bavarois dut abandonner précipita minent Orléans et se replier sur Toury. Peu nprés, non-seulement il reçut des renforts, in:ii> des corps fritiineo, detuchéa dn l'aimée du prince Kréderic- Charles, s'avancèrent pour écraser l'nrméo do la Loire, dont Iph forcon n'étaient rapidement uccru(><(. Lo t dé<*embre, il «prouva un odioc on attaquant, )k PiiUiy, lo les eorpn français, sous les ordres de Chanxy ; mais les succès remportés irantro part pur Krédéric Charles en personne décidèrent lo général d'Aurello k évacuer Orléans (3 dêcnnibro), que Von der Tnnn occupa de nouveau. Lo général bavarois lova sur la ville de fortes contributions do guerre ol y tll durement sentir lu loi du vainqueur. M coopéra <*iifiiii(o aux opérations contre l'armèo qiio Chaiiiy commandait dans l'Ouest et reçut, au monde janvier IH7I, tlu roi Guillaumo, la croix de l'ordre du Mérito. Apres la signuture de la paix, Von der Tann l'ut chuige d occuper, avec ses Bavarois, quelques-uns dos départements voisins do la Seine, puis, nprôs le payement du troisiomo doini-mllliard, \\ oc-
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cupa les Ardenncs et, & la fin de l'occupatiOD, retourna dans son pays.
TANNA, lie de la Mclanésie, une des Nouvelles-Hébrides, par 190 30' de latït. S. et 1670 21' de longit. E.; 36 kilom. de longueur sur 15 de largeur. Elle renferme un volcan en ignitioQ et plusieurs sources thermales. Une chaîne de hautes montagnes , devant laquelle s'éteud une suite de collines basses, la sillonne en tous sens. L'Ile est habitée par des nègres papoues. Découverte par Cook.
TANNA-BALLOU, petite lie située près de la côte Ë. de celle de Bornéo, et par 4° h%' de latit. N.
TANNA-MERA, petite lie située près de la côte Ë. de l'Ile de Bornéo, et par 30 45' de latit. N.
TANNAGE S. m. (ta-na-je — rad. tanner). Techii. Action de tanner les cuirs; résultat de cette action : L'acacia d'Egypte donne une graine gui sert à la teinture, tandis qxte son écorce s'emploie au tannagb du cuir. (M.-Br.) Le tannagb et la saturation de subliîné corrosif Si mt les moyens de dessiccation les plus avantageux. (Eurget.)
— Encycl. L'art de travailler les peaux pour leur donner une grande solidité et une longue durée, afin de les faire servir à des usages divers, est un des plus anciens et des plus importants. Dès que les hommes se sont réunis en société, ils ont dû sentir la nécessité de tirer parti de la peau des animaux.
Les peuples nomades surtout surent pourvoir à la conservation des peaux. Les procédés qu'ils employaient étaient évidemment simples et avaient probablement de l'analogie avec celui dont les Bu.skirs, un des peuples les moins civilisés do la Russie, font encore usnge aujourd'hui pour rendre les peaux imputrescibles et imperméables aux liquides. Ils les suspendent sur des perches tendues horizontalement dans des fosses fermées à leur partie supérieure. Ces fosses communiquent latéralement avec des trous où on bi'JJle des matières combustibles dégageant beaucoup de fumée. Celle-ci passe dans les fosses et les peaux y restent exposées pendant quinze h vingt jours; ce temps sufât pour les rendre propres aux usages domestiques,
A ces simples procédés de conservation a succédé le tannage. Cette opération, universellement employée chez les peuples civilisés pour la préparation des peaux, tire son nom du tan^ qui est la substance particulière à l'action de laquelle on les soumet.
Bien que l'art du tannage soit connu depuis longtemps dans tous les pays et exercé par un grand nombre d'industriels, ses progrès ont été lents, et il est probable que ces procédés, qui tiennent aujourd'hui encoro plus de la routine que des observations scientifiques, sont amplement perfectibles.
On doit attribuer cet état de choses k ce que les tanneurs, occupes de leurs propres intérêts, ont presque toujours fuit mystère do leurs observations, dont la communication et la comparaison auraient été prulltubles k la pratique générale de l'art.
Néanmoins, depuis les développements récents des sciences naturelles et de la chimie en particulier, l'art du tanneur u fait des prOf^'rès réels. Quelques hommes éminents, et eu particulier MM. Mucbride, Suiut-Réal, Séguin et, tout récemment, M. Kuapp, ont publie des procédés basés sur les découvertes nouvelles de lu chimie organique, qui ont été de la plus grande utilité aux praticiens intelligents.
Cependant, on n'est pas encore absolument fixé sur l'action chimique d'où résulte le tart' Uiifje^ et luette action, cette combinaison possible du tanin avec les matières organiques renfermées dans la peau, est même absolument niée par certains chimistes.
En définitive, tanner une penu, c'est en rendre le tissu plus pesant, plus soiidc, sans qu'il devienne sec ni cassant. Il est seulement plus coloré, imputrescible, imporméablo et résiste bien aux intempéries do l'ulr.
11 est vrai que l'on désigne dans lo commerce et dans les ateliers, sous lo nom de cuirs verti^ les peaux do bccuf qui n'ont encore subi aucune preparuiion ou qui ont été siinplemont salées et ^échee8. C'est un tort; ruppelliilion do cuir doit être oxcliisivomcMU ' réservée aux peaux qui présentent les uvantuKcs et les caractères spéciaux qui viennent d'être détaillés.
Les peaux sont formées d'une matière unimule (|uo rébiillitinn avec l'eau transforme aisément en gL^aline; dans les houx humides. oll<'s s'iinpregneitt d'eau et sont rapidement détruites pur la puiréfactioii ; si on les expose k 1 air, dans un lieu^oc, elles se dessèchent et «cpiiereni une dureté et une roïdour qui on rend l'usure par lo frottement trét-rapide. Klle» sont, sous cotlo forme, iiu<i<^i impropres aux usjigcs domestiques qu'à leur état naturel.
Le tannage comprend doux préparations distinctes et également Importantes; l'une a p'Mirbutde préparer la peuu k recevoir le iaii;cllo se conipo.so do dilfercntes opéraii.'iiH prvlimiiiHires qui ont reçu les noms de : lavage ou trempe, echarneincnt, det>ourreiiK'nt, etc.: l'autre soumet lu peau préparée a laction directe du tan, ot c'est cotte dernière qui constitue lo tannage proprement du. Nous pas&orous rapidement kur les opé-
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rations préparatoires au tannage proprement dit, ces opérations ayant été l'objet d articles spéciaux dans ce dictionnaire.
— Lavage ou trempe. Les peaux de bœuf, de buffle, etc., sont particulièrement propres k donner des cuirs forts pour semelles et bottes fortes. Avec celles de vache, de veau, de cheval, etc., on prépare des cuirs mous
Eour bottes fines, chaussures minces et pour i sellerie ; en un mot, tous les cuirs compris sous la dénomination de mollelerie.
Les peaux mises en œuvre par les tanneurs peuvent être sèches et non salées coiniiie celles qui viennent de Buenos-Ayres, ou sèches et salées comme celles qui viennent de Bahia et de Pernambouc, ou enfin fraîches comme celles qui sont vendues directement par les bouchers aux tanneurs.
On tire encore des peaux sèches de la Russie, de la Turquie et de presque toutes les petites localités de France éloignées des tanneries.
Le lavage des peaui est naturellement plus ou moins long, suivant l'état dans lequel le tanneur les reçoit.
Les peaux fraîches, après la séparation des cornes, des os de la tête, des oreilles, des pieds et d'une partie de la queue, sont jetées dans l'eau courante, où elles restent plongées deux jours. On les agite plusieurs fois par jour pour les dessaigner ou ôter le sang et les ordures dont elles sont généralement imprégnées.
Les peaux sèches, celtes surtout qui sont salées, exigent une immersion plus longue et un travail plus fatigant. Il faut les tremper longtemps, les fouler, les étirer, les comprimer fortement k l'aide du couteau rond; on finit ainsi par les amener & un état k peu près semblable à celui des peaux fraîches; ces différences font que les tanneurs les payent moins cher que ces dernières.
— Débourrement ou épilage et Echamement ou écalage. Lorsque les peaux sont suffisamment trempées, on continue la préparation par des procédés qui ont différé suivant les époques et se sont simplifiés peu à peu. Il s'agit de macérer les peaux, afin de pouvoir d'abord enlever le poil, puis les écharner et enfin les bien gonfler, en écarter les pores et les fibres pour les mettre en état de subir l'action du tan. Le procédé le plus ancien, nommé pelanage , consistait & faire macérer les peaux dans des eaux de chaux de plus en plus concentrées. Dans un autre, également abandonné maintenant, cette macération prenait le nom de travail à l'orj;^ et consistait à laisser séjourner les peaux dans des bains gradués où l'on avait délayé de la farine d'orge, qui ne lardait pas ù fermenter. C'est alors qu'elle produisait son action sur la peau. Dans ces méthodes, le débourrement et l'écharnement s'opéraient après un séjour de quelques jours seulement dans le premier bain , qui était le plus faible.
Le procédé qui est maintenant d'un usage à peu près général en France et surtout k Paris {k quelques modifications prés) est connu 80US le nom de procédé tiégeuis^ parce qu'il fut longtemps en usage dans le pu^'s de Liège. On le nomme aussi travail à lajusée, parce que la macération des peaux s'ettectue dans des bains gradués de jusée. On nomme jnsée le liquide obtenu en débarrassant par l'eau de tous tes principes actifs qu'il peut encore contenir le tan qui a déjà servi au tannage
Dans cette méthode, le débourrement constitue une opération tout k fait spéciale, qui précède le traitement par lajusée. On produit dans les peaux une b'-gôre fermeniation on les mettJint en tas, aprè^ les avoir saices, ou bien en les laissant séjourner quelque temps dans une étuve légèrement cnuultee par de la tannée, ou mieux, par de la vapeur d'eau qu'on laisse en contact avec les poau-r
Le déb^ur^Atre pronrement dit ou épilage s'exécute au moyen d'un couteau non tranchant, appelé couteau rond, avec lequel on racle le poil. In peau étant étendue sur un chevalet incliné et arrondi.
Cette opération étant terminée, les peaux sont lavées ot remises sur le chevalet, la chair en dessus; on procède alors à l'écharnement. Il se pratique a peu prés comme le débourrement, avec un couteau tranchant nomme échariioir, que rou\rier, pluco du côto lo plus élevé du chevalet, promène de haut en bas, on le tenant iros-indiné, pour enlever, sans endommager la peau, loutci les parties charnues que le boucher y a laissées on dépouillant l'animal. Il nimncit en nn^mo temps les parties trop «paisses, afin que In peau prcsonte k peu près la même épaisseur dans louft les points do »a ^url'aco.
Celte »>poraiion ne doit être confier qu à un ouvrier ires-soigneux et ires-habile. I^o côté où était le poil «a nomme /leur et lautre çratH,
Les peaux, sont, après cela, Invées k gran'le eau. Il s'agit alors de les gonfior pour les disposer à recevoir l'aclioD du tan. Ce (^oiillement se fait en pas-^unt successivomenl le» peaux 'luns de-* bains de jusée de plus en plus cotH;<M>lr->s, uu nombre de huit; il dure sept à huii mois,
Ëulln , 'lans ces den on eut
l'idée de procéder au g< peaux
[t.\r l'ttcido Bu;t"iiriquo. » • ; , ensei-
gnée par Macbride ol M. beguiu, a ravnn-
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tnge d'étro plus expéditive, moins coûteuse et d'exiger moins de soins que la préuédonte. Kn doux ou trois jours, avec un buin conleuant 1/15000 à 1/500^ d'acido sulfurique^ le gonflement p*^ut être amené au degré convenable; mais ce procédé n'est pas uniquement employé : la plupart des tiuineurs ooiitinuent k su servir nu travail il. la jusée, qu'ils rendent beaucoup plus expéditif en incorporant à leurs bains quelques millièmes d'acide sulfuriquo. Le surcroît de dé[iense est peu considérable, vu le très-bas prix de l'acide sulfurique dans le commerce, et cette modification constitue uno économie véritable en réduisant de beaucoup le temps employé aux opérations préliminaires du tannage. On peut se procurer aujourd'hui par ce procédé mixte , en dix-huit ou viu^^'t mois au plus, dos cuir.s aussi bons que ceux obtenus autrefois en deux et trois ans.
— Tannage. On pratique l'opération du tannage dans des cuves en bois cerclées de fer ou dans des fosS''8 en maçonnerie ayant 8 mètres à 3 maîtres de diamètre et autant de profondeur. Elles i)L'Uvent contenir 60 à 80 peaux, que l'on y place, soit entières, soit feniliics par le dos, tMi formant deux bandes. On place d'abord au fond de la fosse environ oni,20 de tan qui a dcjk servi, que l'on rei'ouvre d'une couche do tan neuf do 0'",0S à 0'",10. On étend dessus une peau que l'on recouvre de tau neuf et on place ainsi alternativement une poau et uno couche de tan, jusqu'à ce que la fosse soit remplie. Les peaux doivent être très-soigneusement étendues, pour ne })as avoir de faux plis qui seraient iiieiTaçubles une fois qu'elles seraient tannées. On recouvre le tout d'une couche épaisse de tannée, que l'on nomme chapeau, sur laquelle on place des planches que l'on assujettit avec des pierres qui exercent une compression utile. On abreuve de temps en temps la fosse avec quelques seaux d'eau ordinaire et on laisse les peaux dans cet état pendant trois mois. On décharge alors les fosses, on secoue les peaux, on les nettoie avec soin et on les remet avec le nouveau tan. Cette ojièration doit se renouveler au moins quatre fois. Quelques tanneurs vont jusqu'à cinq. Il est certain que leur cuir est plus beau, mais il leur revient plus cher.
En Angleterre, on abreuve beaucoup les fosses, de sorte que les cuirs sont constamment plongés dans un bain de tan. he cuir que l'on obtient ainsi est bon , mai^■ trèsfoncé en couleur. En France, où l'on aime mieux que le cuir ait une couleur fauve clair, on abreuve peu les fosses. En Belgique, on les abreuve moyennement.
On reconnaît qu'un cuir est parfaitement tanné par l'examen de la tranche nouvellement coupée. L'intérieur doit être luisant, comme marbré, et ne doit pas présenter en son milieu de raie blanche: cette dernière indique un cuir mal tanné, lâche et poreux et rejeté par le commerce, qui le désigne sous le nom de cuir creux,
La méthode complète de tannage que l'on vient d'exposer dans tous Ses détails s'applique surtout aux cuirs forts. Les cuirs mous ou cuirs à œuvres ne nécessitent pas des soins aussi multiples, et la durée du tannage est moindre.
Le procédé en usage dans les pays du Nord, appelé sippage ou apprêt à la danoise, leur convient parfaitement. Il consiste, après le débourrage, ii les placer dans un bain d'eau de tan, pour leur faire subir un commencement de tannage; après quoi on les coud deux k deux par les bords, de façon à former des sacs dans lesquels on mtroduit du tan neuf et de l'eau. On achève ensuite la couture et on nlonge les peaux dans des cuves remplies d eau de tan. On les relire tous les deux jours et ou les bat fortement. Au bout de deux mois, le tannage est terminé.
Macbride avait eu l'idée de tanner les peaux en les plongeant simplement dans des dissolutions de tanin. C'est ce qui a donné lieu au tannage k la âotte.
M. Séçuin préconisa beaucoup ce procédé et se fittortde tanner du cuir en huitjours.il faut se garder d'opérer avec cette rajiidité. Le cuir ainsi obtenu a bonne apparence, mais c'est du cuir creux. Le tannage k la flotte ue peut être employé avec quelque succès que pour les cuirs mous, et encore faut-il graduer soigneusement les dissolutions; car, si l'on procède tout de suite avec des liqueurs trop concentrées, on tanne fortement la surface du cuir, qui s'oppose k la pénétratiou du tanin jusqu'au milieu de la peau, et on obtient du cuir creux.
Ou a imaginé récemment d'autres modifications ou des perfectionnements qui ont encore accéléré la fabrication du cuir.
MM, Knowlis et Ce, en Angleterre, accélèrent l'absorption du tanin , dans le tannage à la flotte, en suspeudaut les peaux .dans un vase fermé heiméliquement, dans lequel ou introduit une dissolution de tanin après y avoir fait le vide.
Enfin, M. Vauquelin a beaucoup diminué le temps du tannage en opérant mécaniquement l'écharnage, en tannant presque complètement à' la flotte et seulement, pour finir, pendant une dizaine de jours dans les fosses.
Les cuirs mous arrivant du tannage subissent encore généralement l'opération du corroyage. Le corroyage consiste dans un étirage violent, au moyen d'outils spéciaux. Il
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est souvent suivi de la mise au suif ou à 1 huile et d'une coloration en noir.
Les cuirs ne sont pas tous obtenus nu moyen du tannage. Ils sont sujets ii d'autres préparations. Les unes relèveiit d*^ la mégisserie et de la chamoiseriej les autres sont tout k fait spéciales, telle's que la fabrication du cuir de Russie, du maroquin, du cuir hongroyé, du veau pour reliure, etc.
Pour terminer cet article, il est utile de dire quelques mots des théories par lesquelles on a tenté d'expliquer les phénomènes chimiques qui se passent dans 1 opération du tannage.
La plus en vogue de ces théories est celle de M. Séguin, qui prétend que le tannage est simplement une combinaison du tanin avec la gélatine dont la peau est composée en grande partie. 11 a fait, pour le prouver, l'expérience suivante. On prend une solution do colle forte dans laquelle on verse une dissolution de tanin. Il se forme un précipité floconneux, filamenteux, <run blanc sale, mais qui, réuiH en masse et malaxé, prend la couleur et l'odeur qui caractérisent le cuir.
La gélatine est entièrement précipitée , pourvu que la dissolution de tan soit ajoutée en quantité suflïsante. 'Quelque concluante que paraisse cette expérience , l'opinion qu'elle semble établir n'est pas celle de M. Knapp, dont les recherches sont postérieures k celles do M. Séguin. C'est à tort, dit-il, que l'on veut faire passer le cuir pour du tannate do gélatine. Le précipité t\(i gélatine par te tanin n'a rien qui le rapproche du cuir, et les sels de fer et d'alumine, qui tannent le cuir aussi bien que le tan, ne précijutent pas la gélatine. Du reste, le tanin n'est pas absorbe par la peau en proportion défiole.
Pour M. Knapp , le cuir diffère de la peau sèche en ce que, dans celle-ci, les fibres sont adhérentes les unes aux autres, tandis que, dans celui-là, elles sont Isolées. Le rôle de la matière tannante est de produire cet isolement en enveloppant les fibres de la peau de telle manière que leur adhérence devienne impossible et que la peau soit maniable après la dessiccation.
TÂNNAHILL (Robert), poôte écossais, né à Paysley en 1776, mort eu J810. Fils d'un tisserand, il exerça, lui aussi, le même métier, d'abord dans sa ville natale, puis à Glascow. Il avait reçu une éducation trèsimparfaite qu'il compléta, sans autre maître que lui-même, par la lecture des œuvres d'Allan Ram^ay, de Fergusson et de Burns. Si, dans- ses œuvres, il n atteignit pas k l'art de ces princes de la poésie écossaise, il les surpassa du moins en grâce et en douceur mélancolique. Il se fit connaîtra de bonne heure par de naïves chansons, écrites en écossais, et que rendit promptement populaires la musique du compositeur R.-A. Smith, ami de Tannahill. En 1809, ce dernier se décida k publier un volume de Poèmes et chansons, qui obtinrent beaucoup de succès; mais différents désagréments éprouvés par l'auteur le tirent tomber dans une noire mélaïuvilie, à laquelle mit le comble le refus que lui fit le libraire Constable de publier une seconde édition de son livre; désespéré, il mit fin k ses jours en se noyant. Les chansons de Tannahill sont encore aujourd'hui parmi les plus populaires de l'Ecosse et se recommandent surtout par leur naturel et leur naïveté ; celle que l'on regarde comme la meilleure de toutes a pour titre : Jessy^ la fleur de Dumblane. Le recueil complet des Œuvres de l'auteur, précédées de sa biographie, a paru en 1838 k Glascow {1851, 2e edit.).
TANNANT,ANTEadj.(ta-nan,an-te — rad.
tanner). Techn. Propre au tannage des cuirs : Matières tannantks. Ecorces tannantks.
— Ennuyeux, fatigant : Il paraît que les commis voyageurs sont tannants à Valencietines. (A. Legendre.)
TANNATES m. (ta-na-te — rad. tannique).
Chiin. Sel produit par la combinaisou de l'acide tannique ou tanin avec une base.
— Encycl. V. TANNIQUE (acide).
TANNAY, ville de France (Nièvre), ch.-l. de Cïtnt., arrond. et k 13 kilom.de Clamecy; pop. aggl. 1,240 hab, ; pop. tut. 1,405 hab. Tanneries, vins blancs estimés. On y remarque l'église, classée parmi les monuments historiques, dont le chœur date du xiiio siècle et le reste de l'édifice du xvie ; elle est surmontée d'une tour carrée k plusieurs étages et on y voit, dans la chapelle des fonts baptismaux, un bas-relief représentant une chasse,
TANNE s. f. {ta-ne — rad. tau). Tecbn. Marque brune sur une peau préparée.
— Pathol. Affection dans laquelle les sécrétions des glandes sébacées se durcissent au niveau de la peau. Il Tumeur formée par l'accunuihaïun de i'épithélium.
— Encycl. La tanne^ qui est k peine une maladie lorsqu'elle se présente dans son état le plus élémentaire, consiste essentiellement en une hypersécrétion des glandes sébacées. On sait que la fonction des glandes sébacées est de sécréter un liquide destiné k entretenir la souplesse et le poli de la peau. Lorsque cette fonction s'opère sans obstacle et par une transsudation insensible, on peut dire que l'état sain existe ; mais si, au contraire, la sécrétion devient trop abondante, si, en se portant en dehors, elle distend les canaux excréteurs, si elle ferme 5on erabou-
TANN
chure par un amas de matières durcies; enfin, si cette matière s'altère au contact de l'air, on a la maladie appelée tanne. Cette maladie a donc pour caractère, comme l'a fort bien dit M. Devergie, de se dessiner par un, plusieurs ou une multitude de points noirs, se présentant k fleur de peau vers les extrémités des canaux excréteurs des glandes sébacées, et ce dermatologiste l'a appelée ac;«^ punctata^ tanne en langage vulgaire, parce que, dit-on, ces points ressemblent aux piqûres que l'on voit sur les cuirs tannés. Le docteur KoUiker attribue les tannes k un état trop visqueux, trop concret de la sécrétion sébacée, et il fait remarquer qu'il y a souvent
Quelques poils mêlés k cette matière. Une fois ormée, cette concrétion résiste au lavage du savon et au frottement ; mais, en saisissant entre deux doigts un petit intervalle de peau et en li> pressant vivement, le point noir disparaît et, k sa place, on voit sortir la matière sébacée en un cordon blanchâtre, s'allongeant en forme de ver. Ces petits cylindres ont été désignés sous le nom de syrons, cancedons et crinons, que le vulgaire appelle généralement les vers do la peau. C'est probablement l'apparence vermiforme de ces cylindres qui a tait croire k la présence d'un ver, soit dans la glande sébacée, soit dans son conduit excréteur. Le docteur Simon, de Berlin, soutient avoir vu ce parasite animal; il en donne mémo une description détaillée qu'il accompagne d'un dessin explicatif. L'Anglais Wilson, les Allemands Heiile et Vogt confirment cette opinion ; ils ont placé cet animalcule dans la famille des acariens et lui ont donne le nom de acarus foUiculorum. Comme, depuis la publication de ces faits, aucun micrographe ni dermatologiste français n'a vu de nouveau cet insecte, il y a tout lieu de croire qu'il n'existe pas. Toutefois, disons que M. 1-îazin, dans ses Leçons cliniques sur les maladies de la peau (1860), dit avoir vu l'acarus décrit par Simon ; mais, suivant lui, il n'aurait constaté la présence de ce parasite que sur les glandes sébacées k l'état normal. A défaut de parasite animal, M. Hardy a rencontré dans les glandes sébacées malades un parasite végétal dont il a montré, en 1858, les spores et le mycélium, sans cependant en déterminer le genre et l'espèce. C est sur les personnes k peau épaisse, grasse, que les tannes se présentent de préférence, et c'est au nez, sur les joues, sur le front, le longdu cou et sur la poitrine qu'un les rencontre le plus souvent. Plusieurs médicaments ont été employés contre les tannes; M. Devergie conseille les lotions sulfureuses et les pommades résolutives,
TANNÉ, ÉB (ta-né) part, passé duv. Tanner. Soumis k l opération du tannage : Peaux
TANNBKS.
— Qui a la couleur du tan, qui a pris la couleur du tan : ffâlés, tannés par l'intempérie des saisons, ses traits disparaissaient presque entièrement sous une barbe fauve ft grise. (E. Sue.) // eût volontiers trouvé l'enfant gracieux et joli en dépit de sa peau tannëb et de ses yeux înéchants. (X. Saintine.)
Avouez-moi que vous aviez loua deux Le teint brCllé, la peau brune et tamtée.
VOl.TAIRK.
— S. m. Couleur du tan : // parait démontré que la teinte plus on moins forte du tanné, du brun et du jioir, dépend entièrement de la situation du climat. (Buff.)
— Blas. Couleur orangée, fort rarement employée en France et que les graveurs expriment par des lignes diagonales partant du chef sénestre, comme le pourpre dont ils distinguent le tanné par la lettre I : Le tannk est parliculièrement en usage en Angleterre, où dans les cottes d'armes de tous ceux qui, dans ce pays, sont au-dessus du degré des nobles, celte couleur s'appelle tanné ; dans celles des nobles, hyacinthe, et dans celles des princes, tête au sang de dragon.
TANNÉE 3. f. (ta-né — rad. tan). Tan qui a servi k la préparation des cuirs et qui est dépouillé de son tanin : Les couches de tannin: se font de préférence dans les bâches à ananas. (Bosc.)
— Encycl. La tannée n'est qu'une matière végétale pulvérulente, inerte ou à peu près. On en retire les derniers principes actifs qu'elle pourrait encore contenir par une macération prolongée dans l'eau, de façon k produire ce que l'on nomme la jusée, ou jus de tannée. Ce liquide est employé k la préparation des peaux, avant le tannage.
Une fois que la tannée est complètement épuisée, on peut s'en servir comme combustible, en la taisant séchera l'air et la tassant fortement dans des moules eu bois. Ces produits se nomment mottes k brûler ; on s'en sert pour animer la combustion du bois et aussi pour garnir les chaufferettes après qu'on a charbonné la matière.
Les gens du peuple en font une ample consommation, parce que c'est un mode de chauffage très-économique. Enfin, dans ces derniers temps, on a imaginé des dispositions particulières qui permettent de brûler la tannée dans les foyers des chaudières k vapeur. Cela n'est pas sans importance pour les petites industries qui sont établies dans des pa^s où les tanneries sont nombreuses. La tannée convient pour les petites forces motrices. Mais l'usage le plus répandu du tan épuisé consiste k en former des couches épaisses
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duns les bâches et serres chaudes, pour donner et conserver aux plantes la chaleur dont elles ont besoin. La fermentation lente qui s'opère dans la masse y développe une température douce, que le peu de conductibilité de la matière rend uniforme et de longue durée.
La tannée u en cela un gr^nd avantage sur le fumier ; elle est [jlu'i propre et n« dégage aucune odeur nauséabonde. Ou l'emploie telle qu'elle vient des tanneries, sans la faire sécher; il est même utile de l'humecter de temps en temps pour accélérer la fermentation. Lorsque la chaleur baisse, on la ranime en remuant la matière, en humectant légèrement et ^n ajoutant de lu tannée neuve.
La tannée, au moment où elle sort des fosses, constitue encore un excellent engrais. On peut la répandre telle quelle sur les champs et surtout sur les prés; mais il est plus avantageux de la mélanger avec du fumier quelques mois av»ntde s en servir. Celte précaution est surtout indispensable pour les tannées qui n'ont pas encore perdu tout leur principe astringent et oui pourraient nuire aux plantes sur lesquelles elles agiraient immédiatement; mais, convenablement employées, celles-ci sont les meilleures ; toutefois, la rareté et l'extrême énergie de cet engrais obligent de l'employer avec modération, surtout pour les plantes qui sont en pleine végétation. Quant aux tannées qmout déjk servi k faire des couches dans les cultures jardinières, on peut, bien qu'elles aient beaucoup perdu de leur puissance fertilisante, les utiliser comme engrais en les associant aux fumiers.
TANNEGUV DUCIiItBL, vaillant capitaine français. V. I)ucbâtel.
TANNENBERG, village des Etats prussiens (Brandebourg), cercle de Potsdam, près de Telton.k 122kilom. S.-O. de Kœnigsberget k 27 kilom. S.-E. d'Osterode; 320 hab. Le 5 juillet U09, les Polonais, commandés par leur roi Jagellon ou Ladislas V, y remportèrent une victoire signalée sur les chevaliers teutoniques.
TANNERv.a.ou tr. (ta-né— rad. /an). Préparer par le tan, rendre incorruptible par l'action du tan sur la gélatine : Tannbr des peaux. Les Indiens TfkanKîiT spécialement la peau du bisou avec l'écorce du bouleau. (Chateaub.)
— Katiguer, ennuyer, impatienter: AI'&XJnk-t-elle assez tanné avec toutes ses jérémiades!
— Tanner le cuira ou simplement Tanner, Battre, rosser : Je vais tb tannbr le cuir. Tu vas te faire tanner.
— Mar. Tremper dans une préparation d'écorce de chêne et d'ocre rouge: TANNt:R des voiles, des filets.
TANNER (Mathias), écrivain allemand, né k Pilsen (Bohême) en 1630, mort vers 1705. Il entra, en 1646, dans l'ordre des jésuites,8e livra k l'enseignement de la théologie et de l'Ecriture sainte, devint recteur du collège de Prague et fut nommé, après un voyage kRome, provincial de sa congrégation (lt37C). Nous citerons parmi ses ouvrages: Histoire du mont OUvet, en Moravie (Prague, 1666, in-12) ; Socielas Jesu apustolorum imitatrix (Prague, 1675, in-fol.); Societas Jesu militans, sive vitx et mores eorum qui in causa fidei interfecti sunt (Prague, 1675, in-fol.), avec 174 portraits. — Son frère, le jésuite Jean Tanner, né en 1625, s'adonna également k l'enseignement et devint confesseur de l'archevêque de Pratjue. On lui doit : Trtyjihxa sancti Venceslas Bohemis patroni {Pr&gue, 1661, in-fol.) ; Vestigia nobilirtaiis Sternbergicx (Prague, 1661, in-fol.); Vie d'Albert Chanowski (Cologne, 1606, in-i2J.
TANNER (Thomas), antiquaire anglais, né H Market-Livington (Wiltshire) , en 1674, mort k Oxford en 1735. Il se fit agréger k l'université d'Oxford, acquit une connaissance approfondie des antiquités anglaises, entra dans les ordres, fut pourvu de plusieurs bénéfices par l'évêque Aloore, son beau-père, puis devint archidiacre de Norfolk, chanoine d'Ely et d'Oxford, évêquede Saint-Asaph (1733). Tanner légua une belle collection de chartes k la b>bl.otbèque Bodléienne. On lui doit : Notiiix monaslica (Oxford, 1695,in-8o), description des collèges, couvents, hôpitaux d'Angleterre ; une édition des A theiis Oxonienses (Londres, 1721, 2 vol, in-fol. ), augmentée de 500 notices, et Biblio- Iheca Britannico-hiiernica (Londres, 1748, in-fol.), grand travail biographique etbibliographique publié après sa mort. Cet ouvrage, qui coûta k Tanner quarante ans de recherches, est fort exact et l'un des plus complets qu'on connaisse sur l'histoire littéraire d'Angleterre.
TANNER (Bernard), voyageur allemand, né k Prague. 11 vivait au xviie siècle, visita l'Allemagne, l'Italie, la Pologne, apprit ainsi plusieurs langues et fut attache, en 1678, comme gentilhomme-interprète k l'ambassade en\oyée par le roi de Pologne, Jean Sobieski, au czar Fèdor, k Moscou. Tanner a écrit sur cette brillante ambassade un ouvrage intéressant intitule: Legatio polonolithuanica in Moscoviam (Nuremberg, 1689,
TANNERIE s. f. (ta-ne-rl — rad. tanner). Lieu où l'on tanne les cuirs ; i^aHderujje tannerie.
— Fam. Lieu où l'on entasse une grande
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qoantité d'objets en cuir : Je ne veux, non plus que lui, visiter sa tannbrie, qu'il appelle bihliothèaue. (La Hruy.) Ceux qui ne recherchent dans un ouvrage qu'une reliure de prix font de leur bibliothèque une TAN.NimiE. (E. Texier.)
— Prov. A la boucherie^ toutes les vaches sont bœufs, et à la tannerie tous les bœufs sont vaches. Les marchands déguisent sous de faux noms les inarchiindises qu'ils débitent, pour en exagérer la valeur réelle.
— Encycl. Hlst. Tannerie de peau hamaine. Georges buval, dans ses Souvenirs de la Terreur^ écrit, en parlant dea culottes de peau •jue portaient plusieurs représentants a la rête de l'Etre suprême : t On se disait à l'oreille que quelques-uns en avaient de peau d'homme provenant de la tannerie de cuir humain établie à MeudoD.
■ Je D'aflirme ni ne conteste la chose, je n'ai pas été à même de la vérifier; mais, ce que j'affirme en pleine BÛreté de conscience, c'est que tout le monde le croj'ait alors ; c'est <jiie, malgré la terreur qui était à l'ordre du jour, cela se disait k peu près tout haut; c'est qu'à Meudon surtout personne n'en doutait et que les habitants de ce village montraient avec une mystérieuse terreur les fenêtres de la salle basse du vieux château où se faisaient, suivant eux, ces horribles manipulations; c'est ^u\h assuraieutque chaque nuit l'on entendait le roulement lugubre ;de3 chariots Couverts qui voituruient là les troncs humains que l'êchafaud de la place de la Révolution envoyait alimenter la tannerie. ■
Nous allons expliquer l'origine de ces bruits sinistres et l'on verra qu'ils étaient dénués de toute vérité. Il paraît certain qu'à diverses époques des savants firent en ce genre quelques essais comme amusements scientifiques et qu'ils arrivèrent k un résultat quelconque. Nous lisonsdans l'Encyclopédie méthodique que, vers la fin du règne de Louis XV, ces es.sais se poursuivaient avec une certaine activité dans le château mémo de Meudon. Un chirurgien renommé (le grand-père d'Kugéne Sue, dit-on), remit gracieusement es mains propres de Louis XV une paire de pantoufles sortant de celte officine. L'histoire des pantoulles se trouve répétée dans Valmont do Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle (1775). L'auteur, en rendant compte des expériences en question, a fort tranquillement publié et mis & la portée de tout amateur ta rei;etto pour tanner proprement la peau de ses cuncitoyous. • Faites macérer pendant quelques jours dans une lessive chargée d'alut:, de vitriol romain et de sel commun, retirez ; faites sécher k l'ombre, puis passez en mégie. •
On le voit, c'est aussi simple que peu dispendieux.
Du fait réel de ces essais naquirent nécessairement une foule d'anecdotes plus ou nioin» vraisemblables, qui se multiplièrent jusqu'il réjio(Mi'; d« la Révolution. Il n'y a donc rien de liicn extraordinaire qu'au commencement de l'an 111 on ait songe k exploiter cette légende, en lasurchargeanlencore, contre des hommes déjà écrasés sous le poids de la plus violente des réactions. On trouva sans doute pluisunt de leur faire pratiquer sur une grande échelle un art dont les premiers pas avaient été soutenus par des princes du sane. C'était un complément aux drames de la 'forreur.
La vérité est qu'il existait alors k Meudon un établis!>eineni uu le public n'était pas admis et qui se rattachait aux intérêts Tes plus sucrés du pays. 11 avait une double destination : c'était d'aburd une vaste usine où se fabriquaient ^nns rel&oho des munitions do guerre pour l'approvisionnement des urméos; c'était, en outr<-, une sorte de laboratoire ou 's'exéculiiicttl une multitude d'expériences et d'essais relatifs k des machines nouvelles, k dos moyens d<> guerre, à des projoetilos, au perftiCltuMnumenl du matériel oi dus munitions, k tout co qui louchait enfin k lu défense nationale.
C'est Ik notainnienl que furent porfoctiounés les aeri>stats,dont un obtint quelques résultats pratiques k t'Iuurus ot qu on oigiuiisa en eumpiignies pour en former une sorto d'artillerin H4:rieiine. On comprend que lo secret était néfessuire k du toiles opérations, qui étaient dirigées pur une cummissinn do savant» diMtt les noms figurent parmi les plus grands de la Hcieiicn mtxlernu el qui certainement nvaiunl mieux À faire que do préparer des culottes do peau humaine.
TANNKItON, village des Alpes- Maritimes, cunt. et arroud. de Cannes ;820 hiib., qui descendent, dii-on, des Muiire-'i. Aux environs 80 dresst' lu chiiliie granitupie du hm'IIIO nom, dominée par les deux pics des l'ointus, d'où rondéculivro un beau panorama.
TANN
TANNEUR S. m. (ta-neur — rad. tanner).
Celui qui tanne les cuirs, qui vend les cuirs tanné:^.
TAXNEVOT (Alexandre), poète français, né il >ers;iilles en 1692, mort en 1773. Il devint premier commis des finances, premier secrétaire de Boulogne, contrôleur général et censeur royal. Tannevot consacra ses loisirs k composer des tragédies et des pièces de vers, des odes, des epltres, des chansons, des fables, le tout en général fort médiocre. Nous citerons : Poésies diverses (1732, in-l2; 2« édit., 17C6, 2| vol.); Setfios, tragédie en cinq actes (l739,îin-8«), qui n'a pas été représentée; Adam et Eve^ tragédie en cinq actes (1742, in-4o) , dans laquelle on trouve des limitations de plusieurs passages de Milton; la Parque vamcue, divertissement (1757), etc.
Tanobaâicp, opéra en trois actes, paroles et musique de M. Richard Wagner; représenté pour lu première fois sur le théâtre de Dresde le SI octobre 1845. Cet ouvrage excita tout d'abord le plus vif enthousiasme ; l'auteur fut appelé sur la scène k la suite de chaque acte, et, après la représentation, les musiciens de l'orchestre, suivis de plus de deux cents jeunes gens, se rendirent, un flambeau k la main, k la maison habitée par M. Wagner et exécutèrent, sous les fenêtres du jeune compositeur, une sérénade composée de morceaux choisis dans ses ouvrages, ainsi que dans ceux de Meyerbeer. Touicl'ois, le Tannhaûser ne tarda pas k exciter de vifs débats dans le public et parmi les hommes de l'art. Lorsque cet opéra fut représenté en France, plus de quinze ans plus lard, le 13 mars 1861, k l'Académie de musique, le parterre fut assez peu courtois pour donner à l'auteur une sérénad>) d'un autre genre que relie qu'on lui avait fait entendre a Dresde, et ou ne put obtenir plus de trois représentations. Malgré cet insuccès, cet ouvrage a fait grand bruit.
Le texte allemand a été traduit pour la scène française par M. Nuitter. Henri Heine nous avait déjà fait connaître le héros de la vieille légende allemande. Lo noble chevalier ïaiinliaùser s'abandonne k une vie molle et sensuelle dans le palais de Vénus. Rassasié de voluptés, il s'y dérobe et se rend au Wartbourg, où les maîtres chanteurs se sont réunis pour se disputer le prix du chant. Le landgrave et Wolfram invitent le chevalier à prendre part k la lutte, dont le sujet est l'éloge de l'amour. Wolfram chante l'amour pur, éihéré, qui élève l'àme au-dessus des misérables faiblesses de la condition humaine; mais le chevalier Tannhailser, qui cependant se sait aimé de lu belle et sage Elisabeth, fillo du landgrave, célèbre au contraire l'amour charnel et en exalte les charmes dans des termes qui excitent contre lui, le chanteur impudiq;ie, l'indignation générale, Elisabeth protège cependant cet homme, qui devrait lui faire horreur. Lo landgrave conseille au chevalier d'aller se faire exorciser k Kome. Tannhailser part en compagnie de pèlerins et va s'agenouiller devant le souverain pontife; mais c'est en vain. A son retour, loin d'être corrigé do ses erreurs, il reprend le chemin du Venusbcrg, où il est accueilli k bras ouverts, tandis qu'Elisabeth, qui représente l'arauur pur et vertueux, expire de doulour,
La pensée do la légende est une pensée de nir>ralité. L'auteur du poôme n'a pas semblé le comprendre, t'iusieurs scènes sont d'une grossièreté qui devait révolter un public français, et le dénoùmenl est houleux. La musique, conçue dans un système plus littéraire que musical, n'a pas tenu les promesses que 'les prôncura exultes et presque fanatiu'ies avaient fait espérer. A 1 exception de 1 ouverture, de la marche des pèlerins, des strophes du clieval:er au premier acte, du duo avec Klisabeth, de la romanro do Wolfram nu troisième acte, do quelques autres passages uui accusent une forte oiganisation nmsicalo, un sunliment puissant de l'etret harmoniqno ot instruniuiital, tout le reste de lu purtitiun est ou ténébreux, ou puéril, mais assurément forlennuyeux. A la première repréHontation, une chasto hyperbolique, une iittMilu du chiens traversant la scène, une apparition du Vénus ot dos détails d'orchestre iippart^'nunt k un genre dn description réaliste, ont singulièrement égayé l'assiatunco. La deuxième repii<s«Mituliuii, qui a ou liou lo lundi IB mars, malgré de lurgus coupures, a achevé lu chute bruyante d'un ouvniKo trop biu^uinment annonce comme un chef d couvre. 1,0 J\innhuiUfr n eu pour interprètes le tcnor hlleiiuinil Neinunn, Slorelh, Ciixeuux, Cou- Ion, M«n« Tnd-sco et Mll« Murio Sass. La p»rtiti04i a ete réduite pour piano et chant pur M. Vuuthrut.
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TANNINGBS ou TANINGES. liourg de France, eh.-l. de cant. do la Haute-Savoie, arrond. de Bonneviile, sur le Koron, au fond d'un large bassin et au pied du mont Soimnan; pop. a-rgl., 803 hnb. — pop. lot., 2,457 hab. Miii-L'hos très-imiioitants qui approvisionnent Genève de beiail, de chevaux, de bois, de charbon. L'ancienne abbaye de Melan a été transformée en maison d'éducation. On visite aux environs les belles gorges du l'urou, ruiguille du liuet, dont la coupole de neige domine toutes les munlagues de la vallée, le beau glacier de KoUt, etc.
TANNIQUE adj. (tann-ni-ke — rad. tanin).
Cliini. t'e dit d'un acide extrait du tan, et appelé aussi tanin.
— Pbarni. Qui contient de l'acide tannique : Solution tanniqob. Injection tanniqdk.
— Encycl. Acide tannigue. V. tanin.
TANNOGÉLATINE s. f. (lann-no-jé-la-ti-
r,e — de tau et de gélatine). Chim. Sub^tance qui se forme par l'action du tanin sur la gélatine, et qui forme la base des cuirs tannés.
TANNOMÉLANIQUE adj. (tanii-no-mé-laiii-ke — de tan et de mélnnique). Chim. Se dit d'un acide qui se produit par l'exposition k l'air, sous une mince couche, d'une solution de tanin dans une dissolution faible de potasse.
TANOCLÈRE s. m. (ta-no-klè-re — contr.
de tanustme et de clairone). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des malacodermes, tribu des clairones, comprenant trois ou quatre espèces, toutes exotiques.
TANQUA, rivière de l'Afrique méridionale. Klle prend sa source au mont Witteraberg, arrose une partie de la colonie du Cap de Bonne-Espérance de l'O. au N.-O. et se jette dans la Petite-Doorn, après un cours d'envivon 170 kil.
TANQUE S. f. (tan-ke). V. tangob.
TA>QUEUEL DES PLANCHES, médecin français, né vers 18U5. 11 se fit recevoir docteur à Paris en 1834. Le docteur Tanquerel est connu par les ouvrages suivants : Hécherches sur les caractères anatomigues et physiologiques des congesiioits sanguines ei des iii/lornmations {Paris, 1838, in-8o) ; Traité des maladies saturnines^ suivi de l'indication des moyens Qu'on doit employer pour se pré' server de l influence délétère des préparations de plotnb (1839, 2 vol. in-S^); cet ouvrage a élé couronne par l'Instilui,
TANQUEUR s. m. (tan-keur). Sorte de portefaix appelé aussi tanguiïur.
TANREC S. m. (tan-rék). Mamra. Autre forme du mot tenrec : Les tankecs se nourrissent d'insectes et vivent dans des terriers au'ils se creusent au tord des eaux, (E. Desinarest.) Les tanrkcs sont très-ardents en amour. {V. de Boraare.)
TANROUGE S. m. (tan-rou-je — de (an et de rouge). Bot. Nom vulgaire des wbinmanniks, genre de saxifragées.
— Encycl. Les tanrouges sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles opposées, simples ou imparipennées, munies de stipules; les fleurs, disposées en longues grappes axillaires et terminales, présentent un calice
ti-nil sfS ai • • les!
persistant, à quatre ou cinq lubes ; une corolle à pétales en nombre égal; des étamines en nombre double; un ovaire libre; le fruit est une capsule k deux loges, munie de deux becs. Ces végétaux croissent dans les régions centrales de rAménque, au Cap de Bonne- Espérance et à la Nouvelle-Zélande. Quelques espèces sont cultivées sous nos climats, en serre froide ou tempérée; elles exigent la terre de bruyère dans leur jeune âge, et plus tard un soi plus substantiel; on les propage de graines, de boutures et de marcottes. Leurs fleurs sont généralement blanches, et produisent un assez bel elfet. Ce genre est connu aussi .sous le nom de weinmannie.
TANSEY, rivière des Etats-Unis (Missouri). Elle se jette dans le Missourij prés des grandes chutes, après un cours d environ 130 kil.
TANSILLO (Louis), poète italien, né k Venosa (B.tsilicate) vers 1510, mort en 1568. il entra dans l'année du vice-roi de Naples, don Pedro de Toledo, se fit remarquer par sa valeur et par ses talents poétiqiies et gagna la protection du fils du vice-roi don Garcias, qui l'attacha à sa personne. Tansillo suivit ce personnage en Sicile et composa pour les fêtes de son mariage en 1539 un intermède qui fut représenté avec une grande pompe à Messine. Il prit part ensuite à l'expédition contre Tunis (1551), et se conduisit avec une grande valeur, particulièrement k la prise de Karadisi. Aussi don Garcias disait-il de lui qu'il avait à son service un Homère et un Achille réunis dans la même personne. Tansillo joignait k un talent poétique, qui l'a fait ranger parmi les meilleurs poètes de son temps, un caractère plein d'afl'abilité, de douceur, et des mœurs irréprochables. Ses ouvrages se distinguent par la grùce du style, l'harmonie des vers et le choix des expressions, et il peut rivaliser pour ces qualités avec Beinbo, Caro, le Tasse et l'Arioste. Le premier ouvrage qu'il publia est un poème de cent quatre-vingt-trois octaves, il Vendemrniatore (Nanties, 1534, io-4o). lequel a été traduit en Irançais par Gram ville (Paris, 1752) et par Mercier sous ce titre : le Jardin d'amour ou le Vendangeur (Paris, 1798). ■ Dans ce poème, dit un biographe, les intentions licencieuses, relevées par l'esprit et la grâce, se laissent deviner plus qu'elles ne s'accusent; mais, s'il n'elfarouche jamais la pudeur par des expressions obscènes, il est plein d'allusions transparentes qui se cachent à peine sous les injures et les railleries lancées par le paysan vendangeur aux grandes daines napolitaines, avec toute la liberté que l'usage tolérait alors. » Cet ouvrage lui ayant attiré les rigueurs de l'inquisition, qui mit tous ses vers à l'index, Tansillo composa un poème religieux, intitulé: Le Lagrime di san Pietro, auquel il travailla pendant vingtquatre ans; et dont il publia les quarantedeux premières stances avec une canzone adressé à Paul IV (Venise, 1560, in-8o). Le canzone détermina le pape à faire rayer le nom de l'auteur de l'index. Quant au poème, Le Lagrime di san Pi€tro,i\ n'a été publié en entier qu'en 1602 (Venise, in-40), et Malherbe en a donné une imitation en vers français (1587, in -40). Les autres compositions remarquables de Tansillo sont : Gli Due peliegrini (Naples, 1631, in-40), intermède qui fut représenté à Messine et qu'on a regardé k tort
TANT
comme ud drame p.istoral; Ilime varie (Bologne, 1711), recueil contenant des pièces au style harmonieux, plein de chaleur et d'images ingénieuses; La Balia (Verceil. 1767, ln-4°). gracieux poème en tn>is cliauis dans lequel Fauteur demande aux dames nobles de nourrir elles-mêmes leurs enfants; H Podere (Turin, 1769), poème didactique en trois chants , regardé , ainsi que le précédent , comme un petit chef-d'œuvre, et ou l'on trouve des instructions pour le choix et l'entretien d'une maison de campagne^ des préceptes de culture, etc. ; Capitolo in Iode del tingersi i capeUi (Naples, 1820, in-40) ; Opère (Venise. 1738, in-40), recueil de vers; Poésie (Livourne, 1782, in-12), autre recueil. C'est à tort ^ue Doroneti a publié, sous le nom de Tansdlo, trois comédies licencieuse», dont l'auteur est l'Arétin.
TANSKA (Clémentine), femme de lettre^:
polonaise. V. Hoffmann.
TANT adv. (tan — lat. tantum; de tanlus^ si grand. L'élyraologie de tantus se trouve dans le thème pronominal sanscrit M, celui-ci, celul*l:i, une des plus importantes racines des langues indo-europeenues. Celte racine a fourni un grand nombre de locutions démonstratives. V. donc). Une si grande quantité : Il y a tant d'ea u à la rivière^ qu'on pourrait s'y noyer. Il a tant d'argent/
— Un si grand, une si grande : // ne me faut pas tant de place. Je ne sais comment accorder tant d'extravagance avec tant de pO' litesse. (Montesq.) La vertu n'est pas une science qui s'apprenne avec Tant d'appareil, (J.-J. Kouss.) Le ridicule a acquis tant de force en France^ qu'il est devenu l'arme In plus terrible qu'on puisse employer. (B. de St-P.)
Pour prix de tant de (,'lûire et de tant de vertus. Je lui dirai : Partez et ne me voytrz plus.
Bacihb.
— Tellement, si bien, à tel point : Tant i7 est orai qu'il ne faut pas s'endormir I Tant il l'aimait / Taut ses destinées sont glorieuses^ (Boss.)
Tant au cœur des humains la justice et les lois. Même aux plus endurcis, Tont enleadre leur voix] VOLTiias.
A la pièce de CléopAtre, Où fut raâpîc de VaucansoD, Tant fut sifflé, qu'a l'uiiisson Sifflaient et parterre et théâtre.
Lebeum.
— A ce point, autant que cela : Il ne faut pas tant 5<e vanter. L'hôte^ gui ne savait pourquoi ion riait TANT ni pourquoi l'autre iC fâchaity nous écoulait en homme qui se croyait intéressé dans cette affaire. (Le Sage.) On ne prodigue jamais tant sa vie que lorsgu'on en a le plus a perdre. (Duclos.)
— Un si grand nombre : // avait tant de gens à diner que le salon était plein. Il me l'a dit tant de fois que je Jie saurais l'oublier. Il y a TANT d'hommes qui ne savent pas ce qu'ils veulent f Ne sont-ils pas à plaindre d'avoir à gouverner tant d'hommes dont les besoins sont infinis? (Fen.) Tant d'hommes ne seraient pas SI insolents, si tant d'autres n'étaient pas si têtes. (Boiste.)
11 a tant d'ht^ritiers, le bonhomme Géronte, U en a tant et tant, que parfois j'en ai boitte.
Reûnard.
Tant de eoîds, tant de pleurs, tant d'ardeurs ioquiè- Uélasl fuB-je jamais si cruel que vous êtes? [les... Racine.
— Si longtemps : // a tant vécu qu'il en a oublié son âge. Il a tant dortni ce matin/ Uàte-toi, mon ami, tu n'as pas tant b. vivre ;
Je le rebats ce mot, car il vaut tout un livre. La Fontaine
— Aussi lonjîtemps, autant de temps ; Tant que le inonde existera. Tant que nous vivrons. Tant qu'il fera chaud. Les droits ne sotit rien, TANT qu'ils ne sont pas pleins, directs, efficaces. (Guizot.) Les 7neilleures constitutions ne sont rien, tant qu'elles ne sont qu'écrites. (l'iévée.) Tout homme est un philosophe tant qu'il a ses dents de lait, (Rtgaull.) Nul ne doit être réputé coupable, tant qu'il n'a pas été jugé. (Bignon.) Tant que le cœur conserve (les désirs, l'esprit garde des illusions. (Chateaub.) // faut croire n'avoir rien fait, tant qu'il reste quelque chose à faire. (Rœderer.) Il y a plaisir avec les livres, quand on n'en fuît point, et avec des amis, tant qu'on n'a que faire d'eux. (Sie-Beuve.) Alainliens ton droit tant qu'il ne porte pas atteinte au droit d'autrut. (Ch. Fauvety.) Tant gue l'Eglise aura sa part au budget^ elle relèvera de l'Etat. {Vacherot.) Tkht gue l'exemple ne sanctionnera pas la leçon, celle-ci restera sans effet. (Livry.)
— Si souvent, si fréquemment: /i mutant allé au théâtre, que les plus belles scènes ne l'impressionnent plus.
— Aussi loin : Tant que la vue peut s'étendre.
— Autant} aussi grandement, aussi bien, aussi efficacement : Bien ne persuade tant les gens de peu de sens que re qu'ils n'entendent pas. (De Retz.) Hien n'empêche tant d'ê' tre naturel que l'envie de le paraître. (La Rochef.) Tibère ne se plaignait de rien tant que du penchant gui entraînait le corps des sénateurs à la servitude. (Montesq.) Il Ne s'emploie en ce sens qu'avec une négative, et l'on ne doit pas dire : Il a tant d'argent gue vous.
TANT
— La même valeur que : Tant vaut la marchandise, tant on la paye. Tant vaut l'homme, tant valent ses idées. (St-Marc Girard.) 7'ant est toujours répété en ce sens.
— Un certain nombre, une certaine quantité, sans autre détermination et pour designer vaguement une quaniité qu'on ne veut ou no peut préciser ; Tant à vous, tant d moi, son compte à chacun. Aujourd'hui tant, demain tant; Us jours ne te ressemblent pas. Il dispose absolument de toutes les troupes: il en envoie tant en Allemagne et tant en Flandre. (La Bruy.) Un fantaisiste prétendait gu'il valait mieux louer un ami à tant par jour que d'en avoir un gratis. (H. Castille.)
Mon bien s'élève h tant; tenez, voici le vôln.
BOILCAO.
. . . Pourvu que l'on paye, od a la joi« iRsigm Do pouvoir se louer soi-même h tant la ligoe. . De L* Ville.
Monsieur le mort, j'aurai de tous Tant en argent, et tant en cire.
Et tant en autre» menus coûta.
La FONT&tKB.
Il Substantiv. : Ce tant, tout équitable qu'il élait^ la plume à la main, était si peu de chose qu'on était fort mécontent. (G. Sand.)
— Aussi bien : Il mange tout, t\^t bon que mauvais. Cette démarche est nécessaire tant dans votre intérêt que dans le sien. La paresse est malheureusement l'un des défauts les plus communs, tant chez les jeunes garçons que chez les jeunes filles. (Thery.)
. — Si : Pourtant, si tu ne veux me laisser mourir de mon mal, baille-moi, ma mie, tout à l'heure, cette tant douce médecine. (P.-L, Courier.) Mais si d'amour u'&i plus la douce ivresse, Gardons au moins tant doux chagrins d'amour. HorryuiH, n N'est plus usité que dans le style marotique.
— Faire tant, Faire si bien, répéter si souvent certains actes : ^nie de ZJuros FIT T*NT, qu'on déterra pour moi une ambassade vacante, l'ambassade de Suède. (Cbateaub.)
— En faire tant qu'on peut. Faire tout le travail qu'on peut faire ; faire tous ses efforts : Ce cheval bn fait tant qu'il phl'T. il // pleut tant qu'il peut. Il pleut autant que possible. Cette locution, introduite par l'ignorance de la nature propre du verbe impersonnel, signifie proprement : Le temps plbdt autant qu'il lui est possible de plkuvoir.
— Comme il y en a tant. Comme il en existe beaucoup, vulgaire, bun;tl, n'ayant rien de remarquable : C'est une femme... — Belle? — Comme il ï en a tant. // a fait un livre
COMMB IL Y BN A TANT.
— Tant soit peu. Un tant soit peu, Un peu. si peu que ce soit : J en prendrai UN tant soit PEU. Donnez-m'en un tant soit pbd. Vous le o'oyez un tant soit pkd.
Modérez tant soit peu votre esprit spadassin.
ScAE&on.
— Tant s'en faut, U s'en faut de beaucoup : Vous n'êtes pas, tant s'en faut, l'homme qu'il me faudrait. Il n'est pas, tant s'en faut, admirateur aveugle de l'enseignement universitaire. (Froudh.) Molière n'était pas toujours gai et plaisant, tant s'kn faut; on l'appelait le contemplatif. (Sie-Beuve.) U Tant s'en faut que..., qu'au contraire. Il s'en faut leliemeot que..., qu'au contraire : Tant s'en faut QO^ songe à vous payer, qu'au contraire il parlk de vous demander de l'argent, u Pop. et par plaisant. Tant s'en faut qu'au contraire, C est tout le contraire qui est vrai : Il n'est pas beau, non; tant s'en faut qu'au contrairk.
— Tant plus que moins, Un peu plus, un peu moins; environ, k peu près : // a lO.OûO livres de rente, tant plus que moins.
— Tant y a que. Quoi qu'il en soit, enfin, bref : Tant y a QU'ei/c ne veut pas de vous. Vrai ou non, tant y a Qu'on ne vous croira pas.
Tant y a gu'il n'est rien que votre chien ne prenae Racine.
— Si tant est que, Si toutefois il est vrai que : Vous le saurez, si tant est que cela soit. Il partira, si tant est qu'o« le lui permette.
— Sur et tant moins de, A compte et k retrancher de ; Il m'a donné 20 francs suR BT T.\NT MOINS DE ce qui m'cst dû. ti Vieille loc.
— Faire tant que de. Se résoudre, se décider à : S IL fait TANT QUE DE partir, il ne reviendra pas de si tôt. Si td fais tant quk DB me désobéir, je te donne ma malédiction.
— Tous tant que. Tout en aussi grand nombre que : Il les mangea tous tant qu'i/ en eut. Il les reçut TOUS tant qv'H s'en présenta. Nous rêvons fous tant que nous sommes ici. Voilà la plus grande fausseté du monde; je cous en prends a témoin, tous tant qdk vous êtes. (La Fontaine.)
. . Tous tant que nous sommes.
Nous nous laissons tenter à l'approche des bieas. La Fontaine.
— Tant à tant. En terme de jeu, Sans avantage l'un sur l'autre, au même nombre de points : Nous voilà tant A tant.
— Tant et plus, Cela et encore davantage; beaucoup : Il en a montré tant et plus. Il m'a prié tant et plus. La princesse pleurait tant et plus. (St-Simou.)
TANT
— Tant bien que mal. Bien ou mal, d'une façon médiocre : /l s'en est tiré tant bikn QUE MAL. Le chevalier fila doux, rendii ses comptes TANT BIKN QUE MAL et retouvna habiter son petit château. (H. Berthoud.)
— Tant plus. Plus, tant n'éUnt qu'explétif dans cette expression :
Nul objet ne lui plaît, sinon l'or et l'arsent. Et tant plus il en a, plus il e«t indigent.
RÊCNIER.
U Vieille loc.
— Tant mieux, Cela est bien, c'est ce que je voulais : S'il nous quitte, tant mieux. Tant mievUX si vous restez. Tant Mmux pour lui s'il est content. Tant Mikux, morbleu/ tant mieux 1 c'est ce que je demande. (Mol.) Rien de nouveau dans l'Etat. — Tant mikux ; jnvms de nouvelles, moins de sottises. (Volt.)
Il Cette expression offre fréquemment une légère teinte d'ironie ou de dépit jaloux : Tant mieux pour lui s'il est riche. E$t-ce une raison pour qu'il nous dédaigne?
— Tant piSy Cela est inalheui-eux; ce n'est pas ce que je voudrais : // est mort! oh/ Tant pis I MniigeZ'Vous bien^ monsieur? — Oui, et bois encore mieux. — Tant pis. (Moi.) Tant pis pour ceux qui me trompent. (M"'e de Sêv.) Un bon appétit console de tous les maux ; c'est TANT PIS, si VOUS voulez, ou tant mieux pour l'humanité. (H. Taine.)
Tant mieux *'il a raison et tant pis s'il a tort.
A. DB Musset.
Il Ironia. Peu m'importe, cela ne me fait rien : S il gronde, tant pis ; Je ne l'écouterai pas. Tant pis pour vous si vous tombez ; Je ne vais pas vous plaindre.
— Tant pis, tant mieux, Cela ne m'inquiète pas du tout, cela m'est inditTêrent : // est ruinét tant pis, tant mikux ; cela le regarde. Il Tant mieux et tant pis [leuvent s'employer substantivement : Dans l'univers entier, il y a toujours un TANT PIS à côté d'un tant mikox. (Mol.) premièrement, il est beau, et c'est pourquoi tant pis. — Tant pis/ Rêves-tu avec ton tant pis? (Mariv.) Tant mieux s'il est ici/ Ce tant mieux n'était pas du goût de Spiayudry. (V. Hugo.)
— En tant que. Sous ce rapport, à ce point de vue que : La loi, en général^ est la raison humaine, en tant tiv'clle gouverne tous les peuples de la terre. (Montesq.) On appelle l'âme raison en tant QuV//e raisonne, et jugement bn tant QV'elle juge. (L. Pinel.) Il Comine, en qualité de : L homme^ EN tant <iv'étre intelligent, s'appartient à lui-même. (Portails.)
— 7'ant seulement. Seulement, tant n'étant qu'explétif dans cette expression : J'arrivede cent pieds sous terre, pour vous ouir tant seulemk.nt. (Voiture.)
Mais cependant, il a honte, il enrage De n'avoir pas chez soi pour lui donner Tant seutemenl un malheureux dîner.
La Fohtaihb.
Il Vieille loc, qui n'est plus usitéo que dans
le langage très* fa mi lier.
— Pruv. Tant tenu, tant payé, Le salaire e»t proportionné h, la durée ou à l'importance du servioo. Il Tant va la cruche à l'eau qu'à ta fin elle se brise, Quand on s'expose l'réquemiiient au dangi-r, on finit par y tomber. Il Tant vaut l'homme, tant vaut ta terre, Au succès d'une entreprise, on juge lu valeur de celui que l'a fonnéo: le succès oai proportionné au mérite, y Tant vaut l'eau, tant vaut la terre. Le rendement d'une terre est proportionné a lu quantité d'etiu qu'on a pu lui luurnir ; Partout on peut dire, comme dans le midi de la France et dans l'Espagne : Tant vaut l'kau, tant vaut la tkrru. (Babinet.)
_ — Uranim. Suivi de la préposition de et d'un complément, tant jouo )u rôle d'un collectif, et d;ins ce cas l'accord des mots vuriublex pluot-a après a» fait presque toujours avec lu complément :
Tant de coups imprévue m'accablent à la foi*, Qu'f/l m'Aient la piirolo ut ni'onlAvvnt la Toix.
ItAClNB.
Il peut se faire néanmoins que, dans quelques cas, nècessitiruinenl fort rares, l'accord itoivo se faire avec 'd'tf. V. lo principe ({ûnéral donne au mol coi.lkctip.
NU ANIMIS
TANTiK MOI.IS KRAT ROMANAM CON- UIÎHB GENTI^MI (Tant il était difficile de fonder l'empire nnmiin /j.Trow est rtMivoraéc, lu colère du Junon est natisfaito; niais la déesse apprend qu'une racu de guerriers, sortie du sun;; troyon, fondera un jour une ville puissunto, quo ce peuple S'-ra le suprême arbitre du monde; s» haine endormie se réveille, • elle rupoussuit loin du Liajum les Troyons, jouets des Ilots, triiiles restes de la fureur des Orocft et do l'impitoyable Achille. Depuis sept ans, poursuivis par le destin, ils erraient sur toutes les mers : tani il était difficile du fonder l'empire romnint • Tantm molis erat rumanam conden f/entcm t
Ce vers, d'une tiurmonio et d'une noblesse imposante, termine admirablement le luagnilique tableau du In haine de Junon*
Dulille l'a traduit ainsi :
TANT
L'inflexible Destin, secondant son orgueil. De rivage en rivapc et d'écueil en écueil Prolongeait leur exil. Tant dut coûter de peine Ce long enfantement de la grandeur romainel
De LILLE.
On ne cite généralement que les trois premiers mots.
• Lorsque toute l'Europe fut chrétienne, lorsque la théologie eut pris place à la tête de l'enseignement et que les autres facultés se furent rangées autour d'elle, comme des dames autour de leur souveraine, le genre humain étant ainsi préparé, les sciences naturelles lui furent données : Tanlx molis erat romanam condere gentem/ »
JOSk'PH DE MaISTRB.
I Gardons -nous de nous plaindre ni do plaindre Milton de ces délais inspirateurs, de ces distractions fécondes et de cette création tardive, qui furent imposés k son génie : Tant» molis erat/ •
ViLLEMAIN.
■ A ce spectacle bien compris, il n'aurait donc pas été surprenant qu'Augusteeût voulu abdiquer l'empire, et que personne, après lui, n'eût voulu s'en charger : Tantx molis eratl II le garda pourtant, et les successeurs ne lui manquèrent pas. >
Catien Arnoult.
TANTJS NE ANIMIS CÛËLESTIBUS IR^I
(Tant de ressentiment peut-il entrer dans l'âme des dieux/ Virgile, Enéide, liv. 1er, y. 11). Homère et Virgile nous ont montré les dieux de l'Olympe soumis aux passions qui agitent les simples mortels. Des dieux impassibles ne sont pas épiques; ils peuvent être imposant*^, mais non intéressants. Au début de son poëme, Virgile ne pouvait manquer de nous montrer Junon gardant toujours contre les Troyens le même ressentiment. Elle n'avait pas oublié le jugement de Paris.
Boileau a imité Virgile dans ce vers du Lu' trin :
Tant de Qel entre-t-il dans l'ûme des dévots I
L'hémistiche de Virgile et le vers de Boileau se citent également bien ; mais dans la forme française le dernier mot varie presque
toujours.
■ M. de Lesdiguières eut une querelle pour un lièvre avec l'évèquo de Gap, son voisin. Quelques amis entreprirent de les raccommomoder ; mais dans l'entrevue qui se fit au château de Luir, l'évêque altier et colère ayant fait beaucoup de bravades, M. de Lesdiguières le jeia par la fenêtre. Comme elle n'était pas haute, le prélat en fut quitte pour quelques contusions. Le pape et tout le clergé poursuivirent M. de Lesdiguières, qui fut obligé de quitter la France et fut dépouillé de tous ses biens. Il ne revint que longtemps aproâ; mais ses biens ne lui furent jamais rendus.
Tanix ne animia cœlcitibus irxl •
Klzéar Blaze.
■ Le Journal de Paris a été suspendu pour avoir un peu critiqué l'oraison funèbre de l'impératrice-reine à l'église Notre-Dame par l'évêque de Blois. Ce discours, qui est trèsraôdiocre, y a cependant été traité avec beau- i coup de ménagement. U parait que les évé- | ques sont encore plus délicats que les po0(os; | le malheur, c'est qu'ils sont plus puissants.
Tantm ne animis ealestibiu irm ? •
Hatin.
• Philosophes, économistea, antiéconomistes, jansénistes, mulinistes, il n'y a presque aucun parti dont M. Dorât ne se soitaltlrula haine, et cette étoile est rare sans doute pour un faiseur de madrigaux.
Tant de /tri entre-t-it dans une Ame $i douce t •
Ghimm.
• Pendant que Knriusu étonnait la capitule par dos tours do force et d'ugilité, doux nutrcH danseurs, les fn.-res Ravel, lui portent un dfli. Korioso accepte, ries paris sont engagés; c'est dans la salle Monlitusier que U lutte n lieu le jour annoncé; mais, le dirai-jo? Konoao l'Italien est vaincu 1 Korioso deiitiinde une revanche. Korioso succombe une seconde fuis. Peu s'en fallut qu'un duel n'eût llnu.
Tnnt Je fitl rnirr-l-it dans tâme des danirurif» UUAZIEK.
■ Tant de firt entre-t-il dans le ctrur d'un vrai sflyp? diraient les pauvres jésuites, s'ils Apprenaient connnont voua vous oxprimei à leur sujet, p
FHBnkRio.
TANTAII ou TRNTAII, vill« de U basse Kgypte, à 90 kilom. N.-N.-O. du Caire, i\ 'sa kilom. N. dn Meiiotif, sur unn hauteur, au coniluent do doux petite» riviér*"». t'h.-l. de la piovinoo du mèDie nom; &5,000 hab. C'est une des villes Ira plus belles et le* plus peuplées de la boïiïe Sg>'pl«> Un jr remarque une
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élégante mosquée dont on vante le dôme et la hauteur des minarets. Cette mosquée renferme le tombeau de Seyd-Ahmed-el-Bedaouy, visité chaque année par un immense cont'ours de pèlerms. ce qui donne lieu à des foires très-considérables. Tantah est une station du chemin de fer d'Alexandrie au Caire et à Suez. Très-commerçante, cette ville possède une foire et un marché célèbres.
TANTALAH OU TANTALEM, Ile du golfe de Siam, sur la côte N.-E. de la presqu'île de Maiacca et des royaumes de Patani et de Ligor. Elle a environ 100 kitora. de longueur sur à peu près autant dans sa plus grande largeur.
TANTALATE S. m, (tan-ta-la-te). Chim.
Sel produit par la combinaison de l'acide tantalique avec une base.
— Encycl. Les tantalates, ou sels dérivés de l'acide tantalique par la substitution d'un métal à l'hydrogèue, sont presque tous des minéraux naturels. Les uns répondent à la formule générale M'Ta03 ou M'îTaîQS, qui en fait des analogues des métaphosphates ou des dimétaphosphates; les autres sont des faexatantalates répondunt à la formule générale (TaO)«05{OM'j9. Les tantalates normaux ou ortholantalates TaO(OM')3 sont inconnus jusqu'à ce jour, comme les orthoantiinoniates et les orthoazotates. La première de ces deux formules générales répond aux tantalates natifs, c'est-à-dire au groupe le plus important ; la seconde répond à quelques tantalates alcalins cristallisés.
Les tantalates alcalins sont solubles dans l'eau et peuvent être obtenus par la fusion de l'anhydride tantalique avec les alcalis caustiques. L'oxyde tantalique fondu avec de l'hydrate de potassium, dans un creuset d'argent, forme une masse transparente de lantalate potassique complètement sohible dans l'eau après refroidissement. Avec l'hydiate do sodium, il se forme une masse opaque qui finit par dé])oser un sédiment qu'on ne parvient pas à fondfe en ajoutant un excès d'alcali. L'eau jetée sur la masse refroidie dissout l'excès de soude, mais ne dissout pas la moindre trace d'acide tantalique. Le résidu traité par une nouvelle quantité d'eau fraîche se dissout et forme une solution opaline de tantalate sodiqiie. Ce sel est entièrement insoluble dans une solution concentrée de soude caustique et se précipite conséquemment lorsqu on mélange la liqueur opaline avec la liqueur alcaline provenant du premier lavage. Lorsqu'on fond l'oxyde de tantale avec du carbonate de potassium ou de sodium, la masse obtenue est incomplètement soluble dans l'eau. Les tantalates des métaux lourds et ceux des métaux terreux sont insolubles et peuvent être préparés par voie de double décomposition.
— Tantalate fkrrkux Ta*0«,Fe". Ce sel se rencontre dans la nature à l'état natif. Il forme les minéraux que l'on a désii^nés sous les noms de tantalite et de tapiolite. Rarement il est tout à fait pur; généralement le fer y est plus ou moins complètement remplacé par le manganèse, et le tantale y est en partie remplacé par le niobium, l'étnin et le zirconium. La colombite ou laniobite sont des minéraux de constitution analogue, qui renferment à la fois du tantale et du niobium avec prédominance de ce dernier. Quelques colombites du Groenland renferment du niobium et sont cumplétement exemptes de tantale ; niais elles sont très-rares. On rencontre la tuntalito dans plusieurs localités de Finlande, à Broddbo et à Finbo, près de Fuhlun, en Suéde, et a Chnnteloup, près de Limoges, en Frnnce. Elle cristallise en cristaux trimétriques dont lu rapport des axes
On rencontre souvent aussi ce minéral e& masses irrégulieres. Sa dureté égale 0 :i 6,6; sa densité varie entre 7 et 8.0. Il est opaque, présente un éclat métallique imparfait et une couleur noir de fer quand il est en masse ou brun cannelle lorsqu'il est en poudre. Sa cassure est inégale.
NordcnskjOtd distinguo sous le nomd'ixiolithe une v.iiifté slnnnifèroet mungnnésifèrn de inntalile que l'on rencontre avec les vnriélés précédentes k SkogluMo. ou Finliinde. L'ixlolitho forme au-.hi des cristaux trimétrîques et prisinntiquen. Sa dureté vnrie entra 6 et 6,5: sa densité entre 7 et 7,1. Son édut est faibirmfnl métallique. Sa couleur gris noir ou grin d'acier, qiinnd le minéral est on masse, devient brune lorsqu'il ONt nn |>oudre. Sa mesure est «'oiu'hi'Malo et présente qtielqnefoii tifi petite* iné^nlilé^.
Les diverses variétés de Inntnlile stanniff^res, riches en étain, ont été désignées par llaiismnun sous les noms de cnsiitérntantnlile , Ic^ variété» plus pauvres ont reçu le nom de »idérotantalite. Los promlcrcs sont
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3uelquefois désignées d'après les Incalités 'où elles proviennent; on les appelle tantalite *]o Finbo ou de Broddbo; les seconden.
suivant U même méthode, sont désigiiécs BOUS le nom do tantalite de Kimito ou de Tarnmêla.
La tapiolite que l'on trouve k Sukkulo, dnn» le gouvernomont do Tnminola (Finlande), présent» In ci>mposiiion de U tanta* lit<^, mais cristHlIise en cristaux dimclriques dont les anglen et le rapport sont le<t mêmes quo dani le rutile. On doit en conclure qu« le titanate de fer est dimorphe.
Toutes les tantulites, la tapiolite j comprise, sont infusibtes et inaltérables au chalumeau. Elles se dissolvent facilement dans la perle de borax ou de sel microcosmique en donnant les réactions du fer et du manganèse. Les variétés stannifères les plus riches en étain donnent de nombreuses paillettes d'étain lorsqu'on les chauffe sur le charbon avec du carbonate sodique. Les acides ne les attaquent pas. La tantalite et la colombite peuvent l'une et l'autre être représentées par la formule générale (Fe,Mn)0(Taî,Nb2)O5.
La tantalite pure, comme celle de Kimito, renferme de 83 à 85,8 pour 100 d'oxyde de tantale, et la colombite pure ou niobite du Groenland renferme de 76 à 78 pour 100 d'oxyde niobique. Les antres variétés fournissent nécessairement des nombres intermédiaires entre ceux-là.
— Tantalatb d'yttridm ou tttrot^nta- LITB. On rencontre ce minéral à Ytterby, en Suède, dans le feldspath rouge, ainsi qu'à Finbo et à Broddbo, près de Fahlun, ou il est incrusté dans le quartz et dans l'albite. On en connaît plusieurs variétés. La variété noire offre des traces d'une cristallisation peu distincte en prismes ou en plaques à six côtés; sa dureté égale 5,5, sa densité égale 5,395 suivant Berzélius, 5,67 suivant Rose, et 6,40 après calcination. L'éclat se rapproche de 1 éclat métCÉlltque. La poussière est grise et opaque. Il existe aussi une variété jaune non cristalline, que l'on rencontre en lamelles dans les fissures du feldspath; sa densité égale 5,882; sa dureté égale 5. L'éclat de sa surface est résineux et l'éclat do sa cassure est vitreux; sa couleur varie du brun jaunâtre au verdàtre; sa poussière est blanche et opaque. Une variété brune se rencontre fréquemment avec la jaune en plaques minces ou rarement en grains qui ne présentent aucune trace de cristallisation. La dureté de ces grains égale 4,5 à5; leur éclat est vitreux, inclinant au résineux; la couleur est noire, avec une légère teinte de brun. Dans les plaques minces éclairées par transmission, elle est d'un jaune tendre. La poussière est tout à fait blanche. Lorsqu'on les chauffe, les diverses variétés d'yttrotantalite donnent de 3,9 à 5,54 pour loo d'eau, sont inl'usibles au chalumeau quand on ne s'aide pas d'un fondant, mais decrépiteut et prennent une couleur çlus claire. La variété noire se boursoufle et lond avec le carbonate de sodium. Toutes les variétés sont solubles dans le borax en fusion ; aucune n'est attaquée par les acides. Les diverses analyses qui ont été faites de l'yttroiantalite conduisent approximativement à la formule sYOTa^S. Toutefois, comme le minéral contient une assez forte proportion de tungstène, proportion plus considérable dans les variétés foncées que dans celles de couleur claire, il est impossible de considérer la formule de l'yttrolanlalite comme dèûnitivement établie.
TANTALE S. m. (tan-La-le — nom mytbol.). Homme qui désire ce qu'il ne peut avoir : Tantales obatini^s, nous ne portent lei yeux Quo eur ce qui nous est interdit par \e% dirnx.
La FoNTAlHfl.
Il Homme qui vit au milieu de richesses abondantes sans en user : Partni rux, i7 y a peu dtf Tantales. (Montesq.)
— Supplice de Tantale, Etat d'une personne réduite à se passer de ce qui est en quelque sorte sous sa main, ou à former des désirs qui, toujours prêts k se réaliser, sont toujours trompés.
— Physiq. Vase de Tantatey Vase qui, k l'aide d'un siphon caché, se vide rapidement loBsqu'il est près d'être plein.
-— Chim. Métal particulier, qu'on avait confondu avec le colosuiium.
— Ornith. Genre d'oiseaux échasslers, de la famille des ardéidées, ou type de la famille dos lantalidées et do la tribu des lantalinées, comprenant quatre espèces, qui habitent les contrées chaudes du globe : Les tantali a m plaisent, comme les ibis, ai^c lesquels on les a longtemps confondus, dans le» plaines Aumides, mondées. (Z. Gerbe.)
— Cnojol. Ornith. Ce genre a pour caractères : un bec très-long, droit, un peu comprimé latéralement, a bords tranchants, courbé vers lo haut et oblu» à son extrémité, H mandibule supérieure voûtée; des narines longitudinales située!! pre» du fr<>nt; une partie do la tête et qm^Upiefoi^ du cou dénuée do plumes et couverte d'une neau rude et verruquruso ; des tarses très-longs, nus, réticulés ; des doigta antérieurs réunis à leur base par une membrane.
Les tantales se plaisent, de même que les ibis, avec lesquels on les a longtemps confondus, dans les plaines humides et inondées, dans les lieux mnn'cageux. sur les bords fangeux des grands fleuves. Ce sont des oiseaux raisiblos, indolents, quo le voivinoge de homme inquiète peu. Leur nourriture consiste en vers, en poissons et en reptiles de toutes sortes. Iji deslrurtnn qu'ils font d« ces derniers peut être . nme un
bienfait pour le» lirux i. Lors-
qu'ils sont bien r^j i , le de se
retirer sur les lu -i et d'y
demeurer des h-' ' ^nraobl-
lilé la plus coiii) > .\e sur la
poitrine. C'e^it aumi a la cime dej> grands arores qu'ils établissent leur Rire, qui, comme
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celln des hérons, est large et composée de bùctiettes et de joncs. Leur ponte est de deux ou trois œufs. Les jeunes sont fort longtemps nourris duns lo nid, qu'ils n'ubundonneni qu'alors qu'ils ont acquis toute leur puissance de vol. Les migrations des tantales sont régulières comme celles de tous les grands échassicrs et se font par bandes. Leur mue est simple. On trouve des tantales dans toutes les contrées chaudes et marécageuses des deujt continents.
Le tantale d'Afrique, k face et pieds rouges, h bec jaune, à rémiges noires, tout le reste du plumage étant blanc, a été considéré pendfint longtemps comme l'oiseau que les Eg>'ption» vénéraient sous le nom d'ibis. Les recherclips «te Cuvier, fiiites sur les momies tirées des puits de Sacara, sont venues détruire coite erreur. On trouve cet oiseau en Kgypte et au Sénégal. Trois autres espèces upjiiirtiennent encore à ce genre; ce sont : le tantale do Ceyian, qui est connu sur les bords du Gange, où il est très-commun, sous le nom de jannhiU ; le tantale lacté, de Java, et le tantale d'Amérique, que l'on trouve depuis la Caroline jusqu'au Brésil et à la Nouvelle-Hollande.
— Chim. Le tantale est un métal pentatomique, découvert en 1802 pur Ekeberg dans deux minerais de Suède, la tantalite et rvttiotantnlite. L'année précédente Hatcnelt avait découvert un métal très-semblable, le colombium, dans lu colombite du Massachusets. En 1807, Wollaston, en comparant les dérivés du tantale et du colombium, affirma que ces deux métaux étaient identiques, et cette opinion eut cours dans la science pendant plusieurs années. Henry Rose, toutefois, par une série d'expériences commencées en 1846, démontra que les deux métaux sont distincts et donna à celui de source américaine (eolombium) le nom de niobium, par lequel il est universellement désigné aujourd'hui. Plus récemment, Marignac a démontré que presque toutes b'S tantalites et presque toutes les colombites renferment k la fois du tantale et du niubium. Il a trouvé cependant quelques tantalites de Kimito, en Finlande, qui sont tout k fait exemptes de niobiuui, et quelques colombites du Groenland qui renferment du niobium exempt de tantale. Dans tous ces minéraux, le tantale e'nhte k l'étatde tant;ilate de fer ou de manganèse. L'yttrotantalite est essentiellement composée par un tantalate d'yttrium, renfermant aussi de l'uranium, du calcium, du fer et d'autres métaux. Le tantale se rencontre encore dans quelques variétés de wolfram (minerai de tungstène).
On obtient le tantale mettillique en chauffant le fluotautalate de potassium ou de sodium avec du sodium métallique, dans des creusets de fer bien couverts, et on lave le produit avec l'eau pour en extraire le fluorure de potassium et le fluorure de sodium solubles. Le métal réduit, ainsi préparé, n'est pas tout à fait pur ; il est plus ou moins souillé par du tantalate acide de sodium, dont on peut toutefois diminuer la proportion, en protégeant la masse fondue contre le contact de l'air, pendant l'opération, par une couche de chlorure de potassium en fusion.
Le tantale est une poudre noire qui, suivant Rose, conduit bien l'électricité et présente une densité de 10,78 après calcination dans un courant d'hydrogène. Chauffé à l'air, il brûle avec une flamme brillante et se convertit, quoique avec quelque difficulté, en acide tantahque. L'acide sulfurique, l'acide chlorhydrique, i'ucide azotique et uxèine l'eau régale sont sans action sur lui. L'acide fluorhydrique aqueux le dissout lentement avec l'aide d'une douce chaleur, en dégageant de l'hydrogène. Un mélange d'acide fluorhydrique et d'acide azotique le dissout très-ra* pidement.
Dans ses principaux composés, le tantale est pentatomique; la formule du chlorure lantalique est ïaCls, celle du fluorure taolalique estTaFl^, et celle de l'oxyde qui donne les taiitalutes est TaSO^. Il existe cependant aussi un oxyde TaO* et un sulfure TaS-. 11 serait rationnel, d'après lu pentatomicitè du tantale et d'après les propriétés acides de sou peroxyde, de classer ce corps parmi les métalloïdes à côté du [ihosphore, bien plutôt que parmi les métaux. Son poids atomique est 162.
— Bromure de tantale TaBr5(?) On prépare ce corps en chauffant doucement le tantale dans un courant de brome en vapeur. On peut remplacer le tantale métallique pur un mélange d'oxyde tant;ilique et de charbon poreux \ il faut alors élever beaucoup plus la température. Un excès de brome colore généralement ce corps en jaune et il est difficile de le priver de cette impureté.
— Chlorure de tantale ou chlorure tantaliûueTaCl^. Le chlore n'attiique pas le tantale a la température ordinaire ; mais lorsqu'on chaufl'e doucement le métal dans un courant de ce gaz, il se convertit intégralement en chlorure tautalique qui distille. Un peut aussi, dans cette o^jeration , remplacer le métal par un mélange d'oxyde tautalique et de charbon. On mélange alors l'oxyde tantalique avec du sucre ou de l'amidon et Ton calcine le tout dans un creuset couvert, afin de charbonner la substance organique. On introduit ensuite la substance dans un tube de verre, par petits morceaux, et l'on chauffe le
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tube au charbon de bois en môme tomns au'on le fait travers'tr par un courant d'unnydride carbonique. Dès que toute l'huroidiié est expulsée, on laisse refroidir le tube, tout en maintenant le courant d'anhydride carbonique pur. Quand l'appareil est complètement refroidi, on remplace l'appareil générateur d'anhydride carbonique par un appareil ^'énérateur de chlore, etdèsque le chlore a complètement chassé le gaz carbonique on chauffe lo tube de nouveau. Le chlorure de tantale se forme dans ces conditions et vient se sublimer dans les parties froides du tube sous lu forme d'une masse jaune pur. Dans le cas où l'on s'est servi d'oxyde tantalique mêlé d'oxyde tungstique, la couleur du sublimé est rouge et, s'il y a dans le mélange de l'oxyde titanique ou stannique, il se produit en même temps des gouttes d'un chlorure rouge liquide (Henri Rose et Weber. Annalen der chemie und pharmacie^ t. LXXXVHI, p. 246).
Le chlore tantalique commence à se volatiliser k 1440 et fond k 221o en un liquide jaune. Sa densité de vapeur est de 12,42 k 350o. Cette densité s'accorde presque avec la densité théoriquequ'exige laformule TaCli^, densité théorique qui est '-gale k
Le chlorure de tantale est décomposé par l'eau k la manière des chlorures d arsenic, d'antimoine et de phosphore, avec production d'acide tantalique et d'acide chlorhydrique ; mais la décomposition n'est jamais com- i plète, même k la température de l'ébullition. I L'eau chargée d'un peu d'ammoniaque dé- i compose au contraire complètement ce chlo- | rure, même à la température ordinaire. La | potasse le décompose aussi, mais non point complètement. Le carbonate de potassium j est sans action sur lui même à chaud. L'acide | chlorhydrique dissout le chlorure de tantale à la température ordinaire en formant un liquide trouble qui, au bout d'un certain temps, se prend en gelée; la gelée n'abandonne à l'eau froide que des traces d'acide tantalique, I L'acide chlorhydrique bouillant dissout in- i complètement le chlorure tantalique, en formant une liqueur qui ne se prend pas en gelée. L'acide sulfurique concentré dissout le chlorure de tantale k la température ordinaire ou à des températures peu élevées, avec dégagement d'acide chlorhydrique. Il se produit un liquide opalin, qui devient trèstrouble lorsqu'on le fait bouillir et qui se solidifie par le refroidissement en une gelée transparente. Le gaz ammoniac convertit, k la chaleur rouge, le chlorure de tantale en azoture de tantale, suivant Henri Rose.
— Fluorure de tantale TaFl". L'oxyde de tantale calciné ne se dissout pas dans l'acide fluorhydnque aqueux; mais l'acide tantalique h \ draté se dissout dans cet acide en formant une solution limpide qui, lorsqu'on l'évapore, donne du fluorure de tantale ev même temps qu'un résidu d'oxyfluorure. La solution du fluorure tantalique mélangée avec des fluorures alcalins forme des sels doubles crislallisables, dont quelques-uns ont été étudiés par Berzéliuset par Rose, mais dont l'étude complète est due k Marignac. Il ne parait pas exister de fluoxytantalates correspondant aux fluoxyniobates, k moins que l'on ne considère comme tels les composés insolubles qui prennent naissance lorsqu'on dissout les fluotanlalates dans l'eau; mais, suivant Marignac, ces derniers composés ne sont pas susceptibles de cristalliser et n'ont pas une composition constante Le fluotantalate d'ammonium
(AzH^)2TaFl7 = TaF16,2A2H*Fl est un corps anhydre très-soluble dans l'eau ; il cristallise en plaques minces dont les arêtes sont taillées en biseau. Le sel potassique TaR2Fi'ï=TaK15,2KFl cristallise en prismes monocliniques: il est isomorphe avec le fluoniobate. L'eau le dissout mieux à chaud qu'à froid ; par une ébullition prolongée avec 1 eau, il se transforme en un sel insoluble, dont la composition est k peu près représentée par la formule Taî052Kn'aFl'^. La production de ce composé insoluble fournit le moyen de déceler les plus faibles traces de fluotantalate dans une solution de fluoxjniobute de potassium. Le sel de sodium
NaSTaFl^HSO forme des prismes raonocliniques qui perdent leur eau de cristallisation k lOOo. Le sel cuivrique Cu"Ta8Fl"ï,4H2C = Cu"F12,TaFlB,4H20 se prépare en ajoutant de l'oxyde de cuivre à une solution d'acide tantalique dans l'acide fluorhydrique. Il forme de beaux prismes rhomboïdaux, bleus, transparents, terminés par des pyramides k quatre faces. Il est déliquescent et très-soluble dans l'eau. Le sel de zinc
Zu"TaFl7 = ZnFls,TaFl5,4H20.i On le prépare comme le sel de cuivre correspondant, il est trop déliquescent pour qu'on puisse le purifier complètement. Aussi, sa formule n'esl-elle que probable.
— Axoture de tantale. On obtient ce corps en faisant agir le gaz ammoniac sec sur du chlorure de tantale, k une température graduellemeut croissante jusqu'au rouge vif. On l'obtient encore, mais moins pur, en remplaçant, dans cette opératiooi le chlorure de
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tantale par l'oxyde tantalique. C'est une poudre noire, microcristalline, qui acquiert un éclat métallique par le poli et qui est conductrice de l'électricité ; fondu avec l'hydrate de potassium, l'azoture de tantale fournit du gaz ammoniac. H n'est attaqué ni par l'acide azotique, ni par un mèlant^e de cet acide avec l'acide chlorhydrique ou fluorhydrique.
— Sulfure de tantale TaS«(7). Onobtientce composé en calcinant de l'oxyde tantalique dans un courant de sulfure de carbone en vapeurs, ou en exposant le chlorure tantalique k l'action du gaz hydrogène sulfuré. Le produit n'est jamais bien deflni,quel que soit celui de ces deux modes de préparation que l'un ait employé. Le premier procédé donne un produit qui renferme 28,50 pour 100 de soufre, tandis que la formule TaS* n'en exige que 26,01. Le sulfure de tantale est une substance noire qui acquiert une couleur cuivrée lorsqu'on la triture dans un mortier d'agate ; chauffé dans une atmosphère de chlore, le sulfure de tantale se convertit en un mélange de chlorure tantalique et de chlorure de soufre. V. souKREf.
— Oxyde$ de tantale. Le tantale forme deux oxydes, un dioxyde TaO* et un pentoxyde ru^O^^, Ce dernier est un anhydride acide qui correspond k un hydrate acide et k des sels dont la formule Ta(>*M' ou TaîOSM" correspond k celle des azotates neutres, dont, ne l'oublions pa:>, les tantalates sont les congénères.
— Dioxyde de tantale ou oxyde tantû' leux TaO*. Cet oxyde prend naissance lorsqu'on expose l'oxyde tantalique dans un creuset brusqué k la plus haute température d'un fourneau k vent. Une fine couche de niètiil réduit entoure le produit ainsi formé. Celui-ci est une masse gris foncé, qui raye le verre et qui acquiert l'éclat méiallique sous le brunissoir. Chauffé au rouge, au contact de lair, cet oxyde absorbe 4 pour 100 d'oxygène et se convertit en oxyde tantalique. D'après le calcul, la formule Ta02 exige 3.74 pour 100 d'oxygène pour passer k Ta*06.
— Pentoxyde de tantale, oxyde tantalique, anhydride tantalique TaïO^». Cet oxyde se forme lorsqu'on fait brûler à l'air le tantale ou lorsqu'on fuit agir l'eau sur le chlorure tantalique. On peut aussi le préparer en chauffant son hydrate (acide tantalique), qui se précipite lorsqu'on traite les tuntalates par un acide minerai soluble. Généralement, c'est au moyen de la tantalite qu'on le prépare. La tantalite est un tantalute de fer et demanganèse,qui renferme une petite quantité d'acide stannique et d'acide tungsiique et des proportions très-diverses, mais souvent considérables, d'acide niobique. On fond ce minéral avec deux fois son poids d'hydrate potassique, après l'avoir pulvérise, l'avoir lave et l'avoir soumis k une levigation. On peut remplacer la potasse par du sulfite acide de potassium, dont il faut employer sixk huit parties, suivant Berzèlius, et trois parties seulement suivant Marignac; lorsqu'on emploie le bisulfite de potassium, on a l'avantage de pouvoir opérer la calcination dans un creuset de platine, ce qui est tout u fait impossible lorsqu'on fait usage de la potasse.
Après la calcination, on laisse refroidir la masse, on la réduit en poudre et on la fait successivement bouillir avec de petites quantités d'eau qu'on renouvelle de temps kautre, jusqu'k ce que les dernières liqueurs ne renlernient plus ni potassium, ni 1er, ni manganèse à l'état de sulfate. Le résidu est un mélange a'acide tantalique'^ de sesquioxyde de fer, d'acide stannique, d acide tungslique et d'acide niwbique. On le fait digérer avec du sulfure d'ammonium, renfermant un excès de soufre, pour dissoudra l'etain et le tungstène k l'état de sulfure et pour convertir l'oxyde ferrique en sulfure de fer insoluble. On sépare le liquide par filiralion, on lave l'acide tantalique avec de l'eau chargée de sulfure aramouique, on le fait bouillir avec de l'acide chlorhydrique pour dissoudre le sulfate de fer forme et on lave enfin le résidu k l'eau bouillante. Le produit aïnM obtenu peut toutefois contenir comme impureté de l'acide silicique et de l'acide niobique; pour le débarrasser de la silice, on le digsout dans l'acide fluorhydrique chaud, on mélange avec de l'acide sulfurique la liqueur filtrée, on l'évaporé à siccité et on calcine le I ré:>idu jusqu'à ce qu'il ne diminue plus de poids; reste k éliminer le niobium. Pour atj teindre ce but on redissout, l'acide tanlalioue ' dans l'acide fluorhydrique aqueux et Ion ajoute du fluorure de potassium. Dans ces conditions, le ttiiifa^e se convertit en fluotantalate potassique, soluble k la température ordinaire dans 151 k 157 parties d'acide fluorhydrique étendu, tandis que le niobium passe k letat de fluoxyniobate soluble à froid dans 12,4 k 13 parties d'eau. Il en résulte que, si la solution est assez étendue, tout le niobium reste en dissolution et que ta presque totalité du tantale se précipite k l'état de fluotantalate de potassium absolument pur. On décompose ce dernier sel en le chauffant avec de l'acide sulfurique; on traite le résidu de cette action par l'eau bouillante pour dissoudre le sulfate potassique formé et l'on calcine fortement le sulfate tantalique inso-
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lubie qui reste après ce lavage, de manière à chasser l'acide sulfurique qu'il renferme. On peut, en suivant ce procéaé qui est dû à M. Marignac, obtenir de grandes quantités d'anhydride tantalique pur en parlant de colombites riches en niubium. L'oxyde ou anhydride tantalique obtenu par la calcination de t'hydrite ou du sulfate est une poudre blanche , qui conserve sa blancheur lorsqu'on la chauffe, ou qui prend tout au plus une légère teinte jaune. Sa densité varie entre 7,022 et 8,264; elle est d'autant plus grande que l'oxyde a subi l'action d'une température plus élevée. D'aprcs Marignuc, cette densité varieraitentre 7,60et7,64. Norden^kj6l et Chydenius, en fondant l'anhydride tantalique avec le phosphate ummonico-sodique et en truitani le produit fondu par l'acide chlorhydriqu-*, ont obtenu, en même temps que l'oxyde amorphe, une petite quantité de cristaux pesants, en forme d'aiguilk^, qui appartiennent au système rhomboédnque. L oxyde tantalique ne fond ni ne se volatilise quand on le chauffe; il ne possède ni odeur ni saveur. Dans le circuit d'une batterie électrique puissante, il se réduit k l'état métallique; le même effet se produit lorsqu'on le calcine fortement avec du charbon. Chauffé dans un courant de gaz ammoniac, il fournit de l'azoture de tantale ; dans un courant de gaz cyanogène, il se convertit partie en azoture, partie en cyanure de tantale. Dans la vapeur du sulfure de carbone, il donne du sulfure de tantale. Aucun acide ne le dissout, et l'on ne parvient k le rendre soluble qu'en lui faisant subir une fusion avec l'hydrate ou le carbonate potassique.
L'hj^drate tantalique ou acide tantalique se précipite lorsqu'on ajoute de l'acide chlorhydrique k une solution aqueuse de tanttlate de potassium ou lorsqu'on décompose le chlorure tantalique par l'eau légèrement chargea d'ammoniaque. C'est une poudre volumineuse, d'un blano de neige, qui se dissout dans les acides chlorhydrique et fluorhydrique et qui, k l'état humide, rougit la teinture de tournesol. Fortement chauffé, il perd de l'eau en subissant le phénomène de l'incandescence et se convertit en acide tantolique anhydre. L'hydrate que l'on prépare en fondant la tantalite avec du sulfate acide de potassium, comme nous l'avons indiqué plus haut, est plus dense et présente un aspect plus cristallin. 11 est insoluble dans tous les acides a l'exception de l'acide fluorhydrique et de l'acide sulfurique concentré. Quand on le chauffe, il devient anhydre comme le précédent, mais sans présenter le phénomène de l'incandescence. La formule de l'acide tantalique doit être
TaHOa ou TuSHïO* = Ta208H*0.
Cette formule correspond, en effet, aux tantalates. 11 existe des tantalaies répondant k la formule M'TaOS ou M"Ta206 et d'autres tantalates condensés répondant à la formule
(M'J0)k3Taî06.
Cette dernière formule correspond au sel neutre d'un acide hexatantalique
(Ta0)605(0H)8,
analogue à l'acide hexaphosphorique inconnu d'où dérive l'acide hexamélaphospborique. La formule, au contraire. M'TaO*esl celle des monotantalates. Cette formule correspond k celle des azotates et des métaphosphates. Les orihotantalates TaO(O'M)* sont inconnus. Nous avons étudié en détaiUes divers tantalates qui sont bien connus, au
mot TANTALATE.
— Recherche qualitative bt dosage do TANTALE. \^ Réactions au chalumeau. L'oxyde tEintalique, fondu avec du borax, soit dans la flamme intérieure, soit dans la flamme extérieure du chalumeau, forme un verre transparent qui toutefois peut devenir opaque, quand la quantité de tantale est trop forte, si on le soumet au chalumeau et qu un l'en retire plusieurs fois alternativement; mais qui recouvre sa transparence par l'action longtemps continuée du chalumeau sans interruption. Si la proportion d'oxyde tantalique est excessive, le verre obtenu reste toujours opaque. Avec le sel microcosinique, il se forme dans les deux flammes un verre incolore qui ne rougit pas par l'addition d'uo sel ferreux. Avec le carbonate de sodium, l'oxyde tantalique produit une effervescence,' mais il ne fond pas et il ne se réduit pus.
20 Héactions par voie humide. Les tantalattS alcalins sont solubles dans l'eau ; l'acicie chlorhydrique, ajouté en excès k ces solutions, en précipite d'abord l'acide tantalique, puis redissout ce dernier en formant une liqueur légèrement opalescente. I/acide sulfurique précipite aussi de l'acide tantahque dans la dissolution des tantalates; mais il ne redissout pas le précipité lorsqu'on l'emploie en excès. L'anhydride curbonique dirigé à travers la dissolution aqueuse d'un tantalate alcalin en précipite la totalité de l'acide tantalique k l'état de bitanulute alcalin. Le chlorure etlesulfate d'ammomuiu précipitent également le tantale de ces solutions k l'état d acide tantalique renfermantde petites quantités d'ammoniaque et d'alcali fixe. La présence du carbonate de potassium et de sodium empêche la formation de ce précipité à la température ordinaire; mais celui-ci se forme ou bout de quelques instants d'ébulli-
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tion. Le sulfure d'ammonium ne fait naUrc auoun précipité. Le chlorure de calcium ou de baryum détermine, dans la solution des tantalates alcalins, un précipité rie tantalate caloique ou barytique insoluble dans l'eau et dans les sels ammoniacaux, [/azotate d'argent fait naître, dans la solution des tantalates alcalins neutres, un précipité blanc, qui brunit par une petite quantité d'ammoniaque et qui se dissoutdans une plus grande quantité du même réactif. Une solution de sous-azotate tnercureux donne un précipité blanc jaunâtre qui noircit lorsqu'on le chuulle. Le ferrocyanure potassique ajouté à la solution légèrement acidulée d'un tantalate alcalin y lorme un précipité jaune; le ferricyanure donne, dans les mêmes conditions, un précipité blanc. L'infusion de noix de galle donne, avec la solution d'un tantalate alcalin additionnée d'acide chlorhydrique ou sulfurique, un précipité jaune tendre, soluble dans les alcalis. Le zinc plongé dans la solution d'un tantalate alcalin acidulé par l'acide chlorfaydrfque ne produit aucune teinte bleue. Cette teinte ne se manifeste pas non plus ou se manifeste très-faiblement lorsque, dans cette expérience, on ajoute do l'acifie sulfurique au liquide. Mais, si l'on dissout du chlorure de tantale dans l'acide sulfurique concentré et que l'on ajoute de l'eau et du zinc à cette liqueur, il se produit une couleur bleue trèsfugace, qui toutefuis ne vire pas au brun avant de dispariiltre. La couleur bleue se manifeste encore lorsqu'on plonge du zinc dans une solution chlorhydrique de chlorure tantalique étendue d'un ueudeau. Beaucoup d'eau empêche cette coloration de se produire.
Les caractères que nous venons de décrire suffisent pour qu'on puisse distinguer \çi tantale de tous les autres métaux. Tour le distinguer du niobium, auquel il ressemblo beaucoup, on utilise sa reaction au chalumeau avec le sel microcosmique (sel composé d'aride phos^horique, de soude et d'ammoniaque) et les reactions des tantalates solulltîs avec lucide chlorhydrique, le sel ammoniac, le ferrocyanure et le ferricyanure de poiassium et rintusion de noix de galle. On le distingue du titane par ses réactions au dhalumeau, par l'insolubilité complète de l'oxyde tantuliquo calciné dans l'acide sulfurique concentré et par ce fait que l'acide tantalique reste à l'état de combinaison sulfurique insoluble lorsqu'on trfùte par l'eau froide la masse obtenue par la fusion de l'oxyde de tantale avec du bisulfate de potas^iium, tandis que l'acide titanique, par une fu>ion prolongée avec du bisulfate potassique, fournit une masse entièrement soluble dans une grande quantité d'eau. Do la silice, l'acide tantalique se distingue facilement par ses réactions au chaluirieau. La : silice est iri^soliible dans le sel microcosiriique et fond en une perle transparente lorsqu'on la chuutrc sur le charbon avec une petite
3uantit<; de caibonate de sodium. La manière ont les tantalates se comportent avec le zinc, avec la teinture de noix de galle et avec l'acide fluorhydrique distingue aussi très-nettement le titane du silicium.
— Dosagp et séparation. On dos> le tantale à l'état d'anhydride taiitalique latOB renfermant 81,08 |Jour XOO de métal. L'oxyde ou l'anhydride tantalique peut être sépuro des bases auxqut.Ues on le rencontre combiné dans la nature, particulièrement la chaux, la magnésie, l'yilrm, la «ircone et les oxydes de fer, de mangansse et d'uranium, par une fusion avec l'hydrate ou mieux avec le sulfate acide do potassium; on opère coîiimo nous l'avons indif^ué plus haut. Quelques tantalates peuvent être décomposes pur l'aeido sulfuriqu.! , l'acide tantalique ae béparant ftîorH k l'état insoluble, pendant que toutes les buses entrent on dissolution ii l'élut do sulfates; cette méthode convient k la décomposition du tantalate de zirconium. Traité pur Vncido suifiirique concentre, o« sel donne une masse qui abiiiulonno du sulfate de zlrconiuiM il l'eau froide lorsqu'on la laisse digérer pendant longtemps avec ce llquido, tandis quo l'oxydo de tantale ro»te combine uveo l'acide snlfuriquo dont on peut lo débarrasser par des traitements réitérèa ii l'eau bouillante.
L'acide sulfurique permet aussi do séparer complètement le tantale dos alcalis, quand lo tauialate alcalin est soiublo diins l'eau. Dans le cas contnnro, Il fiuil d'abnrd le fundru avec du carbonnte riu cUi l'hydrute potus'-iquo. Si cepondiint on devait doser aussi l'alciili Il serait préfeciiblu de rendre lo composit .so-
. luhle en le foiuhint avec du sulfate d'ummo-
i uium.
Pour séparer le tantale du titnno avoo lequel il se trouve souvent uni dans la nature, un fond lo uiimMiil avec ilu bisulfate do potiissium et l'on truite In masse loiidno par
I une gninilo quantité d'eau. L'acide litiuiique
I so dissout nlors, surtout si l'eau est ié;;oroment acidulée par l'acide chlorhydri.nn^ lundis que lo sulfate de titane reste h IftiU insolubli-. On précipito l'aeido titanique ù son tour en faisant boiiillii- iu Ii,|ueur où il est dissous. Cette sèpavulinn n'est toutefois j:imuis complet»'. Dans quelques cas, ou peut faire avantageusement usage do i'ucide sulfurique.
La séparation du tantate et du niobium s'olfcctue au moyeu du fluoruro potassique. Ce sot convertit lo tantate en un fluotuuia-
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late de potassium, soluble dans seulement 151 à 157 parties d'eau acidulée par l'acide fluorhydrique. à ia température ordinaire. Le nioijium passe, au contraire, à l'état de flunxyniobate Nb01-'13,2KK1,H!0, soluble dans 12,4 à 13 parties d'eau froide. Apres avoir décomposé le minéral {tantalite ou cnlombite) en le fondant avec trois fois son poids de sulfate acide de potassium, on détermine le poids du mélange d'oxyde tantalique et d'oxyde niobique. On fond ensuite de nouveau les oxydes avec du bisulfate potassique et l'on traite la masse fondue par l'eau pour dissoudre le sulfate. Le résidu est ensuite dissons dans l'acide fluorhydrique et l'on ajoute h la liqueur ainsi obtenue une solution bouillante de fluorure de potassium, introduite par petites portions successives. Le liquide donne alors, à un certain degré de concentration, un dépôt de iiuotantalate potassique qu'on lave à l'eau sur un liltre pesé jusqu'il ce que les eaux de lavage no précipitent plus l'infusion de noix de galle en rouge orangé.
— Poids atomique du tantale. Les anciennes expériences qui avaient été entreprises en vue de déterminer la constitution des composés dû tantale ont donné des résultats défectueux par la raison que l'on avait opéré sur du ifln/a/e impur, renfermant du niobium. Uerzélius attribuait à l'acide tantalique la formule TaîO*; Henri Rose lui attribuait la' formule Ta02 et écrivait le chlorure tantalique TaCl*. Mais les observations de M. Marignac relatives à l'isomorphisme des fluotantalates et des fluoniobates et la densité de vapeur du chlorure de /«/î^a/e, s'accordent pour démontrer que le tantale est pentatomique et forme des composés de la formule générale Ta2R"5 ou TaR'S.
Marignac a déterminé le poids atomique du tantale en partant surtout de la composition des fluotantalates de potassium et d'ammonium, qui sont anhydres et inaltérables k lOOo. Il a traité le sel potassique par l'acide sulfurique pur et concentré, puis il a évaporé peu à peu l'excès de cet acide et a fini par porter la température jusqu'à 40ûo. Le résidu, bouilli avec de l'eau, a abandonné du bisulfate de potassium îice liquide et a laissé de petits cristaux grenus de sulfate tantalique insolubles. Enfin, le sel calciné à une température très-élevée s'est converti en anhydride tantalique pur. Le sulfate acide de potassium dissous dans l'eau a été évaporé à siccité, transformé en sulfate neutre par une calcination, puis pesé. Quatre analyses ['arfailement concordantes ont donné une moyenne de 46,6 parties d'acide tantalique anhydre et de 45,4 parties de sulfate neutre de potassium, ce qui, en admettant pour l'oxyde tantalique la formule Ta205, donne pour le poids atoraii^ue du tantale le nombre 182,3.
Si l'on calcule seulement en partant du sulfate neutre de potassium comparé h celui du iiuotantalate original, on trouve que le poifis atomique du fluotantulate est égal à 302,8, d'où Ta égale 181,8, nombre très-voisin du précèdent.
Le Iiuotantalate d'ammonium, pour se convertir en oxyde tantalique, pcfd 36,75 pour 100 de son poids, perte correspondante au remplacement de
îAzH» + 7F1 - 169 par- O = 40,
ce qui laisso une différence de 129. On tire de ces chiirros la proportion :
36,75 : 100 " 129 :X, d'où X = 351 pour le poids moléculaire du Huotantalute ummonique, poids molé.-ulairo d'où l'on déduit, pour le tantalate, le poids atomique 182. Ce dernier nombre est celui qui est adopté par M. Marignac. Il s'accorde parfaitement avec la densité de vapeur du chlorure do tantale.
TANTALB, roi do Lydie. Il était, d'nprè.sles mythologues grecs, [Ils do Jupitor et do la nymphe l'Iota, et il fut lo porn do Pélops ot do Niobé. l)'aprés l'induré, admis ii la lublo des diouXj il on déroba le nectar ot l'ambroisie pour les faire «oùtcr aux mortels. Pour so venger doTros, il enlov» tianymèdo; puis voulant éprouver lu prcscienco divino, ii égorgea .son propre flis l'idops et lo servit aux dieux dans un festin. Ll'npréi Lucien, il vola un chien quo .Pupiter lui avait con'ûé pour garder .ion temple dans l'tlo de Oroio ot répondit au dinii qu'il ignorait eo que In chion était devenu. Knfln, scion d'anlrc», il révéla les my.storo» du culto dos dieux, dont il ét^iil grand prêtre. Jupiter le punit, après sa mort pur un supplice hnrriblo. Précipité dnna lo Tartaro, Tanlalo fui attaché par les l'"uries a un arbre charge de fruits el au milieu d un lue limpide; brùlo par une soif ardente et lourmonté par la faim, il voit sans cesse l'onu échapper k sa Icvio nviJo et les luaiiches couverlcs de fruit» se relever quand sa main vont les saisir, l'indaro représente Taulalo au-dessous d'un rocher dont lu chute menace il ohiiqiio instant sa tète.
On lait do froquantcs allusions k co mythe do la l''nble.
• Il rovieut it la lucarne ; il regarde ; la table supporta une cchin.he llanqiiéo de carolles et de pommes de terre. Personne dans lo chenil ; mais la croisée, la maudite croi-
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sée est toujours ouverte. Cet excellentissimo repas est k quatre pieds de lui, et il n'y saurait toucher; il n'en peut pas même respirer l'odeur. Mon oncle Thomas fait justement le second tome de Tantate. >
PlOitJLT-LEBRDN.
« Le sort qui attend l'aigle est de mourir de faim sur un monceau de cadavres, dans toutes les horreurs du supplice de Tantale. Un jour arrive, en elfet, que la mandibule supérieure du bec de l'aigle, qui tend à se recourber de plus en plus , emprisonne la mandibule inférieure et, ne lui permettant plus de jouer, intercepte le passage des aliments solides I
TODSSBNEL.
• Dans notro monde chrétien, il est des êtres relégués au dernier rang de la société, comme les parias enfantés par les pieds de Brahma; des êtres qui, dès leur naissance, semblent frappés d'une sorte d'invincible fatalité; qui sans cesse seront opprimés dans leur faiblesse, outragés dans leur innocence, contemplant, comme Tantale, les sources vivifiantes et ne pouvant y tremper leurs lèvres, y rafraîchir leur cœur. ■
Xavier Marmier.
• Supposez le blé au plus bas prix où il ait jamais été ; si vous n'avez pas d'argent, ce b:is prix est pour vous la cherté. Le pain est cher h. un sou la livre si vous n'avez pas c© sou. En face de cette abondance, vous êtes Tantale mourant de soif au milieu des eaux. ■
A. Kark.
« Qu'il soit déraisonnable de servir au public, miettes par miettes, pendant des mois et des années, un inépuisable festin; d'aiguiser la faim, d'irriter la soif pour les tromper sans cesse ; d'exciter au plus haut point l'attente et la curiosité du lecteur pour y répondre par l'éternel refrain : « La suite au proi> chain numéro, • la critique n'a rien à y voir; c'est l'affaire du public de s'arranger de ces procédés de lecture à la Tantale, et il s'en arrange. ■
E. VàPKREAn.
« Les utopistes et les sectaires revendiqueront une révolution sociale qui donne k tous la satisfaction de leurs besoins et le libre essor de leurs passions, et feront retentir la redoutable clameur du prolétaire, ce Tantale des sociétés civilisées, qui étend ses mains vides sur les fruits de la civilisation. ■
A. Nettisment.
« Tous les matins je vais h ce bureau de poste, confluent des secrets de Paris. Ordinairement, la salle d'attente est pleine de malheureux, espèce de Tantales épistolaires qui, les yeux fixés sur la grille de bois, sollicitent une déception timbrée. Cela est triste à observer. 11 doit y avoir au purgatoire un bureau de posto restante, où les âmes vont s'enquérir si leur délivrance a été signée au ciel. •
Mbry.
.Monsieur, jo plains Mario- Antoinette, archiduchesse et reine, mais je plains aussi celte pauvre femme huguenote qui, eu 16S5, sous Louis le Grand, monsieur, allaitant son enfant, fut liée, nue jusqu'il la ceinture, à un poteau, l'enfant tenu ii distance; le sein se gonflait de lait et lo coeur d'angoisse ; le petit, afl'amé et pAle, voyait co sein, agonisait et criait; ot te bourreau ilisait h la foniine, mura et nourrice : • Abjure I i lui donnant k choisir entre lu mort do .son enfant et la mort de sa conscience. Que dites-vous de ce supplice de Tanlat» accommodé k une méroT •
Victor Huoo.
L'nrliitfl no prut (Tuèro, aTcc ion luth divin,
Hi'nliRcr mi»p> ile renlcR.
Alnil que la iiinrinoll., it ttt tout mal au doigt
A fori:p de porter sa chnlno.
Toiijour. il n nninfiA \t ninlin co qu'il doit
Toucher In ■enuilne prtKlmlnr.
A moini qu'il BOll rlinM-Mir ,Ie (lot. nt fuit au tour.
Dieu mit quelle intrigue il «taie
Pour ne pni di*Jeiiner pttit «niiTent qu'à ion tour
\u realnuraot de teu Ttinlalr:
T». DU B>NvlLi.a.
TANTALB, chef des Lusitaniens, qui vivait BU il" siccle nviint notre ère. Il fut élevé au souverain pouvoir «pré» In mort de Virialho ot chargé do continuer la guerre contre les Uoiuiiins. Ayant entrepris le sieste de .Segontia, il so vit enveloppe p:ir Inriuco do Scrvilius Ccplon et contraint de .lep..sor les nr- Mics avec toutes ses tr..u|ics (141 av. J.C.); il ne lo tit néanmoins qu .-iprcs avuir obtenu dos K.^inuins des terres pcuir ses soldais, alin ou ils pussent subsister sans être forces de se livrer au brigandaf^e.
TANTALEUX, EUSE a,lj. (tan-U-lou, eo-to — rad. tantale). ^ him. Se dit d'un oxyde de Uniula : Oxjirfe tantalkux.
TAiNT
— Encycl. Oxyde tanlaleux. V. tantalb et tantalate.
TANTALICO, préfixe qui, placé devant un adjectif désignant un sel, sert à indiquer une combinaison de ce sel avec un sel tantalique : TANTALico-ammoni^ue. Tantalico - calcique, Ti.HT\i.ico-magnéiigue.Ti!<riLLico-potassique. TKttTAl.lco- sadique.
TANTALIDB s. m. (tan-ta-li-de — de tantale, et du gr. eidos, aspect). Ornith. Syo. de FALCINELLE, genre d'oiseaux, formé aux dépens des tantales.
— s. m. pi. Miner. Classe de minéraux, comprenant le tantale et ses composés.
TANTALIDÉ, ÉE adj. (tan-la-li-dé — de tantale, et du gr. eidos, aspect). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au tantale.
— s. m. pi. Famille d'oiseaux échassiers ayant pour type le genre tantale, et réuni aujourd'hui aux ardéidées.
TANTALINÉ, ÉE adj. (tan-ta-Ii-né — rad.
tantale), Ornith. Qui ressemble OQ se rapporte au tantale.
— s. f. pi. Tribu d'oiseaux échassiers, de la famille des ardéidées ou des tantalidées, ayant [lour type le genre tantale.
TANTALIQUE adj. (tan-ta-li-ke — rad. tantale). Chim. Qui appartient au tantale : Chlorure TANTALiQui:. Sels TANTALiQDEs. Il Acide tantalique. Peroxyde de tantale.
— Encycl. Acide tantalique, V. tantalb et
TANTALATE.
— Chlorure tantalique. V. tantalb et tantalate.
TANTALISER v. a. ou tr. (tan-t.a-li-2é — de Tantale, nom mythol.). Tourmenter par un supplice analogue il celui de Tantale; inspirer des désirs, des espérances pour ne point les satisfaire : Celle femme était une énigme qui TANTALISAIT Son esprit. (B. d'Aurevilly.) Les dieux ne m'accordent plus de tels jours; ils savent me punir et me tantaliser. (Ste- Beuve.) Jl est illogique et cruel de tantaliser les gens. (Toussenel.)
TANTALITE s. f. (tan-ta-li-te — rad. tantale). Miner. Tantalate ferreux.
— Encycl. V. tantalate.
Taniallon, château ruiné d'Ecosse, k ! milles 1/2 du bourg do North-Berwick. C'était jadis la principale forteresse de la famille Douglas, p^lle fut détruite par les covenantairesen 1699. DanslechantVde .l/nrmioii, \Valter Scott décrit ainsi le château deTantiiUon; • Tantallon était un château vaste, jargej massif, élevé, qui s'étendait au loin et qui passait pour imprenable. Il couronnait un rocher en saillie, dont trois côtés étaient battus par l'Océan et dont le quatrième était entouré de murs crénelés, d'un double retranchement et d'un double fossé. Pour parvenir h la cour principale, il leur fallut passer par un pont devis étroit, des ouvrages avancés très-bien fortifiés, dés portes solidement ferrées et une longue galerie... ■
TANTAMOn a. m. (tan-ta-mou — mot madécasse). Bot. Sorte de nénufar, qui croit à
Madagascar.
TANTAN 8. m. (tan-tan). Bot. Nom indien du ricin.
TAN-TAO-TSI, général et homme d'Etat chinois, mort eu 436 de notro ère. On-ty, fondateur de la dynastie des Soung, ayant apprécié son mérite, le nomma nnnistre de la guerre, poste qu'il remplit do façon à s'attirer l'approbation universelle. A la mort de ce prince, Tan-lao-tsi fut chargé, avec trois autres ministres, de la régence pendant la minorité du jeune empereur Chao-ty. Mais hi^ntit les régents, ayant trouvé ce prince indigne du Irôno & cause de ses vices, le déposèrent lui substituèrent son frère, Ouen-ty, puis* craignant que Chao-ty ne teuUlt de reprendre le pouvoir, lo firent assassiner. Tan-taotsi, qui n'avait pas participé h ce meurtre, conserva la confiance du nouvel empereur qui bannit les meurtriers de son frère; néanmoins, nu bout de quelque temps, inalgrA ses importants services à l'armée et au conseil, des envieux parvinrent h le perdre dana
I esprit de l'empereur, qui lo fit mettre ii mort.
TANTARIISI (Moineddin-Achnied), poêle nriibo qui vivait «u xie siecio de notre ère.
II fut attaché comme professeur au collcgo Nijamin, k B.gdad. et acquit une grande réputation comme poète. On cite comme son chef-d'iuuvre .son poSme en l'honneur du prince Niîam-Alm.Milk, mort en looi. Dana sa Chrritomalhie, do Sjacy a public une traduction de cette production ingénieuse, irèsvantée en Orient. On doit aussi ii Tanlarini une traduction en vers du Vatit, trait* de jurisprudence du célèbre Gaiali.
TANTE s. f. (innte.— La forme an.'Ienno do ce mot est ante, qui est de\' >r
l'adjonction d'un f. «Ilestpr-'J Valfet, quo nous devons le / i- *
ce que l'on cnteiid.-iit .soii'. , .,,.,t
ante un / tinal jippii t-'nni .l'^nt -
car celte lettr-* e-it nue • ^ t'^riui-
nont le pln^ ):r:iiid nninbr'' *.ic itioLs français. L'exprcs^inîi tort iimi. lie grand ante, que l'on écriviiit et que l'on prononçait grant ante, sa trouve piécisémont dans lo cas dont je viens do parler. On aura pris lo f final du mol qui
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précédait anie pour la première lettre de ce Kiilistantif, parce que cette consonne servait (le liaison entre les deux mots grant-ante. Nos pures ont fuit ponr le mot lame ce i|iie faisait certain enfant de nm connaissance, qni. entendant ses parents lui parler continin-llenieiil d'an ;)f/i(i>iscnu, d'un prli-t-aipienu, d'un peti-t-œu,f en concluait naturidl'-nicnt qu'on devait dire un loiseau, un lugneau, un lœuf, et ne s'exprimait jamais autrement. » Soheler donne une explication un peu différente : « L'adjonction du t, dit-il, est purement euphonique ; à l'époque où l'on ne disait plus m'atile, reculant devant la forme mon nn(e, — k Valenciennes on dit cependant m'nfliife, et Jean Lcmairî des Belges a ton aille, on a dit ma-lanle, comme on dit encore a-l-il, voilà-l-il. • L'ancien français fln(e vient du latin amila, tanlCj qui appartient à la même famille que 1 ancien allemand omma, nourrice, et le sanscrit atnbâ, mére,diminutifa»iWA<î, d'une forme am, variante de ma, qui a servi dans le monde entier i former le nom de la mère). Sœur du père ou de la mère: Tante pa(enie//e. Tante maternelle. Je n'ai garde de remporter d'ici mon cœur, puisqu'il n'échapperait point à la TANTK si la mère pouvait le manquer, (Le Sage.)
Vous cajoliez la lanle.
Et moi je pourchas&ciis Finette la servante.
Kkonaiid.
Vous aurez la tout^ do m'appclcr maJarnc ; Enlendcz-vous, Clarisse 1 — Oui, ina tanic, j'entends.
Dbstoucues.
Il Kemmo de l'oncle.
— Arjj'ot. Ami : Oh! j'y suis, il a un plan! il veut revoir sa tante qu'on doit exécuter bientôt, (lialz.) Il Gimn : Le directeur, après avoir montré toute la prison, désigna du doigt un local, en faisant un geste de dégoût, t/e île mène pas là Votre Seigneurie, dit -il, car c'est le quartier des tantes. — Qu'estce? fit l'Anglais.— C'est te troisième sexe, tnilord. • (balz.) Il Ma tante , Le montde-piété ou un prêteur sur gages : J'ai porté cite: MA TANTE tout Ce qui avait de la valeur, (Balz.) Tous les jeunes gens en âge de raison savent qu'aller mettre quelque chose au montde-piété, ca se dit aller chez ua tante. (E. Sue.) ■
— Tante à la mode de Bretagne, Cousine germaine du père ou de la mcre. Se dit quel» quefois pour designer une parente équivoijue ou très-éloiguée.
— Sujjerst. La tante Arie, Sorte de génie bienfaisant.
— Moll.Un des noms vulgaires du calmar.
— Encycl. Superst. La tante Arie. Ce nom s'est conservé en Bourgogne et en Franche- Comté. La tante .Krie est une charmante fée qui descend de temps à autre de l'empyrée pour visiter les cabanes hospitalières et les bonnes maisons où il y a quelque bien à faire. Klle y dispense des présents à la jeunesse docile cl studieuse. Ennemie de la paresse, elle mêle ma.ignement la lilassequi reste encore suspendue à la quenouille d'une jeune lille lorsque le carnaval est arrivé ; car il faut savoir que la tante Arie, tilaiit comme toutes les fées, donne l'exemple du travail en même temps qu'elle en dicte le précepte. C'est un être ênunemment moral, qui exerce une heureuse influence sur la première éducation.
Les enfants la fêtent et ils en sont fêtés à Noël. Une table chargée de joujoux et de mets délicats est préparée dans un appartement. Tout à coup on entend le bruit d'une sonnette : c'est la sonnette de l'âne de la tante Arie. A ce signal, les portes s'ouvrent. La tante a déjà disparu ; mais elle a laissé de précieuses marques de sa munificence, et les joyeux croyants se précipitent dans la chambre enchantée, pour y recevoir leur part des bontés de l'invisible prolectrice.
M. Désiré Monnier {Traditions populaires comparées) fait observer que, dans notre langue populaire, le nom d'Ane est prononcé Airie, ce qui le ramène à son point de départ ; car il dérive assurément d'ûcna, l'Aérienne. C'était le surnom de l'épouse de Jupiter, présidant à l'air comme lui. Ainsi, nous aurions fait de la reine des dieux une simple fée ; ou bien le génie tutéiaire des enfants, chez les Gaulois, aurait été assimilé à Junon, que les Romains plaçaient au rang de leurs déesses mères.
Taule Aurore (ma), opéra-COmique. V. MA (t. X, p. 842).
TANTET s. ni. (tan-tè — dimin. de tant). Petite qnaiitilé : Un TANTET de pain. Versezmoi un TANTET de vin.
— Loc. adv. Un tantel. Un peu, quelque peu : // est un tantet niais. Cest bien dommage qu'il soit trop modeste pour avoir brevet de savant dans les universités, un tantet troppetit pour être général. (Ch. Noi.) // est veu de femmes qui ne doivent, dans leurs prières, se réclamer ON tantet de la Madeleine, (Guichard.)
Cette maîtresse, un tantet bise, Prit à mes yeux ....
La Fo^TAl^E.
TANTIÈME îdj."(tan'-tiè-me — rad. (aiif). Qui répuad à tant, qui est représenté par un nombre de tant : Soit à trouver la TA>-TlliMB partie des bénéfices qui revient à un associé,
— 3. m. Nombre de tant sur un tout déter-
TANU
miné : Le tantièmb de chaque associé dans tes bénéfices est proportionnel à sa mise de fonds.
TANTINET s. m. (tan-ti-né — dimin. de tantet). Très-petite qnniané: Afettez umkH- TiNKT d'eau dans mo» viti.
— Loc. adv. Un tantinet^ Un petit peu: Vous êtes UN TANTiNiiT ladre de votre naturel. (Danoourt.) Soyez vs tantinkt vagabond ou voleur, vous recevrez là une éducation que le plus grand nombre des enfants du peuple ne reçoivent jamais. (E. Sue.) Laissez-moi faire, cordieul et tenez seulement vu TANTiNiiT la barre à ma place. (X. Sainline.) On trouve DN TANTINET obscur le langage métaphorique dont je m'enveloppe à dessein. (Toussenel.)
Il est, {)uand il s'y bouu;, un ra»/t>iel ivrogne; Mais, tenez, pour le reste, il va droit en besogne.
BOURSAULT
TANTÔT adv. (tan-tô — âe tant, et detât). Tout à 1 heure, dans peu de temps : Il va revenir tantôt. Si tantôt il fait un moment de soleil, AI. de Marseille me mènera béer. (.M»« de Sév.) .... Que tantôt, aux yeux du chapitre assemblé, Il soit, sous trente mains, en plein jour accablé,
BOU.EAU
— Presque, près de : Voilà tantôt trois mille années que le genre humain tourne autour du poème d'Bomère. (J. Janin.)
Vuus n'avez tantôt plus que la ptuu sur les os.
Voilà tantôt mille ans que l'on ne vous a vue.
La Fontaine.
Depuis iantJi six mois que la cau^c est pendante,
Nous voici comme aux premiers jours.
La Fontaine,
— Tout k l'heure, il y a peu de temps : Je lui ai parlé tantôt.
Ce langage h comprendre est assez difficile, Madame, et vous parliez tantôt d'un autre style. MouÈRB.
— A tantôt, A revoir bientôt : A tantôt, aux Tuileries. Je ne vous dis pas adieu^ mais À tantôt.
— Tantôt..., tantôt. Une fois..., une autre fois : Alonze faisait tomber son bâton tantôt sur l'un et tantôt sur l'autre. {Le Sage.) Tantôt l'homme veut couper un chêne avec un canif, et tantôt il lance une bombe pour briser un roseau. (J. de Maislre.) La calomnie est îin serpent aile qui tantôt rampe et tantôt vole. (E. de Gir.) Il y a des critiques qui disent tantôt blanc, tantôt noir, rien que pour contrarier. (P. Leroux.) Le génie luimême doit ses plus beaux traits tantôt à une profonde méditation et tantôt à une l'nspiration soudaine. (Ste-Beuve.) Le visage de dame Fortune 7i'est pas toujours le même: tantôt elle sourit, tantôt elle fait lu moue. (Tb. Gaut.)
Tantôt on les eût vus cAte k c4te nager, Tantôt courir sur l'onde, et tantôt se plonger, La Fontaine.
Tantôt, les yeux en feu, c'est un lion supeibe; Tantôt, humble serpent, il se glisse sous l'herbe.
Son amour combattu
Croit tantôt ses remords et tantôt sa vertu.
Racine.
Je puis, EouB un pareil bosquet, Plaire encore à génie fillette.
Tantôt cueilli comme bouquet, Tantôt croqué comme noisette.
Phiupon de La Madel&ine.
— S. m. Temps très-procbaiu, dans l'avenir ou dans le passé : Incessamment agité de remords intérieurs, il disait, pour les calmer en quelque manière : tantôt, tantôt, mais ce tantôt ne venait pas. (Bourdal.)
— Sur le tantôt. Dans l'après-midi, vers le soir: J^irai le voir sur le tantôt.
TANTOUILLÉ s. m. (tan-lou-llé ; llmll. — du vieux françiûs tantouHler, souiller). Kom donné, dans !a Saintonge, à des résidus de sang de porc, dont on fait des tartines pour les enfants.
TANTOUR s. m. (tan-tour). Sorte de coiffure que portent les femmes dans les environs de Beyrouth, et qui consiste en une espèce de corne d'argent dorée, à laquelle est attaché un voile : L'une de ces femmes portait le TANTOUR, ce qui indiquait sa condition d'épouse ou de veuve. (G. de Nerval.)
TANTSAMJOOT-DINNEH, nom d'une tribu indienne de l'Amérique du Nord. V. Ché-
PÊWYANS.
T.4NCCCI (Bernard, marquis de), jurisconsulte et homme d'Etat italien, né à Stia (Toscane), en 1698, mort à Naples en 17S3. Il se distingua d'abord comme professeur de droit à l'université de Pise(1725) et soutint contre Grandi les prétentions des Pîsans à la découverte des Pandectes. Don Carlos, sur sa haute réputation de jurisconsulte, se l'attacha lorsqu'il fit la conquête du royaume de Naples (1734) et le nomma conseiller d'Etat, surintendant général des postes et son premier ministre. Tanuoei entreprit hardiment de guérir les plaies de ce malheureux pays. Il uttaqua les prérogatives de la cour de Rome et les privilèges des nobles, diminua le pouvoir despotique des biïrous sur leurs vassaux, restreignit les taxes imposées par la chancellerie romaine, interdit au clergé les nou\ elles acquisitions des bieus de maiu* morte, borna la juridiction des évêque^, en-
TANY
lova au nonce du pape le droit qu'il s'était arrogé de prononcer àes arrêts et de les fiiire exécuter dans W royaume de Naples, déploya une grande f<!rnn-'te contre Tétablis- Bemeiit de l'inquisition et lit promulguer le Cûdice carolino, qui, imprimé h un petit nombre d'»fX**mplriires, est resté presque inconnu aux Napolitjuns. Lor>:que, en 1759, don Carlos fut appelé il régner en Espaf^ne, sous le nom do Charles III, et que Eerdinand IV, alors âgé d'environ neuf ans, \\i\ succéda sur le trône de Naples, Tunucci devint président du conseil de régence. Pour conserver tout entier le pouvoir, il entoura le jeune roi d'hommes médiocres, et confia son éducation l k un homme incapable, le prince de San- ' Nicandro, puis l'entoura de plaisirs afin de le détourner du soin des affaires. Pendant la minorité de ce prince, Tanucci entreprit de soustraire le royaume k tuule dépendance du saint-siége. Il bannit les jésuites (1767), répondit k l'excommunication lancée par Clément XIII en faisant occuper Ponte-Corvo et Bénévetit (1769), supprima plusieurs couvents, diminua le nombre des évéchés, restreignît les pouvoirs des nonces, réclama les duchés de Ronciglione et de Castro, menaça le pape de sujiprimer l'hommage de la haquenée blanche, établi par Charles d'Anjou, et le contraignit, pour éviter un schisme, k donner à l'évéque de Cosenza l'institution canonique. Tanucci était tout- puissant, lorsque Ferdinand IV épousa Caroline d'Autriche (1768). Cette princesse ambitieuse et emportée, qui voulait à tout prix s'occuper des affaires de l'Etat, battit aussitôt en brèche l'influence du ministre. Après avoir lutté contre l'ascendant croissant de la reine, qui avait été admise à siéger au conseil avec voix dêlibérative en 1774, Tanucci fut renvoyé du ministère (1776) et il rentra alors dans la vie privée. On a reproché à Tanucci de s'être surtout attaché à trouver des ressources dans les douanes, dont il hérissa le royaume aux dépens de l'industrie et de l'agriculture. Mais si son administration peut être en plusieurs points justement critiquée, on ne saurait méconnaître qu'il s'attacha à opérer des réformes utiles, à guérir des plaies profondes et à combattre l'influence cléricale, dont les effets sont si désastreux pour les peuples. Le gouvernement honteux et tyrannique qui succéda au sien ne contribua pas peu à le faire regretter. On lui doit un certain nombre d'ouvrages relatifs à la découverte des Pandectes : Epistola in qua nonnuila refutantur ex epistola Guidonis Grandi, de Pandectis (Lucques, 1728, in-so) ; Difesa secunda deW uso untico délie Pandetie (Florence, 1729, in-4o); Epistola de Pandectis pisanis (Florence, 1731, 2 vol. in-4o) , etc. TANY, préfixe qui veut dire étendu, et qui est tiré du grec tannô, /eino", j'étends.
TANYCBILE S. m. (ta-ui-ki-le — du préf. îany, et du grec cheilos, lèvre). Eutom- Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des mélasomes, tribu des ténebriouites, dont l'espèce type habite l'Australie.
TANTCHLAMYS S, m. (ta-ni-kla-miss — du pref. tany., et du gr. chlamus, manteau). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pulmoués, du groupe des hélices.
TANYGLOSSE S. m. (ta-ni-glo-se — du préf. tauy, et du gr. glôssa, langue). Entom. byn. de pangonie, genre d'insectes diptères, de tu famille des tabaniens.
TANYGNATHE s. m. (ta-ni-ghna-te — du préf. tauy, et du gr. gnathos, mâchoire). Ornith. Genre d'oiseaux préhenseurs, formé aux dépens des perroquets.
— Eiitom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des bracbélytres, tribu des t^chyporiniens.
TANYMÈQUE s. m. (ta-ni-mè-ke — du prêt'. tany,ex. du gr. mêkos, longueur). Kntom. Genre d'uisectes coléoptères letraméres, de la famille des charançons, tribu des brachydérides, comprenant plus de quarante espèces, répandues dans les deux continents.
TANYPE S. m. (ta-ni-pe — du préf. tany, et du gr. pous, pied). Ornith. Syn. de gral*
LINB.
— Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tipulaires, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe,
TANYPÈZE s. m. (ta-ni-pè-ze — du préf.
tany, et du gr. peza, pied). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des aihéricères, tribu des muscides, dont l'espèce type habite l'Europe centrale.
TANYPROCTE s. m. (ta-ni-pro-kte — du préf. tany, et du gr. prôktos, anus). Entom. Genre d'msectes coléoptères pentaméres, de la famille des lamellicornes, tribu dés scarabées phyllophages, dont l'espèce type habite la Perse.
TANYPTÈRE s. m. (ta-ni-ptè-re — du préf. tany, et du gr. pteron, aile). Entom. Genre d'insectes diptères némoceres, de la famille des tipulaires, voisin des tipules.
TANYRHYNCHIDE .idj. (ta-ni-rain-kl-de — de tanyrhynque, et du gr. eidos, aspect), Entom. yui ressembie à un tanyrhynque.
— s. m. pi. Groupe de charançons, de h\ tribu des ériihinides, ayant pour type le genre tanyrhynque.
TAOH
TANYRHYNQUE S- m. (ta-ni-rain-ke — da préf. tnny, et du gr. rhugchos, bec). Entom, Genre d'insectes coléoptères tétraraères, de la famille des charançons, tribu d^^s érirhiiiides, compr'^nant une vingtaine d'espèces, qui tntires h'ibilent l'.-Vfrique au^^trale.
TANYSIPTÈRE s. m. (ta-ni-ziptê-re —du gr. tanusoa, étendu ; /)fero»i, aile). Ornith. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des martins-pêcheurs.
TANYSPHYRE s. m. (ta-ni-sfl-re — du préf. tany, et du gr. sphuron, malléole). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétranieres, de la famille des charançons, tribu des motides, dont l'espèce type est répandue dans toute l'Europe.
TANYSTOME adj. (ta-ni-sto-me — dupréf.
tany, et du gr. stoma, bouche). Entom. Qui a la bouche allongée.
— s. m. pi. Famille d'insectes diptères, caractérisée surtout par une bouche allongée en trompe : La forme du corps et les divers organes des tanvstomks présentent un grand nombre de modifications. (E. Desmarest.)
— EncycL Les tanystomes sont caractérisés par une trompe coriace, ordinairement menue, allongée ; des lèvres terminales, en général peu distinctes ; le troisième article des antennes simple; le style terminal, quelquefois nul; deux cellules sous-m:irginales aux ailes (du moins dans la plupart des cas), cinq ou quatre postérieures; l'anale ordinairement grande. La forme du corps et les divers organes se modifient beaucoup dans les genres qui composent cette famille. Les mœurs ne présentent pas moins de variété. Les uns ont des instincts carnassiers, sanguinaires même; les autres vivent au sein des fieurs. Quelques espèces se réunissent dans l'air en troupes nombreuses. Les larves sont peu connues ; les seules espèces observées ont la tête écailleuse et vivent dans la terre. Cette famille comprend les huit tribus suivantes : mydasiens, asiliques, hybotides, empides, vésiculeux, némesirinides, bombyliens et anthraciens.
TA^ZIO (Enrico-Antonio dk), peintre italien, né à Allagna, près du mont Rose, en 1574, mort en 1644. Il alla étudier la peinture à Rome, puis retourna en Lomhardie, où il acquit la réputation d'un des meilleurs peintres de son temps. Ou cite parmi ses œuvres les peintures qu'il exécuta dans l'église de Saint-Graudence, à Novare (notamment la Bataille de Sennachérib) ; dans le sanctuaire de Vurallo, dai>s les églises de la Paix et de Saint-Antoine, à Milan. Enfin, on trouve des chefs-d'œuvre de cet artiste dans les galeries de Venise, de Milan, de Naples, de Vienne.
TAO s. m. (ta-o). Raison suprême, dans la doctrine de Lao-tseu. -— ^...
— Linguist. Dialecte péruvien,
— EncycL Hïst. relig. V, Cbinb, t. IV, p. 137.
— Linguist. Le tao est un dialecte du chiquitos, langue de la région péruvienne (Amérique méridionale). Les tribus qui le parlent sont nommées par les Espagnols : Tao, Boro, Tabiica, Tagnepica, Xuhereca, Zamanuca, Bazoroca, Punaxica, Quibicuica, Pequiea, Bocca, Tubacica, Aruporeca, et une partie des Piococa. Une grande partie de ces tribus ont embrassé le christianisme, et elles sont soumises aux Espagnols,
TAO-FOO S. m. (ta-o-fou). Préparation chinoise faite avec des fécules, et qui ressemble à nos fromages.
— EncycL Le tao-foo est certainement le plus singulier de tous les fromages, car il n'y entre psts une goutte de lait. Voici, suivant M. Ittier, comment on l'obtient : on fait tremper dans de l'eau froide des haricots jaunes ou des pois ; au bout de douze à quinze jours d'immersion, on broie ces légumes sous une meule verticale en granit; on tes mélange avec de l'eau de façon à former une bouillie, qu-ï l'on place sur une toile. Dans la liqueur, on jette une dissolution de plâtre, qui précipite le caséum. C'est ainsi quon obtient le taofoo frais, qui ressemble à notre fromage dit à la pie. Le tao-foo frais peut être soumis à la dessiccation par une pression lente ; on le sale alors et on l'arrose avec du vin sucré; c'est un mets très-recherché chei les Chinois.
TAO-BOO s. m. (ta-o-ou). Sorte de tambour de basque chinois.
— EncycL Le tao-hou est un petit tambour de basque traversé dans son diamètre par un bâton qui sert à tenir l'iosiruraent dans la main. De chaque côté du tao-hou on a fixé deux petites courroies, au bout desquelles sont attachées deux petites balles de peau. Il y a deux espèces de tao-hou, le grand et le petit. Le grand tao-hou est destiné à donner le signal de l'exécution. Le petit tao-hou sert à indiquer la fin d'une stanca ou d'une partie quelconque de la composition en cours d'exécution. 11 est cependant certaines cérémonies dans lesquelles le petit tao' hou sert d'instrument de parade; on place alors le manche sous le bras gauche et l'on
i frappe la peau avec la main droite. Ou bien 1 exécutant tient le manche avec la main droite et fait mouvoir le ta-*-hou de gauche à droite et de droite à gauche, de manière
TAON
Sue les dttux petites courroies pendantes e chaque côté et munies d'une bulle viennent frapper tour à tour la peau du lao-hou,
TAO-KOUANG, empereur de la Chine, né en 1782, mort k Pékin en 1850. Avant de succéder, en 1820, à son père, Kiu-king, il portait le nom du Mia-ning. Il comprima, en 1S03, une rébellion qui venait d'eeluter à Pékin et sauva la vie à son père. Parvenu au trône, il eut à combattre plusieurs soulèventents partiels, chassa, en 1828, les missionnaires catholiques de sa capitale, rattacha plus intimement le Thibet à l'empire, en forçant le chef séculier de ce pays a venir lui demander l'investiture, et comprima, de 1831 à 1833, une furmidable révolte qui éclata dans les montagnes de l'ouest de l'empire. Tao-kouang soutint, de 1839 k 1842, une guerre avec l'Angleterre, qui voulait imposer de gré ou de force son commerce ti la Chine. Le gouvernement chinois ayant interdit, sous les peines les plus sévères, l'introduction et la vente de l'opium, dont les effets sont désastreux (1839), et tait saisir à Canton plus de 30,000 caisses d'opium, se trouvant soit sur des vaisseaux, soit dans des magasins anglais, les hostilités commencèrent entre les deux puissances. A la suite d'une défaite épiouvée par un© flotte chinoise, un édit de Tao-kuuang interdit tout commerce avec l'Angleterre, et le général chinois Yih parviut à chasser de Macao (février 1840) le capitaine Elliot et les Anglais qui n'y trouvaient. Le gouvernement britanni(^ue envoya alors une flotte bloquer Canton et l embouchure du Tigre chinois. Forcé par divers échecs d'entamer des négociations, Taokouang les Ht traîner en longueur, dans le but de réunir des forces considérables contre les étrangers; mais, après de nouveaux succès des Anglais (1841), il dut consentir à la conclusion d'un traité de paix qui rouvrait le commerce de la Chine à l'Angleterre et donnait une indemnité de 6 millions de dollars (20 janvier 1841). Presque aussitôt après ce traité, l'empereur recommença la guerre. De nouveau battu, il chargea un de ses ministres de reprendre les négociations, qui aboutirent au traité de paix do la même année ; mais il ne le respecta pas plus que le précédent. Comprenant la nécessité d'agir avec la plus grande vigueur, le commandant anglais, qui avait reçu des renfortft considérables, prit suci-essivement Macao, Amoy, Cbusan, Tching-haï, Ning-po, Tcha-pou, Shang-Haï, ut arriva devant Nankin le 6 août 1842. Impuissant à arrêter l'enoemi dans sa marche victorieuse, Tao-kouang résolut cette fuis de faire une paix sérieuse et détinitive. 11 consentit, le 2G uoût, à céder à l'Angleterre l'Ile de Hong-Kong, k admettre le commerce do l'opium, h donner une indemnité de 2i millions de dollars et k ouvrir au commerce européen les villes de Canton, de Nmg-po, d'Anioy, de Kuu-thoufou, de Shang-Ilaî. Deux ans plus tard, il signa des traiie-i de commerce avec les États- Unis et lu Krance (1844). Pendant les dernières année» du règuudu ce prince, plusieurs révoltes oclulèront à Canton contre les Européens. tVer.s 1847. parut dana le district de Pei-kariiig, dit Ulondeuu, un noiïimé Toung-sun-youantj^,chef du la secte des adorateurs du dieu unique, qui fut, après quelque temps, arrêté pur les aulurités. Ce fut alors
aue, le 20 mar:i 1848, Hong-.sun-tchouem, qui evait devenir le grand chef des taïpings, ae rendit à Pékin pour demander le relAchemont do Tonng-sun-youang. Ces deux ihefs s'unirent ensuite et transportèrent le siège de Jour autorité dans la pruvinee de liiang-^t. C'ei»l lit l'origine du cette fameuse révolte, qui n'éclata dctlmtivcmenl que sous le successeur de Tno-kuuiing. • Ce prince réor^'a- Disa les mimsleros do l empire, ftt publier un annuaire impérial et ordotiim l'impression do
Sisieiirs grands ouvragiiM ut oiu yrlopedifss. /immimerie à types mobiles s'osî introduilo n chine sous sou règne. i:>0D flis Yih-lchou lui succéda.
TAON s. m. ((an, d'nprÔH lo Dirtionnniro do l'Ariuiémir, éd. do 1877— latin labiiHus, mot auquel correspond l'irliindaiB tabhul. On a cru pouvoir le rapprocher de la racine sanscrite lapf brûler, lourmentor, cau.ser une douleur vive, d'où tnjmna^ tourment, torturo. Lo p HO serait alfaiUli on b. Ki do fuit, eii malais, oti l'un trouve souvent dus mots sanscrits, tabâiin, tabuvati^ désigne In frelon ut la guêpe, en javanais ((lumii, un bail tabwint, l'abeiUu). EiitMin. Genre d'insectes dipii-res, type de la faniillo des tabaiiiens, i-ompronnnl une qiiaraniuino d'ospo<'eH, répandues ilnns toutus les parties <lu iiioimIo : /^.t taons habiteiity en ytfurnti, let bois. (Iv. Desmaiest.) 0/1 est fart peu instruit des niiaurs des larvtjs des TAONS. (Uusc.) Les taons ordimnrcs rcs- Mcmblcnt a de grosst's muiic/trs. (11. Lucas.) £0 TAON est non-sculcmcnt in terreur des bétes écornes, mats encore des chevaux cl, dit-on^ des t9rpents, (V. do Bomare.) La fiHe d'inachus est continuelicment poursuivie et piquée par un taon qui ta perce sans cesse de son aiguiiion. (Andrieux.) || Nom vulgaire do la larve du hanneton.
— Kig. Ce qui pique, oxt'ite, anime, tourmente ; i^rrsfiur aussitôt it se senttt pique aux temprs par le taon farouche qu'on appelle la jalouéw, (Alex, buui.)
— Quel taon vous piqw? guaveivous
TAOR
qu'est-ce qui vous irrite? et aussi Qui vous [jousse?
Quel laon voua point ? Att«iidcz à Untât. La Fontaine.
Il On dit plutôt : Quelle mouche vous pique? _ — Ornith. Taon marin. Petit crustucé, qui vit en parasite sur les poissons.
— Encycl. Ëntom. Les taons présentent comme caractères essentiels : une trompe membraneuse, à peine plus longue que la tête, terminée par deux grandes lèvres; des palpesgrandes, avancées, Ventlées àlcursextréraites chez les màlcs, subulées chez les femelles; les antennes à peu près de la longueur de la tête, & dernier article taillé en croissant, terminé en alêne et divisé en cinq anneaux. La tête est aussi large que le thorax, presque hémisph'irique et presque entièrement couverte par les deux yeux d'un vert doré, avec des taches pourprées. Les ailes sont étendues horizontalement de chaque côté du corps; les cuillerons recouvrent presque entièrement les balanciers; l'abdomen est triangulaire et déprimé; les tarses ont trois pelotes. Ità subissent plusieurs métamorphoses. Le laon des bœufs commence & vivre dans la terre, où il ne possède pas de pattes, est cylindrique, blanc jaunâtre; après y être resté un mois et être passé par l'état da nymphe, l'insecte parfait sort de son trou. Cest vers la fin du printemps que ces insectes commencent à paraître.
Les nombreuses espèces de ce genre sont répandues dans toutes les parties du globe. Elles vivent en général dans les bois. On en rencontra sur les tleurs et sur les troncs d'arbres ; on les voit voler dans les allées des forêts, y faisant en quelque sorte la navette. Ces insectes ont, en général, le port des mouches ; quelquesuns sont de très-grande taille et se font remarquer par les bandes brillantes qui semblent traverser leurs yeux. Les taons vivent tous aux dépens du sang des animaux et les tourmentent souvent au point de les rendre furieux et de les faire maigrir beaucoup,
■ Ou les voit principalement, dit Bosc, depuis le commencement de l'été jusqu'à la tin do l'automne. C'est dans les jours les plus chauds et lorsque le soleil brille lo plus qu'ils se jettent avec fureur sur les bestiaux et les couvrent en peu d'instants de nombreuses plaies. On croit avoir remarqué que ce sont les femelles qui sont les plus avides do sang. Elles sont si abondantes dans certains cantons et dans certaines années, qu'on ne peut mener les bestiaux paître dans le voisinage dos bois lorsqu'il ne pleut pas, ou qu'on est obligé de les frotter de bouse de vache, de les couvrir do toile, etc. Il n'y a pas d'autre moyen d'en diminuer le nombre que de les tuer un 6 un, et on sent combien ce moyen est insuffisant. Cependant un vacher jaloux de la santé do son troupeau se promené toujours, pendant la saison du (non, autour des bêtes qui lo composent et tue, soit avec la main, soit avec un rameau do feuilles, etc., les <aonj qu'il trouve suçant leur sang, opération pendant laquolle ils fuient moins le danger. ■
Quelques espèces i^taons s'attaquent aussi a l'homme et lui font des piqûres douloureuses ; on ne doit les saisir qu'avec précaution. Quelques auteurs rapportent que ces insectes sont la terreur des serpents. On ajoute que les mâles ont des instincts moins cruels et se contentent le plus souvent de sucer avec leur longue trompe, le noctur des Heurs! Les espèces qui habitent les pays chauds sont il la fois en plus grand nombre et plus dangereuses. Dose les a vus, en Caroline, tellemont multiplie-s, qu'il pouvait en tuer une demi-douzaine d'un seul coup do la paume de la main. C'est lo taon qui force les Arabes il quitter, pondant Inulonine, les gras pÂlurages pour s'enfuir dans la désert avec leurs bestiaux. Ces insectes sont bien connus partout, bien qu'on les confonde quelquefois avec les asiles, les œstres et les hii.pobosques.
TAONIEN, lENNC adj. (ta-ni-nfn, 1-4-no — rad. («on). Kntuin. Syn. de tabamikn.
TAONNË ou TONNÉ. ÉG adj. (laflé — do taon). Niiil. Pique par les luiinn ; Alloinhf TAONNK juii/uil ,<o voir lalouii de piqiirrs, finit par faire ce i)ui se fait en bonne police, en gouvernement, en sirateyie. (Hall.)
— Techn. Se dit d'une peau criblée do truiis provenant de» pioùro» des tuons : D» toutes les peaux, celles de cerfs sont I» plus souvent TtoHNKKii. (Legindre.)
TAOBMINA, ancienne 7'iiui o>n<-iiiuni, vjllo d'Italie, dans la Sicile, dans uiio situation rongnitique, k pou do diMnnco do la mer Ionienne, province et ji t,o Kiloni. do .M. ^-Ml.■ par 37" 48' 15" do latit. N. et 12» ij' •;;,■■ ,)„■ longil. !•;.; 4,100 hall. ■ On no lient c.iu-.v.ir dit un écrivain, qu'une ville d un abord au»»! difllcile ait 610 jailis célèbre et suit eiicnro habitée.» Ella ré»i»la longteinpt aux Snirusins, après la conquête de In Sicile. I.nsiremblemenla do torro qui l'ont plusieurs fois devasloo sont In principaio causa iln sa ilica-
d ;e. La villo est d'aspect loiit maures. |ti...
Kilo est enloiiri?s do forlillcaiion» a iii..iuè détruites et po.^sndo des reste» d*rt.|ii,.,|i|,-s^ d'une piscine, d'une naiiniarhio ol qtic .|>i.>s ediliccs du iii.iyen 4j;c. nolaninienl lu ll.i.lia- 'Vecchia, la Casa del l^iicn et l'anci.'ii hôpital du côté de Mesiino, L'egliso de Saint-
TAPA
Pancrace est regardée comme le premier autel chrétien établi en Sicile par saint Paul. Cet humble oratoire a pu traverser les siècles, échapper à la dévastation des barbares et aux elTortsde la nature en courroux.» C'est hors de la ville, dit M. J.-A. Du Pays, qu'il faut aller voir le monument le plus célèbre de Taormina et un des plus curieux de la Sicile, le théâtre antique, placé k l'extrémité d'une éminence et creusé en partie dans le roc. Les Grecs sont les auteurs de la construction primitive ; les Romains la niodiâèrent, l'agrandirent. L'éditice fut dépouillé et dégradé par les Normands. On y fit quelques réparations en 1748. La longueur de son diamètre est de 208 pieds. Il pouvait contenir 25,000 personnes. On ne voit plus rien des gradins; les petits murs qui environnent le podium ainsi que la scène sont en partie debout. Ce qui contribue surtout à la renommée de ce monument, c'est son admirable situation, qui atteste avec quel merveilleux instinct poétique les anciens cherchaient à allier les spectacles de la nature aux jouissances de l'intelligence. Du haut des gradins la vue s'étend sur la mer, sur les découpures pittoresques des côtes, sur l'Etna d'un côté, de l'autre sur les côtes lointaines de la Calabre. ■
TAORO, belle vallée de l'Ile de TênérifTe, une des Canaries. Elle est couverte de plantations, de forêts, de vignes, de maisons do campagne, arrosée par do nombreux ruisseaux, qui sortent de bosquets de lauriers, et renfermée entre deux escarpements au pied du pic.
TAOS, ville du Mexique, dans le territoire du Nouveau -Mexique, sur un affluent du fleuve del Norto; lu,OùO hab.
TAO-SSÉ s. in. (ta-osè). Hist. relig. Sectateur du lao ou do la doctrine de Lao-tseu.
TAOCCBAN-ADASSI (îles des Lapins), en
latin Lagussx, groupe de petites lies inhabitées, dans l'Archipel, à 10 kilnin. N. de Ténédos, près de la côte de'la Turquie d'Asie. Elles sont montagneuses, boisées et abondent en lapins.
TAOUIA s. m. (ta-ou-ia). Bot. Syn. de bois
DE CIUNDCLLB.
TAOUI-TAOUl, un des groupes de l'archipel des lies Soanlan, par 50 15' de latit. N. et 117041' de longit. E. ; environ 60 kilom. de longueur sur 25 de largeur. Ce groupe se compose de 56 îlots. Le plus important, qui donne son nom au groupe, est élevé, montueux et renferme deux lacs peuplés de crocodiles. Les autres ))rincipaux Ilots sont Tandu-Batto, Simonor, Manokmauka, Babuait, Tahov et Bochar.
TAOUKA, lie de la Polynésie, une des îles de la Société, par 140 30' de latit. S. et 1470 29' de longit. O.
TAP s. m. (tapp). Mar. Pièce de bois qui sert il soutenir un pierrier.
TAPABOR s. m. (ta-pa-bor — de taper, et de bord). Sorte de bonnet dont les bords peuvent se rabattre, pour garantir de la pluie ou du vent :
Il est temps d'avancer; bainons le tapabor.
CoKMBILLK.
TAPADB 8. f. (tn-pa-de — du provenç. lapar, boucher). Moll. Nom vulgaire d'une hélice comestible, dans le midi do la Krance.
TAPAGE s. in. (ta-pa-ja — rad. laper). Désordre tumultueux : Faire du tapaok. ^ViiVe
TAPAGK.
Quel. tranaporUI quel tapage!
Lea Toila, malgré lui, dételant l'équip.ige.
C. DKLAVioac
— Brouilleries, querelles accompagnéos de bruit, criailleries : Cette querelle nest pas prèle à finir, et c'est Jtousseau qui a fait tout ce TAPAOli. (Volt.) Pierrette ignorait cnlii'rement le tapaou fait en ville d sun sujet. (Bail.)
— Eclat bruyant ; On comprend que les fiommes, /fTAPAUKi/e la faveur, les succès du mande étaient indifférents d un homme de cette trempe. (Halz.)
— Kig. Soi to de trouble produit dang uno couvre d'art par l'oxagéraiion outré» dos mouvements ou l'opposition excessive des tons et des couleurs : Il y a trop de tapaob dans ce tableau.
— Eocycl. Jurispr. Tapage «I bruits injurieux ou niKtur<ir<. \i,x i.-iiiie» des articles 47«et 480du . ,,,, „„ complices do bi'uii Mix ou ni.cturiie_s sont pu ,„, ,, fr,,,,,., a 15 francs ot puuveut eue, en outra, condamnés il un emprisonnement dont la diirèa ne peut excéder cinq jour».
Quant aux bruit» laiis pendant le jour, il» no tombent sou» l'application da l'ariicln 4Ti que s ils sont injurieux et s'il» tr ' tranquillité publique. Lo mot ;n; le tumulte, les cris désordonné». 1 , qiient, le brnilquo fait un ouvrier en irn\.. iliinl, mémo au milieu do la nuit, n'est point I unissable, Il moin» qu'il n'exislo dot reglenienls interdisant dexeeuior de» travaux bruyant» avant uno ceniiiie benio. Cesc.'iirev He invieix . i.t |., .|„l„.s, In mut, a l'a- ' ' ' lie jouer du utr
.1'? hou et il qih'l- 'I"" ' ' i .^epté pendant les
jouu. gr;i., vi le Juin do lii ini-carènio.
Les bruits tels que les abuiGinenla des
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chiens, les chants du ooq, le3 beuglements des animaux des boucheries ne peuvent donner lieu à des poursuites de police contre leurs propriétaires, si ces bruits se sont produits sans aucune excitation de leur part. Ils n'ont, en effet, qu'use de leur droit en possédant ces animaux, t Toutefois, dit Dalloz dans sod Répertoire de législation, pour les animaux autres que le chien, dont la posses.sion k l'inteneur des villes n'est justitiee par aucune nécessité réelle, on admet génénilemenfc que les bruits nocturnes narlesipiels ils troublent la tranquillité des habitants peuvent motiver les prohibitions que l'autorité municipale croirait devoir édicter. C'est ainsi que le maire d'une ville ayant fait un rëjjlement pour défendre aux habitants de nouirirdans leurs maisons des porcs, pigeons, lapins et autn-s animaux qui peuvent causer de rinfection ou troubler le repos public, il a été ju^é qu'on devait poursuivre, pour infraction à ce règlement, l'habitant convaincu d'avoir conservé dans sa cave des veaux dunt le beuglement troublait le repos public. ■ Poursuivi comme possesseur de coqs dans sa maison, le même prévenu fut acquitté parce que le règlement ne prohibait pas nommément la possession de coqs.
Les coups de sifflets oue doivent faire entendre les conducteurs de trains sur les chemins de fer ne sauraient conï^tiluer nulle part une contravention, puisque ce sont les règlements eux-mêmes qui exigent la production de ces signaux dans l'intérêt de fa sécurité publique.
Les tapages et les bruits nocturnes sont punissables, non-seulement lorsqu'ils sont produits sur la voie publique, mais encore dans l'intérieur des maisons, s'ils sont assea intenses pour être entendus au dehors. Ainsi, dans une espèce où il s'agissait de la célébration da liançailles faite dans une maison particulière avec l'accompagnement do chants et de cris usités dans la localité, la cour de cassation a considéré ces bruyantes réjouissances comme un tapage nocturne. La cour de cassation a ogalement jugé : lo que les invectives échanj,^èos entre époux dans l'intérieur de b.'ur domicile constituaient un tapage injurieux lorsqu'elles étaient entendues du dehors; 2° qu'on devait regarder comme un tapage injurieux le fait de deux femmes qui s'adressent des injures dans la rue.
11 résulte d'un arrêt de la cour de cassation, rendu le 28 mai 1S51, que le chant de la Marseillaise, exécuté k une fenêtre pendant le jour, ne pouvait constituer un délit ni une contravention, s'il n'était point accompagné de cris séditieux.'
TAPAOER V. u, ou intr. (ta-pa-jé — rad, tapage. Prend un e nprcs le g devant aeto,- Je tapageai , nous tapogeons). Faire du tapage : /''inisses donc de tapagkr.
TAPAGEUR, EUSE adj. (ta-pa-jeur, eu-M — rad. tapager). Qui aime à tapager, qui fait du tapa;^e, du bruit : l/n enfant tapageur. Un caractère tapagiîUR. On mena au violon une troupe de masques tapagudks. {Q. do Nerv.) L'aubergiste tes fait coucher dans une chambre qui, dit -on, est hantée par des esprits tai-ageurs. (Champtieury.) Un petit ruisseau, grossi par les pluies, faisait de petites cascades ta- PAaiiUSbS dans les cailloux. (V. Hugo.)
— Où l'on fait du tapage : Tout à coup^ comme par miracle^ la salle tapageusu devenait silencieuse. (Kr. Michel.)
— Qui dénote l'anuMir du air
TAPAGBUK. Ce n'était plus iil TA-
PAOKUSB, la démarche alerte r: . : ■ m-
tre d'éventails. (E. Sue.)
— Kig. Qui aime l'oclet : Vanité tavxqkvsh. Politigue / - . -- .-t t'ca..,.. .. Q^^^^ ^^ffJ.^ des contre uons trop hardies, i. ..# ,.if ^a-
PAOUUSB. V. • ,H.: i...t i.„r i, : SK.
— Sub^tantiv. Personne qu j^. qui aime & faire du lapago : t . ,,,J TAPAOKUR qui fait plus d« bruxi que de Usagne. (J. JauiD.)
TAPA402 ou TOPAVOS, rivière du linV^il, formée par la réunion du Jurm>na ot de l'Arinos, qvii prennent lour-» ^^onn'-"), !<■ jTfinier dans les montai " ]q
deuxième dans \,^,
Kilo coule au N. . , ,râ
et so jette dans 1 Viu ., m. . .t aru.ic. pur doux branches, un peu uUmIcssus do Snntarrm. apr.\s un c^wv^ ù'.-us'n-.'n i.7..ii K l,.iii.
Oit b-.uutî rt 63 heuf.s par des rapides que
i>'iri< ir-'S ..
40 lieues Cuiaba, vi dans lo b:> nK'ircs n I 'y-r . \ ■■
\ eih\> voL hitr 1 Ai iiioo.
TAPAMANDt, riviero de la capit.i
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nùrnio de Moz:imbique. Elle se jette dans le caiml de lluzimibique par 9° 15' de hitit. S., a|MX's un LOiirs d'environ 450 kilomètres.
TAPANHOACANGA s. m. (ta-pa-noa-kangu). Miner. Conglomérat ourticulier que l'on rencontre dans plusieurs lociilités du Brésil.
— Enoycl. 1-.0 tapanhoacanga on fer congloméré est une musse conglomérée parlicuïièro que l'on rencontre près «ie Villa-Ricca, Itabira, Coh>ronliaH-da-C»m|io, Mariiinna et autres localités do la provinc-e de Miiins- Geraes, au Brésil. Ces ma>ses sont 3upeij)oaées Hux coucIk-s do mica ferrugineux, d urçile, d'ilacolumite etde tuK*. Klk-s consistent a plupart on fraymerits irréi,'ulieis do fer
spéculiire, en mica ferrugineux, en minerai de fer mugnétique et en hématite brune, le tont relie pur un ciment «rgileux composé d'ocro jaune, brune ou rouge. I*:i proporliori du ciment est variable, et la masse renferme, outre les minéraijicauo nous nvons mentionnés, des frai^'mcntsd'itacolumito, des schistes argik'UX, do lu quartzile et d'autres roches. Le tapttukoacnnga renferme souvent aussi des lninell«-*s doi- empotées dans la masse.
TAPA^OUI.Y, établissement hollandais sur la côte S.-O. do llle de Sumatra, dans le pays des BiUtas et dans la petite lie do Pouchong- Kichil, au fond do la baie de Tupanouly, qui forme avec l'Ilo do Mansular un des plus beaux ports du monde. Il s'y fuit un commerce considérablo avec les Battas. A 180 kilom. N.-N.-O. de Natal et par lo 40' de latit. N. et ^Q^ 36' do longit, E.
TAPARARA S. m. (la-pa-ra-ra). Ornith. Espèce de nnirtin-péchcur, qui habite la Guyane.
TAPASSA S, m. (ta-pa-su). Pénitence que s'imposent les dévots indous.
— EDcyot. On ne saurait croire & quelles rudes épreuves les dévots de l'Inde soumettent leur chnir, dans l'intention, au moins apparente, d'étouffer la voix de la concupïscence. Malgré toutes leurs simagrées, ces fanatiques, |>lus ou moins sincères, que l'on désigne ordinairement sous le nom de saunyapys, passent pour la plupart, aux yeux de leurs compatriotes les plus éclairés, pour d'insignes charlatans. Les principaux tapassas consistent à se priver d'aliments pendant un espace da temps assez considérable, mais cela [dus ou moins sincèrement, à supporter le chaud et le froid sans la moindre marque de sensibilité, ù vivre conipiéieinent nu, au ri^ique de etioquer les sentiments de décence des populations, etc. Une des principales et des plus indécentes de ces absurdes pratiques consiste à, se suspendre aux organes de la génération un poids de plus en plus lourd, atiu d'atrophier les muscles de cette partie du corps et éteindre jusque dans sa source toute velléité d'appétit sensuel. Nous ne parlerons pas non plus des véritables tortures physiques que ces fanatiques s'imposent, principalement à l'occasion des grandes le Les religieuses, et uui consistent à se percer la langue et la bouche do lils de fer, à danser sur des charbons ardents, à se suspendre à uu mât tournant par des crocs eu fer passés duus les chiiirs du dos, etc. Tous ces tapassas suiit plus absurdes encore que féroces ou immoraux.
TAPAYACHIN S. m. (ta-pu-ia-chin). Er-
pét. V. TAPAYH,
TAPAYASCIN s. m. (ta-pa-iass-sain). Er-
pét. V. TAl'AYK.
TAPAYAXIN S. m. (la-pa-ia-ksain). Er-
pét. V. TAPAYK.
TAPAYC s. m. (ta-pa-ie — de tapayaxin^ nom mexicain de l'auinial). Erpét. Genre de saurien» de l'Amérique méridionale, de la famille des iguaiiiens, formé aux dépens des againes, et qui parait devoir être réuni aux pniynobomes : On dit que. le tâpayk est froid au toucher. (V. de Boniare.) il On dit aussi
TAPAYACHIN, TAPATASCIH, TAPAYAXIN.
— Encycl. Le tapaye atteint environ ù^^lh de longueur; tl a le corps arrondi; le sommet de la tète et tout le dos hérissés d'aspérités; la queue irci-peu longue; les écailîes très-rainces. Sa couleur est d'un gris clair ou cendré, ombré de taches brunes. Cet animal se trouve dans rAniêrique centrale. Ses mœurs, qui paraissent se rapprocher beaucoup de celles des agames, sont peu connues; tout ce qu'on eu sait se rcduit à quelques traits, la plupart fort douteux, rap[Jorlés par les voyageurs. On dit qu'il est froid au toucher, et si paresseux, qu'il quitte à peine sa place, même quand on l'y excite. C'est un aiiimiil doux, fainilior, très-facile à apprivoiser et qui paraît aimer à être touché et caressé; si on le blesse à la tête ou aux yeux, il sort vivement quelques gouttes de sang de la partie blessée. Ce suurien est devenu le type d'un genre qui comprend un petit nombre d'espèces.
TAPDISMA s. in. (ta-pdi-sma). IchthvoL Poisson du genre salmone, qui vit au Kamtchatka.
TAPE s f. (ta-pe. — V. tapkr). Coup donné avec la main : Donner une bonne tape. Elle lui appliquait parfois de petites tapes dans le dos, pour la redresser. (Balz.) Je tue detnamlai pourquoi elle répondait par des TAPKS aux baisers que je voulais lui prendre. (G. Sand.) /,« mniu-de la bonne était un mayasin de tapes. (V. Hugo.) Henri Tournier
TAPE
était en contemplation devant lui-même, et souriait à son tafjl'^au d'Alain Chartier, lorsqu'il reçut dans l'cpaule une de ces tapks familtéres qui ébranlent l'équilibre d'un bœuf. (E. About.) Ma Toi, TOUS aurez lap€, «t d'j retournez plui.
CORNBILLB.
— Mar. Bouchon avec lequel on ferme la bouche d'une pièce d'artillerie, il Tampon de bois léger, dont on se sert pour fermer un écubier, quand le câble est rentre, il Tupe cannelée ou évidée, Tampon qui couvre l'ecubier quand le câble est dehors.
— Techn. Nom donné à diverses sortes de bouchons. Il Bouchon de lingo qui ferme la pointe d'une forme ii sucre. Il Bàion avec lequel les brasseurs ferment le fond de leur cuve.
TAPÉ, ÉE (ta-pé) part, passé du v. Taper. Qui a reçu des tapes : Cet enfant a été tapb injustement.
— En parlant d'un fruit, Aplati, pour être ensuite sèche : ^rui'^f tapés. /*o"i"iei tapëcs. Poires tapbus. Les achats de riz, de pruneaux^ de poires t'apees allaient à merveille. (Alex. Dum.)
— Pop. Bien tapé. Bien fait ou bien dit : Bien tapêI Voila une réponse bientapêeI N'tuiporle, c'est un morceau bikn tape.
— iSucre tapéj Cassonnade blanche qu'on expédi;iit aux Antilles pour du sucre ratliné.
— Laine tapée. Laine légère, qui croU , avant que la vieille laine soit tondue.
— Peint. Tableau (ape, Tableau peint avec une i^rando liberté d'exécution : Le tableau TAvk exige^ pour produire son effet^ qu'on le voie d'un peu loin. (Boutard.)
— Grav. Veniiî (apé. Vernis étendu bien également sur la pUmche.
— Monnaie. Se dit d'une pièce qu'on a refrappée, pour en moditier le type et la valeur ; Sou parisis tapé.
TAPE-BOIS S. m. (ta-pe-boi). Ornith. Nom vulgaire de l'épeiche.
TAPEBORD s. m. (la-pe-bor — autre forme du mot tapaOor). Chapeau de marin, en toile cirée, à Uuids larges el relevés. [} On l'appelle
aussi SUD-OUEST.
TAPEÇON S. m. (tape-son). Ichthyol. Syu. de HASPt:coN.
TAPECU ou TAPEGOL ou TAPE-CUL S.
m. (ta-pe-cu — de taper, et de cul). Bascule, pièce de bois soutenue VL*rs son milieu par un point d'a[ipui, et sur laquelle deux personnes placées aux extrémités s'amusent à se balancer, ce qui les fuit assez souvent frapper du derrière par terre, si elles sont assises.
— Mauvaise voiture mal suspendue, et faisant frapper du derrière sur le siège, â cause des cahots.
— Petit tilbury à deux places : Nous tiendrons bien trois dans ton tapecu. (Balz.)
— Pop. Poche que les capucins portaient par derrière sous leur robe.
— Fortif. Porte à bascule dont on se servait au moyen âge pour la défense des places, et qu on adaptait surtoiu aux poternes : Le TAPECU consistait en un vantail unique qui, roulant sur un axe placé horizontalement à son sommet, retombait de lui-même sur les talons du sortant,
— Mar. Chaise desangle sur laquelle s'asseyent les calfats et autres ouvriers employés à la réparation des navires, il Mat de lapecu ou simplement 2'apecu, Mât place à l'arriére : Le troisième mât, placé sur le couronnement et appelé mât de tapecu, avait sa voile carguée. (I)efauconpret.) Il V*oi7e de tapecu ou simplement Tapecu, Voile que porte le mât de tapecu.
— Navig. Petit bateau que les canotiers emploient comme embarcation de service, et qu'ils appellent aussi porte-mantbao.
TAPÉE s. f. (ta-pé). Pop, Grande quantité Avoir une tapée d'enfants. Dépenser une TA- PKt; d'argent.
— Techn. Morceaux de planche qu'on colle sur uu meuble, pour y faire des moulures ou des sculptures.
TAPEINANTHE S. m. (ta-pé-nan-te — du gr. tapetnos , humble; anthos, fleur). Bol. Genre de plantes bulbeuses, de la famille des amaryllidees, formé aux dépens des puncraliers.
TAPEINE s. m. (ta-pè-ue — du gr. tapeinos, humble). Entom. Genre d'inspectés coléoptères teiranieres, de la famillo des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant six espèces, qui habitent l'Amérique. U II porte aussi le nom ù'kurycépuale.
TAPEINIE s. f. (ta-pé-n! — du gr. tapeinoi, humble). Bot. Oeare de plantes, de la fanttlle des iridees, dont l'espèce type croît sur les bords du détroit de Magellan.
TAPÉINOSE S. f. (ta-pé-i-no-ze — du gr. tapeinos, humble). Rhétor. Syn.deuTOTB.il Ou dit aussi tapinose.
TAPEINOTE S. f. (ta-pé-no-te — du gr.
tapiiuoiés, humilité). Bot. Syn. de tapinb, genre de ^esiiériacées.
TAPEMENT s. m. (ta-pe-niau — rad. taper). Action lie laper.
— Bruit pruduii par une tape ou un autre coup : J'ai entendu un fort tapement.
TAPE
— Grav. Action d'étendre également le vernis sur la planche ii graver,
TAPÈNE S. f. (ta-pè-ne —du gr. tapeinoSj humble). Bot. Nom donné aux câpres dans le midi de la France.
TAPÉNlERs. m. (ta-pé-nié — rad. tapêne).
Bot. Nom vulgaire du câprier, dans le midi de lu France.
TAPER V. a. ou tr. (ta-pé — d'un radical tap, répandu dans toutes les langues, et qui exprime l'action de battre, et surtout de battre à plat : sanscrit tup, heurter, frapper; persan tabidan, percer, forer, tapak, martinet, taprah, timbale, tapàneak, coup ; grec tuptà, frapper; ancien haut allemand zapa' Ion, frapper des pieds; allcmanil tupfen, tupfen, tappen, taper; anglais to tup, to tap, môme sens; ancien slave tepâ, frapper; russe topati, battre, tiapati, liaputi, tailler, hacher; polonais tupac, tupac, frapper du pied. Toutes ce^ formes ne sont autre chose que des onomatopées). Donner des tapes â : Taper un enfant.
— Absol. Donner des tapes: 7/tapk comme un sourd. Il cria au cocAer .* Tapez I tap>îzI i7 y a quelqu'un derrière la voiture. (E. Sue.)
Il l^op. Monter à la tête, en parlant d'un vin cajfileux : Ce ui/itape fart.
— Taper les cheveux. Les crêper, les relever pour les faire bouffer. || Vieille loc.
— Peint. Exécuter prestement et librement : Un artiste gui tape ses figures.
— Manège. Taper un cheval. Relever ses crins, le parer.
— Mar, et techn. Boucher : Taper les canons, les écubiers. Taper les formes à sucre. Taper la cuve à brasser,
— Introduire à petits coups, en parlant de la peinture qu'on veut ainsi introduire dans les creux do l'objet qu'on peint, il Couvrir du blanc d'apprêt : Taper des cadres avant de les dorer.
— V. n. ou intr. Taper de. Frapper, donner des coups avec : Ils se tourmentent le corps et tapent des pieds comme des sabotiers. (Rameau.) JUlle pleure, elle se lamente, elle tape des pieds, (Dancourt.) Il Pop. Taper de l'oeil, Dormir.
— Taper sur. Battre, frapper, donner des coups à : Tapez sur lui, malgré ses cris, u Consommer une grande quantité, une grande partie de, user largement de : Vous AVtz TAPÉ SUR les vivres.
— l'aper sur le ventre à quelqu'un. Le traiter avec une grande familiarité.
Se taper t. pr. Se donner mutuellement des lapes, se battre : Ils se sont tapËS è coups de poing, à coups de pied.
TAPÈRE S. f. (ta-pè-re). Orntth. Espèce d'hirundelUe qui habite les régions chaudes de l'Amérique.
TAPERELIX s. f. (ta-pe-rè-le — rad. taper). Nom donné en Bourgogne au jouet qu'on appelle ailleurs canonnière , et qui consiste en uu tube de sureau dans lequel on chasse alternativement, avec explosion, deux tampons d'éioupe.
TAPËS S. m. (ta-pèss—dugr./flp^s, tapis). Moll. Genre de mollusques acéphales, à coquille bivalve, forme aux dépens des venus.
TAPÉTI s. m. (ta-pé-ii). Mamm. Espèce de laj'iu qui vit au Brésil et au Paraguay,
— EncycL Le tapéti atteint presque la taille d'un lupin ordinaire); il a la tète petite, les oreilles longues, des moustaches, la queue très-courte; son pelage est varié de brun noirâtre et de fauve en dessus, blanchâtre en dessous, tres-blauc sous la gorge, brun-cannelle au bas des jambes; les yeux sont noirs. Assez semblable au lapin par son aspect, il se rapproche davantage du hevre par ses mœurs. 11 habite le Brésil et le Paraguay, vit dans les bois, où il gîte comme le lièvre, mais sans se creuser de terriers comme les lapins. D'après quelques voyageurs, il fait entendre, surtoux la nuit, uu cri qui ressemble à l'aboiement d'un chien. La femelle met bas trois ou quatre petits; néanmoins l'espèce n'est pas nombreuse, parce que les animaux do proie en font une grande destruction. Sa chair est bonne k manger, et on l'a comparée k celle du lapin de garenne.
TAPETTE S. f. (ta-pè-te — diinin, de tape). Peine titpe.
— Manière de jouer k la bille, en tapant do la bille contre le mur : Jouer à la tapette.
— Pop. Avoir une fière tapette. Etre trèsbavard. Il Jouer à la tapette. Se donner des coups, se battre.
— Techn. Palette dont se servent les tonneiiers pour boucher les bouteilles.
— Beaux-arts. Tampon de graveur,
— Encycl. Jeux. La tapette se joue ordinairement k deux. On chuisit une portion de mur aussi unie que possible, puis on convient du nombre de billes que l'on devra jouer. Cela fait, le joueur que le sort a désigné pour commencer, jette une de ses billes contre le mur : celte bille rebondit, roule à terre et finit par s'arrêter. Le second joueur en tance alors une des siennes, mais en cherchant à toucher celle de son adversaire. S'il y réussit, il ramasse les deux billes, qui, dès
1 ce moment, lui appartieuneutdétinitivement;
' après quoi, c'est à lui à lancer le premier une
bille contre le mur. S'il ne réussit pas, le
TAPI
firemier joueur jette une nouvelle bille, et a partie continue de la même manière jusqu'à épuisement de l'enjeu convenu.
Quelquefois cet épuisement arrive sans qu'aucune bille ait été touchée , en sorte que les mises des doux joueurs sont dispersées tout entières sur le terrain. Dans ce cas, celui qui est premier k Jouer ramasse la bille la plus éloignée du muret la lance. S'il parvient k frapper une de celles qui sont par terre, il les ramasse toutes. Sinon, son adversaire agit de la même inaniere, et la lutte ne Anitque lorsqu'un coup heureux a donné la victoire à l'un des combattants.
TAPEUR, EUSE s. (ta-peur, eu-ze — rad.
taper). Personne qui tape, qui aime k taper, à donner des tapes, k se battre: S'il s'agis' sait de guerroyer au nord, à l'est, contre les Frisons ou les Saxons, an midi contre les Arabes, il n'était pas de plus enragé tapeur que loi. (E. Sue.)
TAPHIEN s. m. (ta-fl-ain — du gr. taphos, tombeau). Maram. Genre de mammifères chéiroptères, de la famille des vespertilionides, typede la tribu des taphuzoïens, dont l'espèce type vit dans les tombeaux égyptiens : Les taphiens ont au chanfrein une fossette arrondie. (G. Bibron.)
— Encycl. Les taphiens sont caractérisés par une téie pyramidale; les oreilles moyennes et écartées; le chanfrein présentant un .mIIou ou une fossette arrondie ; les narines dépourvues de lames relevées; la lèvre supérieure épaisse ; une cavité transversale sous la gorge, chez les mâles, la queue libre vers sa pomte, au-dessus de la membrane interfémorale, qui est grande, prolongée, à angle saillani k son bord extérieur, et munie d'un petit prolongement qui forme une sorte de poche près du carpe. La formule dentaire did'ere de celle de l'homme en ce que la mâchoire supérieure est presque toujours completementdépourvue d'incisives. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent les régions chaudes des deux continents. Le taphien perforé a le pelage d'un gris roussâlre en dessus, cendré en dessous; l'oreiUon en forme de fer de hache; il habite l'Egypte et se relire dans les tombeaux. Le taphien à longues mains vit k Calcutta, dans les habitations, où il est attire par la lumière.
TAPH1£ [Taphiorum insu Ix on Teleboides insulx), nom ancien d'un gruupe d'Iles de la mer luiiienne, entre l'Achaïe et la Leiicadio, et dont la principale était Taphos. Ces îles étaient ainsi appelées du nom deTaphius, fils de Neptune, qui y régna. Amphitryon en extermina, dit-un, les habitants, qui se livraient à la piraterie. On leur donne aujourd'hui le nom de MégalO'Nisi.
TAPHOZOÏEN, lENNE a îj, (ta-fo-2o-i-ain, i-eue — de laphien, et du gr. xôon, animal). Mamm. Qui ressemble ou qui ^e rapporte au taphien.
— s. m. pi. Tribu de mammifères chéiroptères, de la famille des vesperlUioaides, aj.ant pour type le genre taphien.
TAPBRIE s. f. (ta-frl — du gr. taphreia, fossette). Entom. Genre d'insectes coléoptères penlaraeres, de la famille des carabiques, tribu des simplicimanes, dont l'espèce type habile l'Europe.
TAPHROCÈRE s. m. (ta-fro-sè-re — du gr. taphros, épaisseur; keras, corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères peutameres, do la famille des sternoxes, tribu des bupreslides, formé aux dépens des brachys, et donj l'espèce type vitaux Etats-Unis.
TAPHRODÈRE s. m. (ta-fro-dè-re — du gr. taphros, épaisseur; dérê, cou). Ëntom. Genre d insectes coléoptères télrameres, de la famille des charançons, tribu des brenthides, comprenant huit espèces, qui habitent l'Âmerique du Sud.
TAPHRORHYNQUE s. m. (ta-fro-rain-ke
— du gr. taphros, épaisseur; rhugchos, bec). Enlum. Genre d'insectes coléoptères tetrameies, de la famille des charançons, tribu des brachydéndes, dont l'espèce lype habite l'Iode.
TAPHROS, ancien nom de la ville de PÉ-
RFJiOP.
TAPUROS (détroit de), nom qu'on donnait dans 1 antiquité aux Bouches de Bonipacio.
TAPHROSPERME s. in. (la-fro-spèr-me
— du gi. taphros, fossette; sperma, graine). Bot. Genre de plantes, delà famillo des crucifères, tribu des sisymbriées, dont l'espèce type croît sur l'Altaï.
TAPI, lE (ta-pi, I) part, passé du v. Sô tapir. Accroupi, replie sur soi-méiiie, enfonce : Les bécasses se tiennent tapies dans les bois. (Buff.) Elle l'engagea d'aller voir aux environs si elle ne découvrirait pas quelqu'une de ces chaumières si bien tapies sous la feuillée. (G. Sand.) // trouva la pauvre enfant TAPIE contre sa porte. (Alex. Dum.)
— Caché, retiré :
Tapi dans mon grenier comme un ours dans son an- Je vis seul et grogooD, et je sors quand on entre, [tre^ P. BoTsa.
TAPIA S. m. (ta-pi-a). Bot. Grand arbre d'Amérique peu connu : Le tapia vient avec et sans culture aux environs d'Olinde. (V. de Bomare.i
fe
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— Encycl. Le lapia, appelé aussi lapin, est un grand arbre, à écorce lisse et cendrée; ses rameaux perlent des feuilles lernées, lisses et luisantes ; ses fleurs présentent un calice à quatre sépales courts, une corolle a quatre pétales longs et blancs, des étaitiines roULteâtres ; le fruit a la forme, le volume et la couleur d'une orange. Cet arbre croit aux Antilles, au Brésil et dans quelques régions voisines'. Son bois, à moelle très-abondante, se rompt facilement. • Les feuilles écrasées, dit V. de Bomare, sont un excellent remède et fort usité parmi les sauvages indiens, qui l'emploient contre l'inflammation de l'anus, à laquelle ces peuples sont sujets ; on les applique en cataplasme ; on en met aussi dans ies oreilles pour calmer les douleurs de téie qui proviennent d'une grande chaleur. ■ L'êcorce des fruits a una odeur désagréable , mais leur chair est douce et bonne ii manger. TAPIA (dos Eugenio dk), écrivain et jiiriscoDsulte espagnol, né à Avila en 1785. Après avoir fait ses études de droit aux universités de Tolcde et de Valladolid, il se ht inscrire au barreau de Madrid. Durant la guerre de l'indépendance, il lit partie de la rédaction de plusieurs journaux libéraux et fut poursuivi pour ses opinions, lors du retour de Ferdinand VII, et emprisonné pendant quelques mois. Il en sortit sous le gouvernement constitutionnel de 1820 et prit alors la rédaction de la Gaceta, journal officiel. M. Tapia fut ensuite placé à la tête de l'imprimerie rojale et envoyé aux cortès comme représentant. De nouveau proscrit pour son libéralisme, après les événements de 1823, il vint chercher un asile à Paris et ne put revenir en Espagne qu'eu 1830. Il lit alors sa soumission au gouvernement et devint successivement membre du comité de constitittion et de l'Académie royale de Madrid, puis directeur général des études et de la bibliothèque nationale. ^
Nous citerons de cet écrivain : 1 Histoire de la civiUsation esyiajno'e, ouvrage important, rempli d'aperçus ingénieux et ori^-inaux (Madrid, 1840, * vol.); des F.lémeuts de jurisprudence commerciale (15 vol.) ; le Voyage d'un curieux dans Madrid ; le Guide de l'enfance ou Lectures amusantes et instructives; les Courtisans et la Rétiotution, roman do mœurs, etc. En poésie, M. Tapia appartient àJ'école dite classique ; nous mentionnerons ses Essais sntirigites, en prose et en vers, publiés sous le pseudon^me du licencié Umcncba, ct ses Poésies lyriques, satires et drames (Madrid, 1821.)
TAPIACA s. m. (ta-pi-aka). Orthographe peu usitée du mot tapioca.
TAPIAU, ville des Etats prussiens, province de Prusse, à <0 kilom. E. de Kœnigsberg, sur une hauteur au pied de laquelle coule le Pregel; 3,500 hab. Château royal converti en dépôt de mendicité. Fabriques de bas et de tapis, tanneries.
TAPIE (Jacques de La), poète français, né à Aunllac; il vivaitau xvic siècle. On Dépossède aucun renseignement sur la vie de cet écrivain, it qui l'on doit: Cl'anls royaux sur les triomphes du roi dauphin (François II) et la reine d'Ecosse (Paris, in-8»), ouvrage l'oit rare ; Préceptes nuptiaux de Plutarque, nouvellement traduicti et faicts en rithme franfoyse (Paris, 1559, in-S».)
TAPIIAI s m. (ta-pi-ia-i— mot brésilien). Fntom. Espèce de fourmi, de l'Amcriquo du Sud.
TAPIN s. m. (In-pain — rad. taper). Dans le langage militaire. Soldat qui bat du tambour : Le TAi'iN de la compagnie.
— But. Syn. de tai'Ia.
TAPINC s. f. (la-pi-ue — du gr. tapeinos, humble). Kntuin. Genre irnisectcs coléoptères pentameres, do la famille des lamellicornes, tribu des scarabées anthobies, dont l'espèce type vit nu Chili.
gesnériacécs, comprenant deux espèces, qui croissent dans les forêts du Brésil.
TAPINOCËRE s, m. (ta-pi-no-sè-re — du pr. tapeinos, humble; keras, corne). Entoin. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanystoiiios, tribu des aailiques, comprenant une seule espèce, exotique, k antennes trèsfragiles.
TAPINOIS, OISE s. (ta-pi-noi — do se tapir). Tel sonne qui agit eu euchotle, k la sourdine :
Et Tout Tcnet daoi l'ombre, en flne tapinoist.
Eprouver «i mon cabur aii^mont s'ApiiriToiie. Tu. CoaNElLLl.
— Loc. adv. En tapinois. Eu caLlioito, ii la dérobée : En TAPI^olS, en cachette ; il setftlile que ce toit un chat gui vienne de prendre une souris. (Mol.)
Votre œil ni tapitwîs me dérobe mon cecur.
MouftKI.
Je veux m tapinois faire la guerre A l'œil.
Rsonard.
C'ttt un vice-garant, un blondili favori. Qui prend en tapinois la place du mari.
DSATOUCIIBS.
— Sournoisement, par des moyens astucieux : Cesl un homme qui n'agit point ouvertement ; il ne fait rien qu KN TAI'lNols. (Acad.)
TAPINOSE s. f. (U-pi-oA'Ze). Syn. do
TAPBINOSU.
TAPI
TAPINOTE s. ra. (ta-pi-DO-te — du gr. tapeinos, humble ; nôtos, dos). Entom. Genre d'insectes coléoptères télrameres, de la famille des charançons, formé aux dépens des attelabes, et dont l'espèce l^'pe habite 1 Europe centrale.
TAPIO, dieu de la chasse, chez les Finnois. Il habitait la forêt la plus impénétrable. On pouvait l'apaiser, quand il était en courroux, en lui chantant le chant magique à'Ukko, et, en invoquant son épouse Annika, on obtenait un riche buûn de lièvres et d'oiseaux. Tapio était aussi médecin, puis encore le protecteur des animaux domestiques contre les bêtes féroces. Cette triple divinité le plaçait au premier rang parmi les dieux adores par les Finnois. i
TAPIOCA OU TAPIOKA S. m. (ta*pi-o-ka — mot américain). Fécule de racine de manioc préparée, dont on fait des potages; potage préparé avec cette fécule : Tapioca au gras, n Fécule préparée k la manière du tapioca : On prépare avec la fécule de pommes de terre un tapioka tout aussi bon que celui du manicc. (T. de Berneaud.)
— Eacycl. Le tapioca se présente en grumeaux très-durs et un peu élastiques, opalins, presque insipides et inodores. On le retire des racines de plusieurs espèces de plantes du genre manihot(jaiJtp/ia de Kunth), de la fjmille des euphorbiacées. Le tapioca vient des Antilles, de Bahia et de Rio-Janeiro. Pour le préparer, on râpe les racines, on enferme la pulpe qui en résulte dans des sacs de palmier fort longs, étroits et tellement tissus qulls peuvent s'allonger ou se rétrécir à volonté, en éloignant ou en rapprochant leurs deux extrémités. Ou suspend ces sacs par leur partie inférieure k une perche posée horizontalement sur deux fourches de bois, et, après les avoir agites pendant quelque temps, on suspend à leur extrémité inférieure un vaisseau très-pesant qui, faisant l'ofrice de poids, en exprime le suc et le reçoit en même temps. Quand ces sacs ont été bien exprimés, on les expose dans des cheminées, et, quand ils sont desséchés, on en retire le contenu pour le pulvériser, ce qui constitue la poudre de manioc. On se sert aussi de presses plus ou moins analogues à celles que nous employons. Le suc, par le repos, laisse déposer une substance qui, lavée et séchéc, constitue la moussache. Cette dernière, pluc -e humide sur des plaques chaudes, se gonfle; les grains d'amidon se crèvent, la fécule s'agglomère en petites masses irrégulières et prend alors le nom de tapioca. Les deux espèces de plantes qui fournissent principalement cette fécule sont : le manihot aipi, de Pobl, manioc doux^ et le manihot utilissima \Po\x\)t janipha manihot do Kunth, manioc amer. Cette dernière espèce contient dans sa racine un suc chargé d un poison des plus violents, qui paraît être de l'acide cyanhydrique. La volatilité de ce principe et la facilité avec laquelle on le détruit par la fermentation expliquent comment les peuples grossiers de 1 Amérique ont trouvé le moyen de retirer de la racine amylacée qui le renferme un aliitient abondant et salutaire. Au tapioca vrai, on substitue souvent du tapioca factice, fait avec de la fécule de pommes de terre. On reconnaît cette fraude à l'opacité plus giande do ce dernier produit et à ce que, traité ti froid par l'eau, puis liltré k plusieurs reprises, le liquide ne prendra pas une coloration bleue par l'iode, tandis que ce sera le contraire avec le vrai. Il serait a déMrer qu'on eût un moyen plus efticace pour déceler la fraude. Suivant Payen, en faisant bouillir le tapioca suspecté avec de l'eau, et ajoutant quelques gouttes d'acide sulfurique, il se manifeste au.^sitôt une odeur do colle aigrie, d'autant plus prononcée que la quantité de fécule est plus forte.
Le tapioca est cunscillé aux convalescents coiiimo aliment de facile digestion. On en fait de^ gelées et des potages en le fai:>ant cuire dHn>^ du lait, de l'eau aromatisée ou du bouillon.
Les Galibis en retirent par fermenlalioc une boisson acidulée. V. uanioc.
TAPION s. m. (ta-pion). Mar. Nom donné ii des taches blanches qu'on voit sur certains rochers, et qui servent aux marins comme signes do reconnni.^suncc. u E'^pacu do mer nioin.v agité que les e:iux environnantes, et qui olfre une couleur plus mate.
TAPION-DE-PETIT-GOAVB, montagne de la république de llulti. îion élévation a été estimée en 1735 a 608 métros, par la mflsur« du pendule.
TAPIR (SE) V. pr. (ta-(»ir. — L'origine de ce mot e^t controversée; Frisch lofait venir de l'ancien fraiiçal.s /ap<!, bouchon, qui signillu propicinent quelque choso do si'né, de rnmassé ensemble. Diez, k l'appui de cette manière de voir, ruppollo le français cachf-, qui, au fond, dit la niéine chose, c'ost-k-dir' presser, serrer. Se tapir serait donc proprement lie peloter, se mettre en paquet. Du Cange dôrivait tapir do tatpa^ taupe. Dioz pen^e que l'elision du /serait un fait trop insolite. L)'un autre cdlô, lu Imguislc alIiMnan<l croit quo l'adjectif champenois tatipin, seL-ret, e.->t une furine ciéeo par iL^sninlatinii u tijupr). îiaccioupir, se replier sur sin-mêine, le pln>> souvent pour se cacher : Sif TAriit datit un coin. Nous NOUS SOMMKS TAns contre le rivage. (Moe de Sév.) Les perdrix ont l'habi-
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tude de SB tapir dans la neige pour se garantir du froid. (Buff.) Le p&tre se tapit et dit, à demi mort. Que l'homme ne sait guère, hélas 1 ce qu'il demande. La Fostaink.
— Se blottir, s'enfoncer : Ainxi, bienmunis Jusqu'au dîner, on se dispersa, et j'allai MB TAPIR dans un bon lit. (Brill.-Sav.)
— Rester caché, retiré, enfermé: Qui veut SE TAPIR en son foyer est plus libre que le doge de Venise. (Montaigne.) La terre^ aux environs, est tonte bossue de grosses roches noires, où SB TAPissiiNT, loin du soleil, les mousses et les capillaires. (B. de St-P.)
Qui veut se tapir chez soi, Est libre comme le roi.
ROUBAUD
— Fig. Se concentrer, se cantonner, s'isoler : On SB TAPIT dans l'ègoUme pour éviter tes traits de la commisération. (Boiste.)
— Syn. Tapir («e), «e blolllr. V. BLOTTIR.
— Granira. Le participe de ce verbe est variable dans ses temps composés, parce que le pronom complément est un véritable complément direct.
TAPIR s. m. (ta-pir). Maram, Genre de mammifères pachydermes, comprenant trois espèces vivantes, dont une de l'Inde et deux d'Amérique, et quelques espèces fossiles des terrains tertiaires : Le tapir est le plus gros guailrupèdede V Amérique méridionale. (Buff.) Le TAPIR m'a semblé, par ses instincts naturels, éminemment disposé à la domestication. {Is. Geoffroy Saini-Hilaire.) Les jeunes tapirs suivent leur mère pendant fort longtemps. (P. Gervais.) 21 existe en Europe des ossements fossiles de tapir. (Laurillard.)
— Encycl. Les tapirs ont pour caractères principaux : le nez terminé en une trompe courte, mobile dans tous les sens, mais dépourvue de l'appendice qui, chez l'éléphant, sert d'organe de tact; six incisives tranchantes et deux canines à chaque mâchoire; sept molaires de chaque côté à la mâchoire supérieure, six seulement à la mâchoire inférieure, toutes présentant;! leur couronne, avant d'être usées par le frottement, deux coltines transverses rectilignes, séparées par un simple sillon; les yeux-petits, latéraux; les oreilles assez longues et mobiles ; le cou assez long ; le corps couvert d'une peau assez épaisse et formant peu de plis, à pnils ras, soyeux et clair-semés ; deux mamelles inguinales ; la queue courte et peu velue ; quatre doigts aux membres antérieurs, troisaux membres postérieurs, tous armés de petits sabots courts et arrondis. Ce genrt comprend trois espèces vivantes et d'autres fossiles.
Le tapir d'Amérique, espèce type et qui a été longtemps la seule connue, est de la longueur et de la grosseur d'un bœuf, mais beaucoup plus bas sur jambes. Sa tète est assez grosse, très-relevée sur l'occiput et renflée en bossa vers l'origine du museau, qui se tertniiie par une petite trompe musculaire, cylindrique, analogue au groin du cochon, mais plus allongée; le nez, replié en dessous, lient en quelque sorte lieu de lèvre supérieure. Les oreilles, presque rondes, sont bordées de blanc. Le corj'S est gros, couvert de poils courts, serrés et lisses, généralement fauves chez les femelles, bruns chez les mâles, qui ont, en outre, sur le cou une sorte de crinière assez courte; la queue ne dépasse guère la longueur deO<n,i et ressemble à un tronçon; les» jambes, courtes et fortes, ont les pieds terminés par des doigts k ongles noirs, pointus et aplatis.
Cet animal est plus ou moins répandu dans toute l'Amérique du Sud; mais il présente, suivaut les pays, des variétés qui paraissent duesk des influences locales- c'est ainsi que les (apirsdu Brésil et de la Colombie forment, pour quelques auteurs, deux espèces distinctes. Ce pachyderme, lo plus grand quadrupède de l'Amérique du Sud, bien qu'il ne dépasse guère lo poids de 200 kilogrammes, vit ordinairement solitaire dans les savanes et les grandes foi eus, particulièrement dans celles des régions chaudes ou tempérées. Le plus souvent, il établit son gîte sur les collines et les endroits secs ; mais il fréquente les lacs, les rivières et les lieux marécageux, pour y trouver sa nourriture. Il pnrntt se plaire lo long des eaux, où il nage parfaitement, ce qui l'u fait regarder comme amphibie par quelques auteurs. On lui aitiibuo aussi un instinct ct des habitudes de propreté qui le portent ii se biignor souvent dans les lacs et les rivières. Ku général, il fuit le voisinage do^ lieux habiles et ne sort guère quo la iiiiil. Nullement cnrnivoro, il se nourrit de matières végétales, de fruits, do racine;*, d'écoroes, de rejetons, de jeunes pous.ses, etc.
Lo t)pir est d'un naturel doux et tiinido et n'attaque jamais les autres animaux, si ce n'est ti l'epoquo des amours, où il dispute quelquefois k SCS congénères la possession • l'une femelle. Cependant, s'il est attaqué, il se défend avec vigueur ct ses dents font de ciuellcs blessures; mais c'est seulement qiand il est blessé et qu'il no peut plus fuir; f.ir, malgré w* lourde stature, il est assez iiicilo à la course, tjuand il est poursuivi et qu il se trouve k proximité d'une eau protonde, il s'y jette et peut y rest-rr cache ass-z longtemps sans venir re>pirer k la surface. Sou en est une ï.orte de sifllement vif cl aigu, comme celui des chamois; les chasseurs imitent ce cri pour attirer laniiUHl.
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Mais, comme il a la vie dure et la peau épaisse, on le tue rarement du premier coup de fusil. Les naturels, lorsqu'ils le trouvent â terre, le frappent à coups de hache; sur l'eau, ils le chassent avec des flèches. On a vu, dit-on, des tapirs se jeter sur le canot d'où était parti le coup, pour tâcher de se venger en le renversant.
La femelle ne porte qu'une seule fois dans l'année et ne produit qu un seul petit. Si c'est une femelle, elle se sépare de sa mère des qu'elle peit se passer de ses soins. Quand, au contraire, c'est un mâle, il ne la quitto que lorsqu'il est parvenu à l'état adulte ; aussi les chasseurs profitent-ils de cette circonstance pour s'emparer des deux en mëma temps. Le tapir n'est pas méchant; mais il a des mouvements brusques dont il faut se méfier. Il n'est p.TS prudent de se trouver sur son passage, dans les sentiers battus qu'il sait pratiquer uu milieu des foréls par ses fréquentes allées et venues; car il marche toujours droit devant loi et, sans chercher a faire du mal, il heurte violemment tout ce qu'il rencontre.
Quand il est pris jeune, le tapir s'apprivoise facilement et devient même tout a fait familier; il aime les caresses et rôle autour des tables à l'heure des repas, pour qu'on lui donne du p.->in et des fruits, dont il est trèsfrianil. On a vu de jeunes tapirs aller et venir librement d:ius les rues de Cavenne et rentrer d'eux-mêmes dans la maison de leur maître. Le tapir témoigne assez d'intelligence etsurloutbeau-oup d'attachement aux personnes qui ont soin de lui; il les suit dans leurs courses avec la fiJéUtê du chien. Au Brésil, on le trouve assez fréquemment élevé en domesticité et employé comme bête de somme; il porte des charges d'un poids supérieur à celles des mulets. Son cuir est très-ferme et plus estimé que celui du bœuf. Jusqu'à présent le tapir n'a guère été introduit en Europe que comme objet d'étude ou de curiosité dans les ménageries. On a commencé toutefois, dans ces derniers temps, dans le but de l'acclimater et de le domestiquer, des essais qui méritent d'être suivis.
La chair de cet animal a été très-diversement jugée. Barrére la regarde comme grossière et d'un goiit désagréable. D'autres voyageurs, cites par Buffon, se contentent de dire qu'elle n'est pas de bonne qualité. • La viande de tapir, dit V. de Bomare, se maniie à Cayenne et dans quelques autres contrées; elle est fade et grossière, semblable pour la couleur et l'odeur à celle du cerf; les seuls morceaux assez bons sont les pieds et le dessus du cou ; on préfère la chair des jeunes. 1 Des observations plus attentives ont permis de constater que cette chair est fort bonne à manger et très-recherchée ii la Guyane et au Brésil, où l'on élevé les (apirs comme animaux de boucherie, t J'ai souvent mangé, dit M. 'V. Bataille, de la chair de cet animal. Sans être délicate et de première finesse, elle est bonne et n'a rien de desagréable au goût. Aussi a-t-elle pris une place assez importante dans l'alimentaliou de la colonie, parliculièiement de la classe ouvrière. Cette coosoramation offre un veriuble avantag-. »
Knfln, Is. Geoffroy Saint-Hilairo conclut ainsi : « C'est près du cochon que se place le tapir par ses rapports naturels ; c'est près de lui aussi qu'il se placerait par ses usages. C» pachyderme est tout aussi aisé à nourrir que le cochon et peut de même donner une chair abondante, de bonne qualité et d'autres produits alimentaires, a
Le tapir pmchaque, récemment découvert, ressemble beaucoup au précédent ; mais il est un peu plus petit. • Le corps, dit K. LU'smarest, est couvert partout d'uu poil tns-epais, long, d'un brun noirâtre, plus fonce à la pointe qu'à la racine, et donnant il la robo celle couleur qu'on nomme sain chez les chevaux; sur la croupe, dans la région correspondante à la face iliaque externe, on voit de chaque côte une place nue, non calleuse, large deux fuis comme la paume de la main ; le menton a une uache blanche qui se prolonge il l'angle do la boui'he <*t revient lusqu'ala moiliede la ievr.' 'O
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TAPÎ
tionnerons que le tapir gigantesque^ dont la taiUe devait égaler celte des plus tl^rands oléphantâ; on ne connaît bien que sea dents molaires, qui présentent des collines droites et non saillantes à leur extrémité, et do nombreuses crénelures sillonnant l'arête de ces collines dans les germes des dents ; toutefois, cette espèce et quelques autres sont rapportées par la plupart des auteurs à des genres nouveaux. V. tapiroÏde.
TAPIRÉ, ÉE adj. (ta-pi-ré) part, passé du V. Tapuer. lJo[it la pt-iiu on les plumes ont pris accidentellement une couleur rouge ou jaune qui ne leur est pas naturelle : Lfs plumes oui naissent après cette opération , au lieu de vertes gu'etle^ étaient, deviennent d'un beau jaune ou d'un beau rouge; c'est ce qu'on appelle en France perroquets tapikks. (Hutî.)
TAPIRER V. a. ou tr. (ta-pi-ré — du galibi /rt/nre , rouge ). Donner artificiellement la couleur rouye ou jaune k : Tapirek des perroquets.
TAPIRIER s. m. (ta-ni-rié — rad. tapir). Bot. Genre d'arbres, de la famille <ies burséracées, dont l'espèce type croit à la Guyane.
TAPIRIRA s. m. (ta-pi-ri-ra). Bot. Syn. do
TAPIRIER.
TAPIROÏDE adj. {ta-pi-ro-î-de — de tapir^ et du gr. eidos, aspect). Mamm. Qui ressemble à un tapir.
— s. ni. pi. Tribu de pachydermes fossiles, ayant pour type le genre tapir,
— Encycl. Les tapiroides comprennent tous les genres de pachydermes qui ont des canines et dont lus molaires forment des collines transverses bieu distinctes, surtout à la niùchoire inférieure.
Les tapirs, qui habitent aujourd'hui les régions chaudes du globe, ont occupé, en outre, l'Europe dans les époques antérieures à la nôtre, au milieu et a la fin de l'époque tertiaire. Les espèces américaines sont enfouies dans les dépôts diluviens, et on a trouvé des débris d'un tapir sur les bords de riraouadfly, en Asie.
Les harlanus sont connus par une portion de mâchoire inférieure à dents très-usées, et trouvée en Géorgie avec des mastodontes, des mégalonyx et des éléphants.
Les platygonus ont \>;s molaires de la mâchoire inférieure rappelant les formes des lophiodons et celles de la mâchoire Inférieure munies de collines transverses et d'un fort talon à la dernière. Les canines supérieures, les seules connues, sont comprimées et ont le bord antérieur denté avec la face externe marquée d'une ligne élevée et tranchante. La seule espèce connue a été découverte dans une brèche de rillinoîs.
Les coryphodons ont la dernière molaire inférieure sans talon et réduite k deux collines; les prémolaires supérieures sont beaucoup plus petites que les vraies molaires et formées de deux crêtes curvilignes concentriques. Us viennent des terrains tertiaires anciens.
Les iDphiodons ont - molaires, - incisives
et- canine; les molaires ont des collines
transverses reliées à la mâchoire supérieure par leur bord externe, et distinctes à la mâchoire inférieure ou reliées par une petite crête en diagonale. L'ouverture nasale et le nombre des doigts sont inconnus. Les nombreuses espèces de ce genre viennent du calcaire grossier ou des terrains contemporains; aucune pièce certaine n'a été trouvée dans le miocène, ni le pliocène, ni dans les terrains de l'époque diluvienne.
Les pachynolophus ont - molaires , les
inférieures ayant les deux collines distinctement réunies par une crête en diagonale; la barre de la mâchoire est plus longue que dans les lophiodons. I>es espèces appartiennent toutes au calcaire grossier, sauf le pachynolophus Vismxi de l'argile plastique de Sézanne (Seine-et-Oise.)
Les anchilopus sont un genre intermédiaire entre les lophiodons et les anchytheriums (solipède^). h'anckilopus l'esmarestii vient du caleaire grossier de Batignolles.
Les lopbiolhériums ont sept molaires à )a mâchoire inférieure; la dernière a un talon très-fort simulant presque une troisième colline. Les dents do la mâchoire supérieure sont inconnues. La seule espèce a été trouvée dans le terrain parisien supérieur (gypses).
Les tapirules ont des collines transverses très-distinctes à leurs arrière-molaires inférieures et reliées incomplètement par une faible carène perpendiculaire k leur direction; la dernière a un fort talon, qui simule une colline moins large que les autres. La seule espèce connue, tapirule hyracinus, de la taille du daman, était contemporaine de l'époque des gypses.
Les listriodons ont de fortes canines et - molaires, formées de deux collines trans-
verses, presque aussi nettement séparées à la mâchoire supérieure qu'à la mâchoire inférieure. La dernière molaire inférieure a un talon; l'ouverture nasale est petite et les pieds inconnus* La seule espèce c:»t le Us'
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triodon splendena des mollasses de La Chauxde-Fonds (Gers).
TAPIROPORC s. m. (ta-pi-ro-por — de tapir^ et de/)orc). Mumm. Genre de mammifères pachydermes fossiles.
TAPIROTHÉRIUM s. m. ( ta-pi-ro-té-riomm — de tnpir, et du gr, thérion, béte sauvage). Mamm. Genre de mammifères pachydermes fossiles, dont l'esptfce type a été trouvée dans les terrain» tertiaires du sud-ouest de la France : Le tapikotuérium doit former un genre voisin des cochons. (Laurillard.)
— EncycL Ce genre de pachydermes, connu seulement par des débris fossiles, semble intermédiaire entre les sangliers ot les tapirs. Sa tête était allongée, car il existe une longue barre entre les molaires et les canines; par sa longueur et l'aplatissement du front, elle devait olfrir quelque ressemblance avec celle des sangliers. A la partie antérieure du front, on reniarque deux trous qui percent le plafond des orbites et donnent naissance k deux sillons très-marqués, qui se continuent jusque sur les os du nez, en se rapprochant d'abord, puis en s'écartant de nouveau. L'extrémité antérieure de la mâchoire inférieure est très-large et les six incisives rangées en arc de cercle. Les dents rappellent, par leur structure, celles des sangliers et des lophiodons. Ce fossile a été trouvé dans les collines tertiaires du sud-ouest de la France et rangé à tort par Blainville dans le genre sanglier.
TAPIRULE S. m. (ta-pi-ru-le — rad. tapir). Mamm. Genre de pachydermes fossiles voisin du tapir. V. tapiroÏde.
TAPIS s. m. (ta-pi — du latin tapes, grec tapés, etotfe de laine à longs poils qui servait do tapisserie pour les murs d'un appartement, de tapis pour les planchers). Pièce d'étolfe ou tissu quelconque qu'on met sous les pieds, et dont on se sert aussi pour couvrir des estrades, des tables et d'autres meubles : l/n TAPIS de table. Un tapis de bureau. Un tapis de billard. Un tapis dt Perse. Un tapis de Turquie. Tomber sur le TAPIS. J'apporte en présent , au chef des brahmes, un tapis de Perse de poil de chèvre. {B. de St-P.) J'ai vu des Athéniens faire étendre sous leurs pieds des tapis de pourpre. (Barthêl.)
Sur un lapis de Turquie Le couvert se trouva mis.
La Fontaine.
Des Gobelins l'aiguille et la teinture
Dans nos lapis surpassent la aature.
Voltaire.
— Objet dont le sol est entièrement couvert •• Un TAPIS de verdure. Un tapis de fleurs. Un tapis de neige. On voyait çà et là des moissons de blé dnns la plaine^ des tapis de fraisiers dans les éclaircie» des bois. (B. de St-P.)
Des lapis d'émeraude ont bordé les ruisseaux. Saint-Lamiîert.
La mousse sous les pieds étend un lapis Trais. Desaint.
J'admire, avec la ncl^e en tapis épanduo. La perle aux blancs festons aux arbres suspendue.
BtRAMOKB.
Des nymphes la troupe folâtre.
Danse et foule d'un pied d'albâtre L'émeraude d'un tapis vert.
Lebrun.
— Tapis de muraille. Ancien nom des tapisseries à personnages.
— Etre sur le tapis, occuper le tapis. Faire le sujet de l'eutretiou :
Nos enfants à leur tour occupent le tapis.
Destouciies.
I) Etre à l'examen, faire la matière actuelle d'une étude, d'une discussion : Cette affaire
EST SUR LIi tapis.
— Mettre sur le tapis^ Proposer l'examen de, soulever la discussion au sujet de : Mettre une affaire sur lb tapis. La réunion »'«vait plus de but; os mit cependant quelques propositions SUR lk tapis. (P. Féval.) Il Mettre sur le tapis. Déposer, se dépouiller de :
Ma muse met guimpe sur le lapis.
La Fontaine.
— Tenir quelqu'un sur le tapiSj Eu faire le sujet de l'eutreuen.
— Amuser le tapis. Distraire la compagnie, lui faire passer le temps : Il amusait lk tapis pour gagner du temps, il Tuer le temps, se distraire :
Allons dans le jardin amuser le tapis,
PlRON.
H Peu usité.
— Tapis vert^ Lieu où se réunissent des administrateurs : Cette affaire se discute au tapis vert.
— Jeux- Tapis vert ou simplement Tapis, Table de jeu, parce qu'on les couvre ordinairement d un lapis vert : Il a mis 500 francs sur le tapis veut. Un conquérant est U7i joueur déterminé, gui prend un Tnillion d'hommes pour jetons, et le monde entier pour tapis. (De Ségur.) Le tapjs vert n'a pas assez de drap pour tous les joueurs. (Balz.) Le bonheur de Afarlborough à la guerre avait CinsO' lence de ces veines qui s'attachent à quelques joueurs privilégiés sur le tapis vert. (P, de St-Vict.)
Autour d'un tapis vert.
Dans un maudit bretao ton maître joue et perd. Reumard.
0 Le tapis 6rtl/-f, L'enjeu manque sur la table.
Tapi
— Man. Raser le tapis, En parlant du cheval. Raser presque le sol, ne pas s'élever assez eu courant.
— Mar. Tapis d' embarcation ^ Pavois.
— Comiu. Tapis à emballer^ Synonyme do
CARPETTB.
— Techn. Couleurs qu'on met flotter sur l'eau pour marbrer le papier.
— Anat. Partie de la choroïde qui a une couleur changeante, k reflets métalliques.
— Moll. Tapis de Perse., Nom vulgaire d'une coquille du genre rocher.
-~ Syn. Tapis, lapU»erle, Irniura. Le IDOt
tapis désigne la chose en ellcméine; un tapis est un objet propre k couvrir, à être étendu, sans que le mut réveille en aucune manière l'idée du travail, de la fabrication, de l'art. Une tapisserie est un tapis fabriqué avec art et propre à servir d'ornement. Dans la tenture on considère surtout la manière dont elle est disposée, letTet qu'elle produit; cela est si vrai qu'on peut dire une tenture de tapisserie. Quelquefois, il est vrai, tapisserie se dit du papier, du cuir servant à tapisser les murs d'une chambre, et tenture peut s'employer dans le môme sens; mais alors on ne voit que la nature de la chose dans la tapisserie, et dans la tenture on envisage toujours l'effet produit.
— Encycl. Les tapis furent en usage dès la plus haute anti<iuiié, pour être étendus sur le sol ou le plancher des appartements. L'Inde etl'Ëi^ypteen fubriquaienl de précieux à une époque reculée et, dans ces pays, la natte de joncs tresses ou de sparterie, d'un usage si commun, a pu en donner la première idée. Le moyen âge a suivi les anciennes traditions, soit pour la fabrication , soit pour l'usage et n'a transformé uue lentement les anciens procédés; tout d'aoord ce fut à l'importation orientale qu'il demanda k peu près tous ces produits. V. à ce sujet l'article tapisserie.
On divise les tapis en : lo tapis veloutés ou de la Savonnerie; ils sont en haute lisse, d'un seul morceau et peuvent atteiridre les plus grandes dimensions; 2» tapis d'Aubusson. ou ras, k basse lisse; le dessin s'exécute k 1 envers et ils sont aussi d'un seul morceau; 30 moquettes veloutées et épinglées qui se fabriquent sur te métier a la tire ; ces sortes de tapis offrent des dessins répétés qui s'exécutent séparément et qu'on rapproche ensuite; A9 tapis écossais, k double i'ace, qui n'ont point d'envers et se fabriquent sur le métier à la Jacquard. Telles sont les principales sortes dont les autres n'offrent que des variétés.
Les tapis orientaux, dits tapis de Turquie, dont la vogue en Europe a été autrefois considérable, méritent une mention spéciale. Ils appartiennent à la série des tapis veloutés; aussi la Savonnerie de Cliaillot les iraita-t-elle dès le xviie siècle et parvint-elle k leur substituer, en France, ses propres produits. Cette industrie est encore active k Smyrne. ■ Les districts qui produisent le plus de ces beaux (apis turcs, dit M. Badin, dans son rapport du jury international k l'exposition de 1867, sont ceux d'Ushah et de Kavon-San. Les beaux tapis importés en Europe, sous la dénomination de tapis de Smyrne, sortent des manufactures de ces deux districts. Ils livrent actuellement au commerce européen de 1,500 à 2,000 grands tapis, sans compter ceux de moindre dimension que les Anglais appellent hearlhS'Tugs, et fournissent aussi aux besoins du pays, ou le tapis est d'un usage constant. Les grands tapis d'Ushah sont surtout l'objet d'une production et d'un commerce considérable.
A l'article sparterib. nous avons parlé d'un genre particulier de tapis, qui sont des espèces de nattes. Nous y renvoyons le lecteur.
Tapis »ert (le), par Léon Gozlan (1855). Ni le tapis] vert de la politique ni le tapis vert du jeu n'ont rien k voir ici ; il s'agit tout simplement du vaste tapis de gazon qui s'étend depuis la terrasse du château de Versailles jusqu'au grand canal. L'auteur suppose qu'après avoir vu les néréides, les ondines et les tritons jeter par leurs bouches et par leurs conques pour 12,000 fr. d'eau (il n en coûte pas moins pour désaltérer une fois par mois la mythologie de Versailles), les belles promeneuses de Paris et de la province se plaisent k se réunir au bord de ce lac de verdure qu'on appelle le tapis vert de Versailles. Il leur offre ce livre composé de nouvelles assez courtes pour distraire leurs instants de repos eu ce lieu charmant. Pour donner aux lectrices un avant-goiît du régal que leur propose Léon Gozlan, nous analyserons au hasard un de ces récits: prenons par exemple Jervas le biographe. C était un bon vivant et un brave cœur, fêté partout oii il allait et se laissant bercer au jour le jour par cette douce existence. Il croyait k l'amour, k l'amitié ; ils s'enfuirent à tire d'aile emportant son dernier écu. Ce n'était rien de le délaisser. Us le bafouèrent; alors, dans un moment d'mdignation et de rage furieuse, Jervas s'arma du fouet de la satire et écrivit un pamphlet intitulé : • Liste des dames de Covent-Garden, contenant l'histoire des plus célèbres ladies maintenant en circulation ou en puissance de protecteurs, celle de plusieurs de ces protecteurs, le tout suivi de quelques anecdotes curieuses. > En voici uu extrait:
TAPI
• Miss Arnold, Church street, 17. C'est une charmante actrice; elle chante bien, mais elle médit encore mieux. Pourquoi n'a-t-elle pas les cheveux aussi longs que la langue? — Miss Gilbert, Clement's lane. Est restée pendant quinze jours absente du théâtre par suite d'un malheur dont elle fut frappée : Un voleur s'était introduit chez elle et lui vola, devinez quoi? Son talent? Non 1 Son amant? Non I Son râtelier. — Miss Kendall, Hart street, 4. Les plus jolies jambes que jamais chanteuse ait laissé voir. Qu'il est fâcheux que ces charmantes jambes montent trois ou quatre fois plus haut que la voix de miss Kendalt t • Ce fut un succès de scandale ; en quelques mois, Jervas fut riche. De tous les côtés on le comblait de cadeaux dans la crainte d'étr» attaché au pilori. Mais, si la peur des uns l'enrichissait, la vengeance des autres guettait sa proie dans l'ombre. Victime d'un guetapens habilement dressé, il fut conduit en justice et condamné comme meurtrier d'un iiomme qu'il n'avait jamais vu. Le roi lui lit grâce et, dégoûté des hommes presque autant que des femmes, il se retira k la campagne. Là, une voisine, miss Nicholson, un ange descendu sur la terre, le guérit de sa misanthropie et consent k faire son bonheur en lui accordant sa main. Puis, après le mariage elle lui dit : < Je suis Perdita, une de tes victimes; ma vengeance est terrible. Tu m'as déshonorée, Jervas, je t'ai laissé faire, je me suis tue; au bal, c'est moi oui t'ai parlé, qui t'ai donné mon costume, la cK-f d'un appartement, et c'est moi qui avais mis d'avance dans le lit où tu t'es couché un cadavre pour te faire condamner comme assassin. Cela ne m'a pas suft1. Après avoir été la maîtresse de qui m'a voulue, j'ai voulu à mon tour être ta femme, et me voilà ta femme, je suis ta femme, Perdita Jervas: Qu'as-tu à répondre? Jervas ne répondit rien; il était devenu fou. ■
Presque toutes les nouvelles du recueil sont aussi iniéressantes que Jervas le biographe, et on irait s'asseoir sur le tapis vert de Versailles rien que pour y cueillir les fleurs de celui de Léon Gozlan.
TAPIS-FRANC s. m. Cabaret mal famé :
Un TAPis-KRANC, cit orgot de vol et de meurtre, signifie un estaminet ou un cabaret du plus bas étage. (E. Sue.) El c'est là ce dandy superbe qu'on nous peignait au premier acte sous les traits d'un Don Juan moderne! On le croyait du Jockey-club, et nous le surprenons dans un tapis-franc I (P. de St- Victor.)
TAPISI, rivière de l'Amérique du sud, dont la source est située dans les montagnes de Conomamas (Pérou). Elle se dirige du N. au N.-O., forme le grand lac qui porte son nom, entre dans le Venezuela et, après un cours de 370 kilom. environ, elle se jette dans l'Ucayale.
TAPISSER V. a. ou tr. (ta-pi-sé — rad. tapis). Couvrir d'une tapisserie : Tapisser un mur, uue chambre.
— Couvrir avec du papier peint, en guîse de tenture : Tapisser une chambre de papier rouge,
— Couvrir totalement ou à peu près : Tapisser un mur d'affiches, de tableaux, de dessins. Ce sont des vers tragiques de sa façon, dont IL A tapissé sa chambre ^ étant obligé, faute de papier, d'écrire ses poèmes sur le mur. (Le Sage.) Ces petites vignes tapissent de leurs grappes toute la façade d'un corps de garde. (B. de St-P.)
La jeune Flore, avec ses doigts de rose. Avait de Ûeurs tapissé le gazon.
Pars T.
n Couvrir en parlant de l'objet lui-même qui sert k couvrir. Plusieurs pièces qui tapïsskst un appartement s'appellent une tenture. (Volt.) La même verdure tapissait le rocher, au pied duquel l'eau du fleuve entretenait une fraîcheur continuelle. (P.-L. Courier.) Je descendis la paroi du ravin, au moyen des broussailles qui la tapissaient. (Ph. Chasies.) Un lit de laine, de plume, de soie et de ouate tapissait mollement l'intérieur du nid. (X. Marmier.)
— Absol. Couvrir les murs de tapisserie ou de papier peint : Cet ouvrier est trés-habile pour tapisser.
— v. n. ou intr. Faire de la tapisserie : Dame araignée en ces lieux tapissait.
De Goerlb.
Il Vieux en ce sens.
Se tapisser v. pr. Etre ou devenir tapissé : Les rues se tapissent pour la eéré~ monie.
Sous ses pieds, le gazoo se tapissait de fleurs. Delillb.
TAPISSERIE s. f. (tapi-se-rl — rad. tapis). Ouvrage fait k l'aiguille sur du canevas : Tapisserie de laine. Tapisserie de soie. Tapisserie de point d'Angleterre. Faire de la tapisserie. Fauteuil, chaise, tabouret de tapisserie, recouvert de tapisserie. J^ai connu plusieurs femmes distinguées qui disaient ne pouvoir bien penser m bien causer qu'en faisant de In tapisserie. (Michelet.)
— Grand ouvrage tait au métier, avec de la laine, de la soie ou de l'or, et servant k couvrir ou k parer les murs : Tapisserie des Gobelins, d'Aubusson, de Beauvais, de Flandre. Tapisserie à personnages. Tapisserie de verdure. Plus une tenture de TArissLnm des
TAPI
amours de 0(n. huud et de Macé. (Mol.) // y avait une XAPiSt^'ERlE des Pays-Bas, avec un ht et des chaises de velours. (Le Sa^e.)
Sous la tapisserie un clou le rencontra.
La Fontaine.
— Art du tapissier : Jl cojinnit très-bien la
TAPISSERIE
— Tissu, cuir ou papier que l'on étend sur les murs ou devant les portes : Tapisserie de damas. Tapisskrie de brocalelle. Tapisserie de cuir de Cordoue. Tapisserie de papier peint. De temps en temps il soulevait la TAPISSERIE. (Alex. Dum.)
— Fig. Personnes qui assistent & une réunion sans prendre part k ce qui s'y fait, ce qui les réduit en quelque sorte à jouer le même rôle que la tapisserie, à décorer la salle : Faire tapisserie, il On dit aujourd'hui
GALERIK.
— Tapisserie échantillonnée y Tapisserie commencée, pour guider l'ouvrier, lui servir de guide.
— Tapisserie de haute lis^e. Tapisserie dont la chaîne est verticale, il Tapisserie de basse tissey Tapisserie dont la chaîne est horizontale.
— Garnir une tapisserie, Y coudre une doublure.
— Etre derrière la tapisserie. Suivre une chose secrètement, sans paraître.
— Voir la tapisserie à l'envers^ Connaître une chose, non par son effet d'ensemble, mais par les détails de son exécution : Quelque fidèle^ quelque exact que soit un traducteur, il ne nous fait jamais voir la tapisserie gu'k l'envers. (iJoni Petit.) Il Vieille loc.
— Syn. Tapisserie, tapi», «entar«. V. TA- PIS.
— Encycl. B.-arts. Dès la plus haute antiouité, on savait, par la combinaison de fils ae diverses couleurs, produire des tissus imitant la peinture. La description que VExode fait des tentures qui décoraient l'intérieur du temple de Jérusalem peut nous en convaincre. Telles de ces étoffes, brodées k l'aiguille avec des fils de soie, de laine et d'or, avaient reçu le nom à'opus plumarii (ouvrage imitant le plumage des oiseaux); telles autres, le voile du saint des saints, par exemple, qui représentait des chérubins, s'appelaient opus artificis (ouvrage de l'artisan), parce qu'elles sortaient de l'atelier du tisserand qui les fabriquait, en combinant à l'aide de nonibreuses navettes, des laines et des soies diversement colorées. A Babylone aussi, on décorait les temples des dieux et les palais des rois de tentures historiées. Les femmes babyloniennes excellaient, au dire d'Apollonius, dans la confection de ces étoffes somptueuses. Philostrate nous apprend qu'on voyait dans le palais des souverains d'Assyrie des tapisseries tissues d'or et d'argent, qui retraçaient les fables grecques d'Andromède, d'Orphée, etc. Les fameuses tapisseries uni, du temps de Metellus Scipion, furent venaues 800,000 sesterces et qui, plus tard, furent achetées par Néron pour couvrir les lits de ses festins, au prix exorbitant do 2,000,000 de sesterces, étaient de provenance babylonienne. On voit sur quelques monuments égyptiens des dessins de métiers k tisser et de navettes qui ont beaucoup d'analo(:ie avec les instruments qu'on a employés depuis pour la fabrication des tapisseries. Les Médes, les Perses, les Phéniciens et plusieurs autres peuples du l'Orient étaient célèbres dans l'antiquité par leur habileté il fabriquer des tissus aux riches dessins et aux brillantes couleurs. Au dire d'Hérodote, certains peuples des bords de la mer Caspienne aimaient k figurer, sur leurs vêtements, des animaux, dus Meurs, des paysages. Pendant fort longtemps, l'Orient conserva le privilège do fournir â l'Kurope des étoffes, dos tentures, des tapisseries tissées ou brodées. La Grèce et Uoino recherchèrent avec empressement ces tissus précieux. A chaque instant, Homère fait mention d'ouvrages de ce genre. La toile de Pénélope, qui retraçait les exploits d'Ulysse, est demoureo célebie. C'est par une toile sur laquelle elle avait brodé toute son aventuro avec Téreu, que l'hitomele, emprisonnée et muette, avertit Prugné, sa sœur, du la barbare inlidétité de son époux. Hélène, pendant le siège de Troie, travaillait k une broderie représentant les combats des héros qui .s'égorgeaient k cause d'elle. Le iiianteaii d Ulysse représentait un chien déchirant un enfant, 'l'ous ces ouvrages, vrais ou fabuleux, n'olaient pas sans doute, k proprement pai 1er, des tapisseries; mais la description que les auteurs tarées nous en oni laissée montre que le
Soût dos étoffes historiées remonte a une ate extrêmement reculée. Les auteurs romais, do leur calé, font souvent niention do riches lenlures employées à tapi^t^er les murs des maisons ul a recouvrir lus lits des festins. Les tapis utlaliques, ainsi nommés parce qu'ils avaient été légués au peuple ro* main par Altalo, rui de Per^^ame, étaient d'une magnill<'ence incomparable. Sous Théo* dose, un historien nous lUoiilro les jeunes Rtiinains do la décadence occupés ■ a faire de la tapisserie, •
Des lus premiers siècles du moyen Age, Dous voyons des étoffes brodées ou tissées employées à la dévoruliun des égliï^es. Il en
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e*^t souvent question dans les récits de Grégoire de Tours. Lors de la consécration de t "église de Saint-Denis, les murs furent couverts de tapisseries brodées d'or et garnies de perles. La même église reçut plus tard en présent de la reine Adélaïde, femme de Hugues Capet, une chasuble, un parement d'autel, ainsi que des tentures travaillées de sa main, et Doublet, l'historien de cette antique abbaye de Saint-Denis, rapporte que la reine Berthe (celle dont un vieux proverbe a fait une fileuse infatigable) broda sur un canevas une suite de dessins rappelant les titres de gloire de ses aïeux. On conserve encore, dans quelques églises de France, des étoffes brochées de soie et ornées de figures dont se paraient les hauts personnages du clergé, aux jours de solennité; nous citerons, entre autres, la chape de saint Mesme, k Chinon; le suaire de saint Germain, k Auxerre; la chape de saint Louis d'Anjou, k Saint-Maximin (Var); la chasuble de saint Yves, k l'évèché de Saint-Brieuc. ■ De ces tissus aux tapisseries historiées ou tableaux de laine, dit M. Lacordaire (Notice sur l'origine et les travaux des manufttctures de tapisseries et de tapis réunies aux Gobeliiis), la transition a pu s'effectuer silencieusement, pendant une longue période, k l'ombre des cloîtres et des cathédrales auxquels ce genre de décoration intérieure est si parfaitement approprié.» Les anciens historiens de la ville d'Auxerre attestent que saint Anthelme, évêque, mort en 8<0, fit exécuter de nombreux tapis pour son église. Vers 985, une Véritable manufacture de tapisseries et de diverses étoffes était installée dans le monastère de Saint-Florent do Saumur. « Au temps de Robert 111, abbé, disent dom Martenne et doni Durand, l'œuvre ou fabrique du cloître s'enrichit de spiemlides travaux de peinture et de sculpture, accompagnés de légendes en vers. Ledit abbé, amateur passionné, rechercha et acquit une (juaniité considérable d'ornements niagniliques,tels que grands dor^ere^s (dossiers) en laine, courtines, factiers (dais), tentures, tapis de banc et autres ornements brodés de diverses iraa^'es. H fit faire, entre autres, deux tapisseries, d'une qualité et d'une ampleur admirables, représentant des éléphants, et ces pièces furent assemblées par des tapissiers k gages, k l'aide d'une soie précieuse. 11 ordonna aussi de tisser deux dorserets en laine. Or, pendant que l'on fabriquait l'un de ces tapis, ledit abbe étant allé en France, le frère cellenerdéfenditaux tapissiers d'exécuter la trame par le procédé accoutumé : ■ Kh bien, disent ceux-ci, en l'absence de u notre bon seigneur, nous n'abandonnerons B pas notre travail j mais, puisque vous nous » contrariez, nous terons un ouvrage ditfé- » rent. • C'est ce qu'on peut vérifier aujourd'hui. Ils firent donc plusieurs tapis, aussi longs que larges, représentant des lions d'argent sur champ de gueules (rouge), avec une bordure blanche semée d'animaux et d'oiseaux rouges. Cette pièce unique resta chez nous comme un modèle de ce genre d'ouvrage jusqu'au temps de l'abbé Guillaume et passa pour la plus remarquable des tapisseries du monastère. Kn effet, dans les grandes -solennités, l'abbé faisait tendre lo tapis aux «'léphants, et le prieur le tapis aux lions. ■ Un fragment de correspondance échangée, eu 1025, entre un évêque italien du nom do Léon et Guillaume IV , comte de Poitou, atteste qu'à cette époque les tapisseries Je l^oitiers jouissaient d'une grande renommée. Les villes de Reims, Troyes, Beauvais, Aubusson, Feiletin, etc., ont également été réputées de très-bonne heure pour les ouvrages qu'elles produisaient en ce genre. Mais ce n était pas seulement dans nos provinces de France que l'on comptait, k cette époque, des tisseurs habiles; la Chronique des ducs de Normandie, écrite par Dudon au xio siècle, nous apprend que ceux do l'Angleterre ne le cédaient k personne pour l'adresse et le goût ; pour designer quelque magniliquo broderie ou quelque riche tapis, on les qualifiait d'ouvrage anglais. La même chronique nous fait connaître, eu outre, quo la duchesse Gonnor, e|)ouse do Richard Ur, fit, avec l'aide do ses brodeuses, pour décorer Notre -Damo de Rouen, des tentures de lin et do soie ornées d'histoires et d'images représentant la vierge .Marie et des sainta. La /ayjiAserifl do llayeux, dite do la reine Maihilde, épouse de Guillaume lo Conquérant, est lu plus ancien ouvrago do co goiire qui nous soîl parvenu. V. ci-après.
< C'est setilemoiil au xii<3 siècle, dit M. Paul Lacroix (les Arts au moyen â<je)y après lu re> tour des croisades, qui avaient mis les Occidentaux k même d'admirer «a do .s'approprier les merveilleux tissus du l'Orient, quo l'usago des tapisseries, en ae propageant beaucoup plus encore duna les église.-', passa dans les chAteaux, Si, au milieu du cloître, les moines, pour se créer uiio occupatiou, avaient doniiu leur.s soins minutieux a la luine et ù la soie, k plus forte raison celte occupation devail-ellu sourire aux nobles châtelaines confinées dans leurs manoirs féodaux. C'est alors qu'entourées de leurs suivantes, comme autrefois de leurs enclaves les chastes matrones romaines, les belles dames, tout eiouos des recilN de chevalerie dont elles écoulaient la lecture, ou inspirées pitr une foi priifonJe, se consacroi eut a reproduire, l'aiguille k la maiu, les légendes pieuses des saïuu ou les exploits dos guerriers. Couvertes dû louchau-
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tes hi<;toires ou de belliqueux souvenirs, les froides murailles des j;rundes salles revêtaient ainsi une étrange éloquence, qui devait communiquer de beaux rêves aux esprits et de nobles élans aux cœurs. ■ Au xiie siècle, on tendait autour des lits des /apwier/ej qui les enveloppaient comme une tente. Au xive siècle, les salles des châteaux furent presque toutes entièrement tendues de grandes tapisseries k franges, assez éloignées des murs pour qu'on pût se cacher dans l'espace ainsi ménagé. Ces vastes pièces ainsi tendues, dit le savant historien de l'architecture française, M. Viollet-le-Duc, étaient Iropl peu sures pour la vie intime ; cela explique pourquoi, dans les châteaux, on réservait souvent près des grandes pièces de ces réduits étroits ou l'on pouvait s enfermer lorsqu'on voulait se livrer k quelque entretien secret. Vers le xii<i et le xiito siècle, sous l'influence des mœurs orientales, l'usage de s'asseoir sur des tapis s'était introduit dans les cours de l'Occident. Dès cette époque aussi, on employa très-fréquemment de riches tapisseries pour former les tentes de guerre ou de chasse. On les déployait aussi aux jours de féie, comme par exemple aux entrées des princes, pour cacher la nudité des murailles. Les salles de festin étaient tendues de magnifiques tapisseries qui rehaussaient encore l'éclat des cntremets ou intermèdes qu'on jouait pendant les repas. Les tournois voyaient briller autour de leurs lices et se dérouler, du haut de leurs galeries, les étoffes qui représentaient d'héroïques histoires. Enfin, le caparaçon, ce vêtement d'honneur du destrier, étalait ses riches et brillantes images aux yeux de la fouleémerveillée. Il était d'usage, d'ailleurs, que les tapisseries portassent les armoiries ou seigneur pour lequel elles avaient été fabriquées, en prévision sans doute des cérémonies ou elles pouvaieul être exposées publiquement. Un inventaire du 21 janvier 1379, conserve à la Bibliothèque nationale et dans lequel sont consignes, en même temps que tous les joyaux d'or et d'argent, ■ toutes les chapelles, chambres de broderies et tapisseries ■ du roi Charles V, peut donner une idée non-seulement de la multiplicité des tentures et tapis qui faisaient partie du mobilier royal, surtout k l'hôtel Saint-Pol, mais encore de la diversité des sujets qui y étaient représentés. Un petit nombre de ces tapisseries sont venues jusqu'à nous ; mais, parmi l'elles qui ont été détruites ou perdues, on peut remarquer : le grand tapis de \a Passion de Noire-Seigneur, le grand tapis do la Vie de saint Denis et celui de la Vie de l'heseus, le grand tapis de Bouté et de Beauté, le tapis des Sept péchés martels, celui des Douze mois, celui de la Fontaine de Jouvence, les deux tapis des iV"ei//';jrtfnx, celui des Dames gui chassent et qui volent (c'est-k-dire qui chassent k l'oiseau), celui des Hommes sauvages, celui de Godefroy de Bouillon; un tapis de chapelle blanc, au milieu duquel se virent ■ un compas et une rose, » un grand beau tapis « ijue le roy a acheté, qui est ouvraigé d'or, ystoriÔ des Sept sciences et de Saint Augustin:» un grand drap d'Arras, représentant leri Batailles de Judas Macchabée et d'Antiochus ; un antre représentant la Bataille du duc d'Aquitaine et de Florence, etc. La liste est interminable. • Kt qu'on n'aille pas supposer, dit M. Paul Lacroix, que les maisons royales offraient seules le spectacle do pareilles richesses. Le luxe des tapis était, on peut l'affirmer, général dans les hautes classes; luxe dispendieux s'il en fut, car, outre que l'examen de ces merveilleux travaux nous indique qu'ils ne pouvaient être acquis qu'à un tres-haui prix, nous en trouvons dans les anciens documents plus d'une attestation formelle. Par exemple, Amaury de Goire, tapissier, reçoit, en 1348, du duc do Normandie ot de Guyenne, pour un ■ drap de laine ■ sur lequel se voyaient ■ le Vieil et Nouveau Testament, ■ 492 livres 3 sous 9 deniers. En 1368, Huchou Barthélémy, oliungeur, reçoit 900 Irancs d'or pour un t lupis ouvré* représentant la (Juéle du Saint-Graal, et, eu I39I, le tapis de l'/Jistoire de Theseiis, mentionne plus haut, est acheté pur Charles V au prix de l,S00hvres; toutes sommes véritablement cxoibituiiies pour l'upoquo.»
Los manufactures de tapisserie» do Flandre étaient déjà renommées uu xiifl siècle; elles prirent un trca-t;rand développement dans lus siècles suivants, et les ouvrages exécutés k Arras furent recherches dans toute l'Europe. L'egli^e de la Chaise-Dieu, en Auvergne, pos:)ede dos lapissrrtes qu'on prétend Bvoireté fabriquées k Arras au xivo>,iocle, d'après Ich carions du peintre fiorentin Taddeo Gaddi ; elles représentent des sujets tirés aliernalivemcnt du rAncicii et du Nouveau Testament. Tel fut le &uccos qu'obtinrent en Italie les /(ipis»nrx d'Arras, qu'où donna dans ce pays lu nom ti'arazn (v, ce mol) k tous les ouvrages de co genio provenant d'uiio fabrique quelconque de Flandre. Les aratst exécutés pour lo Vatican sur les carions de Raphaiil sont justement célèbres (V. oi-apres). Bruxelles, Oudenarde et d autres villes tlamandesontcu d'importauls ateliurs pour la cunfucliou des tapisserie». Le mu^t-e lie Cluny posséda plusieurs tapisseries de Flandre du xvo et du xvio siccle, entre autres une suite de dix pièces (n*» ifios et 1701) ri'preseutaDt ViUstaire de David et de Bethsattee, Vasnri nous apprend que le grand-duc Cdine
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de Médicis chargea le Bronzino, lePontormo et tVancesco Salviatî, tous trois peintres de grand mérite, de dessiner des cartons qui furent reproduits par un tapissier flamand du nom de Jean Rost (maestro Giovanni Rosto araj2tere/fami»^o); il ajoute que ce prince fut si eucbanté de ces tapisseries, qu'il créa k Florence même une manufacture qui ne tarda pas k produire d'excellents ouvrages. Le duc l-ederico, k Mantoue, et le duc Fraocesco- Maria, k Urbin, établirent aussi des fabriques d'arazzi. Venise posséda également des ateliers où l'on fabriquait des étoffes historiées et des tapis où la soie et l'or se trouvaient mélangés.
En Angleterre, l'art de fabriquer des tapisseries de haute lisse fut importé par William Sheldon, vers la fin du rej,'ne de Henri VHL Le roi Jacques 1er fonda k Mortlake, dans le comté de Surrey, une manufacture dont il confia la direction k sir Francis Crâne et l'inspeeliondes travaux au peintre Cleen ou Cleyu de Rostock; ce fut dans cette fabrique que, sous Charles I",on exécuta en tapisserie les sept fameux cartons de Raphaël conservés aujourd'hui k Hampton- Court.
^ Les plus anciens fabricants de tapis, en France, portaient le nom de sarrazinois, suivant ce que nous apprend Pierre du Pont, maître tapissier de Henri IV, dans un curieux petit recueil publié en 1632 sous ce titre : yStrotnatourgie, ou de l'excellencedela manufacture des tapis de Turquie nouvellement établie eu France sous la conduite du noble homme Pierre du Pont, tapissier ordinaire du roi es dits ouvrages. ■ Voici comment s'exprime Pierre du Pont: ■ Il est k présumer qu'après l'entière ruine des Sarrasins par Charles-Martel, en l'an 726, quelques-uns d'iceux qui sçavoient faire de ces tapis, fugitifs ou vagabonds au possible, réchappes de la défaite, s'habituèrent en France pour gaigner leur vie et commencèrent k faire et établir une manufacture do tapis sarrasinois. De sçavoir de quelle fabrique ni do quelle méthode estoient faits lesdits tapis, on n'eu peut juger, sinon que l'on voit, par une sentence de 1302, que ces tapissiers sarrasinois sont institués beaucoup devant les tapissiers de haute lisse, et estoient en possession des longtemps, mais sur leur déclin, et que lesdits tapissiers de haute lisse coinniençoient k naître pour ensoYelir et mettre hors lesdits sarrasinois,comiiie ils ont fait. ■ Les tapissiers sarrasinois formaient u Psjis, des le xiio siècle, une importante cor(-oration qui avait ses statuts et qui, entre autres privilèges , avait celui d'être exemptes de faire le guet, La sentence de 1302 dont parle P. du Pont eut pour effet d'adjoindre les tapissiers de haute lisse aux sarrusioois. En 1625, cette corporation fut encore accrue par radjuucttou d autres corps de métiers qui n'avaient avec les tapissiers qu'une affinité tres-eloignée: les couverturiers-nôtres-seri;iers et Us contrepointiers-coutiers. Ces irois classes jouissaient des mêmes privilèges ; lo corps entier avait quatre patrons ; saint Louis, sainte Geneviève, saint Sebastien et saint François d'Assise.
La Notice sur la manufacture des Gobelins de M. Lacordaire, nous fournit, au sujet des origines des manufactures royales de tapis-' senes en France, les renseignements suivants :
La fabrication des tapisseries était exclusivement du domaine de l'industrie privée lorsque François 1er fit venir de Flandre et d'Italie quelques maîtres tapissiers et ét^iblit k FonUiinebleau une fabrique de tapisseries de haute lisse, sous la direction de l'hilibert liabou, sieur de La Bounlaisière, surintendant des bkliments royaux, et de Sebastien Serlio, son peintre et > archito^:ttiur > ordinaire. Quelques-uns des peintres appelés en assez (iiraiid nombre pour décorer le château de Fontainebleau furent charjs'es de l'exécution des modèles qui et:iient, pour la plupart, do simples reproductions, sur papier, dos peintures faisout partie de la décoration du clikteau. Les comptes des dépenses royales, de 1540 k 1550, font k ce sujet plusieurs fois mention de Claude Baduuyn, comme chsrgo de ces sortes de travaux. Us donnent aussi les noms de quinze maîtres tapissiers recevant <lu roi la soie, la lame, l'or et l'argent lili-s, maliôres premières de leur fabneauon, t t payes, selon leur talent, k raison do 10 a 15 livres par mois; ils eUiient sous l'inspcc- . i ou pal ticultere et quoiidienno des frères Salomon et Pierre de llerbaines, maîtres tapissiers du roi, ayant la garde des meubles ei tapisseries du chùloau. Les tentures françaises s'onnehirent k cette époque d'un luxa nouveau par les rehauts d'or et d'argcut iutioduils dans leur texture, mais plus encore pur les travaux des premiers peintres du temps, parmi lesquels on cotnpto le Pnmalice. Felibion signale, entre HUiros /a;)iijc(*rt>s exécutées d'après les dessiDS do ce m.ilirc, ■ une tenture k l'hôtel ue Condé, peiuto sur tlo la tuile d'argent avec des couleurs claires, qui était autrefois k Monimoroncy. t L'impulsion donnée par l'Vaoçois Ur « l'Hri des tai'i.>senes ne s'arrêta pas à la cri'ation des ateliers de Fontainebleau i par de nombreuses Commandes, il >ut pu.'-nwu^Oi- ]< • fabriques de Pans et n- .i.ire, (lesquelles il acbei^. 'OU!*, des tapisseries rct • - " les chefs-d'œuvre di.'^ ouvrieis de ce pays, les
TAPI
liatailles de Scipùm, d'après Jules Romftin,
collection que Henri II complétaquolques années après par le Triomphe de Scipion, exécuté «n tapisserie sur les cartons du in<îine peintre. Henri II conserva l'établissement fondé k Fonlainâbleuu et confia la diietUioii
fénérale à Philibert Delonno, surintendant es bâtiments royaux el son architecte ordinaire; il créa aussi k l'hôpital de lu Trinité, k Pttris,«ne fabrique de /(i/)^^■^rn>* qui, parsuite de la concession dj divers privilèges, parvint rapidement^ une grande prosiierilé.l'arini les tapisseries remarquables sorties de ces nouveaux ateliers, Sauvai cite celles de l'église Saint-Merri, exécutées en 159< sur les dessins de Lerambort par un maître tiipissier nommé Dubourg. Kn 1597, des tapissiers do haute lisse furent iustallôs par Henri IV dans la maison professe des jésuites, au faubourg t>aint<Antoiiio, vacante depuis l'expulsion de cesreli^'ieux. Laurent, ■excellent tapissier» , dit Sauvai, fut nommé directeur de cette nouvelle fabrique, et Dubourg lui fut ensuite associé. Après le rappel des jésuites, l'établissement fut transieré dans les gâteries du Louvre. Pierre du Pont, dont il a été question ci-dossus, fut autorisé, en 1C04, k établir dans ces mémos gal'H'ies une fabrique de tapis façon du Levant. Henri IV ne se borna pas k la création de ces divers uteUors ; il rit venir de Flandre environ 200 ouvriers tapissiers et les installa d'abord dans(pielques bâtiments encore debout du palais desïournolles, d'où ils étnigrèrent ensuite pour aller au faubourg Saint-Germain. Sous Louis XIII, un arrêt du conseil royal, du 17 avril 1027 accorda k Pierre du Pont et à Simon Lourdet ■ la fabrique et nianufactnre de toutes sortes de tapis, aultres ameublemens et ouvrages du Ijcvant, en or, argent , soye, laine, » à la condition que ■ dans toutes les villes du royaume où les entrepreneurs s'ôtablirout, ils seront tcmis d'instruire dans leur art un certain nombre d'enfants pauvres, à eux contiés par les administrateurs des hôpitaux. » Le nombre de ces enfants fut lixé à 100 pour la ville de Pains et le local atfecté à la nouvelle manufacture fut la maison de la Savonnerie, près de Chaillot (v.SavoNNiiRiB). Louis XIV donna, en 1SG3, la direction artistique de cet établissement au peintre Charles Le Brun. Du ri'gne de ce prince datent la réorganisation des anciennes fabriques de Felletin et d'Aubusson et la fond.'ilion des célèbres manufactures de tapisserles de beauvais (1664) et des Gobelins (1667). La manufacture de Beauvais traitait partR-uiièrement des sujets de nature morte, des fleurs, des fruits, des vases, des coquillages, du gibier; elle a été réunie en 1860 à celle des Gobelins, dont la spécialité est surtout de reproiluire des scènes historiques, allégoriques ou mythologiques , des portraits ei des tableaux de genre. V, GouB-
LINS
Nous serions entraîné beaucoup trop loin si nous voulions décrire les chefs-d'œuvre sortis des manufactures des Gobelins et d^ Beauvais; mais nous croyons devoir donner quelques renseignements sur les tapisseries historiées les plus remarquables qui nous soient restées du ino^en âge.
— Tapisserie d'Aix. Klle provient d'Angleterre et a été achetée à Paris en 1656. l'allé a 62 mètres de longueur et se divise en vingtsept compartiments, ou sont représentés les principaux traits de l'histoire de Jésus et de la Vierge. Klle est travaillée en laine mélangée de soie et a été exécutée au commencement du xvio siècle ; elle porte les armes de Henri III et de William \Varhain, archevêque de Cantorbéry.
— Tapisseries du château d'Anet. Ces tapisseries datent du milieu du xvi© siècle, de l'époque même où fut construit le château de Diane de F'oitiers; elles proviennent vrai- ^iembUiblemeiit de la manufacture fondée à Fontainebleau par François icfet dont la direction fut contiée, par Henri IL à Philibert Delorme, l'architecte d'Anet. Klles sont au nombre de quatre, mais on pense qu'elles faisaient partie d'une suite plus considérable qui décorait une galerie ou un salon du premier étage. Klles ont 4i",70 de hauteur sur 4ni,io de largeur. Klles représentent des sujets mythologiques, la Fable d'Iphigéme^ la Fable de Aféiéaijre^ la Fable de Laione et la Fable d'Orioii, encadrées par des bordures portant le chiffre et les armes de Diane de Poitiers, ainsi que tous les attributs qui la caractérisent et des banderoles ornées d'inscriptions. La bordure du haut est décore© par un grand cartouche placé entre deux têtes de cerf et contenant la description en vers français du sujet représente dans chaque tapisserie. Les montants sont tonnés de motifs d'architecture entremêles de cariatides, de ligures de femmes, de chiffres et d'attributs particuliers à Diaue de Poitiers. Au centre de la bordure du bas, il y a un grand cartouche avec ligures et inscriptions. M. P.-D. Roussel a publié les photographies de deux de ces tapisseries (la Fable de La' tone et la Fable de Mcleayre) dans sa DescriptioïKdu château d'Anet (1875).
— Tapisserie d'Angers, Cette tenture, dite de l'Apocalypse à cause des sujets qu'elle représente, a eié léguée k la cathédrale d'Angers (Saint-Maurice) par René d'Anjou. Klle date de deux époques, du xive et du xve siècle, à en juger par la décoration architec-
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turale des tableaux, par les initiales dont elle
est semée et los armes qui l'authentiquent. Kn effet, le chiffre L M se rapporte & Louis l'-r d'Anjou et k Marie de Bretagne, aïeuls de Kene d'Anjou, et morts l'un en 1384, l'autre en 1414. Los fleurs de lis sans nombre entourées d'une Itordure de gueules et l'hermine conviennent k ces deux seuls personnages. La lettre Y peut être attribuée à Yolande d'Aragon, famine de Louis II et mère de René ; elle décéda en 1442. La clause du testament de René d'Anjou relative a cette tenture est ainsi conçue : • Item donne et laiSjSe à icelle église (Saint-Maurice d'Angers) la belle /npixsmc sur laquelle sont contenues toutes les figures et visions de l'Apocalypse. ■ L'héritage eut lieu par les soins de Louis XI, qui écrivait en ces termes, à la date du 17 juillet 1461, k l'évêquo Jean La Balue : ■ Monsieur d'Angers, baillez la tapisserie de l'Apocalypse k régli-,e de monsieur sainct Maurice, et baillez la tapisserie de broderie et tout le surplus demeuble qui sont dedans l'hostol de Baugé à monsieur le Mareschal. • Un inventaire du mobilier de la cathédrale d'Angers, daté de 1505, nous apprend qu'à cette date la tapisserie do iMpocalypse, composée do six pièces, avait été (Complétée par une septième pièce donnée par la duchesse de Bourbon. Primitivement, on tendait cette inagniIiquo/rt//i55cn'e de chaque côté de la nef et du transsept, les jours de grande fête; plus tard, k partir do la tin du xviie siècle, on l'employa k la décoration dû sanctuaire et de l'abside; le placement des boiseries du chœur, sculptées par David père (1778-1783), la fît renvoyer dans le transsept, ou elle était encore il y a une quarantaine d'années. Mise depuis k l'encan, nous ne savons par suite de (jnelle circonstance, elle fut rachetée par Mgr Angebault, évoque d'Angers, qui la restitua au chapitre et à la fabrique de Saint-Maurice. La faptssenVderApocalijpse ne contient pas moins do quarantedeux sujets, les uns sur fond bleu, les autres sur fond rouge. Le premier sujet, qui est comme la préface do l'ceuvre, représente un homme méditant sur Y Apocalypse posée devant lui sur un pupitre ; une étoile, semée de fleurs de lis et de croix, forme dais audessus de sa tête et dossier derrière son siège ; des papillons, dont les ailes sont diaprées aux armes d'Anjou et de Bretagne, voltigent dans les airs ; enlin deux anges tiennent, au sommet de l'éditicequi abrite ce personnage, deux étendards armoriés d'Anjou et de la croix de Lorraine. La première scène apocalyptique nous montre saint Jean écoutant la Voix céleste qui lui parle et prenant le livre où il va écrire sa vision, pour l'envoyer aux sept églises qui sont sousses yeux et que gardent sept anges. Dans le quarante-deuxième compartiment, l'ange qui doit mesurer la cité sainte tient une canne d'or; il prend saint Jean par la main et le conduitàla Jérusalem céleste.
— Tapisseries d' Arras ou Araszi, au Vatican, Nous avons consacré au mot arazzi un article spécial à ces tapisseries célèbres exécutées d'après l^s cartons de Raph;iel. Nous croyons devoir compléter cet aiticle par des renseignements empruntés au livre de Passavant sur l'illustre peintre d'Urbin.
Ce fut pour décorer la partie inférieure des murs de la chapelle Sixline, divisée par dix pilastres en autant de compartiments de la même largeur,que Raphaël dessina ces ^opisséries célèbres. Il exécuta ce grand travail dans les années 1515 et 1516. On a prétendu que les tapisseries ne furent exécutées en Flandre qu'en 1520 et qu'elles n'arrivèrent à Rome qu'après la mort de Raphaôi ; mais des documents authentiques prouventqu'elles furent apportées au Vatican en 1518 et que le maître eut ainsi la joie de voir son œuvre couronnée d'un plein succès; car l'enthousiasme des Romains fut indescriptible. Vasari, pariant de ces tapisseries, dit ■ qu'elles paraissent; plutôt créées par un miracle que par la main des hommes. ■ On croit que le Flamand Bernard van Orley, qui avait étudié sous Raphaël, dirigea la fabrication des arazzi. H existe, du reste, plusieurs répétitions de ces admirables ouvrages et l'on a souvent dit qu'elles avaient été commandées par Léon X pour être offertes en présent à des souverains alliés ; mais ce pontife étant mort la même année que Raphaël, c'est-à-dire en 1520, il n'est guère admissible qu'il ait eu le temps de faire exécuter tous les exemplaires que l'on connaît. On a discuté aussi sur le point de savoir en quelle villa do Flandre i les arazzi avaient été fabriqués; Passa- î vaut et beaucoup d'autres historiens se sont i prononcés pour Arras même ; des écrivains de Belgique ont nomme Bruxelles ; un érudit de ce pays, M. Alexandre Pinchart, a publié dans la Revue universelle des arts (1857) un article où il a produit un document d'où il résulterait que Thomas Vincidore, de Bologne, élève de Raphaël, dont Albert Durer fit la connaissance à Anvers au mois de mai 1521, serait venu en Fldndre en 1520, chargé par Léon X de surveiller la fabrication des tapisseries; M. Pinchart ajoute : «La haute lisse était presque morte à Arras en 1530 et les fabriques les plus renommées de cette époque sont celles de Bruxelles, Oudenarde, Kughien et Tournay. Le mot panni arazzi^ employé par Vasari, était le mot en usage pour signîlier les tapisseries de haute
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lisse ; il aura induit en erreur les premiers auteurs qui ont relevé cette particularité. Quant k moi, je ne sais pas encore la localité où ces tapisseries uni été confectionnées et je n'ose pas accepter Bruxelles sans faire de réserve, puisqu'on voit par le Journal de voyage d'Albert Durer, que Thomas Vincidore résidait à Anvers. ■ M. Pinchart raisonne ainsi dans l'hypotlièsti où les arazzi n'auraient été exécutées qu'en 1520, et nous avons vu que ces ouvrages étaient parvenus àRomeen 1518. Rien n'empêche d'ailleursde croire quo Vincidore, chargé de faire confectionner de nouveaux exemplaires, se sera adressé k un fabricant de Bruxelles ou do quelque autre ville belge. Il se pourrait également, comme l'a conjecturé M. Passavant, que cet artiste fût venu en Flandre pour diriger l'exécution de la seoonde série de tapisseries représentant la Vie de Jésus-Christ^ d'après des cartons commandés k Rauliaël par François I«r, série qui, après avoir longtemps servi k l'ornement de la basilique de Saint-Pierre, a été transportée dans la galerie du Vatican, à côté des arazzi de la Sixtine représentant les Actes des apôtres,
— Tapisseries d'Aulhac; au palais de justice d'Issoire (Puy-de-Dôme). Ces tapisseries qui, pendant la Révolution, furent enlevées il une habitation d'Aulhac et transportées à Issoiro, sont malheureusement très-détériorées. Klles représentent des épisodes de la guerre de Troie et paraissent avoir été exécutées dans la seconde moitié du xvo siècle. La composition en est très-reinar(iuable pour l'époque. Klles ont ■1™,33 de hauteur.
— Tapisserie d'Auxerre, dite de SniH^i?fi>;iîie, appartenant k l'Hôte 1-Dieu d'An xerre. Quatre scènes se partagent cette tenture. La première représente le corps de saint Ktienno abandonné au lieu de son martyre et exposé aux bêtes ; deux anges transportent au ciel l'âme du saint diacre. Dans le deuxième compartiment, on voit • comment Gamahel (Gamaliel) , occultement, pour la crainte des Juifs, porta le corps de saint Ktienno en la ville nommée Caphargamala et le mit en son sépulcre. ■ Dans la troisième scène, le prêtre Lucien, pendant son sommeil, est averti trois fois par Gamahel du lieu où repose le corps de saint Ktienne. La quatrième scène nous montre Luci-^n révélant sa vision à Jean, èvéque de Jérusalem. Les armoiries de J. Baillet, évéquo d'Auxerre à la fin du xve siècle, se trouvent sur une colonne et sur un puits qui séparent deux des scènes,
— Tapisserie du château de Bayard. Après avoir longtemps décoré la grande salle du château de Bayard, près de Grenoble, cotte tapisserie fut transportée k Lyon, où elle a été achetée par M. Jubinal, qui en a publié là description et le dessin dans son ouvrage intitulé : les Anciennes tapisseries historiées ou Collection des monuments les plus remarquables de ce genre qui nous soient restés du moyen âge, à partir du xi^ jusqu'au xvio siècle inclusivement (Paris, 1838, 2 vol. in-fol.). La tapisserie du château de Bayard se compose de trois pièces qui ont chacune S^jSS de largeur sur 4™, 33 de hauteur. Coinine la tapisserie d'Aulhac, avec laqu-dle cette dernière dimension lui est commune, elle représente des héros de Vlliade. On y voit Penthésilée, reine des Am^izones, venant au secours de Troie et reçue par Priain et sa cour; cette même reine combattant contre Dioméde, t:indis que Philiinenès est aux prises avec Ajax, lils de Télainon ; Pyrrhus armé chevalier, avec tout le cérémonial du moyen âge. Ces diverses scènes sont rendues d'une façon très-expressive ; les figures sont belles, les costumes riches et élégants.
— Tapisserie de Bayenx. V. Bayeux (tapisserie de). Aux renseignements consignés dans cet article nous croyons devoir ajouter les suivants, que nous empruntons à la magnifique publication que M. Frank Rede Fowke a consacrée à cette célèbre tapisserie (Londres, 1875, in-40, avec 79 pi.). Le monument conservé à Bayeux est une bande de toile de plus de 230 pieds de longueur sur environ 20 pouces de largeur, sur laquelle l'histoire de la conquête normande est tracée à l'aiguille, à l'aide de fils de laine de huit couleurs différentes. On y compte 72 compartiments ou scènes dans lesquelles figurent 623 personnes, 202 chevaux et mulets, 55 chiens, 605 animaux différents, 37 bâtiments, A\ vaisseaux et barques et 49 arbres, ce qui donne un total de 1.512 objets. Le côte historique de la tapisserie est, en grande partie, compris dans une longueur de 13 pieds et quelques pouces, au-dessus et au-dessous de laquelle se trouvent deux bordures contenant des lions, des oiseaiix, des chameaux, desminolaures,des dragons, des sph;nx, quel-
3ues-unes des fables d'Ksope et do Pliedre, es scènes de manège, de chasse, etc. Parfois la bordure entre dans la traîne de l'histoire et contient des allusions allégoriques aux scènes qui y sont retracées. Suivant la tradition qui existe encore à Bayeux, cette tapisserie serait l'œuvre de la reine Mathilde, Une autre hypothèse lui attribue une origine anglaise; elle est fondée surtout sur l'orthographe de certains mots comme ceastra, fra- 7ielt œligyvay etc. D'autres veulent que cet ouvrage, qui, depuis les temps les plus reculés, appartient à la cathédrale de Bayeux, ait été fabriqué par les ordres de l'evéque
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Odon.fr^re de Guillaume le Conquérant, dont In portrait y figure plusieurs fois. La plupart des archôorognes s'accordent & considérer la tapisserie do Bayeux comme une œuvre du xi*> siècle, et ils en donnent pour motif l'absence de chaperon aux fanons, auxquels on ne commença à en mettre que vers 1200; les deux V au lien du W, la ressemblance des lettres avec celles que l'on voit sur les monuments du xic siècle, la conformité des costumes, des armes, etc. M. Fowke lui-même est d'avis que cette merveilleuse broderie fut probablement exécutée à Bayeux, pour l'evéque Odon, par dos ouvriers du pays.
— Tapisseries de Beauvais. Guillaume de Ilellande, évêque du Beauvais de 1444 à 1462, fit don k sa cathédrale de tapisseries de haute lisse qui ornèrent le chœur de cette église jusqu'au xviiie siècle. Plusieurs pièces de cette décoration ont péri ; les fragments
3ui ont été conservés représentent des Actes e saint Pierre apôtre. Un do ces fragments appartient au musée de Cluny et porte l'inscription suivante, qui indique le sujet :■ Comment l'ange mena saint Pierre hors de la prison d'Ilêrode. » Les autres fragments que conserve la cathédrale de Beauvais se distinguent, ainsi que ie précédent, par la richesse des costumes et le naturel des physionomies. D'autres tapisseries de la première moitié du xivc siècle et que l'on croit provenir des manufactures d'Arras, mais qui pourraient bien avoir été fabriquées à Beauvais même, sont relatives à la fondation de diverses villes des Gaules et offrent les figures dos personnages plus ou moins apocryphes auxquels ces fondations sont attribuées, tels que Belgius, roi des Gaulois, fondateur de Beauvais; le Phrygien Paris, fondateur de Paris; Lugdus, roi des Celtes, fondateur de Lyon; Remus, frère de Romulus, fondateur do Reims. Dans un compartiment on voit une carte géographique avec des noms de contrées et de rivières ainsi orthographiés ; le Rhin, Souisse, Savoye, Méditerranée, Loyre, Aquitaine, Gironde, Gascogne, France, Seine, Bretaigne, Normandie, Picardie, Angleterre, Flandres, Artois, Holende, Ardene.
— Tapisseries de Berne. Elles sont au nombre do dix. Six proviennent du butin fait à Granson et U M^rat (U76) et paraissent remonter k la première moitié du xve siècle; elles représentent l'Adoration des mnges^ le Jugement de Trajan, Saint Grégoire de Nazianze arrachant par ses prières l'âme de cet empereur aux enfers. César passant le liulticon, etc. Les quatre autres datent de la première partie du xvie siècle et représentent la Vie de saint Vincent. Cas tapisserieSyù'nn& exécution remarquable et d'une belle conservation, sont exposées dans le chœur de la cathédrale de Berne les jours de solennité, notamment lors de l'ouverture de la diète helvétique.
— Tapisseries de La Chaise- Dieu. Nous avons dit plus haut que, suivant quelques auteurs, ces tapisseries auraient été exécutées sur les dessins de Taddeo Gaddi, artiste italien, mort en 1366 ; mais les archéologues les plus autorisés pensent qu'elles ne remontent pas au délit du commencement du xvic siècle ou de la fin du xve. Klles purteiil les armoiries de Jacques de Saint - Nectaire, dernier abbé régulier de l'abbaye de La Chaise-Dieu, et furentdonnées par lui à ce monastère en 1518. Mais il est permis de croire qu'elles ont été exécutées sur les cartons d'un artiste italien et peutêtre mémo en Italie, k Florence et à Venise; les figures ont une élégance d'attitude et une noblesse de type qu'on ne trouve pas dans les œuvres des écoles du Nord. Le travail de tapisserie est riche et délicat ; le tissu est fait au métier avec des fils de laine, de soie, d'or et d'argent. Ces tapisseries sont au nombre de quatorze, dont trois, de forme carrée, ont 3™, 33 en tous sens et représentent la Naissance, la Mort et la Résurrection du Christ. Une quatrième a 8°i,50 de largeur sur 2 mètres de hauteur. Les dix autres ont G mètres seulement sur 2 et sont divisées chacune en trois compartiments séparés par des colonnettes ; celui du milieu est presque toujours occupé par un trait de l'histoire du Christ et les deux autres par des scènes de l'Ancien Testament, qui sont la figure du Nouveau. Des mscriptions latines expliquent et commentent les sujets.
— Tapisserie de Dijon. Elle a 6™, 93 de longueur sur 2^1,73 de largeur et représente trois épisodes du Siège de Dijon par les Suisses en 1513. La première composition nous montre le commencement du siège par les années alliées de Suisse et d'Allemagne, dont les chefs, Jacques de Watteville et Ulric de Wirtemberg, sont à cheval et couverts de leurs armures, sur le devant de la scène; près d'eux, le seigneur de Vergy, à' la tête des volontaires comtois, dirige le feu de TartiUerie contre les remparts de Dijon, où une brèche est déjà pratiquée et sur lesquels flotte l'étendard de La "Trémouille. La milice dijonnaise se dispose à repousser l'assaut, sous ItîS ordres du grand écuyer Jean de Bessey et des seigneurs d'Arcelot, d'Arc-sur- Thil et d'Auvillars. Au fond, on aperçoit les clochers des églises de Dijon. La deuxième compositio I est relative à la cessation des hostilités, qui fut attribuée à ^'intercession
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de la sainte Vierge; l'image de Notre-Dame de Bon-Espoir est portée processionnelleineiit en grande pompe sur les remparts de Dijon; le clergé est revêtu des habits sacerdotaux les plus magnifiques; les prinL-ipaux maf-'istrats, suivis des dames de la ville et d<;s bourgeois, forment un cortège brillant et nombreux. Le fond de la tapisserie offre la vue de l'église des Jacobins et de l'église de Noire-Dame. Sur le devant, l'armée assiégeante s'apprête à la retraite. Le troisième sujet nous la fait voir opérant détînitivement cette retraite; un cheval blanc est chargé de deux coffres de fer, que l'on suppose avoir été destinés à contenir l'or qui séduisit les Suisses et leur fit lever le siège ; au deuxième pian, des gentilshonimes et des notables de Dijon se constituent comme otages entre les mains des chefs des armées bernoise et impériale; au fond, dans l'intérieur de l'église Notre-Dame, La Trémouille, gouverneur de la Bourgogne, prie devant l'image de la Vierge. Ces trois compositions que nous venons de décrire sont séparées par des colonnes ornées de guirlandes ; au-dessus des chapiteaux et dans le champ même des tableaux, on voit un chiffre que quelques auteurs ont cru être la marque du i;ipissier, mais qui, selon une opinion mieux fondée, serait le chiffre de l'amiral Philippe Chabot, qui gouverna la Bourgogne quelques années après lu levée du siège de I5l3etqui pourrait bien avoir fuit la comnmnde de cette Ï«pi55en>. Le st^le du dessin montre que cet ouvr;ij.'e a été fabriqué peu après l'événement qu'il retrace. Les compositions si riches de détails et les figures si pleines de naïveté rappellent tout a l'ait les miniatures fiançailles du commencement du xvie siècle et de la i\n du xve. Cette tapisserie appartenait anciennement à l'église Notre-Dame de Dijon; tombée entre les mains d'un brocanteur à la fin du siècle dernier, elle fut rachetée par M. Kanfer de Bretomère, maire de Dijon de 1802 à 180C, et placée dans une des talles de l'hôtel de ville; depuis, elle a été transportée au musée.
— Tapisserie de Middelbottrg. Exécutée par Jean de Maegt, de Middelbourg,en 1593, celte tapisserie était autrefois placée dans le palais des états de la province de Zèlande. Elle te divise en trois panneaux, représentant les victoires des Zélandais sur les Espagnols en 1574; des légendes en vers latins expliquent chacun des sujets. Cet intéressant ouvra^'e a figuré à l'Exposition universelle de Paris de 1867, dans la galerie de l'histoire du travail.
— Tapisserie de Nancy. Elle a 25 mètres d® longueur sur prés de 4 mètres de hauteur e' comprend deux sujets entièrement distincts: l'un représente Assuérus révotjuant son édit contre les Juifs, en présence d'Esiher, d'Aman et de Mardochee; l'autre est une allégorie qui a pour objet de montrer les inconvénients de la bonne chèie. Les personnages de cette dernière scène portent leur nom écrit sur eux; les ampliitryons se nomment : /Jinrr^ Souper, Banquet ; les convives: Passe-Temps^ Dofine-Compagme y Gourmandise^ Friandise, Je-Boy-à- Vous, Je- Plaise-d' Autant^ Acouslumance; lesdits convives sont attaqués après lo repas par de fort vilains personnages : Apoplexie, Paralysie y Pleurésie, Colicque, Jisqninancie, Ydropisie, Jaunisse, Gravelle et f!f,iit(e ; ils sont secourus par Sobriété, Pi- Iule, Clistère,etc. Des inscriptions ou caractères gothiques expliquent les scènes. L'histoire e^t nialheureusement incumplôle et le dénoiîment perdu, la tapisserie ayant subi U diverses éfioques des coupures et des interpolations. Les costumes, les ornements, lo mobilier, lo style même de l'ouvrage appartiennent au xv« siècle. Cette tapisserie décorait la tente de Charles le Téméraire lorsque ce prince vint assiéger Nancy (1477) et l'ut prise pur les Lorrains. Elle décora le palais des ducs de Lorraine jusqu'à Charles IV, qui en fit don à sa cour souveraine. Elle est pluct-e aujourd'hui dans le musée historique lorrain.
— Tapisseries de Paris. Il existe à Paris, sans parler des chefs-d'œuvre des Oobelins et du bi îSavonuerie, plusieurs tapisseries historiées d'un grand prix. Lo musée de Cluny en possetle un certain nombre, provenant de diverses fabriques ; nous avons signalé cidessus les plus importantes. Au Louvre est une tapisserie qui a appartenu U Richelieu et que Charles X u acheiée du peintre Kovoil ; elle représente un Miracle de saint Quentin et nieauro 8'", 33 de longueur sur 4 meires do hauteur. Elle est encadrée par une magnifique bordure composée de leuitlnges, de fieurs, <lo fruits et do divers ornemonis. Les vêtu* nicnts, les types ot les caractères niômes do l'exécution semblent assigner h cet ouvrage une origine Haniando.
Un ouvrage des plus précieux, bien connu Aous lo nom do Plan de tapisserie ot qui a longtemps appartenu u l'Hôtel de ville, rctinçaitle plan do Paris, avec ses principaux éililices, au xvio Mèclo. Voici ce qu'on lit a SOI) sujet dans le Journal de Airisdu 28 nnu 1788 : • iiious la prévôté de M. Turgot, les ollU-iers nuinicipaux de la ville do Pitris ont fut l'acquisition de cinq morceaux do tapisserie qui ont appartonu li la maison do Ouise, sur lesquels sont ligures la caito d'Italie (un autre auteur du îo plan du Constaiilinople). les plans de Komo, Venise, Jérusalem it Pu-
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ris. Ces (fl;ïtS5eriej ont été exposées jusqu'à présent le long de la façade de l'Hôtel de ville, le jour de la Fête-Dieu, toute la journée, et lejour de l'octave jusqu'à midi ; mais, faute d'y avoir fait de temps en temps quelques réparations, elles étaient, l'année dernière, dans le plus grand délabrement. Hier, on n'a exposé que le morceau le moins endommagé, qui offre Pans tel qu'il était il y a environ deux cent cinquante ans, c'est-a-dire sous François icr. > Exposé ainsi au vent et à la pluie, employé même comme tapis dans les bals de l'IIôlel de ville, ce précieux rnorceau a fini par tomber en lambeaux et être jeté au rebut. Il ne nous est plus connu que par une immense gouache, qua l'on conservait aux archives de l'Hôtel de ville, dans le bureau des plans, et par une copie tièsréduite du cabinet des estampes à la Bibliothèque nationale. Parmi les localités et les monuments représentés avec le plus d'originalité dans la gouache de l'Hôtel de ville, nous citerons : le gibet de Montfauçon, où figurent six pendus ; le Logis de la royne, démembrement de l'hôtel Saint- Paul ; la fiiçado de Notre-Dame, le Palais dejustice, le Grand- Châtelet, l'abbaye de Montmartre, le Marclié aux pourceaux, avec ses deux potences et le carré de maçonnerie destiné à recevoir la chaudière où l'on bouillait vifs les fauxinonnayeurs; l'abbaye Saint-Germain-des- Prés, etc.
— Tapisseries de Hetms. Elles ont été données, en 1531, à l'église de Saint-Remi par Robert de Lénonoourt, archevêque de Reims. Elles se composent de dix pièces qui repp;sentent : la Naissance de saint Hemi, ses Anmônes, ses Miracles; la Bataille de l'olhinc, le Baptême de Clovis, l'Histoire de saint Gcnebaud et Clovis punissant un meunier ptu respectueux envers saint Rémi; Saint Bemi ressuscitant un mort, plusieurs autres actes de ce saint; la Perte de Beims et, enfin, la Ghrificntion de saint Bemi. Ces tapisseries^ remarquables par l'entente du travail, la composition animée et pittoresque des divers sujets, l'habileté avec laquelle les figures sont dessinées, ont été gravées, en 1838, d'après les dessins de Victor Sansonetti. M. du Sommerard en a publié une dans son Album des arts au moyen âge (1841). La cathé Irale de Reims possède d'autres tapisseries^ données en 1530 par Robert de Lénoncourt, et représentant la Vie de la Vierge.
— Tapisserie de Toulouse. Elle décorait autrefois 1 église Saint-Saturnin de Toulouse et représente trois scènes de la vie de .saint Saturnin, évêque de celte ville. Dans lo premier compaitiment, on voit Jésus-Christ admettant saint Saturnin au nombre de ses soixante-douze disciples, et, au fond, le Crucifiement, la Bésurrection, l'Ascension, la Descente du Saint-Esprit et la Pêche miraculeuse. Le deuxième sujet nous montre les Adieux de saint Pierre et de saint Saturnin, Saint Paul disant à saint Saturnin de prêcher l'Evangile Qt Saint Saturnin bâtissant une église. La troisième scène est lo Martyre de saint Saturnin. Des pilastres chargés de grotesques encadrent ces compositions. Cette tapisserie appartient aujourd'hui à la cathédrale d'Angers ; elle a figuré à rExpositiou universelle de 1867.
— Tapisserie de Valenciennes. Découverte en 1830 par M. Vitet, dans un grenier de l'hôtel do ville, elle occupe aujourd'hui une des grandes salles de cet édifice. Elle a h^,'iQ do largeur et 5 mètres de hauteur. Elle représente un Tournoi : douze chevaliers, bardés de fer ot montes sur des chevaux richement caparaçonnés, s'attaquent à grands coups de dague; les lances courtoises ont été rompues et leurs débris jonchent l'uréiie. t L'ordonnance génén. le du tableau est parfaite, dit M. P...; une grande harmonie regno entre ses diverses parties j les lois de la |)erspective, fort souvent oubliées dans les tapisserieSy sont dans celle-là complètement observées. On y admire encore la fermeté et lo fondu des Duances, la netteté et la franchlso du dessin, la hardiesse et le charme do la composition. Dans la bordure, formée d'un riche feuillage arabesque et terminée du côté du tableau par une chaîne de pierres merveilleusement imitées, on a placé vingt écnssons, où l'on a cru distinguer, autant que t'a permis l'altération des couleurs, les «rnioirios do quelques maisons du pays do Liégo et dos provinces rhénanes. » Cetto tapisserie avait été fabriquée en Flandre au xvo siècle.
— Techn. Nous avons dit h l'article GooK- LINS uuo la tapisserie se fabriqua d abord avec (les métiers ti basse lisse et que, d'après l'opinion générale, ce fut I^ebrun qui introduisit dans cette manufacturo lo métier à haute lisse, qui est seul employé aujourd'hui. Pour donner unu idée du travail qui se fait avec ce mutier, nous emprunterons quelques détails à un article publié par M. Charh-a Blanc dans lo journal lo Temps:* Comuio ttuts les tissus, la tapisserie présenio uno chaîne ot une trame. Mais tandis c)Uo dnns la toile ordinaire In chuîno n'est couverte que du deux en deux fils, dans la tapisserie la chaîne est cuuvcrlo cnticremeitl par l'exacio superposition des lils de la trame, de suilo nue, lo travail fini, la traîne seule paraît ù 1 endroit ot a l'envers. Si la chaliio est tendue verticalement, lo ii.utii*r e^t du <le hmitu li:tsc; bielle est tendue horiKuiitalument, lu métier est d» busse lisso. Duus le métier a
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haute lisse, les fils de la chaîne, formant deux nappes parallèles , sont séparés par un tube de verre dit bâton de croisure, qui en maintient l'ecartement, de façon que, à l'égard du tapissier assis entre la chaîne et le modèle, une moitié des fils est en avant, l'autre moitié en arrière. Les fils en avant sont les fils pairs; les fils en arrière sont les fils impairs. Ces fils sont embarrés, c'est-â-djre qu'ils sont tous pris dans des cordelettes en forme de boucles, appelées lisses. Les lisses se réunissent sur une perche horizontale placée en dehors de la chaîne, au-dessus de la tête du tapissier. Le fil de la trame est enroulé sur des espèces de fuseaux appelés broches. Lorsqu'on veut faire le lis.su, on passe la broche de droite a. gauche entre les fils d'arrière et les fils d'avant; la trunie ainsi passée couvre les fils d'arrière. Si maintenant le tapissier tire ces fils en avant au moyen des lisses et qu'il passe la broche entre les deux nappes, il couvrira les fils de devant. Cette allée et venue de la broche, de droite ii gauche et de gauche adroite, forme deux passées, en termes du métier une duile. » A chaque duite on abat le fil avec le bout pointu de la broche , et lorsqu'on a passé plusieurs fils, on peut les serrer l'un contre l'autre au moyen d'un peigne de buis ou d'ivoire dont les dents, introduites dans les intervalles qui séparent les lils de la chaîne, tassent les duites et ne laissent aucun vide entre elles.
» Mais avant de commencer le travail du tissage, le tapissier a fait un calque de son modèle sur un papier transparent. Ce calque, au crayon noir, est appliqué sur la chaîne pour y être décalqué fil par fil, de sorte que le contour n'est qu'une suite de points noirs marqués sur autant de fils séparés. Ces points, à vrai dire, ne sont que des repères, et le calque ainsi reporté sur des fils, qui, bien que tendus, sont mobiles, n'est qu'un insuffisant à peu près. U doit être rectifié sans cesse par l'inielligenco de l'artiste, qui peut voir ses contours lui échapper ;i tout instant, pour peu que le tissage, roide dans un endroit, relAchè dans un autre, déplace les fils verticaux de la chaîne et les fasse ondoyer. Il faut donc que le tapissier soit rompu aux finesses du dessip; mais il faut surtout qu'il ait une connaissance approfondie des lois de la couleur, dont les applications les plus variées et les plus heureuses trouvent justement leur place dans l'art de la tapisserie.
» La surface d'une tapisserie n'est pas unie et polie comme celle d'une mosaïque ou d'une étoffe de soie. Elle a partout un grain ei ce grain est partout le même. Les fils de la chaîne, sous la laine qui les couvre, forment autant de demi-cylinures, coupes encore par les stries de la trame. U s'ensuit que chaque fil de chaîne produit une petite tunbre gri.se dans la mince cannelure qui le sépare du fil voisin, et cette ombre, toute petite qu'elle est, multipliée par le nombre des fils de la chaîne, rend légèrement grise la surface entière do la tapisserie. C'est au point que, si la tenture était, par exemple, en laine blanche ou même en soie blanche, elle paraîtrait d'un blanc écru à côté d'une pièce de saiin dont la superficie lisse rédéchirait la lumière sur toute son étendue.
» L'artiste doit donc monter résolument les tons de la tapisserie, parce qu'en les tenant haut il rachète l'affaiblissement de couleur qui résultera de la cannelure. Le tissu retrouvera ainsi, par un redoublement do lumière dans les parties saillantes, co qu'il doit perdre d'éclat par la somme des ombres logées dans les parties creuses.»
— Broderie en tapisserie. V. uroderik.
TapîMflorie (LA.), comédic-lolio en un acte et en prose, d'Alexandre Duval ; représentée sur lo théiUre do llmpératrioe (salle Louvois) le 1er mars 1808. L'auteur raconte luimême lo sujet de sa pièce, et, comme le récit est piquant, nous croyons ne pouvoir mieux faiio que do lo reproduire en partie : ■ Je venais d'être nommé directeur du ihe;\lre de Louvois,qui, tout récemment aussi, avait pris le titre de thè&trelde l'Impératrice, etdésir.int, dès mon entrée dans cette place, montrer r»învie que j'avais d'être utile a ma nouvelle administration, jo compo>ai cette petite pièce pour les jours de carnaval. Je dois le fond de celle bluolto aux Souvenirs de ^""> de Genlis. Elle rapporte comme un fait très-vrai l'etourderio d un jeune seigneur qui, force par les ordres de son père de se parer d un habit de cérémonie pour recevoir une grande société
auu l'on attendait au chAleau. trouva plaisant 0 démoublcr sa chambre d'une tenture h personnages, do s'en faire un habit ot d'aller, dans cet état, donner la main aux dames a l'iiihlanl uù ellos descendaient de voiture. Celte anecdoto, que je crois comme un ard* clo do foi, puisque c'est Mme do Gcnlis qui l'a contée et que M"» de ûenlis est trop bonne, trop religieuse pour avoir voulu par un mensonge tromper un pauvre auteur comique, je me crus permis do )'arrang'|r pour la scène. Si le fait est controuvé et s il n'est pas vrai?«Gmblable, la faute doit en être k la iespoc(ublo femme do lettre:) qui m'a induit en l'HtatioD... » Cetto pi-'cc, irés-biou jouue par les acteurs^ obtint un a^ses beau succès.
TAPISSIER. 1ÈRE s. (ta-pi sié, lè-re — ruii./ii/iKjcnif). P< r^ontioqui fuit dos meubles eD tupissciie, qui devOie avec des tapisseri«a l«i appartuincnts : li alla sur-le-champ
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avec /''ormosante commander le canapé à un TAPissitiR de sa connaissance. (Volt.) On fit venir des tapissiers de Paris, qui arrangèrent la belle maison. (Balz.)
— Marchand tapissier, Marchand de tapis.
— Hist. Le tapissier de Notre-Dame, Surnom donné au maréchal de Luxembourg, à cause du grand nombre de drapeaux pris par lui à l'ennemi et exposés dans l'église Notre- Dame de Paris.
— s. f. Femme qui fait de la tapisserie à l'aiguille : Minerve était la première tapissiBRB du monde. (Volt.)
— Voiture suspendue, ouverte de tous côtés, et servant spécialement au transport d-s meubles, il Fam. Corbillard : Dans son d^-lirt-, il me prenait tantôt pour le croqne-inort qui venait le jeter dans la fatale tapissiI^re, tantôt pour le bourreau qui le conduisait au supplice. (G. Sand.)
— s. f. pi. Arachn. Tribu de la famille des aranéides.
— Adjectiv. Entom. Se dit d'une abeille qui tapisse son nid avec les pétales des fieurs.
— Encycl. Avant la Révolution, il existait à paris une communauté des tapissiers, qui était très-ancienne et qui s'était longtemps divisée en deux branches, savoir : celle des maîtres marchands tapissiers et celle des courtepointiers.
Ces deux communautés ayant eu de nombreuses contestations , provoquées par la grande ressemblance de leur commerce, furent réunies au commencement du xviic siècle, et des statuts, approuvés le 25 juin 1636, réglèrent leur corporation de la manière suivante :
Le maître pouvait avoir deux apprentis engag*ïs pour six ans ; au bout de six ans, l'ap* prenti passait compagnon et devait servir au moins trois ans en cette qualité. L'élection des maîtres avait lieu le lendemain de la Saint-Louis, et celle des jurés le lendemain de la Saint-François. Les jurés devaient être au nombre de quatre, remplacés par moitié de deux années en deux années.
Les principes de l'art ou du métier de tapissier ont été plusieurs fois édictés et imprimés. Le sieur IJimont, maître et marchand ta* pissier. Si composé à ce sujet, en 1774, un ouvrage remarquable qui n'a qu'un défaut aujourd'hui, celui de remonter à plus d'un siècle.
M.Garnier-Audiger a composé, en 1830, un Manuel du tapissier dont nous extrayons le passage suivant : « La Révolution, en abolissant toutes les corporations, mit aussi fin à celle qui nous occupe, et Ton voit^ depuis cette époque, l'art du tapissier, art si nécessaire et si utile, atteindre une perfection que l'on croirait à son terme, si l'expérience de chaque jour ne nous prouvait parque la perfectibilité est sans bornes chez un peuple aussi ingénieux que les Français. ■
Aujourd'hui, comme autrefois, le tapissier proprement dit confectionne ou fabrique les meubles ou décore les appartements; mais aujourd'hui, bien plus qu'autrefois, les progrès des arts, le raffinement du goijt, les caprices de la mode, les exigences du luxe, et surtout l'h^iiude du bieu-étre qui s'est répandu dans toutes les classes de la société, exigent chez lo tapissier des connaissances que le bon goût et l'élégance doivent guider. Aussi un bon tapissier doit-il être maintenant, nonseulement un fabricant expérimenté, mais encore un décorateur habile et un inventeur élégant. Joignez à cela qu'il doit savoir choisir et acheter , car l'ebenislerie, I.-* serrurerie, la dorure, les bronzes, les cristaux, les gravures enca'irées, etc., sont actuellement, aussi bien que les fauteuils et les lits, des parties essentielles du mobilier.
TCn qualité do fabricant et d'ouvrier, le tapissier no pourra donc trop s'appliquer à connaître, non-seulement toutes les parties de son travail proprement dit, mais encore a bien ajipre<'ier1a qualité et les propriétés des étoiles qu'il emploie, la préférence que l'on doit accorder aux unes sur les autres, leur assortiment, lo parti le plus favorable qu'on p^'ut tirer do chacune, leur dlstribuii ■ i la séparation et l'union <i ^
bordures, les coutures ■ .;-
verses étoffes, la quantité qu'on d^ii employer, la pose des clous, etc.
L'elegance des draperioïi, l'harmonie des couleurs et l'adroite couibinaison des étoffes, toutes choses dont dépend cet ensemble gracieux qui fiatte si agréablement la vue, sont en outre l'objet d'une étude particulière; la, c'est moins l'expérience qu il faut que du goût; aussi lo bon décorateur osl-il rare, surloui M on exige en lui autant de varîeiu dans ra^-(Micoinout qu'il y a de mobilité daiih U mode.
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lurds, etc. Le tapissier do province doit donc être beaucoup plus instruit comme ouvrier t\w* celui de Paris, qui est en quelque sorte un artiste.
TAPITÈLE adj. (ta-pi-tè-le — du lut. tapes, tapis). Araohu. Qui flle une toile trèsserrée.
— s. f. pi. Tribu d'aranéides qui filent des
toiles fort serrées.
•f APITl s. m. (ttt-pi-ii). M;unin. Syn. de TAPiiTi : Le TAPiTi ressemble au lièvre par sa manière de vivre. (V. de Boinure.)
TAPUN (Williams), vêtérinuiro anghiis, né vers 1757, ntort en 1807. Il lit faire do gnuida
ftrogrès k l'art vétérinaire, s'occupa [uirticuièreinent des équipages de chastie et fut frappé d'aliénation mentale vers la lin de sa vie. Ses principaux ouvrages sont : Dissertation sur l'écurie du gentleman ou Nouveau système de ferrure (1788, 2 vol. in-8o); Observations pratiques sur les blessures faites aux chevaux par des épines^ sur les tendons pigitds, etc. (l7iJ0, in-80) ; Compendium ou Traité de la ferrure pratique et expérijnentale (1795, in-80); Observations sur l'état du gibier en Angleterre (1772, in-8") j Dictionnaire de la chasse {1804, iii-S»).
TAPOGOMÉE S. f. (ta-po-go-mé). Bot.
Genre d'arbrisseaux, de la famille desrubiacécs, comprenant des espèces qui croissent k a Guyane,
TAPOLCSAN (NAGY-), bourg de Hongrie, coniitat et k 26 kilom. N. de Neitra ; 2,7oO bab. 11 s'y fait quelque commerce en fer et on cultive du safran dans les environs.
TAPOI-LAMA (serra), chaîne de montagnes
du Brésil, qui se dirige purallèlement k l'Océan, dans les provinces do Rio-Grande-do- Sul et de Sainte-Catherine, l'espace d'environ 310 kilom.
TAPON s. m. fta-pon — tape, bouchon, qui représente 1 anglo-saxon taeppe. bouchon, tampon; Scandinave tappe, iappi; anglais tap^ ancien haut allemand zapho^ allemand zapf, toutes formes qui se rattachent probablement au radical tap, de taper). Kam. Partie dune pièce d'étoffe ou d'un linge chilTonnée et formant une sorte de bouchon : Ce linge est tout en tapons. Tu mets ton habit en tapons.
— Mus. Sorte de gros tambour en usage dans l'Inde.
— Mar. Morceau de toile servant k boucher un trou fait dans une voile. Il Kpite d'un gournable. Il Bouchon dont ou se sert pour obturer h's trous du nable.
— Ornith. Nom vulgaire du bouvreuil.
TAPONNAGE s. m. (ta-po-na-je — rad. ta-
ponuer). Aetion de tapunnrr les cheveux : Ce TAPONNAGK VOUS est naturel, il est au bout de vos doigts. (Miîîû de Sèv.)
TAPONNER V. a. ou tr. (ta-po-né — rad. tapon). Mettre en tapons, en bouchons : Ta- PONNiiK ses cheveux.
TAPOTER V. a. ou tr. (ta-jjo-té — rad. tape). Frapper fréquemment k j)etits coups : // le TAPOTAIT amicalement sur la joue.
— Donner fréquemment des tapes k : Cette mère ne cesse de tapoter ses enfants.
— Fam. Exécuter négligemment sur un instrument k touches : Lon cherche toujours à tapotkk sur l'harmonica des choses qui ne lui zonviennent pas du tout. (Champileury.)
Se tapoter v. pr. Se donner mutuellement les tapes.
TAPOUL, une des petites îles Soulou, k 1 kilom. S. de celle de Soulou proprement dite. Elle est fertile et bien cultivée. On y recueille beaucoup d'yams. Elle abonde en gros bétari, chèvres, etc.
TAPPA, une des petites îles Moluques, séparée de l'île de Latta par un petit détroit, par Û0 6' de huit. N. et 1210 15' de longit. E. Sur la côte S.-E. se trouve un petit port.
TAPPAIIANNOCK , ville des Etats-Unis (Virginie), sur la rive droite de la Tapj'ahannock, a 100 kilom. de Richmond; 5,000 hab. Commerce considérable.
TAPPAL s. m. (tapp-pal). Courrier indien qui faisait lo service de la poste.
— Encycl. Le tnppal, k peu près complètement nu, sauf le langouti de rigueur, courait k toutes jambes, portant un sac de cuir et un mouchoir roulé autour de sou sac. Le sac était scellé, mais son mouchoir renfermait les lettres adressées k ceux que l'on supposait se trouver sur la route entre deux bureaux de poste; ou pouvait, par eouséquent, ou que l'on fût, recevoir et expédier sa correspondance; il suflisaic de guetter le passag'e du tappal, dont l'heure était connue k l'avance, et de lui remeitre ou d'en recevoir son paquet. 11 ne paraît pas qu'un tappal ait jamais abusé de cette confiance ou manqué d'une obligeance extrême. Comme il était souvent oblige de traverser des juugles ou autres localités infestées d'hôtes redoutables, tigres ou serpents, par exemple, et qu'en outre il ne pouvait porter de lanterne avec lui, le tappal tenait toujours k la main un long bâton auquel étaient attachées des plaques de métal dont le cliquetis suffisait pour écarter l'ennemi de la route. Depuis quelques
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années, les tappals ont été remplacés, dam beaucoup du parties do l'Inde, par une nouvelle organisation plus régulière, plus eurofiéenne du moins, et aussi avantageuse po<ir es populations qu'économique pour l'a^iministraliou; moyennant une taxe unifornio moindre d'un penny, c'est-k-dire inférieure k 10 eeiitimes, les lettres sont uujourd'hui transmises k toute distance indistinctement. Dans les régions qui ne sont point encore pourvues de chemins de fer, on emploie de petites nialles-posle, habituellement traînées a deux chevaux , l'un attela dans les brancards, l'autre sur le côté, comme bête de renfort. Cet arrangement est assez défectueux, car il expose fréquonnnent l'équipage k verser ;. mais il n'eu laisse pas moins bien loin derrière lui lo tappal, qui, trop souvent, malgré toutes ses précautions, devenait la proie de quelque bête fauve, ce qui ne laissait pas de jeter du trouble dans le service.
TAPPAN (Henry-P.), philosophe américain, né vers 1810. Il descend d'une famille protestante française. Tappan se tourna de bonne heure v-'rs l'étude do la philoLiophie et s'adonna k l'enseignement de cette science k New-"York. Vers 1850, il partit pour l'Europe, alla étudier les systèmes d'éducation en usa^e en Angleterre et dans une partie do l'Allemagne ei publia le résultat de ses études dans un ouvrage remarquable, intitule : Un pas du nouveau monde dans l'ancien, avec des considéralions sur les avantages et les défauts des deux sociétés (1852, 3 vol. in- 12). Cette môhie année, il devint pre^ident de l'université de Michigan. Après avoir été pendant quelque temps partisan du fatalisme , M. Tappan, frappé des dangers do cette doctrine au point de vue de la moralité et de la dignité humaines, s'est mis k la combattre avec une grande vigueur. Ou lui d"it plusieurs ouvrages, qui jouissentaux l'-tats-Unis d'une réputation méritée. Nous citerons de lui : la Doctrine de ia volonté dans ses rapports avec la conduite et ia responsabilité morale (New- York, in- 12); Revue critique de l'ouvrage de Jonathan Edwards sur le libre arbitre (in-l2) ; Appel au sens intime pour fixer la doctrine de la volonté (in-12) ; Eléments de logique (in-12), dont Cousin faisait grand cas: l Education universitaire (1851, in-12); Sur l'organisation de l'enseignement, etc.
TAPPANOULI ou PONTCHANG-CATCHIL,
ville de la Malaisie, dans l'Ile de Sumatra, sur la baie de son nom. Commerce considérable.
TAPPANOULI, baie de la côte occidentale de l'ile de Sumatra (Malaisie). Elle otfre un excellent port dans lequel des flottes entières peuvent se mettre k l'abri.
TAPPAN-SEA, lac des Etats-Unis (New- York), formé par l'Hudson, vis-k-vis d'Urangetown. Il a 20 kiloni. de longueur sur 6 kilom. dans sa plus grande largeur.
TAPPE (Auguste-Guillaume), écrivain allemand, né a Hanovre en 1778, mort kTharand en 1830. Apres avoir habite Dorpat pendant deux ans, il devint successivement professeur au gymnase de Viborg (1804), directeur de cet établissement (1809), professeur de morale, d'histoire et d'anthropologie k l'établissement allemand de Saint-Pierre, k Saint- Pétersbourg (1810), enfin professeur de langue allemande, de morale et de sciences naturelles a l'académie forestière de Tharand. On cite, parmi ses ouvrages : De i'inseparabilité de ia foi et de ia vertu (Gœttingue, 1802); Sur la conception et la valeur de l'anthropologie (Viboi'^, 1806); Enseignement théorique et pratique de la tangue russe (Saint-Pétersbourg, 1827, 7e edit.); Histoire de liussie d'après Karamznie (Viburg, 1828); Tableau abrégé de i'histoire de liussie de Karanizine {Saint-Pétersbourg, 1815, se édit.), en français.
TAPPER (Kueward), théologien flamand, né k Eukhuysen en 1487, mort k Bruxelles en 1559. Il devint doyen et chancelier de l'université de Louvain, et Charles-Quint l'envoya au concile de Trente. Une controverse qu'il eut avec Balus le fit accuser de pélagianisme. Ou a publié de lui, après sa mort : Orationes théologies (Cologne, 1577) ; Quxsliu quodbbetica de effectibus quos consuetudo operatur in foro conscitiitix (1520, in-40), etc. Ses Œuvres ont été recueillies et publiées k Cologne (15S2, in-fûl.).
TAPSIE S. f. (ta-pSÎ). Bot. V. TUAPSIE.
TAPSUS , ancienne ville de la Numidie, céièbre par la victoire que César y remporta sur Pompée l'an 46 av. J.-C.
TAPSUS, selon les Grecs Thapsus, presqu'île sur la côte orientale de Sicile, entre Megare et Syracuse. C'est une terre basse, de niveau avec la mer, et qui parait comme ensevelie dans les flots. La langue de terr'e qui la joint au continent est si étroite et si peu élevée, que plusieurs géographes l'ont prise pour une Ile. Le nom de Thapsus vient de ôaTtTw, sepelio. Cette presqu'île porte aujourd'hui le nom û'Isoia deiii Àlanghisi.
TAPTY ou GOARIS, rivière de l'Indoustan. Elle descend des monts Gandwana, court de l'E. à l'O., arrose les proviuces de Berar, de Malwu, de Kandeisch, de Guzarate, passe k Bûurhanpour et se jelte, par deux embouchures, aans la mer des Indes, au golfe de Cambaye, après un cours de 800 kilom. Ses
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firincipaux affluer.ts sont le Groul, l'Annaîr, e Maince, le Goumaye, la Pouroa, la Guirna, le Beary et le Guii'Zur.
TAPURE s. m. (ta pu-re). Hot. Genre d'arhusT*-s, de la famille des chaillétiéeS| dont l'espeoi' type croit ii la Guyane.
TAPYRA-COYANANA s. m. (ta-pi-ra-koia-na-na — mot bré>ilieu). Bot. Un des noms de la casse du Brésil.
TAQIFARI, rivière du Brésil (Rio-Grandedu-Sul). Elle prend sa source dans la serra Tapollama et se jette dans le Yacuy, au village do Keligarlia, après nn cours il'environ 450 kilom. Son principal affluent estlaCruz.
TAQUASO, rivière de la Nouvelle-Grenade (Panama). Elle descend du versant occidental des Andes, coule d'abord au S.-S.-E., puis k rO.-N.-O. et débouche dans le golfe de Panama, par ta baie de San-Miguel, après un cours d'enviroQ IGO kilom. Elle charrie une grande (|uiintité de grains d'or ; ses bords sont fertiles et bien cultivés.
TAQUE s. (ta-ke — probablement de laquer, frapper, k moins que ce ne soit un mot de la mémo famille que tache). Techn. Plaque de fer fondu. Il Chacune des [ilaques de fonte qui forment les parois des feux d'affincrie : Suivant la place qu'elles occupent^ les taquks se nomment sole, varme, contre-vent, rustine et laiterol. (W. Maigne.) H Cale de bois en forme <le coin, au moyen de laquelle l'ouvrier tisseur maintient le rouleau ou ensouple de do* van t.
— Constr. Plaç^ue formée par le contrecœur d'une cheminée.
— Jeux. V. TA.CQUK.
TAQUER V. a. ou tr. (ta-ké — d'un radical onomatopique tak, radical que l'on retrouve dans presque toutes les langues : sanscrit taksh, zend taklish, grec tukà, tailler, f:n;oTiner). Typogr. Niveler avec le laquoir sur : Taqukr une forme.
TAQUERET S. m. (ta-ke-rè — rad. taquet). Techn. Plaque de fonte d'un fourneau de forge.
TAQUET S. m. (ta-kè. — Ce mot est probablem^mt de la même famille que le hollandais/«/:, anglais tack, allemand zacke, pointe, crochet, de ran;j:lo-;axon taekan, anglais take, hollandais taeken , allemand zacken, prendre, saisir, toutes formes proveiiues soit de la racine sanscrite daç, mordre, soit de ia racine tag, atteindre). Fauconn. Planche sur laquelle on frappe pour rappeler l'oiseau.
— Géod. Nom donné aux morceaux de bois que l'on enfonce en terre, pour servir de repère, après un travail sur le terrain.
— Kortif. Petit paralléiipi[>éde rectangle en bois, d'une hauteur variable, employé pour poser k un niveau détermine les semelles d'un chkssis quand le sol de la galerie est en pente.
— Mar. Sorte de crochet de bois dont on
tV
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se sert pour amarrer une manœuvre courante : Taquut de haubon. Taqubt de cabestan. Il Chacune des marches fixes qui servent pour Httf-indre Te bord d'un navire et pour en rlescendre : Le canot étant alors assez kalé de l'avnnl, Raoul saisit une tireveille et monta avec l'agilité d'un chat par les taqukt^ de l'échelle du bord. (Defauconpret.) Il Renfort ajouté k une poulie, pour 1 empêcher de se coucher.
— Chem. de fer. Taquet d'arrêt. Obstacle mobile qu'on place à l'origine d'une voie d'embranchement, pour empêcher les trains d'envahir la voie principale.
— Techn. Petit coin de bois servant à maintenir provisoirement en place un objet qu'on s'occupe de fixer : Mettez nn taquiît 7>our fixer ce châssis, il Morceau de bois qui tourne autour d'un axe et sert k maintenir une porte fermée : Cette armoire ferme à l'aide
d'un TAQUKT.
— Hortic. Morceau de bois ou de fonte
3u'on met sous les caisses qui contienoeot es arbustes, pour les isoler du sol.
— Encycl. Chem. de fer. Taquet d'arrêt. Le taquet d'arrêt est un obstacle mobile que l'on place sur les voies de garage et k l'origine des raccordements secondaires, pourpro' téger les voies principales contre 1 invasion accidentelle du matériel roulant. Cette invasion peut être produite par un coup de tampon dans une manœuvre, une rupture d'attelage sur une rampe, quelquefois par un coup de vent violent; celte action se produit surtout sur les véhicules peu charges et dont les dimensions transversales sont grandes, surtout aussi lorsque ces véhicules sont placés au sommet d'une forte rampe et que, la première impulsion une fois donnée, la vitesse du système tend à s'accroître en raison delà pesanteur.
Il convient donc d'empêcher ces mouvements accidentels ; tons les véhicules ne sont pas pourvus de freins; l'embarrage des roues, trés-utilise k l'étranger, n'est pas en grande faveur en France, k cause des avaries possibles et parce qu'il ne s'applique pas aux roues pleines. Les cales k main peuvent s'égarer et présentent peu de garantie. On a donc songé k employer des appareils au moyen desquels on puisse k volonté laisser la voie libre ou en empêcher l'accès.
Les taquets d'arrêt ne peuvent, du reste, être d'une véritable ressource que si on les place k une faible distance des véhicules susceptibles de prendre un mouvement anomal ; si l'obstacle était trop éloigné, ils pourraient, en effet, acquérir une vitesse suffisante pour le franchir et continuer leur marche malgré la diminution de force vive due au choc.
Il est même facile de calculer quelle vitesse minimum doit avoir un système de masse connue pour qu'un taquet d'arrêt de hauteur déterminée ne puisse lui op[)oser une résistance suffisante. Nous supposerons, pour faire I ce calcul, les corps non élastiques.
Considérons une paire de roues dont le rayon est r. Soient P le poids du véhicule et de la surcharge, p celui des roues y compris l'essieu; soient encore k le rayon de giration des parties tournantes et Via vitesse du système.
Supposons la surcharge équilibrée de ma-» nière que le centre de gravité général soit placé sur l'axe de l'essieu; la force vive du système avant le choc est
vk^ en désignant par P' le poids P -f ~-
ih'wY-^
Au moment du contact avec l'obstacle de hauteur A, les corps n'étant pas élastiques, il y a une perte de force vive égale à
V sin' tt,
si nous appelons a l'angle formé avec la verticale par le rayon de contact de la roue et de l'obstacle.
La force vive qui subsiste dans le système après le choc esc donc
— V cos' a.
La force qui s'oppose k ce que l'arrêt soit franchi est la pesanteur ; si cet arrêt est suffisamment résistant pour ne pas se rompre sous la charge, ia pesanteur exercera toute son action. Or^ le travail dû à cette force est P/t;
l'obstacle ne sera donc franchi que si on a — V» cos' * > PA ,
d'où & la limite, et à cause de
cos a = ,
r il faut que
ghr
Si V dépasse cette limite, le système continue son mouvement ;la vitesse initiale V cos a reste constante ; la vitesse du système se modifie en raison de la pesanteur; le mouvement est celui d'un corps pesant; chaque point du système décrit un arc de parabole. La parabole du centre aura pour coordonnées X = V ces' a.(, y = V cos « sin a.( gt^f
l'axe des x étant horizontal et l'origine au point O. Les roues retomberont donc sur les rails k une distance
00' = V cos' o.
2 V cos a. sin t
2 V ces* a. sin <
A ce moment, la vitesse est encore V cos a et fait un angle « avec l'horizontale, mais en dessous de l'horizontale, tandis qu'au moment du premier choc la vitesse était dirigée au-dessus de cette li>;ae.
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La composante verticale est V cos a sin o ; elle est dé'rnite par le ohoc contre les rails. Le système ne possède plus alois qu'une vitesse horizontale V eos' a. Larrét mobile a donc été franchi sans qu'il y ait eu cessation de mouvement, mais il y a eu une perte de force vive éguie à
Ç (V - v COS. .) = ^'v[.-(l -*)'].
Si h devenait éirat à r, celte dernière équation indiquerait un arrêt complet; mais on vnit, d'aiileurs, que l'obstacle ne saurait être franchi, car la vitesse minimum nécessaire serait alors
Les véhicules étant presque toujours à qua-
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tpe roues et à deux essieux , les conditions du prohiôme ne sont p us les Tiu-ines et on arrive a des rebuUais dill\;rents. Soient toujours r le rayon des roues, P le poids total du véhicule et de la surcharge, p celui des roues et dos essieux. Supposons encore la surcharj^e équilibrée de manière que le entre de sravitô f^enéral soit placé sur la ligne parallèle aux essieux et passant par le milieu de la ligne d-'s centres. Si k est le rayon de giration des parties tournantes, V la vitesse du système, posons encore
Au moment du choc contre l'obstacle de hauteur A, les roues d'avant perdent une vitesse V sin « si on suppose les corps non élastiques. Les roues d arrière conservent une vitesse horizontale V cos' a égale à la corn-
Fi g
posante horizontole de la vitesse que conservent les roues d'avant et qui est V cos « inclinée de l'anj^le a sur l'horizontale.
Le sy.stème aura donc après le choc une force vive égale à
— V* ces' a (1 4- cos" a) ,
car il convient de remplacer la charge totale par deux charges égales chacune à la moitié de cette charge totale et ap|.ltquêes aux essieux. L'obstacle sera surmonté et le mouvement continuera si la demi-force vive est au moins égale au travail résistant de la pesan-
FA teur. Ce travail sera-^. Il faut, en effet, que
les roues d'avant s'élèvent de la hauteur de l'obstacle A; mais les roues d'arrière reposant sur les rails, le centre de gravité de l'ensemble s'élève seulement de — .
I,a valeur minimum de la vitesse sera déterminée par l'equation
P' ,., . *. . • » PA
— \ » cos' « (l + cos" a) = ,
Ay 2
c'est-à-dire
Dans le cas où la vitesse initiale est supérieure à cette valeur, lu première paii'e de roues franchit l'obstacle, puis elle retombe sur les rails; la vitesse perd dans le choc sa composante verticale, et la composante horizontale est égale à V cos" a.
Les roues d'arrière viennent alors choquer contre l'obstacle; leur vitesse devient inclinée de l'angle a. sur l'horizon et égale à V cos' a. Les roues d'avant ont une vitesse horizontale dont la valeur est V cos* a. La demi-force vive du système est ainsi, après ce nouveau choc,
— V" cos' a (l -h cos' a).
Ay ' ^ '
La condition pour que l'obstacle soit encore franchi est
P' PA
— 'V'co3'a(l -i- cos"a)> — .
Ag '2
La valeur minimum de V sera déduite de l'équation
\ ./ tyh P js'oV 1 +eos»a P'
La solution théorique du problème est donnée par ces équations. Un obstacle devant être établi, il convient do le faire uascz .solide pour résister k l'écrasement sous la plus lourde charge des véhicules qu'il doit arrêter au besoin ; on lui donnera lu hauteur calculée en remplaçant dans les équations précédentes V pnr la plus grande valeur possible de la vite-sse accidentelle.
Dans lu pritique, on fait des expériences qui suivent à oéterminer l'épaisseur et lu hau eiir k donner aux t.>b>tucles.
NoiiM indiquerons doux systèmes de taquets d'aiiëtdoiii le piuinier e-si irea-utiiise en Anglelei le, et dont lu sucoiid est ci>iisiiiiiinienl unijioye sur lu^ chemina de 1er tnin^ais.
On Utuc lie bois peut tourner niiiour d'un pt\oi dans tous les sens et venir buter contre un piNioii en fur ; dans cette pu»itit)u il est exHClemeul iransver>al à la long.ieur du rail ; lu saillie de cet obiiicio varie ordtnanemunt de 0<",10 à 0™,15. 11 n'agit que sur une Meule dttv deux roues conjuguées.
Dans le système français, un cadre est fixé par deux charnières sur une traverse. I>a longueur du cadre est un peu inférieure k Técartement des rails; on peut, par conséquent, le rabattre, et il se loge entre les rails un peu au-dessous du niveau inférieur des boudins des roues. Lorsqu'on le relève. Il s'appuie contre deux longs tasseaux parallèles aux rails, et il est suffisamment élevé pour que ses extrémités bardées de fer barrent le passage aux boudins. La saillie de ces taquets au-dessus des rails est environ de 0ni,25.
Les saillies de ces appareils peuvent paraître un peu faibles; mais on comprend que si l'obstacle est d'une solidité suffisante on puisse lui donner une moins grande hauteur ; la première paire de roues le franchira peutêtre, mais, en tous cas, ce choc produira une diminution notable de force vive, et la seconde paire de roues buttera sans franchir le taquet.
TAQU ÉTÉ s, m. (ta-ke-té). Chorégr. Sorte de pas de danse : Que peuvent sur le cœur d'une déesse trahie les jetés-battus et les ta- QUKTGS? (Th. Gaut.)
TAQUILLE ou TACHNA, lie du Pérou, dans le lac Titicaca (Cuzco), près de la rive occidentale. Elle a 10 kilom. de circonférence et est couverte de jardins et de vergers. On y remarque les vastes ruines d'une ancienne ville.
TAQUIN, INE adj. (ta-kain, i-ne. — Co mol e»t probablement d'origine germanique et vient sans doute de quelque forme de bas allemand taay, lachj hollandais taiy, taey, répondant au hatu allemand sâAt?, tenace, avare, peut-être de la racine sanscrite daç, mordre, ou de la racine tay^ atteindre, saisir. Pour la transition du sens de tenace à celui d'avare, comparez le dérivé hollandais tneyaerd, homme tenace, avare. Les Lutins employaient de même tenax dans le sens d'avare. Schelcr, cependant, rattache /aym'n au néerlandais tagyhen^ disputer, discuter, avoir des altercations. Ce verbe tagghen correspond sans doute au haut allemand sanken^ disputer). Qui aime ii taquiner, à contrarier : Un enfant taquin. Un homme taquin. Un esprit TAQUIN. Je ne puis souffrir la maussaderie de ces enfants jaloux et taquins. (Murmontel.) Les yens de province sont natuidlement taquins. (Ualz.) Cette demoiselle est fort XA- QUTNii, pensa-t-it, et son petit air résolu me ptnit fort. (G. Sand.)
— Avare, lésinant sur lu dépense : Un oieillard ladre et taquin, il Vieux en ce sens.
— Subslantiv. Personne taquine : Un petit taquin. Luther était un ^^qvl7i, moi je suis un Tarquinl (lialz.J
— Syn. TbiioI», cblch», rrnBBrni, OtC. V. CHICHK.
TAQUINAOB s. m. (Ift-ki-na-je — do taqutufi}. Action de inquiner : La blonde a le oonhcur de paraître excessivement tendre^ sans perdre ses droits de remontrancCt de taqui- N,\aH. (Ualz.) Il Peu usité.
TAQUlNCMCNTadv.(ta-ki-ne-man— rad.
taquin). Kii iiiquin, (I'uiim fuçoil taquine : Il VOUA rrptenil TAQUINKMUNT.
! TAQUINER v. u. ou tr. (la-ki-no — rad.
I taqui'ij. uuiilniriur, tuuriiien.*!! mius nàsiiii uu puur de iiiiiice» ruiMin» : iVe Taquim^z/mix cet enfant, A>'fi>'is, lai*seÂ-moi vt ymiiei vos oO>ervattuns pour utius; je ne sun pus en humeur de me latiser taiiuinur aujourd'hui. (G. Saud.)
J'ai tort; pArJonnM-mol ; o'wl pnrc4 q»ie J'Hltcndt Qua j'nimp k taquiner; (a f«ll pAftcer l« Imipi.
FOI*IA&L
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On s'afTtiblâ d'un masque hnnn£t« Pour taquiner les cens de bii-n, Et l'on fait le mal en cachette Pour que le ciel n'en sache rien.
H. Cantbl.
— Absol. : Il TAQUINE sans cesse. Il n'a du plaisir qu'à taquinkr.
— Se taquiner, Se faire des taquineries mutuelles : fis ne savent que se taquiner.
— Se fâcher, s'offenser : De Marsuy^à qui bien des gens opposaient Lucien avec complaisance, en donnant la préférence au poète, eut la petitesse de s'en taquiner. (Balz.) Il Inus.
TAQUINERIE S. f. {ta-ki-ne-rî — rad. ïa- ^Hi/j/?r). Caractère d'une personne taquine; habiturle de taquiner : La taquinerie, fil/e de l'entêtement et de la vanité, a pour fidèle compagne la haine qu'elle engendre. (Bniste.)
— Action, parole de taquin : Vos taquini;- R\v.S n' ont pas le sens commun, {{j.i^-anà.) Dans les collèges, un prpnom malheureux est une occasio« de TAQUINERIKS incessantes. (Mine de Monmarson.)
— Kig. Minutie fatigante : La taquinerie grammaticale rabaisse au niveau des esprits médiocres les esprits supérieurs, les génies les plus brillants. (Ph. Chasles.)
TAQUOIR s. m. (ta-kouoir — rad. laquer). Ty\Hr^r. Morceau de bois de sapin, doublé de bois dur, sur lequel on frappe pour faire entrer également, dans le châssis d'une forme, tous les caractères de la page.
TAQUON OU TACON S. m. (ta-kon. V. tache). Typogr. Ganiirure qu'on met au tympan, pour parer à l'insuffisance de hauteur de lerlains caractères.
TAQUONNER ou TACONNER v. a. ou tr.
(ta-ko-ne — lad. taguon). Ty\io^r. Mettre un taquou à ; Taquonner le tympan.
TAR s. m. (tar). Bot. Kspëce de palmier qui croit dans l'Inde.
— Encycl. Cette espècede palmier se trouve particulièrement dans le Bengale. Cependant le tur ne semble pas originaire de ces contrées. Le- dattier, en etfet, semble, de tous les palmiers, le seul qui soit indigène au Bengale et à la côte de Coroinandel. Le ïar semble y avoir été plautti; c'est, du moins, i'avis de Victor Jacqifemunt, l'illustre et inloituné voyageur qui joignait à l'esprit le plus lin et au caractère le mieux trempé bon nombre de connaissances spéciales, et, parmi celles-ci, celle de la botanique. Le tar, du reste, indigène ou planté, rend des services considérables au Bengale. Ses frondes servent à faire des écrans ou des punkas à main. Des incisions faites au sommet de sa tige découle un suc avec lequel les basses classes du peuple s'enivrent lorsqu'il a fermenté; on l'appelle tari. Le dattier {kntchhour} a, du reste, aussi le même usage. Sous le scdeil torride de l'Inde, les effets de l'ivresse sont terribles, et l'on constate une mortalité effrayante dans les castes inférieures, où l'habitude de s'enivrer soit avec le tari, soit avec le suc des katchhour, est devenue générale et invéïérée.
TAR, rivière des Etats-Unis (Caroline du Nord). Elle prend sa source au N.-O. d'Oxlord, arrose les comtés de Granville, Kranklin, Nash, Edgecombe, Pitt, Beauford et Hyde, et se jette, sous le nom de Pamlico ou Pamlico-Sound, dans l'océan Atlantique, après un cours de 300 kilom. Elle est navigable pour les petits navires justju'à Wasliiiigton, et pour les barques jusqu à Tarboroiigh.
TARA s. m. (ta-ra). Bot, Un des noms de la poincillade épineuse, qui croît au Pérou : Les teinturiers se servent des cosses du tara pour teiridre en noir. (,V. de Boinare.)
TARA, ville de Sibérie, district et à 260 kiloui. N. d'Omsk et a 2 kilom. de l'Iriisch, au pied d'une montagne et sur la petite rivière d'Arkarku,par56o54'de latil. N.et 75045' do longit. E. ; 6,000 haU. Fabrique de chapeaux et de vitriol ; tunnenes. Commerce actif avec les Kirghiz et les Bougares, Fondée en 1594.
TARABA s. m. (ta-ra-ba). OruiCh. Syn. do
TAM.NUI'UILE.
TARABË s. m. (tu-ra-bê). Ornith. Syn. d'*-
MA20NK A TÂTU ROUOB.
TARABISCOT a. ni. (tn-ru-bi-sko). Techn.
Outil de menuisier dont un se sert pour dégager l'une du l'autre deux moulures. On rappelle aussi okain-d'ouok. I Travail exécute avec cet outil.
TARABITE 9. t. (ta-ru-bi-te). Gros cAblo que les Indiens d'Ameriquo fabriquent avec Ues uordu:s ou des lianes : £.n takauitk, â elle seule, constitue un porif, dans gueîques parties de la Cottimbie. (l'uvien.)
TARABOLOUS (Ali-Pftcha, surnommé)*
gr Mid-VuStr otut'enn. ■"• 't Tf-ipoli, nu-* À Mt.irt
un lâuà. Il dH\ I
met IL eu mo:t.
lien» Ue ^'elnl -'
Ai'biiiel uioui u .
le jeuiiu Ibta..
eu SUD iiuni . iii'>
tuphu U lut ptui.iituku v1uj:>>, Mi. ^>.u .t|.ruji
Tarabulouii , uccuau au iiiaiversuuou , fut
etiaiiglo.
TARABOTTI (Arcangela), religieuse et feiuino uutcur itnliennu, 1100 à Venise. Elle
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vivait au xvu* siècle. On ne sait rien de sa vie, si ce n'est qu'elle entra dans un couvent beaucoup moins par vocation que pour obéir à sa famille, qu'elle avait de l'esprit, de l'érudition et connaissait les auteurs sacrés et profanes, anciens et modernes. On lui doit deux ouvrages : Difesa délie donne contra Orazio Plata (Noremberga, 1651, in-16), écrit dans lequel elle prend la défense de son sexe, et la Simplicita ingannata (Leida , 1654, in-12), livre curieux, imprimé par Elzévir et très-recherché des bibliophiles, dans lequel Arcangela, sous le pseudonyme de GaleraB» Barnioiil, fait uDo apologio des femmes contre les hommes et attaque vigoureusement les parents qui forcent leurs filles à se faire reli,L,'ieuses. Cet ouvrage, dit Blondeau, est intéressant, écrit avec chaleur et quelquefois avec éloquence; il respire la candeur et la franchise ; en un mot, on le lit d'un bout à l'autre avec plaisir. Ce qu'Arcangela dit des couvents est très-hardi pour l'époque où elle vivait, pour le pays quelle habitait et surtout dans la 'bouche d'une religieuse.
TARABUSTER v. a. ou tr. (ta-ra-bu-sté. — Ce mot est probablement une forme exiensive de l'ancien français tabuster et tabuler^ faire du tapage, faire du bruit, frapper, provenu du vieux mot tabut^ bruit, tapage, tumulte, vacarme, querelle, dispute. Chevallet tire tabut du celtique : armoricain tabut, bruit, tapage, écossais tabaid, irlandais tabaidy d'un radical onomatopique (ap, tab, très-fréquent dans toutes les langues et particulièrement dans celles de la famille aryenne). Fam. Troubler, déranger, fatiguer, importuner : Pourquoi me viens^tu tarabuster l'esprit? (Mol.) Monsieur, si vous saviei comme il me tarabxiste!
BOORSAULT.
TARACHÉ S. m. (ta-ra-ché). Ëntom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, delà tribu des n«ctuides.
TARACHIE S. f. (ta-rachl). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalenides.
TARACTE s. m. (ta-ra-kte — du gr. taraktès, qui trouble). Ichthyol. Genre de poissons scoinbéruïdes.
TABAFAH ( Amrou-ben-Alabad ) , ancien poôte arabe, mort en 560 selou les uns, en 570 selon d'autres. Sou père le chargea de garder ses chameaux; mais au lieu de prendre som de ces animaux, qui lui furent voles, il ne s'occupa que de poésie et de plaisirs, s'attira la colère de sa Jamille et se rendit à la cour d'Amrou-ben-Hind, prince de lïiré ; mais, ayant fait des vers satiriques contre ce dernier, il fut enterré vivant par son ordre, à l'âge de vingt-six ans.Tarafah est l'auteur d'un des sept moallukas^ recueils poétiques suspendus dans la Caaba, à La Mecque. Dans son recueil de vers, qui a eie publie pur Kciske, avec une traduction latine et de savants comraentiiires (Leyde, l742,in-8o), Tarafah y célèbre le plaisir, l'amour, la vie épicurienne. Plu.sieurs de ses vers soui passes en proverbes chez les Arabes.
TARAFRANCA s. f. (ta-ra-fran-ka). Ichthyol. \ . TaKKFRANCHB.
TARAGATO-SIP s. m. (ta-ra-ga-to-sipp).
Sorte ue litre hongrois.
— Encycl. Le taragato-sip porte aussi le nom de rayoczy-piet/e, parce que c'est avec cet instrument que le prince Kagoczy appelait des montagnes les nationaux i» uue levée en masse. Le tarayato est une espèce de chalumeau qui ressemble au hautbois, mais plus court que ce dernier, et, de plus, excesMvement criard. Dans quelques villages do Hongrie, le peuple dan^e au son dxi taragatO'Sip^ instrument grossier et barbare.
TARAGE s. m. {la-ra-je — rad. tarer). Action de tarer, ue peser l'emballHfi^e ou le récipient d'une marchandise.
TARAGIIAR, ville et forteresse de l'Inde, ch.-l. de lu pruviuce de suu uom. Sa forte pu.>ition, SOS ciieiues, ses fortilicaiion* cl:»e5 inag.tsins en font une place d arnv'S ires-anportuute. Le tombeau uu cUeik Mu^u-el*Diuy I y aitne de nombreux pelcruis.
TARAOON s. m. (u-ra-gon). Eutom. Nom vulgaiie lie la vnUoue do i'oUvier.
TARAOUIRA s. m. (ta-ra-goui-ra). Erpét.
V. TAKAQUlHA
TARAISB (saint), en latin Tarasius^ patriarche de Consianiinoplti , ne dans ocite ville, mort en 806. Il avait été consul et premier secrétaire u'Elsii lorsque, après la mort du patriaicbo Paul, il fut desii-iie par luupcraiiico Irène pour Un nu- " ^1
rufus:t d'abord; in«is sur ie> l-
,,ii.' .1 lin" lai .V- ...it r(7S*.
Ifend u'acoepter les tonetiona uo palnarcho, et dp» Lettres adressée! au pape et ^ diveri
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évèqiies. Lubbe les a insérées dttns son Uecueil des conciles. Les Grecs el les Latins célèbrent sa fête le 25 février.
TARAISON s. f. ftn-rè-zon). Techn. Turin nv.-c la(|uello on obturo en |jarlie la bouche d'un fourneau de verrerie.
TARAKA, nom qui se pri^sente dans différentes légendes de la mythologie indienne, comme celui d'un chef ennemi des dieux et soulevant contre eux toute hi puis-^unoe des génies du mal. Dans l'histoire de Kâma, c'est une femme, lille «le l'Yakcha Soupeiou, et épouse du détya Sounda. Kl!e fut mêtamorpnosée en râkcha.si, apr'!s la mort de son mari, par une imprécation du s;tge Agastya. Elle avait ravage* les provinces florissantes de Mnlaya et de Caroncha; elle troublait les sacrifices des sages. Viswamitra demanda le secours de Rilnni, qui la tua. Ce fut là son premier exploit; mais un kchatriya ne doit pas donner la mort k une femme, et on a reproché h Rtlma cette action.
TARAKAN s. m. (ta-ra-kan — mot russe).
Kntoni. Syn. do dlatte ou de kakkrlaqok.
TARAKANOFF (Anna-Petrowna, princesse va). V. Ei.isADKTH (la fausse).
TARALÉE s. m. (ta-ra-lé). Bot. Genre d'arbres, de la f;imille des légumineuses, dont l'espèce type croît h la Guyane.
TAIUMANDI. lao du Brésil (Rio-Grandedo-Sul), par 29» 40' de latit. S. et 52o 18' do loMgit, O. Il a 60 kilom. do longueur sur 25 de largeur, et communique avec l'océan Atlantique par un canal naturel qui porte )e même nom.
TARANCHE S. f. (ta-ran-che ). Techn.
Grosse cheville de fer dont on se sert pour tourner ta vis d'un pressoir.
TARANCON. ville d'Espagne (Nouvelle- Castille), k 45 kilom. K.-N.-E. d'OrcAna, sur un terrain pierreux et inégal, près de la droite du Rianzares; 5. 000 liab. Elle est, en général, bien bâtie. La population p:iuvre log^ dans des caves pratiquées dans le sol vers ta partieE.de la ville. L'église paroissiale, partagée en trois nefs, est en partie goihique et en partie moderne. Patrie du duc de Riunzarès, qui y a fuit construire un beau palai.s. Aux environs se trouve le célèbre ermit;igo dcNutre-Dairie de Rianzarês, qui possède une statue miraculeuse donnée, dit-on, par saint Giéyoire le Grand au roi goth Réearède. Cette statue attire de nombreux pèierins.
TARANDE s. m. (ta-ran-de — lat. larandus, même sens). Manun. Nom donné au renne par les anciens auteurs.
TARANDUS s. m. (ta-ran-duss — mot lat.). Mannn. Nom scientifique du renne.
— Entom. Syn. de ckrucuus.
TARANNE (Nicohis-Rodolphe), littérateur, né à Paris en 179.'), mort en 1857. Il se fit recevoir docteur es lettres en 1817 avec des thèses sur ia liberté et sur Thucydide, puis devint successivement professeur de rhétorique au collège Bourbon, secrétaire des comités historiques et conservateur de la bibliothèque Mazarine. On lui doit (1834) une traduction du poème d'Albon .sur le siège de Paris, et il a travaille h. la traduction de VNistuire rcclésiastiçue des Francs^ par Grégoire do Tiiurs {1836-183S, 4 vol. in-80), et à celle des Œiwres co7))plèl€s de Ciceron,dans la collection Nisaid.
TARANSAY, une des îles Hébrides, en Ecosse, comté d'Iuverness, sur la côte O. d'ilurris. Elle a environ 8 kilom. de longueur sur 2 de largeur. Elle est très-élevée et à peu près incuitc. Les habitants s'adonnent k la pêche et à la fabrication de la soude.
TAKANTAISE (Taratitasia), ancienne province el comte des Etats sardes (Savoie), entre le Faucigny au N., les provinces d'Aoste à l'K., de Maurienue au S.-O. et le duché de Savoie au N.-O. ; 60 kilom. sur 30 ; 50,000 hab. Ch.-l., Mouiiers. Les Alpes Cottiennes, qui courent sur la limite orientale, où elles projettent le mont iseran au S.-O. et le Petit- Saint-Bernard au N.-E., envoient dans l'intérieur plusieurs branches qui forment de nombreuses vallées et entourent cette contrée de tous les côtes, excepté k l'extrémité N.-O., où elles ne laissent cependant 'qu'un passage assez étroit occupe par l'Isère. Les glaciers qui se trouvent au milieu des monlagnes rendent le climat froid; maii la température y est saine. Les principales produclions consistent en blé, safran, fruits, châtaignes; on y élevé beaucoup de muleis. C'est i'ancieu pays des Teutons. An moyen â^e, Tarantasia ou Darantasia (aujourd'hui Moutiers) en devint la capitale. La Tarantaise fut gouvernée par de:* evéques jusqu'à la Iju du xi^ siècle et reunie alors a la Savoie. Sous le [ireiuier Kiufire, elle a fait partie du dépiuiement français du Moni-Blanc; aujourd'hui elle apparuent k la France et constitue raiiundisseinent de M entiers.
TARANTE s. m. (ta-aau-te). Mamm. V. ta-
K.VNUK.
TARANTOLA S. f. (ta-ran-to-lu). Ichtliyol.
V. TAi;iiNT0LA
TARAQUIRA S. m. (ta-ra-koui-ra — mot biesiUenJ. Erpét. Espèce de lézard du Brésil.
TARARE interj. (ta-ra-re). Fam. Bah ! cela u'c^ïi pas; cela est laux : Takauu! la Oeautei
TARA
la beauté! c'est bien la beauté vraiment qui
prend un homme comme lui! (Hrueys.) C'est un niipe, ma femme ! — Un anp«'. cVsl lr(s-riir«. — Elle m'aime, mon cherl — Elle t'nimc! Tn^nre! Dbbtouchbb
— Tarare pon-pon^ Se dit à quelqu'un dont on veut railler les prétentions, le fustueux étalage de ^'rands mots. Il Loc. vieillie.
— ■ Mus. Mot autrefois usité dans la musique militaire, pour indiquer rexêcntion d'une sonnerie pjirticuliêre : Quand le capitaine de chevau-lèhers verra l'ennemi à deux cents pas, si ce sont lances, et à cent^si cesont cuirasuers^ il fera alors sonner la trompette au mot tarare. (Montgomery.)
— Encyct. Il nous semble difficile de trouver ce qu'on appelle une étymologie h cette espèce d'interjection. Celle-ci est un peu du genre de ta! ta! ta/ On l'enintoie pour marquer une sorte de mépris, et elle n'a pas d'autre valeur dans la langue. Pons do Verdun, dans une de ses épigrammos, a fait un trèsheureux emploi de tarare!
Puis-je espérer qu'après di-'ax ans, Enfln, je toucherai ma somme?
— Attt-ndcz uQCor quelque t4:m]JS ; Je payerai, foi d'honnête homme.
— Oh! parbleu! c'est trop ra'éprouver.
DCs demain, je vous le diîclare...
— Mais je n'ai point d'arpent. — Tarare! Je vous en ferai bien trouver.
— Quoi! vous? — Oui, moi! — Destin propice! Mon ami, mon cher créancier!
lleiidez-moi vite cc service;
Vous serei payé le premier.
I>;ins son joli conte de Fleur d'Epine, Hamillon, avant Pons de Verdun, avait trèsg.T.timont joué avec tarare dans le passage suivant :
< Mon ami, dit la calife, comment vous appelez-vous?
— Tarare, répondit-il.
— Tarare! dit le calife.
— Tarare! dirent tous les conseillers.
— Tarare! dit le sénéchal,
— Je vous demande, dit le calife, comment vous vous appelez?
— Je le sais bien, sire, répliqua-t-îl.
— Eh bien l dit le calife.
— Tarare, dit l'autre en faisant la révérence.
— Et pourquoi vous appelez-vous Tarare?
— Parce que ce n'est pas mon nom.
— Et comment cela? dit le calife.
— C'est que j'iii quitté mon nom pour prendre celui-là, dit-il; ainsi, je m'appelle Tarare, quoique ce ne soit pas mon nom.
— Il n'y a rien de si clair, dit le calife, et cependant j'aurais été plus d'un mois à le trouver. •
TARARE s. m. (ta-ra-re). Agric. Appareil mécanique qui remplace le van et le crible : L'usage du tararb s'est beaucoup répandu dans les fermes depuis ta fin du siècle dernier. (M. de Dombasie.) Les semences plus légères que le bon grain se séparent facilemenl par la ventilation produite par le tarare. (M. de Dombasie.)
— s. f, Comm, Nom d'une toile de ménage, en fil de chanvre, qui se fabriquait anciennement dans le Lyonnais et le Beaujolais.
— Encycl. Agric. Malgré leur création trèsnouvelle, ces appareils sont déjà détrônés et relégués au second plan par les trieurs, ou plutôt les trieurs sont des tarares tres-perfectionnés, et presque les seuls dont on fusse généralement usage à l'heure qu'il est. Quoi qu'il en soit, le tarare simple a encore de grands services à rendre; il ne disparaîtra pas, mais seia aux. trieurs ce que le van et le crible ordinaires sont au tarare lui-même.
Il y a une grande quantité de tarares différant les uns des autres par des particularités de construction, mais tous visent k un but nettement défini, qui est le suivant: aspirer une certaine quantité d'air, la plus grande possible, et la chasser avec force, à travers une colonne de grain, qui est sans cesse arrêtée, contrariée dans sa chute, de façon que lair qui la traverse puisse enlever tous les corps légers qu'elle contient. Le résultat imtné<iiat de celte ventilation énergique est de séparer le bon grain, non-seulement de tout ce qui lui est étranger, mais encore de grains de même espèce, trop légers ou trop petits.
Donc, un tarare se composera d'un ventilateur et d'une trémie recevant le grain sur une grille k secousses, à travers laquelle les graines passent lentement. Le ventilateur injecte l'air de façon qu'il rase le dessous de cette grille. Les matières légères sont entraînées au loin, les pierres tombent verticalement sous l'appareil et le grain est divisé sur deux, plans inclinés en deux qualités différentes. Le tarare ainsi construit est simple et fonctionne bien. Ou a beaucoup purfectionne, ou plutôt compliqué, cet agencement très-ordinaire, comme on voit. Ou a fait des tarares qui divisent le grain d'une machine a battre en cinq ou six qualités distinctes.
Cette complication nuit k la bonne marche de l'appareil, qui ne divise pas autant qu'on le voudrait et qu'il le devrait. Néanmoins il y en a qui fonctionnent bien; mais, en général, les plus simples sont les meilleurs et sont les Seuls qui soient appelés à subsister dans les campagnes, en présence des trieurs
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qat exécutent supérieurement la besogne compIiqu''e du vanntige et du triuge des grains tout à la fois.
Quelque compliquée et laborieusement agencés que soient les tarares, il n'en est au«-'un qui puisse approcher du trieur Vachon, qui est mainlenant, et probublement pour longtemps, le plus remarquable des instruments de ce genre, concurremment avec celui de M. Pernulet.
Les points sur lesquels doit se fixer l'attention dans l'achat d'un tarare sont les suivants : rechercher avant tout la solidité et en même temps la légèreté de la construction. Les engreiKiges trop nombreux sont à craindre; le tarare est en quelque sorte un générateur de poussière, et il faut avoir le moins possible d engrenages k graisser. Les tourillons devront tous être protégés par des garnitures, et l'huile y parviendra par des tubes facilement abordables au bec de la burette, tous munis de couvercles.
L'instrument doit être bien mobile, c'està-dire exiger, pour être mil par le volantmanivelle, une for-e motrice relativement minime, de sorte que cet office puiNse être rempli habituellement par une femme ou un enfant. On s'assurera do la vigueur du courant d'air produit par le ventilateur.
Les portes des trémies doivent être commodes à remonter et & descendre. Le fond incliné de ces mêmes trémies doit être mobile et renmer conbtamnient pour provoquer le débit et éviter les engorgements.
Les châssis des grilles doivent porter plusieurs rainures, du façon qu'on y puisse mettre plusieurs grilles de rechange, suivant qu'on vannera des blés, avoines, ct-lzas, etc.
Les plans inclinés grillés qui reçoivent le grain k la sortie du tarare seront secoues, de même que la grille. Les produits séparés ne devront jamais tomber sur le sol, mais dans des boîtes bien ajustées.
Deux roulettes solides seront fixées à l'avant de l'appareil , de sorte que l'on puisse facilement le déplacer à la façon d'une brouette.
Tous ces détails s'appliquent aussi et surtout aux lai-ares adjoints aux machines à battre, qui sont fixés à demeure et, en général, assez lourds et très-simples. Il importe, en eii'et, surtout au sortir de la batteuse, u'isoler le grain simplement des poussières et des pierres avant remmagasinage. Le classement Oéôuitif est l'affaire des trieurs.
Tarare, opéra en cinq actes, avec un prologue, paroles de Beaumarchais, musique de îSalieri, représenté k l'Académie royale de musHiue lo 8 juin 1787. Oe drame lyrique marque une époque dans l'histoire de l'art. Ceu est rien de moins qu'un opéra loman tique dans lequel le bouffon est mêle au tragique. Les dimensions sont celles des anciens ouvrages de Quinauit et de LuUi; mais la conception en est toute différente. Dans le prologue, la iVa/ure et le Génie du feu créent des hommes et leur assignent une destinée sur la terre. Tarare doit étie un soldat heureux; Atar un souverain d'Orinuz vaincu par sou sujet. Les cinq actes développent les incidents tragiques et comiques de ces deux personnages. Beaumarchais avait pris cette idée dans un conte persan traduit par Hamilton. La versification en est pitoyable, tialieri triompha des difficultés du poème. Il avait déjà obtenu eu France un giaud succes avec les Lanaides en 1784. Maître de la ciiapelle impériale, protégé par Joseph II, il était arrive k Paris , précédé d'une grande réputation, k laquelle l opéra de Tarare ajouta un nouveau lustre. Les récitatifs sont traites selon le style de Gluck, dont il avait ete l'é- Icve affectionné; mais la muniére de conduire les voix, d'écrire les chœurs lui appartient en propre. Tarare eut trente-trois représentations con.3ecutives. Nous nous bornerons à citer le bel air de Tarare : Astasie est une déesse. Salieri, de retour k Vienne, lit connaître sa partition sous le titre d Axur ré d'Ormus. Les Allemands l'accueillirent avec enthousiasme. Les rô es d'Atar et de Tarare furent chantes par Cheron et Laiiiezi ceux d'Asiasie et de ÎSpioette, par Mlles Maillard et Gavaudau. C'est dans cet ouvrage que Choiiet, père du ténor de notre Opéra-Comique, fit ses débuts eu qualité de coryphée.
TARARE, ville de France (Rhône), ch.-l, de cant., arrond. et à 30 kilom, de VilJefranche, à 35 kiluin. de Lyon, sur la Turdine, dans une étroite vallée dominée par les montagnes un Bel-Air, au N., du Bois-du-Four, à l'E., de Ciialos^et, au ï>.-E., et de Tarare au N.-O. ; pop.aggl., 12,S88 hab. — pop. lot., 13,694 hab. Tarare est aujourd'hui une ville industrielle et commerçante. Ce n'était autrefois qu'un simple boni g où se voyaient à peine quelques tanneries et de rares fabriques de toiles assez grossières. ■ Simonnet , fils d'un marchand toilier, en commença, dit M. Adolphe Joanne, la renommée et la prospérité, en y introduisant le premier, en 1756, l'industrie de la mousseline ; mais, comme tous les grands inventeurs, il ne trouva, pour prix de la richesse qu'il apportait k sa ville natale, que la injsere. Apres une vie rudement éprouvée, il mourut le 15 août 1778. Voici les ud;eux qu'il fit k ses ouvriers : • Que > chacun de vous, leur dii-il, garde ce qu'il • a de moi; les métiers, jusquâ ce jour ste- ■ riles pour moi dans vos inains, je vous les » donne; ils deviendront, dans les mains ue
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• vos enfants, les instruments d'une richesse » ii'i'piiisub'.e; l'avenir ne manquera pas k
> rindu.stiie que nous avons fondée ensemble.
• Croyez celui qui a tout donné pour celte
• certitude : un jour viendra où nos sacrifices
> porteront leurs fruits. » Ce jour est, en effet, venu pour Tarare : les premières mousselines qui furent fabriuuées par Simonnet étaient de S/3 et 3/4 d aune et comptaient de 1,400 à 2,000 fils dans la largeur; plus tard, elles atteignirent «jusqu'à 2,600 fils et 7/8 d'aune. Dès 1806, les mousselines fines et claires de Tarare, imitant celles de l'Inde, jouissaient au loin d'une grande réputation. Avant 1830, la fabrique de Tarare occupait environ 40,000 ouvriers. Aujourd'hui , leur nombre s'élcve à plus de 60,000, dans un périmètre de 40 à 50 kitom., et le produit des tissus dépasse 15 millions. Celle fabrique imite et remplace les mousselines de Suisse, les organdis souples el fermes d'Angleterre et d'Ecosse, et peut rivaliser avec toutes les fabrï-
3ues de l'univers. On doit encore à la famille e Simonnet l'introduction d^ms Tarare des cotons filés suisses (1786) et des broderies dites au crochet (1768). Quatre ans après, en 1792, un prisonnier de guerre irlandais, Jean Mt>reau, y apporta la navette volante, découverte qui donne la facilite de fabriquer des étoffes de toute lar;.'cur. Puis vinrent: en 1807, le grillage au four; en 1808, le blanchiment, d'après la méthode de Benholet, et le lavage mécanique; en 1810 ou 1813, les brochés, les percales à jour, les zéphyrs et le régulateur appliqué au tissage; en 1818, le fiainbage au gaz des étoffes claires, par le moyen du gaz enflammé ; en 1822, les apprêts, et remploi de la vapeur comme moyen de chauff.ige. A tous ces éléments de prospérité, M. Martin vient d'en ajouter un autre, non moins considérable, pur l'introduction de la fabri<-alion des peluches el 1 invention du lissage à deux pièces. On estime à 7 millions le produit annuel du tissage des peluches et des velours. »
Le commerce de Tarare, beaucoup moins important que son industrie, a pour objet les grains, les bestiaux, les toiles en fil et en colon, le chanvre, le fil et les cuirs apprêtés. Aucun des édifices de Tarare ne .se distingue par son architecture, mais la ville est as:>ez bien bâtie et généralement bien percée. On j remarque de beaux magasins, de jolies places oriiL-es de fontaines, une belle avenue sur les bords de ta Turdine; l'église de la Madeleine, édifice moderne construit dans le style grec (fronton sculpté par Bonnassieux); 1 église de Saint-André, également moderne; le collège, rilôtel-Dieu, les vestiges du château, etc.
La montagne du Bel-Air, d'où l'on découvre de charmants paysages, est couronnée par une chapelle dédiée k la Vierge, La montagne de Tarare, qui a donné son nom à la viile, atteint 775 mètres d'élévation et forme le point de partage des eaux de l'Océan et de la Méditerranée.
TARARER v. a. OU tr. ta-ra-ré — rad. tarare). AgriL". Nettoyer avec le tarare : Si, par tiécessilé, on devait utiliser des grains que les c/iarauçons ou les aiucites auraient attaqués, il faudrait préalablement les taRarer. (E. Lacan.)
TARASCON, ville de France (Bouches-du- Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. N. d'Arles, sur la rive gauche du Rhône, station du chemin de 1er de Paris à Marseille, au point de jonction de la ligne de Nîmes, de Montpellier et de Cette ; pop. aggl., 7,532 hab. — pop. tôt., 11,249 hab. Un très-beau pont suspendu, k deux voies, avec trottoirs, relie Tarascou k Beaucaire , située sur ia rive droite du Rhône, à l'embouchure du canal d'Aîgiies-Mortes. Les rues de Tarascon sont généralement bien percées; celle des Arcades, ainsi nommée k cause de ses portiques, offre un aspect pittoresque. On y remarque deux belles promenades : le Cours et la Chaussée. Manufactures d'étoffes de laine et d'indiennes; fabriques de savon et d'amidon; chapelleries, corderies; filatures de soie et de laine, distilleries; commerce de grains, vins, huile, laine, épiceries, etc.
D'abord simple comptoir des Massaliotes, Tarascon devint ensuite une ville assez importante, et les Romains y élevèrent un castrum, sur les ruines duquel fut bâti, en 1291, un château, qui fut reconstruit entièrement dans les premières années du xvi« siècle. Ce château, nàti sur une émtnence dont la base est baignée par le Rhône, est flanqué de tours et entouré, du côte de la ville, ue larges et profonds fosses. Il présente un aspect imposant avec ses créneaux, ses mâchicoulis et ses hautes murailles.
• Il contient, dit M. Joanne, de très-belles salles dont les plafonds en bois peint sont parfaitement conservés. On remarque surtout une petite pièce fort curieuse, car ses murs sont couverts de dessins gravés dans la pierre, à la façon des hiéroglyphes égyptiens. Ces dessins représentent des navires '.e toutes formes, du xve et du xvio siècle, et des châteaux gravés au trait. De la plateforme, on jouit d'un très-beau point de vue sur le Rhône.
» L'église de Sainte-Marthe (classée, comme le château, parmi les monuments historiques), élevée, dit -ou, de 1187 à 1216, sur les ruines d'un temple romain, a été reconstruite vers la fin dii savc siècle. Il ue reste plus, de l'édifice pnnutif, qu'un porche pour descendre
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dans la crypte et le portail du midi, qni est cintré et flanqué de colonnes de marbre aux chapiteaux historiés, dans le goût du porche de Saint-Trophime d'Arles. Cette é^^iise, également remarquable par son beau clocher t;oihiqtie, et doDt l'intérieur est du style ogival le plus pur, possède 17 tableaux de Vien {Vie de sainte AÏarthe) et d'autres peintures de Vanloo et de Mignard. Le baptistère (xvic siècle) est fort élégant. Au bas de la nef est un bas-relief gallo-roniain, représentant la mulliplioation des pains et Jésus au milieu des apôtres. D'après la légende, sainte Marthe, sœur de Marie-Madeleine, serait venue dans ce pays, alors ravagé par la Tarasque, draffon hideux dont elle délivra la contrée. De là l'origine de la fête populaire de la Tarasque, qui se célèbre tous le^; ans à Taraseon. Dans une crypte du bas-côté sud de l'église, et qui a perdu son caractère primitif, on voit le tombeau de Jean de Cossa, gouverneur de Provence pour le roi René. Ce monument est construit dans le style de la Renaissance italienne du xv6 siècie. Au fond de la crypte, sont l'autel et le tombeau de sainte Marthe, refaits dans les temps modernes. ■
Signalons aussi : la bibliothèque, le palais de justice, la caserne de cavalerie, le théâtre, le viaduc du chemin de fer de Marseille et le pont du chemin de fer de Nîmes à Montpellier, Les environs sont très-fertiles. Ce sont partout des vignes et de Délies plantations de mûriers et d'oliviers.
TABASCON, ville de France (Ariége), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S. de Koix, au confluent du Vicdessos et de l'Ariége , dont les eaux réunies la divisent en deux parties; pop. aggl. , 1,365 hab. — pop. tôt.. 1,512 hab. Foires très-importantes, fréquentées par un grand nombre d'Kspagnols. Commerce de bestiaux, de laines, de fer et de fromage. Filatures de laine et tanneries; exploitation de carrières de marbre gris. Cette petite ville est située dans un bassin étroit et irrégulier que dominent de hautes montagnes arides. ■ C'est, dit M. Adoli-he Joanne {Guide aux Pyrénées) t l'ancienne Tascodenitari citée par Pline. Dans le moyen âgp, elle devint l'une des principales villes d'j comté de Foix et resta très-rtorissante jusqu'à l'époque où elle fut détruite presque en entier par un incendie, sous l'un des derniers comtes. Elle a conservé cependant, outre quelques débris et des portes de ses anciennes fortifications, un certain nombre de vieilles maisons. Au centre de la ville, s'élève un monticule isolé, surmonté d'une haute tour ronde et de quelques débris de murailles, seuls restes de Tancicn château que Louis XIII lit démolir. C'est, dit-on, du haut de celte tour que, pendant les guerres de religion du xvi*' siècle, furent précipités 66 huguenots, en représailles du même sort qu'avait subi, peu de temps auparavant, Baron, le recteur d'Ornoclac. L'église , surmontée d'une tour ogivale, sert rarement au culte; l'autre église, de style gothique, n'offre aucun intérêt. Les rues sont, pour la plupart, escarpées et tortueuses; les maison^ sont en général mal bâties, à l'exception, toutefois, de celles qui longent le bord de l'Ariége. Un pont do marbre réunit les deux quartiers. Au S. de la ville, le long des anciens remparts, s'étend une belle promenade en terrasse, ou l'on jouit d'une vue agréable sur la vallée de l'Ariége. ■ Aux environs, dans la vallée de l'Oriége, se trouve l'église de Notre-Dame-de- Sabart, fondée, dit-on, nar Charlemagne, et en grande vénération dans la contrée.
TARASCONNAIS, AISE S. et adj. (la-rasko-nc, f-Zf). li'-ogr. Huuitant de Tariiscon; nui uppiu tient à cette ville ou à ses habitmita ; Les Takasconnais. La population tarascon-
NAISU.
TARASltS, patriarche do Constantinople.
V. Takaisic
TAHASP, village Q'j Suisse, cant. dos Grisons, sur lu rive droite do l'Inn, dans la Busse Kngadine; 357 hab. Célèbre par ses sourc(?s Iheiinali'S, qui jiiillisseni d'un terrain scrpentiiieux et ciilcairo. Vingt sources au nioiiis surgissent dans un rayon de 4 ù 5 kilom. M. le docteur Le Piloiir donne les renseignements suiviints sur les etfeis physiologiques des eaux de Tarasp : L'eau do la grande et de la petite source est excitante, tunique et reconstituante; & faible dose, elle détermine la constipation, comme la plupart do ses congénères; à dose plus forte, elle est purgative. La petite et la grande source répondent l'une st 1 autre à dus indications speciliquos, et elleN produisent d'excellents enet^ dans uue foule de cas importants.
Yuici la composition chimi(|uu des eaux do ces sources. 1,000 grammes do l'eau de Tarasp contiennent :
Chlorure de sodium. . . . Sgr^osa
Sulfato do soude 2 263
Bicarbonate de soude. . . 4 701 Carlioiialo do chaux. ... l 602 soit IS grammes et une fralion do niatiôrcs salines, en y joignant dus traces de ^els h bases du baryte, de polasso, de niagné^io, d'alumine, etc. Un y trouve encore de l'iude, du brome et do l'acido ciirbctiiquo. An-dessus do Tatus^i su dros»o, près d'un petit lac, un château lorC qui olfio uu aspect trcs-pittoresque, avec ses hautes murnilles, ses tours et sa cliiipello. Un peut visiter, aux environs : le château d'Ardetz, celui du tjtelnberg, lo
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village de Schuls, qui possède une belle pglise, une Vieille tour et des sources minérales, les ruines du château de Tschanerff, etc.
TARASPIC s. m. (ta-ra-spik — altér. do th'io&pi). But. Nom vulgaire des Ihlaspis et des ibérides.
TARASQUE s. m. (ta-ra-ske). Linguist.
Idiome des Tarasques, peuple de l'Araeriquo du Nord.
— Encycl. Cet idiome app;irtient à la famille mexicaine (Amérique du Nord). Il est parlé par les Tarasques qui habitent dans !a ci-devant intendance de Valladoiid, Etat de Mechoacan. Lors de la conquête du Mexique par les Espagnols, les Turasques étaient la nation dominante du puissant royaume do Mechoacan, à l'ouest de Mexico. Le tarasque est une des langues les plus harmonieuses et les plus sonores de l'Amérique. Il offre le fréquent retour de la liqui<ie r, prononcée avec une douceur particulière. Il ni/inque des articulations f et i ; il distingue le c dur du h ; ne commence jamais uu mot par aucune des lettres 6, rf, g^ i, r, et fait, dans lo corps même des mots, fréquemment usage d'un s eu|ihonique. Les noms y sont susceptibles d'être déclinés, si l'on considère comme désinence, ainsi que le font les auteurs des grammaires de cette langue, les suflixes ou poslpositions qui y expriment les rapports des mots. Au moyen de changements de voyelles, de certaines intercalations de particules dans le radical des verbes, la conjugaison prend les voix réfléchie, causalîve, fréquentative, etc. Par exemple : de pirenij chanter, on fait pareponi, aller chanter ; /Jirepof»', venir chanter; de ttrehacGy manger, lirehacaca, donner à manger ; de (aro/j«ca, cultiver, tarerata/iaca, faire cultiver; de hoponi, laver, /lopoctini, laver les mains, hoponduni, laver les pieds, hopojnurii, laver la bouche, etc. Quelques auteurs se refusent a reconnaître au tarasque, de même qu'au cora, aucune affinité avec les autres langues américaines. Selon nous, la grammaire tarasque diffère peu des ^rain- (uaires des idiomes de la région mexicaine, et ce qui le distingue le plus, c'est l'emploi de certains sons que ceux-ci ne possèdent pas,
Mathurin Gilbert a .publie en 1555 un dialogue sur la doctrine chrétienne en langue tarasque, eten 1559 un dictionnaire de la mémo langue. Angelo Sierra, J.-B. de Lagunas et Diego B isalenque ont composé des grammaires tarasques. tjelle de ce dernier a ete publiée par Nie. de Quixas, en 17H, à Mexico.
TARASQUE S. f. (ta-ra-ske). Représentation d'un unimal monstrueux, qu'on promène dans quelques villes de France, et particulicremeiii à Tarascon.
— Encycl. La tradition populaire rapporte que jadis un animal amphibie se tenait sur le Rhône et sur ses bords, alors couverts d'épaisses forêts, obstruant la navigation, se plaisant a faire chavirer les bâtiments et causant des ravages sans nombre; parfois lo monstre faisait des excursioi.s sur la terre ferme et dévorait les habitants aussi bien que les troupeaux qu'il rencontrait ; cet animal terrible s'appela! lia Tarasque. iSeize habitants des plus deieiiiiines de la contrée entreprirent de le combattre; huit d'entre eux y périrent. Los huit autres furent les fondateurs de Beaucaire et do Tarascon.
Jacques de Voragine, dans sa Légende dorée, raconte autrement les faits et rapporte à sainte Marthe, patronne de Tarascon, l'honneur d'avoir dompté le monstre en lui jetant de l'eau bénite. • Apres l'ascension du Seigneur, dit-il, lorsque les disciples se dispersèrent, Marthe, son frère Lazare, sa sœur Madeleine et le bienheureux Marcelin, qui les avait baptisés, s'einbaïquèrent sur un navire qui n'avuit ni voiles, ni rames, ni gouvernail, car les infidèles en avaient tout enlevé; et, guidé par le Seigneur, ce b&timent vint aborder à Marseille. Ils se rendirent ensuite dans la province d'Aix ot ils convertirent beauctiup de monde... Ur, il y avait alors lo long du Khùiie, dans un bois, entre Arles et Avignon, un dragon qui éuiit comme un \Hn^son a partir de lu moitié du corps, [dus gros qu'un uœuf, plus long qu'un cheval, qui avait la gueule gariilo de dénis énormes, et il attaquait tous les voyageurs i(ui passaient 8ur le itoiivc, et il submergeait les embarcations. Il était venu par mer de la Galatie, en Asie, où il avait eto engendré d'un serpent marin, et tout ce qu'il touchait était fruppô do mort. Marthe, émue des plierez du peuple, entra danslo boiS|OÙ elle trouva lemonsiro qui était à manger, ot elle juta sur lui de l'eau bénite, et elle lui présenln une croix. Alors le monstre, devenu doux coinino un agneau, &e laissa attacher; car Mariho lui piussa sa eointuronu cou, ol lo peuple vint lu tuer il coups ilo lanco ot dt* pierres. Ll co dragon s'appelait lu Tarasque, et, en ineinoiro do cet ovuiiemotit, cet cndioit a été appol6 Tarascon, •
l^cM bolliiiidistes donnent uno intorp relation asscs ralionnollo des tradtliomi populaires eur lu Titrusque et sur d'autres monslio'* légendaires non moiuM célèbres du moyen âge; lU pioteiident que tous coh dragons représentent lo malin o>pril, le génie du mal, comme le sorpeiil dans les tradiiions antiques, bupuis u cru y reconnaître l'expression figurée de lu victoiro du printemps sur Ihiver, do la himieru sur les toiicbro». Lo même avis esl partagé par M. Leuolrdans les JUémoires de
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l'Académie celtique^ t. 1er, p. i-jo. M. Fréminville {Mémoires de l'Académie des antiquaires Je France, t. XI, p. 8) pense que les crocodiles ont du infester tous les fleuves de France. Selon d'autres savants, ces monstres fabuleux sont l'emblème des ravages de lu mer ou des d'-borderaenis de rivières et do fleuves (Kiisèbe Salverte, Des sciences occul' tfs, note A). Quoi qu'il en soit, la fête do la y^rax^ue est encore très-populaire. Elle se célèbre annuellement à Beaucaire et à Tarascon, le jour de la Pentecôte et le jour de la fête de sainte Marthe.
Seize chevaliers, dits chevaliers de la Tarasque^ sont chargés de solenniser le triomphe sur le monstre. Huit d'entre eux, figurant ceux qui ont été dévorés, sont cachés dans la carcasse et font marcher l'unimal, en dirigeant sa grande queue ;les huit autres l'escortent triomphalement dans toutes les rues de Tarascon, au bruit des tambours et des fifres, des galoubets, des pétards tirés par intervalles et des décharges de mousqueterie, le tout précédé de farandoles provençales. Mais le plus curieux est la Tarasque ellemême, ou du moins la figure chargée déjouer le rôle de ce monstre légendaire; en voici la description authentique: Qu'on s'imagine une carcasse en bois, recouverte de toile peinte, haute de 3 pîeds, large de A au milieu du corps et longue de 8 pieds jusqu'à la naissance de la queue. La tête, petite à proportion du corps, est assez semblable à celle d'un chai auquel on aurait coupé les oreilles ; le monstre n'a presque pas de cou. Le corps proprement dit a à peu près la forme d'un œuf énorme; il est couvert d'écaillés longues et jaunâtres sur les bords, entre lesquelles sortent des pointes de fer semblables k des piques; quatre pattes portent l'animal, mais soiitsi courtes qu'il semble toucher terre et ramper; la queue, immense et tres-grosse, rappelle d'ailleurs celle d'un gros serpent. Une particularité comique de la fête, c'est que les chevaliers enfermés dans le ventre de l'image manœuvrent cette queue dans la foule, de façon à renverser les personnes qui ne s'y aiteudeiit pas; ce qui amuse beaucoup ceux qui parviennent à se préserver. Les chevaliers de la Tarasque portent un coiitume de fantaisie des U'ti^ galants : souliers de couleur fauve attaché-') par des nœuds do ruban cramoisi, bas de soie blancs, culotte do soie cramoisie, veste ronde fermée, à manches et collet renversé, garnie de franges cranioi>ies par le bas> sans basques et bans poches; epauleLtesen soie de même couleur, ceinture tricolore terminée par uu flot de rubans, pique de trois pieds à la main et chapeau à la Henri IV avec rubans et panache.
TARATANTARA s. m. (ta-ra-tan-ta-ra — mot barbare, sorte de iniiiiulogisme du soa de la truni|jetce, qui se trouve dans uu vers célèbre d'Knnius :
At tuba terribili Booitu taralaniara dixit. Les vers qui portaient ce nom étaient ainsi appelés parce que tous les hémistiches y étaient de cinq syllabes, comme le mot f «rwlantara). Ane. inelriq. Vers do dix syllabes, avec repos après lu cinquième ; liégnier-Desmurets a composé une epxtre morale en tara-
TANTAKA. (Noël.)
TARATOUFLE s. m. (ta-ra-tou fie — do l'ital. lurluf/io, ou de railein. karlo/fel, pomme de terre). Bot. Nom vulgaire du topinambour, dans ipielques localités.
TARAUD s. m. (ta-rô — du lat. terebra, tarière. V. ce dernier mot). Techn. Pièce de fer ou d'acier en forme do vis, dont on ^o sert pour tarauuer. Il Instrument servjint à fiieier les vis. I) Tarière de charron, il Morceau de bois pour tendre les cordes autour de la perche dcâ arçoniieurs.
— Encycl. Un taraud est uno vis en acier trempe sur laquelle on a abattu des pans ou creuse des rainures qui rendent coupants les aii>;les des filets. On di&tinguo : les tarauds coitiqueSt lus tarauds cylindriques et les tarauds mères. Les preiniors servent à commencer lo travail; on en passe deux ou trois dans les ecrous pourapprofoiidir peu à peu le filet. I.ea seconds terminent completeinenl le filet. Pour les tourner, on fait usago d'un tourno*a-gauclie qui porto à >on contre un trou rectangulaire dans lequel entre lo (nraud. Le taruud mère est celui qui sert à faire lus autres tarauds; il est cylindrique ol n'est employé que pour la fabrication dos outUs. Co /fir^ttii/ s'execule ti la iniiin avec un insirumeiit qu on appelle prij/'i^, lequel n'est autro (liose qu'une iamu u l'un des bords do laquelle on a fait dos dents exuctemcnl égales au pas de vis qu'on veut obtenir.
TARAUDAOB 8. m, (la-rô*da-jo — rad. tO' raudcr), Ai^iton ou inauicro do tarauder.
— Encycl. I.o taraudage il pour but d'imprimer un rilcl ou pas de vis dans un (rou cylindrique ou conique; pour cola, ou commence par piMcr lo trou d'un diumuiio o^al a celui du boulon qu'il doit recevoir, moins une demipi oloiidetir du filet; puis, k l'uide de tarauds auxquels on donno un mouvement de rotation à droite et à gauche avec un iiiHtrumont appelé lourne-à-gauche, on impnuin dans lo trou lo filet corresponuaiitauuraud employé. Lo travail du tartiudage se fait h lu mucriuique à peu près comme a 1» main; la pièce à turauder c»t fixe, et 1 uuiil, anime d'un mou- Tumoiit do rotation dans les deux sens, pé-
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nètre successivement en imprimant le filet, à mesure qu'd avance.
TARAUDER v. a. ou tr. (tft-rô-dé — rad. taraud). Creuser en spirale pour servir d'écrou. Il Creuser en spirale, en parlant d'une vis. On dit mieux FiLifTi^R dans ce dernier sens.
— Par ext. Percer : Certains insectes TA- RAUDKNT les bois les plus durs.
TABADDET, dit Flassana, troubadour du xive siècle, né à Flassans, prés de Fréjus. U avait Composé un poème intitulé : Enseignements pour éoiier les trahisons de l'amour^ dont Foulques de Pontevés fut si enchanté q'i'il donna au poëte la petite terre de'Flassans, sur laquelle il était né. Taraudet fut aussi chargé par Jeanne de Naples de composer des /?emo«^rntjcM pour l'empereur Charles IV, lors du passage de ce prince en Provence. Nostradamus dit qu'il s'en acquitta très- bien.
TABAVAL (Hugues), peintre et graveur, né à Paris en 1728, mort dans la même ville en 1785. Il '-tait fils d'un peintre de portrait , Thomas-Raphaôl, mort a. Stockholm en 1750. En 1756, le jeune Hugues remporta le grand prix de peinture. Il se rendit alors à Rome, visita, par la suite le Danemark et la Suède, et. de retour à Paris, fut successivement nommé agrégé (1765), puis membre de l'Académio de peinture (1769), professeur adjoint (1778), professeur en titre à l'.Académie (1785), enfin sous-inspecteur do la manufacture des Gobelins. Taraval manauait d'originalité et d'imagination ; mais il n en a pas moins produit des œuvres estimables, bien qu'un peu froides, bien dessinées et correctes. Nous citerons, parmi ses peintures : le Triomphe de liacchus (1769), plafond qui se trouve au Louvre; le ynonipAe cfAm/îAi7i-i/e, également au Louvre; Vénus et Adonis (1765); le Repas de Tantale {\161)\ le Mariage du roi saint Louis avec Marguerite (1773); Assompiion de la Vierge (1775) ; la Sibylle de Cumes, U Nativité (1781); Sacrifice de Noé au sortir de l'arche (1783); Hercule étouffant deux serpents dans son berceau, etc. Comme graveur, on cite de lui une Scène de bal à Venise, d'après le Tintoret.
TARAXACÉ, ÉE adj. (ta-ra-ksa-sé ~ raJ.
tarnxacum, pissenlit). Bot. Qui ressemble au pissenlit ou taraxacum.
— s. f. pi. Bot. Tribu de composées, ayant pour type le genre pissenlit.
TARAXACINE S. f. (ta-ra-ksa-si-ne — rad. taraxacum). Chim. Substance ainére extraite de la racine du taraxacum ou piss^^nlit,
TARAXACUM s. m. (ta-ra-ksa-komm — du gr. taj'oxis, trouble ; akeomai^ je guérie). Bot. Nom scieiitiiique du pissenlit.
TARAXIPPUS (de tarassein, épouvanter, ippos, cheval), génie ou dieu qui était l'effroi des chevaux. Il y avait à Olvmiie, au bout do l'un des côtés du sude, un autel de forme ronde, consacré àTaraxipF<us.« Quand les chevaux, dit Pausanias (liv, VI, ch. xx), viennent à passer devant cet autel, ils prennent l'épouvante sans qu'on sache pourquoi, et la peur les ïiaisit tellement que, n'obéissant plus ni a la voix ni k la muin de celui qui les guide, souvent ils renversent et le char et l'eciiyer. Aussi fuit-on dos vœux et dos sacrifices à Taraxippus pour l'avoir favorable. • Le voyageur grec a rapporte sur ce mythe bizarre diverses conjectures, sans être satisfait d'aucune. Uno tradition fixait en ce lieu le tombeau do Daméon, fils de Philius. qui, accompagnant Hercule dans son expeditioa contre Augias, aurait été tué avec son cheval en cet endroit par Crealus, fils d'Acior. Une autre y voyait le monument érigé par Pelops à .Vlyriil, qui avait trouvé le :iccrot d'etîaioucher les cavales d'cKiioinaûs. t Pour moi, ajout" Pausanias, j'estime que 'Tarixippus est un surnom de Neptune. Dans l'isthme, il y a aussi un Taraxippus que l'on croit être co Glaiicus. fils de Sisyphe, foui-' aux pieds do ses chevaux dans les jeux funèbres qu'.\casie fit célébrer en l'honneur do son père. A Neinée, on no parle d'aucun génie qui fasse peur aux chevaux; mais au tournant de la lioe il y a uno grosse roche rougo comme dn feu, duiit l'éclat les éblouit ot les etoiine. A Olympie, Taraxippus leur cause néanmoins une bien plus grande frayeur. • Il y a grande apparence quoces>ortes d'épouvantails, puiiqu on les trouve egaUinonl k Olympie, ii Néiiiee ot H Connthe, avaient puur but de rendre lo succès à la courso dos chars plus difficile et plus glorieux; les magistrats couvraient d une superstition populaire ce qui n'était qu'un artinco ^aus doute asseï gro:>sier.
TARAX13 n. m. (la-ra-kslss — mot gr. qui signif. trouble), l'athol. Trouble do la viaïun,
TARAVRB(Jean-Josei.hl, k" ■; <: -l .'..:ro-
nomo français, né â > -n
17*0, mort a Kodoi er> ,-
taiie en 179S, il fut p- . lO
et prll part au siège d r-
tos (l'Italie. Pendant i > ;•>,
il reçut le grade de ch' , ... sa
belle conduiio à Saint- ' et con-
Inhua ai gain de la bu . <>hs. Ta-
rayre devint, en 1801. « .^r-- -w. f»«neral at obtint lo cuinmaHrlnmeiit «le la vtUo de Suei. Kn 1806, Luuis Bouaparte, roi de HoLamle, chargea Tiirft_)ro d organiser 6a garde, if
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nomma colonel fiénèral (180A), lieutenantgénÔTHl (1808) et renvoya, en 1809, contre les Anglais <i'.*barqué3 dans l'Ile de Walcheren. L'année suivante, il rentra dans l'année française, en qualité de général de brigade, fit la c;iinpagne de Russie, reçut le litre de baron •le ri'Jnpire et assista, enl8l3, aux batailles de LutZ'Mi, Hauizen, Leipzig. Nomni';, p'-iidantla première Resiauraiioit, j^énéral de division, il fut chargé, pendant les Cent-Jours, p:ir Bonaparte d'organiser les ^rardes nationales de la 13C division militaire et fut mis en nonaclivilo après Waterloo. De 1820 à 1822, il siégea k la Chwnbre des députes dans les rangs de l'opposition libérale et devint, en 1830, commandant des garnies nation. des de cinq départements du Midi. Tarayre se fixa dans l'Aveyron, où il s'occudu dune façon toute parti^;uliére de perfectionner l'agriculture, d'établir des voies de communication, des comices agricoles, de fonder des industries importantes, etc., et publia, entre autres écrits : De la force des gouvernements ou Du rapport que la force des gouvernements doit avoir avec leur nature et leur constitution (Paris, 1819, in-80) ; De la nature et de l'organisation de la force armée qui convient à un t/ouvernement représentatif (V^ans., 1817, in-8«); Importance de l'Egypte et de l'ist/tme de Suez (Paris, ÏSU, in-sw), etc.
TAnAZONA(7'urïrtsso), ville d'Espagne (Aragon) , sur le penchant de la montagne de Monicago et sur le Quelles, qui la divise en deux parties, province et à 94 kilom. N.-O. de Saragosse; 10,000 hab. Evéché suffragant de Saragosse. Belle cathédrale gothique. Fabriques de grosse draperie. Commerce en vin, hfiile. C'est une des plus anciennes villes de l'Espagne ; elle eut le titre de municipe sous b's Romains. Elle fut prise par les Arabes en 713 et reprise par les chréuens en 1118; il s'y tint un concile en 1229.
TAKAZONA-DE-LA-MANCIIA, ville d'Espagne (Nouvelle-Casiille), dans une plaine fertile, près de la gauche du Xucar, dans la province de Cuença, à 58 kilom. K. de San-Ciemente; 7,000 liab. Fabriques d'indiennes et de mouchoirs. Les environs produisent beaucoup de safran, dont il se fait un grand commerce.
TARBAGATAÏ , appelée autrefois Tchourou- Tchfiu, et en chinois Saun- Tsiny-Tching, ville de l'empire chinois (Dzoungane) , cheflieu de la division militaire de son nom, au pied oriental du mont Takta , par 46" 8' de latit. N. et 80» 18' de longit. E., à 16 kilom. de la rivière Smilg; environ 10.000 hab. Cette ville, fondée en 1767, est entourée d'une muraille en pierre, et un canal qui reçoit les eaux de deux petites rivières fait le tour des murs. Elle sert k la Chine d'entrepôt pour le commerce qu'elle fait avec les Kirj,'hiz, auxquels elle fournit des tissas de soie et de coton, en échange de bétail de toute espèce. Ses habitants entretiennent des relations commerciales avec les villes de l'inlérieur de la Dzoungarie, telles que Khobdo et Ouroumtsi. La plupart des habitants de cette cite n'y font qu'un séjour temporaire et n'y viennent de l'iniéneur de la Chine que pour affaires de commerce; on y trouve des marchands, des artisans et des cultivateurs. La population fixe ne se compose guère que de criminels chinois exilés, qui sont ddigés de cultiver des terres du gouvernement. Les commerçants sont principalement des Kalmouks, des Torgooutes et des Eleuthes ; ceuxci sont les anciens habitants du pays. On cultive aux environs du froment, du millet, de l'orge, des plantes potagères et du tabac. Des castors, des loutres, des ours noirs et jaunes s'y rencontrent souvent.
TARBAGATAÏ-OOLA, appelée par les Kirghiz TacU-Dara (rochers), chaîne de montagnes de l'empire chinois, dans la Dzoungarie, Elle s'élève entre les lacs Dzaissang et Balhache, et se dirige duN.-E. au S. -O., de l' Altaï au Tbian-Chan. Ces montagnes sont trèshautes.
TARBARCA, île de la Méditerranée, sur la côte de l'Algérie, à 55 kilom. de La Caile. Avant la conquête de l'Ali^erie, la Fraur»' v avait un comptoir de commerce et des c-blissements pour la pèche du corail.
TAREE (Pierre-Hardouin), imprimeur français, ne a Sens en 1723, mort en 1784. 11 acheta l'imprimerie qui se trouvait à Sens, se livra h. des recherches historiques sur la ville et le diocèse de Sens et rédigea , de jt763 à 17S1, VAlmanach historique de ce diocèse. Celte publication, qui eut beaucoup de vogue, contient de nombreuses anecdotes sur l'histoire civile, ecclésiastique et militaire, sur la description des lieux, etc. Pierre Tarbé eut plusieurs fils, dont les plus remarquables sont les suivants.
TARBÉ (Louis-Hardouin) , administrateur français, rils du précédent, né à Sens en J753, mort en 1S06. Il s'était fait recevoir avocat à Paris, lorsqu'il entra dans les bureaux du contrôleur général d'Ormessoii. Grâce â sa vive intelligence et à son zèle, il devint premier commis des finances sous Necker et Calonne, darecteur des contributions sous Lessart et fut nommé par Louis XVI, en 1791, ministre des contributions. Tarbé se signala dans ce poste élevé eu réorganisant complètement l'administration des finances et en établissant la contribution foncière. Lorsqu'il
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vit que rien ne pouvait arrêter la marche de la Révolution, il donna sa démission (1792), se cacha pendant la Terreur, puis retourna dans sa ville natale, otj il vécut dans la retraite, n'ayant pour toute ressource qu'une pension dé 6,000 francs que lui fit donner le duc de Gaâie. Il refusa, sous le Consulat, les fonctions de conseiller d'Etaiet .-elles de préfet de la Seine. Dansses loisirs, il cuUivatt les lettres et la uoé^ie. Il a laissé en manuscrit des Poésies fugitives, dont l'une est la célèbre romance de la Folie par amour^ qui commence ainsi :
C'eit dam les chunpi de la NeuBtrio, et que Darondeau père a mise en musique.
TARBB (Charles), homme politique français, frère du précédent, né ii Sens en 1756, mort k Cadix en 1804. Il alla s'établir à Rouen, où il acquit comme commerçant une assez belle position. Nomme, en 1791, membre do l'Assemblée législative, il s'y rangea parmi les défenseurs de la royauté, attaqua les girondins et la Montuçne, combattit avec chaleur les mesures philanthropiques prises ea faveur des nègres esclaves , fut arrêté à Rouen et recouvra la liberté après le 9 thermidor. Il retourna alors à Sens, où on le nomma, en 1797, membre du conseil des Cinq- Cents. Ses opinions royalistes, son opposition au Directoire le firent comprendre sur les listes do déportation; mais, grâce à ses amis, il put rester en France. Etant aile de nouveau nabiter Rouen, il devint membre du conseil général et mourut en remplissant une mission dont il avait été chargé par les chambres d'assurance de Rouen et du Havre. C'était un homme instruit, qui se fit remarquer à la tribune par ses connaissances étendues et par la clarté et l'énergie de son langage.
TARBÉ DES SABLONS (Sébastien-André),
adnnnistrateur et écrivain français, frère des deux précédents, né à Sens en 17ô2, mort k Paris en 1837. Il se fit recevoir avocat au parlement de Paris, rédigea, de 1782 k 1790, 1 Almanach historique du diocèse de Sens, puis alla fonder une imprimerie à Melun, dont il fut élu maire en 1792. Arrêté pour avoir caché Adrien Duport, il recouvra la hberté après la chute do Robespierre. En 1804, il entra dans la carrière administrative et remplit de hautes fonctions dans les finances. Louis XVIII lui donna, en 1814, des lettres de noblesse. On lui doit : Détails historiques sur le bailliage de Sens (1787), publies k la suite d'une édition de la Coutume de Sens^ et un Manuel pratique élémentaire des poids et mesures (1796), qui a beaucoup contribue à populariser en France le système décimal et a eu de nombreuses éditions.
TARBB DES SABLONS (Adolphe-Henri) , magistrat français, fils du précédent, né à Melun en 1796, mort en 1344. Apres avoir fait ses études de droit, il entra dans la magistrature, devint substitut du procureur du roi près divers tribunaux de province et k Paris, puis substitut près la cour royale (ls-26), avocat général (1830), avocat général pies la cour de cassation (1832) et conseiller a la cour (1841). C'était un magistrat d une sagacité et d'une sûreté d'appréciation remarquables. On lui doit . Bectied des lois et règlements à l'usage de la cour de cassation (1846), ouvrage important sur les attributions et la procédure de la cour de cassation.
TARBE DES -SABLONS ( Edmond-Joseph- Louis), littérateur, ne à Paris en 1838. Petitfils de Sébastien Tarbé des Sablons, il est fils d'un ancien officier d'artillerie, et sa mère appartient à la famille Andryane. Fort jeune, il débuta dans le journalisme, donna, sous le pseudonyme de Zanooi . des articles de critique musicale au journal l'Epoque, puis entra au Figaro, auquel il collabora soit sous son nom, soit sous des pseudonymes. A3'ant quitté le Figaro, en 1868, il fonda avec M. H, de Pêne un journal du même genre, le Gaulois, dont ûpvilXa. direction l'année suivante, et auquel il a doriné de nombreux articles. Depuis la chute de l'Empire, M. Edmond Tarbe a fait de cette feuille un des organes les plus ardents du [lartî bonapartiste. — Son frère, r ,:ie Tarde DES Sablons, né en 1846, s'est lalemeiit occupe de musique. Il a pu- (iielques morceaux de chant et de danse et a eollabore, avec Edmond Tarbé, k la critique musicale du Figaro, Le 28 août 1874, il a obtenu l'autorisation d'établir une voie ferrée à traction de locomotives entre Rueil et Marly-le-Roi.
TARBE (Prosper), archéologue français, né à Paris en 1809. Il fit ses études de droit à Paris, entra dans la magistrature et devint substitut prés le tribunal civil de Reims. En
1543, il se démit de ces fonctions, et, depuis lors, il s'est entièrement livré à son goût pour les travaux archéologiques. La Société des bibliophiles de Reims le compte au nombre de ses membres. Indépendamment d'opuscules relatifs k des usages ou ïi des événeii'ents locaux, on lui dou : l'ravaii et salaire (litiims, 1841, in-8»); tes Sépultures de l'église de Saint-Bemi (Reims, IS42, in-12); Trésor des églises de Jieims {Reims, 1843, \a-io)-^ BeimSy ses rues et ses monuments {Reims^
1544, in-40); Notre-Dame de heiins (1845, in-so); Hecherches sur l'histoire du langage et des patois de ta Champagne {lih2,i vol. in-8o); la Me et les œuvres de J.-D. Pigalle (1859) ; la Champenoise f chaut patriotique ( IS'O ,
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ia-80). etc. M. Tarbé a édité, de 1850 k lB5t, une Coll''ctinn de pnit^s de la Champagne an' térieiirs au xvie jiVr/f (Reims, 15 vol. in -8°), dans laquelle on trouve les œuvres de CoquKlart. de Machault, d'Eustache Deschamps, de Thibault de Champagne, de Chrestien de Troyes, etc.
TARBÉCN, ÉGNNB S, et adj. (tar-bé-ain, é-è-ne). Habitant de Taibes; qui appartient -à cette ville ou à sfs habitants : ^m Tar- BBENS. La population takokknnb.
TARBELL (John-Adams), médecin américain, né à Boston en 1811, mort en 1864. Il étudia au collège Harvard et se rendit, en 1833, k Paris, ou il s'adonna k l'étude de la médecine. De retour à Boston, il prit le grade de docteur et pratiqua l'homoeopaihie. II a publié : The pocket homœopatist (1849) , el Sources of heaith (1850).
TARBES (en latin Tarba, Turba, nom que plusieurs étymologisies font venir du celtique (orr, «loupé, et 6i, rivière ; cette ville serait ainsi appeléb parce que l'Adour s'y partage en quatre ou cinq canaux), ville de France (Hautes-Pyrénées), chef-lieu de départ, et de cant., à 849 kilom. de Paris par le chemin de fer, agréablement située au milieu d'une des plus belles plaines de France, sur la rive gauche de i'Aaour, dont les eaux sont distribuées par deux larges canaux dans tons les quartiers; pop. açgl., 14,060 hab. — pop. tôt.. 16,565 hao.; éveché, tribunaux de ire instance et de commerce, lycée, école d'artillerie, haras, école gratuite de dessin, etc. L'arrondissement comprend 1 1 cantons , 195 communes et 106,277 hab. C'est une des villes de France les mieux bâties et les plus propres; les rues sont larges et bien percées; plusieurs sont arrosées par des eaux limpides, qui entretiennent la pro[)reté et la fraîcheur. Les maisons, construites en marbre et en briques, couvertes en ardoise, ont un aspect agréable et possèdent presque toutes de beaux et grands jardins. Tarbes est formée* en quelque sorte de deux villes aux rues irregulières, qui se réunissent et se soudent ensemble a la place Maubourguet, située au centre de la ville, et qui sont traversées dans toute leur largeur par^une rue unique, allant du pont de l'Adour k la route de Pau.
— Monuments. Le principal édifice de Tarbes est sa cathédrale, classée avec raison au nombre des monuments historiques. Elle appartient k la dernière période romane et on y voit déjà poindre timidement le gotliiijue du xne et du xni': siècle. Elle s'élève sur l'emplacement du premier château des comtes de Bigorre : « Son chevet k trois absides inégales, dit M. Cénac-Moncaut, s'ouvre sur le transsept par trois arcades ogivales tres-accusées, celle du centre ayant une hauteur double de celle des bas-côtés. La grande nef est formée de quatre travées sans nefs latérales ; elle se distingue pur l'absence complète de toute sculpture : point de chapiteaux historiés, point d'archivoltes, point de voussures k chevrons ou à palmettes ; les clefs de voûte elles-mêmes ne se composent que d'un simple tourteau évidé portant l'écu de Bigorre. La charmante coupole du transsept rappelle le style le plus pur de la première époque ogivale : elle est de forme octogone et reçoit la lumière par quatre ogives élégantes, situées aux quatre points cardinaux. Le maître-autel est soutenu par six belles colonnes de marbre d'Italie, oeuvre du sculpteur Ferrère, de Tarbes. ■ — Deux autres églises de Tarbes méritent également une mention. L'église Saint-Jean est un édifice du xive siècle, sauf la tour carrée du N.-E., percée de meurtrières k ses cinq étages et qui appartient k une époque antérieure. Il en est de même des grossiers chapiteaux des pilastres intérieurs, qui ont fait très-probablement partie d'un édifice primitif aujourd'hui détruit. L'é^'lise des Carmes, dite aussi église de Sainte-Thérèse, fondée en 1285 par le baron Vital de Bazillac et brûlée en 1559, est presque entièrement moderne, par suite des nombreuses restaurations qu'elle a subies. Il ne reste guère de l'édifice primitif que le clocher, massif, carré jusqu'k la hauteur du toit de l'église et octogone dans la partie supérieure. Ce clocher est classe parmi les monuments historiques. 11 est surmonté d'une aiguille avec huit arêtes ornées de fleurs volutées et est flanqué, jusqu'à la hauteur de sa galerie, par une tourelle carrée, à usage d'escalier et terminée en pyramide. A l'intérieur de la nouvelle église, on remarque plusieurs tableaux peints par M. Lagarrigue, La préfecture occupe l'ancien palais épiscopal. On retrouve encore dans le jardin les ruines d'une chapelle et d'un cloître, plusieurs inscriptions et deux statues romaines. Le nouveau palais de justice est orné d'une façade présentant plusieurs statues allégoriques en marbre. Mentionnons enfin le grand dépôt d'étalons, reconstruit en 1852. la caserne de cavalerie, le lycée et l'hospice civil. Il ne reste plus de l'antique château de Marguerite de Béarii qu'une grosse tour, aujourd'hui enclavée dans la prison et classée parmi les mcnuuients historiques. La principale promenade de Tarbes est le jardin Massey, qui doit son nom k l'ancien directeur des parterres de Versailles; des massifs d'arbres exotiques, des ruisseaux dérivés <le l'Adour, des ponts rustiques, des tapis de gazon, font de ce jardin un des plus agréables du midi de la France. Au centre s eleve le musée de
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la ville, élégante construction en briques que lurmonte une tourelle dans le style mauresque. Le rez-de-.'haussée, non encore terniine, est destiné à la sculpture; le premier étage est consacré aux tableaux. Nous citerons. parmi les principaux, un beau portrait de Sebasliano del Piombo, deux autres de <A\y\», une éhauche de Carrache, puis un certain nombre de toiles modernes : aes Dauzats, des Gérard, des Poitevin. Tous ces tableaux sont surmontés d'oiseaux des Pyrénées artistement empaillés. Du balcon du musée, l'œil embrasse, dans un panorama merveilleux, la vaste plaine de Tarbes et au loin la cha!ue bleuâtre des Pyrénées. Parmi les autre!* promenades de la ville, citons encore le Prado. Tarbes possède des marches très- fréquentés et des établissements industriels : une fabrique de papier, une fonderie de métaux, un atelier de construction mécanique et une filature avec carderie pour les laines et pour les lins. Les courses de Tarbes, les plus célèbres et les plus fréquentées du midi de la France, attirent tous les ans, au mois d'août, une grande affluence d'étrangers qui descendent des villes thermales Ue la montagne. L'hippodrome est situé au S. de Tarbes, à peu de distance de la ville. Du reste, l'élevé des chevaux est une des principales industries du département. Signalons : la place Maubourguet, bordée des principaux hôtels et cafés de la ville; le Prado, qui s'étend le long du canal, et un magnifique jardin au centre duquel s'élève une tour d'architecture mauresque, d'où l'on jouit d'une vue admirable.
— Histoire. A l'époque de la conquécd romaine, Tarbes, déjk importante, portait te nom de Bigorra, qu'elle devait, suivant les étymologistes, au dieu Bigorry. Crasî^us en fit la conquête au profit de l'Empire er. elle changea des lors son nom primitif contre celui de Tarvia^ Turba, Tarba. Après la cbcite de l'empire romain, Tarbes eut k subir de fréquentes invasions des Goths, des Vandales, des Alains, des Vascons et des Sarrasins. Les Normands achevèrent son désastre en la ruinant de fond en comble au ixe siècle. Les habitants furent réduits k émi^rer dans les forêts et dans les landes voisines, où ils menèrent pendant longtemps une vie errante et quasi sauvage. Ce ne fut qu'au milieu du x» siècle que la ville fut rebâtie par Raymond ler^' lequel en fit la capitale du comté de Bigorre. La proclamation des fors, en 1097 , sorte de charte constitutionnelle consentie d'un commun accord entre la noblesse, le clergé et le peuple, garantit au Bigorre el k sa capitale une paix qui permit à cette dernière de se reconstituer définitivement. Les malheurs de la guerre de Cent ans firent, au xive siècle, toinber Tarbes au pouvoir des Anglais, auxquels la po.^sessiou en fut garantie par le traité de Brétigny. Le prince Noir y fit son entrée en 1360, accompagné de la princesse de Galles, sa femme, et du comte de Foix, Gaston Phœbus. qui, en sa qualité d'héritier de la mai>on de Béarn, devait recommencer bientôt la guerre contre les Anglais. Le Bigorre retourna en effet au Béarn, après l'expulsion de ces derniers. Les doctrines protestantes firent, au xvie siècle, nonseulement à Tarbes, mais dans toute la province, de rapides progrès, mais la paix n'en fut pas tout d'abord troublée; l'arrivée des troupes catholiques, commandées par Biaise de Montluc, fit éclater bientôt le fanatisme religieux et le pays ne larda pas k être couvert de ruines- Montgomery, alors chef des protestants du Midi, accourut, occupa Tarbes, en chassa par représailles les habitants catholiques et livra k i incendie les couvents et les églises. Les malheureux Tarbéens étaient à peine rentrés dans leurs miirs, après le départ de Momgoniery , qu'un autre chef huguenot, le vicomte de RIontamat, les obligea '^e nouveau k la fuite. Huit cents d'entre eux ayant voulu résister élevèrent des barricades et tentèrent la Utte; mais, écrasés par des forces supérieures, ils furent massacres jusqu'au dern/er. Après cette horrible boucherie, Tarbes re*ta complètement inhabitée pendant trois ans et, dit un chroniqueur contemporain, l'herbe poussa entre les paves. La paix de Saint-Germam (1570) permit enfin aux habitants de rentrer dans leurs demeures, mais la lutte entre les deux partis religieux se ranima bientôt plus acharnée que jamais; Tarbes fut prise et reprise successivement quatre fois par les parties belligérantes. Les ravages de la campagne environnante furent tels qu'un grand nombre de paysans, abandonnant la France, allèrent chercher un refuge en Espagne et n'en revinrent jamais. L'avènement de Henri IV au trône rendit enfin k la malheureuse contrée et k sa capitale en ruines j un repos dont elles avaient grand besoin : en 1607, lors de la réunion prononcée des an- I ciens états du Bearn k la couronne de France. I le monarque confirma les fors ei privi.e"es I particuliers du Bigorre. On sait que la Revo- I iuiion transforma l'aucieiine province eu un [ département, et Tarbes en fut chi» Si pour le chef-lieu. Aucun souvenir h.siorique ue vint signaler la ville k cette époque. En 18U, uu j combat tres-vif fut livre sous ses murs, entre ; les Français et les .\n-lais, et ces derniers gardèrent l'avantage. Tarbes est la patrie au couveniionnei Barrere.
I TAHBOLTON,bourgdEcosse(comted'Ayr),
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dans le district do Kyle, sur l'Ayr; pop. 3,000 hab. On s'y livre au tissage du coton, de la luiiie, du ûl et de la soie.
TARBOPHIS s. ni. (tar-bo-fiss — du gr.
iarOos, craint'-; ophis, serpent), Erpét, Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres, et dont l'espèce type habite la Dalmatie.
TARBOROUG ouTARBURG. ville des Etats- Unis (Caroline du NordJ. ch.-l. du coraté d'Kdgeconibe, à 50 kîlom. d'Halifax et h 100 kiloin. E. de Raleigh, sur la droite du Toi"; 4,000 hab. Commerce de bœufs, porcs, mais, tabac, etc.
TARBOUCH ou TARBOUCHE S. m. (tarbouch — turc fkarbouch, même sens). Coiffure des Turcs et des Grecs, consistant en une espèce de bonnet rouge qui porte un gland de soie bleue : Un simple tarbouch de feutre rouge lui servait de coiffure. (G. de Nerval.) De jeunes gaillards, coiffés de tarbouchs, dont les longues houppes de soie bleue descendaient jusqu'au 7nilieu du dos comme des queues chinoises.... (Th. Gaut.)
TARC s. m. (tark). Nom du goudron de pin dans certains pays.
TARCAGNOTA (Jean), historien italien, né à Gaète vers la fin du xve sièele, mort à Ancône en 1566. Il était parent de Michel Marulle. Sans fortune, il chorcha des ressources dans les lettres, visita les principales villes de l'Italie et de la Sicile et habita un certain temps Florence, où il obtint un emploi à la cour de Cosme 1er. Tareagnota était trèsversé dans la connaissance du grec et du latin. On lui doit des poésies, des ouvrages historiques et des traductions. Nous citerons de lui : Belle cosemorali de Plutarco (Venise, 1543, 2 Vol. in-80), trad. du grec; A che guisa si possono e conoscere e curare la infennila dpW anima (1549, in-S»), trad. de Galien ; VAdone, poème (1550. in-80j; Del sito e lodi délia città di Nnpoli (Naples, 1566, in-S»), description en forme de dialogue: Dell' isiorie del mondo (Venise, 1562, 2 vol. in-4o), le premier essai d'histoire universelle tenté â cette époque. Dans cet ouvrage, écrit d'un style obscur et défectueux, on ne trouve aucun esprit critique. Les faits y sont accumulés sans méthode et, au vide d'idées, au désordre de la narration, Tareagnota a joint la faute d'admettre les bruits les plus vagues
fiour expliquer d'une manière extraordinaire es événements les plus simples.
TAtlCAGiNOTA (Michèle MaruUo), poète latin. V. Marulle.
TARCHE s. f. (tar-che). Ichthyol. Nom vulg;iirr- de la plie, dans certains paj s.
TARCHl (Angelo), compositeur italien, né à Naples en 1759, mort à Paris en 18)4. Il reçut des leçons de Sala et de Tarantino au Conservatoire de Naples, où il devint ensuite professeur. En 1781, il fit représenter son premier opéra, VArchitetto, puis en composa plusieurs autres, qui furent joués avec succès sur les principaux théâtres de l'Italie. En 1797, Tarchi partit pour lu France. Arrivé k Paris, il écrivit pour la première fois do la musique sur des paroles françaises; mais, comme il connaissait fort mal notre ianguoj il éprouva une gêne, un embarras qui se trahirent par un grand décousu d'idées dans su musique. Toutefois, quelques-uns de ses opéras , tels que le Cabriolet jauncy le Trente et quarante (1799), D'auberge en auberge (1800), obtinrent un véritable succès; mais la chute à'Aslolp/œ et Alba (1802) le détermina k renoncer à écrire désormais pour le théâtre. Il se borna, dans les dernières années de su vie, à donner des leçons de chant et k composer la musique des romances. Tarchi était doué d'une nssez
f grande facilité pour trouver d'heureuses moodies; mais ses chants, quoique vifs et spirituels, nu coulent pas toujours de source et manquent souvent d'originalité. Outre six opéras écrits sur des paroles françaises, ce cain|jositeur a produit sur les scènes italiennes de nombreuses œuvres, parmi lesquelles nous nous bornerons h citer: La Caccia de Enrico / V, opéra-bouffe (1783); Ademira, opéru séria (1785); /figenia in Tauride (1786); // Trionfo di Ùlelia ; Panlo e Vir- 0tHra(i787); Le Due rivait (1788); Milridate (1788), dont le succès futtres-grund a Milan; Alessandro nelV Indie (\-ii^)\ \ Aputeose d' Ereole\ VEtio (1790); La Morte di Nerone (17'J2J, etc. On lui doit aussi des oratorios, des Uiessos, etc.
TARCHONANTHE s. m. (tar-ko-nan-to — du gr. tarchca, funérailles; anthos, fleur). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, do la famille des composées, tribu des astérees, comprenant cinq ou six espèces, oui croissent au Cup do Bonne-Ksperance : On cultive dans les jardins de butanique le tarcuonaNtiiu <:amphre, (Th. de Berneuud.)
— EDcycl. Les tarchonanthes sont des arbustes k feuilles entières, duveteuses, bluiiclitLires; les capitules k receptuclo velu, entoures d'un iiivuliicre turbiné, sont groupés en pauicule terminale; l'akcne est surmuiilé d'une aigreilo- plumeuse. Les espèces peu nombreuses «le ce genre croissent uu Cap de Bonne-Espérance. Le tarchonanthe camphre atteint, dans nos cultures, lu hauteur de (mètres; sa lige, ruineuse au soinmol, porte des feuilles persislitotes, oblou|{iies, euttérei.
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coriaces, glabres en dessus, toinenteuses-argentées en dessous. Cet arbuste se cultive en orangerie, et demande un sol sablonneux, un peu substantiel, frais, mais bien drainé. Il est très-vigoureux et se multiplie de boutures et de marcottf^s faites au printemps et à l'automne. Ses feuilles, quand on les froisse, exhalent une odeur de camphre ou de romarin.
TARCHONANTHE, ÉE adj. (tar-ko-nan-të — du rad. tarchonanthe). Bot. Qui ressemble ou se rapporte au tarchonanthe.
— s. f. pi. Section de la tribu des astérees, dans la famille des composées, ayant pour ^ype le genre tarchonanthe.
TARCZAL , bourg des Etats autrichiens (Hongrie), dans le coniitat de Zemplin, au pied de la montagne de Tokay; pop. 3,500 hab. On y récolte des vins, fameux sous le nom de vins de Tokay.
TARDadv. (tar — lat. tarde, même sens). Après, et dans un terap^ relativement éloigné: // est arrivé bien tard. L.^ fat tie va pas où on l'attend; il arrive tard où il n'est pas attendu. (Desmahis.) La Bruy-re a écrit tard; il est mort jeune. (S. de Sacy.) L'amour^ comme la petite vérole, est d'autant plus dangereux qu'il vient plus TARD. (Bussy-Hab.) La raison vient TARD aux gouvernements comme aux hommes. (Volt.) Malheur à gui se trompe tard I il ne se détrompera pas. (J. Joubert.) Un amour qui vient tard est souvent plus violent. (Ste- Beuve.) Lu vieillesse arrive tard pour les hommes. (Mme de Rémusat.)
Le corbeau, honteux et confus, Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.
— Aune heure très-avancée de la journée : // n'est pas arrivé tard, puisqu'il faisait jour encore.
— Trop tard. Postérieurement à l'époque, au moment convenable : Partir, arriver trop tard. // est moins dangereux de prendre un mauvais parti que de n'en prendre aucun ou d'en prendre un trop tard. {Féu.) Le meilleur conseil est l'expérience, nmis ce conseil arrive toujours TROP TARD. (M°iô Ancclot.) Trop tard 1... est un mot qui résume toute noire histoire depuis soixante ans. (E. de Gir.) On ne verse dans l'abîme que parce qu'on l'a vu TROP tard pour l'éviter. (E. de Gir.)
On se couchait trop tât, on se levait trop tortî.
La Fontaine.
Pour corriger un fou, il n'est jamais trop lard,
C. Delwigne
— Toi ou tard. Un jour inévitablement : Cela se fera tôt ou tard.
— Plus tôt que plus tard. Plutôt tôt que tard : Assurément, j'irai vous voir plus tôt QUK PLUS TARD. (P.-L. Courier.)
Opina qu'il fûllatt, et plus tût que plus tard. Attacher un grelot au cou de Rodilord.
La Fontaine.
— Le plus tard que, A une époque aussi tardive, à un moment aussi reculé que : Je partirai le flus tard qub je pourrai. On renonce à ses erreurs LE plus taûd que l'on peut. (Montesq.)
— Prov. Il vaut mieux tard que jamais. Il vaut mieux faire les choses trop longtemps différées que de les omettre complètement.
— s. m. Sur le tard, A la nuit, à une heure avancée de la soirée : Sur le tard, que tout était muet et coi partout, à l'heure du /neilleur somme, un bruit s'entend. (P,-L. Courier.) On s'égaya SUR LE tard. (E. About.) La bécassine donne suk le tard; les belles pécheresses aussi. (Toussenel.)
— Au plus tard, Dans l'hypothèse ou la chose se ferait aussi tardivement que possible : Soyez ici à deux heures, ad plus tard.
— Adjectivera. Tardif, qui se produit après le temps le moment convenable : Il est tard. Il se fait TARD. Si vous avez du mal à dire de votre mari, dcpèches-vous, car il est tard. (Mol.) // est trop tard pour me coucher entre deux draps. (Le Sage.) Je ne vous cacherai point qu'il est (r^.ç-TARU.... Or donc, adieu. (J.-J. Kouss.) il n'est jamais trop tard pour apprendre. (Domergue.)
~ Allas, bist. Il eM trop tard, Rcponso célèbre f.iito il la royauté on 1830.
Ce mot date de la révolution de juillet 1830, et voici dans (jubile circonsiuni'»» il fut pro- Donce. Un durnior orage avait renverse pour toujours le trône de la branche atnéu des Bourbons; on était au vendredi 30 juillet, lu peuple était entieremeut maltrn du Paris et une commission, que présidait La Fayette, siégeait à l'Hôtel do ville. Charles X, k Sainl-Cloud, en proie au funeste aveuglement qui lui avait fuit iouer sa couronne, consorviiit encore des illusions et espérait que quelques concessions le raraènornient sur le trône. M. do Sus'.y, porteur do dépêches qui révoquaient les fMiiiles ordonnances du 25, sn présente il l'Hôtel de ville oi remet ces nouvelles ordonnances il La Fayette. Celui-ci lui Ht alors cette réponso fatueusu : Il est trop tardf Quelques jours après, lu duc d'Orléans, chef de la branche codolto, montait sur le trône. Mais, étrange nrtour des choses d'tci-bus, à dix-huit uns du lit et duiis de.A circonstances U peu près analogues, lu même rénouso étuit faite à Louis-Phihppe. Lui aussi dsvait eniflndre M. do Lamnrune
TARÏ)
répondre à ses concessions tardives : Il ^st trop tard/
1 Voltaire était dans la loge de lamaréch:i'o ' de Villars, assis entre elle et sa belle*tîlle, ' la duchesse de Villars. Le parterre, enthousiaste, se] tourna vers lui pour l'acclamer. Tous les spectateurs auraient voulu l'embrasser. ■ Eh bien, dit un enthousiaste, que
• madame la duchesse de Villars l'embrasse ■ pour tout le monde. » La maréchale de Villars , celle-là que Voltaire avait adorée, se leva pour embrasser le poète, o Non, B non I la plus jeune ! • s*écria-t-on de toutes parts. Voltaire aurait pu lui dire, à cette amoureuse rebelle : Il est trop tard! o
Arsène Houssaye.
TARDAVEL s. m. (tar-da-vèl). Bot. Syn.
de spERMAcocE, genre de rubiacees.
TARDEBIGG, bourg d'Angleterre, comté do Worcester, sur le Ciuial de Worcester à Birmingham et sur un chemin de fer; 5,000 hab.
TARDENOIS, en lutin Tardenensis Ager, petit pays de l'ancienne France, dans le Soisson nais (Ile-de-P>ai)ce). Il faisait partie de la Brie pouilleuse et son chef-lieu était La Ffjre-en-Tardenois. Il est compris aujourd'hui dans le département de l'Aisne.
TARDER V. n. ou intr. (t:ir-dé — lat. tardare : de tarde, tard). Ditférer, attendre longtemps, mettre du retard : Il tarde à m'écrire ou de m'écrire. Ne tardez pas un moment. La Révolution, qui était la nourrice de Napoléon, ne TARDA pas à lui apparaître comme une ennemie; il ne cessa de la battre. (tJhateaub.) Que ton retour tardait à mon impatience !
R&ClNB.
Qu'il tarde b. revenir! Quel tourment que l'attente 1
Rac;inb.
Si le sens de vos vers tarde k se faire entendre, MoD esprit aussitôt commence à se détendre.
BOILEAU
— Mettre de la lenteur dans une action : Ne tardez pas en chemin.
Allons, c'est le trahir que larder uu moment.
Voltaire.
— *ImpersoHnellem. Il lui tarde de, Il est impatient de, il attend impatiemment que : Il me tarde de le voir. A entendre les discours, à voir la conduite de beaucoup de gens, il semblerait gu'iL leur tarde D'être malheureux. (Boiste.)
Se tarder v. pr. Véner. Faire des pas moiub grands : Quelquefois les cerfs sont si gras qu'ils su taruent de cinq ou six pouces. (E. Chapus.)
— Gramm. L'înlinitif placé après le verbe neutre tarder est quelquefois précédé de la préposition de, mais beaucoup plus souvent de la préposition à .* On a trop tardé d envoyer ce secours. Au coutruire, c'est toujours de qu'on met devant l'inlinitif qui suit le verbe Impersonnel il tarde exprimant l'idée d'un désir pressant : // me tarde de le voir.
Les temps composés prennent l'auxiliaire avoir, et le participe passé est invariable.
— Syn. T«rd«r, différer, reculer. V. DIF- FERER.
TARDES, rivière de F'rance. Elle prend sa source dans un petit étang situé k 4 kilom. N.-O. de Croc, dans l'urrond. d'Aubusson (CJreuse) ; se dirige au S.-O., puis au N.-E., se grossit de la Vouize et, opres un cours do 67 kilom., se jette dans lu Cher, prés de la limite du département de l'Allier.
TARDKTS, bourg et commune de France (Basses-Pyrénées), chef-lieu de canton, arrond. et à 13 kilom. S. de Mauléon ; pop. aggl., 714 hab. — pop. tôt., 1,004 hab. Foii'es^
TARDE VEMEMIBUS OSSA (A ceux qui viennent tard les os). Ces mots s'emploient au propre et au tiguré. Dans ce dernier cas, ils s'appliquent à tous ceux qui, par négligence ou par oubli, manquent une bonne utfaire.
■ Boisrobert, qui arrivait au milieu du souper, s'annonça do loin par do grands éclats de voix et prit en entrant un air tellement rébarbatif, quo Bautru, s'imaginant que ce convive retardataire s'indignait de n'avoir pas été attendu, s'arma do plusieurs gros os (ju'il venait de ronger et les montra irooiquemeut à l'ubbé, eu lui disant : Tarde venienltbus ossal •
Le bibliophile Jacou.
• Ou peut être franc avec M. do Rémusat. iSi on lui reproche tout bas son domi-ucquiescément à une nmuvaiso littérature, ou peut le lui dire tout haut; car il pense que la pos* (erilë n'est pus faite pour nous, qui venons trop lard : Tarde venientibus ossa. •
Paulin Limayrac. > La foule enflait toi^ours.
■ Ou étouffe I ■ criaient les femmes, i Çà, t vous allez me trouer mon habit neuf avec
• vos os pointus, ■ disait un garçon tailleur k une maigre et st-chc lille de trente ans, qui menaçait son mari futur du vieux proverbe, SI généralement vrai, de toutes les tables et de toutes les ÛUes : Tarde venientibus osfa. *
Alpuo.nsu EsquiRos.
Tard
TARDIEC, famille de graveurs français distingués, dont les principaux membres furent les suivants :
TARDIBD (Nicolas-Henri), graveur, né à Paris en 1674, mort dans la même ville en 1749. Il fut un iXe<, meilleurs élèves de Gérard Audran. Il se tit remarquer par son talent à rendre le sentiment et la couleur des table^iux qu'il gravait et devmt membre de l'Académie en 1720. Parmi ^es meilleures eslampes, on cite: les Batailles d'Alexandre, A'a.prèsLe Brun;rAppan7iûJt de Jésus à la Madeleine, d'après Berlin ; V Embarquement pour Cythère, d'après Watteau ; un Plafond, du Palais-Royal, d'après Coypel ; le Recueil des tombeaux historiés des hommes illustres, etc. — Sa femme, Marie-Anne Hortemkls, née â Paris en 1682, morte en 1727, a exécuté è^'aleraent de bonnes gravures, notamment les portraits du Régent et du cardinal de Rohan.
TABDIEU (Jacques-Nicolas), graveur, fils des précédents, né à Paris en 1716, mort en 179t. Il entra k l'Académie en 1749 et donna des preuves de son mérite. Ses portraits surtout sont très-estimés. On cite de lui : le Déjeuner flamand et les Misères de la guerre^ d'après Teniers; l'Apparition de Jésus à la Vierge, d'après le Guide; les portraits de Marte- Antoinette, de Claude Lorrain, de Bon Boullongne,eic. — Sa femme, Elisabeth- CUûre Tournay, née en 1731, morte en 1773, cultiva le même art et laissa, entre autres gravures : la Vieille coquette, le Joli dormeur, le Concert, la Marchande de moutarde.
TARDIEU (Charles-Jean), dit Tardica-CocbîD, graveur, Ëls des précédents, né k Paris en 1765, mort en 1830. Il s'adonna à la peinture et reçut les leçons de Regiiauli. Ses principaux tableaux ^ont : la Conversation du duc de Joyeuse; la Halte en Egypte; Jean Bart à la cour; VAveugle au marché des Innocents, etc.
TARDIEO (Pierre-François), graveur, neveu et eleve de Nicolas-llenn, né vers 1714, mort vers 1774. Il a gravé une partie des dessins exécutés par Oudry pour les fables de La Fontaine, et laisse des estampes, donc les plus estimées sont : Persée et Andromède et le Jugement de Paris, d'après Rubens,
TARDIEU (Pierre-Alexandre), graveur, parent du précédent, né à Paris en 1756, mort en 1S44. llpntdesleçons de Jacques-NicolasTardieu et de Wille, devint un artiste des plus distini'ues et entra à l'Académie eu 183S. Cet artiste excellait à rendre le style propre k chaque peintre et à donner l'enet général, en quelque sorte la couleur de lœuvre qu'il gravait. Ses petites estampes surtout sont Tort belles. On cite particulièrement dans son œuvre : Saint Michel, d'après Ruphaél ; /udith, d'après Allori; Saint Jérôme^ d'après le Doininiquin; Ruth et Booz, d'après Hersent, et ses portraits de Montesquieu, de Voltaire, de Charles XI J^ de Henri IV, de Marie-Antoinette.
TARDIEO (Antoine-François), dit l'Eairapade, graveur, frère du précédent, né à Paris en 1757, mort en 1S22. Il fut un graveur géographe de beaucoup de talent. Ses cartes se distinguent par un âni précieux. On cite notamment de lui : VAtlas des guerres des Eyançais en Italie, VAtlas du voyage de Péron aux terres australes, celui du Voyage d'Anacharsis, une partie de l'Atlas du commerce et de VAtlas de Mendelle, ses cartes des palutinats de Cracovie, de Sandomir, etc.
TARDIEU (Ambroisc), graveur, âls du précédent, ne k Paris en 17S8, mort en 1841. 11 devint graveur du dépôt du lu marine et du dépôt des foi titicatioiis et lit en même temps un commerce d'estaini)es et do livres. 11 travaillait avec beaucoup de facilité, mais n'apportait pas k ses œuvres tout le lini désirable. On lui doit : Iconographie universelle ou Collection des portraits de tous les personnages célèbres [Vafis, 1S20-182S, in-guj, contenant environ SOO portraits; la Colonne de ta grande armée d'Austerlils (Puris, 1S22-18S3, in*4(>); VAtlas de la géographie ancienne, par Rollin (Parts, 1818, lU-VoL), celui do VHistotre universelle de Sé-^ur ("P uns, 1836, iu-8o). il a publié un Manuel législatif de la garde nationale (1831, iu-lS).
TARDIEO (Auguste- Ambroisc), médecin, fils du précédent, né k Paris on 181S. Après de brillautos études au collège Churleniiigne, il se tU in-^cnre k l'Ecole du modet^înc. lu tornc de^ hôpitaux du l'uris k viugt-dcux ans, il fut reçu docteur eu 1843, etugrcgé l'aunée suivante. Nomma médecin do Lariboisiere dprè» un brillant concours, en 1850, il devint 8U|ijdéaiit, puis, en 1861, professeur do méderme légale, en remplueeiuonl d'Adolan. La mémo année aussi, il rcin ' ' iry
comme médecin consuluint <: it-
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dernière affaire surtout, M. Tardieu attira vi- | vement l'attention publique. Coatrairomont k ce qu'iiVHÎent déclaré les médecins de Montpellier, M. Tardieu, en arriv;tnt devant le tiïbunal, démontra , en s'aitachunt lui-méiiie avec des cordes, que le domestique avait très-bien pu s'attiichur lui-même dans laciive de son maître. Tout cela mit le docteur Tardieu au premier rang des médecins légistes. Il s'y révéla orateur abutidant, facile, disert, et montra que son talent est aussi I>ropre à la démonstration et h l'exposition dogmiiticpie qu'à la discussion et à la polémique. Kn 1864, le docteur Rayer ayant donné sa démission de doyen, ce fut Si. Tardieu qu'on appela h le remplacer. Cette nomination fut chaleureuspnient accuedlie par les élèves. Comme b. côté des gens sérieux se trouvent toujours quelques farceurs, l'un d'eux afficha sur les murs de l'Ecole le quatrain suivant :
Duruy trouva le «ul remède Qui put sauver ce doctv lieu :
C'est dfippL'Itr le ciel en aide .
Et d'invoquer un peu lard Dtru.
Vers la tin de décenibre 1866, à ta suite des troubles survenus à l'Ecole, troubles amenés par la trop grande sévérité de M. Duruy envers les étudiants qui s'étaient rendus au conyrès de Liège, le docteur Tardieu qui, au lieu de défendre ses élevés, avait, approuvé leur condamnation, fut force de donner sa démission. A partir de celte époque, il perdit bi-aucoup de sa popularité à l'KcoIe, et cette popularité disparut complètement lorsqu'il fut appelé il exposer son opinion devant la haute cour de justice, lors du [irocès intenté au prince Pierre Btmajiarte, accusé de meurtre sur la personne du journaliste Victor Noir (1870). Les étudiants en médecine protestèrent contre le lanj^age qu'il avait tenu en cette circonstance, en l'empéohjint par leurs vives clameurs, et à plusieurs reprises, de reprendre son cours. Le ministre de l'mstruction publique, M, Segris, pour mettre un terme k ces manifestations, suspendit pendant un mois les cours de la Kaculte de médecine (avril 1870). Elu membre de l'Académie de médecine en 1858, ofticier de la Légion d'honneur en 1860, il est devenu président du comité consultatif d'hygiène publique en 1867 et président de l'Association générale de prévoyance et do secours mutuels des médecins de France à Paris. Il a, en outre, fait partie de la commission municipale de Paris, de 1864 jusqu'à la fin de l'Empire.
Outre des articles publiés dans le supplément au Dictionnaire des dicttonnaires de médecine français et étrangers^ daus les Annales d Uyijiène publiquCy etc., on lui doit : Ob~ servalio'is ei leckerches nouvelles sur la morve chronique (1841, in-8"} ; De la morve et du farcin chroniques chez l'homme et chez les sotipèdes (1843, in-go) ; Manuel de pathologie et de clinique médicale (1848, in-12; 3e tdit., 1865); Du choléra épidemique (1S49, iii-80); Jielation medico- légale de Vassassinat de la comtesse de Gœrlitz (1850, in-S»); Voiriez et cimeliéres (1852, in-80); Dictionnaire d'hygiène publique et de salubrité ou Itépcrtoire de toutes les questions relatives à la santé publiquCy considérées dans leurs rapports avec les subsistances^ les épidémies^ les professions, les établissements et institutions d'hygiène et de salubrité (1852-1854. 3 vol. in-S"), ouvra.^e couronné par l'Institut et réédite en 1862 (4 vol. in-80); Etude hygiénique sur la profession de mouleur en cuivre (1855, in-12); Elude historique et médico-légale sur la fatricaiiott et l'emploi des allumettes chimiques (ISôô, in-go); AI émoire sur l'empoisonnement par la strychnine, contenant larelation medicoit'gale de l'affaire Palmer (1857, in-S»); Etude médico-légale sur l'attentat aux mœurs (IS5S, in-80 ; 5e édit., 1867); Etude médico-légale sur la strangulation (1859, in-80); liapport sur le service médical des eaux nunéraies de la France pendant l'année 1858 (1861, in-40); Elude medico'lcgafe sur l'avortement, stiivie d'obsercalions et de recherches pour servir à l'histoire médico-légaie des grossesses fausses et simulées (1863, in-8o) ; Jtelalion médico-légale de l'affaire Courty de Lapommeraye (1864, in-8o), Relation médico-léyale de l'affaire Armand de Montpellier (1864, iii-80); Projet de construction du nouvel Hôtel- UieudeParis^ rapport fait à la commission municipale de Pans (1865, in-8o) ; Qufj^iott médico-légale de la pendaison (1865. in-so); Etnpoisonnement par la strychnine, l'arsenic et les sels de cuivre^ avec Lorain et Roussin (1865, in-So); Etude sur les maladies provoquées ou comwtiijt^uées (18b4, in-So) ; Etude médico-légale et clinique sur l'empoisonnement, avec M. Ruussm (1858, in-go); Etude sur l'infanticide (1868, in-8o). avec planches; Etude médico-légale sur la pendaison , la strangulation et la suffocation (1870, in-S») ; Question médico-légale dans ses rapports avec les vices de conformation des organes sexuels (1874, in-18). etc.
TARDIEU (Eugène-Amédée), géographe, fièredu précédent (Auguste-Ainbroise), né à Pans en 1822. Il a suivi les cours de l'Ecole des chartes de 1839 à 1842, s'est fait recevoir licencié es lettres et a été attaché, en qualité de géographe, au ministère des affaires étrangères. Nommé sous-biblioi'écaire de l'Institut en 1857, il est devenu biuiiothecaire de cet éiublissemenl en 1874. M. Tardieu a collaboré à diverses publications ofû-
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cielles, k {'Encyclopédie moderne, à VC'nivert pittoresque, où il a donné Sénégambie et Guinée (1817); à {'Atlas universel de gc»grai>hie ancienne et mod^-He (1842), etc. — Sa femme, Mme TaRdiko, née Charlotte de Malleville, s'est fait connaître comme pianiste et comme compositeur,
TAUDIEU (Alexandre), littérateur français, de la famdlo des précédents, né ^ Rouen en 1803, mort à Paris en 1868. Il vint faire ses éludes dt) droit à Paris, où il prit le diplôme de licencié, i^uis se tourna vers la littérature et le journiilisme. Devenu secrétaire rédacteur au Corps législatif en 1852, il fut chargé, en 1863, de la direction do ce service, qu'il garda jusqu'à sa mort. Alexandre Tardieu a publié un grand nombre d'articles de lilléraiure, d'art, d'archéologie dans le Courrier français, le Constitutionnel ^ etc., et fait, à plusieurs reprises, le compte rendu de nos Salons de peuiiure.
TARDIEU (Jules-Romain), littérateur et libraire français, frère du précédent (Alexandre), né à Rouen en 1805, mort en 1868. S'étant rendu à l'aris, il entra comme employé dans la librairie de Renouard, devint, en 1837. associe de cette maison, qu'il dirigea pendant quelque temps après la mort de Jules Renouard (1854), et fonda lui-même, en 1856, une maison de librairie qu'il dirigea jusqu'à sa mort. Jules Tardieu s'est avantageusement fuit connaître, comme littérateur, par des ouvrages gracieux et bien écrits, publiés sous le nom de J.-T. de SaiDlGcrmain.
Nous citerons de lui, outre des notices, des catalogues, des epllres en vers : Lettre aux éditeurs de Paris (1848); Pour une épingle (1856. in-18), petit livre qui a eu de nombreu^^es éditions; l'Art d'être malheureux, légende (1S56, in-18); Mignon (1857, in-18); Lady Clare (1858, in-18); la Feuille de coudrier (18,'>9, iii-32); la Veilleuse (1859, in-18); VArt de lire les fables (1859. in-18); les Hoses de Noél (1860, in-18); Pour parvenir (1861, in-32); \e Chalet d'Auteuit (1862, in-I8); U Miracle des roses, opérette de salon, musique de Luigi Bord^se (1862, in-12); la Trêve ae Dieu, souvenirs d'im dimanche d'été (1862, in- 18) ; le Livre des enfants qui ne savent pas lire il863, in-8"); Quand Bébé saura lire (1864, in-80); Dolorès (1864, in-18); là Titrbotière (1865, in-32); les Trente -six volontés de Mademoiselle (1866, in-18); les Extrêmes (1866, in- 18), etc. Citons encore de lui : De la perpétuité en matière de littérature et d'art (1858. in-8o).
TARDIEU (Armand-Louis), frère des précédents, né à Rouen en 1807. Il se fit recevoir avocat, puis alla se fixer à Bruxelles (1834), où il a demandé et obtenu, en 1841, des lettres do iiaturali^^alion. Il a fait une étude toute particulière des questions relatives à la propriété intellectuelle et a assisté aux congres tenus pour débattre ces questions à Bruxelles eu 1858 et à Anvers en 1861, On lui doit de nombreux articles d'économie politique et de bibliographie, insères dans \' I ndépendance belge, et des études sur la jurisprudence publiées dans les Archives de droit et de législation. Plusieurs de ces études ont été. réunies en volume (Bruxelles, 1841, iii-lS).
TARDIF, IVE adj. (tar-diff, i-ve — raà. tard}. Qui vient tard, qui arrive tard : Itegrets Tàrdifs. Récompense tâRdivk. Fruits TARDIFS. Dans notre Occident, nous devons tout à une industrie tardive. (Volt.) L'art d'imprimer n'est que le développement XARDif de l'art d'écrire. (De Bonald.) Les instructions de la nature sont tardives et lentes, celles des hommes sont presque toujours prémaiurécs. (J.-J. Ruuss.} £"a général, les semailles hâtives réussissent plus sûrement que les tardives. (M. de Bombasle.) La vérité est la fille brillante et tardive du temps. (Lamenn.)
Employez bien cette saison si belle, Qu'un tardif repentir trop vainement rappelle. Mme DesuocliÈrbs.
— Lent; qui va, qui agit tard ou lentement : Des pas tardifs. Bahl disais-je en moi-même, les arbres tardifs sont ceux qui portent les meilleurs fruits. (Mol.) Nestor le reconnait et se hâte, mais d'un pas pesant et TARDIF. (Fén.) Les hommes lâches sont tardifs. (V. Hugo.)
Le blé. pour se donner sans peine ouvrant la terre, N'attendait pas qu'un bœuf, pressé par l'aiguillon, Traçât à pas tardifs un pénible sillon.
— Poétiq. Qui rend lent :
Les vieilles roéme, au marcher symétrique. Des ans tardifs ont oublié le poids.
Gkessbt.
TARDIF (Guillaume), écrivain français, né au Puy-eu-Velay vers 1440, mort vers la liu du xve siècle. Il enseigna avec beaucoup de succès les belles-lettres et l'éloquence au collège de Navarre, k Paris, où il compta au nombre de ses élèves le célèbre Reuchlin. Charles VIII, qui estimait son talent, le nomma son lecteur ordinaire. Tardif était fort instruit, mais vaniteux à l'excès, ce qui tit qu'un de ses collègues écrivit contre mi une satire intitulée Rhelor gioriosus. Flavio lui dédut, en 1467, son roman De amore Caînilli et Emiliz. Tardif a laisse les ouvrages suivants : iiAeloncJB artis ac oratorix fi/cultatis compendium (Pans, vers U76, m-40).
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recueil de préceptes, devenu rare ; Grammatica etrhetorica (vers 1480, in-40); le Livre de l'art de faulconnerie et des chiens de chasse (Paris, 1492, petit in-fol. gothique), traité composé far ordre du roi a après d'anciens traités manuscrits, réimprimé ii Puris (1506, petit ln-40), puis à Lyon, morne format, â lu suite des traités de Kouilloux et de Fraucières; Anti'Ralbica, vel recriminatio Tardiviana in Balbum (Paris. 1495, in-4o gothique). On a de lui, comme éditeur, le Poiyhistor de Solinus (Paris, vers 1472, in-4o), et il a traduit du latin, de Valla, les Apologues d'Esope (Paris, 1490, in-fol.).
TARDIF (Alexandre), littérateur français, né en 1801. Il a fait ses études à Paris, puis s'est adonné k la poésie, a collaboré ii diverses pièces de théâtre et a publié plusieurs recueils do vers. M. Tardif s'est ensuite tourné vers le droit et s'est fait inscrire en 1846 sur le tableau des avocats de ta cour de Paris. Nous citerons de lui : Essais dramatiques (1835, in-80); Derniers essais dramatiques (1837, in-18); Distiques et quatrains (1837), sur les tableaux du musée do Versailles; les Pas de clerc (1838, in-18), recueil de chansons, réédité et augmente sous le titre de ^Vonius l'ancien (1847); les Voyages d'un Parisien (1838), en vers; Variétés poétiques (1841, in-12); Nouvelles variétés poétiques (1844, in-12); les Lions et les lionnes delà Fable, poème mythologique (1846, in-12); les Lauriers et les myrtes (1847, in-12); enfin, il a traduit en vers diverses pièces de Schiller, Gœlhe,Klopstock8ousle titre de V Allemagne poétique (1840, \n-S°}; VArt d'aimer (1839), ainsi que le Remède d'amour, d'Ovide (1840).
TARDIFÈRB S. m. (tar-di-fé-rc — du lat. tordus, lent ; fera, je porte). Infus. Svd. de TARDiGRADE : Le TAROiFiiRE sc trouvc oans le sable des toits. (V. de Bomare.)
TARDIFLORE adj. (tar-di-flo-re — du lat. tardas, tardif; flos, fleur). Bot. Qui aeurit tard.
TARDIGRADE adj. (tar-di-gra-de — du lat. tardas, tardif; gradior, je marche). Zool, Qui a la démarche lente.
— s. m. Infus. Genre de vers, comprenant plusieurs espèces, qui vivent dans les mousses humides ou dans l'eau des marais : Le TARniGRADii ne peut vivre que dans l'eau ou dans la mousse humide. (Dujardin.)
— s. m. pi. Mamm. Famille de mammifères, intermédiaire entre les quatlrunianes et les édentés, et comprenant le genre connu sous le nom vulgaire de paresseux.
— Encycl. Mamm. V. aï, brauype, unau.
— Infus. Les tardigrades sont de petits vers longs de 010,001 au plus, sur une largeur deux fois moindre; ils ont une bouche très-étro:te, munie intérieurement d'un appareil maxillaire qui se compose de deux branches latérales mobiles. Ces animalcules microscopiques se trouvent, avec les rotiferes, daus le sable des gouttières; comme ces derniers, ils ne peuvent vivre que dans l'eau ou tout au moins dans la mousse ou le sable humide. Ils se contractent en boule en se desséchant. Toutefois, ils peuvent vivre pendant longtemps sous cet état ; les fonctions physiologiques sont simplement suspendues et reprennent leur activité lorsque ces animaux sont soumis de nouveau à une humidité naturelle ou artificielle. Les tardigrades forment aujourd'hui les trois genres émydie, maciobiùte et milnésie.
TARDILLON s. m. (tar-di-llon ; Il mil.).
V. TARDON
TARDINEAU S. m. (tar-di-no). Ichlhyol.
Nom vulgaire de la plie, dans certains pays.
TARDIVEMENT adv. (tar-di-ve-mau — rad. tardif). D'une façon tardive : Il s'en est occupé bien tardivement.
TARDIVETÉ s. f. (tar-di-ve-té — rad. tardif). .\eol. Etat de ce qui est tardif : La tar- DivETÊ de l'ouverture de la chasse a mécontenté beaucoup de chasseurs. (L.-J. Larcher.)
— Hortic. Croissance tardive, développement tardif : La tardiveté des fruits a été causée par les dernières gelées.
TARDIVOLE s. m. (tar-di-vo-le — de tard, et de voler). Ornith. Syn. de sphénure ou
EMBÊRIZOÏDE : LcS TARDIVOLES Ont un Vûl
lourd, peu étendu. (Z. Gerbe.)
TaRDOIRE (la), rivière de France. Elle prend sa source dans le département de la Hauie-Vienoe, près de Chalus, coule vers ro., entre dans le département de la Charente, baigne Montbron, La Rochefoucauld, Agris et disparaît sous terre à peu de distance de ce dernier village, après un cours d'environ 90 kilom. La vallée de la Tardoire abonde en sites pittoresques.
TARDON s. m. (tar-don — rad. tard). Econ. rur. Agneau ou autre animal né tardivement : Les TARDO^s ou tardillons sont les agneaux qui naissent en avril ou en mai. (Tessier.) Il On dit aussi tardillon.
TARDONE S. f. (tar-do-ne). Ornith. V. tadorne.
TARD-VENUS s. m. Hist. Nom donné à des aventuriers du xive siècle.
'1 — EDcycl. On donna ce nom, au xive siècle, à des bri|-'ands de toutes nations recru- , tés par l'Angleterre et qui restèrent en armes après la paix de Bretigny, à la suite de
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laquelle les Anglais évacuèrent les forts et les châteaux dont ils étaient maîtres. Un grand nombre de soldats, accoutumés au pillage, se rassemblèrent et formèrent des compagnies qui furent quaiilîées de la sorte ■ p.irce oue, dit M-zeray, ceux qui les avaient précédés av;iientirioissonné la France, et que ces derniers ne pouvaient que glaner. ■ Voici comment le chroniqueur Froissart raconte l'origine de ces landes. < Là avoit aucuns chevaliers et écujers du ressort d'Angleterre, qui obèissoyent, rendoyent ou faisoyent rendre par leurs compaignons lesdits forts qu'ils tenoyeni, au roi de France. Et s'y en avoit aussi qui ne vouloyent obéir, et disoyent qu'ils faisoyeot guerre en l'ombre du roy de Navarre. Kt encores y en avoîc assez d'estrangers (qui en estoienl grans capitaines et grans pillars) qui no s'en voulurent mie partir, comme Allemans, Brabançons, Flainans, Hainuyers, Gascons et mauvais François. Si s'en vouloyent recouvrer et guerroyer le royaume dé France. Par quoy tels gens persévérèrent en leur mauvaistié, et firent depuis moult de mal nu royaume contre tous ceux qui grever les voulovent. Kl, quand les capitaines des forts estovènt partis courtoisement, et avoyent rendu tout ce qu'ils tenoyent, et ils se trouvoyent sur les champs, et donnoyent congé à leurs gens, ceux qui avoient apprins k piller et à ravager, et qui bien savoyent que le retour en leur pays ne leurestoit pas profitable, ou n'y osoyent retourner pour les vilains fai"ts dont ils estoyent accusés, se recueilloyent ensemble : et faisoyent nouveaux capit;iin(?3 et prenoyent par eslection tout le pire d'entre eux . et puis chevauchoyent outre, en suivant l'un l'autre. Si se recueillirent premièrement en Champaigne et en Boiirgongne. Et firent là de grans routes et grans compaignies, qui s'appefoyent les tardvenus, pour ce qu'ils avoyent encors peu pdlé au royaume de France. »
Des épidémies violentes ravageaient alors la France, et ces compagnies d aventuriers, non moins redoutables que la peste, loin d'être dispersées par là contagion, semblèrent, au contraire, redoubler d'activité pendant sa durée. Les soldats voulaient jouir rapidt'ment d'une vie qui paraissait leur échapper, tandis que les commandants des provinces ne trouvaient plus personne pour exécuter leurs ordres et étaient réduits à l'impuissance. Les tard-venus commirent de grands ravages en Champagne et en Bourgogne, sous Ta conduite de plusieurs capitaines, dont le principal était Seguin de Bâtesol, chevalier gascon originaire des environs de Sarlat. Leur nombre s'accrut jusqu'à 16,000. Comme ils prétendaient dépendre du roi d'Angleterre, le roi de France n'osait les attaquer; il préfera recourir à son ■ cousin d'outre-Manche, • qui donna, le 18 novembre
1361 , des lettres adressées à ses anciens lieutenants, pour les menacer de punitions exemplaires s'ils continuaient leurs brigandages. Presque aussitôt, cette troupe de brigands, ayant résolu d'arracher en même temps au pape, oui résidait à Avignon, des indulgences et de l argent, se mit en marche sur Lyon par Mâcon et le Forez. Une croisade se forma contre eux, et Jacques de Bourbon, comte de la Marche, qui se trouvait alors dans le Midi, résolut de les arrêter. Il venait de consigner au gouverneur anglais, Jean Chandos, les provinces du Languedoc cédées par le traité de Bretigny et il avait obtenu l'assurance que les tard-venus n'étaient point sous la protection de l'Angleterre. Le 2 avril
1362, il fut averti que la bande s'était logée sur un monticule près de Brignais, château qu'elle avait pris d'assaut et qu'elle avait pillé la veille. Il chargea l'archiprëtre Arnault de Cervelles d'aller reconnaître l'ennemi. L'archiprëtre revint lui annoncer que, quoiqu'il n'eût vu que 6,000 ou 8,000 combattants, il ne doutait pas qu'ils ne fussent là, 000 ou 16,000 et que les autres ne fussent coiichés dans une vallée tout auprès. Il lui recommanda de chercher, avant de les attaquer, à leur faire abandonner leur monticule, dont la position était très-forte. ■ Kn nom de Dieu nous les irons combattre, » répondit le comte de la Marche, et il donna à l'archiprëtre lui-même l'ordre de commencer i'attaoue à la tête de l'avant-garde. Ce dernier s avança avec beaucoup de bravoure; mais, comme il l'avait annoncé, tandis que le corps qu'il attaquait, bien posté sur les hauteurs, l'accablait de pierres, il fut pris en flanc par un autre corps de même force qui débouchait de la vallée; blessé et fait prisonnier, ses soldats prirent la fuite. Jacques de Bourbon, qui le suivait de près avec le reste de la troupe, ne fut pas moins malmené; il fut blessé dangereusement, ainsi que son fils; le jeune comte de Forez, son neveu, armé chevalier pour cette bataille, fut tué, et son tuteur, Regnault de Forez, fut fait prisonnier avec le comte d'Uzès, Robert de Beaujeu, Louis de Châlons et plus de 100 chevaliers. Le comte de la Marche et son flis moururent de leurs blessures à Lyon, où ils s'étaient fait transporter. Le nombre des aventuriers se grossit en proportion de leur succès ; restes m;iîtres du pays et n'ayant plus personne à redouter, ils se divisèrent : nne moitié de la troupe, sous les ordres de Seguin de Batesol, demeura sur la droite de la Saooe, pillant et mettant à contribution 10 Mâcoouais, le Lyonnais, le Forez et le Beau-
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jolais; l'autre descendit le Rhônp, surprit Pont-Sftint-Esprit, s'y fortifia et de là courut tour à tour sur les deux rives du lleuvu jusqu'aux portes d'Avignon et de Villeneuve. Iiinooent VI, effrayé, se mit k prêcher la croisade conlre ces brigands et donna au cardinal d'Ostie le coinnmndeinent d'une armée dans laquelle un grand nombre de capitaines vinrent s'eniôler; mais, des qu'ils eurent appris ^u9 leur solde consisterait en indulgences, ds préférèrent se joindre aux tard-venus. Heureusement pour le pape, le marquis de Montferrat, alors en guerre avec les Visconti, ayant besoin de soldats, Iraiia avec les brigands et les prit k sa solde au nom de la ligue de Toscane, dont il était membre. Pour en être débarrassé, le pape leur donna 30,000 florins et son absolution. Cette négociation, qui sauva la Krance méridionale, fut fatale h l'Italie, ou la compagnie introduisit la peste,
TABDY (Jean), médecin français, né à
Tournon dans la seconde moitié du xvie siècle ; on ignore la date de sa naissance et celle de h& mort. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il exerça son art dans sa ville natale. On lui (luit, entre autres écrits : Dtsguisitio physioloQica de pilis ^1609, in-8") ; Histoire natnreUe de la fontaine qiti brûle près de Grenoble (1618, in-S»); Dissertations physiologiques, etc.
TARDY (Claude), médecin français, né à Langres en 1607, mort vers 1670. Il s'établit à l'aris vers 1642, professa avec beaucoup de succès l'anatornie et la chirurgie, contribua à faire adopter la doctrine d'IIarvey sur la circulation ei acquit une réputation méritée. Ses principaux ouvrages sont : Qiixslio medica Jtscuiienda in scholis medicorum (l G43, h\-io)-^Jllustratio theseon defeu.sarum in scholis; Htppocratica purçnndi melhodus (lG46); 1)1 librum Hippocraiis de virginum moràis commenOilïo (1648); Cours de înédecine, conteitiint toutes les classes (1607, Z vol. in-40), otc.
TARE s. f. (ta-re — le même que le provençal, italien, espagnol tarn, de l'arabe tnrah, écarté, /arn/i, ce qui estrejeté, mis :iu rebuij. Connu. Perte de valeur qu'uprouve une marchandise, par suite d'une diminiilion dans la quantité ou d'une avarie dans la qualité : Ji manque dix pièces de 5 francs et 100 granimes de poids sur les aulres pièces : ce sac a donc 70 francs de tare. Il Poids des objets pesés avec la marchandise, et qui se trouve il défalquer pour obtenir le poids net : Poids brut, 250 kilogr.; taub, 25 kilogr. ;poids nety 225 kilogr. il Poids non marque avec lequel on fait équilibre à un poids qu'on ne veut pas compter dans le poids total : On emploie souvent la grenaille de plomb pour servir de TKRR. Il Diminution du prix, supportée par le vendenr, à c:iuï;e de la lare on défalcation du poids d'emballage et mitre. || Tare d'espèces. Droit de change, li Tare de caisse. Déduction faite sur une sunuiie, k cause des fausses espèces ou des erreurs de compte.
— Par ext. Défectuosité : Voilà de la belle et bonne marclmndise, sans tare. C'est un bon cheval, mais gui a quclqnes tarks. Il Vicc,'déf.iut moral : Un homme sans tark. Croyezvous qu'a un moment donné il ne me pardonnerait pas plus malaisément mes tarks, s'il avait a rougir d'une tache originelle? (K. .■\ugier.) Si vous n'avez pas de tare à couvrir, nu risque d'une blessure, vengez-vous du misérable ou du malotru qui vous a injurié, eu le forçant de redoubler d'injures. (K, de Gir.)
— /Irpondre tare pour barre. Répondre de travers, (aire un quiproquo, il Vieille lue.
— Blus. Grille de la visière d'un casque.
TARÉ s. m. (ta-r6). Sorte de trompette,
UHiiee dans l'Inde.
— Encyct. Le taré est une longue trompette, leninnèe en demi-cercle, qui diffère peu (lu coinbun. I) produit un bruit sonore et rcienti.ssant; il exige un grand elloit de poumons de la part do celui qui en sonne. I.e son qu'il produit est si fort que, dans It ntiit. p;ir UM temps calme, on peut l'entendre a une liiuo de distance. I.h taré est plus genoraleniotit emplityô dans tes cérémonies de deuil, lundis que le coinbuu s'emploio surtout dans les cérémonies religieuses et aus'^i dan.-* toutes les fêtes du famille, aux assonibluus publi-
aucH, aux mariages, otc. On se sert beaucoup e tarés et d'autres instruments de musique dans les convois des soudras, ce qui n'a jamais lieu pour les castes élevées. C'est le troisième jour de deuil dans celte caste, appelé le jour de la libation du lait, que le sonneur (Iv taré fait retentir l'air des éclats sinistres do soD inïtlrument, de même qu'au moment où le chef du deuil prend un des os du dérunl qui ont résisté à l'action du feu durant la côiénionie du bûcher, il va le jeter dans l'éliiiifif voisin, au son do ce lugubre instrument. Ce sont toujours les parias qui sonnent du taré. 1,08 autres inslruinonts k vent, â l'excoption du coiiibou, sont l'apanage des barbier;', héritiers exclusifs de la musiquo indoue exécutée surcelte sorte trinstruinenta. Los brahmanes, il est vrai, cultivent aussi lu musique, mais ils no peuvent jouer que sur les instruments h cordes. Ds seraicni souillés ■'ils embouchaient un instrumoiit k veut. TARÉ, ÉC (tn-ré) part, passé du v. Tarer.
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Avarié : Des marchandises tarées. Il Qui a quelque défaut : Cheval TARÉ.
— Kig. Corrompu, gâté par le vice o'i perdu de réputation : C'est un homme taric- Le renom taré de Casanova nuit à son exploit ; il est difficile de prendre au sérieux ce Sbrigani vénitien. (P. de bt-Vicr.)
— Sylvie. Se dit des arbres atteints de quelques défauts qui les rendent impropres aux glands usages industriels.
— Blas. Posé, en pariant du heaume ou du timbre : Heaume taré de front. Timbre TARÉ de profil.
TAREFRANCHE s. f. ( ta-re-fran-che ). Ichthyol. Nom vulgaire de l'aigle de mer, sur les côtes de Gascogne, il On dit aussi
TARI-FRANQUE et TARERONDH.
TAREGUA ou TARREfiUA (Gabriel db), médecin qu'on croit d'origine espagnole, né en HC8, mort à une époque inconnue. Il s'étab it à Bordeaux, y devint professeur et médecin de la ville et acquit beaucoup de réputation. On a de lui un Commentaire s'ir Avicenne, une Somme d'environ douze cents questions médicales, des Observations sur Galien et Hippocrate. Ces divers ouvrages ont été réunis et publiés en un volume infolio vers 1520. C'est le premier produit connu de la topographie bordelaise.
TAREIRA s. m. {ta-rèï-ra). Ichthyol. Poisson du genre tnacrodon, qui vit au Brésil : La chair du tarbira est bonne à manger, (V. de Bomare.)
TAREIVI, autrefois Caraluny, rivière du Brésil (rio Grande-do-Norte). Elle soit du lac Groahyvas, par l'extrémité N.-K., et après 30 kilom. de cours se jette dans l'Atlaniiqup, au village de son nom, à 25 kilom. S.-K. de Natal.
TARELI.0 (Camille), écrivain italien qui vivait au xvie siècle. Il s'adonna k l'agronomie et publia, sous le titre de Ricordo d'Agricollitra (Venise, 1567, in-80), un ouvrage remarquable plusieurs fois réimprimé depuis. Le premier, il insiste sur lu nécessité d'assolements bien ménagés et donne d'utiles conseils, qui ont été appréciés de nos jours en France et en Suisse. M. Yvart a fait ressortir le mérite de Tarello dans son Traité sur les assolements (1822).
TAREM, TAKODN ou TAROCM, ville de Perse (Karsistau), dans une plaine, sur une petite rivière, îi 140 kilom. N.-E. de Lar; 3,000 hab. Elle est entourée de toutes parts, excepté ii l'O., par des montagnes peu éloignées et est ceinte d'une très-haute muraille créneb.-e, flanquée de tours et entourée d'un fossé profond. Commerce avec Bender- Abassy, où l'on envoie du blé et dont on reçoit en retour du sucre, du café et divers objets de l'Inde.
TARENA, rivière de la Nouvelle-Grenade
(Panama). Elle descend du versant 0. des Andes, par 8° de latit. N. et "O" 30' de longit. 0-, se dirige à l'E.-N.-E. et, après s'être grossie de plusieurs courants, se jeito dans le golfe do Darien par quatre branches qui forment trois grandes lies, après un cours peu i-tt-ndu.
TAHE.NT ou TARRANT, rivière d'Angleteire (Dorset). Klle se jette dans la Stour, à 6 kilnm. S.-K. de Blandford.
TARENT, lie d'Arabie (Lachsa), dans le golfe Persique, vis-k-vis d'Kl-Katif. Elle a environ 11 kilom, de longueur sur autant do larg'-ur. Elle est bien arrosée et couverte de jardins qu! produisent une grando quantité de fruits.
TARENTE s. f. fta-ran-te). Erpét. Nom
vulgaue du gecko des murailles.
TARENTE (golfe de), vaste golfe formé à l'cxlremiio S.-K. de lltabe par la mer Ionienne, entre 39» 21' et 40° 3o' do latit. N. et li"^ 2' de longit. K. Son entrée, dôlerminéo par la pointe Alice au S.-O., elle cap Santa- Mariade-Luca,au N.-K., a environ UOUiIoin. de largeur. Il baigne la Terre dOtrante a l'O. et au S., la Basilicate au S.-K. et la Calabre Ciierieure à l'E. Les principales rivières qu'il reçoit sont le Barduno, le Husento, l'Agri, le Sinuo, le t_apri, lu Salendrella, etc.
TARBNTB (Tarento, Tarentum), ville forte du royaume d'Italie (Terre d'Otraiite), au fond du golfe do son nom, dans une lie jointe au continent par df'ux ponts on pierre, entre tes baies de ftlario-Piccolo et do Mario- Grande, par 40O 28' de huit. N. et 15» U' 45" do longit. E., k loo kilnm. N.*0. do Leoce ; 22,000 nab. Archovéchô. Quoique bien déchue de son antique splendeur ot n'occupant plus aujourd'hui qu'un quart do son nncionno superlicin, Tarenle offrn encore à l'oeil du voyageur un des plus beaux sitos de lunivers. Ses rues étroites et sombres occupent remplacement de l'acropole. Kilo possède des traces d'un th^Airo, d'un cirque et do plusi<-ur» temples, un chtVtoaii fort bftli pur Charles V, une cathi-drale richemoiit decoroo ot un aiMieduc dont on attribue la coiisiriiotion k Néron, fabriques do toiles, do colonnades, de mousselines et de velours. La poche y est Irès-active.
Colle ville fut fondée, dit-on, par Taras, que l'on fait Mis do Ncpiuiio. Virgile insinue qu'Hercule en fut le fondateur. Quoi ouil en soit, elle fut occupée par une colonie de Lacédémoniens, coiiduiu pur Phalunte, qui ad
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chassèrent les anciens habitants. Sous ces nouveaux maîtres, Tarente devint la ville la plus puissante de l'Afiulie et de la Lucanie par la fertilité de son territoire et por l'avantage d'un port, qui lui ouvrit la navigation de t(mtes les mers. Klle porta son commerce dans les contrées les plus êloighêes. lOn même temps, elle soumit les peuples voisins et entretint, avec une flotte, une armée de plus de 30,000 hommes. Le luxe et le goût du plaisir entrèrent dans la ville avec les richesses. Les délices de Tarente [lassêrent en proverbe. Chaque jour était marqué par des fêtes publiques, dans lesquelles la licence ne connaissait pas do bornes. Les Tarentîns, ainsi amollis, ne purent résister k leurs ennemis qu'avec le secours des généraux étrangers. Dans la guerre qu'ils eurent avec les Romains, ils invitèrent Pyrrhus, roi d'Kpire, à venir prendre le commandement de leur armée; mais ils ne purent s'accommoder de la discipline qu'il voulait établir parmi eux. La défaite de Pyrrhus par Curius et son départ pour TKpire laissèrent les Tarentius exposés au ressentiment des Romains. La douceur du climat de Tarente et la fertilité de Son territoire sont vantées par Horace, qui, après le séjour de Tibur, n'en désirait aucun autre dans sa vieillesse :
Begrtata petam Laconi liura Phalanto. , .
Annibal, à son arrivée en Italie, s'empara de Tarenle, que le consul Fabius Maximus reprit sur lui l'an 209 avant J.-C. Au moyen âge, quand les Normands se furent établis dans le sud de Tltalie, il y eut une principauté de Tarente, qui n'eut que deux souverains, du nom de Bohéinond. Le titre reparut sous la maison d'Anjou, mais ne désigna plus qu'un fief. La ville est située entre deux baies profondes : la Grande mer à l'O. et la Petite mer {mare Piccolo) à l'E. « Le mare Piccolo, dit M. J.-A. du Pays, abonde en coquilUiges. Outre ses huîtres, on signale l'élégante et curieuse coquille de l'argonaute, plusieurs variétés de murex, la modiula lithophaga, la pinne marine, dont les filets soyeux servent à faire des tissus. Outre ces curiosités zoologiqaes de la mer sur laquelle elle est assise, Tarente est célèbre par l'araignée qui, s^uivant quelques auteurs, a reçu d'elle le notn do tarentule^ et dont la piqûre, s'il fallait en croire les traditions, causait des accidents nerveux que la musique seule pouvait guérir. Ce n'est qu'au xtve siècle, pré(MséineDt à l'époque ou la danse de Saint-Guy se répandit en Europe, que le tarenlisine paraît s'être communi- (^uô à l'Italie. Bientôt, par la contagion de 1 imitation, le nombre des tarentati alla augmentant et « il devint tel qu'il y eut des concerts destinés à leur soulagement et qui devinrent l'origine de véritables fêtes. C'est alors que les danses appelées tarentelles prirent naissance. C'est au xviie siècle que le tareiitisme atteignît son plus haut degré et prit un caractère efl'rayant. Aujourd'hui, ce préjugé et les terreurs qu'il avait enfantées ont en grande partie disparu. • Kn fac» de Tarente se trouvent les petites îles de San-Pietro et de San-Paulo. Dana la forteresse de celte dernière fut détenue Choderlos de Laclos, l'auteur du célèbre roman qui a pour tiiro : les Liaisons dangereuses. Le port de Tarente se comble de jour en jour; mais sa rade est m;<gnilique, dans une situation admirable pour dominer la Méditerranée et faire le commerce du Levant.
TARENTB (princes dk). V. Bohûmond, Louis, La TuiiMoiLLK.
TARENTE (duc db), maréchal de Franco.
V. MACnONALD
TARENTELLE s. f. (ta-ran-tè-Ie. — V. Tétym. à lu partie encycl.), Chorégr. Danse usitée dans les environs do Tarenle : La jeune fille, sollicitée par nous, se levait modestement pour danser la TARUNTia^m. (Lanmrt.) Son mt^ritc I... A ion âge uno gloira li belle I Et puit, comme il dansait, docteur. In tnrentettel C. DsuAvia.NB.
— Mus, Air sur lequel on danse la larontelle ou une autre dause analogue : Lit ta- HKNTDLLB de la Muctto de Portici.
— Enoycl. Chorégr. La tarentelle est la danse naliunale des Napolitains, danse vive, rapide, ontrutnaiito, follement ritythmee , qui s'exécute au bruit d'un tambour de bu:)que frappe avec vigueur et dont tes gn lots excitent encore les danseurs par Ictir tintement perpétuel. On suppose géneralomeul que la tarentelle doit son nom it la tarentule, araignée venimoitse ites-cuinniuno dans les environs do Tarente et dont la dangereuse morsure, disait-on, vo^ ait ses cl^'ls uniiihiléa pur la Vivacité d'une danse nommée dunse de la tarentule, dont les niouvoiiients ôt^uont tellcnionl répétés, tellomout rapides, tolleincnt fatigants^ que ceux qui s'y livraiout tlnissaioul par t» évanouir.
Voici comment Compan, dans son Diction^ naire de la danse (1787), paile dec'lli--ci. Noua ciion» ce passuge a iiire do simple cur.osilA : ■ Itamt de la tarentule. Lu \tkronixï\^ ot une cîpèce d'araigiK o fort viMiiinouse ot trcs-coinmuiie on Italie, ^urtout h Tarento, ville du royaiimo do N;iples, d où olle a pria son nom. La morsure de ce polit animal dérange Its humeurs du corps et tiuuble lo-leuuMii l'ospnt iju'on peu ilo moiitents le pu-
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tient pleure, danse, vomit, tremble, rit, i âlit, se pâme et meuit bientôt, s'il n'est pas secouru. Les sueurs et ^e^ antidotes le soulagent; mais la force du venin est si grande que, nonobstant les remèdes, la maladie ne laisse pas de recommencer tous les ans, environ le temps auquel on a été piqué, et ca qu'il y a de singulier, c'est que ces reinedos sont tous inutiles, si on n'y joint la musique, qui met en mouvement les membres assoupis dos malades, en sorte qu'ils se lèvent et dansent deux ou trois heures; après quoi, s'étant fait frotter, ils recommencent leur dansa et font ainsi, pendant douze heures, k diver- , ses reprises, jusqu'à ce qu'ils se sentent déli- ; viés de tous les symptômes, ca qui arriva «luolquefois le troisième ou le quatrième jour; après quoi ils en sont quittes jusqu'il l'année suivante. Les uns aiment une sorte de musique, les autres une autre ; niais, en général, les airs les plus gais les mettent en de tels mouvements qu'on les prendrait pour des fous. •
Celte danse effrénée, prolongée parfois pendant douze heures, ainsi que ie dit Compan, guérissait-elle, en effet, les morsures de la tarentule? C'est" ce que nous n'examinerons pas. Nous nous contenterons de remarquer qu'il n'est pas impossible que la taren^ telle doive son origine à cette danse vraiment diabolique. La tarentelle, danse lascive et d'une rapidité vertigineuse, est la récréalion favorite des Italiens méridionaux ; elle est pour les Napolitains ce que le fandango est pour les Kspagnols, et ils s'y livrent avec une joie, une ardeur, un entrain inouïs, les danseurs s'enlaçant, tournant l'un autour de l'autre, s'exciiant des yeux et du geste , s'euivrant et ^'éleclrisant mutuellement, se passionnant enfin, si l'on peut dire, jusqu'à ta rage et jusqu'à la fureur.
Miao de Staèl nous a donné, dans Corinne, une description de la tarentelle dans laquelle cette danse, d'une sensualité farouche sinon brutale, est un peu atténuée dans ses lignes principales. Il nous semble intéressant de reproduire ce passage : ■ Corinne, avant de commencer, fit avec les deux mains un salut plein de grâce à l'assemblée, et, tournant légèrement sur elle-même, elle prit le tambour de basque que le prince d'Amalfi lui présentait. Klle se mil à danser en frappant l'air de ce tambour et tous ses mouveiiients avaient une souplesse, une grâce, un mélange de pudeur et de volupté qui pourraient donner une idée de la puissance quelesbayaderes exercent sur l'imagination des Indiens.... Corinne connaissait si b:en toutes le» altitudes que représentent les peintres et les sculpteurs antiques que, par un léger uiouveinent de ses bras, tantôt au-dessus de sa tête, tantôt en avant avec una de ses mains, tandis que l'autre parcourait les grelots a\ec une incroyable dextérité, elle rappelait les danseuses d'IIerculunuin et faisait naître successivement une foule d'idées nouvelles pour le dessin et la peinture.... Il ^ a un moment, dans celte danse napolitaine, où la femme se met u genoux, tandis que l'homme tourne autour d'elle, non en maître, mais en vainqueur.... A la fin de la danse, l'homme se met à genoux it son tour et «^'est la femina qui tourne autour de lui. En cet instant, Corinne se surpassa s'il était possible encoie; ba course était si légère en parcourant deux ou trois fois le même cercle que ses pieds, chaussés de brodequins, volaient sur la plancher avec la rapidité de l'éclair; et quand elle éleva une de ses mains en agitant son tambour de basque et que de l'autre elle fil signe au prince d .-Vmalfi de se relever, tous les hommes éUtient tentés de se mettre à genoux comme lui. >
La musique de la tarentelle est, tout naturellement, vive et rapide comme la dansa elle-même. Klle est toujours écrite sur uu rhyihme ii six-huit et se compose ordinaii-ement de trois parties : la première fait entendre la tonalité mineure et se compose de deux ou trois reprises ; la seconde, d'une longueur à peu pre:( semblable, établit la tonulilô majeure identique; et enfin la troisii me n'ast que le retour de lu première, se terminant, colle fois, par une coda serrée et entraînante, dont le mouvement ^'accélère de plus en plus. Dans les opéras français, nous avons ditférents exemples do tarentelles ch^r* milites et on ne peut mieux réu<>sies; nous nous contenterons do cter les deux que M. Auberl a écrites pour la Muette de J'ortici et pour Fra Dtavolo , et celle que M. Dupr.ito a placée dans son premier opci u, qui jii>qu'tci est resté l'un des meilleurs, les Trovatetles.
TARCNTIN, INB S. et adj. (tft-ran-tain, i-ne). Gcogr. Ilabiiant de Tarente; qui appnnient ii Tarento nu K se» hatuUnus : Lfs 'FaRKNTINS. Ao population XAHliNTINU.
TARENTINARCHIE s. f. (U-ran ti-nnr-chl — de Tarentm, et du gr. archos, chefj. Antiq. gr. Division de la cavalerie grecque.
TARENTISMC s. m. (ta-ran-tis-me — de la Mlle de Tarente). Falhol. Maladie particulière au sud de i Italie. I Oa dit aussi TABUf-
TULISMK.
— Encycl. Le tartntisme nu tarentHhsmt a
été ciui-i.l.'Mé cor, ,11,.^ un*' ..ffi^rtinn r.crveuse, end- ' : , , ! ; ■',occK-
siotin ". L'ori-
giiio ...■ ■ \ :•■ ■ ■ \ .ronuce
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do mystère; son existence mÔine a été contestée. Ce qui estcertain, c'est que, «les ex|iérionces entreprises à notre époqu-', il rèsiiUe nue la morsure de la tarentuie n'est suivie «l'aucun effet appréciable. Cepefulant, def» chroniques oncieiuies aHiimenl qu'iiu xv« et au xvio fiif-'cle sévissait dans lo mîfli de l'Ilalio une maladie épidémiriue ou aporadique, convulsive, qui provenait, ponsait-on, du venin de la tarentule et qui peut-tMre se développait après lu piqûre de tout antre insecte, ou mémo sans piqûre d'aucun animal, se propafc'eant par imitation. Les uns voulaient que cette maladie fût caractérisée par une irrésistible envie d'entendre de la musique ou par im besoin immodéré de danser, qui se satisfaisait jusqu'à épuisement; d'autres, au contraire, affirmaient que la m:iladie avait la forme comateuse; que les malades étaient plongés dans l'abattement, la tristesse et la mélancolie ; qu'on ne les tirait, entin, do cet état qu'en les forçant k danser au son de lu musique. On allait même jusqu'à vouloir expliquer les effets de ce traitement, en disant que l'abondante transpiration qu'il provoquait servait k l'élimination du venin de la tarentule. Cette maladie est inconnue de nos jours, et son existence au xv« et au xvie siècle est encore problématique.
TARENTOLA s. f. (ta-rain-to-la — de Ta-
rente, nom de ville). Erpét. Nom italien des geckos, genre de sauriens, il Genre de reptiles sauriens, du groupe des geckos.
— Ichthyol. Nom italien du suure, espèce de salmone.
TARENTULE s. f. (ta-ran-tu-le — de Tareiitet ville d'Ualie). Arachn. Espèce du genre lycose.
— Etre piqué de la tarentule, Etre animé de quelque passion, (ur allusion aux Tarentins, chez qui la piqûre de 1« tarentule produisait, dit-on, certains accidents nerveux.
— Encycl. La tarentule est longue d'environ û'",03; elle présente en dessusdu céphalothorax un duvet couché grisâtre^ tantôt uniforme, tantôt offrant ^le chaque coté do lu ligne médiane une grande tache longitudinale plus obscure, qui ne paraît souvent que comme une nébulosité; les flancs sont d'un gris ocracé ou argileux. Elle a les mandibules noirâtres, grises à l'extrémilé; les palpes d'une teinte ocracée, noires au bout; 1 abdomen gris foncé avec des taches noires en dessus, rouge orangé vif avec une largo bande transversale noire en dessous; le pattes d'un gris noirâtre ou jaunâtre; les tilières égales et peu apparentes.
Cette lycose est répandue dans le midi de l'Europe; on l'a observée particulièrement aux environs de Tarente, d'où son nom. Elle habite de préférence les lieux secs, arides, incultes, découverts, exposés au soleil. KWe se tient ordinairement, du moins à son âge adulte, dans des conduits souterrains, véritables clapiers qu'elle se creuse elle-même. Ce conduit est cylindrique, large de 0^^,02 à on>,03 et s'enfonce jusqu'à 0"S40 dans la profondeur du sol, mais non perpendiculairement, comme on l'a prétendu. C'est k lu lois un réduit qui soustrait l'animal aux poursuites de ses ennemis et un affût d'où il épie sa proie pour s'élancer sur elle comme un trait. Sa disposition démontre que l'habitant est k la fois un chasseur adroit et un habile ingénieur.
« Le conduit souterrain, dit Léon Dufour, a effectivement une direction d'abord verticale; mais, à 4 ou 5 pouces du sol, il se fléchit en angle obtus; il forme un coude horizontal, puis redevient perpendiculaire. C'est à l'origine de ce coude que la lycose, établie en sentinelle vigilante, ne perd pas un instant de vue la porte de sa demeure- c'est là qu'à l'époque où je lui faisais la chasse, j'apercevais ses yeux élincelauls comme des diamants, lumineux comme ceux du rh;it dans l'ob-scurité. L'orifice extérieur du terrier de la tarentule est ordinairement terminé par un tuyau construit de toutes pièces par ellemême. Ce tuyau, véritable ouvrage d'architecture, s'eleve jusqu'à 1 pouce au-<lessus du sol et a parfois 2 pouces de diamètre, en sorte qu'il est plus large que le terrier lui-même. Cette dernière circonstance, qui semble avoir été calculée par l'industrieuse aranéide, se Ijrète à merveille au développement obligé des pattes au moment où il faut saisir la proie. »
Le tuyau de la tarentule se compose surtout de fragments de bois sec lies. \&r de la teiro glaise et si habilement superposés qu'ils forment un échafaudage en colonne droite, entourantuncylindrecreux,tapisséd'iin tissu soyeux produit par les filières de l'animal et qui se continue dans tout l'intérieur du terrier- ce revêtement prévient les défoinmtinns, les éboulements, sert à entretenir lu propreté et permet à la lycose de grimper le Ion"- des parois. Cette sorte de bastion ou d'ouvrage avancé, qui représente en grand les fourreaux des phryganes, protège Te réduit contre les inondations ou l'entrée des corps étrangers oui, balayes par les vents, liniraieiit par l'obstruer ; c'est encore une sorte d'embuscade, qui présente aux mouches et aux autres insectes un point saillant pour se reposer. Toutefois, il manque assez souvent, soit que.la lycose ne trouve pas toujours les matériaux nécessaires pour sa con-
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strnction, soit que son talent d'architecte ne se développe que cheî les individus arrivés à un certain Age.
• Disons maintenant quelque ohosf, ajoute L. Dufour, sur la chasse assez amusante de la tarentule. Les mois de mai et de juin sont la saison la plus favorable pour la faire. !^a première fois que je découvris liv* claf>ier8 de cette aranéide et que je consiatai tju'ils étaient habités en l'uperccvanl on arrêt au premier étage de sa demeure, qui est la coude dont j'ai parlé, je crus, pour m'en rendre maître, devoir l'attaquer de vive force et la poursuivre h outrance. Je passai des heures entières à ouvrir la tranchée avec un couteau pour investir son domicile. Je creusai à une profondeur de plus de i pied sur 2 do largeur, sans rencontrer la tarentule. Je recommençai cette opération dans d'autres clapiers, et toujours avec aussi peu de succès. Il m'eût fallu une pioche pour atteindre mon but ; mais j'étais trop éloigné de toute habitation. Je fus donc oblige de changer mon plan d'attaque, et je recourus à la ruse.
■ La nécessité est, dit-on, la mère de l'industrie. J'eus idée, pour simuler un appât, de prendre un chaume de graminée surmonté d'un ôpilletet de frotter, d'ugitor doucement celui-ci à l'orifice du clapier. Je ne tardai pas à m'apercevoir que l'uttention et les désii's de la lycose étaient éveillés. Séduite par cette amorce, elle s'avançait à pas mesurés et en tâtonnant vers l'épillet, et en relevant à propos celui-ci un peu en dehors du trcui pour ne pas laisser le temps de la réfiexion, elle s'élançait souvent d'un seul trait hors de sa demeure, dont je m'empressais de lui fermer l'entrée. Alors la tarentule^ déconcertée d'avoir perdu sa liberté, était fort gauche à éluder mes poursuites, et je l'obligeais à entrer dans un cornet de papier que je fermais aussitôt.
■ Quelquefois, se doutant du piège ou moins pressée peut-être par lu faim, elle se tenait sur la réserve, iniinobil'-, k une petite distance de sa porte, qu'elle ne jugeait pas k propos de franchir. Sa patience lassait la mienne. Dans ce cas, voici la tactique que j'employais : après avoir bien reconnu la direction du boyau et la position de la lycose, j'enfonçais avec force et obliquement une lame de couteau, de manière à surprendre l'animal par derrière et à lui couper la retraite en lui barrant le clapier. Je manquais rarement mon coup, surtout dans les terrains qui n'étaient pas pierreux. Dans cette situation critique, ou bien le tarentulCy effrayée, quittait sa demeure pour gagner le large, ou bien elle s'obstinait à demeurer acculée contre la lame du couteau. Alors, en faisant exécuter à celle-ci un mouvement de bascule assez brusque, on lançait au loin et la terre et la lycose, et on s'emparait de celle-ci. En employant ce procédé de cha&se, je prenais parfois jusqu'à une quinzaine de tarentules dans l'espace d'une heure. ■
Il semble, toutefois, que l'animal s'iiabitue peu k peu à reconnaître le piège et qu'il joue dédiiigneusemeiit avec l'appât qu'on lui présente, sans même regagner son réduit. Les paysans de la Fouille, qui connaissent les gîtes de la tarentule, lui font la chasse en imitant, à l'orifice de son terrier, à l'aide d'un chaume d'avoine, le bourdonnement d'un insecte; l'araignée accourt, sort brusquement pour saisir sa proie et se prend ellemême au piège qu'on lui a dressé. Ces aranéides ourdissent une toile. La femelle pond jusqu'à soixante œufs, renfermés dans un cocon aplati, qu'elle porte partout avec elle, après l'avoir attaché à son abdomen avec des fils de soie. La jeune progéniture, après son éclosion, se groupe sous le ventre de la mère et lui donne ainsi un aspect étrani^e; elle y reste jusqu'à ce qu'e;ie soit en état de marcher et de pourvoir à sa subsistance.
Les tarentules se battent, se tuent et se dévorent entre elles; nous laissons encore parler ici l'auteur déjà cité : ■ Un jour que j'avais fait une chasse heureuse k ces lycoses, je cl/oisis deux mâles adultes bien vigoureux que je mis en présence dans un large bocal. Après avoir fait plusieurs fois le tour du cirque pour chercher à s'évader, ils ne tardèrent pas, coinme à un signal donné, i^ se poster dans une altitude guerrière. Je les vis avec surprise prendre leur distance, se redresser gravement sur leurs pattes de derrière, de manière à présenter mutuellement le bouclier de leur poitrine. Après s'être observés ainsi face à face pendant deux minutes, après s'être sans doute provoqués par des regards qui échappaient aux miens, je les vis se précipiter en même temps l'un sur l'autre, s'entrelacer de leurs pattes et chercher, dans une lutte obstinée, k se piquer avec les crochets des mandibules. Soit fatigue, soit convention, le combat fut suspendu. Il y eut une trêve de quelques instants, et chaque athlète, s'éloignant un peu, vint se replacer dans sa position menaçante. Mais la lutte ne tarda pas à recommencer avec plus d'acharnement entre les deux tarentules; l'une d'elles, après avoir longtemps balancé la victoire, fut eiifiu terrassée et blessée d'un trait mortel à la tête ; elle devint la proie du vainqueur qui lui déchira le crâne et la dévora. ■
La tarentule a des formes hideuses, des mœurs féroces, qui n'ont pas peu contribué k lui faire une mauvaise réputation et k accréditer, sur les effets de son venin, des récits évidemment exagérés. Uproduiruit, sui-
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vant les divers auleur^, des symptômes approchant de ceux de la fièvre maligne, ou des ta.'lics érysipélafeuses, ou des crami es légères et des fourmillements. On lui a nitribué surtout la prétendue maladie appelée tarentisme, qui se traduit par d'-s sympiômes très-divers. Des individus mordus [tar la tarentulCy les uns rient, dit-on, les autres pleurent ; les uns chantent, les autres ne cessent de crier; les uns sont assoupis, les autres ne peuvent dormir.
Le remède n'est pas moins singulier que le mal ; il consiste à faire danser à outrance celui qu'a mordu la tarentult. I*our cela, on lui fuit entendre les symiihonie» qui lui plaisent le plus; on essaye divers instruments; on lui joue des airs de différentes modulations, jus-
au'à ce qu'on en trouve un qui le flatte ; alors, it-on, il saute brusquement de son lit et se meta danser au son de lu musiquemédicinale jusqu'à ce qu'il soit en nage et hors d'haleuie; ce qui le guérit. Cescontes ont toujours trouvé et trouvent encore beaucoup de croyants bénévoles. Quelques médecins crédules, Ilafenreffer entre autres, ont même noté les airs qu'ils croient convenir le mieux aux tarentules. On voit encore, dans la Pouille, des vagabonds qui, se disant piqués par une tarentutCy donsentau son de la musique, en apparence pour se guérir, mais en réalité pour soutirer quelque argent aux badauds. On sait aujourd'hui que le venin de la tarentule ou de l'nraignèe enragée, comme on l'appelle , i)eut bien tuer les insectes dont elle fait sa nourriture et présenter quelque danger pour les animaux de petite taille, mais qu'il ne saurait tuer un cerf, comme le rapporte Baglivi. Chez l'homme, la piqûre de cette araignée produit une légère inflammation, facile à guérir, si on ne l'aggrave par des moyens empiriques.
La tarentule paraît susceptible de s'apprivoiser ; citons, encore une fois, Léon Dufour : ■ Je pris, sans la blesser, une tarentule mâle d'une belle taille et je l'emprisonnai dans un bocal de verre clos par un couvercle de papier, au centre duquel j'avais pratiqué une ouverture à panneau. Dans le fond du vase, j'avais fixé le cornet de papier dans lequel je l'avais transportée et qui devait lui servir de demeure habituelle. Je plaçai le bocal sur une table de ma chambre à coucher, afin de l'avoir souvent sous les yeux. Elle s'habitua prumptement k sa réclusion et finit par devenir si familière qu'elle venait saisir au bout de mes doigts la mouche que je lui servais. Après avoir donné k sa victime le coup de la mort avec le crochet de ses mandibules, elle ne se contentait pas, comme la plupart des araignées, de lui sucer la tète, elle broyait tout son corps en l'enfonçant successivement dans sa bouche au moyen de ses palpes; elle rejetait ensuite les téguments triturés et les balayait loin de son gîte.
» Après son repas, elle manquait rarement de faire sa toilette, qui consistait à brosser, avec les tarses de ses pattes antérieures, ses palpes et ses mandibules tant en dehors qu'en dedans et, après cela, elle prenait son attitude de gravité immobile. Le soir et la nuit étaient pour elle le temps de la promenade; je l'entendais souvent gratter le papier d.i cornet. Ces habitudes nocturnes confirment l'opinion, déjà émise d'ailleurs par moi, que la plupart des aranéides ont la faculté de voir pendant la nuit et le jour comme les chats. ■ Cette expérience, qui marchait bien nonobstant quelques péripéties, ne put toutefois être menée à bonne fin, par suite d'une absence du savant entomologiste. On a pu remarquer néanmoins que la tarentule avait supporté plusieurs jeûnes, dont l'un dura jusqu à neuf jours, et qu'elle a subi sa dernière mue sans changer sensiblement ni de volume ni de couleur.
Tarentule (la), ballet-pantomime on deux actes, de Scribe et Coralli, musique de Casimir Gide ; représenté à l'Opéra le 24 juin 1S39. C'est l'histi'ire des amours de Luidgi, chasseur des montagnes, avec Lauretta, fille d'une maîtresse de poste. Luidgi a sauvé une grande dame des mains des brigands; celleci le dote. Le mariage du chasseur avec Lauretta va avoir lieu, lorsque Luidgi est piqué de la tarentule. Le docteur Oméopatico, rival du jeune homme, guérit Luidgi, k la condition d'épouser Lauretta. Au second acte, l'hymen a eu lieu; Lauretta feint aussi d'être piquée de la tarentule pour échapper k l'amour de son mari. La grande dame sauvée par Luidgi reconnaît, heureusement pour les amiints, dans le docteur son mari k elle. Dès lors, le nouveau mariage d'Oméopatico est nul de plein droit et les deux jeunes gens heureux. On voit que le sujet de ce ballet était aussi invraisemblable que celui du premier mélodrame venu. Scribe garda l'anonyme. La musique avait le bon esprit de rappeler souvent de vieux airs, ce qui aida k son succès auprès du public de l'Opéra.
TARENTULE, ÉE adj. (ta-ran-tu-lé — rad.
tarenlule). Pique par une tarentule : Le »ialade TARKNTULB criaity riait, dansait et faisait mille contorsions et mille extravagances. (Walckenaer).
TARENTULIDE adj. (ta-ran-tu-li-de — de tarentule, et du gr. eidos, aspect). Arachn. Qui ressemble ou qui se rapporte a lu tarentule.
— s. m. pi. Syn. de phrynéides, groupe d'aranéides.
TARE
TARENTUUBMB 8. m. (ta-ran-tu-ll-smo
— rad. tarentule'. Syn. de tarkntisme.
TARER V. a. ou tr. (ta-rê — rad. tare). Gâter, avarier : Les coups de mer ont tari{ tes blés.
— Fig. AltArer, souiller : Ce sont de ces vices qui tarbnt un homme.
— Comm. Peser et défalquer du poids net : Tarer un baril, un emballage.
— B'as. Poser, mettre, en parlant du casque ou heaume qui surmonte l'éca * Tari:r de profil, de front.
Se tarer v. pr. Devenir taré, gâté, corrompu : Ces fruits rk tarknt à l'humidité.
TARERONDEs. f. (ta-re-ron-de). Ichthyol.
Syn. de tarkkranche.
TARET S. m. (ta-rè — d'un ancien type latin tarare^ de la même famille que terere^ percer. Ce mollusque est ain>i nommé parce qu'il troue le bois des di;;ues et des vaisseaux). Moll. Genre de mollusques acéphales tubicolés, de la famille des pholadnires, comprenant une quinzaine d'espèces, qui vivent dans les pièces d»^ bois sous-marines : L'anatomie et la physiologie des TKnKTH présentent beaucoup de difficultés. (Laurent.) On a vu des vaisseaux gui ont coulé à ta suite des voies d'eau déterminées par des trous de tarhts. (IL Ilupé.) Les TATtKTS ont mis ta Hollaudeà deux doigts de sa perte, en rongeant ses digues. (Balz.) Le bois rongé par le tarbt ressemble à une éponge. (Du Camp.)
— Encycl. De même que les bois exposés k l'air sont la proie d'animaux terrestres, de même les bois placés sous l'eau sont sujets à être envahis par des animaux aquatiques. Les tarets perforent au sein de la mer les bois les plus durs, quelle que soit leur essence. Les galeries creusées par ces imperceptibles mineurs envahissent tout l'intérieur d'une pièce de bois; tantôt ils le coupent à angle aroit, puis changent, en effet, de route dès qu'ils rencontrent sur leur chemin le sillon creusé par l'un de leurs voisins. C'est par une secrète altération de ce genre que les pilotis sur lesquels reposent les constructions de bois sont souvent entièrement perforés. Ils paraissent aussi solides, aussi intacts qu'au moment ou on les a plantés, et cependant on les voit céder au moindre effort. On a vu, diton, couler des vaisseaux à la suite de voies d'eau déterminées par les trous que creusent sans relâche ces animaux. Au commencement du xviiie siècle, la moitié de la Hollande faillit être envahie par les flots, parce que les pilotis de toutes ses digues étaient mordus, troués et déchiquetés par les tarets. Le danger était grand, et les millions que les caisses publiques de la Hollande durent dépenser en toute hâte pour le conjurer le prouvent suffisamment. Les observations des mœurs du taret ^ont venues heureusement porter quelque remède à ce mal. On a reconnu que ce mollusque a une antijialhie pour la rouille et qu'il respecte le bois imprégné de cet oxyde de fer. Pour prévenir les at?cidents, on enfonce dans la masse du bois destiné à être immergé des clous à tête volumineuse. Ces clous se rouillent bientôt, et le bois se trouve k peu près revêtu d'une épaisse cuirasse d'oxyde de fer. On pourrait faire usa?e du même moyen pour préserver le bois des n:) vires du taret; mais la doublure de cuivre dont ils sont revêtus les garantit suffisamment. Le taretf que les naturalistes nomment teredo et les marins ver de vaisseau, est un mollusque fort singulier et ressemble k un ver long dépourvu d'articulations. On aperçoit antérieurement, entre les valves d'une toute petite coquille dont il est pourvu, une sorte de troncature lisse qu'entoure un bourrelet assez saillant. Ce bourrelet est la seule portion du corps de l'animal que l'on puisse regarder comme le pied. A partir de ce point, tout le corps du taret est enveloppé par la coquille et par le manteau, qui forme un fourreau communiquant par deux siphons avec l'extérieur. Ce manteau adhère à tout le pourtour de la coquille. Au-dessus de celle-ci, il forme deux forts replis qui peuvent tous deux se gonfler par l'afflux du sang et acquérir un volume com^idérable. L'un de ces replis est situé on avant et se nomme le capuchon cêphalique. Le tissu du manteau est d'une teinte gris de lin très-légère et assez transparent, surtout chez les jeunes, pour permettre de distinguer k Tintérieurla masse du foie, l'ovaire, les branchies et jusqu'au cœur. Les siphons, tres-extensibles, sont soudés l'un k l'autre dans les deux tiers environ de leur étendue ; le siphon supérieur est plus long et plus étroit que le siphon inférieur. C'est par ce dernier que l'eau aérée entre pour servir à la respiration et à la nutrition de l'animal, et après avoir servi, elle sort par le second tube. La coquille, vue de côté, présente dans son ensemble une forme irrégulierementtriangutaire. Elle est à peu près aussi longue que large; ses deux valves sont solidement rattachées l'une k l'autre en dessus et en dessous par le manteau, de manière à ne permettre que des mouvements fort peu étendus. Elle est colorée par des lignes jaunes et brunes; quelquefois, elle est tout k fait incolore. Au bord supérieur de la troncature antérieure du corps des tarets est la bouche, sorte d'entonnoir aplati et évasé muni de quatre palpes labiales. IClle ne présente rien de bien particulier, pas plus que l'estomac, qui est suivi
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J'un intestin très-<Iéveloppé. Le cœur se compose de deux oreillettes et d'uu ventricule. Le système nerveux des iarets est ass'Z développé ; il se compose d'un cerveau, de filets nerveux et de ganglions qui se distribuent au manteau, aux branchies et aux siphons. L'animal adulte est enveloppé d'une sorte d "étui composé d'un mucus solide. Le taret enfermé dans ce tube ne peut exécuter que des mouvements limités. Les tarets pondent des œufs sphériquos d'un jaune verilâtre. Pt;u de temps après la fécondation, ces œufs se transforment en larves; d'abord nues et immobiles, ces larves se recouvrent bientôt de cils vibratiles et nagent avec facilité. Quand une larve de iaret a trouvé le bois sans lequel elle ne vivrait probablement pas, voici les phénomènes que l'on observe : la larve commence par se promener et ramper à la surface du Lois au mo^eu d'un pied très-long dont elle est munie, puis on la voit entr'ouvrirde temps en temps et fermer les valves de la toute petite coquille embryonnaire qui l'enveloppe en partie. Dès qu'elle a trouvé sur la pièce de bois la partie suffisamment poreuse et ramollie qu'elle cherchait, elle s arrête, attaque la substance ligueuse et produit d'abord un très-petit godet, qui sera le point d'origine du canal futur. C'est alors que le taret commence à se développer. Il se recouvre d'une couche de substance muqueuse qui, en se condensant peu k peu, prend une légère teinte brune et se perce de deux trous puur le passage des siphuiis. Au bout de trois ^ours, cette couche est devenue plus solide ; c est le commencement du tube organisé qui doit envelopper l'animal. Alors, on ne peut plus observer directement, car l'animal est recouvert d'une coque opaque; mais si l'on ouvre sa loge, on voit qu il a sécrété une nouvelle coquille, plus grande et plus solide; c'est la coquille de l'animal adulte. Le jeune taret^ qui se nourrit des parcelles de bois râpé, s'accroît rapidement; il passe de la forme sphéruïdale a la forme allongée. Quel est l'organe qui sert au taret pour cieuser le bois? Q'ielques auteurs ont voulu faire intervenir l'action corrodante d'un acide sécrété par l'animal; mais, dans ce cas, la galerie ne serait pas si régulièrement taillée; d'autres ont dit que c'était avec la coquille qui, frottée contre le bois, produisait ces trous ; mais, s'il en était ainsi, les coquilles, qui, en somme, ne sont pas très-ré->istantes, porteraient des traces de ce travail. M. Quatrefages y voit une action purement mécanique de macération et du frottement produit par le capuchon céphalique. En somme, on ne connaît pas comment le ^iret peut creuser des bois aussi durs que le chêne ou l'êbène.
TARF (LOCH), lac d'Ecosse (Inverness). Il a environ 6 kilom. de circonférence, renferme plusieurs jolies lies boisées et cominunique avec le Lochness.
TARGA, jurisconsulte italien, qui vivait au X.V110 siècle. Il a laissé un ouvr;ige estimable et très-suuvent mis à contribution par les auteurs qui se sont occupés de droit maritime. Il a pour titre : Ponderazzioni maritime.
TARGA (Léonard), médecin italien, né ù Vérone en 1730, mort en 1815. 11 suivit k Padoue les leçons de Morgagnl, puis professa la médecine, mais fut forcé par sa mauvaise santé de renoncer bientôt k l'enseignement. On lui doit une bonne édition de Celse, dont il épura le texte et qu'il accompagna de noies, sous le titre do : Celai opéra ex recognitione Leouardi Targm (Padoue, 1769, 2 vol. in-40).
TARGE S. f. (tar-jo — du germanique :
ancien haut allemancf zarga, bouclier, défense, abri ; anglo-saxon targe^ Scandinave targa, ancien allemand tarze, peut-être de la racine sanscrite dvur^ arrêter, obstrutrr, ou do la racine trâ^ protéger). Nom donné anciennement a tous les boucliers, et plus récemment aux boucliers des hommes d'armes ot des archers.
— Monu. Ancienne monnaie bretonne, qui portait un boU(;lier : On mil un bassin d'étain à la porte de l'église^ mais à peine il y tomba quelque» taugks et quelques liards à la croix* (V. Hugo.)
— Hortic. Ornement de parterre, qui a lu forme d'uu croissant arrondi par sus extrémités.
— Encyol. Art milit. La/m'f/fétait un bouclier grand et long, le plus souvent de forino ovale ou taillé en losange. La large a varié dans ses formes et dans sus dunen-'ions, selon l'usugo auquel on l'employait. L-s larges rondos ou ovales prenaient plus particulièrement lis nom do rondelles, il y eu avait d'autres presque carréos, mais qui, vers lobas, s'arrondissaient ou ït 'allongeaient en pointe. Dans la cavalerie, elles prenaient la forme d'un écu sur lequel les seigneurs faisaient graver les armes du leur maison ; un les portail alors suspendues au cou. Les larges des piétons ot do rortillerie étaient plus longues et couvraient presque tout le corps. Toutes tes pointures qui nnus ont été conservées dos temps du la chevalerie ot de li KenaiNSanco nous représonleiit la large commo ayant une formo demi-cylindrique et commo étant à peu prcs de la hauteur do celui qu'elbi était chnigôo de dét'undre. Il s'en trouve dans nus musées qui ont 6 pieds de hauteur et de 8 à 3 pieds de Urgâur. Elles étaient fuitOB avec du bois*
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recouvert de toile , de peau ou de cuir, doublé ou garni de fer sur les bords et rembourré de toile k la place occupée par le bras. La large, qui était principalement une arme d'infanterie, était d'un grand secours, pendant les sièges, pour se couvrir, par exemple sur le bord d'un fossé d'une ville contre les flèches des assiégés. Ceux qui les portaient n'avaient point alors d'autre fonction que de les soutenir et d'en couvrir les archers qui étaient derrière et qui tiraient leurs flèches contre l'ennemi. Les Anglais s'en servirent dans presque tous les sièges qu'ils firent pendant fa guerre de Cent ans. Il est souvent fait mention de leurs retranchements portatifs, composés de grandes larges ou tallevas qu'ils fichaient en terre par la pointe et qui étaient à l'épreuve des flèches. Lorsqu'on était parvenu k s'approcher des fossés d'une ville, grâce à ces grands boucliers, on les comblait pour y faire parvenir les grosses pièces de siège, telles que le muscule, la tortue, la tour ambulatoire, etc. Guillaume Le Breton dit, en parlant du siège que Jean sans Terre mit devant La Roche-au-Moiue, en Anjou ; t Un soldat de larmée de ce prince, nommé Enjorran, homme d'une taille et d'une force extraordinaires, allait tous les jours sur le bord du fossé tirer quantité de flèches contre ceux du rempart, et, pour cela, il faisait porter devant lui par un goujat une de ces grandes larges k l épreuve. ■ Il ajoute qu'un des archers de la place assiégée imagina un stratagème pour se défaire de ce terrible ennemi. Il attacha une longue et forte ficelle k une flèche et en lia l'autre bout k une pièce sur le rempart; puis il lança vigoureusement la flèche, qui entra fort avant dans la large. Il n'eut plus qu'à tirer a lui la ficelle pour faire tomber le grand buuclier dans le fossé. De cette manière, le soldat étant demeuré à découvert ne put se garantir d'une autre flèche de l'urcher angevin, qui le tua. On a abandonné cette arme défensive depuis que l'usage de l'artillerie k feu l'a rendue k peu près inutile. Cependant il a été quelquefois question de se servir encore de ces hauts boucliers. Louis XIII dit une fois au marquis de Rosny, grand maître de l'artillerie, qu'il voulait en rétablir l'usage pour les attaques et les assauts et qu'il fallait que chaque compagnie d'infanterie en eut un certain nombre ; mais cet ordre no fut point exécuté. Le prince Maurice de Saxe prétendait que la large aurait été très-utile de son temps contre les piques et que, s'il eût été le maître, il les eût remises eu usage.
On appelait targiers ou targeliers les goujats chargés de porter la large devant les archers. Ce nom leur venait de ce qu'en portant le bouclier ils largeaient, selon l'expression des contemporains. C'est en ce sens quo Guillaume Guiart dit, en parlant de ce genre de travail : ■ Les uns targent, les autres traient, • c'est-à-dire les couvrent de la large, tandis que les autres tirent des flèches.
TARGB (Jean-Baptiste) , historien français, né k Orléans en 1714, _ mort en 1788. Il s'était beaucoup occupé d'horlo^'erie et de sciences exactes lorsque, l'Ecole militaire ayant été créée, il y devint professeur de mathématiques (1751). En 1769, l'Académie do marine le reçut au nombre de ses membres correspondants. Vers la fin de vie, il se retira dans sa ville natale, dont il a enrichi la bibliothèque publique. On lui doit : histoire d'Angleterre depuis le traité d'Aix-la- Chapelle jii.sgu'en 1763 (Paris, 1768, 3 vol. in-12); Histoire de i' avènement de la ituiiaon de Bourbon au Irâne d'Espagne (Paris, 1772, 6 vol. in-12); Histoire générale d'Italie depuis la décadence de l'empire romain jusqu'à présent (Paris, 1774-1775, 4 vol. in-12), restée inachevée. Targe a traduit, en outre, de l'anglais : VUistoire de l'Angleterre de SmoUett (1759, 19 vol. in-12); Uisloire de la giurre de l'Inde d'Orme (1765, 2 vol. in-12); Abrégé des découvertes faites dans les diverses parties du monde do Barrow (1766, 12 vol.); Histoire nouvelle impartiale d'Angleterre du même (1771-1773, 10 vol.).
TAROÉ , ÉE adj. (tar-ié — rad. large). Protégé par une targe, un bouclier : Commencèrent à monter^ à ramper contre mont bien larges. (Froissart.) N Vieux mot.
TAUGB (ALLA1N-). V. All&in-T&ROB bu Supplément.
TAROER S. m. (tar-jé — rad. large). Ane. art milit. Soldat uriné d'une targo.
TARGET s. m. (tar-gè). Ichthyol. S>n. de
TAUOKUn.
TARGET (Gul-Jean-Baptisto), jurisconstiUo nt coiiHiitunnt cétcbre, né k Paris en 1733, mort k Mohoros (StMnc-et-Oise) on 1807. Il était, avant la Révolution, «no des gloires du barreau de Paris, dont il taisait partie depuis 1752. Inférieur k Gorbier comme orateur, il le surpassait cumino avocat consultant. Il fit do I opposition au parlement Mnupoou (1771) et attaqua vivement les constitutioiiH dos jusuites. Lors do ratTairo du collier, il prit, dans un faclum, la défense du cardinal do Kohan. Un Mémoire sur i'élat des pralestants m Fronce, qu'il publia on 1787, fut remarqué parnu les immbroux écrite dans lesquels on demandait alors i|uo les roforines fussunt remis on possession de leurs droits civils. Elu député aux étals généraux par la prevùte de Paris on 1789, 11 vn devint pro- •idcQt en 179'), se montra dans oelte as»em-
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blée un des plus ardents démolisseurs de l'ancien ordre de choses et eut une trèsgrande part k la rédaction de l'acie constitutionnel. Il se prononça pour l'unité du Corps législatif, pour la garantie de la dette, pour la suppression des parlements, le maintien des baillii'ges, la suppression des vœux raonasti<iues, pour la division de la France en départements , pour le veto suspensif pendant deux législatures, suivit en général la ligne polititjue de Sieyès, défendit avec chaleur la Déclaration des droits de l'homme et fit régler le cérémonial de la Fédération du 14 juillet. Aussi devint-il l'objet de vives attaques de la partdes monarchistes pur.s. Ceux-ci firent pleuvoir sur lui des pamphlets, sous les titres piquants de Bulletin des couches de M. Target, père et mère de la Constitution: Helevailles, rechute et nouvelle conception de M. Target, etc. Son éloquence ampoulée fut aussi l'objet de leurs railleries; ils citaient de lui cet étonnant pléonasme qui lui était échappé à la tribune : « L'Assemblée ne veut que la paix et la concorde, suivies du calme et de la tranquillité. » Dégoûté par toutes ces épigrammes, il s'efl'aça presque entièrement vers la fin de la session et eX'-rça avec zèle les fonctions de juge, puis de président de l'un des tribunaux de Paris, qui lui avaient été confiées en 1791. Eu décembre 1792, Louis XVI le désigna pour l'un de ses défenseurs; mais, dans la crainte d'être compromis, Target refusa, en alléguant l'état de sa santé, dans une lettre adressée k la Convention et signée : le républicniu Tarsei. Il remplit, pendant la Terreur, l'humble fonction de secrétaire du comité révolutionnaire de sa section. Membre de l'Académie française depuis 1785, il fut admis à l'Insiitut en 1795 et devint membre du tribunal de cassation en 1798. Il contribua puissamment k la rédaction du code civil, en quaiit<* de commissaire chargé de l'examen du projet de ce code, puis fut un des cinq membres de la cour de cassation désignés par le gouvernement consulaire pour rédiger un projet de code criminel et en soutenir la discussion près du conseil d'Etat. Indépendanunent d'un grand nombre de discours, de mémoires et de rapports, on lui doit : Lettre d'un homme à un autre homme sur l'extinction de l'ancien parlement et la création d'un nouveau (Parts, 1771, in-12), un des meilleurs écrits de polémique publiés a cette époque; Observations sur le commerce des grams (Paris, 1776, in-12); Mémoire sur l'état des protestants en France (Paris, 1787), fort bien fait; Ma petition au cahier du bailliage, etc. (1788, in-S") ; Cahiers du tiers état de ta ville de Paris (1789, in-8o); les Elals généraux convoqués par Louis XVI (1789); Esprit des cahiers présentes aux états généraxtx (t7S9, 2 vol. in-80) ; Projet de déclaration des droits de l'homme en société (1789), On trouve plusieurs de ses discours insérés dans les An' nales du barreau français et dans le Barreau français. Ses Œuvres choisies ont été publiées en 1*826 (in-80), par M. Dumon, avocat, avec une notice biographique.
TARGET (Paul-Louis),journaliste et homme politique français, né k Lisieux en 1821. Il est fils d'un ancien préfet du Calvados et petit-fils du célèbre avocat et constituant Jean-Baptiste Target. M. Paul Target étudia le droit, se fit recevoir avocat et devint membre du conseil général du Calvados. Il faisait partie du conseil d'Etat lorsque eurent Hou les événements du 2 décembre 1851. Ayant refusé de prêter serment k l'homme qui venait de violer son serment et d'imposer k la France l'Empire et le despotisme, M. Target rentra dans la vie privée. Pendant quelques années, il s'adonna a l'agronomie et remporta la prime d'honneur de l'Association normande en 1863. A l'occasion des élections générales qui eurent lieu cette mémo année, il publia une brochure, intitulé© : Législation électorale ; droits et devoirs des électeurs (1863, in-80). A partir de ce moment, il prit une part active au mouvement d'opposition qui se produisit contre lo détestable régime de l'Empire, collabora k divers journaux, nofcimment au Courrier du Dimanche^ et il était devenu directeur politique do cotte feuille hebdomadaire, lorsqu'elle fut supprimée (1866). Il fit paraître ensuite dos articles dans le Journal de Paris, se porta en 1869 candidat de l'opposition au CorpH législatif dans lo Calvados, ne fut point élu, e1, aj^trés l'arrivée nu pouvoir de M. Fjnilo Ollivior (t janvier 1870), il accepta de faire parti'* do la commission do décentralisation pré^idéo par Odilon Barrot.
Lors des élections du 8 février 1871 , M. Target fut élu depuié du Calvados k l'Assemblée nationaU» par 60,110 vo.x. Le l«f mars suivant, il proposa à l'AssoinblOo dn voter une proposition, présentée par lui et imr pliimeurs do ses collègU'^«, et par laquelU* il demandait k la Chambr«> de «confirmer la do* chénnco do Napoléon III et do 5a d>nu>tie, déjà prononcéo par te sulTrage universel, et de le déclarer responsable de la ruine, de l'invasion et du démembrement de la France. ■ Cette proposition fut vt^tce presque k l'unanimité. Lu même jour, M. Target vota pour les préliminaireado pnix. Apres l'tnslallntion de I Assemblée ù Versailles, il Ht partie du centre droit orléaniste ut du gronpn Saint- Marc Oirardm, dont il devint un des vic»?presidenls, put une puit active aux travaux de la Cbambrui à la diicutsiou de la loi de-
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partenientale, vota pour l'abrogation des lois d'exil, pour l'élection des princes d'Orléans,
Four la proposition Rivet, pour te retour de Assemblée k Paris, contre le maintien des traités de commerce, et fut l'auteur de l'ordre du jour qui fut voté au sujet de la pétition des evêques. Pétulant toute cette période, il appuya la politique de M. Thers, pour lequel il vota dans le scrutin du 29 novembre 1872. Dans une lettre publiée par lui ce même mois, dans le Journal de Lisieux , il se prononça contre le renouvellement partiel de la Chambre et pour la consolidation de la République en l'entourant d'institutions destinées k lui assurer un lendemain. Le 24 n.ars 1S73, il se prononça contre le vote d'un crédit destiné k envoyer des ouvriers k l'Exposition de Vienne et présenta, au mois d'avril suivant, un contre-projet de réorganisation du conseil d'Etat qui était, sur plusieurs points, en opposition avec celui qui émanait du gouvernement. Lorsque, au mois de mai 1873, les représentai! ts des groupes monarchiques et réactionnaires de l'Assemblée se coalisèrent pour renverser M. Thiers et l'empêcher de constituer la République, M. Target pussa au moment décisif du côte de la réaction et, par sa défection inattendue, il entraîna la chute du président de la République. Le 24 mai, il monta k la tribune pour y lire en son nom et au nom de quatorze de ses collègues, MM. Cottin, Mathieu-Bûdet, Lefébure, Caillaux, E. Talion, Prétavoine, L. Passy, Balsan, Delacour, Vingtain, Deseilligny, Dufournel, Daguilhou et Ë. Martell , une déclaration affirmint que les signataires voulaient la Republique conservatrice avec M. Thiors, et, le même jour, les quinze députes voteront pour l'ordre du jour Ernoul, ayant pour objet de renverser M. Thiers et de préparer le retour de la monarchie. A. partir de ce moment, M. Target soutint de ses votes les mesures de compression et do réaction k outrance présentées par M. de Bio^lie ot fut nommé par lui ministre de France k La Haye (26 juin 1873). Au mois d'octobre suivant, au moment où se produisaient ouvertement les intrigues ayant pour objet d'imposer k la France la monarchie, des électeurs de M. Target lui ayant rappelé l'engagement pris par lui en 1870 de soutenir le gouvernement de la Républit^ue, le député du Calvados leur répondit qu'il n accepter.iit jamais le mandat impératif et qu'il entendait conserver la liberté absolue de son vote. Après l'échec ridicule des tenutives de restauration, M. Target vota pour le septennat (19 novembre 1873). Au mois de juillet 1874, il se prononça contre le projet de dissolution de la Chambre présenté par M. de Malcville, puis pour l'organisation des pouvoirs du maréchal de MacMahon. Faisant une évolution nouvelle, il engagea, dans un banq<iet qu'il prononça k Lisieux (septembre 1874), les hommes modérés de tous les partis k former isous la République! un grand parti national. Au mois de février 1875, il vota la profiosition Wallon, reconnaissant l'exisicnce de a République et la constitution du 25 du mémo raoïs. Beau-frère de M. Bulfet, il a soutenu la politique de ce dernier, devenu ministre do l'intérieur; toutefois, pendant que M. Buffet manifestait en toute occasion ses tendances ultra-réactionnaires et bonapartistes, M. Target, hostile k l'Empire, dont il a fait proclamer la déihcance, a continué k se rapprocher de la République. En dépit de cela, M. Target est un homme politique auquel lo parti républicain aurait grand tort d'accorder sa confiance, car il ne faudrait pas beaucoup de républicains de cette nuance pour conduire k mal la République.
TARGET (Léon), homme politique français, ne à Rochefort (Charente-Inférieure) en 1805, mort en 1873. D'abord apprenti charpentier dans sa ville natale, il entra k dixneuf ans k l'Ecole de maistrance, puis devint contre-maître dans les ateliers de l Etat. Après la révolution de 1848, les ouvriers de Rochefort, qui connaissaionl ses convictions démoL-ratiques, posèrent sa can<iidature, et il fut élu représentant du peuple dans la Charente-Inférieure par n,hb3 voix. M. Target vota avec lo parti républicain de la nuance du National, fit une vive opposition à la politique réactionnaire de Louis Bonaparte, s'associa k la demande do mise eu accusation portée contre lui k l'occasion de l'expédition de Rome et ne fut pas reclu à l'Assemblée législative. R'-ndu à la vie privée, il reprit alors ses travaux industriels.
TARGETTES, f. (Ur-je-le). To.hn. Verrou plat pott<.* Mir une plaque: TkHGHTTK de cuivre. 'rARUirrTB de fer. Poser des takoktths. I Morceau de cuir dont les aplnigneurs se couvrent la main pour qu'elle ne soit pas blessée par tes cardes.
TARGEUR s. m. (tar-jeur). Ichthyol. i*oisson du genre plcuronecte, voisin de Lft plie.
TAROIB a. f. (tar-jl). Ichthyol. Sjn. do
TA.RGUUR.
TARGIOM-TOUETTI (Jean), médecin et naturaliste italien, ne à Florence en 1"U, mort dans celle ville eii i"'^^ ^ ' -^'^ '^voir fuit une parue de ses élu- près de
son père, qui était n ^'Cê, il
fut envoyé à Pi»G, où h >•■ i.w « .n,t.Ure pat une dissertation remarquable sur les propriétés iiitidicmales des j^lante^. Il y reçut ft vingt-deux ans le grade de doctttir en mede-
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cine, et peu après le litre de professeur extraordinaire à l'universilé. Il revint dans sa patrie, où it suivit les leçons et liieniôi parto^ea les travaux du botaniste Micht^li. Tarc^ioiii fut bucoessivement directeur du jiirdin bntani*iiie de Horcnoe, bibiiotliécuire du prnnd-duc, médecin du fisc tl coimnissaiie du bureau de santé. Il parcourut en nuturalibte tous les points do la Tosoittio et puljli:i une partie dos nombreuses observullons qu'il avait faites. Outre ses travaux sur riii.>toire iinlurelle, on doit h Targioni plusieurs ouvrages relatifs à lu médecine, tous écrits en italien.
TAflGIONlEs. f.(tar-ji-o*n1 — de Targioni' Tozzctli^ botan. ital.). iîot. Genre d'hépatiques, de la tribu des inarctiuntices, comprenant six espèces, répandues dans les climats chauds ou tempérés.
— Encycl- Les targionies sont de petits crypto^'ames, caractérisés par des frondes membraneuses, non rayonnantes, oblongues, spntulées, formant par leur réunion de trèspetites rosettes vertes en dessus, noirâtres et radicellées en dessous. Les org'anes reproducteurs, oui naissent à l'extrémité des divisions des irondes, présentent : un involucro membraneux, qui reste dans la fronde jusqu'à la maturité; il renferme une capsule surmontée d'un proloni,'emeiit filiforme et qui s'ouvre en deux valves k la maturité; elle contient des spornies mêlées à des filaments en spirale. Ces végétaux croissent sur la terre, d;ins les lieux humides. Leurs espèces peu nombreuses sont disséminées dans les diverses régions du fi^lobe. La targionie hypoj>hylle se trouve dans presque toute l'Europe; elle est commune aux environs de Paris, notannncnt sur la lisière des bois, les rochers humides, etc.
TARCON, bourg de France, ch.-l. de canton (Gironde), arrond. et à S4 kilom. N.-O. de La Kéule ; pop. aggl., 30Ù hab. — pop. lot., 1,205 hab. Moniluc y remporta, en 15G3, une victoire sur les protestants.
TARGOVICE ou TAUGOWICA, petite ville de la Russie d'Europe {Kiev), sur la Sinurha, ù 50 kiiom. S.-E. d'Ouman. Il s'y f.iit quelque commerce. Elle est célèbre par la ct)iifedéralion (jui s'y tint en 1791 et qui était composée d un certain nombre do membres de la noblesse polonaise, mécontents des nouvelles institutions données à leur pays.
TARCRA s. m. (tar-gra). Entom. Genre d'inscotes hyménoptères, de la famille des tenthrédiniens, dont l'espèce type habite l'Europe.
TARGUER (SE) v. pr. (tar-ghé — de targe, targue^ bouclier; proprement se oouvrir de quelque chose, comme d'un bou<ii t ; au figure, se priivaloir avec défi ou ostentation). Se prévaloir, se glorifier, se vanter: On ne se ïaugue guère que des vertus qu'on n'a pas. (Du^sault.) On su targue plus de la politesse des grands que de l'amitié des petits. (Peiit-Senn.) L'Angleterre su taugue d'être (e pnys de la liberté. (Guéroult.) Certes, vous tous larguez d'un bien faible avantage.
Molière.
Elle se targue bien du bonheur d'être veuve.
C. Délavions
De leurs progrès sans cesse on lus voit se larguer, Ils n'ont point de faveurs qu'ils n'aillent divulguer. MouÊKE.
— Syn. Targuer (ae), me glorlfler, ue prévaloir. V. SE OLOEIFIER.
TARCUET S. m. (tar-ghè). Ichthyol. Syn.
de TARGEUR.
TARGUM S. m. (tar-gomm — d'un mot hebr-, qu'on retrouve dans l'ar. terdjouman, interprète, d'où est dérivé le mot drogmnn). Paraphrase ou traduction ch:ildaïque de l'Ancien Testament: Z.tfs targums sont des traductions chaldéenues de la Bible, faites vers l'époque de l'ère chrétienne. (Renan.)
— EncycL Pendant la captivité de Babylone, le dialecte chaldéen s'était tellement mélangé au dialecte h';breu, que, lorsque les Juifs revinrent chez eux, ils avaient prcsqr.e entièrement oublié leur langue sacrée et qu'il leur était impossible de comprendre le texto des livres saints. Au^si les prêtres étaient-ils obligés, pour expliquer la loi au peuple, de se servir de la langue vulgaire, qui devait so rapprocher considérablement du chaldéen.
Au boutde quelque temps, ces comnientaiies de vive voix, ces gloses orales furent rédigées d'une maidère délinitive et confiées à l'écriture ; ce furent les targums, qui non-seulement ttuduisaient littéralement le texte original, mais y ajoutaient encore qu<:lques explications indispensables. On compte dix targums principaux :
l"Le Targum d'Onkelos. La version d'Onkelos est la plus ancienne, celle qui se rapproche le plus de l'original et qui doit être écrite dans le chaldéen le pius pur; elle comprend le Pentaieuque. Onkelos a du habiter Babylone ; le Talmud le faitcontemporain de Gamaliel.
20 Le Targum de Jonathan ben Uzziel. On n'est pas d'accord sur l'époque à laquelle aurait vécu Jonathan ben Uzziel. Jahu prétendait que ce ïûryum n'était qu'une coinpil;iiiou d'autres versions plus anciennes, fuites environ vers le me siècle avant Jesus-Chi ist. Les juifs font de Jonath.m le contemporain de i^ichune et Aggée et raconieut de lui des
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choses merveilleuses. LeTargum de Jonathan est bien moins littéral que celui d'Onkelos ; il coinpriMid les livres de Josué, des Jugcs^ do Samuel, des Itois, û'Isaie, âeJérémie,û'£!zéchiel et des petits prophètes.
3« L^'Targum faussement atlribué à Jona' than. Ce targum s'éloigne beaucoup <iu piècêdent, pour la pureté du style, la fidélité de la Traduction, le mode d'exposition, etc., et renferme une foule de légendes ridicules et môme de contre-sens, dénotant de la part de l'auteur une profonde ignorance de la langue h''braTque, Coimno 11 fait mention des Lombards et des Turcs, il est évident qu'il est antérieur au moins au vii« ou même au viii« siècle.
40 Le Targum (/? /«rusn/em. Il comprend le Pentateuque, ou les cinq livres de Moïse, qu'il a du reste passablement écuurlés. La langue dans laquelle il est rédigé est très-corroinpuc; elle contient une forte proportion d'éléments grecs, latins, persans, et rappelle, par son hétérogénéité, celle du Talmud.
Les six autres targums no méritent réellemont pas d'être analysés.
TARGUMIQUE adj. (tar-gu-mi-ke — rad.
targum). Qui appartient aux targums.
TARGUMISTE S. m. (tur-gu-miste — rad.
tart/ufii). Traducteur de la liible vu langue chaldét-'iiiie ; écrivain hébraïque d'une certaine catégorie.
TARHAH S. m. (ta-r&). Pièce d'étoffe dont les dames égyptiennes s'enveloppent la tête et le cou.
TAKIIANOF ou TARCIIANOW, astronome russ<?. ne ;i Ougtcha {gouvernement d'Iaroshif) en 1787, mort à Saint-Pétersbourg en 1839. Il lit partie du voyage de Vussilief-lit-Hinghausen dans la mer des Itides (1819-1822). De relouren Russie, il fut, en 1826, nommé professeur du corps des ofiiciere de marine. Il était membre de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg et publia des ouvrages scientifiques, parmi lesquels on cite : Calcul des oppositions de Jupiter et Saturne^ observées à Saini-Pétcrsbourg en 1818, en fiançai-^, inséré dans les Comptes rendus de l'Académie (1831) ; Longitude de liio-Janeiro, etc. {iS'ô2).
TARI ou TARY s. m. (ta-ri). Boisson enivrante dont on fait usage dans l'Inde.
— Encycl. Cette bois.son sjùritueuse est assez répandue dans certaines contrées de l'Indo anglaise. Son abus détermine une ivresse furieuse. Le tari est fait avec le sue que l'on extrait du tar, palmier indigène de ce pays. Quand ce suc a fermenté, il acquiert un tel montant qu'il ne faut pas en absorber une grande quantité pour devenir en proie à une ivresse toujours dangereuse et souvent mortelle sous ce climat lorride. Il n'y a, du reste, que les indigènes de basse caste qui s'adonnent à cette boisson, ainsi qu'à quelques autres analogues, dont l'usage n'entraîne pas toutefois des effets au'^si extraordinaires et aussi effrayants que relui du tari. Il n'est pas rare de voir les indigènes qui s'enivrent habituellement par l'usage du tort tomber dans un tel état 'l'affaissement et de décrépitude, qu'ils s'éteignent bientôt, quand ils ne sont pas emportés par un accès de folie furieuse.
TARI, lE (ta-ri, 1) part, passé du v. Tarir. Mis à sec; Une source tarie. Le nourrisson pétrissait de sa petite tnain déjà brune une gorge tarie. (Th. Gaut.)
— Fig. Epuisé, détruit par l'usage: Le gibier détruit^ une source féconde de plaisir et d'alimentation a été tarie pour le peuple. (Toussenel.) Il g a longtemps que toutes les aristocraties seraient tariiiS, si elles n'avaient s» raviver leur cours en allant à point puiser à la source de la démocratie. (K. de Gir.)
Tarïei, poôiue géorgien, un des rares ouvrages de celte littérature qui nous soient connus. Il semble dater du xive ou du xv^ siècle. Tariel est un prince indien qui, élevé à la cour du roi Pharsdan, s'enflamme d'un vif ninour pour sa fille Neslan, dont dix mille bouches ne pourraient célébrer la beauté. Mats le père s'oppose h leur union. Liée à Tariel par des serments secrets, Nestan veut qu'il s'éloigne pour un temps et qu'il aille par de glorieux exploits mériter l'honneur de sa main. Par ses ordres, Tariel lève une puissante armée, subjugue le Cathai et se rend maîire de la personne du roi Ramar, antique ennemi de la maison de Pharàdao.Il a triomphé; mais Pharsdan, tout en applaudissant k sa valeur, refuse de l'unir à sa fille et recherch'î pour elle le fils du roi de Khoraçan. Ivre d'amour et do désespoir, Tariel massacre cet indigne prétendant sous la tente d'honneur où il a été reçu et .se dérobe par une prompte fuite. Chemin faisant, il aide un prince détrôné par la perfidie à rentrer dans ses Etats, et bientôt il apprend par une suivante de Nestan, Dardjan, quesa belle a disparu. Dès lors, Tariel s'enfonce dans les déserts de l'Arabie et y pa:5se dix ans, ne vivant que de sa chasse, vêtu de la peau d'un tgie qu'il a percé de son kandjar. D'une autre [lart, Avontandil, premier ministre d'un roi d'Arabie, est amoureux de la fille unique de son maître. Un jour que Rostan, c'est le nom du roi, célébrait par une grande chasse l'élévation de sa fille au trôna d'Arabie, Tariel, aperçu par ses gens, avait "vivenieiil pique sa curiosité. Avontandil est par lui depécbé à la reoherohe de rhomnie ii la
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peau de tigre, qui avait dtsfjaru sans laisser trace de son passage. Le vizir, apr.>s avoir longtemps erré dans d'itlTreuses solimdes, arrive onllfi à la caverne, triste asile des douleurs de Tariel, et apprend de sa buucho même le récit que l'on a lu plus haut. Rentré dans ses foyers, il demande pour prix de son dévouement la main de la belle Thinathin au visage resplendissant, qui lui est également refusée. De douleur, Avontandil quitte la cour pour aller rejoindre son compagnon d'infortune. Tous deux se jurent une amitié éternelle, parcourent ensemble un long cercle d'aventures glorieuses et finissent par retrouver leurs araintes et par désarmer leurs pères si longtemps inflexibles. Il y a dans ce poème, qui n'a pus moins de huit mille vers, d'insupportables longueurs; mais, malgré ses défauts, le roman de Tariel n'en est pas moins une œuvre remarquable, surtout par le style, où se déploie toute la richesse d'images et la variété de figures dont les poètes oriciitaux sont si prodigues.
TARIER s. m. (tarie). Ornith. Passereau du genre traquet, qui habite la France.
— EncycL Le tarier est un petit oiseau qui ne dépasse guère om,! de longueur totale; son plumage est varié de roux et de noir en dessus, ruux clair en dessous, avec les sourcils et une sorte de moustache d'un blonc pur, une tache de cette couleur sur l'aile, la queue mi-partie de blanc et do noir. La femelle a des couleurs plus ternes. Ce passereau est assez répandu dans toute la France; il habite les bois, les taillis, les lieux incultes et en pente. Toujours en mouvement, il change de place à chaque instant, en jetant un petit cri, et va se percher au sommet d'un buisson ou sur une tau[)inièrc. Moins farouche que ses congénères, il se laisse approcher de très-près. Il se nourrit d'insectes et niche comme b's traquets ; la femelle pond des œufs d'un blanc sale, tiquetés de noir. Son chant est court, mais agréable. Il est de passage au printemps et à l'automne; dans cette dernière saison, il est très-gras et presque aussi estimé que l'ortolan.
TARIÈRE s. f. (ta-riè-re. — Le latin terebra, tout à fait analogue comme forme et comme signification au gr. teretron, et qui a donné naiss-mce à notre mot français tarière, doit être rattaché ii une racine aryenne tri ou tar, qui veut dire proprement traverseï". KUe a donné cotnine dérivés, dans le sens de tarière: en irlandais («/-«r, en kymrique taradr, en armoricain tarar; peut-être même que notre mot tarière vient directement d'un idiome celtique, mais ce n'est là qu'une question de généalogie secondaire. La forme grecque ^e?'e/ron et la forme kymrique /a/'arfr, outre la grande ressemblance qu'elles offrent entre elles, peuvent être rapprochées de la forme sanscrite taritra, qui ne désigne pas, il est vrai, un instrument analogue à la tarière ou au foret, mais qui veut dire le bateau qui traverse les eaux). Techn. Sorte de grosse mèche fixée k angle droit dans un morceau de bois arrondi, et servant à percer des trous ronds dans le bois.
— Sonde qui sert à creuser la terre pour en extraire des spécimens des terrains dont on Veut connaître la nature, à forer des puits artésiens ou à tout autre usage analogue: Lorsqu'aux environs de Mudène on a percé la terre à la profondeur de 68 pieds avec une TARiiiRE, Ceau jaillit avec une très-grande force. (Bu(L)
— Chir. Sorte de tire-balle ou de tire-fond.
— Art milit. Ancienne machine dont on se servait dans les sièges, pour percer les remparts et les portes.
— Nom donné par les anciens aux larves et même aux mollusques qui percent et rongent le bois.
— Entom. Prolongement postérieur de l'abdomen des femelles de certains insectes, qui leur sert à perforer diverses subsUinces puur y introduire leurs œufs : Les entomologistes reconnaissent l'analogie de la tarièrb avec l'aiguillon. (Laurent.)
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes peclinibranches, de la famille des enroulés, comprenant une espèce qui vit dans l'océan Indien, et deux autres, fossiles des terrains tertiaires : Les tarières ont un aspect parti' culier. (IL Hupé.)
— Encycl. P. et ch. Les outils nommés tarières servent dans les sondages à égaliser les trous, dans les terrains tendres, et même à les approfondir, en agissant par rodage. Elles servent aussi, lorsque le trou de sonde est d'un suflïsant diamètre, à retirer les sables et les détritus broyés. Leurs formes varient suivant leur emploi. Celles qui doivent servir pour forer sont assez semblables aux tarières employées pour percer le bois. Elles se composent d'une mèche qui entame par le rodage, d'un mentonnet qui soutient les matières entamées, et du corps de tarière qui les emmagasine en même temps qu'il alèse le trou foré. Comme il a déjii été dit. l'emploi des tarières, comme instruments de forage, doit être borné à l'extraction des matières tendres ou déjà désagrégées par l'action des trépans. Leur emploi direct ne produirait aucun effet dans un terrain dur.
Dans les terrains argileux ou calcaires, dont les éléments broyés préseutent encore une certaine cohésion, le corps de tarière est
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ouvert et cylindrique. Il est fermé et quelquefois conique pour les terrains sablonneux mouvants et les argiles coulantes. On peut alors employer des ^AnVrrsà soupape, de telle sorte que les matières désagrégées accumu-
lées dans la tarière ne puissent lelomber lorsqu'on vient k relever la ;
sonde
Quelques outils tiennent à la fuis du trépan et des tarières. Tels sont le trépan rubané et divers lire-bourres dont l'usage est abandonné. En général, les tarières portent des emmanchements et sotit descendues avec la sonde. On ne peut qu'à cette condition les employer pour égaliser Je trou, ou pour ogir sur le fond par rodage.
Mais lorsqu'il s'agit seulement de retirer les sables ou les détritus broyés, on a souvent plus d'avantage à employer des tarières à la corde. Ces tarières sont de simples tuyaux pourvus d'une soupape à boulet à leur partie Intérieure. Une anse de suspension sert a attacher une corde k l'aide de laquelle on les descend au fond du trou. Alors, on la soulève et on lu laisse retomber alternativement. Ce mouvement, comp;irablo à celui du piston d'une pompe, a bientôt fait passer les sables ou détritus dans le corps de la tarière. Lorsqu'il est plein, on remonte la tarière pour la vider, puis on recommence s'il y a lieu.
— Art milit. La tarière employée dans les sièges était une grosse poutre que l'on poussait en avant et qui coulait dans une espèce de canal garni de rouleaux; lorsqu'elle avait heurté le but, on la ramenait en arrière par le moyen d'un moulinet. La milice chinoise s'est servie de cet appareil de toute antiquité. Héron détrrit des tarières perfectionnées par Diades. Elles étaient ttiles de telle sorte qu'elles vidaient h mesure le trou qu'elles pratiquaient. En lisant Vitruve, il est permis de croire que l'on usait de cette machme pour commencer hi brèche, après quoi l'on se servait du bélier, qui aurait été trop longtemps à rompre une pierre avec sa tête grosse et ronde, ce que la tarière, qui était pointue, faisait aisément. Pour approcher cette machine des murailles qu'il s agissait de détruire, on la mettait à couvert sous une tortue ou sous un musculc. Il est probable que les tortues offensives étaient disposées de manière que d'abord la tarière, et ensuite le bélier pussent s'y ajuster.
— Tarière de mtne. Instrument que les mineurs du génie emploient comme une sorte de trépan dans les mines, ou pour percer dans la terre des trous à travers lesquels ils puis- .scnt donner des camouâets à l'ennemi qui contre-mine.
— Entom. Chez beaucoup d'insectes, l'abdomen des femelles se prolonge en un appendice caudiforme appelé tarière, et qui sert, tantôt à introduire simplement les œufs dans les cavités toutes formées où ils doivent éclore, laniôt et plus souvent à perforer les membranes animales ou végétales qui doivent les abiiter. Elle consiste en un prolongement de i'oviducte, enveloppé par des appendices de la peau, qui sont cornés et S3 terminent en pointe très-aigué. Elle constituai souvent un instrument offensif. On u comparé la tarière k l'aiguillon ; mais celui-ci sert a inoculer un venin, tandis que le rôle de la tarière e.st purement mécanique et se réduit à perforer. La forme et la structure de cet organe sont très-variées. On l'observe surloul chez un certain nombre d'hyménoptères, appelés pour cette raison hyinenopièrcs térébranis.
— Moll. Ce genre, établi d'abord par Klein, puis oublié, fut reproduit comme nouveau par Lamarck, qui lui assigne les caractères suivants : la coquille est enroulée, subcylindrique, pointue au sommet; l'ouverture est longitudinale, étroite supérieurement, échancrée à sa base ; la cochenille est lisse, tronquée înférieurement. A ce genre appartiennent deux espèces fossiles des terrains tertiaires longues de ûiï>,i)5 à 0™, 06, et dont l'une, la tarie re-oublie^ est ainsi nommée pour exprimer la foruie et la fragilité de son test mince et roulé en corne ou en oublie. Une seule espèce vivante appartient aussi à ce genre dont elle est le lype, c'est la tarière subulee de l'océan Indien ; elle est mince, luisante, à spire distincte, longue de 01°, 04 à rio,05, diversement nuancée et tachetée de jaune ou de gris jaunâtre. Linné en faisait un cône, mais plus tard il la rangea dans son genre bulla. Lamarck la rapproche des olives, des porcelaines et des ancilluires. De Blainvilie reunit dans sa famille des angystomeslesstroUib-'S et les tarières avec les autres enroulés de Lamarck.
TARIF s. m. (ta-rif — mot ar. qui signifie annonce, publication). Tableau indiquant des prix ou des droits proportionnels à acquitter: Tarif des transports de marchandises par les c/temins de fer. Tarif des droits de douanes. Walpole ne disait-il pas qu'il avait dans son portefeuille le tarif de toutes les probités d'Angleterre? (Kouri'>i-.) C'est l'intérêt privé gui grève nos tarifs. (K. liustiat.) Les queS' tions de frontières ont fait place aux questions de TARIFS et avec raison. (E. de Gir.)
— Jurispr. Etat des émoluments alloués à quelqu'un pour quelque acte ordonné par la justice ou pour l'accomplissement d'une fonction ayant un caractère juridique : Le tarif des huissiers^ des notaires, des experts, p 2*arif des frais et dépens, Tableau du coût des d;vers actes et des droits de vacations.
TA LU
— Ane. fin. Mettre en tarifa Aulorissr à percevoir lu taille sous la forme d'imposiiion qui parait la plus convenable : Mettra une commune EN TARIF.
— Comni. Tarif des glaces, Tableau qui donne leur prix par décimètre carré, variable suivant les dimensions. Il Tarif des monnaieSj Tableau de leur valeur courante.
— Encycl. II n'existe pas sur les tarifs de procédure de loi proprement dite, c'est-à-dire directement émanée du pouvoir législatif. La matière de ces tarifs de procédure rentre, par sa nature dans les deuils d'exécution de la loi; la réglementation en appartient en conséquence au pouvoir exécutif, et c'est, en etfet, par une série de décrets et d'ordonnances que se trouvent déterminés les émoluments auxquels ont droit les ofliciers ministériels pour les actes multiples de leur ministère.
Le tarif des actes de procédure en matière civile est réglé par le décret du 16 février 1807 et i'-'S décrets additionnels du même jour. Le tarif des copies à si;.'niJîer par les huissiers est réglé par le décret du 29 août 1813 j les droits de greffe, par le décret du 12 juillet 1808; les droits des greffiers des tribunaux de commerce, par la loi du II mars 1799, le décret du 12 juillet 1808 et l'ordonnance du 9 octobre 1825 ; ceux des greffiers de justice de paix, par l'ordonnance du 17 juillet 1825; les indemnités auxquelles ont droit les juges, les ofliciers du ministère public et les grefliers en ca? de transport d'un Heu à un autre, parles ordonnances du! août 1824; le tarif en matièiede vérification des registres et actes judiciaires des cours et tribunaux , des registres de l'état civil, par l'ordormance du 10 mars 1825 ; les salaires du conservateur des hypothèques, par le décret du 21 septembre 1810; les dépens en matière d'expro- _ nation pour cause d'utilité publique, par 'ordonnance du 18 septembre 1833; les dépens des procédures qui s'instruisent au;conseil d'Etat, par l'ordonnance du 18 janvier
Le tarif de la cour de Paris est applicnble aux cours de Lyon, Bordeaux et Rouen (décret additionnel du 15 février 1807), I^es sommes portées au tarif àe la cour de Paris sont réduites d'un dixième pour la taxe des frais et dépens dans les autres cours (même décret, art. !«')• L-e tarif des frais et dépens décrété pour le tribunal de premièie instance et pour tes justices de paix établis a Paris, est commun aux tribunaux de première instance ctaux justices de paix établis à Lyon, Bordeaux et Rouen. Toutes les sommes portées en ce tarif sont réduites d'un dixième dans la taxe des frais et dépens pour les tribunaux de première instance et les justices de paix établis dans les villes où siège nno cour d'appel, ou dans la ville où la population excède 30, 000 âmes(raême décret, art. 2). Dans les autres tribunaux de première instance et justices de paix du ro_yaume, le tarif des frais et dépens est le même que celui décrété pour les tribunaux de première instance et les justices de paix du ressort de Puris autres que ceux établis dans cette capitale <mémo décret, art. 3).
No-- tarifs de procédure ont donné lieu aux plus vifs et, ajoutons, aux plus légitimes critiques. Les officiers ministériels trouvent nniquemcnt les éléments do leur rémunéralion dans l'émolument d'une multitude d'actes, actes dont le coût, fixé à priori, est indépendant de l'importance et do la difficulté des nlfaires, ou ne varient qu'au moyen du développement souvent abusif des écritures. Ce système offre un inconvénient grave ; il fait obstacle aux réformes en matière do procédure. Ces petits actes sans nombre, ce formalisme, souvent inutile et parusite, sont devenus une sorte de patrimoine pour les avoués et les huissiers, et il est impossible de proposer des simplifications dans lo mécanisme judiciaire sans rencontrer les résistances et soulever les plaintes unanimes des titulaires d'offices ministériels. Un auire système (le rénmuération basé sur une certaine pioi'ortioniuilité avec l'intfiortanco des intérêts, avec les soins exigés par chaque affaire et la responsabilité qu'elle impose, serait plus juste, plus diune et n'opposerait point aux reformes un obsiacle persistant.
Kn miitiùiedo procédure criminelle, lo tarif das friits et de|>ens e.st réglementé par un décret du 18 juin 1811. Ici, rien d'exorbitant, rien n'est moins di>pcndioux que les actes do l'instruction judiciaire h laquello il faut procéder pour envoyer un accusé au b'gne ou à réi-hafauil. Nous citerons comme Spêcimon les honorairesallou6s.cn cas d'expertise modicolégalo, aux médecins et chirurgiens appelés pour procéilcr il des véiillcalions ot rédiger doa rapports, dans les nombrciisus circonstances ou l'intervontion dos hommes de l'art est nccessiiiro. Pour chaque vi.site au blessé, pour lo premier nanscnientolla rédaction du rapport, l'articlo 17 du décret do ISII alloue ii l'homme do l'art, à Puris, 6 francs; dans les vdtes do 40,000 habitants et au-dessus, & francs ; dans lus autres villes et communes, 3 lianes; s'il y a lieu de procéder à uno autopsie, lu décret passe eu sus une somme du 9 francs. Compiund-on le doUeur Néluton ou lo docteur Ambroise Tardieu, houotésde la somme de 9 francs pour prutiquer une aulopsic et ràdigur quâl ju'uu de ces rapport! qui Acbiiront
TARI
les plus redoutables problèmes de la science métiico-légale 1 Le corps médical a, du reste, protesté dans plusieurs circonstances contre ce tarif ûe 1811, qui blesse sa dignité bien plus encore qu'il ne lèse ses inléréts matériels.
Les tarifs qui fixent les honoraires des notaires varient extrêmement, ils sont dressés par les chambres des notaires et approuvés par le président du tribunal. Cette question de la tarification des actes notariés a été trèssouvent agitée dans le notariat et dans la magistrature; les gouvernements l'ont étudiée plusieurs fois depuis un demi-siècle, mais elle n'a point été résolue, tant elle soulevé de difficultés d'application. Dans un ouvrage intitulé le Tarif général et raisonné des notaires, M. A. Ainiaud a examiné cette question sous toutes ses faces et démontré à la fois la possibilité et l'utilité d'établir un tarif lég-à\.
TARIFA, ville d'Kspagne( Andalousie), province et a 42 kilom. S.-S.-E. de Cadix, sur le bord N. du détroit de Gibraltar, par 36o û' 30" de latit. N., et 70 55' 3û" de longit. O. ; 8,500 hab. Place forte importante, qui est la résidence d'uu gouverneur militaire; le port est petit, mais tiés-bon pour le cabotage. On y fabrique des cuirs et d'autres étoffes que l'on échange avec d'autres produits du Maroc et du Sénégal : poteries de terre, tuiles et carreaux, qui servent à l'ornement comme à la construction des inaisuns de toute l'ancienne province de ce nom. La pêche est très-active dans les environs de Tarifa. Lo mouvement de la navigation pendant les dernières années a été en moyenne, à l"eDtrée, de 267 bûiiments de 4,500 tonneaux ; k la sortie, de 260 bàLiiiients de 3,800 tonneaux.
■ La ville, dit M. Gerniond de Lavigne, entourée d'une vieille enceinte fortifiée, flanquée de vingt-six tours et percée de qcaire portes, compte 540 maisons, lu plupart a deux ou trois étages, généralement étroites et incommodes; les rues sont resserrées, irregulières, mal pavées et sans aucun édifice intéressant, si ce n'est l'église paroissiale, d'architecture gothique, dont le portail est orné de quatre colonnes monolithes d'ordre ionique. Dans l'enceinte se trouve enclavée cette célèbre forteresse que le roi don Sanche IV avait prise aux Maures en 1292. Le grand maître de Calatrava, don Rodrigue, avait demandé au roi 2 millions d'ccus et un certain nombre de galères armées pour défendre la place. Alonso Perez de Guzman offrit de le faire pour le tiers de cette somme. En 1294, vinrent les Maures, amenés par l'infant du Poitugal. Les ennemis avaient enlevé un jeune enfant que Guzman faisait élever dans un village voisin ; ils mena(;aient de le tuer ï>i Guzman ne rendait le château ; raais le héros répondit, en leur jetant son poignard :
• Matad lo con esta
Si lo hdbcis detcrminado,
Que nias quia'o hojtora sin hijo.
Que hijo con mi honor manchado!»
tTucz-le donc avec cette arme si vous l'a- > vez déterminé; j'aime mieux l'honneur sans ■ mon fils que mon lils avec le déshonneur!»
■ La tradition rapporte aussi que la femme de Guzman ajouta à cette réponse par un geste d'une sublime impudeur et par une parole énergique, qu'il no nous est pas possible de traduire ici. l^e roi don isan.he décerna k Guzman, par diplôme autheniique, le surnom de Bueiio^ et ce précieux document, dit un historien, fait justement la gloire de l'illuste maison des ducs de Medina-Sidonia, descendants du héros. •
La forteresse de Tarifa, qui a conservé son caractère arabe, forme une enceinte composée de tours et de courtines crénelées. L'Ile de Tarifa, qui se trouve en avant do la pointe de ce nom, renferme une belle tour ancienne au sommet do laquelle est placé un phare. Plusieurs batteries défendent l'Ile du côté de la mer.
Tarifa, d'après les anciens géographes, serait \aJulia Joza ou Traducta des Romains. Les Maures qui avaient cnvuhi l'Espiigno en avaient fait lo point principal de communication avec l'Afrique ; on dit que c'est Ik que lo général maure Tarif, d'où est venu le nom de Gibraltar, campa pour la première fois quand il fil la conqueto dos provinces ibériennej. Tarifa rappelle encore de célèbres batailles qui se livrèrent sous ses murs, U des époques historiques déjà bien éloignées do nous. On cite principalement les batailles qui curent lieu sous AI [thon se XI, roi do Custillo, et souh Alphonse IV, roi de Portugal. Kl) 1823, les i''rançais s'emparèrent de Tarifa et en firent le contro de leur dcf'*nso pondant les guerres d'Kspagno et ilo Portugal. Aujourd'hui , l Kspngno considère avec raison Tarifa comme un des points les plus importants pour son commerce avec le Maroc.
TARirER v. ft. ou Ir. (ta-ri-fo — rad. laril ), Déterminer, d'après un tarif, la valeur de, les droits k piiyer par : Tauifuh des marciiandiii'S, Vous aurez de plus le i geiuent et un bon casucl que Nous takifurons telon / idee avantageuse qu« nous auoiii conçue de votre talent. ("'.)
— Pig. Evaluor k prix d'nrgont : Tarifkr des conscienees. C'est au débiteur de tarifkr la reconnaissanee, et non pat au crcaticier. (A. d'iloudctut.)
TARI
TARIFICATION s. f. (la-ri-fi-ka-si-on — rad. tarifer). Action de tarifer : Tarification du transport des marchandises. Nous marchons à une tarification générale. (Proudhon.)
TAItlJA, ville du Pérou (Bolivie), dans une belle vallée, sur le Tarija, à 400 kilora. S.-E. de Potosi, par 2\o 44' de latit. S. et 6*0 18' de longit. O., ch.-l. du départ, de son nom. II Département du Pérou (Bolivie), limité par Chicas. Zinti, le département de Santa-Cruzde-la-Siene et la province de Jujui. Il est formé principalement par la charmante vallée de la Tanj;\ , reinaïquable par ses beaux sites et sa fenihté, et entouré de hautes montagnes escarpées. De magnifiques forêts couvrent les hauteurs, tandis que les bas-fonds produisent en abondance des fruits et des céréales. On y élève de nombreux troupeaux de bêtes à cornes et de moutons dont on exporte plus de 10,000 têtes par an.
TARIJA, rivière du Pérou (Bolivie). Elle descend d'une ramification des Andes, court h l'K.-S.-E. en arrosant la ville de son nom, se dirige ensuite au S. et se jette dans le Verraejo après un cours d'environ 360 kilom.
TARIR ou TARÏF (Beu-Zeyad), fameux capitaine arabe, le premier musulman qui ait pénétré en Espagne et qui l'ait gouvernée; il vivait au commencement du viiio siècle. Il commandait à Tanger un corps d'Arabes en qualité de lieutenant de Mouça , gouverneur de l'Afrique, et avait soumis tout le Maghreb (ancienne Mauritanie), lorsqu'il fut appelé, en 711, en Espagne par le comte Julien et l'archevêque Oppas, révoltés contre Roderic, roi des W'isigotbs ; Tarik vint débarquer avec 12,000 Berbères près du roclier qui depuis fut, de son nom, nomme Gibraltar (Z>je6e/-û/-TaM"A', montagne de Tarik). Après avoir vaincu et tué de sa main le roi Ruderic à la mémorable bataille de Guadalete, près de Cadix (25 juillet 711), il conquit la plus grande partie de rEs[>agne et prit successivement Ecija, Malaga, Jaen, Cordoue , Tolède, la capitale du royaume des Golhs, Guadalajara et Almeida. Depuis un an environ, Tank gouvernait les provinces conquises, lorsque Mouça passa k son tour en Espagne; jaloux des succès de son lieutenant, il lui reprocha d'avoir poursuivi ses conquêtes malgré ses ordres, exigea la restitution de tout le butin, l'acoiisa d'avoir soustrait un des pieds d'une table précieuse trouvée à Almeida et qu'on disait avoir appartenu k Salnmon , lui enleva son commandement et le jeta en prison après l'avoir fait frapper de verges. Toutefois, sur les ordres du calife Walid Icr^ il recouvra son commandement et la liberté, et conquit une partie de l'Aragon, de la Catalogne et de la provinco de Valence. Mais k hi suite de nouvelles dissensions u\ec l'emir Mouça, il fut avec ce dernier a[)pclé à Damas par le calife pour y rendre compte de leur coiiduite("14). Tarik se justifia pies de ce prince, mais ne fut plus employé et termina obscurément ses jours. Quant k Mouça, il fut cundainiié k une forte amende et k l'exposition publi'|iie.
TARIN s. m. (ta-rain. — Les forjiies dialectales tairin, tirin, tèrin font supposer à Diez <iue le nom de cet oiseau vient du picard tére, tendre, qui re[>rcsente le latin (€• ner , tendre. L'équivalent allemand zeisig vient de même du mo^en haut allemand ceij, tendre). Orniih. Passereau du genre fringille, qui habite l'Europe : /,e tarin, quoique pris ou filet, s'apprivoise en peu de temps. (Mauduyt.) Les tauins arrivent dans nos cantons au mois d'octobre. (V. do Bomare.)
— Encycl. Le tarin a environ om.iî de longueur totale ; par sa forme gêncrtdc, il ressemble beaucoup au chardonneret; mais il a lo bec plus court, blanc, noirâtre à la pointe; son plumage est d'un vert olivâtre, avec quelques nuances cendrées, en dessus et sur les parties antérieures; la gorge est brune; les côtés do lu tête et de lu poitrine, jaune citron; le ventre, d'un jaune tres-clair; les pennes, nuancées de noir et do vert olive. La teinelle est généralement d'un vert cendré. Cette espèce présente du reste plusieurs Variétés de plunu^ge. Le tarin est répandu dans presque toute l'ICurupo; mais il est migrateur, et, vers l'auiumno, il arrive en troupes plus ou moins nombreuses, djins les réj;ion5 méridionales; mais ses voyages paraissont dépendre bcaucoii|i do lu température, ot il y a des années uu il est assez rare. Son vol e:«t três-élovè, ot son chant, sans être très-mélodieux, ost varié, Iros-doux ot nullement dépourvu d'agrément. Co piisscronu retourne, au nrintomps, vers les régions du nord, où il nicno; sa ponte ost do six à huit œufs; mais on u»suro quo son nid est fort difficile k trouver. Lo tarin est pou rusé, ei, si l'on est pourvu d'un nppclimt, il donna dans toutes sortes do pièges; Crcspcn en prcniiit beaucoup, k chaque printcmns, d.nns son j.trdin, avec un simple irôbuehct. Cet oiseau se fait trcs-bien ù la captivité, et seinlile se plaire dans la socielo de rhiumne. Il s'apprivoise on peu de teinp;*, au point do venir prendre dans la m. un la graine de chonevis, dont il est tres-friand ; on peut encore h* nourrir do millet ni de graino de navette. En volioro, il est f«-rt gai ri rhanlfl toute l'annèej par sa Viviuite, il semble uninier les autres oiseaux et jonoi 1' lôe d'uu veiitablc boutc-eu-traiu ; il e:>t fort doux, trcs-
Tari
sociable et nullement querelleur. Il peut s'accoupler avec le serin, le chardonneret et le cini, et donner des métis qui sont fort bons chanteurs.
TARIN (Jean), humaniste français, né à Beaufort (Anjou) en 1586, mort à Paris en 1C66. Ce ne fut qu'a dix-huit ans qu'il put commencer ses études chez les jésuites ; mais il fit de rapides progrès, se rendit k Paris (1615) et devint successivement profesj^eur de rhétorique au collège d'Ilarcourt, professeur d'éloquence grecque et latine au collège Royal, recteur de rUnivers;té- (162J-IC2G), conseiller (1G29) et lecteur royal en éloquence latine. Louis XIII lui écrivit une let tre de félicilation pour avoir fait condamner par le parlement le traité De hzresi du jésuite Santarelli, qui subordonnait le pouvoir des rois k celui du pape. Il refusa d'entrer dans les ordres et se maria en 1628. Outre des poésies latines, on lui doit : Laudaiio fi- 7ieOris P.cardinalis de Gondiaco (Paris, 1616); des traductions de Philocnlia^ d'Ori-ène, du De mundi opificio, de Zachane, du De hominis crealione, d'A. Sinaïte (Paris, IC18).
TARIN (Pierre), anatomiste français, né k Courtenay (Gâtinois) en 1725, mort à Paris en 1761. Il fit ses études médicales k Paris et prit le grade de bachelier en 1748. La publication rapide d'un assez gr.ind nombre d'ouvrages, relatifs la plu]>art k l'anatomie, lui acquit une belle réputation. L fut chargé dans V encyclopédie de toute la partie anatomique et physiologique, et s'acquitta de cette lAche avec bonheur. Il avait publié, outre plusieurs outrages en latin : Anthropotomie ou VArt de disséquer (P.iris, 1759,
2 vol. in-12); Dermograplàe ou Description des ligaments du corps /tumain (1752, in-go); Elé' meitis de physiolotjie (Paris, 1752. in- 12); Dictionnaire analomique (1753, in-40); Osleographie ou Description des os (1754, in 4°) ; Observations d'anatomie et de c/iirurgie {Varis^ 1753,
3 vol. in-12), etc. On doit k Tarin des observations iiitéresiantes sur la structure du cerveau. Ce fut lui qui aperçut le premier la bandelette transversale destinée à unir les deux couches optiques, et les deux prolongements supérieurs du cervelet qui le joignent aux deux tubercules quudnjumeaux.
TARIR v. a. ou tr. (ta-rir — du germanique : ancien liant allemand tharrjan, darrjan, sécher, dessécher, gothique t/iaurian, ihairsan, Scandinave thaerra, thurrn^ allemand dôrren, même sens, darren, sécher au grand air ou sécher au fuur, anglais to thirst^ to dry, dessécher. Toutes ces formes se rattachent k la racine sanscrite tors, sécher, brû'.er, d*où aussi le grec tersô, le latin tôt' reo et le lithuanien trokslu, même sens. A la mêiiie racine appartiennent le saiiscrit /arjd, tarsas, soif, ardeur, laiin torror, et le sanscrit tarsyat^ tarsitas, altéré, latin tonidus, golUique t/iaursus, lithuanien troksztas^mùma sens. Ménage faisait venir tarir d'un \erbe latin arire^ par métaplasme, pour rtirre, avec prosthese d un t comme dans le mot tante pour ante. Nous donnons pour ce qu'elle vaut cette explication arbitraire). Epuiser le liquide de : Tarir une source. Tarir un tonneau. La sécheresse a tari tous les puils. C'est une source qu'on ne peut tarir.
LVxcto des chaltfurs A brûlé nos plaines, DvS94.*châ nos Heurs, Tari nos fontaines.
Bermakd.
— Fig. Epuiser : Vous aurkz bientôt taki voire caisse â ce commerce-là» Les prici^égcs et le monopole tarissent la consummaiion. (Ledru-Kobin.) La republique sociale puise son ambition et sa force à des sources que personne ne peut takir. (Guiioi.)
— Eig. Tarir dts larmesy la souixe de* lar' tneSf Ecarter la cause qui les faisait couler, consoler : Comment pourrai je arrêter ce torrent de larmes que le temps n'a pas épuisé, quêtant de justes sujets n'oNT pas tari ? (Boss.) Oe9 larmes d'OctaTie on peut tarir la source.
lUClNB.
— v. n. ou intr. Etre tari, se do^iéclicr . Tontes /c< sources ont tari cette année. Ses larmes ne sauraient TARin. Les fontaines tarissant tout à coup. iBuff.)
Son Ling laril; biïiktl u voix, mourante aurore, Dans la bois semble fuir, faible, mais douc4- cncor«. U. Camtkl.
— Eig. Etre épuisé : On 01/ tarir tout d'un coup tes principales sources de la chante. (Floi'h.) Tout l'Etat languit; les campagnes sont en frichr et presque désertes, le commerce TARIT. (Fcn.) Il àcleindre, être détruit, en
Sntlunt d'une sorte d'individus qui se rcprouisaicnt : Li suie noire contre uu pan dr briques autrefois crépi marquait f"--- ■ ' • ■ ' /• du foyer cù cette f>nniUe de mc>.. < 1
vécu, aimé. Tari. (Lamart.) fi \.
rolos , cesser de pnrior; s'ei ^
avec la négation : Ma niàrr, r <■
nus amis ne TAUiiiSbNT poini ^..
tre. (M"»e d Epiiia\.» t est sa l>i>»(r n. .■ .»• que je suis sur io'i'ckapitre, je ne TAHIS lO mais. (A. Duval.) B4l oui pourrait tarir k parler avec tous 7
V. auoo
Tarittet, i'il m peut, sur vos bonnes lortonts ▲. Di Mwaiur.
a* urir V. pr. Devenir Uri : Ctttt source
TARL
s'est tarib. Elle a un enfant et ne peut pat le nourrir; son lait s'est TARI. (Bulz.)
— Avec su[jpression du pronom rélloehi : Plante aux relot tortueux, h la feuille angulaire,
Que le Bokll caresse avec amour.
Ne laisse point tarir ta sôve aalulaire, O vigne...
A. Bakuibk.
TARIRI s. m. (ta-ri-ri). Bol. Arbre unporto de Para à la Guyane et dont lea feuilles .servent à la teinture. Il On l'appelle aussi
FAUX BRÙSILMfT.
TARISE S. f, (ta-ri-ze). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scutellérieiis, tribu des scutellérites, dont l'espèce type hubito 1 K.spagiie.
TAR15SA, rivière do Hon^:rie. Elle descend du versant E. du mont Bringh, dans les Kurpathes, coule d'abord au S.-E., puis au N., tourne à l'E.-N.-E., arrose Berzeviczc, se dirige ensuite au S.-E., puis vers le S. et va se jeter dans l'Hennalli, à 8kiloni. S.-S.-E. de Kaschau, après un cours de 110 kiloui. Son principal affluent est le Szekcso.
TARISSABLE adj. (ta-ri-ï>a-ble — rad. tarir). Qui peut larir, qui peut être tari : Cette souite n'est pas tahissadlk.
TARISSANT, ANTE adj. (ta-ri-san, an-te rad. tarir). Qui larit, qui est en voie de tarir, de se dessécher : Source tarissante.
— Qui est en voi»;, qui est pi es de s'épuiser : Imafjination tarissante. Noire bourse TARISSANTE Hous faisait une nécessité d'arriver. (J.-J. Uùuss.)
TARISSEMENT S. m. (ta-ri-se-man — rad.
tarir). Dessèchement, transformation, état de ce qui est tari : Le tarissement des sources.
— Kig. Epuisement : C'était le tarissement de ses ressources qui rendait tante Anfjélique plus acariâtre que jamais. ( Alex. Du m.)
TARJOK, ville de lu Russie d'Europe (Tver), sur les bords de laTverlza; U.OÛO Lab. Celle ville couvre une étendue immense. Kabriques de maroquins, bottes, pantoufles et coussins en cuir.
TARKA, rivière de l'Afrique méridionale.
Elle prend sa source dans le distri'Ude Graaf- Roynei (colonie du Cap de Bonne-Espérance), se dirige au S.-O., et, après un cours d'environ 110 kiloin. , se jette dans la Graode- Brakkle.
TARKIIAN, cap de la Russie d'Europe, sur la côte occidentale de Crimée, gouvernement de Tauride, par 4B° 21' de latit. N. et 30» 11' de longit. E. Ce cap est surmonté d'un fanal.
TARKI ou TARKOU, appelée autrefois 5ernenderj ville de la Russie, région caucasienne, dans le Daghestan, bâtie en aiiiphithéâtre au fond li'uni! valleo entourée de huules monlagnes, k 2 kiloin. de la mer Caspienne ; 12,000 hab., Mameluks, Géorgiens et Arméniens; résidence du kan des Kalmouks. On y remarque les aqueduc^ qui amènent dans toutes les habiiutions des eaux abondantes et le château du kan. Commerce actif avec la Perse et l'intérieur de l'empire; éducation de vers à soie. Les environs sont bien cultivés et fournissent du blé, de l'orge, du chanvre, de la garance, des fruits de toute sorte. D'excellents pâtur;iges y nourrissent lie nombreux troupeaux. A quelque dislance, vers le N.-0.,se trouve le grand lac salé de Torkali, où les Kalinouks font leur provision de sel. On trouve aussi dans les environs beaucoup de tombeaux d'anciens princes tartares.
TARLAC, ville de l'île de Luçon (archipel des Philippines), par 15o 35' de latit. N. et 118» 14' de longit. E. ; 6,000 hab. Importante culture de sucre dans les environs.
TARLATANE s. f. (tar-la-ta-ue. — Ce mot est probablement d'origine indoue, mais on pourrait peut-être le rattacher à l'italien farlatay piqué des vers, de tarlo, ver ronger.r, qui est de la même famille que tariiui, ver rongeur. Ce dernier représente le latin tarwies, ver qui ronge le bois, du même radical que terere, percer, trouer, grec fend, savoir lu racine sanscrite tar^ traverser, pénétrer). Coium. Etoffe de coton tres-legere et tresclaire, qui est surtout employée pour faire des robes de bal : Tarlatane rose, bleue. Rubt, écharpe de tarlatane. La tarlatane t le défaut de s'eraiiler facilement. Les fabricants de Tarare exportent leurs tarlatanes un peu partout.
TARLATl (Guido), souverain d*Arezzo,mort en 1327. li etiiit le chef d'une noble famille toscane atUiohée au parti gibelin. Tarlati, tout en restant homme de guerre, était entre dans les ordres et était devenu evéque d'Arezzo, lorsqu'il s'empara de la souveraineté de cette ville en 13"^3. Peu après, il se rendit à Città-di-Caslello, dont il donna le gouvernement à des gibelins, et fui excoiurauïiié par le pape Jean XXU. Tarlati se ren<iit ensuite k Trente, où se irouvaient reunis les chefadu parti gibelin d Italie (1327), fut du nombre des evéques excommuniés qui couronnèrent Louis IV à Milan, perdit bientôt après son crédit à la cour et mourut de chagrin à Montenero, près do Livourne.
TARLATI (Pierre), dit 5«ccoue, souverain d'Arezzo, &ere du précédsnii mort en 1356.
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Il était maître d'un petit Etat que ses ancêtres lui avaient laissé dans la régoii la plus sauvage de l'Apennin, lorsqu'il fut appelé à succéder h. son fière comme souverain d'Arezzo et de Citlà-di-Castello. Habitué dès son enfance à braver tous les dangers, toutes les faiiguC'S, k mépriser le luxe et la mollesse,
i "oignant k une rare intrépidité une grande labilelé pour faire la petite guerre, il résolut d'étendre sa domination sur les Apennins et parvint k soumettre à son pouvoir les parties montagneuses de la Toscane, de la Romagne et de la Marche d'Ancône. Tarlati songeait à s'emparer de Pérouse lorsqu'il s'allia à Mastino do La Scala contre les Elorentins, qui, de beaucoup supérieurs en nombre, lui enlevèrent de nombreux châteaux et Arezzo (1342). Il n'en continua pas moins à faire la guerre de partisan dans ses montagnes, lit éprouver plusieurs fois des échecs par ses attaques imprévues aux Florentins et aux guelfes, et mourut âgé d'environ quatre-vingt-seize ans.
TARLO (Jean), patriote polonais, mort en 1059. 11 appartenait à une famille noble du palatinat de Posen. En 1655, le roi de Suéde Gustave-Adolphe u^ant fait envahir la Pologne par un corps d'armée, un Polonais trallro à son pa^s, Radzielowskl, s'attacha a paralyser la résistance dans une reunion de nobles qui eut lieu à Uyscie. Tai lo, se levant, flt un appel chaleureux au patriotisme de st« compatriotes et déclara que celui qui préfère son inlerêt au bien de sa patrie e^t un lâche et un homme injuste. Radzielow.ski lit arrêter ïiirlo, qu'on enferma k la forteresse de Graudenz. Quatre ans plus tard, le parti patriote ayant repris le dessus, une année polonaise marcha contre Graudenz, ou se trouvait une garnison suédoise. Tarlo étant parvenu k s'échapper de sa prison et à gagner le camp polonais, conduisit f-es compatriotes à l'as.-^aut et fut lue eu s'élançant sur les remparts. Apres la prise de la ville, on déposa le corps de Tarlo dans un tombeau en marbre érigé dans la chapelle de Sainl-Jean.
TARLTOIS (Richard), acteur anglais, mort en 1588. Il jouit dune grande célébrité comme comique, sous le règne d'Elisabeth, dont il fut l'un des favoris et qui se complaisait fort dans sa conversation. Voici ce que Fuller rapporte à ce sujet : « Lorsque la reine Elisabeth était sérieuse (je n'ose dire en colère) et de mauvaise humeur, il pouvait la rendre gaie k volonté. Ses favoris les plus haut placés allaient, dans certains cas, trouver Tariton avant de se présenter devant la reine, et il leur servait d'huissier pour leur préparer une réception favorable. » Le docteur Cave dit d'un autre côté dans son ouvrage intitule De poltttca (Oxford, 1588, 10-4»): « Nous autres Anglais, nous avons Tarlton, dans la voix et daus l'air duquel se trouvent tous les genres d'expression comique et dont la cervelle excentrique est remplie d'idées humoristiques et spirituelles. » Tarltoo avait écrit une comédie intitulée : les Sept pèches capitaux^ qui fut beaucoup admirée à sou époque. Elle n'a jamais été imprimée et est aujourd'hui perdue.
TARMA, ville du Pérou, à 200 kilom. N.-E. de Lima, dans une vallée profonde, sur la gauche du Chancbaraayo, par 11° 36' de latit. S. et 77043' de longit. O. ; 11,000 hab., presque tous métis et Indiens. Le climat y est malsain. Miues de mercure et d'argent. Cheflieu du département du même nom,
TARMA (département de), division adinînisUative du Pérou, borné au N. par le département de Truxillo, k l'O. par l'Océan, au S. parles départeinents de Lima, de Guancabelica et de Cuainanga, et à l'E. par la région habitée par les Indiens indépendants. La chaîne des Andes, qui traverse le département, le couvre de ses rainiticatious. Il est arrosé par le Maranon, le Perene, la Jauja, la Gualiaga. On y cultive principalement du maïs et on y élevé des troupeaux. Sa population est d environ 220,000 hab.
TARMAGO , île de larchipel Santa-Cruz (Meianesie), par 10^ de latit. S. et 167o 5' de longit. E. Cette îic, que Quiros découvrit en 1606, a environ 40 kilom. de circonférence. Ou y trouve en abondance des palmiers, des cocotiers, des bananiers, des cannes à sucre, etc.
TARN, rivière de France. Elle prend sa source dans les monts de la Lozère, au pied du pic de Maipertus, arrond. de Mende, passe ^rès de Florac, coule dans des gorges profondes et irès-pitloresques, baigne Sainte- Enimie, Saint -Chéiy, Saint-Projet-de-Rol- 1ers, où ses eaux se brisent avec fracas dans les gorges efl'rayanies du Pas-de-Souci, entre daus le département de l'Aveyron et y coule entre des montagnes couronnées d'immenses rochers, arrose Millau, Creyssels, Compréguac, SaintrRoine, Broquiès, pénètre dans le département du Tarn, uù elle coule dans un lit encaissé, entoure la presqu'île d'Ambiulet, forme la raugnilique cascade du sautdeSabo, passe à Albi, k Mar^ae, k G rave, à Gaiilac, à Kabastens, pénètre dans le département de Tarn-et-Garonne, baigne Buzet, Montauban, Moissac et se jette dans ta Garonne, après un cours de 375 kilom. Ses principaux affluents sont : l'Ali^non, le Tarnon, la Duurbie, le Cernon, le Dourdou. le Gûs, l'Alrance, le Rance, la Saudronne, l'Agout, le Tescou, i'Âveyron et l'Emboulas.
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Le Tarn débite h son embouchure, k l'éliage, de 20 à 25 mètres cubes d'eau, remarunable par sa limpidité. Le Tarn est nuvigaote du saut de Sabo k la Garonne, sur un parcours do 148 kilom. Charge moyenne des bateaux, 30 k 40 tonnes; charge maxlina, 150 tonnes.
TARN (dÊpartbmknt bU), division administrative de la région méridionale de la France, entre 42» 23' et 44o 12' 12" de lalit. N., et entre 0» 48' de longit. O. et 00 35' 40" de longit. E. 11 est formé des anciens évêchés d'Albi el de Castres et de celui de Lavaur; il doit son nom k la rivière du Tarn qui le traverse de l'E. k l'O., sur une longueur de 109 kiluin. Ses limites sont : au N. et au N.-E. le département de l'Avcyron, au S.-E. celui de l'Hérault, au S. celïii de l'Aude, à l'O. celui de la Haute-Garonne, et au N.-O. celui de Tarn-et-Garonne. Sa supcrflcie, de 574,216 hectares, est divisée en quatre arrondissements : ch.-l., Albi, Castres, Gaiilac et Lavaur, 35 cantons, 317 communes, renfermant une population de 352,718 âmes. Archevêché k Albi; cour d'appel et académie de Toulouse. Voici, d'après M. Adolphe Jeanne, la constitution géologique du département du Tarn : terrain granitique dans les monts de Lacaune et la montagne Noire, entre Castres et Brassac, sur le plateau de Sidobie, au S. de Sorèze, k Labessonnié, près de Wontredon ; k Lafenasse-sur-Dadou, canton do Réalmont. Terrain schisteux s'appuyant, k l'E. du département, sur les montagnes granitiques. Les terrains primitifs et de transition, généralement infertiles, occupent donc toute la région montueuse, tandis que les plaines et les collines sont occupées par des terrains tertiaires tres-féconds. Le terrain houiUer (bassin de Carmaux), le grés bigarré, le calcaire jurassique n'apparaissent que par intervalles entre les terrains principaux. Les plus considérables dépôts d'alluvions recouvrent la côte de Puyiaurens, les plateaux au-dessus de Saix et de Vielniur, ceux de La Capelle, près de Saint-Paul, les abords du Sidobre, toute la plaine de Soreze, k Dourgne, plusieurs parties des vallées du Thoré, de l'Agout, du Tarn, du Viaur, etc.
Le département du Tarn, où les montagnes recouvrent environ 210,000 hectares et les collines 285,000, se rattache, par les monts de Lacaune et la montagne Noire, aux Cévennes et aux chaînes du déparieineut de l'Aveyron. Les montagnes de Lacaune, qui se rattachent aux monts de l'E^pinouse, exposées au froid en hiver et au vent en été, renferment quelques forêts et n'offrent guère que des champs inféconds, où l'on ne récolte qu'un peu de seigle, d'orge, d'avoine, de blé noir et des pommes de terre. Ces montagnes sont entrecoupées de vallées et de gorges d'une profondeur considérable, tour k tour sévères et grandioses, ou coquettes, gaies et verdoyantes. La montagne de Lacaune renferme les points culunnants du département ; ce sont : le bois de Lausse, 1,022 mètres; le pic de la forêt de Concord, 1,186 mètres; le roc de Montalet, 1,266 mètres; le bois de Peyreblanque, 1,177 mètres; le pic de l'Ecu, 1,337 mètres, etc. Le plateau de Sidobre, qui termine la montagne de Lacaune au-dessus de Castres, ■ est parsemé, dit M. Corapayré, de blocs de granit gris, k mica noir et k grands crisiaux de feldspath, d'une grande ténacité et très-propre aux constructions monumentales. Ces blocs différent par les formes et par les dimensions. On en volt d'isolés, de posés les uns sur les autres ou d'amoncelés, en tas extraordinaires, dans des ravins profonds et sur les pentes de la vallée de i'Agout. Ces entassements gigantesques offrent le coup d'œil le plus grandiose et le plus surprenant. ■
« LachaîoedeLacaune,dit encore M. Adolphe Joanne,est séparée delà raontiigne Noire par trois vallées, celle de l'Agout, celle du Lariiou Arn. creusée très-proroiidémentdans des monts granitiques de 750 k 1,000 mètres, tres-sinueuse, sauvage, solitaire, et celle du Thoré, plus large, fertile et peuplée. La montagne Noire fait partie de l'arête mère des Cevennes et, en même temps, de la grande ligne de fuite européenne entre l'OcéaD et la Méditerranée; elle sépare les eaux qui se jettent par le Tboré et le Sor dans l'Agout et, de là, dans le Tarn qui les mène k la Garonne, des ruisseaux qui vont se verser, par l'Aude, dans la Méditerranée. Comme la forêt Noire a ses sapins, la montagne Noire doit, ou plutôt dut son nom aux forêts qui la recouvrent encore en parlie, la forêt de Nore, celles de Montaud, deCayroulet,d'Uautaniboul, de Ramondens. Elle l'emporte sur les autres Cevennes, non-seulement par ses bois, mais encore par l'abondance de ses petits torrents, par ses cascades (cascade de Ninour, sur le ruisseau de la Mole, au S. de Mazamet; cascade du Sor) et par ta beauté de ses prairies admirableineut irriguées; les sites agrestes et les fraîches solitudes s'y rencontrent k chaque pas sur le bord des ruisseaux qui se réunissent pour alimenter les grands réservoirs du canal du Midi, grossir le Sor et le Thoré ou former l'Arnette, petite rivière qui a fait la fortune de Mazamet. Cette description ne s'applique qu'au versant du N. ; celui du S., qui appartient au département de l'Aude et fait face aux Pyrénées, dont le sépare la large plaine de l'Aude, a surtout des pentes nues, déchirées, brûlées du suleil, et des ravms étroits, profonds comme des abîmes. Las points culœi-
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nants de cette belle chaîne dans lo département sont : le roc de Peyreiiiaux (1,007 in--tres), divers pics de la forêt de Nore (1,OCO, 1,177, 1,172, 1,111 mètres), la forêt de Montand (1,021 mètres), ceHe de Ramondens (886 mètres), etc.
Les principales rivières du département sont : le Tarn, qui forme de magnifiques cascad'-s et arrose une vallée très-fertile; l'Agout, qui met en mouvement les nombreuses usines de Castre^; ]*j Dadou, qui alimenie plus de 40 usines; la Vere, qui fait mouvoir une trentaine d'usines dans des gorges de £00 mètres de profondeur; le Cérou, qui arrose le bassin houiller de Carmaux ; le Viaur, rivière sinueuse et tranquille, qui coule dans des gorges semblables k des précipices, etc. De tous ces cours d'eau, le Tarn seul est navigable. Deux grands canaux d'irrigation sont en projet, l'un dans la montagne Noire, l'autre sur la rive gauche du Taru. Ce dernier aurait 60 kilom. de longueur et desservirait 12,000 hectares.
Le département du Tarn est assez riche en produits minéraux. On y trouve, en effet, du granit, dans les monts de Lacaune et la montagne Noire; du gneiss, sur le plateau de Nore et dans la vallée du Viaur; du porphyre, dans les vallées du Cérou, du Viaur, du Dadou*, du schiste argileux, des carrières de marbre gris, noir, blanc ou veiné de rose et de jaune , du grès rouge, dan^ la forêt de Grésigne; du grès bigarré, dans la vallée du Cérou; du grès calcaire jurassique, avec lias et marnes k fossiles; du grès calcaire mêlé d'argile; du grès marneux à ciment calcaire; de la pierre à chaux hydraulique; des couches de gros galfts sur les plateaux élevés ; des mines de plomb, de fer, de cuivre, de manganèse, d alun, de bouille, de lignite; des sources minérales.
Le climat varie naturellement suivant l'altitude des points d'habitation. Dans les parties montcigneuses, le climat est k peu près celui du nord de la France; le froid y descend k 80 au-dessous de zéro et la neige y reste deux k trois semaines; on y rencontre, pendant une grande partie de l'année, des vents froids et impétueux, de la pluie ou des brouillards. Les gelées sont k la fois précoces et tardives; souvent, on n'a que trois mois de beau temps. Dans les vallées et les parties basses du depai tement, la neige tombe rarement, mais les pluies sont fréquentes tant au printemps qu'en hiver. Le vent du miiii est tres-redouté, parce que son souffle brûlant et impétueux détruit souvent en été les plus belles récoites. Le vent du sud-ouest amène les orages et celui d'ouest la pluie. ■ La plus belle saison, dit M. Joanue, est peut-être l'automne; les étés sont longs et chauds et usurpent tantôt sur le commencement de l'automne, tantôt sur la tin du printemps. La température d'Albi est de 13*>, soit 20 4/10 de plus qu'à Paris. La hauteur des pluies y est de 0°>,740 ; elle atteint et dépasse 1 inetre aux sources du Dadou et dans la montagne Noire. ■
Le Tarn est le cinquante-huitième département de France comme superticie ; elle se divise ainsi : terres labourables, 324,882 hectares; prairies, 42,432; vignes, 37,580; bois, 82,983; landes, friches et bruyères, 52,022; vergers, jardins, étangs, propiiétés bâties, 12,108; routes, chemins, cours d'eau, etc., 22,209. Le sol a une composition assex variée. Du côté de Castres, de Lavaur et de Gaiilac, ou trouve des terres fortes, argilocalcaires. Les terres silico-argileuses se montrent surtout daus les arrondissements do Lavaur et d'Albi; les terres calcaires, dans certains cantons de l'arrondissement de Castres. Une des vallées les plus pittoresques et les plus fertiles du département du Tarn est celle de l'Agout; viennent ensuite celles du Tarn, du Dadou, de la Vere, de l'Aveyron, du Viaur, etc. Le froment cultivé dans les parties basses présente plusieurs variétés : blé castrais, bladette, blé de Roui^sillon. On le sème à la volée après le maïs, sur jachère, sur trèâe, sainfoin, haricots, pommes de terre, auis, pastel. Ordinairement, le terrain est divisé eu planches de l k 2 mètres de largeur, sans rigoles d'écoulement pour les eaux. On couvre la semence à l'araire depuis le coitiiuencement d octobre jusqu'à la mi-noveinbre; puis on brise les mottes, s'il y en a, au moyen d'un petit maillet de bois. La herse et le rouleau, qui feraient le travail tout aussi bien et k meilleur marché, ne sont point employés. Au printemps, ou fait généralement passer les moutons sur les guerets, dans le but de fournir un aliment à ces animaux. La moisson a lieu depuis le 20 juin jusqu'à la an de juillet; elle se fait à la faucille et quelquefois à la faux. Quelques jours après la récolte, on dépique les gerbes sur l'aire à battre, à l'aide d'un rouleau tronconique en pierre. Le seigle remplace le froment sur les hauteurs, surtout dans la partie connue sous le nom de montagne Noire.
L'époque des se.ViaiUes varie de la ûa d'août à la lin de septembre et k la ûa d'octobre, suivant le plus ou moins d'altitude. La récolte s'effectue de la un de juin à la an de juillet et est toujours battue au fléau. L'avoine est surtout cultivée en montagne. On sème avant l'hiver, les variétés de printemps réussissant médiocrement; l'orge n'est ctutivée que comme plante fourragère; le sarra:>m n'est cultive que dans la région montagneuse; le maïs est une des principales
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cultures du ilùpnrti munt. On sème à la fin dîiviil ou au commencement de mai. L'espaoeinent qu'on donne aux lignes varie de 0i",50 à t inètre. Sur la même ligne, l'espacement des plains varie de 0™,25 à Oni^so. Lorsque les fleurs femelles ont été fécondées, on coupe les panicules à quelques centimètres au-dessus de l'épi supérieur. Ces panicules sont un excellent fourrage qui peut se conserver, soit à l'état vert, soit k l'état sec. La maturité des grains a lieu de septembre à octobre. On égrène pendant l'hiver, soit au moyen d'une machine spéciale, soit à l'aide d'une barre de ter contre laquelle on frotte fortement l'epi. La culture de la pomme de terre n'acquiert une certaine importance que dans la montagne. La betterave, peu cultivée, n'est nulle part employée à la fabrication du sucre. Elle sert exclusivement, ainbi que la carotte, les raves et les topinambours, pour la nourriture du bétail. L'anis est cultivé dans quelques communes à i.ot calcaire de l'arrondissemeut de Gaillac. L'arrachage se fait à mesjtire de la maturité, qui est fort irrégulière. Les principales plantes fourragères sont : le trèfle incarnat, le trèfle rouge, lu luzerne, le sainfoin et les vesces. On les rencontre dans la plupart des exploitations. Les prairies naturelles bien araénai-'ées sont irriguées toutes les fois que cela est possible.
La vigne n'est cultivée que dans l'arrondissement de Gaillac et dans un petit nombre de lociilités de celui d'Albi, où elle donne un produit rémunérateur. Le département du Tarn [iroduit, en moyenne, 450,000 hectolitres de vin, dont les deux tiers sont exportés. Les vignes sont, en général, sur des coteaux. Celles que l'on plante dans les plaines sont espaceôs de manière à pouvoir y passer la cliarrue.
Les priuL-ipaux crus sont ceux de Gaillac, Cunac, Caysaguet, Sainl-Juery. Les vins du Tarn voyagent peu sur mer; on assure cependant que le célèbre La Pérouse, pendant la guerre d'Amérique, avait embarqué du vin de Cunac, auquel il fit faire le voyage des grandes Indes, et qu'une partie ayant été rapportée en France, on le trouva très-bon. Cunac ne compte que 321 hectares de vignes ; Caysaguet en possède 642 hectares. L'un et l'autre de ces vignobles occupent des coteaux siliceux formés de cailloux roulés et mêles de schistes sur plusieurs points. Le mauzac, le picpouille, l'œillade, le terret et la blanquette constituent leurs principaux cépages. A part quelques nuances peu importantes, la culture de la vigne et la fabrication du vin sont les mêmes qu'à Gaillac. Les vins de ces deux vignobles mériteraient d'être plus connus; ils ^ont d'une bonne conservation, fins, légers, moelleux, généreux, pleins de délicatesse et bouquetés, dignes, en un mot, d'être tires de leur obscurité; on les compare, avec raison, aux meilleures provenances du Beaujolais; ils en ont, en effet, tout l'îigrément, tivec plus de feu et de montant. L<- Midi a peu d'ordinaires qui leur soient comparables, et pourtant leur réputation ne dépasse pas l'Albigeois, et ils ne se vendent pus au delà de 20 francs l'hectolitre en moyenne.
Les principales essences d'arbres sont : le chêne rouvre et l'yeuse, les châtaigniers, robiniers, ormes, érables, frênes, aunes, saules et peupliers ; en montagne, ce sont les sapins, les pins, tes hêtres, les bouleaux et le cliêne vert. On cultive le mûrier dans l'arrondissement de Lavaur et le châtaignier dans les régions élevées, notamtnent dans la montagne Noire. Le b*--aux pâturages couvrent les vallées et les plateaux des montiignes.
Les instruments aratoires sont encore trèsimparfaits; cependant un progiés a eu lieu : à I ancien uruire, on a d'abord substitué la mousse, charrue à versoir, en bois, avec soc et contre en fer, puis une charrue meilleure, entièrement en ter. La herse a dents de fer, le roul4;au, le pelleversoir, la houe à main sont d'un usage général; il n'en est pas de même do lu luiue ii cheval, du buitoir, qui sont ii peitio connus. Kn plaine, les grandes exploitations sont de 60 à 70 hectares; en montagne, leur étendue est un [leu plus considérable; mais lu moyenne des propriétés est de io à 30 hectares. L'exploitation su fuit pur metuyeis, nmltres-valets, fermiers. Los petits propriétaires sont les seuls qui fassent valoir par eux-mêmes. La conl'uction des fumiers liiisse énormément à désirer, l'armi les amendements, les plus usités sont : le marniige, le chaulage, l'écobuage. L'assolement iriennal, ble, maïs, jucbère, est tresomployé. Los terres peu fertiles sont souiiiises il l'assolenienl biennal, ble, jachère.
• Le sol, dit le Dictionnaxre yént'ral de gëo' graphie uuivenellet produit plus de céreatea qu'il n'en cunsomine; on on exporte une assez grande quantité par les ports de la Méditerranée. Une partie du froment est convertie en niinot ei expédiée aux colonies. Lus fruits, surtout les prunes sèches, et les vins diiiinont heu k un commerce d'exportation assez t'onKÎderable. Les espèces d animaux doniestiqiioH sont généralement d'un bon choix. Les chevaux du pays, sans être du belle apparence, sont vigoureux et durs ii la tangue. La race bovine est nombreuse :
on compte dans le département plus de lu0,O00 liétcs à cornes, mais elles sont de petite taille; on s'en sert pour le Ltbourage. Les bétcs ii laiue, dont le nombre est évalué a L 14,463 télos , fournissent nnnuellcincni
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plus de 650,000 kdogruutnies de laine. » L'espèce ovine est entretenue partie pour l'élevage , partie pour renginis-.cment , partie pour son lait, qui est employé k la labii'-alion de fromages façon Roquefort. Cette dernière spéculation est surtont active dans la canton de Lacaune, près de Castres.
L'industrie séricicole a pris un développement très-actif dans le Tarn ; la niuscardine en a arrêté les progrès dans ces dernières années ; toutefois, elle paraît maintenant reprendre sa marche ascendante. L'engraissement des porcs et de la volaille donne lieu k une industrie asoez importante.
Le gibier est assez abondant. On trouve dans le département des blaireaux, des sangliers, beaui^oup de lièvres et de lapins. Le gibier k plume y est également fort commun. Parmi les animaux nuisibles, la fouine et la belette y sont les plus multipliés ; les renards ne sont pas rares, mais les loups s'y montrent rarement. Les rivières du département fouinissent des poissons de diverses espèces, entre autres des truites et des brochets. Le saumon, l'alose et la lamproie remontent quelquefois jusque dans le Tarn.
L'industrie du déparlement du Tarn a pour objet l'exploitation des carrières, des mines de houille, de manganèse oxydé; la fonte du fer, la fabrication des draps, des toiles de chanvre ; la filature de la laine, le tissHge des flanelles et des molletons, les filatures de coton, les magnaneries, les bonneteries, les tanneries, les mégisseries, les parcbemineries, les papeteries, les minoteries, les verreries, les tuileries, les poteries, les faïenceries , les chaudronneries , etc. On compte dans le département 3 collèges communaux, 8 institutions secondaires libres et 699 écoles primaires. Sjr 923 jeunes gens qui ont tiré au sort en 1866, 602 savaient lire et écrire, 30 savaient lire seulement, 291 ne savaient ni lire ni écrire.
TARN-ET-GARONNB (DÉPARTEMENT DE
division administrative de la région S.-O. de la France. Il doit son nom aux rivières du Tarn et de la Garonne, qui s'y réunissent, est forme dune partie du Quercy , du Rouergue, de l'Agenais, de l'Armagnac et du diocèse de Moniauban, et est situe entre 430 47' 30"-44O 23' de latit. et 0» 22'-lo 35' 30" de longit. O. Il a pour limites : au N., le département du Lot ; k l'E., celui de l'Aveyron ; au S.-E., celui du Tarn; au S., celui de la Haute-Garonne; au S.-O. et à l'O., ceux du Gers et du Lot-et-Garonne. Sa superficie, de 372,016 hectares, est divisée en 3 arrondissements : Montauban, ch.-l.; Castelsarrasin et Moissac; 24 cantons, 194 communes, renfermant une (lOpulatton de 221,610 hab. Evéohé & Montauban (suffragant de Toulouse). Le département ressortit k la cour d'appel et k l'académie de Toulouse, à la 13e légion de gendarmerie, k la 9® inspection des ponts et chaussées, à la 18^ conservation des eaux et forêts, à l'arrondissement minéralogique de Rodez, à la 2e région agricole (sud). I.e sol appartient aux terrains tertiaires. Le sol arable est généralement composé de couches argileuses, de marne et de sable siliceux. Les vallées et la plaine centrale sont couvertes de riches dépôts d'alluvion. ■ Le Tarn-et- Giironne, dit M. Adolphe Joanne, est parcouru, au S. do la Garonne, par les collines de l'ancienne Lomagne, qui, se prolongeant dans le Gers et les Hautes-Pyrénées, vont se rattacher au plateau de Lannemezan. Ces collines ont leur point culminant près d'Escazeaux , au S. de Beaumont-de-Lomagne (289 mètres). Elles dominent de gracieux vallons et deux vallées de prairies, où serpentent deux rivières tres-pauvres en été, comme toutes celles qui viennent du département du Gers, la Ginione et l'Arratz.
• Le dos de terrain qui sépare les deux grandes vallées de 1» Garonne et du Tarn est b peine accentué ; il ne mérite guère le nom lie chaîne do coltines qu'à l'E. et au S. de Dieupentale, où r<ui signale des hauteurs de 130 a 154 mètres (60 mètres au-dessus de la plaine de ta Garonne). Le chemin de fer de Bordeaux à Cette y traverse la forêt de Montech. Les chaînes coiniriscs entre le Tarn et l'Aveyron sont plus élevées; elles abritent les jolis vallons du Tescuu et du Tescounct et ont, en général, de SOO k 225 mètres; uiuis au-dessus ne Bruniquo, les collines coupées k pic qui resserrent les gorges de la Vèro ont 220 a 280 inêlres d<; hauteur au-dessus du torrent, soit 320 et 38u mctres au-dessus de la nier. Le plateau que portent les rochers d'Anglars, au S. do Saint-Antonin, a 370 mètres d'élévation.
• Au N. du cours do l'Aveyron, sur les frcuitières des départements de l'Aveyron et du Lot, se dressent les collines les plus huu tes du Tarn-et-Uaroiino; leur uU.tuile varie entre 350 et 500 mètres environ. Ln plus élevée (49S mètres) domino au S. le village de CusUinet. Quant aux coteaux qui forment le relief du N. et du N.-U. du département, ila oscillent entre 150 et 275 mètres de hauteur. Geiieriilemunl fertiles, riches en vignes et on arbres fruitiers, ils renferment do profonds et jolis vallons.
■ La grunde vallée que la Garonne inonde souvent ne le cède on fécondité k aucune Butio en Emnce; mais elle est trop large pour être pillorcsquo , excepte lorsque les cullii.i~â de la LoiuBgno viennent se Uioïser, sous forme de promontoires de 60 k 75 niclres
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de hauteur au-dessus de la rive gauche d« ce fleuve, de plus de 200 mètres de largeur moyenne, remarquable d'ailleurs, en hiver et au printemps, par l'abondance et, en été, par la beauté de ses eaux. La vallée du Tarn, aussi féconde que celle de la Garonne, est plus accidentée, et sa rivière, qui entraîne avec elle les eaux d'une partie des Cévennes, roule, large en moyenne de 130 mètres, entre des berges de 10 k 20 mètres de hauteur. Au pied des collines de la Française, dominant son cours de plus de 100 mètres, on jouit d'«n splendide panorama sur la double plaine du Tarn et de la Garonne et les coltines du pays de Lomagne. Le Tarn reçoit l'Aveyron, rivière aux eaux rares en été, en dépit d'un cours de 240 kitom. L'Aveyron serpente, de Villefranche k Montricoux, dans une des gorges les plus sauvages du Midi. Ces gorges, que le chemin de fer de Montauban a Capdenac remonte k force de travaux d'art, tranchées, remblais, ponts, galeries et tunnels, se partagent entre le département de l'Aveyron, le département du Turn et celui de Tarn-et-Garonne, où l'on admire surtout : Saint-Antonin et les rochers à pic d'Anglurs, hauts de 250 mètres au-dessus de l'Aveyron ; Bruniquel et les roches perpendiculaires que couronnent des débris du château de Brunehaut. A Saint-Antonin débouche la vallée pittoresque de ta Bonnette; k Bruniquel, celle de la Vère, semblable en petit k celle de l'Aveyron.
• Au-dessous de Montauban, les vallées de la Garonne, du Tarn et de l'Aveyron, séparées par des lignes de faite inappréciables, forment une plaine immense et verdoyante d'une très-grande fertilité. Après avoir coule nu pied des collines de Moissac, remarquables par leur hauteur de 80 mètres au-dessus de la rivière, leurs versants rapides, leurs vignes et leurs vergers, le Tarn se verse dans la Garonne, a laquelle il porte 20 mètres cubes d'eau par seconde k l'étiage. C'est k peu près à partir de ce point que la vallée se rétrécit; les collines de la rive droite et celles de la rive gauche cor^mencent à se rapprocher tour k tour, hautes et bien découpées, du fleuve de la Gascogne, qui va former bientôt le plus bel ornement des campagnes de l'Agenais. ■
La Garonne, q'ui traverse une partie du département, y reçoit le Margartaud, la Nadesse, le Sambon, la Tersonue, la Giinone, la Sère, le Tarn, où tombent la Verdure, le Rieutor, le Tescou (grossi du Tescounet), l'Aveyron (grossi de la Baye, de la Seye, de la Bonnette, de la "Vère, de la Cande et de ta Tauge) et l'Emboulas (grossi de la Petite- Lembous, de Lupte et de la Lembous), l'Ayroux, le Camesi'U, l'Arratr, la Barguelonne (grossie de la Petite-Bargueloune). La Garonne et le Tarn sont seuls navigables. Le canal latéral a la Garonne traverse une partie du département. Ce canal communique avec Montauban par un embranchement de 18 kilom. Le climat, quoique très-variable, est doux et tempéré. La neige et la gluce ne sont guère connues que dans les régions les plus élevées. Température moyenne, IZ° environ.
Les produits minéraux consistent en pierres granito-schisteuses, grès; pierres calcaires, k chaux, k plâtre; marbre, argile, fer, cuivre et houille. On trouve des sources minérales sulfureuses et ferrugineuses k Fenayrols, Saint-Antonin et Parizot.
La surface productive du département se trouve ainsi subdivisée : terres labourables, 229,263 hectares; prairies, 18.753 hectares; vignes, 37,967 hectares; bois, 51,216 hectares ; landes , terres incultes et bruyères, 17,846 hectares; vergers, jardins, étangs, propriétés bâties, 1,490 hectares.
Le Tarn-et-Garonne est essentiellement agricole. La culture est faite avec soin, mais avoi^ des instruments encore imparfaits; cependant la charrue k versoir, eu fer, commence k remplacer l'antique araire romain. L'exploitation .se fuit par régisseurs, fermiers, miiltrea-valeis. Les petits cultivuteurs cultivent seuls te sol qui leur iippariii>nt. Cotte classe tend aujourd'hui à se multiplier. L'étendue ordinaire des fermes vurie de SO à 100 hectares. Les engrais do ferme, tes seuls que l'on emploie, bussent beaucoup k désirer. La marne est frogunnuncnl employée comnio amendement; la chaux lest lieaucoup moins. Le plâtre est assez souvent employé pour amnnder les prairies artificielles. L assolement biennal, blé et jachère, est suivi dans les terres légères; ailleurs, le blé et lu nniTs se succèdent tantôt sans interruption , tantôt kvoc une année de jnchoic. Purmi les cultures, celle du blo est la principale. Ou le seine toujours on Huioinue; nu printemps, on fait passer rapidement les moutons k travers les guércts; la récolte se fait k la fin de juin et au commencement de juillet, tantôt a la faux, tantôt k la faucille; on dépique au rouleau, en plein air, quelques jours après la récolte. On trouve Hujoiird hui quelques machines k battre chet de riches pioprielaires. La culture du seigle diminue journellemeiil, k cause du rameliuration des terres légères, et est remplacée pur le froment. L orge est généiateinenl cultivée coiniiio fourrage, pour êtr'* consommée en vert dos les premiers jours du printemps. On no seine que l'avoine d hiver; Ci-lle de printemps ne réussit pas, à cause de la secht.ress'*. Le mats est une récolte Ires-uBimr-
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tante ; on sème dans les premiers jou:s de mars et on réeilie au commencement d'octobre. Le maTs est souvent employé comme fourrage vert dans l'ulimentation du bétail ; ses grains servent à la nourriture des habitants de la campagne. La culture du topinambour paraît s'impLmter dans quelques localités. La betterave, la carotte, la pomme de terre, le hnricot, la fève, la lentille, le pois, le lin, le chanvre, le colza, la navt-tte se trouvent dans presque toutes les fermes, mais en petite quantité et seulement pour les besoins de l'exploitation. Les prairies naturelles diminuent; on leur préfère les prairies artificielles plantées en luzerne, trèfle rouge, trèfle incarnat, sainfoin et vesce. La culture de la vigne est une des plus importantes; malheureusement, elle est encore fort arriérée ; le rendement n'est guère que de 15 hectolitres par hectare dans la majeure partie des exploitations; il pourrait être notablement augmenté, comme" on le voit par l'exemple de quelques cultivateurs, qui obtiennent jusqu à 40 hectolitres k l'hectare par de meilleurs procédés de culture. En beaucoup d'endroits, la vigne ne reçoit qu'un labour. Les vins les plus estimés sont ceux de Tau, de Pech-Langlade, d'Aussac, d'Auvellar, de Saint-Loup, de Campsas et de La "Ville-Dieu. Dans quelques localités, on cultive le safran.
Les prairies qui bordent les rives de la Garonne, du Tarn et de l'Aveyron produisent d'excellent foin; mais, comme les irrigations sont peu pratiquées dans le département, on n'y fait qu'une seule coupe et le fourrage est rare et cher. Les bois ne constituent nulle part des forets proprement dites, mais seulement des bouquets de qtielques hectares, disséminés çk et Ik au milieu des exploiUitions; on les exploite en taillis tous les dix à douze ans. Les principales essences sont : le chêne pédoncule, l'yeuse, l'orme, l'érable, le frêne, le châtaignier, le robinier et l'aune.
Les animaux domestiques sont de la même espèce que ceux des autres déparlements méridionaux. La race chevaline y a qu'*lquesunes des qualités des chevaux de Limousin et de Navarre; elle donne des produits propres k la remonte de la cavalerie légère. On élevé dans le département d<:s baudets destinés k la production des mulets et qui sont fort recherchés. Les bêtes k cornes (race bovine), dont le nombie était, en 1862, de 8G,975 têtes, sont en général de taille et de qualité moyennes et appartiennent surtout k la race garonnaise ; on les emploie au labourage. L'espèce ovine n'est pas belle; cependant la laine est d'assez bonne qualité. Kn 1862 , le nombre de moutons était de 162,762, qui fournissaient par an 300,000 kilogrammes de laine. On engraisse aussi une grande quantité de porcs, qui sont vendus dans les départements voisins ou exportés en Espagne. On élève également beaucoup de volailles, surtout des dindes, dont on fait des exportations assez considérables; des canards et des oies de belle espèce, dont on fait des salaisons et dont les foies servent k confectionner les excellents pâtes de Toulouse , qui rivalisent avec ceux de Strasbourg. Il est k regretter que l'élève des vers à soie ne soit pas assez répandue dans le département et que l'éducation des abeilles y soit trop négligée.
Le gibier k poil et k plume est abondant. On y trouve le sanglier, le blaireau, des lièvres, des lapins, des perdrix, des cailles, des bécasses, beaucoup d alouettes et, dans certaines saisons, des ortolans. Parmi les animaux nuisibles, nous nommerons ta fuuiuo et la belette, qui y sont communes; on y trouve aussi des renards , mais les loups sont très-rares.
Les rivières du département sont trèspoissonneuses. On y pèche, dans la Garonne et le Tarn, des saumons, des esturgeons, des aloses et des lamproies.
Le département, asses avancé sous le rapport industriel, possède de nombreuses minoteries, des filatures et des fabric^ues d'elotfes de soie, de nombreuses fabriques de toiles, d'étoffes communes, de serges, de laines, de chapeaux en soi** et en feutre, des bonneteries en soie et en flloselle, des fabri-
?ues de papier et de cartons k apprêter, des abriqiies de chaudrons et do tamis, des faïenceries, des poteries, des briqtietenes, des amidonneries, des teintureries, des distilleries ireuu-de-vie, dos fabriques do chandelles et de cierges, etc.
Le Turn-et-Garonno possède 3 collèges communaux , S institutions secondaires libres, 4Î9 écoles pnmaiies et 13 salies d'asile. Sur 49S jeunes gêna qui ont tiré au sort en 1S60. :t52 savaient lire et écrire.
TARNA, rivière de Hongrie. Elle descend du Tcr>ant N. des moni^ Matra, coule d'abord k l'K., puis BU S,, ensuite bu S. -S.-O., et se ielto dans le Zagyra, après un cours lio 9i< kilom.
TARNAC, commune de la Corrète, sur une colline dominant la Vienni- .• t!i!. I.- H u' it, arrond. rt k 50 kilom. d l Tulle ;7,î«l hectares de> ChÂioau moderne 1^' "
TARNAGROD, x dans le cerc.e d<' BiL*ai cy, sur ta r qui la sépare d Iz quels un grand n-n
11* Wi.-nri,
I'., parmi lesmarchands.
TARN
Un incendlo a dévasté cette petite ville en
Tnrnawoj , châteuu d'Ecosse, ftux environs de Ferres, dnns la forAt de son nom, bâti parRandoIphe, premier l'ointe de Moray, l'iiini et le coMi[ngnoii de Hoburt Bnice. • l.n grande sulh;, dit M. Joanne, a 87 mètres de longueur et 1 1 mètres d« largeur. Son idafoiid de bo:s sculpté ressemble il celui de Piirli.iuient Iluuse, il Kdimbourg. La cheminùe est assez grande pour qu'on y fasse rôtirun bœuf tout entier. ■
TAHMEn (Etienne-Auguste), mathématicien français, né il Paris en 1808. Lorsqu'il eut terminé ses études h Paris, il entra dans l'enseignement, devint maître de conférences BU collège Louis-le-Giand, fit des cours au collège Saint-Louis et prit le grade de docteur es sciences. M. Tarnicr fut nommé peu après csnminatour pour les admissions à l'Kcole de Suint-Cyr (184C). Il u été appelé en 1856 uu poste d'inspecteur de l'instruction primaiie de la Seine. Ce savant a publié un cer(jiin nonibre d'ouvrages pour l'enseignement, Ies(iuels ont été pour la plupart frè- Îuenunent iccdités. Nous citerons de lui : Cléments d'arithmétique (1850, in-8o); Eléments d'algèbre (1850, in-80); Traité d'algèbre élémentaire {\S5\, in-8o); éléments de trigonométrie, (1852, in-80); Théorie de Ingarilhmes (1803, in-S"); Nouvelle aritlnnélique théorique et pratique à l'usage des commenrauts (1859, in-12)î Petit traité d'algèbre (*18G3, jn-12); Problèmes d'arithmétique (lèG3, in-l2); Problèmes de physique mathématique prifjinsés an baccalauréat es sciences (1864, in-8o); Applications de l'arithmétique aux opérations pratiques (18G4, in- 12); Petite arithmétique des écoles primoires (1870, in-18);le Langage des nombres appliqué à la récapitulation du catéchis7}îe (1874, in-l2); Essai sur le Plutarque de l'armée française {ISlif in-8o), etc.
TARMEIl (Stéphane), médecin-accoucheur fianij'iiis, né h Ayserey (Cote-d"()r) en 1828. A seize ans, il prenait la première inscription à l'Ecole secondaire de médecine de Dijon, et, en 1848, il arrivait h Paris. Reçu externe des hôpitaux en 1850, interne en 1853, docteur en 1857, il fut nommé agrégé doux ans après, b. la suite d'un brillant concours, et devint en 18C5 chirurgien des bôi-itaux. Professeur à la Maternité, où il fait un cours aux élèves sages-femmes de première classe, le docteur Tarnier est encore eh.'irgé du cours d'accouchement institué k l'JIôpital des cliniques pour les sagcïS- femmes de seconde classe. Les publications de M. Tarnier ne sont pas très-nombreuses, mais elles sont toutes frappé' s au bon coin. On lui doit une nouvelle édition du Traité d'accouchement Ae Cazeaux; le complément du bel ouvrage de Lenoir, trop peu connu des médecins; un travail important. De la fièvre puerpérale (1S5S, in-S'J), ouvrage qui renferme plusieurs chapitres neufs et ori^;inaux, parmi lesquels on remarque celui dans lequel l'autenr démontre la contiigion de la tievre puerpérale et la mortalité beaucoup plus grande parmi les feiiuues accouchées k l'hôpital ; Des cas dans lesquels l'extraction du fœtus est nécessaire et des procédés oiiératoiies relatifs à cette extraction (1860, iii-8"); Mémoire sur l'hygiène des hôpitaux de femmes en couche {iSGb, in-s»), etc. Le docteur Tarnier a collaboré au Nouveau dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, publié par J.-B. Bailliere.
TARNON,riTière de la Lozère. Elle prend sa source dai.s l'Aigoual, arrose Kloriic, où elle reçoit le Miniente et les eaux de la magnifique fontaine du Vivier, et se jette dans le Tarn, au pont du Tarn, après un cours de 35 kiiom.
TARNOPOL, ville des Etats autrichiens (Galicie), sur le Sereth, à 136kilom. F,.*S.-K. de Leniberg, par 49»36' de latit. N. et ?303' de longit. K.; 15,000 hab.,dont 7,000juif-. Ch.-l. de cercle. Fabrique de draps et de toiles. Commerce de céréales, nnel, cire, chanvre, cuirs, potasse, eau-de-vie.
TARNOPOL (cercle de), situé entre ceux de Brzezanv et de Zloczov k l'O, de Czorihov au S., et les provinces russes de Wolhyiiie et de Pndolle au N. et à l'E.; 3,678 kiloiii. carres. 246,115 hab. Sa surface est plate et bien boisée. Il esi arrosé par la Podharce, qui le sépare de la Russie, le Sereth et leurs affluents. On y trouve plusieurs lues. On y recueille du blé, du sarrasin, des légumes, des fruits, du llin, du chanvre, et on y élevé du gros bétail, des chevaux, des porcs, etc. Les forêts y sont assez considérables.
TARNOW, ville des Etats autrichiens (Galicie), ch.-l. du cercle du même nom, sur un affluent de la Biala, à 246 kilom. de Lemberg; 4,700 hab. Evéclié, tribunaux, g^'mnase, fabriques de toiles et cuirs; commerce actif. La cathédrale, beau spécimen de l'architecture gothique, renferme plusieurs monuments remiirqujibles , notamment ceux du comte Taruow-Tarnowsky et du prince Ostrog.
TARNOW (cercle de), entre ceux de Rzes- 20V ki'E., Saiiok et Sandekau S., Cracovie k rO., et la Pologne russe au N. ; 3^ 780 kilom. carrés ; 253,000 hub. La partie S.-O. et S.-E. est hérissée ie quelques montaL'ues. Le sol, généialement sablonneux, est peu feriil.! et a^sez mal cultivé. L'éducation du bétail est également négligée. La fabrication des
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ouvr.'^gea en bois et do toile et le comm^^rco de ttMiisit forme la principale ressource des habifnnts. Ce cercle est baigné au N. par lu Vi^tllle, à l'O. par le Dunajec et traversé par la Wislokn.
TARNOW (Fanny), femme do lettres ailemand'*, née k Gustrow, dans le Mecklembourg* Soliwerin en 1783, morte eu 1862. Son enfance fut toute languissante, puis une longue maladie la sépara longtemps du monde exté* rieur; aussi eut-elle une jeunesse triste et isolée ; mais cet isolement lui donna cette profondeur et cotte délicatesse do sentiment, ce talent d'observation qui éclatent dans tous ses écrits. Après avoir passé queUpies années, en uualilé d'institutrice, dans l'Ile de Rugen, elle revint en 1864 dans le Mecklcmbnurg et y débuta dans la carrière des lettres par un roman intitulé Nathalie. En 1816, elle so rendit a l'invitalion d'une amie qui l'appolaii auprès d'elle k Saint-Pétersbourg, et devint dans celte ville l'amie de Klinger. Mais la rigueur du climat l:i força k niiitter la Russie ; elle revint, en 1820. habiter Dresde, passa, en 1828, k Weissenfels, et alla plus tard se fixer k Dessau. Ses écrits, qui consistent en romans, en nouvelles et en traductions do l'anglais et du fiançais, sont trèsnombreux et furent excessivement lus, k leur époque, par la société féminine. Elle en publia elle-même un Choix (Leipzig, 1830, 15 vol.), qu'elle fit suivre plus tard d'un Hecueil de HO»ue//« (Lei|izig, 1840 1842, 4 vol,). On lui a attribué l'ouvrage intitulé Deux années à Saint -Pétersb'iurg (1837), et qui, moitié mémoires, moitié roman, renferme d'intéressants tableaux des n œurs de la société rusS'^ pendant les dernières années du règne d*A exandre K r, ainsi que des épisodes de la vie de Ktngler. On peut consulter l'ouvrnge d'Amélie Bœlte : Fanny Tarnow, esquisse biographique (Berlin, 18G5).
TARNOWITZ, ville de Prusse, province de Silésie, près de la source d'un affinent de la Malapane, k 15 kilom. N.-N.-O de B«uthen ; 4,500 hab. Fabriques de draps et de toiles, brasseries. Aux environs se trouvent de riches mines de plomb ar.iientifère. IClles fournissent en abondance du plomb, d-- la litharge, du vitriol, du soufre et de l'oxyde de fer.
TARNOWSKI (Jean-Amor), surnommé le Grou*l,celi.-bru guerrier polonais, ne k Tarnow (Galioie) en 1478, mort en 1561. 11 appartenait k l'une des plus anciennes familles de la Pologne. Son grand-père s'était couvert de gloire k la célèbre bataille do Tannenberg contre les chevaliers teutoniques, et son père avait remporté plusieurs biillantes victoires sur les Valaques. Il ne mentit pas k sa race, et, après avoir reçu dans sa patrie une excellente éducation, alla k l'étranger se perfectionner dans Tart de ia guerre. Il visita la Syrie, la Palestine, l'Afrique et enfin le Portugal, où, pendant une guerre contre les Maures, le roi Emmanuel lui confia le commandement de son armée. 11 s'était d.-jà acquis une grande renommée militaire et venait d'être créé comte de l'empire par Cliarles- Quint, lorsqu'il rentra dans sa patiie, où, pendant la guerre entre Sigismoud 1er et le cz;ir de Moscou, il prit part à la bataille d'Orsza. Plus tard (1521), le roi l'envoyaavec un corps de troupes auxiliaires au secours de Louis, roi de Hongrie, qui était alors pressé par les Turcs. Peu après, sa renommée engagea Charles-Quint k l'appeler au commandement en chef de son armée, penJant la guerre que ce prince eut k soutenir contre Soliman. A quelque temps de là, Pierre, vayvoda de Valacliie et vassal de la Pologne s'etaiit soulevé contre Sigisinond et ayant envahi une province, ce fut encore Tarnowski qui fut ch irgé de le faire rentrer dans l'obéissance. Avec une armée cinq fois moins nombreuse que celle de l'ennemi, il battit ce dernier à Obertyn, et, après une nouvelle invasion des Vuluques, pénétra lui-même en Valachie, où il s'empara de Choczira et força l'hospodar a jurer de nouveau fidélité au roi de Pologne. Dans la suite enfin, il repoussa, k la tète des habitants de la slarostie de Sanilomir, une invasion des Tartares. Ami des sciences et des lettres, il possédait kTarnow une collection de manuscrits rares et précieux, et il écrivit lui-même plusieurs ouvrages, entre autres : Condltumrationis bellicx (TarnoWj 1558, in-4o); Statuts du droit domanial (Tarnow, 1558, in-40); De bello cum Turcts, insère par N. Heusner dans sa CoUectio orationum turcicarum (1580, in-4o). On a également conservé les discours qu'il prononça en latin aux différentes diètes de Pologne et qui se distinguent par la pureté de la langue, aussi bien que par l'énergie et la vigueur vraiment militaires des pensées.
TARNOWSKI (Jean), prélat polonais, né en 1550, mort en 1604. Il fut successivement secrétaire d'Ktat et directeur de la chancellerie, pendant le règne d'Etienne Balhori, et vice-chancelier du roi Sigismond III, avec lequel il fit le voyage de Suéde en 1592, lorsque ce prince devint roi de ce pays. Cinq ans plus tard, il obtint l'évêché de Posen et, en 1600, celui de Cujavia. Lorsque Si^^ismond III voulut épouser en secondes noces sa bellesœur. Constance, Tarnowski se joignit au chancelier J. Zanioyski pour le dl^suaderde cftte union. Il nionnit i'annèe même où il venait d'être appelé k l'archevêché de Gnesen,
TARO S. m. (ta-ro). Bot. V. tarro.
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TARO, rivière d'Itiiiie. Klle prf*nd s&souree dans l:i province de Parme, nu mont Penna, coiile au S.-E., puis au N. et so jette dans lo Pô, |)ièa de Torricelli, après un cours do 130 kilom. Sous le premier Empire, elle donna son nom h un dénartement dont Parmo était le chef-lieu.
TARODANT ou TARAODANT, ville du Maroc, ch.-l. de la province de Sous, sur le Rasel-Ouali, dans une plaine fertile, k 230 kilom. de Maroc, par 30» 9' de latit. N. et 9° 8' do longit. O. Elle est entourée d'une vieille muraille en ruine et offre plutôt l'apparence d'un grand villnge que celle d'une ville, les maisons étant toutes construites en terre, trèsbasses et entourées de jardins. Elle possède des tanneries et des teintureries renommées, et on y fabrique des haïijues (espèce do manteaux), des selles et du salj. être d'une qualité supérieure; on y fait aussi des ustensiles en cuivre provenant d'una mine du voisinage. Un assez grand commerce y a lieu avec l'intérieur de l'Afrique et avec Mogador.
TARON, village des Basses-Pyrénées, cant. du G.irlin, arrond. et k 33 kitoin. de Pau; 617 hiib. L'église, qui s'élève dans l'euceinto d'un vieux château, est surmontée d'une coupole pittoresque, llaiiquée de quatre lourell'-s et d'un clocher en partie roman et en partie ogival.
TAROQUE S. f. (ta-ro-ke). Argot. Marque du linge.
TAROT s. m. (ta-ro — peut-être do l'ancien type latin tarare, trouer ; do la même famille que tererey percer. Cet instrument do musi(iuo serait ainsi nommé des trous dont il est pourvu). Mus. Ancien nom du basson.
TAROT s. m. (ta-ro— de l'italien taroc' cho, allcmuid tarok, donton ignore l'origine. Cependant, il fuit remarquer que tarot a désigné un dé dont chaque côté porte un nombre de trous noirs; tarot^ dans celte acception, R sans doute la incrae origine (\iïq tarot, basson, et il serait possible que le nom du dé eût été transporté k quelque jeu de cartes). Carte ornée au "revers de grisailles en compartiments, et dont la face porte d'autres figures que les cartes dites françaises : Jeu de TAROTS. Jouer aux tarots, il Jeu i)u'on joue avec ces cartes : Jouer !'■ tarot ou les tarots. Jouer au tarot ou aux tarots.
— EncycL Jeux. Les tarots furent les premières cartes inventées pour servir d'amusement. On croit qu'ils vinrent de l'Asie, comme les échecs, avec lesquels ils présentent quelques points de ressemblance, et ils furent introduits en France vers la fin du xme siècle. Outre les cinquante-deux cartes ordinaires, dont se compose encore aujourd'hui un jeu de cartes conifdet, les tarots avaient une cinqiiieine série comprenant vingt-deux figures représentant les aiouts ou les triomphes et 1 [lortant plus spécialement le nom de tarots. On a trouvé en Chine le matériel d'un jeu qui se composait de soixante-dtx-sept tablettes et qui peut avoir servi de type au jeu des tarots. Voici les noms des vingt-deux tarots, dont le premier seul est sans numéio : le fou; 1 , le bateleur ; 2, la papesse ; 3, l'impératrice ; 4, l'empereur; 5, le pape; 6, l'amoureux; 7, le chariot i 8, la justice; 9, l'ermite; 10, ia roue de fortune; 11, la force; 12, le pendu; 13,1a mort; 14, la tempérance; 1-5, le diable ; 16, la maison-Dieu ou la foudre; 17, l'étoile; 18, la lune; 19, le soleil; 20, le jugement; 21, le monde. Ce dernier atout, portant le chiffre le plus élevé, l'emportait sur tous les autres. Dans les quatre séries du cœur, du carreau, du pique et du trèfle, qui reçurent d'abord les noms de deniers, coupes, épées et bktons , outre les cartt-s ordinaires, il y eut lonf^temps quatre cavaliers, qi-'on supprima ensuite. Ce jeu, aujourd'hui tombé en désuétude [ref^que partout, subsiste encore dans quelques parties de la France où les vieilles coutumes ont persisté plus longtemps que partout ailleurs ; on le joue encore également dans quelques parties de l'Allemagne et de l'Italie
TAROTÉ, ÉE adj. (ta-ro-té — rad. tarot). Marqué de grisailles k coiitpartiments, comme les larots : Cartes tarotées.
TAROTIER S. m. (ta-ro-tié — rad. tarot). Fabricant de tarots. Il Fabricant de papiers de fantaisie.
TAROUGOAGI S. m. (ta-rougo-a-ji — mot brésilien). Eutom. Espèce de fourmi fauve du Brésil.
TAROUGOUA S. f. (ta-rou-gou-a — mot brésilien). Entom. Espèce de fourrai noire du Brésil.
TAROUPE s. f. (ta-rou-pe). Poil qui croît dans l'espace qui sépare ordinairement les deux sourcils : Arracher la taroupe avec des pincettes, il Cet espace lui-même : Sa taroupe est couverte de longs poils.
— Agric. Chanvre grossier. Il Mot usité au Mans.
TARPAN s. m. (tar-pan — mot tartare). MamuL Nom donné |iar les Tartares Mongols aux chevaux sauv;iges.
— Adjectiv. : Ces chevaux tarpans sont tous de petite taille. (V. de Boniare.)
TARPEIA, jeune Romaine, fille de Tarpeius, gouverneur du Capitole, sous Roinulus. Tarpeitt, raconte l'histoire, était consacrée au
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culte de Vestn, mais n'en aimait pas moine pour cela la parure. Rome était on guerre avec les Sabins. Or, ceux-'^i portaient au bras gauche des bracelets d'or dont Turpeia fut éblouie, et sur la firomesse qu'on lui donnerait ce que Taiiiis, chef des Sabins, portait au bras gauche, elle livra la citadelle a'<x ennemis. Mais "Tatius, par une perfidie égale k celle de la jeune lille, au lieu du bracelet jeta sur elle son bouclier, qu'il portait au^-si au bras fjauche, et ayant ordonné à ses soldats de 1 imiter, Tarpeia fut accablée sous le poids des boucliers.
• Cette histoire, remarque M. Ampère, n'a point l'air d'avoir été inventée k plaisir; elle semble antique; mats, k cause de son antiquité, elle a subi plu'^ieurs transformations. ■ 'Tantôt, en effet, Tarpeia est représentée, ainsi que nous venons de le dire, comme trahissant les Romains, tantôt comme une victime de son dévouement i)nur eux.
Denys d'Hulicarnasse (II, xxxviii) etTite- I..ive (I, XI) indiquent les deux versions sans oser se prononcer pour l'une d'elles. Properce, lui, a fait de Tarpeia une héroïne do roman, en ennoblissant sa trahison par l'amour dont elle aurait brûlé pour le chef des ennemis do sa patrie. L'histoire ou, si l'on veut, la légende de l'amoureuse vestale s'est conservée jusque chez les habitants actuels du rocher Tarpcien. Niebuhr y a entendu ruconter par une petite tille que, dans un souterrain de la montagne, se trouve la bello Tarpeia couverte d'or et de bijoux et retenue par des enchantcmi-nts.
TARPÉIEN, lENNE adj. (tar-pé-iain, iô-ne ; — lat. Tarpeius). Ilist. rom. Qualillcation donnée à la partie du mont Capitolin où péril Tarpeia, et d'où l'on précipitait les condamnés k mort : Le mont Tarpéikn. La roche Tarpèiennk. Il Jeux Tarpéiens, Jeux qui se célébraient k Rome en l'iionneur de Jupiter Capitolin ou Turpéien.
TARPÉIENNE (roche) [Tarpeia arx]. La citadelle de Rome, sous Romulus, était située sur le mont qui depuis fut désigné sous le nom de Capitolin. "Turpeins était chargé de la défendre, lorsque les Sabins vinrent attaquer Rome. Tarpeia, sa fille, leur en ouvrit une porte et fut aussitôt accablée par les boucliers que les Sabins entassèrent sur elle. File fut ensevelie au même endroit, et le roc qui terminait la montagne en prit le nom dj roc Tarpéien.
Ce rocher, célèbre dans l'histoire romaine, formait l'extrémité méridionale du mont Cupilol'n, vers le Tibre. 11 s'élevait k pic k une hauteur d'environ 32 mètres et offrait un aspect sinistre. C'est du haut de la roche Tarl'éienne que l'on précipitait les citoyens coupable^ du crime que nous appelons aujourd'hui de haute trahison et dont la jeune vestale Tarpeia avait donné le premier exemple chez les Romains, Cette destination de la roclie Tarpéionno faisait dire : ■ La roche Tariéienne n'est pas loin du Capitole; ■ ce qui signifiait que les généraux triomphants qui allaient dans lo temple de Jupiter Capitolin rendre grâce aux dieux ne devaient pas s'enorgueillir do leurs exploits au point de former des projets criminels contre la liberté de leur jiatrie, car le lieu de l'expiation n'était pas éloi-;né. La roche Tarpèienne devait son nom et sa célébrité k une antique légende que nous avons relatée au mot Tarpeia, et .*;ur laquelle nous ne reviendrons pas. Il y availsur la rocheTarpeienne une porte nommée Pandana,qui donnait directement sur le précipice et par laquelle on faisait probablement [casser les condamnés que l'on précipitait.
Aujourd'hui, cette locution : L« rocbeTor-
pélenne n'eat pn* loin du Capllole, signifie
pour nous que souvent la chute suit de près ie triomphe. Cette antithèse e^t surtout en usage depuis l'elouuent emploi ou'en fit Mirabeau dans une circonstance célèbre ; il s'agissait de savoir si l'initiative de la guerre devait être dévolue au roi ou k l'Assemblée ; Mirabeau se prononça pour la cour, et comme il entendait le mot fraiVre retentir à ses oreilles, le fougueux tribun s'élança à la tribune, et prenant pour texte de son exorde l'instabilité de la faveur populaire, il fit entendre ces paroles restées célèbres : Et moi aussi, on voulait, il y a peu de jours, me porter en triomphe, et Ton crie maintenant dans les rues : La grande trahison du comte de Mirabeau!... Je n'avais pas besoin de cette leçon pour savoir qu'ï7 n'y a qu'un pas du Capitoù à la roche Tarpèienne/... »
• Des fenêtres de son hôtel, le noble duc peut se voir chaque matin sous la forme d'un Achille de bronze, ce qui est un réveil fort agréable. Maheureusement, lord Wellington jouit en Angleterre dune popularité trèsproblématique. La canaille ne connaît pas de jouissance plus vive que de casser k coups de pierre les vitres d'Achille. Ce sont les gémonies k côté du Panthéon, la roche Tarpéienne tout près du Capitole.
Théophile Gautier. ■ Mon cher monsieur, les pièces de théâtre tombent ou réussissent, indé|tendaminent des vœux de ceux qui voudiaient l'un ou l'autre de ces deux résultats. J'ai vu des chefs-d'œuvre précipités du haut do la roche
tarq
Tarpéienne, j'ai vu des turpitudes poitées au Capitale. Je suis sceptique sur la chute et le triomphe. ■
AUGt'STB VlLLEMOT.
t Le dictateur trouva la cuisine incomparablement meilleure depuis qu'elle était dirigée par un chef français. Il fit complimenter Bénédict et ordonna qu'on doublât ses appointements.
• Mais est-il ici-bas de Capilole qui ne soit voisin d'une roche Tarpéienne? Ce bienveillant dictateur ne tarda pas d'être renversé par un compétiteur audacieux. Le vainqueur arriva namrellement au pouvoir avec des ministres, des fonctionnaires et des cuisiniers de son choix.
» Bénédict dut quitter son poste avec tout le personnel du gouvernement déchu. • Oscar Comuttant.
TABPHIC 5. m. (tar-fl — du gr. larphos, épaisseur d'un bois). Entom. Genre d'insectes coléoptères tetramères, de la famille des charançons, tribu des colydiens, dont 1 espèce type habite la Sicile.
TARQOIMPOl, ancien village de France (Meurthe), cant. de Dieuze, arrond. et a 30 kiloro. de Château-Salins, dans une presqu île de lIledeLindre; 165h,ib. iSelon toute probabilité, dit M. Adolphe Jeanne, ce village, si modeste aujourd'hui, a été, sous le nom de Decem Pogi, une cité romaine considérable, sur laquelle nous emprunterons quelques renseignements à yArchéolor/ie de la iorraine , par M. Beaulieu. I.a ville romaine, qui dominait l'immense plaine de Undre, convertie depuis en étang par les évéques de Metz, fut sans doute très-importante, a en juger parles restes de temples et de fortifications, les aquedu.s, les fragments de statues, les médailles et les tombeaux qui y ont été découverts ; elle était traversée parla grande voie romaine de Strasbourg à Metz. Vecein Pagi, située entre deux grandes villes, Metz et Strasbourg, était vraisemblablement une station militaire, dans laquelle les troupes dirii;ees sur les bords du Rhin et sur la Germanie devaient trouver des vivres et des approvisionnements; c'était, de plus, le chef-lieu de dix bourgs ou villages. Aussi cette ville ne se renfermait-elle pas dans l'enceinte des murailles dont il subsiste encore quelques vestiges; elle s'étendait sur la presqu'île entière. Au vo siècle, probablement à la suite de quelque désastre éprouve par la cité romaine, une forteresse, dont il reste des débris, fut construite sur l'isthme même, et c'est alors que se forma le village actuel, demeure peu important. Deux inscriptions seulement ont été trouvées dans les subslruclious de Tarquimp<il. L'une rappelle uu vœu acquitté à une divinité des Leuces ; l'autre, que les archéologues n'ont pas encore pu expliquer, paraît être du 11" siècle. Elle est encuslrée dans un mur de l'église du village, qui paraît avoir remplacé une église du Xllie siècle. On trouve encore assez fréquemment, en fouillant le terrain, des tigurines en bronze et en terre cuite, quelques monnaies des Leuces et une énorme quantité de inonnaies romaines eo bronze. Eulin, dans la cave d'une maison du village, ont ele reconnus les restes d'un aqueduc. • ïarquiiiipol a été cède à I Allemagne par le traite de Francfort (mai 1871).
TARQUIN s. m. (tar-kain). Hortic. Variété de poire.
TA BQD I N I' A.cl«« (Lucius TARdUiNiDS Priscus), cinquième roi do Rome, ne iiTarquinies (d'où son nom) en Klrurie, en 656 av. J.-C, dune famille grecque d'origine, mort en S78. Son père, Ueinarute, chassé de Uoiinthe par une révolution, était devenu lucumon de la ville toscane où il a'etalt réfugié. Toutefois, Niebuhr pense que cotte famille était laline. La version commune rapporte que Taïquin, entraîne par les prédictions de sa femme Tanaquil, vint s'eiablir à Rome avec sa lainillo, ses richesses et do nombreux clients. Il acheta ou recul du roi Ancus dos terres pour le» siens et un emplacement au sein do la cité, et devint bientôt un de» personnage» les plu» considérables. En mourant, Ancus lui confia la tutelle de ses deux rlls (614 av. J.-C); mais, comme le trône n'était pas héréditaire, il parvint h se faire proclamer roi par les curies. Il recompensa ceux .lui l'avaient aide a monter sur le trôna par la création de cent nouveiiux sénateurs et par la duplication du nombre lies clievalieiB.R..mo lui dut aussi l'introduclinn do» arts et de la civilisation d'Etnirie. Il donna it la ville un aspect plus régulier, remplaça ses mur» do terre par des remparts, éleva dus portiques autour du Forum, billil ou embellit le grand cirque, c.uistruisil ces vaste» égouts, orgueil do la cite, et jeta le» foudemenl» d un temple a Jupiter sur le mont Tarpoien. Ce temple fut iiominé Capilole, parce qu'on creusant la terre pour le» fondations on trouva, dil-on, une tolo {cnpui, cnpi/ia). ce qui signiliait, suivant bis augures, que Rome deviendrait la capitale du monde. Tous ces travaux furent entrecoupes par trois longues guerres contre les Latins, les Sabius et les Etrusques. Torquin accrut do leurs défaites le territoire et la population do Uonie, soumit l'Etrurie, institua le grand trioinohe (Romulu» n'avait établi que le triomphe » pied ou ovation), et
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parut après une victoire sur un char h quatre chevaux, la couronne en tête, le sceptre à la main, avec d'autres ornements en usage chez les Etrusques. Il périt en 578, assassine par les fils d'Ancus, qui ne purent cependant pas empêcher son gendre Servius Tullius de lui succéder.
TARQUIN le Saperbe (Lucius TaBQDISIOS Superbus), septième et dernier roi de Rome, petit-fils du précédent, mort en 494 av. J.-C. Gendre de Servius Tullius, il s'empara du trône {534 av. J.-C.) par le meurtre do sou beau-père, afi'ectaiit de ne voir en lui qu un usurpateur de ses droits héréditaires, prétention tout à fait contraire au droit public de la monarchie romaine, où la légitimité résidait dans l'élection du sénat et des curies. Le règne de ce prince fut digne de ce début criminel. Brisant ou pervertissant les institutions de Tullius, Tarquin étendit sa tyrannie sur tous les ordres de l'Etat, prétendit gouverner sans consulter le sénat ni les patriciens, s'établit seul juge des causes capitales, accabla les Romains de tributs, fit mourir un grand nombre de sénateurs, interdit toutes les assemblées publiques et jusqu'aux réunions religieuses des curies, s'entoura de satellites et de soldats étrangers, contraignit le peuple à travailler à l'embellissement de ses palais, à la construction des monuments de Rome et acheva le Capitole, le cirque, le grand égout, commences par son aïeul. Cependant ce tyran contribua à l'augmentation de la puissance romaine; guerrier actif et politique habile, il fit de Rome le centre d'une confédération puissante, en liguant quarante-sept villes du Latiuin au moyen de l'institution des Fériés latines, réunions politiques, religieuses et commerciales dans le temple de Jupiter Latialis, sur l'Aventin. Sentant que sa tyrannie le rendait odieux à ses sujets, il chercha à consolider son pouvoir en s'alliant avec les peuples voisins et à flatter la vanité romaine par des conquêtes. Les Sabins et les Etrusques reconnurent sa suprématie; mais les Voisques ayant refusé d'accepter son alliance, il résolut de les y contraindre. Il tourna ses armes contre (iabies et s'en empara par perfidie, après l'avoir vainement assiégée pendant sept années; Sextus, son fils, feignant de s'élre brouillé avec lui, alla demander dans cette ville un asile contre la colère de Tarquin et chercha à gagner la confiance des habitants. H y réussit au point que bientôt ils lui confièrent un des postes les plus importants et qu'il_ obtint ensuite le commandement suprême. Sûr alors de sa puissance, il envoyasecrètement demander à son père de quelle manière il devait se conduire. Tarquin conduisit l'envoyé dans son jardin, s'y promena pendant quelque temps avec lui, abattant, au moyen d'une baguette qu'il tenait à la main, les têtes de pavots les plus hautes; puis il le renvoya sans prononcer une parole. Sextus comprit la réponse muette, mais significative, de son père; il fit périr les principaux citoyens , s empara du pouvoir et ouvrit les portes de la ville à Tarquin. Celui-ci tourna ensuite ses armes contre les Rotules, et il assiégeait la ville d'Ardée lorsqu'arriva l'événeinent qui le précipita du trône. Ce mémo Sextus, son fils, ayant violé Lucrèce, femme de Tarquin Collaiin, son parent, Junius Brutus et l'époux outragé soulevèrent le peuple et les patriciens, firent abolir la royauté, proclamer la république et bannir à jamais Tarquin et toute sa famille (509 av. J.-C). Soutenu par le» Etrusques et plusieurs autres peuples latins, le roi détrôné essaya vainement de rentrer dan» Rome. Vaincu ii la bataille du lac Régille (496), il se retira près d'Aristodeme, tyran de Cumes, et mourut en 494.
1 Après Servius Tullius, idéal du roi populaire, dit M. Ampère, parait Tarquin le Superbe, idéal du tyran. 11 y a peut-être de f'exagératiou dans ce que la tradition rapporte de l'un et de l'autre ; la tradition aime le contraste et force quelquefois les choses pour le rendre plus frappant; mais au fond elle est vraie... T.irquin mit sa volonté à la place de lu loi. 11 abrogea la consliluiion de Servius Tullius; il détruisit l'oDUvro do conciliation de son sage prédécesseur. Le champ do Mars vit sans doute encore des revues, mais il no vit plus l'assemblée réellement populaire ou tous les intérêts étaient lepreseliles. Dans son horreur pour les association» indcpendunU'S, instinct constant du pouvoir absolu et que les empereur» romains devaient pousser si loin, il intordit jusqu'i» celle» qui avaient pour objet le culte de» dieux... H faut le dire, ce rogne inique fut brillunl. Tarouin domina la Confédération latine, étendit le terriloiio roiiiiiin ; il éleva de grands et utiles moiiumoiits; il n'en a pas moins éio jusi4Mnenl chasse par les Romains et maudit par l'histoire, car il opprima le paya qu'il avait agrandi. Il semblerait que d'aboi 0 il voulût faire quelque chose pour les Sabins, e'est-à-diie pour le patriciat, et cela outrait dans son pian de réai-tion contre l'couvro antisabine et antipa- Iricieiino de Servius Tullius. Mai» s il oui un moment celle politique, il y renonça bientôi. Celle qu'il suivit pendant tout son règne fut au dedans l'oppression de tous, Sabins et Latins, plébéien» et patriciens. Mai» nu dolior» il Voulut s'appuyer sur les I.aliiis pour dominer la pui»saiice do la nation Sabine, toujours hostile à l'ascendant étrusque, qui avait remplacé le siao. •
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En littéralure, on rappelle souvent le conseil muet, mais expressif de Tarquin. Ainsi DeliUe a dit dans son poème de la Conversation :
Dont K» promenades royales.
Autrefois, nous dit-on, le superbe Tarquia, Des plantes de son parc, tyran républicaio. Mutilait sans pitié les tiges inégales Dont la tête orgueilleuse ombrageait leurs rivolei.
Et nivelait les fleurs de son jardin.
Tel est l'orgueil; dans sa fierté chagrine. Il voit d'un œil Jaloux tout ce qui le domine;
Et, détestant l'empire d'un rival.
Ne souffre point de maître, et craint même un égal.
t La faux de Tarquin, dans la main de Richelieu, cruel par goût autant au moins que par politique, avait abattu toutes les têtes qui tendaient à se relever à la cour et dans les provinces. Ce grand niveleur à tout prix avai^ fait une proscription de Marins pour crime de supériorité. Malheur aux grands I c'était sa maxime. Il ne voulait qu'un seul grand, le roi, et c'était lui qui était le roi sous sa
pourpre. ■
Lamartine.
• De tout ce grand bruit qu'a fait pendant vingt ans le roman moderne, nous n'avons plus que l'écho affaibli dans des souvenirs qui s'effacent. Ce n'est pourtant pas le talent qui manque â ces héritiers de nos grands faiseurs, et les intentions même sont meilleures que jamais. Mais le temps a fait là sa moisson, comme la faisait Tarquin avec sa ba- \ guette démocratique : il a abattu toutes les têtes qui s'élevaient par dessus les autres- Les maîtres sont partis, les disciples sont restés. >
Cdvillier-Fledrv.
t Nous allons aujourd'hui vous parler de Boileau: Boileau est à lui seul un procès littéraire. Est-ce un grand homme de lettres? Est-ce uns pâle médiocrité? Est-ce un Tarquin do notre littérature, ayant fauché du tranchant de ses satires toutes les tiges naissantes de l'esprit français qui menaçaient de dépasser sa platitude? ■
Lamartine.
TARQUIN (Sextus), fils du précédent' mort en 496 av. J.-C, célèbre par la prise de Gabies, qui résistait depuis sept années aux armes romaines. Feignant d'êlro persécuté par son père, il se réfugia chez les Gabions, suivi d'un grand nombre de prétendus transluges et apportant de grandes richesses, gagna la confiince du peuple et finit par être élevé au commandement suprême. Il s'attacha dos lors k faire périr, sous divers prétextes, les citoyens les plus considérables et livra enfin la ville à Tarquin. Ce fut lui qui précipita la chute de sa famille par la violence dont il se rendit coupable envers Lucrèce. Il fut tué k la bataille du lac Régille (496 av. J.-C), en combattant contre les Romains.
TARQUIN COLLATIN , consul de Rome.
V COLLATIN
TARQUINIA MOLZA, femme savante italienne. V. .\l0LZA.
TaKQUINIES, en latin Zarçuiilli, ancienne ville d'Ktrurie, un pou au-dessus de l'embouchure du fieuve Marta, Elle est ruinée depuis longtemps et la montagne qu'elle occupait est aujourd'hui couverte de bois. C'est de Tarquinies que sortit Tarouin l'Ancien, originaire de Connlhe, pour aller s'établir il Rome, où il parvint â la royauté. Tarquinies était une des douze villes do la confédération étrusque; après avoir liitlé contre Rome, elle passa sous sa domination au Ilirsierlo av. J .-C. Au viiie et au ix« sià.le. elle fut sacengée plusieurs fois par les Sarrasins et nbandiinnee par ses habitants, qui bâtirent Corneto sur la colline voisine. La destruction de ses derniers débris remonte ii 1307. L'endroit qu'elle occupait s'appelle aujourvl'hui Turchina. Quelques fragmonl» do muraille» indiquent seuls l existence de cette antique et puissunte cité. • Un grand intérêt archéologique, dit .M. J. A. Uu Pays, sa rattache a sa nécropole, située sur les flancs de la hauteur voisine (le Monlerosi), dont Corneto occupe l'exil cinite. Les deux mille tombeaux qui ont été ouverts ontété une mine féconde et ont le plus contribue ii répanuro des notion» positives sur l'archéologie étrusque, l.es premières fouilles furent fuite» au siècle dernier |ior un Anglais. 'Nt nos jours, lo
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gnes de la partie E. da l'Ile de Cuba. Elle se rattache, à l'E., à la sierra de Cobre et.se termine, à 10., au cap de la Cruz. Sa base est baignée par r.\tlantique.
TARRACONAISE, ancienne province de la péninsule Ibérique. Elle occupait le N. et l'E. du Portugal et une partie de laCastille et du royaume de Valence.
TARRAGONB, anciennement Tarraco, ville forte d'Espagne (Catalogne), capitale delà province de son nom, sur une colline à l'embouchure du Francoli,ii 78 kilom. S.-O. de Barcelone et à 125 kilom. N.E. de Madrid, par 41» 8' 50" de lat. N. et 1» 4' 45" de lougit. 0.; 13,000 hab. Jadis le centre de la puissance romaine en Espagne, résidence des consuls et des préteurs, elle jouissait de privilèges sans nombre et possédait un amphithéâtre, un cirque, des temples, des palais. Son enceinte était immense, car elle mesurait 34,000 toises, et sa populalion dépassa 2 millions d'habitants. Elle est aujourd'hui bien déchue. La colline sur laquelle elle s'élève est en ponte rapide du côté de la mer et descend doucement vers ro., jusqu'à la rivière Francoli. Des traces considérables des anciens mur» d'enceinte subsistent encore, surtout entre la puerta del Roano et la puerla del Socorro, où l'on remarque de magnifiques débris de substructions, formées d'énormes assises de roches attribuées aux Celtes, et sur lesquelles les Romains construisirent à leur tour. Trois des vieilles portes datent encore de cette époque cyclopéenne. Une ligne d'anciennes murailles sépare la ville haute de la ' ville basse. Les maisons de la ville haute sont construites avec les débris des temple» et des palais romains. Dans la ville basse, presque en entier moderne, se trouvent le port, les établissements du commerce et de l'industrie et un grand nombre de masons élégantes. Ses rues, droites et larges, contrastent avec celles de la vieille ville, qui sont étroites et irrégulières et où on il* trouve qu'une artère un peu animée, la Rambla, qui traverse la ville du N.-O. au S.- K. et forme au centre une espèce de terrasse élevée de 1 mètre environ. Ou rencontre dans la ville basse: un ancien couvent de Franciscains, le séminaire, le théâtre, l'hôpital, une caserne, l'hôtel du gouverneur militaire, etc.
Voici, du reste, la description des édifices les plus importants do Tarragone.
La cathédrale, située sur le point le plus élevé de la ville, est précédée d'un large escalier. La façade principale, da style gothique, présente un vaste porlail formé ae plusieurs arcs ogivaux et flanqué de deux piliers carrés. « -A la naissance des arcs et sur les trois faces des piliers, au-dessus du soubassement, dit M. Germond de Lavigne, on voit vingtdeux niches, dans lesquelles sont placées des statues des apôtres et des prophètes. La porte est partagée en deux par un pilier gothique, sur lequel .se trouve une statue do la Vierge avec l'Enfant Jésus, A droite et a gauche do chacun des gros piliers, ouvrent deux autres portes ii arcs en plein cintre, d un stvle plus moderne. Une immense rosace circulaire se développe au-dessus du portique ; mais plus haut la façade de l'édifice est restée inachevée.
> L'intérieur a conservé tout le caractère de sa très-ancienne orii;iue.II est vaste, d'un aspect majestueux, d'une grande sobriété d'ornements, mais lourd, en raison du peu d'élévation do ses trois nefs et de» proportions massives des piliers et des arcs qui les séparent. Il semble que le premier architecte qui posa les fondements de cet édihce, en 1120, se soit inspire des construciions cyclopeen'nes qui formaient les défense» de la ville. Une curieuse particularité ajoute à l'aspect intérieur de l'église : ce sont de trisanciennes t;ipisseries do l'école italienne, riches par la couleur, par le fini du travail, par l'elegance des arabesques , des fruits et des fleurs qui en composent les bordures. Elles enveloppent les piliers et forment ainsi, dans les solennités religieuses, une dccoraliou d'un grand intérêt. Le iranssept, deux foi»
Elus élevé quo le reste de l'cglise, est d un el effet; il est éclairé par de splendiJel vitraux peints en 1574. un remarque surtout, parmi les décorations ...len. mes : ,e retable delacapillaMayor.s, , '• e.oumar-
bre de Catalogne, el r , - » scènes
de la via du Christ et,.- ..,,.. Je sainte
Thècle. p.tronne da Tarragone. La fête de la
,,1,,^,-,^., ]a î3 voptenibre. offre unapec-
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prince do Canino a donné à ce» recherches une grande impulsion ; .M. Avvnitn y n fait les plu» précieuses découverte». Dan» quelquesunes de" chambres sépulcrales, le» murs eiaient couvert» de peintures : banquet», danse», jeux, cérémonie» profanes et religieuse», demoiiologie, tout y est retracé dan» u.s labioaux dont lo slylo el l'cx.'culi.in iieeuseiit une haute aliliquiie. I '^ ..1 i.t. ir,iiivè» dans ces tombeaux ont alm ce» de
I Europe et le» collecliiui . I..e»
plu» remarquable» de ces ci' i- - celles
dites la jro»/ai/e(/u Ournciolu. découverte en 1931; la grotia del Triclimn ; la grotia del Morlo, dceoii\erle en I83J; lid Tifone ou di Pumpei; drile Dighe ; délie Iscntiuni, etc. TAHQUINO (sierra de), chaîne de monta-
bû.
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tr de Cervaiile»; les de Sainte-Thecle; la s Juan Tarés ; le rata a chapelle del Sacrairativament al'eglise,
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offre une grande higerelù et une élégance achevée; lu voûte est oj^ivale; les Arcudes extérieures sont «emi-circulaires, souicnues chacune par deux eolonnettes dégiig«'-s et comprises, trois par trois, dans un ^rand arc de style gothique. Les chapiteaux des colonnettes et des gros pilier» sont tous richotnont sculptés et décorés. ■ Signalons aussi la chapelle du Corpus-Christi, renfermant le corps momitié de don Juinie lor, roi d'Araf^on, et les rentes de plusieurs rois ou princes d'Aragon, apportés (lu couvent de Poblet, où ils avair-nt été inhumés.
■ Tarrugone, ajoute M.doLavigno, renfermait de beaux monuments élevés au temps de sa puissance; les r-'Stes peu nombreux qui subsistent, ceux qui ont été employés dans les constructions modernes, ceux qu'on découvre encore lorsqu'on fouille le sol, donnent une idée de cette grandeur déchue.
Mais il ne subsiste rien du Capitole, aujourd'hui remplacé par le nalais archiépiscopal; des temples, dont les débris et les marbres sculptes sont enfouis sous le sol et sous des rues bâties à la seconde époque de la ville ; du Forum, dont la place est seulement indiquée par quelques salles souterraines, utilisées dans les constructions de la calle de la Morceria; de l'amphithéâtre, qui était voisin de la mer; ni du ihf'Atre, dont on ignore l'emplacement. Le palais d*Auj,'Uste n'est jilus représenté que par une grosse tour, le TorreoH de pilatoSy où a été placée la prison. On trouve (jueUiues vestiges des voûtes inférieures du cirque au milieu des maisons voisines du boulevard do Carlos V, et quelques bains ont été découverts dans le voisinage du port.
■ Toutefois, l'œuvre la plus remarquable de l'ancienne Tarragone, c'est son aqueduc sans emploi aujourd Imi, mais qui conserve la plus grande partie de ses magnilic^ues constructions. Il prenait les eaux du no Gayu, à 8 kiluni. à l'K. de la ville, et les conduisait, par do belles galeries souterraines, jusqu'à une vallée profonde, voisine de la route do Valls. Lii existe, entre deux collines, le magniliqtie pont de las Ferreras, nommé par le peuple puente del Diablo, présentant deux lignes d'arcadtîS superposées. Les arcades inférieures, dans le fond <le la vallée, sont au nombre do onze, formées par des piliers à peu près pyramidaux, ayant 3"», 30 d'épaisseur k la naissance des arcs ; l'ouverture de ceux-ci est de 611,30. La ligne supérieure, qui reunit les deux collines, comprend vingt-cinq arcades élevées sur piliers droits et d'ouverture égale ù celle des arcades inférieures. Toute cette construction, faite en belles assises posées à sec, sans aucun mortier, et taillées en bossage, est dans un état do conservation parfaito, et on n'aperçoit quelques brcrhes que vers le milieu du couronuenient. Au deia de ce pont nmnumental, la conduite a disparu; on trouve une galerie souterraine d'une certaine étendue auprès du chemin del Angel ; mais on ne sait plus même comment l'eau était reçue et distribuée dans la ville. ■
Tarragone possède des fabriques de chapeaux, de mousselines, de tissus de fil et de coton, de savon et de tonnellerie. La péi-he y est très-active, mais le commerce peu important. Ou exporte principalement des falines, des vins, des grains, des fruits et des huiles.
Patrie de l'historien ecclésiastique du ve siècle, Paul Oro.se, et de l'antiquaire D. Carlos Parada, chanoine, fondée par les Phéniciens, cette Ville fut d'abord appelée Tarcone. Détruite une première fois, elle fut rebâtie par les Romains et reçut alors le nom de Tarraco ou Tarraton. Les tscipions s'en rendirent maîtres durant les guerres puniques, en firent une place d'armes et y résidèrent souvent. Auguste y séjourna quelque temps dans la virigl-troisiéine année de son régne ; il ajouta au nom de Tarraco qu'elle portait celui d'Augusta. L'empereur Adrien agrandit son port et le garnit d'un môle; elle eut tous les avantages de Home elle-même et fut suceessivement embellie de temples, de palais, de théâtres, etc. Elle devint enfin si considérable et si puissante, que les Romains donnèrent sou nom à la plus grande partie de lu péninsule, en l'appelant Hispania Tarraconensis, dont elle fut la capitale. Ou y comptait alors 600,000 familles ou envuou 2,400,000 individus. Mais elle tomba, en 467, au pouvoir de:^ Wîsigoths, qui la détruisirent presque entièrement. De leur dominaiiun, elle passa, en 7U, sous celle des Maures, qui la conservèrent jusqu'en 1220, époque à laquelle elle leur fut enlevée par Alphonse le Batailleur, roi d'Aragon. Lors de la révolte Ue la Catalogne en 1640, elle fut assiégée et prise par les troupes de Philippe IV. Pendant la guerre de la Succession, en 1705, elle ouvrit ses portes aux troupes anglaises, qui y mirent le feu en se retirant c'est de cette époque que date sa decadeiiee. KUe souffrit beaucoup à l'époque des dernières guerres contre la France. Prise d'assaut, le 9 mai 1811, par Sucliet, elle fut en partie détruite, le 18 août 1813, par les Français, ceuji-ci, forcés de l'évacuer, s'étant décides à en faire sauter les principaux ouvrages de fortification.
TÂRBAGONE (PiioviNCB dk), formée d'une
{partie de raucieune Catalogue, au S.-U., entre es providi'-es de Barcelone et de Lerida au N.,
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de Turuel à l'O., la province de Valence au S. et la Méditerranée à l'K, ; 11,070 kilom. «;arrés; 320,593 hab. Exportation du vin (240,000 hectolitres par an), d'esprit et d'eau -de- vie (00,000 hectolitres). Les vins du district de Tarragone sont connus sou» le nom de priorato^ et, de tous les vins de Catalogne, c'est le plus demandé à l'étranger, tant pour les divers nmrchés de l'Europe que pour ceux de l'Amérique espagnole et des Etats-Unis.
TABBAKAl, lie de l'océan Pacifi(iue, séparée de l'Ile léso, au S., par le détroit de La Perou^e, et de la Mandcbourie, k l'O., par la marche deTartarie, vis-k-visde l'embouchure de l'Amour, entre 450 47' et 55» 20' de lat. N., 1390 28' et 1420 26' de longil. E. Lu Perouse reconnut cette lie en 1787. < La partie méridionale de Tarrakai, dit le Dictionnaire général de géographie universelle y est montueuse; la partie septentrionale est place et sablonneuse ; de vastes forets paraissent couvrir cette lie, et sou climat doit être rude, puisqu'au mois de mai un voit encore les vallées remplies de neige. On suppose que les productions sont a peu près les mêmes que celles des pays niaudchoux et de l'Ile léso; tout Ce quu l'on sait, c'est qu'elle renferme une grande quantité d'animaux à fourrures, des ours, des renards, des loutres. Les côtes sont tres-poisbouneuses. Les habitants n'ont aucune notion de l'agriculture et vivent uniquement de la chasse et de la pèche; une tribu mandchoue s'est établie à l'extrémité septentrionale de l'Ile et paraît également vivre de la pêche. Les Japonais ont établi au S. do l 'lie, sur la baie d'Aniwa, importante par la grande quantité dé poissons et do baleines qui la fréquentent, un fort et quelques villages. La partie septentrionale de Tarrakai est regardée par quelques géographes comme une dépendance de l'empire chinois; mais il est certaiu que les Mandchoux, qui s'y sont fixes, n'ont aucune relation avec le Céleste Empire. >
TAKHAKANOF ou TAVAKANOFF (Auna Pkikowna, princesse du). V. Elisabbtb (la
fausse.)
TAUKANABRl, port de la Nouvelle-Zélande, sur lu côte O. de l'ilo d'Eaheiiiu-Mauve. Son entrée est au S.-E. du cap Egmonl, par 390 48' de latit. S. 11 reçoit une rivière qui vient de l'E.-S.-E.
TARBASA, ville d'Espagne (Catalogue), sur un al'fiuent du Llobre^at, province et k 22 kilom. O. de Barcelone; 8,750 hab. Cette ville jouit d'une réputation méritée pour la fabrication des draps. On y remarque, entre autres établissements crées dans ce but, un vaste éLlifice renfermant deux machines k vapeur de cinquante chevaux, dans lequel on loue des locaux et de la l'oroo motrice aux petits fabricants. L'agriculture a une certaine importance autour de Tarrasa, dont le territoire produit en assez grande quantité des graines, du chanvre et des bois de construction. ■ Au delà lie Tarrasa, dit M. Oermond de Lavigne, se présentent, dans le trajet parcouru par la voie de fer, de nombreux accidents de terrain qui ont rendu nécessaires des travaux d'une grande imi'ortance ; sur une courte distance de 31 kilom., entre Tarrasa et Manresa, on comi)te quatre-vingt-une tranchées, dont quelques-unes, pratiquées dans la roche vive, aiteignent 40 meiret. de créie; quair(!-vingtdix remblais, dont l'un a 38 mètres de hauteur; sept tunnels, présentant bout k bout une longueur de l,4u0 mètres; cinq viaducs qui n'ont pas moins de 2o mètres de hauteur. Les deux premiers se rencontrent k 4 kilom. de Tarrasa, sur le torrent de Oaya (cinq arches; hauteur, 24 mètres) et sur le torrent de Llorte (hauteur, 21 mètres). Le chemin de fer traverse en outre, dans le trajet de Tarrasa k Manresa, huit cours d'eau, dont les plus importants sont le Llobregat et le Cardoner; les ponts, sur ces deux rivières, auprès de Manresa, ont chacun six arches de 18 mètres d'ouverture, sur une hauteur de 10 mètres pour l'un et de 14 mètres pour l'autre. »
TARREGA, ville d'Espagne (Catalogne), k 139 ktloiu. de Barcelone, dans une belle plaine , sur les bords du rio Cervera ; 3,120 hab. On y remarque, sur la place, une croix gothique toute chargée d'ornements ; dans la calle del Carmen, une jolie église et les fenêtres très-anciennes des maisons voisines de cette église.
TABBEGA (François), auteur dramatique et théologien espagnol, ne vers la tin du xvie siècle. On n'a a peu près aucun renseignement sur sa vie. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il était docteur en théologie et chanoine de la cathédrale de Valence. Tarrega a composé plusieurs comédies, dont neuf se trouvent dans le recueil intitulé:Comedias de cuairu poetas miturales de Valencia (Valence, 1608). Elles ont pour titre : El Prado de Valcncia; El Esopo (indigo; El Cerco de Jiodas; La Perseguida Amaltea; La Sandre lealde los moiilaneses de Navarra ; Las Suer'ies trucadas y turnco venturoso ; El Cerco de Pavia ; La Diiquesa constante ; La Eondacion de la orden de N. aeiiora. La dernière de ces pièces contient, au milieu d'extravagances, des beautés de premier ordre. Son chef-d'œuvre est La Enemiya favorable {V Ennemie favorable), dont Cervantes fait l'éloge dans son VoaQuichoite. Bien que Tarrega no puisse être nus en parallèle avec Lope tie Vega, on na
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peut s'empêcher de lui reconnaître un grand talent dans l'arrangement de ses intrigues et beaucoup d'habileté à amenur des situations intéressantes. Lorenzo Gircion lui attribue deux autres pièces qui ne nous sont pas parvenues, la Gracieuse Irène et le Prince Cou' stant.
TABREGUA (Gabriel db), médecin français.
V, Takuoua.
TARRXAUs. m. (ta-riô).Agrie. Sorte de tarière, qui sert à faire les sondages du sol.
TABKIBLE (Jean-Dominique-Léonard), jurisconsulte français, né k Auch en 1753, mort en 1821. Après avoir exercé pendant quelque temps la profession d'avocat, il se relira à la campagne. Lorsque éclata la Révolution, il se prononça en faveur des réformes, devint successivement commissaire du roi, administrateur du Gers, accusateur public, président du tribunal criminel, membre du 'Tribunat après le coup d'Etat du 18 brumaire, et conseiller maître à la cour des comptes (1807). Tarrible prit une grande part k la rédaction du Code civil, particulièrement en ce qui touche la législation hypothécaire, dont il avait une connaissance approfondie. On lui doit : Manuel du juge de paix (Paris, 180C, in-80); Lettre à M. Jousselin, au sujet de la demande en cassation du sieur Lomme contre les frères Juannis (Paris, 1816, in-40), et de nombreux articles, insérés dans lesAiinales du notariat et dans le Hépertoire de jurisprudence de Merlin.
TARRXC S. m. (ta-rl). Métrol. Mesure de capacité, usitée en Algérie pour le commerce des grains, et valant 19 litres 974.
TARRICRE s. f. (ta-riè-re). Moll. Autre orthographe du mot tarière.
TARRIÊTIE s. f. (ta-ri-é-sl). Bot. Genre d'arbres peu connu, rapporte, suivant les divers auteurs, aux familles des malpighiacées ou des sapiudacées, et dont 1 espèce type croît k Java.
TARRO ou TARO s. m. (ta-ro). Bot. Nom vulgaire de la colocase comestible, k la Nouvelle-Zélande. Il On l'appelle aussi tayo et
CHOU CARAÏBE
— Encycl. V. colocasb.
TARROBAT .s. m. (ta-ro-ba). Mar. Large
couteau dont se servent les gabiers dans la mâture.
TABBUNTIUS (Lucius), philosophe et mathématicien latin. V. Tarutius.
TARSAL, ALE adj. (tar-sal, a-le — rad.
tarse). Zool. Syn. de tarsk, ék.
TARSE s. m. (tar-se — du laiin tarsus^ venu du grec tarsos, claie. Le tarse est ainsi nommé parce qu'il a la forme de plusieurs pièces rangées avec ordre. Quant au grec tarsos, il vient du radical ters^ qui est dans tersâ, tersomai^ sécher, et qui représente la racine sanscrite tars^ sécher, brûler, d ou aussi le latin torrco, le gothique thairsan^ thœursjan, ancien haut allemand darru , allemand dursten^ durren y anglais to tliirst, lo dry, el le lithuanien troksztu, même sens). Anat. Portion postérieure du pied des animaux vertébrés : Il faut distinguer dans le TARSE deux rangées d'os. (Laurent). Il Troisième article du pied des oiseaux. Il dixième pièi-e des pattes simples, chez les crustacés. Il Partie inférieure, articulée, des pattes des insectes ; Le tarse offre dans ses articles des différences de longueur et de réduction de nombre. (Laurent.)
— Adjecliv. Cartilages tarses. Expansions fibreuses, au nombre de deux, qu'on trouve dans l'épaisseur du bord libre des paupières.
— Encycl. La forme du tarse et le nombre des os qui le constituent présentent de grandes variétés dans les dilférentes classes de l'embranchement des vertébrés. Chez l'homme, il est formé de sept os disposés sur deux rangées, l'une supportant directement le poids de la jambe et nommée, pour cette raison , rangée jambière ; l'autre située eu avant de celle-ci et nommée rangée métatarsienne. Le tarse est beaucoup plus long dans le sens antéro-postérieur que dans le sens transversal ; il a la forme d'une pyianiidft rectangulaire, k base tournée en avant. Sa face inférieure est excavée, en forme de gouttière, pour loger les nerfs et les vaisseaux, sans qu'ils puissent être comprimés
{>ar le poids du corps pendant la marche ou a station. La rangée jambière est formée de deux os; la rangée métatarsienne en comprend cinq. Les deux os de la rangée jambière sont l'astragale et le calcanèuin. L'a-^tragale (v. ce mot) est situé directement au-dessus du calcaneum, avec lequel il s'articule par deux facettes articulaires. Sa face supérieure correspond k la face inférieure de l'extrémité du tibia, avec laquelle elle forme une articulation trochlèeuue. Le calcaneum, situe au-dessous de l'astragale, le dépasse en arrière pour constituer un levier puissant , dont l'extrémité postérieure donne insertion au tendon d'Achille. Sa face antérieure est sur le même plan que cell&de l'astragale. Toutes deux sont articulaires. Les cinq os de la rangée métatarsienne sont le cubo'ide, te scaphoïde et les trois cunéiformes, distingués en premier, deuxième et Troisième. V. ces différents mots.
Le cubnïde est situé sur le côté externe du pied; il s'articule en arrière aveo le cal-
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canéum, en avant avec les quatrième et cin quième métatarsiens. Le scaphoïde et leii trois cunéiformes sont placés sur deux rangs. Le 8capboïde en forme un k lui seul. Sa face postérieure correspond k la face antérieure de l'astragale; sa face antérieure olfre des Nurfaces articulaires aux trois cunéiform<>s, Tous les os du tarse s'articulent les un» avec les autres par de^ surfaces maintenues en rapjiort par des ligaments très-serrés, qu'on a divisés en dorsaux plantaires et interosseux. L'articulation de l'astragale avec le calcaneum a reçu le nom d'astragalo-calcanéenne; c'est une double arthrodie ; elle n'a qu'un ligament interrosKeuxtres-fort. Celle du calcaneum avec le cuboïde, articulation calcanéo-cuboïdienne, est pur emboliement réciproque. Les urticulationa des cunéiformes entre eux ont reçu le nom d'articulations cunéennea, et celles qu'ils forment avec le si'apboïde celui decunéo-scapboTdiennes. Du cali-unéum part un ligament très-solide, qui se bifurque à son extrémité antérieure pour aller s'insérer, d'un côté, au cuboTde, et, de l'autre, au scaphoïde. On le nomme ligament en Y. Il forme la clef de l'articulation des deux rangées qui, après sa section, se séparent avec la plus grande facilité. La division du tarse en un grand nombre d'os et la muU tiplicite des surfaces articulaires et des liganic'tits étaient nécessaires pour détruire les elTeis funestes des choies dirigés de bas en haut. Une chute sur le talon est presque toujours dangereuse, la commotion se transmettant k peu près complètement k la colonne vertébrale. Dans la chute sur la pointe du pied, au contraire, la violence du choc se trouve en grande partie amortie par les mouvements que se transmettent tous les petits os du tarse, mobiles les uns sur les autres.
Les os du tarse offrent k peu près la même disposition chez les ma/nmitères digités que chez l'homme. Le calcaneum des singes n'offre pas, excepté chez les oraugs, la tubérosité postérieure du talon. Les carnivores ont la poulie de l'astragale plus profonde que l'homme ; ceux ^ui marchent sur la plante du pied ont une petite tubérosité au calcaneum; ceux qui marchent sur les doigts n'en ont pas. Cette tuberosité offre chez les kaoguroos un grand développement et forme un levier puissant, k l'aide duquel ces animaux exécutent des bonds d'une grande étendue. Les rongeurs ont aussi le calcaneum trèsallonge en arriére.
Les édentés n'ont que quatre os au tarse , le calcaneum, l'astragale et deux cunéiformes. Leur pied ne possède que des mouvements de latéralit'i; il ne peut ni se relever, ni s'abaisser. Cette disposition, très-favorable pour l'action de grimper, rend leur marche lente et pénible. Les pachydermes ont le tarse très-court; les ruminants ont le cuboïde et le scaphoïde soudes ensemble, k l'exception du chameau, qui les a distincts. Chez les oiseaux, le tarse et le métatarse sont réduits k un seul os, qui s'articule directement avec le tibia. Dans cette dernière classe d'animaux, on donne généralement le nom de tarse à toute la portion de la patte qui est dénudée de plumes; sa longueur présente de grandes variétés. Très-petile chez los oiseaux cooforiiiés spécialement pour le vol, elle devient très-grande chez ceux qui, comme les échassiers, vivent sur les rivages ou dans les marais.
Chez les reptiles, si nous prenons comme type le crocodile, le tarse a cinq os, le calcaneum, l'astragale et trois cunéiformes.
TABSE, ancienne ville d'Asie Mineure, aujourd'hui Tarsous (v. ce mot). Elle eut, dit- OD, Sardanapale pour fondateur, fut ensuite occupée par une colonie d'Argiens, et avait atteint un certain degré de prospérité, lorsque Cyrus le Jeune vint mettre le siège devant ses murs. La ville avait alors pour chef un satrape indépendant, nommé Syennesis.
Prise d'assaut et pillée par Cyrus, elle réussit néanmoins à conclure la paix avec le vainqueur. Plus tard, Alexandre le Grand la prit k son tour sans l'ésistance; c'est près de Tarse que le conquérant, k la suite d'un bain dans le Cydnus, faillit terminer brusqueinent une carrière déjk illustre. Apres la mort d'Alexandre, Tarse échut aux Séleuoides, puis aux Ptolémées. Réduite par Pompée en province romaine, elle prit parti pour César, lor> de la guerre civile, et reçut, en récompense de sa fidélité, avec le litre de Juliopolis, qu'elle ne conserva d'ailleurs que peu de temps, la visite de l'auteur des Commentaires. Après la mort tragique de César, Cassius se souvint de cette faveur due a un dévouement qu'il condamnait ; il marcha contre Tarse a la tête de ses troupes, emporta la place d'assaut et la livra au plus horrible pillage. Tarse reconquit ses privilèges sous le gouvernement d'Antoine, qui y séjourna avec Cléopâtre et y donna ces fêtes, devenues légendaires, en l'honneur de la célèbre reine d'Egypte. Plutarque nous apprend, en effet, que ce fut sur lo Cydnus, près de Tarse, que Cléopâtre fit, en costume d'Aniphitrito et montée sur une galère éclatante de pourpre et de dorures, la promenade triomphale dont la peinture a plus d'une fois immortalisé le souvenir. Tarse reconnut de bonne heure la souveraineté d'Auguste et dut k son obéissance de conserver jusqu'à la fin de l'empire la faveur souveraine. La ville, pendant toute la période des sriu-rres contre 'es Partlies et
TARS
les Perses, devint le quartier p-éneral des 0])érations militaires. Les empereurs Tacite, Maximin et Julien moururent à Tarse; les deux derniers y furent enterrés. Après la chute de l'empire romain, la ville tomba au pouvoir des Sarrasins. Au x« siècle, Nicephore réussit un instant à la recouvrer; mais Tarse ne tarda pa.s à être reprise par les musulmans. Elle n'a cessé, depuis cette éiioque, de faire partie de l'empire ottoman. Tarse a vu natlre saint Paul. Elle a produit, en outre, un grand nombre de littérateurs et de philosophes.
Un concile fut tenu à Tarse en 431 ou 432. Il fut assemblé par Jean d'Antioche et Alexandre d'Hiéraple, à leur retour du concile d'Ephèse. Ils y entreprirent de nouveau de déposer .saint Cyrille et, avec lui, les sept évéques que le concile d'Ephèse avait députés à l'empereur Théodose, et qui avaient été appelés à Constantinople pour l'ordination rie Maximien. Théodoret et les autres Orientaux qui se trouvèrent k ce conciliabule promirent de ne consentir jamais à la déposition de Nestorius.
Mais, dès 435, les évéques de la première Cilicie, ayant h leur tête Helladius, métropolitain de Tarse, reçurent solennellement, dans un concile tenu à Tarse , les Jécisions d'Ephèse, anathématisèrentNestoriuset adoptèrent la paix faite entre saint Cyrille et Jean d'Antiirche.
Un dernier concile fut réuni à Tarse en 1177 par le roi d'Arménie, Léon. Les grecs avaient fait aux arméniens des propositions pour se réunir à eux. Les arméniens étaient alors très-attachés à 1 Eglise romaine ; ils refusèrent aux grecs de se servir, comme ceux-ci l'ont toujours fait, de pain levé dans la messe, en même temps qu'ils convinrent d'y mêler dorénavant de l'eau au vin. Ils exhortèrent enfin les grecs à se réconcilier comme eux avec le siège de Rome et à en reconnaître la suprénialie.
TARSE, ÉEadj. (tar-sé — rad. (arse).Zool- Dont les lurses se distinguent par une couleur différente de celle du corps.
TARSIA (Galéas de), poète italien, né à Cosenza vers 1476, mort en 1530. Il suivit d'abord la carrière des armes, servit dans l'armée de Kréiléric II d'Aragon, puis entra dans la magistrature et devint régent de la haute cour de la Vicaria, ii Naples. 11 avait ri'ssenti une violente passion pour la célèbre Vittoria Colonna, et il a exhalé dans de beaux vers le chugrin qu'il éprouvait en voyant cette dame repousser son amour. Ses poésies, composées pour la plupart dans le château de Belmonte, en Calabre, sont remarquables par la fraîcheur des sentiments et par l'énergie du style. Elles n'ont été publiées que près d'un siècle après la moi t de Tarsia, sous le titre de Rime (Naples, 1617, in- 12), et on les a souvent rééditées depuis. L'édition la plus complète est celle qui a paru, avec une notice biographique, sous le titre de Vita di 0. di Tarsia (1758, in-8o).
TARSIA (Paul-Antoine DE), historien italien, né il Conversano (Pouille) au commencement du xviio siècle, mort à Madrid en 1670. S'étant rendu k Naples, il y étudia la théologie, entra dans les ordres, se lit connaître par quelqiir'S essais de poésie latine et fut admis au nombre des membres de l'Académie des Oziosi. Au bout de quelque temps, il quitta cette ville et se rendit on Espagne, pour y administrer les biens que le comte de Conversano possédait dans ce pays. Tarsia s'appliqua alors k l'étude de la langue espagmifo et écrivit plusii'urs ouvrages historiques, dont l'un contenait contre le gouverne ment do Venise des allusions qui firent exiler l'auteur pour plusieurs années à Guadalaxara. Ce ne fut que peu de temps avant sa mort que Tarsia put revenir k Madrid. Nous citerons, parmi aes ouvragi-s écrits soit en latin, soit en espagnol : De .S". J.-Bnptmla laudihm (Naples, 1643, in-4»); Htsluria titvx «irgims insulx Ciipersanîensis (Madrid, 1648,111-41^); Historiarum Ciipersanieminm libri lll (.Madrid. in-4*>); Memoriale poUtico-historicum (Madrid, 1657, in-4»), ouvrage qui lui attira le ressentiment du sénat il« Venise; Eurapa nirwime rfcïcrip/a (Madrid, 1659, in-16); Vida (/(• don Frnnmcù de (Juevfdo Villegas (Madrid, 1603. in-8"); Timulliis de la ciiidad y rnjno de Napoles en el anno 1647 (Lyon, 1670, iii-4"), sur la révolution faite k Naples par Masaniello.
TARSIDÉ. ÉE adj. (tar-si-dé — de tarsier^ et du gr. <ii/os, aspect). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte au tarsier.
s. m. pi. Tribu de maiiimifcres quadrumanes, de la famille dos lémuriens, ayant pour type le genre tarsier.
TARSIEN, lENNE adj. ((ar-si-ain, i-è-no — rail, /(ir.ic). Anal, ijui appartient au tarse : On ïAKSiHNs. Articulations taksiknnk,i.
TARSIERS, m. (tar-sie— rad. tarse). Mamm. Oenio de mamiiiiteros quadrumanes, do la lanulle des li-muriens, type de la tribu des tarsides, comprenant plusieurs espèces, qui vivent aux Moluques : Les TARsiliita ont les caractères ijéneranx des lémuriens. (E. DeSn;are!,t.) Le TAKSiKK est une espèce de gerbiise. (V. de boiuaro.)
— Encycl. Ce nom de tarsier^ qui rappelle la longueur assez grande du tur:iu chez 1 unimal qui le porte, aélé donné par Daubenlun,
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qui a le premier fait ronnaltre le tarsier ; ce qu'il en a dit est déjà fort complet. Cependant, ni lui ni Buffon n'ont décidé de ses véritables aftinitês, quoiqu'ils en aient parle en même temps que des makis et des Ions.
Le gala^o ressemble encore plus an tarsier qu'aucun autre lémurien, mais il n'a été connu qu'après lui. Cependant le tarsier doit être rt-gardé comme formant le type d'un genre à part, et c'est à tort que de Blainville réunissait ces deux sortes d'animaux. Si \e tarsier a, comme le galago, la tête as^ez forte, les yeux gros, les oreilles grandes, les tarses allongés et la queue [lius courte que le corps, il en ditfère parce qu il n'a que trentH-qualre dents au lieu de trente-six, par suite de la présence d'une seule paire d inoisives inférieures au lieu de deux. Kn outre, ses dents ont une différence quant k la forme avec celles des galagos; les incisives supérieures internes sont plus fortes el plus longues; les fausses molaires inférieures sont aussi plus petites et comme gemmiformes, et il y a quelques autres particularités dans les autres dents. De plus, le tarsier a les deux os de la jambe réunis dans une grande partie de leur longueur, et le second et le troisième de ses orteils, qui sont plus courts que les autres doigts, sont pourvus chacun d'un ongle subulé, ou mieux en forme de petit sabot, disposition qui rappelle ce que 1 on voit chez la plupart des mammifères australiens marsupiaux, mais avec cette différence que chez le tarsier ces deux doigts restent séparés l'un de l'autre. Le pouce de ses pieds de derrière est parfaitement opposable, et il est onguiculé ; son ongle est plat et seulement un peu coupé en pointe, comme celui des quatrième et cinquième orteils.
Le tarsier spectre (tarsius spectrum) est encore la seule espèce de ce genre dont on ait bien démontré l'existence ; il a reçu plusieurs dénominations, et divers auteurs ont établi à ses dépens deux ou trois espèces qui n'ont pas pu être acceptées. On le trouve dans les lies de Banka, de Bornéo et de Célèbes, qui font partie du grand archipel Indien; il n'est pas certain que Sumatra le possède, malgré son voisinage de Banka. C'est un petit animal fort gracieux , à pelage de couleur roussâtre, plus ou moins nuancé de brun en dessus et de gris en dessous; sa taille égale à peu près celle du rat commun, mais son corps a plus de rapport avec celui des singes; son museau est court et fin; sa queue longue et velue est plus fournie & son extrémité qu'à la base. Les Malais le nomment sodji. Il est inoffensif, tranquille ou même lent, et il vit surtout d'insectes. On le rencontre dans les lieux boisés. Malgré l'analogie de ses pieds avec ceux des dideli)hes australiens, nous ne le séparons pas des vrais lémuriens. Peut-être devrait-on lui donner un rang plus élevé parmi ces animaux, car il parait leur être supérieur en intelligence, aussi bien que par quelques-unes de ses particularités anatomique.s. Cependant son cerveau inaiiquo de véritables circonvolutions. TARSIPÈDE 3. m. (tar-si-[iè-de — de tarse^ et du lat. jies, pied). Mamm. Genre de mammifères marsupiaux, type de la tribu des tarsipèdidés.
TARSIPÉDIDÉ, ÉE adj. (tar-si-pé-di-dé — do tarsipêdey^i du jçr. idea, forme). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte au tarstpt;de.
s. m, pi. Tribu de mammifères marsupiaux carnassiers, ayant pour type le genre tarsipède.
TARSO s. m. (tar-so). Miner. Marbre trèsdur lie Toscane.
TARSO-MÉTATARSIEN, lENNE adj. (tarao-iue-ta-tar-si-atn, i-e-no — de larsieity et do métatarsien), Anat. Qui appartient au tarse et au métatarse : Articulation tabso-
MKTATAKSIKNNK.
— Encycl. Articulation tarso - métatarsienne. Celle articulation, constituée par une série transversal-' d'arthrodiea, est formée par tous les métatarsiens et quatre os du tarse, les trois cunéiformes el le cuboide. Los trois premiers métatarsiens s'articulent avec les trois cunéiformes; le second est reçu dans une sorte do mortaise constituée par ces derniers ; lo quatrième et le cinquième s'articulent avec le cuboldc. L'interligne articulaire forme une courbe irregulière, »i convexité dirigée on avant. Les moyens d'union sont : 10 sept ligaments dtjrsaux , cinq pour l'union des cunéiformes «t des trois premiers métatarsiens, (U'ux pour l'union des deux dornieis avec lo cuboïdo ; le plus interne va du premier métaUirsien au grand cunoiforme; trois moyens vont des trois os de la niortame signiilee plus haut au secoiul métatar.Hien ; lo c)n(|ui«MiiR vu du troisiuine métatarsien au troisième cunéiforme. Lf-t ligaments qui unis sont le troiMemo mntaiursien et lo prcmiei cunéiforme, le cinquième méuitursiun «i le cuboïdo sont les plu» puissants; doux de ces ligitinontH !(ont obliques : te sont roux qui parlent des bords de la tnorlai.so, t'est-à-diro du premier el du troisième cunéilorme.pour s'inscrt'r au second métatarsien, les cinq autres sont honaontalrnicnt dirige.H d'arnoro en avant; i» citif lif/amenls plantaires, qui vont en diininuaiil d'epui.sseur et du résistance ii mesure que l'on se rapproche «lu bord uxierno du pied. Lo plus interne unit lo premier cunéiforme au premier meuiarsien; le second va obliquemohl du premier cunéiforme à It-x-
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trémité postérieure du second et dn troisième métatarsien; c'est le plus .solide des ligaments plantaires ; le troisième est mince et souvent confondu avec le tendon du jarnbier postérieur qui le renforce ; il va du troisième cunéiforme au troisième métatarsien; les deux derniers ligaments plantaires ne sont autre chose que deux expansions du lij;ament calcanéo-cuboïdien inférieur, qui forment la gaine du l.ngperonier latéral; 3<> trois ligaments inlernsseux peu importants, logés entre les métatarsiens et les os du tarse. Les moyens de filisseinent de ces articulations sont deux synoviales habituellement indépendantes : une pour l'articulation du premier métatarsien et du premier cunéiforme; la seconde est commune aux autres articulations tarso-mélatarsiennes.
Désarticulation tarso-métatarsienne. On
appelle ainsi en chirurgie une opération qui consiste il désarticuler les os du métatarse. Cette opération a encore reçu le nom d'amputation de Lisfranc, ce chirurgien ayant inventé un procédé qui est le seul employé aujourd'hui. En voici la description d'après le docteur Alphonse Guérin. Les points de repère de la desarticulation de Lisfranc sont : en dedans, le tuliercule interne de l'extrémité postérieure du premier métatarsien; en dehors, l'énorme tubercule du cinquième; immédiatement en arrière de ces deux points, on rencontre deux articulations qui. une fois ouvertes, facilitent beaucoup le reste de l'opération. Pour trouver ces deux points de repère, glissez la pulpe du doigt indicateur sur la face interne du premier métatarsien jusqu'à ce que vous rencontriez une petite saillie ; c'est là le premier point de repère. Glissez ensuite l'autre doigt indicateur sur la face externe du cinquième métatarsien jusqu'à la partie la plus reculée de son tubercule. Il ll'e^t point difticile de trouver ce dernier point de repère; il n'en est pas de même du premier, et l'on voit souvent le tubercule du premier métatarsien être ^dépassé par le doigt du médecin qui s'arrêtait sur celai du premier cunéiforme, avec lequel il est facile de le confondre. Pour éviter cette erreur , il faut ne commencer les incisions qu'après s'être Ijien assuré que la ligne qui réunirait le pouce et l'indicateur de la main gauche de l'opérateur est très-oblique d'arrière en avant et de dehors en dedans. Si l'on avait pris le premier tubercule du premier cunéiforme pour celui du premier métatarsien, les deux doigts qui indiquent les points de repère seraient aux extrémités d'une ligne droite presque transversale. Quand vous êtes bien siir d'avoir trouvé vos deux points de repère, remplaçant l'indicateur de la main gauche par le pouce de la même main et l'indicateur de la main droite par l'indicateur de la main gauche, vous coupez immédiatement I derrière vos doigts la peau, le tissu cellulaire et les tendons extenseurs, en décrivant une courbe convexe en avant. Si la première incision n'a pas compris toutes les parties molles, vous faites rentrer le couteau dans la plaie, en lui faisant parcourir en sens inver.se la voie qu'il vient de tracer, à la manière d'un archet de violon qui glisserait d'abord du talon il la pointe et, sans désemparer, do la pointe au talon. Dans le second temps, le couteau ouvre presque toujours une des articulations, la première ou la cinquième. Jusque-là, c'est avec le tranchant de I instrument qu'on a opéré ; c'est avec la pointe qu'il faudra chercher à ouvrir les articulations. On commence par celle qui est la plus éloignée de la main qui opère. S'il s'agit du pied droit, on ouvre successivement les cinquième, quatrième et troisième articulations; puis, portant lo tranchant de la pointe du couteau sur le second métatarsien, on incise son périoste transversalement, d'avant an arrière, jusqu'à ce qu'on ait rencontré la seconde articulation, qui s'ouvre dès qu'on a coupé les lig.mients dorsaux. La première articulation reste seule; on l'ouvre on portant le couteau obliquement d'arrière on avant et de dedans en dehors, dans une direction qui se croiserait avec celle des trois premières articulations. Si l'on opère sur le pied gauche, on commence par ouvrir la première articulation, et l'on tlnit par la cinquième. Pour le» personnes qui n'ont paa une très-grande habitude d'opérer, il vaut peut-être mieux ouvrir tout do suite les doux articulations cxtréims, utln do n'avoir plus à s'occuper des points de reliera ; car, lorsqu'on commence, on trouve qu il est très-fnligant de les indiquer bmglemps avec les doigu, qu'on a peine à tenir dans une immobilité complète. Les ligauionts dorsaux du pied ayant été coupés, les os sont encore maintenus en pince par le ligament qui, à la face plantaire, s'élendobliqueinent ou premier cunéiforme à l'exircmite postérieure du second et du troisième métatarsien. C'oNt poiiren faire In section que l^isfranc a donné le conseil de plonger lo couteau obliquement au-dessous d'eux et do lo relever suldteinent. Voici comment on fait ce temps de l'opération : lo chirurgien, tenant rexlrémilè du manche du couteau dans la paume de la main, et ayant le .i.iigl indicateur etoiidu sur la partie du manche qui correspond au tranchant, lodosderinairumeul etanl tourné vers l'operateur et son tranchant vers l'opéré, le ebirurgien, disonsnous, plonge le couteau ainsi tenu sous un ai> gle d« 45" entro les deux premier» mélatarsieDs, de manière que sa pointe dépasse un pou
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le niveau de la tête du second de ces os. Alors, saisissant le couteau à pleine main, comme un poignard, il le redresse dans une direction verticale. Dans ce mouvement, le ligament qui est pour ainsi dire la clef de l'articulation tarso-metatarsientifl étant coupé, rien ne s'op-
Îiose plus à l'écartement des surfaces articuaires, qu'on opère en complétant la section des ligaments plantaires. Les que les surfaces articulaires sont suffisamment écartées, on fait sur la partie du pied correspondant à la main qui opère une incision longitudinale, au moyen de laquelle on glisse sans difficulté le couteau k plat (le tranchant dirigé vers l'opérateur) entre les os et les parties molles, jusqu'à ce qu'il soit parvenu au delà des os ^ésamoïdes de l'articulation du premier métatarsien avec le gros orteil. Le tranchant de rinstnimenlvenantsouvent heurte'contre ces petits os, il faut, pour les éviter, imprimer au pied un mouvement de bascule, au moyen du médius et de l'indicateur qui correspondent à la face plantaire, mouvement dans lequel, le bord postérieur des sesaraoïdes étant relevé avec les métatarsiens, le couteau passe sans difficulté entre eux et la peau qui les recouvre ; saisissant alors la partie du pied qu'on veut enlever entre le pouce qui presse sur l'extrémité postérieure des métatarsiens et les autres doigts qu'on applique Sous les orteils, on peut tendre le lambeau et le tailler en promenant lentement le tranchant du couteau d'un cote à l'autre, de sorte que la partie interne soit plus longue que l'externe. Quelque soin que l'on apporte à arrondir ce lambeau et à le couper de manière qu'il s'adapte exactement au reste de la plaie, presque jamais il n'est irréprochable ; c'est pour cela que plusieurs chirur-;iens sculptent le lambeau de dehors en dedans, avant de passer le couteau entre les parties molles et les métatarsiens.
TARSO-PHALANGIEN. lENNE adj. (tarso-ta-laii-ji-ain, i-è-ne — de ia>sii:iif cl de p/ialaugien). Anat. Qui appartient au uirse et aux phalanges : Ligament tarso-pualan-
OIBN.
TARSORRHAPHIE S. f. (tar-so-ra-ft — de
tarse, et du gr. raphéy suture). Chir. Suture des cartilages tarses.
TARSOSTÈNE S. m. (tar-so-stè-ne — do tarse, et, du gr. sténos^ étroit). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentiiraeres, de Ja famille des malacoderines, tribu des clairones, comprenant deux espèces, dont une vit en Europe et l'autre dans l'Afrique australe.
TARSOCS, anciennement Tarse^ ville de la Turquie d'Asie, ch.-l. de livah, dans l'eyalet el à 34 kilom. S.-O. d'Adana, sur la rive droite du Karasou, k 12 kilom. de la Méditerranée et k 25 kilom. de son port, qui est Mersine ; par 360 46' 30" de latit. N. et 30° 26' 30" de longit. E.; 12,000 hab. Tarsous s'élève dans une plaine que limitent le Cydnus et une ligne de montagnes peu élevées. La surface ue terrain occupée par la ville actuelle esl bien restreinte si on la compare à l'emplacement de la ville antique. Four en donner une idée, il suffira de dire que la cité primitive était traversée par le Cydnus, qui coule maintenant k plus de 1 kilom. des faubourgs de Tarsous. C'est avec les ruines de l'aucienni: Tarse qu'ont été b&ties la plupart des niai- ^ions de la ville actuelle; elles sont presque toutes couvertes en terrasse. Une pariio de la ville est entourt-e d'un mur qui fut eleve, dit-on, par le calife Haroun-al-Ruschid. La ville, très-peuplée en hiver, devient presque déserte en été, car la plupart des habilauls remontent à cette époque dans les montagnes, fuyant la chaleur accablante et les pernicieuses influences de la côte. Le commerce y est assez actif. C'est la que ta majeure partie des négociants de l'intérieur apportent les produit» du pays, tels que lame, grains de louto espèce, cire, cuivre, etc., pour les échanger contre du savon, du cale de l'Yémen, du sucre de Malte. Lorsque la récolte do blo et d'orge a été abondant'' !"i* sous peut charger pour l'étranger ^uix timents jaugeant ensemble 10,000 t^ :
trois quarts en blé, un quart en oi>-.-. i,--^ cotons de Tarsous se classeiii ordinairement en cotons supérieur et inférieur. Ce Nont ces derniers qu on exporte en ICuropo; ceux de qualité supérieure sont exi'cdic.> ^u^ divers pointa de l'Asie Mineure. La Knince s'est approprié, de nosj.nirN, presque lout le commerce qu'iiutrcfois l'Italie centrale entrcten.iit exclusivein'-ni ave«' ce port.
Tarsous possciio de beaux monuments^ soit de l'antiquité, soit du moyen Age. Kn voici la description. L odilice le plus curieux do l'ancienne Tarsous est lo Lieunuk-Tach {pierre tournante), vaste parallélogramme de 87 mètres do longueur, 4S mètres de iuri^'eiir et S mètres de hauteur,» construit, dit M. l-.amben, en poudingue (m^Unife du pi-tits cailloux,do chaux et 1 ' ' ' ')-
Dans l'intérieur <!•■ ^
deuxexlrémitéss '■■
cubique. La bas--
logrammo, ainsi "
rouferuie, sont , ' "'
Kioces de n eaulé.Cei ou en pou ■'
dos murs deuceuiu;, *
une certaine hauteur, .
ques qui recevaient ev, ; . . , ■«.
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de marbr?, aujounThnî (lisparues. Rn 1836, M. (jillet, consul de Krance à Tarsous, lil pratiquer des fouilles dans l'intérieur de ce monument, aïln d'en découvrir la destination. Ces tentatives n'eurent aucun résultat sérieux. On ne trouva que des débris de inarbre, des fragments df. poterie rouge et un doigt en marbre blaix^ qui paraissait avoir appartenu à une statue colossale placée jadis dans l'édiAce. Sa destination êst restée jus* qu'ici l'olneC d'opinions diverses entre les savants. Cependant le plus t;raud nombre s'accorde à considérer \*: Deunuk-Tach comme un monument funt>raire, et quelques- uns croient pouvoir al'lirmer que les deux cubes tout au moins sont des tombeaux- M. Victor Langlois pense que ce pourrait oien être le tombeau de Sardanapale Ui*. Quoi qu'il en soit, le Deunuk-Tach remonte à une trèshaute antiquité ; c'est un produit de l'art asiatique, mais un produit légèrement moditié par des restaurations faites à l'époque de la domination grecque. > Le Deunuk-Tach est situé dans un jardin, au sud de lu ville, sur la rive droite du Cydnus. Signalons aussi le château, qui domine la ville et dont la construction est attribuée k Uajazet; un monument circulaire, dont on ne connaît pas la destination primitive; les ruines d'un théâtre, etc.
TARSDL, village de la Côte-d'Or, cant.
d'Is-sur-Tille, arrond. et h 32 kilom. de Dijon, surl'I-nôn; 227 hab. Mine de fer, forges, hauts fourneaux. La commune de ce nom a 957 hectares de superlicie.
TARTAGLIA (Ange-Labello) , condottiere italien, qui vivait li lu tin du xive et au commencement du xv« siècle. Il fut pendant longtemps le premier lieutenant de Sfurza, avec qui il se brouilla pendant le siège de Pise (1406), entra alors au service de Braccio de Muntone, qui lui donna, en 1416, tous les fiefs possèdes par Sforza dans l'Kiat de Sienne, puis accepta, en 1421, un commandement dans les troupes du pape Martin V, Dans cette situation, il se trouva de nouveau sous les ordres de Slorza, devenu son implacable ennemi. Ce dernier le fit arrêter à Avette, ordonna do le mettre k lu torture pour le contraindre k révéler ses intelligences avec Braccio , alors en lutte contre le pape, puis lui fit trancher la tête. Les soldats de l'artiiglia indignés abandonnèrent aussitôt Sfurza et se joignirent à Braccio de Montone.
TARTAGLIA (Nicolas), géomètre italien, né au commencement du xvio siècle, d'une famille pauvre de Breseia, mort à Venise en 1557. Son nom, qui sigmtie i» Bêsus, lui vint d'une blessure qu'il reçut tout enfant lors de la reprise de Breseia par Gaston de Foii (1512). Orphelin et déuue de tout moyen d'instruction, il sut vaincre tous les obstacles et devint, à force de travail, l'un des premiers mathématiciens de son siècle. Il professa successivement k Vérone, à Vicence , à Breseia et enfin k Venise. Tartaglia se trouvait dans cette dernière ville lorsque, en 1535, deil''iore lui proposa une sorte de duel scientittque qu'il accepta. En deux heures, il résolut toutes les questions proposées par son adversaire, qui ne put pîirveuir à résoudre aucune de celles que Tartaglia lui avait posées. L'année suivante, Zuano da Coi vint trouver Tartaglia, lui demanda de lui communiquer les trente questions qu'il avait proposées k del Fiore, obtint de lui la solution d'un cas particulier de la première de ces questions, puis se rendit k Milan (1538), où il parla k Cardan de Tartaglia et lui dit que ce savant était eu possession du procède de résolution des équations du troisième degré, mais qu'il ne voulait point ré vêler sa découverte. Cardan écrivait alors son Ars magna. Désireux d'enrichir sou ouvrage de cette découverte importante, il entra en correspondance avec Tartaglia, l'engagea à venir a Milan en lui annonçant que le marquis del Vasto, dont il vantait la libéralité, l attendait avec impatience, et finit par le décider k venir le trouver (1539). Il renouvela alors avec encore plus d'instance ses obsessions, et Tartaglia consentit enfin k lui communiquer l'iiigéuteuse solution qu'il avait trouvée des équations cubiques, après lui avoir fait prêter le serment de lui garder te plus inviolable secret. Mais Cardan ne tint aucun compte de sa promesse. Grâce k son élève Luigi Ferrari, il parvint k donner de l'extension aux règles de Tartaglia, a résoudre les équations du quatrième degré, et publia ces connaissances nouvelles dans son Ars magna (1545). Tartaglia, a>-ant lu cet ouvrage, se pi;»igiiit du procède de Cardan et cria au parjure. « Une réponse orgueilleuse faite à ses réclamations, dit Angélis, le mit dans une telle fureur qu il pensa en perdre l'esprit. Ne songeant plus qu'a humilier son rival, il eut recours k une sorte de duel littéraire alors en u^age. Les deux champions, âpres s'être quelque temps provoques par des problèmes, s'envoyèrent des cartels, dans un desquels 'Tartaglia, qui se montrait le plus emporté, menaçait Cardan et son disciple Ferrari de leur laver la tête ensemble et d'un seul coup, ce que ne saurait faire aucun barbier d'Italie. » Le rendez-vous pour la lutte fut fixé au 10 août 1548 dans l'église de Sauta-.Maria-del-Giaidino, à Milan. M;ùs Cardan n'y vint pas et Tartaglia dut se borner k entrer eo lice avec Ferrari. Tartaglia entama la discussion en relevant uoe erreur
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de Cardan dans la solution d'un problème qu'il lui avait adressé. Le public, qui se composait en grande majorité de partisans de ses adversaires, manifesta aussitôt par ses violents murmtires son hostilité, et Tartaglia, ne se trouvant point en sûreté, s'évada secrètement de Milan, sans vouloir continuer pins longtemps la lutte.
Il serait bien difficile de savoir si on doit lui attribuer exclusivement la résolution de l'équation du troisième degré. Il n'est pas douteux qu'il ait trouvé la formule de la racine positive de cette équation, dans le cas où les deux autres sont imaginaires; mais Cardan, k qui il avait donné communication de cette formule, prétend qu'elle avait été découverte trente ans auparavant par Scipion Ferrei, professeur de mathématiques k Bologne ; que Florido, disciple de Ferrei, avait donné k Tartaglia des indications suffisantes relativement k cette importante d<.-couverte, et que celui-ci n'avait fait que retrouver de son côté ce qui était déjà connu de Ferrei.
Cardan, qui, si on l'en croit, avaitlui-même trouvé, avec l'aide do son disci[de Ferrari, la démonstration de la formule de Tartaglia, avait cru pouvoir l;t publier dans son Ars magna, et il ne semble pas qu'on puisse l'on blâmer; mais Tartaglia ne pensa pas comme nous et accusa hautement Cardan d'infidélité et de plagiat C'est alors que Cardan publia le récit que nous avons rapporté plus haut, et les circonstances permettent de le regarder comme inventé pour les besoins de la cause de son auteur.
On doit encore à Tartaglia plusieurs découvertes moins importantes et la première application des mathématiques à l'artillerie et a l'art militaire. Il devina la condition de la portée maximum des pièces d'artillerie, mais on pense bien qu'il n en avait aucune théorie exacte. Son raisonnement se réduit à ceci, que, la portée se trouvant nulle sous les inclinaisons 0» et 90°, elle doit être la plus grande possible sous l'angle de 45°.
On cite, parmi ses ouvrages: Nuo'jasneuza, cioè inventione nuovamente trovaia utile per ciascuno speculativo matematico bomhardiero ed altri (Venise, 1537), traduit en français par Heiffel (Paris, 1845-1846, in-8o); Quesiti ed invenzioni diverse (Venise, 1550, in -40), ouvrage contenant des recherches sur l'artillerie, la poudre, la défense des plai-es; La Travagliata invenztone (Venise, 1551), écrit dans lequel il propose un nouveau procédé pour tirer un navire du fond de la mer ; Bagionamenti sopra la Travagliata iywenzione (Venise, 1551, in-4'>); Générale trattato de numeri e misure (Venise, 1556-1560, 2 vol. in-fol., avec fig.); Trattato di aritmetica (Venise, 1556, in-40) , traduit en français (Paris, 1578), etc. On lui doit aussi une traduction italienne d'Euclide (1543) et une édition des Œuvres d'Architnède (\bA3). Ses quatre principaux traités ont été réunis et publiés sous le titre d'Opere ( Venise , 150G , in-40).
TARTAGLIA (le bègue, le bredouilleur).
C'est un masque originaire de Naples, le plus souvent valet bavard qui, ne pouvant venir k bout d'articuler ses mots pour formuler ses idées, se met dans une colère perpétuelle contre les autres et contre lui-même. Il est néanmoins gros et gras. De grandes lunettes bleues lui cachent les trois quarts du visage pour exprimer qu'il a la vue basse et qu'il ne veut pas être surpris par le danger j car, bien qu'il se fasse fort de tout braver et de tenir tête à un éléphant, il va se cacher sous des bottes de foin s'il entend le chant du coq.
Créé, dit-on, par Beitrani de Vérone, en 1630, le premier Tartaglia est représente la figure imberbe, la tête chauve, coiffe d'un chapeau rond en feutre gris, avec une vaste collerette de percale; il a le manteau, la veste et le pantalon de couleur verte, rayés transversalement de bandes blanches , les bas blancs et les souliers de cuir brun ou jaune. Mais Tartaglia subit comme tous ses confrères les modifications apportées par la mode. Fiorilli le joua, en 1750, avec la toque et la culotte courte, retrancha les raies jaunes et galonna la livrée verte de brandebourgs d'argeot.
Aujourd'hui, k Naples, Tartaglia porte la perruque blanche, le tricorne et un habit vert de forme Louis XV, les bas chinés et les souliers à boucles. Voilk le Tartaglia moderne, bégayant le dialecte emphatique et saccadé de Naples. Les choses les plus libres et les plus buufi'onues sont débitées par lui avec un sang-froid et un sérieux imperturbables. Aussi est-il fort commun que l'acteur qui joue Tartaglia aille souvent passer la nuit et parfois quatre ou cinq jours en prison. C'est chose acceptée par les acteurs et le public, et personne ne s'en préoccupe.
Ce type fut peu employé en France. Il remplissait des rôles d'utilité et n'avait guère plus d'une scène par canevas. Il jouait, en outre, les rôles de notaire, de sbire, de procureur, déjuge, parfois d'apothicaire; mais c'était toujouis un personnage ridicule et bafoué. Taruiglia ne fut en France qu'un balourd fort bête, fort laid, tout k fait ignare et n'eut qu'un succès de gros rire. Favart, en 1761, redoutait ses syllabes indécentes pour une nation ■ dont les oreilles sont d'autant plus chastes que les mœurs sont plus corrompues. ■ M. Maurice Sand cite, dans le second volume de ses Masques et bouffons de
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la comédie Italienne (p. 3S6 et suiv,), une scène fort p|ai<<Hnte du Collier de perles^ de 1762, où Tartaglia écrit k sa manière le testament d'Arlequin. Est-ce que le juge Bridoison de Beuimareliaix n'est pas, d un peu loin, parent de Tartaglia?
TARTAGM (Alexandre), jurisconsulte italien, né k Iiuola (Roinagne) en 1424. mort à Bologne en 1477. 11 eut pour maîtres Jean d'imola et Anainia, professa le droit avec beaucoup de succès a Padoue, à Ferrare, à Bologne, reçut le surnom de Docteur de le «érfié et compta un grand nombre d'élevés. Tartagni a composé des ouvrages qui jouirent de son temps d'une grande vogue. On lui doit de^ Commentaires sur le Digeste, sur le code, sur les clémentines, sur les decrétales. Dumoulin faisait grand cas de ses Consilia, qui lui furent très-utiles.
TARTAN s. m. (tar-tan. — L'origine de ce mot est inconnue. C'est peut-être un mot écossais de la même famille que le kymrique toron, toryn, manteau, et le sanscrit tari, tari^ bordure flottante d'un vêtement, taranga , vêtement, étoffe, de la racine tar^ flotter; on pourrait aussi le rattacher k la racine tar dans l'acception de traverser, d'où le persan târ, târak, chaîne de tissu et fil. Il est possible que le primitif écossais soit un composé dont la première partie correspondrait aux formes que nous venons d'indiquer. et dont la seconde appartiendrait k la même famille que l'irlandais tona , tonach, vêtement, tun, chemise, tonn, luinn, peau ; kymrique ton, peau, ecorce, latin tuntca, tunique, persan tauah, étoffe, osséte tuna, même sens, sanscrit tantra, vêtement, tami, tûnu, yde la racine tan, tendre). Etotfe de lui carreaux, qu'on emploie beaucoup en K' < Cette vieille femme était enveloppée d'eiuffe dite TARTAN. (Balz.) H Vêtement, et particulièrement Châle de cette étoffe : Un grand TARTAN. Mettre son TARTAN. La vieille femme était assez proprement vêtue d'une robe brune^ d'un TARTAN à carreaux rouges et noirs et d'un bonnet blanc. (li. Sue.) Robert Bruce, cnché sous le TARTAN d'wi montagnard, sort de la chaumière où l'avait fait entrer le vacarme de la chasse. (Th. Gaut.)
TARTANE s. f. (tar-ta-ne. — Ce mot, qui correspond k l'italien , espagnol, portugais tarlana, vient du bas latin tarida, laieta, tarta, qui vient lui-même de l'arabe-égyptieû taridah, nom d'un vaisseau affecté spécialement au transport des chevaux. Un pourrait E eut-être comparer le russe tara, espèce de ateau, ancien polonais tratwa, radeau, et le sanscrit tara, radeau, (nrt, tarant, taritri, taranti^ bateau ; de la racine tar, traverser, proprement le bateau qui traverse les eaux), Mar. Petit bâtiment k deux mâts et portant une voile triangulaire , en usage sur la Méditerranée : Combien vous faut-il d'hommes pour faire manœuvrer votre tartane ? (Scribe.)
— Pêche. Sorte de petit filet analogue au ganguy, employé sur les côtes de ta Méditerranée : Pêcher à la tartanb.
— Sorte de voiture en usage dans les environs de Valence, en Espagne : La tartane de Valence est une caisse recouverte de toile cirée et posée sur deux roues, sans le moindre ressort. (Th. Gaut.)
Tariawe (la), musique de Labarre. Les jeunes Grecques à l'œil notr, les tartanes et autres vaisseaux romantiques, si coniplaisamment détailles par M. Hugo dans son poôme de Canaris, ont singulièrement vieilli. On ne saurait imaginer aujourd'hui ces choses-lk sans la guitare, dont le bourdonnement les accompagnait avec cette incorrection harmonique si fantaisiste que l'on peut contempler avec étonneroent sur les vieilles musiques gravées k cette époque. Aujourd'hui, tout cel:t est parfaitemeut ridicule. L'air de Labarre a pourtant surnagé; il doit incontestablement cette bonne fortune à l'allure nettement décidée de son rhythme, car, en elle-même, la mélodie est légèrement triviale; et puis, considérée isolément, elle est d'une franchise d'harmonie douteuse; on est assez surpris de cette terminaison du couplet en mi mineur, alors que tout porte k supposer qu'il va conclure eu sol majeur; l'accompagnement nous fait entendre, il est vrai, une sixte augmentée sous la mesure contenant ces paroles : Pour l'offrir en Aommage, et, de cette façon, cette modulation, au reste tres-banale, est assez doucement amenée ; mais, si l'on chante la mélodie toute seule, la première fois la tonalité s'affirme en soi avec une certaine force, et cette brusque arrivée en mt a presque quelque chose de uésagréable.
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DEUXIÈye COUPLET.
Si, parroii, dans ra route, un navire sVgare, Nout appelle de loin implorant du tecours. Tu verras galamment cornm<> un Turc s'en empar«. Sans toouter jamais d'inutiles discours ! Entre dans ma tartane, etc.
TROIStÊUB COUPLCT.
Viens, enfin, contempler mon brillant équipage. Nos turbans de satin, nos habits de brocart; Viens, bel ange d'amour, sous tes lois je mVngace I.e plus riche trésor ne vaut pas ton regard. Entre dans ma tartane, etc.
TARTANELLC s. f. (tar-ta-nè-le — dimin.
de tartan). Comm. Sorte d'étotfe de laine.
TARTARAS, village de la Loire, cant. de Rive-de-Gier, arrond. etk31 kilom. de Saint- Etienne, sur un plateau dominant le Gier; 433 hab. Très-importantes mines de houille desservies par un chemin de fer.
TARTARE ^. et adj. (tar-ta-re). Géogr.
Habitant de la Tartarie; qui appartient k ce pays ou k ^es habitants : Les "rARTAREs. Les mœurs tartares. Les langues tartarks. J'aurais fait tes Taktares plus Tartares, ai tes Français étaient moins Français. (Volt.) D
Ou dit aussi TATAR, ABB.
^ s. m. Ancien nom des courriers officiels, à Constantinople : Dépêche portée par un Ti.HTARa du grand vizir. D Valet militaire de la maison du roi de Krance.
— Loc. adv. A la tartare, A la manière des Tartares : Je vous garde une copie de cette lettre, pour vous régaler quelque jour d'une pièce déloquence k la t>btark. (Cfaaulieu.)
— Art culin. Se dît d'une manière de servir certains mets, panés et grillée, avec une sauce froide k la moutarde : Poulets à la tartark.
Il Sauce à la tartare ou simplement Tartare, Sauce froide k la moutarde : Sei-vir du poisson grillé, avec une tartarb.
— Encycl. Linguist. Le groupe d'idiomes connu sous le nom de souche tartare appartient k la famille touranienne ou k la classe des langues agglutinantes. Et d'abord définissons le caractère particulier de cette classe. On peut, comme le remarque le savant Schteicher, établir une foule de divisions et de subdivisions dans la grande masse des langues qui se trouvent placées entre la flexion d'un côté et la non-expression de la relation de l'autre. On entend par agglutination en général l'adjonction légère des syllabes de relation au mot de racine ou de signification. Dans quelques-unes de ct-s langues, la notion de signification est entendue plus largement, la relation y remplit un espace plus considérable que dans d'autres idionies de cette classe; la phrase entière s'y agglomère parfois en un seul mot, puisque le radical du verbe même y est capable de s'agglomérer quelques mots de signitïcation indépendante. Guillaume de Humboldt appelle les langues de cette espèce de.s idiomes à incorporation. Le principe d'agglutination restreinte apparaît dans les lungues tartares d'une façon évidente.
Les Toungouses, les Mongols, les Turcs et les autres peuples appartenant k la grande famille finnoise ou tchoude parlent tous l'idiome tartare. Leur origine doit éire chnr-
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ehée sur les montngnes d'Altaï. Ainii, on peut se servir également des noms larlanque,allaïque, tanaro-finnois et altal-ouvalique. Depuis les sources du Wardar, en Miicedoine, jusqu'il l'einboMchure de l'Amour , d;ins la Manche de Tartarie, et depuis le grand angle formé par l'Obi, non loin de Narvm, en Sibérie, jusqu'au centre de la Perse d'un côté et du f hibel de "autre, on peut dire que la population est entièrement larlare ou formée par la plus grande partie des peuples qui parlent les langues de cette famille.
Le degré le plus élevé est occupé par la langue finnoise piopreinent dite, c'est-à-dire par la langue suouri, tandis que la lani,'ue mandchoue, un dialecte toungouse. est placée sur le degré le plus inférieur. Le développement s'est donc fait d'Orient en Occident, de la mer japonaise h la mer Baliique. Voyons leurs signes caractéristiques.
Le radical n'admet jamais que des syllabes 86 placent à sa tète. Les langues asiatiques de cette souche, surtout le mandchou et le mongol, séparent encore en écrivant les sons de relation. Le turc fait cela rarement; le finnois et le madgyare ne le font presque jamais et forment un mot inséparable coinpose de parties. Le finnois se rapproche déjà de la fie.xion. Dans la famille indo-germanique, au contraire, le développement en formes et en clarté s'est manifesté plutôt en Orient qu'en Occident. , ,
Dans toutes les langues lartares, le regi précède le régissant; ainsi, le génitif a le pas sur le mot dont il est le régime, l'objet a je pas sur son verbe ; il ne peut dont: y avoir de prépositions, il n'y a que des poslpositions. Cela nous prouve déjà, dit Schleicher, que ces langues-là ne sont pas d'anciennes langues à flexions dégénérées, dont la flexion se serait peu à peu elfacée jusqu'à devenir une agglomération. Au contraire, quand une langue à flexion se met à émousser les terminaisons de ses cas de déclinaison, elle y remédie par des prépositions et par des articles : latin filii, italien de il, c'est-à-dire del fii/lin; français de le, c'est-à-dire dit fils; le gothique sunnus, du fils, se présente en anglais sous la forme prépositionnelle ou articulée de of the son. Jamais ces langues à flexion ne se servent, dans ce cas, de postpositioiis ; il faut les sous-entendre, comme, par exemple, au locatif lithuanien porte, qui vient de poiia avec un i; cet i n'a été jadis qu une puslposition et s'est fondu dans le nom pour produire la terminaison d'un cas de déclinaison. , , ji 1 ■ Ainsi, la marche organique de la déclinaison est d'abord le radical ( monosyllabe ) , puis le radical suivi d'une postpositiou (agglutinant), puis le radical soumis a la flexion; enfin, une préposition suivie d un radical; jamais la postposition ne peut revenir • elle appariient au commencement du développement; les organismes avancés ne s'occupent jamais de nouveau d'un moyen antérieur dont ils ont use. C'est, comme on le voit, bien autrement compliqué que ce qui a lieu dans les langues liirlares.
Du reste, ce que nous dirons encore de la souche tnrtarc prouvera suffisamment que ie principe qui a présidé à la création de ces divers idiomes n'est que le principe d'agglutination. ...
Dans ces langues, il existe une loi qu ou no saurait, ce semble, rencontrer nulle part ailleurs, si ce n'est dans quelques autres langues touraniennes, la loi de rharmonie des voyelles. Les voyelles dos syllabes de relation sont forcées de se mettre en harmonie avec les voyelles des syllabes de siguitlcatiou. C'est là une manière toute particulière d'assurer à la fois et l'unité du mot et la prédominance de la signification sur la relation, qui sexprnno souvent (comme dans la conjugaison turque) par une lun^-uo file d" syllabes. Ces deux avantages seraient difficiles H obtenir dans les langues agglutinantes, sans l'observation de la loi des voyelle <. Voici coinnient les idiomes tartares ont rc- ■olu cette difficulté. Ils ont crée pour les radicaux des voyelles dures, molles et moyennes. Les dures sont «, o, ou; les muUes sont (,,■ ù), eu, », et les inovennes sont i ou e. Do là est' provenu» la loi d'harmonie suivante :
10 Avec des voyelles do radical dures, les voyelles de terminaison sont dures aussi.
20 Avec des voyelles de radical molles, les voyelles do terminaison sont molles aussi.
30 Des voyelles moyennes réclament presque toujours des voyelles de terminaison m(*il6s. ,
40 Des voyelles dures et moyennes du radical réclament des voyelles de terminaison dures. ,, ,
6» Les voyelles molles et moyennes du radical réclament des voyelles do terminaison molles.
Le» oxemi'lo» abondent dans les divers idiomes anglutinants :
10 Turc ; ayliâ, iniiltre; pluriel : nglid-Inr. Madgyaro : youli, mouton, youfi-ttis^nak, au bergor.
Madgyaro : haz, maison, nai-ool, do lu maison, su Turc : er, hommo ; pluriel : er-ler. Madgyaro : kerl, jardin, kerl-ess-nek, au jardinier.
Madgyaro : *fr/, jardin, kerl-bol, du jardin. , ,
30 Madgyaro : tir, tombeau, nr-nak, nu tombeau.
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; szppit'Ok, j'embellis.
: -papi, prêtre, papi-lta, du prê-
Tnrc : gis, fille, ijis-ler, filles.
Madgyare ; indU-ok, je mets en mouvement.
Madgyare
40 Finnois Ire.
Madgyare : mozdit-rtk, je mets en mniive- |
ment. . , , • ■ i
50 Finnois : terai', acier (la forme primitive est teraikse), leraikse-llai, de l'acier.
Toute la souche larlare se divise en deux grandes masses essentiellement distinctes. [ L'une, la famille tartare pro|iroinent dite, ou famille d'AltaT, orientale-asiatique , embrasse le toungouse, dont le mandchou est un dia- 1 lecte, le mongol, le turc; l'autre, la famille i larlare d'Oural, occidentale-européenne, se compose des langues finnoises, appelées tchoudes chez les Slaves.
Nous ne croyons pouvoir mieux terminer ce travail qu'en donnant l'indication des pria- ■ cipaux ouvrages qui ont paru sur les langues de cette famille : Grammaire de la langue des Tarlares Monijols, traduite d'un manuscrit arabe, dans lé Recueil d?s Voyages de Melchisédech ïhévenot (1663-1672). Théoph.
Siegfr. Bayer, Orthographia mongolica: Elemenla lilleralurs moiigoiics. Gyarmathi, Affinilas lingus hwtgaricx ctim liiiguis feiinicx origiitis gvammalice demonslrata (1799). Abel Keinusat, Recherches sur les langues tarlares (Paris, 18S0, in-40). Scliott, Versurh ûàer die Talar Sprachen (Berlin, 1836); Uher das Allaische oder Finnischtalarische Spracttgesc/ilechH[U9). J.-J. Schmidt, Grauimntik ((frjl/onjo/iscAeiiSpracA« (Saint-Pétersbourg, 1S31, in-40); Moitgolisch-Deulsch-Russichcs Wùrlerbuch (1835). Alexandre Troyanski , Dictionnaire tartare et russe (Kasan, 1833- 1835, 2 vol. in-40). J.-E. Kovalefski, C/irestomathie mongole {\$3e) ; Dictionnaire mongol-russe-fratiçais (Kasan, 184<, in-40). K.- L.-O. Rochrig, Eclaircissements sur quelques particularités des langues tarlares et finnoises (Paris, 1845, in-so).
— Hist. Gengis-Khan, chef des Mongols, Ta-ta, Ta-ta-eul ouTartares, ayant subjugué et enrégimenté dans ses hordes diverses peuplades de race turque, on prit l'habitude en Europe d'appeler indistinctement Tarlares les Mongols et ces peuplades, et en général tous les habitants du nord-ouest de l'Asie et du nord-est de l'Kurope appartenant aux races mongole et turque. Kn France, ou écrit Tatars et Tartares. « Cette autre forme, dit Schnitzler, doit son ori;,'ine à une espèce de calembour que l'on attribue au roi de Franco Louis IX. Quelque temps avant la bataille de Wahlstatt, sentretenant avec la reine, sa mère, de l'atfreux danger dont menaçait l'Eglise cette nouvelle invasion des barbares, le saint roi calma, selon Matthieu Paris, les craintes de Blanche de Castille en lui disant : Erigat nos, mater, cœleste solalium, quia, si perceniant ipsi , vel nos ipsns quos vncamus Tartaros ad suas Tarlareas sedes unde exierunt retrudemus, vel ipsi nus omnes ad cœlum advehenl.
■ Le nom do ra(ai-s,dit Malte-Brun, change en celui de Tarlares, malgré les réclamations des savants, eut une telle vogue dans le xivc, le xv« et le xvio siècle, qu'il envahit toute l'Asie centrale et seplentnoii:ile , et c'est ainsi que le nom d'une tribu devint celui de tout un grand peuple, un nom collectif, dont Mongol était l'équivalent. • Aujourd'hui on désigné sous le nom de Tartaris ou Turco-'TartBres les peuples de race tun|U6 de l'empire russe et du Turkestnn, tandis que les Khalkas ou Tsakhars, les Bouriates, les Téléoutes, les Toungouses. les Mandchous, etc., sont compris sous la dénomination de Mongols. Tout on distinguani les Tartares des Mongols, il faut né.ininoins reconnaître qu'il y a une certaine uffluité entre ces doux races. En supposant que leur ori- I gille ne soit pas commune, on no peut contester <iu'> la plupart dos peuples tarlares ont l été mêlés d'éloliients mongols.
' Depuis leur conquélo par les Russes, les peuples tartaros s'assimilent do jour en jour plus .■om)delement à leurs vainqueurs 01 les petites iribus disparaissent peu à peu et adop- ' tout la langue ot les usages russes.
Nous avons consacré des articles particuliers à chacun dos peuples tarlares (v. Uas-
KIRS, IAKOUTKS, KlRGlIIZ, NoilAÏS, TUUCO- MANS. Certains auteurs ont le tort uujoiH'd'li'ii impardonnable de ranger |iarmi les Tartures les peuplades moiigolos menlionneos plus haut ot dos peuplades Hnnoisos ou do sang mêlé, coinmo les Moschtchoriaks, les Tchéromisses, les Tchouvuches, etc.
Parmi les Tarlares proprenionl dits , on distingue ceux do Kiplchak ou d'Astrakiin, ceux do Crimée, ceux do Kazan, ceux d'Oroiibourg ot ceux do la Sibérie. Cos derniers seul subdivisés on une iiilinito do petiles tribus crournlinB, TnrUres de Tonisk, do Kouznetsk, etc.).
Un grand nombre do Tartares do (,'iiméo, après la guerre do 18r.5-18:i«, ont quille leur patrie pour no pas coiiiinuer à subir le joug des autorites russes. Celte émigration a beaucoup diminué leur nonibro.
Los voyageurs sont tous d'accord pour vanter les Tarlares. l.o baron de IlaxlhaiistMi ropresonto ceux do Crimée presque conimn des demi-dieux.
• Ceux do Kaian, dit Millier, forinonl inoontcstabloinenl la partie In plus civilisé».
TART
non-senU'nT'nt des (livors peuples tartnrn- i mrcs occidentaux, établis encore aujour- I d'hui sur le Volga, dans l'isthme cauoasique , et dans les stepfjes du gouvernement de Tau- | ri'îe, mais aussi de toutes les branches de ; cette souche à nous connues, t i
• Les mœurs des Turcs, c'est-à-dire des ; Tartares de Kazan, dit Malte-Brun, se rap- I prochent iiiHnimentplus delà civilisation européenne. Industrieux» riche, sobre ei plein de vertus domestiques, ce peuple vaincu . nous semble presque supérieur aux Russes, t ses vainqueurs. Une pnvsionomie noble et liue, des yeux noirs et perçants, une longue . b:irbe, leur donnent un air imposant, quoi- j qu'ils soient généralement d'une taille peu élevée. Leur exactitude aux cérémonies et 1 aux abstinences religieuses n'excluent pas ; les sentiments d'une tolérance hospitalière envers les chrétiens. Les Tartares parlent três-puremeni leur langue natale, la turque, | etsaventsouvent le russe elle boukharo-per- I san. Les écoles fréquentées, les mosquées bien tenues, une grande activité dans les fa- , briques et dans les ateliers domestiques, tout place cette nation turque k un haut rang I parmi les peuples de ces régions.» ]
■ Quant à son caractère, dit Erdmann, cette nation est ouverte, hospitalière, amie de la | paix et de la conciliation ; elle a le sentiment de l'honneur, recherche, il est vrai, la commodité, mais sans être paresseuse, aime l'ordre et la propreté. Leur bienveillance naturelle se manifesterait encore plus ouvertement sans la détîance et la haine nationale que la conquête leur a inspirées contre leurs vainqu-'Urs, et si leur point d'honneur n'était pas fréquemment blessé par le mépris dont ils sont l'objet, ou si le iiépit et la répugnance n'étaient pas excités en eux par le joug que leur font sentir des fonctionnaires peu honorables. ■
« Les véritables Tartares, dit M. d'Ennery, ont la taille haute et élancée, les traits assez fins, et se distinguent des Russes i>ar leur propreté, leur sobriété et leur esprit laborieux.» Mais un grand nombre d'entre eux, mélangés depuis des siècles avec les Mongols, ont perdu la plupart des vertus et des qualités de leurs pères. Les premiers s'occupent d'agricul;ture, de l'éducation du bétail, d'industrie ; ils vivi-nt sous leurs mourses ou nobles et leurs bajas ou princes, La plupart des Tartares sont mahométans; un petit nombre seulement d'entre eux, entre autres les Iakoules, sont idolâtres.
Le baron de Haxthausen, après avoir, comme nous avons dit, tracé un tableau des plus flatteurs desTartares de Crimée, ajoute ; c Le Tartare est un musulman pieux et zélé, mais il est fort tolérant envers les hommes d'une autre religion et ne montre jamais de fanatisme. »
■ Quel hommage ne renferme pas cette description 1 dit Schnitzler, hommage dont la légitimité est coiilirmee par tous les voyageurs. N'est-il pas étrange qu'il se rapporte à un peuple dont le nom nous sert à nous, orgueilleux enfants de la civilisation, pour désigner ce qu'il y a de plus farouche au monde?» Cela tient en partie à ce que les Tarlares n'ont pas toujours été aussi paciliques, aussi tolérants qu'aujourd'hui, et surtout à ce qu'on les a sans cesse confondus avec les Mongols.
— Art culin. La sauce tartare se compose d'une mayonnaise blanche à laquelle on ajoute une cuillerée à bouche de farine de moutarde anglaise, îles ée halo tes hachées bien lin, des eornichoiis également hachés, une cuillerée k bouche de ravigote, si on en a de préparée, une cuillerée à café de très-fort vinaigre et une demi-pincée de uoivre de Cayenne. Le tout doit être mis dansla mayonnaise au moment de servir. La sauce tarlan est une sauce de très-haut goût, qu'on sert ù peu près exclusivement avec le poisson.
Tarinros (rBCUKKCIIBS SUR LKS LANGUHS)
OU ASenwti-cs sur lii/férents points de la grammaire et de la litternlure des Afatidchous^ des AfougolSy des Ouigourses^ des Tfitbètann, par Abel Remusat (Pans, 1820, 1 vol. in-4o).
Cet ouvrage est un des plus importaiiis de ceux qu'a publies Remusat; le tome II, nnnoncé depuis longtemps, n'a jamais paru; il est resté, dii-on, manuscrit et peut-être inachevé, parmi ceux qu'on a trouvés après la mort de l'auteur.
Ce livra est le premier qui ait jeté quelque jour sur cette terre inconnue, sur celle nation primitive que l'instinct philosophique du xviii" sict'le Venait do trouver ou de créer ot chex laquello Bailly pinçait fort légèrement, il faut on convenir, le berceau do lu Civilisation. Remusat pensa qu'en exiinnnaitt les nations qui habitent aujourd'hui cotte vaste partie de l'Asie, leurs opinions religieuses, lonrs langues, leur littérature, leura rapports outre elles et avec les peuples voiiitns, on pourrait roconnallre >i toute la culture (prelles possèdent est eiroctivemont le rpste d'une culture bien plus parfaite qui ne seniit piopageu do lii sur toute la surface du globe, ou SI, au contraire, ne remontant qu'à une époque fort postérieure aux plus anciens documents historique», elle est tout entière d'emprunt et n'a pendre dans las vastes régions de la Tartane que par le» communications de lent» hubiiaïus avec des nations plus anciennes dans l histoire de la civilisation, telles que les Perses, les Indens et les Chinois. Toi était 1« vAntablo bulet l'objolprin-
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clpal des r^rh^^rL-hes dAbol Rémusat, recherches dont ii faut bien reconnaître l'étendue, la variété et la difticnlté. On ne peut qu'admirer également la constance avec laquelle il a recueilli des matériaux, comparé les témoignages, poursuivi la vérité à travers mille obstacles que lui opposaient la nature des langues et la multitude des dialectes, la complication des systèmes d'écriture, le défaut de grammaire et l'absence totale ou l'insufiisance des dictionnaires, et enrin l'obscurité des doctrines religieuses et philosophiques.
Le volume qui a paru se compose d'un discours préliminaire et de sept chapitres. Lo discours préliminaire contient d'abord un exposé des motifs qui doivent inspirer le désir de connaître mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'alors les nations qui habitent la Tartarie, et il fait voir que ces peuplades nous offrent dans leurs langages, dans leurs croyances, dans leurs fables mythologiques, dans leur philosophie, dans leur littérature, des problèmes historiques dignes d'attirer notre attention et des moyens d'en trouver, au moins avec quelque vraisemblance, une solution satisfaisante. Les langues sont le principal moyen que Rémusat appelle à son secours pour arriver k la solution de ces problèmes historiques; mais, ainsi qu'il le fait observer, «les idiomes de la Tartarie peuvent offrir encore un genre d'intérêt tout différent • c'est celui qui s'attache ii l'étude philosophique des langues, laquelle n'est autre chose en réalité que l'étude des conventions des hommes en ce qui touche de plus près à l'esprit et au caractère intellectuel des différents peuples.» Ici commence une suite d'aperçus également profonds et lumineux, surtout quand on considère l'époque à laquelle ils furent écrits, sur les ressources qu'un esprit observateur peut tirer de l'étude comparée des grammaires et des vocabulaires, pour juger du caractère et du génie distinctifs de chaque peuple, du degré de culture auquel il est parvenu, du système d'écriture qu'il a ou inventé ou adopté, et de l'époque il laquelle s'est introduit chez lui cet art, première base de toute littérature; des 1 évolutions qu'a éprouvées sa civilisation, des rap(iorts qu'il a eus avec d'autres nations, et des vicissitudes de son histoire politique et religieuse; enlin des divers degrés de parenté qui le lient aux autres branches de la grande famille de l'espèce humaine. Cette étude comparée des langues, celle de leurs vocabulaires surtout, offre beaucoup de difficultés, exige beaucoup de précautions; Remusat ne se le dissimule pas, et il présente lui-même une esquisse des principales règles de critique qui doivent guider le philosophe dans cette carrière périlleuse. Toutefois.il ne craint pas d'affirmer qu'en ne négligeant aucune des précautions indiquées on peut tirer de grandes lumières du vocabulaire d'une nation pour retrouver son origine et dét«irminer le nombre des races qui se sont reunies pour la former.
Apres avoir tracé, en un petit nombre de pages, la marche qu'd a suivie dans ses liecherches,, Rémusat termine son discours préliminaire en justifiant contre les préjuges contraires la confiance qu'il accorde aux écrivains chinois, sur lautorite desquels il s'appuie fréquemment. Les notions fournies par eux "ont sur les traditions desTartares eux-mêmes i'avjintage d'avoir elè écrites par des contemporains et de s'accorder j:arfaneraenl. toutes les fois que la vérification se trouve possible, avec les documents qu on peut tirer des langues.»
Lo premier des sept chapitres dont se compose le corps <1e l'ouvrage traîie des Tarlares en gênerai et de l'origine de leurs dilférents noms (v. Tartauks). Nous nous bornerons, pour le premier chapitre, à rajtpeler la division fondamentale que K» inusat établissait entre les peuples qui se ( :*rt ipMit les régions de la Tartane. Apres a\ cette masse de nations les S -■
Katntchadales et d'autres tribu ;i
habitent les bords de la mer Oi.ic*.iic, ;uitsi .|ue les nations de race péruvienne ou sibérienne, les Vogoules, les Tcherennsses, les Ostiaks. etc., tous peuples que les nouvelles recherches de la science moderne ont fait 1 amener depuis k la famille touranionne, qui comprend aussi la souche taruire, il range les autres Tai tires sous quatre divisions principale>. qui sont comme quatre grandes familles dilfeiant beaucoup entre elles, soit sous le rapport de leurs langues, ot par conséquent de leur origine, soil sous celui dos usages, des caracieres d'écriture ou des religions : 10 les roiingouscs, îo les Mon.-.iN, a» les Turcs, 4" les Thibotaîns. ' '■'^•
cation, la première qui ait ct<' les langues Oe la famille coin pelée (urtare ou tatare, n'etaii t
pas tout à fait exatte k cn\\> sance des exploranonv .-t .I.'-- :
trepriscs du lomi moderne adù en ^ ,
qui appartient biei , -i. , . e
touranienne. mais qui ne un paspariio Uc U souche tartare proprement dite.
Lalphabel svrotarinrc est le sujet du second chapitre.'Avant .1.- parler en particulier de chacune des lan^-iies auxauolle.t cm recherches sont c.'iis.i. rens, M. lî'-musata en devoir iraiier d'un .Im-i qui est commun à presque toutes, c'est-a dire de 1 alphabet lUil"
SG
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chez tous les Turcs orientaux, chez tous lus Munjrols et chez les Muii()chuu.s. Toutes lex discussions contenues dans ce chapitre l'-ndentâ prouver que c'est des Mongols (|iie h'S Mandchous onteinprunlé leurecriture, etquo les Mongols eux-mêmes ont pris pour modèles les letiresdesTurcs Ouïgnurs; entîn, que leur dernier alphabet n'est qu'une imitation de celui des Syrien» NcMoriens. ■L'opinion inverse, observe M. Réniusat, qui consistf? à faire dériver le syriaque et tous les autres alphabets qui lui sout Intimement liés de l'iilphabel ouï^oui', parait n'avoir jamais été soutenue sérieusement, nuiis avancée comme un paradoxe et embrassée momentanément pour sa singularité. » Réniusut explique la direction perpendiculaire qui est un des traits les plus saillants des écritures tnrtares pur une hypothèse qui est fort vraisemblable, c'est que les Mandchous, et avant eux les Mong-uls et les Ouï^ours, ayant souvent a traduire des livres chinois et voulant imjjrîmer leurs traductions intcrlinéairement, ont renversé leur écriture pour s'accommoder h la direction des originaux, et, à l'Hppiii do cette conjecture, Remusatfait quelques observations qui lachanj^ent presque en certitude.
Le chapitre troisième trait© do quelques écritures anciennement usitées chez les Tartares ; il n'a pus une liaison bien Intime avec le reste de l'ouvrage, mais il no pouvait iiiiuiquer d'intéresser vivement les savants qui aiment à remonter à l'origine des inventions humaines et à surprendre pour ainsi dire l'esprit humain dans sa marche.
Les quatre derniers chapitres sont consacrés aux langues des Mandchous, qui font partie do la race toungouse,des Mongols, des Turcs orientaux ou Ouïgours et des Thibétuins.
Après diverses considérations sur l'alphabet mandchou, les rapports de la prononciation avec l'écriture et les méthodes employées pour lu transcription du mandchou en caractères français, Rémusat analyse lo système grammatical do la langue mandchoue, auquel il préfère de beaucoup celui de la langue chinoise : il énumôre ensuite les livres originaux dans lesquels un peut prendre une juste idée de cette langue, et fait quelques réflexions sur la nature vraiment alphabétique de l'écriture mandchoue ; à la difterence de plusieurs missionnaires, il regarde le mandchou comme bien inférieur, pour la clarté et la richesse, à la langue chinoise ; il
f)arcourt ensuite les diverses tribus qui parent aujourd'hui ou ont parlé à des époques anlérieuros des dialectes de la famillV; toungouse.
A la langue des Mandchous succède celle dos Mongols. Rémusat, après avoir rectifié quelques erreurs de Pallus, auquel l'Europe doit beaucoup de détails curieux sur les Mongols, mais qui n'a pas toujours usé avec critique des matériaux qu'il s'était procures, et que l'esprit de système a parfois égaré, présente quelques aperçus sur la formation du syllabaire mongol, sur le caractère usité parmi les OletsouKalmoukes, les altérations survenues dans le langage parlé des Mongols, d'où sout résultées de notables ditféreiices entre l'orthographe et la prononciation, et les caractères principaux par lesquels le langage des Mongols orientaux se distingue de celui des Olets qui habitent ii l'occident. Il parcourt ensuite le système grammatical des uns et des autres cl fait rem.irquer certaines particularités qui rapprochent le mongol oriental du mandchou ; il indique les sources où il a puise, et, quoique 1 aperçu qu'il offre de lu grammaire de ces deux dialectes de l'idiome mongol laisse beaucoup k désirer, il faut convenir qu'il a fallu autant de patience que de sagacité pour tirer un si grand partn de matériaux aussi bornés. A cela succède une longue suite d'extraits des historiens chinois concernant les vicissitudes de l'écriture chez les Mongols, l'adoption définitive du caractère oiugour et les nombreuses traductions faites du sanscrit, du ihibetaiu et du chinois en mongol pendant une partie du xiii*: siècle et la première partie du xive siècle. Rémusat donne ensuite une idée des divers genres de connaissances qu'on peut espérer de puiser dans les livres mongols quand on les possédera en Europe, et il termine ce chapitre par des considérations sur le genre de rapports que la langue mongole a ou paraît avoir avec d'autres idiomes, sur la réserve que l'on doit apporter dans les résultats qu'on pourrait être tenté de tirer de ces rapports, sur l'étendue des contrées où l'on parle le mongol et ses dialectes, enfin sur les origines les plus anciennes de la race mongole.
La langue turque est l'objet du sixième chapitre. Rémusat s'occupe particulièrement de l'ouïgour, qui est l'un des principaux dialectes de cette langue, et, selon lui, la premier et le plus oriental de tous. Il indique les textes dont l'analyse lui a servi à former l'esquisse qu'il présente de la grammaire ouigoure. Le principal résultat de cette analyse est do constater une ressemblance intime entre le turc ottoman et le turc ouîgour dans toutes 'les parties du système grammatical. Dans l'étymologie connue dans la phraséologie, Rémusat ne trouve de dissemblance que sur un seul point, la conjugaison, el il cherche à établir cette opinion, que plus on approfondit le système grammatical de la lan-
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gue turque dans ses divers difilectes', moins on y trouve les caractères qui pourraient y faire reconnaître le tangage de ce peuple primitif qui, dans les temps anléhistorique^, aurait porté la civilisation et la culture de l'esprit humain au plus haut degré de perfection, et chez lequel on h prétondu trouver la source de toutes nos croyances et de toutes nos connaissances. Il recueille encore à l'appui de cette opinion ce que les historiens chinois ont pu lut fournir de relatif aux Ouïgours, qu'ils nous présentent toujours comme une race plongée dans la barbarie. La suite de ce chapitre contient une multitude de notions curieuses sur les diverses branches de la race turque; le principal résultat de toutes ces recherches historiques est de ramener au centre de l'Asie l'origine et l'habitation do toutes les branches do cette race.
La l;ingue thibétaine est le sujet du dernier chapilic. Apres avoir étudié d'abord l'écriture thibôiaine, Rt-inusat examine diverses questiuns relatives k la langue thibétaine, tellesque l'opinion qui en a fait une langue monosyllabique,l'introduction d'un grand nombre de mots chinois dans le thibelain, la différence notable que l'on suppose exister entre l'orthographe et la luononciatlon de cet idiome ; il lindique ensuite les sources où l'on peut puiser une connaissance solide du thibelain et entre dans des détails nombreux sur le système grammatical de cette langue; enfin, il parle des emprunts qu'elleafaits ii d'autres langues, de ses divers dialectes, do l'usage fréquentque lesThibétains font d'expressions et de formules sanscrites et de l'influence que le bouddhisme a exercée sur la langue sanscrite elle-iiiénic considérée dans l'usage religieux qu'en font les bouddhistes du Thibet et do la Chine. A ces considérations purement philologiques succèdent les renseignements historiques fournis par les écrivains chinois; la littérature thiuétaîne et le détail des contrées où s'étend l'idiome thibétain occupent ensuite quelques pa'.-es. Le résultat de toutes ces recherches, c'est que les Thibétains n'ont pas plus de droit que les Ouïgours à réclamer l'honneur d'avoir été, il y a, quelques dizaines de siècles, ou les premiers instituteurs du genre humain, ou les premiers disciples formes à l'école du peuj)le primitif.
Rémusat termine ce volume par un résumé court et précis de tous les résultats que lui ont fournis ses recherches; l'analyse étendue que nous en avons faite nous-mérae nous dispense de produire ces conclusions.
Le second volume, qui n'a jamais paru, comme nous le disions plus haut, devait contenir les pièces justificatives des assertions d'Abel Rémusat, telles que fragments de dictionnaires, al[ihabels, textes originaux, etc., et, en outre, beaucoup de corrections et de développements ultérieurs relatifs à des points qu'A bel Rémusat ne croyait pas encore suflisamnient éclaircis.
TAUTARE, partie de l'enfer du paganisme. Cet enfer était divisé en deux parties : l'une, réservée aux bons qui devaient être récompenses, portail le nom deChampsElysees ; l'autre, habitée jiar les méchants qui venaieuty subir leur cond-imnation, était appelée le Tartare.
Le nom du Tartare lui vient de dordorot^ ou mieux de dardarot, signifiant habitation éternelle, nom que les Kgyptiens donnaient par excellence à leurs tombeaux. Homère nous apprend que Minos, Eacus et Rhadamaute étaient les juges des enfers, et Platon, voulant accréiliter les fables des poètes, place le discours suivant dans la bouche de Socrate : • Ecoutez un discours instructif que vous prendrez pour un mensonge, pour une fable, et qui est pourtant de l'histoire. Apres que Jupiier, Neptune et Pliitou eurent partagé le royaume de leur pore, ils établirent que ceux qui auraient mené une vie irréprochable iraient, après leur mort, dans un séjour délicieux, ou ils jouiraient d'une félicité parfaite; mais, au contraire, ceux qui auront vécu dans l'injustice et dans 1 impiété seront précipites dans le Tartare, où ils souffriront d'affreux tourments; un jugement intègre et irrévocable décidera du sort éternel des uns et des autres. Or, sous le règne de Saturne et au commencement de celui de Jupiter, les vivants jugeaient les morts; PlutoQ et ses ministres, char^'és de tenir la main à l'exécution, se plaignirent a Jupiter de ce qu'il leur venait une foule de morts tres-mal jugés. «Cela provient, répondit Jupiter, de » ce que les hommes jugent les morts et de
■ ce qu'ils ne sont pas assez justes pour pou-
■ voir le faire ; mais a l'avenir Minos, Eacus > et Rhadamante seront seuls préposes à B l'importante lonctiun de juger les morts. ■
L'opinion commune faisait descendre tous les morts au Tartare; les héros mêmes et les demi-dieux étaient soumis à cette loi, et c'est là qu'ils étaient juges, et après leur jugement leurs âmes s «nvolaient vers les champs Elysees, mais leur corps, ou plutôt l'image de leur corps, habitait le Tartare, lieu obscur et froid.
Les poètes, trouvant la sujet propre à être embelli par leurs fables, en firent des descriptions pittoresques et aussi précises que siU en avaient fait le voyage avec les héros qu'ils y faisaient descendre.
La première notion d u Tartare et des
Champs Elysées venait d'Egypte, au dire de
i Diodore de Sicile, et elle avait pour fonde-
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ment la croyance à l'immortalité de l'âme, que les prêtres égyptiens enseignaient dès les temps les plus reculés. De l KgyplOj ce système fut porte dans la Grèce avec les colonies qui y pass-'rent, et de là en Italie, où l'on ajouta encore de nouvelles fables aux anciennes.
Virgile a réuni toutes ces Actions dans le Vie livre de son Enéide^ et son morceau est certainement aussi achevé, peut-être plus, que celui d'Horaere qui lui a servi de modèle ; voici la traduction du passage dont nous parlons :
« Dieux qui gouvernez l'empire des &mes, ombres silencieuses, Chaos, Phlégéthon, lieux où domine au loin la nuit taciturne, qu'il me soit permis de dire ce qui me fut raconté ; que votre divinité me permette de découvrir les grandes choses ensevelies dans les ténèbres de la terre...
> Devant le vestibule même, dans les premières gorges de l'enfer, le Deuil et les Remords vengeurs ont placé leur couche. C'est là qu'h:ibitent les pâles Maladies, la triste Vieillesse et la Crainte, et la Faim, sinistre conseillère, et la honteuse Pauvreté, monstres à l'aspect horrible ; la Mort, le dur Travail et le Sommeil, frère de la Mort, et les coupables Joies de l'âme. >
Il existait, au dire des pofites, différentes entrées conduisant aux enfers. Ainsi Calypso <lit à Ulysse, dans Homère, que la porto de ce lieu est aux extrémités de l'Océan; Virgile en place l'entrée près du lac Averne; d'autres disent qu'elle était au promontoire de Ténare, dans la Laconie; quelques-uns dans les antres de la Cilicie. Les uns et les autres aflirment que, lorsqu'on est descendu sur les rivages des morts, on est obligé de passer les fleuves infernaux ilans la barque de Caron, en payant une obole, et c'est pour cela qu'un avait grand soin de mettre cette petite pièce de monnaie sous la langue de ceux qui venaient d'expirer. Personne n'était exempt de payer co tribut, si ce n'est les habitants d'Horinione, dans le pays d'Argos, parce qu'ils étaient placés si près de l'enfer qu'ils ne croyaient pas nécessaire de payer leur passage.
Les fleuves de ce pays ténébreux étaient le Styx, le Phlégéthon et le Cocyte. Ces deux derniers avaient été nommés par les poètes, et leurs noms signifiaient les pleurs et le feu.
Pour ce qui est du Styx, Hérodote dit qu'il existait en Arcadie, près de la ville de Nonacre, une fontaine de ce nom, dont l'eau, selon Strabon, était abotiiinable et, selon Pline, un poison très -subtil. C'était près de ce lieu qu'on s'assemblait pour faire les serments les plus redoutables, et comme les hommes attribuent toujours aux dieux les passions dont ils sont possèdes, les poètes firent croire que les dieux juraient, eux aussi, par les eaux du Styx, et que c'était leur serment le plus inviolable.
Lorsqu'on avait passé ces fleuves, on trouvait Cerbère qui en gardait l'entrée. L origine de cette fable vient do ce que, dans l'antre de Ténare, s'était retiré un énorme serpent qui causait beaucoup de ravages, et, cette caverne étant regardée comme une des portes de l'enfer, on dit qu'elle était gardée par un affreux dragon ; car Hoinere est le premier qui ait considéré Cerbero comme un chien.
Après avoir avoir traversé ce second vestibule, on rencontrait, avant d'arriver au Tartare, différents séjours qu'on trouve trèsbien distingués dans Virgile. D'abord se présentaient les enfants :
Infaiitumgue animx fientes in limine primo.
Enfin, après avoir traversé plusieurs vestibules que le poëte décrit merveilleusement, on arrivait au Tartare proprement dit, c'està-dire au lieu où les méchants étaient punis de tous les crimes qu'ils avaient commis. Laissons parler le grand poôte:
■ Tout à coup Enée regarde, et, sous un rocher, vers la gauche, il aperçoit une vaste demeure ceinte d'un triple rempart, que de ses flammes ondoyantes le rapide Phlégéthon enveloppe, en roulant des rochers avec fracas. En face se trouve une porte immense, entre des colonnes de diamant, que nulle force humaine ni même le glaive des hôtes célestes ne pourraient ébranler. Une lourde fer se dresse dans les airs. Là siège Tisiphone, retroussant sa robe sanglante. Sans sommeil, elle réside sur le seuil nuit et jour. De ce lieu, on entend retentir des gémissements, on entend le sifflement cruel des fouets, le fracas des fers et des chaînes qui traînent sur le sol. Enee s'arrête consterne, il écoute :
■ O Vierge, quels sont ces criminels ? De
■ quelles tortures sont-ils déchires? Quels • cris douloureux ébranlent les airs ?» Et la prophetesse lui repond : t O illustre chef » des Troyens I ces portes sont celles du I crime; la vertu ne saurait les franchir; » mais en me confiant la garde des bois sa- » crés de l'Averne, Hécate elle-même me ré-
■ vélales vengeances divines, et me conduisit
■ dans tout le Tartare. C'est la que le Cretois
> Rhadamante établit son règne sévère ; c'est
■ la qu'il interroge et châtie les coupables et » les contraint d avouer des crimes qu'ils se B réjouirent en vain d'avoir caches a la terre, B et dont l'expiation tardive fut devancée B par la mort; c'est ici que Tisiphone, armée
> du fouet vengeur, insulte et frappe les
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> condamnés; de sa main gauche elle lent
• présente d'horribles serpents et appelle la B toule barbare de ses sœurs.»
• Alors, avec un son horrible, roulant sut leurs gonds, s'ouvrent les portes sacrées,
■ Tu vois quelle garde se tient sous le vesti-
> bule et quel s|>ectre en défend l'entrée I
■ Au dedans, plus terriltle encore, se tient
• l'hydre immense avec ses cinquante gueu- B les béantes. Enfin, lo Tartare même s'ou-
■ vre et se plonge sous les ombres dans une
■ profondeur égalant deux fois l'intervalle » qui sépare ce globe et la voûte de l'O- B lympe. Là, cette antique race de la Terre,
• ces énormes Titans, précipités par la fou-
> dre, roulent dans l'éternel abîme. I.k, j'ai B VU les corps immenses des .leux filsd'Aloous,
• qui tentèrent de briser do leurs mains le
• vaste ciel et de renverser Jupiter de son
> suprême empire. J'ai vu, livré aux plus B cruels tourments, Salmonée, lui qui, pour B imiter les flammes et le bruit du tonnerre,
■ traîné par quatre coursiers et brandissant
> une torche k travers la cité d'Elin et les
■ peuples de la Grèce, allait triomphant et
• réclamait les honneurs divins. Insensé !
> qui, avec le fracas de l'airain et de la corne
• retentissante de ses coursiers, imitait les » tempêtes et la foudre inimitables. Mais le
■ père tout-puissant, du milieu d'épais nua- ■> ges, se tourna vers lui : il ne lui lança ni " de vains flambeaux ui une lumière enfuit niée ; il le renversa précipité dans un hor- B rible tourbillon. Lk, on voyait Titye, nour- » risson de la Terre, celte mère universelle ; » surneufarpents entiers son corps s'étendait.
■ Un énorme vautour, de son bec tranchant,
• ronge le foie immortel de Titye et ses en-
■ trailles, fécondes en supplices, les rouvre
• pour se repaître, habite sa profonde poi-
■ trine et ne laisse aucun repos k ses fibres
■ sans cesse renaissantes.
B Rappellerai-je les Lapithes,Ixion etPîri-
• thoùs? Au-dessus d'eux, un noir.rocher, tou-
• jours se détachant, les menace de sa chute el B semble tombersur leurs couches splendides » et voluptueuses. L'orresplenditdevantoux ;
■ des mets s'offrent avec un luxe royal ; mais
• la plus horrible des Furies, accroupie à
■ leurs côtés, arrête leurs mains prêtes à B saisir ces mets, et, se redressant, les re-
• pousse de sa torche et de sa voix tonnante. B Ceux qui, durant leur vie, ont haï leurs B frères, outragé un père, ont opposé la fraude B à la justice, ou couvé pour eux seuls des B trésors enfouis et^en ont refusé une faible B part k leurs proches (et le nombre en est
■ grand); ceux qui ont trouvé la mort dans a l'adultère, ceux qu'arma une guerre impie, B ceux dont la main a trahi leurs bîenfai- B leurs, sont emprl^onnés en ce lieu, et y at- B tendent leur châtiment. Ne me demande » pas quels sont leuis divers supplices, ou B sous quelles formes le sort les plonge dans B les douleurs. Les uns roulent d'énormes ro- B chers ; les autres pendent liés aux rayons
• d'une roue; le malheureux Thésée est as- B sis, et le sera éternellement; Phlégyas, le B plus malheureux, les exhorte tous, en s'é-
> criant de sa forte voix : Avertis par notro B exemple, apprenez à connaître la justice et
■ à ne point mépriser les dieux.
* Celui-ci, k prix d'or, a vendu sa patrie, » lui a imposé des maîtres tyranniques; ce- » Uii-là, pour un salaire, fitetrefitdes lois ; et B celui-ci envahit le lit de sa flile et convoit;i B un horrible hymen. Tous osèrent concevoir 8 d'énormes crimes ; tous ont osé les accom- B plir. Non 1 si je possédais cent langues et B cent bouches, si ma voix était de fer, je ne
• pourrais te peindre toutes les formes des B crimes, ni trouver les noms de tous leurs
• supplices. B
Nous ne rapporterons pas ici tout ce que Vossius, Marsham, Bochart et quelques autres ont dit sur le Tartare. Qu'il nous suffise de savoir que cette fable vient d'Egypte et que les poètes l'ont embellie.
Tout le monde sait qu'il existait en Egypte un lac autour duquel on enterrait primitivement les morts et que des juges, préposés pour juger leur conduite et leurs mœurs, se rendaient, au nombre de quarante, sur les bords de ce lac. Apres leur jugement rendu, les corps de ceux qui étaient dignes de la sépulture étaient mis dans une barque, pour être transportés de l'autre côté du lac, au lieu où on devait les enterrer. Or, ie batelier s'appelait Caro, et le poète Orphée, qui avait visité l'Egypte, put, à son retour dans sa patrie, se flatter d'avoir visité le Tartare, et menteur comme un poète, doublé d'un voyageur, il broda des contes ingénieux qui ont été pris pour des vérités par la plupart des gens de l'antiquité et qui ont immortalisé le nom d'Orphée.
Tartare (LB) OU le Régne de Plulon, fres-
que de Cornélius; dans la salle des Dieux, k la pinacothèque de Munich. Cette compositioQ, une des plus remarquables parmi celles que le célèbre artiste allemand a peintes sur les murs de la pinacothèque, représente Orphée suppliant Pluton de rendre k son amour sa chère Eurydice. Le roi du Tartare a un air de maje^ite terrible. Près de lui, Proserpine semble rêver, sur son trône de fer, k la blonde lumière du soleil et aux fleurs des prairies de Sicile. Les trois juges infernaux siègent, non loin de la, avec une tranquillité implacable el morne du plus grand effet. Toute cette scène a un caractère de sombra
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grandeur. • La figure d'Eurydice attendant l'effet des prières du poëte sur l'inflexible roi des enfers est véritablement charmante, dit Th. Gautier; sa tête, doucement craintive, exprime bien les anxiétés de l'iucertitude et le désir de renaître à la vie et à l'amour. Il y a au:^si de beaux morceaux dans les groupes des Ennnyes et des Danaides, sauf quelques exagérations de musculature qui enlèvent le caractère féminin aux bras et aux torses; mais l'Orphée est lourd et commun, et le Cerbère semble copié sur une Chimère jîiponaise. » Cornélius s'est tait aider par Zimmeraianu et Schottauer dans Texécution de celte peinture.
Tariare (lb), peinture de Polygnote. V.
ENFERS (les).
TARTARÉEN, ÉENNE adj. (tar-ta-ré-èn, é-è-ne). Mythol. gr. Qui appartient au Tartare, qui se trouve dans le Tartare : Lessup'
plices TARTARÉESS.
TARTARBT, montagne de France (Puy-de- Dôme), ancien volcan. Il atteint 962 mètres et domine Murols ainsi que les gorges de la Couze et de Chadefour. l.es laves que vomis- •sait autrefois le Tartaret ont barré en plusieurs endroits la vallée de la Couze et formé le lac du Chamhon et les cascades des Granges et de Saillans. Cette dernière est haute de 7 mètres,
TÀRTAREUX, EDSE adj. (lar-ta-reu, euze — de tartre). Cbim. Qui se produit sous forme de tartre : Sédiment tartareux. u Afidule tart ar eux ^ ^iMixen nom du tartre, i] Acide tartareux , Ancien nom de l'acide lui- trique. Il On dit plus ordinairement tartredx,
KUSE.
TARTABIB. Autrefois on comprenait sous •'.e nom une grande partie de l'Asie, »t>rrespondanC à peu près à la Mongolie, à la Mandchourie, au Turkestan , à l'Afghanistan -^t au Béloutchistan actuels. Plus lard, on n'appela plus Tartane que le Turkestan. Le mot Tartarie n'est plus employé par les géographes d'aujourd'hui. Il figure cependant encore sur quelques atlas et y représente le Turkestan.
TARTARIE INDÉPENDANTE, partie indépendante du Turkestan.
T«ri«rie (voYAGE EN), par Du Plan-Carpin (xme siècle). En 1246, le pape Innocent IV envoya le moine Du Plan-CarpIn en ambassade vers les princes mongols du Nord-Ivst, afin d'arrêter leur marche en Europe. I.t's Mongols avaient répandu une grande terreur dans l'Occident; mais ces barbares asiatiques s'arrêtèrent d'eux-mêmes, faute de fourrages
f)Our leur immense cavalerie, et tournèrent eurs coups contre l'empire des caJîfes et ta puissance arabe. Par le fait, ils devenaient des auxiliaires pour les chrétiens. Le légat du pape traversa des contrées immenses,
?iresque inconnues. Ses contemporains furent ort étonnes d'apprendre qu'il existait un empire colotisal, gouverné par un prince qui surpassait en puissance et en richesse tous les rois de l'Europe. Le voyage du légat dura treize mois. Il se dirige par ta Bohème, laSilésie et la Pologne, pour arriver k Kiev, capitale de lu Russie; ensuite, rencontrant les Alougols sur les bords du Dnieper, il coupe eu travers la Cumanie (sud-est de la Russie), suit les bords de la mer Noire jusqu'au pays des Kaptschacs et se présente au chef Batou-Kban. Ce chef fait bon accueil au moine et aux marchands de sun escorte ; il le dépêche vers la horde du grand kan Coyouc, ou Kajouk, k Karakherin, dans le pays àvs Mongols jauues. Dans . ette ville, capiule des successeurs de Gengis-Khan, Carpin assiste k l'élection du nouvel empereur et k l'investiture de ce prince dans la horde (lente) dorée. Le nouveau monarque, voulant cacher ses projets d'invasiuu en Europe, renvoie l'étranger à sa roèreTuurakina. Carpiii séjourne un tnoisk la cour mongole, mais sans pouvoir obtenir une audience, il est même réduit à supporter de dures privations. Enfin, il rédige en mongol et en arabe une adresse ; alors l'empereur taruire veut envoyer des aiiibassa'ieurs. c'esl-k-diro des espions, au pape. Carpm détourne le prince de ce projet, ut il part, porteur d'une lettre hautaine pour le pape ut pourvu d'habits en peau de renard, présent de la pri[ll'e^se Tourakina. Il revient en Europe par la même voie, en compagnie de négociants génois, pi^iims et vénilieus, qui trafiquaient déjji dans ces li>intaiiis pays. Ce moine est le premier voyageur qui ait fait connaître k l'Europe occidentale les contrées et les peuples visités par lui ; il est aussi le premier qui ait parlé du prêtre Jenit, si fameux dans les traditions du moyen âge. Ce prêtre Jean, d'après lui, n'uluil autre que l'Cnk-Khan, chet des Trogules. Carpin trace un fidule tableau des niœur> des Mongols, qu'il appelle toujours Tartares. C'est lui qui, dans sa route, u appris et donné le premier les noms actuels «les quatre grands fleuves qui arrosent la Russie: le Dnieper, le Don, le Volga et le luîk. Sur les côtes orientales do la mer Caspienne, dans le pays des Bisormlnes (ce mot est une corruption du mot musulman)^ il rencontre beaucoup de villes ruinées. U a traverse le Kbiiaï Noir, ou le Kiiih* garlrib"! taire, pays des Khiiana occidentaux. il assure que les Bachkirs sont les ancètrus et les frères des Hongrois (Mudgyars), et qu'ils parlent lu même langue. Au midi du lu (Ju-
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manie, il a rencontré les Alains ou Ases, c'està-dire les Abases. Il appelle les Circassiens Kergbiz; il nomme d'autres peuples du Caucase, par exemple les Géorgiens et les Arméniens. Le voyageur du xiiie siècle sacrifie au goût du merveilleux ; en preuve, les fables qu'il conte sur le prt-tre Jean. Ce qu'il n'a pas vu par lui-même demande à être contrôlé par d'autres documents. Il copie les noms de lieux ou de peuples, tels que les prononçaient les Tartares. Il prend souvent des hordes ambulantes pour des nations sédentaires et des camps passagers pour des villes anciennes. La relation de Carpin est le premier monument écrit par un Européen sur l'histoire des Mongols. Elle a été imprimée dans le recueil de Bergeron (La Haye, 1729 ou 1735, 2 vol. in-40). Cependant la véritable édition complète n'a été doonée que pard'Âvezac (Paris, 1838, in-40).
Tarlnrie (vOYAGE DE CLAVIJO KN) [xV© siècle]. Henri III, roi de Castille, avait envoyé, en 1364, une ambassade auprès du fameux Tamerlan ; le monarque mongol ayant fait un honorable accueil à ses émissaires, il résolut de lui envoyer une seconde ambassade. En conséquence, Ruy Gonzalez de Clavijo s'embarqua à Cadix le 21 mars 1403 et descendit à Constantinople, après avoir touche aux côtes de la Sicile et de Rhodes. Il résida quelque temps dans la capitale de l'empire grec. Une très-lente navigation dans la mer Noire l'amena k Trébizonae, où deux châteaux étaient occupés, l'un par les Génois, l'autre par les Vénitiens. L'ambassade traversa l'Arménie, le nord de la Perse et le Khoraçan ; souvent elle fut obligée de passer la nuit au milieu des déserts, ou bien avec une horde errante que Clavijo nomme Cbatateis (Djagathaï). A Cuï ou Hoï (Khoï), sur la frontière de Perse et d'Arménie, il rencontra un ambassadeur du sultan de Bagdad, qui, entre autres présents pour Tamerlan, lui amenait une girafe vivante. U fit route avec lui jusqu'à Samarkand. DepuisTaurls, il y avait des stations réglées, une posteaux chevaux toujours préie k porter les ordres du khan ou à servir les voyageurs. Tauris faisait un grand commerce; on y trouvait en abondance des perles, de la soie, des toiles de colon et des huiles odoriférantes. Les Génois y jouissaient de la liberté du transit pour leiirs marchandises. Sultania était aussi un marché célèbie pour les marchandises des Indes. Arrivé k Samarkand le 8 septembre 1404 , Clavijo trouva Tamerlan campé aux environs de cette viile et presque mourant. L'empereur tartare lui fit un accueil flatteur et le combla de présents. Avant de partir, les envoyés espagnols visitèrent la mystérieuse cité de Samarkand, où peu d'Européens ont pu pénétrer, et encore au péril de leur vie ou de leur liberté. Elle n'était pas plus grande que Séville, mais beaucoup plus peuplée, et avait des faubourgs immenses, avec de grands jardins et des vignobles; Tamerlan y avait transporté et éLabli plus de 150,000 hommes, tires des pays qu'il avait conquis, surtout des ouvriers en soie de Damas et des fourbisseurs de Turquie et d'autres endroits. A cette époque, Samarkand faisait encore un grand commerce; les Russes et les Tartares y apportaient des cuirs, des pelleteries et des toiles; il y venait des étoffes de soie, du musc, des perles, des pierres précieuses et de la rhubarbe du Cathai. U fallait six mois pour se rendre de Samarkand k Cainbalu ou Péking, et l'on en employait deux k traverser des déserts. Samarkand avait aussi des relations avec l'Inde, d'où elle recevait des épiceries fines, telles que le girofle et le macis. Clavijo repartit de Samarkand, fort satisfait de sa mission, et reprit à peu de chose près la route qu'il avait parcourue. A Constantinople, ou il avait fait un assez long^ séjour, il avait surtout vu des églises; cette immense ville n'était pas Ires-peuplée, il y avait dans son enceinte des jardins et des champs labourés. L'ambassade était de retour en Espagne en 1406- Clavijo avait tenu un journal exact do ce qu'il avait observé sur le parcours de son voyage. Ami de la vérité, il évite de répeter les contes et les descriptions fabuleuses de ses devanciers. Il donne des renseignements précis sur les Etats asiatiques. Sa véracité, jadis tenue pour suspecte, a trouvé dus garants dans les récita des autres voyageurs. ()n ne peut lui denier le mérite principal qui fait le bon observateur, le jugement. Sa relation ne vil le jourqu'apres un intervalle de près do deux siècles (SéviUe, 1&83, in-fol.) ; devenue très-rare, elle fut réimprimée k Madrid en 1782.
Tarlarlffi, •«■ Tblbel el c« Cblnv (voYAOK
KN), par le Fere Hue, missionnaire lazariste (1850, i vol. in-80). Kn 1844, MM. Hue etGabet partiront de Macao pour explorer les déserts de la TarUrte et se rendre do la nu Thibet, où ils devaient propager le chrisllanismo. Déjà rompus aux usages dos populations utrtares el parlant les divers idiomes de ces races asiatiques. iIh s'avancèrent, en compagnie d'un jeune lama et revêtus du costume sacre dos prêtres du pays, k travers les grands déseris de la Terre des Herbus (nom donne k In Tariarie pur le» Tartares), recevant une hospitalité gratuite de.t nomades et suiviint une direction u peu près parnllelo h la frontière de la Chine. Arrives à Kuunbouo, célèbre couvent lamnique, les deux missionnaires y étudient ta langue thibétnine. Au
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mois de septembre 1835, ils se mettent à la suite de la caravane thibètaîne revenant de porter le tribut à l'empereur de la Chine, et ils arrivent k Lha-ssa, la capitale du Thibet, Soumis k plusieurs interrogatoires par les autorités locales, on trouve leurs déclarations satisfaisantes, et le régent les traite avec égards. Miis l'ambassadeur chinois Ki-Cban, tout-puissant à la cour du régent, exige le renvoi immédiat des deux etr^ingers. Après de longs pourparlers, de nombreuses négociations, le diplomate chinois obtient gain de cause et les deux Français sont expulsés, mais avec les honneurs de la guerre, Ki- Chaa ayant donné Tordre de les traiter et de les héberger convenablement sur tous les points de leur passage. A partir du Thibet, la première ville chinoise est Ta-Sien-Lou; Ik commence la province du Sse-Tchouen (les Quatre-Vallons), la plus belle, la plus fertile des provinces de la Chine, celle dont les habitants sont les plus robustes, les plus riches, les mieux policés. Les deux prêtres la traversent dans toute sa largeur (300 lieues). Du Sse-Tchouen ils passent dans lu Hou-Pé (nord du lac). Contraste saisissant! un sol marécageux, infertile; une population cbétive, ma- I ladive, pauvre et grossière : telle est cette I contrée. La province de Kiang-Si, venant à la suite, est encore plus stérile; située au centre même de l'Empire, elle ne déroule qu'une surface de vastes prairies d'herbe jaunâtre calcinée; les hôtelleries, des hangars délabrés, n'ont pas même de thé à offrir 1 Enfin, les deux missionnaires arrivent dans l'opulente province de Canton, d'où ils se rendent k Macao (1846). En résumé, ils I étaient entres en Chine par l'est ils avaient i traversé en ligne droite l'Empire jusqu'au : centre; arrives à ce point, ils avaient brusj quement tourné vers le sud. Des difficultés I incessantes, des dangers sans nombre s'é- , taient présentés sur leur route, au milieu de populations turbulentes et hostiles. Avant eux aucun Européen n'avait visité les vastes contrées qu'ils ont parcourues. D'abondantes informations ont fait conuEiître depuis le Thibet, la Mongolie et le pays des Mandchoux. La Chine elle-même, tour k tour exaltée et rabaissée, modèle de bon gouvernement (disait Voltaire), type de la monarchie despotique (disait Montesquieu), traitée en gigantesque paradoxe par les uns et admirée comme un imposant phénomène d'organisatiou sociale par les autres, la Chine se montre aux regards curieux telle qu'elle est, sans éveutail et sans paravent. M. Uuc définit en deux mots le caractère chinois : lâcheté et cruauté. Malheur k l'étranger qui pliel s'il résiste avec fermeté, c'est le Chinois, le mandarin, qui so courbent jusqu'à terre. Sachant cela, les deux prêtres avaient pris, à leur retour, un bonnet et une ceinture d'une couleur réservée aux princes de la famille impériale, et ils les avaient gardés en dépit de tout. Ces insignes firent partout respecter leurs personnes. M. Hue décrit avec talent le système k la fois si simple et si compliqué du gouvernement chinois, son , organisation civile et militaire, fondée sur deux éléments, l'élément chinois et l'élément tartare. Les lettrés jouent un grand rôle en Chine; ils sont estimes, bien que la \ littérature soit peu eu honneur. Cette classe compte quelques hommes vraiment instruits; mais la plupart d'entre eux doivent leurs grades k la corruption des juges ou k une substitution de personnes aux examens. On appelle bacheliers en croupe les candidats qui passent par ce dernier moyen. M. Hue parle avec compétence et exactitude du système d'enseignement et de la langue chinoise. Non prépare par ses études antérieures aux observations scientifiques, pour lesquelles il manquait d'ailleurs des instruments nécessaires, il a laissé beaucoup k faire au point de vue de l'élude physique et géographique des régions qu'il a t^aver^ees. Les remarques ' personnelles se présentent trop peu souvent. Maigre ces lacunes, ses relations sont au premier rang do celles qui ont paru depuis longtemps sur aucune partie de l'Asie. On peut ! dire que l'auteur raconte avec trop de com- I plaisance se^ victoires sur les mandarins. I Conteur agréable, il seine dans sou récit des { épisodes curieux, des anecdotes piquantes, i (les observations fines. Un style souple, I animé, pittort'sque, donne un vif attrait k ce qu'il décrit. Ses deux ouvrages ont eu un succès des plus honorables. Du mémo quo lo Voyage dont nous vouons de ren<iro compte, Viimpire Chinois (is:.4,3 vol. in-8<'), suite du précèdent livre, s'e^l vulgarisé par pUuiieurs éditions et traductions, et de plus il a été ct.Miii>iiiie pur l'AcadtMUie frauçaisc.
TARTARIEN s. m. (tar-tH-ri-aiDl. Oroith.
Nom donne autrefois au marlin-pecbeur ou alcyon, parce qu'on prétendait qu'il y en avait sur les fleuves du Tartare.
TARTARirORIlE adj. (Uir-tt-ri-for-me — du lai. /(ir/(irMj, tartre, et do forme). Qui a l'apparoilOe du tartre ; Ùrpàt TAKTARIKOK.Mb.
TARTARIMÉTRtC s. f. (t»r-ta-ri-mé-trl — du lat. iariitruf., tartre, ot du gr. metron^ mesure). Chim. Atial\se au ino\cii du t*arbonnte de pctasse )>roveiiaiit de la calcinaUou de la cremw do tartre.
TARTARIN s. m. (ur-U-raÎD). Mamm.
Nom vulgaire d'un* espèce de cynocéphale.
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— Ornith. Nom vulgaire du roartin-pê-
Cheur. V. TARTARIBN.
— Eocycl. Le tartarin, appelé au^si moco, marjot, momenet, atteint, quand il est debout, environ l mètre de hauteur; son pelage est d'un cendré légèrement bleuâtre ; il a la face couleur de chair, les mains noires, une longue crinière et une barbe toulfue, des abajoues, de grosses callosités proéminentes, la queue réduite k une sorte de moignon. La temelleest plus petite que le mâle. Cette espèce présente du reste plusieurs variétés de taille et de pelage. Ce singe habite l'Arabie et l'Ethiopie; il est répandu surtout aux environs de Moco, sur le golfe Persique. Il marche sur ses pieds de derrière, mais le plus souvent à quatre pattes; lorsqu'il est en repos, il se tient presque toujours a-ssis et dans une position inclinée. Le tartarin est d'une force prodigieuse, d'une férocité inouïe, d'un naturel méchant. «Ce quadrumane, dit V. de Bomare, est d'une figure hideuse, d'-on tempérament assez robuste ; de tous les singes sans queue, c'est celui qui s'accommode le mieux à la température de notre climat pendant l'été; il passe très-bien l'hiver dans un appartement. On a vu quelques-uns de ces individus, doux, dociles, susceptibles d'éducation et capables de faire plusieurs tours, danser en cadence, gesticuler, se laisser tranquillement vêtir et coiffer, elc; d'autres, d'un naturel plus sauvage, sont brusques, désobéissants, tristes, maussades, impatients et toujours erimaçanis. Tous ces animaux remplissent Tes poches *de leurs joues des choses qu'on leur donne k manger. Ils mangent de tout, â l'exception do la chair crue et des choses fermentées, comme le fromage. Impudents par tempérament, ils affectent de montrer leur derrière nu et calleux ; ce n'est qu'à coups de fouet qu'on les rend modestes. > Les Egyptiens ont souvent représenté ce singe sur leurs monuments et en ont fait des momies; il pourrait bien se faire que ce soit cette espèce qui ait donné naissanco à la fable du sphinx.
TARTÀRIQUB adj. (tar-ta-ri-ke — du lat.
tartarus, tartre). Chim. Syn. de tartrique.*
TARTARISÈ adj. (tar-t;i-ri-zé — du lat.
tartarus, tartre). Chîm. Qui contient du tartre : Liquide tartakisk.
TARTARO 5. m. (tar-ta-ro — mot ital.).
Miner. Sorte âe tuf très-fin et très-blanc.
TARTARO, rivière d'Italie (Vénétie). Elle descend des hauteurs avuisinant lo lao de Garda, coule au S., puis au S.-E., passe à Villafranca et se perd dans l'Adriatique, sous le nom de Canale Bianco, après un cours de 100 kilom. Cette rivière communique par des canaux avec le Pô et l'Adige.
TARTAROTTl (Jérôme), archéologue et littérat'*ur italien, né k Roveredo en 1706, mort en 1761. Après avoir fait ses études à l'université de Padoue, il fonda dans sa ville natale l'académie des Dodonei, dont il fit partie sous le nom bizarre de Selvaggio (le Sauvage). Il s'acquit bientôt une grande réputation par ses travaux littéraires, et le roi de Sardai^ne lui offrit une chaire k l'université de Turin; mais il la refusa pour ne pas être obligé de renoncer k ses occupations et kses études favorites. Plus tard, cependant, il alla se fixer k Rome, puis k Venise, où il aida Koscarini dans les recherches que nécessitait son grand ouvrage sur la lit^rature italienne; mais l'étroite amitié qui les unissait se rompit brusquement, lorsque Tartarotli eut découvert dans la bibliothèque de Zeno le manuscrit original de l'histoire de Jean Sagornino, le chroniqueur le plus ancien do Venise, et ils ne se réconcilièrent jamais. Du reste, la hardiesse et la sévérité avec lesquelles Tartarotli critiquait les oeuvres de ses contemporains lui attirèrent une foule d'ennemis, et sa vie ne fut qu'une polémique continuelle, dans laquelle il se reconnut rarement vaincu. De tous ses ouvrages, celui qui eut le plus de retentissement et souleva contre lui le plus d'adversaires est celui qui a pour titre : De iasseml>lée nocturne des sorcières, avec deux dissertations sur l'art magique (Roveredo, 1749, in-40). L'auteur y decl <re croire k la m:igie, bien qu'il montre 1 impossibilité du sabbat et n'accorde aucune foi k l'existence des sorciers. Maffei, qu'il avait accusé do manquer de rcli^-ion parce qu'il avait refusé de croire à cette prétendue science, lut répondit par trois écrits intitulés: \'Àrt magtguc dissipe (1749), l'Art magtque drtruit (1730), et VArt magique annihilé (1754), et leur delmt donna lieu a la pubinalion d une foule d'opuscules, presqu»» i^u? dirigés t'ontro Tartarotli, dont le sablement étrange, avouons-1 -.
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/'end son ouvrago sur le sabbut; Deepiicopatu Snbioneiisi S. Cassiani marlyris, der/ue S. Oigenuini ejusdem urMs episcopi actis ( Vi'n ihf, 1750, in--*»); Mémoires anciens sur Wivfirfdn (Veiiisi>. 17r.4)-, De l'origine de l'Eglise d' A quitée (Miliin, 1769, in-io); la Conclusion des francisciwis réformés, poRme burlesque (Venise, 17C5, in-8"). I.ps Poésies choisies île Tarlarotti furent publiées, plusieurs années après sa mort (Roveredo, 1785, in-8"), par Clenienlino Vannetti, qui y a joint une prefaee et des notes.
TARTAROTTI (Jacques-Antoine), littérateur italien, frère <iu précédent, né à Roveredo en 1708. mort dans la mémo ville en 1737. Il exerçait lu profession do notoire dans sa ville natale, lorsqu'il entreprit d'en écrire l'histoire. Il réunit dans ce but de nombreux matériaux, mais une mort prématurée l'empêcha de mettre son projit k exécution. On lui doit : Essai d'une biliHolliàijue lyrnlienne (Roveredo, 1733, in-4»)-, Description des inscriptions du val delta Utgarina, dans les Mémoires anciens de /loveredo, publiés par son frère; et plusieurs pièces de poésies, insérées dans la deuxième édition de la Bibliothègue tyrolienne.
TARTABUOA s. f. (lar-ta-ru-gii — mot portui,'.). Krpet. Espèce de tortue du Brésil. TARTAS, en lat. Tartesium, ville de Franco (Landes), ch.-l. de cant.,arrond. et a 23 kilolii. de Sainl-Sever, sur le penchant d'une colline au l'ied de laquelle coule la Miilonze; pop. aggl., 1,789 hab. — pop. tôt., 3,002 hab. Kilo est généralement bien bi\tio et entourée d a- Kréables promenades. Les Tarasates, qui l'habitaient avant la conquête romaine, lui donnèrent leur nom. Devenue, au xve siècle, une des places les plus fortes de la Gascogne, elle était défendue par des fortifications imposantes que Louis XIII fit raser pour la punir d'avoir donné nsile aux protestants. Kn 1814, les Français, battant en retraite devant les Anglais, coupèrent le pont de pierre, qui a été reconstruit depuis.
TARTAS (I.ouis-Iîmile), général français, né il Meziu (Lot-et-Garonne) en 1796, mort ii Paris en 1860. Admis en 1814 dans les gardes du corps de Louis XVUI, il entra, 1 année suivante, comme sous-lieutenant, dans un régiment de cavalerie, fut, de 1825 k 183G, capitaine instructeur a l'Ecole de cavalerie de Sauinur, devint chef d'escadron en 1838, lieutenant-colonel en 1840, et passa alors en Algérie. Tarlas se signala particulièrement par sa bravoure k la bataille de la Milidja (1842), au combat d'Kl liurdj, fut promu colonel du 4e régiment de hussards, tailla en pièces, en 1843, deux bataillons d'Abd-ol- Kader, et commanda toute la cavalerie à la bataille d'Isly. Il réprima, on 1845, la révolte des Kabyles sous Bou-Maza et reçut, l'année suivante, le grade ne général de brigade. I)e retour en France, Tarias prit le commandement du Lot-et-Garonne. Après la révolution de 1848, les électeurs de ce département l'envoyèrent siéger à la Constituante, puis il la Législative, ou il vota avec la droite pour toutes les mesures contraires à la liberté, devint un des soutiens de la politique de Louis-Napoléon, et fut nommé par ce prince en 1852 lieutenant général et commandant de la uo division militaire à Bordeaux.
TARTE s. f. {l:ir-te.— Ce mut, qui correspond au provençal torle et k l'itaiieu torla, vient du latin torta, chose faite en spirale, de lorquere, tordre. Scheler n'accepte pas coinnletement cette étymologie; il croit qu'il a fallu, pour opérer ce changement d'o on «, que l'on rencontre, du reste, encore dans le provençal lartu./a , pour lortuga , français tortue, l'influence de quelque autre mot de facture et de signification semblables. Il rappelle à ce propos que l'italien a aussi pour tarie la forme tartara, et le bas latin la forme tartrii. • La tarte, dit-il, c'est un point à noter, implique plutôt l'idée d'un gâteau plat que d'une pâtisserie moulante, à forme contournée. Vossius pensait au latin tracta, pièce de pâtisserie allongée; sa conjecture n'est pas k dédaigner i tracta, tarda, tarta est une liliation parfaitement régulière et admissible »). Sorte de pâtisserie dans laquelle on met de la crème, des confitures ou des fruits cuits au sucre : Tarte à la crème. Tartk aux cerises. La pâte des tartbs et des tourtes est la même que celle des pâtés chauds. (P. "Vinçard.)
— Tartes bourbonnaises. Nom donné anciennement à des bourbiers, communs dans le Bourbonnais, dont la surface, desséchée par le soleil, donnait lieu k des erreurs nombreuses et à de fréquents accidents.
— Encvcl. Avec delà pâte à feuilleter, on fait une abaisse peu épaisse, ordinairement de forme ronde et de grandeur variable ; on entoure ce fond avec une bande de feuilletage plus épaisse et large de 0Bi,03 ou Oiu.Ol. Pour que les deux extrémités de cette bande soient bien soudées, on les fera croiser de quelques centimètres et en biais, de façon que les joints placés l'un sur l'autre ne produisent pas une épaisseur plus considérable que l'épaisseur du reste de la bande. Pour produire l'adhérence on mouille les deux parties et on appuie dessus. Il faut souJer la bande k l'abaisse avec les mêmes soins. On semé ensuite délicatement une cuillerée de 6ucra en coudre sut le fond de la tarte, sans
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en laisser tomber sur Itt baiido, car celle-ci se noircirait k la cuisson; puis on couche au fond des fruits bien mûrs et bien sains que l'on aura d'abord saupoudrés do sucre. Ces fruits lie doivent emplir que la nioitié de la tarte ; s'ils sont tçro«, comme Un abricots, par exemple, on peut les couper en deux ou trois morceaux bien é^'aux. Cola fait, on dore le dessus de la bande, on met la tarte dans le four, à une douce clmleur, et on la laisse cuire une heure environ.
Pendant ce temps, on fait cuire dans un sirop de sucre de,s l'ruiis en quantité suffisante pour emplir le vide de la tarte. Lorsque celle-ci est restée une heure au four, on la saupoudre de sucre lamisé, on la h'I"*^'^» "" égoutte les fruits qui sort-.'nt du sirop, on les pèle, s'il y a lieu, et on les place sur les autres fruits, dans la tarte. Si ce sont des fruits à noyau, susceptibles d'être coupés en deux, comme l'abricot, les amandes , des noyaux sont jetés ça et Ik pnrnii les quartiers de fruit. Le tout est enriri iruisqué avec le sirop réduit dans lequel on a faii cuire les fruits.
On obtient, par dea pro.:édés analogues, des tartes à la crème, des tartes aux compotes, des taries k la conliture, etc.
— Tartes anglaises. Ici le fond se compose tout simplement d'un plat qui va au feu ; la bande est en pâte dune largeur de trois doigts; on la fait adhérer au uord intérieur du plat, en la mouillant légèrement et en appuyant. On couche les fruits au fond du plat ; on les saupoudre de sucre et d'un peu de cahnelle en poudre ; ou les recouvre d'une nappe de pâte que l'on soude avec la bande ; on dore le couvercle et la bande et l'on fait cuire au four.
— Tarte ou gâteau de sable. • Ayez, dit Viart, 1 livre de beurre, l livre du sucre, 1 livre de iieur de farine , douze jaunes d'œufs crus; lavez votre beurre dans de l'eau tiède, afin de le ramollir; placez-le dans un mortier bien propre; incorporez votre sucre k laide du pilon, travaillez bien cette préparation, ajoutez votre farine et vos jaunes d'œufs peu à peu; écrasez une poignée de tleur d'oranger praiinée, ajoutez-la â votre préparation. Vous ne sauriez trop travailler ce gâteau, car de ce travail dépend sa beauté. Fouettez six blancs d'œufs; incorporez-les bien avec votre appareil ; beurrez une tourtière ; versez votre jiâteau dedans ; aux 3/4 de la cuisson, dorez-le; reniettez-le au four pour achever la cuisson et lui faire prendre une belle couleur. Etant refroidi, en lu mettant dans la bouche il doit tomber en sable, a
— Allus. littér. Tarie à la crèoio, Lo-ution que l'on trouve employée dans VEcole des femmes, acte 1er, st-ene i^^^ comédie do Molière. Arnolplie prétend que
Epouser une sotte est pour n'être point sot, et, comme Chrysale, il voudrait que toute la science d'une femme se bornât à distinguer k un pourpoint d'avec un haui-de-chaubses. » Non, non, je ne veux point d'im esprit qui soît haut; Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. Je prétends que la mieane, en clarté peu sublime, Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime ; Et, s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon, Et qu'on vienne à lut dire à son leur; Qu'y met-on? Je veux qu'elle r«^ponde : Une tarte à la a-enie ; En un mot, qu'elle soil d'une ignorance exlrime : Et c'est assez pour elle, h vous en bien parler, De savoir prier Dieu, in'aimer, coudre et filer.
La pièce de Molière fut vivement critiquée; ses ennemis y voyaient de nombreuses obscénités, telle que les etifants par l'oreille, le potage et tarte d la crème. L'auteur défendit ma^'istralement sa pièce dans la Critique de l Ecole des femmes, où certain marquis qu'il met en scène parle en ces termes : t Ahl ma foil oui, tarte d la crème/ Voilk ce que j'avais remarqué tantôt; tarte à la crème! Que je vous suis obligé, madame, de m'avoir fait souvenir de tarte à la crèmel Y a-t-il assez de pommes en Normandie pour tarte à la crèmel tarte à la crème! morbleu 1 tarte à la crème ! •
Un marquis, un vrai marquis de la cour, ayant cru se reconnaître dans ce portrait ironique, s'en vengea d'une façon qui caractérise b:en les mœurs du temps. Ayant rencontré Molière dans un appartement, il l'aborda avec une foule de démonstrations amicales, et, comme celui-ci s'inelmait pour repondre à ses politesses, il lui saisit la tête et la lui frotta rudement contre ses boutons de métal en lui répétant : ■ Tarte à la crème , Molière I Tarte à la crème! » Le poète n'échappa k cette étreinte que le visage tout en sang.
Quoi qu'il eu soit de l'intention de Molière, les allusions que l'on fait à tarte d la crème sont assez fréquentes et présentent des sens divers selon les circonstances :
« Un autre reproche encore qu'on a quelquefois adressé k Bayard était celui que les marquis du siècle de Louis XIV adressaient aussi k Molière : Tarte à la crème! et ils ne sortaient pas de Ik. On lui faisait un crime do la hardiesse ou plutôt de la franchise avec laquelle il abordait certains sujets. ■
Scribe.
t En général, la critique italienne manque de profondeur et de force, surtout dans les
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questions d'ordre purement littéraire. Od analyse, on résume beaucoup, mais on juge peu; on se borne à dire que l'auteur ou l'ouvrage est simpatico, et, après cette sorte de tarte à la crème, le critique n'a plus rien dans son sac. Rendons néanmoins cette justice aux Italiens, et en particulier k l'Académie qui nous occupe, que, dans les matières scientifiques, ils font plus d'efforts pour ne pas rester à la surface des choses. •
{/tevue des Deux-Mondes.) TARTELETTE S. f. (tar-te-lë-te — dimin.
de tarte). Petite tarte : Laissez aux dames et aux enfants les biscuits, les massepains, les bonbons, les meringnes, les TAiîXiiLiiTTiiS; le petit-four tout entier leur appartient. (Rocpies.)
TAHTBRON (Jacques), jésuite et littérateur, ne à Paris en I6<4, mort dans la même ville en 1720. 11 professa avec distinction les humanités et la rhétorique, et se tit surtout connaître par des traductions surpassées depuis, mais qui furent fort bien accueillies à ré|ioque do leur apparition. Telles sont les versions des l'Jpitres et des Satires d'Horace (1C85), des Odes du même {noi)^ des Satires de Perse etde Juvénal (1688). Elles ont eu de nombreuses éditions.
TAHTESSB, en lat. Tartessus, lie d'Hispanie, sur la côte de la Bétique, formée par le Bétis, près de son embouchure.
TARTEVELLE s. f. (tar-te-vè-le). Techn.
Partie de la trémie d'un moulin
TAKTIER (Adrien Lk), médecin français, né k Troyes (Champagne) vers la fin du xvie siècle. Il se livra k la pratique de î-on art k Chaumont-en-Bassignv. On a de lui, sous le litre de Promenades printanières (Paris, 158G, in-l6), un ouvrage curieux et recherché, dans lequel on trouve soixantedix discussions sur des sujets de médecine.
TARTIFLE S. f. (tar-ti-fle). Bot. Nom vulgaire de lu truffe.
TAUTIGNY , village de l'Oise, cant. de Breteuil, arrond. et à 32 kilom. de Clerraont, k 28 kilom. de Beauvais ; 270 hab. Antiquités. Beau château. P^glise en partie du xvie siècle.
TARTINE S. f. (tar-ti-ne — dimin. de tarte). Tranche de pain recouverte d'une substance fondante : Tartine de beurre, de miel, de confiture.
Toujours la courtisane, 6 travers un mirage, Dans le chalet classique où l'on bat le laitage. Se voit, distribuant, chaste, simple, en sabots. Des tartiiics de beurre à de petits marmots.
Rolland et Du Uoys.
— Fam. Long discours : Qui' lies belles TARTiNiiS elle débita! (Balz.) Le critique fait de grandes tartines d'érudition. (Th. Gaut.) Dans la tartine politique, il est plus beau encore. (C. Loredan.)
— Théâtre. Tirade de longue haleine.
— Art vetér. Tranche de pain sur laquelle on étend des substances médicamenteuses, pour les faire lécher aux animaux malades.
— Encycl. Art vetér. La tartine est connue dans quelques contrées sous le nom vulgaire de lechon, parce que les animaux la lèchent avec plaisir; les substances que l'on étend sur le pain sont généralement associées au miel, à la mélasse et au set marin, que les bêtes bovines et ovines appetent beaucoup. Voici rénumeration des diverses tartines quQ l'on donne aux animaux domestiques en médicaments.
10 La tartine restaurante et adoucissante est composée de 500 grammes de pain et d'une quantité égale de betteraves, carottes cuites, navets ou potirons cuits et ei-ruses, et légèrement salés. On étale les matières végétales cuites sur la tranche de pain que l'on donne k la bête bovine ou ovine. L'emploi de ces tartines est indiqué dans la clavelée confluerite du mouton, les intiammations des organes de la poitrine, les abcès salivaires, lu convalescence du glossanthrax.
20 La tartine émollienle est ainsi composée : 500 grammes de pain, 32 grammes de poudre de réglisse et 250 grammes de miel ou de mélasse. Ou mélange la poudre de réglisse au miel, on étend le tout sur la tranche de pain et on la donne au cheval, au bœuf ou au mouton. Les bêtes bovines et les jeunes chevaux sont friands de cette tartine. On les donne dans les inllammations du poumon, de la bouche, dans la fièvre aphtheuse, la pharyngite et la laryngite.
3° La tartine êmolUente et diurétique est composée de 500 grammes de pain ordinaire, 32 grammes d'azuta.te de potasse et 250 grammes de miel ou mêlasse. On mélange le miel et l'azotate de potasse et on étale le tout sur la tranche de pain. L'usage de cette tartine est indiqué daus la strangurie due k l'action des bourgeons de chêne et des plantes acres et astringentes, et, en gênerai, dans le pissenient de sang détermine par les premières pousses des herbes dans les pâturages.
40 La tartine purgative pour le veau est composée de 60 grammes de pain ordinaire coupé en tartine, de 1 gramme de calomel préparé k la vapeur et d'une quantité suffisante de crème fraîche. On saupoudre la tartine avec le calomel, on étale la crème fraîche sur le pain et ou fait manger au
TART
jeune animal. Cette tartine est donnée aux
v<^aux atteints de constipation k l'époque où ils mangent des fourrages secs.
50 La tartine restaurante et excitante est composée de 500 grammes de pain coupé en tartine, 150 grammes <le viande de bœuf de veau ou de mouton cuite, desséchée au four et pulvérisée, 90 grammes de mélasse ou de miel et 30 grammes de sel marin. Mélangez la viande, desséchée au four et pulvérisée, au miel ou k la mélasse «t au sel ; étendez lu tout sur la tartine, recouvrez d'un peu de farine d'orge et donner k manger plusieurs fois par jour â la bête k cornes. Les animaux
3ui ont beaucoup travaillé, qui ont fait usa>;e e mauvais aliments, ou qui sont convalescents de maladies graves et notamment de maladies putrides et charbonneuses, sont promptement restaurés par l'usage de ces tartinai, qu'ils dédaignent d'abord et qu'ils mangent ensuite avec avidité.
60 La tartine ferrugineuse est composée de 500 grammes de pain coupé en tartine, 10 grammes de deutoxydede fer et 150 grammes de mélasse. On mélange la mélasse et le deutoxyde de fer, on étale le mélange sur la tranche de pain et on donne k l'animal le matin à jeun. Elle est usitée dans l'amaigrissement causé par les maladies pédiculaires, l'anémie, les maladies qui ont nécessité de
f;randes déperditions sanguines, et aussi à a suite <les parturitîons laborieuses suivies d'hémorragies utérines.
70 La tartine excitante de Mathieu est compohée de 250 grammes de pain ordinaire coupé en tartine, de 15 grammes de racine de moutarde noire pulvérisée, de 30 grammes de fleur de soufre et d'une quantité égale de poudre cordiale, de 120 grammes de fenugreç et do 150 grammes de sel de cuisine. Mettez une forte pincée de cette poudre sur le pain coupé en tartine et donnez k manger au gros bétail, qui est friand de cette préparation. On donne cette tartine au bétail atteint de péripneumonie contagieuse. Sous son influence, les fonctions dîgestives semblent se relever et la bête est incontinent plus gaie. Lorsque le mufle est desséché, il ne tarde pas k se couvrir des gouttelettes que l'animal porte toujours lorsiju'il est en bonne santé, et qui le maintiennent humide et frais. 80 La tartine restaurante et stimulante de Lafosse est composée de 500 grammes de pain coupé en tartine, de 0'it,2 de vin et de 32 k 64 grammes de sel. pour vingt-quatre heures. Après avuircoupé le pain en tartines, il faut le tremper dans le vin et l'arroser de sel. On prescrit ces tartines pendaut la convalescence des bêtes k cornes qui ont été guéries de la péripneumonie contagieuse epizootique.
Enfin, la tartine tonique et antiputride est composée de 250 grammes de pain, de ol^^î de vin de c^uinquina, de 150 grammes de miel ou de mêlasse et de 32 t^rammes de sel marin. Ou mélange le miel, le vin et le sel; on étale sur une tartine que l'on saupoudre d'un peu de farine d'orge, et l'on fait manger k la bétek cornes. Ces tartines ^e donnent au bétail atteint d'anémie, de charbon, et dans toutes les convalescences des maladies sepliques.
Tartine, titre SOUS lequel un journal de
Paris, le (/au/oi*. a publié (janvier 1869) un petit conte inédit, attribué k Voltaire par M. A. Guittard, qui dit l'avoir trouvé dans la bibliothèque de Toulouse. Dénicheur ou pasticheur, M. Guittard a eu la main heureuse. Voici cette pièce ;
Le Carême aux truffes.
Ah! se sauver c'est pas chose ordinaire* Le ciel est cher daos ce siècle d'écus. Et pour compter au nombre des élus Tout bon chrétien doit être millionnaire! L'abbé Tartine, un homme saint et gras. Se jotant hier, chez la belle Idalise, Dans un fauteuil qui lui tendait Us bras: ■ Tout est perdu! le peupl*; ne croit plus. Et je craindrais que la religion sainte Dans tous les cœurs ne fût bientôt éteinte S'il n'était U quelques nobles élus.
Si nous n'avions mainte et mainte marquise Qui, comme vous, soutient encor I Eglise. » Mais Idalise : • Eh! l'abbé, qu'avei-vous. Répondit-elle, et pourquoi ce courroux?
— Pourquoi, madame? Ah! grande est ma colère. Je Viens de vojt un spectacle odieux.
— Racontez, c'est peut-être curieux.
Dit Idalise.
— Au faubourg, d'ordinaire, Reprit Tartine, on me voit visiter Tous les jeudis, quelque pauvre demeure. Hier, de ce soin je n'ai pu m'acnuitltr. Chez monseigneur dînant (cause majeure.
Que je ne puis ni ne dois éviter).
Ce matin donc, ce malin au plus vit«.
Je SUIS allé pour faire ma visite, Ne voulant pas, marquise, vous gêner En retardant pour moi le déjeuner.
Or, savez-vous, là, ce qu'en plein carême. Chez des pauvres entrant à l'imprévu.
De mes deux yeux j'ai parfaitement vu Excusez-inoi, j'en deviens encor blëmei Sur une table, aujourd'hui vendredi.
J'ai vu servir un morceau de bouilli !
— C'est incroyable I
— Oui, madame, incroyable, Et, Cependant, co morceau de bouilli
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Moi je l'ai vu, palpé, touché, senti;
Ah! tous ces gens seront voués au diable,
Qui partageaient ce repas détestable. •
Ainsi parla Tartine, et sa fureur
Le tlt, dit-on, maigrir de plus d'une once.
Heureusement un valet bienfaiteur
Vint le calmer par cette belle annonce ;
- Le déjeuner de madame est servi ! ■
Tartine alors, de la belle suivi.
S'en va s'asseoir dans une belle salle.
Où, sous leurs yeux trente plats l'on étale.
C'était d'abord un mets commode et beau
Nommé poisson par tous les casuistes.
Quoique toujours d'affreux naturalistes
L'aient appelé seulement poule d'eau;
C'était ensuite une sole normande
Aux gras ûlets de moules entourés,
Puis d'autres mets savamment préparés
Et qui rendraient une nonne gourmande
S'il se pouvait; mais las! toutes le sont.
Vous rattt-stez, carpe bénédictine.
Dont longuement s'est empiffré Tartine;
Puis il mangea d'un énorme poisscn.
Des petits pois nouveaux, venus d'Espagne;
On lui Servit un bon macaroni ;
Et pour les vins : bordeaux, beuune, Champagne ;
Puis du dessert et puis... ce fut fini.
Comme on le voit, pas un brin de bouilli.
Le déjeuner fut orthodoxe et maigre.
Tartine aussi se trouva tout allègre.
Comme on doit l'être après devoir rempli ;
Loin d'être triste, ainsi qu'un vienT tartufe,
Le repas fait, il fut vif et joyeux
Et son regard, enflammé par la truffe.
Pour Idali<se eut, dit-on, mille feux.
Je n'en crois rien : c'était jour d'abstinence!
La mort, qui vient souvent sans qu'on y pense,
Ravit Tartine à. la religion
Ce même jour. D'une indigestion
L'on vit mourir l'orthodoxe Tartine,
Victime, hélas! d'une maigre cuisine.
Son àme au ciel remonta promptemeiit.
Pur Dieu ti-ouvée en bel état de grâce:
Mais ils vivront sans doute longuement.
Puis ils iront en enfer prendre place,
Ces gUL'UX sans foi qui, par un vendredi.
Osaient manger un morceau de bouilli !
TARTINI (Giuseppe), célèbre violoniste et compositeur Itulien, le Pn^anini du xviiic siècle, né k Pirano, en Istrie, en 1G92, mort à Piidoue le 26 février 1770. La vie de cet artiste est un véritable roman. Destiné par sa famille à la vie monastique, il fut élevé chi.'z ïesoratoriens de Pirano, puis envoyé à Capod Istria, au collège des Pères des écoles; la musique était alors très-cultivée dans les collèges, et Tartini en iipprît les éléments dans cette institution; mai-s, chose bizarre, il s'adonna surtout à l'escrime. Il décida sa famille, qui voulait faire de lui un franciscain, à l'envoyer étudier le droit k Pudoue ; il avait alors dix-huit ans. Après de brillants examens, il se dégoûta de la jurisprudence et, dominé par son amour pour l'escrime, il avait résolu d aller s'établir maître d'armes à Naples ou à Paris, lorsque l'amour passionné qu'il ressentit pour une jeune fille, uareiÉte de l'évéque de Padoue, le cardinal Georges Cornaro, le lança dans toutes sortes d'aventurcs. I>éjJi, son hutneur querelleuse, doublêu de son extrême adresse a l'épéo, lui avait valu nombre de duels, qui avaientfait esclandre dans la ville. La séduction d'une parente de l'évêque décida celui-ci à sévir. Marié clandestinement à cette jeune fille, et sous le coup d'une ai nrstiition provoquée par l'évêque, Tartini s'enfuit de Padoue, déguisé en pèlerin. Il trouva un asile k Assise, chez un ami, qui n'imagina rien de mieux que do le cacher dans un couvent do minorités, dont il était le sacristain. Le calme du monastère développa favorablemeet les dispositions studieuses du jeune homme ; il passait des journées entières à s'exercer sur son violon, et prenait eu mémo temps des leçons de composition et rraccompagneinent d'im maître habile, le Père Boetno, or^^aniste de la communauté. Il passa ainsi deux années dans l'éludo et le recueillement, aiqiiérnnt chaque jour sur !'• viiilnn d4's qualités plus s-rieuses. Aux heures des of(ii-es, un rideati le cachait aux assistants, de peur qu'il no fût reconnu; le rideau ayant été une fois soulevé par le vent, un Padouan qui se trouvait dans l'assistance a|^)erçut le virtuose et donna l'éveil. L'évêque tut averti du lieu de sa retraite; mais comme l'affaire était déjà lointaine, presque oubliée, et que la séduction de lu jeune 011e étnit irréparable, il pardonna. Les deux époux furent réunis et leur union fut régttUu'isée ; maïs leur bonheur n'eut pas une longue durée. Celte femme, si ardemment niméu et cause-de tant d'aventures, se trouvait être lu plus revédie et la plus acariâtre du monde. 11 ne leur fut pas plvis tât permis de vivre ensemble, qu'ils n'eurent plus qu'une idée tlxe,i>e quitter pour ne jamais se revoir. Tartini envoya sa femme k Pirano, se rendit lui-même k Ancôno (1714) et y demeura sept années. Ce laps do temps fut mis h profit par lui; de nouvelles études et des découvertes harmoniques importantes niirenl le sceau k sa réputation. Il était, dès cette épo
<iue, ciinsidéré comme le plus fort violoniste Je l'Kurope, au point qu'on l'appelait !• M«t n« (il Maestro délie ua:ione).
I l'Kurope, au point qu'on l'appelait !• M«t-
Kn 1721, il fut niipclé h Pndouo comnio iiiitttre du chapelle ue lu cathédrale Suint- Antoine de pudoue, la plus renommée en ItKlie pour rexcolloneo de sa musique et do
TART
ses artistes. Tartini occupa ce poste pendant cinquante ans, sauf un séjour de trois années qu'il fit chez le comte Kinski, en Bohême. Les instances et les offres brillantes de la plupart des cours européennes ne purent le décider à quitter, même momentanément, Padoue; il y fonda une école de violon restée célèbre, où se rendirent un grand nombre d'élèves et même de professeurs, désireux de profiter de son enseignement. C'est dans cette ville qu'il composa et publia ses Concertos, ses Sonates pour violon et basse, ses Leçons pour te violon, toutes productions encore estimées des connaisseurs. L'école de Tartini fut illustrée par des artistes de premier ordre : Nardini , Pasqualino Bini, Alberghi, Domenico Kerrari, Carminati, Capuzzi, Pugnani, Mme de Simien (Maddalena Lombardini), les Français Pagin et La Houssaye. Pugnani fut, k son tour, le maître de Viotli et de Bruni ; ainsi s'est perpétuée jusqu'à nous la tradition classique italienne. C'est de la péninsule que sont sortis à la fois les grands violonistes et les excellents violons; honneur donc k Crémone et k Padoue, mères des uns et des autres 1
Tîirtini resta jusqu'au bout maître de chapelle et directeur de l'école instituée par lui. Les émoluments qu'il recevait et quelque bien provenant de sa famille lui assuraient une honnête aisance. Il vécut amsi jusqu'à l'âge de soixante-dix-huit ans et enfin fut empoi|té par le scorbut. L'artiste fut inhumé dans l'église de Sainte-Catherine. Son éloge a été écrit par l'abbé Fanzago, et Valloti a composé et fait exécuter par la chapelle de Saint-Antoine un Requiem en son honneu*
On a de lui, comme compositeur, un grand nombre de concertos, tant publiés que manuscrits; leur style est généralement élevé, les idées ont de la variété, i'harmonie est pure sans sécheresse. Le morceau le plus connu est la fameuse Sonate du diable, dont voici l'origine :« Une nuit de l'année 1713, Tartini, pendant son sommeil, rêva qu'ayant le diable k son service, il lui donna son violon, sur lequel celui-ci se mit k exécuter la plus admirable des sonates. Réveillé en sursaut, Tartini saisit son instrument, espérant retrouver une partie de ce qu'il venait d'entendre, mais ce fut en vain. Il n'en conserva pas moins à la pièce qu'il écrivit alors le nom de Sonate du diable. ■ Cette anecdote a été mise en circulation par Lalande {Voyage en Italie). Le grand astronome di!>ait la tenir de Tartini lui-même.
On a réimprimé dans les temps modernes ce morceau vraiment diabolique et k peu pi es injouable. On n'y voit guère qu'une accumulation de difficultés d'où ne ressort aucune mélodie bien saisissante. La vignette représente le cauchemar musical de Tartini. Cet artiste est étendu dans son lit, et on voit le diable accroupi sur sa poitrine haletante et raclant du violon avec un rire satanique qui semble dire : Imite-moi si tu peux; exécute des trilles, des cadences, des triples notes et des tours de force pareils !.. Nous ne savons si Paganini eût fait mieux, mais il était bien capable d'exécuter cette diablerie musicale, que nous prisons peu aujourd'hui et I qu'on dit être le chef-d'œuvre du virtuose I padouan.
; Tartini eut k soutenir une polémique assez I vive k propos d'une de ses découvertes harmoniques. Il constata, tout jeune encore, le i phénomène du troisième son, ainsi appelé I parce que des tierces parfaitement justes exécutées sur lo violon font entendre un son I grave k la tierce inférieure de la note la plus basse des deux, qui forme avec elles un accord parfait. Il attacha la plus grande importance k la découverte de ce phénomène et voulut en faire la base do tout un système musical ; Prony et Serre, en donnant du phénomène une idée plus juste, ont réfute les idées, d'ailleurs obscures, du compositeur; mais son observation, en tant que constatation d'un fait d'acoustique fort singulier jusqu'alors inaperçu, n'eu est pas moins remarquable.
Les ouvrages dans lesquels Tartini a exposé sa théorie musicnle sont : Trattoto di mtisicn, seconda la vern scicnza dcW armoniit (Pudoue, 175<, in-^"). Il existe un extrait détaille de ce travail dans le Dictionnaire de musique do J.-J. Rousseau, au mot svsTiiMK. Serre, de tienove, avant vivement atta'[Uo la théorie do Tartini, celui-ci répondit tuir un nouvel ouvrage intitulé : Hi^posta di Giuscppe Tnrtini alla crilicn dvl di lui Tratlalo di niusica, di M. ÂVrrr, di Cinevra (Venise, 17C7, iii-8o). Cependant, l'artiste ne manqua pas do profiler do cette critique dans un troisième triiitê ; Pissertazionc dei prinripij delV armoitin musicale, contenuta net diatO' nico generfi (Padoue, i7G7, in-4*>ï. Lo portrait do Tartmi a été gravé on Franco d'upres lo dessin de M. P. Ouérin.
On a encore du violoniste le recueil do VArte delC arco {i'Art de l'arctirt) (.\msfordam, in-4(*J et un Miserere h auuti o et k cinq voix, avec le dcniior verset a huit, (pli fut exécute en 17C8, dans la chapelle pontificale du Rome. Tartini s'est beaucoup occupé d'acoustique.
TAUTLAN, TAHTI.KN, TAUTI.au, on hongrois Prasmar, bourg de Transylvanie, k 15 kiloni. N.-k.. do Kronstadt; 4,ooo Imb. Fabriques do toilo. Lhltislno ft^rlcolo.
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TARTONAÎRE s. m. (tar-to-nè-re). Bot.
S>n. (.e TARTONK.MRE.
TARTONRAIRB s. m. (tar-ton-rè-re). Bot.
Nom vulfe-aire d'un arbrisseau (lu genre daphtié. Il On dit aussi tartonairk.
TARTOnlLLADE s. f. (tar-tou-Ua-de ; Il mil.). Peint. Dans l'argot des ateliers, Tableau confusément et lâchement dessiné, où l'on a tout saciilié k l'éclat des couleurs.
TARTOOII/LER v. a. ou tr. (tar-tou-llé ; Il mil.). Peint. Dans l'argot des ateliers, Peindre lâchement, confusément, en tout sacrifiant à l'éclat des couleurs : Tautouillbr des scènes de genre.
TARTOUILLEOR s. m. (lar-tou-lleur; Il mil. — rail. tiirlouiUer). Peint. Celui qui l'ait dus tartouilUiùes
TARTRADIPIQOE adj. (tartra-di-[ii-ke — de larlrique, et de adipique). Chira. Se dit d'un acide homologue de l'acide tnrtrique, et appartenant k la séné adipique.
— Encycl. V. HOMOTARTRIQUK.
TARTRALATE s. m. (tartra la-te — rad.
lartre). Chira. Nom donné par Krémy aux ditartrates parce qu'il appelait larlralit/ue l'acide quon appelle aujourd'hui ditartrique.
— Encycl. V. tartriqub. TARTRALIQUE adj. ( tar-tra-li-ke — rad.
(ai-i'iej.Chim.Qualilication donnée parFréniy à l'acide que l'on désigne aujourd'hui par le nom d'acide dilartriquc.
— Eucycl. V. TARTRIQUK.
TARTRAMATE s. m. (tar-tra-ma-te). Sel de i'acide tartramique.
— Encycl. V. TARTRIQUB.
TARTRAMÉTHANE s. f. (tartra-méta-ne — de tartre , el de methyle). Chim. Nom que l'on donne st)Uvent au lartramate d'éthyle ou éther élhylique de l'acide tartramique.
— Encycl. V. T.^RTRIQUE.
TARTRAMIDE s. f. (tar-tra-mide — de tartre^ et de amide). Chim. Amide neutre, qui dérive de l'acide tartrique par la substitution de deux molécules d'amidogène à deux oxhydryles acides, et qui présente la composition du tartrate neutre d'ammonium, moins deux molécules d'eau.
— Encycl. V. TARTRIQDE.
TARTRAMIQUE adj. (tar-tra-rai-ke — de
tarlrique, et de amique], Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide tartrique, par la substitution d'un groupe amidogene à un oxhydryle acide.
— Encycl. V. TARTRIQUB.
TARTRAMYLATE s. m. (tar-tra-mi-la-te
— de tartre, et de amylate). Chim. Nom par lequel on désigne quelquefois les aniyl-tartrates.
— Encycl. V. tartrique.
TARTRAMYLIQUE adj. ( lur-lr.l-mi-li-ko
— de tarlrique y et de amylique), Chim. Se dit d'un acide plus connu sous le nom d'acide amyl-lartrique, qui dérive de l'acide tartrique par la substitution d'un atome du radical amylu il un ;itome d'hydrogfno basique.
— Encycl. V. TARTRIQUK.
TARTRANILATE s. m. (tnr-tia-ni-la-te —
de tarirnt.'y et do anilate). Chim. Sel de l'acide tarlranilique.
— Encycl. V. TARTRIQUE.
TARTBANILE s. m. (tar-tra-ni-le — de tartre, et do auile). Chim. Nom qu'on donne souvent à la phényl-lartrimide, parce que ce corps représente une molécule de tartrate acide d'aniline moins deux molécules d'eau. Il On l'appelle aussi tartrlmidb.
— Encycl. V. tartrique.
TARTRANILIDE s. f. (Uir-lra-ni-li-de —
do larlre, et do aiiilide). Chira. .Nom qu'on donne souvent il la diphényl-tartramido, parce que ce corps renlcrme les éleinenls d'une inoléciile do tartrate neutre d'aniline, inoins les éléments de doux molécules d'eau.
— Encycl. V. tartriquiî.
TARTBANILIQUE adj. (lar-tra-ni-li-ko —
de tartrique, et do ainhque). Chim. Se dit d'un acide appelé aussi acide phényl-tnrtramiqiio, qui représenio, par sa composition, du turlrata acide d'aniline moins une raolecule d eau.
— Encycl. V. TARTRIQUB.
TARTRATE s. m. (lar-tra-lo — rad. lartre). Cliiin. Sel produit pur la combinaison de l'acide uirtriquo avec une base.
Encycl. Ces sols seront étudiés au mot
TARTRIQU8, au point de vue purement chimi que. Nou."l no les considérerons ici que sous le rapport du leurs applications médicales et pharmaceutiques.
Les tnriratea les plus usités en thérapeutique tfont les suivants :
— Tartrate aride de potasse. l"e sol existe tout formé dans lo raisin, lors do la fcninntation, lo sucre, se rl.ati-- ;iiil en alcool, empêche lo liqui.l e le tartrate, el celui ci se pr i "U solublo dans leau linlde, .. . '■• dans l'eau
boudianio. On lo r"i " piir l'ad-
diiiun de I partie d'^ sur 4 par-
ties rie cromc do tarir.-. - - >t > -• qui consti-
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tue la crème de tartre soluble, u<;ttée en médecine comme purgatif. On l'administre à la dose de 15 k 16 !grammes dans un véhicule aqueux. Comme laxatif, on fait très-souvent prendre 4 k 8 grammes de crème de tartre dans du petît-laït ou une tisane rafratchissante.
— Tartrate de potasse neutre. U a une saveur amère, un peu désagréable; il est soluble dans l'eau froide, plus soluble dans l'eau chaude. Ce sel est purgatif k la dose de S à 30 g^ramraes. Son action est très-douce et sans coliques. Très-usité autrefois, il est aujourd'hui à peu près abandonné.
— Tartrate de potasse et de soude. Ce sel, découvert en 1672 par un pharmacien de La Rochelle, nommé Seignette, est incolore, inodore, d'une saveur légèrement amère, efflorescent k l'air, soluble dans l'eau plus k chaud qu'à froid. 11 est sous forme de cristaux prismatiques k huit ou dix pans inégaux, transparents, inaltérables k l'air, d'une saveur légèrement amère. Ou l'obtient en saturant l'excès d'acide de la crème de tartre avec du carbonate de soude ; il agit comme le tartrate de potasse et se donne aux mêmes doses. On en fait encore aujourd'hui souvent usage, surtout dans la médecine des enfants.
— Tartrate de potasse et de fer. Ce sel est sous forme de petites aiguilles verdâtres ou d'une poudre d'un brun tirant sur le vert; inodore, d'une saveur styptique, très-déliquescent et, par conséquent, très-soluble. On l'obtient en faisant bouillir dans 7 parties . d'eau 2 parties de limaille de fer et 5 parties , de tartrate acide de potasse, jusqu'à ce que la liqueur ne soit plus acide. Le tartrate de potasse et de fer a^^it comme les autres préparations martiales, c'est-k-dire comme tonique et emménagogue. On le donne k la dose de 5 k 6 décigramnies k 1 gramme et même 2 grammes, en dissolution ou en pilules. On en fait une teinture peu usitée et un vin appelé vin chalybé^ qui se prépare ainsi : on triture 1 gramme de tartrate de protoxyde de fer et ! gramme d'acide tartrique dans un mortier de porcelaine ou de verre, et on ajoute le vin blanc. On prépare aussi l'eau martiale composée de 50 centigrammes de tartrate de fer et de potasse dissoute dans 650 grammes d'eau, que l'on charge ensuite d'acide carbonique. Trousseau ordonnait cette eau, à la dose de 250 à 500 grammes par repas, dans certains cas de gastralgie et de chlorose.
— Tartrate de potasse Pt de fer solide. Ce sel sert k préparer un médicament fort usité dans la médecine populaire, qui a reçu le nom de boule de Mars ou de 6ou/e de Ncuicy. Divers modes ont été employés pour sa préparation. Le meilleur de tous est celui donné par MM. Henry et Guibourt, comme employé a Nancy, ville où ces boules paraissent avoir été préiparées pour la première fois, et d'où les tirent encore le.*» personnes qui tiennent k la forme et au nom primitifs. La préparation consiste k traiter à trois reprises lu limaille de fer par une forte décoction de plantes vulnéraires et une certaine quantité de tartre rouge. La première fois, on dessèche immédiatement le mélange et on le pulvérise. La seconde fois, on évapore en consistance do pâte ; on laisse la réaction s'opérer pendant un mois; la masse se dessèche et se soliditie, alors on la pulvérise encore. Kntin, la troisième fois, lorsqu'elle est parvenue & une consistance convenable, on la divise par parties du poids d'environ 60 grammes, qu'on arrondit en forme de boules, auxquelles on fixe un petit cordon. Celles qui sont fabriquées k Nancy même sont aplaties et paraissent avoir été pressées dans un moule qui leur a laissé l'empreinte d'une croix el de quelques lettres ou siçnes parti.- Ji-»rs. D.ms cette préparation, le 1er s'est icide du tartre en s'oxydant -• l'eau, dont l'hydrogène se dei. ^ ie quantité. L'extrait de planlo-> vulnciu.ros, privé de la plupart de ses propriétés par une longue ebullitum, qui en dissipe toutes les parties uromatique.s, sert ici k donner à la masse un liant qui permet do la mouler cl do la conserver plus faeilement; d'ailleurs, sos principes astringents réagissont .sur lo lor el communiquent ainsi k la préparation uno belle couleur noire. La i r.aire do faire usage de ces boni- ■ .es suspendre dans leau au nu . . ii qui y tt été tixùk cet etîet; on .>■-> 1 1. r-* jusquaco que la liqueur boit suflisi'nuncnl colorée. KUo prenJ alors le nom d>dU de 6ou/c, et s'emploie en applications exu-rieures sur Jcs contusions et tes l'oulurcN, soil seule, soit mélee.ivec partie ^galo doau-fio-vie. a l'intérieur, elle est donnée contre lanicnorrhée, la chlorose et les autres airootions qui nécessitent ordinairement l'emploi d-s préparations ferrugineuses; mais, nous ravons dit on commençant, c'est surtout un renicdo populaire, et presque toun '■ ■ - în.?
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ftlus rationnel h suivre serait de pulvériser es boules et d'en (Ussotidre chaque fois dans l'eau un poids déterminé; miiis, quoique cl* médicament jouisse de propriété» actives, les médecins lui préfèrent ^unéraletnent les Hutres préparations de fer, dont les proportions et le dosaf^e sont plus connus et plus certains.
— Tartrate de potasse et d'antimoine. Ce sel, appelé vulgairement émétiqne ou tartre Alibié, est incolore, inodore, d'une snv-ur &cre el désaj,'réable ; cristallisé en tétraèdres ou en octaèdres transiiaretits, il est efllorescent, soluble daus l'eau. L'eau des puits et, en général, toutes les eaux qui contiennent des carbonates de chaux, de magnésie en précipitent lentement l'dxyde d'antunoino, et instantanément par l'ubullilion. Toutes les substances végétales a^itringentes qui contiennent du tunin, telles que le quinquina, la noix de galle, donnent un précipité inso' lubie, ce qui doit guider le praticien sur la nature des mélanges où le tartre siibié peut être décomposé. Le tartrate de potasse et d'anliinuine s obtient de la manière suivante. On prend 4 parties d'oxvdocldorure d'antimoine, 1 partie et demie de crcme de tartre; pulvérisée et 10 parties d'eau: on fait bouillir, on évapore jusqu'il 250 de 1 aréomètre, et on laisse cristalliser.
Le tartrate de potasse et d'antimoine est le vomitif le plus énergique que possède la thérapeutique. A la dose de 1 centigramme, de 2 centigrammes 1/2, de 5, de 10, de 15 centigrammes au pius, il détermine des vomissements plus ou moins abondants, suivant la nature du sujet et suivant la maladie pour laquelle on l'administre. L'effet vomitif s'obtient rapidement. Il ne s'écoule ordinairement pas plus de dix minutes entre le premier vomissement et le moment où le médicament a ete administré. Les vomissements ^e répètent k des intervalles plus ou moins éloignés, selon la dose du médicament et suivant la susceptibilité du malade, bientôt surviennent quelques coli(iues, et des garderobes séreuses, ordinairement peu abondantes, attejitent que le sel untimunial a également agi sur les entrail es. Toutefois, ou remarque que l'effet purgatif est d'autant moins prononce que le vomissement a été plus répété et plus rapidement obtenu, et vice versa, ce qui, d'aiileurs, se conçoit très-bien. Suivant Mialhe, l'effet local ou émétique du tartrate de potasse et d'antinu'ine doit être rappoi lé au chlorhydrate de chlorure d'antimoine qui prend naissance dans l'estomac aux dépens de l'acide chlorh^'drique que renferme l'humeur sécrétée par ce viscère. Le tartrate de potasse et d'antimoine, disent Trousseau et Pidoux dans leur Traj/e de /Aerupeutique^ est un irritant topique des plus énergiques. Lorsquonmet eu contact avec la membrane muqueuse de l'œi] 5 centigrammes de tartre stibte, on détermine immédiuteinent de la rougeur et bientôt une iutiauimation tellement vive, que l'on a vu souvent des chiens perdre la vue à la suite d'une seule application de ce sel. Des accidents intlaramatuires tout aussi violents sont produits lorsque le tartre stibié est mis eu coutUL-t avec lu membrane muqueuse des organes du la génération, de l'oreiile, du nez, de la bouche, ou lorsqu'il est dépose sur uuo plaie. Injecte dans les poumons, ainsi qu'on l'a expérimenté sur des chevaux, il détermine toujours une violente phtegmasie delà membrane muqueuse el du [tarenctiyine pulmonaire. L'.-s lotions d'eau tenant en dissolution de l'emetique, les frictions avec une [lommade contenant ce sel provoquent promptement sur la peau une iuÛammatiun pustuleuse dont les theiapeutistes ont tue un grand parti, yuaud ou veut irriter la pe.in, on se sert de préférence d'une pommade cuinposee de 4 a S grammes de tartre slibie et de 30 granmies d'axonge. ij'eruption deierininee par les frictions stibiées a des caractères tout à fait spéciaux; on aperçoit d'abord de petites pustules éparses et acuniinées, sans que la peau inlenuédiaire parlicipt; à l'inUunnnatiou j si l'on cesse la médication, 1 inllaiimiaiiou cesse, et il ne se développe pas de pustules de plus; celles mêmes qui ont coiumence k paraitie ne preuneut de développement que pendant le jour i^ui suit la ceisatiuu des frictions ; mais si 1 ou persévère, bientôt survient une éruption eonÛuente de grosses pustules aplaties, exirêiuement douloureuses et qui se recouvrent promptement de croîites brunes, qui tombent peu k peu, dés qu'on a cesse les Inctions, et qui laissent sur la peau des traces aussi indélébiles que celles de la petite vérole la plus eiodante. L apparition Ues pustules est plus uu moins taruive; assez oïdmairement, elle a lieu au bout de deux ou trois Jours. Ces pustules se développent soit sur le lieu des Irtctious, soit k l'eniour; elles peuvent même quelquefois appariâtie loin des parties frictionnées. Bretonneau a signale, a la suite des frictions emeti&ees, l'apparition de pustules secondaii'es sur quelques parties de la peau ou des meiiibrancs muqueuse.^, uotammenc aux 1 arties génitales ; ces pustules fugaces se manifestent ordinaireineut ai^Tes la dessiccation des pustules locales; rarement eues les précèdent, fei la peau est dépouillée ue son épiiieime, ou si les applications stibiées sont ftiites sur des piqûres de sangsues, en peu d'heures il s'allume une iuâammution locale des plus inten:^es, et il se forme de petites
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escarres assez profondes. La rapidité avec laquelle se développe cette inflammation, la véhémence des pnénomenes locaux ont fait employer cet énergique moyen dans le cas où l'on V'-ut déplacer une iiialadie viscérale et porter vers la peau la fluxion que l'on craint de laisser Axée sur un organe important. C'est surtout dans les maladies chroniques des organes thoraciques, telles que le catarrhe chronique, la coqueluche, l.i pleurésie, qu'il est utile de dévelop|ier sur la peau une éruption atibiée considérable. Trous^eau s'est aussi servi du tartre stibié, à titre d'irritant, pour rappeler les hémorroïdes supprimées ou pour en faire naître quand il n'en existe pas. A cet effet, le savant therapeutiste faisait placer un, deux ou trois jours de suite, dans le rectum des malades, un suppositoire composé de i grammes de beurre do cacao, auquel on incorporait 15, 20 et même 30 centigrammes de tartre stibié. Ce suppositoire lond rapidementj l'action du tartre stibié détermine une fluxion, & la suite de laquelle les tumeurs héinorroïdales reparaissent souvent.
Le (arfrrt^e de potasse et d'antimoine, donné k la dose de 1 à 4 grammes, détermine un véritable einpoisonm-ment, caractérisée par des vomissements violents, le resserrement spasmodique de l'œsophage et du pharynx; une soif ardente, de vives douleurs de l'es- i tomao et de tout te ventre; une diarrhée bilieuse, spumeuse, ensanglantée ; du lénesme ; I la suppression des urines; une tendance à la I syncope; la syncope, l'intermittence et l'irrégularité du pouls, le refroidissement de la peau, des crampes dans les muscles des mem- Dres. Lorsqu'on est apptdé auprès d'un individu empoisonné par le tartrate de potasse et d'antimoine, la première chosij k faire est do favoriser les vuinisseiuents en administrant une grande quantité d'eau tiède, qui a, en outre, la propriété de dissoudre le tartre stibié, s'il a été donné en poudre, et de faciliter ainsi son expulsion. On pourra encore favoriser le vomissement par la titillation de la lueite ou en donnant de l'buite d'olive, dont on fait boire un ou doux verres. Si, malgré ces moyens, les vomissements n'ont pas lieu promptement, il faut avoir recours k l'emploi d'une forte décoction de quinquina; mais si des vomissements fréquents ont lieu, il faut cesser l'emploi de cette décoction, qui augmenterait l'inflammation que le poison a pu produire. Les décoctions d'écorces et de ra» cines astringentes, de thé, de noix de g-Ule, coupées avec du lait, doivent être considérées également comme contre-poison du tartre stibié. Souvent cet empoisonnement est suivi d'Éhflammation plus ou moins vive de l œsophage, de l'estomac et des poumons. Dans ce cas, ou doit employer les anliphlogistiques, les saignées du bras, les applications de sangsues.
TARTRE s. m. (tar-tre — lat. tartarnm), nom donne à la pierre de vin par l'aracelse, pour des raisous qui nous sont restées inconnues). Dépôt qui se forme dans le viu et s'attai^he aux parois des tonneaux : Le tartre concourt à la formation de l'alcool en facilitant la fermentation. {Ctiaptal.)j
— Sédiment qui s'attache aux dents et leur donne une couleur terne.
— Chim. Ancien nom générique de tous les tartrates, reserve plus tard au bitartrate de potasse, abandonne aujourd'liui, mais conserve dans CCI tains mots dérivés. Il Tartre régénéré. Terre foliulee de tartre. Anciens noms de l'acétate de potasse. }| 7'arlre vitriolèy Ancien nom du sull'ate de potasse, il Tartre ammoniacal, Tartrate d'antimoine, il Tartre émétique, Tartre stibié, Tartrate de potasse et d'antimuine. il Crème de tartre ou simplement 7'arlre, Bitartrate de potasse. Il Crème de tartre soluble, Tartrate borico-potussique ou émétique de bore.
TARTRÉLATE s. m. (tar-lré-la-te — rad lartre). Ciuiu. Sel de l'acide tartrélique.
— Encycl. V. tartriqub.
TARTRÉLIQUE adj. (tar-tré--li-ke — rad.
tartre). Chim. Se dit d'un premier anhydride tartnque soluble, qui jouu de propriétés acides.
— Encycl. V. tartriqde.
TARTRÉTHYLATE s m. (tar-tré-ti-la-te
— de tartrate, et de ethylate). Chim. Sel de l'acide tartrethylique, q^u'ou désigne plus souvent sous les noms d'ETHYL-TARTRAXa ou
de TARTROVINATB.
— Encycl. V. tartrique.
TARTRETHYLIQUE adj. (tar-tré-ti-li-ke
— de tartnque, et «ie éthyiique). Chim. Se dit quelquefois d'un éther éthylique acide de l'acide tartrique, qu'on désigne plus souvent par le nom d'acide ÉTHTîLTARTRiQtJE.
— Encycl. V. tartrique.
TARTREUX, EUSE adj. (tar-treu, eu-ze —
rad. tartre). Chim. «Jui est de la nature du tartre : Sédiment tartreux,.
TARTRIER S. m. (lar-tri-é — rad. tartre). Fabricant de lartre.
TARTRIFUGE S. m. (tar-tri-fu-je — de
tartre, et du lat. ffgo, je chasse). Préparation destinée k détruire les inciu^iations qui se produisent dans les générateurs k vapeur.
TARTRIMÈTRE S. m. (tar-tri-mè-tre — de tartre, et du gr. metron, mesure). Chim.
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Instrument au moyen duquel on détermine la richesse de la crème de lartre.
TARTRIMIDE H. f. (tar-tri-mi-de — de /ar" tre, et de imide). Chim. Jmidede l'acide tartrique, qu'on peut considérer commedérivant de cet acide par la siilistitntion d'un radical cyanogène à un carboxyle, et qui représente du tartrate acide d'ammoniaque moins deux molécutcs d'eau.
— Encycl. V. TARTRIQUB.
TARTRIQUE adj. (lar-tri-ke — rad. /ar/re).
Chim. Se dit d'un acide qui existe à l'étatde sel potassique acide dans le jus de raisin, et dont, depuis quelques années, on a réalisé la synthèse totale au moyen des élément:^,
— Encycl. Il existe plusieurs moditlcations isomériques, ou plus exactement allotropiques, de cet acide, puisqu'elles passent de 1 une à l'autre.
L'acide tartrique
est un acide bibasique et tétratomique que l'on peut dériver de l'acide succinique
CîH4(C0«H)>
ou éthylêiie dicarboxyliquc par la substitution de deux OH à deux H. On a fait, dans ces derniers temps, la synthèse totale de l'acide tartrique qui, jusque-là, avait été extrait de la crème de tartre qui se dépose dans les tonneaux de vin. C'est, toutet^ois encore, la crème de tartre qui est la source la plus abondante de ce corps.
Il existe cinq modifications allotropiques de V&ciàe tartrique. Nous disons allotropiques et non isomériques, parce que ces moJilications peuvent se convertir les unes dans les autres, et nous ne disons pas non plus polymorphiques, parce qu'elles se conservent dans leurs dérives salins. Ces cinq modifications sont ;
10 L'acide dextrotartique, encore connu sous les noms d'acide dextroracémique et d'acide tartrique droit. C'est l'acide ordinaire que l'on extrait du jus de raisin. Il tourne à droite le plan de polarisation de la lumière et, dans les conditions ordinaires, il donne des crisiaux anhydres rhombiqucs hémièdres k droite.
20 L'acide lévotnrtrique, ou lévoracémique, ou antitartrique, qui forme, dans les conditions ordinaires, des cristaux anhydres rhombiques hémièilres k gauche, et qui dévie à gauche le plan de la lumière polarisée.
30 L'acide paratartri<]ue ou racémique,qui forme des cristaux hydratés tricliuiques et holoédriques, qui n'exerce aucune action sur le plan de la lumière polarisée et qui peut être dédoublé en acides lévo et dextrotartique.
40 L'acide mésotartrique, ou acide tartri-
f'ue tnaclif, qui est également innctif sur la umière polarisée, mais qui se différencie du précédent en ce qu'il n est pas susceptible il'étre dédoublé en acide dextroracémique et lévoraoémique.
50 L'acide métatartrîque, modification déliquescente et inchstallisable qui résulte de l'action de la chaleur sur l'acide tartrique ordinaire. Ses sels diffèrent des tartrates par leur forme cristalline et leur solubilité beaucoup plus grande.
Les acides dextro et lévoracèmique sont exactement semblables par leur densité, leur solubilité et tous leurs caractères physiques, excepté la forme cristalline, l'action sur la lumière polarisée et les relations pyroélectriques. Leurs cristaux sont formés d'un même nombre de bases, présentant les unes vis-àvis des autres la même inclinaison ; mais ils offrent des facettes hémiedriques qui, le cristal étant toujours placé dans la même position, sont situées à droite dans le cas de l'acide tartrique droit ; k gauche, dans celui de l'acide tartrique gaut^he, de telle façon que les cristaux d'acide dextro et lévoracèmique, quoique semblables, ne sont pas suî'erposables et présentent les uns vis-k-vis des autres les mêmes relations que la main droite avec la main gauche, ou qu'un objet qui se réfléchit dans un miroir avec son image. Cette différence de forme cristalline, vraie le plus ordinairement, n'a cependant pas le caractère de généralité absolue que M. Pasteur lui avait attribuée; car, en plaçant un cristal d'acide lévoracèmique dans uue dissolution saturée d'acide far/ri^uë droit, on obtient de l'acide dextrotartrique hémièdre k gauche et vice versa.
L'action de leur solution sur la lumière polarisée distingue ces deux acides d'une manièri complète. Lorsqu'ils sont l'un et l'autre au même état de concentration, ils dévient le plan de polarisation de la lumière d'un même nombre de degrés, avec cette diff'érence, toutefois, que 1 un le dévie k droite et l'autre à gauche ; leur pouvoir rotatoire moléculaire est : [o]=at9.6. Les deux acides sont pyroélectriques, mais dans des directions opposées : les cristaux, chauffés et refroidis, sont électnsés positivement dans les points où sont situées les facettes hémiedriques. Les mêmes relations de forme cristalline, de pouvoir rotatoire et de pyroélectricité se retrouvent dans les sels qui dérivent de l'un et de l'autre acide.
Lorsqu'on mélange des solutions renfermant des poids égaux d'acide dextrotartrique et d'acide lévotartrique, et qu'on aban-
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donne la liqueur à l'évaporation Kpontnnèe. il se forme des cristaux holuèdres d'acide racémique. En mélangeant, non plus les acides libres, mais leurs sels k poids é-aux, on obtient aussi des raeemates, excepté dans le cas OÙ Ce sont les sels ammoniques que l'on mélan^'** ainsi.
L'acide dextroracémique et l'acide lévoracèmique sont entièrement semblables par leurs réaciions sur tous les corps dénués de
fiouvoir rotatoire ; mais des que les corps sur esquels on les fait agir sont oplioucment actifs, l'identité chimique cesse dexister. Bans quelques cas, l'un des deux acides forme aisément des composés qui ne peuvent pas être obtenus avec l'autre ; d'uutrei fuis, ils donnent des composés identiques par leur composition, mais tres-differenis par leurs propriétés. Ainsi , l'acide tartrique droit se combine facilement avec l'asparagine et forme avec cette amtde un composé cristallisable, tandis que l'acide lévotartrique ne forme, dans ces conditions, qu'un sirop incristalli able. Le dextrotartrate acide d'ammonium forme un sel double cristallin avec le biinal kte ammonique actif; le iévoracémate ammonique ne donne aucun composé semblable. Le tartrate droit de cinchomne renferme deux molécules d'eau de cristallisation, se dissout facilement dans l'alcool absolu, perd son eau k lOOO et commence à brunir a cette même température ; le tartrate
fauche de cinchonine ne renferme qu'une emi-molécule d'eau; mais il la conserve encore k 1400, température k laquelle il ne s'altère pas du tout. Les mêmes différences s'observent entre les tartrates droits et gauches de quinine, de strychnine et de brucine.
Les réactions différentes que les acides tartriques droit et gauche exercent sur les substances optiquement actives donnent le mo^'en de résoudre l'acide racémique en ses deux principes constituants. Lorsqu'on fait cristalliser une solution de racémate double d'ammonium et de sodium, il se forme des cristaux de tartrate droit et de tartrate gauche, que l'on sépare mécaniquement en regardant de quel côté sont les facettes hémiedriques et dont on retire les deux acides allotropiques.
Lorsqu'on dissout la cinchonicine dans l'acide racémique et que l'on concentre la liqueur, les premiers cristaux qui se déposent sont constitués pardulévoracémate de chinchonicine ; c'est, au contraire, le dextroracémate qui se dépose le premier lorsque, au lieu de cinchonicine, c'est de la quinine que l'on fait usage.
On peut encore décomposer l'acide racémique au mo3'en de la fermentation. Lorsqu'on introduit dans sa solution aqueuse quelques sporules de pénicillium glaucum et une petite quantité d'un phosphate alcalin, il se manifeste une fermentation qui détruit d'abord l'acide tartrique droit. Si l'on interrompt cette fermentation au bout d'un certain temps, il ne reste plus dans le liquide que de l'acide tartrique gauche.
Lorsqu'on chauffe le tartrate droit de cinchonine k 170O, une partie de ce sel se convertit en tartrate gauche, qui s'unit au tartrate droit, encore inaltéré, avec formation d'acide racémique. La même production d'acide racémique a lieu, lorsqu'au lieu du tartrate droit, c'est le tartrate gauche de cinchonine qu'on chauffe k I70o. On peut aussi produire l'acide racémique par l'action de la chaleur sur le tartrate d'étbyle.
Il y a quelques années k peine, on établissait une distinction capitale entre l'acide tartrique droit, l'acide tartrique gauche et l'acide paratartrique ou racémique, qu'on désignait sous le nom de variétés actives de l acide tartrique (car l'acide racémique n'est inactif que par compensation et renferme deux groupes actifs dans sa molécule) et l'acide tartrique inactif proprement dit. On admettait que la variété inactive pouvait être produite par synthèse totale ; mais M. Pasteur, toujours mii par les théories spiritualistes, professait querjamais on ne pourrait obtenir synthétiquement les variétés actives, le pouvoir rotatoire étant dû k l'action des forces vitales et des forces vitales seules.
Cette affîrmationn'était pas fondée. L'acide tartrique inactif présente vis-k-vis des acides droit et gauche et de l'acide racémique des relations analogues k celles que les diverses variétés présentent entre elles, et ne constitue pas une variété méritant une place distincte. M. Jungfleisch a trouvé, en effet, que, quand on chauffe l'acide tartrique droit avec de leau, il se convertit en un mélange d'acide paratartrique et d'acide tartrique inactif, et qu'il s'établit entre les corps un équilibre variant avec la température. Ainsi, k 1750, c'est l'acide racémique qui domine dans le mélange, tandis qu'a de plus basses températures, c'est l'acide inactif qui s'y trouve en plus grande quantité. Les acides paratartrique et tartrique inactif peuvent donc se convertir l'un dans l'autre, et l'on comprend que, toutes les fois qu'on produit l'acide inactif dans une réaction, on obtienne en même temps, suivant la température plus ou moins élevée de l'expérience, une proportion plus ou moins grande d'acide paratartrique.
Comme d'ailleurs l'acide paratartrique peut être dédoublé en acide tartrique droit et gauche, on peut obtenir de toutes pièces un composé doué de pouvoirs rotatoires, et les
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quatre princiijaUs modifications de l'acide tartrique sont susceptibles de se convertir les unes dans les autres. Il en est de même encore de la cinquième, laoide metatartnque, qui se produit lorsqu'on chauffe brusquement Pacide larlrique ordinaire à 180», et qui régénère cet acide lorsque, après avoir desséché son sel de chaux à 120», on le dissout dans l'acide chlorhydrique et l'on neutralise ensuite la liqueur par l'ammoniaque.
— ACIDK TARTRIQUE DUOIT OU DEXTROTAK- TRIQOE, OU TAKTRIQUE ORDINAIRE C^HW. Cet
acide est ires-iépandu dans le règne végélal, où on le trouve concurremment avec .es acides citrique et malique. On le rencontre surloul dans le jus de raisin, où il se dépose pendant la fermentation à l'état de lartrate acide de potasse (crème de tartre). On l'obtient artiliciellement: «. dans l'oxydalion de l'acide saccharique, de la glucose, du sucre de canne, de l'amidon, de la gomme et de la soibine par l'acide azotique, il est alors mêlé d'acide racémiquejf. parl'ébullition dubromomalate acide de calcium avec l'eau de chaux et par le dédoublement de l'.icide paratartnque naturel ou de lacide paratartrique synthétique (V. plus bas) ; -j. on obtient des acides présentant la même composition que l'acide tartri- ([ue lorsqu'on abanilonne pendant un an du JUS de cilrou en bouteilles (il provient alors d'une décomposition de l'acide citrique) et lorsqu'on dissout la pyroxyline dans la potasse. Mais on ignore encore si ces corps se confondent avec une des cinq variétés connues de l'acide tartrique, ou constituent simplement des isomères de ces corps.
— Préparation C'est toujours de la crème de tartre ou tartrate acide de potasse qu'on extrait l'acide tartrique.On dissout ce sel dans l'eau bouillante et Ion neutralise la solution par un léger excès de craie en poudre. Il se lui nie un précipité de tartrate de chaux qu'on recueille, tandis que la liqueur renferme en dissolution du tartrate neutre potassique. Traitée par le chlorure de calcium, elle fournit un nouveau dépôt de tartrate calcique insoluble qu'on réunit au premier, et elle renferme en solution du chlorure potassique qu'on peut en extraire en la concentrant, après l'avoir filtrée. Le tartrate de chaux, convenablement lavé et traité par de l'acide sulfurique étendu en excès, donne du sulfate de chaux ii peu près insoluble et une solution d'acide tartrique libre, qu'on filtre, qu'on concentre et qu'on fait cristalliser. Les cristaux sont redissous et purifiés par une seconde cristallisation. Les équations ci-dessous expriment ces diverses reactions.
l:*HMc(J*H • (coîkJ
Tartrate ikcidc de potasse.
Ca"0 Chaux.
11^0 + CH.= ||5^!^>j\ea
Tarlrate neutre (Iv cbaux.
Tartrate
potassique
oeutre.
l(OH)«
( Cu2K Tartrate poias&iouu inrutrc.
l(()ll)S = C'-llï COï|(,„„
Tardatc neutre de chaux.
l(OII)' ^H1"|C0.J,^,,
Tartrato neutre do chuux.
-SO>!"lCa" -
SulTnto do chaux.
Chlorure culcique*
■ 2KCi ;
Chlorure potaniiiquc.
so^ISll
Acido
sulfurique.
((OII)î C*ll> !(JO"H.
(cosil Acidv (nririijuc libre.
— Acide i.kvotartriijub C^H'O'. Nous avons dit plus haut comment on obtient des lèvolnrtrates séparés des dextrolartratcs. l'our extraire l'acide lévoiartriquo de ces sels, il suffit de précipiter leur solution par l'acélalB de plomb, de décomposer lo précipité bien lave par l'acide sulfhydrique, do filtrer, de concentrer et de faire crislullisor.
— Propriétés de l'acide tm-trique. Nous avons dit plus haut par ipicllcs propriétés se distinguent l'un de l'autre l'acido larlrique droit et lucide tartrique gaucho ; les propriétés que nous allons decriio ici sont celles qui sont communes ii ces variétés.
L'acido larlrique cristallise en prismes monucliniques. Ces cristaux sont tantôt holoé- (Ires, si l'acide est inactif, tantôt bcmicdros à droite ou il gauche, suivant que l'on a atfairo il l'acide dexlro ou lévoracémique; ils sont inoolures, transparents et anhydres ; leur densité égale 1,75 (liichtor), 1,730 (Uuignet); ils sont Ucs-solulilos dans l'oau et l'alcool, insolubles dans l'éther; la solution aqueuse se recouvre au bout do quoique temps d'une abondante moisissure, due au développement du peniciltium glaucuin. Les solutions aqueuses d'acide larlrique font naître des précipités blancs dans les eaux do chaux, de baryte et de strontiano et dans les solutions d'acétate do plomb;
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mais elles ne précipitent pas les chlorures de baryum, do strontium et de calcium. La solubilité plus grande du sel de chaux est un des caractères qui distinguent l'acide tartrzque do l'acide racémique.
Ajouté en excès à la solution d un sel do potassium, l'acide larlrique donne un précipité cristallin blanc de bitartrate potassique, pourvu que la solution ne soit pas trop étendue. On facilite beaucoup la formation de ce précipité en agitant la liqueur et surtout par l'addition do quelques gouttes d alcool. Les alcalis redissolvent ce précipite, qu ils convertissent en tartrate neutre. Aussi lorsqu on veut utiliser cette réaction pour déceler la présence de l'acide larlrique dans un liquide, faut-il, au lieu de potasse libre, employer un sel neutre do cette base dont l'excès ne redissout pas le précipité; On peut déterminer la présence de l'acide larlrique dans un liquide mémo en présence de beaucoup d acide citrique, en mêlant la solution avec de 1 acétate potassique et avec son volume d alcool concentré. D'autre part, on peut déceler de faibles quantités d acide citrique dans de grandes quantitt's d'acide larlrique en précipitant ce dernier par l'acétate potassique, comme nous venons de le dire, filtrant la liqueur spiritueuse, évaporant, ajoutant du chlorure de calcium ii l eau inere concentrée et faisant bouillir. Le citrate de chaux, moins soluble à chaud qu'à froid, se précipite alors et se redissout lorsqu'on cesse de chauffer.
Lorsqu'on mélange l'acide larlrique avec une solution do chlorure luiéocobaltique dissousdans quinze fois son poids d'eau, puis avec un peu de potasse et de soude et qu un lait bouillir, la liqueur, d'abord jaune, vire au bleu violet. Cette réaction peut également servir dans l'analyse qualitative a. déceler la présence de l'acide tartrique en présence de la plupart des acides organiques les plus ordidaires. Les acides malique, formique, benzoïque, succinique, citrique, acétique et oxalique, soumis au même traileinent, donnent un précipité d'hydrate cobalteux, lacide se portant simplement sur la potasse. Pour appliquer cette réaction, on précipite par le chlorure calcique ammoniacal, l'acide (ar(i !nue et l'acide oxalique, s'il y en a, mie le liquide renferme. Le précipité, bien lave, est ensuite bouilli avec une dissolution concentrée de carbonate de sodium, et le liquide, filtre, débarrassé de l'acide carbonique au moyen de l'acide chlorhydrique, neutralise par la soude, additionné d'un sel luteocobaltique, donne la coloration bleu violacé qui caractérise les tartrates. La tanin et lacide racémique donnent aussi, dans les mémos conditions, une solution renfermant du cobalt, mais laissent en même temps déposer un précipité qui a la couleur de la cieine.
Le permanganate potassique peut également servir à distinguer l'acide citrique de l'acide larlrique. Bouilli avec une solution alcaline de ce sel, l'acide citrique le réduit simplement à l'état de mangamite, qui communique au liquide une belle couleur verte persistante. Dans les mêmes conditions, les tartrates poussent la réduction plus loin et il se précipite du bioxyde de manganèse. Ajoutons toutefois que, d'après Vimmel,_ cette méthode analytique est tres-infidele, 1 acido citrique produisant quelquefois la réduction complète du permanganate toutcommo l ucido larlrique. , ,. , ,
Pour déterminer les quantités d acide tar- Iriime qu'une liqueur renferme, .Mortenson précipite cet acide k lélat de sel calcique soluble dans 2,38» partieli d'eau seulement et presque insoluble dans l'alcool de 85 centièmes, mais plus soluble dansTaiimioiuaciueet le chlorure de calcium. 11 dissout lo sel a analyser, s'il ne l'est dejU, et y ajouta du chlorure docalcium et quelques goiittesd'eau de chaux, en prenant soin d éviter l'emploi d un excès de réactif; il agite ensuite lo liquide en prenant garde de no pas toucher avec la baguette les parois du verre, et il aban.lonno lo tout au repos pendant qucbiues heures. I jette ensuite lo liquide sur un filtre tare, il lave lo précipité avec un peu d'alcool, lo dessèche il 100" et le peso. La composition do ce précipité est Ckll*Ca"i)6 + 5H'0.
— Décomposition de l'acide lurlrique. L'acide larlrique fond entre 170» et 180» et se convertit pou ii pou sans perdre d'eau on son isomère l'acide inotatartriquc. Si l'on prolonge l'action do la chaleur, l'eau est éliminée et il se produit do l'acide lartraliquu ou ditnrtriqiie C'U'Oi >" = (C*ll'oe)» _ lUO, puis de lucide laitreliquu
C*ll»05= CM1«0»— ll'O,
nsolublo iso-
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nant d'abord probablement de l'acide pyrotaitriquo; mais celui ci subit une décomposition ultérieure (.Morkownikoff).
Si on chauffe l'acide larlrique en vase clos avec do l'acide chlorhydrique, il commence à se décomposer ii 120». A 180», l'acide larlrique est complètement scindé en oxyde de carbone, anhydride carbonique, acide pyrotarlrique et résidu de charbon. L'acide paratarlrique donne les mêmes produits, seulement la décomposition ne commence qu'à 130», et elle est cependant complète à 160».
Nous avons vu déjà que, quand on chauffe l'acide larlrique à 175» et pendant un temps assez court avec de l'eau, il se convertit en un mélange d'acide paratartrique et d'acide tartrique inactif, dans lequel l'acide paratartrique domine. Comment alors expliquer la décomposition observée par M. Morkownikoff? Par la durée de la réaction? C'est probable ; mais nous croirions plutôt que, sans s en apercevoir, M. Morkownikoff a chauffé k une température très-supérieuro k 180».
Oxydé par l'action des chromâtes, du peroxyde de manganèse, du permanganate do potasse, du perox\de de plomb, du minium, etc., l'acide larlrique donne lieu a un dégagementd'anhydride carbonique et de vapeurs d'acide formique. La solution do 1 acide libre, chauffée avec des sels d'argent, d or et de platine, réduit ces métaux. Par une oxydation lente et particulièrement par la décomposition spontanée de l'acide nitrotartriqiie, il se forme un homologue inférieur de 1 acide malique, l'acide oxymalohique ou tartroniquo. Soumis à l'électrolyse , l'acide^ larlrique donne un dégagement simultané d'anhydride carbonique, d'oxyde de carbone et d'oxygène au pôle positif, tandis que la solution se charge d'acide acétique. Une solution de 68 parties de tartrate neutre de potassium dans 32 pallies d'eau donne surtout de l'anhydride carbonique et un dépôt de bitartrate. L oxyde de carbone et l'oxygène ne se dégagent qu'en très-petite quantité (liourgoin).-
Sous l'influence de l'acido iodhydrique m, ce qui revient au même, d'un mélange d iodure de phosphore et d'eau, l'acide larlrique se réduit k l'état d'acide malique d'abord, d'acide succinique ensuite. Cette réaction est inverse de celle une nous etudieiuus plus loin et qui a pui'inisde réaliser la synthèse de l'acide larlrique :
mo -1-12-1- Euu. Iode.
TART
Acide larlrique.
Acide larlrique.
Acide
iodlivdri'
qii.-.
Acide iodhydrique.
Acide malique.
211SO -t- 21» + Kau. Iode.
C*II60V Acide succinique.
Avec le pentachlorurc de | hosphore, l'acide tartrique donne du chlorure do obloromalelle CM1CKP,CI».
L'acide tartrique en poudre, mis en digestion pendant plusieurs heures avec du chlorure d'acétyle, se convertit en anhydride diacctotartrique C8H80'' :
CM1606 -f ÎC'IPO.CI
Chlorure d'ncityle.
C*H2(CJll'0)*O5
Anhydride
diacétoiar trique.
puis do l'anhydrido lartriqui inèro do l'acido tartrélique. Kleve-t-oil dn vnntagu la température, lo radical do l'acido larlrique su décompose j il so forme de l'acido pyrolartriuuc, do lucide pyruïiquo,de l'acido ucoliquo, do l a. idu formuiuo, du furruml, do ruldehydo, do l'éthylone, do l anhydride carbonique et de l'eau. Lncido pyrolartriquo prend naissance ontro 100» ot 210». La réaction on vertu do laiiuollo il so forme poul otro représentée par Véqunlion suivante:
!C*H60« - «11*0 + 3C0> + C'Il'O'
;\cldc Bau. Anhydride Acide
(arlri'iiie. carbonique. pyrour.
Irique.
Chauffé «veo do l'eau k 180» dans un tube clos, l'acide larlrique se déconniuse en don-
Acide larlrique.
= 2HCI + H»0 -f Acide Eau.
chlorhydrique.
Chauffé k 150» dans un tube scellé^ à la lampe, avec uno quantité équivalente d'acido bonzo'ique, l'acide larlrique se transforme en acide benzotartrique
CliH'OOl = C»U'(Cllli>O)0«.
Les radicaux bciizoyle et acétjle, qui entrent ainsi dans lu molécule do lucide larlrique, se substituent a l'hydrogène alcoolique, ot nou k riiydrogèno basique des carboxylos.
L'acido sulfurique ot l'ucide azotique concentres décomposent l'acide tartrique. Avec l'acide azotique, il so forme do l'acide nitrolarlrique. Le brome ot le chlore n'ontquuno action tros-1'aiblo sur les solutions do l acido larlrique. ■ ^ ,
Le tartrate brut de calcium, soumis a la fermcnuiion, donne do l'acido butyro-acéti-
que.
Chauffé avec les alcools roonoatomiqucs ou polyaloiniquoa, l'acide lartrioue forme dos tthers ttvoc élimination d'eau. Il agit de mémo sur le sucre do canne, la glucose, la mannito, la dulcite, lu qucrcito et quelques autres substancos saccharo'idos.
— ACIUE TAIITKIIJUB INACHP OU UKjOTAR-
Tlimun t*ll*0«. Nous avons vu que toutes les vurii'tes u'acido larlrique, moins l'acide nu'tatartrique peut-être (et encore ce n'est pas ocrluiii, puisque col ucido est susceptible, dans cortaiiies conditions, do revenir a l'otal d'acido larlrique ordinaire), sont susceptibles do so trnlisforinor, lorsqu'on les chauffo avec de l'eau, en un mélange d'acide racémique el d'ucido larlrique iuaclif, mélange dans lequel I laoide inaclif domine si la température est inférieure à 175». Il en résulte que toutes les fois que, dans 1» préparation do l'ncido (nr-, trique, on chauffe avec do l'eau, c'est u l otat d'acido pnrnlartriquo el m eM.lartriquo que ce corps s'obtient. C'est ce qui arrive dans toutes les inolhodcs do synihose que nous décrirons plus loin.
Pour sé| nier l'acide (arlnjue inaclif de 1 a-
cide racémique. nvcc le (Uel il est forci ment, ot de l'acide IiirMgin'ordiuuiie, avec lequel il
peut être mélangé, on ajoute de l'acide chlorhydrique k la liqueur et l'on évapore, de manière k faire cristalliser la majeure partie des acides racémique et larlrique. On décante le liquide, on le chauffe au bain-marie pour chasser l'excès d'acide chlorhydrique et on le neutralise à demi par l'ammoniaque. Il se dépose une abondante cristallisation de bitartrate et de biiacémate d'aaiinonium. On filtre et l'on concentre plus fortement eucore. Le mésotartrate acide d'ammonium se dépose alors en beaux cristaux bien définis.
L'acide mésotartrique est très-soluble dans l'eau (10 parties se dissolvent dans 8 parties d'eau k 15»). U cristallise ordinairement en plaques rectangulaires qui renferment une molécule d'eau de cristallisation C'H606,H»0. Ces cristaux sont efdorescents dans le vide et perdent leur eau k 100». Si on les dissout ensuite dans l'eau et qu'on évapore la liqueur au point de cristallisation, on obtient de larges cristaux anhydres qui ressemblent à ceux de l'acide (arln^ue droit; k la longue, toutefois, la solution abandonnée k elle-même régénère l'acide hydraté.
L'acide mésotartrique fond k KO»; a 200», il se décompose en partie avec formation d'acide pyrotartrique ; ce qui reste est partiellement converti en acide racémique. Une ébullilion prolongée avec l'acide chlorhydrique le transforme aussi en acide racémique. Les mésolartrates ressemblent beaucoup aux tartrates (v. plus bas) ; mais les sels acides de potassium et d'ammonium sont assez solubles ot l'acide libre ne précipite point une solution de gypse. Comme l'acide libre, ces sels sont sans action sur la lumière polarisée.
— Acide métatartkiqde. Cet isomère de l'acide larlrique (C»ll«06) se produit lorsqu on chauffe vivement l'acide tartrique eatie 170» et 180» et qu'on maintient cette terapéralure jusqu'à complète fusion. Le produit est une gomme transparente qui devient peu k peu opaque et cristalline. Si l'on prolongeait trop l'action de la chaleur, il se produirait aussi de l'acide ditartrique.
L'acide métatartrique est déliquescent.
Pendant qu'il est encore chaud et liquide, il dévie fortement k droite le plan de polarisation de la lumière ; mais, k mesure qu'il se solidifie par le refroidissement, ce pouvoir rotatoirë diminue, et k 3o,5 il devient même lévogyre d'une manière perceptible. L'alloiropie de l'acide métatartrique parait donc être d'un autre ordre que celle des quatre autres variétés.
Les métatartrates ont la même composition que les tartrates (v. plus bas), dont ils se distinguent par leur forme cristalline et jour solubilité plus grande. L'ébullilion avec l'eau les détruit en régénérant peu k peu des tartrates ordinaires.
— ACIDE GLYCOTARTRiQDK. M. Schôyen avait décrit comme isomère de l'acide larlrique, et sous le nom d'acide glycotartrique, un acido qu'il avait obtenu en faisant agir l'acido cyanhydrique sur le glyoxal. Mais comme depuis lors on a obtenu par cette méthode de l'acide tartrique synthétique, il y a lieu de penser que lacide glycotartrique do M. Schôyen n'existe pas et n'était autre que de l'acide paratartrique ou tartrique inactif impur.
— Acide paratartrique ou rackmiquk (C*H«06)». Syn. Acide uvique. L'acido racémique est, comme nous l'avons vu plus haut, le résultat de l'union d'une molécule d'acido (arlrijue droit et d'acide larlrique gauche; pur compensation, il est inactif sur la lumière polarisée. Nous avons dejii dit que cet acide se forme lorsqu'on mélange l'acido larlrique droit et l'acide larlrique gauche en quantités égales, et qu'il prend naissance ,_ en mémo temps que tacido larlrique inactif, lorsqu'on chauffe toutes les autres variétés do l'acide (ar;iiV"e avec de l'eau k 175» environ, ce qui permet do l'obtenir dans la preparutiOD synthétique de l'acide tartrique que nous décrirons plus bas. On lo rencontre cgalcmcnl k i'ctat do biracemato dans lo tartre brut et on le prépare toujours soit au moyen du tartre brut, .soit au moyen du uirtrate de cinchonino qui, on le sait, se transforme, par uno chaleur soutenue de 170», en raceinato de clnchonicine.
— Pr^paradon. l» Au moyen du tarlrt brut. L'acide racémique s'accumule dans les eaux mères des fabriques où Ion raffine la tartre brut. Lorsqu'on iioito ces eaux mores par la craie et qu on décompose lo précipite par l'acide sulfurique, on obtient un liquide qui fournit à lu fois par la conccniralion des cristaux d'acide racémique et des cristaux dacido larlrique. L'acido larlrique prédoiniuo djins ce luilangc ot se préscnlo en gros cristaux dont les interstices soni oocu| é» par de petites aiguilles blnll.hes el oi'sques d'acide paroturtriquo. On scpaie ces a^ iillcs, on les redissout dans l'eau cl l'on évapore ^ solution. Ou peut ainsi obtenir l'acido racémique en gros cristaux.
»o Préparation par le larlrale de cinclionine. Lo tartrate do cinchonino étant maintenu pendant cinq k six heures k la teuipéraluro do 170» so Uansforrao partiellcineul en raceinato de cinchonidino. Four extraire 1 •cido de ce sel, on traile - reprises
la masse résineuse | . inl». oo
filtre cl l'on mi.a U . , avec (tu
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chlorure de calcium. On décompose ensuite le précipité par l'acide sulfurique, on liltre
ot on concentre la liqueur jusqu'au point de cristallisation. Il se forme toujours aussi une certaine quantité d'acide tartrique inactif dans l'action de la chaleur sur le tarttaiu de cÎDchonine; mais, comme le sel de chaux de :•^ dernier acide est beauc(»u() moins soluble ^iie celui de l'acide paratartrique, il reste en dissolution lorsqu'on prét'iuiie l'acide paratartrique par le chlorure culcîque et il se dépose seulement au bout de vingt-quatre heures, complètement exempt do raceniate, si l'on abandonne feell»;-mômo la liqueur liliréo.
— Propriétés. L'acide racémique forme des cristaux hydratés qui appartitjnnent au système triclinique et qui renferment une seule molécule d'eau de cristallisation. Ces cristaux ont un poids spécifique de 1,690; ils s'efdourissent lentement à l'air, perdent leur eau de cristullisation à lOO», se dissolvent dans 5,7 parties d'eau ii 16" et dans 4S parties d'alcool froid de 0,809 de densité. Sous tous les rapports, l'acide racémique diffère beaucoup do l'acido tartrique, dont les cristaux sont monocliniques, anhydres et beaucoup plus soiublea. Avec les réactifs, l'acide paratartrique se comporte comme l'acide tartrique. Son sel de chaux est cependant moins soluble que le tartrate de la même base, ce qui lui permet de précipiter une solution de gypse, que l'acide tartrique ne trouble pas. Le rucémate de calcium est, en outre, msoluble dans l'acide acétique, où le tartrate se dissout aisément. Lorsqu'on ajoute de l'ammoniaque k une solution de racémate do chaux dans l'acide chlorhydrique, il se forme au bout do quelques secondes un précipité cristallin. Avec lo tartrate, cette précipitation n'a lieu qu'au bout de quelques heures.
Sous l'iiilluence de la chaleur, l'acide paratartrique ne commence à s'altérer qu'il partir de 200", et il donne alors les mêmes produits do décomposition que l'acide tartrique.
Lorsqu'on mélange une dissolution de riicémate neutre d'ammonium avec la portion soluble de la levure de bierc et un corps albummoux, un extrait végétal ou un liquide animal, la liqueur exposée à la température de 30» ne tarde pas à fermenter. L'acide dexlrotartrique se détruit la premier, et, si l'on arrête la fermenlatiou à temps, on ne trouve plus que du levolartrate d'ammonium dans la niatit-io fermentce.
— SYNTilESlî Dli L'AClDIi TAllTIÏigUIi. On
opère la synthèse de l'acide tartrique par différentes méthodes, lo Ku soumettant l'acide dibroinosuccinique (v. succiniquk) à l'action de l'oxyde d'argent humide. 11 se forme du bromure d'argent, et 2 uxhydryles se substituent aux 2 atomes de brome :
cmi
Br2
Àctde dibroiiiosucci- 0.tyde
niqut-. d'ar^'ent.
,2 + Ag20 + HSO Eau.
= 2AgBr -t- C2II2
(0H)2 ICO^II)»
CIIO
31yoxal. Acide cyan* hydrique.
Bau.
Bromure Acide larlrique.
d'argent.
io Kn abandunnaut uu mélange de gl^oxal (j21i2o2j aldéh_)de du second degré du glycol ordinaire, d'acide cyanhydrique et d'acide chlorhydrique :
Acide chlorliydrique.
Chlorure d'am- Acide tartrique.
moiiium.
30 Kn décomposant pur la chaleur l'acide disoxalique qui résulte lui-même de l'action de l'amalgame de sodium sur l'uxalate d'éthyle :
C6H609 = CO* -f C*II60« Acide dis- Anhydride Acidc oxalique. carbouique. tartrique.
Dans la préparation même de l'acide disoxatique, il se forme même toujours un peu d'acide tartrique directement :
CO,OH
CO,OH
CO,OH
CO,0H Deux molécules d'acide oxaltqu
Hydrogène.
CO,OH
,„ , . CH,OH
\" ' ' CH.OH
Kau. I
C0,0H Acide tartrique.
40 L'acide phénacontque C^HCOe, isomère de l'acide aconitique, qui prend naiss:ince lorsqu'on chauffe avec de l'eau de baryte l'acide phénaconique trichloré, obtenu lui-même par la combinaison de 3 molécules dacide chloreux ClHOS avec 1 molécule de benz.ne, l'acide phénaconique peut aussi servir de poiut de départ k la préparation synthétique
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de l'acide tartrique. En effet, lorsqu'on le chauffe à 100" en tube clos avec six à dix fois son poids d'eau, ce corps se convertit on acide dîbromosuccinique, lequel, bouilli avec de l'eau de baryte, fournit de l'acide paratartrique parfaitement pur :
C6I1608 4. 3Br»
Acide phéna- Brome.
conHiuc.
- CMlHîrîO* -f C0« -h HBr -f CIlBr» Acide dibro- Anhydride Acide Bromo-
mosuccinl- carbo* bromhy- (oruie,
que, nique. drique.
Si, au lieu de dissoudre l'acide phénaconique dans dix fois son poids d'eau, on employait une quantité d'eau plus considérable, ce n'est plus de l'acide dîbromosuccinique, c'est do l'acide bromomaléique et isobroraomaléique qui se produiraient, et les corps soumis k l'action dos alcalis fourniraient, non plus de l'acide tartrique, mais de l'acide oxymaléique C*H*06, sur lequel il faudrait lixer I|ï pour le convertir en acide tarlrioue.
Dans toutes ces réactions, on obtient de l'acide paratartrique [-lus ou moins mélangé d'acide tartrique inactif. A l75o, l'acide paratartrique est de beaucoup le plus abondant. On sépare ces deux acides, comme nous l'avtiiis dit plus haut en nous occupant de la préparation de l'acide paratartrique, au moyen du tartrate do cinchonine, c'est-ii-dire on utilisant la différence de solubilité des sels de chaux de ces deux acides. L'acide paratartrique peut ensuite être dédoublé par les niéthodes ordinaires en acide tartrique droit et tartrique gauche; et comme enfin l'acide droit, ainsi obtenu, est identique à l'acide naturel et peut se convertir en acide niétaturlrique par la chaleur, toutes les variétés de l'acide tartrique sont actuellement obtenus par synthèse totale.
Nous disons par synthèse totale, parce que l'acide succinique qui sert à préparer l'acide succiniquebibrom<>,[toint de départ de.'i synthèse de l'acide /ar/n^ue, se produit par l'ébullition du cyanure d éthylène avec les alcalis et que le cyanure d'éthylene peut être prépare avec l'éth} lène synthstique tout aussi bien qu'avec l'éthylène non synthétique.
Nous disons encore pac synthèse totale, parce que l'acide phénoinalique, qui, nous venons de le Voir, louriiitau^si une source d'acide dibroraosuccinique, c'ast-à-dire d'acide tartrique, résulte, lui aussi, d'une synthèse totale, puisque l'acide trichiorophénomàlique dont il provient prend naissance dans l'action d'un corps minéral, l'acide chloreux. sur un corps préparé par synthèse totale, la benzine (M. Berthelot a obtenu la benzine par l'action de la chaleur sur l'acétylène, formé lui-même par la combinaison directe de l'hydrogeue et du carbone sous l'influence d'un très-fort courant électrique).
— TARTRATliS ET PAKATARTRATES L'aClde
tartrique renferme deux oxhydryles alcooliques el deux oxhydryles basiques II est donc teiratumiqiie et bibasique. Sa tétratomicité est hors de doute D'une part, en effet, on obiient un sel diplumbique C*Hïpb2"06 en faisant bouillir le sel monoplombiqiie avec l'ammoniaque, et un sel dizincique C'*U2Za2"06 en faisant bouillir de l'acide tartrique avec du zinc et un liquide de potasse, qu'on neutralise ensuite par l'acide azotique pour en précipiter le tartrate ainsi produit. D'autre part, on a obtenu des tartrates et des éthers tartriques dans lesquels les deux hydrogènes alcooliques sont remplacés par des radicaux acides. Mais si sa tétratomicité n'est pas douteuse, il n'est pas douteux non plus que 2 des atomes d'hydrogène typique qu'il renferme soient alcooliques et que la basicité de cet acide soit seulement égale à 2.
Bibasique, l'acide tartrique forme avec les métaux deux séries de sels : les uns acides ou monométalliques, les autres neutres ou bimeialliques. Ces sels doivent être représentés par les formules
pour les sels acides, et
C2H8(OH)îj^g;«M;
pour le sel neutre.
Lorsqu'on fait réagir un tartrate monométallique sur une base polyutoniique, comme l'hydrate d'antimoine Sb'"(0Hj3, l'hydrate ferrique {Fe2)'f'i,0H)6, et même sur certains acides ou anhydrides peu énergiques, tels que l'acide borique B"'(0H)3, l'anhydride arsénieux As^QS ou l'acide arsénlque As0{0H)3, le second atome d'hydrogène basique est remplacé par un groupe oxygéné, et l'on obtient des sels particuliers qui ont reçu le nom d'émétiques.
L'émétique d'antimoine ou émétique ordinaire, encore connu sous le i^om de tartrate antimonicopotussique, répond à la formule
l'émétique borique , ou creine de tartre soluble, ou tartrate bortcopotassique, répond à, la formule
l'émétique arsénieux, ou tartrate arséuiosopotassique, à la formule
CîHKOH)si^;g;0[^^„,0„,,j
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l'émétique arsénique, ou lartrate arsénicopotasâique, & la formule
C«H'(OH)« j iZ'MA."'Or'y ■' l'émétique de bismuth, ou tartrate bismutho potassique, à la formule
C«IU(OH)>|j;g;g{'Bi"'0")''
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l'émétique d'uranium, ou émétique uraoicopotassique, à la formule
C«H«(OH)>!^^(J;0|'u,„0„),;
l'émétique de chrome, ou tartrate chromlcopotassique, à la formule
C.Hî(OH)« I gglg"! (cr.0t)" - aOC° i (HO)«H.C« i l'émétique do fer, ou tartrate ferricopotassique, à la formule
C.in{OII). j gglg^L (Fe!0«)" - 0°Jc'' i (H0)'H1C
Dans ces divers émétiques, le potMsium [leut être reraplacé [jur uu autre métal monoatoiiiiqiie ou même par un autre métal diatomique. Toutefois, pour ceux de ces corps qui ne renferiuent qu'un seul atome de |jo- Uissium, cette substitution n'est possible qu'en entraînant le doublement de la molécule.^
L'émétique d'antimoine (tartre stibic) s'obtient en faisant bouillir pendant une demiheure un mélange de 3 parties d'oxyde d'antimoine et de 4 parties de crème de tartre (bitartnite potassique) délayée dans l'eau. On filtre le liquide bouillant. L'émétique se dépose par le refroidissement en cristaux qui rejiferment une demi-molécule d'eau de cristallisation.
L'émétique se dissout facilemenldansl'eau. L'ammoniaque trouble à peine sa solution lorsqu'elle est étendue; mais si elle est concentrée et chaude , ce réactif y fait naître un précipité blanc, floconneux d hydrate antimonicux. La potasse y détermine un |irécipité blanc, soluble dans un excès de réactif. Les acides minéraux, tels que l'acide azotique, l'acide sulfurique, l'acide chlorhydrique, donnent, dans les solutions d'émétique, un précipité blanc qui n'est autre qu'un soussel d'aiitirnoine :
C''lI»06K(SbO)' -t- SHCI Eniélîquc. Acide
chlwrhydri(|Ue.
KCI -I- CMI606 -t- SbO.Cl Chlorure Acide Oxy-
potassique. tartrique. chlorure
d'antimoine.
L'acide tannique produit, dans ies solutions d'émétique, un précipité blanc do taiinate d'antimoine. C'est le seul acide organique qui jouisse de cette propriété.
En présence de 1 émétique, les solutions d'azotate d'argent, d'azotale de calcium, d'azotate de b;iryum et d'azotate de strontium, donnent de 1 azotate i)0tassique, en inéine temps qu'il se précipite un émétique argentique, calcique, barylique, stron tique, etc.
Chauffés à 200», t"us les émétiques perdent de l'eau. Cette eau se forme aux dépens de l'hydrogène typique non basique de l'acide tartrique et de l'oxygène du rudical (SbO)'. Ainsi l'on a
cîir2(OH)2JCO.oi|^Qj,
Emétique ordiuaire.
iCO,OK o
Einélique desséché.
Les émétiques desséchés constituent donc des tartrates têtramétalliques, dont un seul atome d'hydrogène est remplacé par du potassium el les trois autres par un métal trivalent.
En dehors des émétiques qui -iont très-usités en médecine, les tartrates les plus employés sont la crème de tartre et le bitar- Irate d'ammoniaque, dont on fait un grand usage dans l'industrie.
La crème de tartre se trouve toute formée, en croûtes très-dures, dans le fond des tonneaux. Elle est colorée en noir et doit être rafhnée. Il suftit, d'ailleurs, pour cela delà dissoudre dans l'eau boudlante, d'y ajouter un peu de terre glaise qui entraîne la matière colorante, de filtrer et de laisser refroidir. Elle se dépose alors en très-beaux cristaux.
Le tartrate acide d'ammoniaque se précipite en petits cristaux lorsqu'on ajoute à une solution saturée et froide de tartrate neutre une quantité d'acide tartrique égale k celle qu'elle renferme déjà. Quant au tartrate neutre, on le prépare directement en neutralisant l'acide libre par l'ammoniaque ou le carbonate ammonique, concentrant et faisant cristalliser.
— Anhydrides tartriques. L'acide tartrique^ renfermant 4 atonies d'hydrogène typique, doit être capable de donner naissance â deux anhydrides qui en dériveraient par perte de l et de 8 molécules d'eau. Ainsi, l'on aurait :
cyinoH)» j co.oH c«Hîo"j^:g;gg
Acide tarlriqut.
Sb'"
Premier anhydride tartrique.
C»HS0" j co>*^"
Deuxième anhydride tartrique.
Mais, comme les 4 atomes d'hydrogène typique de l'acide tartrique n'ont point tous
les quatre le même caractère, deux étant alcooliques et deux basiques, on peut prévoir trois modifications isomériques du premier anhydride. En effet, si, dau-i la formule que nous avons donnée, l'eau se trouve éliminée aux dépens des hydrogènes alcooliques, on conçoit un isomère de ce corps, dans lequel l'élimination d'eau aurait eu lieu aux dépens de l'hydrogène basique, et un autre isomère, dans lequel elle aurait eu lieu moitié aux dépens de l'hydrogène alcoolique, moitié aux dépens de l'hydrogène basique. Ces isomères seraient représentées par les formules
tC0,0H
CîH!(0H)ï j ^Q>0" et Zmt |*-'[^>0".
\ OH
L'anhydride résultant de l'éliminatioii de l'hydrogène alcoolique doit être ;icido et bibasique; celui qui résulte de l'élimination d'un atome d'hydrogène alcoolique et d'un atome d'hydrogène métallique doit être acide monobasique.
En outre, 2 ou plusieurs molécules d'acide tartrique peuvent s'unir en éliminant de l'eau et en donnant naissance h, des anhydrides intermédiaires, analogues aux alcools polyéthylériiques, aux alcools polyglycériques, aux acides polylacliques. Le plus simple, et par conséquent le plus probable de ces corps, serait l'acide ditartrique, lequel, par de nouvelles éliminations d'eau, pourrait fournir des anhydrides correspondants. Ainsi, l'on aurait
(C»II'02)"",2[ 07 Hî )
pour l'acide ditartrique et, pour le premier anhydride de ce corps, {C*HïOîj'^,2llV08. Le premier anhydride serait polymère du premier anhydride /ar/ri'çue, absolument comme l'acide diméta['hosphorique (anhydride de l'acide diphosphorique-pyrophosphorique) est polymère de l'acide métaphosphorique (anhydride de l'acide phosphorique).
Il est possible que tous ces composés soient susceptibles de se former dans l'action de la chaleur sur l'acide tartrique; mais uu trèspetit nombre d'entre eux seulement a été obtenu jusqu'ici, et même led résultats présentés par les différents chimistes qui ont étudié cette question ne sont-ils pas toujours concordants. Il est cependant très - probable , ainsi que nous l'avons exposé plus haut, que le premier effet de la chaleur sur l'acide tartrique consiste à convertir ce dernier en un composé isomérique, l'acide métatartrique, et donne ensuite , par des éliminations d'eau successives : 10 1 acide ditartrique; 2*» une modification soluble du premier anhydride tartrique C*H*05, nommée par Frémy acide tartrélique; 3° enfin une modification insoluble et neutre du même anhydride ; le véritable anhydride tartrique C*H20* est inconnu.
— Acide ditartrique
C8I110O11 ==2c4H60fl — H20.
Cet acide, désigné par Frémy sons le nom d'acide tartralique et par Laurent et Gerhardt sous le nom d'acide isotartrique, se produit lorsqu'on maintient l'acide tartrique en fusion à la température de 170°, jusqu'à ce qu'une prise d'essai dissoute dans l'eau commence & donner un précipité dans les solutions d'acétate calcique. On peut encore le préparer en ajoutant tJe l'anhydride tartrique à l'acide tartrique en fusion. L'acide ditartrique est très-soluble dans l'eau et incristallisable. Ses sels
C8H8M2'OU et C8H8M"Oïi, même celui de chaux, sont très-solubles dans l'eau, d'où l'alcool les précipite sous la forme de sirop ou de flocons volumineux. Bouillis avec l'eau, ils se convertissent d'abord en métatartrates acides, puis en tartrates.
Gerhardt considérait l'acide tartralique comme un isomère des acides tartrique et métatartrique, en se fondant sur ce qu'il serait possible de convertir l'acide tartrique en acide tartralique sans perte de poids, même en présence de l'eau. Si cette vue, qui nous parait inexacte, était exacte, la composition des tarlralates neutres serait la même que celle des tartrates et des métatartrates; mais l'analyse montre que cette composition est beaucoup plus d'accord avec les formules que nous avons adoptées pour ces sels. En outre, on ne comprendrait pas qu'un tartralate neutre se convertît en tartrate acide par l'ébuUition avec l'eau, ce qui est le cas ce- 1 pendant et ce qui s'explique très-bien, comme i le montre l'équaiion ci-dessous, dans l'hypo-
CSHS >
Eau.
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thèse où l'acide tartralique n'est que le premier degré de condensation de 1 acide larlrique, l'acide ditartrique. On a, en effet,
[OH
CO.OM'
Ditartrate métallique
neutre.
[OH OH i CO.OM' L ( CO,0H J
Tartrate acide.
— Acide tarlrélique on premier miliydride larlriijue soluble c*H*Ois = CH1«06 — H^O. On obtient ce corps en chauffant vivement da petites quantités d'acide larlngue jusju a ce que la masse fondue se boursoufle. C est une masse déliquescente, boursouflée, jaunâtre qui se dissout dans l'eau en donnant une solution acide. Le chlorure ou I acétate de calcium ajouté à cette solution en précipite du tartrélate de calcium C^lieCa' Oi", sous la forme d'une masse sirupeuse, insoluble dans l'eau et susceptible de devenir cristalline au contact de l'alci-ol. Les sels ce baryum et de strontium, qui sont semblables au sel calcique par leur composition, peuvent être prépares comme ce dernier. Ce sont aussi des masses sirupeuses insolubles dans l'eau. Chauffé k 150° avec l'oxydo de plomb, l'acide lartrelique donne un sel de pb.inb qui renferme C*H»Pb"0». Au contact des alcalis, il se convertit en tartr;ilates ou ditartrates. Bouilli avec l'eau, il se transforme dabord en acide métatartrique, puis en acide tartrique.
— Anhydride tarlrique insoluble CIHO'.
Ce corps prend naissance lorsqu'on maintient pendant quelque temps l'acide tarlrique li la température de 150». Ou épuise le produit par l'eau et l'on dessèche le résidu dans le vide. C'est une poudre blanche, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. A froid et a la longue, plus rapidement si l'on fait bouillir, l'eau le ramène à l'état d'acide tarlrique.
— Ethbks TARTRiQtJiiS. Comme tous les acides bibusiques, l'acide tarlrique forme, avec les radicaux, alcooliques, des éthers neutres et des ethers acides. On n'a pas réussi jusqu'ici, bien que la chose doive être possible, ii remplacer par des radicaux d'alcools l'hydrogène typique non basique de cet acide ; mais on l'a remplacé par des radicaux acides et l'on a obtenu ainsi des éthera dans lesquels les 4 atomes d'hydrogène typique de l'acide tarlrique sont tous quatre remplacés. Les éthers lartriqiies neutres répondent a la formule C'>11HR.')*0«, les ethers acides il la formule C'HSU'tl", les éthers qui renferment des railicaux acides aux formules
C»U3(A')(Il')*08 et CM12(A')2(Ii')«09.
Ces derniers peuvent être considérés comiiie dérivant d'acides qui résultent de la substitution de radicaux acides à l'hydrogèiietypique «on basique de l'acide tarlrique. Si 1 on parvient un jour il préparer des éthers tarlriques provenant de la substitution d'un radical a alcool ii 1 hydrogène typique non basique, il est évident que l'on aura pour les éthers mono, di et trialcooliques plusieurs isomères, suivant que la substitution se fera aux dépens de 1 hydrogène typique non basique ou de 1 hydrogène typique et basique.
Les éthers lartriques acides prennent naissance dans l'action de l'acide tarlrique sur les alcools neutres par l'action d'un courant de (,'az acide cblorhydrique sur la solution do l'acide tarlrique dans l'alcool ou'il s'agit d'éthérifler. Enllii, les dérivés acides do eus éthers résultent de l'action qu'exercent sur eux les chlorures acides. On ne connaît qu'un petit nombre d'éthors provenant do raction de l'acide tarlrique sur les alcools polyutomiques.
«. IvrUICKS TAUrUlQUUS NBtjTRKS KUSFIilt- MANT DUS RADICAUX d'aLCOOLS MONOATO-
Miyuns. Tarirate neutre d'éiliytc ou éther tarlrique CMl*(C»HI>J»O0. Cet éther est un liquide actif sur la lumière polarisée. Il subit faction d'une température asse» élevée sans se décomposer j mais si l'on dépasse celte limite, il donne do grandes quantités d'ucido pyrotartrique. H 50 mêle en toutes |iro|ioclions avec l'eau, l'alcool et l'éthor. L ammoniaque le transforme, suivant la duré» do lu réaction, en ucido turtramique ou on tartra- ■nido,
1.0 sodium décompose l'éther tarlrique avec dégagement d'hydrogi'ue. L'action, lonle il cause de la viscosité du liquide, peut devenir très-rapide si l'on étend le mélantio de cinq ou six fois son volume do benzine anhydre. Kn séparant l'excès do sodium et ovaporunl, on obtient un résidu amorphe, mais friable, d'un brun jaunfltre, qui consiste probablement en turtriito sodicodiélhyliquo C*H»Nb(C«11I>)»O0.
Si l'on prolonge l'aclion du so4ium, on obtient aussi un composé i;élatiiieux disodiquo
CMl»Ni>«(C'liS)>0«.
II est k présumer que, sous l'influence de
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l'iodure d'éthyle, ces dérivés sodés fourniraient les éthers tri et tétraalcooliques. — Ether acétolarlrique
CiOHieO'' = C»H3{C2H»0)(C2Ht)«0«. Ce corps prend naissance lorsqu'on traite l'éther tarlrique par une quantité équivalente de chlorure d'acétyle. L'action a lieu à la température ordinaire avec élévation de température et dégnt;ement de grandes quantités d'acide cblorhydrique. Pour purifier le produit, on l'agite avec l'eau qui décompose l'excès de chlorure d'acétyle, ori le dissout dans l'éther, on agite la solution éthérée avec du carbonate de soude sec, on filtre et l'on évapore à siccité sur un baiumarie. .. , •
L'éther acétotartrique est un liquide huileux, plus lourd que l'eau, dans laquelle il se dissout un peu, entièrement insoluble dans les solutions salines. Il est parfaitement neutre et possède une saveur amère. Chauffe un peu fortement dans une cornue, il se décompose en dégageant de l'acide acétique; aux environs de 2S7», il passe une huile et il reste un résidu charbonneux. L'ammoniaque aqueuse agit également sur l'éther acétotartrique. La solution évaporée laisse un produit siruiieux jaunâtre, d'une saveur amère et brûlante. Chauffé avec du chlorure de benzoyle, l'éther acétotartrique donne de l'acide chforhydrique et laisse une huile épaisse et incolore, probablement formée d'éther acétobenzotartrique.
L'éther acétotartrique est rapidement attaqué par le sodium, surtout lorsqu'il est dilué par de la benzine. Il se dégage de l'hydrogène et il se produit une substance goin- | 'meuse transparente, qui consiste probablement en éther sodacélutarlrique
C*I12Na(C21130)it;2H5)î06.
— Ether diacélotarlriq\ie
Cet ether se produit lorsqu'on traite une molécule d'éther tarlrique par deux molécules de chlorure d'acétyle et, lorsque la réaction est apaisée, qu'on chauffe le tout pendant un temps très-court il 100», en vase clos. Purifié comme l'éther monoacélique, il se prend en une belle masse cristalline, que l'on peut séparer d'une petite quantité d'éther monoacétique huileux par expression dans du papier Joseph. On le fait ensuite cristalliser dans l'eau.
L'éthor diacétotartrique se dissout en toutes proportions dans l'alcool et l'éther; l'eau le précipite de ses solutions alcooliques. Bouilli avec l'eau, il se dissout en assez forte proportion, et, par le refroidissement de la liqueur, il se dépose en inagniliques prismes qui atteignent jusqu'à 0'n,04 et om,05 de longueur. L'eau froide ne le dissout que peu, assez, cependant, pour qu'une scdution de chlorure de sodium le rende ensuite laiteux et y détermine ullérieurement une cristallisation d'éther diacétotartrique.
L'éther diacétotartrique fond il 670 en une huile incolore qui ne se rcsolidifie pas par le refroidissement; il suffit toutefois de projeter un cristal de ce corps dans la masse en surfusion pour qu'on voie aussitôt s'y former des touffes d'aiguilles, qui se développent jusqu'il ce que le tout soit devenu solide. Pendant la solidification, il se dégage assez do calorique pour que l'on puisse le percevoir à la main. Fortement chauffé, cet éther distille en ne se décomposant que très-faiblement. Il bout entre Î9<<> et !98o.
La potasse aqueuse, pas plus que l'amraoniaque alcoolique froide , ne tlécompose immédiatement l'éther diacétolartriiiUc. Le sodium n'agit pas sur lui, soit à la température où l'éther est en fusion, soit si ce dernier est dissous dans la benzine.
— Ether bensotartrique CISHISO'' = CM13(C''1150)(C»II5)'0«.
On le prépare «n chauffant pendant deux ou trois heures ii 100° du chlorure de benzoyle avec un excès d'éther tarlrique. Purifié comme le composé précédent par agitation avec du carbonate sodiquo, dissolution dans l'éther, etc., il se présente aous la forme d'une huile transparente, visqueuse, qui, abandonnée h elle-même pendant deux ou trois semaines, surtout sous l'eau, se convertit presqui' entièrement en cristaux prismatiques incolores, que l'on peut séparer par pression do l'huile non transforinée.
l'ur, l'éther beiizoïartriquo est solide, blanc, inodore, plus lourd que l'eau et facile il pulvériser. Il fond il e*" en une huile qui éprouve il un haut degré le |'honomène de la surfusion. Lorsqu'on détermine la cristallisation do la masse liquide, quoique froide, en y projolunt un cristal do la inèinu substance, il se duvelop^iQ une grande quantité do chaleur. Los cristaux d ether bonzotartriquo sont prismati(|U08. Forlcnient cliauffe, cet éther distille sans décomposition ; il est solublo en toutes proi ortions tiaiis l'alcool et l'elher. L'eau bouillante le dissout également un peu ;
fiar le refroidissement, la liqueur devient aiteuse et laisse déposer dos gouttes d'huile d'abord, puis do beaux cristaux assez petits et prismatiques. Ses solutions aqueuses possèdent une légère saveur amère. Kilos sont neutres nu papier réactif. La potasse aqueuse paraît être sans action sur lui. I.o sodium se dégage do l'hydrogène et paraît doDuer oaitsuDce k uo dérive sodé. Chauffa
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il 100» avec de l'ammoniaque alcooliaue dans un tube scellé à la lampe, il se décompose lentement et parait se convertir en acide benzoïque, tartraniide,benzotartramide et alcool.
La potasse alcoolique le décompose rapidement en donnant, si elle est en excès, du tartrate et du benzoate de notasse ; si c est l'éther qui est en excès, de 1 acide benzotartrique et de l'acide éthyibenzotartrique , toujours il l'état de sels potassiques. La formation de ces produits est trop facile il concevoir pour que nous en donnions la formule.
L'éther benzotartrique ne se convertit pas en éther dibenzotartrique lorsqu'on le chauffe avec du chlorure de benzoyle. L'éther dibenzotartrique ne ser uroduit pas non plus dans l'action directe d un excès de chlorure de benzoyle sur le tartrate d'éthyle.
— Ether acétobenzotartrique cnHîOO» = C4H2(Cîll3O)fC1HS0)(CSH6)S0«.
On le prépare en chauffant l'éther benzotartrique pendant trois ou quatre heures, en vases clos, entre HO» et 150», avec un léger excès de chlorure il'acétyle. C'est une huile très-épaisse, plus lourde que l'eau, neutre aux papiers réactifs, très-soluble dans 1 alcoid et l'éther, n'ayant aucune tendance ii la solidification. Chauffé avec une solution alcoolique de potasse, ce corps se sapondie complètement et se résout en alcool, tartrate, benzoate et acétate de potasse.
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— Ether succinotaririque
C20H30O1» = [C'H3(CÎ|15)206]2(C*H4o2)".
Ce corps se forme par la substitution d'un succinyle diatoinique à deux atomes d'hydrogène dans deux molécules de tartrate d'éthyle qui se trouvent ainsi soudées en une molécule unique. On le prépare en chauffant il 100», dans un tube fermé par un bout, un mélange de deux molécules d'éther (ar(rigue et d'une molécule de chlorure de succinyle, jusqu'il ce que tout dégagement de gaz cblorhydrique ait cessé. Le produit, punlie comme le précédent, est une huile extrêmement épaisse, d'une couleur jaune pâle. Il se dissout facilement dans l'alcool et dans l'éther, en donnantr des solutions neutres. La potasse alcoolique le saponifie. On ne peut pas le distiller sans qu'il se décompose.
Tartrate de méthyle ou éther méthyUar-
trique C'iH'(CH3)208. On le prépare comme l'éther éthyltartrique, auquel il ressemble par l'ensemble de ses propriétés.
— Ethers parntartriques neutres. On n'a pas décrit jusqu'ici les paratartrates neutres d'éthyle ni de méthyle; mais M. Perkm a obtenu certainement le premier de ces corps, dont il ne décrit pas la préparation, puisque, en faisant agir sur lui le chlorure d'acétyle et le chlorure de benzoyle, il a pu produire les éthers acéto, diacéto et benzoparatartrique.
L'éther moiioacêtoparatartrique est une huile incolore. L'éther diacéloparatartrique est un corps solide, fusible k 60»,:., bouillant à 598» environ et distillant avec une légère décomposition. Il se dissout en toutes proportions dans l'alcool et dans l'éther. L eau bouillante le dissout aussi et l'abandonne par le refroidissement en petites touffes d'aiguilles ou, si le refroidissement est troslent, en prismes courts et tiès-bnllants, qui se déiiosent sur les parois du cristallisoir.
L'éther benzoparatartrique est isomère de l'éther benzotartrique ; il fond à une plus basse température que ce dernier, 570, et se distingue enraiement de lui en ce qu'il n est pas susceptible de cristalliser.
p. ETI1UR3 TARTRKIUES ACIDKS RBSFKR- MANT DES RADICAUX d'aLCOOI.S MONOATOMl-
QUBS. Ces acides sont monobasiques ; ils se produisent par l'action directe des alcools monoatomiqiies sur l'acide tarlrique.
— Acide amyllartrique
C»lll6oil - C»I15(CSI|1I)0«.
Svn. Acide tariramylique. Cet acide, découvert par Balnrd,et plus compléieinenl étudié par Urounlin, prend naissance lorsqu'on fait digérer 150 parties d'acide (ar(rijiie finement pulvérisé avec 88 parties d'alcool ainyliquo rectifié, en prolongeant pendant plusieurs jours 1 opération et en maintenant la temiiérature h 130» environ. Il se forme alors un liquide sirupeux qui, par un refroidissement lent, se prend en une masse verrnqueuse do cristaux onctueux, d'une saveur excessivement amerc. Ces cristaux fondent à une douce chaleur et sont solubles dans une petite quantité d'eau. Une plus grande quantité de ce liquide roprecipite Vacido «lin Itnrtrique on gouttes huileuses.
r,es amyllarlratos
CM1VM'(CM|11)0« et C«U9M"(C»IIll)10H sont la plupart solubles dan» l'eau. Beaucoup d'entre eux demeurent inaltéré» lorsqu'on fait bouillr leurn solution» aqueuse» ; mais presque tous s'altèrent lorsqu'on essaye de le» dessécher II 100».
Le sel do baryum, préparé par «nturalion, se Répare de ses solution» concentrée» on lames cristalline» inrolores et na ree», qui rcuforinoiitt,8|l«Ba"(C»I11')'(0«,5ll»0. Ceslainolle» se foncent en couleur lorsqu'on les desséche à une doue* chaleur et se décomposent corapléicmenl k 100». El!*> as dissolvent dam
l'alcool, d'où l'eau précipite le lel anhydre en flocons blancs amorphes.
Le sel de calcium C8113Ca"(C5Hllj!0>«, obtenu également par neutralisation, reste, lorsqu'on évapore sa solution, au-dessus de l'acide sulfurique, sous la forme d'une masse saline friable que l'on dissout facilement et qu'une chaleur de 100° ne décompose pas.
Le sel de plomb, obtenu par la précipitation du sel potassique au moyen de l'acétate de plomb, parait être un sel basique.
Le sel de potassium, obtenu en précipitant le sel barytique par le carbonate de potasse, se sépare, lorsqu'on évapore la liqueur filtrée et qu on la laisse ensuite refroidir, en masse cristalline blanche renfermant
C*HHC-Hl')08,H»0.
Il est peu soluble ii froid, plus soluble à l'ébullition dans l'eau, et il perd son eau de cristallisation ii lOO».
Le sel de sodium CtH*Na(C5HH)0«, préparé par la même méthode que celui de potassium, s'obtient en cristaux mous et nodulaires anhydres.
Le sel d'argent C'H'Ag(C5Hl1)08 se sépare par le refroidissement d'une solution bouillante et concentrée du sel potassique additionné d'azotate d'argent. Il forme des touffes d'aiguilles qui possèdent l'éclat du diamant.
— Acide éihyllarlrique C*115(C'H5)0«.Syn.
Acide tarlrélhylique, acide tartromnique.
Lorsqu'on fait bouillir pondant quelque temps une solution d'acide tarlrique dans l'alcool absolu et qu'on sature le liquide par du carbonate de baryum, après 1 avoir au préalable étendu d'eau, il se dépose du tartrate de baryum insoluble et il reste en dissolution de l'éthyltartrale barytique, qui cristallise quand on concentre le liquide. Ce sel, décomposé par une quantité équivalente d'acide sulfurique, fournit l'acide éthyltartrique libre. „ , .
Cet acide cristallise en prismes allongés a base oblique; il est incolore, inodore, d'une saveur il la fois amère et douce ; il absorbe rapidement l'humidité atmosphérique. L'alcool et l'éther le dissolvent avec facilité; l'eau le dissout aussi, mais .ses solutions aqueuses se saponifient par une éhullilion prolongée et régénèrent l'acide tarlrique et l'alcool ; à froid, elles dissolvent le fer et le zinc, en dégageant de l'hydrogène.
L'acide éthyltartrique se décompose, à la distillation sèche, en alcool, eau, acide acétique, éther acétique, gaz étiiylène, acide pyrotartrique et autres produits. L'acide azotique le convertit en acides acétique,oxalique et carbonique.
La solution de l'acide éthyltartrique ne donne aucun précipité sous l'influence de la potasse et de la soude, quelle que soit la proportion de l'alcali, ce qui le distingue de l'acide tarlrique. Ajouté a l'eau de baryte, il y fait naître d'abord un précipité, qui disparaît en ne laissant qu'un léger troubla lorsque le liquide approche de la neutralité, pour reparaître de nouveau par l'addition d'un excès d'acide. Avec l'eau de chaux, l'acide éthyltartrique donne lieu il la formation d un précipité qui se redissout dans un excès d'acide.
Les éthyltartrates C*11*M'{CSH5)0« et C9H8M"(C2H5)îOl> cristallisent ordinoireinenl bien ; ils sont inodores et onctueux au loucher. La plupart sont très-solubles dans l'eau, moins solubles dans l'alcool. En faisant bouillir leurs solutions aqueuses, on résout celles-ci en tarlrates acides et en alcool.
Le sel d'ammonium cristallise, par I évnporation spontanée d'une solution aqueuse, en fibre» soyeuses.
Le sel de 'potassium C*H'K(C»1I')0« forme des prismes rhorabiques incolores, dont la solution aqueuse Ini.sse déposer par l'ébulhtion du tarirate acide de potassium.
Le sel de sodium forme des lames quelquefois rhomboîdalos, quelquefois rectangulaires.
Le sel de baryumC»H>Ba"(C>H»)»0",îIHO, préparé comme nous l'avons dit plus haut, forme de beaux groupes de cristaux, qui paraissent appartenir ou .système triniétrique. La sel de calcium
c81I'Cii"(C«IlS)'0» + 5n«0, préparé coinine le sel de b.iryiini, forme do» prismes rectangulaires ou de» lamelle» qui fondent ii loo" dans leur eau de crislallisa-
'To sol cuivriquo C«ll»Cu"(C>H»)«0",6lU0 s'oblienl on dissolvant le bioxyde do cuivre dan» l'acide aqueux. Il forme des aiguilles bleues, soyeuses et offiorescentes.
Le sel do plomb se sépare en petits prismes nacres, insolubles dans un • lorsqu'on ajoute de l'acide ér '
une solution aqueuse d'aclii ti
est insoluble dans un eX' '
Le sol d'argent C'H».\ i bUont
par précipitation. Il loi. es qui
sont quelquefois boursondes au milieu; il ost légèrement soluble dan» l'eau froido o< peut élro porté à la température de I00'> sans so décomposer.
Lo sel de sine forme de» groupe» do prumos rectangulaire» onctueux au touchor.
— Acide éihylbentolartriçuê
C»Il>(C'H»0)(C«m)CA
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Ce corps se forme en inémc temps quo l'ucide benzotartrique et d'autres produits lorsqu'on traite une solution alcoolique diluée d'oLher b(-'iizotartrique pur une quantité de potasse inNiitlisuiite à en oi>êror lu suponidcation complète. On chaulfe le liouide do manière à en chasser l'excès d'aleool et l'on y ajoute do l'eau pour en précipiter les produits huileux. On tîllro la solution aqueuse sur un (litre mouillé et on l'acidulo par de l'acid'* chlorhydriquo. Il se dépose une huile formée par de l'acide benzotarlrique et de l'ucide éthylbcnzotar trique mélitiigés d'une substance neutre dont l'odeur ra|ipeile le benzoate d'éthyle. Le liquide aq^ueux abandonné dans le vide au-dessus do l acide sulfurique donne, au bout de quchjues jouis, des cristaux d'acide éthylbeniîoturtrique en belles tonJTes d'aiguilles dures, dont on achève la punllca- Lion par un lavage h l'eau. Les eaux nieres renferment de l'acide benzotartrique. V.plus bas.
L'acide éthylbenzotartrlque est peu soluble dans l'eau, mais il est extrêmement solublc ilans f'alcool et l'éther, d'où il se d'jpose en groupes de cristaux qui simulent un éventail. Ses solutions aqueuses rouvrissent le papier do tournesol. La potasse le décompose avec facilité; ses sels paraissent être assez pou stables.
— Àfiule èlhijl-paratar trique [c:M1S{C2H»)06]2.
S>ii. Acide clhylraccniique f acide racémovinique. Cet éthor est isomère de l'acide élhyltartrique. Nous doublons sa formule parce que l'acide paratartrique, étant dédoublable en acide tartrîque droit et acide tartrique gauohe, doit renfermer dans sa molécule une molécule de chacun de ces acides constituants. On obtient l'acide rAcémovinique en faisant bouillir i parties d'alcool absolu avec l partie d'acide racémique dans un appareil à reflux, jusqu'à ce que le liquide évaporé laisse un sirop ou ne se dépose plus la moindre matière solide par le refroiilissement. On L'tend alors d'eau le liquide, après en avoir retiré l'alcool par distillation, et l'on sature ijardu carbonate de baryum. On évapore la liqueur lîltree entre 50" et Goo et l'on décompose par 1 acide sulfurique les cristaux d'éthylpaiatartrate de baryum déposes par le reiVnidi^sement de la liqueur.
L'acide éthylracémique cristallise en prismes allongés , incolores , k bases obliques inclinées. Ces cristaux sont déliquescents, très-solubles dans l'eau et l'alcool, insolubles dans l'éther. La solution est inaotive sur la lumière polarisée. Par l'ébullition, elle se saponifie et donne de l'alcool qui distille et de raci<le racémique qui cristallise.
Par la distillation sèche, l'acide racémovinique se décompose en donnant les mêmes produits que l'acide étiiyltai trique.
L'acide azotique le convertit en acides acétique, oxalique et carbonique. Sa solution dissout le ziuc et le fer, iivec dégagement d'hydrogène. Avec la potasse, il donne un précipite pulvérulent, et, avec la soude, un précipité opalin qtit apparaît au moment où l'ulciili est UL-utralisé et augmente par l'addition d'un excès d'acide. Ajoutée goutte à goutte à l'eau de baryte, la solution d'acide éthylracémique forme un précipité qui diminue à mesure que le liquide approche de la neutralité pour reparaître par l'addition d'un excès d'acide. Le précipité est soluble dans l'acide azotique.
Avec l'eau de chaux, l'acide éthylracémique forme un précipite insoluble dans l'eau et dans un excès d'acide, mais soluble dans l'acide azotique. Il ne trouble pas les solutions du suUate de soude et du sulfate de chaux. Il fuit naître un précipite blanc dans les solutions d'acétate de plomb et dans les solutions concentrées d'azotate d'argent.
L'acide racémovinique est monobasique.
Ses sels cristallisent, mais pas aussi bien que ceux de l'aciile élhyitartrique; quelques-uns d'entre eux renferment de l'eau de cristallisation qu'Us perdent dans le vide.
Le sel de baryum C«H*8Ba"Ol2,2H20 cristallise en petits prismes arranges en groupes nodulaires. Il est plus soluble dans l'eau à chaud qu'à froid, insoluble dans l'alcool et dans l'éther.
Le sel de potassium CSH^aoô.Hîa forme des prismes en apparence monocliniques qui perdent 7,56 pour 100 d'eau dans le vuie.
Le sel d'argent C^H^AgO^ crisiaiiiso en prismes peu solublcs dans l'eau froide, décompusables à 100*^.
— Acide méthyl tartrique
C»H80«=C*U5(CH3J
L'acide tartrique i.t dissout diins l'alcool méthylique encore jdus abondamment que dans l'alcool éthylique et se convertit plus facilement en éther métbylique qu'en éther éthylique. Pour préparer l'acide méthyltartrique, on dissout l'acide tartrique dans son poids d'esprit de bois bouillant; on évapore la liqueur jusiju'en consistance .sirupeuse ;i une température inférieure à lûoo et l'on abandonne le sirop à lui-même; il s'y dépose des cristaux qu'on dessèche dans le vide.
L'acide méthyltartrique cristallise eu prismes rectangulaires, plus lourds que 1 eau, fusibles, inoiJoies et possédant une saveur acide. Il est à peine altéré par l'humidite atmosphérique: l'eau froide le dissout trèsbien et l'eau bouillante le dissout en toutes
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proportions; il est également soluble dans l'alcool et l'esprit de uois; mais il est insoluble dans l'éther.
Les solutions aqueuses d'acide méthyltartrique absorbent une molécule d'eau par l'ébunitiou et régénèrent l'acide tartrique et l'esprit de bois. Les cristaux de cet acide, soumis à l'action de la chaleur, perdent de l'eau et donnent ensuite naissance à de l'alcool raéthylique,à de l'acétate de méthyle et à quelques autres produits.
Les solutions aqueuses dissolvent le fer et le zinc avec dégagement d'hydrogène. Klles donnent, avec l'eau de baryte et l'eau do chaux, des précipités solubles dans un excès d'acide. Klles ne précipitent pus le sulfate potassique, mais elles font naître un précipité pulvérulent dans les solutions d'acétate de plomb.
Les méthyltartrates se convertissent on tartratos acides et en alcool métbylique lorsqu'on fait bouillir leurs solutions.
Le sel potassique CHHKtJ'' cristallise en prismes rectangulaires droits, qui sont anhydres suivant Dumas et Piria, tandis qu'ils perdraient , d'après M. Ouérin-Varry, 4.2 nour 100 d'eau dans lo vide au-dessus de l'acide sulfurique. L'eau le dissout mieux à chaud qu'à froid.
Le sel sodique est peu soluble dans l'eau et se sépare sous la forme d'un précipité granuleux lorsqu'on verse de l'acide méthyltartrique dans une lessive de soude caustique.
Le sel bai-y tique C»0lIï*Ba"Ol2 H*U(?) prend naissance lorsqu'on sature par le carbonate do baryte une solution do l'acide libre dans l'esprit de bois. Il cristallise, par l'évaporation spontanée de la liqueur, eu prismes rectangulaires blancs, beaucoup plus solubles dans l'eau à chaud qu'à froid. Il se décomjiose dans le voisinage do 160", en donnant un liquide alliacé sirupeux qui renferme de l'eau, do l'alcool methylique, de l'acétate de méthyle et une substance cristallisable qui se dépose par l'évaporution.
Les sels de pUnnb et d'argent s'obtiennent par double décomposition et constituent des précipités insolubles.
— Acide méihylparatartrique ou méthylracémique [C^li&(Cll3j06J2. On prépiiro cet acide en dissolvant, à la température d'ebullition, de l'acide racémique dans son poids d'alcool methylique, en évaporant la solution jusqu'en consistance sirupeuse à une température inférieure à lûo" et en abandonnant ensuite le sirop à lui-même. L'acide méth^lracémique se dépose alors en cristaux qu'un dessèche dans le vide. Ces cristaux sont des prismes rectangulaires, tronqués sur leurs arêtes longitudinales. Ils sont incolores , facilement solubles dans l'eau, l'alcool et l'esprit de buis, peu solubles dans l'éther. L'ébullition avec l'eau le résout en esprit de bois et acide tartrique. Ses solutions aqueuses dissolvent le zinc et le fer, avec dégagement d hydrogène. Klles donnent, avec l'eau de baryte, un précipité soluble dans un excès d'acide et dans l'eau ; avec l'eau de chaux, un précipité composé de groupes rayonnes de prismes aciculaires, insolubles dans un excès d'acide. Klles ne précipitent ni la soude caustique ni le carbonate de sodium, ce qui les distingue des solutions aqueuses d'acide méthyltartrique.
Le méthylracémate de baryum C10iilMia"Ol2,4H2O
cristallise en prismes monocliniques qui perdent à l'air une partie de leur eau de cristallisation. Lorsqu'ils ne sont pas eflleuris, ils se ramollissent à (JO© et donnent, a lou", des vapeurs qui se condensent en belles lames cristallines. L'eau le dissout mieux à chaud qu'à fioid. Il est insoluble dans l'alcool et dans l'éther.
Le sel de plomb se précipite lorsqu'on verse de l'acide méthylraceraique dans une solution d'acétate de plomb; le précipité se redissout dans un excès d'acide.
Le sel potassique (CSH7K06j2,H20 se présente en prismes rectangulaires qu'une ébullition prolongée avec l'eau dédouble en alcool methylique et en racémate de potassium; les solutions d'acide méthylracémique font naître dans les lessives de potasse uu précipité pulvérulent, soluble dans une grande quantité d'eau.
Le sel d'argent {C^WAgi)^)^ se précipite lorsqu'on ajoute de l'acide méthylracémique à une solution modérément concentrée d'azotate d'argent; il est soluble dans uu excès d'acide méthylracémique.
— ETHKRS TARTRIQUES ACIDES RENFERMANT DES RADICAUX D ALCOOLS POLYATÛMIQUES. CeS
éthers se forment lorsqu'on chauHe l'acide tartrique en diverses proportions avec la glyc;-r;ne, la mannite, la duleite, la pinite, la glucose, etc. ils ont été décrits aux mots
GLYCÉRINE, MANNITE, CtC. V. ces inots,
— Acides dérivés de l'acide tartkiquk par la substitution de radicaux acides à l'hydrogène alcoolique. Acide diacélotartrique
^ " i (CO.OHjï •
L'anhydride de cet acide prend naissance lorsqu'on chautfe l'acide tartrique pulvérisé avec du chlorure d'acétyle. Il se dégage en
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même temps de l'acide chlorbydrique et do l'eau :
C*IIflO« -H 2CSII30C1 Acide Chlorure
iartriqut. dac^lyle.
- H»0 -h 2IIC1 -t- C*ns(C«H30)«0» Eau. Acide AntiydrJde diacâ-
chlorhy- (otartrique.
drique.
C'est une substance cristalline molle, fusible entre 126o et 127o. Distillée, elle subit uno décompuïjjiion profonde, surtout si l'on conduit l'oiiéralion avec lenteur. Kilo bout audessus ue 250O, mais sans point fixe, eo dégageant de l'anhydride acétique et d'autres produits, dont quelques - uns affectent les yeux, comme l'acroléiue, et en laissant un résidu de charbon dans la cornue. Chauffée doucement, au contraire, elle se sublime en prismes très-beaux, quoiuue petits. La benzine la dissout un peu et I abandonne sous la forme d'aiguilles blanches et déliées. Elle cristuUise également au sein de l'anhydride acétique. L acide diacétotartrique se forme par la combinaison directe de l'anhydride que nous achevons do décrire avec l'eau. Ses solutions aqueuses, évaporées dans le vide, t'abandonnent sous la forme d'une gomme transparente et déliquescente d'une saveur très-acide. Fortement chauffé, il se décompose sans donner, au préalable, d'anhydride. Les alcalis caustiques lo résolvent un acide caustique et en acide tartrique :
_. \; , *, , Potansc.
Diaci5tolartrate de potaiMiium.
Ac4îtat« Tarlrnte
potassique. de pousse.
L'acide diacétotartrique est bibasiquc et forme, par conséquent, des sels acides et des sels neutres. Ces sels sont très-solubles et très-difficiles k obtenir purs; on les préparu en dissolvant les différents carbonates métalliques dans l'acide aqueux.
Les sels neutres de potassium sont trèsdéliquescents.
Le sel de potassium acide C^IISKOS est une poudre cristalline très-soluble, mais non déliquescente. Il a une saveur acide et rougit energiquement le tournesol.
Le sel barytique C8H8Ha"08 cristallise de ses solutions sirupeuses en aiguilles déliées et déliquescentes qui atteignent quelquefois jusqu'à près de OiûiOS de longueur.
Le sel de calcium C8H8Ca"0* se dessèche, lorsqu'on évapore ses solutions , en une masse opaque, friable, déliquescente.
Le sel cuivrique C8H8(ju"o8 forme des cristaux bleus.
Le sel iiiercureux est un précipité gélatineux, soluble dans l'acide acétique.
Le sel d'argent C^H^Ag^O^ est une masse cristalline blanche que la lumière intluenue fort peu.
— Acide diacéloparalartrique. Lorsqu'au lieu d'opérer sur l'acide tartrique on fait agir le chlorure d'acétyle sur l'acide paratartrique (ou racémique), on obtient d' abord l'anhydride , puis l'acide diacétoparatartrique ou diacétoracemique. L'anhydride est un beau cori)S cristallin qui se rapprtjche beaucoup de sou isomère, l'acide diacétotartrique, par son point de fusion et ses autres propriétés. Au contact de l'eau, il donne l'acide correspondant, lequel se lésout, par l'ébullition de sa solution aqueuse, en acide paratartrique et en acide acétique.
— Acide benzotartrique
i 0,C"ïH50 C11H10O7 = C2H« OU
CO,0H
Ce corps se produit lorsqu'on chauffe à 150°, dans des tubes scellés à la lampe, des poids moléculaires égaux d'acide benzoïque et d'acide tartrique :
1 OH cni2]tHl + C7H50,OH
( tC0,0H)2 Acide
Acide benzoïque.
taririque.
(OU = H20 + C»H2jO,C7H5o Eau. ( {C0,0H)2
Acide benzotartrique.
Il se forme ainsi un liquide brun qui, dissous dans l'eau chaude, abandonne de 1 acide benzoïque par le refroidissement. La liqueur, filtrée et évaporée à siccité au bain-marie, laisse un résidu en partie soluble dans le carbonate de sodium. La solution ainsi obtenue, décolorée par le noir animal et légèrement sursaturée par l'acide chlorhytlrique, laisse déposer l'acide benzotartrique en groupes de cristaux microscopiques en choux-fleurs. Cet acide prend encore naissance , en mémo temps que l'acide éthylbenzotartrique, par l'action de la potasse diluée sur l'éther benzotartrique. Il reste alors dans lu liqueur d'où l'acide éthylbenzotartrique s'est déposé. L'acide benzotartrique est plus soluble dans l'eau et moins soluble dans l'alcool que l'acide benzoïque. A la température k laquelle l'acide benzoïque fond et se sublime, il reste inaltéré; si la température s'élève davantage, il dégage des vapeurs d'acide
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benzoïque et laisse un résidu brun qui répand l'odeur du tartre brûlé. Une solution saturée à froid de cet acide ne fait naître aucun précipité dans les dissolutions du chlorure ferriqiie ou de l'azotate d'argent et dans l'eau de chaux ; mais elle précipite légèrement le sous-acétate de plomb. Saturée par l'ammoniaque, elle précipite h; chlorure ferrique en jaune pâle, mais ne précipite pas le chlorure de calcium. Saturée au quart seulement pur cet alcali, elle donne, avec l'azotate d'argent, un précipité blanc de benzotartrale argentiqueCtMISAgîO'ï.
— Acide dibromotartrique C*H*Br208. Ce corps se forme lorsqu'on fait agir le brome sur l'acide bromomuléiquo à lOO». L'équation de cette réaction est probablement (a suivante :
C^HSBrOk
Acide bromorna-
léique.
Br* -h t H20
Brome. Eau.
= 3HBr
Aci-lo broiiihydrique.
C'HUirtO»
Acid..' dibroiijotaptri'iuc.
C'est un corps très-déliquescent qui doit pouvoir fournir un acide dioxytartrique CHI^O* en échangeant son brome contre 20II.
— Acide ni trotar trique
C^H^AzïOio = CïH* j K^Vj?nv
Ce corps se forme lorsqu'on ajoute une partie d'acide tartrique finement pulvérisé à 4 parties et demie d'acide azotique très-concentré, etqu'on agite le mélange apresl'avoir additionné d'un égal volume d'acide sulfurique également concentré. Il se forme une masse pâteuse que l'on dessèche sur des briques, que l'on dissout dans une petite quantité d'eau tiède, que l'on fait cristalliser par refroidissement tle la solution à O* et que l'on comprime enfin entre plusieurs doubles de papier Joseph.
L'acide nitrotarlrique se dissout dans l'alcool absolu, qui l'abandonne en prismes distincts par l'évaporation spontanée. Il est actif optiquement comme l'acide tartrique dont il dérive. Sa stabilité est très-faible ; en solution aqueuse, et bien qu'on maintienne la température à quelques degrés seulement au-dessus de zéro, il donne un dégagement continu de bioxyde d'azote et d'antiydride carbonique. Par l'évaporation spontanée, il donne de l'acide tartronique et, si lu température atteint -loo ou 50°, de l'acide oxalique. Le sulfure d'ammonium le réduit en régénérant l'acide tartrique.
Les nitrotartrates ont été peu étudiés.
Le sel acide d'ammonium
CMl3(AzUû)Az20lO forme de petits cristaux très-solubles. Le sel neutre C*H2(AzH4)2Az2O»0 donne, avec l'azotate d'argent, un sel argentiquo soluble qui renferme C*H2Ag2Az20»o.
— Amides TARTRIQUES. Comme acide tétratomique et bibasique, l'acide tartrique doit pouvoir donner naissance à huit amides. savoir :
Une monamide acide bibasique t AzHî CîHS OH
( (CO,OH
et une monamide acide monobasique, isomère de la précédente
OH)S
I CO.AzA»
une diatnide acide bibasique
^ " i (CO,OH)S'
une dlamide acide monobasique, isomère de la précédente
(AzH»
((JO,AzH»
et une diamide neutre, isomère des deux autres
une tt'iainide acide monob.isiquo ( (AzH2)2 C2H2 ! CO,AzH?
l CO,OH
et une triamide neutre, isomère de la précédente
^ "■ j(CO,AzH2)2'
enfin une tétramide neutre (,,„j j {AzHî)J ^ " ( (C0,AzH2j»'
A ces corps on peut joindre des im.des et des nitriles qui proviendraient de la substitution du eyauogène CAz au groupe amidocarboxyle CO,AzH* dans les amides acides ou neutres. De tous ces corps, trois seulement sont actuellement connus : la monamide tartriqte monobusique, connue sous le nom d'acide tarlramique; la tartrimide, qui en dérive par élimination, et la diamide ^aririque neutre, connue sous le nom dt: tartra-
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mille. Nous allons passer ces trots corps en revue, ainsi que leurs produits de substitution.
— Acide tartramiqde
I (OH)2 C^H^AzOS = cnis C0,AzH2.
CO,0H
Le sel ammonique de cet acide prend naissance : 10 lorsqu'on dirige un courant de j;az ammoniac sur de l'anhydride tartrigue humecté d'alcool absolu. Il se forme deux couches de liquide, dont la couche supérieure est exclusivement formée d'alcool, tandis que la couche inférieure renferme du lartramate ammonique en dissolution; 20 en chauffant l'éth r tartrigue à lOQo avec de l'amnioiiiaque aqueuse. Il se produit en même temps du tartrale d'ammoniaque. Ce sel se dépose le premier en cristaux efflorescents lorsqu'on évapore la liqueur ; les cristaux de tartramate apparaissent ensuite et forment une croiite dure. Gomme l'ammoniaque aqueuse tend à hydrater le tartramate d ammonium et à le convertir en tarlrate, il est clair qu'on obtient d'autant moins de produit qu on prolonge davantage l'opération. Si l'on chauffait pendant une semaine, on ne trouverait plus que du tartrate.
En ajoutant du chlorure de calcium k la solution aqueuse du tartramate ammonique, puis de l'alcool, on obtient un précipité de tartramate de chaux très-solubie dans l'eau et insoluble dans I'mIcooI. Ce se\ cristallise en larges tétraèdres qui renferment
C8Hï2Ca"AzSOl0.6HîO.
Ses solutions, mélangées d'acétate de plomb et d'an>moniuque, laissent déposer un sel de plomb basique C8H8pb"3Az20W.
Le sel bar^lique C8HlJ'Ba"Az«Ot0,8H2O forme des croûtes cristallines qui perdent la moitié de leur eau a. lOOo.
L'acide libre, séparé de son sel de chaux au moyen de l'acide sulfurique, est sirupeux.
— Tartramate d'étfiyle ou tartramélhane.
On obtient ce corps par l'action de l'ammoniaque alcoolique sur le tarlrate d'éthyle. Traité avec soin par les alcalis, le tartramate d'élh^'le donne de l'acide tartramique. L'ammoniaque le convertit en tartramide :
l (OH)S
CîH2JCO,OC2115 ^ AzH=*
( CU,A2ll2 Ammo-
Tarlraiaéthane. maque.
= cw,oH + c^H^ij^i;;',,!!,^,
A'<^°'- Tartramide.
— Acide ^phényltartramigue ou tarlranilioue
\ (OH)î CïOH"AzOii = CSHî C(),AzH,C«H5.
( CO.OH On obtient ce composé en faisant bouillir la tartranile ou phényltartrimide (v. plus bas) avec de l'ammoniaque aqueuse. On évaiwre A une douce chaleur, afin de chasser l'excès d'ammoniaque; on ajoute de l'eau de baryte à la liqueur, on jette le précipité sur un filtre, on le lave , on le décompose ensuite par l'acide sulfurique et l'on âltre de nouveau. L'acide tartranilique se sépare alors en petits clioux-rtcurs légers et em lamelles brillantes. On U: décolore par un traitement au noir animal.
L'acide tartranilique est très-soluble dans l'eau et dans l'alcool ; il est moins soluble dans l'éther; il fond ii I8OO et se décompose en perdant de l'eau. Son sel ammonique reste, lorsqu'un évapore sa solution, sous la forme d'une masse cristalline trés-eflioresceiite et tres>soluble. L'acide aqueux n'est point précipité par l'eau de chaux ; mais, si l'on ajoute de la potasse au mélange, il se produit un trouble et, si l'on fait bouillir, ce trouble devient un véritable précipité ; 1 ammoniaque no produit pas le même effet que la potasse et ne détermine pas la précipitation. Les chlorures de baryum et de calcium ne précipitent non plus ni l'acide libre ni l'rti-ide surx;ilure par l'ammoniaque. L'eau do baryte y fait naître un abondant précipité bliinc et le chlorure ferriqiie un précipité juuno. Le tartruiiilate de baryum
C«0|lï0Bu"AzîOl0 est modérément soluble duns l'eau bouillante et cristallise en écailles d'un assex grand éclat.
Le sel d'argent C**>HïOAgAzO'^ est une poudre blanche, quelque peu soluble dans l'eau.
— Tartramidb
c*H«Azto*«c«in|{2!!|Lni)r
Lu tartramide se produit lurs.ju'un fait passer un couvant de gui ammoniac sec k iravers do l'éther tartrigue dissous dans lalcool. Ordinairement, elle cristallise de ses solutions aqueuses en cristaux holoédriques. Si cependant on ajoute quelques gouttes d'ammoniaque à la solution chaude, les cristaux qui se déposent présentent des facettes béniiédriquos, souvent très-développées. Ses solutions dévient k droite ou k gauche, ou probablement pas du tout le plan do polarisation do la lumière, suivant que ce corps » été prépare avec une modilioation active lévogyre ou dextr()gyre ou avec une modillcation inactive do l'acide tartrigue. La variété lévogyre, tout cnmnie la variété dextrogyro
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de lu lorlramide s'unit à la malamide nrdi- ) naire active en formant des composés qui présentent la même composition, mais qui j diffèrent l'un de l'autre par leur solubilité et j leur forme cristîtiline. Le composé qui renferme la lévotartramide est plus soluble dans l'eau que celui qui renferme la dextrotartraraide.
Une solution bouillante d'oxyde mercurique et de tartramide laisse déposer, en se refroidissant, des croût*-s cristallines de merourotartramide Cï6H26Hg"3Az80ï6 (?) , insoluble dans l'eau, soluble dans l'acide chlorhydrique, inattaquable par l'iodure d'éthyle.
L'oxyde d'argent est promptement réduit par la tartramide.
— Di plié nyl tartramide ou tartranilide
Ce corps prend naissance, en même temps que la tartranile (phényltartrimide), lorsqu'on soumet le tartrate d'aniline à l'action de la chaleur. Ce sel, porté k 130» ou uoo, dégage de l'aniline, le sel neutre se convertissant partiellement en sel acide ; k ISÛ'^, la masse fond et, une fois fondue, elle ne donne plus les réactions de l'aniline avec le chlorure ; de chaux. La transformation du tartrate d'aniline en tartranilide et tartranile peut être représentée par les ti ois équations suivantes :
1 (0H)S 1" C»H» 1 C0,0AzHS,ceH5
( CO.OAzH3,C6H5
Tartrate neutre d'aniline.
OH)2 I H
= CÎH2 1 CO.OH f Az ! H
( CO,OAzH3,lJ61I5 I C6H5
Tartrate acide Aniline,
d'antline.
1 (OH)S 2» CîH* CO.Oll
( co,OAzii3,c6n5
Tartrate acide d'auiline.
( (0H)S = C2HS 1 IJO.OH I- ï\W)
[ CAz.CSH» Eau.
Phéoyl-tiirtrJnide ou tartrauile,
( {OH)S . 30 Cni«! CO,OAzH3,C6H5
( CO.OAzli3,C6II5 Tartrate neutre d'aniline.
( (OH)î = CÏH2 CO,AzH,C6n5 -)- 2HÎ0 ( C0,AzH,C«H5
Tartranilide.
L'eau bouillante dissout la tartranile et laisse la tartranilide sous la forme d'un résidu brun, soluble dans l'alcool bouillant, au sein duquel elle se dépose, par le refroidissement, en cristaux bien définis, qui ont la forme d'aiguilles entrelacées, nacrées et incolores. La tartranilide peut être portée à la température de 250° sans subir de décomposition. Elle fond et se décompose k une température plus élevée; mais si on la maintient avec soin à une température très-peu supérieure k son point de fusion, elle se sublime en lamelles. Elle n'est pas altérée par l'ébullition avec les solutions alcalines. L'acide chlorhydrique chaud la dissout, mais avec difticullé; l'acide azotique la dissout mieux, mais la décompose en partie. L'acide sulfurique la dissout très- facilement.
— Tartrimidk
J (OU)* C*H5A20* = C2H* j CO,OH.
ICAz
Ce composé, qui dériverait du tarlrate ocido d'ammonium par perle de 2H*0, n'a point été obtenu jusqu'à ce jour ; mais on connaît la phényltartrimide ou tartranile
Ct0Il«AzO*, qui n'est que lu tartrimide phénylée, et qui se produit, comme nous l'avons déjà vu, par la déshydratation du biturlrate d'aniline. On puritie ce corps en le faisant cristalliser à plusieurs reprises duns l'eau et en décolorant chaque fois la solution par le noir animal. Par le refroidissement, il se sépare soit en lamelles nacrées, suit on poudre blanche et grenue. L'eau et l'alcool le dissolvent facilement ; l'ether li* dissout avec difficulté. On peut lu chauffer un peu au-dessus de 800° sans qu'il s'uliere (la variété grenue devient alors cristalline et se sublime en aiguilles soyeuses), mais il fond et se décompose k 230°. Il n'a aucune saveur et il rougit distinctement le papier de tournesol.
TARTRITE s. m. (liir-tri-te — rad. tartre). Chini. Sel du l'acide lartreux, ancien acide appelé aujourd'hui acidu tartriquk, ca qui a fait prendni au sel le nom de tartkatk.
TARTROBORATE s. m. (tar-tro-bo-ra-te — de tarlrate-, et de bornti'). Chim. Combinaison d'un borate avec un tJirirato.
TARTROOLYCÉRIQUE a.ij. (tar-tro-gli-séri-lte — ,lo tartrigue^ et de glycerigue), Cliim. Se dit d'un acide obtenu en combinant la glycérine avec lucide tartrique.
TARTROMÉTHYLIQUE adi. (tar-tro-mé-tili-ke — de tartrigue, et de méthylique). ChIm.
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Se dit d'un acide appelé aussi acide mrtdtI/-
TARTRÏQOEOU ÊTHER MÊTHYLTARTRIQUE ACIDE.
— Encycl. V. tartriqdb.
TARTRONATE s. m. {tar-tro-na-te — rad.
tartre). Chim. Sel de l'acide tartrouique.
— Encycl. V. tartroniquk.
TARTRONIQUE adj. (tar-tro-ni-ke — rad.
tartre). Chim. Se dit d'un acide que M. Dessaignes a obtenu en abandonnant k la décomposition spontanée l'acide nitrotartrique.
— Encycl. L'acide tartronigue C3H*()5 est un acide dibasique, qui prend naissance lors-
3u'on abandonne l'acide nitrot;trtrique k la écomposition spontanée (Dessaignes), et aus>i (suivant Baeyer) par l'action de l'ainalgaiiie de sodium sur l'acide mésoxalique C'H^oS, H cristallise en prismes assez gros, fond à 16û*> et se décompose ensuite avec formation de glycollide :
C3H405 = CÎH20Î -f C02 + H20 Acide Glycollide. Anhy- Eau.
tartronique. dride
carbonique.
Chauffe avec une solution raturée d'acide iodhydrique, il donne de l'hydrure d'élbyle et de l'anhydride carbonique, après s'être transformé d'abord en acicie malonique C^II^O*, qui se résout lui-même en acide acétique et anhydride carbonique, suivant les équations : C3H405 4- 211»
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Acide tartrû'iique.
' Acide iodhy-
-i- C3H*Oi
Iode. Eau.
Acide malouique
C3HKjfc = Coâ
C2HH
Acide Anhymaiooiijue. dride
Acide acétique.
carboiiique.
C'est l'acide acétique qui fournit l'hydrure d'éthyle par l'action ultérieure de l'acide iodhydrique ;
CîH*0î -f 6HI Acide Acide
acétique. iodhy-
, drique.
= 31* -f- 2H20 -f C2H6 Iode. Eau. lïydrure
d'éUiyle.
Les tartrouates des métaux alcalins sont solubles dans l'eau. Le sel acide d'ammonium cristallise en prismes; le sel d'argent renferme C3H2Ag205.
L'acide aqueux précipite les solutions des sels argentiques, ploinuiques et mercureux, ainsi que celle des acétates de baryum, de calcium et de cuivre.
TARTROPHTALIQUE adj. (tar-tro-fla-li-ke — de tartrigue, et de phtaligue). Chim. Se dit d'un acide qui esta l'acide phtalique ce que l'acide tartrique est k l'acide succinique, c'estk-dire qui représente de l'acide dioxyphtalique.
— Encycl. V. prkuniquk.
TARTROVINATE S. m. (tar-tro-vi-na-te — de tartrate, et de vinate). Chim. Sel de l'acide tartroviiiique, que l'on désigne par le nom d 'éthyltartrâte et quelquefois par celui de
de TAIlTKKrHYI.ATK.
— Encycl. V. tartriqub.
TARTROVINIQUE adj. (lar-tro-vi-ni-ke — de tartrigue, et de vittigue). Chim. Se dit assez souvent d'un éther élhylique acide de l'acide tartrique, plus connu sous le nom d'ACtbB kthvltartriqdk.
— Encycl. V. TARTRIQOB.
TARTtJFE s. m. (tar-tu-fe — Pour l'étymologie, voir l'encycl.). Hypocrite, faux dévot ; La hèijueule est à la femme vertueuse ce gue le tartufb est au déuot. (Boitard.) 11 La Fontaine a écrit tartuf pour le besoin de la mesure :
La chat et le renard, comme beaux petits sainlfl.
S'en allaient en pt^lrrioage ; C'étaient deux vrali lar/ti/j, deux Archipntelins. La Fontains.
— Tartufe de mœurs. Homme vicieux qui afdche une grande moralité.
— Adjectiv. : Allons ^ allons ^ l'abbé^ ne soyons pas tartukr , même aux écheet, (A. Kiirr.)
"«^ Syo. Tarlaf*, bAal, blc«l, etC. V. UK\T.
— CncyoL Le tartufe est un faux dévot, un hypocritp,un homme vicieux qui ntrecte de grands principes de mi>ralo et de religion. Ce mot, créé par Molirre.est d<>venu un noin appellutif et sort k désigner uu fourbe, un homme qui cachu des vices odietix sous les dehors do lu vertu.
Nous n'iusisterons pas sur la signiftcRlion et la vigueur de ce type ^v. plus bas l'analyse du Tartufe). Mais où Molière a-t-il trouve ce nom si heureux do Tartufe, qui, de nom pro* pre, est tout de suite devenu un nom commun T On a longuement disserté lii-dessua sans arriver À uno solution bien plausible. Molière avilit d'abord appelé son imposteur ranulfe, un nom qui aurait eu difticilement le même succès; il se ravisa, et les érudîts ont voulu découvrir la !>ource ou il avait puisé ce kuparbo nom de Tartufe, oui répona ai bien au personnage. Chacun a la-dassus apporté «inn
anecdote ou son trait d'érudition : celui-ci aïlcjrue une histoire de truffes (tarlnfoti) qui serait «rrivée chez le nonce du pape, que Molière ne devait sans doute guère fréquenter; celui-là se reporte k l'ancien verbe trufer, c'est-k-dire se moquer; d'autres se tournent ailleurs. Ce n'est rien de tout cela, affirme Génin. Molière n'a pas inventé le mot tartufe, il t'a pris tout fait dans la langue italienne vulgaire, où il s'employait déjà comme épithète, non pas, il est vrai, dans l'acception d'hypocrite que le chef-d'œuvre de Molière lui a imprimée irrévocablement, nais avec uu sens métaphorique voisin de celui-là :
Quasi di viver Batiatone slufo^ E'jeno a/fronln con un punteroto ; E perche guei l'uccella corne un gufo, Salla, ch'ei pare un ijalletto marzitolo; E tanto fa ch'EQeno il mal tarturo Manda con un bufjeto a far qrterciuolû, B pot h pi'jlia t in tasca se l'impînt'n Pcr darlo per un topo a una çaiia.
LiP?l.
■ Balistone, las de la vie, attaque ICgeno avec un poinçon, et, s'en voyant raillé comme un hibou, il bondit comme un coquelet de mars et fait si bien que, d'une chiquenaude, Ëgeno culbute le méchant petit bout d'homme les quatre fers en l'air, puis le ramasse et le fourre dans sa poche pour en régaler un chat en guise de souris. ■
Sur cette octave du Malmantile de Lippi, Minucci dit tout simplement : Tartufo uomicciulo di catlivo animo; • Tartufe, petit homme d'humeur méchante. •
Le Etatistona ou Grand-Baptiste, k qui le poète .'pplique cette qualirïcation de tartufo, était un nain extrêmement vicieux, au service du prince Mathias de Toscane. Tartufo est l'abrégé de tartufoloj truffe. Les Italiens considéraient la truffe comme une pourriture, comme un excrément de la terre. Chez les Latins, le champignon {fuugus) servait k la même métaphore méprisante :
Tantiest quanti fungus putidus.
Plautk.
< J'en fais autant de cas que d'un champignon pourri I >
Un homme, reconnaissant qu'il s'est laissé duper, s'écrie :
Adeoti'me fuisse fungum est qui ilti credcrcm? Plautb.
• Ai-je été assez champignon pour me fier à lui? > Mét;iphore qui nous semble bizarre; mais nous dirions tres-bien : « Ai-je été assez cornichon?... • Il y a ainsi d'excellents lé- I gumes dont on fait le symbole de la bêtise; tel est encore le melon, telle était autrefois la truffe. ■ On voit comment, continue Géoin, le caractère, les mœurs de Batistone et celte epithète de tuai tartufo, méchante truffe, ont conduit Molière ii choisir pour son imposteur le nom de Tartufe. • 11 n'y a qu'une petite difficulté, c'est que le Tartufe a été joué en 1669 et que le Malmantile n'a été imprimé qu'en 1676. Génin se tire d'aff;iire en disant qu il en courait, vingt ans avant l'impression, beaucoup de copies manuscrites et que Molière put en avoir connaissance. Philippe Baldinucci, en effet, dans la notice qu'il a composée sur son cainiirade Lippi, nous apprend que, du vivant même de l'auteur (mort en 1664), il s'étail répandu de son poème d'innombrables copies manuscrites {moltissime copie) ^ nonseulement en Italie, mais par toute l'Europe. C'est l'histoire de la l*uceUe de Voltaire ; quand elle fut imprimée, il y avait dix ans qu'elle courait le monde.
Ce détail montre le soin qu'apportait Molière k se tenir au courant de tout ce qui {<ouvait l'aider dans son art. Nous le voyons ici fouiller dans un livre italien inédit pour y découvrir quelque eiémeni comique que sou génie savait s'approprier de façon k couper désormais le chemin k un second emprunteur.
Tariur* (us), comédie en cinq actes et en vers, d<' J.-B. Molière (Comédie-KrançMise, 5 août 1667). Ce chef-d'œuvre de notre s.vne comique otTre la peinture la plus achevée du faux dévot ; mais, comme la fausse pieié n'est qu'une bmnche de l'hypocrisie et que d'ailleurs Molière, qui savait pénétrer jusqu'aux derniers replis «lu cœur humain, hvhu re>uiué dans un seul personnage tous les traits caraciérialiqucs de l'hypocrisie en général, le nom de 'Tartufe a servi depuis à designer toutes les sortes d'hypocrites.
Molière nous représente, dan-* celU* pièce, un homme qui, dans la plus profonde mi«cre, vient k bout, par un extérieur de pieté, de séduire un homme honnête, bon et crédule, au point que celui-ci loge et nourrit ch^r hii le prétendu devol, lui oUro •< > '" et lui fait, par un acte Irg i de sa fortune. Quelle est si dévot commence par voul'.r . r; mj.ro la femme de .son bicnfoiteur, el, n'en i'ou\ :tnl venir il bout, il se sert do l'acte un d.<naiion pour chasser jui idiquemrnt de ch-i lui et conduire en prison celui iiin l'a riiuMe de ses bienfaits. Voilà le fond uo rniirigu.'. qm ne
feut inspirer que du dégoût ot presque de horreur. C'est pourtant de ce fond que l'nu- Ipur a su tirer celle raillerie salutaire, ce rire vengeur qui poursuit les faux dévots et les hypocrites.
L'oxpoittion vaut seule une pièce entière; c'est une espèce d'action. L'ouverture de la scène vous transporte sur-le-champ dans l'intÂri<»ir d'un ménage, où la mauvaise hum«nr
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et lo bubil grondeur d'une vieille fcinmf , lu contrariété des avis et le va-et-vienl du dialogue fait ressortir naturelloinent tous les personnages que le spectateur doi t conniiître, sans que 1h poëte ait l'air do les lui montrer. Lo sot entêtement d'Orgon pour Tartufe, les simagrées de dévotion et le zèle du faux dévot, le caractère tranquille et réservé d'Elmir--, la fougue impétueuse de son Hls Dnmis, la s-miiû philosophie de son frère Cléunte, la gaieté caustique de Dorine et la liberté familière que lui donne une longue habitude de dire son avis sur tout, lu douceur timidocle Marianne, tout ce que la suite doit developner, tout, jusqu'k 1 amour do Tartufe pour Kluiire, est annoncé dans cette premier') sct^iie, qui est à la fois uno exposition et un tableau. Une trèsvivo discussion est engagée, d'un côté entre Mme Pernelle, qui est la more de M. Orgon, le maître de céans, et de l'autre toute la famille, Elmire, la jeune femme do M. Orgon remarié ; Cléante, frère d'EInûre ; Damis, Marianne, enfants de M. Orgon et de sa première femme, plus la servante, Dorine, qui n*a pas la lan^^ue la moins alerte. Il n'y manque que M. Orgon. Le sujet de la question est grave, du reste; il s'agit de la paix et de l'unité du foyer. Un homme, un étranger, récemment iniputrnnisé dans la maison, prétend gouverner et régenter tout le monde. M^o Pernello seule soutient le saint homme dont les prières attirent sur la famille les bénédictions du ciel. Mais voici M. Orgoii lui-même de retotir d'un petit voyage. Cette seconde scène est un chef-d'œuvre. Orgon ne souffre pas qu'on lui denmnde des nouvelles de sa ^anté ; il veut d'abord être rassuré sur le compte des siens, et Dorine croit bien faire en lui parlant d'abord de sa femme, qui a une légère indisposition, un peu de (ievre. Orgon écoute à peine :
Madame «^ut avant-hier la (lôvre jusqu'au soir. Avec un mal de tôtc «étrange h concevoir.
Et Tarlur».?
Tnrliiftf? il so porte à merveille :
Gros rt Rras, le teinl frais et la bouche vermeille.
Lu priuvre homme
Le soir cIIl' eut un grand di'gnûl El ne put, au souper, toucher t rien du tout, 'l'imt sa douleur de tOtc était encor cruelle.
OROON.
l'U Tartufe?
liORINE
Il soupa, lui tout seul, devant elle, Et, fort d<îvotement, il mangea deux perdrix. Avec une moitié de gigot en hachis.
oaooN.
Lf lauvre homme!
ttOniNE.
A la fin, par nos raisons gagrx'e Elle se décida de souffrir la saignée.
Et le soulagement survint tout aussitôt.
OROON.
Et Tortufe?
DORINE
il reprit courage comme il faut V.t, contre tous les maux fortilîant son ime. Tour réparer le sang qu'avait perdu madame, lïil ô sou déjeuner suaire grands coups de vin !
Le pauvre homme!
Ces deux exclamations : « Kt Tartufe I Le pauvre homme 1 » qui reviennent à chaque reprise, donnent une physionomie éminemment comique à cette scène célèbre. En quelques traits le grand peintre de mœurs a esquisse tout le caractère d'Orgon et donne la mesure de l'engouement imbécile qu'il tv pour son protégé. On sent tout de suite que les meilleurs arguments, les preuves les plus convaincantes n'auront pas de prise sur son esprit et qu'il faudra, pour lui ouvrir les yeux, employer, comme ou dit, les grands moyens. En vaiii Cléante, le personnage raisonnable de la pièce, essaye de faire toucher du doigt à Orgon la ditférence qu'il y a du dévot à l'hypocrite et fait, autant pour les spectateurs que pour son beau-frère, l'éloge de la religion et des sentiments sincères, nen ne peut détacher le bonhomme de ce Tartufe, si humble et si confit en pratiques minutieuses, qui toujours marche les yeux baissés, présente leau bénite lorsqu'on entre avec lui à l'église et pousse le scrupule jusqu'à s'accuser en confession d'avoir tué une puce avec trop de colère. Parmi les plus remarquables passages du Tartufe, il importe surtout de citer les ver* que dit le frère d'Orgon sur la dévotion fausse et sur la »-t*niable. Cléante s'écrie :
El comme je ne vois nul genre de héros
Qui soient plus à prïssr que les parfaits diT-vota,
Aucune chose au monde et plus noble et plus beUe
Que la sainte ferveur d'un véritable zèle,
Aussi ne.vois-jo rien qui soil plus odieux
Que le dehors plâtré d'un z^le spécieux ;
Que ces francs charlatans, que ces dévots de place.
De qui la sacrilège et trompeuse grimace
Abuse impunément et se joue, à leur gré,
uc Ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré.
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Déjà Cléante a gourmande Orgon aur su faibles<ie, en lui disant :
Hé quoi 1 veut no feree nutio distinction Entre l'hypocrisie et la di^votion?
Vous les voulez traiter d'un scmblaMe langnRe Et rendre m(?me honneur nu masque qu'au visage ; Egaler l'artiftce h la gincéritâ, Confondre l'apparence avec la vérité, Estimer le fantAme autant que la personne Et la fausse monnaie & l'égal de la bonne?
Orgon, dans sa réponse, montre oue do tels arguments ne peuvent le toucher et quel empire le saint personnage a su prendre sur lui :
C'est un homme qui... nhl... un homme, un homme
Icnftnl Qui suit bien ses hçons gofito une paii profonde Et comme du fumier regarde tout lo monde Oui, je me sens tout autre avec son entretien ; 11 m'enseigne h n'avoir d'affection pour rien. De toutes amitiés 11 détache mon Ame, Et je verrais mourir frère, enfanta, mère, femme Que je m'en soucierais autant que de cela — Les sentiments humains, mon frère, que voWh !
lui répond Cléante.
Toute cette scène est très-belle. On n.'a rien écrit de plus ferme, de plus «("ir, de plus élevé, avec simplicité, avec des im!i^,'es familières, sans le moindre soupçon d'emphase. C'est là qu'on reconnaît uien le génie de notre langue, qui doit être essentiellement familière pour être forte. Saint- Kvremond disait que ce portrait du vrai dévot avilit ébranle son scepticisme. Dans la pensée de Molière, ce portrait-là devait lui servir de bouclier contre l'accusation immanquable qu'il attaquait la religion. Ce bouclier ne le couvrit pas entièrement. Les auathèmes, les injures et les calomnies tombèrent comme grêle sur le grand homme; il en tombe encore sur sa tombe, de temps à autre. Au fond, les dévots avaient et ont encore raison. Ce n'est pas seulement le catholicisme faux, c'est aussi le vrai qui s'est trouvé atteint des rudes coups de Molière. Tartufe professait la pure et orthodoxe doctrine do l'Eglise; il l'inculquait ix Orgon, et quand C'iéanto repond :
IjCS sentiments humains, mon frère, que vollù!
il a tort, catholiquement parlant; il professe l'hérésie des hérésies, il atteste l'éternelle et irréL'ouciliable ennemie du catholicisme : l'humanUél
A partir de ce moment, l'intrigue qui doit faire le nœud de la pièce se développe. Orgon a promis sa iille Marianne à Yalère; il dégage sa |:ïarole et, au second acte, il propose Tartufe. Marianne proteste, mais faiblement, heureusement, elle a derrière elle Dorine. Orgon se fâche.
Quoi : vous êtes dévot et vous vous emportez !
réplique la soubrette I Un malentendu, qui fait croire à Valère que Marianne ne l'iiime plus, remplit la reste de l'acte et fournit à. Molière une de ces scènes de brouilles et de racommodements amoureux où il excelle.
Tartufe n'a pas encore paru, et cependant c'est lui qui, absent, a dominé tonte 1 action ; c'est sur lui que s'est concentrée toute l'attention. Il entre enfin en scène :
Laurent, serrer ma haire avec ma discipline, Et priez que toujours le ciel vous illumine!
La .scène capitale de ce troisième acte, c'est la déclaration d'amour que fait Tartufe à Elmiie. Les coups d'œil langoureux qu'il lançait depuis quelque temps k la femme do son ami n avaient pas échappé à Dorine, et c'est elle qui dispose Elmire k le faire se déclarer. Le génie de Molière s'est élevé très-haut dans les discours qu'il prêle à l'imposteur; il a su trouver un langage où le mysticisme et la sensualité sont mêlés de la façon la plus curieuse. Si Tartufe aime Klmire, c'est Dieu encore qu'il adore en elle: . . Je n'ai pu vous voir, parfaite créature. Sans admirer en vous l'auteur de la nature, El d'une ardente amour sentir mon cœur atteint Au plus beau des portraits où lui-même s'est peint.
La situation ilovienl inquiétante pour Klmire; mais Damis, qui a tout entendu, caché qu'il était dans un cabinet voisin, survient fort à propos. Il accable Tartufe de ses invectives et, Orgon survenant, il l'informe en ternies énergiques de ce qu'il a surpris. Le fourbe jusqu'alors s'est tu. Que va-t-il dire? Molière emprunte à Scarron une de ses meilleures idées. Tartufe se jette aux pieds d'Orgon : Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable. Un malheureux péch.-ur tout plein d'iniquité, Le plus grand scélérat qui jamais ait été!.. Tartufe ne dément pus l'accusation de Damis; il fait mieux, il la supprime d'un coup; ce n'est plus un fourbe k genoux, c'est François d'Absi^e demandant des outrages pour l'amour de Dieu I
Orgon pleure de tendresse en voyant cette humilité si bien jouée; il chasse son fils et met plus que jamais toute sa conliance dans 1 imposteur. En vain Cléante e.ssaye de le faire revenir sur sa décision ; Damis est délinitivement exclu du foyer de la famille. Marianne épousera Tartufe le soir même etj par surcroît, il fait accepter au fourbe une donation entière de ses biens. Tartufe accepte la fille et l'argent, non point par intérêt, le saint homme, mais p;irce que Mariauuo court risque d'être mal mariée et que
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le bien pourrait tomber » en de méchantes mains. » Il est temps de dessiller les yeux d'Orgon.
Elmire, qui, dans toutes les scènes précédentes, a joué sans le vouloir un double rôle et n'a ni démenti les accusations ni confondu Tartufe, donne à celui-ci un rendez-vous. Orgon, caché sous le lapis de la table, verra et entendra. Tartufe arrive, un peu soupçonneux; mais les premiers mots d'Elmire le mettent à l'aise :
C'est sans doute, madame, une douceur extrAme Que d'entendre ces mot* d'une bouche qu'on aime; Leur miel dans tous mes sens fait couler h. longs traits Une suavité qu'on ne goûta jamais!...
Mais le temps n'est plus des simples promesses; il lui faut ■ des réalités. » L'entretien devient pressant. Elmire tousse de toutes ses forces pour avertir son mari; Orgon, abasourdi sous la table, ne donne aucun signe d'existence, et les mots à double entente que sa femme prononce pour le décider à se montrer sont un des meilleurs exemples du génie de Molière à faire jaillir le comique du fond même de la situation et des caractères. Enfin, elle envoie Tartufe regarder si l'appartement est bien désert, si per.sonne n'approche, et lorsque l'imposteur revient les Bras ouverts pour l'embrasser, c'est Orgon qui se dresse tout d'un coup devant lui. Mais la situation n'est dénouée qu'en partie. Orgon veut chasser Tartufe de chez lui; Tartufe rejilique ;
C'est ÎL vous d'en sertir, vous qui parlez en maître ; La maison m'appartient, je le ferai connaître.
Et, en effet, il a la donation dans sa poche et de plus une cassette pleine de papiers importants. Kt c'est au moment où sa pauvro du|ie voit en perspective la ruine et peut-être les galères en punition de son abus de confiance (les papiers constituaient un dépôt), c'est en ce moment que Maie Pernelle refuse à son tour, dans une scène du tour le plus original, de croire aux calomnies dirigées contre ce bon monsieur Tartufe. A toutes les preuves qu'on lui donne, Mra« Pernelle ne répond que par des proverbes:
. . . Les cens de bien sont enviés toujours!... Les envieux mourront, mais non jamais l'envie... Des esprits médisants la malice est extrême...
Orgon s'impatiente et crie à tue-tête : Je l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu. Ce qu'on appelle vu I Kaut-il vous le rebattre Aux oreilles cent fois et crier comme quatre?
Mme Peinelle lui répond :
Mon Dieul le plus souvent, l'apparence déçoit;
Il ne faut pas toujours juger sur ce qu'on volt.
t Quel surcroît de comique, dit I.aharpe, et comme l'auteur enchérit sur ce qu'i! semble avoir épuisé 1 •
Le dénoùment est jugé comme la partie faible de ce chef-d'œuvre ; mais on reconnaît généralement qu'il était difficile de le tirer du fond même de la pièce sans en altérer les grandes lignes en y mêlant quelque intrigue secondaire. Au moment ou l'huissier Loyal vient, au nom du bon monsieur Tartufe, sommer Orgon et sa famille de déguerpir, intervient un exempt qui arrête le fourbe; c'était un scélérat que la maréchaussée cherchait depuis lont;temps. Le prince, • ennemi de la fraude, >■ remet Orgon eu possession de tous ses biens ; la joie rentre dans la maison, et Marianne épousera Valère, après toutefois qu'on sera allé à Versailles se jeter aux genoux du monarque ii qui l'on doit un si g^rand bienfait. De Molière, persécuté, à Louis XIV qui dut intervenir, de sa volonté royale, pour que le Tartufe fût reprcsent'^, cette flatierie est bien excusable.
Les jugements portés sur le Tartufe sont à peu près unanimes; c'est un des chefsd'teuvre de l'esprit liumain. Nous nous contenterons d'eu donner trois appréciations, écrites à des points de vue tout à fait différents, celle de Chamfort, celle de Napoléon et celle de Michelet.
« Molière lassembla toutes ses forces et donna le Tartufe. C'est là qu'il montre l'hypocrisie dans toute son horreur, la fausseté, la perfidie, la bassesse, l'ingratitude qui l'accompagnent; l'inibecillitê, la crédulité riJioule de ceux qu'un Tartufe a séduits; leur penchant à voir jiartout de l'impiété et du libertinage, leur insensibilité cruelle, enfin l'oubli des nœuds les plus sacrés. lei, le sublime est sans cesse à côté du plaisant. Femmes, enfants, domestiques, tout devient éloquent contre le monstre, et l'indignation qu'il excite n'étouffe jamais le comique. Quelle circonspection, quelle justesse dans la manière dont l'auteur sépare l'hypocrisie de la vraie piété I C'est à cet usage qu'il a destiné le rôle du frère. C'est le personi âge honnête de presque toutes ses pièces, et la reunion de ses rôles de frère formerait peut-être un cours de morale à l'usage de la société. Cet art, qui mamiue aux satires de Boileau, de tracer une ligne nette et précise entre le vice et la vertu, la raison et le ridicule, est le grand mérite de Molière. Quelle connaissance du cœur 1 quel choix dans l'assemblage des vices et des travers dont il compose le cortège d'un vice principal I avec quelle adresse il les fait servir k le mettre en évidence 1 Quelle finesse sans subtilité! quelle précision sans métaphysique dans les nuances d'un même vicel Quelle différence entre
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la dureté du superstitieux Orgon, att-ndri malgré lui par les pleurs de sa fille, et la dureté d'Harpagon insensible aux larmes de la sienne !
• C'est ce même sentiment des convenances, cette sûreté de discernement qui ont guidé Molière, lorsque, mettant sur la scène des vices odieux, comme ceux de Tartufe et d'Harpagon, c'est un homme et non pas une femme qu'il offre à l'indignation du public. Serait-ce que les grands vices, ainsi que les grandes passions, fussent réservés à notre sexe, ou que la nécessité de haïr une femme fût un sentiment trop pénible et dût paraître contre nature? S'il est ainsi, pourquoi, malgré le penchant mutuel des deux sexes, cette indulgence n'csl-elle pas réciproque? C'est que les femmes font cause commune ; c'est qu'elles sont liées par un esprit de corps, par une espèce de confédération tacite, qui, comme les ligues secrètes d'un Ktat, prouve peut-être la faiblesse du parti qui se croit oblige d'y avoir recours. ■ (Chamfort, Eloge de Molière.)
Voici on quels termes Napoléon 1*t s'est exprimé : • Certainement, l'ensemble du Tartuje est de main de maître; c'est un des chefs-d'œuvre d'un homme inimitable. Toutefois, cette pièce porte un tel caractère, que je ne suis nullement étonné que son apparition ait été l'objet de fortes négociations à Versailles et de beaucoup d'hésitations dans Louis XIV. Si j'ai le droit de m' étonner de quelque chose, c'est qu'il l'ait laissé jouer; elle présente, h mon avis, la dévotion sous des couleurs si odieuses; une certaine scène offre une situation si décisive, si complétementindécento, que, pour mon propre compte, je n'hésite pas à dire que. si la pièce eût été faite de mon temps, je n en aurais pas permis la représentation. ■
M. Michelet s'est placé k un tout autre point de vue : « Que manque-t-il k ce chefd'œuvre, dit-il? Une chose impossible k montrer dans un drame si court (et qui pourtant constitue lo vrai procédé de Tartufe), c'était le manège préparatoire, les longs circuits par lesquels il arrive, la patience dans la ruse, la lente fascination. Tout est fort ici, mais un peu brusqué. Cet homme, reçu par charité dans la maison, ce bas coquin, ce glouton qui mange comme six, ce maraud qui a l'oreille rouge, comment s'enhardit-il si vite et vise-t-il si haut? La déclaration d'un tel homme à une telle dame étonne à la lecture. A la scène peut-être on s'y prête mieux. >
Cette critique est juste, mais elle porto plutôt sur les procédés dramatiques de l'époque où écrivait Molière, sur les règles rigoureuses auxquelles il s'est astreint.
Les anecdotes concernant le Tartufe sont fort nombreuses.
Les trois premiers actes de ce chef-d'œuvre avaient été représentés k Versailles devant le roi le 12 mai 1664. Ce n'était pas la [fPemière fois que Louis XIV, qui sentait le prix des ouvrages de .Molière, avait voulu les voir avant qu'ils fussent a<rhevés; il se montra fort content de ce commencemeni_ et par conséquent la cour fit d-^ même. Le Tartufe fut joué le 29 novembre de la même année, au Raincy, devant le grand Condé. Dès lors, les envieux se réveillèrent, les dévots commencèrent à faire du bruit; les faux zélés (l'espèce d'hommes la plus dangereuse) crièrent contre Molière et séduisirent même quelques gens de bien. Molière, voyant tant d'ennemis qui allaient attaquer sa personne encore plus que sa pièce, voulut laisser ces premières fureurs se calmer; il fut un an sans donner le Tartufe; il le lisait seulement dans quelques maisons choisies où la superstition ne dominait pas. Knfin, a^'ant opposé la protection et le zèle de ses amis aux cabales effrontées de ses ennemis, il obtint du roi une permission verbale de jouer la pièce. La preuiière représentation eut donc lieu k Paris le 5 août 1667. Le lendemain, on allait la rejouer; l'assemblée était la plus nombreuse qu'on eût jamais vue; il y avait des dames de la première distinction auxdeuxièraes loges ; les acteurs étaient sur le point de commencer, lorsqu'il arriva un ordre du premier président Lamoignon, portant défense de jouer la pièce. C'est à cette occasion qu'on prétend que Molière dit à l'assemblée : ■ Messieurs, nous allions vous donner le Tartufe^ mais monsieur te premieiprésident ne veut pas qu'on le joue. »
Cette phrase est susceptible de deux interprétations bien différentes. Quelle est celle que Molière a entendu lui donner? A-t-il voulu lancer un trait mordant contre le premier président en s'abrilaiit derrière une équivoque? Maïs le premier président était alors M. de Lamoignon, que l'iiistoire a surnomme le vertueux Lamoignon. Si l'on se trouvait en présence d'un autre personnage, le doute serait permis. Quoi qu'il en soit, la phrase de Molière est restée, mais avec une interprétation presque toujours satirique.
Dans la bouche de Molière, dit F. Gênin, ce mot est aussi faux qu'il est a.ccrédite. Sous un roi comme Louis XIV, une plaisanterie si déplacée, un si grossier outrage lancé publiquemeut par un comédien contre un magistrat, contre i'dlustre Lamoignon, ne fût certainement pas reste impuni. Molière, aimé de Louis XIV, était d'ailleurs l'homme de France le plus incapable de
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bles'îer h ce point les convenants, snns mirler (les égards qu'il clev;iit à Hoileau, nonoré de rintiraité de M. de Lanio'gnon. Ce conte, heaucoup ph'is vieux que Molière, a été ramassé dans les Anas e.S[iaguols, qui attribuent ce mot à Lope ou à Caldéron, au sujet d'une comédie de V Alcade : • L'alcade » ne veut pas qu'on le joue, i Quelqu'un a trouvé spirituel de transporter celte facétie à Molière, et l'invention a fait fortune. La biogiaphie des grands hommes est remplie de ces impertinences : c'est le devoir de la critique de les signaler et d'en obtenir juslice. •
Sans vouloir nous déclaier dans une question si controversée, et où, de part et d'autre, les preuves se réduisent k de simples hypothèses, nous ferons remarquer à M. Génin , dont l'opinion est certainement d'un grand poids, que le comédien dont il s'agit s'appelle Molière, et ^ue Louis XIV, qui était un appréciateur éclairé du mérite, aurait hésité entre le grand écrivain et le premier président, Molière avait enfanté son chefd'oeuvre; il attendait depuis une année; le grand jour arrive enfin : M. de Lamoignon oppose son oeto. Le trait s'échappe des lèvres de l'auteur indigné... Tout cela est possible. Le mieux, serait donc de ne pas se montrer trop absolu dans ces sortes de débats, où l'on peut soutenir avec des chances égules le pour et le contre.
l'endani qu'on supprimait cet ouvrage, qui était l'éloge de la vertu et la satire de l'hypocrisie, on permit la représentation sur le Théâtre-Italien de Scaramouche ermite, pièce trèsfroide, si elle n'eût été licencieuse, dans laquelle un ermite, vêtu en moine, monte la nuit par une échelle à la fenêtre d'une femme mariée et y reparaît de temps en temiis en disant : Questo è per morlificare la carne. I-^n sortant d'une de ces représentations , le grand Condé ne [tut s'empêcher de dire à un de ses familiers : ■ Je suis fort surpris qu'on ait tant crié après le Tartufe, alors qu'on laisse jouer sans difficulté des pièces aussi graveleuses. — Oh I monseigneur, lui fut-il répondu, c'est bien différent: dans Scaramouche, les comédiens ne se moquent que de Dieu et des saints, tandis que dans Tartufe ils attaquent les hypocrites. >
La malignité publique chercha longtemps quel personnage vivant Molière avait eu en vue en peignant son Tartufe. On crut le reconnaître en divers contemporains; inutile de dire qu'on se trompait. Molière ne copia personne, mais il put former son type d'après de très nombreux originaux ; l'hypocrisie ne manquait pus. Michelet parle de Desmarets de fciaiul-Sorlin c:oinnie d'un des originaux qui vraisemblablement ont le plus fourni il Mcdière. Ce Desmarets, qui écrivait des livres d'une dévotion exaltée , était fort dissolu ; il avait des maltresses, il était gabrnt et savait glisser aux femmes des obscénités parmi des images de mysticisme; il s'insinua dans l'amitié d'un autre fanatique aussi fou que lui, rauia moins orthodoxe, Simon Morin , surprit ses confidences, qu'il alla dénoncer aux magistrats, et ses dépositions conduisirent lo pauvre fou inoffensif au bûcher tout simplement ; c'était donc un gredin achevé, comme Tartufe, licencieux, fourbe et cruel, toujours comme Tartufe. Mais que d'autres hypocrites Molière a dû connaître dans 11 même genre I La situation môme, cette histoire d'un pauvre diable qui, recueilli d'abord par charité dans une maison, finit par s'y élever contre tous et contre le maître même, qu'il en chasse, la réalité a dû la lui fournir, au moins dans ses principaux traits. On trouve dans les mémoires du temps des aventures assez semblables. Ninon do Lenelos, c'est un fait bien connu, qiiel-
aues jours avant la première n-présentation u Tartufe ayant rencontré Molière, lui raconta une hisloire vraie où elîe-ni<"-me avait joue son rôle, et cette histoire était exactement SH pié'-*» pour le fond. De plus, Ninon lui peignit avec des couleurs si nelti's, si vives et si frappantes le caractère do son Tartufe h elle, que Molière, à tort sans doute, se dégoûta du sien, lo trouva p&le & uûté ; il eut envie de refaire sa pièce.
La Hruyèro relit tt sa façon, non la pièce, mais lo caractère de Tartufe; il est curieux et instructif de rapprocher Ouuphre, l'hypocrite de La IJruycre, de relui de Molière. Onuphre ■ ne dit pas m» huire et ma discipline; au contraire; il passerait pour un hypocrite, et il veut passer pour ce ou'il n'est pas, pour un dévot. Il est vrai qu il fuit on sorte que \'^*t\ croie, sans qu'il lo dise, qu'il porto une haïre et qu'il se donne la disci-
Çlinc. > Onuphre est plus fin, plus délié que arlufe; il peut on imposer aux gens d'esprit, tandis que l'autre est fait pour tromper un oison; fort bien, mais Tartufe était destiné à la scono, où il réussit et où Onuphre n'aurait pus réussi. • S'il se trouve bien d'un homme opulent, ii qui il a su en imposer, dont il est le parasite ot dont il peut tirer do grands secours, il no cajole point sa femme, il no lui fuit au moins ni avance ni déclaration ; il s'enfuira, il lui laissera son manteau, s'il n'est aussi sûr d'elle que do lui-même, s lion pour Onuphre, qui est une nature distinguée et partant un pou faible ; mais Tartufe Cït plus sanguin; c'est une nature forte et populaire. • Il est encore plus éloigné d'employer pour la fiatter et pour la séduire le jargon de ta dévotion. Co c'est pnint par luibi-
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tude qu'il le parle, mais avec dessein et selon qu il lui est utile, et jamais quand il ne servirait qu'à le rendre très-ridicule. Il sait où S'- trouvent des femmes plus sociables et plus dociles que celle de son ami; il ne les abandonne pas pour longtemps, quand ce ne serait que pour faire savoir dans le public qu'il fait {Jes retraites; qui, en effet, pourrait en douter, quand on le revoit paraître avec un visage exténué et d'un homme qui ne se ménage point? Les femmes, d'ailleurs, qui fleurissent et qui prospèrent à l'ombre de la dévotion lui conviennent, seulement avec cette petite différence qu'il néglige celles qui ont vieilli et qu'il cultive les jeunes, et entre celles-ci les plus belles et les mieux faites; c'est son attrait: elles vont et il va; elles reviennent et il revient; elles demeurent et il demeure; c'est en tous lieux et à toutes les heures qu'il a la consolation de les voir. Qui pourrait n'en être pas édifié? elles sont dévotes et il est dévot. » On peut caractériser la différence entre Onuphre et Tartufe en disant que l'un n'est qu'un personnage de comédie, tandis que l'autre, scélérat hardi, plus fortement trempé pour tout genre de mal, est digne du drame, Onuphre est plus faible tout il la fois et plus fin. « Il ne pense point à s'attirer une donation générale de ses biens (des biens de son protecteur, de sa dupe), s'il s'agit surtout de les enlever à un fils, te légitime héritier... Il ne se joue pas à la ligne directe; il y a là des droits trop forts et trop inviolables. Il en veut à la ligne collatérale, on l'attaque jilus impunément ; il est la terreur des cousins et des cousines, du neveu et de la nièce, le flatteur et l'ami déclaré de tous les oncles qui ont fait fortune... Si Onuphre ne trouve pas jour à les en frustrer h fond, il leur en ôle du moins une bonne partie; une petite calomnie, moins que cela, une légère médisance lui suflit pour ce pieux dessein... Il vient à ses fins sans même se donner la peine d'ouvrir la bouche. On lui parle d'Eudoxe, il sourit ou il soupiie; on l'interroge, on insiste, il ne répond rien et il a raison; il en a assez dit. ■ U nous a paru intéressant de montrer pleinement par ces extraits combien la conceptionde La Bruyère diffère de celle de Molière. A-t-il voulu, comme quelques critiques l'ont prétendu, opposer son hypocrite U celui du maître et élever autel contre autel? Pas le moins du monde ; il a voulu peindre un hypocrite trèsdissemblable et aussi vrai; il y a parfaitement réussi. Si Tartufe est un type, Onuphre en est un aussi, d'où il ressort une leçon littéraire excellente à méditer. Une passion n'a pas qu'une seule figure; Tartufe et Onuphre, (gaiement hypocrites, mais doués à dose inégale do mensualité et de hardiesse, ne sont plus pareils ; ils ne sont qu'analogues. Nous av^ns dit plus haut que Molière avait emprunté à Scarron l'idée de cette scène caractéristique où Tartufe, pris sur le fait, se jette aux genoux d'Orgon en s'écriant :
Oui, mon frère, je suis un mâchant, un coupable.
Parmi les anecdotes que l'on cite comme ayant pu fournir au grand poète l'idée de quelques-unes de ses scènes, nous recueillerons les deux suivantes. Klles ont rapport à cette situation du premier acte, ou Orgon s'écrie, à chaque reprise do Dorine concernant Tartufe : • Le pauvre homme I ■
« Vers la fin de l'été de 1662, dit M. Taschereau, Molière, en sa qualité de valet do chambre, suivit le roi, qui se rendait à son armée en Lorraine. 11 travaillait déjà au Tartufe^ et, observateur profond, il trouva le germe de la première scène entre Orgon et Donne dans une exclamation plaisante de Louis XIV. Accoutumé dans ses campagnes à ne faire qu'un repas le soir, ce prince se disposait k se mettre k table un jour de Quatre-Teinps. Il engagea son ancien précepteur, Perôfixe, évêque de Rodez, h suivre son exemple ; le prélat s'empressa de répondre, avec affectation, qu'il n'avait qu'une collation à faire un jour de vigile et de jeûne. Cette réponse excita, de la part d'un des assistants, un rire qui. Lieu que retenu, n'avait point échappé au roi; lorsque l'evêquo fut sorti, il voulut en savoir le motif. Lo rieur lui répondit qu'il pouvait no tranquilliser sur lo cotnpto de M. do Rodez, et lui fit un détail exact de son dîner, auquel il avait assisté. A chaque mets recherche que le conteur faisait passer sur la table du prélat, le roi s'écriait : «Le pauvre homme l 'ot, chaque fols, il prononçait ce mot d'un ton de voix différent qui lu rcnditit plus comique, t Mo-
■ lioro était du voyage, a dit M. l'Uienno; il
■ écouta, il écrivit. >L)ix-huit mois après, à la représentation des trois premiers actes du Tartufe, k Versailles, Louis XIV no se rappelait plus qu'il eût eu part k celte scène. Molière l'en lit adroitement souvenir, et celte circonstance^ si frivolo on apparence, en associant le prmce k la gloire du poOto, ne fut peut-être pas étrangère à la delormination que celui-là prit, pFuH tard, d'autoriser la reprcsenlation do eu chef-d'uMivro malgré les menues d'uue cabale puissante, t
Ce qui enlève un peu de certitude à ce récit, c est que l'anccdoto figure aussi ailleurs :
■ Kn une petite ville do quoique province de France, un homme do la cour alla voir un capucin. Los principaux lo vinrent entrotonir. Us lui demandoront des nouvelles du roi, puis du cardinal de Richelieu. < Et après.
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■ dit le gardien, "ne nous apprendrez-voiisrien
■ de notre bon Père Joseph? — Il se porte
■ tort bien, il est exempt de toutes sortes
• d'infirmités, — Le pauvre homme! disait le
■ gardien. — Il a du crédit; les plus grands
■ de la cour le visitent avec soin. — Le pauvre
■ homme ! — Il a une bonne litière quand on
■ voyage. — Le pauvre homme! — Un mulet
■ pour son lit. — Le pauvre homme! — Lors-
• qu'il y a quelque chose de bon à la table de "Mgr le cardinal, il lui en envoie. — Lepau- »vre homme! t Ainsi, k chaque article, le bon gardien disait: «Le pauvre hommel»
comme si ce pauvre homme eût été bien à plaindre. C'est de ce conte-là que Molière a [iris ce qu'il a mis dans .son Tartufe, où le mari, coiffé du bigot, ré[iête plusieurs fois :
■ Le pauvre homme ! ■ [I/istoriettes du Père Joseph.)
Tariufo de mœurs (Ltï), comédie de Chéron (1803). C'est une comédie de caractère, que l'auteur donna d'abord sous le titre plus modeste de VHomme à sentiments. U eut le tort de ne pas dire que c'était une copie de \'Ecole de la médisance, célèbre comédie de Sheridan, la meilleure qui ait paru en Angleterre depuis Congrève et Fielding. Chéron est d-'autant moins excusable, qu'il est resté bien loin de son modèle. La pièce française est envers; mais la prose concise et nerveuse de l'auteur anglais vaut cent fois mieux que des vers traînants et prosaïques ; Chéron a supprimé, il est vrai, quelques hardiesses; mais il atiiédit les effets comiques, il énerve la vigueur des scènes, il décolore les détails, et tous les bons mots, les traits disparaissent, car il n'y a plus de bons mots où il n'y a plus de précision. Toute faible qu'elle étair, cette imitation réussit pourtant; les situations restaient, et l'empreinte originale est si forte, qu'elle perçait encore à travers les voiles d'un style vague et d'un dialogue insignifiant. Comment l'auteur, qui, sous d'autres rapports, était un homme de beaucoup de mérite, a-t-il rappelé, dans le nouveau titre qu'il a donné à sa pièce en la publiant, le chef-d'œuvre de tous les théâtres comiques. Tartufe? L'auteur anglais n'avait pas eu cette maladresse; k plus forle raison un Français, au lieu de provoquer le parallèle, aurait-il dû l'éviter avec uoe crainte respectueuse.
Tnriufe (LE rROTOTYPB de), comédle allenmnde en cinq actes et en prose, de Gutzkow (1847). La scène s'ouvre dans la maison de Chapelle. L'ami de Molière, transformé par Gutzkow en un rival bassement envieux, a lu au théâtre du Palais-Koyal sa tragédie de Nabuchodonosnr, qui vient d'être refusée à l'unanimité. Chapelle jure de se venger, et, pour l'exciter encore, un de ses commensaux, un notaire nommé Lefevre,lui adresse maintes consolations envenimées qui redoublent sa fureur contre Molière; en même temps, l'officieux ami conseille au poète de laisser là pour toujours ces sujets antiques, dont personne ne se soucie, et d'emprunter des inspirations au snectacle des mœurs contemporaines : Chapelle a plus d'esprit, plus d'imagination que Mol-ère, et, quand Chapelle voudra entrer en lutte avec Molière, Molière sera perdu. Pourquoi ne peindrait-il pas, par exemple, un h3'pocrite,un charlatan de piété? Chapelle est transporté de joie ; il a une idée, une idée qu'on lui a donnée sans doute, mais il croit l'avoir découverte, et cela lui suffit; de cette idée naîtra un chef-d'œuvre qui fera rentrer Molière dans le néant. Cependant, un bourgeois de Paris, Mathieu, vient présenter à Chapelle une jeune comédienne arrivée nouvellement de province et qui, devant paraître bientôt sur la scène, veut se ménager l'appui des écrivains célèbres. Madeleine Béjart, car c'est elle-même, est interrogée par Chapelle, et, comme elle va débuter dans une pièce de Molière où les faux dévots sont démasqués, Chapelle est pris d'une nouvelle fureur et va criant qu'on l'a dépouillé indignement. Madeleine reste seule, et aussitôt arrive un personnage que l'auteur a déjii annoncé comme le modèle dos faux devôl"; ot des hypocrites; c'est l'ami «lu Roileau, le président Lamoignon. D'après Gutzkow, l'intrigue du Tartufe do Molière est une aventuro réelle, et Lamoignon est bien véritablement le modèle de l'homme qui a porté le trouble dans la maison d'Orgon. U y avait h Chalon-sur-Saône une riche et honorable famille, dont lo chef, M. Duplessis, fut victime do sa générosité; un faux ami, qui s'était emparé do sn connanco à force de ruses et do grimaces, lo dépouilla, lo tua et, laissant dnns la détresse la veuve et les deux filles, accourut k Paris, où il parvint, grAco il sn fortune, aux charges les plus élevées do ri''tat. Ce mi'^ôrable n'est autre que le premier président du parlement do Paris. Jcanli;ipti!ite Lamoignon! l/imoignon a eu d:in^ li'S mains lo manuscril <lu Tartufe^ il a vu dans 1 histoire d'Orgon l'histoire de son propre crime, et, coimne il veut savoir k qui Molière doil des renseigncm''nts si exacts, il interroge Madeleine, espérant arracher ro seiTet A la naïve étoiir<t('rH' de la jeune fille. Or, celle Madeleine Béjarl est précisément la fille de Duplessis ot le nom qu'elle porte est un faux nom. Tandi^t que Lamoignon cause avec Madeleine, Armand* revient accompR,'néo do M<diér", et Madeleine, craignant une réprunande, se hâle de cacher La* moignon dans un cabinet do costumes. Lft
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scène suivante amène Louis XIV, qui est épris d'Armande Béjart, et la rusée comédienne lui arrache gaiement la permission de jouer Tartufr. Lamoignon, caché dans son armoire, assiste k cette petite bataille, si lestement gagnée, et il en frémit de rage. Enfin, quand tout le monde est sorti, Madeleine le pousse dehors. Mais comment échapper à la vigilance de Molière? Il faut prendre un costume et se mêler aux acteurs; le président du parlement de Paris s'enfuit déguisé en Turc. Le dênoûinent a lieu au théâtre, dans une antichambre de la loge du roi. On va donner la première représentation de Tartufe. Molière parait; il porte l'habit et la perruque de Lamoignon, car ii importe que la vengeance soit terrible et que l'assassin de Duplessis soit désigné à l'exécration publique. La ressemblance est si complète, que tous les ennemis de Molière, Chapelle, Dubois, Lefevre, M. de Lionne, prennent d'abord le poète pour le président et ne le reconnaissent qu'avec peine. Lamoignon survient et on le prend pour l'auteur de Tartufe. Ces quiproquos se prolongent jusqu'à ce que Lamoignon et Molière se trouvent en présence; là, le poète, enflant sa voix comme un héros de mélodrame, met sous ses pieds l'orgueil et l'impudence de Lamoignon; il lui rappelle son crime de Chalon-sur-Saône, la famille Duplessis perdue par sou abominable r.ige, le père assassiné, la mère séduite et les filles plongées dans la misère. Il faut que l assassin répare au moins une faible partie des maux qu'il a causés; s'il ne restitue pas à Madeleine Duplessis cette fortune qu'il lui a volée , s'il ne donne pas à Molière une somme assez considérable pour fonder une école dramatique et perpétuer eu Fiance l'art de démasquer les fourbes, Molière va paraître sur la scène, et tout le monde reconnaîtra dans Tartufe l'assassin, le séducteur, le voleur devenu président du parlement de Paris! S'il 'accepte ces conditions, Molière, qui n'a pas encore eu à paraître sur la scène, change de costume, et ce ne sera plus Lamoignon, ce sera l'hypocrite en général que le poète aura livré au mépris de la France et du monde. Lamoignon se soumet; le roi, qui de sa loge a tout entendu, félicite Molière sur son courage et achève d'accabler Lamoignon. Celui-ci pourtant, tout atterré qu'il est, ne se décourage pas encore; il exhale sa rage en imprécations et en menaces : • Ils m'ont perdu! Attendez! attendez! On peut nous chasser comme des loups, nous revenons comme des renards. Vengez-vous, je me vengerai aussi! Demain matin je pars pour Rome, et, tremblez-en tous, j'entrerai publiquement dans l'ordre des jésuites I » 'Vinsi finit cette curieuse comédie, pleine denormités et construite tout entière sur cette anecdote, peut-être apocryphe, que nous avons mentionnée plus haut : Molière annonçant de cette façon la défense de jouer sa pièce : ■ Messieurs, nous allions vous donner le Tartufe; mais M. le premier président ne veut pas qu'on le joue. » De celte phrase à double entente. Gutzkow a conclu que Lamoignon devait être le prototype de 1 imposteur mis en scène, et, son imagination aidant, il a agencé toute cette fable monstrueuse.
TaHaf» (lady), comédie en cinq actes, en prose, par Mme de Girardin (Tliéâlre-Français, 10 février 1853). Faire pour le sexe féminin ce que Molière a fait pour notre sexe n'était pas lâche facile et devait tenter un esprit délicat, fin, observateur comme celui de Mme de Girardin. C'est bien à elle, en elfet, qu'il appartenait de changer le sexe do Tariufo et de nous en composer un vêtu do dentelles et de velours, Tartufe dame do charité et patronnesso, ayant ses pauvres et faisant des uniformes pour les singes des petits Savoyards par amour de l'humaniié. Tartufe ayant une variété d'histoires galantes dans son passé et dans son présent, excellant à s'introduire dans les familles, à lancer la calomnie sur un ton mielleux, k compromettre les jeunes filles, à monter l'esprit d'un vieux maréchal pour l'épouser. Mn»o de Girardin, désesp-'ranl sans doute de faire mieux que son m.'iïtre et dans le désir de f.iire aussi bien, a suivi presque pas à pas Molière. Sa Virginie de Blo^sac, c'est Tartufe; son maréchal d'Ksligny, c'est Orgon, ot, de même que Tartufe veut épouser la fille d'Orgon. Virginie use do toutes ses séductions pour capter le coeur du mnrécbal ; mai», comme Tartufe encore, elle échouera dans les mêmes conditions, elle tombera dans lo môme piége, dans celui qu'elle s'est tendu k elle-même. 11 faut bien lo dire, ici s'arrête tout point do contact avec la comédie de Poquelin; la fable sur laquelle repose toute l'mlriguo do la pièk-o est absoUimt^nt dépourvue de vraisein* blance; il est impossible, avec toute la bonne voloule du monde, do croire un seul iiiittant AUX insinuations malviMllantf>5, n U cakimnio inventée par le Tartuf** en jMp.in pour déshonorer une jeune fille h In veille <le son mariage; k peine coinm'»l-ellr> un» roqninerie, k peine ourdit-elle quelij'ie n-'uvelln lArluforie, que déjà ses batteries sont deum'^quées, cl elle ne peut avoir la prétention d'en imposer k personne. Enfin, M"** de Blossac no sait pas même soutenir son rôle jusqu'au bout. C'est au moment de jouir de son triomphe, do récolter le fruil de ses longues intrf gue<), de toute une vie d'hypocrisie el do dis*
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BÏniuhàtion, qu'elle s'en va tout compromotlre en s'umouracliiint d'un liomme qui lu méprise et ne prend pas môme la peine de le lui cacher. Les autres personnage» sont à l'avenant. Il faut cependant en excepter la jeune fillo calomniée, qui (lasse & travers les réseaux de toutes ces intrigue» avec l:i leb'«ret6 de l'oiseau et la sérénité de l'innocence. ^ Mais, en résumé, il n'y a rien de vrai dans Lady Tartufe qu^ l'idée première, dontM°>'= de Giiardin n'a pas assez sondé l'étendue, trop
Sréoocupée qu'elle était peut-être de» mille étails spiritufdb, des .Siiiliicîi mordantes, des fins paradoxes, dos ingénieuses situations dont, il faut le reconnaître, elle a largement Berné ces cinq actes.
/.adyîVzr/u/eréussitpourtantassezbruyamment aux représentations; mais il f..ut dire
2«e le principal jiersonnage de Lady 7'artufe tait joué par Rachel,
TARTUFERIE s. f. (tar-tu-fe-rT — rad. tartufe). Hypocrisie, caractère ou action de tartufe : La TARTuriiRiK de sa conduite. Il a fait
là une TARTOFERIK. La TARTUFKRIIÎ poUtlQUe
est un vice moderne; elle empêche de savoir à gui l'on s'adresse. (Boiste.) Mon opinion t;itime est que, dans l'autre monde, les lâches ïARTUFKRiKS sout châtiées plus sévâremcnt que la violence même. (P. Féval.) Le chrtstianisjne est tellement en vogue par ta tarttj- FliRiK f/ui court, que le néo-christianisme luimême jouit d'une certaine faveur. (Th.Gaut.)
TARTUFFITE s. f. (tar-tu-fi-te — de l'ital. tartufo, truffe). Miner. Variété de chaux carbonatée.
— Encycl. I.a tartuffite est une variété de calcaire ou chaux carbonatée, caractérisée par sa texture fibreuse et surtout par son odeur, qui rappelle exactement celle de la truffe. On l'a regardée d'abord comme une substance d'origine purement minérale, puis comme un nindrépore fossilisé. D'après les savantes recherches de M. Desnoyers, la tartuffite est un végétal imprégné non de silice, comme laplupart des végétaux fossiles, mais de calcaire qui aurait conservé l'odeur de la plante. Ses tiges sont souvent creuses et imprégnées d'une matière bitumineuse qui leur connuunique son odeur caractéristique; d'autres fois, elles présentent une structure près- i que spathique et acieulaire. On a trouvé la I tartuffite dans des terrains tn-s-divers, ap- | partenunt aux époques secondaire et tertiaire ; on la rencontre aux environs de Caen, do Montpellier, au Monte-Bolca, à Castel- Gomberto, etc.
TARUCA s. m. (ta-ru-ku). Mamm. Variété de luma ou de vigogne.
TARIIFFI (Joseph-Antoine), poftto italien, né à Bologne en 1722, mort à Rome en 1786. D'après les désirs de sa famille, il étudia la jr^risprudence et se fit recevoir doeteur en droit (1739); mais, après la mort de son père, il se livra entièrement à son goût pour la poésie, suivit comme secrétaire le cardinal Visconti en Pologne, y devint auditeur et chancelier de la nonciature, devint par la suite chargé d'affaires de la cour de Rome à Vienne, s'y lia avec Métastase, puis retourna h Rome, où il passa les dernières années de sa vie. Un a de lui divers recueils de poésies, publiés à Rome en 1760, et un Eloge de Métastase (1783).
TARUGA S. m. (ta-ru-ga). Marum. Syn. de
TARUCA.
TARUS s. m. (ta-russ). Entom. Genre d'insectes coiéopléres peutamère?, de la famille des carabiques, tribu des troncatipennes, dont l'espèce type habite la Sui.sse.
TARrTICS ou TARRUNTICS (Lucius), surnommé Firninnua, philosophe et mathématicien latin, né à. Firmium (Picentin). Il vivait dans le v^^ siècle av. J.-C. et était l'ami de Ciceron et de Vurron. Tarutius s'occupa beaucoup de la science des Chaldéens, d'astrologie judiciaire, et prétendit pouvoir déterminer avec certitude le jour ei l'heure de la naissance de Romulus. C'est le calcul chimérique de son ami que Varron a pris pour base de sa chronologie romaine. Il avait écrit un livre sur l'astronomie, et Pline le mentionne au nombre des auteurs auxquels il a emprunté les matériaux du XVIll«_livre de son Histoire naturelle.
TARVER (Jean-Charles), littérateur français, ne dft parents anglais à Dieppe en 1790, mort en 1851. Ses parents, ayant été forcés de retourner en Angleterre lorsque éclata la guerre avec la France en 1793, le laissèrent à un Français de leurs amis, M. Ferai, ingénieur eu chef des ponts et chaussées, qui prit soin de son éducation et lui fit obtenir, en 1808, un emploi dans l'administration de la marine. Tarver résida en cette qualité snccessivemeniàToulon,à LBghorn,kLa Spezzia, à Brest et retourna en Angleterre en 1815. Il s'établit alors dans ce pays, et, après avoir enseigné le français dans divers établissements, il fut nommé, en 1826, professeur de cette langue à l'école d"Eton. Outre plusieurs ouvrages élémentaires pour l'enseignement du fiançais, on a de lui : Diclionnaire des verbes français ; Leçons sur l'histoire de France; Paris ancien et moderne; la traduction française de V Enfer du Dante, avec notes; Dictionnaire phraséoloyique anglais et français, ouvragé original qui lui coûta un
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immense travail et qui assure k son auteur un rang distingué parmi les philologues.
TARVIS, bourg des Etats autrichiens, province de Carniole, dans une valh^e profonde, firès de la rive gauche de la Gailitz, ii 27 kiom. S.-O. de Villach ; 1,500 tiab. Usines k fer et k cuivre. Le 25 mars 1797, les Français, commandés par Massénii, y défirent une lorte colonne autrichienne.
TARVŒRNE, groupe d'Iles sur la cÔte O.
do la Norvège, dans l'Atlantique, diocèse de Drontheim. La plus consïdéiaule est celle de Iluusoce, par 630 48' de latit. N. et 7° 3' de longit. R.
TARY s. m. V. TARI.
TAS s. m. (ta — probablement du germanique : anglo-saxon anglais tass, néerlandais ' tas, amas de blé. Chevallet, cependant, le fait venir du celtique : kymrique das, amas, monceau, irlandaÏB-erse dais, armoricain tes et dastum. Ces formes répondent au Scandinave des, monceau, au persan daz, dix, colline, et au sanscrit véaique dhasas, montagne , de la racine dhas , lancer , projeter, rejeter). Monceau, réunion d'objets mis ensemble et b'S uns sur les autres : Un tas de fat/ots. Un tas de sable. Faire un tas de livres. Mettre des livres en tas. Les merles solitaires nichent parmi les tas de pierres. (Buff.) 0/1 rcutiit le foin en tas plus ou motus gros, à mesure que sa dessiccation est plus avancée. (M. de Dombasle.)
— Grand nombr-? : /l a un tas de livres dont il ne fait rien. C'est un tas de gueux. Il y a un tas de fautes dons ce livre. iJes tas de faubouriens endimanchés parcouraient les rues. (V. Hugo.)
Le reste ne vaut paa l'honneur d'fitre nommé : Un ta$ d'hoDimei perdus de dcttei et de crimes.
CoRNEILtX.
Un tas d'originaux, d'ennuyeuses commères Qui me ront avaler cent pilule» aitiiTes.
DEtiTOUCHBS.
Tu n'as pas, comme Naples, un tas de visilcurs El de cictTOni pour tes entromctteur».
A. DE MUSSKT.
. . . ... . On vous fait essuyer
Un tas de compliments et de paroles vaines.
ANDaiEUZ.
— Se mettre en un tas. Se ramasser sur soi-même, se pelotonner : Il se met tout BN TAS dans son lit.
— Crier famine sur un tas de blé. Se plaindre de manquer de ce qu'on a en réalité : Je
CRIE FAMINE SDR UN TAS DE BLÉ; J'en ai Vingt
mille boisseaux à vendre et je manque d'argent. (Mme Je Sév.)
— // ferait rire un tas de pierres, II est fort gai, fort plaisant.
— Fhilos. Argument du tas, Sophisme célèbre, qui consiste à prouver que, un griiin de blé ni d'autres grains ajoutes un à un ne pouvant faire un tas, on n'aura jamais de tas, quel que soit le nombre de grains que Ton ajoute ainsi.
— Jeux. Amas de daines qu'on fait avant de commencer la partie au trictrac.
— Archit. Masse d'ouvrage déjk exécuté, dans un édifice en construction : Monter des matériaux sur le tas. Il Tailler sur le tas. Titiller les pierres k l'endroit même où l'on doit les employer, il T'as de charge, Assise de pierres k hts horizontaux, que Ton place sur un point d'appui, pour recevoir des constructions.
— P. et chauss. Tas droit. Rangée de pavés en ligne droite, en travers d'une chaussée.
— Syn. Tas, amoa, moncean, etc. V. AMAS.
— Encycl. Philos. Argument du tas. L'école mégat ique, partie de ce principe, qu'il n'y a rien de réel que ce qui est un et toujours identique k soi-même, plaçait l'essence des choses dans le non-être. Elle s'efforça de montrer qu'il n'est pas une seule des notions expérimentales des péripatéliciens qui ne donne lieu à d'insolubles difficultés. Telle est, dit M. Franck, l'intention que l'on retrouve au fond de tous les sophismes fameux que l'antiquité nous a conservés. Un des plus fameux est le sophisme du tas. Le voici en quelques mots :
Un grain de blé fait-il un tas? — Non. — Et deux grains de blé? — Pas davantage. On continue en ajoutant chaque fois un seul grain de blé, et l'adversaire est forcé de convenir ou que cent mille grains de blé ne constituent pas un tas, ou qu'un tas de blé est déterminé par un seul grain.
— Arohit. Tas de charge. Les tas de charge sont employés lorsque plusieurs voiims reposent sur un pilier de faible dimension et dont la section ne présente pas une surface sufiisante pour asseoir les claveaux. Lorsque deux voûtes reposent sur la même pile, leurs extrados sont tangents ou sont séparés par une partie pleine. Dans le premier cas, les maçonneries supérieures forment coin et tendent à écarter les deux voûtes ; il en est encore de même dans le second cas; cependant ce ne sont plus alors les claveaux des naissances qui sont poussés du dehors au dedans, mais bien ceux immédiatement supérieurs k ces derniers. Ou obvie k cet effet en établissant des tas de charge dont les lits sont horizontaux jusqu'à l'extrados des voûtes et prennent, a partir de cette couche, la direc-
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tion des joints des voussoirs, qui, comme on le sait, sont dirigés vers le centre des arcs formant l'intrados. Les voûtes des édifices gothiques venant retomber toutes au même point d'un pilier, les architectes du moyen âge ont dû avoir recours à ce mode de construction. L'absence des tas de charge sur des piliers aoccasionné l'écrasement de ceuxci ; ce manque se rencontre fréquemment dans les constructions de la fin du xiie siècle, époque à laquelle on n'avait pas encore acquis une parfaite expérience de l'effet des
§randeH constructions voûtées reposant sur es appuis grêles. Bénéficiunt de l'expérience acquise par les constructions antérieures, les architectes du xiiie siècle firent un grand usage des tas de charge et des sommiers à lits horizontaux; ils no donnèrent de coupe aux claveaux des voûtes que ces derniers supportaient que quand leur extrados échappuu k l'aplomb de la charge supérieure. Avec ce nouveau mode de construction, ils parvinrent k neutraliser presque complètement les poussées des arcs sur les murs ou k diminuer considérablement le volume et le poids des maçonneries destinées k contre-buter ces poussées. Pour obtenir ce résultat, ils montaient les tas de charge horizontalement jusqu'à environ 30o, et ils terminaient la voûte par des claveaux dont les joints étaient dirigés au centre de l'arc d'intiados; ils obtenaient de cette façon ces voûtes de faible ouverture produisant naturellement une poussée moindre que celles pour lesquelles elles étaient réellement construites. Il va sans dire que les tas de chargf étaient taillés suivant la courbe de l'intrados. Au xivo et au xvo siècle, les constructeurs, com|irenant toute l'importance des tas de charge, ne négligèrent pas de les employer, et, pour diminuer les chances de rupture, ils les choisirent dans les plus hautes assises.
TAS s. m. (là. — Diez tire ce mot du germanique : ancien haut allemand azzasi, nom d'un outil. Scheler regarde ce mot comme une abstraction du diminutif tasseau, qui représente le diminutif latin taxillus, proprement petit bloc, petit cube, ou comme le représentant direct d'un mol latin taxus, primitif inusité de taxillus, et sigiiitÎLint bloc, cube, proprement ce qui est taille, façonné, d'une racine verbale qui se présente eu sanscrit sous la double forme de tvaksh et taksh avec les signitications de tailler, couper, fendre, former, fabriquer, puis, en général, agir, travailler). Techn. Petite enclume portative. Il Bloc d'acier sur lequel on essaye la sonorité des monnaies. Il Matrice qui sert aux boutonniers.
TASCIIER (famille). Bien que son nom soit éminemment tudesque, cette maison sort de l'ancienne province de l'Orléanais. Sa filiation régulière est établie depuis l'an Mû8. Dès le commencement du xviii'î siècle, elle se partagea en deux branches. L'une (la cadette) resta en France; l'autre, qui avait ajouté k son nom celui de la terre de La Pagerie, située près de Blois, pnssa l'Atlantique en la personne de Joseph Tuscher, qui s'établit à la Martinique, en 1726. Là, il épousa Mlle de La Chevalerie, oui lui donna deux fils et plusieurs filles. L aînée de celles-ci épousa eu premier lieu un M. de Renaudin et, en secondes noces, le marquis de Beauharnais. Elle fut cause, en partie, de la haute fortune de l'impératrice Joséphine. Parmi les membres de cette famille, nous mentionnerons les suivants :
TASCIIER DE LA PAGERIE (Joseph-Gaspard), né au Carbet (lie de la Martinique) en 1735, mort auxTrois-Ilets, même colonie, en 1790. Apres avoir été page de la dauphine, avoir servi dans la marine et combattu les Anglais, il se confina dans ses plantations, dès 1763, époque de la paix, et n eut d'autre occupation que l'agriculture. De sa femme, née ûes Vergers de S;innois, il eut trois filles, dont l'une, Marie-Joseph-Rose, devint l'impératrice Joséphine.
TASCIIER DE LA PAGERIE (Robert-Marguerite), chevalier, puis buron, frère du précédent, né k la Martinique en 17<0, mort en 180G. Comme son frère, il fut d'abord page de la dauphine, puis entra dans la marine et devint lieutenant de vaisseau et directeur des ports de l'ile. De sa femme, née Leroux-Chapelle, il eut un fils dont nous allons parler et une fille, Stéphanie, qui épousa le duc d'Arenberg (1808), puis le marquis de Chauraont- Quitry, en 1S19, après avoir obtenu l'annulation de sou premier mariage.
TASCHER DE LA PAGERIE (Louis-Robert- Pierre-Claude, comte), fils du précédent, sénateur, né à Fort-Royal (Martinique) en lîS?, mort k Paris en 1861. Napoléon le fit venir en France et le plaça k l'école de Fontainebleau (1802). Sous-lieutenant en 1806, il reçut le titre de comte en 1808 et fut promu chef d'escadron l'année suivante. Après s'être comporté très-bravement à Eylau, il servit sous Junot, en Portugal, puis devint aide de camp du prince Eugène et s'attacha tout à fait à la fortune de ce prince, avec lequel il vécut plus tard sur le pied de la plus étroite intimité, en Bavière. Le gouvernement de ce pays le nomma major général. En 1852, il fut appelé au Sénat par le pouvoir issu du coup d Etat du 2 décembre. Grand maître de la maison de l'impératrice, grand'croix de la Légion d'honneur, il mourut au palais des
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Tuileries. Le comte Tascher avait épousé la princesse do Ley^n.
TAfCllER DE LA PAGERIE (Robert-Charles-Kmile, comte, puis duc), fils du précédent, né en Bavière en 1822, mort en 1869. Elève de l'école militaire de Saint-C3'r, il fut d'abord sous-lieutenant d'infanterie de marine (1843) et parvint au grade de chef de bataillon dans ce corps en 1859. Nommé officier d'ordonnance du prince-président de la république (1852), il fut attache, la même année, k la m:tison de Napoléon III et, l'année suivante, il devint premier chambellan de l'impératrice. De 1857 à 1861, il si'-gea au Corps législatif comme député du département du Gard, puis reçut un siège au Sl'uuI (1861). En 1869, il avait été autorisé k porter le titre de duc après la mort du duc de Dalberg , son parent.
Parmi les membres de cette famille qui appartiennent à la branche cadette , nous mentionnerons les suivants :
TASCIIER (Pierre-Jean-Alexandre, comte), pair de France, né en 1745, mort au château de Prouvay (Orne) en 1822. Apres avoir combattu k Bergbeim, il reçut le grade de capitaine de dragons, fit décoré de l'ordre de Saint-Louis et quitta le service militaire. Ce gentilhomme, sympathique aux idées de la Révolution, n'émigra point. En septembre 1792, il se mit k la tête d'un corps de volontaires & cheval de la ville d'Orléans et repoussa des bandes qui venaient pour massacrer les prisonniers royalistes. Cet acte de courage ne lui attira aucune persécution et il vécut fort tranquillement dans ses terres. Sous le premier Empire, il fut appelé au Sénat (1804), fait comte et nommé officier de la Légion d'honneur. Cependant il vota, en 18U, la déchéance de Napoléon, ce qui lui valut d'être nommé par Louis XVIII pair de France. Parmi ses enfants, nous citerons : Ferdinand (v. ci-après) et Henri, chef de bataillon en 1807, colonel et aide de camp du roi Joseph, général de brigade en 1814.
TASCHER (Ferdin:)nd-JeanSamueI, comte), fils aine du précédent, né k Orléans en 1779, mort k Paris en 1858. Il sortit de l'Ecole polytechnique en 1799 et quelques années après fut nommé auditeur au conseil d'Etat et commissaire spécial de poUce en Westphalie, sous l'Empire. Il hérita, sous la Restauration, du siège qu'occupait son père k la Chambre des
Eairs. Rallie k la monarchie de Juillet, il eut i courage de s'abstenir , quand le prince Louis-Napoléon fut traduit devant la haute cour de justice, et, k partir de 1848, il vécut retiré des affaires. Il publia l Oraison funèbre de Maurice et d'Eugène Tascher (Paris, in-8o 1814), ses deux frères.
TASCHEREAC (Jules-Antoine), littérateur, publiclste et homme pohtique français, né à Tours en 1801, mort k Paris en 1874. Son père, Antoine Taschereau, fut successivement lieutenant au bailliage de Tours, juge au tribunal d'Indre-et-Loire, conseiller k la cour d'Orléans. M. Jules Taschereau vint, en 1818, a Paris po;ir y étudier le droit, et bientôt, grâce a un personnage influent dont il devint le secrétaire, il se lança dans le journalisme, publia des articles dans le Courrier français, la Revue de Paris, la Revue française, entra en relations avec Armand Carrel et fit partie de la rédaction du National, dès sa fondation en 1829. Après la révolution de 1830, M. Taschereau,qui avait contribué au renversement des Bourbons, fut nomme secrétaire général de la préfecture de la Seine et maître des requêtes, fonctions qu'il remplit jusqu'au commencement de l'année suivante. Il rentra alors dans l'opposition comme Armand Carrel, devint un des rédacteurs du Courrier français et fonda, en 1833, la Revue rétrospective (1833- 1837, 20 vol. in-8o), publication dans laquelle il fit paraître des documents originaux sur les matières historiques et littéraires. En 1837, les électeurs de Loches envoyèrent M. Taschereau siéger à la Chambre des députés. 11 y fit partie de l'opposition ; mais, en 1842, ne pouvant plus, par suite de mauvaises affaires, payer le cens de l'éligibilité, il dut renoncer a solliciter le renouvellement de son mandat législatif. Il reprit alors sa plume de journaliste, collabora au Siècle, k l Illustration et se fit remarquer par ses vives attaques contre M. E. de Girardin, au sujet des fameuses mines de Saint-Bérain et de son élection comme député k Bourganeuf. Après la révolution de 1848, M. Taschereau reprit la publication de sa Revue rétrospective (3 1 mars 1 848). Il y publia, sous le titre de Déclarations faites par '*' devant le ministre de l'intérieur, une pièce qui fit beaucoup de bruit et dont l'auteur, clairement désigné, était Blanqul. Le fameux conspirateur ayant vivement prolesté et déclaré que ce rapport de police avait été fabriqué pour le perdre, Taschereau l'attaqua en diffamation et il résulta de l'instruction subséquente que le directeur de la Revue rétrospective avait publié une copie remontant k 1839, mais dont on ne put trouver l'original. M. Taschereau donna également dans sa ^evue, qui cessa de paraître au bout de trente et un numéros, de curieuses listes des parties prenantes aux anciens fonds secrets.
Lors des élections à la Constituante, M. Taschereau fut élu représentant du peuple par les électeurs d'Indre-et-Loire. L'ancien ami de Carrel, oubliant les opinions politiques qu'il avait jusque-là professées, se montra peu f.i-
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vorable k l'affermissement des institutions républicaines. Il vola avec la droite les lois contre la presse et la déplorable expédition de Rome, se prononça pour les deux Chambres, pour la proposition Râteau, demandant U dissolution de la Chambre avant la discussion des lois organiques, etc. Toutefois, il vota l'ensemble de la constitution et appuya la candidature du général Cavaignac a. la présideUL-e de la république. Réélu a la Législative, il se jeta de plus en plus dans la réaction, attaqua avec beaucoup de vivacité, à plusieurs reprises, le parti républicain, et, flairant que la fortune allait se prononcer pour Louis Bonaparte, il se rallia à lui, lors de la lutte entre le prince-président et la majorité. Peu api es le coup d'Etat, M. Taschereau, en récompense de son zèle napoléonien, fut noraiiié administrateur adjoint à la Bibliothèque impériale et chargé des catalogues (24 janvier 1832). En 1858, il succéda à M. Naudet comme administrateur général et prit, cette inéme année, après la réorganisation de la Bibliothèque impériale, le titre d'administrateur directeur générul. M. Taschereau fut nommé en 1865 officier de la Légion d honneur. Son administration aristocratique donna lieu à plusieurs reprises à des cnti- ■lues et à des attaques tort vives. Frappé d'une attaque de paralysie, il fut rais à la retraite le 10 septembre 1871, et mourut le mois suivant. Outre ses articles de journaux et sa Deoue rétrospcclive, on lui doit : Histoire de la tiie et des ouvrages de Molière iVuris, 1825, in-80), plusieurs fois rééditée : Histoire de la vie et des ouvrages de Pierre Corneille (Paris, 1829, in-S"). Comme éditeur, il a fait paraître les Œuvres complètes de Molière (Paris, 1823- 1S24, 8 vol. in-8<i); la Correspondance de Grimm et de Diderot (1829-1830, 8 vol. in-go) ; Mémoires, correspondance et ouvrages inédits de Diderot (1830, 4 vol. in-8"); Historiettes de Tallemant des Jiéaux (1833-1834, 6 vol., in-8»), avec Monmerqué ; les Promenades dans la Touraine, d'Alexis Monleil (1861, in-8»). Enfin, il a commenré, en 1805, la publication des Catalogues des imprimés de la Bibliothèque impériale, dont une quinzaine de volumes in-4» ont paru depuis lors.
TASCllEBEAD DB FARGUES (Paul-Augustin-J;icqiies ) , diplomate et révolutionnaire français, né dans le raidi de la France en 1702, mort du choléra à Paris en 1832. Il fut d'abord fabricant de draps , puis il alla en .\inerique combattre pour l'indépendance des coloniesanglaises. Taschereau embrassa avec chaleur la cause de la Révolution, se rendit à Paris et devint un des orateurs du club des jacobins. A la fin de 1792, Taschereau obtint l'ambassade de Madrid, mais il y resta peu de tein|:s. De retour à Paris, après la mort de Louis XVI, il fut membre du comité révolutionnaire de la section Lepellelier et subit une courte détention après le 9 thermidor, comme ami de Robespierre. Plus tard, il fut poursuivi pour sa participation à l'attaque du camp de Grenelle et à l'affaire de Babeuf, et lit partie de la société du Manège. Arrêté, en 1799 , pour un écrit dans lequel il prenait avec chaleur la défense de Robespierre, il fut reldché peu après, mais il se vit exilé de Paris, en 1807, par ordre du gouvernement impérial. Il vécut depuis lors dans l'i-bscuritc. Le comte de Montgaillard a publié, en 1815, sous le nom de Ta.ichereau de Fargues. plusieurs pamphlets auxquels celui-ci est étranger. On lui doit: Epitre de Maximilien Hobespierre aux enfers (179.'i, in-8i>); le Gouvernement napoléonien, ode à la vérité (1812, iu-S") jOrfe â la clémence politique et réciproque (1815, in-8»).
TASCIIFYN (Al)oul' Moczz Abou-Omar) , snrnomiiiê Al MNamoudy, roi de Maroc de la dynastie des Aiiiioravides, mort en 1145 de notre ère. Son père le chargea, k la mort de son oncle Tem}n, en 1126, d'aller prendre le gouvernement de ses possessions d'Espagne. Taschfyn s'empara d'Hacena , ravagea les environs de Tolède, remporta sur les chrétiens plusieurs vieinires, notamment celle de /ahika sur le roi Alph<m8e de Caslille et celle do Kohos-Aliya (lise) et fit passer au fil do l'ëpée les habitants de Cuença, (pii avaient secoué le joug des Almoravides. Il ei^t établi pour longtemps la domination de sa famille sur la péninsule si son pero ne l'avait rappelé en Afrique pour l'opposer aux Almohndes (1138). Do retour h Maroc, il marcha contre ces derniers, mais il n'éprouva que dos échecs. A la nouvelle de ces revers, son pero mourut de chagrin (1143) et il monta alors sur le trône. Taschfyn vit 1 ii fortune continuer k se tourner contre lui. l'endiint qu'il luttait par ses lieutenants dans l'Espagne, sonlovéo contre lui, il perdit une ii une ses possessions d'Afrique. Forcé d'abiindonnor la défense do Maroc k son fils Abnu-Ishak-lbrahiin, celle do Fez k son Irere Hekr. il essaya do sauver la villo il'tjrnn, cl périt pendant une sortie, en tombant, soit dans la mer, soit dans un précipice, après un règne do deux ans. Sa tlynastie s'éteignit, l'annûe suivante, par la mort do son fils Abou-Ishak-Ibrabim (1146).
TASCHIFELLONB, historien génois.V. C*F-
KAlto.
TASCHISURC s. m. (tn-ski-zu-re). Icliihyol. V. TACMVSUKK.
TASr.llKKMU , ville du Turkestan russe.
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TASCO ou TLÀCHCO , ville du Mexique (Mexico), sur la rive droite de la Zacatuhi, k 215 kilom. S.-E. de Valladolid. Elle est située sur une colline très-élevée, jouit d'un climat très-sain, et possède une belle église paroissiale , construite vers le milieu du xviiie siècle, par un Français du nom de Joseph Delaborde, qui avait fait une fortune immense en exploitant les mines qui abondent aux enviroDs. Ces raines fournissent de l'argent, du plomb et de i'étain. Elles sont encore exploitées.
TASMAN, montagne de la terre de Van- Diemeii, par 41^ y de latit. S. et 145o 2C' de lon-il. E. Elle a 1,470 mètres d'altitude.
TASMAN, presqu'île sur la côte S.-E. de la terre de Van-Diémen, par 38o 2G' de laiit. S., et 1430 50' de longil. E. Tasman la découvrit en 1C42.
TASMAN (Abel-Janssen), un des grands navigateurs du xviio siècle, né à Hoorn (Hollande) vers 1600, mort après 1645. Il naviguait pour la compagnie hollandaise des Indes, lorsqu'il fut chargé, en 1642, par le gouverneur général Van Diémen, d'un voyage de découverte dans l'océan Austral. Parti de Batavia avec deux navires, il découvrit, le 24 novembre de la même année, la contrée k laquelle il donna le nom de Terre de Van- Diémen et qui a reçu ofticiellement celui de T'tsmanie en 1855. Tasman ne reconnut que très-incomplêtement cette terre, car il ne sut point si elle éiait une Ile ou si elle faisait partie du continent. Poursuivant sa navigation, il se trouva, le 13 décembre, en vue d'une terre haute et montueuse qu'il nomma Slaaten-land (terre des Etats) et qui était la Nouvelle-Zélande. Tasman voulut y aborder. Il fît de vains efforts pour gagner la confiance des sauvages, eut quatre hommes tués par ces derniers qui assaillirent une embarcation, nomma ce lieu Mordenaars' bay (baie des Assassins) et s'en éloigna au plus vite, en se dirigeant vers le nord. Peu après Tasman découvrit le groupe d'Iles des Trois-Rois, l'archipel des Amis (janvier 1643), où les indigènes l'accueilliient amicalement, celui des KiUji, reconnut les lies nommées Ontong Java par Lemaire et Schouten, longea la Nouvelle-Guinée, puis retourna à Batavia. Trèssatisfait de cette expédition, Van Diémen résolut do charger Tasman d'en diriger une autre dans le but de reconnaître exactement l'île de Van-Diémen et de poursuivre la reconnaissance de la côte ouest de la Nouvelle- Guinée jusqu'au 17c degré de latit. S. En conséquence, Tasman fit, en 1644, un second voyjige dont les résultats généraux sont peu connus, par suite de l'exclusivisme jaloux des Hollandais, qui cachaient leurs découvertes avec le même soin que jadis les Phéniciens, et pour les mêmes motifs de monopole comiiiorcial. Cette sordide préoccupation a empêché pendant Icoçtemps que Tasman fût placé au rang qui lui est dû parmi les grands navigateurs. On ne sait rien des derniers événements de sa vie. On prétend, mais sans preuve, qu'il épousa la fille île Van Diémen. Thévenot a publié, dans sa Collection de relations de voyayes (Paris, 1696), le journal de ! la première expédition de Tasman. Séjournai de sa seconde expédition est perdu.
TASMiME. V. Diémen (terre de Van-).
TASMANNIE s. f. (ta-sma-nl — de Tasman , navig. holl.). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des magnoliacées, tribu des illicices, comprenant trois esj êces, qui croissent en Tasmanie et à la Nouvelle-Zélande.
— Encycl. Les tasmannies sont des arbrisseaux à feuilles alternes, brièvement péliolécs, entières, persistantes; les ûeurs, dioïques ou piilygautes, groupées en petits bouquets axilluires ou terminaux, présentent un calice à deux sépales planes et caducs; une corolle à quatre ou cinq pétales étales; des élamines nombreuses, à filets épais cylindriques; un ovaire libre, presque sessile, à une seule loge pluriovulée ; le Iruit est membraneux, indéhiscent, et renferme de nombreuses graines ovoïdes, brillantes et fragiles. Les espèces très-peu nombreuses do ce genre habitent l'Auslrulie urientnle, la Tasmanie et la Nouvelle-Zélande. La tasmannie aromatique est un job arbrisseau toujours vert, à rameaux d'un pour|)ro foncé, & fouilles d'un beau vert clair et marquées de points transparents, à fleurs bliuichos, rayées do rouge, sortant d'un bourgeuii écuill<Mixde cetlo tlernioro couleur. Elle croit dans les endroits inoiitueux du laTiiïmanic et sur les bords du cinal d'Entrecasteiiux, do préférence dans l'>H sols riches ol humido!<, lus ravins ombra* gus et le long des cours d'eau. Toutes les |>arlics do cette plante ont tine odeur aromatique et une saveur piquimlo; ces propriétés sont surtout marquées dans l'ecorce, qui est un peu acre, et qu'on emploie, dans le pays, à di'H usiiges inudh'aMX. Lo fruit a une saveur puivrée irés-forto, ut sert quelquefois do condiment, en guise do poivre. Lot arbrisseau, rt't'emmeot introiluit d;ins n*t^ culture.^, y est eni-ure assci nirc; relativement rustique, il demande une bonne s<Tro temp'.Tec , où il croit bien en pleine terre le>;ere et graveleuse; on le multiplie de boutures, et mieux de marcottes, fuiiesdans le sable, sous cloche, l't soumises u une do<ico clmlcnr. La tnrman' uie dipetale ou inuindc rrolt MurtMut en Australie; son écorce n'a aucune saveur.
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TASQDE s. (. (laske). Féod. Droit seigneurial qu'on percevait dans certaines provinces.
— Encycl. La tasque attribuait au seigneur lin prélèvement sur les grains, les vins, les fourrages, et, en général, sur tous les produits des terres de ses vassaux. L'origine de ce droit remonte aux premiers temps de la féodalité. Alors que la Fiance était ravagée par les incursions des Normands et d'auires br^rbares, et désolée par les guerres privées, les habitants dés campagnes n'avaient ni paix ni trêve, et leurs biens étaient la proie du premier brigand venu. Dans cette extrémité, les paysans demandèrent asile à leurs seigneurs, qui consentirent, en cas d'alerte, à les recevoir dans leurs châteaux fortifiés; mais cette protection ne fut pas accordée gratuitement. Ceux des seigneurs qui avaient besoin d'hommes pour la défende de leurs forteresses exigèrent de leurs vassaux le service militaire; ceux qui étaient assez riches et as ez puissants pour soudoyer des mercenaires et se garder eux-mêmes stipulèrent des redevances en argent ou en nature. La tasque fut une de ces redevances; elle avait été primitivement établie pour pourvoir à la construction et à l'entretien des fortifications du château seigneurial ; moyennant l'acquittement de cette redevance, les vassaux étaient dispensés d'y travailler en personne.
TASQDE, village du Gers, cant. de Plaisance, arrond. et à 39 kilem. de Mirande, à 58 kilom. d'Auch, sur l'Arros; 500 hab. Restes d'une abbaye dont le portail a conservé de tiès-belles sculptures. Tasque était autrefois fortifié ; les anciens fossés de défense sont encore bien conservés.
TASSA s. m. (ta-sa). Mamm. Nom donné par d'anciens auteurs aux tatous.
TASSADIE s. f. (ta-sa-dî'i. Bot. Genre d'arbustes grimpants, de la famille des asclépiadées, tribu des cynancbées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent en Amérique.
TAS5AËRT (Nicolas-François-Octave), peintre, né a Paris en 1800, mort en 1874. Cet artiste, au talent si sympathique et qui a su fuire vibrer des cordes si émues dans sa Famille malheureuse 'à\i musée du Luxembourg, s'est asphyxié, comme les déses[pérés dont il avait peint l'agonie. W eut pour premier maître E. Girard, dans l'atelier duquel il entra en 1816, et il se fit admettre en même temps à l'Ecole des beaux-arts, ou il demeura jusqu'en 1825, après avoir vainement travaillé pour le prix de Rome. En 1818, il était entré chez Guillon Lethière, dont il fut l'élève pendant trois ou quatre ans. TassaQrt n'a jamais eu le métier facile ; de là le peu de succès de ses premières peintures et surtout des portraits qu'il exécuta en sortant de chez Lethière. L'artiste ne se laissa pas décourager et il obtint quelques travaux pour la galerie de Versailles; il peignit les Funé' railles de Dagobert à Saint-Venis (Salon de 18114). Ce travail de commande ne luifitpas, chose rare, abdiquer sa personnalité : il sut y mettre un sentiment très-fin, de l'émotion, de la jeunesse, et fort peu de cette solennité qui est comme la marque de fabrique des tableaux de Versailles. Mais l'art officiel ne devait point le tenter longtemps. Tassaôrt se sentait envahi déjà parla muse des larmes. Au Salon de 1835, parut la Mort du Corrége. La légende raconte que le peintre de VAntiope et de ta Nuit mourut victime de la grossièreté de quelques moines facétieux, qui, forcés de lui payer 1,500 ou 1.600 francs, lui remirent celte somme en monnaie de cuivre I Le malheureux, pliant sous le fardeau, porta chez lui, sous un soleil do feu, ce poids énorme. Atteint d'une pleurésie, il se coucha en rentrant, et quelques jours après il était mort. Cette légende est fausse. Mais le peintre, peu soucieux de l'exactitude historique, a essayé de venger le grand Corrége, et son tableau est navrant. Composé avec soin , d'une grande habileté de mise en scène, il émeut par les détails qui meublent cet intérieur austère où s'éteint un homme de génie. En 1836, TassiiCrt exposa : Diane au bain et la Mort dBéloise. Les qualités éminentes qui distinguent ces deux compo^itions furent encore plus marquées dans les tableaux de stm exposiliondo liiO A' Auge d f chu ^ Krigone, les Voleurs volés et lo Marchand d'esclaves, l)ès lors le peintre put compter sur unsucces à chacune do ses expositions. Nous n'avons donc qu'à citer, par ordre chronologique, celles qui ont clé ponulariseos par la gravure ft la liihograrhie : (es Enfants heureux, les iJeux Jiféret,\h Famille malheureuse, Vlntérieur d'atelier, la Jardins d'Armide, le Ite^ tour au village, le Vteux musicien, ïalîentrét du bat, Madeleine au désert, lo Christ aux Oliviert,\e Doute et la Foi, la Vierge allaitant Ji'sua, la Tentation de saint Antoinrjen Deux frères. \.n Vieux musicien et l:i Ftimillr mnlheurrusfi rt'parurenl en 1855 avccb^ Sommeil de l'Knfant Jésus, le fils de Louis XV I dans la tour du Temple, U\ Triste nouvelle et Sarnhla U'ii'jneusr. Tii.'-sui^rt avuit obtenu uno jeniôdiiilte en 1838 cl uno ire médaille en 1849.
TASSAO s. m. fu-sa-o — mot portug.).
Viande du bceuf saloo et séchéo.
— EDcycl. Lo tassno ou tassaie rst uno inéthudo do conserviilion des vinndes, Lo toisao eai uno cuisino portugaise. Elle se
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compose de chair de bœuf ou de chair de vache (cette dernière a la préférence); on coupe la viande par grandes aiguillettes, OD la sale et on la fait sécher au soleil. Lorsqu'elle est bien sèche, elle est susceptible de se conserver longtemps et peut supporter de longs transports. Lorsqu'on veut employer cette conserve, on la fait dessaler dans de l'eau pure, on la lave bien, on la fait revenir dans de l'eau tiède et ensuite on la soumet à une cuisson. Au siècle dernier, il s'en^faisait une grande consommation sur les côtes de Caraque, de Carthagèue et de Portobello. U ne faut pas oublier que les Portugais, qui doivent être comptés parmi les premiers peuples navigateurs, cnerchèreut, longtemps avant nous, les moyens de conserver les viandes. Ils avaient découvert la manière de conserver des tranches de porc, et c'est à leur ;.ystême que nous devons notre salé.
TASSAP.ANTC s. f. (ta-sa-ran-te). Sorte de natte senegaiienne en cuir et roseau.
TASSARD ou TASSART S. m. (ta-sar).
Ichthyol. Genre de poissons acanlhoptérygiens, de la famille des scombéroïdes, voisin des thons, et comprenant une vingtaine d'espèces, qui vivent dans les deux océans.
TASSE s. f. (U-se. — L'origine de ce mot est controversée. Chevallet prétend que c'est le raérae mot que l'ancien français tasque, tasche, qui s'employait dans la signitication de poche, petit sac, gibecière, bourse que l'on portait à la ceinture. 11 le rapporte, en conséquence, au germanique : ancien haut allemand tasca, poche ; allemand tasche, Scandinave laska, danois taske, hollandais tas, bourse. Il est plus probable que lasse se rattache à l'arabe tassah, bassin, coupe, lequel, s'il ne vient pas du verbe lasse, tremper, est eniprunlê au persan lus, tost, coupe, tasse, le même que tasht, bassin, tashtah, plat, panier. Comparez le zend tdcta, façonné, fabriqué, de tasli. Qui représente la grande racine sanscrite Iaksh, fabriquer). Vase à bords peu élevés : Tasse de porcelaine, d'argent, de bois, de cristal. Boire à tasse pleine, à pleine tasse. // recueillit une tasse de coco, où elle avait coutume de boire. (B. de St-P.) Un vieux pauvre et son chien s'approchèrent, levèrent la tête d'un air suppliant et inquiet, tendant l'un son chapeau, l'autre sa tasse de fer-blanc. (E. Sue.) g Petit vase à boire orné d'une anse : Un cabaret de douze TASSES. Tout le monde boit son café dans sa TASSE et jamais dans sa soucoupe. {Berchoui.)
Liqueur que contient une tasse : Prendre une TASSE de chocolat. Je fortifiai mon diner de deux grandes tasses de café également fort et parfumé. (Bnll.-bav.)
Pop. Tasse de café : Voyons/ qui paft
une tasse ?
— Demi-tasse, Tasse plus petite que les tasses ordinaires.
— Loc. fam. Boir« à la grande tasse, Se Doyer. •'**
— Moll. Tasse de Neptune, Nom vulgaire d'une coquille du genre volute.
Encycl. L'ustensile appelé lasse peut
être en bois, en terre, en faïence, en porcelaine ou en métal. Son usiige éUiit auirefoia bien plus répandu qu'il ne l'est aujourd'hui, où tout lo monde se sert de verres. 11 en existe de toutes grandeurs et de toutes figures ; les unes sans anses, d'autres avec une ou deux petites anses, simples ou façonnées.
Les Romains se servaient communément de lasses; celui qui versait à boire était obligé, pour remplir une ra«f, do puiser avec un petit gobelet, nommé cyatbe, Ji plusieurs repr.ses et jusqu'il neuf ou dix fois dans le cratère, grand vaisseau plein de vin.
1 11 existait trois sortes de Msi«: les petites, les moyennes et les grandes. Les petites étaient :
Lo scNtans, de 1 cyathes.
Le quadrans, de .
Le trions, de
Les moyennes étaient :
Lo quincunx, de
Lo semis ou rhvinine, de.
septunx, de
Le bes, de
Les grandes étaient :
Lo dodrans, de
Lo dexlrans, do
Lo deunx, de
S cyaihcs.
* cyathes.
Athénée nous apprend que les Orecs buvnictit aussi dans des lasses de différenles graiiileurs, suivant la personne en l'honneur do qui ils vidaient la coupe. Ainsi, il fait dire k l'un do ses héros : • Kcbin.von. .tpportc uno grande taue. Verses-\ ■ qui sn boivent à co que l'on a pour les personnes qui soni ici i
tiour l'Amour. Ajoute eiieoro un .'Njiilie puur a victoiro du roi Antigonus. Hola I encore un pour lo jeune Démetriu». Verso rrésenlenieiit lo diiicma en l'honneur do Vaimable Venus. •
• Un grand nombre de *-■ *-' qu on
a faites à llerculanum pi \Vm.--
kolmnnn, quo l'on fait p- iont
les fol mes sont nouvelles '-î j-u n » "nt clé nutrcf'iî employées ; car on y a trouvé des (<U4<i 1 argent avec leurs soucoupes, de U
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mémo forme et do la intme grandeur oue celles dont nous nous servons pour le thé. Ces, iassej sont três-délioiitement travaillées et bien ciselées en relief ; elles servaient au même usngo cjue les nôtres, c'eai-îi-diro qu'elles éUuent destinées pour boire de l'eau chaude, et il y avait chez lus Romains des nmisons particulières où l'on allait en boire, comme aujourd hui on vu prendre du café. »
Tasao à thé {l.\), «oyac» du» Aaglala à ■•
découTerled'unelaaaràibé, piirA.Kaempfen
(1S6S, iu-12). Cet ouvrage est un do ceux qui plaisent il tous les lecteurs, sans distinction d'âge, d'humeur et de situation sociale. Le sujet en est bien simple. Un jeune Anglais, sir Edraund Broomloy, brise involontairement une tabse à thé, une merveille de chinoiserie, chez sa lianceeAurora Simpson. La fantasque jeune llllo s'écrie : • Siro Edmund, je vous le jure, jo ne serai pas votre femme avont que vous no m'ayez rapporté une tasse exactement semblable à celle que vous venez de casser, dussiez-vous aller jusqu'à Pékin pour la trouver. » Sir Edmund va chercher sa tasse h Pékin et, lorsque après seize mois d'absence il la rajiporte, miss Aurora pâlit et laisse échapper le plateau de tasses qu'elle apportait pour le thé, et les lasses se brisent sur le iiarqui-'t. Il y en avait cinq; c'était l'élégantservicequesir Kdniuiid avait malencontreusement dépareillé. «Kaut-il que je retourne en Chine chercher cinq tasses semblables à celles-ci? demande sir Kdmurid en tendant à miss Aurora la tusse qu'il apportait de Pékin. — Uh I non , si vous m'aimez, ■ répond la jeune fille.
Le sujet véritable do lu Tasse à thé est le récit des aventures et des impressions de voyage de sir Edmund à la recherche de sa tasse introuvable, qu'il finit cependant par trouver, mais au prix do quelles fatigues et de quels dangers l Après avoir parcouru la Chine et le Japon, notant chemin faisant de fort curieux détails de mœurs, il aperçoit enfin l'objet de ses désirs sur l'étagère de Cliung-Tso, un Chinois qui en remontrerait aux Ecossais pour sou hospitalité. Hélas l c'était le seul souvenir do sa petite Leïli, morte avant d'avoir vu fleurir son quinaicme printemps, et Chung-Tso ne s'en séparera qu'avec la vie. Désespéré, sir Edinuud se remet en route et tombe entre les mains de pirates. Déjà un boulet au pied,il vaaller contempler au tond de la mer des curiosités plus rares peut-être que sa porcelaine de Chine, lorsque, le corsaire étant fait prisonnier, sir Edmund se trouve délivré. Il bénit cette aventure, car il a trouvé dans la cabine du pirate une tassesemblableàcellesdemiss Aurora. Vite il repart et, en passant, va rendre visite à son ami Chung-Tso. Funeste nouvelle I la tasse qu'il a entre les mains est celle de Leï-li, que le pirate avait volée au malheureux peie. Sir Edmund est gentleman, il sacrilie son bonheur à son devoir et rend lu tasse à son légitime possesseur. Ce nouveau coup du sort achève d'abattre le voyageur et une fièvre violente le saisit. Après être resté près d'un mois entre la vie et la moi t, il reçoit un petit coffret qui lui est adresse. Chung-Tso, atteint d'un mal subit, avait voulu lui laisser un souvenir et lui avait envoyé la tusse de Leï-li. Elle est bien à lui, celte fois 1 Cette conquête le guérit aux trois quarts, miss Aurora achèvera la cure.
Rien de plus naturel et de plus aimable que le Journal de sir Edmund ; ses impressions s'y traduisent naïvement et cependant tout sourire le lecteur par une pointe d'humour. Un autre charme de ce livre, c'est l'exactitude de la couleur locale; s>r Edmund ne so départ pus un instant de la lierté britannique ; il est Anglais jusqu'au bout des ongles.
TASSE (Omodée), seigneur italien, né à Corncllo dans la seconde moitié du xiil« siècle. Il appartenait à une noble famille de Bergarae et passe pour être la lige des Tasse, 'ï'assi ou Taxis, qu'a illustrés l'auteur de la Jérusalem délivrée. Omodée Tasse est regardé comme l'inventeur, ou plutôt comme le restaurateur des postes eu Italie, t L'Italie, l' Allemagne et l'Espagne, dit Miger, récompensèrent ce service en conférant à un grand nombre des membres de cette famille |y gênéralat dos postes, et rétablissement, en Allemagne, de la maison princiére des Tas^i ou Taxis n'a pas d'autre origine. »
TASSE (Bernardo Tasso ou), poëte italien, descendant du précédent, uê k Bergame en 1493, mort à Ostiglia (duché de Manioue) en X569. Tout jeune encore, il se trouva orphelin et presque sans fortune; mais sou frère, qui était uvêquo de Recanati, lui fit fane ses études et Uernard se signala par ses progrès rapides dans l'étude des langues, par sa luciliie k composer des vers en itiilieu et en latin. Son oncle ayant élé assassine en 1520, il se trouva livré k ses propres ressources, se rendit successivement k Padoue, à Venise, à Ferrare, ou il vécut presque misérablement, et cliercha des consolations dans i'eiude et dans la poésie. Un sonnet, qu'il composa vers cette époque sur la belle Giiievra Malatesta, dont il s'étiiit vivement épris et qui venait de se marier, obtint un succès4»opulQire dans toute l'Italie. En 1525, il devint secrétaire de Guido Rangone, gênerai des armées pontificales, qui le chargea île diverses missions, puis passa au service d»: Kciiée de France, duchesse de Ferrure, qu'il ituiLta pour devenir premier secrétaire du
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prince de Salerno, Ferrante San-Severino. Tusse gagna toute la confmnce de ce prince et le suivit en Afrique, en Flandre, en Allemagne. S'étunt rendu a Venise, il y eut une liaison amoureuse avec Tulliu d'Aragon, puis il passa à Salerno, où il épousa, en 1539, Forzia de Rossi, dont il eut un Als, le fameux Torquato Tasso, Lorsque le piinco do Salerne passa au service de la France (1547), Tasse fut enveloppé dans lu disgrâce de ce prince et vit ses biens confisqués. Il se rendit alors k Paris pour engager Henri H, au nom de San-Severino, & entreprendre une expédition contre Naples. Ayant échoué dans sa négociation, il retourna en Italie, entièrement dénué do ressources, mais trouva successivement de nouveaux protecteurs dans le duc d'Urbin, le duc de Mantoue, qui le prît pour grand secrétaire (15^), et dans le duc d'ûstigliu, qui lui donna le gouvernement de cette ville. Tusse avait été udmis au nombre des membres de l'Académie de Venise. Son ouvrage le plus remarquable est le poâme de VAmadis de Gaule {[' Amadigi)^ en cent chants (Venise, 1560, in-12), qui eut un grand succès h son époque et que Sperani n'a pas craint de placer au-dessus de VOrlando de l'Arioste, mais qui est à peu près oublié aujourd'hui. Le plan en est défectueux ; toutefois, ou y trouve d'agréables descriptions et le style ne manque ni de grùce, ni d'élégance , ni de pureté, comme dans ses autres compositions. Nous citerons encore de lui : //i»i<? (Venise, 1531): /Tre /i6rid?(;/e(iniorï (Venise, 1537); Ode e Èalmi (Venise, 1560); Jl Flortdante, pofime en dix-neuf chants, dont les huit premiers sont presque entièrement extraits de VAmadis (Mantoue, 1580) ; liagionamento délia poesia^ discours; deux Lettres^ dont une purtie a été traduite en français et publiée à Paris (1554, in-so).
TASSE (Torquato Tasso, en français le), un des plus grands poètes modernes de l'Italie, fils du précédent, né k Sorrente le 11 mars 1544, mort à Rome le S5 avril 1595. Bernard Tasso, son père, attaché au prince de Salerne, fut atteint par la proscription qui frappa ce prince lorsqu'il so fut prononcé contre Charles-Quint. Forcé de s'expatrier, il envoya son fils étudier k Rome, puis k Pergame. Les premiers développements de l'esprit du jeune Torquato lurent extraordinaires: à neuf ans, il possédait les langues savantes et expliquait les poètes classiques; avant d'avoir atteint sa douzième année, il étonnait par la profondeur et la .variété de ses connaissances. En même temps, il montrait une vocation irrésistible pour la poésie. Son père, découragé par des revers de fortune et jugeant par son propre exemple combien la carrière littéraire est seinôe de disgrâces et de déceptions, voulut l'arracher à cette passion, qu il considérait comme funeste. Il l'envoya étudier le droit k l'université de Padoue. Tasso ne se montra pas moins supérieur dans ces nouvelles études; il soutint avec éclat des thèses juridiques sur lu théologie, la philosophie, la jurisprudence et reçut le bonnet de docteur dans ces diverses facultés. Mais, au milieu de ses triomphes universitaires, c'était toujours la poésie qui l'attirait avec le plus d'empire, et le jeune jurisconsulte commença k se faire connaître par le poëme chevaleresque de lienaud, t^u'il publia k l'âge de dix-sept ans et qui lut accueilli par les applaudissements enthousiastes de toute l'Italie. Dès ce moment, il se vit recherché par les savants et parles princes, appelé à la cour du duc de Ferrare, Alphonse II (1565), et nommé gentilhomme uu cardinal Louis d'Esté, frère du duc, qu'il accompagna en France (1571). Accueilli avec faveur par le roi Charles IX, il tomba peu après dans la disgrâce du cardinal pour s'être exprimé trop librenient sur la nécessité d'un massacre des huguenots, et il se vit réduit ii un dénùment qu il a peint dans un de ses plus charmants sonnets, où il prie sa chatte de lui prêter pendant la nuit la lumière de ses yeux pour éclairer ses veilles; il fut obligé d'emprunter k Ronsard deux écus de 6 livres. De retour en Italie, il fut reçu à la cour de Ferrare avec la même bienveillance qu'auparavant et se remit avec ardeur k lu composition de sa Jérusalem délivrée^ dont il avait écrit les premiers vers avant son dé* part. Toutefois, ce grand travail ne l'absorbait pas tout entier, et, comme délassement, il composa, en 1572, VAviinla, comédie pastorale qui est restée le modèle du genre. Ce fut en 1575 qu'il acheva sa Jérusalem délivrée, et, avant même qu'elle fut livée k l'impression, commencèrent les malheurs du poiite. Il convient d'abord d'écarter la légende si longtemps accréditée d'après laquelle Torquato Tasso, amoureux de la sœur Uu duc de Ferrare, Leonore d'Esté, aurait été surpris, puis chassé ignominieusement pur son prolecteur et finalement enfermé, pour récidive, dans une maison de fous. Cette fable ne repose sur rien. Les contemporains do Tasse qui y ont cru ne s'accordent même pas sur le nom do la femme qui aurait été la cause des mauvais traitements du duc ; les uns nomment Léonore d Este, d'autres sa ^œur Lucrezia, duchesse d'Urbin, puis une autre Léonore (Leonora Sanvitale, comtesse do Scandiano),et une autre Lucrèce (Lucrezia Bendidio), parentes d'Alphonse; deux Viiloiia, qui étaient égaicinent k la cour, saus compter unocamérisle,duut uu chroui-
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queur suppose que le duc était aassi jaloux. Chacun (le ceux qui croient qu'une question d'uniour ou de rivalité amena la défaveur du poQte trouve dans les sonnets et dans les épltres du Tasse un nom de femme qui semble justifier son opinion, car le poète aadressé des vers plus ou moins galants k beaucoup de femmes ; muis il faudrait ne lire que ces sonnets, et encore les Ure avec un esprit prévenu pour arriver k croire que le Tasse a pu aimer une autre personne que lui-même.
Toutes ses poésies intimes décèlent un égolsme et une infuiuulioii tels qu'on ne peut croire accessible k la passion Vhomme qui les a écrites; ses /(ïm« amorjose^ pleines de jargon précieux et de fialtenes hyperboliques, sont des rimes do courtisan qui décroche la lune, le soleil et les étoiles pour se faire bien venir des princesses et des duchesses; ce ne sont pab dos rimes d'amoureux. La cause des malheurs du Tasse fut dans son iniatuaton, qui était vraiment prodigieuse. En choisissant le sujet de la Jérusalem délivrée, il n'avait pas obéi qu'à son instinct religieux et chevaleresque, reveillé k la fois par les vieux poèmes dont il faisait sa lecture favorite et par la croisade récente contre les Turcs ; il avait encore eu un autre mobile. • Les noms de toutesles familles nobles et souveraines de l'Occident devaient revivre, dit Lamartine, dans ce catalogue épique de leurs exploits et attirer sur l'auteur la reconnaissance et la faveur des châteaux et des cours. Les croisades étaient le nobiliaire de l'Europe ; le poète serait l'arbitre et le dispensateur de l'immortalité parmi les descendants de ces familles. • C'est bien ce que voulait le Tasse et ce que comprirent parfaitement tous ces petits princes, avides de renommée, qui les uns nourrirent le poète dans le luxe, les autres lui firent des jiresents considérables. Le duc d'Urbin, auprès duquel il séjourna d'abord, reçut du iioéte la promesse de la dédicace de son épopée, et l'ébauche des trois premiers chants, dont le manuscrit se trouve dans la bibliothèque du Vatican, porte son nom et ses louanges en tête. En acceptunt la luxueuse hospitalité d'Alphonse d'Esté, qui lui donna les loisirs nécessaires à l'achèvement de sa Jérusalem, le Tasse biffa le nom de sou ancien protecteur et le remplaça par celui du nouveau ; le manuscrit tel qu'il a été édité, sans son aveu, s'ouvre presque k chaque chant par des évocations k la gloire de la maison d'Esté. Le poème achevé en 1575, le duc en pressa la publication; le Tasse reculait toujours. Il songeait en ce moment k quitter furtivement la cour de Ferrare, où il lui semblait qu'on ne l'avait pas traité selon ses mériles, et k se transporter à la cour des Médicis, qui lui faisaient des offres tentantes. 1 Le duc est trcs-bon pour moi, écrivait-il à cette époque, mais je voudrais des fruits et non des neurs. ■ Les négociations entamées en son nom par un de ses amis avec les .Médicis n'aboutirent pas, mais le duc d'Esté eu fut informé par lesenneniisetlesenvieux du poète, et cette ingratitude d'un homme ■ju'il avait comblé de bienfaits l'irrita vivement. Dans les deux années qui suivirent, lu faveur du Tasse k la cour de Ferrare décrut sensiblement; il l'avait bien mérité; mais son esprit inquiet et ombrageux s'utcera outre mesure. Il voyait partout des embûches, craignait qu'on ne l'emprisonnât et veillait sur ses papiers avec un soin si jaloux qu'à peine osait-il quitter sa chambre. Ces angoisses continuelles assombrirent son caractère et il tomba dans une noire mélancolie. Un jour, il s'aperçoit que son secrétaire a été forcé, qu'on a fouillé dans ses manuscrits et ses lettres; soupçonnant du fait un de ses rivaux, il court k sa recherche a travers les appartements du pulais, le rencontre, le soufliette et le provoque en duel. Mais l'autre trouve plus simple d'aposier quelques bravi qui, le soir, attaquèrent le poâte sans défiance et essayèrent de le tuer à coups de couteau. Le Tasse était courageux ; il tua sa dague, para avec adresse les premiers cou]>s, fondit k son tour sur les assassins, en blessa deux et mil les autres en fuite (décembre 1576). Quelque temps après, dans l'appartement même de la duchesse d'Urbin, un valet l'ayant regardé de travers, il tomba dessus à coups de poignard, A la suite de cet esclandre, le duc Alphonse prit le parti d'enfermer le poète et, au bout de deux jours, l'invita k aller demeurer dans une de ses villas, où l'absence de tout souci et le boa air de la campagne lui remettraient les sens en équilibre. Le Tusse écrivit au duc pour lui demander pardon, se reconnaissant coupable de soupçons injurieux pour son bienfaiteur et obtim d'uiler faire une retraite au couvent de Saint-François. Là, changeant d'avis et pour fuir des persécutions imaginaires, il s'échappa de nuit, sans argent, et ga^nak pied Sorrente, sa ville natale, ou il arriva chez sa sœur dans le dénùment le plus complet et revêtu d'habits sordides (juillet 1577). Les bons soins de sa sœur et la ti"ancjuillite du séjour rétablirent sa santé, protondéinent altérée par toutes ses aventures; mais avec la santé revinrent aussi ses inquiétudes d'esprit. Il se trouvait mal à l'aise dans ce pauvre logis, habitué qu'il était au luxe de la cour de Ferrare ; il écrivit au duc lettres sur lettres pour obtenir de rentrer eu grâce. Le duc lui fit répondre qu'il était libre soit de revenir k Ferrare, soit dal- 1er ou bon lui semblerait. Cette réponse était bien sèche; le Tasse s'en contenta et revint
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auprès du duc, qui lui rendit son appartement au palais. Alors il se plaignit de ce qu'on n'avait pas pour lui les mêmes égards que par le jpassé, qu'il lui manquait des manuscrits, qu on rompêchuit de travailler. Il s'enfuit une seconde fois et parcourut au hasard l'Italie, cheminant le plus souvent à pied et vivant presque d'aumônes ; il séjourna ainsi à Mantoue, a Padoue, k Venise, â Pesuro, à UrbiD, et erra dans les campagnes du Piémont, où il failli: être arrêté comme vagabond, près de Turin. Le marquis d'Esté, frère de la duchesse Leonore, le reconnut sous ses habits en guenilles et l'amena au duc de Savoie, qui accueillit généreusement le poËie, Il retrouva là une certaine tranquillité d'esprit et se remit au travail, puis quitta subitement Turin et revint k Ferrare ; la nostalgie de cette servitude qu'il faisait semblant de maudire l'avait repris. Il arriva au palais du duc juste au moment où celui-ci donnait de grandes fêtes, k l'occasion de son second mariage avec Marguerite de Gonzague (21 février 1579). Il eut beau se nommer, rappeler aux gens de sa connaissance qui il était, personne ne fit attention k lui ; le duc refusa de le voir. Le poôte s'emporta alors jusqu'à injurier son ancien bienfaiteur et à le menacer de sa vengeance. Alphonse le 61 saisir et enfermera l'hôpital Sainte-Anna, qui servait k la fois de prison et d'hospice d'aliénés. Le Tasse, dit M. Cherbuliez, fut d'abord détenu dans une étroite et triste cellule qui res* semblait k un cachot, et où il endura pendant
Quelque temps toutes les misères de la plus ure ciiptivtté , mal nourri, manquant de linge, privé de tous les soins que reclamait sa santé, privé même des secours spirituels, qu'il sollicitait avec toute la véhémence du désespoir, car k ses souffrances, k ses appréhensions était venue se joindre la peur do l'enfer. Toutefois, il est certain qu'on no tarda pas k le transférer dans un logement plus sulubre et plus spacieux, comme le prouvent ses lettres datées de son appartement de Suinte-Anne. Lk il recouvra les commodiiés de la vie, qu'on lui avait d'abord refusées; il faisait souvent bonne chère et pouvait savourer k son aise les fruits confits et les friandises que lui envoyaient de bons Pères bénédictins. Dans les moments où il était de sens rassis, il partageait sou temps entre ses livres, ses éludes, les visites que lui rendaient ses amis ou des curieux attirés par le bruit de su gloire et de ses mulheurs. Plus d'une lois on lui permit de sortir pour faire ces dévotions, pour assister k des tournois, k des mascarades. Alj house d'Esté n'était pas un tyran de mélodrame. Ce prince hautain se contenta de venger sa majesté offensée en courbant sous le joug de la servitude le front rebelle qui l'avait bravé. Et qu'était-il besoin de recherches de cruauté pour que le Tasse, prisonnier, se sentit le plus malheureux des hommes? La maladie, de fréquents accès de fièvre, ses rêves à jamais évanouis, son génie méconnu, le bouillonnement de sa fierté outragée, I incertitude du lendemain, des bruits lointains de fêtes qui ranimaient dans son cœur le souvenir amer de ses grandeurs et de ses triomphes d'autrefois ; avoir aspiré k tout et aujourd'hui n'être plus rien, vivre dans le mépris et l'abandon k deux pas de ce palais où naguère il était si choyé; n'y avait -il pas là de quoi lui faire de .Samte-Anne un enfer? Il resta dans cet hôpital pendant sept ans. Malgré ses torts, le châtiment du poète n'en fut pas moins trop rigoureux, et la mémoire d'Alphonse d'Kste en est restée flétrie. De nouvelles poésies, des discours philosophiques, des lettres où brillaient l'éloquence et la ratson attestent assez que le Tasse n'était pas fuu, mais seulement en proie à des accès passagers d'une monoinauie douloureuse, qui fut exaltée encore par sa captivité. Le pape, les cardinaux, tous les princes d'Italie, des villes même intercédèrent en vain en sa faveur. Le duc craignait sa^s doute une de ces représailles du génie qui ilétrissent uu nom pour 1 immortalité. Ce ne fut qu'au bout de sept années qu'il consentit à rendre la liberté uu poète, sur les instances de son propre beaufrère, Vincent de ûonzague, qui donna l'assurance que le malheureux ne se vengerait de sa détention par aucun pamphlet contre la maison d'Esté (1586). Peu de temps auparavant, le Tasse avait reçu à Sainii-Aune la visite de Montaigne, qui en a conservé le souvenir dans ses £ssais: • J'eus, dit-il, plus de despit encore que de compassion de le voir à Ferrare en si piteux état, survivant à soymesme, mescoignoissuntsoy et ses ouvrages, lesquels sans son sceu, et toutefois à sa veue, on a mis en lumière incorrigés et informes. » La Jérusalem délivrée avait, en effet, été imprimée sur un manuscrit dérobé au poëte pendant sa captivité (Venise, 1580, in-4o). Tant qu'il avait été libre, le Tasse s'était formellement opposé k toute publication ; il craignait les censures ecclésiastiques, et, menacé d'excommunication, il avait déclaré qu'il se soumettrait à toutes les exigences de l'inquisition. Or, aucun passage ne trouvait grâce aux yeux du sacré tribunal, et le Tasse, a force de raturer, avait pris le parti de tout refaire quand le livre parut. Il le désavoua, et, dès qu'il fut remis en liberté, il se consacra au nouveau poème, la Jérusalem conquise, qu'il voulait composer surle plan tracé par les inquisiteurs et par lequel il prétendait faire oubher son chef-d'œuvre. «Puisse
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tna nouvelle trompette aux sons angéliques, dit-il dans rinvocation. réduire au silence celle dont le fracas remplit encore le monde I • Il se trompait, car la yerusa/em conduise n'est qu'un faible écho du poëme dans lequel il avait mis toute la verve de sa jeunesse. Elle parut seulement en 1593, avec deux autres poèmes religieux écrits par le Tasse durant sa captivité, les Larmes de la vierge Marie ei ïe& Larmes de Jésus. Une épopée sur la création, Le Seite giornate, ne fut imprimée qu'après sa mort (Viteibe, 1607, in-8û). Accueilli honorablement à Mantoue, puis à Naples, à Florence, k Rome, il ne retrouvacependant ni le calme, ni le bonheur. Sun âme était brisée à jamais et il passa le reste de sa vie à errer de ville en ville, luttant souvent contre la misère, quoiqu'il fût protégé des grands, et toujours dévoré par une sombre mélancolie. Le cardinal Aldobrandini, devenu pape sous le nom de Clément VIII, voulut ranimer dans l'âme découragée du poëte le sentiment de la vie avec celui de la gloire par une distinction éclatante et inusitée, en renouvelant pour lui le triomphe et le couronnement au Capitole, vieille coutume de la Rome païenne, remise en honneur pour Pétrarque près de deux siècles auparavant. Mais il était trop tard. Les préparatifs de la fête n'étaient pas encore achevés lorsque Tillustre chantre de Godefroy fut saisi d'une fièvre violente. Pressentant sa fin prochaine, il ne songea plus qu'à s'y préparer et se fit transporter au couvent de Saint- Onuphre, où il expira
• Tous ses dons, quelque grands qu'ils soient, dit Km. Montègut, sont des dons d'adolescent; le charme qui émane de ses œuvres est exactement te charme qui émane de l'adolescence, et c'est même là ce qui le rend si irrésistible. C'est quelque chose à la fois d'espiègle et d'ingénu, de pudique et de lascif, de languissani et de mobile, qui est vraiment incomparable.... Cette adolescence du génie du Tasse est partout marquée. Il possède au plus haut degré, ettel qu aucun poôte ne l'a possède, le sentiment de l'uurore et du matin de toute chose, aurore de la vie ou mutin du jour, de tout ce qui est jeune dans la nature comme dans l'homme.... Le Tasse, inférieur à ses grands compatriotes pour la vigueur et l'originaliié des conceptions, la largeur des pensées, la virilité de l'accent, la science do l'âme humaine, leur est trèssupérieur comme peintre de la nature.- . Si l'on me demandait de le définir en deux mot^, je l'appellerais le poète des beaux fiémîssements. il n'y u guère, en effet, dans ses œuvres et îturtout dans son grand poème, que des frenii&sements, mais ils sont incessants et de toute .'^orle, iVemissements de religion, fréinisseiiients d'héroïsme, frernissenienls d'amour. Les mouvantes ombres lumineuses qui a5sent sur un mur blanchi donnent seules idée de ces rapides mouvements d'enthousia^^me qui se succèdent pour toute chose indilTeremment, pourvu qu'elle suit douée de beauté, et qui expirent aussi vite qu'ils sont nés.... Le 'îasso, c'est en quelque sorte la chrysalide du génie italien ; larve charmante, au contraire des autres larves, en qui se dissout l'âme ancienne, en qui on sent déjà frémir les aiies de l'âme encore à naître I Nature hybride, il participe de deux caractèios, il est le point de jonction de deux arts, ^i la mort est là, la vie y est aussi, '^t ce déclin est une aurore. U forme le passage entre la poésie, qui dit en lui son dernier mot, et la musique, qui balbutie en lui ses premières mélodies. D'une main, il fait le salut d'adieu à la lignée do Dante et d'Aiiusle; do l'autre, il donne le salut de bienvenue, à travers les siècles, à la race des Pergo.ese, des Cïmarosa, des Kossini et des iiellini.Oui, le Tasse
fieut être rangé parmi les giandâ puCtcs, car a significaliun du mot valts a encore en lui toute sa force. Ce voluptueux hypocondriaque remjilit à sa maniera les fonctions solennelles attribuées uu poète : présider aux naissances et aux funérailles des sentiments humain», ensevelir les nobles choses qui ne sont plus et annoncer les nobles choses qui seront un jour. U est un Kurdion des traditions antiques en mémo temps qu'un précurseur, s
La Jérusalem délivrée est le poâmo épique lu plus beau et lu plus complet des temps modernes. Le choix du sujet, si populuire dans toute la chiélienté, l'unité imposante du plan et de l'action, la variété des événements et des peisonii.tge», lu beauté soutenue et la vérité des caraclores, la pureté et l'iiarnionia du style, la richesse du coloris, labondance des images, l'clevation des pensées lui ont assuré une place auprès des grandes épopées classiques. On a blâmé la profusion des antithèses, ilos coiicflti, des images. Mais un maître en fuit de goût, Voltaire, a judicieusenieiit remarqué que ces défauts, sacrifices au goût d'une époque et d tine nation, et que notre sévero Uoileau a <|iiiilit1és de clinquiint, déparaient à peine quelques centaines do vers du Tusse, tandis que son stylo est presque partout élégant et pur.
Ses autres œuvres sont loin d'avoir la mémo valeur; en voici la liste chronologique, avec l'indication des traductions françaises : // Hinaldo ^Venise, 1562), po&mo en Uouïo chants, traduit plusieurs fois en fran-
çais, notamment par Cavelier {Paris, 1813) ; Amiuta favuia boacareccia (Venise, 1581, in-80), pastorale traduite en vers français par Baour-Loruiian (Pans, U13), en prose
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par Berthre de Bourniseaux (Paris, 1802), etc.; Le Differenze poetiche (Vérone, 1584, in-8o) ; // Foino, ovvero delta twbilita, dialogo (Vicence, 1581, in-4o), trad. en français par Le Fevre de La Borierie (Paris, 1584, in-8o) ; Rime (Vicence, 1581) : Lettera nella quale si paragona Vltalia alla Francia (Mantoue, 1581); Il Itomeo, ovvero del Giuoco, dialogo (Venise, 1581); // Oonsaga; il messaggiero: délia vertu eroica (Venise, 1582) ; H Padre di fomiglia (Venise, 1583); Âpologia in difesa dflla Gerusalemme liberata (Ferrare, 1585); Dialoghi e discorsi (Venise, 1586-1587), trad. en français p:ir Baudoin, sous le titre : les Morales du Tasse (Paris, 1632, 3 vol. in-8t>); Parère sopra il discorso di Lombardelli (Mantoue, 1586); Il MansOy ovvero deW amicizia, dialogo (Naples, 1586, in-40); Lettere familiari (Bergaine, 1588, 2 vol. in-40) ; Hime (Brescia, 1592-1593, 2 vol. in-8o); Lagrimedi Maria Vergine, poëme (Rome, 1593, in-40); Gerusalemme conqùistalaf poëme en 24 chants (Rome, 1593, in -40); Il Montoliveto, poôme (Ferrare, 1605); Le Selle giomale delmondo creato (Viterbe, 1607, in-8o), pofime dont il avait pris le sujet dans la Genèse; Nuovo discorso vel quale si ha notizia di molli accidenti delta vita del Tasso (Padoue, 1629, m 4°) ; Délie sedizioni di Francia (Brescia, 1819); Versi e littere inédite (Milan, 1821, in-80); TorrismondOy tragédie qui renferme de belles situations etdes"choeurs majestueux et qui a été traduite en français par Vion (1636, in-40); des madrigaux, des sonnets, des c<in£Ofit pleins de grâce et de sensibilité; des Discours philosophiques, des Lettres, des ouvrages de polémique littéraire, etc. Ses œuvres complètes ont été publiées par RosinI (Pise, 1821, 30 vol.). La Jérusalem délivrée, publiée pour la première fois à Venise (1580, in-40), a été traduite en français par Mirabaud (1724), Panckoucke et Framery (17S3), Lebrun (17"4), de Mazuy (1838), Philipon deLaMudelaine{1841),F. Desserteaux(l856).
Baour-Lorniian en a donné une trad. en vers (1795 et 1819).
Tasse (le) [Torqualo TVis^oj, drame en cinq actes et en vers, de Gœthe (1790). Gœlhe a voulu peindre dans cette [)Lèce, non cet éternel conflit tant de fois reproduit de la vie idéale et de la vie matérielle, mais l'opposilioa qui existe souvent entre le caractère d'un poète et celui d'un homme du inonde. Il a montré le mal que la protection d'un prince peut faire au génie d'un écrivain, lors même que ce prince croit aimer les lettres ou du moins veut passer pour les aimer; il a représenté la vie de cour dans toute sa pompe et en a fait ressortir le néant ■ Cela deviendra ce que cela pourra, écrivait Gœihe, parlant de cette nièce à Lavater, en janvier 1778; mais je m en suis donné à cœur joie avec la critique des differ.-ntcs impulsions qui se disputent le monde. Le dégoût, l'espérance, l'amour, le travail, le malheur, les aventures, l'ennui, la haine, les sottises, les folies, la joie, le prévu, l'imprévu, l'uni et le profond; au hasard, comme les dés tombaient, j'ai relevé tout cela do fêtes, de danses, de grelots, de soie et de paillettes. ■
L'effet que le poète dramatique cherche d'ordinaire à produire repose sur deux bases : les caractères et l'action. Ou a prétendu que ('>œtlie avait complètement négligé une de ces bases et que le Tasso manquait absolument d'action. U est vrai que, dans l'œuvre de Gœlhe, nul fait extérieur ne force les personnages à adopter telle conduite plutôt que telle autre; c'est des différents rapports des caractères, do leur harmonie et do leur désaccord que naissent les événements, que le nœud se fait et se défuit. Les personnages su divisent on deux groupes : le Tusse et la princesse d'un côté, qui sont tout à fait en dehors de l'action, no développent leurs caractères que par l'expression élevée de leurs scntimenlà; Antonio et la comtesse Léonore du l'autre, (^iii intriguent, agissent; puis le prince lui-mume, qui sert de lien et «0 trait d'union entre l'idéalisme des uns et le réalisme des autres. Des les premières scènes du drame, les deux femmes se promènent dans les jardins du cliâle^iu do Ucl-Kiguardo. Le printemps gonllu la sevo dos arbres et épanouit le cœur dus hommes. Deux couruunés sont tressées par les deux nobles dames; l'une, on laurier, scradonneu parla princesse au Tasso, qui a remis son poOine de la Jéru' Sittem délivrée entre les mains du duc d'ICste; l'autre, en fleurs, est destinée par la comtesse LéuD<.<ro à l'Ario^te. A peine le Tasso a-t-il reçu do celle qu'il adore en secret cette précieuse récompense, qu'Antonio, le conseiller Ultime du duc d'ICste. purall. Les deux hommes se rencontrent, le potile tout étourdi encore do son bonheur, Antonio lier aussi du suixés diplomatique qu'il vient d'obtenir u Unine, et jaloux a In vuu du la faveur duiit jouit le Tasso. Des les premiers mots, la rivalité se dessine, la suurde haine d'Antonio su fait jour. Antonio n'est qu'un cuuriisun dans la plus mauvaise acception du mot; il n'a qu'une ambition, lu faveur du prince, et pour y parvenir ou pour la conserver tous tes moyens lui sont bons. Le drame s'engage sur cette rivalité. Le Tasse, ayant osé avouer son Biiuiur à la princesse, no s'est pus vu repl>us^er sans pourtant avoir reçu aucun enc<-uta^>>inent. Mais le silcnci^ de colle qu'il adoie le transporte do joie. Elle lui a conseillo de so réconcilier avec Antonio, ot.
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malgré sa rép.ugnance, le poôte cotirt exé- ! cuter le désir de la princesse; mais Antonio ' ne répond pas à ses avances, il le repousse, raille son ardeur, le traite d'enfant et pousse enfin ce caractère ombra^'eux et susceptible, ■ que l'amour un moment avait assoupli, jus- ; qu'à demander satisfaction. Antonio objecte pour motiver son refus le lieu où ils se trou- | vent; mais le Tasse est tout prêt à le suivre , dans un autre endroit, et, sur une seconde objection, il tire son épée. Le prince survient 1 et son secrétaire sait adroitement l'irriter contre le Tasse, qui s'est oublié jusqu'à se servir de son arme dans le palais même de , son maître et comraeltre ainsi le crime de ; lèse-majesté. Le Tasse est conduit en prison, après avoir remis au prince et sa couronne et son épée. Il n'y restera pas, car Antonio ne le craint plus. Dans une scène avec la comtesse Léonore, il expose tous les motifs de haine qu'il a contre le Tasse. Ne l'a il pas trouvé, à son retour de Rome, en possession de la faveur du prince, sans qu'il eût rien fait pour la mériter? Ne l'a-t-il pas vu couronner par la main des plus nobles et des plus gracieuses femmes? Mais il a mesuré ses forces contre les siennes, et il ne garde plus aucun ressentiment contre cette tête de poète qui lui parait si peu dangereuse. Le Tasse veut partir, il veut fuir cette cour qui lui devient si peu hospitalière. En vain Antonio personnellement, puis au nom du duc, cherche-t-il à le retenir; la résolution du poète est inébranlable. Quand Antonio revient annoncer au duc l'obstination du Tasse, son caractère de courtisan se développe tout entier. D'abord, il se désole d'être la cause de ce départ, puis, sur l'assurance du duc que c'est le caractère indomptable, ombrageux du poète qui en est la cause, il change de lactique et, abondant dans le sens de son maître, II fait du Tasse le portrait le plus grotesque et conseille finalement au prince de le laisser partir.
Sous ce personnage d'Antonio, on a voulu reconnaître Herder, comme si Grethe, en se peignant lui-même sous les traits du Tasse, s'était laissé aller à une mesquine rancune littéraire. Goethe déclare en effet, dans ses Mémoires, que dans Torqualo Tasso il a mis 0 beaucoup de choses personnelles. > Le fond du caractère de, ta comtesse Léonore n'est que ruse, coquetterie et vanité; elle est ambitieuse, et, comme Pétrarque, a immortalisé su Laure dans ses vers, elle voudrait ligurer dans l'œuvre du Tasse. Que lui importe le chagrin qu'elle causera à son am;e la princesse, si elle lui enlrve ce cœur qu'elle aime ot dont elle est aimée? Quelques sophismes boiteux l'ont vite délivrée de tout scrupule. KUe peint au Tasse le séjour de Florence sous les couleurs les plus séduisantes. C'est là qu'il doit se retirer, c'est là qu'elle viendra le rejoindre, et, prévoyant d'avance son objection, elle persuade au poète que la princesse le verra partir avec plaisir, alors qu'elle saura que c'est pour son bien, pour sa gloire qu'il s'éloigne. Le prince Alphonse n'a pas de caractère individuel, et l'auteur, sous risque de changer toute sa pièce, ne devait lui prêter aucune qualité transcendante. C'est la personnification de la puissance, de l'autorité, et il ne prend part à la pièce que par son pouvoir de prince. Ce n est ni la personne du poète, ni la poésie elle-même qu'il protège, c'est l'œuvre qui doit l'illustrer, lui et sa famille, et transmettre son nom à la postérité. Dans la Jérusalem délivrée, les éloges sont en effet prodigués à chaque jinsiaiit à la famille d'Kste, et l'histoire raconte que dans sa Jérusalem reconquise le Tasse a eu soin de faire disparaître tout ce que l'amitié et la reconnaissance lui avaient arraelle de llatteur sur ses prt>tecteurs.
Le caiaclere du Tasse lui-inêmo était difficile à tracer et ne prêtait que médiocrement à exciter la sympathie.
On a dit avec raison que son tempérament et son organisation étaient en rapport intime avec son talent poétique. Son eiilhousiuMne, si prompt à s'enâammcr, provenait U'unu seu^lblllto tres-exciuble; la dignité de sou ^tyIe prenait son origine dans &ou urr.*ueil arlistiquo et dans une tendance naturelle à lu solitude et à la meiliiution. Le trait de son curaelere qu'on pouvait le moins deviner pur ses œuvres était su defiunco capricieuse ut sa haine de l'humanité. Gœthe u ^aisi tous ces détails historiques et les n reproduits dans sou personnage. Quelquefois d u prêté au Tnsso des discours et des opinions qu'il u empruntés ùsesiioèmes mêmes, et, pour n'en ctterqu'un exemple, tout ce que dit la Tasse, dans lu pièce de Gœthe, sur l'&ge d'or, est tire d'un chœur du premier acte S'Ammia. Il n'y a d'uilUmrs dans la pièce que toiit juste l'action néoassuirc pour développer le caractère du Ta^se, et, I nr le denuûuicnt tout à fuit philoophiquo uo l'œuvre, on comprend ttisérnunl que l'auteur, pnmitivemont, no l'ait pas destinée à la scène. Une f<>is que le poGto a reçu du la main de la pniKesse la cou* i-onnu qui, pour lui, est antre cho.vo qu'une Ktniplo récompense, il est tellement ravi do ce gage d'nmour, que le bonheur de sa vie poétique ne lui suffit plus. Il so rappelle avec enthousiasme l'improsion que lui lit dans sa jeunesse un tournoi brillant ii Ferrare. Alors il %*eul être lui-mênio un vaillant chevalier, et le désir de la vie active l'emporte un moment sur lu contempiRiion intérieure. Mais la princesse lui rappelle que, des leur pre-
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mière entrevue, elle avait attendu de lui les jouissances d'une nouvelle existence tout idéale. Le bonheur, selon elle, dépend de la femme et consiste dans cette union mystique des Âmes, où les faux désirs et les mauvaises passions n'ont rien à voir. La possession matérielle n'est qu'une chimère, le parfait accord spirituel est la vraie félicité. Le Tasse lui avoue qu'elle résume toute sa vie, toute sa pensée, tomes ses aspirations; c'est elle qui l'inspire, c'est elle qui est son génie. La princesse accepte ce'.dévoueraent, mais l'exhorte au calme; elle craint d'avoir trop montré l'état de son cœur et d'avoir donné de coupables espérances k cette nature enthousiaste. Les conseils sont superflus. Le Tasse se sent aimé; il n'osait croire à un pareil bonheur, il en est certain après ce long entretien. Même au quatrième acte, dans son cachot, alors que son humeur défiante et chagrine a repris le dessus, alors qu'il accuse tout le monde de ses malheurs, il se souvient des paroles de la princesse et il s'y réfugie comme dans une suprême consolation. On ne peut lui refuser la pitié, car on sent combien il souffre ; mais ce n'est pas la pitié tragique, celle qui naît de ta lutte d'un héros avec le destin, qu'il inspire. Au cinquième acte, il faut admirer cette scène merveilleuse entre le Tasse et la princesse, où chaque mot a sa valeur. Les premières paroles delà princesse sont réservées, entrecoupées; son émotion se trahit par l'indécision de son langage; sans faire allusion à leur situation réciproque, elle ne s'adresse qu'à ce qu'il y a d'humain en lui, et, devant les douces et consolantes paroles de celte bouche aimée, les caprices du poSle s'évanouissent enfin. Mais sa passion se réveille aussi dans toute sa force; il veut serrer la princesse dans ses bras. Celle-ci épouvantée le repousse et fuit. Gœthe aurait pu laisser tomber le rideau sur ce dénoûment, mais il n'a pas voulu que le destin accablât son héros. Après ce moment d'égarement, le Tasse revient à lui; un principe plus élevé se fait jour dans son intelligence; il se reconnaît, il sent qu'il s'est blessé lui-même pour avoir blessé celle qu'il aime. Le seul remède est de recommencer une autre vie et de donner au monde, par son génie, ce t^u'il est en droit d'attendre de lui. Ce dénoûment n'a rien de dramatique évidemment, mais il est confor;::e à la tendance de la pièce.
■ Le Tasse de Gœthe, dit M- J.-J. Ampère, est une alliance entre les sentiments de la beauté extérieure, telle qu'elle se montre tlans la nature méridionale, et les monuments de l'antiquité d'une part, et, de l'autre, tout ce qu'il y avait de plus subtil et de raffiné , dans l'esprit et l'imigiiiation du poète allemand. Les caractères de ses personnages, leurs relations idéales, le type que chacun d'eux représente, tout cela, il ne l'a pas ' trouvé dans l'histoire de Ferrare : on reconnaît les souvenirs de Weimar transportés, pour les embellir, dans les siècles poétiques du moyen à^e. et sous le doux ciel de l'Italie. ' Quant nu rôle du Tasse, il me parait destine ' tout entier à la peinture admirable des troubles d'une imagiimtion en proie à elle-même , qui pour un mot s'enflamme, se décourage, sedes- I espère, qui s'arrête sur un souvenir, s'exalte pour un rêve, se fait un événement de chaque émotion, un supplice de chaque inquiétude, souffre, jouit, vit enfin dans un monde étranger au monde réel, qui a, comme celuici, ses orages, ses tristesses et ses joies. ■
Le premier manuscrit de Torquato Tasso était écrit dans une prose fort poétique; ce n'est que plus tard, alors qu'il pensait aussi a l'approprier à la scène, que Gœthe l'écrivit en vers.
Tas>« (uoRT du), tragédie allemande, de llaupach (1823). Cette pièce est remarquable par la simplicité des re^^sorts, mais déparée par l'abus des dissertations auxquelles so livrent les personnages, et qui dégénèrent eu plaidoyers. L'action se passe entre quatre uiterloculeurs ■ le Tasse, le cardinal Ludovico d'I^ste, la belle Leonora et Antonio, familier du duc Alphonse; celui-ci ne paraît pas. Au premier acte, le cardinal, qui ;<imo beaucoup le Tasse, s'eiiquiert aveo inierél iIl» son état en arrivant à Fernirc. .\ntoiiio, 1 homme d'affaires, pratique et 1 u> iif. lui r.Hconie que le poCte s'est t soient outre mesure, et l'enfermer. Grande diss-'i nal excuse le Tasse, qu'Aiiti'fiivt inculpe toujours. Les deux personnages font à cette occasion une grande dépense d'e5prit , do subtilités et de belles images. Deux thèses de même nature so traitent avec des moyens seniM.iblcs dans deux autres conversations que le rardmal a d'abord avec sa sœur Lcoiiora, j-ni*" .ivcc le T.isse en prison. Ludo- > nu poète qu'il est libre et qu'il -•ner à Home, où les 501ns de \''r.int de to calm-^r. .V lînmr.
sont lou! iii> lant.iisie; li n'y a ii'itaiien abso* iuincnt qii(» \o sujet. Les personn.nges îfODl dhouuéles docteurs allemands, qui parlent
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comme dnns une académio ot font do l'nnal^se et dû In poésie subtile, en i^ons qui se souviennent de leurs unnées d univer-iité. Leonom est ud bas bleu, très-versée dans lu critique philosophique; elle prononce sur la vocation do h\ lemme on ce monde do belles
riaroles précieuses, que jamais princesse ilaienne ne se donnerait fa peine de comprendre. Le style est celui d'un hoirimy hubile, mais sa poésie même a le privilège de rendre le drame encore plus invruisembluble.
Tnase (lb), drame historique en cinq actes et en prose, d'Alexjindre Uuval (Comédie- Française, 26 di-L-ombro 1826). I-e sujet de cette pièce est em|trunte, comme celui de tous les drames ou romans qui ont le Tusse pour héros, à la légende de> nmours du poÛle avec la sœur du duc de Ferrare. Le Tasse uime la princesse Kléouore ot en est aimé. Belmonte, son rival, cherche k le perdre dans l'esprit du duc, son protecteur. A la suite d'une quorelb; entre lielmonte et le Tasse, ce dernier est conduit en prison. Eléonore, qui y est venue pour le consoler, consent à l'épouser en secret et à fuir avec lui. Mais le duc, informé de ce projet, contraint sa sœur à écrire au Tasse qu'il doit renoncer à ses espérances. Cette lettre trouble la raison du jioeie, et le malheureux meurt en recevant la couronne que lui apportent les envoyés de Koine. Ce seriiit une très-piquante idée de mettre à la scène, non un Tasse de fantaisie, mais le Tasse réel; personne ne l'a encore fuit.
TniB» à Sorr«nie (lk), comédie en deux actes, en vers, pur M. le marquis A. de Belloy (théâtre de l'Odéon, loviier 1857). On trouve dans cette pièce toutes les qualités de l'auteur, qui sont la giâce, la finesse, lu distinction, liv fantaisie, et, plus peut-être que dans ses autres œuvres dramatiques, les défauts de su manière qui tiennent à ce qu'il pousse ses qualités a l'excès. Ce qu'on ne peut lui contester, c'est la facilité, la souplesse et le charme du vers.
Fatigué de la cour, des servilités, des envies et des luttes, le Tasse a quitté Ferrare, les princes d'Kste et Léonore, sa bien-aimée. Il a erré de ville en ville; il arrive à Sorrente, où demeure sa sœur Cornélie. Son vi- ^age est défait, son âme est abattue ; l'espoir du repos le soutient ; l'épreuve du passé ver^e le doute sur cet espou" ;
Quo les jours sans les nuits seraient doux loin des
[villes :
Dans ce modeste enclos, sous ces verts orangers, AQranchis de la cour et des luttes servilos, Comme ils s'écouleraient souriants et I<Sgers I Dès que le jour pftlit, dans la nature entière S'éteignent par degrtis la vie et les couleurs; Tout meurt pour un instant, l'abeille au si-in des
[fleurs.
L'alcyon sur le flot, le bœuf sur ta lîli^re. Les plus vils animaux reposent ici-bas; Mais le plus las de tous, l'homme seul ne dort pas. Ou si parfois ses maux semblent avoir leur trôve. Sur son lit de douleurs s'il tombe ea gémissant, Avant que ie sommeil ait rafraîchi son sang, Déjà s'abat sur lui la fatigue du rêve.
Auprès de sa sœur il trouve sa cousine I.iiura, qui l'aime sans l'avoir vu. Le poète croit trouver tlans cet amour la fin de ses mauXi il s'y livre tout entier :
Mon oracle, à présent, c'est votre bouche rose. Un signe de vos yeux, de votre blanche main.
Laura,fièrede ces paroles, ne s'inquiète plus de l'amour du cousin Pierre, qui depuis longtemps la regardait comme sa liancée : Nous, femmes, il nous faut des tâches difficiles. Des cœurs fi consoler, de grands maut ti guérir... Au palais Colonna l'on montre une peinture. Un lion que, d'un air paisible et sérieux. Une vierge conduit lié par sa ceinture; Ce tableau, tout enfant, s'est gravé dans mes yeux. Tant le lion est flfr, tant la vierge a de grâce. Et j'y pensais le jour où m'apparut le Tasse.
Le Tiisse, en effet, se laisse enchaîner par l'amour de la jeune lille; la poésie mémo va lui être sacrifiée, il n'y voit plus le devoir de sa vie :
Devoir! c'est bien le mol que je cherche partout ; Lui seul, lui seul répond à l'énigme éternelle. La muse en vain s'étonne et me crie : Intidèleî J'irai, je marcherai dans le chemin frayé. Sous le joug social je courberai la tète, il est des noms plus doux que celui de poète : Époux, frère, un surtout, un autre, bégayé Par des lèvres d'enfant, par un autre vous-même Rose, frais, souriant, jeune et vivant poème.
Mais Cornélie ; Arrête... Garde-toi d'abjurer ton passé; Respecte-le pour nous, car ta gloire est la nôtre. Ne pevix-tti donc aller que d'un extrême à l'autre? Il tst des fleurs aussi dans le chemin tracé; La violette y croit tout le long du fossé.
Il semble que les douces espérances vont se réaliser pour le repos de cette âme malade; mais le cousin Pierre, véritable paysan italien, très-bien dessiné avec ses finesses et ses ruses, fait agir dans ses intérêts Forte Spada, émissaire de la cour de Ferrare. Au premier coup porté par cet habile espion, le Tasse résiste :
... Je veux qu'il leur dise, à tous ces princes d'Esté, Que j'ai laissé Jeur pain pour celui de ma sœur, 1
Moius chèreueot veadu, moins amer ^ue le leur; |
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Qu'ici j'aurai toujours dans ma petite chambre Ce qu'ils me refusaient quand j'étais dans leurs fen : Un Barm<.-Dt A brCilcr aux jour* froids de décembre. Une chandelle au moini pour écrire mes vers... Mais, que dis-jel cbex oouf, point de froids, point
[d'hivers; La vigne au mendiant laisse piller son ombre, Le ciel est toujours bleu, les chênes toujours verts; Le sol, jonché de fruits quo le paxsnot ramasse. N'a point l'air en donnant de vous fmro une gr&ce ; Les champs comme Ici cœurs au pauvre sont ou-
[verts.
Et si jamais la cire y manquait h. mes veilles, Je la demandi-rais b mes sœurs les abeilles.
Ces belles paroles no tiennent pas devant une lettre de Léonore quo Forte Spada présente au poôte. I^anra est oubliée ; le Tasse va reprendre ses chaînes.
Taaae (LA MORT Du), Opéra en trois actes, paroles de Cuvelter et Mélitas de Meun, musique de Manuel Garcia (Académie royale de musique, 7 février 182i). Pour réunir dans un même cadre l'histoire des amours du Tasse, sa mort et les apprêts du triomphe poétique qui lui était préparé, les auteurs ont placé k Ferrare le théâtre de tous ces événements, quoique le dcnoiîment ne pût avoir lieu qu'.i Rome. Alphonse, duc de Ferrare, s'est éloigné de ses Kiats, dont il a confié le gouvernement au prince Ferdinand, son parent. (Jelui-ci aime éperdument Eiéonore , sœur d'Alphonse. Ses vœux sont rejetés par cette princesse, qui porte le plus vif intérêt au chantre de la Jérusalem. Ferdinand abuse de son autorité pour éloigner son rival, il l'exile; mais il veut le voir avant son départ, il veut, dans un entretien particulier, écïaircir ses soupçons. Provoqué par P'erdinand, le Tasse porte la main sur son épée. Il est arrêté et jeté en prison. Renfermé dans l'enceinte d'une forteresse, éloi_L,'né de celle qu'il aime, il ne peut supporter une aussi pénible situation ; l'horreur de sa captivité lui a ravi la raison. Kléonore pénétre jusqu'à lui. Sa présence exerce une salutaire intluence sur le prisonnier, qui reconnaît celle qu'il aime. Le nom de Ferdinand, imprudemment prononcé , le replonge dans le plus affreux délire. Alphonse est de retour ; il est informé par Ferdinand de l'amour du Tasse pour Eleonore. Sans s'expliquer sur cette étrange confidence qui a l'air d'une accusation, il ordonne la mise en liberté du poète et veut qu'il soit amené dans son palais. Il assiste, en attendant, à une fête brillante que lui donnent ses sujets pour célébrer son retour. Une autre fête se prépare dans les jardins du duc de Ferrare, c'est celle du triomphe du Tasse. La princesse Eiéonore a présidé aux préparatifs, rien ne manque à leur niji^nificence. Bientôt parait le Tasse, pâle, affaibli par ses longues souffrances; il saisit une lyre, il chante son amour. Le nom de celle qu'il adore lui échappe, Eiéonore la entendu. Son aveu manquait au bonheur du grand poète, elle tait cet aveu. Mais la transition rapide de l'excessive infortune au comble de la félicité a épuisé le reste des forces du poète. Le duc de Ferrare vient proclamer le décret de Rome qui accorde au Tasse les honneurs du triomphe, juste au moment où celui-ci expire; la couronne triomphale est déposée sur son tombeau. Ce poëme n'est pas autre chose qu'un vrai méiodiame. Confié à un Verdi, il eût obtenu peut-être un immense succès. Garcia n'en a tiré qu'une partition inégale, où l'inspiration est rare et le travail trop visible,
Tasae (Lii) [Torguaio Tasso], drame lyrique en quatre actes, livret de Ferretti, musique de Donizetti ; représenté h Rome en 1833. Cette œuvre, écrite avec la trop grande facilité qui était le défaut du compositeur, renferme de fort belles choses, notamment le duo entre Torquato et Geraldini; Jn un'estasi, la cavatine de Leonora : lo i'udia^ et le duo entre Leonora et Geraldini, qui est un des meilleurs duos de scène. Un chœur superbe et le finale du second acte ont de la grandeur et produisent de l'effet. Baroilhet a chanté avec goût le rôle de Torquato. Lactioû est intéressante.
Toaae (le). Iconogr. On a élevé au Tasse, dans l'église des.Hieronimites de Sant'Onofrio à Rome, en 1857, un monument dont les frais ont été couverts par une souscription nationale. Ce monument est l'œuvre du commandeur de Fabris. Le grand poôte est représenté, Six Jérusalem k la main, appuyé sur des trophées et sur un bouclier portant une croix avec la devise : Pro fide. Un bas-relief montre le Tasse mort porté en triomphe au Capitale. Une statue de la Vierge complète ce monument, sur la base duquel est gravée cette inscription :A Torquato Tasso^ilsecolo décima nono.
Dans une Lettre sur l'Exposition belge de 1S54, M. Camille de Aguirre rapporte que, lorsque le Tasse fut mort, un certain Rescio, ambassadeur à Rome, qui était de ses amis, voulut qu'on moulât le masque du cadavre. Du moule, on tira deux terres cuites, t Une de ces deux terres cuites, ajoute M. C. de At^uirre, est conservée à Rume dans la bibliothèque de ma famille. Elle nous montre une physionomie tout autre que celle que l'on donne d'habitude au Tasse, et bien plus expressive, bien plus caractéristique.» Le peintre génois Bernardo Casiello, qui fut l'ami du Tasse et qui fit pour une édition de
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la Gerusatemme liberata des dessins dont lo grand poète fut très-satisfait, a placé son portrait en tête de cette édition. Parmi les autro portraits gn.vé^, nous citerons celui de Seb.isticn Lo Cli'rc(\viie) ei celui de Mercuri (1841). Une statue de marbre du Tasse à l'âge de l'adolescence, assis et occupé à lire, a été exposée uu Salon de 1875 par M. Torclli. Cornélius et Overbeck ont dessiné diverses compositions pour illustrer les œuvres du Tasse. Un carton do Kuulbach représentant le Tasse et les deux Eiéonore a été gravé par J.-L. Raab. M. P. Cottin a gravé à la manière noire un tableau de M. Edouard Ender intitulé : lo Tasse à la cour de Ferrare.
Un des épisodes de vie du Tasse que les artistes ont le plus souvent retracés est la séquestration du grand poète dans l'hôpital des fous k Ferrare. Eugène Delacroix lui a consacré un chef-d'œuvre que nous décrivons ci après. Louis Gallait, le Delaroche de l'école belge, a peint le Tasse méditant dans sa prison (Salon de 1853): assis près d'une table, le poeto soutient avec ses mains sa jambe droite ramenée sur son genou gauche ; un volume ouvert et une jatte de terre sont à ses pieds; le soleil, pénétrant par une étroite lucarne, frappe les mains et les lambeaux dont est vêtu le Tasse: le visage est dans une demi-teinte. ■ Celte tigure du Tasse est admirablement composée, dit M. Camille j de Aguirre : la fixité du regard, la pose I de la tête un peu inclinée recèlent une profondeur de pensée qui ne peut être comprise, je le conçois bien, que du petit nombre des spectateurs. Ce n est pas l'inspiration de la poésie, c'est le recueillement d'un homme qui songe, qui passe en revue ses I souvenirs et qui compare les brillantes espé- I rances que le sentiment de sa valeur lui avait 1 fait concevoir avec l'état d'abaissement et ! de douleur auquel il se voit réduit. L'exécution de ce tableau est digne de tout éloge. Peut-être, cependant, l'ensemble est-il un peu noir. 1 M. A. Marquet a peint le Tasse consolé dans sa prison par Eiéonore d'Esté (Salon de 1850), et Marins Granet le Tasse visité dans sa prison par Montaigne (musée de Montpellier). Ce dernier sujet a été traité aussi par Clérian (Salon de 1835). Une composition de Devéria représentant le Tasse à l'hôpital de /errare a été lithographiée par Marin-Lavigne (Salon de 1837J. M, Gabriel Navier a peint le Tasse présenté à Charles IX par le cardinal d'Esté (Salon de 1864); A.-N. Pérignon , le Tasse reçu par le cardinal Aldobrandini (Salon de 1819) et le Rêve du Tasse (Salon de 1849); Louis Du<;is, le Tasse et sa sœur (gravé par Pauquet) ; de Keyser, le Tasse à Sorrente (gravé par A, CorniUiet); Granet, le Tasse consulté par le Père GriUo sur un sonnet (Salon de 1841); Léopoid Lobin, | le Tasse chez les bergers (Salon de 1844), etc. ! Un tableau de Robert-Fleury, qui a paru ; au Salon de 1827, et qui a été gravé par Dien, représente le Tasse demandant l'hospitalité aux religieux de Sant' Onofrio : le poète, épuisé par la souffrance, les regards affaiblis, monte avec peine les degrés du monastère, soutenu par le cardinal Cintio, son ami; les moines l'accueillent avec uu douloureux empressement. Un autre peintre , Larivière, a exposé au Salon de 1831 un tableau représentant le Tasse malade au couvent de Haut' Onofrio.
Taase dana la priaon des f«u« (LR), chefd'œuvre d'Eugène Delacroix. Assis à l'angle : du tableau, le Tasse, vêtu de noir, un lam- [ beau de couverture sur les genoux, appuie , sa tête pâle sur sa mam amaigrie; il songe ' k l'ingratitude d'Alphonse, aux dédains d'Eléonore, à sa gloire engloutie peut-être d;ins le naufrage de sa disgrâce; il se demande avec inquiétude si sa raison n'a pas sombré aussi sous ce vent de malheur et si c'est injustement qu'il est enfermé. Autour de lui s'agitent, excités par son immobilité même, les pensionnaires de la maison, avec ces ges- . tes incohérents et détraqués, ces yeux ha- ' gards, ces rires idiots, ces allures presque animales d'un corps que ne commande plus le cerveau. L'un des fous, espèce de brigand il barbe rousse, k prunelles bleues papillotant dans une orbite osseuse, physionomie inquiétante où la férocité s'allie à la'démence, secoue ses grands bras et ricane hideusement pour troubler la rêverie du poète. Au fond s enfuient confusément des fous et des folles à tournure de spectres, comme devant l'épouvante de leur propre vision.
Th. Gautier, à qui nous empruntons la description qui précède, ajoute : • Louer la couleur si chaude, si vivace et pourtant si sobre de cette magnifique peinture est chose superflue. Quant à l'expression du sujet, elle a ce génie du drame, cette poésie nerveuse et cette profondeur passionnée qui caractérisent le peintre de la Barque du Dante ^ du Massacre de Scio et du Naufrage de don Juan. ■ Exposé au Salon de 1836, le Tasse dans la prison des fous a été acheté par le duc d'Orléans et donné par lui à Alexandre Dumas. Il a fait partie depuis de la collection Carlin ; il a été payé 40,000 francs k la vente de cette dernière collection en 1872. Une étude pour ce tableau a figuré k la vente Baroilhet en 1860.
TASSE (Faustin), poète italien, né à Venise vers 1541 , mort vers la fin du xvie siècle. Il embrus;;a lu vie monastique et parvint
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aux premières dl^'nités de l'ordre des frères mineurs de l'Observance. On lui doit : Pué'sies toscantts^ en deux livres (Turin, 1573), qu sont pour i;i plupart des imitations de poésies galantes de divers poètes; Histoire du succès de l'Italie de 15C6 à 1D80 (Venise, 1583); De la conversion des pécheurs (Venise, 1575, in-40); Vingt discours familiers sur la venue du Messie (Ventae, 1587, iu-40).
TASSE (Hercule), liit»-rat*-ur italien, né vers le niilieu du xvie siècle, mort dans la première moitié du xvne siècle. Son application et ie sérieux de son caractère le tirent surnommer i« Pblioaophe. Dans un opuscule dirigé contre les femmes, il critiqua vivement le mariage, ce qui ne l'empêcha pas d'épouser une fort belle personne appelée Lelia Afiosti. On lui doit : Exposition de l'oraison dominicale, d'après l'idée de Jean Pic de la Mirandole (Venise, 1578); /'oe'sie* (Bergame, 1593); De la réalité et de la perfection des de' vises (Bergame, 1612, in-40).
TASSE (Augustin Bonaui, plus connu sous le surnom de), peintre italien , né à Pérouse en 15G6, mort k Rome en 1644. Tout jeune, il quitta la maison do son père, qui était pelletier, et se rendit à Rome, où, gr&ce a son esprit et à sa bonne mine, il entra comme page chez le marquis Tassi , et porta depuis lors le snrnom de Taaaa. Par la suite, il se rendit k Florence, y entra en relation avec des peintres et apprît le dessin et la peinture. Envoyé k la suite de quelque méfait aux galères de Livourne , il obtint d'être exempté des travaux du bagne, s'adonna alors au paysage et exécuta des tableaux fort remarquables, représentant des vaisseaux, des temnètes, des pêches, etc. Ayant recouvré la liberté, il retourna à Rome et fit preuve de beaucoup d'habileté et de goût dans des travaux décoratifs qu'il fit aux palais Quiririnal et Pamphili, Il mourut misérablement après avoir vécu dans le désordre et les débauches.
TASSE (le comte François-Marie), littérateur italien, né â Bergame en 1710, mort en 1782. Il s'adonna à la poésie, au dessin, à la peinture, alla étudier a Venise et à Rome les chefs-d'œuvre des maîtres et, de retour dans sa ville natale, conçut le projet d'écrire une Iiistuire des artistes célèbres de son pays. La mort l'empêcha de publier son ouvrage, qui parut plus tard sous ce titre : Vies des peintres,sculpteurs et architectes de Iiergame{ÛeT~ ganie, 1792, 2 vol. in-4o). C'était un homme d'érudition et de goût.
TASSÉ, ÉE (ta-sé) part, passé du v. Tasser. Pressé, réduit k un moindre volume : Des terrains tassés par les pluies. M. de Guérineul donna, sur le tabac tassb avec méthode, le coup de pouce amateur. (P. Féval.)
— B.-arts. Figure tassée. Figure courte et qu'on dirait réduite en hauteur par l'effet de son propre poids.
TASSEAU S. m. (ta-sô — rad. ^a54er).Techn. Petit morceau de bois qui soutient une tablette. Il Petite enclume portative. 11 Outil de fer avec lequel on relève ou on emboutit les ouvrages de tôle. H Forme sur laquelle les luthiers collent les éclisses dont se composa le corps des violons et autres instruments analogues, ..
— Constr. Bout de bois fixé entre les pannes et les arbalétriers, il Triangle assujettissant des lattes sur un poteau de cloison, (i Fragment de moellon maçonné avec du plâtre, pour opérer le scellement des sapines ou écoperches d'échafaudage. 11 Sorte de culde-lampe en plâtre qu'on fait dans un angle pour y supporter quelque ustensile, il Petit mur en brique servant de support. Il Bloc de pierre ou de marbre, scellé sur les côtés d'un autre bloc, avant de le débiter en tranches.
— Typogr. Morceau de fer qui sert à maintenir les crampons dans les bandes de certaines presses manuelles.
TASSÉE S. f. (ta-sé — rad. tasse). Contenu d'une tasse pleine : Une tassée de lait.
TASSEL (Richard), peintre français, né à Langres vers 1580, mort dans la même ville vers 1660. Apres avoir reçu de son père les premières notions de peinture, il partit à dix-huit ans pour l'Italie sous les habits d'un pèlerin, re rendit à Bologne, où il prit des leçons du Guide, à Rome, où ses œuvres le firent remarquer, à Venise, ou il exécuta quelques morceaux de sculpture, puis revint en France vers 1612. Pendant un séjour qu'il fit k Lyon, il montra un véritable talent comme architecte , en donnant les plans de plusieurs édifices; mais ce fut surtout comme peintre qu'il se fit connaître. Lesueur et Lebrun voulurent le faire venir à Paris; Tassel refusa, préférant rester dans sa ville natale, dont il devint échevm et où il se maria. Ses peintures, qui rappellent le style du Guide et de Caravage, se font principalement remarquer par la richesse de la composition, par la grâce des draperies, par l'expression des figures, par la beauté du coloris et la légèreié de la touche. On cite, parmi ses meilleurs tableaux : le Triomphe de ia Vierge, au musée de Dijon; Saint Jean dans le désert; la Mort de Cléopâlre; la Genéalogie de la Vierge, au musée de Troyes; la Sainte Famille; lu Mort de saint Joseph; le Mnrlyre de saint Martin; Saint Mi' chel terrassant le démon^ au musée de Lan- ^reS| etc.
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TAS3ELIER S. m. (ta-se-lié — 'lo tas et de sel). T'chn. Chaussée sur laquelle on élève les muions ou tas de sel, dans les salines.
TASSEMENT s. m. (ta-^^e-man — de tasser). A-nion de tasser; état qui en résulte : Lp tassement des terres. Le tassement 'l'uite construction.
— Encycl. Le tassement est Tune des causes qui tendent à détruire les édifices; il pst l'effet qui résulte de l'action verticale de la pesanteur sur des matières ^usceptibles de compression, tel les que la [ilu[i;u-[des terrains, le moitier, le plâtie et les antres matières servant à réunir les pierres dans les ouvrages de maçonnerie. L'effet de la pesanteur qui cause le tassement agit en raison inverse de l'étendue des surfaces; ainsi, soit x l'effet, c le côté d'un carré et F la charge verticale, on a
— = -;, dou x = — ;
il en résulte que pour les surfaces semblables cet effet est en raison inverse du carré de leurs côtés homologues, en sorte que. si ces superficies étaient des cercles, letfort qu'elles soutiendraient serait en raison inverse du carré de leurs rayons ou de leurs diamètres ; en effet, on a
p'^iô?"'
«r» et TîR* étant les superficies des cercles de rayons r et R ; si l'on fait r = 1, on a pour la valeur de l'effut x
Pic
Il est souvent difficile de prévoir le tassement des terrains, et, dans ce dernier cas, les précautions à prendre sont souvent fort importantes et exigent des travaux plus ou moins longs et difficiles. Avant d'établir une construction, il faut examiner le terrain juî«qu'k une grande profondeur. Si on a affaire à un terrain solide, on s'éiablira dessus directement. Si le terrain solide n'est pas k une grande profondeur et qu'il soit recouvert seulement d'une faible épaisseur de terrain défectueux, on enlèvera ce dernier pour s'établir sur le terrain solide; encore fuudrat-il s'assurer que celui-ci a une épaisseur suffisante et est en couche assez puissante. Il peut arriver en effet que, sous le poids de la construction, un sol résistant par luimême, mais peu soutenu par un mauvais terrain sur lequel il porte, se courbe, s'affaisse et amène ainsi le plus grand désordre dans l'équilibre du monument qui le surmonte. C'est à des causes de ce genre ^ue l'on doit attribuer la destruction si rapide de l'aile droite du palais des Tuileries.
Il y a sur la rive droite de la Seine et sur presque tout son parcours une couche de vase capricieuse de forme et de position, qui se trouve quelquefois a une assez grande profondeur et qui enlève toutes les garanties de solidité fournies par le terrain qui la surmonte. Or, pour un édifice aussi important que le palais des Tuileriesi il ne faut pas se contenter d'observations superfiriclles. Lors de la première construction, on n'avait pas reconnu cette couche de vase, et les mouvements de ce terrain Huant ont amené les craves désordres que chacun a, dans ces dernières années, pu remarquer dans la façade qui regarde la Seine ; dos lézardes, la dislocation de la maçonnerie, enfin un aspect de vétusté qui n'était pas en rappoit avec r&ge du monument. Le terrain avait cédé, en quelque sorte, parallèlement à lui-même, et, bien que la solidité du bûtiineut ait été compromise, elle ne le fut pas d'une manière Drusquc.
Nousavonseu encore U Paris un exemple do cet accident lors de l'édification du Panthéon. Le soi, miné par les autres couches cl inbuffisamnient étayé pour le poids énorme de la musse qu'il portait, s'enfonça sensiblement. Le monument se disloqua, et l'on crut un instant qu'il allait junclier de ses débris le sommet de la montagne Samtc-tienevicve. Soufflut, l'habile architecte qui en avait dirigé la construction, se tua du désespoir. Rondelet, le remarquable auteur de l'Ar^ de bâtir, arriva cependant h. redresser l'édifice et u lui donner une stabilité suffisante en consolidant lo sous-sol et les assises inférieures.
Les tassements possibles dus terrains et les mouvements du sot doivent également être
ftrévus et étudiés avec lu plus grand soin orsqu'il s'agit de l'établissement Ucs routes, des chemina du fer et surtout dos ponts.
Pour ce qui est des niovoiis do consolider un mauvais terrain, nous n'en dirons rien ici ; cette quij.stion est longUL-ment traitée k l'article fondation. Les nicmus |irecttUtions [lour reconimllre lo terrain t-l pour en assurer la solidité devront être prises lorsqu'il s agira d'établir des remblais pour une route ou un chemin de for. Le tassement, en co qui se rap|iorte seulement aux constructions, indépendamment des terrains sur lequel elles sont établies, es>tgénuraloment peu considèrnblo ; il résulte naiurollcment do l'interposition du mortier entre les pierres pour les ïiaisonner. Lorsque les pierres sont entassées voriioalement les unes au-dessus des auires et que ces pierres sont si>lgneusemenl taillées, suivant des faces do joint bien honsonlalos, lo lassement est h pcme marq'ié.
TA.SS
Le tassemriit peut produire des déeâts sérieux sur les mutes. La question a préoccupé bien des ingénieurs; mais, malgré toutes les notes et les calculs parus jusqu'à ce jour, on n'a pu trouver un remède efficace. Pour obvier aux mouvements provenant du tassement, tels que ceux de la diminution de flèche et de la déformaiion de la courbe adoptée eu principe pour l'intrados de la voûte, la plu-
I art des constructeurs ont l'habitude de donner aux formes des cintres un certain surhaussement. Lorsqu'on décintre une voûte aussitôt après son achèvement, il se produit dans le mortier des joints une lé^'ère coinpression qui complète la solidité de la voûte, loin de l'altérer, et ne produit qu'un abaissement peu sensible du sommet quand la couche d intrados est en plein cintre , qu'on a mis la plus grande attention à donner aux joints de mortier une épaisseur régulière n'excédant jamais 011,02 et que les matériaux ont été bien affermis et tassés au fur et à mesure de leur pose; l'abaissement se produit alors presque toujours sans déformer la régularité du profil d'intrados; pour les voûtes en arc de cercle, l'abaissement est toujours plus considérable, et enfin, dans les plates-bandes, il serait maximum si l'on n'avait pas recours à des artifices particuliers.
II est résulté de quelques observations faites pas MM. Claudel et Laroque, que pour une voûte en plein cintre de 3 mètres d'ouverture, construite en pierre de taille, l'abaissement avait été de 0ai,û015 après le décintrement, tandis que pour une voûte en arc de cercle de 16 mètres de cintre et de ini,4o de flèche en même maçonnerie, l'abaissement au sommet avait atteint le chiffre considérable de Oin,i2. Dans la première voûte, le nombre des joints était de quatorze et dans la deuxième de quarante ; leur épaisseur moyenne était de 0",015, épaisseur trop forte de OïDjOOS à 0™,007. Ces résultats ont démontré que le tassement du mortier de chaux et sable avait été de 0™,023 par mètre de hauteur de joints pour la voûte en plein cintre et de 0™,063 pour celle en arc de cercle. De ces expériences, il résulte que l'abaissement au sommet des voûtes en arc de cercle est d'autant plus grand, pour une même ouverture, que le rapport de la flèche à la corde est jdus petit. Pour les mortiers de ciment romain, le tassement est nul; ainsi la voûte de l'ancien pont aux Doubles, à Paris, construite en ciment romain, n'a pas baissé au sommet lors du décintrement; il en a été de même pour un grand nombie de ponts construits avec cette matière. Un aussi beau résultat n'a jamais été obtenu pour les voûtes dont la maçonnerie est bourdée en mortier de chaux, et, quoi qu'on fasse, il ne le sera jamais; car, si bien que 1 équilibre ait élé calcule, quelque soin que l'on ait apporté à tenir compte de toutes les propriétés des corps, de tous les accidents que l'esprit peut saisir, on doit être assuré qu'au moment où l'on abandonnera la voûte à elle-même, la matière lui imposera un mode d'équilibre qui ne sera pas celui que l'on avait prévu, bien qu'il puisse s'en rapprocher beaucoup. Ces considérations font voir que le rehaussement des voûtes, si universellement adopté, n'est pas indispensable en général, et que, s'il offre quelques avantage.'i, il entraîne à des sujétions équivalentes. Kn premier lieu, la hauteur du sommet de la voûte n'est presque jamais donnée d'une manière tellement impérieuse, qu'un médiocre abaissement do ce sommet puisse être considéré comme un vice radical de la construction, et, si cela devait être, on agirait bien plus à coup sûr en relevant les naissances d'une hauteur égale il celle qu'on croirait avoir calculée pour le tassement du sommet. Kn secund lieu, on est toujours porté à attacher & lu courbe de surhaussement une ûèche trop considérable, précisément parce qu'en pareil cas on agît un peu au hasard. Il en résulte que cette courbe s'éloigne beaucoup, et souvent d'une manière disgracieuse, de la véritable courbe d'mlrados qui a servi ii l'épure de la voûte; que la direction des ponts devient incertaine et lu pose des voussoirs plus diliicilo; puis, lorsque le tassement est accompli, tes modifications de courbure ne sont point précisément inverses do celles qu'on avait introduites dans la couche de po.so ; lo plus souvent, lu tassement total est tré^i-sensiblement iofeneur ii celui qu'on avait craint, et on arrive, en définitive, ii un profil peu correct, sansuvoir obtenu, au prix de mille stujeiions, le résultat hypothétique que l'on avait en vue. Lorsque au cuntraire on adopte tout sunplcmuni pour courbe de pote ccllu qui est fournie par l'épure du la vuùie, on peut avoir, après lo décintrement, un certain tassement provenant, pour une certaine partie, de la compression des mortiers, et, pour la plus grnndu partie, des défauts d'équilibre dnus lo
I profil de lu voûte; mais si co profil ne s éloigne pa^ trop fli-a cuiiiliiions de stabilité pnili-
I que, io tassement s'accomplira d'une m:iniero régulière, ot lu nouvelle courbe d'oquilibro do l'inirudos sera assurément uno courbo continue de mémo espèce quo la courbe pro-
I jetée ot no différant A>} celle-ci qu'à un degré
I inapprociablu h la vue simple.
j TASSER V. R. ou tr. (ta-sé — rad. tas). Réduire lie volume, on ^-xerçant uno prcsMon : Tasskr du fotn. Tasskr drs lerrrs. Tasskr
' de la laine, il tst nccessatre d« tasser fortt'
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ment te foin en construisant le tas. (M. de Doinbasle.)
— B.-arts. Resserrer sous un trop petit espace : Tasser ses figures. Tasser ses groupes.
— v. n. ou intr. Hort. Croître, en gagnant de l'espace sur le terrain : Cette giroflée A bien tassb.
Se tasser v. pr. S'affaisser sur soi-même) de façon à diminuer de volume : Ces terrains SK SONT TASSÉS. Ces constructions siïtassknt de plus en plus. Les aliments coulent avec pins de peine et si; tassent moins da7is l'estomac. (Brhl.-Sav.)
TASSET s. m. (ta-sè).Moll. Syn. dexROQUK.
TASSET (Joseph), musicien français, né à Chartres en 1732, mort en 1801. Elève de Blavet pour la flûte, il surpassa bientôt son maître, débuta à seize ans au concert spirituel, puis passa en Angleterre et acquit la réputation de premier flûtiste de l'Europe. Tasset inventa des flûtes â trois, quatre, cinq, six clefs, et même une flûte à dix-huit clefs pour son usage personnel et dont les sons absolument nouveaux étaient d'une parfaite justesse. Après avoir vécu dans le plus grand monde et avoir compté au nombre de ses amis Sterne, Ferguson, Guthrie, etc., Tasset revint en France, se fixa à Nantes et eut beaucoup à souffrir dans sa fortune pendant la Révolution. Il avait composé plusieurs œuvres musicales, notamment des sonates d'une extrême difficulté.
TASSETTE s. f. (ta-ffè-fe). Armurer. Nom
donne, au xve siècle et au xvie siècle, îi des plaques d'acier qui descendaient, soit du bas de la cuirasse, soit du bas de la braconnière, pour compléter la défense du haut des cuisses : Les tassettes étaient, tantôt d'un seul moi'ceau, tantôt de plusieurs pièces articulées ; celles (jui offraient la première disposition se nommaient ordinairement tuiles, parce qu'elles avaient la forme des tuiles employées pour la couverture des édifices. (Maigne.)
TASSEUR s. m. (ta-seur — rad. tasser).
Techn. Instrument dont on se sert pour tasser les terres.
TASSIE (Jacques), graveur anglais, né près de Glascow en 1735, mort en 1799. Il commença par 'être tailleur de pierres. Un jour qu'il se trouvait k Glascow, il visita par hasard la collection de tableaux exposée par les frères Foiilis et conçut tout k coup un goût tellement vit" pour la peinture, qu'il vint s'établir à Glascow et se fit admettre comme élève dans l'atelier de Foulis. Il n'en continua pas moins à travailler de son métier, menant la vie la plus frugale et poursuivant avec ardeur ses nouvelles études. En 1766, il se rendit k Dublin, où il trouva du travail en qualité de modeleur et où il se lia avec le docteur (^uin , qui faisait alors des recherches sur les moyens d'imiter les pierres précieuses gravées au moyen du verre coloré et d'autres compositions, et qui le prit pour aide et confident. Ils réussirent à apporter d'importantes améliorations dans cet art et Quin conseilla k Tassie de se rendre a Londres et d'eu faire sa profession. Tassie suivit ce conseil et acquit rapidement une telle réputation, que tous les cabinets et toutes les collections de l'Europe lui furent ouverts. En 1775, il publia le Catalogue des pierres anciennes et modernes qu'il avait dans sa collection et dont il vendait les imitations k des prix très-modérés. Elle comprenait alors plus de 3,000 pièces, mais elle s augmenta considérablement dans la suite et, en 1791, époque de la publication d'un Nouveau Catalogue en 4 volumes in 4'^, elle ne comptait pas moins do 15,800 pièces. En 1787, l'impératrice de Russie lui commanda la reproduction de toutes les pierres qu'il possédait, et il l'exécuta en un.) belle composition émaillée, a:^se2 dure pour qu'on pût en faire jaillir des étiuoelles en la frappant avec un briquet et combinée de manière à recevoir un beau poli et ii rendre avec lu plus g>ande fiJeùte tous les truits des originaux. Indépendamuieni de cette branche de lart, k laquelle il dut su célébrité, Tassie eu cultiva encore uno autre ; il iiiudeluit en cire des portraits de petite dimension, dont il exécutait ensuite des reproduciiuns d'upres lo procède dont nous venous de parler.
TASSIN (Léonard), chirurgien militaire, né k Vandœuvre vers 1620, mon a Maastricht en IC87. Il fil ses études nicdifalu:» k Paris, pratiqua k In suite des années, et devint chirurgiun-mnjor de Ihôpiial de Matisirlcht. On lut doit un ouvfiige u'anatomio pratique esliinu en son temp:)elqu) a pour litre : Admiijts/r<i/iOfif anatomiguet et myologit (Pans, 1678, in-lS), et un opuHculo tie chirurf:ie intitule : la (.Airun/ie militaire ou VArt de guérir les plaies d argueOusade (Paris, 1688,
lU'ii).
TASSIN (Roné-Prosper), bénédictin etérudit français, né Lonlay-l'Abbaye, près de Domfront, en 1697, mort a Pai is un 1777. Il fil profession à l'ubba^edc Juiu.égos en lTU,el se lia alor.s avec dom Tuustam de la plus vive amitié ; Tnssin s'engagea d'abord dans lit polémique religïcuso a propos du jansénisme, puis s'en retir.i pour tiavailler avec Toustam a une édition du Théodore Sludito. Apres avoir fait un voyage a Rome pour co litivail, les deux religieux se rendirent à l'ubba^-o d« Sainl-Oucn, à Rouen. Sur ces aulrcttiitcs, les privilèges de ce monastero
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ayant été contestés par celui de Saint-Victor-en-Caux , les deux religieux entreprirent de le défendre, vérifièrent les titres mis en discussion et firent une étude approfondie de la diplomatique. Ils passèrent ensuite quelques mois k Saint- Wandrille, pour communiquer divers documents k MabiUon. En 1747, appelés k Paris par le supérieur général de la congrégation, les deux amis y continuèrent un important travail qu'ils avaient commencé, l'histoire des bulles pontificales, des actes ecclésiastiques, de tous les monuments anciens de la jurisprudence contentieuse, afin de soumettre à des règles fixes la critique de ces actes. Ce travail, un trésor d'érudition, parut sous le titre de Nouveau traité de diplomatique par deux bénédictins (Paris, 1750-1765, 6 vol. in-40). Pendant l'impression du second volume, Toustain mourut. Tassin en éprouva un chagrin des plus vifs et i-ontinua l'ouvrage avec l'aide de J.-B. Baussonnet. Outre cet ouvrage capital, on doit k Tassin : Notice des manuscrits de la bibliothèque de Véglise métropolitaine de iiouen, par l'abbé Saas, revue et corrigée (Rouen, 1747) ; Lettre touchant le prospectus d'une Histoire synoptique du royaume et de la maison de France (1751), dans le Journal de Verdun; Lettre sur les dîmes, en réponse au Mémoire pour les curés à portion congrue, par M. Leclerc (Paris, 1766, in-40); Histoire littéraire de la conqrégation de Saint-Aîaur (Paris, 1770, in-40), modèle de méthode et d'exactitude en son genre.
TASSIN (Pierre), homme politique français, né k Noyers (Loir-et-Cher) en 1837. Il étudia pendant quelque temps le droit k Paris, fut nommé, en 1865, maire de sa commune natale et, en 1866, membre du conseil -l'arrondissement de Blois. Cette même année, M. Tassin,qui collaborait au journal la Presse, fat pendant quelque temps directeur gérant de cette feuille. Lors des élections de 1S69 pour le Corps législatif, il adressa aux électeurs une profession de foi très-libérale et fut élu au second tour de scruiin député de la première circonscription de Loir-et-Cher. M. Tassin alla se ranger à la Chambre dans l'opposition modérée, signa l'interpellation des 116 et fit partie des députés qui, au mois de juillet 1870, se prononcèrent contre la guerre. Elu dans le même département k l'Assemblée nationale le 8 février 1871, il adonné son adhésion complète à la république et s'e.si fait inscrire k la réunion de la gauche républicaine. M. Tassin a voté pour les préliminaires de paix, contre la dissolution des gardes nationales et le pouvoir constituant, pour la proposition Rivet, pour le retour de l'.Assemblée k Paris, pour le maintien des traités de commerce, et a appuyé la politique de M. Thiers lorsque cet hoJnme d'Etat voulut constituer le gouvernement républicain. Après la chute de M. Thiers (24 mai 1873), lors des menées monarchiques qui eurent pour objet de rétablir la royauté, M. Tassin se joignit à M. Bozerian pour f.iire une déclaration très-ferme en faveur de la réimblique (août 1S73). Il vota contre rétablissement du septennat (19 novembre), fit une vive opposition k toutes les mesures d'aveagle réaction présentées par le cabinet de Broglie et fut révoqué, comme républicain, de ses fonctions de maire de Noyers en mars 1874. A ce sujet, il écrivit k ses anciens administrés : < Ne conserve! de cette décision, contraire k votre sentiment, aucune irritation et sachez attendre patiemment lo jour où vous nommerer une Assemblée nouvelle, qui, fidèle écho de la volonté nationale, tien dru k honneur de vous restituer votre liberté municipale en vous conservant la république. ■ Cette lettre si ferme et si digne uyani été publiée par Y Indépendant de Loi r~tt- Cher ^ lo préfet de ce département, M. Paul Dinrd, interdit pour ce motif la vente de ce journal sur lu voie publique et dans les considérants de son arrête s'oublia jusqu'à qualifier l.i lettre de M. Tassin de « cynique. ■ Le débuté de Loir-et-Cher envoya uu préfet de Tord i.- moral des témoins pour lui demander de retirer le mot cynique ou de lui donner une re{>ar.ition par les armes; mais M. Diard repon>i.t par un refus, en prétendant n'avoir agi quecomme adminislriiteur. M. Tassin contribua k la chute du miniNtere de Broglie (mai 1874) et appuya uu mois de juillet suivuni les propositions Pener et M:iLevill6 demandant l'organisation des pouvoirjs publics ot la dissolution de l'Assemblée. Le 15 février I87S, il a volé la constitution qui organise le gouvernement de la république, s e&t prononcé depuis contre la loi sur l'enseignement supérieur; en un mot, il a constamment appuie à la Ch.iinbre la cause de U liberté et de la démocratie. M. Tassin est depuis 1871 membre du conseil gênerai de Loir-el-Cher.
TASSIOT s. m. (ta-si-o). Techn. Croix formée le ilf-ux Uttes, sur laquella les vanniers êtablissont certains ouvrages.
TASSISUDON, ville de la Chine, capitale du Uouian, dans une haute valléo d« l'Himalnya . arrosée par le Tchin-ohou, p.ir î7<» 50' ae latii. N. ot 87" 10' .1- longit. E., k 600 kiiom. N.-E. d<> Ca.cutta. R-Mdcncc du deb-rajah, souverain temporel, et du dharmah - Dijith , soiivcr;tin &; iiituel. Le principal ediiire est le ( !i' » > 1'"; rajahs , qui csi une cspc'c df ■ .1 «lafjcs. Oa
y fait une grande ■; •;* eu))runto
pour Ici temple» -t -, 0 de p:tpiei
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très-fort, f-it (le l'écorce d'un nrbro nommû > deh. Les environs ollront beaucoujt <!<: roseaux et des forêts qui nourrissent de nombreux troupeaux d'élêpïiaiits.
TASSOLE S. f. (Ui-*so-le). Bot. Syn. de
BOl^RIlAAVIl::.
TASSONI (Alexundre), poBle italien , né k Modeiie en 1565, mort dans la même ville en 1635. Il descendait d'une noble et ancienne fauiille. Orphelin dès son bas âge, n'ayant qu'une trots-mince fortune, Tassoni se trouva en quelque sorte abandonné h luimême. Mais, comme il était doué d'une intelligence des plus vives et des l'Uis ouvertes, il se prit de passion pour les lettres, suivit les leçons du ctd-îbre Aldrovandi à Bologne, apprit la jurisprudence k l-'errare, puis se rendit k Rome (1597). Lh, il connut lo cardinal Asciinio Coîonna, qui, charmé de son es- Prit, le prit pour premier secrétaire (1599), emmena en Kspayne (1600) ot, lorsqu'il devint vice-roi d'Aragon, le churt;ea d'une mission près du papa Clément VIII. Quelque temps après son retour en Espagne, Tassoni reçut l'administration des biens que le cardinal possédait à Rome et retourna dans cette ville avec une pension de 600 écus d'or (1603). Cinq ans plus tard, il perdit son protecteur; mais au bout de quelques années il en trouva un autre dans la personne de Charles-Kinmanuol, duc do Savoie. Ce prince le nomma secrétaire d'ambassade ix Rome et gentilhomme ordinaire de son lils (1618). Dans ce poste, il s'atUrn par ses paroles et par ses écrits la liaine des Espagnols, alors en guerre avec la Savoie. Il en résulia que. le duc de Savoie s'étant réconcilié avec 1 Espagne en 1620, Tassoni fut nvppelé et vit sa carrière diplomatiqvie brisée. Il retourna peu après ù Rome, où le cardinal de Savoie l'attacha à son service ; mais ce personnage, qui aspirait au protectorat d'Espagne, jugea prudent d'éloigner de lui un honnne qui avait vivement indisposé les Espagnols. Sous le prétexte que Tassoni l'avait insulté en faisant son horoscope peu favorable, il exigea son expuUîon de Rou)e. Toutefois, Tassoni put revenir peu après dans celle ville, où il acheta une maison de campagne et vécut qvielques années dans la retraite et dans l'étude. En 1626, le cardinal Ludovici l'attira auprès de lui, et il le retint jusiju'à sa mort (1C32). A cette époque, le duc Erançuis Kr do Mt)dcin; demanda à Tassoni de venir à sa cour, lui donna une penson, un logement dans son ualuis et le tri»iiH constanuneut avec les plus grands égards.
Tassoni avait la physionomie ouvorlo, un caractère enjoué et franc, mais irritable et porté k la causticité. Il était fort instruit, passait pour un des hommes les plus savants de son siècle et joignait îi beaucoup d'esprit une grande pénétration. Ses satires sanglantes contre divers écrivains et certains courtisans lui créèrent une multitude d'ennemis, 11 était membre de l'Académie des Umorisli et de celle des Lincei. Très-versé dans la connaissance des questions littéraires et gramnialicales, il annota le \ocabuiaire de la Crusca, et Apostolo Zcno publia ses notes à Venise (1698J. Le premier ouvrage qu'il fit paraître sous le titre de Quesiti (Modène, 1601, in-so), et dont il donna une édition ac^mentée sous le titre de Varieta di peusieri (Modene, 1612, in-40), est une sorte d'encyclopédie abrégée des connaissances humaines à celte époque. Tassoni y traita des questions de philosophie, d'histoire, de politique, de littérature, de science, de géographie, et s'y prononça contre Aristote et le péripatetisme, ce qui lui attira de nombreuses et vives critiques. Il publia ensuite : Coiisiderazioni sopra le rime det Petrarca (Modene, 1609, in-8"), une des critiques les plus judicieuses qu'on ait faites sur Pétrarque ; Auverlimenti di Crt^sceuzio Pespe a GUiseppe degli Aromatavi (Modène, 1611, in-80), ie[ioiise à des critiques dirigées contre lui j Tvnda rossa 7'iposta di Giroiamo nomisenli ai dialoghi di l'aicidio Melampodio (1613 in-8'J). Mais son principal titre a la célébrité est une épopée badine, qu'il publia à Paris (1622, iu-8o) sous le ps^^uiloiiyme d'Androvinci Melisone et sous ce tiire de : La Secchia rapita (le Seau enlevé). Elle a pour sujet une guerre entre les Mod*:nais et les Bolonais» à propos de la restituliou de quelques villes (au XIUO et au Xiv: siècle). Le poôle suppose qu'un seau de buis enlevé f.:*. la cause première de cette guerre. C'éia.% au reste, une tradition populaire, et lu;, montrait dans la tour Ghlrlaiidiua, à Modene, ce singulier trophue des guerres municipales de l'Italie. Tassoni avait un grand talent pour la satire, et son poôme e^t rempli de traits piquants contre les personnages du temps et surtout contre ses propres ennemis. Il étincelle, d'ailleurs, de beautés du premier ordre et a servi de modèle à une foule de poâmes dans le genre héroï-comique. Pour le style et la langue, c'est un ouvrage classique en Italie. Il a été traduit eu français par P. Perrault (1678) et par M. de Cédols, pseudonyme qui cache peut-être Dumouriez, père du général (1759).
TASSONI (Alexandre-Marie), thécdoçi^n italien, descendant du précédent, né "i Colialto, dans la Sabine, en 1749, mort ii Rome en 1818. Il se rendit tout jeune k Rome pour se préparer à la «arrière ecclésiastique, prit K vingt et un ans le Kradd de docteur sn
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droit, exerça la profession d avocat avec beaucoup d é,lat et devint cond^iiteur du comte Aventi. Tassoni se retira a Erascati lors do la proclamation de la réi-ub^ique romaine en 1798. Il fut nommé, après IV-vacualion des troupes françaises (1799), juge suprême pour réviser les arrêts des tribunaux, et membre de la commission chargée de juger ceux qui avaient joué un rôle actif sous le régime républicain. Vers cette époque, il entra dans les ordres et devint auditeur de rote près lu légation de Eerrare. Pie VII l'admit ensuite au nombre de ses prélats ordinaires et le nomma, en 1815, auditeur du palais. On lui iWii : /Jisserlntw de collegiis (Rome, 1792, in -4°) ; La Itcliyione dimostrala et difesa (Rome, 1805-1810, 3 vol. in-80), ouvrage traduit en français par A. Robinet (Valence, 1838, in-gw).
TASSOT s. m. (ta-so). Techn. Pièce de bois qui sert aux maçons pour transporter de lourds fardeaux,
TASTE (Louis-Bernard La), prélat français. V. La Tastiî.
TASTO SOLO loc. ad. (ta-sto-so-lo— mots italiens qui signilient toiic/ie seule). Xnc. mus. S'écrivait sur un passage, pour indiquer que l'exécutant devait s'abstenir de faire aucun accord sur la partie ainsi désignée.
— Encycl. CeS deux mots italiens, placés sur une partie d'orgue ou de basse chiffrée, indiquaient que l'organiste ou l'accompagnateur devait exécuter simplement la partFe écrite, telle qu'elle était notée, sans lui faire porter aucun accord. La seule chose ou'il pût se permettre, c'était de la doubler k 1 octave, pour en augmenter l'effet en renforçant la sonorité. L'indication tasto solo était suivie d'une ligne qui se prolongeait sur tout le passagR que le compositeur avait voulu faire rendre de cette manière. Lorsque la ligne s'interrompait, ou que des clùtr'res venaient do nouveau se placer sur la basse, l'exécutant se trouvait prévenu qu'il pouvait recommencer k plaquer les accords comme dans le.jeu ordinaire.
TASTU (Joseph), littérateur français, né à Perpignan, mort à Paris en 1849. Il était imprimeur dans sa ville natale lorsqu'il épousa, en 1816, Mlle Araablo Voïart, qui devait prendre, sous le nom de Tastu, un rang si distingué parmi les poBies du temps. Vers 1820, il se rendit à Paris, où il continua sa profession ; mais il se vit forcé d'y renoncer par suite de mauvaises affaires. Il obtint plus tard un emploi à la bibliothèque Sainte- Gcnovieve et devint un des conservateurs de cet établissement. On lui doit : l'Empereur Napoléon, tableaux et récits (1837, in-so); Mémoire xur la littérature catalane, inséré dans le tome XIV des Notices et extraits de manuscrits. Il a laissé inachevés plusieurs travaux sur la langue et lu littérature catalanes.
TASTU (Sabine-Casimire-Amable VoÏart, dame), femme poète, épouse du précédent, née k Meiz le 31 août 1798. Elle était lille de Jacques-Philippe Voïart, ancien administrateur des vivres à l'armée de Sambre-et- Meuse, et de Jeanne-Amable Bouchotte, sœur du ministre de ce nom. Son père faisait des vers avec facilité. Sa mère, qu'elle perdit à sept ans, était une femme d'un grand mérite et d'un grand sens, i C'est en elle sans doute, dit Sainte-Beuve, que sa fille a puisé, nonobstant ses tendresses de femme poêle, ce sens judicieux, ferme, suivi, un peu mâle, ce bon esprit instruit, appliqué, ces lignes sûres et correctes et ce quelque chose d'étranger et même de contraire à toute vapeur aristocratique... Des l'âge de quatre ans, la jeune Amable faisait preuve dune grande inteiligence et d'une surprenante mémoire; elle avait pour la lecture une véritable passion, et il lui fallait cacher les livres qu'elle dévorait. Elle sentit de bonne heure la mesure des vers, et si quelqu'un faisait un vers faux en lisant, son oreille était blessée. Elle lut et relut V Homère de Bitaubé à neuf ans; dès cel âge, elle se plaisait à composer des couplets sur des airs qui mesuraient naturellement ses rimes. La vue fréquente des collections de gravures dans le cabinet de son père IhbbiLuaU aux lignes précises du dessin. Pourtant, cette vie de rêverie et de lecture altéra sa santé et, vers onze ans, elle fit une maladie qui la laissa quelque teni[>s chétive. Une année de pension, le second mariage de &on père, qui épousa une jeune personne douée elle-même du goût et du talent d'écrire, ap[Jorterent quelque variété dans l'existence concentrée et casanière de la jeune ûlie. A treize ans, elle s'essaya, non plus à des couplets, mais k de vraies pièces de vers, k des idylles sur les diverses lieurs. La première de ces pièces, le Réséda, fut présentée à l'impératrice Joséphine en 1809 et valut à la muse précoce de vifs éloges, que sa modestie sut dès lors réduire... »
De Ségur, Tlssot, de Jouy, MoUevault, Mme Dutrenoy encouragèrent les essais de la jeune tille, qui exprimait en vers simples et faciles les sentiments de son âge. Amable Voïart venait d'avoir dix-huit ans, lorsqu'elle épousa Tastu (26 septembre 1816). Elle .h1 la alors habiter Perpignan avec sou mari. La vie de province n'étouffa pas en elle les dons heureux qui déjà l'avaient fait remarquer j I elle envoya aux Jeux floraux diverses pièces I de vers qui lui valurent des prix, le lis d'ir^
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fent en 1820 et en 1823, Vamaranthe d'or et - 50UC1 d'argent en 1821. Elle commençait à élre connue dans le Midi, lorsqu'elle fit paraître en 1825, îi l'occasion du sacre de Chai les X, une pièce qui futtrès-remarquée. • Entre tant do poCmes de circonstance, où le faste des mots et des ornements cachait mal la disette de l'inspiration, dit Sainte-Beuve, les Oiseaux du sacre se distinguaient par leur originalité nnïvc, touchante, convenable à une délicatesse de femme, d'une femme qui savait aussi faire entendre des accents de liberté. C'était une nmse [ludique et timide qui s'annonçait dans les rangs libéraux, honorés alors pur Casimir Delavigne et Déranger... »
A cette époque, M^o Tastu était revenue <i Paris, où son mari s'était fait imprimeur. Eu 1826 parut son premier recueil de Poésies^ imprimé avec le plus grand soio par Tastu ot qui contenait plusieurs pièces remarquables, entre autres : le Dernier jour de l'année, les Feuilles de saule, la Chambre de la chàtelainey surtout Y Ange gardien, que l'on regarde communément comme son chef-d'œuvre. Dans ce recueil, on trouve une inspiration pure, des idées touchantes, peu de variété et de mouvement, un style correct, un coloris tempéré. L'auteur y est classi'jue par le fond et par le tour, et, comme le dit trèsbien Sainte-Beuve, l'élégie elle-même comme la comprend Ma": Tastu est moins la passion ([ue la raison émue et sensible. En 1829, elle lit paraître les Chroniques de France, comprenant cinq chroniques en vers, dans les- (lUcUes l'auteur essaya d'agrandir le champ ua son imagination; mais, malgré quelques belles parties où vibre l'accent du patriotisme, ce livre, qui sentait l'effort, réussit peu. La crise commerciale qui suivit la révolution de juillet 1830 vint ruiner M. Tastu et apporta de profondes tristesses dans l'existt-nce de l'auteur des Oiseaux du sacre. Il en résulta un trouble profond dans su vie modeste et ordonnée. Pendant assez longtemps son mari chercha un emploi sans le trouver, et Miac Tastu dut tirer parti de sa plume pour subvenir aux besoins de sa famille. Dans son deuxième et dernier recueil de vers, qui parut sous le titre do Poésies nouvelles (L835), les qualités nobles, sages de l'auteur sont plus accentuées encore que dans le premier; on y découvre aussi une plus grande habileté, un plus grand sentiment de l'art; rien de plus gracieux, de plus ingénieux que Peau d'âne, poème allégorique qui ouvre le volume; rien de plus largement écrit que l'Etude de Dante, mais presque k chaque page on y trouve l'empreinte de la tristesse, de la résignation et du découragement. Une des pièces du volume, imitée do Shelley, caractérise particulièrement l'état de sou âme k cette époqvie ;
O monde! 6 vk-I ô temps! fantdmes, ombres vaincx, tjui lassez à la fin mos pas irrésolus, (pleini-s.
Quand reviendront ces jours où vos maios étaient Vos regards caressants, vos promesses certaines?
Jamais, oh! jamais plusl L'éclat du jour s'éteint aux pleurs où je me noie, Les charmes de la nuit passent inaperçus; Nuit, jour, printemps, hiver, est-il rien que je voie? Mon cœur peut battre encor de peine, mais de joie Jamais, ohl jamais plus!, Lorsqu'on subit à ce degré le poids de la douleur^ on sent trop vivement pour pouvoir beaucoup chanter. Un gémissement si vrai n'a rien de l'élan des âmes tourmentées à plaisir qui s'enfoncent elles-mêmes l'aiguillon. Après avoir lu ce volume, Lamartine adressa à Mine Tastu la belle pièce de vers qui se termine ainsi :
Toujours au sort le chant s'accorde; Tu veux sourire en vain, je vois Une larme sur chaque corde Et des frissons sous tous tes doigts \ A ces vains jeux de l'iiarinonie Disons ensemble un long adieu ; Pour sécher les pleurs du génie Que peut la lyre? Il faut un Dieu.
Devant les impérieuses nécessités de la vie, M"'e Tastu dut abandonner presque entièrement la poésie pour la prose, t Elle s'occupa, dit Sainte-Beuve, à quantité de besognes obscures et méritoires, des ouvrages d'éducation, des traductions de l'anglais, des cours élémentaires d'histoire de France, etc. Rien d'ailleurs ne trahissait au dehors son ennui ni le besoin d'une diversion quelconque. Des relations solides, suivies, des amitiés sûres, des conversations toujours sérieuses formaient, avec le travail, le tissu uniforme de sa vie. ■ Après la mort de son mari (1849), elle alla rejoindre son fils unique, qui remplissait des fonctions consulaires dans l'île de Chypre. Dans sa pié^é maternelle, elle ne recula devant aucune fatigue, suivit successivement son fils à Jassy, à Bagdad, k Belgrade, à Alexandrie, et revint eu 1864 en France presque aveugle. Depuis lors, elle a vécu dans la retruite la plus profonde et presque oubliée. A'oici eu quels termes, auSsi justes que touchants, M^c Desbordes-Valmore a jugé l'auteur de l'Ange gardien : • Mme Tastu, modèle des femmes... C'est une âràe pure et distinguée qui lutte avec une tristesse paisible contre sa laborieuse destinée; son talent est, comme sa vertu, sans tache. Je l'aime; je la trouve souffrante et jamais moins courageuse. Douce femme, que je voudrais oser nommer sœur, s
Parmi les œuvres de Mme Tastu, nous ci-
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terons : la Chevalerie française (Paris, 1821, in-18), en prose et en vers ; le Livre des femmes (1823,2 vol. in-18), avec Miao bufrénoy; les Oiseaux du sacre (1825, in-80) ; la Liberté ou le Serment des trois Suisses (1825, in-go); Poésies (1826, in-18); Chroniques de France (1829, in-8"); Linné, l'iris et la lyre (i828, in-8<»); Soirées littéraires de Paris (1S3S, in-lS); Education maternelle, simples leçons d'une mère à s^s enfants (1835, in-4o); Aventures de liobinson Crusoé, traductioD nouvelle (1835); Poésies nouvelles (1835, in-18); Prose (1836, S vol. in-S^), recueil da morceaux publiés dans divers recueils; le Liore des enfants, contes (1836-1837, 2 vol, in-8<>); les Enfants de la vallée d'Andtau (IS37, 2 vol. in-12) ; Cours d'histoire de France (1830-1837, 2 vol. in-80); Une famille (1837, 2 Vol. iii 12), par M™e Guizut, continué par Mtne Tastu- Traditions de la Palestine (1838, iti-8''), trad. de l'anglais; Lectures pour les jeunes filles OM Leçons et modèles de littérature (1840-1841, 2 vol. in-12), ouvrage trèsbien fait, qui a eu un grand succès, surtout en Russie; le Bon petit yarçon (1841, in-12); Des Andelys au Havre (i842, in-8''); Tableau de la littérature italienne (1843, iu-80); Tableau de la littérature allemande (1644, in-8^); Voyage en France (1845, in-80); Poestes complètes (1804, in-12) ; Album poétique des jeunes personnes (1861, in-12), etc. On doit, en outre, il Mme Taslu des traduclinns, des contes inoraux, des nouvelles et des morceaux publiés dans divers recueils, notamment : dans le Livre de beauté (lÉi33), dans le Livre de jeunesse et beauté (1834); une nouvelle intitulée : Une journée de dupe^ imprimée dans le tome V du ifore de* con/eur« (1834), et plusieurs autres dans le volume iulîiule la Couronne de Flore ou Mélange de poésie et de prose (1837, inl8).
TASZYCKI, célèbre jurisconsulte polonais.
Il vivait dans la première moitié du xvte siècle. C'est à lui que revient l'honneur d'avoir rédigé une grande partie des lois civiles qui ont été mises en vigueur et promulguées par Sigismoud 1er, roi de Pologne. Orateur éloqueutijurisconsulte d'une profonde érudition, 'j'aszycki a laissé des traces ineffaçables dans la législation de son pays. Sun ouvrage sur les biens des femmes jouit encore d'une grande autorité.
TASZYCKI (Stanislas), sectaire et écrivain polonais. Il vivait au xvie siècle. S'étant rendu en Allemagne, il y prit le grade de docteur en philosophie et passa quelques années à la cour de Charles-Quint. A son retour dans sa patrie, les socinions polonais le proclamèrent le protecteur de leurs Eglises. Nommé député à la diète de Cracovie eu 1572. il se lit beaucoup remarquer par ses discours d'une éloquence entraînante. En 1585, l'imprimeur Alex. -André Rodecki ayant été emprisonné pour avoir mis ses presses au service des dissidents, Taszycki se chargea da le défendre et prononça un admirable discours, adressé à Etienne liatliori, roi de Pologne, qui assistait aux débats. Après l'avoir entendu, le roi ordonna de mettre immédiatement l'imprimeur en liberté et répondit au plaidoyer de Taszycki par une improvisation chaleureuse. Ses principaux ouvrages sont : Catéchisme raisonné (Breslau, 1569, in 8o) ; fiecueil de discours (Breslau, 1569, in-40); Entretiens sur la véritable connaissance de Dieu, de son Fils et du Saint'Esprit (1575).
TAT . Dans la mythologie égyptienne, Autel à quatre degrés, dont les représentations sont très-fréquentes dans les peintures égyptiennes et qui même a pris place parmi les signes hiéroglyphiques. Pris longtemps k tort pour un nilométre, le tat est le symbole de la stabilité parfaite. C'est le plérôme, c'està-dire le but final et parfait que l'àme doit atteindre à l'imitatiou d'Osiris. Le tat surmonté d'un diadème devient l'emblème d'Osiri-ï infernal.
TATA S. m. (ta-ta). Demeure fortifiée d'un chef nej;re.
— Encycl. Le tata est une espèce de forteresse qui sert de demeure au chef, à sa famille, à ses captifs et souvent à ses troupeaux. Les tatas sont généralement entoures par une muraille d'enceinte en boue mêlée de paille hachée, dans laquelle sont pratiqués des créneaux pour la mousqueterie. Un lata est fermé par deux ou trois portes placées à la suite les unes des autres, à la distance de 10 à 12 mètres. Ces portes sont très-basses et ne peuvent livrer passage qu'à un seul homme à la fois. On voit qu'un tata est en état de subir un siège en règle ; quelques-uns même, grâce aux bastions dont ils sont flanqués, peuvent tenir tête à l'artillerie.
TATA s. f. (ta-ta). Terme enfantin, qui signilie ta^tb. u On dit plus ordinairement ta-
TAN
— Femme qui élève de petits enfants : Il va chez la taxa.
— Fam. Femme qui fait l'importante, qui se mêle de donner des ordres ou des avis : Madame taxa. Mademoiselle tata. \oye:
comme elle fait sa tata I
TATABULA s. m. (ta-ta-bu-la). Ichthyol.
Poisson indéterminé de l'Inde.
TATAG S. m. (ta-tak). Ornlth. Passereaux du genre guit-gulL
TATA-GUIEMBY, grand village des bords
TATE
du Falémé.danslaSénégambie. Il est habité surtout par des diavandous , caste particulière de la nation des Foullahs, analogue à celle des griots, mais moins estimée que celle-ci, quoique plus redoutée. Les diavandous, eu donnant à leurs louanges ou à leurs injures une forme plus grave, produisent plus d'effet. Comme les griots, ils ne s'unissent
2uà des femmes de leur caste. Dans le bonou, une femme griote rougirait d'être recherchée par un diavandou. A Tata-Guïemby, les diavandous sont agriculteurs et pécheurs. TATAJIBA 8. m. (ta-ta-ji-ba). Bot. Syn. de
TATAUBA.
TATAN s. f. (ta-tan). Mot enfantin qui signifie TANTE.
TATANE-ARRIVOU ou TANANARIVE, ville
de l'île de Madagascar. V. TA.NANAKivii. TATAR, ARE S. {ta-tar, a-re). V. t\r-
TARK.
TATARÉs. m. (ta-ta-ré). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des certhidées, formé aux dépens des sitielles, et dont l'espèce type habite Otaïti. il On dit aussi ta-
TARET
TATAUBA S. m. (ta-tô-ba — mot brésilien). Bot. Arljre lia B>esil, a fruit comestible : Le bois du TATAUBA est fort dur. (V. de Bomare.J
TATAYOOBA s. m. (la-ta-iou-b;i). Nom soub lequel les Garipous désignent le caryocar cotonneux , arbre qui croit dans la Guyane.
TATE (Nahum), pofile anglais, né à Dublin en 1652. mort en 1715. U lit ses études au collège de la Trinité, dans sa ville natale, et se rendit ensuite à Londres, où, à la mort de Shudwell en 1690, il obtint le titre de poôtc lauréat, qu'il conserva jusqu'à sa mort ; mais l'irrép-ularité de sa conduite et son inlerapérance ne lui permirent pas de s'enrichir, et il pas.sa les dernières années de su vie sans franchir l'enceinte de la Monnaie de Soulhvark, dans rintérieur de laquelle, en vertu d'un ancien privilège aboli depuis, les créanciers n'avaient pas le droit de faire arrêter leurs débiteurs. On a de lui : Mémoires pour les s<wanis, recueillis des auteurs eminents de ihisloire {1686, in-8o) ; Caractères de la vertu et du vice, décrits en vers d'après un traite de Joseph Hail, évêque d'Exon (1691); MisceUanen sacra ou Poèmes sur des sujets de religion et de morale (1698, ia-6o)-^ Panacea, poème sur le thé (1700). il avait, en outre, écrit, avec Nicolas Biady, une iraduclion en vers des Psaumes (I695-1C0S, 2 vol. in S"), complétée par un Supplément des hymnes de l'Eyiise (1700, in-go;, ain:»i qu'une dizaine environ de pièces drainiitiques, ira_'euies, cuniédies et opéras. Auteur médiocre et dépourvu d'imagination, mais d'un orgueil démesuré, il demanda et obtint de compléter le Hoi Lear de Shakspeare , dont plusieurs passages avaient été égarés. 11 muditia l'action et lu denoûment, introduisit des scènes nouvelles et eut la naïve outrecuidance de croire qu il avait apporte d'importantes amélioratiuns dans l'œuvre du grand dramaturge. Ce qui n'est pas moins singulier que l'entreprise elle-iiiéme, c'e^t que cette rapsodie resta pendant plusieurs années au répertoire.
tAtÉ, ÉE (la- lé) part, passé du v. Tâter. Palpe, ntunie tiouceiuent.
— B.-arts. Tâtonné, fait avec hésitation : Un dessin tâte.
TATE'AU*POT S. m. Homme qui se mêle de& allaite^ de ménage, ordinairement réservées aux femmes, il PI. tâtk-au-pot.
TÂTE MINETTES, m. liuinme méticuleux, qui >'uccupe de chusesi lutbiiuelluinei;l resi'rvées aux femmes. Il l'I. tatb-minuttu.
TÂTE-POULE 8. m. Syn. do tâik-hinrttk.
Il rj. TÀTU-I'OULK.
TÂTER v. a. OU tr. (làté. — Ce verbe, qui corre>pond à l'itulien tastare^ provençal /o»- Mr, allemand tasten, anglais (o taste, lepréseiite un type tastnre, qut représenta luimême le fréquentatif du latin taxare, qui a signifié loucher en pressant. Tattare e^l oonc une furtiie conlrticlee de taxiture. Chevalier fuit venir /(J/fr do l'ancien alleuiuiid tatich, m:ilu, d'où /(i/sc/ie/fi, iiMiiier ; allemund /a.'s?, pitlle d'un anim^il; nutis c'est ifluiôt tatscn qui est venu de /arjc/tcJn), Toucher avec une ilouce pression, palper, pour essayer, pour juj^or : TÀTKR du drap. TÀxiiK du pain. TA- THZ ses matnSf il gèle. D'abord qu'il eut le sac en sa puissance^ il se mit à te tâtui, (Le Sage.) Je idte Totr« hKhit; T^tofTe en et( moellviiie.
MoLifcRB.
TArliif<-, c« pcniiffiir aux li\resile ruLis, gu« Doui trouToni partout et aoii* tous Iri babiU, Qui tâit des deux mains, en proruiM plillosopha, La déiir t^;uI le« moU, la chair nvco IVtufTc.
Tu. D8 l)AHVIU.t.
— Fig. Sonder, essayer : Tàtur quelqu'un. l'ÀTER le terrain. Je leur fis quelques questums /Kiur TÂTBR leur esprit. (Lo iijgo). Tu recevras un coup dcpcc^ mais il en rectvra un plus fort, parce qut\ a sa première attaque,
iiiiur te TÂTBR, 1^ ne tirem pas u fond. (A. iirr.) Le -luc de iJourijoyne vint tâtisR /'aris^ gui n aurait pas mieux demande que détre qu'lte du connétable. (Michelet.) Haynouard
TATH
vint à Pans vers 1784 ; i7 ne fit que taxer le I
terrain et n'y resta pas. (Ste-Beuve.) j
— Absol. Toucher avec la main : I Monsieur, tâiez plutôt :
Le soufflet sur ma joue est encore tout chaud. Racine.
Il Tâtonner, chercher avec la main ou à l'aide d'un instrument : TÀTKR avec ta main dans l'obscurité. Tâtkr avec un bâton. \\ Goûter : Ce vin est -il bon?— Taxez, monsieur, et vous verrez.
— Tâter le pavé. Marcher avec hésitation, en ap[»uyant légèrement sur le sol : Ce cheval tàte le pavé.
— Tâier le pouls, Presser légèrement l'artère du poignet, pour juger, par ses battements, de l'état d'une personne : Je lui pris le bras pour lui taxer le pouls, et j'aperçus ma bague à son doigt. (Le Sage.) U Kig. Tâter le pouls à quelqu'un, Le sonder, chercher à le pressentir : Il est venu pour me XÂXkr lu POULS, mais il est reparti sans rien savoir. Le charlatan me fit tàter le pouls, me fit offrir de l argent pour me gagner. (Gui Patin.)
— Peint. Exécuter avec hésitation, d'une manière lâche et sans vigueur.
— Art milit. Tâter l'ennemi^ Le pousser, en le provoquant, â se démasquer, à faire connaître se:i dispositions.
— Mar. Tâler le vent. Essayer de lofer, pour connaître au juste la force du vent et la quantité de voile qu'on peut lui donner.
— V. n. ou intr. Tdler de ou à. Goûter : TÂTKR D'un mels^ À un mets. Tàtez de cela; voila qui est le meilleur du monde. (Mol.) TÀTEZ DK ce poulet et de ces poissons. (Alex. Duin.)
Je veux lâl&r du vin dont nous ferons, ce soir, Uneuinpk efTusion. . . .
Reunard.
I) User, jouir de, essuyer de : Après avoir TÂTB un peu de tout^j'ai cru que la vie de patriarche ciait la meilleure. (Volt.) Il faut savoir j'/uir et savoir se passer : j'ai tâté de iun et Di: l'autre. (Volt.) Journaliste, c'est un rôle que de loin on n'estime guère, mais de près, e ne sais pourquoi, chacun veut EN taxer. ^Laboulaye.)
Lorsque de tout on a tdié.
Tout fait, ou du moins tout tenté,
Il est bien doux de ne rien faire.
VOLTAIRB.
D Essuyer, subir : // a taxé de la misère. Faites-lui xàter du bâton.
— Tâter de la chair. Goûter aux plaisirs charnels ; Force autres religieuses ont fait de tels tours, soit en mariage ou autrement, pour TAXER DK LA CHAIR cu leur âge tvès-màr. (Brantôme.)
— En tâler. Subir, être réduit à supporter : Cette perspective lui déplaît, mais il en TÀTERA. Il Se batti e :
Et comme on nous tit lors une paix telle quelle, Nous sûmes l'un à l'autre en secret protester Qu'à la première vue il e» faudrait lAler.
Corneille.
— Loc. fam. N'en tâter que d'une dent, Obtenir peu ou rien de ce qu on désire.
Se tâter v. pr. Se toucher, se palper soimême ;
Pourtant, quand je me tdte et que je me rappelle, Il me semble que je suis moi.
MOMÉRC.
— Se sonder, s'étudier; examiner se> pioprès forces, ses propres ressources : Je veux MB TÂTKR avant d'entreprendre cela. Il faut SK TÀXKR, se manier, se sonder, pour savoir qu'on est vain. (Mnlebranche.) U On dit aussi
SB TAXER LE POULS
Je sonde ma porté« et me tûte le pouls.
RâONIER.
— Se sonder, s'essayer l'un l'autre : On SB xÂXB, pour ainsi dire, l'un l'autre, dnus les premiers coups qu'on se porte. (B<>:is.)
— Avoir des inquiétudes exce^isives un sujet de sa santé ; C'est une femme qui se croit toujours malade et ne fait que bk tàxi:r.
— Syn. TAlc-r, «anlrr, palper, etc. V. UA-
MIÎR.
TATCRLAS s. m. (la-fr-in). Ornith. Nom viilgitire (les barges, on Picardie.
TÂTCUR, BUSE s. (tateur, ou-«e — rad.
Idier). Personne qui t&tonne, qui hérite, qui ne décide qu'avec peini-'.
— Tâleur d'hommes. Nom donné autrefois aux spudus!»inH qui mettent à l'epreuvu le courage des hommes.
tAtE- VIN s. m. Sorte de lubo en fer-blanc, dont un su sert pour aspirer et goùtor lo vin d'un tonneau qui n'est pas en perce. | PI. TAxkvin.
TATIIAM (William), ofHcier, économiste et hydrographe unglul^, ne ù llullon, comte de Cumbui'iiiud, en I7S2, mort en 1820. Envoyé fort jeun>} en Amér.qtie, il y suivit d'tibord la carrière commcrciulo, puin embrassa, lors de la guerre de l'Indépendance, la cause dc!t insurges, se signala en diverses occupions, devint en 1777 qu:irticr-m»Iirc du fort Williams et fui, la mémo Hiince.un des cumniissuires delej^u»?» pour traiter avec le-* Indiens Chorokces. Apres la guerre, il etudiu le droit, se lit recevoir evocai en 1784, devint an des premiers h:^bitaats de 1» ville
TATI
naissante de Laniberton, d^ns la Carohne du Nord (17C7), et, en récompense des services qu'il rendit à cet Etat, en améliorant la navigation intérieure, il fut élu, en 1787, membre de la législature de la Caroline. La même année, il obtint le grade de lieutenant-colonel dans la division de La Fayette. Plus tard, en 1789, il fut chargé de visiter les frontières méridionales et septentrionales de la Virginie, remplit, en 1795, en Espagne une mission relative à la question de la délimitation des Etats-Unis et des possessions espagnoles de l'Amérique centrale et, de là, se rendit en Angleterre, ou il fut nommé, en 1801, surintendant des chantiers de Wapping ; mais, dès l'année suivante, il se démit de ces fonctions et retourna en Amérique, où il finit ses jours. Ses principaux ouvrages sont : Itemarques sur les canaux i)(/en>wr5 (1798, in-4o); Economie politique de la navigation intérieure, de l'irrigation, etc. (1799, in-40); Communications sur l'agriculture et le commerce des Etats-Unis d'Amérique (1800, in-8o); liemarques auxiliaires sur un essai sur les avantages comparés des bœufs pour le labourage en concurrence avec les chevaux (1800, in-8"); Irrigation nationale ou Méthodes diverses d'arroser les prairies (1801, in-80) , ouvrage trad. en français sous le titre de Traité général d'irrigation (1SÛ3); Rapports sur certains empêchements et obstacles dans la navigation de la Tamise (1803, in-8"); Navigation et entretien de la Tamise (1803,in-8O), etc.
TATIIEVATSI (Grégoire), théologien arménien, né vers le milieu du xive siècle, mort en Hio. Il fit ses études â Titiis, où il eut pour maître Jean d'iJradun, suivit ce dernier à Jérusalem et y reçut la prêtrise. De retour dans son pays, il s'adonna à l'enseignement de la théologie et s'établit dans le monastère de Metzaba. Il composa un Cours de théologie, le plus curieux de ses écrits, des homélies, des sermons, un commentaire sur le Cantique des cantiques, etc. Des manuscrits de ces ouvrages se trouvent à la Bibliothèque nationale, a Pari.-;.
TATIANISTE S. m. (ta-si-a-ni-ste). HisU relig. N<Mn sous lequel on désigne les disciples de Tutien, plus souvent appelés encka-
XITES.
— Encycl. V. Tatien et encraxite.
TATICHTCHEF (Baiile-Nikitich), historien russe, né en 1686, mortàBoIdino, prés de Moscou, en 1750. Envoyé à l'étranger par Pierre le Grand pour y faire ses études (1704), il y apprit les sciences, l'allemand, le polonais, entra à son retour dans l'administration de:i mines, inspecta les mines de l'Oural et de la Suéde et devint, en 1723, grand maître des cérémonies de la cour. Lors de l'avéneraent de l'impératrice Anne, en 1730, il détourna Gdlitzin et Dolgorouki d'elabiir en Russie un gouvernement constitutionnel et fut nommé successivement conseiller privé, directeur général des mines de la Sibérie, commandant de rex)>édiUon militaire d'Orenbourg, gouverneur d'Astrakhan (1741), tomba en 1745 en disï:ràce et se relira alors dans sa terre de Boldino.où il termina ses jours. On a de lui : des Itemarques sur le droit russe et sur l'ancien code russe {Moscou , 1768, 1786); Dictionnaire historique, politique et ciui7 de /a /ÏMSsie (Saint-Peters- Unurg, 1793), qui ne va que jusqu'à la lettre L; entiu une Histoire russe depuis les temps anciens, en 5 vol. dont les trois premiers furent publiés à Moscou en 1764- 1773-1774, in-40, par MuUer, le quatrième à Saint-Pétersbourg en 1784 et le cinquième â Moscou en 1848. Cet ouvrage, qui s'arrête a Ivan le Terribi<j, est loin d'être sans défauts, surtout au point de vue critique; il a été néanmoins pendant longtemps le meilleur ouvrage qu'un ait eu sur l'h:stoiro de lu tlus- I sie. — Un parent du précèdent, Alexis-Dunilovitch TATiCHrcHBK, mort en 1768, devint le fuvun do Pierre If»", le chambellan de l'ira- I peratrice Catherine, reçut de l'impératrice Anne la direction des menus plaisirs et prit I lu direction de la police sous Elisabeth. Ce fut , Tutichlcbef qui imagina de faire construire ' en 1740 un palais de glace pour les noces I d'un gentilhomme devenu bunlfon de cour. — Un ^le^^.•endanl des précédents, Oemétrius-Pawlovitch Taticutcukf, ne en 1769; mort après 1845, suivit la «arrière do la <lip|omatie et devint successivement charge d'ullairca à Naples et en Satdaigne, mlni^lre à Madrid (1813). puis à Vienne, ou il re.su jusqu'en 1845. Il prit alors sa retraite et reçut do Nicolas la fonction do conseiller d'Kt4il et de grand chambellan.
TATIEN 9. m. (ta-si-«in — lat. taliensis ; de Tulius, n. pr.). Hist. rom. Membic do la iircniMTO des trois Cribusdc Rome créées p;ir K»mulu^.
TATIF.N , philosophe platonicien né en Syrie vers l'an 130 do l'ère chrétienne. Doué d une vive intelligence et d'une ardente imagination, il voyagea pour s instruire, acquit des connaissances aussi variées qu'ctendues, étudia les divers systèmes do ruli^ion et de philosoph.e, 50 rendit à K'>me, fut frappe par la lecture des saintes K<'rilures et abandonna lo paganisme pour se faire chrétien. Devenu un des disciples do saint Justin, il prit part k la polémique que ce dernier ent.mu avec le philosophe cynique Crescentius, et il composa un Discours aux Grecs pour les engager a embiasser la loi nouvelle. Api'ia U mort de son maître (163), il prit la
TATO
direction de son école, puis, poussé par son imagination, il modifia ses croyances, quitta Rome vers !72, et alla fonder en Orient une secte, où les dog-mes chrétiens étaient mélangés avec les idées platoniciennes et les rêveries du gnosiicîsme. Il admit detix dieux, l'un bon, l'autre mauvais, des esprits d'ordresdifférent^, la création comme l'ouvrage d'un esprit inferieur,nia l'humanité s«^nsible du Christ, son contact avec la matière, tomba en morale dans an ascétisme complet et. pour appuyer ses doctrines, mutila ou supprima des passages des Ecritures. Ses doctrines se répandirent en Mésopotamie, en Asie Mineure, en Gaule, en Espagne et jusqu'à Uome, et il eut un grand nombre de disciples, qui reçurent le nom à'encratites ou continents et à'hydroparustes, parce qu'ils proscrivaient le mariai^e, l'usage du vin, etc. Tatien est considéré comme hérésiarque. Il ne reste de ses nombreux ouvrages que son Discours aux Grecs, pviblié par Worth, sous le titre de Tùtiani oratio ad Grxcos et Hermix irrisio gentilium philosophorum (Oxford, 1700, in-8o). On en trouve une traduction française dans le Recueil des Pères de l'Eglise de Genoude
TATIEN DE MÉSOPOTAMIE, écrivain chrétien qui vivait au v* siècle. Il écrivit une Harmonie des Evangiles, <\Me Victor de Capoue a. attribuée à tort à Talien d'Alexandrie et dont il a donné une traduction latine. Cette traduction a été publiée dans la Bibliothèque des Pères.
TATIGNON S. m. (ta-ti-gnon; gn mil.).
Tecliti. Sor;e de petit meuble sur lequel les brodeurs posaient les mouchettes et la cbaodelle.
TATIGOIN interj. (ta-ti-gouaîo). Autre
forme du mot TÊXIGtJB.
TATIGUÉ interj. (ta-ti-ghé). Autre forme du mol tetigub.
TATIIIOU, île de France, dans la Manche, arrond. et .1 30 kilom. N.-E. de Valognes (Manche), â 4 kiloni. E. de Quettehou. Elle est située dans une anse, entre le bourg de Saint- Waast et le fort de la Hougue, et possède des fortifications, notamment deux tours, dont l'une a été construite par Vauban, et une redoute.
TATILLON, ONNE, s. (ta-U-lIon, o-ne; Il mil. — rad. lâler). Personne qui tatillonne: Le moindre défaut dun taxillon est d'être insupportable à tout le mojide. (Boiurd.) u On dit aussi tatillon au féminin : Tâchez qu'il n'y ait rien a redire d sa collerette, car cest une tatillon, s'il en fut jamais. (Th. Leclercq.)
— Adjectiv.: Celait un homme très-délicat, et même un peu tatillon. (E. Moreau.)
TATILLONNAGE s. m. (ta-ti-Uo-na-je ; // mil. — rad. lafi7/oimer). Action de tatillonner : La preuve la moins équivoque de la faiblesse d intelligence, c'est le tatillonnagb. (Boitard.) Votre maîtresse me rappelle si bien celle dont je vous parle, que c'est comme si je la voyais; c'est le même rATiix,o\iiAGB, elle me fait trembler. (Th. Leclercq.)
TATILLONNER v. n. ou intr. (ta-ti-llo-né; // mil. — rad. tatillon). S occuper de détails minutieux et inutiles ; Sa pensée et sa parole produisaient, dans l'esprit de l'auditeur, l'effet d'un homme gui va et vient, qui, pour employer un mot de la langue familière, tatillonne, touche à tout, s'interrompt dans ses gestes et n'achève rien. (Bail.)
TATICS (Titus), roi de Cures (Sabine). Il prit les armes pour venger l'enlevement des femmes de sa nation par Romulus, entra dans la citadelle du mont Salurnien (depuis C:tpitolin), par la trahison de Tar} eia, et livra hux Humains, dans le lieu qui lut depuis le Forum, au bus de la colline, un combat que l'intervention des Sabines lit cesser. La paix se conclut entre les deux peuples, aux conditions
Îi'ils pt>ssederaient la ville en commun et que atius puriager;tit le pouvoir avec Romulus (745 av. J.-C). Les Sabins s'ctabbreiit sur le-. monts (^uirinul et Capiiolm; cent nouveaux sénateurs furent choisis parmi eux et incorporés aux anciens; la pique sabine (qums) devint l'arme de la légion, et les Rumams s'honorèrent eux-mêmes du nom de ijumien, qui devint le titre distinctif des habitants de la cité. Cependuni Taiius fut assassine cinq ans après par des habitants de Lavinium,et Romulus ne lit aucune recherche pour punir un crime qui lui laissait tout le poUToîr.
TATIUS(Achillc),écrivaingrec.V.AciiiLLK.
TAT.NAM. c.ip do lAincrique du Nord, sur la cote S. do la baie d Hudsoo, par 57055' de laïK. N. et «3» 50' de longit. O.
TJkTONIR (Lucien), littérateur potonai-t, né à Lomberg en 1830. Apres avoir termine ses études à l'univ-'isite de sa ville n^uale, il se vooa cxCiU8ivein<>iil k 1» cultu e d>^s lettres ei fonda en ISCt structive et amusante, 1 i
polonais. On a de lui 1 luurquablesi parm Bourgeois cracovi'
IStil, in-lî); les ^ , , ' 't
de la poetie (ISôl, m*"); Jreior a /mloiie polonane (\S$i, in-8«>); Hatoire de Pologne (1863); Oiograpfiie polonaise, eic.
tAtoNNAOE s. m. (li-to-na-je— rad. tatonnerl. Action de tAtouner. I Peu u&ite ; ol
du TÂTOHNUtlIiNT.
TATO
TÂTONNÉ, ÉE (tâ-to-né) part, passé du veitje Tâtonner. Qui se fuit en talonnant: Son début a été le pltix ferme et le moins tk- TONNfi gui te soit vu depuis des années en littérature. (S!linle-H(•^lV(^)
TÂTONNEMENTS, ni. (ta- to-ne-man — rad.
tâtoinirr). Acti<tn do (âlonner, de chercher dans J'ob:>curité.
— F'^ig. Recherche incertaine, hésilitnt*; : /l est rare gu'on arrive tout à coupa l'évidence; dans toutes les sciences et dans tous les avtSf on a commencé par une espèce do tAtonsk- MKNT. (Condill.) Les hommes, en tout, ne s'avancent que par le tâtonnkmknt de l'e^cpérience. (Turgot.) Les insniutions d'un grand patji ne se créent pas tout d'une pièce: il y a t/e /o»^.? TÀïONNKMKNTS. (Proudh.) Tonte inconstance est un tâtonnkmivNT. (J. Joubert.) Une fois l'art découvert, let, savants s'en emparent et le développent à force de tâtonni:- MiiNTS et d'essais. (De Botuild.) // ne faudrait pas voir de trop prés les premiers tâtonnu- MKNTS des /to?nînes distingués. (Ste-Ui-nvc) /.es tàtonni:mi:nts de ta transition tuent l'inlérêt du récit. (Mery.)
TÂTONNER V. n. ou intr. (tâ-to-né — nui. fûter). Cliercher avec hésitation, de lu muin, ilii pied, ou ù l'fiide d'un objet qu'on tient en main : // tâtonnait dans l'obscurité.
— FIg. Chercher avec hésitation: On ta- T0NNB(/«H5 toutes Ics scicnces. (J. de Maislre.) /.es /tommes timideSy gui ne cessent de TÀroN- SEïiySont peu p}'Opres aux affaires. (Chau-iuilt.) /.a science étymologique a longtemps tài'onnk. (U. Nisurd.)
TÂTONNEUR,EUSEadj.(ta-to-neur, eu-ze — rad. tàlouuer). Peiioruie qui talonne h;ibiluellenient,
TÂTONS (A) loc. adv. (iâ-ton — r;i(l. tâfer). Kn tâtonnant: C/iercher k tâtons. A/ar^ r/ier À tâtons. Je marchais À. tâtons dau-i la rue, lorsque d'une fenêtre on me coiffa d'une eassolette gui ne chatouillait point l'odorat, (Le Sage.)
— V'y^. A l'nvcu^lo, sans savoir ce que l'on l'ail; C/tticnn c/terclie k tâtons le vrai et le heau : nul ne les attrape, mais il n'y a personne l'our juger des méprises. (M"»© l>u Ueffaut.) l.nllier dejnandnit au pape s'il fallait croire A tâtons. (Vacquerie.)
On ne vn qu'à tâtons sur la machine ronde.
Voi.TAIRB.
Que d'hommes, égarés dans la nuit de l'erreur.
Poursuivent ri tâtons un fantôme trompeur. Saurin.
Ma vie; est un coteau dont In montée est rude;
(Sur la foi vaineniL-nt mon bras sV-st appuyé;
Et je marche à lAlons, dans mon incertitude,
Di^j;i las de rameur et las de l'aiiiîtié.
II. Canti:l
TATOU S. m. (ta-tûu — de tatu, nom de ranimai, au Brésil). Manim. Genre de mamniileres édentés, type de li» famille des dasypudidés, comprenant plusieurs espèces, qui habitent les régions chaudes ou tempérées ila l'Amérique : Les tatous 50»/ renuirguables par leur lest écailleux. (G. Bibron.) Les tatous vivent en petites troupes d(ois les buis et dans les plaines. (E. Desmaiesl.) Il Nom vulgaire de plusieurs genres d'edentes. Il Tatou à longue gueue, Kspèee de cachicanie. il Tatou apara. Tatou belette. Noms vulgaires de l'apat . Il Tatou géant. Nom vulgaire d'une cspeLO de prlodonte. Il Tatou miri. Nom vulgaire d'une espèce de caehieame. 11 Tatou noir. Nom vulgaire d'ime es[>ece de caehieame. Il Tafou-ouassou, Un des nom^ du tatou irabassuu. Il 2'nïou-oui»cAu)», Nom vulgaire de rarmadille.
— Encycl. Les caractères essentiels de ce genre peu\ent se résumer ainsi: dents luiblfs, simples, cylindriques, sans replis d'éuiail dans leur intérieur ; corps dépourvu de poil, mais recouvertd'un test osseux, formé d'écuilles polygonales rangées par bandes traiisversules. Ce test se subdivise en une plaque re> couvrant le front, en un vaste bouclier placé sur les épaule-i, en un second bouclier qui pioiége la croupe, en bandes mobdes placées lie travers entre ces deux boucliers, enrîn en 11 II Mcaux d'écaillés ou en tubercules ranges en ipiinconce sur toute l'étendue de la queue, 'l'uutus les espèces de cette fuimlle sont originaires de l'Amérique méridionale. Ce sont des iimmaux epais de corps, b:is sur j:imbes, aimi's d'ongles tres-forts, particulièrement pr>ipi"es k fouir la terre. Us ont la tète petite, Id museau tres-allonge, le crâne aplati en dessus, les yeux petits et places de côie, les oreilles assez longues, en cornet, pointues et mobiles, la bouche tres-petite. On a cru longtemps que ces mammifères étaient dépourvus d'incisives. Dans la suite, F. Cuvier a monti u que l'une des espèces au moins avait, des incisives et des molaires. On ne sait encore à [>résent rien de plus précis à cet éyaid. Le vtrlex est recouvert de petites plaques de .i.'rme endurci et ossitié, Ue forme polyédrique, qui s'avancent au-dessus des orbites des yeux jusqu'à former parfois une sorte de garniture pour chaque paupière. L'oooiput est assez généralement garni d'une ou deux bandes transversales de plaques semb ables,mais plus allongées, qui forment une esi^èce de bordure. Le cou est étroit et porte quelquefois des rangées de ces mêmes pbques. Les épaules sont larges et revêtues d'une vaste l^Uique ou boucher, tronqué en avant en
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demi-cercle ainsi qu'en arrière et arrondi sur les côtés. Ce bouclier ^e compo'-e d'une multitude de plaques dénature cornée, symétriques diins leur forme et leur disposition et revêtues d'une enveloppe épidernuoue générale. Chacune de ces plaques seniltlo être la base d'un poil que le frottement f«it bientôt disparaître. D'autres plaques rangées uniformément par bandes trunsverses couvrent toute la région du dos; elles sont séparées ley unes des autres par de courts intervalles de peau nue et flexible, qui permettent à ranimai de se rouler en boule à lu moindre apparence de danger. Le nombre de ces bandes mobiles est tres-variable ; il n'est pas toujours constant dans les individus d'une même espèce. Les lombes do la croupe et lo haut des cuisses supportent un bouclier analogue h. celui des épaule-;; le bord antérieur est droit, transversal k l'axe du corps ; les côtés sont arrondis, et en arrière se trouve une échancruie au centre do laquelle est placée la queue ; celle-ci est recouverte de phiques osseu-^es, disposées le plus souvent en anneaux ou verlicilles. La peau du ventre est tresépaisse et recouverte de poils rares, assez semblables à des soies de porc, mais elle n'a ni plaques ni écailles; il en est de même des cuisses, des jambes et des extrémités antérieures ; d'où la dénomination de dasypodides donnée ù cette famille par Linné, du grec da- 5H4', poilu, et po»5, pieu. I.e nombre d«fs doigts est de cinq aux pieds de derrière «t de qu:iti,e ou cinq aux pieds do devant. Ces animaux, désignés vulgairement sO'is le nom de talons oud armadillos.habitent les contrées chaudes et tempérées de l'Amérique méridionale. Ils vivent en petites troupes, soit dans les bois, soit dans les plaines découvertes, et se nourrissent de cadavres d'animaux, de vers de terre, do limaçons, d'insectes, d'œufs, sans dédaigner entièrement les matières végétales, telles que racines de manioc, patates, ma'is, etc. Presque tous sont nocttirnes. En captivité, ils dorment presque toute la journée et ne se mettent guère en inotiveineiit que la nuit. Ils ont surtout pour ennemis les grandes espèces du genre fclis qui habitent leur patrie. Leurs seuls moyens do défense sont les grands ongles qui garnissent les doigts de leurs pieds; encore s'en servent-ils rarement. Le plus souvent, ils se bornent à creuser des terriers qui les mettent à l'abri des poursuites des grands carnassiers. Si l'on en croit d'Azara, ces terriers sont d'abord dirigés conslainment sous un angle du 450, puis ils sont détournés tout à coup; leur longueur totale est de 2 à 3 mètres. A la moindre poursuite, les tatous se hâtent de gagner ces terriers, et s'ils n'en ont pas le temps ils replient leur tête, leurs pieds <:t leur queue sous le ventre et se roulent en boule comme les hérissons, sans repend:int s'envelopper comme ces derniers dau.s l'espèce de bourse que forme sur leur dos leur panicule charnu. Ces animaux ne font qu'une portée par an. Les espèces actuellement vivantes sont peu nombreuses. Linné et liulïon les distinguaient à tort d'après le nombre des bandes mobiles placées entre le bouclier des épaules et celui delà crou|)e; on sait aujourd hui que le nombre de ces bandes n'indique aucune différence spéciliquo. On admet quatre Liroupes dans cette famille ; ce sont les genres dasype, tatusie, prlodonte et chlamyphore. De noinlireuses espèces fossiles ont été découvertes dans les diverses parties de l'Amérique méridionale, mais elles ne sont qu'imparfaitement connues, et leur place exacte dans la classitication zoologique est encore loin d'éti e déterminée.
TATOUAGE S. m. (ta-tou-a-je — rad. tatouer). Action <le tatouer; résultat de celte opération : Chez certains peuples, le tatouaoic est un véritable 7'it analogue à l'armement du chevalier. (Maury.)
— Par ext. Bariolage: La façade de.
l'iiàtel de ville serait belle, si elle n'était pas bmbyeonnée; la cour intérieure a subi le mènxe
T\TOUAGE. CV. Hugo.)
— Encycl. On a voulu inférer d'un certain passage tlu Léoitigne, dans lequel Mo'ise défend aux Juifs do inarquer leur corps en y faisant des incisions, que le tatouage était connu des Israélites. On ne sait au juste à quoi s'en tenir » ce sujet; mais il est certain que les Arabes, qui, de même que les Hébreux, Sont de race sémitique, connaissent le /a/ouaf/e. Les femmes arabes, en particulier, atrecnonn lit beaucoup ce genre d'ornement; leurs bras, leurs jambes, leur front, leurs levn-s, etc., sont souvent couverts de dessins pniiuillés, de couleur bleue , figurant des iK'urs, des cercles et autres ornements analogues. La représentation des êtres vivants leur est interdite par leur religion. Dans les anciens auteurs grecs et latins, on trouve une foule de passages qui démontrent surabondamment que le Mfouû^e était eu vigueur depuis lougt<.nips chez dilféients peuples barbares. César, Solinuset Isidore nous apprennent que les anciens Bretons employaient un procédé qui rappelle singulièrement dans tous ses détails le tatouage àe& naturels de l'Océaiiie. Hérodote ra|'[)orte que le tatouage éiait chez les Thraces une distinction honoririque destinée a marquer le rang et la noble origine de celui qui le portait.
Les eschives de l'antiquité portaient le nom de leur maître grave sur leur corps par le procédé du tatouage; les soldats, celui de leur général ou quelque autre signe syinbo-
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liqiic(Vé;;éce,iiy./., 1, 8; II, J) ; les idolûties, le nom des diverses divinités qu'ils adoraient (Isale, xi.iv, 5; Hérodote 11, 113). Kn outre,
on imprimait des stigmates honteux àcertains criminels, aux prisonniers de guerre, etc. (Hérodote. VH. 233; Quinte-Curee, V, 5, 6; Pétrone, Satyricon, 105). Lors d'une grande affliction, un se faisait de larges incisions sur ■liif-M entes parties du corps (jérémie, xvi,6; Hérodote, IV, 71). Mais ces pratiques étaient interdites aux Israélites, parce qu'elles avaient une origine idolâtre. On peut consulter k ce sujet une monographie curieuse de Biedermann. De characteribus corpori impressis, et une autre do Dresig, IHssertatio de usa stigmatum apud veteres.
De nos jours, le tatouage est en vigueur chez un grand nombre de tribus de 1 Afrique et de l'Amérique, chez les Ton^'ouses des bords de l'Amour en Asie, et surtout chez les sauvages de l'océan Pacifique. Chez ces derniers, le tatouage est excessivement cora- [iliqué et est devenu presque un art pour celui qui l'exécute, un vrai supplice pour celui qui s'y soumet. Chez certaines populations océaniennes, le /a/ouHye est une opération sacrée, pour laquelle il faut le consentement des dieux; ainsi, aux lies Marshall, le sauvage qui veut être tatoué doit passer la nuit dans une maison consacrée et y attendre une manifestation céleste, qui ordinairement tonsisle en un sifflement, en un bruit insolite quelconque; si ce signe ne se manifeste pas, l'opération ne peut avoir lieu; l'individu tatoué contre la volonté divine atlirerait sur son peuple le courroux des dieux. Nouka- Hiva est une des lies dans lesquelles le tatouage est le plus artistement exécuté; certains chefs sont couverts de la tête aux pieds de dessins symetri')Ueset serres qui imitent, souvent à s'y méprendre, une cotte de mailles ou une cuirasse gracieusement damasquinée. A Hawaî, le tatouage consiste moins dans des dessins d'ornementation que dans des représentations exactes de fleurs, d'animaux... i/eifet est moins original et ne plaît pas autant. Eu Australie, le tatouage en relief est très-esttmé; on l'obtient en faisant dans la peau d'assez profondes et d'assez larges incisions dont la cicatrice forme une saillie. Dumont-d'Urville décrit ainsi une opération de tatouage partiel à laquelle il assista : ■ Le patient subissait cette opération sur la joue droite, la gauche étant déjii toute comerte de ces honorables marques. La femme qui opérait avait étendu sur la peau une préparation noire, figurant les dessins qu'elle voulait exécuter. Elle se servait ensuite d'un petit instrument composé d'un os d'albatros, ajusté k angle droit sur le bout d'un petit manche de bois, ressemblant à une lancette de vétérinaire ou bien à un très-petit pic de mineur. L'os était tranchant k son extrémité, lie manière qu'en frappant sur le dos du manche avec un petit bâton, il ouvrait la peau et l'incisait profondément. Le sang coulait en abondance, mais l'artiste en tatouage avait soin de l'essuyer au fur et k mesure, tantôt avec le revers de la main, tantôt avec une spatule en bois. Lorsque la peau était entaillée, la couleur était déposée dans l'incision au moyen d'un petit pinceau. Le patient devait souffrir cruellement, et pourtant il ne poussait pas un soupir. • Les Indiens d'Amérique se servent de charbon en poudre comme substance colorante. Les Nouveaux-Zélandais donnent au tatouage le nom de moko, et il a pour eux une grande importance. Les guerriers seuls ont le droit de le porter ; chacun d'eux a un moko spécial qui répond k de véritables armoiries. C'est uu poiut qu'un naturel ayant vu k un Européen un cachet sur lequel étaient gravées ses armes, et s'en étant fait expliquer i'usage, dit aussitôt :• Ah I c'est le moko de votre famille. ■ Après chaque nouvel exploit, le guerrier vainqueur inscrit sa victoire sur son corps d'une manière indélébile, en multipliant les traits du moko et en les rendiint plus profonds. Une chose extrêmement curieuse, c'est que le moko joue le rôle d'une véritable écriture figurative, et plusieurs naturels l'apposent dans certains cas, comme ils feraient de leur nom et de leur signature ; ordinairement, c'est le tatouage du nez qui su-rt à cet usage. Les femmes n'ont pas le droit de se faire de profondes incisions sur la face; en revanche, le reste du corps peut être couvert des arabesques les plus capricieuses, Dumont-d'Urville explique ainsi les avanti'ges du tatouage : ■ Il ajoute un grand degré d'expression et d'énergie à la physionomie, et l'étranger s'habitue facilement à cet ornement bizarre. 11 met k l'abri des piqûres des moustiques, des intempéries des saisons; il diminue singulièrement l'effet de l'outrage que les années font à la figure de l'homme. Enfin, mieux que toute autre décoration extérieure, il révèle k l'instant la condition et le rang de celui qui le porte. ■ Ce sont là des avantages que peu d'Européens seraient disposés à acheter si cher.
TATOUEMENT S. m. (ta-toû-man — rad.
tatouer). Acuoii lie tatouer. Il Peu usité; on dit tatouage.
TATOUER v. a. ou tr. (ta-tou-é. — Ce mot a été emprunté à l'anglais qui, dans ce sens, dit to tattoo. Ce moi anglais se trouve employé pour la première fols dans la relation du voyage de Cook dans les îles de la mer du Sud. 11 parait dériver d une racine polynésienne /a, signifiant frapper et étant deve-
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nue, par une réduplication légèrement modifiée, tatou. Par extension, le mot de tatouage a été appliqué k l'opération identique pratiquée par diff'érents peuples). Couvrir, dans certaines parues du corps, de dessins obtenus h l'aide de piqûres introduisant sous la peau une matière cidorante : Quant aux feinmei, il est défendu de tes tatoukr autre part que sur les mains, sur les bras, aux lèvres et au lobe de i'oreiUe. (De Rienzi.) Les Sand' wichiens se font tatoukr même sur In tangue. (J. Arago.)
— Par ext. Couvrir de dessins bizarres. L'architecture byzantine tatouait jusqu'aux façades des édifices, comme pour en détruire à plaisir l'ordonnance.
Se tatouer v. pr. Tatouer son propre corps ; 5=e faire tatouer : La plupart des sauvages de l Océanie sii Tatouiînt.
TATOUEUR s. m. (ta-tou-eur — rad. tatouer). Individu qui tatoue, qui fait le métier de t:itouer : Tant gu'une jeune fille n'est pas nubile, ses membres, respectés par l'aîguillnn du tatoukch, restent dans leur complète nudité. (A. Saiiillne.)
TATOUVADY S. m. (ta-tou-va-di). Membre d'une (Ntsie de brahmes indous.
— Encycl. L»*s tatouvadys se distinguent des troi-. autres sectes de brahmes par leur nom d'abord, par les marques qu'ils se tracent sur le front et sur d'autres parties du corps, et par le pontife sous la juridiction duquel ils vivent. Les tatouvadys portent sur le front une petite bande formée de trois lignes horizontales et tnieeeavec une pâte de bois di; sandal réduit en poudra? ; en outre, ils se 'font imprimer, avec un fer rouge, sur différentes [larties du corps, des siijnes ineffaçables. Le Ainhassana, c'est-k-dire k la fois le lieu de résidence du pontife et la principale université des tatouvadys du sud du Krichna, est à Sravenour. Eu effet, on sait oue chacune des sectes indou^s reconnaît des pontiles différents, et par conséquent des sinhassanas distincts. Les trois autres sectes dans lesquelles se divisent les brahmes, savoir : les brahmes veichnavas, les smartas et les oui rassas, ont également leurs sinhassanas et leurs pontifes. Quelle que soit la différence de doctrines, ou plutôt ae superstitions qui divisent ces différentes sectes, elles n'en consei vent pas moins une égale influence sur les populations en leur qualiiéde brahmes, c'està-dire d'individus nés de la tête même de Brahma, et ses représentants sur la terre; celle vénération, qui s'attache k tout ce qui est de la secte brahine, est universelle dans l'Inde.
TATRA (lnont^). V. Tattra.
TATT >. m. (tau). Linguist. Nom d'un dialecte persan.
TATTA ou TATTAII, ville de l'Indoustan (Sindhy), k 80 kiloin. S.-O. d'ILuderabad, dans une vallée fertile, qui, durant les crues du Sind, est presque entièrement inondée; I ar 24" 44' de lalit. N. et 65» 57' de longit. E.; 15,000 hab. (jadis 40,000). Elle est mal percée, bâtie en terre et en bois et n'offre rien de remarquable, si ce n'est la vieille factorerie anglaise, quelques pagodes et des mosquées. Autrefois célèbre par son commerce et ses manufactures d'étoffes, elle est aujourd'hui bien déchue. Elle possède cependant encore quelques fabriques d'étoffes. On en exporte du ghi, du gogal, de la potasse, de l'huile, des raisns, du s;ilpêtre, de l'anis, du musc, des indiennes, des châles de Tchiapour, des tapis et des drogueries; et on y importe des noix de coco, du poivre, du bétel, des noix de muscade, de la cannelie, de la soie écrue, lie la cochenille, du mercure, de l'étain, du fer, de l'acier, du cuivre, du plomb, du bois de sandal, de l'huile de ce bois, etc. Les navires, ne pouvant pas remonter jusqu'à ses quais, à cause des bancs de sable qui obstruent le cours du Sind, sont obliges de s'arrêter au village de Begorah. Fondée en 1495 par Djam-Mondel, le quatorzième roi de la dynastie de Soméah, elle fut prise et pillée par les Portugais en 1555. Le docteur Robertson croit qu'elle est bâtie sur l'emplacement de l'ancienne Pattala ; mais celte remaïque peut plutôt s'appliquer à Bruhminabad.
TATTA, grand lac sa'é de l'Asie Mineure, ■ inns un désert, au S.-E. de la Phrygie.
TATTA, ville de l'empire du Maroc, à 240 kilom. de Drahna, vers la frontière du Sahara; 10,000 hab. II s'y tient une fuin; cé- ;élire,qui commence quarante jours après le pèlerinage de La Mecque et se termine à la léle du Beïram.
TATTEBSALL s. m. (ta-tèr-sal — du nom Ju loiidaieur U un marché aux chevaux). Etablissement public ou l'on vend des chevaux, des voilures et des harnais.
— Encycl. Tattersall anglais. C'est un établissement public pour la vente des chevaux, fondé à Londres vers le milieu du siècle dernier par Richard Tattersall, Cet homme, une lies gloires du sport anglais, était uu pauvre jockey venu du Yorkshlre k Londres, sans un shilling vaillant, pour trouver un emploi dans les écuries de quelque marchand de chevaux. Son génie pour tout ce qui concerne la cheval le fit remarquer de M. Beevor, puis du duc de Kingston, qui le prit comme «n*
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ifaîneur. Lord Grosveoorapprouva son projet d'un encan public et permanent pour la vente des chevaux et lui accorda pour exécuter ce plan un vaste terrain situa dans le quartier occidental de Londres, àH_>dePark-Corner.
Là s'élevèrent rapidement Jes fameuses écuries et l'étalilissement devenu def)uis si célèbre. Tiitiersall mourut en 1795, à l'âge de soixante et nnze ans, laissant à ses deux fîls une fortune de plusieurs millions et un établissement sans rival. Les tils ont su introduire chez eux tous les ohiinfjenients nécessaires que le temps a Indiqués, etia réputation du Taitersall n'a fait qu'augmenter de joui en jour.
Cette réputation est tellement établie, dit le comte Henri d'Avi^rdor, qu'on ne désigne presque jamais le Tattersall autrement que par la brève dénomination de The corner (le coin). Ce coin e^t, en effet, un des plus célèbres lieux dâ l'Europe; c'est le coin uù de grandes fortunes se sont faites, où d'immenses richesses se sont englouties ; c'est le coin où s'élève, caché à l'œil du vulgaire, le monument du goût national, où les initiés à la vie anglaise, à l'existence londonienne, au langage du sport peuvent seuls trouver place; c'est le coin de fa terre où il n'a jamais été parlé d'autre chose que de chevaux, où dix mots ne se sont jamais dits de suite siins que cinq n'aient directement trait aux chevaux. C'est dans ce coin qu'est la chambre haute de la juridiction du sport; ce coin renferme l'état civil du pur sang; c'est \k que l'on constate lu naissance, la généalogie, les progrès de ces illustres animaux; c'est là que l'on suit les premiers pas d'un jeune coursier dans la carrière glorieuse déjà parcourue par ses ancêtres ; c est là que l'on proclame s^a première victoire, que l'on chante ses triomphes, que l'on gémit sur ses défaites, que l'on analyse la cause d'une chute, que l'on calcule les effets d'un demi-succès. C'est le I.loyd universel de tous les membres comprenant le sludbook. Le moindre accident arrivé à un cheval est aussitôt connu au Tntlersnlt, et le résultat s'en fait aussitôt sentir pur le reviienient de chiffres qui s'opère sur le livre des paris et sur la cote du cheval... Ces oseillatioMs de la faveur, ces propos, ces débats, dit M. Chapus, ont pour théâtre the turf subsceplion heltinrj room (la chambre des paris). C'est dans ce petit sanctuaire d'un style sévère, situé entre une ruelle, une écurie et un petit champ dans lequel il reverse le surfdus de ses habituée, que se passent les scènes les plus intimes à'ce grand combat qui devra se terminer devant un million de spectateurs. U faut entrer dans le Tattersall^ la veille des grandes courses, si l'on peut s'y frayer un chemin ; il faut visiter la chambre des paris quelques jouis avant le Sainl-I.éger, le Derby, avant Ascot, Goodwoud ou Doncaster. C'est alors qu on voit lu foule se presser et chacun se disputer une toute petite place, non-seulement dans la chambre, mais aussi dans le champ conligu, où sont dressées des tables sur lesquelles est placé tout ce au! est nécessaire pour écrire; c'est alors ou on voit des hommes de tous les rangs se bousculer, se presser, se coudoyer, et l'occasion est belle pour juger de l'attrait prodigieux que présente en Angleterre ce genre de spectacle. Le [pittoresque de ces scènes, l'animation indéfinissable qui y règne, la singularité, la vivacité des acteurs, les noms que l'on entend prov.-liimer, les chiffres que 1 on offre, les enjeux que l'on propose; tout cela ne peut être que fuibleuieul imaginé, et ce qui pounalt eu donner une idée, mais une idée imparfaite, ce serait ta Bourse de Paris en ses jotirs de grande ïièvre. C'est au Tattersall qii'i\ faut aller pour se faire une idée complète de cette passion nationale des Anglais pour les chevaux et les courses, passion qui ne fait que croître, se répandre de plus en plus et s'Inlilire plus avant dans toutes les classes do In société.
— Tattersall français. Ktubllssement créé à Paris en 1S5S, à l'exemple du célèbre établissement de MM, TaitersuU, de Londres, pour facditer lu vente et l'ui bat des chevaux , voitures , harnais et équipages de chas^e. Il est dirige, sous la surveillance du niinistre de l'iigriculture, ducormnert'e etdus travaux publics, par le conseil d'admlnislratlun d'une société anonyme, dont le but e^t d'urriver à rendre le moins onéreux possible la vente, iHchnt et la possession des chevaux. Une parue île rétablissement est consacrée à recevoir les chevaux, voitures, harnais et et)uipa^'es de chas'^e qui y sont anienus ou dépo^és pour être mis en vonic. Une autre partie est affectée aux chevaux qui y sont luiNsés en pension. Les soins à donner nux chevHUX sont dirigés par un plquour expérimente. Les tarifs sont approuvés par le ministre du commerce, de l'agriculiure et des travaux publicN. Une salle de reunion, de[>endiinto de rétablissement, est ouveite aiix .imaieurs de chevaux; on y trouve les ren^eignenionlH les plus exacts et les plus ei<-iidu3 eu f.>il de chevaux ot de courses. EnMn, lu société se charge du dressage des chevaux do sollo et d'attelage.
TATTI (Jacques), sculpteur et architecte Italien. V. iSANsoviNO.
TATTIA 8. m. (ta-ti-a). Bot. Syn, d'HOMA- Lio.N, genre t^pe des homulinées.
TATTHA ou TATRA, groupe de montagnes de> Karpiithes occideiitnles , qui s'élevo en
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Hongrie, dans lescomitals de Zips, de Liptau et d'Arwa, par 49" 12' de laiit. N., et qui constitue la partie la plus élevée de la chaîne. Ses plus hauts sommets sont l'Kisthaler- Spitz f2,666 met.), le Lomnitz (2,648 met.) et le Krivan (2,512 met.) Le versant occidental est le seul qui appartienne nu bassin du Dal'ube, auquel il envole le Vag ; le Poprad, à l'E., et le Dunajac, au N., se rendent dans la Vistule. Les flancs méridionaux de ce mstssîf de montagnes sont entrecoupés d'un grand nombre de vallées, qu'une trombe d'eau, survenue en 1813, a déchirées en ravins profonds et escarpés. I,a cime des monts Tattra est couverte d'épaisses forêts; la neige ne s'y conserve tonte l'année que dans les val lées à la fois abritées des rayons du soleil et des vents autres que ceux du nord.
TATTY s. m. (tutt-ti). Sorte de paillasson dont on se sert dans l'Inde en guise de store.
Il PI. TATTIES.
— Bncycl. Les (atfies sont des espèces de paillassons faits avec la racine du vétiver. On s'en sert dans l'Inde pour garantir les intérieurs des appartements des rayons trop ardents du soleil. Ces tatties^ d'un tissu grossier, très-peu serré, sont tendus devant les fenêtres exposées au vent, devant chaque porte où l'on peut craindre un courant d'air ; ils sont montés sur de légers cadres de bambou qui s'adaptent exactement à la largeur de l'ouverture. De chaque côté sont placés de grands vaisseaux de terre dans lesquels le porteur d'eau vient incef^s.ninment viaer son outre remplie au puits voisin; des serviteurs se tiennent au dehors et aspergent les talties à chaque instant. L'air qui passe à travers ces tissus pour entrer dans les appartements, vaporisant incessamment l'eau qui s'égoutie le long des racines, se refroidit beaucoup et apporte avec la fraîcheur l'agréable parfum *lu vétiver. L'inconvénient, c'est que ces tat- //es produisent une obscurité complète dans l'appartement; il est vrai que dans l'Inde l'obscurité est une chose presque nécessaire tant que dure le jour, pendant les grandes chaleurs; on n'ouvre les maisons, en effet, que la nuit.
TATO-APARA s. m. Mamm. (ta-tou-a-para). Manun. Espèce de tatou, dit aussi apara.
TATUETE s. m, (ta tou-é-té —dimin.de latu. nom bi'-silicn du laiou). Mainin. Nom brésilien dit t;ttou à huit bamles.
TATUPEBA s. f. (ta-tou-pé-ba — mot brésil en), .\iainm. Un des noms du tatou encouberl.
TATUSIE s. m. (ta-tu-zî — de latu, nom brésilien du tatou). Mamm. Genre de mammifères édentés, formé aux dépens des tatous.
— Encycl. Les tatusies, confondus autrefois avec les tatous, s'en distinguent surtout par leur système dentaire ; ils n'ont pas d'incisives, comme ces derniers, mais ils possêd'-nt une molaire de plus, de chaque coté, à l;i mâchoire supérieure. On les subdivise, suivant qu'ils ont deux ou quatre mamelles et quatre ou cinq doigts aux pieds de devant. Le tatusie apar a o^j^O do longueur totale; son pelage est d'un brun plombé trés-lusiré; il se roule en boule beaucoup mieux que ses con jjénères; mais ses pieds sont faibles et il ne louit qu'avec difticulté; il habile la république Arg'mtine et les environs de Buenos- Ayres. Le tatusie velu est un peu plus grand que le précèdent; toutes les parties de son corps sont très-velues; il habite les pampas de la Plala, recherche les cadavres des animaux mons et mange les parties molles et putréfiées. On peut ciier encore les tatusies peba^tniilet, taiouay, pichiy^ etc.
TATY s. m. (ta-ii — mot malabare). Ichthyol. Nom vulgaire dune espèce d'anchois.
TATZÉ s. m. (ta-t2é). Fruit d'une myrsine qui croit sur les roches humidos de la plus grande partie de l'Afrique, et surtout en Aby,-.stnie : On administre le tatzk contre le Ivnia^ à la dose de ib a Zb grammes.
TAU 8. m. (lô). Gramm. Nom d'une lettre grecque correspondant à notre /. I Nom de la lettre hébraïque correspondante.
■— Antiq. Instrument sacré que certaines divinités égyptiennes portent à famain.etqui a lu forme d'un (nu grec.
— Ecrit, sainte. Signe dont, d'après certains écrivains, l'.iitge de i'Apucalypse tmrtiit marque le fiont des prédestines.
— Ane. loc. Mettre le tau à une chose, La conArmer, l'approuver, y mettre son sceau.
— Blus. Sorte de croix potoncéo : f.anglade du C/inyla : D'argent^ à trois TAU de yueules.
— Korlif. Ancien nom des trunchuuN ou places d'armes construites par de-* u^sie^-eaut-,
— Iclithyol. Nom vulgaire d'un p'ii-..soii, du la famille dos batrachoûios, qui vit sur le> côtes orientales de l'Amcrique : Le tau Ad* bUe l'océan Atlantique. (Lacop.)
— ' Encycl. Blas. Le /au se nomme aussi croix de Satnt-Antnine, à cause que les commaii deurs de l'ordre de S.iint*Antoine en mettaient ordinairement sur leurs armoiries comme marque de leur ilignite. Lo Père Mènestrior, dans ï Usage des (iVmotrifs, dit en avoir vu df nombreux exemples. Cerlains atiieurs lo nomment quelquefois taf.
L'orii^ine di tau, dit Gusielier de La Tour, selon quelques-uns, e>t tirée de VApocalypse^ où il f'st uof* marque que l'ang* nul sur le
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front des prédestinés. Selon d'autres, c'était une béquille d'estropié, convenable à l'ordre de Saint-Antoine, qui était hospitalier. Enfin d'autres auteurs disent que c'est le dessus d'une crosse grecque ; ils fondent leur opinion stir ce que les évoques et abbes du rit grec la portaient ainsi; ils ajoutent aue les chanoines réguliers de Saint-Antoine la portaient de cette façon, en mémoire de ce que leur fondateur était abbé. Nous citerons quelques-unes des familles dans les armoiries desquelles ligure le tau :
La Poterie de Pommereux, en Normandie :
d'argent, hu tau de sable. — Quelo de Cadouvau, en Bretagne : d'azur, à trois tau d'argent. — LasBUde du Cbnji», en Languedoc: d'argent, à trois /au de gueules. — Jonrdain de Gramnaond, en Bresse : écarlelé, aux 1 et 4 d'azur, au tau d'argent, accompagné en chef de trois besants d'or; au chef cousu de gueules; aux 2 et 3 d'argent, à deux fasces ondées d'uzur. — Lonejuneaa : d'argent, semé de trèfles de gueules, a deux tau du même, en chef et en pointe, deux perroquets affrontés de sinople. — Vieus-Bours : d'azur, à la fusce d'argent, chargé d'un /au de sable, sénestré d'une molette du même. — Hoiinler, en Guyenne et Gascogne : d'azur, au tau d'argent. — Houijoîe : d'azur, à dix feuilles de lierre d'argent, posées 3, Set 1, au chef d'or, chargé d'un tau de sable. — Orly : d'or, à l'ours de sable, au tau d'azur, au canton sénestré de l'écu. — Rivofre : fasce d'argent et de gueules-, à la bande d'azur, chargée de trois fleurs de lis d'or, le tau d'azur sur les deux premières fasces, au canton sénestré du chef. — Seyaael : parti, coupé, tranché, tai-lé d'or et d'azur, le tau du dernier émail au canton dextre du chef.
TAUBB (Krédéric-GuilUume DE), administrateur et écrivain allemand, né à Londres en 1724, mort à Vienne en 1778. Apres avoir fait des voyages en Europe, en Afrique, en Amérique, il exerça la profession d'avocat à Hanovre de 1749 à 1754, puis se rendit à Vienne, embrassa le catholicisme, entra dans l'administration, devint conseiller de régence et contribua beaucoup à améliorer les manufactures, à perfectionner la statistique en Autriche. Indèpendamineut d'articles insérés dans divers recueils, on lui doit : Description historique et géographique du royaume de l' Esclavonie (Vienne, 1777, In -8"); Description historique et politique des maiiufactureSy du commerce, de la navigation et des colonies des Anglais (Vienne, 1774, in-S») ; Défense des droits de souveraineté attachés au château de Wulften,en Westphalie {Vïeune, l767,in-foL), ouvrage Important.
TAUBB (Daniel Jean), médecin allemand, né à Zelle en 1727, mort en 1791. Il tit ses études médicales à Gœttingue, sous Haller, et fut reçu docteur en 1747, après avoir soutenu sa thèse sous la présidence de ce grand anatomiste. Il se fixa dans sa ville natale, où il devint médecin pensionné de la ville. Il eut aussi le titre de médecin de la cour de la Grande-Bretagne et de celle de Brunswick-Lunebourg. On doit àTaube une fort bonne histoire d'une épidémie d'acrodynie qui régna, en 1770, à Zelle et dans les environs. On lui doit, en outre ; Dissertatio de sanguinis ad cerebrum tendent is indole (Gœttingue, 1747, in-40); Commentatio epistolaris (Zelle, 1765, in-40).
TAUBEL ou TAUEBEL (Chrétien), écrivain et typographe allemand. Il vivait dans la seconde moitié du xvine siècle, exerça la profes:)ion d imprimeur à Halle, puis fut chargé de diriger l'imprimerie impériale do Vienne. Taubel a laisse sur son art les trois ouvrages suivants : Manuel orthotypographique ou Introduction à l'art typographique, avec figures et tableaux (Halle, 1785, iu-8o), dans lequel il prétend que lo plus ancieu traite composé sur cette matière est l'/zistructio opéras typographicas correcturis ne' cessaria (Leipzig, 1608, in-Ro) ; Manuel pratique pour les commençants dans l'art typographique (Leipzig, 1791, in-S») ; Dictionnaire théorique et pratique de l'imprimerie et de la fonderie en caractères (Vicunei 1805, 8 vol. in- 10).
TAUBEH, rivière d'Allenuigoe. Elle prend su source dans le Wurtemberg, coule d abord au S.-E., on passant par Pluuson, puis hu N. par la Bavière , arrose le graiid-ducho do Hado et se jette dans le Mein à Woriheim, après un cours de 130 kilom. Elle est navigable pendant une partie do son cours et alimente un grand nombre d'usines.
TAUDBB (Juseph-Snmi), poftie allemand, no à Vienne an U3S. Il n publié des Poétirs (l.eipZ'g, 1847), un recueil do chants : FUr Miisik \iï mollro en mu^'que) ; un r.'in:;-i in titulé : les Derniers Juifs 1 1 S vol.; S* edit., 1859) ; un vv.
iiios iaiitulé : Quinten (Leip? «
traductions ullcmundes de chant:) iLii^icux i^rucutes.
TAUBCRRE s. m, (tÔ-bè-re). Agric. Nom donne, dans le sud-ouest, aux petits fosses ciQii&es il travers Irs sillons, dans les champ», pour faire écouler les eaux.
TAUBERT (Charles-Godefroy-Ouillaume).
cumpoïitvur allemand, ne h Berlin en 1811. Il montra de bonne heure de rares dispositions pour l'art mu^lcnl, rrçut de Neithardt le» première» leçons de piano et complets.
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aux frais du roi de Prusse, son éducation musicale, sons la direction de L. Berger. Il suivit, à partir de 1827, les cours de philosophide l'université de sa ville natale, travailla en même temps à la composition musicale avec B. Klein et s'acquit rapidement une grande rêpMi<iti<m coninie maître de musique, comme compositeur et comme pianiste, non-sealement à Berlin, mais encore dans différentes villes d'Allemagne, notamment à Dresde et à Leipzig, ou il flt en 1833 une ex<ursion artistique. Depiiis 1831, il était directeur des concerts de la cour et, trois ans plus tard, il fut élu membre de l'Académie des beaux-arts. Kn 1836, il fit un nouveau voyage artistique en Angleterre, en Ecosse, en Hollande et sur les bords du Rhin, séjourna assez lontrtemps à Munich, puis à Augsbour^ et dans d'autres villes de l'Allemagne méridionale, et recueillit partout les applaudissements les plus chaleureux. En 1841, il fut nommé directeur par intérim de l'Opéra royal de Berlin et en devint directeur titulaire, dès l'année suivante, à la mort de Mœser. Ce fut dans l'hiver de 1842 à 1843 qu'il inaugura les concerts symphoniques de la chapelle royale, qui sont devenus si célèbres depuis et qu'il dirigea au début avec Mendelssohn et Henning, puis seul, à partir de 1843, avec un succès toujours croissant. Au milieu de ces occupations multiples, il a cependant tronve le temps d'écrire de remarquables compositions où éclatent surtout la aélicatesse et la naïveté, et dont quelques-unes sont d'un comique de bon aloi; mais celles qu'on estime le plus sont ses morceaux de chant et ses petite morceaux de caractère pour piano. Au commencement de l'année 1868, il n'avait pas publié moins de 170 ouvrages, qui renf^rineni notamment 450 morceaux de chant. Parmi celles de ces publications qui ont obtenu le plus de succès, il faut mentionner les Chansons enfantines (Berlin, 1840-1867), recueils I à XI, renfermant 140 chansons. M. Tauberi a moins bien réussi dans ses opéras, parmi lesquels la Kermesse (1832); les Bohémiens (1834); Marquis et voleur (1842); Jogge/i (1853); J/uc6e//( (1857), etc., ont été représentés à Berlin. Citons encore du même compositeur ta musique de la Médee d'Euripide (1843), du Chat botté (1844), de Barbe- Bleue (1845), de Tieck, et de la Tempête, de Sliakspeare (1855), puis une foule de symphonies, de cantates, d'ouvertures, entre autres celle àe^ Mille et une nuits (tS61), de mnrclies, etc.
TAL'BMANN (Frédéric). poSte et philologue allemand, né à Wonsees (Franconie) en I5G5, mort à Wittemberg en lôl3. Son père le laissa orpheln et sans fortune lorsqu'il était encore enfant. Il put néanmoins faire ses études, mais se vit souvent obligé d'aller chanter dans les rues pour subvenir à ses besoins, parvint à se faire admettre, en 158t, au collège d'Heilbroon, compléta ensuite son instruction k l'université de Wittemberg et occupa, de 1S95 jusqu'à sa m^rt, la chaire de poésie e* de belles-lettres à c-tle université. C'était un homme d'une profonde érudition, que l'enjouement de sa conversation ei se> spirituelles saillies faisaient extrêmement rechercher dans le monde. Il écrivait en vers avec beaucoup de facilité et d'elgéance. On lui doit : Melodgsia sive Epulutn .VusMnm (Leipzig, 1597, in-80), recueil de poésies; De lingita latina (Wittemberg, 1602, in-8<»J, Schediitsmata poetica (Wittemberg, I60J,' in-80); Posthuma schediasmata (Wittemberg. 1616, in-80), des éditions avec notes de Plautr et de Virgile, etc. Un recueil de ses bons mots a été publié sous le titre de Taubmanniana (Kranclort, IT02, in-l»).
TAUBOUR s. m. (tô-bour). Ane. inar. Partie de 1 aviron qui ^e trouve entre la poiguce et le support, et qui est ordinairement uillée en prisme rectangulaire.
TAUCHIC s. f. (lô-chl). Damasquinurc.
B Vieux mot.
TAUCIIMTZ (Charles-Christophe), libraire et imprimeur allemand, né en îSaxe en I76i, mort en 1836. Il apprit l'art typographique h Leipzig et à Berlin, établit, en 1796. uno impriineiie dans la première de ces villes, y joignit une librairit? en 1798. une fonderie de caractères en 1800, et voyant prospérer se> alfdires, il resol a de substtuer aux eduion> classiques disgracieuses et imprimées sur mauvau napier qu'un faisait «lors en Allemagne, des éditions portatives élégantes, correctes et d un prix modique. En 1809, il commença à publier sa collecliou d'auteurs cla.^siques, qui obtint un grand succès, puis il fil paraître d<'v éliiionsde luxe de Tryphiodore (1809, in-fol.), de Theocrite (1811, in fol). (S'Momére ntin, 4 vol. in- 16), regad^» des cliefs-d oeuvre typogr.'*|'hiques.
■ ni qui, le premier en Âllcin:4L-np, etn- . atelier de siereotypte (MI6). qui :'j , Il (ua ce procède aux l'angue^ orientales et A l'impression de la muM>juc. Tauihniu joui-^saii k S.-1 niiTt .] iii" f,-; .i. i • rij'.u.-ktion. — Son tils, ( Tau-
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titre de Collection of brili&h authorSy une coU iectioD d'ouvrjif^ea anglais, laquelle compreinl environ COO volumes e.t <:8t rc[»:iriilue dans toute l'Euioiie. Le duc do Saxe-Uobourg a donué k M. Bernard Tauchniiz le titre de baron.
TAUD s. m. (tô. — V. taudis). Mar. Toile Koudrunnée qui sert de tente h bord des embarcatinns et qu'on emploie aussi ù couvrir les niarchiindlses. Il On dit aussi tauub s. f.
TAUDE s. f. (to-de). V. taud.
TAUDER V. a. ou tr. (to-dé — rud. taud). Mur. Couvrir avec un laud : Taudkk des marcfiandises. Taudek la chaloupe.
TAUDION s. m. (lô-di-on — diinin. do taudi!f). Petit taudis,
TAUDIS s. m. (tô-di. — Ce mot, qui signifîait auiiefois une petite hutte que fiisuient les assiégeants dans lus approchas d'utie
filaue pour s'y mettre à l'abri des projectiics aneés par les assiégés, vient de l'ancien verbe taudir^ couvrir, abriter. Taudir venait lui-inénie do laude^ toily étendue par-dessus des marchandises, abri ménagé sur un navire, mot qu'on tire du f.'^crmanique : ancien Scandinave tialld , tonte \ ancien flurnund telde, ancien haut allemand et allemand inoderne zelt. Jul voit dans taude une corruption du mot allemand tftaw, ros<;e. • Les marins français du Nord, voulant dire qu'ils se garantissent de ta thaWy ont dit : nous nous taudons). Petit logement misërablo, délabré : A quarante-deux «».s, je n'avais pas de feu ddus mon taudis, mente au plus fort de l hiver. (Héi angci .) La femme du l'enplc est presque toujours la 7'einc de son tauuh;. (lialz.) Un cuistre un son taudis compose unu satire.
VOI.TAIHE.
De Philémon vous connaissez l'histoire.
Amant aimé dans lo coin d'un taudis, JustjU'à cent ans il carc&se Dnucis.
VOLTAUIE.
Il Appartement mal tenu : Sa chambre est un véritable taudis.
— Ane. furtif. Ouvrage, abri transitoire.
— Encycl. Kortif. Ce mot était employé fréquemment avi xivc et au xvo siècle. Il a probablement été importé en France par les troupes anglaises ou brabançonnes. On nomniuit taudis les tranchèo'ii, les places d'armes construites dans les sièges otft'nsifs. Ces travaux grossiers permettaient de se mettre à couvert pour fdre les approches. De Ik le verbe, maintenant oublie, taudisser, sig^nifiant élever une forlilîcation sans régulante, construire des baraques. Un taudis était un assemblage de manlelets ou une tortue. Des le xive siècle, la milice anglaise se servait de cette construction. Il y avait des taudis défendus piirdesbastillc« hxes,des cavaliers de tranchée, des boulevards, eic.
TAUENTZIEN-WITTEMBEIlG(FrédéricBoleslas-Cunnarinel, t'omte de), général prussien, né à Potsdam en 1756, mort en 1824. Il débuta dans la carrière des armes en 1775, suivit en 1778, en qualité d'aide de camp, le prince Henri dans la guerre de la succession bavaroise, remplit le poste d'ambassadeur à Saint- Pétorsbour^; de 1794 à 1796, et fut nommé, à son retour à Berlin, major gênerai. Lorsqu'au 1806 la guerre éclata entre la France et ia Prusse, Tt^uenlzien reçut le commandement de l'avant-garde sous les ordres de Hohenlohe , fut blesse grièvement à la bataille d'Iéna, où il se conduisit brilhunment, devint lieutenant général en 1807, fut mis à la tète du 46 corps de l'armée prussienne en 1813, battit le général Bertrand à Gros-Bceren (3 septembre), fut battu lui-même par Ney après une lutte acharnée à Des^au (20 octobre), s'empara de Torgau, de Witlemljerg, força le général Lemarrois à évacuer Magdebourg et reçut en recompense do ses succès'le titre de comte avec le nom de liV'îiieiubcrg qu'il ajouta au sien (1814). En 1815, il l'ummanda lu réserve prus^ienue, resta quelque temps en France avec ses troupes, puis remplit des missions politiques à Londres, à Paris, k Hanovre, et fut nommé générai en chef du 3" «rorps de l'armée prussienne.
TAUGl ou TAWGHI s. m. (tû-ghi). Linguist. Langue sainoyede.
TAUGOUR S. m. (to-gour). Techn. Petit levier qui lient Une essieu de charrette bande sur le brancard.
TAUK s. m. (tôk). Grand réservoir d'eau, à Bombay.
— Encycl. On descend h ces lauks par de beaux escaliers de pierre; quelques-uns, celui, par exemple, appelé le tauk de Babouia, ressemblent à un lac par l'étendue. Ces vastes réservoirs rendent des services immenses dans ces contrées ou la chaleur vraiment tropicale fait de l'eau une nécessité de vie ou de mort. Quand la moisaou arrive, les pluies diluviennes qui tombent alors sans s'arrêter pendant des mois entiers remplissent les tanks qui demeurent ouverts jusqu'à ce qu'ils aient reçu assez d'eau pour les provisions de l'année. Si l'on conçoit des craintes, si l'année semble devoir être exceptionnellement brûlante, ou voit de riches habitants faire creuser lu terre et construire, à leurs frais, pour le ,Mublic, un grand réservoir de plus. C'est à des acies pieux de ce genre que Bombay doit la ]jlu|>ai t des iunks qu'il po-^cde.Veis 1838, Un P.iisi, nomme l''ramgL Covagi, en C'jnstruiMt, k la-[porte du bazar, un qui dut
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lui coûter des sommes énormes, tant k cause du nombro des ouvriers que de la maçonnerie. Lurs'jue, dans la saison des chaleurs, les cilernes privées sont épuisées et que la population tout entière doit a'apnrovisionner aux tauksy la foule s'y presse tellement parfois quo des batailles et des accidents s'ensuivent. Les femmes qui. comme chez les Arabes, sont spécialement chargées d'apporter l'eau dont elles remplissent leurs vases de cuivre, sont alor^ repoubsées, et la police n'a pas peu do peine à maintenir 1 ordre.
TAULE s. f. (tô-lo — provenç. taula ^ îlal. tavùla, lat. tabula, table). Techn. Table de l'enclume.
TAUl.É, bourg de France (Finistère), ch.-l. de canton, arrond. et ii ? kiloin. de Morlaix, k 08 kiloin. de Quîmpcr ; pop. aggl., 374 hab. — pop. tut., 2,808 hab.; foires tres-fréquentécs. De la coinm. de Taulê dépend le hameau de Penzé, qui a une certaine importance, l^ràco k son port. ■ Il se tient k Penze des loires importantes, dont la plus curieuse est la foire des mariages, qui a lieu le jour de la y.iint-Michel. Ce jour-lii, les premières (tilles à marier ayant une dot) des paroisses voisines viennent, dans leurs plus beaux habits, s'asseoir sur les parapt-ts du pont. Les jeunes ^ens arrivent ensuite et passent gravement au milieu de cette double haie déjeunes filles riantes et purées. S'il en est une qui ait touché le cœur d'un galant, il lui tend la main pour l'aider à descendre du parapet et entre eu pourparlers avec elle. Les parents s'approchent alors et, lorsque les parties sont d'accord, ou se frappi; dans la main pour cimenter des liaiiçaiiie6 qui sont rarement rompues. •
TAU LCR ou TAULER E (Jean), célèbre théologien allemand, né à Strasbourg en 1290, mort dans la même ville en 1361. Il lit ses études dans sa ville natale et k Cologne, entra, en 1308, dans l'ordre des dominicains, puis partit pour Paris, avec un religieux de son ordre, Jean de Daubai-h, afin d'y compléter son instruction. Taulor suivit les cours des professeurs en renom, sans se faire recevoir docteur en théologie, comme on l'a dit a tort. N'ayant nul i^oui pour renseignement scolaslique, il se livra do préférence à l'étude de Proelus, de Denis lAréopagiie, de saint Augustin et de saint Bernard, dont les tendances mystiques convenaient à la tournure de son e-pi it. De retour à Strasbourg, Tailler, vivement frappé de la [rrofundo corruption du cierge, s'aflilia à la confrérie des Amis de Dieu, qui s'efforçait de chercher des remèdes k cet état de chutes. Dans le but de contribuer k la réforme des mœurs, il s'adonna à la prédication. Son éloquence simple, vigoureuse, aux images saisissantes, le plaça bientôt au rang des plus grands prédicateurs de son temps. A diver.-es reprises il se fit entendre k Baie, a Nurember^j, à Cologne, etc., et sa réputation s'étendit bientôt dans toute l'Alleinar^ne. Pendant un vo_>ag.; qu'il tit eu Hollande, il visita Jean Ruysbroek, qui ne fut point, comme on l'a dit, son [)reniier maître dans la vie spirituelle. Ruysliroek paraît n'avoir exerce que peu d'intluence sur son esprit; mais il n'en fut point de même de Nicolas, chef des Vaudois de Bàle, avec qui il se lia pendant un voyage fait à Strasbourg, par ce dernier, en 1340. Pour se recueillir, Tuuler vécut pendant deux ans daus une retraite profonde, puis il reprit avec une ardeur nouvelle le cours de ses prédications. Les sermons qu'il prononça à partir de cette époque ont une couleur mystique encore plus accusée. Il redoubla d'ardeur dans ses attaques contre le scandaleux relâchement du clergé, ce qui l'a fait considérer comme un des précurseurs do la Kéfornie, et lui a valu les éludes de Luther et de Mélaiichthon. Son ardente croisade contre les mœurs des prêtres lui attira natureliemeut la haiue de ces derniers, qui essayèrent de le perdre en le faisant passer pour hérétique. Longtemps soutenu par l'évéque de Strasbourg, Berthold, il se vit abandonné par lui. et reçut l'ordre de quitter Strasbourg, en même temps qu'on jetait au feu ses écrits. .\près s'être retiré dans un Louvent de chartreux, Tauler alla passer plusieurs aunées à Cologne. Etant revenu à Strasbourg, il exposa ses idées devant l'empereur Charles IV, qui traversait cette ville, prêcha contre la secte des begards et passa, sans faire parler de lui, les dernières années de sa vie. Nous avons parlé ailleurs (v. Institutions divinl:s) des doctrines de J. l'auler, que Bossuet regarde comme « un des plus solides et des plus corrects des mystiques. • Ces doctrines sont aujoUi d'hui absolument dépourvues d'intérêt. C'est k un autre point de vue que Tauler est digue encore de sa réputation, t Ce fut lui, dit M. J. Buchuw, qui donna à la prose allemande un rhythine plus doux, une marche plus assurée. Le premier des prosateurs de sa nation, il but composer ses sermons avec méthode et les animer d'un pur .sentiment de morale. Sou style est serré, Simple, grave, facile, harmonieux et orné de belles pensées, bien que les allégories mysiiques lui donnent parfois un peu d'obscu- 1 lie. • On a attribue à Tauler un grand nombre d'ouvrages qui, pour la plupart, ne sont pas de lui. Les seuls écrits qui lui appartiennent d'une façon certaine sont ses fermons, publiés pour la première fois k l^eipzig (1478, in-4"), sou\ eut reédiles, uolaiumeiu k Ki ane-
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fort (1826, 3 vol. tn-80), et traduits en français par Sainte-Koix (Tours, 1855, 2 vol. in-80); De l'imitalirm de la vie de pauvreté du Christ (1821. in-8o), livre plusieurs fois réédité et traduit en français par J. Balou (1569, 10-12), et par Loméniede Bnenue(16d5, in-40); les institutions divines ^ qui comptent un grand nombre d'éditions; Prophéties sur les nombreux fléaux et hérésies; trois petits traités et quelques lettres spirituelles. Les Œuvres de Tauler ont été réunies pour la piemtére fois et traduites en latin parSurius (Cologne, 1548, in-fol.) ; elles ont été rééditées depuis k Paris (1023), k Anvers (1685), k Francfort (1720), a Berlin (1841), etc. Sa meilleure édition est celle de Kasscder (i'Vancfort, 1822-1824, 2 vol. in-80).
TAULES (Jean de), ofllcier et littérateur français, né en 1725, moi t à Paris en 1800. Il quitta les gendarmes du roi pour suivre, comme secrétaire, Beauteville, envoyé de France à Genève en 1766. Taules fut nommé, en 17C8, capitaine de dragons. Il passa, en 1771, en Pologne, poury soutenir la cause de l'indépendance, y fut remplacé par Dumouriez, et devînt par la suite consul général de France en Syrie, où il se trouvait en 1779. Rappelé en France, il y vécut k partir de ce moment sans emploi. Jean de Taules avait eu une correspondance avec Voltaire, et comptait au nombre de ses amis Marmontel et Thomas. On a de lui : Anecdotes sur le roi de Prusse (1796), imprimées k tort sous le nom de Thomas; VHomme au masque de fer, suivi d'une Correspondance inédite de M. de Taules avec Voltaire (1825, in-80), ouvrage dans lequel il prétend que lo masque de fer n'est autre qu'un patriarche des arméniens schismatiques enlevé par les jebuîles; Du masque de fer ou Réfutation de l'ouvrage de lioux-Fasillac (1825, in-8o).
TAULIER s, m. (tô-lié — V. taULE). Tablette sur laquelle, dans certains monastères, on présente les portions aux religieux.
TAULIEK (Marc-Joseph-Frédéric) , jurisconsulte français, né k Grenoble en 1806, mort en 1800. Lorsqu'il eut terminé ses études de droit, il se fit inscrire au tableau des avocats de sa ville natale, puis se tourna vers l'enseignement et devint successivement professeur suppléant (1832), professeur de code civil (1839), et doyen de la P'aculté de droit de Grenoble (1856). M. Taulier a été maire de sa ville natale et membre du conseil général de son département. On lui doit un ouvrage important et estimé : Théorie raisonnée du code civil (1840-1848, 7 vol. in 8»), et le Vrai livre du peuple ou le Jiiche et le pauvre (1860, 111-80). — Sou frère, Henri-Joseph-Jules Taulier, né en 1808, a professé la rhétorique dans divers collèges de 1830 k 1837, puis a fondé dans l'Isère un établissement d'instruction. On lui doit des contes, des nouvelles, des livres d'éducation et une Histoire du Duuphiné (185;>, in-8o); Guide du voyageur à la Grande Chartreuse (1860, iu-l6) ; les Deux petits liobiiisons de la Grande- Chartreuse (18ti0,lin-12) ; Notice historique sur Bertrand- Haimbaud iiimiane (1859, in-S**), eti-,
TAULIGNAN , bourg et comm. de France (Uiome), cant. de Grignan, arrond. etk 27 kiloiu. de Montélimar, k 71 kilom. de Valence, i,ur un plateau de la rive droite du Lez; pup. aggl., 1,343 hab. — pop. tôt., 2,167 hab. ; truffes, carrières de pierres de taille ; garance, bon vin ordinaii'e; fabriques de serges, de ratines, de soies; tanneries, faïenceries, poteries. La place publique est ornée d'une jolie fontaine.
TAUMAGO, lie de l'Australie, dans l'archipel de Santu-Cruz, par 10« de latit. S. et IC70 5' de longit. O. LUe a environ 5o kilom. de circonférence, et abonde eu cocotiers, bananiers, palmiers, cannes k su.-re, etc. Decouverte par Quiros, eu 1606.
TAUMALIN s. m. (tô-ma-lain). Art culin.
Sauce en usage dans les îles, et qu'on fait avec l'inteiieur des crabes.
— Crust. Nom vulgaire du crabe pagure.
TAUNAY (Nicolas-Antoine), peintre français,.ue à Paris eu 17û5, mon dans la même ville en 1830. Son père, Pierre-Henri Taunay, peintre éinailleur k la m mufacture de Sevrés, lui fit donner des leçons par Brenet, Casanova, Lépicié. Grâce k la protection de M. d'AngivJUer, le jeune artiste se rendit k Rome eu qualité de pensionnaire du roi, puis, de retour en France, il fut agrège k l'Académie de peinture en 1784. Pendant la Terreur, il alla se retirer à Montiiiorency, dans une maison habitée jadis par Jean-Jacques Rousseau. L'Institut ayant été créé en 1795, Taunay fut appelé k en faire partie. En 1816, il se rendit au Brésil avec Lebreton et Montigny pour y organiser une Académie des beaux-ans que Jean VI voulait fonder k Rio-Janeîro. Taunay resta dans cette ville jusqu'en 1819, époque où il revint en France. Ou doit k cet artiste de nombreux tableaux remarquables par l'habileté de la composition, ia beauté de l'architecture, la fermeté de la touche. Nous citerons de lui : au musée du Louvre, Prédication de saint Jean, Hôpital militaire eu Italie, Pierre l'Ermite prêchant la première croisade. Prise d'une ville; au musée de Versailles, Bataille de Nazareth, Passage du mont Saint-Bernard, Entrée de Ni'polèon /^r dans la ville de Munich y Bataille d'Ebersberg , Halte sur le versant
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des Alpes, Visite du champ de batoilU de Lodi
par Bonaparte; dans les résidences royales du p.jrtu^;]il et du Brésil, Une joute de bergers se disputant le prix de la flàfe de Pan en Arcadie, Clorimle chez les pasteurs, le Lion d'Androclès, les Oies du frère Philippe, ['Acclamation de don Heurt de Bourgogne pour premier roi de Portugal. Ces compositions ont été pour la plupart reproduites par la gravure. Cet artiste eut cinq fils, dont les plus remarquables sont les deux suivants ; Thomas-Marie-Hi|>polyle Taunay, littérateur, né k Paris en 1793, mort en 1864. Il fut répétiteur de belles-lettres et d'histoire k l'Ecole polytechnique , puis bibliothécaire k Suinte-Geneviève. On lui doit : Histoire moraie, politique et pittoresque du Brésil, en collaboration avec F. Denis (Pans, 1821- 1822, 6 vol. in-18); la traduction de la Jéru' salem délivrée, en vers (Paris, 1845-1846, 2 vol. in-8"); Hécube et Polyxène, tragédie. — Nicolas-Antoine Taunay, né en 1795, s'adonna k la peinture de genre et de paysage, passa au Brésil et devint directeur de l'Académie des beaux-arts de Rio-Janeiro.
TAUNAY (Auguste), sculpteur français, frère de Nicolas-Antoine, né k Paris en 1769, mort au Brésil en 1824. Il étudia son art sous la direction de Moitte et obtint le grand prix de Rome en 1792. De retour en France, il exécuta plusieurs œuvres de mérite lîn 1816, il suivit son frère au Brésil et devint membre de l'Académie des beaux-arts de Rio- Janeiro, Nous citerons, parmi ses travaux : la Statue du général Lassalle, au musée de Versailles ; deux Henommées et un Cuirassier, k l'arc de triomphe du Carrousel; plusieurs bas-reliefs au vieux Louvre ; le buste de Ducis , au Théâtre-Français; lu statue de la Nymphe éplorée, au tombeau de la fille du maréchal Duroc ; la fameuse statuette de Napoléon, représenté les bras croisés; le CamoénSy statue qu'il exécuta au Brésil.
TAUNAY (Alfred d'Escragnolliî), écrivain et homme politique brésilien, ne a Rio-Janeiro en 1843. 11 appartient k une famille d'origine française, qui s'est depuis longtemps établie au Brésil. Après s'être fait recevoir bachelier es lettres et es sciences, M. Taunay entra dans l'armée, fit, de 1865 à 1867, la campagne de Mato-Giosso, puis il prit part k la guerre contre le Paraguay, sous les ordres du comte d'Eu, et revint capitaine du génie à Rio-Janeiio (l87u). Attaché peu après au minisire de la guerre en qualité de secrétaire, il a été élu député à l'assemblée législative par tu province de Gayaz. M. Taunay fait partie de diverses sociétés litteraiies et savantes du Brésil. Il u publié, en français, la Itetraite de Lnyuna, récit de la campagne de Mato-Grosso (1868), et, en portugais, plusieuis romans : Scenas de viagen (1868); Viageu (1869), etc.
TAUNTON, ville et paroisse d'Angleterre (Somerset), dans la vallée du même nom, sur la Tone, k 60 kilom. S.-O. de Bristol; 15,000 hab. C'est une ville bien bâtie et bien percée. KUe a été pendant longtemps le centre d'une fabrication fort étendue de lainages communs, niais cette branche d'industrie a été depuis quelques années transplantée <:ans les villes environnantes, telles que Wellington, Tiverton, Milverlon, etc. Il s'y fait néanmoins un assez important commerce avec Bridgewater, principalement en soie. L'église paroissiale est surmontée d'une tour de 51 mèl. de hauteur, couverte de têtes de lion, de sculptures et d'ornements du goût le plus fieuri. t La cour des :iSâi:ies, dit M. Esquiros, est un ancien édifice élevée en 1577, près de l'entrée du château, qui avait été fondé pur Ina, roi de Wessex, et rebâti, après la conquête, par les evéques de Winchester. Taunton a ete, ainsi que Biidgewater, le théâtre des cruautés du loi Jacques et de son justicier, Jefferies. C'est là que ce dernier iiut sa suugiaiile cour de justice, et que des centaines de victime» furent immolées, après avoir reçu une promesse de pardon si elles se recommandaient elles-mêmes k la clémence du roi. Sun exécuteur des hautes œuvres, Kitke, pendit un homme trois fois sur le poteau qui soutenait l'enseigne du Cerf- Biiiuc (Wlate Hart). Le eruue de ces malli'jureux était d avoir embrassé la cause de Aionmouth. £n dehors de la ville se voit un pont très-ancien, d'une seule arche, et dont les antiquaires attribuent la fondation uux Riunains. Taunton est d'une grande anliqiuté. Il était déjà de quelque importance suus les Saxons, qui y avaient bâii un château, dout on voit encore les restes. Le 22 mat 1641, le comte de La Marche, fils du duc d'York , qui s'était fait déclarer roi u'Augieierre sous le nom d'Edouaru IV, battit dans les environs l'année de soa compétiteur, Henri VI, de la maison de Lancastre.
TAUNTON. vide des Etats-Unis (Massafiiuselts), un des chefs-lieux de comté de Bristol, k 66 kilom. S. de Bustun, sur la droite du Taunton; 8,oûO hab. Cour de justice, maison de ville, banque. Fabriques de soieries et de lainages, pupetenes, clouteries, briqueteries.
TAUNTON, rivière des Etats-Unis (Massachusetts), formée par plusieurs torrents. Elle se jette dans la baie Narraganset, à Tiverton, après un Cours d'environ 105 kilom.
TAUNTON ( Henri Labouchere , tord) , homme d'Etat anglais, i.e eu 1798, mort en
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7869. 11 était le fils d'un ncbe banquier, et descendait d'uae famille de huguenots français, qui s'était réfu^'iée en Anb^leterre, après la révocation de l'édit de Nantes. Apres avoir fiùl ses études à l'université d'Oxford, il fut élu, en 1826, membre de la chambre des l'omniiines par le bourg de Saint-Micbel, puis fut, de 1830 à 1858, député de Taunion. Il défendit vaillamment la réforme éle-lorale, devint lord de l'amirauté en 1832, directeur de la monnaie et membre du conseil privé en 1835, fut nommé, en 1839, sous- secrétaire d'Elat pour les colonies, et président du bureau du commerce jusqu'à la chute du oabitiet whig (1841). Quand ce cabinet revint au pouvoir (184G), il devint secrétaire pour l'Irlande .-t fut, de 1847 à 1852, président du bureau de commerce. M. Labouchère était partisiiM de la liberlé de commerce, qu'il défendit en 1846. Il futmembredujury international des beuux-arts à rExjiosition universelle de Paris en 1855 ; puis il remplit les fonctions de secrétaire des colonies, jusqu'à la cliute du cabinet l'almerston (1858). Il fut, à cette époque, élevé à la pairie avec le titre de lord Taunton. Comme le nom sous lequel il avait été connu jusqu'alors cessa de figurer dans la liste des membres du cabinet, ainsi que dans celle des députés du Parlement, et que, du reste, il ne prit (ju'une part très-effacée aux débuts de l:i Chambre haute, quelques biot^raphes l'ont fait mourir en 1859.
TAUNUS (le) ou la HOMBURGEh-HŒHE chaîne de montagnes d'Allemagne (Hesse- Darnistadt et Nassau). Elle s'étend à l'E. entre le Mein, le Rhin et la Lahn, de Kriedberg à Wiesbaden et du Rhein^^au à Oberlahnstein. Elle offre de belles forêts, des sites très-pittoresques, de nombreux villages et une foule de ruines romaines et germaines; elle est surtout célèbre par ses bains et les sources minérales d'Ems, Wiesbaden, Selters, et par les excellents vignobles qui couvrent ses versants N. et O. Sa plus haute sommité est le Grand Felberg (868 met.), | d'où l'on jouit d'un des plus beaux panoramas que l'on puisse admirer en Allemagne. Vien- I nent ensuite le Petit Felberg, qui a une ving- ! laine de mètres de moins que le Grand Kel- | bcrg et l'Altkcenig (800 mèl.),dûnt le sommet est couronné d'une triple rangée de pierres sèches, colossale enceinte que les uns attribuent aux Romains, les autres aux Celtes. La Wiesbaden, laSchwalbach, l'Ems, lalGeiltjuu, la Kachingen et plusieurs autres rivières y prennetit leurs sources. Le Taunus recèle des mines de fer et de cuivre.
TAUPE s. f. (lô-pe — latin ialpa, mot dont on u beaucoup cherché l'otigine et qui, selon Pictet, est très-probablement celtique. O'Reilly, dans son dictionnaire, donne talpa comme un mot irlandais, jjeut-ètre pîvr suite du quelque erreur ; mais il est cet tain que l'elymologie la plus probable de ce nom se trouve dans le kyinrique talp, talpen, mon- j ceau, tiilpiaWj faire des monceaux. Piclet no ciiniialt aucun nom sanscrit de ta taupe). ' Maiiim. Genre de mammifères insectivores, type de la famille des talpidés et de la tribu 'les talpienj, comprenant deux espèces, qui habitent l'Europe : L'œil de la TAUPii est si petit et si bien caché par tes poils qu'on en a nié l'existence. (E. Baudeinent.) Le travail de la TAUPK n'est pas continuel. (Buse.) LesTWl'KS vivent isoléinenl. (E. Desmarcst.) Les TAUPJia sont fort nuisibles à la culture de nus jardins. (M. de Dombasle.) Les ïADPiiS font aux racinea la guerre que les bestiaux font aux tiges. (Raspail.) La tauI'H, le mulot, l<lézard, labourent, grimpent, font la chasse et la guerre. (IL Berthi'ud.) II Taupe dorée, Nom \ ulgaire des chrysucblores. Il 2aupc-rat,iiy\*. do KAT-TAUPtt. Il Taupe étoilée, Nom vuJgairo de la condylure crétue.
— Kig. Personne très-pou clairvoyante, & cause du (irejuge qui u fait regarder les taupes comme aveu^-'les ;
. . . C'est l'ceprit qui «urloul cHBorcoUe No» ralboniieur» k petite cervelle, Lynx diuiB le rivo, tauprs dati» lo réel.
J.-Ii. Rousseau.
Il Personne sournoise, qui cherche à nuiro rMi secret, par allusion au travail souterrain de» taupea : C'est une vraie TAUPii, qui travaille en dessous pour vous nun-e. AI. Thiers (ravaiUatt des pieds et des mains sous l'édifice de leur grandeur; c'était la taupb du ministt^re. (Cormon.)
— Noir comme une ffiw/je, Très-noir : Elle
e.lt NOinK COMMIS UNI* TAt'PU.
— Ne voir clair non plus qu'une taupCf Ne voir pas clair du tout.
— Aller au royaume des taupes, Mourir, la terre utant l'habitaLÎon, lo royaume doti taupes.
— Il va comme ttn preneur de taupes^ II marche lentc>ment, à petits pns, comme s'il voulait prendro des taupes ut qu'il eût pour d'en ûtro oiitondu.
— Art vétér. Phlegmon qui vient h la nuque des chevaux et do» bœufs.
— Ichtbyol. Taupe de mer, Nom vulgaire du requin.
— Entom. Taupe volante, Nom vtilgiiire do la courtiliere, uppoleo aussi taupugkillon.
— MoU. Nom vulgaire d'une coquille du
ijonre porceiaine.
TAUP
— Agric. Taupe à rigoles, Charrue employée dans les irrigations et les dessèchements.
— Encycl. Zool. Les taupes sont des animaux essentiellement souterrains et fouisseurs. Chez elles la structure ordinaire des insectivores est profondément modifiée. Ces modifications portent principalement sur la tête et les organes des sens, sur les membres antérieurs et sur les organes de la génération.
La tête de la taupe, très-longue, comme celle de la plupart des autres insectivores, est terminée par un boutoir, sorte de trompe,
3ue l'animal emploie ordinairement en gnise e tarière pour percer et soulever la terre, et qui est en mémo temps pour lui un organe du toucher. Cet organe est tres-delicat. On remarque dans les muscles cervicaux destinés k opérer les mouvements de ce boutoir, une force extraordinaire, et k l'extrémité du boutoir lui-mém*^ un os tout particulier qui sert de soutien et de garniture. Il y en a un aussi qui sert do point d'appui dans le ligament cervical. Les mâchoires et les dents, dont elles sont armées, n'ayant pas besoin de grands efforts pour saisir et broyer les larves d'insectes et (pielquefois les racines tendres q^ue la taupe ajoute à son régime, sont assez iaibies ; elles portent chacune onze dents de chaque coté, dont les trujs dernières hérissées. L'animal, qui vit dans une obscurité profonde et constamment enfoui sous la terre, a les yeux réduits à une petitesse extrême et si bien cachés par les poils qui les recouvrent, qu'on en a longtemps nié l'existence et qu'on a encore soutenu dans notre siècle que l'ospèco dite la taupe aveugle, et décrite par M. Savi, était réellement et complètement privée de la vue. Ces assertions n'ont pourtant rien de fondé. M. Krohn a fait des observations minutieuses sur ce point, et il est avéré, depuis ces observa'ions, que la taupe aceuyle a, C()rame tous les mammifères, le nerf optique et l'œil, mais tres-peu déveU)pi)és l'un et l'autre. On peut soutenir aussi que le nerf optique n'est qu'une branche du trifacial. Au reste, si la vision est très-rudimentairo dans la taupe, l'olfaction et l'ouïe sont Irès-développees. U suffit d'observer l'appareil olfactif pour se convaincre do ia perfection de l'odorat ; quant à l'oreille, il en est autrement, laconquo auditive manque, et l'oreille externe ne consiste qu'en un conduit sous-cutané qu'a décrit G. Saint-Ililaire ; mais , en revanche, lo tympan est très-large, et l'observation do l'animal suffit pour constater jusqu'à quel point s'élèvo chez lui la finesse de l ouïe.
Les membres antérieurs, très-rapprochés de la tétc, sont remarquables sous le rapport de leur brièveté, par leur force, par le grand développement de la patte qui les termine, et surtout par la conformation de ce dernier or-rane. Le sternum présente en avant une creto saillante destinéo à fournir aux mu.scles abaisseurs du bras do larges insertions; la clavicule est grosse et courte; l'omoplate est longue, rhnm^jrus , qui est Irea-court, semble avoir gagné en largeur ce qu'il a perdu en longueur, et présente ainsi les dispositions les plus favorables au développement de la puissance musculaire; l'avantbras est également court et robuste, et la muin, cxtrémementlargti et solide, est dirigée en dehors; on y distingue k peine les doigts, tellement ils sont courts et enveloppés par l'ongle énorme qui les recouvre, et dont le tranchant sert à déchirer la terre et à la lancer en arriére de chaque côté du corps. Ce sont deux pelles que porte l'animal à droite et k gauche, et qu'il fait jouer avec une vigueur et une rapidité telles qu'en forant sa galerie il parait nager et que, lors- ?u'il fuit sous terre, en un instant il est déjà orl loin. Quant au train do dorrièro, il est faible, il se traîne ainsi que lo ventre, do sorte que l'animal est aussi maladroit et gêné dans SOS mouvements sur lo sol , qu'il est agile dans ceux qu'il exécute k travers l'humus où il creuse ses galeries, cherche sa nourriture et passe sa vio entière. L'organisation de lu taupe présente un grand nombre d'autres parliculurileB d'un grand intérêt pour les physiologistes; tcllo est lu disposition du bassin et dos organes qui urdinuirement traversent cetto coiniuro épaisse et passent en partie au-dossous. Chacun cod* nuit, du reste, la forme Irupuo do ces animaux, dont lo ventre traîne ot dont la loto se confond presque avec lo corps. !^eur peliigo est mnarquable par son aspect vebnilo et noir. ■ Les organes du la gêné ration, dit M. E. Uau- (k'mont, prêsontoiit, chez lu laupCy des particularités non moins curieuses. Chez la femelle, l'appareil génital et l'appareil urinaire (lébouchunt il l'extrémité par deux orifices distincts; lo bassin est trus-étroit, mais les pubis nu' so joignent pas, do sorte que lus organos génito-urinaires et lo rectum no sont pointromplelenioiitrenfurmùsdaiis sa cuvite, et Quo lo la3tus,on naissant, no traverse pas lo bassin. Cotte circouslauce pormot k lu taupe do produire dus potiis qui, proportion gardée avec lu mère, ont un volume plus c*>nsidérablo que dans aucune uspecu. L'uroiro do la femelle passe au travers do son clitoris. Lo nombre des mamelles est du huit; deux poctoralo.t, quatre dans lu région ouibilicnie ot deux dans la ri^giou iiiguntnle; lo nombre des l'Otila n'cil copoiidant pas ton-
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sidérable k chaque portée; souvent même U n'est que d'un seul. ■
A l'aide des organes puissants que nous avons décrits, les taupes se creusent dans le sol, avec uûo rapidité extrême et un art admirable, de longues ;;alêries ayant de nombreuses issues rauy:ées autour du gîte principal. De di--tance en distance, elles forment un soupirail connu bous lo nom de taupinière et servant k rejeter au dehors les déblais qui obstruaient le passage, et elles ont soin de pratiquer entre les galeries principales de nombreuses communications. C'est surtout en poursuivant les larves d'insectes, dont ces animaux f^nt principalement leur nourriture, qu'ils creusent de la sorte de nouveaux souterrains, et suivant que la saison ou la nature du terrain porto leur proie k s'enfoni-er profondément dans le sol ou k se rapprocher delà surface, on les voit se frayer des routes dans des couches différentes. I^euis demeures ne communiquent jamais avec l'air extérieur, et s'ils sortent de leurs galeries, c'est pour chois r un point convenable pour recommencer leur s travaux. Ces travaux sont très-compliqués ; plusieurs issues de sûreté sont ménagées dans les galeries ([ui jiartent d'^ la demeure principale et habituelle, laquelle occupe ordinairement le centre des boyaux que l'animal parcourt sans cesse et dont il recule chaque jour les limites dans ses excursions. On a reconnu, en observant ces galeries souterraines, des quartiers et des compartiments divers, que l'on a qualifiés de noms qui rappellent les usages auxquels ils sont appropriés pour l'animal. Il y a les taupinières d'entrée, de repos, de gUe,de nid, enfin celles des mâles.
■ Gardons-nous, dit G. Saint-Hilaire, garilons-nous de regrets sur le sort de la taupe ,• ne voyons point en elle seulement une tarière vivante, forant sans cesse un sol âpre et résistant; un animal condamné aux plus rudes travaux, périssant k la peine ou, du moins, vivant misérablement. Elle quitte son gîte après le repos, comme la chauve-souris ses cavernes, afin de reprendre les soins et les devoirs qui l'occupent éveillée. Ses exercices sont de miner pour entrer dans le tuf, comme ceux de la chauve-souris consistent à fendre les airs pour se répandre dans l'atmosphère. Les bras robustes de la taupe ou l'aile de la chauve-souris entrent en jeu pour un même intérêt; un même instinct entraîne ces animaux, une même ardeur les anime, et l'on peut ajouter que c'est toujours avec délices, car enfin tous deux sont en chasse, ils sont également en voie de recherches; leurs sens sont éveilles pari- s mêmes motifs de désir et d'espérance; tous les deux font événenient, même du plus léger accident, du moindre bruit, parce <]U0 les mêmes chances les tiennent en haleine et que les mêmes succès récompenseront leurs efforts. ■
L'appétit de la taupe est extraordinaire ; > elle n'a pas faim, dit encore M. G. Saint- Ililaire, comme tous les autres animaux; ce besoin est chez elle exalté, c'est un épuisement ressenti jusqu'à la frénésie. Elle se montre violemment agitée, elle est animée de rage quand elle s'olance sur sa proie; sa gloutonnerie désordonné toutes ses facultés ; rien ne lui coûte pour assouvir sa faim; elle s'abandonne k sa voracité, quoi qu'il arrive; ni la présence d'un homme, ni obstacles, ni menaces no lui imposent ni nel'arrétent. Combien, en cela, elle diffère du lion, (|u'un même besoin, mais quo plu.s do |u-udonce anime 1 Un lion ne commet qu'à l'écart ses moyens d'action sur la proio qu'il a saisie, il s'assure d'abord qu'ils lui sont inutiles pour sa défense; il veille sur sa proie sans la dépecer; il reste posé sur ello, rugissant, mais n'y touchant point, quelle quo soit sa faim, s'il est en vue ou en inquiétude d'un danger quelconque. La taupe attaque ses ennemis parle ventre; ello entre la tête entière dans lo corps de sa victiine, ello s'y plonge. ■
M. Uéclémy ajoute a ces observations celles qui suivent sur le même sujet : «Telle est lu violence des appétits do la taupe ot l'ex- Irême exigence do ses besoins sous ce rupport, qu au bout d'un jeûne do t|ualre heures, ello parait affamée; une abstinence de six heures la fait tomber dans une débilite trèsgrande, et la privation de toute nourriture peiKhtnt un jour la f.iit périr. Une grenouille de moyenne taille t)U la moitié d'un moineau assouvit su fuim ; mais celle fitim so renouvelle incessamment, on conçoit, dès lors, que runimul doive toujours être eu quête pour la Miiisfairo, ot comme toutes ses oxplorationa s'uxécutunl sous terre, un a, par Ik aussi, la triste raison des mille lriincliee!i pratiquées en tous sens ot dans toulo rspece do terrain, piiur arriver à la sittisfactioii ilo ce besoin impérieux et do tous lus instJuUs, celui de vivre. •
La soif est, chez In taupe, aussi coni 'anto ot uussi preNsanlo quo la faim ; elle npporto, pour on sulisfuiro la violence, lu mente impotuositô. • NL G. iSaiiil-llilairo rap|io.-ic, dit encore M. Aug. iJeclumy. q-io do deux taupet qu'où lui avait envoyées, runfcinioos duDS une bullo, l'une, lu plus faible sans doute, fut dtivuréo pur sa camarade, et qu'il ne restait plus que lu peuu de celle qui avait uté truileo comme provision ulimeniain*, les os oux-mémea avaient disparu; qu'ayant donné k la survivante do l'eau dans un va^o iiux bords duquel elle ne pouvait atteindra quo difficilement, ello fut soulevée par la
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peau du cou, et que, dans cette position, elle Lut et se désaltéra longuement et tout k son aise. •
Il est très-aisé, d'après M. Flourens, de reconnaître si une taupe a faim. ■ C'est ce qu'on voit, dit-il, k son excessive activité; quand elle est repue, elle est tranquille. Â peine la taupe a-t-elle souffert quelques heures de la faim, que ses flancs se dépriment et qu'elle semble comme expirante ; mais, des qu'elle a mangé, sa forco renaît. •
On distingue plusieurs espèces de taupes. Le type du genre est la taupe commune de nos campagnes, qui a le pelage doux, luisant et d'un noir cendré. Sa longueur, depuis le bout du nez jusqu'k l'anus, est de on>,l5. La taupe est répandue dans toutes les contrées fertiles de l'Europe; maison n'en trouve pas, dit-on, en Irlande, et on en voit peu en Grèce. Il existe une autre espèce de taupe, que l'on appelle taupe aveugle k cause du manque presque total d'yeux; cette espèce existe dans les Apennins et dans la Suisse; elle est plus petite que la taupe commune.
Les chr>soclilores ressemblent beaucoup aux taupes par leur organisation et par leurs mœurs, mais s'en distinguent par la disposition des dents, l'existence de trois ongles seulement aux pieds de devant. Le chrysochlore du Cap, appelé vulgairement taupe dorée, est remarquable par son pelage d'un vert changeant en couleur de bronza ou de cuivre; c'est lo seul mammifère connu qui présente de ces beaux rellets métalliques, ■ lont brillent tant d oiseaux, de poissons et d'insectes.
Les condylures ressemblent encore davantage aux taupes: ce qui les distingue le plus, c'est que leurs narines sont entourées de petites pointes cartilagineuses et mobiles, qui, en s'ecartant, représentent une étoile. On les trouve en Amérique, ou habitent aussi les scalopes,que l'on prendrait pour des faupes s'ils no s'en distinguaient par leur appareil dentaire.
— Econ, rur. On considère généralement la taupe comme nuisible, et on lui fait une guerre active ; cependant ce n'est que par exception qu'elle mange les racines des plantes, car sa nourriture consiste presque exclusivement en insectes et en vers de terre. Elle se nourrit princiualement de larves de hannetons; mais elle détruit aussi un grand nombre de courtilières ; co n'est qu accidentellement qu'on la voit manger des fruits ou des graines. Le véritable tort qu'elle cause résulte de la destruction <les plantes de prairie ou des céréales qu'elle trouve sur son chemin, et surtout des irrégularités que ses nombreuses taupinières établissent sur le sol, ce qui empêche de faucher aussi près de terre qu'on doit le faire. Mais, toutefois, elle rend de ;rrands services en détruisant un très-grand nombre d'insectes qui nuiraient boLiucoup plus qu'elle k l'agriculture. Citons, sur cette question, l'opinion de M. Jules Crevaux :
• On sait que beaucoup do personnes ne veulent pus reconnaître I utilité de la taupe, I arce qu elles croient que cet animal ne détruit pas les larves du hanneton. M. Geoffroy Saint Hilaire, qui fait loi dans les sciences naturelles, s'est lui-même rais au nombre des ennemis et destructeurs de la taupe; et ce qui l'a entraîné dans ce parti, c'est qu'un expérimentateur italien lui a pcr>uade que cet insectivore ne se nourrit jamais do vers blancs. Mais, comme je le disais il y a un au k M. Godrou, doyen do ia Faculté des sciences de Nancy, des cultivateurs intelligents (M. Brice de Cliampignculles entre autres) m'avaient assure avoir vu ces animaux dévorer, sur les tiges de betier.ives, do gros vers blancs k tôle brune. Je reconnaissais dans cet insecte la larve du hanneton. Je ne voulais pas croire k une erreur complète d'un naturaliste aussi distingué, et pourtant je ne voulais pas refuser foi k un fait dont M. Brice est parfaitement convaincu, puisqu'il l'a observe plus de vingt foi^ eu vu>ilaul SOS pianlaiions.
> S.tchant alors que les larves de hanneton mettent trois ans pour éclore,je pensais qu'il ] ouvuit se faire quo les taupes, tout en dédaignant les grosses larves, dont l'u-spectcst d'ailleurs rcpous^taitt, so nourrissent des petites, moins hideuses et d'une chair plus délicate. Les larves sur lesquelles ou aurait exp< rinieiué t'ouvaieiii èuo de troisième année, ; d'autant plus qu'on so les serait procurées I ^dus facilement, k causo do lour grosseur. ! Celles quo M. Brice a vu dévorer auraient été do première ot do deuxième année. Cette hypothèso pouvait tout expliquer, et c'est ainsi que M. Gotlron l'admctlait dan^ une oonférenco k la Faculté. Mais commo dans la science on no peut rien accepter s;tiis eerii tudo entière, j ai voulu faire do5 expttricncc!(, ot c'est leur résultat quo )c demande la permission d'exposer.
■ Contran cmenl k ce que je supposais, les taupes sur lesquelles j'ai expérimente n'ont pas fait de distinction entre les petites et l«s grosses larves; jat vu qu'elles sf nourrissent lies unes aussi bien que des autre». On pourrait objecter quo ces animaux n'ont inutige les vers blancs que parce qu'ils manquaient de tout autre aliment; mais j'ai eu bien soin de leur donner 1« choix, en mctlaot toujours beaucoup plus de vers ordiuaiies que de vers blancs, •''•mine 1» taupe est «^xcciaivement
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vorace, si j'ivais tardé à ouvrir I» caisse pour voir ce qui «'jf était passé, il lauraii pu se faire que c^s animaux, après n'avoir d'abord manpé que des vers ordinaires, eussent ensuite dévoré les vers blancs à défaut d'autre nourriture. N'aurait- il pa» été contraire à la logique de conclure d'après cela que les laupes. en temps ordinaire, mangent aussi bien les vers blancs que les rougeaî Mais, pour avoir plus de certitude, tout en mettant dans la terre la nourriture sulri^nnio à une taupe pour une journée, au buut d'une heure environ je sorlai^ la terre poiijnée par poignée, et il m'était facile de compter les vers restés intacts.
» Après avoir ainsi expérimenté sur quatre laupes, que je me suis procurées successivement, je suis obligé do croire que ces animaux mangent habituellement les larves du hanneton aussi bien que les vers ordinaires. M. Bricc, dont j'ai dèjii parlé plus haut, m'assurait avoir ïu les laupes, pour ainsi dire, à l'œuvre méniè, dans ses champs de betterave»; je les ai vues aussi quelquefois à la surl'ace repousser niéine des vers rouges pour saisir des larves qui se trouvaient ensevelies sous des masses de ces premiers; ce fait prouve évidemment une certaine préférence de la laupe pour les vers blancs. Ces expériences sont appiijées et par le témoignage de M. Brice, et par lexpérience du maréchal Vaillant, qui n'a rencontré aucun ver blanc dans les lieux habiles par la laupe, tandis qu'on en trouvait des centaines dans un petit espace où l'on avait, par des dispositions particulières, empêche ces animaux de pouélrer.
• D'après ces faits, ne pourrait-on pas conclure que la laupe est plus utile que nuisible, et qu'il ne faut pas la détruire, sinon dans les jardins, du moins dans les propriétés en lase campagne? Les dommages causes par elle ne sont-ils pas compensés par les services qu'elle rend au cultivateur? lA laupe soulevé des monticules uans nus prairies ; mais ces aspérités, qui contrarient les faucheurs, peuvent eue aplanies avec facilite,_et on sait que le mal est réparé, parce que l'herbe croit avec plus do vigueur dans les endroits ainsi re- | mués; une terre épuisée reprend, au contact do lair, les éléments nécessaires à la nutrition des plantes. Des racines sont froissées, brisées par la taupe creusant ses galeries ; mais comment ne pas voir que les dommuges sont compenses et au delà par la destruction des larves de hanneton?
■ Dans les champs de pommes de terre,on verra mieux que (lartoul ailleurs les services que la taupe est capable de nous rendre. Si ces plantes sont gênées parfois dans leur développement par les travaux de la laupe, on ne verra pius du moins, comme celte année, la plus grande partie de la récolte ravagée par la voracité des larves du hanneton. Le cultivateur n'aurait plus tant ii déplorer la pourriture de ce tubercule, qui coiislilue son principal aliment, car on ue saurait mer que les larves, eu perforant la pellicule qui recouvre les pommes de terre, contribuent extréinemenl a les faire gâter. •
Il reste quelques mou à dire sur la destruction des taupes. « Cet art, dit M. A. Declemy, est devenu une profession. Un taupier habile re.:onnait facilement la galerie dite du passage, c'est-a-dire celle que l'animal traverse d'habitude pour se uiellre eu chasse deux fois le jour el se répandre dans les di- : verses depeudauces de sou habitation. Il n'\ a point, eu elTet, â s'y méprendre. Comme la taupe parcourt continuelleineut ce passage, la vegelatiou des piaules eu soutfre ; elles se ' tioleul sur tout le trajet qu'il occupe, et c<i indice ne trompe point uu œil exerce. Dcj : que l'on a reconnu le boyau de passage, ou est assure de prendre bientôt la laupe. Deux pièges égaleuieiit connus el également usités servent â cet edet. L'uu est dû a Lafaille, l'autre ii Lecourt. Tous deax s'emploient de la même manière, eu pratiquaut, dans la galerie de passage, une tranchée que l'on recouvre après que l'on y a [dace l'iustrument. bon que lu taupe quitte sou cauionuement pour se ineitie eu chasse ou qu'elle le regagne après une excursion lointaine, trouvant un obsuclesur sou passage, elle fouille, pensant n'avoir à reparer qu un éboulement accidentel ; mais ses elforis font agir un ressort ou baisser une trappe, selon le piege que l'on a tendu, et l'aniiual est pris luf.iuliblenient. ■
Malgré la f.icilité avec laquelle on peut se . servir Ue ces petits instruments, le nombre des taupes n'a guère diminué depuis leur decouverte, et nos champs, dos prairies surtout, en sont iufeslés. "Tout compense, est-ce un mal? est-ce uu bien? 11 esi naturel de penser qu'une observation plus suivie et plus complète huira par ueiuonlrer que , si, dans les jardius, la taupe ne peut être supportée, â cause des bouleverseineuts qu'elle lait subir a ia terre, elle don l'être dans les champs et les prairies, a cause des vers blancs el des insectes qu'elle détruit.
— Art vetér. Celte tumeur ne diffère de celle-qiii constitue le mal de garrot que par le nom qu'elle porte et le siège qu'elle occupe en arrière de la région de la nuque. Elle a leçu le nom de <uiipe parce qu'on a imagine de la comparer à la butte de terre, à la taupinière que la taupe, en travaillant, élève à la surface du lerra'U, el aussi parce qu on a
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cru que les fusées flstuleuses qui accompagnent quelquefois ce mal ressemblaient uux conduiu que la laupe fait sous la terre ; le nom de /ej(udo, qu'on ïm donne aussi, est lire de la ressemblance que l'on a cru ou vuulu trouver entre U lésion appelée taupe et la carapace de la tortue.
On considère le mal de taupe comme particulier aux monodactyles; cependant il n'est pus tout à fait étranger k l'espèce bovine, chex laquelle il porta le nom vulgaire d"écrouelle; mais ces animaux y sont peu sujets. L'atTeclion élan! la même et préseatnot les mêmes indications dans les deux espèces, nous ne nous occuperons que du cheval.
Il existe dans le mal de taupe deux variétés : l'une est le phlegmon de la nuques l'autre est le mal de uutjueuar iit/itlration, mieux nommé /lyyroma atloiaien ; ces deux sortes d'ultëriitions se trouvent quelquefois réunies; souvent l'hygroma ûuit par se iransiormer en phlegmon.
Le mal de taupe peut être occasionDé par des coups, des chocs, des contusions, des frottements répétés et plus ou moins foru contre des corps durs. Les coups d<s fourche, de manche de fouet, que des churreiiors brutaux assènent sur le sommet de U tête des animaux qu'ils conduiaenl . peuvent det'TmiDer l'iullammatton des tissus et causer le mal de taupe. Le même effet i-eut être produit (*r des pressions considérables, par une longue exposition à l'ardeur des rayons solaires, en un mot par l'action contondante ou vulûéruiite de tous les corps capables de deletm;ner dans la partie uu point d'irritation susceptible ou de porter l'animal à se frotter, ou de faire niiUre, par lui-même, une loâ^unmatton phlegmoueuse. Quelquefuis un tel etfel résuilc de ce que les chevaux, couchea dans les écuries lu tête sous la mungeoire, se relèvent precipituiinnent et se frappent la nuque contre le bord de l'auge ou contre une biirre. La ciicoustunce de gale ou de rouvîeux est encore favorable au développements de la lésion, en ce qu'elle pone les uniinaux qui en sont attaques à se frotter rudement parluut et à se dilacerer ainai le tissu lumineux sous-cutanê de la région. Le cheval peut aussi se meurtrir celte partie en tirant sur sa longe violemment ou pendant longtemps pour parvenir ii s'acculer. Enrtn, le mal de taupe peut quelquefois succéiier aux maladies avec irriUitiou des metiioges, dtius lesquelles les animaux se débattent, se frappent et se meurtrissent la tète, telles que le vertige, le teianos; mais ia cnuse accidentelle la plus commune est, comme uou:^ l'avons ditjCehe des coups de manche de fouet que d'imprudents uharretiers appliquent avec force sur le sommet de la tête. Les gros chevaux entiers, qui ont la crinière chargée, et lei chevaux de trait de race commune sont le.> plus exposes au mal do taupe; il est rare de voir un cheval tin en être alfecté, bien que les iiiuividus de cette classe soient organise^ de méiue; mas les chevaux grossiers sont maltraités, ue sont pas tenus aussi proprement et ont ia crinière toujours suie et mêlée, ce qui les oblige k se frotter, surtout lorsque la parue est le iiege de la gale ou durouvieux. Le mal de laupe a quelquefois son siège entre la peau et ies muscles ; d'autres fois, il e^t situe entre les muscles et locuipital ou les premières vertèbres cervicales. La tumeur qui le constitue existe quelquefois sur le plan médian; quelquefois cependant il n occupe qu'un des côtes de la surface. D'un volume I variable , cette tumeur est ordinairement ; aplatie, evasee, à base large, rarement élevée au sommet.
Le phlegmon de la nuque se reconnaît aux caractères de l'inâammalioii. La réaction j fébrile est parfois tie:>-iut«n:ie; les animaux ! ont assez ordinairement la même pbysio- I imiine que s'ils étaient affectés d'iimuobdite, ce qui peut tenir ou bieu a la compression de ia moelle, ou bien plus commune- I ment encore à la vive douleur qu'occasion- ' nent les mouvements de la tête sur l'encolure. ' Puis une tuméfaction, qui parait d'abord légère et évasée, se montre, prend insensiblement de ruccroisseineui et augmente Ue plus en plus. Si l'on y porte la main et que l'on com • I prune un peu, l'unimal se détend, secoue la lete, recule et se cabre. A mesure que la tu- * roeur fait des progrès et qu'elle s'eiend sur les cotes, en arrière ou en avant, elle est susceptible de présenter une série de phéno- I menés qui meriteut quelque attention. Le ' plus souvent, elle se termine par la supputation; la carie du ligament cervical, celle des vertèbres l'entretiennent ordinairement; il est assez rare que lintlanunatioo suppurative ne seteode pas à ia bour:se muqueuse ou au ti:>su cellulaire lamineux de la région qui, d'habitude, se iranstoiine en une pseudomuqueuse et mette un obstacle insurmontable a la gueruon. La formation de ce tissu est caractérisée par des fistules à une seule ou à deux ouvertures latérales, qui passent >ous le ligament en traversant la cavité de la pst^udo-muqueuse qui, d'habitude, secrète abondamment. Le pus fui^e parfois en arrière, le long de la corde du ligament cervical qu'il cane; ou a même vu ce liquide s'engager dans le canal rachidien eu iraversaut le ligament capsulaire de l'articulation axoïdouiloîdienne. La paralysie annonce cette redoutable complication, qui est presque toujours mortelle.
Quant au mal de nuque par intlUration, hy-
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groma alloîdien, il consiste dans une hyper* | sécrétion de la bourse muqueuse alloîdienne ou du tiSiU cellulaire qui en tient heu, transformé en séreuse. Il se caractérise ordinairement par deux tumeurs situées à droite et k gauche du ligamonl cervical. Lorsqu'elles sont très-volumineuses, il se forme entre elles une espèce de sillon. Elles sont tantôt douloureuses et tantôt indolores, et occasionnent de Ja roideur dans l'encolure. Elles pr*-sentent ordinairement une fluctuation asM.-z obscure. Ce qui prouve qu'elles communiquent entre elles, c'est qu'en i>ressani celle do gauche on sent le flot du liquide fa droite; c'est à gauche qu'il se sent lorsque l'on presse fa droite. Ces tumeurs peuvent se résoudre. Le plus souvent, elles résistent aux résolutifs et peuvent persister indeftnimenl sans que leur volume se moditie d'une mani*;re notable. Parfois il survient une inflammation suppulative qui marche, se complique et se termine comme le mal de nuque primitivement pbleginoneux.
Le traitement du mal de taupe consiste, danv les cas d'étranglement, fa scarifier profondement et même fa débrider l'aponévrose. Lorsque la suppuration se manifeste, il faut ouvrir, et si la cicatrisation ne se produit pas bientôt, s'il existe de.-» canes, des névroses, ou y remédie par les moyens signales fa propos du mal de garrot. Les injections irritantes, caustiques doivent être employées. Quand il y a des fistules qui passent d'un côté ii l'autre do la région, on y introduit des mèches en y injectant des caustiques, en même temps que 1 on applique des fondants résolutifs dans le but de résoudre les tissus lardacês qui enveloppent ce ligament. Dans la plupart des cas, la guêrison est opérée en moins de trois semâmes. Si Ues parues ligamenteuses, tendineuses ou musculaires sont cariées ou en état de suppuration, il est de . toute nécessité d'enlever les portions ainsi | désorganisées soit avec le cautère ou l'instrument tranchant, soit avec la rugine. Une ' suture fa bourdonnets termine l'opération. En suite on facilite l'écoulement du pus et on nettoie la partie par des lotions et des injections d'eau tiède simple ou chargée de chlorhydrate d'ammoniaque ; on sèche les pluies et l on procède au pansement, qui cousisie dans des plumasseaux d'etoupe sèche. Dana l'été et au commencement de l'automne, ou couvre la partie avec une toile, dont ou forme une sorte de capuchon, atln de la préserver de l'abord des mouches.
Quant au traitement de l'hygroma atlu'idleu, il consiste a inciser largement la plua grosse des tumeurs, lorsqu'elles sont inégalement développées, ou a les ouvrir simultanément fa droite et a gauche lorsqu'elles sont d'un volume égal. Des injecitous de teinture d'iode ou û'eau-de-vie camphrée étendues concourent, avec l'opération, fa obtenir le résultat désire. On peut aussi traiter l'hygroma par l'injeclion ioOee, au moyen de la poiiciioa sous-cuiaoee, et inciser seulement lorsqu'il serait ueinontré que l'injection est inelhcace. Lorsque l'hygroma se iran»furme en phlegmon, le moment est venu dj recourir au traitement du mal lie taupe precedemiueut développe.
Comme traitement préservatif de ces affections, il est évident qu'il faut, avant tout, éloigner toutes les causes qui sont exclusivement dépendantes de la volonté de l'oomme. Lor:ïque les animaux ont 1 habitude vicieuse de tirer sur la longe, on doit les attacher tres-solidement, rembourrer la léuere du licol, ou bien se servir d'un collier comme moyen d'aitache, ou mieux encore, lorsque cela est possible, laisser les animaux libres de tout lien dans leur ecuri-. Quant au tiaitem«it hygiénique, il coUbi3le,si les animaui doivent être attaches, fa se servir d'un cûUier que l'on maintient entre deux tresses de ciiuiere, afin d'éviter tout frottement sur les plaies. Vu ladtfticulte que les animaux éprouvent pour lever la tête, surtout après k operation du mal de nuque, ii convient ae placer les aliments dans la crèche seulement, ou même a terre, si la crèche était assez élevée pour que l'animal ne pût aisément y porter la tête.
TAUPE-GRILLON s. m. (tô-pegri-Uon ; // mil. ; — de iaupe^ et de yrtUunj. Ëutom. Nom vulgaire de ia courtdiere. Il Pi. tacpiîSGRU--
LONS
TAUPE- MARINE S. f. Annél. Nom vulgaire u uue espèce de néréide, l) PI. taupbs-
aiAKINtS.
TAUPETTE s. f. (to-pè te; — dimin. de taupe}. Enlom. Nom vulgaire de ia courliliere.
TAUPIEAs. m. {tô-pié — Tdid. taupe). Homme qui fait son métier de détruire leâ taupes, dans les jardins et dans les près : Ne murchotis pas sur les brisées du ThTJPiBR. {A. dUoudetot.J
TAUPIÈRE s. f. (tô-piè-re). Syn. de taupin ikrb.
— Piège fa laupes, formé d'un morceau de buis creux muni d'une soupape.
— Bot. Espèce de champignon.
TAUPIN s. m. (tô-pain — rad. taupe). Nom donné anciennement fa des mineurs qui sapaient les remparts des viLes a^sjè^éea.
TAUP
-'Sobriquet donné dans les lycées uux élèves des cla«>ses de mathématiques spéciales.
— Hist. /•'rancs-taupins. Insurgés du temps de Charles VIU. t Nom donné aux francs-archers créés par le même prince.
— Mamm. Nom vulgaire d'une espèce de campagnol.
— Entora. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des serricoroes, type de la tribu des élatérides: Les larves du TAUPis */rie rongent tes racines des blés. (H. Lucas.) Le eorpt du taopim est allongé et pointu au bout. (V. de Bomare.)
— MoU. Nom vulgaire d'une coquille du genre cône, qtû se trouve dans les mers d'Amérique.
— Encycl. Hibt. Franc- taupin. V. ce mot fa son ordre alphabétique (t. VIU, p. ?8C>).
— Kntom. Les taupins ont un corps ovale ou elliptique, dépnmê, couvert de t'-gumenta solides; la tête enfoncée jusqu'aux yeux dans le corselet; les antennes ordinairement filiformes et en scie ou pectioees; la bouche plus ou moins enfoncée dans une sorte de mentonnière; les mandibules échaocrees ou bidentécs ii leur pointe; le corselet trapézoïdal, plus ou moins allongé; l'ecus- 60U généralement petit; le sternum terminé en arrière far une pointe ou un stylet; l'abdomen termine, chez les femelles, par une sorte de queue servant d'oviducte ; les élytrès allonge», elroïu et presque toujours striés; les pattes courtes, comprimées, en
fiarùe contractiles, à tarses riliiormes. Les urves sont allongées, presque cylindriques, un peu aplaties, de cousistance coriace, fa corps formé de douze segments et muni de SIX pattes ecHÎUeuses, leur couleur est blanc jauu&tre ou roussàtre, avec la léie brune. Les taupins présentent dans leurs mœurs une parlKularilé remarquable; la brièveté de leurs pattes ne leur permettant pas de se relever quand ils sont couchés sur le dos, ils y suppléent par la faculté qu'ils possèdent de sauter. • Pour cela, dit M. H. Lucas, ils coutraclent leurs pattes, et les serrant contre le dessous du corps, baissant iDférieurement la tète et le corselet qui est Irès-mobUe de haut en bas et rapprochant I ensuite cette dermèie partie de 1 arrièrepoitrine, ils poussent avec force la l'Ointe du I prosternum contre le bord du trou situe eu I avant du mésosteriium où elle s'enfonce brus- I quement et comme pai' ressort. Le corselet, la I tête, le dessus des élytrcs, heurtant avec I force contre le plan de position, surtout s'il ' est ferme et uni, aident, par leur élasticité, fa faire élever perpendiculairement le corps ' en l'air de manière qu'il puisse retomber sur ! ses pattes. »
Telle est la manœuvre que l'insecte réitère jusqu'fa ce qu'il ait réussi; il parvient souvent ainsi fa se soustraire à ses ennemis. D'autres fois, il se laisse tomber a terre et fait le mort. Quelques espèces sont phosphorescentes, et l'une d'elles, trouvée dans des bois apportes d'Amérique fa Paris, au faubourg Saint-Antoine, a excite l'admiration des curieux. Leur saut est accompagné d'un petit bruit sec, qu'on a comparé a un coup de marteau, d ou les nom^ vulgùres de taupin el de maréchal donnés fa ces insectes, qu'on appelle aussi scarabées a ressort. Q.ielques-uns, au moment même de la détente, laissent échapper par la bouche uue sorte de salive verdàtre, ce qui leur a valu le nom de scarabées cracheurs ou sputateurs. A l'état parfait, les taupins vivent fa terre, sur les feuilles et les fleurs, uu sur les épis de graluiaees et sont alors peu ou point nuisibles.
Les larves vivent dans la terre, dans les bouses ou dans le bois pourri. Elles croissent lentement el restent plu:>ieurs années avant d'univer au leime de leur développement. On les a comparées fa celles des lenebrioiis ou vers de farine; le» jardiniers les désignent sous le nom de cordes à boyau. Ces larves attaquent les racines des ve^çetaux et sont souveut tres-nuisibles fa l'agriculture. Elles font de grands ravages dans les jardins, les pepiuieres et lea champs de blé. Des que les froids ct-mmenceot a se faire sentir, elles senfoncem assez profondément dans la terre. Dans certaines années où elles sont abondantes, elles dévorent les jeunes racines des arbres fruitiers el deviennent un fléau pour les arboriculteurs.
Ce genre renferme un nombre considérable d'espèces, dont quelques-unes sont malheureusement trop communes chez nous. Le taupin nébuleux est d'un brun noirâtre, varie de gris roussàtre ; il vit sur les ro.-iers et ronge, dit-on, les pédoncules, au po.nl de nuire fa la floraison ; sa larve dévore les racines des jeunes arbres dans les pepmières et les fait penr. Le taupin obscur est velu, avec le corselet noir et .es elytros brun roussàire ; il est commun dans les parcs el les jardins, durant toute la belle saison, et vit sur les fleurs et sur les pelouses. On trouve sa larve dans le sol et fréquemment aussi dans les mottes de terre de bruyère. Le taupin cracheur est d'un noir brunâtre, avec un duvet jaunâtre ; aussi commun que le précèdent, U mauge les racines de beaucoup de plantes et nuii particulièrement auxcereaies et aux laitues.
Le taupin rayé est brun ou un peu roux , , on le trouve eu ête sur les fleurs de beaucoup de plantes et sur les êpis des céréales
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• La larve de celle espèce, du M. Boisduval, est extrêmement commune dans les lieux cultivés: elle dévoie dans les champs les racines du blé, du seigle et de l'avoine, et, dans nos jardins, celles des œillets, des iridées, des giroflées, des juliennes, des carottes, des salsifis, des choux, de la laitue, de U chicorée, etc. ; en un mot, elle est pol^phage et s'accommode de toutes les phm- U'S herbacées ou ligneuses. M. Hogg a proposé, pour détruire les larves de ce taupJn, de répandre sur le sol des morceaux de tige de laitue. Comme elles aiment beaucoup celte plante, elles s'y rendent pendant la nuit; en les secouant le matin sur une toile, on en prend un grand nombre; cette opération doit être faite pendant la belle saison. •
TACPIN ("iCloi-ChNrlemngne, hnron), générai, né a Byrbery (Oise) en 1767, nn-iten 1814. Il s'enrôla en 1791 dans un bataillon de volontaires, fit avec distinction les principales guerres de la République et se conduisit, comme colonel, de la façon la plus brillante il l'atfaire de Diemsteiii contre les Russes {1805) et à Austerlitz. Pendant la guerre de Prusse (1807), Taupin obtint le grade de général de brigade, passa ensuite en Espagne, lit les campagnes de Puriuj^al et d'Andalousie et fut promu général de division. Pendant la retraite que l'année française opéra d'Espagne en 18H, Tiiupin donna de nouvelles preuves de ses talents et de sa bravoure à Vittoria, ù Ortïiez et à Toulouse, où, emporté par son impétuosité, il sortit des ligU'-s qu'il devait défendre, fondit sur les Anglais de beaucoup supérieurs en nombre, Tes repoussa, in.is fut bientôt enveloppé par eux et tomba nioriellement frappé d'une balle.
TAUPINAMBOUR S. m. Autre orthographe
du rilol*foi'INAMBOUR.
TAUPINÉE s. f. (tô-pi-né — rad. taupe).
Syu. de TAUPlNlÈRi;.
La moîiKire taupinée était mont à ses yeux. Là Fontaine.
TAUPINIÈRE s. f. (tô-pi-nie-re — rad.
taupe). Soi le de soupirail, entouré d'une peine émineuce de leiie, par lequel les galeries de la taupe communiquent avec l'air extérieur; l'eniinence elle-inême : Dans une praine, il faut étendre avec soin tes taupi- NiErtKS qui s'y trouvfnl. (M. de iJombasle.)
— Elévation, édifice, «'onstrnction, territoire de peu d'eiendue ; //s logent dans une taupi- MKKK qu'ils appellt^'it leur château. (Acad.) Charles Fourier a bâti des villes auprès desquelles linme, lîahylone et 7'yr ne sont que des
TAUIMNIÈRES. (Th. G:iUt.)
— Encycl. Les taupinières sont ces monlitMili's que les taupes font avec la terre qu'elles ont fouillée pour former la cavité uù elles se retirent et les nombreuses galeries ou boyaux qui y aboutissent. Elles nuisent souvent k l'agiiculture ^ en empêchant de faucher rez terre les prairies et les gazons. Un cultivateur soigneux cherchera donc k les détruire; pour cela, il fera tous les ans, au printemps, étendre les taupinières de ses pt é.s, soit à la bêche ou à la pioche, soit avec la ratissoire ou la herse, si elles sont nombreu^ses et qu'on veuille aller plus vite. On a prétendu que la terre des taupinières est meilleure que le sol environnant pour faire dans les jardins les terres composées, comme celles qu on destine aux œillets, aux orangers ou à d'autres végétaux. Mais c'est Ui un préjuge; cette terre ne doit ses qualités qu'il son élut de division extrême, résultat qu'on peut obtenir par d'autres moyens.
TAUPONT, vilJHgo du Morbihan, cant., arrond. et a 2 kiloiii. do Ploiirmel, près du déversoir de l'éiang du Duc ; pop. nggl., J74 hab. — pop. toi., 2,178 hab. L'église, en partie romane, renferme des chapiteaux curieusement sculptes, bans le i-iinetiere s-î trouve un calvaire a personnages. Sur le territtnre de cette commune, une croix de pierre et une pyramide de granit s'élèvent en remplacement du chêne de Mi- Voie, près duquel eut lieu, le Ï7 mars 1351, le célèbre combiit des Trente, un des plus brillants exploits chevaleresques du moyen ftge, combat digne des héros de l'Iliade. V. TRUtiTK.
TAURE 8. f. (tô-re — lat. taura, fém. de taurus, taureau). Mamm. Nom vulgaire de la vache qui n'a pll^ encore vêlé.
— But. Nom vulgaire do la lunaire, genre de crucifères.
TAURËADOR s. m. V. TORKADOR.
TAUREAU 9. m. (to-ro — latin taurus, grec ttiurofy qiii se rapporte au sanscrit slhira, même sens. Sthira signifie, comme adjectif, ferme, solide, immobile, i^a racine, qui est sthâ, rester debout, stationner, se retrouve dans toutes les langues aryennes. Un autre dérivé, sthûra^ désigne un homme fort, et sthâurOy la force, et, par extension, la charge qu<!< peut porier un animal. C'est à la forme ilhù'i que correspond le gothique jiVur, lanf-'lo-saxon steor ^ ''V^ i l'aneien allciniind .Hior, taureau, lesquels se ratta>-liont direcleiiieni k l'ancien allemand sliuri , stûri, gr.md, fort, au gothique stiurjan, utTermtr, fixer, et aux termes nombreux qui s'y lient dans les dialectes germaiiitiues. Il faut ajouter l'anglo-saxon adore, i/yric, anglais *ïurA:, allonuind tterke^ néerlandais starke, jeune taureau, où la voyelle varie). Mâle entier de r«s(ièo6 bœuf: C/nTàURBAU sauvage. Uncom-
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bat de TAtrnKAOX. Le taureau sert principa- ' lement à la propagation de l'espèce. (Bufl!".) Lfi nom TAUREAU indique l'animal mâle qui n'a pas éié privé de ses organes génitaux. (Raspail.)
De cent laureaux choisis on forme l'hécatombe. Lamartine.
Un tnurpau qui nimine, une chèvre qm broute Ont l'esprit mieux tourné que n*a l'homme. — Oui, [sans doute.
BOILEAU
— Fig. Homme vigoureux : Cet homme est un TAURKAU, un vrai taureau.
— De taureau. Fort, puissant, vigoureux : Epaules ni-: taureau. Cou de taureau. Voix
DE TAUREAU. Force DE TAUREAU.
— Taureau banal, Taureau appartenant au seigneur et destiné à saillir les vaches de ses vassaux, ii Fig. Homme à qui toutes les femmes sont bonnes.
— Hist. Taureau de Phalaris. V. Phala-
UIS
— Blas. Bœuf dont la queue est retroussée sur le dos, le bout tourné k sénestre.
— Ane. théâtre. Rôle très-violent, qui réclame de robustes poumons : Jouer les taureaux. ^
— Mar. Navire à deux mâts, très-renflé par l'avant, qui est particulièrement en usage dans la Manche.
— Astion. Nom de l'une des douze constellations et du deuxième signe du zodiaque, il Taureau royal de Poniatowsky, liiom proposé pour une constellation qu'on aurait formée avec quelques étoiles d'Ophiucus.
— Mamm. Nom vulgaire des animaux du genre bœuf, il Taureau à bosse. Taureau du Mexique, Taureau du Canada, Taureau des Jllijiois, Noms vulgaires du bi^on. il Taureau des Jndes, Nom vulgaire du zèbre, il Taureau bleu. Nom vulgaire de l'antilope nylf^haut. Il Taureau cerf. Nom vulgaire du gnou, ii 7'aureau éléphant. Nom vulgaire du buffle et du bubale, il Taureau de mer. Nom donné par quelques voyageurs k l'hippopotame, au lamantin et au narval.
— Ornith. Taureau d'étang, Nom vulgaire du butor.
— Entom. Taureau volant, Nom donné par quelques voyageurs à de très-grosses espèces de scarabéides.
— Encyct. Zool. et écon. rur. Nous avons donné au mot bœuf les détails généraux concernant le bœuf, le taureau et la vache. Nous ajouterons ici ceux qui sont particuliers au taureau, an double point de vue de l'histoire naturelle et de l'ecunoinie rurale.
Chez le taureau, le mugissement est plus sonore que chez la vai-he et le bœuf. ■ Le taureau, dit Butfon, ne mugit que d'amour; la vache muj^it plus souvent de peur et d'iiorleur que d'amour ; le veau mugit de douleur, de berioin ou du désir de sa mère. ■ La vergi; du taureau est aplatie sur sa longueur; les testicules sont pendants et ovoïdes. Les taureaux ne peuvent guère engendrer qu'à deux ans. La violence de leurs désirs est extrême au temps de la chaleur et s'annonce par leurs mugissements rèpeiés. Ils ^e battent avec fureur pour la possession de la vache, et le vainqueur devient l'amant favorisé. D'ailleurs, dès que la vache est pleine, le taureau refuse de la couvrir. La plus grande force des taureaux est entre cinq et neuf ans; ils vivent en moyenne quinze uns. Ou recouHali luge de ces anim^iux pur la disposition des cornes et des dents. Les premières dents do devant tombent k dix mois et sont remplacées par d'autres qui sont moins blanches et plus larges. A seize mois, les dents voisines de celles du milieu t<unhent à leur tour et .sont également rcinplaL'ées; eutlu, k trois ans, toutes les incisives sont renouvelées et se présentent alors égales, longues et assez blanche^; mais k mesure que le taureau avance en ftge, elles s'usent, deviennent tuegales et noircissent. Les cornes croissent tant que ranimai vit; on y distingue facilelU'-nt des bourrelets ou nœuds annulaires qui indiquent les années de croissance et par lesquels V&ge peut se compter, en prenant pour trois nns la pointe de la corne jusqu'au premier nœud et pour un an de plus chacun des intervalles compris entre les autres nœuds. Les cornes du taureau sont permanentes ; elles ne tombent jamais, et si elles se cassent par accident ou si elles tombent k la suite d'une luincur survenue k leur racine, elles ne croissent plus. Les cornes des miiri'rtux sont, pour ces animaux, des urines puissantes et redoutables. Lorsqu'ils veulent en fuite usage, ils buisseut la tête, présentent à leur adversaire lu pointe de leurs cornes, le déchirent «t, s'il n'est pas do trop grande taille, la lancent en l'air après l'avoir percé de part en part. Ces animaux dounanl aussi de violents coups de pied. Ils ont une grande force dans la této et dans les épaules; ils sont courageux et leur colore est furieuse. Parmi les taureaux domestiques, il y en u même beaucoup qui ue laissent pas d'être k craindre.
Le choix du taureau puur la propagation do l'espèce doit être fuit avec discernement; rien c'est plus rare dans quelques cantons do France qu'un beau taureau. Il n'y en a pas même dans tous les villages, et les propriétaires sont parfois forcés de faire conduire leurs vaches au loin pour les faire saillir par ua taureau chéiif, Untdt trop jeune, tantôt
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épuisé et souvent affaibli par le travail et la faim. Il ne peut résulter de semblables unions que des produits misérables et le dépérissement de l'espèce. Le taureau doit être choisi parmi les plus beaux de son espèce. Il doit avoir de trois à neuf ans, être gros, fort, bien fait et en chair, avoir l'œil noir, le regard tier, le front ouvert, la lêie courte, les cornes grosses et courtes, les oreilles longues, velues, le mufle grand, le nez court et droit, le cou churnu et gros, les épaules et la poitrine larges, la queue longue et couverte de poil, l'allure ferme et sûre, le poil luisant, épais et doux au toucher. Il ne pourra servir que trente k qu;irante vaches et devra être nourri largement.
Quoique l'on puisse soumettre le taureau au travail, on n est pas toujours sûr de sa docilité, et il faut être en ^urde contre l'usage qu'il peut faire de sa iorce. U est souvent fougueux, et au temps du rut il devient indomptable. Par la castration, on détruit la source de ses mouvements iaipélueux, et il devient, k l'état de bœuf, plus traitable, plus patient, sans rien perdre de sa force; il acquiert aussi plus de grosseur et de facilité k engraisser. C'est ordinairement vers dix-huit mois ou deux ans, au printemps ou à l'automne, que l'on soumet le jeune taureau à cette opération, qui se fait, au reste, sans difficulté et de différentes manières, selon les usages des pays. La meilleure méthode est celle qui consiste à enlever les testicules ; elle est généralement suivie dans le Maine et le Coteuiin. On saisit les testicules; après avoir fait unç incision k la peau, on les fait sortir et on les détache l'un après l'autre avec un bistouri; on lave ensuite la plaie avec de l'eau fraîche et l'on y verse un peu d'huile. L'opération terminée, on lâche l'animal que l'on avait d'abord jeté par terre, du côté gauche , la jambe droite de derrière attachée avec une corde passée sous le cou de l'animal. Il faut ensuite le laisser au moins trois jours k l'étable, en ne lui donnant pour toute nourriture que de la paille et du son. Dans beaucoup de pays, ou se contente de bistourner les taureaux, c'est-à-dire que l'on serre fortement avec une ficelle ou que l'on tord les vaisseaux spermatiques afin de les atrophier. Mais celte méthode peut être considérée comme mauvaise, car il arrive quelquefois que les taureaux bistournés conservent quelques qualités du sexe masculin, sont impétueux, indociles et cherchent k s'approcher des vaches dans le temps de la chaleur.
Les taureaux, comme aussi les bœufs et les vaches, sont très-sujets k se lécher; ils enlèvent leur poil avec la langue et l'avalent en assez grande quantité. Ce poil forme dans leur pause des pelotes rondes, que l'on appelle egagropiies ou bézoards ; elles se revêtent avec le temps d'une croûte bmiie assfz solide, qui n'est cependant qu'un mucilage epuissi, mais qui, par le frottement, devient dur et brillant. Comme on croit que ces egagropiies empêchent les bœufs d'engraisser, on laisse, aux endroits de leur corps où ils peuvent atteindre, la lienle qui s'y attache quand ils sont couchés; mais ce remède est certainement plus nuisible que le mal. La couche de fiente desséchée arrête la tiunspiratiou et peut devenir tres-préjudiciable à l'animal. Le vrai moyen de k'6 empêcher de se lécher est, au contraire, de les entretenir toujours très-propres, car alors ils n'éprouvent plus de démangeaison.
li existe un grand nombre de races de taureaux^ qui sont le résultat de tous les croisoinents et de tous les soins dont le genre bœuf a été l'objet dans l'état do domesticité. N'ayant donné k l'article B(EUP que des indications sommaires coiicernant les principales vanéiés, nous compléterons ici ces indications en commençant par les races françaises.
On signale en France : lo la race limousine : tuillo moyenne, foi me allongée, tête grosse, cornes longues et pointues, épaules épaisses; c'est k celte race que l'on doit rapporter les angoumois et les saintongeois, qui n'en différent que par la taille ; so la race gasconne : taille considérable, ventre peu volumineux, poil du front très-gros, très>long et très-dur; 3^ la race charoluise : taille moyenne, conformation courte, large, massive ; cornes courtes, fines et verd&ires ; dos et reins droits , ventre volumineux , pelage d'un beau blanc avec des laehes rousses ; 4» la race iiivernaise : taille petite ou moyenne; géneruloiiieni très-estiim'C ; l*> la race bretonne : petite taille, membres et tête menus, curncs tie»-longucs, noires par le bout ; 6° la race du Maine : mille moyenne, cornes courtes, fines ut blanches ; le fanon manque dans la généralité des individus; '° li race du pays d'Auge : taille tres-graude, belles proportions, cornes bl.inches, grosses, comtes et rundiM par lo bout. Cette race, originaire do la Hollande, a été introduite en hnince, où elle A bien réussi, surtout dans 1a vu.lee d'Auge; 8^ la race du Cotentin : taille forte, tête longue et peu grosse, cornes longues, menues et pointues, fesses minces, ventre volumineux, cou énorme; de toutes les races de bivufs, c'est la race cotenlme qui donne les plus beaux taureaux et, dans nndustrie de leiigraissoment, ru moins en FrAuce, Ips individus les plus lourds; 9^ la race de la Camargue : taille moyenne, corps épait, veo» tra descendant très bas, cornes courtes, for-
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mant un croiss;int parfait, dont les pointes se rapprochent; poil noir. Cette race, qui est k demi sauvage, n'habite que les Iles de l;i Camargue, formées par l'embouchure du Rhône au-dessous d'Arles. On la dit originaire d'Italie. Ses mœurs sont farouches; la couleur noire de son poil, la grosseur et rabaissement de son \ entre lui donnent beaucoup de ressemblance avec le buffle. C'est elle qui fournissait les taureaux qui servaient dans les combats qui avaient lieu quelquefois k Nlines et k Tarascon, k l'instar de ceux de l'Espagne.
Parmi les races étrangères k la France, nous citerons : 1° la race suisse : taille moyenne ou assez grande, fanon grand, belle race; le cuir qu'elle fournit est très-épais ; 2° la race hollandaise : taille moyenne, corps très-long et haut sur jambes, mince, peu pourvu de ventre; tête longue, armée de cornes noires et très-grandes ; 30 la race anglaise, dans laquelle on remarque, pour la taille, les taureaux du Suffolk et du Herefordshire, dont le caractère commun le plus apparent consiste dans la petitesse de la tête, la brièveté du cou et l'horizontalité parfaite du dos; ce sont peut-être, de tous les taureaux, sinon les plus grands, au moins ceux dont le poids est le plus considérable ; 4° la race écossaise : le taureau sans cornes d'Ecosse, très-multiplié aussi dans le comté de Suffolk, où il prend une forte taille et la couleur blanche, est encore k moitié sauvage; dans les parcs d'Ecosse, il est de petite taille; 50 la race il landaise : ces taureaux manquent de cornes, comme ceux d'Irlande et d'Ecosse. Nommons encore les races italiennes et espagnoles, si renommées par les taureaux qu'elles fournissent pour les courses et les combats des cirques. L'Asie, l'Afrique et l'Amérique ont ausbi leurs races particulières.
— Féod. Taureau banal. En certains lieux, les seigneurs féodaux entretenaient un taureau banal pour les vaches de leurs vassaux, avec défense de faire couvrir celles-ci par d'antves taureaux ; et, pour chaque vache qui était amenée au taureau banal, ils exigeaient un droit plus ou moins élevé.
D'après M. Championnière (Coutumes et institutions féodales), le droit de taureau banal, comme tous les autres droits de banalité, n'appartenait qu'aux seigneurs hauts justiciers. C'était une dérivation exorbitante et abusive du droit de ban ou de commandement, que le justicier exerçait originairement sur l'étendue du territoire soumis k sa juridiction. Ce droit de ban permettait aux seigneurs hauts justiciers de publier et de rendre exécutoires des règlements de police ou autres concernant l'intérêt général. Lorsque la révolution féodale du xe siècle eut rendu les justiciers indépendants du pouvoir royal et patrimoniulement propriétaires de leurs droits de justice, ils usèrent du ban dans un intérêt purement prive. Ils publièrent notumineiît des règlements interdisant aux habitants dans le ressort de leur justice l'usage libre de leur propriété, en vue de se ménager à eux-mêmes des monopoles lucratifs. Telle fut l'origine des différentes banalités de four, de moulin, de pressoir, de faureau. etc. ; ce nom de banalité en détermine "Xpressivement la nature originelle. Le seigneur haut justicier publiait un ban par lequel il obligeait, sous peine d'amende, les manants de sa justice à venir cuire leur pain ou moudre leur grain au four et au moulin seigneurial. Quelquefois, ces injurieuses atteintes k la propriété privée des habitants allaient jusqu'à leur faire défense d'avoir euxmêmes dans leurs métairies des animaux reproducteuis, et k les contraindre de recourir k l'étalon banal ou seigneuri.il. De la les banalités de verat, do taureau, etc.
— Archéol. Taureaux à face humaine. Ces figures symboliques de proportions colossales étaient tres-usitées dans les constructions assyriennes. Le musée du Louvre possède deux admirables taureaux qui servaient à orner une des portes du palais de Khor^abad. C'était, croit-on, l'usage ordinaire qu'on faisait do ces colosses d en orner l'entrée des grands édillces. Ceux de Khorsabad ineburent 4^1,30 de hauteur. Us sont en albAtre et engages, l'un par le flanc droit, l'autre par le nunc gauche, dans le bloc. .Les cheveux et la barbe sont boucles; les oreilles ornées de pendants; la tête surmontée d'une tiare étoilee, couronnée par une rangée de plumes droites; entre les jambes se lisent des inscriptions. Ces inscriptions contiennent les
I titres de S^irgon, roi du pays d'Assour, et un récit des victoires de ce prince. On a donne de ce symbole, si souvent répète par l'an assyrien, un grand nombre d'explicationî inadmissibles; les renscif^nements les plu> justes, et eu même temps les plus ingénieux, nous semblent fournis par M. Ix>ngpériei dans les quelques lignes qu'on va lire. « Quoi que l'archéologie nsâyricnne soit encore bien incomplète et qu il loii, par conséquent, dif rtcile d'établir une théorie positive de la valeur symbolique des monuments retrouvés jusqu'à présent, cependant on peut conjecturer que les rois d As-Mne avaient choisi le corps du taureau pour en contposer, avec leur
ftortrait, une sorte do sphinx analogue à ceui qu avaient adoiié les rois d'Eg\pte. Il est bien prouve que les epbinx eg^piiens sont des imnges royales. Les rois d'Assyrie ont pu aussi f'Ure illusion au nom de leurs peuplet,
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car le taureau se nomme sthour et tour, suivant lea dialectes de l'idiome sémitique, comme l'Assyrie Aschour et Atouria. Or, il niftitde l'ad'lition do l'urticlo dev:int ces uiots pour produire Hnschnur et I/atour. Cesl ainsi que la déesse liathor, empruntée par VEeyple à l'Assyrie, est rcpréseiittîe sous la forme d'une vache. Cette Ilathur est assimilée à Venus, et la colombe, oiseau consacré à cette déesse en Syrie, k Chypre, se nomme du même nom que le taureau ou la vache ; les aiU-s et la queue de colombe, données à la fih'ure divine qui plane au d<îssus du roi d Assyrie dans les bas-reliefs de Nunroud. peuvent avoir été choisies dims l'inteniion d'exprimer un caracloro eponvmiqne. Ce qui est certain, c'est que le iirophete Daniel représente les quatre grandes monarchies sous la furme de quatre animaux symboliques.»
— Blas. Kn armoiries, cet animal paraît dans l'écu de profil et passant, ayant la queue retroussée sur le dos, le bout tourné a sénestre, ce qui le distingue du bœuf oui a la queue pendante. On appelle furieux \e taureau qui parait lové sur ses lâeds de derrière. ■ Quelques modernes, dit Viton de Saint-AIlais, ont cru que cette attitude était la plus ordinaire du taureau, sans taire attention que le mot furieux deviemlrait inutile dans ce cas aussi bien que le mot rampant k l'é^-ard du lion, puisqu'on n'exprime pas les positions ordinaires.... Ce qui prouve, d'ailleurs, que celte altitude n'est pas la plus ordinaire de cet animal, c'est qu'on trouve beaucoup plus d'exemples de taureaux passants que de taureaux furieux. <
Tunrlao, en Guyenn<? et Gascogne . d'azur, au taureau d'or. — Cndvnet, en Bresse et Iiu;^ey : d'tizur, il un taureau aile d'or, effrayé. — Bonei, en Dauphiné: d'azur, au taureau passaiitd'or, — Du PIndci, en Bresse : d'azur, ii un taureau d'or, passant. — Torï», dans le Maine : d'azur, au taureau passant d'or, sommé d'une étoile du même, k trois fleurs de lis d'or, en chef. — T«ore«u do MolKard, en Orléanais : de gueules, au bureau U'or. — Tnurlne, en [.an^'uedoc : d'azur, au taureau d'or. — De» GtiiiiauBiaiicbe», on Auvergne: d'ar^'eiit, au taureau du gueules, au lambol d'azur. — Uisdicr, en Dauphiné : d'or, au taureau effraye de gueules, accorné et ongle de sable, la queue sur le dos, guidé d'une étoile d'argent. — Bcrtier, en Languedoc : d'or, au tajireau rampant de gueules, corné et on^lé d'azur, chargé de cinq étoiles d'or. — MoninRui, en Languedoc: d'or, au taureau de gueules, au chef eudenté de trois pointes d'azur. — Bossue», en Languedoc . de gueules, au lauienu d'or passant au pied d'un chêne, k deux branches mises en sautoir d'argent. — Bou»ard, dans le Comtat-Yenaissin : de gueules, à trois rencontres de taureaux d'or.
— Astron. Nom commun h une constellation et au deuxième signe du zodiaque. Le soleil parcourt ce signe du 20 avril au 20 mai. On le représente par la ligure ^, qui ressemble grossièrement à une tète de bœuf.
Le ler janvier de chaque année, le Taureau passe au méridien vers 9 heures du soir. Le groupe des Pléiades scintille sur son épaule et celui des Hyades sur son front. Son œil droit est marqué parla magnifique étoile Aldébaran. La ligne de l'ecUpiique passe entre les deux étoiles p et i; du Taureau, qui forment les deux extrémités de ses cornes. C'est ce qu'Ovide savait Ires-bien lorsqu'il faisait donner à Phaéthon le conseil suivant:
Per tamen adversi yradieris comua Taurt. Le catalogue de Flamstead attribue 141 étoiles à la constellation du Taureau. Le nom de celte constellation a plusieurs origines, entre lesquelles on peut indistinctement choisir; c'est le taureau, dont Jupiter emprunta la forme pour séduire P'urope, fille d'Agenor; ou bien c'est le Taureau blanc qui eut la rare bonne fortune de plaire à Pasiphaé, femme de Minos, et de la rendre mère du Minotaure ; c'est encore la vache lo. Chez les Egyptiens, c'était le bœuf Apis; chez les Hébreux, le veau d'or, etc.
— Taureau royal de Ponialow^ki . C'esl une consteliaiion boréale que l'abbe l'oozubut, astronome du roi de Pologne en 1776, a proposé de former, sur la gauche d'Ophiuous. au moyen de quelques étoiles qui, selon lui, n'avaient pas été classées et auxquelles il adjoignit «u lambeau de la constellation d'Ophiucus. Cetie constellation, due à la com* plaisance d'un courtisan, figure sur quelques anciennes caries.
— Allus. bist. Taureau d« Pbalaris, Taureau d'airain uans lequel ce lyran faisait brûler ses victimes. V. PhaLaris.
Taar««a. Iconogr. Outre le célèbre Taureau Farnèse, auquel nous consacrons ci-apres un article spécial, l'art antique nous offre plusieurs figures de taureau diurnes d'intéiét, enire autres un Taureau en marche et un Taureau attaqué par un ours que l'on voit dans la salle des Animaux, au musée du Vatican ; le premier de ces ouvrages a été trouve dans les fpu'lles faites à Ostie. Un bronze antique représentant un Taureau en marche a éié pa^ é 1,001 francs à la vente Dubreuil Le Noir en 1821. La sculpture moderne a produit en ce genre plusieurs œuvres remarquables. On doit k Barye un Taureau saisi par un tigre, UD Taureau terrassé par un ours et une Chasse
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au taureau^ sculplures en bronze d'un» vérité saisissante. La Chasse au taureau est une des œuvres capitales du maître : l'animal furieux a renversé un des cavaliers qui le poursuivent ; mais, affolé lui-même et cunnne lasse de sa course furieuse, il a butté contre le cheval qu'il a terrassé, et, la tête haute, la langue pendante, il ploie sur ses jarrets de derrière ; deux autres cavalior.s se précipitent sur lui, l'épee à la main ; un dogue de forte race le mord abolies dents. Le cavalier dont la monture est abattue cher^^'he à se deguger. Ce groupe forme un j>êle-niêle dont le caractère dramatique et pittoresque est supérieurement ren Ju. Les chasseurs sont vêtus de costumes espa;-'noIs du xvo siècle. Ce bronze faisait parlie d'un surtout de table exécuté par Barye pour le duc d'Orléans; il a été acquis par M. Lutterolh nour le prix très-minime de 4 500 francs, iila vente de la galerie d'Orléans en 1850. M. Clesinger a exposé au Salon de 1859 un Taureau romain, marbre d'un style très-énergique et très-puissant, ■ digne d'entrer dans la grandiose ménagerie du Vatican, ■ suivant le mot de M. Paul de Saint-Victor, et, au Salon de 1864, un Combat de taureaux romains, d'un mouvement et d'une sauvagerie terribles: un des combattants s'affaisse, le poitrail percé par la corne aiguë de son adversaire ( v. combat). M . Rouillard a sculpté en bus-relief un Combat de taureaux bulgares (Salon de 1865) pour la frise du palais du sultan, à Belerbey. M'I'' Kosa Bonheur a exposé au Salon de 184S un Taureau en bronze, et son frère, M. Isidore Bonheur, un Groupe de taureaux au Salon de 18^0. Citons encore un Taureau en bi'onze, exposé en 1863 par M. I*. Navatel, dit Vidal, artiste sourd-muet.
La peinture nous offre, en première ligne, le fameux Taureau de Paul Potier, qne nous décrivons ci-après. A l'imitation du grand maître hollandais, un artiste anglais, James Ward, a peint un Taureau de grandeur naturelle qui a été exposé pour la première fois en 1822 et qui a reparu ii l'exhtbilion internationale de Londres en 1862. J.-B. Berré a peint un Taureau se frottant coutre un arbre (Salonde 1831)-, M. Joseph Stevens, un Taureau flamand poursuivi par un chien (Salon de 1858) ; M. Charles Verlat, un Taureau se défendant contre des loups (Salon de 1864) ; M. de La Rochenoire, un Jeune taureau iior- 7nand dtius la vallée d'Auge (Salon de 1875), etc. Des Taureaux ont été peints encore par J.-H. Roos, Rosa Bonheur, E. Van Marcke, etc. Un doit k Rubens des Chasses au taureau, et à l'Kspagnol Goya plusieurs Com6n/s de taureaux.
Taurenu (le), célèbre tableau de Paul Potter; au musée de La Haye. Un jeune taureau brun rouge et tacheté de blanc sur les reins et au front est debout, au milieu et en travers du tableau, près d'un groupe formé de deux arbres entre-croisés; il tourne la tête vers le spectateur et commence un beuglement. Près de lui, à gauche, une vache jaunâtre à tête blanche est couchée de face, en raccourci; uue brebis blanche et son agneau sont également couchés, et un bélier est debout, à côté d'une palissade, au-dessus de laquelle se montre un berger qui appuie la main gauche à l'un des arbres et regarde le taureau. L'homme et les cinq animaux sont de grandeur naturelle. A droite, s'étendent de vastes pâturai:es où paissent au loin de nombreux bestiaux; des bois et des villages se dessinent vaguement à l'horizon.
Cette grande toile, de 12 piedsde largeursur 8 de hauieur, estsignée : Paulus Potier f. 1647. Le maître n'avait alors que vingt-deux ans. On a fort diversement apprécié le Taureau; plusieurs connaisseurs le considèrent comme le chef-d'œuvre de Potier et quelques-uns n'ont pas hésité à le qualifier de « sublime. ' Voici le jugement du docteur Waagen : ■ Le bétail est d'une vérité telle que, même de près, on croirait voir des animaux vivants; il semble qu'on va loucher du doigt les poils de la tête de la vache. Sur cette grande échelle, l'élément plastique et l'êneriiie de l'exécution produisent un effet vraiment imposant. Je ne signalerai qu'un défaut: les jambes du taureau et la jambe de devant repliée de la vache ont un peu de roideur. Mais, abstraction faite de ces légères taches, en dépit de sa perfection, ce chef-d'œuvre prouve combien elait juste le sentiment qui porta les peintres hollandais en général à traiter leurs sujets dans de petites dimensions. • Après avoir constaté que le taureau, la vache et les moutons sont peinls avec la plus étonnante habileté et font l'effet d'animaux vivants dans une campagne ouverte, M. Viardot a exprimé aussi l'idée que le sujet ne comportait pas un cadre aussi vaste. Ecoutons maintenant W. Biirger, le critique de notre temps qui a le mieux étudié l'école hollandaise: • J'ai entendu des Hollandais prétendre très-serieusementque le fameux Taureau de Paul Potter surpasse tout ce que Raphaôl a pu faire. Il est vrai qu'on ne connaît pas beaucoup en Hollande tout ce que Raphaël a fait... Ce grand tableau, si célèbre, est pourtant, selon moi, bien loin de valoirles petites peintures dePoiter lui-même... Le vice principal de cette peinture est que les grands animaux du premier plan sont exécutes et en quelque sorte modelés en relief, au moyen d'empâtements superposés et palpables, comme serait un trompe'l'œil en terre
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cuite ou en rurton recouvert de cire, avec les louUcs de poil cl les moindres parlicularilés du pelage. Tout y est, et on en pourrait, à pleine main, loucner la réalité. Mais on n'auniit pas peur de prendre par les cornes Cii taureau fUTifaron, car on voit bien qu'il est en pâte et qu'il ne bougerait point. Au contraire, l'Angleterre possède de Paul Potter quelques petits taureaux, de la grosseur d'un la|iii), qui ^ont terribles et se déf;ndraient contre des lions... l.e malheur est, de plus, que l'effet adopté trop naïvement par le peintre ne coini'orte point d'ombres. La lumière est égale partout, monotone et sans demiteintes. Car le temps est un p'U sombre j le ciel n'a pas un nuage, mais une sorte de voile opaque tendu entie la terre et le soleil et qui intercepte tout rayonnement. La Hollande otîre souvent cet elFet-lii... L'elTet du tableau de Paul Potter est donc vrai, dune vérité relative ; mais il ne s'accommode point au sujet, où précisément il eût fallu un ciel fantasque qui permit des contrastes d'ombre et de clair-obscur pour y dissimuler certaines parties (le ces grandes machines animales. ■ Th. Gautier a écrit : • Le Taureau de Paul Potter est une toile d'un prix inestimable dont, à notre grand regret, nous n'apprécions pas tout le mérite... Le taureau nous a paru copié sur une béte empaillée... » Kt M. Maxime Du Camp : • Ce tableau, qui n'a de beauté que par le paysage et qui u'a de vérité .|ue dans l'œil a demi endormi et tout à fait hébété de la brebis, m'a ennuyé, en somme. . Tous les amateurs n'ont pas été de cet avis. Le Taureau fut vendu 630 florins à la vente de Willem Fabricius en 1749; Smith l'estimait, en 1834, 5,000 guinées. Il a été gravé par Le Bas dans la galerie Le Brun; par Couchi, par Baltard, par V. Denon (eauforte), par Réveil (au trait), etc. Il a fait parlie des collections du Louvre sous le premier Kmpire.
T>areiia Farniae (Le) OU Dircé Uio ans coraca d uo laareaa, célèbre groupe de marbre, sculpté par Apollonius et Tauriscus de Rhodes; au musée des Etudes, ii Naples. Ce groupe est l'ouvrage le plus considérable qui nous soit resté de la statuaire antique. Pline nous apprend qu'il fut taillé dans un bloc de marbre de lî palmes sur 12 et qu'on le transporta de Khodes k Rome sous l'empereur Auguste. Découvert dans les thermes de Caracalla, sous le poniilicat de Paul III, il fut placé, par les soins de Michel-Ange, dans la cour du palais Faruèse. Apporté à Naples en 1786, il orna le jardin de la villa Reale et fut enfin installé au musée des Eludes avec plusieurs autres chefs-d'œuvre de sculpture antique, tels que V Hercule, le Gladiateur et la Minerve, provenant comme lui de la collection Karnese et qui en ont également gardé le nom. Suivant l'opinion la plus répandue, voici quel serait le sujet de ce grouiie : Zethus et Amphion, fils d'Anliope et de Lycus, roi de Thèbes. après avoir attaché aux cornes d'un taureau sauvage Dirce, qui a excité la jalousie de leur mare, reçoivent de i elle-ci l'ordre d'arrêter l'animal furieux. D'autres archéologues prétendent que le sculpteur aurait représenté Autiope elle-même atuchée aux cornes du taureau et délivrée par ses fils. Voici quelle est la composuion : sur un rocher tres-pittoresque, le taureau s'arrête frémissant, retenu par les deux jeunes gens dont l'un l'a saisi & la tête, tandis que l'autre ramène vigoureusement en arrière une corde aitachée^aux cornes. Dircé, renversée et pà- I mée, se présente en avant et ne face. Antiope est debout derrière le taureau. Dans la partie basse du rocher, un jeune berger (d'autres disent Bacchus) est assis, à droite, le corps adossé k cette roche; sa tête est couronnée de lierre; une légère draperie le couvre jusqu'à mi-cuisse; une peau de béte lui sert de manteau ; son chien, levé sur ses pattes de derr.ére, regarde le taureau en aboyant. D'autres animaux, lion, tigre, cerf, etc., de petite dimension, sont sculptés dans le creux de la plinthe. Ces parties secondaires sont à peu près intactes ; mais, bien que Winckelniann ait cru y voirie caractère de perfection que l'on attribue aux ouvrages de l'école de Lysippe, on peut dire qu'elles sont moins soignées que les grandes figures. Celles-ci ont malheureusement subi de nombreuses et maladroites restaurations, dont les principales doivent être imputées au sculpteur milanais Blanchi, qui n'avait en aucune façon le sentiment de Part antique ; mais on peut juger, d'après les morceaux qui ont été épargnés, de l'habileté et de la science des sculpteurs qui ont exécuté ce vaste ouvrage.
On retrouve le même groupe sur une médaille deThyatire, dans une peinture antique du musée des Etudes et sur des morceaux d'ivoire trouvés ii Pompéi.
Taureau (cHÂTEAD Dtj), château du Finistère, aux environs de Morlaix, sur un rocher isolé au milieu de la mer. Ce château, de forme oblongue, comme le rocher qui lui sert d'assiette, est armé d'une batterie basse de canons de gros calibre, placés dans des casemates voûtées par 'Vauban en 1680. ■ Des pièces plus légères, dit M. Pol de Couixj, parmi lesquelles on remarque deux anciennes coulevrines à huit pans, dont l'une porte les armes de Bretagne, entourées de la cordelière , défendent la plate-forme, qui est dominée par une tour ronde en forme de donjon, écroulée en 1609 et rétablie en 1614.
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Le fort contient des lo.;ements et une vaste citerne pour l'usage de la garnison ; rentrée, au midi, donne du côté de la rade et se ferme au moyen d'un pont-levis. Les bourgeois de Morlaix, pour s-; mettre & l'abri des incursions des Anglais, construisirent à leurs frais cette fortere^tse en 1542; ils en entretenaient la garnison et nommaient le capitaine, élu l>our UD an et qui était généralement le procureur syndic ou maire, quittantrexercice de .sa charge, aussi annuelie. En 1G60, Louis XIV dépouilla la ville du glorieux privilège, uni* que à cette époque en France, d'exercer sa souveraineté sur une place forte frontière. A prés cette conlïscation, le ch&teau ne fut plus qu'une prison d'Ktat, où lurent renfermés, en 1765, Im. Chalotais, transféré ensuite à Saint- Malo, et en 17&5 les conventionnels Homme, Soubrany et Bourbolte, qui se poignardèrent dans leur prison pour échapper à la honte de l'échafaud. ■
TAUREAU (mont du), montngne de France (Doubs), arroud. et à 4 kilom. N.-K. de Pontarlier, dans les monts Jura; 1,352 mètres d'altitude.
TADREL (Jacques), peintre français, né & Toulon en 1760, mort en 1830. Après avoir terminé ses études à Paris, il alla en Iulie, où il lît un grand nombre de dessins d'après nature, qu'il transporta plus tard sur la toile. Parmi ces tableaux, dont un grand nombre ont été gravés, on cite : la Vue du port et de la rade de Toulon; la Bataille navale de Boulogne; le Cotisée, à Borne, etc.
TACREI. (André- Benoit-Barreau), graveur, ne à Paris en 1794, mort en 1859. Elève du célèbre Berwic, il remporta en 1818 le grand prix et alla continuer ses éludes k Rome. Appelé en 1828 par le roi Guillaume en Holl»nde, il fut nommé directeur de l'Ecole de gravure à l'Académie des beaux-arts d'Amsterdam et il exerça ces fonctions jusqu'à sa mort. Ses principales productions sont : les portraits du roi Guillaume J^f, d'après Pièneman ; de Guillaume II, d'après Kruseman ; du c2ar Nicolas, d'après Krùger. — Son fils a aussi cultivé la gravure avec succès.
TAURÉLÉPHANT S. m. (to-ré lé-fan —
contr. de taureau et de éléphant). Mamm.
Syn. de TACBiiAO éléphant ou bubalb : Le
TAURELEPHANT a la figure du taureau. (V. de
j Bomare.)
: TAURELIÈREs. f. (tô-re-liè-re — du vieux friinçai.s tatnel, qui se disait pour taureau). Vache qui CNt fréquemment en rut, qui demande souvent le taureau : Les taorhlibrbs sont sujettes à avorter.
— Adjectiv. : Vache tadreuêre.
TAURELL (Nicolas), médecin et philosophe
allemand, né à Montbéliard en 1547, mort k Altdorf en 1606. 11 fut élevé aux frais du duc de Witteiitberg, fit ses études à Gœit:ngue et fut reçu docteur à Bâle en 1570. Taurell en- I seigna la médecine, dans cette ville d'abord, i puis à Strasbourg, et fut enlin nommé professeur à l'université d'Altdorf. Voici la liste ' lie ses principaux écrits : Philosophie Iriumî phus, hoc est metaphysica philosuphandi me- I Ihodus (Bàle, 1593, in-S^); M edicx prxdic- I tionis metho'ius, hoc est recia brevisgue ratio j coram xgris prxtertta, prxsentia futurague prxdicendi (1581, in-4'>); Thèses tnedicx de ' partibus corpori s humant {Ahdorf, 1583,in-4o); Anuotationes in quosdam libros Arnoldi de \ Villanovu {A\\àovi, 1585, in-fol.); />e mu/fl- ' tione rerum naturatium thèses phystcx (Altdorf, 1585, in-40); Ife ventricuii uatura et 01ribus (Altdorf, 1587, in-40); De putrefactione (AltJorf, 1591, in-4'ï); De naturalibus facultatibus corporis humant (Altdorf, 1594, in-4o); Deortumamx (Altdorf, 1596, in-40); Theo- , remala de causis reî naturalis (Altdorf, 1598, in-40) ; Thèses phtlosophiae de onu rationis I animx (Altdorf, 1604, in-80).
TAURHINE s. m. (to-rî-ne — de tau, et du gr. rhin, nez). Entoin. Genre d'insectes ciilèoptéres pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mêUtophi> les, dont l'espèce tjrpe habite l'Afrique occidentale.
TAURICHTHE S. m. (to-ri-kte — du gr.
I fn»ros, tuureau; icAMhs, poisson). Ichthyol.
I Genre de poissons squaiinpeunes, compre-
' naut deux espèces, qui vivent dans la mer
I des Indes.
I TAURICIDER V. D. ou intr. (to-ri-si-dé — d;â iai. tawus, taureau; cxdere, tuer). Combattre et tuer des taureaux : Des grands, des fils de grands TAURlciDiiRONT. (Mn»e de Vil-
I lUiS.)
I Je vetti tauricider avec mon seul laquais.
— Tauricidez tout seuL
SCARKOM.
(1 Vieux mot.
TACRIDB, gouvernement de la R;.ssie d'Europe, au S., formé : lo de la presqu'île de Crimée; 2° de la contrée qui s'étend au N. de cette presqu'île, entre la mer Noire et le Dniester, et 3° du territoire des Cosaques
I de la mer Noire, situé sur les bords opposés de la mer d'Azov. Les deux premiers territoires sont bornes au N. et au N.-E. parle gouvernement d'Iékatérinosiaw , à l'E. par la mer d'Azov , au S.-E. et au S.-O. par cette
, même mer et la mer Noire, et au N.-O- par le gouvernement de Rherson. Le troisième
I territoire est enclavé entre le gouvernement des Cosaques du Don au N.» celui du Cau-
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case & l'E-, la Circassie au S. et la mer d'Azov à l'O.; entre Aio 26' et 47o 43' de latit. N. *>t entre 29o 5' et 34« 30' de longit. E.; 61,568 kilom. carres; 716, 4H hab. Ch.-l., Siinferopol. Excepté la partie S.-E. de la Crimée, où s'eleve une chaîne de montagnes qui en couvre une partie, le reste du pays est entièrement plat, entrecoupé de nombreuses rivières et parsemé d'un grand nombre de lacs salants. Les principales rivières qui l'arrosent sont le Salgouir, la Molotnia ou Tomak, le Kourgoïe, la Tchelbasie, la Beisou, la Kispili, la Kouuour, etc. Le Kouban et le Dnieper ne font que côioyer ses frontières. Le lac le plus important qui s'y trouve est celui de Malotnoé. Dans la partie N.-E. de la presqu'île s'étend le Sîvache, immense marais appelé aussi mer Putride, et dont les eihalaisons sont aussi funestes aux indigènes qu'aux étrangers. Le climat des vallées du S.-E. qui sont abritées des vents du N. est très -agréable; partout ailleurs, il est froid en hiver, et l'on y éprouve une chaleur presque insupportable en été.
Ce n'est qu'en Tauride que l'agriculture a pris un peu d'extension. Dans les autres parties de la province, l'éducation du bétail et l'exploitation des salines constituent la princip^tle ressource des habitants. Les principaux produits du sol sont le blé, les fruits, le lin, le chanvre, le tabac, etc. On y trouve de magnifiques forêts, d'où l'on tire un excellent boîa de construction. Nous empruntons les renseignements suivants au Dictionnaire géographique universel :
Le sel que l'on extrait des lacs salants forme l'une des richesses de cette contrée. L'industrie manufacturière y est à peu près nulle. On y fabrique pourtant des maroquins rouges et jiiunes très-estimés, de la coutellerie, des armes blanches recherchées, du feutre, de la toile et des étoffes en poil de chèvre. On en exporte du sel, du blé, du vin, du miel, de la cire, de la laine, du poil de chèvre et de chameau, des peaux d'agneau, des maroquins, des étoffes de poil de chèvre, etc. Les importations consistent en éloffes de coton et de soie, tabac, vin, fruits secs de la Turquie, épicerie, droguerie et quincaillerie. Les ports les plus fréquentés sont ceux de Théodosie ou Kaffa, Sébustopol, lénikalé et Kerstrich. La population se compose p'>ur ta plus ^'rande partie de Nogaïs mahometans et d autres 'Tartares, auxquels viennent s'ajouter un grand nombre d'Arménieus, de Juifs, de Buhemiens, de Russes, de Grecs et d'autres Européens, surtout des Allemands. Ces divers peuples ont conservé la langue de leurs pères, dont ils suivent aussi la religion. Depuis 1843, le gouvernement de la Tauride esc divise en huit cercles : Mélitopol, Berdiansk, Aleschki, Ferékop , Simféropol , Eupatoria, latta et Theodosia. L»*» contrées formant le gouvernement de lu Tauride obéirent jadis aux Scythes, aux républiques de la Grèce, aux rois du Bosphore, aux Romains, aux Saniiates, puis aux Grecs, et, vers la lin du xue siècle, partie aux Génois, partie aux Vénitiens. Au Xiii<^ siècle, elles furent conquises par l»'S Tartares ; à la fin du xv* siècle, par les Turcs, qui laissèrent à la vérité subsister un kan particulier en Crimée, mais k titre de vassal de l'empire ottoman. Ka 1774, les Russes, par la paix do Koutschouk- Kuliiarilié, forcèrent la Porte à reconnaître la Crimée comme un pays tout à fait indépendant, qu. dt.vait être placé sous l'autorité d'un Kan élu par la nation elle-même. Quelques années après, le kun Schahin- Gerai, en butte aux naines du parti turc, se retira a Saint-Pétersbourg et céda son pays à la Russie, qui en cuuséqueoce, le 19 avril 1783, déclara que la Crimée était desormai-t sa propriété et l'incorpora à l'empire eu 1784, avec les provinces qui en dépendaient, comme un gouvernement particulier, sous lo nom de Tauride.
TAURIEN, ICNNB adj. (id-ri-ain, i-è-ne~ rad. taureau). Qui a rapport au taureau.
— Antiq. rom. Jeux Tauriens, Pète qu'on célébrait it Rome.
— EDcycl../cii-c Tauriens. L'origine de cetti' fête est tres-obbcuie. Suivant Valere-Maxiiue, les jeux Tauriens furent institues par un certain Vulerius, vers les premiers temps de la république. Cno maladie contagieuse, qui s6viss'iil à Rk>iue, ayuQt atteint les trois enfants fie Vaterius; ils avaient été miraculiMisemcnt guéris en buvant d'une eau chaude, dont la :iuurce etuit on un endroit du champ ilc .Mar.n iiPiiiine Tareiitum. Valorius , attnbuiint la guerisuD de ses enfants a Pluluii et a Profterpine, sacrifia des victimes h ces divinités, leur ollrit un Icctiîiterne ot établit dus jeux qui furent «elcbres pendant trois nuits successives, on sftuvuair de ses trois enfants rendus a lu santé. Le récit de Valore-iMaxiinc s';t<-curde avec celui de Censorinus ut celui de Zusimu. Ces trois auteurs paraissent avoir puise leurs renseignements dttns un ancien iiuiiuliste, uomino Vitlerius Antias. tls ne donnent pas aux jeux dont il s'agit lu iiuin de Tituriens, mais celui de Tanuituis, qui leur Mi-udrait d« la source siluuo au Taruntum. Clic autre icgende en r'-Iic l'institution avec le combat dts lioracos et des Curiaceit. Survius, dont l'opiiiiou paraît uvuir ete plus geuuraleiueut suivie, dit qu'ils furent eublis 8UUS le regnu doTarquin la Superbe. A cotte époque, d'après ce qu'il rapporte, uo6 épi*
riT
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demie sévissait sur les femmes enceintes. Des jeux furent institués pour apaiser les divinités infernales, et on leur offrit des sacrifices de vaches stériles (taurex); de là vint le nom de tauriens. Sur ce dernier point, les partisans de la légende racontée par Servius ne sont pas d'accord; plusieurs disent que les femmes étaient malades pour avoir mangé la chair des taureaux des sacrifices, et rapportent le mot taurien à cette origine. Les jeux furent célébrés dans une partie du champ de Mars qui avait appartenu à Tarquin le Superbe, et que le nom même de ce roi fit appeler Tarentura; c'est là aussi que les sacrifice^ furent offerts. La première célébration régulière des jeux n'aurait eu lieu, selon Festus, que sous le consulat de Valerius Publicola. Cette célébration des jeux Tauriens, sous Valerius Publicola, n'est pas niée par Valère-Maxime et Zosime ; mais ils la donnent comme ayant été la seconde.
Ce qui résulte de toutes ces traditions, c'est que les jeux Tauriens avaient pour objet de rappeler un grand fléau dont la ville de Rome avait souffert; qu'ils étaient célébrés en l'honneur de Pluton et de Proserpine; qu'il^ se tenaient hors de la ville, dans le cirque Plaminîus, parce qu'il n'était pas permis d'introduire les dieux infernaux dans l'enceinte do Rome. Transformés plus tard, les jeux Tauriens devinrent , sous Auguste, les jeux séculaires, célébrés l'an 17 avant notre ère.
TAURILLON s. m. (tô-ri-Uon ; // mil — dimm. de taureau). Jeune taureau qui ne s'eat pas encore accouplé.
TAURINE s. f. (tô-ri-ne — du lat. taurusy tnureau, par allusion au fiel de bœuO- Chim. Substance azotée, qui se produit dans le dédoublement d'un acide de la bile, l'acide taurocholique, et qui n'est autre chose que l'amide de l'acide iséthionique.
— Encycl. La taurine C«HHS03H)AzHS est la mooamide de l'acide iséthionique, lequel a pour formule C2H*[S03H)OH et est isomère de l'acide sulfov inique. Elle se produit dans te dédoublemeui de l'acide taurocholique ou choleique, exactement comme le glycocoUe -ians le dédoublement de l'acide glycocholique ou chohque. La transformation de l'acide tauruchoiique eu fau?'irie-est exprimée par l'équation suivante :
c26H*5Azso'ï + mo
Acide taurocb clique. Eau.
= C2H7AZS03 + Cî^HWOS
Taurine. Acide chololique.
Découverte en 1S26 par Gmelin, qui l'avait extraite de la bile de bœuf, elle a été retirée depuis de la bile de tous les animaux ^ui sécrètent de l'acide taurocholique. A l'état de santé, ni la bile ni les autres secré- Lions ne renferment de la f(iuri;ie libre, du inoins chez les animaux supérieurs; mais on rencontre souvent ce corps dans la bile que l'on prend sur des cadavres, surtout si elle a une réaction acide. On la trouve aussi dans certains mollusques, .\iusi, les tendons qui servent à fermer les coquilles chez les huîtres en renferment (Valenciennes et Fréiny). , Il en est de même du sang de requin, du foie, I de la rate et des reins de raie. La taurine a été successivement étudiée par Demarçay, par Dumas et Peluuze et par Redtenbacher, qui, le premier, y a signalé la présence du soufre.
D'après la formule qui précède, et qui a été donnée par Redtenbacher, la taurine est is'-imerique avec le sulfite acide de vlnylaiuluouiuiu
Elle ^dt .\ l'acide iséthionique ce que l'ala-
niiie est à l'acide lactique :
C3II5(.-\zII*)03 — 11*0 = C8HU20»
Lactate d'amuit^ Eau. Alaoioe.
nium.
C«HHAzH*)S0k — 1120 = C*H"ïAzS0î Itéthionntc «mmo* Eau. Taurine.
Dique.
Struker, partant do celte relation, a découvert que la taurine prend naissance dans la dè^byd^alatlon de l'iséthinnute d'ammonium, et, plus récemment, M. Kolbeafuit couiiuitre une méthode plus partatto pour préparer ce corps au moyen de l'acide iséthionique.
— l. Préparation. 1° Au moi/en de la bile. La bile de bœuf (qui est celle qu'il est le plus facile d'obtenir ou quantité considérable) est inéleeavec do l'acide chiurhydi ique ; on fiitre, pour séparer le précipité qui se fonno, et l'on fait bouillir jusqu'à ce que la niasse »e divise en une substance visqueuse et on un liquido aqueux. t»n retire alors ce dernier, on lave a l'eau la résine qui reste, et l'on concentre les liquides mélangés. Pur lo rofroidisseiiiont, lu liqueur sulfisaiiiiiionl concentrée abandonne des cristuuit du sol commun, môles avec des cri^ttaux do taunne^ que l'on sépare k la nmin ot que l'on ptirtfio par uno nouvelle cnstallisiitioii. On obtient aus^î trcs-fucilement la taurine au moyeu do la biiu putréfiée; on la mùlo à une quantitu d'eau considérable, et un l'abaudunnu pendant plusieurs seinamos à la température ordinaire do l'ete; puis, quiind elle a acquis uno reaction franchement «cido, on la précipita par l'aoïile acétique. On évapore le liquide filtre, et l'on traite le résidu
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par l'alcool concentré. La taurine ne se aissout pas, et on la purifie en la faisant cristalliser dans l'eau chaude. Comme la taurine se détruit par la fermentation, il est important de ne pas pousser trop loin la putréfaction.
so Préparation au moyen de l'acide iséthionique. On chauffe de 1 iséthionate d'ammonium à 210» pendant assez longtemps pour que la masse fondue d'abord redevienne solide ; on dissout dans l'eau le résidu, et l'on ajoute au liquide une petite quantité d'alcool, qui en précipite une substance brunâtre. On filtre et l'on ajoute ensuite une quantité d'alcool plus considérable. La taurine se précipite alors. La proportion de produit que l'on obtient ainsi est généralement faible, parce que la taurine qui se forme d'abord se décompose à son tour sous l'influence de la chaleur.
Une autre méthode consiste à mélanger dans une cornue de verre de l'iséthionate de potassium, sec et en poudre, avec 2 fois 1/2 son poids de perchlorure de phosphore. Le mélange s'échauffe de lui-même, répand des vapeurs d'acide chlorhydrique, et la chaleur est assez forte pour que l'oxychlorure de phosphore, formé en même temps, distille. Lorsque la réaction s'est calmée, on chauffe et l'on obtient un produit distillé qui est un mélange de dichlorure d'iséthionyle
CîHiSOîCl»
et d'oxychlorure de phosphore. On sépare ces deux substances par^lisiillation fractionnée, ce qui est assez facile, l'oxychlorure de phosphore bouillant à 210» et le dichlorure d'iséthionyle vers 200o. On chauffe ensuite ce dernier corps avec de l'eau dans des tubes scellés; il se dédouble ainsi en acide chlorhydrique et en chlorhydriue iséthionique C^HôSU^CI, en absorbant une molécule d'eau, d'après l'équation
C2HV(S02CI)C1 -h [J j O
Dichlorure d'iséthionyle. Eau.
= HCl + C2H*(S02,0H)C1
Acide chlorbydrtqae. Chlorbjdrine iséthionique-
On neutralise la solution par l'ammoniaque, on l'évaporé au bain-marie, et l'on chaufie le résidu à lOOO, daiis des tubes clos, avec un ^'rand excès d'ammoniaque aqueuse concentrée; il se produit ainsi de la taurine et du sel ammoniac, d'après l'équation
C2II*(S02,OH)CI -h 3AzH« Chlorhj-drine iséthionique. Ammoniaque.
= CîH*(S02,0AzH*)AzHî -j- AzH*Cl Combinaison ammoniacale Chlorure
de la taurine. d'onimonium.
On ouvre ensuite les tubes, on évapore pour chasser l'excès d'ammoniaque, et l'on fait ensuite bouillir le liquide avec de l'hydrate de plomb, jusqu'à ce que tout dégagement d'ammoniaque ait cessé. De cette manière, le dérivé ammoniacal de la taurine se convertit en un dérivé plombique ; on filtre le liquide, on Mécompose ce composé plombique par un courant d hydrogène sulfuré, on filtre de nouveau et l'on concentre par l'evaporation. Par le refroidissement, il se dépose des cristaux de taurine absolument pure.
— IL Propriétés. La faurine forme de gros cristaux transparents monocliuiques, qui possèdent un éclat vitreux. Ces cristaux craquent entre les dents et ont une saveur piquante. Us sont sans action sur les couleurs végétales et permanents a looo ; mais ils fondent et se cnarbonneiit à une température plus élevée. A la dislillution sèche, ils donnent une buile brune empyreumatique, en même temps qu'un liquide jaune, d'une acidité faible, qui renferme un sel ammoniacal et qui rougit les persels de fer fonfermerait-il de l'acelate ou du sulfocyanate d'ammonium?).
La taurine est plus soluble dans l'eau chaude que dans leau froide. 15,5 parties d'eau on dissolvent une partie k 12o. Elle est presque insoluble dans l'alcool ab>olu. L'acide sulfurique et l'acide azotique la dissolvent; mai» ni l'acide acétique ni l'eau regale ne lu décomposent, même à la température de l'ebulliiion. Le chlore soc ne l'attaque pas non plus. L'acide azoteux, agissant sur ht taurine comme sur les ncides en générât, la convertit en acide ■■ ivec dé-
gagement d'axote. Les '-uses do
taurine ne sont point |' u' les sels
do cuivre, d'argent ou uo nijrcuie. Kondu? avec «le l'hydrate du potassium, elle donne un résidu qui, soumis à l'influence de l'acide sulfurique eleudu, dégage do l'Hcida sulfliydiique et de l'anhydride sulfureux ot laisse un résidu de soufre. Lorsqu'on la chauffe avec une solution aqueuse do potasse, tl arrive un moment où elle perd la totalité de sou a^oto à l'état d'ainnioniuque, sans noircir, Lo résidu, truite par l'acido sulfurque, après refroidiss-'ineul, ileg.ign do l'iiiihyilnd»; sulfureux, mai-< ne doiii. i.nt
d'acido sulfhy<lrique, 1 n-
(rc, et donne un iiiu<;ii . et
d'anhydride »ulfur«-iix ..-rsiio.! u- .u uile.
TAUniiNYA, VI liifti- des l'vr.-ii-es-Oricnt». les. caiit. ue Piades. a 4 kiluiii. do Prrpignun, sur le torrent de son nom, au pied du Cunigou ; 4&3 hab. Mines de fur exploitées.
TAL'RION, rivière de Franco. Ivlle prend sa source à 1 kilom. S. do Paiilier, arrond. d'Aubusson (Creuse). Hlle passe près de liourgaDouf, a Châtelus-lc-Marcheix, entre
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dans la Haute-Vienne et se jette dans la Vienne & Saint-Priest, à 12 kilom. N.-E. de Limoges, après un cours de 81 kilom Elle reçoit, à gauche, la Vige; à droite, la Villeneuve et la Seyrenne.
TAUBIS, appelée aussi Tabris ou Tébriz, ville de Perse, ch.-l. de l'Aderbaîdjan, à 480 kilom. O.-N. -0.de Téhéran et à 40 kilom. N.-E. de la rive du lac d'Ourmiah. par38o 5' de latit. N. et 440 12' de longit. E.; 110,000 hab. Tauris, située dans une vallée privée d'arbres, près des fleuves Ratscha et Atschi, renferme beaucoup de fabriques de soie; elle est regardée comme une des principales villes de l'Asie. < Les rues, dit M™e Pfeiffer, assez larges, sont d'ordinaire tenues proprement. Dans chaque rue il y a des canaux souterrains, où l'on a pratique partout des ouvertures pour puiser de l'eau. Quant aux maisons, tout ce qu'on en voit, comme dans les autres viUes de 1 Orient, ce sont des murs élevés, sans fenêtres, et avec de basses entrées. La façade donne toujours sur la cour plantée de fleurs et de petits arbres, à laquelle se rattache d'ordinaire un joli jardin. Les salles de réception sont grandes et hautes, et munies de rangées de fenêtres qui forment de vraies cloisons vitrées. En I lit de belles mosquées, de palais et de tombeaux anciens ou modernes, il n'y a que la mosquée du schah Ali, déjà à moitié dégradée. Le nouveau bazar est trèsbeau avec ses galeries, ses passages hauts et couverts. Tauris est devenue une des plus importantes places de l'Asie. Les marchandises françaises et anglaises y arrivent par les voies de Trébizoude, d'Erzeroum, de Bayazid et de Tifiis. Des caravanes de plusieurs pays y apportent aussi des produits de l'Europe et de l'Inde, et y prennent en échange diverses marchandises de la Perse. Ces communications sont, en général, lentes, difficiles et coiJteuses. Les conditions de louage des bêtes de somme et la durée du trajet varient considérablement avec les saisons. Kn général, cependant, les frais de Tauris à Trébizonde sont beaucoup moins élevés que de Tiébizonde à Tauris. parce que, la Perse exportant moins qu'elle n'importe, les bêtes de somme reviennent souvent sans charge de cette dernière place. Les articles ci-apres sont exportés de Tauris : café, noix de galle, ' s:ifran, safranum, indigo, tombeki, tuyaux de pipe de cerisier, raisins secs, sultanieh (raisin sans pépins), prunes sèches, dattes, pistaches, amandes amères, amaudes douces, miel, cire, gomme pour teinture, coton en balle, sangsues du Ghilan, d'Ourmiah, du Mazanderan et d'Aderbaïdjan, soie grége, châles de Lahore, de Cachemire, du Khoniçan et de Kirman, tapis, curiosités, armes. D'après les historiens persans, Tauris aurait été fondée par Zobéide, une des femmes du calife Haroun-al-Raschid, en l'an 770 de l'ère vulgaire. Du temps de Chardin, on y comptait 500,000 hab. Sa situation sur les frontières de Perse fait qu'elle a été souvent ravagée par les Turcs. En 1721, un tremblement de terre la ruina et engloutit près de 100,000 personnes. Dans le voisinage, gisent les ruines d'une ville nommée Rechid-Kaîessî, que l'on croit être celles de l'uncienne Gaza ou Gazaca, cité de l'Atropatèue.
TAURISANO, bourg du royaume d'Italie (Terre d'Otrante), canton d'Ugento; 1,400 hab. C'est la patrie du célèbre Vauini.
TAUROBOLE S. m. (to-ro-bo-le — gr. tau* rottoiion; de tauros, taureau, et de ballây je frappe). Antiq. Sacrifice expiatoire dans lequel lo prêtre se faisait arroger du sang d'un taureau immole k Cybele. I Autel qui servait à cette cérémonie : On trouve dans la ville quelques tauroboli;s bien cunscrves. (A. Hugo.)
— Eocycl. Le taurobole éta.it un sacrifice à Cybele; il avait la forme d'une cérémonie expiatoire ou purificatoire; c'était uno sorte de baptême ou de régénération par le sang. On creusait, pour le sacrifice, une fo^^se profonde, que l'on couvrait de plau ' eu plusieurs endroits ; sur ces [ étendu lo taureau destiné au ^ prêtre, velu d'une robe de soie et . «'einte do bandelettes, se plaçait a .: v fosse au-dessous de ces planches, et, p-i, . >i ; qu'où égorgeait la victime, il se tourn.iit de tous côtes pour recevoir sur ses habils le sang qui en découlait. Il sortait de la fosse tout couvert do >:>iiç:, et le peuple se prosternait devant lui comme devant la divinité ; ces habits eii.v.-in ;lHnle>, qui inspiraient Im plus pr^'foiidc veiier;ition, étaient cooserTès comme un objot sucrt--.
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iji^e d'une guirlande k crains. Voici la traduction de cette inscri|ition :
■ En mémoire du taurobole fait en l'honneur et par l'ordre exprès de la Mêr»; de Dieu, pour la santé de l'empereur (Jùsar Titus /Elius Antonin, auguste, pieux, père de la patrie, pour lu cons'-Tvatioii de se» enfants et pour la prospérit'j de la colonie de Lyon. Lucius iEmilius Curpus, sextumvir augUhUl (un des eix nrétres du temple consacré à Auguste) et dendrnphore (prêtre qui portait un pin aux processions do Cybél»^). a reçu les cornes du taureau <.'t les a transportées au Vatican. Il a consacré h. ses dejiens cet autel et la tête du taureau, par le ministère de Quintus Sanimius Secundus, prêtre, qui a été revêtu par les quindecimvirs (prêtres qui avaient la garde des livres des Sibylles à Rome) du bracelet et de la couronne, et à qui le très-saint ordre des Lyonnais (c'était l'ordre dt^s décurions) a conféré le sac^rdoceàperpfiuité, sous le constilat d'Appius Annius Auiiius Bradna et de Titus Clodius Varuî.. C<Ule place a été donnée par un décret des décurions. >
On hatt, par les noms des consuls eu fonction lors do la cérémonie, que ce moDument a été érigé l'au 160 de notre ère.
Sur la face gauche se voit une tête de bélier en demi-relief, couronnée dune guirlande à grains. Sur le côié droit est un couteau viotiniaire d'une forme particulière, avec une inscription qui exprime que la cérémonie de minuit a été fuite le 9 décembre. Le quatrième côté, qui .sans doute était appliqué contre un mur, n'est point poli. Le dessus de l'autel présente une excavation circulaire en forme de ba.ssiu, de la profondeur d'environ S pouces. C'est là ^u'on allumait le feu qui servait à brûler 1 encens ou quelque partie de la victime.
On a trouvé plusieurs autels semblables en différents endroits de la France, notamment dans la ville de Die, située sur la route de Valence k Gap. On y voit cinq autels tauroboliques dans un étal de conservation presque partait. Ils présentent tous les mêmes caractères que le précédent. La ville de Tain, située entre Valence et Saint-Vallier, sur la rive gauche du Rhône , vis-à-vis de Tournon, dont elle n'est séparée aue parle lleuve, possède également un autel taurobolique fort intéressant. Il est carré et d'une seule pierre calcaire, haut d'environ 4 pieds, de la base à la corniche, plus 2 pieds de horsd'œuvre, large de 2 pieds 3 pouces, et épais de 2 pieds 4 pouces. Du milieu de la plateforme partent deux canaux qui eu embrassent une partie considérable en décrivant l'un et l'autre une espèce de ligue circulaire, et qui tinissent par se réunir sur le dessus de l'autel, où ils sont ouverts et arrondis. A leur naissance, ils effleurent légèrement la surface ; leur largeur et leur profondeur vont toujours eu augmentant; leurs ouvertures sont larges de 9 pouces et profondes de 3. Dans le milieu de la face principale est une tête de taureau; au-dessus et au-dessous est
fravée une inscription latine; sur la face roite est sculptée une tête de bélier, et sur la face gauche le couteau victimaire. Cet autel conserve le souvenir d'un taurobole, offert à Cybèle, en l'année 184, pour la conservation de l'empereur Commode et de sa famille et pour la prospérité de la colonie de Lyon.
Le taurobole fut commencé, dit l'inscription, le 12 des calendes de mai (le 19 avril) et fut achevé le 9 des mêmes calendes (23 avril); il donna lieu à de grandes solennités et attira un nombreux concours. Le nom et les titres de Commode semblent avoir été effacés de l'inscription, peut-être à cause du décret du sénat qui prescrivit, à la mort de cet empereur, de faire disparaître des monuments publics tout ce qui pouvait rappeler le souvenir de cet autre Néron. Cet autel fut trouvé au sommet de la montagne qui donne le vin de l'Ermitage, au xvie siècle. 11 fut placé comme une simple borne à la porte de l'ermitage qui se trouvait alors en ce lieu et qui donna même son nom h la montagne. En 1724, des voyageurs anglais voulurent acheter ce monument k l'ermile et le faire transporter en Angleterre. Mais le lieutenant du maire de Tain, prévenu, accourut avec quel-
2ues officiers de ville et le relira de la main e ces étrangers. Il est place aujourd'hui au milieu de la petite place ou promenade qui longe la route.
TAUROBOLIQUE adj. (tô-ro-bo-li-ke — rad. tauroiioie). Autiq. Qui a rapport aux tauroboles : Autel tàorobouque. Inscription
TAUROBOLIQUK.
TAUBOCARBAMIQDE adj. (to-ro-kar-bami-ke — de tuurique ^ et de carbamique). Chim. Se dit d'un acide qui passe dans les orines lorsqu'on ingère de la taurine, et qui représente par sa composition une molécule de taurine et une molécule d'acide carbamique, moins une molécule d'eau.
— Encycl. D'après M. Salkowski, lorsqu'on admmistre de la taurine â des sujets humains, une partie de ce corps passe inaltérée dans les urines, tandis que la plus grande partie se transforme en un acide auquel ce chimiste donne le nom d'acide taurocarbamique^ et qui renferme les éléments d'une molécule de taurine et d'une molécule d'acide carbamique, moins les éléments d'une molécule d'eau.
L'acide taurbcarbamique repond a la for-
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mule C8H8Az«.SO*. On l'obtient en précipitant l'urine par l'acétato de plomb, décomi'osunt la .•solution plombique filtrée par l'acide suifhydrique, filtrant, évaporant et ajoutant de râlcool k la liqueur filtrée. 11 se sépare ainsi un sel sodique brut, qu'on purifie par le charbon iinimal et qu'on décompose par l'acide sulfuriijue. On évapore ensuite k siccité et l'on reprend par lalcool, qui dissout l'acide taurocnroamique et l'abandonno k l'état sirupeux en s'évanorant. On le débarrasse ensuite de l'acide sulfurique libre au moyen de la proportion slrii-toment exacte d'hydrate de baryum et du chlore au moyen de la proportion exacte de carbonate d argent.
Pur, l'acide taurocarbamique forme de petites feuilles carrées, anhydres qui, k I air humide, sont très-hygroscopiques. Il se dissout facilement dans l'eau, moins facilement dans l'alcool et pas du tout dans l'éiher. Chauffé entre 130» et 1400 avec de l'eau et de l'hydrate barytique, il se dédouble en anhydride carbonique, ammoniaque et taurine : CH2 — AzH
CH,SO»H
C = 0,AzH3
Acide
taurocarbamique.
CSlHAzSOa h
Taurine.
BaliK»
Baryte.
BaCOS -f AzlIS Carbonate Ammo*
barylîque. niaque.
Le taurocarbamate de baryum forme des tables anhydres rhombiques et brillantes ; le sel d'argent se présente en touffes de longs cristaux radiés.
Les recherches de Scbi^ltzen rendent probable que l'on excrète aussi de l'acide sulfamique toutes les fois que la taurine est présente dans l'urine, et, d'après les recherches de ce chimiste, il serait probable que l'urine normale renferme des traces d'acide taurocarbamique,
TAUROCATHAPSXES S. f. pi. (tô-ro-kata-psî — gr. taurocathapsia ; de tauroSy taureau, et de kathoptày je lie). Antiq. gr. Nom d'une fête thessaltenne.
— Encycl. Cette fête nous serait inconnue, du moins sous ce nom, sans un marbre qui représente un combat où des hommes k cheval courent après des taureaux , les fatiguent à la course, les saisissent par les cornes quand ils les voient hors d'haleine et finissent par les terrasser, avec cette inscription : Taupoxa6a'J.it>.v i;H-cpa ^ ( 1^ Second jour des taurocathapsies). Cette iéle est originaire de Thessalie. Héliodore d'Emêse, en Phénicie, fait, dans les amours de Theagène et de Chariclée. une peinture très-vive de la manière dont Théagéne ramena un taureau qui s'était échappé au moment où il allait être immolé. Sa description prouve qu'il ne l'a pas faite d'imagination et qu'il avait assisté plusieurs fois k cette fête ou combat ; et l'on ne doit pas en être étonné, puisque, étant évéque de Tricca, en Thessalie, il avait eu souvent occasion de voir cette fête.
TAUROCÉPHALE s. m. (tô-ro-sé-fa-le — du gr. tauros, taureau; kephalé, tête). Antiq. Monstre k tête de taureau : Eckhel , Lanziy etc.^ reyardaient comme des Bacchus IfiS TAURocÉPHALES Que présentent beaucoup de médailles de la Éicile et de la Campanie. (Val. Parlsot.)
TAUROCÉRAS S. m. (tô-ro-sé-rass — du gr. tauroSy taureau; keraSj corne). Entom.
Genre d'insectes coléoptères hétéroinères, de ta famille des mélasoines, tribu des téuébrionites, formé aux dépens des ténébrions, et dont l'espèce type vit au Brésil.
TAUROCÈRE s. m. (tô-ro-sè-re — du gr.
taures, taureau ; keras^ corne). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, tribu des pentatomites, dont l'espèce type vit au Brésil,
TAUROCHOLATE s. m. (tô-ro-ko-la-te —
du gr. tauros, taureau; cholê, bile). Chira. Sel dont l'acide se rencontre dans la bile de plusieurs animaux à l'état de sel sodique.
— Encycl. Les taurocholates, dont ie plus important est l'acide taurocholique ou taurocholate d'hydrogène C26H*5AzSO"^ , encore connu sous le nom à'acide choléique ou d'acide sulfocholéique, se rencontrent dans la bile de plusieurs animaux. Dans la bile des serpents et dans celle des chiens, ils sont exempts de glycocholates. La bile des poissons, du mouton, du renard, de la chèvre et des poules domestiques renferme k la fois du taurocfiotate et du glycocholate de sodium. Dans la biie d'oie, ie glycocholate devient
i même extrêmement abondant.
I On peut préparer l'acide taurocholique au
moyen de la bile de chien , en évaporant
I l'extrait alcoolique de la bile d'abord deco-
' lore. On fait digérer le résidu dans une pe-
I tite quantité d'alcool absolu ; on ajoute de
I l'éther qui précipite le taurocholate alcalin
en cristaux ; on redissout le sel dans l'eau,
on précipite la solution par i'acetate de plomb
légèrement ammoniacal, on lave le précipité,
on l'épuisé par l'alcool bouillant et l'on sa-
, ture le liquide filtre bouillant par l'acide sulf-
I iiydrique. Eu évaporant le ii.juide filtré k un
petit volume et en précipitant par un excès
' 'l'éiher, on obtient un sirop épais qui se soii-
I difie au bout de quelque temps en une masse
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de fines aiguilles soyeuses d'acide taurocholique pur, lequel, au contact de l'air, se convertit promplement en une masse transparente amorphe.
On peut aussi préparer l'acide taurocholique au moyen de la bile de boeuf dans laquelle il est mélangé d'acide glvcocbolique. On se débarrasse d abord de l'acide glycocholique en le précipitant par le sous-acetate de plomb; on filtre et l'on précipite à son tour l'acide taurocholique par le sous-acétate de plomb ammoniacal. On achève ensuite l'opération comme nous venons de le dire ci-dessus.
L'acide taurocholique se dissout facilement dans l'eau et dans l'alcool, il est moins soluble dans l'éther; il possède une saveur douceàtreavecun arriere-goût lègérementamer.
11 agit sur la lumière polarisée, dont il dévie le plan vers la droit*;. Son pouvoir rolatoire spécifique est de -j- 240,9 pour le rouge et 25,3" pour le jaune. Sec, il supporte, sans se décomposer, une température supérieure à lOQO; mais, lorsqu'on le fait bnuillir avec de l'eau, ou mieux avec des alcalis, il se dédouble suivant l'équation
Cï8H«AzS0' -f- H«0 •
Acide Eau.
taurocholique.
^ C«H7AzS05 -f C»H100B Taurine. Acide
cholique.
Par l'ébullition avec les acides, il se résout en taurine et eu dyslysine; mais il se forme en même temps d'autres produits :
C26HWAZS07 Acide taurocholique.
= C«H7A2SO» -f Ci*H3608 -H H^O Taurine. Acide Eau.
cholique.
L'acide taurocholique est monobasique.
Les taurocholates alcalins sont facilement solubles dans l'eau et dans l'alcool, insolubles dans l'éther, qui les précipite de leurs solutions alcooliques sous la forme de masses pâteuses qui deviennent cristallines par le repos. Les solutions aqueuses des taurocholates alcalins moussent comme l'eau de savon et laissent le taurocholate se précipiter par l'addition de la potasse caustique. Ni l'acide acétique , ni les acides minéraux étendus, ni l'acétate neutre de plomb ne les précipitent. J^e sous-acétate de plomb y fait naître un précipité floconneux blanc, soluble dans l'eau bouillante et dans un excès de la solution plombique. Ce précipité se forme en beaucoup plus grande abondance si l'on ajoute quelques gouttes d'ammoniaque k la liqueur. Le chlorure ferrique produit un précipité soluble dans un excès de réactif. L'azotate d'argent et le chlorure raercurique nt troublent même pas la liqueur; l'azotate mercureux et le chlorure stanneux y déterminent la formation lie flocons blancs. Les acétates de baryum, de calcium, de strontium, de magnésium et de cuivre ne produisent aucun précipité.
On obtient le taurocholate de baryum en dissolvant l'acide taurocholique dans l'eau de baryte, évaporant, dissolvant dans l'alcool et précipitant par l'éther. C'est une masse résineuse qui finit par prendre une structure cristalline.
Le taurocholate de plomb se forme lorsqu'on ajoute du sous-acétate de plomb à la solution d'un taurocholate alcalin. Ce sel renferme 52 atomes de carbone et 2 1/2 atomes de plomb, ou 104 atomes de carbone et & atomes de plomb.
Le taurocholate potassique C26H14KAZS07 est contenu dans la bile de poisson, où il coexiste avec le glycocholate de sodium. Pour l'obtenir pur, on précipite d'abord la bile par l'acétate neutre de plomb; on filtre, on ajoute du sous-acétate de plomb au liquide filtré, ainsi que quelques gouttes d'ammoniaque; on décompose le précipité par une solution de carbonate potassique et l'on mêle la liqueur avec une solution aqueuse concentrée de potasse qui précipite le taurocholate potassique. Afin de faire subir k ce sel une purification plus complète, on le dissout dans l'alcool absolu et l'on dirige un courant de gaz carbonique k travers la liqueur. Il se dépose des cristaux de carbonate de potassium qu'on sépare par le filtre, après quoi on précipite le taurocholate pur par l'éther. Ce sel se trouve ainsi débarrassé de l'excès de potasse qu'il renfermait. 11 cristallise alors en aiguilles incolores qui ressemblent aux cristaux de vavellite.
Le taurocholate de sodium C*6H**NaAzS07 est un des principaux constituants de la bile d'oie. Il ressemble au sel potassique.
TAUROCHOLIQUE adj. (tô-ro-ko-U-ke — du gr. tauros, taureau ; cholé, bile). Chim. Se dit d'un acide extrait particulièrement de la bile de boeuf.
— Encycl. Acide taurocholique. V. taoro-
CHOLATt:.
TAUROCOLLE s. f. (to-ro-ko-le — de taureau, ei de cuite). Colle préparée avec divers produits de basse boucherie.
TACROGGEN ou TAOCBOGEN, ville de la Russie d'Kur^'pe , gouvernement de Wiloa,
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sur riourn, près de la frontière de Prusse; 3,500 hab. Comprise dans la Lithuanie, elle tomba, en 1680, au pouvoir de la Prusse, qui la céda k laRussie en 1795. L'empereur Alexandre y signa, le 21 juin 1807, l'armistice qui précé'la la paix de Til^itt. Ce fut dans un petit village, près de cette ville, que le général \ork signa avec le général russe Diebit^'-h (30 décembre 1812) la convention dite de Tauroggen. Enfin, leii Lithuaniens insur-
f^és t-om<>aitireni k diverses reprises contre es Russes près de cette ville au commencement de ISIjl.
TAUROMACHIE S. f. (td-ro-ma-chl — du gr. taurosy taureau ; mâché, combat). Combat de taureaux : Pour quelqu'un qui entend un peu la TAUltoMACHiB, c'est un spectacle intéressant que d'observer les approches du matador et du taureau. (P. Mérimée.)
— Encycl. V. cotJRSBS db taurbaux.
TAUROMACHIQUE adj. (lô-ro-ma-chi-ke
— rad. tauromachie). Qui a rapport aux tacromachies, aux combats de uureaux : La passion TAUROMACiiiQUif des Espagnols.
TAUROME 3. m. (lô-rômm — du gr. tauros, taureau; dmo5 , épaule). Entom. Syn.
d'OHOCEKK.
TAUROPHAOE adj. (lô-ro-fa-je — gr. taurophayos ; de tauros, taureau, ei de pli^gâj^e mangej. Mj> thol. gr. Kpithète donnée k bacchus et à Silène.
TAUROPOLE adj. (lô-ro-po-le — gr. tauropoiê : de tauros, taureau, et de poleà^ je traîne). Mylhol. gr. Ëpithéte d'Apollon et de Diane.
TAUROPOLIES s. f. pi. (tô-ro-po-11 — rad. tauTopole). Antiq. gr. Fête en l'honneur d'Apollon et de iJiane.
— Encycl. Ces fêtes étaient célébrées principalement dans nie d'icarie, où il y avait un temple de Diane appelé Tauropolium^ et les anciens croyaient, au dire de Callimaque, que de tous les temples c'était le plus agréable à la déesse.
Les anciens ajoutaient aux noms de Diane et d'Apollon le surnom de tauropole^ qui leur venait de ce qu'on les considérait comme divinités protectrices des taureaux. On célébrait aussi des tauropolies d&un l'Ue d'Andros et k Amphipolis, en Thrace, ainsi que nous l'apprend Tiie-Live.
TAORUS, chaîne de montagnes de la Turquie d'Asie, c Ce grand massif, dit Adrien Balbi, est un des mieux circonscrits. Les steppes qui bordent l'isthme caucasien au nord ; le grand enfoncement dont les mers Caspienne et d'Aral occupent le bassin le plus bas; les déserts de la Perse et de l'Arabie, le golfe Persique, la Méditerranée, l'Archipel et la mer Noire en dessinent l'immense contour. L'Arménie, la haute Géorgie et la plus grande partie de l'Aderbaldjan, le Kourdistan et 1 intérieur de la partie orientale de l'Asie Mineure forment un vaste plateau , qu'on peut regarder comme le noyau d'où parlent les différentes chaînes qui appartiennent k ce massif, et que nous proposons de nommer Armeno-Persique ou Tauro-Caucasien. Laissant a part les questions oiseuses faites par quelques géographes sur l'étendue qu'on doit donner au Taurus proprement dit et k l'Anti-Taurus, nous nous bornerons à classer, d'après les connaissances actuelles, les principales chaînes de ce système que nous proposons de nommer occidental , & cause de sa position relativement k celui de l'Altaî-Himalaya, et Tauro-Caucasien du nom de ses deux chaînes principales. Trois chaînes de montagnes se détachent du plateau vers l'occident; leurs subdivisions en plusieurs rameaux doivent les faire regarder comme les trois noyaux d'autant de groupes différents. La première resserre et franchit le lit de l'Kupbrate, près de Samosate, et s'avance vers l'ouest sous le nom de monts Taurus, chez les Européens, et sous celui de Djebel-Kourm et autres chez les habitants actuels de ces contrées. Cette chaîne suit à des distances variables la direction de la côte méridionale de l'Asie Mineure et finit d'un côté k l'ouest du golfe de Satalia et de l'autre k celui de Cas. On pourrait regarder l'tle de Chypre et celle de Rhodes comme des dépendances de ce groupe. La seconde chaîne se détache du même plateau au nord de la précédente, mais plus a l'ouest; c'est la plus élevée et sa position relativement aux autres nous engage k la nommer chaîne moyenne; sa partie orientale correspond a l'Anii-Taurus des anciens. Après avoir parcouru en directions différentes, et avec de fortes interruptions, tout l'intérieur de la partie orientale de l'Asie Mineure, elle prend une diree^ tion nord-ouest, la suit sous différentes dénominations, se subdivise en plusieurs rameaux et va se perdre dans l'Archipel, aux golfes de Samos, de Smyrne et d Adramitî. La troisième, qu'on pourrait nommer chaîne septentrionale, parcourt l'Asie Mineure de l'est k l'ouest, en longeant la mer Noire et en ne laissant entre elle et cette mer que des plaines étroites. Trois autres branches principales se détachent du plateau Arméno-Persique. Les deux principales deviennent le noyau de deux groupes différents. La première, qui est aus^i la plus occidentale, n est, à proprement parler, qu'un rameau du Taurus. C'est l'Amanus des anciens et l'Alma- Dagh des modernes, que nous proposons de
le
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nommer chaîne Amanique. L'Amanus séparait la Cilicie de la Syrie, en ne laissant que deux passages étroits, l'un vers l'Euphrate, l'autre sur la mer ; le premier réponil aux portes Amaniqucs des anciens, l'autre aux portes de Syrie. La petite largeur de la vallée de l'Oronte et les hauteurs qui couronnent sa partie inférieure paraissent autoriser le géographe k re^jarder le groupe du Liban comme une dépendance du système tauro- caucasien et le prolongement de la chaîne Amanique. Ce groupe commence au sud d'Antioche.ou Antakia,par le grand pic que les anciens nommaient mont Cacius. il s'étend du nord au sud à travers la Syrie, en suivant les sinuosités de la côte. La grande élévation de quelques-uns de ses sommets, ainsi que son importance historique, nous paraissent mériter qu'on le regarde comme la partie principale de ce groupe, auquel nous avons en conséquence étendu sa dénomination.
Le Liban se divise en deux chaînes principales : le Liban proprement (fit, près de la Méditerranée, et l'Anti-Liban, du côte des plaines de Damas. On peut regarder les hauteurs qui, sous les noms de DjebelSeir et de Djebel-Hairas, s'élèvent au sud de la mer Morte et serpentent ensuite dans l'extrémité nord-ouest de l'Arabie, comme les derniers échelons de ce groupe, dont les extrémités se perdent dans les déserts élevés qui occupent tout le nord de cette vaste péninsule. On connaît trop peu encore l'intérieur de l'Arabie pour que nous osions classer ses montagnes. Nous nous permettrons seulement de faire observer au lecteur i^ue les prétendues plaines sablonneuses qu offrent .es cartes de cette vaste péninsule, ne sont
3ue de hauts plateaux, sur lesquels s'élèvent es chaînes de montagnes qui les parcourent en diverses directions et dont les points culminants les plus remarquables pourraient bien atteindre une hauteur absolue de 1,800 à 2,000 toises. C'est dans l'eyalet de Diarbekir que se détache la seconde chaîne, qu'on pourrait appeler Mésopotamique, parce qu'elle se prolonge dans la Mésopoiamie. Cette chaîne est très-peu élevée et irés-courte en comparaison des autres, mais remarquable parce qu'elle est le noyau des hauteurs connues sous le nom de monts Sindjar, séjour des indomptables Yezidis, et parce qu'elle forme dans son prolongement tes collines d'Hamasin, qui bordent au nord les plaines où s'élevaient jadis Ninive et Babylone. Enfin, la troisième branche, qui est la plus remarquable par son élévation et par sa longueur, se détache du plateau au sud-est du lac de Van, et, sous les noms d'Aglin-Dagh, d'Elvend, de monts de Lourislan et monts Baktiari, elle traverse le Kourdislan et le Khousistan dans l'empire ottoman et le royaume de Perse. On pourrait nommer groupe Kourdistanique les montagnes dont cette troisième branche est le noyau. Sa partie septentrionale, qui est aussi la plus élevée , correspond aux monts Niphates des anciens, nom qui rappelle les neiges perpétuelles qui couvrent ses sommets les plus hauts. Il nous semble qu'on pourrait regarder le célèbre mont Ararat, qui s'élève vers la partie orientale du plateau arméno-persiquc, comme la souche do la grande chaîne qui s'en détache, et t^ui, en suivant une direction S.-E. ii travers 1 Aderbaidjan et le Ghilan , tourne k l'est dans cette dernière province et continue, sous différents noms, sa marche vers l'orient en parcourant lo sud du Mazanderan et en traversant le Khnrassan. C'est dans cette vaste province que, maigre la chaîne continue que les cartographes dessinent sur le dos de son plateau, cette branche parait se perdre dans je» aspériti's de son sol élevé. On pourrait réunir sous la dénomination de groupe oriental ou d'Ararat-Damavend toutes les inonlagnes qui appartiennent à cette branche. Le haut pic nommé Kop-tagh, entre Erzeroum et Uaïbouth, que les Arméniens regardent comme aussi élevé que l'Ararat, nous paraît pouvoir être considéré comme lo commencemont de la haute chaîne qui, allant d'abord au nurd-est et ensuite au nnrd ii travers les eyaicts d'Erzeroum et d'Aklial-Tsikhé, forme In jonction des chaînes appartenant auTuurus avec celles qui appartiennent au Caucase. Noua proposons do l'appeler groupe d'Erzeroum, a cause du voisinage de cotte grande villu. Le groupe caucasien comprend toutes les montagnes qui a'étfndent au nord du Kour et du Kioni, depuis la mer Caspienne jusqu'il la mer Noire. La chaîne pi incipale, dont lo faite forme la séparation entre l'Europe et l'Asie, va du sudesl au nordouest, depuis la péninsule d'Abchoron, sur In mer Caspienne, jusqu'aux environs de la forteresse d'Anapa, sur la nier Noire. Lo» hautes montagnes d» la Crimée, quoique appartenant k pEurope, n'en doivent pas moins être regardées comme une dépendance de ce groupe. Notre cadre ne nous permet pas do mentionner les chaînes peu iinportiinto» ut encore trop peu connues qui se détachent au nord et au sud de lu chaîne principale.
POINTS CULMINANTS OU SYSTÎiMU T\URO- CAUCASIBN.
Groupe du Taurus proprement dit.
ToliM.
Le Soganl-Tiigh et quelques autros points neigeux 8,4uo
TAUS
Tollei.
Le Takhtalon, à l'ouest d'Antalia ou
Satalia '.«'^
L'Oros Staveros (Olympe), point culminant de la dmlne de l'Ile de Chy-
pre
Groupe moyen de l'Anti- Taurus.
Le mont Ardjs (Argens), au sud de Kaïsarieh
Le mont Karadja, au sud do Komeh.
Le Kerchi.-h-Dagh (Olympe), près de Brousse
Le mont Ida, dans le sangiac de Bifça
Lo mont Kerki. dans l'île de Samos.
L'Olympe ou Saint-Elie (île de Les-
bos)
Groupe du Liban.
Le point culminant du Liban proprement dit, au nord de Baalbek, dans lu Syrie
L'Anti-Liban ou Djebel-Chaik, â l'ouest
de Damas 2,500
Le mont Carmel 344
Le mont Thabor 313
Le mont Sinaï, dans l'Arabie 1,241
Le mont Sainte- Catherine ou Horeb. 1,409
Groupe d'Ararat-Damavend.
Le Grand Ararat, dans l'Arménie. , 2,700 Le pic Damavend, volcan, en Perse. 2,000
Groupe d'Erzeroum.
LeKap-Tagh, entre Erzeroum et Baï-
bouih 2,400
Groupe Kourdistanique.
Le point culminant des monts Djidda- Dung, dans le pays des chrétiens chaidéens 2,800
Groupe caucasien,
L'Ebbranz, au nord de Konthaisi. . . 2,800 Le Mquinnuri, dit improprement Ka-
zabek 2,400
Le Chat-Abbranz, sur les confins du
Daghestan 2,000
Le Tchatyr-Dagh. dans la Crimée . 790
TAURYLATE s. m. (tô-ri-la-te — du g:r.
tauros, taureau ; ulê, matière). Chini. Nom donné à des composés que l'on extrait de l'urine d'homme, de vache ou de cheval, en même temps qvie le phénol.
— Encycl. Les taurylates sont les sels d'un acide que Stftdeler a extrait de l'urine humaine, de l'urine de cheval et de l'urine de vuL'he, en même temps que le phénol. Le sel d'hydrogène ou acide taurylique parait être isomérique avec l'aiiisol, 1 alcool benzylique et le crésol ; peut-être est-il identique avec le dernier de ces corps. Sa composition est imparfaitement connue, du reste, parce qu'on n'est jamais parvenu k le séparer complètement du phénol.
Pour extraire l'acide taurylique de l'urine de vache, on fait bouillir celle-ci avec de la chaux et l'on décante le liquide après l'avoir réduit, par l'évaporation, k 1/8 de son volume. Quand il est refroidi, on le sursature par de l'acide chlorhydrique et on le laisse reposer pendant vingt-quatre heures. Au *out de ce temps, on sépare les cristaux d cidu hippurique qui se sont dêpo-sés et 1 n ilistillo. Le produit de la distillation renferme des gouttes oléagineuses, verdàtres et épaisses, d'une odeur désagréable. On le môle avec une quantité pesée d'hydrato de potassium et on le rectifie. 11 dégage alors de l'animuniaque et une huile lourde, azotée, d'une odeur de romarin. On ajoute au résidu assex d'acide sulfurique pour neutraliser les 5/6 de la potasse, et l'on distille jusqu'à ce que la liqueur qui passe ne soit plus préiMpitable par l'acétate de plomb basique. Le produit de lu distillaiton possède une odeur de phénol. On le rectilie ù plusieurs reprises sur du sel marin, jusqu'à ce qu'il ne contienne plus qu'une trèspetiie quantité d'eau. On l'agite alors avec une solution de carbonate dn potassium pour en séparer les acides damolique et damalurique et on l'éputse par l'éthur. La solution élhéroo est ensuite évaporée et le résidu est distillé, d'abord avec une lessive concentrée do potasse, qui en sépare une huile neutre, puis avec du bicarbonate de potassium. Lo produit huileux qui résulte do cette dernière ojmralion ost desséché sur du chlorure de oalciuni et rccttlb!. H passe alors ii i8uo uno huilo qui ronforme encore do l'eau ; l'huile uuro pusse entra 185° et 195°; vers 200O, ello brunit.
Lo liiiuide ouï passe entre 185° et 105» est nu meluiige ti'nt'tde taurylique et de phénol. C'est uuuhuilu incolore qui possède une odeur do ca.storeum. Il reste liquide h 18o et fait uno tache blanche sur la poau. Avec un égal volume d'ucidu still'uriqiiu concentré, Il se
ftrend en uno masso solide dendritique, dont l's eaux mercs renformuiilde l'ncide phiMiylsult\iri>^uo; bouilli avec do l'acido asotiquu, il fournit un acidu nitro*conjugué.
TAURTLIQOB adi. (td-ri-U-ko — du gr.
tnuroi^ taureau-, ule, matière). Chim. Se dit
d'un ncidc extrait do diverses urines, notam-
ment do l'urine do vache.
— Enoyol. V. TAUHYI^TK.
TAUSAN (Jean), théologien danois. V. Ta-
TAUT
TaOSCHÉRIe's. f. (tô-schê-rl — de Taiischer, savant alleni.). B"t. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des isatidées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Asie centrale.
TAOSCHIE s. f. (lô-schl — de Tausch, botan. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des scandicinees, dont l'espèce type croit au Mexique.
TAUSIG (Alols), pianiste autrichien, né k Prague en 1820, mort à Leipzig en 1871. Il vint ii Vienne, où il piolila des leçons de Becklet et de Thalberg. Kn 1853, Tausig commença à donner des concerts et obtint un trrand succès. 11 lit, à partir de 1837, des voyages artistiques en Allemagne, revint à Prague, où il fut pendant quelque temps professeur de musique, et se rendit, en 1840, à ■Varsovie, où il resta vingt et quelques années. En 1866, il devint pianiste de la cour du roi de Prusse, depuis empereur d'Allemagne. — Charles Tausio, fils du précèdent, né ii Varsovie, élève de son père et de Liszt, s'est distingué comme pianiste et comme compositeur.
TADSS, ville des Etats autrichiens (Bohême), à 31 kilom. O. de Klattau, sur la Rubrina; 6,000 hab. Fabriques de rubans, de fil, de tabac et d'alun.
TAUSSKN (Jean), théologien danois. V.Ta-
GESEN.
TAUSSIN s. m. (tô-sain). Bot. Nom vulgaire du chêne cerris, espèce distincte du chêne loza ou tauzy.
TACSTE, bourg d'Espagne (Aragon), province et à 75 kilom. N.-O. de Saragosse, sar la rive gauche du Rigucl; 4,000 hab. Fabriques de gros lainages, de salpêtre et de savou ; moulins à huile. Patrie de don Kernand Sanchez de Ayerbe, un des six célèbres capitaines qui remportèrent contre les Maures fa fameuse victoire de Valence.
TAOSZ, ville des Etals autrichiens (Bohême), chef-lieu de district, dans le cercle de Pilsen ; 7,000 hab. Verrerie, cotonnades. On y remarque le château.
TAUTAVEL, village des Pyrénées-Orientales, cant. de La Tour, arrond. et à 32 kilom. de Perpignan, sui" le Verdouble; 860 hab. Source saline. Les vins de Tautavel jouissent d'une réputation méritée et sont classes parmi les seconds crus du RoussiUon. Sur une hauteur de 511 mètres se dresse la tour do Tautavel, d'un aspect imposant et pittoresque.
TAUTE s. f. (tô-te — du gr. teulhis, même sens). Moll. Nom vulgaire du calmar, sur les côtes de Provence. Il On dit aussi tautène.
TAUTE, rivière du département de la Manche. Elle prend sa source il Camprond, baigne Saint-Sauveur-Lendolin et Carentan et se jette dans la Manche, après un cours de 45 kilom. Le Lozon, la Teretle et la Douve sont ses principaux affluents. La Taute est navigable pendant une partie de son cours. TAUTIN (Jean-Baptiste), acteur français, né il Paris en 1770, mort dans la même ville en 1841. Il était déjà connu au boulevard du Temple, où • jamais tyran ne poignarda plus de victimes, • dès le commencement du siècle. Selon l'auteur de la Itevue des comédiens (1808, in-18), il avait la taille avantageuse, le nez à la romaine et maniait avec succès l'arme do l'ironie. 11 était généralement bien placé dans les rôles d'ambitieux à l'Ambigu, mais on lui reprochait un accent nasal qui l'empêchait de jouer avec la même supériorité le sentiment et la passion. Il interpréta principalement le répertoire de Pixéiécourt : a i'Ambigu-Coraique, Truquelin, de Câlina ou \' Enfant du mystère (5 septembre 1800); le comte de Castelli, du l'èlerin blimc ou les Orphelins du hameau (6 avril 1801); Vivaldi, de {'Homme à trois visayes (6 octobre 1801); le comte de Kersen, de la Femme a denx maris (4 septembre 1802) ; à la Galté, Alphonse, duc de Ferrare, de l'Aiiire (ii(i-/oir« ou le Démon femelle (î juin 1808) ; Picaros, de la Citerne (4 janvier 1809) ; Cari, de Marguerite d'Anjou (11 juin 1810); Raymond, des Auines de lialiylnne ou le Massacre des Harmécides (30 octobre 1810); le chevalier Qoiitran, du Chien de Monlargis ou la ^'or^l de Dandy (18 juin 1814). Il quitta la Galté, en 1821, pour entrer au Panornina-Uranialiquo, the&tre que venait de fonder le baron Taylor. Il y resta jusqu'au 21 juillet 1823, jour do la fornielure déllnitive de la aalle. qui devait être démolie. Engagé à Reims la même année, il joua constiiniiiient en province et vint mourir dans la maison de retraite de Sainte-P'-riiie, Il ne faut point lo confondre avec son neveu Adolphe-Jacques Taittin, né égalenienl h Pans le 24 Boplenibre 1804, régisseur de la scène au l'alais-Koyal (1876) ot père de l'actrice dont le nom suit.
TADTIN (Lise-Victoire VBSsiknB), aclrioB, polilo-niccoduprécédont,néea Yvolol (Seine- Inferi<'iiir) lo 31 janvier 1834, iiiorln II Bologne (lliilb-) le U mai 1874. Enfant l.> In h ,:;.■, guidée par son père et sa tani' en province lo fou do la rai de qualorïO ans. Kilo était olii quand elle débuta a Bruxelles, , n is:.u, aux galeries Saint-llubcrt. qu clU' quitta bientôt pour lo Vaudeville. De retour à Paris en I8S4, sa ni*r« l'accompagna il Lyon, t»il ello avait un engagement pour lo tjiand-The&tro do cette Tille. Ello y resta jusqu'en 18117, *po-
TAUT
que à laquelle elle entra aux Bouffes-Parisiens des Champs-Elysées. Son succès fut très-vif dans la Iiemoiselle en loterie de Jaima fils et Offenbach, et la presse signala, dès son premier début, le mérite de la future diva de 1 opérette. Elle joua avec non moins de réussite Bataclan, fromb-al-Cazar, les Pantins de Violette, le Pont des loupirs, etc., et créa en 1858 les Petits prodiges, le Mariage aux lanternes. Mesdames de la halle et Orphée aux enfers (21 octobre), dont la vogue se prolongea jusqu'au mois de juillet 1850. Elle mérita les mêmes applaudissf ments dans le Mari d la porte et dans Ceneviéue de Drabant (novembre 1859). Elle fit sa rentrée aux BouHes-Parisiens par deux créations moins importantes : le Carnaval des revues et, le Sou de Lise (1860), et passa aux Variétés, on elle débuta, en 1862, dans la Boite au lait de Jules Noriac et Eugène Grange, puis se montra dans une revue de fin d'année. Engagée au Châtelet,elle créa, au mois d'octobre 1863, Badroubbour, dAladin ou la Lampe merveilleuse, et reprit, en 1864, le rôle de Regaillette, des Sept châteaux du diable. Elle retourna ensuite aux Variétés et interpréta les Bibelots du diable, la Belle Hélène, la Grandeduchesse de Gérolstein. etc. En juin 1869, ello jouait encore à ce théâtre Césarine, de Fleur de thé, et répétait le rôle principal du Temple du célibat de Charles Narrey, quand ello paya un dédit et partit pour la Russie, où l'appelait uu brillant engagement. Après uno tournée triomphale à Saint-Pétersbourg, k Moscou, puis jusqu'à Odessa et à Buenos-Ayres, elle revint en Fr.ince en avril 1873. Edo quitta de nouveau Paris pour aller donner une série de représentations au Théâtre-Français de Constantinople. C'est dans cette dernière ville qu'atteinte d'une maladie contagieuse, elle se hâta, mais trop tard, de changer de climat. Elle s'éteignit sous un beau ciel, aux premières émanations du printemps, loin de son pays natal et des siens. De son temps, Lise Tautin n'eut de rivale que MH» Schneider. Si elle ne précéda pas cette dernière dans la carrière du théâtre, elle la devança du moins dans l'opcrette-bouffe. Elle avait un talent original, et son nom restera attaché it un genre.
TAUTOCBRONE adj. (tô-to-kro-ne — du gr. tnutos, le même, et de chronos, temps.) Physiq. yui a lieu dans des temps égaux : Mouvements tautocbrones. Oscillations tav- TûCHRoNKS. a On dit plus ordinairement iso-
CHRONIi.
— Géom. Courbe lautochrone. Nom d une courbe telle qu'un solide en parcourt, dans un temps invariable, la concavité, do quelque point de la courbe qu'on le fasse tomber.
— Encycl. On a donné à la cycloîde le nom de lautochrone parce que, en quelque point que l'on abandonne un point matériel sur cette courbe, disposée dans un plan vertical de manière que sa base soit horizontale, son sommet en bas, ce point matériel mettra toujours le même temps à descendre ou que ses oscillations auront toujours la même durée. V. PKN-
DULK CYCI.OlDAL.
TADTOCHRONISME s. m. (tô-to-kro-nisnie — rad. taulochrone). Phjsiq. Egalité de la durée, a On dit plus ordinairement iso-
CHKONISMB.
Geora. Propriété d'une courbe lautochrone : On connaît depuis Buyghens le tao- TOCHRONiSMK rigoureux de la cycloîde pour un point pesant. (Haton )
TAUTOGRAMMATlQUEadj. (lô-to-grammniB-ti-ke — rad. tautogramme). Se dit de vers ou de poèmes formes de mots commençant par une niêiiio lettre : Le Pugna porcorum est un poème tautookammatkjub.
TAUTOOBAMME s. m. (tô-lo-gra-me — du gr. (au(os, le iiicnie ; yramma, lettre). Vers ou poflnie tautograinmatique, dont tous les r.ots commencent par la même lettre : Christiauus Picrus a écrit un tautoorammb.
— Ailjoctiv. : Vers TAtrrooKAHUB. Poème
TAUTOURAMMB.
— Encyol. Le vers suivant d'Ennius forme un tautogramme :
0 Tite, tutt, Tati, til>i tanla tyrnnnr lulini. Un moine qui eut une gran<ie repiiuition do savoir h la fin du ix» et au coinmencemenl du xo siècle, llucbald de Saint-Amand, dont les écrits sur la musique sont célèbres, compila un poCmi' de cent trento-six vers latins qui no renfcime que des mots commençant par la lettre C. Ce poBme, k la louange des chauves. De laude calv<irum, était oédie k Charles le Chauve. Il fut imprime k Bile (15m-ir.l9, iii-4"; 1547, in-80), llornan l'insera dans son Amphtbeatrum sapirnttM JOcratxca et Gasp.ird llarthius dans ses Adversaria. En voici le premier vers :
Carmina ctaritonM eatvit cmlate eameenr.
Lo chef-d'œuvre des tnutoorammes a été
composé au XVI» siècle par ' ''*
tlii'tilogie de Louvnin, lio ;liis connu sous le nom
|Sine a pour litr<' : >'
: des porcs), per i
. i\n\.'. 1--K. in-'
TAUX
Le combat des chiens avec los chats, Canum cum catti.t certamen, do H. Hitrder, est iiussi du xvic sincle, de même que le pofime sur la chnsse^ De venationef de N. Mftm'smnus, et le Chrtslus crucifixus de Chr. Pierius. La lettre initiale de C(;s trois tautogrnmmes est le 0. La mémo lettre coniraenco tous les mots du potme de Martin Hamconius, intitulé : Certamen catholicorum cum calvinistis, continua c/iaractere comcrtptum (Munich, 1607, in-^o). Le curme belge Guillaume IIltis, *tu reli^'ioii Herman de Sainte-Burbo, publia les panégyriques de l'ordre du Carrn<fl, sous ce titre : Carmeius triumpfians, seu sncrm panegyrices sanclorum caymelitarum online aiphabetico^et cum exlraordinaria melfimto romposttx (I^ouvain, 1688, in-8*'). Ceti»? méthode extraordinaire de composition, dont parle le titre, consiste en ce que tous les mots de chaque éloge commencent par la letfe initiale du nom du saint auquel il est consacré.
Dans les langues modernes, où les articles et les pronoms sont presque toujours d'un usage nécessaire, le tautoyrnmme complet devient do la plus grande difticulté. C'est une des raisons qui ont mis lin i» la vogue de ce nuéril jeu d'esprit. Toutefois, on trouve chez Tabourot, seigneur des Accords, poBte du xvio siècle, quelques vers français en tautogramme, La petite pièce que nous allons citer "se complique des difrtcultés de l'acrostiche :
•qrançoÎB, Taisant Ilorir France,
Royalement régnvru.
^iiioiir ainiiibltt aura
a;i n'aura nuUu nuisanco.
nonseil const^tnt conduira,
Ordonnitnt obéiBsance.
Hustice il illustrera
&'jur ses sujtitB sans soulTranco
TAUTOGOE s. m. (tô-to-ghe — de tautog, mot indigène). Ichthvol. Genre de poissons. de la ("iiniille des labroïdes. comprenant six espèces, dont le type vit sur les côtes orientales des Etats Unis ; Le twtoovk. noir fournit une pêche abondante. (K. Haudement.)
TAUTOLOGIE s. f. (tô-to-lo-jl — du gr. tautus, Iti même; loyos^ discours). Répétition oiseuse d'une même idée en termes différents : Toutes les de/inttions de Locke ne sont çn'une tautologik délayée. (J. de Maistre.) Jl faut rendre raison de la misère^ non plus comme ÀfiiUhuSy gui n'aboutit qu'a une tautologik inintelligible. (Proudh.)
— Jurispr. Mots ayant le même sens, mais dont l'usage a consacré l'emploi dans certaines formules, par exemple : Mandons et ordonnons que..,
— Syn. Taulolosio, bollolusle. V. UATTO-
Locm.
— Bncycl. On appelle proposition tautologiqiie toute proposition dans laquelle l'attribut répète le sujet; ainsi: • Tout effet suppose une cause, • est une proposition lautologique, la delinition de l'effet étant : ■ ce qui est produit pur une cause.»
On a voulu voir des propositions nécessaires dans certaines propositions qui nous semblent de \>\ire6 tautologies; telles sont, par exemple, ces propositions : Une chose est une chose et non pas une autre; Ce qui est est; Il est impossible que la mèm'j chose soit et ne soit pas. Dans ces propositions, en eli'et, l'attribut ne fait que répéter le sujet. • Tuut le monde, dit la Logique Je Port-Koyal, demeure d'accord qu'il est important d'avoir dans l'esprit plusieurs axiomes et principes qui, étant clairs et indubitables, puissent nous servir de fondement pour connaître les choses les plus cachées; mais ceux que Ion donne ordinairement sont de si peu d'usage, qu'il est assez inutile de les savoir; car ce qu'ils appellent le premier principe de la connaissance:» Il est impossible que la même chose ■ soit et ne soit pas en même temps, » est tresclair et très-certain; mais je ne vois poir* de rencontre où il puisse jamais servir à ïious donner aucune connaissance, »
Miiis il ne faudrait [pas exagérer ce que nous venons do dire ; il est certaines propositions d;ius lesquelles l'attribut n'ajoute aucune idée nouvelle au sujet, et qui, pourtant, ne sont pas tautologique^ ; ce sont celles que Kant appelle jugementis analytiques. Ces propositions développent l'idée renfermée dans le sujet; telles sont les liélinitions, telles sont les propositions malhématiijues. I^irsque je dis : Le triangle est une surlaco terminée par trois lignes droites, 1 attribut, surface terminée par trois lignes droites, n'ajoute rien au sujet triangle; mais cette proposition n'est pas une tautologie; je dis, si vous voulez, la même chose, mais je la dis en termes différents ; j'explique, je développe ce qui était implicitement contenu dans te sujet; je décompose, j'analyse i'idée complexe de triangle; je fais une équation et non pas une tautologie; je substitue une somme d'idées particulières égale k la compréhension de 1 idée complexe triangle. En ce sens, la proposition analytique augmente ma connaissance, ce que ne taisait pas la proposition tautologique ; c'est réellement avoir g.igue quelque chos« que d'avoir substitue plusieurs idées a mie seule, que d'avoir les éléments d'un tout.
TAUTOLOGIQUE adj. (tô-to-lo-ji-ke — rad.
tautulogie\. Qui a rapport a la tautologie, qui a le oaractèie d'une tautologie : HepétUion
TACTOLOGIQUB.
TAVA
— Echo tautologique, Echo qui répète exac* tement le» sons.
TAUTOPBONIE 8. f. (tÔ-to-fo-nî — du gr. toute, la méiiif; phtiné, voix). Gramin. Répétition dé<aj.^r<*able des mêmes sons ou des mêmes articulations, comme dans cptte phrase : (Ju'attend'on donc tant? Que ne la tt'nd'On?
TADVBS, ch.-l. do cant. du Puy-de-Dôme, arrond. et à 74 kilom. d'Issoire, à ^4 kilom. de Clermond-Ferrand ; pop. aggl., 730 hab. — pop. tôt., 2,549 hab, Ilelle église romane. Ce que les habitants déi^ignent sous le nom do Cimetière des enragés est une colline volcanique, dont les gros blocs erratiques sont rangés comme par la main des hommes.
TAUVRY (Daniel), anatomisto français, né h Laval en ICGO, mort k Paris en 1701. Il reçut les premières leçons de médecine do son père, médecin de 1 hôpital de Laval, puis alla a Angers, où il su lit recevoir docteur, et vint se fixer à Paris. La publication de deux ouvrages, l'un d'anatomie, l'autre de matière médicale, qui eurent tous deux beaucoup de succès, le mit en évidence et il devint associé de l'Académie royale des sciences (1697). Pour exercer l'art de guérir à Paris, il dut prendre ses grades à la Faculté de cette ville et fut reçu docteur régent en 1697. L'excès de travail ruina sa santé déjà délicate, et il succomba, à peine âgé du trentedeux ans, k une plithisie pulmonaire, laissant les ouvrages suivants : Nouvelle anatumie raisonnée ou les Usages de la structure du corps de l'homme et des autres animaux^ suivant les principes des méchaniques ( Paris , 1690, in-l2); Traité des médicaments et de la manière de s'en servir (Paris, 1C9Û, in-12); Nouvelle génération des maladies aiguës et de toutes celles qui dépendent de la fermentation des liqueurs (Paris, 1698, in-go) ; Traité de la génération et de lu nourriture du foetus (Paris, 1700, inl2).
TAUX s. m. (tô — substantif verbal masculin do taxare. La forme féminine du même mot est taxe). Prix fixé, réglé par une convention ou par l'usage : Le taux du salaire se régie invinciblement sur la rareté ou sur l'abondance du travail. (L. Faucher.)
— Chiffre, prix en général : Vous vendez à un TAUX trop élevé. Fixez le budget de vos dépenses à un taux coni>(?na6/e. Le taux d'é- 7nissiun de ces obligations est fixé â quatre cent cinquant': francs, il parlait déjouer six francs la fiche, ce qui excédait de beaucoup le taux de notre jeu le plus cher. (Brill.-Sav.)
— Fig. Evaluation, estimation : Mettre sa conscience à un taux trop élevé.
Leur sotte vanité ue croit pouvoir trop haut A des faveurs de cour mettre un injustL- taux.
RÉOMEa.
— Fin. Taxe imposée à un contribuable : Son TAUX est trop élevé. Vieux en eo sens. Il Intérêt produit par un par un capital qui sert de terme de compar;uson : Le taux légal de l'intérêt de l'argnit est cinq pour cent. Les Jtomains n'eurent point de lois pour régler le TAUX de l'usure. (Montesq.) it Taux légal. Intérêt maximum de l'argent, tixé par la loi. ii Taux usuraircy Intérêt de l'argent supérieur au taux légal, et que la loi condamne comme usuraire.
— Encycl. Taux légal. V. intérêt.
TAUZE S. m. (tô-ze). Bot. Syn. de tadzy. TAUZIN s. m. (tô-zain). Bot. Syn. de
TAUZY.
TAUZy s. m. (tô-zi). Bot. Nom vulgaire du chêne noir ou toza : Le tauzy, qui n'est décrit ni dans Linné ni dans 'Tourncfort. réussit parfaitement dans les terres sabinuneuses ; son écorce fournit le metlleur tan; son gland, quoique petit, est excellent pour les porcs, et son buis, plus dur, est préférable au rouvre; il produit des noix de galle. (Serviez.) il On dit aussi TAUZK et tauzin.
TAVAI ou THAVAl , province de l'Indo- Chiiie anglaise, bornée ;ui N. par la province d'Yé, à l'E. par les montagnes qui la séparent du royaume de Siam, au S. par la province de Tenasserim et à l'O. par le golfe du Bengale. Elle est généralemeiu montagneuse et arrosée par plusieurs cours d'eau, notamment par le Tavai ; son territoire possède de nombreuses forêts. Les parties cultivées sont très-productrices. On y cultive le riz, le tabac, le poivre, l'indigo, la canne à sucre; on y trouve l'ananas, la banane, le mangoustan, le melon, etc. Parmi les animaux, nous citerons l'éléphant, le rhinocéros, le singe, le loup, l'ours, le sanglier, le cerf, etc. L etain est le produit minéral le plus important de celte province, qui compte environ 20,000 hab. Les Anglais en sont maîtres depuis 1826, époque ou les Birmans la leur ont cédée.
TAVAI ou THAVAl, rivière de l'Indo-Chine.
Elle prend sa source dans les montagnes qui bornent le royaume de Siam a l'O. A^-^res un cours d'environ 270 kilom., elle se jette dans le golfe du Bengale, au S.-O.
TAVAÏ-POUNAMOU, lie de la Nouvelle-Zélande. V. ZKLANDE iNOUVELLK-).
TAVAILLON s. m. (ta-va-llon; Il mil.).
Techn. Latte qu'on emploie pour couvrir les m;^isoIls : Georges fendait des blocs de sapin pour en faire des tavaillons, destinés à recouvrir le toit de l'habitation. (X. Marmier.) U Quelques auteurs ont écrit tavillon.
TAVA
TAVaXoLLE ». f. (ta-va-io-le). Linge fin, garni de dentelle, qui sert pour leB baptêmes et la distribution du pain bénit ; iJeux valets lui couvrent la tête d'une tavaIom.r, afin que la fumée du parfum ne s'échappe pas. (F. Michel.)
TAVALY ou TAWALLY, lie de l'archipel des Moluques (MalaiMc), au S.-O. de Gilolo, par oo 20' de laiit. S. et par 124° 40' de longit. E. Elle a environ 50 kilom. do longueur sur 16 de Itirgeur.
TAVANNKS (Gaspard dk Saulx, seigneur dk), maréehnl de France, né k Dijon en 1509, d'une des plus anciennes familles do Bourgogne, mort en 1573. Page de François 1er, en 1522 il accompagna ce prince en Italie, fut fait prisonnier ii Pavie (lô25) et recouvra la liberté sans rançon. Charles, duc d'Orléans, le dernier des fils de François I^r, ayant remarqué sa bravoure, le nomma lieutenant de sa compagnie des ordonnances (1537). Tavannes devint alors le compagnon des folies périlleuses du jeune prince, courut avec lui les aventures et se livra aux entreprises les plus téméraires. La guerre s'étant rallumée, il suivit le duc d'Orléans dans le Luxembourg (1542), décida de la prise d'Yvoi, passa en Italie en 1544, se conduisit de la façon la plus brillante kCêrIsoles, puis retourna au|irès du duc d'Orléans, qu'il accompagna à Crespy pour traiter de la paix avec Charles-Quint, et se montra dans cette circonstance plus attaché aux intérêts du prince qu'il servait qu'à ceux du pays et du roi; mais il reconnut bien vite son erreur, et le roi, après la mort du duc d'Orléans (1545), se l'attacha en le nommant chambellan. Devenu maréchal de camp (1552), il suivit Henri 11 en Lorraine, contribua à la reddition de Metz lors de l'envahissement des Trois-Evêcbés (1553), détermina le gain de la bataille de Renti (1554), servit en Italie sous le duc de Guise (1550), fut chargé de ramener l'armée en France, parvint dans sa retraite k faire lever le siège de Bourg-en-Bresse, se signala dans son gouvernement de Bourgogne par un zèle violent eonlre les protestants et ruina toutes leurs entrept ises. Attaché au duc d'Anjou, depuis Henri UI, en qiuilitê de guide et de conseil, il eut la plus grande pari k la victoire de Jarnac (1569), sauva l'armée royale k La Roche-Abeille, contribua au gain de la bataille de Moncontour et fut nomme maréchal en 1570. Il prit la part la plus odieuse au massacre de la Saint-BHrthelemy, et Brantôme rapporte qu'il parcourut les rues, l'épee k la main, en criant : ■ Saignez, soignez 1 les médecins disent que la saignée est aussi bonne en tout ce mois d'août qu'en mai. » Néanmoins, il contribua k sauver le roi de Navarre et le prince de Condé. Peu après, il reçut le gouvernement de Provence, la charge d'amiral des mers du Levant et mourut en se rendant, k la suite du duc d'Anjou, au siège de La Rochelle. On a de lui qinitre Avis au roi, qu'on joint ordinaiieinent aux Mémoires publies par son fils, Jean de Saulx, vicomte de Tavannes.
TaTanoes (UÉMOIRKS DU HARÉCUAL GAS- PARD DK), par son fils, le vicomte Jean de Saulx-Tavannes. Ces mémoires, publiés k Lyon en 1657 el attribués a tort par quelques biographes a un autre fils du maréchal, Guillaume de Saulx-Tavannes, n'ojfriraient pas moins d'interét que ceux de Joirtville et de Comines, si le rédacteur n'avait suivi une marche vicieuse. Le vicomte mêle le récit de ses aventures personnelles k la vie du maréchal son père ; ensuite il y a dans son ouvrage manque absolu de transitions et trop grande abondance de digressions incohérentes. Ces narrations diffuses et ces détails étrangers rendent fatigante la lecture de ces mémoires. Pour les comprendre, il faut considérer les diverses parties de la vie du maréchal comme un texte présenté par son fils, dans un style vif et animé, et tout ce qui s'éloigne des faits comme une sorte de commentaire ou de glose. Dans cette singulière production, ■ on chercherait en vain, dit Petitot l'éditeur, cet ordre et cette méthode ^ui, en jetant une grande lumière sur la suite des événements, guident sûrement les lecteurs au milieu des intrigues les plus compliquées, soulagent leur mémoire et fixent leur attention. L auteur laisse trop souvent courir sa plume au hasard ; guide par une sorte de caprice, il rapproche, mêle et confond les règnes de François ler^ de Henri II, de François II, de Charles IX, de Henri III, de Henri IV et de Louis XIII. D'énormes digressions sur la religion, la politique, l'administration, la morale et l'art de la guerre augmentent encore le désordre de ses récits; et une connaissance approfondie de l'bistoire de cette époque est nécessaire pour le suivre utilement dans le labyrinthe où il s'engage. Mais si l'on \eui surmonter les premières difficultés qu'offre cette lecture, on se trouvera bien dédommagé de la peine qu'on aura prise par les peintures de mœurs les plus originales et les plus fidèles, par les particularités les plus précieuses et par les détails les plus piquan's. » Ces mémoires respirent partout le ressentiment d'un ligueur dont l ambuion a été trompée. Mécontent des hommes et des choses, le vicomte de Tavannes expose ses idées avec la plus entière liberté ; il cherche k justifier le massacre de la Saint-Barthelemy et à le faire regarder comme la suite des imprudences de l'amiral ae Coligny. Partisan
TAVA
des Guises, il attaque la loi salique, discute l'accession de Hugues-Capet à la couronne, rappelle les droits de la maison de Lorraine, comme descendant de Charlemagne, et reconnaît au pape le pouvoir de donner linvestiLure des trônes. U justifie les jésuites de l'accusation d'avoir enseigné le régicide; mais il commente dans un esprit odieux l'assassinat de Henri IV, dont il cherche k rabaisser la gloire, et, par une singularité assez coinmune, d s'étonne qu'on le tienne k l'écart de l'autorité et des honneurs. Il ne cesse d'exalter son père, qu'il justifie sur tous les points, et de vanter la noblesse de sa famille, qu'il fait remonter Jusqu'au m* siècle et même k une époque beaucoup plus reculée. Où réside donc l'utilité de ces mémoires? ils sont utiles pour la partie p(ditique; on y voit k découvert le ressort de plusieurs intrigues; on y trouve, outre des anecdotes instructives, des particularités et des rêllexions du plus grand intérêt sur les événements qui ont eu lieu depuis le règne de François I^»" jusqu'au commencement de celui de Louis XIII; une foule d'idées sur presque tous les points de l'administration et du gouvernement, sur la politiaue, et spécialement sur l'art de la guerre, des remarques profondes qui montrent un esprit indépendant des préventions du siècle et des pn^jugés de caste. Ayant vu les états généraux quatre fois assemblés, l'auteur en coniiHlt très-bien la tendance et les prétentions, et il semble prévoir que la jalousie qui règne entre les trois ordres entraînera par la suite une catastrophe où la noblesse et le clergé seront sacrifiés. Il reproche â la noblesse de dédaigner les charges de la magistrature qui donnent aux corps de judicature une partie du pouvoir et de la souveraineté. Il s'élève contre la question préparatoire, «cruelle et incertaine, • et la question définitive ne lui semble pas moins barbare. C'est par cet ordre de réflexions que les Mémoires de Tavannes intéressent les hommes de notre temps. II ne faut pas les confondre avec ceux de Guillaume, frère aîné de Jean, lesquels vont de 1560 k 1596, et encore moins avec ceux d'un descendant de cette famille, qui vivait dans la première moitié du siècle suivant.
TAVANNES (Guillaume dk Saulx, seigneur de), fils aîné du précédent, né en I5'>3, mort en 1633. Il fut enfant d'honneur de Charles IX, combattit sous les ordres de son père et se distingua k Jarnac. Devenu en 1574 lieutenant du roi en Bourgogne, il maintint la tranquillité dans cette province, fit tous ses etforts pour la conserver k Henri ilf, résista k la Ligue, fut un des premiers k reconnaître Henri IV, combattit vaillaminentà la journée de Fcmtaine-Française (1595) et acheva ses jours dans la retraite. Il a laissé des Mémoires des choses advenues en France et guerres civiles depuis l'année ISGO jusqu'en 1596. La meilleure édition est celle de Paris, 1625, reproduite dans les Mémoires relatifs à l'histoire de France.
TAVANNES (Jean db Saulx, vicomte dk), frère du précédent, né en 1555, mort vers 1630. Il suivit le duc d'.\njou au siège de La Kochelle (1573), l'accompagna en l'ologne; mais au lieu de revenir avec lui en France, il alla se battre en Moldavie contre les Turcs, tomba entre leurs mains et subit une courte captivité k Constantinople. Rendu k la liberté (1575) et de retour dans sa patrie, il prit part au combat de Dormans, ou il dégagea de la mêlée le duc de Guise griev-ment blessé. Henri III lui donna de nombreuses marques de sa faveur et le nomma gouverneur d'Auxonne. Ennemi acharné des protestants, il les exaspéra par ses rigueurs, fut enfermé par eux dans le château Je Pagny, parvint k s'échapper, devint un des ligueurs les plus fanatiques, porta les armes contre Henri HI, puis contre Henri IV, qu'il combattit k Arques, et fut créé par le duc de Mayenne maréchal de France et gouverneiir de la Bourgogne (1592), où il lutta pendant trois ans contre son fi ère, resté fidèle au roi. Il fit néanmoins sa soumission en 1595, k la condition d'être confirme dans sa dignité de maréchal. Les retards qu'on mi'», dans l'exécution de cette condition le rejetèrent dans le parti des mécontents ; il refusa de se rendre au siège d'Amiens (1597), fut enfermé a la Bastille, s'échappa et acheva ses jours dans 1 obscurité. Il a laissé, sous le titre de Mémoires (v. plus haut), une Vie C^ son père, remplie d'idées extravagantes, telles que l'apologie du massacre de la Saint-Barlhelemy, la justification des prétendus droits de la maison de Lorraine au trône, etc., mais qui renferme des particularités curieuses sur l'histoire du temps. Ces mémoires ont été publiés à Lyon en 1657.
TAVAN.NES (Jacques DE Saulx, comte de), petit-fils du précédent, né en 1620, mort en 1683; s'attacha au grand Conde, qu'il suivit dans ses campagnes, devmt lieutenant général et grand bailli de Dijon. On a de lui des Mémoires sur la guerre de PariSy depuis la prison des princes {I6ô0) jusqu'en 1653 (Paris et Cologne, 1691).
TA VARIA, rivière de Corse. Elle descend des montagnes qui divisent la Corse en deux versants, traverse l'arrondissement de Sartèoe et se jette dans le golfe de Valiuco, après un cours de 50 kilom.
TAVASTEHUS ou KBONEBOBG, ville de
TA"VE
la Rus:;îe d'Europe (Finlande), sur un lac, ch.-l. du gouvernenieut de son nom, k 135 kilom. N.-O. d'Helsingfors ; 3,000 hab. Arsenal et magasins militaires, lazaret. Il s'y fait quelque peude commerce. Fondée en 1650 par le comte Pierre Brahé, plusieurs fois prise et reprise par les Suédois et les Russes, elle est enfin restée à ces derniers.
TAVASTEHDS (gouvkrnement de), entre celui de Wasa au N., celui d'Ahoàr().,de NylandauS.,etdeSainl-MiehelkrE.; par59'>42' et 620 13' de latit. N. 20» iO' et 23» 52' de longit. E. ; 18,007 kîlom. carr. et 162,000 hab. Une chaîne de montagnes en traverse la partie Ë. et le centre; partout ailleurs le sol est uni, assez riant, lertile et entrecoupé de champs bien cultivés, de gras pâturages, de jolies prairies, de belles forêts, de cours d'eau poissonneux, et d'une infinité de lacs qui communiquent les uns aux autres et dont plusieurs sont considérables ; les côtes présentent une (juautité innombrable de pointes, de langues de terre et d'Iles, sur deux desquelles on remarque les importantes forteresses de Gustavsvern et de Sveaborg. Le cuivre est le pi'inoipal des métaux qu'on recueille dans cette contrée, qui possède un assez grand nonibre d'usines à cuivre et a fer. On y récolte assez de blé pour lu consommation et beaucoup de chanvre et de lin; les habitants s'adonnent particulièrement à l'éilucation des bestiaux et k la pêche, qui fournissent à tous leurs besoins. Il s'y^ fait cependant quelque conuneree par Helsingfors, qui en est le port le plus important, et même par Abo; on en exporte des bestiaux, des fers, des planches, des poissons, du lin, et, quelquefois même , du blé; 250,000 habitants, Finnois et Suédois. Ce gouvernement se divise en huit districts : Borga, Nedra-Hollola,Œfre-Hollola, CEstra- Ra^eborgs, Westra-Rasoborgs, Ncdra-t>aaxmaki, CEfre-Saaxmaki et Satakunda.
TAVAUX, village du Jura, cant. de Chemin, arrond. et à 9 ktlom. de Dôle , à 52 kiloin. de Lons-le-Saunier , sur le Doubs et la Belaine; 1,367 hab. L'église renferme un bel autel en bois s<'ulpté. Des aiitiuuûcs romaines ont été découvertes sur 1 emplacement présumé d'Amagetobria.
TAVDA, rivière de Siljérie (Tobolsk), formée par la jonction de laSosva et de la Lob va, près de Pelym. Elle coule k rK.,au N.-E., au Ss.-R., et enfin de nouveau k l'É., et se jette dans le Tobal, par 57o 54' de lalit. N., après un cours d'environ 800 kilom. Ses principaux affluents sont la Lozva, la Pelym et la Voltchimia.
TAVE, rivière du Gard. Elle prend sa source au pied d'une montagne, baigne La Vernède, Le Pin, Saint-Pon->-de-la-Ùalm , Tresques, Laudun, et se jette dans la Cèze, après un cours de 3o kilom. La Veyre est son principal aflluent.
TAVKAU (Philippe -Thomas), littérateur français, né au Havre en 1744, mort â Chichester (Angleterre) en 1798. Il devint curé d'IIéberville-en-Caux, maître es arts de l'université de Caen et professa la rhétorique au collège do sa ville natale, dont il devint principal, i II fut, en 1789, dit Lebreton , nomme député par le cierge de l'assemblée générale tenue k Caudebec , devint électeur du département de la Seino-Inferieure et fit partie des menibres du bureau de conciliation. Kniigré en Angleterre pur suite de son refus de serment, il fit plusieurs éducations particulières dans ce pays pour se créer Ues moyens d'existence. ■ On lui doit les ouvrages suivants : l'Abeille ou Lettre à une pieuse citoyenue, etc. (Rouen, 1791 et 1792, in-bo); Con-fiendinvi des rêf/les de la lamjue française (Chichosler, 1790, in-ii") et lièffles générales de In prononcitttioii française (1798), resté manuscrit.
TAVKAU (Louis-Juseph), homme politique français, né k Honlleur en 1767, mort exile en 1830. Il remplissait des fonctions iidnnnistraiives et muiueipules u Ilunfieur en 17U2 quand il fut élu député du Calvados k la Convention nationale. ■ Il vota pour lu mort dans le procès du rot, dit Lebreton, spécifiant, toutefois, dans son voie, que le jugement ne devrait être mis a exécution que si l'unneiui tentait une invasion sur le territoire français. A partir de celte époque, Taveau se montra lort modère dans ses opinions, et, maigre son désir de nuiinlenir lu république, il attaqua, eit 1794, les commissions executives et leur reprocha leurs dilapidations. Il défendit courageusement Uarat, accusé par iMimont, du Calvados, et soutint Robert Lindot , dont Goupil demandait l'urrostation. Cumpromis dans la corresjtondauce do l'jigeut royaliste Lemaltre^ il s'en ini|uiétu peu el ne fit même à eu sujet aucune recluiiiatiou. A la lia de lu session conveutionnullo , Taveau retusa d'être député de Suiut>Domiuguo et accepta les fonctions do messager d'Etat au Tribunal, et, plus tard, au Corps législatif. Il conserva cot emploi jusqu'aux événements de UU. Frappé en 1816 par la loi contre les regiciilos, il quitta la France. 11 a publié : Observations sur les vwsurrs d prendre pour amstaler la quantité des grtiîus et en foire baisser le ;)rix( Paris, au 111 in-8")-
TAVEL a. ra. (ta-vol). Vin récolté aux environs do Tavel : Une bouteille de TAViiL.
TAVE
TAVEL, village du Gard, cant. de Roquemaure, arrond. et à 25 kilom. d'Uzés, k 38 kilom. de Nîmes, près d'un nffluent du Rhône ; 1,292 hab. Le territoire de cette commune produit un des meilleurs vins du Gard.
TAVELAGE s. m. (ta-ve-Ia-je — rad. tavelé). Arborie. Etat des fruits tavelés.
TAVELÉ, ÉE (ta-ve-lé) part, passé du v. Taveler. Marqué de taches, moucheté : Un léopard tavelé. Un visage TAVfXÉ.
— Techn. Chandelle tavelée , Chandelle dont le suif a été coulé trop chaud, et qui est tachée.
— Arborie. Fruit tavelé. Fruit taché, gâté superficiellement et par places de peu d'étendue.
TAVELER v.a. ou tr; (ta-ve-Ié — du vieux français tavèle, qui représente le latin tabula, échiquier, proprement table. Double la lettre / devant une voyelle muette : Je tavelle; nous tavellerons). Tacheter, moucheter.
— Arborie. Gâter superticiellement et par petites places : Z-Vmmirfi/t? tavelle les fruits.
Se taveler v. pr. Devenir tavelé : La peau de cet animal cofnmence d se taveler. (Acad.)
TAVELLA (Charles-Antoine), peintre italien, lié il Milan en 1068, mort k Gênes en 1738. Eb-ve de Pierre Molyn, il paraît s'être surtout inspiré des œuvres de B. Casiiglione et du Poussin. D'après Antoine Travi, Tavella fut le peintre le plus habile de l'école génoise. Ses principales productions se trouvent k Gênes, notamment dans le palais Franchi. Cses filles Angiola et Teresa ont peint des paj'sages.
TAVELLAGE s. m. (ta-vè-la-je — rad. taveller). Techn. Action ou manière de tavel- 1er la soie.
TAVELLE s. f. (ta-vè-Ie — du provenç.
taveila, claie, qui vient du latin tabella , petite table), Techn. Sorte de dévidoir pour la soie. Il Ptîtite tringle de bois qui frappe la soie, dans certains métiers.
TAVELLER v. a. ou tr. (ta-vè-lé — rad. tavelle). Techn. Dévider sur la tavelle : Ta- VELLBR de la soie.
TAVELLI (Joseph), théologien italien, né à Brescia en 17G4, mort k Pavie en 1784. De boime heure il se rendit familières les littératures anciennes, montra un ^'oiit tout particulier pour les Pères do l'Eglise et parut, sur plusieurs points, favorable aux réformes introduites par Joseph IL II fut enlevé par une mort prématurée. Tavelli a écrit deux ouvrages beaucoup trop vantés lors do leur publication, mais qui méritent néanmoins U'être mentionnés k cause de la grande jeunesse de l'auteur. Ils sont intitules : Essai de la doctrine des Pères grecs touchant la prédestination de la grâce (Pavie, 1782, in-gp) et Apologie du bref de Pie VI à M. Martini , ou Doctrine de l'Eglise sur la lecture de l'Ecriture sainte en langue vulgaire (Pavie, 1784, in-S").
TAVELURE s. f. (la-ve-lu-re — rad. taveler). Etal d'un objet tavelé, moucheture : La TAVELUHii de celte peau est fort belle.
— Fauconn. Mailles du plumage d'un oiseau de proie.
TAVERNA , anciennement Tabernx, Très Tabernx, ville du royaumi; d'Italie (Calabre ultérieure IK), k 17 kilom. N. de Cantazaro, au pied des Apennins, près do Simari, 3,000 hab. Fabrique de drap commun. Les environs fournissent lu pierre apéculaire et la pierre plombée. Fondue par Nicéphoro PhocBS, elle fut détruite par te roi Guillaume 1er, et rebâtie par Arrigo IV, flis posthume de Roger Ut. patrie du peintre Mattea Preti.
TAVEHNA (Joseph), littérateur italien, né k Plaisancd on 1764, mon k Parme en 1850. Il obtint au concours une bourse au coUé^îo Alberoni, où il prit goût u rétude île la philosophie, et fut ordonné prêtre on 1788. Tuvorna occupa successivement plusieurs chaires de philosophie et de théologie, fut nommé en 1810 professeur d'histoire k Plaisance, et, on 1825, recteur du collège Lnlatla de Parme. Il a laissé plusieurs ouvrages do morale ot d'histoire ii l'usugo do la jeunesse; tlesiVoavelles morales, des Idylles , deux lettres sur la Divine comédie; une traduction de lu Vie d'Ayricola de Tacite, elc. On no trouva chez lui après su mort que lu somme do trois francSy ot l'Etal lui fit do mngnirlquea funérailloc.
TAVERNAGE s. m. (ta-vèr-na-jo — rad.
taueruf). F<->m|. Droit dû au seigi)i>ur par les taverniers, iorsrju'iis vendaient le vin k plus haut prix quo celui qui était fixé par In taxe.
TAVERNAV, village de France (Saûne-et- Loire), cant., arrond. eck 0 kilnm. d'Autun, k 1 15 kilom. do Mâcon, sur le Ternin ; 800 hab. Mines de houille; usines pour la distillation des schistes bitumineux ; Antiquités romaines.
TAVERNE s. f. (la-vèr-nc — lut. taberna , mAmo sens, qui u la mémo origine que tabuln^ tJibloL Cubiirot, lieu où 1 on dnnno k boire; so dit toujours avec une intention do niénris : Avnnt de .sortir de la tavkhnb. il n fallu compter avec l'hôte. (Le Sage.) Il n'y avait là pour toute auberge ÇM'iiiie TAViiRNBa bière. (V. Hugo.)
Il hnnte la tavemt ti tourent 11 t'cnlvro.
La PoNTAini.
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— En Angleterre , Etablissement où l'on donne k boire et k manger : Quoique sa pitance fût fort restreinte, il n'en était pas moins un jour à dîner dans une des plus fameuses tavernes de Londres. (Brill.-Sav.)
— Peintre de taverne, Barbouilleur, peintre sans talent, digne de décorer les murs d'une taverne :
Griphoa, rimailleur subalterne.
Vante SiphoD le barbouilleur.
Et Siphon, peintre de laveme.
Prône GriphoQ le rimailleur,
J.-B. Rousseau.
— Syn. TaTeriio, «nberce, cabaret, etc.
V. aubkrge
— Encycl. On n'emploie guère que poétiquement le mot taverne pour désigner un cabaret ou un café d'ordre inférieur ; nous n'aurions donc rien de plus k dire ici des tavernes françaises ou parisiennes que ce qui a été dit des cafés et des cabarets (v. ces mots). Nous ne nous occuperons que des taverns anglaises, qui ont une physionomie spéciale.
On faisait autrefois une distinction, en Angleterre, entre les inns, les tavernes et les public-houses. Les inns, qui correspondent k nos auberges, appartienn^Mit déjk k Thistoire ancienne ; c'étaient les diligences qui les faisaient vivre; elles ont disparu avec la dernière diligence. Les public-houses et les tavei-ns correspondent k nos cabarets et k nos cafés, la taverne étant d'ordre plus relevé que le public-house ; mais cette démarcation même tend k s'effacer et il n'y a pas de publichouse qui n'ait la prétention d'êcre une taverne^ comme chez nous le moindre cabaret de village s'intitule pompeusement café. Quoiqu'il n'y ait qu'une nuance entre ces deux genres d'établissements similaires, on peut dire cependant que la tavenie est tenue sur un pied plus resptïctable que le publtc-house ; on y vend du vin en même temps que de la bière ; on y trouve une table mieux servie et la décoration intérieure en est souvent luxueuse. Nous empruntons k l'excellent livre de Ch. Esquiros, l'Angleterre et la vie anglaise, quelques détails caractéristiques sur les tavernes de Londres. • L'intérieur de ces établissements si nombreux présente, dit-il, quelque intérêt qn ce qu'il explique la i'ociété anglaise. Il y a d'abord la salle du comptoir [bar-room), sorte de terrain neutre sur lequel des hommes et des femmes debout se rencontrent pour étancher leur soif aux flots d'ambre liquide. Le publicain (on appelle publican, en Angleterre, le maître du publichouse ou de la taverne) détache k chaque nouveau venu un des pots de ditTérenies mesures qui pendent au rktelier, presse avec la main le manche en ivoire ou en acajou d'une machine k bière [béer engine) d'où la blonde ou noire liqueur sort en ecumant. Les pots d'étain n'ont pas, je l'avoue, l'élégance des vases étrusques, mais ils sont d'une bonne forme saxonne que le temps n'a pas moditiée. Le comptoir est, pour ainsi dire, l'antichambre de la taverne; on ne s'y arrête guère, on y passe. Lk se pressent tous les types de Londres, le brocanteur, le chasseur aux décès et aux incendies ({death and fire hunter), le marchand ambulant d'anguilles bouillantes (hot eels) avec ses boites do fer-blanc, le saltimbanque, l'exhibiteur de marionnettes, le marcliand de cresson do ruisseau, le mendiant de profession, le joueur d'orgue, l'aristocratique balayeur des rue>, le juif, marchand de vieux babils, la revendeuse k la toilette. Les autres divisions de l'établissement sont le taproom et lo parlour. Le tap est le rendez-vous do l'ouvrier et jouit k ce titre de certaines immunités. Dans le tap ^ l'ouvrier peut apporter son morceau de viande et le faire cuire gratis (ainsi lo veut la loi) par le publicam , tandis que ces mêmes apprêis de cuisine sont frappés dans le parlour d'un droit do 10 centimes. Il y a également des bières d'un prix inférieur, aie et /jor/fr, qu'on ne sert que sur les tables du tap. Le parlour, plus propre, plus éclairé, mieux décoré, en un moi plus respectable, selon l'expression anglaise, est fréquente en genéntl pur lu petite bourgeoisie, par des marchands, des employés, des acteurs, dos gens de lettres plus ou moins obscurs, des journalistes. Les tables qui garnissent le parlour so trouvent jusqu'à un certain point isolées les unes des autres par des compartiments en bols d'une ccrUune hauteur auxquels s'adossent les bancs ; lu séparation dans lu réunion, toute la vie anglaise est là. Chacun do cos salons u ses habitués, dont le curaciero varie selon les quartier» do la villu et selon les trudilions bien connues do l'étjiblissoinent. Les uns formont un cercle do profonds politiques, lesquels se réunissent pour lire los journaux et causer des uvdnemonLH ; lea autres s'occupent do littérature; l'association de lu bioro, du lu litteruture et des beaux-arts est aussi ancienno quo la vieille Angl<'tt>ire ; Shakspoaro fréquentiiit, près do T«Mi.p|e-Uar, une taverne tenuo par le joyeux Oid yuu. Mais larl le plus gonéralemont cultive duns ces lieux do réunion est la musique ; des sociétés d'harinonio y donnent une fois pur mois ou par semaine des conceriti d'amateurs. La conversation ou lo chant ost entrecoupé dfi rasades.
• Pour décrire lo caractère, le p6n>onncl ot les habitues des dilTeronis pubhc-houtes^ gin-palaces ot tavern»^ il faudrait embrasser toute lu vio do Londres, depui:^ lo haut jus-
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çju'au bas de l'échelle, depuis le XVest-Fnd jusqu'au Wapping. Quelques-uns de ces établissements sont considérables et atfectent des somptuosités de bon goût. Le comptoir est tenu par des femmes belles, froides et ornées, les priiwesses du commerce, telles qu'il ne s'en rencontre peut-être qu'en Angleterre, à l'abri des séductions humaines derrière un calme imposant et la majesté olympique des affaires. Les vastes caves se vident et se remplissent tous les huit jours de gros tonneaux cerclés de fer. Le publicain préside solennellement k tout, aidé par les garçons (pot-boys), entre les mains desquels circulent jour et nuit les coupes d'étain bordées d'une frange d'écume. Ici tout est lumière , joie tranquille, corafort mêlé d'élégance. Dans les quartiers populeux, au contraire, la tigure extérieure des public-houses se rembrunit. Quelques-uns de ces établissements conservent bien encore un air de luxe, mais de luxe sale et enfumé qui annonce les pala:s de l'orgie. Là, de pauvres gens cherchent aux maux habituels d'une vie incertaine d'âpres consolations. Tous les publichouses n'ont cependant pas le droit de vendre des liqueurs spintueuses; il faut pour cela une patente toute spéciale, qui ne s'accorde que sur un certain nombre de signatures recueillies dans le voisinage par le publicain. Dans Wapping et Shadwell, quartiers des marins, les tavernes présentent un aspect singulier; c'est la confusion de toutes les langues, la réunion de tous les costumes plus ou moins tachés de goudron, l'assemblage de toutes les couleurs de la peau humaine.»
Taverne de» EtadianU (la). Comédie en trnis actes et en veis, de M. V, Sard^u (Odeon, 1854). Ce fut le début de l'auteur et il fut loin d'être heureux ; cependant il avait fait de son mieux et emprunté quehjues scènes ;i Molière. ■ Ma foi, seigneur Argante, dit k celui-ci son voisin Géruute, l'éducation des enfants est devenue une chose k quoi il faut s'attacher fortement.— Sans doute, repondait Argante, k quel propos cela? — A propos de ce que les mauvais déporteraenls des jeunes gens viennent le plus souvent de la mauvaise éducation que leurs pères leur donnent. — Cela arrive quelquefois, répond Argante, mais quo voulez-vous dire par lk? — Que si vous aviez, en brave père, bien mon géiic votre fiU, il ne vous aurait pas joué le tour qu'il vous a fait. — Fort bien I de sorte que vous avez mieux morigéné le vôtre. » Ainsi commence le second acte des Fourberies (/e 5fapm, ainsi commence le premier acte de la Taverne des Etudiants, en changeant les noms : Géronte s'upiH:lle W'iller, Argante s'appelle Carloman, et les deux vieux amis continuent la querelle commencée du temps de Molière. Ils descen<lentdediligence ; Wil- 1er va frapper k sa porte et Carloman k celle d'une hôtellerie. ■ Si vous aviez bien morigéné votre neveu, dit Willer, il ne serait pas un mangeur do bien, vous sauriez ou U K.go et vous ne seriez pas k chaque inst;intoblige de payer ses dettes. — Patience , répond Carloman, nous allons voir de quelle façon vous avez morigéné votre rtlle. ■ Ils ne le voient que trop ; la fenêtre de Willer s'ouvre et Mlle Linda se penche au balcon. M. Léo, qui rode chaque soir dans la rue, lui baise la inaiii fort tendrement. Le père se fâche. ■ Eh bien quoi I dit le parrain, voilk deux jeunes gens qui s'aiment, il faut les marier au plus vite. — Les marier, répond Willer, sans avoir pris de plus amples informutions 1 — Informations, renseignements, attrapes pour les sots, repart Carloman. Le garçon quo nous avons vu est un étudiant; taisons une bonne folie qui nous servira mieux que toute lu prudence. Ta femme no t'attend pas encore ; deguisons-nous en étudiants, suivons M. Léo k lu taverne ot nous en saurons autant quo nous en voulons savoir. ■
Voilà nos deux barbons k la taverne, où ils offrent un punch aux étudiants; on leur pardonne leur à^^e en faveur du procède. Mais Carloman se grise ; il veut expliquer a Léo son aventure et colle do son auu WiUer, et embrouille si bien les choses .que Léo se ligme éire poursuivi par un bourgeois obstiné k lui donner sa lille. Aliii de conserver Linda, lu malheureux travaille désesperomeiu k se perdre. Il jure, fume, boit, se vante de mille scéleralos»cs, Utndia quo lo terrible KurI, h* neveu du Carloman, l.iit lo bon apôtre et gagne le cœur du detiunt Willor. Le boiihumuie, qui voit en lui un gendre selon ses désirs, I attire chez lui. Leu se K'jouit de la méprise de l'honnête bourgeois et arrose tranquillement les (leurs de Mn>« Willer, lorsque l'orage éclate sur su tête. Un le presentu au mûri do retour. Quel coup de fondr-' 1 Lo phtlntin qu'il s'est plu k scundalisor est le pero de Linda, qui lo chasse de lu mai - MUi, sans l'écoutor. KurI, qui n e<<t pas encore averti du nouveau toiirqUf pnMinentlcs choses, continue la coiut-die di- la ville et Willor on e*t de plus en plus on-, .ne, lorNque un mot do Carloman qui • uir- ['.il i'rif<H d'une doucho sur s<in «mi t ■ Mou
novcu, • s'êcrie-i-il. To . Loo
rappelé épousera Linda, > tn no
pont, en pareillo circoD&ianco, ue pu.^ con* sentir à payer oDcoro une fois les dettes de Ivurl.
Colle pièco est tivp longue, le rire faticuo et les situations bounonncs ont besoin d'éiro courtes. U y a trop de complications, et de
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complications trop souvent puérile». Il y a loin de ce début à cetie suite rapide de comédies k effets de mélodrame, destinées k elTuroucher la criticjue et à faire violence au succèsl Néanii.oms, quelques-unes des (qualités de M. Sardou s'aftinneot d<'j&. • C est, dit M. Edouard Thierry, un poiit»; do sc<nc, un poète de bonne école ; il po>s<^de dé^à les
3ualitos de l'auteur comique, la franchise du ialogue qui se joue aîsijinetit de rime «n rime, la netteté du caract»-re, l'i.bservntlon et la satire des mœurs. Il u les vives qualités du pofito, l'image et le bon tour du vers, la bonne rime et le bon style. • Cotte apprëi;ialion «ïst bien indulgeitto et certains passades de la pièce sont assez faibles «.oinme versillontinn.
TAVBBNER v. n. ou intr. (la-vèr-né — rad. taverne). Fréquenter les tavernes. Il Vieux mot. .
TAVERNES, bourg de France (Var), ch.-l. ' de cant., arrond. ot à 7 kilom. do Brignoles, h 41 kilom. de Dra^'uignan, près de la ri- i vièry des Ecrevis^es, au pied des monts de Notre -Dame- de - Hellevue; pop. agi^'lom. 1,990 h;ib. — pop. toi. 2,270 hab. Fabriques de draps grossiers et huileries.
TAVERNIER, 1ÈRE, adj. (tavèr-nié, iè-ro— rad. taverne). Qui a rapport aux tavernes.
— Fam. Nijmp/ie iavernière, servante do taverne : Le visatje de cette nymimiu tavi:h- Niknii était le plus petit et son ventre était le plus grand du Afaine. (Scurrou.)
— Siibstanliv. Personne qui tient une taverne : A droite, se trouve le comptoir du TAVKiiNiKR, occupé suns rclâchc à verser les vins de Ténédos. (G. de Nerval.) Ce fut l'unique réponse qui fut faite à l'injonction toute maternelle de la TAVicKNikiUf. (L. Gozlan.)
Il Vieux mot.
— Ane. coût. Tavernier vendant à pot^ celui qui donnait seulement à boire.
TAVERNIER (Molehior), graveur flamand»
né à Anvers en 1514, mort a Paris en \(A\. Il reçut les leçons d'Orlelius, puis vintk Paris, où il ouvrit une boutique sur un des quais de la Cité, et devint graveur imprimeur du roi pour les tailles-douces (1618). Tavernier exécuta des cartes fort estimées et des estampes qui le sont beaucoup moins. Nous citerons entre autres : un Christ en croix, la Statue équestre de Henri IV, les portraits du duc d'Alençon, du cardinal Barberini, une suite des Chevaliers du Saint-Esprit^ une suite de Gardes françaises, etc. — Son neveu, Melchior Tavi;rnikr, graveur comme lui, né k Paris en 1594, uiort dans la même ville en 1665, devint graveur du roi, puis contrôleur de la maison du duo d'Orléans. On a de lui deux cartes : le Itoyaume d'Auslrasie {Paris, 1642, in-fol.); la France en douze feuilles [1642, in-fol.).
TAVERMER (Jean-Baptiste), célèbre voyageur, né k Paris en 1605, mort à Copenhague en 1689. Il était fils de Gabriel Tavernier, marchand de cartes géographiques d'Anvers, réfugie en France. II puisa dans l'étude des caries constamment étalées sous ses yeux une invincible passion pour les voyages et ne tarda point à la satisfaire. ■ A 1 âge de vingt-deux ans, dit-il, j'avais vu les plus belles régions de l'Europe, la France, l'Angleterre, les Pays-Bas, l'Allemagne, la Suisse, la Pologne, la Hongrie, l'Italie, et je parlais raisonnablement les langues qui sont les plus nécessaires et qui y ont le plus cours. > En 1620, il avait pris part k la bataille de Prague, puis il était devenu pagedu vice-roi de Hongrie, et, au bout de quatre ans, étuit passé au service du duc de Mantoue. Après avoir assisté au siège de Mantoue pai' les Impériaux, il revint en France (1630). Bientôt après, il reprit le cours de ses voyages, et il se trouvait en 1636 à Francfort, lors du couronnement du roi des Romains, Ferdinand HI. Ce fut alors qu'il rencontra le fameux Père Joseph, qui lui proposa d'accompagner deux gentilshommes en Asie Mineure et en Palestine. Tavernier s'empressa d'accepter cette proposition ; mais, arrivé k Constantinople, il laissa ses compagnons poursuivre leur route, et, au bout de quelques temps, se joignît a une caravane qui pariait povir Ispahan. Pendant son voyage en Perse, il acheta vies étoffes otdes pierres précieuses, qu'il vendit de la façon la plus avantageuse à son retour eu Fiauce. Eucouiagé pur ce succès, il résolut de continuer ses voyages en se livrant au commerce, apprit d'un joaillier, nommé Goi^se, dont il épousa plus tard la fille, à connaître la valeur des pierres pré cieuses , puis entrefrit successivement, en 1638, 1643, 1651, 1057 et 1663, de nouveaux voyages dans la Perse, le Mongol, les Indes, à Sumatra, k Batavia, etc., et amassa une fortune itnmeuse. En 1668 , il vendit k Louis XIV pour trois millions de pierres précieuses, comme uous l'apprend une note de Boileau. Anobli par le roi (1669), pour les services qu'il n'avait cesse de rendre au commerce, en indiquant avec soin les seules routes qu'on pouvait prendre avec une certaine surete à cette époque pour voyager dans l'intérieur de l'Asie, il acheta la baroiinie d'Aubonne, en Suisse, un hôtel à Paris, se livra k son goût pour le faste, la représentation, et fit des dépenses considérables qui diminuèrent rapidement sa fortune. Il envoya alors son neveu en Perse avec une
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riche pacotille qui devait produire an mil* lion do bénéfices; mais le jeune homme, abusant indignement de la confiance de son oncle, vendit les marchandises pour son propre compte et s'établit k Ispahan. Poursuivi par ses t-réanciers, Tavernier dut vendre^ sa Itaronnie, qu'il céda à Duquesne, et son hôtel de Paris ; il fut, si l'on en croit U France prolestante, emprisonné lors de la révocation de l'edit de Nantes (1685), puis se rendis en Suisse et k Berlin. L'électeur de Brandebourg, voulant établir une compagnie des Indes, nomma Tavernier directeur. Celui-ci n'hésita pas, malgré son grand ilji e, à entreprendre de nouveaux voyages en Asie; il prit son chemin par la Russie, mais tomba malade en descendant le Volga, et mourut en 1689. A une ardeur infatigable et k une grande force de caractère, Tavernier joignait un sens droit, une mémoire prodigieuse et des vues commerciales tres-étendues. Toutefois il manquait d'instruction et avait des manières brusques et grossières. On a de lui : Voyages en Turquie, en Perse et aux Indes, rédigés en partie par Cbappuzeau et La Chapelle. La meilleure édition, ou du moins la plus recherchée, est celle suivant la copie (Hollande, 1679). t Taverni'*r, dit Voltaire avec un injuste dédain, parle plus en marchand qu'en philosophe, et n'apprend guère qu'k connaître les grandes routes et les diamants. ■ Mais on a reconnu qiio ce voyageur est plus véridique qu'on ne l'avait cru, et ses voyages contiennent des particularités, qu'on chercherait vainement ailleurs, sur les mines de diamants, le commerco des pierres précieuses, les monnaies d'Asie, etc.
TAVERNIER (Nicolas), érudit français, né k Beauvais en 1620, mort k l'aris en 1698. Il fut successivement professeur de rhétorique, puis sous-principal au collège de Navarre, suppléant de Philippe Dubois comme professeur de grec au collège royal, professeur eu titre de cette chaire et recteur de l'Université, On a de lui : lihetorici canones (Paris, 1657, in-24), recueil de préceptes littéraires ; une édition de Velleius Paterculus (Paris, 16581; Septem leijis novse sacramenta versibus descripta (Paris, 1689, in-8o), des pièces de vers latins, des harangues, etc.
TAVERNIER (François), peintre français, né à Paris en 1659, mort dans la même ville en 1725. Il reçut une excellente éducation, fit un voyage en Italie, puis entra dans l'atelier de Jouvenet et y fit des progrès rapides. L'Ai^adèmie de peinture le reçut au nombre de ses membres en 1704. Tavernier devint professeur et historiographe de l'Académie, ce qui lui prît beaucoup de temps. Il excellait dans le dessin , mais son coloris était très-faible. Parmi ses œuvres, peu nombreuses, on cite : V Enlèvement de ûéjamre par le centaure Nessus et \r liepentir de saint Pierre. U avait exécute douze grandes toiles pour l'abbaye de LoUt^-Pont.
TAVERNIER, médecin français, né vers le comtneiicemeni de notre siècle. Il a pris le diplôme de docteur k Paris en 1835 Ht s'est fait connaître par deux ouvrages élémentaires fort bien faits : Manuel de thérapeutique chirurgicale {ï'Av\% 1828, in-18) et Manuel de clinique chirurgicale {i'ncis, 1837, in-go). En outre, il a publié le Journal des connaissances médicales pratiques.
TAVERMER (Jean - Baptiste - Paul - Auguste), né k La Charité (Nièvre) en 1810. Keçu docteur k Paris en IS40, il a été préparateur de physique et de chimie au collège Saint-Louis et professeur k l'Athénée. C'est en cette qualité qu'il a donné k la solution d'une question de chimie organique, que le sort lui a dévolue pour un des sujets de sa thèse inaugurale, un développement qui rend cette thèse fort remarquable. Cette question est la suivante : Quelle est la composition de la couenne inflammatoire qui se produit dans le sany de diverses saignées? Il en a fait plus tard l'objet d'un mémoiie spécial qui mente d'être consulté aujourd'hui qu'on attache avec raison une grande imporiance k l'élude des diver=es altérations que les liquides subissent primitivement ou secondairement, c'est-à-dire comme cause et comme effet, dans le cours des maladies.
TAVERNIÉRIE s. f. (ta-vèr-nié-rî — de Tavernier, voyageur français). Bot. Genre d'arbustes de la famille des légumineuses, tribu des hèdysarées, comprenant six espèces, qui croissent en Orient.
TAVERNON s. m. (ta-vèr-non). Bot. Grand arbre de Suiut-bomingue , qui fournit un beau bois d ébenisterie.
— Encycl. Le tavernon, appelé aussi «rarfa ou bois piquant, est un grand arbre k tige droite , épaisse , rameuse , couverte d'une écorce rugueuse, rousse ou cendrée ; il porte de grandes feuilles d'un vert gai, des fleurs blanches et des fruits qui ressemblent assez aux citrons. Cet arbre croît k Saint-Domingue, où il est répandu surtout dans les mornes. Son bois est compacte et jaunâtre, d'un grain fin et susceptible de prendre un beau poli; il a sur le bois d'acajou l'avantage d'êire moins pesant et moins sujet k se fendre quand on le met en œuvre ; aussi est-il fort recherché pour les constructions, les ouvrages de charpente et surtout (lour les moulins ; en Europe, il est peu connu. Son écorce, qui se détache facilement du bois, renferme un
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firincipe tinctorial jaune qu*on pourrait utiiser dans l'industrie.
TAVERNV, village de France (Seine-et- Oise), cant. do Montmorency, arrond. et k 12 kilom. de Ponto.se, à 32 kilom. de Versailles ; 1,608 hab. L'église, classée parmi les monuments historiques, est un bel édifice du xiie siècle. On y remarc^ue des boiseries de la Renaissance et une pierre tombale du xnie siècle. Joli chùteau do la Tuyolle. Le village est dominé par des collines que recouvre la forêt de Montmorency.
TAVERS, village de France (Loiret), cant. de Beaugency, arrond. et k 28 kilom. d'Orléans, près de la I.oire; 1,204 hab. Le clos de Guignes produit des vins renommés. Fontaine dont les eaux possed-nt. dit-on, des vertus miraculeuses; ueau viaduc du chemin de fer (douze arches et 16S mètres du longueur).
TAVIEL (le baron), général français, né k Sainl-Omer en 1767, mort en 1831. Elève de l'école de Brienne, il y eut pour condisciple Napoléon Bonaparte, devint lieulenant en 1782 et capitaine en 1789. Après avoir fait les campagnes du Nord et du Uhin, il obtint le grade de chef de bataillon, passa en Espagne (1809), puis en Portugal (1810), ou il cominania l'artillerie d'un corps d'année. De là, il rejoignit la grande armée , assista, en 1812, k fa campagne de Russie et commanda l'artillerie k Leipzig, k Lutzen et Bautzen (1813). Pendant les Ccnt-Jours, Taviel, général de division, reçut la mission de défendre Belfort. Il fut mis k la retraite sou» la Restauration et mourut peu après avoir été replacé dans le corps de réserve.
TAVIGNANO, rivière de Corse. Elle sortdu lac do Nino, entre le monte Cînto et le monte Rotonde, passe à Corte et se perd dans la Méditerranée, près des ruines d Aléria, après un cours de 75 kilom. Elle roule 80 mètres cubes d'eau par seconde, k l'ètiage. Ses affluents les plus importants sont : le torrent ] du lac de Creno, célèbre dans les légendes corses, la Rostonica et le Fiumorbo.
TAVILLON s. m. (ta-vi-llon; Il mil.).
V. TAVAILLON
TAVIRA, anciennement Balsa, villedu Portugal (Algarves), à 275 kilom. de Lisbonne, sur la frontière de l'Andalousie et k l'embouchure du rio Sequa dans l'Atlantique, par 370 7' de latit. N. et 9° 53' de longit. O-, avec un port sur l'Atlantique, dont l'entrée est obstruée par une barre et défendue par un fort; 9,000 hab. Résidence d'un gouverneur général. Le port de Tavira recevait autrelois, dit-on, des navires d un fort tonnage et elle faisait un commerce très-considérable. C'était Ik que se réfugiaient les galères portugaises envoyées en course contre les pirates barbaresques. « On vante, dit M. Gerraond Delavigne, l'aspectsmgulierement pittoresque de la ville de Tavira; on cite comme un morceau capital d'architecture son pont de sept arches sur le Sequa. Celte ville fut conquise sur les Maures par le brave F'ayo Ferez Correa, dont le buste en pierre, de date fort ancienne, est conservé dans la muraille d'une vieille maison k l'angle d'une place. Le tremblement de terre de 1755 a été très-funeste aux antiques édifices de la ville de Tavira. lien subsiste encore assez, cependant, pour satisfaire la curiosité des amateurs. Telle est, notamment, la vieille église de Santa-Maria. On a été obligé de la reconstruire; mais elle laisse voir les nombreuses traces de son antique origine. C'est dans ce monument, remarquable k plus d'un titre, que se trouve une pierre portant sept croix, rouges, laquelle rappelle aux générations présentes la tradition des Sept chasseurs et ;a dévotion du conquérant. Le gouverneur des iirines habite une superbe résidence. Outre sa cathédrale, cette ville renferme deux intéressantes paroisses, moins anciennes quant k la fondation et par conséquent mieux conservées. Le commerce de Tavira consiste en exportation de vins blancs, qui ont une certaine réputation, en figues et en amandes. On récolte les raisins sur le territoire même du district de Tavira. Les marais salants de la côte sont aussi exploités avec profit. Enfin, et c'est Ik surtout ce qui fait vivre les habitants de la ville, ta pêche y est aussi active qu'abondante. >
TAVISTOCE, ville d'Angleterre ( Devonshire), sur la Taff, k 80 kiiora. S.-E. d'Exeter; 9,000 hab. Elle est mal percée, mais assez bien bâtie. Fabriques de serge et d'ustensiles en fer et en fonte. Tavisiock a pour origine une ancienne abbaye, fondée en 691 par un comte de Devonshire, brtilée plus lard par les Danois, puis reconstruite et qui lut longtemps une des plus opulentes de la province. Après la réforination religieuse, Henri VIII fit présent du domaine de cette abbaye k lord John Russeil, dont un descendant, le duc de Bedford, le possède encore aujourd'hui. Les ruines du couvent proprement dit sont considérables, mais tellement défigurées qu'elles n'ont qu'un médiocre intérêt archéologique. C'est à l'abbaye de Tavistock, si l'on en croit quelques historiens locaux, que fonctionna la seconde presse introduite en Angleterre. A l'époque de la f^uerre civile, Tavistock se déclara pour le Parlement; la noblesse des environs n'en embrassa pas moins avec ardeur le parti de
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Charles l<r et s'enferma même dans le château de Fitzford, résolue à soutenir la lutte. Lord Ëssex vint y mettre le siège et s'en empara en 1644. Il ne reste plus aujourd'hui de ce cbàt«au, démantelé par ordre de Crorawell, que la porte principale. Tavistock possède encore une église assez remarquable, dédiée à saint Euslache, composée d'une triple abside et surmontée d'une tour monument» le. Cette église contient plusieurs tombeaux fort anciens et conserve notamment des ossements humains de dimensions gigantesques, que la légende attribue au roi saxon Ordulpb. L'hôtel de villo et la bibliothd<iue, cette dernière de fondation récente, uceupent d'anciennes dépendances de l'abbaye; citons enfin la balle au blé, édifice tout moderne dîi au duc de Bedford, le Room (sorte de salle de réunion publique) et la promenade, >aste esplanade plantée d arbres qui s'étend le long de la rivière Tavy. C'est à 4 milles environ de Tavistock que s'exploitent les Great Consola, les plus importantes mines d'eiain et de fdomb du Devonshire. Eaux minérales dans es environs. C'est la patrie du navigateur François Drake.
TAVICM ou TAVIA, ancienne ville de l'Asie Mineure (Galatie), capitale des Trocroes. Aujourd'hui Nefesheuy.
TAVO, rivière d'Angleterre (Devon). Elle
ftrend sa source k Taw-Head, k environ 4 kiom. S.-E. d'<Jakhampton, coule vers le N., passe k Barnstaple, tourne k l'O. et , à lo kilom. au-dessous de cette ville, se jette dans le Torridge, par la droite, un peu au-dessus de l'embouchure de cette rivière, après un cours d'environ 90 kilom.
TAVO, lie du golfe de Botnie, dans la Russie d'Europe, sur la cote O. de la Finlande, fouvernement et k 45 kilom. S.-O. d'Uléaorg et k 16 kilom. N.-N.-E. de Brahestad; par 640 49' de latit. N. et 22o 18' de loogit. E.
TAVOLARA, anciennement Hetmxa, lie de la mer Tyrrhenienne, sur la côte N.-Ê. de la Sardaigne (Ozieri), par 40O 54' de latit. N. et 70<^ 23' de longit. E. ; 8 kilom. sur S. Elle est si élevée, que, vue de loin, on la prend pour une montagne escarpée. Elle est couverte de bois et de broussailles et peuplée de bêtes sauvages, ce qui attire assez souvent des amateurs de la chasse. Elle était renommée au temps des Romains pour les perles que l'on péchait sur ses côtes.
TAVO N s. m. (ta-von). Ornith. Nom vulgaire du mégapode, oiseau des Philippines.
TAVORA (François, marquis de), homme d'Etat portugais, né k Lisbonne en 1703, exécute en 1759. 11 fut nommé en 1749, par le roi Jean V, vice-roi k Goa et fut rappelé ea 1755. Sur le conseil de son orgueilJeuse et ambitieuse épouse , il sollicita du roi Joseph I<^i' le titre de duc, qui lui fut refusé. Celle-ci songea dès lors a se venger de ce qu'elle considérait comme un affront. La nomination de Tavora aux fonctions de gouverneur générai militaire et au grade de général de cavalerie ne désarma pas le ressentiment de la marquise. Elle ourdît, de concert avec les jésuites, un complot contre la vie du roi et y entraîna son mari, ses deux tils, son gendre, le duc d'Aveiro, etc. Le roi devait être assassiné le 3 septembre 1758. Ce jourlà, en effet, six «assassins apostés tirèrent des coups de fusil sur Joseph I^r^ au moment où il passait en voiture, et lui firent, à l'èpauie iJroite, une blessure qui n'eut pas de suites graves. l<e ministre Puinbal fit annoncer que le roi avait fait une chute de cheval, et ce ne fut que lorsqu'il eut fait arrêter les autejirs du complot qu'il dénonça otfi<:iellêment l'attentat dont Joseph avait failli être victime. Les conjurés furent traduits devant un tribunal extraordinaire, nommé tribunal de l'inconfidence et dont les juges furent désignés par le roi. Le procès dura un moisj et le 12 janvier 1759 le tribunal rendit son arrêt. Le lendemain toute la famille Tavora subit le dernier supplice. La marquise fut décapitée, ses fils et son gendre étranglés et son mari roué. Le duc d'Aveiro et le comte d'Athouguia furent également conduits au supplice. Quant aux je::>uites, Pombal, las de leurs intrigues, obtint du roi leur expulsion du Portugal.
TAVOUA S. m. (ta-vou-a). Ornith. Nom
donne aux perroquets amazones, k la Guyane : JVo« oiseliers estiment le tavoua au-dessus de tous les autres perroquets. (V. de Bumare.)
— Encycl. Le tavoua, appelé aussi perroquet tahua, est un peu moinsgros que le jacquot; il a la tête d'un bleu azuré, le front et la plus grande partie du dos d'un rouge éclatant; les pennes des ailes noirâtres, avec des reflets bleus; les pennes de la queue et du reste du corps vertes ; le bec de couleur cornée et les pieds gris brunâtre. C'est un des perroquets les plus recherchés par les oiseleurs: plus vif, plus agile et plus remuant que la plupart de ses congénères, il a la voix plus franche, apprend ires-aisément k parler et retient facilement ; mais ces qualités sont balancées par un grave défaut ; il est méchant et même tiaitre et mord cruellement quand il est contrarié, tout en faisant semblant de vouloir caresser.
TAVOULCU S. m. (ta-vou-lou). Bot. Nom vulgaire du genre tacca.
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TAVOT, TAVAT, DHIvAT ou DAVAE, ville de rinilo-Chiiie anghiise, ch.-l. d" la province de son nom, dépendant de la présidence de Calcutta, et autrerois de l'eropire Birman; sur la rive gauche d'une rivière de même nom, à 300 kilom. S. de Martaban, par HO» 7' de latil. N. et 90» U' de longit. E. Elle est inondée pendant la saison des pluies. Les nombreux bas-fonds de la rivière obli-
fent les navires k mouiller à 30 kilom. aues-ous. Cptte ville appartenait autrefois au roi de Siam ; mais elle lui fut enlevée par les Birmans en 1780. Ceux-ci la gardèrent jusqu'en 1790, époque à laquelle elle retomba au pouvoir des Siamois, lesquels ne la gardèrent que deux ans. En 1792, les Birmans la reprirent et ils en restèrenten possession, eu vertu du traita de 1798, jusqu en 1824. Elle fut Hiors occupée, ainsi que Merguy, par les Anglais, à la suite de la prise de Martaban. TAVOY (province de) , située entre celle de Yé au N-, de Tenasserim au S., le golfe de Bengale à l'O. et le royaume de Siam k l'E.; 18,000 kilom. carrés; 25,000 hab. environ. Sa surface est plate le long des côtes, mais montagneuse dans la partie occidentale, où elle est en grande partie couverte de forets. Ses principales productions consistent en riz, tabac, à peine en quantité suffisante pour la consommation des nabitants; indigo, cannes à sucre, patates, ignames, champignons , légumes de toutes espèces, poivre, noix de bétel et d'arec. La plupart des meilleurs fruits de l'Orient se retrouvent dans cette province. Il y a une immense quantité d'arbres de haute futaie, dont quelques-uns sont propres a la construction des navires. Les buffles, dont la force égale la douceur, sont d'un usage général; mais il y a peu d'autres bêtes à cornes. Les forêts servent de refuge it des éléphants, des rhinocéros, des loups, des singes, des daims et des sangliers. Il y existe quelques mines, mais les seules exploitées sont celles d'étain. Les exportations consistent en riz, étain. cire, ivoire, poterie, nids d'oiseaux, miel, sel, etc.; les importations consistent en tabac et coton, tirés principalement de Martaban, de Rangoun et de Poulo-Penang, et en marchandises d'Europe. On importe aussi des armes à feu, de la poudre à canon, de la mousseline, etc.
TAVOV, rivière de l'Indo-Chine britanni-
3ue, dans la province de son nom. Elle sort e la grande chaîne de montagnes qui s'élève vers la frontière du royaume de Siam, coule au S.-S.-O. jusqu'à Kalian, k 70 kilom. au-dessus de Tavoy, se dirige alors au S.O. et se jette dans le golfe de Bengale, après un cours de 260 kilom.
TAVOV, Ile du golfe de Bengale, sur la côte de l'Indo-Chine britannique, province de sou nom, un peu au S. de l'embouchure du Tavoy ; par 130° 20' de latit. N. et 90° de longit. E. ; *0 kilom. de longueur sur 12 de largeur. Les nids d'oiseaux que l'on tire de cette lie rapportent annuellement une somme assez considérable.
TAVROVSKAIA, bourg de la Russie d'Europe, gouvernement et à 13 kilom. S. de Voronéje, au confluent de la rivière de ce nom et de la Tavrovska; 1,000 hab. Pierre le Orand en avait fait une ville fortifiée. Cet établissement prit un très-grand accroissement, et en 1704 on y commença la construction de six vaisseaux de 80 canons, qui devaient descendre dans la mer Noire par le Don. Mais la position de Pavlovsk ayant préaenté ensuite plus d'avantage, on y transporta une grande partie do l'amirauté, des magasins et des chantiers de Tavrovskaia. Depuis cette époque, la ville 'n'a fait oue déchoir ; l'acquisitmn des ports sur la mer Noire, la fon<lattoti de nouvelles villes plus propres k y établir des chantiers, et surtout l'incendie de 1744, qui brilla le palais, les magasins et plus de neuf cents maisons , achevèrent do la ruiner enliercmi.-nt.
TAWI-TAWI ou TAOUI-TAOUI (Iles). V.
SouLou (archipel).
TAWV, riviire d'Angleterre, dans la principauté de Galle» (Glamorgan). Elle se jette dans la baie do Bristol, k Swausea, après un cours d'environ 60 kilom.
TAXANTHÈME s. m. (ta-k'<Bn-té-mo — du gr. taxix, «tidre; nnt/iéma , floraison). Bot. Genre dp plante.-,, de la famille des plombaginées, fiirino aux dépens dos statices.
TAXATEun s. m. (ta-ksa-teur — rnd.
(mer). Individu chargé de taxer, do fixer la taxe.
— Employé des postes qui taxe les envois.
— Juge qui taxe les dépens.
— Adjoctiv. : Jugr TAXATlillK. Kmflnyé TAXATKUH. L'cmpiuitt ileu(tit titre rrparti^sut' vitnl 1rs fiirultn supposées de chacun, par un jHry TAXATliUlt. (Thiers.)
TAXATir, JVE adj. (la-kaa-lilT, i-ve — racl. luxer). Jurispr. Qui peut être luxé : Matit^re taxativk.
TAXATION s. f. (ta-kso-sl-on — lat. tnxattn; do ïrtxnre, taxer). Action do taxer : La TAXATION du paiii. La TAXATION dcs fraii d'un procès.
— s. f. \i\. Avantages pécuniaires attribués k certains employés, dans certaines administraliuiis : n.'i^ter lei taxation».
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TAXES, f. fta-kse.— V. taxbr). Prix d'iine (ïenrêeoffici'^llRment fixé: Taxe dHpa/». Ta Mî de la viande. Taxe des actes des huissiers. Taxk dit port des letti-es. Il Rèi^lcment qui fixe les prix : La taxk du pain a été supprimée à Paris.
— Impôt personnel : On mit une taxk stir ies plus riches. Jadis le souverain vivait des revenus de ses terres et du produit de ses TAXKS. (De Tocqueville.) Il Somme imposée pnr la ta%e : Ma taxk est de douze francs. J'avais pris le parti de vous écrire nu sujet de la TAXE, gui a si fort dérangé nos affaires. (Riicine.)
— Impôt en général : Galerius avait ordonné un recensement des propriétés afin d'asseoir une TAXE générale sur les terres et sur les personnes. (Chateaub.) Nulle taxe n'est légitime si elle n'est consentie par celui gui doit la payer; nul n'est tenu d'obéir aux lois gn'il n'a point consenties. (Guizot.) Les taxks de consommation arrêtent le produit et res- i treignent le marché. (Hroudh.)
— Montant des impositions que doit payer un individu ; Ma taxe est beaucoup trop élevée,
— Taxe des pauvres^ ïropôt personnel levé en faveur des pauvres : La taxe des pauvres entretient la mendicité. (Mme de Statil.) La TAXE DES PAUVRES Crée des pauvres en Angleterre. (Duihâtel.)
— Jurispr. Règlement des frais de justice : Taxe des dépens. Mettre un article en taxe.
Il Tierce taxe^ Taxe faite par l'avoué de la partie adverse , sur la prière de l'autre avoué.
— Hist. relig. Tarif des indulgences ; Les TAXES ont été établies par Léon X.
— Syn. Taie, coBlributîon, liupo»ilioi>,etC.
V. CONTRIbUTION
— Encycl- Les émoluments , salaires et frais, dus par les parties aux ofliciers ministériels qui ont été employés par elles, doivent être payés sur la production d'une note de frais; et, lorsque ces frais paraissent exagérés, les parties peuvent demander que le règlement en soit fixé par le juge, au moyen de la taxe. C'est ainsi que le client d'un notaire peut s'adresser au président du tribunal pour demander, s'il y a lieu, qu'on lui fasse payer les honoraires d'un acte d'après la taxe tixée par le tarif des notaires de l'arrondissemenc. Les parties condaninées aux dépens en justice peuvent toujours , avant de les payer, en exiger la taxe. Les experts, les témoins, comme les ofliciers ministériels, sont assujettis à la taxe pour les salaires qu'ils peuvent exiger.
Nous ne parlerons pas ici des taxes qui sont ou ont été établies en matière d'impôt ou d'industrie, comme la taxe du pain , de la viande, des lettres, etc. Nous en parlons dans les articles qui les concernent. V. boulangerie, BOUCHERIE, etc.
— Taxes de la chancellerie apostolique. Rien n'est plus curieux et en même temps plus scandaleux quu les taxes au moyeu desquelles la chancellerie papale a établi, pour ainsi dire, le tarif et le prix courant de tous les péchés, de tous les délits et de tous les crimes. Ces taxes furent établies au moyen âge par le vicaire infaillible de Jésus-Christ, elles n'ont jamais été abolies et ne peuvent pas même être désavouées. C'est le pape Sixte IV qui avait commencé k mettre un taux à tous les crimes. ■ Sous le pontificat d'Innocent VIll, son successeur, dit M. do Potter, on vendit ouvertement le pardon pour toute espèco de crimes, quelqui! énormes qu'ils fussent, entre autres a dts jeunes gens qui avaient assassiné leur bellemère enceinte, à un lioitime qui avait tué ses doux filles et un de svs domestiques, .etc. Ce dernier ne paya que 800 ducais; et le vice-cainérier du piipe à qui, en présence d'Etienne d'infessura qui le rapporte , on reprocha cette scandaleuse vénalité , répondit, en parodiant l'Evangile, « que Dieu > ne veut pas la mort du pécheur, miiis • qu'il paye et qu'il vive. • Encourages par leurs maîtres, les subaltcrni^s aliment plus loin encore. Uonunique du Viturbe, scribe apostolique, fabriqua de fausses bulles, un vertu desquelles tous k-s l'orfaits furent autorisès, et tous les puchés pormi.^ pour des soiunioH fixées d'avame \ lo papo lui-mt'-me, dit Etienne d'infessurn , fut genuraleineni accusé, quoique ii tort, d'avoir dicté cet abominable tarit; quoi qu'il en soit, le scribe Dominique et Erançois MHl(ltMiti>,son complice, furent étrangles ol brûles , ut leur» biens passèrent au fi%c. Leurs parents avaient uftert inutilement au pape 12,000 ou 16,000 ducats d'or, pour qu'il leur fit gi&co de la vie; le père de Dominique de Vitorbe y ajouta une dernière ulTro, celle de 6,000 ducuis qui futsuient toute sa fortune; mais Innocent re-
Eondit que, dans un cas aussi grave, son onneur lui défendait de pardonner... k moins de 6,000 ducats d'or. •
Les hihtoneiis ecctosiastiqnes se sont fon* dés sur colle exécution de liominiituo de Vilerbo pour na'r rauthunlicitu des taxes ; mais il est parfaiteiutMit avéru qun tout lu crime du pauvre diuble couï'i»tait à avoir rendu public un dncuiuent qui était secret et réservé aux seuls confe.sscurs. Les taxes n'eu ont pas moins continue à dtre appli* quécs , teUei que lo scribe apostolique les avait fait conualtro. • Il inu vient uncure
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à l'esprit, dit Fr. M. Misson, dans son Souveau voyage d' I talie (I^a Haye, 1691, in-12), un prodige incroyable que je ne puis omettre; je veux dire le Livre des taxes de la chancellerie apostolique. Pourrait-on croire qu'un vicaire de Jesus-Christ ait fait une liste de crimes énormes et d'impuretés inouïes, avec une taxe d'argent pour obtenir l'absolution de chaque pécfaé ? J'ai acheté cette taxe dans li(mie il n'y a que trois jours. On a eu honte de ce livre; je ne l'ignore pas; on l'a supprimé autant qu'il a été possible; on l'a insère dans l'Index expurgatorius du concile de Trente; mais la tuche ne s'en efffiicera jamais, et, après tout, les dispenses s'achètent toujours. Avant que les progrès de la civilisation, ou, pour parler le langage ecclésiastique ■ de 1 esprit d'incrédulité et de l'héré- » sie ■ aient fait disparaître ces fflxes, les papes, non contents d'avoir ordonné la publication officielle de ces taxes k Rome et ailleurs, protégèrent le commerce des péchés avec la plus scandaleuse sollicitude. • Ce livre des taxes est aujourd'hui assez rare, quoiqu'il en ait été fait au xvi>i siècle des éditions nombreuses et qu'on l'ait réimprimé jusqu'au
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xviiie siècle. Les Taxx cancellarix aposto* licm et taxx sacrx pœnitentiarix furent publiées à Rome, chez Marcel Âlber, en 15U ; l'année suivante «lies furent réimprimées par Golino Golini à Cologne, où elles parurent de nouveau en 1523; Toussaint Denis les publia à Paris avec privilège du roi (1530); elles furent insérées dans VOceanus juris (Venise, 1533, t. VI, et 1584. t. XV), ainsi que dans le Supplément à la collection des conctles, par le P. Menifi (t. VI). Klles furent éditées en outre à Paris (1533), à Wurtemberg (1538). Laurent Bank, sur ces différentes éditions, a publié la sienne avec des notes, à Franeker (1651). On connaît en outre une réimpression des Taxx sacrx pœnitentiarix (Pans, 1545), reéditée par Dupinet (Paris, 1564,et Leyde, 1610); une nouvelle édition parut en 1706, d'après l'exemplaire qui avait appartenu à Léon X (Bois-le-Duc, in-40), édition conforme aux éditions de Rome et de Paris, et donnée par une commission des échevins de Bois-le-Duc. Voici quelques articles de ce tarif avec les prix en gros (le gros valait, d'après M. de Saint- Acheul, 8 sous en monnaie française de l'époque).
Absolution pour un prêtre concubinaire, avec dispense sur l'irrégularité , malgré
toute constitution contraire, provinciale, synodiale , etc ^
— Dans le même cas pour un laïque 7
— Pour celui qui a connu charnellement sa mère, sa sœur, ou quelque autre
parente ou alliée, ou sa commère de buptème 5
— Pour celui qui a détloré une vierge 6
— Pour un parjure 6
— Pour celui qui a déposé faussement au crimiiiel 6
Dispense de mariage contracté ou à contracter au troisième ou quatrième degré. . 27 Absolution pour le laïque qui a tué un abbé ou tout autre ecclésiastique de moindre
rang qu'un évêque, un moine ou un simple clerc 7,8 ou 9
— Pour un laïque qui a tué un laïque. . 5
-r . Pour un clerc dans le même cas 7
— Pour un prêtre 8
— Pour celui qui a tué son père, sa mère, son frère, sa sœur,satemine, etc.,
si le meurtrier est laïque 5 ou 7
— S il est prêtre, outre l'interdit 7
— Pour la femme qui se fait avorter 5
— Pour rapines, incendies et homicides 8
M. Julien de Saint-Acheul a publié sous ce titre : Taxes des parties casuelles de la èow- /i^ue des papes, (Paris 1820), une nouvelle édition de ces taxes pontificales. Les tarifs, dans lesquels les noms des monnaies anciennes se trouvent convertis en livres et sous tournois, noms plus modernes et plus intelligibles au lecteur, sont en outre accompagnes de commentaires et suivis du texte latin inséré i« extenso à la fin de l'ouvrage.
Voici quelques taxes (jue nous puisons dans le recueil de M. de Suiiit-Acheul :
Une personne qui vent être dispensée de tenir son serment payera au pape, pour une seule fois, 29 livres 5 sous.
Avec bulle contre toute poursuite et absolution de toute infamie, 131 livres 14 sous 6 deniers.
Si on a juré dans plusieurs affaires, on payera 29 livres 5 sous pour la première et 3 livres pour les suivantes; moyennant quoi on sera dispensé de tenir aucun de ses serments.
L'absolution générale est taxée à 6 livres 8 sous par le livre du pape Jean XXII.
Si l'on veut absoudre plusieurs personnes à la fois, la première paye la taxe,' pour les autres on ajoute 16 sous par tête. On voit du reste constamment dans le livre de M. de Saint-Acheul que le principe commercial de la diminution de prix pour la vente en gros était observé scrupuleusement dans les taxes apostoliques. On peut y remarquer, en outre, que le péché de « manger en famille de la chair de quelque animal tué par des Sarrasins,! ou du moins la permission de lo commettre, coùUiit chaque fois 106 livres 1 sou 6 deniers, c'est-à-dire beaucoup plus cher que l'absolution du parricide, de l'inceste, etc.
— Taxe des pauvres. V. pauvrb.
TAXÉ, ÉE (tak-se) part, passé du v. Taxer. Soumis k une taxe, dont le prix est re^le par la taxe : Des denrées taxées. Des dépens
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— Imposé, frappé d'une taxo ; Les articles de luxe sont les plus taxes. (Proudb.)
— Kig. Accusé : Jitre taxk d'injustice. ÎV'est-ce pas le plus grand malheur qut puisse affliger un parti^ gue d'être represenlè par des iieillards.guand déjà les idées twt TAXUKa de vieillesse? (Bail.)
TA\C^^B, villitgo du Jura, cant. de Gcodrey, iirrv)iid. et ii 2!j kil. do Dût<*, ii 76 kil. de l,oiis-lc-Saunier, sur un nfllucnl de l'Ognon ; S84 hab. Vins estimés. Ancienne ut cunousu chapelle de Notre-Dame; beaux points de vue.
TAXER V. a. ou tr. (la-ksv — Intin taxare, bliimiT, censurer, estimer, évaluor, venu du ^roc tiiuein, régler, ordonuor, disposer, letiuol se rattache à une racuin fnrl rppnudue dans les langues île la fitinille indo-ouropucnne. On la tmuvo m siuiioni »om» )» dou- Ide forme de tvnksh et taksh, hvoc le» MgniticHtion» de tailler, couper, Inidro, gratter, form'-r, fwbriquor, nuls en gonoral agir, travailler. Mail; ces lorines elles-mêmes sont cvidomiueiit .tt^condaires et dérivées, selon toute probabilité, par /«s, des verbes déstdératifs ou InteniitiN tvak^ tak. L^s langues congénères nous offrent ces types plus pri-
mitifs à côté des premiers, ce qui assure en tout cas à ceux-ci une haute antiquité : zend takhsh, tashy couper, façonner, faire; persan tâchtacs, percer, filer; grec tassà^ ordonner, disposer, takô, tailler, façonner, teuchâ^ préparer, construire, tekày tiktô^ produire, engendrer; latin fexo, tisser; irlandais /acAatm, gratter, racler; kymrique tociaWy twciaw, couper, tailler, emonder; lithuanien taszyti, tailler avec la hache, taisyli^ arranger, préparer; ancien slave tukati, tisser, tesati, couper, tailler, etc., toutes formes auxquelles se rattachent une foule de dérivés). Fixer la prix de : Taxer le pain. Taxer des denrées. Taxer les dépens d'un procès.
— Régler l'argent à donner à : Taxer des ouvriers.
— Fixer l'argent à donner, la taxe à payer par : On fji'a taxé à 800 francs^ mais j'ai réclamé. Non-seulement le seigneur taxait , taillait à son gré ses colons, tnats toute Juri» diction lui appartenait sur eux. (Guizol.) l Frapper d'une taxe, mettre un impôt >ur : Chacun ayant un nécessaire physique presque égal^ on ne doit taxer que l excédant : taxer le nécessaire^ c'est détruire. (Montesq.) Taxer les objets de luxe, c'est interdire les arts de luxe. (Proudh.)
— Accuser : Pourquoi taxer d'hypocrisie son air sage? (Le Sage.) A> les taxez pas d'entêtement^ car les hommes ont le sentiment de leur dignité. (Balz.)
On nu peut me taxer que d'être trop humain.
lîoukiLK.
Rien n'est plui attommaDt que les geni raisonna-
[Mm, — Voilà de quoi junait I'od ne vout laxmt.
DlITOCCUSS.
B Qualifier : Les gens qui ne connaissent pas la campagne taxent de fable l'amitic du bœuf pour son camarade d'attelage. {G. Sand.)
— Taxer d'office. Fixer, par autorité supérieure et par voie exceptionnelle, l'impôt a payer par : Les collecteurs iavatent imposé trop haut; l'intendant diminua sa cote et le
taxa nOFKICK.
Sa taxer v. pr. S'imposer, se frapper d'un impôt : Toutes Us villes su taxèrent rf l'envi,
— S'accuser soi-même : C'est sb taxkr hautement d'un défaut^ que de se scandaliser qu'on le reprenne. (Mol.)
— S'acouNor l'un l'autre : Ila sk taxent mutuellement d'hypocnsie.
TAXES ou TOIBS. en hongrois Taksony, quairietne duc de Hongrie, mort en 971. Il était fils de Zoltan, qui, de sou vivant, te fil reconnaître pour souverain par les chefs da la nation hongroise (957). Le rccn*» d<» Tnx*»s, qui parvint au trône en 9b9, ' . «r
une guerre continuelle cnntie ■ •
grecs do Con^t;lntl^M■'j'if . I tr phore , appela a ^
grand-duc uo M«>
gane et qui. r»ii ii "
l'empereur. '
Mais sur C' . ■ ■-
appelé k ui , ' ; "■
dunent, les <ietix pràuces barl'Are:* furent complrtemfnt défaits (970). Taxés résolut alors de pour.-uivre len t'-ntnuvos d'ainélic^
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ration întérfedre que son père avait commencées. Il uppelu do la Bulgarie asiatique et des bords de lu mer Caspienne des colons, dont qualques-uns fondèrent la ville de Pesth. iSans renoncer lui-môine au piigunisina , il donna à son tils Geysa une épouse chrétienne, Sar(ilta,qui est désignée duns les vieilles chroniques slaves sous le nom de JJiaia Kuiyina (lu reine Blanche) et qui fut la mère de saint Eiienne, premier roi chrétien de Hongrie.
TAXIARCHIE 8. f. (lu-ksi-ar-cM — gr.
taxiarchia; Aq taxis, ran;;, et arche, commandement). Anliq. gr. Subdivision de l'armée macédonienne, comprenant 128 hoplites.
— Encycl. La taxiarchie était la moitié d'un synlugine et le double d'une tétrnrchie. KUe comprenait huit stiques, et était placée sous les ordres d'un luxiarque. A iSparte, suivantThucydide, on appelait taxiarchie la réunion do trente ti trente - six combattants. Cent vinyt-huit taxiarchies composai'Mit une tétraphitlungarchie.
TAXIARQUE s. m. (tn-ksi-ar-ko — gr.
tuxiaichijs; <Ut taxis, rang, et archos, chef). Aiitiq. gr. Chef d'une taxiarchie.
— Encycl. Dans lu plupart des milices grecquL^s, le laxtarque éUit comparable à un capitaine, ou, si l'on aimo mieux, & un centurion romain. Il était placé dans le rang ainsi que les chefs do toutes les subdivisions inférieures au synUigmutarque. Le taxiarçue percevait une pa^e double de celle du simple soldat.
A Athènes, on donnait aussi le nom de taxiarque a. un officier général, sorte de chef d'état-niajor, qui tenait le registre de lu conscription ; ainsi chacun des deux stratèges avait son taxiarque. ■ C'était un de ces emplois qu'on est phis jaloux d'obtenir qu'empressé de remplir. » (Burihôlemy.) Lors du réveil de la nationalité hellénique, les généraux grecs reprirent la qualification de laxiargués.
TAXICËRE s. m. (ta-ksi-sè-re — du gr.
/rtj:(\s, uniro ; AtTflS, corne). Entom. Syn. de BAKYciiKt;.
TAXICOLB udj. (la-ksi-ko-le — du lat.
taxua, if ; cola, j'habite). Bot. Qui croît en parasite iur l'if.
TAXICORNE adj. (ta-ksi-kor-ne — du lat.
/axMï, if, cof-fiu, antenne). Kntoni. Qui a les antennes peciinêes, comme les feuilles de l'if.
— s. m. pi. Famille d'insectes coléoptères ïiéléroinêres, caractérisée surtout pur des antennes pecttnées, et comprenant deux tribus, les diapériules et les cossyphenes.
— EncycL Les taxicornes n'ont point d'onglet corne au côté interne des mâchoires, et sont tous ailés; leurs corps e^t le plus souvent carré avec le corselet trapézoïde, ou demi-circulaire et cachant ou recevant la tète, dans çiuelques-uns ; les antennes, ordinairement insérées sous une saillie marginale des côtés de la tète, sont courtes, plus ou moins perfoliees ou grenues, grossissant insensiblement ou se terminant en massue. Les
Î lieds ne sont propres qu'à la course, et tous es articles des tarses sont entiers et terminés par des crochets simples; les jambes antérieures sont souvent larges et triangulaires. Plusieurs mâles ont la tête munie de cornes. La plupart des hétérornères se trouvent dans les champignons des arbres, ou sous les ècorces; quelques autres vivent à terre sous les pierres. Le ventricule chylifique de ces hétérornères est hérissé de petites papilles eu forme de poils. Les uns ont la tète découverte, et jamais entièrement en,i;agée dans une entaille profonde et antérieure du corselet. Celte dernière partie du corps est tantôt carrée, 'tantôt presque cylindrique; ses côtés, ainsi que ceux des élytres, ne débordent point notablement le corps. Cette famille contient les genres diapères, phaléries, hypophlées, trachyscèles, lèiodes, tétratonies, élédones.
TAXIDERMIE s. f. (ta-ksi-dèr-mî — du gr. taxis, ordre; derma, peau). Art de préparer et de conserver les animaux destinés aux collections d'histoire naturelle : Ce n'est que lorsque la taxili^rmik, ou du 7noins ses principaux procèdes furent créés, que les 7mturaliites purent compter sur la représentation matérielle et durable de l'objet de leurs études. (Lesson.) ii Traité sur cet art.
— Encycl. La taxidermie e.st un art nouveau dont les premières tentatives remontent à peine à un demi-siècle. Les procédés de momification, si variés chez les peuples antiques, les informes tentatives d'empailleraent qui composent toutes nos anciennes collections, les prui:edes d'injection, de dessiccation, de conservation dans les liquides, etc., exclusivement employés dans les cabinets d'anatomie humaine ou comparée, enfin les diverses recettes de tannage jadis usitées pour la conservation des peaux d'animaux, tous ces procédés ne sauraient être comparés à un art dont le but principal et essentiel est de mamtenir constants tous les rapports de position entre les diverses parties et de conserver à chaque espèce animale sa forme et ses caractères zoologiques.
Naguère on n'y mettait pas tant de façons, on bourrait de foin les dépouilles de quelques quadrupèdes, des poissons épineux ou
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des gros lézards, et l'illustre Réaumur, dont la collection eut une certaine célébrité, pendait au mur avec un fil passé par les narines les peaux d'oiseaux desséchés dont sa collection se composait.
La taxidermie est un art important, puisqu'il donne aux zoologistes qui n'ont pas vu les êtres vivants la faculté de les étudier s'ils ont été bien préparés. Dans la préparation de l'enveloppe tfgumentaire des animaux, trois buts sont surtout à atteindre : Lo il laut conserver avec soin toutes les dépendances de cette cnvelopfje, poils, plumes, éi'ailles, plaques, cornes, piquants, etc. ; 20 il faut soustraire, par une préparation chimique, cotte peau k la putréfaction et à la voracité de certains insectes qui s'y multiplieraient avec une effrayante rapidité; 30 il faut donner à celte peau ainsi préparée les formes mêmes de l'animal qui en a été dépouillé.
Les vertébrés se préparent de deux manières qu'on peut appeler la voie humide et la voie sèche. La première consiste, si l'animal n'est pas trop grand, à plonger la peau tout simplement dans une liquevir conservatrice : on choisit en général l'alcool, dont on modère la force en raison do la nature de l'unimal, trop d'alcool détruisant les couleurs et racornissant les téguments outre mesure. On emploie aussi une solution de sublimé corrosif. Toutes les parties de l'animal doivent être en contact avec la liqueur conservatrice et, autant que possible, être baignées de toute part, sans toucher les parois du vase. Pour peu que la taille de l'animal soit forte et qu'on craigne d'en voir les parties internes se corrompre avant que l'alcool ait pu les imbiber, il sera bon d'ouvrir lo ventre afin que la liqueur pénètre dans les grandes cavités. On pourra même en injecter fortement dans le rectum, l'œsophage et lu trachéeartère. Autant que possii>le, il faut conserver ainsi toutes les parties, parce qu'on en peut faire plus tard lanatomie. C'est la le grand avantage que présente la voie humide, car dans les animaux dont on ne rapporte que les dépouilles bouirées il ne reste que les caractères extérieurs. On a d'ailleurs la ressource de faire des squelettes avec les individus qui se détériorent. On doit placer chaque objet dans un sachet un peu serré et le suspendre par une ficelle soit dans un vase, soit dans un baril.
La voie sèche consiste k écorcher le plus proprement possible l'animal qu'on veut conserver. Au moyen d'une fente abdominale par laquelle, avec un peu d'adresse et d'habitude, en prenant la précaution de coupera mesure qu'on les dépouille les membres aux articulations, on fait passer toutes les parties charnues; ensuite on renverse la peau des pattes, des ailes et du cou, on laisse les phalanges; on décharné bien ces os et le crâne, qu'il faut avoir soin de laisser afin de soutenir les formes; on frotte d'abord avec de l'alun calciné en poudre pour dessécher et ronger le plus possible ce qui reste des parties corruptibles, on frotte ensuite avec du savon arsenical de Becœur (arsenic blanc, 240 ; savon, 240; potasse, 90; chaux, 30; camphre, 12); on passe des fils de fer proportionnés k la grosseur de l'animal qu'on remplit d'un corps d'étoupe ; puis on peut coudre 1 ouverture en donnant à l'aniinal la forme et la position définitive, sauf à le ramollir plus tard afin de le monter lorsqu'on veut le placer définitivement dans la collection. 11 faut avoir soin, quand la peau de la tête est retournée, de bien nettoyer l'orbite de i'œii, qu'on lemplit avec une boule de cire, sur laquelle on fixe un œil d'email correspondant exactement à l'ouverture des paupières. Il faut laisser les vertèbres de la queue quand celle-ci est trop longue et trop mince pourqti'on la puisse retuurneret nettoyer jusqu'au bout; on y introduit a-issi un fil de fer afin de pouvoir lui donner, quand on monte définitivement l'objet, la disposition convenable. Le savon de Becœur convenablement employé et quelques fumigations externes bien faciles ii pratiquer suffisent pour mettre les mammifères, les oiseaux et les reptiles à l'abri de toute atteinte. Quant aux poissons, leur peau se retire et se plisse en crevasses, leurs écailles tombent souvent; aussi ne parvient-on que bien difficilement à leur donner un air de vie. Ou a imaginé de les vider par les ouïes et de les remplir de sable, qu'on rejette quand la peau a pris sa forme, par une dessiccation complète. On a aussi adopté une autre manière qui paraît plus convenable : elle consiste à écorcher le poisson par l'un des flancs, à lemplacer son corps par un corps en Jiège, en ayant suin de développer élégamment les nageoires à mesure qu'elles se desséchent et de passer un vernis à la gomme sur toutes les parties : ce vernis ne corrompt pas les couleurs, et contribue à conserver la peau et les écailles. On peut, sans inconvénient, lorsqu'on veut conserver les poissons dans la liqueur, extraire les œufs ou la laite en les ouvrant par le ventre , ces parties ne se pénétrant pas du liquide et se corrompant de manière a tout gâter. Cependant, on recommande de laisser les viscères, parce que les sujets prépares peuvent servir non-seulement à l'ornement des collections, mais encore à l'anatomie.
On a quelquefois, pour les dessécher, ouvert les serpents et autres reptiles par lo côté. Ce procède est bon, parce qu'en les ouvrant par le milieu du ventre on détruit
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ou dénature les caractères essentiels. H vaut mieux, toutes les fols que la forme le permet, fendre circulairement la peau vers l'attache de la tête, retourner celle-ci comme les cuisinières font des anguilles et la remettre dans sa position naturelle pour la remplir de sable ou do sciure de bois.
On sait t:ombien les oiseaux préparés avec art et montés selon leurs formes naturelles donnent de charme ii une collection. Uîen de p:us beau que ces galeries du Muséum où la classe emplumée étale toutes ses merveilles, rien de plus complet que ta suite des poissons. Les vertèbres olFrent en général, au Jardin des plantes, un ordre et une richesse qu'on ne saurait trouver ailleurs. Il n'en est malheureusement pas de même pour les autres classes du règne organique. C'est qu'on éprouve des difficultés considérables k préparer et il conserver tous les animaux invertébrés.
Les insectes, qui forment la plus grande partie des articulés, se conservent cependant très-bien , pour peu qu'on sache s'y prendre; il suffit de les percer par l'élylre gauche avec une épingle d'une certaine longueur et de les piquer dans des boites à fond de iiege qu'on a soin de fermer le plus exactement possible. Les papillons se préparent en «'tendant leurs ailes, au moyeu de bandelettes de carte ou de papier. 11 vaut mieux en élever les chenilles que de donner la chasse aux individus voltigeant dans les campagnes, parce qu'après les avoir pris, en les dégageant du filet, on les trouve dégradés et altérés. Quelquesinoectes orthoptères, tels que les sauiereftes, les mantes, etc., ont de gros ventres qu'il faut vider par l'anus et remplir de colon. On se trouvera bien, pour la plupart de ces espèces molles, sujettes à se corrompre, de les laisser quelque temps macérer dans l'esprit-de-vin assez étendu d'eau pour que leurs couleurs ordinuiremeut tendres n'en souffrent pas; on les piquera et on les préparera plus lard. On arrange aussi les chenilles en les vidant, en les soufflant et en les présentant à un feu vif, tandis qu'on les gonfle.
Les coquilles doivent être passées à l'eau très-chaude, pour tuer l'animal qu'on extrait immédiatement. On les brosse ensuite avec de l'eau seconde plus ou moins chargée d'acide, jusqu'à ce que les ordures appelées tartres en aient disparu et n'en ternissent plus les couleurs. L'habitude donne l'art de ne corroder les enveloppes qu'autant qu'il est nécessaire pour qu'elles montrent tous leurs caractères. U en est dont on doit respecter le drap marin, tandis que d'autres doivent être traitées et polies a la lime. Quelques amateurs dépouillent certaines coquilles jusqu'à la substance nacrée etles bariolent même ne dessins k compartiments. Le naturaliste méprise les colifichets qui se font de la sorte, autant que ces basilics, dragons et autres monstres façonnes par les préparateurs avec de petites raies achetées à la poissonnerie du lieu. La plupart des grandes et élégantes productions madréporiques se préparent comme les coquilles ou s'exposent k la rosée des nuits pour être blanchies.
Quant aux mollusques, 00 ne sait trop comment les préparer. L'immersion dans la liqueur est la seule manière d'en conserver quelque chose, mais les uns s'y racornissent, deviennent semblables a des morct-aux de cuir et perdent leurs couleurs ; d'autres se dissolvent dans l'alcool et deviennent méconnaissables.
Tels sont les principes généraux de la taxider77iie. Ils sont fort simples en euxmêmes, et néanmoins ce n'est qu'à force d'habitude et de patience que l'on parvient k préparer avec exactitude et élégance les mammifères, les oiseaux et les insectes. Cet art a ses difficultés, et ceux qui y deviennent maîtres ont entre les mains une source de richesse qui u'e^st pas k dédaigner.
TAXIDERMIQUE adj. (ta-ksi-der-mi-ke — rad. taxidermie). Qui a rapport à la taxidermie : /'rocet^e TAXIDERMIQUE.
TAXIDERMISTE s. m. (ta-ksi-dèr-mi-ste — rad. taxidej-mte). Empailleur, celui qui prépare les corps des animaux pour les rendre propres k être conservés.
TAXIFORME adj. (ta-ksi-for-me — du lat.
taxusy if, et de for/ne). Bot. Qui a la forme d'un if.
TÂXILA, ancienne ville de l'Inde, au N,, sur rindus, capitale des Etats de Taxile. Aujourd'hui Attûck,
_ TAXILE, un des alliés d'Alexandre lors de l'expédition du conquérant macédonien dans l'Inde. Il régnait sur la région comprise entre rindus et l'Himalaya. Vaincu par Alexandre, il se soumit avec résignation et même fit cause commune avec l'envahisseur, pour agrandir ses Etats aux dépens de ses voisins. D'après les orientalistes modernes, Taxile ne serait pas un nom d'homme, mais un nom de ville : Takscha-.Siia (Pie.res taillées), où régnait le rajah Moiuphis. Ce prince, en offrant à Alexandre son alliance en échange des services que ce dertaier devait lui rendre contre ses propres ennemis, agit d'ailleurs exactement comme les rajahs modernes. Dans cette hypothèse, le Taxile des historiens grecs serait l'abréviation de Wompbis*de-Tak9cfaa-Sila.
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TAXILOGIE s. f. (ta-ksi-lo-jl). Syn. de
TAXOLOGIli.
TAXILOGIQUE adj. (ta-ksi-lo-ji-ke). Syn.
de TAX"i,i)(jn^cii.
TAXILOGUE S. m. (taksi-lo-ghe). Syn. de
TAXOI.OOIJK.
TAXINOMIE s. f. (la-ksi-no-ml). Syn. de
TAXONuMIK.
TAXINOMIQUE adj. (ta-ksi-no-mi-ke). Syn.
de TAXONOMigt' E.
TAXIONOMIE s. f. (ta-ksi-0-no-ml). Syn.
de TAXONOMIB.
TAXIONOMIQUE a Ij. (ta-ksi-0-no-mi-ke)..
Syn. de TAXo.NoMiQUii.
TAXIS s. m. (ta-ksiss — mot gr. qui signif. ordre, arrangement). Chir. Pression méthodique exercée avec la main sur une tumeur herniaire que l'on veut réduire.
— Encycl. Cette manœuvre réussit souvent, même quand la hernie est engouée ou étranglée, pourvu que ces accidents soient récents. On doit, lorsqu'on y a recours, la pratiquer avec douceur, suivant certaines règles bien établies et pendant un quart d'heure au moins. Si cette compression occasionne peu de douleur, on peut sans inconvénient la continuer bien plus longtemps. Il importe de ne point forcer le taxis, car la moindre violence peut engentirer des accidents très-graves, tels que l'iriflammation, la gangrène ou la rupture de l'intestin, et par suite une péritonite capable d'amener la mort. Le chirurgien qui cherche k réduire une hernie doit d'abord placer son malade dans une position telle que l'ouverture qui a donne passage à la masse herniée soit dans le plus grand état de relâchement possible. Il cherchera ensuite k faire suivre aux viscères une roule exactement inverse de celle qu'ils ont parcourue en s'echappant. En général, le malade sera couché sur le dos, le ventre plus bas que les fesses et la tête, de manière que les parois abdominales soient dans le plus grand relâchement possible. On lui fera eu outre plier les cuisses et les genoux jusqu'à ce que la plante des pieds porte à plut sur le lit, de façon que la peau de l'aine cesse d'être tendue. Le chirurgien se place ensuite du côté de la hernie et cherche a la réduire. Ses manœuvres doivent alors varier suivant le volume et la situation de la tumeur. S'agitil d'une hernie inguinale, il dirige le taxis obliquement en haut et en dehors si celle-ci est externe, en haut et en arrière si elle est directe, en haut et un peu en dedans si la hernie e&l oblique interne, ^'il a affaire à une hernie crurale peu volumineuse et qui n'ait pas encore traversé la paroi antérieure du canal, il la repousse de bas en haut et un peu en dehors. Si elle est plus complète, si elle a dépasse le fascia cribriformis, il commence par la comprimer de haut en bas, puis, quand il est arrive au niveau de l'éraillure de ce tissu fibreux, il la repousse dans la cavité abdominale suivant la direction du canal crural. Pour peu que la tumeur soit volumineuse, il ne doit pas chercher k la réduire en masse et d'un seul bloc. Il échouerait k cause de l'étroitesse des anneaux a franchir; pour prévenir cet échec, il aura soin de faire rentrer d'abord dans le ventre la partie la plus voisine de l'ouverture herniaire, et successivement ce qui reste en dehors, jusqu'à disparition complète de la tumeur.
On a tente de pratiquer le taxis non plus avec la main, mais au moyen de la pression continue exercée sur les masses hei niées avec une vessie pleine de mercure. Ce procédé a réussi plusieurs fois au début des accidrfnls et lorsque ceux-ci étaient encore légers ; mais, pour peu qu'on soit oblige de maintenir ctt appareil en place, il devient msufûsant et même dangereux.
— Art vétér. Pour opérer le taxis cheis les animaux, on commence par explorer l'anneau inguinal, afin de s'assurer s'il est libre ou embarrassé. Lorsque l'animal, étant debout, se prête bien à la manipulation, on introduit le bras huilé dans le rectum, qu'on a eu soin auparavant de vider, et on le fait parvenir jusqu'à l'anneau, tandis que l'autre main introduite dans le fourreau suit le cordon et remonte jusqu'à l'ouverture inférieure du conduit inguinal. Si ce dernier est libre, les doigts opposes des deux mains s'appliquent presque immédiatement l'un contre laulre, taudis que, dans le cas contraire, lorsque la gaîne est obstruée par le cordon, ils ne peuvent se rapprocher, ce qui démontre l'existence de la hernie. Quand l'animal est de forte taille, qu'il ne reste pas tranquille et que la station rend la manœuvre difficile ou même impraticable, ou l'abat sur le côté oppose à celui ou existe la hernie, on fixe le membre comme pour l'opération de la castration, on tourne l'animal sur le dos et on élève le train de derrière par quelques bottes de paille fortement serrées et placées ' en travers sous la croupe, pendant que d'autres bottes, mises en long contre les cuisses, contribuent à maintenir le malade sur le dos. Le plus souvent alors la réduction s'effectue d'elle-même; mais il y a dïs cas ou elle exige qu'on allonge le scrotum, qui tend toujours à presser la tumeur herniaire contre l'anneau inguinal. Si elle ne s'opère pas, on repousse la tumeur avec la main placée dans le fourreau. On a conseillé de tirer l'anse d'intestin avec la main qui est enfoncée dans
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U rei'tum; mnis c'est une manoeuvre k laquelle il ne faut recourir que le moins possible, iittpndu qu'elle occasionne des tiraillements douloureux, qu'elle expose à blesser le rectum avec les oncles, et que les douleurs qu'elle détermine peuvent solliciter l'animal à faire des efforts qui augmenteraient le volume de la tumeur. La réduction opérée, ou quand elle est reconnue impossible, on se comporte comme il est dit à l'article hehnik.
TAXITE s. m. {ta-ksi-te — du lat. taxuSy if). Bot. Genre de conifères fossiles, ciiractérisé par des feuilles semblables h celles de l'if, et qu'on trouve surtout dans les terrains tertiaires.
TAXODIER S. m. (ta-kso-dié — du gr, taxûs, if; eidos, aspect). Bot. Genre d'aibres, de la famille des conifères, tribu descupressinées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord : Le taxo- DiER distique est connu vulgairement sous le nom de cyprès chauve. (P. Duchartre.)
— Encycl. V. CYPRÈS chadve et séquoia.
TAXODITE S. m. (la-kso-di-te — rad. taxo-
dier). Bot. Genre de conifères fossiles, analogue aux taxodiers, et qu'on trouve dans les terrains sccumlaires et tertiaires.
TAXOLOGIE s. f. (ta-kso-lo-j! — du gr.
taxis ^ ordre; logos^ discours). Science des classitications.
TAXOLOGIQUE adj. (ta-kso-Io-ji-ke — rad. (ax'jioijie). Qui a rapport àla taxologie :
Système TAXOLOGIQUK,
TAXOLOGUE s. m. (ta-kso-lo-ghe — du gr. taxis^ ordre; loyos, discours). Auteur qui s'occupe de classilicalions, qui a écrit sur cette matière.
TAXONOMIE s. f. (ta-kso-no-ml — du gr.
taxis, ordre; nomos^ loi). Science ou théorie des ciassiftcations : Peu d'auteurs se sont occupés de la TAXONOMIE autant que de Candolle. (Ad. de Jussieu.)
— EncycL Magnol, Ray, Césalpin, Touraefort, Linné, les de Jussieu et de CandoUe sont les principaux maîtres de la taxonomie botanique; Linné et Cuvier, les fondateurs de la taxonomie aoologique. Ils ont compris que les classiflcationsexpriraent l'ordre même des choses et que, sans elles, il est impossible de rien discerner dans l'ensemble si nombreux et si complexe des êtres. Ils ont deviné qu'une vraie classification peut devenir en quelque sorte le tableau vivant et anime de la science, le substantiel et suprême résumé des rapports, connexions, relationSjOtc, qu'ont entre eux les êtres.
La taxonomie a une autre importance. Elle permet de constater que les moditications intérieures suivent les modiricalions extérieures, c'est-à-dire que le perfectionnement organique est en relation avec U place occupée par les êtres dans la série.
Jamais les clussitications ne sont absolument naturelles et jamais elles ne le seront. Pour classer des ôties avec une rigueur parfaite, d faudrait les classer d'apro lout l'ensemble de leurs caractères, c'cst-ii-diie fainî en sorte que tous les caractères fussent classés simultanément. Malheureusement, une telle classilication est impossible, et la taxonomie est condamnée à demeurer pluit ou moins arbitraire.
Telles que nous les connaissons, les classifications botaniques et zoologiques répondent suftisammenl, néanmoins, aux besoinu de la science et des applications.
TAXONOMIQUB adj. (ta-kso-no-mi-ke — rad. liixonumii}. Qui a rapport à la taxonomie : liay vient dfi tirer ia science taxono- MiQUit du chaos dans laquelle elle était pionyée. (D'Orbigiiy.)
TAXONOMISTE 8. m. (ta-kso-no-mi-ste
lad. taxuiioinie). Celui qui s'occupe de
taxonitinie.
TAXOTHÉRIUM S. m. (ta-kso-té-rï-omm — ilu lat. taxas, blaireau; t/iériuu^ bêle sauvage). Mamm. Syn. d iiYÊNODO»N, genre do mammifères carnassiers fossiles.
TAXOZOAIRE adj. ( ta-kso-zo-è-ro — du
f;r. taxis, ordre; xôon^ animal). Zool. Uont es pieds sont disposes en ordre et par paires.
TAXUS S. m. (ta-ksuss). Muinm. Nom latin du blaireau, dans quelques ouvrages.
TAY (ï'uuiw), rivière d'Kcosse (Perth). Kilo prend sa sourco dans lus monts Grampians, coule au N.-K., traverse le lac du incmu nom, 80 dirige do nouveau uu N.-K., puis nu S.-K. ut se jetle dans lu mer du Nord, au golfe du Tay, apitis un cours de Ibb kilum. (Jette rivière tt des chutes d'uiio grande hauteur, particulièrement près do son ciPiilUiunt avec risla; Ik, lus eaux se précipitant d'une énorme digne de basalte dans un elaii)^ d'une grande profondeur. Ses principaux uttiueuts sont : iKarn, lu Lyon, la Gurry, l'Isla. Los pècliorifs lie sauinou y sent d'une grande unporlunco.
TAY (LOCH-), lac d'Ecosse (Perth). Il a environ 30 \ilum. de longueur sur 6 do lar- ^;enr; reçoit uu N.-K. la litmhart et la Lochy et est traverse par la Tay. C'est un des plus beaux lucs du pays. U abonde en Haumons , brochets, anguilles, perches et truites.
TAYA, lie du détroit de Malacca, sur la
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côte N.-E. de l'île de Suinntra, et dont tons les habitants se livient à la piraterie, par 30 38' de latit. N. et 102» 44' de longit. E. On recueille dans les petites Iles environnantes beaucoup d'opium.
TAYABAS, province de l'île de Luçon, une des Philippines, au S. de l'île de Bataugas. Excepte les côtes, qui sont formées de plaines où s'est concentrée toute la population, le reste du pays est couvert de montagnes sur lesquelles s'élèvent de vastes forets, qui offrent des bois de construction; chef-lieu, Tayabas, à 115 kilom. S.-S.-E. de Manille; 13,000 hab.
R TAYABO, ville sur la côte orientale de l'île Céièbes et sur la baie tle Gounong-Tellou, par 10 10' de latit. S. et M90 lû' de longit. E.
TAYAC, commune de la Dordogne, cant. de Saint - Cyprien^ arrondissement de Sarlat, traversée par le chemin de fer de Paris à Agen; 1,429 hab. De cette commune dépend le village des Eyzies, piltoresquement situé au confluent de la Beune et de la Vezère, sur le tianc de rochers magnifiques que couronne un donjon carré. L'église paroissiale est une curieuse et bizarre construction du xieetduxu'-' siècle, t Toute la falaise qui ceint le village, dit M. Celestin Port, sur la rive droite de la Vézère et la rive gauche de la Beune, est creusée profondément de grottes antiques, dont une des plus remarquables, la grotte de Font-de-Gomme, a plus de 300 mètres d'étendue. Mais c'est dans l'intérieur même de l'arc formé par les rivières et sur une saillie en plate-forme de la côte crayeuse dont la crête envoûtée semble prête a s'effondrer sur le village, que se cache la caverne où, pour la première fois, des traces étranges et la rencontre inattendue d'objets d'une provenance inconnue attirèrent 1 attention et motivèrent des fouUles. La grotte | s'ouvre à 35 mètres au-dessus du niveau du ' cours de la Beune, à quelques centaines de ' mètres de son confluent dans la Vezere et j près des bâtiments de la forge, aujourd'hui en chômage. Elle occupe une superficie de 12 mètres de profondeur sur 16 de largeur, dans le roc creusé en voûte a une hauteur actuellement de 6 mètres depuis le déblayement du sol. C'est là qu'a logé et séjouiné pendant plusieurs siècles peut-être une race d'hommes contemporains d'une nature si bien renouvelée, que 1 âge même n'en peut être approximativement déterminé. Les traces de constructions qui apparaissent à l'extérieur sur le prolougeinout de la plate-forme sont d'une époque relativement récente et semblent être d'anciennes écuries disposées pour quatorze chevaux, dont on croit reconnaître les cieclies ou mangeoires; mais, k gauche et percé dans un pan de la falaise, une sorte d'anneau de pierre servait d'attache, sans doute, à quelque bac ou passerelle, pour la communication des premiers habitants avec les cavernes des plates-foi mes voisines. La découverte de silex tailles, signalés eu 18t>2 à MM. Lartet et Christy, amena dans le pays ces deux savants, voues depuis plusieurs années à des études spéciales sur l'unliquité de la race humaine. Des fouilles furent entreprises simultanément à la gorge d'Enfer, ù Laugerie-Haute, ii Laugeric-Busse et aux Eyzies. Le sol de la grotte offrit à lui seul, sur toute sa superficie, près d uu mètre en hauteur de concrétions ossifères, restes de festins antiques. C'était, comme dans un plancher continu, un amalgame compacte d'os fragmentés, do cendres, do debns de charbon, d'éclats et de lames en silex et en bois de renne travailles. Sauf uu coin de la grotte, laissé à dessein intact comme spécimen, toute cette couclie solide, divisée par plaques et découpée avec soin, a étâ dépouillée et passée au crible. Parmi les innombrables objets ainsi recueillis â pleines mains abondaient les silex tailles de toutes formes, en inaniero d'armes ou d'outils, des lleches aussi et dos harpons en boi.-> de renne, une espèce de sililot et, fuit uniquo et plus surprenant, jusqu'à des images et dos représenlaiions d'animaux gravé» sur dos fragments d'une roche schisioïde assez dure avec une pointe, sans doute ou silex ou do cristal de roche. Ce sont, en lout eus, bien assurément les premiers exemples connus de la gravure sur pierre, dont un dessin parait figurer un élan. Parmi les ossements d'animaux, on a reconnu ceux du cheval, du bœuf, du bouquetin, du chamois, du cerf, du renm* surtout, des débris d'oiseuux et de poissons, un fragment do défense d'eléphunt, quelques veilebrus de lièvre on d'ucuruuil et pur une rencontre exceptionnelle, un inétHcarpien du polit doigt d'un jeune (élis do irun-grando taille. En même temps que ce» recherches te pnur-fUivaienl sur place, des broches ilu sol, portant témoignage de lu sincérité du travail oL de la liberaliiu mtolligenle des savants étaient adressées en don aux principaux musées (Je l'Europe et conservées dans ces collections. Le fragment reçu au Unlish Muséum contenait, entre autres débris, une aiguille en buis de renne, et celui do Vienne une incisive huinauic. ■
TAYAO! ou TAYAUT I inlorj. (ta-iô). Véuer. Cri qu'on pou.->su pour appeler les chiens ot les lancer après lu bête : u y a des équipages où l'on crie tayauI lorsque /'on vott U lièvre par corps. (E. tJhupus.)
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TAYE s. m. (t'a-ie). Ichthyol. Nom vulgaire des poissons du genre holocentre.
TAYEF ou TAAIF, ville murée d'Arabie {Iledjaz), sur une hauteur, dans la charmante vallée de Mohrain, couverte d'arbres fruitiers, qui ont fait donner à Tayef le nom de paradis de l'Arabie; à 110 kilom. S.-E. de La Mecque. Elle est défendue par plusieurs petits forts. On y remarque une ^raiid** mosquée, où Ton voit le tombeau d'Abdallah-ibn- Abar, secrétaire de Mahomet. U s'y fait un commerce important, avec Djeddah et La Mecque, d'amandes, de raisins, etc. Cette ville est regardée par les mahoraétans comme presque aussi sainte que La Mecque.
TAYGÈTE s. m. (té-jè-te). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, delà tribu des pyraiides.
TAYGÈTE, ancien Taygelus, montagne du Péloponèse, dans la Laconie, qu'elle parcourt du nord au midi. Elle se termine bien avant dans la mer par le cap Ténare. I-e fleuve Eurotas coule au pied du mont Taygète. Ce mont est plein de cavités. Sous le rey:n'*, d'Archidamus (470 ans avant J.-C), un affreux trembleuient de terre ravagea la Laconie. Le Taygete fut ébranlé jusque dans ses fondements; un de ses sommets, se détachant, tomba sur la ville de Sparte, en renversa presque toutes les maisons et fit périr 20,000 Lacédéraoniens.
TAYLER (John-James), théologien anglais uriitarien,né k Londres en 1797, mort en 1869. Son père, qui était ministre à Nottingham, commença son éducation littéraire avec un grand soin, puis l'envoya au collège d'York (1814) et au collège de Glascow (1816). Ses humanités à peine finies, il fut chargé de sufipléer un de ses anciens maîtres au collège d'York, et, consacré en 1820, il fut mis comme pasteur au service d'une congrégation qui se réunissait alors à Manchester, à Mosley street. En prêtant son serment d'ordination, il ajouta une phrase qui pouvait faire présager ses futures tendances : « Je déclare croire, disait-il, pour autant que j'ai étudié jusqu'à présent, etc. » Cette addition parut suspecte à quelques-uns, mais n'empéclia pas le jeune homme de commencer sous les plus heureux auspices son ministère à Manchester. Il resta trente-trois ans eu fonction. Pendant ce temps, il se fit remarquer par son zèle à instruire la jeunesse dans des (irincipes à la fois très-chrétiens et treslibéraux. De grandes douleurs domestiques, la mort de ses enfants et de sa femme, assombrirent les années de sa maturité. Après divers voyages consacrés pour la plupart à son instruction, notamment un important voyage en Allemagne, il joignit à ses fonctions pastorales la charge de professeur et bientôt do directeur do Manchester New Collège , le grand établissement d'instruction supérieure des unitaires anglais. Ce collège, d'abord situe k Manchester, fut transféré k Londres en 1853, et Tayler en conserva la direction jusqu'à sa mort. Pendant le quart de siècle qu'il passa à la tête de ce grand établissement, Tayler eut sur le mouvement theologique et religieux de Tunitarisme anglais la plus grande infiuence. ICsprit calme, rassis, fortifié par l'étude, par l'expérience do la vie, par do graves et profondes douleurs, Tayler prit de bonne heure et garda toute sa vie un véritable ascendant sur tout ce qui l'onlourait. Les unitaires l'appelaient leur Schleiennacher. Le mot ne manque pas de justesse. Comme Schleîermacher , il était constamment préoccupé de chercher et de suivre • la vie divine dans l'humanité. ■ Ses divers écrits, qui se composent essentiellemont de brochures : Christian aspects o( (aith andduty; un volume sur le Quatrième /évangile; le remarquable morct-au : A calhulic Christian Church, the want vf our time {Une grande Eglise chrétienne universelle^ besoin de notre temps); divers opuscules de circonstance, etc., donnent le ton et lu forme de son enseignement. C'est de la meilleure éloquence mise au service d'une pieté sans exagération. Tuyler fut lie avec les hommes les plus marquants de nuire époque dans le monde ecclésiastique protestant, surtout en Angloterre et ou Allemagne.
TAYLER (Krédfric), peintre anglais, né dans les environs d'Elslreo, comté d'ïicrirord, on 1804. U se fit do bonne heure cuiiiiMUte, dans Ips cercles artistiques do la capitule do l'Angleterre pur ses esquisses et ses desNuiN d'unimitux,ct fut élu en 1835 merabra do l'untique Society of painters in water co/ouri (Société des peintres U l'iuiuarello). Il acquit dès lors rapidement une brillante répuialiun et, depuis plus d'un quart de siècle, il occupe un rang émtnont parmi les moilluurs artistes de l'Angleterre. Il avait commencé par exécuter un grand nombre do tableaux un collaboration avocOeorge lïarrell. dans les paysages duquel il peignait les figures, comme S\'iuey Coopor avait souvent point celle> dès pnysagos de Lee, et Andsell celles des paysages do Croswick. Depuis la mort de llarreit. M. Tayler a toujours Iravaillô seul. I.u sujet do >es t:>bleaux '!»t on général emprunte aux Ilighlands d Ecosse, dont il excelle à ruproduiro les mIos, les habitants ot les Mninmux. Il est encore un lintro genre do sujets qu'il traite aus'-i supérieurement : ce ■ont des parties do chasse à courre et au faucon , tluui les personnages portent des
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costumes de la fin du siècle dernier et du commencemRnt de celui-ci. Tous ses tableaux daDS ce genre ont été reproduits par la gravure et sont devenus excessivement populaires. Parmi ses toiles les plus importantes, on cite : le Garde-manger de CHighlander ; le Pesage du cerf, gravé -a la manière noire par C. Lewis; la Fête du perroquet; la Matinée du 12 aoil/; la Famille du vicaire de Wakefield se rendant à l'église, etc. Lors de l'Exposition universelle de 1853, M. Tayler a envoyé k Paris de remarquables aquarelles, qui lui ont valu une médaille de ge classe : la Chasse au faucon, la Chasse au cerf, les Chevaux au vert, le Tir au Itévre de montagne, le Tir au papegni. U a fait figurer à ÎExposition universelle de 1867 : la Chasse en Ecosse, la Grande veneuse, le Héron abattu dans le village , Rassemblement du troupeau, etc.
TAVLOR (Rowland), théologien anelaia, brûlé vif à Hadleife'h, comté de Suffolk, le 8 février 1555. On a peu de détails sur les commencements de sa vie; on sait seulement qu'il était chapelain de l'archevêque Cranmer lorsqu'il fut nommé à la cure d'Hadleigh. En 1553, il fut cité k Londres devant Gardiner, évêque de Winchester, pour s'y justifier de s'être opposé à la célébration de la messe dans son église d'Hadleigh. Après avoir eu avec l'évêque une longue conférence, dans laquelle il fit preuve a une rare fermeté, il fut envoyé k la prison du Banc de la reine, où il resta jusqu'au 22 janvier 1555. Il en fut tiré à cette époque et comparut de nouveau, avec d'autres prisonniers, devant Gardiner, qu'assistaient les evé^jues de Londres, de Norvf ich, de Salisbury et de Durham. On liii reprocha, cette fois, de s'être marié; mais il défendit avec tant d'éloquence le droit quo les prêtres avaient de se marier, qu'on ne prononça pas contre lui une sentence de divorce; il est vrai que, quelques jours plus tard, lui et les autres prisonniers lurent condamnés î mort. Il subit son supplice avec une résignation et un courage remarquables. On voyait encore, il y a quelques années, près d'Hadleigh, une pierre portant cette inscription :
1555. Dr. Taylor in defending thaï Wtts sodt Al ihia fias lefi his llode. * Le docteur Taylor, en défendant ce qui était bien, laissa son sang à celte place. »
L'évêque Heber, dans sa Vie de l'évêque Jérémie Taylor, dit que ce dernier était un descendant de Kowiand Taylor.
TAVLOB (John), poBte anglais, né à Glocester en 1580, mort il Londres en 1654. Sa famille était si pauvre, que, pour vivre, il dut se mettre au service d'un batelier d« Londres, d'où il reçut plus tard le surnom de Waicr po.t (Poète d'eau). Son éducation, on le comprend facilement, avait ete des plus négligées; néanmoins, comme il avait de l'iinagination, il employa les loisirs que lui laissait sa profession à composer des vers et obtint un petit emploi à la Tour de Londres. Ayant fait quelques économies, il quitta Londres en 1611 et se rendit il Oxford, où il ouvrit une taverne qui devint le rendez-vous des étudiants. Apres l'exéiution de Charles I«r, Taylor, qui était royaliste, prit pour en^eignB ia Couronne en deuil, que, sur l'ordre do la police, il remplaça par son portrait. Taylor aimait à attirei- sur lui l'attention publique. H essaya un jour de naviguer de Londres il Kochester dans uu canot de papier; mais l'eau envaliit bientôt la frêle embarcation et co no fut pas sans peine qu'il parvint k se sauver. En 1641, il entreprit de franchir en bateau un espace de 1,200 milles; mais il se vit oblige de faire par terre une partie de son excuision. Taylor écrivait avec facilite en vers et en prose. Il était spirituel, gai, amusant et réussissait surtout dans le genre burlesque. Ses productions, assez nombreuses, ont été réunies sous le titre do Worki u( John Taylor (Londres, 1630, lu-fot.). On lui doit une sorte d'intermède, le Triomphe de l'honneur et de la renommée (Londres, 1634, in-40), qui fut représente ^ur le théâtre, cl le récit d'une do ses excur^ions, intitulé : la Pèlerinage d'un pauvre diable (1618).
TAYLOR (Jércinie), théologien anglais, né k Cambridge en 1613, mort on 1667. Son père était un pauvre barbier. Jeréinie reçut une instructivn gratuilu dans savillo natale, entra dans les ordres, puis se rendit ii Londres, ou le Uilcnl dont il fit preuve comme Eredicateur attira latlenlion do l'archevéquo and. Nomme rcpotitour a l'université u uxfoid en 1636, il devint deux ans plus tard pasteur d'Uppinghnm, puis fut chapelain et prédicateur ordinairo de Chartes lor, qu'il accoiupanna pendant la guerre civile. A celte époque, il fut ù plusieurs reprises emprisonna comme royaliste, passa dans le pays de Galles eu 1C45, sous le protectorat di> Croinwell, ot y ouvrit pour \ivro ui;-' ■■ ■ " '■ ■ 1658, loraConw.iy l'emmeimcii i nna
la euro do'Panniore, ooit. pou-
vaient ii peine suffire as . La
restauration des Siuarts vint
changer complctcmint sa , 1660,
Charles 11 le noimna evv.| i- u- I'mWu et Connor puis n.l.iiinistialcur du dii'ccse do Uroinor.', et il .1 m '■. -i :"•!. v;-— chancelier ue l univ' r.! du conseil prive " «n secondes noci. ■ ' nar-
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les lor. C'était un don théologiens los plus Bavants de l'£(;lise anglicuno. 11 n 1ui8si> une trentaine d'ouvrages de controverse ot do théologie et un grand nombre de sernions fort remarquables par la chaleur et l'imagi- Dation, mais auxquels on u r^Miiuché unt: trop grande abondance lïr mêtii|ihureM. I>es Anglais l'fippellent l« Shak«|i«Mre des «béulo-
slena. Parmi SOS noniiirtMix écrits, nous nous bornerons k citer : Episcunncy a.tsert'^d (Oxford, 1642); An apoloyy for aulhorised and set forma of liturgy aymiist llm pretence of the spirit (Londres, 104^); Liberty of provhecyintj (Londres, IC47); JJoly living and holy dying (Londres, I6r>i); 'J'/m yrrat extimplar of sànctity or the life of Christ (Londres, 1653, 3 vol. in-ful.)i The yolden grave (Londres, 1C54); Unum tieccssarium or the doctrine or practice of repentance (Londres, liî55, in-8"), sur le i»é»rlié orijrinel; A collection of potemicat and moral dtscourses ( Londres, 1657, in-fol.); A collection of offices and forms ofprayer (Londres, 1658, in-8"); Ductor dubitantium, or rule o/ con*c(eHCtf (Londres, 1660, in-t'ol.); A dissuasive from popery (Londres, 1664), contre les jésuites, etc. Ses œuvres ont été plusieurs fois réunies et publiées, Dotumment k Londres (1620-1622, 15 vol.
in-80).
TAYLOR (Brook), mathématicien anglais»
né ù Kdnioiiton (Middlesex) en 1685, mort en 1731. La musique, la peinture, l'étude des loiS| la philoso|ihie, Iil ph\:>iquo, la géométrie, la perspective l'occupèrent tour a tour, et il acquit une instruction aussi brillante
3ue solide. Eu 1701, il fut admis au collège e Suint-John, à Cambridge, ou il se lia avec les principaux diticiples de Newton. It s'adonna, k partir de co moment, avec une grande ardeur à l'étude des hautes mathématiques et se lit connaître par de savants mémoires. Successivement bachelier es lois (1709), membre de la Société royale de Londres (1712), docteur es lois (17M), il s'occupa principalement, dans les dernières années de sa vie, de s|)eciilatiuns phiiosopliîques et religieuses. Son ouvrage le plus nnportunt est intitulé : Methodus incremcntorum directa et tnyersa (Londres, 1715-1717, in-4"). Ce traité, un des plus indigestes qui existent, est cependant remarquable à deux titres : parce 2u'il forme le point de départ du calcul des ifférences finies et qu'il se résume dans la fameuse formule qui porte le nom de l'aulour. Les ittcrements dont il y est question sont les différences finies des variables. Taylor calcule les incréments de quelques fonctions algébriques simples, les dévelo[ipe en les ordonnant par rapport aux puissances croissantes de l'incrcmeut de la variable et remarque que les coefficients de ces puissauces sont, aux dénominateurs numériques près, 1, 1.2, 1.2.3, etc., qui ne différent pas de ceux qu'on rencontre dans le binôme; il en conclut, san.s antre démonstration sérieuse, la formule générale du développement d'ufie fonction quek-onque en série, mais il ne la donne que comme résultatd'une simple induction. La preniiei e démonstration qu'on ait eue de la série de Taylor est celle de Mac-Laurin. Le principal but, au reste, que s'était propose Taylor était la sommation de quelques séries numériques, et il y avait adroitement réussi. Ses autres ouvrages sont : New principles of tiiteul perspective (1715) et un grand nombre de mémoires insérés dans les Transactions philosophti/ues.
Taylor était, depuis 1714, secrétaire de la Société royale de Londres. Il eut avec Jean Bernouilli et son fils Nicolas, à propos du problème des • trajectoires orthogonales, » un démêlé fort vif où l'avantage ne fut pas de son côté. Newton, par qui les Anglais juraient même sans examen, avait préoipitammeut donne du problème une solution incomplète, que les liernouilh attaquèrent. Taylor, se jetant au milieu du débat, osa imprimer que, SI les adversaires de Newton ne voyaient pas comment la courte réponse qu'il avait donnée pouvait suffire, illorum imperittae tri~ buendum esset. Cette incartade fut vertement relevée. Jean Bernouilli dévoila alors sa méthode de diffeieutiation, Z>e curva in furuawj, et Taylor fut réduit au moins à se taire s'il ne voulait pas applaudir.
TAYLOR (Jean), philologue anglais, né k Shrewsbury en 1703, mort a Londres en 1756. 11 acquit de bonne heure la réputation d'un des meilleurs hellénistes de son époque. Agrégé en 1730 au collège Saint-John, k Cambridge, il devint bibliothécaire (1732), puis gretfier (1734) de l'université de cette ville, se fit ensuite recevoir docteur en droit, remplit les fonctions de chancelier de Lincoln en 1744 et entra quelques années après dans les ordres, sans renoncer cependant k l'étude des lois et de la philologie. Il devint successivement alors archidiacre deBuckingham, recteur de Lawford et chanoine de Saint-Paul. Sa première œuvre importante avait été une édition des Lysix urationes et fragmenta grxce et latine (Londres, 1739, in-40). L'élude des orateurs athéniens le conduisit k celle de la jurisprudence athénienne, que nui, de son temps, ne connals.^ait peiitéire aussi bien que lui. Ou a de cet érudit : Commentarius ad legem decemviralem de inope detiitore in partes dissecando ( Cambridge, 1742. in-^t»); Alarmer sandvicence^ ctim comtnentiirio (Cambridge, 1743, iu-8"), di.-,sei-tation sur la célèbre inscription que lord Saud-
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wich avait apportée d'Athènes & Londres, en 1739; Eléments de loi civile (Londres 1755, in-40); Demosthenis y yEschinis ^ Dinarchi et Lfemudis orationes (Cambridge, 1748-1757, 2 vol.). Ou lui doit encore qu-dques poésies insérées dans divers recueils.
TAYLOR (le chevalier Jean), médecin oculiste anglais, mort en 1767. Il étudia la médecine sous Boerhaave et se livra ensuite plus spécialement h l'étude des maladies des yeux. Sa dextérité et ses premiers succàs lui acquirent un grand renom. U parcourut toutes les parties de l'Angleterre et successivement toutes les contrées de rKurope, obtenant des succès nombreux, et qu il savait habilement faire multiplier par la renommée. Après trente années do voyages, il se fixa
ftour toujours k Paris, où it mourut. Voici la iste de ses ouvrages : Description du mécanisme du globe de l œil (Londres, 1730, in-8o); Traité sur l'organe immédiat de la vue (Londres, 1735, in-80); Nouveau traité sur les affections de l'œil, notamment sur la cataracte ou glaucoma (Lon<lres, 1736, in-8o); Recherches impartiales sur le siège de l'organe immédiat de la vue (Londres, 1743, in-S»); I)encriptioH exacte de 243 affections différentes, auxquelles sont exposés l'œil et son enveloppe (Edimbourg, 1759, in-8o); Histoire des voyages et des aventures du chevalier Jean Taylor^ oculiste pontifical^ impérial et royal ^ etc.^ écrite par lui-même (Londres, 1762, 3 vol. in-80).
TAYLOR (sir Robert), sculpteur et architecte anglais, né k Londres en 1714, mort en 1788. U fit, pour compléter ses études, le voyage d'Italie, fut chargé, k son retour k Londres, d'exécuter des bas -reliefs pour l'hôtel de ville, une statue représentant la Grande- liretayne pour la Banque d'Angleterre, etc., puis il abandonna la sculpture et devint arcnilecte. Indépendamment d'un grand nombre de maisons particulières, dont les plus remarquables sont les résidences de sir Asgill, k Richmond, et de lord Grimstone, k Gorhanbury, il a construit plusieurs édifices publics et reconstruit le vieux pont de Londres. Cet artiste, beaucoup trop vanté par ses contemporains, n'a laissé aucune œuvre capitale. 11 devint shérif de Londres, reçut le titre de baronnet (1783) et laissa une grande fortune k son fils, qui devint membre du Parlement,
TAYLOR (James), mécanicien anglais, né à Cumnoch en 1757, mort dans ta même ville en 1825. Il s'occupait depuis longtemps de l'application de la vapeur à la navigation, lorsqu'en 1788 il fit marcher, conjointement avec Miller, un bateau k vapeur sur le lac Dalswinton. L'année suivante, il renouvela seul son essai de navigation sur le canal de Korth avec un bateau pourvu d'une machine plus puissante et obtint une vitesse de 7 railles k l'heure. Mais le manque d'argent et de protecteur ne lui permit pas de donner tout le développement désirable à son invention, et Fullon et Bell, plus heureux, en recueillirent tout l'honneur.
TAYLOR (Thomas), helléniste et érudit anglais, né à Londres en 1758, mort kWalworth en 1835. Il se livra avec ardeur k l'étude des mathématiques, de la chimie, de la littérature classique, entra pour vivre comme commis dans une maison de banque et consacra ses loisirs k la lecture de Platon et d'Aristote. Les tentatives qu'il fit pour résoudre le problème d'une lampe perpétuelle commencèrent k le faire connaître. Il trouva des protecteurs qui lui procurèrent des élèves et la place de secrétaire adjoint de la Société pour l'encouragement des arts industriels. "Taylor quitta alors la banque, ouvrit un cours de philosophie platonicienne et résolut de traduire en anglais les principaux philosophes grecs. Un de ses protecteurs, M. Meredith, lui fit une pension de 100 livres sterling (2,500 francs) et contribua de sa bourse k la publication d'une partie des travaux de Taylor. Cet érudit poussait jusqu'au fanatisme son admiration pour les anciens, surtout pour Platon ei pour Aristote, et il en était arrivé k épouser les rancunes des alexandrins contre le christianisme. C'était un infatigable travailleur, mais son érudition manque souvent de critique solide. Il était doue d'une mémoire surprenante ; il avait beaucoup lu et il mêlait k une conversation spirituelle et animée une foule d'anecdotes bien choisies. Parmi ses œuvres originales, nous citerons : Eléments d'une nouvelle méthode de raisotiner en géométrie (1780); Dissertation sur les mystères d'Eleusis et de Bacchus (1788, in-8o) ; les Droits de la brute (1792), parodie de l'ouvrage de Ch. Pay ne, intitulé les Droits de l'homme ; Mélanges en prose et en vers (1805) ; Collectanea (1806); Arithmétique thèorétique (1816, in-80), etc. Parmi ses nombreuses traductions, nous mentionnerons : Hymnes d'Orphée (Londres, 1787) ; Commentaires de Proclus sur Euc/i(/e (1792, 2 vol. in-40); Description de la Grèce, de PausiiniasillQi, 3 vol. in-40); Dissertations de Maxime de 7'yr (1804, 2 vol. in-12); Œuvres de Platon {Loudrea, 1804, S vol. in-40) ; le duc de Norfolk, qui avait fait les frais de cette traduction, se fit remettre tous les exemplaires et les garda sons clef, de sorte qu'ils ne furent livres au public q\i'&pTés sa.mort\\es Arguments de Juhen, d'après Cyrille (1809, in-80) ; Œuvres d'Aristote (Londres, 1812, 9 vol. in-40), tirée» seulement à
TAYL
cinquant*» exemplaires, aux frais de M. Meredith ; û?uyr«c/(OÏj t>i de P/oïin (1817, in-8o) ; Vie de Pythagore par Jamblique (1818); Commentaire de Proclus sur le 'Tiuiée de Platon (1820, 2 vol. in-4"l ; Métamorphoses et œuvres philosophii/ues d Apulée (IHÎZ, m-So)-, (Euvrcs choisies de Porphyre {lii'i, in-80); Du suicide par Plotin (1834, in-8o), etc.
TAYLOR (Isaac), littérateur anglais, mort en 1829. 11 exerçait, au début, la profession de graveur k Londres, mais il quitta cette ville en 1786 pour se retirer à Lavenhum, dans le comté de SutTolk, où il s'occupa surtout de l'éducation de ses enfanta. Homme d'une [liéte profonde, il prit une part active aux débats religieux de la confession k laquelle il appartenait et montra k ce sujet des talents qui lui firent offrir, en 1796, les fonctions de ministre de la congrégation indépendante de Colchesler. 11 quitta celte \ ille en 1810 pour devenir ministre de la congrégation d'Ongar. On a do lui un grand nombre de; petits ouvrages et traités qui juuirent d'une grande popularilo en Angleterre. — Anne Taylor, sa femme, morte en 1830, s'est fuit également connaître comme l'auteur d'ouvrages du même genre, ainsi que ses deux filles, Annb et Jkannk. Les Hymnes pour les esprits des enfants et les Poèmes oriyinfiux^ que les deux sœurs écrivirent enseinble, obtinrent un succès que rencontrent ruiement des publications de cette nature. La trente-cinquième édition des Hymnes parut en 1844, et depuis cette époque il en a encore été publié d'autres. Jeanne Taylor, qui était née en 1783 et mourut en t824, écrivit encore : {'Explication y conte ; Essais en vers et Contributions de Q. Ç., ouvrages qui sont encore tres-rèpandus k notre époque. Anne avait épousé le docteur Joseph Oilbert de Notlinyham, qui mourut en 1852 et qui avait publie un Traité sur l'expiation tit quelques autres ouvrages théologiques.
TAYLOR (Isaac), écrivain anglais, fils du précédent, né k Lavenham, comté d'Kssex, en 1787, mort à Londres eu 1861. Il fit ses études sous la direction de soe père, qui, désirant lui faire suivre la carrière ecclésiastique, lui apprit la théologie. Mais le jeune huiiinie abandonna bientôt ce genre d'étude pour celle du droit, puis alla habiter ta campagne, où il se mit à cultiver la littérature et la philosophie. Taylor s'occupa beaucoup lies sources du christianisme, et il en arriva k reconnaître l'inanité do toutes les Sectes religieuses, de toutes les communions exclusives. On lui doit plusieurs ouvrages qui ont londé sa réputution. Nous citerons : Histoire naturelle de l'enthousiasme, qui parut vers 1825 sous le voile de l'anonyme et qui causa dans le monde religieux une vive sensation; le Christianisine primitif j dans lequel il prouve par des citations et de savantes déductions que les Pères de l'Kglise sont en contradiction ou en désaccord avec le fondateur de leur religion ; Eléments de psychologie, catéchisme philosophique k l'usyge des étudiants en théologie; le Fanatisme; la Démonstration physique d'une autre ute, dans laquelle Taylor cherche k percer les voiles de l'inconnu et expose la condition lie
I homme et des êtres créés aprits la mort; Du despotisme religieux; Weslcy et le méthodisme; Loyola et les Jt'suites; les Soirées du samedi; l'Education domestiguCy etc.
TAYLOR (Williams), littérateur anglais, né k Norwich en 1763, mort eu 1834. Il était fils d'un riche négociant, qui l'envoya voyager sur le continent. Pendant un assez long séjour en Allemagne, il étudia la langue et la littérature de ce pays et, de retour en Angleterre, il se mit à écrire des articles dans les journaux, k traduire des morceaux d'auteurs allemands. Une traduction de la Ballade de Lénore par Burgerobtint surtout beaucoup de succès. A ré,ioque de la Révolution française, il adopta avec ardeur les idées nouvelles, devint secrétaire d'un club démocratique, se lia k cette époque avec Southey et créa en 1802 l'Iris de Norwich, journal qui n'eut que deux ans d'existence. Taylor continua k écrire dans des journaux littéraires» jusqu'à la fin de sa vie. Ses articles étaient lus avec plaisir, bien qu'on reprochât k son style d'être affecte et ambitieux. Nous citerons de lui ; la traduction de Nathan le Sage de Lessing (1806): Essai sur les synonymes anglais (IS13) et Examen historique de la poésie alieinande (1828-1830. 3 vol. in-80}, ouvrage estime.
TAYLOR (Richard), imprimeur et littérateur anglais, né a Norwich en 1781, mort à Richmond en 1858. U fonda en 1S03, de concert avec son père, une imprimerie et édita des ouvrages d histoire naturelle et des ouvrages classiques. En 1807, il devint membre de la Société iinnéenne et, en 1810, sous-secrèiaire de cette société. U exerça celte dernière fonction pendant près d'un demi-siècle. Depuis 1822 jusqu'k sa mort, il publia la revue intitulée Philosophical Magazine. En 1838 , il fonda les Annals of natural history.
II a publie, en outre, une édition annotée des Diversions of Purleyde Kouke (Londres, 1829 et 1840), une édition de i'Biitory of English poeiry de Wartou (1840), et un ouvrage original, inutule Scientific memoirs,
TAYLOR (Zacharie), général et président
des Etais-Unis, ne dans le comte d'Orange (Virginie) le 24 septembre 1784, mort k Wash-
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ingtnn le 9 juillet 1850. Il était fils du colonel Richard Taylor, qui vint s'établir dans le Kentucky vers 1785. A l'âge de vingt-quatre ans, Zacharie, qui était entré dans l'année, obtint un brevet d» lieutenant dans le 7» régiment d'infanterie. Il se maria en 1810, et, deux ans après, lorsque la guerre eut éclaté entre les Etats-Unis et la Grande-Bretagne, il obtint le grade de capitaine et fut désigné pour Commander le fort Ilarrïson, sur la rivière Wabash. L'énergie et l'intelligence avec lesquelles il défendit ce poste contre les Indiens et les Anglais lui valurent le grade de major. En 1816, lurs de la paix, il fut nommé commandant du fort Green-Bay, sur le lac Michigan. Trois ans plus tard, il était lieutenant-colonel. Il n'obtint le grade de colonel qu'en 1834 et fut envoyé contre les Peaux- Rouges, dont il devint la terreur. Nommé commandant du fort Crawford, il occupa ce
f teste jusqu'en 1836, époque où il alla faire a guerre dans les Florides contre les Seminoles. C'est principalement k lui que fut dû le succès de la journée d'Ockechobee (25 décembre 1837). II fut pour ce fait d'armes nommé brigadier général et, l'année suivante, mis a la tête du corps d'armée des Florides, où il resta deux années. U fut nommé en 1840 commandant en chef des forces du Sud- Ouest, et lorsque, en 1845, le Texas fit partie des Etats-Unis, il fut envoyé pour défendre les nouvelles frontières contre le Mexique <jui voulait s'en emparer. Il massa son armée a Corps-du-Christ, y resta en position jus- (^u'uu 12 mars 1846, où il se résolut a prendre
I offensive. Il a'avait alors que 4,000 hommes k sa disposition. Le 20 du même mois, il franchit le rio Colorado sans être inquiété, et le 29 il atteignit le rio Grande, en face de Matamoros. Le 8 mai, il eut avec les Mexicains un premier engagement dans lequel il les battit. Quelques jours après, il les battait encore k Resaco, près de La Palme. Le 2 1 septembre, il attaqua Monterey, ville fortifiée et que protégeaient en outre des forces bien supérieures à celles de l'Union. Malgré la plus vive résistance, cette place fut emportée en deux jours. Le 23 février, à la tête d'un faible corps de 6,000 hommes, Taylor battit complètement, en leur faisant subir des pertes énormes, S0,000 Mexicains commandés par le président Santa-Auna lui-même. Cette victoire termina la guerre.
En effet, les Mexicains, regardant ce succes comme définitif, cessèrent une lutte sans espoir. Des négociations furent ouvertes et aboutirent au traité de paix dont les ratifications furent échangées au mois de février 1848. Sur ces entrefaites, le comité v/htg de Pensylvanie proposa Zacharie Taylor comme candidat k la présidence. Celui-ci vivait alors éloigné des affaires, tant par goût qu'à cause de son âge déjà avancé, lorsqu'il fut élii sans opposition sérieuse à la présidence des Etals-Unis (7 novembre 1848). Il entra en fonction le 4 mars suivant, mais il ne put finir ses quatre années de présidence.
II mourut avant d'avoir pu accomplir aucun acte sérieux et fut remplacé par le vice-ijrè- f sidenl Milliard Fillmure.
TAYLOR (Isidore-Justio-Séverin, baron), auteur et artiste français, né k Bruxelles en 1789. Il est le fils d'un Anglais qui se fit naturaliser Français, et sa mère descendait de l'ancienne maison irlandaise de Walwein , fixée en Flandre depuis bien dessiècles. Quoique son père se trouvât sans fortune par le fait des circonstances politiques, cependant il lui fitdonner unesolide instruction. M. Taylor fit ses études k Paris; adonné k l'art du dessin et élevé de Suvée, il put bientôt se procurer des moyens d'existence en travaillant pour la librairie. En 1811, il commença ses voyages artistiques et visita successivement la Belgique, la Flandre française, l'Allemagne, l'Italie. Enrégimenté dans les gardes mobiles en 1813, il fut nommé sous-lieutenant, parce qu'il était le neveu du général Taylor. Sous la Restauration, il fit partie de la garde royale et fut nommé, au concours, lieutenant d'artillerie. Le métier militaire ne l'empêcha pas de cultiver les arts, qu'il a toujours aimés avec une véritable passion. En 1821, il donna au théâtre, en collaboration avec Nodier, une traduction de la célèbre pièce dramatique de Maturin, Bertram, et l'œuvre eut 200 représentations. De cette époque datent le Délateur ^ Ismaxlet Marie et Amour et éiourderie, pièces qui eurent peu de succès. Âpres plusieurs voyages, il devint aide de camp du général d'Orsay et le suivit en Espagne (1823). M. Taylor se distingua en maintes occasions, fut mis k l'ordre du jour et se retira avec le grade de chef d'escadron. Déjà estimé comme artiste et littérateur et nomme commissaire royal près du Théâtre-Français (1824J,ilse fit remarquer par une grande largeur d'idées et une impartialité bien rare au milieu des querelles uttér.iires, en ouvrant notre première scène k l'école romantique. M. Taylor n'était point routinier; familiarisé avec la littérature anglaise et ses hardiesses, il ne pouvait que bien accueillir des hommes tels que Victor Hugo et Alexandre Dumas. Il fit représenter Bernant et remit le Mariage de Figaro au répertoire. Pendant ses voyages, il s'était pris a'un goût tres-vif pour l'archéologie. Aussi ne put-il voir sans indignation la bande noire s'emparer pour les démolir d'une foule de monuments icuneux, et il adressa aux Chambres plusieurs pétitions pour de-
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mnnder qu'on procéilàt ii la restauration des nionumenls historiques qui menaçaient ruine. li demanda et obtint la mission de se rendre en Egypte, pour }■ acheter des obelis()ues de Loucasor et divers objets destinés a notre musée éM'ptien. Dans un premier voyaije, il constata la possibilité d'acquérir des obel^ques, revint en France, repartit pour 1 E- 2vpte (mars 1830) et parvint, non sans peine, à acheter les monolithes dont le gouvernement anglais vouliiit faire l'acquisition. Dans cette mission, il fit preuve de beaucoup d'habileté et parvint, k très-peu de frais, à doter la France d'un curieux spécimen d architecture égyptienne , qui orne la place de la Concorde, a Paris, depuis 1834. Il fut charge ensuite par le gouvernement de se rendre en Espagne (1835) pour y acheter des tableaux, puis en Angleterre pour y recueillir le musée Slandish. Kn 1838, M. Taylor fut investi des fonctions d'inspecteur gênerai des beaux-arts. Dans des voyages faits avant ou depuis cette époque, il visita la Syrie, la 1*3lestine, la Judée, l'Asie Mineure, les cotes d'Afrique, l'Italie, la Sicile, la Suisse, la Grèce , l'Angleterre , l'Allemagne , etc., et rapporta de ces excursions un grand nombre d'obiets artistiques dont se sont enrichis nos musées et nos collections publiques. Mais quelques services que le baron Taylor ait rendus k ce point de vue, c'est surtouta ses fondations utiles et philanthropiques qu lUoit la grande et juste notoriété dont il jouit. C est k lui que revient l'honneur d avoir fonde, malgré les obstacles de tout genre, les sociétés de secours mutuels pour les gens de lettres et les artistes. Pour faire les premiers fonds, il organisa avec un zèle infatigable des concerts, des fêtes et des loteries. M. Taylor fonda successivement ainsi l'Association des artistes dramatiques, celle des musiciens, celle des peintres, sculpteurs, etc., celle des inventeurs industriels et celle des membres de l'enseignement. Le baron préside ces diverses sociétés, et il est président honoraire de la Société des gens de lettres, a laquelle il prêta, dans un jour d'embarras pécuniaire, le secours de la caisse commune des sociétés qu'il avait fondées.
C'est encore lui qui, plus tard, fit voter par la Société des gens de lettres la création d'une caisse des retraites. Les diverses sociétés fondées par le baron Taylor ont rendu de grands services et sont en pleine voie de prospérité. Pour s'en faire une idée, il suffit de rappeler qu'en 1875 la Société des artistes dramatiques possédait 84,000 francs de renie ; celle de» artistes musiciens, 52,165 francs; celle des pointre»,sculpteurs, architectes, etc., 41,869 francs ; la Société des gens de lettres, 16,786 francs; celle des inventeurs et artistes industriels, 9,000 francs; celle des auteurs et compositeurs dramatiques, 11,150 francs; enfin la Société des membres de l'enseignement, 3,805 francs, soit un capital total de 5,568,843 francs. M. Taylor a été le promoteur de la grande réunion orphéoiiique pour l'Exposition de 1867. Nommé commandeur de la Légion d'honneur en 1837, membre libre de l'Académie des beaux-arts en 1847, il fut appelé, en mai 1869, k faire partie du Sénat, ou il siégea jusqu'à la révolution du 4 septembre 1870. A tous égards, il mérite le titre d'honnête homme, d homme de bien et d'excellent citoyen. Outre les pièces de théâtre dont nous avons cité plus haut les titres, on lui doit les ouvrages suivants : Voyages pittoresques et romaniii/ues de l'ancienne France (Paris, 1820-1863, Î4 vol. grand in-fol., avec planches lithographiées). Cet ouvrage, principale publication du baron Taylor, n'est pas terminé. Il donne les légendes, les traditions, les antiquités, etc., des provinces d'Auvergne, Hourgogne, Bretagne, Champagne.Dauphine, Kranche-Conite, Languedoc, Normandie, Picardie, (Juercy et Roussillon. Ce n'est pas tout ; mai» le travail est considérable, comme on peut le voir, et embrasse dejk une grande parue de notre territoire. Les illustrations sont d'isabey , Gericnilt, Ingres, Horace Vernet, Fragonaid , Viollet-le-Uuc , Ciceri, Dauïats et de M. Taylor, qui manie également la plume et le crayon. Pour la rédaction du texte, le baron s est adjoint Ch. Nodier et M. A. de Cailloux; Vtiynge pittoresque en Espagne, en l'ortuyul et >ur la cite d'Afrique, de Tanger a Telouan (Pans, 18ÎC-1832, 3 vol. gr. in-8», avec 110 pi.); la Syrie, l' ligypte, la Palestine et la Judée (Pans, 1835-1839, 3 Vol. gr. in-4», avec 150 pi.), avec Louis Reybaiid ; Pèlerinage à Jérusalem (Paris, 1841); Voyage en Suisse, en Italie, en Grèce, en Angleterre, en Allemagne, etc. (Pans, \M'i);\ei Pyrénées {VurK, 1843, in-8»). Le baron Taylor est une de ces nulurcs vigoureuses et actives pour qui le travail est un besoin, un bonheur. On le verra s'occuper do littoralure et d'art jusqu'k son dernier jour.
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TAYLOR (Willinm-Cooke), historien irlnndiu», ne a YoughuI en 1800, mort il Dublin eu 1849. Apres uvnir terihiné ses études a l'université do Dublin, il écrivit dans dos revues et se rendit, en 18S8, k Londres, où il s'occupa jU!iqu'k sa mort do travaux littéraire». En 1840, Taylor fut envoyé par le gouvernement anglais sur le continent européen pour étudier les systèmes d'éducation. Au momcnl de sa mort, il était sur le foint il'êlre charge de la haute direction de iiislruclion publique eu lrl;indc. Ses princi-
paux ouvrages sont : Bistorical miscellany (1829); Bistory o( France and Normandy (1830) ; Natural history of mohnmmedanismi ; Uistory of British India : Life and times of sir Robert Peet (3 vol.); Bistory of popery, etc.
TATLOR (Henri), poète anglais, né dans les premières années de ce siècle. La plus grande partie de sa vie s'est passée dans les bureaux du ministère des colonies, où il occupe l'un des cinq senior clerkships. Consacrant tous ses loisirs aux travaux littéraires, il s'est fait connaître comme l'auteur de différents ouvrages estimes, parmi lesquels nous citerons : Isaac Comnéne , tragédie en cinq actes et en vers (1827); Philippe d'Arleveld (1834), roman dnunatique en deux parties, qui a obtenu sept éditions successives; l'Homme d'Etat (1836), ouvrage d'un genre plus grave, dans lequel l auteur a consigné les fruits de son expérience des affaires administratives; Edwin le Beau (1842), drame historique en cinq actes et en vers; la Veille de la conquête et autres poèmes (1847) ; Notes extraites de la vie, en six essais {IU7); Notes extraites des livres, en quatre essais (1849); la Vierge veuve (1850), pièce en cinq actes, en prose et en vers, etc. Il a, en outre, publié plusieurs recueils de poésies. M. Taylor est l'un des rares écrivains anglais qui ont produit des œuvres dramatiques de quelque valeur, en restant fidèle k la forme qui a si longtemps dominé dans la littérature anglaise.
TATLOR (Alfred-Swaine), chimiste anglais, né vers le commencement de ce siècle. Il étudia la médecine à Londres, fut reçu en 1828 licencié de la Société des apothicaires et, deux ans plus tard, membre du collège royal des chirurgiens ; il devint dans la suite professeur de chimie et de jurisprudence médicale k l'école de médecine de 1 hôpital de Guy, k Londres. Sa réputation comme chimiste repose sur deux ouvrages, qui sont devenus classiques dans toutes les universités anglaises. Le premier a pour titre : Manuel de'jurisprudence médicale, et embrasse toutes les questions qui peuvent se présenter dans les différents cas d'empoisonnement; dans le second, intitulé : Des poisons par rapport à la jurisprudence médicale et à la médecine (1848), 1 auteur fait une étude approfondie de toutes les espèces de poison. Lors du procès, resté célèbre en Angleterre, de William Palmer accusé d'empoisonnement sur la personne de John Parsons Cook, M. Taylor fut chargé de faire l'autopsie du corps de la victime, et, bien qu'il ne pût arriver à découvrir aucune trace de strychnine dans les intestins de celle-ci, il prouva d'une façon irréfutable que les symptômes présentés par Cook n'avaient pu être produits par aucun autre agent que la strychnine, et que celle-ci avait pu détruire la vie sans rester après la mort dans le corps en quantité suffisante pour que sa présence pût être rendue évidente au moyen de ré:ictifs. Cette déclaration du docteur Taylor donna lieu à une polémique des plus vives entre lui et les principaux chimistes de l'époque, et ce fut a cette occasion qu'il publiai son ouvrage intitulé : De t empoisonnement par la strychnine, avec des commentaires sur l'évidence médicale dans le procès de William Pttlmer,etc. (Londres, 1856^. M. Taylor a été pendant plusieurs années l éditeur de la Galette médicale de Londres, k laquelle il a fourni de nombreux articles, ainsi qu'à plusieurs autres revues et recueils scientifiques. Il est depuis 1845 membre de la Société royale et depuis 1853 membre du Collège royal des médecins.
TAYLOR (Tom), littérateur anglais, né à Suuderland, comte de Durham, en 1817. Après avoir fait de brillantes études aux universités de Glascow et de Cambridge, où il fut reçu maître es arts, il suivit la carrière de l'enseignement, alla professer la langue et la liltorature anglaise k Londres, au Collège de l'université, puis se mit k étudier le droit et fut reçu avocat en 1845. Il a été secrétaire adjoint, puis secrétaire général du comité de santé. M. Tom Taylor a fait jouer k Londres plusieurs pièces écrites soit pur lui seul, soit en collaboration avec M. Charles Reade, et est devenu un des plus spirituels rédacteurs <lu Punch. H s'est fait l'éditeur de la ciiriounu Autobiographie du peintre B.-II. Baydou (1853, 3 vol. in-80). On lui doit encore deux ouvrages du mémo genre : Mémoires autobioqraphtques de feu Charles-Jtob'-rt Deslie {IMO, ï vol. in-8») et la Viir <( l époque de sir Joshua lleynolds (1805, î vol. in-8").
TAYLOR (Bnyard), écrivain et voyageur anicncain, no on Poiisylvanio on 1825. Il Ro lit remarquer do lioiiiiu heure par son goût pour la littoralure, dans liiquello il débuta par un poBnio épique dont le sujet est emprunté aux chroniques chevalercsuues de l'Espagne. Il parcourut, en 1844, l'Angleterre, la Suisse, l'Alleinagnc, l'ilalie et la Franco et piibliii le récit do son voyage sous ce titre : Patioramas vus a pied (1846). Cette mémo année, il vint haliiior New-York et fut un do» collaboruleurs actifs de la Tribwic, journal democnitiquo, dans lequel il publia, en 1848 et 18(9, uuo correspondance de Californie. M. Taylor, voyageur infatigable, avait riéjk fait le tour de la Méditerranée en 1851 ; il put t. en 1S53. sur un na- Mru de luxped.tioii du cuiiiiiiodurc Forrjr,
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pour visiter l'Inde, la Chine, le Japon et une partie de lOceanie. De retour l'année suivante, il parcourut la Syrie, l'Arabie et la haute Egypte et pénétra dans l'Afrique centrale jusqu'au lac des Gazelles. Les récits de ces voyages, publies pour la première fois dans la Tribune de New-York, ont été reimprimés sous ce titre : l'Ê'Woriido (New-York, 1850); Vues et paysages d'Egypte, Tableaux de Palestine, Voyage au centre de l'Afrique (New-York, 1854) ; \'Inde, la Chine et le Japon (New-York, 1856). En 1856, M. Taylor repartit pour l'Europe, passa k Dresde une partie de l'hiver de 1857, visita successivement la Laponie, la Norvège, la Grèce, la Crète, la Pologne et la Russie et revint en Amérique dans l'automne de 1858. 11 publia à cette époque : Voyages dans le Nord (Londres et New-York, 1857); la Grèce et la Russie (1859); Chez soi et à l'étranger (1860; seconde série, 1861), et fut nommé par le président Lincoln secrétaire d'ambassade_ a Saint - Pétersbourg , où il résida jusqu en 1863. Il revint alors se fixer dans une de ses propriétés en Pensylvanie et y écrivit plusieurs romans, entre autres : Bannah Tlturston (New- York, 1863); Aventures de John Godfreg (New-York, 1865) et VBistoire de Kennett (New-York, 1866). Dans l'ouvrage intitule : Colorado (New-York, 1867), il a rendu compte d'une excursion exécutée pendant l'été dans les montagnes Rocheuses.
M. Taylor a, en outre, composé un grand nombre de poésies, qui ont été publiées en différents recueils, telles que : Himes de voyages (New-York, 1849); Poèmes d'Orient (Boston, 1854); Poèmes du foyer domestique et du voyage (Boston, 1865) ; le Journal du poète (Boston, 1862) et la Description de Saint- John (Boston, 1866). Il est revenu en Europe depuis 1866, principalement dans le but d'y préparer une traduction anglaise du Faust de Gœthe. Il s'est marié en 1857 k Gotha avec Marie Bansen, fille de l'astronome de ce nom, laquelle a traduit en allemand la plupart de ses écrits en prose.
TATLORIE s. f. (té-lo-ri — de Taylor, savant augl.). Bot. Genre de mousses, de la tribu des splachnées, comprenant six espèces, qui croissent dans les régions montagneuses des deux/ continents.
Taynonth (CHÂTEAU DE), ancienne et célèbre résidence seigneuriale de la Grande- Bretagne (Ecosse), propriété et domaine de la maison des marquis de Breadalbane, située sur la rive droite du Tay, au fond d'une vallée étroite, dominée par des collines abruptes, à 25 milles environ de Lochearuead.
Le château de Tayraouth, construit en 1580 par sir Colin Cambpell, fondateur de la maison de Breadalbane actuelle, se compose d'un vaste bâtiment carre, haut de quatre étages, flanqué de quatre tours rondes et surmonté au centre d'une cinquième tour carrée, laquelle est elle-même flanquée de tours plus petites et forme en quelque sorte une forteresse enclavée dans un château fort. Les murs, tours et tourelles de l'édifice sont crénelés. A l'est et il l'ouest du chîiteau, des constructions plus récentes contiennent les écurieset autres bâtiments destinés aux services usuels. A l'intérieur de l'édifice, on remarque surtout le grand escalier qui s'ouvreaupiedde la grosse tour carrée centrale et dont le vaisseau est si vaste qu'il semble une église. Le péristyle, décoré d'armes de prix et de cornes d'animaux, présente de chaque coté les bustes de BlUcher et de Wellington, ces deux héros de Waterloo, si chers au cœur de tout bon Anglais; des niches pratiquées k la hauteur du premier étage contiennent, en outre, les bustes moins importants, mais plus sympa
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thiques, de la plupart des grauds écrivuins anglais. Mais la pièce la plus remarqua blo
Ècut-èire du châleuu est la grande salle. Me no mesure pas moins do 18 mctrcs de
longueur sur 9 mètres de largeur et le même chiure en hauteur. Deux immenses fenêtres gothiques, à vitraux anciens, placées vis-kvis l'une de l'autre et aux extrémités de la salle, y laissent pénétrer le jour. Le plafond, de chêne sculpte et doré, se divist? en qualrovingl-dix compartiments, ornés chacun d'un blason. Adossée à la muraille, k peu près au centre de la [lièco, s'elcve une magnillquo cheminée en piorro sculptée. Désarmes, des drapt-aux, dos trophres divers décorent les paruis do» murs. Celle salle n'est pourutut qu'une création purenienl conlemporaine; elle n'a, on effet, élo conslruilo et déoorée ainsi qu'à l'occusion de la visite ro>,ile dont nous purloron.i ci-apres et sur los Oossins cl les plans do sir James Gillespoo Graham, ContiguOs k la grande salle se tmuvrnl la galerie et la bihiiotheque, tuutcs ii*Mix décorées de chêne sculpté, uuvnige de M. Trotter, d'Kdtinbourg. Citons encore le salon, dont le plafond est éttal-'inenl en rhéno sculpté et que décore le celébro tibleau de Kubena : la Tête de saint Jeanlh\ptiste apportée à Uerodiade; enttn U salle a manger, pouvant réunir autour de sa gi^'antesquo l:\blo cent vingt-cinq convives environ ; les salles chinoises, la chambre h coucher de la ri'inQ, etc. C'est la reine Vi'-lona, encore vivante aujourd'hui, qui. on eirei, lors ée son voyage on Kcosse en 1842, s'arrêta à Tajfmouth-Castle. La réception que le marquis do Brciidalbune lit à sa souveraine laisse bien I loin en uriiurv lu:* nnignitlcenccs auxquelles
on est accoutumé en France : ■ Les fêtes données en 1 honneur de la reine, dit M. Alphonse Esquiro-s, bals, chasses, danses et revues des highlanders durèrent trois jours. A son arrivée, Sa Majesté avait été reçue avec une telle pompe ou elle s'écria : « Que tout cela est grand l [Éow grand tkis i(.') Le soir, le parc tout entier fut illuminé ; le fort seul était entouré de plus de 40,000 verres de couleur, et de grands feux brillaient sur les sommets de toutes les montagnes voisines. » -
Le domaine de Taymouth est un des plus considérables de la Grande-BretaL'oe j il sétend, en effet, d'Aberfeldy. à l'est, jusqu'à l'océan Atlantique k Kouest, sur une longueur d'environ 100 milles. On raconte qu au xvie siècle, quelqu'un ayant manifesté à sir Thomas Campbell, tige des Breadalbane, un certain étonnement de ce qu'il avait fait bâtir son château à rextréinité de son domaine d'alors, le fondateur répondit : •Il sera quelque jour au centre. ■ L'avenir lui a donné raison.
Le poète Robert Burns a décrit Taymouth et son magnifique paysage environnant, visité par lui en 1787.
TAYO s. ro. (ta-io). Bot. Nom indigène de la colocasie comestible. Il On dit aussi
TARRO.
TAYOBA s. m. (ta-io-ba). Bot. V. tatovb. TAYON s. m. (té-ion). Sylvie. Nom donné, dans quelques localités, aux baliveaux de trois âges ou de trois révolutions.
TAYOTE S. m. (ta-io-te). Bot. Genre d'arbustes, rapporté avec doute k la famille des apocynées, et dont l'espèce type croit k Manille.
TAYOVB s. m. (ta-io-ve). BoL Un des noms du chou caraïbe.
TAYPO, pointe de l'Amérique du Sud (Brésil), k l'entrée du port de Santon, paf 240 i' 11" de lalit. S. et 480 50' 35" de loog.t. O.
TAZANA, lac du Puy-de-Dôme, dominé par le puy Chalard et occupant un cratère d'explo-vion qui marque, au N., la limite des soulèvements des monts Dôme. C'est un lac circulaire de 750 mètres de diamètre et de 10 à 13 mètres de profondeur.
TAZABD s. m. (ta-zar). Ichtbyol. Syn. de
TASSART.
TAZB, rivière de Sibérie (Tomsk). Elle sort des lacs Kou et Din et se jette dans l'océan Glacial arctique, par les golfes de Tazovskaïa-Gauba et d'Obskaïa, après un cours d'environ 500 kilom. Les Ostiuks habitent sur ses bords.
TAZI, Dans la mythologie raexicsuDe, Mère commune, déesse de la terre.
TAZIA s. f. (ta-zi-a). Fête des musulmans de 1 Inde, célébrée en l'honneur et en mémoire de Houssein, le martyr vénéré de l'Islam. Il Représentation de la tombe de Houssein, que l'on porte dans la lazia et qui a donné son nom k cette fête.
— Encycl. La tazia est plus proprement la cérémonie importante qui termine les dix jours du mohumm. Elle est censée représenter les funéraillesetrenterremenid Houssein. Cejour-lk, une multitude de processions particulières sillonnent la ville, chaque procession , d'ailleurs, s'avançant dans le même ordre. Ce sont d'abord les bannières consacrées, atunthées sur de longues perches et portées par des hommes hisses sur le kotodah d'un éléphant. Vient ensuite une troupe de musiciens exécutant des marches funèbres sur leurs instruments,! d'après l'usage prescrit par le rit. Partout, sur le passaga de ces processions, la foule se presse, bruyante et tumultueuse. A la suite dos musiciens vient un homme tenant deux épees aux lutues brillantes suspendues en l'air su« un bâton noir, et soutenu par deux individus porteurs de longues b;inderole5. Puis vien» le cheval sacre, suivi d'un grand nombre dt serviteurs et richement huriiache; viennent ensuite des porteurs d'encens qui lancent en l'air leurs vases d'or et d'argent suNpendus par dos chaînes du même métal, absolument comme cela se fait dans le rit catholique. Puis s'avance le lecteur du service funèbre et derrière lui la toinbo modèle ou iaxia,qui donne son nom k la fête. La taiia est portée sous un dais do drap ou de \elours vert brode d'or ou d'argent. Dans les plus magnitiques processions, elle est placée sousuu daiselevo sur des perches et portée par plusieurs hommes iiiarchant sur lesc6te->. Viennent ensuit* le moilele de la lonibo de Kossini. la voiiuro couverte do su feniino, lalille favorite d Houssein, le& plateaux charges des présents de noce et les autres accessoires de la pntccssioii du mariage qui siiiveut en ordre, et entin les chameaux et les éléphaoLn portant la tonte et les équipages guoiners d'Houssein, quand il partit de Medino pour se rendre ;& Kerbala. Tels sont les inMgnes nécessaires pour la procession de la tatia; mais il fautencore y ajouter ce que la charité orientale reclame toujours, c'est-à-dire une suite déléphauts, aux hovdulis r'-mplis de domestiques do contiaiico qui distriLmcnt du pain et de l'argent aux pauvres. Les dames musulmanes croient que le pain distribué de cett/> manière poï-'Cile cert;iiiie'> vertus pariicnlpTes que n'a pas le pa>u ucsiiuc k lu nourriture ordi-
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nuire: Elles donnent toujours ordre h leurs «Uitnestiaues de leur en procurer un morcouu, quoiqu'elles puissent en distribuer cUe.s-moroes ou en faire distribuer une grande quantité. Ce pain passe pour être «uinl, b*';nit et prlviléf-'iiî lorsnu'il est distribué h l'époque solennelle où l'on eélobre la Mrm. Tout le long du chemin, à mesure que les différentes proi:i;Bsions s'avancent b la suite les unes des autres, la foule décharge doft fusils, des pistolets, des carabines-ot des piorri«rs, tout en poussant par intervalles le cri lanu-ntablo de Houssein ! Houssein I sur toutt-s les noli^s d une Kamme ascendante. I,a cérémonie ordin:iire de l'enterrement est ach-jvéo lorsque lu procession arrive k l'endroit indiqué, c'est-à-dire sur le terrain /ûCiirnt/'' de la campagne de Kerbala. La tazia^ ou tombe modèle, avec ses divers accessoires de plateaux de présents de noce, de fruits, de Heurs et d'L«ncens, tout est confié à la terre et i>lacé dans une tombe qui a été préparéo h 1 avance dans ce but. C'est a ce moment de la cérémonie que l'animosité longtemps compriiiiéo entre les sheahs et les sooiiuies éclate ordinairement, et ce simulacre d'enterrement devient souvent le prétexte de massacres et de coups mortols entre les factions rivales. C'est à Lucknow.ou plutôt encore à Delhi, cette Jérusalem des niusuUnaus de l'Inde, que la tazia est célébrée avec le plus de pompe.
TAZILLV, village do la Nièvre, cant. de Luzy,orrond. et h 43 kilom. do ChsUeau-Chinon, à 74 kilom. de Nevors; 728 hab. Papeterie. Kglise romane du xiic siècle ; jolis châteaux.
TAZOVSRAÏA-GOUBA, vaste goifo de l'océan Glacial arctique, formé par celui d'Obskaïa. Dans sa partie E., il a environ 400 kilom. de longueur sur 110 kilom. de largeur moyenne.
TAZZ1-BIA^'CAM (Jacques), antiquaire italien, né à Bologne en 1729, mort en 1789. Il i se livra à l'étude des langues, des sciences, ' de l'agrononiie, puis devint ^'aide du cabinet des antiques de l'institut de B^ilogne et lecteur des antiques. I.a plupart des Académies de l'Italie l'admirent au nombre de leurs membres. La sûreté de son érudition lui valut d'être consulté par les plus savants antiquaires de l'Kurope. Outre diverses dissertations relatives à l'agriculture, un recueil de mille inscriptions bolonaises et un traité trèscomplet des patt'res antiques, on lui doit : De diis Fulginatium {i"Ci, in-4o) ; De antiguitalis sttulio (1781); De qnibusdam animalium exuviis lapidefactis ^ dans h-s mémoires de l'institut de Bologne-, lier per monlntm quxdam aijri Bononiensis /oca, dans le même recueil.
TCHA s. m. (tcha). Oruith. Dénomination comiimne à plusieurs oiseaux du genre ou de la famille des pies-griêches, qui habitent l'Ile de Madagascar.
— Encycl. Les ^cA«5 forment, dans le grand genre des pîes-grièclies, un petit groupe caractérisé surtout par la longueur relative des ailes, qui, lorsqu'elles sont pliées, atteignent l'extrémité de la queue. Le tcha-cftert est de la taille du moineau ; la couleur générale de son plumage est d'un vert sombre, excepté à. la gorge et sur le devant du corps, où le blanc domine; il a le bec plombé, les pieds et les ongles noirs. Le tcha-cliert-bé ditfere du précédent surtout par la couleur noire de son plumage ; sa taille est aussi plus grande et égale presque celle du merle. Ces deux espèces habitent Madagascar. Le tcha-gra ressemble beaucoup à notre pie-grièche grise ; mais il a la tête noire et la queue plus allongée ; il vit au Sénégal. Tous ces oiseaux ont des mœurs analogues à celles des pies-griêches.
TCIIABEKAN ou DJABKAN, rivière de Chine, dans la Mongolie, pays des Kulkhas. Kllc piend sa source dans les mopls Tarbagataï, coule au S. -O., puis à l'u.-N.-O. etse jette dans le lac Ike-Aval-uoor, après un cours d'environ 100 kilom. L'Ouliassoutaî est sou principal afiluenl.
TCHABLER-SAGHI, cap de la Turquie d'Europe, sur Ja mer Noire, dans le sangiac de Silistrie, à 31 kilom. S. de Mangali, par 430 32' lO" de ialit. N. et 26» 15' de longit. E.
TCBA-CHERTs. m. (tcha-chèr — motmadécasse), Oi nith. Espèce de pie-grieche de Madagascar : Le tcua-churt est de la yros' seur d'unmoiiteau franc. (V. de Boraare.)
TCHA-CHERT-BÈ s. m. (tcha-chèr-bé — mot madecasse). Ornith. Espèce de pie-grièche de Madagascar.
TGHACRAVARTY S. m. (tcha-kra-var-ti).
Nom donné a douze personnages do ia mythologie iudoue.
— Encycl. Les tchacravartys sont au nombre de douze ; ils forment la seconde des cinq classes des salaka-pouroucftas, nom générique sous lequel on désigne les soixantotrois personnages saints rovéresparles Djeinas. Les douze tchacravartys, ou empereurs, furent contemporains des vingt-quatre lirta* rous (4a première classe de salaka-pourouc/ias)t c'est-à-dire qu'ils vécurent dans la période tchatourta-kahla. Ils se partagèrent le gouvernement temporel du Djamboudy. Us vinrent en droite ligne du Souarga, et vécurent sur la terre diins la noble tribu des
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kcftatrias: quelques-uns furent ifiitiés dans la caste des brahmes par la cérémonie du di/ccha,Gt finirent leur vie dans la condition do pénitent nirvahny, et, après leur mort, obtinrent le mùukty ou mokcha, c'est-ti-diro la suprême félicité. D'autres retournèrent au Souarga. Mais trois d'entre eux, ayant mené une vie tout & fuit criminelle sur la terre, furent condamnés aux peines du naraka (ou enfer). Les douze tchacravartys furent souvent en guerre les uns contre les autres; mais ils eurent surtout à lutter contre les neuf vassa-devattas, les neuf bala-vassa-devas et les neuf balu-ramas (les trois dernières classes des sulaka-pourouchas), qui tous exercèrent la puissance souveraine tians diverses provinces do l'Inde.
TCHAD ou OCANGARA, lac de l'Afrique, dans la Nigritie centrale ou Soudan, entre le Bournou à 10. et au S. et le Kanem au N. et à l'E., par l2O30'-I4o 25'de Ialit. N. et 150 GS'-igo 10' de lont-'it.O.; 380 kilom. sur 225, et â 252 mètres au-dessus du niveau de l'Océan. Ce lac n'a pas d'écoulement apparent. Lgs principaux cours d'eau qui y débouchent sont le Chary nu S. et le Yeou k l'O. Il renferme plusieurs lies, dont les habitants, renommés par leur férocité, portent le nom de Bidoumtihs. Presque partout les rives de ce grand lac présentent, dans la saison sèche, de vastes espaces couverts d'herbages touffus et de broussailles épaisses qui servent de pâture et d'abri à des animaux sauvages, notanmient à des éléphants. Mais la saison des pluies, en couvrant les bords du lac de marécages, en chasse ces animaux, qui cherchent un refuge dans les champs cultivés des pays voisins, où ils commettent de grands ravages. Le Tchad nourrit une grande variété de poissons. Ce lac fut visité pour la première fois, en 1823, par Denham et Clapperton. Suivant le rapport fait par un chef des Dogganahs au major Denham, « le Tchad s'écoulait autrefois k l'E., dans le Bahr-el-Ghazal, lar une rivière dont le lit séché se voit encore, couvert de pâturages, ombragé de grands arbres et habité par les Manembous. Sidi-Barca, saint personnage, fut tué par les Bidoumahs à la sortie de cette rivière; dès ce moment, les eaux du Bahr-el-Ghazal commencèrent à diminuer, puis la rivière cessa de couler. ■ Selon une tradition des Arabes Chouâas, il sort du mont Tama, au S.-E. du Ouady, une rivière qui passe près de Darfour et forme le Balirel-Abiad ; cette eau est celle du lac Tchad, que des remous et des tourbillons poussent du centre du lac dans des parages souterrains- Après avoir ainsi coulé sous terre p'endant plusieurs lieues, son cours étant arrêté par des rochers de granit, la rivière sort d'entre deux montagnes et continue à couler vers l'E.
■ L'eau du lac Tchad, dit le docteur Barth {Tour du monde), est aussi douce que possible, et l'on a commis une erreur en disant que le lac devait avoir une issue ou bien être salé. J'aflirnie le contraire : il est sans écoulement, et je ne vois pas d où ses eaux tireraient leur salaison, dans un district où le sel manque tout à fait, où l'herbe en est tellement dépourvue, que le lait des brebis et des vaches qui la paissent est insipide et malsain. Dans les cavités qui entourent le rivage, où le sol est fortement imprégné de nalron, il est certain que l'eau doit avoir un goût sauraâtre; mais à l'époque de l'année où celle-ci est noyée par le débordement du lac, il est probable que son àcreté n'est plus sensible. »
TCHADANY s. m. (t'-ha-da-ni). Sectateur de Vichnou.
— Encycl. Les tchadanys ne se séparent pas des autres vichnouvistes sur les points fondamentaux de doctrine ; cependant ils ont leurs systèmes particuliers, leurs mystères, leurs sacrifices, quelques rites et quelques croj'ances propres. Les chefs des tchadanys n'aiment pas ceux des autres subdivisions de la secte et les fuient ; souvent même ils sont en dispute sur des points importants ; mais lorsqu'il s'agit de défendre les intérêts de la secte en général, dans les disputes qui s'élèvent entre les vichnouvistes et les sivaristes, on les voit oublier ou suspendre leurs débats et faire cause commune. Les tchadanys se reconnaissent aisément, d'abord au nahman, qui est le signe caractéristique de toute la secte, et qui se compose de trois lignes en forme de trident tracées sur le front. Ils se reconnaissent aussi au bizarre costume qu'ils affectent de porter et qui se compose de toiles teintes d'un jaune très-foncé, tirant sur le rouge, d'une espèce de couverture piquée, faite de morceaux de toutes couleurs qui se porte sur l'épaule en guise de manteau, d'un turban offrant aussi trois ou quatre couleurs entremêlées, et souvent aussi d'une peau de tigre qu'ils se mettent sur les épaules et qui descend jusqu'à terre. La plupart, en outre, ont le cou entortillé d'un long chapelet de grains noirs de la grosseur d'une noix. Enfin ils portent toujours avec eux, lorsqu'ils voyagent et demandent l'aumône, une plaque ronde de bronze et un gros coquillage appelée sangou, qui leur servent 1 une et l'autre à faire du bruit pour annoncer leur approche. Demander l'aumône est un droit ou un devoir inhérent k cette secte, comme & tous les religieux. Les tchadanys ont, de plus, l'habitude Je demander l'auinôue avec
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audace et insolcnop, et bien souvent uvec dos menaces qu'ils no font aucune diflicullà de mettre il exécution si on ne lessntisfait pas. Cominn tous les vichnouvistes, ils se livrent sans retenue il leur intempérance, mangent ostensiblement do toute espèce de viande, boivent l'arak, le jus de palmier, appelé catou, et toutes les autres dro'.'uos et liqueurs enivrantes du pays. Les animaux qu'ils ont le plus en vénération sont principaloniont le singe, l'oiseau de proie appelé gariiudah, et le serpent cobra-capello. C'est particulièrement dans les provinces du sud de l'Inde qu'on les rencontre en plus grand nombre.
TCHADlR-DAGll, c'est-ii-dire mon(ajne d« la Tente, anciennement Trnpezos, montagne de la Russie d'Europe (Tauride), dans la partie S. de la Crimée, près de la mer Noire, a 2G kilom. de Simplicropol,par 44" tt' 40" de latit.N. etSloDS'delonijit.O.; I.SSOlmètresde hauteur. LeTchadir-Dagh, qui sert de point de reconnaissance aux navigateurs, présente l'aspect d'une énorme masse de rochers. Du sommet, qui domine une ligne de nuages recouvrant la partie inférieure, on découvre, par un temps clair, presque toute la péninsule. C'est un des panoramas les plus grandioses que l'on puisse rêver. La base est en général couverte de magnifiques forêts de hêtres. Les flancs en sont escarpés, surtout il l'E. et à ro. A l'exception de la base, la montagne est presque pirlout aride et composée de pierres calcaires. On trouve k chaque pas des rochers, des précipices, des grottes et, sur cerlams points inaccessibles aux rayons du soleil, des glaces éternelles. Les principaux cours d'eau de la Crimée descendent du Tchadir-Dagh ; les uns se rendent k la mer Noire, les autres sont tributaires de la mer d'Azov.
TCIUDOBETZ, rivière de Sibérie (lénisséi.ski. Klle prend sa source dans les montagnes et se jette dans l'Angara, au village de Tchadobsko, par 60o de latit. N., après un cours d'environ 540 kiloin.
TCHAGAING,ville de l'empire Birman (A va), au pied et sur le penchant d'une colline escarpée et sur la rive droite de l'iraouaddy, en face d'Umerapoura. Elle renferme une infinité de temples, la plupart ornés de flèches et de dômes dorés, qui offrent, de loin, un superbe coup d'œil; mais l'intérieur ne répond pas à cet aspect imposant ; les maisons y sont bâties en bois et couvertes en tuile. Le "fort, construit en pierre, ''tait autrefois un des points lus plus importants pour la défense de cette partie de l'empire : il est maintenant en ruine. On y fabrique une grande quantité d'idoles d'alfiâlre, provenaiit d'une carrière des environs, et dont il se fait des envois dans toute la contrée. Cette ville est, en outre, le principal entrepôt du coton récolté dans les provinces environnantes, et d'où on le transporte k Kourang-Tong, pour de la être exporté en Chine. C'est un lieu de pèlerinage trés-fréquenté, par suite du grand nombre de temples élevés dans les environs. Depuis 1700 jusqu'à la mort du roi Namdodjy- Pra (1764), cette ville fut la capitale de l'empire birman.
TCHAGATÉEN s. m. (tcha -ga- té-ain).
Linguist. Idiome turc.
— Encycl. V. TtJRC.
TCHAGIIOIJRI, bourg du royaume de Hérat, province de Bamiam, sur la montagne de même nom. Château fortifié, qui sert de résidence à un kan des Hazarehs.
TCHAGRA s. m. (tcha-gra). Ornith. Syn.
de LANiliR ou LANAlRE, genre d'oiseaux de la famille des pies-grièches, qui vit au Sénégal.
TCUAGBA, rivière de la Russie d'Europe (Saratov). Elle prend sa source à 70 kilom. S.-S.-O. de Stniara, coule généralement à rO.-S.-O., forme, des sinuosités à l'inlini et se jette dans le Volga, par la gauche, après un cours de 235 kilom.
TCHAÏDAM, rivière de l'Empire chinois, dans le pays des Khoukhou-noors, sur le plateau central. Elle sort du lac Toson, coule au N.-O., puis à l'O.-S.-O. et se perd dans les sables, par 36» de latit. N., après un cours de 500 kilom.
TCHAÏKI s. m. (tcha-i-ki). Ornith. Nom du cùiraoran, au Kamtchatka.
TCHAKAKOTB, ville du Thibet, sur le Gunduk, dans une belle vallée. Elle renferme près de 12,000 maisons et fait un commerce assez important, surtout avec le Népaul.
TCIIAKARAM s. m. (icha-ka-ramin). Disque aftile dont on se servait dans l'inde comme d'une arme de jet.
— Encycl. Le tchakaram était une arme usitée dans l'Inde à une époque très-reculée, mais qui n'est plus guère employée que dans quelques cantons. Elle consiste en une plaque de fer circulaire de 9 à 10 pouces de diamètre, dont les bords sont bien aftilés ; au milieu est un trou où l'on passe un bâton avec lequel on communique un raouveinent de rotation rapide au disque, qui s'échap(ie et va trancher ce qu'il rencontre. Le tchakaram était l'arme favorite de Vichnou, et plusieurs de ses dévots s'en font imprimer la figure sur les épaules avec un fer rouge. On peut encore aujourd'hui se représenter parfaitement la forme et l'usage des trente-deux
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espèces d'^Mine^ anciennement en usage dans l'Inde, et dont chacune avait un nom et une forme qui lui étaient propres. En effet, des modèles de toutes ces armes se volent encore dans les mains des principales idoles; chaque divinité est toujours munie de celle qui lui e^t affectée ; le tchakaram est l'arme de Vichnou. La plupart d<- es armes n'ont pas d'analogues parmi celles qui sont communes en Europe; elles ont même disparu de l'Inde, il mesure que les Européens sont venus enseigner aux populations l'art d'exterminer plus méthodiquement, plus savamment l'espèce humaine.
TCH AKILT s. m. (tcha-ki-li). Membre d'une caste indoue.
— Encycl. Les (c/ja/tt7y* forment l'une des plus nombreuses et des plus abjectes castes de rinde. Réunie à celle des parias, elle constitue environ le quart de la population de la presqu'île. Dans toutes ou presque toutes les provinces, elle est réputée inférieure à celle même des parias. Les tchakilys sont, en effet, au-dessous de ceux-ci par leur ignorance et leur brutalité, et ils sont bien plus qu'eux encore livres k l'intempérance. C est principalement vers le soir que les tchakilys s'enivrent, et leurs villages retentissent bien avant d^ns la nuit des cris et des querelles qui sont la suite de leur ivresse. Rien ne saurait les contraindre h. travailler tant qu'ils ont de quoi boire ; ils ne se remettent à l'ouvrage que lorsqu'il ne leur reste plus aucune ressource pour satisfaire leur passion dominante; et ils passent ainsi successivement du travail à l'ivresse, et de l'ivresse au travail. Les femmes de celte vile tribu ne se laissent surpasser par leurs maris dans aucun genre de vices, et les égalent surtout en ivrognerie. Les parias refusent de communiquer avec les tchakilys et ne les admettent jamais ii leurs repas. A quelque degré d'abjection que soient lombes ces misérables, on peut dire que l'abandon dans lequel on les a de tout temps laissés n'a pas peu contribué ii les plonger dans le vice, et rien ne saurait justifier, pour un Européen, la répulsion que tous les Indous, même des plus basses castes, leur témoignent. Les tchakilys sont traités comme des animaux immondes: les frapper même est une souillure; les tuer n'est pas un crime; leur vue suffit pour imprimer une tache dont un Indou ne peut se laver que par des purifications.
TCH AKON-TOUN, groupe d'Iles de la Chinc^ dans le golfe de l'Amour, au N.-E. de la Mandchourie. Ces îles sont au nombre de huit.
TCHARTABS ou TSAKHAR, Iribii mongole de lempire chinois (.Mongolie), divisée en huit bannières. Le pays qu'elle habite touche, k l'E., a la frontière des Keehikten; à rO-, à celle des Toumet de Koukou-Khoion ; au S-, à la province de Chan-si, et au N. aux Sounit et aux Dourban-Kéouket; son étendue est de 5j0 kilom. Celte contrée, généralement montagneuse, est arrosée par plusieurs sour- I ces et de nombreux cours d'eau ; on y trouve beaucoup de gra^ pâturages. Elle portait le nom de Tsi<gan ou Tchagan sous la dynastie des Mings. Le fondaieur de la famille des kans de ces Mongols était Siao-vang-tsee, c'est-à-dire le petit roi, descendant de la dynastie de Yuan. En 1530, Boulchi vint habiter ce pays, et sa tribu reçut alors le nom de Tchaktar, parce qu'elle était voisine de la , Chine (Tchaktar signifie pays limitrophe); ' plus lard, ce kan se transporta avec les I siens sur les frontières de Liao-toung. A la qnalrièraegénération,Ryndan Khan inquiéta toutes les tribus mongoles. • Ce fut en 1632 que Ven-ti, empereur des Mandchoux, se mit en marche contre lui : Ryndan-Khan prit la fuite et mourut. Khongarodja, son fils, se soumil. En 1675 , Bourni s'etani révolté avec ses frères, ils furent tous jugés , et on assigna à leurs sujets de nouvelles habitations dans les cantons au deià de la grande muraille, qui avoisinent les districts de Ta-Thoun<ç et de Siuan-Houa. Les Tchaktars a^ant, dans la suite, rendu des services à 1 empereur, on leur adjoignit plusieurs tnbus khalkas et éleuthes. ■
TCHALATDÉRÉ ou 5ALATDÉRB, rivière de la Turquie d'Asie. Elle prend sa source au Cazdagh; partie du mont Ida, dans l'Anatolie, elle va se jeter dans la mer de Marmara, après un cours de 69 kilom. au N. E. C'est prés de cette rivière, appelée dans l'antiquité le Granique, qu'Alexandre remporta une célèbre victoire sur les Perses.
TCUALBAK, rivière de la Russie d'Europe (Caucase). Elle prend sa source à 80 kilom- N.-O. de Stavropol, se dirige â 10. et, après un cours de 250 kilom., se jette dans la mer d'Azov.
TCHAMAGBIR s. m. (tcha-ma-chir). Costume porte à l'intérieur des habitations par les Egyptiens.
TCHAMOKMODI^ bourg de la Russie d'Asie, dans la Gourie ou Gouriel. On y voyait autrefois un monastère fortifié qui a été démantelé par les Russes. Il n'est resté au centre du fort demoU que l'antique église épiscopale de Tchamokmodi, àlaquelle toute la Gourie ressortissait. Ce monument remarquable se compose de deux nefs accolées l'une contre l'uuire. La plus petite, en mémo temps la
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plus ancienne, éclairée par un Hôrae octo- ^'oiiH était murée dans l'intérieur, e:i briques et, k l'extérieur, en gros cubes de porphyre ^runstein bleu. Rongées pur le temps, ces pierres donnent au bâtiment un air trt^santiquc. Des rigures en cuivre doré, travaillées en bosse, avec des inscriptions géorgiennes, et de nombreux petits lubleaux en émail, de travail byzantin, couvrent l'iconostase. • Cette é>;lise, dit un voyageur, était le Saint-Denis des rois de Gourie. Leurs tombeaux ne sont que des caisses ou sarco-
Ehages en dalles rapportées. Tous ces tomeaux ont été ouverts et violés par les Turcs. La plus grande église, qui est la plus nouvelle, est construite en pi<_-rre de taille à l'intérieur et h l'extérieur. Le pavé, plus riche, est formé d'un assemblage grossier de marbre blanc rubatié de bleu, dans le genre de celui des anciennes églises grecques de la Crimée. Les ornements abondent sur la porte. Les peintures de l'intérieur sont grossières.» TCIIAMOULARI, montagne d'Asie, un des |)oints culminants de l'Himalaya, sur les iVontières du Boutan. Quelques géographes lui supposent une hauteur de 8,580 mètres. Si ce chiffre était exact, le Tchamoulari serait l;i montagne la plus élevée du globe.
TCIIÀMOUNDÂ, nom de la déesse Dourgâ, femme du dieu Siva, dans la mythologie indoU',*, ou plutôt une émanation de cette déesse, sortie de son front pour aller combattre les Asouras Tchanda et Mounda, envoyés pour l'arrêter par leur souverain Soumbha. Voici ce que la mythologie indoue dit de cette aventure: «Du front d Ambikà{nom de Dourgû), que la colère contracte et couvre de rides, s'élança rapidement une déesse noire et d'un formidable aspect, armée d'une lourde massue, d'un cimeterre de nœuds menaçants et parée d'une guirlande de ci ânes, couverte d'une peau d'éléphant sèche et flétrie, la bouche béante, la langue pendante, les yeux rouges de sang et remplissant l'air de ses cris.» Après avoir tué les Asouras, elle porta leur lète a la déesse sa mère, qui lui 'lit qu'ayant donné la mort k Tchanda et â Mounda, elle serait désormais connue sur lu terre sous le nom de Tchâmoundà. Klle est aussi nommée Kâli, à cause de sa couleur noire, et KariMa ou Kàlârabadanà, k cause de son apparence hideuse. On la représente avec deux têtes dans ses mains et assise sur des cadavres.
TCHAMOUItDGlAN OU TCHAMOUKJI - 0GI1I.0U (Jean), surnommé BudTéli (honorable), eciiVuiu et érudit arménien, né à Hrousse (Turquie) vers 1737. Il était depuis longtemps professeur à Adapazar, en Ainiénie, lorsque le patriarche l'appela, en 1830, k Constantinople, et lui donna une chairo d'arménien à Scutari. Quelque temps après, il fut attaché comme traducteur au séraskiérat, d'où il passa, en 1837, comme professeur à la haute école arménienne de iScutari, laquelle fut fermée en 1842. Après 1848, celte école ayant été rétablie, Tchamourdgian en reçut la direction; mais les lendance-i catholiques qu'il manifesta provoquertMit des troubles k la suite desquels l'école fut encore une fois supprimée (1852). A partir de co moment, il vécut dans la retraite. Kii I84G, il avait fondé, k Constantinople, le J/uiasilan, la première revue arménienne publiée dans cette ville. Klle cessa de paraître en 1852 ; mais, deux ans plus tard, IVhamourdgian la remjdaçu par le Zo/m/, revue théologi(iuo paraissant deux fois par mois. Cet érudit jouît d'une grande réputation en Orient. Indépendamment do traductions de la Logique de Condillac, des /*casées de l'ascal, de l'Essai sur l'indifférence do Lamennais, (\i:B Principes de la politesse do Gloja, etc., un lui doit de nombreux ouv^age^, parmi lesquels novis citerons : Graintn'iuearménirnne ; Abrégé d' histoire ancienne ; Hi-futation du prolcstatitisme ; le Chemin du bonheur ; Histoire de l'ICglise^ etc.
TCUAMTCIIIAN (Michel), historien arménien, ne k Constantinople en 1738, mort en 1823. A vingt'trots ans* il entra dans les ordres, se lit admettre dans la congrégation des niéchitaristes de Venise et fut chargé de renseignement de l'arménien lilternI.S étantsénaré de sa congrégation u la suite de démêlés, il rotourna k Constantinople (l7U8), où il passa le reste du sa vie. indépondamnieiit do divers livres et opuscules sur la théologiu et autres matières ecidésia^tiqui-.-*, on lui doit : tirammaire arménienne (Venists, 1770, ni-4"), dépourvue d'ordio et <lo méthode; Histoire d'Arménie (Venise, n84-178(;, 3 vol. in-4«), écrite en arménien, dans un style simjdu «l correct et dépourvue souvent do critique; Commentaire sur les Psaumes (10 vol. in B"). TCllANAK-KALESSI, ville do la Turquio J'Asio, que les Kuropéens appellent UardU' mUt'.a, k 35 kdom. S.-O. de Oalii|ioli, sur les Uiudaiiellea ; 4,000 hab.. dont un grand nombre de juifs. Fabriques do toiles k V(ulos, d'6» inlfes do soie et do coton, et di* poterie ; cominrrco de laine, dr coton lUé, d'Iiuile otdo lin. i.'S mimir'Hs, les maison» rouges, jaunes, \cit'-s et brunes, les habitations dos liiveis i-oiiMils pavoisées de drapeaux, donnent k cette ville un aspect particulier.
TCIIÂNAKYA, nom patronymique du fameux biabniaue Vlrliuuu(oit|>i«. tJutru^é par les prince^ de la dyna^tiie iiandu ou inaliA* pudina, qui l'avaient chassé avec violuucu do
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la salle du iestin, ce brahmane vindicatif conçut le projet de les renverser, et d'élever sur le trône le jeune Tchandragoupta, tils ou petit-fils de Nourâ, épouse soûdra du roi Maliânaiidi. Déliant sa chevelure, il jura de ne la renouer que lorsqu'il aurait été vengé. Il alla soulever contre eux un prince voisin, en lui promettant la moitié de sa conquête, et les entoura de pièges domestiques où ils périrent. Kn vain son protégé Tehandragoupta fut attaqué, toutes les tentatives furent, par la prudence de Tchânakya, ou déjouées ou tournées même en sa faveur. Ainsi, une conspiration, tramée contre son pupille, le délivra du prince étranger avec lequel il aurait partagé le royaume. La destruction d'une race royale composée de neuf princes et l'élablisseraenl d'une dynastie nouvelle dans la personne de Tchandragoupta, en qui l'on croit reconnaître le Sandracottus des auteurs classiques, tel fut l'ouvrage du brahmane irrité. Cet événement avait lieu 300 ans avant notre ère. Tchânakya éprouva cependant des remords et se retira sur les bords de la mer, près de Narmada, pour s'y purifier par la pénitence. U voulut savoir si ses péchés étaient effacés, et fit ce qu'on appelle l'épreuve du bateau. S'embarquant sur une petite barque aux voiles blanches, il devait voir que ses fautes étaient expiées si ces voiles devenaient noires : c'est ce qui arriva en effet. Alors, quittant la barque, il la laissa aller seule k la mer, avec ses péchés. D'autres disent qu'il se purifia par le carchâyni, qui consiste k se couvrir tout le corps de bouse de vache et k y mettre le feu.
TCIIANARGAR, ville de l'indoustan anglais (Calcutta), au confluent du Gange et d'une petite rivière, k 32 kdom. S. de tJénarès ; 15,000 hab. Forteresse importante.
TCHANDALA, s. m. (tchan-da-la). Nom qui s'applique spécialement, dans l'Inde, au soudra né d'un père soudra et d'une femme brahmane. Kn général, le mot tchandala désigne un homme impur, un excommunié, un paria. Il est une classe de soudras, nés d'un kcbatriya et d'une soudra, et qu'on nomme ougra. Le fils d'un kchatriya et d'une ougra est assimilé aux ichandalas. 11 leur est ordonné 43 vivre hors de la ville, de prendre leur nourriture dans des vases brisés, de porter les habita des morts, de n'avoir d'autre [)ropriété que des ânes et des chiens. Us sont exclus de tout rapport avec les autres classes. Ils ne peuvent être employés que comme exécuteurs publics, ou emportent les cadavres de ceux qui meurent sans parents.
TC11A^DEIK1 ou TCIIANUAKI, ville de l'indoustan (Syndhyah), dans la Malwah, k 100 kilom. N.-K. de Seroudje, sur la rive droite de la Betwa ; 70,000 hab. Nombreuses fabriques de toiles do coton.
TCHANDERKOUNAH, ville de l'indoustan
anglais, présidence et à 110 kilom. O. de Calcutta ; 18,000 hab. Fabriques de soie et de coton.
TCHANDEULl ou 8ANDAULI, anciennement Pylane, bourg de la Turquie d'Asie (eyalet d'Aïdin), sur le golfe de son nom (ancien golfe de Smyrue), à 6b kilom. N.-O. de Sinyrne.
TCHANOBBNAGORB.vitlc de l'Inde. V. Cuan-
DLRNAGOIl.
TCHANDRAGOUPTA, en latin Sandraeoiiu*,
roi indien, qui vivait à la fin du ivc sicclo avant notre ère. D'après lus traditions iuduties, il était fils de Nanda, roi puissant, mais avare et cruel. Ce prince s'étant attire la haine des brahmanes, ceux-ci excitèrent Tchandragoupta k se révolter contre son père. Il s'ensuivit uno guerre où périrent Nanda et huit fils qu'il avait eus d'une première femuie. Dans cette guerre, Tchandragouj'la avait eu pour allie un prince k qui il avait promis do lui céder des provinces pour agrandir ses Ktats. Mais, après avoir triomphe do son père, il refusa do tenir ses promesses et fit mettre k mort son ancien allié. I<e fils de ce dernier, Malayocalon, résolut du venger sa umrt et envunit, avec un corps de troupes grecques pour auxiliaires, le royaume do Tenandrngoupta, mais il fut complélomont battu. Tchandragoupta mourut upros vingt-quatre ans de rogne et laissa le trône k son llls Varisara. Wilson u publié dans les Select spécimens la traduction d'un drame induu intitule : Afudra Hakshata, dont le sujet est tiré de l'hisiuiro do Tchandragoupta. Ce roi est évidomment le même que Sandracottus ou Sundracouptos, don( il est question dan» les écrivains grecs et; qui régnait, do 312 k S88 av. J.-C, au bord du Gange. Il était fils ou, selon d'uutren, ofticier de Xi.ndramos. qui régnait sur les Gangarides du temps d'Alexandru. Sandracottus fut envoyé en ambassade près du conquérant macédonien, qui était arrivé jusqu'à l'Hyphan» ; mais il l'offensa parla haidiessedo son langage, et dut chercher son Milut dans la fuito. l'eu après, il détrôna Xandrames ot profila do la mort d'.Alexandro pour enlever aux Grecs un»» partie du nord di« 1 Inde. Soioncns Nicalur essaya vainemont do lo renverser, ot finit par lu roconnaltie roi des contrées situées eniro le Paropainisus ot la rive droite do l'Iiidus, en échange do bOOélépliants. Saudracollus avait uiattli su cour k Palibolhra, où Ihislortoii grec M'*guslhcno passa plusieurs années.
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TCIIANG, lac de Sibérie, dans le gouvernument de T >msk, près et au S. du lac .Souuiy, avec lequel il communique. Sa plus grande longueur, du N.-K. au S.-C, est de 130 kilom. Ce lac nourrit une grande variété de poissons.
TCIIANG-RIA-KEOU ou KALGAN, ville de Chine, un des postes fortifiés de la grande muraille. On estime le chiffre de sa population k 200,000 âmes environ, sans compter les nombreux étrangers que le commerce y attire. Située au fond d'une vallée qui va rejoindre celle de Suan-hoa-fou, au pied des montagnes qui l'entourent de tous côtés, cette ville est arrosée par une petite rivière, affinent du Wen-ho, et ceinte d'une grande muraille crénelée assez bien entretenue. Klle est entourée de faubourgs populeux et bâtie d'une façon très-irrégulière. « C'est, dit Mme de Bourboulon, dans un ouvrage édité par M. Poussielgue, une agglomération de maisons laideset mal distribuées; on y remarque peu de monuments et un très-petit nombre de jardins et de grands arbres ; mais c'est le centre d'un grand commerce, parce qu'elle est assise k l embrani;hement des routes de Sibérie, du Kan-sou et du Thian-Chan-Nan-Lou.
■ Les Mongols et les Mandchous, qui ali" mentent l'importation et l'exportation, y apportent des pelleteries, des champignons, du sel, du ginseng, des draps et autres marchandises russes ; ils y amènent aussi d'immenses troupeaux de bœufs et de moutons. Ils emportent, en échange, du thé en briques, du tabac, des cotonnades, des selles et des harnais, des farines d'orge et de millet et des ustensiles de cuisine. Les marcr.ands chinois, qui connaissent la passion des nomades pour tout ce qui est supposé venir de Pékin, ont bien soin de faire peindre en grosses lettres sur leurs ballots : Marchandises de Pékin. Il en est de cela comme des modes de Paris; les dames mongoles ne seraient pas satisfaites des cadeaux que leurs maris leurs rapportent de leurs longs voyages, si elles ne les croyaient pas fabriqués dans la capitale de l'empire.
• Tchang-kia-keou n'est pas aussi bien bâtie que les villes impériales : c'est un viai centre de commerce où abondent les bazars et les étalages en plein vent ; les rues y sont étroites, sales, boueuses et tres-puantes ; l'encombrement causé par la foule y esi extrême. Pendant que les piétons marchent le long des maisons et k la file les uns des autres sur quelques dalles de pierre exiiaussées, les chaussées sont encombrées de chariots, de chameaux, de mulets et de chevaux ; quelquefois une voiture verse, et il en résulte un désordre excessif : les animaux se débattent dans la boue au milieu des ballots renversés, et les filous accourent en t'oule pour augmenter la confusion dont ils profitent. J'y ai été frappe de l'extrême variété de costumes et de types, résultant de la présence des nombreux marchands étrangers, qui s'y donnent rendez-vous, et qui appartiennent aux diverses races de l'exiréme Orient. On y voit, comme dans toutes les villes chinoises, des industries et des industriels de toutes sortes ; des porte faix chargés de thé en briques, enveloppé dans des nattes et retenu sur leur dos par des lanières en cuir, défilent k la suite les uns des autres en n'appuyant sur de gros bâtons ferrés ; des restaurateurs ambulants, avec leurs fourneaux toujours allumes, y campent sous leurs auvents formés de deux perches recouvertes d'un tapis de feutre ; des bonzes mendiants sont assis deri lere une table, sur laquelle est un petit Bouddha en cuivre et une sebille, et frajipent sur un tam-tam pour implorer la chante ; devant les étalages des boutiques se tiennent les revendeurs chinois, prônant k haute voix leurs marchandises et attendant la pratique, qu'ils attirent par de belles paroles ot qu'ils dépouilleront s'ils lo peuvent; des Tartares aux jambes nues, aux costumes déguenillés, y poussent devant eux, sans s'occuper des passants, des troupeaux de bœufs, de chevaux et de moutons; des Thibétains s'y font reconnaître à leurs habits somptueux, k leurs longs cheveux Holtant sur leurs épaules, dans lesquels sont fixes dos joyaux en or et on corail ; des chameliers du Turkestan, coiffés du turban, au nez uquiliii et a la longue barbe noire, conduisent, avec des cris étranges, leurs chameaux charges du sel ; enrin, lo> lamas mungols, aux haliits jaunes et ruugus, avec la télu cumplelentont rasée, passent au grand galop dans les ruelles étroilw, chorchanl k fttiro admirer leur adresse k diriger lours chevaux indomptés.
■ De temps en tomps j'aperçois un marchand sibérien, avec sa pulonaiso doubloo en fourrures sur une redingote do drap noir, ses grandes bott>*s k l'ecuyère et lo lar>:e chapeau do feulro. On voit beaucoup de Slongoh ]i Tchang-kia-keou; ces enfants du do.soii, (ntalement étrangers aux moours et aux h;ibitudos do la Chine, y caïuponl dans les auberges, «'oimno s'il» éiait-nl dans les stoppes ; au lieu du placer lours animaux dans les ecnrit'S ot d'accepter le?* cbambroa qu'on l'»ur offre, lU dresNont leurs tente» au milieu do la cour et Bttn> hcnl leurs chevaux a des pieux qu'ils enfoncent autour de leur doniicilo improvise; ils y font la ouisiuo avec los bousot sôchcos qu'ils ont apportées du désort daDS de (frauds saca, so cuucbout sur leurs
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couvertures de feutre, et rien ne pourrait les décider ni à prendre place sur les kangs, ni même à se servir du feu des cuisines pour faire bouillir leurs aliments. Les aubergistes ne leur en font pas moins payer cette hospitalité forcée, tout en les traitant de Modkouti-gen, cens de Mongolie.
« M'j voici arrivée k la rue des marchanda d'habits : c'est k eux que j'ai affaire. Il y a beaucoup plus de fripiers que de magasins de costumes neufs. Ici on n'a pas la moindre répugnance k s'habiller avec la dépouille d'autrui, à laquelle le revendeur ne songe même pas k redonner un peu de lustre, bien heureux même s'il daigne la faire nettoyer. Tous ces amas de vêtements proviennent des monts-de-piété, qui les ont revendus une fois que le délai fixé pour le remboursement a été dépassé ; il y a beaucoup de robes et de bonnets de pauvres Mongols, dépouillés sans doute par le fisc chinois. Knfin voila un magasin fashionable. Le maître est un petit vieillard propret, le nez armé de lunettes formidables, qui ne cachent pas tout k fait ses yeux malins ; trois jeunes commis se succèdent devant la boutique, apportant l'un après l'autre, tantôt des vestes ouatées, des pelisses en soie doublées en peaux de mouton et même des robes d'apparat; ils les drapent autour d'eux, et les font admirer aux passants en criant d'une voix de fausset leurs qualités et leurs prix. Tout le fond du maga.sin y passera successivement, c'est l'usage, et cela est encore plus ingénieux et plus de nature à capter les chalands que les vitrines artistement arrangées de nos expositions européennes.»
TCIIANG-KIA-OUAN, bourg de Chine, aux environs de Pékin, Le 18 septembre 1860, l'armée chinoise y fut en partie détruite par les troupes anglo-françaises qui s'avancèrent sur la capitale de la Chine.
TCIIANG-KOUE-PIN, femme poBte chinoise, qui vivait, k ce qu'on croit, vers la fin du xiie siècle de notre ère. Elle s'est placée au premier rang des poëtes dramatiques de sa nation, en composant trois drames dont l'un, Ho-han-chan a été traduit par Bazin aîné, sous le titre de la Tunique confrontée {l838,in-8o). Cette pièce offre la peinture des désordres que peut am^mer dans une famille un étranger imprudemment admis. Dans ce drame intime, on trouve un ministre comme on en voit peu; deux vieillards mourants de faim viennent demander des aliments à l'économe de l'homme d'Etat; la distribution des aliments est faite; il ne reste plus que la portion du ministre, et le mmistre la fart donner aux pauvres gens. On cite souvent d« la Tunique confrontée^ ce proverbe : « Comme on a ensemencé son champ, il faut s'attendre à la récolte. ■
TCILANG PING-TCHEOC, ville de Chine, à 39 kilom. N.-N.-O. de Pékin, au milieu d'un pays excessivement plat, non loin des rives d'un affluent du Pei-ho, sur lequel est jeté un beau pont en pierre; 40,000 hab. La grande place, où viennent aboutir les quatre principales rues, est ornée d'un îrcs-bel arc de triomphe en pierre, couvert de sculptures étranges, qui a été élevé par un empereur de la dynastie mandchoue k la mémoire d'un grand mandarin né k Tchang-pingtcheou. En Europe, on dresse des statues aux grands hommes; en Chine, on leur élevo des arcs de triomphe.
Aux environs de Tchang-ping-tchcou se trouve la célèbre sépulture des Mings, une des merveilles de la Chine. La description suivante, due k la plume de M™' de Bourboulon, qui visita la sépulture des Miogs en 1861, est extraited'un excellent livre, publié en 1866 par M. Poussielgue à la librairie Hachette.
I Sur une hauteur, devant nous, nous apercevons une réunion de constructions gigantesques, en pierre de taille et u'une architecture bizarre. Six pierres brutes d'un seul morceau en forment les colonnes; elles sont supportées par des piédestaux carrés, couverts de sculpiures mythologiques et décorés de figures de lions de grandeur naturelle. Ces six colonnes sont couronnées de douze pierres de la même dimension, posées d'aplomb et cimentées, ou supportées par des socles en pierre, de manière à former cinq ouvertures carrées, dont les plus basses sont celles des deux extrémités, et la plus haulo celle du milieu. AM-dl■s^u.1 de chaque ouverture sont cinq toits k la chinoise, recouvert» do tuiles vernissées et dorées, et autres petits toils en miniature, construits sur le même modèle. Ce monument a peu d'épaisseur; les pierres en sont iiumensos, mais plates ; cola fait l'impression d'un décor en bois, comme ceux de nos fêtes publiques.
• C'est l'entrée de la sépuUuro des Mings et lo point de départ d'une largo chausseo pierruo, qui s'étend k porte de vue au milieu d'une plaine nue et aride. Cependant, de» que nous avons gravi l'escarpement, on voit se dessiner, noyé 'i;<t'-! "'>e broni'» Inintaine, un grand am[ i' ' ces.
Les Chinois .■-■ • ^'
cors; ils oui - -ne»
pour attirer 1 " I '[ '•'l^*'
deviner les m )'»' aUendent les
vJâileurs; ils * i > admiration dan»
tout cet admirali.. c..:»ca,L.e de coustrucUon». La colline s Ubais^o k dater du monumenl 4ue nous vcdou» do voir, 01 la chaussé» »'è*
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lève gradiiclleinent au-dessus dos plaines environnontes. Sur notre côté , on contrebas, la vallée puralt couverte do monolithes funéraires de toutes formes et de touto^i dimentions; devant nous, un arc de triomphe en marhro blanc nercé do trois portes monumenliiles, celle au milieu laissant entrevoir une véritable armée de monstres gigantesques, rangés sur les bords do la chaussée, dont ils
{)aruissont défendre l'eniréo; plus loin, au jout de cette chaussée qui s élève à une t-Tande hauteur au-dessus du sol, d'autres arcs de triomphe; puis, sur une colline qui parait à pic de la distance où nous sommes, au milieu d'un magique ami'hithéAtre de forêts de pins séculaires, une réunion grandiose de temples, do kiosques,^ de pagodes, s'étendant à perte do vue; enfin, pour couronner ce maj,'ni(ique panorama, les clochetons et les coupoles d'un vaste edilice en marbre blanc qui domine tout le paysage; les tuiles dorées de tous ces monuments scintillent au soleil, en opposition avec la sombre verdure des arbres. On ne peut rien voir de plus saisissant que ces lions, ces tigres, ces éléphants, ces rhinocéros, ces buffles, cinq ou six fois plus grands que nature, couchés ou debout sur de larges piédestaux, ouvrant leurs gueules menaçantes, peintes en couleur de sang, et qui semblent rouler dans leurs orbites de pierre l'émail blanc de leurs yeux. Vus un à un, ils sont plutôt grotesques, comme toutes les sculptures chinoises, mais l'ensemble en est effrayant. A mesure que nous descendons dans le fond de la vallée, aux bétes féroces succèdent les animaux doniestiijues, les ïidèles serviteurs de l'homme, dont ils annoncent la présence ; les chevaux, ;les chameaux, les bœufs, puis enfin, k quelques pas do l'arc du triomphe qui termine cette avenue magique, les statues des sages, des grands mandarins et des empereurs de la dynastie des Mtngs, dont les restes sont inhumes dans les caveaux des temples funéraires que nous apercevons sur la colline devant nous. Ce dernier arc de triomphe rappelle , comme proportion et comme forme, Varo de triomphe de l'Etoile, à Paris ; il est percé sur ses quatre faces de portes monumentales et cintrées; la voûte en est couverte de sculptures mythologiques. Au milieu, on remaniue sur le socle de pierre une tortue gigantesque, portant sur son dos un obélisque de marbre couvert d'inscriptions, c'est un monument élevé k la mémoire d'un des ministres les plus dévoués d'un empereur Ming. La tortue est l'emblème funéraire des maiularins de première classe. De ce poiuf, nous coniiueuçons k gravir, jiendant 500 mètres environ, une chaussée bordée d'une épaisse forêt darbres séculaires, où s'élèvent de distance en distance de petites pagodes, et dont les pierres sépulcrales, débris de quelques tomnes détruites par le temps ou par la main des hommes, encombrent l'approche. Enrtn, nous nous arrêtons devant une enceinte de murs élevés en pierre blanche, qui défend l'entrée de la sépulture des Mings. Bientôt, on nous en ouvre les portes. Dès que nous sommes entrés dans l'enceinte sacrée , nous montons quelques marches et nous nous trouvons dans une immense cour carrée ; les avenues en sont dallées en marbre blanc veiné de gris, devenu jaunâtre par la vétusté; au milieu et autour, nous contournons des pelouses vertes avec des rangées de cyprès et d'ifs taillés à façon; cette cour rappelle à s'y méprendre celle de Versailles, mais sans son admirable population do statues; aux quatre coins sout placés des temples consacrés aux divinités du ciel et de 1 enfer. Un superbe escalier en marbre de trente marches nous mène à un nouveau carré planté dans le même style, aussi large, mais moins profond; une épaisse forêt de cèdres gigantesques l'encadre k droite et k gauche. Huit temples k coupoles rondes et superposées, suivant le mode de construction adopté eu Chine, mais plus ornés et plus grands quo ceux de la première cour, s'élèivent sous l'abri mystérieux de ces grands cèdres; nous y voyons une rangée de dieux grimaçants en bois doré et point, et au fond, dans le sanctuaire, la trïnite chinoise avec ses trois têtes et ses six bras ; tous ces temples sont peuplés de ces monstrueuses idoles, inventions bizarres du paganisme chinois. L'ensemble de cette cour est funèbre; il y règne une humidité pénétrante comme dans une cave ou dans un tombeau. Un nouvel escalier, semblable au précédent, nous conduit à une plate-forme ronde tout en marbre et sculptée k jour. Au milieu s'élève le grand mausolée, que nous avons aperçu du fond de la vallée. Nous en faisons le tour, et du côté opposé nous trouvons un mur k pic, adossé k la montagne qui est couverte d'une végétation inextricable. De ce côlè aussi est une grande porte en bronze magnifiquement sculptée, qui nous conduit dans l'intérieur du monument entièrement construit en marbre. Nous passons d'abord sur une voûte ou sont des caveaux, que nous supposons renfermer les ossements des empereurs Mings, mais qui sont hermétiquement fermés, puis nous montons un escalier tournant d'un très-beau style avec d^es rampes sculptées. Cet escalier, construit a la manière de ceux des temples de Pékin, Cit divisé eu deux parties par un marbre en pente douce, réglé d'après i'inclinuÎNon des marches, et sur lequel sont -graves des dra;;on3-et des animaux chimériques.
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Il vous conduit sur une nouvelle plateforme, qui est la répétition do celle de la buse ilu monument, mais qui est moins vaste et où nous sommes k peu près k 20 mètres au-dessus du sol. De là, on jouit d'une vue magique : devant nous, la vallée tjue nous venons do parcourir; de chaque coté, tout un monde de mausolées, de pagodes, de temples, de kiosques que nousn avions pu voir, cachés qu'ils sont par les grands arbres. L'enceinte s'étend k perte de vue sur les flancs de la montagne; il faudrait plusieurs jours pour visiter cet ensemble grandiose de monuments. Au-dessus de ta plate-formo où nous sommes, le mausolée se continue en coupole immense, se terminant en pyramide pointue, couverte d'écaillés comme un serpent et de bas-reliefs mythologiques. Autour do nous, chaque morceau de marbre est sculpté, c'est une profusion inouïe de détails, de dessins en ronile bosse et en creux; plus notre œil s'élève, plus l'cnserablo du monument est orné. Kiitïn, la pyramide est couronnée par une boule doreo de grande dimension, reflétant comme un foyer de lumière les rayons du soleil, oui baisse à l'horizon entre deux nuages soini)res. ■
« Ces sépultures des Mings, ajoute M. Poussielgue, sont plus vastes encore que M™o de Dourboulon ne se l'était imaginé. Dans une nouvelle visite qu'y a fuite tout récemment M. Bruce, ministre d'Angleterre en Chine, et dont il a rendu compte, il constate qu'il y a treize monuments funéraires dans le style iiidou, semblables à celui dontMi^*-' de Bourbouloii vient de donner la description. Ce mausolée est celui de l'empereur llioung-ho; c'est le plus beau. Les treize autres sont disséminés dans la montagne. ■
TCIIANG-TCllA, ville de Chine, chef-lieu de la province do Houuan (pays au S. des lacs), sur le Siang-kiang, ville importante, très-peu connue des Européens. Des canaux la mettent en communication avec les autres villes considérahlos de la province.
TCHANG-TCHÉOU s. m. (tchangh-tchéou). Linguist. bi:ilecte chinois parié dans la province du Kô-kien. V. Chine.
TCHANG-TCHÉOUU-FOU, ville de Chine, chef-lieu du département de ce nom, dans la province de Ko-liien, par 240 31' 12" de latit. N. et 115W a2' 20" de longit. E., sur la rive gauche du Loung-keaug, à 80 kilom. d'Amoy ; certains autours évaluent sa population k 700,000 hab. Fabriques de velours, et de soieries, de vermillon, de papier, de sucre, de i ibletterie,de lanternes, d'huile, d instruments de musique de cuivre, de poteries et de tuiles; disiillrries et ateliers de teintureet d'impression de tissus. Cette ville est située au centre d'un bassin de 12 lieues de longueur sur 8 de largeur, qu'environne de tous côtés un amphithéâtre de montagnes stériles aux sommets hardis et dénudes; elle est bien bâtie et bien pavée, entourée de splendides cultures, de beaux arbres et d'innombrables villages. On remarque un pont de 800 pieds sur le fleuve Loung-kiaog. C'est une des villes les plus importantes de la Chine.
TCHANG-TB, nom de deux chefs-lieux de département eu Chine ; l'un dans la province de Ho-nan, sur le Heii-ho, à 155 kilom. N. de Kha'i-foung; l'autre dans la province do Houuan , k 170 kilom. N.-O. de Tchang-cha.
TCHA-OUAH s. m. (tcha-oii-a). Bot. Nom donné par les Chinois au camellia sasangua, arbrisseau qui croît en Chine et au Japon, où il est cultivé comme plante oléagineuse.
TCHAOUSCH ou TCHAVOUSCH-PACHA,
grand vizir ottoman, qui vivait au xviie siècle. Il avait rempli diverses fonctions lorsque, en 1648, lors de la mort du sultan Ibrahim et de l'avénenient de Mohammed IV, il fut chargé du sceau de l'empire. Il s'unit k la sultane Perkhan , mère du nouveau sultan, contre la mère d'Ibrahim, la sultane Kiosem, à laquelle il devait sa fortune, comprima la révolte fomentée par cette dernière et lui fit trancher la tête, ainsi qu'aux principaux conjurés. Cet homme d'Etat gouverna avec justice et fermeté. Selon les uns, il fut assassiné en 1649; selon d'autres, il fut grand vizir de 1650 k la fin de 1651, puis de 1666 jusqu'à sa mort, arrivée à la fin de la| même année et occasionnée par une lièvre chaude.
TCHAPÂTl s. m. (tcha-pâ-ti). Gâteau de
maïs qu'on prépare dans l'Inde.
— Encycl. Les tchapâtis, enduits de ghi ou beurre rance, forment, avec|les lentilles cuites dans l'eau mêlée de beaucoup d'épices, la nourriture la plus commune des cipayes et, en général, de tous les peuples de l'Indoustan. Ces tchapâtis sont de forme ronde et ont k peu près 2 pouces de diamètre. Les ludous le font eux-mêmes, au fur et k mesure de leurs besoins, et ils le modèlent simplement dans leurs mains, en appliquant tour à tour la pâte d'une main sur l'autre, opération qu'ils exécutent avec une vitesse extraordinaire.
^ On sait le rôle gue jouèrent les tchapâtis à l'origioa ou plutôt avant l'explosion de la révolte des cipayes eu 1857. A la fin de février de cette année, un agent de police du district de Sangor se présenta devant le chef d'un village, lui apporta six tchapâtis et lui dit : • Vous allez en faire six autres, que vous ferez passer au chef du piuchaiu \il-
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lage en lui disant d'en faire autant. • Le chef aecepla les gâteaux et se conforma aux instructions de l'agent de police. D'où venaient ces gâteaux et aue signiflaient-ils? Voila ce que personne n eût pu dire. Toujours est-il que, dans un espace de temps incroyablement court, les mystérieux tchapâtis avaient parcouru toutes les provinces du nord-ouest. Les autorités reçurent l'assurance que ce fait n'avait aucune portée et les journaux en plaisantèrent; mais les événements ne devaient pus tarder à expliquer le mystère.
TCBAPLACHE S. m. (tcha-pla-che). Bot.
Nom que porte, au Bengale, une espèce d'artocarpe, arbre qui croit dans les contrées orientales do ce pays.
TCIIA-POU. ville de Chine, dans le département de Kia-hin^;-fou et la province do Tché-kianç, k 75 kilom. S.-O. de Shang-H«ï, 65kilora. N.-K. de Hang-tchéou-fou, k 60 kilom. N. de Ning-po et à 15 kilom. E. do Can-pou ; par 30» 37' de laiit. N. et 1230 30* de longit. E. Lo port est assez fréquenté; on peut mouiller par 7 brasses k un demi-mille de la haute terre, au N.; les rapides de la baie on rendent la navigation périlleuse. Ce port a été occupe par les Anglais en 1842. On y fait un grand commerce de bois qui viennent pour la plupart de Fo-kien. Tcha-pou est un des centres les plus importants du commerce de la Chine avec le Japon ; c'est là qu'on peut se procurer à prix modique de belles soieries japonaises, des crêpes imprimés, des taflfetas rayés, etc.
■ Tcha-pou, dit M. le marquis de Courcy, s'élève au fond d'une anse étroite, environnée de campagnes fertiles et munie de bons travaux de défense. Ses faubourgs sont étendus et populeux. Une route bien entretenue la relie k Hang-tchéou, dont elle est le véritable port. On croit que sa population égale au moins celle de Shang-Haï, bien qu elle n'occupe même pas le rang d'une sous-préfecture. Elle sert d'entrepôt k tout le commerce du Japon avec la Chine. L'importance de Tcha-pou est relativement de date assez récente. Au ixo siècle, lorsque les voyageurs arabes visitèrent la Chine, et au Xlli^ siècle, lorsque Marco Polo administrait le Kiangnan, la vieille cité de Cau-fou, que ies Chinois appellent Can-pou, était le port de Hangtchéou et la ville la plus florissante de la côte. Ruinée pendant une de ces insurrections qui dévastent périodiquement l'empire, elle n'est plus aujourd'hui qu'un village situé un peu à 10. de Tcha-pou. On peut supposer que, par le nom de • portes de la Chine, > dont il est fait plusieurs fois mention dans le récit, les Arabes ont voulu désigner la passe étroite comprise entre la pointe Kitto et l'île aux Buffles, qui ferme l'entrée de la rade de Can-pou. ■
TCUAPBÂH ou TCIIOPRAH, ville de l'Indoustau anglais {Calcutta), dans l'ancien Behar, ch.-l. du district de Saran ; par 15» 40' de latit. N. et 82° 20' de longit. E.; 50,000 hab. Occupée par les Anglais en 1757.
TCHAPSKA s. m. (tchapp-ska). V. czapska.
TCHARCHE^BEII, ville do la Turquie d'Asie (eyalet de Si\ as), sur l'Iéchil-Ermak, près de la mer Noire, à 44 kilom. S.-E. de Samsoun ; 3,000 hab. Près de cette ville, sur la mer Noire, se trouve le cap de Tcharchenbeh.
TCHARNIEOW ou CZARMKAU, ville des
Etats prussiens (Posen), sur le Netze, ch.-l. de cercle, dans la régence de Broraberg; 3,500 hab.
TCHARYCH, rivière de la Russie d'Asie.
Elle prend sa source dans le Petit Altaï, se dirige au N.-O., puis au N.-E., et, après un cours de 360 kiiora., se jette dans l'Obi, k peu de distance de Biisk.
TCHA-TAO, ville de Chine, sur la route de Pékin à Saint-Pétersbourg, k peu de distance du défilé de son nom; 5,000 hab. environ. Elle est d'un aspect peu animé et bien moins peuplée, en raison de sa grandeur, que ne lo sont généralement les villes de l'empire chinois. Ses remparts, ses tours crénelées ainsi que ses courtines lui donnent l'aspect remarquable d'une ville fortifiée. ■ Cette ancienne enceinte de Tcba-tao, dit M. Achille Poussielgue, qui est bâtie en pierres de la montagne, comme ses maisons, est en partie détruite par l'action du temps et des hommes; les fortifications antérieures k l'établissement de la dynastie mandchoue sont complètement abandonnées. Les nomades, en conquérant la Chine, ont été conquis k leur tour par la civilisation chinoise, et les souverains actuels, suzerains do la Mandchourie et de la Mongolie, n'ont plus rien k craindre des barbares du Nord. » Les montagnes de Tcha-tao mériteraient plutôt le nom de collines; mais les efl"ets du feu volcanique qui les a soulevées y sont si visibles, qu'elles sont restées dans la mémoire des voyageurs comme le type d'un des bouleversements les plus formidables de la nature.
TCHATOUR-ANGAM s. m. (tcha-tou-raD-
ganim). Jeu d'échecs mdou.
— Eocycl. Le ichatour-angam ne diffère que fort peu de notre jeu d'échecs. Voici k quelle occasion, suivant les écrivains orientaux, il fut inventé. Au commencement du ve siècle de l'ère chrétienne régnait dans les Indes un jeune monarque tres-puissaut, d'un
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excellent camctére, qui s'était laissé corrompre par ses flatteurs. Ce prince oublia bientôt que l'amour de ses sujets est le seul appui solide du trône. Les brahmanes et le» rajahs lui tirent de sages, mais inutiles représentations; enivré de sa grandeur, qu'il croyait inébranlable, il méprisa leurs remontrances. Un brahme nommé Sissa entreprit alors, par une voie détournée, d'ouvrir les yeux du jeune rajah. A cet effet, il inventa lo tc/intour-angam, où le roi, la plus importante de toutes les pièces, ne peut néanmoins ni attaquer dÏ se défendre sans le secours de ses sujets. Ce jeu ne tarda pas à devenir célèbre. Le roi des Indes voulut le connaître. Sissa, en lui en expliquant les règles, lui fit goûter des ventés importantes qu'il avait repnitssées jusque-lk. Nous avons adopté, à (juelquos légères différences près, la manière de jouer des Indous; mais il faut convenir
3ue les innovations que nous avons introuites dans la forme et les dénorainationa des pièces de ce jeu ne sont rien moins qu'heureuses. Qu'est-ce, en effet, que des toara qui se promènent ça et là, qu'une reine qui court et se bat péle-méle avec les gens an roi, que des fous qui occupent un rang distingué? Comme chez nous, la première pièce de l'échiquier des Indous est le roi. La seconde pièce, que nous nommons la reine, ils l'appellent mattlry, mot qui désigne un ministre d'Etat chargé aussi de commander en chef les armées. Des chars remplacent nos fous. Ils ont comme nous des cavaliers. Au lieu de nos tours crénelées, ils ont des éléphants. Les pions ou fantassins sont, comme chez nous, les simples soldats dont l'armée est composée. La table de l'échiquier porte le nom de por-stalam (champ do bataille).
TCHATTERPOtJR, ville de l'indoustan anglais IPendjab), dans l'ancienne province et k 225 kilom. d'Allababad, au pied d'une montagne, par 240 57' de latit. N. et 77o 33' de longit. E. Elle est grande et bien bâtie en pierre. Quoique encore considérable, elle est aujourd'hui bien deehue. Elle a été fondée par le rajah Tchattersal, qui en fît sa résidence et une des villes les plus importantes et les plus commerçantes du Bendelkend. Les Mahrattes l'ont cedee aux Anglais. On y trouve des fabriques de coton et de papier.
TCHATTOURAH s. m. ( teha-tou-ramm ).
Nom qu'on donne, dans l'Inde, k des hôtelleries situées sur les grandes routes, et où les individus appartenant k la caste brahme ont seuls le droit do loger et d'y être traités gratuitement,
— Encycl. Les revenus fonciers des tchattourams et les aumônes abondantes qu'ils reçoivent dédommagent amplement les individus qui en ont la direction, et qui sont brahmes aussi, des frais qu'occasionnent ceux de leurs confrères qu'ils y hébergent. Ces établissements permettent ainsi aux brahmes de voyager sans dépense, et comme, en outre, en leur qualité même de brahmes, ils ont la faculté de passer et do s'introduire partout sans être arrêtés, celte classe d'individus est très-propre à remplir l'office de messagers à pied. C'est pour cette raison que, dans certaines provinces gouvernées par les princes du pays, plusieurs gros marcnands en ont à leurs gages, qu'ils payent bien, pour faire lo métier do cooly ou de portefaix, parce que les douaniers ont ordre de laisser passer librement tout ce qu'ils portent. Cette dernière profession, quoique une des plus pénibles de celles auxquelles se livrent les brahmes, n'en est pas la moins lucrative. La facilité qu'ont les brahmes de passer et de s'introduire partout, sous diverses dénominations, sans exciter nulle part le moindre soupçon, et l'adresse avec laquelle ils savent jouer toute sorte de rôles et se tirer d'affaire dans les situations les plus épineuses en font de très-bons espions en temps de guerre, quand on peut toutefois s'assurer qu'ils ne serviront pas les deux partis, ce qui arrive souvent sans qu'on s'en aperçoive. En effet, il est une chose qu'on ne saurait se dissimuler, c'est que les brahmes, quelque dehors respectable qu'ils affichent, n ont guère d'autre mobile en tout que leur intérêt; eux-mêmes en conviennent volontiers, et leur dicton favori est celui-ci : < Pour son ventre on joue bien des rôles. >
TCHÉ S. m. (tché). Métrol. Mesure de capacité chinoise, qui équivaut k 70 litres.
TCBEBOESARY, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et k 137 kilom. N.-O. de Kazan, près du Volga et de son confluent avec les ruisseaux de Sigoucheka et do Tcheboksarka; 4,000 hab. Elle possède quelques fabriques et il s'3' fait un commerce assez considérable en blé, cire, miel, etc. Fondée en 1556 par Ivan Vasiiievitch, elle fut entièrement consumée par un incendie en 1699.
TCHECHHÉH, ville de la Turquie d'Asie (Ânatoiie), dans le sangiac de Saghala, à 65 kilom. O. de Smyrne, en face de l'île de Chio; 6,500 hab. Cette ville, dont le port est vaste, est protégée par une citadelle, dont la construction es-t due aux Génois. On trouve dans les environs des sources salines et thermales. Tchechméh est construite sur l'emplacement de l'ancienne Cyssos, devant laquelle une flotte romaine battit l'armée navale d'Antiochus. En 1770, les Russes remportèrent une victoire sur une flotte turque dans lo Dort de Tchechméh.
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TCHEDOBA, TCMEDCBA ou MANAONG, lie
du golfe (le Bengal-^, ^ur la côte de l'Aracan. dans l'iiido-Chine britannique, à 16 kilom. S.-O. de l'île de Rjunsee; par 18» 45' de lalit. N. et 9lo de longit. E. ; sa su|t_eitirie est de 1,040 kilum. carrés. Au centre s'êleve une montagne volcanique. Le sol y est très-fertile et on y recueille de la canne â sucre, du tabac, du riz, du coton et du chanvre. On croit que c'est la Bazacata de Ptoléraée.
TCHÉ-FOU ou YEN-TAI, ville de Chine, province de Chan-toung, à 30 milles k l'E. de Tang-tchéou-fou. La rade de Tehé-fou est dessinée en cercle. Elle est bornée k l'E. par le groupe des îles de Kung-kung-tan, que les F'rançais ont nommées Ues des Serpents; k ro. et au S., elle découpe une courbe régulière dans les terres du Chan-toung; une pointe qui se détache du continent l'abrite des vents de S.-E. ; mais elle est ouverte aux vents oui soufflent du N.-O. au N.-E. Pendant l'niver, les grandes brises sont habituelles et les coups do vent atteignent parfdis une grande violence. Cependant les typhons, qui désolent le S. de la Chine, ne pénétrent pas dans le golfe du Pé-tché-li. La rade de Tché-fuu est spacieuse et siireen tous points pendant l'été. ■ La disposition des abris et la profondeur des eam séparent alors d'une manière unturelle les mouillages en deux principaux : celui des petits navires, entre le N. et le N.-E. 'lu mamelon de Yentai; le mouillage des grands navires, en face de la passe du N. Miiis, eu hiver, il n'y a dans la rade de Tché-fou qu'un mouillage sûr, celui qu'on peut prendre dans le S. di-*s îles. ■ La mer n'y compromet pas la sûreiê des navires comme elle compromit celle du Duperrét en face de la rade, dans un coup de vent eu 1860. En un mot, la rade de Tchéfou est la plus sûre du Pé-tché-li. Les hautes terres du Chan-loung, la pic de 1,000 pieds
aui domine la presqu'île de Tché-fou en renent l'atteriissage facile. Les environs de Tché-fou sont montagneux et bien cultivés, ainsi que toute la province du Chan-toung. L'eau coule partout en abondance; mais les tombeaux, que l'on rencontre à chaque pas, la chargent de sels ammoniacaux. Il y a dans l'E. et dans l'O. de Tché-fou, à une quinzaine de lieues, des eaux salines et des eaux sulfureuses qui ont dans le pays une certaine réputation. Le climat de cette partie de la Chine est exces^if : l'hiver est rigoureux et l'été très-chaud. Le port est fréquenté par les jonques et une partie de la flotte anglo-frauçai&e y a hiverné en 1860-1861. iSi un commerce de quelque importance s'établit dans le Chan-toung, c'est certainement à Tche-fou que le.s navires étrangers viendront mouiller, bien que ce port ne soit pas ouvert par les traités.
Tebéhàl-Souloun (PALAIS DB), UD des pluS
riches édifices d'Ispahan (Perse). Ce magnifique palais, un des plus anciens de la Perse, est doublement intéressant, comme offrant les exemples les plus frappants de l'appropriaiion du goût chinois a l'ornementation persane et contenant les peintures les plus renuirquables qu'on puisse voir en Perse. ■ Sur le premier point, dit le Tuur du mo/it/e, il y a beaucoup d'intérêt pour l'histoire de l'art a observer comment les artistes des Séfevys s'y sont pris pour associer des motifs d architecture et un certain style d'arabesques empruntes au palais de Nankin avec ce que la haute antiquité leur avait traditionnuilement livré de sujets assyriens et perses. L'elTct est extrêmeineni riche et heureux, c'est la qu'on peut s'assurer plus pleinement qu'ailleurs de cette grande venté, qu'eu fait d art les Persans d aucun temps n'ont jamais rien invente, mais qu'ils ont su tout prendre, tout garder, ne non oublier et fondre leurs acquisitions dans un ensemble ai heureusement lié, qu'il a l'air do leur appartenir et qu'on en jurerait, si l'analy.se ne venait démontrer le contraire. La Per^o est comme un foyer où les idées et les inventions des pays les plus lointains sont venues Be conl'undro. A lui seul, le Tchehcl-ioutoun my parait fournir bien des révélations. Pour ce qui est do la peinture, les grandes fresques qu'on y remarque, et qui représentent surtout des batailles, sont d'une beauté uicuntestable comme couleur. Pour le dessin 6t l'agencement des ligures, c'est U peu près le style de nos plus anciennes tapisseries, ou, pour mieux dire, nos plus anciennes tapisseries sont fuites d'après ce style-là. Toi les qu'elles sont, les peintures du Tchohel- Soutoun sont dignes d altenùon... »
TGHÉKI s. m. (tché-ki). Métrol. Unité do poids, usitée en Turquie, valant, pour le bois seulement, 226 kiloj^rainmes, et qui prend diverses valeurs pour les diverses marchandises.
TCHBKIANG, provÎDce maritime de l'umre chinois (Chine propre), entre colles do ..gan-hooi et do Kiang*sou au N., do Kiansi k ro., de Kou-kian au S. et la mur Jaune k l'E., et entre 27« 18' et 31° lO' do latit. N. et U&0 45' et 120" 8' de loiigii. E. ; 430 kilom. sur 320 ; 26,250,000 httb. Ch.-I., llang-tcheou. La province do Tchu-kiang est une des plus cunsidéraUes do la Chine pur su situation muntiiiio, son étendue, ses richesses et su popultitiou. L'air y est pur et sain. Ses campagnes sont arrosées par un grand nombre de rivières et du canaux tres-biuu ontrelonus ;
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les sources d'eau vive et les lacs qui s'y trouvent contribuent encore beaucoup à sa fertilité. On élève dans cette province une quantité prodigieuse de vers k soie ; on y voit des plaines entier-^s couvertes de plantations de mûriers nains qu'on empêche de croître : on les plante et on les taille k peu près comme les vignes. Les étoffes de soie constituent donc la principale branche de commerce de cette province.
Cette province est divisée en onze départements : Hang-lchéou, Hou-tchéou, Kiuhing, Chao-hing, Ning-pn, Yen-tchéou, Kiahoa, Kiou-tchéou, Tchou-'tchéou, Taï-tchéou et Ouen-tchéou. Elle est ainsi appelée du nom de la rivière Tché (rivière tortueuse), qui arrose ses départements méridionaux.
Les Sia-kia-ling, prolongation des monts Nan-ling, la séparent' du Fo-kien et la couvrent de leurs ramilications. Ces montagnes y donnent naissance à quatorze rivières, presque toutes très-rapides, et dont la plus considérable est le Tsien-tang.
TCHELBASIE. rivière de la Russie d'Europe. Elle prend sa source dans le gouvernement du Cauca^e, arrose le gouvernement de Tauride et se jette dans le lac Sladkoie, après un cours d'environ 275 kïlom.
TCHELEBI-EFFENDl (Rechid iMustapha, plus connu sous le nom de), homme d'Etat et écrivain turc, qui vivait au commencement du xixe siècle. Après avoir rempli les fonctions de defterdar (contrôleur général), il devint, en 1802. ministre des affaires étrangères, puis ministre de la guerre, et prit part k la réforme que Sêlim III essaya vainement d'introduire dans l'armée turque. Tchelebi- Effendi a publié sur cette mesure, aussi difficile k mettre en pratique que nécessaire, un écrit apologétique qui a été traduit en français et publié dans le Tableau historique, géographique et politique de la Moldavie et de la Va/iichie (Pans, 1824).
TCHELEBI (Katib), historien turc. V. IIadji- Khalfa.
TCIIÉ-LI ou PÉ-TCHÉ-LI, appelé par les Chinois Po-haï, golfe situe dans la partie O. de la mer Jaune, k l'E. de la Chine, sur les cotes de la province qui lui donne son nom. TCHEMBOCL, rivière de l'Indoustan. Elle prend ^a source dans l'ancienne province de Malwa, k 36 kilom. O. do l'Indore, coule d'abord au N. jusqu'à son entrée dans l'Adjerair, ou elle se dirige au N.-E. eu passant par Kota, entre ensuite dans l'ancienne province d'Agra et poursuit toujours son cours vers le N.-E. jusqu'à la forteresse de Pinnahot, sous les murs de laquelle elle coule brusquement au S.-E. pour aller se jeter dans le Djoumnak, à 40 kilom. d'Etarweth, après un cours de près de 800 kilom. Elle reçoit de nombreux cours d'eau, parmi lesquels nous signalerons le Sypra, le Cally-Sind, le Parbotty, leSind, affluents de la rive droite, et la Banass, qui y débouche par la rive gauche.
TCUENAB, ancienne A cesines , rivière de l'Indoustan, dans le Pendjab. Elle prend sa source aux monts Himalaya, province de Lahore, k 30 kilom. N.-E. de Kichteouar, baigne la ville de ce nom, passe près de Vizir- Abad et de Djeng, entre ensuite dans lAfghi'nistan et va, après avoir arrosé les plaines du Moultan, se jeter dans le Sutledje, après un cours d'environ I,oyu kilom. Ses principaux affluents sont le Djeiein et le Ravi. Cette rivière jaunâtre coule rapidement entre deux rives couvertes d'une végétation maigre et uniforme. De misérables cahutes en terre forment de rares villages au milieu d'immenses jungles.
TCIIEOU-RONG, homme d'Etat et philosophe chinois, mort k Kong en 1106 avant notre ère. 11 contribua à renverser la dynastie des Chaitg et k faire nmnter sur le trône son frère, Won-Wang. Il devint alors premier ministre, reçut la principauté de King-seou et fut nomme par son frère mourant régent de l'empire pendant la minorité de Tching- Wang(in6). Tcheou-Kong s'attacha k former le cœur do son neveu à la vertu, corapusu un recueil des plus belles actions des empereurs et le flt apprendre au jeune souverain. Ses ennemis, jaloux de son pouvoir, essayeront de le perdre en prétendant qu'il voulait parvenir au pouvoir suprême. Tcheou- Kong, pour faire luinber cette calomnie, s'exila volontairement; mais le jeune empereur se bâta de le ruipeli^r et lui conféra do nouveaux liunneiirs qu'il mérita par de nouveaux services. 11 mourut dans un tVge trôsavancé. Celait un d*>s hommes l*-s plus instruits de son temps et il contribua beaucoup k civiliser lu nation chinoise. Il passe pour un des principaux auteurs du livre Lt-Ki ou des rites, dans lequel ou trouve de curieux détails sur les mœurs, lus usages et les antiquités des Chinois. Tcheou-Kong a laissé, en mure, des explications des Aruua du livre Y-Kiiig; mais elles sout difUciles à comprendre. *.
TCUEP'TZA, rivièro de la Russie d'Europo. Elle prend mu source dans le (gouvernement do Vmtka, coule nu N., puis au N.-O., pusse k Glazov et, après un cuur» d'environ 4âO kilom., se jette dans la Vialka, k une vingtaine de kiloin. do In vkllo de ce nom.
TCHÈQUE s. (tchè-ke). Habitant du pays anci<Mihfinenl nomme pays des Tchèques (Uohèine).
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— Linguist. Dialecte slave parlé en Bohême.
— Encycl. V. BoBKME.
TCHEIIBATOFF (le prince Michel), historien russe. V. CHTClIKUIiATOV.
TCHEKDYN, ville de la Russie d'Europe, gouvernemeoc et à 300 kilom. N. de Perm. sur la rive droite de la Kalwa; 5,000 hab. C'était jadis une ville riche et florissante, dont le commerce s'étendait de la mer Caspienne B ia mer Glaciale. Nombreuses tanneries; commerce de blé et de fourrures.
TCnÉRÉMISSES, peuple finnois de la Rus- ! sie d'Kurope , dans les gouvernements de , Viatka, Kazan, Simbirsk, Orenbnurg et ' Perm. Ils s'appellent eux-mêmes Maris, c'està-dire hommes; le nom de Tchérémisses (Orientaux) leur a été donné par les Morduans, parce qu'ils vivaient à l'E. de ces derniers. C'était autrefois un peuple pasteur; mais, étant resserré dans ses possessions, il est devenu agricole. Les Tchérémisses récoltent beaucoup de grains. Apres la moisson, ils empilent les gerbes en meules en forme de cône, soutenues par quatre pieux ou poteaux avec des traverses et couvertes de morceaux d'écorce d'arbres, ce qui les met à l'abri des souris et de la pourriture. Ils ont beaucoup de chevaux et de bêles à cornes et s'entendent parfaitement à l'éducation des abeilles. Ils sont fort ignorants. N'ajaut pas de lettres alphabétiques, ils n'ont pu conserver aucune notion de leur ancien culte, de leurs lois ni de leur histoire; ce qu'ils en savent encore n'est que par tradition, et celle-là s'etface tous les jours de leur mémoire, surtout depuis qu'une grande partie de ce peuple s'est converti au christianisme. Leur langage, mélange de finnois, de tartare et de russe, sonne désagréablement à l'oreille. Les gutturales abondent autant que les sifflantes et ôtent à la voix toute espèce de charme musical. Ce peuple se compose encore de 200,000 individus; il est sous la dépendance de la Russie depuis 1469, époque à laquelle Ivan 111, surnommé le Terrible, réduisit le kan Ibralûm de Kazan à se reconnaître tributaire de l'empire.
Les Tchéiémisses sont plus propres dans leurs habitations >que les Votiaks, les Morduans et les Finnois et se rapprochent beaucoup en cela des Tchouvaches. Chez cette horde, fort peu galante, la femme est l'objet d'un trafic honteux : on la vend, on la troque comme une marchandise, et, si elle apporte en dot quelques chemises de toile grossière, son prix de vente atteint le chifl"re de <00 francs et plus. Une fois mariée, la femme tcliérémisse ne montre plus ni ses jambes ni sa chevelure. La fille seule a le droit de faire admirer ses deux longues tresses tombant sur les épaules et ses jambes; mais toutes les deux aiment à se parer de breloques, de colliers et d'une infinité de bagues. Leur chaussure est hideuse; ce sont de sales tordions de toile enroulés autour de la jambe et du pied et introduits dans de ^-ros souliers ferrés. Ce qui contribue ii les taire paraître encore plus difformes, ce sont les vêtements dont elles se couvrent, un caleçon, une chemise et un cafetan blanc en laine orne d'un galon noir, tous objets mal taillés, mal cousus et accusant toute absence de goût; de plus, le type tchéréinisse est atTreux.
Le travail en commun forme la base de la vie sociale. Tous les villages d'une commune labourent, ensemencent et moissonnent ensemble. Les produits de la terre se partagent ensuite en parts égales, suivant le nombre de personnes dont la famille se compose. On calcule ce qui est nécessaire pour l'entretien jusqu'à la moisson suivante; le surplusse vend par l'intermédiaire du kacbtan ou chef de la commune, qui retient une part déterminée pour sa peine et défalque un dixième pour les impôts dus k l'Etat. Le reste est reparti entre tous les membres de la communauté. Le vol est regardé avec horreur et puni par l'exclusion du coupable de la commune. Le criminel tombe alors dans la misère et n'ayant plus aucune ressource, finit le plus souvent par se tuer.
TCIIEBBPANOF (Nicéphore), historien russe, ne à Vialka en 176Î, mort k Moscou en I8S3. Il profi'ssa l'histoire et la géographie a l'université de .Moscou et fut charge du diverses missions scieiilillques. On doit à Tcherepanof ; llesciipliaii des peuples du monde les plus célèbres par leur origine^ leur propngntiun el leur langue (Moscou, ITuS, 111-80); Atlas de géographie fiNcteiiiie, traduit du français ; Udiuire universelle, d l'usage de l'inaiilut de Saïute-Cattierme , traduite du français (18IS); Utsloire universelle ancienne et moderne, trad. de ralleiiiaud de Schraek. TCIIÉRIKOV, lie de l'oconn Pacifique, sur la cote do l'ancienne Amérique rus.se , par Oio 50' de lalll. N. et 157» o' do loiigit. O. ; 50 kilom. do circuit. Sa surface est, en gênerai, moulueuse ot stérile. Découverte par Behring, elle a reçu le nom d'un des marins <}m raccompagnaient.
TCIIKHKASK (^OVOÏ-) OU NOUVBAO- TCIIBHkASIi. ville de la Kussio d Europe, ch.-l. du territoire dos Cosaques du Don, sur une colline, a la droite do l'Aksal, qui y reçoit le Toujuiv , k 75 kilom. N.-E. d'AloV : par «7» S«' de lalil. N. el 37» 31' de lougit. k. ; Su,000 hab. Evêcho. Cotte ville,
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située k l'extrémité d'un plateau, sur le bord d'une large el profonde vallée, embrasse dans son enceinte gigantesque plusieurs collines dont les vastes pentes descendent jusqu'au fond du vallon. « Toutes les villes que nous avions vues jusqu'alors, dît M*"* Horomaire de Hell, qui nous avaient tant choqués par la largeur extravagante de leurs rues et leur pénurie de maisons, n'étaient rien en comparaison de l'apparition actuelle. Vue du point ou nous étions placés, la ville entière ressemblait k un immense damier, avec ses lignes formées par des avenues plus larges que la place du Carrousel. Uordées de loin en loin de chétives habitations, ces lignes se trouvaient séparées les unes des autres par de vastes terrains, ou des régiments entiers pourraient manœuvrer fort k l'aise; quelques églises et un arc de triomphe élevé, en 18X5, en l'honneur d'Alexandre sont les seuls points saillants de ce désert qu'on appelle une capitale et dont la superficie est, sans exagération, aussi vaste que celle de Paris. ■
Novoï-Tcherkask a été fondée en 1806 Par le comte PlatolF; sa position k plus de 12 kilom. du Don, sur une hauteur entourée de tous côtés par deux petites rivières, et le manque absolu de bonne eau enlèvent k cette ville toute chance de prospérité pour l'avenir. Sur la place principale s'élèvent deux immenses bazars couverts en bois, où l'on trouve toute sorte de marchandises. On y remarque aussi un vaste arsenal. Les autres constructions, dont quelques géographes ont doimé de pompeuses descriptions, ne méritent pas l'honneur d'être signalées.
■ Arrivés un dimanche dans la capitale des Cosaques, dit M™e Homraaire de Hell, nous pûmes des fenêtres de notre appartement, donnant précisément sur la seule promenade fréquentée de la ville, passer en revue la plus grande partie de la population et satisfaire une curiosité vivement excitée. Ici, tout trahit l'humeur nomade et guerrière des Cosaques; plus de refltîts de l'Europe, plus de costumes francs, plus de population mélangée ; tout est cosaque, excepté quelques figures kalmoukes annonçant déjk les bords du Volga et le désert. Les familles de ce pays
3ue nous avions vues k Taganrok nous avaient onné une assez piètre opinion de la beauté des femmes cosaques ; aussi fûmes-nous agréablement surpris k la vue des jolies filles qui passaient et repassaient sous nos fenêtres. Le costume mémo, que nous avions trouvé assez disgracieux, nous parut tout autre et nullement dépourvu d'originalité et d'une certaine coquetterie. Les jeunes filles laissent flotter leurs cheveux nattes sur les épaules, y attachant d'ordinaire des rubans de Couleur éclatante qui leur descendent jusqu'aux talons. Quelque.s-unes renferment ces tresses dans un mouchoir de suie, de manière k former une longue bourse. Cette coltfiire n'est pas sans agrément et sied assez bien k leur physionomie piquante. C'était vraiment un gracieux spectacle que celui de cette foule nombreuse d'élégants officiers et de jeunes femmes en costume de fête, se pressant sur le trottoir, tout en échangeant des regards, des sourires, voire de douces paroles, tout comme s'ils eussent été dans un salon. Les hommes sont beaux, d'une taille élevée et portent admirablement l'uniforme. La bravoure et un noble orgueil se lisent sur leurs traits et dans leurs yeux, comme s'ils étaient encore ces fiers enfants des steppes qui, avant Catherine II, ne reconnaissaient d'autre pouvuir que celui de leur hetman, librement élu par eux. Aujourd'hui, de raéiiie qu'il y a cent ans, leur seule occupation est la carrière des armes. Quelle fausse idée ne se fait-on pas «n France de ces bons Cosaques, si inoifensifs et si hospilalicrsl Les événements politiques de 18U el ISIS ont laissé dans tous les esprits un profond éloignement pour eux, et, du reste, il serait difficile qu'il en fût autrement ; mais, tels que nous les avons vus dans leur patrie, ils méritent peu le sentiment de repulsion qu'inspire leur souvenir. Nulle part, en Russie, on no voyage avec plus tlo sécurité que chez eux, el nulle part le Vl■^ ;._'i.ur n'i-.'^i accueilli avec plus dempre'-^ i> de bienveillance que dans le lilro de Français surtout y esi t* recoinmauualion. Le portrait ..«,- Nrtj.v>.eon se trouve dans presque toutes les m-nsons, et, fort souvent, il est placé au-dessus du grand saint Nicolas lui-même; aussi les vieux soldats qui ont survécu aux grandes luttes do rKmpire professent-ils pour l'empereur la plus (grande voneraiion, sentiments qui sont compTétomcnt partagés par la génération aoiueltc. ■
TCIiERKASK(STABO>-)ouVIBDXTCIIER> KASK, V ilJo do la Russie d'K- - '■ f- npios du Don), dans une Ile f«: Uon,
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des Grecs, et bten foarnfe^ de draps, chAles, tabac, perles, fruits, etc. On en ezpurtu 'lu poisson, du fer, du caviar et du vin. Lea rues (le cott« ville, parcourues continu»'ll'*inent par une foulo d'individus rie nations, do lunj^ages ot do costumes divers, oifrent un aspect curioux et animé. On atlnbuo lu fondation de Tcherkask k une colonie de Grecs. Elle devint, sous les Russes, le chef-lieu du gouvernement des Cos;é()ii(îs, riont on a ensuite tranïiferé le siège a Novuï-T'herka.sk. La fondation de celte dernière ville parut d'aboni lui porter un coup funeste; mais son heureuse situation sur un tleuve qui lui ouvre des communic-Btions faciles avec la mer d'Azov et l'intérieur de l'empire lui a conservé son influence commerciale, malgré l'insalubrité de l'air gu'on y respire. La forteresse qui protégeait cette ville est ruinée et son port fortement ens»ulé.
TCHERKASSIE ou TCIIERKASY, ville de la
Russie d'Kuropc, gouvernement et ii 30G kiloin, S.-E. de Kiev, sur le Dnieper; H,000 hab.; cb.-l. de district. KUe a été fondée ii la fiu du xin» siècle par les Cosaques.
TCHERKES3E S. ( tchèr-kè-se ). Géogr.
Membre d'un peuple vulgairement appelé CiucASSiiiN : Les mœurs des Tchkrkesses.
— adj. Qui appartient aux Tcherkesses : Les mœurs TCHKRKtissKS.
— Langue. V. cikcassikn.
TCIIEREESSES, peuple nomade de la Russie d'Europe, dans la Circassie, où il habite Erincipalemcnt la Grande et la Petite Ka- ;trda, situées entre lu droite du Têrek et le Cauoase, et les contrées situées entre cette même chaîne de montagnes et le Koubun, jusque près d'Anapa. « Les Tcherkesses , écrit M. Dulaurier {Itevue des Deux-Mondes du 15 avril 1861), comme les autres enfants du CaucAse, dépourvus de toute culture intellectuelle, ignorent l'art de fixer la pensée par des signes conventionnels; par conséquent, ils n'ont point de monuments écrits, et ne se sont jamais inquiétés de préserver de l'oubli la mémoire du passé. Ce n'est que de loin en loin que se rencontrent quelques lambeaux de leur histoire dans des annales étrangères. Ces témoignages, quoique rares, nous apprennent que les Tcherkesses ont été asservis ou inquiétés par tous les peuples qui ont dicté des lois à la péninsule Taurique, Romains, Grecs-Byzantins, Huns, Khazares, Russes et Mongols, ainsi que par les Géorgiens; mais que rien n'a pu alFaiblir leur indomptable amour de l'indépendance et qu'ils ont secoué le joug dès qu'ils l'ont pu. Ce qui frappe dans les institutions et les coutumes des moiuagnards caucasiens en général, c'est la persistance avec laqullee ils les ont maintenues, et qui a triomphé de l'action du temps. Les descriptions écrites k des intervalles très-éloitînés, celles de Strabon d'InteriaDO,ctla relation de M.Stanislas Bell, qui est la plus récente (IS3S-1839), semblent avoir été calquées sur un même modèle. La vie de brigauuage et de piraterie, la vente des esclaves ainsi que des prisonniers enlevés dans des razzias sans trêve ni fin ; le culte de Ibospitalite, le régime aristocraUque et féodal que pi été Strabon aux Akhéens, aux Z}'khes et aux Héniokhes, reparaissent ^lans le moindre changement chez les Tcherkesses. Strabon raconte qu'ils étaient gouvernés pur des skeptonkftes (porte- sceptre), qui avaient eux-mêmes au-dessus d'eux des rois ou tyrans. Ils en comptaient quatre à leur tête, lorsque Mithridate s'enfuit des bords du Pba>e vers le Bosphore Cimmêrien. Redoutant de s'en>;ager sur le territoire des Héniokhes à cause de leur férocité et de l'aspérité des lieux, il passa par mer chez les Akheens, qui lui accordèrent asile. On voit que le géographe d'Amasie a connu les deux degrés supérieurs de la société tcherkesse : les rois, qui correspondentaux pchés actuels, et les skeptonkhes, qui sont les nobles du plus haut rang, work. En descendant sur celte échelle hiérarchique, on trouve les affranchis, les serfs attaches à la glèbe, enfin les esclaves. Quoique les Tcherkesses soient dépourvus de lois écrites, ils ont cependant un ensemble de coutumes {odat) qui les régissent depuis un temps immémorial. Elles sont basées sur trois principes : l'exercice de l'hospitalité, le respect pour les vieillards et le droit de la vengeance. Aucun tribunal permanent ne règle le cours de la justice, nulle autorité n'est investie de la mission de poursuivre les coupables ou de faire exécuter l'oa'af, et cependant M. BkU affirme qu'il sa commet moins de crimes dans la Circassie que dans les pays civilisés, où la justice est protégée par un formidable appareil de repression. Toute affaire litigieuse ou communale est remise à la décision d'une réunion populaire tenue en plein vent et composée des pnnces, des nobles et même des serfs. Le rang ou l'âge détermine la préséance. I)aus ces tribunaux improvises, le nombre des juges est proportionne ti l'importance «le rafi"aire : il y en a quinze pour un cas de meurtre. Les mollahsturks , envoyés à différentes reprises chez les Tcherkesses comme apôtiies ou comme émissaires politiques, et entre autres le célèbre cheikh Mansour, dont il est question pour la première fois dans les annales caucasiennes en 17S5, se sont efforcés de faire prévaloir le sc/iariaty la loi fondée sur le Coran, Le zèle de ces missionnaires
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tendait A proscrire Vodat, ou U loi coatomiére, comme contraire aux prescriptions de Dieu; mai» il n'a pu abolir la loi du sang ou du talion. Schamyl seul, avec sa volonté de fer, a réussi à la faire disparaître dans le Caucase oriental; mais ce n'est qu'après 8'ôtre fait accepter comme pontife, chef militaire et législateur par des populations entièrement musulmanes, animées d'une ferveur inconnue aux Tcherkesses. Pour ceuxci, la vendetta est un droit sacré, imprescriptible. Le sang versé exige l'effusion du sang. Le fils en naissant hérite de ce droit. Le parent doit venger le parent, l'hôte son hôte. Le point d'honneur l'y oblige et lui permet d'employer tous les moyens pour y parvenir, la force ouverte ou la ruse, sous peine, s'il y manque, d'être chassé comme UD lâche. Ces veudette y qui se transmettent de génération en génération, deviennent quelquefois le lot d'une famille, de toute une hétairie {tleâsch). Si le coupable vient h mourir, la dette n'est pas éteinte, elle incombe à celui qui représente le défunt jusqu'à ce qu'enfin elle soit acquittée, ou que le sang ait été racheté au moyen d'une somme fixée par des arbitres, ou effacé par un mariage; mais les princes et tes nobles sont inflexibles dans l'exercice de ces représailles, et n'acceptent jamais de composition. La coutume de la vendetta est sans doute une monstruosité; cependant elle est un correctif nécessaire dans un état de liberté illimitée, le frein le plus puissant contre les attentats à la vie humaine. Les Tcherkesses ne sont point une émanation de ces races inférieures , à coloration rouge ou jaune qui, par une sorte de loi fatale, se sont dispersées et comme évanouies au soufile meurtrier de la race blanche, sur une foule de points du globe; ils appartiennent k cette même race blanche comme un de ses types les plus beaux; ils ont en germe toutes ses
aualités morales, ils sont doués au plus haut egré d'énergie et d'activité. Ces qualités, ils les ont déployées partout où le sort les a jetés , dans l'ancien empire des califes, en Egypte et en Turquie. Nous inclinerions plus volontiers à croire qu'au moment où sonnera l'heure suprême de leur asservissement, ils feront ce qu'une partie d'entre eux a fait déjà : ils courberont la tête avec l'espérance sans doute illusoire, de jours meilleurs, ou bien ils iront chercher une nouvelle patrie sur la terre étrangère. Ce ne sont pas seulement les dissensions intestines qui leur ont été funestes; leur ruine est due aussi à un concours de circonstances fatales, indépendantes de leur volonté, la substitution des Russes, comme voisins immédiats en Crimée, aux Tartares , adversaires qu'ils pouvaient contre- balancer, l'affaiblissement graduel de la Turquie, leur auxiliaire naturel, et le blocus rigoureux de leurs cotes par les croisières russes, qui les a laissés eu proie au denûment et à la famine. ■
« On se représente ordinairement les Tcherkesses, dit Frédéric Dubois de Montpereux, comme un ramassis de brigands et d'huinmes sauvages, sans foi ni loi ; on se trompe. L'état actuel de la Circassie nous donne une idée de la civilisation de la Germanie et de la France sous leurs premiers rois. C'est un modèle de Taristocralie féodale et chevaleresque du moyen âge ; c'est l'aristocratie de la Grèce antique. La constitution est purement féodale; l'esprit des castes est aussi sévère que naguère en France, en Allemagne. Les princes, les anciens nobles, les i^ffrancbis, les serfs, les esclaves, forment cinq classes bien tranchées.
• Le titre de prince, pchefi, pchi^ en tcherkesse, ne s'acquiert plus que par la naissance. Aussi les princes sont-ils très-sévères dans leurs alliances pour se conserver une généalogie sans tache. Ils ne se marient qu'entre eux, et tiennent à grand deshonneur une mésalliance. Leur puissance dépend du nombre de vassaux, de parents et d'alliés qu'ils peuvent mettre sous les armes. Leurs tïlles, a défaut de fils, transmettent quelquefois la principauté à ceux qu'elles épousent, mais elle est inférieure à celle acquise par les exploits militaires.
> La seconde classe est celle des nobles, toorA:, dont quelques-uns deviennent trèspuissants en s'alliant k des familles uomoreuses. Ils sont les écuyers des princes, les servent à table. La classe des affranchis comprenait les serfs qui avaient obtenu la liberté pour quelques services rendus, ou qui, ayant été vendus comme esclaves, revenaient dans leur patrie avec une petite fortune, avec laquelle ils faisaient l'acquisition d'un domaine. La liberté passait k leur descendance, et ils jouissaient des mêmes droits que les nobles.
» La quatrième classe, celle des vassaux ou serfs, semblables k ceux qui existaient en Europe lors de la féodalité, vivent, de père en fils, sous la dépendance d'un prince ou d'un noble dont ils labourent les champs en temps de paix, et qu'ils défendent en temps de guerre. Chacun d'eux po&sèàe un terram et des bestiaux sur lesquels le seigneur n'a
I aucun droit; il n'en a point non plus sur le vassal lui-même, ni sur sa famille qui, pour
! des motifs de mécontentement, est libre d'ailer s'établir ailleurs. Ce n'est qu'k titre de pun.tion et après un jugement qu'un sei-
I gneur jeut les vendre, et, dans ce cas, l'af- Xaire doit être jugée par une assemblée. Ces
I quatre classes différent peu entre elles pour
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l'habillement et la vie domestique; la plus { parfaite égalité même règne parmi elles, tant l'influence du prince et des nobles sur les vassaux est peu sensible; c'est une influence ^ de conlîance, de persuasion patriarcale , toute l'autorité est réglée par les anciens usages. La cinquieine classe est celle des esclaves, tcho'hhott : tout étranger qui s'aventure dans ce& puys-là, et qui ne peut nommer son conak ou son hôte, peut compter d'être fait esclave; les princes et les nobles en augmentent journellement le nombre dans leurs courses sur le territoire russe et c'est un objet de richesse pour le propriétaire, qui les vend aux Turcs, ou qui les garde pour augmenter le nombre de ses vassaux, et les ma* rie. Tous les princes sont égaux entre eux, de même que les nobles. Dans toute cette vaste population opposée à la Ru:>sie,et qui, comme je viens de le dire, peut mettre près de 100,000 hommes sous les armes, aucune tête influente ne peut régulariser une coalition, un plan général d'attaque et de défense; chaque prince, chaque noble, même chaque affranchi est son maître et n'obéit qu'k luimême. Des milliers d'intérêts divisent donc ce peuple en une multitude de tribus, de familles indépendantes, jalouses les unes des autres, jalouses de leur liberté, et souvent séparées pour toujours par la terrible loi du sang, la loi de la vengeance qui perpétue pendant des siècles la haine entre les tribus et les familles.
■ Les femmes tcherkesses rivalisent en beauté avec les Géorgiennes, sans qu'on puisse se décider pour les unes ou pour les autres. Taitbout, qui a mieux vu que moi les premières, dit que leur tête est allongée, et que leurs traits sont communément grands et réguliers; leurs yeux, la plupart noirs, sont brillants et bien fendus, et elles les regardent comme une de leurs plus puissantes armes. Les sourcils sont bien marqués; elles ont le teint olivâtre. Les jeunes filles portent de très- bonne heure, des l'âge de dix à douze ans, un corset, ou large ceinture en cuir, cousu sur la peau; les filles noble:> l'attachent avec des agrafes d'argent. Ces corsets leur serrent tellement la taille qu'il n'y a pas de femmes qui l'aient plus mince; il comprime aussi le buste de façon à en empêcher tout le développement. Les jeunes Tcherkesses non mariées ont toutes la poitrine (gorge) plate et frappent sous ce rapport. Ce n'est que le jour de leur mariage que leur époux a le droit de découdre leur cors-^t avec la pointe de son poignard. Pour conserver cette taille svelte qui est un apanage de la beauté chez les Tcherkesses . on nourrit ires-mal les jeunes filles; on ne leur donne que du lait, des gâteaux, de la pâte de millet. Si les femmes doivent avoir la taille mince au-dessus des hanches, il faut que le bas du corps soit gros, le ventre saillant, ce qui nous paraîtrait une difformité.
• .Elles laissent pendre, comme les Tartares, leurs cheveux liés en tresses; leur costume consiste en une chemise qu'elles nouent avec un cordon, et en larges pantalous, que ne masque pas la robe de dessus agrafée par une ceinture. Les jeunes filles ne prennent le costume des femmes mariées qu'après leurs premières couches ' elles comuiencent alors a se couvrir la tête d un linge blanc qui, serré sauo plis sur le front, s'attache sous le menton. M. Taitbout de Marigny ne fait pas l'éloge de leur démarche, qui lui a paru lente et nonchalante; mais ici je crois que nous ne jugerions que par des exceptions. H leur a trouvé de 1 esprit; leur imagination est vive, susceptible de grandes passions ; aimant la gloire et s enorgueillissant de celle que leurs maris acquièrent dans les combats.
* Les jeunes filles apprennent chez leurs ataîiks k broder, a tisser des galons, k coudre des robes, k tresser des corbeilles, des nattes de paille et autres ouvrages agréables de leur sexe. Elles ne sont poiuc séquestrées comme dans l'Orient; elles participent au contraire aux mêmes divertissements que les jeunes garçons; elles ne sont ni génees ni timides; elles servent les étrangers qui arrivent chez leurs parents.
> Leurs danses ne diffèrent guère de celles de toutes les peuplades caucasiennes; les danseurs s'étudient a faire toutes sortes de pas et d'entrechats, comme les Cosaques qui tiennent peut-être leur danse favorite des Tcherkesses. Leur musique est un violon k trois cordes, un flageolet et un tambour de basque, comme chez les Tarlares Nogaîs ; ce qui ne forme pas une harmonie des plus agréables. »
TCUERKAÏA, rivière de la Russie d'Europe (Crimée). Elle prend sa source près de Baîdar et se jette au fond de la baie de Sébastopol. Les Russes y furent défaits, près du pont de Traktir, par les Français et les Sardes, le 16 avril 1835.
Tcheroaia (fiA.TAtLLB DB LA,). LeS progrès
de plus eu pljis menaçants de nos attaques devant Sébastupol, le prolongement formidable de nos parallèles, que quelques mètres seulement séparaient du corp^ ue la place, déterminèrent les Russes, avant la lutte suprême k laquelle ils s'attendaient chaque Jour, k tenter un dernier effort sur notre armée d'obserY'ation, qui couvrait et protégeait les travaux du siège. L'ne victoire de leur part privait les assiégeants de leur point d'appui, jetait une confusion irréparable
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dans leurs opérations et rendait inutiles , en quelques heures, tous les eflorts faits depuis près d'un an. Vers la fin du ta journée du IS août 18S5, le général HerbiUon, qui commandait le corps d'armée place sur la Tcbernala, reçut du général d'.Allonville une dépêche télégraphique qui lui annonçait que les Russes avaient été en mouvement toute ta journée, et que de fortes masses menaçaient son flanc gauche. De semblables avertissements s'étaient déjà plusieurs fois renouvelés sans amener après eux d'événements sérieux; mais ce dernier était fondé, Car les Russes avaient projeta une attaque pour le lendemain (16 août) k la pointe du jour. Pendant la nuit, six divisions d'infant«rie russe, descendant des hauteurs de Muckensie et du haut Scbouliou, vinrent prendre position sur la Tcbernala, appuyées par 160 pièces de canon et trois divisions de cavalerie. Cette armée était commandée par le général Read. Ce furent les avant-postes plémontaisquî essuyèrent le premier feu de l'ennemi. Au bruit du canon, les trois divisions françaises prirent les armes et occupèrent les positions qui leur avaient été assignées k l'axance. "Toutefois, un brouillard tres-épais qui ré-
Fnait sur la Tchernaîa, et auquel se joignait épaisse fumée de l'artillerie russe, empêchait de distinguer le point d'attaque choisi par l'ennemi et rendait facile &ce dernier le passage de la rivière, qu'il opérait déjà, malgré le feu soutenu de quelques bataillons accourus au secours des avaui-pai^tes. A l'extrême gauche, une de ces divisions, après avoir franchi le canal qui traverse la Tchernaîa sur un pont-aqueduc, s'avance audacieu^ement avec la confiance d'un succès assuré, et se heurte contre la division Camou. .\lors nos régiments abordent les Russes k la baïonnette et les forcent k repasser le canal en désordre. Mais c'est sur le centre, c'est au pont de Traktir que le corps commandé par le général Read en personne dirige sa principale attaque. Les colonnes ennemies se ruent sur le pont, dont la garde a été confiée au général de Faiily; protégées par le feu de leur artillerie et pur l'épaisseur du brouillard, elles traversent la Tcbernala k l'aido de passages improvises, avec des échelles, des pontji volants et des madriers, et refoulent nos soldats assaillis sur tous les points par un ennemi supérieur- En ce moment, le 73e arrive au pas de course vers le géueral de Faiily ; le général Cler débouche avec trois bataillons sur le mamelon à droite de la gorge de Traktir, tandis que deux bataillons du 2^" zouaves et quelques compagnies du 190 chasseurs, soutiennent la droite du général Faucheux. Alors, des deux côtés k la fois, change tout k coup la face du combat. Le général de Faiily reprend vigoureusement l'offensive. A la voix de leurs chefs, les soldats, électrisés, se précipitent sur l'ennemi. Les Russes, étonnés, s'arrêtent et essayent vainement de résister k ce choc impétueux; ils sont contraints de reculer , et ils se hâtent de rebaisser le pont et d'abandonner le terrain qu'ils venaient de conquérir. f
Cependant, une nouvelle division russe est descendue eu toute hâte des hauteurs du Schouiiou au secours de celles que nos régiments ont refoulées. Elles se reforment ensemble, se divisent en trois colonnes et se disposent a attaquer de nouveau les gorges en arrière de Traktir. Le brouillard s'est dissipé, et l'on peut suivre du regard sur les pentes opposées les mouvements de l'ennemi. Sur le front de notre ligne, le colonel Forgeot a disposé un ensemble de sept batteries, qui tonnent k la fois contre les masses assaillantes. D'un autre côte arrivaient, avec le général en chef Canrobert, la division Levaillant,duier corps, la division Dulac, du 2^, et la garde, solides réserves destinées à appuyer l'inébranlable résistance de nos soldats. La lutte recommence plus acharnée, plus sanglante ; car le prince Gortschakoff a pris lui-même le commandement de l'aile droite, remplaçant le général Read, mortellement frappe dès le début de la bataille. Les Russes reviennent a la charge, plus audacieux, plus résolus, plus e:itreprenanis, et tentent de nouveau l'attaque du pont. Le colonel Danner se lance alors en avant avec le 95e, tandis qu'au centre de la ligne le général de FaïUy soutient énergiquement 1 attaque et arrête l'ennemi. A droite, c'est le 2^ zouaves et les bataillons du général Cler qui repoussent l'ennemi au delà de la Tchernaîa. Mais les Russes ne renoncent point encore k l'espoir de vaincre. A l'extrême droite française, ils tentent d'opiniâtres efforts pour forcer le passage qui s'ouvre sur la petite plaine de Balaclava, point auquel s'appuyait l'armée piemontaise. Aussitôt le général La Marmora envoie la 2^ division, commandée par le gênerai Trotti, prendre position sur le canal, en descendant rapidement les pentes qui l'en séparent. Les truu- Ees sardes étaient avides de combattre ; pour \ première fois elles se trouvaient en face des Russes, et, sur le champ de bataille de Crimée, elles espéraient donner de nouvelles preuves de leur intrépidité. Le combat s'en gage sur toute la ligne. Les Sardes luttent vigoureusement, et le général Montevecchio lombe grièvement blessé. Mais l'ennemi, pris k la fois de front et sur les flancs, décimé par une vive fusillade et par les boulets des oatteries françaises et piémontaises, lutte en vain pour exécuter son mouvement. Il veut enlin
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^craTirleconlre-foit, afin d'occuperle l'iateau à l'extrémité duquel nous avons placé une batterie d'artillerie. Le général Cler est là; il le laisse monter sans l'iiiquiéier et place, en arrière des pièces, deux bataillons. Bientôt les Russes atteignent le plateau ; les canons les accueillent par une dernière salve; le genéial fait battre la charge et l;ince ses deux bataillons, dont le choc irrésistible jette le carnage et le désordre dans les ran.tjs ennemis. Le régiment d'Odessa, qui marchait en avant, perdit son colonel et presque tous ses ofticiors.
Sur tous les autres points, l'attaque n'avait point eu plus de succès, et comme k l'Aima, comme à Inkermann, les Russes, dont l'împétueiise valeur de nos soldats avait lassé l'opiniâtreté, s'éloignèrent enfin en laissant le champ de bataille jonché de morts. Cette lutte sanglante, <jui avait duré cinq heures consécutives, avait prouvé une fois de plus aux Russes l'impossibilité de forcer nos positions. Les abords de laTchernaïa étaient littéralement couverts de cadavres; ces traces humaines se prolongeaient sur le fiiinc des collines et dans la gorge des ravins, partout où l'ennemi avait tenté d'enfoncer nos lignes. Il fallut une suspension d'armes do deux jours pour enterrer les morts.
TCHERMCIIEF ou TCHERMYCHEF, nom
d'une ancienne famille russe, qui se partage en deux lignes, ligue princière et li^ne conttale, et qui descend de Jean Czernecki {TchernetzkiJ, lequel émigra, en H93, de Pologne en Russie et fut nommé par le czar Ivan Vasiliévitch I'p doumnoi dvorianine. C'ei.t à la ligne cadette qu'appartenait Grégoire TcHKRr^icHKF, né en 1672, morten 1745, connu dans l'histoire comme l'un des meilleurs généraux de Pierre le Grand. II fut d'abord stolnik (échanson) des czars Ivan et Pierre, mais renonça à cet emploi pour embrasser l'état militaire. Entré au service comme simple soldat en 1699, il assista, en 1701, à la prise de Kokenhausen et de Dunamuud, en 1702 k celle de Schlusselbourg et en 1703 k celle de Kanetz. Promu major en 1704, il ne larda pas k se signaler à l'attaque de Narva. Quoique blest^é au fort de l'action, il y pénètre par une brèche, occupe ensuite Vischgorod, où il fait prisonnier le général Karn, commandant de la place de Narva, et enlevé quelques jouis après le château d'Ivangoiod. Pierre I^ï" le nomma lieulenant-colooel en récompense de ses exploits. En 1708, lors de la trahison de Mazepp;i, il empêcha les Suédois de prendre les villes de Novgorod-Seversk et d'Akt>rka, bien que la première eût été assiégée pendant trois mois par Charles Xil en personne. Sa valeur k la bataille de Pultava lui valut le grade de brigadier; quelques mois plus tartl (mars 1710), il marcha contre Yïborg, s'einp;tra des faubourgs de cette ville et, lorsqu'elle eut été prise, en fut nommé commandant. Bientôt après, il se rendit avec une escadre à Helsiiigfors, fit sauter les batteries de l'ennemi, traça le plan de l'attaque de cette ville et la dirigea lui-même. Il fut alors promu major général. Dans la suite, il battit encore les Suédois en plusieurs rencontres. Kn 1714, malgré la vigoureuse résistance qu'ils opposèrent au passage des Russes par le lac l'eikine, il remporta sur eux une victoire complète. En 1725, Catherine !'« le créa commissaire général des guerres et lieutenant général et le nomma, l'année suivante, gouverneur de la LIvoiiie. Suus l'impératrice Anne, il devint, en 1730, sénaieurot général enchef et reçut, en 1742, d'Elisabeth le titre de comte de l'empire russe.— Il laissa quatre fils : le comte Pikrrk, qui fut plusieurs fois envoyé extraordinaire en Danemark, en Prusse et en Angleterre, ensuite ambassadeur en Krunce, et enfin membre du sénat; le comte GRUOOiRK, qui mourut brigadier en 1750 ; le comte Zacuarib. qui fut président du collège do guerre, gouverneur général de Moscou et mourut en 1784; enfin, le comte Ivan, mort en 1797, après avoir été succosaivement gênerai en chef, vice-président du collège de l'amirauté et sénateur. Un petitfils de ce dermer, le comte Zaclinrio Tcuer- NiciiiiK, ayant été déporté en Sibérie, comme impliqué dans la conspiration de 1825, et étniir, |iar suite, murt civilement, l'empereur conféra son tare et son nom à don beaufrere, Ivan Krugiikof, qui prit alors le nom de Tcboruichef-Kriigiikot.
TCHERMCIIEF ou encore TCIIERNYCUEP
(AU-xaiidre lvaiio\ ^tch, prince), diplomate et gênerai russe, ne en 1779, morten 1857. Il était colonel des Coauqiies de la garde lorsqu'il fut envoie, en 1811» eu ininbion auprès de Napoléon. Tout en ayant l'air de s'occuper moiitS de diplomatie que de fèlos et d'intrigues galantes, il réussit k corrompre un employé des bureaux du ministère de la guerre, qui lui communiqua tous les documents relatifs au plan do l'expédition de Russie. La trahison (le l'employé l'utdécuuverte, mais déjà Tchernichef avait franchi la fruiilière. i'endnnl lu campagne de 1812, il dirigea une expédition audacieuse sur lus derrières do l'armée iraiiçaise et réussit à délivrer le général Wintiiiigorode, qui avait ete fait prisonnier. Kn mar& 1813, il chassa le général Augereau de Uerliii, battit à ILilborstaill lu général westplialion Uchs, prit Ciissel pur surprise it occupa Soissons en 1814. i'rumu iieuieuant (feuérai, il suivit l'uiuporeur Alexan<
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dre aux conférés de Vienne, d'Aix-la Chapelle et de Vérone, fut plus tard employé k diverses missions diplomatiques et fut créé comte par l'empereur Nicolas, en récompense du dévouement qu'il avait montré pour ce prince lors de la conjuration de 1825, a la répression de laquelle il eut la plus granje part. Nommé, en 1828, ministre de la guerre et chef de l'etat-major général de l'empereur, il fit preuve dans ces hautes fonctions des talents les plus remarquables. Sous son administration, l'armée fut complètement réorganisée, l'effectif en fut presque doublé et la plupart des abus furent réprimés. Nicolas 1er, qui l'avait élevé, en 1814, au rang de prince, l'appela, en 1848, k la présidence du conseil de l'empire et du conseil des ministres. Son grand âge le força k résigner ces fonctions en 1852, et il mourut cinq ans plus tard kCastellamare, dans l'Italie méridionale.
TCHEBMGOV ou CZERMGOV, ville de la
Russie d'Europe (Petite-Russie), chef-lieu du gouvernement de son nom, sur la droite de la Desna, qui y reçoit la Strizka , k 1,104 kilom. de Saint-Pétersbourg, par 510 29' 25" de latit. N. et 28° 59' 33" de longit. K.; 17,100 hab. Archevêché ; fabriques de draps, de toiles, de cuirs, de savon ; commerce considérable. Elle est ceinte d'un rempart de terre et défendue par une citadelle entourée d'un fossé et de palissades. On y remarque : la cnthêilrale, qui date du xi^ siècle ; la maison impériale d'orphelins, l'école impériale d'arts et métiers, le gymnase et le séminaire. Ancienne ville polono-ruthénienne, elle était jadis la capitale du duche-palatinat. Le premier palatin polonais était, en 1635, Martin Palinowski, et le dernier, en 1784, Louis Wilga. La fondation de cette ville date du xe siècle; elle passa dans les mains des Hurikovitsch, princes de Scandinavie. En 1321, elle fut reprise sur eux et sur les Tartares par Gedymin, grand-duc de Lithuitnie. En 1479, elle fut conquise par le czar Yvan Vassilévitsch, reprise par les Polonais en 1579. Rêoccupée par les Moscovites, elle fut restituée k la Pologne en 1634 et reprise de nouveau en 1669, par les Moscovites.
TCBERMGOV ou CZERMGOV (gouvernement dk). entre 27° 58'-32o 28' de longit. E. et 50O 22'-530 17' de latit. N. ; borné au N.-(). par Moliilev, au N. par Smolensk, au N.-E. par Orel, k TE. par Komsk, au S.-E. par Pultava, au S.-O. par Kiev, à l'O. par Minsk; 52,472 kilom. carrés; 1,670,000 hab. Sa surface est plate et arrosée par la Desna, le Dnieper, la Snov, l'Ipout, 1 Oster, la Sûiii, la Soudost, etc. Le sol y est généralement fertile et on y recueille du blé en abondance, du chanvre, du tabac, du houblon, des fruits, des légumes, etc. On y élève beaucoup de gros bétail et d'abeilles, des chevaux et des porcs. On y comptait, en 1871, 396,000 chevaux, 408,000 bêtes k cornes, 753,000 moutons, 355,000 porcs. 11 y existe des mines de fer, d'alun, de vitriol, de salpêtre, des carrières de pierre k chaux, des tourbières, etc. L'industrie manufacturière y a pour objet la fabrication de draps communs, de tôles et de savon ; des verreries, des tanneries, des brasseries, des usines k fer, la construction des barques, etc. Il s'y fait un assez grand commerce de bétail, de chevaux, de peaux, do suif, de laine, de porcs, de soies de porc, de draps, de miel, de cire, de chanvre, de lin, de tuiles, de graine et d'huile de lin, de chènevis et d'huile de chénevis, de tabac en feuilles, de bois de construction et k brûler, de graines, d'eau-de-vie, de fruits frais et secs, de potasse, de salpêtre, etc. Ce gouvernement est divisé en quatorze districts. Chef-lieu, Tchernigov ; villes principales : Nechm, Novgorod-Sverski, Gloukov, Starodoub, Mglin, Butourln et Ostcr.
TCIIERNODOQ, idole des Sarmates.V. Czur-
MODOO.
TCIIER.>ODOII (dos deux mots slaves tcherny ou csertiy, noir, et 6oA, dieu ), I un des trois grands Uieux sortis de la triple tête de Tryglaw, et qui, d'après la mythologie slave , ont presiUo k l'organisation du monde après sa création. Tcbornoboh était le roi des dieux noirs ou malfaisants et, comme tel, l'adversaire de Uielboh, le dieu de la lumière. Ainsi que Bielboh avait crée la vie, Tchornoboh créa la mort, qui depuis est en lutte avec la vie, dont ollu finit par triompher; mais ce-triomphe n'est qu'apparent et sort do transition à un vie nouvelle. On voit ()ue le dogmo de l'mimortalitè de I ùiue était répandu chez les Slave» k l'époque la plus reculée. Il est vraisemblable qu'ils l'avaient emprunté aux Indous, car le mythe slave de Tr^glitw ( v. ce mut) n'est que le mythe légèrement modifie de la triiiitâ indoue. Il existe encore aujourd'hui k Uiiinberg, qui était jadis une ville slave, une statue en pierre de Tctiernuboh, avec une lo- ■cription runique eu langue polonui.^e.
TCIIER>OIARSK, ville de la Ru<«sie d Europe, gou\oinement et a 295 kilom. N.-O. d'Astrakhan, sur la rive droite du Volga; 4,000 hab. Elle est entourée de remparts et do buslioDS réguliers et bien entretenus. Hospice, écoles, casernes; pêche tros-prodtutive; éducation dos bestiaux ; commerce ns^ez actif avec les Taitare>. Elle fut fuoilce au commeucemeut du xvti* •tecle.
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TCHEROCAIIflAY, chaîne de monfagnesde l'Indoustan, dans la province de .Madras. Elle forme trois branches, le Mostou, le Mahon et le Salem, qui piésenteut un développement d'environ 65 kilom.
TCHESKAÏA, golfe de l'océan Glacial arctiaue, surla côte N. delà Rusaie (Arkhangel), k 10. de l'embouchure de la Petchora.
TCHESMB ou TCHECHEMBll, ville forte de la Turquie d'Asie, sur le pench;int d'une colline et sur l'Archipel, vis-k-vis de l'Ile de Chio, par 38o 24' de latit. N. et 27» 17' de longit. E.. k 84 kilom. O.-S.-O. de Smyrne; 6,000 hab. Sources thermales et sulfureuses aux environs. Le port de l'ancienne Cyssos, dont la ville actuelle occupe l'emplacement, est célèbre par la bataille que U fiotte romaine y remporta sur celle d'Antiochus l'an 193 av. J.-C. Les Russes y détruisirent une escadre turque en 1770.
TCBETALI, île de laTurquie d'Europe, dans le Danube. Elle a 30 kilom. de longueur sur 13 de lar^'Gur et fut cédée k la Turquie jar le gouveruement russe lors du traité do Paris (1856).
TCHÈTANYA, chef de secte indoue, né k Nadîya. Il vivait au xve siècle, fonda une secte de vêchnavas et passa pour une incarnation do Vichuou. (")n représente ce chef de secte en jaune, sous la forme d'un mendi:int presque nu. li a déjk paru quatre fuis sur la terre. Dans le Satya-Youg;t, il a été Ananiâ, sous la couleur blanche; dans le Tréià, il a été Kapila-Déva, sous la couleur rouge ; dans le Dwapara, il a été Chrichna, sous la couleur noire ; duns le Kall, il a été "rchêtanya, sous la couleur jaune. Cette secte a beaucoup de partisans parce qu'elle n'admet pas la distinction des castes. En reconnaissant les autres dieux, elle honore particulièrement Hari.
TCHETCIIENSES, peuple du Caucase, la plus puissante des tribus de race kiste. « Ces tribus, qui formaient un ensemble de 198,000 individus, écrit M. Dulaurier [Hevue des DetiX' 3/ondes du 15 avril 1861), sont disséminées dans tes vallées boisées qui servent de lit aux deux principaux a^fiuents de la rive droite du Terek, la Sounùja et l'Argoun, immenses et profonds ravins qui, s'ouvrant k partir du massif central du Daghestan, vont aboutir, en s'élurgissant et en s'effaçant peu k peu, jusque sur les bords de ce fieuve. C'est dans ces lieux, dont l'aspect devient de plus en plus sauvage k mesure que l'on s'y enfonce davant;igf, que les Tchetchenses ont pu braver si longtemps les armes de la Russie et rester les ùerniers comme les plus intrépides et les plus ardents auxiliaires do Schamyl. C'est chez eux que l'iman possédait ses retraites les plus siàre:s, ses places d'armes les plus fortes. Dans leurs traditions, ils racontent qu'ils sont descei;dus, il y a bien des siècles, des hautes montagnes, et que l'insuffisance et la stérilité du sul les conduisirent dans les vallées. Co fut d'abord une population clair-seinêe dans les forêts. De proche en proche, elle gagna les contrées entre le Terek et ta Soundja, entre le bas Argoun et la chaîne de Khan-Kalyk, ensuite les premiers contre-forts des montagnes entre t'Ak-Saï et l'Ak-Tasch Les Tchetchenses étaient alors divises en tokhoums (familles) vivant séparées et indépendantes l'une de l'autre. Ces familles, en se rapprochant, formèrent des villages qui avaient chacun son autonomie sous la juridiction des anciens. Comme le pays était sans maître, chaque tokhoum s'attrioua la propriété de la clairière qu'elle avait pratiquée dans les forêts. Les 'Tchetcheuî-es qui avaient franchi la Soundja et qui s'étaient établis dans les pàturiiges apuarlenant aux chefs de la Kauardu durent leur payer, comme redevance, une mesure de froment par iiiaisou et se soumettre au régime aristocratiquo en vigueur parmi les Kabardiens, tandis que les plus voi>in$ du pays des Koumouks reconnaissaient l'autorité des princes qui gouvernaient ce pays. Mais la masse do la nation resta fidèlement nltachco k ses institutions dêmofraliques. Celte séparation des familles ou tokhoums produisit et entretint parmi les Tchetchenses un état do ftibU'sso qui les laissait impuissants contre les attaques des Kabardiens et des Tartares Koumouks. Résolus k y mettre un terme, ils envoyèrent, il y a quelques siècles, une députation dans le Goumbot, au nord du Lczghistan, pour Invitt-r une puissante fumillo de co district, les Tourlo, k venir les gouverner. Ceux-ci arrivèrent avec une suite do guerriers, léuiprent les tokhoums dispersées et orgiiniHorent un système do défense. Los Tourlo no ibangèront rien nu réiciino commun»l de leurs nouveaux st^ots; ils se botn< rent à leur imposer 1 obéiiusanco k une auton superieuro en cas do danger (çeneial. Le Tcnetcheiiscs, qui n'avaient été jus-iu'alors que des puysiins sauvngos et misérables, devinrent do bons soldats, toujours prêtn k prendre les armes. Cavaliers moins brillants uue les Tcheikessps, ils excellent, suivant I opinion d'un millLure qui les a vus de près, le général lovdokiinof, dans los combats de paittsans, au milieu des forêts. Aguerris par les Tourlo et rendus redoutables k leurs ancu-iiH voisins, les Tchetchenses se lusscrent des maîtres qu ils s'etaicut donnes et les chas* Yttieut. Il* luprirout leur primitive iodépen-
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dance et s'y sont maintenus jusqu'k Schamyl. C'e^t cet iman qui leur apporta la doctrine du miiridisme; auparavant, ils professaient l'islamisme suivant le rît sunnite ou orthodoxe Srofessé par les Turcs Ottomans. Les do^'ines e cet islamisme orthodoxe leur avaient été communiqués par les Kabardiens et les Koumouks au commencement du xviiio siècle; mais le principe religieux avait fait peu de progrès parmi eux ; leurs mollahs étaient en petit nombre et ils allaient puiser leur instruction dans les écoles des mosquées du Daghestan. Domptés un instant par le général ■yermolof et dociles en apparence, ils commencèrent k se soulever en apprenant les premiers succès de Schamyl. Enfin, en 1840, ils l'appelèrent ouvertement. L'iman, arrivé sur la rivière Ourous-Martan, affluent de la rive droite de la Soundja, reçut leur serment et leurs otîtges. Pendant un an, il prêcha le muridisme avec tant d'ardeur et de succès, qu'il parvint k soulever toute la contrée et k créer une alliance avec les Lezghis. Secondé par les chefs influents de laTchetchenia.Taschav- Hadji, Akhverdi'Mahoma et Schwaïb-Molla, il organisa la milice des muridcs en y engageant les hommes des meilleures familles. Aux grossières et imparfaites prescriptions de YAdat^ qui laissaient k chacun le pouvoir et le soin de se faire justice, il substitua la loi du Coran; k l'anarchie, un gouvernement régulier dont il se réserva tous les pouvoirs. L'humeur farouche et indomptable des Tchetchenses, com|»riniêe par Schamyl k son profit, se tourna, dirigée par sa parole entraînante, en un énergique élan; elle devint, entre ses mains, une arnfe dont les Russes apprirent bientôt à connaître les effets terribles. L'intervention des Tchetchenses en faveur de l'iman fut sensible dès le début de la guerre. Pendant dix ans (de 1840 k 1850), ils furent décimés, mais jamais abattus. Entraînés en 1859 dans le désastre de Schamyl, ils ont été forcés, comliie lui, de subir la loi du vainqueur. Néanmoins, le vieux levain fermentait encore et, dans le courant do l'été de 1860, une insurrection a éclaté dans les gorges boisées de ritchkery, en se développant sur toute la contrée riveraine du Scharo-Arj^oun et de ï'Ourous-MartaD et le plateau de Koumonk. Deux chefs, Ouraa-Doniev et le kadi Atibaf, se sont mis k la tète de bandes armées et ont fait éprouver aux Russes des pertes assez considérables. Le contraste qui existe dans le caractère du Tchetchense et du Tcherkesse se trahit surtout dans la manière dont ils exercent le brigandage. Le premier entreprend ses razzias en plein jour, à visage découvert, en vrai détrousseur de grand chemin. Le Tcherkesse, au contraire, va k la maraude furtivement et durant la nuit. Son audace n'est pus moins grande et nen ne le fait reculer; mais il fait consister surtout le point d'honneur k dérober avec adresse. Le reproche le plus insultant d'une jeune fille k uo jeune homme est de lui dire : « Tu n'es pas > méir.e capable d'enlever un mouton. ■ Les Kabardiens et les Koumouks, voisins des Tchetchenses, ont maintes fois acquis k leurs dépens la preuve de ce que savent faire ces intrépides bandits. >
TCHETVERIK s. m. (tchè-tvê-rik). Métrol.
Mesure de capacité usitée en Russie, et qui vaut 26Ut,227,
TCHETVERT S. m. (tchè-tvèr). Métrol.
Mesure de capacité usitée en Russie, et qtii vaut 209111.817.
TCHtBOUR s. m. (chi-bouk). Sorte de pipe
turque à ires-long tuyau : // lâchait île grosses bou/fees^ connue un tnttsulman près du tuyau de son TciiiBoijK. (Durantin.) I On écrit aussi
CUIDOUK et CIIIBOUQUK S. f.
— Fam. Pipe quelconque.
TehiboMk (lb), poésie de Louis Jourdan, musique -le Kélicien David. Quelques amis de Felicien David l'ont déterminé, en 1867, k publier un recueil de ses premières mélodies. Quclque!i-unes, œuvres de jeunesse, ne méritaient pas de voir le jour et firent, par cela même, assci de tort k la publication. Mais, parmi ces cinquante mélodies, il s'en trouve quelques-unes de premier orure; de ce nombre est lo Tchibouk. Nous trouvons là, comme en tout ce qu'écrit M. David, une individualité dos plus accusées. Sa musique n'est celle de personne. C'est un novateur; les procédés usuels ne sont pas les siens; sa coupe est k lui. Point do première phrase suivie d une réponse ; point, ensuite, de développement broché sur le ilebut pour finir par une reprise du motif prinoip.il et enfin par une coda. Son morceau a lui n'a qu'une phrase; quand elle Cii linie, le morceau est terminé. La pensée et t.'it'» développée d'cl'.e-nu'iui*, sans lo • classique; elle se i èto;
•is, M. David u» liais,
; jvent aussi, par ce < i '-st
propte, il a dote lodomai; d'ieuvre. Lo Tchibouk pnI les lUiOux réussies et les n..
de son recueil. On y n-iiouve en gt-iiuo et comme condensées en quelques mesures une foule d'origini' ■■ •"- ■■■■'•• '"/>»-
*fr(. Lacoucl •'>"*
est d'une nu rnie
appartient bien « .\i. i ..\ .i. • ^ « ■■ j --ui morceau du Tchibouk eût facilement trouve place dans le /irtert. Quant k M. Loui^ Jourdan I l'auteur des |.aro»es, »erait-ce, par hasard'
TCIII
M. Jourdnn du Siècle? Si oui, qne ccUo poésie lui soit légorel
ir* STRoriiB. AUegrello.
sUSS
Ap-por-tcz mon ichi-bouk, Jou-
- ex, Jou - ez du U - ra - bouki
Que Fat - ma Ift dnii - feu - âf, Pé - ri
TO - lup - tu - «u
Ou • vro lo pa - ra-
raUcnt.
Eg^:^=5=§^
(lis,
le pa - ra - dis, 1«
^^^Sisiii
A mes yeux é • blou - isl
DBUXIKUi: STROPIIR.
Du tchiboukéchnpp4!s, I-'locons, nuages embaunnîs,
Quel sylphe aux blanches aites.
Sur V0& spiralus frêles, Montre [Ir paradis (ter)] A mes jeux éblouis?
TKOISIKMB STROPHE.
Ce n'est pas du café L'arôme ardent et parfumé, Ni Fatma la danseuse, Ni ma brune amoureuse Qui crée [un paradis [ter)] A mes yeux éblouis.
qUATRlÈUB STROPBB.
A travers le flot pur De ses molles vapeurs d'azur, 0 icbibouk 1 ta fumée.
Charmante et douce fée.
Seule a [du paradis (ter)] Eiitr'ouverl les IfiiiibrJs*.
TCIIICAPOUR, ville de l'IndousUin anglais (l'endjub), à 12 kiluin. de la rive gauche du Siiid. Aujourd'hui déchue.
TCHICARRA uu TSCHICARRA S. m. (tchikii-ra). Maimn. Ksi^ce d'uniilupo à quatre curnes, qui habite le Népaul.
TCIIIIIATClIliF (Pierre de), savant naturaliste russe, né à Gatchina, près de Saintl't-'tersbouig, en 1812. Il ai-purlient à une fauiille noble, originaire de la Botiènte, qui vint b'ôiablir en Pologne uu xive siècle. 11 fut, duns sa jeunesse, destiné à la diplomatie, mais le goût des voyag»?» scientiliques le détourna bientôt de cette carrière. Du ministère des relations extérieures, il fut cnv(>}'e à lanibassade russe à Constanlinople et y demeura, pour la première lois, de 1841 k l&H. Ce fut pendant son long séjour en Turquie qu'il con- *;ul l'idée de ses futures exploraiious en Orient. Il quitta détinitivement la carrière diplomatique pour étudier les sciences naturelles et principalement la géologie. Dans ce but, il alla suivre pendant deux ans les cours de l'Ecole des mines de Kreiberg. Il retourna ensuite à Saint-Pétersbourg, et _y reçut du gouvernement russe une mission scieniilique dans l'Altaï, dont il publia le résultat dans un ouvrage intitulé : voyaye scicnCi/igue dans i'Altai et ditus les co7Ur€es adjncenles, avec atlas {Paris, 184G, in-'*»). A peme revenu de ce voyage, M. de Tchihatohef se mit à chercher les moyens de préparer sa future exploration de l'Asie Mineure. Tout dabord, il se démit de sa charge de geulilhonune ordinaire de l'empereur de Russie et vendit à son frère la plus grande partie des propriétés dont il avait hérité du chef de sa mère. Avec largent qui provint de celte vente, il partit pour l'.Vsie Mineure, acconipagnô seulement d'un Tartai'e et d'ua domestique français, ijix années durant, au milieu des dangers de toute sorte qui le metiaçaient, il parcourut pédestrenient la Turquie d'Asie et publia, à son retour, la relaiiun do ce voyage sois ce titre : l'Aiit* Mi- »!««/■(;, dviisrip'.fjn iii-yii'jut:, sUttuttijue et ar*
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chèulogique de cette contrée (Pans, 18^3-1862, A Vol. in-8o), dans une splendide éditiuti cornprenant quatre parti'-s distiniles : géographie pliybiqtie, climatologie et botanique, géologie, statistiquu et arch-.'ologi'î. M. do Tchihatchof, qui a delinitivement llxô su rùsidenco à Paris, lorsqu'il n'est point occupé â parcourir l'Orient, est membre d'un grand nombre de sociétéssavatitesqui ont tenu ii honneur de la compter dans leur sein, entre autres, l'Académie des sciences do Paris, la Société de géographie de i^ondres, la Société minéralogique et des naturalistes de Moscou, l'Institut de Philadelphie, l'Académie des sciences de Prusse, etc. U est chevalier de la Légion d'honneur, commandeur des ordres de Sainte- Anne, de Saint-Stanislas et de Sainl-Vladiinir de Russie , grand oflicier do l'Aigle rouge do Prusse et grand cordon du Lion et du Soleil de Perse. Nous citerons encore, parmi les travaux do M. de Tchihatchef, outre les mémoires nombreux insérés dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, VAwiuaire météorologique ^ le Journal asiatique^ etc. : Lettres à M. Mohl sur les antiquités de l'Asie Mineure; Considérations historiques sur tes phénomènes de congélation dans le Pont-ICuxin et dans la mer d' A zof ; Sur la chèvre d'Angora et sa naturalisation en Europe ; Végétation des hautes montagnes de l'Asie A/ ineure {iJibZ-l&^Q); Nouvelle phase de la question d'Orient {I6C0); la Turquie-AIirès (1861); le Jtoyaujne d'Italie étudié sur les lieux mêmes (1802) ; le Bosphore et ConstantinoplCf avec perspective des pays limitrophes (1864, in-go, avec fig.), etc.
TCIIIKIBA, rivière de la Russie d'Asie (province de l'Amour). Elle descend des monts Slanovoï, coule au S.-K., puis au S.-O., et se jette dans l'Amour après un cours d'environ 750 kilora.
TCIIIKIRI ou DZINGHIRI, rivière de la Chine ( Mandchourie ), qui prend sa source dans les monts Stanovo'i, près do la frontière de la Sibérie. Elle se dirige vers le S.-E., se grossit du Silimeudi et^ après un cours de (>5û kilom., se jette dans l'Amour, près de Sakhalian-Oula.
TCUIKOIE, rivière de Sibérie, gouvernement d'Irkoutsk. Elle descend des monts Stanovoî et va se perdre dans le Selenga, à 25 kiloin. O. de Selingouinsk, après un cours d'environ 750 kiloiii,
TCniKOTA.TClIlGODANEouSPANGRERG,
appelée aussi île des Etats, la plus mendieuale des lies Kouriles, au S. d'itouroup; 140 kiloin. sur 50. Sa surface est montagneuse, bien boisée et bien arrosée. On y trouve des renards et des martres-zibelines. Le centre de l'île est occupe par un vulcan, dont les pentes s'étendent jusqu'aux bords de la mer. Hroughton, suivant M. Ennery, y trouva de l'eau douce, un grand nombre de baies, des arbres, des arbustes, beaucoup d'oiseaux, mais aucune trace d'habitants.
TCHl-LI ouTCHÊ-LI, province de l'empire chinois, appelée autrefois /"e-ïcAt-iï. Elle est limitée au N. par la Mandchourie et laMongoiie, à i'E. par le golfe de Tchi-li ou de Pétchi-li, à rO. par le Chau-si, et au S. par le Ho-nan. C'est une contrée plate, principalement du coté de la mer. Elle renterine quelques collines de peu d'élévation, qui la sillonnent vers le N. et l'O. Uu y trouve plusieurs lacs sans importance, dont le principal, le Pehou, situé dans la partie méridionale de la province, communique avec le Peï-ho (lleuve Blanc), par un de ses tributaires, le Ilu-ti. Le Peï-ho et ses affluents, qui coulent de 10. à I'E., arrosent tout le Tchi-h. Ch.-l., Pékin. Villes principales : Pao-ting-fou, Tien-tsin, Touiig-schéôu, etc. La province de Tchi-li renferme 29 millions d'habitants, d'après le recensement de 1812, 17 départements et 104 arrondissements.
Le sol, principalement dans la partie orientale de la province, où il contient beaucoup de nitrate, est en général assez pauvre. Il produit du millet, de l'orge, beaucoup de plantes légumineuses, plusieurs variétés de fruits et un peu de riz. On y trouve de la houille, que les habitants emploient pour leur chauffage en la mélangeant avec une sorte d'argile; du marbre, du granit, quelques pierres précieuses, de la terre propre à la fabrication de la brique et de la porcelaine. Les bassins houillers du Tchi-li paraissent tresriches, au dire de M. le marquis de Courcy, et s'étendent au N.-E. de l'ekin, sur une longueur considérable. Leurs produits, dont le gouvernement se réserve l'exploitation, sont d'excellente nature.
TCUILKA, lac de l'Indoustan, dans le district de Gangain (présidence de Madras). Il a 52 kilom. de longueur sur 20 kilom. de largeur et est mis, par un canal, en communication avec le golfe du Bengale.
TCHING s. in. (tchingh), Méirol. Mesure de capacité chinoise qui équivaut k 7 décilitres.
TCIlING-TCHKOU.villede Chine (Ho-nan),
sur ITouen-kiang, a 280 kilom. de Tchaucha. Chef-lieu de département.
TClllNG-TCHING-KONG, amiral chinois et roi de Formose, désigné par les Européens sous le nom de Koxiue*, mort vers 1670. Son père, le puissant Tching-tching-kuiig, était uuurai de la flotte de Tsong- iclun-, Uerniur empereur de la dynaMie des Miitg. Mécontent de l'empereur, u quitta lu cour, et, lors-
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que les Turlar..s Mandchoux envahirent l'empire (1C46), il écouta leurs propositions, mais fut trahi et emprisonné par eux. Indigné contro les Mandchoux du traitement qu'ils faisaient subir à son pore, Tching - tching- kong leur jura une guerre imnlacablM, piit le comniaiideinent de la flotte ue son père, remporta sur les envahiss'.'urs plusieurs vicloirps, et, après la mort du dernier descendant desMing, il songea h se faire un établissement pour lui-même. Dans ce but, il chassa les Hullanduis des lies Formose et Pong-hou, prit le titre de roi, fit alliance avec les Anglais, qu'il admit dans ses Etats, et continua jusqu'à sa mort à faire la guerre aux Mandchoux. Son tils lui succéda vers 1670, nriais fut renversé en 1683.
TCIIING-TÉ ou JÊIIO, ville de Chine, cheflieu du département de son nom, province de Tché li , à 160 kiloin. N.-E. de Pékin. C'est dans le dc|iartement de Tching - té que l'empereur chinois prend le divertissement de la chasse aux bêtes féroces. On y a établi dans différents lieux des tribunaux, dont les Chinois seuls dépendent. Ce (uiys était anciennement habité par les tribus des barbares Chang-young et Toung-hou; sous la dynastie de Yuan, il appartenait aux princes de Sou. Apres avoir passé successivement aux mains des Ourianghaîet des Tchakaï, les diverses tribus qui 1 habitaient se soumirent, au commencenieiit du régne do la dynastie actuelle, et furent divisées en bannières. En 1703, on bâtit un ch&teau impérial prés des rives du Jetrc C'est en 1778 que ce département fut formé et mis sous la dépendance de la province de Tché-lï; il a un arrondissement et cinq districts soua sa juridiction ; 110,000 hab. Parmi les châteaux impériaux, au delà de la Grande Muraille, on distingue particulièrement celui de Jé-ho ou Jé-hociil ou Cou-pi-chan-lchouang. Les plus remarquables des temples nombreux de ce département sont le Phou-tho-trouug-chingmiao et le Siumi-fou-cheou-miao, au N. du château de la ville.
TCHING-TING, ville de la Chine, province de Tche-li, à 160 kilom. N.-N.-E. de Pékin, ch.-I. du département de son nom. Le département de Tching-ting comprend un arrondissement et treize districts,
TCHING-TOr-FOU, ville de Chine, ch.-l.
de la province de Szes-tchouon, à 1,400 kilom. S.-O. de Pékin, par latit. N. 30o 40' 4l"; long. E. 1010 49' 30"; 800,01)0 hab. Elle est traversée par plusieurs canaux qui lui ou- VT' nt des communications avec le Kin-chakiang, au S., et le He-tchaiu-ho, au N. Le commerce y est actif, et elle est bien peuplée. Ses temples et ses ponts, ainsi que les débris de ses palais, sont remarauables. C'était anciennement la résidence des emj'ereurs, et l'une des plus belles et des plus grandes villes de la Chine; mais en 1646, durant les guerres civiles, elle fut en partie ruinée par les Tartures. • Cette ville, dit M. Hue, ancien missionnaire en Chine, est une des plus belles de l'empire chinois. Elle est située au milieu d'une plaine d'une admirable fécondité, arrosée par de belles eaux et bornée à l'horizon par des collines aux formes variées et gracieuses. Ses principales rues sont assez larges, pavées en entier avec de grandes dalles et d'une telle propreté, qu'on serait tenté de se demander, en les parcourant, s'il est bien vrai qu'on est dans une ville chinoise. Les magasins, avec leurs longues et brillantes enseignes, l'ordre exquis qui règne dans l'arrangement des marchandises qu'on y étale, le grand nombre et la beauté des tribunaux, des pagodes et des établissements de la classe des lettrés, tout contribue à faire de Tchingtou-fou une ville en quelque sorte exceptionnelle : c'est du moins l'impression qui nous est restée, même après avoir visité, dans la suite, les cités les plus renommées des autres provinces. Les habitants de Tching-toufou sont parfaitement à la hauteur de la célébrité de leur ville. La classe supérieure, qui est très-nombreuse, se fait remarquer par une grande élégance dans les manières et dans les vêtements. La classe moyenne rivalise avec la première de politesse et de courte.sie, et paraît vivre dans l'aisance. Les pauvres sont, sans contredit, très-nombreux à Tching-tou-fou, comme en Chine, dans tous les grands centres de population ; mais on peut dire que les habitants de cette ville paraissent, en générai, jouir de plus de bienêtre que partout ailleurs.,»
TCHINGUIZ-KHAN , célèbre conquérant mongol. V. Gkngis-Khan.
TCHIN-HAÏ-HIEN, ville de Chine, province de Tche-kiang, à 20 kilom. N.-E. de Nîng-po, à l'embouchure du Tahtsié , au pied d'un étroit promonloiie. Sur la roche escarpée qui le termine sélève une citadelle dont les batteries commandent l'entrée de la ville. Tchinhaï-hien, qu'une épaisse digue de granit protège contre les marées et les tempêtes, est entourée d'une muraille haute de 20 pieds; elle a une lieue de tour. Ses faubourgs ' ordent la rive N. du fleuve sur une longueur d'piiviron B kilom. Tchin-haï-hien est -"gardé à bon droit coiuine le premier port de Niiig-po. Les troupes anglaises y remportèrent en 1841 une sanglante victoire sur les troupe:» impériales.
TCHiN-KIANG-FOU,ville de la Chine, ch.-l. du (lépariemeut de sou nom, dans la province du Iviang-suu; pur 32014' 23" de lat^t. N., et
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M70 4' 10" (le longit. E., sur le Ynngtsékiang, à 71 kiloin. N.-E. du Nankin. Ce port est fréquenté par les milliers de jonques qui naviguent dans le Yang-tse-kiang ; il est le siège d'un grand commerce, et a été ouvert au commerce étranger par le traité de Tiont^in. Cette cité populeuse et florissante est située à rembrancheinent du grand canal et du Yang-tse-kiang, sur la rive méridionale de ce fleuve. Les campagnes environnantes sont riches et fertiles. Cette ville est célèbre par la bataille qu'y livrèrent les Anglais en 1842 et par la vaillante résistance de sa garnison mandchoue ; assiégée et prise en 1853 par les rebelles, elle a été ravagée et détruite en partie.» Non loin de Tcnin-kiang-fou , dit M. le marquis de Courcy, le cours du grand fleuve embrasse deux Ilots de forme coni((ue. tout couverts de pagodes aux toits vernissés, aux gracieuses sculptures, de jolis jardins et de maisons d'été, de petits temples ombragés par de beaux arbres et soutenus sur des terrasses de granit où veillent les statues de pierre d'animaux fantastiques. Ce sont l'Ue d'Or et l'Ile d'Argent (Kin-chan et Siounçchan) qui étaient avant l'insurrection la résidence des moines bouddhistes. Rien ne paraissait plus riant que cette confusion bizarre lorsqu'on la contemplait, à quelque distance, en naviguant sur les eaux du fleuve; la rage iconoclaste des rebelles a fait de ces lies charmantes un monceau de ruines. •
TCI^^-^GAN, ville de Chine (Kouan-si), à 460 kilom. S.-O. de Kouei-ling, 80 kilom. N.-E. de Tsoun-y. Ch.-l. de département.
TCHINSl ou BARKOUL, ville de Chine (Kan-sou), ch.-I. de département, un peu au S. du lac qui porte son nom. C'est une ville importante, dont les environs sont assez bien cultivés. Elle a une garnison de 1,000 Mandchoux et de 3,000 Chinois. Tchin-si est située sur la grande route qui relie Pékin k Kachgar et traverse ainsi toute l'Asie centrale.
TCUIN-YOUAN, ville de Chine ( Koueïtchéou), ch.-l. du département de son nom, par 270 1' 12" de latit. N., et 105o 56' 50" de longit. E. Elle est irré^ulière et mal bâtie. La crainte dans laquelle les habitants sont des incursions des peuples insoumis qui habitent une partie des montagnes de la province empêche l'érection d'aucun bâtiment de luxe. Le territoire abonde en oranges et en grenades.
TCBI-PERDRIX 8. m. (tchi-pèr-dri). Ornfth. Nom vulgaire du bruant proyer, ei' Provence.
TCIIIPROVATZ. ville de la Turquie d'Europe, eyalet et à 90 kilom. S. de Widdin, au pied du mont Vidrich, sur la Zibriz. Résidence d'un évéque grec qui prend le titre de patriarche de la Bulgarie.
TCHIB, rivière de la Russie d'Europe, qui prend sa source à 20 kilom. N.-E. de Makiatewka, se dirige vers le S.-E. et, après un cours d'environ 250 kilom., se jette dans le Don, à 10 kiloin. S.-O. de Thirskaïa.
TCHIRIMEOUTANE ou TCHIBKOUB - KOUTANE, une des îles Kouriles, par 49° 20' do latit. N., et 153o 4' de longit. E., et à 40 kilom. S.-O. de Chiche-koutane ; 40 kilom. de circonférence. Un volcan, sur le rivage, jette continuellement de la fumée. La cote est montagneuse et hérissée do rochers. Elle sert de retraite à un grand nombre d'oiseaux sauvages. Elle est inhabitée.
TCHlRIttEN, ville de la Turquie d'Europe, eyalet et à 35 kilom. N.-O. d'Andrinople, sur un monticule, près d'un petit affluent de gauche de la Maritza; ch.-l. de sangia>:at.
TCHIRPOÏ, petite lie de l'archipel des Kouriles, dans le détroit de la Boussole, près et au N.-E. d'Ouroup, par 47" 8' de latit. N. ; elle a environ 40 kilom. de circonférence. Volcan ; lac salé ; source acidulée.
TCBISTOPOL, ville delà Russie d'Europe, gouvernenii-nt et à 132 kilora. S.-E. de Kasan, au confluent de la Kama et de la Berniacheka; 13,030 hab. Ch.-l. d'un district qui compte 170,000 hab.
TCHITCHAGOFF (Paul-Vasiliévitch), amiral russe, né en 1767, mort à Paris en 1849. Son père, qui avait été amiral sous Catherine II, a laissé un ouvrage intitulé Voyage dans la mer Glaciale (1793). Le jeune Paul fut élevé en Angleterre, où il apprit de bonne heure à aimer les gouvernements libres. De retour en Russie, il entra dans la marine, se conduisit de la façon la plus brillante, en 1789, aux combats de Revel et d'ŒIand contre les Suédois, et obtint le grade de capitaine. U commanda, en 1796, l'escadre anglo-russe chargée, sous le duc d'York, de faire évacuer la Hollande aux Français. En montant sur letrône,AJexandre 1er le nomma amiral et l'appela au ministère de la marine (1802). Il rendit d'importants services dans ce poste, qu'il conserva jusqu'en 1812, puis fut chargé du gouvernement des provinces danubiennes. Lorsque Napoléon eut envahi la Russie, Tchitchagoff fut rappelé pour barrer le passage de la Bèrézina aux Français qui battaient en retraite. Mais Napoléon parvint à déjouer ses mesures et à traverser la rivière devant Vesselow, pendant que l'ennemi lattend^it au-dessous de Borisow. Les ennemis de ToiutLhagoff essayèrent de faire tomber sur lui cet insuccès, dont ils le rend.reut responsoble devant l'empereurÂlexan-
lu
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dre. L'amiral se démit de son commandement k la fin de la campagne et obtint peu après du czir un congé illimité. Il se rendit alors en France, puis en Italie. En 183^, un ukase de l'empereurNicolas ayant ordonné aux Russes qui voj'ageaient à l'étranger de rentrer dans leur pays, sous peine de confiscation de *eurs biens, Tchitchagoff pensa qu'il n'était oint atteint par cette me^^ure et resta en liae. Ayant appris que ses biens venaient d'être confisques, il rompit avec son gouvernement et se tît naturaliser Anglais pour appartenir à la nation qui jouissait de la plus grande somme de liberté. Néanmoins, il passa la plus f*rande partie de son temps en France, où il Itirmina sa vie. C'était un officier de beaucoup de talent, un homme d'une grande rigidité de mœurs et d'un désintéressement extrême. De Maislre, qui le connaissait beaucoup, écrivait un jour en parlant de lui : • Il a été élevé en Angleterre, ou il a appris surtout à mépriser son pays et tout ce qui s'y fait. Ses discours sont d'une hardiesse qui pourrait prendre un autre nom. Comme il a beaucoup d'esprit et d'ori^-inalité, ses traits aigus et polis s'enfoncent profondément. Il lasse pour être extrêmement Français, mais a chose est moins vraie qu'on ne le croit, car il est certain qu'il a contracté en Angleterre une admiration pour ce pays qui est trés-visible. • On a de lui : Relation du passage de la Bëiésina (Paris, 1814), en français, et des Mémoires {BerUn, 1855). M. Emile Chasles a publie des Documents sur la vie de l'amiral de mi/t-Aapoyf (Paris, 1854, in-40).
TCHITCHATTIA S. m. ( tchi-tchatt-ti-a). Avortement volontaire, dans l'Inde.
— EncycL Le tchitchattia est un des plus grands crimes qui se puissent commettre suivant les livres indous, et l'uu des cinq manquements énormes qui ne peuvent être expiés par aucun des moyens ordinaires, les pèlerinages, par exemple, aux temples fameux, les ablutions dans les eaux sacrées du Gange ou de rindus. Malgré cela, le crime desi^nie sous ce nom de tchitchattia est assez commun dans rinde. La seule chose que redoute la foule des veuves, à qui toute union légitime est désormais interdite dans la vigueur de l'âge, et qui ne sont que trop faciles à céder aux sédueiions auxquelles elles sont exposées, c'est la divulgation de leur inconduite ; car la pudeur et la vertu ne sont pas un freiu pour elles. Pour s'affranchir de celte crainte, l'avortemt-nt est leur ressource habituelle ; elles y recourent sans scrupule et sans remords; il n'en est aucune qui ne connaisse les drogues propres à le provoquer. Cette action odieuse, qui révolte la nature, est, aux yeux des Indous, quoi qu'en disent leurs livres sacrés, une chose sans conséquence; la destruction d'un être qui n'a pas vu le jour est selon eux un moindre mal que le déshonneur d'une femme. Néanmoins, et malgré l'élasticité de couscience de la masse des Indous, le crime de ces mères dénaturées ne reste pas toujours impuni; il en est quelques-unes qui, succombant à la violence des remèdes, perdent le jour en même temps que l'innocent© victime à qui elles l'ont ravi. Cependant, si la polion abortive vient à manquer son effet et s'il n'y a plus moyen pour elles de cacher les suites de leur incontinence, elles annoncent dans le public qu'elles se proposent d'aller en pèlerinage a Kassy ou Benares, espèce de dévotion fort commune pour les brahmes des deux sexes. Apres s'être choisi une compagne discrète qu'elles ont mise dans leur cuiilideiice, elles se mettent en route; mais la prétendu pèlerinage se termine à quelque lieu voisin, chez une parente ou une amie, qui Ipur facilite les moyens de vivre cacheesjusqu'ii ce qu'elles soient débarrassées de leur tardeau. Ce frutt de leur dérèglement est remis k (juelque personne qui veut bien s'en charger, et elles retournent dans le sein de leurs familles. Mais revenons viwichitchattta. Ce sont loi gouruus, ou prêtres iiidous, qui sont charges de punir les coupables. iJes qu'un fait do cette nature est venu & leurs oreilles, ils sont tenus de faire comparaître la délinquante devant eux, d'ouvrireu sa présence une enquête sérieuse et, si sa culpabilité est démontrée, de lui infliger une punition exemplaire, qui se coinp-jse ordinairement d'un châtiment corporel eld'uno amende très- forte. Mais, il faut le dire, les gourous depui» longtemps déjii se sont considurabloment felilchos ue leur sevenie sur l-o point; ils ne sont pas toujours inaccessibles à lu corruption, et dans bien des cas ils savent trouver des excuses pour qui connaît les moyens do se les rendre favorables.
TCHITHAGOUPTA, secréUire d'Yumu, le dieu des morts, dans I» mythologie indienne. C'est lui qui tient lo retî'^ir*' "" î»""! éciiios toutes les actions dos hommes, ijuand uo homme doit mourir, Tchitragoupta efface son nom dH sou livre.
TCHITBCC 9. m. (tchi-trèk). Ornith. Genre do pa^se^e»ux, de la famille dos muscicapidées, voism des gobe-mouches, et comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent les rej.;ion3 tropicales de l'ancien coulinent et les lies voisines.
TCIIITTRA, ville do l'Indoustan anglais (Calcutta), dans l'ancien Behar ; par 24» 10' do latil. N. et 8îo 24' de longit. E. Siège d'une cour de justice. Ch.-I. du district d« Rumgor.
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TCIIOL, rivière de Chine (Mongolie). Elle descend des nimUs Siollli et se jette dans le Nounin, par deux embouchures, après un [ cours d'environ 420 Itiiom. \
TCHONSSOVAÏA, rivière de la Russie d'Eu- j rope, gouvernement de Perm. Elle prend s;i , source près d'Iékaterinenburg et se jette dans 1 la Kama, près de Perm, après un cours d'environ SSOkilom. Ses principaux affluents sont la Koioa, la Lisova et la Silva. Ses rives sont bordées de monta^'nes calcaires. Elle nourrit une grande quantité de poissons. Les rochers qui obstruent le lit de cette rivière en rendent la navigation très-périlleuse. Elle sert surtout au transport du fer et du cuivre provenant des mines des monts Ourals.
TCHOOGING s. m. (tchou-jingh). Métrol.
Monnaie japonaise, d'argent et de cuivre, en forme de lingot, dont la valeur est de 4 fr. 80 environ, et qui, n'étant pas destinée à la circulation, est seulement donnée en cadeau.
TCHOBOK, TCHOROKHI, DJOVOKH, rivière de la Turquie d'Asie (Erzeroum). Elle prend sa source au mont Kiochapoundagh et va se perdre dans la mer Noire, à 16 kilom. N.-K. de Gouniéh, après un cours d'environ 350 kilom.
TCHOKT, lie de l'archipel Nicobar, dans le go'.fe du Bengale, au N.-O. de Terressa, par latit. N. 80 27', et longit. E. 90» ôo'.
TCHOTCH, province de l'Afghanistan, sur la froutiere de l'Indoustan, à l'E. de la province de Laghuran; ch.-l., Altdk. Cette province, qu'arrose l'Indus, est fertile et bien cultivée.
TCHOUDE aJj. (tchou-de). Se dit des peuples finnois ou ôuraliens.
— Linguist. Se dit d'un idiome finno-ongrien.
— Encycl. V. FINNOIS.
TCBOCDES , nom collectif des Krivines, des Lives ou Livoniens , des Esthoniens, des Karèles et des habitants de la Kinlande. On les confond très-souvent, mais à tort, avec les peuplades de race finnoise qui comprennent les habitants de la Norvège septentrionale, les Lapons, les Tchérémisses, les Tchouvaches, lesMordunens, lesVoIiaks, les Vogoules, les Ostiaks et les Hongrois. La langue tchoude, un des grands rameaux de la lige finnoise, comprend les dialectes finnois des côtes de la Baltique. C'est du nom de Tchoudes que les Russes appelaient originairement les peuplades finnoises du nordouest de la Russie; plus tard, il prit un sens plus général et devint presque synonyme de Scyllie , pour désigner toutes les tribus du nord et du centre de l'Asie. Le rameau tchoude comprend le finlandais ou le finnois proprement dit, le karelien et le tavaslien, l'eslhonicn, le livonion et le lapon.
V. FINNOIS
TCHOUDOMIL, roi de Servie. 'V. Némania.
TCHODDON, rivière de Sibérie (Iakoutsk).
Elle se jette dans l'océan Glacial arcliqu.', par 700 Ue latit. N., près de l'embouchure de riana, après un cours d'environ 380 kilom.
TCHODET s. m. (tchou-è). Ornith. Nom vulgaire du friquet, en Guyenne.
TCHODFOUTKAI.É, bourg de la Russie, dans les steppes de lu mer Caspienne, sur le penchant dune montai;ne qui depuis plusieurs siècles est la propriété exclusive de juifs connus sous le nom do Karaïmes ou Karaïtes. ■ En considérant, dit M""" Hommaire de Hell, la position presque inaccessible de la ville, son manque d'eau, lasteriilé de son sol, l'isolement de ses habitants, on ne peut être que profondément frappé du besoin de l.berté qui lit jadis choisir aux liaralies un pareil emplacement et de la constance des familles qui y vivent encore. Tchoufout-Kalé est bâti entièrement sur lo roc nu. L'escarpement de la montagne est tel, dans l'endroit inome où elle est accessible, que l'on a dû creuser des marches sur plusieurs centaines do pas de longueur. A mesure que l'on monte, de grandes masses de rochers, semblables à des forteresses ou à des murs giganjesques, s'avancent au-dessus de votre tête, sorouluiit vous menacer d'une horrible destruction. C'est sous une pareille impression que l'on entre dans cette ville ruinée, dont les rues pleines do décombres, lo silence funèbre et l aspect désole achèvent d'épouvanter l'esprit. Toute la partie inférieure de la montagne.^ ainsi qu'une vallée étroite et profonde qui s'elen J il l'E., est couverte do tombeaux. En face de la ville kara'ile est le célèbre couvent do l'Assomplion, où l'on assure que dans le moi» d'août plu» de vingt mille peloiins se trouvent réunis. Los cellule», enchâssées dans le rocher, font un elTot trcs-biinrre et ressemblent il un Assemblage de ruches. Quelques escaliers en bois conduisent cxterieurciuont aux divers étages do col étrange couvent, habité seulemeut par quelques moines. •
TCBOUO ». m. (tchnugh). Ornith. Espèce de lau.i'n, qui habile le Hengale.
TCHOUOATCHE-KONEGA s. m. (tchouga-tclie-ko-iiG-ga). l.iiiK'iiist. Langue des Esquimaux. V. ce dernier mot.
TCIIOUGONIBV, ville do la Russie d'Europe, gouvernement et i» »G kiioin. do Ivliarkov district de Smeier, sur la iive droiie île la SévcrnoI-DoneU ; 10,000 hiib. Tannage do
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peaux de mouton, avec lesquelles on fabrique , des pelisses, des selles et des sangles ires- \ recherchâmes. Les environs produisent beaucoup de fruits. Cette ville fut fondée sous le règne d'Ivan Vassiliévitch. pour servir de barrière aux incursions des Tartares.
TCHOOÏ, rivière du pays des Kirghiz. Elle sort de l'extrémité O. du lac Touzcoul, en Doungarie. Elle coule au N.-E., reçoit un grand nombre de pelilea rivières, se dirige à l'O. , forme une chaîne de lacs et se jette dans celui de Kaban-Koulak ou Khochikoul, après un cours d'environ 630 kilom.
TCBOUKTCHI s. m. (tchouk-lchi). Linguist. Langue des Esquimaux. V. ce dernier mot.
TCHOOETCHIS, peuple de la Russie d'Asie, dans le N.-E. de la Sibérie, au N. de l'Anadyr. La tribu se divise en Tchouktchis nomades et Tchouktchis à demeure fixe. Les premiers se nomment eux-mém*-'S Tchaouk- Islious et les autres Namollos. Ils parlent des idiomes si différents qu'ils doivent pour se comprendre recourir à des interprètes, La langue des Namollos se rapproche beaucoup de celle des Esquimaux, ce qui a fait supposer à plusieurs ethnographes qu'ils ont la même origine que les populations venues de l'Amérique du Nord. Il est difficile de voir une misère plus profon-le que celle des Tchouktchis à demeure fixe. En été , ils résident sous la tente; en hiver, ils s'enferment dans des huttes obscures, construites avec de la terre glaise, et dans lesquelles un Européen ne pénétrerait pas sans danger d'asphyxie. Aussi malpropre, mais plus vif et plus alerte, le Tchouktchis nomade, autrement appelé Tchouklchis aux rmnes , est d'une stature haute et forte. Il a la face aplatie, les joues proéminentes, les yeux petits et le front haut comme l'Allemand de pure race. Quant au NaïuoUo, sa nature physique se rapproche étonnamment de celle du Mongol. Chez l'une ou l'uutre de ces peuplades, la jeune fille n'est pas dénuée d'agréments; mais la femme devient d'une laideur repoussante quand elle a donné le jour à deux ou trois enfants. Son visage se couvre de rides, ses ycox pleurent et ses mamelles lui tombent sur le ventre. C'est un spectacle affligeant et hide'ux. Le costume des deux peuplades est à peu près uniforme : pardessus en laine ou en drap semblable à une robe de chambre, chemise de nankin de couleur bleue, pantalon qui atfeite la coupe de celui des matelots. Les femmes aiment à se parer la télé d'un mouchoir en colon, garni sur les ourlets de verroteries et de bandes de fourrure. Des cheveux partagés en deux tresses, tombant le long des tempes, «ont la marque disiinctive du beau sexe. Ces tresses et le surplus de la chevelure ont l'inconvénient d'être peuples de vermine. L'homme se rase le sommet de la tête et laisse une touffe au milieu. C'est le nec plus ultra de la fashion. Ses armes consistent en carquois, flèches, lames et couteaux. Chaque lame est ornée de lettres et de signes hiéroglyphiques. Elles sortent des hauts fourneaux de la Sibérie, où on les fabrique expressément pour cette peuplade. L'urine à feu lui est interdite. Les T. hoiiklchis ont lies bateaux k fond plat, appelés baiydares. Ces bâtiments, à proue aiguë, sont garnis de peau de morse; leur marche est lourde, mais ils sont commodes pour l'abordage. Le Tchouktchis ii rennes est peu amateur de la pleine mer ; il ne s'y aventure qu'avec des outres gonflées, qu'il attache k bâbord et à tribord. Les Namollos habitent des cabanes d une longueur de 3 mètres environ, plus larges par derrière que par devant, dont la maltresse poutre repose sur quatre piquets, et dont lo toit en peau de phoque retombe sur d'autres piquets fixés le long du mur. Cet espace étroit se divise en plusieurs compartiments hubitéa pur autant de couples qui y logent avec leur progéniture. Le comparliinenl du devant sert ii la fois do magasin et de garde-meuble à tous les hole» de la cabane. A l'un des angles intérieurs se trouve le foyer. On y brûle pour chautfage des os do phoques Ireiiipcs dans l'huilo do ces animaux. Comme nourriture d'ex/rrt, ces pauvres gens ont lo veau marin, dont ils font sécher la chair. Du reste, comme les Chinois, il» mangent tout ce qui leur tombe sou» la main : plantes marines, coquillages, reptiles, vers do terre, bétos fauve» oe toutes sortes, l.o renard puant lui-même no les dégoûte pas. Une baleine échouée est l'occasion de festins somptueux, qui ne cessoni qu'après l'absorption complète du monstre. On no cuit pas la chiiir, on se contente de la rôtir à la surface. Les donta servent de couteau, les doigts de fourchette et lo creux do In miiin de cuiller. Jam^iis le Naliiollo ne se lave, en sorte que le sang des bêles qu'il dcvore>5e coagule sur sa figure, sur ses mains et y forme une croûte épaisse. Nou» disions que cette peuplade mangeait de tout. Cesl une erreur ; elle no mange pas d'oiseaux. Il on résulte quo la mouette et l« bécasse vivent avec lo» Tchouktchis dans une grande intimité. On peut en dire autant du chien, seul animal élevé dan» le» yourte», avec celte différence quo rintinuté pour lui devient un esclavage. On l'accable de travail, et la femme partage avec lui les gros ouvrages de la maison. Neaniiioiiis, le Tchouklchis ne fait rien sans consulter sa feiiune ; il la charge mémo de pen- »vr h sa pince. Pour lui, sou plus grand plai-
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sir est de voir danser devant sa cabane le beau sexe, qui exécute les passes les plus indécentes et se Ivre ïi toutes sortes de gestes I.iscifs. Le tabac est sa passion dominante. Ou s'offre mutU'-llement une pipe. La religion du pays est le chamaiiisme.
TCHOOLYM, rivière de Sibérie (lénisséisk et ToraskJ. Elle est formée par la réunion de la Bélaie et de la Tchernaïa, coule au N., puis au N.-O., et se jette dans l'Obi par la droite, au village d'Oust-Tchouliraski , par 580 (Je latit. N., après un cours d'environ 900 kilom. Ses principaux affluents sont la Knia et la Kétat.
TCHODMAR s. m, (tchou-mar). Membre d'une caste indoue.
— Cncycl. La caste des tchoumars comprend les corroyeurs, les savetiers et généralement tous les gens qui préparent ou emploient le cuir. Les tchoumars appartiennent à une classe des plus industrieuses; mais en même temps leur caste est une des plus abjectes et des plus méprisables aux yeux des Indous, pour qui le bœuf est un animal sacré, auquel il est interdit de toucher après sa mort. Aussi les /cAoumari sont-ils repoussés par toutes les innombrables subdivisions de fa caste des sudras ou artisans; ils vivent toujours en un endroit qui leur est réservé dans chaque village ou hameau et demeurent isolés des autres habitants. Du reste, s'ils sont en horreur à la plupart des coreligionnaires, ils n'en sont pas moins dans une position relativement aisée, grâce & leur industrie et à leur travail ; ils élèvent des volailles qu'ils vendent, mangent du cochon et boivent un breuvage fait avec de la canne k sucre ou avec des fleurs particulières longtemps macérées et qu'ils distillent ensuite, ce qui, d'un autre côté, les rend aussi un objet d horreur aux musulmans. Ces artisans laborieux et industrieux, par le fait de superstitions ridicules, sont à la fois méprisés et repoussés par le plus grand nombre des Indous et par tous les musulmans. Ajoutons que, quelque abjecte que soit leur condition aux yeux des autres Indous et à leurs propres yeux, ils n'en montrent pas moins le plus profond mépris pour les sous-castes plus méprisées qu'eux encore, pour les parias par exemple.
TCHOCHPANIR, ville de l'Indoustan anglais, dans l'ancien Goudjêrate, à 40 kilom. N.-E. Je Baroda. Vastes ruines aux environs. Prise par les .\nglais en 1803.
TCHOUNG-RING, ville de la Chine, province de Szu-lchouan, à 290 kilom. E.-S.-E. de Tching-tou-fou, par 290 42' o" de latit. N. et 1040 2l'o"de longit. E.; ch.-l. de département. C'est une viûe de premier ordre et, après Tching-tou-fou, la plus importante de la province. Elle est agréablement située sur la rive gauche du fleuve Bleu. Sur le bord opposé et en face de Tchoung-king est une autre grande ville, qui pourrait n'en f.iire qu'une avec la première, si le fleuve qui les sépare n'était pas d'une largeur aussi considérable.
Tchoans-yanac OU rinvapUbllli* daas la Milieu, dt-'uxienu' livre des Sse-chou ou livres classiques de la philosophie, de la momie et de la politique en Chine. Dans le premier de ces livres, le To-hio, la doctrine, expi-sée par le maître lui-même dans un premiei chapitre intitulé le KitWj le livre par excellence, est coinmenlée et développée par son disciple Tshing-tseu; le Lung-yu, le troisième de ces livres, contient sans ordre diflTérenies oninions de Confucius, conliées à ses disciples dans des conversations ou entretiens. Le second livre signifie, selon les uns, la per.>évérance de la conduite dans une ligne droite également éloignée des deux extrêmes, et, selon les autres, il signifie qu'il faut tenir le milieu en se conformant aux tcmns et aux circonstances. Ce livre a été rédigé par Tseu-sse, qui éuit disciple et petit-fils de Confucius. Ce livre, où l'auteur semble avoir voulu montrer les rapports do la inomlo de Confucius avec certaines idées métaphysiques, est celui des quatre livres classiques qui est lo plus c. imparable .1 .oi tiin-^-- .vuvres quo nous a luisiées l'aïui.; ;'ie le
manuel d'Epioteto et le r- Au-
role. C'est aussi de cl-s ip' ul où
l'on puisse apercevoir une v:oiiijii»ii.ouieclle; ce n'est pas qu'il se présente ave- ces développements logiques que nous demandons aux livres de cette n;ilure; mais, si les chapitres no s'engendrent pas nécessairemenl le» uns les Hutres, on y voit circuler du moins urn? idée pnncijmle qui est ex|>o>èe en détail 'lans lo premier chapitre. Par ses préoccupations métaphysiques, par son style pootiquo et moins déiharnê que celui des HUi'^ iivrps '.o livro de T^^';-s-^<" .>r-');'^
delh«.>.it .*i prtiluuT . :
la dortrine meUiph;.
ses diaciples, cetti» '
exposée hu cours de c-'i ouvi «(;■■.
Et, d'abord, ein[runt*'ns le commentaire de ce livre traduit t ^^ M l' mthier et qui s'exprima ainsi : • 1 "" '•* fg'"
de coniluilo tiro 5* mcnUle. m
source primitive, «lu . , .. ; ■ .. i.'- pe>u changer; sa sub^l:»nce vtTitubip existo complètement en nous, cl eile nt; peut en éire s-paree. Notre devoir est de la conserver, de l'entre-
^^T tenir, à
^.^^^^ les sain
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tenir, de t'avoir saDii cesse sous les >eux, et les saillis bomme^i sont ceux qui approchent le plus de l'iiiitiltigence divine et l'ont purtée par leurs bonnes cO'ivr*^s à son dernier degré de perfection. Le danger est de dep:iSNer ou do ne pus atteindre celte voie druite, car elle n'est pua évidente pour tout le monde. Knsuiie Tseu-s.se appuie l'opinion qu'il a émise dans le premier chupitre de quelques piiroles du maille qu'il ciie, et ces ciiulions occupent dix chapitres, dont le but est de démontrer que la prudence éclairée, l'humanité ou la charité pour le» !ioniinys,lft force d'ùine sont, selon les expressions de M. Pautliier, la porte par où l'on doit entrer dans t^ voie droite. • Au xii* chapitre, Tseu-sse, qui s'est égaré dans une foule de citations fuites sans ordre et sans méthode, reprend son premier chapitre; il nous explique ce qu'il entend par ces expressions : voi» droite ou rogle de conduite morule; il reste toujours quelque chose d'inconnu, selon lui, qui dépasse les plus belles intelligences do la terre, et il prononce alors celle parole vraiment extraordinaire : que le ciel et la terre sont grands sans duute, mais que l'hoinine y trouve eiicuro des iinfierfoctions; c'est pourquoi il ajoute que le sage, en parlant de ce que cette règle do conduite a do plus grand, dit que le monde ne peut la contenir et qu'il ne peut la diviser en ce qu'elle a de plus
Setit; cette règle a un principe dans le cœur u sage; mais de là, s'clevant à sa plus huulu manifestation, elle illumine le ciel et la terre. Ceci dit, il quille encore le développement de son idée et entasse au hasard, dans huit chapitres qui suivent, des citalions du philosophe (Confucius). Nous signalons cependant le vingtième chapitre comme un des plus beaux qu'on puisse trouver, non-seulement dans Confucius, mais dans tous les moralistes chinois, il y détinit ce qu'il entend par perfection, qui est d'employer tous ses efforts pour découvrir la loi céleste, le vrai principe du mandat divin; c'est sans nul secours étranger que l'homme parfait atteint cette loi; il y parvient avec calme et tranquil.ité; mais il faut qu'il étudie beaucoup pour apprendre tout ce qui est bien ; c'est ce que développe Tseu-Sï:e dans les onze chapitres qui suivant le vingtième.
Signalons dans ce livre une conception métaphysique qui existe aussi dans la mythologie indoue et même dans la philosophie alexandrine. On sait, en effet, que dans la première l'homme sage qui aura pratiqué toutes les austérités pourra delrôner Indra, le roi du Swarya, et régner à sa place. Ou sait égalemt^ct que ta philosophie alexandrine avait divisé les vertus en quatre espèces, dont les deux dernières, quelle nommait contemplatives et exemplaires, faisaient l'homme dieu; de même, dans la philosophie de ïseu-sse, le saint, le parfait, arrivé au dernier degré de sa puissance, s'égale aux puissances uiviues de la nature, s'assimile il elles et finalement s'y absorbe. Tseu-sse dit à ce propos : « Pouvant connaître k fond la nature des autres hommes, la loi de leur être et leur enseigner les devoirs qu'Us ont à observer pour accomplir le mandat du ciel, ils peuvent par cela même connaître à fond la nature des autres êtres vivants etvégeiauts et leur faire accomplir leur loi de vitalité selon leur propre nature. Pouvant connaltie à fond la nature des êtres vivants et végétants et leur faire accomplir leur loi de vitalité selon leur propre nature, ils peuvent par cela même, au moyen de leurs facultés intelligentes supérieures, aider le ciel et la terre dans la transformation et l'entretien des êtres pour qu'ils preaueiii leur complet développement. Pouvant aider le ciel et la terre dans la trans* formation et l'enlrelien des êtres, ils peuvent par cela même constituer un troisième pouvoir avec le ciel et la terre, t II serait curieux de montrer les rapports d'une seuiblable doctrine avec la philosophie itidoue et, dironsnous encore, avec la philosophie de Hegel. Tout porte à croire qu'avant Confucius la Chine avait possède une religion dont sa doctrine a arrêté les développements et a détruit les monuments, et qui, malgré lui, s'est retrouvée vaguement, confu^^ement dans le livre de sou oisciple. Apres les hommes absolument parfaits, Tseu-sse distinguait immédiatement au-dessous d'eux ceux qui font leurs efforts pour reciitier leurs penchants; les hommes parfiiits seuls ont le pouvoir d'effacer, en opérant de nombreuses conversions, jusqu'aux dernières traces du vice, et leurs facultés sont si puissantes, qu'ils peuvent prévoir l'avenir dans la grande herbe nommée chi et sur le dos de la tortue; et c'est en quoi les hommes souverainement parfaits ressemblent aux intelligences supérieures. On voit qu'au fond de cette doctrine, qu'on prétend dépouillée de toute métaphysique, il y a la foi dans les sorls et une espèce do ihéurgie. Selon Tseu-sse, le parfait est le couimeDcement et la tïn des choses; mais l'homme parfait ne se contente point de se perfectionner soi-même, il s'attache aussi à perfectionner les autres. Voilà donc le grand principe de l'action morale chez le philosophe chinois. Cette conception de la perfection à la fois-morale et métaphysique, de celte perfection suprême, dans laquelle s'ideuiitient pour ainsi dire l'homme et le inonde, mèriteiait bien d'être remarquée. La vertu de l'homme souverainement parfait, ajoute Tseu-sse, est vaste et profonde; c'est pour cela qu il a en
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lui la faculté de contribuer à l'entretien et au développement des êtres; elle est haute et resplendissante; c'est pour cela qu'il a en lui la faculté de les écluirer do Ba lumière; elle est erande et persévérante; c'est pour cela qu'il a en lui la faculté de contribuer à leur perfectionnement et de s'ideniiller par ses œuvres avec le ciel et la terre. Voilu de sublimes paroles, et c'est une bonnii pensée que de donner pour base à l'univers la vertu de l'homme. Mats si nous allons plus loin, nous allons trouver le défaut de la doctrine ; elle nous paraît magnifique dans ses génëralilés; mais remarquons que jamais le philosophe chinois ne se donne la peine de définir ce que c'est que le parfait vers lequel l'homme doit tendre sans cesse par un perfectionnement successif; car ce n'est point donner une définition même de la perfection humaine que d'enfiler k la suite les unes des autres, à l'aide do sorites interminables, des inaximtrs très-sagos, très-honnêtes, dune vertu trèspratique, mais en somme très-banales et vul- § aires; n'oublions point cependant qu'il est it que c'est en imitant les anciens qu'on parvient à cette perfection. Si vous demandez pourquoi c'est en imitant les anciens, le philosophe vous répondra que c'est parce que les anciens étaient parfaits, sans entrer jamais dans une exposition claire et vraiment philosophique, et celte pensée que la perfection consiste dans l'imitation des anciens est si évidente qu'elle ne peut être contestée ; mais comment se traduit en acte celte imitation? par des rites. Aussi, dit Tseu-sse, la loi du devoir de l'homme embrasse-t-elle trois cents rites du premier ordre et trois mille du second. En tout, il faut don.; pratiquer trois mille trois cents rites pour être un homme parfait. Là, la doctrine tombe dans le ridicule ; c'est d'ailleurs un des malheurs de ce peuple puéril et vieillot, le peuple chinois, que les plus belles choses qu'on trouve dans sa philosophie, dans son histoire, dans sa littérature sont défigurées toujours par des puérilités. Nous avons vu dans Tseu-sse que l'homme parfait s'identifiait par sa perfection même avec le ciel et la terre ; que la perfection chinoise consiste dans l'accomplissement de trois mille trois cents rites; le philosophe chinois ajoute : • Il y a trois affaires qu'on doit regarder comme de la plus souveraine importance dans le gouvernement d'un empire; ce sont l'établissement des rites ou cérémonies, la fixation des lois somptuaires et l'altération dans la forme des caractères de l'écriture; ceux qui s'y conforment commettent peu de fautes. • Voilk à quoi aboutit cette doctrine de la perfection humaine dans l'esprit chinois Pour que les lois proposées par un sage puissent être appliquées a l'empire, il faut que ce sage soit revêtu de la dignité souveraine; autrement, quelque excellentes aue fussent ses lois, elles n'auraient point d efficacité; donc c'est au souverain seul que cette mission est réservée, à cette condition qu'il sache se guider selon l'in.spiration des puissances supérieures. On trouvera peut-être que c'est là un principe de gouvernement assez vague; il est en accord avec le reste du système; mais reconnaissons qu'il exige que celui qui donne des lois au peuple soit souverainement saint, sans quoi le prince, en perdant l'affectîou du peuple, perdra l'empire. Pour l'explication de cette maxime, nous renvoyons le lecteur aux articles Confocius et MbNciDS, dans ce dictionnaire, où nous avons cherché à démontrer qu'il ne fallait point voir dans cette maxime un symptôme d'opinion? démocratiques très-avancées. On aura pu s'en rendre compte encore dans un article où nous avons exposé fidèlement, quoique brièvement, le plus beau livre des Sse-cftou, sans dissimuler ce qui nous y semblait acceptable et ce que nous y trouvions de puéril et de trop chinois. V. Confucius.
TCHOCNRODOUABA ou BATE, ville forte de l'Indoustan anglais (Bombay'), dans une île du golfe de Kotche, à l'extrémité O. de la péninsule de Goudjérate, avec un bon port protégé par un fort; 10,000 hab. On y voit un temple qui est toujours visité par un grand nombre de pèlerins. Il s'y f;iit un commerce assez actif.
Tchoan-Uiéoa OU Histoire des divers rmjma~
mes, livre sacré des Chinois, faisant partie des cinq Kings.
TCHOUR S. m. (tchour). Voleur indien.
— Village agricole, chez les Arabes d'Afrique.
— Encycl. Les tchours sont des voleurs remarquables par l'agilité vraiment extraordinaire avec laquelle ils se glissent dans les maisons les mieux gardées et se jouent de toute précaution. L'Inde est le pays classique des voleurs. Ces honnêtes industriels forment des castes entières qui vivent exclusivement et hautement des produits de leur travail. On connaît, grâce au caprice de nos romanciers, les thugs^ ces farouches étrangleurs qui enterrent leurs victimes après les avoir étranglées et dépouillées; les drtcoî/i, ces chauffeurs de l'Inde, qui pénètrent en force dans les habitations isolées et torturent les malheureux habitants jusqu'à ce qu'ils aient déclaré où sont cachées leurs richesses, ou leurs misérables ressources plutôt; les datureas^ou empoisonneurs, qui empoisonnent avec le dalura qu'ils savent mêler aux aliments les plus communs à la
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farine dont on fait les j^alettes, nourriture ordinaire de l'Indou, et cela pour vol»-r un objet de peu de vuleur, une misérable couverture, un meuble, une provision de riz ou de farine. I.es tchours procèdent autrement; ils n'étranglent pas comme les thugt^ ne torturent pas comme les dacoiti^ n'empoisonnent pas comme les datureas; ce sont simplement des voleurs; ils imitent avec une telle perfection le cri du chacal et des bêles fauves, qu'ils trompent souvent l'oreille de la sentinelle la mieux exonée; ils s'introduisent, en détournanlainsi rattenlion, dans les maisons, sous les tentes, et enlèvent tout ce qui tombe sous leur main ; ils ne portent d'ailleurs
f)as d'armes avec eux et ne trempent jamais eurs mains dans le sang. Depuis que l'administration anglaise les poursuit energiquement, leur nombre s'est considérablement réduit.
TCIIQUBLODLl-AU-PACnA, grand vizir ottoman, né à Tchourli, près de Constantinople, décapité en 1711. Il était fils d'un barbier. Un officier, frappé de son intelligence, le fil entrer dans le sérail^ où il devint chambellan. Kn peu de temps, il gagna les bonnes grâces de Mustapha II, qui l'investit de diverses fonctions, devint après la déposition de ce prince (1702) pacha de Tripoli et fut appelé par Achmet, en 1705, au poste de grand vizir. A cette époque , Charles XII vint demander un asile à la Turquie. Tchourlouli se montra d'abord favorable à ce prince, puis se tourna contre lui. L'irritable et impétueux monarque l'accusa alors auprès du sultan de s'être laissé corrompre par l'or du czar Pierre et le fit déposer (1710). Il était depuis un an relégué à Uytilene, lorstjue Achmet donna l'ordre de lui trancher la tête. Tchourlouli avait autant d'éloquence que de jugement et il jouissait d'une grande réputation de sagesse et d'équité.
TCHOUROU, ville de l'Indoustan, dans le pays des Radjépoutes, à 160 kilom. E.-N.-E. de Bicanère. Klle a plusieurs faubourgs; son enceinte est fortifiée par des ouvrages en
terre glaise.
TCHOCBOUM, ville de la Turquie d'Asie (Sivas), ch.-l. de livah, à 160 kilom. N.-O. de Tokat, dans une vallée resserrée entre de hautes monta-'nes, sur un affluent du Kizil- Krmak. Quelques géographes pensent qu'elle occupe l'emplacement de la Tavium de Pto* lémée.
TCHOCBOUM (uvAH db), ancienne Galatie oi lentale. Il est borné au N. et à l'K, par celui d'Amasie, l'eyalet de Bozoq au S. et celui de Kastamouni à l'O. C'est une contrée généralement montagneuse et couverte de bois. Les quelques plaines qu'on y rencontre, fertilisées par les eaux du Kizil-Krmak et de ses affluents, produisent en abondance du blé, du vin et des fruits. Les montagnes fournissent du marbre, de l'albâtre et des ardoises.
TCBOU-SAH, nom donné À un archipel chinois, composé d'une centaine d'Iles qui font
partie du département de Ning-po et forment plusieurs groupes, dont les principaux sont iesKiou-chanauS.et les Fausses-Selles au N. Ces Iles sont divisées administrativement en vingt-quatre cantons et ne forment qu'un arrondissement, dont Ting-haî est la capitale. La plus grande tie de l'archipel, celle qui lui donne son nom, a SO lieues de tour sur S de largeur. Elle renferme plusieurs chaînes de montagnes, dont la plus haute mesure 200 mètres. Les arbres y sont trèsrares, la culture des céréales et des végétaux y paraît très-deveioppée. L'Ile entière contient 300,000 habitants. La population totale de l'archipel est évaluée à 300,000 habitants. Une autre des lies de cet archipel, celle de Pou-to, est indépendante et gouvernée despoiiquetnent par le supérieur des moines bouddhistes, lesquels, au nombre de 2,000, « constituent, dit M. le marquis de Courcy, son unique population. Omito-fouh (ami de Bouddhai, dont le nom est inscrit sur tous les rochers de l'île et répété cent fois par jour pas se^ habitants, est le principal objet de leur culte, bien qu'ils honorent aussi la déesse de la Miséricorde. Leurs couvents et leurs temples, décorés d'ornements bizarres, couvrent littéralement l'île entière, dont ils embellissent encore les aspects riants et pittoresques. Les plus anciens furent fondes en 550 après J.-C; la plupart tombent maintenant en ruine. Aucune femme ne peut débarquer à Pou-to; ces moines fainéants se recrutent en achetant de jeunes garçons. Le lo^er des fermes qui dépendent de leurs monastères, les quêtes qu ils vont faire sur le continent, les aumônes des nombreux pèlerins qui visitent Pou-to, ainsi que les munificences impériales, composent toutes leurs ressources. On dit pourtant que depuis un derai-siècle ils s'adonnent à l'agriculture.»
TCHOCSSOVAÏA, rivière de la Russie d'Europe, qui pren ' sa source dans un petit lac, sur le versant occidental de l'Oural, à 85 kilom. S.-O. d'Iékaterinenburg. Elle se dirige au N.-O., pnis à l'O. et, après un cours de 630 kilom., pendant lequel elle reçoit ta Lisova et la Silva à gauche, la Koîva et l'Ousva à droite , elle se jette dans la Kaina, à 15 kilom. N.-E. de Perm. Celte rivière sert à transporter les minerais de cuivre et de fer qu'on extrait des monts Ourals.
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TCnOU-TCHÉOU, ville de Chine (Tch6kiaiij-), il £30 ktlom. S. de Hang-tcheou. au confluent de ileux rivières, par î8o 25' de latit. N. et 1370 13' de longit. E.; ch.-l. do département,
TCIIODVACHBS, peuple finnois ou tartare de la Hussie d'Europe, répandu entre la Soura et le Volga, dnns les goiivernementsde Nijni- Novgorod, Kazan et Orenbourg. On en compte environ 500,000 individus. Longtemps on classa lal:ingue parlée par ce peuple parmi les idiomes finnois; mais il est aujourd'hui démontré qu'elle appartient à ta famille tartare. Le genilif des noms se termine en ning ou tn^, analogue au ung et ning des dialectes turcs. Le pluriel se forme au moyeu du suffixe zam ou xem. La conjugaison des verbes tchouvaches est beaucoup plus simple que celle des verbes turcs, mais elle repose sur les mêmes principes. Le tchouvache a tendance à remplacer par la siffl:inte s la lettre t, commerçant un mot turc. Ainsi, en turc, i7,venl, en tchouvache ii/; en turc iiVr, terre, en tctiouvaclie ser^ etc.
Le Tchouvache est petit, maigre et brun de visage. Il est peureux, défiant et cache k l'elnm^er ses Habitudes nationales. On ne trouverait d;ins l'humanité tout entière ni un cerveau plus obtus ni une tète plus dure. Habillé comme le Russe, il persiste k se chausser d'une manière différente et conserve obstinément ses sandales d'écorce. Il y a plus d'un siècle que les Tchouvaches se font baptiser par les prêtres russes, et ceU ne les empêcne point de conserver l'i&lamisme. qu'ils ont emprunté aux Tartares, et le )iaganisine, qui est leur religion primitive; ils ont avec lous les cultes des accommodements singuliers. Quelques-uns, néanmoins, n'acceptent pas le mélange et sont ou exclusivement chrétiens ou exclusivement païens. Les premiers sont monogames et les seconds polygames. Ceux-ci ont la tête ras*-e; ils choisissent le vendredi pour le jour du repos, mangent du cheval et du porc avec délices. Pour ce qui est de leur théologie païenne, la voici dans toute sa purr^té. Comme les Mordnans, ils ont l'être au bien,Torà, et l'être du mal, Kévémet; le Tchouvache a une peur extrême de la méchanceté de ce dernier. Le ciel est gouverne par Suldi-Tork, qui est marié et auquel on donne un fils. Viennent ensuite Aslaadi-Torà, le grand-père, puis Kébé-Torà, le juge ; Pigambar, dieu des bestiaux; Péréghete, dieu des richesses; Chewelbora, le dieu-soleil; Oich-Torà, le dieulune; Sit-Torà, le dieu-vent; Sel-Torà, le dieu des voyageurs; Kil-Torà, le dieu de la miiison ; Kardi-Torii, le dieu de la basse-cour; Vurman-Tork, le dieu des chasseurs, enfin le Sirdi-Patscha, qui n'est autre que le czar luimême. Les Tchouvaches sacrifient à ces divinités des poules, des oies, des génisses, des boeufs et des chevaux. Us ont un devin attitré, un aruspice qui décide le genre de victime qu'on doit offdr, soit au bon, soit au mauvais dieu, soit même au saint Nicolas des orthodoxes. En général, celui-ci doit se contenter de peu de chose : un cierge de 4 centimes , deux ou trois signes de croix et, dans les grandes occasions, une miche de pain blanc; voilà tout ce qu'il peut attendre. C'est bien assez, dit le Tchouvache, pour une divinité comme le Nicolas-Torà. Mais lorsqu'il s'agit des vrais Torà, des dieux sérieux, le village ou la famille qui se prépare k sacrifier invite solennellement les amis et connaissances. On brasse la bière, et, au jour convenu, tout le monde arrive pare de ses habits de fête. La victime est attachée k un arbre; on récite une prière, puis on l'égorgé, on la dépouille et l'on fait cuire la chair dans un chaudron colossal, après avoir enveloppé la tête et les intestins dans la peau. Dès que la chair est cuite, on procède à une seconde prière, on mange et l'on brûle ensuite le paquet contenant les résidus, auto-da-fé nauséabond qu'on assure être parfaitement agréable au Torà. La cendre est jetée au vent; puis viennent les libations de bière, d'eaude-vie, les danses et tout le reste. Cela dure un ou plusieurs jours, selon la grosseur de la victime et le nombre des invites. Les Tchouvaches ont une peur extrême des morts.
Quand un des leurs est mis en terre, iU s'empressent de jeter ou de brôler tous les objets qui lui ont appartenu de son vivant Une seule chose les épouvante encore plus que le souvenir des morts, c'est la justice russe et les conséquences qu'elle a pour eux. Le jour où un Tchouvache veut se venger d'un ennemi et se venger d'une façon terrible, il se dévoue à Kévémet, prend une corde, entre chez celui qu'il veut perJre, attache sa corde à un clou, soit au grenier, soit k la cave, et se pend. De cette manière, il est sûr que son ennemi n'en réchappera pas et que la vengeance sera complète. En effet, dès qu'un suicide est dénonce dans un village tchouvache, arrive la commission ordinaire du bailliage, composée de l'ispravnik, notable élu pour cette fonction, e: du procureur du district. La principale affa.re est alors de paperasser le plus possible, et lenquête se termine par une rafle universelle de l'argent et des biens, non-seulement du maître du logis I où s'est pendu le Tchouvache, mais souvent I encore de tout le vdlage, saigné k blanc par : la même occasion.
TCHONG 5. m. (tchung). Métrol. Mesure [ de capaciie chinoise, qui équivaut à S3« Utrea.
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TCIIVAVANA, saint pers-oiinage «le la mythologie indienne, petit-fils de Hrahma et tils (le Bhrigou et de PoulomA. Un rakchnsa ayant voulu enlever Pouloinâ, qui en était enceinte, l'enfiint naquît avant terme; de là son nom de Tcbyoa, qui veut dire tomber. A sa naissance, il brilla d'un tel feu que le ravisseur de sa mère fut réduit en cendres. Plus tard, il adopta la vie ascétique et il était si profondément plongé dans ses méditations quM était tout k fait couvert de fourrais blanches. Soucanya, fille du roi Taryâti, se promenant dans la forêt, remarqua, au milieu de ce monticule formé par les fourmis, deux endroits lumineux ; elle y plongea deux tiges de causa, qui, lorsqu'elle les retira, furent suivies de gouttes de sang. La princesse, alarmée, rapporta à son père ce qui lui était arrivé. Le roi, soupçonnant la vérité, se rendit immédiatement sur les lieux pour flèi-hir la colère du richî et Tanaisa en lui donnant sa fille en mariage. Quelque temps après, les Aswini Coumâras, passant par la demeure de Tchyavana, lui conférèrent !e don de la jeunesse et de la beauté, eu reconnaissance de la part qu'il leur avait donnée du jus de soma offert aux ùieux dans les sacrifices. Les dieux, avec Indra à leur tête, s'opposèrent à cette faveur, et Indra leva son bras pour frapper Tchyvana k mort avec son tonnerre; le saint paralysa son bras. Pour effrayer les dieux, il créa un mauvais esprit, nommé Mada, qui est l'ivresse personnifiée. Epouvantés k la vue de ce monstre et frappes de la puissance du saint, les dieux consenûrent k ce que les Aswini Coutnâras participassent aux honneurs divins. Indra recouvra l'usage de son bras. Mada fut divisé et partagé entre le jeu. les femmes et les liqueurs. En effet, on peut devenir ivre de ces trois objets.
TE pron. pers. de la deuxième personne.
V. TU
TE S. m. (te). Nom nouveau de la lettre T.
TÉ, TÉE, son final dans les noms féminins. Se rend par té dans plus de cinq cents mots. Exemples : apiVt/e, austérité, habileté, parente, etc. Il faut excepter : !« diciee, Jelée, luonlve, portée: 2» abaltée (mar.), assiettée, batlee, bractée, brouettée^ buttée, charretée^ aetitee, éuUée (mar.), fourchetée^ frottée, futée, /lottée, jattée, jointée, Utée, marmitée, nuitée, pâlee, pelletée, platée, potée.
TÉ s. m. (té). Nom ancien de la lettre T.
— En té. En iforme de T : Un tuyau terminé EN Ty..
— Mus. Syllabe qui, dans le système Galin-Paris-Chevé, représente Vut dièse.
— Artill. Ensemble de plusieurs fourneaux affectant la forme de la lettre T.
— Fortif. Ensemble de deux trancbées creusées k 30 mètres environ de la palissade du chemin couvert, et embrassant le saillant.
— Techn. Pièce quelconuue ayant la forme d'un T. U Equerre double dont la forme est celle d'un T, pariicuiiêreinenl employée dans le dessin linéaire, il Traverse assemblée dans le bas de deux pieds d'un meuble, u Nom donne, à cause de sa forme primitive, au support vertical de l'arbre de couche du métier Jacquard et des mécaniques armures. |i Tuyau de poêle ayant la forme du T. Il Vis par laquelle une lame do couteau tient au manche.
— Chir. Bandage en téy Bandage ayant la forme de la lettre T.
TEACII , surnommé BUck - B«>rd (barbe noire), pirate anglais, ne vers la fin du xvii» siècle. Apres avoir fait la course contre la France pour des armateurs de la Jamaïque, il résolut de se faire pirate (1716). U prit particulièrement les deux Caroiiuea pour théâtre de ses exploits et de ses brigandages et devint bientôt un objet de terreur uur su cruauté et par son intrépidité farouche. Sur la demande des habitmils do lu Caroline, le gouverneur do la Virginie leur envoya, avec qu<-lques chaloupes bien armées, le lieutenant de vaisseau Robert Miiynanl, qui attaqua le fumeux corsaire. Teach périt peu après dans une lutte corps k corps avec cet oificier.
TÉALLIBH, médecin français, né dons le Puy-de-Dome en 1791, mort k Pans en 18:.5. Il fut reçu docteur k Paris en 1817, après avoir été interne des hô^iitaux et s être distinguo en cette quulito k I hôpital Saint- Louis pendiint I épidémie du typhus do 1814. Il alla se fixer k Usoiro, l'ies do hon pays natal, mais il ne resta que doux ans dans celte vilie et rentra k Pans, où il se fixa definititfeinent en 18Î0. Dans le cours de sa carrière, Téallier publia les écrits suivants : Observations de névralgie pneumoga^trujue (1886) ; Mémoire sur des tumeurs et des abiés tltaifues (1829); Le tartre sttbié et son emploi dnus les maladies (l'aria, 1832, in-S»); Ou cannr de la matrice^ de ses causes, de son dtagnostic et de son traitement (Paris, 1830, in-80).
TEANO, ancien Toanum Sidicinum, bourg du royaume d'Italie, dans l'ox-royaumo do Naples (Terre de Labour), au S.-E. do la numlagno Kooca-Monhnu, entre la Sav*.no et une autre petite rivière, ù 22 kiloiu. N.-N.-O. do Capouo; 6,000 hab. Evéché; ruine» d'un ainphuheiiire; vasto château féodah Aux environs, ofux minérales renommées.
TEATB ou TEÎTH. rivière d'Ecosse. Elle prfDd sa source à Callander (comté de Perth),
TEAT
se dirige au S.-E. et so jette dans le Forlh, près de Sterling, après un cours de 36 kilom.
TEA-TOTALISME S. m. (Uto-ta-li-sme — angl. tentotali^m; de tea ^ thé, et de total ^ total). Tempérance systématique, excluent toute boisson autre que l'eau et le Ihé.
— Encycl. On nomme ainsi en Angleterre et en Amérique le système de tempérance porté k sa plus haute expression, c'esl-k-dire fabstinence complète de toute boisson spiritueuse. Les tea-toialistes déclarent que toute espèce de boisson fennentée, tout liquide contenant le moindre mélange d'alcool doit être proscrit sous peine d'excommunication. Ils n'admettent pas de transaction; selon eux, la modération dans l'usage des boissons fermentées est chose impossible : boire raisonnablement est une expression aussi contradictoire que mentir raisonnablement ou voler raisonnablement. Tout ou rien ; les buveurs modérés deviendront tôt ou tard des ivrognes; ils sont d'ailleurs presque aussi coupables par le mauvais exemple qu'ils donnent que les débitants de liqueurs enivrantes, ces « pourvoyeurs de l'enfer, » ces ■ associés de la mort et du démon, » sur la tête desquels éclatent tous les anathemes des leatoialistes. On va jusqu'à chercher dans la Bible des arguments contre la fabrication des boissons fermentées.
Parmi les chefs de la secte, on connaît, en Angleterre comme en Amérique, des hommes très-capables, raisonnant de sang-froid, exposant leurs opinions avec calme et les soutenant avec talent. Ces opinions se résument en deux propositions ; la première , qu'il y aurait avantage pour le monde en gênerai k ne plus faire usage de boissons fermentées; Ja seconde, qu'il est du devoir de chacun de s'abstenir de ces stimulants.
A l'appui de l'opinion des tea-lotalistes, deux mille médecins, au nombre desquels on compte quelques-unes des sommités de la science, ont rendu une consultation dans laquelle il est déclaré que • i'abstinence totale de boissons enivrantes contribuerait puissumment k la santé, a la prospérité, k la moralité et au bonheur de l'espèce humaine. ■ Les leatotalistes soutiennent que l'homme travaille mieux lorsqu'il s'abstient complètement de boissons fermentées. Ils appuient également cette assertion sur des observations de fait dans les ateliers et sous les climats les plus différents; l'alrool n'est pas même, disent-ils, un moyen efficace de combattre le froid; le stimulant augi.H-nte, il est vrai, pour le moment, la chaleur du corps; mais cette augmentation momentanée de chaleur est suivie d'une réaction, de sorte qu'elle est sans effet lors'ju'il s'agit de supporter un froid continu. La vraie méthode à suivre en pareil cas est un régime oléagineux, accompagné de boissons chaudes, telles que thé et café. Le second article de la doctrine du tea-to- /a/i5meest lobliguiion pour chaque individu de s'abstenir d'une manière absolue do toute boisson fermentéo.
Après avoir pendant longtemps prêché et répandu ces maximes, après avoir fonde de nombreuses sociétés de tempérance, soit modérées, soit teatotalistes.en Angleterre aussi bien qu'en Amérique, les chefs de ce mouvement adoptèrent dans ce dernier pays une nouvelle tactique qui eut un succès étonnant. Us voulurent lairo passer leur doctrine dans la loi, et, chose étrange, ils réussiront dans beaucoup d'Etats. La première législation qui sanctionna leurs dispositions fut celle du Maine, en 1851; en voici les principaux articles : 10 lu fabrication, la vente et la fourniture des liqueurs enivrantes sont prohibées, k moins que ce ne soit pour une destination particulière, religieuse, médicinale ou scientifique: 20 les liqueurs alcooliques requises pour l uuo de ces destinations spéciales ne peuvent être vendues que par un seul agent daus chaque ville, lequel ne doit pas tenir une maison d'amusement public; cet agent, qui recevra un salaire fixe, doit ôtro nommé
Kar l'autorité municipale, et les bénéfices de i vente seront verses par lui k la caisse municipale; 30 toute vente illégale de boissons enivrantes est punie d'une amende uvccempriNonnemenl pour récidive; io les liqueurs de>tinéos à étro vendues peuvent être saisies et délruitos; &o l'autorité peut opérer des perquisitions dans les lieux où elle soupçonne qu'il existe des dépôts de ces liqueur»; 6° les individus eu étal d'ivresse doivent cire arrêtés et détenus jusqu'k ce qu'ils aient fuit connatlro l'endroit ou ils ^e >ont procura h boire. Ainsi, la seule manière légalu doitl un hubitunl du Maine puisse se procurer des li- (lueurs est do les importer en gros ou de I09 labriqucr lui-même ; ^u^ago dos liqueurs de fabrication domestique n'est pas interdit. Depuis lors, des loi» k peu près identiques ont ete rendues par lus Etats de Vcrmonl, do Khode-Lsland, de MasNachusetts, de Michigan, par le territoire do Miiineîkita ; cites tendent a passer dans les législations do tous les Elatj* do l'Union et do la Nouvolle-Angloterrc. La cour suprême des Etats-Unis a déclare ces lois parfaitement constitutionnelles. Eu Angleterre, les toa-lotnliHtc» font une Bgiiation incessaiito pour aiiivcr au même résultat, la suppression dos cubarels et lu prohibition du commerce dos liqueurs.
TEA-T0TAU8TB 8. m. ( ti-to-ta-li-sto).
Partisan du teatotulisma.
TEBE
TEBA, ville d'Espagne (Séville), k 60 ki- | loin. N.-O. de M;.l:iga, dans une vallée, sur un affluent du Guadalorze, avec un ancien chàtt-au; 4,500 hab. Titre de duché. On y remarque une belle église et une source saline employée en bains. Les campagnes environnantes produisent un viu semblable à celui de Xérès.
TEBALDEO (Antoine), poète italien. V.
THKBiLDEO.
Tebftido et Ikolioa, opéra-séria en deux actes, musique de Morlacchi; représenté k Dresde en 1820 et au Théâtre royal Italien de Paris en 1827. Le poGme a une grande analogie avec celui de lioméo et Juliette. La musique offre des chants d'une charmante élégance. Le duo du premier acte et l'air chanté par M "OC Pisaroiiiont eu du succès. La grande réputation de Morlacchi avait précédé k Paris l'audition de cet ouvrage. Son buste avait été placé au théâtre de Parme avec cette inscription : Orphea mutescit lya, Aforlacchique Camœnx suscipiunt gemum. Eu 1805, il avait été chargé de composer la cantate pour le couronnement de Napoléon comme roi d'Italie. Malgré tous ses titres, auxquels est venu s'ajouter celui de maître de chapelle de Saint-Fierre, k Rome, la gloire de Morlacchi s'est éclipsée. On ne chante plus que quelques airs de son Raoul de Créqui, encore populaire a Dresde, où il a été joué pour la première fois en 1811.
TEBELEN ou TÉPELINI, ville de la Turquie d'Europe, eyalet et k 150 kilom. N.-O. de Janina, dans une vallée, au milieu de monts stériles, et sur la Voïonssa, avec un château fort. Patrie du fameux Ali, pacha de Jaiiina.
TÉBENNOPHORE s. m. (té-bènn-no-fo-re — du gr. tébennophoros, qui porte la loge ; de îêbenna, toge, et de phoros, qui porte). Mol!. Genre de mollusques gastéropodes pulmonés, formé aux dépens des limaces, et dont l'espèce type habite la Caroline.
TEBESSA ou THEBSA, ancienne Thevesla, ville d'Algérie, province et k 188 kilom, S.-E. de Constamiiie, près de la frontière de la régence (le Tunis, au pied des derniers mamelons N. du Djebcl-Ozmour, par 35" 25' de latit. N. et 50 45' de longit. É.; 1,500 hab., dont 200 Européens. Ch.-I. d'un cercle militaire. Casernes, hôpital militaire; chapelle catholique. Sources nombreuses et jardins d'une admirable fertilité ; marchés importants ; commerce de bétail, de laine et de tissus indigènes. Le climat est tempéré. Les environs sont fertiles. Les montagnes environnantes sont couvertes de forêts, Tebessa est appelée k devenir un centre européen tiès-important. Tebessa est la Thevesta des Romains, ctvitas Thevestinorum, d'après une inscription découverte il y a quelques années. < Remarquant, dit M. Letrone, que ni Strabou ni Pline n'eu ont fait mention et qu'on voit paraître pour la première fois sou nom dans la géographie de Ptolémée, puis avec le litre de Colonia dans l'itinéraire d'Antonin, j'ai cru pouvoir en conclure que, si rétablissement romain existait déjà lorsque Pline rédigeait son livre, il devait être peu considérable et qu'il ne prit d'accroissement qu'après Vespasien et Titus. Ce sont là sans doute de simples inductions historiques, qui ont besoin d'être confirmées par les inscriptions qu'on pourra découvrir plus tard à la suite d'une exploration complète do Theveste. ■ Les explorations qui ont eu lieu depuis confirment pleinement les conjectures de M. Letrone. Mais laissons la parole k M, Piesse,qui connaît parfaitement l'Algérie et l'a si bien décrite dans son excellent Guide : ■ M. le capitaine du génie Moll, auteur d'un mémoire historique et archéologique sur Theveste, publié dans l'annuaire de Constantine, année 1858-1859, croit pouvoir faire remonter la fondation de cette ville k l'an 71 ou 72 après J.-C. Theveste, selon lui, aurait commencé par être un camp, passager d'abord, permanent dans la suite, iranslormé en cité par un décret de Vespasien et élevé par un des premiers Anloniiis au rang de colonie romaine. Au commoncenienl du nr siècle, sous le règne de Sepliino-Sevore, Theveste avait atteint son iipogee de tichcsso et »lo splendeur. C'est k cette dernière époque, continue M. le capitaine Moll, (ju'il convient de faire remonter la construction do ses principaux monuments. Elle a dû se maintr*nir dans cet élut de prospérité jusqu'au moment même de l'invasion vandale. Une inscription gravée sur l'arc do triomphe do Curacalla nous apprend que Theve^to, dolruito par les barbares, fut relevée do ses ruines par Saloinon, successeur do Bélisairo (5<3 do J.-C), après l'expubion dos Vandales du N. de 1 Afrique, qui eut lieu Cl) 534.
■ Ibu-Khahloiin nous apprend qu'en l'an 333 de l'hegiro (944-945 do J.-C.) Aboud-Yeïd s'enipaia une première ftus do Tebessu, cl qu'api es l'avoir occupée une seconde fois il en tua le gouverneur. On voit par colto citation quo Theveste était devenue ar»l.e.
> El* Uekri dit : La villo do Tebcs&a est d'une haute antiquité et ronfcrmo beaucoup de nior.umeiiis ancieus ; elle abonde eu arbres et en fruits.
• Au temps dea Turcs, une petite (garnison do 40 jiinissaires oppuynil l'autorité du caîd de Tebessa pour a>suier l.i rentrée dos Cj-utril>uuons ot protéj;cr les caravanes qui se rendaient de Constantine k Tunis. Le caïd,
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choisi parmi les habitants de la v lie, avait sous ses ordres, au dehors, un douar nommé El-Aazib.
» Depuis la prise d'Aller, Tebessa, se gouvernant k peu près seule, était pour les tribus environnantes un terrain neutre où elles creusaient leurs silos et déposaient leurs grains pour les soustraire au hasard des querelles fréquentes qui leur mettaient les armes k la main les unes contre les autres. La plus puissante de ces tribus, celle des Nememcha, établie au S. de Tebessa, supportait peu facilement l'action de l'autorité centrale. Lorsqu'on pouvait envoyer des troupes sur son territoire, ce qui n'arrivait qu'à des intervalles irrégutiers et souvent éloignés, on nommait un caîd qui profitait de la présence de ces troupes pour percevoir les impôts. Mais, après leur départ, l'autorité du caîd devenait k peu près illusoire, et souvent même ce fonctionnaire ne pouvait demeurer sans danger au milieu de ses administrés.
» Tebessa, où une première reconnaissance militaire a été faite du ler au 3 juin 1842, p;ir le général Négrier, et une seconde en juillet 1846 par le général Randon, a été définitivement occupée en 1851 par le général de Saint-Arnaud , dt-ptiis maréchal, lors de son expédition k travers l'Aurès oriental. Une garnison a été laissée, dès cette époque, dans ce nouveau cercle destiné k contenir au besoin les Nememcha, comme le cercle d'Aîn- Beîda est destiné k contenir les Haracta. •
C'est au milieu des ruines immenses de Thêvesie, vers la partie S.-O,, que s'élève la ville arabe de Tebessa, renfermée tout entière dans l'enceinte de la citadelle élevée par Salonion. La muraille encore debout de cette citadelle, haute de 12 k 15 mètres, épaisse de 2 mètres, longue de 300 mètres au N. et au S. et de 250 ineires k l'O. et à l'E., est percée de trois portes : Dab-ed-Djedid (la Nouvelle-Porte), datant du temps des Byzantins, au S. E.; liab-ain-Chela (porte de la Sour.;e-de-Chela), ména;;ée a l'angle S.-E. de la Kasba française; douze tours a deux étages flanquent cette muraille. La ville, sauf la Kasba française, construite k l'angle S.-O. et qui fait face k la Kasba turque, construite k l angle N,-0., sauf encore quelques constructions européennes, est un amas de ruines dans lesquelles les Arabes se sont ménagé des logements et au milieu desquelles surgissent l'arc de triomphe, le temple de Minerve et la mosquée. L'arc de triomphe, dont la masse principale offre un cube de près d© 11 mètres, est du genre de ceux appelés quadrîfrons. Chaque face représente un arc de triomphe ordinaire à une seule arche. Le capitaine Moll pense que, d'après cette disposition, il devait de toute nécessite être isolé complètement et orner sans doute le milieu d'une place. Trois de ses côtés sont en ruine, L'attique de la façade S. sert de piédestal k un polit édicule k quatre colonnes; il est placé dans l'axe même de la porte et semble disposé pour recevoir une statue. Construit pendant les années 211, 212 et 213 après J.-C. et dédié k Septime-Sévere, k Julia Domna, sa femme, et a Caracalla, son fils, cet arc de triomphe est un véritable chefd œuvre d'architecture et doit être rangé parmi les monumeuts les plus remarquables et surtout les plus rares de l'antiquité romaine. Avant la découverte de ce monument, il existait un seul arc debout présentant la même caractère : c'est l'arc de Jwnus qua- : driiVons, k Rome ; mais celui de Theveste est infiniment plus riche et plus élégant. Vers la fin du vo siècle, Theveste fut abandonnée par ses habitants, après avoir été saccagée par les Maures et détruite de fond en comble. L'arc do triomphe a du subir le même sort, et sa démolition partielle remonte à cette époque. Plus tard, Salomon, en relevant les murs de l'antique cité, adoita pour le trace d'un ' des . ôtés de sa ciliidelle le prolongement de la façade S. du monument ; en fermant, d'ailleurs, par une maçonnerie grossière les arceaux des façades E. et O., ainsi que la partie supérieure de l'arceau N.. il transforma eu porte de ville ot tour de flanquemetit ce bel édifice, dont les restes sont encore magnifiques.
Le temple de Minerve, situé entre l'ancienne Kasba turque et l'arc de triompha, I après avoir servi dans ce-» derniers temps do fubrique do savon, de bureau affecté au génie militaire, de cantine, de pnson, a été iransformo en église catholique. C"c:»tun fort beau monument d:ins lo stylo corinthien, placé k S mètres au-des>us du soi, soutenu par trou voûtes, et auquel on arrivait pur un escalier do vingt marches. Le temple est large do 8 métros et long de 14 mètres, y compris la pronao^ ou {H)rl!que entouré de six colonnes, innis non surmonté, comme c'était l'usage, d'un ftonton,si»ns<iouiorcin, ' --ta-
lues. Lcî fouilles cnlropri-' ont
amené la découverte d'un ; " du
snnciuniro par un ev, ir do
16 moires dans un si i ire.
La iHça.le principal.- 'Ion-
nuit sans doute sur ' en-
core debout sur uno t rei.
1,» mosquée esi un jUi no
doit pas arrôtor loUf,uuiis . uUo»i;ou du vovngeur. On trouv»» encore dans 1 intérieur de'rciu''^ -M-' )-' ^ >' tiiic, à 1 Ë. delà Kasba français <'\>nnuos >oiis le nom de
I^lm^^,„ ut les dimensions peu-
; venl t'mrv ...»,. .'vi quo c'était lo palais do
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quelque famitio imporlanto du pnys. I,a Tille byzantine, dontTebesaa occupe l'an^îlo S.-O., renferme dans ses niurai'les, au N. et h l'R., ilu mugnitlques JHrdins au milieu desquels on a retrouvé des bassins, des puils^ etc. I,e cirque présente une arène circuluiie de 4S h 50 mètres d« di»m<!trc, environnée d'un mï.ssif de maçonnerie qui «e torniînuit intéri'Mirctiient pur quinze ou seize rangées de tçriulins pouvant contenir 6,000 li 7.000 sjiecuiieurs; il est situé à 120 niotres de l'un^çle a.-K. de la Kasba franchise, sur la rive;;uucho (lu ravin qui traver;>nit Theveslc diins toute su longueur et la pnrtayrait on drux [nirties à peu prés é^-ales. Ce monument n'offre rien de remarquable. A 150 nielres S. de la Knsba commence un aqueduc romain, large de Oin,80 et haut de inï,30, déblayé sur une lonKUt'Ur do 300 mètres et amenant les eaux do l'Aïn-Chela, dont le débit est de 60 k 60 litres à la minute. Peu d'inscriptions intéressantes ont été relevées jusqu'il présent. La ville romaine, dont lu ville byzantine n'était
au'une partie, renferme des ruines de camps, es nécropoles, des puits et des tours; une bubilique, il 300 mètres N. do la porte Caracallii; lakoubbadeSidi Djab-All»h, à 300 mètres N.'K. do la basilique, monument romain hexiigonal que les Arabes ont terminé en ilômo et diins lequel ils ont fuit une trouée, l'our y déposer le marabout Djub-Allah ; ii soo mètres E. de la porte de .Sulomon, l'Aïncl-Bled, d'un di-bit de 2,000 litres à la minute et dont lu clmmbr ■ d'eau, le conduit maçonné de 000 inetres et l'aqueduc traversant le ra- \ in ont été restaurés par les KranÇiiis.
Le sol, aux environs de Tebessa, est jonché de ruines romaines. Les montagnes qui avoisineut la vdle otl'rent les sites les plus pittoresques. Ce ne sont que rochers, accidents de terrain, cascades, beaux points de vue, etc.
TÉBETH S. m. (té-bètt). Chronol. Quatrième mois de l'année civde et dixième de l'unitéo sacrée, chez les Hébreux.
TEBOUL S. m. (te-boul — mot arabe). Mus. Sorte de grosse caisse, de moyennes dimensions, on usa^'O chez les populations <li; l'Afrique du Nord, qui l'emploient presque exclusivement comme instrument de musique militaire.
TEBRIZI (Abou-Zacnria-Yahia), littérateur et griinimairien arabe, souvent appelé Biia Aïkiiatib, né à Tebriz en 1031 de notre ère, mon à Bagdud en 1109. 11 acquit une connaissance approfondie de la langue et de la littératuro arabes, des traditions, et compo.sa un grand nombre d'ouvrages très-estinu's. Nous citerons, entre auires : Molakkhas, traité de prononciation grammaticale du Coran ; un traité de prosodie; des commentaires sur le Ifamasa, sur le Diwan de Motenubbi, sur le Sikt-Alzend, recueil de poésies d'.\boulola, sur la J/oa//aAa/; des prolégo- Uièiies sur la syntaxe arabe, etc.
TECH (le), village des Pyrénées-Orientales,
caiit. de Prats-de-Mollo, arrond. et k 25 kilom. de Céret, à 50 kilom. de Perpignan, sur le Tech; 254 hab. Carrières de marbre; grotte de Coba; ermitage de Saint-Guiilomde-Combret.
TECH, rivière des Pyrénées-Orientales.
Klle prend sa source au pied du mont de l'Kscoula, passe près des bains de la Preste, à Prats-de-Mollo, à Amélie-les-Bains, sous la magnifique arche du pont de Céret (45 mètres d'ouverture), à Saint-Jean-Pla-de-Cors et se jette dans la Me .iterranée, après un cours de 82 kiloin. dans u' <• vallée tres-pittoresque. Ses alduents principaux sont la Souluiiette, la Coumelaue, la Manere, la Guera, le torrent du Pou, dont la gorge étroite doit être transformée par un barrage en grand réservoir pour les irrigations, le Tanyari, etc.
TÉCHE, rivière des Etats-Unis (Louisiane), Elle prend sa source au N.-O. d'Opeiousas et se jette dans l'Atcliafalaya, à 30 kilom. de son embouchure, dajis la baie du même nom, après un cours de 330 kiiom.
TÈCHE ou TÈJE, rivière de la Russie d'Europe (Nijni-Novgorod). liile prend sa source près (le Soukhoianov et se jette dans l'Oca, près de Mourouin, après un cours de l-io ki-
Tl'XHENER (Jacques-Joseph), libraire et bibliuphdo français, né à Orges (Haule- Marne) eu 1802, mort à Paris en Mis. S etaul rendu à Paris, il devint membre du cercle encyclopédique, dont il pritparla suiia la direction, et fonda, en 1827, une maison de librairie quia pris une grande importance et qui H pour spécialité la vente des pièces rares et curieuses, des ou\ rages de paléographie, des catalogues, etc. Eu I83i, M. Techener commença la publication du Bulletin du bibliophile^ recueil mensuel estime, qu'il rédigea jusqu'en 1864. Un lui doit, en outre: ConstUeratiuns sérieuses a propos de la Itt* àUothéque royale^ suivies d un pian possible pour faire le catalogue en trois ans (1847, jii-80); Ue l'ar7ielioruliott des bibliothèques au poiut de vue du perfectionnement moral du prupCe (1848, in-8'>); Description bibiiayra' phiqne des livres cboists composant la tiorairie Techener (1855-1858, 2 vol. in-so);^!;;loire de la bibliophilie, recherches sur les bibliothèques des plus célèbres amateurs [IS6\-
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1864, in-fol.); Annuaire de$notabtei commerçants de la ville de Paris (1801, in-l2); Description raisonnes d'une collection choisie d'anciens manuscrits {l^dt, in-8o), etc.
TÉCBIGRl 8. m. (té-chi-chi — mot. guyannis). Mamm. Variété de chien do la Guyane, qui ressemble assez à un renard et qu'on appelle aussi CUIKN CRAUIHK.
TECHNICITÉ s. f. (tè-kni-sl-té — rad. technique). Caractore technique : La tixhnicitÉ d'une expression.
TECBNICOGRAPHIE s. f. (lè-kni-ko-grafl — du gr. tt'.chmkos, technique; graphô^j'écris). Méthode particulière d'enseignement de l'orthographe.
TECBNIE s. f. (tè-knl — du gr. techiê, art). Terminologie, emploi dôs termes techniques. Il Peu usité.
TECHNIQUE s. f. (tè-kni-ke — çr. technikos; de leclinê, »rt, du radical qui est dans tekô, tiktô, produire, engendrer; tukfj, tailler, façonner; teurhâ, préparer, construire ; lasso, ordonner, disposer; ce radical correspond à une racine sanscrite tvaksh et taksh, ayant le sens de tailler, couper, fendre, gratter, former, fabriquer, puis, en général, agir, travailler). Employé seulement dans le langogo des sciences, des arts, des métiers : Un mot tkchniquk. Uiifi expression TEciiNiQUK. Un homme gui parlerait de tout en termes TiiCiiNigOES sernif un homme à fuir. (Rivarol.)
— Propre, spécial : // était vêtu d'une courte mbe de chambre ; le mot TtïCHNiQiîK est pet-en-l'air. (X. de Montépin.)
— Vers techniques^ Vers destinés k aider la mémoire : Il a écrit une géométrie en vkrs TKCNNiQUiiS. Les rQcines grecques ont été mises plusieurs fois en vkrs Ti-;ciiNiyi;ivS.
— s. m. Curaclèredecequi est technique:
La science exacte n'est autre chose que le résultat de l'expérience constatée et démontrée dans des termes dont le tbchniquk nous effraye à tort. (G. Sand.)
— Ensemble de procédés matériels : Il y a des couleurs ennemies qui ne se réconcilieront jamais; de là une palette particulière, un faire, un TECHTnqvB propre à chaque peintre. (Dider.)
— s, f. Science : La technique des langues. Il Vieux en ce sens, n Ensemble des procédés d'un art ou d'un métier : La tkchniqub des peintres.
TECHNIQUEMENTadv, (tè-kni-ke-man — rad. technique). D'une manière technique, en termes techniques : Les batteurs sont désignés TiXHNiQuiiMiiNT SOUS le Jiom de calvanieri. (H. Vivien.)
TECHNITE S. m. (tè-kni-te —du gr. technités, artiste). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des érirhinides, dont l'espèce type habite la Cafrerie.
TECHNOGRAPHIB s. f. (tè-kno-gra-fl — d\i gr. technê, art; i/rn7)A(>, j'écris). Science des procédés de transformation des objets que l'homme approprie à ses usages.
TECHNOGRAPHIQUE adj. (tè-kno-grari-ke — rad. technographie). Qui a rapport à la technographie.
TECHNOLÏTHE S. f. (tè-kno-li-te — du gr. tecfitiè, art; lithos, pierre). Ane. miner. Pierre figurée, portant des dessins qui représentent plus ou moins fidèlement des objets employés dans les arts.
TECHNOLOGIE s. f. (té-kno-loj! — du gr. techiiê, art ; loyos, discours). Science des arts et métiers en général : Un traité de technologie.
— Explication des termes techniques, propres aux sciences, aux arts et aux métiers.
— Encycl. La technologie répond à un ensemble de notions tres-vagues et très-indéterminées, considérées comme se rapportant surtout à la connaissance des procèdes industriels. Cette science les prend dans la pratique pour les décrire, les raisonner, indiquer leurs perfectionnements et en retracer l'histoire, rechercher ceux dont ils sont susceptibles, mettre en même temps les procédés actuels k la portée des industriels qui les ignorent encore et les rappeler à ceux qui les connaissent en leur recommandant de nouveaux moyens, en leur montrant l'analogie des procédés empruntés à d'autres professions, en recherchant les applications nouvelles. Le technologiste est un tneorioien plutôt qu'un praticien. Il sert d'intermédiaire entre le savant et l'industrieL II recherche les procédés, les discute, les compare et les divulgue, tandis que l'industriel les applique.
L homme qui veut utilement s'occuper de technologie doit donc connaître le travail des ateliers, se faire expliquer tous les procédés, faire démonter toutes les pièces qui entrent dans la composition des machines, s'exercer à les remonter lui-méme, etc. c'est là ce que fit Diderot lorsqu'il voulut rédiger, pour 1 Encyclopédie^ les articles relatifb aux métiers, ou l'on reconnaît si distinctement :>a marque.
La technologie est donc immense. Les proches mis en usage dans l'indii-ti ie ^ont si \ mies, les matières sur lesquelles ils agissent ai ditferentes, les professions auxquelles
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Ils donnent lieu si diverses, qu'il serait impossible k un seul homme de les embrasser tous.
La première classification des arts et métiers est cellequed'Alcmbertproposedunsson Tableau des connaissances humaines, dressé pour V Encyclopédie. Partantdu pi'intdevuo de son siècle et ra)>f)orlant tout à la nature, ce savant ne distingue les procédés technologiques que par lu substance sur laquelle ils s'exercent. Le travail de l'or et de l'argent donne les états de nionnayeur, de batteur d'or, de fileur d'or, de tireur d'or, d'orfèvre, de planeur, etc.; le travail des pierres fines produit l'art du lapidaire, celui du joaillier; le travail du fer comprend les
f rosses forges, la serrurerie, la taillanderie, armurerie, etc. ; le travail du verre forme la verrerie, la fabrication des glaces, la miroiterie, l'art du lunettier, du vitrier, etc. C'est sur un principe analogue qu'est fondée la classification adoptée dans V Encyclopédie méthodique. Le docteur Ure, dans sa Philosophie des manufactures^ sépare les arts mécaniques des arts chimiques; puis, se plaçant k un point de vue abstrait, il range les premiers sous des litres généraux se rapportant aux propriétés de la matière : divisibilité, impénétrabilité, porosité, cohésion, ductilité, mallcubilité, inertie, gravitation, élasticité, mollesse, ténacité, fusibilité, cristallisabililé. Ainsi à la divisibilité se rapportent le forage, lu polissage, la fonte et même le labourage de la terre. Le forage comprend a. la fois l'art de creuser des puits artésiens et de percer des trous dans une |>laque métallique. Le polissage compte parmi ses variétés la coutellerie et la fabrication des verres d'optique.
Un autre auteur considère la technologie comme la science des procédés par lesquels l'homme agit sur les forces et sur les matières premières fournies par la nature organique et inorganique, pour approprier ces forces et ces inaliéres à ses besoins et jouissances. Prenant pour base les besoins de l'homme, il divise la technologie eu sept branches : 1» préparation des matières premières; 20 nourriture de l'homme en y comprenant ce qui a rapport aux médicaments intérieurs; 3^ vêtements; 4« changements dans l'extérieur du globe pour le rendre conforme à nos desseins ; 5^ mobilier, outils, machines, ustensiles; 6° modifications dans la nature et dans l'apparence des objets pour les approprier k différentes destinations; 70 instruments et procèdes employés pour la pratique des beaux-arts.
M. L. Loiivet divise la technologie en cinq branches, dont nous allons marquer succinctement les caractères. Une classe à part renferme l'étude des matières premières fournies par les ti^>is règnes et qui servent à l'élaboration de tous les produits et objets nécessaires à la vie domestique et sociale. Les autres classes comprennent : l'habitation, l'ameublement, le vêtement, les aliments, les boissons, les soins d'hygiène et de santé, l'éclairage et le chauffage, les instruments et outils.
Pour la préparation des aliments solides, nous trouvons la boulangerie, l'art de la minoterie, de la fécu^erie, l'art culinaire, l'art des conserves et du coIlrî^eur. Dans la production des aliments liquides, on trouve t'art de faire le vm, le vinaigre, l'huiie, la production du lait, la brasserie, l'art de la distillerie, de la fabrication des liqueurs, l'art du limonadier, du glacier, etc. Les arts relatifs aux soins hvgi'-niques sont la parfumerie, la brosserie, 1 art du coiffeur, la natation, le blanchissage, le dégraissage, la savonnerie, la pharmacie. Parmi les arts qui concernent l'éclairage, on trouve la fabrication et l'extraction des liquides à briiler, l'art du chandelier, du fondeur de suif, etc., du fabricant de stéarine. Dans les arts qui s'occupent du combustible, ou range la préparation du charbon de bois, la fabrication du cuke, etc.
Les arts qui concernent l'habillenient se divisent en deux séries: ceux qui préparent les tissus, ceux qui confectionnent les vêtements. La laine, la soie, le chanvre, le lin et le coton sont susceptibles d'être peignés, filés, teints et tissés. La laine peut de plus être drapée ; certains poils sont feutrés. Quelques étoffes servent au sortir du métier ; d'autres exigent un travail. De là les arts du tailleur, de la couturière, de la modiste, du chemisier, delà lingère,du fabricant de casquettes , de parapluies. D'autres états se servent de peaux comme tissus; tels senties gantiers, culottiers, bottiers, cordonniers. La chapellerie est basée sur le feutrage.
Les arts qui s'occupent da la Construction des habitations sont de différentes natures. Les uns assouplissent les métaux, les autres travadleiit ie bois, d'autres les pierres. Parmi les premiers, ou compte la serrurerie, la plomberie-zinguerie. Les seconds sont la charpente, la menuiserie et par intermédiaire le sciage de long ou les scieries mécaniques. Les troisièmes comprennent les terrassiers, les tailleurs de pierre, les marbriers, les fabricants de mortiers, bétons, ciments, les maçons, etc. Les constructions navales, de bateaux, la construction des routes, la làbncalion des voitures et le charronnage emploient des procèdes semblables.
Des arts qui concernent l'ameublement, les uns se rapporteiÉt aux meubles, les autres à la décoration, d'autres aux ustensiles da
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ménage. On y peut ranger aussi l'indastrie des bronzes et la papeterie. Cette séri'î de professions est très-complexe et donnerait lieu h une énumération très-longue.
On range dans lu série outils et instruments : la ouincaillerie, la taillanderie, les objets métalliques de mercerie, la coutellerie, les instruments de chirurgie, l'armurerie, l'horlogerie, les instrument» de précision, les instruments de musique et les mécaniques proprement dites. Toute la manufacture se trouve dans cette branche de ta technologie,
La technologie est donc la science des arti industriels. Elle les embrasse tous; elle compi end tout ce que l'homme exécute à l'aide de ses mains ou des instruments et des machines qu'il a inventés. Elle tient k la plupart de nos besoins réels ou factices : les nié* tiers qui nous nourrissent, ceux qui préparent nos vêtements, ceux qui ne s'exercent que pour produire les choses futiles qui servent à nous distraire et à nous amuser sont également de son domaine. Sa tâche est d'éclairer, dans la pratique des arts industriels, la marche des ouvriers en mettant à leur portée des connaissances qu'ils puissent substituer k la routine. En Erance , les cours établis au Conservatoire des arts et métiers peuvent être considérés comme de véritables cours de technologie, et l'on doit aussi regarder comme ayant ce caractère les enseignements qui se donnent dans les écoles d arts et métiers de Paris, Châlons, Aix et Angers. Mais c'est k cela que se réduisent, il peu près, les moyens d'instruction sur l'ensemble des arts indu:>triels.
Combien ne rencoutre-t-on pas de gens, dans la société, qui, tout en ayant profité de l'éducation classique qu'ils ont reçue, sont tellement étrangers aux arts industriels et à leurs procédés, qu'ils peuvent k peine dire comment on mesure un tronc d'arbre 1 Etrangers à tout ce qui se fait autour d'eux et pour eux, ne leur demandez pas comment on obtient le pain qui les nourrit, l'étoffe qui les couvre. A plus forte raison n'attendez pas d'eux qu'ils puissent vous comprendre lorsque vous serez appelé à parler en leur présence de machines, rie rouages, d'appareils mécaniques quelconques. Les termes techniques que vous êtes obligé d'em()loyer pour en expliquer la construction et le jeu sont pour eux une langue tout à fait inconnue, plus propre k obscurcir qu'à rendra claires les explications que vous donnez. Un chat'geinent notable se fait cependant remarquer dans les tendances de la génération nouvelle. Les éludes technologiques occupent sérieusement un grand nombre déjeunes gens qui, à d'autres époques, n'auraient voulu s'instruire que de littérature et de beaux-arts. Un enseignement professionnel organisé depuis quelques années en France a introduit la technologie dans le système des études en l'appuyant de fortes assises théoriques. Parallèlement aux études classiques proprement dites, les sciences et les arts sont enseignés pour préparer à la bonne pratique de leurs métiers tous ceux qui exerceront plus tard (|uelque fonction lechnologique. Celte innovation a nroduit jusqu'ici d'excellents résultats et il n y a pas lieu d'en prévoir de moins bous dans l'avenir. L'industrie est désormais entrée dans la vie moderne et y tient une place prépondérante.
TECHNOLOGIQUE adj. (tè-kno-lo-ji-ke — rad. technologie), yul a rapport à la technologie: Science TECHNOLor.iQUE. Etudes TiiCH- NoLOGiQULS. Il Qui est propre aux arts et raé» tiers : Procédés technologiques. Expression
TECHNOLOGIQUE
TECHNOLOGUE s. m. (tè-kno-lo-ghe — du gr. techiiè, art; logos, discours). Celui qui s'occupe de technologie.
— Adjectiv. : Ecrivain trcbnologub.
TECHNOMORPHITE s. m. ( tè-kno-morfi-te — du gr. technê, art; morphé, forme). Miner. Nom donne anciennement a des pierres qui semblent façonnées par l'art.
TÉCHOU-LOUMBOD ou ZIKATSÉ, ville de l'empire chinois (Thibet), dans la vallée de Lassa et à 10 lieues O. de lu ville de ce nom, capitale du Hao-tsang; 300 ou 400 maisons. Résidence du lèchou-lama, qui occupe, après le d:ilaï, le premier rang dans la hiérarchie bouddhiste. On y remarque beaucoup Ue couvents et de monastères et le magnifique tombeau du techou qui mourut à Pekm eu 1781. Commerce assez actif.
TECK s. in. (tèk — de tekha, nom indigène). Bot. Genre d'arbres, de la famille des \ erbenacèes, tribu des viticees, comprenant deux espèces, qui croissent dans 1 Inde et les îles voisines : Dans le commerce, on confond le TiiCK sous les noms vulgaires de bois puant et de chêne de l'Inde. (Tn. do Berneaud.) 11 Bois de cet arbre : Un bordage de teck.
— Encycl. Le teck, appelé aussi theca ou thek, bon puant, chêne de l Inde, etc., est un grand arbre, dont la tige dressée, trèsgrosse, couverte d'une ecorce épaisse, rugueuse et grisâtre, se divise en branches étalées, subdivisées en rameaux tétragones, gris cendre, qui portent des feuilles opposées, grandes , presque ovales , d'un vert foncé et parsemées de points blanchâtres en dessus, veloutées et à nervures saillantes eu dessous. Les fieurs, blanches, odorantes.
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sont disposées en grandes pnnioules terminnlea étalées et munies de bractées. Le fruit est im drupe arrondi, quadrilobé, de la grosseur d'une noisette, entouré par le calice persistant, renflé et membrimeux; il renferme un noyau arrondi et divisé en quatre loges nionospennos. Cet arbre présente du reste plusieurs variétés, l'une de idus grandes dimensions, l'autre h larges feuilles, une autre enoore à fruits comestibles, etc.
Le /ecA croît dans l'Inde et les îles voisines; on le trouve surtout dans les forêts, dans les plaines et sur les coteaux voisins des grands cours d'eau sujets k des débordements périodiques. On espère pouvoir le naturaliser en Algérie. Les terrains profonds, compactes, argllo-siliceux sont ceux où il végète le mieux et acquiert le plus grand développement. Sous nos climats, on ne le cultive guère que dans les serres dys jardins botaniques. Presque toutes ses parties sont très-odorantes, ce oui est dii sans doute à une huile essentielle ou à une substance gommo-résiueiise non encore isolée. On a attribué à sa sève des propriétés vénéneuses très-énergiques, qui auraient pour effet d'éloigner les insectes; mais cette opinion est aujourd'hui fort contestée.
Le bois de teck est fort dur, serré, solide, quoique blanc et léger, et presque inaltérable; on l'emploie, dans l'Inde, pour la construction des temples et des habitations particulières ; il sert aussi pour les constructions navales et on en importe beaucoup en Angleterre pour cet objet. On emploie sa décoction contre le choléra. Les Chinois et les Malais en font des va'ses; les premières eaux
?u'on y met sont amères, mais les suivantes acilitent la digestion. On prétend que ce bois est vénéneux, et on cite même un médecin indien qui, ayant voulu s'en assurer, serait mort victime de son dévouement k la science. On parle aussi d'ouvriers chez lesquels des blessures faites avec des éclats de ce bois auraient déterminé des accidents mortels; Mérat révoque en doute ces faits; il pense que la mort peut survenir par suite de panaris ou de tétanos résultant de ta blessure faite avec un bois quelconque et à plus forte raison avec le teck, qui, par sa structure et sa consistance, est très-disposé à produire des esquilles.
Les feuilles du teck, pendant qu'elles sont encore fraîches, ont une saveur amère et nauséeuse; toutefois, on emploie leur infusion en guise de thé. On les mange même dans certaines localités. Elles sont astringentes et servent à faire un f^irop, qui a la propriété de guérir les aphthes. Macérées dans l'eau, elles fournissent une teinture pourpre, qu'on applique aux étoffes de soie, de laine et de coton. Les fleurs, bouillies avec du miel, pussent pour un excellent remède contre l'hydropisie et les rétentions d'urine. Le fruit est comestible, du moins dans certaines variétés; on le fait entrer quelquefois dans le bétel, en place de la noix d'arec. La poudre d« î'écorce de cet arbre sert, dit-on, k modérer l'ardeur de la bile. Les graines ont une saveur amère; mais leurs propriétés ne nous sont pas autrement connues. Le teck est souvent cultivé dans l'Inde comme uibre d'agrcmenl.
TECKLENBOURG, petite ville de Prusse, provirn:» de Wesiphalie, ch.-l. de cercle, k 3& kdom. N. de Munster, dans les montagnes de T<Mitobourg; 1,500 hab. lUiines d'un ancien château des comtes do Tocklenbuurg, Tisseranderics.
TÉCLÉC s. m. (té-klé — de Tecla-f/aîmanout, TOI d'Abyssinie). Bot. Genre d'arbres, de la famille des zanthoxylées, dont l'espèce type croit en Abyssinie.
TCCMAR3IDE s. f. (tè-kmar-si-de — du gr. tfkmar, signe). Bot. Genre d'arbns.sfiiinx, de la funiillo des composées, tribu des vernoniées,dont l'espèce type croU ii Madagascar.
TECMESSB, (îllo du prince phrygien Teuthrus. LUe devint la captive d Ajux pendant le siège de Troie, lui inspira une vivo alfectioi) et fut épousée par lui. De cette union naquit Ëurysaces. qui régna k Sulummo après la mort doTèiamon. I)ans son Ajax furieux, So-
thoclea fait figurer Tecmesse et a nus dans sa uuche de touchantes paroles k l'adresse do son époux, au moment où il veut so donner la mort.
TÉCOLITHB 8. f. (té-ko-Ii-to — du gr.
tckù, jo fonds ; lit/ios^ piorrt*). Coin_rotion calcitiru qu'on trouve dans lus éponges, et qu'on a crue propre à dissoudre les calculs urinaires.
TËCOMACHALCO , rivière du Mexique
(M"'Xico). Kilo pr^ni] sa source dans les montagnes a 1 (). de Mexico, couîe do l'E. k l'O. et se jette dans les lacs de lu vallée de Mexico, après un cours pou étendu.
TÉCOMAIRE a. m. (té-ko-mè-ro — rad.
lecumc). liut. iii-clion du genre lecumo, corn* prenant qvteUpies espèces qui croissent au Cap de Bonne-Kspérauce.
TÉCOME s. m. (té-ko-me). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des bignuniucues, furuié aux dépens des bignoncs, ei cumprenani plus de soixante espèces, qui croisseni pour lu plupart dans les i rgion» chaude» du rAMn:ri(jue : Le Tkcou& dc V'ir- (riMiff est un Itei urtfi tacau yrinif/uiW. (A. Dupuis.)
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— EncycL Les iécomes sont des arbres ou des arbrisseaux, souvent grimpants, à feuilles imparipennees; les fleurs, très-grandes, disposées en grappes ou en punioules terminales, présentent une corolle à tube tresévasé en entonnoir, k limbe bilabîé ; des anthères à lobes divergents. Les espèces trèsnombreuses de ce genre habitent l'Amérique du Sud, le Cap de Bonne-E?pérance et l'Australie. Plusieurs sont cultivées dans nos jardins, pour l'élégance de leur port et la beauté de leurs fleurs. On les multiplie aisément de graines, d'éclats, de drageons, de boutures, de marcottes ou de fragments de racines.
Le técome traçant, vulgairement notnmé jasmin trompette ou de Virginie, a une tige de 8 à 10 mètres, très-rameuse, des feuilles k neuf ou onze folioles et des fleurs rouges, très-longues, qui paraissent en été. Ou en possède une variété k feuillat^e d'un vert Lrillant, k fleurs plus petites, d'un beau pourpre. Cet arbrisseau croit dans le sud des Etats-Unis. Originaire du Japon, le lécome à grandes fleurs s'élève moins haut que le précédent; miis son feuillage est plus ample et d'un plus beau vert, ses fleurs plus courtes, mais bien plus larges; leur couleur est d'un jaune rougeûtre éclatant; elles s'epanouisseut en éie et forment de grandes panicules terminales pendantes. Ces deux arbrisseaux végètent très-bien en plein air sous nos climats, mais réussissent mieux quand ils sont palissés contre un mur exposé au raidi ; on les emploie avec succès pour garnir les berceaux, les tonnelles, le tronc nu des vieux arbres, etc. En greffant sur le premier les yeux d'un rameau du second qui ait déjà fleuri, on obtient des plantes naines, qui, dès qu'elles ont atteint la taille d'environ 0iu,50, commencent à porter des fleurs.
Le técome du Cap est un arbrisseau sarmenteux, k longues fleurs d'un rouge orangé, paraissant en automne; originaire du Cap de Bonne-Espérance, il exige, sous nos climats, l'orangerie durant l'hiver. Le técome jasminoide a des feuilles épaisses et luisantes et des fleurs blanches nuancées de rose ou de cramoisi k la gorge; il croît en Australie et se cultive en terre froide. Le técome dresse ne grimpe pas, non [dus que les suivants; ses fleurs sont longues, tubuleuses et d'un beau jaune ; il vient de la Martinique et exige la serre chaude ou au nioins tempérée. Le técome élégant est un arbrisseau assez élevé, k feuilles digilees, k longues folioles duveteuses et d un roux doré eu dessous, et k fleurs d'un jaune d'or; il est originaire de la Colombie et se cultive en serre froide. Le técome pentapkylle est un arbrisseau à feuilles composées de trois ou cinq folioles ovales et k fleurs ruuges ou roses; il croit k la Martinique et exige la serre chauilo ou tempérée.
On rapporte aussi à ce genre le técome austral, arbrisseau grimpant, k fleurs d'un blanc rosé rayé de pourpre, originaire de l'Australie.
TÉGOPHILÉEs. f. (té-ko-fi-lé). Bot. Genre de piaules, voisin de la famille des iridées, dont l'espèce type croit sur les montagnes du Chili.
TÉCOU s. m. (té-kou). Ichthyol. Nom vulgaire du saumoneau.
TECT s. m. (téktt — du lat. teclum, toit). Ktable, dans certains départements : Un tect à porcs.
— 'Véner. Partie de l'os frontal qui porte le bois du cerf ou du daim.
TECTAIRE 3. m. (tè-ktè-re — du lat. tectus, couvert], Moll. Genre de mollusques gastéropodes peclinibranches, formé aux dépens des troques ou toupies.
TECTIBRANCHE adj. (té-kti-bran-che — du lai, ttclus, couvert, et de //rft)icA)M).Zool. Vui a les bianctitus recouvertes.
— s. m. pi. Moll. Ordre de mollusques gastéropodes, caractérise surtout par un manteau recouvrant les branchies et contenant dans bon épaisseur une petite coquille^ il comprend les aphysions cl les aoèrus.
— Encyot. Les tectibranches sont caractérises surtout par leurs branchies, qui sont situées sur lo dos, un peu à droite, ut genolalemont rucouvorto:i et protégées pur des expansions du manteau ; ils sont henuaphrudites, et les organes du la génération, placés au côté droit unléiieur, sont liés entre eux par un sillon intorno : ces animaux sont munis d'un pied propre ù la reptation et possèdent très-souvent une coquille interne ou uxtorno. Ce sont tous dus inollus<|ues marins, généralement répandus sur les rivages; ils rampent le plus sou\ont; nuàis la plupart d'enlio eux peuvent aussi nager, ù l'aido do leurs largos «xpaiiMons latérales. Cet ordre comprend les genres suivants, repartis eu deux familles: 1. Ap/iysiens : aphysie, dotabolle, notarcbo, bursaielle, actuoit ; 11. Acé' res : accre, bulle, gaaturoplèrc, aurmet, etc. V. ces muta.
TECTIPCNNE a<lj. (tù-kli-pe no — du Int. tectum, toit; pcnim, aile). Zool. Qui a les ailes en furinu do toit.
TECTI8CUTE s. m. (tè-kli-skule — du lat. tectus, couvert; scutum, écusi^on). l£utom. Groupe d'insectes hémiptères, du U t'uiMille des meiiibi';ici(lcs.
TCCTOCURYSINE i. f. (tèk to-kiiiî-tii).
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Chim. Principe c'ontenu dans les bourgeons de peuplier en même temps que la chrysine.
— Encycl. pour extraire la tectochnjsrne des bourgeons de peuplier, il faut d'abord se procurer de la chrysine brute qu'elle accompagne toujours. A cet effet, on épuise 100 partiiîs de bourgeons de peuplier par l'alcool et l'on précipite la teinture par 12 parties d'acétate de plimib. On abandonne le mélange k lui-même pendant vingt-quatre heures, puis on tîltre; on précipite l'excès de plomb par l'hydrogène sulfuré et l'on distille de manière à retirer l'alcool. II reste dans lu cornike une liqueur acide au sein de laouello se dépose une masse résineuse. On déuarrasse celle-ci de graisse, de résine, de soufre, de salicine et de populine par des traitements successifs k l'alcool absolu, l'éther, le sulfure de carbone et l'eau bouillante. Ce qui reste alors est un mélange de tectochrysine et de chrysine, dont on extrait la tectochrysine par la benzine bouillante. Quant k la chrysine, pour l'avoir pure, on la maintient fondue k 2750 pour carboniser quelques impuretés, on la dissout par l'alcool, on la traite par quelques gouttes de sous-acétate de plomb, on la débarrasse de l'excès de plomb au moyen de l'acide sulfhydrique et, finalement, on la fait cristalliser deux fois dans l'alcool.
La tectochrysine fond k 130o, se dissout plus difficilement que la chrysine dans l'alcool, d'où elle se sépare en longues aiguilles. La benzine bouillante rabamlonne, par le refroidissement, en cristaux jaunes qui appartiennent au système monoclinique. Une analyse de la tectochrysine a l'oniluit k la formule ClSH^^Qij mais le brome la transforme en un composé d'addition qui paraît répondre k la formule C^'^Hl^Brïo*. Ces deux formules étant en contradiction, on ne peut rien dire de précis sur la composition de la tectoclirysine. Le chimiste qui a découvert ce corps, toutefois, M. Picoard, incline vers la formule Cl^HlSov qui ferait de la tectochrysine l'homologue supérieur immédiat de la chrysine.
— Chrysine on acide chrysinique C^^HJOO^. Pure, la chrysine, dont nous avons décrit plus haut le mode d'extraction, forme des tablettes minces, d'un jaune éclatant, qui fondent et se subliment à 275°. Elle se dissout dans 50 parties environ d'alcool chaud et dans 180 parties du même liquide froid. L'acide acétique et l'aniline la dissolvent avec une certaine facilité ; l'éther, moins facilement; le sulfure de carbone, le pétrole, la benzine ou le chloroforme, presque pas du tout. Elle est insoluble dans l'eau ; mais les solutions alcalines la dissolvent en (irenant une couleur jaune {d'où son nom de chrysine), et si la solution alcaline n'est pas altérée par une longue ébullition, les acides la précipitent inaltérée. Si, au contraire, on fait bouillir la solution alcaline sous une pression supérieure k la pression atmosphérique, ou si Ion chauffe la chrysine entre 200 et 300" avec de la chaux sodée, celle-ci se convertit en une substance huileuse qui rappelle l'essence d'amandes amères par son odeur. Quand on évapore une solution ammoniacale (le chrysine, la chrysine reste inaltérée connue résidu. Lu solution ammoniacale précipite en jaune les chlorures de calcium et de baryum, et, par l'exposition à l'air humide, ces précipités noircissent. Une solution alcoolique de chrysine est précipitée par l'acétate de plomb ; mais le précipité est soluble soit dans l'acide acétitiue, soit dans un excès de réac* lif. Le chlorure ferriquo colore en violet la même solution. L'acide sulfurique concentré et l'acide azotique dissolvent la chrysine en se colorant en jaune et la solution nitrique laisse déposer des cristaux grenus de nitrochrysine. Dans un premier travail publié en 186j, m. Piccard avait considère la chrysine comme un acide auquel il donnait le nom d'acide chrysinique, a cause des combinaisons qu'elle forme avec les alcalis, et il avait décrit les sels de potassium, d'ammonium et de baryum, le sel potassique comme crislaU lisant en aiguilles déliées; le sol ammonique comme formant, lorsqu'on évapore sa solution, de petites masses sphériques; le sel de baryum, obtenu par l'addition d'une solution aU^oolique do chrysine bouillante à lio l'eau de baryte, comme se déposant par le refroidissement sous la forme d'une poudre jaune. Dans le même travail, M. Piccard attribuait à la chryame la formule C'UI^U'.
Dans un second travai publié en 1R73, co chimiste, revr ant sur so- prcini<>res recherclios, indique le» rapports CI'HIOO^ comme indiquant la vra^o composition de la chrysine. En outre, loin do décrire lu sol aminoniHcnl comme roslant eu nasse sphurique lorsqu'on évapore sa solution, Il lo décrit comme se décomposant dans ce cas, on laissant un résidu de chrysine pure. Il est probable qu'en 1865 ^L Piocurd avait été amnne à des conclusions erronées par la présence do la tectochrysine qu'il n'elait pas encore parvenu « séparer de la chrysine.
— Z>iAroHiocAry»tu< C**li'Br*0*. On obtient co corps en mélangeant une solution alcoolique do chrysine a\ec un excès de brome et en lavant a l'alcool renfermant du boine les aiguilles déliées qui ao déponent dans C(*>i conditions. Dusséché sur l'acido sulfuriquf, il forme une masse ft-ulrou de cnsiaux soyeux qui devicnnout extrdnacmonl électriques par le frottement.
— DiiedocUryiifii Cï*Ii*I*0*. Lorsqu'on
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ajoute de l'iode à une solution alcoolique de chrysine, l'action est lente et incomplète; mais il suffit d'ajouter de l'acide iodique au mélange pour la rendre rapide; il se dépose alors des aiguilles dediiodochrysine. Le même composé prend naissance lorsqu'on ajoute de. l'iodure de potassium ioduré k une solution alcaline de chrysine. La diiodoi-hrysine est. moins stable que le composé brome correspondant; à looo. elle perd de son poids et' change de couleur.
— Chlorocfirysine. On obtient un dérivé chloré cristallisé en aiguilles, dont on n'a pas fait l'analyse, en faisant passer un courant de chlore k travers une solution de chrysine dans l'acide acéitique.
— Nitrochrysme. Une solution saturée k froid de chrysine dans l'acide azotique concentré s'échauffe rapidement, dégage des vapeurs nitreuses et laisse déposer une substance cristalline. On peut obtenir le même composé en traitant la chrysine par l'acide azotique étendu et en évaporant. Le produit ainsi obtenu est souillé par l'acide oxalique, des substances résineuses et des huiles aromatiques. On le purifie en le faisant bouillir avec de l'eau d'aoord, avec de l'alcool ensuite, après quoi l'on dissout le résidu dans l'ammoniaque et l'on évapore la solution. Il se forme alors des cristaux de nitrochrysinate d'ammonium que l'on peut facilement purifier par plusieurs cristallisations. Décomposé par un acide, ce sel fournit la nitrochrysîne pure. La nitrochrysine est presque insoluble dans l'alcool, l'éther et la benzine; mais elle se dissout facilement daps l'acide acétique et dans l'aniline. Elle se dépose même en gros cristaux de sa solution dans ce dernier liquide. Elle forme avec l'ammoniaque deux composés : l'un est un sel basique rouge orangé, peu soluble, qui se décompose en ammoniaque et sel acide quand on le fait bouillir avec de l'eau; l'autre est un sel acide, jaune brillant,
?ui ne perd pas d'ammoniaque lorsqu'on le ait bouillir avec de l'eau. La nitrochrysine répond k la formule Ct5H8{ Az02)*0*. Ce corps est donc de la dmitrochrysine.
M. Piccard ne considère plus la chrysine comme un acide. Ce serait, suivant lui, un homologue de l'alizarine, c'est-à-dire un oxyquinone, un corps mixte, moitié quinone, moitié phénol.
TECTRICE adj. (tè-ktri-se — du lat. teç_trix, qui couvre). Ornith. Se dit des plumes imbriquées qui recouvrent, chez les oiseaux, les ailes et les grandes pennes, ainsi que la base des pennes de la queue.
— Subsiantiv. Plume tectrice : En raison de leur étendue et de lenr position, ces plumes ont reçu le nom de petites, grandes et moyennes TKCTRiCES. (Z. Gerbe.)
TÉCUITLE s. m. (tê-ku-i-ile). Membre d'une sorte d'ordre de chevalerie mexicain.
— Encycl. On n'était admis dans l'ordre des técuitles qu'après un noviciat rude et bizarre. Les fils des grands pouvaient seuls devenir ie'cui(/ff5. Le jour de la réception, le récipiendaire, accompagné de ses parents et des anciens chevaliers, se rendait au temple; après s'être mis k genoux devant l'autel, un prêtre lui perçait le nez avec un os pointu ou avec un ongle d'aigle. Cette douloureuse cérémonie était suivie d'un discours dans lequel le prêtre l'injuriait et l'outrageait, et qu'il terminait en dépouillant le patient de ses habits. Pendant cette cérémonie, fort désagréable pour le récipiendaire, les anciens chevaliers faisaient k ses dépens un festin somptueux auquel on n'avait f:arde de l'inviter k prendre part. Après le repas, on apportait au (uixir técuitlê un peu de paille pourso coucher, un mauvais manteau pour se couvrir, de la teinture pour se frotter le corps et des poinçons pour se percer les oreilles, les bras et les jambes. On le laissait en compagnie de trois vieux soldats charges de troubler son sommeil pendant l'espace do quatre jours et quatre nuits, chose qu'ils faisaient en le piquant avec des poinçons des qu'il semblait s'assoupir. Son temps devait être employé 4 encenser les idoles et k leur offrir do temps en temps quelques gouttes de son sang. Quelques récipiendaires, pour faire montio de courage, ne prenaient aucune nourriture pendant ces quatre jour» ; mais lo plus grand nombre mangeait un peu de m»îs. On avait le droit do boire un verre d'eau. Au bout do quatre jiHirs, lo récipiendaire prenait congé dos prêtres pour aller exécuter dans d'autres temples des exercices moins rudes, â la vérité, mais qui duraient une année. Alors on le ramenait au premier temple, où on lui donnait des habits somptueux. Le prclro qui l'avait insulte lui fnis:ut un g>and discours elogieux ; il lui rcooinniandait la défense d'? In r<-iiginn et de la pati.e et la féie se torniinint par des festins et de» réjouissances. L^n trrtntlet se mettaient de l'or, des perles ou des pienes précieuses dans les trous qu'on leur avait fail.1 au nos; ce qui était la marque de leur cinineiite qualité.
TBCULKT. petite ville de l'empire du Maroc, au pied d'une mont tgnc, près de la mer, à 30 kilom. N.-E. de tMur;ador. En 1514. elle lut prise par les Poi lug:i<!i, qui eniniuiieicnl une gr.inde paitio de ^os li.<biiants eu e^clavllge.
TEDALDl-FOBES (CtiHrle!i), poète italien, né k CrviDune en i'9i, moit a Mdanea UXtf. Il trouva un protecteur dans le jésuite Kore»,
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qui lui laissa en mourant sa fortune et son nom (if^V7). TadaUli alla en Bitvlèro, où il apprit 1 all<*miin'l, puis fit ses études de droit à Bologno et à Milan (1814) et prit le j^rnde de docteur, nientdt après, î! itbandonna la jurisprudence ptuir l'uliiver les lettres et la poésie. Il débuta pnr une tragi'die assez fuMe, Canace, puis publia des poBmos r'-inarquHbles par le K<*Ût, niarmonie et la sensibilité. Quel-
aues années plus tard, il composu d»'** troçéies dont lea sujets sont puis*^s dans l'histoire de sa patrie et dans lesquelles il s'est attaché à faire revivre, en peintre lldole, les mœurs des époques qu'il entreprenait de dépeindre. Dans ces œuvres, il rouipit entièrt-ment avec la règle des unités et sa manière présente des rapports fréquents avei^ celle de Schiller. Ses tragédies, intitulées liondelmoute, Béatrice Tenda, Fieschi e Uoria, furent l'objet d'assez vives critiques; mais elles présentent néanmoins des parties fort remarquables et on y trouve des caractoros de femmes extrêmement touchants.
TEDDINGTON, village et paroisse d'An- Kleterio {Middlo^^ex), a !0 kilom. S.-O. de Londres, sur la Tamise. Importante cirerie et fabrique d-^ chandelles. Beau château de Hushy-Park.
TÉDELÈS, cap d'Algérie, entre Bougie et Alger, par 26O54'20" de latit. N. et 10 54' de longit. K.
TEDENAT (Pierre), mathématicien français, né il Siiint-Genicz en 1756, mort dans lu niém-î ville en 1832. II s'était fait connaître par quelques savants mémoires lorsqu'il émigra en Allemagne pendant la Révolution.
Après avoir passé quelque temps k Heldelberg, où il se fit recevoir agrégé de l'université, Tedenat revint en France, devint, lors de la création do l'EroIe normale, chef des conférences mathématiques, puis fut successivement professeur de mathématioues k Rodez, proviseur de lycée, recteur de l'académie de Nîmes et m-'mbre correspondant de l'Institut. Outre des Mémoires^ on lui doit : Leçons de géométrie (in-8o): Cours eUmentaire de mathématiques (4 vol. in-8o) ; Leçons élémentaires d'arithmétique et d'alg'''br€(no9, in-80) ; Précis de géométrie appliquée à Carpentaye (1801, in-80); Logique élémentaire (1818, in-8o); Leçons élémentaires de mathématiques (1821, 2 vol. in-fio).
TEDESCIIl (Nicolas), dit le PaDormltalD,
célèbre canoniste italien, né à Cataiieen 1386, mort à Palerme en 1445. Dès l'âge de douze ans, il prit l'habit dans un couvent de bénédictins, puis il alla étudier à Boloçne le droit canonique. De retour à Catane, il enseigna cette science, qu'il professa successivement à Sienne, à Parme, à Bologne, à Florence, avec beaucoup de succès. Nommé abbé de Sainte-Marie de Maniago par Martin V en 1425, il se rendit ensuite à Rome, ou il remplit les fonctions d'auditeur général de rote et de la chambre apostolique. Suus Eugène IV, Tedeschi continua à jouir d'une grande faveur k la cour poiitilicale. Il devint référendaire du pape, conseiller d'Ktat d'Alphonse V, roi d Aragon, et archevêque de Païenne (1434). Lors de la querelle qui eut lieu entre Alphonse V et le pape, au sujet de l'investiture du royaume de Naples, Tedeschi prit le parti de ce prince, fut envoyé par lui au concile de Bàle, acquit dans cette assemblée une grande influence, y attaqua avec beaucoup de vigueur Eugène IV et l'autorité pontilicale, se prononça néanmoins contre la dêjjosition de ce pape (1439) et, voyant ses eflorts infructueux, il retourna en Sicile. Peu après, d'accord avec Alphonse V, il se déclara pour l'antipape Félix V et retourna au concile de B&le pour prendre sa défense. Félix V, pour récompenser les services de l'archevêque de Palerme, lui donna le chapeau de cardinal et le nomma son légat a latcre en Allemagne. De retour en Sicile, Tedeschi V présida Tes étais généraux (1440), puis se relira dans sa villo épiscopale, où il mourut de la peste. Il a laissé des ouvrages qui sont aujourd'hui dépourvus d'intérêt et qui lui acquirent de son temps une grande réputation comme canoniste. L'édition la plus complèie de ses œuvres est celle de Venise (1617, 9 vol. in-fol.). On y trouve, entre autres traités : Glossx in Clementinas (Rome, 1474); Disputationes et alienationes subtilissimx (Naples, 1474) ; Quotidiana consilia seu allcyationes (14741475, in-fol.); /h V decretalium libros commentaria (U75-I478, 4 vol. in-ful.); De concilio Dasiliensi, etc.
TEDESCHI (Antonio), littérateur italien du xv* siècle. Il était originaire de Venise, mais on ne sait rien sur sa vie, sinon qu'ayant été emprisonné pour dettes il charma les ennuis de sa captivité en traduisant en italien le roman de Merlin. Sa traduction parut sous le titre d'Istoria del Merlino^ divisa in VI iibri, cou moite prophétie (Venise, 1480, in-fol.), et obiiiit un (^rand nombre de rééditions, dont la sixième porte la date da 1554. C'est a tort qu'on l'a attribuée k un certain Messer Zorzi, dont le uom est placé sur le frouûspice des premières éditions.
TEDESCO (Ignace-Âmédée), pianiste et compositeur allemand, né à Prague (Bohême) «n 1817. Ses maîtres furent Triebensee et Tomaschek. Sous leur direction, il fil de rapides progrès et on le vitbieniôt se produire avantageustinent dans des concerts publics avec Is violoniste Lafont. A l'âge de dix-huit ans,
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il se rendit k Vienne, où il obtint beaucoup da Ruccè.s, puis fit des voyages artistiques en Russie, en Hongrie (1847), dans le nord de l'Ailemaçne, en Angleterre (1856) et k Paris (1857), ou il vint demander la consécration de sa renomtitéo. On lui doit do gracieuses compositions, parmi lesquelles nous citerons : l'Etoile du snir^ Podolina, Adieu à Vienne, le Chant de la fileuse, etc.
TE DEUM s. m. (té-dé-omm — du lat. /?, toi, et Deum, Dieu). Cantique d'actions do grâces de l'Eglise catholique, qui commence par les mots Te Deum laudamus : Chanter un TB Dkum au sujet d'une victoire, il Cérémonie qui accompngiie le chant du Te Deum : On est ICI dans les Tu I)i:fM, dans Its feux de joie. (De Coulanges.) Quant à nosTK Dkum si multipliés et souvent si déplacés, je vous les abandonne de tout mon cœur. (J. de Maistre.j Le Te Dkum des rois est toujours le de profunfundis des peuples/ (Le dauphin, père do Louis XVI.)
— Encycl. Le Te Deum, un des chants les plus célèbres de l'Eglise latine, est écrit en prose, par versets, comme le Otfdo elle J/agnificat, avec une ampleuret une majesté de style remarquables; son chant, large, sonore, on fait une des plus belles inspirations de la musique religieuse.
Le style et la facture de ce morceau indi-
3uent une composition des premiers siècles e l'Eglise ; toutefois, l'auteur en reste inconnu,oudu moinsdouteux, malgré les hypothèses nombreuses des érudits. Le Te Deum a été tour k tour attribué k saint Auibroise, k saint .Augustin, k s;iint Abond, k un moine que Natalis Alexander appelle Sisebut. k saint Hilaire do Poitiers, k Nicetius de Trêves. La chroniquo apocryphe de saint Dace l'attribue k la collaboration de saint Ambroise et de saint Augustin, et a fait Ik-dessus toute une légende. D'après ce récit miraculeux, ce serait au baptême d'Augustin par saint Ambroise que les deux Pères de l'Eglise, auprès des fonts baptismaux, tout k coup inspirés de l'Esprit saint, prout Spiritus sanctus dabat eloQui illis, se seraient mis k chanter alternativejnent tous les versets de ce magnifique cantique, improvisé dans la ferveur même de l'acte qu'ils accomplissaient, et k la grande stupeur des assistants, qui le recueillirent. L'Eglise, k cause de sa beauté cl en souvenir de sa miraculeuse origine, en aurait fait l'hymne réservée aux, solennités. Cette légende, qui ne se lit que dans une chronique apocryphe, no soutient pas l'examen ; saint Paulin, Poscidiusetsaint Augustin lui-même, qui, dans ses Confessions, narre avec tant de simplicité et de candeur toutes les circonstances de son baptême, n'auraitpas omis ce fait important. Ce dernier, si saint Ambroise était l'auteur du Te Deum, n'auraitpas manque sans doute de le comprendre parmi toutes les autres compositions de ce Père de l'Eglise et il serait bien étrange qu'aucune mention, aucune allusion n'y eût été f;iite par tant de docteurs, jusqu'au vie siècle. C'est en effet la date de U chronique de saint Dace, restituée avec raison par Muratori k son véritable auteur sous ce titre : Handulphi senioris historia. On ne doit donc pas attacher d'importance k la dénomination ambroisienne qui est donnée k cette hymne dans tous les anciens rituels; saint Benoît, dans sa règle, appelle également ambroisiennes toutes ies hymnes qu'il prescrit pour chaque heure du jour, et Ion appelait communément de ce nom celles qui avaient été compusées k l'imi* talion des hynmes de l'illustre évêque. D'ailleurs les douze hymnes de saint Ambroise, citées par saint Augustin et les autres autorités, sont toutes en vers métriques, dune coupe et d'une forme régulières ; rien n'y ressemble k la marche libre, à l'allure iodépendante du Te Deum.
La paternité de saint Hilaire de Poitiers a pour elle un témoignage bien plus positif, celui d'Abbon, abbé de Fleury, l'un des hommes qui brillèrent avec le plus d'éclat, par leur science et leurs vertus, au xe siècle. Saint Nicet évêque de Trêves (527), a pour lui l'autorité d'Usserius {De symboUs, p. 2), et il est assez difficile de décider. Cependant il reste toujours, contre saint Hilaire, le même argument que contre saint Ambroise, k savoir que, parmi tant d'écrivains et de docteurs, personne n'ait fait allusion à cette hymne, du ivc au vi^ siècle ; argument qui tombe de soi-même si l'auteur est saint Nicet. Ce cantique est assurément une belle page de poésie et l'un des plus admirables monuments de l'enthousiasme religieux. La coutume de le chanter aux grandes fêtes de l'Eglise catholique est ancienne, puisque l'obligation en est écrite dans ta règle de saint Benoît. On le chante, d'après le pontifical romain, au couronnement d un roi, au sacre d'un évêque, k la consécration d'une vierge, k la canonisation d'un saint, à la publication d'une paix conclue ou d'une victoire. Il constitue quelquefois k lui seul une solennité publique ; on le chante, en plusieurs pays, k la fête du souverain, k la suite d'une victoire j il Oit alors appelé Te Deum ■ en actions do glace. » C'est une de nos plus anciennes traditions. Louis le Débonnaire ordonna qu'un Te Deum solennel marquerait la fin des déîib-'rations des évêques réunis k Tibitr; lors de l'arrivée du pape Etienne IV à Reims pour le courouoementdu même monarque, on chanta le Te Deum dès que le poniife posa le
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fiied sur le seuil do la basilique, et il tormin» ui-méme la cérémonie en chantant l'oraison ; un 7'^ Deum fut également chanté au couronnement de Charles le Chauve.
Nous donnons la musique des premiers versets et la traduction du cantique tout entier:
Andanie ad libitum.
Ti . bi
an - ge - li, etc.
• Nous vous glorifions, vous qui êtes notre Dieu ; nous confessons que vous êtes le Seigneur de toutes choses,
» Vous, Père Eternel, que toute la terre adore.
• Tous les anges vous glorifient; les deux vous révèrent et les puissances vous redoutent.
» Les chérubins et les séraphins sont embrasés de votre amour, et tous, d'une voix unanime, chantent sans cesse cette hymne en votre honneur :
• Saint, saint, saint le Seigneur Dieu des armées.
■ Les cieux et la terre sont remplis de la majesté de votre gloire.
■ Vous êtes loue par la glorieuse compagnie des apôtres.
■ La vénérable multitude des prophètes récite des cantiques eu votre honneur.
■ Les martyrs, qui composent un© nombreuse armée vêtue de blanc, célèbrent vos louanges.
» Et la sainte Eglise confesse par toute la terre
» Le Père Eternel, dont la grandeur ne sô peut comprendre ;
» Le Fils vénérable, unique et adorable, engendré de la substance du Père,
> Et le Saint-Esprit, qui procède du Père et du Fils.
» 0 vous qui êtes notre admirable Sauveur, vous êtes le véritable Christ; vousétes le Rui de gloire.
» Vous êtes le Fils Eternel du Père Eternel.
1 Vous qui, pour délivrer l'homme de la servitude du péché, avez bien vuulu vous faire homme, et qui n'avez point dédaigné de vous incarner dans le sein d'une vierge,
■ Vous qui, après avoir détruit l'aiguillon de la mort, avez ouvert aux véritables tideles le royaume des cieux ;
» Vous qui êtes assis k la droite de Dieu, en la gloire du Père,
• Nous croyons fermement que vous devez venir un jour juger tout le monde.
■ Nous vous supplions donc de secourir ceux qui vous servent et que vous avez bien voulu racheter par votre sang précieux.
■ Faites, s'il vous plaît, qu'eu la gloire éternelle ils puissent être comptes au nombre de vos saints.
» Sauvez votre peuple. Seigneur, et versez vos bénédictions sur votre hêrit:ige.
1 Prenez soin de notre conduite, et ne vous lassez jamais de nous combler de vos faveurs.
■ Tous les jours que vous nous accordez, nous les employons k vous rendre des actions de grâces pour tous les biens que nous recevons de votre main libérale.
• Nous louons incessamment votre nom et nous le louerons k jamais.
■ Seigneur, daignez nous préserver, durant cette journée, de commettre aucun péché et de rien faire qui vous soit désagréable.
• Ayez pitié de nous. Seigneur, ayez pitié de nous.
» Répandez, Seigneur, votre miséricorde sur nous, comme nous l'espérons de votre bonté.
K Toute ma confiance est en vous. Seigneur; ne permettez -pas que je tombe jamais dans la confusion. >
TEDJEND ou TEDZEN, rivière d'Asie. Elle prend sa source dans le royaume de Herat, entre en Perse, coule k l'O., puis au N.-O-, k travers le Turkestan indépendant, et va se jeter dans le golfe de Balkan, formé par la mer Caspienne, par 39° 36' de latit. N. et 520 30' ue longit. E.» après un cours de 450 kilom.
TEDLES, cap de l'Algérie, département d'Alg-r, entre l'embouchure del'Oud-Mlata et ! le port de Katsebt.
1 TÉDORO S. m. (té-do-ro). Pêche. Filet dans le genre des folles, doul les mailles ont 3 pouces d'ouverture.
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TCEDIB 8. f. (ti-dl — de Teede, savant angl.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des personnées, tribu des gratiotées, comprenant deux espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
TEEF s. m. (tèf.). Bot. Autre forme du mot
TEFK.
TEELLIKCK (Evald), écrivain hollandais, né k Zierickzêe vers 1570, ntort en 1629. Il se fit recevoir docteur en droit et devint bourgmestre de sa ville natale, puis trésorier général de Zélande (1603). On lui doit une vingtaine d'ouvrages, dans la plupart desquels il attaque le catholicisme. Nous citerons, parmi ces écrits aux titres bizarres : Griffe de la bêle ou Marque évidente de l'Antéchrist ; Salamith ou Uannière de ta paix; Amos ou le Voijant d'hraét; Dileam ou le Papiste aeeugle, etc.
TEELLINCK (Guillaume), écrivain hollandais, frère du précédent, né k Zierickzêe en 15S0, mort en 1639. Après avoir pris le grade de docteur en droit k Poitiers, en 1603, il voyagea en France, en Angleterre, puis entra dans les ordres et remplit en dernier lieu les fonctions pastorales k Middelbourg. Il a composé on irès-grand nombre d'ouvrages sur des matières de controverse religieuse. Comme ceux de son frère, ses écrits se font remarquer par leur violence et par la bizarrerie de leurs titres. Les principaux sont : Baume de Oilead pour guérir laplaiede Sion; la Serpette de l'esprit; Amertume salutaire pour le chrétien friand; le Glaive vengeur qui plaide la couse de Dieu ; Etoile polaire de la vraie piété. — Son fils, MaximilienTiiEr.LiNCK, controversiste. né vers 1618, mort k Middelbourg en 1653, exerça le ministère pastoral et composa deux traités, dont le plus connu a pour titre : Traité où ton démontre qu'il n'est pas permis à un magistrat chrétien de souffrir dans sa juridiction les superstitions et les idolâtries des papistes {Ams\,erd».tu, 1648, in-12).
TEES, rivière d'Angleterre. Elle prend sa source dans les montngnes du comté de Westmoreland, coule k l'E.-S.-E. et au N.-E., sépare le comté de Durham de celui d'York et va se perdre dans la mer du Nord, par une large embouchure, après un cours d'environ 150 kilom. La Tees reçoit la Skerne.
TEESDALIE s. f. (ti-sda-ll ~ de Teesdate, botan. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des thlaspîdées, comprenant deux espèces de petite taille, qui croi::>sent dans l'Europe centrale et méridionale.
TÉFÉ, TEFFÉ ou TGA, rivière du Brésil (Alto-.\mazonas). EliecouleduS.-0.au N.-E., baigne la petite ville de son nom et se jette dans l'Amazone, après un cours de 900 kilom.
TEFF s. m. (tèf.). Bot. Nom que porte, en Abyssinie, une espèce de puturin, cultivée comme céréale.
— Encycl. Le teff ow paturin d'Abyssinie I est une plante annuelle, k chaume dressé, haute d'environ 1 mètre, portant des feuilles longues et étroites, glabres; les fieurs sont groupées par quatre ou cinq en épiilets trèsnombreux, dont l'ensemble lorme une grande panicule lâche ; le caryopse est blanchâtre et très-petit. Cette plante croit en Abyssinie et végète avec une telle rapidité, qu'on peut en recueillir le grain six semaines ou deux mois après les semailles, ce qui permet d'eu faire trois récoltes par an ; elle est d'ailleurs très- productive et ses grains sont riches en fécule; on en fait des galettes d'une saveur agréable, quoiqu'un peu aigrelette, et qui servent k la nourriture du peuple. Ses tiges fournissent aussi un bon fourrage vert ou sec. Cultivée comme le millet, eile pourrait rendre des services dans le midt de la France et en Algérie.
TEFFLE s. ra. (tè-fle). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la famille des carabiques, tribu des grandipalpes, comprenant deux espèces, qui habitent l'Afrique occidentale et australe.
TÉFOU s. m. (té-fou). Sorta de petite table, ordinairement incrustée de nacre et de mosaïque, en usage chez les Orientaux,
TÉGÉB (en grec Tegea ; ce nom signifie proprement demeure, maison, et il appartient k la même famille que tegos, tegê, stegosy stegè, toit, maison, chambre, de stegô, couvrir, cacher, qui représente la racine sanscrite sthag , même sens), ville de la Grèce ancienne, dans l'Arcadie, près de la frontière de l'Argolide. Elle fut la capitale de TArcadie jusqu'au moment où Mégalopolis fut fondée. Cette ville possédait plusieurs temples, dont l'un, consacré k Minerve, était un lieu d'asile célèbre dans l'antiquité. Pausanias y mourut de faim. Oreste fut enterré k Tégée, et Aristarque y naquit. Il ne reste rien de cette ville, sur remplacement de laquelle on voit aujourd'hui les villages de Piali et de Palxo-Episcopi.
TEGEL, village de Prusse, province et aux environs de Berlin. Le château, qui a appartenu à G. de Uumboldt, renferme des statues, des tableaux et des antiquités. Ce château est entouré d'un beau parc, au milieu duquel se dresse une colonne surmontée d'une be'lo statue de l'Espérance. On fait de charmantes promenades en baicini sur le lac de Te^^el,
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TEGEL (Eric-Gœransson), historien suédois, mort à Stockholm en 1638. Il était lils du ministre Gœriin Pehrsson, dont la funeste influence fut une des principales causes de la déchéiu.ce du roi Eric XIV et qui fut luimême victime de ses abus de pouvoir, car il eut la tête tranchée par ordre du prince Charles, successeur d'Eric XIV sous le nom de Charles IX (1568). Ce prince fit soigneusement élever le jeune Eric, qui changea son nom, devenu odieux à ses com|jalriotes, en celui de Tegel. Par la suite, il fui chargé de missions importantes en Espagne et eu Portugal et, eu 16 U, fut nommé par Gustave- Auolphe historiographe du royaume de Suède. C'était un homme d'un caractère jaloux, haineux. U persécuta plusieurs hommes de mérite qui lui avaient déplu, notamment l'historien Messenius et le professeur Sigfi ied Korsius. On a de lui : Généalogies des rms de Suéde, de Pologne et de Danemark; Histoire de CusMtie A' (Stockholm. 1622, 2 vol. infol.); Histoire d'Eric X/V (Stockholm, 1751, in-40). Tous ces ouvrages contiennent des renseignements précieux sur l'histoire de la Sciindinavie au xvne siècle.
TÉGÉNAIRE s. f. (té-jé-nè-re). Arachn' Genre d'araiieides, de la tribu des araigneesi comprenant une vingtaine d'espèces, répandues dans les diverses parties du monde : La TKGENAIKB domestique se trouve très-communément dans les maisons, à Paris et dans les environs. (11. Lucas.) La tégénairb dumesligue est la plus commune dans nos maisons. ("Walckenaer.)
— Encycl. Ce genre a été établi par Walckenaer, aux dépens du grand genre aianéa des anciens auteurs. Chez les aranéides qui composent ce genre, les yeux sont au nombre de huit, égaux entre eux sur le devant du céphalothorax, en deux lignes rapprochées, presque parallèles. La lèvre est grande, carrée et plus haute que large ; les michoires sont droites, allongées et écartées ; les pattes sont allongées, fines, la troisième paire étant la plus courte. Les aranéides qui composent ce genre sont sédentaires et forment dans l'intérieur des maisons des cavités souterraines et, dans l'intervalle des pierres, une toile horizontale, grande, ii tissu serré, a la partie inférieure de laquelle se trouve un tube cylindrique où elles se tiennent immobiles. Le cocon est ordinairement globuleux, recouvert de détritus de plâtre et de terre agglutinés. Cette coupe générique comprend peu d'es[jèces. On en connaît en tout dix-sept, dontsept en Europe, cinqen .\lVique, trois en Amérique et deux en Australie. La plus remarquable du genre, et celle sur laquelle nous allons nous étendre, est la tégénaire dumestigue [tegenaria domesttca). Cette espèce se trouve communément dans les maisons do Paris ou des environs; elle construit dans les angles des m urailles des toiles horizontales, a tissu tin, serré, dont les bords sont relever et soutenus par delongs fils qui vont prendre leurs points d'attache sur les murs voisins. Cette toile offre '«, peu près la figure d'un hamac qui serait garanti du balancement par des cordes disposées en haut et en bas il cet effet. L'araignée se tient ordinairement dans son trou, immobile, la této tournée vers l'orifice, épiant les mouches et les insectes qui viennent se prendre k sa toile. Lorsque cette araignée est effrayée ou que quelque danger la menace, on la voit aussitôt abandonner sa place et rentrer précipitamment au fond do sa retruite. Dans lo moment de l'accouplement, cette aranéide se promené sur sa toile avec une excessive rapidité; cette toile est parfois tiès-grandc, et Walckenaer en a vu deux contiguUs, mais filées pur la même aruignee, qui mesuraient 1 mètre do largeur. Lorsque cette espèce est sur le point de pondre, elle se livre à une sono de travaux foit intéressants dont nous allons chercher k donner une idée. L'araignée llle d'abord une sorte de bourre soyeuse, brune, do lu grosseur d'un noyau de cerise, qu'elle suspend au plafond à l'aide do quelques fils ; cola fait, elle entoure ce flocon soyeux d'une coque on forme de besace, dont l'ouverture est dirigée en haut et dont lo bus est arrondi ; ce sac est d'un tisau assez lilche ctsoyeux. Une foisces premières précautions prises, l'araignée entre dans cette besace, puis, avec ses patte», éparpille le flocon central, le carde, le dispose tout au fond du sac et on tait une sorte de capiton; sur le tout, elle apporte des détritus do toutes sortes. Le suc, qll elle a d'abord eu lu précaution de soustraire au ballolteinonl par des llls bien disposés, est alors prêt il recevoir lo cocon. Ou le voit donc, ce n'est qu'une première enveloppe proti-ctrice, qu'une sorte de tente tapissée et lestée, que la tégénaire a pris soin de construire avant de filer son cocon. Ce cocon est lui-méine suspendu dans l'inlorieur du sac par dos fils nombreux et entrecroisés; Jamais lo cocon no repose sur lo fond du sac , qui pourrait être comparé il la cnlo d'un navire oil l'on u doposô lo lest pour donner do l'équilibre et do lu alu- Itilite à tout l'appareil. Lu te^eani're domestique ne coiiïtruil pus en un seul jour tu (leineiire de sa postérité ; elle coiniiicin-o d'ul.ord par filer, puis elle tourne et retourne lo Ilocon soyeux, qui est le principe et le fonflemi'iit de son édifice ; p^is, après l'uvoir suspendu, elle se retire dans sa demeure bubituelle; lo lendemuin, elle travaille k epar-
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piller le flocon, à construire le sac, puis elle se retire de nouveau et enfin file son cocon **t parfait son oiivra;.îe. Le mâle n'approche de sa femelle qu'avec beaucoup de circonspection, parce que, lorsque cette dernière ne cède pas aux désirs du mâle, elle fait tous ses efforts pour le dévorer. C'est cependant toujours le mal»" qni recherche la fein-'llo pour raccouplenienl, tt on le voit souvent, en automne, parcourir comme un fou les demeures des femelles. La tégénaire domestique, si commune et si connue de l'homme, a élé l'objet de recherches industrielles. Plusieurs personnes, en voyant la toile de ces araignées, avaient pensé k utiliser la soie qu'elles produisent; mais on a dû renoncer, pour toutes sortes de raisons, k cette exploitation. L'araignée domestique est, comme chacun sait, susceptible d'être apprivoisée; tous les prisonniers se sont consacrés a cette étude pendant les longues heures de la prison. Il est inutile de rappeler ici l'histoire de Fellisson, qui, enfermé k la Bastille, avait accoutumé une tégénaire k venir prendre une mouche entre ses doigts, tandis que son domestique jouait de la musette; on ajoute même que le geôlier aurait eu la cruauté d'écraser cette malheureuse bête, la seule consolation du prisonnier. Enfin on peut rappeler que Grétry faisait à volonté descendre uTie araignée de sa toile au moyen de son piano.
TEGERNSEE, lac de Bavière, dans le cercle de la Haute-Bavière. De ce lac, long de 9 kilom. sur 2 kilom. de largeur, sort le Manghill, qui va se jeter dans l'Inn. Sur la rive orientale se trouve le village de Tegernsee, où se trouve un château royal, une mine de fer et une source de naphte.
TEGETTHOFF (Guillaume, baron de), amiral autrichien, ne à Marbourg (Styrie) en 1827, mort à Vienne en 1871 . Il fut élevé au collège de la marine à Venise, entra en 1845, en qualité de cadet de marine, dans le service actif et franchit tous les grades inférieurs jusqu'à celui de capitaine de corvette, auquel il fut promu en 1?57. Le gouvernenemeut autrichien le chargea à cette époque d'une mission en Egypte, dans la mer Rouge et dans l'Afrique orientale, pour y nouer des relations conunerciales, et, ;i son retour de ce voyage qui dura quatorze mois, il reçut le commandement de la corvette Friedrich, avec laquelle il alla croiser dans la Méditerranée et sur les côtes du Maroc. En 1859, il accompagna, en qualité d'aide de camp, l'archiduc l-'erdinand-Maximilien dans son voyage au Brésil, fut promu successivement capitaine de trégaie (l8Co) et capitaine de vaisseau (186i), et, à l'époque où le roi Othon fut forcé de quitter la Grèce (nov. 1862), il reçut le commandement de la division de la notte autrichienne envoyée dans le Levant. En qualité de commandant de l'escadre autrichienne de lu mer du Nord, il livra aux Danois, de concert avec quelques vaisseaux prussiens, le combat naval <riIelgoland (9 mai 1864), et fut élevé, quelques jours plus tard, au grade de contre-amiral. Au début de la guerre de 186C entre l'Autriche et l'Italie, il fut appelé au commandement de lu flotte autrichienne dans la Méditerranée, battit à Lissa, le 20 juillet, la flotte italienne commandée par l amiral Persano, et vit cette brillante victoire rec(unpensée le lendemain même par su nomination au grade de vice-aniirul. M. de Tegctlhoif entreprit alors un grand voyage d'agrément en France, en Angleterre et dans l'Amérique du Nord, et fut charge, le 10 juillet 1807, d'aller chercher au Mexique lu dépouille mortelle do l'empereur Maximilien. Après trois mois de séjoui- dans les eaux mexicaines, il revint avec le corps de ce prince à Trieste, où il aborda le 20 janvier 1868. Le 6 mars do la mémo année, il fut nommé commandant en chef de lu marine autrichienne. Cet amiral est le véritublo créateur de la nouvelle flotta autrichienne do combat, qui comprenait, à l'époque do sa mort, seize bâtiments cuirassés do divers rangs. Lo gouvernement autrichien a décidé qu'un navire de guerre de la marine impériale porterait le nom do 7*6gattho/f ii perpétuité et qvio, lorsque co bâtiment aurait fait son temps, il serait remplacé par un nouveau navire de guerre. Tegetthoff est mort des suites d'uno dyssentorio chronique, qu'il avait contractée au Mexique en
TÉGLATU - PlIALASAR, TIGLAT-PILE- SER ou TIIEGLAT-I'HAI.ASSAR, second roi du ileuxiome em[iire ussyrinn. Il ré^na do 742 it 724 av. J.-C. Il descendait du Ninu.t eC succédtt à SurdiLuapulu. Il tenta do rendre u l'empire do Ninivo s*'.h premières limites ol son ancienne nplondeur, fut heureux dans presque loulos ses entreprises, défendit son trtbuiaiio Achiiz, r(û île Juda, contre Kosin, roi de Syrie, et Phacéo, roi d'IsraCl, conquit les pays soumis il t'Qs dcrinors et en transporta les bnbitunts dans la Mésupotumio. Sou lUs Salmunasur lut succéda.
TEGHEN a. m. (tà-gmônn — mot la(. stgnif. couverture). But. Enveloppe interieuro de lu graine. Il Enveloppo extencuro de lu tleur des graminées, uppeléo plus ordinuireinent OLUMU. Il Ecuilloa qui envelopponl lo bourgeon.
— Entom. Nom donnA nux allet supérieures des insectes, lorsque, shus uvuir la ngi-
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(fit* des élytres", elles sont coriaces et parsemées de nervures.
TEGMINÉ, ÉE adi. (tè-gmi-né — rad. l'imen). Bot. Pourvu d'un tegmen : Graine TliO-
MINKK.
TEGMINIPENNE adj. (tè-gmi-nipè-ne — du lat. teijmen. enveloppe, et àe penna, aile). Entom. Qui a les ailes eu forme d'élytres.
TEGNER (Esaîas), célèbre poste suédois, né dans la province de Waniieland en 1782, mort il 'Wexiœ en 1842. Son père était un simple pasteur de village, qui mourut en 1731, laissant son fils sans ressource. Tegner fut recueilli par un ami de sa famille, le bailli Branting, qui l'attacha k ses bureaux ; mais, tout en tenant des écritures, le jeune garçon s'adonnait k l'étude et dévorait tous les livres qui se trouvaient dans la maison. Frappé de ses dispositions extraordinaires, Branting comprit que Tegner était appelé à une au tre carrière que celle qu'il pouvait lui offrir, et il l'aida généreusement ii s'y préparer. Son frère aîné lui donna des leçons; il apprit, comme en se jouant, le grec, le latin et le français; dans ses moments de loisir, il faisait des vers. Puis, pour se procurer les moyens de suivre les cours de l'université, il entra, en qualité de précepteur, chez un riche industriel, ami des sciences et de la littérature. Une bibliothèque considérable fut mise k sa disposition. Dans un intervalle de sept mois, il lut trois fois l'/d'nrfe et deux fois VOdyssée, ce qui lui fit prendre en dédain son propre talent poétique. ■ La connaissance de ces grands et véritables poètes, disait-il, m'a appris à regarder mes essais comme de purs eiifantilluges. •
A l'âge de dix-sept ans, Tegner se rendit à l'université de Lund et, lors de ses examens de maître èa arts, il témoigna d'une connaissance des lettres grecques et latines bien supérieure k celle qu'exigeait le programme. Il n'avait pas d'autre visée k cette époque ijuo la carrière administrative; mais une ViedAnacréon, qu'il écrivit dans ses moments de loisir, ayant été mise sous les yeux du savant professeur Norberg, celui-ci l'engagea fortement k renoncer k 1 administration pour suivre la carrière académique. Tegner se prépara donc aux grands examens, qu'il subit d'une façon renfarquable. L'université de Lund ne tarda pas k se l'attacher, et il fut nommé presque en même temps professeur adjoint d'esthétique et sous-bibliothécaire. Cette position, sans lui donner la fortune, lui assurait l'indépendance. 11 épousa alors la fille de son protecteur, Anna Myrhnian, qu'il aimait et dont il était aimé depuis sa première jeunesse.
Au milieu de ces circonstances favorables, son inspiration poétique, qui avait sommeillé longtemps, se réveilla. Ses poésies <le cette époque ont une maturité et un éclat incomparables. Aucun événement ne s'accomplissait qu'il ne le célébrât dans ses vers. Sa muse, jadis suave et timide, se montra pleine d'énergie et d'audace. Le patriotisme l'exaltait surtout. Lors de la guerre de la Russie contre la Suède, en 1808, il composa un chant belliqueux, la Landwern de Scanie, qui enflamma toutes les imaginations. Jamais la poésie suédoise n'avait pris un tel ton defierté et de bravoure. Ce chant retentit comme un tocsin d'alarme îi travers tout le pays ; le Nord avait son Tyrtee. Trois ans plus tard, dans un magnifique poème iiitilulé : in Suéde, il s'attaque aux vices de ses concitoyens et s'efforce do les rappeler aux vertus qui ont fait la gloire do leurs ancêtres : « O terrel s'ecrie-t-il, terre qui m'as nourri, et qui renfermes dans ton sein la cendre de nos pères j 6 peuple qui as hérité du pays des héros et qui oublies leurs vertus l du fond de mavallee.jo te consacre cas chants. La voix de la flatterie t'endort; entends enfin celle do la vèritel... O nobles hérosl la mousse croit sur vos ossements oubliés. Le poemo sublime de votre vie est forme depuis l«>ngtomps ! Un autre monde s'élève. Kh bienl donc, o pères I quelle est cette race qui foule aux pieds vol cendres? O honte I est-ce bien la votre race, cotte race frivole, avide do parures, au goiiio étroit, k l'iîine jalouse, aux désirs d'enfants, aux vertus sociales ii demi éteintes, appelant lo luxe du Midi dans les demeures de lu pauvreté ? Qu'as-tu fuit de ton antique force, do ton antique gravite, de ton nom do héros, A peuple qui no portos plus qu'une renommée fatiguée? Oil est ce zèle qui enfanta le bien, qui nourrit l'honneur do l'Ktat et les rêvas divins de la gloire, et les mœurs pures des ancêtres? Tu folâtres sans pudeur sur leur poussiero sacrée, jetant au vent de futiles paroles et distillant le parfum des fleurs. Va, je n'ai point do chants pour do pareils exploits; dêpouille-loi do ces noms dont lu «s héiito, et ucheio d'autre» tombeaux I . 1.0 poemo la Suide fut couroiiuc par lAcadêmio. D'autres puOiues suivirent ii divers intervalles : [Ordination (18U); 1» Première communion (18S0); Aiet (1825); enfin la Soga de t'rilkiitf (18S5), empruntée à do vieilles légendes Scandinaves. Les pièce» fugitives de Tognop sont tres-nombrousos et des plu» variées. Le sentiment s'y épanche eu nuances infinies, suivant le carncloro dos sujets qui inspirent lo poOle, tour i» tour simple ou j sublime, ingénieux ou naïf, délicat ou pro- I fond. Partout vibrent, comme note domi- { nanle cl avec une intensité spontanée, la fibre rcliuieuso cl la fibre patriotique. Aussi
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les chants de Tegner excitent-ils l'admiration et l'enthousiasme non-seulement parmi les savants et les lettrés, mais encore parmi les masses. ^ .
Après avoir occupé la chaire d esthétique, en qualité de professeur adjoint, k l'université de Lund, il fut nommé professeur titulaire (1810), puis professeur de littérature grecque (1815); enfin, en 1S24, il fut appelé à l'evêché de Wexiœ. Il déploya dans l'enseignement les hautes facultés qu'il faisait éclater dans la poésie; mais ce qui le distinguait surtout comme professeur, c'était une clarté d'exposition rare, une discussion vive, une vaste érudition et une certaine verve caustique, qui animait ses leçons du plus piquant intérêt.
Comme prêtre, Tegner remplit ses fonctions d'évêque avec un zèle et une sagesse qui édifièrent l'église de Suède. Ses homélies et ses instructions pastorales sont célèbres. Il se distingua également comme orateur académique, BU sein de l'Académie suédoise, qui le comptait parmi ses membres, et comme orateur politique dans les séances de la diète, où il siégeait de droit en qualité de dignitaire de l'Eglise nationale. Toutefois, sur le champ de la politique il eut k soutenir des luttes irritantes qui altérèrent sa santé. Ses dernières années furent pénibles et languissantes. Il s'éteignit d'épuisement. Sa inort excita dans toute la Suède une douleur générale; on organisa des solennités funèbres à Stockholm, dans les deux universités de Lund et d'Upsal, de même qu'à Christiania et a Copenhague ; l'Académie suédoise prit le deuil pendant un mois. Jamais tant d'honneurs n'avaient été rendus k une tombe. Enfin, au moyen d'une souscription nationale, une statue a été élevée k Tegner, en 1858, sur une place de Lund, près de cette université qu'il avait illustrée par ses écrits et par son enseignement.
t 11 y a dans toutes les œuvres do Tegner, dit un critiqui-, un admirable talent d'expression ; son style est pur, limpide, riche d'images; son vers est franc et correct, facile et sonore. Quant on lit ses poésies, on dirait que toutes ces strophes, si souples et si gracieuses, ont été jetées d'un seul trait, comme un coup de pinceau, comme un accord do musique, et cependant il est évident qu'il n'en a pus écrit une seule sans l'avoir étudiée et corrigée avec soin. La même harmonie de langage, la même finesse d'expression se retrouvent dans les discours en prose qu'il a prononcés en diverses circonstances. C'est sans doute k ces qualités de style que Tegner doit une grande partie de sa popularité; mais il la doit aussi à la_ nature de ses inspirations, aux idées dont il s'est fait l'interprète. Dans chacun de ses écrits, il a toujours été l'homme du Nord, l'homme de la Suéde. Il a chanté avec enthousiasme les montagnes vertes, les solitudes agrestes, le» lacs bleus de son pays. Quand il a essaye de faire une sorte de poème épique, la Saga de Frilhiof, il a pris son style dans une chronique nationalo, et, quand il a dépeint ses rêveries mélancoliques, il a été comme l'organe fidèle d'une pensée générale, d'une disposition d'àme habituelle dans son pays. Chacun l'a écouté avec empressement, car chacun retrouvait dans ce qu'il disait ses propres émotions. ■
TEGOBORSRI (Louis), économiste russe, né à Varsovie en 1793, mort en 1857. 11 entra de 'oonne heure dans la carrière adiiiinistrativo et devint successivement employé il la cour des comptes et à la chambre dos domaines de Varsovie, auditeur au conseil d'Etat (1818), maître des requêtes (18Î!) et consul de Russie k DaiiUig (1828). Six ans plus urd, il fut envoyé k Pans, avec le litre de plénipotentiaire, pour y régler différentes liquidations avec le gouvernement français, remplit ensuite on Autriche une mission aualoeue, et résida dans cette contrée bisqu'ea 1847, en qualité de plonipoleutiaire. Eu 1848, il fut nommé membre au conseil do l'empire. On a de lui, entre autres écrits : fl« l'iiislruclion publique en Autriche (Pons, 1841); Des finances et du crédit puhlic de i Autriche (Paris, 1843, S vol. in-8»); Coup d'ail sur le commerce de l'Autriche (Vienne, 1844, in-8"); Etudes sur les forces productives de ta Russie (Paris, 185J-lS5b, rvol. in-8°), l'ouvrage lo plus complot que l'on possède sur cette question importante, et qui, jusqu'à ce jour , a été presque ignoré on Franco.
TEGOULET, ancienne capitale de l'Abvssinio, dans une vallée dos monts Chakka, près lie la Djomma, par »» 40' de lut. N. «l 360 15' do longii. E. Aujourd'hui ruinée.
TBGUISB, capitale do Lancorote, une de»
Canaries, située dans sa partie centrale, sur lo ponchaiil d'une montagne au soutint de laquelle s'élève lo chJleaii de S ilitii-U.nrbara, par S»» 4' do lallt. N. et 15» S3' do longii. O. Résidence du gouverneur : environ 4,500 hab. Teguiso a une redoutable rivale duus la nouvelle ville d'Arecife, et voit chaque jour dccroUro son ancienne prospérité. L'egliso est la plus belle do toute l'île. Aux onv irons, grand otang de MarcU.
n. (1 le V
té-ghiksain). Erpét. Bs-
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l'Iode : Le TiavmK a la tétt allongée. {\.i» Bouline.}
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TÉGULAIRE adj. (tû-gu-lo-re — du luttegula, luile). Min. Qui est divisible ea lûmes IiiuiCes et larges : Schiste TKGULAlRli.
— 8. f. Bot. Genre de fougères.
TÉGULCHITCB S. m. ( té-gul-chitrh ).
Mitiiim. Espèce de rut ou de lemmiiit.', du Kamtchatka.
TCGULE s. m. (t6-gu-lo — du lat. tegula, tuil«). Moll. Genre de mollusques gaslfropodes pcclinibrunches, furme aux dépens des troques, et corrcspoudunt hux tectaires.
— s. f. Ëntom. Petite plaque située & l'origine des uilos supérieures des hyméuopterea.
TÉGUMENT 8. m. (té-RU-man — du laf tefjumentum ; de trgere, couvrir). Anat. Partie du corps d'un animal qui sert à le recouvrir, comme la peiiu, les poils, les plumes, les écailles, etc.: Quelle prodiyicvse variété dans la figure des animaux, dans la proportion de leur corps, dans la substance- de leurs os, de leurs chairs, de leurs tegumknts ! (Huff.) U Peau qui couvre le corps d'un animal.
— Bot. Epispernie ou enveloppe de la graine. (I Téguments floraux. Enveloppes immétliaies des organes sexuels qui sont : le péri^rone ou le calice, et la c6rolle.
TÉGUMENTAIRE adj. (té-çu-man-té-re — rad. tégument). Hisl. nat. Qui est de la natiye des t'îgumonts; qui sert de tégument.
TEIIAMA, territoire plat qui longe la côte de la mer Rouge en Arabie, l'espace d'environ 1,000 kilom., entre 160 et 20O de latit. N. ; villes principales: Aden et Moka.
TÉHÉRAN, capitale du royaume de la Perse et chef-lieu do la province d'Iruk-Ailjeini, au pied du mont Elbourz, à 370 kilom. N.-O. d'Ispuban et à 2,000 kilom. E.-S.-E. de Constanlinople, par 35° 4l' 50" de latit. N. et 480 31' 10" de long. E.; 120,000 bab. Résidence du schah. Elle s'eleve â l'extrémité d'une plaine sablonneuse, stérile, insalubre, exposée à des chaleurs êtoutTaDtes, et est bornée au N. par le mont Fllbourz et le pic si connu de Dernnirend, à l'O. par une autre plaine moins stérile et mieux cultivée. Sa iorme est celle d'un rectangle; elle est entourée de fossés et d'épuisses murailles flanquées de tours. On y entre par quatre portes. Elle mesure 6 kilom. de circonférence. A l'intérieur de la ville, on trouve des rues îrreguliéres et étroites, desniaisons busses, bâties en briquvs, beaucoup de terrains nus, un grand nontbre de jardins délicieux, des mosquées, des bazars, le palais du schah et d'autres editices qui donnent à la ville un aspect imposant et moderne. Le palais du schab, de forme quadrangutaire, bien fortitié pour le pays, domine de vastes bâtiments et de magnifiques jardins. II renferme le sérail, entouré lui-même de hautes murailles, et aux portes duquel veille nuit et jour une garde nombreuse. A cause de son eluignement, ia ville de Téhéran perd beaucoup chaque jour encore sous le rapport commercial. En hiver, la ville est três-peuplêe; en été, les plus riches habitants vont vivre sous des tentes dans les plaines fertiles de Sultanieh ; là, le monarque possède un camp où il va lui-même se giirunlir de l'insalubrité du climat, isous les Solis, Téhéran n'tkvait qu'une bien petite importance lorsque les Afghans la prirent et la détruisirent après la bataille de Salam- Abad. Rebâtie au xviiie siècle par Kherim- Khan, qui en lit la capitale du royaume, elle a été embellie et fortîliee parses successeurs. Sur le versant droit de la montagne environnante, on aperçoit les ruines de l'antique et fameuse Rhages; elle s'étendait dans une plaiue fertile, constellée de villages, donc la vue et la fraîcheur contrastent pittoresquoment avec le roc desséché des monts qui s'étendent au Nord et au Sud, II faut citer comme monument i'Areg ou citadelle dans laquelle est renfermé le palais du schah; on a compare cet editice immense au Kremlin de Moscou. C'est, eu elfot, une agglomération d'edilices publics forteme«t protégés par d'épaisses murailles; ils sont pourvus de tous les moyens de défense qui rendent une ville imprenable. La mosquée présente uu aspect m.itrnili^ue avec sou dôme revêtu de lames d'or; l'étranger visite les bazars, les bains publics et les divers lieux de promenade et de plaisir. On fabrique k Téhéran des tapis et des ouvrages en fer très-estimés. Collèges nombreux, palais des archives, du trésor ; fameux palais du Soleil. Près de la ville de Téhéran, le schah possède, sur une colline, un autre palais avec des jardins magnitiques; le public ne peut visiter ces lieux qu'avec une permission spéciale qui est difhcilement accordée. Les promenades publiques sont bordées de platanes, de peupliers, qui sont très-beaux eu gênerai dans toute la Perse, ainsi que d'ormeaux qui sont également très-uombreux. Les portos de ia ville sont surmoatées de plusieurs animaux symboliques, à l'instar de toutes les print^ipales villes de l'Orient. Le commerce, à Téhéran comme dans les [irincipales villes du royaume, est entre les mains des Arméniens, qui sont rep^iu^us partout et qui sont les plus riches, après les membres de la famille royale : les derniers jouissent de grands privilèges et possèdent de grands et nombreux domaines, ie:) plus beaux, sans contredit, après ceux du schahj qui les vkitte plusieurs fois l'année par
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déférence pour tous les membres de sa famille, k quelque degré de parenté qu'ils lui ' lionnenL On voit aussi beaucoup de négociants russes qui semblent jouir ii Téhéran d'une grande faveur. Aujourd'hui, c'est Ispahan qui fait concurrence au commerce de Téhéran. Le traité de paix entre l'Angleterre et la Perse fut signé par le schah k Téh-^ran le 1 1 11 vril 18S7. Dans toutes les principales villes d'Orient, il y a le Meidan, bi pbu-e par excellence. « A Téhéran, dit M. Adalbort de lieamnont {Illustration}, elle porte le nom de Meïdanchay (place Royale) ou Korkhané- Meïdan. C'est lit que l'étranger doit se rendro pour observer, dans ses manifestations les plus caractéristiques, l'existence persane. Là, poètes improvisateurs et marchands de toutes choses, comédiens, charmeurs de serpents et charmeurs d'hommes, fakirs de l'Inde et santons de La Mecque, musiciens, danseurs, jongleurs de toute es[icce, soldats et bandits a'ajritent dans un inexprimable pêlemêle ; foule hurlante et bicarrée, mais -toujours pittoresque, cherchant des émotions de toute sorte et se dérangeant à peine pour laisser passer le cortège d'un condamné à mort; car c'est là encore que le bourreau coupe les tôles, broie les membres, empale et crève les yeux, arrache les langues, tranche les oreilles et perce les nez, verse le plomb fondu dans les entrailles et énerve les justiciables de la justice toute particulière de Châhin- Ciiâh, le roi des rois, le pivot et la lumière du monde, au cœur de lion, Chîr-Dll. S(Ur la droite de la place Royale de Téhéran se trouve la citadelle, qui est la résidence du prince. On y pénètre par un pont-levis jeté sur un fossé large et profontl. Les tours, d'une élégante proportion, sont recouvertes de ce brillant émail de Perse qui donne tant de charme à l'architecture orientale. Presque en face, au Sud, apparaît la vaste coupole de la mosquée catliédrale, Metchidi-Schah. Ce splendide monument est malheureusement inachevé. Le reste de la place est formé par des bazars ou des galeries à demi ruinées. ■
TEHUACAN, ville du Mexique, dans l'Etat et k 95 kilom. S.-E. de Puebla, par 18o 30' de latit. N. et 99034' de longit. O. ; 10,000 hab. environ. Cette ville, située dans une riche plaine, sur la route d'Oaxaca, possède une jolie église et un hôpital. L'exportation de la farine est la branche la plus considérable de son commerce. Avant la conquête par les Espagnols de l'empire d'Anahuoc, Tehuacan était un des endroits sacres les plus vénérés des Aztèques.
TEHUANTEPEC (isthme de), isthme de l'Amérique du Nord, appartenant aux Etats- Unis mexicains. Il fait partie pour moitié de l'Etat d'Oaxaca au S.-O.. de l'Etat de la Vera- Cruz au N.-O. et touche par ses limites orientales aux Etats de Tabasco et de Chiapas. De tous les passages reconnus en Amérique pour traverser d'un océan k l'autre, celui-ci est le plus rapproché de la Nouvelle-Orléans et de New-York ; c'est le plus court, comme le plus commode et le moins malsain, pour aller en Californie. Les côtes, sur les deux mers, courent généralement de l'E. à l'O. Au point de vue topographique, l'isthuie peut se partager en trois sections : celle du Nord, celle du Centre et celle du Sud. La première, qui embrasse une zone de 40 k 50 milles de largeur du côté de l'Atlantique, est occupée par plusieurs grandes et fertiles vallées arrosées par les eaux qui descendent de la Cordillère au golfe du Mexique. Ces vallées, qui s'élèvent rarement k plus de 200 k 300 pieds audessus du niveau de la mer, sont généralement couvertes de hautes forets. La plus remarquable est celle du Guazacoalco, ainsi nommée du fleuve qui en arrose le centre et dont le cours est du S. -S.-E. au N.-N.-t». A ro. de son embouchure se dressent les hautes cimes du volcan de Saint-Martin et du Pelon qu'on aperçoit au loin en pleine mer et qui caractérisent d'une manière particulière la côte de la Barilla, ou elles forment, en se tournant au N., uu angle presque rectangulaire avec celle de l'E. Ces cimes sont k l'extrémité d'une grande chaîne de montagnes qui porte le nom de sierra de Tuxtla, De la au rio de Jaltepec, qui est le principal des affluents k la gauche du Guazacoalco, les seules montagnes dignes d'être mentionnées sont le cerro de la Encantada, qui s'élève k 265 mètres environ au-dessus des plaines, k 30 milles du golfe, et le cerro de Tecuanapati, haut de 400 k &uo mètres au-dessus de la surface de la mer. Si l'on en excepte ces deux montagnes, tout le pays, dans la section du N., ne présente d'autre aspect que celui d'une plaine immense, recouverte de bois épais. L'isthme de Tehuantepec est la patrie des bois précieux de toute espèce; on V récolte en grande quantité le caoutchouc, la vanilie, la salsepareille, l'indigo, le cacao, le café, le sucre, le tabac , le coton, le mais, le miel, la pita, etc. ; ces produits ne demandent qu'un travail insignifiant pour enrichir un peuple actif et industrieux. Le maïs, dont k grand'peine on obtient une récolte par an dans le N., ici n'en produit pas moins de trois et, pourainsidire,sansaucun labeur. Les indigènes, pour préparer leurs milpas ou champs, se contenteul de brûler les bois jusqu'k moitié du troue ; quant aux semailles, ce sont presque toujours les femmes et les enfants qui s en chargent, sans autre instrument qu'un bàtun pointu avec lequel ils fout dans ia terre ua
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tron, qu'ils referment ensuite du pied après y avoir jeté le fçrain. Les terres les plus fertiles rendent jusqu'il 300 et 400 pour 1, et les moins bonnes jusqu'k 60 ou 80; le rapport moyen est de 150 pour I. L'élève seule des abeilles, qui était une des principales branches d'industrie avant la conquête, sufH^ait k la fortune d'un homme par le rendement de la cire brute, dont lu piété mexicaine consomme une quantité rî considérable dans les égliseset les oratoires. Cependant il ne vient k l'esprit de personne de recueillir les essaims sauvages qu'on rencontre k chaque pas dans les forêts et qui s'établissent jusque dans les murs des maisons. Entre les productions spontanées de ces contrées, une des plus curieuses et des moins connues en Europe est Viretli de l'isthme, sorte d'agave, différente k certains égards de l'agave ame' ricana, du magney de pnlgue du Mexique et de l'agave sisalaua de Cumpécbe. Il y a des variétés infinies de cette plante fecoiide, qui toutes produisent de la pita ou fil de diverses classes, depuis le chanvre le plus commun jusqu'au lin le plus tin.
La seconde section de l'isthme de Tehuantepec, et qui en forme comme le centre, est particulièrement remarquable par la grande variété des terrains qu'elle présente. La chaîne immense des Cordillères qui, sous différentes dénominations, s'étend, pour ainsi dire, sans iiitcrru]>tion dans toute la longueur des deux Amériques, traverse cette section de l'E. k ro. ; mais, au lieu de ces volcans altiers, qui forment ailleurs des accidents si remarquables, cette grande chaîne s'abaisse tout à coup sur l'isthme. En cet endroit, la Cordillère se rapproche beaucoup du rivage du Pacifique, et sa pente, du côte du S., terminant d'une manière abrupte, s'étend presque eu ligne droite de l'E. â l'O. k une distance fort considérable. Au S. du rio Jaltepec se présente une série de montagnes, renfermant des plaines élevées, baignées par les rivières de Jaltepec et de Chachiyapas, l'une et l'autre tributaires du Guazacoalco et qui descendent k 10. des hautes montagnes de Mijes. Plus au S. encore viennent les monts de Xochiapa, entre lesquels roulent le Malatengo, l'Almoloyaet le Chichihua, qui apportent également au Guazacoalco le tribut de leurs eaux, s'ouvrant ainsi un passage naturel entre les anneaux de cette chaîne qui, autrement, eussent été impraticables pour un canal ou un chemin de fer. Entre ces hauteurs et le passage le plus élevé, le pays se compose de plateaux ondules, divisés par des chaînes de mamelons et connus sous le nom de llanos de Xochiapa, de la Chiveia et de la Tarifa. Les hauteurs, qui s'élèvent graduellement, présentent une superficie plus uniforme à mesure qu'on se rapproche du passage qui conduit k l'océan Pacifique; elles ont pour limites, au S., les monts de la Guacamayaet de Mazahua, qui se terminent tous en cimes inégales de pierre calcaire, présentant une élévation de 500 à 700 mètres au-dessus du niveau du Pacifique. Ce sont là les seuls anneaux qui unissent la haute chaîne des Cordillères venant de l'Etat d'Oaxaca, k l'O., à celle qui s'étend k l'E. vers l'Etat de Chiapas et la république de Guatemala. Par une sorte de rétrécissement que la nature a formé dans ces montagnes, on descend tout k coup des plateaux supérieurs aux plaines basses de la côte du Pacifique, dont se Compose, au S., la troisième section de l'isthme. La largeur moyenne de ces plaines est de 20 millea, de la base des monts au rivage de l'Océan, avec une déclivité de 3 à 5 mètres par mille jusqu'aux lagunes de Tehuantepec, formant ainsi un immense plan incliné de 250 pieds de hauteur au-dessus de la mer, au point où commence la descente, avec une superficie remarquablement égale, quoique avec une légère pente vers la côte. De distance en distance, on y rencontre un mamelon ou colline isolée, d'origine volcanique, qui donne au paysage un caractère éminemment pittoresque. Huit rivières descendent de ces montagnes et, après avoir arrose les plaines inférieures, débouchent dans les lagunes qui s"eteudent sur la côte, en s'unissant k la mer par une passe étroite, appelée la Boca-Barra ; la plus importante de ces rivières est le rio Loteoa ou de Santa-Maria, qui descend des montagnes d'Oaxaca, au N.-O. de Tehuantepec, traverse cette ville et débouche dans l'Océan au port de La Ventosa. Le projet de tracer un chemin de fer k travers l'isthme de Tehuantepec est aujourd'hui abandonne,
TEBCAMEPEC, ville du Mexique, dans l'Etat et k 260 kilom. S.-E. d'Oaxaca, sur la côte S. d'un golfe du même nom, forme par 1 océan Pacifique, et k l'euibouchure du Tehuantepec, par 160 20' 10" de latit. N. et 970 27' 13" de longit. O. ; 13,000 hab. Cette ville, k laquelle les Espagnols avaient donne le nom de Guadalcazar, était k cette époque extrêmement peuplée, et les noms de ses quatorze quartiers conserves jusqu'à ce jour attestent encore son antique importance. La plaine qui l'environne aujourd'hui était alors supérieurement cultivée et parsemée de villages riches et populeux. Durant plus d'un siècle, elle continua k passer pour une des contrées les plus fertiles et les plus productives du Mexique. Les dominicains, qui y commandaient en maîtres, la regardaient comme uu paradis terrestre. Il s'y faisait un [ commerce considérable, et le port, ou Cortez
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avait construit ses navires, était un des principiiux entreiôts de la Nouvelle-E-Jpai.'ne. « Ce port de Tehuantepec, dit le moine Thomas Gage, est le meilleur de tous les payj pour la pèche; de sorte ûue nous rencontriouH ou-lquefois dans Je chemin 80 ou 100 mulets tout chargés de poissons salés pour Guatemala, la ville des Anges (puebla de los Angeles). Il y a db riches marchands qui trafiquent au Pérou et aux Philippines, où ils envoient leurs petits vaisseaux d'un port k l'autre et en retournent richement chargés de marchandises de toutes les provinces qui sont situées du côté de l'orient et du midi. > Durant les trois siècles de la domination espagnole, la prospérité de Tehuantepec alla en décroissant, ainsi que sa population. Cette population est une des plus mélangées qu'il y ait au Mexique; elle se compose principalement d'Indiens Zapotêques et de métis; quant aux familles espagnoles, auxquelles on peut joindre maintenant un petit nombre d'étrangers. Allemands, Français et Américains, elles sont fort restreintes. Renommée naguère pour son luxe et les riches marchandises qu'on y apportait de toutes parts, Tehuantepec u vu peu k peu sa place devenir plus déserte k mesure que sa population diminuait, et, aujourd'hui, elle n'a même pas l'ombre de son ancienne importance. Sous le toit desmarch''s s'étalentconfiisétnentsur le sol les objets peu importants de l'industrie nationale. Ce sont les cordes et le fil de magney et de pita, les toiles de coton les ceintures de soie de chenille, les souliers de peau de daim, noirs et jaunes, les chapeaux da paille et de feuille de palmier, les nattes de toute qualité, depuis les plus fines aux brillantes couleurs jusqu'aux plus communes; tout cela est entremêlé de fruits, de légumes, de saucissons, de viande séchee at: soleil, coupée en lanières et qu'on vend k tant l'aune, de tabac, de confitures, d'œufs, de fromages. L'orfèvrerie jadis si renommée de Tehuantepec est en pleine décadence. On y fabrique aussi des selles et harnais ouvragés, encore fort estimes dans les départements voisins et pour le travail desquels les habitants de cette ville jouissent toujours d'un renom mérité.
TEIA, roi des Ostrogoths, mort en 553. Lorsque Narsès eut remporté une victoire complète sur Totila, k Taglna, en 552, les Goths échappés k ce dé^^astre gagnèrent Pavie et donnèrent la couronne a Teia, un de leurs chefs les plus vaillants. Celui-ci se mit aussitôt k l'œuvre pour reconstituer une nouvelle armée, sollicita, mais en vain, le secours des Francs d'Austrasie, fit mettre k mort 300 jeunes Romains gardes comme otages k Pavie, puis se rendit en toute hâte k Cannes, en Campanie, qui renfermait la plus grande partie des trésors de Totila. U ie trouvait aux pieds du mont "Vésuve, près de Nocera, lorsque Narsès s'avança contre lui. Pendant deux mois, les deux adversaires restèrent en présence sans oser tenter le sort d'une bataille suprême. Mais Teia, s'étaut vu enlever par trahison la flotte qui devait ravitailler son armée, n'hésita plus k livrer bataille. Malgré des prodiges de valeur, il vit la fortune se tourner contre lui et périt en combattant. Avec lui finit, après soixante ans de durée, la domination des Ostrogoths en Italie.
TEICHMEYEB (Hermann - Frédéric), savant médecin allemand, né k Minden (Hanovre) en 1685, mort k lena en 1746. U fit ses études médicales k Leipzig et k lena, fut reçu docteur dans la dernière de ces universités et y devint professeur de physique expérimentale dix ans après. Haller lut son élève et devint plus tard son gendre, Teichmeyer fut successivement chargé de l'enseignement de l'anatomie, de La chirurgie, de la médecine lè;^ale, de la chimie et de la botanique, et brilla dans toutes ces parties. Ses principaux ouvrages sont: De cubebis (léna, 1705); £Je scrophulis {ilOi) ; De asthmate sanguineo (1710) ; De atrophia infantum rachitica (1715) ; De spiritibus acidis (1720); Elementa anthropuiogix, seu théorie corporis humant (léna, 1718, in-4'>) ; Institutiones medicinm legalis et forensis (lèna, 1723, in-40) ; De apoplexia {1128) ; De magna cerebri valvula {n2$) ; Institutiones chemise practicx et expérimenta- . lis (1729); De cerebro cogitationum instrumenlo (1729) ; De cancro^ in specie mammarum (1732); De analogta morborum eorumque euratione methodica per polychresta (1732) ; De ophthalmta {11Z2) ; De delirantium furore et dementia (1733) ; De choiera (1732) ; De gèneratione (n 36); Institutiones materix medicx (1737); Fundumenta botanica (l73S , in-8o) ; institutiones medicinx pathologicx et practiOB (1741, in-40), etc.,
TEIGHMEYBRE s. m. (tèch-mé-iè-re — de Teichmeyer, savant allein.). Bot.Syn.de GOS- TAViA, genre de inyrtacees.
TEICBOMTZB s. f. (té-ko-mi-ze — du gr.
teichoSf mur; muia, mouche). Entom. Genre d'insectes diptères brachoL-eres, de la famille des aihériceres, tribu des muscides, dont l'espèce t\pe est très-commune en France: Les TEicooMYZES Vivent sur les vieux murs humides. (E. Desmarest.)
TEIFASCHV(Aboul-Abbas-AhmedAL),ècnvain arabe, qui vivait au xiiie siècle. 11 s'établit au Caire, ou tl exerça la profession de joaillier, voyagea dans plusieurs contrées pour ses intérêts commerciaux, acquit des
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connaissances étendues et entra en relalioiis avec de puissants personnages. On lui doit un curieux ouvrage sur les pierres précieuses, lequel a été traduit eu italien par Ant. Raineri, sous ce titre : la Fienr des peiisp'fs sur tes pierres précieuses^ avec texte arabe et notes (Florence, 1818, in-4o).
TEIGNANT, ANTE adj. {tê-gnan, an-te ; gn mil. — rad. teindre). Qui teint, qui est propre à teindre : Les matières tkignantks. Il Peu usilé.
TEIGNASSE s. f. (tè-gna-se). Autre forme du mot TiGNASSK : Les cotirtisnus, les roifi- StfflKX, tes teigneux furent les premiers gui portèrent une perruque^ et ^ parce qu^ souvent ces derniers ne tenaient pas la leur bien propre^ on donna le nom de tkignasse aux perruques malpropres ou mal peignées, nom qui leur est resté jusqu'à ce jour. (J.-B. Thiers.)
TEIGNE S. f. (tè-gne; gn mil. — lut tinea^ même sens). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, type de la tribu des tinéides. comprenant une vingtaine d'espèces, qui habitent l'Kurope : La tkignb n'a que sa mâchoire pour tout iiislrumenr. (V. de Buinare.) Il Fausses teignes^ Chenilles qui se t'ont des fourreaux portatifs. Il Teigne aquatique. Nom vulgaire des larves des friganes. Il Teigne de la cire^ Nom vulgaire de la gallérie de la cire. Il Teigne des blés. Nom vulgaire de lalucite. Il feigne des chardons. Nom vulgaire des larves de cassides. Il Teigne des cuir s, li^ixa vulgaire des (.henilles de crambus. Il Teigne des faucons. Nom vulgaire des larves des ricins. Il Teigne du /«.Nom vulgaire des larves dos crioceres.
— Fig. Personne qui nuit aux gens qu'elle fréquente : Cette aimable tkignk cherche à s'insinuer dans tous les ateliers, pour savoir ce qui s'y passe, ce qui s']^ dit. (iîalz.)
— Pathul. Nom donné à diverses affections riu cuir chevelu.
— Pop. Tenir comme une teigne^ Tenir trèsfurteraent, la teiguo étant irès-diftieile à guérir.
— Vétér. Noir museau. Il Ulcération de la fourchette, qui détermine la chute de la parue attaquée.
— Arboric. Maladie de l'écorce des arbres.
— Bot. Nom vulgaire de la cuscute.
— Encycl. Entora. Les teignes ont pour caractères: des antennes simples, quelquefois unpeuciliéeschez les mâles; des palpeslibiales courtes, cylindriques, a peu près droites ; la tète large, ires-velue; le Corselet arrondi ; l'abdomen cylindrique, termine en un laiscè^'au de poils chez les mâles, en pointe chez les femelles; les ailes aut«rieures longues, étroites, un peu courbées en faux; les postérieures ovales, largement friingees, surtout au bord interne; les pattes postérieures longues et épaisses. Ces insectes sont généralement de très-petite taille; les plus grands ne dépassent guère 0"i,oi d'envergure; leur corps est assez mince et leurs antennes assez longues; les ailes, dont le fond est grisâtre ou brunâtre, présentent rarement une teinte uniforme et sont marquées, le plus souvent, de lignes ou taches blanchâtres uu jaunâtres.
Les chenilles sont glabres, venniformes, avec huit pattes membraneuses intermédiaires, très-courtes, une plaque cornée sur le premier anneau et le corps parsemé de poils iswies et clair-semes, visioles seulement u la lou|>e; leur couleur est blanchâtre ou jaunâtre. Kilos vivent et se métamorphosent diins des fourreaux fusifurines, fixes ou portatifs, formes de la substance même des matières dont elles se nourrissent. Elles causent souvent des dégâts incalculables; leur petite taille est compeusee par leurnorabre et leur voracité, et aous ce rapport ou peut les comparer aux souris. Les unes vivent aux dépens des céréales, des fruits ou d'autres parties dos végétaux ; les autres détruisent les étoffes de lauie, Le crin, les pelleteries, les plumes, les animaux empailles ou desséches, etc. Grâce â leurs foi les et puissantes mâchoires , elles attaquent presque toutes les matières organiques, les rongent, les mangent et les digèrent. Kilos passent leur vie dans lies lourroaux cylnidriques, soyeux a l'intérieur, et qu'elles savent allonger et eliu-gir au fur et k mesure qu'elles grandissent.
• Tout le monde, dit M. Stamton, sait trop bien que Io.h habits qu'on laisse par hasard dans mie chambre sans prendre le ^uln do les préserver dos teignes soûl bientôt pei fores do petits troua; c'est qu'alors uno femelle doïinea est venue y déposer ses œufs et que les chenilles qui en sont sorties ont mange le drap. Les chenilles do plusieurs osiiocos no so eontentont paa U employer lo drap a leur nounilure, elles son servent aussi pour leur vêtement, et c'est une chose ties-euneuso a voir que leur habileto à construire leur fourreau. Reauniur nous a raconte, sur ce point, des histoires tros-interessauies. Mais ce n'est «juo lo petit nombre des espèces do ce genre qui gâtent nos habits et no» nieublea;une tï-poco, il est vrai, sa nourrit du blo »|Ui so tioiivu dans nos greniers, dont elle lie plusieurs grains eusonible pour so consliuno euiro eux uno espèce de fourreau soyeux; mais la plupart des espèces mangent les bolets ou le bois pourri, Uaiis lequel elles pratiquent de petiies galerie* qu'elles tapissent du SOlU.
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t On comprend que les espèces qui vivent dans le bois pourri ou dans un bolet ne peuvent pas porter un fourreau qui leur serait inutile et embarrassant. On m'a dit, mais je n'ai pas encore vériïié cette observation,
le la chenille de la tinea semi-fulvella vit
dans l'intérieur des nids d'oiseaux ; il est pos sible que d'autres espèces de tinea vivent aussi dans des nids. On sait très-bien que lu chenille de U tinea ochiacella se nourrit de substances végétales qui se trouvent dans les nids de fourmis, ce qui nous paraît une association fort extraordinaire. II y a même des espèces de ce genre qui se nourrissent de lichens. >
Les chenilles des teignes restent engourdies durant l'hiver ; quand arrivent les froids , elles attachent leur fourreau par les deux bouts à l'étoffe qu'elles ont rongée ou le suspendent aux angles des murs ou des plafonds. Elles se transforment alors en chrysalides piriformes et restent une vingtaine de jours en cet état. Au printemps, les papillons paraissentet cherchent aussitôt à s'accoupler. Après cet acte, qui dure environ six k huit heures, la femelle dépose ^es œufs sur les objets qui conviennent à respèce, puis ne tarde pas à succomber. Au bout d'une quinzaine de jours, les chenilles éclosent, se développent, se métamorphosent et produisait une seconde génération d'insectes. Ces papillons volent lo soir, voltigent autour de la lumière, dont l'éclat les attire, et viennent s'y brûler. On en voit très-souvent dans nos maisons; plusieurs d'entre eux sont cosmopolites etont suivi l'homme partout. Ce genre, par suite des démembrements qu'il a subis, ne renferme plus qu'un nombre assez restreint d'espèces. Nous étudierons successivement celles qui vivent aux dépens des plantes ou des récoltes, puis celles oui attaquent les tissus, les vêtements et les lourrures.
La teigne des yrawis, l'une des plus grandes espèces du genre, a environ 0°i,015 d'envergure; ses couleurs sont très-variées. Sa chenille, d'un jaune d'ocre, n'atteint pas 0>", 01 de longueur. Elle exerce do grands ravages sur les céréales reuferuiées dans les greniers. Elle ne se loge pas, comme d'autres, dans l'intérieur des grains; mais elle réunit par des tïls plusieurs de ceux-ci, en ayant soin de laisser entre eux un espace sufûsant pour donner place ii un fourreau de soie blanchâtre, qu'elle so lile ; ce fourreau n'est percé qu'au bout qui correspond à la tête do la chenille, de telle sorte que celle-ci peut à son aise ronger les grains, sans crainte qu'ils lui échappent en glissant ou en roulant; si le las vient à être dérange, elle se déplace, en entraînant avec elle des provisions suflisautes. Quand ces chenilles se trouvent en trcsgraud nonibro dans un grenier, les grains de la surface sont reunis en uno sorte Ue croiite qui atteint près de 0™,10 d'épaisseur; quand on la brise, les chenilles rentrent dans le tas, mais ne tardent pas à revenir à la surface. Ce n'est pas, comme on l'a prétendu, dans l'intérieur des grains que cette chenille so transforme en nymphe, mais bien dans une coque arrondie, composée de soie et de petits fragments de son et suspendue aux poutres ou aux solives du grenier. La chrysalide est eflilee et d'une couleur marron fonce; vingt jours environ après sa formation, l'insecte parfait sort de son enveloppe ; il y a deux générations dans l'année, la première eu mai, la seconde en juillet ou en août.
On a propose différents moyens pour détruire celte teigne^ ou tout au moins pour atténuer ses ravages. Le plus simple consiste k pelleter fréquemment les grains; en les désagrégeant ainsi, on brise les fourreaux, et la chenille mise à nu ne tarde pas à succomber, soit par l'air, soit par les chocs qu'elle éprouve. On peut aussi détruire un grand nombre de ces chenilles par une chasse active, faite au moment ou elles montent lo long des murs pour se transformer en nymphes. Les moyens préventifs, qui consistent surtout a entretenir une grande propreté dans les greniers, sont encore à recommander. Ou a essaye aussi u'asphyxier ces chenilles ou do chasser leurs papillons en répandant sur les tas do blo dos plantes â od'-ur forte, telles que le sureau, le chanvre, la str.nnoino, etc. Quand les grains sont fortement attaques, on se trouve beaucoup mieux de les .sounioliro, pendant douze heures environ, a uno lomporaturo do 7&« c<-ntigr., qui tue les insectes à leurs divers états, aans alioier la faculté germinaliv*' des graiiin, ou bien de 46« seuloinont, mais pendant doux jours.
La tctgne du censter a u"»,ol d'envergure, les ailes antérieures gris brunâtre, les post6neuros gris plombé, répandue dans toute l'Europe, elle fait deux apparitions dans l'annoo, ou luin et on août; sa chenille, qui est tros-ofliloo, jaune pâle, rayée de brun, vil sur les cerisiers, les pruniers et les pommiers, auxquels elle nuit beaucoup ; elle so chrysalide dans un tissu soyeux, quelle attache aux feuilles. La tetgne de t auàeptnc, do inéino taille que la precedonlo, son dibiinguo par la couleur blanc bleuâtre de ses ailes antérieures; elle vit en société et ao inontro surtout au mois do juin ; ou la trouve egab^mont dans touio l'Europe. La teigne rustique, un peu plus petiio, a les ailes d un giis brunâtre ; elle pavait aussi en juin dans toute l'Ku* rope ut voltige le suir autour des lumières; troS'Coiuiuuno dans le* jardins, elle uutie ■ouveiii ouu» les appariomonts. Lu teiynf d*
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la hardane n'a que oni,fi05 d'envergure; ses ailes sont d'un gris rosé; elle est plus rare que les précédentes. D'autres espèces vivent sur l'oignon, l'aunée, le bouleau, l'aubépine, le rosier, etc.
La teiane commune ou des pelleteries a O'",015 d'envergure; les ailes antérieures d'un gris plombé ou roussâtre, les postérieures d'un gris pâle. La chenille, longue de C'a, 01, est d'un jaune blanchâtre, ridée, assez luisante. La chrysalide est d'un brun jaunâtre. Cette espèce parait avoir deux gênérations dans l'année; du moins, le papillon paraît deux fois, en avril et vers la hn de juillet. Ses chenilles causent d« très-grands ravages, car, non contentes d'arracher ou de couper les poils dont elles ont besoin pour se nourrir et se vêtir, elles en font autant de ceux qui les gênent dans leur maiche, en sorte qu'il n'en reste aucun dans les endroits où elles ont passé, et que les peaux les mieux fournies de poil ne tardent pas & en être complètement dégarnies. Bien qu'elles préfèrent les poils des mammifères, k défaut de ceux-ci, elles se rejettent sur les plumes des oiseaux et même sur les insectes conservés dans N'S collections.
Elles se montrent rarement au grand jour, et se tiennent plutôt dans l'obscurité , entourées des débris qu'elles ne cessent de ronger. Des leur sortie do l'oeuf, elles commencent k se construire un fourreau cylindrique, aplati, ayant k l'intérieur la consistance du parchemin, et au dehors l'apparence d'un feutre composé de soie et de poil ; chacun des deux bouts de ce tube présente un couvercle ou opercule, que l'insecte ouvre oii ferme k volonté; l'ouverture antérieure lui sert k laiser passer la partie antérieure du corps quand il veut changer de place, l'autre k expulser ses excréments, qui ont la forme de petits grains ronds et d'un gris blanchâtre. Comme cette espèce est tres-nuisible, on a cherché k la détruire, ou tout au moins k atténuer ses ravages. ■ La première chose k recommander, dit Treitscke, c'est la propreté et l'usage de battre, pendant la saison chaude, les objets menacés; ensuite, de les envelopper dans des draps de toile passés k la vapeur du soufre ou lavés dans du sel ou du salpêtre. Pour plus de sécurité, on y ajoute des morceaux de bois résineux, des grains de genièvre, du soufre en poudre ou des rognures de cuir roussi. ■
La teigne tapissière atteint 0^,02 d'envergure; les ailes antérieures sont comme mipartiesde brun noirâtre et de blanc jaunâtre, et les postérieures Sont d'un gris cendré. Elle est répandue dans toute l'Europe, et paraît en mai et juin. La chenille est verraiforme, blanche, luisante, k peau tellement transparente qu'on peut voir au travers la couleur des aliments qu'elle a absorbés. En sortant de l'œuf, elle ronge l'étoffe en creusant dans son épaisseur la place qu'elle occupe; en même temps, elle tile au-dessus de son corps une sorte di* fourreau lixe ou de berceau soyeux, qu'elle recouvre d'une partie des poils qtï'elle aarruches, réservant le reste pour sa nourriture. Ces places , bien qu'assez grandes, sont de cette inanière si bien dissimulées qu'il est difiicile de les reconnaître, et qu'on serait tente de les prendre pour des défauts de l'étoffe; aussi faut-il être cert;tin que celle-ci contient de ces chenilles pour détruire leurs demeures et les exflrper par un brossage énergique. Apres avoir passé ainsi l'hiver, cette chenille so chrysalide au printemps. Outre les étoffes do laine, elle attaque aussi les pelleteries, les plumes, les insectes en collection et les autres matières animales. Ces derniers sont surtout exposes aux ravages d une autre espèce, la teigne sarcitelle , répandue dans toute l'Europe, mais plus rare que les i«rocédeiiles,
La teigne du crin a om.oiS d'envergure, le corps et les ailes d'un fauve pâle luisant. Elle est commune dans toute l'Europe, où elle fait deux apparitions, en mai et en septembre, et se tient de profôronco sur les dossiers des meubles. Sa chenille, qui est cylindrique, blanche, glabre, vit surtout daus lo crin dont on rembourre les meubles, plus rarement dans celui dos matelas. Au mois de mars, elle a pris tout son devoloppoment ; alors ollu quille sa demeure, perce l'étoffe qui recouvre le crin et so construit, avec les uebrisdeiottoetoire, un fourreau soyfux, ouvert seulement du oôie do la tête ; encore mémo ferme-t elle cette unique ouverlure vers le commencement d'avril. Ainsi renfermée hermétiquement dans son fourreau, elle s'y iransformo en uno chrysalide biun jaunâtre, que l'on rencontre abomtuminunl dans le» coins et le» enfoncements dus meubios, surtout du côte opposé au jour; il est facile dri rechercher ces chrysalides, de les découvrir et de Ira tuer, ce qui con.ilitue la meilleure iimniero do a en debarritssor.
Les degâis on quelque sorte incalculables que causent les teignes ont dû faire rechercher les moyens uo détruire, on tout ou en partie, ces incommodas insectes. Nous en avons dejk, chejuin laisant, dit quelques mots; lions ajouterons ici d'autres détails, dun surtout aux éludes et aux exp'Tience» Ruivioti de Keaiiinur. l> après co s.-»v.int naturaliste, l'esprit-devin, la lumeo do labac et surtout l'essence uo torebenihine sont do vdriubles poisons pour les teigne». Avec cette dornioie substance, qui ne lui. ho pas et uont le seul lucouveuient usl de repanuio une
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odeur forte, mais qui passe assez vite, on peut frotter les objets sans crainte de les détériorer; on peut aussi se borner à en imbiber des morceaux d'étoffe ou de papier non collé, qu'on place dans les armoires ou les endroits infectés ; les chenilles ne tardent pas à périr dans des mouvements convulsifs.
I Quant k l'esprit-de-vin, disent Chenu et Desmarets, il tue les chenilles presque aussi proinptement que la térébenthine; mais, comme il s'évapore facilement, il en faut beaucoup, ce qui en rend l'emploi tres-dispendieux, et il faut, en outre, que les étoffes qu'on en imbibe soient contenues dans des armoires hermétiquement fermées, sans quoi il produit peu d'ettet. La manière de mettre en usage la fumée de tabac est excessivement simple; si les étoffes qu'on veut y soumettre sont renfermées dans une armoire, on y place un réchaud rempli de charbons allumés ou une lampe k l huile ou k l'alcool; on jette le tabac dessus et on ferme l'armoire. Si c'est dans une chambre, on bouche avec soin les fenêtres et toutes les autres ouvertur"'., et l'on arrange les effets attaqués
fiar les teignes de manière que la fumée puisse es pénétrer de tous les cotés. >
Reaumur conseille aussi, comme moyen préservatif, de frotter les meubles avec une toison grasse, ou bien avec des brosses imbibées d eau dans laquelle on a fait bouillir une de ces toisons; on empêche ainsi les chenilles d'en approcher, car elles redoutent beaucoup l'odeur qui en résulte. Le poivre en poudio, répandu sur les fourrures ou sur les meubles, est un moyen peu efticace, bien que d'un usage fréquent. On a employé encore, avec plus ou moins de succès, des plantes ou des substances organiques k odeur forte, renfermées dans les armoires, entre autres la rue, la garde-robe, ou santoline, le suif, la benzine, le camphre; ce dernier corps a l'inconvénient de se volatiliser tres-viie et ne donne d'ailleurs que de faibles résultats. Toutefois, eu employant simultanément plusieurs des procédés que nous venons d'indiquer, on peut faire périr un grand nombre de teignes^ et cela en toute saison, bien qu'il eoit préférable d'opérer vers la tin de l'été, alors que toutes les chenilles sont sorties de l'œuf.
• Malgré cela, disent les auteurs dejk cités, nous pensons que l'on fera mieux de mettre en usage des moyens préservatifs plutôt que des moyens agressifs, c'est-k-dîre que nous pensons qu'au lieu de tuer les chenilles quand elles sont bien eUiblies dans les matières qu'elles veulent détruire, il vaut mieux les empêcher de s'y installer; une propreté complète doit être maintenue partout, les meuOlea couverts de tapisseries doivent être battus fréquemment, les étoffes souvent secouées , les fourrures ne doivent pas être reléguées pendant tout l'été dans des cartons, mais touchées au moins tous les huit jours, etc. 11 en est k peu près de mémo pour les collections d'hisioire naturelle. Les dépouilles des grands animaux de nos galeries doivent être remuées de temps en temps; les boites ou tiroirs de nos collections d insectes doivent être souvent ouverts, et des que l'on voit l'un d'eux attaqué, on doit le surveiller avec soin, a
Quant aux laiues conservées en magasin, on n'a trouvé jusqu'k ce jour aucun moyen de les préserver Complètement; mais on peut éviter, au moins en partie, les dégâts causes par les teignes. Daubentoa conseille de faire enduire en blanc les murs et de plafonner tes planchers, atln que les papillons qui s'y posent soient plus apparents, et de placer ies laines sur des claies soutenues k l pied audessus du carrelage. «Ayez, ajouie-t-il, un bâton terminé, comme un fleuret, k l'une du ses extrémités par un bouton rembourre.
Lorsque vous onirerei dans le magas.n, vous frapperez avec le bàt*in sur les lames et sous les claies pour faire sortir les p:(pillons-(«tgnes ; ils s'envoleront; ils iront se poser sur les murs et iiur le plalond, ou il est facile de les tuer en appliquant sur eux rexiremité du bâton qui est rembourrée. Eu répétant souvont cette rechenehe depuis avril jusqu'«ui octobre, ou détruit un grand nombre do papillons-ftfiV)''. on prévient leur ponto, on ne la laisse pas achever; par conséquent, il y H beaucoup moins de chenilles rongeuses dans la laine. On sait aussi qur l'humiaito est nuisible k ces chenilles et en faii périr un grand nombre , mais on ne peui tirer de co fait aucun procède pratique, car les étoffes et les fouriures Huraient Uioit plus a craindre de 1 action do l'eau que des ravages mêmes do rinsecto. Il vaut encore mieux battre ces étoffes et ces fourrures dans les magasins, ou les renfermer dans des sacs de papier berinetiquem«>nt fermes, car les chenilles des teigne» ne peuvent percer colto subaiance, tandis qu'elles se frayent aisément un passage i\ travers les mailles de la toile. >
Uéaumur a remurque que les rffij^nu, en conservant la couleur des étoffes qu'elles mangent, ont en mciuc temps la propriété do se laisser bro^jer a Icau; il en a conclu que la pcinturo pourrait tirer quelque avautago do leurs exi-rcinenis ; ce seraii uu ino^cn du faire de» tcignrs des insectes utiles à 1 hoiuino.
— Pathol. On désigne sous le nom de r«iane, ou pnrriyo, v\i /tivuc, une ninludie conlagieuso du cuir chevelu produite par la presoiice d'un paraMto végétal, l'achuriuu tlo
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S>--hœiilein, et caiaciéri&ûe pur la décoloraiion« la chute des cheveux ou des poil», et par le développement de croûtes jaunûire.^, ^généralement creusées en godet. Ctrtlo affection porte encore les noms de teiyne faveusCy porrigo lupinosa ^ tinea vera. KWo a été longtemps considérée comme le résultat d'une éruption pustuleuse dont le liquida :se conerétait et formait aussitôt des croûtes d'un aspect particulier; mais cette opinion est erronée. Lo favus débute par un point jaune ou un cercle linéaire formé par une rnutiére plus ou moins liquid*;, qui enveloppe la base du chevevi. Les causes do celte maladie sont ou prédisposantes ou occasionnelles. Parmi les premières, il faut placer lo jeune âge. Quoique le faviis se montre à toutes les époques de la vie , ce sont surtout les enfiinU qui y sont le plus particulièrement exposés. Le sexe, lo teiiip'Tament, une constitution plus ou moins oolubree, sont des causes peu importantes dans le développement de cette maladie; mais la misère, la maipropreié, les fatigues, l'hérédité, sont d'une grande influence. Parmi les causes occasionnelles, la plus importante est la contagion, qui, quoique longtemps révoquée en doute, est aujourd'hui reconnue par presque tous les médecins, entre autres Biett, Cazenave, Bazin, Rayer, Hardy. La contagion s'opère directement par lo contact, ou par l'intermédiaire des objets, tels que bonnets,
ficignes, éponges, etc., qui ont servi aux mandas. ■ Il en est, dit Si. Rayer, de la contagion du favus comme de celle de plusieurs autres maladies transmissibles par contact ou inoculation; l'appliciition des croûtes du favus sur la peau n'enlralno pas constamment l'inoculation do cette dégoûtante maladie, t Robin, Schœnlein, Bazin, Lebert et quelques autres micrographes modernes ont rendu très-simple l'explication do la contagion du favus en démontrant qu'il est constitué par une végétation qui tend à se reproduire avec la plus grande facilité. Dés le début, cette aflfectioD présente de petites pustules formées par une matière solide et comme enchâssées dans l'épaisseur de la peau, au-dessus de laquelle elles ne font jamais saillie. On voit toujours un cheveu traverser ces petits amas de matière jaunâtre, safranée,
3ui ne tarde pas à se concréter pour former es croûtes dont le centre, creusé en godet, peut être regardé comme un signe pathognomoniaue de cette maladie. Les croûtes, plus humides au centre qu'à la périphérie, dépassent bientôt de quelques millimètres le niveau de la peau et présentent des bords saillants. Elles sont tantôt disséminées, tantôt réunies en groupes, de manière à former de larges plaques, ou bien encore elles peuvent être tellement serrées qu'elles constituent une véritable calotte ornant à sa surface extérieure une multitude de dépressions correspondantes à chacun des points jaunes primitifs. Cette croûte, d'une épaisseur plus ou moins considérable, est fendillée de toutes parts, percée de loin en loin par quelques cheveux grêles et cassants. A travers les fentes a lieu un suintement séro-purulent. • L'epiderme, gonfle, distendu, se brise, la concrétion morbide se dessèche, casse et tombe, dit Grisolle, en menus débris semblables k des parcelles de mortier sali. En même temps a lieu une démangeaison intolérable, surtout lorsqu'un grand nombre de poux pullulent sous les croûtes. Les malades présentent souvent un engorgement des ganglions cervicaux et sous-maxiUaire.s. La tête exhale une odeur fétide, nauséabonde, qu'on a comparée k celle de l'urine de chat. Lorsque les croûtes se détachent, elles laissent à découvert une surface érodee, douloureuse, saignante, qui ne tarde pas à être envahie par une concrétion nouvelle. Celle-ci est toujours précédée de l'apparition de nouveaux points jaunes, comme cela a lieu au début; remarque tres-importanle pour distinger le favus de l'impétigo. Les croûtes peuvent rester adhérentes pendant plusieurs mois et même pendant des années. Dans ce cas, elles se dessèchent, se brisent et tombent par fragments. Les cheveux deviennent de plus en plus rares; s'il en reste quelques-uns, ils sont décolores, grêles, amincis et ne tardent pas à disparaître, L'alopecîe, qui est un elfet constant de l'affection faveu^e, est presque toujours incurable ; s'il arrive parfois que les cheveux repoussent, ils sont claïr-semês, minces et lanugmeux. Enfin, l'inflammation peut quelquefois gagner le tissu cellulaire ^ous-jaceut et même les os. La teigne faveuse ne donne pas lieu, eu gênerai, à des symptômes généraux; mais ou a souvent remarqué un arrêt de développement physique et moral chez les individus qui en étaient atteints. Elle est souvent compliquée d'eczéma, d'impétigo, affections qui aggravent toujours la maJadie primitive. Le porrigo siège ordinairement au cuir chevelu; mais on peut rencontrer des pustules faveusea sur tous les points du corps où il existe des poils. Cazenave a observe des cas où le favus était général, et d'autres où il n'occupait que le scrotum primitivement envahi. Cette affection, livrée à elle-même, peut periistei- des années entières; elle offre peu de tendance k se terminer spontauemeui et, si le malade guérit, la peau dénudée de la tête présente une coloration rougeâtre et des cicatrices il régulières qui persistent pendant très-longtemps. Dans les-cas où l'alotécie est ÎDcuiit-
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I ble, ce n'est pas que le bulbe pileux suit détruit, il est au contraire presque toujours intact. Le cheveu continue à être secrète; mais l'orîHcc du bulbe, par suite des érosions dont il a été le siège, se trouvant oblitéré ' pur une cicatrice, présente un obstacle infranchissable au cheveu qui, ne pouvant sortir, se replie sur lui-même sans pouvoir s'é- . chapper au dehors. Lo bulbe, deveuu inutile,
flnit par s'atrophier. • j Quelques auteurs, tels que Biett, Cazenave, ' ont décrit une espèce particulière de favus, qu'ils ont appelée porrigo «cu(a/û/a, favus en cercles, favus annulaire ou en anneaux. Cette variété débute par des plaques assez régulièrement arrondies; les malades éprouvent ordinairement des démangeaisons considérables; le cuir chevelu est grenu, comme parcheminé, et la formation des croûtes du favus est précédée de l'apparition de squames analogues à celles du pityriasis. Bientôt se montrent de petits points jaunes peu saillants, réunis par groupes et déprimés au centre, où ils sont moins nombreux qu'à la circonférence. Les croûtes sont moins épaisses que dans la variété précédente, les cheveux moins altérés, l'alopécie moins complète et par plaques; en un mot, le favus en cercles est moins grave que le favus proprement dit. Bazin admet encore une troisième espèce qu'il comjiare aux cartes géographiques en reliefreprébentantun terrain montagneux. Presque tous les auteurs confondent cette variété avec la précédente. Le favus est une atlection qui ne menace jamais directement les jours du malade ; • mais si l'on songe à sa longue durée, dit Valleix, k son influence sur la constituiion, au danger de sa propriété contagieuse, ïi l'opiniâtreté avec laquelle il résiste aux agents thérapeutiques, k l'alopécie qui en est alors la conséquence inévitable, on uo saurait s'empêcher de le regarder comme une affection grave et qui reclame toute la ^sollicitude du médecin. Il faut, le plus promptement possible, faire disparaître une maladie qui fait, des sujets qui en sont atteints, un objet de dégoût pour tout le monde et une source de contagion pour ceux qui les approchent. • Le traitement k employer est surtout local, excepté dans les cas où le malade, étant d'une mauvaise constitution, a besoin de toniques pour se fortllier. un a recours alors aux ferrugineux, k l'huiie de foie de morue, k une alimentutton substantielle. Pour le traitement local, il n'y a que deux indicatious & remplir : 1° empêcher la formation des croûtes ; 2» produire l'epilalion. L'emploi de la calotte atteignait autrefois ce double but. Ce moyen est aujourd'hui à peu près abandonné à cause des souffrances atroces qu'il détermine, un fabriquait un emplâtre avec le mélange suivant : farine de seigle, 125 grammes; vinaigre blanc, 1000 grammes; mettre sur le feu, agiter, puis ajouter : deutocarbonate de cuivre en poudre, 15 grammes; faire bouillir doucement pendant une heuie, puis ajouter : poix noire et résine, 125 grammes; poix de Bourgogne, 180 grammes; quand tout est fondu, ajouter : éthiops antimonial en poudre, lâO grammes. Agiter tout le mélange et l'étendre sur la toile. Apres avoir ramolli et fait tomber les croûtes par des cataplasmes, après avoir coupe les cheveux le plus ras possible avec des ciseaux, on appliquait cet emplâtre sur le cuir chevelu et ou l'y laissait sécher. Trois jours après ou l'ôtait brusquement et k couire-poils, pour enlever le plus de cheveux possible. Ou mettait ensuite un second emplâtre qu'on arrachait dans le même espace de temps et de la même façon. Ce traitement était ainsi continué pendant plusieurs mois. Bretonneau et Trousseau l'ont rendu, sinon plus efflcace, toujours moins douloureux et moins dangereux. Voici leur procédé et la forme de l'emplâtre qu'ils ont adopte : farine de seigle, llo grammes; poix de Bourgogne, 124 grammes; poix-résine, 96 grammes; refîne de térébenthine, 48 grammes; vinaigre blanc, 1,250 grammes. ■ L emplâtre bleu préparé, ou coupe de petits morceaux de toile en forme de demicôtes de melon, de véritables triangles isocèles par conséquent, et d'une grandeur telle que, leur pointe étant placée au sommet d'^ la tête, leur base arrive à son pourtour. On les couvre d'une couche peu épaisse de l'emplàlre-calotte. On coupe alors les cheveux bien exactement et, pour plus de facilité, avec des ciseaux courbés sur le plat. Il est tout k fait inutile de raser la tête; il serait souvent impossible ou dangereux de le faire. Ou applique alors sur le cuir chevelu les morceaux de linge recouverts de l'emplâtre, en ayant soin de poaer leur pointe sur le sommet de la tête, en sorte que tous parient du même point, et que, leur base formant autour de la tête une même ligne circulaire, ils constituent une véritable calotte à côtes. Pour maintenir les pièces «ie l'appareil exactement appliquées, on placera avec avantage amour de la tête, k sa base, une bande de sparadrap de la largeur du doigt et assez longue pour faire deux ou trois fois le tour de la tête. L'appareil ainsi formé se dessèche bientôt. On l enlevé tous les cinq ou six jours pour le renouveler exactement de la mênie manière. Des que les cheveux grandissent, on les coupe avec les iiiémes précautions, de manière k les maintenir constamment bien ras. L'appareii seulcve ordinairement sans douleur, ce qui se comprend tres-bieu,
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les cheveux ayant été préalablement coupés. Si pourtant ou produisait le moindre tiraillement douloureux, il sufflrait, pour le faire cesser bientôt, de mouiller l'appareil. On renouvelle d'ailleurs très- régulièrement les applications jusqu'à ce que la maladie ait complètement disparu. Il est facile de voir que cette médication, maigre l'analogie qu'elle a avec l'ancienne, en diffère essentiellement. Ici point d'arrachement violent des cheveux ; tout se réduit à une application topique médicamenteuse. » Samuel Plumbe avait conseillé d'épiler les cheveux un k un à l'aide de petites pinces; mais cette méthode, quoique bonne, était trop longue. Bazin l'a modifiée en faisant frictionner la tête, quelques jours avant l'épilation, avec de l'huile de cade, une pommade alcaline ou l'huile de noix d'acajou. Ces frictions ont pour but d'éviter les douleurs qui accompagnent l'épilation. Celle-ci terminée, on fait immédiatement des lotions savonneuses et une inibibition avec 4 grammes de sublimé dans 500 grammes d'eau. On continue ces lotions pendant quatre ou cinq jours, matin et soir, puis on les remplace par des onctions avec la pommade suivante : axonge, SOO grammes, acétate de cuivre, l gramme. Le traitement doit durer de 30 jours k six semaines. Les frères Mahon se servaient d'une pommade et d'une poudre épilatoires qu'ils appliquaient sur la tête, après avoir fait tomber les croûtes de favus k l'aide de cataplasmes de farine de lin. Quelques jours après l'application de la poudre épilatoîre, il suffit de passer un peigne épais sur la tête pour que les cheveux se détachent sans douleur. Ce moyen est trésefricace ; il a toujours ete employé avec succès. Voici, d'après Hardy, le traitement actuellement suivi k l'hôpital Saint-Louis :»()n se débarrasse des croûtes de favus et d'impétigo qui recouvrent la tête k l'aide de cataplasmes, de bains ou de lotions émollientes. Au bout de cinq k six jours les croûtes tombent et le cuir chevelu présente une coloration rouge et une ulcération superricielle ressemblant assez à celle qui succède k la chute des croûtes d eczéma. L'épilation constitue la seconde partie du traitement. Pour la rendre plus facile, on coupe les cheveux, en leur laissant une longueur de 0''>,02 a 0^,3 seulement; pour qu'elle soit moins douloureuse, Bazin fait étendre préalablement une couche d'huile de cade sur les parties malades pour diminuer, par ce moyen, la sensibilité du cuir chevelu et faciliter l'extraction des poils.... L'épilation se pratique à l'aide de pinces a mors larges, en ayant soin de ne pas saisir plus d'un ou deux cheveux k la fois, pour éviter de les briser, ensuite on exerce la traction dans le sens de l'implantation des cheveux; de cette façon la douleur est moindre et l'extraction plus facile. Les cheveux doivent être arraches .sur toutes les parties malades, mais il n'est pas nécessaire de pratiquer cette opération dans une seule séance. On épile chaque jour dans une étendue de 0™,03 à 0^1^04 carrés, et au bout de quelques jours on parvient facilement k mettre toutes les parties malades à découvert. A mesure qu'on pratique l'épilation, il est important de lotionner les parties avec une solution de sublimé : sublimé, l gramme ; eau, 500 grammes; alcool, q. 5. On imbibe de cette solution une compresse, une brosse, une éponge, et on a soin de la faire pénétrer par l'oririce encore béant du follicule pileux ; on continue pendant huit jours, matin et soir, ces lotions parasiticides. On se propose, dans la dernière partie du traitement, d'établir un contact prolon^^e entre les parties malades et les agents chargés de détruire le champignon. On y parvient k l'aide de pommirdes qui ont surtout pour base des préparations de soufre ou de mercure : soufre, 2 grammes ; axonge, 30 grammes ; ou bien encore : huile d'amandes, Igr.; glycérine, 1 gramme ; axonge, 15 grammes ; turbilh minéral, 50 centigrammes; ou bien encore la pommade suivante: axonge, 20 grammes; huile de cade, 2 grammes. Tel est le tra.'.einent complet de la teigne. Au bout de quelque temps, les poils arraches repoussent et, quelquefois même, prennent une teinte plus foncée. Du reste, il est rare qu'une seule epilation suit sufflsante ; si, au bout de six semaines ou deux mois, les choses n'ont pas repris leur caractère primitif, s'ils sont encore secs et cassants, enfin s'il existe encore des croûtes ou des pustules au cuir chevelu, il faut renouveler l'épilation et la recommencer jusqu'à ce qu'on ait obtenu une guérison radicale. *
— Art vétér. Cette maladie, qui a quelques analogies avec le porrigo ou teigne de l'homme, se développe spontanément sur les animaux de l'espèce bovine. Elle est caractérisée par l'inflammation pustuleuse, l'ulcération et quelquefois la mortification de la peau; enfin, par la propriété de se transmettre entre animaux de l'espèce bovine, et même de ces animaux k l'homme.
Cette maladie attaque surtout les boeufs de travail, notamineut dans la mauvaise saison. L'insalubrité desetables, la malpropreté, une alimentation sèche, peu nutritive, semblent favoriser le développement du porrigo. La matière purulente qui s'écoule des parties malades, et les croûtes qui proviennent de sa dessiccation, transportées sur la peau de l'hoinine ou des bœuls en s nté, suffisent à
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sa reproduction. La propriété contagieuse d« cette maladie porte k croire qu'elle est de nature parasitique, bien qu'on ait cherche en vain dans les bulbes les poils des parties affectées, les croûtes que ces parties sécrètent, les champignons qui en provoqueraient le développement.
Le ponigo se montre ordinairement k la
Ïueue, nu front, k la nuque, au garrot, au anon. La neau se tuméfie, s'enflamme, devient chauae, douloureuse et le siège d'une vive démangeaison, qui porte les animaux k se frotter contre tous les objets qu'ils rencontrent. Il se forme des pustules qui ont l'aspect de petits furoncles et même de petites vésicules contenant un liquide jaunâtre, corrosif. Ces pustules ne tardent point a s'ouvrir et k laisser échapper du pus caillebotté, et laissent k leur place de petites ouvertures circulaires k bords taillés a pic et qui pénétrent jusque dans le tissu cellulaire. Bientôt les poils tombent et la partie malade se recouvre d'une croûte brune, fendillée, assez adhérente. Une matière séro- sanguinolente s'échappe des fentes, et, au-dessous des croûtes, la peau est boursouflée, ulcérée, bourgeonne dans quelques points, est excavée ou perforée dans d autres.
Cette maladie a une grande tendance k progresser. Son extension est facilitée par la démangeaison qu'elle occasionne, démangeaison qui, en excitant l'animal k se gratter, devient une cause de complication en propageant le mal autour de son point d'invasion. Enfin, les frottements peuvent donner naissance k des abcès sous-cutanés d'un volume variable. Ces abcès laissent échapper un pus épais et grumeleux. La peau, parfois, se mortifie; une auréole inflammatoire entoure la partie mortifiée, qui est éliminée ensuite par la suppuration. Lorsque le mal siège k la queue, la mortification peut s'étendre k toutes les parties constituantes de cet organe dans une étendue de 0°>,10, o°i,20, 0°i,30, quelquefois même dans toute sa longueur, et en quelques jours la partie mortifiée tombe et l'animal reste plus ou moins écourlé. Enfin, les oreilles, l'œil peuvent être envahis et détruits par cette maladie.
Au début de cette affection , le traitement consiste k faire des lotions et des applications émollientes et calmantes sur les parties malades et k maintenir la peau dans un trèsgrand état de propreté. Lorsque les vésicules s'ouvrent et que la peau se dénude, il faut, après avoir ramolli les croûtes au moyen de lotions, d'applications émollientes, et les avoir enlevées avec précaution, cautériser les parties malades avec l'eau mercurielle, la solution de deutoehlorure de mercure, ou celle d'acide arsénieux. Puis on fait sur la peau avoisinante des onctions d'huile, de pommade soufrée ou sulfo-alcalîne.
Lorsque la maladie s'accompagne d'une inflammation considérable, le traitement antiphlogistique général est indique. Si le prurit est violent, on donne par intervalles des douches froides, on fait des onctions de pommade soufrée et camphrée. Enfin, lorsque le suintement est très-abondant, on projette sur le mal de la poudre d'amidon, de tan, de chlorure de chaux. Si le mal résiste à tous ces moyens externes, si même il s'étend et devient plus profond, 00 donne k l'intérieur l'eau de goudron, des décoctions de saponaire, de douce-amère, additionnées de nitrate ou de sulfure de potasse. On peut encore administrer des purgatifs huileux ou salins, lorsqu'il survient de la constipation. Enfin, lorsqu'on voit certaines parties de la peau i,e mortifier, il faut s'empresser de les limiter, en faisant des frictions excitantes Ik où les parties qui se gangrènent confinent à celles qui sont naines.
On donne encore le nom de feij/ziMk des ulcérations fétides oui siègent k la fourchette du cheval, dont le tissu est comme vermoulu. Quaud cette dernière altération est parvenue k une certaine période, elle cause k l'animal qui en est atteint une démangeaison vive et répand une forte odeur de fromage pourri.
Hors le cas de blessures accidentelles, la fourchette du pied du cheval ne devient le plus souvent malade que lorsque le pied luimême est atteint. La fourchette est une partie naturellement destinée à la pression sur le sol; or, si, par un défaut de ferrure, cette pression n'a pas lieu, les talons manquent d expansion, le sabot se contracte et, par là, gêne la fourchette sensible, qui alors s'irrite et s'enflamme. Cette cause excitante détermine un accroissement morbifique dans la sécrétion de la corne; quelqueiois même le coussinet plantaire sécrète du pus, qui s'échappe entre les deux lames de la fourchette de corne. Ou ignore pourquoi l'on a donné le nom de teigne k ce genre d'altération, mais il est facile de s'apercevoir de la lésion k la fétidité particulière qui l'accompagne, ainsi qu'a la grande démangeaison qu'elle cause au cheval, ce qui l'oblige souvent et même sans cesse de frapper ou de battre du pied k terre. Lorsque l'affection est légère et peu avancée, elle ne fait pas grand mal et ne porte pas un grand préjudice k l'animal ; mais elle peut, par ses progrès, gagner toute la surface de la fourchette de corne, pénétrer jusqu'au tissu velouté et devenir la source de divers accidents graves. Alors la matière morbide sécrétée acquiert de l'àcreté, devient irritante, altère la corne et finit par la faure tomber par morceaux, ou
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en écailles. Le traitement consiste d'abord à éloigner la cause de la maladie, puis à tarir la source de l'écoulement morbide, en faisant disparaître l'inflammation qui le détermine. Il convient ensuite de rétablir le pied proprement dit dans l'état où il doit être, autrement ce serait s'exposer à voir le mal se reproduire à la première occasion. Le talon restant haut, le pied demeure nécessairement dans un état de contraction qui empêche de compter sur la guérison, parce que la fourchette n'est plus dans un état normal de pression. D'un autre côté, si la fourchett) est tendre et déjà presque pourrie, on ne peut la faire presser que par degrés, en parant un peu les talons tous les quatre k cinq jours et ménageant en même temps une pression modérée au moyen d'une éclisse qui s'avance jusqu'à la pince et d'une seconde qui croise la première et la soutienne des deux côtes. On doit mettre un peu d'etoupe entre ces éclisses et la fourchette. On ne court aucun risque en arrêtant le produit de la sécrétion morbide, ce qui peut s opérer par l'application de l'onguent égyptiac, ou autre du même genre. Quelquefois la teigne dépc-nd d'une altération causée par le séjour continuel du pied dans le fumier, ou dans une litière trop consommée, trop humide; dans ce cas, il suflit de supprimer la cause, de tenir les pieds très-proprement et à abattre assez de corne pour mettre bien a découvert les sinus où séjourne la matière et les petites cavités d'où elle suinte ; puis I on fomente la parlie avec de l'eau fortement vi" uai'rée ou chargée de sous-acctate de plomb, on introduit daus la fente des poudres dessiccatives, recouvertes d'etoupe sèche, et on renouvelle ce pansement une ou deux fois par jour.jiisqu'à ce qu'il ne sorte plus de matière uuriforme. Ce traitement simple produit de irès-bons efl'ets et guérit le pied malade en peu de temps; on le rend plus prompt encore en y ajoutant une ferrure approp'-iee. Quand la maladie est plus avancée, on met le lond de l'ulcère à découvert et on panse avec 1 onguent égyptiac lorsque la plaie a suppure pendant quelques jouis. La cicatrisation s opere, une nouvelle corne se forme ; mais la loui-cbette, en se régénérant, perd sa cuvite et ne forme plus qu'une seule masse. Il faut mémo ferrer plusieurs l'ois et savon- manier le boutoir avec intelligence et habileté pour parvenir à diriger la croissance de la corne et a la ramener peu a peu à la configuration qu'elle avait avant la maladie; il faut des soins plus longs et plus suivis que dans le cas précèdent, et l'usage du fera branches raccourcies, dit à lunettes, est tout à fait nécessaire. Il est souvent fort utile d'avoir recours à l'application d'un petit appareil fait de manière a préserver complètement la partie altérée, à la mettre à l'abri des foulures et à maintenir en contact les substances médicamenteuses mises en usage.
Si le mal en vient U dégénérer en crapaud, c'est toujours la faute du propriétaire ; car, dans le principe, il est toujours possible d'y remédier, en faisant cesser les causes et en adaptant une ferrure particulière, qui consiste sp.'cialeiiient dans l'usage du fer a branches raccourcies. En abattant beaucoup de talon, sans toucher aux arcs-boutants,oncore inoins BU corps de la fourchette, et ferrant court en arrière, on force cette partie du dessus du pied do poser à teire, d'appuyer sur le sol, et Ion l'ait ainsi uno compression continuelle qui oblige l'humeur, les bouc» et autres ordures do sortir.
TEICNERIE s. i". (tè-gno-ri ; gn mil. — rad. leii/ite). Salle, quartier d'hôpital uHecté aux teigneux.
TEIGNEUX, EU8E adj. (tè-gneu, eu-ze; on mil. — rad. Cei(pu-). Qui a 1,. teigne : Ifu enfant TliioMiUX. Une tète TliKiNliUsB.
— Grav. Cuiare teigneux. Cuivra semé de petites taches.
Typogr. Dalle teigneuse, Balle dont le
cuir est trop gras, et qui no prend pa» l'encra régulièrement.
— Substantiv. Personne qui a la teigne : Saillie litimlieth lavant ta lite à des TKl- ONKUX. (Th. Gaul.)
— s. m. l'op. Homme grossier, qui no salue jamais, comme s'il avait la teigne elqu il gardftt son chapeau pour lu cacher : C est donc un THIONKUX, cemonsicur-lal
— H n'y a que trois teigneux et un pelé, Il n'y a qu'un tres-potit nombre de personnes do bas étage.
TBIGNMOBTH, ville et paroisse d'Angleterre IL>.;voii), à SO kiloni. S. d'Exoler, au pied d une chaîne de collines, à l'oinbouchuio de la Teign dans la Miiiicho, par 60» 33' de Util. N. et 50» 39' de longit. O. ; 6,000 hub. c est une ville de bains presque aussi con- Mclerablo que ïorquay. Kilo est située il l'ciobouchuro do la 'Jcigii, dont l'estuairo présente à la fois un aspect agréable et grandiose, les eaux étant bordées do rivo» Ltisécs et dominées par une chaîne do hautes niuiitngiies que couronm'iit les rochers do llcytio. I.'i'iiibou.bure do la rivière est ob- .Mi iiee par on banc de sablo ijui a reçu le nom do lien et présente une large esplaiiado Ircsrennirquuble. C'est la plus belle pronioiiado do la ville. Cette esplamido est bordée sur la droite par une ligne de bâtiments asso grandioses, tandis QU elle est dominée eu ariiere
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par une colline, sur laquelle sont en quelque sorte suspendus dos jardins, des maisons de campagne, des bouquets d'arbres. Sur cette promenade s'élèvent un petit phare et un assez bel édifice, Assembly Room, bâti en 1826. t La Tcign, dit M. Esquiros, est une belle rivière côtoyée par deux rangées de collines. D'un côté se déploie la ville, tandis que sur l'autre rivre s'étend une rangée de maisons adossées en quelque sorte à la base de coteaux boisés, tapissés de verdure ou couronnés de moissons. La plupart des rues sont pavées avec les cailloux de la mer. On y respire un air d'aisance et de bien-être. Teigijmoulh n'est point uniquement une ville de bains, c'est aussi une ville de commerce. Ce commerce se rattache à la navigation et son port en est le principal soutien. Elle traite avec l'île de Tel re-Neuve ; elle exporle aussi du granit et de la terre de porcelaine.
• Teignmouth est une ville ancienne. Quelques antiquaires veulent que les Danois y aient débarqué l'an 970, et la légende ajoute qu'ils y commirent un tel carnage, que depuis ce temps-là les falaises ont toujours conservé la couleur du sang. Il paraît, d'ailleurs, que ces antiquaires se sont trompes, et Su'ils ont pris Teignmouth pour Tynemoulh. ans le Northumberland. En 1347, la ville de Teignmouth fut brûlée par quelques maraudeurs français. En 1690, sous le règne de la reine Anne, elle fut de nouveau maltraitée par uno flotte française qui avait battu une escadre anglaise et hollandaise, du côté de Beachy-Head. •
TEIGiNMOUTII, (Jean Shore, lord), adminiïtiatcur et littérateur anglais, ne dans le Devoushireen 1751, mort eu 183<. Entré en 1769, comme cadet, dans le service civil de la Compagnie des Indes orientales, il devint, quatre ans plus tard, grâce k la connaissance qu'il avait acquise du persan, traducteur de cette langue pies le conseil provincial de Moorshedabad, dont il fut en même temps nomme secrétaire. U remplit ensuite les fonctions de membre du bureau du revenu, auque. tut substitue eu 1T81 le comité gé
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néral Ou revenu, dont il fut également appelé à laiie partie. Il se lia intimement à cette époque avec le gouverneur général ■Warreii Uastings, le suivit en Angleterre en 1785 et fut nommé, l'année suivante, l'un des membres du conseil suprême de Calcutta sous l: nouveau gouverneur général, lord Cornwallis. C'est surtout à l'activité do M. Shore et à son influence dans le conseil que doit être attribuée l'adoption do la grande mesure de Cornv?allis, l'organisation nouvelle de la propriété foncière au Bengale, l'ar suite de cette mesure, les zcmuidars, qui jusqu'alors n'avaient eto que les collecteurs do taxes du gouverneineiil, devinrent propriétaires des biens quils afl'erniaieut, et les ryats ou cultivateurs, qui auparavant avaient le droit d'occuper io sol aussi longtemps qu'ils payaient leurs taxes, lurent ueclaros les fermiers des zemindars et amovibles à la volonté do ces derniers. Ce fut aussi à Shore, qui avait été créé baronnet en
1792, que l'on dut l'établissement du nouveau système judiciaire mis eu vigueur dans la dernière année de l'administration de Cornwallis. Lorsque celui-ci se retira en août
1793, Shore lui succéda en qualité do gouverneur général , et il remidit ces hautes fonctions jusqu'à la fin de l'année 1797, époque où il les résigna au comte de Mornington, et où il fut cieé pair dlrlunde, avec la titre do baron Teignmouth. A la mort do William Jones en avril 1794, il était devenu pré.sidciit de la Société asiatique, et, à son depart du Bengale, il eut pour successeur dans cette dignité sir Robert Chaïubers. En 1807, il fut nommé l'un des hauts commissaires des atTaircs des Indes ou membre du Board of Control, dont il ne cessa do faire partie que quelque teni|is avant sa mort. On a do lui : ilémoires sur la vie, tes écrits et la correspondance de sir William Jones {\SOi, in-4»); une édition des ffiuures du mémo Jonos(1807, 13 vol. iii-8") ; Lettre au U. Chrislniihe WodswortU uu sujet de la Socielé de la bible (lord Teignmouth était depuis 1804 président do cette société (1810, iii-S")) ; Considérations sur la communication de ta connaissance du cfiriitianisme aux habitants de l'Inde (1811, in-8o).
TEIOULOHITCH 8. m. ( tè-gul-gliitch).
Miilnui. Autre loriiio du mot TLCtiUl.CllÎTCU.
TEIL s. m. (tell; // mil.). Bot. Nom vulgaiie du tilleul.
TEIL (lu), bourg ot comin. do I'"ranco(Ardèche), canton do Viviers, arrond. et à 38 kiloiu. do l'rivas, sur la versant d'uno cidlino escarpée qui domino la rive droite du Khôiie ; pop. aggl., 1,771 hab. — pop. lot., 2,004 hab. Chaux hydraulique; moulins il soie, papolono. Koste» d'un château du moyen âgo ; beau pont suspendu. Colonnes milliuiros trouvées aux environs.
TEIL (Uernard du), Irndiicleur français, qui vivait au XVII» siècle. Il fut avocat au parlement do Pans. On lui doit quelque» iraduciioJis : los Dix-neuf drclamatums faussement attribuées à Quinlltien (Paris , lûSS, in-4»); trois traités d'ulchimio do tilailber, intitulés : Aurai nori philosophici , Opus minérale, l)e medicinn uniiersali (Pans, 1G59, 3 vol. inS») ; les Vifj ciij duuse tSesars de
Suétone (Paris i«61, in-4o). Cette traduction, bien que remplie de contre-sens, eut beaucoup de succès lorsqu'elle parut. On a attribué k du Teil : V/nJustice punie, tragédie en cinq actes (Paris, 1041, in-4''l; Recueil de diverses pièces du sieur du Teil (Paris, 1653); mais peut-être ces deux ouvrages sont-ils d'un homonyme.
TEI L (Jean-Pierre, baron on), général français. 'V. DUTKIL.
TEILLAGE s. m. (tè-lla-je ; Il mil.). Action ou manière do teiller : Dans les grandes exploitations, le TUILLAGK se fait par machines. (Lenormant.) il On dit aussi TlLLAGli.
— Techn. Nom d'un défaut du verre, appelé aussi GRAISSH.
— Encycl. Le teillage auquel on soumet les subslanceslilamenteuses, telles que le chanvre, le lin, etc., consiste à séparer les chènevottes de l'écorce et à réduire celle-ci en filasse. Cette opération se fait immédiatement après le rouissage; dans les campagnes, on l'exécute encore k la main, ou au moyen de machines très-simples et peu coûteuses, dont l'imperfection a appelé l attention des constructeurs. Ces machines, que l'on nomme broie, brisoire, tillotte, etc., sont composées de deux pièces de bois, réunies en un bout par une forte cheville. La pièce inférieure est montée sur quatre pieds inclinés, pour lui donner plus de solidité; ses dimensions sont de oni,i4 à 010,16 d'équarrissage et do 2™, 27 à 2™, 60 de longueur. Elle est creusée dans toute sa longueur par deux grandes mortaises de ora,027 qui la traversent dans toute son épaisseur ; les intervalles laissés par ces mortaises sont taillés en couteau non tranchant dans leur partie supérieure, ayant uno peignée d'un bout et portant sur sa longueur deux languettes taillées pareillement en couteau, et par-dessous elle est attachée sur les premiers par une cheville do fer et lait l'office d'une charnière. Les languettes de la pièce supérieure entrent dans les rainures de la pièce inférieure. L'ouvrier introduit uno poignée de chanvre entre les mâchoires de cette machine, et, en élevant et en abaissant successivement la mâchoire supérieure à plusieurs reprises, il parvient à briser les chonevottes et k retirer de la machine le lin ou le chanvre dépouille do celte espèce de tuyau. Cette manière très-imparfaite de travailler le lin est remplacée dans d'autres endroits par la brisoire, qui se compose de cinq cylindres cannelés ou briseurs en bois de hêtre, ayant i7mi5o à on", 55 de longueur et formés de lames ou cannelures courtes et longues alternativement et arrondies, pour quelles no puissent couper le lin. Ces cylindres ont un mouvement d'oscillation combine avec le mouvement de rotation de leurs axes. Les tiges de lin sont mises par poignées dans une aiigée placée au-dessus des cylindres supérieurs ; en les pressant entre ceux-ci, elles sortent de l'autre côté parfaitement brisées ctdébarrassées do leur chènevoite, bonnes à être passées ensuite k la machine qui vient après, que l'on nomme la finissoire. Plusieurs systèmes do machines ont ete proposés dans ces derniers temps pour opérer le teillage d une manière plus régulière et remplacer le broyage produit par les procédés précédents. Parmi les appareils qui fonctionnent avec régularité et fournissent un bon rendement, on peut citer ceux qui ont été inventes par M. Ilofl'mann, dans lesquels lo lin se tciUo d'un côto pondant que de l'autre on enlevé celui qui est teille. Dans ces machines , lo lin est soumis k l'action de couteaux qui agissent plus ou moins longtemps sur lui, suivant l'adhérence plus ou moins grande de la chènovotte après les filaments textiles, ou su.vant la qualité du lin ou lo degré do rouissage auquel il a été soumis.
TEILLE s. f. (tè-llo ; (/ mil. — Ce mot vient probablement do l'armoricain til^ qui désigne aussi l'écorco fine du chanvre, d ou (lin, teiller. On peut comparer lo grec (i/os, fibro déliée; lilton, tilma, charpie, ot lo persan tilâ, corde. A la mémo famille appartient encore le lutin tilia, tilleul, qui désigne proprement l'aubier du tilleul, la peau fine ot déliée qui se trouve entre l'écorce et le bois do cet arbre. En kymriquo, lil signifie uno particule menue, et ceci nous ramone au sanscrit iiiii, particule, petite portion, sésame. Nous arrivons ainsi à la racine (ii, être onctueux, doux, humide, et cette série d'analogies indique que l'écorce du chanvre a eto ainsi nommée, comme l'aubier du tilleulj do sa finesse et do sa douceur, qui l'auront lait utiliser do Irèsbonne heure. Quelques otymologistos prétendent que (eiiii! vient directement du latin titia, qui, après avoir désigné l'aubier du tilleul, «o serait appliqué, par extension, k l'écorce des brins de chanvre ou do lin). Ecorco do la tige du chanvre. I On dit oussi
TIl.I.U.
TEILl6, village do Fronce (Sarihe), caut. de Billion, arrond. et k 24 kilom. du Mans, sur la Sarlhe ; 820 hab. Eglise du Xlll" siècle, antiquités romaines.
TEILLE, village de Kranco (Loire-Inférieure) callt. do Riaillc, arrond. d'Aucenis, k 30 kilom. do Naiii-, sur le Havre ou Donneuu; 1,690 hub. Mme, do houille; église du XVII' siècle; château de la Ouibourgcro.
TEILLEAU s. m. (Ic-llo; ((mil.). Bol. Nom vulgalie du tilleul.
TEILLER V. a. ou tr. (tè-llé ; (( mil. — rad. teille). Débarrasser de la teille, en parlant des matières textiles : Avant de teiller le chanvre, on lui fait subir guelques opérations prcpflra/oir«. (Lcnonn.) 11 (la dit aussi TlLLER.
— v. n. ou intr. Techn. Se dit du verre qui offre lo défaut appelé teillage. n On dit aussi
GRAISSER
Se teiller v. pr. Etre teille -.Le chanvre SB TEiLLK généralement dans te lieu même oi il a été produit.
TEILLKT, village de France (Tarn), cant. d'Alban, arrond. et à 21 kilom. d'Albi, sur des collines; 1,122 hab. Restes de l'ancienne ville fortifiée. A 4 kilom., dans une presqu'île du Dadou, qui coule dans une vallée trèspittoresque, s'élève le magnifique château de Grand-'Val, construit au commencement du xviie siècle par Sarouel Bernard, fermier gé néral des finances. 11 est flanqué de deux tours rondes et de deux tours carrées et précédé d'un superbe perron. L'intérieur renferme des tapisseries des Gobelius, des meubles do Beauvais et des peintures remarquables.
TEILLEUL (le), bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Mortain, sur le faite entre la Séluno et la Mayenne; pop. aggl., 837 hab. — pop. tôt., 2,35S hab. Foires importantes.
TEILLEUR, EUSE s. (tè-lleur, eu-ze ; (( mil — rad. teiller). Personne chargée de l'opération du teillage : La même ouvrière distribue aux TElLLEUSES le chanvre. (Lenorro.) ll On dit
aussi TILLKUR, KUSE.
TEILLEUX, EUSE adj. (tè-lleu, eu-ze ; (( mil. — rad. teiller). Se dit d'un bois, el particulièrement du charme, qui se lève par esquilles sous l'outil.
TEINACH ou DBINACII, village du grandduché de Bade, à 6 kilom. de Calw et à 20 kilom. S.-E. de Wilbad, dans une jolie vallée de la forêt Noire, entre des montagnes boisées, dont l'une porte les ruines pittoresques du château de Zave'.stein. Les sources minérales de Teinach jaillissent dans des rochers de grès bigarres k une profondeur de 30 k 40 melres. On les divise en trois classes : sources gazeuses, sources ferrugineuses et gazeuses, sources ferrugineuses. On les prend en bains et en boisson, et elles sont surtout recommandées pour le traitement des maladies nerveuses , pour l'affaiblissement général, l'hypocondrie, l'appauvrissement du sang, etc.
TEINDOUX s. m. (tain-dou). Hortic. Variété de pêche.
TEINDRE v. a. ou tr. (lain-dre — lat. tingère, méino sens. Je teins, tu teins, il teint, nous teignons, vous teignes, ils teignent; Je teignais, nous teignions; je teignis, nous teignîmes ; je teindrai, nous teindrons; je teindrais, nous teindrions ; teins, teignons, teigne: , que je teigne, que nous teignions; que je teignisse, que nous teignissions ; teignant; teint, teinte). Pénétrer, imbiber d'une subsUince colorante : Teindre des étoffes. Teindre du fit. U est possible de teindre un chàle de cachemire en couleurs variées et de lui rendre toute l'apparence de la nouveauté, (Gault. de Claubry.) ^
— Colorer : II a fait teindre en rouge la façade de sa maison. H teignit ses mains de lli teignent de leur ung ce palais odieux.
VOLTAIRS.
— Donner, communiquer une couleur k ; La jarniicf TEINT les étoffes en rouge. Les noix vertes TEIGNENT les mains en brun foncé L'acide nitngue TKlNT la peau en jaune vtf. La garance a ta singulière propriété de teindre tes ot en rouge, (Flourens.) .... Un Teu «ubit a teint D'un ardent incarnat lel rotct de ton teiot.
C. DSLAVIOM
— Fig. Donner une apparence k: L'humiliation TEIGNAIT de sa couleur jusqu'aux touan. ges qu'on me donnait. (M™e de Stafll.)
— Teindre sa mnin, son bras du sang ou dans le sang de quelqu'un, Verser le sang de quelqu'un ;
Jurez-moi que jamail Tout De teindrts rei omiiu De votre propre sang ni du sang des Bom.tiii*.
CalniLLoN.
Se teindre v. pr. Etre teint : Le ttn et le chanvre 8K tkiqsknt difficilement, el la teinture est peu solide. (Gault. de Claubry. I /-<•« mci-iiiot ne SK TEIGNAIENT alors qu'en rouge, en vert, en bleu ou en violet, (X. Marinier.)
— Se colorer : L'horiion SB teint en rouge. Son visage sa tkint de pourpre. L'aurore parut sur la montagne d'Arabie, en face de nous , la mer Morte et la vallée du Jourdain 5K TKIomhent d'une couleur admirable. (Chaieaiib.)
— Fig. Revêtir nn t uco ; Où sont 1rs ccrurs d'v. ^rUe, sans .SE TEINDRE d'un ■'' pitié? (Bail.)
Malgré lui, iIadi lulm»me. un ver» lOr et lldUe S« Ifiiil de M ftnUt «1 â «ch«f (K avec elle.
A. CnÊniBR.
f,*-* femmes d'Alger 88
Waiie. (l-'exdcau.)
initru-hiens, dans
.N.-t». de Ikiattau;
— Teindre k TKIONENT les 1
TEIM«. V la Uohéine, a .
TEIN
25,000 hab. Château et haras du prince de
Traiitmansdorf.
TEINOCÈRE s. m. (tô-no-sê-ro — Ju gr.
/«?i/t<S. j'étends ; keras^ corne). Entom. Oonro d'insectes coléaptères tétranicros, île la famille des phytophaKfw, tribu dits cblytrides, dont le'-pëce typu habite l'Afrique australe.
TEINOCORTNE S. in. (tè-no-ko-ri-no — du fir. r«t>id, j'étends; AorHH^, nia.^suf). Kntom. Genre d'insectoH coléopltire» nentaineres, do la trihii d-s bronthidea, dont l espèce type vit au Brésil.
TEINODACTYLE 8, m. (tè-no-du-kti-lo — du gr. teinô, j'étends; daktulos, doifçt). Entom. Genre d'insertes oulfoplères tëtramëres, de la famille dos cycliques, tribu des nlticites, eomprermnt plus de trente espèces, dont la plupart habitent l'Europe.
TEINOPALPE s, m. (t- -no-pal-pe — du gr. teimi, j't'tetids, et de palpe). Entom. Genre d'in.set--t<'s lépidoptères diurnes, de la tribu des piipiiiunides.
TEINT, TEINTE (tain, tain-te) part, passé du V. Toindri!. imprégné d'une couleur : Une étoffe TiiiNTK en bleu. Des cheveux tkints en noir.
— Coloré : Des mains tkinti;s de sang. Un mur TKiNï de jaune. Le ciel est tkint de rftverses couleurs.
■ — Fig. Qui reçoit une certaine apparence communiquée : Ln plupart des mots ne sontils pas TKINTS de l'idée qu'ils représentent extérieurement? (Balz.)
— Avoir les mains teintes de sang^ Etre teint de saïuj, Avoir commis un meurtre : IMponds-moi : i/c quel sang tts mains sont-elles teintes ?
Vot-TAIRE.
— Comm. Drap teint en laine^ Drap teint lorsqu'il était encore en laine, lorsqu'il n'était pas encore tissé.
TEINT S. m. (tain — rad. teindre). Couleur du vtsîi^,'e : Un tkint rose. Un tei^t vermeil. Un TiiiNT brun. Un teint frais. Un tkint pâle. Gitan a le tkint frais, le visage plein. (La Bruy.) Et votre tkint, direz-vous qu'il n'est pas'Orouillé? (Th. Leclercq.) La pMtfur de la mort «9t déjà sur ion tant.
Racine.
L'or, mfime t la laideur, donne un teint de beauté.
Qu'I parait bien nourri î Quel vermillon ! Quel teint !
BOILEAU
Surtout, malheur au tcinl qui n'est beau que par art !
BOILEAU
Qu'est devenu ce tcinl dont la couleur fleurie Semblait d'ortolans seuls et de bisque nourrie ? BOILEAU.
I.a faiblesse au teint pâle, aux regards abattus. Tyran qui cède au crime et détruit les vertus
Voltaire.
La débauche au teint paie, aux regards effrontés. Enflamme tous les cœurs ver» le crime emportés. Gilbert.
Tartufe! il se porte à merveille.
Gros et gras, le teint frais et la bouche vermeille.
MOLIËRB.
— Poétiq. Couleur :
, . . Des sels du fumier 8e forment en secret Le parfum de la rose et le teint de l'œillet.
Delillb.
Votre vin bourguipaon, dans sa cave couché, A compté 5ÎX printemps, artistement bouché. Le pourpre de son teint accuse sa vieillesse.
Bercboox.
— Techn. Couleur donnée à une étoffe par la teinture: Un TEitiT solide. Grand teint ou Bon /«»i^ Teint solide, et qui ne perd pas ë. l'usage : Â'foy/"e BON tkint. Il Grand-teint, Titre d'une ancienne communauté de teinturiers qui ne pouvaient employer dans leur métier que des matières d excellente qualité.
\l Mauvais teint. Faux teint. Petit teint , Teint qui ne tient pas, et qui s'efface parles lavages ou a l'usage : La belle couleur que fournil le safran est faux teint. (Chaptal.)
— Techn. Quantité do laine ou de toute autre matière textile qui est destinée k recevoir la même couleur.
TEINTE s. f. (tain-te — rad. teindre).
Nuance donnée par le mélange de plusieurs couleurs; mélan^'e dans lequel la présence des diverses couleurs est sensible, au moins par rnffaihlissiîinent de la couleur principale : Une TBiNTK jaune verdâtre. Une teinte ytolacée, UneiVAiiiv; blafarde. La couleur de son visage a des teintks brouillées, (Volt.) Le jaune n'ira pas aux brunes^ qui ont dans tes carnations une teinte trop prononcée d'orangé. (Chevreul.) Il Couleur en général : La tU' miére embellit les couleurs ae l'insecte, et sous la zone torride on voit s'accroître le nombre de ceux qui offrent les TEI^'TES les plus brillantes. (Maury.)
— Nuance légère : Les mâts, les haubans^ les vergues du navii-e étaient couverts d'une TEINTE de rose. (Chateaub.)
— Couleur considérée sous le rapport du plus ou moins de vigueur : Une teintk forte. Une Teinte faible. Une teinte vigoureuse. Une teinte claire.
La paisible clarté décroît par intervaJles,
D'une feinte plua douce elle empreint les tableaux.
DOKAT.
TEIN
Des objet* confondus les teinttê incertaine* S'effacent inacnslblement.
A- GUIRAUD
— Fîg. Apparence empruntée, communiquée : La vertu prend la teinte du tempéra' ment. (L'abbô Prévost.) Af* pensées prennent la teinte des idiomes. (J.-J. Rouss.)
Mon avenir a prit une teinte plus rose.
C. BOHJOUR
Il Petite dose, légère pointe : Il y a dans ses paroles une teinte d'ironie. Très-bien, mon' sieur, dit le jardinier avec une teinte de respect. (Balz.)
— Teinte plate. Teinte occupant une certaine surface et ayant partout la même nuance et lu même intensité : ('ouvrir un plan de TEINTES PLATES. Cet artiste procède par ti;intkr plates, rehaussées de hachures et de quelques points de gouache pour les lumières. (Th. Gaut.)
— Demi-teinte, Ton intermédiaire entre l'ombre et la lumière : // ne connaît pas les DEMI-TEINTES et n'a dans ses peintures que des oppositions brutales. Il Kig. Demi-clarté : La plupart des esprits sont dans la demi-teintb. (Boiste.)
— Teinte vierge, Couleur sans mélange.
— Techn. Teinte dure, Couleur qu'on étend sur le fond d'un papier de tenture, avant de l'imprimer.
— Encycl. Peint. Une teinte est une couleur obtenue soit par le mélange, soit par la dissolution de matières colorantes, et appliquée sur une surface plus ou moins grande. Dans la peinture, il y a trois sortes de teintes, teintes h l'huile, it la détrempe et à l'eau, suivant les liquides à l'aide desquels s'opère le mélange, la première employée dans la peinture murale et la peinture de bâtiment, la seconde servant dans la décoration de théâtre et la troisième en usage pour l'aquarelle, le lavis ou la gouache. Les teintes sont plates ou graduées. On dit qu'elles sont plates ou unies quand elles sont semblables et égales sur tous les points de la surface ou on les a appliquées. Ainsi les teintes de la peinture en bâtiment sont des teintes plates; sur tous les points du mur ou de la boiserie qu'elles recouvrent, elles ont la même coloration, la même intensité, la même nuance. Pour obtenir ce résultat, on prépare ces (eiH/M par grande quantité dans un vase destiné à cet usage, et on les distribue ensuite k tous les ouvriers qui doivent s'en servir. Si l'on n'agissait ainsi, il faudrait raccorder les teintes autant de fois qu'on en aurait besoin, et ces raccords, qui ne présentent souvent aucune différence à première vue lorsque la couleur est liquide, deviennent visibles lorsque la couleur est appliquée par couches sur une grande surface. Ou prépare souvent la peinture murale et presque toujours la peinture décorative avec des teintes plates, qui sont seulement étendues avec plus de soin qu'on n'eu prend en général dans la peinture en bâtiment. Dans certains cas, ces teintes sont des dessous, c'est-à-dire qu'elles servent d'ébauche ; dans d'autres cas elles servent de fond. Quand elles doivent servir d'ébauche, le dessin des figures ou objets représentés est tracé d'abord; puis des teintes diverses sont préparées, les unes pour les parties ombrées, les autres pour les parties qui doivent être éclairées, et pour lesquelles elles deviennent ce qu'on nomme le ton local. On applique ces teintes à leur place respective, absolument de la même manière qu'on le ferait pour un lavis. Ce procédé est toujours avantageux quand il faut couvrir de très-grandes surfaces, parce qu'il peiinet de juger immédiatement de l'effet général et parce qu'il guide constamment l'artiste, qui pourrait s'égarer ou travailler à tâtons, pour ainsi dire, s'il ne trouvait dans cette préparation de l'ensemble d'mcessantes indications. Mais c'est surtout lorsqu'on exécute les peintures murales â la cire que l'on peut apprécier la valeur de ce procédé. La peinture a la cire présente certaines diflicultés de manipulation et exige beaucoup de soin erde méthode dans l'exécution; enfin elle ne permet pas, comme la couleur à l'huile, les empâtements et autres moyens semblables de produire des effets originaux. Aussi l'ébauche par teintes plates, posées méthodiquement, est-elle, dans cette sorte de peintui e, d'une trèb-séneuse utilité; elle simplirte le travail et lui donne une vigueur, une certitude qu'on ne pourrait obtenir autrement. Les tetntes de fond jouent à peu près le même rôle que dans la peinture en décor, avec cette différence qu'on les laisse apparentes en beaucoup d'endroits et qu'on ne fait que peindre tantôt un semis, tantôt un autre genre d'ornements sur ce fond. Il est un assez grand nombre de plafonds décorés qui sont exécutés, pour ainsi dire, à l'aide de teintes plaies. Le plafond reçoit une teinte unie d'un bleu de ciel, et il est bordé d'une bande gris jaunâtre ; cette bande sert au décorateur à simuler un acrotère, et pour cela il ne fait que peindre des moulures et dessiner avec deux tons, l'un pour l'ombre, l'autre pour la lumière, les détails de ce membre d architecture ; quant au plafond, quelques touches blanches et grises habilement posées transforment la teinte unie en un ciel.
Tout ce qui vient d'être dit pour les teintes k l'huile peut s'appliquer également à la peinture en ucttoinpe, avec celte seule diU'erence
TEIN
qu'ici les couleurs sont broyées à l'eau, puis mélangées dans une dissolution de colle de peau tenue constamment chaude. On suit que tous les corps ont une coloration plus foncée quand ils sont mouillés que lorsqu'ils sont secs; les poudres colorantes maintenues en suspension dans la colle de peau subissentcet effet; lorsqu'on étend la couleur sur lu surface préparée pour la recevoir, elle paraît d'abord très-foncée ; mais bientôt la colle se sèche, l'eau s'évapore, et les matières colorantes abandonnées sur la surface peinte, où elles forment uuo poussière impalpable, pâlissent peu à peu, jusqu'à ce qu une complète siccité les ait ramenées k leur coloration naturelle. C'est ce changement qui s'opère dans la couleur qui est l'une des plus sérieuses difficultés de la peinture en détrempe. Quelque exercé qu'on soii, et quoiqu'on sache H peu prés par expérience ce que deviendra un ton liquide en séchant, on courrait le risque de se tromper et de manquer de justesse si on n'avait un moyen de s'assurer du changement que doit subif une teinte. Ce moyen consiste à poser une touche de lu teinte qu'on veut employer sur un morceau de terre de Cassel bien sèche ; cette terre absorbe presque instantanément l'eau que contient la teinte, et celle-ci apparaît telle c|u'elle sera dans son état le plus complet de siccité. On peut ainsi éprouver toutes les teintes et s'assurer du rapport qu'elles ont entre elles, lorsqu'on doit se servir de plusieurs pour un même travail. Les teintes plates à l'eau sont celles qu'on emploie dans le lavis des dessins d'architecture, pour la coloration des diverses parties d'un plan. La couleur de ces teintes est toute conventionnelle; c'est ainsi que les murs de pierre sont indiques par une teinte carminée, les piles par une teinte semblable mais plus foncée, les murs en nioetlon par une teinte rose, etc. Pour l'exécution des peintures à la gouache, on ébauche presque toujours avec des teintes plates, de même que dans la peinture en détrempe ; mais ces teintes sont faites de couleurs â l'aquarelle délayées dans l'eau, k laquelle on ajoute un peu de gomme et de gouache. Quand on veut obtenir une peinture vigoureuse, solide^ on ébauche sans addition de gouache, c'est-k-dire avec une teinte d'aquarelle un peu gommée, et Ton peint ensuite sur cette ébauche avec la gouache, en réservant la première teinte pour les vigueurs.
Les teintes graduées ou dégradées sont celles qui sont etenduesde telle sorte qu'elles vont en diminuant insensiblement, devenant de plus en plus pâles. Ces teintes ne sont employées que dans l'aquarelle et le lavis des dessins d architecture ou de mécanique. Tantôt la décroissance de la teinte est obtenue par une succession de teintes plates de plus en plus faibles, appliquées par bandes k peu près égales ; c'est ce qu'on appelle les teintes graduées ; tantôt la graduation est tellement insensible qu'on ne peut apercevoir le passiige du ton le plus foncé au ton le plus clair ; c'est ce qu'on nomme une teinte dégradée ou fondue. On exécute les premières en étendant ta teinte la plus claire sur toutes les parties qui doivent recevoir le lavis; on laisse sécher la feuille et Ion délaye un peu de couleur dans la teinte claire dont on s'est servi, afin de 1-a foncer autant qu'il est nécessaire ; puis l'on étend une seconde couche de cette teinte, en évitant de toucher la première dans toutes les parties qui doivent être les plus claires; on laisse de nouveau sécher la leuille, et, après avoir foncé la seconde teinte comme on l'a fait pour la première, on recommence l'opération, et ainsi de suite, autant de fois qu'il est utile pour que toutes les teintes soient bien graduées. Il est peut-être plus difficile d'exécuter convenablement des teintes fondues ou dégradées. Pour les obtenir, il faut d'abord laver avec de l'eau claire, tres-pure, la partie de la feuille où la teinte doit être iuseusible et se confondre avec la couleur du papier, eu ayant soin de conserver tres-huinide l'endroit où la teinte commencera k se dégrader. On applique cette teinte sur la partie où elle doit être le plus foncée; puis, humectant son pinceau d'eau claire k mesure qu'on avance vers le bas de la feuille, on affaiblit peu k peu la teinte: enfin, lorsqu'on arrive k l'endroit demeuré humide, la couleur s'éclaircit en quelque sorte d'elle-même ; on prend alors un pinceau mouille d'eau simplement, et l'on fond bien également la teinte en remontant de bas en haut et en se servant du ventre du pinceau et non -de la pointe; la pointe ferait des taches. On doit procéder avec beaucoup de soin et de méthode et éprouver le papier k l'avance par un lavage k l'eau pure.
Dans le dessin, la lithographie et la gravure, on appelle teintes les dispositions de hachures ou traits réguliers k l'aide desquels on imite en quelque borte le lavis. Il y a des teintes claires, des teintes locales, des demiteintes et des teintes sombres, de même qu'il y a aussi des teintes de premier, second et troisième plan et teintes de fond pour les plans peu appréciables. La science du dessinateur, du lithographe ou du graveur consiste à savoir rendre ces teintes par l'emploi des hachures qui leur sont propres. Ainsi, supposons qu'un ait k exécuter une teinte locale un peu transparente au premier plan, une demi-ïeiiJïe au second plan et une teinte sombre pour le fond ; on obtiendra la première avec des traits noirs un peu forts, mais en Uissunt entre chacun d'eux un espace assez
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large; on diminuera l'épaisseur des traits pour la seconde, en laissant aux espaces blancs une largeur égale k celle des traits; enfin, pour la troisième, on diminuera beaucoup les traits, mais en les serrant davantage, de telle sorte que les espaces blancs soient de moitié moins larges que les hachures. On emploie la même méthode pour obtenir des teintes dégr»dées. On commence par des traits vigoureux et un peu serrés, k l'endroit où lu teinte doit être le plus foncée; puis on la dégrade en affaiblissant les traits progressivement et en les élurgisnant peu k peu et proportionnellement. C'est de cette façon que sont exécutés les ciels dans la gravure sur bois et la gravure sur acier. Pour donner au travail plus de régularité, on se sert d'instruments qui ne sont autre chose que de petits cylindres sur lesquels sont placées des lames circulaires, très -fines, également distantes les unes des uutros. On nomme ces ioslruments roulettes k teintes.
TEINTÉ, ÉE ((ain-té) part, passé du v.
Teinter. Qui h reçu une teinte uniforme : Du papier légèrement teinté.
— Coloré d'une couleur différente de sa couleur propre : Le ciel était, ce soir-là, d'un bleu laiteux, tkwtk de rose.{Th.Gii\xK.) Le chef des francs vit derrière lui, de loin en loin, des tourbillons de fumée TKitiT&R de feu. (K. Sue.)
— Cartes teintées. Cartes blanches auxquelles les escrocs donnent une légère teinte, afin de pouvoir les reconnaître.
TEINTER v. a. ou tr. (tain-té — rad. teinte). Couvrir d'une teinte plate : Teinter de bleu. Teinter un plan.
— Donner une teinte uniforme k : Les murs de la cour commençaient à perdre leur blancheur ; l'humidité et les pluies les teintaient insensiblement. (H. Berthoud.)
TEINTURE s. f. (tain-tu-re — rad. teinte). Techn. Liqueur tenant en dissolution une matière colorante, destinée k teindre une étoffe ; couleur donnée aux étoffes au moyen d'une liqueur de cette espèce ■ Une étoffe qui prend bien, qui ne prend pas la teinture. Des Gobelins l'aiguille et la teinture Dans noa tapis surpassent la nature;
Volt AIRS.
— Action de teindre; art de teindre les étoffes : // connaît très-bien la teinture. La TEiNTtJRE des divers tissus exige des conditions particulières, suivant leur nature. (Gault. do Claubry.)
— F'ig. Impression morale : Il reste de l'éducation une teinture dont l'âme ne se dépouille plus. L'eprit prend, malgré qu'il en ait, la TEINTURE des choses auxquelles il s'applique. (Volt.) il Connaissance légère, superficielle : // a une teinture de Pans et de l'Opéra, il chante, il est familier. (Muie de Sév.) N'ayant plus qu'une petite teinture du bon français, je suis en danger de n'être plus intelligible, SI je reviens jamais à Paris. (Racine.) Pour moi, je tâte un peu de tout, et si je ne deviens pas savant, j'aurai au moins une légère teinture de beaucoup de choses. (Choisy.)
Oh ! quand on a du code acquis quelque teinture. Près des femmes de reste on sait la procédure. Reonard.
— Pharm. et chim. Dissolution dans l'eau, l'alcol ou l'éther : TEINTURE de gaïac, de bel' ladone, de succin. Teinture de castoréum, de phosphore, de caoutchouc, ii Teinture d'or. Liquide obtenu en versant une huile volatile dans une dissolution de chlorure d'or, et qui passait autrefois pour un cordial. Il Teinture de mars, Solution de tartrate de potasse et de fer. Il Teinture acre de tartre. Solution alcoolique de potasse caustique ou de soude caustique.
— Atchim. Pierre philosophale, qui donne aux métaux moins nobles lu couleur des métaux plus nobles.
— Encycl. Hist. et techn. Les couleurs que les vej^étaux et les animaux renferment ont été utilisées de bonne heure par l'homme, qui, charmé de leur éclat et de leur harmonie, s'empressa de les appliquer sur les étoffes qu'il iai;>ait servir k ses vêtements. L'art de peindre et de teindre commença, pour ainsi dire, avec l'enfance des sociétés; car, comme le fait observer Berthollet, on remarque chez les hommes qui ont fait le moins de progrès dans l'art socul le désir de s'attirer les regards de la multitude; ils en saisissent avec empressement les moyens, et l'éclat des couleurs est l'un des premiers qui se présentent. Les sauvages se frottent le corps avec des terres colorées des sucs des plantes; ils se teignent les cheveux, se colorent les dents, et cet usage s'est perpétué de nos jours chez tes nations orientales.
L'art de la teinture a été pratiqué avec un très-grand succès dès les temps les plus reculés dont l'bistoire fasse mention, dans les Indes, en Perse, en Egypte, en Syrie. On lit dans la Genèse que Jacob fit pour Joseph un vêtement, probablement en lin ou en coton, tres-riche par sa teinture, et qu'une sagefemme attacha un fil écarlate au poignet d'un des enfants de Thamar. Moïse fait mention d'étoffes tenues en rouge hyacinthe, en pourpre et en ecarUte; il parle aussi de peaux de mouton teintes en jaune et en violet, il est question dans le livre de Job,
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comme d'une chose merveilleuse, de la vivacité des couleurs oui distinguaient. 'es étolfes apportées des Indes. Salomon faisait venir de Tyr des étoffes teintes en pourpre, en bleu, en éi:ar]ate et en cramoisi. Le Pentateuque parle souvent des ornements du labeinacle, où l'on voyait de belles étoffes bleues, pourpres ou écarlates. Homère cite les étoffes de toutes couleurs fabriquées à Sidon comme une chose ma^nitique.
Les Phéniciens, qui se livrèrent avec tant de succès au commerce et aux arts de luxe, s'étaient rendus célèbres par la riche couleur pourpre qu'ils retiraient de deux mollusques habitant les mers qui baignent les côtes de la Phénicie. On raconte qu'un pâtre, dont le chien avait cassé une coquille de pourpre et qui fut taché en rouge pourpre par lé suc de ce coquillage, trouva bientôt le moyen d'obtenir cette couleur et de teindre un vêteraeiit pour sa maîtresse. L'époque de cette découverte paraît remonter à plus de 1,500 ans av. J.-C. Du temps de Moïse, les Egyptiens connaissaient la pourpre. Cette belle couleur était si solide, que Plutarque rapporte qu'à la prise de Suze Alexandre trouva dans le trésor de Darius pour la valeur de 50,000 talents (20,700,000 fr.) d'étoffes teintes en pnurpre , qui ét;iient conservées là depuis 192 ans sans avoir éprouve la moindre alténttion. Cette couleur fut connue k Rome presque à l'époque de la fondation de cette ville.
Sous l'empire romain, les vêtements de pourpre ne pouvaient être portés que parles membres de la famille impériale. Sous Théodose, il ne restait que deux teintureries de pourpre : une à Tyr, l'autre à Constaniinople. La première tut détruite par les Sarrasins, et la dernière par les Turcs. Avec elles disparut le procédé de lu teinture en vraie pourpre. Ce sont les mêmes Phéniciens qui répandirent en Kurope la connaissance de différents procédés de teinture. Ils se servaient de vases d'étain pour leurs opérations, ainsi que Pline nous l'apprend.
Dans l'Inde, on savait déjà, du temps d'Alexandre, recouvrir les tissus de dessins diversement colorés, et l'art de la teinture était porté à un haut degré de perfection. Pline dit qu'Alexandre fut le premier qui eut des voiles et des étendards de couleur, qu'il apporta des Indes, et que, depuis, un pavillon rouge au haut du mat fut la marque distincttve du vaisseau amiral. C'est de l'Inde que les Levantins reçurent les procèdes de fabrication du beau rouge de garance sur coton, qui porte encore aujourd'hui les noms de rouge des Indes , ronge d'Audrinople. Strabon dit en parlant de l'Inde que cette région produit beaucoup de drogues, de racines et d'autres substances colorantes, avec lesquelles on obtient les plus belles teintures. Suivant Hérodote, qui a écrit plus de 40ù ans avant l'ère chrétienne, tes habitants du Caucase imprimaient sur leurs vêlements des ligures de différents animaux, à l'aide de mord::nts et de couleurs si solides, qu'elles duraient autant que l'étoffe. Valerius Flaccus, poète du commencement de l'ère chrétienne, distirigue un des guerriers tués à Colchis, pendant l'expédition des Argonautes, par son vêtement, qui était en toile tres-line, imprimée de plusieurs couleurs.
Voici un passage de Pline qui, quoique obscur sous quelques rapports, montre que les anciens Egyptiens connaissaient les principes de l'art de peindre sur les toiles : ■ Kn Egypte, dit-il, on peint jusqu'aux habits, par un procédé des plus merveilleux. Pour cela, en emploie un tissu blanc sur lequel oiifpasse, non point des couleurs, mais des substances sur lesquelles mordent les couleurs. Les traits ainsi menés sur le tissu ne se voient pas; rouis, quand on l'a plongé dans la chaudière, ou le retire au bout d'un instant chargé de dessins; et ce qu'il y a du plus remarquable, c'est que, quoique lu chaudière ne contienne qu'une Seule matière culorante, le tissu prend des nuances diverses, les teintes varient selon la nature de la substance qui s'imprei;ne de couleur; ces couleurs ne peuvent s'effacer par l'eau. Il est clair que, si le tissu était chargé de dessins colories quand il entre dans la chaudière, toutes les couleurs seraient brouillées quand on le retirerait. Ici, toutes les couleurs se font par une seule iniinersion, et il y a en inéme temps cociion et tfiinture. Le tissu, niodilié par cotte opération, est plus solide que s'il ne la subissait pas. ■ Il est bien évident, pur ce passage et par plusieurs autre» ténioignuges historiques, que les anciens connaissaient la couperose et l'alun et qu'ils savaient leH employer coinine mordants. Ils se servaient aussi, dans leurs opérations, du carbonate ne soude ou natron, si commun on Egypte, et du sulfate de cuivre.
Certaines couleurs, et entre autres l'ui^arlate, étaien* appliquées doux fols ^ur les lissus, prubublenient pour leur donner un plus grand degré de ttolidite. Les étoffes étaient alors appelées dib:tphes, c'ust-ii-dire teintes deux fois. Il en est souvent question dans l'Ecriture, ot chez les auteurs grecs ot latins.
Les inventions chimiques et mécaniques des temps modernes ont avancé considérablement et complètement moditle ces arts si beaux et si ingénieux de teindre et de peindre les étolfes ; iimis les citations piéceilentos montrent cUureiiieni que lart de teindre, rudiiuoutaira cbes les anciens, y éiiut cepen*
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dant trés-pratîqué. Il est certain, en effet, que les anciens comiaissaieiit grand nombre de substances tinctoriales dont nous nous servons encore, telles que le kermès, employé pour teindre en écarlate et en pourpre; le pastel, usité pour teindre en bleu; rorseille,avec laquelle les Grecs, au rapport de Tournefort, obtenaient la couleur qu'ils appelaient pourpre d'Amor^os ; l'orcanette, la garance, le genêt, les baies de myrtille, la violette, la gaude,)H noix de galle, Vecorce de noyer, le brou de noix, la laque, la cochenille, etc.
Pour cette dernière substance tinctoriale, il n'y a aucun doute qu'elle ne fût connue eu Per^e très-anciennement, puisque le médecin Clésias, qui vivait environ 400 ans av. J.-C, et après lui le philosophe ^lian, professeur de rhétorique à Rome, sous le règne d'Alexandre Sévère, ont donné la description de l'insecte qui constitue la cochenille et de ta plante qui le nourrit; ils disent aussi que l'Inde produisait une si grande quantité de cette substance culorante , que dés ces premiers temps on en faisait un commerce d'exportation. Le roi de Perse envoya à l'empereur Auréllen, entre autres présents, des étoffes de laine d'un pourpre bien plus éclatant que tout ce qu'on avait vu jusqu'alors dans l'empire romain.
Quant au kermès, il était déjà connu dans le Levant du temps de Moïse, qui l'appelait jola ; d'après le professeur Tychsen, on s'en servait pour dounerle premier bain aux draps destinés à être teints en pourpre ; dans l'Inde, on l'employait pour teindre la sole. Pline en parle sous le nom de coccigranum et dit qu'on teignait en pourpre avec cette matière, que les Espagnols apportaient pour payer la moitié de leur tribut au peuple romain. Lorsque l'art de teindre avec la pourpre des "Tyriens fut perdu, on fit usage du kermès pour obtenir la même couleur ; aussi devint-il pour plusieurs pays méridionaux un objet important d'exportation. On le désignait alors sous le nom de vermiculus j petit ver; le mot kermès, qui est arabe, et celui de vermillon,
3ui est français, ne sont que la traduction u premier. Au moyen âge, c'était la seule substance employée pour la teinture d'un rouge vif. En Allemagne, les paysans serfs devaient livrer aux couvents et aux chefs, parmi les autres tributs agricoles, une certaine quantité de kermès. On le recueillait à la Saint-Jean, entre onze heures et midi, avec des cérémonies religieuses, et on le désignait, à cause de cela, sous le nom do sang de saint Jean. A Venise, on en coiisunimait beaucoup pour la fabrication de la teîn:ure sur laine, qui portait le nom d'écartate de Venise.
Nous n'avons, malheureusement, aucun renseignement sur la manière dont les peuples de l'antiquité procédaient à la teinture et à l'impression de leurs tissus, par la raison
2ue les Grecs et les Romains, qui héritèrent e leurs procédés industriels, néglijjerent de les décrire, parce qu'ils méprisaient le travail et flétrissaient l'industrie comme une occupation indigne de l'homme libre.
Au ve siècle, tous les arts s'éteignirent eu Occident, par suite do l'invasion des barbares du Nord, mais ils se conservèrent mieux en <Jrient, d'oii l'on tira, jusqu'au xiic siècle, les objets de luxe, et notamment le^ tissus colorés. C'est vers la tïn du xiic siècle et le Commencement du xiii'^ siècle que l'art de la teinture reparut en Italie , grâce aux relations commerciales que les Vénitiens et les Génois entretinrent avec l'Orient. En 133S, on comptait à Florence 200 manufactures, qui fabriquaient, dit-on, de 70,000 pièces à 80.000 pièces de drap. En 1300, un Florentin de race allemande, nomme Federigo, ayant par hasard découvert dans U Levant les propriétés tinctoriales des lichens qui fournissent rurseille,en introduisit l'usage à Florence et fit une si grande fortune, qu'il devint le chef d'une des premières familles, qui prenait le nom d'Oricellarii, plus tard Rucellurii et Rucellaï. Pendantplus d'un siècle, l'Italie livra exclusivement 1 orseillo ; on recueillait les lichens sur les côtes des Iles do la Méditerranée. Apres 1402, époquede la découverte des Iles Canaries, on en tira ces lichens, et plus tard aussi des lies du Cap- Verl.
C'est on 1429 que parut, à Venise, le premier recueil des procédés de la fein/ur«, sous le nom de Mariegola deW arte dei tinturi. En 1448, Giovan Ventura Roselti publia un second ouvrage de ce genre, sous le titre de Dell' arte dei ttntori , etc., dans lequel on entrevoit déjà quelques traces de cet esprit analytique qui rapproche, compare, discute, étend et perfectlotmu les idées et les moyens. Cet ouvrage a uté traduit en français soiift le litre de Suite du teinturier parfait nu l'Art de teindre 1rs /ain», unes, filt^ peaux, voila, plumes, etc., comme il se pratique a \enise. Gènes, Florence et dans tout le Levant, etc. (Pans, 1710).
La decouvorla do rAmêrIque, en fournissant à l'ancien monde la connaisHiince de plusieurs matiorr*» tluctorialos, tollu'^ une la cochenille, le bois «le Cumpéche, les divers bois rouges de Ferimiiibouc, do Saitile-Marthe, le rocou, l'indigo, hIc, exerça une grande intluence sur les progrès de l'art do teindre.
Les Indiens ot les Pers'^s connurent et employèrent la cochenille ; inuis l'usage de celte maùere précieuse avait été perdu depuis
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longtemps en Evirope. puisque, dans l'on* vrage de Giovan Ventura Rosetti, il n'en est fait aucune mention. Les Espagnols fixèrent sur elle leur aftention en 1518 , lorsqu'ils entrèrent à Mexico, et, en 1523, Cortez reçut de la cour d'Espagne l'ordre d'en augmenter la production. En 1581, une seconde fiotle en apporta 70,875 kilogrammes.
Les Mexicains l'employaient depuis longtemps pour peindre leurs ustensiles, leurs habitations et pour teindre les étoffes de coton. Peu de temps après l'introduction de la cochenille en Europe, on découvrit les procèdes de la teinture en écarlate au moyen de cette substance et des sels d'étain. On attribue l'empjoi de ces sels au chimiste hollandais Cornélius Drebbel , vers 1630. Mais d'autres font remonter cette découverte au chimiste allemand Kuster ou Kuffler, qui apporta ses procédés en Angleterre vers 15C3 et s'établit teinturier à Bow, près de Londres, où il amassa une fortune considérable. On a prétendu aussi que Van Jullch et Van I^eferst ont trouvé en mém& temps le procédé de la ^(*i;i/ur« écarlate ; c'est ce dernier qui l'aurait communiqué à Gilles Gobelin , qui, vers le milieu du xvie siècle, créa au faubourg Saint-Marcel, à Paris, sur la petite rivière de lilèvre, un atelier de teinture. On regarda cette entreprise comme si téméraire qu on appela cet établissement la Kolie-Gobelin, et ses succès étonnèrent tellement ses contemporains qu'ils eurent la simplicité de croire que ce teinturier célèbre avait fait un pacte avec le diable. La découverte de la teinture écarlate fait époque dans l'histoire de l'art, car les sels d'étain ont mis les modernes en état de surpasser les anciens dans la beauté des couleurs. L'emploi de la cochenille se répandit rapidement dans toute l'Europe, et cette matière fit presque disparaître l'usage du kermès, dont les couleurs sont beaucoup moins éclatantes. Toutefois, ce n'est guère que du règne de Louis XIV que date la prospérité de l'établissement des Gobelins et, par suite, l'adoption de l'écarlate de préférence à la cochenille, les guerres de religion et les troubles civils ayant retardé le développement de cette industrie naissante.
C'est à peu près à la même époque que le bois de Campeche et l'indigo commencèrent à être employés; toutefois, ce ne fut pas sans beaucoup de difficultés. Le premier, que les Espagnols désignèrent sous le nom Ue palo campechiOj devint en usage en Angleterre sous le régne d'Elisabeth; mais, comme il ne donnait pas de couleurs solides, son emploi fut défendu, vers la vingttroisième année de ce règne, sous peine d amendes tres-fortes, et on fit brûler tout celui qui se trouvait dans le royaume. Ce n'est que sous Charles II qu'on parvint à rendre les nuances plus solides et que la prohibition fut levée.
Quant à l'indigo, on l'Interdit non-seuleinent en Angleterre, mais encore en Hollande, eu Allemagne et même en France, sous des peines ties-sévères, parce que, disait-on, cette couleur était trop passagère et même corrosive, mais eu réalite parce que les cultivateurs européens, qui, jusqu'au milieu du xvie siècle, avaient consacré d'immenses étendues de terrain à lu culture du pastel, jetèrent les hauts cris lorsque l'indigo commença à être importé en quantités jn peu considérables. Sur les représentations des états du Languedoc, l« gouvernement français défendit, en 1598, l'usage de l'indigo, et, par un édit de 1609, Henri IV prononça la peine de mort contre tous ceux qui emploieraient • cette drogua fausse et pernicieuse appelée inde. > Dans l'ordonnance qui fut rendue en Saxe, en 1650, contre l'emploi de l'indigo, on l'appelait l'aliment du diable. A Nuremberg, les teinturiers juraient tous les ans de ne teindre en bleu qu'avec le pastel, et il paraît qu'on 1799, tout en violant ce serment, ils le prêtaient encore. Même sous Colberl, en France, l'usage de l'indigo ne fut permis que sous la condition d'employer avec lui cent fois autant de pastel. Ce ne fut qu'en 1737, d'après les essais et les représentations de Uufay, que nos teinturiers obtinrent l'entière liberté (le se servir absolument comme ils voudraient do l'indigo et du pastel.
On ne saurait douter que l'indigo préparé ne fût connu dans les Indes avant l'ère chrétienne. Les Egyptiens l'ont employé, puisqu'on a trouve autour do certaines momies, conservées dans le musée luthérien de Glascow, des toiles à band'S bleues, dont la couleur a fourni à l'analyse tous les caractères de l'indigo. Hérodote n'en fait pas nieuilon, mais Dioscorlde et Pline le désignent sous les noms d'irtJi/ron et d'iudicum; pour eux, c'était l'écume d'un roseau ou l'ecurae qui se formait à la mer. par les vagues, et qui n'attai-hailàla tigad'un roseau des Indes orientales. Pline, toutefois, n'en a pas moins indiqué la plus Caractéristique des propriétés de l'indigo, celle do donner de belles vapeurs pourpres par l'action H^ U rhaleur. Les Konmins l'employaient seulement comme coub'iir da peinture, parce qu'ils le savaient pas le dissoudre.
Apres la chute de l'empire roniaio, il parait n'avoir été connu que dHiis quelques parties de l'italio. Il vennii alors pnncipaleiiieiit a Venise par lEgypto cl lu Syrie. On l'appréciail et cuiiiine médicament et comme |
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matière colorante. Dans le moyen &ge, un employait, pour designer une teinte bleue mêlée de violet, l'expression de couleur indique. Rhazès, vers la tîn du xe siècle, nomme l'indigo tiil ou iitJtcum. Avicenne, en 1036, Sérapioo, vers la fin du xi^ siècle, eC Averrhoés, au milieu du xiic, le signalent souvent sous des noms divers et très-différents. Muratori dit qu'en 1 103 on le désignait sous le nom d'indigum. On croyait alors que c'était une pierr ; d'une contrée particulière des Indes orientales, et cette opinion a été bien difficilement détruite, puisque, dans une lettre de concession qui fut délivrée en 1705 à l'occasion de l'exploitation des mines d'Halberstadt et de Reinstein, en Allemagne, on voit encore l'indigo classé parmi les minéraux. Cependant Marco Polo, qui voyageai» dans l'Inde vers le milieu du xiii^ siècle, re connut la véritable nature de cette substance, et ce qu'il en dit prouve qu'alors on la fabriquait dans l'Inde k peu près de la même manière qu'aujourd'hui. Au milieu du xive siècle, Halducci Pegoletti, en parlant de cette substance, désigne assez exactement les caractères par lesquels on peut reconnaître les qualités de l'indigo vrai.Conti, qui voyageait dans l'Inde vers le milieu du xve siècle, en traitant de ce produit, le désigne sous le nom d'Indigo. Rosetti, dans son ouvrage de teinture, le nomme de même endego fino de Bagdad, A cette époque, l'indigo était employé à la teinture de la soie et des peaux, mais pas encore, à ce
?u'll semble, à celle des laines, puisqu'ea ai>ant mention de celles-ci Rosetti n'en dit absolument rien. On attribue généralement aux juifs l'introduction en Italie de l'art de teindre les étoffes par le moyen de l'indigo ; ils exerçaient ce métier des le moyen âge dans le Levant, d'où U s'est répandu dans le reste de l'Europe.
L'usage de 1 indigo se propagea peu à peu lorsqu'on se fut ouvert un nouveau chemin aux Indes par le cap de Bonne-Espérance. Ce fut Odoardo Barbora qui, le premier, en apporta par cette voie en 1516; mais bientôt les Hollandais en importèrent des quantités considérables , ce qui est cause que plusieurs auteurs ont avancé que ce furent les Hollandais qui le firent connaître en Europe. Les Anglais, eu 1582, ignoraient en-' core le pays d'oii II provenait et comment il était produit; ils en doivent les premières notions à Parkinson, qui écrivait vers l'année 1640. En 1631, les Hollandais, d'après Beckmann , apportèrent à Batavia , sur cinq navires, 338.540 livres d'indigo, qui, d'après le prix de l'époque, valaient plus de 5 tonneaux d'or.
Ceux des voyageurs qui pénétrèrent les premiers en Amérique remarquèrent que les peuples de ces contrées se peignaient le corps et teignaient leurs étoffes avec une matière bleue qu'ils extrayaient d'une plante analogue à celle de l'indigotier. Plusieurs espèces d'indigolters croissent naturellement dans l'Amérique méridionale et dans tes Iles d'Amérique ; mais il paraît incontestable que. tres-aooienneinent , les Espagnols , jaloux d'augmenter leur commerce, transportèreut de 1 Asie dans le nouveau monde une ou plusieurs espèces d'indigotier, dont la culture devint surtout tres-aclive dans le Guatemala, à Saint-Domingue et dans les autres Antilles.
Avant l'époque où l'indigo devint en Europe une drogue de teinture, c'était avec le fi&stel qu'on obtenait les nuancer bleues sur es tissus. L'usage de cette plante est trusancien, puisque, suivant Pline, les femmes et les filles des anciens Bretons s'en servaient pour teindre leurs corps lorsqu'elles assistaient nues à certaines cérémonies religieuses. Les Grecs et tes Romains l'employaient communément. Avant et même après tu découverte de l'Amérique, le commerce du pastel en Europe était immense. Les environs de Toulouse fournissaient una énorme quantité de cette substance, qui jouis* suit d'une grande réputation ; on la mettait en coques ou pelotes ovales, dites cocaignrs. Le pays était devenu si riche qu'on l'appL-lait te pays de Cocaigne ou de Cocagne, du nom de Sun industrie; cette dénomination a pusse en proverbe pour designer un pays riche et trèstertile. 300,000 balles de coque», du poids de li)U kilogrammes ch^icune, eiaienl exportées tous les uns par le seul porldc Bordeaux, et les étrangers en éprouvaient un bi grand be%oiD que, pendant les guerres de la Franco, il eiail convenu que ce commerce serait libre et protège et que les vaisseaux étrangers aniveruienl desarmes dans nos ports pour y venir chercher ce produit. Les plus beaux édifices de Toulouse ont ete bàtls par des la* bncants de pastel. Lorsqu'il fallut u.vj>urcr la rançon d** François !<'', prisonnier en Kspak'ne, l'emnerour Charles-Quint exigci* quo Pierre da bernin. richa fabncaut de «.o^uu:», servit do caution.
La basse Normandie, et notftmment Caco, firent aussi, pendant plusieurs siècles, un commerça tres-lucrain de pa-stid. En effet, d'après le savsnt Aflt- <;- l.;i Kue, li y avait, des te xw ■ .•■;'■' '"■ ^ ;x qui
environne) la-Ulanch" Saiiite-Tr à (.ast-l. .
eXpe.liA i..
qui *> i ^ ->i:
!.■ XV i"-' Mccle, Caan iiiile de cotte plante, nr ces beaux bious
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upl>Hie» bleus PersH, dom purlent les bistortiîiis, et (|ui ont fuit lu réputation de nos teintureries (hins le I.evunt.
Beaucoup d'actes et do chartes téinoignont de ce fait. Ainsi, en H22, Henri V, roi d'Anpleterre, autorisa les hubitunts do Caen ii établir un octroi de 2 souh 6 deniers par euvo de pastel charj^éo au quui do cette ville; le produit en était employé à IVntnnit'u dt-s fortillcations. Plus tard, en I59S. Uonri IV, par lettres patentes du mois do janvier, créa hiflice de visiteur mènerai mesureur du pastel croissant dans les vicomtes de Caon et de Bayenx ; mais la ville forma opposition à la création do cet ofrice, en remontrant au roi qu'-lle avait, par ses privilèges, lo droit de nommer quatre mesureurs de pastel, qui exerçaient leurs fonctions dans toute la vicomte, et les lettres patentes furent rapportées. Dalechamps , dans son Histoire des pituites; de Bras, dans Sfs fleeherches sur ta Neustne, parlent du pastel comme dune culture ires-élendue dans les environs de B:iyeiix et do Caen, • dont il s'en tire une si bonne quantilé,dlt de Bras, que l'on eu faict d'aussy singulières teintures que du même pastel il'Aibi. » Depuis le xvie siècle, cette culture a ete (oujours en diminuant, et aujourd'hui c'est il peine s'il en reste quelques traces dans quelques communes voisines de la mer, comme à Malbieu, Crcsserons, Luc, Lnngrune, aux aioulours do La Bêlivrande, qui est actuellement le seul marché pour cette pro<luclion.
C'est seulement sous le ministère de Oolbert que nos ateliers de teinture commencèrent à rivaliser et môme à surpasser ceux des nations étrangères. Ce ministre, parmi les établissements industriels dont il dota la France, créa les teintureries de Vaurobais et de âedan; il encouragea la culture de la garance et lit publier, en 1671, une instruction sur lu culture et l'emploi do cette plante; il rédigea, en 1672, une instruction pour les teintures qui mérite d'être remarquée, mais dans laquelle, à coté de règlements fort sages, il établit des mesures tiscales et prohibitives fort gênantes. Il exigea, par exemple , que la teinture des draps noirs lut commencée chez les teinturiers en grand teint et achevée dans les ateliers de petit teint. Les premiers ne pouvaient avoir chez eux qu'un certain nombre de drogues; dans les autres, on ne pouvait employer que certains ingrédients ditferenls des drogues du grand teint; ni les uns ni les autres ne pouvaient avoir do bois du Brésil. ■ Borner i'mduslrie, dit lîaynal, par des prohibitions ou des privilèges exclusifs, c'est nuire tout à la fois et au travail que l'on permet et à celui que l'on défend. »
L'essor que Colbert avait voulu imprimer à nos ateliers fut bien vite arrêté par la révocation de l'edit do Nantes, qui dispersa dans le reste de l'Europe nos meilleurs ouvriers. Heureusement, avec le xvme siècle s'ouvrit une ère nouvelle pour la plupart des arts chimiques et surtout pour la teinture. Protèges d une manière plus efficace et plus philosophique par le gouvernement, qui sentait enfin le besoin d atfranchir le royaume des tributs onéreux payés aux teinturiers du Levant j les industriels français s.'attachèreut à imiter ces belles couleurs que les Grecs seuls aviiient le secret de préparer. En \1H), le conseiller Berth, de Grossenhayn, imagina de dissoudre l'indigo dans l'acide sulfuiique de Saxe et d'emi^loyer cette liqueur à la teinture des laines. Les bleus ainsi obtenus furent connus sous le nom de bleus de Saxe et, quoique moins solides que les bleus de cuve, ils obtinrent aussitôt une très-grande faveur.
En 1756, le gouvernement fit publier la procès-verbal des opérations de teinture faites à "Yvetot par le sieur François Gonin, sur les ordres du conseil, en présence de commissaires nommés par l'ordonnance de l'intendant de la ville et généralité de Rouen, du IL mai 1756, et sous l'inspection du sieur Godinot, inspecteur principal des manufactures de toiles et toileries de ladite généralité. Ce recueil nous montre combien la teinture sur coton était encore peu avancée à cette époque, si rapprochée cependant de celle où nous vivons. 11 n'y est questuju que des couleurs de petit teint. Les procèdes pour monter la cuve d'indigo à froid et la tonne au noir sont excessivement défectueux.
C'est do 1750 à 1760 qu'eut lieu à Rouen un fait d'une importance considérable, qui impruiia un immense essor à la fabrication des rouenneries, la découverte et le perfectionnement du procédé de teinture en rouge des Indes ou d Andrinople. On admet généralement qu'en 1747 des ouvriers greci furent appelés par Wi Normands, qui bientôt après surpassèrent leurs maîtres. Mais Gabriel Gervais, l'un des fondateurs de la Société de commerce et d'industrie de Rouen, qui a laissé de curieux documents sur l'histoire industrieile du département de la Seine-Inferieure, assure que la découverte dont il s'agit est due aux efforts multipliés des teinturiers : Fesquel {n*S), Pinei, Dugard, Dharisloi (1754), Vincent (1756), Leprieur (1759), Auvray, Paifresne et Delafolie ; n avance que les ouvriers grecs, appelés de Smyrne dans le midi de la France à une époque ou nous avions déjà obtenu de grands succès, ont tout au plus contribué à perfectionner jios premiers procèdes, qui
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bieniAt, du reste, devinrent fort iupérleur» unx leurs, à tel point que cette industrie est depuis lors restée la propriété presque exclusive des Rouennais. Ce qu'il y a de certain, c'est que déjà, do 1760 a 1770, les rouges de Rouen étaient devenus beaucoup plus vifs qu'ils ne l'avaient jamais ete dans les mains des teinturiers du Levant et de la Provence. Cetie supériorité si vite acquise provient en partie de la circonstance suivante. Le coton qu'on veut ti-indre en rouge des Indes doit être soumis h plusieurs bains préparatoires, entre chacun desquels il faut qu'il soit desséché complètement, faute de quoi les mordants prennent mal et la couleur a moins de vivacité et de ténacité. Or, notre climat, souvent humide et froid, ne permettant pas de s'en rapporter, pour celte opération, à la température de l'atmosphère, il fallut, dès les premiers temps, employer les sécheries chaulTees artificiellement. On reconnut bientôt que lo degré de chaleur le plus convenable était do 62" à fie", température bien supérieure k celle de l'atmosphère, même en Asie. On dut donc nécessairement mieux réussira Rouen, au moyen du séchage artificiel, qu'en Asie, où le séchage k I air se maintint jusqu'en 1808.
Dufay, Hellot et Macquer furent successivement chargés par le gouvernement de perfectionner l'art tic la teinture^ et on leur doit des travaux précieux. Dufay étudia principalement les matières colorantes et les mordants, et, le premier, il comprit le véritable rôle de ces substances minérales qui ser\'ent d'intermédiaires pour unir les couleurs aux tissus. Après avoir simplifié quelques procédés do teinture, il proposa une méthode aussi simple qu'exacte pour reconnaître la bonté et la solidité d'une couleur.
Hellot s'appliqua à la teinture des laines et publia, sur cette partie importante de l'art, le traité te plus étendu et le mieux fait que l'on possèiie. Son ouvrage a pour titre : VArl de la teinture des laines et des étoffes de laine en grand et en petit teint. Ce que Hellot fit pour les laines, Macquer l'exécuta pour la soie. L'excellence de sou livre , intitulé : l'Ar( de la teinture en soie, fait vivement regretter que la mort ait empêché ce savant chimiste d'achever le Truite général des teintures , dont il publia le prospectus en
En 1776, Lepileur d'Apligny recueillit, dans un ouvrage intitulé l'Art de la teinture des fils et étoffes de coton, toutes les connaissances acquises jusqu'alors sur cette partie. C'est dans cet ouvrage, recotiunandable à plus d'un titre, qu'on trouve décrit, pour la première fois, le procédé dit du rouge des Indes.
Ce sont deux Rouennais, MM. Arvers, pharmacien, et Saint-Kvron, teinturier, qui imaginèrent, en 1785, d'aviver ce rouge des Indes au moyen d'un sel d'êtain, et qui donnèrent ainsi à cette couleur l'éclat et le reflet qui lui assurent une supériorité marquée sur les tissus teints dans le I^evant et dans les Indes. C'est encore un Français, Papillon, qui introduisit en Angleterre les procédés de teinture en rouge.
Vers 1760, Frauzen, propriétaire à Haguenau, introduisit la culture de la garance en Alsace, et, peu de temps après, de 1762 k 1774, un Arménien catholique venu d Ispahan, Johann Allhen , importa cette culture dans le territoire d'Avignon et dota ainsi le raidi de la France d'une industrie qui devait plus tard acquérir de tels développements, que, année commune, le déparlement de Vaucluse récolte pour 20 millions de francs de garance. Ce qu'il y a de singulier k l'égard de cette précieuse racine, c'est que, dans le moyen âge, on la cultivait avec un grand succès dans les environs de Caen et que son exportation constituait une des branches les plus lucratives du commerce de celte ville. On trouve dans le cartulaire de Troarn des transactions pour la dlme de la garance des 1122 ; et il y en a une de 1320, passée entre l'abbe de Troarn et le cure de cette paroisse, par laquelle ils conviennent de partager par moitié la dîme de la garance.
Villani, écrivain du xive siècle, nous apprend dans son Histoire de Florence que, des le xiie siècle, les daines italiennes faisaient usage , pour leur habillement , de l'écarlate de Caen, c'est-à-dire des draps et des étoffes de laine teints avec la garance «cultivée en basse Normandie, et que la seule ville d'Ypres pouvait entrer en concurrence avec celle de Caen dans ce genre de manufacture. Ainsi, au moyen âge, c'était la basse Normandie qui alimentait de garance les teintureries européennes; mais conwnent sa culture, originaire du Levant, et qui remonte à une époque fort reculée , aux environs d'.\ndrinople, de Smyrne, dans les îles de Chypre, etc., était-elle parvenue dans notre province? C'est là un point historique qu'il n'est pas facile d'eclaircir. U est probable toutefois que c'est par l'Italie qu'elle s'est introduite dans les Gaules, puisque déjà, du temps de Pline,la garance eiait très-cultivée en Italie, notamment en Toscane; la garance tic Sienne était surtout tres-renomiiiee.
Sous Dagobert, les marchands étrangers venaient acheter cette racine au marche que ce roi avait établi k Saint-Denis. Une charte de ce prince fixe le droit qu'Us devaient payer pour son exportation. En 1275, sous Philippe
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le Hardi, ce commerce existait encore dans cette petite ville, puisqu'une transaction fut passée entre le prieur de Saint-Denis et le religieux infirmier, qui était officier claustral, au sujet de la dîme de la garance. Mais, vers le XVK siècle, les Flamands s'emparèrent de cette branche d'industrie ogricole, et la basse Normandie perdit peu k peu celte culture profiUiblo dont la Zelandi* sut tirer bientôt un très-riche parti. Depuis plus de deux siècles, les garancières des environs de Caen ont complètement disparu.
En 1775, le chimiste Bancroft fit connaître en Angleterre l'ècorce de quercitron, si précieuse pour la teinture en jaune. Un acte du parlement lui en aceordal'emploi exclusif pendant un certain nombre d'années. Bunel, do Rouen, eut ensuite un privilège pour vendre celte matière tinctoriale, dont l'usage est devenu si général.
L'époQue précise de l'introduction en Europe de la fabrication des toiles peintes, qui jusqu'alors étaient tirées des Indes et de la Perse, n'est pas très-bien connue. Suivant Nofîl et Carpentier. il y aurait bien plus longtemps qu'on ne le suppose génèralemant que cette fabrication existerait en France; Charles VI fit en effet présent k Bajazot de toiles imprimées k Reims, avec do superbes tapisseries de Flandre, représentunt les batailles d'Alexandre. En 1579, Richard Hakiuyt envoya en Perso un certain Morgan Hablet Horne, teinturier de profession, pour apprendre l'art de la teinture, suivant les procédés dos Persans. C'est en 1631 qu'on trouve la première proclamation (elle est do Charles I^r) où, parmi les marchandises qui doivent être exportées d'Angleterre pour l'Inde et de l'Inde pour l'Angleterre, il est fait mention de toiles do coton peintes. Mais l'impression des toiles de coton, en tant que distincte de l'art de la teinture, n'a commencé en Angleterre, d'après Anderson, que vers 1676. James Thomson, de Primerose, avance que la première fabrique d'indienne établie en Angleterre fut clevee sur les bords de la Tamise, à Richmond, par un Français qui, probablement, était un des réfugies de lu revocation de l'édit de Nantes. Quoi qu'il en soit, on voit, par ce qui précède, que cette remarquable importation industrielle est bien antérieure k la fin du xvii* siècle ou au commencement du xvme, époque qu'on lui assigne ordinairement. Les toiles peintes, connues alors sous le nom d& perses et d'indiennes, n'avaient, k l'origine, d'imprimé t^ue le trait; les sujets étaient colories au pinceau, opération longue et dispendieuse qu'on remplaça, en Europe, par l'impression à l'aide de planches peintes.
Les Indiens n'ont apporté aucune amélioration k leurs procèdes de fabrication; ils sont encore aujourd'hui, k peu de chose près, ce qu'ils étaient dans l'antiquité. Leurs couleurs sont belles et solides ; la variété de leurs dessins et le grand nombre de couleurs qu'ils saventfixersur le coton, donnent k leurs toiles peintes une grande valeur. Mais leurs moyens d'appliquer ces couleurs sont excessivement longs et grossiers , comparativement k ceux des Européens. A Java, en Chine, et dans quelques autres contrées de l'Asie, voici comment on procède. La peinture des toiles est faite a la main par des femmes et des jeunes filles. Klles couvrent de cire toutes les parties do l'étoffe qui ne doivent pas prendre la couleur. La pièce, ainsi enduite, passe dans la main des teinturiers, qui la plongent dans le bain colorant; dès qu'elle est sèche, elle revient dans la main des peintres, qui enlèvent la cire sur les parlies qui doivent prendre une autre couleur, et ainsi de suite, jusqu'à ce que ce minutieux travail soit terminé. On ne peut qu'admirer la précision avec laquelle il est exécuté par des femmes et des enfants.
Les procédés des Indiens ont été décrits, en 1736, par BeauHeu, capitaine de vaisseau, k la prière de Dufay, qui l'avait chargé de s'informer de tout ce qui était relatif k la manière de peindro les toiles. Les Pères Cœuidoux, jésuite, et Le Poivre, tous deux missionnaires à Pondichéry, ont aussi fourni quelques renseignements k ce sujet.
En France , les premières fabriques d'indienne s'établirent k Paris et dans ses environs, k Sevrés et k Corbeil, puis à Orange, à Marseille, k Nantes et k Angers. Mais des réclamaiions énergiques s'élevèrent de tous les points de la France contre cette fabrication et l'usage des cotonnades imprimées qui devaient, disaient toutes les chambres de commerce, ruiner les autres industries appliquées k la confection des tissus. Les marchands de toiles blanches et de tissus de couleur surtout réclamèrent contre cette invention, qu'ils qualifiaient de funeste et de fatale , les uns parce qu'ils craignaient que les indiennes ne nuisissent k la consommation du blanc, les autres parce qu'ils voulaient continuer de vendre fort cher les soieries it les lainages, auxquels les toiles imprimées ne pouvaient manquer de faire concurrence. Il n'y a peut-être rien de plus curieux au monde, dit M. Blanqui, que le débordement de colères qui se manifesta par des milliers de pamphlets contre cette industrie, source première de la prospérité des provinces où elle fut le plus vivement attaquée. On peut se faire une idée de l'énergie que pouvaient avoir, a Rouen, ces folles déclamations, en remarquant que, dans cette ville, les com-
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munautês de passementiers et de toiliers coini'taient alors de 300 k 400 maîtres occupant de 5,000 k 6,000 ouvriers, Au-^si les opposants obtinrent-ils de nombreux arrêts du conseil, qui défendaient, sous des peines fort graves, la fabrication des toiles peintes a Rouen et autorisaient de fréquentes et rigoureuses visites chez les marchands qui étaient soupçonnés d'en faire le conimerce. L'acharnement était tel ciue, plusieurs fois, on se permit d'enlever des fichus sur le cou des femmes. On voyait encore l'indienne là où elle n'était pas. En 1756, une très- faible manufacture s'éleva, non pour la fabrication des toiles peintes, mais pour la teinture en réserve des toiles. Les opposants firent saisir toutes les marchandises de l'établiSNement; un uri'êt déclara mainlevée de la saisie; ils résistèrent, et il fallut un deuxième arrêt pour leur faire lâcher prise.
Mais ces ridicules résistances devaient s'épuiser par leur violence même, et Abraham Frey, de Genève, qui venait d'imprimer k Corbeil un ameublement pour la marquisi* de Poinpadour. arriva k Rouen pour former un établissement dans la vulléi^ de Buudeville, nonobstant les défenses contraires; c'est Ik qu'il fit frapper le premier coup de planche en 1758. Bientôt après, Abraham Pouchet, de Bolbcc, vint s'établir auprès de lui, et c'est alors seulement que le conseil d'Etat se décida k permettre ce genre de fabrication. L'arrêt fut confirmé par lettres patentes du roi, en daie du même jour, 5 septembre 1759. Dès ce moment, Abraham Frey et Abraham Pouchet travaillèrent hardiment, d'abord sur les toiles dites siamoises, puis sur d'autres espèces de tissus. Il est juste de dire que l'abbé Morellet et Rolland de La Platière eurent la gloire de hâter, par leurs écrits, le retour de l'opinion publique et du gouvernement k des idées plus sages en laveur des indiennes. Quelques années après, des fabriques d'impressions se formèrent successivement k Darnelal. k Deville, a Maromme, k Bapaume, prés de Rouen, et k Bolbec. La belle manufacture de Jouy, près de Versailles, fondée par te célèbre Oberkampf, date de 1759.
Les Indiens n'avaient exercé leur industrie que sur le coton, si abondant dans leur pays. On commença aussi en Europe par l'impression sur coton ; on s'en tint là pendant trèslongtemps, et ce n'est que depuis cinquante ans que l'on imprime, par des moyens analogues, des étoffes de laine, de soie et de lin. C'est surtout depuis 1834 que l'impression sur laine, soit pure, soil mélangée de coton ou de soie, a pris un très-grand essor et a singulièrement perfectionné ses procédés, grâce au concours des sciences physico-chimiques. Les tissus de laine imprimés font une concurrence redoutable aux indiennes proprement dites. L'invention des imjiressions en relief sur les étoffes de laine leutree et le velours date de 1788 et est due k Bonvallet ; ce n'est guère que depuis 1815 qu'elle a pris quelque développement comme art chez M. Ternaux, k Saint-Ouen, où Bonvallet fils transporta l'industrie créée par son père.
Dans l'origine, les couleurs n'avaient aucune fixité, elles s'altéraient eu peu de temps et so'ivent ne résistaient point k une simple immersion dans l'eau. L'emploi des substances minérales pour les unir plus intimement aux tissus remonte déjà très-haut dans l'histoire de la teinture, et il est assez difficile de préciser l'époque k laquelle l'usage de l'alun, des sels de fer, de la noix de galle, des apprêts huileux comme mordants a été introduit. Dans le courant du xvie siècle, l'emploi de l'alun était général, comme le prouve le passage suivant de Palissy, qui se rendait déjà bien compte de la manière dont ce sel opère en teinture: ■ L'alun, qui est un sel, attire k lui les couleurs du Brésil, de la galle et autres matières pour les donner aux draps, aux cuirs ou soies, tellement que les teinturiers, quelquefois, voulant teindre un drap blanc en rouge, le trempent dans de l'eau d'alun; le sel d'alun étant dissous dans l'eau sera cause que le drap recevra la teinture que l'on lui aura préparée, et un autre drap qui ne sera point trempé en l'eau d'alun ne le pourra faire. Le sel donc est une chambrière qui Ole la couleur a l'on pour la bailler k l'autre. • Le nom de mordant fut créé par les teinturiers français k une époque voisine de l'enfance de l'art, où ils pensaient (^ue l'action des mordants était mécanique, qu ils étaient d'une nature corrosive ou mordante et servaient tout simplement k ouvrir les pores de l'étoffe, dans lesquels ia matière colorante pouvait ensuite s'introduire. Dufay en 1737, Bergmann en 1776, Macquer en 1778, enfin Berthollei, en 1730, démontrèrent que leur action est toute chimique, qu'ils ont pour la matière de l'étoffe une atfiiiiié qui est la cause de leur adhérence, tandis que, de son côlé, la matière colorante se fixe au mordant par l'affinité qu'elle a pour ce dernier.
Eu même temps que la théorie et la pratique de la teinture recevaient d'immenses perfectionnements , grâce aux recherches des chimistes Dufay, Hellot, Macquer, qui préludèrent par leurs travaux k la révolution chimique de 1789, l'art de l'impression sur toile i>rofitait aciivement des decou vertes de la chimie moderne et des perfeciiounements des aris mécaniques. Bieniôt apparurent les écrits des savants chimistes Ber-
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tbohdt etChaptal.ij'ji régularisèrent les pratiques des ateliers et portèrent dans l'appréciation des recettes de la teinture cet esprit fthilosophique qui seul pouvait dégafier 1 art des entraves où la routine et l'empirisme l'avaient depuis si longtemps emprisonné.
D'après- les travaux de Berthollet et de Chaptal, on peut distinguer les matières co* lorantes végétales en six séries : 1" fleurs; 20 fruits ; 3o feuilles; 4* écorces; 5*» racines; 60 bois.
Nous indiquerons en peu de mots les espèces les plus employées de chaque série.
— Fleurs. I,es couleurs des fleurs sont généralement fragiles^ passagères, difficiles à lixer sur les êiolfes. Leur usage est très-limite. On fait une exception pour les rieurs de carthame (cartkamus titictoria), espèce de chardon ori^'^inaire de l'Inde, acclimaté en Espagne, en Ualie, dans le midi de la France. Cette fleur contient un principe colorant en rouge, appelé cartkaminey dont on se sert pour teindre la soie, le lin et le coton en rose, en cerise et en ponceau,
— Fruits. Les graines jaunes, connues sous les noms de graines de Perse et graines d'Avignon, occupent la première place dans cette série. Une espèce de nerprun {rhamnus catftarticus) a été récemment utilisée pour faire le lû-kao ou vert de Chine. Le roucou, masse gluante qui entoure |es graines du roucouyer, arbrisseau de l'Amérique méridionale, sert pour la teinture des soies 6o aurore et en orange, et aussi pour aviver plusieurs autres couleurs.
— Feuilles. Les matières colorantes des feuilles sont plus nombreuses et plus solide:^. Le sumac {rhus cortaria), arbrisseau de la famille des lérébiiuhacées, originaire de l'Asie, est employé dans la teinture en noir et en gris, en remphiceraent de la noix de galle. La gaude, matière fournie par le reseda luteota, plunte herbacée, cultivée dans le midi de la France, est employée pour les teintures en jaune. Le laurier-rose {nerium tinctorium) et lu renouée tinctoriale {polygonum tinctorium) renferment un principe colorant en bleu, analogue à l'indigo eC très-facilo à extraire.
— Ecorces. L'écorco de chêne renferme une matière employée avec succès pour la teinture en noir; le quercitron, expédié de la Géorgie et de la Pensylvanie eu poudre Une, fournit une belle couleur jaune.
^ Racines. Les racines tinctoriales sont nombreuses et variét-s. Le noyer est employé sans mordant pour teindre les laines en fauve. Le curcuma renferme une belle nuance jaune orange. La racine du uenufar blanc contient un principe colorant jaune, qu'un peut tîxer par l'alun sur le coton, et une autre substance employée pour les teintures en olive, noir et gris. L'orcuneltiiie, matière extraite de l'orcanelte, produit aussi deux belles couleurs; avec le mordant d'alumine, on obtient une nuance violet uu lilas; avec le mordant de fer, une teinture eu gris. Le ^'havayer {oldelnndia umbellata), originaire de l'Inde, fournit une matière rouge, analogue k celle de la garance.
— Bois. Les bois de teinture sont nombreux et riches en couleur, d'une tînesse et d'un éclat remarquables. Le campéche, le brêsil, le santal fournissent des nuances rouges; le fustet et le mûrier des leiuturiers, desnuan- CCS jaunes.
L*i cam[iéche [kematoxylum campechianum) , originaire de la baie de Campéche, au Mexique, u été introduit en Europe par les Espagnols vers le milieu du xvio siècle. Le bojs de Brésil est tres-rêpandu dans l'Amérique méridionale. On en distingue plusieurs espèces. Moulu et innnergu dans l'eau froide, il lui communique un beau rouge Vif. Le p^e* rocarpus snittalinus, aibre originaire des Indes orieiilales, fournit le boi» de santal, qui sert surtout pour la teinture des laines. Le rhus cotinus, buis de fu.Uet, renferme trois niaticres colorantes : une jaune, une rouge et une brune. Lu inuricr des teinturiers [murus tincforia), iirbre du la famillu des urticues, originaire de rAtnérique méridionale, contient uusâi deux matières colorantes : le uiorin blanc et lu morin jaune.
iji l'on exceptu les sels de fer, depuis longtemps employés dans la préparation des cou* leurs noue, rouille et chamois, l'art du lu teinture n'avait rien empruntu , just|u'au xixo siucle, au legiie minéral; mais, au commencement du ce siècle, l'industrie française, privée par le blocus continental des denrées coloniales, fut obligée de chercher d'autres in[iti<MeH capables de remplacer les produits exotiques.
Niipoluon 1er proposa dos prix de SS,000 à 100,00u flancs aux chimistes qui arriveraient )t uxtniiru l'indigo du pastel, d'autres prix d'egulu VHleur a ceux qui découvriiaiunl une matière colorante capable ne remplacer l'indigo dans une plante ludi^i^ene.
Kn 1811, Uayinond, professeur de chimie à Lyon, rempuria un prix do 25,000 francs iiour avoir trouve lu moyun d'uppliquer le bleu du L'ru>se k la leintute ut obtenu sur la 501U • une couleur unie, brillante ut inaltérable au frottement et uu laviige k l'uttu. > Lu bleu U;iymiin'l ou blou Murie-l, nuise rcmplava, avec avantage, les bleus fonces à la cuvu d'indigo. Kiiyinoiid fils compléta on 1822 la belle dQcuu\«uu de son père | ar l'appli-
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cation du bleu de Prusse à la teinture des laines.
On expérimenta alors avec un égal succès d'autres matières minérales : l'arsénite de cuivre, le sulfure d'arsenic (1819), le jaune de chrome ou chromate de ptomb (1820). les sels de manganèse, qui permirent aux teinturiers de varier et de perfectionner leurs nuances.
La découverte des matières colorantes renfermées dans le goudron de houille a donné enfin, de nos jours, un nouvel essor k l'art de la teinture.
Du goudron distillé, on retire quarantecinq à cinquante substances solides, liquides ou gazeuses. Les substances liquides sont comprises sous la dénomination générale d'huiles lourdes. De la distillation des huiles lourdes, on obtient l'aniline, hydrocarbure liquide, incolore, d'une odeur aromatique, d'une saveur acre et brûlante, soluble dans l'alcool et dans l'éther. L'aniline dissoute dans l'acide chlorhydriquo prend diffé rentes nuances; mêlée au chlore, elle se change en violet; mêlée au chlorate de potasse, elle produit une couleur bleu d'in'iigo, qui, aussitôt que la réaction est terminée, piisse au vert foncé ; mêlée avec l'acide nitrique concentré, elle se colore en bleu foncé; si l'on soumet ce mélange à la chaleur, on obtient l'acide picrique, substance colorante jaune. En 1856, M. Perkin, chimiste anirlais, lit les premières applications industrielles de ce produit, et il obtint le violet d'aniline, le pourpre, le rose, le rouge, le chocolat. Trois ans après, au commencement de l'année 1859, M. Verguin, chimiste de Lyon, trouva le moyen de transformer l'aniline en une matière colorante rouge d'une belle nuance pourpre, qui reçut le nom de fuchsine. Sur la fin de la même année, M. Gueber-Keller découvrit dans l'aniline une nouvelle matière colorante rouge, par lui appelée azaléine. Des différentes réactions essayées sur l'aniline, on a tiré déjà une foule de couleurs : jaune, vert, bleu, violet, rouge, brun, avec une grande variété de nuances.
— Pharro. Les teintures sont, en général, des dissolutions dans l'alcool des principes solubles des végétaux; rarement efies renferment des matières de nature inorganique ; plus rarement encore on soumet k l'action de l'alcool des substances animales.
Considérées au point de vue médical, les teintures constituent un genre de médicaments justement apprécié. Elles fournissent au médecin des dissolutions concentrées , toujours prêtes et faites suivant des doses déterminées. Il est bon do remarquer que l'alcool agit non -seulement comme dissolvant et conservateur, mais qu'il ajoute aussi son action physiologique k celle de la substance médicamenteuse.
Au point de vue de la préparation des teintureSy les substances que l'on soumet à l'action de l'alcool doivent être sèches et divisées : divisées pour qu'il les attaque plus facilement: sèches pour qu'il ne soit pas affaibli par leur eau de végétation. Quand la matière est difâcilement pénetrabte par l'alcoolf on prolonge le contact plus longtemps.
L'alcool doit être pur; k moins d'indications spéciales, l'alcool faible devra être toujours de l'alcool rectiliè étendu, et non de l'eau-de-vie. Pour étendre l'alcool, on doit se servir d'eau distillée, et non d'eau ordinaire, toujours impure. L'alcool doit varier en force, car les principes que l'on cherche k faire entrer dans les teintures ne sont pas également solubles dans ce véhicule. Maigre la diversité de solubilité des substances, le Codex a réduit k trois les degrés de l'ulcool pour lu préparation de toutes les teintures; ce sont 60O, 8û<*, 90O de l'ulcoomètre centésimal, degrés qui correspondent k £2,5, 30,8, 36,2 do l'aréomètre de Cartier.
L'alcool k 60O est réservé pour les substances qui sont plutôt do nature oxtractive; l'ulcool k 80** sert pour les substances plus riches en principes résineux et en huiles volatiles; enlin, l'alcool a 90^ convient aux résines elles-mêmes, aux baumes, aux tûrebenthinus et aux matières chargées de princ ipes gras. Ainsi, c'est avec l'alcool k uuo qu on prépare les teinturei de succin, d'umbru gris, do baume do Totu, etc.; avec l'alcool ù 80o, on préparu les teintures d'aloes, do cuiiiicltc, de cusloréum, do girulle, do jnlup, de musc, de pyréthro, de quinquina juuuc. do safran, de vanille. L'alcool k 60o seitàla préparation des teintures do ciuhou, do cuniharides, de digitale, d'extrait d'optum, de gaîac, do gonliano, du quinquina grl^(, du vulenano.
Personne, pharmacien des liôpitJiux du Paris, u démontré que, pour épui.>ier uno substauef% il faut, en général, & partie» d'alcool. Un petit nombre peuvent être truilous par 4 parties d'alcuoi (quinquina gria, gentiane, séné, etc.), il oat vrai ; mais coinnio il est plus avantageux pour lu pratique d'avoir des teintures qui soient faito-4 toute.n dans uno mùinu proportion, lo Codex a adopte lo rapport de 1 : 5.
Les leinturts &e font soit par macération (et c'est lu cas le plus fruqucul), soit pur digestion, soit pur durofiion, soit par lixtviation. La solution directe est souvent cm- . ployce, quand tuuta la sub>tanco est solublo I (camphre, iode, résinys), et on opère k froid
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ou k chaud. La'chaleur bâte la préparation, mais il faut avoir recours k des vases s'op-
f osant k la perte des vapeurs formées. Quand a substance n'est pas entièrement soluble, comme cela arrive le plus souvent, on em-
filo^e la macération. Dans ce cas, on proonge le contact convenablement et l'on a soin d'agiter de temps en temps. Quant k la digestion et k la décoction surtout, on n'y a que très-rarement recours.
On soumet le tout à la presse quand on veut séparer la teinture de son marc. En général, lorsqu'on opère sur de petites quantités, on se contente de filtrer.
La lixiviation qui a été proposée pour la préparation de ces médicaments permet de dissoudre rapidement les principes des substances sur lesquelles on agit, il est «rai ; mais elle donne un produit qui n'est pas constant dans sa composition et que, partant, on ne peut employer sûrement.
Généralement , dans la préparation des teintures, on ne fait qu'une seule opération; mais on pourrait avec avantage, en i divisant l'alcool, le faire agir successivement sur la matière médicamenteuse. Les teintures sont simples ou composées. Ce que nous avons dit s'applique aux premières. Dans le cas de teintures composées, il est préférable de mettre successivement les substances eu contact avec l'alcool et suivant l'ordre de leur moindre solubilité; sans cela, les matières les plus solubles satureraient d'abord le liquide et le rendraient moins apte k agir sur les autres corps. C'est ainsi que, dans la préparation du baume du commandeur, on fait d'abord une teinture avec i'angélique etl'hypericiira, on ajoute ensuite la myrrhe et l'encens et, quelques jours après seulement, le storax, le benjoin et l'aloes. On n'ajoute plus, comme autretois, des alcalis aux teintures^ si ce n'est dans quelques vieilles formules consacrées par l'usage. Les alcalis, en général, ne facilitent pas la dissolution des matières des végétaux. L'habitude de l'emploi de teintures faites k l'aide de substances fraîches est entrée depuis quelques années dans la pratique médicale. Ces teintures sont des alcoolatures.
Les teintures partageaient jadis avec les alcoolats les noms empiriques de baumes, d'élixirs, de gouttes, d'essences, de quintessences. Aujourd'hui, ces dénominations sont complètement bannies des ouvrages dogmatiques. Même on a proposé, et avec raison, de substituer au mot teinture l'expression plus juste d'alooolé. Les teintures éthérees seraient des éthérolés. Nous allons citer brièvement les teintures alcooliques les plus employées :
Tein(ur« d'arnica. Elle se prépare avec :
Alcool k 560 500 gr.
Fleurs d'arnica 100
Elle est fréquemment employée dans les coups et les chutes avec ecchymoses.
Teinturo d'nloès. Dissolution de :
Aloès 100 gr.
Alcool k 800 400
Elle est empli>yêe k l'extérieur comme cicatrisante dans le pansement des plaies et ulcères; c'est un des meilleurs moyens pour guérir les brûlures, et cependant elle est peu connue pour cet usyge. L'hippiatrique fait aussi une grande consommation de teintures d'aloes.
Teinioro de benjoin. Elle Sert k préparer lo lait virginal; en l'étendant d'eau de roses, on obtient ce dernier produit. La teinture du baume de La Mecque peut servir avec avantage pour celte préparation.
Teinture de caniharldes :
Cantharidcs 60 gr.
Alcool k 56° 500
Elle est employée k l'intérieur comme aphrodisiaque, k In dose de 1 k 30 gouttes dans de l'eau, et, k l'extérieur, comme stimulant.
Teinture d'iode. Dissolution do 3 parties d'ii'de ilan'i 33 parties d'alcool k 900. Elle est employée dans le punsoment des ubcros scrofuleux' et en injeciions chirurgicales, liaromont employée à l'intérieur.
Triuliire de mnae (eSsenco de inusc).Très-
einployce coinaiu purfuin, et amibyslérique on laveniunts.
TelMiure de s«iae (oau-de-vio de gatac). Duntilrice.
Telulure de quinquina. Elle pOUt Servir à
prvpurer rapidement le vin de quinquina. Elle sert uussi de doniifrice.
Teinture baUantiqne. Baume du Commandeur. V. UAtJMK.
Triuliire de Jelap eenipoaée. Kau-do-vio
ullt'lliatide. V. lv\u ■ l'U- vih.
Tvlniure d'aloèa coMposée. EUxir do longue VlO. V. ÙIJXIK.
— Art vôlér. Voici les principales teintures employées pour 1« traitement des animaux :
La teinture d'nhxrnthc vf pr-p:tro avec 30 grammes d - _ranJe
nb^mihe et .i ■ Car-
li'T, < In m"i I et on
fait digérer au ^oiliI "U danb uU'.* ■-■uive u 30* pendant six jours - on passe cûsuito avec expression et on tîltrc.
Lu teinture d'aloê» est composée avec
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30 grammes d'aloes que l'on fait digérer pendant huit jours dans 2-10 grammes d'alcool. C'est un très-li'n médicament et d'un usage fréquent dans la médecine vétérinaire pour le pansement des p'.aies blafardes dont la suppuration est de mauvaise nature.
La teinture aloétique camphrée se fait en mélangeant 128 grammes de teinture d'aloes avec 16 grammes d'aicool camphré. Bourgelat recommande beaucoup c«-iie liqueur antiputride dans les plaies qui demandent à être animées.
La teinture degentiane s'obtient en faisant macérer pendant six jours 30 grammes de poudre de racine degentiane avec 120 grammes d'alcool.
La teinture de gentiane ammoniacale est composée du 120 grammes de racine de ^'eiitiane, 30 grammes de sesquicarbonate d'ammoniaque et 2 litres d'alcool k 22o Cartier. On introduit toutes ces substances dans un matras et on laisse macérer pendant huit jours ; on passe le macératum et on filtre. Cette teinture est un peu chère, mais elle est trèsutilement employée pour combattre les maladies anémiques compliquées de sppticité.
La teinture stomachique de gentiane et d'é' corees d'oranges se fait en faisant macérer dans 2 litres d'alcool, pendant huit jours, 120 grammes de racine de gentiane, 60 grammes d'écorces d'oranges amères et 15 grammes de safran; on passe avec expression et on filtre le macératum.
T-a teinture de camphre aqueusey ou eau-devie camphrée, se f:tit avec 30 grammes de camphre et 1,250 grammes d'alcool. Apres avoir placé le camphre dans un mortier de marbre, on humecte avec quelques gouttes d'alcool pour le diviser par trituration et on y verse peu k peu l'alcool pour le dissoudre entièrement. Si le soliitum est troublé par quelques corpuscules, on le passe à travers un filtre de papier. L'eau-de-vie camphrée est résolutive et détersive. On en fait fré-
?uemment usage en frictions dans les efbrts des articulations, dans les engorgements récents, suites de violences extérieures, dans les lassitudes et fatigues des membres, pour prévenir les gonflements récents des capsules synoviales.
La teinture de camphre concentrée se fait par la dissolution de 32 grammes de camphre dans ■470 grammes d'alcool k 34° Cartier. Cet alcool camphré est un violent détersif. U est larement employé, à cause de sa cherté. Cependant, il produit d'excellents effets dans les douleurs articulaires des membres, dans les engorgements récents des tendons et dans les dilatations des capsules synoviales connues sous le nom de molettes.
La teinture irritante de Maury est un mélange de 90 grammes d'essence de térébeothine, 24 grammes d'ammoniaque liquide et 125 grammes d'euu-de-vie k 22o Cartier.
Cette mixture est emjdoyee avec succès par M- M.tury contre les distensions synoviales, les etTorts articulaires, récei.ts ou anciens. On peut varier les proportions des différents liquides qui la composent, selon l'effet irritant que l'on désire obtenir.
La teinture de cflJi/Aan'rfM s'obtient en faisant digérer k une douce chaleur ou k l'exposition du soleil pendant huit jours, en remuant de temps en temps te matras où sont placées tes matières, 30 grammes de poudre de cantharides et S40 grammes d'alcool à 210 Cartier; on pas^^e ensuite avec expression et on filtre ce produit d** la digestion ; cette teinture^ employée en frictions cutanées, est un irritant «énergique, qui détermine rapidement la formation de vésicules séreuses sur la peau : on en fait usage dans les distensions do I articulation de l'épaule, ap-
f)eK'es écarts, dans le lumbago, dans les doueurs articulaires.
La teinture de cantkarides et d'euphorbe so préparn par digestion, comme îa piêi-denle, et on l'emploie aux mêmt>' 'est
composée de 30 grammes 'i • m-
tharides, 8 grammes de pi , i>>rbe
et 190 grammes d'alcool k iio Cartier.
La teinture d'tode s'obtient on faisant dis-
soudro 5 grai"'"'-' .'■■■> i >.^'- -■ -ians
30 grammes ' lurt
est peu enipb' . fer©
l'iodure ' ■ ■ pour-
rait Va'.. a la do&e
de 4 gr.i. '''*.! d'eau.
Ln/riii.':i' ' i mé*
léori^ution, c>i •; do
sommités do M "-s de
cninphie, 4 gr - 1 i litre
d'alocol k 18<*. r dans un
matras b.Mi.Ir tiie heu-
res; on i ^iff.
Cette t' ^'^i
qil:ttre ■ ^, JX,
iC est un mél&ngn d«
3v>K'- - ..^.'liqu.. .v.^ -,..r. d'alcool U 360. un meio les -le . un niutrnKt't, apr<»s la m Tt - • un il.. ' ' ' do t. tî" I r »"•-
les .•.rilieill- 1 ■ i '.. '•■ I . H -■• «■ !'!'•■ par la
•uite un peu dVthrr hyionitteux, qui rcsl" en solution dans l'alcool. Ce incdicamcnt s'empl"ie souvent comme auliseptiuue dan» les iiM'.idies qui s'accompagnent d'altération du sang.
La teinture de myrrA* t'obtient eD faisant p>
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cérer pendant viiif^l-(|uutre heuros 100 (grammes do iiiyrrlio dan» 1,000 (^rumines d'ulcool il 180. Cette teinture nst ciiiployée avoc succès pour opérer la cicutriHution d<'8 pluies ch'îz les chiens; ell» exurne k la fotn uiio action excitante et adhésivo qui lu rend pr«ifôi-iible à la teinture d'aloo» dans b-'uucoup do cas. Culte teinture est aussi excollente dans le pansement deH plaies qui ont besoin d'être excitées; ello n't'ftt pan ussos! employée. ha. teinture d'opium est une dissolution do 30 grammes d'extrait aqueux d'opium dans 90 grammes d'alcool Ji 36". Lorsque la solution est opérée, on Ultra pour séparer le dépôt insoluble.
hn teinture opiactfe s'obtient en faisant macéror pendant quinze jours dans un endroit chaud 64 gramnirït <i'opium brut dans 500 gr. d'alcool à 150. M. Darreau assure que cette teinture^ qui revient peu cher, produit les mémos effets que le laudanum de Sydcnham, dont le prix est trc!^-élevé. Kn ajoutant à cette teinture 4 gnmmes d'opium et O'it.s d'eau, on l'administre aux poulains atteints d entérite diarrhéique, en deux doses, malin et soir. Ce remède doit être continuéjnsqua ce que les excréments aient repris leur consistance normale, ce qui arrive après quatre ii cinq jours. Ou doit tenir le jeune poulain très-chaudemenl pendant le cours du traitement, en le recouvrant avec de bonnes couvertures chauffées au feu,
Ia\ teinture de ffuinquina est composée de 80 grammes de quinquina jaune en ecorce et de 120 grammes d'alcool à 210. Après avoir concasse l'écorce dans un mortier de fer, on la met dans un malras et on verso dessus l'alcool, qu'on laisse macérer sur cette êcorco pondant six jours en agitantde temps en temps ; on décante le solutum alcoolique et on liltre ïi travers un papier. En raison du prix élevé du quinquina et de la grande quantité qui est employée en médecine vétérinaire pour l'usago externe, on peut sans inconvénient augmenter de moitié la dose d'alcool. Cette teinture se donne avec de grands avantages à l'intérieur dans les maladies septiques accompagnées de faiblesses et de taches pétéchiales, dans la pourriture du mouton et dans l'anémie du chien. On en fait aussi usage avec succès dans le pansement des plaies gangreneuses.
La teinture sulfurique ou eau de liahel est un mélange de 30 grammes d'acide sulfurique hydraté à 66o avoc 90 grammes d'alcool à 350 Cartier. On introduit l'alcool dans un matras, on y verse peu A peu l'acide en opérant le mélange, atin de répartir le calorique qui devient libre au moment do la combinaison et pour éviter la fracture du vase. On bouche le matras, et, lorsque le li<piido est refroidi et éclairci par suite d'un dépôt de sulfate de plomb que contenait l'acidf sulfurique du comiiieree, on le décante v\. on renlerni'- dans des flacons bouches à l'eincri. L'eau de Kabel est un excellent antiseptique ; ou la donne eu yolution à la dose de 15 à 30 grammes pour les grands animaux, ou, ce qui est préférable, on l unit à un décoctum ou même à l'eau simple et au miel jusqu'à acidité agréable. Il faut toujours goûter ce liquide, atin de s'assurer de son acidité avant (le l'administrer.
Ij^teinture de savon se faitavec 120 grammes do savon blanc de Marseille sec ei râpé que l'on fait dissoudre dans 500 grammes d'alcool à 270. Cette préparation s'emploie pour prévenir l'inflammation qui cstlaconsécjueuce des distensions récenies des articulations, et contre les engorgements nouveaux, suite de violences extérieures.
La teinture de Mars tartarisce est composée avec 100 grammes de limaille de fer, 250 gr. de crème de tartre, 50 grammes d'alcool et une quantité suffisante d'eau. On met la linuiillo de ter dans une chaudière de fer ; on y ajoute une quantité suffisante d'eau pour faire une masse molle qu'on laisse réagir pendant vingt-quatre heures; on verse alors: eau de pluie, 8 kilogrammes; on fait bouillir pendant deux heures eu agitant et ajoutant de l'eau pour remplacer celle qui s'est évaporée ; on laisse déposer, ou décante le liquide surnageant, on liltre et on évapore jusqu'à 32»; on ajoute l'alcool et on conserve. Cette teinture e'Ai un précieux médicament. Kilo est administrée avec avantage dans le pissement do sang atoni'jue des grands ruminauts oudans celte hémoi rogie passive des reins qui attaque le gros bétail au printemps, dans les herbages, lors de la première pousse des herbes. Elle est aussi tres-uiile, en injections, dans le coryza gangreneux du bœuf et du cheval et dans l'anémie de tous les animaux. Cette préparation a, en outre, l'avantage d'être peu chère. Ou la donne trois ou quatre fois par jour, à la dose de 4 grammes à 16 grammes dans0l't,5de décooiiun aromatique légère.
La teinture de diijilaline est une dissolution de 1 gramme de digitaline pure dans 5U0 grammes d'alcool a 3G0. On la donne à la dose de 4 à 5 grammes pour les grands animaux et de 1 gramme à 2 grammes pour tes petits.
h». tevUure utérine est composée de 2 kilogrammes d'alcool, 250 grammes de Sabine pulvérisée, 190 grammes dethériaque, 125 grammes de cumin pulvérisé, 80 grammes d'essence do rue et une même quanlile d'essence de Sabine. Ou met les quatre premières substances dans un matras et on les laisse expoboes pendant un mois à une douce chaleur ; après ce temps, on passe l'alcoolé avec expression
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et on ajoute les essences de rueetde sabine. On conserve dau» un flacon bouché à rémori ; en ajoutant à cette teinture un peu de seigle ergoté ou d'extrait d'crgotine, on pourriiit tirer un bon parti de la nronriété obsletrica e de cette substance. Ou la donne k la dose de 60 grammes ii 120 grammes dan» une bouteille de vin blanc ou ruuge, pour hâter l'expulsion du délivre chez la vache. Lorsqu'on veut continuer l'administration de la teinture pendant plusieurs jours, il est prudent de ne la donner qu'à la dose do 60 grammes. ,
La teinture de Cherry so compose de 4 grammes de deutochlorure de mercure dissous dans 31 grjunmes d'alcool rectilié. Les maladies contre lesquelles M. Cherry emploie sa ijiixturo sont les molettes, les vessigons, l'éparvin commençant, les suros, les lormes , les inflammations carpiennes, les courbes, les jardons récents, comme aussi dans tous les cas où l'emploi du cautère actuel est indiqué et où le vésicatoire est impuissant. La liqueur doit être appliquée sur la partie malade, et sans couper les poils, avec une brosse courte à moitié usée ou avoc un pinceau commun do peintre et en l'étalant de la même manière que la peinture ; mais il no faut en mettre que jniite ce qui doit imprégner les poils et pénétrer la couche superncielle do la peau, sans aller au delà. Si l'on désire obtenir un effet puissant, la partie sur laquelle la liqueur sera appliquée doit être préalablement bien frottée avec la main ou avec une brosse. On peut même faire une friction avec le bout du doii^'t imprégné de ta liqueur; mais cela est rarement nécessaire. Les effets do l'application ne se manifestent pas, tout d'abord, avec promptitude. Il n'y a ni douleur ni irritation apparentes. Jamais un cheval ne mord ou no déchire par les frottements la partie sur laquelle la liqueur a été appliquée. L'animal s'appuie même beaucoup mieux qu'avant l'emploi du remède sur le membre souffrant. Les premiers signes qui témoignent do son action sont un léger gonflement de la partie, le hérissement des poils et une exsudation à la surface de la peau, rarement assez abondante pour mouiller les parties déclives. Cette exsudation dessé<;hée, on voit se détacher ultérieurement de la surface cutanée une escarre mince comme du parchemin et traversée par les poils, qu'elle entraine en partie. Une nouvelle exfoliation plus mince suit cette première, et, si la solution a été forte, une troisième, moins épaisse encore, succède à la deuxième. Tout le poil n'est pas entraîné par ces exfoliations successives. La peau demeure pendant quelque temps indurée et un peu sensible; cet état so prohm^e cinq à six semaines, pendant lesquelles il n'y a aucune application à faire, l^lus tard le poil repousse et ranimai n'éprouve aucune tare. Apres la pousse du premier poil ou peut, si le cas le réclame, avoir recours à une nouvelle application ; mais ce ne doit être que cinq ou six semaines après la première.
TEINTURERIE s. f. {tain-tu-re-rl — rad.
teinture). Art du teinturier : Il connaît la
TEINTORERIE.
— Atelier do teinturier : C'est sur le cactier qu'on trouve fa cochenille du commerce^ si précieuse et si utile dans les teintukkries. (Jaunies.) A la fin de 1834, Beauvisage créa (a belle TEiNTURKRiii de Vaours, près d'A' miens. (X. Marinier.)
TEINTURIER, 1ÈRE S. (tain-tu-rié, iè-ro — rad. teinture), l'ersonne dont le métier est de teindre les étoffes : Un teintîjrier dégraisscur. Les ateliers du teinturier sur coton diffèrent beaucoup de ceux dans lesquels on opère sur la laine et sur la soie. (Lenormant.) Les teinturiers et les impr-irneurs sur indiennes se servent du vinaigre comme mordant pour colorer leurs tissus. (P. Vinçard.)
— s. m. Fam. Ecrivain qui revoit et corrige les ouvrages d'un autre : Il n'est point de femme attteur à qui la Jalousie des hotnmes ne suppose un teinturier. (Boiste.)
* Grâce à son teinturier, ;
Champcenetz est illustre autant que Ohevrier. De Flins.
— Il a fait cela avec son teinturier. Ce n'est pas lui, lui seul du moins, qui a fait ce livre, cet ouvrage.
— Bot. Grand arbre d'Ethiopie, dont le fruit sert aux naturels à teindre en jaune.
— Adj. Vitic. liaisin teinturier ou substan* tiv. Teinturier, Variété de raisin, dont le suc très-fonco sert à donner de la couleur aux vins trop pâles.
TEINT-VIN s. m. (tain-vain). Bot. Nom
vulgaire de l'airelle myrtille, dont le fruit est employé pour colorer les vins.
TEIRA s. m. (té-ra). Ichthyol. Poisson du genre chétodou, qui vit dans la Méditerranée et la mer des Indes.
TElâSÈDRE-LAMGE (Josué), pasteur protestant allemand, ne a Middelbourg en 1771, mort à Amsterdam en 1853. H descendait d'une ancienne famille protestante française, qui s'expatria à la révocation de l'eUit de Nantes, il desservit successivement les églises de Zwoll, de Middelbourg, de iiailein et enfin celle d'Amstordam. Chargé d'une mission confidentielle en France sous le Directoire, il vint à Pans et n'obtint pus le succès
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qu'il espt^rail. Il nf* -iGSRa de donner des preuves lie son libéraliamo en dini,'uant le Uarlemsche Courant, un dos journiiux les plus accrédilés des Piij's-Bas. Teiss^dre lut inspecteur des école» de lu province de Nord- Hollande, président do la commission wallonne qui administra les F-Blises françaises de Hollande, membre de l'institut royal des Pays-Bas. Il était versé dans la littérature française, et son style • quoique la nuance du refuge s'y reconnaisse, dit M. Haaj^, est d'une remarquable pureté. Son éloquence, il laquelle il n'uspirait point ii donner unprudemment trop d'élévation, était d'une rare et touchante onction ; il improvisait avec une grande facilité et une heureuse abondance.» Les écrits de Teisscdre sont peu nombreux. Ce sont des sermons détachés, publies d'e 1817 h 1830; deux Mémoires sur l'origine el l'iti/lueiice des JCgIises wallonnes, leur uliUlé actuelle et les moyens de tes maintenir (Amsterdam, 18<3, in-8") et quelques opuscules en hollandais.
TEISSEBENC (Pierre-Edmond), plus connu sous le nom de Tcl..er«no d« Bon, administrateur et homme politique français, né à Cliiteauroux en 1814. Après avoir étudie k l'Kcole polytechnique de 1833 ii 1835, il entra dans l'administration des tabacs. Quelque temps après, le gouvernement le chargea d'aller étudier ii l'étranger l'organisation et l'établissement des voies ferrées. En 1842, il devint secrétaire général de la commission chargée de surveiller l'organisation des chemins de for, puis il remplit les fonctions do commissaire général du gouvernement prés des compagnies qui venaient do so constituer. De 1846 à 1848, M. Teisscrenc siégea k la Chambre des députés, auprès de son beaupore, M. Muret de Bort, comme représentant d'un des collèges électoraux de l'Hérault. Rendu à la vie privée par la révolution de 1348, il devint en 1852 administrateur du chemin do fer de Lyon à la Méditerranée et se consacra exclusivement it ces fonctions pendant toute la durée de l'Empire. Le 3 février 1871, M. Teisserenc de Burt fut élu député à l'Assomblée nationale dans la Haute- Vienno par 43,466 voix. Il alla siéger au centre droit, vota pour les préliminaires de la paix, l'abrogation dos lois d'exil, le pouvoir constituant de r.\ssemblée, la proposition Rivet, contre le retour de la Chambre à Paris, contre le maintien des traités de commerce et la proposition Keray au sujet de l'impôt sur les matières premières, et un discours qu'il prononça contre l'Impôt sur le revenu (22 décembre 1.S71) attira sur lui l'attention de M. Thiors, dont il soutenait à peu près constamment la politique. Lorsque, le 23 avril 1872, M. de Goulard quitta le portefeuille de l'a^'riculture et du commerce pour prendre celui des finances, le président de la République appela M. Teisserenc de Bort k lui succéder. Au mois de juin suivant, le député de la Haute-Vienne fut chargé, en outre, pendant quelque temps, par intérim, du ministère des travaux publics. Opposé comme M. Tbiers aux idées libre échangistes, il dénonça les traités de commerce et entama avec la Belgique des négociations jiour obtenir un nouveau traité. Bien qu'appartenant au parti dit conservateur et passant pour orléaniste, il comprit, ji l'exemple du chef de l'Etat, la nécessité de constituer le gouvernement républicain, devenu seul possible, et seconda ce dernier lorsqu'il demanda il l'Assemblée d'organiser les pouvoirs publics. A la suite du vote qui entraîna la démission de M. Thiers et la retraite du cabinet (24 mai 1873), M. Teisserenc de Bort donna sa démission. A partir de cette époque jusqu'il l'expiration des pouvoirs de l'Assemblée, il a voté à peu près constamment avec le centre gauche, notamment contre le septennat (19 novembre 1873), contre le cabinet de Broglie (16 mai 1874), pour la proposition Pèrier et Maleville (juillet 1S74), pour la constitution républicaine du 25 février 1875, etc. A maintes reprises, il a prononcé des discours à la Chambre, entre autres sur le régime des sucres, sur le travail des enfants dans les manufactures, sur l'envoi d'ouvriers il l'exposition de Vienne, sur le budi;et, sur la fabrication à tous titres d'objets dor el d'argent, sur les pensions civiles, sur les caisses d'épargne, etc. C'est lui qui a été chargé de rédiger le rapport sur la convention monétaire entre la France et diverses puissances. Comme publiciste, on lui doit plusieurs ouvrages, notamment : les Travaux publies en Belgique et les cUetnins de fer en France (1839; lettre adressée au ministre des travaux publics sur une mission en Angleterre (1S39, iu-S») ; De la politique des chemins de fer et de ses applications diverses (1842); Etude d'un chemin de fer de Paris à Toulouse et à Bordeaux {\Hi); Des principes économiques qui doivent présider au choix des tracés de chemins de fer (1843) ; Statistique des voies de communication en France (1845); Etudes sur tes voies de communication perfectionnées et sur les lois économiques de ta production et du transport, avec des tableaux statistiques (1847,2 vol. in-SO);Z)e la perception des tarifs sur les chemins de fer (1856), etc.
TEISSHOLZ, bourg de Hongrie, comitat et à 45 kilom. iS.-O. de Gœmer, sur la Rima; 3,000 hab. Commerce en fromages de lait de
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brebis estimés. Mines de fer et d'aimant. Carrières de marbre blanc,
TEISSIER (Anluine), écrivain et historiograplie du roi de Prusse, né 'h Montpellier en 1652, mort k Berlin en 1715. Orphelin jeune encore, il résolut de se consacrer au ministère évanf;élique et, après avoir achevé sa philosophie k Nîmes, se ndt à l'étude de l'hébreu et de la théologie. De là il passa k Montauban, puis k Saumur; mais sa frêle constitution ne résista pas à l'excès de travail, et il fut obligé de suspendre ses études. Il en profita pour faire un voyajçe & Paris, s'y lia avec Conrart, Polliason, ftïéna^o, M'ïc Scudery, et résolut bientôt do
auitler la théologie pour le barreau. Il se fit onc recevoir docteur en droit ii Bourges et admettre, à son retour à Nîmes, au nombre des avocats au presidial. Au retour d'uu second voyage k Paris vers 1C59, Teissier se rendit k Castres et s'y distingua dans une affaire épineuse. Néanmoins, la carrière du barreau était moins conforme k ses gofits que la carrière des lettres, et il y renonça. En ltî85, lors de la révocation de l'édit de Nantes, il quitta Nîmes, s'établit à Zurich, où il ouvrit un cours public sur des matières de jurisprudence, et repoussa les offres brillantes diî l'intendant du Languedoc, Bâville, qui lui demandait dejrevenir on France et d'impotier silence k sa conscience. Arrivé à Berlin vers la fin de l'aimee 1692, Teissier re*;ut le titre de conseiller d'ambassade et d'historiographe, ainsi qu'une pension de 300 écus, qui fut augmentée dans la suite. Ou le chargea en même temps de traduire du latin les mémoires de Puffendorf sur la vie de Frédéric-Guillaume. Plus tard, il fut chargé d'autres ouvrages, destinés k l'éducation du prince royal. Sans être un génie supérieur, Teissier possédait un grand savoir, un jugement sain et une remarquable pénétration. On a de lui : première épilre de saint Chrysostome à Théodore {iu-l2); Sept homélies de Chrysostome; les Vies de Calvin et de Th. de lièze, mises en français (Genève, 1681, in-12), trad. du latin de Beze et de La Faye; Viede Galéas Caraccioli, mise en français, et Histoire de la mort horrible de François Spierre {\^y ou, 1681, in-12); les Eloges des hotnmes savants tirés de l'histoire de M. de Thou, avec des additions (Genève, 1683, 2 vol. in-12) ; Catalogus auctorum qui librorum catalogos, indices^ bihliothecas, virorum lîtteratorum eloyia, vilas aut oraliones funebras scriptis consignarunt (Genève, 1686, in-i°) ; Traité de la concorde ecclésiastique des protestants, etc. (Amsterdam [Genève], 1687, in-12); Traité de la religion chrétienne par rapport à la vie civile, traduit du latin de Puffendorf {Utrecht, 1690, in-12); Histoire de l'ambassade envoyée en 1686 par les Suisses au duc de Savoye (Berne, 1690, in-12); Instructions morales et politiques (Berlin, 1700, in-12); Lettres choisies de Calvin, trad. en franc. (Berlin, 1702, in-go); Abrégé de ta vie de divers princes illustres, avec des réflexions historiques sur leurs actions (Amsterdam , 1710, in-12) ; Traité de saint Chrysostome, où il montre qu'on ne souffre aucun inal que celui qu'on se fait à soi-même, trad. du grec (Berlin, 1719, in-12). Teissier a laissé quelques manuscrits sur des sujets d'histoire.
TEISSIER (Etienne), dit L«Uc«, pasteur du désert, né k La Rouquette, près d'Alais, mort à Montpellier en 1754. Il avait commencé k prêcher dans le désert vers 1743, à l'âge de vingt ans. Envoyé à Lausanne pour y faire ses études et recevoir l'imposition des mains, il revint dans le Languedoc en 1751 et entra dans la carrière evangélique, si dangereuse k cette époque. Teissier avait prévu tous les périls, mais il ne put toujours y échapper. Dans la nuit du 14 aoîit 1754, il s'était réfugié chez un métayer, nommé Jacques Novis et habitant les environs de Vabres. Un espion l'avait sans doute dénoncé k Saint-Florentin, dans l'espoir de recevoir les 3.000 écus promis aux délateurs. A la pointe du jour, un détachement de la garnison de Monoblet cerne la métairie. Teissier tente de se sauver par le toit ; des qu'il paraît, il reçoit un coup de feu qui lui fracasse le bras et lui fait une blessure sous le menton. Puis il est pris et conduit sous bonne escorte k Monoblet, avec la famille qui lui avait donné asile. Transféré k Alais, puis k Montpellier, Teissier comparut devant l'intendant, qui mena le procès avec la plus grande promptitude. On fit figurer contre le ministre plusieurs papiers ecclésiastiques, registres de mariages et de baptêmes, feuillets manuscrits de sermons et attestations diverses, et on n'eut aucune peine k établir que Teissier avait exercé les fonctions pastorales, ce que, d'ailleurs, il ne nia nullement. La condamnation était donc inévitable. Teissier fut condamné a mort et exécute le 17 août 1754.
TEISSIER (Guillaume-Ferdinand), littérateur et archéologue français, né à Marly-la- Ville en 1779, mort k Carcassonne en 1834. Amené de bonne heure k Metz, il reçut ses premières leçons des bénédictins. Apres avoir été employé dans les subsistances militaires, il entra dans les bureaux de la préfecture de la Moselle et arriva au poste de chef de division en 1802. Devenu ensuite conseiller de préfecture du même département, il administra l'arrondissement de Toul pendant les Cent-Jours, A la rentrée des Bourbons,
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i) reprit les fonctions de chef de division, puis devint sucressivem-Mit conseiller de préfecture, sous-prefet de Tliionville et de Saint- Ktienne, enfin préfet de l'Aude. Il était savant, lettré, bon administrateur et faisait Iiartie de la Société deB antiquaires, etc. On ui doit : Notice sur l'introduction et Us progrès de la Héformation à Metz {Mf*tz, 1806, in-8o); Moreau et sa dernière campagne ^ trad. de l'allemand (1814, in-8o) ; Direction sur les recherches à faire dans l'arrondissement de Thionvi lie {\&20^ iu-8''); Mémorial du garde champêtre ; Essai philosophique sur les commencements de la typographie à Metz et sur les imprimeurs de cette ville (1828, in-8o); Histoire de ThiduvillCy suivie de notices biographiques, de chartes et actes publics (1828, iii-S»*), ouvrat;e estimé, qui a obtenu un des prix de l'Institut au concours de 1829. M. Teissier a donné des mémoires dans le Recueil de la Société des antiquaires et a eu part à la rédaction des Ephemérides mosellanes (1829), et de l'Annuaire de l'Aude (1833, iu-l2). 11 a laissé quelques manuscrits.
TEISSIER (Jean -Antoine), littérateur et liûuime politique français. V. Margukrittks.
TEISSIÈRES-LES-BOULIES, village du (Jaiual , eant. de Montsalvy, arrond. et à 21 kilom. d'Aurillac; 675 hab. Sources minérales froides, non exploitées.
TEISSIÈBES-DE-CORNET, village du Cantal, caiit,, arrond. et à U kilom. d'Aurillac, sur le ruisseau de Souznao; 3S9 hab. Souterrain celtique, composé de plusieurs galeries, dont la principale a 2 met. de largeur.
TEISSON s. m. (tè-son). Mamm. V. taisson.
TEISSONNE, rivière de France (Loire).
Elle prend sa source au pied du pic de Pierrefitle, coule dans des gorges étroites et profondes, d'où elle sort près de Changy, passe près de l'abbaye de Benissous-Dieu et se perd dans la Loire.
TÈITÉ s. m. (té-i-té). Ornith. Passereau du genre tangaru, qui habite l'Amérique.
TEITEI S. m. (te -té). Ornith. Syn. de TKrrÉ.
TEIXEIRA (Joseph), dominicain portugais.
V. Tkxkira
TEIXEIBA (Pierre), orientaliste et voyageur portugais. V. Tekkira.
TÉJUS 8. m. (té-juss). Erpét. Genre non adopte de reptiles sauriens, lio la famille des lacerliens, formé aux dépens des aérantes.
TEK s. m. (tèk). Bot. V. tkck.
TÉKÉUEMPT ou TAGDEMPT, ville d'Algérie, province et à 140 kilom. E.-S.-E. d'Oran, à 260 kilom. S.-O. d'Alger, près des sources du Chelif. Le nom de Takdempt rappelle un des établissements d'Abd-el-Kader, incendié
fiar les Arabes et ruiné complètement par es colonnes françaises en 1841. Nous empruntons la description suivante k l'excellent Guide en Algérie ae M. Louis Pierre : « Bâtie sur un versant qui fait face auN., Tekédempt se présentait en un amphitlieâtre encadré dans d'affreux escarpements de granit, dont le pied et les flancs, largement déchaussés, forment un profond ravin, surtout du côté de l'O. Cette petite ville, relevée en 1836 par Abd-el-Kader , est la Tihert-la- Neuve d'EI-Bekri. La ville de Tihcrt est environnée d'un mur perce de trois portes. Elle est située sur le flanc d'une montagne nommée Guezzonl. La citadelle domine le marche de la ville et porte le nom d'El-Masouma, l'Inviolable. Une rivière venant du côté du midi, et appelée la Mina, passe au S. de la ville. Dans le mois do safer 144 (niaijuin 761), Abd-or-Rahman (le Rostémide), s'éiaut enfui de Kaïrouan avec les gens de aa maison et la partie de ses trésors la plus facile il emporter, les Ibaditcs, qui s'étaient ralliés autour de lui, le reconnurent pour leur chef et se décidèrent à bàlir uno ville qui pourrait leur servir de point de réunion. Us :i'arrêlereiit a l'endroit qu'occupe Tihort de nus jours, et qui, à cette epoiiue, était couvert d'une épaisse forêt. Aod-er-Rahman s'etaut installé sur un terrain carré et dépourvu d'arbres, les Berbères se dirent : Il vient de se li»ger sur un takdimet, e'est-iidire sur un tambour do basque, La flgure carrée du terrain leur avait suggère cotte comparaison. M. le docteur lîuudens, qui u raconte longuemont la prise de Tokedeiiipt {Musée des fnmiltesjy dit : Mes recherches archéologiques m'ont fait découvrir dans le haut de la ville des assises de pierre parfaitement taillées, que jo fuis reiuootor ù lépoque de la doniiiiatiou romaine; ce qui m'a confirmé dans cotte pensée, c'est la découverte d'une partie (le maison qui, évidemment, est rcouvro dos Romains. Un fût de «•«donne briseo, qu'à .son chapiteau orné do fxuillos d'acanthe on reconnaissait pour être do l'urdre ciu-inihien, uniionçait que cette maison avait dû être celle de quelque patricien de Rome. Ces débris vieuneol peut-être do Tingartia. t
TÉKÊ-UÉRÉ, rivière de la Turouie d'Europe. Elle pieud sa source k l'E. (lu sangiac de Kirk-Kilissia, dans les monts Staiitches et, après un coui.'t de 110 kilom., se jette dans l'Erkené, a 13 kilom. S.-O. d'Kski-Baba.
TÉKKLI (Emoric), célèbre magnat hoD-
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grois, chef de l'insurrection de 167C contre i'Autrit!he, ne en 1G5S, mort eu 1705. A la tête d'une année de volontaires qui portait sur ses drapeaux : Pro aris et focis, il tint la campagne trois ans contre les armées impériales, les battit six fois, pénétra dans la Moravie et menaça l'Autriche. A la fin, cependant, Tekéli et les Hongrois appelèrent les Turcs à leur secours, et Kara-Mustapha accourut avec 200,000 hommes. On connaît le résultat de cette invasion. Le chef madgyar, qui s'était en vain opposé au sié;.'e de Vienne, mais qui perdit un temps précieux en cruautés inutiles contre les sujets autrichiens, fut accusé par Kara-Mustapha d'être l'auteur des désastres de cette campagne. Il courut se juslilier k Constantinople; mais il n'en fut pas moins emprisonné deux ans après aux Sept-Tours. La politique ottomane lui rendit la liberté et un commandement. Nommé vayvode de Transylvanie, il put à peine réunir 10,000 hommes, et se vit réduit au rôle d'auxiliaire et de stipendié des musulmans. Il fit la guerre en Esclavonie et en Servie, moins en chef de parti qu'en brigand, suivit Mustapha { 1696) dans sa tentative pour dégager Temeswar, et ne put empêcher ses alliés d'être vaincus à Olach. Lors de la reprise des hostilités, le sultan lui donna, avec l'ordre de combattre de nouveau, le vain titre de roi de Hongrie. Il n'arriva que pour être témoin de la défaite des Ottomans à Zentha par le prince Eugène. La paix de Carlowitz (1699) termina sa carrière militaire et politique. Il se retira à Nicomédie, dans une propriété que lui donna le sultan, et termina dans l'obscurité, en 1705, une vie commencée avec éclat et non sans gloire.
Tékêli ou le Si«E« <>• MoaigAix, mélodrame en trois actes, de Guilbert de Pixérécourt; représenté k Paris en 1803 sur le théâtre de l'Ambigu-Comique. L'annonce seule de Tékéli fut un événement, a dit ironiquement un critique bien connu, et il ajoute : * W y avait surtout une scène, entre le premier dragon et le deuxième dragon, qui me donne encore la chair de poule, rien que d'en parler. » La vérité est que ce mélodrame du Corneille du boulevard, comme on appelait Pixérécourt, eut une vogue inouïe, qu'il dut moins sans doute ii son mérite littéraire qu'aux circonstances politiques au milieu desquelles on le vit se produire. C'était au commencement de l'année 1804 : la conspiration do Georges Cadoudal venait d'être découverte; Pichegru venait d'être livré à la police par l'infâme Leblano, décidé à trahir un ami pour quelques billets de Banque qu'il ne toucha pas. Mais le chef du complot, Georges Cadoudal, que l'on savait être caché dans Paris, restait encore insaisissable, et son audace bien donnue suffisait pour tenir en émoi un pouvoir si fortement armé. Des placards contenant le signalement du redoutable conspirateur couvraient tous les murs et promettaient une prime alléchante à la dénonciation. « L'appareil de ces précautions, lisons-nous dans l'Histoire par le théâtre de M. Théodore Muret, le bruit de ces appels, la violence de leur expression, tant de moyens déployés pour s'emparer d'un seul homme, ce duel à outrance d'un gouvernement contre un individu, c'était de quoi frapper les esprits; mais cette impression s'était tournée involontairement, chez beaucouji, en une sorte d'intérêt. Le hardi conspirateur breton, avec le mystère qui l'enveloppait, devenait un personnage de drame ou de roman. La
fiolice, d'ailleurs, a raremeut le rôle popuaire ; la mise à prix d'une tête blesse toujours les instincts généreux, et la trahison qui livre un proscrit est méprisable pour tout le monde, même pour ceux qui la provoquent et la récompensent. > Or, quel était lu personnage mis en scène par le théâtre de l'Ambi^'U? C'était ce magnat hongrois, qui, malgré sa grande jeunesse, fut un des chefs de l'insurrection hongroise contre l'Autriche en lti76. Tékéli résista pendant trois ans avec une armée de simples volontaires aux armées impériales. Défait, malgré le secours des Turcs, il est réduit it se cacher de chaumière en chaumière. Dans le drame, le héros a trouvé un asile chez un meunier. Un paysan possède ce secret; il propose au meunier de livrer le proscrit et do partjiger les cent ducats offerts comme prime. Le brave homme repousse avnt- indignation l'idée d'une telle li\c|iote : « Qti'oses-tu dire, mulheiireux? tu vas, pour quelques misérables pièces d'or, livrer au supplice un hoinine quo tu ne connais pas, <)Ui ne t'a jamais fait de mail Tu igiiuroH donc qu'il n est pas du inetier plus vil, plus iiifi'imu que celui de délateur; que le mépris universel est la juste recoinnenso des lâches qui se jouent k ce point de la vie do leurs semblables?! On conçoit aisément que rimi4$ination de» ftpectnieurs du boulevard n'eut point à faire do grands efforts pour se reporter sur cet autre proscrit, Georges Cadoudal, que la police traquait do toutes parts, l'or il lu inuiii, et des applaudissements éclatèrent avec une telle violence, que le gouvorueinnnl jugea k propos tlo faire sus-
Iiondro la pièce pendant pliiMeurs jours. Après arrestation du Cadoudal, elle reparut sur rut'fiche et eut uue centaine de riqiresentutioiia successives. Tékéli ferait b-vi-r les épaules k nos dramaturge^ d'aujourd hui; le faux, l'absurde, le puéril s'y donneni la inaiii ; iiiuis nos pèro^ s'en coutcnlerenl; ils repau-
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dirent des larnxes de pitié, de bonnes larmes, bien sincères, en écoutant, attentifs et haletants , ces scènes naïvement terribles , où l'on parlait tout haut d'humanité, de pardon, de vertu. Certes, Pixérécourt ne se montm jamais homme de style ; mais sa puis'^ante imagination trouvait des ressources qui le faisaient maître absolu de ce parterre dont il sut s'emparer par les yeux et souvent par le cœur. Les chemins qu'il prenait pour arriver k l'émotiou étaient durs et raboteux ; mais enfin ils menaient k destination, et jamais il n'a manqué son effet, déchaînant tous les éléments au secours de sa prose, ayant toujours un coup de tonnerre en réserve pour le vice et un soleil bienfaisant pour la vertu.
TERKÉ s. f. (tè-ké). Habitation d'un derviche : Les derviches laissent pénétrer les Européens dans leurs tekkés, à la condition de déposer leur chaussure à la porte, (Th. Gaut.)
TEKKK-ILI, sangiacat de la Turquie d'Asie (Caramanie), entre ceux d'Hamid-Ui au N., de Mentesehe à l'O., de Beischeehe à l'E. et la mer Méditerranée au S.; 150 kilom. sur 130. Ch.-l., Adalia. Ce sangiacat est environné de montagnes élevées, parmi lesquelles on remarque le Taktalu-Dau'h, au S.-O. Le Douden-sou, qui reçoit l'ICstenas, l'Ac-tchai et le Kapri sont les principaux cours d'eau du pays. Les montagnes sont couvertes de belles forêts; on récolte dans les plaines du vin, du coton, des limons, des citrons et autres bons fruits. Il occupe une grande partie de la Pisidie et de la Painphylie des anciens et tire son nom de l'émir l'Tekkê, qui y fonda un petit Etat seldjoucide, lors du démembrement de l'empire de Roum, en 1294.
TEL, TELLE adj. (tel, tè-le — latin talis. Ce mot latin dérive du thème pronominal sanscrit la, féminin tâ^ celui-ci, celle-ci, qui se retrouve sous diverses formes dans toutes les langues indo-européennes. En gothique, il a pris le rôle d'article, tha; eu grec, article également sous la forme ïo, il est la racine des pronoms outos, autos; en latin, il est resté pronom démonstratif, et on le retrouve dans talis, tantus, iste, et dans les adverbes tum, tune (v. donc), toty totidem, tamen, etc.; en lithuanien et en slave, il garde sa forme sanscrite, ta, thâ). Pareil, seinbable, comme cela : On ne verra plus de TKLS hommes. On ne peut approuver une tki-lb conduite. De Thxs sentiments nous font honneur. On ne vit jamais rien de ti:l. Ah! monsieur, voudriez-vous que je commisse un tbl péché? (Mol.) Je savais Inen que vous étiez trop délicat pour un tel voyage. (Lamart.)
TeMe^ à l'aspect du loup, terreur des charapg voi- Fuit d'agneaux effrayés uno troupe b61ant«'. [sins,
BOILEAU
Ma maltreise est encor, lacbez-le, jeune et belle. Et tous les amateurs vous la soutiendront iHle. Reunard.
*.. Ferme dans ma route et vrai dans mes discours, Tel je fus, tel je suis, tel je serai toujours.
A. Cu^iNiEa.
Tel est du préjugé le pouvoir ordinaire : U soumet aisément la crédule vulgaire.
LeFIUNC de PoHriGNAN.
De telles {^cns il est beaucoup Qui prendraient Vaugirard pour Rome, Et qui, caquetant au plus dru, Parlent de tout et n'ont rien vu.
La Fontaine.
— Ce : Instruire en amusant, tkl est le but que je me suis proposé. (A. Martin.)
Uélas! tout est fatal. Tel est notre destio,
Db Banville.
— Ce, celle, côitain, certaine , avec ua sens indéterminé : Il fit tkllk et tbllb proposition. Tkl homme parait empressé et n'est que curieux et méchant. Il y a tkllk folie qui vaut mieux queTHi^lM sagesse. (La BeaumcUe.) Il y a TKI.S électeurs que l'on ne ferait pas renoncer à une foire pour aller voter. (Dupin.) Discerner, c'est distinguer^ séparer^ puis approuver ou admettre tkllb chose de préférence A TBIXK autre. (L'abbe Bautain.) Il y a tel long jour qui renferme moins d'événement que TBI.LK rapide minute. (A. Karr.) Le mensonge nait souvent du besoin de cacher les conséquences de tel ou tel autre défaut, (Théry.)
— Si bon, si efticn<>e : // n'y a rien de TEL pour la guerison des cors.
— Coium^ tel. En celte qualité : Tout les peuples sont fràres, et doivent s'aimer comme TELS. (Kén.) Comment votre fils est-il devenu brun? Je le croyais btondin, et vous me VavieM Unri/(f COM.MK TKi.. (M""» do Sév.)
— Tel... tel, Cnmme... amsi : Tki. e^t te p^re, TRI. est le fils, a i»n son ...
Ïuominenl h» verbe étr'' av-' 'Ki.l.K ui>, TKLLK ntorr. Tkl ; ; ,«.
Telles les maurt et tkllb la iiiif. ^Miv.bulot.)
— Tel quel, Commo 11 est, sans changement : // f'iut que vous l'accepties TKL QOUL. l^t voilà telle que In mort nous Ca faite, et encore ce reste tel quel va-t-it diyparnitre. (lïios.) Il McdioOT'', tlo pou do valiMir : ftn ne doit pas termmrr une gurrri' hrwru^r prsr une poix TKLLK gUI.LLK. (V ;< -
I poirr mes qualtlet ti.m '■.
I tus qui nournsient les ;■ , ' )
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// a assez d'esprit, et il a improvisé un quatrain TBL QUKL. (E. Augier.)
— Tel que. Pareil, semblable, comparable k : Il est tel Qc'uii lion. Les hommes tels qcb lui ont toujours été rares. Les peuples conquerantSy TELS qub les Carthaginois et les Romains... Nous gagnerions plus de nous laisser voir TELS que nous sommes, que d'essayer de paraître ce que nous ne sommes pas.' {iy.\ Rochef.) Le philosophe et le poète ne voient pas les hommes tels qu'Us sont. (Rigault.) Un soldat tel que moi peut justement prétendre A gouverner l'Etat, quand il Ta su défendre.
VOLTAlRB.
Il Ainsi que, de la façon que : Tkl qv'uu lion s'élance..
Telle gu'une bergère, aux plus beaux jours de fête. De superbes rubis ne charge point sa tête.
BOILEAO*
U Exactement comme : On craint de se voir TEL i^iJ'on est, parce qu'on n'est pas tel Qtj'on devrait être. (Fléchier.) Ou moment qu'il aime, l'homme le plus sage ne voit plus aucun objet tel QD't7 est. (H. Beyle.) U S'emploie absolument dans le langage familier : Mon fils vent pourtant aller d l'armée, tout tel QUE je vous le dis. (Mn>« de Sév.) D Etant comme : Tel que j> suis, je puis vous en remontrer. Tel qoe vous me voyez, je puis vous être utile. (Le Sage.) Il Aussi bon, ansMÏ efficace que : Il n'est rien tel en ce monde que de se contenter. (Mol.) Il n'y a encore rien de TEL QCB le bon sens dans la vie. (Ste-Beuve.) Il n'y a rien de TEL QtJE de trancher net ; et cela dftune un air de savant qui éblouit un lecteur. (Boss.) // n'est rien tel que de mettre les gens sur un bon pied. (Dancourt.) Rien n'est tel, pour causer, que le repos du soir.
C. Dblatiohb
... Il n'est rien tel, madame, croyez-moi. Que d'avoir un mari, la nuit, auprîïs de soi.
MouÈat.
U Si grand que : Son pouvoir est tel QO'Ji fait tout ce qu'il veut. Telle fut l'adresse de J/mc de Montausier qoe, sans user d'aucun art indigne de son grand courage, elle se conserva toujours dans la confidence des princesses de la ronr. (Fléch.)
Vous marchez d'un tel pas qu'on a p<>ine h vous
[suivre. UoLiÈas.
Un chat, nommé Rodilardus, Faisait des rats telle dC-couBture, Que l'on n'en voyait presque plus.
La Fohtaihb.
Il Ainsi fait que : Tel était le caractère indécis des fables antiques , que chacun pouvait y trouver ce qu'il y cherchait. (Renan.) a Quel, quelque grand que, avec le subjonctif : Qu'y a-t-it de plus évident que cette vérité, qu'un nombre tel qo'i' soit peut être augmenté? (Pasc)
Ce grand choix, tel qu*il «oit, peut n'offenser per-
[soDnc.
VOLTAIR.1.
Le plus fln, tel fu'il soit, cd est toujours la dupe.
RaoKAJU).
D Vieux en ce sens.
— De telle sorte. De telle façon. De telle manière. En telle sorte que^ De façon, de manière, SI bien que : Il s'est aventuré VK Tt^LLB SORTE Qu'il ne peut plus reculer.
— A telles enseignes que. Si bien, tellement que : Ah/ je m'en souviens présentement, repartit l'administrateur avec un sourire malin, k telles enseignes que vous étiex tous deux de bons enfants. (Le Sage.)
— Prov. Tel maître, tel valet. Ce sont les maîtres qui font les valets bons ou mauvais : Tel valet, tel maftre.— Oui, rien n'est plui vériubla.
C. d'Barliviu.c
I) Telle vie, telle fin. On meurt comme on a vécu.
— Pron. indéf. Telle personne : Tel parle d'un autre et en fait un portrait affreux, gui ne voit pas qu'il se peint lui-même. (La Bruy.) Tel nous juge ici sévèrement, qui peut-être en sa vie a perdu dix infortunées. (Beaumarch.) Tkl admira César qui blâme Catilina. (V. Hugo.)
Tel excelle k rimer qu) juge soltenent.
BOILKAQ.
Tel brille au seconil rang qui s'éclipse au premier. VoLTAïas.
Tel toudrait se (feire soldat A qui lo soldm porte envie.
La PonTAiNB.
TtU commo dU Merlin, cuidc engcIftOfr autrui. Qui souvent s'eni^cigDo soi-même.
La Fortainc.
Tfl «st toujours trop en delà, Bt tel toujours trop cd drçA.
Vi'LIAlILB.
TfUtéOMM ses habita psrall et jcttnr rt b4:i:<.
(juÉ n'est ripn moins au fond qu.> ce .ju vlii: psrall ;
Seê habits cachent cf qu flli^ (»t;
C« que tu vols, ce n'est pu rllr.
— Un tel. Une cerinine miuéfl : Un tel laisse un g'emprrsse de le dem-.- ' ■ foucauld a trouve l'i sen mtirimes dans ir^ alors du bruit, dans i '■nf!..i A/me Thi.LB, surtout dans $a propre histoire* (V. CousiD.)
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On ne p^ul poi traîner Ict flUri à l'autel El Ipur fnin- épouser de fore* trt ou tri; Ellei ont bicQ assez d'inU'Ili^oncc, en ttomm». Pour lavoir dire noQ, ne vouJantpasd'un Imioma. P0H8AIU).
— Tel rit vendredi gui pleurera dimanche, T«l est content ou heureux niijoiird'liui, qui liura biuntôl d''8 raisons do s'uitrKtcr :
Tfl fui rit vendredi dimanche pintrtrn.
lUcme.
Il Tel est pris gui croyait prendre, On subit soiivfnt In m»I qu'on a \nuln Tiiie à auirui. d 'J'rl refuse gui après, mune, Aprfs nn refus, on rfpretto souvent de n'avoir pus accopié. Il Tt;l en pâtit gui n'en peut muis^ On est parfoiîi puni dus iHutos d un autre; on soulfro souvent 'les solllses d'aulrui.
— Gramm. Tel suivi de la conjonction gue s'accorde quelquefois avec «n substantif appartenant h la |»roposilion ani^néo par cotte conjnnetion, comme dans certo phrase: Tels gue des loups ravissants s'élancent dans l'ombre, telle s avançait la troupe des Trftyens. Cet ûocoid est iiTéguliiT, mais il s'explique par le fAoheux effet que produirait telle nu leininin (pour s'accorder avec troupe), lorsqu'on ne voit dans le voisina;;» (|u'un nom iiiMHi'ulin pluriel; c'est une sorte d'attraction «lu'exerce le substantif loups sur un adjectif qui, rigoarousemunt, se rapporte à un autre mot, mais à un mot qu'on peut, sans grand inconvénient, considérer \in instant cotnnie ayant le genre et le nombre de celui auquel on le compare.
Après tel gue^ le verbe suivant se met le jilus souvent a l'indicatif; néanmoins, le subjonctif devient nécessaire quand il s'af^it d'exprimer une chose incertaine qui est l'objet d'un désir, ou le but qu'on se propose d'obtenir. Voir la note sur le mot subjonctik.
On ne doit Jamais employer tel pour guelgtie ou guely il n'est point permis do dire : J'accepterai ses conditions telles gu'elles soient y telles dures gu'etles soient ^ mais il faut dire : J'acrepterai ses conditions guelles qu'elles soirnty guelque dures guelles soient.
— Syn. Tel, purcil, •enblMMe. V. PAREIL.
TÉLACÉ, ÊE adj. (té-la-sé — du lat. /e/n, tuile). Iliht. nai. Qm ressemble à une tuile légère.
TÉLAGON S. m. (té-la-gon). Mauira. Genre
voisiu des moufettes.
TÉLAMON s. m. (té-la-mon — gr. telamàn ; do talaô, je supporte). Anliq. gr. Courroie à laquelle on su^pendait le bouclier.
— Archit. Statue qui supporte une corniche, un eiitablenienl.
TÉLAMON, ville de l'Italie ancienne, dans l'Etrurie. L'an de Rome 528, les Romains y battirent complètement les Gaulois.
TÉLAMON, fils d'Eaque, roi d'Epine. Exilé par son pore pour avoir tué son trère Phocus d'un coup de disque, il devint roi de Salamine après la mort du roi Cychrée, dont il avait épousé la iille Glaucè. Plus tard, il se maria avec Péribée, puis avec Hésione, qui lui fut donnée par Hercule, qu'il avait aide a prendre Troie, prit part a lu chasse du sant,'lier de Calydou, à l'expédition de Jason en Colcliide, envoya ses deux fils, Teucer et Ajax, nu siège d'Iliou, maudit le premier, qui éuit revenu sans son frère, et se vengea d'Ulysse, qui avait causé la mort d'Ajax, eu attirant ses vaisseaux sur des rochers oii ils se brisérejit.
TÉLANGIECTASIE s. f. (té-lan-ji-è-kta-zî — du gr. têle, loui; agrjeion, vase; èrtasis^ dilatation). Puthol. Nom donné à de petites tumeurs formées par la dilatation anouuilo des vaisseaux capillaires san^^uins, artérioles et veinules, et se montrant presque toujours dans l'épaisseur ou à la surface profonde de la membrane tègumentaîre, surtout à celle de la face.
_ — EncycL La dilatation des vaisseaux capillaires s'offre à l'observation sous des aspects varies : tantôt, c'est sous la forme de tumeurs rondes ou ovoïdes, à surface lisse, ou inégale, ou granulée, d'un rouge plus ou moins foncé, quelquefois bleuâtres, péiliculées ou à larges bases, plus ou moins volumineuses et plus ou moins bien circonscrites; tantôt, elle présente une disposition analogue il la crête du coq ; d'autres fois enfin, la masse que forment les vaisseaux dilatés dépasse à peine le niveau de la peau, en occupe une plus ou moins grande étendue, est en général irrégulièrement circonscrite et se fait remarquer par la coloration rouge ou violette qu'elle donne à la peau. Lorsque l'on dissèque une niasse de vaisseaux capillaires alTecles de cette dilatation anomale, on la trouve quelquefois entourée d'une enveloppe fibreuse mince; son intérieur olfro un aspect spongieux, qui resuite de l'entrelaeeuient inextricable d'artérioles et de veinules, communiquant entre elles par de nombreuses anastomoses en tout semblables aux corps caverneux de la verge. Dans quelques cas, les vaisseaux capillaires veineux y sont plus dilates que les vaisseaux artériels, et l'on peut fucilemeut injecter la tumeur pur les veines voisines, tandis que cela est difficile par les jirtéres: d'autres fois, le contraire a lieu. Enfin, quelques-unes de ces tumeurs sont formées par l'agglomération d'espèces de \esicules noirâtres suspendues à autant de rair.eaux artériels, qui tous se réuni^seot à
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lin tronc commun, de sorte que la tumeur, étant complètement séparée des parties voisines et suspendue par rorlère oui lu nourrit, ressemble assez bien pour la forme Ct même pour la couleur à une grappe de raisin noir. Cette ulTecliou n'offre, en général, aucun autre symptôme que (*<;ux que fournit la simple vue ; cependant la partie qu'elle occune, uu plulôi la musse ou la lumeur qu'elle forme est quelquefois le siège d'un bruissement, d'une vibration, et même parfois de pulsations qui augmentent et deviennent surtout bien sensibles lors<iu'une cause quelconque vient accélérer la circulation; elle se gonfle alors coimne pur une sorte d'érection ct devient d'une couleur rougo vif; c'est surtout lorsque l'élément artériel y prédomine que ces phénomènes se font remarquer; quand, nu contraire, tes capillaires veineux dilatés forment la partie prmcipale de la tumeur, elle augmente bien encore quelquefois de volume, maïs c'est principalement pendant les efforts d'expiration, ou 3UHnd la partie se trouve dans une position éclive, et alors elle devient plus livide; enfin, dans les cas où ces deux éléments sont on proportion égale, les deux ordres de phénomènes dont il vient d'être parlé se font remarquer en même temps, mais h un moindre degré. Il se m:inifeste rarement de la douleur et de rauginentatiun de température dans les tumeurs érectiles , à moins qu'elles no se trouvent (Comprises dans une inflammation développée sur les parties environnantes. Dans quelque sens ((u'on les incise, il s'échappe par tous les points de la surface de lu pluie un sang abondant qui s'écoule en nappe et qu'il e^i difticile d'arrêter. Il est rare qu'elles fassent dos progrès considérables, ou, si elles en font, ils sont extrêmement lents; cependant il arrive quelaucfois qu'elles s'accroissent, qu'elles envahissent les tissus voisins, acquièrent un grand développement, s'ouvrent spontanément, servent de base à des fongosités énormes qui prennent souvent le caractère carciiiomateux, et qui, dans tous les cas, donnetit lieu à des hémorragies toujours renaissantes qui entraînent la mort des sujets.
Un grand nombre de moyens ont été employés contre les tumeurs érectiles; les uns ont pour but d'enlever la maladie en sacriliaiit la partie des téguments sur laquelle elle siège; tes autres ont pour but de modifier l'organisation du tissu qui la forme, de manière qu'il cesse d'offrir les caractères de vascularité qui le distinguent ; ce sont : 1° La compression, moyeu infidèle, presque toujours difficilement supporté par les malades, souvent dangereux, parce qu'il peut enflammer la tumeur et provoquer quelquefois son accroissement, que l'on ne doit mettre en usage que contre les tumeurs peu considérables et qui, situées au voisinage des os, peuvent facilement être aplaties d'une manière exacte.
20 II en est à peu près de même de la ligature des artères qui se rendent dans la parlie malade. Ce moyen est d'ailleurs tres-rationnel; car, puisqu'en comprimant les vaisseaux indiqués on voit les tumeurs érectiles diminuer de volume, devenir flasques et molles, et cesser de prés'.'uter leurs pulsations ordinaires, il parait tout naturel d'en conclure que l'on guérira la maladie en la privant par la ligature du sang qui l'alimente , quand toutefois c'est rêlément artériel qui y prédomine; et cependant le succès ne répond pas toujours iî de si belles espérances. Pour le rendre plus certain, il faut toujours lier l'artère principale qui se distribue k la partie qui est le siège du mal; mais il faut savoir que, dans ce eus même, la tumeur peut encore se reproduire. Q\iant a la ligature de la base de la tumeur elle-même, elle est sans doute très-efficace ; mais elle n'est applicable qu'aux tumeurs pediculées, superficielles et peu considérables, et il est malheureusement rare de rencontrer toutes ces conditions reunies. D'autres moyens plus nombreux ont aussi pour but do détruire le tissu èrectile accide 1tel, mais en provoquant dans son intérieur une suppuration qui le transforme eu tisau fibreux. Ces moyens sont : l'incision, le séton, l'acuponcture, l'inoculation du vaccin, l'injection et la cautérisation avec le fer rouge, la potasse ou la pâte de Vieune. Tous ces moyens, qui peuvent être employés seuls ou combines entre eux, sont incontestablement plus sûrs dansleuractionqueles deux précédents; mais aucun ne mente la préférence sur les autres ; l'important est de les appliquer au cas où ils conviennent les uns et les autres. 30 L'incision, qui n'est faite que dans le but d'obtenir l'inflammation et la suppuration de la tumeur, est rarement employée seule, car elle expose à une hémorragie qui peut bien faire périr le malade; mais elle pourrait convenir dans le cas où, la tumeur étant épaisse, elle précéderait sa cautérisation, qu'elle rendrait plus facile et plus profonde. 40 Le séton a été proposé par quelques-uns. Ce mode de traitement consiste a traverser la tumeur avec un ou plusieurs (ils, dont on grossit le volume et qu'on laisse eu place jusqu'à ce que le tissu morbide entre en suppuration. Ce mode a échoué entre les mains de plusieurs chirurgiens. Bérard croit lavoir rendu plus certain dans son action en passant les fils à la base de la lumeur, entre elle et les parties sur lesquelles elle repose, et eu réunissant les chefs de ceux-ci, de manière à former des anses qui l'étranglent, moyeu qu4 se
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rapproche beaucoup de la ligature en masse, tio J/H<Miponcture, ijue l'on pratique en im-
Kluntint dans le tissu de In tumeur un nornre plus ou moins considérable d'épingles fines en métitl ou en ivoire, est un procédé qui u été préconise surtout parLallemand de Montpellier, et qui n donne de nombreuses guensons. Au dire de quelques chirurgiens, 1) est quelquefois iueffit^ace; mais comme il n'a aucun inconvénient et qu'il n'empêche nullement de recourir à d'autres moyens quand il n'a pas réussi, nous conseillons de l'employer. Il convient surtout aux tumeurs veineuses qui occupent une grande épaisseur do parties, co L'inoculation du virus vaccin sur la peau qui recouvre le tissu èrectile est un autre procédé qui parait devoir amener aussi la destruction, par la suppuration, des tumeurs dont nous parlons, niais qui n'a pas autant que le précédent la sanction do l'expérience. 70 L'injection d'un liquide caustique faite dans le tissu aréolaire qui constitue les tumeurs érectiles a été essayée par Bérard, et no parait pas être sans inconvénient. En effet, on a vu, à la suite de son emploi, des phlegmons et des abcès se développer dans les parties injectées, et une fois des accidents graves, dus ii la résorption du liquide irntani, ont failli enlever l'opéré. 80 La cautérisation faite avec le fer rtmge ou avec la potasse caustique a été abandonnée dans ces derniers temps, pour être remplacée par celle que l'on fait avec la pâte de Vienne; liérard a souvent employé ce dernier moyen et a rapporte plusieurs observations de guérison. Ce caustique, dont l'action est énergique et prompte, exige une grande habitude pour être convenablement appliqué, et, dans tous les cas, il nous paraît devoir laisser après lui des cicatrices plus ou moins profondes. Bérard assure en avoir retire de grands avantages, et il le préfère à tous les autres moyens indiqués ci-dessus, quand ilak traiter des tumeurs érectiles cutanées et superficielles. Il arrive souvent qu'après avoir réussi, par l'emploi isolé ou combiné de tous ces procédés, à obtenir la transformation du tissu èrectile en tissu ceilulo-fibrenx, la tumeur, bien que guérie, conserve cependant un volume assez considérable, et constitue encore une difformité; dans ce cas, l'expérience enseigne qu'il ne faut pas trop se hâter de retrancher ce qui paraît trop volumineux, car on volt souvent la tumeur s'affaisser d'elle-même au bout d'un certain temps. 90 L'extirpation est le dernier moyen et le plus sur pour détruire les tumeurs érectiles.
TÉLAUGIS s. m. (té-lô-jiss — du gr. télauyêsy qui brille de loin). Entom. Genre d'insectes coléoptères peniameres, de la famille des lamellicornesi tribu des scarabées phyllophages.
TÉLAVI, ville de la Russie d'Asie (Géorgie), dans la Kalkétie, gouvernement et k 110 kiloin. N.-E. de Tiflis, sur une hauteur dont la base est baignée par le ruisseau de Thourdos-Kevi, affinent de l'Alazan ; S, 000 hab. Elle se divise en trois parties distinctes, entourées de murailles et de ravins profonds. Cette ville est aujourd'hui bien déchue de son ancienne splendeur,
TELAZIX, roi du Mexique, mort en H87.
Fils de Montézuraa le, il fut appelé au trône en 1483, grâce ii son oncle "Tlacuabec, qui refusa la couronne. Avant d'être couronné, il dut se mettre à la tête d'une armée et s'emparer d'une province ; comme il n'avait aucune capacité militaire, il fut vaincu. A son retour, il essaya sans succès de faire croire qu'il avait remporté une victoire , tomba dans le mépris pubfic et mourut empoisonné.
TELCHINE s. m. (tèl-ki-ne — gr. telchiHj même sens). Mythol. gr. Nom donné à des personnages dont la nature et la filiation ont (Jivisé les auteurs :
Telchines infernaux, difformes et ventrus. Relevez, relevei mes esprits abattus.
A. BARBIEa.
— s. m. pi. Entom. Groupe d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papiliouides, ayant pour type le genre lelchinie.
— Encycl. Mythol. Les Telchines étaient peut-être les mêmes personnages que les Dactyles; c'est à eux qu'on rapporte 1 invention Ues métaux. Ils sont de la même famille que les curetés et les corybantes. • Ceux qui ont dit qu ils n'étaient que trois, dit Eustalhe, leur donnèrent les noms de l'or, de l'argent et du cuivre, c'est-à-dire le nom de la matière que chacun d'eux découvrit. Dans la mythologie, on leur voit fabriquer la faux de Saturne, le trident de Neptune, etc.»
t Ils furent les inventeurs de certains arts, ils introduisirent des découvertes utiles à la vie; les premiers, ils firent des statues de dieux, et parmi les monuments anciens consacrés, on en désigne quelques-uns de leurs noms, par exemple, chez les Lindiens (AivSt&t) un Apollon Te.chinien, chez les lalysiens ('laVjffioi) une Junon et des nymphes Telchinienues, et chez les Camireens une Junon Telchinienne. ■ (Diodore de Sicile.) t H y a un temple de la Minerve Telchinienne en Béotie. " (Pausanias.)
Suivant Nonnos, les noms des trois Telchines étaient Lycus, Kelmis et Damnamé-
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née. (Dyon., cb. xiv.) Tzetzês en nomme six. où l'on ne retrouve que Lycus.
Les poètes latins ne les considèrent le plub souvent que comme des ouvriers de Vulcain : Taie née ldxi$ quidquam Telchines in antriM, Née êolidus Brontet, nec yui polit arma deorum LemniuM, exiqua potuUtet ludere ma»sa.
A cette gloire mythologique d'avoir découvert les métaux, et l'art de les travailler viirt se joindre plus tard, pour les Telchines^ la renommée d'enchanteurs et de magiciens. Leur nom se prêtait au jeu de mots, si l'on veut le faire venir de OiX^iiv (trouiper). • On les appelle aussi Telgines, dit Strahon, et l'on rapporte qu'ils sont enchanteurs et charlatans. »
t Les uns assurent qu'ils sont fils de Tbalassa (la mer), les autres qu'ils sont le produit do la métamorphose des chiens d'Acléon en hommes, à cause de la dureté de leur nature." La Kable rapporte qu'ils envoyaient des fléaux et qu'ils possédaient une coupe dans laquelle, mêlant des racines, ils préparaient des breuvages magiques. On les regardait aussi comme des êtres amphibies, étranges par leurs formes, les croyant en partie semblables à des divinités , en partie à des hommes, k des poissons et à dos serpents. ■ (Eustalhe. ) Les traditions mythologiques leur donnent une sorte de Kanctuaire à Rhr)des, ou plus tard lu sculpture fut si florissante; ils quittèrent l'Ile & cause d'une inondation. C'est k ce fait qu'Ovide fait allusion :
Pho-.beamqup Rhodum et Jatysios TelchinoM Quorum oculos ipso vitianles otnnia visu Jupiter exûsus fratemis êubdidit undis.
On compte encore leurs séjours en Crète, à Chypre et & Sicyone. (Etienne de Byzance.) Partout ils passaient pour répandre des maléfices, et on leur attribuait le pouvoir de dessécher les campagnes « avec de l'eau du Styx mêlée de .soufre. ■ (Strabon.) Le nom de l'un d'eux, Damnaménée, se trouve dans ce que l'on appelle les Lettres éphésiennes {ta. 'Esiata Ypâjinat») , formule incantatoire, qui n'offre aucun sens et qui chassait les démons : Aoxiov, Katdoxtov, àl^, -xit^a^, &a(iva^tv(v; 'Ataiov.
Le plus souvent, les poët^s semblent avoir voulu personnifier dans les Telchines les forces malfaisantes. Stésichore, dans un fragment cité par Eustatbe, les appelle • les Parques et les Ténèbres infernales. ■
TELCBINIEs. f. (tèl-ki-nl — rad./tf/cAï«e). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides.
TÉLÉBOÏTG S. m. (tè-Ié-bo-i-te — du gr. téleboasy qui crie au loin). Echin. Prétendu genre de mollusques, fondé sur un fragment de tige d'encrinite.
TÉLÉAS s. m. (té-lé-ass — du gr. têleios, accompli). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des proctotrupiens, tribu des platygastérites.
TÉLÉB s. f. (té-lé — du gr. têleioSy accompli). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des bombycites. u Autre genre de lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinéites.
TÉLÉGONE s. m. (té-lé-go-ne — du gr.
têlosy fin; od«ia, angle). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des
papilionides.
— Arachn. Genre d'arachnides, de la famille des scorpionides, comprenant un assez grand nombre d'espèces, dont le type vit au Brésil.
TÉLÉGONE ou TÉLÉDAMUS, fils d'Ulysse et de Circé ou de Calypso. Il naquît dans l'Ile d'iEa, où Ulysse séjourna pendant quelque temps en revenant de Troie. Devenu grand, il s'embarqua pour aller chercher son père, fut jeté par une tempête sur la côte d'Ithaque, dut, pour vivre avec ses compagnons, se livrer au pillage, rencontra Ulysse qui venait le repousser et le blessa mortellement. Ulysse reconnut alors Telégone et vit ainsi s'accomplir l'oracle qui lui avait annoncé qu'il mourrait de la main de son fils. Telégone conduisit le corps de son père à ^a, puis épousa sa belle-mere, Pénélope, dont il eut un fils, Italus, qui, d'après Hygiu, donna son nom k l'Italie.
TÉLÉGODL ou TÉLIGODL , golfe de la Russie d'Europe (Khersoit), forme par la mer Noire, à 35 kilom. N.-E. d'Odessa; 60 kilom. du N. au S. On pourrait l'envisager comme un lac, car un étroit canal le fait seul communiquer avec la mer. Il reçoit plusieurs petites rivières qui se dessèchent pour la plupart en été et dont la plus importante est le Télégoul.
TÉLÉGRAMME s. m. (té-lé-gra-me — du gr. téie, loin ; yramma, écriture). Communication transmise k l'aide du lélej^raphe : l/n TÉLÉGRAMMB annonce les plus grands malheurs avec cette concision xndifférente de l'électricité dans ses brèves nouvelles. (Th. Gaut.)
TÉLÉGRAPHE S. m. (té-Ié-gra-fe — du gr. télcy loin ; grapho, j'écris). Appareil au moyen duquel on peut communiquer à distance : Recevoir une nouvelle par le telêgra- POB. Le TÉLÉGRAPHE a fonctionné sans interruption. Le premier essai du tblkgraphk fut l'annonce de la reprise de Condé sur tes Autriehiens. (Breton.)
Que fais-tu, mon vieux télégraphs^ Au «ommet de toa haut clocher.
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Sérieux comme... uae épiUphe, Immobile comme ud rocher?
N&DACD.
— Fi^. Moyen rapide de communii^atîon.
Je transmission des nouvelles : De deux à cinq heures, nue espèce de têi>égrapbe laOial joua dans In ville et apprit à tous les habitants que J/"e Cormon avait enfin trouvé un mari par correspondance. (Balz.) M. le maire est le TKLÉGKAPHB de notre commune; en le voyant^ on sait tous les événements. (P.-L. Courier.)
— Télégraphe aérien^ Système de télégra-
Ehe dans lequel des employés, placés sur des auteurs, observent à distimce, â l'aide de lunettes, des signaux qu'on leur fait, et les transmettent de proche en proche.
— Télégraphe électrique^ Appareil électrique destiné à transmettre à distance des communications, au moyen d'un fi\ conducteur.
— Télégraphe marin, Appareil dont on se sert pour transmettre les signaux en mer.
— Télégraphe militaire^ Appareil employé pour transmettre les ordres du général en chef aux divers corps de son armée.
— Télégraphe de nuit, Appareil proposé pour la nuit, et formé de plusieurs lanternes mobiles dont on variait la position.
— Faire le télégraphe , Gesticuler beaucoup, par allusion au télégraphe aérien de Chappe, dans lequel on voit des pièces de bois qui semblent gesticuler.
— Bot. Nom vulgaire d'un desmodion de la Chine, dont les feuilles terminales se meuvent en divers sens.
— EnCyCl. V. TËLÉGRAPBIB.
TÉLÉGRAPHIE S. f. (té-lé-gra-fl — rad.
télégraphe). Art de construire les télégraphes et »le les faire fonctionner : Selon nous, et quand on y regarde bien, la télégraphia: se trouve être, dans l'organisation sociale, l'expression la plus active du génie de la civilisation. (A. L)enis.)
— Fonctionnement du télégraphe : Par la TBLKGRAPHiB, ta foudre asservie voiture les messages de l'homme. (Toussenel.)
— Développement exai^éré du geste, par analogie avec les mouvemt-nts des anciens télégraphes : La têlegraphik de son geste ferait croire qu'il parle a des sourds.
— Télégraphie universelle^ Système de signaux au moyen desquels peuvent communiquer des personnes ne parlant pas la même langue.
— Encycl. HiSTOiRB. Chez tous les peuples et a. toutes les époques de t'hisluire, on a employé des signaux pour transmettre rapidement à distance des messages importants. Les Grecs se servaient de feux allumés au sommet des tours ou sur des montagnes, et que l'on appelait pyr.ses ; on en apercevait la fumée pendantle jour et la flamme pendant la nuit.
Dans la première scène d'Agamemnon, Eschyle représente un vieux serviteur épiant depuis deux années le feu qui, allumé sur le mont Ida et répété sur le mont Athos, doit faire connaître à Clytemn»'sire l'événement à la fois redouté et désiré de la prise de Troie. La langue gre^'oue est d'ailleurs remplie de mots relatils à 1 art des signaux.
César dit, dans ses Commentaires, que les Gaulois, d'une province à l'autre, s'avcr* tissaient au moyen de feux allumés sur les montagnes, de tous les mouvements de son armée.
On trouve encore en France les ruines de tours bâties par les Romains et destiné'-s à servir k l'exécution des signaux tetégra|>hifiues. Ceux-ci étaient commandés par des ofhciers spéciaux qu'on voit représentés , le casque en tête et l'épée en main, dans un des compartiments les plus élevés de la colonne Trajaiie. L'instrument consistait en un fl^unbeau de poix-resine suspendu au bout d'une longue pen-he. Les signaux s'obtonsticnt pur les mouvements plus ou moins r;tpi<les do ces torches au travers de la fenêtre d'une guérite.
Aux torchtîs et aux drapeaux, on substitua plus tard des bâtons ou des plan«-hes.
l'olybe fait mention d'un certain Cléozênc, qui avait invente une niéthodo & l'aide de litquetle on pouvait faire lire k une grande distance ce que l'on voulait connnuniquor.
Tamerlan se servait de drapeaux pour dicter ses conditions aux villes assiégées. Knlin, les Chinois ont, dit-on, pousse très-loin l'ait de lu correspondance aérienne.
Néanmoins, la telegraphif devait toujours roter rudinientairo tant que l'optiquu n'aurait pas fourni des instiumcnts permettant d'étendre la vue 1a de grandes distances. Pour l'cnre au loin, la première condition est do voir au loin.
Ce fut un de nos académiciens les plus dis* tingiies, Aniiintons, qui, ii la lin ilu xviio siècle, proposa l'emploi des luneitei d approche pour observer les signaux. Il tîl quel<|uos essais qui excitèrent la curiosité, sans conduire it dos applications utiles. D'autres essais nombreux suivirent sans plus de succès cimix d'Amontons, et il semble quo l'on doit i-eeounaltre Comme véritables inventeurs de la télégraphie les frcres Chappi*. qui eurent les premières asseï de talent pour créer une iimcbino simple et facile à manœuvrer pour faire les signaux, et assez de persévéïaûce
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pour la faire universellement adopter. C'est le 12 juillet 1793 qu'après avoir eu à lutter contre la fureur «''un peuple aveugle, les inventeurs purent mrtn faire fonctionner librement leur appareil en présence des commissaires nommés par la Convention. Le succès fut complet, et rétablissement des lignes télégraphiques fut aussitôt décrète. La première fut établie entre Paris et Lille, le
14 août 1793. Un rapport de Barère, du
15 août 179<, confirme tous les avantages que l'on s'était promis de ces utiles établissements. • Les communications se font, dit- il, avec la rapidité de l'éclair, et les ordres du comité de Salut public arrivent mémo à travers une armée assiégeante. ■
La première dépêche transmise par le télégraphe aérien fut la nouvelle de la prise de Condé sur les Autrichiens (Ur septembre 179<) : la reddition avait eu lieu le matin; à une heure, au moment où la Convention ouvrait sa séance, Carnot lit part de la dépêche reçue de Lille à midi; un message l'ut immédiatement expédié à Lille, et contenait une feiicitation de la Convention et un décret, changeant le nom de Condé en celui de Nord- Libre ; avant la fin de la séance, la Convention reçut k son tour une réponse à sa dépêche, annonçant oue te décret allait être transmis immédiatement de Lille k Condé.
Bientôt, deux nouvelles lii-^nes lurent créées, celle de Paris à Strasbourg (1797) et celle de Paris à Brest (1798); puis l'établissement d'une ligne allant de Paris k Lyon par Dijon fut ordonné : elle ne fut terminée et prolongée jusqu'à Turin que plus tard ; elle fut misé en activité en 1805.
En 1813, Napoléon ordonna de prolonger la ligne de l'Ksl jusqu'à Mayence par un embranchement partant de Metz. En 1816, une nouvelle ligne fut établie de Paris à Calais ; et dés le commencement de 1828, on faisait fonctionner trois autres lignes nouvelles : l'une de Lyon à Toulon (IS21), une autre de Paris k Bordeaux (1823), par Orléans, Poitiers et Ângoutéme, eufio la troisième, d'Avignon à Perpignan, par Nîmes et Montpellier.
Le Journal des Débats^ dans son numéro du 11 avril 1829, contient l'article suivant : « Lanouvedti de l'élévation de Pie YIII au trône pontifical, partit de Koine le 31 mars k huit heures du soir par un courrier, et arriva le 4 avril à Toulon à quatre heures du matin. Quatre heures après, elle était parvenue à Paris par le télégraphe. A onze heures, on avait lait réponse. Le courrier, reparti de Toulon à une heure après-midi, était de retour à Rome le 7 avril à huit heures du soir. Ainsi, la nouvelle de l'exaltation de Sa Sainteté est arrivée a Paris en quatre-vingt-quatre heures, et il a fallu seulement huit jours k l'ambassadeur de France pour recevoir la réponse à ses dépêches. 900 lieues ont été parcourues en soixante-dix heures, en défalquant vingt heures perdues. Il n'y a peutêtre jamais eu aucun exemple d'une telle rapidité. ■
L'emploi de l'électricité a rendu la télégraphie bien plus parfaite et a permis de transmettre les signaux presque instantanément, quel que soit l'état de l'atmosphère, et mémo pendant la nuit. Les télégraphes aériens étaient, en etTet, réduits à l'inaction pendaDt la nuit, et même pendant le jour, lorsque le temps devenait brumeux.
On pense généralement que la pile électrique est indispensable à l'existence d'un télégraphe. Cependant, vers 1774, Lesage, savant genevois, imagina le premier télégraphe électrique, et l'invention de la pile par Volta ne date que de 1800. 11 employait l'etectricite statique et se servait pour electro-moteur d'une machine électrique. Va fil particulier était atfecté k chaque lettre. Il y en avait donc vingt-quatre, aussi bien isoles que possible. Ou faisait passer la décharge de la machine par tel ou tel fil, et un eleciromètre correspondant iiidiquait la présence du fiutdu électrique et par suite une lettre. Franklin eut aussi l'idée d'appliquer l'electncite k la transmission dos dépêches. Ce qui manquait, c'était une source deleciriciio plus commode que les machines électriques. Cette difiicullo lut résolue par l'invention du la pile voltaîquo en 1800. Ce ne fut néanmoins qu'en 18U que ^ommenng eut l'idée de son application à la télégraphie. 11 utilisa puur cela le phénomène de la décomposition de I eau, le seul connu alors de tous les ell'els remarquables produits par la pile. Il eut autJint do liU que de lettres, et k l'extrémao du chaque lll était un voltainotro.
Dix ans iipros lu dccouvorto de la pile, en 1810, Œrsted indiqua le premier la déviation de l'uiguille aiinuniee, sous l'action du courant éieclnque. Iiumedmteinunt, Ampère proposa un système de télégraphie. Voici comment il s'exprime :
• Autant d'aiguilles que do lettres de l'alphabet, mises en mouvem'-nt pnr des conducteurs communiquant succusstveinunt avec 1» pile à l'aide des touches d'un cluvier qu'on abaisserait k volonté, pourraioni donner lieu k une correspondance télégraphique qui franchirait toutes les distances et serait aussi prompte que l'tfiTiture ou la parole pour iransineitre la pensée. •
bn 1823, Koualds ht un télégraphe k cadran, dont les signaux apparaissaient les uns après les autres par une petite ou\erture. En 183t, le baron S>~'billing iina^-ins un (é-
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légraphe où les signaux étaient toujours produits par l'aiguille aimantée. Cooke et Wheatstone établirent ce télégraphe en Angleterre, en rédui-<:iiit le nombre des fils d'abi>rd à cinq, puis définitivement à deux.
Enfin, en 1838, Morse, de New-York, communiqua k l'Académie des sciences le télégraphe de son invention. Ce télégraphe jouit de plusieurs avantages. Il n'exige pour sa manœuvre qu'un seul fil électrique, et de plus, c'est le premier des télégraphes écrivants ; au lieu de faire simplement des signaux, il écrit la dépêche et l'employé garde entre ses mains un document cerfciin, palpable, lisible, qui est garant de sa véracité et de son exactitude.
Jusqu'à l'année 1845, en France, on n'avait encore réalisé aucun progrés sous le rapportdela télétjraphie électrique. Arago, membre de la Chambre des députés, fit un rapport qui appelait l'attention du gouvernement sur la nécessité d'introduire dans notre pays ce système rapide de communication de la pensée. [I fut voté, d'après les conclusions du rapporteur, un crédit puur établir une ligne d'essai entre Paris et Rouen. La distance est de 338 kilomètres.
Cette même année ls-45, M. Bréguet imagina un premier systèine de télégraphe, qui imite les siii:naux du télégraphe aérien. Il a été longtemps employé exclusivement pour les besoins du gouvernement, de même que le télégraphe k cadran Breguel avec lettres et chilfres fut longtemps exclusivement employé pour les correspondances des administrations de chemins de fer et des particuliers.
Dans ces derniers temps, on s'est particulièrement adonné au perfectionnement des télégraphes étrrivants ; nous signalerons tous ces perfectionnements plus loin, en faisant la description des appareils.
Enlin, depuis quelques années, un nouveau système télégraphique tend à se substituer
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au télégraphe électrique pour la transmission des dépêches à l'intérieur d'une même ville, k quelques kilomètres de distance ; c'est le télégraphe pneumatique, tonde sur la force de détente de l'air comprimé ; les appareils de ce système fonctionnent à Londres depuis 1858, k Paris et à Berlin depuis
— Appavella el •jslêmea léléBrapbïqacs.
Les divers systèmes de télégraphie peuvent être classés tout d'abord, d'après l'idée qui leur a servi de principe ou la manière dont cette idée a été appliquée, en télégraphes à siirnaux aériens ou acoustiques, télégraphes électriques aériens, souterrains et sous-marms, enfin télégraphes pneumatiques.
— L Télégraphie A signaux aériens. Le télégraphe aérien, seul employé jusqu'en 1S39, consistait essentiellement en un appareil formé de planches et de tiges en bois susceptibles de se mouvoir d'un mouvement lotatif visible k de très-grandes distances, au moyen de lunettes et de longues-vues; de cette manière, l'appareil étant amené par un ■ premier opérateur dans une position quelconque, définie d'avani-e et servant k indiquer une lettre particulière de l'alphabet, un autre opérateur, place dans un autre poste éloigne de 8 k 10 kilomètres, pouvait observer l'appareil et noter ses îndicaiions.
Le système mis en usage sur les différentes lignes du réseau aérien français éuit celui des frères Chappe, adopte définitivement par la Convention en 1793. Il se compose de trois branches mobiles dans un même plan vertical; une branche principale, nommée régulateur, se meut autour d'un tourillon O, fixé en son milieu (fig. 1). Deux petites branches, nommées indicateurs, sont placées aux deux extrémités A et B du régulateur et peuvent prendre, par rapport k celui-ci, diverses positions relatives qui, combinées avec les positions propres du régulateur, constituent les signaux.
Le régulateur est susceptible de quatre positions : l'une verticale, l'autre horizontale et les deux autres obliques, à gauche et k droite de la verticale. Chacun des indicateurs peut occuper trois positions différentes relativement au régulateur. Ils sont munis de queues en fer a, b; c'est une sorte de leste qui sert à les équilibrer. Le tout est peint en noir, pour se détacher sur le fond du ciel, et mu au moyen de poulies et de cordes en fil de laiton, actionnées par un petit télégraphe, reproduction exacte du premier, qui est manœuvre directement par le guetteur dans une chambre inférieure. Le mécanisme est disposé de telle façon que le télégraphe placé en plein air, au sommet de la tour, répète exactement les signaux que fait le guetteur avec celui qu'il a sous la main. La chambre du guetteur contient aussi une lunette, avec laquelle il peut k la fois observer les signaux de la station précédente et voir SI les siens sont reproduits couvenablement par la station suivante.
Ces appareils rendirent, lors do leur découverte, des services réels. Les dépêches arrivaient de Calais k Paris (68 lieues) en trois minutes, de Lille (60 lieues), en deux minutes, de Strasbourg (120 lieues) en six minutes, de Toulon (207 lieues) en vingt minutes, etc.
Comme conventions el principes réglant la formation des signaux, on avait admis qu'aucun signal no serait formé sur le régulateur situé dans la position honiontale ou dans la position verticale cl que les signaux foi niés sur le régulateur incliné seraient seuls valables; cv* derniers signaux ne devaient même être écrits el repetfs par l'obsorvateur que lorsque, ayant été formés sur l'une des deux obliques, ils avaient ensuite été transportés, tout formés, soit h l'horizontale, soit à la verticale. Les diverses positions que pouvaient prendre le régulateur ei les indicateurs dunnuient quarante-neuf signaux différents, nmis chaque signal pouvait prendre un valeur double, suivant qu'on le ramenait b l'horixontale ou a la verticale, et même une valeur quadruple, suivant qu'on le rameniiit K l'une de ces positions, en par tant do l'obliqae do droite ou en partant do l'oblique de gauche. Les sign:iux formes sur l'ubtiqne de droite sorvaieiii >euls à la composition des dépêches, le> autres étaient réservés à In police do la ligne et ^etvaie^t à con)po>er le^ avis à donner aux employés de» différents postes.
Le télégraphe de Chappe était tournis n tous les inconvénients qui lionnrnt à la non-transparence régulière ou accidentelle do l'atmosphère. Il ne pouvait fonctionner pendant la nuit et ne rendait aucun service pendant les temps de brouillards, ceux-
ci interrompant aussitôt la transinis*;ioD dos dépêches. Dans les pays septentrionaux, les brumes particulières k ces climats rendent très-difficile l'observation des signaux allongés. On a préfère, en Angleterre et en Suéde, se servir de volets motules.
Le télégraphe suédois, dû à l'invention de M. Kndelerantx, se composait d'un grand cadre à trois rangs de volets, dont chacun était fixé sur un axe mobile, dans des trous pratiqués dans le cadre; chaque volet pouvait prendre une position verticale ou horizontale, suivant les mouvements de ces axes, et le cadre fournissait ainsi mille vingt-quatre signaux, suffisant aux besoins de la correspondance. Le télégraphe suédois fut essaye en 1794 et applique dès 1796. A cette époque, un télégraphe du même genre, mais plus imparfait, fut M<ioplé en Angleterre, sans donner de résultats vraiment avanu^reux.
Le système de Chappe reçut des applications plus ou moins rapines en Allemagne et en Kgypte. Dans ce dernier pays, l'ingénieur Abro présida à rétablissement d une hgne reunissant le Caire k Alexan^irie, et qui a donné bientôt d'excellents résultats.
Un employé de Chappe, destitué en 1S30, nommé Chatau, parvint en 1832 k faire adopter par l'empereur de Russie un système trés-analogue k celui de Chappe. mais otTrant sur celui-ci une certaine supériorité, due à quebgucs perfectionnements, notamment une grande diminution dans le nombre des signaux. Une ligne de cent qu;irfinte-huit postes fut établie par ce Français entre Siunl-Pétersbourg et Varsovie, el a fonctionne militairement depuis 1838.
Le gouvernement français a fait fooctioD* ner pendant quinie ans en Algérie, sous la direction de M. César l^air, un système perf(>t*to^nné par cet ingénieur, sur les modèles (!■ ' • .^ui a rendu de gmntls services
•.ion en Algérie (18S9) de la téirique.
— IL Tia.KGKAPBIR NATALB. A U suite de l'histoire du télégraphe aérien se place naturellement l'étude des moy ■; par
les navires pour corresp' ix et
\ par les porta pour corresj ■^ na-
vires. Depuis lonjitoinps, - -xale
I a 5u utiliser les sir:nHU3( :i 'n do
I drapeaux et de ; .vi!!^- uiis-
I Mon des ordr*' ■ ' *u-
I Ire. 1a vraie ■ 'e en
mer est la o.m i 'ic »i-
I gnes rapide», cuire Je-ix l-'i: 'n'ni'' étrangers l'un à l'autre, k quelque nation qu'ils appartiennent. C'est une aorte de langue U())ver:>eUe, parant aux yeux, et dans laquelle chaque ,Mgne traduit dans toutes I' s langues luuellas offre le même sens. L'uti Ue
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d'un pareil système de signaux maritimes a frappé de nombreux esprits, au concours desquels on doit aujourd'hui que chaque bateau puisse posséder un vocuijulaire universel, contenant toutes les phrases répondant aux besoins possibles, avec l'indication des signaux à faire pour transmettre ces phrases.
Le capitaine Marryatt avait établi un code de sif^nuux maritimes, où toutes les phrases correspondaient k des nombres, et ces nombres étaient indiqués par le jeu de dix pavillons de couleurs différentes. On excluait les combinaisons contimant deux fois le mémo chilfre, ce qui, avec quatre pavillons, permettait de faire 5,860 combinaisons. Le vocabulaire contenait la liste des bAtiments anglais et étrangers, des noms tréojîraphiqucs importants, des phrases usuelles, des njots utiles pour la formation d'autres phrases. Ce répertoire était fort insuffisant ; il a été modifié et complété, mais on doit reconnaître au capitaine Slarryatt tout le mérite de la première application pratique.
Un c.-tpitaine français, M. Reynold de Chauvancy, lit à son tour un vocabulaire; il n'employait comme signaux que trois objets de formes différentes : un pavillon, une flamme, un !objet opaque, pour représenter 18,000 mots. Ce code télégraphique de la marine fut officiellement adopté en France et rendu obligatoire pour tous les navires et bateaux pilotes en 1855. Dos conventions furent faites avec les pays étrangers, et le code Reynold fut traduit eu plusieurs langue.s. Cependant, en 1863, les prescriptions de l'Amirauté furent abrogées dans un nouveau décret ; mais, comme le besoin d'un code international se faisait sentir, le gouvernement français et l'Amirauté anglaise s'entendirent, et, en 1865, on imprima un nouveau code français, qui a été à son tour adopté par les gouvernements anglais et français. Le système actuel consiste dans l'emploi de près de 8,000 mots, combinaisons d'un nombre de consonnes au plus égal à quatre, signalées par des pavillons de couleurs spéciales. On n'a pas employé de pavillon pour la lettre Z, ce qui aurait permis d'augmenter considérablement le nombre des signaux, parce que les 8,000 mots employés ont été parfaitement suf'tisants. Le code anglo-français comprend un dictionnaire des mots et une liste des navires. Quand on se trouve à trop grande distance, les signaux Keynold sont eiiipluyes. Chaque navire peut, do cette manière, "correspondre avec un point quelconque du continent, par le moyen des sémaphores qui sont reliés au réseau télégraphique de 1 intérieur des terres.
— IIL TÉLiîPnoNiB. Nous avons vu que les navires des différents Klats se sont efforcés d'employer une langue universelle dont chaque mot, exprimé par des signaux aériens, eut une traduction précise dans toutes les langues. La même idée avait préoccupé d'une manière plus générale un Français, François Sudre, qui eut la peu.sée remarquable de demander cette langue à la musique. Les mots de la langue musicale étaient composés des sept notes de la gamme et l'on pouvait former , avec les combinaisons de ces notes, un vocabulaire gén.ral. La rapidité de transmission du son fit bien vite penser à utiliser la langue musicale pour en faire un système télégraphique. Ce fut l'origine de la télégraphie acoustique, que Sudre a nommée téléfilwnie.
Dans l'origine, Sudre employait à cet effet les sept notes de la gamme, ainsi qu'il le fit pour sa langue musicale universelle ; mais, plus tard, il modifia ses procédés, réduisit à cinq le nombre des noies employées, puis à trois, puis parfois même à une seule, de telle sorte qu'on pouvait se servir d'un tambour ou d une cloche pour correspondance. Dans ce dernier cas, c était le plus ou moins d'intervalle laissé entre chaque coup frappé, ou entre chaque groupe de coups, qui donnait aux mots et aux phrases leur signilication.
Naturellement, l'une despréoccupationsde 1 inventeur était de donner un caractère particulièiement pratique et d'une utilité incontesiable à son invention en la faisant servir aux signaux de mer. 11 en fit de nombreuses expériences, qui toutes furent couronnées d'un plein succès, mais qui, on ne sait pourquoi, ne décidèrent point son adoption définitive. Sudre mourut le 2 octobre 1862 sans avoir pu obtenir cette récompense si lé-»itiine de ses longs travaux ; mais sa veuve Mme Joséphine Sudre, qui s'était activement associée à ces travaux et qui n'était pas moins que lui douée de persévérance et d énergie, continua bravement l'œuvre de son mari. Elle mil en ordre tous ses papiers recopia ses manusciiis et en entreprit fa publication. C'est ainsi qu'elle publia sa Langue musicale universelle, et c'est en tète de ce livre qu'elle traça un Historique des travaux de François Sudre, duquel nous extrayons ces lignes, relatives à la téléphonie et aux expèriencesqu'elle fit elle-même sur cette découverte:
• Le ler août 1864 , M. le ministre de la marine me confia la mission de me rendre .H Cherbourg pour expérimenter la téléphonie sur mer. Des expériences réitérées eurent lieu pendant la nuit, par un temps de pluie torrentielle, et, néanmoins, tous les ordres donnés furent interprétés avec la
plas exacte fidélit*. Déjà, cettn Invention avait été expérimentée avec le même succès en 1829, iiToulon, et en 1841, sur l'escadre de la Méditerranée se rendant ii Alger. Les deux conimissions avaient ete unanimes pour en reconnaître l'utilité et pour la recommander vivement à l'attention du gouvernement.
• Je me présentai donc do nouveau, nonseulement avec l'ancien système, mais, de plus, avec de nombreux perfectionnements, réceinment ajoutés et permettant à la téléphonie de dicter toute la tactique navale à l'aide des trois notes sol, ut, sol, représentant les trois chiffres suivants : 1 , 2, 3, indiques par trois sons ou trois disques pendant le jour, trois fanaux ou trois fusées pendant la nuit, l'une blanche, l'autre bleue, l'autre rouge. Pendant la brume, trois coups de sifdet, ou trois coups de tambour, ou de canon, ou de cloche, et permettant de transmettre tous les ordres de jour, de brunie et de nuit, de la tactique navale.
■ La commission chargée déjuger ce système exprima son opinion dans un rapport dont voici un extrait :
• Nous considérons comme extrêmement » habiles les principes, les combinaisons et
• tout l'ensemble du système téléphonique.
• Dans notre opinion, les moyens de commu-
■ nication en usage dans la marine, qui, pour » le moment, nous semblent incomplets, pour-
■ ront être améliorés dans l'avenir, en s'inspi- » raiit des principes adoptés par Mme Sudre.
■ Le système des signaux Je nuit, avec des ' fanaux sur cadre, a particulièrement appelé "> nos soins pendant les expériences. Dans ce
■ système, la figure g.'ométri(|ue tracée par
■ les fanaux, jointe à la ditl'érence de leurs
• grandeurs ou de leurs couleurs, suffit pour
■ déterminer un ordre quelconque. Ce système
■ de signaux de nuit parait mériter une sé-
> rieuse attention. Les résultats complètement
■ satisfaisants, obtenus par les signaux de B nuit faits avec les fusées de couleur, nous » portent à croire que la marine aurait avan- » tage à adopter sa mise en pratique. Notre li-
• vre de signaux n'aurait à subir pour cela
• aucune modification, Mme Sudre s'offrant
• de donner une clef téléphonique permettant
> l'interprétation de tous nos articles. Il suffi- » rait donc de munir nos navires d'un certain
■ nombre de fusées de couleur pour avoir à
> notre disposition un moyen de transmettre
■ les ordres, beaucoup plus sûr, :i notre avis, » que celui que nous avons aujourd'hui.
• Mme Sudre a proposé d'appliquer égale- » ment la téléphonie aux signaux de grande » dislance, il l'aide des trois signes adoptés
■ dans la lactique, ce qui a été admis comme » très-possible. On obtiendrait un nombre de » combinaisons aussi considérable, et ce sys-
■ tème serait peut-être plus pratique.
• A bord du itaijenta, le 19 septembre 1864.
» Signé ; Eiig. Sellier,
» B. DE ViLLEMEREUIL. •
Comment se fait-il qu'un système si simple et si complet, signalé à l'attention des gouvernements par un grand nombre d'expériences réussies, n'ait pas été officiellement adopté par les Etats qui l'ont expérimenté? Cela tient peut-être il quelque défaut non apparent, à la difficulté d'une application pratique et exempte d'erreurs multiples dans l'armée ou la marine, ii quelques inconvénients inaperçus, tels que la résonnance des échos; peut être aussi, sans en attribuer la cause à l'indilî'erence et au peu de souci qu'on prend de ces questions, doit-on supposer que les autres systèmes ont jusqu'à présent suflisamment rempli l'office qu'on exigeait de la téléphonie, pour qu'il soit désormais onéreux et sans utilité de l'introduire dans la tactique contemporaine.
— IV. TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE. Le but de
la télégraphie est de transmettre rapidement d'un point ii un autre plus ou moins éloigné des signaux assez variés pour que chacun d'eux représente une phrase ou un mot, ou même une lettre, de manière que leur ensemble exprime une pensée; mais si les signaux doivent être nombreux, les signes élémentaires peuvent ne pas l'être ; il suffit même qu'un seul signe puisse être répété un certain nombre de fois et à des intervalles différents.
Il en résulte que,de toutes les branches de a physique, aucune ne remplira mieux que 1 électricité les conditions nécessaires à l'établissement d'un système télégraphique. Le courant électrique peut, en effet, se ransmettre avec une vitesse prodigieuse à de grandes dislances en conservant une force suftlsante pour être observé. Rien n'estiplus facile que de 1 envoyer et par conséquent de varier a volonté sa durée et ses intervalles. I ious les appareils électriques sont fondés sur ' les mêmes principes élémentaires, qui se réduisent al action du courant électrique sur une aiguille aimantée, sur un électro-aimant ou sur une dissolution saline facilement décomposable. Quant aux moyens de différencier les signaux, ils consistent toujours dans la variation ou on fait subir au nombre, à la durée ou a 1 intervaUe des émissions dil courant; mais„en faisant intervenir des organes mécaniques, on peut modifier à l'mti'ni la lonne et les «onctions des appareils
Tout système télégraphique doit comprendre comme parties essentielles un fil con-
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ducteur qui réunisse deux stationa ; à chacune de ces stations, on doit avoir une source d'électricité et un appareil destiné ii envoyer le Courant sur la ligne ou manipulateur, ainsi qu'on instrument destiné k observer le passage du courant lorsqu' il est envoyé par l'autre station, un récepteur.
— Circuit. Le fil conducteur est en fer galvanise ou en cuivre : il est soit suspendu en l'air à des supports isolants fixés sur des poteaux ou des appuis , soit entouré d'une substance non conductrice, telle que la guttapercba et le caoutchouc et place sous terre ou immergé dans l'eau.
Le fil conducteur doit être fermé, mais on peut supprimer la plus grande partie de sa longueur en utilisant la conductibilité de In terre. Bien que les substances qui constituent l'enveloppe de la terre soient en effet peu conductrices, puisque leur conductibilité est due surtout it la présence de l'eau, cependant, lorsqu'on fait communiquer avec le sol au moyen de deux plaques assez étendues, les deux pôles d'une pile, le courant se produit, quelle que soit la distance qui sépare les deux électrodes plongeant dans le sol ; si cette distance est un peu grande, l'intensité «lu courant est en général plus grande que si la terre était remplacée par un conducteur métallique. Il en resuite que si on forme un circuit composé d'une pile communiquant avec le sol par un de ses pôles, et d'un long fil métallique relié à une plaque plongeant dans le sol, il se produira un couruut, lorsqu'on fermera le circuit entre le second pôle et le til conducteur.
On se sert donc d'un seul fil conducteur pour rétablissement d'une ligne télégraphique. L'un des pôles de la pile et l'un des côtés du récepteur sont mis en communication avec la terre, et quand un des postes transmet, le circuit complet se trouve forme par la pile, le manipulateur, la ligne, le récepteur du poste correspondant et la terre. — Manipulateur. Si le courant devait toutours être envoyé d'une station A à une station B, il suffirait qu'on eût en A une pile P communiquant avec le sol et un manipulateur M, et qu'on eût en B un rècepteur.R communiquant dune pari avec la ligne, de l'autre avec la terre. Mais le même fil sert ordinairement pour la transmission dans les deux sens, de telle sorte que les deux stations doivent être pourvues chacune d'un récepteur qui est en communication avec la ligne quand on reçoit, I et d'un manipulateur, destine à envoyer le courant quand on veut transmettre. Le manipulateur doit donc faire communiquer à volonté le fil de la ligne avec un des pôles de la pile ou avec le récepteur. Dans ce but on le compose en général d'une tige ab mobile autour d'un axe a, qui la réunit à la li.
gne L, et pouvant rejoindre celle-ci à la pile P dans la position ab et au récepteur R dans la position ab'. On donne encore souvent aux manipulateurs la forme d'un levier métallique AB mobile autour d'un axe O, par lequel il communique avec la ligne et dont l'exlrémilé A peut être reliée au récepteur par contact en C,ou l'extrémité B reliée à la pile par contact en D.
Lorsqu'on veut que le récepteur de chacune des stations puisse accuser les signaux envoyés par cette station en même temps que ceux du poste correspondant, on place le récepteur entre la tige mobile du manipulateur et la ligne : le manipulateur correspond au sol pour la réception et à la pile pour l'émission des signaux.
— Récepteur. Chacune des propriétés du courant pourrait donner lieu à un appareil spécial; on utilise le plus souvent soit l'action sur une aiguille aimantée, soit l'aimantation du fer doux, soit la décomposition des sels sous l'influence du courant.
Une aiguille aimantée, entourée d'un cadre sur lequel s'enroule le fil conducteur sera déviée par le courant et le sens de la déviation dépendra du sens du courant : les signaux se distingueront d'après le nombre et le sens des déviations de l'aiguille.
L'aimantation du fer doux fournit un grand nombre d'appareUs : un électro-aimant est enveloppe par les circonvolutions du fil conducteur; lorsque le courant p;rsse, l'électroaimant s'aimante et peut attirer une petite palette en ter doux, fixée à l'extrémité d'une tige mobile autour d'un de ses points fixes • cette palette n'est plus attirée lorsque le courant cesse de passer, et elle est alors ra-
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«nenée à une position déterminée par '.'action d'un ressort antagoniste que limite la présence d'un buttoir maintenant la tige à palette. A l'autre extrémité de cette lige peut se trouver un marteau frappant sur un timbre, et l'on aura un télégraphe électro-acoustique ; un crayon traçant des traits sur une bande de papier déroulée par un mouvement d'horlogerie, et l'on aura un télégraphe écrivant; ou une tige agissant sur une série de transmissions mécaniques destinées à transformer en un mouvement quelconque, tel qu'une rotation, le mouvement alternatif de la lige à palette, et l'on aura un appareil indicateur d'une espèce quelconque.
Si deux fils relies aux pôles d'une pile plongent dans une dissolution saline, il se produit une décomposition ; ouand l'électrode positive est attaquable par l'acide dégagé un sel se forme, et si ce sel est insoluble, il se dépose. Supposons qu'au lieu de plonger dans une dissolution , les électrodes s'appuient sur les deux côtés d'une feuille de papier imprégnée de la dissolution saline, h chaque
fiassage du courant le point touché par l'éeclrode positive recevra un dépôt de sel insoluble. Si cette substance est colorée et ai le papier se déroule entre les deux électrodes, le papier ne recevra de coloration qu'aux points correspondants au circuit fermé, et on aura un appareil à récepteur électro-chimique.
La classification des systèmes télégraphiques peut être faite à différents points de vue : l'une des meilleures consiste précisément à classer les appareils d'après la nature des récepteurs elle mode de production des signaux; elle a été empbyée par M. Blavier, dans son important traité de Télégraphie électrique fl867), qui devra être consulté par toutes les personnes désirant faire une étude complète et approfondie de la télégraphie, des proijres qu'elle a faits et du développement qu elle a pris depuis son invention. Nous distinguerons les appareils : à aiguille aimantée ou ii cadran, les appareils écrivants, acoustiques, imprimeurs, autographiques, et typo-telegraphiques.
— Appareils à aiguille aimantée. Le système proposé par Ampère exigeant entre deux points éloignés un nombre de fils égal à celui des lettres de l'alphabet n'était paa praticable, et Wheatstone fut bientôt conduit à réduire le nombre des fils en combinant les mouvements de l'aiguille.
Le premier app.areil utilise avait cinq aiguilles aimantées et exigeait six fils. Une lettre était indiquée par la déviation en sens contraire de deux aiguilles, les fils correspondants étant traver^és eu sens inverse par le courant dont ils formaient le circuit- un chiffre par la déviation dans un sens ou l'autre d'une aiguille , le courant passant alors par un fil additionnel.
, Le circuit était fermé par la communication de la pile avec les fils conducteurs, au moyen de l'abaissement de deux boutons inétalliques reliés entre eux et à chacun des fils ; chaque lettre correspondait à deux boutons particuliers.
Ce système trop compliqué fut peu k peu simuline par la réduction du nombre de lils et de celui des aiguilles et M.M. Cook et Wheaistone imaginèrent l'appareil anglais à une ou deux aiguilles. Dans le manipulateur de cet appareil, une poignée peut tourner en tous sens autour d'un axe horizontal et permet, comme dans les machines électro-magnétiques ordinaires, d'envoyer dans un fil un courant positif ou un courant négatif. Ce fil entoure une aiguille placée dans un cadre au manipulateur et une autre dans les mêmes conditions au récepteur : elles sont dès lors déviées do la même manière • l'expéditeur détermine les déviations de la première, le destinataire observe les déviations de l'autre.
Le plus souvent l'appareil comprend deux galvanomètres ; on forme alors les si-'naux au moyen des oscillations de deux aiguilles et sa manœuvre nécessite l'établissement dé deux fils conducteurs. Les oscillations sont limitées par de petits bultoirs. On combine le nombre et le sens de ces oscillations pour former un alphabet.
L'appareil se présente extérieurement sous la forme d une sorte de buffet : à la partie supérieure sont les aiguilles a 6 qui transmettent les signaux; elles constituent ce que 1 on nomme le récepteur (fig. 4).
A la partie inférieure deux manettes A, B I constituent le manipulateur. Elles servent k
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transmettre les signaux. Tout niouvenoent du ces manettes se reproduit identiquement sur les aiguilles du récepteur avec lequel od correspond. Ce téléjîraphe est très-simple, tant comme construction que comme manœuvre.
Mais la transmission ne peut pas être trèsrapide, à cause du peu de netteté des signaux, qui exige nne grsjide attention pour la lecture. Dans l'appareil à une aiguille certaines lettres exigent, en effet, quatre mouvements successifs, et dans l'appareil à deux aiguilles trois moux'ements. L'appareil ne conserve, en outre, aucune trace des dépèches, et on ne pourrait lui appliquer facilement la translation pour parer à l'insufrisance du courant.
Parmi les appareils de ce genre, il convient de mentionner encore: l'appareil Henley, dans lequel une aiguille, placée entre les deux branches semi-circulaires d'un aimant, prend une aimantation d'un certain sens, lorsque le courant a une certaine direction, et une aimantation contraire (ce qui la fait pivoter de I8OO) lorsque le courant a la direction opposée.
— Appareils à cadran. Dans ces appareils, une aiguille se déplace sous l'influence du courant et vient se placer à volonté, en face de signes marques, sur un cadran récepteur, au centre duquel elle est mobile ; la vérification se fait sur un cadran manipulateur placé au point de départ par le procédé déjà indiqué.
Les appareils dus â M. Bréguet sont différents entre eux par le nombre possible des arrêts de l'aiguille indicative. Le plus ancien reproduit les signaux du télégraphe de Chappe î l'aiguille tourne de 45'» à chaque émission ou interruption du courant et ne peut par conséquent occuper que huit positions ; il a fallu réunirdeux appareils identiques, mais fonctionnant isolément au mo^en de deux fils conducteurs, Le manipulateur est formé d'une barre horizontale AB, aux extrémités de laquelle deux mi-noires et blanches peuvent prendre huit positions différentes (lig. 5),
Pig. S-
3UI, combinéesentre elles, donnent 64 signaux istincts. Ces positions différentes sont obtenues par le moyen d'une roueàdents A(fig. 6),
Pig. 6.
actionnée par un mouvement d'horloi^erie.
Cette rouo tournerait si ses dents n'élnicnt
successivement arrêtées par les naletles d'a-
ler p, p', qui forment la tète d'un levier PQR,
TELE
Lorsque R est attirée, la palette p lâche la dent o, mais la roue A est aussitôt arrêtée parce que la dent o' rencontre p', puis R est repoussée et o' s'arrête sur p. et ainsi de suite, de sorte que la roue A avance k chaque fois d'un huitième de tour. Pour ce qui est du récepteur, il se compose d'une roue R, munie d'une gorge carrée abcd (tig. 7). Dans cette cannelure glisse un galet o qui meut un levier coudé olp. Or, si l'on tourne avec une manivelle la roue R, la cannelure agit pour faire osciller rextrémité P entre les contacts A et A:'; lors du contact avec k' le courant passe daus l'électro-aimant du récepteur; avec A, il ne passe plus. Cela produit les mouvements d'une des aiguilles du récepteur. Il faut un semblable manipulateur pour chacune des aiguilles A et B (fig.5).
L'appareil employé par les compagnies de chemins de fer diffère de celut*ci. Le récepteur est un cadran sur lequel sont disposées les lettres de l'alphabet ; une aiguille se meut à chaque temps de 1/26 de la circonférence, de façon à pouvoir indiquer, les uns après les autres, les vingt-six signes du cadran. Les mouvements s'obtiennent par le moyen d'une roue semblable à celle du récepteur du télégraphe précèdent, seulement elle a treize dents au lieu de sept. Le manipulateur est au^si analogue au précédent; mais la gorge creuse a treize inflexions ou ondulations qui se rapprochent et s'éloignent successivement du centre A (tig. S), de f;i<;on à pou-
Fig. 7.
oscillant autour do m n. Lu partie inférieure de ce levier est formée pur une plaque d'acier R, sur laquelle agit un électro-aimant.
Fie. 8.
voir produire treize contacts aifférenls avec les conducteurs Ar, k' par le moyen du levier olp.
Au moyen de ces divers instruments, la transmission des signaux est facile et trèsclaire. Imaginons deux postes en communication, les ai-uilles des récepteurs et les manivelles étant posées sur la croix qui forme avec les vingt-cinq lettres le dernier signe des cadruis. Au moment où à l'un des postes ou amène la manivelle du manipulateur sur la lettre A, le courant traverse le fil et le récepteur de l'autre poste, l'aiguille de cet instrument avance et se place sur la lettre A. Quand on met au manipulateur la manivelle sur B, le courant cesse de passer dans le récepteur dont l'aiguillo se place sur B, et ainsi de suite. La manivelle, d'une part, l'aiguille, de l'autre, sont constamment en lace des mêmes lettres. Ce phénomène se produit, quelle que soit ta rapidité avec laquelle on fait tourner la manivelle, parce que la propagation du courant est ii peu près instantanée, ainsi que l'aimantation et la désaimantation de l'électro-aimant; le correspondant note les lettres devant lesquelles s'arrête raiguille.
La fin de chaque mot s'indique par un arrêt sur la croix, la fin de la dépêche par deux arrêts successifs, le premier sur Z, le second sur la croix. Lorsque, par une cause quelconque, l'aiguille, en rabsence de toute correspondance, n'est pas sur la croix, on l'y ramène au moyen d'un bouton. En appuyant le doigt sur ce bouton, on dégage la roue mobile et elle tourne rapidement jusqu'il <!e qu'un arrêt vienne butter ; dans celle position, l'aiguille os», sur la croix et on cesse de presser l'> bouton. Lorsqu'on a dépassé une lettre, il faut achever le tour et replacer de celte manière la munivello sur cotte lettre; car si ta manivelle marchait en sens contraire, il y aurait aussitôt désaccord entr« lo récepteur et le manipulateur.
La transmission des appareils k cadran exi^o unu grande hubitudo; la manipuhition en est délh-ule et la b-clure est diClicilujil faut, en ctret, saisir rhuquo lettre au passage, sans qu'il soit posMbl»» do retarder les mouvements lorsqu on vsi cmb:irras.st<. Un employé habile peut arriver ù irnnHniettro une lettre par seconde. l'onr transmettre dos chiffres, on fait un tour entier de la croix à la croix, et on so place sur lo chiffre k mdiqucr. Il arrive souvent que loi aiguilles sont en désaci-ord par suite d'un mauvais réglage do l'appareil; cela tient, en général, k ce que la tension du ressort do rappnl n'est pas convenablcmont proportionnée a l'intensité du courant; on pout alors détendre ou tendre lo ressort au moyen d'un mérant.^roe simple, en prévenant le correspondant et en
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suivant les mouvements de l'aiguille sous l'influence du courant. On peut supprimer le ressort de rappel et éviter le réglage en changeant le sens du courant à chaque émission.
Divers types ont été essayés ; l'appareil Dîgney frères sans réglage est d'un excellent emploi. Sur le levier mobile et portant à une extrémité le galet déplacé par les mouvements de la roue sinueuse, est fixé k angle droit du bras usuel un autre bras isolé du précédent , susceptible de communiquer à contre-temps avec les pôles de la pile, mais en sens inverse; de cette manière, chaque fois qu'on passe d'une lettre de rang impair à une lettre de rang pair, on envoie sur la ligne un courant négatif; chaque fois qu'on passe d'une lettre de rang pair à une lettre de rang impair, on envoie un courant positif. Cet appareil dispense le plus souvent du réglage, qui est nécessaire seulement dans le cas où fa sensibilité de l'instrument est trop grande ou trop faible. Mais il a l'inconvénient d'exiger deux fois plus d'émission de courant que l'appareil ordinaire. L'appareil Digney offre un autre avantage pour le rappel à la croix, qui s'effectue au moyen d'un ressort à boudin, sans que la roue d'échappement sott jamais abandonnée par les palettes et exposée à un choc.
Dans le télégraphe k cadran de Bréguet, la roue interruptive tourne au moyen d'une manivelle qui se place en face de chaque lettre à transmettre ; on a sonore à la faire tournerd'elle-mêine parl'emploi d'un mouvement d'horlogerie; il suffit alors de l'arrêtera des intervalles convenables pour transmettre les signaux. M- Froment a remplacé pour cet objet le manipulateur k cadran par ce qu'il appelle un manipulateur à clavier. Les lettres de l'alphabet sont marquées sur les touches de ce clavier qu'on peut abaisser comme on ferait de celles d'un piano. Des qu'une touche est abaissée, la roue interruptrice continue son mouvement jusqu'à ce qu'une tige implantée sur son arbre de rotation soit arrêtée par la touche ; elle s'arrête alors, et, en même temps quelle, s'arrête l'aiguille du récepteur, dont le mouvement est déterminé par les émissions et les interruptions alternatives du courant; celles-ci sont produites par le contact d'une tige k ressort avec le pourtour de la roue formé de segments alternativement métalliques et non conducteurs.
En Amérique, on se sert d'appareils du même genre, dans lesquels la mouvement d'horlogerie est remplacé par une manivelle dirigée par un manœuvre.
Parmi les télégraphes k cadran, il convient de citer ceux de Lippens, de Wheatstone et de Siemens. Le premier, emplovê dans les chemins de fer belges, repose, comme le système Digney. sur l'inversion du courant k chaque émission; l'aiguille reste en repos après la cessation du courant, jusqu'à co quelle soit rappelée par un courant contraire. La transmission, daus ce système, est assez rapide.
Wheatstone a inventé un appareil à cadran fondé sur l'action des courants développés par les machines électromagnétiques ; dans cet appareil, le manipulateur se compose d'une roue mise en mouvement par une manivelle et d'un cadran à aiguille centrale. La roue agit p;irson mouvement, d'une part
sur une roue dirigeant la bobine magnétique qui sert k produire le courant, d'autre part sur une roue qui fait pivoter t'aiguille; à chaque paissage de l'aiguille d'une lettre sur la suivante, un courant esc envoyé dans la ligne et parvient au récepteur correspondant qui, une fois réglé avec le manipulateur, reste toujours en accord avec lui.
Le cadran Siemt^ns forme à la fois le récepteur et le manipulateur. Le systèrao repose sur le même principe que les sonneries a trembteur ; l'armature fait tourner une aiguille sur le cadran. Deux appareils semblables communiquent au moyen d'un fil conducteur; le courant d'une pile, intercalée dans le circuit, passe dans les deux électro-aimants au moment où les armatures, pressées par des ressorts de rappel, buttent contre des taquets de repos; les armatures sont attirées et mettent en mouvement les aiguilles, et le courant cesse de passer; les armatures sont donc ramenées au repos, et les aiguilles tournent ainsi ensemble et d'accord d un mouvement uniforme. L'aiguille du manipulateur est arrêtée dans son mouvement en face d'une lettre déterminée par un buttoir placé sous une touche correspondant à ceUe lettre dans un clavier circulaire au centre duquel se meut l'aiguille. Celle-ci une fois arrêtée, il en est de même de l'aiguilla qui reçoit.
Le clavier Siemens a reçu de son auteur, ainsi qu'un clavier analogue dû à M. Ailhaud, un peifectionnement qui en a permis le mouvement automatique et en a facilite l'application aux télégraphes écrivants; dès qu'on vient à abaisser une touche, un taquet s'engage dans une des roues motrices et le mouvement se continue jusqu'à la fin de la transmission de la lettre; k ce moment, la toucha redevient libre ; tant qu'une touche est abaissée, les autres sont maintenues par une tringle, et on ne peut en abaisser aucune. Des expériences faites entre Paris et Marseille, puis entre Paris et Bruxelles (1874) ont montré que la vitesse de transmission peut être, avec cet instrument, de cinquante télégrammes ordinaires (vingt mots) par heure.
— Appareils écrivants. Ces appareils ont l'immense avantage de conserver la trace de la dépêche en caractères spéciaux et ineffaçables, et pouvant servir de contrôle. Le plus connu de ces appareils est le télégraphe Morse,, dont la première idée est due à M. Steinheil; mais l'appareil de ce dernier est plutôt un instrument d'expérimentation ({u'nu eugiD de transmission courante, et c'est à Morse qu'appartient réellement le mérite de l'invention pratique.
Un télégraphe de Morsa se compose de quatre éléments distincts :
10 Un système électro-magnétique qui reçoit l'impression électrique transmise k distance.
20 Une bascule armée d'un style qui traduit par un mouvement mécanique les réactions électriques exercées sur le système magnétique.
3*> Un système mécanique ou mouvement d'horlogerie qui, en déroulant une bande da papier devant le style, permet k celui-ci da laisser une trace durable des différents mouvements qu'il accomplit.
40 Enfin, un manipulateur, réagissant sur le courant électrique.
Pig. ».
Le télégraphe de Morse, tel qu'il a été construit dans le principe, comprenait les pièces suivantes : A, èlcctro-aimanlqui fait fonction d«? récepteur. Il reçoit lo courant et s'aininnte. Il attire alors k lui te fer B qui fait parti" du K'vior Uod. Le stylo d so levé et laisse une marque sur une b.inde do papier
mn qui est entraînée entre deux rouleaux lamineurs a, 6. Ces rouleaux sont actionnes par un mouvement d'horlogerie indépendant do relecin>-moteur. On lance ce mouvement au moment ou commence la transmission de l» dépêche, ce dont on est avt-rti par un signal spécial. Le manipulateur sa compose d un
bouton D, sur lequel on presM avec !e doigt. Alors le contact s'établit en pf , le courant
Pig. <•.
pa-c^e et va agir sur félectro-alraant du récepteur. La ressort r relève le bouton D ^
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fait cesser le coDlaot aus&ildt que ta pression de la main ceiise. Suivant que le contact dure plus ou moins longtemps, le style du récepteur marque dr;s points ou des traits allongés en entaillant lu bande de papier.
L'iilphabet de Morse lui-même, légèrement modiliù, a été adopté d'un commun accord dans tous lus pays do l'ICurope. Nous reviendrons sur cette question au su^et do la convention télû^M-aphique internationale.
Un inconvénient du 8y>t«me était la difliculté du (;aut'ru^e du papier pur la pointe secho ; la lucturo un «t^ut doli<:ute surtout k la luniiere et les sij^naux s'o/ritçaienl à la longue. Un tire-ligiif, [»Ioiiko mtns l'encre et soulevé par le couratit, aviiit déjà donné de meilleurs rébuUals; ou eut beart:Uj.ement
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l'idée de remplacer le tire-ligne par une molette plongeant à moitié dans un biissin uleip d'encre ; cette disnosilion, modiAée par M. Digney, a permis a'élablir d'excellents appareils.
Dans les télégraphes Morse à molette, la seule fonction du courant consiste h soulever une petite étendue de la bande do papier au moyen d'une lume en biseau appelée couteau et a l'appliquer contre la molette imprégnée d'encre. Le mécanisme d horlogerie est moins volumineux et plus commode que les premiers mouvements h poids de Morse. La marche est réglée au moyen d'un régulateur ii ailettes. La bande do papier est entraînée entre deux cylindres lamineurs dont le serrage est à la volonté de l'opetaleur.
Aussitôt qu'un signal spécial prévient 1 employé qu'une dépêche va être transmise, il met en mouvement le mécanisme; la bande emina^'usinée sur la molette d se déroule sous laclion des rouleaux oô. Entre la poulie c et ces rouleaux est une molette /, également mue pur le mouvement d'horlogerie et trottant sur un rouleau garni de ûanelle encrée e.
Fig. 12.
Lorsque le courant passe, il agit sur un ressort t qui presse lu bande de papier contre la molette le temps nécessaire pour former des puiuts ou des traits. L'introduction de la molette tournante dans les télégraphes écrivants est due à M. Thomas John. C'est en 1857 qu'il songea à la substituer au style à poiute sèche des appareils de Morse ; seulement il avait rendu celte molette mobile et elle faisait fonction de style, ^'approchant ou s'eloij:nant de la bande de papier; mais la transmission de mouvement présenliiit des diftieultés. M. Siemens a voulu rendre plus facile l'encrage de la molette en remplaçant le cylindre encreur par une tiole d'encre f bouchée par un tampon de flanelle g contre lequel frotte la molette m.
La vitesse do transmission qu'on peut obtenir avec l'aupareil Morse dépend d'un certain nombre ue conditions générales, et spécialement de la nature et de la lon^-ueur de la ligne ; mais on peutavoir une idée assez exacte du rendement de ce système eu évaluant le nombre de points que le récepteur peut recevoir par minute. Une arm^iture mobile en face d'un electro-aiinant peut,suus Tintluence de i-'ourants discontinus, elfectuer au moins, d'après M. Blavier, 5,000 oscillations ; mais elles sont alors d'une tres-faible amplitude et ne peuvent servir à produire de^ signaux sur une bande de papier. Dans l'appareil Morse à pointe sèche, dont le levier est toujours assez niasvif , ou ue peut co i>pt<'r sur plus de
300 à 400 points par minute. L'appareil à molette ordinaire, à relai, comporte un maximum de 900 points; enfin, un appareil à molette, construit dans les meilleures conditions, peut recevoirau maximum 2,000 points par minute. Or, en prenant pour unité la durée du point, ou voit que la valeur du trait est 3, la séparation des signes d'une même lettre 1, celle de deux lettres 3, celle de deux mots 6. En appliquant ces données à une suite de phrases prises au hasard, on a constate qu'un mot moyen équivaut à 48 points. L'appareil le plus parfait donnant 2,000 points espacés,
4,000 on pourra transmettre ou 84 mots. En
pratique , on ne dépasse pas une vitesse moyenne de 25 mots; l'intervalle des points est plus grand, la lecture est plus facile.
De nombreux perfectionnements ont été apportés à ce système, dont l'usage est universel, et on s'est etforce de construire des manipulateurs plus commodes et des récepteurs plus parfaits.
La manipulation ordinaire à la main présente plusieurs inconvénients; elle est Irésirregulière et varie avec les employés; elle limite aussi la vitesse de transmission. On a proposé de remplacer le manipulateur usuel par un tableau sur lequel seraient inscrits tous les signes formés en tablettes métalliques incrustées dans un corps isolant et communiquant avec le til de la pile. Un stylet relié au second fil pouvait être promené sur le tableau et produire un circuit ferme chaque fois qu'on passait sur une lame métallique.
11 a paru plus avantageux do se servir de manipulateurs à clavier, et les appareils de ce genre, dus à Siemens et Ailhaud, ont donné d'excellents résultats. On a cherché à faire fonctionner les télégraphes Morse avec des machines d'induction, et M. Hipp a construit un manipulateur tel que le récepteur ne fonctionne que sous l'action du courant induit d'ouverture.
Mais on peut surtout augmenter la vitesse de transmission en composant les dépêches d'avance, par découpage, à l'eraporte-piece, d'ouvertures convenables dans la bande de papier, et on les fait se transmettre automatiquement. Cette dernière opération peut se faire avec une exiréiue vitesse ; quant au découpage, il peut être facilité par un système mécanique analogue aux manipulateurs ordinaires.
Un autre perfectionnement consiste dans le déroulement automatique de la bande, qui a l'avantage de permettre au destinataire de s'absenter pendant la réceptiou de la dépèche. Ou a proposé plusieurs systèmes pour arriver à ce résultat, qui, pratiquement, a une tres-faible importance.
Dans le récepteur ordinaire, les ressorts perdent peu à peu de leur action qui peut u'etie pas eu rapport avec l'iniensile du cou-
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rant. MM. Hault et Ghassan ont exposé & Vienne (1873) un système de récepteur à noyaux mobiles et k réservoir circulaire en creux, dans lequel on évite cet inconvénient par l'interposition d'une ou plusieurs épaisseurs de papier entre les noyaux de l'électroaimant ol rarinature; ce système permet, en outre, de régler la vitesse du dérfiulementet contient une modification de la molette remplacée par un réservoir cylindrique; à leur jonction, ces tubes sont terminés par des lèvres circulaires, le long desquelles l'encre suinte.
On a essayé de diminuer lo nombre de signes élémentaires nécessaires pour les indications du télégraphe Morse, en faisant varier le sens du courant. Les signaux sont marqués par deux styles mis en mouvement pur deux armatures aimantées, appliquées soit à l'appareil lui-même, soit h deux relaie, et dont l'une ou l'autre est mise en mouvement suivant le sens du courant. L'alphabet est ainsi formé do points et de traits marqués sur deux lignes distinctes; le nombre des émissions de courant est plus faible que dans le système k un seul style; on peut, pour faciliter la distinction des lignes, imprégner les molettes d'encres de couleurs dilferentes. Cet appareil a été employé quelque temps en Bavière, mais s'est peu répandu, parce qu'il n'est pas d'une manœuvre plus rapide que le système usuel ; la manipulation du double levier dont on doit alors se servir est difficile et rend l'appareil peu avantageux.
Parmi les télégraphes écrivants se placent encore les appareils simplement électro-chimiques, dans lesquels le courant laisse sa trace sur un papier imprégné d'une substance qu'il décompose. Pour que ce papier soit conducteur, on te trempe dans une dissolution il'azotate d'ammoniaque. La matière décumposable peut être le cyanure de potassium qui, en présence d'une pointe de fer, donne, sous l'action du courant, du bleu de Prusse, et, en présence d'une pointe de cuivre, du cyanure rouçe de potassium et de cuivre. C'est k M. Bain qu'est due la première application pratique de ce procédé. Le papier tourne en présence d'un style métallique sous l'action d'un mouvement d'horlogerie. Le manipulateur et l'alphabet sont ceux du télégraphe Morse. Le papier offre assez de résistance au passage du courant pour qu'une pile de Daniell d'une quinzaine d'éléments soit néce>,saire. Cet appareil a servi de point de départ aux systèmes autographiques.
— Appareils acoustiques. L'appareil Morse a dû ses nombreuses applications à la facilité de contrôle que possèdent les employés ; toutefois, on a bien vite remarcjué que le levier d'un récepteur, frappant sur les battoirs, produit un son différent, suivant que le contact est de courte ou de longue durée ; on a pu, avec un peu d'habitude, recevoir les dépêches au son, sans avoir besoin de lire les signaux sur la bande. On peut donc supprimer cette bande, rendre le récepteur plus massif et le placer ^ur une planchette sonore de manière k percevoir distinctement et clairement les chocs du levier. L'appareil ainsi réduit porte le nom do parleur et les employés font la lecture au son. Certains signaux réglementaires s'opèrent en France de cette manière; toutefois, le contrôle de la bande est exigé pour les autres transmissions. En Amérique, dans les bureaux très-importants, la lecture ne se fait qu'au son, et la bande sert seulement aux bureaux secondaires.
Eu faisant varier le sens du courant au moyen de deux leviers, qui correspondent k un récepteur double dont les deux leviers frappent sur des timbres de sons différents, on a pu faire un appareil einplo^'é eu Angleterre dans les bureaux importants de certaines compagnies.
— Appareils imprimeurs. Du télégraphe de Morse, imprimant lui-même à Tencre des signes alphabétiques spéciaux, on devait né* cessairemeut passer à l'idée d'appareils imprimant directejnenl des caractères alphabétiques ordinaires, de façon à rendre la dépêche immédiatement intelligible au public et à éviter les erreurs de transcription. Les appareils imprimeurs peuvent se diviser en deux systèmes distincts; tous deux ont dans le récepteur une roue qui porte en relief les caractères de l'alphabet et qui se nomme roue des types. Mais, dans les appareils k échappement, cette roue est mise en mouvement par les émissions du courant, comme l'aiguille des appareils à cadran ordinaires, chaque passage la faisant tourner soit directement, soit par l'action d'un mouvement d'horlogerie. Dans les appareils à mouvements synchroniques, on trouve, au contraire, deux roues, l'une au manipulateur, l'autre au récepteur , tournant ensemble , de façon que les caractères soient toujours seniblablement placés; le courant arrête les roues et fait s'appuyer contre la lettre k indiquer le papier récepteur.
En 184U, M. Wheatstone avait imaginé un appareil k échappement dans lequel il y avait un manipulateur à cadran. La manivelle , placée en face d'une lettre, amenait, grâce au courant, la même lettre de la roue des tyï>es en face du marteau presseur; pendant l'ariét, le courant passait par un second lil et produisait le mouvement du marteau et l'avancement du papier. On avait ainsi l'incouvéuieni d'être obligé de se servir de deux
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fils pour transmettre un seul signal, et on a cherché k supprimer cette difficulté. Il a sufo de placer en face des electro-aimants du récepteur des armatures aimantées qui sont alternativement attirées suivant le sens du courant; le manipulateur a été modifie de telle sorte qu'un commutateur envoie un courant de sens contraire au courant normal, lorsque la manivelle se cUse en face de la lettre k transmettre; ce changement peut même être produit sans l'emploi d'un commutateur. Plusieurs appareils imprimeurs , notamment ceux de MM. du Moncel et Digney, reposent sur ce principe. D'autres savants ont appliqué des dispositions fondéei sur l'inlluence de la durée du courant, et
3ui peuvent être ajoutées aux appareils k caran on les munissant des pièces nécessaires pour l'impression.
On s'appuie sur ce que l'aimantation par l'action d'un courant est plus ou moins complète suivant la durée de 1 action. Un courant ra{>ide peut alors aimanter un électro-aimant de faibles dimensions qui fait mouvoir la roue des types, sans agir sur un électro-aimant plus gros qui commande la pression ; ce dernier peut être seul employé ; une faible durée du courant l'aimantera en partie, il se déplacera et fera tourner la roue des types ; une longue durée l'aimantera complètement, il se déplacera davantage et agira sur le mécanisme imprimeur. Le premier système est celui de M. Siemens, le second est dû k Bréguet.
Dans l'appareil Uouse, le premier qui ait été employé k Philadelphie et k New-York en 1849, et dans l'appareil Brett, le marteau imprimeur est mis en raouveinent par une disposition purement mécanique et sans l'intervention de l'électricité.
bans l'un et l'autre de ces systèmes, l'impression est commandée par un couteau qui se meut en s'appuyant toujours contre des chevilles placées sur la roue des types et en nombre é^'al k celui des lettres; quand la roue s'arrête, le couteau s'intercale et la detente de l'impression se produit.
Les appareils k échappement sont d'un ren dément imparfait, principalement k cause de la masse de la roue des types et aussi k cause du nombre très-grand d émissions et d'interrupiions nécessaires k la production d'un seul -signe.
MM. Gaussain et Mouilleron ont cherché k augmenter la vitesse par la répartition des caractères sur cinq roues moins massives, mais leur système a conduit k une assez grande complication. M. Dujardin a formé la roue des types d'une feuille mince en aluminium, sur lo pourtour de laquelle les lettres sont brodées en coton; elles reçoivent l'encre d'un godet et marquent dea caractères Ëiuffisaniment nets. Les appareils précédents exigent l'usage de manipulateurs spéciaux, envoyant le courant par une série d'interruptions du circuit; on a souge k employer des récepteurs k trembleur, interrompant eux-mêmes le courant. M. Siemens a modifie son appareil à cadran dans ce but, en y remplaçant l'aiguille indicatrice par une roue des types horizontale. M. d'Arlincourt a construit un télégraphe k cadran et imprimeur dans lequel la réception est k trembleur; l'appareil comprend deux mouvements d'horlogerie ; l'un d'eux commande une aiguille indicatrice, la roue des types et une roue interruptrice; le second agit pour l'impression. Cet appareil est délicat et d'un mécanisme compliqué, mais il a donné de bons résultats dans quelques applications; il convient plutôt aux lignes pou étendues, car il exige un grand nombre d'émissions pour chaque lettre.
Les appareils imprimeurs synchroniques, très-commodes lorsque le syhclironisnie doit être de peu de durée, sont sujets a un désaccord assez rapide lorsque le synchronisme doit être long; la moindre variation de vitesse dans les rotations empêche les roues analogues de s'accorder, et on doit avoir : soin, entre deux dépêches, de toujours rétablir la concordance des instruments. Les sys- ' ternes Vail, Theiler et Donnier sont à mouvements synchroniques.
I — Télégraphe Hughes. Tous ces appareils ont le grand inconvénient d'arrêter la roue des types k chaque transmission, ce qui ra-
! leutit la vitesse des communications. Le premier appareil k transmission continue est dû à M. liughes (1855). Ce professeur américain songea k supprimer tout temps d'arrêt en imprimant les lettres instantanément. 11 suffisait, en effet, de profiter du petit temps d'arrêt nécessaire k la désignation de ces lettres par le courant, pour en produire matériellement l'impression sur une bande de papier pressée un instant contre la lettre sans que la régularité de la marche de l'appareil fût jamais altérée. Du reste , M. Hughes rétablit k chaque instant cette régularité au moyen d'organes spéciaux. Le tout est réglé par les oscillations d'un pendule elliptique.
Un rouleau encreur hiunecte k chaque instant la roue des types.
Le manipulateur est un clavier disposé sur une table horizontale. Le rouleau imprimeur est formé d'une enveloppe de caoutchouc adaptée entre deux roues île 1er k dents trèsfines, destinées k entraîner la bande de papier k mesure que le rouleau tourne.
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Les différentes touches du clavier communiquent avec les différents goujons ou lanies mêtHlIiques fermant les trous d'an disque horizontftl ; sur ces trous se promèny le bras honzunla.1 ou chariot d'un axe vertical; les i^uujons sont reliés à la pile, le chariot à la ligne. Chaque fois qu'une touche s'abaisse, le goujon correspondant se soulève et s« met en contact avec le chariot; un courant s'éta> blit et passe dans la ligne.
L'axe vertical du chariot, celui de la roue des types et l'axe du mécanisme imprimeur sont dirigés par le même mouvement d'horlogerie. La concordance entre les deux extrémités de la ligne est établie sur le récepteur par une roue qui amène un caractère de la roue des types en face du marteau, pourvu que l'écart ne soit pas plus grand que la moitié de l'espace séparant deux lettres. Chaque iraiisritissîon commnnce par l'abaissement d'une touche de convention (blanc ou croi'x); le courant transmis au récepteur fait partir la roue de cet instrument qui se trouve d'accord avec le manipulateur.
Le clavier est formé de touches alternativement blanches et noires; elles sons au nombre de 28 et portent les 26 lettres de l'alphabet et deux blancs, dont l'un sert pour le commencement de toute transmission, l'autre pour l'envoi des chiffres. Les lettres se suivent dans l'ordre naturel, en commençant par les touches noires et en revenant par les touches blanches; chaque goujon représente un caractère spécial et leur ordre est le même que celui d«s caractères de la roue des types. Le moteur doit être susceptible di donner une assez grande vitesse à l'ensemble malgré le mouvement intermittent de l'axe imprimeur; celui-ci est, en effet, divisé en deux parties: l'une tourne constamment, l'autre ne participe au mouvement qu'au moment où le courant traverse l'éleciro-aimant, et ne décrit qu'une révolution à chaque transmission.
Le moteur est un poids pesant de 50 & 60 kilogrammes, qui met environ dix minutes il descendre de 1 mètre. Un volant sert à. régulariser la vitesse, mais il ne permettrait pas d'obtenir à volonté aux deux extrémités de la ligne le même mouvement de rotation. Après s être servi d'une lame vibrant longitadinalement, sonore et peu commode, M. Huches s'est arrêté à l'emploi d'une lame vibrante elliptique.
La marche de l'appareil Hughes est simple et facile à compendie. Les appareils placés au départ et k l'arrivée étant sensiblement synchrones, les poids sont remontés, l'axe du manipulateur tourne. L'employé transmetteur appuie sur la touche blanc ; dans le récepteur, l'arbre à impression se met à tourner rapidement, le papier est soulevé contre la roue des types et ne reçoit aucune impression, puisqu'il est en face d'un vide. Après une révolution, le mouvement d'impression revient au repos, l'axe du manipulateur continue à tourner; les mêmes phénomènes se passent ensuite pour la première lettre transmise; le papier placé en face de cette lettre en reçoit l'impression; pour séparer les mots, on touche blanc; le papier avance sans être împi iinu. A la fin de chaque dépêche, on ramène dans les deux postes la roue des types au blanc. La vitesse de transmission dépend de la vitesse avec laquelle on peut faire tourner les rouages et de certaines conditions particulières. D'une part, en effet, ou ne peut transmettre de courant qu'à des intervalles au moins égaux à la durée de la révolution de l arbie imi-rimeur. D'autre part, pendant
cette révolution le chariot tourne de - do tour,
cl est, par suite, sur le quatrième goujon suivant; on ne peut donc dans lo même tour du chariot envoyel* que de» lettres séparées par 4 lettres nu moins l'une de l'autre. L'intervalle réel moyen qui séparera 2 lettres pouvant être envo3'ées consécutivement est, par
suite, ou 18,5; on transmet donc, en
moyenne.
= il, 54 par tour du chariot.
La vitesse usuelle de cet instrument étant, uu plus, de 120 tours par minute, nous aurons pour cette durée 183 lettres. Chaque mol se composant, en moyenne, de 6 signes, en comptant lo blanc, un arrive à une vitesse de 31 mots, qui est facilement atteinte par les lions employés. Four les lignes do 400 à 500 kilomètres, la vitesse do l^o tours est convenable; maison doit réduire lu vilesso k 90 tours environ lorsque la ligne atteint CUO k 700 kilnnietres de longueur. Pour les lignes sous-niarine:^, on doit abaisser la vitesse à 18 ou 20 tours par minute, par exemple.
Pour la reproduction des chiffres, M. Hu- ^|)i-H a pu faiiu imprimer k suti apparuil les chiffres et tous les signes qui peuvent se rencontrer dans le texte, sans augmenter lo nombre des luuches du clavier et celui des goujima. il lui u siifll de ne pas relier iiivaruibloment k lu rouo correclrico lu roue des types ei de partager celle-ci en cinquanle-six divi- Muiis; sur celles des run;_'S pairs sont les lettres, sur celles des rangs impans les signe» divers, dans l'ordre ou ds sont marques sur lo clavier. Il suffit alors de déplacer la ruuu
des types do -— de tour pour qu'elle imprime
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des chiffres après avoir imprimé des lettres, ou inversement. C'est en abaissant l'un des blancs qu'on imprime à la roue le mouvement qu'elle doit avoir.
Ces appareils fonctionnent encore dans plusieurs pays pour la léléfjraphie privée. Les employés découpent les dépêches par bandes, qui sont collées les unes au-dessus des autres sur des feuilles à en - tête imprimé, que l'on remet aux destinataires. L'appareil , Hughes a reçu en 1875 quelques perfection- I nements de détail ; l'un, dii à des agents spéciaux de l'administration française, consiste dans le déctanchement automatique du récepteur; un autre est l'adjonction d'un frein commutateur, construit d après les avis de M. Boutard; ce frein fonctionne automatiquement et permet de faire au récepteur des appels successifs, dans le cas ou, le premier appel étant resté sans réponse, le déclanchement qui en résulte empêche la répétition d'appels ultérieurs. Entiu, le rendement du système peut être augmenté par la transmission automatique de M. Girarbon, qui compose d'avance les dépêches dans un composteur à cadran ; les lettres, enlevées k l'eraporte-pièce, passent sous un contact avec un mouvement de translation égal à la rotalion du chariot; le courant passa à chaque trou et on atteint la vitesse maxima de transmission du système.
— Appareils autographiques. Dans toutes les descriptions qui précèdent, on a vu le télégraphe donner des lettres ou des signaux de convention sous une inâueoce toujours la même et avec des formes invariables pour chaque désignation ; avec les télégraphes dits autographiqiies, cette forme fixe des signaux n'est plus indispensable. Une ligne quelconque, un contour, un dessin, 1 ectituio de la personne qui envoie une dépêche, peuvent être exactement reproduits, et cela avec une vitesse rehitivement considérable.
L'idée première de ces sortes d'appareils est due à M. Bain, qui l'a appliquée dans son télégraphe électro-chimique. Le principe de tous ces appareils est la décomposiiion sous l'influence d'un courant électrique d'un sel métallique , ou sa transformation en un sel coloré, s'il est incolore. C'est M. Backwell qui a le premier exécuté un appareil de ce genre et montré des spécimens de reproductions aulographiques par l'électricité. Une dépêche ainsi écrite figurait à l'Exposition de Londres de 1851.
M. Backwell se sert d'une feuille de papier
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métallique sur laquelle on écrit avec une encre isolante et fait passer sur celte feuille une pointe métallique qui décrit une série de lignes parallèles très-rapprochées. Quand cette pointe j-a-sse sur l'encre isolante, le courant est interrompu. Qu'on imagine alors un récepteur formé d'une feuille de papier humectée de cyanure de poîassiuin, sur laquelle se promène un style en fer dont les mouvements soient absolument identiques à ceux du style transmetteur; lorsque le courant passera, une ligne bleue sera tracée sur le récepteur et des blancs formeront les lignes transmises correspondant aux endroits où le courant a été interrompu par l'encre isolante.
L'application de ce principe très-simple est difticiie. Dans le télégraphe Backwell, le tracé parallèle qui devait couvrir la dépêche s'obtenait par le mouvement de rotation rapide d'un cylindre sur lequel était enroulé le papier métallique, combiné avec le mouvement lent du style suivant une génératrice, de façon que les spires obtenues fussent aussi rapprochées quo possible. Ce système n'était pas pratique, et il a fallu dix années d'études pour arriver à un système donnant de bons résultats. C'est à l'abbé Caselli qu'il faut attribuer le succès de cette entreprise. U a exposé ses appareils, sous le nom de pantélégraphes^ aux Expositions universelles de Londres (1862) et de Paris (1867).
L'organe principal de son appareil est un pendule long d'environ 2 mètres et très-pesant, AB. La masse de fer B est alternativement attirée et ropoussée par deux électroaimants, M et N. Le passage du courant dans les électro-aimants est réglé par un appareil chronométrique indépendant du télégraphe.
A toutes les stations sont des chronomètres pareils, convenablement réglés, qui assurent un synchronisme parfait des oscillations de tous les pendules tels que AB. Deux buttoirs X, y, limitent l'amplitude des oscillations. En a s'accrochent deux bras de levier, tels que a, b; en b est articulé un levier 6crf, mobile autour de c; en d est attaché un style s, qui décrit des arcs de cercle d'un mouvement circulaire alternatif autour de c comme centre. 11 se promène ainsi sur la surface cylindrique d'un transmetteur mJi, sur lequel on a mis la feuille métallique écrite avec l'encre isolante.
Symétriquement est placé un système analogue a'b'c'd's'j pour servir a la réception des dépêches. On accroche l'extrémité a', quand il y a lieu de le mettre en marche.
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Le récepteur m'n' est plus fiotit que lo transmetteur m», afin quo les nachures se trouvent plut courtes et plus serrées, ce qui, en rapetissant un peu l'écriture ou lo «lossin, lui donne jilus de neit.'lé. Lo télégraphe Caselli, ainsi construit primilivemcnt, a xiibi de la part dn son nut->ur plusieurs perfectionnemenls ou simplillcnlions. C'est aiii'-i que l'on a supprimé lo récepteur spécial m'n'; lo même appareil mn sert k la fois k l'onvol et k la récepiion.
LeM mécanismes qui assurent In régularité et le synchronisme des nppnreils sont assca délicatH et compliqués; nous no los déerirons donc pnn. Chacune des nninteson fer avance parallèlement k clle-muino à chaque d>Mnioscillatinn , de mar.i<>ro que les Iraits no KO supcrpnfont pus. Duis le priniipi^ . let feuilles m<-lullii|ues sur lesquelles on •'•rix ait etao>nt fonU'-i'H d'um» légère rmirh-' t'itr.-- nt appliquée sur le papier; on nient do feuilles d'étam ctii:
pier. L'oncro cmplo\ee ilnit ■ siccative; l'encre oïdiuiuro »iiii\ i.i.t ..s.c/ liit'ii ; on la rend plus isolante par l'addition d'une petite quantité do ic*»"""^- l***^ traits
ddiviMit «tie I.irtcm-'nt :> : i-
«■é*i. Les ft'uillos do r-'C^ r
glacé, imprégné d'un ban. ■
cyanoferrure «le pota^^iu^l. L
do co svslemo est souvent le ;
lion dos hachures oKienuos; I -■
lluido électrique continue, en effot. ;i[ roNquo
la pointe mi'talliqu<^ a qinllé chaque trace
isolante, d'autant plus intense quo lu ligna
e^l plus grande.
L» dépêche se trouve flnalemcnt reproduite on letln-s blanches sur un fond blf»u. Mais, par un simple chang«>mr'nt do oommuîilcation, on peut produire reiniS'>ion du coûtant sur la ligne nu moment du passngo du style sur 1 encre isolante. On obtiendrait aussi l'unpresrtion bleue, sur fond blanc, on inlrrl'nlunl sur la lign<>, îi l'arriver*, un r«>lAis qui formerait le circuit d'une pile locale, com* [■rfiniit lo '■tvl--' nt lo pap'-^r -•himi-j'if Mn ré-
liorations à ce système, a remarqué que la feuille d'êtain placée sous le papier électrochimique était légèrement décapée, par réduction de l'eau qui tient le papier humide, aux places correspondant aux lettres reçues. Il est facile de taire apparaître en blanc les traces de ce décapage en plongeant la feuille dans une décoction de noix de gatle ; les traits se t ransforment en gallate blanchâtre d'êtain; la feuille, plongée ensuite dans un sel de protoxyde de fer, prend aux mêices points la coa* leur de l'encre ordinaire.
La vitesse de transmission de l'appareil Caselli dépend des oscillations de la pointe traçante, de son déplacement latéral et de la finesse de l'écriture. On a pu arriver, dans des conditions exceptionnelles, à une transmission de 60 dépêches de 30 mots par heure ; une vitesse usuelle de 35 dépêcnes est un maximum.
L'appareil a d'abord été expérimenté de Paris à Amiens, puis de Paris à Marseille, avec succès (1863). U a été mis à la disposition du public, en France, et peut être considéré comme otTiant un assez grand nombre d'avantages pratiques.
M. Meyer se proposa de substituer à l'impression electro-chiinique l'impression à encre ordinaire et, en outre, de simplifier la disposition de l'appareil Caselli, qui est compliquée, lourde et encombrante. Deux organes caractérisent ce système : l'impression, à l'aide d'une hélice reproductrice en tilet de vis triangulaire sur le pourtour d'un cylindre à la longueur duquel son pas e-t égal ; le synchronisme, qui est obtenu à l'aide d'un pendule conique à tige élastique. Au manipulateur, le cylindre, animé d'un mouvement de rotation, tourne de manière qu'à chaque instant un point seul de l'helîce soit en contact avec une feuille d'êtain sur laquelle est inscrite la dépêche ; à l'autre poste, l'hélice d'un pareil cylindre frotte à chaque instant contre un tampon qui l'imprègne d'encre et se trouve k une très-faible distance d'une feu ille de papier blanc ; & chaque tour du cylindre correspondant, les feuilles avancent d'une fraction de millimètre.
Les deux cylindres se meuvent synchroniquement, de telle sorte que le point de l'hélice en contact avec l'étain au manipulateur correspond au point de l'hélice du récepteur voisin du papier. Le courant est transmis chaque fois qu'il y a dans le premier poste contact avec l'encre; il est interrompu chaque fois qu'il y a contact avec le nieUil. Le courant arrive dans un électro-ainmut qui déplace une tige et le papier s'app.ique contre l'hélice imprégnée d encre. Les régulateurs sont de lourds pendules agissant par leurs musses comme volants, par leurs tiges comme lames vibrantes dont les oscillations sont isochrones. Une boule mobile le long de la lige permet de ralentir ou d'accélérer la mouvement; le pendule fait deux oscillations coniques à chaque tour du cylindie; celui-ci fait 75 tours par minute. M. Hardy a imaginé un moyen élégant d'obtenir la coïncidence au récepteur du commencement de la dépêche et du mouvement de la bande de papier en utilisant les propriétés du pendule conique. L'appareil Meyera fonctionné pendant quelque temps en service régulier de Paris a Lyon; la vitesse de transmission dépend beaucoup des circonstances secondaires; elle est en moyenne de 25 dépêches, chacune d'une surface de 24 centimètres carrés par heure. C'est en cherchant à perfectionner son appareil
Sue M. Meyer a songé à appliquer le principe e lu transmission multiple par le même AI (v. plus loin). On doit encore à M. Lenoir, inventeur du moteur ii gaz Lenoir, un apparoll de ce genre, qui a dejii donne d'excellents résultats.
— Appareils typo-télêgraphiqutt. Les appareils uulograpfaïques ont l'inconvénient de taire perdre au si^lo mobile tout le temps qui lui est nécessaire pour parcourjr i isLM.e non occupe par l'écriture; oi. 'ne k
avoir des lettres toutes cou leux
parallèles détînies comme .c- .^i.i. - ., .mprimerie. M. Honelli a résolu le prolûênie ainsi posé ej a obtenu une rapidité de 5o in-ns par minute en emnloyant, au 1 - ' r
tracer les hm hures par»! ■ pcigncH traçant à lu f"i-
luaisil faut cinq til^ ■ .-lat,
01 co surcroît de ni ' r une
■-.'iilr' .l.'ir.ti*' fait I 1. tous
apparent:) de >^v r.»i idilé. On
ce système enlro LiTerpool et
ÎSuua meuitunnerons encore l'appareil Vavin, dans le<jucl on ne saurait voir jusqu'à présent qu'une invention ingénieuse, mais peu pratique, a cause de U complication des pièces de détail et U lenteur do la mise eo vC'ivre.
Tous les systèmes de t^Ugraphit électrique' s'nppliqu*»nt h U transmis-- -Ml ii*rienn*»,
sclli.
Nf I
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Uou CL 1 eu»i nous le verr<
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transmet le» dépêches que par la division des signaux et l'envoi sticnessif de nïmciin d'eux ;
auund Ici lil «st onrombré, les dépêrheH aU«nnnt. On nuft idois deux, trois fils, mais on no siiiirail aller bion loin dans i:c syslênio sans aiiginentor outre m*^suro his frai^ d'<fxpl'iitation. Le budget do l'entre|>ri.se nuginctitrt encore par le fait (lue le jjerisoiiiiel doit étro proportionné aux besoins des périodt(s d'encombriinient et devient trop noinbr<Mix pour lea périodes mo>rennes. • l>e téli';,'ri»phi; pnuuinutii)ue, dit M. Buntumps {Auuafes téléqrup/tiques), proi;».'de d'uno autre façon ; il pn-nd louKfS les dépôchea à la fois et lus place dans une boite que l'air comprimé pousse jusqu'à destination. 11 n'y a plus ici ni encombrement ni erreurs do transmission ; la vitesse no dépend que de la puissance des appareils do production d'air; on obtient aisément 1 kiloinùlre par minute.
Pour so n-ndro compte de ce système, il faut en étudier l'une des applications qu'on a faites k Londres (18&8), à Berlin età l'aris (18G6).
Nous entrerons dans quelques détails sur cette question au sujet de l'établissement des lignes souterraines.
— V, Tkansmission multiplk. Dans tout système de téléyrap/iiu électrique , le fil <lo lu )i;:;ne roste sans emploi pendant la fraction dos intervalles séparant les sij^naux qui no sort pas à la dëeliart;e de la ligne. Lu mauipulation automatique diminue ces portes do temps, relativement éiuirmcs, par la manipulation successive d'un employé ; mais la durée de la manipulation automatique est encore bien supérieure à celle qui est indispensable pour le passage des signaux. La truiismission multiple a pour objet d'utiliser, dans une certaine mesure, les intervalles pendant lesQuels le lil reste libre, en les consacrantù d autres transmissions parle môme fil. Un des postes transmet sou courant d'une manière intermittente; entre ces émissions la ligne est libre, et l'on comprend que pendant la durée de chaque intervalle, agrandi, s'il est convenablu de le faire, on pourra envoyer, entre dt)UX autres appareils eon)niuniquant par le même lil, un autre sjgnal. (Jn pourra intercaler la nouvelle transmission soit entre les signaux élémentaires, .soit entre les lettres complètes de la première transmission. Régions la manipulation de manière j» consacrer k chaque lettre le temps iiocesjaire à la plus compliquée, et, entre deux lettres successives, laissons un intervalle de «—1 lettres; on jiourra relier le lil k deux nouveaux appareils dans chaeun de ces»— 1 intervalles et obtenir ainsi la transmission de « dépêches pendant la mémo période de temps. Dans chaque poste, l'employé aura pour manipuler un temps » fois plus grand que le temps nécessaire au passage du courant.
Les inconvénients de ce système paraissent être, eu principe, les suivants : une lettre queU^onque jirend le temps de la lettre la plus longue; le nombre maximum dos signaux transmisslbles pendant un tempsdonné uo saurait être atteint; le synchronisme deS postescorrespondants doit être rigoureux, car la communication «les appareils correspondants avec lu ligne doit être simulLanée. Mais la transmission mulli]de a l'avantage de ne changer en rien l'organisation habituelle du service : chaque poste et son correspondant sont indépendants et peuvent, comme dans une transmission ordinaire, interrompre leur travail, rectilier,collationner la dépêche. La transmission multiple permet de proportionner le nombre des employés a l'importance du travail.
Le premier mode de transmission multiple a été imagine par M. Rouvier (1858); un autre est dû à M. Meyer (v. plus haut), qui l'a réalisé en 1872. Dans chacun de ces systèmes, on doit avoir aux extrémités de la ligne deux commutateurs synchroniques dans leurs mouvements et qui règlent le jeu des manipulateurs.
Dans l'appareil Rouvier il y a uu pendule à chaque poste; les pendules de deux postes correspondants se meuvent synchroniquement. Supposons qu'on veuille avoir deux transmissions sur le même til. A chaque poste, en regard du pendule, se trouvent deux rangées de huit contacts métalliques triples, disposés en arc de cercle dans un plan parallèle au plan d'oscillation, isolés les uns (les aunes et frottés successivement par un appendice adapté au pendule. Le pendule est muni de deux frotteurs agissant alternativement, à chaque demi-oscillatîon, sur l'un? des rangées de contact ; le frotteur sup^îiieur agit seul dans les oscillations faites de droite à gauche ; le frotteur inférieur ngit de gauche â droite ; chaque contact reste pendant le même temps en communication avec le frotteur correspondant. Dans chaque station, les contacts d'ordre inijair communiquent avec l'un des manipulateurs, les contacts pairs avec l'autre, de telle sorte que les postes correspondants sont mis alternativement quatre fois en communication à chaque oscillation.
Cbaq,ue manipulateur comprend quatre paires de leviers, dont chacune est en contact avec un groupe de contacts. En abaissant un seul levier d'une paire on fait un trait ; en abaissant les deux leviers d'une même paire une iet""e; en abaissant deux leviers do pai-
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rea ditTérentes successives, deux traits. Si les paire» Ront séparées par une autre paire, on produit d»-ux traits séparés par un blanc, et ainsi de suite ;'on conçoit que la production d'une suite quelconque de signes e->t facile. Pour soulever d'un coup, au commencement <runo oscillation, tous les leviers nécessaires k la formation d'une lettre, on appuie un doigt sur la touche correspondante d'un clavier : l'abaissement de cette touche produit, giAce à un noiidire de saillies convenable, le soulèvement des leviers destinés il former la lettre.
Dans chaque rangée des triples contacts, doux des lignes servent donc à l'usage des leviers correspondanU ; la troisième ligne sépare les signaux envoyés, en permettant au courant do se déchnrj^cr par les deux extrémités. A cet elfet, les contacts de cette troisième ligne communiquent avec le sol.
(Jn arrive ainsi à envoyer deux dépêches au moyen de ces deux appareils électriques pendant lo même temps. Pour obtenir un plus grand nombre de transmissions simultanées, on emploiera k chaque station un pins grand nombre de claviers, dont chacun aura une rangée de contacts multiple, le nombre des lignes do ces rangées étant celui des transmissions a obtenir plus un.
Dans le système Meyer, la transmission do chaque lettre occupe la ligne pendant le temps correspondant à la plus longue lettre, et, entre chaque lettre d une transmission, on laisse un intervalle égal à n — l fois lo précédent, s'il y a a transmissions dansla nieiiic période. M. Meyer emploie dans son appareil le pendule conique et lo récepteur de son appareil autographique, dont le caractère particulier est l'emploi d'une hélice pour imprimer les signaux k l'encre; l'alphabet employé est celui de Morse. Les postes correspondent successivement entre eux par l'intermédiaire d'un distributeur tixe; ce distributeur est divisé en autant de sections qu'il doit y avoir de transmissions n, par exemple. Chaque poste est relié h. la section correspondante. Sur le cadran frotte un ressort relié d'une façon permanente à la ligne et qui s'appuie successivement sur chaque partie du cadran. La section correspondant a un poste est divisée en douze secteurs; le premier forme un secteur point; les deux premiers un secteur trait; le troisième, communiquant avec le til, permet à la ligne de se décharger k chaque extrémité.
On comprend qu'on puisse mettre les quatre touches noires et les quatre touches blanches d'un clavier en correspondance avec les huit secteurs actifs de la section réservée au poste considéré. Pour transmettre une lettre, on appuiera simultanément sur autant de touches noires ou blanches que la lettre à produire renferme de points ou de traits, en ayant soin pour les lettres de partir de la gauche du clavier; chaque lettre renfermant au plus quatre signes, la transmission sera toujours possible. Si, au moment ou le ressort du distributeur commence k parcourir la section correspondant au clavier n» 1, l'employé presse sur les touches constituant la lettre qu'il veut transmettre, les émissions passerout successivement sur la ligne, en nombre voulu et avec la durée convenable. Le ressort parcourra ensuite la section suivante et permettra d'envoyer une lettre de la transmission no 2, et ainsi de suite. Chaque employé aura, pour préparer les touches d'une lettre à transmettre, u — l fois le temps nécessaire à la production d'une lettre de quatre signes; mais il doit avoir la lettre tuute formée sous ses doigts an moment où le ressort commence k parcourir la section qui est reliée à son clavier.
Les lettres sont représentées par les signes de l'alphabet Morse; mais, pour les chiffres, on doit recourir k d'autres signes; on conviendra par exemple, pour la représentation des chiffres, de ne jamais faire entrer dans leur formation le premier point ou trait du clavier; la lecture se fera en sens inverse.
Si m est le nombre de tours de l'appareil par minute,;! lo nombre de postes, le produit mu fera connaître le nombre de lettres transmises par minute. Sur la ligne de Paris k Lyon, un appareil à transmission quadruple a permis à chaque employé de transmettre de 22 k 25 dépêches par minute, ce qui fait en tout de 88 k 100. Sur la même ligne, entre Paris et Marseille, on a installé un appareil k six transmissions (lin de 1S74), qui a pu marcher avec une vitesse de 60 tours par minute; cela donne par minute 360 lettres. Chaque mot, en laissant la durée d'une lettre comme intervalle, compte en moyenne pour 6 lettres; le rendement est donc de 60 mots par minute, ou 3,600 par heure ; une dépêche de 20 mots avec les indications réglementaires équivalant k 30 mots, cela fait donc ISO dépêches a 2o par employé.
— luBlriimcnl* «ccoïKlaircs d«a appareils
tvU>eriipiii(|ucK. ludeitendaminent des différents systèmes employés k la transmission des dépêches, on se sert dans les bureaux d'un assez grand nombre d'appareils importants que nous allons passer en revue.
— Commutateurs. Les commutateurs sont des instruments qui permettent de changer facilement les communications entre plusieurs lils; nous renvoyons à l'article spécialement consacré k ces appareils pour l'étude de l'usage qu'on en peut faire. Les cora-
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muinteurs les plus simples font communiquer alternativement, et k volonté, un fll avec plusieurs antres ; ils permettent aussi de croiser les connnunicalions de quatre fils, ou même d'un nombre quelconque de fils, et portent alors le nom de permutateurs.
— Bou.HKoLKS. Tous les postes télégraphiques sont munis de boussoles on appareils galvanométriques, qui servent k indiquer le passage du courant et qui n'ont, par conséquent, pas besoin d'une grande précision (v. GALVANOMkTKK). Outro cos appareils, on doit avoir dans les postes principaux des boussoles destinées aux expériences qu'on peut avoir k faire, soit en cas de dérangement, soit pour étudier l'état des fils, l'intensité du courant et la résistance de la ligne.
— Rklais. Le courant électrique obtenu au moyen d'une pile déterminée a une intensité d'autant moins grande en un point du circuit que ce point est plus éloigné de la pile, et; u'autro part, l'isolement des fils n'est jamais obtenu que d'tKie manière imparfiito. Il faut cependant être en possession d'une force suffisante k l'extrémité pour mettre en mouvement les organes de réception. Les relais sont des appareils qui, en réduisant l'action du courant principal au bout de la ligne k la mise en mouvement d'une armature, ferment lo courant d'uno pile locale, qui met ellemême en mouvement les organes du récepteur.
Le relais le plus généralement adopté se rapproche beaucoup de l'appareil récepteur Morse ordinaire. U se compose essentiellement d'un électro-aimant A, dont le fil est
Fig. 14.
relié par ses extrémités aux bornes rt, b; contre cet électro-aimant, vient s'appliquer une armature CDK, mobile autour d'un axe supporté par la pièce B. .L'extrémité du levier se meut entre deux battoirs fixés sur la colonne F, divisée en deux parties isolées et qui communiquent avec les bornes d et e ; la borne c est reliée k la pièce B; en a et 6 s'attachent les fils du circuit général. La borne c commande le fil aboutissant au récepteur et, de là, k l'un des pôles de 'a pile locale; k la borne d est relié le s-econd fil de cette pile locale. Lorsque le courant général est alternativement transmis et arrêté, il passe dans le fil de l'électro-aimant; l'armature est alternativement attirée et repoussée. Le circuit local— Pile, Récepteur cBCDKKd, Pile — est alternativement ouvert et fermé, et le récepteur subit les mêmes actions que s'il était simplement intercalé dans le circuit général.
M. Hughes a ajouté k cet instrument un petit curseur dont les mouvements servent k régler l'appareil eu donnant plus ou moins de mobilité à Tarmalure. M. Hipp et M. Callaud ont modifié un ressort qui entrave , au delà de certaines limites, le mouvement de cette armature dans l'appareil ordinaire. M. Callaud a cherché k rendre le réglage automatique en employant des ressorts k tension variable. MM. de LafoUye et Siemens ont employé des aimants fixes dans des relais de leur invention ; d'autres perfectionnements ont été apportés pas MM. Hughes, Varley et Allan k la confection des relais; un dernier inventeur a pu éviter, au moyen de dispositions particulières, l'usure des pièces du relais que produit l'étincelle déterminée k chaque arrêt du circuit local.
— Paratonnkrres. L'électricité atmosphérique produit sur les fils des lignes une accumulation de fluide qui, en se déchargeant dans les postes, peut occasionner des accidents très-graves. On évite les dégâts qui en résultent par l'installation d'instruments spéciaux portant le nom de paratonnerres. Ils ont pour mission de permettre la décharge d'un courant électrique trop violent dans le sol , tout en laissant passer dans les organes télégraphiques un courant ordinaire.
Le plus simple est composé de deux tablettes métalliques, A et B, isolées, munies de pointes placées eu regard les unes des autres a une faible distance. L'une des tablettes A communique avec les organes et la ligne, l'autre B avec le sol. Si le courant est trop fort, il se décharge par les pointes; s'il est ordinaire, il ne s'écoule pas, puisqu'il n'y a pas de contact. Ou peut encore interposer entre les plaques A et B une feuille légèrement isolante, de papier par exemple. On peut même se contenter d'intercaler dans le circuit général un fil assez fusible qui, en fondant sous l'action d'un courant atmo-<phêrique, interrompe le circuit. Tous les appareils employés dérivent de ces trois systèmes. On ajoute quelquefois aux paratonner-
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res intérieurs des paratonnerres extérieurs; mais l'emploi en est moins fréquent et moii:s utile.
Outre les appareils k pointes et à plaques qui préservent des courants directs, non des courants induits de l'atmosphère , on a dû chercher des paratonnerres préservant des courants induits atmosphériques; les fils préservateurs conviennent k cet effet, mais ne préservent pas des courants directs. M.Magrini, ingénieur italien, démontrait déjà eo 1854 la nécessité d'installer >iinultanémont sur le passage du courant un fil interrupteur et un déviaieur. M. Lemasson a modifie, en 1874. l'appareil proposé par M. M^igrini et en a fait un paratonnerre k plaques striées d'un tres-faible volume et très-commode kmanier.
— PiLBS. La production du courant d'une ligne télégraphique se fait au moyen de piles locales, inst;illées dans les bureaux, ou, mais très-rarement, au moyen de machines magnéto-électriques. Dans une pile télégraphique, il faut considérer la force électro-motrice, la résistance, la composition des éléments.
Les piles à courant variable, pile de Wollaston, pile à auges et sable, pile à amalgame pâteux, peuvent être utilisées k la transmission télégraphique, qui n'exige pas un courant continu et constant ; cepeiidatit, dans les bureaux oii le travail est très-actif, on préfère les piles k courant constant.
La pile de Daniell est très-employée en France ; bien surveillée, la mémo pile peut fonctionner six k sept mois; la force électromotrice des éléments est assez grande pour une résistance très-variable. On a modifié cette pile pour la rendre plus commode, et des perfectionnements y ont été successivemeat apportés par MM. SieroeDS, Niootlo et Callaud.
Dans un grand nombre de bureaux où la pile doit être confiée k un employé spécial à cause de son importance, on emploie avec avantage la pile a sulfate de mercure de Marié ]3avy, qui parait réunir les conditions désirables de facilité d'entretien, de force et d'économie.
On a renoncé en France k la pile Bunsen, malgré son énergie, k cause des vapeurs nitreuses qu'elle dégage et de la difficulté d'entretien ; on l'emploie encore eu Amérique, surtout comme pile locale, avec certaines modifications; elle porte alors le nom de pile Vergnes.
Une même pile peut servir & transmettre dans plusieurs directions, même lorsque la transmission est simultanée. A cet efiet, on fait communiquer tous les manipulateurs avec le même pôle, l'autre communiquant avec la terre. Si l'une des lignes offrait une moins grande résistance que les autres, ou ne ferait pas communiquer avec cette ligne le pôle du dernier élément, mais celui d'un élément intermédiaire.
Ou a souvent besoin de piles portatives pouvant se monter et se démonter tres-rapidenient ; la pile de sable convient très-bien k cet effet; on peut aussi se servir d'une pile Daniell, dans laquelle l'eau est remplacée par du sable imprègne de sulfate de cuivre.
Les machines magnéto-électriques peuvent remplacer les piles; on emploie dans ce cas l'un des deux systèmes suivants. Dans le premier, un aimant se raeut en face d'un electro-aimant; la pile est complètement supprimé»; mais la manipulation est plus lente et plus fatigante; il est difficile de changer k volonté l intensité du courant, qui dépend des dimensions des appareils. Dans le second système, on se sert encore d'une pile locale qui aimante le fer doux et produit uu courant dans un circuit induit ; on peut modifier l'intensité de ce courant induit; il suffit pour cela de diviser la bobine induite en deux circuits qui peuvent être séparés ou réunis. On se sert du courant induit direct ou du courant induit inverse; maïs le premier tend à se propager plus rapidement parce qu'il a une plus grande tension. Des expériences ont établi que l'action du courant direct sur un électro-aimant est six fois plus grande que celle du courant inverse.
L'usage des machines magnéto-électriques doit être fait avec beaucoup de réserve; elles n'ont vraiment d'avantage que dans quelques cas particuliers, k cause de la grande tension qu'elles permettent d'obtenir.
— Organisalion des bureaux lélégrapbiquea. Lorsqu'un poste télégraphique est placé a l'extrêimté d'une ligne, 1 installation des instruments spéciaux et secondaires n'offre aucune difficulté; elle dépend toutefois de la nature et de la forme des instruments en service. Dans tous les cas, on fera passer le fil de la ligne dans un paratonnerre éloigné autant que possible de la table de manipulation ; du paratonnerre ce fil passera dans les commutateurs mis k portée des agents et viendra traverser le récepteur ou les appareils de relais, s'il y a une pile locale. Lorsque plusieurs fils aboutissent à un poste extrême, il est souvent utile d'adopter une disposition de commutateurs qui permette de faire aboutir l'un quelconque des fils k l'un quelconque des récepteurs. Dans tous les cas, on aura le soin de faire agir le courant sur les sonneries avant qu'il arrive au récepteur pour indiquer la demande de transm.ssion. Les postes extrém-'s sont des exceptions ; les
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postes intermédiaires peuvent avoir besoin de communiquer entre eux, quel que soit le nombre de postes qui les séparent. Un premier mode de transmission consisterait dan« l'envoi successif de la dépêche au bureau suivant, jusqu'à ce qu'elle parvienne au bureau auquel elle est destinée; mais il faciliterait les erreurs et ralentirait outre mesure le service. Un second procédé consiste dans la communication directe des postes correspondants ; le premier poste demande au poste voisin d'établir cette communication jusqu'au poste suivant et demande ensuite de la même manière à chacun des postes suivants la prolongation de communication directe, jusquà ce qu'il parvienne au bureau récepteur. Dans un bureau intermédiaire, deux sonneries sont toujours nécessaires, mais un seul récepteur est suffisant. La communication directe a l'inconvénient de faire toujours perdre un certain temps inutilement aux bureaux inactifs. La communication par translation est préférable. Par la simple transmission d'un signe indicatif, on fera connaître à quel bureau est destinée la dépêche; les bureaux intermédiaires pourront suivre sur leurs récepteurs la dépêche, mais n'y seront nullement forcés et se contenteront de constater le moment précis où elle linira. Pour ne pas occuper tous les bureaux d'une ligne, on coupera la translation au delà des bureaux correspondants. On a proposé d'autres procédés pour éviter la communication directe ; ils sont connus sous les noms de transmission par dérivation, transmission à courant continu, transmission par courants opposés; mais ils ne s'appliquent pas aux appareils exigeant un changement de sens du courant.
Il y a des postes multiples auxquels arrivent un nombre quelconque de fils. L'organisation par translation s'appliquera bien pour les lignes dans lesquelles le poste joue le rôle d intermédiaire, la communication directe pour celles dans lesquelles le poste est extrême. On se sert souvent dans ces postes de permutateurs qui perinetlent d'obtenir toutes les combinaisons voulues de transmission.
Dans le service courant, la transmission directe entre deux correspondants serait une cause incessante d'erreurs et d'encombrement; on adonc établidans lesgrandscentres des postes de dépôt qui reçoivent les dépêches de ions les postes environnants et les leur transmettent. On partage les fils en plusieurs classes; ceux qui desservent les grands postes de dépôt ne pénètrent que dans les stations principales intermédiaires; il y a d'autres fils qui pénètrent dans les stations d'importance moyenne; il y en a d'autres, enfin, qui desservent les postes secondaires.
— Coaslrnclion de» llf» lélégrspbiqacs.
Nous diviserons cette étude en plusieurs parties, qui concerneront la construction des lignes aériennes, sous-marines et souterraines. La preniiere est relative aux lignes du réseau continental général, la seconde à la communication transcontinentale; la troisième a son plus grand intérêt dans le dévelo|ipement de la télégraphie pneumatique.
\. Lignes akkiknnks. Fils. Le circuit
dans lequel passe le courant transmis d'un poste à un autre est formé dans sa plus grande partie par des fils conducteurs métalliques qui communiquent ce courant à plusieurs centaines de kilomètres, si l'on a soin de les isoler pour éviter autant que possible la perte du fluide électrique. Les fils do fer et ceux de cuivre remplissent seuls les conditions nécessaires ; mais le cuivre se modifie profondement sous l'action de tensions trop considérables ou de tompératiires trop extrêm<8, et on l'a réservé pour la construction des lignes sous-marines.
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sur un cylindre de diamètre égal au sien. On a soin de le galvaniser, c'est-à-dire qu'on le recouvre d'une légère couche de zmc pour l'empêcher de s'oxyder sans changer sensiblement les propriétés physiques et la conductibilité du fil.
Le fil est livré par bouts de !00 mètres, pesant environ 20 kilogrammes ; il faut raccorder les bouts, en donnant aux joints une résistance aux courants au moins égale à celle du fil. On emploie divers procèdes pour
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opérer la ligaMire des fils; le plus simple consiste à les enrouler sur une longueur de oni,20 l'un autour de l'autre en hélice après les avoir décapés, de manière à former une torsade maintenue à ses extrémités dans deux étaux appelés màolioires.
Cette torsade est très- solide, mais se casse fréquemment dans les fils recuits. Pour ces fils, on fait la torsade plus simplement, mais moins solidement; on pince à cet effet les deux fils dans une mâchoire, et de chaque côté
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Klg. 18.
On les a remplacés en 1850 par des cloches en porcelaine munies d'oreilles percées de trous que traversent des vis. Le fil est soutenu par une tige galvanisée scellée au fond delà cloche par du soufre ; on a perfectionné ces isolateurs cloches en les évasant et en scellant la tige dans un mastic en plâtre.
Pour éviter la superposition des fils, dans le cas où un isolateur cloche se détacherait ou se descellerait, on fixe de petites traverses en bois horizontales à la fauteur d6 la cloche ; elles soutiennent le fil détaché.
Ces cloches laissent glisser le fil;_ pour l'arrêter, on emploie des isolateurs arrêts. Ils
Pig. 15.
Le fil do for recuit ou non recuit est seul einpioyé pour l'établissement des lifjfnes uurieniies. Le dinniotro du fil est limité, d une puit, par lu nécessité de diminuer la résistance du conducteur, co qui l'ait uii(,'inonter la section; d'autre part, par la difficulté d'installation lorsque la charge dos points d'appui est tron élevée. Lo fil do 0'n,004 do diamètre est d un usago constant; ceux do 0™,003 et on»,OOS ont quelques rares applications. Le 111 recuit est d'un maniement jdus commode que le fil non recuit; mais celui-ci est plus résistant et permet d'atteindre do plus fortes tensions. La résistance do ces fils A la rupture est très-grande L'administration francaiso exige certaines conditions do garantie a co sujet; lo fil recuit de on>,004 ne doit pas se rompre sous un effort de 440 kilogrammes; il doit pouvoir s'enrouler
on enroule l'extrémité de l'un des fils autour de l'autre, ce qui donne l'aspect AB à la ligature. Un procédé plus usuel consiste à replier les fils l'un contre l'autre et à les entourer de spires très-serrées d'un iil métallique fin, comme en CD. On a aussi employé desserre-fils EF percés de trous dans lesquels viennent se placer les fils, que l'on recourbe à leurs extrémités.
— Poteaux. Les fils conducteurs des lignes télégraphiques sont soutenus par des appuis avec l'intermédiaire de pièces isolantes qui empêchent le courant de se perdre dans le sol. Les appuis les plus ordinaires sont des poteaux en bois ; ils ont, suivant les circonstances, de 7 mètres à 10 mètres de hauteur ; les plus élevés ont 12 mètres. Les bois les plus en usage sont les pins et les sapins et quelques autres espèces de bois blanc. L Améiique emploie quelques bois durs, particulièrement le cèdre et le chêne; les dimensions des poteaux varient de om,12 de diamètre à la base pour 6 mètres de hauteur, à 0">,22 pour les poteaux de 10 mètres et om,26 pour les poteaux de 12 mètres. On aplanit les poteaux et on exige qu'ils soient droits ; on leur fait aussi subir une préparation destinée à augmenter leur durée, car ils ne tarderaient pas à pourrir au contact du sol et de l'air humide. Nous ne décrirons pas ici les divers procédés employés pour la conservation des bois , ils sont examinés à l'article bois; nous rappellerons seulement que la créosote, en Angleterre, le sulfate de cuivre et le phénol, en France, sont les antiseptiques les plus usités. Dans les pays ou le bois est à bon marché, on se contente de carboniser les poteaux. En tout cas, on les appointe légèrement à la partie supérieure pour empêcher l'eau de séjourner, puis on les apporte sur place pour les planter. La profondeur de plantation varie entre l>n,50 et 2"" ,50, suivant la hauteur des poteaux ; on les consolide au moyen de quelques pierres, spécialement dans les courbes, où ils pourraient être déverses. Le point de rupture dans ces appuis n'est pas à l'encastrement dans le sol, parce que le bas de la poutre est plus résistant que le haut de la pièce, et en cas de rupture, celle-ci se produit en général un peu au-dessus du sol. Pour augmenter la résistance des poteaux à la rupture, on les relie par des haubans à un mur voisin ou à un piquet sohdeiuent fixé en terre; on pont encore les accoupler, l'un étant vertical, l'autre incliné de manière à consolider le premier.
Le prix du bois tendant à augmenter duno part, celui du fer et de la fonte tendant à baisser d'autre part, on a fait des expériences et des apiplicati.ins do poteaux métalliques dans les constructions télégraphiques eu France. L'administration a fait procéder à des essais très-importants, sur lesquels M. Morris, inspecteur des lignes, a fait en 1875 un rapport détaillé. Depuis plus de vingt-cinq ans, il Paris, (lour atténuer leffet disgracieux des lignes aériennes, on a reiiipiaco en certains points les poteaux en buis par des poteaux en fonte analogues aux candélabres à gaz. Pénétrant dans lo sol do omjeo environ, ces poteaux étaient soutenus par des potelets en bois peu résistants. Des 1865, M. Baron fut chargé d'éublir entre Paris et Saiiit-Oermain uno ligne « poteaux entièrement métalliques; lu section de ces appuis est en l'orino do croix ; ils sa terminent à la partie supérioiiro pur un petit cylindre sur lequel vient se fixer un V auquel so rattachent les isolateurs. Cette ligne a subsisté sans nécessiter aucune repaniliou jusqu'il rinvostissement do Paris (1870), époque à laquelle quelques degAls sans importance ont dû être réparés.
Un systèmo de poteaux en tôlo, présenté par M. Uosgoffo ot modifié par l'autour sur les conseils de M. Leicgurd, a été appliqué b Juvisy, dans les chemins de fer d'Oiléaiis a Paris; il permet do remplacer uvanUigeusoinoiit par uno ligne unique uno ligne double et mémo uno ligne triple, cliaijui' poteau pouvant on effet supporter jusqu a tronto-quatn fils
l'n,20 , supportait très-bien vingt-cinq fils (400 kilogrammes), malgré la légèreté de son propre poids, qui atteignait seulement 88 kilogrammes. M. de La Taille a rendu la plantation plus solide en employant des massifs de béton ; il a fait voir que le prix de revient kilométrique était moins élevé avec les poteaux métalliques qu'avec les poteaux en bois. M. Loir, inspecteur à Saint-Etienne, a employé dans son inspection des fers zorès arrondis, unis deux à deux, et des fers cornières, puis en Franche-Comté des fers zorès en V,qui ont donné de bons résultats. D'autres systèmes de poteaux en fer ont été étudiés et essayés; nous nous bornerons à mentionner les poteaux Lemasson, à plantation rapide, et les poteaux en hélices croisées et rivées de la compagnie anglaise de Manchester. Des expériences complémentaires ont été faites sur des potelets, des poteaux d'angle et des poteaux d'exhaussement. En résumé, l'usage du fer a donné plus de durée, de résistance et d'élégance aux poteaux des lignes aériennes; le prix de revient est un peu plus élevé pour les lignes métalliques à fils rares ; mais des que le nombre des fils augmente au delà de dix ou douze, les frais d'établissement des lignes à poteaux de bois sont plus considérables.
— Isolateurs. Les poteaux en bois, et bien plus qu'eux les poteaux métalliques occasionneraient la perte immédiate dans le fil du fiuide électrique de la ligne, si l'on n'avait soin de relier les fils aux appuis par des supports isolants ou isolateurs. La couche humide qui recouvre les appuis et les isolateurs étant la principale source de dérivation, il convient d'établir entre les points de contact du fil et de l'isolateur d'une part, de l'isolateur et du poteau de l'autre, une cavité mise absolument à l'abri de l'humidité. L'isolateur doit en outre être assez résistant pour supporter les tensions qu'il subit et assez commode pour que la pose en soit rapide et facile.
L'usage direct dos fers du comniorco a éto essayé. M. Oppormnnn a pris un brevet des 1870 pour l'emploi de fers à T. M. de La rnillo a fnitappliqucr ces poteaux i< Orléans, et on a conslnto qu'un appui de iO'.SO, plante à
Los premiers isolateurs employés en France étaient do simples nnnenux on porcelainOj au travers desquels pnssait lo fil et qui étaient fixes |ird-> vis mu poteau. L'u-ago on était inoominiide, ris<d>>inent était faible, mais U solidilo très-grande; aussi les ouiptoic-l-on encore dans quelques cas particulier!.
Fig. I».
sont fixés au poteau par une tige scellée au fond de la partie évidêeet le fil se place dans des demi-anneaux formés par la pomme et un renflement de la cloche, tournés le plus souvent vers le poteau ; cette précaution a pour but d'éviter la chute du fil dans le cas où la cloche serait brisée. On arrêta le fil en enroulant un fil fin qui tourne autour du champignon. Cet isolateur s'est rapidement propagé en France et dans d'autres pays, où il a rendu de très-bons services; il a subi d'ailleurs quelques modifications peu importantes ; on l'a notamment établi en verre ou en grès, au lieu de le faire en porcelaine. On a aussi substitué à ces matières diverses lo caoutchouc vulcanisé, qui est d'un usage fréquent en Amérique ; il a l'avantage d'être léger et de se prêter, par sa grande élasticité, à une facile introduction du fil. Mais ce corps, ainsi que la gutta-percha, employée quelquefois et douée des mêmes qualités, s'altère rapidement sous l'action alternative de l'humidité et de la sécheresse. On s'est servi, avec les mêmes avantages ot les mêmes inconvénients, d'un mélange de caoutchouc et do soufre cuit à 160°, sous une forte pression, puis poli à froid et connu sous le nom d'c6o«i/<.
— Tendeurs. Les fils sont quelquefois tendus à la main ; mais lo plus souvent on se sert à cet effet d'appareils spéciaux ou (eiideurSf qui comprennent un isolateur et une pièce en fer à treuils sur lesquels s'enroule le fil ; on les place à 1 kilomètre de distance l'un de l'autre sur chaque ligne. L'isolateur est fixé au poteau d'appui ; la garniture métallique sert à la transmission des ctiuranu ; elle se compose de deux tambours, sur lesquels s'enroule le fil et qui sont reliés à des branches appliquées les unes contre les autres et maintenues dans l'isolateur. On serre le fil à chaque tambour au moyen d'une clef de traction ; un cliquet d'arrêt et une roue à rochet empêchent le fil de se détendre ; on assure quelquefois une communication plus parfaite en lidsantse rejoindre par un joinl ordinaire les deux extrémités du fil. Quand les deux fils ne sont pas dans le même plan vertical, on rend les tambours mobiles ; on obtient ce résultat soit en prenant un isolateur cloche dans la tige do fond duquel s'implantent deux cylindres mobiles et formant la charnière des tendeurs, soit en terminant un isolateur cloche à la partie supérieure par un cylindre sur lequel s'appuie un anneau joint à charnière aux deux tendeurs. <in a reproché sans fondement à ces instruiinni de mal assurer l'isolement et la coiilinuu" du conducteur ; leur seul incouvénienl est qu'ils altèrent un pou l'élasticité du fer pat enroulement sur lo treuil.
Il y a lieu do cr.^indro dans les iso1»t-urs
la cuiiduclibilité superficielle si la subM
est parfailenvMil i-x-lrtiit", et dnns le c »■• ■ -i -
traire i;i ■ ' ' ,'.:';
a fait
parai
une ilv ctie .
lectricite, on
rant au trav-
la cloche ploiigeo elii. -lluluc ti..
que jusqu'aux bords ; une
Suelconque de la matière est ii eviatien do l'aiguille d'un gai-, conductibilité de masse est en faible, et on peut écarter tous . . -*'■ '
qui en feraient preuve.
La conductibilité superficielle est due en partie à l'eau d->po5ée sur les surfsee» : on étudie cette influence seit en exposant les isolateurs à la pluie, soit en les eiilcrmanton vase clos.
Les premières expériences demandent certaines |r-^.:i' ' ' ■ tes ; .
chaie, que !■ ■
, Irt niitr«^ ?î"nt tres-exae-
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moins que les doubles cloclios. La nature He la surfiice influe au point do vuo hj'grninijtriune, ai l'on a d& préférer des corps isnlunt moins [i«r masse et moin» susceptibIcH <!o giiidiîr rhuuiiflité; i.'est ainsi que tu |ioroeliiine aot6 préférée un verro. I,e voire îiouffl-î uttiro innins l'humidité quo le vurro fondu. Aussi s't;8t-on servi de cette snrto do vrro pdiir ftihriuuiT nn isolateur fort estimé en Améri'iue, l'isolftteur Brooks; il so compose ejis(Mitielletnetit d'une esiioco de bouteille renversée et cimentée dans un cyiiii'ire de fer. On (luginonto encore sa vfilour en IVnduisiuit do parufline, subslunce fort pou h>(;romêtriquf; et non conductrice.
lA'bonite isolo mieux quo le verro et altiro moins riiUHiidité que I.i porcelaine, mnis elle se mouille h la pluie ot séclie irès-difflcilonient; on l'emploie plus volonliers pour former la partie iuttTne de certains isolateurs cloclies.
— Pose des lignes. On commence par dôtorminur remplacement dos appuis, le nombre dus flls à pla«'er^ le nontijre des appareils secondaires il poser. On installe ensuite les poteaux, les appnis nécessaires ; on tixo les Isolateurs, puis on relie les lils aux poteaux ; ils sont uineiiés par couronnes de 200 mètres que l'on déroule sur place ; des ouvriers spéciaux font les lii^^utures et les arrêts.
— Prix de revient. Les frais d'établissement d'ime lif^ne sont tros-variablos, dé|ion(lent des conditions do pose, de lu plus ou moins jjrande valeur des isolateurs et du lll choisis, <iu nombre des uppui», etc. Dans les meilleures, mais les plus chères conditions, une \igt\ti revient, par kilomètre, h 260 ou 270 francs. Ce prix peut oiro notablement réduit; avec des poteaux moins élevés, un lil moins résistant, des isolateurs moins cheis, on peut abaisser le prix du kilomètre à 160 ou 170 francs.
Les lignes h appuis métalliques peuvent s'établir il moilleur marché; les lifi;nes de la Taille, par exemple, reviennent à 100 francs par kilomètre pour 3 fils, à 200 francs pour 7 lils, à 300 francs pour 10 lîls, à 400 francs pour 16 (ils et ù 500 francs pour 22 fils.
— Entretien des lignes. Des agents spéciaux sont chargés de surveiller les lignes et do réparer les accidents; ils relient les fils rompus, remplacent les isolateurs cassés, redressent les poteaux qui se courbent, lavent de tentps en temps les isolateurs, pour enlever la poussière, qui faciliterait le dépôt d'humidité. Cet entretien doit être constant et parliculièroment soigné à l'approche de l'Jiiver dont les pluies causent de grandes pertes de lliiide.
La construction des lignes repose sur quelques principes généraux très-simples. Il convient de duninuer le nombre des appuis au point de vue de récononiie ot do l'isolement. Le lil doit être complètement libre et ne pouvoir j.unais rencontrer d'obstacle dans .ses mouvements. Il faut diminuer la tension des fils autant quo possible ; cotte condition est limitée par deux autres, un écartement convenable des appuis, la distance à laquelle le fil doit être du sol. La tension d un fil de 01", 004 doit être, en température moyenne, do 65 kilogrammes. Il convient de pouvoir déterminer celte tension au moyeu do procèdes spéciaux, il l'époque même de la pose du
fil. V. TKNSION.
Dans les voies ferréns, un exhaussement de 2 mètres au-dessus du sol est ^uffi,^a^t; les poteaux sont places sur la banquette voisine, à lui, 50 uu moins du rail le plus voisin et suivent toujours le même côté de lu voie, sauf aux croisements. Sous les ponts, les isolateurs sont fixés à la voûte ; dans les tunnels sujets u une très-grande humidité, ou emjdoie des fils recouverts de gutta.-percha enveloppée de toile goudronnée; mais, autant que possible, cette disposition étant impaifaite, il convient de placer la ligue au-dessus des souterrains.
Le long des routes, des canaux, dans les villes, il y a peu de difficultés a résoudre pour l'elablisscment d'une ligne électrique. On exhausse les fils k une hauteur moyetnio do 3 mètres, pour écarter lu malveillance, sur les routes ordinaires ; aux traversées de routes, cette hauteur est élevée à 401^50^ pour le passage des voitures de fouri âges • dans les villes, à 5 ou 6 mètres. Les poteaux sont plantes, sur le bord de la route, sur les crêtes des talus afin d'élever le fil. Si les routes sont trés-smueuses, k flanc do coteau l)ar exemple, on n'eu suit pas les bords etou coupe les lerruins avoisinants pour raccourcir lu ligne sans trop s'écarter de la direction générale de la route. Cela a rinconvonieni, il est vrai, de rendre la surveillance moins facile.
Les dérangements des lignes aériennes sont, du reste, assez rares; la malveillanco ne s'exerce plus quo dans les contrées lointaines, les dérangements spontanés sont pou fréquents. Le givre et la neige produisent quelques ruptures du fil par 1 augmentation de poids, et cette considération est assez ini- \ poriante pour faire préférer certaines dispositions particulières dans les lignes exposées ! à cette mauvaise Influence.
— II. I.IGMiS sous - MAKINIiS (v. CÎBLU
soua-UARiNj. Fils. Pour i "établissement des lignes sotis-mariiies, au lieu d'employer un Keui fil, dont la rupture en un point arrête
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ralt toute communication, on emploio une corde métalli(]iio formée do fils tressés, dont l'un peut se rompre en un point sans arrêter la transmission dos dépêches. Ce c&ble est recouvert d'une enveloppe isolante en guttapercha ou en caoutchouc, ou en substances obtenues parte mélange de ces matières avec des résines. Ces fils ont été employés d'autre part pour la pose de lignes souterraines essayées dès le commencement de la télégraphie électrique, ot ayant pour but d'éviter tout dégât dû k la malveillance et, plus tard, tout aspect disgracieux dans les grandes villes. Un a construit aussi des lignes souterraines en cuivre recouvert de bitume, notamment h Paris; à lu longue et k lu suite do quelques perfectionnements, elles ont donné d'assez bons résultats.
— Durée des câbles. Vitesse de transmission. On a retiré de l'eau, après dix ou douze uns, des fragments de câble où la gutta-percha était en aussi bon état qu'au moment de l'immersion, et, dans ta [>lupart des cas, la destruction do l'enveloppo est duo à des frottements. La vitesse de transmission est toujours faible pour les grandes lignes; elle est en moyenne de sept k huit mots pur minute pour 1,000 kilomètres. Des cxpérionccs très-intéressantes ont été faites dans le but d'augmenter cette vitesse. V. transmission.
L'étude des différents procédés d'immersion a été fuite à l'article câblk On a fuit une étude théorique de l'immersion des flls sous-marins. Nous renverrons pour ce sujel aux travaux de MM. Rlavier et Siemens.
— III. Lignes soutbrraines pneumatiques. Ce que nous avons indiqué au sujet des principes de télégraphie pneumatique permet d'en comprendre le système. La partie la plus importante de cette télégraphie est, sans contredit, l'établissement des li(rnes. M. Bontemps a traité cette question d'une manière très-complète dans une série d'articles insérés dans les Annales télégraphiques (1874-1875).
— Tubes. A Paris, les tu^'aux sont en fer étiré, soudes & recouvrement, par bouts de 5 à 6 mètres, d'un diamètre de 0™,065 (tolérance, Oi^^OOl). Ils sont [losés horizontalement sur la ligne et se relèvent en courbe de 4 k 5 mètres de rayon à l'approche des postes. La profondeur moyenne est de l mètre dans le sol. Un place les tubes dans les égouts, ou en terre lorsque lo raccordement des égouts est trop brusque. Dans le premier cas, ils sont en galerie ; dans le second, en tranchée. Pour éviter le dépôt d'humidité amené par l'air dans les points bas, on y place des siphons purgeurs, que l'on vide k volonté.
— Curs''ur.<!. Les appareils transmis contenant les dépêches ont un format déterminé par celui des télégrammes. Ce sont des bottes cylindriques A k double enveloppe, l'une extérieure, en cuir, l'autre intérieure, en tôle; elles contiennent trente-cinq plis et pè-
sent alors 355 grammes. On forme un train avec plusieurs boUes placées à la suite l'une de l'autre. Un piston -tronconique en fer creux, muni d'une rondelle de cuir circulaire, transmet aux boîtes la pression de l'air comprimé; une visasi^ure la solidité des pièces du piston, qui pèse 565 grammes. Le nom de chaque bureau est inscrit sur les boîtes et rend lo triage plus facile. Les dimensions sont vérifiées au moyen d'un calibre et donnent pour minimum du rayon des courbes à adopter pour les tuyaux lDa,16.
— Appareils d'envoi et de réception. La figure schématique ci-jointe rend compte de la disposition de ces appareils. TT' est le tube
de la ligne ; P, une porte qui s'y ouvre et pprinet de recevoir ou d'envoyer les dépêches ; R, R', deux robinets ouvrant, l'un lo tuyau d'échappement E, l'autre le luyau de compression C. Pour communiquer un train on le dispose dans le tuyau T au moyen de la porte P, qu'on ferme ensuite ; puis on ouvre R et on ferme R; l'air comprimé chasse le tr.iin. Pour recevoir, on ferme R', on ouvre R; lair lefoulé s'échappe, le tram ar-
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rive ot on lo saisit par la porte P. C'est ainsi qu'est disi'osé un récepteur vertical. On a fait des récepteurs horizontaux ; on en u fait aussi pour les stations intermédiaires, permettant d'utiliser 8ur les deux branches d'un embranchement la pression d'une tête de ligne, avec faculté d'arrêter le train momentanément pour en retirer les dépêches destinées au bureau intermédiaire.
— Compression de l'air. L'air est conduit dans les tubes sous une forte pression par la disposition suivante. On accumule l'eau des canaux d'alimentation dans un grand réservoir primitivement plein d'air, qui se rend en se comprimant dans un autre réservoir déjà plein d air, d'où on peut le faire s'échapper sur la ligne. On vide ensuite le grand réservoir au moyen d'un tube qui on rejette l'eau dans l'égont. On a même pu utiliser la vitesse d'arrivée de l'eau pour produire l'entraînement d'une certaine quantité d'air, comme cela se produit dans les trompes catalanes. On a encore facilité la traction en raréfiant l'air au poste d'arrivée, ce qui se fait facilement en déversant l'eau du grand réservoir dans un tube ayant plus de 10>»,33 de profondeur. Le déplacement simple de l'eau du réservoir donne un volume d'air é;;al au volume V du réservoir. Le déplacement avec entraînement d'air donne 1,405 V. Le prix do ce dernier mode, par kilomètre, est de 0f'M91. Le déplacement avec utilisation du vide a l'arrivée coûte 0fr,i41 ; le déplacement simple coûtait 0fr,282.
On a utilisé pour l'alimentation d'eau et d'air des pompes et des turbines ; la vapeur a dû être employée dans certains points du réseau ou la pression de l'eau n'était pas suffisante. La compression par turbine conduit k une unité de dépense de 0'"M84 ; elle permet d'atteindre une vitesse de l kilomètre par minute; l'alimentation ordinaire exige une minute et demie pour ce parcours. Dans te cas ou l'on utilise l'aspiration du vide, le prix du voyage s'abaisse k OfMl; mais les turbines ont 1 inconvénient d'échaulfer les garnitures. La vapeur a rendu de grands services, et les pompes actionnées par une machine à vapeur, k la Villette, donnent une unité de dépense très-faible.
— Kiglonirnu Inlernaiionnuz de l^lé-
graphlo électrique. • La télégraphie électriijue est une innovation essentiellement internationale, dit le colonel Huber dans un travail intitulé : le Réseau télégraphique du globe. Si les difl*érents Etats ne s'étaient pas entendus par des règlements internationaux, non-seulement l'usage de ce puissant moyen de correspondance ne se serait pas généralisé, mais on peut se demander s'il existerait. Les diverses puissances ont compris que, dans ce domaine tout paeifique, elles pouvaient et devaient se donner la main pour concourir ensemble au progrès de toutes. Une première coriterence eut lieu k Paris en 1865, où les intérêts des grands et des petits pays furent pris en considération, débattus pour la plupart et réglés. Le réseau se développant avec rapidité, de nouvelles questions surgirent et d'autres puissances demandèrent k entrer dans la convention. Un second congrès fut convoqué k Vienne en 1868, un troisième k Rome en 1872, où siégeaient des représentants de la Perse et du Japon. > En 1875, un quatrième congrès s'est réuni k Saint-Pétersbourg et a élaboré une nouvelle convention, dont les propositions importantes visant toutes k la vulgarisation, k la précision et à l'économie des relations télégraphiques.
Ces conventions ont eu pour avantages d'introduire dans le régime tfe Ja télégraphie internationale runiformité des règlements, la substitution dans chaque Et:tt de la (axe unique k une taxe par zones, un abaissement notable des tarifs, l'adoption du franc comme unité monétaire, l'usage de la dépêche recommandée, l'usage de la dépêche k faire suivre, l'emploi du chitfre comme mode de correspondance. D'après cette convention, chaque Etat réserve k la télégraphie internationale un nombre suffisant de fils spéciaux, qui ne peuvent être détournés de cet emploi qu'en cas de dérangement des lignes. Le service en est, autant que possible, permanent entre les villes importantes. Toute personne a le droit de recourir à la télégraphie internationale sans que les Etats soient responsables, bien qu'ils assurent, autant qu'ils le peuvent, la bonne transmission des dépêches sous secret.
La transmission se fait dans l'ordre des catégories suivantes : télégrammes d'Etat, de service, privés recommandés, privés non recommandés. Les télégrammes peuvent être écrits en langue secrète. La minute doit être écrite lisiblement au moyen de signaux ayant leurs équivalents dans le tableau réglementaire. L'expéditeur doit indiquer l'adresse avec toutes les indications nécessaires. Les caractères disponibles sont les lettres de l'alphabet, les chiffres, quelques iignes conventionnels.
Les modifications du tarif et les dispositions nouvelles seront soumises k l'approbation d un bnreau international. La taxe est calculée d'après la voie la moin- coûteuse entre le point de départ du télégramme et le point de destination. Le tarif des correspondances entre deux points quelconques des ttats Contractants doit être composé de telle
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sorte que la taxe d'une dépêche de vingt mots soit toujours un multiple du demi-franc ou du quart de franc, dans les administrations qui ont le franc pour unité monétaire usuelle. Dans le calcul de la taxe entre tout ce qui doit être transmis en dehors des mots ajoutés pour le service. Le maximum de la longueur d'un mot est fixé & quinze caractères Morse; l'excédant, jusqu'à concurrence de quinze caraciôres, compt<; pour un mot. La perception des taxes a lieu au départ, mais peut n'être faite qu'à l'aiTivée. un télégramme commencé no peut être interrompu pour lu transmission d'un autre quelconque.
Pour la transmission, le bureau expéliteur commence pur l'appel au bureau suivant; on transmet les indications suivantes . nature du télégramme, bureau de destination, bureau expéditeur, nombre de mots, heure de dépôt, voie k suivre, autres indications éventuelles; on transmet ensuite l'adresse, le texte, puis la signature, puis le signal Fin. L'employé qui reçoit admet s'il 11 y a pas d'erreur de service, rectifie en cas contraire. Lorsque l'expéditeur n'indique pas la voie & suivre, chaque office reste libre de la choisir. Un expéditeur peut arrêter la transmission d'un télégramme, avec perle d'un demifranc si elle n'est pas commencée , perte totale de la taxe en cas contraire. La destination peut être k domicile, poste restante, au bureau télégraphique restant.
Tout expéditeur a la faculté de transmettre un simple avis télégraphique, limité k dix mots en langage usuel, en payant une taxe égale aux trois cinquièmes de lu taxe ordinaire ; ces avis ne sont pas soumis k certaines prescriptions et ne présentent pas certaines garanties.
La priorité peut être obtenue pour la transmission des télégrammes privés urgents qui payent le triple de la taxe ordinaire. On peut transmettre en affranchissant la réponse, avec l'indication : Réponse payée.
On peut exiger le collationnement, qui a lieu dans tous les bureaux expéditeurs, avec un supplément de taxe égal k la moitié de celle d'un télégramme ordinaire.
La taxe d'un télégramme recommandé est triple de la taxe ordinaire. En ajoutant les indications nécessaires, on j-eut demander que le bureau d'arrivée fasse suivre un télégramme dans les limites de l'Europe; la taxe complémentaire est perçue sur le destinataire.
Des télégrammes peuvent être adressés & plusieurs personnes ou k destination de localités non desservies pur le réseau international ; les frais do transport sont perçus sur le destuiataire.
Les télégrammes de service du réseau international sont transmis en franchise sur tout ce réseau. Les copies des télégrammes sont conservées six mois ou dix-huit mois suivant qu'ils sont pour l'Europe ou extraeuropéens.
Chaque Etat crédite l'Etat limitrophe du montant des taxes de tous les télégrammes transmis, calculées depuis la frontière des deux Etals. La taxe qui sert de base k la répartition entre les Etats est celle qui résulte de l'application régulière des tarifs. Le règlement réciproque des comptes a lieu k la tin de chaque mois.
— bèfileueui» lolérleura d» la célécraphin en France. La plupart des règles de la convention internationale sont en vigueur depuis longtemps, en France, pour le service intérieur des dépêches. Le télégramme simple est de vin^t mots; la taxe de lu dépêche est augmentée de moitié par chaque série ou fraction de dix mots. Les mots composes usuels ne comptent que pour un mot; tout caractère isolé compte pour un mot. Les signes de ponctuation ne sont pas comptés. Les nombres en chiffres comptent pour autant de mois qu'il y a de tranches de cinq chiffres, plus un mot pour l'excédant. Le souligné compte pour un mot; le trait d'union n'est pas compté.
Le tarif intérieur est de ofr,60 de Paris pour Paris ou dans l'intérieur d'un même département, et de lfr,4o k l'intérieur de la France ou k destination de la Corse. De France en Algérie, le tarif est de 4fr,4o.
Voici les taxes de la dépêche simple de France dans quelques pays ;
Angleterre. Londres, 4 francs; autres localités, 6 francs.
Allemagne. A l'ouest du Weser, 3 francs: à l'est du Weser, 4 francs.
Espagne et Italie, 4 francs,
Portugal^ 5 francs.
Autriche^ 6 francs.
Russie : d'Europe, 11 francs; du Cau;ase 14 francs. '
Les dépêches officielles et administratives sont transmises en franchise; mais cela a donné naissance k de nombreux abus, tout télégramme d'un membre quelconque d'une administration de l'Etat pouvant en quelque sorte être présenté comme télégramme de service public. Une décision du ministre de l'intérieur (décembre 1875) restreint la franchise illimitée aux ministres et aux soussecrétaires d'Etat; on évitera ainsi que le service télégraphique soit encombré des correspondances particulières envoyées gratuitement par les fonctionnaires. On conserve la copie de chaque télégramme et elle est insérée aux archives.
On a fait de nombreuses critiques de l'administration télégraphique en France.
■ En Amérique, dit M. Ktenaud, tout est sacrifié à la vitesse. La dépêche remise est portée à domicile sims être recopiée. Le puulic peut écrire ses dépêches à l'encre nu au crayon, mais il faut qu'elles soient lédigécs en anglais. ■ — « On ne s'inquiète, dit de son côte M. ■Villefranche,nidu contenu de la dépèche, ni de l'authenticité de la signature. On lit •AU son dans le système Morse, au lieu délaisser les caractères s'imprimer sur la bande de papier ; le collationnement n'a lieu que s'il est payé; on supprime le reçu du destinataire; jamais un signe de ponctuation, mais en place abréviations sur abréviations. Kn un mot célérité illimitée, mais absence complète de ga-
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raoties. ■ On peut s'étonner à bon droit, en effet, d'une part qu'en Fnince on n'ait pas songé à retrancher des rèf^lements administratifs certains articles inutiles et ralentissant la vitesse générale de transmission, d'autre part qu'en Amérique on n'ait pas compris à quels grands inconvénients expose 1 absence de toute garantie dans un pays où les atfaires de commerce peuvent se traiter par télégrammes.
— Déwcloppem.nl du réaenii lélpprnpblque éleclri(|iip Bvrl«n «I «ous' lunriu dan* l«s div«r* pa>« du glolte. 1.6 tableau suivant résulte de chiffres donnés par le Journal du bureau international des administrations téléfjraphiques, en résidence il Berne.
NOMBRE
d'habitants
pour
une
dépêche.
Ces chififres méritent toute confiance, puisqu'ils sont dus à une administration entretenue aux frais et sons la direction des divers gouvernements de l'Europe. Ils sont relatifs à
l'année 1874 et peuvent être complétés pour quelques Etats par les chilfres suivants, extraits du /touskii Kalendar de Saint-Pétersbourg {I874J, publié par M. Souvorine :
Etas-Unis Uoumunie Serbie . .
Turquie. .
LONGUEUR
des lignes
en
milles
géographiques.
lOG 3,436
LONOUEOR
des fils
en milles géographiques.
do bureaux.
NOMPRE
total
des
dépêches.
NOUBRE
d'habitante
pour
une
dépêche.
Le bureau de Berne a publié et publie chaque atinee une carte générale du réseau télégraphique du globe. Il y a peu de pays qui soient encore ««pourvus de lignes télégraphiques. Des réseaux se sont développés successivement en Russie (1850), en Italie (1851), en Hollande (1852), en Perse (1861), en Cochinchine (1862), au bré-sil (tstij), au Cap do Bonne-Kspêrance (1872), au Jap'U (1873), en Chine (1875). Dans ce dernier puys une ligne a été concédée et doit partir de Amoy et aboutir à Eou-Tcheou.
L'étude et l'expoisé des ditr^rentes lignes sou.^-marinqs demanderai<'nt do grands développements, le nombre des câbles actuellement en service étunt considérable.
Bien que la téléyrtip/tie sous-marine date Keuloment de quelques années, les progrés accomplis pur cette science et le développement des câbles sous-marins sont considérables. Le nombie de i-àbles immerges depuis 1850 s'élevo il 206 (Un 1875), rcpicsentant une longueur Je 50,716 milles soit 23,480 lieues; sur ces 206 cÂbb-s, 61 ont cessé du fimctiontionner, 145 :>onl en exploitation. Les puissances qui possèdent le plus de câbles sont l'Angleterrtï et la Krance. Une ligne fait le tour du globe avec une longueur de 6,673 milles, soit 12,358 kilomètres. Kilo su divise on (rois sections : X" du SanFrancisco îi Honolulu, 3,093 millns ; 2^ du Honolulu U Midwuy- Island, l,20u miltcs; 3° de Midway-Island k Yokohama, 2,380 milles.
Onze autres nouveaux câbles sont projetés. Leur longueur totale serait do 17,144 milles ou 7,040 lieues.
Los câbles qui relient t'Amériquo du Nord à l'Kurupe sont nu nutiibre du cinq. Ce sont les suivants: 1866, Irlande ii Terre-Neuve, 1,806 milles; 1809, Brest à Duxbury (Massarhusetts),vnt iSiuni- Pierre, 3,300 mitlcs; 1873, Viilentia il Terre-Neuve, l.VOO milles; 1875, Ballin^-skollig (Irlande) à Tor-Bay (NouvuUo- Kcosse, 3,060 milles.
— UùsuMj FUAN\-Ais. France ct colonies, Lq réseau départemental on France (Corse comprise) , au I«r jiinvior 1872 , comprenait 41,248lLilMl84 du lils d'un duveloppomont du Il9,405lùl.,7it8. Le réseau semapburiquu compronait 1,423 kdumotres de lignes et 2,107 kiîomoiros do lUs. Le réseau sous-marin do ht Méditerranée ut du littoral comprenait 2,1 40 kiluinulres da lignes. On comptait 2,023 liureaux du riviul duocicrvis par 6,084 appareils ot
1,228 bureaux de gares. Le budget administratif des lignes télégraphiques était.
Fr.
Ordinaire : Personnel . . . 8,577,900
— Matériel. . . . 3,170,000
Extraordinaire; Travaux neufs. 1,025,000
Kn 1871, il a été taxé, 4,819,471 dépèches dont 4,234,423 intérieures et 585,046 interna* tionales.
Les recettes étaient de : 8,357,974 fr. U, dont 4,511,253 fr. 81 pour dépêches intérieures et 3,846,720 fr. 33 pour dépoches internationales.
Au 1er jtinvier i872,le réseau algérien comprenait près de 6,200 kilomètres de lignes aériennes ot 526 kilomètres de eâblcssous-murins. Ce réseau était desservi par 72 stations. L'Algérie communique avec la France par trois câbles sous-marins (Marseille à Alger, Marseille k Bûne et Bône k Malte). Le réseau algérien comprend les lignes de la Tunisie. Le câble tunisien do Biserto â Marsalu est rompu deiiuis ]>lusiuurs années.
En 1871, lu nombre dos dépêches en Algérie s'est élevé ii 486,633 (dont 405,752 inlurieurea et 29,881 intemationules) et les recettes à 521,914 fr. 73 ainsi réparties : taxes inleiieuros. 333,209 francs; taxes internaliunalo-*, 188,705 fr. 73.
Kn 1873, la Cochinchine possédait l,68û kilomètres de télégraphe dessorvis par 25 bureaux. Lu nombre des dépêches expédiées fui do 15,233 (dont 9,168 iniériuuros et 6,058 internationales).
Dans la Nouvelle-Calédonie une première ligne telûgrupliiquo, de la presqu'île Ducos it Noumca, a été inaugurée on 1874; les lignes de Nouméa h Païta, 30 kilomètres et de Païla il MarnT, 135 kilomètres, devaient être liviéu» à l'expluilation ïi la lin do lu mémo iinnco. On a procédé h pou près ù la incine époque (rlii 1874), h la construction du lignes télégraphiques on (iuyane.
— AdntluUlrntloM d«« l^l^arapliva •■ Franc* •• 4 l'élranger. Kn Anglciorre, il y a des compagnies libres ct des telugiuphes de l'Klat. Los compagnies libres sont maîtresses d'ado{tter les appareils et de fixer les tarifs ii leur fantaisie. Dans les grnmls bureaux le service est fait par des femmes. Kntru autres compagnies telegrat-hiques nous signalerons la Compiignie du (ùlegraphe privé universel (The univtrêal teieyruph t'O'Uparty Itnuted)
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grâce & laquelle'tout particulier peut, moyennant payement, transformer son domicile ou tout autre lieu en station télégraphique, ou ses amis, etc., peuvent lui expédier directement leurs dépêches.
Imi Amérique la téU'tjraphie est libre en principe ; mais, s'il faut en croire M, Ktenaud, trois grandes compagnies ont détruit les petites et ont acheté tous les brevets d'appareils.
Le système télégraphique en Russie se compose de quatre catégories : le réseau de \'V.tat, le reseau exploité par les Compagnies de chemin de fer, les lignes anglo-indiennes et les lignes exploitées par les particuliers.
Kn France, le gonverneint*nt et les ch'*mins de fer se partagent le monopole des lignes télégraphiques.
Au ler janvier 1870, le personnel des lignes télégraphiques françaises comptait : 1 directeur général au traitement de 25,000 fr;mcs; 4 inspecteurs généraux, 12,000 francs; 11 inspecteurs divisionnaires, partagés en deux classes à 9,000 et 10,000 francs; 80 inspecteurs chargés du service des départements, quatre classes h 5,000 , 6,000 , 7,000 et 8,000 francs ; 36 sous-inspecteurs, clas--e unique à 4,000 francs; 72 directeurs de transmissions, deux classes, à 3,000 et 3,500 francs ; 177 chefs de station, deux classes, à 2,600 et 2,800 francs; 50 commis principaux, classe unique, k 2,500 francs; 23 traducteurs et receveurs , trois classes , à 2,500 , 3,000 et 3,500 francs; 2,500 employés environ, occupés aux transmissions, cinq classes, à 1,400, 1,600, 1,800, 2,100 et 2,400 trancs; 702 chefssurveillants, trois classes pour chaque grade, de 1,000 k 1.600 francs; 372 facteurs embrigadés, trois classes, k 800, 900 et 1,000 francs; enfin 400 k 500 surnumérairts.
Dans ce nombre ne sont comptés ni les agents des sémaphores, lesquels dépendent du ministère de la marine, ni 150 femmes environ chargées de bureaux secondaires, ni 400 à 500 employésauxiliaires,ni les faeteiira auxiliaires, ni les secrétaires de mairie ou les instituteurs qui gèrent des bureaux municipaux. Le total général dépasse 5,000 personnes.
La liberté de la télégraphie a certains avantages ; mais quelques inconvénients résultent du peu de garanties que présente ce système dans les pays où il est appliqué. Il est certain, du reste, que par la seule application du principe du monopole on ne procure aucun avantage à la télégraphie et que ce système doit être abandonné ; mais il convient d'entourer les relations télégraphiques de toutes les garanties de discrétion et de célérité nécessaires.
— Appllcaliou* de la Idl^grapble. L'uSOge
de la télégraphie^ d'abord re.vtreint, s'est rapidement développé û mesure que les réseaux se sont étendus, que les taxes se sont abaissées et que le public s'est habitué k ce moyen de communication.
Le service télégraphique exigeant plus que tout autre de la part des fonctionnaires, des garanties de moralité et de scrupuleuse discrétion, ta téléijraphie pouvant d'ailleurs être utilisée comme moyen d'action politique, bon nombre de gouvernements se sont réservé le monopole des transmissions télégraphiques : dans quelques pays, tels que l'Angleterre et les Ktais-Ûuis, la télégraphie a été confiée k des compagnies libres, mais l'Ktat conserve la priorité pour ses dépèches, le droit d'interrompre ou de suspendre le cours des depêches privées.
— Cryptotélé^raphie. L'idée de rendre une communication indêcbitrrable pour tout autre que celui qui en a la clef est indépend:inte de la télégraphie j mais elle a été naturellement appliquée aux diverses sortes de télégraphie. On a uansce but formé des vocabulaires composes d'un nombre de pages et de lignes déterminé, et dans lesquels chaque lij|;ne reprenente une phrase complète ; on a lait de ces vocabulaires pour la marine, les opérations militairos, les relations diplomatiques.
Avec la télégraphie électrique ou puoumuliqiie on peut se borner, pour faire do la cryptugraphie^k changer l'interprétation des ciiracieresdu l'alpliabut au moyen d'une clef. M. Wheatstone d'abord, MM. Vinay ot Gaussain ensuite ont construit des cryptographes mécaniques, tels que deux appareils identiques etutil entre les mains du deux correspondants, chacun d'eux puisse par une simplu mnnouuvro obtenir la traduction ou même l'impression soit do la dépêche ou lettres secrètes, soit au contraire do signaux aecrels en langage usuel.
— Navigation télégraphique. Les sémaphores places lu long dos côtes indiquent la présence des navires vo'ains des ports, facilitent les services do survuillance, l'cchniig'' des signaux avec lus bâtiment-^ pou éloignes, et on lus n reliés i\ut, diirerenles sliitions telugrapbi()U03 du continent par un réso:tu spécial. Ou peut ainsi k chaquo instant connaître l'elal do la mer et recevoir des dépêches.
Les navigateurs ont besoin do n>gler au départ d'un port l'heure sur l'heure d un inoridion particulier, celui i)o Pans ou de Grconwich, par exemple ; \a télégraphie a permis d atteindre ce résultat : la détermination des dilfuicnces de longitudes a pu se laire bien plus oxactemenl par la tèUgraphie clectrïqiio que par Iuk Hiicionv procède'*, et on a pu, )[iâco au developpemeut des icseaux, recti-
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fier les plus petites erreurs accumulées d'un point à un autre.
— Météorologie télégraphique. On a reconnu, depuis quelques années, que la marche des grands météores, tempêtes, ouragans, est soumise k des lois générales, bien qu'au premier abord la suite des phéuomenes dont ils sont la cause semble être indépendante de toute considération théorique. On peut prévoir quelle sera la trajectoire de ces météores et l'annoncer par le télégraphe; les vents, les bourrasques, les tourbillons peuvent être annoncés, ainsi que la température probable, au moyeu des renseignements particuliers arrivant succe^sivementdes divers postes. C'est M. Le Verrier qui a le premier or^Mnisé un service régulier d'observations météorologiques : depuis, sous l'influence du corps des ponts et chaussées dans plusieurs départements, il a été établi un service spécial des ingénieurs, qui, au moyen des données transmises pjr l'Observatoire et les observations locales, donnent la prévision du temps probable pour lesdivers points du département. Les Ktats du Nord de l'Amérique et les principaux Ktats maritimes de l'Kurope ont, peu k peu, établi dans leurs postes ce système d'avertissements météorologiques. Kn France, où est née la télégraphie météorologique, deux circulaires de 1856 posaient les bases de ce service; k la suite de la tempête du 2 décembre 1863, cette partie de la télégraphie rei^ut une large extension. Nos côtes ont été divisées en quatre régions: tous les ports échangent deux fois par jour leurs ouservations, qui sont communiquées aux ports anglais, et chacun sait ainsi le temps qu il fait sur les côtes de France et d'Angleterre..
En Angleterre, c'est au contre-amiral Fitzroy qu'on fut redevable de l'organisation du service météorologique et de l'annonce quotidienne du temps et des météores dangereux. Le Royaume Uni a été divisé en six n-gions , dont quatre en Angleterre, une en Irlande et une en Ecosse, et l'on a pu, jusqu'à un certain point, réaliser les conclusions posées par l'amiral Fitzroy dans un discours sur la météorologie télégraphique: • Si l'on faisait, disait-il, suffisamment attention, sur nos côtes, aux signaux d'alarme, aucun orage violent ne surviendrait sans que son arrivée fût annoncée tout autour des lies Britanniques, ou tout au moins aux côtes menacées par le danger. ■
De pareilles organisations se sont formées en Prusse, sous la direction du savant M. Dove, en Italie sous l'influence de Matteucci, en Unssie k l'instigation de Struve; cédant aux vœux du congres météorologique de Vienne (1873), le gouvernement russe a installé k Saint-Pétersbourg un poste central, et fait afficher k la Bourse le bullettQ du temps imprimé en sept langues.
Quelques signaux sont d'un usage international ; ils s obtiennent au ni03'en d'un cône et d'un cylindre élevés au bout d'un mât. Vent violent du sud, cône a pointe eu bas; vent du nord, cône à pointe relevée ^ tempête, cône et cylindre.
— Télégraphie mitilaire. Le télégraphe étant un moyen d'action, rapide et précis, on a bientôt cherché k l'utiliser pour faciliter la transmission des ordres dans les opérations miliUnres. Depuis la guerre de Crimée, un service télégraphique a été organise dans l'armée française. Les lignes télégraphiques destinées k concourir aux opérations militaires doivent être établies uniquement en vue de leur objet spécial, le trace pouvant en être moditie cha^^^ue jour suivant les ordres du gênerai en chet. Les lignes aériennes exigent beaucoup de matériel, mais sont ncannu^ins préférables. Si l'ennemi a lutmêina un système télégraphique, il convient de précipiter l'attaque, pour qu'on puisse s'emparur dune partie du matériel, et de prolonger la défense pendant le temps nécessaire pour lu destruction des appareils abandonnés ; il convient dune en gênerai que les agents du télégraphe marchent k l'avant - garde. On prépare des poteaux appointes assci solides au nombre do dix environ par kilomètre k construire; des isolateurs en caoutchouc suffisent ; on enroule b-s fils sur d.'-. i:tmb>turs places dans des camions spéciaux, de manière qu'ils puissent se dérouler suns que ces voitures aient besoin de s'arrêter. Les appareils employés sont ceux du système Morse et donnent de bons résultats.
La télégraphie peut élro encore utilisée dans une bataille pour la t^anslni^sion des ordres prescrivant les mouveinenls des trompes; toutefoi^, l'installalion de lignes aussi |>rovisoin*s que doivent l'être celles qui rempliront cetolfice est délicate et peu sûre. Mais on peut plus facilement combiner la télégrnphir électrique avec un 8y^t•■nlo de signaux aei ions, tels que les formulent les <in<'ieiis ; on se sert pendant le jour de la manœuvre des dnipenux ou do corps opaques ; pendant la nuit, de coups de canon ou de fanaux ; la télé* phonie do budre peut rendre a ce »ujet de grands services et paraît être jusqu'à présent le système )■* plus Hvnntnb-eux nuquel on ait eu recom ' " 1 ;in-
nêo 1875, un - .us,
M. Léard, a pr. j -, hie
optique qui lecovrai ; !ij j lica-
tion importante dans -.r militaire
nocturne. Il a eu I'm :ru le ciel
comme un écran sur lei^uoi k lu went les ca-
1558 TÉLÉ
ractércs Mor8e ; les exiiértences ont été faites à Alger ynv lus ordres du gouverneur kctiui al, ot OH n'y t-st servi dtfs niyons produin par 50 éléiu'Mits Bunsen, Lu tiianipuliition s*.- faisait avec un »iinpl6 obturateur, un dis(|ue en bois Huini d'une queue, avec leuuel on voilait plus ou nii>in» de temps la geroo «-niiso sous un angle du 40» à 4&<>, ce qui tiguruit les traits et Tes poi[its do Morse. Los depécbes peuvent être transmises même sur un ciel éclairé par la lune, il une dÎHlanee de 10 ou là lieues. Ètusceptible de servir entre deux postes sopuréa par dos obstacles (luolconques, ce système conviendrait parfaitement la nuit à la correspondance de deux corps d'arniée, usant d'une crypltiK'i'uphio quelcoïK^ue dans l'alpliabot Morse. M. Leard n'a songé à le faire appliquer que dans la télèf/rapfiie navale.
yuoi qu'il en soit, tout corps d'armée en campiipn» doit étru pourvu d'un service téli-grapniquo; dans quelques pays, en Angleterre pur exemple, co service est contié à un corps spécial pris dans l'arme du génie et charge de tons les autres travaux militaires concernant réleclricilé. Nous ajouterons quelques détails sur ce sujet dans le paragraphe suivant.
— Têiégrnphie des chemins de fer. La rapidité de iiiiirirhu des trains de chemins de fer commandait, s'il était possible, une rapidité plus gratide encore dans les signaux destinés à en annoncer l'arrivée, le départ, les évolutions prévues ou ucoiilentclles. Ko télégrafihe a pu de lu sorte donner de grandes taciitos à lexploiiiition et assurer un emploi économique et parfait du matériel et de la voie. Le service (les chemins de for exige au moins deux fils, l'un tlesscrvant les grandes gares, l'autre réunissant toutes les stations.
Le télégraphe sert k faire connaître les retards des trains, quand ces retards dépassent une certaine limite, et dispense d'envoyer une locomotive ii la rencontre du train sur la seconde voie : avant l'application du télégra-
f>he, au bout d'un retard déterminé, toutes les ocomutives de secours des stations non visitées pur le train devaient se mettre en mouvement ; le télégraphe, indiquant entre quelles stations a lieu rarrèt, évite cet inconvénient; l'inquiétude pour les trains do voyageurs disparait, grâce au télégraphe, de 1 esprit du public et de celui des employés.
Mais l'emploi vraiment utile du télégraphe des chemins do fer à double voie consiste dans l'avertissement reçu à tout instant des besoins du service; l'exploitation est ainsi régularisée sans excès ni défaut de service.
Tour les chemins de fer à voie unique, les considérations de secours et de danger prennent une plus grande importance; on peut faire garer les trains de sens contraire à un train arrêté on en retard, et sur tous les chemins do cette espèce on a l'habitude, au départ de chaque station, de prévenir la station suivante, qui tient la voie libre jusqu'à l'arrivée du train annoncé.
Dans les grandes stations, des agents spéciaux, dans les petites stations, les agents ordinaires sont préposés au service du télégraphe ; i'organisation des appareils a donc rendu do grands services; mais, outre qu'elle inspiie parfois trop de conliance aux agents qui se croient toujours en parfaite sécurité, elle n'est pas encore purfaite. L'emploi des cadrans Bieguet, généralement en service, occasionne quelques erreurs, l'appareil ne conservant aucune trace des dépèches, et il conviendrait d'ajouter aux organes actuels des récepteurs imprimeurs automatiques.
Lorsqu un train se trouve en détresse à une distance assez grande des postes télégraphiques les plus voisins, le temps nécessaire pour la demande de secours est long, et on a cherché à munir les trains d'appareils mobiles spéciaux permettant d'établir instantanément la communication; ces instruments, dont la pile locale est de 18 Daniell, ont été renfermes dans une boite de faibles dimensions par M. iiréguet, et la communication s'établit, dune part avec le sol, do l'autre avec la ligne, par l'intermédiaire d'une tige métallique.
Des appareils fixes placés sur la voie de distance en distance coûtent aussi cher et ont un trop faible rendement pour pouvoir être vraiment utilisés.
On a aussi inventé des systèmes de communication pour indiquer le départ des irains; on a essayé de fuire produire par les trains eux-mêmes des signaux automatiaues d'arrêt pour les trains suivants; mais l usage en est tacilement interrompu par les moindres dérangements.
Une application plus pratique est la communication électrique entre les diverses parlies d'un train, obtenue dans le but d'éviter les accidents dus à l'absence do tous rapports entre les voyageurs et les chels de train pendant la marche; le plus simple des systèmes est l'emploi de sonneries électriques reliées k des fils courant le long des vagons et reliant tous les compartiments; les fils de deux vagons consécutifs se réunissent à pince etcrochet. C'est ii M. Prudhomme qu'est due celte application de la téléyraphie; il remplace un des fils par une communication avec la terre au moyen des roues. Ces appareils oiitéié appliques dans les grandes lignes françaises, et pour que les voyageurs n'abusent pas des moyens d'appel, on enferme l'iuslrument mis à leur disposition dans une
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boite do verre 'lu'il est obligé de briser et qui indique de ouel compartiment est partie la demande de secours. En temps de çuerre, les télégraphe» des chemins de fer torment un réseau tout établi qui peut d'abord servir à la surveillance et à la défense des voies, h condition que, toutes les dépêches étant précédées de signes conventionnels, on soil sûr de uo pas être ex|)osé a coi^ rospondre avec l'ennemi. !,orsuuo l'on est oblige do détruire les télégraphes, il convient de munir d'outils spéciaux les cavaliers généralement chargés de co service : haches pour couper les poteaux, clefs pour desserrer les éoious et les éclisses, pieds-debiche pour enlever les tire-fonds des isolateurs.
— Télégraphie commerciale. La rapidité des relations financières entre los grandes maisons de commerce peut avoir une grande influence sur les opérations commerciales; la communication des cours de la Bourse d'une grande ville telle que Londres ou Paris, l'annonce immédiate d'un événement politique ou militaire peuvent modifier le mouvement général des affaires; los pays où le commerce subit le plus fortement ces actions, tels que l'Angleterre et les Ktats-Unis, ont établi dans les villes les plus importantes des réseaux de fils télégraphiques privés ou dépendant de compagnies particulières et destinés à l'usaj^e des particuliers. La transmission des cours de la Bourse se fait ainsi avec une grande rapidité aux grands établissements publics ou aux particuliers qui en ont fait la demande et ont contribue pour un capital convenable à rétablissement du service télégraphique.
Un concours a eu lieu dans le même but en 1S74 à Paris, et un arrêté ministériel a autorisé M. de Picciotto à établir et exploiter le réseau destiné à cette transmission, moyennant le payement à l'Etat d'une redevance annuelle de 250 francs par appareil transmetteur et de 5<5 francs par récepteur. Les conditions de l'abonnement, y comptis les frais d'entretien et la redevance k l'Etat, ont été fixées il 1,825 francs. La confection des appareils et l'exécution du réseau ont été confiées à ^a maison Siemens frères de Londres.
— Télégraphie de la presse et des courses. Les offices de publicité des différents pays du globe font un usage assez fréquent de la téléyraphie pour avoir été conduits à s'abonner à des compagnies télégraphiques; une convention a été faite entre le gouvernement français et la compagnie du télégraphe sousinann reliant la France à l'Angleterre. Les fils télégraphiques libres la nuit entre Londres et Paris peuvent être loués aux offices de publicité, moyennant redevance annuelle, de neuf heures du soir ii six heures du malin, pour une durée de trois, six ou neuf heures, i.e trésor français et la compagnie se partageront par moitié les redevances, qui sont de 50,000 fr. pour trois heures, 75,000 fr. pour six heures et 100,000 pour neuf heures.
Des fils télégraphiques ont été établis dans les enceintes des cliumps de course, en Angleterre depuis 1870, en France depuis 1874. En Angleterre, le jour du Derby avait produit i,600 dépêches la premièro année; il en a élé envoyé 4,500 en 1875 entre le bureau d'Kpsom et celui du Grand Strand, qui ont échangé près de 14,000 dépèches durant les quatre jours du meeting. En France, un bureau installé dans le pesage du champ de course de Longchamp avait été mis eu communication avec Paris, Versailles et Londres; malgré les restrictions résultant de la situation du bureau dans l'enceinte réservée, il a été transmis 115 dépêches en 1874 et 192 en 1875, dont la plus grande partie était à destination de l'Angleterre.
— Télégraphie à petite distance. Votes des assemblées* Les Etats-Unis d'Amérique ont imaginé une nouvelle application de la /eVegraphiBy destinée à faire aux divers postes de pompiers d'une ville les appels de secours en cas d'incendie et à leur indiquer immédiatement le lieu du sinistre. Nous ne ferons que mentionner l'usage des sonneries électriques et des plaques à numéros automobiles dans les grands hôtels, dont le service se ÏTait par ce système avec toute la rapidité nécessaire.
Le procédé ordinaire par lequel les membres d'une assemblée expriment leurs votes, la manière dont ces votes sont enregistrés et contiôlès offrent les inconvénients d'une grande lenteur et de nombreuses causes d'erreur. Plusieurs inventeurs ont étudié les moyens de remplacer ce mode imparfait de votation par un proceilé automatique qui fût k la fois plus rapide et plus précis. Des 1849, le colonel Martin de Brelies a propose un système dans lequel chaque membre votant exprimait sou vote en appuyant sur un bouton blanc ou sur un bouton noir formant un circuit qui aboutissait k un tableau enregistreur; k cet appareil était relie un indicateur autographique et un contrôleur mécanique. Depuis cette époque, plusieurs autres systèmes ont élé proposes en France : au Sénat (1860), par M. Saigey, inspecteur des télégraphes; au Corps législatif ( 1870), par MM, Cléiac et Cuichenot; k l'Assemblée nationale (1874), pur M. Jacquin.
Voici l'explication résumée de ce dernier système : chaque député a devant lui deux boutons transmetteurs places dans un pupitre fermé k clef; k chaque bouton correspond un
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petit appareil qui renferme une provision do Doules et qui en laisse échapper une lorsqu'on appuie sur le bouton conespondant. Cba-
aue boule a un poids marqué par une unité éciniale (10 grammes, par exemple); les boules de même espèce viennent ae reunir dans un entonnoir, et on mesure l'augmentation de poids qui doimo le nombre des votes. Un enregistreur électrique pei met de pointer les Bcruiins d'une séarice sur un tableau de pointage dans lequel chaque colonne est paruigeu en trois colonnes plus petites, l'une pour l'épreuve, la seconde pour la contrer épreuve, la troisième pour l'indication des abstentions. A la fin d'un vote, une seule manœuvre de l'appareil fait décharger automatiquement les boules d'abstention et pointer la colonne correspondante pour chaque député abstentionniste.
Un a fait plusieurs objections à l'emploi de ces télégraphes; ces appareils comprennent un grand nombre d'organes mécaniques dont quelques-uns peuvent se déranger et dont le prix est assez élevé ; mais on doit espérer qu'avec certaines précautions l'organisation d'un télégraphe enregistreur de votes pourrait se fuire sans qu'il y eût k craindre de désordre dans la marche des appareils, et l'avantage que l'on retirerait de ce système compenserait amplement les frais d'établissement. On a craint aus:>i, mais sans motifs sérieux, que ce mode de votation ne changeât d'une manière générale les habitudes actuelles et n'empêchât los députés d'un même groupe do se concerter avant le vote; tout porte k croire, au contraire, que cette innovation serait véritablement utile et épargnerait ù peu de frais le temps précieux des assemblées parlementaires.
— Anecdotes. Pendant une des premières années de l'établissement du télégraphe en Pologne, un paysan, voulant envoyer aussi vile que possible ses bottes à raccommoder k la ville, y inscrit l'adresse du savetier auquel il désirait les expédier, y introduit quelques pièces de monnaie, puis va les-suspendre au til télégraphique. Quinze jours après, le savetier avait toutes les peines du monde à le convaincre qu'il n'avait pas reçu la paire de bottes.
Deux paysans causaient du télégraphe.
L'un d'eux disait à son compagnon qu'il ne
pouvait pas comprendre comment, en écrivantquelque chose au bout d'un fit aussi long, l'autre bout du fil s'imprimait à une grande distance. ■ Pourtant, lui dit son compagnon, regarde ton chien ; mords-lui la queue et tu verras que c'est par la tête qu'il aboiera. »
Aux Etats-Unis, M. Shaffner dit avoir vu, sur un bateau à vapeur, un voyageur écrire une dépêche sur une planche et jeter le morceau de bois k la côte en criant qu'on le portât au bureau télégraphique le plus voisin, ce qui fut exécuté. Un bureau français aurait été fort empêché pour recevoir ce singulier télégramme, vu la difficulté de le caser dans les archives. Mais los Américains se passent fort bleu d'archives.
Télégramme adressé à M. Z'*', agent de change à Lyon : ■ Les romains sont fermes, 460, et les espagnols se défendent vigoureusement, 305; les autrichiens ont élé maltraités, 430; le turc s'affaisse, 41, et le suez menace de s'effondrer, 345; le gaz a sauté k 1,S00; les zincs sont mous, 260; les omnibus ne bougent plus, 980. »
— Bibliogr. Yorsselman, Mémoire sur la télégraphie électrique (1839) ; Gonon, les Télégraphes aériens et électriques (1845) ; abbé Moigno , Traité de télégraphie électrique (1849); Bréguet filsetSerê, Télégraphie électriquey son avenir; Bergoii, Instruction sur la télégraphie électrique de l'administration française (1S51); Walker, Manuel complet de la télégraphie électrique (1851) ; docteur Dujardin. Télégraphie électrique (1S51); Steinheil, instruction pour les télégraphistes de la Suisse (1852); Urégxiety Manuel de la télégraphie c7ec/ri^uc (1853); Glœsner, Hecherches sur la télégraphie électrique ( 1853 ) ; Strens, la Télégraphie mise à la portée de tout le monde (1%dZ) ; abbé Moigno, Traité de télégraphie électrique (1853, 2e éjit.); Turnbull, la Télégraphie électro-magnétique {\i54)\ Garces de MarciUa, Traité de télégraphie électrique (1854); Saigey, Annales télégraphiques {\Sôb); Bois, la Télégraphie électrique (iSd5); ^lichAKid ^ Sis loire comparée des télégraphes (18^5) ; Miege et Ungeier, Vademecum pratique de la télégraphie électrique (1855); Forsach, Manuel de téléyraphie élec* trique {\Zhi))\ Bréguet, Manuel de télégraphie électrique (1853, 2e édit.) ; Ali>honse Perrot, Manuel théorique et pratique de télégraphie électrique {libô); Gmtl, le Télégraphe électro'Chimique écrivant appliqué à la correspondance simultanée par un seul fil (1855); Catherineau, Vocabulaire télégraphique universel (1856); Du Moncel, Exposé des applications de l électricité (1856) ; Bonel, Bisioire de la télégraphie (185G) ; Blavior, Cours théorique et pratique de télégraphie électrique (1857); Catherineau, Considérations générales sur la télégraphie nautique et universelle (1857); Revnold de Cbauvancv, Code inter-
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national de télégraphie nautique (1857); Lardner, la Télégraphie électrique (1857) ; Edward Highton, la Téléyraphie électrique (1857); Comité de fonctionnaires de l'administration française, Annales de la télégraphie française de 1858 à 1865; Beaudouin, Observations sur te mode d'établissement des lignes télégraphiques sous -marines (1858); Manuel de Kico ûinoras. Manuel de téléyraphie électrique (1858); Delamarche, Eléments de téléyraphie sous-marine (1858); Galle, Catéchisme de télégraphie électrique; baron Gros, Lettres sur la téléyraphie électrique (1859); Shaffner, le Manuel de iétéf/raphie électrique {lii:>9) ; Wilson , Electricité et téléyraphie électrique (1859); Greure, Guide de la correspondance télégraphique (1859): Calland, Essai sur les piles servant au développement de l'électricité (18G0) ; Charault, Recherches sur la déperdition de l'électricité par l'air et par les supports (1860); Du Moncel, Etude des lois des courants électriques au point de vue des applications électriques (1860); Gavnrrel, Télégraphie électrique (1860); Guillemin, Propagation des courants dans les fils télégraphiques (1860); Marqfoy, De l'abaissement des taxes télégraphiques en France (1860); Nickles, les Electro-aimants et l'adhérence magnétique (1860) ; Schellin, la Télégraphie électro-magnétique (1860); De Reynold, Code de télégraphie nautique (1860) ; Gerspach, iïwtoire administrative de la télégraphie aérienne eu France (1860); Miége, Guide pratique de télégraphie électrique (1860); Labussiere, Nombreuses traductions d'articles scientifiques télégraphiques (1860); Etenaud, Guide des directeurs de station et des stationnaires chargés de bureau (1860); Etenaud, Manuel des surveillants et des fadeurs de l'administration des lignes télégraphiques (1861); Eténatid. Vocabulaire des dépêches secrètesl\S6]); Gloesener, Traité général des applications de l'électricité (1862) ; Bréguet, Manuel de télégraphie (1862, 4* edit.); Du Moncel, Exposé des applications de l'électricité (1862); Etenaud, Manuel des chefs de station et des employés chargés de bureau (1863, 2* édit.); Despecher, Projet de télégraphie transatlantique (1863); Filippo Serafini, le Télégraphe dans ses relations avec la jurisprudence civile et commercialCy ouvrage traduit et annoté par Lavialle de LameiUière (1863); Guillemin, Recherches expérimentales sur la transmission des signaux télégraphiques (1863); CuUey y Manuel de télégraphie pratique {l^63)\ Cauderay, Manuel pratique de télégraphie électrique (1864); Du Muncel, Traité théorique et pratique de télégraphie électrique (1864); Daunac, la Télégraphie électrique (1864); Blavier, Note sur la réponse de M. Guillemin aux observations de M. Gounelle {XZdh) \ Bréguet, Télégraphie domestique, instruction sur la pose et l entretien des sonneries électriques (1865); Blavier, Nouveau traité de téléyraphie électrique (1865); Roux, Etude sur la fabrication et la pose de câbles électriques (1865) ; Lavialle de Lameilliere. Documents législatifs sur la télégraphie électrique de lS4t à 1854 (1865) ; Etenaud, Méthode de transmission et de lecture des signaux Morse (1860); Madsen, Traité sur la possiàilité de mesiner les distances au moyen de la télégraphie électrique (1866); Marqfoy, Des réformes nécessaires en télégraphie (1866); Girardin, Guide officiel de la télégraphie électrique (1867); Boussac, Précis de télégraphie électrique {\^&l)i, Cuche, Manuel élémentaire de télégraphie (1867) ; Bondet, Guide de l'expéditeur des dépêches télégraphiques (1868); Fix, la Télégraphie militaire (1869); iVrnant, Télégraphie sous-marine (1869) ; Dumas, Traité de télégraphie militaire (1869); Villefranche, ta Télégraphie française (1870); Ponsinet, la Télégraphie militaire (1871); Blavier, Considérations sur le service télégraphique et sur la fusion des administrations des postes et des télégraphes (Paris, 1872, in-8o); Etenaud, la Télégraphie électrique en France et en Algérie depuis son origine jusqu'au ler janvier 1872 (Montpellier, 1872, 2 vol. in-8o) ; Lambrecht- Alexandre, Historique de la télégraphie (1872); Louis, le Dictionnaire français de la télégraphie aérienne (1872); Borel, Etude du télégraphe Hughes (Paris, 1873, in-18); Courech, Manuel général de la correspondance télégraphique[Bordcaui., 1873, iu-80); Tétin, Méthode élémentaire de télégraphie électrique à l'usage des agents aitxiliatreSy éclusierSy etc. (Paris, 1873, in-18); Sabine, Règles pour déterminer facilement ta tension des fils sur les lignes télégraphiques^ traduit de ianglais par Aylmer (Pans, 1874, br. in-80); Ternant, Confection des câbles sous-marins (Marseille, 1874, in-8o); Girarbon. Système télégraphique complet pour la transmission automatique ou manipulée (1874); Houzeau, Télégraphie électrique^ guide pratique pour l'emploi de l'appareil Morse (Paris, 1874, in-80); Mameri-Galliau, Dictionnaire télégraphique^économique et secret {isuji Serre, Améliorations postales et télégraphiques (Montpellier, 1874, in-s»); Miriel, Télégraphe Hughes, album de 22 pi,, contenant 79 fig. (1874); Miriel, Renseignements sur le câble transatlantique français de Brest à Saint-Pierre (Amérique) [Brest, 1874, br. in-S»]; comte Pouzet, la Télégraphie militaire par signaux (Rochefort et Paris, 1874, in-80).
Téléeraphie parlée (LANGUE UMVERSELLB
ou), par Aldrick Caumont, brochure in-4o
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(1867). L'auteur, dans un discours prononcé devant la Société havraise d'études diverses, expose ainsi l'objet de sa brochure : « Se ser- Tir de toutes les langues réduites k lunitê, comme du plus parfait instrument de communication dé la pensée; en d'autres termes, manifester réellement, instantanément et à toute» distances, les mêmes idées en les présentant dans un dictionnaire de phrases animées et mises en mouvement dans chaque langue maintenue dans sa structure nationale, et surtout enfin vitalisées par un signe idêo-
fraphique plus formidable que la vapeur et électricité, voilà l'objet de mon invention. ■ En effet, la Télégraphie parlée n'est, en réalité, qu'un dictionnaire de phrases d'un sens très-çénéral, traduites en huit langues et précédées chacune d'un chiffre qui suftit pour la faire distinguer de toutes les autres. A l'aide de ce dictionnaire de phrases numérotées, si , l'on veut communiquer à un Espagnol, par j exemple, l'une des pensés générales dont | M. Caumont a donné l'expression en huit lan- | gués, il suffit de lui télégraphier le numéro de la phrase; le même numéro s-^rvirait tout aussi bien pour un Anglais, pour un Italien, etc. Y,i c'est ainsi que l'auteur pense avoir résolu le problème d'une langue universelle. Malheureusement, l'exécution complète de ce plan exigerait un si grand nombre de phrases, qu'il serait difficile de calculer, même approximativement, le nombre de gros volumes qui seraient nécessaires pour permettre de télégraphiur ainsi toutes ses pensées dans toutes les parties du monde.
TÉLÉGRAPHIER v. a. ou tr. {té-lé-gra-fi-é — rad. télégrnp/iti: prend deux i aux deux pers. plur. de i'imp. de lind. et du présent du subj. : Nous téléyraphiions, que vous télégraphiiez). Transmettre par télégraphe : TÊ- LÉGKAPHiL'R uri€ nouvelle.
— Absol. : Tblêgrapbikr dans toutes les directions. TLLKGBAPHiiiR à Berlin,
TÉLÉGRAPHIER s. m. (té-lé-gra-fié). S}'n.
de TÉLÉGKAPHISTK.
TÉLÉGRAPHIQUE adj. ( té-Iégra-fi-ke — rad. télégraphe). Qui a rapport au télégraphe ouk la léiégraphie : ^Ip/îaï-ei/TÉLÉORAPHiQUK, Station TKLKGRAPUiQUK. Lujne tixkgraphi-
QUK. Fil TIÎLKGRAPUIQUE. Scii'.nce TliLEGRA-
pHiQUK. Locke a publié son procédé télegra.pHiyUE Cl 1684. (Breton.)
— Expédié par télégraphe : Dépêche télb- GRAPUIQUE. Nouvelle Ti'XEGRAPiiiQUK. Anuoncez-lui un beau matin quelque chose d'inouï, une nouvelle télégraphique que vous seul pouvez sayoïr. (Alex. Dani.)A la chute du rideau, miss Débora lança au jeune homme un long regard gui ressemhlail a la dépêche télégraphique (/ un rendez-vous. (Mi-ry.)
TÉLÉGRAPUIQUEMENT adv. (té-lé-grafi-ke-irian — rad. télégraphique). Par télégraphe : La nouvelle n'est que trop vraie: nous ne l'avons que TÉLÉQRApHiyuKMENT et sans détail. (Tulleyrand.)
TÉLÉGRAPHISTE S. m. (té-lé-gra-fi-ste — rad. télégraphe). Employé chargé de la manœuvre (l'un appareil télégraphique.
TÉLÈGUE s. m. (tu-lè-ghe). Soi te de chariot ru^so.
TÉLÉIANDRE s. m, (té-lé-ian-dre — du gr. telews, accompli; ohcV, mâle). Bol. Genre d'arbres, de la famille des laurin<;es, tribu des oréudapbnées , dont l'espèce type croit au Brésil.
TÉLÉIANTHC adj. (té-lé-ian-to — du gr.
teleios, acrojMph; anthos, tieur). Bot. Pourvu de fleurs complètes.
TÉLÉIANTHÈRE s. f. ( té-lû-iun-tè-re — du gr. teleios, accompli, et de anthère). Bot. Genre de plantes, du ta famille dus unmrantacées, tribu dos gomphrenées, comprenant des espèces qui croissent dans les régiouu tropii^ules, surtout en Amérique.
TÉLÉICONOGRAPHB s. f. ( ti-lé-i-ko-nogru-fo — do tflrgriiphe ^ ot du gr. eikùn ^ imago). Appareil au moyen dinpiel on peut reproduire un dessin k l'aide d'un 111 télégraphique.
TÉLEIE s. f. (tô-Iô — du gr, teleios, accompli). Entoni. Genre d'inaecius lépidoptères nocturnes, do lu tnbu dos lortncîtes.
TÉl.KKI ( Ladislaa comto ) , écrivain et honniie d'Etat hongrois, né en l&ll, mort en 1801. L)»: bonno heuro il se fit connaître par des compositions littéraires ipit lui valur<Mit d'être admis h vingt-six uns au nombre des membres de l'Acadeinie hongroise, et bientôt il se jeta avec ardLMir dans la vio politique. Niimmé députe tt la dieio de Transylvanie, jl devint, en ]8t4, vico-presid<ml do la Société nationale et, en 1848, députe du comital do Ffsth k lu seconde Chumbio do Hongrie. Téléki y soutint avec nne raie énergie les principCN libéraux, les droits de la nnlionnllté hongroise, et lors<|Uu la guerre eut éclaté avec l'Aiiiricho, il re^'iit la nnssion de se ron- <lro k Paris pour obtenir du gouvernement rupubhcuin des secours cflicaces. Malgré lu Bolo dont il fit preuve eu cette circonstance, et bien qu'il eut essuyé d'éclairer l'opinion pubhuuoen écrivant dans différente journaux, en publiant diverses brochurt-!i,Téleki echouu dans sa mission. Condiimné a mort par cuntumiicu et pendu en othgie après rccmsemenl de lu révolution hongroise, il ne quitta pus lu Kriinco et résida k puns jusqu'en 186Q, époque
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& laquelle il se rendit à Dresde pour y voir une de ses sœurs. Le gouvernement saxon le fit alors arrêter et le livra k l'Autriche. Cette odieuse violation du droit des gens excita une indignation générale en Europe. Le gouvernement autrichien se vit dans une situation tellement embarrassante, que, pour s'en tirer, il ne vit d'autre moyen que de gracier le captif; mais c'était là un acte de générosité forcée dont l'empereur François-Joseph ne tira aucun profit. 'Téléki fut aussitôt réélu député à la diète, où son libéralisme et sa fougueuse éloquence en firent bientôt le chef le plus éminent de l'extrême gauche. A la séance du 8 mai 18CI, il devait soutenir une motion importante, opposée au programme de iJeak, chef d'une traction plus modérée du parti national, lorsque, le mutin de ce jour, on le trouva mort dans sa chambre, la tête fracassée d'un coup de pistolet. Bien que l'on ait établi, d'après les preuves les plus plausibles, que cette mort était le résultat d'un suicide, l opinion publique y vit un assassinat politique et en accusa le gouvernement qui se voyait délivré d'un de ses adversaires les plus redoutables. Les funérailles de Téléki eurent lieu avec le plus grand éclat et furent en quelque sorte une manifestation du parti nationsi hongrois contre l'Autriche. Indépendamment d'articles insérés dans le National, les Débats, VOpinion publique, la Presse^ \'Ev>-nement, ou doit à Téléki le Favori, tragédie qui fut représentée avec succès eu 1842; la Hongrie aux peuples civilisés (1849); De l'intervention russe (1849), etc.
TÉLÉKIE s. f. (têlé-kl — de Téléki Vonszek, botan. hongrois). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, formé aux dépens des buphthalmes et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Europe centrale et orientale : On cultive dans les jardins la têlëkie à feuilles en cœur. (P. Duchartro.)
Télémacomaiiie (LA) OU Censure el critique
du roman îuiliuié les Aventures de Télémaque, par Eleuthérople , chez Pierre Philalethe (1700, in-12). Ce titre bizarre est l'étiquette d'un livre qui a fait du bruit en son temps, quoiqu'il soit maintenant peu lu, oîi son auteur, 1 abbé Faydit, a égrené contre le Télémaque et contre Fénelon un long chapelet d'accusations et de critiques. Quelques extraits en donneront une idée sufiisante.
Le pieux abbé, offusipié du succès, de la vogue du livre, vogue qu'il traite de manie, s'en étonne d'abord, puis en donne une raison inattendue. • Jamais, dit-il, on ne tit tant d'éditions d'un même livre; jamais écrit n'a été lu par tant <le gens. Mais, comme les fées du jeune Perrault et les pasquinades de Le Noble, et les mamans Joie de Mme Denmrat, et les comédies d'Arlequin ou le théâtre italien, qui sont certainement des livres fort méprisables, ont été lus et courus par plus de gens et réimprimés plus de fois que Télémaque, il faut compter pour peu de chose l'avidite avec laquelle il a été recherché. ■
Puis il entreprend de prouver que le Télémaque ne vaut rien ni commis fond ni comm^ forme; que ce livre mal écrit est une école do débauche et de libertinage. ■ Je rougis de honte pour M. de Cambrai d'apprendre qu'un tel ouvrage soit parti de sa plume et que, do la même main dont il offre chaque jour sur l'autel, au Dieu vivant, le calice adorable qui contient le sang de Jesus-Christ, le prix de la rédemption do l'univers, il ait présenté à boire, k ces mêmes âmes qui en ont été rachetées, la coupe du vin empoisonné de la f (restituée do lu Babylone ; car c'est ainsi que es Pères ont nominu tous ces livres détestables qui. Sous des fictions ingénieuses , ne contiennent que des histoires do galanterie et d'amourettes. Je n'ai presque vu autre chose, dans les premiers tûmes du Télémaque de M. do Cambrai, que des peintures vives et naturelles de la beauté des nymphes et des nuïados, do leurs parures et de leurs ajustements, de leurs danses, de leurs chansons, do leurs jeux, do leurs divertissements, de leur chasse, de leurs intrigues ii se faire aimer et do In bonne gr&ce avec laquelle elles nagent toutes nues aux yeux d'un jeune homme pour l'enflammer; lu grotte onchuntée deCalypso, la troupe galante des jeunes filles qui niccompngnent partout, leur étndu k pliure, leur tipplicatiori it so parer, les soins assidus et officieux qu'elles rendent uu beau Télémaque ; les discours quo leur maîtresse, encore plus amoureuse qu elles, lui tient, les chagrins do l:\ jeune Kncharis, les avances qu'olïo fait it ^o\\ amoureux, les remlez-vous duns un bois, les téle-ii-léle sur l'hi'rbo , les piirtie^ de chasse, les festins, le biui vin et le précieux nectar dont elles enivrent leur hôie, la descunto de Vénus dans un char doré et léger traîné pur des colombes, accompagiiéo du son petit Amour; enfin la description de l'ilo du Chypre et des plaisirs do toutes sorto\ qui sont permis en ce charmant pays, aussi bien quH les exemples do toute lu jeunesse qui, sous l'autorité des lois et sans In moindre obstacle de In pudeur, s'y livre tmpunénient ii toutes sortes de voluptés et dp dissolutions, occupent une bonne purtio du premier et du second tome dn roman de votre prélat, madame. ■ Cu madame, que rien ne fuisuit pressentir, est mis là pour ren<(ro ht phrnse plus piquante. Le bon libbe poursuit utusi pnntlunt puis do quatre cents pugt?s I Cne tiOln critique montre mieux que tous los ruisonncinunts k
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quel point la dévotion outrée, l'esprit de dénigrement, la passion peuvent dénaturer les intentions les iiieilieiir^^s, les plus chastes d'un livre. Désigner comme un ouvrage lascif le Télémaque^ un livre qui est resté classique et que, depuis près de deux siècles, on met sans crainte entre les mains de la jeunesse! Et cependant les peintures que blâme l'abbé Faydit existent : Eucharis, Calypso, les sirènes et les nymphes ne sont point de son invention et il eût été, en effet, incapable de les imaginer; mais ces gracieux épisodes, il les exagère et les dénature k plaisir. Le grand charme du livre de Fénelon , c'est précisément d'avoir présenté le plaisir et la volupté sous des traits si séduisants et d'avoir donné encore plus de grâce à lu vertu. Mais le bon abbé, qui ouvre si bien les yeux sur un des côtés de l'œuvre, s'est bien gardé d'en mettre en relief la contre-partie. Envieux et jaloux à l'excès, Faydit, sachant que le Télémaque causait à. Fénelon tant de disgrâces, non pour les motifs qu'il a déduits, mais pour bien d'autres, pour la conception de la république imaginaire de Salente, pour les traits implacables dirigés contre l'ambition des rois absolus, toutes choses qui devaient fort déplaire à Louis XIV, Faydit entreprit de faire sa cour au grand roi en démontrant que le Télémaque était éminemment pernicieux, en donnant le coup de pied de l'âne à l'écrivain persécuté.
TELEMANN (Georges-Philippe), compositeur allemand, né a Magdebourg en 1681, mort en 1767. Fils d'un ministre luthérien, il était lui-même destiné à la carrière ecclésiastique, mais sa vocation pour la musique l'emporta. Bien que plus âgé que Hœndel, il fut 1 un des élèves les plus assidus de ce dernier et remplit plus tard différents emplois, dont le principal fut celui de compositeur du théâtre lyrique de Hambourg, pour lequel il n'écrivit pas moins de trente-cinq opéras. Mais ce ne fut là qu'une part minime de ses travaux. On prétend qu'il surpassa le fécond Alexandre Scarlatti par le nombre de ses œuvres de musique d'église et de salon, et en 1740 il avait déjà écrit, affirme le docteur Burney, plus de six cents ouvertures sur le modèle de celles de LuUi. Sur ce nombre presque incroyable de productions, c'est à peine s'il nous reste aujourd'hui- deux ou trois fugues, et même ne sont-elles connues que d'un petit nombre d'organistes amateurs des longues et patientes recherches. Telemaun fut marié deux fois et eut dix enfants de chacune de ses deux femmes. Chose curieuse , aucun d'entre eux ne montra la moindre disposition pour l'art auquel leur père avait dû sa fortune et sa réputation.
TÉLÉMAQUE, fils d'Ulysse et de Pénélope. Il était encore enfant quand son père, roi d'Ithaque, partit pour le siège de Troie. Plus tard, ii résolut d'aller à sa recherche, guidé par Minerve, qui avait pris les traits du sago Mentor, visita la cour de Nestor et de Ménéhts, évita les pièges des prétendants au cœur de Pénélope, revint à Ithaque, retrouva son père Ulysse chez le fidèle Enmène et l'aida k vaincre ses rivaux. Après la mort d'Ulysse, il épousa, dit-on, Circé, dont il eut un fils appelé Latinus. Fénelon a fait de Télémaque le héros d'un roman épique en prose, imitation des normes antiques, et qui passe pour un des chets-d'œuvre de la langue française.
Téiéiuaque (AvBNTURKS dk), ouvrage Célèbre do Fénelon, V. Avkntukks,
— Iconogr. Plusieurs artistes du XTiiio siècle ont fait des dessins pour des éditions du chefd'œuvre de Fénelon; nous citerons parmi eux Noôl-NicolasCoypel (vignettes pour une édition in-^», gravées par N.-D. de Beauvais), Ch. Monnet et Cochin (26 planches, gravées par J.-B. Patus et par N.-M. de Mouchy), Lordon (gravées par J.-L Benoisl, Chonbard, Dissard, N.-F. Bertrand), etc. Emmanuel de Ghendt a gravé 8 plunches pour une édition des Aventures de Télémaque. J.-B. Patas a gravé d'après Boucher : Thermosiris instruisant Télémaque et l'Arrivée de Télémaque dans l'ile de Calypso. Cette dernière composition a été gravée aussi par A. -T. Duelos. Une estampe il'Edme Jeaurut (1724), d'après Nie. VIenghels, représente l^élémaque dans l'ile de Calypm. Lu célèbre Angelicu Katiffinann a point Télémaque et A/enior dans l'ile de Calypso (grave par Fr. Biiriolozzi) et Télémaque à la rour de Sparte (grave pur Thonnis Burke). Des tnbleuux r<'preseutant Télémaque dans l'ile de Calypso ont clo peints encore pur Pierre - Michel Bourdon (SJHlon do 1806), Mnrlet (Salon de U:i3), Itioux (Musée du Louvre), D. Papety (.Salon do ls47). Ces deux derniers ont choisi le moment ou Télémaque raconte ses aventures à Calypso. Dans le tableau de Raoux, Calypso, eniouri>«! dos nymphes, ses compagnes, est assise sur un tertre, le bras gauche nppuyo sur uu coussin; près d'ellu sont placés le jeune fils d'Ulysse et Mentor; uu fond, dus femmes sont occupées k drcs-nor une table dans lu ^rotto <le l'unchantorosso. Celte compoMiion, peint» par Hkoux pour le iluc d'Orléans, régent, a ulo gravée pur Beauvurlet, 1^ Ueni de Télémaque de 1». Piipely est truite avec quelque I saclicre.>:ie ; ou y trouve ceprinUnl des mor- I ceniix d un st\ltt lres-i>leg:in(. • L'autour, a I dit M. Miiuriie do Vaines {lirvue tutuvrlle), a I cherche i\ umr la pureté liniiquc avec la co- > quctlone de l'effet, et il u cu partie réuui;
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le<i groupes de nymphes curieuses sont gracieusement disposés et l'attitude de Calypso est pleine de noblesse, d'abandon et de douce rêverie; mais Mentor est d'une gravité un peu maussade et Télémaque est par trop candide- ■ Lagrenée a exposé, au ^alon de 1769, un Télémaque caressant l'Amour et s'éprenant d'Eucharis, dont Diderot a fait cette mordante critique ; « Est-ce là le fils d'Ulysse ou une espèce de saint Jean frisé, moutonné à la manière de V Antinous? Pourquoi cette nymphe a-t-elle l'air pleureur? Serait-ce de cette mauvaise épaule que le peintre lui a faite, aussi mal dessinée que mal peinte? Et ce vieillard, est-ce un Mentor ou un gros saint Joseph, gras comme un bernardin, masse de chair sans os? Si l'on coupait les ailes de cet Amour, d'un dessin rond et mou, hésiterait-on à le prendre pour un Enfant Jésus?Tout cela n'est donc qu'une Sainte Famille débaptisée et paganisée, une composition sans effet, sans talent, sans harmonie. ■ Ch.-N.-R. Lafond a peint la Rencontre de Télémaque et d' Eucharis à la chasse (Salon da 1802), et Ch. Mey nier les Adieux de Télémaque à Eucharis (Salon de 1800). Ce dernier ouvrage a été gravé par Edme Bovinet.
Dan lan aine a exposé, au Salon de 1819, une statue de Télémaque portant à Phalante les cendres de son frère Hippias. Une autre statue de 2'élemaque, par Antoine Zœgger, a paru au Salon de 1865. Le comte Théodore Tolstoy a exécuté, en bas-relief, les quatre compositions suivantes qui ont figuré au Salon de 1861 : Télémaque chez Ménélas^ Âfi' nerve venant chercher Télémaque^ Ulysse et Télémaque tuant les prétendants , Mercure conduisant aux En/ers tes âmes des poursuivants.
Tclémaqne OU les FragMienia des sodePMCs,
tragédie-opéra eu cinq actes, précédée d'un prologue, paroles de Dancbet , musique de Campra; représentée à l'Académie royale de musique le 11 novembre 1704. Cet ouvrage est uu pastiche composé des fragments de plusieurs opéras récemment repré>=entés , tels que ceux d'Astrée, li'Enée et Lavinie, de Canente, d'Aréthuse, de Afédée, du Carnaval de Venise, d'Ariane, de Circé, des Fêtes galantes et d'Ulysse. Les interprètes furent M'l':s Maupin, Desmàiins, Armand, Dupeyre, Batadle, et les sieurs Cochereau, Poussin, Dun, etc.
Télémaque dan» l'île de CalypM OU le Triomphe de la «eBesae, tragédie lyrique
en trois actes, parques de P. Dcroy, musique de Lesueur; représentée sur le théâtre Feydeau le il mai 1799 (floréal un IV). Cet ouvrage avait été écrit d'abord pour ï'Opéru ; on supprima les récitatifs, auxquels on substitua le dialogue pour la représentation à Feydeau. Dans cette pièce , "relemaque arrive dans l'Ile nu premier acte, et inspira à Calypso et à Eucharis une violente passion. Il aurait fallu séparer l'action de l'avant-scene et ne pas enflammer uu bout de peu d'instants trois cœurs à la fois. Mentor, au troisième acte, remplit l'oflice que l'on sait. On a reproché avec quelque raison au compositeur d'avoir mis trop d'accent dramatique dans ses œuvres religieu>es et de no pas en avoir mis assez dans ses opera«. Le lieu et l'époque invitaient le compositeur à se livrer à ses tendances archaïques et a chercher l'explication du système do la musique des Grecs , qu'assurément pe^^unne ne connaissait plus mal que lui. Il déclare que l'ouverture lie Télémaque a été écrite sur le mode hypo-durieii et sur le nome spondaîque, en observant lii mélopée mésoîde. Pusse encore pour le nome spoudaîquc, en raison des nombreuses blanches qui ulourdissent la première moitié de cette symphonie; mais quant au reste, nous ne voyons pus en quoi une ouverture qui commence en sol majeur et s'achève Ktisoi mineur, en employant tous les accords connus en musique, peut rappeler le mode hypo^lorion. Le moti f principal est une gaunne de^cendaute de mi k mi avec le fa miiurel c'est l'échelle du modo lydien. Lesueur s'est trompé même en ceci. Ces prétentions pedantesques n'empêchent pas que l'ouvrugo ne renferme certaines oenutes. Le joli chœur de nymphes, l'uir pantomime de la toilette de C:ilypso, le chœur souterrain des vents qui bientôt sont déchaînes pur Kole, la tcmpètti et la scène duiis laquelle Calyitso et les nymphes accueillent Toleinaque, forment un premier ncte trcs-acréable. D.ins le second, les airs d'Euchnris, de Culypso et de Télemitquo sont longs et ennuyrux; les nomes tribrachiqiies , les mélopées niesoïdes et syslalliques nu sont pus parvenus il leur donner du l'interét. Le tableau do ht forêt a fourni l'occasion d un grand spectacle. Les litunes, les sylvuîns, les satyres, les drv.ides, les bacchantes et les tirâoe.<i en foni hheraleinent les frais, cl la musique d.-s,ripuve ne imiiique m de couleur ni de v.triele. Le chœur des nymphes, qui so troi.sforme en tutti général, c!»t très-beau. Mentor ouvre It troisième acte par un bon récitatif:
Il Mt Umpt d'opi' -! . 1 - ■ ..».v
Aux tr .
Tendon» au ni> .; .: l»
Daoi li> •! ' Au lieu II- l-^s noms
diiciyliqii diantalii-
auc,*Lesu. ut it.ir.i.t JÛ cxt^jcr qu il ne flipas e fuutoi de Irançais.
Cet acio renfcrrao, Je croii| la pliu belU
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boène dramntiqtie que Lesueur ait écrite. C'est le duo d'amour d'Eucharis et dfl Telémiiqiie, int<;rrofnpu pur l'urrivée do t'alypso ; la fiironr do ''cllc-ci contro Kuohiirïs Dst bioti fXftriiiiôc, et l'eiilrôo du chœur ()uî iiili:rrèdo «Il fiiveur de lu nymphe produit un bon effet. I/air do Culypso, qui suit : Cruel, fuis, rrnins ma rnqe, u do l'enor^-'io ; iimi^ 'in'il y H loin do cotto passion formalisto aux aeconts doehirunts 'le <'et air de Piccinni, dans //îA/génie en Tauride : Cruelj et tu dis que tu m'nimesî Les objurgations de Mentorsonlasscz véhémentes toutefois et amènent assez bien le dénoùmcnt .
L&oTm: nis «l'un pîre tl sn^e,
Ëfclavc il'unti indigne nrileur,
S«ul aur cci o<lk-ux rivn^i^,
Langiiis^'Z, rniripes «ans honneur.
La pièce so prêtait aux décors ot aux machines. On y voyait aussi un vaissenu, i-onimo dans la Jteine de Chygre, //tnjdéey {'Africaine, ot môme un vaisseau en tlammes. Teloma<|ue est prôoipitô du haut d'un rocher dans lu mor par Mi:ntor, sous les yeux do Calypso ei d'Kuoharis, ce qui fuit un coup du lhéi\lro. Le tonnerre éclate, la scène se cuuvro de nuug'es ur^'cntiiis. ils s'ouvr*?nt ot laissent voir Àlinervo, qui dcsocrtd do l'Olympe dans toute sa ^'loire. La d.Mîsso fonsôlo Calypso et Kuirhnns, et tout se termine par un chœur général. C'est là, on en conviendra, un dénoùmcnt qu'il esi rare do rencontrer au thei'Kro. Quui(|Uo le livrrt ait éto conçu en dehors des habitudes dranniiiqucs, quoique la musique ail un caractère assez sinj^ulicr, l'opéra do Téléma- (fueajoui d'un coriaîn succès, et peut-être en aurait-il encore à cause dos beautés réelles qu'il renferme.
Téiômaque , opéru, musïque de Boieldieu ; représente ù Saint-Pétersbourg vers 1807. Il n'a pu être rcpiésentê en France; le compositeur introduisit plusieurs morceaux de cet ouvrage dans d'autres partitions. L'air de la princesse de Navarre dans Jean de Paris: Ah! quel plaisir d'être en voyaye , a été exilait do la parution do TéU'inaque. V. Calypso.
TûlcninquA au tcmiplo do Vôniia , opéra
turc, livret tiré do Tetémoque, de Fônelon, musique de '", Arménien ; représenté en janvier 1872 sur le Theitre- Français de Couslantinople. J)ans cet ouvrage ^ingulier, les jeune filles remplissent successivement les rôles de choristes et de ballerines. La composition vocale et l'orchestration ont été trouvées d'une simplicité et d'une naïveté toutes particulières. L'art lyrique est encore à l'état d'enlanco sur les rives du Bosphore.
TÉLÉMÉ:tre s. m. (té-lé-nié-Ire — du gr. tèie, loiui »ie/ron, mesure). V. TiÎLO- MÈTtti:.
TÉLÉMÉTRIE s. f. (té-lé-mé-trl — rad. té-
ivinétrt). \ . TliLUiMKTRlE.
TÉLÉMÈTRIQUE adj. {té-lé-mé-tri-ke — rad. ivlemi'trif). V. THLomktriquk.
TÉLÉNOME b. m. (lé-lé-no-me). lOntout.
(jcnro d'insectes hyménoptères, de lu famille des [iroctotrupiens, tribu des plalygasléntcs, lormê aux dopons des téléas.
TÉLÉOBRANCHE adj, (té-lé-o-bran-che — du gr. teieios , accompli, et de brauchies)^ Ichihyol. Qui a des braiiclûes complètes.
— s. m. pi. Ichthyol. Famille de poissons osseux, correspondant en grande partie au groupe des pleclognathes.
TÉLÉOLOGIE s. f. (té-lé-0-lo-j! — du gr. telos, fin; hyos^ discours). Science des causes finales.
— Art de converser & de grandes distances.
— Encycl. Philos. Par ce mot téléologïe ^ introduit depuis Kant dans la langue philosophique, on oésigne l'ensemble des spéculalions qui s'appliqAient à la notion do but, do linaliie considérée d'une manière abstraite et générale. On oppose en philosophie naturelle le domaine de la télcoloyie h celui du mécanisme. «Ou le mot de métaphysique ne signifie rien, dit M. Cournet, ou il doit servir a désigner les spéculations qui, de tout temps, ont tourmenté l'esprit humain, à propos des trois fondamentales idées de substance, do fiirce et de finalité ; ce qui mené à distinguer dans la métaphysique, non pas précisément trois sections ou trois branches (comme s'il s'agissait d'un corps de doctrines scientifiqueiiient constitue) , mais plutôt trois parties ou tiois voix,ruiitologie, la dynamique transcendante, la té.'eologie , chacune répétant l'autre à sa manière, comme par un changement de clef ou une transposition de la note fondamentale. La première clef s'adapte mieux â l'ordre des fans matériels ou purement physiques, la troisième à l'ordre des faits biologiques; la seconde a le mérite de s'adapter également b en aux, uns et aux au* très. »
— La téîéologie selon Kant. Kanl ne donne aucune place a la téîéologie dans la raison spéculative. Klle doit être exclue de la physiquOj car la physique ne connaît autre chose qu'une série infinie de causes et d'effets. Mais elle ne saurait être bannie de notre esprit. Nous avons une faculté qui est impuissante u l'écarter, lorsque nous considérons les productions de la nature. A moins de renoncer à
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cette faculté, qui n'est pas moins réelle que la, raison théorique et la raison pratique, nous ne pouvons pas ne pas reconnaître la «convenance finale dans la structure de l'oiil, de
l'organisme en général. Quand il supplique au monde inorganique, l'esprit est de plein droit et exclusivement mécanisie; mais la ti-liiiiloyie s'impose irrésistilileiiient à sa vue, dos qu'il s'agit d'anatoinio et «le physiologie. L'antinomie du mécanismo , proclamé par la raison théorique, et du flnalisino, réclamé
Ïiar le sens téléologique, n'est pas, selon Cunt, insoluble. Il la résout pur la subjectivité de l'espace et du temps. La tétéoloyie n'est qu'une vue subjective des rapports des phénomènes, vue nécessaire sans doute, ntais dont la nécessité est purement relative à notre constitution mentale. Non plus que lo mécanisme, elle n'exprime l'essence même des choses. Pour la raison spéculative, comme pour le jugement téléologique , cette essence demeuru inconnaissable. Les choses en soi ne sont pas dans le temps; il n'y a pas pour elles do succession, de durée. La cuuso et son effet, selon le mécanisme; la cuuso libre, lo mo^'on et la fin qu'elle poursuit, selon la télcoloyie, se .succèdent, cest-à-dira se distinguent dans le temps; mais le temps n'est 3u'uno forme à priori de l'Intuition, une façon 0 concevoir los choses ; en soi et abslracuon faite de ma pensée, la cause et l'effet du mécuniste, l'agent créateur, le moyen et le but du finaliste sont - inséparables, Nimultanes. Supposez une intelligence qui ne soit pas liée, comme lu nôtre, aux formes à priori du temps et do l'espace, une intuition intellectuelle libre et absolue; cette intelligence apercevrait du même coup la cause, le moyen et la fin ; la lin se confondrait pour elle avec le principe ; elle ne suivrait pas la cause efficiente,''lie lui serait immanente et s'identifierait avec elle.
Qutils sont, selon Kant, les rapports de la Icleoluyie et do lu théologie naturelle? Il n'admet pas que la téléoloyie puisse prétendre à l'honiibur de fonder une théologie. Voici comment il s'exuiime à ce sujet en un passage fort digne d attention : ■ Il ne faut pas faire, dit-il, un si grand reproche aux anciens d'avoir conçu des dieux très-difiorents entre eux par leurs attributions et par leurs desseins, et de les avoir tous renfermés dans les bornes de notre condition, sans en excepter mémo le premier d'entre eux. Kn effet, lorsqu'ils considéraient la disposition et la marche des choses dans la nature, ils se croyaient suffisamment autorisés à admettre comme cause de la nature quelque chose do plus qu'un pur niécanisme et à soupçonner derrière le mécanisme de ce monde des desseins de certaines causes supérieures qu'ils ne pouvaient concevoir que comme surhumaines. Mais, comme ils voyaient que dans le monde, aux yeux de rhorame du moins, le mal est mêle nu bien, le désordre k l'harmonie, et qu'ils ne pouvaient se permettre d'invoquer, en faveur de l'idée arbitraire d'une cause unique et souverainement purfaite, des tins sages et bienfaisantes dont ils ne trouvaient pas la preuve, ils ne pouvaient guère porter un autre jugement sur la cause suprême du monde, et iU suivaient en cela ttvec beaucoup de conséquence les maximes de l'usage purement théorique de la raison. D'autres, voulant être théologiens parce qu'ils étaient physiciens, pensèrent qu'ils satisferaient la raison en proposant pour remplir la condition qu'elle exige, à savoir l'absolue unité du principe de la nature des choses, l'idée d'un être ou d'une substance unique dont toutes les choses ensemble ne seraient que des déterminations. Selon eux, cet être ne serait pas la cause du monde par son intelligence ; mais il contiendrait, en tant que substance, toute l'intelligence des êtres du monde. Pur conséquent, il ne produirait pus quelque chose suivant des fins, niais toutes les choses, en vertu de l'unité de lu substance dont elles seraient de pures modifications, devraient nécessairement s'accorder entre elles dans cette substance, quoiqu'il n'y eiit ni tin, ni dessein... Ce système, <jui, considéré Ou côté des êtres du monde inhérents à cette substance, devint lo panthéisme et, du côté de la substance unique, le spinozisme, I annihilait beaucoup plus qu'il ne la résolvait i la question du premier principe de la finalité ; de la nature, en ne voyant dans ce dernier ' concept, qu'il privait de toute su realite, qu'une fausse interprétation du concept ontologique universel d'un être en général... La téléoloyie nous pousse, il est vrai, à chercher une théologie, mais elle n'en peut produire une, SI loin que nous allions dans rinve.-,tigation empirique de la nature, et quand nous appellerions au secours de la haison finale que nous y découvrons des idées de la raison. A quoi bon, demundera-t-on , donner pour principe à toutes ces dispositions un entendement que nous ne pouvons mesurer et qui ordonne ce inonde suivant des fins, si la nature ne nous dit rien et ne peut rien nous dire de son but final? Car, si nous ne connaissons ce but, nous ne pouvons rapporter toutes ces fins de la nature à un point commun et nous former un principe téléologique qui nous suffise, soit pour reunir toutes ces fins ensemble en un système, soit pour nous faire de 1 intelligence suprême, considéiée comme cause d'une semblab.e nature, un concept qui puisse servir de iiiesure au jugement dans sa réflexion téléologique sur cette nature. J'au^
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rais alors. Il est vrai, une intelligence artiste pour des fins éparaes, mais non point une sagesse pour un but final, et c'est pourtant dans ce but final qu'il faut chercher la raison déterminante do cette intelligence. Or, sans ce but final que la raison pure peut seule indi-
3uer et qui m'apprendrait les attributs et lo egrô que je dois concevoir dans la cause suprême, le rapport que je dois établir entra elle et lu nature, pour juger colle-ci comme un système téléologi<^ue, comment et de quel droit puis-je étendre a mon gré et compléter, au point d'en faire l'idée d'un être infini et tout sage, ce concept si borné d'une intelligence première, do la puissance et de la vo* ionté qu'elle a de réaliser ses idées, etc., que je puis fonder sur ma faible connaissance du monde? Pour que cela fîit théoriquement possible, il faudrait posséder l'omniscionce, afin de pouvoir saisir dans leur ensemble les fins de la nature, et d'être capable, en outre, de concevoir tous les autres plans possibles, en comparaison desquels le plan actuel devrait être jugé le meilleur. Car, sans cette connaissance complète do l'effet, je ne puis arriver à un concept déterminé de la cause suprême, lequel ne doit être cherché que dans celui d'une intelligence infinie sous tous ses rapports, c'est-à-dire dans celui de la divinité, ot je ne puis donner un fondement a la théologie. Aussi, quelque extension que prenne la téléoloyie physique, nous devons nous borner à dirô que, en vertu de la constitution et des principes de notre faculté do connaître, nous ne pouvons concevoir lu nature, dans ces arrangements où nous trouvons de la finalité, que comme l'œuvre d'une intelligence k laquelle elle est subordonnée. Mais, quant il savoir si cette intelligence a conçu et produit le tout pour un but final, c'est ce que l'investigation théorique de la nature ne peut nous apprendre. Quelle que ïoit la connaissance que nous ayons de la nature . il est impossible de décider si cette cause suprême l'a produite en vue d'un but final ou si son intelligence n'a pas été déterminée k la production de certaines formes par lu seule nécessité de sa nature (d'une manière analogue à ce que nous appelons chez les animaux un art instinctif) , sans qu'il faille lui attribuer pour cola la sagesse, et, k plus forte raison, une sagesse suprême et liée à tous les autres attributs nécessaires k la perfection de son œuvre. •
— La téléoloyie de Schelliug. Dans le système de Schelling, quiestridéulisnietranscendautttl,la/e/t;o/û(/ie ne peut servir à démontrer un créuteur antérieur et extérieur au monde, un créateur dont elle exprimerait les desseins, les intentions; elle manifeste une activité spontanée, inconsciente, instinctive. La nature, dit-il, n'est pas le produit d'une intelligence réfléchie et libre ; c'est un produit sans liberté, et c'est précisément parce qu'elle est un produit sans liberté qu'elle doit apparaître comme un produit conforme au but sans avoir été produit eu vue d'un but. La nature n'est pas conforme au but, quant à lu production, c'est-à-diro que, bien qu'elle porte en elle tous les caractères d'un produit conforme au but, elle n'est pas néanmoins originairement formée en vue d'un but ; s'efforcer de l'expliquer ainsi, c'est lui enlever son caractère et ce qui la constitue nature. Ce que la nature a de particulier, c'est que dans bon mécanisme, et bien qu'elle ne soit qu'un produit aveugle, elle est cependant conforme au but. Kn enlevant le mécanisme, on fait disparaître la nature elle-même. Le charme qui enveloppe, par exemple, la nature organique repose sur cette contradiction essentielle à lu téîéologie physique.
Celte contradiction, ajoute Schelling, d'après laquelle le produit est en même temps un produit aveugle, et cependant conforme an but, est absolument impossible à expliquer dans tout autre système que l'idéalisme transcendantal, puisque tout autre système nie ou la conformité des produits au but, ou le mécanisme dans leur production, et, par conséquent, doit détruire cette coïncidence. Si l'on admet que la matière se compose d'elle-même, en produits cout'ormes au but, qui peut faire concevoir comment la matière et la notion du but se confondent dans les produits? Ou l'on attribue k la matière la réalité absolue, ce qui a lieu dans Ihylozoïsme, système qui n'a pas de sens en tant qu'il admet la matière comme intelligente; sinon, la matière doit être conçue comme le mode d'intuition d'une intelligence, de sorte que la notion du but et l'objet se confondent, non à proprement parler dans la matière, mais dans l'intuitioii de cette intelligence, ce qui ramené alors Ihy- U'Zii'isme k l'idéalisme transcendantal ;ou bien, si l'on admet la matière comme absolumenc inactive et que, dans ses produits, on fasse venir lu conformité au butd'une intelligence extérieure k elle, de manière que la notion de ta conformité au but précède la production, on ne conçoit pas comment la notion et l'objet se pénètrent iniimement, comment, en un mot, le produit est, non un produit de l'art, mais un produit de la nature. Car la différence qui existe entre le produit de l'art et celui de lu nature consiste en ce que, dans le premier, la notion du but n'exprime que la surface de l'objet, tandis que, dans le second, elle a passé dans l'objet et en est inséparable.
— La téîéologie selon Hegel. La téîéologie
TÈl.È
est, selon Hegel, un moment nécessaire du dévelo{>peroent de l'idée et , & ce titre , figure parmi lus catégories de la logique hégélienne. Cette logique se divise en science de l'être, science de l'essence et science de la nott<m. La science de la notion comprend la ïiotion subjective, la notion objective et l'idée. Mécanisme, iîhimismo, téléoloyie forment les trois catégories, les trois degrés de développement de la notion objective. Le mécanisma et le chimisme sont ordinairement réunis et opposes, sous la dénomination générale de rapports mécaniques, aux rapports de finalité. Ce que le mécanisme et le chimisme ont de commun, dit Heçel, c'est qu'en eux la notion n'existe qu'en soi, tandis qu'elle existe pour soi dans le but. Le but ou la finalité est la notion qui est arrivée k la limite extrême du monde objectif. Avec le centre naît dans l'objet mécanique la tendance à l'unité. Le chimisme réalise cette tendance parla fusion des objets; mais il est, lui aussi, plutôt une aspiration vers l'unité que l'unité véritable. Le phénomène chimique ne donne qu'un produit neutre, et lorsqu'il cesse, il ne saurait recommencer ou se rallumer (c'est l'expression même de Hegel), ce qui prouve que le principe de son unité, ou, pour mieux dire, de l'unité de l'objet, est hors de lui et audûssus de lui. Ce principe est le but. Vis-à-vis du but, les objets mécaniques et chimiques ne sont que des moyens, des moyens qui sont faits pour le but et dont celui-ci s'empare pour se réaliser.
Hegel et ses disciples n'admettent pas qu'on rattache en généra! la téléoloyie à la théologie, la finalité k un entendement et à une volonté absolus, ou à un être doué de ces attributs et qui serait séparé des choses dont il serait lu fin ; en un mot, k un principe ertramundanum. D'abord , disent-ils, en se représentant ainsi la finalité, on n'a pas la finulite, muis la finalité combinée avec des déterminations, l'entendement, la volonté, etc., qui n'appartiennent pas â cette sphère de la notion. Kt il ne faut pas oublier que la méthode consiste à saisir chaque idée à sa place, dans ses rapports et dans ses ditferences, et non k prendre et à mêler les idées au hasard, ou à y introduire arbitrairement des données expérimentales et psychologiques. Ainsi, en plaçant dans lu finuUté lu volonté absolue, nonseulement on y introduit un élément étranger qui appartient k une autre sphère de la notion, ou qui est emprunté aux rapports de la conscience et de lu volonté finies , rapports qu'on transporte d'une manière vague, arbitraire et superficielle dans la finafité, mais on annule la finalité elle-même; car si la volonté absolue est l'arbitraire absolu, la volonté est ce qu'il y u de plus opposé à la fiiialité ; si c'est, uu contraire, une volonté rationnelle et immuable, une telle volonté agit d'après des fins, comme l'on dit; ce qui veut dire, en réalité, qu'elle agit d'après des idées et que, parmi ces idées, il y a lu finalité; ou, pour parler avec plus do précision, que la finalité est une déterminabilité ou un moment, non de la volonté absolue, mais de l'absolue existence.
TÉLÉOLOGIQUE adj. (té-lé-o-lo-ji-ke — rad. leleologitf). Qui a rapport k lu science des causes finales.
— Qui a rapport à l'art de converser à de grandes distances : Appareil téléologique.
TÉLÉOLOGUE s. m. (té-lé-o-Io-ghe — rad.
téléuloyie). Instrument proposé pour converser à de grandes distances.
TBLÉONTES ou TÉLEiNGGCTBS, peuple de la Sibérie (Tomsk), dans l'Altuï, aux environs du lac Altyn. En 1609, ils rendirent hommage k l'empire russe pour lu première fois; ils ne devinrent réellement sujets de la Russie que vers le milieu du dernier siècle. La plus grande partie des Téléontes resta avec les Kalinouks ; leur nombre ne monta qu'à 500 inàles. Une partie de ce petit peuple professe la religion chrétienne, une autre le mahométisme et une troisième lelamisme; cela ne les empêche point de vivre en bonne intelligence entre eux. Depuis un petit nombre d'années, ils sont devenus bons cultivateurs, sans cesser d'être de très-habiles chasseurs; aussi ne payent-ils leur redevance, qu'ils portent k lu ville de Kouznetzk, qu'en fourrures. Ils partagent l'année en année d'été et année d'hiver; la première commence a la fonte des glaces sur les rivières et l'anDée d'hiver à la première chute des neiges,
TÉLÉOPODE adj. (té-lé-o-po-de — du gr.
teleios, accompli ; pou5, pied). Ornith. Qui a des pieds complets.
TÉLÉOSAURE S. m. (té-Ié-0-sô-re — du gr. teleios, accompli; sauras, lézard). Erpét. Genre de reptiles lossiles, du groupe des crocod. liens : Les TÉLiiOSAURBS lesse-nbleut anatomiqucment aux crocodiles; ils habitaietit les rivages de ta mer et la mer elle-même» (L, Figuier.)
TÉLÉOSTÉEN , ÉENNE adj. (té-lé-O-stêaiii, e-e-ne — du gr. teletos^ accompli; osteoUy os). Ichthyol. Se dit des poissons dont le squelette est ijoinplétement osseux.
— s. m. pi. Sous clas?>e de poissons osseux, comprenant ceux dont le squelette est complètement ossifie.
— Encycl. Les téléostéens sont caractérisés par leur 6quelette complètement ossifie, par leurs écailles cornées et imbriquées, sans
émail, à bord postérieur arrondi; par leurs branchies portées sur des arcs osseux, toujours protégées par un opercule et par des rayons branchiostéges ; leur bulbe aurtique n'a constamment que deux valvules et leurs nerfs optiques s'entre-croisent.
Les téléostéens manquent à toutes les premières périodes géologiques et ne commencent à apparaître qu'avec l'époque crétacée. Ils comprennent plusieurs ordres :
Les cténoïdes, poissons acanlhoptérygiens, à écailles eu peigne, rudes ;
Les pleuronectes, poissons cténoTdes malacoptérVoi^ns, à tête non symétrique ;
Les cycloïdes acanthoptérygiens, ii écailles rondes ou simplement sinueuses, lisses, à rayons antérieurs de la dorsale épineux;
Les cycloïdes roalacoplêrygiens , différant des précédents par leurs rayons dorsaux mous ;
Les siluroïdes, poissons malacoptérygiens abdominaux, sans écailles, & peau nue ou cuirassée, le suspeuseur de la mâchoire inférieure plus simple, à mâchoires et branchies normales ;
Les plectogiiatbes, poissons revêtus d'une peau dure ou de plaques, branchies normales, opercule caché sous les téguments, maxillaire supérieur fixé à l'intermaxillaireet rudimentaire ;
Les lophobranches, poissons à mâchoires norniales, à corps cuirassé, à branchies sous la forme de houppes rondes, disIJO^êe.s par paires.
Cette classification est celle qui est admise par Fictet.
TÉLÉOZOME s. m. (té-lé-0-zo-me — du gr. teleios, accompli; rômn, cuirasse). Bot. tsyn. de ckiîvtoptkris, genre de fougères.
TÉLÈPHE s. m. (té-lè-fe). Bot. Genre de plantes, de la famille des parouychiées, type de la tribu des télephiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans la région méditerranéenne et au Cap de Bonne-Espérance : Le TÉLiiPHii rampant est une petite plante aux tiyes étalées sur le sol. {Th. de Berneuud.)
— EncycL Les télèphes sont de petites plantes rampantes, à tiges couchées, à feuilles glauques, munies de stipules, à fleura grou- [lées en corymbes terminaux. Les espèces peu nombreuses de ce genre croissent dans la région méditerranéenne et au Cap de Bonne-Espérance, Le téléphe d'fmperatiy espèce type , vulf^airemeut nommé pourpier sauvage^ a des teuilles alternes, ovales arrondies, glauques, à petites fleurs blanches groupées en bouquets terminaux. Il est commun datrs le nudi de l'Kurope et croît dans les lieux secs, pierreux et sur les coteaux arides. Le téléphe à feuilles opposées se trouve sur les côtes de la Barbarie. Ces plantes, dépourvues de toute utilité médicale ou économique, sont rarement cultivées dans les jardins d agrément ; elles demandent une exposition chaude; on les propage facilement de graines semées en place, et elles se ressèment ensuite d'elles-mêmes.
TÉLÈPHE, fils d'Hercule et d'Augé, fillo d'Aléub, roi d'Arcadie. Exposé dans les bois aus.siiùt aprè-i sa naissance, il y fut nourri par une biche. Le berger qui le trouva le confia &Teuthras, roi de Mysie^qui lur donna le nom de Télephe, au rapport de Diodoredo Sicile (liv. V). Telephe succéda à Teuthras et voulut s'opposer au passage des Grecs, lorsqu'ils allaient au siège de Troie. Achille le blessa k la cuisse sur les bords du Caïque et lui tit une plaie dont il souffrit si longtemps qu'on la regarda comme incurable. L'oracle consulté répondit qu'il no pourrait être guéri que par une blessure faite au même endroit par la même lance. On a expliqué de plusieurs laçons difi'ùrerites le sens de cet oracle, et tuujours d'une façon peu plausible; peutêtre fallait-il n'y pas voir tant do mystère et le chercher dans l'ordre naturel, qui était que, cette plaie ayant été fermée trop tôt, il fallait la rouvrir. Quoi qu'il en soit, Ulysse, voulant attirer Telephe dans le parti «les Grecs, lui envoya du la rouille du fer de lu lance d'Achille pour l'appliquer sur la plaie. Le princi] mysien, après sa guérison, passa par rek'oniiaissutico dans les rangs des Hellènes,
Télépbe, tragédie lyrique en cinq actes, Vrécédou d'un prologue, paroles de Danchet, musique de Cumpru; représentée à l'Académie royale de mimique le 2S novembre 1713. Le prologue , nui a pour sujet l'apothéose d'Huicule, rcntcrme deux beaux chœurs :
Qu'il soit adore des ynortels^ al Protecteur des vertus^ il punit tes forfaits. Le sujet do lu pièce est assez intéressant. Télephe, guerrier inconnu, a combattu victorieusement les ennemis d'Ëurite, roi do Mysio. Se livrant h la recherche d'Isménie , princesse qa'il aimo passionnément, mais dont on ignore la doslinéo, il s'expose aux aventures les plus hasardeuses ; il s'abandonne au désespoir et s'expose il la mort; mais sa bravoure ou fait lo héros do la Mysio, le rend redoutable au roi mémo qui lui doit la consffvalion do son trône. En outre, il est aime d'Arsinoé. sotur du roi. Kurite, pour s'emparer du trono de Mysio, a tuo do sa main le vieux nd Teutliias, père d Uménie. Il a fuit élever cotte jeune princesse on secret et se dispose k l'epuuber, lorsque Telepho retrouve en elle sn maîtresse et devient le rival d'Kurite. Le poupb« de Mysio épouse le parti de Télephe. Eu-
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rite est immolé dans le temple d'Hercule, à l'endroit même où il a donné la mort à son prédécesseur; Arsinoé se tue de désespoir; Isménie est proclamée reine de Mysie et s'assied sur le trône avec Télephe.
La partition renferme des morceaux fort intéressants. Dans le premier acte, nous signalerons les couplets des bergers : On voit encore des cœurs fidèles; le grand air du roi : 7'out m'épouvante^ fiélus/ Que mon sort est à plaindre! dans le deuxième acte, le duo d'Isménie et de Télephe : Ah/ qu'après des maux douloureux : l'air d'Arsinoé : Unique espoir des cœurs jaloux ; celui de Télephe : Ah/ c'est à toi d'être alarmé, dont l'accompagnement a du mouvement et de l'expression; dans le troisième acte, un beau chœur des peuples de la Mysie : Digne sang de. nos 7-ois, et les airs de danse, les passe pieds, etc. Dans le quatrième acte, nous ne trouvons k signaler que le chœur : Régnez dans ces climats, héros victorieux. On ne peut nier que Campra ait tiré un parti puissant des ressources que lui offrait l'état de l'art français à l'époque où il a écrit ses ouvrages. Les voix ne sont accompagnées que par des violons et des basses h. deux et trois partie.«. L'emploi des flûtes, hautbois, bassons et trompettes est rare et réservé la plupart du temps aux intermèdes de danse. Les partitions de Campra sont généralement bien écrites pour les voix, et la sonorité de ses chœurs est excellente. Les principaux artistes qui interprétèrent cette tragédie lyrique furent Hardouin , Théveiiard, Cochereau, Le Mire, Duu, Pélissier, et Miles Poussin, Journet, Festel, Aubert, Antier, etc.
TÉLÉPHIÉ, ÉE adj. (té-lé-ti-é — rad. télephe). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au télephe.
— s, f, pi. Tribu de la famille des paronychiées, ayant pour type le genre télephe.
TÉLÉPHIEN, lENNE adj. (tédé-fi-ain, i-ène— du nom de T^lèp/ie, qui reçut à la cuisse une blessure dont il résulta un ulcère malin). Ane. pathol. Se disait d'un ulcère de nature maligne : Ulcère téléphikn.
TÉLÉPHONE s. m. (té-lé-fo-ne — du gr.
tê/e, loin ; phônê , voix). Instrument proposé pour converser k de grandes distances ; Cet instrument , que M. Suilre a appelé tklÈphonk, est, sans aucun doute, le plus puissant qu'on ait jamais inventé. (L. Figuier.)
— Ornith. Syn. de lanlelle.
TÉLÉPHONIE s. f. (té-lé-fo-nî — du gr.
têle, loin; phônê, voix). Art de communiquer, au moyen du son , à de grandes distances : La TÉLKPHONiK ou télégraphie mU' sicale a pour objet d'établir une correspondance entra deux peisonnes éloignées, au moyen de la combinaison de quelques sons faciles à reconnaître. (L. Figuier.)
— EnCyCl. V. TliLEGltAPHIB.
TÉLÉPHONIQUE adj. (té-Iéfo-ni-ke — rad.
téléphonie). Qui a rapport & la téléphonie : Signaux téléphoniques. La commission dé' clara que le système TÉLÉPHONiQtJK pouvait être fort utile a la marine. (L. Figuier.)
TÉLÉPHORE S. m. (té-lé-fo-re — du gr.
télé, loin ;pAoros, qui porte). Entom. Genre d'insectes coléoptères pORtamères, do la famille des malacodernies, tribu des lumpyrldes, comprenant plus de deux cents espèces, répandues sur tous les points du globe : On trouve les larves de iêlûpuohes dans le sable ou la terre humide. (Chovrolat.)
— s. f. Bot. Genre de champignons, voisin des hydnes.
— EncycL Ce genre, établi par Schaîtrcr, a été adupté par Degier, Olivier et Latreille. Les téléphores ont le corps allongé, un peu déprimé, mou. On les trouve en grande quantité, pendant le printemps, sur toutes sortes de végétaux. Ils se nourrissent d'insectes et sont tellement carnassiers, qu'on u vu des femelles terrasser leur niAle et lui ronger le ventre et les parties charnues du cou. L'accouplement a lieu sur les plantes peu de temps après la métamorphose. Pour cet acte, lo rnàle se place sur lo dos do la femelle, mais il a soin de choisir un moment fuvurablu ut d'user do précautions pour no pas être dévoré. Ou trouve les larves dans lo sable ou la terre humide, Olivier pensait qu'elles se nourrissaient do racines; maïs d'après des observations récentes on sait qu'elles sont cxclusiv<,'mont carnassières. Degier dit positivement qu'elles vivent de vers do terre iv dcfavit d'individus do leur csp(ice. Ce même auteur a été témoin en Sucdo d'un phénomène qu'il est intéressant do lupportcr. U aperçut au milieu de lu neige une grande quantité d'insoclos, de vers et de larves de tékphores. Il ne put douter que tous ces êtres no fussent tombés avec la neige, et comme les larves, qui vivent dans la terre, ne pouvaient se porter k sa surfaco dans une saison où elle était goléo k plus du 'S pieds de profondeur, il chercha ii expliquer lu cause de co fait. Ayant remarque que la présence du CCS insectes ciiliicidait avec un ouragan violent qui avait déraciné plusieurs arbres, il [)onsu que ces insectes avaient été enlevés avec la terre dos racines et portés au loin par lo vent. Cette explication, quoiqu'un peu coinpiiqutio, parait être admise g'nérnh'ment aujourd'hui. Cependant M. Itlaiicharil attribue l'apparition de ces insoclcs à la néceisité où ils sont, lorsque la neige couvre la
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terre, de venir chercher & la surface du sol l'air qui leur manque. On décrit près de deux,
cent cinquante espèces de téléphores, qui sont répandues dans toutes les contrées du globe, mais ont surtout été observées en Europe et en Amérique. Parmi les espèces qui se trouvent assez communément dans une grande partie de l'Europe et qui ne sont pas rares aux environs de Paris, nous citerons seulement : 10 le telephorus fuscus, ponctué, pubescent et d'un noir grisâtre ; 2o 1^; telephoras dispar, noir avec la tête rouge, présentant une tache noire sur le vertex; 3° le telephorus lividus et nigricans.
TÉLÉPHOROIDE S. m. (té-lé-fo-ro-i-de — de téléphore, et du gr. eidos, aspect). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, do la famille des malacodermes, tribu des lampyrides, comprenant plus de quarante espèces, qui habitent l'Amérique.
TÉLERPÉTON S. m. (té-lèr-pé-ton — du gr. telos, limite; erpeton , reptile). Erpét. Genre de reptiles fossiles, que l'on hésite k classer parmi les batraciens ou les sauriens. — EocycL On ne connaît que des portions postérieures du squelette de ces reptiles ; ils semblent, comme les labyrinthodontes, forrn'îr une transition entre les batraciens et les sauriens. On les a découverts dans les couches dévoniennes du Morayshire. On n'ajus- (pia présent trouvé que des colonnes épiniêles, depuis le milieu de la région dorsale jusqu'à la queue, en connexion avec des membres postérieurs incomplets; une trace confuse de crâne, un fragment très-mal conservé de mâchoire inférieure et de petites dents coniques et polies. Les vertèbres ont les arcs nervaux des salamandres; les caudales possèdent de trôs-Iongues apophyses. Les côtes sont minces, non distinctement attachées avec la colonne épinière et notablement plus longues que dans les batraciens. Le bassin est subquadrangulaire; le fémur a un trochanter assez marqué; le tibia et le péroné sont séparés, les doigts inconnus. La seule espèce connue est lo lélerpéion elginense, trouvé prêsd'Elgin, dans le Momysliire.
TÉLÉRYTHRINE S. f. ( té-lé-ri-trî-ne).
Chiiii. Produit d'altération de l'éthcr éthylor.sellique. •
TÉLESCOPE s. m. (té-lè-sko-pe — du gr.
têle, loin ; s/cupeâ, j'examine). Physiq. Nom donné anciennemont k tout instrument destiné k l'observation des objci-s que leur grand éloigneraent rend invisibles ou indistincts a
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la vue simple, et réservé aujourd'hui à ceux de ces instruments qui sont fondés sur la propriété des miroirs ; Mélius , artisan hollandais, forma le premier tÊlkscope; Galilée en expliqua le mécanisme. (Thomas.) Le télescope est l'auteur de l'astronomie. ( H. Taine.) A l'aide du tèlkscope, on reconnaît que les nébuleuses rie sont que des aggloméra' tiens de points brillants. (A. Maury.)
— Fig. Moyen puissant d'observation : Ce ne sont pas clés lunettes, c'est un télescope qu'il faut à l'homme d'Etat. (Ferrard.)
En fait d'amour, le cœur d'un favori des Muses Est un astre vers qui l'entendement humain Dresserait ici-basson tétcs'ope en vain.
Pi nos.
— Poétiq. Yeux du limaçon, qui sont portés sur un long pédoncule, et qu'il braque comme un télescope :
Cti reptile gluant qui porte sa maisoD, Qft'avilit l'ignorant, qu'admire la raison. Et dont le double étui par desrés développe Ou referme à son gré son double téle»copr...
Deullb.
— Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre pomatome.
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, intermédiaire entre les cénthes et les troques.
— Encycl. Physiq. On a d'abord donné le nom de télescope aux grandes lunettes astronomiques et aux appareils k réflexion destinés à observer le ciel. On a ensuite distingué entre les télescopes dioptriques, qui sont les lunettes, et les télescopes eatoptnques, qui sont les télescopes proprement dits. On réserve aujourd'hui spécialement le nom de télescope aux appareils à réflexion destinés à aidor la vue. Un objet éloigné AB, placé en avant d'un miroir sphérique, donne lieu à une image ab , renversée, que l'on peut observer avec un oculaire grossissant. Tel est le principe du (é/e-^cope. Muisladiftîculté pourVobscrvateur était de se placer convenablement pour regarder l'image sans arrêter les rayons lumineux émanés de l'objet dans leur marche vers le miroir. C'est dans les divers procédés employés pour tourner cette difficulté que les télescopes difl'erent les uns des autres.
— Télescope de Gvêgory. Grégory, qui construisit on 1663 le premier télescope à ré- Ilexion, laissait dans l'axe du grand miroir une petite ouverture circulaire et disposait
eu avant de l'image aô, du côté de l'objet, un petit miroir destiné à renvoyer, par une seconde réflexion, les rayons lumineux vers l'ouverture dont nous venons de parler. Il se formait ainsi en duliors du grand miroir une
seconde image a'b\ que l'on pouvait observer avec une loupe uo. Il est à remarquer que cette image a'i' se trouvait droite, c'est-àdire tournée comme l'objet.
PI?. ï.
Newton iinnginn pou de temps aprca {ICÔfi) une autre disposition qui présente les mémos inconvénients sans avoir les mémos avantages. Mais il parolt qu'il n'avait pnii eu con-
naissance do la découverte de Grégory. Il disposa, entre lo Ii<'u «tù aurait dû se former l'imago ab et lo grand miroir sphériquo, un petit miroir p!an inm^ incliné ki 4S« sur l'nxe
Tiff. S.
de rinalrumont et drstiné h renvoyer vers l'nculnire oi, pincé sur lo célo du tube, les niyt>ns déjà réfléchis par le grand miroir. L'image ab, dovonue virtuelle, se trouvait ainsi remplacée par une «utrea'6' symétriquement
placét" par r;>r'i"'*t an r'^îi '^■''- <^*«'* «tl* int. ' "pe-
) e la téles-
^•ç,, lit d'obtenir
le grosïis^emeut lo plus conMdcrablo pos^'i-
TELE
TELE
ble» voulut éviter l'inulile dépertiillin de lu- | port à l'axe du tube, de façon h renvoyer l'iiniêre produite par la fiftconde réflexion. Pour ! mage près du bord do ce lube et ti Bon ouvorcela.tiincliuft unpou l'axadumiroirparrap- I ture exiérieure, où l'observateur devait m
piacer. I.a tfite de l'observateur gênait bien un peu l'arrivée de la lumière, mais les rayons intiTorptés n'étaient plus ceux qui, devant aller rtîiioonlnir en son centre la calotte spbtjrique du miroir, auraient précisémont le plus contribué à donner une image bien nette.
Les/(^/«(w/jc5d'lk'r.schel sont cêlcbres. Le plus grand qu'il ait lait construire était formé .l'un miroir de i^,*! <le diamètre, ayant une ilistanoo fucale do 1 2 mètres. Le grossissement iilhiit jusqu'il 6.000. L'appareil entier étjiit exlrônuîmt'iit lourd (le miroir k lui seul pesait plus de 1,000 kili>j,'rammeK); aussi avait-il fallu pour le manœuvrer établir un immense echalaudnge de mâts, de poulies et de cordages. Le tout, instruuient et support, était muNté sur dos roulettes, do façon à permettre de choisir à volonté l'orientation. Un balcon, auquel on arrivait par un escalier, était ï>uspcnduù l'extréntité supérieure du tuyau, et c'est sur ce balcon que sq portait l'obsorvaleur.
Kn 18<6, lord Ross a fait construire en Angleterre, pour son parc de Parsontown, un télescope plus gigantesque encore, avec leouel il a fait ses belles observations sur la nébuleuse d'Orion, sur lu chaleur lunaire, etc. Cet instrument, lo plus grand qui ait été construit et qu'on uppello le Léviat/iun, a 161^,60 de longueur et un miroir de ini,82 d'ouverture; son poids total est de 10,415 kilogrammes. Un autre télescope, moins grand, mais plus parfait, est celui que la Société royale de Londres a fait construire en 1869 pour l'observatoire de Melbourne. Son miroir métallique a in», 22 de diamètre, son poids total est de 8,240 kilogrammes. L'œil se place à la culasse et non à l'ouverture supérieure. Le petit miroir réflecteur est situe hors du tube dans une gaine qui lui fait suite et qui n'est qu'un simple treillis de fer.
C'est Léon l''oucaultqui a eu l'idée de substituer aux miroirs métalliques employesjusque-là dans les télescopes des miroirs en verre argenté de forme parabolique. Le premier télescope dans lequel on ait adopté ce système est le télescope de 0">,80 de diamètre, construit par Foucault en 1802, et que possède l'observatoire de Marseille,
Jusqu'en 1875, l'Observatoire de Paris n'a pas eu de télescope puissant. Depuis le mois d'août de cette année, cet établissement possède un des plus beaux télescopes qui existent aujourd'hui. Cet instrument, construit avec une rare perfection par MM. Eichens et Martin, possède un miroir du système Foucault. Nous en empruntons la description ii M. II. de Parville.
■ Le télescope est installé à peu prés au milieu du jardin de l'Observatoire, un peu au delà de la terrasse, dans un petit bâtiment qui a toute l'apparence d'une gare de chemin de fer; tout autour, enetfet, des rails se croisent et l'on remarque des cbangeineuts de voie. Le bâtiment en planches mesure environ 10 mètres de hauteur sur 8 de largeur. De près, on s'aperçoit qu'il est supporté par des roues, comme un Vagon. Il peut rouler sur les rails et se déplacer soit vers le sud, soit vers le nord. On le contourne ; sur sa face sud, on voit une grande porte à plusieurs pans qui peuvent se replier comme les faces d'un paravent. L'impression du visiteur est tres-singuliére. Sous cet immense abri roulant se dresse le télescope, immuable sur son piédestal de pierre. Mais quel télescope / Estce même un télescope? Est-ce là un instrument astronomique 7 Nous sommes si habitués à voir en astronomie des instruments à forme délicate, que l'aspect de celui-ci est bien fait pour induire en erreur. En pénétrant sous l'abri, on croirait plutôt entrer dans la chambre d'une de ces gigantesques machines qui font mouvoir maintenant nos paijuebots. Ou croit voir les bielles etlesniaiiivellos, les énormes tourillons des machines de batt;au. Des masses de fer forgé s'élèvent ù 9 mètres au-dessus du sol, à la hauteur d'un Iroisicme étaj-e; tout cela est énorme, massif, écrasant. L œil étonné contemple l'immense tube de iai,20 de diamètre et 7 métrés de longueur qui, perché sur ses tourillons, parait suspendu sur la tète du visiteur comme un lourd canon de marine. C'est absolument de la grosse mécanique, et cependant c'est de lu mécanique d'une précision incomparable.
« Le lube, qui menace d'écraser la tête du visiteur, est ea fer forgé; il a 7u>,3o de longueur et pèse 2.200 kilogrammes. Le miroir d'un bout, l'oculaire et le chercheur de l'autre, plus un contre-poids nécessaire à l'équilibre 3u système, pèsent, en outre, 80u kilogrammes. L'axe du monde, le support qui se dresse obliquement dans l'air , à la façon d'une grosse bielle de machine à vapeur, pesé 2,6û0 kilo.::rammes. Il faut joindre à ce poids celui de l'axe transversal qui maintient tixe
sur ce support, à la hauteur de 8 mètres environ, l'immense tube ; le poids des tourillons, puis les contre-poids, puis les pièces acces- .soires : total, h peu prés, 20,000 kilogrammes, 20 tonnes. Pour monter l'instrument, il a fallu établir tout un système de levage comme pour monter nos plus grosses machines.
* Ce n'est pas tout, et voilà où est le merveilleux de cette construction : il faut que le tube se déplace automatiquement et suive l'astre dans son mouvement; sinon, impossible d'observer. Ceux qui ont mis l'œil dans une forte lunette astronomique savent qu'à peine si l'on a pu apercevoir une étoile, elle n'y est déjà plus ; le mouvement de rotation de la terre l'a emportée hors de l'instrument.
11 faut donc que l'immense tube tourne et suive l'astre au fur et à mesure qu'il fuit. Eh bien, il n'y a qu'une horloge qui puisse imi)rimer au télescope un mouvement de rotnti'tm uniforme qui maintienne l'astre dans le champ de vision. C'est en effet une horloge qui sert de moteur à cette masse de plusieurs tonnes. Une horloge, par un mécanisme admirable, communique le mouvement au grand tube qui avance dans l'espace connue une aiguille sur un cadran de montre : un cadran de l& inctres de diamètre, une aiguille de plus de
12 tonnes.
■ Tout ce système est si bien équilibré, rendu si complètement docile, qu'avec le bout du doigt posé sur une manette nous avons pu faire tourner cette grande aiguille monstre. C'est un chef-d'œuvre de montage et d'ajustage. L'oculaire est placé à la bouche de l'instrument et est mobile autour pour être plus à la main de l'astronome ; il est juché à 8 mètres de hauteur. Comment aller placer l'œil à cette hauteur? Un escalier en fonte, très-élégant dans sa spirale montante, est installé sur une plate-forme roulante. L'astronome gravit les marches et peut regarder à l'aise du haut de cette tour mobile. L'escalier peut tourner autour de son axe et l'astronome tourner par conséquent autour de la bouche du télescope,
» Quand on veut se servir de l'instrument, on déplace la cage; elle roule sur les rails. Le télescope esta découvert. On pousse l'escalier en avant sur des rails perpendiculaires aux premiers. Mais l'escalier devant tourner autour du télescope, il faut qu'il pénètre sur des rails circulaires. À l'aide d'un petit treuil, on opère un changement de voie ; des roues nouvelles, fixées sous la plate-forme descendent de façon à s'appuyer sur les rails circulaires; les anciennes roues sont soulevées et cet escalier wagon s'engage sans difficulté sur Sun chemin courbe. Trois hommes de manœuvre feront le service du télescope et pousseront l'escalier; car, de quart d'heure en quart d'heure, le grand tube aura assez tourné pour que l'astronome se soit éloigné de son instrument au point d'être gêné dans son observation. Cet escalier type sort des ateliers de la compagnie de Lyon.
• La puissance du nouvel instrument permettrait d obtenir un grossissement de 2,400 diamètres. Ou verrait la lune à 30 lieues de la terre ; mais la vision serait trouble. On adoptera sans doute le grossissement de 500 diamètres; on ira jusqu'à 1,200 grossissements. Avec le grossissement le plus faible, 200 fois, on ne voit plus du ciel qne 12 minutes d'arc, c'est-à-dire moitié moins de la moitié du diamètre de la lune; avec 2,400 grossissements, on ne verrait plus qu'une minute.
» Le miroir de iïa,20 n'est pas métallique comme celui du magnifique instrument que la Société royale de Londres a fait construire pour l'observatoire de Melbourne; il est du système Foucault, eu verre argenté. Le miroir en verre nous paraît présenter des avantages sur le miroir métallique. Son poli est plus parfait, sa forme parabolique plus certaine, il réfléchit une plus grande quantité de rayons. Il est beaucoup plus léger et réduit le poids de la construction ; en cas d'usure, on peut réargenter sa surface et refaire son poli sans altérer ses qualités optiques. Avec le miroir métallique, les difficultés sont énormes ; pendant le transport du grand télescope de Melbourne, le miroir fut dépoli ; on n'a encore pu, malgré tous les essais de polissage, lui rendre, depuis 1809, ses qualités premières.
» Ou concevra toute la difficulté que présente la construction d'un pareil instrument quand nous aurons dit qu'une erreur de 0ia,003 ou 0ïa,û04 sur la longueur focale du miroir, une erreur aussi petite dans la coufection du grand tube en fer forgé, une flexion aussi insignifiante dans des pièces aussi pesantes que le télescope et les axes d'appui, auraient rendu tant d'efforts absolument nuls. Il eût fallu tout recommencer.
■ Jusqu'au piédestal, aux fondations qui ne devaient pas bouger. Depuis quatre uns que
1b pierre est en place, le tassement a été nul. En un mot, tout a réussi à souhait et notre observatoire possède enfin un instrument digne de la France. Ce télescope n'a coûté que 200,000 francs. ■
TÉLESCOPBTHALME adj. (té-le-sko-ftalme — de télescope, et du gr. opfithalmos, ooil). Ornith. Se dit d'un gobe-mouches dont l'œil est entouré d'un cercle membraneux.
TÉLESCOPirORMS adj. (té-lè-sko-pi-formo — d'; lelfscope, et de forme). Qui a la forme d'un télescope.
'— Entom. Tarière téUscopifortne, Tarière d'insecte qui se replie et se développe comme les tubes d'une lunette.
TÉLESGOPIQUE adj. (té-lè-sko-pi-ke — rad. télescope). Fait à l'aide du téleacope : Observations tiiïlkscofiquks, Vision tklks-
COPIQDU.
— Qui n'est visible qu'à l'aide du télescope : Etoile, planète TBi>iiscopiQUii. Les planètes TKLKSCOPiQUiiS, Vesta, Junon, Céres et Pallas, forment une sorte de groupe intermédiaire. (Huniboldt.) La seconde comète TÉUiScoi>iQUK fut découverte au milieu du mois de mars. (L. Figuier.)
TÉLÉSIE s. f, (té-lê-zl — du gr. telesios, accompli). Miner. Nom donné par ilaiiy au rubis, au saphir et à la topaze d'Orient, qu'il considérait comme les trois pierres les plus précieuses.
TÉLÉSILLE, femme poôte et héroïne grecque, née à Argos vers, 577 avant notre ère, ICUe s'était rendue célèbre par des poésies, lorsque le roi de Sparte, Cléomene, après avoir vaincu les Argions près de Tirynthe, marcha sur Argos pour s'en emparer, La ville, sans défenseurs, ne paraissait pas pouvoir lui résister. C'est alors que Telésille, puisantdans son patriotisme une uudace toute virile , résolut de résister au vainqueur. Ayant rassemblé les esclaves et tous ceux que leur jeunesse ou leur âge avancé rendaient incapables de porter les armes, elle les fit monter sur les murs. Ayant ensuite ramassé tout ce qui restait d'armes dans les maisons et celles que renfermaient les temples, elle les fit prendre aux femmes qui étaient dans la force de l'âge et rangea celles-ci en bataille à l'endroit par où elle savait que les ennemis devaient arriver. Les Lacédémoniens s'étant présentés, elles ne s'effrayèrent point de leur en de guerre et soutinrent le choc avec la plus grande valeur. Alors les Lacédémoniens, considérant qu'une victoire remportée sur des femmes serait peu honorable pour eux, prirent le parti de se retirer. Ce comnat, rapporte Pausanias, avait été prédit par un oracle qu'Heiodote rapporte, soit que le sens lui en fiit connu, soit qu'il l'ait ignoré. « Lorsque les femmes victorieuses auront repoussé les hommes et auront rempli Argos de leur gloire, alors beaucoup d'Argiennes, de douleur, se déchireront les joues. ■ Voilà ce que dit cet oracle relativement à cet exploit des femmes. Pour rappeler l'héroïsme de Télesille, ses concitoyens lui élevèrent après sa mort un monument devant le temple de Vénus. D'après Pausanias, qui vit et qui décrit ce monument, ou y avait représente Telésille. Ses livres étaient épars à ses pieds et elle tenait à la main un casque qu'elle regardait comme pour le mettre sur sa tète. Les poésies lyriques de l'héroïne, qui n'étaient pas perdues encore du leinp:> de Pausanias , devaient être, selou toute apparence, des hymnes patriotiques plutôt que des odes amoureuses k la manière de Sapho. De toutes les poésies qui élevèrent si haut la gloire poétique de Telésille, il ne nous reste que quelques fragments, publiés dans le Cannina noveni poetarum fœminarum (Hambourg, 1734, in-4''), et dont i'autlienticite même n'est pas parfaitement reconnue de tous les critiques.
TELESIO (Antoine), en latin Tileaiu», érudit et philologue italien, ne à Cosenza en 1482, mort dans la même ville en 1534. Issu d'une famille noble, il reçut une éducation brillante et fut initie à l'éiude des classiques par le savant Taddeo Acciarini. Pendant un voyage qu'il fit en Italie, il s'arrêta à Milan, où ii fut chargé de professer les littératures grecque et latine au collège des nobles. Obligé par l'invasion française de 1524 de quitter cette ville, il s'établit a Rome, y trouva un protecteur dans le cardinal Giberti, fut pourvu de divers bénéfices et reçut la chaire de poésie latine au collège romain. Apres lo sac de cette ville (1527), il passa à Venise, y resta deux ans et retourna dans sa ville natale, où il termina sa vie. Telesio était lié avec Jérôme Vida, Paul Jove et autres savants. Il a laissé quelques écrits où l'on remarque l'élégante fucilité des érudits de la Renaissance. Les principaux sont : Poemata varia (Rome, 1524) ; Ùe coronis apud antiquos (Rome, 1525); De coluribus (Venise, 1528); Imber aareui, tragédie (Nuremberg, 1539); Idyllia (Bàle, 15-15), contenant sept poèmes, etc. Dauiele a publie une édition de ses Œuvres complètes (Naples, 1762, in-4o).
TELESIO (Bernardino), èrudit et philosophe italien, neveu du précédent, né à Cosenza en 1509, mort dans cette ville en 1588. Après avoir étudié sous la direction de son oncle, alors professeur au collège des nobles à Milan, il avait bi bonne renommée de savoir, ni.-ïlgré su jeunesse, que l'empereur
TELE
Charles-Quint voulut faire de lui le précepteur de l'infant don Philippe. Bernardino aima mieux suivre son oncle à Rome, où il resta jusqu'à l'époque du sac, pendant lequel il perdit tous ses biens et fut jeté en prison. Trop heureux d'en être sorti au bout de deux *'
mois, il alla étudier à Padoue. La philoso- *
phie et les mathématiques lui inspirèrent d'abord un égal enthousiusine. .Mais l'norreur qu'il ne tarda piu à manifester pour la sco- ^
lastique, abritée sous le manteau d'Aristote i
le jeta bientôt tout entier dans les discussions de la métaphysique et de la dialectique. J Comme Ramus et comme presque tous les antipéripateticiens de la Renaissance, Telesio ne distingua pas le vrai du faux Aristote ; il confondit le péripatétisme du maître et celui de l'école et finit, avec l'emportement fougueux que les philosophes du temps mettaient dans leur haine et dans leur admiration, par s'attaquer à la personne mémo d'Aristote; il lui reprochad'étre obscur, d'être pédant, d'avoir pillé Platon et ses prédécesseurs. C'est au milieu de cette violente exultation contre Aristote qu'il subit ses examens de doct'-ur en philosophie (1535); puis, las de querelles, il alla vivre à liume avec quelques érudits illustres. Après avoir professé la philosophie naturelle à Naplei, inquiète par le clergé, il se retira dans sa ville natale, où Parrasio, l'ami et l'ancien condisciple de son oncle, avait fondé une académie libre; Telesio en fut le second fondateur, et il lui communiqua tant de vie et une ardeur si nouvelle qu'elle prit le nom ù'Academia Telesiana. Les dernières années de Telesio furent accablées d'afflictions et de malheurs; ses ennemis le persécutèrent jusqu'à sa mort et ne lui laissèrent pas un jour de répit. Il mourut presi|ue hébété par les chagrins. Il laissait plusieurs ouvrages publics pour la plupart pendant son professorat à Naples. Le plus important est intitulé; De natwarerumjtixta propria principia (Rome, 1 565 ; 2« édit., Naples, 1570). Ce grand ouvrage contient les principes originaux de la philosophie de Telesio; ils sont complétés par quelques petits traités : De mari (1570); ^e his gui in aère fiunt et de terrx motihus (1570) ; De colorum generatione (1570), et par un recueil d'autres opuscules physiques, pfa3'8iologiques et métaphysiques qui fut publié à Venise après sa mort en 1590 et où se trouvent des dissertations De cometis et lacteo circulo ; De iride; De tisu respirationis; De somno, quod animal universum ab unica animx suhstantia gubernaïur, etc. Telesio attaqua avec autant de vivacité Galien qu'Aristote, ce qui donna lieu aux écrits du médecin Chiocco contre lui. Il est difficile d'esquisser un résumé de la philosophie de Telesio. En élaguant toutes les opinions ridicules aujourd'hui, mais alors soutenables, que le philosophe de Cosenza exprime dans ses divers traités sur grand nombre de points relatifs surtout aux sciences phjysiques, il reste chez Telesio une idée ou plutôt un instinct juste. Il avait l'horreur de la scolastique. lin des premiers il l'a énergiquement combattue, non dans telle ou telle application, mais dans sa méthode. Bealia entia, non abstractal «Des êtres réels, plus d'abstractions! » telle était sa devise au milieu du xvie siècle, et elle suffirait à lui mériter l'attention. Adversaire d'Aristote, il ne l'était pas, comme on l'était 1 alors, par suite d'une admiration superstitieuse ' pour Platon. Il y a un maître qu'il préfère, j dit-il, à ces deux génies et à tous les autres; c'est l'expérience, et l'expérience sensible. S'il prenait un guide dans l'antiquité, ce serait, dit-il, Démocrite, en qui il salue avec admiration un philosophe observateur et un disciple de l'expérience. Dans sa préface, il se pose ironiquement comme un simple, un ignorant; c'est pour cela, dit-il, qu il demande à MM. les philosophes de daigner lui parler par les sens et en une langue facile, se déclarant d'avance incapable de les suivre dans les hautes régions de la scolastique. Son ambition n'était pas si modeste qu'on le croirait par cette phrase; il ne prétendait à rien moins qu'à la reconstitution synthétique de la science de l'univers par le moyen de l'expérience, idée toute baconienne qu'il eut avant Bacon. Il voulait, disait-il, t prendre pour guides les sens et pour objet d'étude cette nature qui, toujours constante avec elle-même, suit toujoui^ les mêmes lois, produit toujours les mêmes phénomènes. » Inutile de dire qu'il n'a pas réussi à élever ce grand édifice ; il suffit à sa gloire d'en avoir conçu le projet et entrepris J'ébauche, Il en revient par endroits jusqu'aux théories de l'école ionienne, par exemple, quand il voit deux principes dans le monde: le chaud et le froid. Il restaure le sensualisme d'Epicure et de Démocrite dans la théorie de l'intelligence, qu'il fait résulter, comme ces philosophes, de sensations transformées et comparées. L'influence notable qu'exerça le sensualisme de Telesio, surtout après qu'il eut été agrandi et épuré par Patrizzi et par Campanella, doit être surtout remarquée comme preuve du besoin alors universellement senti de revenir à l'expérience. Telesio est le plus grand précurseur de Bacon, qui l'a fait oublier, mais qui pourtant lui rend un bel hommage quand il l'appelle : novorum hominum primus, « le premier des modernes. ■ Son compatriote Quatromanni a donné en 1589 un très-fidèle et très-commode abrégé de la philosophie de Telesio.
TELF
TELESIO (Tommaso), prélat italien, frère du précédent, mort en 1568. Il entra (lana la carrière ecclésiastique après de bonnes études. Moins porté à la philosophie et à 1 orleinalité que son frère Bernardine, il mena une vie plus calme et mourut archevêque de Cosenzn.
TÉLKSPHOnE, dit E.émerion, célèbre médecin grec, qui vivait dans les temps préhistoriques et qui fut mis au rang des dieux. Il présidait k la convalescence et on lui rendait des honneurs divins, particulièrement a Pergame. Dans ses statues, on le représente comme un jeune homme, enveloppé d'un long vêtement, comme doivent en porter les convalescents. Ordinairement, Télesphore accompagne Esculape et Hygie, et quelquefois Hercule, parce que la force ne peut exister sans la santé.
TÉl.ESPHOBE (saint), pape, né à Anachorita, en Grèce, mort à Rome en 139. Il fut d'abord anachorète et succéda à saint Sixte lor sur le siège de Pierre en 127. Selon quelques auteurs, ce fut lui qui institua la messe de minuit. Selon d'autres, on lui doit l'hymne Gloria in excelsis Deo. également attribuée à saint H ilaire. Il souffrit le martyre sous Adrien et eut pour successeur saint Hygin.
TÉLESPHORE (André-Ariston), érudit et voyageur grec, ué à Samos en 1778, mort a Constantinople en 1820. De bonne heure il se livra à son goût pour les voyages, visiia la Russie, où il acheva ses études, la Scandinavie, l'Autriche, étudia, tout en se livrant à des spéculations commerciales, la philosophie allemande et attaqua les principes de Kant dan» une brochure qui Bt quelque bruit (1805). En 1806. il partit pour l Orient avec M. Domeny de Hi.mzi, visita la Géorgie, l'Arménie, le Caucase, l'Asie Mineure, la Perse, la Palestine, l'Ile de Candie, ou il s arrêta, puis alla se fixer à Constantinople et fit, en 1819, un voyage ii Pans. Il était depuis peu de retour dans la capitale de la Turquie, lorsqu'il périt dans le terrible in • condie qui ravagea cette ville en 1820. Tous ses écrits périrent en même temps que lui. Il ne reste de cet érudit qu'un livre estime et remarquable, écrit en grec moderne et publie sous le nom de Vues pliilolngiques (Vienne, 1800).
TÉLESTO s. m. (té-lè-sto). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides, dont l'espèce type habite l'Océanie.
— s. f. Zooph. Genre de productions marines, rapporté avec doute aux polypiers flexibles, famille des tubulariées, et compre-
nant trois espèces, qui habitent 1 Atlantmue et les mers de l'Australie : On ne peut affirmer si les TKI.KSTOS sont véritatilemenl des polypiers. (Dujardin.)
TÉLÈTE s. f. (té-lè-te — gr. telelé; de lelos, linj. Antiq. gr. Nom donné à certaines cérémonies qui accompagnaient la célébration des mystères.
— Encycl. l.a lélfte était l'accomplissement de certains rites pour la purilication des personne» qui voulaient se laire initier aux mystères. Cette cérémonie était de la plus grande importance , et l'initiation ne pouvait s'effectuer avant qu'elle fût accomplie. Sans elle, suivant les mystagogues, les effets désirés ne se produisaient pas d'une manière eflicace. 11 fallait donc avoir pas^é par la léléle pour prendre part aux orgta, qui étaient les cérémonies publiques des mystères dionysiaques, puis aux mysleria, qui composaient la partie secrète et capitale du culte des mystères. Dans l'étude de la religion grecque, il importe d'autant plus de bien distinguer ces trois mots, que les écrivaius grecs eux-mêmes les emploient tantôt dans leur sens spécial, tantôt dans un sens général, pour désigner l'ensemble des cérémonies faites soit on secret, soit en public, par les mysles et les mysUgogues, et que, d'un autre crttù, la plupart Ues modernes, faisant sur ce point de très-grandes confusions, le» ont traduits presque dans tous les cas par le j mémo mut ilo mystères.
TÉLËTBUSEB s. f. pi. (té-lé-tu-ze). An- ] nél. laiiiille daiiiiclides, comprenant le genre
arénicole.
TÉLtTIQUB adj. (té-lô-tike — gr. teletikos; de t,Helé, lolete). Antiq. gr. «ui a rapport il l'initiation aux inystoroa. U Polies le- Utiqiies, pi.olo» qui ont écrit sur les initiations aux mystères.
TRI.ETZKOÏ ou ALTIN, lac do la Russie d'Asie dans le gouvernement do Toinsk, au S.-K. de Blisk. Ce lac a environ 135 klloin. do longueur sur !2 do largeur. Do su partie N.-o. sort lu rivière la Biia.
TELFAIRIE s. f. (tel - fè-rl - de Tetfair, n. pr.). Uot. Uenro d arbrisseaux, de la lainille dos cucurbitacées, type de la tribu dos tolfairiées, dont l'espèce type croit sur les cote» sud-est do l'Afrique et aux lies de Frani'o et de la Réunion.
— Enoycl. Les telfairies sont caractérisées surtout par leurs fruits, dans lesquels le» lûmes sôminifères formées par le» bords roiitraots 01 iclleohis de» carpelles s'avancent dans chaque loge sans atteindre sa paroi externe. L'espèce type, vulgairement apvoieo koui'me, est un arbrisseau à tigegrim-
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pante, émettant des branches pendantes, qui atteignent 30 mètres et plus de longueur ; ) elles portent des feuilles digitées, à cinq folioles inégales, accompagnées chacune d une longue vrille bipartite, opposée k une stipule axillaire. Le fruit atteint jusqu'à 1 mètre de 1 longueur sur 0"",2 de diamètre; il renferme une pulpe amère. Cet arbrisseau, originaire du sud-est de l'Afrique, est cultive aux îles Maurice et de la Réunion. On mange ses graines et on en retire une huile grasse de très-bonne qualité.
TELPAIRIÉ, ÉE adj. (tél-fè-ri-é — rad.
tel faine). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la telfairie.
— s f . pi. Tribu de la famille des cucurbitacées, ayant pour type le genre telfaine. TELFORD (Thomas), ingénieur anglais, né en 1757, mort k Londres en 1834. Comme son père, il exerça d'abord la profession de ber"er, puis il devint api^renti chez un maçon et employa ii s'instruire toutes ses heures inoccupées. S'étant rendu à Edimbourg en 1780, il s'y livra à de sérieuses études d architecture. Il passa ensuite à Londres (1782), où il se fit remarquer de ses chefs, tut cliar(<e de surveiller la construction de divers édifices apprit à Portsmouth ce qui concerne les ouvrages hydrauliques, devint inspecteur des monuments du comté de Sbrewsbury, y construisit un grand nombre de ponts et acquit une grande réputation d'habilete qui lui valut d'être chargé, en 1796, de percer le canal d'Ellesinère, d'une exécution extrêmement difficile. Telford y fit preuve d une rare capacité en exécutant des travaux d art gigantesques, notamment l'aqueduc de la vallée de la Dee. Le succès de cette entreprise lui fit donner, en 1801, la direction des travaux du canal Calédonien, destine à relier l'Atlantique à la mer du Nord, puis il creusa ceux de Glascow, de Maccleslield, de Birmingham à Manchester et celui de Gotha en Suède. Telford s'occupa, en outre, de dessécher des marais, de percer des routes, d élever des édifices d'utilité publique, au nombre desquels nous citerons : le pont suspendu de Menai, un modèle de difficulté vaincue; les docks de Sainte-Catherine, à Londres, etc. U avait appris seul le latin, I italien, le français, l'allemand, et son intégrité égalait sa capacité. Il était membre de l'institut des ingénieurs civils, dont il fut longtemps président et auquel il légua sa bibliothèque, ses dessins et une somme pour la fondation de prix annuels. On lui doit plusieurs rapports imprimés par ordre du Parlement, des articles sur 1 architecture, l'architecture civile, les ponts, la navigation intérieure, insérés àti.vis\ Encyclopédie d'Edimbourg et qui sont de véritables traités; enfin, la Vie de Thomas Telford ingénieur, écrite par lui-même, et con/enaii« une narration descriptive de ses travaux, ouvrage qui a été publié après sa mort.
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TELGRUC, bourg et commune de France (Kiiiistuie), canton de Crozon, arrond. et k 24 kilom. de Chàteaulin, près de 1 océan; pop. aggl., 135 hab. — pop. tôt. de la coinm., 2,440 bab. Dolmen.
TELGTB, petite ville de Prusse, province de Westphalie, régence de Munster, sur l'Eins- 2,000 hab. De nombreux pèlerins y viennent chaque année suspendre des images de la Vierge k un vieux tilleul qui s élevé a l'entrée de la ville et d'où, s'il faut en croire la légende, sortit un jour une image de la Vierge. Kabrication d'étoffes de laine, de toiles, etc.
TÉLiAMBE s. m. (té-li-an-be — gr. teliambos; de lelos, lin, et de iambos, ïambe). Prosod. Vers grec ou latin qui se termine par un ïambe.
— Encycl. Les Grecs avaient appelé cette sorte de vers miouros (qui a une queue moindre), dénomination que le» Latins changèrent en miuruj. Un grammairien latin , Dioincde , l'appelle aussi ecaudis.
c'était surtout lo vers hexamètre qui pouvait être téKambe. V.a voici un exemple tiré d'Homèio :
I Tftin i' l(!firi'»*' °""« "°'' •''»^''" "f"'
' vers que Terontianus Mauru» a traduit ainsi ' pur un autre hexamètre téllambe :
I .1(10111(1 Troti i>i'0 «rrj/riilt paviianl
I ■ Li'» Troyeii», stuncluil» à lu vue du serrent sont dans l'ellroi. . Lo mémo Terentin- ! nus Mauru» o donné, dan» les ver» suivants, 1 l'exemple et la règle do l'hexamètre létfambe :
Diictylici fintm tiersus <i rluilnl (fimf.iu, Hoc ol, Jiro Inmja, Itrrvil li( ;.<:ni.lli"i'i /ïm, I Auritiuê ttccultril nouilni inoiini'i inWiin ;
A'Kn (indrr, jiTO;irr<i, «i/iliMl indi. Ai''-, l'rojmit. I . Si l'iambo tcrmiiio In vers ductylique, c'estk-diro si l» pénultième do longue devient I brève, il en résulte pour loroillo une iiouj veaute imprévue et agréable : ' "-■■e M". I hiUe-tc.i, lo» terres ont soif; Nil, hile-toi. • Selon les grumiiiairion» do 1 antiquité lutine, Liviiis Aiidronicu» avait employé l hexamètre (eVium/w dan» un chmur de sa tragédie d'/mi, et l'on on cite quatre vers ou reviennent altornulivemeiit I lioxuraotre re^u lorot le letinmbe : mui» plusieurs erudit» modernes n'y voient pas lo slvie du plu» «ncieu poMe de Uoiiie et pon»ent qu'il y a erreur dans l'attribution, ce» ver» paraissant mémo plu»
modernes que cenx de Nevius et de Plante. (Jn croit que, chez les Grecs, l'hexamètre téliamhe fut employé séparément. Dans un fragment de Lucien, transcrit par Hermano, il y a treize vers de cette mesure qui se suivent. . , . , ■
Le vers crétique tétrametre et le baccliiaque tétrametre pouvaient aussi être télîambes.
TÉLIFORME adj. (té-li-for-me — du lat.
telum, trait, et de forme). Bot. Qui a la forme d'une flèche.
TÉLIGIST (Charles de), capitaine protestant français, une des plus illustres victimes de la Saint-Barthélémy, mort à Pans en 1572. Elevé dans la maison de Coligny, le jeune Teligny devint, grâce k l'affection de son prolecteur, un • si accompli gentilhomme en lettres et en armes, que peu do sa volée y a-t-il qui l'ont surpassé, • au dire de Brantome. De son côté. Le Laboureur reconnaît que, t entre plusieurs seigneurs de France qui se signalèrent dans le party de la religion, il n'y en eut pas un qui méritast plus d'estime que Charles, sieur de Teligny, pour estre le cavalier le plus accompli en toutes les qualitez nécessaires pour la cour et pour les armes. ■ C'est en 1567 que Téligny se montra comme un personnage iniportantdans le parti des huguenots. Il fut k plusieurs reprises chargé de missions délicates, dont il s'acquitta avec grand succès. Lieutenant sous Coligny, il prit part au combat de La Roche-Abeille, s'empara de Niort et de Chatellerault et se signala au siège de Poitiers. Jeanne d'Albret 1 employa dans les négociations qui aboutirent k la paix de Saint-Germain ; après quoi il se retir* k La Rochelle avec les autres chefs huguenots et se maria avec Louise de Coligny , fille de l'amiral. Téligny fut du nombre des députés chargés de présenter des doléances au roi sur le massacre des réformés de Rouen. La fourberie et le langage mielleux de Charles IX agirent fortement sur son esprit. Il refusa de voir dans ce monarque un ennemi des protestants, et le tocsin de la Saint-Barthelemy seul put dissiper celte illusion. A la première alarme, il était accouru chez Coligny, qui lui ordonna de fuir. Quelques courtisans, chargés de 1 egorger, ■ n'eurent, oncques la hardiesse de ce taire en le voyant, tant il estoit de douce nature et aimé de qui le cognoissoit. • 11 put donc s'enfermer dans un grenier; mais des soldats du duc d'Anjou l'ayant découvert, ils le massacrèrent impitoyablement. Ses restes mortels furent transportés au château de Téligny, quarante-cinq ans après ce tuUl événement. Mais, disent MM. llaag,en 1025, levéque de Castres les fit tirer de la tombe où ils reposaient et jeter dans la rivière, a ce que nous apprend le cahier des plaintes présenté au roi en cette année.
TÉLIGNY (Odet DE L» NooE, seigneur de), poète français. V. La NouK.
TELIGOUL, golfe de la mer Noire, dans la Russie d'Europe, gouvernement de Klierson, k 36 kilom. N.-E. d'Odessa. Il est trcs-etroit, mais long de près de 50 kilom., et communique avec la mer par un petit canal qui manque de profondeur. Plusieurs petits cours d'eau viennent s'v jeter, notamment le Teligoul, qui prend sa source k 130 kilora. au N., près de la frontière de la Podulie.
TELINGA s. m. (tê-lain-ga). Linguist.
Langue parlée dans l'ancien royaume de Telinga. Il On dit aussi tklingana.
Adjectiv. : La langue tki.ingx.
TELINUA ou TBLINGANA, ancien royaume de rindouslun, qui comprenait les provinces des Circars du Nord, de Ilaiderabad, do Balaghat et de Karnate. U est aujourd'hui parla -é entre l'indoustan anglais et lo Nizzam. La langue telinga est encore parlée dans tout le pays compris entre Grandjam et Palikute.
TÉLIOSTACBYE s. f. (té-li-o-sta-kt — du gr. (ifcios,accuiiipli;»<ac/iii»,epl).Bot. Genre Se plantes, de la famille dos ucanthucecs, formé oux dépens des ruellies, et comprenant six espèces, qui croissent dans 1 Amérique du Sud.
TÉLIPOOON s. m. (té-li-po-gon — du gr.
lelos, extrémité ; pdgiSn, barbe). Bol. Genre de plante», de la famille des orchidées, tribu des vandéo», originaire de l'Amérique tropicale.
TELL (du latin lellitt, terre Inbouroblo), nom donné, en Algérie, k la partie labourable du puy», pur opposition uu Saliura ou désert. Elle forme, d'une part, nu N. et lo long do» côtes de la Mcditerrunee, une «one désignée sou» le nom de l/autrs Icrrrs it, pur les
européens, sou» le n le Urrbene. Il» y
ajoutent aussi une lisioro d'ousi» comprise par lo» Arube» dans la denoiniiintioii générale lie mladtl-lljerid ou puy» îles dattes. Depuis 1»57. tout le Tell algérien (14,000 hoc- Uires) est soumis k la Fruuce.
TEI.L-EL-KADI, nionlicule de lu l'ale^uiio, entre Uaiiia» et Tibonudo. Il e^l généralement regarde comme l eniplaceniont de 1 antique Dan. Le» Livres de Josue et drs Juges racontent U fondation do lu ville île Dan. Jéroboam y plaça un do» veaux d'or qu il fit ;,dorer au peuple d'l»ruOl. Dun dut sa déchéance k la fondulion do Panea». L'identification do Dun avec Toll-»l-Kadi no parait
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pas douteuse. Le monticule de Tell est de forme irrégulièrement quadrangulaire; sa plus grande longueur est de l'K. k l'O. Il repose sur deux étages inêg.iux de la plaine, de sorte que sa face N. n'était élevée que do 10 k 12 mètres; sa face S. domine la plaiiie d'une hauteur d'environ 30 mètres; son altitude au-dessus de la mer est de 216 mètres. La plus grande partie de la colline est couverte de hautes herbes. Sur le versant O., l'eau s'échappe avec abondance de plusieurs sources pour former un large bassin circulaire entouré de quelques arbres, d'où s'échappe, vers le S., un large ruisseau dont le murmure s'entend k distance. Un autre ruisseau s'échappe par une brèche près de laquelle s'élève un chêne magnifique, sous lequel on a construit le tombeau de quelque saint musulman. Le Tell est compose de roches volcaniques, mais rien ne prouve que ce soit uu cratère. On n'y voit guère de ruines ; les plus apparentes sont des monceaux de pierres taillées, la plupart de nature volcanique
TELL-HODM, groupe de ruines que Ion trouve en Palestine, non loin des bords du Jourdain. On y reconnaît des fondations et des murailles renversées, bâties presque toutes en pierre non taillée ; une espèce de tour de 3 mètres de hauteur, formée de debris de colonnes, de chapiteaux et de frises, et les restes d'un vaste édifice, dont les fondations mesurent près de 33 mètres de longueur du côté N. sur 26 du côté O. «Tout l'espace compris dans cet enclos, dit M. Isambert, est semé de débris de colonnes corinthiennes, de frises sculptées et de piédestaux. On remarque surtout des colonnes doubles, taillées, avec leurs bases et leurs chapiteaux, dans le même bloc, comme on en voit k la cathédrale de Tyr, et de grandes tables de pierre de 3 mètres de longueur sur ini,5o de largeur, avec des ornemenu effacés, qui formaient sans doute des panneaux sculptés ou des portes. Tous ces débris sont de grande dimension et d'un beau calcaire se rapprochant du marbre. Leur style rappelle les synagogues de Kelr-Bir'iin, de Melroûn, de Kades et d'irbid. Robinson les attribue aux Juifs qui fleurirent dans cette région du ne au vi» siècle après J.-C.
■ Tell-Houin répond, selon lui, k Chorazin, qui se trouve mentionné, après Capharnaûm et Bethsaîde, dans l'imprécation de Jesus- Christ (saint Matt., Xl, 20-22; saint Luc, %, 13, 14), dans saint Jérôme (Comm. m Esa., IX, 1, et Onomasticon), ainsi que dans les pèlerins des premiers siècles (saint Willibald, etc.). Un petit village, situé dans nn vallon, k 4 kilom. au N., porte encore le nom de Kerazéh. D'autres auteurs, comme Lynch, ont prisTell-Houm pour les ruines mêmes de Capharnaûm. Mais cette localité ne possède point de source et n'est pas adossée k une montagne, comme le veut Arculfe. »
Selon d'autres écrivains, Tell-Houm répondrait bien au Képharnome de Josèphe.
TBLL (Guillaume), héros des traditions suisses et, suivant elles, un des chefs de la révolution opérée en 1307 contre l'Autriche. La légende le fait naître k Burgein, cnnton d'Uri, et le donne comme gendre de Walter Kurst, un des trois conjures du Gruttli. Il entra ainsi naturellement dans la ligue formée pour la liberté helvétique et à lu tète do laquelle se trouvaient son beau-père, Arnold Melchthal et Stauffucher. Hermann Gessler, gouverneur ou bailli pour le duc d'.\utriche, avait signalé son autorité par des actes de la plus révoltante tyrannie. Il voulut obliger tous les Suisses k saluer en passant un chapeau qu'il avait fait élever sur la place publ.que d'Altdorf (peut-être le chapeau ducal, suivant la conjecture du célèbre historien J. de Muller). Guillaume Tell refusa de se soumettre k cette humiliution. Le gouverneur le fit arrêter et, le sachant hnbile tireur d'arc, le condamna k almtlro avec une flèche une pomme placée sur la tête de son jeune fils, épreuve terrible dont il sortit victorieux. Comme il avait caché une se.
dans ses vêtements, Gessler lui qu'il en voulait faire : i Je te i.i repondit-il, si j'avais eu lo mulhe r de tuer mon enfant. • l.e bailli, dun» s» rage, ordonne que Tell soit chargé de fer» ot jet* dans une barque. Il voulut lo conduire lininêmo, k travers le lac de Lucerne, au château fort do Kussnucht; mais, se xoyaoïprc.» d'être englouti pur une vi. dénie tempête, il ordonna de délier son prisonnier, dont la force et r»drc5.»e étaient connues, afin qu il prit lo gouvernail. Tell vint aborder près d'un lieu nommé encore aujourd'hui .Sauf de Tell, s'élança rapidement k terre, mais en repoussant du pied lu barque un iiuIumi do;
fiots, pui» il courut s'embi min creux, prés do Kuss coup de fieche Gesslei, qu k la tenipélc. Ce fut le ment général ot d i • son d'Autriche. Il i assista k la fanieii ■' (1315) et qu'il inouiul » i ceveur d" l'e.lise d^' ce 1 b, ■"
sl.li.. e. . ;i I" ■■■'■ Les chn'iH'Vie» ■ liition de 1307 ne i
he-
. dont
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OuilluDino Tell; cllos ne (larlentquo dos trois conjurés du Oi tiilli , Klirst, Arnold de Mcich* ihul et Stiiuinu-hor. Ce n'est qn'lt la Hri du xvo siôcle quo loa bistorienH naiiunaux ont commencé k parler de cette légende, et, dans les dilTûrentos nurrations qu'ils en ont données, on romarquo do graves in vraisoniblarices aux [lointsde vuegéogra(ihiquo etchronologi-
3U0. Ainsi, on posMêdo lu suite chronoloj,'itiuo es baillis d'Altdorf, iH le nom do (itîssler n'y ligure pas. Aucun bailli d'Alidorl'ou de Kussnacht ne lut assassiné poslérieureinont U l'an 1300 ; on trouve, au contraire, un gouverneur do cette forteresse tué d'un coup de flèche par un paysun qu'il avjiit molesté, en 1296, conimo il sort:iit de son bat.jau ; mais la socne ao passait sur le lac du Lowortz et non sur le lac do Schwita. C'est probablement co fait historique qui a servi de point de dèpiirt k la légende ; on a voulu voir dans ce meurtre le prélude de l'insurrection de 1307, et l'imagination popiiluiro n'a pus eu de peine il iiipprochor dos dates, séparées en réalité pur dix ans, mais qui pourelloso perdaient dans un lointain déjti confus. lin second lieu, Tell n'est pas un nom, mais un surnom; co mot vient, comme l'allemand actuel totl^ du vieil allemand /fl/Zf», parler, raconter, ne savoir pus se tuire, ot il signifie lo fou, l'exalto ; il a été appliqué, dans les chroniques contemporaines de l'événomonl, imx trois conjurés du Qrultli, considérés comme des imprudents et des fous avant qu'ils oussont réussi, comme des héros lorsque le aoulevomont provoqué pur eux eut pour résultat la chute de la nomination aulrichi'-nno. Même à l'époque où la lé^'endo do Guillaume Tell était acceptée dans sou ensemble, l'épisode caractéristique do la pomme était déjà réputé fabuleux par un grand nombre de critiques, notamment Guihiinan, Rahn, VoUiiiro, Iselin, etc. Le curé l'Veud (Ml berger de Uerne exprima ces doutes, ou 17G0, dans uu écrit iatttulo : Guillaume Tell, fable danoise, écrit que le gouvernement d'Uri fit brûler et qui suscita une vivo polémique. L'hisloriiîn MuUer confirme les tvuditions nationales, au moins quant à la partie essentielle, mais ne défend que faiblement l'anecdote de la pomme. Elle se trouve, en elTet, dans des légendes Scandinaves bien antérieures k Guillaume Tell et est rapportée, entre autres, par le chroniqueur danois Suxo Grammaticus, qui. dans son Bistoria <2afjtca, écrite à la fin du xii': siècle, fait honneur de cette action héroïque à un soldat golh du nom de Tocho ou Tœck. Il est probable quo des émigrants du Nord, installés eu Suisse au xiii« sieclo, ap[ionêreut cette légende, et le nom de Tœck se rapproche bien de celui du héros légendaire de la Suisse. Quoi qu'il eu soit, on peut néanaioius admettre que ces traditions fabuleuses se sont groupées autour des faits et gestes d'un personnage réel qu'elles ont défiguré en voulant l'embellir. Léreoiiou de deux chapelles, élevées à Guillaume Tell dès le xivo siècle et une trentaine d'ttunéea seulement après la date qui est donnée comme celle de sa mort, témoigne que les croyances populaires se basaient sur quelque fait incontesté. Ces deux chapelles sont encore l'objet de la vénéralion des Suisses. L'une s'élève au bord du lac de Schwitz; elle est d'une architecture trèssimple et ronl'erme deux autels de pierre, sur lesquels on célèbre tous les ans, le premier vendredi après l'Asceu^iou, uue messe en mémoire du héros. Los murailles et les voûtes sont couvertes de peintures retraçant les divers épisodes de la légende. Elle occupe la petite plate-formo que l'on nomme Tellenplatte ou Tellensprung (saut de Tell), sur laquelle Guillaume Tell se serait, dit-on, élancé hors de la barque, lorsque Gessler le conduisait au château de Kussnucht. On raconte que, lorsque cette petite chapelle fut construite, en 13ft4,sou inauguration eut lieu en présence de cent quatorze personnes qui avaient connu Tell personnellement. Elle est située sur la rive la plus escarpée et la plus sauvage de ce poélii{ue lac des quatre cantons forestiers, au pied du sombra et menaçant Achseuberg , qui s'élève à plus de 1,700 mètres au-dessus des eaux. La seconde chapelle fut construite un peu plus tard, dans le chemin creux qui conduit du lac au château de Kussnacht, k l'endroit où Guillaume Tell se serait poste, d'après la légende, pour décocher uue flèche à Gessler.
Tell (Guillaume) ou la Suiaae délivré»,
poSme posthume de Florian (1807, in-l2). Ce poôme, en prose, appartient à uu genre que son auteur avait crée et qui eut peu de succès, la pastorale historique. Il l'écrivit sous la Terreur, alors qu'il avait été jeté en prison comme suspect. «J'ai conçu, écrivait-il ù un député do sa connaissance, le plan d'un ouvrage quo je crois utile à la morale publique. J'ai chanté dans uia prison le héros do la liberté. Je t'envoie mon premier livre, je te demande de lo juger. Si tu ne penses pas que ce poème puisse fortitier dans l'âme des Français et l'amour de la république et le respect des mœurs simples, no reponds point, laisse-moi mourir ici ; l altération de ma sunté m'en, fait concevoir l'espérance. Si ton civisme et ton goût, dépouillés de tout intérêt pour moi, te persuadent qu'il est bon que mon ouvrage soit fini, parles-eu à tes collègues, membres du comité de Salut public. Que l'on me rende à ma vie pure et tranquille et au dé.sir d'être utile encore k mon pays. »
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Sorti de prison au 0 ihermidor, il pai^sa les derniers mois dfl sa vie » achever cette médiocre composition. C'a7/(mm<* TeO est divisé en quatre livres; c'est un ouvrage fiiil rapidement, au milieu de préoccupations douloureuses, et on le sent au style moins châtié encore que celui do Galntée. Le premier ^ livre est néanmoins aussi soigné quo toutes : les autres productions de Kloriun. Le pas* , sage de la mort du père do Guillaume Tell est remarquable. On peut encore citer la scène où Guillaume 'Tell enlève la pomme placée sur la lote de son fils et les dernières scènes où, après avoir sauvé son pays, le héros ee contente d'uno couronne de chêne pour récompense et rentre se confondre au milieu de ses concitoyens. Pour exprimer ces mâles sentiments, l'Torian a su trouviT quelques accents énergiques, dont, en Usant ses autres ouvrages, on ne l'aurait pas cru capable.
T«ll (Guillaumk), tragédie en cinq actes et en vers, par Lemierro (Théâtre-Français, 1766; reprise en 1787). Gessler, gouverneur du canton d'Uri, opprime la Suisse entière de sa tyrannie. Révoltes de son despotisme, plusieurs Suisses ont juré de délivrer leur pays. Gessler, instruit de la conjuration, mais ignorant les noms des conjurés, s'avise d'un moyen pour les reconnaître. Il fait mettre son chapeau au bout d'un bâton sur la place publique et ordonne qu'on reruio à ce chapeau les mômes honneurs qu'à lui-même; puis il fait cacher sa garde et reste seul. Un homme passe; il veut le sonder pour apprendre de lui les sontiincnts des Suisses sur son compte. Cet homme est Molchthal, dont il a fait mourir le père. Melchtbai, sans reconnaître Gessler, qui lui-même ne le connaît pas, lui fait un si odieux portrait du tyran que celui-ci ordonne à ses gardes de l'arrêter. Melchthal n'est pas la seule victime de la cruauté du gouverneur. On lui amène un second paysan, qui a refusé d'obéir à ses ordres. Gessler veut d'abord le faire périr; mais, instruit de l'habileté de Tell (c est le nom du prisonnier) dans l'art de lancer une flèche, il lui promet sa grâce s'il peut, avec uue flèche, abattre uno pommo sur la tête de son fils. Tell, indigné, refuse; mais enfin il est obligé de souscrire aux ordres de Gessler, car le tyran le menace de faire massacrer son enfant avec lui. On se rend donc sur la place publique, et Tell a le bonheur de percer la pomme sans blesser son fils. On le ramène alors vers Gessler qui, s'apercevant quo Tell a une seconde flèche cachée sous ses habits, lui demande ce qu'il en voulait faire. La réponse du père est connue. Gessler, furieux, fait enchaîner Tell, envoie chercher Melchthal et s'embarque avec eux pour les conduire dans un fort, où il prclend leur arracher par les tortures les noms de leurs complices ; mais un orage s'élève, et la barque qui les conduit va être submergée. Un seul homme peut sauver l'équipage, et Tell est cet homme. Gessler se voit forcé de lui faire ôter ses fers. Tell pousse la barque vers un rocher, s'y élance avec Melchtnal, du pied repousse la nacelleets'enfuit dans les montagnes. Cependant Gessler parvient ii se sauver, et sa fureur redouble, il cherche Tell et le découvre ; il ordonne de l'arrêter; mais Tell, saisissant uno flèche, lui perce le cœur et rend par ce coup la liberté à la Suisse.
La tragédie de Lemierre respire partout l'amour de la liberté; l'intérêt y est soutenu. Quant au style, il est inégal, souvent lâche et diffus. Les vers en sont remarquables surtout par leur dureté. Mais plusieurs passages sont aussi bien pensés que bien écrits. Ainsi, Tell fait le sacrifice de sa vie, sans même ambitionner une gloire posthume. 11 dit à Melchthal :
Sans dédaigner l'éclat qui suit la renommée, D'un plus pur sentiment mon fime t-st eiillammée. On a trop préféré la gloire h. la vertu : De quelque éclat qu'un nom puisse être rt'vétu, Je ne m'occupe point de cet espoir frivole. Amis, pour mou pays tout entier je m'immole; Qu'importe qui je sois chez la postérité 7 Nous affrancbir, voilà, notre immortaiité. [plissent , Que de si grands desseins par nos mains s'accom- Que la Suisse soit libre, et que nos noms périssant \
Les Suisses eu garnison à Paris, très-satisfaits de voir mettre au théâtre les héros de leur indépendance, se déclarèrent pour la pièce d'une façon très-flatteuse. Sophie Ai- Dould étant venue k l'une des représentations de cette tragédie et n'y voyant que des Suisses, lesquels, en qualité de soldats, ne payaient que demi-place, dit â quelqu'un qui l'accompag[iait : « On dit ordinairement : Point d'argent, point de Suisses; mais ici, il y a plus de Suisses que d'argent. ■
I Tell (Guillaume), draine en cinq actes et , en vers, de Schiller (1804). Cette pièce est la \ dernière de Schdler et passe pour soo chefd'œuvre; elle est surtout remarquable par le talent avec lequel le poète a su peindre les mœurs du pays où se passe la scène; c'est la Suisse même mise devant nos yeux. Au premier acte, Tell signale brillamment sa hardiesse en sauvant, malgré la tempête, uu malheureux proscrit que Gessler, l'un des tyrans de la Suisse, a voué à la mort. Néanmoins, il est étranger à la conspiration qiie l'insolence de Gessler a fait naître. Stauuacher, I Walter Fùrst et Arnold de Melchthal prépal renl la révolte. Tell en sera le héros, mais
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non pas l'auteur, ail ne pense point à la politique, dit Min« de Staél, il ne songe à la tyrannie quo quand elle trouble sa vie paisible ; il la repousse do son bras quand il éprouve son atteinte, il la juge, il la condamne k son propre tribunal ; mais il ne conspir-i pas.» Guillaume Tell espère donc, par une neutralité absolue, échapner k l'oppression ; mais il a compté sans les tyrans. Arnold Melclithal, l'un des conjurés, s'est retiré chez Walter Filrst; il a été obligé de Quitter son père pour échapper aux satellites e Gessler, Il s'inquiète de l'avoir laissé seul ot demande avec anxiété de ses nouvelles, quand il apprend tout it coup que le farouche
f gouverneur d'Unlerwald, pour punir le vieilard de ce que son fils s'est soustrait k sa vengeance, l'a condamné à perdre les yeux et dépouillé de ses biens. Co forfait amène l'explosion du désir de vengeance d'où sortira le pacte des trois cantons. L'indignation du jeune homme est trop légitime et trop violente pour ne pas précipiter vers l'action la volonté jusque-lk contenue des deux vieillards, Staunacner et Fttrst. Tous trois mettent en commun leur ardeur et leur prudence pour opérer le grand soulèvement. L'assemblée du Grùttli couronne leurs héroïques efforts en réunissant tous les hommes du pays dans uno commune résolution. Rien de plus grandiose que la dignité avec laquelle a lieu la grande déiiberaiion, terminée par le serment solennel. Tell n'a pas assisté k l'assemblée, mais, ce que les autres ont décidé, seul il vu l'exécuter, poussé par sa destinée. Un hasard l'amène a Altdorf, en présence du chapeau autrichien, ridicule symbole de l'autorité du gouverneur. Tell passe devant la pique qui le supporte et oublie de se conformer k l'ordre de Gessler, qui veut que tes paysans rendent à cet objet les mêmes honneurs qu'k lui-même, mais c'est seulement par inadvertance qu'il ne s'y soumet pas; « car, dit M°iB de Staél, il n'était pas dans le caractère de Tell, au moins dans celui que Schiller lui a donné, de manifester aucune opinion politique : sauvage et indépendant comme les chevreuils d^s montagnes, il vivait libre, mais il ne s'occupait point du droit qu'il avait de l'être.* Au moment où Tell est accusé de n'avoir pas salué le chapeau, Gessler arrive. On Kii raconte la désobéissance du montagnard, qui s'excuse avec humilité. Mais le gouverneur, toujours irrité, le condamne, pour juger de son habileté, fameuse dans le pays, k percer d'une flèche une pomme placée sur la tête de son fils. Aucune supplication n'éuieut le tyran, qui ajoute avec ironie : «Tu es capable do tout. Tell, rien ne saurait t'épouvanter; tu manies la rame aussi habilementque l'arc. Il n'est point de tempête qui t'efiVaye quand tu as quelqu'un k sauver; maintenant, libérateur, délivre-toi k ton tour, toi qui sauves tout le niûude. — Faites place, t s'écne Guillaume Tell. Tous les spectateurs s'écartent en frémissant. Le père bénite un instant, dans une afifreuse anxiété ; tantôt il regarde Gessler, tantôt le ciel; puis, tout k coup, il tire de son carquois une flèche qu'il cache dans son sein, il en place uue seconde sur l'arhalete, la flèche part, la pomme est traversée, et Guillaume Tell tombe évanoui dans les bras de son fils. Gessler, quiasuivi tous ses mouvements, s'approche alors et lui demande pourquoi il avait préparé une seconde flèche. Tell se trouble, Gessler insiste. Le montagnard, se redressant alors, regarde en face le gouverneur : «Avec cette flèche, dit-il, je vous aurais frappé si j'avais tué mon enfant ; et ce coup-là, certes, je ne l'aurais pas manqué.» Gessler, furieux k ces mots, ordonne qu'il soit jeté en prison. Tell, captif d'un pareil tyran, sent qu'il ne peut plus rien pour sa famille demeurée sans défense et livrée à la haine de Gessler. Le gouverneur a déjk prouvé qu'il sait où frapper le plus cruellement sa victime. La pensée qui, dès ce moment, remplit l'esprit.deTeil ety éloulfe tout autre sentiment, c'e^^t qu'il lui faut choisir entre le meurtre de Gessler ou l'assassinat de sa femme et de ses enfants par les satellites de ce monstre. Il faut qu'un second miracle s'accomplisse en sa faveur ; le ciel le lui envoie. Gessler traverse avec son prisonnier chargé de chaînes le lac de Lucerne, lorsqu'un orage éclate tout k coup. Le tyran pâlit et demande du secours à sa victime. On détache les liens de Tell; il dirige avec hardiesse la barque au milieu de la tempête et, s'approchant des rochers, s'élance par un bond prodigieux sur lo rivage escarpé. A peine arrivé chez lui, il apprend que Gessler, sauvé des flots, se dispose k le faire périr, lui et les siens ; dès lors il se résout au meurtre de son implacable ennemi. «Son monologue est superbe, dit M™^ de Staôl; il frémit, et cependant U n'a pas le moindre doute sur la légitimité de sa résolution. U sait qu'un homme a été injuste envers un homme ; il sait qu'un père a été forcé de lancer une flèche près de la tète de son enfant, et il pense que l'auteur d'un tel forfait doit périr. Cependant il s'assied sur uu banc de pierre pour attendre au détour d'un chemin Gessler qui doit passer, et il compare l'ini nocent usage qu'il a fait jusqu'à ce jour de ses flèches avec l'action qu'il va commettre. «Ici, dit-it, s'arrête le pèlerin qui continue » son voyage après un court repos, le moine ; > pieux qui vu pour accomplir sa mission I » sainte, le mai chaud qui vient des pays loin-
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« tains et traverse cette route pour aller k
• l'autre extrémité du monde, tous poursui-
■ vent leur chemin pour achever leurs af- » faires, et mon alfaire, k moi, c'est le meur-
• Ire 1 Jadis le père ne rentrait jamais dans s sa maison sans rapporter k ses enfants quel-
• ques fleurs des Alpes, un oiseau rare, un » coquillage précieux tel qu'on en trouve sur
■ les montagnes, et maintenant ce père est
■ assis sur ce rocher et des penr^ées do mort j
• l'occupent; il veut la vie de son ennemi, » mais il la veut pour vous, mes enfants, » pour vous protéger, pour vous défendre;
• c'est pour sauver vos jours et votre douce
• innocence qu'il tendra son arc vengeur.» Bientôt on aperçoit Gessler descendant de la montagne. Une malheureuse femme sejett« k ses genoux pour obtenir la grâce de son mari, mais le tyran la repousse avec colère :
• Oui, dit-il k ceux oui l'entourent, je suis
• encore pour ce peuple un maître tropinclul-
• gent. Les discours ont encore trop de li- » cence, il n'est pas encore dompté comme il
• devrait l'être; mais tout ceci changera, je » le jure. Je briserai cette inébranlable obsti- » nation ; je ferai plier cet audacieux esprit
■ de liberté; je veux faire régner sur cette
■ contrée une loi nouvelle. Je veux...» Comme il prononce ce mot, la flèche de Tell l'atteint. Il tombe en s'écriant : «C'est le trait
• de Tell. » «Tu dois le reconnaître, s'écrie le
• vengeur du haut d'un rocher.» Le peuple accourt en foule, on se presse, on s'interroge ; un seul cri s'élance vers le ciel : • Nous som- > mes libres!»
«On a beaucoup discuté la moralité du meurtre accompli par Tell, dit M. de Barante. On l'a refirésenté comme criminel et odieux, parce qu'il était accompli de sang< froid après une mûre délibération. Croire qu'il y a vraiment sang-froid et délibération dans un moment pareil, c'est ignorer la nature des passions en général, c'est se faire une fausse idée de l'âme de Tell. Que l'on comprenne la situation qui lui est faite par sa nature, par les événements et par le contre-coup qu il en a ressenti, on sentira qu'une nécessité invincible s'impose k lui de tuer Gessler. Homme des afl'ections de famille, menacé dans ces afl'ections et ne voyant qu'un moyen de salut pour ceux qu'il aime, il les sauve par le moyen unique qui lui est laissé. C'est tout ce qu'il sait, c'est tout ce qu'il veut. Il ne songe pas k se venger, il ne fait qu'exercer le droit de légitime défense et obéir k une loi éternelle. L sent qu'en sauvant les siens il sauve le pays; ce sentiment achève de rassurer sa conscience et d'afl'ermir sa volonté. L'odieux du caractère de Gessler semble d'ailleurs devoir faire prononcer contre lui au dernier moment, par chaque spectateur, la sentence que Tell exécute. La fièche du montagnard semble moins lancée par une main humaine que par la volonté de l'éternelle jnstice.» U semble que la pièce devrait finir naturellement là, mais il n'en e^t pas ainsi. La mort de Gessler ne fuit que préparer lo dénoûment. Klle supprime le plus grand obstacle k l'affranchissement, qui n'est achevé que par la prise et la destruction des châteaux forts, instruments de la servitude du pays. Cependant le pofite ne s'est pas tenu encore k ce fait décisif; il a voulu y joindre comme une conclusion morale l'épisode de Jean le Parricide, assassin de son oncle, l'empereur Albert. Le meurtrier, déguisé en moine , demande asile à Tell et cherche à lui persuader que leurs actions sont pareilles j mais Tell le repousse avec horreur, en lui montrant combien leurs motifs sont différents. C'est une idée très-belle et très-juste du poète d'avoir montré, par ce contraste, que le nom de meurtrier, justement infligé k Jean le Parricide, ne peut s'appliquer à celui qui défend sa famille et venge sa patrie. Cependant on supprime généralement au théâtre cet acte accessoire. La forme, le style du drame est digne du fond. 11 est approprié aux divers caractères, aux situations et aux. sentiments avec une convenance et une souplesse que Schiller n'a jamais portées aussi loin. On a prétendu que le poète avait prêté k des montagnards sans culture un langage parfois trop élevé et trop poétique ; cependant il ne faut pas oublier que ces montagnards sont des chefs de famille, appartenant k d'antiques maisons et constituant comme une sorte de noblesse. Il est vrai que leur langage n'est pas celui de paysans ordinaires ; mais les grandes choses qu'ils accomplissent avec tant de calme et de simplicité ont permis au poète de leur prêter un langage plus noble et plus relevé que celui de leur condition. «A quelque point de vue que je me place pour apprécier ce drame, dit M, Ad. Régnier, c'est k mes yeux le chef-d'œuvre du théâtre de Schiller. Nul n'e^l plus propre k toucher l'âme, à relever le courage. On se sent devenir meilleur au contact de cet héroïsme rustique, de cette cordialité du vieux temps, et Schlegel, qui regarde aussi cette pièce comme la plus parfaite de toutes celles de Schiller, regrette que les Suisses ne l'aient pas fait servira l'ornemeiit de la fête par laquelle ils ont célébré, après cinq cents années d'indépendance, la glorieuse conquête de leur liberté. Je comprends ce regret, que rendent très-naturel d'une part le sujet et de l'autre la nianiere dont il est traité. C'est un ouvrage qui ne ressemble pas k la plupart de nos drames modernes, bous k lire dans le cabinet ou k jouer dans une sall»i
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close, en présence d'un auditoire lettré; il paraît fait plutôt pour être représenté en plein air, devant tout un peuple, dans une solennité nationale, aumilieu de l'enthousiasme public. Guillaume Telt est animé partout du souffle puissant de l'ir-spiration, qui vivifie l'ensf^-inble aussi bien qut' les parties. L'auteura embrassé son sujet, noit-seulement de toutes les forces de son esprit, mais encore de tout son cœur; non plus avec cette passion fougueuse, eonvulsive, ce délire de lu tète et des nerfs, qui, k son début, l'enimînaient comme malgré lui... Le feu qui l'échauffé est un feu qui éclaire et féconde... Diins iiucun de ses drames, Si'hiller n'est moins violent et plus fort, moins excessif et plus ^rand, plus :^ûr et plus maître de lui. ■
T«U (Guillaume), drame anglais, en cinq actes et en vers, par J.-S. Knowles ; représenté à Londres en 1825. On peut attribuer une grande partie de soti immense succès au talent de l'acteur Macready, qui était chargé du rôle principal. L'auteur n a eu ni la volonté ni le pouvoir de tracer un large tableau d'histoire tel ciue celui de Schiller. C'est une composition d'un tout autre ordre; elle ne nous montre rien ou presque rien de ce tableau si nnïfet si complet de l'oppression, du soulèvement et de la victoire des cantons do Schwitz, d'Uii et d'Unterwald. Le poëte ne nous introduit que dans une seule chaumière, dans celle, il est vrai, du plus intrépide enfant de la Suisse, de Guillaume Tell. Il se compilât , comme dans Viryinius , ii nous montrer l'amour paternel heureux d'abord, pour nous le faire voir ensuite aux prises avec la douleur et le désespoir. C'est à préparer et h. exprimer tout le pathétique contenu dans la fameuse scène de l'arc; c'e^t à retracer, avec toutes leurs nuances, les angoii-ses de ce père, à la fois si courageux et si tendre, que Knowlea a borné sa tâche, et, sous ce point de vue, il l'a bien remplie. A3ant réduit sa pièce au personnage et à l'aventure de Guillaume Tell, il semblerait que cette ligure unique dût avoir chez lui bien plus de relief et de grandeur que dans la tragédie allemande ; cela n'est point cependant. Le Tell de Kiiowles est le chef, l'àmo de la révolution, lo Procida de sonpa^s; tandis que Schiller, qui n'a fait de son héros rieu de tout cela, Schiller, qui ne le suppose même pas membre de la ligue des trois cantons, Schiller nous donne pourtant de Guillaume Tell une idée bien plus haute. L'arc elles exploits solitaires de Tell font plus pour la liberté de la Suisse que les plans combinés dos trois cantons. Knowles ne s'est pas contenté do faire de Tell un idief de parti, il en a fait un libéral de 1824. Dans Schiller, Tell est un homme simple, ignorant la politique, mais ayant le profond sentiment de la justice et de la lib'-Tte, joint à une t'orce d'jime sans égale. Dans le poUto anglais, c'est un déclaiiiateur patriote, apostrophant les rochers et les montagnes. Il entretient sa femme de la tyrannie des anciens liomains, cite Claudius, Urusus et Néron. Cette extrême différence dans la manière de compreudre le caractère deTell éclate des la première scène. Knowles nous le montre pour la première fois au milieu des paysans que les archers de Gessier mènent en prison. Il profite du cet incident pour essayer de grossir le nombre des conjurés. L'exposition de Schiller est, comme on sait, bien 'tifferente. Malgré tout ce qui nian-
3ue k la jiiere anglaise, malgré les iiunibteux efauÎN qui se rencontrent, soit dans la conception, soîL dans le stylo, elle produit au théâtre un grand elfet. Il y a dans la disposition de queiqmss scènes, dans l'invention de plusieurs détails, dans divers traits du dialogue un ait et un naturel rcmariguables. C e>i un canevas bien dispose, que Macready, comme Talmn, animait, corrigeait et vivifiait. Au coininencement de la pièce, Guillaume Tell, «le retour chez lui après une course, sedfdasscen donnant une leçon d'arc h son lils. Voici que se traîne vers lui un vieillard plaintif que lu cruel Gu.s.slcr vient de priver du la vue. Toutes les facultés do Tell restent suspi-ndues; toute la vie s'est réfugiée dans ses regards, qu'il tient fixés sur lo malheureux. ICnlIn, sa passion éclate et s'exhale en imprécations; elle esi si terrible et SI \éhemente, qu'elle lo sulfoque- Il étouffe. Il demande du l'eaii, qu'il ne peut boire. Mais il punira le crinn;. Cette icfce lo calmo. Il pleure avec tundie^sesur lo viediard, demande ses meilleures tiéchus, envoie son fils prévenir ses amis il'UnterW'ild, examine avec un U3il du pore l'équiptfment de l'enl'ant, qui a bien dos pas dangereux a franchir; unlin il part, promettant au vieillard qu'il sera venge. Cependant rent'uiil tombe entro les mains do Gessier, dont il sauve lu viu par suito d'uu incident des plus romanesques. Il est retenu parce qu'il retuso du livrur le nom do .sou pore. Celui-ci, de sou côté, est arrêté pour avoir soutenu ceux qui rel'u.Hutunl ilu saluer h- chapeau dugouvurnuur. Qessler soupçoiiiio quu Tull est lu péru du juuno obslino. il les confronte. tC'est la, dit un contemporain do Macready, quo commence une suito du scènes qu'il faut avoir vues pour savoir jusqu'où peut allur la puissance do la pantomime et quelle loiilo do .sentiments profonds, tfMidres, véhéments il est diuino ;i Macreudy d'exprimer, U'abord L'enfant feinl du nu point reconnaitio h» prisonnior; mais lo pore, ù ht vue du son fils, no peut letenir toute eiiio-
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tien ; il lui jette un coup d'oeil de tendresse et d'intelligence. Lui, qui tout îi l'heure écrKsait Gessier de son regard, le voilà tremblant, inquiet, sans contenance. Prêt à mourir, il demande à charger ce jeune homme de ses derniers conseils à son lils. Il lui parle, il l'embrasse. Alors, voyez quelle expression de paternité souffrante dans tous ses traits, et comme des bras dont il le presse il semble vouloir le cacher à ceux qui l'entourent 1 11 est impossible de trouver une voix, un geste, un regard aussi profondément passionné I La vérité de son jeu dans la scène suivante, celle de l'épreuve, est au-dessus de tout éloge. Son indignation, sa douleur, ses combats, sa résignation, sa force d'âme qui, au milieu des plus vives angoisses, ne lui laisse négliger aucun de ses avantages; son refus de tirer en face du soleil, le choix des flèches, de la pomme, le soin qu'il prend de mesurer la distance; l'attention avec laquelle il bande l'arc et la manière dont deux fois ses bras retombent; enlin, après le coup parti, la défaillance dont le tirent k peine la voix et les caresses de son lils, tout cela est d'une vérité parfaite, et nous n'avons jamais vu peutêtre, dans une situation si peu variée, toute une salle éprouver une émotion plus vive et plus prolongée. ■ Cette pièce, jouée en anglais et avec un grand succès à i^arisen 182S, n'a pas été traduite en français.
Toll (Guillaume), drame lyrique en trois actes et en prose, paroles de Sedaine, musique de Grétry, représenté aux Italiens le 9 avril 1791. Parler du poôiiie de Sedaine, de la musique de Grétry, lorsqu'il s'agit do Guillaume Tell, serait employer mal notre temps, si nous ne tracions ici l'histoire des diverses conceptions de l'esprit humain sous le rapport poétique et musical. Leinierre avait déjà traité ce sujet au Théàtre-Krançais. Grétry, dans ses Essais, s'exprime ainsi :■ Je cherchai dans Guillaume Tell à renforcer le coloris musical, c'est-à-dire l'harmonie et le travail de l'orchestre. L'énergie révolutionnaire devait se faire sentir; mais à travers ce sentiment terrible, quelques traits champêtres, indiquant la candeur des habitants de la Suisse, s'y font partout entendre ; ils semblent dire : • C'est pour conserver nos • vertus que nous nous insurgeons. ■ Nous avons vu depuis le véritable génie & l'œuvre. Grétry s'est donné beaucoup de peine pour atteindre à la hauteur de son sujet. Il a complètement échoué. Ce qu'il y u do singulier, c'est que les contemporains ne comprenaient pas mieux que lui tout ce qu'on pouvait tiier d'un drame si élevé, si pittoresque et si pathétique. Les critiques de ce temps sont unanimes pour vanter io stylo large et profond, l'originalité du compositeur. On ne peut aujourd'hui ratifier un tel jugement. Nous remarquerons seulement qu'au lever du rideau Grétry fait jouer au jeune Guillaume Tell, assis sur les montagnes, le Rans des vaches sur sa cornemuse, d'après la version qu'en a donnée Rousseau k la tin de son Diciionnaire de muaigue. Un seul morceau a survécu à l'oubli dans lequel la partition est tombée depuis longtemps : c'esc le quatuor, qui est un petit chef-d'ceuvre.
Toll (GuiLLAUMii), opéra en quatre actes, paroles d'Hippolyte Bis et de Joiiy, musique de Rossini (juuo au Grand-Opéra de Paris, le 3 août 1S29). Chef-d'œuvre d'un des plus grands compositeurs de ce siècle, Guillaume Tell offre un ensemble merveilleux de toutes \e> richesses melodiquea et harmoniques de l'art musical moderne. En sortant de la première représentation de cet <»uvrago, M. Pétis écrivait ceci: • Guillaume Tell mimifeste un homme nouveau dans le même homme, et démontre que c'est en vain qu'on protend mesurer la portéo du génie. Cette production ouvre une carrière nouvelle à Rosini. Celui quia pu se modifier ainsi peut multiplier soi prodiges, et fournir longtemps un aliment a l'admiration dos vrais amis de l'art musical.* Malheureusement, Guillaume Tell a été lo dernier ouvrago sorti de la plume du cygne de Pesaro. C'etaitson treniu-soplièmeoperu; ce fut le dernier.
Les principales péripéties du druinu de Schiller ont inspiré au musicien une suite de tableaux tour ii tour agrestes, guerriers, gracieux, passionnés, sombres, éclatants, douloureux, patriotiques et triomphants. A la grâce de la cavatino et du duo italien est venue se joindre l'harmonie savante ut prolonde d'is clnuiirs allemands; mais ce qui duiniuo dans tout l'ouvrage et eu qui lo distinguo, c'est la clarté et 1 énergique précision du gunio français. Avant do passer à lu citation des morceaux principaux, nous dovons fuiro cuiinullio quels furunt li;8 premiers interprètes do cette couvre immortollo : Adolphe Nourrit, Aruold; Dubauie, Guillaume Toll; Alexis Dupont, lo pochour; Miuo Uabiidio, Jemmy;Mui« l)amoroau,Muth)l(io; MHoMuri, Hodwigo.
Chacun do ces rùloa a été tenu depuis par bien tlos arlislus célèbres. Nous nous b<>riiuroiis k iioniiiier notre graixl chanteur I)uprez, pour lequel lo rôle d'Arnold a ete une suito do triumphos éolutanta et mémoiublcs. Toutes les trailitions do cet eminent artiste ont été scrupu.eiiseineiit conservées, ot c'est dans <iutliiiumit TcU qu'il a opùro la ruforiuo Bulutuiro do l'aiicieii récitatif; Uuprei a donné k chacune dos phrases du locii la va-
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leur musicale et l'ac ■ent dont Rossini n'a cessé de poursuivre et de rechercher les formes, depuis son opéra de Tancredi jusqu'à celui de Guillaume Tell, qui en offre le plus parfait modèle. M'ie Nau a laissé de bons .vouvenirs dans le rôle de Mathilde ; Barroilhet était excellent dans celui de Guillaume. iJoué d'une voix sympathique et vibrante dont il savaituser avec une rare intelligence artistique, il enlevait la salle lorsqu'il disait la phrase : Jl chante et l'Helvctie pleure sa lihcrlé. Nul n'a été plus pathétique que lui dans la scène de la pomme : Js te bénis en répandant des larmes.
Le caractère général du drame est parfaitement exprimé dans l'ouverture, divisée en quatre parties. D'abord un cantabile de violoncelle, plein d'une majesté suave, fait respirer le calme des solitudes alpestres ; puis un Hanz des vaches se fait entendre, au milieu de détails délicieux de cor anglais et de petite flûte. En troisième lieu , de larges gouttes d'eau tombent sur les feuilles, l'ouragan s'avance, l'orage se déclare, tous les éléments sont déchaînés. Cette tempête est aussi une image des passions qui grondent dans le pays. Enfin le clairon sonne, la lutte s'engage et les chants de victoire retentissent.
Le poënie do Guillaume Tell a été l'objet de justes critiques; on peut y relever de nombreuses naïvetés, telles que dans le duo: Cet écueil qui s'éléue entre nous de toute sa puissance ; ou bien dans cet autre : Il est donc sorti de son dme.... .Sa flamme répondra à nui flamme, etc., quelques vers emphatiques, et»;. Cependant, en dépit de cela, nous sommes d'avis que le livret de Guillaume Tell est suffisant. Un spectateur retient à la première audition une foule de passages dont l'accent lyrique l'a frappé. Tantôt c'est cette phrase de Guillaume :
Contre les feux du jour, que mon toit solit.nire
Vous offre un abri tutt?laire; C'est là que dans la paix ont vécu nies aïeux. Que je fuis les tyrans, que je cache à leurs yeux Le bonheur d'ôtre époux, le bonheur d'être père.
Tantôt cette phrase suave d'Arnold :
Û Mathilde, idole de mon dîne , et cette autre :
0 cÎL-1, tu sais si Mnthilde m'est ohir.'.
Il est évident qu'ici lu force du rhytlime et l'effet de quinte augmentée à la seconde niesuie contribuent k rendre l'impression plus vive. Plus loin, le récitatif de Guillaume termine bien la troisième scène :
Je ne vois plus Arnotd....
Je cours l'interroger ; toi, ranime les jeux.
nKi>wio&.
Tu me glaces de crainte, et tu parles de féto. aUII.LA<JM£.
Qu'elle cache aux tyrans le Uruil de la tempOlc; EtoufTez-la boufl vos accents joyeux. Elle ne doit gronder pour eux Qu'en toinbatit sur leur t£tc.
Il fallait que le pu6te sût assouplir son vers à la coupe si neuve des mélodies du multrc. Sans les vers de mirliton, si l'on veut :
Hymâiiiïc,
Ta journiîe
For lu n de
Luit pour nous,
nous n'aurions pas eu ce chceur si parfumé de grâces chastes et charmantes.
Le librettiste a été moins heureux pour lo chœur : Enfants de la nature. Il fallait au musicien un accent sur le second temps do la mesure, et partout cet accent porto ii faux sur le texte. La sceiio de LeuthuKI est belle :
Ji:Mur.
PÂle i-t tremblant, se jiitiiteiutnt à pt^iiio, Mn niOre, un p&lre accourt vers nous.
i.K fâciiBUK.
C'est le brave Lculhold ! Quel malheur nous l'nmfene 7
LEUTIIOLD.
SauveE-mol l
iicnwiaB.
Que cra n>-tu7
IXUTIIOLD.
Leur courrout.
IIKDWIOB.
Lcuthold, quel pouvoir le mmAcc?
LEl)niOI.D.
Lo toul qui n'ait jniimia fait 8ràc<>, Le plui cruel, loplua nlTrout do tout.
O me» flmla, MUTex-nioi de i<>s ooupi !
UCLCIITIUU
Qu'ai-tu faltr
LKuriioi.ti> Mon tlovoir ; du loulu ma (nruille, Lo clol no m» Inltaa qu'un enfant, qu'une llllo ;
Du couTernour un indi|inc loution.
Un ft»)(lal l'onliivnlt, ollv, mon d^rbier bien. llvdwigQ, jo suit p6r<7, ft j'fti lu In dof<;ndrc; Ma Lioho sur ion front ne n'est pa> Tnil attvndro; Vojot>Toui co BADft 7 c'rai le >irn.
Touto cutto acono esl bien icniiinéo par !'•&• clamation de Guillaume:
Ah! Hf .:rain» r-vn, U^dwigc, Ia» pt^rtlt tout bien Rraiida, mKn la pilote eil là!
Lo finale du premier uctc, dan.^ lequel lo>^ soldats oppresseurs forment un contrasto si
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vigoureui avec la population suisse suppliante et terrifiée, est une conception magnifique, dont la première partie surtout est d'une incomparable beauté.
Le deuxième acte nous transporte dans les solitudes alpestres. La cloche du soir sert d'accompagnement k un chœur dans lequel l'emploi des quintes consécutives, qui faisaient tant rire Berton, produit l'etTet le plus doux, U plus original et le plus heureux.
Mais du sein de la nuit, à la clarté de la, lune, s'élève une voix pure, celle de Mathilde ; c'est dans ce récitatif, et dans la romance aussi distinguée qu'harmonieuse do Sombres forêts, que toutes les nuances les plus exquises d'un premier amour chaste et pur, qui ose à peine s'avouer, sont rendues avec une délicatesse racinienne. C'est la grâce émue jusque dans les détails de l'orchestration.
.\ partir do ce moment, on remarque dans les morceaux qui suivent uncrescendo d'etfet qui laisse à peine au spectateur le temps de respirer. C'est le duo d'amour de Mathilde et d'Arnold :
Oui, vous l'arrachez h, mon âme Ce secret qu'ont trahi mes yeux,
accompagné de triolets et suivi d'un andante :
Doux aveu, ce tendre langage,
dans lequel toute la grâce du chant italien, avec ses broderies légères, n'atténue en rieu la force de l'expression. L'amour, dans la partition de Guillaume Tell, n'A rien de morbide ni de voluptueux; c'est une passion généreuse et toujours accompagnée d'estime.
Aussi l'accent héroïque se fait entendre avec éclat dans rullegrodu duo. Aussitôt après les dernières mesures de celte strette brillante, le trio commence ; ce célèbre trio, qui à lu: seul vaut un opéra:
GUILLACUC.
Quand l'Helvâtie est un champ de supplice»
Où l'on moissonne ses entaDts, Que de Gessier tes armes soient complices
Combats et meurs pour nos tyrans l
WALTER
Pour nous, Gessier, préludant aux batailles,
D'UQ vieillard a tranché les jours ; Cette victime attend des funérailles,
Elle ades droits k les secours.
ARXOl.n.
Ah ! quel affreux mystOrel Un vieillard, dites-vous?
WALTER
Que la Suisse r£v^r<.
ARNOLD
Qu*entonds-jc I d crime ! hélas, j'expirol Ces jours, qu'ils ont osé proscrire. Je ne les ai pas défendus t.. .
Mon p<>re, tu m'as dû nr.audire ; Do rt'iiiords mon cœur se déchire, O ciel, je no te verrai plus !
C'est une des situations les plus fortes et aussi une des plus belles qu'un compositeur ait eu il traiter. Rossini y u déployé tout sou génie.
Toute la sonorjlâ do l'orcheslro a fuit plaça A un profond silence, bientôt discrotomeut troublé par l'urrivée des Suisses conjurés; ils débouehont des forêts, ou bien iU abordent sur la rive.
WAI.TCR.
Du seul canton d'Uri nous re^rrcttons raLsrn<:«.
OOILiaUMK.
Pour dérober In trnce de leurs pni, Pour mieux cacher nos saintes iramrs.
Nos fr^irs sur Ici eaux «ouvrent avrc leurs rames Ud chemin qui ne truhit p.is.
L> ClllEUR.
Amis delà palri»!
Une fuguello plein-' positions do ces iimir mélodies craintives t'
du découragement d'auiies baiidos ; Guillaume .l'elforce d'cchaufTor leur courage :
Amit, contre ce joue InfAme
En vain rtiuinaiillA réclnme :
Nos oppresseurs sont triomphants.
Un esclave n'a point de fcinmc.
Un eMlnvo n'a point d'enûnt*!
Puis on entend ce tinalo m^rveilloux : Jurons par nos dangers, forme d'un èchïifauliage do quatre choQurs, qui s<< réunissent dans un ftirmtdablc unisson sur covcrs: Si parmi nous i7 rst df% irni.'rcs, pour s'éianouîr de nouveau et se ilisptT>or sur le i-ri : Aux armtit
Aucun ouvrage n'a joui assuroniont d'une réputation plus univcrsollo et (.lus m/rilôo; aucun, ih'U plus, n'a élô n itra-
geusemcnt. l)n a supprim nta-
tion un grand nombre do ii< v \ p'>n-
dant do longues nnnco:^, un aoLa luut enliAr.
"•te les di>
ureux ; i\o
iii conlrairi'
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N'in^iÂtons pat» sur ces houleuses concessions fuites à la frivolité d'uo certain public, et poursuivons cette Hoalyse.
Gos.slorentreenKOene.uccompah'népardes fanfares chorales, et chante quelques phrases courtes et bieo CHructériHé»;M. C'est dans lu fête qu'il ordoutie auo l'on entend ces délicieux airs de ballet dont un no se la.-^se pus d'admirer les mélodies gracieuses, lu variété de.s rhylhmes et lu llnesse de l'inslrumcntution. Il est inutile de rappel-T lu tyrolienne chantée et dansée : 7*01 que l'oiseau ne suivrait pas. L'air do bullt;t KUivaiit se distinguo pur l'emploi ingénieux des d»;ux flûtes, puis vient le pus de soldula mouvemenlé et rapide. La scène du chapeau est suivie d'un quatuor admirable, où lu voix pathétique du pore s'unit aux plus touchants accents de Jemmy. La tendresse de Guillaume pour son enfant éclaire la vengoanje de Gesslor ;
OESatER.
Pour un hablltf archvr parlout on t« renomme; Sur la tAtu du fils qu'on place cette pomme. Tu vat d'un trait certnin l'vnlevor b. me» youx. Ou vous pi!rirex tous loB deux.
Co qui H contribué h. la prédominance de l'opéru de Guillaume Tell sur tous les opéras modernes, c'est qu'on y trouve, exprimés avec le même bonheur, les sentiments les plus forts de la nature, nous voulons dire l'amour paternel, l'umour lilial, la tendresse conjugale, lu sainte amitié, la haine de l'injustice et enfin l'amour de lu patrie.
Le cantftbile de Guillaume, accompagné par le violoncelle, résume co (^ue l'imaginution peut concevoir pour exprimer de telles angoisses:
Sois immobile, et vers la terre Inclini' un f>enou suppliant.
Invoque Dieu, c'est lui seul, mon enfant,
Qui dans le Dis peut épargner le p^re.
Demeure ainsi, mais regarde les cieux.
En menaçant cette tCtu sî chfire, ] Cette pointe d'acier peut t-ffruyer tes yeux. Le moindre mouvemrnt.... Jemmy, songea ta mfrel Elle nous attend tous les deux.
S'il est vrai au'une œuvre humaine doit toujours se trunir par quelque imperfection, c'est, croyons-nous, dans le finale du troisième acte qu'on peut on trouver la marque. l)uns la scène de confusion qui suit l'arrestation inique et impitoyable de Guillaume, lorsque Gessler et ses soldats étrangers menacent ce peuple, qui crie Anathème à Gessler, la mélodie absolue (nouveau style à l'usage des inusico-prophètes de l'avenir), lu
Allf'jretto.
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mélodie, disons-nous, abonde au détriment de l'elfet. Mais le quatrième acte noua tient en réserve de nouvelles bt^autês.
On accordera qu'il soit difficile nue la muhique exprime le silence. Ce pronlème cependant est ici résolu. Quelques phrases entrecoupées du quatuor donnent une idée du hilence qui règne dans la chaumière de Melchthal, restée déserte depuis le meurtre du vieillard. Arnold chante alors cet air merveilleux de griice et de douleur profonde: Asile héréditaire, Où mes yeux s'ouvrirent ou jour, lequel, supprimé par Nourrit comme trop fatigant sans doute pour l'état do sa voix, fut rétabli par Duprez avec un succès éclatant.
Le» stances guerrières avec chœur, qu'Arnold adresse à ses compatriotes qu'il vient d'armer, ont le caractère qui convient k cette situation. C'est dans cette scène que Duprez u fait entendre pour la première fois co fameux ut de poitrine qui depuis a été le point de mire de tous les ténors et aussi une pierre d'achoppement pour beaucoup d'entre eux.
Il nous reste k signaler le trio de femmes en canon à l'unisson, petit joyau presque oublié au milieu d'une rivière de diamants: Je rends à votre amour un fils digne de vous, et lu scène do lu tempête, traitée avec une telle maestria dans l'orchestration, qu'elle n'a pas été surpassée, quoi qu'on dise. Les deux voix d'Hedwige, la femme de Guillaume, et de Mathilde, lu protectrice de son lils, scintillent, au milieu do l'orage, comme deux étoiles tutéluires dans cette prière : Toi qui du faible es l'espérance, Sauve Guillaume, ù Frovideoce!
Enfin, pour clore cette analyse incomplète d'une œuvre qui, k nos yeux, est l'ûpéru des opéras modernes, comme Èon Juan est l'opéra des opéras anciens, nous appelons l'attention des amateurs sur l'elfet de sonorité du dernier tableau, où les harpes et les triolets dus violons à l'aigu donnent à l'hymne de délivrance des Suisses les teintes d'une aurore qui se levé radieuse et triomphante.
Nous no pouvons nous dispenser d'ollVir aux lecteurs du Grand Dictionnaire un S|)«cimen de la musique de Guillaume Tell ; itinia faire un choix dans une pareille œuvre est chose difficile. Quel est le morceau de Guillaume Tell qui ne soit en possession de l'entière popularité? Nous avons dii chercher les uit's les plus simples et les moins modulants. C'est ce qui nous a fait transcrire la Tyrolienne^ de préférence aux morceaux d'un style plus eleve.
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T«ll(GuiLLAUMi£).I.:ono{rr. Deuxstaïu.js de Guillaume Tell décorent des fontaines érigées a Altdorf, dans les lieux mêmes où se sont pusses quelques-uns des événements qui ont rendu si célèbre le héros de l'Helvétie : l'une le représente portunt un étendard; l'autre le montre, l'arbalète sous le bras, pressant son flls contre son cœur et regardant fièrement devunt lui. {.'Histoire de Tell est peinte sur les murs d'une vieille tour, dans la même ville. D'autres épisodes de la même histoire sont retracés sur les murailles de la chapelle élevée au bord du lac des QuiUre-Cantons, k l'endroit ou Tell s'élança hors de la barque dans laquelle Gessler le conduisait ïi son château de Klissiiacht. Des planches pour uno Histoire de Guillaume Tell ont été gravées, au xviiio siècle, pur Jean- Charles Schwab, d'oprès Schenau et d'après Zucchi. La scène de la barque a été peinte par Charles Steuben, dans un tableau qui a paru au Salon de 1822 et qui a été gravé au trait par Réveil, dans la Galerie de l'histoire et des arts (V, pi. 3C8) : le héros, tenant d'une main son arbalète et de l'autre des âàchos,a posé un pied sur le rocher et repousse, de l'autre pied, lu barque où le tyran Gessler, épcrdUj furieux, est ballotté au milieu de ses gardes. Un peintre suisse, Logardon, u représenté Guillaume Tell sauvant Gartner; cette composition, exposée au Salon de 1835, a été lithographiee par Léon Nnel. Un groupe de marbre, sculito pur M. C.-E. Klmerich et représentant Guillaume Tell et son /ils, a figuré à l'ivxpo^ittiou universelle de 18jO. A la fin du siècle dernier, P.-N. tJeauvallet a sculpté un buste de Guillaume Tell, dont il fit présent au club des Jacobins. Un portrait de Tell a été gravé par P. -M. Alix.
TELLEMENT adv. (tè-le-raan — rad. tel). De telle sorte, à tel point : La méchanceté dessèche tellement lame, qu'elle finit par inspirer une indifférence profonde pour les venus. (Mme de Stafil.) JVous sommes des créatures TELLEMENT mobiies, que les senliinents que nous feignons^ nous finissons var les éprouver. (B. Const.)
Un loup donc, étant de frairie, Se pressa, dit-on, tellement Qu'il en pensa perdre la vie.
La Fontaine.
— I''am. Si bien, de façon : Tellement donc que vous ne voulez point vous mêler de cette affaire. (Acad.)
— Loc. adv. Tellement ^ue^/cme»/, Nibicn, ni mal ; plutôt mal que bieu : Laisser aller le monde comme il va, faire son devoir tellement quellemknt et dire toujours du bien de M. le prieur est une ancienne maxime de moine, (Volt.) Ce nuage de fumée nous garantissait tellement quellbment de la piqûre des marinijoums. (Ciiateaub.) Le silence s'était bien, eu effet, rétabli tellement quel- LEMENT dans l'auditoire. (V. Hugo.)
TELLÈNE s. (. (tèl-lè-iie). Kiitom. Genre d'insectes coléoptères tétrainères, de la famille des phytophages, tribu des clythrides, dont l'espèce type vit au Brésil.
TELLER (Guillaume-Abraham), théologien protestant allemand, né à Leipzig en 1734, mort k Berlin en 1804. Nommé pasteur et professeur de théologie à Helmstœdt, il dut quitter cette ville k lu suite d'uue accusation tiheresie. Il se rendit k Berlin, espérant 3* trouver plus de liberté; mais il se trompait; il fut suspendu de ses fonctions pendant trois mois. Cependant, les colères s'étaut apaisées et les préventions tombant peu k peu, il put se faire nommer membre de l'Académie de Berlin en 1802. A sa réception, U fit l'éloge de son plus ardent persécuteur, le ministre Wolner. Telier était tres-verse dans la connaissance de l'histoire en général, et surtout dans celle de l'Kglise reformée; il possédait parfaitement les langues orientales. Pariui ses ouvrages, il en est un qui Ht beaucoup de bruit ; c'est la Doctrine de la foi chrétienne, publiée en allemand, condamnée par les magistrats. On a encore de Im : un Ùictionnaire du Nouveau Ttstament (Berlin, 1772, iu-8o); Religion du parfait chrétien (Berlin, 17y2, in-go); Introduction à la religion en général et au chrisiîanisme en particulier (Berlin, 1792); fermons pour les dimanches et Jours de fête (Berlin, 1785, 2 vol. in-8w) ; Morale pour tous les états, par C- Frédéric Bahrdt, 4e édition, corrigée et augmentée par C.-A. Telier (Berlin, 1797, 2 vol. în-s", en allemand). € On trouve dans la préface, dit un biographe, cette hardiesse qui inspirait Telier dans toutes ses productions. La morale qu'il de\ eloppe n'est certainement point celle de Jesus-Christ; souvent il oublie la mesure et les convenances, à ce point que l'on ne se sent point tenté de traduire certains chapitres de cette prétendue morale. > Citons encore : ia Plus ancienne théodicée ou l'Explication des trois premiers chapitres du premier livre de l'histoire des temps antérieurs à Moïse (Berliu, 1802).
TELLES (Jose-Correa), jurisconsulte portugais, ne a Santiago, près de Vizeu, en 1780, mort en 1849. A vingt uns, il prit à Coïmbre le diplôme de docteur, entra dans la magistrature, puis exerça avec un grand succès la profession d'avocat. Elu député en 1821, il siégea pendant plusieurs législatures aux certes, ou il se lit remarquer par la modération et le libéralisme de ses idées. Ou a de lui plusieurs ouvrages de jurisprudence
qui sont très-estiraés en Portugal, Nous ci* leroDs, entre autres : Théorie de l'interprétation des lois ; Manuel du notaire; Dtgestt portugais; Doctrine des actions; Addition à /a Doctrine des actions; Formulaire des requêtes; Faits remarquables d'hommes illustres, etc.
TELLES D'ACOSTA (Dondnique-Antoine), écrivain spécialiste français, qui vivait au xviiie siècle. U fut successivement intendant de Ma>o la Dauphine, conseiller <lu roi, grand maître enquêteur, général réformateur des eaux et forêts de Krance au déparlement de Champagne. Telles étuit depuis vingt-sepl ans grand maître de» eaux et forets, lorsiju'il publia une Instruction sur les bois de marine, contenant des détails relatifs à la physique et à l'analyse du chêne et en ce qui concerne l'économie et l'amélioration des bois en général (Paris, 1780, in-l2). Pour cet ouvrage , qui a été pendant longtemps le meilleur guide dans cette branehe de l'économie rurale, Telles a beaucoup puisé dans Butfon et dans Duhamel; mais il a ajouté aussi beau<!0up d'observations qui lui appartiennent en propre. Ce traité, du reste, est fuit avec beaucoup de soin.
TELLETTE s. f. (tè-lè-te — du lut. tela, toile). Teehn. Toile de crin ou de tils métalliques dont on garnit le châssis du sas.
TBLLËZ (Balthasar), historien portugais, né k Lisbonne en 1595, mort dans la même ville en 1675. Kntré eu 1610 dans l'ordre des jésuites , il enseigna pendant uno dizaine d'années la littérature dans les prin<-ipaux collèges de su congrégation, puis prolessa la philosophie et tu théologie uu collège de Saint-Antoine, k Lisbonne, et fut enfin provim;ial et principal de la maison de Saint- Koch. On lui doit : Summa universx phitosophix {Lisbonne, 1642, in-fol.); Chronica da companhia de Jésus na provincia de Portugal e nos conquistas deste reyno (Lisbonne, 1645- 1647, 2 part, in-fol.), ouvrage bien écrit, exact et devenu très-rare; Historia gênerai da Elhio^ia Alta ou Preste Jodo (Coïmbre, 1660, in-tol.). Ce livre, bien qu'écrit depuis plus de deux siècles, est encore aujourd'hui indispensable k ceux qui veulent étudier la géographie comparée et l'histoire encore si peu connue de l'Ethiopie. Tellez l'a écrit d'après les autorités les plus dignes de foi, telles que les ouvrages de Manuel d'Almeyda, d'Alfonso Mendez, de Jeruniino Lobo et de Pero Pays.
TELLEZ (Eléonore), reine de Portugal. V. Eleonorb.
TELLEZ DE SYLVA (dom Manuel), marquis d'Alegrete, poëte portugais, né ii Lisbonne en 1682, mort dans la même ville en 1736. Son père, Ferdinand Tellez, mort en 1734, avait été directeur de l'Académie royale de Portugal, et son aïeul, dom Manuel, mort en 1703, avait écrit une histoire estimée du roi Jean U sous le titre de De rébus Joannis II (Lisbonne, 1589, iu-4»). Le Tellez qui fait l'objet de cet articie cultiva avec succès la poésie latine et devint premier secrétaire perpétuel de l'Académie d histoire fondée par le roi Jean V en 1720. On lui doit : Poematum liber primus et epigrammatum centuria prima (Lisbonne, 1722, in 8°), recueil trèsestimé ; Collecao dos documentos, statutos et memorias de Acadeni. real da historia portu- (jueza (Lisbonne, 1721-1727, 7 vul. in-fol.); Historia de Academia real da historia portU' gueza (Lisbonne, 1727, in-40) et divers ouvrages manuscrits. Tellez de Sylva avait pris part k la campagne de Beira en 1704 et s'était signale par sa bravoure, notamment aux sièges de Valença et d'Albuquerque. Il passait pour un des meilleurs écuyers de son temps et avait traduit du français, en l'accuinpagnant d'excellentes notes, un Art du cuvaiter, qui n'a pas été publié. — Son petitlils. Manuel Tellez, ne en 1727, mort en 1789, se lit connaître comme erudit et comme poëte et devint secrétaire de l'Académie da^ Ocultos, qu'il avait fondée. Nous citerons de lui : Elogio funèbre do P. Joze Barbosa (Lisbonne, 1731, in-4").
TELLEZ (Frère Gabriel), célèbre auteur dramatique français. V. TiRSO de Molina.
TELLIER (le Père Michel Le), jésuite français. V. Letellier.
TELLIÈRE s. m. (tè-liè-re). Techn. Papier k écrire de qualité supérieure, qu'un appelle plus ordinairement papier ministre.
— Adjectiv. : Papier tellieke.
TELLXME s. f. (tel-li-me). Bot. Genre de
plantes, de la famille des saxifragees, voisin des mitelles, et comprenant des espèces qui croissent dans l'Amérique du Nord.
TELLIMTE s. f. (tèl-li-mî — contract. de telline et de mye). Moll. Genre de mollusques acéphales k coquille bivalve, intermédiaire entre les tellines et les myes.
TELLINE s. f. (tèl-ii-ne — gr. tellinê, même sens). Moll. Genre de mollusques acéphales k coquille bivalve, type de la famille des tellinides, voisin des donaces : La telline langue de chat est une fort jolie coquille de l'océan Indien. (H. Hupé.) En général, les tellines ont une forme oblongue. (V. de Bomare.)
— Encycl. Les tellines sont caractérisées par une coquille de forme un peu variable, en général mince, striée transversalement,
très-comprimée, à deux valves égales, mais plus ou moins irrégulières, le côte antérieur presque toujours plus long et plus arrondi que l'autre ; les crochets peu marques ; la charnière généralement peu prononcée, offrant une ou deux dents cardinales et deux dents latérales écartées, avec une fossette a la base. L'animal, qui a beaucoup d'analogie avec celui des donaces, est très-comprime, à manteau ouvert dans une grande partie de son étendue et pourvu, sur ses bords, d une rangée de cirrhes tentaculaires, plus longs en arrière ; de l'extrémité postérieure sortent deux tubes distincts et assez longs; le pied est en forme de langue ou de soc de charrue. ,
Ces mollusques vivent enfonces dans le sable sur les bords de la mer, mais toujours a une faible profondeur; ils peuvent changer de place au moyeu de leur pied. Ce mouvement, quelquefois assez vif pour des animaux do cette classe, s'exécute d'une manière assez curieuse, que M. Pizzetta décrit comme il suit : • C'est un curieux spectacle, en effet, que de voir sauter un coquillage; c'est pourtant lii ce qu'exécute iatellme, et voici comjpent ; elle commence d abord par dresser sa coquille sur le tranchant, puis, allongeant son pied le plus qu'il lui est possible, elle lui fait embrasser une portion considérable du contour de la coquille et, par un mouvement brusque, analogue a celui d'un ressort qui se débande, elle frappe de son pied le sol et bondit à une certaine hauteur. Lorsqu'on dégage les tellmes du sable à marée basse, il est tort divertissant de les voir sautiller pour regagner l'eau. ■ _
On trouve fréquemment sur nos cotes sablonneuses une jolie espèce, vulgairement noinmée frioil, et sur laquelle on peut trèsbien observer comment vivent et respirent ces mollusques. Comme ils ont les tubes longs et constamment séparés, ils peuvent aussi aller chercher l'eau nécessaire k leur nutrition et à leur respiration au-dessus de la couche de sable qui les recouvre. Les coquilles sont très -remarquables par l'elegance de leurs formes et par la beauté de leurs couleurs, parmi lesquelles dominent les teintes roses, rouges ou pourpres; aussi sont-elles fort recherchées par les amateurs. Les espèces très-nombreuses de ce genre sont répandues dans toutes les mers. Les espèces qui vivent dans nos eaux sont presque toutes petites; les plus grosses et les plus colorées viennent des pays chauds. Ou remarque surtout, parmi ces dernières, la lelltne radiée, vulgairement nommée soleil levant, à. cause de la disposition rayonnante de ses .couleurs; elle vient des mers d'Amérique. On a trouvé aussi plusieurs tellines fossiles dans les terrains tertiaires.
TELLI^E, un des noms de la Valteline.
f. Genre de mollusques acéphales k
coquille bivalve, voisin des tellines, et dont l'espèce type vit k Timor.
— 8. f. pi. Famille de mollusques acéphales, de l'ordre des cardiacés, ayant pour type le genre telline.
TELLINITE s. f. (tèl-li-ni-te — rad. telline). Moll. Nom donné par les anciens auteurs aux tellines fossiles.
TELLIS s. m. (tél-lis). Sac dont les Algériens ii.jlnudes se servent pour transporter leurs eflets d'habillement, des céréales ou des provisions, et dont ils se servent aussi comme de traversin.
TELLITCIIÙBÏ, ville de l'Indoustan anglais (Madras), sur la cote do Malabar, k 80 kiloiu. N.-N.-O. de Calicot, k s kiloni. N. du comptoir français de Mahc, par U» 4!.' de lalit. N. et 74" lu' de longit. E. ; 6,000 hab. Kilo a été pondant longtemps le principal établisseni'-nt des Anglais sur la cote de Malabar. C'est encore aujourd'hui le principal entrepôt du bois de sandal.
TELLO, ville do l'Ile Célébes, autrefois la capitale d'un Klat indépendant, mais qui est aujourd'hui sous la domination des Hollandais, a 60 kilom. N.-K. de Mac.issar et par 60 s' do lalil. S. et m» 10' do longit. K.
TEI LO petite ville, sur la cote O. de l'ilo de Lombock, par 8» si' dolatit. S. et 113" so' de longit. K.
TUI.1.0-LA^(;«^JÉ, ville sur la cite S.-O. do l'I.e do Sumatra, par 0" 51' do latit. N. ot 860 i' de longit. K.
TBI.LU DE l'OIlTUOAL (JosB ESPINOS», Y), mann, voyageur et hydrographe espagnol, no il Soville en 1703, mort en 1815. 11 entra eu 1778 dans la marine, assista ii diverse» campagnes contre l'Anglolerrc, fut attache en 1783 k l'observatoire do Cadix et travailla k la levée do cartes hydrographiques do Kontaraliio jusqu'au Forrol. S'étant rendu en Amérique ou 1780, il y détormiiia la position géographique do Mexico, do La Vera-Criu et do diiréronlos autres villes, puis so livra k dos observations astronomiques dans la Cvirdillere des Andes, dans l'océan Pnciri-
Îuo, les mors de l'Inde ot dans l'Oceaiiie. le retour en Kspagno. Tollo devint premier niljudant du gênerai Mazarrodo (1784), secrétaire do la direinioh liydroBluphiquc géiié-
raie (1796), puis capitaine de frégate. En 1797, il fut chargé, avec quelques autres olliciers de marine, de corriger les planches de I Allas maritime de l'Espagne, d'après les observations des derniers voyageurs. Il se mit avec une telle ardeur k ce travail qu il était terminé en 1799. L'année suivante. Telle fut promu capitaine de vaisseau et nommé directeur de l'établissement hydrographique.
Dans ces fonctions, il donna de nouvelles preuves de ses talents, de sa science, de son habileté administrative et devint, en 1807, ministre secrétaire de l'amirauté. Sur les entrefaites, les Français ayant envahi la péninsule, il refusa de reconnaître pour roi Joseph Bonaparte et se mit k la dusposition de la junte de SéviUe, qui l'envoya, par la suite, continuer k Londres ses travaux hydrographiques. Lorsque Ferdinand VU eut pris possession du trôna d'F^Ispagne, Tello revint dans son pays et fut réintégré dans ses fonctions. On lui doit, indepeiidammenl de Mémoires sur divers sujets : Caria esferica r/ue comprehende las coslas del seno mexrcano (1799); Memorias sobre lus obsereaciones ustronomicus hechas por los navegautcs espnnules (Madrid, 1809, in-4"); une carlo eu six feuilles de la Mer du Sud; une Carte des Antilles, etc.
TELLURATE s. m. ( lèl-lu-ra-te — rad.
tellure). Chim. Nom générique des sels qui dérivent de l'acide tellurique.
— Encycl. V. tellure.
TELLURE s. m. (tellure — du lat. tellus,
terre). Chim. Corps simple découvert à la Un du xviiie siècle : Le tellure se présente fréquemment dans la nature à l'état nalif. (A. V lury.)
— ■ ocycl. Le tellure est un métal assez r& - la famille de l'oxygène et du soufre, dét^ ■ I. par Klaproth en 1798. 11 a pour symb^.o ïo ; sou poids atomique = 128. Sa densité de vapeur = 9,00 k 1390"; le calcul exigerait 8,86 pour la muléciile Te2, correspondant aux molécules O'^î, S'^i et Se3 de loxygeiie, du soufre et du sélénium. C'est Klaproth qui, le premier, a reconnu au tellure les caractères d'un élément dustinct et qui lui a donné son nom du nom mythologique de la terre, tellus.
On ne trouve le tellure que dans un trèspetit-nombre de localités, particulièrement en Hongrie et en Transylvanie, dans la mine d'argent de Savodiiiskoi, dans l'Altaï, et dans l'Etat de la Virginie. Ou lo rencontre natif kl'étatde pureté presque complète ; un échantillon de Nagyag renfermait, d'après Petz, 94,22 pour 100 de tellure et 2,78 pour 100 d'or ; Klaproth a trouve dans un spécimen provenant do la mine de Maria-Loretto, près de Zalathna, en Hongrie, 92,53 da tellure, 0,25 d'or et 7,20 de fer. Les principaux minerais de tellure sont les telluriures de bismuth, de plomb, d'or et d'argent.
— Préparation. On sépare lo tellure de ses minerais par des méthodes analogues à celles qui servent k l'extraction du sélénium. 10 On prend du telluriure de bismuth natif aussi complètement débarrassé de sa gangue qu'il est possible, on le réduit en pâte avec du carbonate potassique ot l'on porte le mélange, dans un creuset couvert, a une forte chaleur blanche. Apres refroidissement, on traite le mélange par l'eau bouillante, qui eu extrait du tollunure do potassium. La liqueur llltrée, qui possède une couleur de vin lie Porto, étant soumise k l'action d'un courant d'air ou seulement abandonnée a l'air libre, laisse déposer le tellure sous la fornio d'ecailles d'aspect nietuUique. 2» Lo tellure folié ou nagyagite (telluriure natif d'or et de plomb), débarrassé des sulfures do plomb et d antinioino qui l'accompagnent par niio ebullition prolongée et plusieurs fois répétée avec de l'acido chlorhydrique suivie de lavages k l'eau, est réduit en poudre fine et chauffé ensuite avec do l'acido azotique. Lo tellure so transforme alors en acido lellureux qui entre en solution ; on évapore colle-ci k siccité; on redissout le rcsidu dans l'acido chlorhydrique et on réduit la solution par un courant de gaz anhydride sulfureux qui précipite lo tellure.
Propriétés. Le tellure est un métalloïde par ses propriétés chimiques; mais ses propriétés physiques le rapprochent dos métaux. Il est cassant, brillant, d'un blanc d'élain, ot il possède nno grande tendance k cristalliser. Ses cristaux appartionnont au système hexagonal. Lo teltuie natif «st on cristaux rbombocdiiques isomorphes avec ceux do rantimoiiie, do l'arsonio et du bismuth. Ces cristaux oll'runt un clivage ^)arl'ait. D'après Uoso, lo tellure, sépare d nno solution do tollurliiro p.ilassiqno pur aiinplo exposition k l'air, so présonlo on prisiiios il six cotés surmontés do sommets rluHilboédriqiios. Le tellure conduit la chaleur et l'olectricitc , mais pas Ires-biou. Sa doiisito -6,1-6,33. La dureté obsurvéo sur lo corps natif varie outre î ot 2,5; il fond aux environs de 5000, ae volutilisu k uuu toinpératuru plus oloveo et se condenso en gouttes ou en aiguilles cristalliuos. On peut lo purilior en le distillant dans un courant dliydrugeno. Sa densité do vapeur n oie délerniiiioo par MM. Llovillool'rroost;clloostdo9,00k 13'.i0" et do 8.08 11 1438"; sa vapeur prcsonto uno couleur jauno vc.ljuo qui raiipello eollo du chlore.
TELL
Fortement ch-auffé k lair, le tellure prend feu et brûle avec une flamme d'un bleu intense bordée de vert, en répandant des fumées blanches d'acide tellureux et en émettant une odeur particulière qui est due, le plus souvent, à des traces de sélénium. Comme le soufre et le sélénium, ce métalloïde se dissout un peu dans l'acide sulfurique froid et concentre, d'où l'eau le précipite inaltéré; k chaud, il s'oxyde sous l'influence de cet acide et se dissout k l'état d'acide tellureux, en mémo temps qu'il se dégage da l'anhydride sulfureux gazeux. L'acide azotique concentré le convertit rapidement en acide tellureux. L'acide chlorhydrique est .sans action sur lui ; mais l'eau regale le transforme en un mélange d'ucide tellureux et d'acide tellurique. Fondu avec de l'azotate potassique, il se convertit en tellurate de potassium. La lessive ooocenlrée de potasse le dissout k la température de l'ébuliition en formant un liquide rouge qui renferme un mélange de telluritc et de telluriure de potassium; cette réaction est analogue k la transformation du soufre par le» alcalis en un mélange de sulfure et d'hyposulfile. Celte solution rouge perd sa couleur lorsqu'on la laisse refroidir ou qu'on l'élend d'eau, et du tellure se sépare, par suite de l'action réductrice que le telluriure potassique exerce sur le tellurite de potassium.
2C2To -\- K2TeÛ3 = 3K20 -4- 3Te.
Tellu- Tellurite Oxyde Tellure ri are po- do de po- libre.
tassique. potassium, tossium.
Le tellure fondu avec du carbonate da potassium donne également un mélange de tellurite et de telluriure. Par ses réactions chimiques, le tellure, nous l'avons déjà dit, se rapproche beaucoup du sélénium et du soufre. Il forme deux oxydes : l'anhydride tellureux TeO» et l'anhydride tellurique Te08, qui, en combinaison avec l'eau ou avec les bases, donnent des acides ou des sels analogues à ceux que forment les anhydrides sélénieux et sêlenique, sulfureux et sulfurique. Il douiie, avec l'hydrogène, un composé gazeux, l'acide tellurhydrique ll^Te, analogue k l'acide sulfbydrique et k l'acide sélcnhydrique. Il se combine aussi aux radicaux alcooliques, méthyla, éthyle et nmyle, en donnant des composes représentés par la formule générale R'STo ; ces corps font fonction do radicaux dialomiques. Le tellure y fonctionne comme tétralomiquo absolument comme le soufre dans les dérivés do Iriethyl-sultine ot le sélénium dans les chlorures, bromures, etc., de ses dérivés niéthylique, élhylique etamylique. Avec le chlore, lo tellure forme un tétrachlorure TeCl*, analogue au tétrachlorure de soufre SCl*, et un dichlorure TeCl' qui ne parait pas avoir d'analogue défini dans la série du sélénium et celle du soufre. 11 donne des composes analogues avec le brome et l'iode. Les principaux composés inorganiques du tellure ont été surtout étudiés par Berzélius; SCS composés organiques l'ont etc par Wôhler.
— Acide tellurbydbiquk et telluriure métallique. AciUe tellurhydrique n»Te.
Syn. telluriure d'hydrogène, acide hydrotellurit/ue. Ce compose se dégage k l'état gazeux, lorsqu'on soumet certains telluriures métalliques, lo telluriure de zinc priucipaleniont, par 1 acide chlorhydrique :
Zn"T6 -t- 2Hcl = H2Te -f Zn"CU
Telluriure Acido Acide tel- Chlorure
do zinc. chlorhy- lurhjdri- de linc.
driquc. que.
Ce corps ressemble beaucoup à l'acide suU'hydrique et k l'acide sélénhydrique; il so rapproche beaucoup du premier surtout par son odeur. 11 brûle avec uno llamme bleue, présente une légère réaction acide ot so dissout dans l'eau en formant un liquide incolore, qui laisse déposer du tellure lorsqu'un l'expose k l'air. L'acido Icllurhydriquo précipite un grand nombre do métaux de leurs solutions k l'état do telluriures.
— Telluriures et telluruvdratbs. Co sont des composes analogues aux sulfures ot aux sulfhydraies, aux scleuiures et aux sélénhydrates. Les toUuriuros, par leur aspect lihysiquo, so rapiToelient dos alliages métalliques : ceux du bisiniitli, d'or, d'argent et do plomb so renconiront k l'état natif; ou obtient les utllros on l'ondant los métaux respoclifs avec du tellure ou, par voie humide, en précipitant les solutions do ces métaux par l'acido lellurhydriqua ou par un tcllurbydrate alcalin.
Les tuUuriures do potassium cl do sodium poiivenl ûtro proparés par la calcinalion d'un mélaiigu du tellure, do carb>>iKite alcalin ot de charbon lliiomont pulvérise. Il faut provenir l'accesde l'air jusipi'ii co que la masse sidt lonl k fail refroidie, parce que, cliiiude, elle est extrêmement pyrophorique. On repuiso ensuito par l'eau qui uissuul lo .telluriure alcalin. On peut égalciiient obtenir eos Corp» en faisant passer l'acido lollurhyiriqiie k travers une solution de potasse ttii île soiido caustiquo. Ku cniployanl un excès d aeido tellurhydrique, ou obtient, au lieu d'un telluriiiro, un tellurhydrato. Les solulions des telluriures et dos tallurhydratos présentent une couleur de viu do Porto et laissent déposer du Ittlure lorsqu'on les expose k l'air.
— Telluriure dv bismuth. Ci* minérnl ^c
rencontre k l'état nalif dans diverses localités, ou il a reçu les noms de bismuth tellurique, tétradymite et bornite. Plusieurs spécimens renferment seulement du bismuth et du tellure; mais, le plus ordinairement, une portion du tellure est remplacée parle soufre et le sélénium. Il forme des cristaux qui appartiennent au système hexagonal, particulièrement des rhomboèdres aigus, dont les angles des arêtes terminales sont de 66o 40 ot qui présentent un clivage parfait parallèle à la base. En lames minces, il est plus ou moins flexible et quelque peu élastique. Il se présente en masses granulo-lamellaires. Sa dureté = 1 k 2; sa densité = 7,2 k 7,8. Devant le chalumeau, il fond assez facilement et recouvre le charbon d'un dépôt jauno et blanc ; cette réaction varie au contraire suivant la proportion du soufre et du sélénium présents. Il se dissout dans l'acido azotique et l'acide sulfurique.
La grande variation dans les proportions de tellure et de bismuth, et ce fait que la forme cristalline du minéral et de ses deux constituants appartiennent au même systemo (bismuth rhomboédrique, tellure hexagonal) portent a conclure que ce corps ne constitue point un composé défini, mais un mélange isomorphe de bismuth et de tellure. Pourtant certaines analyses, celle» surtout qui ont éto faites sur des spécimens de la Virginie qui ne renferment pas de soufre et presque pas de sélénium, concordent k peu prés avec la formule Bi2Te'; quant aux analyses de Berzélius. de 'Wehrle, etc., faites sur des minéraux renfermant du soufre, elle» conduisaient à peu près à la formule Bi*Te*S.
— Telluriure d'argent et d'or. Syn. Syloanite, tellure graphique, or graphique, tellure jaune, mûllerite, aurotellurite, tellure.natif auro-argentifére. Co minerai renferme quelquefois, outre le tellure, l'argent ot l'or, du plomb et de l'antimoine. Il se rencontre en veines étroites dans les montagnes de porphyre d'Offcobauya et de Nagyag en Transylvanie. Il renferme beaucoup d'or et peut être exploité comme minerai de ce métal. Il forme des cristaux trimetriques, le plus souvent petits, en forme d'aiguilles et groupés de manière k rendre tres-diflicile leur détermination. Souvent ces cristaux s'unissent entre eux en faisant des angles de 60» et de 120°. (îe groupeiiieiit, en se répétant, produit, sur la surface de la roche, des figures triangulaires et rhoinbiques qui rappellent les caractères des écritures orientales, d'où le nom de tellure graphique.
La dureté de la sylvanilo égale 1,5-2; sa densité varie entre 7,99 et 8,33. Son éclat est métallique. Sa poussière a Une couleur qui varie depuis le gris d'acier jusqu'au blanc d'argent; quelquefois elle se rapproche du cuivre jaune. Sa cassure est inégale; elle se coupe facilement. Devant le chalumeau, elle fond facilement en communiquant uno coloration bleu vert k la flamme. En même temps, le charbon se recouvre d'une couche blanche d'oxyde, et il reste finalement un globule métallique. L'acide u/otique dissout facilement la svlvanite.
Pour obtenir une formule de la sylvanite, il faut admettre que le tellure et l'antimoine, d'une part, l'argent, l'or et lo plomb, d'autre part, se remplacent respectivement cornue cléments isomorphes. Avec celte supposition, toutes les analyses conduisent k la formule générale (Au2,Ag>,Pb")(Te,Sb). La composition du min rai d'Olîeubaiiya repond presque exactement k la formule plus simple
Au'AgH'e» ou AgSTeJ.Au'Te».
Celte variété est d'ordinaire plus parliculièrcmenl désignée par le nom de tellure graphique; celle qui renferme du plomb et do ranlimoine reçoit, au Contraire, do préférence le nom de tellure blanc.
— re//u'iure de plomb Pb"To. Syn. Allaite, tellure cubique. Co minorai provient des miaes de Savodmskoï, près de Uainaoul, dans l'Allaî. Il est oïdinnireraont m . -if. av.i un clivago cubique, mais il se pr ment en cristoux cubiques. Son ■ tallique ; .sa couleur est d un i i coinino celle de l'antimoine natif. Sa duruia varie entre 3 et 3,5 ; sa donsito égala 8,16» ; il so laisse couper au couleau. Chauflfé au chalumeau sur lo charbon, il fond cl se volaliliso dans la flamme réductrice en no laissant qu'un lros-|iolil globule d'urgent; il colore la flamme en bleu. L'acide «lolique lo dissout. Il renferme 38,3" pour 100 de tellure, 60,35 pour 100 do plomli et 1, «8 pour 100 d'argent; d'où la formule Pb'Tc. l,'nr;;ent provient d'une petite qiianlilâ do telluriure d'argent mélo avec lo telluriure de plomb.
— Telluriure double de plomb et d'or. Syn. Tellure fnlic, triture noir, nngyni/tlr. Ce telluriure double se rcnconire quelquefois en cristaux dimelnqiic^, iVm\-- |e.,;e- I- In longueur de l'axe i taux ont un souvent il 1" fois des ma 1 - 1,5; sa opaque, jour, couleur noirâtre, ., gris cl qui demeiir duil on poudre. Eu ■. .
flexible. Chauffe dans un lube, il ucjja^e i.
I l'anhydride suif ircux et donne un sul iime ' Unie, qui est princip.nlcmcnt formé danl.y
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(Iride toUureuz. Il fonJ aisément au i:h»liiineau, en communiquant une couleur bleue à la fliimm'! et on formant sur lo charbon un «lépùt jaune qui disnaraU dans la flamiiw^ inlérioure. I) reste à la (In un bouton d'or métallique. La napyagite renferme, d'après les analVHOs les plus récentes, qui sont dues à SchÔnbein. t»,70 pour 100 de soufre, 30,00 do tellure, 50,95 -ie plomb, 9,10 d'or, 0,53 d'arfTorit et 0.99 de enivre, ce qui conduit à la lormuli! (Fb"Au«)(TeS). Quelques snéoimons analysés par Berlhier et Folbert renlermaiont de l'antimoine.
La nagyagite se trouve en veines à Nn- KVHK et a Ulfenbanya, en Transylvanie. A Nii^yag, elle est associée h la s^lvanite, au Bili.^jitH de mancunèse, h la blonde et à l'or; il (ifTonban^-a, oTio est associée aux minerais d'antimoine. Il parult qu'il en existe aussi une assez ^rando quiintité à Whitehall, près do Fredeiickbburg, on Virginie.
— Telturiure d'argent AR*Te. Syn. HessUe, petxite, bUelluretd'argnU. Le tellunure d'urgent se trouve i\ la mine de Snvodinskoï, dans PaUuÏ, JtNiigyag, en Trun8ylvanie,ei k Retzbunya en Hongrie. 11 forme des masses en grains grossiors, d'un gris de plomb ou d'un gris d'iicior, qui pussciient l'éclat Miétallique et sont un peu miiliëablcs. Sa dureté égale 2 il 3,5. Sa densité égulo 8,3 à 8,9. Au chalu meau, sur le charbon, il fond en un globule noir oui, par lo refroidissement, après avoir subi l'action de la lliimme réductrice, offre des points ou des dendrites d'argent à sa surface, Chaulfé dans un tube, il fond et colore le verre en jaune. Koudu avec du carbonate sodique, il laisse un globule d'argent pur. Los analyses qu'on en a faites donnent 36,90 il 36,89, 37,76 de tellure et 62,42, 62,32, 61,55 d'argent; la formule Ag^Te exige 37,27 pour iOO de tellure et 62,73 pour 100 d'argent.
— COMI'OSBS UALOiUUS DU TKLLURK. Chlo-
rures de tellure. On connaît deux chlorures de tellure : le dichlorure TeCl* et le tétrachlorure TeCl*. Le dichlorure TeCl* prend naissance lorsqu'on distille un mélange à parties égales de tétrachlorure de tellure et de tellure finement pulvérisé, ou lorsqu'on fait passer un courant do chlore leut soit sur du tellure fortement chauffé, soit sur du telluriure d'argent natif. On peut le débarrasser par la distillation fractionnée du tétrachlorure avec lequel il est mélangé. C'est une masse amorphe noire, dont la cassure est terreuse. Il fond facilement en un liquide Doir et il est beaucoup plus volatil que le tétrachlorure. Sa vapeur est pourpre lorsqu'elle est mélangée d'air; elle est jaune lorsqu'elle est pure. Exposé à l'air, ce corps absorbe l'humidité, mais ne répand aucune fumée. Mêlé ;i l'eau, il devient laiteux et se convertit partiellement en acide tellureuxet en acide chlorhydrique. L'acide chlorhydrique le décompose ; sous son influence, la moitié du tellure se dépose à l'état de liberté tandis que l'autre moitié se dissout h l'état d'acide tellureux. Le dichlorure do tellure fondu est miscible en toutes proportions avec le tétrachlorure et avec le tellure libre également à l'étal de fusion.
— Tétrachlorure de tellure TeCl*. On obtient ce corps en chauffant modérément du tellure dans un fort courant de chlore gazeux, jusqu'à production d'un liquide jaune foncé. Ce liquide devient d'un jaune pur en se refroidissant et tinit par se prendre en une masse cristalline tout k fait blanche. Il lond facilement en un liquide jaune oui rougit dans le voisinage de son point d'ebullition. Il n'est pas très-volatil. L'eau froide le décompose avec séparation d'un oxy chlorure et d'acide tellureux. L'eau bouillante le dissout et laisse ensuite déposer, par le refroidissement, des cristaux d'acide tellureux. L'acide chlorhydrique étendu le dissout sans l'altérer.
Lorsqu'on mélange une dissolution de tétrachlorure de tellure avec du chlorure de potassium ou du chlorure d'ammonium, il se forme des sels doubles, de véritables chlorosels qui cristallisent en octaèdres d'un jaune citron. Le chlorure d'aluminium forme également avec le perchlorure de tellure un sel double répondant a lu formule
AlîC16,TeClt.
On obtient ce sol double en mélangeant à l'état de fusion les deux chlorures générateurs et en maintenant pendant quelque temps lo produit à une température assez élevée pour chasser l'excès de chlorure d'aluminium.
C'est une masse d'un blanc jaunâtre, facilement fusible, très-soluble dans l'acide sulfurique étendu. Ch^tuffé près de son point d'ébuUition, qui est irès-élevé, il se décompose en partie et laisse un résidu riche en tellure libre.
Le tétrachlorure de tellure absorbe vivement le gaz ammoniac à la température ordinaire en se gonflant, et il se transforme alors en une masse d'un jaune verdâtre, dont la composition correspond k la formule
TtiCl*,4AzH3.
Ce composé est permanent à l'air, mais se décompose sous l'influence de l'eau avec formation de chlorhydrate d'ammoniaque et d'acide tellureux. Chauffé, il dégage des vapeurs de sel ammoniac, de l'acide cbtorhydriqn*". de l'nzote gnzoiix, et laisse un résidu ae tellure.
•— tJKOMUKHS t>K TKLLURU. On connaît un dibromure TeBr* et un tétrabromure TeBr* d« tellure, correspondant aux deux chlorures do ce métalloïde que nous venons de passer en revue.
Le dibromure TeBr> s'obtient par la distillation sèche d'un mélange de tétrabromure et de tellure en poudre fine. Il se dégage sous la forme de vapeurs violettes, qui ne condensent en aiguilles violettes libres ou groupées. Il fond facilement. L'eau le décompose avec formation d'acide tellureux.
Le tétrabromure TeBr* peut être préparé en ajoutant du tellure en poudre fine a du bi'omo contenu dans un tube refroidi par de la glace et continuellement agité. Quand tout lo tellure est dissous, ou distille l'excès de brome. D'après V. Hauer, on l'obtient plus facilement en recouvrant, dans un flacon, de petits morceaux de tellure d'acide bromhydijquo. ajoutant du brome au mélange, bouchant le flacon, et abandonnant le tout jusqu'il ce que la totalité du brome ait disparu. On aide à l'action en agitant de temps a autre. La solution rouge rubis qui se forme abandonne lo compose sec par l'evaporatioo au bain-marie.
Le tétrabromure de 'e//ur« forme une masse compacte d'un jaune rouge, qui fond k une douce chaleur on un liquide transparent rouge foncé, et se solidifle par le refroidissement en prenant une forme crislalline. On peut le sublimer, sans qu'il se décompose, en aiguilles d'un jaune pâle. Il se dissout sans altération dans une petite quantité d'eau, en formant une solution jaune qui devient incolore lorsqu'on l'étend davantage, par suite de la transformation qui s'opère alors du tétrabromure en acide tellureux et en acide bromhydrique. La solution jaune, évaporée au bain-marie, laisse déposer du tétrabromure hydraté en cristaux d'un roujre rubis. Le tétrabromure de tellure forme des composés rouge cinabre avec les bromures alcalins.
Le sel potassique TeBi*,2KBr,3lI*0 n été obtenu pour la première fois par Berzélms, qui l'avait préparé en évaporant uno solution aqueuse de ses deux constituants. D'après liuuer, on l'obtient plus aisément eu mélangeant dans un flacon du tellure pulveriséavec du bromure de potassium et assez d'eau pour produire la dissolution du bromure, et en ajoutant au mélange du bromo qu'on laisse agir jusqu'à disparition complète du brome, en aidant l'action par une agitation fréquente du flacon bouche. On chauffe la solution rouge foncé ainsi produite pour en expulser l'excès de brome; on la sépare par décantation du dépôt jaunâtre qui s'y forme et on la laisse refroidir. Le sel double se dépose alors en cristaux brillants, opaques, d'un rouge foncé, qui s'efflenrissent superficiellement dans l'air sec. Il est peu soluble dans l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouillante. Chauffé seul, il perd son eau de cristallisation sans fondre.
Le sel anhydre est jaune orangé; il se décompose k une température élevée, en donnant du tétrabromure de tellure.
— loDURES DU TELLURE. On Connaît un diiodure Tels et un tétraiodure TeU de tellure correspondant aux deux bromures et aux deux chlorures que nous venons d'étudier.
Le diiodure Tel* se produit lorsqu'on chauffe modérément un mélange de tellure en poudre et d'iode. L'excès d'iode se volatilise et laisse le composé tellureux en flocons cristallins d'un noir brillant. Ce dernier fond facilement et dégage de l'iode lorsqu'on le soumet & l'action d'une forte chaleur. L'eau n'agit pas sur lui.
Le tétraiodure Tel* s'obtient par la digestion de l'acide tellureux linenn-nt pulvérisé avec l'acide iodhydrique. Il forme des granules mous et noirs qui s'attachent aux doigts. Il est très-instable et fond en dégageant de l'iode lorsqu'on le chauffe. L'eau bouillante le dédouble en un oxyiodure brun gris insoluble et en une substance oui se dissout en donnant une liqueur brun foncé. Le tétraiodure se dissout dans l'acide iodhydrique; la solution évaporée laisse déposer des prismes métalliques brillants et incolores, qui sont probablement formés par un coinposé de tétraiodure et d'acide iodhydrique.
Si l'on sature par les alcalis la solution du tétraiodure de tellure dans l'acide iodhydrique, on obtient des iodures doubles qui se séparent, par l'évaporation spontanée de la liqueur, en cristaux métalliques gris de fer trés-éclatants. Il est possible que la solution brune de l'acide tellunque dans l'acide iodhydrique renferme un hexaiodure Tel^; mais cela n'est nullement prouvé.
— Fluorurk de tellure. On n'en connaît qu'un seul, le létrafluorure TeFl*, produit par l action de l'acide fluorhydrique sur l'acide tellureux. La solution, évaporée au bain-marie, laisse un sirop incolore où se déposent, par le refroidissement, des nodules d'un blanc de lait constitues probablement par nn oxyfluorure.
— Composés oxygénés du telluru. Le tellure forme avec l'oxygène un dioxyde ou anhydride tellureux TeO^, et un trioxyde ou anhydride tellurique Te03. A chacun de ces anhydrides correspond un hydrate, l'acide tellureux TeO»,a»u = TeHâQS et l'acide tellunque TeOa,H20 = TeHSO*. Ces acides, qui Uuunuiit chacun une série. de sels, les tellu-
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rites et les tellurates, sont lus analogues des acides sulfureux et sulfurique, sélénieux et sélénique.
— OXYDK ou ANBYDRIDB TBLLURBUX TeO.
Cet oxyde prend naissance lorsqu'on brûle du tellure à Tuir. On peut encore le préparer en exposant l'hydrute correspondant à une douce chaleur. Il ^e sépare mémo par la simple action d'une température de 40° sur la dissolution d'acide tellureux. La même transformation s'opère aussi spontanément, quoique avec moins de lenteur que lorsqu'on chauffe, avec la solution nitrique d'acide tellureux préparée par la dissolution du tellure dans l'acide azotique. Dans ce dernier cas, le dépôt d'anhydride tellureux est beaucoup plus abondant, et, s'il s'est fait lentoirient, le produit présente une forme cristalline distincte. On y trouve çk et là des octaèdres bien définis. Le minéral connu sous le nom de tellurite ou d'ocre tellurique, qui existe kFaubay, près de Zalathna, en Transylvanie, en petites sphérules d'un jaune grisâtre imprégnées dans le quartz avec du tellure, présenterait, d'après Petz, les réactions de l'anhydride tellureux au chalumeau.
L'anhydride tellureux est peu soluble dans l'eau et ne rougit pas le papier de tournesol. Il est fusible et volatil. Fondu, il forme un liquide transparent jaune foncé, qui se prend par le refroidissement en une masse blanche fortement cristalline. Fondu avec les hydrates ou les carbonates alcalins, il se convertit en tellurites.
— IIVDRATE ou ACIDE TEI.LURKUX
TeO 1
H (OH
Le meilleur mode de préparation '•' cet acide consiste à décomposer le t-- . lorure de tellure par l'eau :
OH OH
Acide tellureux.
TeCl* -f 3HÎ0 = 4HC1 -\- TeO j
Tétrachlorure de tel'.'ure.
Acide chlorhydrique.
On peut encore l'obtenir en ajoutant de l'acide azotique jusqu'à réaction acide à une solution de tellurite de potassium ou de sodium, ou encore en dissolvant lo /e//ure dans de l'acide azotique de 1,25 de densité et en versant, au bout de quelques minutes nu plus, la solution dans un grand excès d'eau. Si on tardait trop à traiter le produit par l'eau, ce n'est plus l'hydrate, cest l'anhydride tellureux qui se précipiterait.
L'acide tellureux, préparé par l'une ou l'autre de ces méthodes, est un précii)ité assez volumineux qui, desséché sur l'acide sulfurique, forme une poudre terreuse, légère, blanche, d'une saveur métallique et amèie. Il est un peu soluble dans l'eau, surtout lorsqu'il est récemment précipité. Les acides le dissolvent ainsi que les alcalis.
Les solutions de l'hydrate tellureux dans les acides sont stables, à l'exception de la solution nitrique, qui, ainsi que nous l'avons vu plus haut, laisse déposer de l'oxyde tellureux. Elles ne fournissent cependant pas de sels définis lorsqu'on les évapore. La solution phosphorique, néanmoins, laisse déposer dans ces conditions une poudre blanche, et la solution oxalique des groins cristallins. Cette poudre et ces grains sont solubles dans l'eau sans décomposition. On obtient un sulfate de tellure
Te'^
en chauffant du tellure en poudre fine avec de l'acide sulfurique concentré.
La solution de l'acide tellureux dans l'acide chlorhydrique est décomposée par l'eau, si l'acide n'est pas très-fort, avec précipitation d'acide tellureux.
Les alcalis et les carbonates alcalins font également naître dans cette solution un abondant précipité d'hydrate tellureux, soluble cette fois dans un excès du précipitant.
Le chlorure de baryum y fait naUre un précipité blanc insoluble dans l'ammoniaque.
L'acide sulfhydrique, le sulfure d'ammonium, l'acide sulfureux, les sulfites alcalins, le chlorure stanneux et le zinc donnent lieu à la formation d'un précipité de sulfure de tellure ou de tellure métalloîdique.
— Tblldrites. L'acide tellureux forme, avec les métaux alcalins, des sels neutres et acides analogues aux sulfltes et aux sélénites; il forme, en outre, des sels hyperacides.
Les tellurites neutres répondent k la formule générale M*Te03,
Les tellurites acides répondent à la formule générale MHTeO*, et les tellurites hyperaciues à la formule générale
iMHTL-03 j H2Te03 i
ou MîO,3HO,4TeOî.
Il y a aussi des ditellurites alcalins tels que
TeO ! O'' RîOJTeOî = K2Te205 = J O .
Avec les métaux alcalino-terreux, l'acide tellureux forme dos mono di et télratelluri-
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tes anhydres, représentés par les formules brutes
M"0,TeOî = TeO j ^ > M",
TeoiO\
TeOl
M" = .M"0,21'cO!
Tco :
TeO M"0,<TeOî = O " M".
TeO /
TcOJo/
Avec les métaux lourds, il ne parait former que des sels neutres.
Les tellurites des métaux alcalins se produis'^nt par combinaison directe, soit par voie sèche, soit par voie humide; les autres s'obtiennent soit par la fusion de l'acide tellureux avec les bases respectives, soit par double décomposition. Les tellurites alcalins neutres ou acides sont solubles dans l'eau, les tellurites alcalino-terreux peu solubles, et ceux des métaux lourds tout à fait insolubles. La plupart des tellurites sont solubles dans l'acide chlorh3'driquft; leurs solutions sont jaunes et ne dégagent pas de chlore lorsqu'on les chauffe avec de l'acide chlorhydrique, caractère qui les dislingue des tellurates. Si la quantité d'acide chlorhydrique que renferme leur solution n'est pas trèsgrande, ils laissent déposer de l'acide tellureux lorsqu'on les étend d'eau. L'acide tartrique empêche cette précipitation. La plupart des tellurites sont fusibles; par le refroidissement, ils se solidifient en une masse cristalline. Les tellurites alcalins peracides forment, après fusion, des verres incolores. Beaucoup de tellurites, calcinés avec du charbon et de la potasse, fourni-^sent du tel-' luriure de potassium, qui se dissout dans l'eau en colorant ce liquide en vin de Porto.
— Tellurite d'aluminium. C'est un précipité blanc floconneux.
— Tellurite d'ammonium. Une solution d'acide tellureux dans l'ammoniaque dégage de l'ammoniaque lorsqu'on l'évaporé, même à une très-douce chaleur, et donne un précipité d'acide tellureux.
D'après Flùckiger, le tellurite ammonique se produit lorsqu on chauffe dans des tube:: scellés du fe/^ure libre avec de l'ammoniaque aqueuse.
Le sel peracide
{AzH*)îO,4TeO«,4U*0 ou
AzH*,HTe03,HTe03,3V,HlO se forme lorsqu'on dissout l'acide tellureux ou le tétrachlorure de tellure dans de l'ammoniaque modérément chaude: il se sépare, lorsqu'on ajoute un peu de sel ammoniac it la liqueur refroidie, sous la forme d'un précipite grenu. Une nouvelle portion de ce sel peut être précipitée de l'eau mère au moyen de l'alcool, ^ous l'influence de la chaleur, il se réduit en ammoniaque, eau et oxyde tellureux.
— Tellurite d'argent Ag»,Te05. C'est un précipité blanc, soluble dans l'ammoniaque. Quand on dissout dans l'acide azotique le telluriure d'argent natif, la solution abandonne, au bout de quelque temps, de petits prismes quadratiques, acuminés, d'un éclat adamantin, insolubles dans l'eau et renfermant plus d'acide tellureux que n'en exige la formule AgîTeO^ du tellurite neutre d'argent.
— Tellurites de baryum. Le sel neutre
Ba"TeOS prend naissance lorsqu'on fond une molécule d'anhydride tellureux avec une molécule de carbonate de baryum; il se prend par le refroidissement en une masse cristalline incolore. Par double décomposition, on l'obtient sous la forme d'un précipité blanc, floconneux, volumineux. 11 est peu soluble danï. l'eau. Sa solution, exposée à l'air, laisse déposer un mélange de carbonate et de tétratelluriie de baryum.
Le tétratellurite
Teo!»'
TeO Ba"Ti!03,3Te03 = ; O
TeO
TeO
se prépare en fondant 4 molécules d'anhj-drido tellureux avec 1 molécule de carbonate de baryum. Il se solidifie en un verre transparent, incolore. Il se produit aussi par le mélange de solutions aqueuses du sel neutre avec de l'acide azotique très-étendu, et il se sépare dans ce cas sous la forme de flocons qui occupent un grand volume.
— Tellurite de cadmium. C'est un précipité blanc, gélatineux, qui forme, en se desséchant, une masse cassante, à fracture conchoTdale. L'acide chlorhydrique et l'acide azotique le dissolvent. L'ammoniaque, ajoutée à ces solutions acides, en précipite de l'oxyde de cadmium ; l'acido su'ihydri ^ue et
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le sulfure ammonique y font nnllre à froid un précipité rouf^e brun de sulfoteilurite de cadmium,
Tetlurites de calcium. Le sel neutre
Ca"TeO' se produit quand on chauffe une molécule d'anhydride tellurcux avec une molécule de chaux. Il forme une masse blan<:he qui demeure solide k la teinj)érature de fusion de l'argent. Par précipitation, il s'obtient en flocons blancs, lé^'èrement solublcs ilans l'eau froide, plus solubles dans l'eau chaude.
Le ditellurite
Teoi^V Ca"0,2Te02= O )Ca"
TeOJo/
ne fond qu'à la chaleur blanche et se prend, par le retVuidissemeut, eu une masse opaque formée d'écaillés micacées.
Le tétratellurite CH"Te03,3TePS, dont la formule rationnelle est identique à celle du tétratellurite barytique donnée plus haut, fond plus facilement que le ditellurite. Fondu, il dégage des fumées d'anhydride tellureux. Comme le sel précédent, il se solidifie en écailles micacées.
— Tcllnrite de chrome. C'est un précipité gris vert soluble dans un excès de sel chromique.
— TeHurile de cobalt. C'est un précipité pourpre foncé.
— Telhiriie de cuivre. On le prépare par précipitation. C'est une poudre vert tarin, insoluble dans l'eau. Chaulfé, il dégiige de l'eau, noircit, fond facilement et se solidifie ensuite en une niasse noire à fracture conchoîdîile qui donne une poudre d'un ^ris brun. Au chalumeau, il se réduit et forme alors une mus^e de telluriure de cuivre d'un rouge pâle. Fondu avec une molécule d'oxyde cuivrique, il donne une masse noire à cassure terreuse.
— Tellurites de fer. «Le sel ferrîque est un précipité floconneux juune.
Le sel ferreux est un précipité jaune grisâtre.
— Tellurites de lithium. Le sel neutre Li2,To03 prend naissance quand on fond ensemble du earbonîite de lilliine et de l'acide tellureux. Il se solidifie en une masse cristalline ou bonrsoufiée, suivant la durée du refroifiissement.
L**.iilelluriteL.i2,Te03,TeO*,préparé comme le sel potassique correspondunt {v. plus bas), est aisément fusible et se prend par le refroidissement en une masse cristalline. L'eau froide le décompose en mono et en tétratellurite. L'eau bouillante le dissout, et la liqueur, en se refroidissant, laisse déposer le tétratellurite Li2(j,4Te02 en granules d'un blanc laiteux. Les formules rationnelles du di et du tétratellurito de lithium sont identiques à celles des sels correspondants de baryum et do calcium, à cela près que deux, atomes de lithium monoatomiqne y remplacent un iitome de calcium ou de baryum diatoiniqne.
— Tellurites de magnésium. Lo sel neutre Mg",Te03 obtenu par précipitation est beaucoup ^lus soluble que les autres tr^llurîtes alcalino-terreux. Sa solution est décomposée par l'anhydride carbonique de l'atmosphère en carbonate et en tétratellurite de magnésium qui se sépare en ûocons blancs.
— Tellurile de manganèse. C'est un précipité lihinc, floconneux, qui possède une teinte rouge âlre.
— Tellurites de mercure. Le sel mercurique est un précipité blanc.
Le sel mercureux est d'un jaune foncé qui vire gruduell.'ment au brun. Il so convertit en sel morcuriquo lorsqu'on l'oxpûbe à l'action de l'air.
— Tellurile de nickel. C'est un précipité floconnpux d'un vorl pâle.
— Tellurites de plomb. Le seï neutre
Pb"Te03,
obtenu par double décomposition au moyen de l'acétitte nouirv plonibique, est un précipité blanc qui, lorsqu'on l« chaulfe, perd de l'eitu, jaunit et fond en une masse translucide. Il so dissout rapidement dans les acides. Au chalumonu, sur lo charbon, il so réduit facileMiOnt en lelturiui'e do plomb.
Il su produit un sel hnsiquo, sous In forme d'un piocipitt) (ranslucldu volumineux, qunnd on ntt'lange dos itolutions aqueuses do lellurite neutre de potassium ol U'ucétalo basique de plomb.
— l'i'Huriles de potassium. Le monotelluntn (ou sol nonlre) KH'-'Oa ot lo ditellurite KaT.'OSfToO* s'obtiennent par lu fusion ^n proportion voulue du ciirbnunte do potassium et do l'acido tellureux. Le monoiollurilo fond U la chaleur rouge et se proiid, par lo refroidissement^ en im réseau (lo cristaux largos ol réguliers. L'eau froide lu diitsout lentement, l'eau bouillante le dissout plus rapidemenl; la solution a une saveur et une rùt.clion al.aluio; cllu est deconipost-o pur laiihydiido carbonique dn l'air.
Lod.lollunto, nu peu au-dessous do lu chaleur rouge, fond en un liquide jaune, qui so solidifii-, parle rofroidissomont, en uur unisse cnslallmctinnîtpiirente, incolore. L'eau bouillante lo dissout compl«tt'ni'.'nl et ta solution
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laisse déposer, en so refroidi^^sant, un précipité grenu de tétratellurite.
Le têtr:itellurite nu hypertellurite de potassium KHTe03,H2Te03 s'obtient enfaiNant bouillir pendant quelque temps de l'acide tellureux avec du carbonate de potassium et en filtrant la liqueur bouillante. La solution, en se refroidissant, laisse déposer la plus grande partie de ce sel en grains nacrés qui, vus au microscope, paraissent constitués par des tables et des prismes h six côtés. L'eau froide le décompose avec formation d'un mélange de monoteliurite et de ditellurite qui se dissout et d'acide tellureux qui se dépose sous la forme d'un précipité gélatineux. Le sel sec perd son eau sous l'influence de la chaleur en se boursouflant beaucoup, et il laisse le tétra4ellurite anhydre K2Te03,3TeO«,qui fond au rouge naissant et se solidifie ensuite par le refroidissement en un verre incolore.
— Tellurites de sodium. Le sel neutre
Na2TL03,
obtenu comme le sel potassique correspondant, forme des cristaux réguliers lorsqu'on le refroidit lentement, mais se boursoufle beaucoup quand le refroidissement est rapide. L'eau froide le dissont lentement, mais complètement; l'eau chaude le dissout plus rapidement, mais ne l'abandonne pas en cristaux lorsqu'elle se refroidit. L'alcool précipite de la solution un liquide concentré qui, après quelques jours, fournit de gros cristaux transparents d'un sel hydraté.
Le ditellurite N.i2Te03.Te02, obtenu par fusion comme le sel correspondant de potassium, dont la constitution est la même, fond facilement et cristallise par le refroidissement. L'eau le décompose comme le sel potassique.
Le tétratellurito ou sel hyperacide NaHTe03,TeH203.H20 se sépare de la solution botiîllaïuo du sel précédent lorsqu'on le soumet k un refroidissement lent. Il forme des écailles nacrées ou de minces tables à six pans. Par tous ses autres caractères, il ressemble au sel hyperacide de potassium.
— Tellurile de strontium (neutre). On le prépare comme le sel barytique, auquel il ressemble.
— Tellurites de thorinum, yttrium et zirco' nium. Ce sont des précipités blancs.
— Tellurile d'uranium. Ce^t une poudre d'un jaune citron pâle qu'on obtient parla précipitation d'un sel uranique.
— Tellurile de zinc. C'est un précipité blanc floconneux.
— OXYOK 00 ANUYDRIDE TliLLURIQUE TeO*.
On obtient cet oxyde eu chautlant l'hydrate correspondant à une température un peu inférieure au rouge. Il forme une masse jaune orangé insoluble dans l'eau, cju'elle soit fioide ou chaude, dans l'acide chiorhydrique froid, dans l'acide aiiotique chaud et dans les solulutions des alcalis caustiques. Fortement chauffé, il dégage de l'oxygène et laisse de l'anhydride tellureux à l'état d'une poudre blanche et terreuse.
— Acinii Ti-LLURtQUB TeH20^ = HîO,Te03.
On obtient le sel potassique do cet acide en fondant le tellure ou l'oxyde tellureux avec de l'azotate do potassium. La solution de ce sel donne, avec les solutions des sels baryti-
2ues, un précipité do tellurate do baryum, 'où l'on peut séjjarer l'acide tellurique libre au moyen de l'acide sulfurique aqueux.
L'acide tellurique cristallise de ses solutions en prismes hexagonaux hydratés, trèsfins, répondant à ta lormiilo lIîTtiO*,2il*0. Ces prismes sont ordinairement jumeaux. Il a une saveur métallique plutôt qu'un goût acide et no rougit que faiblement la teinture bleue do tournesol. L'eau froide le dissout lentement, mais abon<laminent ; la dissolution s'opèro plus vite avec l'eau bouillante. 11 perd son eau de cristallisation un peu au-dessus do 100°. L'acido sec H*Te0**qui reste alors est presque insolublodaiis l'eau froide; mais il se dissout dans l'eau bouillante en donnant une solution d'où l'hydrato crislallin peut se déposer de nouveau.
— Tiii.LUHATKS. Comme l'acido tellureux, l'acide tellurique forme avec les métaux des sels noutros, dus sels acides et des sels peracides répondant respectivement aux formules
M'STeO* ou M"Te0»,
M'IlTeO* ou M''ïn»To»09,
M'HTeOSlin'eOk ou M"HSTeî08,2ÏI»Tc0*.
A ces sels correspondent aussi dci nnhydro*
sels qui dérivent de l'acide ditelluriquo
TelHîQÏ (analogue h l'acide sulfurique do Nnrilhniison) ut do l'acido tétrutullurique Tu^II"Ol9, Los méinux autres que les métaux alcalins , ont uno leridanco ii former d<s sels neutres, mais ila formonl aussi rependant dos sels acides et peracides, comme c'est lo cas avec lo baryum. Les tellurates neutres et acide» des mulaiix alcaliUH sorti facilument sniublcs ; dans l'eau; les tâtrnlcllurato^ y sont pou solublos. La plupart des lulluratea autres quo ceux dos métaux alcalins sont peu Siduldo.s ou tout h fait insoitililes et peuvent élro obtenus par précipitation.
Presqtie tous \f% t4<lliirn(ni4 te dissolvent
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rapidement dftns_ l'acide chlcrhydriquo; les solutions ne sont "pas jaunes comme celles des ! tellurites, dont elles se distinguent encore par leur propriété de pouvoir être indéfiniment étendues d'eau sans donner lieu à aucune précipitation. Par l'ébullition, elles dégagent du chlore et deviennent précipitables par l'eau, par suite de la formation d'acide tellureux.
L'acide sulfhydrique décompose les solulutions acides de l'acide tellurique et des tellurales, comme celles de l'acide tellureux et des tellurites, mais moins rapidement, avec formation de sulfure de tellure.
Les sulfites alcalins et les autres agents réducteurs en précipitent du tellure metalloïdique. Cette précipitation, toutefois, est très-lente et souvent même ne se [roduit que sous l'influence de la chaleur. Par suite, lors-
?u'on analyse les tellurates par réduction, il BUt toujours commencer par les convertir en tellurites par l'ébullition avec l'acide chiorhydrique. Chaufl'es au rouge blanc, les tellurates dégagent de l'oxygène et laissent un résidu de tellurîte. Chauffés avec un carbonate alcalin mélangé de charbon, ou dans la rtamine réductrice du chalumeau, sur une feuille do platine, ils se comportent comme les tellurites, c'est-à-dire qu'ils perdent leur oxygène et se transforment en telluriures alcalins.
— Tellurate d'aluminium. On l'obtient par double décomposition, sous la forme d'un précipité blanc soluble dans un excès de sel aluminique.
— Tellurates d'ammonium. Le sel neutre (AzIHjSTeO* s'obtient par le mélange d'une solution bouillante de sel neutre de potassium avec du sel ammoniac additionné d'un peu d'ammoniaque caustique. Il so sépare, parle refroidissement de la liqueur, en cristaux grenus facilement solubles dans l'eau, peu solubles dans les solutions aqueuses d'ammoniaque ou de sel ammoniac.
Le ditellurate (AzIi'^)»Te20*I so précipite, lorsqu'on mêle une solution saturée de tellurate acide de sodium avec du sel ammoniac, sous la forme d'une masse gélatineuse fort peu soluble dans l'eau. Bouilli avec de l'eau en vase ouvert, ce sel dégage de l'ammoniaque ; mais, lorsqu'on le chauffe avec de l'eau dans des tube's clos, il fond en partie en une masse blanche qui se prend par le refroidissement, et, en partie, se dissout dans l'eau en formant une solution au sein de la-
Suelle so déposent, lorsqu'elle se refroidit, es grains fins [du sel acide ?].
Le tétratellurato
(AzH'»)2Te40ïS = (AzH»)20,4Te03 se produit, quand on décompose le sel correspondant de sodium par lo chlorure d'ammonium, sous la forme d'un précipité blanc floconneux. Il se sépare également par l'évaporation à la température ordinaire d'une solution du sel neutre. L'eau le dissout difficilement; il est presque complètement insoluble dai'S l'alcool.
— Tellurates d'argent. L'acide tellurique donne, ave^- l'argent, un sel neutre, deux sels acides et deux sels basiques. Le set neutre et les sels acides s'obtiennent par double décomposition, au moyen de solutions concentrées d'azotate d'argent et de tellurate alcalin. Le sel neutre Ag*Te0^ est une poudre jaune foncé que l'eau, surtout à la température de l'ébullition, résout immédiatement en un sel acide soluble et ou un sel basique insoluble. Sa solution ammoniacale est incolore. Lorsipi'on îijouto de l'acido tellurique & uno solution concentrée d'azotate d'argent, il so sépare un nitrato-tetiurate argentiquo, précipité cristallin incolore, qui jaunît nu contact do l'air et brunit lorsqu on rhiimecio avec de i'ammonuuiuo. L'acide chlorhyclriquo te décoiniiose uvuc séparation de chlorure d'argent (Oppenheim). Le ditellurate et le tétratellurato d'argent sont dos précipités floconneux d'un jauno rougeâlre,
Lo sel d'argent tribasiquo
(Ag20)3Te03 « As*'Te0*,2Agî0 se produit quand on môtangti des solutions ammoniacales de sel neutre et d'azotate d'argent. Par l'evnporation de lu liqueur, il rci^to coinmo une masso saline d'un brun noir. Lo niônie comp»sà se séparoù l'état do précipité jaune rougeiVtro, brunissant rapidement par lu môlnngu de soluiinns très-étendues d'azotato d'argent et de teliuruto acide do potassium.
Lo sol sesqnibasiqun (A^^Oj^.îTcO' est uno poudre anhydre do cinilenr tH|-iitiqiin (jui se produit lorsqu'on fait bouillir le sol neutre avec do l'eau.
— Tellurates de baryum. On obtient ces sols par pré<-ipilation.
Ln sel neutre Ua'TeU*, 311*0 est un préci pité volumineux qui gaguu rapidentont |f* fond du vnso et qui, uno fuis S' pouilru blanche, fl perd do l'eau froido le dissout pnii ; l'eau buu.
sont plus abondaininent.
Lo sol «cido Ua"ll«(ToOS«,SU«0 est une niasse floconneuse qui occupe un grand voluino ol qui est plus «ulublo dans 1 enu quo le sol nnutro.
Le Irtralellurnte anhydre B»"0,4TeOS est un»' nia>so volun»incu''e plus soluble dans lonii qu'aucun des deux sels précédents (ce caractoro est de nature à faire douter que le
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télralt^Ilurate soit r<;eiU:ment anhydre). Il jaunit lorsqu'on te chauffe et redevient blanc en se refroidissant.
— Tellurate de cadmium Cd"TeO^. C'est un précipité blanc amorphe qu'on obtient en mélangeant des solutions neutres d'azotate cadmique et d'un tellurate alcalin.
— Tellurate de calcium Ca"TeO*. Il se précipite en ûocons blanes, solubles dans l'eau chaude et doués de peu de cohésion.
— Tellurate de chrome. 11 forme des flocons d'un vert gris, qui sont rougeâtres lorsqu'on tes regarde par transmission. Ils se aissolvent dans un excès du précipitant chromique.
— Tellurate de cobalt. Il se précipite en flocons volumineux d'un rouge bleuâtre.
— Tellurates de cuivre. Le sel neutre est un précipité d'un vert de chélidoine.
Le sel acide est un peu plus léger,
— Tellurates de fer. Le sel ferrique se sépare sous ta forme d'un précipité floconneux jaune pâle, soluble dans un excès du sel ferrique précipitant.
Le sel ferreux est un précipité blanc, qui change rapidement de couleur à l'air, comme tous Tes sels ferreux en général.
— Tellurates de lithium. On les prépare comme les sels de potassium correspondants. V. plus bas.
Le sel neutre et le sel acide se dessèchent en masses gommeuses.
Lo sel hyperacide est aussi une masse gommeuse qui se convertit & 100° en une poudre blanche, insoluble: à une plus haute température, il perd de 1 eau et prend une couleur jaune.
— Tellurates de magnésium. Ces sets, un peu plus solubles dans l'eau que les autres tellurates alcatino-terreux, se précipitent cependant quand ils sont en dissolution concentrée.
Les sels neutre et acide sont des précipités blancs et floconneux.
— Tellurate de manganèse. Il se sépare en flocons blancs qui possèdent une faible teinte rougeâtre.
— Tellurates de mercure. Le sel mercorique se précipite en flocons blancs volumineux.
Le sel mercureux est un précipité d'un brun jaunâtre foncé. On obtient un nitratotellurate mercureux (suivant 0|ipenheim) en ajoutant de l'acide tellurique libre à une solution concentrée d'azotate mercureux. Il forme d'abord un précipité blanc, caillebolté ; mais il prend, par l'exposition à l'air, une faible couleur jaune.
— Tellurate de nickel. Il se précipite en flocons verdâtro pâle lorsqu'on mêle un sel soluble de iiickel avec un tellurate alcalin.
— Tellurates de plomb. On les obtient par précipitation.
Le sel neutre Pb"TeO* est un précipité blanc quelque peu soluble dans l'eau.
Lo dilellurato Pb"H*(TeO^)2 est un peu plus soluble.
Le tétratellurato Pb"Tc*0*3 jaunit lorsqu'on le chauffe, mais redevient blanc en so refroidissant. Il est modérément soluble dans l'eau.
Il se sépare un sel basique, sous la forme d'un précipité blanc, volumineux, insoluble dans l'eau, lorsqu'on mêle la solution d'un tellurnto alcalin neutre avec uno solution do soiis-acélaïc de plomb. On obtient un nttratotellurate de plomb (suivant Onpenheiin) en ajoutant do 1 acide tellurique liure à uno solution aqueuse d'azotate de plomb. Ce sel est une poudre blancho,
— Tellurates de potassium. On prépare ces sels en dissolvant dans l'eau chaudo Ic^; quantités voulues d'acide tellurique et do tellurate de potassium.
Lo sel neutre Kn'oO^,5ll^ peut aussi sa préparer en sur>aiurant l'acide tellurique cristallisé, ou ses solutions aqueuses concentrées, par la potasse caustique. Il est trèspeu soluble dans l'eau qui reiifonue do Ift potasse ei s'en séjare sous la forme d'un coagulum giunineux. Lorsqu'on chiiuffe modoroinent lu liquide, il so dis-out et &e dépose de nouveau, par un refroidisscinenl lent, on ct;si.iMx '(U; ^MV-'^îent la fonnnd'aif;> nffe.
] ' asso
bi ^ . . '■ , U B-
1iie> llrtioii, cti >oii {Kstxiiiseuii priMn<& rhoinuques isomorphes avec les cristaux do sulfate neutre tlo potassium. Expose k l'air, il devient humide sans fondre et 90 convertit on un inulango dti telluralo acide et de carbonate do piitassium. Ses solutions, iLetangers aVtii- un aCide | lus fort que ■ a< i>,u tollurtqu*», laiw^'^nl déposer du lellur.ite acido
' pola.vsiuin, suivant la propor-
- ;lp.
(KHT.Oi}î.:iH^-> lublj dau:) 1 L-au lrui<l .
chaude, d'où il so lanugineux par uh i purco nu bain Inisso sou.^ la :
cl-'. ■■■ "■• "
; peu gO-
va-
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sous du rnugo. L'eau dûconipose la mns«e jauiio, disHOul du tellurate neult'o de jmlasbitiin et laisse un résidu de tétrntellurate.
1,0 «el poraeide !(KIlTeOST.-H«Ok),ll«0 «st une poudre blanche, quelque peu sulubie dans l'eau. Il l'erd la plus grande partie de son eau û une douce chaleur; mais il en retient toutefois un peu jusqu'au inonient où il vire au jaune, A une température plus élevée, il se convertit en tellurile. Par dos cristallisations fractionnées dans l'eau, il se décompose partiellement. Les cristaux ou'on obtient reiiferm>*nt du sol acide, et do l'iiclde tellurique libri; demeure on dissolution dans la liqueur mère.
Le titratellurate anh^rdre KTe'O" peut âtro obtenu par lu calciruition du telluiale acide au-dessous do la chaleur rouge. Co dernier sel 8e rlédouble en tellurate neutre do potassium, qu'un peut dissoudro en eau qui ne dé^'age et on tétratol'urato anhydre qui reste sous la forme d'une masse jaune, insoluble dans l'eau, dans l'ncido chlorhydrique et dans l'acide nzolique, â moins qu'on no la souniclte k une ôbullilion prolongëo. On peut représenter sa formation pur l'équation suivante ■
6KHTeO» = 2Kî'reOk
Tellurate acjde Tvlhirale
d».' iK'utre do
potassium. potonsium.
+ KîTe'OIS + 3H»0 T^trntvllarate Eau.
anhydre de potassium.
— Tellurates de sodium. Ces sels ressemblentaux sels potassiques correspondants et se préparent de la même manicro,
— Tellurate de strontium. On le prépare comme le sel de calcium, auquel il ressemble beaucoup.
— Tellurate de Ihorinum. C'est un précijiité blanc pulvérulent, insoluble dans un excès du sel thorinique précipitant.
— Tellurate uranigue. C'est une poudre jaune pâle.
— Tellurates d'yttrium. On obtient le tellurate neutre et le ditellunite eu prccipiiant le tellurate neutre et le ditellurate potassiques par un sel d'yttrium.
— Tellurate de zirconium. C'est une poudre blanche qu'on prépare par voie do double décomposition.
— Composés sulkorés dd telll'rk. Le tellure forme deux sulfures correspondant aux deux oxydes.
— Sulfure tellureux TcSS. Le sulfure tellureux se forme lorsqu'on fait agir l'acido sulfliydnque sur l'acide tellureux ou sur la solution acide d'un tellurile. Il se forme encore lorsqu'on expose à l'air la solution d'un sulfotellurite alcalin. C'est une substance noire ou d'un brun foncé, qui se ramollit à nue chaleur modérée et acquiert ensuite uu éclat semi-métallique par le refroidissement, fortement chauffé, il dégage du soufre.
Le sulfure tellureux se combine avec les sulfures basiques en formant des sulfotellurites qui paraissent tous contenir 3 molécules de sulfure basique pour 1 molécule de sulfure tellureux. Ils sont représentés par la formule générale
3M2's,TeSî = M«'TSS,2M2'S.
Les sulf..lHlluritcs alcalins et celui de magné.sium s'iblioiinent facilement en saturant d'acide sulfhydrique les solutions aqueuses des tellurites correspondants. Les sulfotellurites alcalins anhydres ont une couleur jaune brunâtre ; ceux qui renferment de l'eau de cristallisation sont d'un jaune pâle; ils se dissolvent facilement dans l'eau, qu'ils colorent en jaune pâle , moins facilement dans l'alcool, qui en sépare du .sulfura tellureux. Les acides ajoutés à leur solution en précipitent du sulfure tellureux. A l'état sec ces sols peuvent être chauffés en vases clos sans se décomposer, et, à la température ordinaire, ils peuvent demeurer pendant longtemps au contact de l'air sans s'altérer. Leurs solutions, au contraire, se décomposent rapidement à l'air, avec séparation de sulf-ure tellureux et formation d'un hyposullito alcalin.
Le sulfotellurite d'ammonium (AzH»)2TeS3,2(AzH»)îS cristallise, pur lévaporation de sa solution dans le vide, en prismes a. t pans d'un jaune pale qui dégagent du sulfure d'ammonmin au contact de l'air.
Le sel de potassium K«TeS3(KSS)! se sépare, parl'evaporation dans le vide, en prismes jaune paie qui fondent eu un liquide noir susceptible do se prendre, parle refroidissement, en une masse jaune brun encore soluble dans l'eau. Au contact de l'air, ce sel se décompose et noircit.
La sel de sodium forme une masse amorphe laune pâle, qui se décompose rapidement à l'air.
La sel de lithium offre des caractères semblables.
Le sel de magnésium, préparé comme nous l'avouas dit plus haut, ou encore par la précipitation du sel barytique par le sulfate de magnésie, forme, quand on évapore sa solution dans le vide après l'avoir liltrée, une iQasse cristalline d'un jaune pâle solubte dans l'eau et dans l'alcool.
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Les aulfotelluritos alenlino-tarreux peuvent étro préparés par l'cliullition des sulfures métalliques correspondants avec du sulfura de tellure et de l'eau.
Le sel barytique se sépare, par l'évaporation dans le vide do sa solution filtrée, en gros prismes à quatre pans, tronqués obliquement, transparents et d'un jaune pâle. Il est assez stable à l'air et ne se dissout que trèslentement dans l'eau.
Le sel strontiqiio forme une masse jaune pâle, assez stable it l'air et soluble dans l'eau.
Le sel de calcium est une masse jaune, amorphe, quelque peu soluble dans l'eau.
Les sulfotelturitcs des métaux lourds sont insolubles dans l'eau et peuvent être préparés par précipitation.
Les sols de cadmium et de cérium sont des précipités jaune brun qui se formant peu à peu en couleur.
Les sels forriques forment des flocons brun foncé aisément fusibles.
Le sel ferreux est un précipité noir.
Le sol anrique AuSS'.TeS* se dépose uu bout de quelques jours en flocons noirs d'un mélange île chlorure anrique et de sulfotellurite de potassium.
Le sel do plomb est un précipité brun qui Doircit lorsqu'on le dessèche.
Le sel morcureux 3Hg2S,2TeSS est un précipité brun foncé qui, chauffé, perd du mercure et se convertit en une masse jaune brun du sel mercurique 3IIgS,TeS'.
Le sel platinique {PtSS)»,(TeS')» se sépare, au bout de quelques jours, d'un mélange de chlorure platinique et de sulfotellurite do potassium en flocons translucides bleu foncé qui paraissent noirs quand ils sont .secs.
Le sel d'argent (Ag2S)3,TeS' est un volumineux précipité noir qui, une fois sec, acquiert l'éclat métallioue par la trituration.
Le sel de zinc (Zii''S)5,TeS« est un précipité jaune tendre qui jaunit peu k peu.
— Sulfure tellurique TeS'. Ce composé prend naissance lorsqu'on sature une solution d'acide chlorhydrique par un courant de gaz hydrogène sulfuré. Il sa sépare peu à peu du liquide abandonné à lui-mémo dans un vase clos et à une température un peu chaude. Il recouvre les parois du vase d'un enduit gris noirâtre, doué de l'éclat métallique, que l'on peut réduire en paillettes. Il se combine aux sulfures métalliques basiques et forme avec eux les sultotelliirates. Ces derniers sels, toutefois, ont été l'objet d'un nombre de recherches encore très-insuffisant.
— Sulfatellurate de potassium. On le prépare en saturant par l'acide sulfhydrique une solution aqueuse de tellurate potassique. On filtra le liquide pour en séparer un précipité noir de sulfure de tellure qui ne se redissout pas par uue addition de potasse suivie d'une nouvelle action do l'acide sulfhydrique. Le liquide filtré peut être concentre sans se décomposer à la température de l'ébullition. Il acquiert une couleur rouge et laisse déposer le sulfotellurate potassique sous la forma d'une masse cristalline grenue d'un jaune tendre.
— Sulfolellurate de sodium. On le prépare comme le sel de potassium. En ajoutant une lessive de soude après que le sulfure de tellure s'est précipité et dirigeant de nouveau un courant gazeux à travers le liquide, le précipité se redissout, contrairement à ce qui a lieu dans le cas de sel potassique. En évaporant la liqueur presque à siccité, on voit le sulfotellurate sodique se séparer .en cristaux qui ont la forme d'aiguilles et qui sont d'une couleur jaune de soufre.
— Composés séléniés du tklldre. Les composés séléniés du tellure ont été peu étudiés ; ce qu'on en sait se réduit à peu de chose. Le tellure et le sélénium peuvent être fondus ensemble en toute proportion et se combinent en dégageant de la chaleur. Le produit est une masse cassante d'un gris de fer qui présente une cassure métallique, fond au-dessous de la chaleur rouge, bout à une température plus élevée et peut être distillée sans subir de décomposition , pourvu qu'on opère complètement k l'abri du contact do l'air. Chauffé à l'air, le séléniure de tellure donne des gouttes incolores dont on ne connaît pas la composition et qui pourraient bien être constituées par un séléniate de tellure.
— Composés oeganiquks du tislldre. Wfih- 1er a étudié des tellurmres de radicaux organiques qui répondent à la formule E'2Te. Cahouis a montre depuis que le telluriure de mèthyle se combine directement avec l'iodure de méthjle, en formant un composé cristallin (CH3)3TeI, peu soluble dans Peau et facilement soluble dans l'alcool. Cet iodure, soumis à l'action de l'oxyde d'argent humide, donne un produit alcalin qui, neutralisé par 1 acide chlorhydrique, forme, avec le chlorure platinique, un chloroplatinate de couleur orangée répondant à la formule
(CH3j3Te,CI,Pt"'CI*.
Le telluriure d'éthyle se combina da la même manière avec l'iodure d'éthyle en formant le composé (C2H5)3Te,l, lequel donne à son tour, par l'oxyde d'argent, un hydrate qui, saturé par l'acide chlorhydrique et traité par le chlorure platinique, touruil un chloroplatiuate.
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Ces corps, analogues aux composés que forment les sulfures et les séléniures d'éthyle et do iiiéthyle avec les indurés des mêmes radicaux, démontrent la tétratomicité du tellure, comme les composés sulfurés et séléniés démontrent la tétratomicité du soufre et du flélénium.
Les dérivés organiques du tellure ont été décrits dans les arti<:les consacrés aux radicaux organiques dont ils sont formés. V.
KTHYLH, MÉTllYLE, AMYI.R.
— Recbercbe qualifadve «t doaag« d« ■elUre. I. RÉACTIONS AU CHALUMEAU. ToUS les
composés du tellure sont facilement réduits sur le charbon, dans la tlamine intérieure du chalumeau; le métalloi'de réduit se volatilise, s'oxyda et recouvre lo charbon d'un dépôt blanc d'oxyde tellureux.
Avec le borax et le phosphate ammoniacosodiqiie l'anhydride tellureux donne une perle claire incolore qui, chauffée sur le charbon, devient grise et opaque par suite de la réduction du tellure. Les oxydes de bismuth et d'antimoine, lorsqu'on les réduit sur lo charbon dans la flamme intérieure, donnent aussi des incrustations que l'on peut confondre avec celles du tellure. Toutefois, l'acide autimonieux, chauffé dans la flamme intérieure, lui communiqua une teinte bleuâtre, tandis que l'oxyde tellureux donne â la flamme extérieure une fine couleur verte. En outre, l'oxyde tellureux chauffe dans un tube ouvert aux deux bouts se volatilise entièrement en formant un sublimé blanc sur la partie froide du tube, sublimé qui peut être fondu en gouttes incolores. Au contraire, l'oxyde d'antimoine ne se volatilise qu'en partie et se convertit en partie en antimoniate antimonieiix SbO*. La partie sublimée peut être transportée d'un pointdu tube à l'autre parla chaleur, mais n'est pas susceptible d'être fondue en gouttelettes. L'oxyde de bismuth soumis au mémo traitement ne donne qu'un sublimé insensible et fond en un liquide brun foncé, qui devient jaune pâle en se refroidissant et corrode le verre. Le tellureso distingue du sélénium, auquel il ressemble plus qu'à tout autre élément, par l'odeur qui est émise lorsque les composés de ces deux métalloïdes sont chauffés sur le charbon au chalumeau. Le tellure pur ne dégage qu'une odeur trèslégère, tandis que le sélénium émet une forte odeur de raifort pourri. Cette odeur permet de déceler dans le tellure la présence de simples traces de sélénium.
— II. RÉACTIONS EN SOLUTION. Tous les composés natifs de tellure sont insolubles dans l'eau, mais se dissolvent dans l'acide azotique. Parmi les composés artificiels do cet élément, les tellurites alcalins et aussi les tellurates (à l'état hydraté) se dissolvent facilement dans l'eau ; les tellurites et les tellurates des autres métaux sont insolubles dans l'eau ou peu solubles, mais se dissolvent, pour la plupart, dans l'acide chlorhydrique. Les telluriures alcalins sont solubles dans l'eau ; mais leurs solutions exposées à l'air se décomposent promptement avec séparation de (e^i/re-métalloîdique. L'acide tellureux se dissout facilement dans les acides. Sa solution nitrique laisse peu k peu déposer de 1 oxyde tellureux anhydre. Dans les solutions qui ne renferment pas un trop grand excès d'acide, spécialement dans la solution chlorhydrique, l'eau fait naître un précipité d'acide tellureux. La solution chlorhydrique de l'acide tellureux est jaune. L'acide tellurique se distingue de l'acide tellureux par sa plus grande solubilité dans l'eau. Les sels da ces deux acides peuvent être distingués par co fait que les tellurates dégagent du chlore lorsqu'on les chauffe avec de l'acide chlorhydrique, ce qui n'a pas lieu avec les tellurites. En outre, les solutions des tellurates dans l'acide chlorhydrique sont incolores, ne sont pas précipitées par l'eau comme celles des tellurites, même lorsqu'elles renferment peu d'acide, et jaunissent, en inêma temps qu'elles dégagent du chlore, quand on les chauffe, par suite de la transformation des tellurates en tellurites.
L'acide sulfhydrique produit immédiatement, dans les solutions acides de l'acide tellureux, un précipité brun de sulfure de tellure, aisément soluble dans le sulfure d ammonium. Dans les solutions acides de 1 acide tellurique, le même précipité se forme, mais seulement après qu'on a abandonne pendant un temps très-long, en un vase clos, le liquide dans un endroit chaud. La couleur de ce précipité suffit à empêcher qu'on ne puisse le confondre avec aucun autre sulture métallique soluble dans le sulfure amnionique (celui de sélénium est jaune rougeàtre), le sulfure stanneux excepté. On distingue d'ailleurs facilement les solutions stanneuses de celles des tellurites ou des tellurates par leur réaction sur le chlorure d'or, les composés du tellure ne donnant avec ce reactif aucun précipité qui ressemble k la pourpre de Cassius. Ajoutons que les solutions tellureuses fournissent, avec l'amraoniaque et avec les carbonates alcalins, un précipité blanc facilement soluble dans un excès de précipitant, tandis que les précipites que ces réactifs font naître dans les solutions stanneuses y sont insolubles. Les solutions d'acide tellurique ne sont pas précipitées du tout parles alcalis.
L'acide sulfureux et les sulfites alcalins produisent après quelque temps à froid, dans
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les solutions acides d'acidn tellureux on d'acide tellurique, un précipité noir de leliure libre.
Le zinc métalliaue fait naître un précipité seinbluble dans les sctlutiona de chlorure stanneux. Quant au sélénium, il est préci- J pité par les inémeH réactifs, mais le précipité I formé est ronge. On peut encore distinguer " le tellure du sélénium précipité au moyen d'une solution de cy;inure de potassium qui disBout le sélénium et ne dissout pas le tellure, ou par l'odeur répandue au cfialumeau, ou enfin en dissolvant le métal dans l'acide azotique, ou dans l'eau régale dans un mélange d'acide chlorhydrique et de chlorate de potasse, neutralisant la solution par le carbonate de soude lorsque l'oxydation est complète, évaporant à siccité, fondant le résidu avec du nitre à une chaleur modérée, dissolvant le produit dans l'eau, acidulant avec de l'acide azotique et ajoutant du chlorure de baryum. Le séléniate barytique se précipite alors, tandis que le tfllurate de baryum reste en dissolution dans la liqueur.
— III. DosAfïB KT SÉPARATION. Le meilleur moyen de dosage du tellure consiste à doser ce corps à l'état métalliçjue. S'il existe dans la solution & l'état d'acide tellureux, ce qui est toujours le cas quand on a dissous un minerai de tellure dans l'acide azotique, on peut très-bien le précipiter par l'acide sulfureux ou par un sulfite alcalin. On recueille le précipité sur un petit filtre taré, on le dessèche avec soin à une douce chaleur et on le pèse. Si l'acide tellureux est combiné avec les buses en telle proportion que la liqueur ne présente plus aucune réaction acide, il faut y ajouter de l'acide chlorhydrique en quantité suffisante pour redissoudre le précipité formé d'abord. Il est également très-bon de concentrer le plus qu'on peut la liqueur avant d'y introduire l'agent , réducteur, parce que le tellure se sépare , plus facilement et plus complètement au sein I de liqueursconcentréesqu'auseindeliqueurs ! étendues. On place la liqueur dans une fiole, j on la chaufife, en ayant soin toutefois de ne pas la faire bouillir, et l'on y ajoute peu à peu la solution du sulfite alcalin; le tellure se précipite alors sous la forme d'une poudre noire volumineuse. L'acide azotique, s'il en existe dans la liqueur, peut vicier les résultats en réoxydant lo métal précipité; il faut s'en débarrasser en chauffant au préalable le liquide avec de l'acide chlorhydrique. Si le tellure se trouve à l'état d'actde telluri-
?ue, il faut commencer par le réduire en le aisant bouillir avec de l'acide chlorhydrique jusqu'à ce que tout dégagement de chlore ait cessé. Il se trouve alors ramené à l'état d'acide tellureux qui est précipitable. La méthode de réduction par l'acide sulfureux ou les sulfites sert à séparer le tellure des tellurites et des tellurates des métaux alcalins et de tous les autres métaux que l'acide sulfhydrique ne précipite pas. On se sert de l'acide sulfureux libre ou du sulfite d'ammonium lorsqu'on se propose de doser en même temps le métal alcalin. Dans le cas où l'on emploie l'acide sulfureux libre, il faut abandonner pendant quelques jours la solution dans uu endroit chaud avec un excès d'acide sulfureux. On peut aussi se servir de l'acide sulfhydrique pour précipiter le tellure des tellurites et des tellurates métalliques dont la base n'est point précipitable par ce reactif. Comme le précipité de ï,ulfure de tellure est ordinairement mélangé de soufre libre, il faut, dans ce cas, le faire digérer, pendant qu'il est encore humide, avec de l'eau régale ou mieux avec un mélange d'acide chlorhydrique et de chlorate de potassium. On isole ensuite le tellure de la liqueur par un sulfite alcalin, comme nous l'avons dit plus haut. Toutefois, si la liqueur renferme un peu d'acide tellurique, il faut commencer par la ramener à l'éiat d'acide tellureux par l'ébullition avec Tacide chlorhydrique.
Pour séparer le tellure des tellurites et tellurates des métaux précipitables par l'acide sulfhydrique et dont les sulfures sont solubles dans le sulfhydrate d'ammoniaque, il faut faire digérer leur solution à une douce chaleur avec ce réactif, après l'avoir au préalable sursaturée par de l'ammoniaque. Le sulfure de tellure reste dissous et peut être précipité de la liqueur filtrée par l'acide acétique ou l'acide chlorhydrique étendu. On oxyde le précipité par 1 eau régale ou le mélange d'acide chlorhydrique et de chlorate potassique, et l'on extrait le tellure de la solution par les sulfites alcalins, comme plus haut, après l'avoir fait bouillir quelque temps avec de l'acide chlorhydrique pour ramener l'acide tellurique, s'il y en a, à l'état d'acide tellureux. On peut employer la même méthode pour séparer le tellure du fer, du nickel, du cobalt, du zinc et du manganèse; mais il vaut mieux, lorsqu'on n'a atfaire qu'à ces métaux, opérer directement au moyen d'un sulfite alcalin, parce qu'il est toujours difficile d obtenir la dissolution intégrale du sulfure de tellure dans le sulfhydrate d'ammoniaque.
Lorsque le tellure se trouve combiné ou mêle il d'autres métaux dont les chlorures ne sont pas volatils, on peut l'en séparer en calcinant le mélange ou la combinaison dans un courant de chlore. U se volatilise alors à l'état de dichiorure et de tétrachlorure qu'on recueille dans l'eau acidulée par de l'acide chlorhydrique. Le tétrachlorure se dissout
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complètement et le dichlorure se dissout en partie en même temps que du teUure se depose. Il suffit d'ajouter un sulfite à la liqueur pour obtenir la totalité du tellure précipité.
Une autre méthode de séparation souvent applicable consiste à fondre le corps à analyser avec 3 parties de carbonate de sodium sec et 3 parties de soufre dans un creuset couvert. La niasse est ensuite mise a digérer avec de l'eau. Les métaux autres que le tellure restent alors à l'état de sulfures insolubles, tandis que le tellure se dissout à 1 état de sulfotelluiite de sodium. On préi-.ipite le sulfure de tellure de cette solution par un acide étendu et l'on dose le teUure dans ce précipité, comme nous l'avons déjii dit.
On peut très-facilement, au moyen des sulfites alcalins , séparer le tellure de 1 arsenic, de l'antimoine et de l'étuin.
On le sépare très-facilement du sélénium et du soufre en le fondant avec du cyanure potassique. V. sélénium.
— Poids atomiqce do tkllure. Berzélius a calculé le poids atomique du tellure en déterminant l'accroissement de poids que subit ce métalloïde lorsqu'on le tronsforme en oxyde tellureux par l'acide azotique. I.a moyenne de trois expériences lui a donne le chiifre 128,34. Berzélius, toutefois, préférait prendra la moyenne des deux dernières analyses, qui lui inspiraient plus de connance, moyenne qui le conduisait au chiffre 128.
Von Hauer, en préci|.itant le bromure de tellure et de potassium sKBr,TeBr2 par 1 azotate dardent, a obtenu, comme mo.veiiiie <ie cinq analyses très-concordantes, pour le poids atomique du tellure , le nombre 128.
Dumas conclut d'expériences qu il n a point encore publiées que lo poids atomique du tellure est 159.
TELLURE, ÉE adj . ( tèl-lu-ré — rad. (cHure) . Chim. Qa\ contient du tellure.
TELLUREUX, EUSE adj. (tèl-lu-reu, euze — rad. tellure). Chim. Se dit des combinaisons du tellure au minimum : Oxyde ou anhydride tellureux. Acide ou /.ydro(e tellureux.
Encycl. V. tkllure.
TELLUBHYDRIQUE adj. (tèl-lu-ri-dri-ke _ de tellure, et du i;r- hudàr, eau). Chiin. Se dit d'un composé gazeux qui resuite de l'union du tellure avec l'hydrogène, et qui est analogue aux acides sulfhydrique etselénhydrique, et aussi ii l'eau.
— Encycl. V. tellure.
TELLURIDE s. m. (tèl-lu-ri-de — de tellure, et du gr. eidos, aspect). Miner. Nom donné il des corps formant une classe qui contient lo tellure et ses combinaisons.
TELLURIEN, lENNB adj. (lèl-lu-ri-ain, iè-ne — rad. tellure). Qui provient de la terre ; Emanutious telluriennes.
TELLUBIFÉRE adj. (tèl-lu-ri-fc-re — du lat. tellus, terre; /ero, je porte). Miner. Qui contient du tellure.
TELLURIQUE adj (tèl-lu-ri-ke— rad. tel- 'ure) Chim. Se dit des combinaisons au maxiniuni du tellure : Oxyde ou aniiijdride TELLURIQUE. Acidc OU hydrate tellukique.
Sulfure TELLURIQUE.
— Encycl. V. tellure.
TELLURISEL s. m. (tèl-lu-ri-sél — do tellure, et de sc(). V. TEl.LUROSEL.
TELLURISME s. m. (tèl-lu-ri-sme — du lat. lellus, terre). Magnéiisme animal. Il Pou usilo.
TELLURITE s. m. (tèllu-ri-te — rad. Je(lure). Chim. Sol qui dérive de l'acide tellureux.
— Encycl. V. TKLLURE.
TELLURIURE s. m. (tél-luri-u-re). Chim.
tombinaiaou de tellure avec un métal. Il On
dit aussi TELLUKURB.
— Encycl. V. TELLURE.
TELLUR08EL s. m. (lèl-lu-ro-s61 — de tellure, et de sel). Chiin. Sel dans lequel l'clemenl acide est lu tellure. Il Ou dit aussi tel-
LURISEL.
TELLURURB s. m. (tèl-lu-ru-re). V. tell.i;l:ll ri:.
TELMATIAS s. m. (toi ma-si-ass - «lu gr. /c(m(i(iuioJ, do marais). Ornith. Syn. dn OAL- LiNAOO, genre formé aux dépens dos scolopax.
TELMATOBIE s. m. (tèl-mato-b1 — du gr.
telma, nii.i ais ; 4iod, j« vis). Erpét. Genre de batraciens anoures, dont 1 espèce type vil au Pérou.
— s. f. ICntom. Oenro d'insectes diptères, do la famillo des athériccrc», triUii des muscidos, dont l'espcco typo habite 1 Allomtiguo.
TELMATOPUACÉ 3. m. (tèlnm-lo-fa-sé -du Kr. tehmi, marais; phaké, lenlilUi). li..l. Genre de planton aquatiques, do la lunilllo des Icinnacéo», formé aux dopons de»
lemnas.
TELMATOPHILE s, m. (tél-llia-loll-lo — du gr. telma, marais; philos, qui aiiiio). ^;ntom. Genro diusoctes coléoptères pclilaiiiêres, tribu des nilidulaires, comprenant trois espèces, qui habitent l'Kuropo.
TEl.MBNUl-'liST (lUs-EL-), nom arabe du cap .M A ni ou.
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TELMESSE, ancienne ville do Lycie. V.
Tklmessus.
TELMBSSUS ou TELMISSUS, fils d'Apollon et d'une fille d'Agcnor. Il reçut de son père le don de prophétie, fonda la viH_e de Tel messe, en Lycie, y fit élever un temple a Apollon et apprit aux habitants l'art de la divination. Après sa mort, les Telmessiens lui élevèrent un autel pour lui offrir des sacrifices.
TELMESSCS, TELMISSOS ou TELMESSE, ancienne ville do la confédération lycienne. Ses ruines s'étendent tout autour do Makri, bourg de la Turquie d'Asie (Caramanie), et sont disséminées sur une grande surface. On voit encore les restes d'un théâtre parfaitement conservé, avec vingt-huit rangs de gradins; les vestiges de l'ancienne acropole, la nécropole, etc. Deux tombeaux grecs, dont l'un porte le nom d'Amynthas, attirent surtout l'attention. • Ils sont, dit le Guide en Orient, en forme de temple, avec un fronton d'ordre innique et creusés dans la paroi d'un rocher vertical. • ■
TELMIC s. f. (tèl-ml — du gr. telma, marais). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides.
TELMISSE s. f. (tel-mise — du gr. telma, marais). Bot. Genre de plantes, de la famille des crassulacées , tribu des rochéées, dont l'espèce type croit dans les marais, aux environs d'AIpe.
TELMISSUS, ancienne villo de Lycie. V.
Telmessus.
TEI.O MARTIUSouTELOMS PORTUS, nom latin de la villo de Toulon.
TÉLODYNAMIQUE adj. (té-lo-di-na-mi-ke — du gr. télé, loin, et de dynamique). Mécan. Qui exerce une puissance h de grandes distances. Il Câble télodynamii/ue. Corde métallique disposée de façon à transmettre au loin une force motrice.
TÉLOMÈTRE s. m. (té-lo-mè-tre — du gr.
télé, loin; metron, mesure). Instrument nu moyen duquel on mesure la distance du point occupé par l'observateur à un point inaccessible, il On dit aussi télémi-itre.
— Encycl. Divers télomètres ont été construits pour les besoins de l'art de la guerre et pour ceux de la topographie.
Pour mesurer la distance ii laquelle on est d'un point inaccessible, on la fait entrer dans un triangle. On mesure une base et les angles à la base du triangle considéré, qu'il suf-
fit ensuite de résoudre trigonométriqueraent si l'on a soin de prendre une base b perpendiculaire il la direction qui joint l'œil au point observé, et si « est l'autre angle i» la base, la longueur x inconnue sera donnée par la relation
(1) X = tang a.
Il peut se faire que x soit très-grandet qu'on ne dispose que d'une base très-courte b; dans ce cas, « est mal déterminé et l'on peut commettre une grande erreur sur l'évaluation de X par l'equatiun (1).
Les télumèlres ont pour but de mieux déterniiner cet angle, ou plutôt le troisième angle du triangle, qui on est le complément; nous l'appellerons P; il ost très-faible et l'on a
(2) x=6cotangp.
Le tilomètre du colonel du génie Goulier est très-employé. Il se compose de deux prismes quadrangulaircs ii double réflexion, réunis par une chaîne. La longueur fixe de cette chaîne sert de base b. Deux observateurs sont placés chacun k une extrémité et observent au moyen des prismes. L'angle do double réflexion est de 00» (les glaces elant inclinées il 450 lune sur l'autre) ; un objet quelconque est donc vu dans la direclion qui lui
placer l'observateur B jusqu'il ce qu il voie dans sa direction limage doublement réfléchie du point inaccessible. L'observateur 2 vise ce point par double réflexion et déplace dans son instrument une lentille mobile qui lui est adoptée jusqu'il ce quo l'imago de l'obsorvuteur 1, vue à travers cette lentille, couvre l'imago doublement réfléchie du point inaccessible; il lit alors sur lo bord dune coulisse le déulacoment du la lentille ou la distanco chercnéo.
Pour graduer l'instrument, on commence par observer des points dont la distance est connue et varia pur 100 mètres. On n'adapte de lentille mobile qu'il l'un dos nnsiiies nuadrangulaircs, et on ajoute it chacun d oux un voyant qui sert ii la visée.
La chuliio qui rclio les prismes peut «Iro do 20 inotrcs ou do 40 iiiotrc» suivant la distanco des points observés, ot la coulisse porto iiiio double graduation, l* distanco dos objets doit éiro , en général , supériouro it 200 niutros. Cependant, on peut, en employant un artilico d'iiillours tres-fucilc, inosurer les distances iiitMiidros.
Cet inslruniont donne dos mesures qu'on pont caractériser coiiimo il suit ;
10 Pour lesdistances nioindresquo 1 ,000 métros la précision est plus quo suflisanlo pour les besoins do larlillcrio; 2» pour les distances comprises entre 1,000 cl 2,000 inelrc», et niém» au dolà, l'orrour croit proportionnellomeul au carré do la distance ; 30 pour une observation unique, l'on our iiiuxiuiuiu est
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de 25 mètres pour une distance de 1,000 mètres ; 40 pour une moyenne de 10 observations, qui demandent environ deux minutes, les erreurs sont réduites d'un tiers de leur valeur; 50 pour deux décades réciproques, les observateurs ayant changé d'instrument, les erreurs sont réduites des trois cinquièmes do leur valeur; elles sont donc de 10 mètres au maximum pour 1,000 mètres.
Le télomètre Goulier est très-propre à donner, il chaque instant, la distance d'un vaisseau à une batterie de côte ; il porte alors le nom de nautomètre.
Un officier d'artillerie, M. Gautier, a imaginé un télnmétre qui peut être employé par un seul observateur et dont voici le principe.
L'équation (2) peut s'écrire
6 cos ? b .
la\ 1 = - = — — (1 — *),
*•*' siii p sin p*
3 étant une faible quantité, puisque l'angle p est très-près de 0. On a calculé i et on a trouvé que pour des valeurs usuelles de ?, il ne dépassait pas 0,01 ; on peut doue considérer le terme qui en résulte comme négligeable. Le télomètre Gautier permet de mesurer l'angle p au moyen d'un système de deux miroirs fort analogue ii celui du sextant ; on no lit pas directement l'angle, mais l'inverse de son sinus. L'observateur se place à l'extrémité d'une base et amené 1 image du point inaccessible à être vue par double réflexion dans la direction de cette base. Il se place ensuite ii l'autre extrémité et doit faire tourner l'un des miroirs d'un angle déterminé pour ramener l'image à être dans l'alignement de la base. L'angle ^ étant très-petit et l'angle de rotation de l'un des miroirs l'étant par suite lui-même, on amplifie pour mesurer. Pour cela, on emploie un prisme réfracteur qui écarte les points d'oil paraissent émaner les images, si bien qu'à un angle très-petit correspondra une rotation de c« prisme voisine d'une deini-révolution.
Le télomètre Gautier peut être employé par un observateur seul ; mais il arrive rarement que cela soit nécessaire, et c'est plutôt une cause de lenteur dans les observations; l'em- | ploi simultané de deux observateurs est un i avantage au point de vue de la rapidité et de l'exactitude. Il faut toujours, en elTot, mesurer une base, et l'opérateur isolé est obligé de s'embarrasser d'accessoires ; la mesure de la base est difficile lorsqu'on doit opérer sur un terrain cultivé, couvert de vignes ou do grandes plantes. Aucun de ces inconvénients ne se rencontre quand deux opérateurs sont reliés par un fil dont la longueur est exactement connue.
L'opérateur unique est obligé de se transporter successivement aux deux extrémités de sa base, ce qui empêche d'obtenir deux observations simultanées. Si le but est mobile, comme une troupe en marche, un vaisseau s'approchant d'une batterie, le déplacement du nul entre les deux observations successives rend les télomètres à un seul opérateur complètement inutiles.
Quand l'observateur unique a fait la première observation, il peut, en se transportant il l'extrémité de la base, reconnallro qu'un obstacle lui cache lo but; il faut tout recoiuinencer. Les observateurs réunis se déplacent simultanément jusqu'à ce çjue chacun d'eux voie distinctement l'objet à viser. La répétition des mesures s'opero avec plus de rapidité dans ce système, puisqu'aucun déplacement n'est nécessaire. 11 y a des /c7omètres moins précis, qui reposent sur la mesure d'une hauteur constante à la distance inconnue. La lunette do Rochon est un appareil donnant une giando précision, mais assez délicat. On peut se contenter d'un angle découpé dans un carton qu'on tient à la main. Un cordon fixé au carton et dont on prend l'extrémité outre les dents permet de tenir ce carton à une distance constante de l'œil. Lo cote supérieur de l'angle porlo des divisions indiquant, à partir du sommet, des distances kilométriques déterminées oxpérimontaloinent. Apres avoir éloigna l'appareil do l'œil autant quo le perinol lo cordon, on maiiœuvio le carton do façon à encadrer entre les côtés do l'anglo uu objet ayant sonsiblcinent une hauteur qui a servi do base à la construction do l'appareil; c'est ordmairomeiit la taille moyenne d'un fantassin. Le
TELO
! chilfro de la division à laquelle correspond la têto du fantassin indiquu la dislance du point
qu'il occupe à l'obsorsateur. Dans une séanco tenue lo 10 janvier 18'!6, l'Acuderaio des sciences de Pans s'est occnpéo de deux aliparoils télométriques, lo télomètre de poche a double retloxion et la lunette lélomotriqne, dus il M. Gaumot, et dont nous allons diro ouolquus nuits. Lo télomètre do poche con- Msto en iiii" hi'î!-' r.M't nif;iit lire, renfermant un >\ - » 45" ;
l'un ■ """"«
sur ui. "eut do
cotte alidade est pioduit «i uio-.uio avec une très-grando exactitude au moyen d'une vis micrométrique pouvant accuser un déplacemont langeiiiiol de 1/400° do inillimetro. Le nombre do divisions qui so sont présentées devant un repère donne immédialouionl la distanco , uu moyen d'uiio tablo culléo sur l'instrument.
Deux visées ii rexiremilo d'une base Irèscourto conslitucnl l'opération. La détermination d'uiio distanco de plusieurs kilomètres n'cxig* pas plus do trois minutes et l'erreur
à craindre no dépasse pas 0,02 delà distance. On peut de même mesurer la distance de deux points inaccessibles et se servir de l'instrument pour un lever rapide. C'est ainsi
3ue M. Gaumet a pu, du sommet de l'Arce-Triomphe, relever les points principaux formés par les monuments de Paris.
En somme, le télomètre de M. Gaumet est un instrument simple , essenliellement portatif, d'un maniement comniode et d'un prix extrêmement modique. Il pourra rendre de véritables services, non-seulement aux militaires, mais encore aux ingénieurs et aux voyageurs.
M. Gaumet a appliqué le même principe a la mesure d'un angle à l'aide de la vis micrométrique dans la lunette télométrique, instrument à réflexion simple pouvant servir à la fois comme lunette et comme télomètre.
TÉLOMÉTBIE s. f. (té-lo-mé-tri — rad. télomètre). Art de mesurer les distances, n On dit aussi télémbtrib.
TÉLOMÉTRIQUE adj. (té-lo-mé-tri-ke — rad. télom-irie). Qui a rapport à la têlomé-trie : Procédés télométriques. n On dit aussi télémétrique.
TELON s. m. (te-lon — du lat. tela, toile). Comm. Sorte de liretaine dont on faisait un fréquent usage autrefois pour les vêtements des pauvres.
TÉLONE s. m. (té-lo-ne). Antiq. gr. Fermier des impôts, chez les Athéniens.
— Encycl. V. TÉLOS.
TÉLONISME s. m. (té-lo-ni-sme — du gr.
têlos, fin)- Bibliogr. Nom d'auteur qui n'est indiqué que par des lettres terminales.
TÉLOPBE s. f. (té-lo-pé). Bot. Genre de plantes, do la famille des protéacées, tribu des embothriées, comprenant deux espèces, qui croissent en Australie, il On trouve aussi ce nom au masculin : Le télopéb tronqué.
— Encycl. Les telopées sont d'élégants arbrisseaux, à feuilles éparses, entières ou dentées, et à fleurs rouges disposées en corymbes terminaux munis de bractées; le fruil est un follicule cylindrique, à une seule loge, renfermant des graines ailées. Ces végétaux croissent en Australie, et plusieurs sont cultives dans nos serres. La télopée magnifique est haute de 2 ii 3 mètres ; elle porte des.feuilles spatulées, d'un vert foncé, bordées de grandes dents inégales. Les fleurs, d'un beau rouge, forment un corymbe terminal arrondi et entouré d'un involucre. Cette espèce croit aux environs de Pori-Jackson ; elle produit un tres-bel elîet quand elle est en pleine floraison, ce qui a lieu en juin et juillet. La lélopée tronquée se distingue de la précédente par sa taille plus petite et ses feuilles velues en dessous.
TÉLOPHORE s. m. (té-lo-fo-re). Ornith.
Genro d'oiseaux, formé aux détiens des piesgriechos, et dont l'espèce type habite l'Afrique.
TÉLOS s. m. (té-loss — motgr. qui signifie proprement fin). Antiq. gr. Nom do l'une des subdivisions do l'année grecque. I Contribution ordinaire, chez les Athéniens.
— Encycl. Antiq. gr. Nous ignorons de combien d'hommes se composait le lélos chez les Spartiates et les Athéniens; mais Elion nous a appris ce qu'il fut en Macédoine. La plus petite subdivision de l'armée macédonienne, qui formait un rang de la phalange et so nommait lochos , était coinposéo de 16 nommes; deux lochos formaient une dilochie, qui comprenait par conséquent 32 hommes. Après la dilochio venait la téirarchie, formée do deux dilochies et comptant 64 hommes; puis lu taxis, reunion do iieox tétrarchics, qui avait par conséquent 128 hoinmos et correspondait à une de nos compagnies au complot. La taxis était suivie, dans 1 oiJro ascendant dos subdivisions, par la synlagme. formée de doux Uixis, c'est-a-dire Oe 2i6 hommes. Ensuite venait la pentacoitarctiic, qui comprenait deux syntagmes et avait il2 homiuos; puis la chiliarchie, formée do deux pentacosiarchics cl comptant l,u24 hommes. Deux chdiarohies, ccst-à-diro 2,048 hoiiiiiios, faisaient uu telos, et la réunion do deux tctos produisait la phalange, qui so composait eu couscquciice de 4,096 hommes. Le /c(ol était donc la plus grande subdivision do la phalani^e. Il l'ani remar-îoer qu» dans lo noinbrti ,i,. ' ' v.sionsènu-
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fiui signifie proprcmuiit finir, accomplir et, par suite, finir un compte, payer. Il pouvait
donc s'appliquer uu payement de toute taxe et mâme (le toute dette; mais il s'employait .surtout pour signifler lo payement des contriljutions ordiniiires. Cette sorte de contributionn était divisée en deux esp'^-cifis : l'impôt direct, sur la propriété ; l'impôt indirect, sur les marchandises et le» vivres. Tout ce qui était im|iorté à Athènes ou exporté de cette ville payait un droit de 2 pour 100. Les objets vendus dans les ninrchés étaient soumis h nn droit sur le taux duquel nous ne sommes pas fixés. Les possesseurs d'esclaves payaient trois oboles pour choqun esclave (pi ils vendaient; l'esclave émancipé payait le m<Mn<!prix. Il y avait aussi un droit payé à riCtat parlesnrostituéfs. On doit compter, en outre, pnrmi les sources des revenus publics, lo produit dos mines et ^^lui des terres (jue possédait l'Ktal, soit par confiscation, soit à »iuelque Huln- litre. Il affermait cei (erres, de mémo que les mines. Le prix convenu devait éiro payé annuellement aux prytanes dans un délai déterminé. Quand un fermier laissait passer le délai sans payer sa dette, il devenait, s'il s'agissait d'un citoyen, atimos, c'està-dire q^u'il était dégradé, puis il su trouvait exposé a tontes les conséqnenc^s qui menaçaient les débitoursde l'Etat. On trouvait encore un revenu important dans les amendes que prononçaient les tribunaux. Nous rappellerons cnlin IfS tribut-; que payaient aux Atliéniens les peuples alliés, tributs qui constituèrent, au beau temps de la république, un revenu considérable et régulier. L'an 415 avant notre ère, on substitua à ces tributs un droit de 5 pour 100 sur tous les objfts exportés ou importés par les alliés; on espéra réaliser par ce mo3'en des bénéfices plus larges que par la taxe directe. Nous voyons ce droit prélevé en l'année 405; car il est fait mention dans les ^/rgriouiV/e^d'Aristophanodu percepteur entre les mains duquel on le payait alors. Mats bientôt il cessa, par suite de l'issue malheureuse de la guerre du Péloponèse. Toutefois, on le fit revivre peu de temps après, sous le nom do swttaxis^ en lui donnant dos bases plus équitables. Toutes les contributions que nous venons d'indiquer formaient les contributions ordinaires et étaient comprises sous la dénominulion de ttUos.
La plupart de ces impôts étaient affermés k des parti("uliers qui se chargeaient d'en percevoir le payement et qui versaient périodiquement dans le trésor public des sommes convenues h l'avance. Ces fermiers d'impôts étaient désignés sous le nom général de télones. Chacun d'eux avait, en outre, un nom particulier, suivant la taxe dont il avait entrepris le recouvrement. C'était par adjudication et au pins haut enchérisseur que l'Etat donnait les fermes d'impôts. Souvent elles étaient soumissionnées par des compagnies, mais toujours au nom dune seule personne chargée do les représenter devant IKtat. On demandaitaux fermiers d'impôts des goranties jjour le payement des sommes qu'ils allaient devoir au trésor public. Des résidents étrangers se chargeaient fréquemment de ces entreprises , les citoyens ne les reclienrhant guère, à cause des dangers auxquels ils se trouvaient exposés dans le casoù ropér;ition ne pouvait s'accomplir d'une façon régulière. Le télone avait des pouvoirs considérables. C'est à lui qu'il appartenait d'empêcher la contrebande, de découvrir et de poursuivre les contrebandiers. Il surveillait les marchés et tous les lieui où se vendaient les marchandises diverses, afin d'empêohor les ventes clandestines ou contraires à la loi. S'il soupçonnait quelqu'un de frauder les droits du trésor public, il traduisait devant les tribunaux celui sur qui portaient ses soupçons. En certaines occasions même, il pouvait se saisir de sa personne et le conduire aux magistrats. Les devoirs qu'il avait à remplir exigeaient donc tout son temps; aussi était-il exempté du service militaire. Quelquefois les telones employaient des collecteurs d'impôts; mais ils étaient plus ordinairement leurs propres collecteurs. Tout ce qui regardait le télos se trouvait, en délinitive, sous la juridiction du sénat. Les commissaires, nommés poletes, qui mettaient en ad;udication la ferme des impôts et qui adjugeaient cette ferme, agissaient sous l'autorité du sénat. C'était dans le palais du sénat que chaque telone faisait ses payements. Quand il ne pouvait verser la somme au temps voulu, il devenait atimos, comme nous l'avons dit, s'il était citoyen. Dans tous les cas, il pouvait être emprisonné, et une information s'ouvrait contre lui. Toute dette qui n'était pas payée a 1 expiration de la neuvième prytanie se trouvait par lii même doublée. Si le télone Unissait par être regardé comme insolvable :>a propriété devait revenir à l'Etar, et l'on procédait aux formalités de la confiscation. II ne lui était même pas permis de fournir des répondants pour la somme qu'il devait à l'Etat. On en agissait ainsi, du reste, envers tous les débiteurs du Trésor. C'est ce qu'il est facile de voir dans le discours de Déniosthène contre Timocrate. Un vaisseau sur lequel se trouvaient trois députés athéniens s'était- emparé d'un navire égyptien chargé de marchandises. Les députes, au lieu de remettre au Trésor les deniers provenant de la cargaison, les retinrent pour eux-mêmes, s'e.\posant ainsi à payer le double de la somme vt à rester en prison jusqu'au payement de
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l'amende. Dans l'intérêt de ces députés, Timocrate proposa une loi qui (lermctiait aux débiteurs du Trésor de fournir des répondants pour la somme duek l'Etat. Déinoslhène accusaTimocrate d'avoir proposé une loi contraire aux intérêts de la république et conclut contre lui à la peine de mort.
Les contributions extraordinaires n'étaient pas proprement comprises dans le télos;on les trouve pourtant quelquefois désignées par ce mot. Ces contributions étaient payées par les triérarcbies, parles syminories et par les liturgies. C'est pour l'ornement et l'équipement des galères que furent créées les triérarcbies; d'abord, un seul citoyen fut chargé d'une galère ; puis, dans le cours du v« siècle avant J.-C, cette charge fut partagée entre deux citoyens, et, au siècle suivant, l'armement et l'équipement de chaque galère furent confiés k une symmorie. Les syminories comprenaient les plus riches citoyens de chaque tribu, divisés en deux parties; dans la première étaient ceux dont les contributions étaientles plus élevées; dans la seconde, ceux
âiii payaient des contributions moins fortes, in partageait donc tous les citoyens riches en vingt symmnries, et les sommes qu'elles fournissaient à l'Etat servaient à tous les besoins extraordinaires. Les liturgies comprenaient chacune un certain nombre de citoyens chargés de subvenir aux frais de services spéciaux, k la dépense des gymnases, des théories, des fêtes religieuses ou nationales, en un mot k tout ce que ne payaient ni les impôts ordinaires, ni les trJerarchies, ni les syminories. L'ensemble de toutes ces contributions, soit ordinaires, soit extraordinaires, se trouve quelquefois désigné sous le nom de télos; mais il ne faut pas oublier que le télos, au sens propre de ce mot, ne doit s'entendre que de riin]iôt ordinaire, soit direct, soit indirect.
TÉLOUARD s. m. {té-lou-arj. Sorte de oimeterro iudou.
— Encycl. Le télouard^ en usage dans presque toutes les parties de l'Inde moderne, est une arme très-redoutable dans des mains exercées. C'est un cimeterre large, bien trempé,- affilé comme un rasoir et très-courbé k partir du milieu de la lame. Le fourreau est toujours en bois et en cuir; le métal émousserait la pointe de ce sabre. Le télouard étant une arme pour trancher, non pour percer, la poignée en est petite et le manche étroit, afin d'éviter qu'il tourne dans la main. Les indigènes sont, en général, beaucoup plus habiles à s'en servir que les soldats aiightis, et quelquefois ils en font un si terrible usage qu'on ne saurait se le représenter si l'on n'en a pas été témoin. C'est un jeu pour eux de détacher une main d'un poignet ou de trancher une tête d'un seul coup. La tète, cependant, est rarement tout à tait séparée du corps; elle y reste ordinairement retenue par une petite bande de cartila>.'e, ce qui rend cet horrible spectacle plus hideux même que la hideuse guillotine française.
TÉLOXIDC s. m. (té-lo-ksi-de — du gr.
telos, extrémité; oxus, aigu). Bot. Genre de plantes, de la famille des chénopodées, dont l'espèce type croît dans le nord de l'Asie et de l'Amérique.
TELTSCH, ville des Etats autrichiens (Moravie), à 28 kilom. S.-S.-0.d'IgIau,dans une plaine où se trouvent plusieurs petits lacs; 3,000 hab. Fabriques de draps,
TELGCCIM (Mario), dit le BemU, poôte
ituUen qui vivait au xviQ siècle. On manque de renseignements sur sa vie, dont une grande parties'écoulaà.la cour d'Alphonse II, duc de Ferrare. Teluccini a laisse des ouvrages qui attestent sa fécondité, sinon l'élévation de son talent. Nous citerons de lui : Arteniidoro, dovesi coutengono le grandezzedegli aniipodi (Venise, 1566, iD-40), roman en vers, en quarante-trois chants, dont le héros principal est un fils de Charlemagne et ou l'on trouve tous les paladins qui figurent dans le Roland furieux; Erasto (Pesaro, 1566, in-4t>), poème en neuf chants, imitation du lioman des Sept sages; Le Pazzie amorose diliodamonte Seconda (Parme, 1568, in-40), poème en vingt chants, dédié à Alexandre Karnèse ; Jnnamoramento di doi /îdelissimi amanii Paris e Vienna (Gènes, 1371, in-40), poôme en dix chants, dont le sujet est puisé dans un roman français, intitulé Paris et VieHne, dont il existe plusieurs autres imitations ou traductions Italiennes.
TELUM IMBELLE SINE ICTU (Un trait impuissant et sans force). Seconde partie d'un vers de Virgile {Enéide, liv, II, v. 544). Troie est au pouvoir des Grecs, et le massacre des vaincus a commencé; un des fils de Priam, Polîtes, a été blessé par Pyrrhus, fils d'Achille; il s'enfuit et vieut chercher un refuse près de l'autel où se tiennent Hécube et Priam, entourés de leurs autres enfants. Mais Pyrrhus poursuit sa victime, l'atteint et l'égorgé sous les yeux mêmes de ses parents. Le vieux Priam ne peut contenir son indignation; il s'écrie : iQue les dieux te punissent d'un tel crime, loi qui as répandu sous mes yeux le sang de mon fils 1 Tu mens quand tu nommes Achille ton père I Achille se laissa fléchir à la vue de Priam, son ennemi ; il respecta les larmes d'un suppliant, les droits sacrés du malheur, rendit à la tombe la dépouille d Hector et me renvoya libre au palais de mes
TEMA
Ainsi parle le vieillard, et il lance à Pyrrhus un trait impuissant et sans force : Sic faim «eniar, telumque imbellt »ine ietu ConJKcit
On rappelle souvent aussi en français le trait du vieux Priam.
• Des allusions fort peu voilées firent justice de Clovis ressuscité pour mourir encore, et des théories du Discours au roi. Desmarets en vint aux injures. Boileau eut le bon goût de se taire. Son adversaire avait quatrevingts ans et mourait deux ans après avoir lancé contre son jeune vainqueur le trait de Prium, telum imbelle sine iclu. ■
NlSARD.
I Si une femme essaye de me percer avec un poignard et que sa faible main ne réussisse pas même h déchirer mon habit, telum imbelle sine ictu, je ramasse le poignard et je le lui remets dans la main en souriant. ■ •Jules Simon,
■ Dès que j'ai un moment de relâche à mes maux, je songe à porter les derniers coups à l'inf...; mais les frères sont dispersés, désunis, et j'ai pour d'être comme le vieux Priam qui lançait un trait inutile. La lettre de M. Dautnart est k peu près de même; l'archevêque d'Aucli en rit; il a cinquante mille écus de rente. •
Voltaire.
I Le passé finit de mourir; mais il meurt dans les angoisses et en quelque sorte dans l'opprobre, égorgé comme le vieux Priam au pied des autels domestiques, après avoir lancé un trait inutile contre son farouche vainqueur. Il n'entend autour de lui que la menace et l'outrage. ■
Ballanchb.
« En général, ce fut dans le camp des royalistes que se déploya le plus d'esprit et de verve, et la victoire lui fût peut-être restée si elle eût pu être remportée à la pointe de la plume et adjugée aux mots heureux et aux saillies mordantes. Mais, dans les grandes crises des sociétés, l'esprit compte pour bien peu de chose, et les traits les plus acérés ressemblent au trait débile du vieux Priam; ils tombent à terre longtemps avant d'avoir atteint le but. ■
Hatin.
TÉLURB s. m. (té-lu-re — du gr. têlouros, éloigne). Entom, Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées phyllophagcs, dont l'espèi^e type vit en Australie,
TEMACIN, ville de l'Algérie. Elle est, après Tougourt, le ksour le plus important de rOued-Bir. C'est l'un des marchés où les produits du Sud viennent s'échanger contre ceux du Tell. On remarque à Temacin une mosquée quij si l'on en croit l'iman El-Aïachi, date de l année 817 de l'hégire, c'est-k-dire de l'an 1405 de notre ère. Son minaret compte 84 marches. Temacin est à 12 à 16 kilom.S.-O. deTougourt, qui lui-même est k lekiloin. S. de Biskara. En 1849, M. Prax évaluait la population de Temacin k 3,000 âmes. Il y avait remarqué de nombreux dattiers. Grâce k l'eau qu'on vient de trouver, sa prospérité va s'accroitre. Le puits de Temacin a été nommé fontaine de la Bénédiction ; il débite 35 litres d'eau à la minute. Un autre forage, entrepris k 2 ou 3 kilom. de là, à Tameihat, n'a pas donné des résultats moins satisfaisants.
TÉMAMAÇAME s. m, (té-ma-ma-sa-me).
Mamm. Espèce de petit cerf du Mexique.
TEMAMZA (Tommaso), architecte italien, né k Venise eu 1705, mort en 1789. Fils et neveu d'architectes, il fit ses études mathématiques à l'école du Père Nicolo Coraini et du marquis Poleni et, à peine âgé de vingtdeux ans, fut attaché k la commission des ingénieurs, dont il devint le chef en 1742, en remplacement de Bernardino Zendrini. La part qu'il prit plus tard aux travaux de la commission hydraulique l'engagea pendant quelque temps dans une polémique assez vive, à laquelle donna lieu sa brochure intitulée : Dissertation sur l'ancien territoire de San-llariOf dans le diocèse d'Oliuolo (1771, in-foL). Il y accusait les ancêtres des Padouans d'avoir détourné le cours de la Brenta. Cette assertion, qui irrita fort les habitants de cette ville, fut réfutée par l'abbé Gennari dans une dissertation 5ur l'ancien cours des^euves à Padoue et dans ses environs (1777, in-4oj, Temanza n'eut; pas de grandes occasions d exercer son génie, car l'époque de grandeur de l'architecture vénitienne était alors passée. Il fut cependant chargé d'exécuter quelques édifices qui furent construits k Venise dans le cours du xviiie siècle, entre autres l'églisede Sain te-Marie-Madeleine, monument de l'ordre ionique, qui, tout en étant relativement assez pur comme style, estasses faible comme dessin. Citons encore, parmi ses autres travaux, la façade de Sainte-M^irguerite à Padoue, la Rotonde de Piazzolo et le pont sur la Bienta à Dolo. C'est surtout comme écrivain que Temanza est connu aujourd'hui. Ses
TEMË
Vies des plus célèbres architectes et sculpteurs vénitiens qui vécurent au xvi© siècle (Venise, 1778, iii-40) se placent au premier rang parmi les ouvrages do ce genre, moins k cause du nombre de biographies que l'on y trouve, que par retendue donnée kcnaque biographie, et, de fait, plusieurs d'entre elles, notamment celles de Palladio, Sansoviiio,Soamozzi, etc., furent publiées séparément. On a encore de Temanza : Des antiquités de Uimini (Venise, 1741, în-fol.); Du plan ancien de Venise (Venise, 1781, in-4oj; Des arches et des voûtes et des règles générales de l'architecture cioile» ouvra^'e qui fut publié seulement en I8U (Venise, iii-80), etc.
TÉMAPARA s. m. (té-ma-pa-ra). Erpét.
Un des noms vulgaires du genre sauve-garde.
TEMBLÈQUB, ville d'Espagne (Nouvelle- Castille), station du chemin de fer de .Madrid k Alicante,k 52 kilom. d'Aranjuer ; 3,200 hab. Il s'y f lit un mouvement commercial important. On y reçoit, des montagnes de Tolède, sur des chars a bœufs, tous les charbnns de bois de chêne qui se consomment k Madrid.
TEMBOUL s. m. (tain-buulj. Bot. Nom indigène du bétel.
TEMEDB 1er (Démétrius), roi de Géorgie, de la dynastie des Baj^ratides. mort en 1158. Il était prince royal Io^.•^qu'll fit éprouver une défuite complète à l'émir Khlath dans le Chirvan.Son père, David III, surnommé le Réparateur, étant mort en 1126, il monta sur le trône. Peu après, la ville d'Ani lui fut enlevée ; mais, en 1128, il se rendit raalire de Khounan et de Dmauis, puis vainquit les Turcs k Gag, s'empara, à la suite d'un trembiementde terre, des portes de Gandja, qu'il fit transporter k Gelath (1139), abdiqua en 1157 en faveur de son fils David IV et alla terminer ses jours dans un monastère.
TBMEOB II, roi de Géorgie, de la dynastie des Bagratioes, mort en 1289. A la mort de son père David V (1273), il monta sur le trône sous la tutelle de Sempad, chef de la famille des Orpélians. Ce ne fut pas sans peine qu'il parvint k se maintenir sur le trône; néanmoins, il parvint â triompher de ses ennemis intérieurs. En 1277, il amena des secours au roi des Mongols Abaka, prit part à la bataille d'Eiiièse,dans laquellu ce pnuce fut vaincu par Bibars, et reçut en recompense de ses services, d'Arghoun-Khan, fils d'Abuka, la souveraineté de la partie de l'Arménie située au nord de l'Araxe. En 1288, Arglioun l'appela k Tauris pour se justifier de l'accusation portée contre lui d'avoir pris part à la révolte de Bougatchin, s'empara de sa fortune et de ses richesses et donna l'ordre de le mettre k mort.
TÉMÉNIS S. m, (té-mé-niss — du gr. te mênis , sorte de vêtement). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papiliuuides.
TÊMÉNOS s. m, (té-mé-uos3 — mot gr.
dérive de temntS, je coupe). Antiq. gr. Enceinte sacrée. U Apanage; propriété rurale ayant une destination définie.
— Encycl. Les Grecs donnaient ce nom à un enclos dont les terres qui s'y trouvaient renfermées étaient consacrées aux dieux. Le mot téménos désigna d'abord simplement un champ sépare d'un autre par une clôture. Dans les tenu ^ héroïques, il signifia plus spécialement les terres ^ui étaient données aux rois pour subvenir k leurs dépenses et qui formaient en quelque sorte lu liste civile de ces siècles primitifs; il en était de même donné aux fils de rois et k leurs gendres comme apanages. Ainsi, dans ï'Jliade (chant Vi) quand le roi de Lycie a marie sa tille k Be! lerophou, le poôte ajoute : ■ Et les Lyciens lui choisirent un téménos (un domaine), le meilleur de tous, plein d'arbres et de champs, afin qu'il le cultivât. ■ Au vingtième chant, Achille, rencontrant Enée dans la mêlée, lui adresse ces paroles : ■ Ënée, pourquoi sors -tu de la foule des guerriers? Désires-tu me combattre dans l'espoir do commander aux Troyens, dompteurs de chevaux, avec la puissance de Priamos? Mais, si tu me tuais, Priamos ne te donnerait point cette récompense, car il a des fils, et lui-même n'est pas insensé. Les Troyens, si tu me tuais, l'auraitfut-ils promis un téménos excellent,où tu jouirais de tes vignes et de tes moissons? Mais je pense que tu le mériteras peu aisément, car déjà je t'ai vu fuir devant ma lance. ■ Le téménos devint ensuite presque exclusivement une pièce de terre distraite de l'usage commun, entourée d'une clôture et réservée aux dieux. Dans l'Altique, il y eut, païaît-il, une quantité considérable de ces terres. L'Etat les affermait; lu revenu était affecté entièrement a l'entietien des temples et aux frais du culte public. On donna quelquefois, par extension, le sens de temple au mot téménos.
TÉMÉRAIRE adj. (té-mé-rè-re — du lat.
temerarius; de temere, au hasard). Qui a une hardiesse imprudente : Un homme TtMÉRAlRB. Un esprit^ un coufa^e témérairïï. C'est iaseule vanité qui nous rend TEUERAïKiiS; on ne l'est point quand on n'est vu de personne. (J.-J. Houss.>
Ton insoJeaoe,
Téméraire vieillard, aura Ea récompease.
COONBILLS.
— Inspiré, guidé, poussé ^ar la témérité ;
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Une action téméraire, l/n discours téméraire. Une entreprise témékairs. Un regard
lÉMÉRAlRB.
r>e ciel, parfoia, Bcconde un dessein téméraire.
Molière.
Pronda garde que jamaiB l'astre qui nous <*claire Ne te voie en ces lieux mettre un pied hhnéraire.
Racine.
Ma foi, de quelque lenB que tous tourniez l'affairt:, T'rendre femme est k vous un coup bien téméraire.
Il vaut mieux se flatter d'un espoir téméraire Que de c^dcr au sort dus qu'il nous est contraire. CaÉBILLON.
—Fig. Hasardé : Une proposition téméraire. Ah xio siécle,Gre'goire Y II défendait impérieusement à vn roi de Bohême de faire traduire les liores de l'Ecriture en langue vulgaire, de peur que les vérités saintes ne fussent exposées à des interprétations TÉMÉRAïuiiS. (Villemain.) On ne doit se permettre aucun parallèle injurieux et téméraire. (Diiuios.) Il ser«i7 téméraire de regarder comme absolument primili' ves les langues gui, dans le sein d'une famille donnée, méritent le premier rang d'ancienneté. (Renan.) Il est téméraire de prédire ce gui sera ; il est plus TÉm'iRMiiii encore et plus vain de prétendre s'imaginer ce qui n'a pas été. (Ste-Beuve.)
— Prompt k juf^er, qui juge témérairement :
Je ne prends point pour juge un peuple téméraire. Bacimc.
— Jugement téméraire, Jugement désuvan" îageux k quelqu'un et porté légèrement, sans preuves sufllsantes : // n'est pas sûr qu'il soit coupable, et vous faites^ en le condamnant, un
JUGEMKNT téméraire.
— Théol. Proposition téméraire^ Proposition trop hardie et qui pourrait bien être en contradiction avec la saine doctrine.
— Substaiitiv. Personne téméraire : Saisissez-vous de ce TÉMÉRAIRE et le punissez
de lâches qu'il faut mener au combat, de TÉ- MÉRAiRiis qu'il faut retenir, d'impatients qu'il faut accoutumer à la constance. (Kléchier.) Chaque sitcle est fécond en hirureux leméraircs. BOILEAU.
TÉMÉRAIREMENT adv. { té-mé-rè-romau — rad. téméraire). Avec téinérité, avec présomption : Une grande habileté dans ceux qui gouvernent, c'est de ne point présmner lii- MKRAiRKMENTdt'/^urs/"<yrctf5.(DeHieteuil.)AV(mour donne témérairement dans des projets inserisés. (lioss.) N'entreprenez rien témérairement, »i«(.ïyuo"t^ vous avez résolu quelque chose, cxécutez'le avec vigueur. (I-'én.)
— Légèrement, sans rétlexion : Parler rii-
MÉRAIREMENT. JugCr TÉMÉRAIREMENT. On ne
doit pas arracher témérairement l'ivraie. (Duclos.)
— Contre droit ot raison, dans les anciennes formules de jurihprudciiee : Pour avoii' témérairement ait et réjiëié, etc.
TÉMÈRE s. f. {li-'-niô-rc). Ichlhyol. Genre de imisbi'iis, do la famille des raies.
TÉMÉRITÉ s. f. (té-mé-rl-té — lat. temc' rilas; du temere, hm hasard). Hûrdlesise imprudente ou irréllêchie: Le véritable courage est bien opposé à la témérité, t/ui n'examine nen. (Konlen.) Quand la TEMERrrÉ est heureuse, elle ne trouve plus de censeurs, (t^e Sage.) La témérité, qui est une qualité diins un soldat, est un défaut dans un général. (Lu llucIief.-iJuud.) Un des grands jeux du hasard, c'est de faire échouer la prudence et prospéra' la TÉMÉRITÉ. (Sanial-Dubay.) Les longues révolutions propagnit les deux vices contraires, ta TÉMÉUITÛ et la pusillanimité. {(juizoL) S'il y a une liravoure qui est une TÉMÉRITÉ, il y a uiissi une résignation qui est une lâcheté. ^Mnic <1() Sév.) Attaquer un préjugé, même dans notre siècle de lumière, c'est une TÉMÉ- RITÉ héroïque. {E. I,abuula^'e.l La témérité , c'est l'audace entachée d'imprudence. (Descuret.) Une tiiyn'.niTii excessive n'est souvent que de ta vanité ou de la démence. (J. Simon.)
Lu vulj^airc, inconktant avec ItSgèrolâ, Fait »ucc«dur la crainte h la témérité.
VOMAiaE.
— par ext. Audace : Turenne releva, par une heureuse et prudente THîiiiRvtâ, t'Ktatpenchant vers sa ruine. (l''làch.) /i est des occasions où la TÉMÉRITÉ ;ici(/ s'appeler prudence. (La liucliof.-Uuud.) La sagesse des grands dangers, c'est ta TÉMÉKITE. (Lainurt.) L'iinprudi:nce n'cit pas dans la témérité,
Elle cal dnns un projet f.iiix et mal concert*!.
CU^OILLON.
— l)iscourti hasardés, paroles piononcéus U-guioinent : Quand ce seraient des discours vagues , ^u'ori dit par prcsoinplion , on ne t'tximpte pas de témérité. (Uo^^.)
— Action téinéruiru : Celte témûritb lui a réussi.
— Hommes téméraires : Le mondes jusqu'à un certain point, appartient à la TEMÉritu. <K. l'ulletaii.)
— lî.-arls ot Itttér. Klïet risqué, moyen peu usité otipio l'artiste ou l'écrivain s'expose il 8H voir reprocher L'onune une faute : Il fatiuit tout l'art de Hacine^ tout l'ascendant de
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Bos^iuet pour risquer au théâtre et dans la chaire d'éloquentes témérités. (Marmontel.)
TÉMÈS ou TÉMESCII, ancienne Tibiscus,Tivière des Etats autricliiens. Elle prend sa source dans les monts Karj)athes (Banat vainque), coule d'abord dans une étroite vallée, à i'E.-S.-E.,puisauN.-N.-0.,baigneKaraiibèbes, où elle reçoit le Sébès pur la droite, traverse ensuite le centre du coniitat d*; Krasso,en arrosant Lugos qu'elle divise en deux parties, et, entrant bientôt dans le comitat de son nom, elle se dirige au S.-E., parcourt une vaste plaine coupée de marais et de bois, se partage en deux bras, dont celui de droite prend le nom de Sitna, et qui se rejoignent k 30 kiloin. plus loin, dans le comitat de Torondal,b iigneleS.-E.de cette contrée, rentre dans le Banat, baigne la partie O. du district régimontaire du Banat allemand, coule au milieu de grands marécages et, tournant au S. -S.-E., elle arrose Pancsova et se jette enfin dans le Danube par la gauche, un peu au-dessous do ce bourg, après un cours de 450 kilom-, pendant lequel elle forme des sinuosités à l'infini. Ses affluents sont : la Sébès, la Bisztra, la Bega, le liogonietz. Elle donne son nom au comitat de Téniès ou Téniesvar.
TÉMÈS ou TÉMESVAR (comitat de). Ce comitat, peuplé d'environ 260,000 hab., est une vaste plaine arrosée par le Temès, la Bega, le Maros et le Karas ; elle est riche en blé, maïs, riz, chanvre, lin, tabac, safran, vin, bêtes à trornes, abeilles, gibier, etc. L'agriculture, l'éducation du bétail, celle des abeilles et la culture de la vigne forment les principales ressources des habitants.
TÉMESVAK (Tibiscum), ville forte de Hongrie, sur laTémês, la Bega et le canal de Bega, dans une position insalubre, îi355 kilom. S.-E. de Bude, par 45° 42' 27" de huit. N. et IS» 54' 2" de longit. E. ; 32,000 hab.; ch.-l. du comitat de Kon nom et de la partie de la Hongrie dite banat de Téniesvar. C'est une des principales forteresses de la Hongrie; elle est régulièremont bâtie, mais malsaine, et a quatre faubourgs : Mahala au N.-O., Josephstadt au S.-O., Alt-Mayerhotfe au S., sur le canal de Bega, et le l'abrikvorstadt à l'E., eu grande partie habité par les Rasuiens. Evéché catholique et grec; cour de justice, séminaire, gymnase; collège, arsenal. Ses principaux édifices publics sont: la cathédrale gothique catholique et la cathédrale grecque, la synagogue, le palais épiscopal catholique, l'hôtel do ville, celui du comitat, etc. Fabriques de draps, d'huile, de tabac, de papier, de Hl de fer, etc. Eilatures de soie. Grand commerce de transit, surtout en grains. U'Anville la croit bâtie sur l'emplacement do l'ancienne Tibiscum. Les Turcs s'en emparèrent sous Soliman H, eu 1551, et la gardèrent jusqu'en 1716; elle fut reprise â cette époquo par le |irini:o Eugène de Savoie. Sa possession fut assurée à l Autrichepar le traité do Passarowitzen 1718. Le siège soutenu en 1849 par celte ville contre le général des insurgés hongrois, le comte Vecsey, restera à bon droit célèbre dans ses annales. Un inonuinent élevé sur la place de la Parade, et dont l'empereur François-Joseph 1*" posa la première pierre en I8â2, conserve le souvenir de l'héroïque défense de la garnison.
TÉMIE s. m. (té-inlL Oruith. Genre de passereaux, de la famille des corvidées, dont l'espèce type habite Java : Les tnœurs des TÉMiES £0/1^ totalement ignorées. (Z. Gerbe.)
TEMISCAHING, grand lac de l'Amérique seplentnonalu anglaise , gouvernement du iias-Cauada. Il est traverse pur I Ottawa ou Grande-Kivieru, l'aflluont le plus considérable du tleuve Saint-Laureut.
TEMMB (Judocus-Donat-Hubert), jurisconsulte ot romancier allemand, ne a Lelte, en Westplialie, en 17t)8. Il étudia do 1814 a 1817 il Munster et il Gcottingue, devint plus tard l>i'écepteur du jeune piinco de Buniheimreckk-nbourg, qu'il accom^itigou, de 1821 à 1824, aux universités do Heidelberg, do Bonn ut do Marbuurg, et après avoir occupé successiveinont divers emplois judiciaires, il devint en 1839 directeur uu second de la cour criminelle de Berlin; mais, en 1844, il fut relégué k Tilsill, comme diroeteur de lu cour ui'baine ot provinciale, parce qu'il s'était prononcé contra la lui d hominnge, qui était alors on projet, et que, dans un procès do prétendue conlrufuvon outre Paulus et Schel- [ing, il avait donne tort ii ce dernier. Peu do temps après les événement» du 1848, il fut rappelé à Berlin en qualité d<.' procureur royal {staaUanwalt) et, quelques inuj^ plus taid, devint ilirecteur de lu cour supérieure pruvincialu du Munster. Elu par le cercle de Tilsitt-Kugnil député iiTAssembh-e nnlionule prussienne, il y siégea parmi lus chefs de t'extrémo gaucho; iimia, ii lu .Huito do son vote au si^ot du refus dus impôlâ, lu cour Bupcrieuro de Munater demanda sa dostitution uu rui de Prusse ot entama aussitôt contre lui un procès de haute trahison. Pendant non emprisonnement préventif, il fut élu ii l'ABsoiiibléo nationale ulleniando, ot, peu da l<>nips après, plusieurs cercles l'onvoyorent Ji lu fois a l'Assemblée nationnio prussienne, l'idcle il ses convictions politiques, il eut une part importiinte dans lus décisions do l'As* semblée nnlionulo du Prancl'urt, ol, a pcino do retour ti Munster, il futnriciode nouveau le 4 juillet isi^ cl impliqué duiis un ftocond
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procès de haute trahison. Bien qu'il eût été rec jnnu innocent par le jury, après un emprisonnement de neuf mois, il n'en fut pas moins destitué, en vertu du droit disciplinaire. De 1851 à 1852, il fut rédacteur de la Neue Oderzeitung {Nouvelle Gazette de l'Oder), se créa en même temps des moyens d'existence comme avocat consultant et devint plus tard professeur à l'université de Zurich. Il a publié des ouvrages de jurisprudence fort estimés et des œuvres purement littéraires, bien oue le sujet en soit généralement emprunté à la vie judiciaire. Nous citerons, parmi les premiers: Manuel du droit civil prussien (I^eipzig, 1846, 2c édition); les Proct's contre J. T'emm*? (Brunswick. 18:>1); Manur.l du droit pénal prussien (Berlin, 1853); Archivas pour les décisions pénales des cours supérieures de l'Allemagne, particulièrement par rapport aux sentences des tribunaux supérieurs en 5uisse (Erlangen, 1854-1859); Manuel du droit pénal suisse, d'après le nouveau code pénal de la Suisse (Aarau, 1854). Il faut mentionner, dans la foule de' ses romans et de ses nouvelles : Nouvelles criminelles allemandes (Leipzig, 1858-1859,4 vol.); Nouvelles criminelles (Berlin, 1860-1863, 10 vol.); les Voies ténébreuses . (Berlin, 18C2-1863, 3 vol.); le Village noir (Berlin, 1863, 3 vol.); le Pays natal (Leipzig, 1868, 3 vol.).
TEMMINCK S. m. (temm-mink). Ornitb.
Espèce de faisan qui habite la Chine,
— Encycl. On ne connaît encore que le mâle de cette espèce et l'on dit que, même en Chine, elle est très-rare. Ce beau faisan, paré do couleurs fortement tranchées, est de la taille du faisan argenté. Son principal ornement est son énorme queue, très-étagée et d'une longueur disproportionnée pour la taille de l'oiseau ; elle est composée de dixhuit pennes étroites ; les pennes médianes, longues de plus de lin, 38, forment une gouttière renversée, tandis que les pennes latérales sont très-courtes. Le temmincka. le bec plus droit, plus déprimé et bien moins courbé à la pointe que les autres espèces de faisans; la caroncule est très-étroits et forme seulement un cercle rouge autour de l'orbite. Aucune huppe n'orne lu tête; une calotte blanche en couvre le sommet et descend s,ur l'occiput; cet espace blanc est bordé sur les côtés par une bande noire étroite, mais qui se dilate vers l'oreille et entoure la partie blanche de la tête. Sur te front, le blanc est également bordé par un bandeau noir ; un collier, plus lar;^e sur le devant et les côtés du cou qu'à la nuque, couvre cette partie; tout le manteau, le dos et le croupion sont couverts de plumes qui, par leur coloration tranchée, font l'etfet d'ccailles; leur teinte est d'un jaune d'or trèsvif et toutes sont bordées de noir pur en forme de croissant; tes plumes delà poitrine et des flancs sont peintes de bandes noires en losange, sur un fond blanc éclatant; elles ont vers l'extrémité un croissant d'un noir pur entoure par une lar^'O bande mordorée, et les plus longues des dernières ont leur extrémité colorée en jaune d'or. Le milieu du ventre, les cuisses et l'abdomen sont d'un noir velouté; les pieds et les éperons sont d'un gris clair, le bec est blanc. Frédéric Cuvier dit que ce bel oiseau fait une des plus grandes richesses des volières des Chinois, et que son exportation est sévèrement punie.
TEMM1N'CK(C.-J.), naturaliste hollandais^ né en 1770, mort k Leyde en 1858. Il fut directeur de l'Académie des sciences et des arts do Harlem et du muséum d'histoire naturelle des Pays-Bas. Ses écrits sont remarquables par la méthode et par l'exactitude des recherches. A l'exception d'un seul, il les composa tous en langue française, afin qu'ils se répandissent plus facilement dans le monde savant. Indépendamment de nom* breux Mémoires insérés dans divers recueils, nous citerons de lui : Catalogue systématique du cabinet d'ornithologie (1807), ouvrage qui contient une courte description dos oiseaux mal connus jusqu'il cette époque; Histoire naturclle générale des pigeons et des gallinacés (1813 1815, 3 vol. in-^o); Manuel d ornitholo' pic ou Tableau systématique des oiseaux qui se trouvent en A'(irui)t*(18ir>), réédité et augmenté (1820-1839, 4 vol. in-«o, avec 250 planches); Observations sur la ctassi/icalion méthodique des oiseaux (1817, in-8^^); Nouveau recueil de planches coloriées d'oiseaux, pour servir de suite et de complément aux planches enluminées de Bu ff on (1820, in-fol. ot in-40),avoc M. Laugier de Chiirtrousc, vaslo publication compo'-ee du 103 livraisons do 8 phinchos chacuni'; Monographie de mammalogie ou Description de quelques genres de mammifères dont les espèces ont été observées dans les différents musées de V Europe (Leyde, Pari», 1825- 1841,2 vol.in-4^*, avec 70 planches), livre important <)ui a ominomment contribué iit^cUircir les difficultés rolativos aux ospéce> d'animaux que l'on tronvi> tinns b-s musées de l'Europp; A'rt/uuP Kundtge Verhandritugen (Loydo, 1839- 1844, 3 vol. in-S^, avec 255 pL coloriées), ouvrago dont un abrège u été publié on français sous lo titre do Coup d'atil général sur les pnssessiyms néerlandaises dant l'Inde (Loydo, 1846- 1860, 3 vol. in-fio).
TEMNASPIS s. m. (to-mna-spiss — du gr.
lemnô, je coiipo ; aspis, écus.son). Kntuin. Genre d'mscciy-» cojéxptores Ivtramèros, da la famillQ dei phjlupbaifes, iribu do^t inéga-
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lopides, comprenant quatre ou cinq espèces, qui vivent dans l'Inde.
TEMNISTIB s. f. (tè-mni-stl). Ichthyol.
Genre de poissons siluroïdes, de l'Amérique du Nord.
TEMNOCÈRE s. m. (tè-mno-sè-re — du gr.
temnâ,je coupe; keras, corne). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des brachystomes, tribu des syrphies, dont l'espèce type hiibite la Chine.
TEMNOCBILE s. m. (tè-mno-ki-le — du gr. temnô, je coupe; cheilos, lèvre). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramêres, de la tribu des nitidulaires, formé aux dépens des trogosites, et dont l'espèce type habite le midi de l'Europe.
— Moll. Genre de mollusques céphalopodes, du groupe des nautiles, trouvé à l'état fossile dans les terrains carbonifères.
TEMNODON S. ta. (tè-mnodoD — du gr.
temnô, je coupe; odous, dent). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des scombéroïdes, dont l'espèce type habite les deux Océans : Le tkmnodon sauteur est presque une sériole. (G. Bibron.)
TEMNOLAIME S. m. (tè-mno-lè-me — du gr. temnô, je coupe: laimos, gorg<;). Entom. Genre d'insectes coléoptères iientamères, de la tribu des brenthides, dont 1 espèce type vit à Madagascar.
TEMN0P13 S. m. (tè-mno-piss — du gr.
temnô, '}fi coupe; ops, face). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramêres, de la famille deslongicornes, tribu des cérarabycins, comprenant deux espèces, qui vivent au Brésil.
TEMNOPZiEURC s. m. (tè-mno-pleu-re — du gr. temnô, ']es coupe; pleuron, côté). Echin. Genre d'échinides, de la famille des cidarides, comprenant plusieurs espèces vivantes des mers tropicales ou fossiles des terrains tertiaires.
TEMNOPTÈRE S. m. (tè-rano-ntè-re — du gr. temnô, je coupe; pteron, aile). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des hydrophilieas, dont l'espèce type
vil au Sénégal.
TEMNORHYNQUE S. m. (tè-mno-rain-ke
— du gr. trnuiô, je coupe; rhugchos, bec). Entom. Genro d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées xylophiles, comprenant six espèces, qui habitent l'Afrique et l'Asie.
TEMNOSCHEILE s. m. (tè-mno-skè-le).
Entom. Syn. de temnochilk.
TEMNOSTOMC s. m. (lé-rano-sto-iue — du gr. temnô, je coupe; stoma, bouche). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, do la famille des malacodermes, tribu des lycusites. U Genre d'insectes diptères, de la famille des brachyslomes, tribu des syrphies, formé aux dépens des milésies.
TEUNURE S. m. (tè-ranu-re — du gr. temnô, je coupe; oura, queue). Ornith. Genre de passereaux, delà famille des corvidées, formé aux dépens des glaucopes, et Comprenant trois espèces, qui habitent la Cochinchine et les Iles de Bornéo et de Sumatra, n Autre gi'iiro d'oiseaux, de la famille des trogoni* liées.
TÉMOCHOLI s. m. (lé-mo-cho-li). Oruith.
Espèce de hocco qui habite le Mexique.
TÉMOGNATHE s. lu. (té-mo-ghna-te — du gr. temnô, je coupe; gnathos, mâchoire), Kntom. Syn. de i-olychromk ou stigmoderk.
TÉMOIGNAGE S. m. (té>moi-gna-je; gnmW.
— rad, témoigner). Action de témoigner; déposition de témoin ; Etre appelé en tkuoi- GNAGii. Déposer en témoignagk. Faire un faux TÉMOIGNAGK. Hccevoir en tkmoionaok.
Entendre un tkhoignagh. De deui tkmoiliNAGKS, le moins suspect n'est pas celui que l'on dépose, tnais celui qu'on laisse échapper. (Marmontel.)
— Attestation, déclaration affirmative:
On a rendu de bons tÉmoignagks de vous. Cette histoire est écrite sur r/r*t TiMoioNAtiKS authentiques. J'en appelle av : \ \gk.
Son propre témoicnagb /■ rirdons nous d'accepter .^lU* moi- GNAUK des mécontents ' lité des temps. (Fienan.) / rts du xvii* siècle sont ut l« siècle, figés sur le p^tpier un^'i, cutnprimés qu'ils étaient par la raison d'Etat, par le respect, par la crainte. (P. de St-Victor.)
— Action de cortaios objets qui noifc conduit à la connnisiiance do certaines vorit«s • Le TKXiniGNAGK de la conscience, du sens intime, du tnjn sent, de la raison, l.c tkmoignagb des sens. Le thmoignack // / -.iiiilion. C'est aux ouvrages a pir > auteurs ; tout autre TKMoniNAu i et superflu. (Urt'Sïcl.) Ily a u ij ir*, plus sevére que les lois, ccît u il^j. iù.naOk d'une bonne coiucience. (Duclos.) L>i vérité »'a pas d'antre sanction que te tkmoignaob intime de la coutcience, (D. AUvlz.)
Ri«n ne tcrt d« courir, 11 r«ut p«rUr h point : L» Utm «l la toriut en Mnl un tcmoi^nnffr. La FoKTAiNt.
— Preuve, nmi'iu.' .>\!*r>o n .• . /»,, j .rr de»
TKMOIONAOKS 'i ' "l(
TKMOIONAGK df - de
douleur et de Ti ■ ' re-
fus que voui aies yintge ae fm.t. (P. CfauQl.)
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Jt y a des tûmoiunagës d'intérêt 0» Je bint- VfiUance gui font plus d'effet et sont réellement plus utiles que tous les dons, (J.-J. Ruus».)
— Ne s'en rapporter qu'au témoignage de ses yeuXf Ne croire qu'apré» avoir vu.
— Rendre témoignage à quelqu'un, Kaire une déclaration en su faveur : // faut lui RUNDRK cif TKMOIGNAGU qu'il n'a pos fajltH.
Si l'on parle de nous, rendez-noti» témoignage Que tous dfUX, una plUir, doub avoi» écoulé Celle heure qui pour nous soooait l'<!lcrnil<. V. Huoo.
n Rendre témoignage à /aceriVe, Faire uno déclaration conforme k la vérité : Kbnokz TËMOIGNAGB k LA VËiiiTB; çuels sont VOS compltces? Le but de la parole est de rkndice tk- MOIGNAGK X LA VKBiTfc:. (l/fibbé Bauliiin.)
^ SyD. Trmnl^nitKc, dêmousIriklloB, proiralallon. V. DbMONiiTUATlON.
— Encycl. Philos. Le uoinbre des faits que nous pouvons connuUre par nous-mêmes tist trés•le^treillt,co(Ilillés que nous sommes <laiis rc-S|>acu et ilans lu icmps. Pourtant, les faits qui se passent hors de notre portée ne iiou.s sont pas inconnus. Ceux qui ï<e sont produits avant nous ou qui se produisent loin de nous ne doivent pas être ignorés; lu parole de nos semblables nous donne le moyen do les connaître. D'autres hommes semblables à nous ou ont été témoins; un témuiu est une personne qui a connu un fait et le rapporte à d'autres; cette circulation de la vérité s'ap- (lelle le témoignage. Le témoignage est à la lois une méthode par laquelle on peut apprécier l'autorité de la parole d'autrui et un art, celui de transmettre la vérité.
Le témoignage a une importance considérable dans la vie ; uous avons besoin du concours de nos semblables; leur expérience nous est nécessaire, surtout aux commencements de la vie. Que de dangers si les conseils nous manquaient! Si dans l'enfauce nous foriitions notre intelligence par le concours de ceux qui nous entourent, c'est que nous avons une confiance naturelle dans leur parole. Sans cela, l'homme ne pourrait être instruit. De plus, l'organisation de la justice repose sur le témoignage. Enfin, c'est par lui seul que nous con^ais^ons les lois et les institutions qui nous régissent. Sans lui, l'obéissance a la loi est impossible. Dans les sciences , l'utilité du témoignage n'est pas moins évidente : l'histoire entière repose sur lui; tous les faits du passé ne sont connus que par des récits transmis d'âge en âge. Dans les autres sciences, nous profitons aussi de certains travaux, de certaines découvertes. Dans les sciences philosophiques, où le hbre examen est la seule méthode praticable, le temoigncge est aussi indispensable. Quand un homme d'une grande valeur a approfondi certaines questions, nous profilons de ses travaux. Ici toutefois on a toujours le moyen de vérifier. En cela, la philosophie diûere des autres sciences. Nous lisons, par exemple, un dialogue de Platon, traitant une grande question ; nous nous iuchnons devant ce grand génie; mais notre respect ne va pas jusqu'à l'absence de tout contrôle : Amicus Plato, sed tnagis arnica veritas. Aussi est-ce en philosophie que le témoignage a le moins de valeur. Sans doute celle science profite des travaux antérieurs, et c'est là une condition du progrés; la vente se transmet d'âge en âge, et chaque génération y ajoute quelque chose; mais rien n'est accepté sans 1 assentiment de la raison.
Mais quelle est la valeur de ce procédé? Les avis sont partagés. 11 y a des sceptiques en histoire qui paraissent moins absurdes que les sceptiques absolus; des esprits iresdroits se défient de ta tradition ; Voltaire, par exemple, n'y avait pas une grande confiance ; Voluey professait le scepticisme historique. La façon dont ou dénature les faits mêmes que nous avons vus nous donné la raison de ce scepticisme et jjeut nous inspirer une juste dehance. A côté des sceptiques absolus, il y a les probabilistes de l'histoire, qui, sans pousser le doute jusqu'aux dernières limites, ne veulent pas reconnaître qu'une ; vérité puisse être avérée sans autre londement que la parole d'autrui. Laplace avait I constaie que, sur dix témoignages, Û y a g-^- | neralement un mensonge. Mais il y a des ' cas où les chances d'erreur augmentent; elles augmentent ou diminuent selon la va- | leur du icmoin, la vraisemblance et Tanciennele des faits. De la, vient que certains géomètres ont eu l'ingénieuse idée de noter la valeur des laits historiques. Au temps de Tite-Live, dit Laplace, les faits contempo- ' rains des rois de Koiue avaient une probabilité trés-reslreinte et n'en ont plus aujourd'hui. Mais sur quelle base se fonde lillusire mathématicien pour admettre que le témoi' gnage trompe une fois sur dix? Cette exactitude malhématique est-elle réelle? Cette recherche de la précision est-elle fondée? Cette i-igueur apparente ue cache-t-elle pas une grande indécision?
D'autres philosophes ne craignent pas d'exagérer la valeur du témoignage^ et ils l'érigeut en principe de certitude; des écoles historiques remplacent les principes par les faits, les idées par les événements, la morale par l'histoire des civilisations anciennes. Avec des intentions diverses, ces philosophes font tous un raisonnement qui consiste à
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n'accorder aucune valeur k la raison quand elle parle d'elle-même, et & en exagérer la valeur quand elle parle d'autre chose.
Demandons-nous, en dehors de tout parti pris systématique, s'il y a des vérités do témoignage qui soient certaines, et si celte certitude est légitime.
La première de ces deux uuestiftns est nécessairement résolue par l'affirmative.
Tout homme sensé admet avec une complète certitude certains faits qu'il n'a pu connaître, voir par lui-mcinc. Nul ne doute qu'il n'y ait une ville appelée Pékin, bien que très-peu d'Européens l'aient visitée. Louis XIV, César ont existé ; voilii des propositions que personne ne s'avisera jamais de révoquer en doute, et pourtant c'est seulement par le témoignage d'autrui que nous connaissons l'existence de César et de Louis XIV. Il y a donc des vérités de témoignage qui sont certaines; les sceptiques les plus endurcis sont forcés d'en convenir.
Mais la question est de savoir si cette certitude, qu'on ne peut contester en fait, est légitime. Pour résoudre celte question délicate, rappelons-nous que la pensée est exf)r6ssive par sa nature et que l'analyse seule a distingue des signes. Tout ce que nous pensons s'exprime naturellement, les autres hommes ont le privilège de voir notre pensée par les signes dont elle est revêtue. De là vient que certains philosophes ont reconnu dans I homme un penchant naturel et instinctif à la véracité. Cet instinct, on ne saurait le nier, existe rèellejnent, quoi qu'en disent certains moralistes aux yeux desquels tout en nous est fourberie et dissimulation. Il résulte du ce penchant à la véracité que, lorsque rien ne s'interpose entre la pensée et l'expression, celle-ci est toujours vraie. Mais quelque chose peut s'interposer: la pensée alors se produit sans le signe quelle devrait entraîner avec elle; il y a alors signe sans pensée; c'est une dissimulation, c'est un mensonge. A côté de cet instinct de véracité dont nous parlions tout à l'heure, il y a un penchant naturel à la crédulité; ce n'est qu'après des expériences répétées que nous nous défions de nos semblables. L'enfant croit tout ce qu'on lui dit. Il faut donc admettre que, s'il n'}' a pas de cause qui fasse obstacle à notre nature et arrête nos inclinations, l'homme dit toujours la vérité. Si nous parvenons à connaître les causes qui l'en empêchent quelquefois, nous saurons par là même dans quel cas il dit vrai. Ces causes ne sont pas très-nombreuses : la volonté seule peut agir sur nos facultés; c'est donc à elle qu'il faut nous adresser. Personne ne ment gratuitei»ent; on a toujours quelque raison de meutir quand on ment; on le fait, par exemple, pour servir ses lutérêls, pour éviter quelque peine, quelque disgrâce; on le fait par jactance, par exubérance d'imagination. Dans tous les cas, le mensonge n'est pas naturel ; c'est toujours l'intérêt ou le plaisir qui guide la volonté. Si donc on pouvait prouver que, dans telle circonstance, un homme n'a pas eu intérêt à mentir, on pourrait tenir sa parole pour vraie. Mais, dans ce cas même, il peut encore se tromper, sans avoir eu l'intention de tromper; nous ne devons pas seulement uous défier du mensonge, mais encore de l'erreur. Pour qu'un témoin soit digne de foi, il faut donc qu'il n'ait pu ni nous tromper ni se tromper lui-même. Est-il possible de prouver qu'un homme remplit cette double conditfon? C'est ce que nous ailoiis examiner.
Il faut d'abord distinguer plusieurs cas. Tantôt le témoignage est direct, tantôt il est indirect. Le premier a lieu lorsque le témoin a directement observé le fait eu question; le second se produit lorsque le témoignage nous arrive par une série plus ou moins longue d'intermédiaires : la tradition est le témoignage transmis par un grand nombre de personnes. Dans le cas de témoignage direct, il se peut que nous n'ayons qu'un témoin. Comment nous assurer alors qu'il n'a pu se tromper? En nous informant de la valeur de son intelligeuce, et s'il s'agit d'un fait matériel, en tenant compte aussi de la sagacité de ses sens. Mais un homme intelligent peut luimême se tromper. Si le fait dont il s'agit exige une certaine culture, il faudra que la témoin soit compétent. Si l'on peut arriver à une certitude complète sur tous ces points, on peut être persuadé que le témoin n'a pu se tromper. Mais peut-un jamais avoir assez de confiance dans uu homme pour être sûr qu'il n'a pas voulu nous tromper? Il nous resie encore à indiquer comment nous pourrons reconnaître que le témoin n'a pas voulu tromper.
Pour le savoir, il faut tenir compte de sou honnêteté, de son caractère. Cette vérification est diifieile;il faut prendre des renseignements souvent difficiles à obtenir. Celte preuve même ne suffit pas ; tout homme a des défaillances. Il faudra donc s'assurer que, dans ce cas particulier, le témoin est tout à fait désintéressé. Mais s'il ne l'est pas, par cela même q^ue ses raisons sont secrètes, il sera fort dilficile de les découvrir. Enfin, si le témoin dépose contre son intérêt, ce sera la meilleure preuve de sa sincérité. Cependant, même dans ce cas, il faut encore se défier; nous ne connaissons pas toujours l'iniérêt secret d'un homme. Toutes ces pieuves réunies , on peut croire au témoignage d'uue personne. Mais comme il est fort difficile de
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les réunir, quand on ne le peut pas il serait dangereux d'accorder sa conviction. Voilà
fiourquoi les Romains écrivirent dans leurs ois cet adage qui s'est maintenu : Teslis unus, testis nullus.
Quand il y a plusieurs témoins d'un même fait, ils s'accordent ou se contredisent. S'ils s'accordent, ils faut soumettre leur témoignage aux dilTérentes épreuves que nous avons indiquées plus haut. Si les témoins se contredisent, il faut les diviser en sections, pour ainsi dire, et procéder toujours de la même manière; on verra le groupe le plus nombreux, le plus honnête, le plus intelligent. Mais la condition du nombre est la moins importante; les témoignages se pèsent et no se comptent pas. Quoi qu'il en soit, cette critique du 'émot^rtaf/e est trés-difâcite, et il est malaisé d'éviter l'erreur.
Nous venons de parler des témoins; mais les faits eux-mêmes sur lesquels porte le témoignage ne doivent-ils pas aussi remplir certaines conditions? Les philosophes éclectiques, qui ne veulent froisseraucunecioyance, disent : Non , nous ne pouvons juger du fait en lui-même; la valeur personnelle du témoin peut seule nous éclairer. Mais nous, qui n'appartenons pas à cette école de philosophie facile, nous disons : Oui, les faits doivent remplir certaines conditions ; ils doivent être conformes aux lois de la nature. Quand même Paris tout entier m'affirmerait qu'à un instant donné il a fait nuit et jorir en même temps, que les morts ressuscitent, je n'en croirais rien, quelle que fût d'ailleurs la bonne fui des témoins, car de tels faits sont contraires aux lois universelles qui régissent le monde.
Passons maintenant à la tradition ou témoignage indirect. Elle peut revêtir plusieurs formes : tradition orale, monumentale et écrite. La tradition orale est de toutes la moins sûre, celle qui offre le plus de prise à l'erreur. Les récits qui se transmettent de bouche en bouche se dénaturent et s'altèrent. L'homme, à son insu, change certains faits ou remplace certains noms. Au bout de quelques générations, le récit est complètement défiguré, et c'est à peine si l'on peut en reconnaître le fond. Dans un seul cas, la tradition orale aurait plus de valeur : c'est quand elle a une forme précise et invariable, (qu'elle est en quelque sorte un chant confié à la mémoire. Dans tous les cas, on ne peut négliger cette forme du témoignage ; elle indique qu'il y a eu un fait, elle raconte les croyances, les idées, les mœurs des races disparues.
La tradition monumentale, comme l'indique son nom, est celle que nous fournissent tous les objets matériels sortis de la main do l'iiomme : temples, tombeaux, pyramides, colonnes, arcs de triomphe, inscriptions, vases, armes, gravures, tableaux, oeuvres d'art, bas-reliefs, etc. Cette tradition n'est pas sans incertitude et sans chance d'erreur; souvent on a frappé des médailles pour une victoire fictive qui, en réalité, n'était qu'une défaite; souvent les monuments ont été bouleversés, changés; la supercherie s'y mêle même parfois. Quoi qu'il en soit, en présence des immenses découvertes du xixe siècle en épigraphie et en archéologie, on ne peut nier t^ue cette seconde forme de la tradition ne soit pour nous une source féconde de connaissances.
La tradition écrite est comme un témoignage direct; un livre a par lui-même la même valeur que celui qui l'a écrit, si l'auteur raconte ce qu'il a vu. Ainsi, le livre de Thucydide sur la guerre du Pélopouèse est un vrai témoin, car son auteur a été acteur dans les faits qu'il raconte. Toutefois, il faut s'assurer que l'ouvrage est authentique, complet, et que le témoin est véridique. Quel que soit le document examiné, il faut vérifier si ces conditions sont remplies. L'authenticité se prouve en examinant le texte, en voyant s'il n'y a pas de mots ou d'allusions qui n'ont pu se produire à l'époque supposée. II y a aussi des preuves intrinsèques : ainsi on interroge les contemporains, on compare l'ouvrage en question avec d'autres ouvrages écrits sur le même sujet et dans le même temps. L'intégrité s'établit de la même façon; on s'assure qu'il n'y a ni interpolation ni lacune. Les lacunes se reconnaissent toujours. Les interpolations des copistes nous induisent plus facilement en erreur. Il faut savoir aussi ce que vaut l'homme qui écrit; s'il s'est trouvé que Salluste était allié à Catilina, nous nous défierons de lui quand il raconte la conspiration. De même, s il s'agit des commencements de Rome, nous croirons plutôt Polybe que tout écrivain romain.
En terminant cet article sur le témoignagCy il nous reste à signaler l'application qu'en a fuite un philosophe du xixe siècle. Les philosophes ont cherché dès l'origine le critérium de la certitude, c'est-à-dire le signe qui nous fait distinguer la vérité de l'erreur. Descartes l'a placé dans l'évidence. Lamennais, dans son Esquisse d'une philosophie, le place dans le témoignage d^autrui. Nul ne sait rien, dit-il, s'il ne le tient des autres; la tradition est la seule et unique source de la vérité. 11 n'est pas difficile de faire voir combien cette opinion est faus:^e. J'admets un instant que je tienne toute vérité d'un autre; mais cet autre, il la tiendra d'un autre encore, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on ar- I rive à l'homme qui a connu la vérité sans la !
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tenir des autres hommes. Quel que soit lo moyen par lequel ce premier auteur de la tradition a connu la vérité, ce moyen doit avoir la même valeur aujourd'hui pour nous, et U est faux que nous ne puissions rien connaître que ce que d'autres nous ont enseigné. Dira-ton que le premier humme a connu la vérité par une révélation divine? Alors il faut renoncer à l'idée du progrès, croire que le premier homme était plus savant que noux, que nos descendants deviendront de plus en plus ignorants à mesure qu'ils s'éloigneront de la source première de toute connais>)aDce certaine, ce qui est absurde,
TÉMOIGNANT, ANTB adj. (té-moi-gnan, an-te — rad. témoigner). Fnm. Kxpansif, affectueux : Cet enfant n'est guère tkmoi* QNANT.
TÉMOIGNER v. a. ou tr. (té-moi-gnê — rad. témoin). Montrer par ses paroles ou ses actions ; TÉMOiGNKR de la bonté à quelqu'un. Tkmoignhr du dépit, de l'humeur. Un ne peut faire du bien à tout le monde: mais on peut témoigner de la bonté à tous. (Rollin.) Les mandarins tÉmoignknt le plus profond mépris pour les bonzes. (B. Const.) L'enfant profite de tout l'amour que te père témoignb à sa mère. (Proudh.) Témoignons beaucoup d'intérêt aux personnes mélancoliques, nous contribuerons à ce qu'elles ne deviennent pas atrabilaires, (Descuret.) Avoir un maintien honnête^ c'est tkmoignbr des égards à ceux qui nous entourent. (Descuret.)
— Prouver, marquer, être le signe de: Les idiotismes semblent, par leur familiarité même, TÉMOIGNER une plus grande sincérité. (J. Joubert.) Les injures ne me déplaisent point; elles TÉMOIGNENT de la conviction. (E. Bersot.)
Et le« doipts des laquais, dans lacrasse tracés. Témoignaient par écrit qu'on les avait rincés.
BoiLEAD.
— v. n. ou intr. Déposer en justice : Tiî- MOiGNER contre quelqu'un. Cela fait toujours du tort à de pauvres gens comme nous de TÉMOiGNBR Contre les riches. (G. Sand.)
— Pig. Etre une preuve, une attestation : Vos œuvres témoignent contre vous.
— Témoigner de, .\ttester, affirmer, prouver : /* TÉMOIGNERAI DE 5071 innocencc. Les passions TÉMOIGNENT DE l'infirmité de la condition humaine; mais elles témoignent de io grandeur. (Lamenn.) De la Hollande au Jutland, une file de petites iles noyées témoigne DES ravages de la mer. (H. Taine.) L'homme adulte a des cicatrices et des nodosités qui témoignent DR sa lutte avec tes éléments contraires. (Littré.)
Se témoigner v. pr. Etre témoigné, être montré : Les sentiments profonds ne se témoignent pas par des paroles, ils se prouvent par des actes.
— Montrer 1 an & l'autre : Ss témoigner DB l'amitié. Les gens les plus unis et qui s'estiment à plus d'égards deviendraient ennemis mortels s'ils SE témoignaient complètement ce qu'ils pensent les uns des autres. (Duclos.)
TÉMOIN s. m. (té-inoin — du lat. lestimo- ' nium, témoignage; formé de testiSy témoin). Personne qui dépose en justice; se dit des hommes et des femmes : On croit aisément aux témoins qui meurent pour ce qu'ils attestent. (St-Marc Gir.)
Appelezlesfcmoi'/w. — C'est bien dit. s'il lopeut; Les l(*ïnoin3 sont fort chers et n'en apasqui veut. Racine.
.... II viendra me demander peut-être Un grand homme là, sec, qui me si-rt de témoin. Et qui jure pour moi lorsque j'en ai besoin.
RlCI.NE.
— Preuve matérielle, indice : Votre trouble est un TÉMOIN muet qui dépose contre vous. Son silence même est un témoin irrécusable. Les paroles du menteur sont autant de témoins de son infamie. (Grimra.)
Son regard soucieux, son front ridé qui penche. Voilà de ses ennuis d'infaillibles témoins.
Lachaubeaddis.
Mes vii:loires, passons, je les laisse en arrière; Mon règne.devant TOUS, pour vous imposer moins. Récuse «n sa faveur ces glorieux tcmotits.
C. Delaviqne
Mais fussier-Tous issu d'Hercule en droite ligne. Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne. Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous Sont autant de témoins qui parlent contre vous.
BOILEAU
— Personne qai voit ou entend : J^ai été TÉMOIN de leur querelle. Parlez, écrivez^ agisses, pensez comme si vous aviez mille témoins. (M™e de Maintenon.) Quand les passions arrivent à un certain degré de violence ^ elles craignent les témoins et se voilent presque toujours par le silence et l'immobilité. (JIme de Staél.) // est periîiis d'affirmer que les premiers hommes ont été témoins des dernières révolutions qui ont mudifié la physionomie de la création. (A. Maury.)
J'ai voulu vous parler un moment sans témoin. Racinf..
Rarement de sa faute on aime le témoin.
VOLTAia*.
Un riche laboureur, sentant sa fin prochaine. Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins. D Se dit d'un lieu où un fait se passe, d'un
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objet auprès duquel un fait se passe : Le loil qui fui TÉMOIN de nos pvemiéres amours.
Malheureux diadème,
"iDslrumenl et lëmoin de toute» mes douleurs. Racinb.
O mon lit! 6 ma maisonnette!
Chers témoins de ma paix secrète !
C'est vous; TOUS Toilà; je vous vois!
Ducis.
g faculté qui perçoit et juge : Ln conscience nesl çnu» témoin : elle fait paraître ce qui est. elle ne le crée pas. (V. Cousiji.) .
* [moin».
Tant que mon cœur me suit, mon crime a des ïê-
FtORlAH.
— Chacune des personnes qui règlent les conditions d'un duel et veillent à leur exécution : Dans les trois quarts des duels, '" JB- MOiNS sont des faiseurs d'embarras. (Boitard.) .
— Elliptiq. Témoin, A preuve, i invoque le témoignage de : La plupart des Mécènes ont été des hommes peu insiruils: TEjaoïN Auguste et Louis XIV. (B. de St-P.) Toutes les professions ont été plus ou moins désorganisées par les systèmes de licence qu'on admet pour le commerce: témoin la médecine et le barreau. (Kourier.) L'extrême grandeur conduit â l'extrême abaissement : TEMOix le règne de Louis XI V. (Boisie.)
Témoin l'ébat qu'on prit sous la coudraie. La Fontaine.
Témoin trois procureurs dont icelui Citron
A déchiré la robe
Racme.
— remoiii oculaire. Personne qui a vu : J'en suis témoin oculairb.
N'importe, parlonseo, et d'estoc et de taille.
Comme oculaire témoin. .
MOUERS-
— Témoin auriculaire. Témoin qui a en- ] tendu : Un témoin ADRicDi.aiRK de cette ha- \ rangue nous l'a analysée.
— Témoin instrumenlaire ou simplement Témoin Personne qui en assiste une autre dans l'accomplissement d'un acte : Les témoins ont signé avec nous. La lot requiert deux témoins pour les déclarations de naissance.
— Témoin à charge. Celui dont le temoienage est invoqué contre l'accusé. U Témoin a décharge. Celui dont le témoignage est invoqué en faveur de l'accusé.
_ Faux témoin. Celui qui témoigne en justice contre la vérité.
_ Prendre à témoin. Invoquer le témoignage de : Je vous PRENDS À témoin de ta vérité de mes paroles.
— Dieu ou Le ciel m'est témoin, me sera témoin. Je prends Liieu à témoin, je déclare au nom de Dieu : Died m'kst témoin que je ne mens pas. LE ciEL ME SERA TE.MOIN oue y ai fait pour toi tout ce que j ai pu. (Mol.)
— Ane. jurispr. £11 «e'moiu de quoi. En témoignage, en loi de quoi.
— Coût. Nom donné aux débris d un objet rois en pièces à dessein, qu'on enterre sous les bornes d'une propriété, pour attester au besoin que ce sont lii réellement des bornes.
— Mar. Bout de toron qu'on laisse eflilé, pour faire juger de la qualité du chanvre employé. .
_ Eaux et forêts. Arbre reserve dans les ventes, et qu'il est défendu d'abattre.
— P. et chauss. Butte qu'on laisse dans un terrain diblayé, pour évaluer la quantité de matériaux enlevés.
— Techn. Masse cylindrique que certains ' trépans découpent dans la roche : Lorsque le TÉMOIN est suf/isammcnt découpé, on substi- l tue nu trépan une espèce de cloche qui l'arrache de sa base et famine au jour. (Maigne.) U Grain de retour que les essayeurs obtiennent par la coupellation du plomb dœuvre, quand lia veulent s assurer de sa qualité avant do coupeller. I D.faut laissé par la tonte du drap. I Feuillet laisse entier par le relieur, pour montrer qu'il a rogné le moins de marge possible.
— Typogr. Marge qui dépasse les autres de beaucoup, ce qui prouve que la garniture de la feuille a été mal exécutée.
Gramm. Témoin est invariable dans la
locution adverbiale <i reiiioin, et quand il est employé sans déterminatif au commencement d'une proposition elliptique ou l'on *ous-entend les mots ;> prends a, on peut «rendre A : Je les ai pris tous à témoin; témoin les blessures dunt il est couvert. Le même mot reste substantif variable après la préposition pour ; Je les ai pris tous pour
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réiiioîii reste un sulistnnlif masculin mémo ; lalld il se dit d'une feiuine : Celle femme est !n TÉMOIN oculaire du fait.
— Encyc). Hist. et jurispr. Les lois mosalluos uccoulaient au témoignage un r6le imiiorlant dans loa enquêtes de lu jll^tlee. Non- M'ulriiient les témoins servaient dans ces cas extriurdinaires k éclairer les juges, mais on les employait souvent aussi dans la vie civile, comme giiVaiits d'un contrat ou d'un acte quelconque. Voici, d'après la Bible, dans quelle proportion le témoignage entrait dans les décisions do la justice. Un homme accusé de meurtre pouvait être condamné sur le témoi- KnagK de deux ou trois personnes {Nombres,
XXXV, 30); un seul «emoiii ne suffisait pas. Les Israélites libres éuiient seuls appelés en témoignage; les dépositions des étrangers, des esclaves et des femmes n'étaient pas admises (Josèphe, Antiquités judaïques. IV, vill 15). Le témoin cité au tribunal était adjuré de dire toute la vérité, et il ne devait pas revenir sur son affirmation {Lénitique V I). Les témoins sur les dépositions desquels un homme avait été condamné il la peine capitale, le plus ordinairement à la lapidation, étaient tenus de lui jeter la première I pierre (Deutéronome , xvii,7). La personne qui avait sciemment commis un faux témoignage devait, suivant l'inexorable loi du talion, subir la même peine que l'innocent condamné sur sa déposition (Deutéronome, XIX, 16). Cette peine ne semblera pas trop sévère, quand on se rappellera ces nombreux cas de faux témoignages nui se rencontrent principalement vers les dernières périodes de l'histoire juive. L'emploi des témoins dans les actes de la vie civile, tels que les ventes, les achats, les prêts, les fidéicoinmis , etc., n'était pas particulier au peuple juif; nouslerctroiivons en effet chez les Grecs, et Wacbsmulh, dans ses Antiquités helléniques, noua apprend que le droit attique ne reconnaissait comme valable qu'un contrat certifié authentique par des témoins.
D'après une loi de Moïse, les femmes étaient incapables de porter témoignage; mais, à Rome, les femmes furent admises comme témoins {Digeste, loi 18, De testibus). La jurisprudence française hésita longtemps entre la loi de Moïse et le droit romain, et ce ne fut qu'en novembre 1394 que la question fut tranchée par Charles VI en faveur des femmes, ainsi que le prouve ce document remarquable : Statuimus ut de cxtero m dictis bailliviabus et prxpositurarum prxdiclarum sedibus, et in quibusiibet aliis judiciis regni nostri, mulieres in quibuscumque cousis ciiiilibus, sive civiliter sive criminaliter intentatis, ad ferendum testimonium admittontur ; salv'is tamen partibus contra quas fuerunt productx in testes, aliis legitimis reprobationibus earumdem, sen contradictionibus de jure, usu, vel consuetudine. in nostra parlamenti curia et aliis nostri regni curiis admitti et observari consuetis, ipsnsque produrentibus suis rtiam snivationibus ex adverso, a quilius per prxsentem nostram constitutionem, nostra non est intentionis partes ipsas excludi ; decernentes insuper quidquid in coiitrarium faetum attentalumve fuerit nullius penitus esse valoris. .
A Rome, les témoins devaient être d honnête condition et de bonne renommée. Aussi, la femme qui se prostituait publiquement, la femme condamnée pour adultère n'étaient pas admises à fournir témoignage. Les esclaves ne pouvaient point non plus servir de témoins contre leurs maîtres, si ce n'est dans les cas suivants : 1» crimes de Icse-majesté ; î» crimes de fraude alors qu'il s'agissait de I provisions publiques de blé ou de subsides publics ; 30 crimes de fausse monnaie.
Au moyen âge, on pouvait appeler le témoin à soutenir sa déposition dans un combat à outrance, dont l'issue décidait de la vérité ou de la fausseté de son témoignage. C'est ainsi que nous lisons dans la constitution de Gondebaud : • Quand l'accuse présente des témoins pour jurer qu'il n'a pas commis le crime, l'accusateur pourra appeler au combat l'un des témoins: car il est juste que celui qui a déclaré qu'il savait la vérité ne fasse pas difficulté de combattre pour la soutenir. •
Sous la féodalité, ainsi que le constate notamment une coutume du Nivernais, les serfs ne pouvaient déposer contre leur seigneur en matière criminelle, ni mémo en matière civile, lorsqu'il s'agissait de prononcer sur le droit de franchise; mais ils pouvaient, dans de pareils cas, déposer en faveur de leur seigneur. Mais, en matière criminelle, il n'existait que fort peu de règles fixes ponr l'audition des («moin». ■ lie limgs siècles, dit Dalioz, s'étaient écoulés depuis la fondation de la monarchie française, qu'il n'existait encore aucune magistrature publique ayant charge d'informer d'office sur les crimes et délits. Les infractions ii la loi, du moins en ce qui touchait le droit commun, ne pouvaient être réprimées que sur l'action directe de la partie lésée, qui proiliiisait ses f^moin» seule-
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Dans notre ancien droit françriis, la preuve par témoins en matière civile fut longtemps admise sans limites; on la préférait même à la preuve littérale, comme le démontrent ces mots de Loysel : > Témoins passent lettres. • Mais on finit par s'apercevoir des dangers que présentait la subornation possible des témoins, et l'on reconnut que cette trop grande facilité donnée aux parties de trouver des ureuves à l'appui de leurs prétentions ten-
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t à multiplier les procès au delà des besoins de la justice. Aussi l'ordonnance de Moulins, rendue en 1566 sur la proposition du chancelier L'Hospiial, changea complètement cet état de choses et restreignit la preuve testimoniale dans des limites tresetroites. Deux principes furent posés par cet édit • 1» on ne put prouver par témoins un fait dont on aurait pu se procurer la preuve écrite lorsque l'objet du litige dépassait 100 livres; 2» aucune preuve par témoins ne fut admise contre et outre ce qui était contenu dans les actes, encore qu'il s agit d une somme moindre de 100 livres. Ces deux règles ont été littéralement reproduites dans le code civil, ce qui explique l'importance que doit avoir l'ancienne jurisprudence en cette matière. Nous allons examiner chacun des deux principes posés par le code sur l'admissibilité de la preuve testimoniale, et ensuite les exceptions que comportent ces principes.
Voici la première règle que nous trouvons dans l'article i341-lo:.Ildoitêire passc-icte devant notaires ou sous seing privé de toutes choses excédant la somme ou valeur de 150 francs, même pour dépôts volonUires. • On reconnaît là le premier principe pose par l'édit de 15C6, sauf la substitution de 150 francs à 100 livres en raison de la depréciution subie depuis lors par les valeurs monétaires.
Le mot diodes, dont la loi s est servi, est vague, et il vaut mieux le remplacer par l'expression de faits juridiques, comprenant tous les faits qni produisent un effet de droit, par exemple qui créent, éteignent ou transfèrent des obligations, par opposition aux faits de l'homme qui ne présentent que des résultats matériels et qui n'engendrent des elTets de droit qu'autant .qu'ils se raltachent à certains rapports juridiques. L'intérêt de cette distinction est fort grand, car les faits purs et simples pourront être prouves par témoins, quelle que soii la valeur de la contestation dans laquelle il s'agit de les établir. Ainsi les faits matériels de possession, les éléments de la possession d'état, l'identité d'un individu pourront toujours être prouvés par témoins. Si un fait se compose à lafoisd'élémentsjiiridiquesetd'éléments matériels, il faudra s'attacher au caraelère de ces divers éléments pour admettre ou rejeter la preuve testimoniale. Pour savoir si la preuve testimoniale est admissible, il ne faut pas s'arrêter au montant de la somme réclamée, mais prendre uniquement en considération la valeur de l'objet qui formait la matière de la convention. C'est au moment de I la convention en effet que le réclamant aurait dû se procurer une preuve écrite; il est en faute de ne pas l'avoir fait et il doit subir,
ment i> l'audience. Le principe qui autorise le juge h entendre des témoins d'office par voie d'information prépnratoiro ne commença à se développer quo vers la lin du xlll' siècle ; mais rarement les mB:;islriits procédaient eux-mêmes k ces enquêtes. Jusqu'au XV» et au xvie siècle, le juge déléguait lo plus souvent un sergent ou notaire pour ouïr les témoins, ou même délivrait h la partie plaignante un mandement pour faire procéder il cette audition... I, article 05 de l'ordonnance d'avril H&3 permettait de soumettre les enquêtes h bonnes personnes sages et loyaux du pays. • Bientêt la procédure criminelle ne s'opéra presque exclusivement que par des informations prépanitoire» et aocréte». « Le procès, dit l'article 111 de l'ordonnance de 149S, devra «o faire le plus diligemment ol le plus secrèlement que se pourra, en manière quo aucun n'en soit averti. ■ Ce mode d'in struclion cdieiix fut maintenu par diversordonnances jusqu'il la révolution de fJS». qui eut |a gloire «l'établir un mode d'instruc- Vinn tout k fait opposé.
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quoi qu'il soit advenu ensuite, les couse quences de sa faute. Ainsi la somme deman liée est moindre de 150 francs, mais elle est le reliquat d'une créance plus forte non prouvée par écrit: la preuve lestinoniale ne sera pas admise ; ou bien encore le demandeur a commencé par réclamer une somme supérieure il 150 francs, puis il restreint sa prétention au-dessous de ce chiffre: il ne pourra prouver par témoins. Nous rattacherons ii la même idée la disposition de l'article 1348, d'après laquelle, lorsqu'à la demande du capital se joint une demande d'inlérels eJ que le tout forme une somme excédant 150 francs, la preuve par témoins n'est pas admise. U faut s'attacher à la valeur de l'objet de la convention, et lorsqu'il s'agit d'un prêt a intérêt, l'objet de ce prêt se composera à la fois du capital et dos intérêts échus au moment do la demande.
Comme sanction do la règle oui prohibe la preuve par Icnwins au-dessus de 150 francs, larlicle 1345 décide quo si dans la mémo instance une partie fait plusieurs demandes dont il n'y a point de titro par écrit et que, jointes ensemble, elles excédent la somme do 150 francs, la prouve par témoin» n'en peut être admise , encore que la parue allègue que ces créances proviennent de dilfercntes causes et qu'elles se soient formées en dilferonts temps. On comprend en effet que si celte règle n'avait pas été posée, le créancier qui rechtnierait une somme supérieure Il 150 francs aurait pu prétendre que sa demande se composait do créances distincte» dont chacune serait inférieure k celte somme et aurait été des lors autorise k se servir do la preuve par témoins. .\jniil'r a cela que le créancier de divci dont clui' une est iiiféncure k 1 se reprocher de ne pas s'être preuve littérale du moment qu'il allci^r. ,il la limite au dolii de laquelle 1* preuve testimoniale nest plus admise. La loi limite ellemême In rék'le qu'elle a posée aux cas ou le créancier a une faute k s'imputer. Ai"»' . lorsque des droits ou créances, pr.icedantde per-innes diverses, sont ensuite, par voie de succession ou donation, reumi sur la même tête, chacune de ce» créances pourra être
prouvée par lémn-ns: car chacun des créanciers primitifs a pu légitimement négliger de faire constater sa créance par écrit.
Comme complément de l'article 1345et pour économiser les frais en diminuant le nombre des enquêtes, le législateur veut, dans l'article 1346, que toutes les demandes, à quelque titre que ce soit, qni ne seront pas entièrement justifiées par écrit soient formées par un même exploit, après lequel les autres demandes dont il n'y aura point de preuve par écrit ne seront pas reçues.
Passons au second des principes empruntés par le code à l'ordonnance de Moulins : • Il n'est reçuaucune preuve par (émi/ini contre et outre le contenu anx actes, m sur ce qui est allégué avoir été dit avant ou depuis les actes, encore qu'il s'agisse d'une somme ou valeur moindre que 150 francs (1341 s»).- On a pensé, en adoptant cette règle, que les écrits, dont le but est de constater les faits juridiques avec toutes leurs circonstances, étaient toujours plus dignes de confiance que des témoins dont les souvenirs peuvent être infidèles. Il suit de là qu'on ne peut prouver par témoins contre les énonciations d un acte authentique ou sous seing privé, même lorsqu'on les prétendrait non conformes a 1 intention des parties. On en déduit encore qu on ne peut prouver par témoins l'existence de modifications verbalement apportées k une convention constatée par écrit. Ainsi, par exemple, une obligation est présentée par un écrit comme pure et simple : on ne pourrait prouver par témoins qu'une condition ou un terme ont été uUéiieureinent ajoutés k I obligation ; ou bien encore s'il n'est pas dit dans l'acte qui constate un prêt que la somme prêtée produira intérêt, on ne saurait prouver par témoins une stipulation d intérêts postérieure.
Mais rem;irquons bien que la preuve testimoniale serait admissible pour prouver des faits qui ne constitueraient pas des changements aux énonciations d'un acte , alors néanmoins qu'ils influeraient sur la convention constatée par écrit. Ainsi, pour prouvet l'extinction par le payement ou par la remise de dette, d'une obligation constatée par écrit, pourvu toutefois qu'il ne s'agisse pas d'une somme supérieure à 150 francs , ou encore pour interpréter les clauses obscures, les énonciations douteuses qu'un acte renferme, on pourra recourir à la preuve testimoniale; on ne cherche pas dans ce dernier cas à contredire la teneur de l'acte, k modifier les allégations qu'il renferme, m.ais plutôt à bien saisir la portée de ces allégations. Aussi a-t-il été jugé qu'on pouvait prouver par témoins qu'un domaine, vendu s:ins indication des diverses portions de terrain dont il se compose, avait toujours compris telle parcelle déterminée.
La loi apporte aux deux principes que nous venons d'examiner plusieurs exceptions. Il est permis de prouver par témoins en matière excédant 150 francs, et même outre ou contre le contenu des actes :
10 Lorsqu'il existe un commencement de prenve par écrit; et l'on appelle ainsi toul acte par écrit qui est émané de celui contre [ lequel la demande est formée, ou <l\ff'|>' qu il représente, et qui rend vraisemblable le fait allégué (1347). U faut donc, pour que l'on puisse user de la preuve par témoins , I 1» qu il y ait un écrit ; S» que cet écrit émane 1 de la personne k laquelle on l'oppose; 3oqu il rende vraisemblable le fait allégué. On verra • que l'écrit est l'œuvre de celui il qui on I oppose en s'assurant qu'il est écrit de sa main ou seulement signé par lui. Un acte authentique peut servir de commencement de preuve par écrit, bien qu'il ne soit pas signé, s il s'agit d'un acte pour lequel la signature n est pas requise. Ainsi les déclarations consignées dans uu interrogatoire sur faits et articles, dans un procès-verbal de conciliation, dans I un interrogatoire subi devant un juge d'in- I struction, peuvent servir de commencement de preuve par écrit. Il va sans dire que l'on considère comme émané de la personne k laquelle on l'oppose un écrit qm est émane de son autour ou de son mandat;iir • ; ainsi l'écrit émané d'un défunt pourra être opposé comme commencement de preuve par écrit fc ses héritiers et s'i-cesseiirs universels. «Juant au point rie > rit r.nd vraisemblable
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jo Lnrsqu'il n'a pas été possible au créancier de se procurer une preuve littérale de l'obligation qui a été comractee envers lui (1S4S). La loi donne clle-niéniB des exemples I de cette exception en déclarant la preuve testimoniale applicable aux quasi-contmta , I délits, quasi-délits, dépôts nécessaires, et k toutes autres obligation» contractées a l'occasion d'accidents imprévus. Il faut bien remfirouer que la loi ne cite ce» diverses
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acte qui leur porto prt^judice, pourront prouver pnr témoins la fraude ou la simnlation. Cette décision ne saurait s'appliquer aux
Sorsonne» qui, étant piirti'îs dsins un acte, cmnndcruiont k prouver par témoins l:i simulation k laquelle elles se seraient prêtées, car elle» auraienl pu, au moyen d'une contre-lettre , he prouurer une preuve littérale de la simiilnlion.
L'exception concernant les quasi-contrats et leH (léitts no doit pas être entendue d'une manière trop absolue. Ainsi, pour les (juasicontrnts, s'il est vrai dans lu gestion d affaires que le maître do l'affuire pourra prouver par témoins pan-o qu'il lui est toujours impossible do se pro'-urer une preuve écrite des acte» do la j,'o^tion qu'il ih'"*»re, il n'en est pas de nn'mo pour celui qui prétend avoir payé indûment; car il est on faute de n'avoir pas fait constater le imycment par une quittance, et pur suite il ne peut prouver par témoins. Tour les délits, lorsqu'ils consistent dans la violation, dans la dénégation d'une convention préexistante, il faudra d'abord prouver cette convention d'après les principes du droit commun, c'est-a-dire par écrit, avant d'exercer soit une action civile en dommages -intérêts, soit même l'action publique.
30 Lorsque le créancier a perdu le titre (jui lui servait de preuve littérale par suite d'un cos fortuit, imprévu et résultant d'une force majeure (IS^S-*"). Ainsi la preuve \i&T témoins est admise, non pas s'il s'agit d'une perte quelconque, mais seulement d'une perte par un cas fortuit dont il faudra juslîfler. C'est ce qui aurait lieu, si le demandeur prétendait que ses titres ont été brûlés dans l'incendie qui a consumé sa maison, ou qu'ils ont été supprimés par suite d'une soustraction frauduleuse, d'un vol.
40 Lorsqu'il s'agit d'une opération commerciale, lu preuve par témoins est toujours admissible ; les juges jouissent, en matière commerciale, pour admettre ou rejeter la preuve par /fi'monjs , du pouvoir discrétionnaire le plus étendu.
Il ne faut pas confondre les (^moin5 instrumeniaires.dont la présence est nécessaire pour la validité de certains actes, avec les /ewoiHs judiciaires, dont les dépositions ont pour objet d'éclairer la justice,
\o Des témoins instrutnenlaires. D'après les articles icr et 2 de la loi du 21 juin 1S43, les actes notariés passés depuis la pronmigation de la loi du 25 ventôse an XI ne peuvent être annulés par le motif que le notaire en second ou les deux témoins instrumentaires n'auraient pas été présents à la réception desdil-s actes. Les actes notariés contenant donation entre vifs, donation entre époux pendant le mariage, révocation de donation ou de testauient, reconnaissance d'enfants naturels, et les procurations pour i-onsentir ces divers actes seront, à peine de nullité, reçus conjointement par deux notaires ou par un notaire en présence de deux témoiîis; mais la présence du notaire en second ou des deux témoins n'est requise qu'au moment de la lecture des actes par le notaire et de la signature par les parties. Klle sera mentionnée k peine de nudité. Par un arrêt du S novembre 1868, la cour de cassation a décidé que la mention de la présence du notaire en second ou des deux témoins au moment de la lecture et de tu signature é-is actes de donation entre vifs n'eï>L soumise, quant à son expression, k aucune formule sacramentelle et qu'il .suffit que les termes et l'ensemble de l'acte constatent le fait d'une manière indubitable. Dès lurs la triple mention : l»(duns le préambule), que les témoiiïs étaient réellement présents lors de la donation; 2o que cette donation a été acceptée après lecture; 30 (dans la clôture de l'acte), qu'après une nouvelle leclui-e les comparants ont signé avuc le notaire et les témoins,, prouve suffisamment que les témoins ont assisté sans interruption k la passation entière de l'acte et qu'ainsi ils étaient présents k la lecture qui en a été faite pur le notaire, et k lu signature des parties.
Les témoins instrumentaires doivent, k peine de nullité, être citoyens français et n'être les serviteurs ni du notaire ni des parties. On entend ici exclusivement par serviteurs les domestiques k gages attachés au service de la personne ou du ménage. Ainsi, ne sont point compris parmi les serviteurs les bibliothécaires, les précepteurs, les secrétaires et intendants, qui sont plutôt considérés comme les employés du maître de la maison. Ne sont pas non plus considérés comme serviteurs, mais plutôt comme des ouvriers k l'année, les domestiques principalement attachés aux travaux de la campagne.
Les témoins instrumentaires doivent être majeurs, savoir signer et être domiciliés dans l'urrondibSement coinumual où l'acte est passé. Toutefois, la jurisprudence a reconnu : 10 qu'un acte notarié, tel qu'un contrat de mariage auquel un étranger a concouru comme témoin^ est valable lorsqu'il y a eu erreur commune sur la qualité de ce témoin, parce que, eu égard aux fonctions donc il a été -revêtu, il passait pour citoyen franç;iis (cass., 28 juin 1831) ; 2o que la capacité puiHiive dont jouissait dans lu commune un témoin mineur, capacité résultant de ce qu'il avait déjk signé un grand nombre d'actes publics en qualité' de témoin^ doit faire mainte-
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ïdr l'acte auquel il a concoura (Aix, 30 juillet 1838).
Il ne suffit point, pour être témoin instriimentaire, de posséder la cnpncité civile ; il faut encore nvoir la capacité morale. Ainsi, il est indispensable que les témoins entendent la langue des parties ou la langue dans laquelle l'octe est rédigé. De même, bien que la loi n'ait point mentionné leur incapacité, il est hors do doute que les sourds et les aveugles no sauraient être témoins instrumentaires. Merlin dit ii ce sujet : ■ Quel est le but du législateur lorsqu'il exige quo des témoins soient appelés k un testament? C'est, sans contredit, do provenir toutes les surprises et do garantir l'accomplissement exact de toutes les formalités. Il faut donc, pour atteindre ce but, que les témoins voient lo testateur, qu'ils entendent ce qu'il dit, qu'ils le comprennent et qu'ils puissent certifier qua tout ce que l'acte enonco avoir été fait en leur présence l'a été réellement. •
20 Des témoins judiciaires. Généralement la loi montre une certaine défiance pour la preuve par témoins, parce qu'il peut se faire que les témoins se trompent ou veuillent tromper. Toutefois, comme ce témoignage est souvent le seul mode de constatation d'un fait, la loi a dû l'admettre, et la preuve par témoinSy qui n'est, dans les matières civiles, reçue qu'avec beaucoup de réserve, joue un très-grand rôle dans les pro(;ès criminels.
Dans la preuve testimoniale on doit considérer : 10 la nature et la qualité des faits, c'est-k-diro s'ils sont [>ossil)les ou impossibles, ordinaires et vraisemblables, récents ou anciens ; 2o les qualités et personnes des témoins.
En général, il est nécessaire, pour accorder pleine confiance k un témoignage, que le témoin puisse attester personnellement la réalité des faits. ■ La condition essentielle, dit Jousse, est que le témoin dépose «le ce qui s'est passé en sa présence, c'est-k-dire qu'il doit déposer du fait comme l'ayant vu ou comme l'ayant entendu do ses propres oreilles, s'il s'agit de choses qui tombent sous l'organe do l'ouïe. Kn effet, il est constant que la certitude, qui est nécessaire pour former un témoignage, ne peut être produite que par la vue ou par l'ouïe, n'y ayant que ces deux sens capnoles de recevoir les images des actions et des paroles des hommes, telles qu'elles sont nécessaires pour produire une connaissance parfaite. » Néanmoins, dans certains cas, les simples ouï-dire eux-mêmes servent de moyens d'instruction et, en matière criminelle, on peut entendre un témoin qui ne dépose que par ouï-dire; mais, comme le dit le proverbe latin : fama''crescit eundo, on ne saurait trop se méfier des témoignages basés sur ces bruits vagues, d'autant moins dignes d'être crus qu'ils passent par un plus grand nombre de bouches.
Les témoins doivent déposer oralement, et tout témoignage qui n'est pas oral doit être rejeté. Toutefois, cette règle comporte des exceptions : 1° k l'égard des hauts fonctionnaires que la loi autorise k déposer par écrit ; 20 k l'égard de ceux qu'une iutirinité a privés de l'usage de la parole. En outr^?, l'emploi des notes pourrait être toléré dans les affaires spéciales où les témoins auraient k déposer sur des questions de chiffres.
Les témoins doivent déposer respectueusement, nu-tête et sans armes, bien que l'inobservation de ces déférences ne puisse entraîner la nullité de leur déposition.
— Dispenses de témoigner. En thèse générale, nul ne peut se soustraire, devant les juridictions ordinaires, k l'obligation de fournir son témoignage. Une exception a été néanmoins introduite k cet égard en faveur des avocats, avoués, notaires, confesseurs, chirurgiens, sages-femmes, médecins, en un mot de toutes personnes qui, par leur état, sont dépositaires des secrets d'autrui. Mais cette exception, dont l'unique but est de prévenir des révélations indiscrètes, ne doit point être appliquée rigoureusement et la dispense de déposer en justice ne saurait être un privilège de profession. L'exception dont il s'agit ne doit, par conséquent, est admise qu'autant que le fait a un caractère essentiellement confidentiel, tel que celui qui aurait pu être déclaré au prêtre en confession. Les autres personnes que celles dont nous venons de parler sont toujours tenues de déposer devant la justice sur tous les faits dont elles ont connaissance , et cela quand bien même ces faits leur auraient été confiés sous le sceau du secret et qu'elles auraient promis par serment de ne les point révéler.
— Des incapacités de témoigner. Il y a d'abord des incapacités absolues. Ce sont celles t^ui résultent de la faiblesse de la raison ou de 1 âge,oudesmotifs d'indignité. Bien qu'aucune disposition législative n'existe k cet égard, il est évident qu'un insensé ne peut être témoin, k moins toutefois qu'il ne soit entendu k titre de simples renseignements devant une cour d'assises , en vertu du pouvoir discrétionnaire confié au président, et que le jury ne soit averti de l'état intellectuel du témoin. Les enfants au-dessous de quinze ans peuvent être entendus comme témoins, sauf à avoir tel égard que de raison k leur témoignage; mais ils doivent être entendue par forme de déclaration et sans prestation de serment, sans toutefois que leur prestation
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de serment puisse jamais Aire considérés comme une cause de nullité.
Quant au sourd, au muet, k l'aveugle, on doit admettre naturellement des distinctions. S'agit-il d'un fait dont la percention n'a pu être effectuée quo par la vue, l aveugle est évidemment incapable; de même le sourd est incapable de déposer sur un fait qui n'a pu être connu que par l'ouTe. Pour ce qui concerne le muet, il peut être entendu comme témoin j s'il a reçu l'instruction nécessaire pour suppléer k la parole par des moyens certains. Mais il a été jugé qu'un sourd-muet qui no sait pas écrire ne peut être entendu comme témoin.
L'étranger peut être témoin, car la loi ne l'a frappé d'aucune incapacité.
L'article 28 du code pénal déclare incapable de déposer en justice, autrement que pour y donner de simples renseignements, quiconque aura été condamné k la peine des travaux forcés, de la détention, ue la réclusion, du bannissement ou de la dégradation civique.
Il y a ensuite des incapacités relatives. On entend par là celles qui n'empêchent de déposer que dans certains cas; telles senties incapacités résultant, par exemple, de l'intérêt personnel qu'on peut avoir dans un procès, d'un certain degré de parenté avec une partie au débat, de lu qualité de cuuseîl ou de défenseur de cette partie.
Du principe que nul ne peut être k la fois témoin et partie dans une contestation, il résulte qu'on doit écarter la déposition d'une personne toutes les fois qu'elle a un intérêt direct dans la cause. Cet intérêt est, en effet, un motif qui rend suspecte ta sincérité de son témoignage. Néanmoins, quel que soit cet intérêt, il ne doit point suffire devant les tribunaux criminels ou correctionnels pour mettre obstacle k l'audition des témoins. Ainsi, devant les juridictions répressives, les créanciers ou les débiteurs de l'accusé doivent être entendus comme témoins ; de même les syndics d'une faillite doivent être entendus en la même qualité alors qu'ils ne se sont point portés dénonciateurs.
Comme les liens de parenté k un proche degré avec les parties ne permettent pointa une personne de déposer avec impartialité, le témoignage des proches parents est exclu par lu loi eu matière civile et en matière criminelle. Ainsi, ne peuvent être témoins, ni en matière correctionnelle ou de simple police ni en matière criminelle, les ascendants ou descendants des prévenus ou des accusés, ou de l'un d'eux ; ses frères et sœurs ou alliés au même degré ; son mari ou sa femme, même après la séparation de corps; le témoin, en effet, ne doit point être plicé entre ses affections etsa conscience. Toutefois, l'audition de ces personnes ne constitue point une cause de nullité lorsque, soit le ministère public, soit la partie civile, soit le prévenu ou l'accusé, ne se sont point opposés k ce qu'ils soient entendus. Mais, en vertu du princinn : af finitas affinitatetn non parit, cette prohibition ne s'étend point aux adiés des allies. C'est ainsi que le mari de la sœur de la femme de l'accusé, la femme du beau-frère de l'accusé fieuvent être entendus comme témoins. Mais es prohibitions fou'iees sur le lien du mariage ne sauraient être aiqdicablesaux unions illégitimes, et lu femme unie k l'accusé, mais seulement comme maîtresse, peut être entendue comme témoin.
D'après l'article 322 du code d'instruction criminelle, le dénonciateur dont la dénonciation est pécuniairement récompensée par la loi ne peut être témoin. La loi a, avec raison, écarté son témoignage, car il a au procès un intérêt personnel qui le pousse k faire tous ses efforts pour faire condamner l'accusé, et, d'ailleurs, il a fait preuve de cupidité en exigeant un salaire pour un acte qui doit être consulére comme un devoir.
Quant aux officiers de police, ils peuvent être entendus en témoignage pour expliquer ce qui est porté aux procès- verbaux qu'ils ont dressés ou pour déposer sur des faits énoncés en leurs procès - verbaux. Néanmoins, les employés de la police qui sont salariés pour être dénonciateurs doivent-ils être considérés comme officiers de police? Les opinions sont divisées k cet égard; suivant nous, le témoignage de ces personnes ne devrait point être accepté, car si elles ue sont point récompensées pour faire telle ou telle dénonciation, il est évident qu'elles le sont pour dénoncer tous les crimes et délits qui parviennent k leur connaissance. Ces hommes ont, d'ailleurs, un intérêt direct k la condamnation, car ils tiennent k prouver k leur supérieur leur habileté k découvrir les vrais coupables. Mais la prohibition de témoignage portée contre le dénonciateur salarie ne s'étend point k ses parents et alliés.
Comme l'accusé n'a le droit de demander au ministère public par qui il a été dénoncé qu'après son acquittement, il est du devoir du ministère public d'écarter lui-même le dénonciateur, ou du moins de le faire connaître avant qu'il soit appelé comme témoin. Mais, dans aucun cas, on ne doit considérer comme dénonciateur celui qui n'aurait fait que prévenir l'autorité de l'existence d'un crime ou d'un délit, sans en faire connaître l'auteur. Dans les débats criminels, le jury doit avoir connaissance de la qualité du témoin dénonciateur au moment même ou ce
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témoin va déposer. D'après M. Cubain (n© 4&1), l'omission de cette formalité serait une causa de nullité.
Sous la législation de brumaire an IV, la
Qualité de partie plaignante était une cause 'exclusion de témoignage. Ce motif n'existe plus sous notre code d'instruction criminelle, le plaignant n'étant plus aujourd'hui partie à ce seul titre ; il a bien intérêt k la condamnation de l'accusé, mais cet int>-rêt ne suffit point pour faire écarter son témoignage , puisqu 11 peut encore, après sa déposition, se porter partie civile. A fortiori, ne pourrait être repoussé celui qui a souffert du délit ou du crime, s'il n'a point porté plainte et si les poursuites ont eu lieu d'office. C'est ainsi que la victime d'une tentative de viol, alors qu'elle n'est ni plaignante ni dénonciatrice et qu'elle ne réclame aucuns dommages et in térets, peut être entendue en qualité de témoin, quand bien même le père serait dénonciateur. La partie lésée peut donc être tou jours entendue comme témoin lorsqu'elle ne s'est pas constituée partie civile. Kn outre, doit être considéré comme plaignant et non comme dénonciateur, celui qui déclare k la justice un crime ou un délit commis non-seulement k son préjudice, mais encore au préjudice de ceux dont il a l'administration.
Mais, ainsi qu'il résulte de lajurisprudence constante de la cour de cassation, la partie civile ne peut jamais être entendue comme témoin, k raison de l'intérêt trop direct qu'ello a dans le débat.
Quant au coaccusé, bien que le code d'instruction criminelle ne te dise pas expressément, il ne peut jamais être entendu comme témoin: il est lui-même partie aux débats, et il est, d'ailleurs, évident qu'il a un trop grand intérêt k rejeter entièrement sur autrui l'accusation qui pèse en partie sur lui. Mais les motifs qui excluent la déposition du coaccusé n'existent point k l'égard de celui qui, ayant été inculpé originairement, a été depuis acquitté ou mis hors de cause. On ne saurait même considérer comme un coaccusé , ne pouvant être entendu en qualité de témoin, celui qui a été envoyé devant une autre juridiction sous l'inculpation d'un délit différent, quoique se rattachant au même fait.
Il est évident qu'il existe, dans une même affaire, une incompatibilité absolue entre les fonctions déjuge ou de juré ei celles de témoin; de plus, le juré qui aurait acquis, en dehors des débats, la connaissance personnelle de certains faits relatifs k l'accusation devrait les effacer de sa mémoire pour ne considérer que les preuves qui se produisent k l'audience ; les fonctions ue témoin et celles de ministère public sont incompatibles également, car le ministère public est partie dans la cause et il y a, par conséquent, lieu d'appbquer la règle : ncmo tdoneiis testis m rem suam ; mais cette prohibition n'existe plus quand l'officier du ministère public n'a pas eu la direction des poursuites et ne s'est point chargé de les soutenir ; en effet, il n'est plus alors partie dans le procès.
De même, les fonctions de* défenseur sont radicalement incompatibles avec la qualité de témoin, car le défenseur s'identifie tellement avec les intérêts de son client qu'il devient en quelque sorte partie lui-même dans les débats, et on doit alors, sinon suspecter sa bonne loi, du moins se défier de l'entraînement de son zèle.
— Audition en justice des hauts fonctionnaires. L'audition de certaines personnes haut placées en dignité et dont le témoignage est utile k la manifestation de la vérité a été soumise k des règles spéciales, tracées par le code d'instruction criminelle (art. 510 à 517). L'article 510 de ce code porte que les princes et princesses du sang ne peuvent être cités comme (emoijjs {disposition virtuellement abrogée depuis l'établissement de la République), ainsi que les grands dignitaires et le ministre de la justice, même pour les débals qui ont lieu en présence du jury, si ce n'est dans le cas ou le chef de l'Etat aurait autorisé leur comparution sur la demande d'une partie et sur le rapport du ministre de la justice. A part cette exception, les dépositions des personnes de cette qualité sont rédigées par écrit et reçues par le premier p: ésident de la cour d'appel, si ces personnes résident ou se trouvent au chef-lieu d'une cour d'appel ; dans le cas contraire, parle président du tribunal de première instance de l'arrondissement dans lequel elles ont leur domicile, où elles se trouveraient accidentellement. A cet effet, il est adressé au président par la cour ou le juge d'instruction saisi de l'affaire un état des faits, demandes et questions sur lesquels le témoignage est demandé. Le président se transporte cbex les personnes dont il s'agit pour recevoir leurs dépositions. Ces dépositions sont immédiatement remises au greffe, ou envoyées closes et cachetées au greffe de la cour du juge requérant et communiquées sans délai au ministère public. Dans les débats, elles doivent être, sous peine de nullité, lues publiquement au jury. Lorsque le chef de l'Etat a ordonné ou autorise la comparution des personnes ci-dessus mentionnées, l'ordonnance dés:gne le cérémonial k observer à leur égard.
Quant aux ministres autres que le ministre de la justice, aux conseillers d Etal chargés d'une partie dans l'administration publique,
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aux généraux en chef en activité de service, aux ambassadeurs ou autres agents accrédites près les cours étranj^ères, on procède à leur éjjard de la manière suivante : si leur déposition est requise devant la cour d'assises, ou devant le jupre d'instruction du lieu de leur résidence ou de celui où ils se trouveraieut accidentellement, ils dfîvront la fournir dans les formes ordinaires. S'il s'agit d'une déposition relative à une affuire poursuivie hors du lieu cil ilsrésident pourl'exercice de leurs fonctions et de celui où ils se trouveraient accidentellement, etsi cette déposition n'est pas requise devant le jur;y^, le président ou le juge d'instruction saisi de l'affaire adresse à celui du lieu où résident ces fonctionnaires à raison de leurs fonctions un état des faits, demandes et questions sur lesquelsleurtéraoignageestrequis.
S'il s'agit du témoignage d'un agent résidant auprès d'un gouvernement étranger, cet état est adressé au ministre do la juslice, qui en fait le renvoi sur les lieux et désigne la personne qui doit recevoir la déposition. Le président ou le juge d'instiuctiou uuquel cet état est transmis fuit assigner le fonctionnaire devant lui et reço;t par écrit sa déposition, qui est envoyée close et cachetée au greffe de la cour ou du juge reauérant, et communiquée et lue suivant les ispositions prescrites par la loi.
En outre, le décret du 4 mai 1812 contient les prescriptions suivantes: Les ministres ne peuvent être entendus comme témoins que dans le cas où, sur la demande du ministère public ou d'une partie, et sur le rapport du ministre de la justice, leur audition a été autorisée par un décret spécial, qui règle^ en même temps la manière dont ils doivent être entendus et le cérémonial à observer à leur égard. Dans le cas où les préfets ont fait personnellement, ou requis les officiers de police judiciaire, chacun en ce qui le concerne, de faire tous les actes nécessaires à l'effet de constater les crimes, délits ou contraventions, conformément à l'article 10 du code d'instruction criminelle, si le bien de la justice exige qu'il leur soit demande de nouveaux renseignements, les officiers chargés de l'instruction les leur demandent pur écrit et les préfets sont tenus de les donner dans la même forme. Dans les autres affaires, si les préfets ont été cités comme témoins et qu'ils allèguent, pour s'en excuser, la nécessité du service de l'Etat, il n'est point donné suite k la citation. Dans ce cas, les officiers chargés de l'instruction, après qu'ils se sont entendus avec les préfets sur le jour et l'heure, viennent dans leurs demeures pour recevoir U-urs dépositions. Quand les préfsts cités commd témoins ne s'excusent pas, ils sont reçus par un huissier à la première
Korte du Palais de Justice, introduits dans i parquet et placés sur un siège particulier. Ils sont reconduits de la méuie manière qu'ils ont été reçus. L'article 6 du décret du 4 mai 1812 applique les dispositions qui précèdent aux présidents du conseil d'Ëtut, aux ministres d'Klat et conseillers d'Klat quand ils sont chargés d'une administration publique, aux généraux en activité de service, aux amb.ssadeurs et autres agents diplomatiques près les cours étrangères.
— Dispositions générales. La liste des témoins doit être notifiée à l'accusé. L'audition, avec prestation de serment, de témoins dont, le» noms n'ont ptts été exactement désignés dans l'acte de notification délivré à l'ticcusé D'est pas une cause de nullité lorsqu'elle n'a pas eu lieu contre l'opposition de l'accusé (Cass., 6 avril 1848). L irrégulaiité commise par la notification fuite k l'accusé de la liste ÛK^ Itmoins, vi résultant de ce que l'huissier instiumenluire n'a pas écrit ses nom et prénoms dans le corps de son acte, no peut être proposL'e comme ouverlureà cassation, alors que cette notificutiun porte la signature de 1 huissier et que d'aiileurs l'accusé no s'est point oppo>e à l'audition des témoins portés sur cette liste (Cass., 31 juillet 1847).
Un témoin régulièrement notifié k l'accusé peut néanmoins être entendu sans prestation de serment et en vertu du pouvoir discrétionnaire du président, lorsqu'il se trouve dans lu catégorie des témoins dont lu déposition ne peut, aux termes do l'article 233 du code d'instruction crimnielle, être reçue it raison de lour parenté avec l'accusé, et cela alors même que le iitinistére public et l'nc* cuae ne se seraient pas opposes k son audition diins lu forme ordinaire et que son noin n'auruii pus ete, au préaluble, rayé do la liste des témoins en vertu d'un nrrét de la cuur d'assises (Cass., 30 avril 1847).
Aucun motif d'intérêt personnel no saurait délier le témoin de l'obligation que lui impose son serinent ni l'ufiVancliir do la sanction pénale sous luriuelle cette obligation est iinposéo. Kn conséquence, est coupable de faux teiiiuignago ce<ui qui, après avoir été acquitté d'une a-jcusalion do luourtie, vient ensuite, dans une accusation do faux témoignage ^lortee contre un témoin de son procès , taire coinino temom une d<!posilion fuuâse en faveur ilo colui*ci, bifii qu'il existe (les relations entre cotte dernière accu:;»tion l'i t'acMisation do nieurtio dont il a ulo acquitte (Cass., 23 décembre 1847). Le même uriùt porto que le mensonge d'un témrun qui ii<-pose sou» un nom qui ne luiappaiiicnl pus pMil autoriser l'uccuse k s'oppu ur k son au-
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dition, ou à demander le renvoi de l'uffuire k une autre session, mais ne peut fournir ouverture ii cassation.
La cour de cassation a également décidé (arrêt du 11 novembre 1847) oue l'article 320 du code d'instruction criminelle, aux termes duquel chaque témoin doit, après sa déposition, rester dans l'auditoire^n'est point prescrit à peine de nullité. L'arrêt e>i basé sur ce que la prescription de cet article n'est point substantielle dans l'intérêt de la défense et que, dès lors, son inobservation ne saurait entraîner la nullité.
La formalité de la prestation du serment devant la cour d'assises n'est pas régulièrement constatée, et elle est, par suite, présumée avoir été omise quand, dans la relation qui eu a été insérée au procès-verbal des débats, les mots parler sans, haine remplacent d'autres mots que l'on a fait disparaître à l'aide d'un grattage non approuvé (Cass., 22 avril 1847).
— Interpellations aux témoins. Le droit d'adresser des interpellations aux témoins appartient au ministère public, aux prévenus ou accuses et à la partie civile. • Toutefois, dit Dalloz, l'exercice de cette faculté ne saurait excéder les limites du droit de défense ; c'est pourquoi les questions que l'accusé ou la partie civile veut adresser à un témoin doivent être posées par l'organe du président, afin d'éviter que, sous le prétexte de la défense, l'accusé, la partie civile ou leurs défenseurs ne se livrent à des reproches contre les témoins ou à des investigations qui, n'ayant aucun rapport avec les laits de 1 accusation , dégénéreraient en injure ou en diffamation. Mais, comme le président n'est que le maître de la police de l'audience, son pouvoir ne va pas jusqu'à enlever à un accusé l'exercice d'une faculté aussi importante. • Le tribunal entier doit donc décider, quand il y a réclamation, si une question sera ou non posée.
— Des faux témoins. La loi punit le faux témoignage de peines sévères. En matière de crimes et de délits, les peines sont graduées selon que le faux témoignage a eu lieu en cour d'assises, devant un tribunal correctionnel ou devant un tribunal de police. Celui qui porte faux témoi^'iiage en conr d'assises soit contre, soit en faveur de l'accusé, est puni de la peine des travaux foi ces à temps, si l'accusé a été condamné k une peine plus forte que celle des travaux forcés à temps ; le faux témoin qui a déposé contre lui subira la même peine. En matière correctionnelle, le faux témoin est puni de la réclusion et, devant un tribunal de police, do la dégradation civique jointe à un emprisonnement de un an au moins et de cinq ans au plus. En matière civile, le faux témoin est puni de la peine de la réclusion. Le faux témoin qui, eu matière correctionnelle ou civile, a reçu de l'argent, une récompense quelconque ou des promesses, est puni des travaux forcés k temps ; dans le même cas, s'il s'agit de matière de police, la peina qui le frappe est celle de la leclusion et, dans tous les cas, ce que le faux témoin a reçu est confisqué. L'individu qui s'est rendu coupable de subornation de témoins est passible des mêmes peines que le faux témoin (art. 361-365 du code pénal). Les poursuites contre les faux témoins n'ont lieu qu'k l'occasion d'une déposition orale et non k l'occasion de déclarations faites lors do l'instruction écrite. En outre, elles doivent avoir lieu lorsque le faux léinoigna;^e est fuit pour ou contre le prévenu, et non k l'occasion d'un témoignage sur un fait indifférent ou n'ayant pas trait ïi la culpabilité. D'après l'article 330 du code d'instruction criminelle, lorsque, pendant un procès, la déposition d'un témoin paraît fausse, le président peut, soit sur la réquisition du ministère public, de l'accusé ou de la partie civile, soit d'office, ordonner immédiatement son arrestation. Le iniiiistèro publicct le président, ou l'un des juges par lui commis doivent remplir k l'égard du témoin incriminé , le premier, les fonctions d'officier de police judiciaire, le second, les fonctions attribuées aux juges d'instruction dans les autres cas. Les pièces d'instruction sont ensuite transmises au parquet de la cour d'iippol pour y être statué sur la mise en accusation. Lorsqu'un Incident de ce genre a lieu pondant les débats d'un prov-es, il peut être sursis, s'il y a lieu, au jugement de l'uffuiro jusqu'à la cfécision sur l'accusation de faux Cemoignug«.
— De l'indemnité donnée aux témoins. Les r^momi appelés k déposer devant lu justice éprouvent pur cela même une porto de l'>ii)ps qui leur e^l préjudiciable, et peuvent ri->'luiiiiM- uno indemnité fixée par des tarifs. ICn mulicro civib*, le témoin peut requérir du ju^e de lui délivrer un a4^te cxucutuiro nu moyeu duquel il peut se faire pu\ cr la taxe pur lu partie qui l'a produit. L>cvant le juge do paix, le témoin est tuxo ii uiiu sniiime cquivalcnlo k une journé<' do travail, même k une doublo journée s'il a clé force de se fnli'o remplacer dans sa piofession. La lixo est du 8 franc», s'il n'a pus do prufcssion et s'il est domicilié dans le canton où il est entendu ; s'il est domicilié huri du canton, et k une disinnce de pbi^i do i myriumoiros ot d''ini, le /t-moi'i a «Iroit k autant de fois 4 francs qu'il y a du l'ois & myiiainêircs de distaiico eolro ion doinicilo et lu lieu ou 11 a dépoté.
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Devant un tribunal civil, le témoin obtit^nt le prix d'une journée de travail k raison do son état, d«ux journées s'il n'a pas été entendu le premier jour. La taxe est au minimum de 2 francs et au maximum de 10 francs. Si le témoin est domicilié à plus de 2 myriamètres, il reçoit en outre une indemnité de voyage k raison de 3 francs par myiiamètre, aller et retour. En matière criminelle, correctionnelle et de police, la taxe est payée par le prévenu qui a appelé le témoin h déposer et avancée par le trésor public lorsque c'est le ministère public qui l'a cité pour l'enteudre. Cette taxe est très-variable. A Paris elle est de 2 francs; dans les villes de 40,000 habitants et au-dessus, de 1 fr. 50; dans les autres villes, de 1 franc; les femmes et les enfants au-dessous de quinze ans appelés en témoignage reçoivent, k Paris, 1 fr. 50; dans les villes de 40,000 âmes et au-dessus, 1 franc; dans les autres villes,
0 fr. 75. Les témoins domiciliés à plus d'un myriamètre dans l'arrondissement où ils déposent reçoivent pour indemnité de voyage
1 franc par myriamètre pour aller et autant pour le retour; hors de l'arrondissement, 1 fr. 50 par myriamètre. En outre, ils reçoivent une indemnité de séjour qui est, par jour, de 3 francs à l'aris, 2 francs dans les villes de 40.000 âmes et au-dessus, et de 1 fr. 50 dans les autres villes. La taxe des indemnités de voyage et de séjour est doublée si les témoins sont des enfants mâles au-dessous de quinze ans et des filles audessous de vingt et un ans, qui ont dû se faire accompagner par leur père, mère, tuteur ou curateur.
Outre les deux espèces de témoins dont nous avons parlé, quelques auteurs (notamment M. d'Auvilliers) distinguent le témoin certificateur et le témoin honoiaire.
Le témoin certificateur eut celui qui intervient dans un acte afin de certifier qu'il connaît les parties. Quand le nom, l'état et la demeure des parties ne sont pas connus des notaires qui reçoivent un acte, ils doivent leur être attestes, dans l'acte, par deux citoyens connus d'eux, ayant les mêmes qualités que celles qui sont exigées pour remplir les fonctions de témoin instrumentaire. Les témoins certificateurs sont encore appelés, dans la plupart des cas,'pourles actes de notoriété (v. ce mot).
On donne le nom de témoins honoraires aux parents et amis des futurs qui, par honneur et politesse, apposent leur signature au bas du contrat de mariage.
— Mœurs et coût. Témoins dans ies duels. Les témoins ont aujourd'hui remplacé les seconds. Leur mission est moins périlleuse, puisqu'ils n'ont plus, comme autrefois, k se mesurer avec les seconds de l'adversaire; mais elle n'en est pas moins délicate. Uu homme d'esprit a dit avec raison : t On n'est jamais tue que par ses témoins. » Lorstjue l'on réfléchit k la légèreté avec laquelle certaines personnes acceptent ce rôle difficile, on seut toute la justesse de ce mot. Il nous suffira d'expliquer quels sont les devoirs des témoins dans toute rencontre pour faire ressortir leur importance. Lorsqu'un motif de duel existe entre deux personnes, l'insulté doit faire choix de deux amis et les envoyer à son adversaire, qui, de son câté, les met en rapport avec les témoins qu'il charge do défendre sa cause. Dès lors, l'individualité des combattants disparait pour ne renaître que sur le terrain. Les quatre témoins se rassemblent; ils établissent d'abord qu'il 3' a motif à duel ou k arrangement, dont ils posent les bases. Il est, en ce cas, capital de uettemont déterminer les motifs do la querelle et la part qui revient k chacun. Lorsque, d'un avis commun, l'affaire no peut s'arranger et qu'elle exige une réparation par les armes, celui qui a ete insulté a le droit de choisir les armes qui lui conviennent; les té' moins débattent les conditions du combat et se retirent après les avoir fixées. En cas do désaccord, lorsque, par exuinnle, il est impONsiblo do s'entendre sur lo début do la querelle, de fixer lu part que chacun u pnso et d'ctablir de quel côte sont les torts, il est d'usa>:e d'en référer d'un coiniiiun accord k une personne k qui sa position ou sa réputation donnent une incontesiublo lufiiionce. Do notre temps, le marquis du Ualluy u du & sa purlaite loyauté et k sou expérience bien connue des règles du duel d'être jusqu'k su mort choisi comme arbitre dans presque toutes les dilllcultés. Pour no citer qu'un oxein* fdc, il nous suffira do raipeler le duel qui «ut ieu entre lo vicointo do Luiiristoii ei le marquis do Gulhfet. Il c!)t, après ces explioatituis, lacilo de comprt^idre combieu o^t dulicut lo choix des témoins. Les unn i-»» rAv»Mit que sang et combat ot vous ( nticrs
égor^ur pour avoir lo pla sans
(laii^-''r priur eux h un 1 ; les
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Lu .cuiotit 'Un uv.tn; to..t ouo «^«.^.tc'ux d'arranger l'affiire, excrptu ilans quelques cas fort rnro^ ; il doit être ferme, >aiis ce.sser d'utio uiodcre , ot ne roi'ourir aux moyens cxtiôiiies que lorsqu'il lui semble impossible d'iimuitcr une solution pacifique. Sou picuiiur soin avont d'accepter le mandat qui lui e-i
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droit de son côté; en cas contraire, il doit refuser l'honneur contestable d'aller soutenir une cause qu'il sait mauvaise. Enfin, avant de se rendre chez l'adversaire, il lui importe de bien définir les pouvoirs qui lui sont confiés et de prévoir toutes les difficultés qui peuvent surgir. Il nous suffira de dire k ce propos que, d'après le code Châteauvillard, tout témoin qui a manqué à son mandat, dépassant les pouvoirs qui lut sont confiés, est responsable vis-à-vis de son tenant du dommage causé k son honneur et peut, par conséquent, avoir k se battre avec celui qu'il était d'abord chargé de représenter. Lorsque tout arran^^ement est jugé impossible, les témoins s'eniendent sur le choix des armes et les conditions du combat. Il est presque superflu d'ajouter qu'k moins de stipulations exfiresses les armes choisies doivent êtreabsouinent étrangères aux deux combattants.
Pour l'établir, il nous suffirait de rappeler le duel Beauvallon et Dujarier et la malheureuse participation qu'y a prise M. G. de Cassagnac. Il est évident qu un duel au pistolet ne peut être loyal lorsque l'un des deux adversaires connaît l'arme qui lui est confiée. Lorsque la rencontre a lieu k l'épée, il doit en être de même. Certains tireurs ne peuvent se servir que d'armes très-légères; d'autres, au contraire, préfèrent des épées plus lourdes. Enfin, quelques-uns ont la précaution par trop prudente de ne tirer k la salle qu'avec des épées mouchetées, en tout point semblables k celles dont ils comptent se servir en cas de besoin. Ajoutons, et cette dernière considération est capitale, que, lorsque le pistolet est l'arme choisie, les témoins doivent s'opposer k ce qu'il soit fait usage do pistolets de tir; le pistolet de combat seul doit être employé, car il égalise presque les chances en déroutant les tireurs habitués aux armes rayées. Sur le terrain, les témoins donnent le signal du feu suivant les conventions arrêtées. Seuls ils sont juges de l'opportunité déchanger une seconde balle ; ils arrêtent le combat ou en permettent la continuation suivant que l'insulte leur semble motiver uno rencontre plus ou moins prolongée. Lorsque le moment semble venu d'eraiécher le combat de continuer, les témoins prononcent la formule sacramentelle :• L'honneur est satisfait. ■ Puis ils rédigent en double un procèsverbal de la rencontre. En terminant, qu'il nous soit permis de déplorer la facilité avec laquelle les journaux publient ces sortes de documents, qui ne devraient être rendus publics que dans des cas fort rares. Ainsi oue nous le (lisons k l'article DtJKL, c'est au désir de voir son nom dans les journaux, de se faire de la réclame, qu'il faut attribuer la plupart de ces duels ridicules et grotesques où l'on n'a à regretter que la mort des canards qui se servent au déjeuner classique.
TB&IPC s. f. (tan-pe — lat. tempus^ même sens. On ne sait si ce mot est le même que lempusy temps; en tout cas, la relation des sens est difficile k découvrir). Anat. Uegiou latérale de lu tête, comprise entre lœil. lo front, l'oreille et la joue, u On a dit tumplb jusqu'k la fin du xviic siècle.
— Techn. Partie du métier k tisser, appelée aussi TKMPiA. u Morceau de bois qui sert au boucher pour tenir écartés les deux côtés du ventre d'un animal qu'il a ouvert.
— Encycl. V. tbmporàl.
TEMPE s. f. (tau-pé — nom géogr.). Vallée delit'ieuse : J^i nos fraîches Taii^ès, si nos Albunces riantes doivent leurs gazons et leurs bouquets aux ruisseaux qui Us aiTOient. W est nombre de montagnes qui doivent leurs fleuves aux forêts qui les couvrent. (A. Martin.) te marchand qui va à deux pas de la capitale respirtr la poussière de ta grande route se croit dans une Tt:MrB. (Ste-Beuve.) Salut, jardÏD antique, à Tnnpé familiiïre. Où la grand Arouel a ch&nté FompAilour.
TS. M lÏAltTILU.
TEUPé, vallée de la Grèce, dans le N.-E. de la Tliessalio, vers l'embouchure du fieuve Petiée, entre le mont Ossa et l'Olympe. Ovide la décrit exactement :
Bit ntmuê Jimonur, praruttia quod undique claudit Silvtt^ vocaiii Ttmpt, ftcr Qa« Pomut ab uno
Efltutu Vindo tyv - unJii.
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TliSIl'El.llOFF (Groigos-Frédéric Dif),ffô- HL'iul ui ùciivHiii militaire pru^stoii, ne u Tniiii|>e, diiit5 lu iimrche de Brandebourg, on 1737, inorten 1807. Il llisesêtudesà Francfort et û Huile els'udoniinitrinci|)ul<'iiiârit unx niutïiùiiiutinues. Au début de la guerre du Sept Hit^, il 8 LMigugt'a dans un régiinunt d'iitTinlonu, pus.stt iltins l'artllleriu en l7Ei7 i-t fut fait ofllcier upres lu buliullu de KiuiL-rbdurf. Il finplu^u les loisir» de lu puix à écrire des J*nucipes élémentaires d'anaiyie de la yi-andeur finie et des i^rincipes élémentaires d'analyse de la grandeur indéfinie^ uinsi qu'une Méthode complète d'uluèùre, et s'occupa, aussi à lu inèine époque d études a>>troiiun)l(]iios. Ku nsi^ il publia sou Dombardier prusnen^ (j'.ii renlerino un dêvelop[jemeijt du théorie buliNlique, et dans lequel il cherche à retuiur le Bombardier français de belidor. Cet ouvrage est un des iiieillf^urs de ce genre qui ment paru à cette é|'uque, plutôt cependant uu puiiit du vue de lu théorie qu'à, celui de U pratique. 11 voulait aussi publier un manuel de tactique oleniontaire, mais Frédéric II ne le lui permit pas; ce prince le chargea, toutefois, do fonnor d'habiles ollicit^rs d'infanterie et de cavalerie, i-'romu mujor en 1782 et anobli peu après, il devint dans la suite luotesbcur militaire des lils de Fréderic-Guil- IiLunie H, entra en 1786 à l'Académie des sciences de berliii, organisa en 1791 l'Ecole militaire de cette ville et en fut le premier directeur. Lors do l'explo-^ion de la guerre de 1792, il fut appelé au commandement de l'aitillerie de laMuée mobile; mais il ne le conserva quo peu de temps et, après avoir été promu siicces-<ivemeni major gênerai et lieutenant général, il prit sa retraite eu 18U2. Un de ses uuvruges qui obiiureut le plus de succès fut son Histoire de la guerre de Sept ans en Allemagne {iiavUu, 1782-1$01, 6 vol.), dont le premier volume est une traduction Ue l'ouvrage de Lloyd qui porte le même titre.
TEMPÉRAMENT s. m. (tau-pé-ra-man — lut. (t;//ijjtfru/«tf(ifù»;i, combinaison proportionnelle lie qualités diverses, juste mesure; de li'mperaref mélanger convenablement, modérer). Elut physiologique déterminé pur la prédominance d'un élément, d'un organe, d'un système : ÏKMrÉKAMiiNT bilieuXt sanguin^ nerveux, (ympUatique. Z.6 tkmi'ÉuamivNT nerveux engendre chez l'homme de grandes guulités. (Balz.) Les plus grands amOtiteux gue le tnonde connaisie avaient un temi'Éka- MiiNT biittitx; ainsi Alexandre, Cé&ar, iiichelieu. Napoléon. (L'abbe bautain.) Le teml'KhAMUM' fleymutigue est presque toujours un mélange de lymphatique et de bilieux. (.M'L'o Monmarson.) n Constitution physique du corjis humain : Un bon ïempkramknt. Un
TKMfÙKAMUNT VtyOUreuX. Un TEMi'EKAMlCNT
délicat. Un bon caractère est aus^i ess:>enliel qu'un bon tkmpukaulnt. (J.-J. Rou^s.) La vertu prend la teinte du tempérament. (Prévost.) Nos 7naladies dépendent plus de notre mauvais temi'Ékaulint que des causes extérieures qui agissent sur nous. (CoudiU.) Un régime trop douillet ne nuirait pas moins â un TEMPKKAMEiNT robuste que de rudes iravaux a une complexwn débile ou e//énnnée. (Virey.) Le tempkiiament du corps force les tnouvement'i de l'âme. (Th. de Viaud.)
— Constitution morale, ensemble des penchants : Le tkmi*erament de iâme se gâte^ aussi bien que le goùty par la recherche des plaisirs vifs et piquants. (Féu.) // y a des Tiv.Mi>BiuMENTS ennemis de toute résistance. (Mol.) Chacun apporte en naissant un tempk- KMSii^T particulier, qui détermine son génie, son (:«r«c/èrt'. (J.-J.Rouss.)Z,eTUMPKKAMENT de l'àme s'altère et se gâte comme celui du corps. (Ma»o de M- Lambert.) Jl est bon détre ferme pur tempkkament et flexible par réflexion. (Vauv.) Le TiiMi'ku.\iiEiiT décide des qualités intellectuelles. (Uelveiius.) La fermeté qui vient des principes est bien autrement roide que celle qui vient du tempérament et du caractère. (De Bouâid.) Les défauts du TEMPÉRAMENT sout incomgiblt's. (J. Casanova.) C est par l'éducation qu'on parvient à tnodifier les fâcheuses dispositions du TEMPÉRAMENT. (Giruud.) Un fanatisme utopiste, mai:> qui opère peu, n'est pas un bon TEMPÉRAMENT de conspirateur, (tjuizol.)
Kieu ne change un ttmpératneni.
La l'UNTAlNB.
Il Kosemblo de qualités et d'uptitudes spéciales : Chaque nation a son caractère propre, son humeur. Je dirais presque son tempérament. (Cormen.) Le tempérament inleliectuel de ta France n'est qu'un tnilieu entre des qualités opposées, un compromis entre les extrêmes, quelque chose de clair, de simple, de tempéré. (Kenan.) L'Italie est, de tempeiiatdHST et par destination, fédéraliste, (l^iuudh.) I^ar son tempérament, plus encore que par sa situation géographique, la France est une puissance des mers ; a sa nature communica- (tve, à ses passions cosmopolites, il faut des issues. (L. Blanc.) Chaque époque a son tempérament comme elle a son génie. (E. Moutégut.)
— Complexiou amoureuse, aptitude uu plaisir ùe l'amour : Les femmes qui ont du tempérament sont peu fécondes. (Bull'.)
— Composition , udoucissemeut, moyen terme entre des choses extrêmes et oppo- >ees : 2'ous ces tempéraments en matière de iifvoif sont à craindre ; vouloir tout concilier, te$t tuut perdre. (Mass.J La vrate hannomt
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du style con$iate dans le mélange et le tempérament habile de ia période et de la phrase coupée. (A. Didier.) Il n'y a pas d'èdil, de lettres patentes solennellement enregistrées gui ne souffrent quelque teupékament. (A. de Tocquevillo.)
Voua oe gardez en rien lei doux tempéramcnti. MOLiêai.
11 eit certain tempérament Que le maître de la nature Veut que l'on garde en tout.
La Poktaimi.
Il Adroite iïombinuison de choses opposées ou diverses : Par un Juste tempérament, il avançait dans son élève les fruits de la raison et corrigeait les défauts de l'âge. (Kléch.) Charlemayne mit un tel tempérament dans les ordres de l Fiat, qu'ils furent contre-balancés et qu'il resta le tnnitre. (Montosq.) Tout doit être TEMPÉRAMENT et mesure dans les relations des hommes. (J.Simon.)
^ Mus. Légère altération qu'on fait subir, dans les instruments k sons lixes, à ceux, de ces sons qui doivent rendre k lu fuis une note diésée et une note bémolisée supérieure d'un degré, comme ré dièse etmt bémol, utin d'atténuer l'otTot désagréable que produirait cette substitution.
— Loc. ttdv. A tempérament, Périodiquement et par fractions : Acheter, payer i tempérament.
— Agric. Degré de rusticité des plantes, faculté plus ou moins grande que possèdent les diverses espèces ou variétés de résister aux influences extérieures.
— Syn. Tcmp«r«nieiil, coiRplexIOB^ ooaslilulion, etc. V. COMPLEXION.
— Encycl. Physiol. et méd. Malgré les dissertations nombreuses auxquelles on s'est livré sur ce sujet, ou n'a p:is réussi k se mettre d'accord sur le nombre et le caractère des tempéraments. Les anciens en reconnuissaient quatre principaux : le phk'gmatique, le sanguin, le bilieux et le mélancolique, produits par lu prédominance supposée des quatre humeurs cardinales : le sang, tu bile, la
t)ituite et l'atrabile. Avec la pituite et l'alranle, créations fantastiques de l'ancienne médecine depuis longtemps dédaignées de la science, ont dispuru les tempéraments phlegmatique et mélancolique. De nos jours, la plupart des médecins admettent encore quatre tempéraments principaux : le nerveux, la sanguin, le bilieux et le lymphatique. Les deux premiers nous paraissent hors de toute contestation; les deux autres sont plutôt des mauiftestations pathologiques que des dispositions physiologiques compatibles indértnimeiit avec la saute. Nous eu dirons cependant quelques mots.
Le tempérament sanguin est caractérisé essentiellement pur l'accroissement de la masse du sang et du nombre proportionnel des globules, pur un développement plus consider.»ble du système vasculaire et par la suractivité fonctionnelle des capillaires généraux et parenchyraateux. La pléthore n'en est que l'exagération morbide. Il entraîne presque fatalementla prédominance des fonctions de nutrition sur celles de relation. Les maladies auxquelles il expose surtout sont les congestions sihéniques et les hémorragies. Quand on a voulu y joindre les inflammations, on s'est trompe. Le tempérament sanguin n'y prédispose pas; il augmente seulement leur intensité une fois qu'elles sont développées, car elles trouvent uu aliment dans la constitution du sang et dans la circulation capiduire. Il favorise encore la production de l'hypertrophie du cœur, des altérations de l'aorte et des gros vaisseaux, peutêtre lu phlébite. Les gens sanguins ont, en général, lu peau rosée, lu face colorée d'une teinte vermeille, les cheveux châtains et souples, une physionomie animée et gaie, des formes arrondies et gracieuses. Leurs forces musculaires sont développées, leur imagination ardente, leurs passions violentes, mais passagères, leur caractère aimable et généreux. On remarque enfin qu'ils sont trèsportés aux plaisirs de l'amour. D'après ce que l'histoire nous a transmis des traits physiques et moraux de certains hommes célèbres, Henri IV et Mirabeau seraient des types du tempérament sanguin.
Les individus nerveux sont généralement pâles, maigres et peu musculeux. Leur physionomie mobile est pleine d'expression.
■ Avec une intelligence qui peut s'élever jusqu'au plus haut point, dit M. Adelon, ils présentent tous les degrés de la grandeur et de la iniseie du caractère moral de l'homme, alliant quelquefois la noblesse, la dignité, l'amour de l'humanité avec la susceptibilité la plus ridicule, l'envie, la haine, la cruauté, la misanthropie la plus profonde. Tels furent 'ribere, Louis XI, Pascal, J.-J, Rousseau, Zimmermaun, Robespierre. • Du reste, ces caractères peuvent se moditier suivant les circonstances. De même qu'ils s'exagèrent facilement jusqu'à l'état pathologique au miheu des excilatioiisd'nne civilisation raffinée, ils peuvent se régulariser et se tiansfonner à la longue au milieu du calme bientuisant d'une vie régulière. Rien de plus commua chez les individus doues du tempérament nerveux que le brusque passage d'une exaltation physique et morale à une dépression et k une lasfiisibil.té exti élues. Les inal.iOies auxqiielles il» suut surtout exposés sont tes nêviul-
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gics et les nûviosos de toute espèce, particulièrement l'hystérie, l'hypocondrie et l'aliénation mentale.
Le tempérament bilieux, dû très-probablement il une prédominance d'action du foie, qui e^t toujours très-développé, se révèle à l'observateur par les caractères suivants : lu peau est d'un brun plus ou moins foncé, le système pileux tres-abondani et fortement colore en noir; les yeux, également noirs, s'accordent avec les traits accusés du visage pour donner k lu physionomie un caractère k la fuis intelligent et ft;rme. < Les individus de ce tempérament, écrit encore M. Adelon, ont, en gênerai, beaucoup de capacité; leurs sensations et leurs passions sont intenses et durables ; leurs déterminations fortes, hardies et suivies avec une persévérance à toute épreuve; ils se distinguent par une grande ambition et par une opiniâtreté non moins grande pour la satisfaire. Ce sont surtout les caractères de ce /erH/je'rameH/ que présentent les plus grands hommes, les hummesqui ont honoré l'iiumunité par l'élévation de leur caractère et ceux qui l'ont désolée par leur umbiiion elfrènée. C'est avec ces traita qu'on représente Alexandre le Grand, Jules César, lirutus, Mahomet, tiixte-Quint, Cromwell, le czar Pierre, Napoléon. • Le tempérament bilieux est plus rare chez lés femmes que chez les hommes et s'observe bien plus souvent ch'.-z les peuples du Midi que duus les autrt.'S climats. Les maladies auxquelles il prédispose sont celles du foie, des voies digestives et les hémorroïdes.
Les individus lymphatiques se font remarquer par leur peuu blanche et fine, leurs cheveux blonds, leurs yeux bleus, leurs formes arrondies etuii peu féminines, lu mollesse de leurs tissus, la lenteur de leurs mouvements et leur apathie générale. Us puraissent sentir moins vivement que les autres et suiit ordinairement très-lents k prendre une décision. Ce tempérament, très-commun chez les femmes, est considère comme une prédisposition aux scrofules, uu rachitisme et a la tuberculisation pulmonaire.
Ces quatre tempéraments, plus ou moins cuructériises, plus ou moins distincts, peuvent être modifies cousidérublemeut par les habitudes, le climat, l'alinientulion et enfin par les progrès de l'âge. C'est surtout dau^ la période moyenne de l'existence qu'ils sont tranches et faciles à reconnaître. Il n'est pas rare de les voir s'effacer aux approches de lu vieillesse. Il est bon d'ajouter en terminant qu'ils ue se présentent pas souvent dans la nature avec les caractères trar.ches que nous leur avons attribues dans notre courte description. Leurs traits principaux se fondent et s'associent de manière k légitimer l'idée de tempéraments mixtes : l^mpnatico-sangum, biliuso-nerveux, etc., et, malgré ces subdivisions, il reste un grand nombre d'individus qu'il faut bien se resigner k laisser en dehors de toute classification.
■ U faut, dit M. Béhier, se garder de confondre le tempérament avec la constitution et l'idiosyncrusie. Ces mots sont bien près d'être synonymes , quelquefois même ils sont employés comme tels dans le langage hubituel, et, selon nous, c'est uu tort. Tous trois rappellent, il est vrai, iiu étal général de l'économie; mais le mot tempérament exprime lu prédominance d'un système fonctionnel sur les autres; il peut bien avoir de l'induence sur la constitution; celle-ci, cependant, olfre des traits spéciaux. Par constitution, on doit entendre l'état général qui résulte de l'action collective des ditlerents actes de l'économie et dans lequel l'influence du tempérament entre pour sa part. L'idiosyncrasie, au contraire, est une disposition générale qui détermine une tendance particulière plus ou inoins marquée k contracter ou k éviter telle ou telle forme pathologique. Le tempérament, la constitution concourent vraisemblablement à son développement; mais ceci est tout â fait hypothétique, et, en dehors de ces deux dernières influences, on retrouve l'idiosyucrusie, que nous ne pouvons nullement reconnaître â priori, que nous jugeons par ses résultats souvent si extraordinaires et qui constitue un fuit dont la cause nous est entièrement inconnue. Halle admettait qu'il fallait chercher la raison des tempéraments dans les actions vitales des organes et dans leurs divers degrés d'irritabilité. Il plaça les fondements anatomiques des feni/}èrume'if£ * l^dans les systèmes généraux qui sont répandus dans toutes les parties de l'organisme, tels que les sy.-îtèin'-s vascutaire, nerveux et musculaire; 20 dans les principales régions du corps et les principaux organes. Les premiers constituaient les tempéraments généraux, les deuxièmes les tempéraments partiels.
Rostan, s'attachunt à des idées purement organiques, substitua le mot constitution â celui de tempérament et en admit six espèces, qu'il fondait sur le degré de prédominance ou d'infériorité des divers appareils de l'ecoiiomie : lo prédominance de l'appareil digestif, de ses annexes et du foie ; 2° prédominance des appareils circulatoire et respiratoire ; 30 prédominance de l'encéphale ; 4» prédominance de 1 appareil locomoteur; 50 prédominance des or -aues génitaux; 60 atonie de tous les appareils {tempérament lymphatique).
— Art vétér. On u distingué trois tempéraments chez les animaux ; ce sont : lo le ^*mpérament sanguin ; %<t le tempérament lym-
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phatique; 30 le tempérament neireux. La réunion de ces tempéraments, qui forme les tempéraments lymphatico-sanguin et lymphatico-nerveux, est difricilement appreciuble. Chez le cheval, le développement ôe^ nu* seaux, de la poitrine, l'étendue et lu densité de ses poumons, le \olume de son cœur, le grand diamètre de ses artères, le nombre de ses veines superficielles, le peu de capacité de son estomac, lu couleur rouge de ses muscles, la rareté du tissu cf'iluluire, son origine, son agilité, ses habitudes douces et paisibles indiquent le tempérament sanguin. Les solipedes originaires des pays secs et chauds ou secs et froids, comme les chevaux arabes, barbes, espagnols, anglais de sang, donnent le type de ce tempérament. Ces animaux sont prédisposés aux maladies inflummuloires, aux congestions sanguines du poumon, de l'intestin et du tissu réticuluire du fiied. Les chevaux qui ont les formes sèches, es membres longs et grêles, les muscles peu suiUunts, lu poitrine étroite, la peau fine, le caractère irritable, mais qui réunissent k tous ces caractères beauL-oup de force et d'agilité, ont un tempérament nervo-vo-sunguin. Ces uniroaux sont prédisposés aux maladies nerveuses, telles que le tétanos, l'éiiilejjsie, le veitigo, le coma, les convulsions. Quant aux chevaux qui ont une grande charpente osseuse, des formes empâtées, une tête volumineuse, une poitrine étroite, un ventre tresdeveloppé , des membres gros , une peau épaisse chargée de crins et de poils longs et épais ; chez lesquels les veines supeificielles sont peu apparentes et les ganglions de l'auge, de l'entrée de lu poitrine, du fourreau volumineux , dont les mouvements sont mous et lents, l'excitation nerveuse obtuse, ils présentent tous les signes qui caractérisent le tempérament lymphatique. Les chevaux poitevins, picards, aainands, hollandais, suisses et certains chevaux allemands offrent des exemples de cette espèce de tempérament. Ces animaux sont prédisposés à la morve, au farcin, aux affections catarrhules chroniques, aux œdèmes des parties déclives et aux eaux aux jambes.
Les chevuux anglais en général, les mecklenihourgeois, les percherons, les bretons, les navarnus, les limousins , les boulonais sontgénéralementd'un tempéramenl aangnin.
Ls sont alertes, vigoureux, sensibles au louet et résistent longtemps k l'intiu.Mice des causes inaLdives ^'enèraies ou individuelles.
L'âne et le mulet, quoique moins agiles que le cheval, n'en sont pus moins doues d'une grande énergie muscuaire. Leurs muscles sont rouges et entourés d'un tissu cellulaire rare. Bien que leurs naseaux soient étroits, la poiiiine de ces animaux est vaste, leur poumon dense et leur coeur gros. Leurs veines superficielles sont nombreuses et volumineuses. Leur excitabilité est gênéralemeal obtuse, mais elle est plus durable. Leur sobriété, leur énergie k soutenir les exercices péiiib.es et les privations de toute espèce, tout enfin dans ces animaux fait reconnaître lu prédominance du système sanguinnerveux. Ur, cette prédominance rend raison, d'une part, de la fréquence des maladies infiammiitoires subaiguês qui frappent l'âne et le mulet, de leur marche rapide, des symptômes nerveux dont elles s'accompagnent, et, d'autre part, de la prédisposition de ces animaux aux maladies essentiellement nerveuses, comme le tétanos et la paralysie. Quant aux bétes bovines, beaucoup d'auteuis ont prétendu qu'elles avaient un tempérament lymphatique ; d'autres qu'elles avaient un tempérament s&iigmn. Mais si l'on prend en considération le grand développement du système digestif des héles bovines, l'étruilesse de leurs naseaux, le peu d'ampleur de leur poitrine, le peu de densité de leurs poumons réuni k l'abondance du tissu cellulaiie interlobulaire, le petit volume de leur coeur comparé à celui du corps, la petitesse de leurs artères, le grand diamètre de leurs veines et le nombre quelquefois double de ces vaisseaux pour une artère, le développement considérable du système de la veine porte, l'existence de lymphatiques gros et nombreux aboutissant k de volumineux ganglions, enfin l'abondance du tissu cellulaire, on reste convaincu que, chez ces animaux paisibles, les systèmes gastrique, sanguin-veineux et lymphatique prédominent dans l'état 4e nature. Les cfimats, l'uLmentuiiou surtout, les avantages que l'homme désire retirer des animaux de l'espèce bovine quand il les destine au travail, à la boucherie ou à ta sécrétion du lait modifient, dans l'espèce dont il s'agit plus que dans toutes les autres espèces domestiques, l'état de leur tempérament naturel, et de Ik sans doute sont nées les diverses idées émises sur le tempe' rament du gros bétail. Ainsi les bétes k cornes du midi de la France, celles des pays de montagnes, tels que la Suisse, 1 Auvergne, le Dauphiné, le Jura, sont évidemment d'un tempérament sanguin-veineux et légèrement nerveux. Au contraire, dans les localités busses, marécageuses ou boisées etgéueralement dans toutes celles où l'air est froid et humide, où les plantes renferment peu de principes uutritils et excitants, ces conditions apportent des changements dans le tempérament des bêtes bovines. Tout duus les ammauxde ces contrées annonce une prédominance du système des vaisseaux blancs ei d\i tempérament lymphatique. Les maladies qui aiitt-
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qufjiit eus ithiii'uux ioul luictii* ut iligllô^) ta plupart révèlent le type chronique. Lu phtliisie, l<'5 maladies scrofuleuses, vermineus^îs et f'édiciiUiies, les emburras gastriques, la cachexie aqueuse sont tes maladies qui attaquent le plus souveut les animaux lymphatiques.
Quant au mouton, le petit développement de ses organes encéphaliques, son peu d'împressionnabiUté, sa stupidité, son iiKioleiice, la faiblesse et la lenteur de ses mouvements, son peu de sensibilité, les faibles réactions vitales qui se manifestent durant le cours d«;s maladies graves dont il est atteint, le petit volume de son cœur, la flaccidité de ses artères, la petitesse de sa poitrine, le peu de densité de sun pouuion, ht petite quantité de sang qui parcourt l'appai eil circulatoire comparativement au volume du corps, indiquent sufli:barament le peu d'excitabilite nervososanguioe qui doit exister chez cet ammal et la prédominance du tempérament lymphatique. Aussi les moutons sont-ils exposés à l'anémie, à rhydrohêmie ou pourriture, aux maladies vermineuses, etc.
La chèvre, qui, dans sa constitution, offre la même orgariisation anatomique.que les espèces bovine et ovine, en diffère essentiellement par le tempérament. Son poumon, formé par UD grand nombre de vésicules pulmonaires, son cœur fermw, son sang riche en matières organiques, ses muscles rouges, entourés d'un tissu cellulaire serré, eulin lenergie, la vivacité, la Sobriété de cetanimalindiquent en lui un tempérament nerveux-sanguin et une organisation peu susceptible de devenir malade. C'est ce qui existe en effet.
Pour ce qui est du porc, animal omnivore, la juste proportion qui existe entre tous les systèmes organiques élémentaires qui entretit dans l'organisation de cet animal, son activité, sa vivacité, ses passions ardentes font reconnaître chez lui un tempérament sanguin. L'organisation et la vitalité de sa muqueuse intestinale et sa gloutonnerie lexposent souvent aux gastro- entérites; d'ailleurs, cet animal est prédisposeà être atteint par beaucoup de maladies très-variées dans leur siège et leur nature.
Le tempérament du chien est essentiellement sanguin -nerveux ; la grandeur de la respiration de cet animal, le volume de son cœur, la force et la vitesse de son pouls, ses mouvements énergiques et durables, son intelligence, la force de ses passions, la facilité avec laquelle il supporte la faim sans voir affaiblir son énergie, tout indique chez lui le tempérament sanguin-nerveux; aussi cet animal est-il prédisposé aux maladies inflammatoires de la peau, des poumons, des muqueuses intestinales , affections accompagnées souvent de symptômes cérébraux, et aux maladies essentiellement nerveuses, telles que l'épilepsie, la danse de Saint-Guy, etc.
— Mus. Dans le système moderne, appelé tempéré, on reconnaît que tous les tnterviilles ne peuvent pas être pratiqués dans leur justesse parfaite, mais qu'ils perdent tantôt sur un point, tantôt sur un autre, quelque choj^e de leur acuité ou de leur gravuê. Kn effet, l'expérience démontre qu'une suite de tierces majeures ou mineures, de quintes et de qtiartes, accordées avec une justesse rigoureuse, lorsqu'elles arrivent à un terme donné produisent uu son ou trop haut ou trop bas, relativement aux premiers. C'est pour obvier à cet inconvénient que l'on est amené à altérer l'un ou l'autre son, atin de combiner les intervalles d'un mode avec ceux de l'autre; et c'est le résultat de cette combinaison qu'on appelle tempérament. Le tempérament est dans beaucoup de cas d'une utilité incontestable, et ce n'est pas sans courir d'assez grands risques qu'on dédaignerait d'y nvoir recours.
TEMPÉRANCE s. f. (tan-pé-ran-se — lat.
lemperuntia ; do temperare^ tempérer). Vertu qui éloigne d»'S ex<'fs, qui rao<l<:re les pa:*- «ions : La tkmpkhancu est une des quatre vertus cardinales. (Acad.) La tkmpkrancu est ta domination d'une raison sévère sur tous les mouvements de l'âme et sur tous ses penchants impétueux et déréglés. (Marmouiel.) La TBMpKHA.scK est surtout la vertu drs volontés opxmâtres. (Volt.) La TKMi'uUAKCit est la plus ^iie et la plus délicate des voluptés. (Mme d Kjjinay.) La chair est un cheval fwiî/ueux ^u'tl faut d-mpier par la tkmi'Kkanck et le travail. (Si-Kvrem.) La frugiiiitc, la TKMPKKANCK, la modestie en toutn choset ne sont pus seulement pour nous des vertus de suréroyation, ce iont des vertus de commandement, {l'rinuih.) Tous ie/i extrêmes faisant dégénérer^ les tbmpkrancks régénèrent ou améliorent. (Virey.)
Chrrche à lutvre an tout point* laiago trmpéranc^^ t'n corps robutt« et uln ni ett la ri<coriip. ti»«. Dn Rk^kkl.
— Sobriété dnni l'usjige do aliiiMiits et dps bmsîtoiis : Lu TKMI'KHancb est un de\ plus sûrs mnyen» d'entretenir sa santé. (Aoa<l.) La TKMPKRANCB youvernc le corps. (Doss.)
— Sociétés de tempérance^ Associations qui • xistont aux Kuia-Ùnia et en Angleterre, et dont le but est de combattre l'abus des spiritueux.
— Syn. T«>Mp«r«n«>«, rrMgalli^, ■•brléU.
V, 1 unr.AMTK.
— Cncycl. Los anoifoi admettaient dans
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l'homme l'existence de quatre vurtus : la justice, la pi udence ou sag''>se, le courage et la tempérance. Cette distinction se trouve dès les premiers jours de la philosophie morale. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à lire la République de Platon, Pour Platon, il y a trois parties dans l'homme : la raison, le cœur et le désir ; à chacune de ces parties correspond une vertu spéciale: à la raison, la prudence ou science; au cœur, le courage; au désir, la <emp^anre; la justice est l'harmonie de ces trois vertus. La tempérance, ou vertu du désir, c'est-à-dire de la partie animale et immodérée de l'homme, est une manière d'être bien ordonnée ; c'est l'empire qu'on exerce sur ses plaisirs et sur ses passions. On peut encore, dit Platon au livre IX de la République, se représenter l'homme comme un être composé d'une hydre à cent têtes, d'un lion et d'un homme; la tempérance individuelle consistera à dompter l'hydre, de façon que le monstre n'usurpe pas dans notre vie le commandement qui n'est dû qu'à l'homme. Mais, dansla théorie morale du philosophe ancien, la tempérance est plus qu une vertu individuelle ; c'est une vertu sociale. La théorie des trois parties de l'âme et des quatre vertus se répète e» effet, en s'agrandissant, dans l'Etat, qui n'est qu'une image de l'individu. De même qu'il y a dans l'homme trois parties subordonnées les unes aux autres, de même il y a dans l'Etat trois classes de citoyens : les magistrats , qui correspondent à la raison ; les guerriers, qui représentent le cœur, et les artisans et les laboureurs, qui sont le symbole du désir. Chaque classe de citoyens, comme chaque pauie de l'homme, a sa vertu propre : la prudence est lu vertu des magistrats, le courage celle des guerriers; mais quand il s'agit de la tempérance^ l'analogie cesse brusquement, et cette vertu n'est pas attribuée spécialement, comme on s'y attendait, k la classe des artisans et des laboureurs. • 11 n'en est pas, dit Platon, de la tempérance comme de la prudence ou du courai^'e, qui, bien qu'ils résident dans une seule partie de l'Etat, le rendent néanmoins prudent et courageux; la tempérance n'agit pas ainsi; mais, répandue dans tout le corps de l'Etat, elle établit entre les classes les plus puissantes, les plus faibles et celles qui sont intermédiaires un accord parfait sous le rapport de la prudence, de la force, du nombre des richesses ou de quelque autre chose que ce puisse être; de sorte qu'on peut dire que la tempérance est cet accord même, celte harmonie naturelle de la partie inférieure et de la partie supérieure pour s'entendre sur celle des deux qui doit commander à l'autre,
?|u'il s'agisse d un Etat ou d'un individu. > Rép.^ Ijv, IV.) On le voit, Platon attribue ici k la tempérance le rôle qu'ailleurs il dit être celui de la justice.
L'antiquité tout entière admit cette théorie des quatre vertus et considéra \si tempérance comme la modération dans les désirs et l'empire que l'homme exerce volontairement sur ses plaisirs et ses passions. Epicure, qui faisait consister le souverain bien et le but suprême de la vie dans le plaisir, admit, lui aussi, la tempérance au nombre des vertus. IjC plaisir oue l'homme doit rechercher, selon Epicure, n est pas le plaisir souvent violent des sens; pour ce philosophe, le plaisir de la chair n est que le remède 'i'une douleur; mieux vaut le plaisir constitutif, c'est-à-dire le plaisir paisible et durable de l'âme. Pour arriver à ce plaisir, seul souverain bien, seul but du ^age, le seul moyen est la vertu; et la tempérance , en prévenant les douleurs qu'amènent les désirs violents et excessifs , sera pour nous une source véritable de plaisir.
Les modernes ont compté la tempérance au nombre des vertus; mais, comme leur théorie de la vertu diffère de celle des anciens, la place et l'importance de la temperance ne sont pas les mêmes que dans les théories de l'antiquité. On divise générnlement les devoirs en deux grandes classes : devoirs envers nous-mêmes et devoirs envers nos semblables ; bs devoirs envers nous-mêmes se subdivisent à leur tour en devoirs envers notre corps f_'t devoirs envers notre âme. C'est parmi les devoirs envers noire corps que se range la tempérance. Et même les devoirs envers le coij>ei se subdivisent aussi on devoirs négatifs ou stricts, dont l'observation est indispensable, et en I devoirs [msitifs et largos, dont on peut, k la ; rigueur, se dispenxer. C'est parmi ces dor- ; mers que les moralistes modernes rangent la I tempérance. C'est un devoir pour nous de ne I pas iabiser les pussions du corps empiéter I sur IcH fonctions propres île l'âin<_> ; mais c'est un drvotr largit dont nous restons libres du détermiiier iious-mûmtTs les limites.
— Sociétés de tempérance. Co sont des associations fondeesen Altoinugne,f»n Arip!"*'-! rn, en Amérique, etc., dans le ' ' l'ardeur h'-it<ditairo de la rai •■ lu rac" an^l'»-8axorin<' [n'ur !■ liqiies. Lu preniK fut institUf'O, di' trichHtein fii 15i7, I
rice, liinitgiave du iltj.s"», <.-rt.kk Joi.ir*- «lu ,>i Tempérance, chaque aflllié contractait l'engagement de ne plus s'enivrer ot do se contenter de sept coupes do vin ii «haïun île ses repas. Cotte règle n'avait rien de trop nuRtoro , et il faut convenir que la tempe-
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rance Jl*s ll<-s--iii5 as^ot'iés donne n-o nssez tris;e idée de la sobriété de leurs co::citoyens. Toutefois, la société ne put tenir, et le petit nombre de ses membres, y compris le landgrave fondateur, renonça rapidement k réformer les mœurs séculaires de la nation. L'intempérance et l'abus des liqueurs sptrilueuses commencèrent à prendre un caractète inquiétant dans une partie de l'Europe vers le milieu du xviue siècle. A celte époque, l'intempérance en était arrivée à un tel point en Angleterre, que les marchands de gin annonçaient sur leurs enseignes que l'on pouvait s'enivrer pour 1 penny (10 centimes) et qu'il n'en coûtait que 2 pence pour devenir ivre-mort et avoir de la paille pour dormir jusqu'à ce qu'on fûtdégnsé. Depuis lors, dans ce pays, en Ecosse, en Irlande, dans les pays Scandinaves, dans la Russie septentrionale et, après la guerre de l'Indépendance, aux Etats-Unis, l'usage immodéré des spiritueux est devenu un mai endémique, surtout dans les classes inférieures, et la consommation s'en élève à un chiffre incroyable. Cet état de choses ne tarda pas à frapper vivement les moralistes, et ce fut dans l'espoir d'y mettre un terme, ou tout au moins d'atténuer le mal. que l'on songea, au coinmenceraent de ce siècle, à organiser des sociétés de tempérance, dont la première digne de ce nom fut fondée aux Etats-Unis. Ces sociétés ne tardèrent pas à se diviser en deux groupes, l'un qui recommanda i>iraplement à ses adhérents de pratiquer la tempérance: l'autre qui, tombant dans l'excès contraire à celui qu'il voulait combattre, prêcha l'abstinence complète (v. téa-totausmb). Les plus louables efforts furent tentés pour la propagation des nouvelles sociétés. Les philanthropes, les ministres protestiiuts, les hommes d'Etat déployèrent un zèle infatigable; c'était comme uue croisade de moralisation et d'hygiène. Le plus célèbre de ces missionnaires de la sobriété était le P. Maihews, capucin, surnommé «l'apôtre de la tempérance, » et dont la parole enthousiaste retentit d'un rivage à l'autre de l'Atlantique.
Aux Etats-Unis, ce fut eu 1808 que fut fondée à Moreau, dans l'Etat de New- York, la première société de tempérance, laquelle adopta le principe de l'abstinence complète des spiritueux et egt peu de succès. En 1813, on fonda à Boston la société de tempérance dite du Massachusetts, qui proscrivit l'abus des liqueurs alcooliques, mais en toléra l'usage modéré. Les résultats obtenus ayant été insignifiants, on créa à Boston laSoci-té américaine de tempérance , qui adopta le principe de l'abstinence absolue et qui obtint un succès éclatant. D'après M, Lunier, à qui nous empruntons les faits consignés dans ce résume historique, on comptait en 1829, aux Etats-Unis, près de 1,000 sociétés locales, comptant environ 100,000 adhérents; en I83S, il existait 8,000 sociétés locales et 23societes d'Etat, comprenant 1,500,000 adhérents. En 1831,1e Congr<-s se constitua en société de tempérance et, cette même année, le ministre de la guerre interdit dans ^armée l'usage des liqueurs alcooliques.
Les résultais généraux qu'on obtint furent une diminution notable dans le nombre des distilleries et dans la consommation de gin, de rhum et d'eau-de-vie. La mortalité par suite d'ivresse, qui. aux Etats-Unis, était annuellement de près de 40,000 personnes avant 1828, diminua également d'une manière sensible. Cependant, ces sociétés, qui sont tombées, au reste, duns une décadence marquée, n'ont pas toute la portée qu'on leur suppose, maigre les résultats brillants qu'elles ont donné.s dans les premières années d'enthousiasme. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, aux Etats-Unis, la règle fondamentale de l'association, c'est l'interdiction de l'euu-de-viu; les vins n'en sont pas prohibés. Or, comme les Américains ont le plus profond dédain pour les vins ordinaires, trop longs â enivrer, et (Qu'ils traitent même le bordeaux de petit vin iclaret)y ils peuvt-nt, sans manquer aux règles de la société do /emnérauce, s'enivrer do porto et de madère; et l on feait combien les Anglais et les Américains, surtout ceux des hautes classes, en consoinm'-nt annuellement I
Les sociétés de trmpéranr-^, i^n exigeant moins la tempérance i.\\i uu- rigou-
reuse des liqueurs fi>rteN, ■ pus à
purdre du terrain etlnr n une
marche ascendante. C'est p»jur i<k cuinbattro avec dos armes nouvullps quo s'eut produit, vers 1873, un mouvement organisé et dingo parles f'-mmes, qui »a rendent en troupes tuut autour des boutiques do débiltiiiUn uo boivionii, les ;(■■■-■■ , -■■ • • ■ .'antiques, chante; ■ I'acfc« i|a lu \"" - l*»tir
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défen'iiis ji.i.pi'ici avec succès contre le temp,eran< e inovement el, dans plusieurs endroits; les trop zélées missionnaires de la tempérance n'ont recueilli que des huées.
Les sociétés de tempérance ont beaucoup contribué, aux Etats-Unis, à la création de nombreux hôpitaux d'ivrognes, dont les plus remarquables sont celui de Binghampton ; le Washingtonian Home, fondé k Boston eit 1857; y Inebriate Asylum de l'tle Ward, oavert en 1869.
Des sociétés de tempérance ont été fondées dans les colonies anglaises de l'Amérique du Nord en 1828; au Cap de Bonne-K-perance, dans les Iles Sandwich et de la Société, che» les Hotteiitots, en 1831 ; aux Indes orientales et aux Antilles, en 1833; à Terre-Neuve, à la Nouvelle - Hollande , en Australie » en
La première société de tempérance fondée en Europe est celle de Skibbereen, en Irlande (1817). Toutefois, le mouvement ne comniença à s'accentuer dans ce pays qu'en 1829, époque où l'on établit une nouvelle société à New-Ross, et il prit un grand développement à partir de 1838, grâce a l'active propagande et aux prédications du Père Mathews. Depuis la mort de ce dernier (1856), les sociétés de tempérance ont perdu beaucoup de leur inâuence dans ce pays.
En Ecosse, une première société s'est constituée en 1829 k Glascow. En 1844, on en comptait environ 400, rattachées a la Scottish Tempérance League.
En Angleterre, la première société de tempérance fut fondée en 1831, k Bradford, sous le nom de Société de tempérance britannique et étrangère. En 18^5, on en comptait plus de 500, ayant ensemble 130.452 adhérents; en 1873, on évaluait k 3,700,000 les adhérents de toutes les sociétés anglaises de tempérance. La plus importante de ces sociétés, toutes fondées sur le principe de l'abstinence absolue, est la Ligue nationale, constituée ie ler juin 1856.
Ce fut a, Stockholm qu'on fonda, en 1831, la première société en Suède. (,'et exemple fut rapidement suivi dans d'autres villes; mais, à la suite de lois qui frappèrent le commerce des spiritueux, la consommation des boissons alcooliques ayant considérabiement diminué, les sociétés de tempérance perdirent en partie leur raison d'être. On en compte une centaine en Suéde et autant en Norvège.
Dresde est la première ville de l'Allemagne où l'on ait établi une société de tempérance (1832). L'Allemagne comptait, en 1854, 1,426 sociétés, ayant environ un million d'adhérents.
En Hollande, ce fut également en 1832 que la première société fut constituée. Dix ans plus tard , on fonda, sur le principe de l'abstinence complète , la Société néeriandaiso pour l'abolition des boissons fortes. Cetto société, parfaitement organisée, comptait, eu 1873, environ 15,000 adhérents.
En Suisse, on a créé, depuis 1858 environ, une société contre l'ivrognerie à Neuchâlel; une association contre l'eau-de-vie a Val-de- Ruz; la Société de tempérance de la Suisse romande (1871).
En Belgique, c'est seulement en I87î, sur la proposition de la Société do médecine d'Anvers, qu'on a résolu d'établir des sociétés de tempérance.
Il n'en existe pas en Danemark, en Autriche et en Russie.
En France, on a essayé, à diverses reprises, d'éubtir des sociétés de ce genre, notamment it Ami.»n!ïen 1835, k Rouen, k Versailles (l" ' ' I-'inistere et la Vendéo (L869); n tives n'ont eu que des résultats ,. l>:'.^t noire pny^, bien que l'ivii-ss..- .. est
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main un frein on tin mors. Uno fleure de co (;«nrtï a été sculptée en bfts-rplicf par Poiillior diiiis lachn["eUe du château de Versaill<\s. Un6 statue do marbre, sans autro uttribut (jue le mors, ae vuit au musée du I,ouvre et a fait partie du monument exécutu en l'honneur (lu duc de Longueville p:ir François Anguier; cette lît-'ure a un<î expri-ssion tri;s-graeieuse. ■ On pourrait, dit de Chirac, désirer plus de simplicité dans la pos<; , et dans les draperies plus de léj^'èreté et un meilleur goût d'ajustement; mais la t<He, d'un caractère agréable, et les extrémités DlTnint de jolis détails. > Une Rt:itue de la Tempérance^ exécutée en bronz»! par (iumory, décore la fontaine Saint-Michel, à Paris. Une statuette, par Kniile Carli<*r, a paru au Salon de 1801. M. Barthél.-my Frison a Bculpté pour l'egliso Saint-Eu-stacne, h Paris, une statue de pierre intitulée VAnije de la tempérance. Des figures allégorif|ues de cotte vertu ont été gravées par fluns-Sebald Beham (1539), J.-J. Froy (d'après le Dominifinin, i7'jr>) , Cornolls Matsys , etc. V. vkrtu (iconogr.).
Un pastel de Rosalba Carriera, qui appartient au musée do Dresde, représente la Tem~ pérance sous la figure d'une jeune fille qui verse do l'eau 'dans uno coupe. Il y a sur le mémo sujet un tabl-^au allégorique de Ciiua da Conegliano dans la galerie de l'Académie des beaux -arts, k Venise.
TEMPÉRANT. ANTE adj. (tan-péran, an- (,. — rail. tcmp''rer). Doué de tf-mpémnce : /.'homme TKMi'iiitANT est celui qui modère ses oppelits suivant la droite raison. (Ai-ad.) Soyfz TKMPKRANTS daus les plaisirs^ pour en jouir plus longtemps. (Montesq.) On te voit revenir des portes de la mort Plu» ferme, plus constant, plus tempérant, plus fort. Voltaire.
— Sobre, modéré dans l'usage des aliments et des boissons : Cet autre, qui, pour conserver une taille fine, s'abstient de vin et 7ie fuit qu'un seul repas^ n'est ni sobre ni teuriitîANT. (La Bruy.)
— Méd. Se dit des médicaments auxquels on attribue des propriétés lénitives ou calmant'-'S : Poudre tempérante de StakL
— Substantiv, Personne tempérante : Le TKMi'KitANT est Un komme gui s'observe et fait son profit de la sottise d'autrui. (Vîrey.)
— s. m. Médicament tempérant ; Les tempérants sont de légers calmants. (Nysien,)
— Encycl. Art vétér. Il existe une grande série de nKiladies dans les animaux pendant lo cours desquelles on remarque une élevalion de température à la peau, de la force et de la fréquence dans le pouls, de la rongeur aux muqueuses apparentes, de la chak-ur et do lu veh'-meiice dans la bouche, une soif très-grande, de la constipation, etc. Or, parmi les moyens thérapeutiques dont le vétérinaire peut disposer pour diminuer ou faire cesser les symptômes dont il s'agit et combattre même la maladie dont ils sont l'expression, il est une classe de médicaments qui font obtenir ce résultat. Les agents qui possèdent cette précieuse vertu ont reçu les noms de tempérants, parce qu'ils servent à modérer l'aj^itation du sang et les mouvements trop rapides du système circulatoire ; de rafraîchissants, parce qu'ils diminuent la chaleur générale; d'antiphlogistiques, parce qu'ils sont employés plus spécialement pour combattre les intiammations ou phlogoses \ enfin d'acidulés, parce qu'ils proeurent lo sentiment de l'acidité sur l'organe du goût et que, d'ailleurs, des éléments acides fout partie de leur composition.
Les médicaments tempérants sont très-employés en médecine vétérinaire. C'est surtout dans le début des maladioï^ inâamnialoiresdu tubtî digestif et notamment dans celles qui sont dues aux elteis irritants des plantes ftcres ou narcotico-âcres, dans les maladies des organes génito-urinaires, dans la fourbure et pendant le cours de la fièvre de reaction qui suit les opérations graves qu'on en fait usage. Dans quelques maladies qui sont la conséquence d'une altération du sang, comme dans les maladies chnrbonueuscs et typhoïdes, les tempérants sont encore d'un uissant secours. Ces médicaments sotit
ailleurs faciles à se procurer; ils se préparent avec facilité et promptitude, et leurs elléts sont prompts et puissants.
Les acides végétaux et riiinéraux forment la composition principale des médicaments rafraîchissants. On les unit au miel, au sirop et à l'eau pour les rendre plus agréables aux animaux.
Tous les tempérants sont tirés du règne végétal et du règne minéral. Ils ont une saveur fraîche, acide, excitant la sécrétion de la muqueuse de la bouche. Ce sont l'oseille, la surelle, les acides acet^ue, lartr.qvie, basique, sulfurique, chlorhydrique, la larlrate ot l'acétate de potasse.
L'oseille fournit pour les animaux des principes qui possèdent les mêmes vertus que ceux des oranges et des citrons dont on se sert dans la médecine de l'homme. Les feuilles et les tiges da cette plante so:it employées; elles ont une saveur aigrelette et agréable, qui est due au suroxalate de potasse qu'elles renferment. Cette plante se trouve abondamment répandue dans la campagne, soit dans les jardins, soit dans les pi unies. Ou traité les feuilles |'ar décoction
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et on obtient un liquide acidulé oui, en pharmacio humaine, porte le nom de bouillon aux herbes. Ce liquide uni au lait, au petit-lait, h la crème donne des breuvages rafrol-'hlssants ot peu chers, qu'on administre ii toutes les espèces d'animaux domestiques. Ces breuvages calment la soif, modèrent l'ardeur fébrile, diminuent la chaleur intérieure et favorisent la sécrétion urinaire. Donnés à grandes doses aux jeunes bétes à cornes, k laine et aux chiens, ils prov oquent mémo une légère purgation. Aussi les emploie-t-on avec succès dans les inflammations du tube digestif. On doit les rejeter dans les phlegniasies do la poitrine, parce qu'ils excitent la toux. Les feuilles de la surelle acide, qui croît dans les bois ombragés et humides, ont une saveur qui rappelle celle de l'oseille. De mémo que dans cotte dernière, cette saveur est due il la présence du bioxalate de potasse. Aussi leurs feuilles jouissent-elles des mêmes propriétés ot sont-elles employées dans les mêmes circonstances. En Suisse, en Souabe, on cultive cette plante en grand pour en retirer l'oxalate ai:ide de potasse, qui est connu dans lo commerce sous le nom de sel d'oseille. L'acide acétique pur n'est point employé en médecine vétérinaire. 11 agit avec énert^ie sur les tissus organiques, qu'il rubéfie violemment en déterminant une vive cuisson ot beaucoup de chaleur; mais le vinaigre du commerce est trés-rafralchissant , très-fréquemment employé. C'est un liquide précieux pour lu médecine vétérinaire. Etendu d'eau dans une proportion telle qu'il n'ait qu'une saveur aigrelette agréable, il forme des breuvages qui portent le nom d'oxycrat, dont on fait un grand usage dans les inflammations de la bouche et du canal intestinal. A l'extérieur, co mélange s'emploie en lotions, en applications dans les contusions, les érysipè- Ics, hi piqûre des abeilles, des guêpc.s, etc. Si l'on ajoute à l'oxycrat une certaine quantité de miel, on compose l'oxymel, qui forme de très-prêcieux breuvages pour les animaux atteints de fièvre de réaction intense, do pissement de sang et de fourbure. Le vinaigre pur , froid et surtout chaud est souvent employé comme révulsif. Administré à l'intérieur & des doses assez furtes et en fumigations, il agit comme antiseptique; on le donne aussi souvent avec avantuge quelque temps après les empoisonnements par lu ciguô, la belladone, la jusquiame, les euphorbes, les renoncules. L'acide sulfurique est aussi employé comme tempérant , étendu d'eau jusqu'à acquérir une agréable acidité. On obtient ainsi des breuvages qui reviennent à de ires-bas prix, et on les emploie dans toutes les circonstances où les breuvages vinaigrés sont indiqués. Ou se sert aussi de l'acide chlorhydrique et de l'eau de Rabel. Celte dernière, surtout, procure des effets tempérants, et, en outre, elle tend & augmenter la coagulation du sang et ii modifier ses altérations sepliques. Aussi est-elle très-utile dans les alfectlons charbonneuses et gangreneuses. Les acides lartrique, citrique et oxalique, employés comme tempérants dans la médecine humaine, sont négligés dans la médecine des animaux à cause de leur prix élevé. L'acétate de potasse, le tartrate acide de potasse soluble ou la crème de tartre, le nitrate de potasse ou sel de niire sont des sels solubles, d'une saveur fraîche, qui, à petites doses et en solutiou dans l'eau pure ou dans lesoxymelS| ajoutent beaucoup a la vertu tempérante des ;breuvages. L'acétate et le nitrate de potasse leur font acquérir une propriété diurétique, qu'il importe do bien apprécier dans les inflammations où les urines sontrares et irritantes. Knrin, la cième de tartre, indépendamment de sa propriété tempérante^ possède une propriété purgative trés-recommandabie dans les affections aph- Iheuses et bilieuses qui compliquent les entérites.
TEMPÉRATURE s. f. (tan-pé-ra-tu-re — latin température, proprement juste proportion, constitution régulière, puis, par extension, état accidemel, spéciiilemeut état de l'air; du verbe temperare, tempérer, mélanger convenablement, modérerj. Etat atmosphérique considéré au point de vue de son action sur nos organes : Température froide, humide, La température de Jersey est celle de la côte bretonne. (Vacquerie.) Kn Sibérie, c'est toujours le vent du nord gui élève la température. (Babinet.) Les circonstances dans lesquelles la fécondation s'opère le mieux sont une ti:mpératurk un peu chaude et wi peu de piuie. {M. de Dombasle.) Préseroezvous en tout ternps de l'humidité, du froid aux pitds. des courants d'air et des changements orusques de température. (Raspail.)
— Degré de chaleur ; Température d'un bain. Température du corps. Température d'une chambre. Entre les tropiques et en pleine mer, la température de l eau de l'O' cêan varie peu. (Arago.)i,« température du« appartement doit être maintenue de 16o à IS" centigrades. (A. Maury.) A mesure gue l'on s'enfonce dans le sol, /a température A'èiéyc. (A. iMaury.) L'air dissout d'autant plus d'eau que la température csr/i/iis élevée. (A. Libi^r.) Lfï température du corps humain est de 31° centigrades. (F. Pillon.)
— Kig. Etat particulier susceptible d'être évalue, compare : Les amis sont les thermomètres par lesquels nous pouvons juger de la température de noire fortune. (M""-- de Hles-
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DJn^'ton.) La température morale de l'Angteterreest âpre entre toutes. (H. Taine.)
— A signifié T-rinpérument : AI. le cardinal de Lorraine fut d'une tk.mpératurb otl il n'y avoil rien a désirer. (Malherbe.)
— 8yn. Teaip»raiur«, «empi. La température n'a rapport qu'à la i-haleiir ou au froid, à l'humidité ou ii la séiberesse. Le temps embrasse dans sa signification tout l'état du ciel et de l'air. On dit également bien un temps froid ou une température froide, sèche; mais /empï est le seul mot auquel on ptiisse joindre les adjectifs clair, sombre, nuageux, orageux. De plus, la température désigne un état réglé, qui persiste, et temps peut marquer un état qui ne dure qu'un instant. Quand on veut peindre le climat propre il un pays, température peut servir; on dit bien la température de l'Italie, on ne dirait pas le temps de l'IttiHe.
— Encycl. Si l'on considère l'influence que la chaleur exerce sur le développement et l'entretien de la vie des végétaux et des animaux; si l'on tient compte du rôle quelle joue dans la plupart des actions physiques et chimiques, on ne tardera pas à reconn;»ltre que cette cause, si éminemment active, est, soit & raison de son énergie, soit à raison de la durée de son action, la source du plus grand nombre de phénomènes. Le mot température sert ordinairement à indiquer les divers degrés de froid ou de chaud ; quelquefois, cependant, on lui donne une acception moins restreinte, et alors il s'applique à l'ensemble des deux conditions (intensité et durée) auxquelles sont subordonnés les effets que produit la chaleur. Dans le premier sens, on dit la température de liqnêfaction de a glace, de la cire, de l'élain, du plomb; température de l'ébullition de l'eau, du mercure, de l'huile, etc., pour exprimer le degré auquel ces corps doivent être chauffes, les uns pour se convertir en liquides et les autres pour devenir fluides élastiques. Dans le second sens, l'idée que l'on attache k l'expression température d'un climat, d'une contrée se compose, non-seulement de l'intensité du froid et du chaud qu'on y a observée, mais encore du temps plus ou moins long pendant lequel l'un ou l'autre a persiste.
Sans prétendre rien décider sur la température primitive de la terre, sans examiner si l'état actuel des choses est ou n'est pas le résultat d'un équilibre définitivement établi, nous regarderons la terre comme un globe qui doit sa température à l'influence d'une cause calorifique, dont l'action, périodiquement variable, se fait très-inegalement ressentir aux différents points de la surface qu'elle échauffe ; et, de plus, nous admettrons 1 existence de causes locales, constantes ou accidentelles, susceptibles de modifier assez l'énergie de la puissance primitive pour qu'on ne puisse, sans consulter l'observation, déterminer ce que l'on a nommé la température moyenne d'un lieu.
Lorsque l'atmosphère est calme et que rien ne trouble sa transparence, la chaleur croît depuis le lever du soleil jusque vers deux heures de l'après-midi; puis elle diminue jusqu'au lendemain matin ; en sorto que oaiis l'espace de vingt-quatre heures les variations de température offrent deux sénés à peu près semblables, l'une croissante et l'autre décroissante. Or, l'effet total, celui qu'il importe de connaître, se compose de la somme des actions particulièies qui se développent, non-seulement dans le court intervalle d un jour, mais encore durant la période beaucoup plus longue d'une année.
Il semblerait, d'après cela, que pour obtenir la température moyenne d'un jour il faudrait tenir compte de toutes les variations thermoinétnques qui ont lieu durant vingtquatre heures, faire la somme de ces observations, que l'on diviserait ensuite par leur nombre; ce quotient serait la quantité cherchée. La marche du thermomètre est heureusement telle que l'on aura beaucoup plus facilement la. température moyenne d'un lieu
Eour un jour donné en prenant la moitié de i somme de deux observations, faites l'une au moment du lever du soleil et l'autre environ deux heures après que cet astre est parvenu à sa plus grande hauteur. Enlin, dans l'état le plus habituel de l'atmosphère, une seule observation faite vers neuf heures du matin ou k 1 instant du coucher du soleil donne sensiblement le mémo résultat.
Des causes accidentelles modifiant souvent l'action solaire, on conçoit qu'une observation isolée ne serait d'aucune utilité ; mais en prenant la moyenne de toutes celles qu on a recueillies dans l'espace d'uu mois, on obtiendra la moyenne de ce mois. Cette évaluation est beaucoup plus constante que la précédente; aussi, en comparant les résultats de plusieurs années d'observations, on ne trouve que des différences assez légères dans la température moyenne des mois correspondants, différences que l'on rendrait plus faib.es encore en faisant abstraction de certaines époques assez rare:s et qui ont été remarquables par des froids ou des chaleurs extraordinaires. 11 y aurait d'autant moins d inconvénient à négliger ces sortes d'exceptions, que l'on doit les regarder comme des accidents qui finissent par être compensés lorsqu'il a été possible de réunir un assez gtaud nombre d'observations. En suivant cette méthode, on a reconnu que dans notre
cliiiiat |p moi» de janvier est le plus froid de l'année , que la ttnipérature s'élève lentement penilnnt février, murs et avril, qu'elle croît ensuite plus rajûdement en mai, juin, juillet rt noùt; en général, la température de '?ca deux derniers mois diffère très-peu. Apres cette époque, la chaleur diminue graduellement et une nouvelle période recommence.
Les années les plus froides ne sont point toujours celles où le thermomètre est descendu le plus bas, mais bien les années où la moyenne a été la moins élevée. Comme, à de légères modifications prés, les mêmes conditions atmosphériques reviennent périodiquement, il en résulte que la moyenne annuelle doit être sensiblement constante. C'est aussi ce que montre l'expérience. Dès lors, on conçoit que, sous le rapport des constitutions météorologiques, cette connaissance est une de celles qu'il importe davantage d'acquérir; mais il faut beaucoup de persévérance pour que l'on puisse sans interruption recueillir des observations Ihermomélriqucs pendant une année, et k plus forte raison pendant plusieurs. Il serait donc utile de trouver la solution de ce problème : • Conclure, d'aprèd un petit nombre d'observations faites k une époque donnée de l'année, quelle est la températi:re moyenne annuelle d'un lieu. ■ Cette question est sans doute loin d'être résolue; néanmoins, il parait que dans l'hémisphère boréal la température moyenne du mois d'avril diffère peu de celle de l'année. On pourrait encore obtenir à cet égard quelques indices en observant une seule fois un thermomètre placé dans un lieu profond, inaccessible à la lumière et où l'air se renouvelle difficilement. On sait, en effet, qu'à une certaine profondeur au-dessous de la surface de la terre, dans les caves de l'Observatoire de Paris, par exemple, la température n'éprouve que de légères modifications et e&t a peu près égale à celle que l'on obtient en
firenant la moyenne des observations réguleres que l'on fait dans le cours d'une année. Ce procédé, qui, au surplus, ne donne que des résultats approximatifs, n'est point applicable aux lieux élevés, k cause de l'abaissement de température oui se manifeste dans les hautes régions de 1 atmosphère, ce que prouvent les expériences faites par divers physiciens avec des thermomètres placés dans une même verticale, et ce que prouvent bien mieux encore les neiges éternelles qui, même sous l'équateur, recouvrent le sommet des montagnes les plus élevées. La profundeur des lieux ou l'on fait l'observation doit elle-même être limitée, car, à mesure que l'on descend plus profondément audessous de la surface de la terre, on trouve une température de plus en plus élevée.
En supposant qu'k l'aide des méthodes qui viennent d'être indiquées on ait détermine la température moyenne d'un grand nombre de lieux pris k la surface de la terre, il serait facile, en les comparant, de voir quelle e^t l'influence des localités; en effet, le globe achevant sa révolution autour de son axe en vingt-quatre heures, il présente successivement au soleil la totalité ou la presque totalité de sa surface ; mais, k raison de sa figure sphérique, toutes ses parties ne reçoivent point également l'influence des rayons calorifiques qui le frappent; ceux dont la direction est oblique ne produisent qu'une portion de l'effet qu'ils feraient naître s'ils agissaient perpendiculairement. De plus, l'axe de la terre étant incliné au plan de l'écliptique, le globe, durant sa révolution annuelle, présente tour à tour k l'influence directe des rayons solaires la portion de sa surface située entre les deux tropiques, d'où résulte pour cette région une élévation de température qui lui a mérité le nom de zone torride. La même cause fait que la durée des jours ou, ce qui revient au même, la durée de l'action solaire varie pour chaque hémisphère suivant l'époque de l'année, qu'elle augmente ou diminue avec la déclinaison du soleil, en sorte que dans l'hémisphère boréal elle est k son plus haut degré lorsque cet astre e.>t parvenu au tropique du Cancer, tandis qu'elle atteint son minimum lorsqu'il arrive k l'autre tropique; relativement k l'hémisphère austral les mêmes phénomènes ont lieu, mais en sens inverse.
Tous les ans, à des époques correspondantes, les positions du soleil et de la terre redevenant exactement les mêmes, on devrait sur chaque parallèle voir périodiquement se renouveler les mêmes températures ; mais il n'en evt point ainsi, et l'observation prouve que des lieux également éloignés de l'équateur et situés dans le même hémisphère ont souvent des températures três-differentes, et même, dans un lieu donné, les indications thermométriques sont loin de suivre dans leur marche la progression régulière k laquelle semblerait devoir les assujettir l'influence des conditions astronomiques dont elles sont la conséquence. La première de ces anomalies s'explique aisément par l'action de causes locales permanentes, et la seconde dépend évidemment des nombreuses vicissitudes auxquelles est si frequeiniiient exposée la masse atmosphérique. Au nombre des causes locales et permanentes, il faut ranger l'élévation des lieux au-dessus du niveau de l'Océan, le rapport qui existe entre les parties solides et liquides du globe, l'inclinaison du sol, sa nature, l'état habituel de sa surface, la direction ordinaire dos
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vcnt.>, leur intensité, ainsi que leur état de sécheresse ou d'humidité.
D'après cela, on voit que si 1 on traçait à la surface du globe des lignes isothermes, c'est-à-dire des lignes passant par des lieux qui, éRalement élevés au-dessus du niveau de la iner, ont une même lempéralure, ces lignes non-seulement ne seraient point parallèles à réquateur, mais encore pourraient fort bien n'être pas parallèles entre elles. Ce travail, qui ne pouvait être que le fruit de la discussion et de la comparaison d'un grand nombre d'observations, avait été entrepris par HMlley, Mairan. Kirwan et Lambert; mais il laissait beaucoup à désirer. A- de Humboldt, en joignant ses propres recherches k celles des physiciens qui lavaient précédé, a été beaucoup au delà; on peut aisément s'en convaincre en lisant la dissertation qu'il a publiée dans le troisième volume des Mémoires de la Société dArcueil; celte dissertation a pour titre : Des lignes isolhermes et de la distribution de la chaleur a la surface du globe.
A. do Humboldt, en marquant sur une mappemonde tous les points dont les (emperatures moyennes annuelles sont 0», 50, 10", 15", 2uo, a obtenu ce qu'il nomme les bandes isothermes de 0» à 5», de 5» à lO», de 10" à 15» et de 150 à 20» ; il s'est assuré qu en Europe elles ont leur sommet convexe situé presque sous un même méridien ; après quoi, de 1 un et de l'autre coté, elles s'abaissent vers 1 equateur pour se relever de nouveau et avoir un autre sommet convexe sur la cote occidentaie de l'Amérique. Si un pareil trace recouvrait toute la surface du globe, il donnerait une mesure bien exacte de 1 influença perturbatrice des causes secondaires qui niodilient la température et, des lors, fournirait les notions les plus exactes que Ion puisse acquérir sur cette partie de la météorologie. Indépendamment des lignes isoihernies dont il vient d'être parlé et qui se rapportent & une hauteur flx» prise au bord de la mer, Humboldt en conçoit d'autres qui, sous chaque latitude, s'éloignent complètement de la surface du globe et répondent à des temperatures do plus en plus basses. Ainsi, sous l'équateur, au niveau de la mer, la température moyenne est 87»,5, tondis qu'à 5,000 mètres de hauteur elle est 0»; mais, à mesure que la latitude augmente, pour obtenir un abaissement de température donne la quantité dont il faut s'élever va toujours en diminuant. .
Une question qui a été souvent agitée est celle-ci : • Dans un lieu donné, la température est-elle aujourd'hui ce qu'elle fut autrefois? • L'invention du thermomètre, qui ne remonte pas au delà de deux siècles, est trop récente pour qu'on puisse répondre avec précision. Néanmoiis, en comparant certains phénomènes, tels que la congélation des rivières, celle des fleuves, des mers, etc., dont les auteurs nous ont conservé le souvenir, avec ces mêmes phénomènes observes de nos jours, on est conduit à penser que les conditions de température sont à présent ce qu'elles ont toujours été, au moins dans la période historique; c'est du moins ce que semble indiquer une courte notice sur 1 état Ihermoméinque du globe, dont on est redevable à Arafe-o, et dans laquelle il a cgalemoiil consigne une table des tonpératures les plus hiiules et les plus basses observées à l'aris depuis environ cinquante ans.
Los physiciens ne se .sont point contentés d'otudier les changemenis de température qu'éprouve la surface do la (erre; ils ont encore désiré connaître celles qui régnent à la surface de la mer et à des profondeurs plus ou moins considérables au-dessous do son niveau. Le résultat auquel l'observation les a conduits est qu'on pleine mer la température do l'air atteint son maximum à midi préci», tandis que celle de l'eau n'y arrive quo vers deux heures après midi; mais dans aucun cas cette température ne selève au-dessus de 30» conligrades, tandis quo sur terre elle- peut aller jusqu'à 45". Kn mesurant ta température do» eaux profondes pendant un temps chaud, on observe quelle diminue à mesure .(Ue la profondeur augmente, co qui avait fait penser k quelques savants qu'il serait possible quo le fond de la mer no fut nu uu banc déglace, opinion fausse, puisque, lo maximum do dunsiiè da l'eau ayant lieu a «» 5 la glace devrait nécessairement se parler' à la surface. D'ailleurs, lorsque la (fmpti>a(ui« exleriouro esl au-dessous do 0", celle qui répuiid aux diverses profondeurs n'est jamais moindre do 3» ou 4». Le peu de conduclibilito de l'eau explique cclto poriiianencB do (cmp(Jra(uîC,quo l'on peut aussi attribuer à dos courants d'eau froide qui s olabliraicntde» pôles vers roquiilour, en monio temps que des co'jranls chauds ut plus suporllciols auraient lieu des tropiques vers les pôle». C'est au moins la seule nianicro d expliquer comment il sa fait quoiitie les tropi- .|Uus, où le froid no va jamais au delà do ïo» centigrade», des sondages faits à 300 et r.oo mètres de profondeur ont indique des ((•mi.e>ii(«r« de T> et do 90.
Los eaux do la mer no sont point les seule» OUI picsententco phonoineiio; un grand noiiibre d'observations rocuoillies par Saussure «ur les eaux des lacs de Oenève, do Luccrno, de Constance, de Neuf.hilol, etc., lui ont fait voir qu'à des profondeurs vari.iblos depuis 150 Jusqu'à 600 pied» la lempéralure de
TEMP
l'eau iiofoiideéiait aux époques chaudes de l'année de beaucoup inférieure à la température des eaux de la surface.
Les êtres vivants tendent, ainsi que les autres êtres de la nature , à se mettre en équilibre da température avec les dillerents milieux dans lesquels ils sont plonges; mais il existe en eux des causes qui préviennent l'efl'et de celte tendance, en sorte qu ils peuvent se maintenir à une température supérieure ou inférieure à celle du milieu ambiant, et c'est particulièrement chez les animaux dont l'organisation est la plus parfaite que cette propriété est la plus remarouable. Ainsi les expériences de Tillet et Duhamel, celles de Fordyce, Banks, Blakeden et Solender, et plus récemment encore les travaux de Berger et Delaroche, ont fait voir que les animaux pouvaient vivre et conserver leur température dans une etuve fortement chauffée, de même que, sans sa refroidir sensiblement, ils peuvent rester longtemps plonges dans un mdieu très-froid.
TEMPÉRÉ, ÉE (tan-pé-ré) part, passé du V. Tempérer. Modéré, atténué : L'irome est d'autant plus mordante quelle est temperek par la finesse. (Chateaub.) Les espriis paillants, TEMPÉRÉS par un grain de sens cl de jugement, deviennent supérieurs. (Griinm.) Le prolétariat moderne est une espèce d'esclavage TEMPERE par le salaire. (Lamart.) ie despotisme paternel de l'empereur d Aiitrtclie est TEMPÉRÉ par ta schlague et le carcere dura. (Cormen.)
Les disgrâces désespérées.
Et de nul espoir tempérées.
Sont affreuse» à soutenir.
J.-B. ROUSSEiO.
— Calme, non exalté, qui ne va pas aux excès : Esprit, caractère tempère. Son humeur TEMPÉRÉE lui attira de nombreux amis.
— Où la température n'est jamais ni trèsbasse ni très-elevée : Les climats tkmperes. Le lynx n'habite que les pays froids ou tempères. (Buff.) Les climats TEMPERES soiit pluspropresàla société qu'à lapoesie. (Mme de Slaèl.) Le gouvernement du monde semble appartenir désormais aux rejioiisTEMPÉREES et aux classes moyennes. (V. Hugo.) En gênerai, dans les climats froids ou tempères, l apparition des insectes coïncide avec le retour de ta végétation. (A. Maury.)
— Géogr. Zones tempérées, zones situées entre l'une des zones glaciales et la zonetoiride : Il fait beaucoup plus froid sur tes zotiKa TKMPÉRÉES de l'hémisplière austral que sous celles du septentrion des mêmes parallèles. (Virey.) , .
— Politiq. Monarchie tempérée, celle ou l'autorité du souverain est limitée par une constiliilion : La monarchie anglaise esl une monarchie tempérée. La monakchib tempérée peut sauver une nation épuisée par le despotisme et l'anarchie. (Boiste.)
— Rhétor. Se dit d'un genre de stylo moins élevé, moins noble que le genre sublime, et plus orné que le genre simple : Style TlM- PÉRB. Eloquence tempérée icjly'e tempère seul esl classique. (J. Juubert.)
— Mus. Gamme tempérée, gamme dans laquelle la note bémolisée et la note diésee consécuiives sont remplacées par un ton intermédiaire s'écarlani ires-peu de l'une et de l'autre.
— s, m. Température intermédiaire entre
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passage» où l'élévation de» pensée^, l.i ^mndeur de» sentiments portent le styla au sublime ; il en est d'autres où de la simplicité des choses naît le style simple; ailleurs, c est le style tempéré. . .
H n'est peut être pas d écrivain qui onre des modèles aussi parfaits et aussi fréquents de style tempéré que Fenelon. Ce style domine dans toutes les pages du Telemaque ; il est presque constant dans les Dialogues sur léloquence, dans la Lettre à l'Académie; il est très-fréquent dans les sermons du même auteur. On ne la trouve pas inoins dans sa correspondance si charmante et si variée.
Dans la poésie française, on trouverait ditflcilement un modèle de style «jmjvere plus achevé que celui que nous offre 'V'oltaire dans le conte intitulé : Les trois manières : Que les Athéniens élaii-nt un peuple aimable ! Que leur esprit m'enchante, et que leurs fiction» Me font aimer le vrai sous le» traits de la fable !... Au théâtre d'Eschyle, avant que Melpomène Sur son cothurne allier vint parcourir la scène. On décernait le» prix accordés aux amants. Celui qui, dans l'année, avait pour sa maltresse Fait les plu» beaux exploits, mon Iré plus de tendresse. Mieux pro-jvé par les faits ses rlobles sentiments. Se voyait couronné devant toute la Grèce. Chaque belle plaidait la cause de son cœur... C'était, il m'en souvient, sou» l'archonte Eudamis. Devant les Grecs charmés tr'jis belles comparurent: La jeune Eglé. Téone, et la triste Apamis. Les beaux esprits de Grèce au spectacle accoururent; Us étaient grands parleurs.et pourtant ils se turent. Ecoutant gravement, en demi-cercle assis. Dans un nuage d'or, Vénus avec son flis PrèUit à leur dispute une oreille attentive...
Le style tempéré fut aussi celui de Chaulieu et da toute une suite de poètes du xviiie siècle, jusqu'à Ducis, Fonianes, Delille. L'ode même, dont les anciens avaient fait un cadre pour les enthousiasmes lyriques et les sentiments sublimes, devint chez eux une poésie du genre tempéré.
Le style tempéré est bien plus rare dans la poésie du xix» siècle. On y a cherche surtout quelquefois avec un grand suces, quelquefois avec une affectation justement critiquée, les sentiments exaltés et les grands effets lyriques. Cependant, il 5 y présente aussi des passages 'où le stylo (empei-e est mis en œuvre avec un rare talent. Un des morceaux les plus remarquables en ce genre est celui que Lamartine a donné pour introduction à son poème de Jocelyn.
TEMPÉRÉMENT adv. (tan-pé-ré-man — rad. tempéré). D'une manière tempérée. Il Feu usité.
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la glace et les grandes chaleurs : Le Ihermomètre marque le tkmpérk, est ait tkmperk. (Acad.)
— Rhétor. Stylo, genre tempéré : Cet orateur ne s'élève guère au-deiius du tempère. (Acad.)
— Cncycl. Rhétor. Les écrivain» qui ont traité de la rhétorique ont donné la nom de genre tempéré au genre d'éloquence qui est ontro la sublime et le simple. • Voisin du simple et du sublime, dit l'un de ces écrivains, ou plutôt également éloigné des deux, il n'a ni toute la Hnessa et la naïveté du premier, ni la véhémence du second; mais sa marche douco et coulante a l'heureuse facilité de l'un et quelquefois la noblesse de l autre. Il tira sou principal mérite dos richesses da 1 art, c'est-à-diro que l'ugrémont de» expression», les tour» nombreux et Doriodiqncs, et encore plu» quo tout cela, le» ponsce» fines, délicates, ingùniousos, forment son caractero. •
Le stylo tempéré ne se rencontre pas seulement dans lo genre d'éloquonce qui a reçu le nom do geiiro (fnip/re. Il n'est poul-eiio pas un discours ou il no trouve sa place. Même che» Démosthéne, il y » de» partie» tempérées. Si l'on étudia las autre» manifnstation» littéraire» do l'esprit humain, on y verra aussi tros-fréqiiomment lo stylo tempère. Comme l'a remarqué si justement Buffon, lo ton du stylo doit s'approiirior à la nature du sujet et naître nalurcllemont du fond même du la cho»o. Le sublime no peut être que dan» les grand» sujets, l.a philosophie, l'histoire, la poésie, lo théàlro, le roimin ont le mémo objet en détlnilivu, l homino et la nature : la philoso| hio étudie l'un et l'autre ; la poésie , le thcitro, lo roman le» peignent et le» cmbollissont ; l'h » oiro 110 peint que l'homme et lo represoiito tel qu'il est. Dan» le» œuvre» qui rcssortiscnt 11 la philosophie et h rhi»toiro, comme à la poeai», au ihciilre, même au roman, il y » do»
TEMPÉRER V. a. ou tr. (tan-pé-re — latin lempcrare, mélanger convenablement, modérer, mot qui est aussi le type de tremper. Temperare vient sans doute de tempiis, occasion tavorable, moment convenable, proprement temps. Change é en é devant une syllabe muette : Je tempère ; qu'ils tempèrent; excei.te au fut. de l'ind. et au près, du cond. : Je tempérerai; ils tempéreraient). M.iderer, calmer, adoucir, atténuer . Tempérer sa colère. Il s'est levé un petit vent frais qui A tempéré la grande chaleur. (Acad.) La vente peut se dire hautement partout, pourvu quêta discrétion tempère le discours el que la charité l'anime. (Boss.) Ayez pour les affliges de ces paroles de l'dme qui tempèrent lamertime des pleurs. (Lamenn.) Les alintents mêlés aux boissons en tempèrent l'ardeur. (Brill.-Sav.)
_ Tempérer sa bile. Se calmer, réprimer sa colore.
Se tempérer v. pr. Etre tempéré, atténué, adouci, diminué : Les infortunes du présent SE tempèrent par l'espoir d'un avenir meilleur. La beauté grecque s'adoucit, s'amollit, SE TEMPÈRE et se féminise immensément sur les bords du continent asiatique, encore plus sur les flancs de ces Alpes extérieures du Jaunis. (Lamart.)
— Se modérer, se calmer : // faut savoir sit TEMPÉRER. J'applique a mon front un bandeau glacé pour un tempérer en ^criixiii». (Beauinarch.) Il Peu usito.
— Se modérer l'un l'uutre : Les vices opposés SK TEMPÈRENT mutuellement.
— Syn. T»»r<r»r, «das»lr, Blll|*r, etc.
V. ADOUCIR
TEMPESTA (Pierre M0LIN, dit), peintre h.diandni». V. M01.ÏN.
TEMPESTir.IVEadj. (tan-po-stilT-i-vo — lut. temprsliviis ; de tempestos, temps). Opportun, qui vient en son temps. B Vieux mol.
TEMPfcTB ». f. (lan-p*-te — bit. leinpeilas mol qui sigmrlo temps et tempête, ol OUI vient do (irm/iuJ, lompsl. Violente perturl'iaion do rntiiiospbero : Tkmpète sur mrr. Ti'MPftTK sur terre. Affronter la TKMPErg. I,>tler contre In TKMl'ÈrK. Agir dan) m pat- ,„m, c'est mettre à In voile durant la tku- PÉrK. (llenuchénc.) Lei révolutions sont mobiles comme les tempêtes. (Lanrirl ) Dans notre hémiipbére borral. la TliMPÈTB tourne de droite a g.iuche; dans l'hémiiphére austral, la TKMPBTB lourm de gauche d droUf. (Michdet.) Il faut «u moin», pour se mlr«r dnnt l'ond», Ijimer cilmer U If m) i'l« qui jronje.
VoLTAial.
Qu'Importe ce que peut un nuage de» air» Nous jeter en passant de tempête et d'éclair»? V. Hcoo.
— Action impétuonse, explosion subite et violente : [Tne tempête de coups. Ce sont les hommes qui assemblent les nuages, et ils se plaignent ensuite des tempêtes. (J. do Maistie.) Dans le finale, les fureurs, les supplications repoussées forment, en s'enire-heurtant, comme une tempête d'harmonie. (P. de Si- Vlctor.)
Ne perdex point de vue, au fort de la tempête. Ce panache éclatant qui flotte «ur ma tète.
VoLTAïaa.
D Tourmente politique, troubles insurrectionnels : le mécontentement qui parle, qui écrit s'éteint par sa propre expansion; concentre, il enfante des tempêtes. (Bignon.) La fédération est le brise-lame des tempêtes fopi/(uires. (Proudh.)
Heureux qui, dans le «ein de «e» dieux domestiques. Se dérobe au fracas de» tempêtes publique».
DeLiLtB.
Oh! pourquoi »uis-je né dan» ce» jour» de tempête, OU l'homme ne »ait pas où reposer «a tfteî
Lauaetins.
Il Dissensions, querelle violente :
Pour peu que l'on 8'opposc à ce que veut sa l*te. On en a pour huit jour» d'effroyable tempête, i MouéRB.
Il Grands malheurs publics ou privés, tourments de la vie : Les tempêtes ne m ont laissé souvent de table pour écrire que l'écueil de mon naufrage. (Chateaub.)
Cédeiàla l«np*(e;
Sous ses coups redoublés il faut bai&ser la tète. VotTAiaE.
n Agitation de l'âme, trouble intérieur : Les passions ont élevé dans son âme une tempête que sa raison aura peine à calmer. (Acad.) fjui apaisera la tempête que les yeux de cette créature adorable ont soulevée dans mon ame? (G. Droiiineau.)
Ah ! quand l'amour jaloux bouillonne dans nos télés, Quand notre cœur se gonfle et »'emplil d..- tempêtes... V Hooo.
— Doubler le cap des tempêtes, SonW d'une crise, d'une série de dangers. Il Sortir de l'âge des passions.
— Mythol. Déesse des tempêtes, à qui les Romains avaient élevé des temples.
— Météorol. Vent de tempête ou simplement Tempe'fe, Vent violeul, qui parcourt au moins 20 mètres par seconde. Il Tempête tournante. Ouragan.
_ Ornith. Oiseau des tempêtes. Nom vulgaire du goéland.
— Syn. Temp*le, l»oorra«qoe, •»••«•, etc. V. BOORUaSQL'E.
— Encycl. Météorol. Dès qu'une tempête s'annonce, le marin réduit considérablement la voilure de son navire, ou la supprime même complètement selon les cas ; il met le cap et fuit devant le temps. Le tout n'est pas de réduire la voilure : il faut dépasser les mâts de perroquet; il faut encore se luetiie en garde contre la fureur da la mer, dont les vague» acquièrent une grande hauteur et déterlent avec violence; il |faut, en outre, avoir bien soin de consolider les mâts, qui risquent toujours d'être brisés; il en est de même des vergues, des bouches à feu. qui peuvent causer de graves accidents, par suite des oscilation» du navire.
Lorsqu'un bâtiment à l'ancre essuie une tempête, il doit Hier du câble pour diminuer l'effort de l'ancre, et au besoin jeter une ou plusieurs nuues ancres pour assurer la tenue. Dans le cas où les ancres viennent à sa perdre, on les rempUace par plusieurs canons amarrés ensemble.
On diminue, autant que possible, toute la prise que le vont peut avoir sur le navire ; mais comme il arrive quelquefois que l'on est entraîné à la côie, quand on craint de voir arriver cet accident, on ne se contente pas de serrer les voiles, on abat les mâts, pour empêcher, autunlque possible, le» ancres de chasser ou le» i âb.cs do rompre ; un navire ne doit jamais faire côte avec »» mâture debout, et l'on doit reconniiltre que la plupart des navires qui se perdent sur le» cotes doivent leur naufrage à co que Ion n a pa» abattu la mâture avant la rupture de» câble» qui tiennent les ancres.
Les tempêtes sont, de tou» les phénomène» de la nature, ceux que les |>oetea ont chanté» avec le plu» do talent, lloinero a do» descriptions do tempête qui sont de» CBUVres admirables; mal» do l'aveu de lou»les criliques, Virgile a produit le chef-d'œuvre du (lenro dans un »pleiidide p«»s»ge du premier ,ivr.' 10 l'Enéide. Entre le» moderne», les Anijlai» ont excelle dans U description de» temptiet; ou a »ouvenl cité la description de Miilon, celle de Thompson el ccl ' ' '<-i"ra;
mal» comme il est à peu 1 " do
rendre en vers frmçii'^ , "«te»
• nglai» et que , i""' ''<»''-
•erver leur l"« • '"'"•
croyons de>. " """'n"
aucune iraductn n >; 1 a k
Le» lettres et les "*•»
reproduire les terre " V'*'
senlo U m.T au mon, 01. l d ui.e .■■ -i, r/r ; on suit que J. Vernet »o rtl, di.u» une li «versée, aiucberà un mât, «u milieu de ta tourmente,
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jjuur en contempler l'elfel el le» diverses sctnei pleines de gnmdcur.
Nous ullons donner une description <le tempête que CrébtUon u trouvé nioyeo de plucerduns »a tragédie à'EUctre:
La mer en un moment te mutine it l'ëtonre; r/ftlr rnupit; le Jour fuit; une <pal«fe vnpeur rouvni ilun voile affreux le» va;;iie« en fureur; I.Q Touilrv, 'éclairant teuleune nuit ai profonilv, A sillon» rcUoutjléi ouvre le ciel cl l'onde ; Et, comme un tourbillon embrMsunt noi vaiMi-nux, Si-mble en lource de feu l>ouillt>rincr sur In r.iux. L*'« vnpue», quclqurfoii noiit poriant iur K'urs Noua font rouler upr^nou» de vnitea nljInKi, [cimes, Oii lej éclair» prc»»**». pCntMrnnt avec nou», (lou». Unn» dr» pouffre» de ffu itfii.tilaienl nous i'l..nBer I^ pilote effraya», iiue la rtmiuue environne, Aux rœhcr» f)u'll fuyfiil Im-mfiiue «'abandoiuie; A traver» le» #cucil» notre vaÎMCftu poussé Se brlic, et nnjfe enlln iur !<■» eaux dispi-rsé. Dieux ! que ne lU-jo point dan» ce moment funesta Tour sauver l'nlanWdt- ft pour âauver Oreste ! Valu» effort» I la lueur qui portait les éclairs Ne m'offrit que des lloU de nos débris couverts.
l.e même Crébillon u aussi donné une description de feinp^/e dans sa trngeiiie iatiiulun: Jdutnéuée.
Voici maintenant U tempête décrite nar Victor Hugo dans son roman inlilulé les Travailleurs de la mer :
1 Subilcnient, on entend un grand murniuro confus. Il y a utïe sorte de dialogue
sterieux duns l'air. On ne voit rien.
L étendue demeure impassible. Cependant le bruit s'accroît, grossit, s'élève. Le dialogue s'accentue.
■ Il y a quelqu'un derrière l'horizon. Quelqu'un de torrible, le vent.
s Le vent, c'est à-dire la populace de titans que nous appelons les souffles. L'immense canaille de l'ombre. L'inda les nomnuiit les murouts; la Judée, les kéroubims ; la Grèce, les aquilons. Ce sont les invincible» oiseaux fauves de l'intini...
« L'intelligence est invincible, mais l'élément est imprenable. Que faire contre l'ubiquité insaisissable ? Le souflle se fait massue, puis redevient souffle. Les vents combattent par reciaseincnt et se défendent par l'évaiiouissement...
» Christophe Colomb, les voyant venir vers ta J'uilOy inuntait sur le pont et leur adressait les preiniurs versets de l'Evangile selon saint Jean. Surcouf le^ insultait: ■ Voici la clique, * disaii-il. Napier leur tirait des coups de canon, ilsont la dictature du chaos... Les vents pou^senI sans pitié la grande masse obscure et amere. On les entend toujours, eux ils n'écoutent rien. Us commettent des choses qui ressemblent â des cruiies... Les espaces Iiemissanis subissent leurs voies de tait... L'air fait un bruit de forêt. On n'aperçoit rien, et l'on entend des cavaleries.
> Il est midi, tout à coup il fait nuit : un tornade passe; il est minuit, tout à coup il fait jour: l'effluve polaire s'allume. Des tourbillous alternent en sens inverse, sorte de danse hideuse, trépignement des fléaux sur l'élément. Un nuage trop lourd se casse par le milieu et tombe en morceaux dans la mer. D'autres nuages, pleins de pourpre, éclairent et grondent, puis s'obscurcissent lugubrement; le nuage vide de foudre noircit, c'est un charbon éteint. Des blues de pluie se crèvent en brunie. Lk une fuiiruaise ou il pleut ; là une onde d'uù se dégage un flamboiement. Les blancheurs de la mer, sous l'aveise , ecluireiil des loiiiUiins surpreuants ; on voit se defoi mer des épaisseurs où errent des ressemblances... Les vapeurs tournoient, les vagues pirouettent; les naïades ivres roulent ; â perte de \ ue, la mer massive et molle se meut sans se déplacer ; tout est livide ; des cris uesesperes sortent ûe cette pâleur. Au fond do l'obscurité inaccessible , ûe grandes gerbes d'ombre frissonnent, i-^ar moments, il y u paroxysme. La rumeur devient tumulte, de même que la vague devient houle. L'horizon, superposition confuse de lûmes, oscillation sans lin, murmure en busse continue ; des jets du fracas y éclatent bizarrement ; t-in croît entendre éternuer des hydres. Des voulues froids surviennent, puis ues souffles chauds. La trépidation de la mer annonce une épouvante qui s'attend à tout. Inquiétude, agonie, terreur des eaux.
• Subitement, l'ouragan, comme une bête, vient buire à l'Océan; succion inouïe ; l'eau monte versla boucheinvisible ; une ventouse se forme, la tumeur enfle : c'est la trombe, le prester des anciens, $ialactiie eu haut, stalagmite en bas, double cône inverse lournuui, uue pointe en équilibre sur l'autre, baiser de deux montu^^nes; une montagne d'é* cume qui :»â levé, une it.ooiagne de nuée qui descend...
■ La trombe, comme la colonne de la Bible, est ténébreuse le jour et lumineuse la nuit. Devant la truinbe, le tonnerre se tait. Il semble qu'il ait peur. Le vaste trouble des solitudes a uue gamme crescendo redoutable : le grain, la raiale, la bourrasque, 1 orage, la tourmente, la tenipètey la trombe; les sept cordfts de la lyre des vents, les sept notes ue l'ubiine...
» Les vents courent, volent, s'abattent, finissent, recommencent, planent, siiflent, mugissent, rient; frénétiques, lascifs, ellVeuos, prenaui ieui» aises'sur la vague irascible. Ces
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liarleurs ont une ii nmunie. lU fuiit tnullo cinl
sonore. Ils soufflent dan» la nn"- c ni"
dans un cuivre, il» embouchent l'espace et ils ch.ir.tent dans l'infini, avec toute» les vo.x amalgamées des clairons, des buccins, des olifanis, des bugles et des trompettes, une sorte de fanfare nrométhéenne... L'eau est souple parce qu'elle est inc.impressible. Klle glisse sous l'effort ; chargée «l'un côté, elle échappe de l'autre. C'est ainsi que l'eau se fuit l'onde. La vague est sa liberté... Une tem- Tiête, cela se complote... Tout l'abline est impliqué dans une tempête, L'Océan entier est dans une bourrasque. La totalité de ses forces y entre en ligne et y prend part...
• Les spirales indéfinies et fuyantes du vent sifflaient en tordant le flot; les vagues, devenues disques sous ces tiiurnoiements, étaient lancées contre le» brisants comme des palets gigantesques par des athlètes invisibles. L'énorme écume échevelait toutes les roches... Puis les muKisseraents redoublaient. Aucune rumeur humaine ou bestiale ne saurait donner l'idée des fracas méiés a ces dislocations de la mer. La nuée canonnuit, les gréions mitraillaient, la houle escaladait. De certains points semblaient immobiles; sur d'autres, le vent faisait vingt toises par seconde.
> La mer, à perte de vue, était blanche; dix lieues d'eau de savon emplissaient l'horizon. Des portes de feu s'ouvraient. Quelques nuages paraissaient brûles par les autres, et, sur des tas de nuées rouges qui ressemblaient k des braises, ils ressemblaient à des tuinées.
» Desconflgurationsflottantesse heurtaient et s'amalgamaient, se défonnanl les unes par les autres. Une eau incommensurable ruisselait, (_)n entendait des feux do peloton dans le firmament. Il y avait au milieu du plafond d'ombre une vaste hotle renversée d'où tombaient péle-méle la trombe, la grêle, les nuées, les pourpres, les phosphores, la nuit, la lumière , les foudres l... Par instants, la foudre semblait descendie un escalier. Les percussions électriques revenaient sans cesse aux mêmes pointes do rocher, probablement veinées de diorite. Il y avait des gréions gros comme le poing... Les flocons d'écume, volant de toutes parts, ressemblaient à de la laine. L'eau vaste et irritée noyait les rochers, montait dessus, entrait dedans, pénétrait dans les tissures intérieures et ressortait des masses granitiques par des fentes étroites, espèces de bouches intarissables qui faisaient dans ce déluge de petites fontaines paisibles. Çà et là, des filets d'argent tombaient gracieusement de ces trous dans la mer... Subitement uue grande clarté se rit ; la pluie discontinua, les nuées se désagrégèrent, le vent venait de saviter ; une sorte de haute fenêtre crépusculaire s'ouvrit au zénith, et les éclairs s'éteignirent; on put croire à la flu. C'était le commencement.
a La saute de vent était du sud-ouest au nord -est.
• Lii tempête allait reprendre, avec une nouvelle troupe d'ouragans. Le nord allait donner assaut, assaut violent. Les marins nomment cette reprise redoutée la rafale de la renverse. Le vent du sud a plus d'eau, le vent du nord a plus de foudre...
» Un éclat de foudre donna le signal; l'ouverture t-âle du zénith se ferma; une bouffée d'averse se précipita, tout redevint obscur et il n'y eut plus de flambeau que l'éclair La sombre attaque arrivait.
» Une puissante houle, visible dans les coups sur coups de l'éclair, se leva à l'est au delà du rocher l'Homme. Klle ressemblait à un gros rouleau de verre. Elle était glau>iue et sans écume et barrait toute la mer. Elle avançait vers le bnse-lame. En approchant, elle s enflait ; c'était on ne sait quel large cylindre de ténèbres roulant sur l'Océan. Le tonnerre grondait sourdement. Cette houle atteignit le rocher, s'y cassa en deux et passa outre. Les deux tronçons rejoints ne tirent plus qu'une montagne d'eau, et de parallèle qu'elle était au brise -lame eue y devint perpendiculaire. C'était une vague qui avait la forme d'une poutre. Ce bélier se jeia sur le brise-lame. Le choc fut rugissant. Tout s'effaça dans l'écume... L'olage atteignait son paroxysme. La tempête n'avait été que terrible, elle devint horrible. La convulsion de la mer gagna le ciel. La nuée jusque-là avait été souveraine. Elle semblait exécuter ce quelle voulait; ello donnait l'impulsion, elle versait la folie aux vagues, tout en gardant on ne sait quelle lucidité sinistre. En bas, c'était la démence ; en haut, c'était la colère. Le ciel est le souffle, l'Océan n est que l'écume. De la, l'autorité du vent. L'ouragan estgèuie. Cependant 1 ivresse de sa propre horreur l'avait trouble. U n etait plus que tourbillon. C'était l'aveuglement enfantant lu nuit. Il y a dans les tourmentes un moment insensé; c'est pour le ciel une espèce de moutee au cerveau. L'abîme ne sait plus ce qu'il fait. Il foudroie à tâtons, llieo de plus atfreux. C'est l'iieure hideuse. • La trépidation de l'écueil était a son comble. Tout orage a une mystérieuse orieutation; â cet mstant-la, il lu perd. C'est le mauvais endroit de la tempête. A cet instantlà, le vent, disait Thomas fuUer, est un fou furieux. C'est k cet iustant-lli que se fait dans les tempêtes cette dépense continue d'électricité que Piddington appelle la cascade d'edairs. C'est à cet mstant-là qu'au plus noir
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de 1a nuée appumli, on ne suit pourquoi, pour espionner reffnrcment universel, ce cercle «le lueur bleue que les vieux marins osp;ignots nommaient lœil de W'iipêle {el ojo de lempestad)...
• Les nuées terribles roodel. dent dans l'immensité des masques de Gorgones ; tout la dé;.'ugement d'intimidation possilde se produisait; lu pluie venait des vagues, l'écume venait des nuages, les fantômes du vent se courbaient, des faces de météore s'empourpraient et s'éclipsaient, et l'obscurité était monstrueuse après ces évanouissements ; il n'y avait plus qu'un versement, arrivant de tous le<> côtés & la fois: tout était ébullition; l'ombre en masse débordait; les cumulus chargés de grêle, déchiquetés, couleur cendre, paraissaient pris d'une espèce de frénésie giratoire ; il y avait en l'air un bruit de pois secs secoués dans un crible; les électricités inverses observées par Volta faisaient de nuage en nuage leur jeu fulminant ; les prolongements de la fondre étaient épouvanlabb?s, les éclairs s'afiprochaient tout près deGiUiatl... Uue blancheur passa prés de lui et s'enfonça dans l'ombre: c'était une mouette. Pas d'apparition meilleure dans les tourmentes. Quand les oiseaux arrivent, c'est que l'orage se relire. Autre signe excellent, le tonnerre redoublait.
■ Les suprêmes violences de !a tempête la désorganisent. Tous les marins le savent, la dernière épreuve est rude, mais courte. L'excès de foudre annonce la lin. La pluie s'arrêta subileinent. Puis il n'y eut plus qu'un roulement bourru dans la nuée. L'orage cessa. Comme une planche qui tombe à terre, il se cassa, pour ainsi dire. ■
V. CYCLONE, OKAGK, ODRAGAN et VENT
Temp^ie (la), comédie-féerie en cinq actes, de \V. Shakspeare. Prospero, duc de Milan, a été chas-té de ses Ktats par son frère Antonio, aidé d'Alonzo, roi de Naples. Il aborde avec sa lille Miranda dans une Ile déserte, où les secrets magiques que de longues études lui ont fait acquérir soumettent k sa volonté tous les esprits. Ariel, génie aérien, léger, rapide et gracieux, jouit de toute la confiance de Prospero et exécute ses ordres avec la promptitude de l'éclair ; tandis que Caliban, sorte de génie malfaisant, abject et difforme, produit d'une sorcière et d'un démon, livré aux travaux matériels et grossiers, n'ouvre la bouche que pour accabler sou maître des plus noires malédictions Depuis douze ans Prospero est dans cette lie, lorsqu'il apprend que tous ses ennemis sont sur mer, revenant de Tunis, dont le roi a épouse la tille d Alonzo. Prospero ordonne alors k Ariel de soulever une violente tempête, qui amène le naufrage du navire sur lequel voyagent Alonzo et sa suite et qui les jette dans l'Ile. Mais lorsqu'il a ses ennemis en son pouvoir il se borne, pour toute vengeance, k les faire passer par divers enchantements; puis il sa fait reconnaître, pardonne k son frère Antonio et au roi de Napies, dont le flls Ferdinand épouse Miranda, et quitte enfin l'Ile pour aller reprendre possession de ses Etats.
Tel est le canevas très-simple sur lequel Shakspeare a brodé ce thème féerique où éclatent tour k tour la verve, la grâce, l'onginallte, l'imprévu. Shakspeare a dans cette féerie imaginé un amour plus gracieux et plus innocent encore que celui de Daphnis et Chloè; il a mis en opposition, dans une vivante allégorie, le monde intellectuel et le monde de la matière. Ou doit lui pardonner, en faveur de ces inventions délicieuses et du brillant vernis de poésie répandu sur tout l'ouvrage, la nullité de l'action, l'insignifiance de quelques scènes, la nion>trueuse difformité de plusieurs autres, dignes de Caliban qui eu est le lieros, et surtout le grand défaut d avoir distribué l'économie de sa pièce de façon k faire trois groupes de ses liersonnages, sans qu'ils se mêlent, pour ainsi dire, jusqu'à la fin, sans qu'ils ai^nt d'autre lien commun que les desseins de Prospero et la fugitive présence d'Ariel. < Nous remarquerons, dit M. B\-V. Hugo, que cette pièce est entièrement conforme aux règles des trois unités. On pense que, harcelé par les critiques de Ben Jonson, Shakspeare voulut lui prouver qu'il était capable de s'astreindre aux prétendus préceptes d Aristote, quand il le voulait. En effet, il semble avoir k dessein fait remarquer par plusieurs personnages que depuis le naufrage du vaisseau jusqu'à la reconnaissance de la fin il ne s'est écoulé que trois heures. ■ La 2'empêîe parait avoir été composée, si l'on se rapporte k Malone, vers 1611 ou 1612, et, par conséquent, c'est un des derniers ouvrages de Shakspeare.
Cette pièce est fort estimée des connaisseurs, tant k cause de l'originalité du sujet que de lu variété des caractères et de la magie du style. L'intérêt dramatique y est d'ailleurs trèsfaibie,etron n'y iiouve que rarement ces traits sublimes qui tout paraonner k Shakspeare tant de défauts. Néanmoins, dans une acLion reposant sur des événements inerveiheux , dont le principal personnage est un magicien et les autres des esprits ou Ues honnnes soumis k quelque euchauitiment, il a fallu une imagination inépuisable et l'incomparable flexibilité de talent que possédait le poËie pour donner k cette brillante fantaisie l'atirait et la curiosité qui s'attachent d'ordinaire au développement d'une action régulière.
M. Guizot a apprécié en ces termes la
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Tempête de Shakspeare : « Je ne saurais Ju- ■ rer que « e a >oit uu ne soit pas r<;el, ■ dit, à la fin il'; la Tniipête^ le vieux Gonzalo, tout «tour 'i de» presiiges qui l'ont environne depuis ^on arrivée dans l'Ile. Il semble que, par la bouche de Ihonnéte homme de la pièce, Shakspeare ait voulu ex|iriii>er l'effet g>'nérul de ce charmant et singulier ouvrage, brillant, léger, diaphane comme les apparitions dont il est rempli, k peine se laisse-t-il saisir à la réflexion; a peine, k travers ces traits mobiles et transparents, se peut-on tenir pour certain d'apercevoir un sujet, une contexture de pièce, des aventures, des sentiments, des personnages réels. Cependant tout y est, tout s'y révèle, et, dans uue succession rapide, chaque objet k son tour émeut l'imagination, occupe l'attention et disparaît, laissant pour unique trace la confuse émotion du plaisir et une impression de vérité k laquelle on n'ose refuser ni accorder sa croyance. Tout est k la fois, dans ce tableau, fantastique et vrai. Comme s'il était le créateur de l'ouvrage, comme s'il était le véritable enchanteur entoure des illusions de son art, Prospero, en s'y montrant k nous, semble le seul corps opaque et solide au milieu d'un pi-uide do légers fantômes revêtus des formes de la vie, mais dépourvus des apparences de la durée. Quelques minutes s'écouleront k peine que l'aiinauie Ariel, plus léger encore que lorsqu'il arrive avec la pensée, va é':happer au contact même de la baguette magique et, libre des formes qu'on lui prescrit, libre de toute forme sensible, va se dissoudre dans le vajgue de l'air, où s'évanouira pour nous son existence individuelle. N est-ce pas un prestige de la magie que cette demi-intelligeni-e qui paraît luire dans le grossier Caiiban ? et ne semble-t-il pas qu'en mettant le pied hors de' l'Ile désenchantée, où il va être laissé â lui-même, nous allons le voir retomber dans son état naturel de masse inerte, s'assirailant par degrés a la terre dont il est k peine distinct? Que deviendront, loin de notre vue, cet Antonio, cet Alonzo, si facilement et légèrement accessibles k tous les sentiments? Que deviendront ces jeunes amants, sitôt et si complètement épris, et qui, pour nous, semblent n'avoir eu d'autre existence que d'aimer, d'autre destination que de faire passer devant nos yeux les ravissantes images de l'amour et de l'innocence? Chacun ue ces personnages ne nous révèle que la portion de son caractère qui convient a sa situation présente; aucun d'eux ne nous dévoile eu lui-même ces abîmes de la nature, ces profondes sources de la pensée où descend si souvent et si avant Shakspeare; mais ils en déploient sous nos yeux tous les efforts extérieurs; nous ne savons d'où ils viennent, mais nous reconnaissons parfaitement ce qu'ils semblent être; véritables visions dont nous ne sentons ni la chair ni les os, mais dont les formes nous sont distinctes el familières.
■ Aussi, par la souplesse et la légèreté de leur nature, ces créatures singulières se prêteutrelles a une rapidité d'action, k une variété de mouvements dont peut - être aucune autre pièce de Shakspeare ne fournît d'exemple; il n'en est pas de plus amusante, de plus animée, où une gaieté vive el même boulfoune se marie plus uaturellenient à des intérêts sérieux, k des sentiments tristes et k de touchantes affections; c'est une féerie dans toute la force du terme, dans toute la vivacité de^ impressions qu'on eu peut recevoir.
« Le style de la Tempête participe de cette espèce de magie. Piqûre, vaporeux, portant k l'esprit une loule d images et d'impressions vagues et fugitives, comme ces formes incertaines que dessinent les nuages, il émeut runagiuation sans la fixer et la tient dans cet état d'excitation indécise qui la rend accessible à tuijs les prestiges dont voudra l'amuser l'enchanteur. •
Temp&te dans uo verre d eeu (uNE), CO-
meUie en un acte, en prose, par M. Léon Gozlan (Théâtre - Historique, 10 deceiirbre 1849). S'il était besoin de prouver qu'il n'est pas nécessaire, pour obtenir le succès, d'écrire de gros romans en une infinité de volumes in-go, pas plus que de grandes comédies ou des drames gigantesques en une foule d'actes et encore plus de tableaux, il n'y aurait qu'à citer cette frêle comédie de M. Léon tiozlan, que lOdéon a empruntée au Théàtre-Uistonque et que le Theâtre- Piançais a réclamée comme sienne k l'ûdéon pour l'inscrire k sou répertoire. U s'agit de U jalousie de deux époux, M. et Mme de Courberive, tous deux en train de déjeuner eu téte-k-iéte, quand arrive une lettre au timbre d'Angleterre. De qui cela peut-il être? et surtout k qui peut être adressée cette missive? Voilà le problème difficile k résoudre, car la lettre ne porte dans sa suscription, devant le nom de Courberive, qu'un Simple M. Cela veut-il dire Monsieur? Cela veut-il uire Madame? That is tite question. Dans tous les cas, par curiosité d'abord, par prudence peut-être, madame s'empare de la ieiire et remet k la lire après le déjeuner. Pourquoi pas tout de suite? A quoi bon attendre? 11 faut qu'il y ait queique chose làdessous. Et le mari de récriminer, et la femme de crier plus fort que lui, comme font toujours les femmes en pareil cas. Enfin, lorsque la tempête gronde et mugit au point de
TEMP
ineiiiieer du naufrage le bonheur conj"i,':iI, on s'avise du moyen de sauvetage par lequel il eût fallu commencer : on ouvre la lettre, et... il se trouve qu'elle n'est adressée particulièrement ni à Monsieur ni à Madame, mais bien à tous deux; ou, si l'on aime mieux, ni ii l'un ni k l'autre, mais, [lar leur inti-rmédiaire, kunde leursainis, .M. Fernand, membre des cortès. Cette fantaisie dramatique est écrite d'un style pur, élégant et gracieux, qui fait songer aux meilleures scènes de Marivaux ou de Musset.
TcmpSie (la) [La rempMfa], opéra italien on deux actes, paroles de Scribe, musique d'IIalévy; représenté à Londres, sur le théâtre de la Keine, le vendredi 1< juin 1850. Le canevas du livret reproduit en partie la liiece de Shakspeare, The Tcmpest, qui renferme des éléments lyriques dont l'habile auteur a su tirer un parti ingénieux. L'introduction musicale est savante et originale. Le premier acte débute par un chœur des esprits aériens qui obéissent aux ordres d'Ariel. Les sylphides endormies se réveillent et forment un ensemble chorégraphique d'un effet poétique, que l'on retrouva plus tard dans le premier tableau de la Magicienne. La célèbre danseuse Larlotta Grisi a mimé avec un grand succès un rôle de génie dans cet ouvrage. Les deux rôles principaux de Miranda etdeCalibanontoté interprétés parMm'Sontag et parLalilache. Nods citerons, parmi les morceaux les plus remarquables de la partition, la cavatine : Parmi una voce il murmure, le duo : S'odio, orror di me non hai, et le finale du second acte, qui est plein de mouvement et d'originalité. M. Balfe, le Cumpositeur anglais, conduisait alors l'orchestre
du théâtre de la Reine. La Tempesla fit fu reur à Londres, et nos voisins ont amplement dédommagé les auteurs de l'émigration à laquelle l'élat des beaux-arts en France les avait sans doute contraints. Mm» Sontag, devenue depuis quelques années la comtesse Ho-iSi, venait de reparaître sur la scène dans cet opéra; Scribe adressa à son mari le quatrain suivant:
A monaimr le comte Rossi.
C'cBt toi seul qui pouvais enchaîner dans son vol Ce rOMÎBnol divin qui nous charme à l'entendre. Car do tout temps RossI, chacun doit le comprendre,
Fut In moitiô de rossignol.
On remarquera que ce jeu de mots est bien mauvais. Lablache dislança l'académicien dans les quatre vers italiens qu'il adiessa au compositeur à l'occasion de son succès : Quttnto dallealtre vtiiia D'UàUvy la Tcinpesta !
Quelle fan piover grandine, Oro fa piover qucsia.
I.n Tempête d'IIalévy Uiffi^re des autres tempêtes
Celles-ci font pleuvoir la grêle, Celle-la fuit pleuvoir de l'or. Nous citerons encore ce toast eu l'honneur du cher et illustre maître qui a laissé parmi nous tant de regrets; si les vers sont médiocres, l'intenlion au moins est bonne : Salut à toi, prince do l'harmonie, Qu'ont consacré tant de succès nouveaux. Cher Ilalévj, dont le noble génie Hier encore excitait les hravos.
Jusqu'à Paris, que l'écho les répète; Que ces bravos, retentissant dans l'air. Portent au loin le bruit de la Tempête, Chez, nous, jadis, îninoncé par VEctair. La Tcmjicsta fut représentéi^ au Théàtrellalion, il Paris, le 25 février 1851. Lablache était extraordinaire dans le rôle alîreux de Caliban, comme acteur à la fois terrible et grotesque, tour ii tour méchant et tendre. Mme Sontag chantait le gracieux rôle de Miraiida; Gardoni et Oolini ceux de Fernand et de Vrosporo.
Tanpt». Iconogr. Dans l'arl grec, la tempête est porsoniiiliÙB par Eole, le roi des Vents. Un dos plus admirables tableaux qui aloiil jamais été faits dune temnélo est celui que Virgile a tracé dans V Knèide :
Itxc ttl'i dicta, cnewni corinerdi eu$pide monlem Impulit in lalut : ac Vcnti, vetul ajjminc fmitrt, y.i.i ./aM parla, rmnt et Icrrat turbine per/lanl. Incubucre mari.., rimo rapporte qu'Apelle peignit ce qui ne peut se poindre, le tonnerre, la foudre et le» éclairs, et il ajoute que les tableaux (ju'il en fit étaient coii'nus aous les noms ilo Uronti, Axtrapè, Centunoliolia. Nous ne saurions dire quel était oxuctenicnt le sujet de ces compositions, mais nous pensons nu'ollos represontaieiil les etfcts do la tempête autrement que par do simples allégories.
11 appartenait k 1 art moderne do lixor sur la toilo les aspects les plus fantastiques et les scènes les plus terribles des toiiipétes. Les llollanduis se sont montrés purticulieroliient habiles on ce genre. Ludolf liackbuiïen a rendu d'une façon admirable la fureur des vagues et le désordre dus nuages; il y a de lui, nu inilséo do Uruxelles, una Tempête ,Mir les cùlex de la Narveije ; ii la vente l'uturcau (1857), un de ses meilleurs ouvrages. 1 Approctte d'une tempête, a atteint le prix do 0,000 francs. Uacklimsen a gravé il l'eaufnrte un pièce que des iiniaieui's desigiiont sons le litre de la Uriiuilc tempéie, et une autre intitulée : les Suites d'une tempête; Wilheliii van do Vcldo airecliolinuit suiloul le» calmes, main 11 a l'oint aussi des teinnéies ;
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il y en a une h la pinacothèque de Munich; des compositions analogues ont été gravées d'après lui par Richard Houston et par Christian Norton (1760). Nous décrivons ciaprès le chef-d'œuvre de Ruisdael, que possède le Louvre.
Un peintre de Harlem, Pieter Molyn , s'est rendu célèbre en Italie par ses teiupetes et en a tiré le surnom de Tempesla. • Ses tableaux, dit Lanzi, font véritablement frémir, lorsqu'on y voit un ciel couvert d'épaisses ténèbres ouvrir au-dessus des vaisseaux un DUage formidable, lancer les éclairs et la foudre, allumer des incendies, tandis que la mer, s'élevant avec furie du fond de ses abîmes, les brise les uns contre les autres ou les engloutit dans ses gouft'res profonds. Le Tempesta était aidé à Rome, dans ce genre, par un jeune homme qu'on surnomma, pour cette raison, le Tempestinn (Domenico Marchi). Il se maria avec une sœur de cet artiste et la fit assassiner ensuite. Il demeura cinq ans en prison il Gènes, et peu s'en fallut que son crime ne fiit puni de mort. Les tempêtes qu'il peignit dans sa captivité sont visiblemenl, produites par une imagination que tourmentaient l'idée d'un supplice mérite et les agitations d'une conscience troublée. Ces peintures sont en grand nombre et sont les plus belles qu'il ait faites. • 11 y en a une au musée de Dresde. Cette galerie possède aussi une Tempête sur une cote rocheuse, par J. van Beerestraten, et une Tempéie avec le naufrage d'un navire, par Simon de Vlieger. Au musée du Belvédère, il Vienne, il y a une Tempête peinte par Bonaventure Peters. Le musée des Offices a une pointure de ce genre par Nicolas van Plateo et une autre par Pilferaent. Des Tempêtes ont été gravées par Claude Lorrain (1C30), P.-U. Canot (d'après Simon de Vlieger), P. -P. Benazech (d'après Ch. Warwick liamfylde), Fr. Bartolozzi (d après G.-B. Cipriani) , J. liasse (d'après Gaetkc, 1838), Joseph Axmann (d'après J.-Ph. Hackert), Théodore Galle (d'après Josse de Mom-
TEMP
TEMP
per), etc.
En France, au xviii» siècle, Loutherbourg,
Lantara, Joscih Vernet ont peint avec succes des Tempêtes. Nous consacrons ci-apres un article spécial il celles de Vernet. On raconte que ce in. litre, dans sa jeunesse, lorsqu'il alla en Italie, se lit attacher au màt d'un navire pendant une tempête, pour observer le désordre des éléments. Voici ii ce sujet le récit de M. Lagrange, un des biographes de Joseph Vernet : • Enfin les vœux de Joseph Vernet sont remplis. 11 vogue vers l'Italie. Debout il l'avant du navire, il ne peut rassasier ses yeux du spectacle do la mer. Il semble qu'il reconnaisse en elle une amie désirée depuis longtemps. Il étudie avec amour les traits de sa physionomie mobile. Calme, elle le ravit, alors que les vagues à peine formées reluisent ainsi que des écailles sur un manteau d'azur. Agitée d'un souille do brise, elle le charme par ses mutineries naissantes. Il voit la houle se former, une légère écume blanchit la této des Uots, et plus les flots grandissent, plus ils lui découvrent de beautés nouvelles, alors que le soleil les traverse. Mais bientôt la houle se creuse et l'œil étonné du voyageur voit des abîmes s'ouvrir devant lui. Une teinte plombée se répand sur la surface de la mer, le flot devient sombre et menaçant, un vent violent le fouette au visage. Les passagers désertent le pont un ii un. Le capitaine hoche la tête. Les matelots se préparent. La grain s'avance. Mais Vernet ne peut s'arracher il l'impression multiple qui transforme son àine. 11 s'accroche au bordago pour défier le roulis. Enfin voici le grain : des nuages noirs voilent le soleil, un demi-jour sinistre éclaire seul le ciel ; partout, comme à un signal donne, la mer irritée se levé, les lames bondissantes se jettent contre les flancs du navire, puis montent en murailles le long de ses murailles, puis elles passent par-dessus le bord, balayant tout sur leur passage. Qu'est devenu le jeune peiutroî L'œil grand ouvert, l'àiiie saisie, il comprend, il commence ii lire on lui-lnéine. Autour do lui tout tremble, le vent mugit, les cordages sil'ttont, les mâts gemisseni, des voix lamciitiiblcs semblent soi tir du bâtiment, et celui-ci, ballotte dans l'espace, n'est plus qu'un hochet pour cette mer en délire. Lu place n'est plus tenable, le pont se dérobe sous les pu». (Jue fait alors Vornet? Coiiimu le capitaine qui na veut pas cesser do commandiir la m.iiiœuvre, lui aussi se croit â uu poste dhoiiiieur ; il su fait lier au mât du navire, et, le Iront haut, il continuo de dominer le» éleinonta qui l'assiègent (Ju'elle est belle cotte ivresse du génie I L'artiste »« revoie a lui-incme, et, recevant avec joio lus terrible» caresse» do In nier, de ce baptême de» vagues on fureur, il sort peintre do nianiio. ■ on a niconte u peu près la même chose de Wilholin van do Vcldo et d'un autre mnriniste hollandais dont lu nom nous échappe.
De nos jours, do» Tempêtes ont été pointes par Th. Gudin, Isubcy, François Uarry, E. Harthèlemy, Eugène Delacroix. Auguslo Delacroix, Meyer, etc. V. N*UFll.ioli.
M. Mathieu Mausnier a sculpté, pour la décoration do l'un de» pavillons qui uuissont le l.ouvro aux Tuiloiie», un groupe ou pierro iinitulé : lo Oeme de la tempête. Sous ce liiia : la Tempête, Aiy Scholfor a peMt un tableau do genre, d'un ienlimeiit touchant et d'un» jolie couleur, reproenuol la famille
d'un marin au bord de la mer on courroux. Cette composition a été exposée au Salon de 1831 et a été lithographiée par Garnier.
Tompèf« (la) ou le Coup d« veut, chefd'œuvre de Ruisdael; au Louvre (iio 471). La mer furieuse se précipite avec violence contre une grossière palissade de pieux qui protège une chétive maison de pêcheur, plantée comme une sentinelle avancée à l'extrémité d'une digue. Plusieurs navires sont ancrés à une petite dislance de la côte; l'un d'eux porte le pavillon tricolore de la Hollande. Au milieu, cinq rameurs dirigent une barque. A gauche, un trois-mâts et diverses autres emuarcations sont ballottés par la tempête. Des rayons de soleil, filtrant à travers des nuages gris et lourds, éclairent les brisants de lueurs sinistres. • La terrible poésie du sujet, dit Waagen, s'unit ici à un effet des plus saisissants, ii une rare largeur de pinceau et à une grande légèreté d'exécution. » \V. Bùrger a insisté sur le caractère poétique de l'œuvre , sur l'intérêt qui s'attache à la petite maisonnette menacée par la tempête : ■ Le vent, la pluie, l'orage battent par en haut cette frêle retraite, tandis que les vagues en font le siège tout autour et se précipitent avec grand bruit contre le talus, comme des guerriers grimpant îi l'assaut. La masure, accroupie sur un sol mobile, rèsistera-t-elle à cette attaque implacable? Cela ne me paraît point • insignifiant ■ du tout, et ce drame vaut, à mon avis, tous les drames castillans, moyen âge et autres, oii s'agitent de belles loques avec un cliquetis de ferraille; car la vie humaine se trouve intéressée dans un grand chaos naturel. A propos, cette maisonnette n'est-elle point habitée? Puisque voici le fourreau, comme dirait un romantique, où donc est la lame 7 Hélas! il y a peut-être sous ce chaume une famille de paysans qui attendent la mort; ou peut-être ces hardis enfants de la côte ont-ils abandonné leur nid il la tempête pour aller dans quelque barque secourir de leurs bras les navires égarés et ballottés contre le rivage. ■ Ce tableau a été payé \,t\0 florins à la vente Peter Locquet, â Amsterdam, en 1783. Il a été grave dans le recueil de Landon (IV,
Un' autre chef-d'œuvre do Ruysdael représentant les Apprnclies de la tempête fait partie de la collection du marquis de Lunsdowne, â Bowood (Angleterre) ; il a figuré dans les collections Sydervelt, Braaincamp, PaiUet, Smith et dans la galerie du duc de Liverpool. Adjugé au prix insignifiant de 1,460 francs à la vente PaiUet (1802), il a été paye, par le proiiriétairo actuel, 535 livres sterlùig (13,375 f^rancs environ). Smith et ■Waa"en le croient supérieur au tableau du Louv're , qui a été estimé 25,000 francs dans l'inventaire de 1816.
Tcimp»i« (i-i) ou le Midi, tableau de Joseph Vernet; au Louvre (no 610). Soulevé par les vagues en fureur, un navire se brise contre de" rochers, tandis que des matelots, dans une barque à moitié submergée, s'efforcent de gagner la terre. Sur la plage, des hommes accourent pour porter secours aux naufragés. On aperçoit au loin un vaisseau qui cherche à gagner la pleine mer. Ce tableau, signé et daté de 1762, faisait partie d'une suite de quatre compositions intitulées : les Quatre parties du jour, que Vernet peignit pour la bibliothèque du dauphin, à Versailles, et qui furent exposées au Salon de 1763. Diderot a parlé avec enlhousiasine de ces peintures : • Quo ne puis-jo, pour un moment, ressusciter les peintres de la Grèce et ceux tant de Rome ancienne quo de Rome iiouvello, et entendre ce qu'ils diraient des ouvrages de Vernet I U nest presque p.as possible d'en parler, il faut les voir. CJiielle immense variété do scènes et de tiguresl quelles eaux I quels ciels 1 «juollo venté I quelle magie I quel effetl... S il suscite une tempête, vous cnteudei siffler les vents et mugir les Ilots; vous les voyez s'élever contrôles rochers et les blanchir de leur écume, l.es' matelots crient; les flancs du bâtiment s'onlr'ouvront; les uns se précipitent dans les eaux: les autres, moribonds, sont étendus sur le rivage. Ici des spectateurs élèvent leurs main» aux cicux ; lii une mère presse son enfant contre sou sein ; d'autres s'exposont ii périr l'our sauver leurs amis ou leurs proches; un mari lient entre ses bia» sa lemnio ii demi pàméo; une mère pleure sur son enfant noyo ; cependant lo vent appliiiue 80» véteincnt» contre son corps et vous on fait discerner les forme» ; des marchandises se balancent sur les eaux, et des passagers sont entraînés au fond des gouffres. C'est Vernet qui sait rassembler les orages, ouvrir lo» catanictos du ciel et inonder vil terro; c'est lui qui sait aussi, quand il lui plaît, dissiper la tempête et rendre le calme a la mer et la seoénilo aux cicux. »
Un tableau reprelcnlant la /■'!" d'une tempeu fut donné par J. Vernot à Diderot, qui on a fait la description dans ropnsciilo iiilitiilu : Ilegrets à ma vieille robe de chamhre, chef d'coiivrc de dix page», que Gœlho a tant iiiiuirc et dont on no trouve de modèle dan» aucune langue. Revenant sur ce tableau dan» una de «os loitros à Gnmm sur lo Salon
do 176». il s'elpii ainsi : • 1." rec.niialj-
^allco u ou sou luoiiient, il fa. il quo 1 equiié jiii lo Bien, J« por»i»to ; la ciel, le» eaux, I arbre déchiré, le» nue» wnl da I» »1"« grande
beauté, mais je ne m'en impose pas sur le reste. En dépit dei attraits de la propriété, je ne suis pas aussi content des roches, de la terrasse et des figures. Les figures sont un peu colossales, je le sens, et il n'y a pas assez do liaison entre elles, elles ne font pas masse; peut-être le moment choisi ne le voulait-il pas. Ce sont des passagers qui s'échappent les uns après les autres d'un vaisseau qui vient d'échouer; les matelots qui sont sur le devant pourraient être sinon plus beaux, plus agissants du moins, occupés à une fonction plus décidée. Apres cela, j'espère que vous ine croirez si je vous dis que le malheureux qui ramasse les débris de ses effets et cet autre qui jette au ciel des regards furieux sont de la vigueur de Rubens. •
Joseph Vernet a souvent peint des Tempêtes ; il nous suffira de citer : celles qu'il a exposées aux Salons de 1753, 1755 (tableaux appartenant au marquis de Marigny), 1765 (la Tempête de nuit, gravée par Flipart, et trois autres sujets analogues), 1771 (une Tempête avec le naufrage d'un vaisseau), 1775 (lo Commencement d'une tempête), 1777 (une Tempête avec un naufrage), 1785 (une Tempête avec le naufr.age d'un vaisseau, tableau de H pieds de longueur sur 8 de hauteur, exécuté pour le grand-duc de Russie), 1787 (tableau appartenant à M. Dufresnoy), 1789 (plusieurs compositions). Des Tempêtes ont été gravées, d après J. Vernet, par Fr. del Pedro, G. -S. de Plumet (la Grande tempête et le Grand naufrage), J.-J. Flipart (la Tempête pendant le jour et la Tempête pendant la nuit). Boys (dans le Musée Filhol), D. Lerpinicre (1782), Baléchou . Robert Lawrie, Biisan, J. Bacheley (Tempête dans la mer du Nord), etc.
TEMPÊTES (cap des), nom donné primitivement au CAP DB Bonne EspÉKANCB. V. cap. TEMPÊTEMENT s. m. (lan-pè-te-man — rad. tempête). Action de tempêter. Il Vieux mot.
TEMPÊTER V. n. ou intr. (tan-pê-té — rad. tempête). Faire grand bruit; gronder, quereller avec fracas; se répandre en invectives bruyantes : Tempêter contre un dômestii/ue. Tempêter contre quelqu'un. Ne l'entendrions-nous, pas s'il était an logis? Cesse-l-it de crier, de gronder, de tempêter tant qu'il y est? (Bruevs.) En Angleterre, deux cochers qui s'accroch'ent se dégagent sans tempêter ni s'injurier. ( H. Taine. ) Cussy tempête contre sa goutte et s'en console'en bucant plus'qu'itne convient à son régime. (Ch. Nodier.) Voyez le beau sabbat qu'ils font a notre porte! Messieurs, allez plus loin lempder de la sorte. Kacink.
TEMPÊTEUR, EUSE (tan-pê-teur. eu-ze — rad. le'iipéter). Personne qui tempête, qui a l'hab tude lie tempêter.
TEMPÉTUEUX, EUSE adj. (tan-pé-tu-eu, eu-ze — nid. tempête), «iui est le résultat ou la cause de la tempête : V«ii( tempè-tueiix. Flots tempêtoeux. D'épaisses vapeurs, des vents tempétueux remplissent l'atmosphère. (Val. Parisot.) Ainsi les éléments roulaient tempftucur.
ROUCUEE.
Il Sujet aux tempêtes : L'Océan est plus tempétueux que la Méditerranée.
— Fam. Grondeur, querelleur; qui lenipêlo souvent : /( s'agit d'une pauvre femme enchaînée au plus emporté, au plus brutal, au plus TEMPÉTUEUX mori de ta terre. (J.-J. Rouss.)
TEMPIA s. in. (tan-pi-a). Techn. Partie du métier k tisser, consistant en une espèce do ro'»lo .articulée, dont les extrémités sont munies d'un rang de pointes tres-aigué», et qui sert k maintenir l étoffe, au fur et à mesura qu'elle se fabrique, dans une largeur identique à celle que la chaîne occupe dans son passage au peigne : Sauf quelques rares exceptions, tous les tissus exuient l'emploi d un TKMPIA, seul moyen d'obienir une larjfeur reou/ièr< et constante, (l'alcot.) Il On dit aussi
TEMPE , TEMPLE , TEMI'LBT , TBMPLOIR et TEMPLU.
TBMPIO, ville d'Italie (Sardaignel, sur une colline de» monU Limbnra, h «5 kiloin. N. d'Oiieri, ch.-l. d'arroud., province do Saseari ■ »,000 hab. Kvêchc. Salaison» renommée»; récolte de vins aux environ».
TEMPLE s. m. (tan-ple — latin lemplum, mot qui, selon Gnmm, signifie proprement la lieu du fou, do la racine sanscrite tap, briilor, chauffer. On a fait venir aussi ca mot du groc temenos, temple, lieu »acr«. lieu séparé, isolé, do temnein , couper. Le teniplo fut primitivomont, chez les Romain», un endroit consacré par le» augures pour y faire leurs observations. Cette ètynuilogie nous paraît de beaucoup préférable k celle do Griuini). Monument public, élevé en l'honneur dune divinité; lieu ou l'on s'assemble pour l'exorcico d'un culte ; Le temple de Pieu. Le TEMPLK <<<• Jupiter. Le tkmplk dt \enus. Let temples de J'inne, d Apollon, de Vulraia. Le tkmplb de Jérwalem. Les temples de l'Inde et de la Nubie ont 1rs plut araiids rapports aoec les antres des piuples troalodytes. (Batissler.) Ui plus (.«cira» tkmplb» .'' la '•rfee é uiCit des grotltt. (A. M.iui.1.)
Ut umritt, qu«U qu ils «oionl, lonl lu 4mo du
[vill««.
il. UARBlia.
TEMP
il Ne s'emploie que dans un style poétique, pour designer les églises catholiques : 5(7 était jamais possible que les temples se refermassentt ils ne se rouvriraient plus. (Chateaub.)
Dans 1b TÏeux lemj/le^ un BOlr, j'entrais, le cœur
[bien las.
nta. MOKRAU.
O Christ 1 je ne suis pas de ceux que la prière Dans les Icmples muets amène à pas trt-iiiblniits. A. DE Musset.
Il Edifice dans lequel les protestants célèbrent leur culte : Aller au tkmi'LB.
— Ftg. Sanctuaire, lieu où s'accomplit quelqvie action comparée h un acte religi*-ux : Ze* passious font de notre cœur un TiiMi'LK d idolcs. (Kléchior.) le monde est un vaste teja- PLii dédié à la Discorde. (V.dt.) Le cœur d'un moqistrat ambitieux est un tkmplk profane. (D'À^uess.) La Bourse est le tkmplk de la spéculation. (Proudh.) L'hôpital est le ïiiMPLK de la misère. {Proudh.) Si les objets du culte sont inviolables et sacrés, c'est seulement dans leurs TKMPLES. {A. Peyrat.) Qui a pu voir sans émotion ces églises de Home composées avec des débris des templks autigucs? (Uenaii.)
... Paris, c'est le lieu des arts et des (îcoles. Ici, toute science a ses temples ouverts.
Urizeux.
— Mériter des temples^ Mériter les honneurs divins, faire de grandes actions, rendre d'ôminents services :
Un courage indompté, dans le cœur des mortels, Fait ou les grands h<?ros ou les «îranda criminels; Qui du crime t la terre a donné les exempli'S, S'il eût aimô la gloire, eût mérité des icmyles. Voltaire.
— Poétiq. Temple de Thémis ou de la Justice, Tribunal, endroit où l'on rend la justice : // n'est pas bon que le TtiMPLii civil dk la. Jv&Ticiise transforme en arène politique. {K. de Gir.) il Temple de la Fortune, Maistin do jeu ou de finance. Il Temple de Vénus, Lieu de prostitution :
Ces temples de Vénus où l'on voit si souvent Le commissaire en robe, appuyé d'un serpent. Reonard.
Il Temple de la faveur. Cour des souverains : Tout est grand dans le temple de la favi-iuk, excepté les portes, qui sont si basses, qu'il faut y entrer en rampant. (De L-^vis.) Il litre inscrit au temple de Mémoire^ Vivre dans la niêinoire des hommes, passer à la postérité : J'irais plus haut peut-être au temple de itimoire Si dans un genre seul j'avais usé mes jours.
La Fontaine.
— Antiq. rom. Lieu consacré par les augures et destiné ii leurs observations, il Chacune des divisions du ciel délimitées par le lituus de l'augure, et dans lesquelles U faisait ses observations.
— Hist. Nom donné, pendant la Révolution française, k un grand nombre d'églises qui furent consacrées à certaines eérémojiies publiques et dédiées à des vertus ou qualités : Le temple du Génie. Le temple de la Itecounaissance. Le temile de la liaison.
Il Teiiiple décadaire^ Eglise municipale, ou, chaque décadi, on célébrait les mariages et on publiait les lois nouvelles, il Le Temple, L'éditioe religieux élevé à Jérusalem par le roi Salomon. Il Le second Temple, L'éditice religieux élevé dans la même ville par^orobabel,pour remplacer l'ancien, qui avait été détruit. Il Chevalerie du Temple, Ordre des Templiers. |i Maison du Temple ou simplement Temple, Nom sous lequel on désignait, dans les ditferentes villes de France, lu lieu de réunion et d'habitation des chevaliers du Temple ou templiers.
— Fr.-nuiçoiin. Lieu ou se réunissent les membres d'une loge.
— Syn. Temple, éslUe. V. ÉGLISE.
— Encycl. Hist. et b.-arts. Temple de Jérusalem. Ce monument, consacré au culte juif, fut bâti par Salomon; mais déjà David avait amassé une bonne partie des matériaux. On en trouve U description dans les chapitres vi et vu du Livre des Bois. Les dimensions en ont, sans aucun doute, été exagérées. Voici celles qui étaient indiquées dans le décret de reconstruction de C^rus : 60 coudées (27°*, 60) de longueur; 20 de largeur (9111,20) ; 30dH hauteur (environ 13^,80). Sailli Clément r;ipporte, d'après Alex. Pol; histor, que 60,000 ouvriers furent occupés par S.'lonion à la construction de cet édifiL-e, qui était d'une magnilicence incomparable. U comprenait : le parvis des Gentils, où les étrani^ers mêmes étaient admis ; le parvis îles Juifs, réserve aux seuls Israélites et où était l'autel des saeritices ; le parvis îles prêtres, accessible aux seuls lévites, puis venait le saint des saints, où le grand prêtre seul pouvait péuélrer une fois lan. L or était répandu à profusion dans tout l'intérieur du temple; les tables, les chandeliers, les vases de toute espèce étaient d'or. Les sculptures, les incrustations d'or, les pierres précieuses, le cèdre, etc., étaient égalenient prodij^ues. l.es principaux objets sacrés qui servaient au culte étaient: le chandelier d'or à sept branches ; la table des [lauis de proposition ; i'autel des parfums; Taulel des holocaustes; la 11, er d'airuin, vaste bassin d'uirain, posé sur duuze bœufs du même métal, et qui servait aux punll'.alions des lévites; l'arche d'al-
TEMP
liance , coffre qui contenait les tables de la loi , la verga d'Aaron , la cruche de monno, etc.
Le temple de Jérusalem fut pillé, sous Roboam, par Sésac, roi d'F.gypte; fermé par Achiiz, roi de Juda; changé par Manassès, jusqu'à sa conversion, en un lieu d'idolâtrie et de superstition; enfin, miné de fond en comble et pillé par Nabuchodonosor lorsqu'il prit Jérusalem (568 av. J.-C). Cyrus permit aux Juifs do rebâtir leur ville et leur temple (536). Cette restauration plus ou moins fidèle du temple prototype fut terminée l'an OIS. Ce second temple, pillé par Antioclius (I7l), puis pur Crassus (54), fui reconstruit par Ilérode, enfin ruiné saus retour et réduit en cendres par Titus, lors de la prise de Jérusalem sous Vespasien.
— Temples indiens. V. Indk (architecture de l'J et Karli, Elloba, Elbpuanta.
— Temples assyrietts. V. Babylonb,
— Temples égyptiens. Les temples proprement dits, dans l'ancienne Egypte, étaient foi mes d'une pièce carrée, la cella; c'est là qu'habitait le dieu, représenté par son symbole vivant; symbole^ disons-nous, car ce serait faire outrage au génie de l'antique Egypte de lui supposer, comme on faisait au siècle dernier, le fétichisme grossier des iloles. ■ Les rites religieux, du ChampoUion, avaient réglé dans tous ses détails l'ordre du service des prêtres auprès de ces animaux sacrés, choisis et désignés d'après les signes extérieurs réglés par le rituel, et qui étaient embaumes après leur mort. » La cella est toujours la partie la plus ancienn-^ du temple; elle porte le nom du pharaon qui l'a fait construire et qui l'a dédiée. On ne parvenait à cette chambre sacro-sainte qu'à traversune série de constructions imposantes (v. LouQsoR). Un brillant écrivain, Edgar Qumet, en a tracé une description rapidi' et saisissante : c Pénétrons dans l'un de ces temples, dit l'auteur du Génie des religions, puisque c'est là que subsiste l'esprit qui a Tait vivre ce peuple; de longues avenues de sphinx au front de bélier précèdent le troupeau divin. Deux obélisques portent la dédicace et marquent, par leur ombre, la route du soleil, Osiris. Nous avons franchi le péristyle, dans lequel est taillée la grande porte ; elle s'ouvre sur une cour bordée de piliers contre lesquels s'appuient des colosses. Les chapiteaux des colonnes s'épanouissent en feuilles de palmier sur le sable engraissé des larmes d Isis ; les acres parfums du désert s'exhalent de ces calices de pierre; il y en a en fleurs de nénuphar; leur germe est dans le fleuve sacré. Au delà de cette végétation de granit s'élève un nouveau péristyle et un nouveau pylône qui conduit à une enceinte semblable à la première. Enfin, au delà, de ces demeures, où sont marqués les degrés de l'initiation, vous apercevez le sanctuaire. Séparé de la cité par d'infranchissables boulevards, tout vous dit que c'est ici l'habitation d'une caste qui n'a rien de commun que les dieux avec les autres parties de la nation. La lumière y pénètre a peine par de rares ouvertures; là est gravée la légende du dieu, et la grandeur des paroles est faite pour cette architecture : • Je suis tout ce qui est, tout ce
■ qui a été, tout ce qui sera; aucun mortel
■ n'a soulevé mon voile... • Après cela, lorsque vous arrivez au fond du sanctuaire et que vous touchez la pensée même de l'édifice, que trouvez*vous? Des colosses assis, aux têtes de lion, d'épervier, de bélier; çà et là, .les momies de quadrupèdes, d'oiseaux, de serpents. ■ Nous nous séparons ici de l'illustre penseur, dont nous admirons la brillante description sans accepter toutefois la conclusion qu'il en tire : ■ Ce sanctuaire...,
?u'est-ce donc, sinon l'antre où la nature abrique les types de toute création animale? • Non, la cella, la chambre très-sainte, nous le repétons, devait être dépositaire de symboles d'un sens plus élevé et plus épuré.
— Temples grecs. Les temples, en Grèce, étaient ires-nombreux ; les villes en élevaient à leurs divinités tulélaires : Athènes à Pallas, Ephese à Arthéinis, Delphes à Phoibos- Apollou,etc. Les temples grecs, loin d'égaler les proportions gigantesques des sanctuaires égyptiens, otiTrent, aux yeux mêmes des modernes, des proportions qui paraissent exiguës. C'est que l'Hellène, peuple essentiellement artiste, se préoccupa de la recherche exclusive du beau, sans y mêler, dans l'architecture, le goût du colossal.
Les temples grecs s'élevaient au milieu d'une enceinte sacrée qui portait le nom de pénbole, souvent décorée de portiques, de colonnades, et renfermant parfois un bois sacré, une fontaine, des autels, des statues ou autres monuments. Des constructions grandioses a [ipelées propylées précédaient- quelquefois l'entrée. Le principal autel était placé en face du seuil, au bas de l'escalier. • En avant se trouvait un espace entouré d'uiie balustrade, où l'on égorgeait les victimes avant de les porter sur l'autel. Le temple proprement dit avait ordinairement la forme d'un carré long. L'ordonnance la plus siin|ile et la plus ancienne était ; !<> celle du temple à anies, dont la laçade principale présentait deux colonnes supportant le milieu du fronton et deux autes ou pilastres appliqués â la tête des murs latéraux ; 2° le temple proslyie, dans lequel les antes sont reinpluL-e^'s par deux coloimes isolées; on eut ul>ji> quatre
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colonnes de face, détachées et surmontées d'un fronton, de sorte que la façade du temple avait un vestibule ouvert des deux côté'', appelé péristyle isolé; 3° l'amphiprostyle était l'édifice qui offrait à chacune de ses extrémités une façade semblable à celle du prostyle et présentait, par conséquent, deux frontispices; 4*» on appelait périptère le temple sur lequel les colonnades de la façade se répétaient autour de la cella, c'est-à-dire sur les flancs du monument, de sorte que le temple était environné dans tout son pourtour de colonnes isolées formant un portique continu nommé péristyle; le plus grand nombre des temples périptéres ont six colonnes de front et sont dits hexastvles; il y en a pourtant qui en ont huit, tel est le Parihenon ; 50 quand les colonnes latérales, au lieu d'être isolées, sont engagées dans les murs latéraux de la cella, c'est le pseudo-périptère; 60 le diptère était celui dont la décoration était la plus riche; il offrait sur se:; côtés une double colonnade, formant une double
falerie autour de l'édifice. » On distinguait ans le temple : lo le vestibule ou avant-nef, renfermé dans le péristyle pour les temples périptéres; 20 la cella, dans laquelle s'élevait la statue du dieu; 3° le vestibule postérieur. L'intérieur de la cella était souvent divisé en trois nefs par deux rangées de colonnes. Il y avait deux étages ae colonnes quand le temple était hypètnre, c'est-â-dire découvert, sans toit, formant une espèce de cour entourée d'un portique. Quelquefois l'intérieur de la cella était divisé transversalement en deux parties, soit pour renfermer le trésor, soit pour constituer un autre sanctuaire. Tout l'édifice reposait sur un soubassement formé de trois degrés ; mais les temples grecs ne présentaient pas de substructions ni de cryptes, si ce n'est celui d'EÎleusis. Les murs de la cella, ordinairement nus à leur surface extérieure, présentaient souvent en haut et en bas des moulures, ou même une frise sculptée rappelant celle de la colonnade. Les portiques du péristyle étaient recouverts d'un plafond divisé en caissons diversements ornés. Enfin, au-dessus de l'entablement s'élevait ordinairement un toit à deux versants, dessinant aux deux extrémités un fronton triangulaire. Le fronton avait pour base la corniche do l'entablement, et pour côtés deux rampants qui n'étaient qu'une répétition de la corniche. Le champ intérieur du fronton, appelé tympan, était orné de sculptures. Enfin, au sommet du triangle et aux deux angles latéraux, on fixait souvent des socles nommes acrotères , qui portaient des statues. Les temples circulaires semblent avoir été peu usités chez les Grecs. Ces édifices appartiennent ordinairement à l'époque romaine. On a longtemps étudié les monuments grecs avant de reconnaître une des règles qui contribuent le plus à leur donner le caractère grandiose et l'harmonie que l'on admire en eux. Nous voulons parler de la courbe et de l'inclinaison données à toutes les grandes 1 gnes, que l'on se figure d'ordinaire parfaitement droites. C'est un architecte anglais, M. Pennethorne, qui, en 183?, en fit le premier l'observation en étudiant le Parlhénon, et le fait, vérifié depuis par MM. Hofer et Schaubert, Paccard et Penrose, est aujourd'hui hors de doute. On consultera avec fruit sur cette question l'article de M. Burnouf dans la Revue des Deux-Mondes (décembre 1S47) et l'ouvrage de M. Penrose (Principes de l'architecture athénienne [1851]), où l'on trouvera les mesures exactes et la démonstration mathématique du principe. On distinguera d'abord les courbes verticales et les courbes horizontales : ■ Pour l'œil comme pour la science, dit M. Burnouf, la stabilité des corps s'accroît avec l'étendue de la base... ïctinus donna donc au Parthénon la forme d'une pyramide tronquée; il inclina les uns vers les autres les murs de la cella ; les colonnes du péristyle furent elles-mêmes penchées vers l'intérieur, et surtout les colonnes angulaires, sur lesquelles paraît reposer l'édifice. • Les courbes horizontales sont une conséquence des inclinaisons verticales.
I M. Penrose, dit M. Beulé, a mesuré quelle est la convexité des courbes du soubassement et des degrés et des courbes peu renforcées des architraves, des frises et des frontons. Il a montré comment les colonnes soutenues entre ces deux arcs dévient à droite et à gauche pour accompagner le mouvement, qui abaisse à droite et à gauche les extrémités des lignes; quelle est l'inclmaison des colonnes vers le centre imaginaire du monument et par quel harmonieux accord les murs de la cella s'inclinent parallèlement vers l'intérieur; comment, au contraire, les parties hautes, les faces des tailloirs, les chapiteaux d'ante, les acrotères, les corniches penchent vers le dehors... Il ne faut pas cependant que les déviations des lignes soient considérables. Elles sont de quelques centimètres sur des longueurs de 100 et 200 pieds ; mais leur effet n'est ni moins complet ni moins appréciable au regard. • M. Penrose a cherché ce qu'ont voulu les Grecs en évitant ainsi les surfaces planes et horizontales, et il a cru l'expliquer [jar une théorie optique sur la conformation de l'œil et la forme sphérique des images qui s'y peignent. Celte hypothèse est ingénieuse; mais il est prob >ble que les ariist-'s grecs n'étaient pus si sub'ils et avaient trouvé cette règle dans le senti*
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ment qu'ils avalent de la forme et de l'harmonie de la nature. ■ La ligne droite, sur un long développement, dit M. Beulé. a quelque chose de sec et de froid ; nous en avons des exemples frappants dans les monuments que les modernes ont copiés sur l'antique avec plus de science que de sentiment. La ligne droite est une abstraction toute géométrique, que l'on ne retrouve jamais dans la nature. Les lignes même des horizons décrivent une double courbe déterminée par la forme du globe. • — • L'art grec, dit encore M. Burnouf, courba les degrés et le pavé des temples, les architraves, les frises, la base même aes frontons, comme la nature a courbé la mer, les horizons et le dos arrondi des montagnes... C'est là le secret de cette harmonie, de cette grâce inimitable qu'on a admirées longtemps dans le Parthénon sans pouvoir s'en rendre compte. Les textes cités par M. Penrose montrent une ces principes étaient élémentaires dans 1 antiquité. Les inclinaisons verticales venaient d'Egypte avec l'ordre dorique ; le renflement des colonnes et l'affectation de la forme pyramidale sont le secret de toutes les déviations de la perpendiculaire. Les temples les plus anciens de la Grèce, de la Sicile et de l'Italie sont ceux dont les colonnes ont le galbe le plus prononcé. On trouve déjà les portes élargies à la base à Mycénes. Le siècle de Péricles réduisit peu à peu le renflement des colonnes à sa mesure la plus heureuse ; c'était une tradition qu'on respectait, parce qu'elle donnait au monument un grand caractère de force et de stabilité, mais en modifiant les proportions pour substituer une grâce Virile à la pesanteur. Quant à la proéminence des antes, des corniches, elle s'explique parce que ces parties hautes portaient les ornements et la peinture. Au lieu de fuir devant le regard en suivant la pente pyramidale, il était naturel qu'elles le contrariassent et, s'avançant vers le spectateur, lui offrissent tous les détails de leur décoration. On sait à peu près à quelle époque les courbes horizontales commencèrent à être employées ; elles n'existent pas encore au temple de Corintfae; on les voit déjà au plus récent des trois temples de Pœslum. >
Les temples des dieux tutélaires étaient en
fénéral construits sur le point le plus élevé e la ville. Rien de bien réglé pour les autres sanctuaires ; les Grecs n'étaient pas d'humeur à se laisser trop enchaîner par la tradition. Ps bâtissaient leurs temples dans les meilleures conditions artistiques possibles et pensaient avec raison que leurs dieux, amis des arts comme eux, seraient satisfaits et ne demanderaient pas autre chose. Toutefois, les temples d'Hermès s'élevaient volontiers sur les marchés; ceux d'Aphrodite, d'Héphaistos prés des portes de la ville. En général, l'entrée des temples regardait l'occident, de façon que ceux qui venaient faire des sacrifices fussent tournes vers l'orient. Car l'orient attira toujours les regards de l'Hellène, soit qu'il y cherchât vaguement le berceau de sa race et de ses croyances, soit que, ami de la lumière, il se tournât avec vénération vers les lieux d'où lui venait le soleil. La partie antérieure, en avant de l'entrée de la cella, s'appelait le pronaos, et la partie postérieure opisthodome. Au-dessus de l'entablement s'élevait, aux deux façades, un fronton en triangle obtus, nommé aetos par les Grecs. Des escaliers intérieurs conduisaient aux parties supérieures de l'édifice. Le temple, tel que nous le voyons ainsi disposé, n'était que la résidence, le logement d un dieu présent en son symbole visible. Aussi la statue était l'objet le plus sacré, sacré avant tout par l'art : c'était toujours l'œuvre d'un grand artiste. Les particuliers pouvaient placer à leurs dépens, soit dans la cella, soit dans le pronaos, des statues d'autres dieux et de héros. L'autel des sacrifices était placé devant la divinité principale. Les murs intérieurs de la cella étaient chargés de peintures représentant les mythes du dieu ou les actions des héros et des vieux chefs, tant l'homme était voisin des dieux, tant il pouvait les approcher par la vertu, L'opisthodome servait de trésor; on y conservait les riches offrandes, les dépouilles enlevées sur l'ennemi, qui étaient consacrées aux dieux par les rois, les villes, les généraux et les particuHers, Quelquefois aussi (la religion alors vivait eo bonne intelligence avec la politique), quelquefois aussi le trésor public était déposé dans l'opisihodome. L'ordre dorique, d'abord lourd et massif, puis noble et majestueux, caractérise les plus anciens et les plus beaux temples grecs. Les sveltes élégances de l'ordre corinthien vinrent après. La polychromie, même extérieure, des temples grecs est actuellement un fait acquis. L'entablement était peint tout entier en couleur vive. Les triglyphes affectaient la couleur bleue, le fond des métopes se pei;^nait en rouge. V. Ephèse {temple de Diane à), Parthénon, Jupiter Olymphïn (temple de), Phigalib [temple de), Uhamnus (temples de), etc., et, dans l'article Egisk (école d'), le temple de Zeus Panbetlénten.
— Temples romains. Les tentples romains furent d'abord construits d'après les règles de l'art étrusque ; les spécimens de ce genre sont les plus anciens, comme le temple de Cérès, qui fut élevé dans le ve siècle av. J.-C. Afirès (\\it Rome eut conquis lu Grèce, les vainqueurs aJupierent le goût si pur des
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vaincus, et les temples élevés à Rome ou , dans les provinces s'efforcèrent de ressemsembler à ceux d'Athènes et de Corinlhe. Les dispositions générales extérieures et intérieures furent les mêmes; la seule différence à noter, c'est que les Romains voulurent faire plus grand et exagèréreni les dimensions des édifices ; ils durent pour cel:i changer le nom.bre et les dispositions des colonnes placées sur les faces latérales du monument. Il existe encore beaiu-oup de ruines de temples romains, tant à Rome que dans les grandes villes des anoieiuies provinces romaines. Nous avons parlé des principaux.
V. RoMB {monuments antiques) ; P^stdm (temple de Neptune) ; Balbkr {temple du Soleil); Janus {temple de); Vesta {temple de), etc.
Tcropio du Goûl {le). Cet ouvrage, qui parut en 1731, a fait à Voltaire plus d'ennemis que ceux de ses livres où il a combattu les préjugés les plus puissants et les plus funestes. Dans quelques pages vives et pétillantes, l'auteur montre les mauvais écrivains de son temps, qui s'en vont frapper à la porte du temple du goCit, où ils sont vivement repoussés par la Critique. Ce cadre convLMtait admirablement K l'esprit mordant et facile de Voltaire. Dans la partie la plus retirée du temple, dans le sanctuaire, le dieu a placé Fénelon, Bo.ssuet, La Fontaine, Corneille, Racine, Boileau et Molière. Mais ici encore la Critique accompagne Voltaire.
■ L'aimable auteur du Télémaque retranche des répétitions et des détails inutiles. L'éloquent Bo.ssuet raye quelques familiarités échappées à son vaste génie. Corneille jette au feu Pu/chérie^ Agésilas et Surénn. La Fontaine raccourcit &os Coules. Kai-ine observe les portraits de Bajazet, de Britannicus et d'IIippolyte :
Ils ont tous le même mérite :
Tendres, galants, doux et discrets; Et l'Amour, qui marche à leur suite.
Les croit des courtisans français.
On cria beaucoup contre Vollaïre, qui osait juger les grands écrivains du siècle passé. Cependant, un autre siècle s'est écoulé depuis, et il n'v a peut-être pas un seul des jugements du Temple du Goûi qui ne soit devenu l'opininn -enérale des hounnes éclairés.
Tciuplo de lii Kenoaiaiée (lk), par Chau-
cer. V. RENoMMÉii (le Temple de la).
Trmpin do la Renonimce {l.Iî), par Pope.
V. Gmdi
Temple de I» Puis (le), Opéra-ballet en six entrées, paroles detjninault, musique de Lulli ; représenté à Fontainebleau, devant le roi, le 12 septembre IC85, et ensuite à Paris, par l'Académie royale de musique, au mois d'octobre de la même année. Voici la distribution des rôles lors de la représentation donnée à la cour; on y trouvera des noms de grands seigneurs et de grandes dames accolés à ceux de danseurs et de ballerines de l'Opéra. Un s'amusait beaucoup alors. C'est ce que le poète appelle, par la bouche d'Amyntas et do Ménalque : Charmant repos d une vie innocenlc.
Première entrée. Nymphes : M°io la princesse de Conti et M'^»: de l'ienne.
Bergères : MH»^* Lafontaine et Desmàtins. Jergers:'iA. le comte de Brionc, les sieurs Pécourt, Leaiang et Favier.
Deuxième entrée : Nymphes : Mme la duchesse do Bourbon, M^'c de Blois, M^o d'Armagnac.
Bergères : M 11"= d'Usez, Mme de Lcwestein, Mlle d'Estrôes, la demoiselle Bréard.
Bergers: M. le prince dEiirichemont, M. le chevalier do Sully, M. le comte de Guicho, M. le chevalier do Soyecourt.
Trois jeunes bergers : M. le chevalier de Chàteauneuf, les petits Lallcmand et Magny. Troisième entrée. Filles basques : Mnio la duchesse de Bourbon, les demoiselles Laurent et Lepeintre.
Deux petits Basques : M. le marquis do Chàteauneuf et le petit M.igny.
Six grands Basques: M. lo comte do Brione, les sieurs Pucuurl, Leslang, Favre, Dumirail ot Magny.
Quatrième entrée. Filles de Bretagne :
M"'o la princesse de Conti, Ml'c do Piennc, Mll(^ Roland, les demoibcllos Lafontaino ot Bréard.
Bretons: M. le comto de Brione, los sieurs Pécourt, Leslung, Fnvior et Dumirail.
Cinquième entrée. Sauvages anicricnins .
M. le marquis du Muy, le sieur Boaucliamp, les Hleurs Pécourt, Dumirail, Juuburt , Magny, Fuvro, le petit Laltcniund ut le polit Mugny.
Sixième entrée. Africaines : M™" la duchesse de Lluurbon, Mu'o la princesse (le Conti, M>l° du Bloi:> et M'io d'Armugnac.
Africains :M. le comte de Briono, les sieurs Pécourt, Leslaug et Fuvier.
La majouro partie de cette aouvro lyrique est un (lithyrambu ou l'honneur do Loui.sXlV, et la répétition do ces louanj^'os hyiorboliques est fastidieuse; inuis il y a des iuior-
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mèdes charmants, notamment la scène suivante, admirablement traitée par Lulli.
STLVIE.
Qu'ites-vous devenu, doux calme de mes sens?
Mille troubles secrets, sans cesse renaissants.
S'agitent dans ce lieu priisible,
Trop heureux un cœur insensible,
A qui l'amour est inconnu 1
Doux calme de mes sens, qu'étes-voua devenu î
DApnNis.
Je te suivrai toujours, trop aimable Sylvie;
[pouvoir ; Tes beaux yeux sur mon cœur n'ont que trop de Quand il m'en coulerait le repos de ma vie, J(d ne puis trop payer le plaisir de te voir.
STLVIE.
Dans ces lieux fortunés tout doit être tranquille;
Que ne m'y laisses-tu r«iver ?
Je cherche en vain la paix, mon soin est inutile; Tu m'empêches de la trouver. DAPHKIS.
Tu veux me fuir, belie inhumaine !
Puis-je sans toi goûter les doux plaisirs Qu'une charmante paix ramène 7 Crains-tu d'entendre k-s soupirs D'un tendre amour dont tu causes la peinv ? liergére insensible, as-tu peur Que mon mal ne touche ton cœur T
SYLVIE
Tu me dis qu'un amour extrôme Est un tourment fatal ; Pourquoi veux-tu que j'aime?
Pourquoi me veux-tu tant de mal ?
DAPIINIS.
L'amour de lui-même est aimable; C'est toi, bergère impitoyable, [ment;
C'csl toi qui dans mon cœur en virux faire un tour- Tu peux, d'un mot favorable.
En faire un plaisir charmant.
Ne te rendras-tu pointa ma persévérance? Tu ne me réponds pas ! que me dit ton silence ?
Pourquoi frémir en m'écoutant?
Ht qui peut de ta voix l'interdire l'usage ? SYLVIE.
Si je parlais davantage Je ne t'en dirais pas tatit.
DAPIINIS.
Ciel ! le cœur de Sylvie avec le mien s'engage ! O ciel I fut-il jamais un berger plus content î
SYLVIE
Ne m'offre point ton cœur, si tu ne me proau-t' Qu'il portera toujours une chaîne si belle. Il vaudrait mieux n'aimer jamnis Que de ne pas aimer d'une amour éternelle.
0APUNI8.
La frileuse hirondelle Cherchera les frimas et craindra le retour De la saison nouvelle, Pluti^t que je sois intidêle Et que j'élcigne mon amour.
SYLVIE
L'astre qui nous donne le jour
Perdra sa lumière immorlellu
Plutôt que je sois înUdèlc
Et que j'éteigne mon amour.
BNSeMaLE.
Heureux les tndrL-s cœurs Où l'amour est d'intelligence Avec la paix et l'innocence !
Heureux les tendres cœurs Où l'amour et In paix unissent leurs douceurs !
En dehors des airs de danse, dont quelquesuns sont charmants, nous citerons encore le chant d'Amaiyllis :
O bienheureuse paix 1 Rendez mon cœur tranquilK-, et le chœur : Chantons tous la valeur triomphante.
Temple de U Gloire (ui), opéra-bnllct on trois actes, avec un prologue, paroles de Voltaire, musique de Rameau, composé pour l'arrivée du dauphin ; représenté à Versailles le samedi 27 novembre 1745, et à l'Académie royale de uiusiqiio lo mardi 7 décembre suivant. Cette pièce prouve qiio Voltaire n'avait yns tous les talents; car on no peut ; rien imaginer de moins lyrique que cetto ' rapsodio, dont Apollon, Belus, Lydie, l'Envie, la Fureur, Bocchus, Eiigone, Trajan, Plautine font les frais. On demandait à l'abbé do Voiï.enon s'il avait vu le Temple de la gloire? ■ J'y ai été, répondit l'abbu; elle n'y était pas; je me suis fait inscrire. » On lit dans la pièce :
Na condamnez point met exploits ; Quand on veut se tondre le mallro Od est malgré soi, quelquefois.
Plus cruel qu'on no voudrait êlro.
On parodia ainsi ces vers :
Quand du Quinault moilcrne on usurpe ka druita, Et qu'on veut sf rendra 1« maître, On est malgnl sol, quelquefois.
Plus mauvais qu'on ne voudrait étra-
Voltaire reconnaît lui-même sou infériorité dans lo genre lyrique 4>u, p<-ut-ctre, si on sait bien lire, rinféiioritu do co genre par rapport à son génie. ■ J'ai fuit, dil-il, une grande sottise de cumposcr un opi-rn; mai» l'envie de travaitlur pour un homme comme ilatnoau m'avait emporte. Je no î^on^eai» qu a M)n guniu, et jo ne m'apercevais pas que lo mit- n, SI tant est que j'en aie ud, n'est point fuit
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du tout pour le genre lyrique. Ausbi, je lui mandais, il y a quelque temps, que j'aurais plutôt fait un poôme épique que je n'aurais rempli des canevas. Ce n'est pas assurément que je méprise ce genre d'ouvrage, il n'y en a aucun de m-^prisable ; mais c'est un talent qui, je crois, me* manque entif;rement. • Jélyotte chanta le rôle d'Apollon. Cet opéraballet fut repris l'année suivante, en 1746, sans aucun succès.
Temple de l'ittruUé (Lb) [Tempio delV eternita [il)], opéra italien allégorique, livret de Métastase, représenté à Vienne en 1772. L'auteur de la partition ne nous est pas connu, et it est possible que plusieurs compositeurs y aient concouru. En voici les airs principaux : Per costume^ o mio bel Nume; Tu vedrai fra quelle sponde : Non mérita rigor; le chœur : Mai sul Gange al sol nascente ; Nasce in un giorno solo ; Tutto cnngin^ e' l dt, che viene : Chi nel cammin d'onore ; Tu vedraiy che virlù iton paventa; le choeur : Quai aslro^ quai lume ; Léon di strogi altero; A regnar dal cielo elelto; Che àeW amar, se un volto ; DaW arle arnica; Non sien de'pregi loro; Tal credo, chi'- in cielo; le chœur: Dir, che ne' lumi tuai; Mille cose in un momeuto ; Non t'arrossir nel voUo; Oh corne spesso il mondo; le duotto : Quando la serpe aiinosa^ et un chœur final de circonstance : Nasca Elisa, e una schiera immortale.
Temple de Parle. Cet antique édifice, dont il ne reste plus de trai'es aujourd'hui, s'élevait à Paris, dans la rue du même nom. D'anciens et dramatiques souvenirs s'y rattachent, sans parler de la captivité de ', Louis XVI et de sa famille. Le Temple, ou, | pour parler plus exactement, la Tour du Temple, bâtie en 1222 par frère Hubert, trésorier des templiers, se composait d'un édifice carré, formé d'épaisses murailles; les quatre angles étaient flanqués de tourelles. En outre, à l'un des côtés s'attachait une petite construction additionnelle, munie elle-même de deux tourelles plus petites. On sait la fortune rapide de l'ordre des templiers, leur chute éclatante, due surtout ii l'envie qu'excitaient leurs immenses richesses. Le Temjile, ainsi que son nom l'indique, servit d'abord de demeure au grand maître de l'ordre. Son établissement définitif dut avoir lieu peu d'années après le chapitre tenu à Paris, sous la présidence du pape Eugène III; le roi y assistait. C'était 1 époque de la splendeur de l'ordre. Au xiii^ siècle, le terrain qu'occupaient les templiers, connu dès lors s3us le nom d'enclos du Temple, était si considérable, accru chaque jour d'acquisitions nouvelles et embelli de bâtiments magnifiques, qu'on en nommait communément l'ensemble i>t7/(i nuova Templi, Ville neuve du Temple, titre sous lequel il est désigné dans plusieurs chartes contemporaines. En 1306, Philippe le Bel y fit sa résidence: déjii, avant lui, saint Louis et Philippe le Hardi avaient déijosé leur trésor dans le palais des templiers, alors tout en faveur. Le Temple avait acquis peu à peu une telle somptuosité , l'ordonnance en était si parfaite que, des 1254, quand Edouard III, roi d'Angleterre, était venu à Paris, il avait préféré l'accepter pour séjour que d'aller s installer au palais que Louis IX lui offrait. Lors de la suppression de l'ordre des templiers, en 1312, les biens en furent donnés aux hospitaliers de Saint-Jean do Jérusalem. Le grand maître, Léonard do Tibertis, entra en possession aussitôt et l'ordre nouveau s'y maintint jusqu'à l'époque de sa destruction. Le Temple, tout en conservant son nom, devint la maison provinciale du grand prieuré de Erance. Nous no parlerons pas ici de la Tour proprement dite ; la maison provinciale n'en formait que les dépendances environnantes. Elle occupait un terrain vaste, fermé do murailles crénelées, fortifiées de tours de défense. Dans l'enceinte de l'enclos se trouvaient plusieurs autres corps de bâtiments ; le plus important était lo palais du grand prieur. Construit en 1667 par Jacques de Souvré, alors investi de celte distinction suprême, sur les plans et dos:>ins de de Li^le, répare ot modifie en 1720 par le chevalier d'Orléans, le grand pneur d'alors, ce palais se composait d'une façade d'ordre dorique, à colonnes isolées, surmontées d'un attiquo avec fronton. Par cette façade, donnant rue du Temple, on entrait dans une vaste cour, d'abord entourée d'un péristyle ii colonnes couplées, puis plantée de tilleuls, quand le péristyle fut tombé en ruine. Le priuce de Conti, vers 1770, ajouta encore k ce palai-> divers bàlimLMkt:>. ijuant it la tour du Temple, que noua avons décrite sommairement plus haut, ot » laqiK-llu nous revenons, elle renfermait quatre étages ; chaqiio otage était compose d une grande pièce et de trois autres [dus petites, chacune de ces petites pièces pratiquuit dan^ une des tourelles, sauf dans la dcruit-re, À rinterieur de laquelle sorponlait IVsculter. Tout l'édifice était en pierre do taille. Lu Il août 1793, Louis W'\ y fut onfeuiu* avec la famille royale. La Tour lu Trinplo servit encore depuis de prison d'l£tut. L'odillco futduiiioli en 18U.
Quant à I onNemblo tlèsigiié sous ce nom colloclif : lo Templu ; quant a la villa riuocn,
Iilusiour» graiiiU dignitaires du l'ordre dus )Ol>pltllllcr^ (ordre do àMallc) y curent loitgloniuB lauis demeures. D'autres seigneurs s y
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étaient logés également. Lorsque rhijippe de Vendôme fut nommé grand prieur, l'abbé de Cbaulieu, le galant pofite de cour, alla y dresser sa tente. De là les fameux dîoers du Temple, auxquels assistaient régulièrement tous les beaux espiits d'alors : La Fare, Chapelle, Jean-Baptibte Rousseau, Voltaire luimême, encore bien jeune.
En dehors de la noblesse, le Temple, c'est à-dire l'enclos, véritable ville dans la ville, était habité par des artisans jaioux de jouir de la franchise du lieu et, il faut bien le dire aussi, de débiteurs poursuivis, lesquels devenaient inviolables et narguaient Ih prise de corps dans cet endroit privilégié. En 1789, cette population très-mêlée s'élevait à prèi de 4,000 habitants. L'église du Temple était dédiée à la Vierge, sous le titre de Salnte- Marie-du-Temple. Elle était ornée de reraarquabl'-s vitraux, qui, heureusement, ont pu être recueillis par l'administration. Les chevaliers de Malte y étaient inhumés, sauf autorisation spéciale accordée à la famille du défunt. Terminons par un dernier souvenir, le plus glorieux, à coup sûr : en 1770, Jean- Jacques Kousseau , revenant de Suisse , trouva un asile au Temple, chez le prince de Conti, alors grand prieur, qui n'hésita pas à couvrir le philosophe persécuté de sa protection toute-puissante.
La Tour du Temple, convertie en prison, eut, après Louis XVI et sa famille, d autres partisans de la royauté ou personnages illustres; citons: sir William Sîdney Smith, amiral anglais, fait prisonnier le 20 avril 1*96, et qui réussit à s'évader le 10 mai 1798 ; Toussaint Louverture, le célèbre chef noir do Saint-Dominj;ue, qui y entra le 7 août 1800 et n'en sortit nue pour aller traîner ses d'-rniers jours au lort de Joux; le général Pii.:hegru fut enfermé au Tem[jle le 4 septembre 1797. Condamné à la déporution, et rentré, comme on sait, en France (v. PicïiB- GRU), il fut de nouveau arrêté à Paris et réintégré dans son ancienne prison. Pichegru ' s'étrangla au Temple, avec sa cravate. Vers la même époque, un capitaine de marine an- I glais, Wright, fait prisonnier et enfermé au I Temple comme ayant débarqué des Vendéens sur les côtes, se coupa la gorge avec un rasoir, sans attendre son jugement. Nommons I enfin les frères Polignac, Mureau, Lajollais, i Georges Cadoudal, le marq^MS de Rivière (v. ces noms), qui furent également enfer- ! mes au Temple sous le premier Empire.
I — Marché du Temple. 11 est impossible de j ne pas joindre à l'historique du vieux Tem- I pie, qui n'est plus qu'un souvenir aujourd'hui, celui de ce marche célèbre, capharnaùra uni- : que peut-être au monde et qui a fait songer j aux bazars orientaux. Le marché du Temple, lui aubsi, est presq^ue un souvenir. Refait en 1864, il s'est tratistoriiié, aère, assaini; mais il a perdu son caract-re pittoresqueiuent original. Nous ne gémirons pas sur cette transformation; nous nous contenterons d'esquisser à grands traits l'ancieune physionomie du vieux marché et nous comparerons. Kn 1790, on sait que la nation séquestra la propriété du Temple (v. l'article précèdent), appartenant & l ordre de MalteouSa ni Jeau de Jérusalem. Ce fut sur la raajiure partie de son emplacement que, de 1809 à ISil, l'architecte Molinois construisit le marché, dit alors Halle au vieux Imgo. Quant à la rotonde proprement dite, elle fut bâtie sous le bailli de Crussol, bien aup;iravant, d'après les dessins de Pérard et de Montreuil. Le vieux marché, le vieux Temple, se composait donc : de la rotonde centrale, vaste contruction circulaire, et de quatre carrés l'entourant; ces quatre cariés portaient les noms souvent pittoresques jusqu'à l'excessif du Palais-Royal, du Pavillon de Flore, du Pou- Volant et de la Forêt-Noire. Quant à l'origine, à l'etymologie de ces nom^, il faut reuoucer à les découvrir. Ces diverses constructions, rotonde et carrés, étaient en bois; elles renfermaient environ deux mille places, et le prix de location de chacune do ces places était dans le principe de 2 fr. 35 par semaine. Le Carreau du Temple, qui a survécu k la destruction du vieux mai chê, se tenait dans l'espace compris entre ce marche et la rotonde. C'est la Bourse du Temple, lo centre d affaires.
On voit maintenant l'ensoinble ; chacun deS carrés avait sa s[ ècialiie de vente. Le Palais-Royal était lo temple du luxe; c'est là ?uo les élégantes venaient à bon marché se ournir de rubans, do chapeaux à plumes, en velours, on soie, de bijoux en faux, do robes do satin à pane mises, prétendaient les revendeuses. Au pHVillou lie Flore, c'était plus inodi'>te ot plus uiito au^si : matelas, lavettes, draps, rideaux, lilcriej l'ouvrier et I ouvrière trouvaient là de quoi &'instjiller au plus jusie prix dans leurs meublés. Lu Pou-Volani était le reudci-vous de la ferraiile; la on pouvait retrouver tout ce que l'industrio a jeté à la borne: des morce:iu\ i ■ ■ ti>\ re oxydés,dos vieux clous, des b -t démantibules, et parfois au^- . des
anneaux, dos serrures d uu ., tout
cela gisant pélc-nu'l..- rt attenuaiu io turclcur qui parfois ren.'.tnir.iiL li queinuo précieux vostvge d'un . ' - * rtait pour
auelques sou-- , ir encbanto
'avoir fallu; n, c'est à la
Forét-N.ure qu- \ .>uver k la
minute, comme on -nt, chaus-
sure k votre pied ; L- • • "• formes, à
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l'écuyère, à revers, voire à chaudron, pour les acteurs ou les mascarades, ordinaires, cirées, vernies, chau*.sures d-^ chasse, avales, pantoufles, escarpins, bottines de petites maîtresses, chaussons de lisière, tout était là, dissimulant souvent :^ou^ une habile couche de cire noircie des blessures par lesquelles, suivant l'expression du pofite :
. . . . îïi durnienr, vainqueur! du pan"'. Poussé àz grands éclats de rire.
Tel était le Temple, véritable adiinrustr.-iiion d'ailleurs, centre de commerce réel et considérable. Ndus avons, k propos du Carreau du Temple, écrit plus haut le root de Bourse. Il y a Bourse, en effet; les a^-ents de change s'appellent des bauccs et des baueeresses (patrons, patronnesses). Chose étrange, au Temple, le système décimal n'apu encore parvenir à s'acclimater tout à fait. Naguère encore, on n'y coniptait que par roiid^ croix, point, demi-point, pislole. Kst-il nécessaire de traduire pistole par 10 francs, rond par sou, point par franc? Croix et demi-croix est moins connu : cela représentait une ancienne valeur équivalant à 6 frai. es ou à 3 francs.
C'est au vieux Temple que l'ouvrier hostile aux ennuis <iu ménage pouvait, sans avoir à s'inquiéter du biancliisseur, venir échanger, en donnant 0 fr. 50 de retour, sa chemise sale contre une propre. C'est au Temple que, pour 2 francs (quarante sous 1 pas un de plus, pas un de moins I), le gandin du quartier trouvait, et trouve encore d'ailleurs, une casquette, un saute-en-barque, un pantalon, des soiilires et une chemise. Costume complet ! C'est au Temple que. bien postériouremeni après l'usage de la Halle, s'est prolongé l'art d engueuler (qu'on nous pardonne l'expression rabelaisienne). Malheur à l'imprudent qui critique I La raillerie & l'emporte-pièce ne le manquera pas et tr^s-probablementfiappera juste. Le Temple est, «m» somme, un établissement précieux pour les petites bourses, et bien des bourgeoises qui brillent & tellu fête ne se vantent pas d'avoir acheté leurs chapeaux chez la bonne fiiiseuse du marché-, mais on aurait tort de croire que ce n'est quNin résidu de restes et de guenilles. Tel marchand de meubles, par exemple, a son éelioppe sur le carreau et a en ville pour 100,000 francs de m^irchandises en magasin. Tel vous vend pour 30 sous qui en deux heures vous fournira pour 10,000 francs. Le Temple occupe, en outre, une population ouvrière considérable; c'est, en un mot, un centre de commerce essentiel et dont Paris ne saurait plus se passer. . .
Le vieux Temple, si pittoresque, si curieux, dont nous venons de donner une idée, a servi souvent de thème à plus J'un de nos écrivains, qui y ont vu les uns un sujet de description, d autres un milieu propre à une intrigue romanesque. Citons d'abord, à tout seigneur tout honneur, quelques vers d'un poôte. Théophile Gautier discrédite en ces termes le vieux Temple :
Bien n'est plus triste à voir dans ce vilain Paris, Entre le ciel tout jaune et le pavé tout gris. Que De sont ces maisons laides et rechignées. Les carreaux y sont faits de toiles d'axaiguées; Le toit pleure toujours comme un œil chassieux; Les murs, bâtis d'hier, semblent déjà tout vieux; Pas un seul pan d'aplomb, pas une pierre égaie. 1)8 sont tous bourgeonnes, pleins de lèpre et de gale, Pareils à des vieillards de débauches pourris, Ruines sans grandeur et dignes de mépris. Un bâtou, comme UD bras que la maigreur décharné, Un lange sale au poing, sort de chaque lucarne ; Ce ne sont, sur le bord des fenêtres, que pots, Matelas k sécher, guenilles et drapeaux. Si que chaque maison, dépassant ses murailles, A l'air d'un ventre ouvert dont coulent les entrailles.
C'est au Temple que, dans un livre célèbre, les Myslèrt:s de Paris, Eugène Sue promené son lecteur à la suite de Rigolette et de Rodolphe, ses héros sympathiques. Après une description que nous cro3'ons inutile de répéter, car elle ferait double emploi avec la nôtre, le romancier nous offre la grisette et le faux ouvrier en butte aux offres les plus séduisantes. ■ Monsieur, venez donc voir mes matelas; c'est comme tout neuf. Je vais TOUS en découdre un coin. Vous verrez la fourniture ; on dirait de la laine d'ugneau, tant c'est doux ei blanc ! — Ma jolie petite dame, j'ai des draps de belle toile, meilleurs que neufs, car leur première rudesse est passée. C'est souple comme un gant, fort comme une lame d'acier. — Mes gentils mariés, achetezmoi donc de ces couvertures. Voyez, c'est moelleux, chaud et léger I on dirait de ledredon I C'est remis k neuf, ça n'a pas servi vingt fois; voyons, ma petite dame, décidez votre mari; donnez-moi votre pratique, je TOUS monterai votre ménage pas cher. Hier, j'ai eu une occasion superbe ; vous allez voir ça. Allons, entrez donc 1 la vue ne coûte rien I ■ L'occasion dont parle la marchande esc un ancien secrétaire en bois de rose, dans lequel Rodolphe découvre nue lettre qui jette un jour nouveau dans l'histoire de certains personnages du roman. Ce secrétaire a appartenu à l'un d'eux. Cette lettre dévoile les infamies du notaire Jacques Ferrand. On a un peu abusé de ces ha;jards prêtes par l'imuginatiou des romanciers aux vieux bibelots du Temple. M. Victor Séjour, tout récemment encore, dans un gros mêiodrame joué à l'Ambigu-Oomique, les Alystères du Temple, s'est seçvi d'une donnée analogue. Il nous montre un certain nombre de gens plus ou
TEMP
moins intéressés à posséder certaine pièce importante, qu'ils savent être cousue dans la doublure d'un vieil habit, pousser cet habit à des enchères fabuleuses. Il nous présente une marquise du faubourg Saint-Germain, de la vieille roche en un mot, qui, pour rétablir ses affaires gravement embrouillées par un mari dissipateur, tient boutique, le jour, au Temple, sous le nom de la mère Remy, et le soir, la poche gonflée du gain de la journée, trône dans ses salons sous le nom de ses pères. Invraisemblance outrée jusqu'au drolatique, comme M. Victor Séjour, le coupable auteur des Fils de Charles-Quint, sait seul en élucubrer. Paul Féval, dans le Fils du diable, prend également le Temple pour le théâtre d une de ses scènes. Citons, enfin, la Afarchande du Temple, drame de MM. Auguste Luchet et Desbuards, qui contient une Monde du Temple qui ne vaut pas la peine d'être citée.
Cependant, cette agglomération de constructions en bois, que le temps minait cha- 3ue jour, offrait de perpélu-'Ues craintes de anger. On frémit en songeant ce qu'eût été un incendie dévorant c« marché ; c'eût été une calamité publique. Divers projets de réédification furent mis à l'étude. Les événements en entravèrent l'exécution, et ce ne fut, nous l'avons dit, qu'en 1864 et 1865 que le nouveau Temple fut construit. C'e^t en 1853 que fut créée la place de ce nom. Le nouveau Temple, dont la forme se rapproche quelque peu de celle des Halles centrales, est presque entièrement construit en fer. Les colonnes seules sont en fonte, de même que les bahuts et galeries à jour au-dessus des clôtures en briques et au-dessous des lanternes des combles. Quant aux boutiques, elles sont de foute et de fer pour le marché proprement dit et de bois pour l'annexe, c'estâ-dire pour la partie comprise entre ce que l'on appelle la rue Couverte et la place de l'Ancienne -Rotonde. Le nouveau Temple, construction carrée bien proportionnée, bien régulière, contient deux mille quatre cents boutiques. Le chiffre d'affaires, qu'un recensement fait en 1860 par la chambre de commerce porte à 5,031,380 francs, s'est élevé. Le bâtiment est couvert en verre et en zinc et dépasse 25,00 mètres carrés. Il a été, comme nous l'avons dit, terminé en deux ans sous la direction de M. de Mérendol, architecte, et de Mnie veuve et enfants Joly d'Argenteuii. L'immeuble, actuellement propriété de la Société financière qui a fait les avances de fonds nécessaires à son édification, fera retour à la ville dans un laps de cinquante ans, pendant lesquels cette Société paye & la caisse municipale une rente annuelle de 200,000 francs.
A droite du Temple actuel, et occupant la majeure partie de la place, s'élève le square de ce nom. Ce square a une superficie de 7,221 mètres. Les pelouses en occupent 3,269, les allées 1,717, les massifs 2,035. Une grille de 370 mètres d'étendue l'entoure. C'est un des plus jolis squares de Paris. C'est pour le quartier un lieu de promenade et la vieille rue enfumée et boueuse avait bien besoin de cette éclaircie. C'est sur remplacement actuel du square et de la place du Temple que fe trouvaient naguère le couvent, ancienne dépendance du Temple proprement dit, donné par Louis XVllI k la pnncesse de Condé, et le jardin des bénédictines du Saint-Sacrement. Le couvent, converti sous le premier Empire en ministère des cultes, puis rendu, comme nous venons de le voir, à une destination religieuse, a été démoli en 1853.
TEMPIX s. f. (tan-pie). Pêche. Nom qu'on donne aux perches qui soutiennent les bourdigues.
— Techn. Outil à l'usage du charron, i Syn. de tempiâ.
TEUPLE (le), village du dép. de Loir-et- Cher, cant. de Mondoubleau, arrond. et à 20 kilom. de Vendôme, à 52 kitom. de Blois; 369 hab. On y remarque les vestiges d'une commanderie de templiers et le château de la Frcdonnière, bàii dans le style de la fin du xve siècle, sur l'emplacement de celui où fut tramée la conjuration d'Amboise.
TEMPLB-SUR-LOT (le), village du Lotet-Garonne, cant. de Sainte-Livrade, arrond. et à 16 kilom. de Villeneuve, à 30 kilom. d'Agen; 1,154 hab. Eglise du xve siècle.
TEMPLE (sir William), célèbre homme d'Etat anglais, né à Londres en 1628, mort en 1699. Il était fils de sir John Temple, maître des rôles d'Irlande, connu comme auteur d'une Histoire de ta révolte irlandaise de I6il. Elevé d'abord par son oncle, Henri Uammond, théologien distingué et zéJè royaliste, il fut envoyé plus tard à l'université de Cambridge ; mais, au rapport de sa propre sœur, lady Giffart, qui a écrit sa biographie, il y mena une vie aussi joyeuse que paresseuse. En 1648, il partit pour le continent, passa deux ans en France, visita ensuite la Hollande, les Flandres et l'Allemagne, et revint en Angleterre possédant à fond les langues française et es^^agnole. Bien que son père ne fut pas riche er qu'il eiit même été privé un certain temps de son emploi de maitre des rôles, William n'embrassa d'abord aucune carrière et vécut au sein de sa famille en Irlande, après avoir épousé, en 1654, la fiile de Pierre Osborne, gouverneur de l'ile de Wight, pour laquelle il éprouvait depuis plusieurs années
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un profond attachement. En 1660, il fut élu, ftans avoir posé sa candidature et à son corps défendant en quelque sorte, membre de la convention d'Irlande pour le comté de Carlow et, après la restauration, fut envoyé par le mémo comté au premier Parlement régulier, où il eut pour collègues son père et son frère puîné. En juillet 1661, îl fut l'un des commissaires chargés d'aller attendre le roi et d'appuyer auprès de ce prince la mise k exécution de diverses mesures relatives aux intérêts de l'Irlande. En 1663, il alla se fixer en Angleterre et fut recommandé par le duc d'Ormond & lord Arlington, secrétaire d'Etat, qui le prit en grande affection et le fit char-
fer, en 1665, d'une mission secrète auprès de évéque de Munster, qu'il s'aj:issait de mettre en mouvement contre la H-dhinde, alors en guerre avec l'Angleterre. Bien que l'envoyé n'eût pas atteint le but désiré, il avait fuit
Sreuve dnnscette négociation des talentsd'un iplomate consommé et parut à Arlington l'hoinme le plus capable d'occuper le poste de résident de l'Angleterre à Bruxelles. Mais bientôt après (décembre 1667), îl fut cnvo^'é à La Haye et y décida de la conclusion du fameux traité de laTriple-Alliance entre l'Angleterre, la Hollande et la Suède. De \U, il passa, comme ambassadeur, à Aix-la-Chapelle, où il eut une part importante à la conclusion de la paix entre l'Espagne et la France. Il résida dans cette ville jusqu'en 1670, toujours fidèle à la politique qu'il avait inaugurée parle traité de la Triple-Alliance; mais, dans cet intervalle, un revirement corn-
fdet s'était opéré dans les desseins de Chares II, qui était devenu l'allié secret de la France, et Temple, brusquement rappelé et ne voulant pas seconder une politique si opposée à celle qu'il avait suivie jusqu'alors, quitta ses fonctions. On dit hautement à cetie époque en Angleterre que sa démission avait été une des conditions imposées par le gouvernement français. Il vécut dans la retraite jusqu'en 1674, où îl fut rappelé pour conclure a Londres un traité de paix avec la Hollande. On lui offrit ensuite l'ambassade d'Espagne, mais il la refusa pour reprendre son ancien poste à La Haye, où il prit la part la plus importante aux négociations qui amenèrent le traite de Nimègue (1378), ainsi qu'à celles du mariage de la princesse Marie, nièce de Charles II, avec le prince d'Orange. A son retour à Londres, on voulut le faire entrer au ministère, mais il refusa et déclara que sa carrière politique était terminée. Les offres brillantes que lui fit plus lard Guillaume ne purent le fùre revenir sur cette résolution, et il vécut retiré dans ses terres, s'occupant de travaux littéraires et d'études agricoles. Sir James Mackintosh nous paraît l'avoir bien jugé dans les lignes suivantes : • Il semble être le modèle du négociateur, unissant la politesse et l'adresse à l'honnêteté. Son mérite, au point de vue de la politique intérieure, est aussi fort grand; à.une époque d'événements critiques, il se montra h. la fois partisan de la liberté et ennemi de tout ce qui aurait pu troubler le repos public. » Johnson, de son côté, appréciant en lui l'écrivain, dit ■ qu'il fut le premier qui donna de la cadence à la prose anghuse. > Un des esprits les plus fins de ce temps, M. H. Rigault, a jugé ainsi qu'il suit cet homme polîiique : t Temple, dit-il, ne fut pas un grand homme d'Etat; il craignait les orages de la vie politique dans un Etatlîbce, et quand Guillaume III vint le visiter dans son verger pour le ramener du jardinage au ministère. Temple lut montra, comme Diociétien, ses fleurs, ses légumes et les abricots dont se moque M. Macaulay. Il se souvint qu'Horace, son chef d'école, avait refusé d'être le secrétaire d'Auguste, et il repoussa le portefeuille, se contentant, comme le dit très-bien Basnage, d'en avoir paru digne. Temple n'est pas un héros, c'est un sage, et, comme l'héroïsme est rare, on peut se rabattre sur la sagesse, quand on la rencontre, et n'être pas mécontent. Le désintéressement de Temple n'est pas d'un exemple dangereux. Les hommes seront toujours plus tentés pur l'éclat des grandes places que par les douceurs du repos. Temple a vu le feu diplomatiquement, et il a eu sou jour de victoire. Le traité de la Triple- Alliance fit sa réputation en Europe. Sans doute, il ne compte pas dans sa carrière beaucoup d'exploits comme celui-là; mais alors même que ses services jetèrent moins d'éclat, ils furent toujours habiles et honorables. Ce n'est pas un grand politique, c'est surtout un homme de lettres qui, ayant appris à se connaître lui-même et sachant que, dans l'art de conduire les hommes, il entre encore plus de volonté que d'esprit, s'éloigna sagement des affaires, où il apportait plus d'esprit que de volonté. Il n'est pas certain que cette sobriété d ambition ait privé l'Angleterre d'un grand ministre, et il est sûr qu'elle lui a donné un excellent écrivain. ■
Ses œuvres furent publiées à diverses reprises; la meilleure édition est celle de 1814 (4 vol. in-80). Les parties suivantes ont été traduites en français : Remarques sur l'état des Provinces- Unies (1674, in-a») ; Œuvres mêlées (Utrecht, 1693, in-i2) ; Introduction à l'/iistaire d'Angleterre (Amsteràdiu, 1695, in-12); Lettres écrites pendant ses ambassades (1700- 1725, 6 vol. in-12); Mémoires, de 1672 à 1679 (Amsterdam, 1708, in-12); Nouveaur mémoires (La Haye, 1729, in- 12). Outre la Biographie de William Temple, écrite par sa sœur
TEMP
lady Giffart, et qui se trouve en tête de l'édition de ses œuvres publiée en 1731, on peut encore consulter avec fruît : Mémoires sur la vie et les négociations de sir William Temple, par Abel Boyer (Londres, 1714, in-8o); Mémoires sur la vie, les œuvres et la correspondance de sir William Temple, par Courtenay (Londres, 1836, 2 vol.).
TEMPLE (John), homme politique anglais, fils du précédent, mort en 1689. Il se Ht remarquer par son mérite, pnt part de bonne heure aux affaires publiques et fut nommé, en 1689, secrétaire de la guerre par Guillaume III. Depuis fort peu de temps il exerçait ces fonctions, lorsqu'il se fit conduire un j jour sous le pont de Londres et se précipita dans la Tamise, où il trouva la mort. On
■ trouva dans le buteau d'où il s'était jeté un
I billet ain^i conçu : ■ La folie que j'ai eue
I d'entreprendre une tâche au-<lessus de mes
I moyens a causé beaucoup de préjudice au
' roi et au royaume. Je lui souhaite toutes
sortes de prospérités et des serviteurs plus
I habiles que John Temple. ■ La véritable
I cause de son suicide provenait, dit-on, du
chagrin qu'il avait eu en voyant le général
HamiltoD, dont îl s'était port'^ garant, trahir
I le roi Guillaume et passer dans les rangs
des jacobites. Son père, William Temple,
éprouva une vive douleur de cette mort, qu'il
I ne pouvait blâmer, car il était partisan du
[ suicide. • Un homme sage, dit-il à quelqu'un
■ qui le consolait, est le maître de disposer de I lui-même, et il est en droit d'abréger sa vie
autant qu il lui plaît. >
TEMPLE (sir William), diplomate anglais, né à Londres en 1788, mort en 1856. 11 était frère du célèbre lord Palmerston. Peu après avoir terminé ses études à Cambridge, il entra dans la diplomatie et fut successivement envoyé comme secrétaire de légation, puis d'ambassade à La Haye, à Vienne, à Stockholm, à Francfort (1817), à Berlin (1823), à Siiint-Pétersbourg (1828). Après avoir occupé pendant quelques mois les fonctions de charge d'affaires à Dresde (1832), William Temple fut envoyé comme ministre plénîpo-
' tentiaire à Naples, où îl resta pendant près de vingt ans. Comme il avait des idées trèslibérales, il fit inutilement, à diverses reprises, des représentations au roi Ferdinand stir le despotisme odieux qu'il faisait peser sur ses sujets. En 1848, il se joignît avec aussi peu de succès à M. Gladstone pour essayer de faire accorder aux Napolitains quelques réformes réclamées par l'opinion. Sa santé s'étant altérée, il demanda son rappel ei mourut au moment où il allait entrer à la Cham-
j bre haute.
TEHPLEMàN (Peter), médecin anglais, né en 1711, mort en 1769. Il abandonna la car-
; rière ecclésiastique pour la profession médicale, alla suivre les cours de Boerbaave à Leyde, puis alla exercer son art à Londres (1739). Il devint par la suite conservateur du
j salon de lecture au Muséum britannique (1753), puis secrétaire de la Société des arts, des manufactures et du commerce (1760).
L'Académie des sciences de Paris le reçut au nombre de ses membres correspondants. On lui doit : Remarques et observations curieuses en physique, anatomie, chirurgie, chi' mie, botanique et médecine (1753-1754, t vol.) et des traductions des Voyages en Egypte et en Nubie de Norden (1757, in-fol.); du Choix
! de cas et consul t a tiOTis en médecitte du doc-
[ leur Woodward (in-S»).
TEMPLERI (Joseph DE), grammairien et littérateur français. V, Levkn.
[ TEMPLET s. m. (tan-plè). Techn. Outil à l'usage des relieurs. 0 Syn. de tkmpia.
TCIAPLETONIB s. f. (tan-|.le-to-nI — de
Templeton, bot.m, angl.). Bot. Geme d'ar-
• bustes, de la famille des légumineuses, tribu
des lotées, comprenant deux espèces, qui
croissent en Australie.
! TEMPLEDVE, bourg et coram. de France (Nord), sur un affinent de la Marcq, cant. de Cysoing, arrond. et à 18 kiiom. de Lille ; pop. aggl-, 9ô7 hab. — pop, tôt., 2,966 hab. Filatures et tissage mécanique; fabriques de sucre. L'église, qui date de l'époque romane, est remarquable par son architecture et renferme de curieuses stalles e a bois sculpté.
TEMPLEUVE, bourg de Belgique, province de Hainaut, station du chemin de fer de Courtrai à 'Tournay, à 18 kilom. de cette dernière ville; 3,456 hab. Fabriques de toiles; commerce de miel.
TEMPLEVOBB, petite ville d'Irlande, sur le chemin de fer de Dublin à Cork, entre Nenagh et Thurles, sur la rivière Suir. Elle doit son origine aux templiers et renferme de vastes casernes d'infanterie. Aux environs s'élève la charmante résidence de sir John C. Carden. On y entre par les ruines d'un vieux château qui appartenait aux chevaliers du Temple. Près du château se voit un lac, que bordent les ruines d'un large donjon carré et celles d'un prieuré où l'on admire une belle fenêtre gothique. A 5 milles de Templevore se dressent les montagnes du DeviU' Bit (Mor&ure du diable), ainsi nommées d'une brèche qui, vue d'une certaine distance, semble avoir été ouverte par la dent d'un géant.
TEMPLIER s. m. (tem-pU-é). Chevuiier de
TEMP
Tordre du Temple : Si tant de témoins ofU déposé contre les templiers, il y eut aitssi beaucoup de témoignages étrangers en faveur de l'ordre. (Volt.) La proscription des templiers fut l'ouvrage exclusif de la cupidité et de la vengeance. (Big^on.)
— Membre d une secte qiû prétendait descendre de l'ordre des templiers, et à laquelle on rattache les francs-maçons.
— Loc. fam. Boire comme un templier^ Boire beaucoup, il Plusieurs prétendent que, dans cette locution, le mot templier est une corruption de temprier^ ancien nom des verriers. Il est naturel de supposer que les verriers boivent beaucoup, à cause de lu haute température des ateliers dans lesquels ils travail lent.
— Agric. Nom donné, dans le haut Languedoc, aux orages qui menacent de dévaster les récoltes.
— Encycl. L'ordre des templiers, comme celui des hospitaliers, se fonda à l'époque des croisades. En 1118, Hugues de Paius, Geotfroi de Saint-Omer et sept autres chevaliers français qui avaient suivi Godefroy de Bouillon, tormèrent le premier noyau de cet ordre, d.stiné à pourvoir à la sûreté despèlerins sur les routes de Palestine et à défendre la religion chrétienne et le saint sépulcre contre les Sarrasins. Beaudouin II, roi de Jérusalem, leur accorda pour dt^meure un palais attenant à l'empliiceinent de l'ancien temple de Salonion, d'où leur nom de templiers. En 1128, Hugues se présenta avec cinq de ses chevaliers devant te concile de Troyes, exposa ses vues et obtint la conlirmat'ion de son institut. Il parcourut ensuite la France, l'Anyleterre, l'Espagne, l'Iialie, recueillit d'iremenses dotations et ramena en Palestine un ^rand nombre de prosélytes.
L'ordre était divisé en quatie classes : les chevaliers, les écuyers, les frères lais et les prêtres, chargés spécialement de célébrer le service divin. Les principales dignités éiaient celles du grand maître, des précepteurs ou grands prieurs, des visiteurs, des commandeurs, etc. Le grand maître, pris, ainsi que les autres dignitaires, dans la classe des chevaliers, tous nobles de naissance, avait rang de prince et se regardait comme l'égal des souverains, l'ordre étant atTranchi par ses statuts de toute juridiction temporelle et relevant directement du aaint-siege.
Les templiers avaient pour devoirs religieux : l'obligalion d'assister à la messe trois fuis par semaine ; de faire abstinence les lundis et mercredis, outre les vendredis et les samedis ; d'observer trois grands jeûnes ; d'adorer la croix solennellement k trois époques de l'année; de communier trois fois par an; entïn, toutes les maisons de l'ordre devaient faire l'aumône trois fois par semaine.
Les chevaliers du Temple prononçaient, à leui réception, les trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, et prêtaient en outre le serment suivant :
• Je jure de consacrer mes discours, mes forces, ma vie, k défendre la croyance à l'unité do Dieu et aux mystères de la foi ; je jure d'être soumis et obéissant au grand
altre de l'ordre... Chaque fois que besoin en s». 1, je passerai les mers pour aller combattre, je donnerai secours contre les rois et les princes infidèles, et en présence de trois ennemis je ne fuirai point, mais seul je les combuttrai... ■
Dès lors ils appartenaient tout entiers h l'ordre ; ils devaient renoncer k tout lien de famille ; ils ne pouvaient rien posséder en propre; c'était 1 ordre qui se chargeait de leur entretien.
Les chevaliers portaient par-dessus leur armure un manteau blanc de lin ou de laine orné d'une large croix latine rouge. Le costume des prêtres était blanc, celui des frères lais gris ou noir. Tous avaient une ceinture de lin qui devait leur rupneler leur vœu de chasteté. Leur étendard du bataille, qui se nomnmit Beaucéant, était mi-partie de noir et do blanc et portait c<-ite devise : Non tiobis. Domine, sed notnini tuo da gloriam. Le sceau de leur ordre Hgurait un cheval monté par deux cavalirr» avec cotte inscription : Sigillum militum Cftristi, image destinée à perpétuer le souvenir do leur pauvreté primitive; car, au commencement, ils étaient si pauvres qu'un seul cheval servait pour deux. A cette première époque de ferveur et d'enthousiasme, saint Bernard faisait des templiers l'éloge suivant : « Ils vivent sans avoir rien vn propre, pas même leur volonté. Vêtus simplement et couverts de poussière, ils ont le visiigo brûlé par le soleil, le regard tlorel sévère; k lanproche du combat, ils s'arment do la fui au dedans et du fer au dehors; leurs armes sont leur unitgue piiruro : ils s'en servent avec le plus (,'rand courage dann les périls, sans craindre ni le nombre ni la force dos barbares : touto leur conlianco est duris le Dieu des armées, et, on combattant pour sa cau-.e, ils cherchent une victoire certaine ou une mort sainte et glorieuse... »
L'ordru du Temple ne resta pas longtemps digne de tant d'éloges : lus dons ut les legs considérables qu'il reçut, et qui tirent de lui le plus puissant do tous le» ordres, engendrèrent parmi ses membres l'orgueil et l'avidité.
Associés d'abord aux hospitaliers dans la défense des maints lieux, ils s'en distingutticnt copendivnt en ce qu» In guerre utait plus pur-
ticulièrement le but de leur institution. Tou- | tefois, l'ordre ne resta plus confiné en Pa- | lestine; il eut bientôt de:« établissements dans tous les pays de l'Kuiope, et les privilèges les ' plus étendus lui furent accordés : ses membres ne pouvaient être jugés que par le pape, ce qui, dans la plupart des cas, les laissait juges dans leur propre cause; ils pouvaient même y être témoins; il leur était défendu de payer tribut à aucune puissance, non plus qu'aucune espèce de droits ni de péages, etc. Au reste, cette chevalerie monastique rendit les plus grands services en Orient. Toujours debout et toujours en armes, ils protégeaient la sûreté des routes, repoussaient les attaques et acquéraient dans de continuels combats une bravoure dont la renommée était répandue dans toute la chrétienté. La défense deGaza (1171), la bataille deTiberiade (1187), la prise de Damiette (1319), la croisade d'Egypte (1250), leur dévouement à Mansourah, ou ils sa fiient presque tous tuer pour sauver l'armée, les illustrèrent k jamais et les placèrent au premier rang parmi les ordres militaires et religieux. Les Sarrasins n'étaient pas, d'ailleurs, leurs seuls ennemis. La discorde régnait entre l'ordre du Temple et l'ordre des hospitaliers, et les deux partis en venaient souvent aux mains. En I23y, ils se livrèrent une bataille si acharnée qu'il ne resta qu'un seul templier vivant. A la suite de ce désastre, les chefs de l'ordre, qui se trouvaient en France, firent partir un grand nombre de chevaliers pour la Palestine. Mais les querelles cominuèrent, sinon avec les hospitaliers, au moins avec ditferents chefs, avec Boimond VII, prince d'Antioche, avec Hugues III, roi de Chypre; la cause chrétienne périclitait de plus en plus; en 1279, il ne restait plus aux templiers que Sidon et le château des Pèlerins, entre Dora et Césarée. En 1291, le sultan du Caire ayant dépouillé les chrétiens de toutes leurs conquêtes, mit enfin le siège devant Saiot-Jeand'Acre, dernière ville qui leur restât, et que les templiersy avec leur grand maître Guillaume de Beaujeu, qui fut tué et remplacé par le moine Gandini, défendirent héroïquement pendant quarante-cinq jours, de concert avec les hospitaliers. Presque tous ces chevaliers se firent tuer, et les grands maîtres des deux ordres, avec quelques débris et leurs trésors, firent voile vers la Chypre, où ils s'établirent à Limisso. A partir de ce moment, les templiers ne combattirent que très-mollement les infidèles. Leur but paraissait plutôt être de fonder un Etat séculier de nature aristocratique et sacerdotale, d'abord dans l'île de Chypre, puis en France, où ils étalent propriétaires de biens immenses. Le Temide de Paris, centre de l'ordre, comprenait dans son enceinte, muréa et fortifiée, à peu près le tiers de la ville.
Au commencement du xive siècle, ils étaient arrives au plus haut point de leur puissance. Les privilèges qui leur avaient été concédés, les donations qui leur avaient été faites, les tributs qu'ils imposaient aux musulmans et le butin qu'ils taisaient sur eux, avaient multiplie leurs richesses dans une proportion immense. Us possédaient, dit-on, plus de neuf mille manoirs dans la chrétienté. Dans une seule province d'Espagne, au royaume do Valence, ils avaient dixsept places fortes, et il n'était point d'Etat ou ils n'en eussent. Ils tenaient k toutes les fanulles nobles, et le nombre de leurs cliitits était immense. Mais, en même temps qu'ils croissaient eu pviissance, le relâchement s'introduisait dans leur ordre, puis la corruption, l'orgueil, la luxure, l'avidité, la soif de domination. Déjà, en Orient, ils avaient plus d'une fois forfait à leur honneur de chevaliers et k leur fui de chrétiens. On les accusait de violences, do manque de foi, quelquefois même de connivence avec les infidèles, d'hostilités nombreuses contre les chrétiens, do sacrilèges même. Des faits notoires qu'on avait oubliés pendant les guerres de lu Palestine revinrent k la mémoire des peuples et changèrent peu k peu l'admiration en défiance et la défiance en haine. Eu résumé, les immenses richesses des templiers armèrent contre eux l'envie universelle et la jalousie des autres ordres; les crimes qu'on leur imputait les rendirent odieux ; lu puissance do leur organisation les faisait trop craindre des rois eux-mêmes pour qu'on ne saisit pas l'occasion de les frapper; le mystère dont ils s'entouraient rendait faciles toutes les accusations, et ils étaient déjk perdus dans l'opinion nubliquo lorsque Philippe le Bol entreprit de les frapper. Les motifs personnels ne manquaient pas au roi : plusieurs d'entre eux l'aviiieiit mal socondu lurs de l'appel contre Boniface; sa demande d'être admis dans l'ordre avait été repoussée; il leur devait de l'argent, car le Temple état une sorte de banuiie pour les princes et les rois- il est vrui quun 13uô, il avait trouvé un asile chez eux contre le peuple soulevé, mais il n'en avait admiré que do plus près ces trésors qu'il convoitait avec Aprei". Ruiné après la reddition do la Guyenne et de la Flandre, mis dans rimpussibiliiu de frapper de nouveaux impôts par le inécontcntement populaire, no pouvant dépouiller de nouveau les juifs, puisqu'ils avaiiMU ete ch.tssos, il no p<>uvait sortir de sa situation doNOSpéréo que par quelquo grande conâscalion, et il arrêta inl1(*xiblemont dans son esprit la destruction des tem- }>/trrf, nfin d<' s'enrichir do leurs dépouilles.
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Les prétextes ne pouvaient lui manquer non plus; outre les accusations sur un grand nombre de leurs actes en Palestine, mille bruits infâmes circulaient sur leurs actes secrets, leurs inkiations, leur vie intérieure, l'altération de leur foi, mélangée de superstition orientale et de magie sarrasine, sur les vices dégradants qu'ils avaient rapportés de l'Orient, sur les idoles qu'ils adoraient, disait-on, etc. Philippe était encore servi par cette haine secrète qui s'amasse en silence contre toute secte puissante qui vit en dehors de la société et qui s'enveloppe du mysfère des initiations.
Qu'y avait-il do vrai dans les accusations formulées contre les templiers? Ad/tuc sub judice lis est. En ce qui concerne les mœurs, il est croyable que l'infamie qu'on leur reprochait n'était pas générale. Quant à l'accusation d'hérésie, ces chevaliers, hommes d'action avant tout, s'occupaient sans doute peu du do^me, et l'adoration d'une idole appelée Bapnornet ne semble guère vraisemblable. Le chef principal de l'accusation^ le reniement, suivant M. Michelet, avait un fondement plus réel; dans la céréruonie initiatrice, il est certain qu'on reniait le Christ; mais ce reniement pouvait être symbolique. • C'était peut-être une imitation du reniement de saint Pierre, une de ces pieuses cérémonies dont l'Eglise antique entourait les actes les plus sérieux de la vie, mais dont la tradition commençait k se perdre au xive siècle... Cette accusation, néanmoins, fut celle qui perdit le Temple. ■
Dès 1306, Philippe le Bel entreprit de faire instruire le procès des templiers. Ce procès, malgré tout le mouvement qu'il se donna pour le presser, dura par le fait plus de sept années, tant le pape, malgré ses promesses, était embarrassé d'en colorer du moins l'exécution. On dressa un effroyable amas d'accusations, de pièces, d'informations; on organisa une police, un espionnage de tous les instants contre des braves sans peur, il est vrai (ils le prouvèrent bien), mais non de tout point sans reproches. Philippe s'était fait le fiscal do cette cause, dit Salazar, et il n'épargnait aucune invention pour émouvoir la colère du peuple; il suborna des témoins, il paya des délateurs en préparant les bourreaux. Cependant les choses n'allaient pas assez vite k son gre. Tout k coup, en 1307, Philippe le Bel fait arrêier.les templiers par toute la France le même jour (5 octobre) et l'on informe cont're eux par tout le royaume.
Le pape évoque l'affaire à lui en 1309; la Faculté de théologie de Paris se déclare contre eux, k l'instigation du roi. Le pape, à Avignon, à Vienne, k Lyon, k Poitiers, à Bordeaux, en inierro^'e un grand nombre; toujours poussé par Philippe, il institue des inquisiteurs spéciaux, chargés d'instruire le procès ; il nomme des commissions inquisitoriales pour procéder k l'information par tous les pays où les templiers possèdent des commanderies, et enfin convoque un concile œcuménique pour les juger a Vienne, en Dauphiné, pour l'an 1311.
Néanmoins, on procède à Paris contre ceux qui depuis deux ans languissaient en prison. Cinq cent soixante-six chevaliers y sont amenés devant le synode provincial assemblé et Présidé par une âme damnée de Philippe, par archevêque de Sens, Marigny, frère du ministre Enguerrand de Marigny. ■Vainement la commission inquisitoriale réclama; vainement les accusés en appelèrent au pape ; le synode, en un seul jour, condamna au feu cinquante-six templiers et les fit exécuter. De semblables exécutions furent ordonnées, et avec la même rapidité, par les conciles provinciaux. Les chevaliers qui échappèrent a la mort furent condamnés k la captivité et k de rudes pénitences; les grands dignitaires de l'ordre restèrent en prison, le pape s'étant réservé leur jugement. Quant à la couimissioti inquisitoriale, elle continua k instruire le procès de gens condamnés et exécutés et ne se sépara que deux ans après. •
L'exécution des cinquante-six chevaliers condamnés par le synode de Paris eut lieu hors do la vit^lo, k Saint-Anlomo, près de Suint-Louis do France, au rapport do Villani, c'cst-k-dire k Vincennes. En un t^rand parc entouré do bois, Philippe le Bel fit lier les cinquunle-six condamnés chacun k un poteau, et il leur ât mettre le feu aux pieds et aux jambes avec lenteur et l'un après l'autre, leur faisant dire que celui qui voudrait reconnaître son erreur et les péchés qui lui étaient roprochi-s pourrait se sauver. Dans ce martyre, engages par leurs parents *'l par leurs amis k se reconnaître coupables et k ne pas • se laisser ainsi déplorablemeni mourir et défaire, aucun d'eux nu \oulut confesser qu'il fût coupable, et, avec des larmes et des cris, iU protestaient qu'ils étaient innocents de ce dont on les accusait et, fidèles chrétiens, appelant à eux le Christ, et sainte Marie, et les autres ftainfs, et, dans ce martyre, tous périront et achèveront leur vie. t
Le concilo do Vienne (quinsiémo œcuménique) s'assembla enfin nu mois do septembre 1311. Outre lu proscription générale des tem' pliers et le maintien do ta Conliscation do leurs biens, que Philippe avait fait partout opérer on France et dont il jouissait par provision di'puin plus de trois ans, l'implncablo roi poursuivit près do ce con 'ilo, avec un ni'harnonient étrange, In flétrissure de Bonifnce VIII, mais Clément V rcsisln sur ce
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point. De ce pape sîmoniaque et courbé sous le joug royal, Philippe obtint tout ce qu'il voulut , hormis cela. Clément V ne cacha point ses sentiments k cet égard. Le concile, composé de trois cents évèques, sans compter les abbés , déclara que le pape Boniface VIII avait été catholique légitimement élu, non souillé d'hérésie, comme le roi de France le prétendait, et il fallut en quelque façon le démontrer juridiquement; mais de courageux avocats ne manquèrent point k la mémoire de Boniface. Les templiers, suppliciés ou vivants, furent moins heureux ; il est vrai que le bras séculier, en France, Ik où étaient leur centre et leurs plus grandes richesses, les avait déjk partout accablés, brûlés ou dispersés. • Presque tous les chevaliers qui avaient échappé k la persécution étaient cachés ou errants. > Il ne restait plus que l'ombre de l'ordre; son grand maître, Jacques de Molay, et quelques-uns de ses plus hauts dignitaires pourrissaient an prison. Le concile so borna presque k sanctionner leur abolition, qui était désormais un fait accompli, et il la sanctionna avec tristesse et comme avec remords. • De cette manière, dit l'auteur da la Vie de Clément V^ Bernard Guidon, qui avait fait partie de la commission inquisitoriale de France, de cette manière fut aboli l'ordre du Temple, après avoir combattu cent quatre-vingt-quatre ans et avoir été comblé de richesses et orné des plus beaux privilèges par le saint-siège. Il n'en faut pas imputer la faute au pontife, car il est constant que lui et son concile n'ont fondé leur décision que sur les allégations et les témoignages que le roi de France leur a fournis, a
Cependant on avait remis au pape le soin de décider de ce qu'on ferait du grand maître et des autres dignitaires de l'ordre, qui étaient détenus avec lui k Paris. Le pape y envoya tard, plus de deux ans après le concile de Vienne, en 1314, deux légats pour ordonner de leur sort. On s'assembla dans l'église cathédrale et l'on y appela les prisonniers. A la lecture des odieuses imputations accumulées dans les pièces des accusateurs contre les templiers^le grand maître se leva, ne pouvant maîtriser son indignation, et cria que tous ces prétendus crimes n'avaient jamais souillé l'ordre. La torturo et, plus que la torture, les obsessions du pape et du roi avaient autrefois arraché k Jacques de Molay des aveux qu'on lui avait dit devoir tourner plutôt au profit qu'k la perte de ses frères. Indigné du persistant et lâcha abus de la force qu'a;ait fait le roi, il rétracta ses premiers aveux et protesta de son innocence, de l'innocence et de l'orthodoxie de l'ordre. Mais Philippe se hâta de le déclarer relaps et te fit brûler avec le dauphin de Viennois, dans la Cité, devant son palais, à la place qu'occupe maintenant le terre-plein du pont Neuf.
Sur le bûcher, qui fut lent k s'allumer, et enfin dans les tiammes, les deux martyrs ne cessèrent de protester de leur innocence et d'en appeler au ciel, vers lequel se tournaient leurs yeux. Le peuple s'émut k les voir si fermes, si confiants en la justice d'en haut, et le bruit se répandit qu'ils avaient assigné le pape et le roi, leurs véritables bourreaux, a comparaître dans l'année au tribunal de Dieu. Le pape mourut k Lyon le 20 avril et le roi k Fontainebleau le S9 novembre 1314.
Nous avons lu les actes particuliers du procès des templiers d'Espagne et les bulles passionnées de Clément V, conservées aux archives de la cathédrale de Tolède. Une fois que le pape, malgré sa répugnance primitive, eut concède cette grande iniquité au roi qui le tenait k la chaîne, il mit k la faira consommer partout un acharnement extrême, comme s'il eût voulu étouffer ses remords dans le sang. Il écrivit aux évéques de Composteile et de Tob-de et nu procureur-inquisiteur Aymeric d'instruire le procès de tous les templiers de Castille; il donna le même ordre, k l'égard des templiers d'Aragon, aux evêques do Valenie et de Sarftgosse, et il chargea ces évêques de les delérer aux conciles provinciaux, <\\n seuls avaient |>ouvoir de les juger en dernier ressort. L'Aragon et la Castille, où les templiers étaient noniureux et aimés, s'émurent. En Aragon, confiants dans les châteaux forts de leurs commandaries et craignant qu'on ne les traitAt comme leur grand maître et leurs frères do France, ils prirent les armes, et il fallut que les troupes royales les assiégeassent dans ces retraites. La commanderio de Monçon fut celle qui résista le plus lon>çtomps. On les y t'orça, et tous les chevaliers pris les armes àla main lurent jetés en prison. En Castille, Rodrigo Yanes, vice-maUro de l'ordre dans In province d'Espagne, et les principaux chevaliers do son obédience furent cites k Modira-del- Campo. Sommes de se rendre k la prison qu'on leur assigna, ils le firent sans murmurer; mais, lorsqu'ils se i.rcsentèr.*nt k la prison, on se contenta do leur fair " ' " ment de sa constituer prisonnier > se-
raient requis par Icur^ su\ laa-
tiQues et on les lnis5m librr<i.
Le SI octobre I3IS eut lieu k Salamant^ua l'ourerturo du cnni-ilo assemblé pour les juger. Les archev«"qu''s de T" le et doSévtlIo ne purent s'y renlre, non plus t\\u> l'cvéquo de Palenco, et tous trois y envoyèrent lei procès-verbaux des interrogatoire:». Les pré-
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lats supérieurs qui assistèrenl au concile furent : don Rodritjo, archevéqu» tie Saint- Jac^ucs-de-Comimslelle, qui le |>r«;sidu; don Jofto, évi'quii do Lisbonne ^car on joi{,'riît l'affiiir*) des templiers des trois royaumes de Portugal, de Caslille et de Léon); don Va.sco de La Guardia, don ûonçtilu Zumora. don Pedro d'Avila, don Domin^^o de Plaeencia. don Rodrigo de Mondonedo. don Alonso d'Astorga, don Juan de Tuy et don Juan de Lugo. Après de longs débats et une longue discussion, leurs juges les déclarèrent innocents d'une voix unanime, dans l'église cathédrale de Salamanque et devant le peuple assemblé. La sentence des évéques espagnols fut néanmoins évoquée par le pape, et, uu mépris de lu décision <iu concile que lui-même avait établi juge do cette cau^e, par un nouveau et nconsistant décret proprto motu ^ Clément les abolit entieremeni en Kspagne, et bientôt après les villes, les forteresses, les rentes qui appartenaient aux chevaliers furent livrées par le pttpe aux rois et a l'ordre des hospitaliers. Celte circonstance de leur acquittement par un concile, et néanmoins de leur condamnation par le p»pe, n'a pas été suffisamment remarquée par ceux qui ont écrit l'histoire ou recueilli les mémoires de l'ordre. C'est un point important cependant de cette histoire, que cette déclaration unanime faite par un concile et qui montre combien irrégulière et arbitraire fut la conduite de Clément V dans cette uffaire.
Les possessions des templiers étaient considérnbles en Espiigne comme en France.
Dans les seuls royaumes de Castîlle et de Léon (et leurs richesses étaient presque égales dans l'js royaumes d'Aragon et de Portugal), ils po.sseduient: San-Servando, leur plus ancienne commanderic, située là où est aujourd'hui le château qui domine le pont d'Alcantara de Tolède; MuntaWan, près de la même ville; Calutrava, San-Juan de Valladolid, San-Benilo de Torija, San-Salvador de Toro, San-Juan dol Otero, dans l'arL-hcvèche d'Osma, et un grand nombre de chà-teaux et de lieux moindres dans toutes les juridictions du royaume. De ces biens, une grande partie fut dévolue aux autres ordres mihiaires antérieurement établis, et principalement aux chevaliers de THÔpitul de Jérusalem, places sous l'invocation de saint Jean-Baptisie , et k l'etal.lisseraent do plusieurs ordres nouveaux, dont l'ordre du Christ, en Portu^'al , et l'ordre de Muntesa, dans le royaume de Valence, fur^-ut les plus céièbros; une autre part re^ta au pouvoir des rois, qui la gardêreul ou la distribuèrent, selon leur bon plaisir, h. leurs créatures et à leurs amis ou la firent servir à acheter la soumission ou l'alliatice de quelques seigneurs indociles et puissants qui causaient de l'ombrage au pouvoir royal.
Au xviiio siècle, des membres de la loge maçonnique du collège de Clermont voulurent continuer l'ancien ordre des Templiers et s'affilièrent des personnages très-distingués de la cour et de lu noblesse partageant les idées déistes d*; cette époque. Bourbou-Conti, le duc de Cosse-Brissac furent grands maîtres de cet ordre aristocratique, dont les debiis se reformèrent sous le Directoire. Celte société, dont les tendances devinrent libérales, fut persécutée sous la Restauration; après 1830, elle admit dans ses rangs l'abbé Chàtel, qui y olfioia quelque temps comme primat des Gaules; elle s'est fouiiue aojourd bui dans la maçonnerie. Quelques esprits romanesques s'unaginent que 1 ancien ordre du Temple existe toujours soulerrainement et que sou influence, pour être occulte, n'en est pas moins redoutable. Nous croyons que ces craintes sont complètement chimériques. Mais l'ordre des /e»ip^ieri- existe encore en Angleterre, sinon comme ayant une mission réelle et comme exerçant une influence politique Oii religieuse , au moins comme une sorte de relique historique, à l'existence et au niaintieii Ue laquelle les plus hauts personnages se font honiieur de prêter leur concours. Le prince de Galles a été nomme grand maître des templiers en 1873, et, à cette occasion, il a prononce les paroles suivantes, qu'on pourrait qualifier de serment : « Je suis prêt à enlrepreudre le gouvernement de l'ordre en Angleterre, en Irlande et dans toutes les dépendances de la couronne britannique; je ferai tout ce qui peut être unie à son bien-être et à sa dignité ; ]o le protcgeiai et je le soutiendrai autant qu'il sera en moi; je ne lui reconnaîtrai aucune juridiction supérieure, ègule ou inférieure, je ne permettrai pas qu on louche ni a ses prérogatives ni a son auiorité; je maintiendrai la suprématie de la reine ; je jugerai chacun également, sans aucune distinction de rang. »
Templier» (i.ES), tragédie de Raynouard, en cinq actes et en vers ; represeniée le H mai 1805. Cette pièce, qui obtmt uu grand succès, est assez bien conçue, mais froide; le style en est plutôt correct qu'elegunt ; on y trouve cependant beaucoup de pensées énergiques, et le caractère du graud malire est vigoureusement tracé. Le récit de la mort des templiers est un morceau très-remarquable ; on en a retenu le dernier vers, qui est d'une belle inspiration:
Mais il n'était plus temps ; les chants avalent cessé. Les 3'emp/ters eurent, à leur apparition, un immense'succès. Cette tragédie fut désignée
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ipour un des prix décennaux qui devaient être décernés en 1810, et trois aniiées auparavant elle avait valu à RaynoUiird les suffrages de l'Institut. Marie-X'^eph Chénier, dans son Tableau de la littérature française, s'exprime ainsi à propos des Templiers : »\,q style n'est pas exempt de sécheresse, mais il est presque toujours correct; s'il n'abonde pas en tours poétiques, il est plein de pensées énergiques et saines ; on désirerait quelquefois plus d'élégance, jamais plus de force et de précision.... On a généralement senti l'inutilité du rôle de la reine; celui du chancelier n'est guère plus utile, et c'était bien assez d'un ministre persécuteur. Il serait mémo à souhaiter qm? le personnage intéressant du connétable fût lié plus intimement à l'action.... Mais quelle dignité imposante et souvent quelle noVtle éloquence dans les discours du grand maître ! Quelle heureuse idée que celle du jeune Marlgny, associé secrètement à ces templiers dont son père a Juré la ruine, osant prendre leur défense au lort du péril, révélant son secret quand il ne peut plus que partager leur infortune, se dévouant pour eux, mourant avec eux, et comrnençant, par cet héroïque sacrifice, le châtiment de son père coupable I Voilii un personnage bien inventé jeté au milieu de l'action ;voil& des incidents qui produi:)ent un intérêt puissant sur tous les cœurs, parce qu'il est fondé sur la morale; et cette belle conception tra-
fiquo, la partie la plus recommandable de ouvrage, suffirait seule pour justifier l'éclatuni succès qu'il a obtenu dans sa nouveauté. • Malgré ces mérites, les Templiers sont profondément oublies aujourd'hui.
TEMPLIN, ville des Etats prussiens (Brandebourg), sur le bord S. du lac de Dolgen, à 75 kilom. de l'otsdam ; 3,600 hub. Fabri-
3ues de draps, do toiles, de cotonnades et e bas; tanneries, brasseries, distilleries d'eau-de-vie. Commerce de bois. Cette ville donne son nom h. un canal qui commence au lac do Lebau et finit dans le Havel, près de Templin. Sa longueur est de 36 kllom.
TEMPLOFF (Grégoire-NIcolaievitch), savant russe, né vers 17 15, mort en 1779. Après avoir fait d'excellentes études au séminaire de Novgorod, il s'adonna à l'enseignement, fut attaché à la rédaction du Cabinet d'histoire naturelle h l'Académie des sciences, devint membre adjoint de cette compagnie en 1741, puis précepteur du comte Razumofski, qu'il accompagna dans ses voyages. Ces longues excursions h. l'étranger lui permirent d'étendre considérablement le cercle de ses connaissances. De retour en Russie, il devint membre de l'Académie des sciences et sénateur. On lui doit : Notices concernant la philosophie en général (1751, in-8o); /«ttruclions à mon/ils (1751) ; /tecueîl de diverses chansons avec la musique d trois voix ; Méthode de culture de diverses espèces étrangères de tabac dans la Pelite-HussieyOïiyragQ qui fut distribué par ordre dugouverneraenl parmi les agriculteurs de l'empire russe. Templotr a laissé en manuscrits divers ouvrages latins, entre autres une traduction des satires du prince Cautemir.
TEMPLOIR s. m, (lan-ploir). Techn. Syn.
de TKMPIA.
TEMPLD s. m. (tan-plu). Techn. Syn. de
TEMPIA.
TEMPO s. m. (tèmm-po — mot italien qui signifie tttnps). Mus. mot employé pour noter, dans la musique, les difi"erents. mouvements dans lesquels est écrit un morceau. [| Tempo moderato. Temps, mouvement modéré. 11 Tempo (i//?jref^o, Mouvement rapide, animé. U Tempo di marcia^ Mouvement de marche. U Tempo giusto^ Mouvement bien réglé. II A tempo. Reprenez le mouvement qui avait été momentanément ralenti ou accéléré.
— Encycl. Tempo dimarda. Les morceaux en tête desquels est placée cette indication doivent être joués dans un mouvement large, grandiose et majestueux, mais sans lenteur, équivalant à ce que les Italiens expriment par les mots : allegro maestoso. Les chants nationaux, les marches guerrières, les hymnes patriotiques sont toujours écrits' en ! tempo di marcia. La Marseillaise en est l'exemple le plus frappant.
— Tempo di minuetto. Autrefois, le mou- , vement de menuet était, comme la dan>e de ce nom, lent, traînard et compassé. Plus , tard, lorsqu'on introduisit le rhythme du menuet dans la symphonie, on donna, au contraire, à ce morceau une allure tres-vive, très-rapide et tres-gaie. Aussi, les mots I tempo di minuetto indiquent-ils un mouvement qui n'a aucun rapport avec celui qui caractérisait jadis le menuet, et qui se fait remarquer au contraire par son entrain et sa brièveté. C'est ce qui fait que, pour exprimer cette différence et pour obtenir un mouvement modéré, analogue a. celui de l'ancien menuet, tel que le comprenaient les anciens maîtres, certains compositeurs rectifient, eu la complétant, l'indication ordinaire et écrivent en tête de leurs morceaux : Tempo di minuetto aW uso di Haydn.
— Tempo giusto. Ceci est une autre expression Italienne, qui serait impossible à expliquer si l'on n'en comprenait l'ellipse un peu forcée: tempo giusto, temps juste, c'està-dire mouvement convenant justement nu
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caractère du morceau qui doit être exécuté. On sent tout ce que cette indication a de vague et d'indéterminé; aussi, dans la pratique, elle est torrigee par l'habitude. En réalité, tempo giwsto indique un mouvement modéré, aimable, élégant, sans excès dans la vitesse ni dans la lenteur.
— Tempo di potacca. Mouvement de polonaise. La polonaise (v. ce mot) est un morceau à trois temps, d'un rhythme animé, mais d'un mouvement modéré.
— Tempo primo. Lorsque, dans le cours d'un morceau de musique, et par suite des indications du compositeur, le mouvement a été altéré d'une façon ou de l'autre, lorsque l'allure de ce morceau a été ou ralentie ou précij'itée et qu'il s'agit do la ramener k son état primitif, on trace alors ces deux mots: tempo primo, qui signifient proprement : premier mouvement. Quelquefois ou écrit : a tempo, ce qui veut dire : au (premier) mouvement.
— Tempo rubato. Ces deux mots signifient: temps dérobé, temps déguisé. Cette locution italienne est passée, elle aussi, dans la langue musicale, et cependant nos dictioimaires techniques ne la mentionnent même pas.
Voici comment elle esl définie dans le Dizionario di musica du docteur Pietro Lichtenthal (Milan, 1826, in-8o): < Cette expression signifiait autrefois la dislocation de l'nccent grammatical, en rendant plus sensible le temps faible que le temps fort ; une autre indiquait aussi la transposition d'une mélodie du temps pair dans le temps impair, et vice versa. Le but d'une telle façon de procéder était de donner du piquant k la composition et d'en faire résulter des contrastes. Les plagiaires, en volant les mélodies d'autrui. cherchaient souvent à masquer leur larcin au moyen du tempo rubato. ■
TEMPO s. m. (tain-po). Métrol. Monnaie courante du Japon, en cuivre, de forme ronde avec un trou au milieu, valant environ 0 fr. 15.
TEMPO (Antonio da), littérateur itulien
3ui vivait au xiv<-' siècle. Tout ce qu'on sait e sa vie, c'est qu'il remplit les fonctions de juge il Padoue. Il composa, vers 1332, un ouvrage Intitulé : De rhythmis vulgaribus, videlicet desonetis, de balatis, de cnniionibus extensis, de rotondellis, de mandatai ibus, de serventesiis et de rnntibus confectis (Venise, 1509, in-80). Ce petit livre curieux et devenu très-rare est, croit-on, le premier traité qui ait paru sur la poétique italienne. Il est écrit en latin avec des exemples en italien. On y trouve des pièces bilingues en français et en italien, des acrostii'hes et des compositions bizarres dans lesquelles un même mot appartient à deux vers qui se succèdent. Tempo est vraisemblablement l'auteur d'annotations sur le Canzoniere de Pétrarque, annotations qui ont été souvent réimprimées.
TEMPORAIRE adj. (Lan-po-rè-re — lat.
lemporatius ; de tempus, temps). Qui n'est que momentané, qui ne dure qu'un temps: Notre vie est temporaire. (Proudh.) La /iberlé est éternelle, l'abus es: tiîmporairb. (K. de Gir.) Jln'y a pas dans la nature de gouvernf:ment temporaire ; ce sont les mêmes lois gui régissent aujourd'hui le monde et gui ont présidé à sa nat!,sance. (Renan.)
— Qui appartient au temps, k la durées La valeur temporaire des notes de la musique.
— Aslron. Heure temporaire. Douzième partie du temps qui s'écoule du lever au coucher du soleil, durée variable avec les saisons.
TEMPORAIREMENT adv. (tan-po-rè-reman — rad. temporaire). D'une façon temporaire, pour un temps : Je n'habite cette ville que temporairement. Quand la guerre commença à être réglée, le soldai fui, au moins TEMPOiîAiKEMENT, un homme à part dans lu nation. (A. Maury.) Les générations ne sont qu'usufruitières des trésors que le courant .des âges dépose temporairement dans leurs mains. CToussenel.)
TEMPORAL, ALE adj. (tan-po-ral, a-le — lat. lempuralis ; de tempus, tempe). Anat. Qui a rapport aux tempes : iVer/" temporal. Artère tbmporalb. Fosse temporale, h Os temporaux ou substantiv. Temporaux, Os du crâne situés dans la région des tempes. U Aponévrose temporale , Expansion fibreuse fixée à l'os temporal et à l'arcade zygomatique. Il Muscle temporal ou substaniiv. Temporal, Muscle qui va de l'os temporal à l'apophyse coronoïde de la mâchoire inférieure.
— Encycl. Anat. hum. Artère temporale.
On nomme ainsi l'une des branches qui terminent la carotide externe. Elle naît de ce dernier vaisseau au niveau du col du condyle de l'os maxillaire inférieur, se porte vertiL-alement en haut et au devant du conduit auditif, paase ainsi suus la glande parotide et devient sous-cutanée après avoir dépassé le niveau de l'arcade zygomatique. Parvenue dans la région temporale, elle décrit quelques flexuosités et se termine en se bifurquant. Ses branches collatérales sont : la transversale de la face, un rameau orbitaire , les auriculaires antérieures et la temporale moyenne. De ses deux branches terminales, une antérieure ou frontale gagne la région du front à laquelle elle se distribue ; l'autre
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postérieure, plus volumineuse, parcourt la région pariétale et se subdivise en s'anastoj inosant avec les artères auriculaire, occipitale et la temporale opposée.
— Aponévrose temporale. On nomme ainsi une large expansion fibreuse Wxée k toute la ligne courbe temporale et à l'arcade zygomatique. Elle est plus mince dans sa partie supérieure que dans sa partie inférieure, mais partout tres-rcsistante. Elle complète l'espèce de botte dans laquelle est encaissé le muscle temporal, et qui porte, en analomie, le nom de fosse temporale.
— Muscle temporal. Il occupe toute la région de la tempe. Sa situation lut a valu le nomdecrotaphyte (du greckrotaphos, tempe) et ses insertions lui ont fait donner celui de temporo-maxillaire par Chaussier. Il est trèsfort chez l'homme et surtout chez les unimaux carnassiers. Ses fibres musculaires naissent de la fosse et de l'aponévrose temporales. De lîi elles vont en convergeant se fixer à l'apophyse coronoïde du maxillaire inférieur au moyen d'un tendon tres-épais. Quand ce muscle se contracte, il élève lam&choire inférieure de même que le masseier, mais par un mécanisme difi'érent.
— Nerfs temporaux. On en distingue deux : le nerf temporal superficiel et le nerf tempO' rat profond. Le premier naît de la branche maxillaire inférieure du trijumeau par des racines qui embrassent, en se réunissant, l'artère méningée moyenne. U se termine par deux rameaux, l'un ascendant et l'autre descendant. Les nerfs /cmporaux profonds antérieur et postérieur sont fournis également par le triiacial it sa sortie du crâne.
— Os temporal. C'est un os pair, non symétrique, oui occupe la partie latérale et inférieure au crâne au-dessous du pariétnl, derrière le sphénoïde, au-dessus du condyle de la mâchoire et au devant de l'occipital. Il renferme, dans son intérieur, l'appareil qui sert à l'audition. Sa figure est tres-irrégulière, et, pour le bien décrire, il faut le considérer comme divisé en trois portions : la portion écailleuse, la portion mastoïdienne et la portion pierreuse, ou la pyramide.
La portion écailleuse ressemble à une valve de mollusque et occupe la partie supérieure do l'os. Elle constitue la partie la moins épaisse des parois du crâne et forme le fond de la fusse temporale. Elle se trouve donc répondre, par sa face externe, au muscle crotaphyte et, par sa face interne, à la substance cérébrale dont les méninges seules la séparent. A sa partie inférieure, elle présente l'apophyse zygomatique, ainsi nommée du grec parce qu'elle unit les parties latérales du crâne k la face. Par son bord inférieur, elle donne attache au muscle masseter ; par son sommet, elle s'articule à l'os malaire. Sa base se divise en deux racines qui vont, l'une borner en avant la cavité glénoïde et i'autie sépartrr cette dépression articulaire du conduit auditif. La cavité glénoïile elle-même e&t divisée en deux portions par une fente mommée scissure de Glaser, L'antérieure seule s'articule avec le condyle du maxillaire inférieur. La circonférence de la portion écailleuse forme, dans sa portion libre, les trois quarts environ d'un cercle. Elle est presque partout taillée en biseau aux dépens de sa table interne.
La portion mastoïdienne occupe la partie postérieure et inférieure de l'os. Sa face externe se termine en bas par l'apophyse ma»toîde qui donne attache aux muscles spténius , sterno-cléido-mastoTdlen , petit com* plexus et auriculaire postérieur. En dedans de cette apophyse se voit la rainure digastrique qui donne insertion au muscle de ce nom. En arrière est le trou mastoïdien qui donne passage à une artère et ii une veine ainsi nommées. La face interne de la portion mastoïdienne est concave et fait partie des fosses latérales et postérieures de la base du crâne.
La portion pierreuse ou pyramide a la forma d'une apophyse prismatique, obliquement dirigée eu avant et en dedans. ■ Li portion pierreuse du temporal, dit M. Cruvellhier, rocher ou pyramide, apophyse péti'ée , est placée entre les poriion:> squameuse et mastoïdienne, sous la l'orme d'une apo|ihyse pyramidale, dirigée d'arrière en avant et de dehors en dedans, qui proemine dans la cavité du crâne. Le nom de rucher qui lui a été donné indique assez l'excessive dureté du tissu osseux qui la compose, dureté qui, d'une part, est importante pour la nature de ses fonctions, carie rocher sert de réceptacle à l'appareil vibratile de l'audition, et qui, d'autre part, rend compte de sa fragilité, prouvée par la fréquence de ses fractures. Le rocher représente une pyramide tronquée à trois pans ou faces, sépares par trois arêtes ou bords. •
La face inférieure, très-inégale, présente à considérer l'apophyse styloïde et un peu en arrière le trou siylo-mastoïdien. On y remarque encore une facette appelée jugulaire, articulaire avec une lacette semblable da l'occipital; une fossette faisant partie du trou déchiré postérieur; l'orifice inférieurdu canal à travers lequel l'arlèie carotide Interne pénètre dans le crâne; uue surface rugueuse, destinée a l'insertion uu muscle péristaphylin interne, et enfin uue crête verticale qui porte le nom d'apophyse vnginale styloïdienne et fait
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partie tout à la fois du conduit auditif et de la cavité glénoide. La face supeiienr,! du rocher ne présente à considérer que I hiatus de Kailope, contenant, avec une artenole, un filet du nerf vidien. „ . ,, . ,. ,
La face postérieure offre a 1 observation de l'analomiste l'orifice du conduit auditil interne, moins long que le conduit externe et creusé dans le rocher. 11 se termine au fond par une lame percée, d'une part, d'un trou qui commence l'aqufduc de Fallope, a travers lequel passe le nerf facial, et d'autre part criblée de plusieurs ouvertures, a travers lesquelles les filets du nerf auditif penelrent dans l'oreille interne.
Le bord supérieur forme la gouttière petreuse supérieure et présente une saillie correspondant au relief du canal demi-cuculaire supérieur et une dépression qui repond au nerf trijumeau. Le bord antérieur ou sphenoldal constitue en un point la portion osseuse de la trompe d'Eustache. Le bord postérieur ou inférieur s'articule par juxtaposition avec l'occipital. La base de la pyramide, confondue avec le reste de 1 os, présente l'orifice évasé du conduit auditit externe; son sommet tronqué et très-inegal est percé par l'orifice supérieur du canal carotidiec. Il fait partie du trou déchiré antérieur. ... 11
En riJ'jmé, le temporal s articule avec 1 occipital, le panétnl, le sphénoïde, l'os malaire, le maxillaire inférieur et los h.voîdc par 1 intermédiaire du ligament stjlo-hvoïdien. 11 se développe par cinq points d'oss.lication.
Pour la structure intérieure de la pyramide, nous renvoyons au mot OBlilLLE. Nous dirons seulement ici, à cet égard, que lu dureté de l'os qui la forme était nécessaire pour ne pas nuire à la transmission des sons à I appareil auditif et que les fractures du rocher, que sa dureté même rend, selon la remarque de Cruveilhier, assez fréquentes, entraînent généralement la mort.
— Anat. vétér. Chez les quadrupèdes domestiques, l'os temporal s'articule avec l'occipital, le pariétal, le frontal, le sphénoïde, le zygoinatique , le maxillaire inférieur et l'hyoide. Cet os est divisé en deux pièces qui ne sont jamais soudées chez le cheval : 1 une forme la portion ecailleuse du temporal, 1 autre la portion tubéreuse.
La po'-tion ecailleuse est aplatie d'un côté, et de l'autre ovalaire et légèrement incurvée en écaille, disposition qui lui a fait donner son nom. Elle ofl're une face externe convexe et "arnie de quelques empreintes musculaires*^ de scissures vasculaires et de trous. Elle fait partie de la fosse temporale et donne naissance, vers son milieu , à l'apophyse zygomatique, longue éminence qui se porte d'abord en dehors et se recourbe bientôt eu
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avant et en bas, pour se terminer par un som met aminci. La face interne ou cérébrale de cette portion écaiileuse est divisée en deux parties par une gouttière à peu près verticale, OUI se termine au-dessus do 1 éminence •is-coiidylienne et qui, en s'unissant à une L-reillo gouttière du pariétal, forme le conduit pariétu-temporal. La partie supérieure s'articule par harmonie simple avec le rocher, et la partie inférieure présente quelques impressions cérébrales. La circonférence peut se diviser en deux bords : l'un antérieur, convexe, soudé avec le pariétal et le frontal; l'autre postérieur, articulé avec le sphénoïde et présentant, au-dessus de l'éminence suscondylienne, une éi hancrure profonde qui reçoit le conduit auditif externe.
La portion tubéreuse du temporal est l'une des parties du squelette les plus intéressantes k étudier, parce qu'elle contient dans son intérieur la cavité du tympan ou oreille moyenne et la cavité do l'oreille interne. Elle est enchivée entre le b"rd antérieur de l'occipital, le bord latéral du pariétal et la partie supérieure de la face interne do l'écaillé /«mporale. Elle représente une pyramide quadrangulaire, dont la base est tournée en bas et un peu on arrière. La face antérieure de cette pyramide s'unit au pariétal ; la face postérieure s'articule avec 1 occipital ; la lace externe avec la portion ecailleuse de l'os; la face interne, pai semée d'iiMliressions digitales, présente lu conduit ou l'hiatus auditif interne et l'aqueduc do Eallope.Ces faces sont séparées les unes des autres par autant de bords ou ongles plans. Lo sommet de cotte pyramide est Icgereiuent donticulé et s'articule avec loccipital. La base présente le conduit auditif externe, lo trou stylo-nmstoTdien ou pré-ma»liirdien,rapophyseslyloîde. Entln, c'est sur le bord qui sépare la face externe de la pyramide de la face postérieure que «e trouve l'apophyse masioïdo.
Dans los animaux domestiques autres que la cheval, la portion tubéreuse du temporal se soude toujours avec la pui lion ecailleuse , et le sommoi rie l'npophyso zygoinatique ne s'articule qu'avec l'os imilaire. Chez lo bœnl, le condyle do l'apophyse zygomaliquo est fort large et convexe dans tons les sons. Lo conduit pariclo-lemporiii est tiès-veslo et creusé entièrement dans l'os temporal; son exlréniito supérieure ou interne s'ouvre au sommet du rocher, dans une excavation qui représente In cavité latérale de la prolubéranco pariétale du cheval; à son exlieinité inférieure, il olfro toujours plusieurs oritlccs. L'apophyse mastoîde, Irês-saillanle, appartient i la portion écaillnusc. Lu croie musuildionno
est confondue avec la racine supérieure de l'apophyse zvgomatique. L'apophyse styloide est plus longue et plus forte que dans le cheval. Même disposition chez la brebis et la chèvre. De plus, la portion mastoïdienne de l'os ne se soude que fort tard avec le ro- «^her. .. •
Chez le porc, le temporal offre une disposition toute particulière de la surface articulaire qui repond au maxillaire. Cette surface rappelle celle des rongeurs; car elle n est point bornée en arrière par une apophyse sus-condylienne, et, do plus, elle présente peu d'étendue dans le sens transversal. L_apophyse zygoinatique est articulée avec l os jugal par toute l'étendue de son bord postérieur. Une crête mince, s'élendant du conduU auditif externe à la protubérance mastoïdienne, remfdace l'apophyse mastoîde. La crête mastoïdienne est confondue avec la racine supérieure de l'apoiihyse zygoinatique. La saillie formée par la protubérance mastoïdienne est énorme. L'apophyse styloïdeest à peine sensible, et il n'existe point de prolongement hyoïdien ni de conduit pariétotemporal.
Chez les carnassiers, la surface articulaire de l'apophyse zygoniatique forme simplement une cavité glénoïdale dans laquelle s'emboîte exactement le condyle du maxillaire. Ces animaux ont le conduit auditif externe trèslarge, manquent de prolongement hyoïdien, ont les apophyses mastoïdes et styloïdes peu développées et la protubérance mastoïdienne tres-d'iveloppée. Les carnassiers se distinguent encore par la présence d'un canal carotidien, qui traverse la portion mastoïdienne et se reunit supérieurement au conduit veineux qui rampe entre l'apophyse basilaire et le temporal: par son extrémité inférieure , il s'abouche avec le trou carotidien qui pénètre lui-même dans le crâne. Enfin, un autre conduit, perce dans le rocher, livre passage à la cinquième paire nerveuse encéphalique. Chez les rongeurs, la surface articulaire du temporal est disposée comme dans la porc; elle est même encore plus étroite dans le sens transversal.
TEMPORALITÉ s. f. ( tan-po-ra-li-tô — rad. temporel). Dr. canon. Domaine tempO; rel; pouvoir temporel : La temporalité d'une abbaye, d'un éeéché. Les prétenlions des papes sur la temporalité des rois.
TEMPOREL, ELLE adj. (tan-porèl, c-lo — lat. lemporalis; de tempus, temps). Qui ne dure qu'un teinpis, qui n'est pas éternel ; qui a lieu dans le temps, qui ne concerne pas l'éternité : La plus {grande masse de honlieur, même tj^mvorel, appartient non pas à l'homme vertueux, mais à la vertu. (J. de Maistre.) // n'y a point de faute ticmporellb qui appelle une punition étemelle. (J. Simon.) L'amour qui nous attache aux beautés éternellre N'ôtouffe point en nous l'amour des temporelles.
MOLIÈEE.
— Qui concerne les intérêts terrestres, et non les intérêts spirituels, ni ceux du salut éternel : Pouvoir TK^PQtm.Ldes papes. La puissance TEMPORELLE He</oi7^fis toucher à l'autel. (Fléch.) La puissance temporelle ni«ii( de la communauté qu'on nomme nation, (p'en.) L'organisation militaire des pouvoirs temporels tient aussi au côté défectueux de notre nature. (Gerbet.) Comme pnuce temporel , le pape a disparu. (V. Hugo.) La puissance spirituelle a toujours aspiré à dominer la temporelle. (Dupin.) Le pouvoir temporel du pape vit tant que l'étranger le place à l'ombre de son glaive. (J. Favie.) La dislinclion de l'ordre spirituel et de l'ordre temporel est absurde et impraticable. (P. Leroux.) Je crois qu'il viendra un jour où l'autorité spirituelle ne se distinguera plus de la temporelle. (Froudh.) La chute de la puissance temporelle des papes indique le retour définitif de l'humanité à la philosophie, (l^roudh.)
— Hist. relig. Pè-e temporel, Nom sous lequel on désignait celui que le piipe chargeait d'administrer les aumônes recueillies par les capucins.
— s. m. Pouvoir temporel : La séparation du temporel et du spirituel se fonde sur cette idée que la force matérielle n'a ni droit ni prise sur les esprits, sur ta conviction, sur ta vérité. (Guizot.)
— Revenu qu'on tire d'un bénéAco : // fut contraint par saisie de son temporel. (Acad.) Le mélange du temporel et du spirituel est toujours, en dernier résultai, funeste a la religion. (Liunenn.) Le temporel se compliqué toujours du spirituel. (L. Eiiiiult.)
— Hevenus, biens temporels ; Saisir U ti;mi'OREL d'un évéquc, d'une communauté.
TEMPORELLEMENT adv. ( lan-po-roleman — rad. tempurcl). Pour un temps, non éternellement : Les méchants ne peuvent cire heureux que temi'orkllemk.nt, et tes bons le seront éternellcmenl. (Acad.)
— D'une façon temporelle, au point do vue temporel , pur upposltion it cternellcracnt : Ktre puni tempokellement par la prison et spirituetlemriil par l'excommunication.
TEMPORISANT. ANTB adj. (lan-po-litun , un-to — rad. If niporiscr). Qui a pour caractère In teinporp<iiiioii : Politique temporisante. Tactique temporisante.
TEMPORISATEUR, TRICE s. (tnn-po-risa-teur, tri-se — rad. (er»i;iori^«r). Personne qui temporise : Le grand râle politique de/i-
TEMP
T!!/i/ restera aux Pilt et aux Wellington, à ces opiniâtres temporisateurs. (Ste-Beuve.)
— Adj. Qui temporise : Vous êtes trop TEMPOKiSATEtjR. Il Qui a un caractère de temjiorisation : Pélion et Barbaroux firent également des motions temporisatrices. ( Lamart.) Avec Léopold était morte la politique temporisatrice de l'Autriche. (A. Dumas.)
TEMPORISATION s. f. (tan-po-ri-za-si-on
— rad. temporiser). Action de temporiser, retard calculé qu'on met à agir : La temporisation, si souvent utile dans tes temps calmes, perd les hommes dans les temps extrêmes. (Lamart.) Avec la te.mporisation, oh use les hommes dont on désire se débarrasser. (E. de Gir.)
TEMPORISEMENT s. m. (tan-po-ri-ze-man
— rad. temporiser). Action de temporiser : Ce TEMPORISEMENT peiisa tout perdre. (Acad.)
Il Vieux mol ; on dit aujourd'hui temporisation.
TEMPORISER V. n. ou intr. (tan-po-ri-zé.
— Ce mot, qui correspond a l'italien temporegginre , est un dérivé roman de tempus, temps , et signifie proprement gagner du temps, hésiter). Retarder systématiquement son action, différer pour attendre une occasion propice : Ne vous hâtez pas, il est bon de TEMPORISER. (Acad.) /; e(ai( persuadé qu'avec les Fronçais il n'y qu'à temporiser. (Volt.)
TEMPORISEUR 3. m. ( tan-po-ri-zeur — rad. temporiser). Celui qui temporise, qui a l'habituilo de temporiser : Les temporiseurs ne sont jamais à la hauteur des grandes nécessites publique. Il On dit aussi temporisateur.
— Hist. rom. Sobriquet donné au dictateur Fabius, qui, par ses hésitations, ses lenteurs calculées, s'appliqua à entraver la marche d'Ânnibal.
— Adj. Qui temporise : &ii général trop TEMPORISEUR attend toujours l'occasion et finit par la laisser échapper. j
TEMPORO- AURICULAIRE adj. ( tan-poro-ô-ri-ku-le-re — uu lat. tempus, tempe, et de auriculaire ). Anat. Qui appartient à la tempe et à l'oreille : Muscle temporo-aubiculaire.
— s. m. Muscle supérieur de l'oreille : Le tempobo-aoriculairb.
TEMPORO-CONCHINIBN, lENNE adj. (tanpo-ro-kon-ki-ni-ain, i-e-ne — du lat. tempus, tempe, et de coiichinien). .\nat. Sedit du muscle inférieur de l'oreille externe.
— Substantiv. : Le temporo conchiNien.
TEMPOROMAXILLAIRE adj. (tau-po-roraa-ksil-le-re — du lat. tempus, tempe, et de maxillaire). Anat. Qui appartient à la tempe et ii la mâchoire : Ariicii/a(ion tem-
PORO-MAXILLAIRE.
— Encycl. Articulation temporo - maxillaire. Cette articulation, qui rend possibles tous les mouvements de la mâchoire inférieure et, par conséquent, de la bouche , est formée par l'os temporal et le maxillaire inférieur unis en charnière à leur point de jonction. C'est une double articulation condylienne. Les surfaces osseuses en rapport sont, dune part, les condyles du maxillaire inférieur et, de l'autre, la cavité glénoïde et la racine transverse do l'apophyse zygoinatique du temporal. Entre ces surfaces se trouve uu cartilage articulaire, épais à son pourtour, mince et quelquefois percé d'un trou k son centre. Il est libre par les trois quarts de sa circonférence, mais il adhère, en dehors, au ligament latéral externe. Son rôle est de faciliter le glissement et de diminuer les pressions articulaires. Le ligament latéral externe est le seul qui existe auprès de cette diarthrose. Il s'étend depuis le tubercule qui existe a la jonction des deux
racines de l'apophyse Zi-gomnlique jusqu'où côté externe du col du condyle. On trouve d»ns l'intérieur de l'iirticulHlion deux synoviales, l'une supérieure et l'autre inférieure au cartilage intor-articulaire et qui communiquent parfois ensemble.
t Dans le jeu de cette articulation « dit M. Cruveilhier, l'os maxillaire peut être considéré comme un marieHu mobile qui frappe contre l'enclun^ immobile que représente la miVchoire supérieure; c'est un double levier, anguleux, dans lequel l'axe du mouvement est représenté par une ligne horizontale qui traverserait a leur partie moyenne les branches montantes de la mâchoire inférieure. ■ L'articulation temporo-maxillaire jouit do mouvements assez étendus d'ubiusseiiienl et d'élévation, et de mouvements restreints de latéralité et d'arrière en avant, ain^i que d'avant on arriére, dont I'houUso ot-v-ui-o beaucoii|i le» annlomist*»» cl provoque entre eux de longues discussions, qui n'ont d'inlerèt que pour les hommes de l'iirt.
— Luxaiwns df la mâchoire. On appelle luxations ttmporo-maxiHaxres , los luxalion\ de rosmaxiUîiiro inférieur sur l'os temporal. Los oundylos se portent toujours en avant lorsqu'ils se dépluccnt ainsi. Ou distingue, dans ces luxations, colle d'un condyle ou runilatAralo et coll»* des deux rondylcs on mémo temps ou la bilnteralo, et on les divise en complo rs ou incomplètes. Dans la luxalions complet*', le cond^lf aliaii-ionne tout à fait la racine trnnsverse do I wpoihyso lygomatiquo, tandis que, dans la luxation Incoinplèto ou sub-luxatfon, il reste en avant ot
au-dessous de cette racine, un peu plus en avant que dans l'abaissement physiolog^ique du maxillaire. Il n'existe ici que des luxations en avant, les autres ne pouvant se produire, à moins de fracture de l'os. Toute cause qui porte en avant le condyle du maxillaire peut produire une luxation. On a va une pression ou une trac*'OU pousser d'arrière en avant l'angle de la mâchoire et chasser le condyle de sa cavité. A l'état physiologique, le condyle se porte au-dessous de la racine transverse de l'apophyse zygomatiquo pendant l'oux'eriure de la bouche ; donc, toute cause qui exagérera ce mouvement pourra déterminer une luxation. Klle |ieut être produite par certains actes physiologiques qui exagèrent l'écartement des mâchoires, tels que rire, bâillement, vomissement, introduction entre les dents d'un corps volumineux, comme nne pomme, une noix ; arrachement d'une dent, convulsions et chocs directs, comme une chute ou un coup de poing sur l© menton abaissant fortement la mâchoire.
Ces luxations ne sont pas très-rares chez les adultes, et on les dit plus communes chez les femmes que chez les hommes. Dans la luxation bilatérale, la bouche est béante sans pouvoir se refermer; tandis que les molaires des deux mâchoires se touchent en arrière, les arcades dentaires ne peuvent se rapprocher l'une de l'autre en avant. Les lèvres sont également éloignées, la salive coule involontairement, l'articulation des consonnes labiales est impossible. On constate, en outre, à la platée naturelle des condyles audevant de t'oreille, une cavité anomale, et mn peu au-dessus une tension exa_:erée des muscles temporaux. Dans la luxation unilatérale, on n'observe ces deux derniers symptômes que d'un seul côté. En même temps, ta bouche est non-seulement béante, mais déviée, ainsi que le menton. Du côté sain, la joue est creuse et tlasaue k cause d'un relâchement musculaire tacile k comprendre, tandis que du côté milade elle est aplatie et tendue.
Chacun a dit son mot sur le mécanisme des luxations par choc direct. J.-L. Petit. Pinel, Ribes disent ceci : k l'état normal, ht ligne verticale divisant en deux parties égales le raassêter et le pléiyguïdien interne est toujours placée en avant de la ligne verticale qui passerait ]iar le centre du condyle. Ces deux lignes sont distantes de 0i°,02 a om,o3, et toujours, dans les mouvements physiologiques, la centre du condyle reste en arrière du milieu de ces muscles. Ceux-ci, en se contractant, élèvent naturellement le corps du maxillaire, et le condyle rentre dans la cavité glénuîde. Mais si le mouvement physiologique est ex;igéré, l'axe du condyle vient se placer en avant de celui des muscles, et ceux-ci, en se contractant, tendent à pousser le condyle en avant et en haut, au lieu ne le faire rentrer dans la cavité glem-ïde. Boyer re^^arde comme impossible l'explication preceiiente. Pour lui, la luxation est produite par le muscle piéryguWien et le masseter. qui, oe pouvant a^ir sur la mâchoire repouâsêe en arrière par la violence, agl^sent sur le condyle et le font passer en avant de lu racine transverse. Maigaigne rejette les théories qui ont cours dans la science, disant que J.-L. Peut et Boytr prennent la projection en avant du conoyle pour un état paihoiogique, tandis que ce mouvement se produit à feiat normal. Pour lui, les condyles sout portés plus en avant qu'on ne l'a du. Les auteurs du Co»i))e»</ium , MM. Berard, Denonvilliers et Oos^cUu, avouent qu'ils ne comprennent pas plus que Mulgaigno le mécanisme de lu luxutiou indique par Boyer et pur la plupart des auteurs modernes. Ils adoptent sans contrôle l'explication suivante due k Nelaton : chez certains sujets, au moment d'un abaissement forcé de la mâchoire, l'apophyse coronolde, assez développée, vient accrocher, par son sommet, le tubercuie raalaire, saillie osseuse diluée sur le bord inférieur de l'os malaire, près de sou articulation avec te maxillaire supérieur. D'après Mai^onneuve, la luxation résulterait du glissement anomal des condyles au devant de la racine Iransverse. Deux forces lixeraieut los condyles k la parue supérieure de la fosse l>gomaiique : 1 une passive, due à la résistance des ligaments stylo-maxnUirea et Sj heno* maxillaires; l'autre ueiivo, due à la cuntraction des muscles temporaux, masséters et piérygoTdiens inierues. M. Kicbct. lui, prétend que, lorsque la mâchoire est abaissée, le condyle placé en avant de la racine transverse se trouve sur un plan incliné en haut ol on avant, do sorte que, si la capsule Abreuso do l'articulation vient k se déchirer en avatit, le condyle glisse naturellement sur le plan incliné, et son glissement est augmente et rendu permanent p;ir la coi.trftctioo I des masséters et dos piery^.'Mi ns inicrncx, I Do toutes ces ihc.^nrs, i^-nN crmoti'» qii" la I théorie de laconti ' o
est la vraie ot ' ■ -^ ■«
mécanisme lies Ui - ^•
poro-tiiaxi7/air«.
Le diagnostic do cctio luxation do la mâchoire e>i facile. Il importe seulement do le bien prcciser et de n chorchei IfS deux signes los plu» importants, riminobilitède l'os et In depre.wion su devant du conduit auditif externe. Lorsqu'on abandonne cette luxation et qu'elle n'est pas révîuitc, les mâchoires se rapprocheiit pou à peu. Ic<i ijuciiona se re-
tablissent lentement, et, au bout d'un cer- | tain temps, la nouvelle articulation jouit de mouvemeiila assez étendus. Seulemenl,le ma- I lado 'conserve la dépression au devant du con^luit iiuditif et la pioéminence du menton.
La luxation temnoro -maxillaire ^ abandonnée à elle-même, laisse après elle de lu t.;éno dans la mastication et dans la pronom-iution, jointe \k une certaine déformation de lu face. Le chirurgien doit donc en tenter lu réduction. On conçoit que le seul ob-sta-rle i^ vaincre est la rigi-litô des muscles élévateurs de la mâchoire. Le chloroforuio triomphe aisément do cet obstacle ; mais il ne faut y avoir recours que dans les eus où on ne pourra pas réduire autrement. Il s'agit de relâcher les muscles massélers, temporaux et ptérygoîdiens internes, et do repurior ensuite les condyles dans les cavités glenoïdcs. Pour relâcher les muscles, on placera les deux pouces, recouverts do lin^e, do morceaux de cuir ou de fer-blunc, sur les grosses molaires de la mâchoire inférieure; on mettra les autres doigts sous le muxilluire, puis ou exercera, en Das et un peu on arrière, une traction soutenue et assez énergique. Les muscles se fatigueront et céiicront insensiblement. Si l'on a soin de pousser doucement en arrière io muxilluire, fa luxation se réduira brusquement et d'elle-même, à cause du retrait des muscles. C'est là le procédé le plus employé; il est bon, quel que soit le mécanisme que l'on adopte pour la réduction de la luxation.^
On peut aussi employer le procédé d'Ambroiso pure. Cet illustre opôiuteur pkiçuit un levier sur les dernières dents molaires, qu'il maintenait ainsi abaissées d'une main, taudis que, de l'autre, il repoussait le menton en haut pour fuire basculer le condyle et dégager l'apophyse eoronoïile.
TEMPORO'SUPERFICIEL adj. m. (tan-poro-su-pér-li-si-el — du lat. tempus, tempe, et de superficiel). Anat. Se dit d'un nerf qui est une brnnehô collatérale du nerf muxilluire inférieur, et qu'on appelle aussi NiiRK AURI-
CULO-TKMl'OK\IUi:.
TEMPORO -VERTÉBRAL adj. m. (tan-poro-ver-té-bral — ilu lat, /cm;)»*, temp»>, et de vertébral). Anat. Se dît d'un muscle appelé
aussi PETIT COMPI.KXUS.
— Substantiv. : Le TKMPORO-VliRTEBRAL.
TEMPS s. m. (tan — lat. tempus^ proprement suison. Ce mot paraît représenter le sanscrit tapas^ tapasas^ proprement la suison chaude, la saison de la chaleur; de la racine tapt brûler, chautfer). Durée limitée, par opposition à l'éternité : Celui qui dans /«tkmps est si opulent viendra pauvre et vide à l'éter' nité. (Bo^s.) Le rapport de la couse à l'effet ne peut être conçu que dans ^^TiiMPS. (Royer- Collard.) Le caractère du temps est la nioôilitéy comme l'immutabilité est celui de l'éter^ nilé, (L'abbé Bautaiu.) Toute religion née dans le temps est, par cela même, une religion fausse. (Le P. Ventura.) Si tout était immobilej il n'y aurait pas de temps. (J. Simon.)ie temps e5( l'ordre de succession, comme l'espace est l'ordre de contiguïté. (J. Simon.) £e TEMPS se résout daJis l'éternité^ comme l'eS' pace dans l'immensité. (V. Cousin.)
Le ïeT»;iS, cette image mobile De l'immobile ôternittf.
J.-B. Rousseau.
— Durée limitée, considérée au point de vue de ses elfets, des changements qu elle produit : Le plus grand ouvrier de la nature est le TKMPS. (Buif.) // n'y a rien Tfoii( ^e temps ne vienne à bout. (De Rancé.) Imitez /ctkmps, il détruit tout avec lenteur; il mine, il use, il détache et n'arrache pas. (J. Joubert.) Le ri:MPS change tout, et l'on ne peut pas plus se soustraire à ses lois qu'à ses ravages. (Chateaub.) Le temps peut avoir des couches laborieuses, mais il n'avorte jamais. (Lamenn.) Les partis les plus emportés et les plus obstinés n'échappent point à l'action du temps. (Guizot.) Le temps, qui moissonne les vivants, disperse jusqu'à la cendre des rnorts. (A. Fée,) Le tkmps est le grand agent des choses humaines. (E. Scherer.)
II liions- nous, le temps fuit et nous traliit avtx soi.
BorLEAU.
La muin lente du temps aplanit les montagnes.
Voltaire.
Sur les mondes détruits le temps dort immobile.
GlLDERT.
Le temps et les devoirs rendent enQn traltuble La plus farouche humeur et la plus Indomptable.
ROTROU
Le (cmjj.ï, qui donne à tout le mouvement et l'être, Produit, aocrott} détruit, fait mourir et renaître.
PlBIUC.
Les f.trds ae peuvent faire
Que l'on échappe au temps^ cet insigne larron.
La Fontaine.
Jusque sous St;s haillons desséchés et poudreux. Effrangés par le temps, cardés p.ir la nûsère, L'Arabe qui mendie a l'air d'un liélisaire.
Bartuélemy.
— Durée limitée, considéiée au point de vue de l'nsuge qu'on en fait : Employer le TEMPS. Economiser le temps. Le temps bien ménagé est plus long que n'imaginent ceux qui ne savent que le perdre. (Fonten.) C'est le bon usage du temps qui nous donne droit à ce qui est au-dessus du temps. (Boss.) Il nous reste toujours assez de temps pour ne savoir qu'en
TEMP
faire. (Mass.) Ceux qui emploient mal leur TEMPS sont les premiers à te plaindre de sa brièveté. (La Bruy.) // faut être plo s avare de son temps que de son argent. (Christine de Suéde.) Soyons avares du temps; ne donnons aucun de nos moments sans en recevoir la valeur. (Le Tourneur.) Toute perte de temps se traduit par une diminution de ta fortune pu blique. (E. do Gir.l Tout iio/re temps est pris par les besognes de notre de>itinée mortelle. (J. Simon.) L'homme met plus ou moins de temps à découvrir les choses dont il a besoin, mais il y réussit toujours. (A. Muury.)
— Durée, succession des choses personnifiée :
On fuit beaucoup du bruU, et puis on se console; Sur les aitct du temps la tristesse s'envole.
La Fontaine.
Il (.'St des maux que sur ses ailes Le temps lui seul peut emporter.
Lacuaudbaudib.
— Age, époque, siècle : Au tumps de César. Dans les temps anciens. Tous les temps ont produit des héros. (Volt.) Les inslilulions dépendent des temps beaucoup plus que des hommes. (B. Const.) Notre temps vaut mieux que les hommes et le temps qui nous ont précédés,et cela tout naturellement, par le progrès de la raison et de la civilisation. (Chateaub.) Le TEMPS des individualités universelles n'est plus. ((Jhuteaub.) Les temps font les hommes, et les hommes ensuite réagissent sur leur Tujips. ^Laraenn.) C'est wte prétention un peu orgueilleuse de vouloir redresser les idées de son temps. (Guizot.) L'idée dominante des temps mod^^rnes est le droit de l'homme à la liberté. (l.atena.) Le temps des ho7nmes qui faisaient le destin d'une natwn est passé sans retour. (Saint-Marc Gir.) Le socialisme est de tous les temps. (S. de Sucy.) La houille est la substance même des végétaux qui ont vécu dans les TEMPS les plus reculés. (L. Figuier.) La liberté est le seul code religieux des temps modernes. (E. Renan.)
Au temps où nous vivons, on ne fait rien pour rien.
C. Délavions
Ln pipe est du vieux temps, le cigare est uouveau.
Bartiiéleut.
Dans quel femps, en quel lieu de la terre habitée, La puissance de l'or fut-elle contestée?
Viennbt.
— Epoque actuelle : Ne rien exclure^ tout accepter, tout comprendre, c'est là le propre du TEMPS. (V. Cousin.) C'e^f une des manies du TEMPS d'avoir toujours l'air d'être bien informe. (Mme E. de Oir.)
— Epoque principale, où l'on s'est surtout distingué, où l'on a particulièrement agi : En mon TEMPS, les choses se passaient tout autrement. N'avez-vous pas, dans yo/re temps, fait des fredaines comme les autres ? (Mol.)
— Moment, occasion : Choisir son temps. La sagesse ne consiste pas à faire les choses promptement, mais à les faire dans le temps qu'il faut. (Boss.)
(,'haque chose a son temps, il faut savoir le prendre.
G RÉCOURT.
Conformez-vous au temps, conformez-vous aux lieux.
Voltaire.
Aux changements des temps il faut plier nos mœurs. Ahcelot.
Il est un temj)S pour la sagesse, Il en est un pour les amours.
Voltaire.
— Circonstances, occurrence : Temps de calme. Temps de trouble. Temps de guerre. Temps de paix. Il est du bon sens de s'accommoder du TEMPS oïl l'on se trouve. (Saint- Evreni.) Les temps de révolution sont des TEMPS d'idolâtrie comme de haine. (Guizot.) S'il est vrai qu'il n'y ait pas de plus grande peiJte que de se rappeler un temps heureux, dans la misère, il est aussi vrai que l'âme trouve quelque bonheur à se rappeler, dans un moment de calme et de liberté, les temps de peine ou d'esclavage. (A. de Vigny.) J'ai peu de goût pour les gens de guerre en temps de paix, (V. Hugo.)
Ilélasl nous existons dans un temps de misère,
Un tfmps ix nul autre pareil, Où la corruption ronge et pourrit sur terre
Tout ce qu'en tire le soleil.
A. Dardu:r.
Un jour, une actrice fameuse Ml- contait los fureurs de son premier amant;
Moitié rêvant, moitié rieuse,
EUç ajouta ce mot charmant: • Oh ! c'était le bon ïcmps, j'étais bien malheureuse! ■
RCLUtÈRE.
— Epoque propice, favorable ; Cet homme a eu son temps. Patience! yofjtf temps viendra.
— Saison, époque de l'année à laquelle arlivent ou ont lieu certaines choses: /.«temps des fruits, de la moisson. Le temps du gibier. Le temps des frimas. Le temps des vacances. Le temps pascal, te temps de lavent.
— Terme, époque assignée : Convenir du temps. Arriver avant le temps. Accoucher avant le temps.
Quel temps h mon exil, quel Heu prescrivez vous ? Racine.
— Persistance d'un fait, d'une action ayant une durée limitée, définie : Tout /e temps jue dura la pluie. Je conterai cela pendant le temps de la promenade. Quelques personnes ont de l'humeur pendant tout le temps qu'elles
TEMP
digèrent. (Brill.-Sav.) Pendant tout le temps du jour, Naples chuchote, crie, parle, chante^ gesticule. (Si-Marc Girard.)
— Délai, remise : Demander du temps pour payer. Obtenir du temps. Oh! que cela est horrible! ne pourrait-on pas obtenir du temps ? (Scribe.)
En attrapant du temps, !i tout l'on remédie.
MOLIËRB.
— Loisir : Avoir le temps. Nous nvons du temps devant nous. Je n'ai pas le temps de m'arréter. Vous aurez du temps de reste. Je n'ai pas eu le temps de lui écrire. Le temps pèse aux gens désœuvrés. (La Bruy.)
— Moment d'arrêt, pause précédant un changement d'action ou interrompant l'action commencée; durée de chacune des actions successives : Observer les temps. Compter les TEMPS. Ce mouvement se fait en deux temps. Toute réaction a deux temps, l'un de droite à gauche et l'autre de gauche à droite. {E. de Gir.)
— Etat atmosphérique, condition de température : Beau temps. Temps incertain.
TuMvs pluvieux. Temps c/air. Temps chaud. S'exposer aux injures du temps. J'aime les TEMPS bas; mais quand ils sont si bas qu'ils tombent sur notre nez, et qu'il pleut, et qu'on n'y voit goutte, j'ai envie de pleurer. (M™^ de Sév.) Les faux amis et les mouches disparaissent au 7nauvais temps. (Lu Mothe Le Vuyer.)
Mettons-nous & l'abri des injures du /eni;>s.
UOILBAO.
Que j'aime le temps gris, les passants et la Seine, Sous ses mille falots assise en souveraine !
A. DE Musset.
— Un temps, Une certaine durée courte, limitée, passagère: La jeunesse n'a qu'vti temps. On lira Voltaire éternellement, Rousseau n'aura qu'vn temps. (Grimm.) Lorsque l'esprit mauvais fascine des âmes droites, ce n'est que pour un temps. (Lamenn.) Les vogues excessives, les engouements universels n'ont qu'Vîi TEMPS. (Lestibuudûis.) Il Un tempSy Quelque temps, Pendant une certaine durée :
J'ai bien voulu pour eux quitter un temps la ville.
Gresset.
On lutte quelque temps, puis le courage tombe; Le plus vaillant chancelle, et le faible succombe.
POMSARD.
— Au temps jadis, Dans le temps. Autrefois : La génisse, la chèvre et leur sœur la brebis, Avec un fier lion, seigneur du voisinage, Firent société, dit-on, au temps jadis.
La Fontalse.
— De temps immémorial, Depuia une époque si reculée que le souvenir en est perdu : A la Chine, DE TEMPS immémorial, c'est la famine qui est chargée du balayage des pauvres. (Proudh.)
— Du temps du roi Guillemot, Du temps que IJerthe filait, A une époque très-reculée et bien différente de la nôtre.
— Du temps qu'on se mouchait sur la manche, A une époque de raœuis grossières.
— En son temps. Au moment convenable, à l'instant propice : Faites chaque chose en
SON TEMPS
— En temps ordinaire. Dans les circonstances habituelles de la vie, dans l'état habituel des choses : En temps ordinaire, te soldat n'a pas beaucoup de fatigue. En temps ordinaire, il n'est pas bon de se couvrij' beaucoup.
— Dans le cours, dans la suite des temps, Dans l'avenir : Dans la suite des temps çue de problèmes seront résolus, qu'on cherche inultlement aujourd'hui!
— Par le temps qui court, Dans les conjonctures actuelles : Par le temps qui court, i7 n'esl pas facile d'imposer une volonté tyrannique.
— Temps fabuleux. Epoque très-reculée, sur laquelle les livresque nous possédons ne nous ont guère transmis que des fables.
— Temps héroïques. Epoque qu'on assigne aux héros de l'autiquitc.
— Temps historiques, Epoques sur lesquelles on possède des relations écrites.
— Le bon vieux temps. Epoque où vivaient nos ancêtres, et qui passe pour se distinguer par lu simplicité des mœurs : On savait mieux prendre son parti au bon vieux temps. (Alex. Dum.)
— Hauts temps. Epoques très-reculées, origines : Z.es hauts temps de la langue française.
— Jeune temps. Temps de la jeunesse.
— Temps haut. Grande élévation des nuages. Il Etre haut comme le temps. Etre hautain et tier. il Expression vieillie.
— Temps d'arrêt. Interruption ou ralentissement : Notre affaire a subi un temps d'arrêt.
— Laps de temps. Intervalle de temps : Après un laps de temps plus ou moins lonçt je me propose de reprendre l'affaire.
— Couleur du temps. Couleur bleue, dans un certain langage poétique. U Fig. Nature des circonstances, aspect qu'elles prennent: Consulter, pour agir, la couleur du temps.
— Signe du temps, Signe, phénomène qui passe pour annoncer de graves événements.
Il Signe caractéristique des mœurs de l'époque actuelle : Voir des monarchistes voter la Jtépublique, n'est-ce pas un sigsbdu temps?
TEMP
— Berceau, source des temps, Origine du monde.
— Nuit des temps, Epooues les plus reculées, Bur lesquelles on n a aucune notion > L'origine de cet usage se perd dans la nuit
DES TEMPS
— 0 temps, dmœurs! Exclamation empruntée k Cicéron, et dont on se sert pour déplorer la corruption des mœurs.
— Etre de son temps. Avoir los mœurs, les habitudes, les idées de l'époque où l'on vit : J'ai pour idée que l'on est toujours de son temps, et ceux-là mêmes qui en ont le moins l'air. (Ste-Beuve.)
— Tuer, passer te temps, S'occuper, .se livrer à certaines actions, uniquement pour se désennuyer : Une sait que faire pour passi;r LB TEMPS. Elle se résigna à tuer le temps de S(m mieux. (P. Mérimée.) // tuait lu temps à fairs du droit, comme on fait du crochet el de la tapisserie. (E. About.) ii Passer son temps, le temps à. Employer son loisir, le temps dont on dispose à : Passer son temps X chanter. Passer lk temps k tire des romans. A quoi passez-vous lb temps? (La Bruy.) Il Passer joyeusement son temps. Passer bien son temps, S amuser, se divertir ; Nous logions, nous mangions ensemble, nous passions fort bien lk temps. (Le S:ige.) Il Passer mal son temps. No pas s'amuser, ne pas avoir de distractions, éprouver des ennuis. Il Couler le temps. Le laisser s'écouler sans agir, pour attendre une ocousion.
— Perdre son temps, Rester inoccupé, ou occupé ù des choses inutiles; faire des choses qui n'ont aucun résultat, des efforts inutiles : Il y a des gens qui ne savent pas perdre leur temps tout seuls; ils sont le fléau des gens occupés. (De Boiiald.)
Tous perdirent leur temps, le faisceau rt-sisln.
La FONTAINB.
tl Perdre du temps. Perdre le temps. N'en tirer aucun prolit, ne |)as l'employer ou l'employer inutilement : Les hommes perdent bien DU TEMPS quand ils sont éveillés. (Ch. Nod.) Marchons, marchons, tous ces beaux compliment* Sont pauvretés qui font perdre le temps.
Voltaire.
Ne jrrilûns pas de temps; tous les pr^^Jiminairc* Ne font qu'embrouiller les alTuires.
Demoustibr.
li II n'y a pas de temps à perdre. Il ne faut pas dill'erer, il faut se liàter. il Sans perdre de temps, Suns retard, promptement : Il ine promit que, SANS perdre de temps, il allait travailler à ma délivrance. (Le Sage.)
— Temps perdu, Temps que l'on passe dans l'inaction ou k faire des choses inutiles :
... Ne calomnions jamais le temps perdu. Le plus doux de la vie et le mieux entendu.
Ë. AUOIBK.
il Vains effoits :
C'est temps perdu de pnicher un ivrogne.
Nivernais.
— Réparer, rattraper le temps perdu. Compenser la perte du temps par un redoublement de truvail : Quand ça devrait nous retarder un peu, nous rattraperons lb temps PERDU. (Scribe.) il Se dédommager des plaisirs dont on a été privé : Je me prépare à me donner du divertissement et à rÉparkr lk TEMPS perdu. (Mol.)
— Gagner du temps. Apporter des retards calculés à un événement, pour se ménager une occasion fuvorable : Placés entre deux puissances qu'il faut ménager, notre seul espoir était ae gagner du temps, en les oppO' sont l'une à l'autre. (Scribe.)
— Prendre du temps. Se ménager des délais : Je ne vous presse pas, renkzdu tkmps, tout le temps qu'il faudra. (Scribe.) u Prendre son temps. Ne pas se hâter, ne pas précipiter les choses, les faire posément, lentement : En toute chose, j'aime à prendre mon temps. Il Prendre bien, prendre ïïiaZ son temps. Bien ou mal choisir le moment, l'oceasion :
Vous AVEZ MAL PRIS VOTRE TEMPS, VOUS SereZ
obligé d'attendre.
Mon galant ne songeait qu'd bienprendre son temps. La Fontaine.
— Prendre le temps comme il vient. Se plier aux circonstances, aux caprices du sort : Je suis l'homme du monde qui sais mieux que personne PRENDRE LB TEMPS COMME IL VIENT.
(Bussy-Rab.)
— Prendre quelqu'un sur le temps. Saisir le moment propice, l'occasion favorable pour obtenir une chose de quelqu'un, u Vieille loc,
— Prendre ou dérober le temps de quelqu'un, Le détourner de ses occupations par une autre occupation qu'on lui donne.
— Voir le coup de temps , S'apercevoir d'une chose dont on est menacé, assez tôt pour l'éviter ou l'empêcher.
— Se donner du bon temps. S'amuser, se divertir; mener joyeuse vie.
— Al'ûir fait son temps, Etre arrivé au terme marqué pour des fonctions : ^'ai kait MON TEMPS, j'ai droit à la retraite. \\ Etre arrivé à l'expiration de sa peine : Un condamné qui A FAIT SON TEMPS. Il Avoir joui de la vie, avoir passé l'âge des plaisirs : Mon prédécesseur est un gaillard qui a fait son temps. (Scribe.)
Je n'ai que vingt ans
Et comme toi, je n'ai pas fait mon temps.
Là FONTAIHE
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I N'être plus en état de faire ce qu'on fai- , rait, d'occuper la situation qu'on occupait : j Celait aitlrefois un excellent chanteur, mais ! il A FAIT SON TEMPS, u N'être plus de saison, ! n'avoir plus sa raison d'être : Il n'est pas de ! chrétien qui ne trouve que l'ascétisme a fait SON TEMPS. {^ro\xà\i-) Il faut espérer que toutes ces platitudes émaillées de fautes grammaticales et prosodiques^ qu'on appelle des livrets, ONT FAIT LEUR TEMPS. (Th. GaUt.) Lo 1 science de la gloire a fait son TtMPS ; le tempf^ \ est venu de la gloire de la science. (E. de Gir.) L'intimidation est un principe usé qui a FAIT SON temps. (E. de Gir.) L'imagination a FAIT son temps, comme l'autorité. (Adolphe Franck.) I^ forc« a fait ton temps ; la ruse lui succède.
AKCELOT.
Le glaive a fait son temps.
On ne coorertit plus par la force brutale.
LACn\MDEAUDIE.
0 Etre usé, hors de service : Mon chapeau A FAIT SON TEMPS; (7 m'en faudra bientôt U7t autre.
— Faire la pluie et te beau temps. Etre fort écouté, faire des autres tout ce qu'on veut, décider de tout comme on l'entend : Faire LA PLDIK ET LK BEAU TEMPS dans uue maison^ une société.
— Parler de la pluie et du beau temps, Parler de choses banales, indiâ'érentes.
— // est temps de. C'est le moment de : Il EST TEMPS DE partir. Il était temps de vous soigner. Arrivé à vingt-huit nus, il crut qu'ih ÉTAIT TEMPS i)B sc marier. ( Biill.-Siiv. ) ;| // est temps que^ U est maintenant nécessaire que :
A quoi me résouJrai-je î // est temps <juc j'y jH-nse. La Fontaine.
— H est lempSf II est encore possible de faire cela, l'occasion n'est point passée : Il n EST plus TEMPS, uuc dame a pris la place. (Corneille.)
— // s'en va temps, Il n'est que temps de. Il est grand temps de, Il ne sera bientôt plus f^mps de, il est nécessaire de se décider snns reurd à : Il s'en va temps de me donner une réponse. Il n'est que temps de vous décider.
— // fait un temps de demoiselle, La température est douce, agréable.
— Il fera beau temps quand. Cela ne ni'airivera plus, on ne m'y reprendra plus : Sachez que pour céans jVn rabais de moitié.
Et qu'il fera beau temps quand j'y mettrai le pié.
— l/n temps viendra où. Une époque arrivera où : Un temps viendra infailliblement où il n'y aura plus ni Français, ni Anglais, ni Espagnols, ni Allemands, ni liusses. (Rigault.)
— Le temps presse, 11 est nécessaire d'agir promptement :
Redoublez tos efTorta, dépêchez, le temps preste.
ReoNARD.
Le temps preste, le poison marche.
V. Huoo
— Prov. Autres temps, autres mœurs, Les mœurs changent d'une époque à l'autre. D Le temps dévore /ou/, Tout prend an, tout périt par la durée, a Le temps est un grand maiire. L'expérience instruit beaucoup. H Le temps perdu ne reoient point, ne se rattrape pas, Un ne peut suppléer d'aucune façon k ce qu'on a omis de faire quand il le fallait, n // n'y a point de temps perdu, les uns ont le bon les autres le mauvais. Les fortunes sont diverses, ceux-ci sont heureux, ceux-là malheureux, li Le temps , c'est de l'argent. Traduction d'un adage anglais. V. timk is monky. t II y a un temps pour s'en aller et prendre congé. Il ne faut pas importuner par de trop longues visites. I /' viendra un temps uû tes chiens auront besoin de leur queue, i.es personnes ou les choses qui paraissent maintenant inutiles deviendront plus tard nécessaires. I Qui a temps ne doit rien. Un créancier n'a aucun droit
four exiger le payement de la dette avant échriince. il C>iii a temps a vie, Avec un délai suftisaiit, ou vient toujours k bout de se tirer d'ainiiro. a II y a temps pour tout , Chaque chose doit être fuite à son heure : // faut être à ce qu'on fait ; il V a temps pour tout. (Scribe.) H Tout vient à temps pour qui sait attendre, Ceux qui savent aitendro l'ocrasiuii parviennent tniijours ii l«Mir but. D Tout vient d temps pour qui peut attendre ^ L'occasion favorable su présente toujours k ceux qui peuvent l'attendre. I L'amour fait passer te temps, et le temps fait passer l'amour, Los heurc'S s'écouletit nipidenient quand on aime, mais l'amour tlnit pur s'éteinaro quand il a suffisamment duré :
AgllRDt >e* ramei I4<g6rrs,
Il dit et redit ilani sos chants :
Voui voyez bien, jrunci ber^dres,
Qua Camour fnil patser le temps.
De S£auH.
PauTrt enfant I quelle est t« faiblcwe 1
Tu dors, et je chante h mon tour
Cf Tii>ux refrain de In tngosse :
Ah! te temps faU patitr l amour.
liE ^£uiia.
R Après bon temps, on se repent. Une vie do phiisirs amène d'amers regrets, h Changement de temps, entretien des sots. No sachant que dire, les sols parlent du temps qu'il fait.
— Ecrit, suinte. Avant les temps, Avant la
TEMF
création du monde. Il Dans la plénitude des temps, A l'époque où Dieu, suivant la Bible, est venu sur terre réaliser les prophéties, il A la consommation des temps, A la fin du monde. U Le livre des temps , Nom donné aux Para* lipomènes.
— Liturg. Propre du temps, Manière de célébrer l'oflice selon les fêtes et les divers jours fériés de l'année.
— Jurispr. Temps légaux. Durées ou termes fixés par la loi.
— Gramm. Forme Que prend le verbe pour indiquer l'époque de 1 action : Temps présent. Temps passé. "Temps futur. Les tangues germaniques, fort riches sous le rapport du vocabulaire, sont, au contraire, assez pauvres ouant aux temps des verbes. (A. Maury.) (I Temps primitifs. Ceux qui servent à la formation des autres, u Temps secondaires ou Temps dérivés. Temps formés des temps primitifs, il Temps composés. Ceux qui sont formés du participe passé et de l'auxiliaire avoir ou être.
fl Temps seconds, Temps grecs qui ont la même valeur que d'autres temps d une forme différente.
— Mus. Chacune des divisions de la mesure : Mesure à deux temps, à trois temps, à quatre temps, d Temps fort. Temps de la mesure sur lequel on renforce le son : La mesure commence toujours par un TEMPS FORT. (Acad.) u Temps faible, "Temps de la mesure sur lequel on affaiblit le son : Le second TEMPS de la mesure est toujours faibls.
— Chorégr. Chacun des mouvements qui sont séparés par des pauses.
— Manège. Mouvement exécuté parle cheval, à quelque allure qu'il soit ; Suivre exactement les TEMPS du cheval, il Aide du cavalier : Un TEMPS de jambes, n Temps de galop. Course au galop de peu de durée : On commençait à chevaucher en caravane ; bientôt un TEMPS DE GALOP séparait le jeune homme et la jeune femme de leurs compagnons, et te plus souvent ils finissaient par se trouver seuls. (J. Sandeau.) Il Temps d'arrêt, Action de la main qui ralentit le mouvement, n Temps de langue. Appel de la langue.
— Véner. Voie de bon temps. Voie fraîche, voie d'un animal qui vient de passer : Si la voiK est de bon temps, vous ne vous contentez pas de ta rayer, vous y joignez une brisée pour une biche, deux brisées pour un cerf. (J. La Vallée.) Vote de vieux temps. Voie ancienne, voie d'un animal dont le passage a eu lieu depuis un ou plusieurs jours, n Revoir de bon temps, Trouver une voie fraîche, il Revoir de vieux temps, Trouver une voie ancienne, il Aller de temps. En remontrer, la voie n'étant pas ancienne, il Tirer sur le temps. Tirer la béte au moment favorable.
— Escrime. Mouvement marqué par une pause appréciable, et fait suivant les règles pour arriver k développer complétettient le coup que l'on veut porter : Dégagement en deux TEMPS. H Prendre sur te temps. Toucher l'adversaire au moment où il s'apprête â porter une botte, fl Coup de temps. Coup pris d'opposition sur un développement; Au pre-
i mier mouvement qu'il fit, le Charolais partit j d'un COUP DI-; temps. (Brill.-Sav.).
— Art inilit. Moment exact auquel un mouvement doit être exécute : Chaque tkjaps est séparé par une pause. Charger en douze temps.
— Mar. Intervalle entre deux coups de canon, n Partie d'un signal de nuit. U Coup de temps. Coup de vent, il Gros temps. Temps d'orage ; Je descendis au port ; je m embai'quai de nuit par un gros temps. (Chattaub.)
— Mêd. Temps de nécessité. Moment où l'emploi de certains remèdes ou de certaines opérations est jugé nécessaire pour éviter une aggravation du mal. il Temps d'élection. Moment que l'on choisit k son gré, avec la faculté d'en préférer un autre.
— Chir. Chacune des opérations particulières qui constituent une opération composée : Opération en deux temps.
— Physiq. Durée d'un phénomène : La vitesse est te rapport du chemin parcouru au temps.
— Astron. Temps vrai. Temps réglé par le jour solaire ou le retour apparent du soleil au même méridien. H Temps moyen ou civil , Temps uniforme, régie sur le jour solaire moyen, n Temps sidéral. Temps réglé sur le jour sidéral.
— Sylvie. Temps de coupe. Temps accordé, par une clause particulière, k l'adjudicataire d'une coupe en exploitution, pour achever d'abattre tout le bois vendu ot non réservé.
— Loc. adv. A temps, Asset tôt : Arriver k TKMPS. Je ne veux partir que jiL^te À temps. ICh France, on ne sait rien faire k THUVs; les concessions t'y font trop tard, tes révolutions s'y font trop tôt. (E. de Gir.) l Pour un temps, pour une durée limitée : Travaux forcés k TEMPS.
— En tout temps, D* tout temps. Toujours : Dk TOUT TEMPS, /<! vertu t'est fait estimer. ^Acad.l Dk tout temps, les émigrés se sont juués de l'indépendance de leur patrie. (M""* do ÏStaOl.) // y eut dk TOtrr tkmps une retiginn mitigée a C usage des grands. {Lcini*niey.) L'ironie fut DK tout temps le caractère du grnie philosophique et libéral. (Proudh.) L'etprit a imitation fut dk tout tiuaps naturel aux hommes, (Mich, Cbev.)
nélas! on voit que de tout temps T«s petila ont pàli des sottiteB des grandf.
La Fostaise.
L'homme est dans ses écarts uo étrange problème • Qui de nous en tout temps est fidèle k soi-même?
ÂKDEIEOZ.
— De temps en temps, De temps à autre. En certaines occasions, par intervalle : Je sens DE TEMPS EN TEMPS des doutcurs de télé. (Mol.) Le gouvernement de France a été constamment arbitraire, et, de temps en temps, despote. (Mme de Staël.) Il faut convenir qu'il est impossible de vivre dans le monde sans jouer de TEMPS EN temps la comédic. (Chamfort.) Le grand festin intellectuel de la vie parisienne a ses victimes qui disparaissent de tbups 1 AUTRE. (Prevost-Paradol.)
Joad, de temps en temps, le montre aux factieux. Racine.
— La plupart du temps. Les trois quarts du temps. Presque toujours, le plus souvent : La plupart du temps, prédire, c'est se souvenir.
Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles Oa en vient sur un rien, plus des trois quarts du temps. La Fontaine.
— En même temps. Au même temps. Tout d'un temps, A la fois, simultanément, dans le même instant, par la même occasion : En MÊME temps, mettez cette lettre à la poste. Il arriva presque au même temps.
. . . u est avéré que, lorsqu'on dit qu'on aime, On dît, en même temps, qu'on aimera toujours. A. DE Musset.
EmEneiicE arec vous Us soufQeurs (ouf d'un temps. La P(»(taine.
Enfin, monsieur et madame, en deux ans, A rbdpiul allèrent tout d'un temps.
Voltaire.
— En temps et lieu. Au moment et dans le lieu propices, convenables : Je vous avertirai en temps et lieu. J'ai un écrit qui paraitra en temps et lieu. (J.-J. Rouss.)
— Avant le temps , Prématurément : itf poète n'est-il pas l'homme qui réalise tes espérances avant le temps? (Lachambeaudie.)
— Avec le temps, .\près un temps, par la progression du temps ; Une pièce de théâtre n'est jamais bien jugée qu'&VEC le temps. (Volt.) // est de ta nature des mœurs de se détériorer AVEC LE TEMPS. (Chateaub.)
— Depuis le temps. Depuis cette époque : Il parait qu'il y a eu du grabuge depuis lb TEMPS. (X. de Montépin.)
— Entre temps. Dans l'intervalle : Entre TEMPS, j'ai fait ma correspondance.
— Loc. conj. Dans le temps que. Dans le temps où. Au moment, dans l'instant où. pendant que : Il y a des espèces qui ne pèchent que DANS LE TEMPS OÙ Ics hîboux et les chouettes chassent. (Buff.)
— En même temps que , Simultanément avec : On aime malgré soi le visage qui s'est fané EN MÊME TEMPS QUE nos propres traits. (Chateaub.)
— Syn. Tempa, dorée. V. durée.
— Tenp*, leinpêralare. V. TEMPÉRATURE.
I — Encycl. Philos. L'ancienne mélapbysi-
3ue affirmait que l'espace et le temps étaient eux substances ayant une réalité propre. Kant a répondu k cette erreur par une erreur opposée, mais égale, en prétendant que le temps, qui entraîne l'idée d'espace, est une forme de l'intuition sensible. La synthèse de ces deux points de vue, dont l'un exagère l'objet représenté et l'autre le sujet représentant, a été tentée par Spinoza, par Leibniz et par Hegel. Spinoza a fait faire un premier pas à la question en donnant la matière, l'esprit, le temps, l'espace comme des modes de cette substance unique, par lui appelée Dieu. Leibniz, opposant à l'uniié de substance l'iurinité des substances qu'il appelle monades, douant chacune de ces monades de perception, d'appétit et de force, non-seulement ne regarda pas le temps et l'espace comme des sub!.Uinces, mais il ne les crut même pas, comme Spinoza, des attributs de la substance; il ne tomba pas non plus dans l'erreur kantienne do les considérer comme des formes du moi sentant; i) vil clairement que temps et espace étaient des lois, des rap-
f»orts, des constatations de l'ordre qui relie es monades. Heg<-1 a réfuté directement Kant dans sa Philosophie de ta nature; mais, pour comprendre l{<'gel, il faut se mettre it son point de vue, qui consiste a. poser l'idontito de l'être et de la pensée ; ainsi, la Logique de Hegel est l'évolution da la pensée, pt, dnns sa Philosophie de ta nature, il es.snyc de vêntier si le monde rvalise bien I« 5^'>tomo de» délerminalionn do ta pensive qu il a iH>5jé<'8 ilans sii Logique. Si on no peut pas reprocher à Heg<'l d'avoir soparé le sujet ■!<• î'ol.j.i, <.n doit lo bl&mer de \vi avoir > it<i,
dans ta question do temps il a
raison contre Kant, et mèn; . i lus
raison qu'il no lo semble croir>>. L e^tpace cl lo temps sont bien une simple forme, c'c»i-àdire un état ab^itriiit • de I extériorité immédiate. ■ Mais rh'Mume n'a U notion du temps ot do l'espace quo parce que le f^mp» et l'espace existent, comme le dit Hegel, dans la pcnsL'o ot en dehors de la pensée. L'espace et le temps sont deux détorminaiioos corrè- UtiTMi qa« U paoïé* <1« sujet) extrait de
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l'objet. • On ne doit pas représenter le temps comme un réservoir où toutes choses se trouvent placées comme dans on âeuve qui les entraîne et les engloutit dans sa course. Le temps n'est que 1 élément abstrait de leur destruction; !« processus des choses réelles fait le temps. ■ L'homme peut connaître le temps et ^e^pace, ces formes, ces idées les plus générales du réel, parce qu'il est luimême partie intégrante de ce réel, et qu'entre l'homme et la nature, le moi et le nonmoi, le sujet et l'objet, il n'yaniablme(Rant), ni identité (Hegel), mais rapport, d-ffêrence, série.
Quand on étudie la question du temps sans se préoccuper des systèmes proposés par les philosophes, on reconnaît bieniôt qu'on ne peut pas même essayer de déânir le temps, en général, sans tomber dans une tautologib dès les premiers mots dont on se sert pour commencer la détinition. Si je dis : ■ Le temps est...,a la tautologie se montre déjà, quoique la proposition manque encore d'attribut, car le verbe est, considéré ao point de vue grammatical, renferme une idée de présent^ et le présent est un temps. Les trois parties du temps (présent, passé et futur) n'ont jamais été delîoies séparément que par des tautologies : le présent est ce qui est, le passé est ce qui a été, le futur est ce qui sera. Et pourtant, dans le cours habituel de nos reuexions ou de la conversation, nous trouvons ces détinilions suffisantes; c'est seulement quand nous voulons philosopher, creuser sans fin, que nous nous apercevons qu'elles sont vides et qu'elles n'expliquent rien. L'impos- ^sibilité de définir le temps sans tautologie résulte de ce que, le temps et l'espace étant les conditions nécessaires de toute réalite (puisque tout ce qui est réel doit nécessairemeni exister quelque part et en un certain temps), on ne peut expliquer l'espace et le temps que par des notions de choses existant ellesmêmes dans l'espace et dans le temps. Et lorsque Kant appelait le temps une forma de l'esprit, il avait raison en ce :sens que l'esprit lui-même existe dans le temps; mais les choses extérieures existent aussi dans le temps, et cela par elles-mêmes, sans que l'esprit ait besoin de leur communiquer une forme qu'elles possèdent comme condition de leur réalité. Mais s'il est impossible de dire ce qu'est le temps sans tomber dans la tautologie, il n est pourtant pas inutile d'énoncer quelques-unes des explications lautologlques du temps, parce qu'elles le feront envisa^'er sous ses divers aspects, et elles serviront ainsi à éclaircir ce qu'on peut y trouver d'obscur. Commençons par quelques explications sur les trois parties du temps, présent, passé et futur.
A première vue, il semble que le présent seul soit réel, puisque le passe n'est plus e( le futur n'est pas encore. Mais, en coosidé* rant les choses d'une autre manière, c'est au contraire le présent qui parait la moins réelle des trois parties du temps; car, pour que le présent soit doué de quelque réaiitê, il faut qu'il ait une durée quelconque, et quelque petite portion du temps qu'on veuille considérer, on reconnaît bientôt qu'elle ne peut être attribuée au présent, puisqu'elle est divisible et que, dès qu'on la divise, toutes ses parties moins une se trouvent appartenir au passé ou au futur. Ainsi, par exemple, on ne peut pas dire que le présent dure une seconde, car il y a soixante tierces dans la seconde, et si Ion choisit la vingtième tierce pour l'appliquer au présent, les dix-neuf premières appartiendront au pa^.^é et les quarante dernières au f%tur. On pourrait prouver de même que le présent ne aure pas une tierce, parce que chaque tierce contient soixante quartes, et en continuant indéfiniment de raisonner ainsi, on arriverait à ce résultat que la durée du présent est plus petite que U plus petite durée qu'on pui&se imaginer, qu'elle est nulle. Mais, quani j'observe un homme qui marche, je vois, par une sensation réelle et sans avoir besoin de recourir à la mémoire, plusieurs des mouvements partiels que font ses jambes; l'impression des mouvements premiers aperçus se prolonge assez pour que je les voie encore comme présent> quand le dernier aperçu m'impressionne liii-nitinc. A quel moment précis l un de ces mouvements que je vois ensemble comme prescrits (parce que c'est une improsMon externe qui me les fait voir sans que j'aio besoin do recourir à la mémoire), à quel moment, dis-je, l'un de ces mouvemenis entre-t*il dans le champ du passé et de la mémoire 7 U est impossible do le déterminer avec précision. Tout ce qu on peut dire, c'est qu'avant d'entrer d.ins le
champ du passé les mouven----
ncnl iiéja de ce câté pendant qu
d'être présents, c'est-ii-dire \ ■ -?
sen^ation exlorno qui du: •' n
rcalit-' du pre^'^iil. cotii| r
einbr.iN'. ' un- «•■'•-l i;i.'' ■ i
vrai
c'est 1
faute-
nimeni pit ■- i
ligne, liinit'-
et un»» f ^t
mèm
naii>
dont vrn ■ i. • , -. *■ ..,,..:. .* . ««
pa^sé SI e>te était considérée a pari; cest ainsi qu'on peut dire : • J'habite P.iris depuis dix ans, « ce qui équivaut à : • L^epuis dut
TEMP
uns, j'ai toujours hubilé Paris et je l'habite encore. «
Pour que le présent soit une partie réelle <lu temps en général, il ne faut pas perdre de vue qu'il doit être conçu comme embrassant non-seulement les fuits particuliers qui nous sont reetleniont manifestés, mais encore tons ceux qui 80 réalisent en inénifi temps dmis les parties les plus reculées de l'immense univers, depuis tes plus Importants ju-^t^o'uux plus inslgnillaiits. Ainsi, au iiiouKini où j'écris ces lignes, >'il y a dans quelqu'un des el'ibes habités qui composent le système lUuil 1 étoile la plus éloignéi) est le centre un oiseau qui saisit dan^i :ioii bec un insecte, mon acte et celui de l'oisemi sont compris dans le même présent, A un moment donné quelt:onque, tout ce qui remplit l'espace immense existe d'une certaine manière, et quoique nous no percevions pur nos sens qu'un très- petit coin de cet état général des choses, nous distinguons lo tout comme présent pur la petite purtio qui nous est manifestée. Bientôt nous apercevons quelques changements dans le petit coin que nous i)ouvons voir; des lors nous concevons un état g''néral nouveau, et le précédent état général entre dans le champ du pusse; |>iiis vient un troisième état général, un quatrième, et ainsi do suite :ndélini> ment. Il semijle, d'après cehi, qu'on pourrait déïinir le temps : la série indénnie des états de l'univers pria dans son immensité, lesquels états se distinguent les uns des autres par des différences partiellement observées et quelquefois tros-V-gcres. Toutefois, lo mot série ne doit pas être pris dans le sens d'une rangée d'objets qui seraient placés côte à côte dans l'espace et qui existeraient simultanément; il faut prendre ici série dans le sens de succession, et la succession suppose un temps qui s'écoule; nous voyons donc encore reparaître l'inévitable tautologie.
Mais l'homme ne s'est pus contenté de concevoir une succession indélinie d'états du Krand ensemble; il s'est représenté chacun de CCS états comme pouvant être réduit à une très-courte durée et la même pour tous, quoiqu'il se réservât toujours la faculté de n'user do cette réduction qu'à sa convenance. Sans cette double condition, le temps ne serait pas mesurable, ou il ne lo serait que dans ses grandes ligues, ce qui no répondrait nullement à nos besoins. C'est un lait constant que l'homme a toujours mesuré le temps, qu'aujourd hui surtout il le mesure ou croit le mesurer avec la plus grande précision. Selon toute probabilité, c'est par le mouvement apparent du soleil que l'homme a d'abord mesuré le temps; quand il n'avait besoin que d'en mesurer une portion un peu considérable, il se contentait d'observer et de compter le nombre des revoluùons journulières de cet astre; mais quand il voulait mesurer de plus petites durées, il distinguait chacune des parties de la révolution journalière du soleil en voyant le matin cet astre s'élever petit ii petit au-dessus de divers points fixes, et le soir en s'abaissant se raprocher d'autres pomts également fixes.
tienlôt il inventa le sablier, la clepsydre et d'autres instruments dont il rameimit toujours les mouvements à ceux du ï^oleil, mais qui lui permettaient de distinguer plus facilement les plus petites parcelles du temps. Aujourd'hui, nous avons les horloges, les montres, les chronomètres, et ces instruments sont fabriqués avec tant d'art que Don-seulement nous en pouvons suivre et compter les plus petits mouvements, mais encore nous sommes presque assurés de la çarfaite régularité de ces mouvements. Il laut avouer pourtant qu'à cet égard nous ne
fiouvons point arriver à une certitude absoue. C'est le mouvement apparent du soleil, rectifié par les calculs des astronomes, qui, par son exacte concordance avec celui des bons chronomètres, nous fait croire d'abord au partait isochrunîsme de leurs mouvements; ensuite la concordance des mouvements do tous les bous clirouoniètres entre eux ajoute une nouvelle force à cette croyance ; mais les mouvements du soleil eux-mêmes sontils pai'failement isochrones, et ne pourrait-Il pas se faire qu'une même cause inconnue, agissant en même temps et sur le soleil et sur les chronomètres, ralentît ou précipitât tous les mouvements qui ont lieu dans toutes les parties de l'univers? Pour dissiper tous les doutes, il faudrait pouvoir prendre une révolution apparente du soleil et l'appliquer sur celle du lendemain, ou prendre une oscillation de balancier et l'appliquer sur les autres oscillation^ conune ou applique une ligue sur une autre pour juger si elle lui est égale. I\Iais les jours disparaissent h mesure qu ils s'écoulent, les oscillations disparaissent de même aussitôt qu'elles sont réalisées, 9t toute superposition est impossible; si ce n'est peut-être dans la mémoire; mais peuton se lier absolument à la mémoire quand toute vérification extérieure est impossible? A la vérité, au mouvement journalier du soleil s'ajoute uu mouvement annuel, dans lequel nous remarquons que chaque mouvement journalier produit uu effet toujours égal; mais comment prouver que les mouvements annuels eux-mênies sont isochrones?
Et quand même on le prouverait eu les comparant à d'autres mouvements plus généraux, cette preuve en appellerait encore une autre, et ainsi de suite a l'infini. Quoi qu'il en soit, Ift marche unifoime et régulière du temps est
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aussi certaine que le sont la plupart des choses que nous affirmons tous les jours, mais sans que nous puissions nous Jlatler de posséder, ici comme ailleurs, une certitude absolue. Il no faut pas nous en étonner, puisque l'absolu n'est jamais à notre portée.
Pour l'iiomme, doué de mémoire, le présent nu s'an'-antit pas en devenant passé, puisqu'il se forme dans son esprit une im.igo persistante de ce présent, toujours prête à s'offrir à sa pensée quond certaines circonstances viennent la mettre en évidence. Mais pour l'ensemble des êtres privés de la pensée, faut-il croire que le passé devient un pur néant aussitôt qu'il n'est plus présentîLa question mérite d être examinée. Voici un arbre qui a été transplanté à la lin de l'année dernière, et nous sommes au printemps: le fait de su transplantation est-il encore quelque chose pour l'arbre, pour les autres plantes dont il est entouré, pour la terre où SOS racines sont enfoncées? Si nous le comparons à d'autres arbres de même espèce et de même Age qui n'ont pas été transplantés, nous remarquons qu'il est moins vigoureux, qu'il est frappé d'une sorte de langueur. I 11 semble donc que le fait de lu transplanta- I tion existe encore pour cet arbre comme l cause de son état présent. Supposons maintenant que plusieurs années se sont écoulées depuis la transplantation : l'arbre est devenu très-vigoureux et rien, dans son apparence actuelle, ne peut faire deviner qu'il a été transplanté. Mais au moment de la trans-
fdantation, il portait sur son écorce quelques arves d'insectes ; ces larves sont devenues des insectes parfaits qui en ont produit beaucoup d'autres, et, aujourd'hui encttre, plusieurs de ces insectes existent dans le janlin, sur les feuilles et sur l'écorce des autres arbres ou do diverses plantes, tout cela pur l'effet de la transplantation, qui continue d'exister comme cause de ces faits réels. Ainsi le passé paraît réel même pour la nature inanimée, parce que tout événement, quelle que soit son insignifiance apparente, a eu des conséquences qui en ont amené d'autres, dont quelques-unes subsistent encore et portent en elles le passé comme cause. Prenons encore pour exemple laconq^uêtedc la Gaule, faite il y a plus de dix-neul siècles pur Jules César, et considérons l'un de ces hommes, trop nombreux encore dans notre pays, qui n'ont reçu aucune instruction, à qui l'histoire est inconnue, qui n'ont jamais entendu parler de Jules César; pour cet homme même la conquête de la Gaule est un fait réel, car elle a modifié le caractère national des habitants du pays, et cet homme ne serait pas exactement ce qu'il est si la Gaule n'avait pas été longtemps soumise aux Homains. Certains faits passés, d'ailleurs, lai:i>s3nt des traces beaucoup plus visibles et qui en sont comme une imago matérielle et persistante : les ruines de Thebes et de Palmyre rendent encore présentes ces villes mortes depuis tant de siècles; les ossements trotivés en creusaut [irofondément les entrailles de la terre rendent impérissables des espèces nombreuses d'animaux qui n'existent méine plus dans lo souvenir des générations illettrées.
Si le passé existe encore comme cause dans tous les effets directs ou indirects qu'il a produits, on peut dire aussi que le futur existe dès maintenant comme effet dans toutes les causes actuellement subsistantes d'où il doit sortir à son heure par le cours naturel des choses. Quand les astronomes nous prédisent pour une époque fixe une éclipse de soleil, cette éclipse est réelle des aijourd'hui comme effet calculable et calculé de mouvements bien connus et de la position actuelle du soleil et de la lune dans l'espace. Mais quand il s'agit de choses dont les lois sont moins connues ou même sont complètement inconnues, on hésite davantage a prononcer que les faits futurs sont des aujourd'hui certains. Pur exemple, voici un espace de terre livré à la culture, et dans la suite des temps on y élèvera peut-être une grande ville; dans le cas où cette supposition devrait se réaliser, peut-on dire que dés aujourd'hui la construction future de la ville est certaine, existe coiiimo effet futur contenu dans des causes réelles, quoiqu'elles soient actuellement indiscernables? C'est là une question bien délicate et dans laquelle se trouve impliquée la question même du libre aibitre. En effet, ce sont des hommes qui bâtiront la ville etqui la bâtiront librement, si les hommes sont libres. Miiis comment faut-il entendre cette liberté humaine? est-ce une liberté absolue? ou est-ce tout simplement l'activité humaiue s'exerçant sans contrainte extérieure, c'est-à-dire par le jeu interne de certaines forces qui constituent la personnalité distincte de l'homme, mais qui tirent pourtant leur origine première d'une foule de causes extérieures? Voilà ce qu'il faudrait savoir avant de décider la question de la certitude actuelle des faits futurs dans lesquels l'homme doit intervenir. Ou comprend, du reste, que ce n est point ici le lieu de traiter cette question.
Il parait donc certain que le temps n'est pas dénué de réalité pour les choses en soi, comme le prétendait liant. Si l'ensemble de nos sensations nous conduit naturellement à la notion du temps, nous avons le droit de dire qu'il y a dans la nature extérieure quelque chose qui agit sur nos organes seusitifs
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de manière & leur faire produire en nous cette notion, c'est-à-dire quelque chose ayant un rapport déterminé avec cette notion, c'està-dire enfin le temps lui-même, tel qu'il est au dehors. On peut d'ailleurs appuyer l'existence du temps dans la nature matérielle sur ce fait décisif, qu'en mécanique on fait entrer le temps dans les calculs comme un élément d'une importance capitule; et puisque les résultats de ces calculs sont généralement confirmés par l'expérience, il faut bien admettre que le temps est une des forces de la nature. Mais ce qu'on appelle temps en mécaniotie n'est que la quantité de mouvement d un corps ou d'un système de corps mesurée par le mouvement d'un autre corps distinct, lorsqu'il est prouvé pur l'expérience ou lorsqu'on suppose avec une grande probubilité que les deux mouvements sont proportionnels, qu'ils gardent entre eux uu rapport constant.
— Mécan. etastron. On juge que deux intervuJ'.'s de temps sont égaux à ce qu'ils correspondent à l'accompliasement de deux phénomènes identiques. Lorsqu'on peut observer les répétitions successives d'un même phénomène se reproduisant périodiquement, dans des circonstances entièrement identiques, le nombre de fois qu'il s'est accompli sert de mesure au temps écoulé. Le rapport de deux intervalles de temps est donc celui des nombres de fois qu'un même phénomène s'est reproduitsansinterruption durant l'un et l'autre. Par conséquent, la question délicate delà mesure du temps revient à lu construction d'un appareil ou les mômes mouvements se reproduisent consécutivement dans des conditions aussi peu dissemblables que possible. Les appareils destines à mesurer le (e»»ps, depuis laclepsydreantique ou horloge d'eau jusqu'aux chronomètres les plus parfaits employés de nos jours, sont tous disposés dans le même but d'obtenir une périodicité parfaite ; mais l'exacte périodicité du phénomène ne suffirait pus pour obtenir la mesure du temps d'une manière suffisamment approchée ; il importe encore que la période ou l'unité de temps marquée par l'appareil soit assez courte pour quo sa durée soit négligeable dans la plupart des mesures pratiques dont on a besoin. Du reste, l'unité de temps est toujours prise dans les phénomènes astronomiqties qui règlent d'une manière obligatoire tout l'emploi de notre existence, et les divisions du temps, indiquées par les chronomètres, doivent toujours être ues parties aliquotes de l'unité pratique fournie par la nature.
L'unité fondamentale est toujours la durée d'un jour divisé en 24 heures, 24 x 60 (minutes) et 24 X 60x60 (secondes). Mais, sans compter le jour lunaire, qui n'est pas usité, les révolutions des astres nous fournissent deux jours principaux bien distincts : le jour sidéral et le jour solaire.
— Temps sidéral. Le jour sidéral est le temps qu'une étoile met à revenir au méridien du lieu, ou le temps que la terre met ù effectuer une révolution autour de la ligne de ses pôles. Les jours sidéraux ont été, dès la plus haute antiquité, reconnus comme rigoureusement égaux entre eux, et tous les perfectionnements successifs apportés dans la construction des appareils chronométriques ont confirmé de plus en plus l'exactitude de cette croyance instinctive. A la vérité, on sait parfaitement aujourd'hui que le déplacement de lu moindre parcelle de matière à la surface de notre globe doit altérer la durée de sa révolution, mais l'expérience prouve que les plus grandes déformations de la croûte terrestre, produites pur les hommes ou par les éléments, n'infiuent pus d'une manière appréciable, au moins jusqu'ici, sur la longueur du jour sidéral. La durée de ce jour serait donc l'unité de temps la mieux définie et la plus facile à retrouver. Les astronomes s'en servent en effet avec avantage; mais elle ne s'adapte pus assez bien aux usages de la vie civile ; aussi les hommes ontils de tout temps employé concurremment le jour solaire.
— Temps solaire vrai. Le jour solaire est le temps que le soleil met à revenir au méridien du lieu. Il commence à minuit, au moment où le soleil passe dans le prolongement du méridien. Le jour solaire diffère du jour sidéral parce que lo soleil a un mouvement propre .sur la sphère céleste; il est un peu plus long, puisque le mouvement du soleil a lieu en sens contraire du mouvement diurne ; la différence est à peu près de 1/365 d'un jour solaire, puisque le soleil met à peu près 365 jours à parcourir les 360 degrés d'ascension droite. Cette différence est exprimée plus exactement pour chaque jour sidéral par la variation correspondante au soleil en ascension droite, convertie en ;e»ip5 à raison de 150 pour une heure sidérale. Mais la variation du soleil en ascension droite, pendant la dureed'un jour sidéral, n'est pas constante. En effet, les arcs k peu prés égaux que le soleil parcourt sur l'écliptique, pendant tes différents jours sidéraux, sont projetés sur l'équateur par les cercles horaires du soleil, suivant des arcs sensiblement inégaux. Ils se raccourcissent aux environs de l equinoxe et s'allongent au contraire vers le solstice. Les jours solaires vrais ne sont donc pas égaux entre eux, la différence peut aller jusqu'à 61 secondes de jour sidéral. Le jour
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le plus court tombe le 16 septembre, le plus long correspond au 23 décembre.
Tant qu'on ne pi-uvait pas donner aux horloges une régularité plus grande que celle du soleil, il était indifférent pour la pratique que les jours solaires ne fussent pas rigoureusement égaux : on se bornait donc à n-gler les horloges civiles sur le passage du soltfil au méridien ; les redressements qu'on avait à y faire tenaient plutôt à leur imperfection qu'à l'irrégularité de la marche uu soleil. Muis l'habileté des constructeurs a déjtussé le but primitivement conçu, et il a fallu corriger l'inégalité des jours. C'est en 1816 que la réforme a eu lieu.
— Temps moyen. L'inégalité des jours solaires vrais tient à la fois à l'irrégularité du mouvement du soleil sur l'écliptique et à l'obliquité de son orbite sur l'équateur. Ce sont ces deux causes qu'il fallait supprimer idéalement, en réglant le temps sur lu marche d'un soleil fictif qui décrivit l'équateur d'un mouvement uniforme. Voici lest-onventinns qui ont été adoptées par les astronomes comme propres à fournir oes résultats assez peu distants de ceux que fournit l'observation directe, pour q<ie la différence ne trouble pas d'une manière sensible le partage de la journée en parties égales par l'heure do midi : ils imaginent un premier soleil fictif, parlant du périgée en même temps que lo soleil vrai et parcourant le cercle de l'écliptique d'un mouvement uniforme, avec une vitesse angulaire égale à ta vitesse moyenne du soleil vrai. Ce premier soleil fictif marche un peu plus lentement que le soleil vrai du périgée à l'équinoxe du printemps ; au moment ou il arrive à ce dernier point, un second soleil fictif p;irt aussi de I equinoxe du printemps et décrit l'équateur d un mouvement uniforme, de manière à revenir au point équinoxiul de l'année suivante exactement au bout dune année tropique. Ce second soleil fictif est le soleil moyen, sur lequel sont réglées les horloges.
Le soleil moyen passe quatre fois par an au méridien, en même temps que lu soleil vrai : le 15 avril, le 15 juin, le 31 a<.ût et le 25 décembre. Il est en retard du 15 avril au 15 juin, en avance du 15 juin au 31 août, en ret;ird du 31 août au 25 décembre, enfin en avance du 25 décembre au 15 avril. Les plus grundesdifferences, dansles quatre p'jrîodes, sont de 3 minutes 54 secondes le U mai, de 6 minutes 10 secondes le 26 juillet, de 16 minutes 18 secondes le 2 novembre, enfin de 14 minutes 34 secondes le U février. La Connaissance des temps donne l'avance ou le retard pour tous les jours de l'année.
Les astronomes se servent de l'horloge sidérale pour observer \e^ temps des passages au méridien, mais ils convertissent ensuite les temps observés en (e/»pi" moyens, pour les inscrire dans les registres. La Connaissance des temps donne toujours en temps moyen les époques de tous les phénomènes astronomiques.
— Conversion des temps. Que le temps soit sidéral, solaire ou mo^en, on le divise de la même manière en unnées, mois, jours, heures, minutes, secondes. On compte les heures soluires de deux munières. Dans l'usage civil, on fait commencer le jour à minuit, c'està-dire au moment où le soleil passe au méridien situé au-dessous de l'horizon. On compte les heures seulement de o à 12, de minuit à midi; et ensuite de midi à minuit; mais on les distingue en heures du matin et en heures du soir. Les astronomes font commencer le jour à midi, et cumptent les heures sans interruption de 0 à 24. Par conséquent, pour transformer le temps civil en temps astronomique, il suffit de se rappeler qu'on est convenu de faire commencer le jour astronomique 12 heures après le jour civil de même date. Ainsi, le 23 avril à 7 heures du matin, tem/is civil, correspond au 22 avril à 19 heures, temps astronomique.
Pour transformer le temps sidéral en temps solaire, et réciproquement, il faut d'abord déterminer lu différence du jour solaire et du jour sidéral. On y parvient en observant le returd du passage du soleil sur le passage d'une étoile, au bout d'un très-grand nombre de jours, et en divisant ensuite ce retard, qui sera peut-être de plusieurs jours, par Je nombre des jours écoules. On trouve ainsi :
Jour solaire = jour sidéral 4-3™,56s,55ï;
Jour solaire 236,555
Jour sidéral 86,4oij
en posant
De là, il est facile de déduire :
Jour sidéral = jour soluire — 3'd,55*,909;
Jour sidéral
d'où
Jour solaire
= 1- il,
en posant
Il suit de là que, si l'on désigne par S un intervalle quelconque exprime en temps sidéral, et par 0 le même intervalle exprime en temps solaire, on aura les deux formules :
(1) .... 6=6(1-,.) et
(2) 9 = wn -1- ,.^,
Comme 'es multiplications indiquées par ce£
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deux formules sont assez pénibles, la Connaissance des temps donne deux petites tables qui contiennent les produits des différentes fractions du jour sidéral par le facteur 1», et les produits des différentes fractions du jour solaire par le facteur >..
On appelle lemps sidéral à midi pour un jour donné l'heure sidérale du passage du soleil au méridien. Si l'on a déterminé cette heure sidérale pour un certain jour, ou l'obtiendra pour les jours suivants en ajoutant 310565,555 par jour. A l'aide de cette convention, on peut résoudre des problèmes de la nature de ceux-ci :
1" Une observation ayant été faite à 1 heure sidérale A, on demande l'heure solaire H correspondante. En appelant T le temps sidéral k midi, le temps sidéral écoulé depuis midi jusqu'au nionientde l'observation est A — T ou 24 + A _ T, selon que A est plus grand ou plus petit que T. On trouvera donc l'heure H en convertissant ce lemps sidéral en lemps solaire par la formule (1). On a H = (A-T)(l-ii).
20 Une observation ayant été faite à l'heure solaire H, on demande l'heure sidérale A correspondante. En convertissant le temps H en lemps sidéral par la formule (2), on aura le lemps sidéral écoulé depuis midi jusqu'au moment de l'observation ; on ajoutera le lemps T; la somme sera égale k h ou îi + h, selon qu'elle se trouvera plus petite ou plus grande que 24. On a A = H (l -H ^) + T.
— Gramm. génér. et linguist. > Tous les jugements que nous portons des choses qui Bontl'obiet de nos pensées, dit Silvestre de Sacy, se' rapportent à un lemps présent, passé ou futur. Nous considérons les qualités que nous leur attribuons comme leur appartenant présentement, ou leur ayant appartenu ou devant un jour leur appartenir. Cette circonstance de temps ne change rien à la nature du sujet ni a celle de l'attribut; elle ne moditie que l'idée de l'existence du sujet et de sa relation à l'attribut. Puisque l'existence du sujet et sa relation à un attribut sont exprimées par le verbe, c'est donc en modifiant le verbe et en lui donnant des formes différentes que l'on peut exprimer ces diverses circonstances de temps. Aussi est-ce ce qui a lieu dans la plu|iart des langues. Ainsi, nous disons en fiançais ; il plut, s'il s'agit d un temps passe; il pleut, s'il s'agit d'un temps présent; tt pleuvra, s'il s'aj^it d'un temps futur. Ces formes, destinées ix indiquer les circonstances do lemps, se nomment ellesmêmes des temps. »
Silvestre de Sacy reconnaît toutefois que ces nioditications ne sont pas essentiellement attachées au verbe. • Le verb-, dit-il, pourrait être invariable, et les circonstances de temps pourraient être exprimées par des adverbes ou de quelque autre manière, ou même simplement indiquées par l'ordre de la oarration. C'est ce qui arrive dans les diverses lan ues ou le verbe reste invariable, et c'est aut ■ de cette manière que s'expriment ; souvent les gens qui ne savent qu'imparfaitement le français. Si un nègre, par exemple (lisait : Hier, moi aller a la rivière pour chercher de l'eau, moi trouver l'eau yelée, pas pouvoir casser la glace; aujourd'hui moi y aller, trouver de petits endroits la glace être cassée: demain peut-être dégeler tout à fait, nous plus faire de feu, on l'entendrait aussi bien que s il eut dit : IJier, je suis allé à ta rivière pour chercher de l'eau, j'ai trouvé l'eau gelée et je n'ai pas pu casser lu glace ; aujourd'hui j'y vais, je trouve de petits endroits où la glace est cassée; demain, il dégèlera peutêtre tout à fuit et nous ne ferons plus de feu.» Mais on peut encore indiquer une seconde division générale des temps en envisaseant l'époque de comparaison, ou sous un point de vue général et indéterminé, ou sous un point de vue spécial et déterminé. ■ Nous portons quelquefois, dit Sjilvestre de Sacy, sur la relation de certains sujets avec certains allnbuts, des jugements généraux qui sont indépendants du temps et que nous reconnaissons pour vrais au passé, comme au présent et au futur. Si nous disons : L'univers est l'ouvrage de Dieu, Gustave est frère d'Abel, ces jugements que nous portons sont indépendants du taules circonstances de temps, be lii naissent dans le verbe deux sortes de temps : les uns iitdelinis,qiii expriment l'existence du sujet et sa relation k un attribut d'une manière iiidollnie, c'esl-à-diro sans indiquer aucun temps; les autres delinis, qui expriment l'existence du sujet et sa relation a l'attribut avec délerininution d'une époque passée, présente ou future. 11 ne suit pas de la que dans toutes lus langues il y ait des formes particulières pour lu» temps indéfinis et d'autres pour les lemps di'tlnis. Au contraire, on emploie souvent le temps défini pour exprimer un temps indéfini, et la oaturo seule Ile la proposition fait connaître si la même forme est employéo d'une inaniore dôlliiio ou iiiticfinie. tjuu l'on denianite, par exemple ■■ Que fait Victor'/ et que l'on réponde ; Il nuiuge sa soupe, nous concevons que, dans le inoiiient présent, Victor mange sa soupe, tjuo l'on deiiiaiido, au contraire : Victor aime-t-il les navets, et que l'on réponde : Il mange indifféremment toutes sortes de légumes, il est cliiir que cela ne veut pas dire que dans le moment actuel il mango toutes sortes do légumes, mais que son goiit Cl son habitude sont tel» que toutes sortes de
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légumes lui plaisent également. Cependant, dans l'une et l'autre phrase, on a employé la même forme : Il mange ; le sens seul de la phrase a fait connaître si cette forme indiquait ou n'indiquait pas un temps déterminé. •
Toutes les circonstances de temps se réduisent au passé, au présent et au futur. Il est impossible que l'existence d'une chose ne soit pas attachée au moment actuel, ou k un temps antérieur ou à un temps qui n'est pas encore arrivé. Le présent est nécessairement indivisible, et par conséquent il ne peut avoir qu'une forme pour chaque mode du verbe. Mais tout ce qui est passé et tout ce qui est futur n'est pas également éloifjné du présent. Si je dis : Victor est né en 1858; il a commencé à apprendre à lire en 1863, t7 a appris à écrire en 1865; il vient d'étudier la grammaire française: à présent il étudie ta grammaire latine, il va commencer l'étude de la langne grecque et ensuite on lui apprendra les mathématiques; on voit dans cette phrase plusieurs événements passés qui sont plus anciens l'un que l'autre, et plusieurs événements futurs qui sont plus ou moins éloignés du moment actuel. Ces différents degrés d'antériorité ut de postériorité peuvent être exprimais par différentes formés. Mais ce n'est pas seulement parce que les événements passés ou futurs sont plus ou moins éloignés du moment actuel, qu'il peut y avoir dans les verbes diverses formes de temps passes et futurs; c'est encore parce que 1 on peut envisager les événements passés et futurs sous un double rapport de temps. Le premier de ces rajiports a toujours pour terme le présent, le moment même où l'on parle, et les événements sont pusses ou présents ou futurs par ra[iport à cette époque, comme quand on dit simplement : J'ai soupe. Je soupe. Je souperai. Le second rapport a pour terme une époque différente de celle à laquelle on parle et cette époque est elle-même passée ou future. Dans ce cas, on exprime toujours plusieurs événements passes ou plusieurs événements futurs, et l'un de ces événements passés ou futurs forme une nouvelle époque par rapport à laquelle les autres événements dont on parle sont considérés comme passes, présents ou futurs : Pierre soupnil quand Paul dînait, Pierre soupait quand Paul entra, Pierre avait soupe quand Paul entra^ Pierre soupera quand Paul dînera, Pierre aura soupe quand Paul dînera^ etc.
D'où 1 on voit qu'il y a plusieurs aortes de passés ou de futurs. Silvestre de Sacy nomme temps absolu tout temps passé ou futur qui n'indique que le simple rapport avec l'époque de la parole et temps relatif tout lemps pasié ou futur qui, outre co rapport gênerai, exprime un autre rapport avec un événement quelconque soit passé, soit futur.
Les passés et les futurs relatifs, antérieurs et postérieurs pourraient exister en trèsgrand nombre ; il pourrait y en avoir de prochains et d'éloignés, mais, faute de formes particulières dans la conjugaison du verbe pour exprimer ces nuances dans les rapports de temps qu'ont entre eux les événements, on les exprime généralement par des périphrases. Il n'est vraisemblablement aucune langue qui ait une forme particulière pour chacune de ces circonstances de temps, mais il est nécessaire d'envisager toutes ces nuances comme possibles, pour classer les différentes formes de passés et de futurs qu'offre chaque langue.
Hien n'est plus varié que le nombre des temps dans les différentes langues; la manière dont ces temps se forment est aussi trèsvariée.
Dans la langue chinoise, qui est ta langue monosyllabique par excellence, le temps n'est marqué par aucun signe; on ne peut le reconnaître qu'à l'aide des mots environnants. Dans toutes les langues tariares et finnoises, le temps présent n'a pas do signe spécial ; dans celles qui ont, comme le madgyar, des formes déterminées et des formes indéterminées pour chacjue temps, suivant que l'objet de l'action est connu ou non, l'iudellui ne so distinguo que pur la modilicuuon des terminaisons personnelles et lu prolongement de la voyollo inloriiiediaire. Les Bil^re^ iemps disposent dans toutes ces langues d'expressions phonétiques déterminées qui s'aliacfaenl au radical. O^elqtiofois on y fait concourir des verbes auxiliairt-s.
Lu dépendance mutuelle des temps et leur tiliation récipinquu sont mi)ins positives eu sanscrit qu'en grec r-t en lutin.
Lu voruu grot-, le plus riche do tous ceux qui exisiunt, présente rensumblc imposant do MX modes, dont chacun contient cinq ou six tt'mps, conjugues dans les trois porbonnes et les trois nombres. Les temps do la conjupuson grecque sont : le présent, le futur, 1 imparfiiit, 1 aoriste, lo parfuit, lu plus-qiio-parfait, auxquels il faut ajouter les temps supuloinontDirus, lu futur, l'aoriste, le parfait et le plus-(|uu- parfait >ocun<ls, iiu'uii devrait pl'ilùt uppolur primitifs, car ils sont beau* coup plus uiicion.1 que les temps do môme nom appelés premier*. Presque tous co» /tfni/« HO retrttuveni à chaque modo tles différentes voix. L'indicatif présent reçoit soit la désinence sunsiTilo mi, qu'il ajoute immodiaiomont a la racine, soil la doainonco ubrugoe ri pur, soit le» désinences eà, ao, o6, produites par les voyelles intercalaires tf, a,o, placées entre la rucino ot loa tflrmiDkisoDs, voyelles
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qui se contractent dan^ la langue commune et y amènent des combinaisons diverses. Les autres temps subordonnés au futur et au parfait peuvent se former de deux manières. Selon la prenrière manière qui préside à la formation des temps, appelés improprement secondaires, les désinences temporelles sont des voyelles pures ajoutées immédiatement à la racine qui subit seulement une mutation vocale. Selon l'autre manière plus généralement répandue, la racine reçoit au futur une sifflante et au parfait une aspiration qui s'exprime par s et k après une voyelle ou une consonne dentale, et devient x, ch ou ps après une guttural** ou après une labiale.
La dérivation des temps offre en grec la
plus grande symétrie. De l'indicatif présent,
soumis aux modifications diverses énumérées
résents des autres
aiif. Du futur
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plus haut, se forment les prése:
modes et l'imparfait de 1 indic; dérive l'aoriste premier de chaque mode, et du parfait le plus-que-parfait. Entin, de la I racine verbale intacte résultent le futur second, l'aoriste second, le parfait et le plusque-parfait seconds. Cette filiation embrasse les trois voix, k l'exception du futur et de l'aoriste premier passifs, qui sont formés du participe passé. L'imparfait et l'aoriste de l'indicatif prennent à toutes les voix l'augment initial e, qu'ils suppriment dans les autres modes, le parfait prend le redoublement à tous les modes, et le plus-que-parfait l'augraent et le redoublement réunis.
La conjugaison latine possède deux séries de cinq temps : le présent, lo futur, l'imparfait, le parfait et le plus-que-parfait de l'indicatif et du subjonctif, indépendamment de l'impératif, do l'infinitif et du participe ; l'impératif n'a qu'un (emps ; l'inlinitif et le participe ont le présent, le passé et le futur; l'in- Hiiitif a, en outre, le supin et les gérondifs; chacun de ces temps se répète de la voix active dans la voix moyenne ou passive. Il est vrai que, manquant de désinences pour les temps passés du moyen, le latin emploie la circonlocution de l'auxiliaire, ressource accessoire devenue indispensable aux langues modernes, mais dont les verbes grecs et sanscrits n'ont que rarement senti le besoin. La filiation des temps, moins uniforme qu'en grec, se rapproche davantage de la méthode sanscrite. Les Latins comptent trois à quatre lemps principaux, le présent indicatif ou infinilif, le parfait et le supin. De l'indicatif présent se forment dans les deux voix l'imparfait de l'indicatif, le présent du subjonctif et le futur simple; de l'infinitif présent, l'impératif et l'imparfait du subjonctif; du parlait dérivent tous les temi'S passés de l'indicatif et du subjonctif actils; et du supin ou du participe passif tous les temps complexes du passif. L'auginent initial est inconnu en latin et le redoublement au parfait n'est qu'exceptionnel.
La conjugaison gothique est fort restreinte à l'égard des temps, car après le présent de l'indicatif et du subjonctif, avec lequel se confond le futur, elle ne compte que le prétérit de ces deux modes, l'impératif, l'infinitif et le participe; elle a deux fiexions pour le prétérit. La conjugaison allemande, analogue à celle desGoths, confond également le futur proprement dit avec le présent de l'indicalif et du subjonctif, dont elle a tellement réduit et nivelé les terminaisons que l'usage des pronoms personnels y est devenu indispensanie. Afin de suppléer ii la pénurie des désinences, l'allemand a adopté plusieurs temps complexes, obtenus à l'aide de trois verbes auxiliaires, savoir : le verbe haben, avoir, pour les passé» de la voix active; le verbe seyn, être, pour les passés de la voix neutre, et le verbe werden, devenir, qui se joint ti l'infinitif pour reproduire le futur actif et au participe passé pour exprimer toute la voix passive; l'allemand a aussi deux fiexions pour le prétérit.
La conjugaison anglaise , qui a sup primé le peu de désinences qu'avait encore conservées l'allemand et qui a réduit le verbe à sa jilus simple expression, c'est-kdire 'a un radical nu, emploie pour les temps complexes, outre les verbes hnve, avoir, et be, être, plusieurs autres auxiliaires, qui marquent dans leurs rapports mutuels, non-seulement la succession des époques, mais encore lo mode d'intention et toutes [os gradations do la pensée ; comme lo gothique, l'allemand et, en général, toutes les langues germiiniques, l'anglais a une double formation du prelerit.
Les temps do la conjugaison lithuanienne possèdent les désinences des trois nombres, conservées avec une rare fidélité dans le présent de l'indicatif, I impératif, lo futur et le parfait, sans y comprendre plu.Mours temps secondaire» formes du participe lui-même. Lo passif n'a que dos temps complexes ; U voix inuyonno ou relléchio n'en a pus plus que l'aciif. l^e riis.o n'a lonhnivo In distmciion dos personnes qu'au présent de l'indicatif, a l'impératif ot rarement au futur, ot il h perdu l'usage du prétérit slavon ; cependant il a trouvé, dans les iiio<iifications radicales qu'il fait subir h l'infiniuret au participe, des lessources suffisantes pour exprimer avec clarté les nuances les plus >iélicates des temps. C'est ainsi que par l'alloiigiMiient ou lacunlracllou do In syllabe la'li.-.ile du participe ou par l'emploi occa.Hionii<'l du verbe auxiliaire esm' ou byioat', ou par l'addition d'uD préfixe devant la rucino, il (orme deux
ou trois impératifs, deux ou trois futurs et quatre prétérits. Le passif n'a que des temps composes d'un auxiliaire et d'un participe. Parmi les langues de la même famille, le lettonien suit pour les temps les désinences du lithuanien, tandis que le polonais, le bohème et le serbe les conjuguent comme le russe.
Chez les GaBls de l'Irlande et de 1 Ecosse, la distinction des lemps entre eux réside moins dans des terminaisons particulières que dans les changements qu'éprouvent, soit par aspiration, soit par conversion, les lettres constitutives de la racine. C'est ainsi que se forment avec les mêmes finales le présent, le futur et le prétérit de l'indicatif et du subjonctif, ainsi que l'impératif, l'infinitif et le participe; ce dernier mode réuni au verbe substantif ata ou bhith produit, en outre, plusieurs lemps composés tant de l'actif que du passif. Chez les Kymrisdu pays de Galles et de laBretagne française.on compte dans les (empj composes, par une bizarrerie particulière, le présent de l'indicatif, formé habituellement de l'infinitif avec le verbe substantif yin ou bod. Les lemps et modes issus de la_ racine, soit par terminaisons, soit par modifications intérieures, produites par l'aspiration ou 1 atténuation des consonnes, sont le subjonctif, l'impératif, le futur, le conditionnel, le parfait, le plus-que-parfait, l'infinitif et le participe. Ce dernier, susceptible de variations assez nombreuses, sert à former, sans auxiliaire et avec le seul secours des pronoms personnels, tous les temps passifs.
Le français a emprunté au latin une partif de ses temps, dépouillés de plusieurs désinences auxquelles on supplée dans l'usage par l'emploi constant des pronoms personnels. Sa conjugaison possède :
Le présent, qui marque une chose qui se fait au moment de la parole : Je vous parle, écoutez-moi, ou qui a lieu dans tous les temps : Dieu existe, ou qui dure un temps plus ou moins long : J'étudie les langues.
L'imparfait, qui exprime une actioii passée, qui était commencée, mais pouvait n'être pas encore terminée à l'époque où une autre action a eu lieu : Je lisais, lorsque vous ites entré.
Le passé défini, qui exprime une chose passée dans une époque dont il ne reste plus rien : Je terminai ce travail l'année dernière. Le passé indéfini, qui exprime une action passée dans un temps dont il reste encore quelque chose à écouler ou dans une période que Ion ne fixe pas : J'ai terminé mon travail, j'ai rencontré mon frère ce malin.
Le plus-que-parfait, qui marque une chose passée qui l'était déjà quand une autre chose passée a eu lieu : J'avais fini quand vous ites
arrivé. - , • r ■
Le passé antérieur, indeuni, qui exprime une antériorité immédiate d'action passée dans une période ou l'on est encore : Ce malin, dès que j'ai eu fini ce livre, j'ai commencé le vôtre.
Le passé antérieur défini, qui exprime une action antérieure a une autre action passée dans une période de temps antérieure à celle oil nous sommes: Hier, je commençai votre livre, dès que feus fini celui-ci.
Le futur simple, qui marque une chose à venir : Je parlerai.
Le futur antérieur, qui désigne une choso à venir qui sera passée ijuand une autre acuon aura lieu : J'aurai fini quand vous viendrez
En français, comme dans la plupart des
langues, c'est l'indicatif qui renferme le plus grand nombre de lemps; tous ceux que nous venons d'indiquer lui appartiennent. Le conditionnel a nu présent et doux passés : Je ferais. J aurais fait. J'eusse fait. L impératif n'a qu'une (orinej lo subjonctif a un présent, un imparfait, un passé et UD plus-que-parfait; l infinitif et le participe oui un présent et un passe.
Q.ieluues grammairiens ont voulu classer au nombre des temps les expressions : Je viens de faire. Je vais faire , etc. ; mais cette opinion n'a pas éle admise. On ne reconnaît eu français d'antres temps composés que ceux dans lesquels entrent le» auxiliaires moir et être. Dans diverses langues étrangères, on a également soutenu des opinions semblables.
Le français, comme beaucoup d autres lan gués, distingue des temps simples et des temps composés ou complexes.
On aopello temps simples cous dans lesquels on n'emploie que lo verbe lui-même, comme : Je parle. Je parlais, etc. La présence ilu pronom n'empêche pas de les codsiderer comme simples.
Les temps composes sont ceux qui se conjuguent nu m. 'yen de» auxiliaires aoûir et être a\ec un participe passe : J'ai aimé. Je suis lomM. Il est mort.
Lo» temps pas-e« du latin exprimés k l'ac-
tif par dos desinenc sont devenu» en fi ses. Tous les (»m/n.
se forment au m ■> tous ceux des de l'auxiliaïF' neutres tallt^ laulàt nu m ' Le fiiiiir ' sorte r du lei^-; par l •
(.l'IM.
.im.infrrtm)
. on quelque
io vient point
m, msiB il estforme \i'f prêtent de
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l'auxiliaire avofr avec l'infliiitif du verbô : J'aimer-ai, tu aimer-as, etc. V. futur.
Les tempi du pUNsit sont toujours coinpoaéa de l'uuxiliuire être et du participe passé. Les autres langues romane», l'italien, l'espagnol, lo portuj,'ais, etc., emploient également 1«'S doux, verbes auxilïnirns puur les temps passés et aussi pour tous les temps du passif.
Pour plus de détails, v. chacun dus temps étiumérûs plus haut.
Kn frunyais, IVinploi des dillVr.-nts temps du verbe n'offre aucuno difli.ulto dans les propositions principules ; il suflit toujours, pour parler correctement, d-; bit-'ii comprendre sa propre pensée et de connaître la valeur exacte assignée par rus:it^e à chaque temps. Mais lu question dovit;nt beaucoup plus difllcile dans les propositions complétives ou incidentes, parce qu'alors il faut bien comprendre non-seulement la pensée en ellemême, mais encore le rapport de cette pensée secondaire avec celle qu'exprime la proposition principale. Voici les règles que fournit la grummaiie ti cet égard.
Lorsque , dans la proposition principale, on emploie le présent pour exprimer un pa:isé, ce qui est permis, comme un l'a vu uu mot l'ftÉsiiMT, une logique rigouiouse demunderait «jne les propositions incidentes fussent toujours mises en rapport avec l'idée présente, et c'est ordinairement ce qui a heu; cependant, l'usage permet, dans les propositions qualificatives commençant par un pronom cotijouctif, d'employer les temps qui sont en rapport avec la réalité passée. C'est ainsi que lîossuct dit : Le prince fléchit le genou et, dans le champ de bataille, il rend au Dieu des armées la yloire qu'il lui envoyait (pour qu'il lui envoie). C'est ainsi oni;ore qu'on lie dans Voltaire : Louvois, qui avait volé (pour qui a volé) sur la frontière pour diriger toutes ces marches, vient lui apprendre que ces deux villes sont assiégées et prises.
Quand le verbe principal est à un temps pa&sé et que d'ailleurs rien n'oblige à employer le subjonctif dans la proposition complétive, la correspondance des temps demande presque toujours que lo présent, le passé défini, indéfini ou antérieur et les deux futurs soient proscrits de la proposition complétive et y soient remplacés respectivement par l'imparfait, le plus-que-parfait et les temps du conditionnel. 11 faut néanmoins employer les lemps de la première catégorie quand il s'agit d'un fait considéré comme vrai ou comme possible en dehors du temps même compris entre l'action principale et le moment de la parole, et que, en outre, la connaissance de ce fait est considérée comme ayant la même importance au moment de lu parole qu'au temps de l'action principale. Ainsi, l'on doit dire : Je vous ai prouvé qu'il y a une loi morale, parce que l'existence de la loi morale n'est pas renfermée dans les limites de mon action de prouver et du moment de la parole, et que, eu outre, il est utile en tout temps de la connaître. Il faut également dire : J'ai appris que vous avez beaucoup voyagé; à moins pourtant que, d'après les circonstances particulières, il ne soit évident que la connaissance de ces voyages n'a plus aujourd'hui l'importance qu'elle avait uu moment où elle m'est parvenue, car alors on pourrait dire : J'ai appris que vous aviez beaucoup voyage.
Beaucoup de grammairiens condamnent l'emploi du conditionnel passé lorsqu'il s'agit d'un fait qui est futur par rapport au verbe principal et passé par rapport au moment actuel ; selon eux, il n'est pas permis de dire : Jespérais que vous 7n'anriez répondu; il faut dire : que vous me répondriez. D'antres grammairiens pensent que cette dernière forme de langage pourrait faire croire que la réponse est encore aujourd'hui future, et cette raison n'est pas sans valeur. Nous ne déciderons point cette question, qui est encore sub Judice i nous dirons seulement que nous inclinons vers la dernière opinion.
Après la conjonction 51 marquant une condition considérée comme improbable, ce qui caractérise en grammaire la véritable acception du mode conditionnel, ou n'emploie jamais le présent du conditionnel, qui est alors remplacé par l'imparfait de l'indicatif; on n'emploie pas non plus la première forme passée du condiliouuel, mais on la remplace par la seconde ou par le plus-que-parfaii de l'indicatif : Si j'étais méchant, pour Si je serais; Si j'avais été ou Si j'eusse été mécUaiU, pour Si j'aurais été. Mais lorsque la conjonction 51 marque une simple condition de lait sans improbabiiiié, elle peut être suivie de tous les temps de l'indicaiit, sauf les futurs, qui sont remplacés par le présent et par le passe indélini ; S'il fait beau, pour S'ti fera beau; Si le mariage a eu lieu, pour S'H aura eu lieu.
Pour la correspondance des temps du subjonctif avec ceux de la proposition principale, v. le mot SUBJONCTIF.
— AUUB. littêr. Le temp» ne fait rien à
l'affaire , Vers du Misanthrope , acte lor^ scène il. Oronte veut connaître le sentiment d'Alceste sur un sonnet do sa composition, et, avant d'en commencer la lecture, il lui dit, par précaution oratoire .
Au reste, tous saurez Que je n'ai demeuré qu'uD quart d'heure à le faire.
&LCBSTE.
Voyons, "tiinnsi'"jr; tt temps ne fait rien 4 l'affaire.
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I Cette locution appartenait sans doute déjk k la langue du tempa do Molière, et le grand écrivain n'a fait que lu consacrer.
> En peinture comme en poésie, nous serons toujours très-volontiers de l'avis d'Alceste ; nous dirons et nous penserons hautement que ie temps ne fait rien à l'affaire. Ceci se peut dire d'un sonnet et d'un tableau avec une égale justice. Mais cependant cet axiome, tout axiome qu'il soit, se restreint dans de certaiues limites. ■
GUSTAVK PLAN'Cllli.
■ Le temps passé & un travail ne le rend pax toujours bon, je l'avoue, et la maxime d'Alceste : Le temps ne fait rien à l'affaire% est très-vraie quand on l'applique aux œuvres d'imagination. >
B. JULMUN.
Quelquefois aussi on rappelle cet hémistiche : Un quart d'heure à te faire^ et le sens de l'allusion est le même :
• Aux yeux de l'Académie qui juge et récompense la vertu, ce n'est pas seulement un trait accidentel de courage ou de dévouement ; c'est encore et surtout la continuité de l'effort, lu persévérance dans le sacrifice, l'habitude de l'abnégation. Il n'y a guère de Français si mal doué qui no puisse être un héros pendant un petit quart d'heure, et une belle action, c'est tout comme un sonnet : cela ne coûte pas plus d'un quart d'heure à faire. ■
II. RiGAULT
— Le lempii n rparguo pue ce que l'oo faïl uanm lui, Vers éloquent qui est souvent cité, et dont on a longtemps cherché l'auteur. Il appartient ilu poiiLo PayoUe, et on le trouve dans le recueil intitulé ; les Quatre saisons du Parnasse lUiver, 1806, in-12, p. H). FayoUe dit, parlant du sage, dans son Discours sur la littérature et les littérateurs .* U laisse aux bi-uux esprits la gloire viagère; Mais, que dis-jc ! elle fuit comme une ombre légère ; Sur leurs écrits k peine un jour de gloire a lui ; Le temps n'êpanjne pas ce que l'on fait sa^is lui.
Ce discours de Fayolle a été imprimé k Paris (Moller, 1801, iu-80; Sajou, 18U, in-go de S pages).
« Voilà un échantillon des misères qu'on applaudissait avant Molière sur la scène comique. Ces imbroglios coûtaient peu à Scarron et lui rapportaient beaucoup. Une semaine ou deux lui suflisaient pour mettre sur pied cinq actes de raisonnable étendue, écrits en vers faciles, mais négligés. Il n'est pas étonnant que l'oubli en ait fait justice, car Le temps n'épar(j7ic pas ce qu'on a fait sans lui. > GÊRUZEZ.
Temps (utSTOIRK DE MON), par lo président de Thou, ouvrage immense, publié eu 1616 (magnilique édition en 1733). Cette histoire, écrite en latin, se compose de cent trentehuit livres. Elle embrasse une période de soixante-deux années, depuis 1515 jusqu'en 1607. L'^ître dédicatoire a Henri IV est un morceau plein d'éloquence. L'auteur prélude à sa tâche avec un recuiiillement religieux. < Ce que doit faire, dit-il, un juge intègre quand il va prononcer sur la vie ou sur la fortune de ses concitoyens, je l'ai fait avant de mettre la main à cette histoire ; j'ai interroge ma conscience et me suis demandé à plusieurs reprises si je n'étais pas ému de quelque ressentiment trop vif qui pût m'emporter hors des voies de la justice et de la vérité. ■ Elevant son intelligence au-dessus des deux fanatismes qui avaient ensanglanté la France, l'auteur, catholique sincère, adopte le dogme, alors nouveau, de la tolérance politique et de la justice absolue, indépendante de tout symbole et de toute Eglise. U proclame la vertu et flétrit le crime partout où 11 les rencontre. Outre l'impartialité et l'étendue des connaissances et des recherches, on doit louer la clarté du récit, la sagacité avec laquelle les événements sont retraces ; on reconnaît aussi que l'historien est uu homme initié par expérience aux atfaires d'Etat, pénétré des secrets de la politique, versé dans le commerce des hommes, nourri de la lecture des anciens, savant en jurisprudence, en théologie, en diplomatie. Son plan est trop vaste; de Thou traite l'histoire générale comme une histoire particulière; il suit servilement l'ordre chronologique; l'importance relative des événements y est souvent négligée. Néanmoins, il a fait faire uu grand pas à la science de l'histoire. Au récit diffus des chroniques, il substitua le premier une narration claire et méthodique ; il suit quelquefois l'ordre des idées; il dessine des tableaux; il peint des portraits; il mêle à propos ses réflexions au récit; mais il ne va pas plus loin. En imitant la manière des historiens anciens, il n'a pas l'idée d'une forme épique, d'un art savant, d'une histoire philosophique et didactique, genre inventé par les modernes, qui doivent embrasser et coordonuer dans leurs vastes annales la politique, les finances, le commerce, les ans, la littérature, l'esprit public, c'est-à-dire le mouvement complexe de la civilisation. Quoi
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qu'il en soit, de Thou est le représentant du parti politique qui a décidé dos destinées du xvie siècle.
M. Patin a composé sur la vie et les œuvres de de Thou un Discours où abondent les aperçus et les remarques les plus fines; il loue l'historien quant à l'exactitude des recherches et le blâme pour avoir trop multiplié les détails. Son livre ne nous offre point réellement ce qu'il semble nous promettre; ce n'est point une histoire universelle, c'est un Immense recueil d'histoires particulières. Mais si de Thou n'a pas atteint a la hauteur du dessein qu'il avait conçu, il a le premier, parmi les modernes, donné l'exemple de ces grandes compositions historiques, où le génie des Robertson, des Gibbon, des Voltaire, des Montesquieu, des Bossuet a reproduit à grands traits la vie des peuples. Sa narration est concise. Son style réunit souvent lo double mérite du nombre et de la brièveté. L'usage des formes périodiques donne à sou langage une dignité, une : pompe, une harmonie lout k fait conformes à l'élévation habituelle de ses pensées. Dans les derniers livres, on aperçoit des traces de lassitude. Ce qui ne s'affaiblit jamais sous la plume de l'historien, c'est l'expression des nobles sentiments dont son àme était remplie. On rencontre avec surprise dans un si bon écrivain des traces d'une érudition déplacée, de froides antithèses, des allusions forcées, des imitations maladroites. Son ouvrage renferme un grand nombre de portraits, et les faits on composent la matière. De Thou a écrit l'histoire sans faveur et sans haine ; le temps a consacré sa gloire, le temps qu'il appelait ■ le meilleur des panégyristes. > M. Demogeot, dans son Tableau de la littérature française au xvie siècle, dit fort bien ; ■ Impartialité, lumière, amour de l'humanité, tout semble concourir k faire de l'histoire du président de Thou une de ces œuvres définitives qu'on copie, qu'on abrège, mais qu'on ne refait pas. Cependant elle n'échappe point à la destinée commune qui pesé sur tous les ouvrages de cette époque; elle manque de ces proportions régulières et élégantes que les anciens savaient donner aux compositions historiques, ainsi qu'aux productions de l'art. Ce vaste récit, qui embrasse dans son étendue immense les annales du inonde policé pendant toute la seconde moitié du xvi« siècle, reproduit te mouvement, l'agitation, la diversité, mais aussi le désordre de son sujet... On sent que l'histoire naissante touche encore aux mémoires qui l'environnent; elle ne s'en détache que par sa grandeur, sa science, son impartialité. ■ S'il se sert du latin, k défaut d'un meilleur instrument, et par une défiance exagérée de la langue de Rabelais et de Montaigne, il écrit, non la langue du moyeu âge, mais celle de la Renaissance. « L'originalité delà pensée ne se conserve qu'à demi dans ce style d'emprunt qui l'interprète plutôt qu'il no l'exprime. On sent quelque chose de contraint et de gêné qui arrête le libre mouvement de l'éloquence, et les événements semblent perdre leurs formes et leurs couleurs naturelles au contact toujours glacé d'une langue morte. • Il faut dire aussi que de Thou s'est cru obligé k faire subir aux noms propres et aux titres des transformations, sans doute fort ingénieuses, mais énigmatiques. Quadrigartus est le nom latin deChartier; InteramneSy celui de d'Entraigues ; Paludanus, celui de des Marais; I LepiduSt celui de Joyeuse. Il appelle le connétable un magister equitum, et un maréchal de France iribunus 7niiitum.
I De Thou employa quinze années de sa rie { k rassembler les matériaux de son histoire. Voyages, dépouillement des archives et des bibliothèques, actes publics, mémoires et instructions des secrétaires d'Etat, papiers des généraux d'armée, notes diplomatiques, transcriptions, relations personnelles, il mit tout k profit pour connaître à fond les mystères de la politique. Jacques I^r, roi d'Angleterre, entretint avec l'historien une véritable négociation pour obtenir la suppression de quelques mots relatifs k Marie Stuart, sa mère; le roi fut respectueusement éconduit. Aussi, le maréchal de La Châtre, partant pour la guerre, disait k de Thou : • Je vais travailler k m'obtenir une place dans quelque petit coin de votre histoire. ■ L'écrivain étuit resté un juge intègre.
L'Histoire du président de Thou a été traduite, mais mal traduite, par l'abbe Desfontaineset autres entrepreneurs de tr-iductions, si nombreux au x.vnie siècle. Elle est donc rarement lue de nos jours, si ce n'est des historiens et des érudits.
Tempa (HISTOIRE DE MON), par Frédéric II, roi de Frusse (17S8, 2 vol. in-8oj. Cette histoire, écrite sous forme de mémoires personnels, commence à la mort de Frédéric-Guillaume et finit k la prise de Dresde, à la conclusion de ta paix. L'auteur y raconte la lutte des Prussiens contre l'Autriche. Tout y est clairement expose, non pas avec impartia- ' iité, mais avec un talent véritable. Parmi I les passages les plus intéressants, on cite la campagne de Silesie, la paix de Breslau, ta guerre de Finlande, les b.itaiiles de Kried- Uerg et de Chotusitz. ■ Dans sa prose , dit Sainte-Beuve, le grand Frédéric atteignit à une véritable supériorité. C'est un écrivain du plus grand caractère, dont la trempe n'est qu'à lui, mais qui, par l'habitude et le tour
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de la pensée, tient à la fois de Polybe, de Lucrèce et de Bayle. • M. E;:ger fait le même rapprochement, et trouve qu'il y a surtout entre Frédéric, historien, et Polybe des rapports réels et fréquents. • A deux mille ans de distance, dit-il, c'est la même façon de juger les vicissitudes humaines et de les expliquer uar des jeux d'habileté mêlés à des jeux de fortune. > Les réflexions par lesquelles Frédéric termine son récit de la guerre de Sept ans sont, en effet, dans le goût de rhistt>rien grec.
L'Histoire de mon temps était pour l'auteur l'objet d'une prédilection marquée; il est facile de s'en apercevoir au soin tout particulier (juil y a apporté. La rédaction primitive de cet ouvrage, écrit de sa propre main et dans lequel il retrace les commencements de sa gloire comme roi et comme capitaine, est sa première composition historique. Le roi l'acheva en 1746 et l'intitula : Seconde et troisième partie de l'histoire de Brandebourg, s'etant propose d'écrire, comme il l'a fait depuis, les Mémoires de Brandebourg qui en devaient formi-r ta première partie. Environ trente ans plus tard, il refondit entièrement son ouvrage et lui donna le titre d'Histoire de mon temps. Il écrivait k Voltaire : • Je vous enverrai bientôt l'avant-propos de mes Mémoires. Je ne puis vous envoyer lout l'ouvrage, car il ne peut paraître qu'après ma mort et celle de mes contemporains, et cela parce qu'il est écrit en toute vérité et que je ne me suis éloigne en quoi que ce soit de la fidélité qu'un historien doit mettre dans ses récits. ■ Cette assertion du roi de Prusse n'est juste qu'en partie.
Temps (mémoires pour SERVIR A L'hIS-
ïoiRB i>E MON), par K. Guizot. V. mémoires.
Temp* diracilea (LES), romau de Ch, Dickens (1857, 2 vol. in-16). Thomas Gradgrind, riche industriel d'une ville imaginaire k laquelle l'auteur a donné le nom de Cokeville, sans doute k cause de la vapeur de charbon qui l'entoure constamment, est un homme positif. Il a depuis longtemps mis de côté toute croyance, toute opinion, tout sentiment qui ne se résume pas par des chiffres ou ne représente pas à son esprit un fait matériel. « Ce que je veux, dit cet honorable personnage au maître de l'école qu'il a fondée, ce sont des faits. Enseignez des faits à ces garçons et à ces tilles, rien que des faits. Les faits sont la seule chose dont ou ait besoin ici-bas. Ne plantez pas autre chose et déracinez-moi tout le reste. Ce n'est qu'au moyen des faits qu'on forme l'esprit d'un animal qui raisonne; le reste ne lui servira jamais de rien. C'est d'après ce principe que j'élève mes enfants et c'est d'après ce principe qu'il faut élever ceux-là. Attachez-vous aux faits.» Et il semble considérer tous les enfants, qu'il désigne du doigt, comme autant de petites cruches qu'il faut remplir de faits jusqu'au goulot. Ces doctrines, qu'il met lui-même eu pratique et qui le guident dans ses moindres actions, lui font donner sa fille Louise k un certain Josué Bounderby, homme positif d'un autre genre, qui se plaît k rappeler k tout propos la fange dont il se dit sorti pour mieux faire sentir le courage et l'intelligence dont il a dû faire preuve pour acquérir ses richesses. Louise Gradgrind, élevée par son père dans le respect du fait brutal, ne trouve aucune objection k opposer k cette union et devient l'épouse de Josué Bounderby. L'éducation de M. Gradgrind ne tarde pointa porter ses fruits. Sa tiile, privée des le berceau de toute affection, attirée par un désir ardent vers quelque région où les règles, les chiffres et les définitions ne régnent pas en maîtres, se laisse séduire par les tendres propos ' d'un homme du monde, léger, accompli, élégant, traînant après lui son éternel ennui et le plus complet mépris des hommes. Tel est M. Harthouse, candidat à la députation, essayant par désœuvrement la conquête d'une petite bourgeoise de son arrondissement.
Mais penchée sur le bord de l'abîme où elle est prête k tomber, la jeune femme recule, effrayée, et court, éperdue, demander k son père, dont l'imprudence et l'orgueil sont les causes premières de son malheur, de la protéger contre elle-même et contre celui qu elle croit aimer ; au grand desespoir de Mme Sparsit, ancienne dame de compagnie de M. Bounderby, qu'elle avait averti de la prétendue infidélité de sa femme. Ces événements sont bientôt suivis d'une catastrophe; le frère de Louise, assez mauvais sujet, commet un vol important au préjudice de sou beau-frère, M. Bounderby, et laisse d'abord planer les soupçons sur un honnête ouvrier; mais la fraude se découvre et Tom Gradgrind parvient à se réfugier k l'étranger, uu il meurt bientôt dans la misère. Tous ces malheurs ont achevé d'ébranler les singulières convictions du malheureux père, qui comprend entin que les affections humaines sont dans leur essence tout aussi positives que les intérêts matériels. ■ Ce roman, dit M. Taine, est un résumé de tous les autres ouvrages de Dickens. Il y prefèreriustinct au raisonnement, l'intuition du cœur k la science positive; il attaque l'éducation fondée sur la statistique, sur les chiffres et sur les faits; il comble de malheurs et de ridicules l'esprit positif et mercantile; il combat l'orgueil, la dureté, l'egoîsme du négociant et du noble ; il maudit les villes de manufactures, de fumée et de boue, qui emprisonnent le corp** dans une
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atmosphère artificielle et l'esprit dans une vie factice. Il va chercher de pauvres ouvriers, des bateleurs, un enfant trouve, et accable sous leur bon sens, sous leur générosité, sous leur délicatesse, sous leur coura-e et sous leur douceur, la fausse science, le faux bonheur et la fausse vertu des riches et des puissants qui les méprisent. Dickens a fait des satires contre la société oppressive, il fait des élégies sur la nature opprimée, et son génie élégiaque, comme son génie satirique, trouve dans le monde qu'il doit peindre la carrière dont il a besoin pour se déployer. • Le premier fruit de la société an- i glaise est l'hypocrisie. Il y mûrit au double soufâe de la religion et de la morale, et l'on sait quelle est leur popularité de l'autre coté du détroit. C'est contre ce vice que Dickens s'est surtout élevé dans ce roman, où il peint trois hypocrites à différents degrés: M. Gradgrind, Josiié Boundcrby et le jeune Tom, tous trois cruellement punis à la fin du récit dans leur orgueil et leur affectation de vertu. L'esprit pratique, comme l'esprit moral est anglais. A force de commercer, de travailler et de se gouverner, ce peuple a pris le goût et le talent des affaires. L'excès de cette disposition est la destruction de l'imagination et de la sensibilité. C'est pourquoi, fidèle à son rôle de censeur moral, Dickens a multiplié dans ses romans, en les chargeant des plus noires couleurs, les portraits de l'homme positif, et combattu à outrance le vice national.
Teapi (lb), journal politique quotidien, publie a Paris, depuis le 25 avril 1861. Fonde par M. Nefftzer, ancien rédacteur en chef de la Presse^ ce journal représentait, au début, moins une opinion nouvelle que des tendances économiqi.es particulières. Commandite par les riches industriels de l'Alsace, les premiers qui aient entrepris sérieusement d améliorer la condition matérielle et morale des ouvriers, le Temps avait pour mission spéciale la défense des intérêts du commerce national, que le traité libre-échangiste, conclu avec I Angleterre, avait bouleversé. En homme expérimenté, M. Nefftzer, d'accord avec son collègue, M. Cb. Dollfus, directeur de la lievue Germanique, reconnut qu'il y avait des lacunes à combler dans les vieux cadres du journalisme français. Il organisa des correspondances à l'étranger, et il réserva il l'histoire littéraire, à la critique une place importante. Il imprima k sa feuille une direction dans le sens libéral, à une époque où la presse était régie par l'arbitraire administratif. M. Nefftzer y traita les questions politiques nées des événements et des conflits extérieurs ou intérieurs, sinon avec éclat, du moins avec un esprit ferme, droit, essentiellement libéral, et avec une réelle autorité. M. Dollfus y disserta sur les sujets philosophiques, où il apporte les vues parfois confus-8 des écoles allemandes ; cela ne veut pas dire , - son stylo manque de précision et de clarté. A la même époque, M. Challemel-Lacour aborda, mais a un point de vue plus français, les discussions de philosophie et d'histoire. La critique littéraire et religieuse fut dans les attributions de M. Edm. Scherer, dont les jugements font autorité. Sainte-Beuve, après son divorce avec le ;l/oniieur umvmel (janvier 1869), vint prêter au Temps le puissant secours de ses Causeries littéraires. Malgré la collaboration de plusieurs autres écrivains remarquables, tels que MM. Aug.. Villeraot, Kr. Surcoy, Louis Blanc, A. Erdan, etc., le journal eut pendant longtemps peu de prise sur le public. La raison en était qu'il ne représentait pas une politique nettement tranchée. Le Temps était incontestabbMnent libéral, il faisait de l'opposition il l'Empire, mais il n'était pas franchement démocrate et passait pour avoir des tendances orléanistes. Toutefois, dans les dernières années de l'Empire, quelques jeunes écrivains, notamment MM. Brisson et Ferry, lui imprimèrent des allures plus vives, plus nettement accusées. Aux élections de 1869, le Tempi soutint les candidatures de l'opposition, en particulier celle de M. Gambetta; fiuis il rit une opposition assez vivo à la poitique de M. E. Ollivior, et les campagnes entreprises par M. Nefftzer contre le plébiscite 01 contre la déclaration do guerre furent très-remarquées. Apres la chute de l'Kiiipire, le Temps défendit le gouvernement de la Défense nati.nalo et il n'a cessé depuis lors de se montrer favorable ii rétablissement d'une République inodereo. En 1871, M. Nefftzer abandonna ii M. Ilcbrard la direction politique du Temps, sans cesser toutefois d'y collaborer. Co Journal continua la même ligno politique, tros-modéréo , un peu timide. Il défendit le gouvemelnent do M. 'l'hiors et, après la chute de cet homme d'Etat (1873), il prit uno attitude ires- ferme, tres-oncrgique mémo contre la politique de combat, dite politique do l'ordre moral. Le Temps devint alors un des journaux do l'aris les plus lus et obtint un succès d opinion des plus niéritén. Il se rit contre la réaction et les partis monarchiques le défenseur constant des li- Uorles et do l'établissement de la république qui, par la force des choses, fut conslituéo on 187J. En matière philosophique , le Temps représente le libre examen. IJcpiiis la révolution du 4 septembre 1870, les .irticles politiques du Temps 110 sont plus signes. Su partie lilléroirc, philosophique, Ole, compte
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parmi ses rédacteurs MM. Scherer, Meziei-cs, Janet, Ch. Blanc, Sorcey, Soury, Levasseur, Lereboullet, 'Weber, etc. Dans la partie politique, on a particulièrement remarque les Lettres de Versailles , attribuées à M. Scherer ; les Leltres de province, rédigées par M. Pécaut. M. Jeannerod y traite avec beaucoup de compétence les questions militaires. Citons encore les correspondances d'Italie, par M. Erdan; d'Espagne et d'Allemagne, par les frères Coutouly, etc.
Temps. Iconogr. Les anciens avaient divinisé et personnifié le Temps sous la figure de Saturne (v. ce mot). La plupart des attributs de cette divinité ont été conserves par les modernes dans les allégories qu ils ont consacrées au Temps. En général, ils l'ont représenté sous les traits d'un vieillard décharné, i la barbe et k la chevelure blanches, ayant deux ailes pour marouer sa rapidité et tenant une faux, symbole de sa puissance destructive. Quelquefois on le montre couvert d'un long manteau, pour indiquer qu'il enveloppe et dérobe à notre connaissance une multitude d'événements, et on met k ses côtés une vieille souche, dont les branches ont été recepées, emblème des années qui se sont écoulées pour ne plus revenir. Une estampe de Mathias Greuter, graveur de la fin du xvie siècle, représente le Temps dans une barque h. demi détruite. Un dessus de pendule dessiné par Le Pautre et décrit dans le Dictionnaire iconologique de de Prézel, se compose du Génie de l'Astronomie groupé avec le Génie du Temps; celui-ci franchit avec impétuosité les ruines d'un monument antique et renverse dans sa course tout ce qu'il rencontre. Valerio Castello a peint sur la voûte de la grande salle du palais Balbi, k Gênes, le Temps sur un char que traînent les quatre Ages de l'homme; les figures de la Henommée et de la Fortune complètent cette allégorie. L'ancien plafond du grand théâtre de Marseille, peint par Jacques Reattu, représentait Apollon et les Muses répandant des /leurs sur le Temps. Dans un tableau de Moroni, qui est au musée d'Orléans, les emblèines de la More et du Temps sont associés. Au Louvre est un tableau de Ménagent, dont le sujet est VEtude qui arrête le Temps. Une composition de Rubens, le Temps couronnant te Travail et punissant l Oisiveté, a été gravée par Joseph- Antoine Cochet. Il y a une estampe de R. Boissard sur le même sujet. On voyait autrefois dans les jardins de Marly un groupe de marbre blanc représentant le Temps tirant le Mérite de l'obscurité et le couronnant.
Nous décrivons ci-après le célèbre plafond du Poussin qui est au Louvre, le Temps élevant la 'Vérité triomphante au-dessus de la Discorde et de l'Envie. Le même maître, dans un tableau allégorique de la Vie humaine, qui a été gravé par Volpato, R. Morghen, B. Picarl, Dughet, a représenté la Jiichesse, la Pauvreté, le Travail et le Plaisir, dansant au son d'une lyre touchée par le Temps, tandis que le char du Soleil dévore l'espace, entraînant les Heures k sa suite. Une gravure sur bois de Jobst Amman, datée de 156Î, représente le Temps retirant la Vérité du sein des ténèbres. Domenico Parodi, dans une salle du Palais-Roval , à Gênes, et Gregorio de' Ferrari, dans une salle du palais du Municipe de la même ville, ont peint le Temps découvrant la Vérité. Un tableau de Rubens, qui fait partie de la collection de lord Saje, en Angleterre, et dont il y a une copie au musée de Dresde, représente le Temps faisant triompher la Vérité religieuse : celle-ci est figurée sous les traits d'une femme vêtue de blanc; le Temps montre d'une main le ciel, source de la vérité révélée, et, de l'autre, les évangélistes saint Matthieu et saint Marc; l'Idolâtrie, la Superstition, la Vengeance, l'Obstination et la Controverse ont des attitudes désespérées; d'autres figures allégoriques completenl ce tableau, qui parait avoir été exécuté pour servir de modèle k une tapisserie. Il y on a une gravure par Al. Loir. Une gravure au pointillé «t en couleur, exécutée par Canu en 1795, a pour litre : le JVmpi écartant tes nuages de l'Ignorance pour découvrir aux hommes ta douce Egalité.
Michel Dorigny a gravé d'apies Simon Vouet, en 164«, une composition représentant le Temps vaincu par l'Amour, Vénus et l'Espérance. Un tableau d'Angelo Bronzino, appartenant k la National Giillery, a pour sujet : Venus, l'Amour, la Eolie et le Temps. Carlo Ces! a peint le Temps itrlruisnnl la Beauté. Une peinture do Van l>yek, qui fait partie de la galerie du duc do Mariborough, a Bloiiheim,otqiii a et» gravée par Vnlenlin Greon (1778), J. Mac Arilell et Schenck, représente le Tempt coupant les ailes de l'Amour. Des estampes sur le mémo sujet ont t été gravées par Isaac Ucckett, le coiiuo do I Melun, Mallhiou Oislorreich. Citons enfin uno caricature, gravée nu xvlio siècle, par ' Pierre Bertrand, k Paris, et intitulée ; le I Temps misérable qui ne peut attraper l'Argent.
\ T*Bp« rnliM»! IrlnMplivr la Vrrll» (l.K), tulileau du l'oLissin, ;iu Loiivie. Le Temps, sous la riguro d'un vieillard Bib-, sonnent i dans ses brus la Vorito, personnifloo pur une I femme entièrement nue qui, les br.is ouverts I et les regards tournes vois le ciel, semble
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heureuse de remonter vers la source divine d'où elle a jailli. Un enfant ailé suit ce o-roupe dans son ascension ; il porte les attributs du Temps et de l'Eternité, une faucil e et un serpent qui se mord la queue. Dans la partie inférieure de la composition, 1 Envie, k la chevelure entremêlée do serpents, et la Discorde, armée d'un poignard et d'une torche, se débattent impuissantes et vaincues. Cette peinture , exécutée en 1641 par le Poussin, pour la décoration d'un plafond du palais du cardinal Richelieu, fut placée ensuite dans le grand cabinet du roi au Louvre, et plus tard dans une des salles de 1 Académie de peinture. Elle a été gravée par Gérard Audran, par B. Picart par DeviUiers et dans les recueils de Laiidon (III, pi. 3») et de Filhol (VI, pi. 385). Une autre composition du Poussin sur le même sujet représente le Temps venant au secours de la Vente qu'attaquent la Discorde et l'Envie: elle a été gravée par Dughet et par Giovanni Folo.
TEMS (Jean-FrançoisHugues DU), historien français. V. Dctbms.
TÉMULENCE s. f. (té-mu-lan-se — la'temulentia; de lemulus, ivre). l'athol. ?-.tat morbide semblable k l'ivresse.
TÉMns s. m. (tê-muss). Bot. Arbuste du Chili, qui parait être une espèce de myrte, et dont on avait fait d'abord un genre particulier.
TEN.\ (Louis de), théologien espagnol, né à Cadix vers le milieu du xvit siècle, mort en 16!2. 11 se fit recevidr docteur, professa la philosophie, devint recteur de l'universile d'Alcala et y occupa ensuite la première chaire de théologie. Par la suite, Philippe II ; le nomma administrateur des collèges roy-aux. Louis de Tena fut, en outre, chanoino de Tolède, interprète de l'Ecriture sainte et i évéque de Tortose. On lui doit : Commenta- i ria et disputaliones in epistolam D. Pauliad Bebrxos. réimprimés à Londres (1661, info!.), et Isnrjoge in sacrum scripturam (in-fol.). TENABLE ad), (te-na-ble — rad. (eiiir).Où l'on peut tenir, se défendre contre les attaques de l'ennemi : Ces tranchées ne sont pas TF.KABLES. Cette position était encore tenabli:. IÇous nous défendrons tant que le poste sera
TENABLE
— OÙ l'on peut se tenir, rester, demeurer; d'où l'on n'est pas réduit k déloger : Ce lacement n'est pas TEXABLK. Cette position n est pas TiiNABLB. Quant à présent, la campagne n'est pas tenabi.e. (J.-J. Rouss.)
TENACE adj. (te-na-se — lat. tenax^ de tenere, tenir). Fortement adhérent, difficile k séparer, k arracher : Des herbes TE.SACES. Une dent tenace.
— Très-gluant, qui s'attache fortement ii la surface des corps : La poix est ji/us tenace que la cire. (Acad.)
— Difficile k extirper, à détruire ; fortement enraciné : Une maladie lrès-TF.r;\cK. Une fièvre des plus tenaces. Les défauts de la première éducation sont ce qu'il y a de plus tenace. (L'abbé Hautain.) De toutes tes habitudes, celles de la vanité sont les plus tenaces. (Balz.)
— Opiniâtre; fortement attaché k ses idées, à ses opinions, k sa volonté : // est des solliciteurs tenaces dont on ne saura il avoir raison. Les femmes sont tenaces en amour. (M">« de Genlis.)
— (Jui retient fortement, qui so dessaisit malaisément :
La justice est fennec ;
Elle ne l&che pas sitôt ce qu'elle tient.
LcoRAni).
Il Qui donne très-difficilement, qui est ladre, avare : L'oncle, qui est tuteur, est fort tenace. (Danc.)
A quoi l'on so livre avec persévérance,
avec obstination :
Moi, j'irai lentement, patient travailleur.
Par lus chemin» ardus du tenace labeur.
Rolland et ru Bots.
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à ITiombre, Jeux cartes telles qu'elles prennent deux cartes de l'adversaire, si celui-ci doit jouer le premier, bien que la meilleure carte de l'adversaire soit d'une valeur supérieure à la moindre de l'autre joueur. H s. f. Réunion de deux caries qui donnent l'avantag-e indiqué ci-dessus : Jai une tenace.
TENACEMENT adv. (te-na-se-man — rad.
tenace). D'une façon tenace, avec ténacité.
TÉNACITÉ s. f. (té-na-si-lé — rad. tenace).
Qualité (te ce qui est tenace.
résistant, difâ'
Qui rompt difrtcilement : Le bois d'orme
est /r^s-TKNACB. Le fer est bien plus tknacb que le ptomb. Le chanvre est plus thnack que le coton et la laine.
— Mémoire tenace, Mémoire énergique, qui retient bien et longtemps : Quelques personu.'s ont la mémoire Si tbnaik, qu'elles n'oublient rit-n 711C les services qu on leur a reudus et lv\ fiiuli'S qu'elles ont commtirt,{C*** do Bios* ïiiigton.)
— Bot. Se dtt des plantes qui s'accrocheot ot s'atUichent aux corps voisins,
— Jeux. JStre tenace^ .Avoir, nu whisi oa
cile à rompre ou à arracher : La ténacité dt. fer. La ténacité du chanvre.
Qualité de ce qui est gluant, adhérant
fortement, aux surfaces : La ténacité de la poix.
— Fig. Opiniâtreté, fermeté, résistance; attachement aux idées, aux opinions, aux volontés ; persévérance obstinée : Montrer de la ténacité. La ténacité de volonté des femmes pour tout ce quelles désirent ardemment a passé en proverbe. (M"»e de Genlis.) La prudence et la TÉNACITÉ ont raison, à la longue^ du génie et de la force qui abuse d'elle-même. (Ste-Beuve.) Il Caractère d'une personne tenace , avare : C'est un vieux jutf, un homme d'une TÉNACITÉ comparable a celte d'Harpagon. D Persistance, qualité de ce qui dure, malgré les causes de destruction : Dans les espèces animales, la ténacité de la vie est eu raison de la simplicité d'organisation.
— Miner. Liaison des parties d'une roche, difficulté qu'on éprouve a les diviser.
TÉNAGDI.DH S. m. (té-na-ku-lomm —mot lat. qui signU". tenaille). Chir, Aiguille eraliianchée, courbée au bout, avec laquelle on tient soulevées les artères qu'on veut lier, d I Petite pince avec laquelle on serre les artè- I res pour y sustiendre la circulation du sang. TÉNAGODE s. m. (té-na-go-de). Moll. Sorte j de coquille vermiculee, peu connue.
' TENAILLE S. f. ou TENAILLES s. f. pi. j (te-ua-lle; timU. — lat. tenaculum ; de tenere^ tenir). Techn. Outil compose de deux pièces croisées, retenues par une goupille et lermi- 1 nées par des mors qu'on peut rapprocher, ! pour saisir ou serrer certains objets : Arracher des clous avec une tenaille, avec des I TENAILLES. Il Outil de tieillageur , analogue I aux tenailles, mais destiné à couper les fils ' de fer. il Gros outil en forme de tenaille, avec lequel le verrier saisit et manœuvre la cuvette qui contient le verre en fusion. I Tenaille juslCy Tenaille de forgeron dont les mors viennent au conUfi, ei qui sert à saisir des objets délicats, li Tenaille goulue^ Celle dont les mors restent ouverts et ne peuvent saisir que des morceaux de fer volumineux. U Tenaille à vis, Kiau à maiu dont se servent les serruriers.
— Instrument de torture avec lequel on saisissait ou on arrachait les muscles des condamnés, et qui consistill, dans certains cas, en une tenaille rougie au feu : Le parlement le condamna à être tenaillé dans toutes les parties de son corps avec des tenailles ardentes. (Volt.)
— Fig. Action, impression poignante, comparée k celle qu'éprouve un homme qu'on déchire avec lies tenailles.
— Fortif. Combinaison de quatre droites formant un an^te rentrant entre deux saillants obtus. I Ouvrage compose de deux faces qui présentent un angle rentrant vers la campagne, et qui sert ii cuuvnr une courtine . S'il y avait des tenailles, le passage du fossé pourrait être retarde de quelques Jours. (Vauban.) Double tenaille, Cellti qui a un angle saillant au milieu, dans le sommet d'un ang e rentrant, il Tenaille de la place^ Front de la place compris entre les puinis de deux kaslions voisina.
— Ane. mar. Tenailles de poupe, Pièces en forme d'arceau surbai5>é, placées â l'entrée et à l'extrémité <Jo la poupe.
— Cbir. Instruments à deux tranchants, en forme de piu^e, dont on se sert pour couper des esquilles ou dos cartUages.
— Ichthyol. Espèce de poisson de l'Inde, dont la bouche est en forme de tenaille : La mâchoire de la tenaillb n'est pas cartilagineuse comme ses iwgeoires. (Kuysch.)
— Ëntom. Crochets qui terminent l'abdomen de ceriaiDs insectes. I On dit plus ordinairement PINCE.
— Cncycl. Techn. Les formes, la grandeur, le poids Oe^ tenailles varient suivant rus;*ge uuquel i>n les dcsUne.
Les teniiiiies urdinHires, empi ^ serruriers et les mcnuiMers | les clous, aont formee> de dei.\ A et B (ttg. 1), munies chacune u uu ui*iivhii.
Los deux parties sont r<'trn'ir» par un boulon O. Lor.-.nu on ouvre les munrhos, lo■^ piti • re.s N'ouvrent n^-iilmncnt , le clou e.>l saisi eu
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ferrants pour ferrer les chevaux, el que l'on nomme tricoises, ont ttua^i cl h. peu prés la même forme.
Les tenailles employées duns la métallurgie, (luns lo travail du fer, sont de trois espèces diirérontes. On distingue :
Les tenailles à écrevisse (tlg. 2). Les mors
sont de section elliptique, et lo poids total de l'instruinent est de 12 kilojjrnmmos.
Les tfnailles à réchaufffr (fig. 3) sont fort
solides; elles sont destinées h tirer les barres ou les paquets chauffés au rouge des foyers pour les porter aux marteaux ou aux laminoirs. Les mors et les manches sont à section carrée. On maintient l'instrument serré en engageant l'extrémité de ces derniers dans une sorte d'agrafe en S, représentée figure 4.
Fig. 4.
Le poids de ces tenailles est de £0 kiloçrammes.
Les tenailles à coquille ne pèsent que 8 &
10 kilogrammes. L'un des mors B forme une sorte de coquille. Elles servent à prendre les maquettes qui se placent dans la coquille H où elles sont maintenues par le mors plat a'
Fig. 6.
comme on le voit sur la figure 6 qui représente la coupe en A de la ïigure 6. Les manches ont 1™,80 de longueur à partir du boulon.
— Verrer. Les tenailles^ en verrerie, constituent un instrument usité pour le coulage des glaces. 11 se compose de deux barres de fer qui se crm^ent et se meuvent autour d'un rivet, comme les branches des ciseaux, et qui présentent aux extrémités supérieures un carré ég»! uux dianieties des cuvettes.
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tandis que les extrémités opposées se terminent en forme de poignée. Les tenailles servent à enlever les cuvettes pour en verser le contenu sur la table de coulage. Quand le rivet qui les unit est fixé â un essieu muni de roues, elles constituent l'appareil appelé cAâriot à tenailles.
— Art milit. En fortification, on appelle tenaille un ouvrage ouvert h lu g*»rge, qui se compose de deux côtés ou Tices formant un angle rentrant, c'est-à-dire ayant le sommet tourné vers les défenseurs. Cet ouvrage n'est guère employé que lorsqu'on peut appuyer
I extrémité de ses faces à des obstacles naturels dont on est maître. Du reste, avec quelque soin qu'on le construise, il y a toujours, dans le rentrant, un espace sans feux, qu'on appelle angle mort.
Kn fortification permanente, on donne encore lo nom de /cnai7/eii un ouviage que l'on place en avant de la courtine et qui se compose de trois parties, l'une parallèle à cetie dernière, et les deux autres, nommées ailes, situées dans lo prolongement des faces des bastions. La tenaille a été imaginée par Vau* ban. Elle a pour objet de cacher la poterne ou issue par laquelle les assièges communiquent dans le fossé, de couvrir le pied de la courtine contre les batteries de brèche établies dans la demi-lune, etc. C'est dans l'espace compris entre sa gorge et l'enceinte que se réunissent les troupes destinées aux sorties.
TENAILLÉ, ÉE (te-na-llé; Il mil.) part, passé du v. Tenailler. Déchiré, tounneuie avec des tenailles : Un condamné tenaillk par les bourreaux.
— Eig. Cruellement tourmenté : Etre iii- NAII.LH par le remords.
— Foriif. Défendu par une ten;iiUe, muni de tenailles : Fortification tknaii.liîk.
TENAILLÉE s. f. (te-na-llé ; // mil. — rad. tenaille). Techn. Quantité de tronçons d'épin-'les pris par l'empointeur pour les porter burla meule,
TENAILLEMENT S. m. (te-na-lle-man ;
II mil. — rad. tenailler). Supplice en usage autrefois, et qui consistait à tirer et à déchirer la peau du patient avec des tenailles rougies au feu : Le tknaillkmknt était surtout applique aux criminels de lèse-majesté au premier chef.
TENAILLER v. a. OU tr. (te-na-llé; // mil. — rad. teinuUe). Tourmenter avec des tenailles : On TiiNAiLLAiT autrefois les criminels de lèse-majeste au premier chef, (Acud.)
— Kig. Tourmenter moralement : Cette phrase est la formule nette et précise des idées qui tenaillèrent le cœur de Lucien. (Balz.)
Soins et soucia son esprit tenaillèrent.
Voltaire.
Maudit Boit l'auteur dur dont r&pre el ruJe verve. Son cervt-au lenuillant, rima malgré Minerve.
UOILEAU-
Au bout dti chaque vers, avec mes Apres rimes, Je forge deux crampons qui tenuillrnt les crimes. Uaktiiélemy TENAILLON s. m. (te-na-llon; //mil. — rad. tenadle). Art milit. Espèce de contregarde que l'on placo à droite ou à gjtuche d'une petite demi-lune, pour la renforcer et pour couvrir les épaules des bastions situés en arrière.
TÉNALGIE s. f, (té-nal-jî — du gr. tenârt,
tendon j alyos. douleur). Douleur des tendons.
Il Ténalgie crépitante, Syn. d'Af.
TENANCE s. f. (te-nan-se — rad. tenir). Situation du tenancier. U Bien qu'il occupe.
Il Vieux mot.
— Féod. Droit de tenance. Droit seigneurial, qui se payait en pots de vin.
— Encycl. Féod. Droit de tenance. Le droit de tenance, qu'on appelait aussi droit do rainajage, fiait connu dans la plupart des seigneuries des environs de Ham. Il consistait en un certain nombre de pots de vin, qui étaient dus au seigneur quand il survenait des mutations duns la possession des héritages roturiers par vente, donation, échange, succession directe ou collatérale, ou de toute autre manière. Si plusieurs devenaient ensemble nouveaux possesseurs des héritages qu'un seul possédait auparavant, il ne se produisait qu'un seul droit de tenance, parce qu'il n'y avait qu'une mutation. Ce droit se payait pour une petite quantité de terre comme pour une plus grande. Dans quelques seigneuries, comme à Monchy-Lagache, à Fiez, k Douvieux,où le droit de tenance élaiH de 24 pots de vin, il n'était dû, en cas de vente, que le droit de tenance, et dans d'autres, où ie droit de tenance élait, en général, de 16 pots de vin, la vente donnait ou\erture tout à la lois aux lods et ventes et au droit de tenance. Dans toutes ces seigneuries, le droit de tenance devait se payer a la mesure de Ham, et le vin devait être fourni ou acquitté en argent, a 2 deniers près du meilleur qui s'y vendait ordinairement. Vers le milieu du xviuo siècle, un ditférend s'éleva entre le seigneur de Villers-Saint-Christophe et l'un de^ ses censitaires. Le censitaire alléguait ou'anciennement, et dans le temps que le droit de tenance s'était introduit, le vin était une production du payset qu'on n'y en consommait yua d'autre; d'où li concluait que le
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payement du droit de tenance devait se faire avec du vin d'une qualité analogue à celuilà, et que c'était une prétention outrée dos seigneurs de vouloir être payés en vin tiré des meilleurs vignobles, parce qu'il s'en trouvait dans quelques auberges de Ham. Le seigneur se défendit en disant que ses titres et ceux des autres seigneurs du canton ne fai- .taient point de distinction et qu'il ne voyait pas qu on en dût admettre. La question fut résolue en sa faveur. Le droit de tenance avait beaucoup de rapport avec le droit d'essogne dont parle la coutume de Reims, avec le relief de roture des coutumes de Boulogne et de Ponthieu, avec le droit de relevoison k plaisir de la coutume d'Orléans, le niarciage du Bourbonnais, le plaid seigneurial du Dauphiné et l'acapte du l.anguedoc et de la Guyenne. Celui qui tenait des terres en roture dépendantes du fief auquel il ét.iit du des cens ou autres droits se nommait tenancier, et l'on appelait coCenanciers ceux qui tenaient conjointement un même domaine.
TENANCIEB, 1ÈRE S. (te-nan-sié, iè-re — rad. tenance). Féod. Personne qui tenait une terre en roture, dépendante d'un tlef auquel il était dû des cens et autres droits : Le gentilhomme ne voyait dans les XENANcmits que des débiteurs. (De Tocqueville.) Après ta conquête de l'Angleterre, les Normands furent obligés d'apprendre vn peu l'anglais, pour commander à leurs xiiNANciKits. (H. Taine.) il /Nra;jc /enancier. Celui qui a racheté les droits des terres qu'il tient en roture, il Grands tenancierSf Grands vassaux.
— Personne qui est fermière d'une mé" tairie dépendant d'une ferme plus considérable.
TENANT, ANTE adj. (te-nan, an-te — rad. tenir). Qui lient, qui dure, qui persiste. N'est plus gueie usité que dans la locution suivante.
— Séance tenante, Dans le cours de la séance, avant de se séparer, sans désemparer : La question fut résolue séanci-: tenantb. On signa la convention séanck TENA^TE. Le journal apporté, j'y lus te discours de Green et ma réponse; on m'avait sténographié et imprimé SÉANCE TENANTE. (Laboul.iye.)
— s. m. chevalier qui, dans un tournois, appelait en lice quiconque voulait se mesu* rer avec lui.
— Celui qui, dans une discussion, est tout seul k soutenir une idée, à défendre une opinion ; celui qui soutient une tlié^e en public : // était le tenant de la discussion. (Acad.) Le TENANT était un étranger; cet étranger, c'était le Dante. (Villem.)
— Se dit aussi de celui qui se fait le défenseur d'une personne attaquée dans une conversation : heureusement pour lui qu'il avait un TENANT habile pour le défendre en son absence.
— Cavalier servant d'une dame, celui qui lui fait assidûment sa cour et qui est conime son amant eu titre. Il Amant actuel : Quand Ninon se lassait du tenant, elle le lui disait franchement et en prenait un autre. (St- Siin.)
— Personne qui a toute autorité dans une maison, qui y commande en maître, u Kmploi vieilli.
— Tenants et aboutissants, Lieux contigus : Les exploits doivent énoncer deux au tnoins des tenants et aboutissants d'un héritage litigieux. (Acad.) i) Dépendances, rapports, choses relatives ; Je connais tous les tenants et les aboutissants de la question.
— Tout d'un tenant, tout en un tenant, Suns solution de coiitinuite ; // possède 100 arpents de terre tout d'un tenant.
— Blas. Figure humaine qui tient l'écu sans ie soulever.
— Encycl. Blas. Les tenants sont des personnages de convention, principalement des sauvages, des auges, des sirènes, des chevaliers, des Maures et, sous le premier Empire, des Soldats en uniforme, qui, dans une attitude altiere, paraissent être commis à la garde de l'écu ; ils remplissent le même office que les supports, dont ils diâ'èrent en ce sens que les tenants sont des êtres humains, et les supports des animaux. Comme exemple, citons la famille de Montmorency qui porte : D'or, à la croix de gueules, cantonnée de seize aierions d'azur; l'eau iimùre d'une couronne princiere fermée. Tenants, deux anges tenant chacun une palme. Devise : Dieu aide au premier baron c/irestien. L'usage des tenants ne remonte pas au delà du xive siècle. Avant cetie époque, l'ecu est représenté attache au cou du chevalier, en bandoulière ou a sa main. L'écu des rois de France était autrefois soutenu par deux anges revêtus de dalmatiques. Celui de Pehssier, duc de Malakotf, est tenu d'un côte par un zouave et de l'autre par un highlander , afin de symboliser l'alliance fruttco-auglaise. Les femmes et les ecclésiastiques ne portent pas de tenants.
TENANT DE LATOUE {Jean-Baptiste et Antoine), liiteraieur:i français. V. Latouh.
TÉNARE, ancien T««(irui, aujourd'hui Cai- BARES, aucienne ville de Lacunie, pies du promontoire du même nom, aujuurU hui cap Matapao.
TENARK, ancien TxnuruS,2'£-artim,[e pro-
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montoire le plus méridional du Péloponèse» à l'extrémité du mont Taygéle, qui avance dans la mer et se termine par un sommet très-élevé que les Grecs appellent Mi-ruitov (Front), d'où s'est formé le nom de Matapan. Un gouffre qui s'ouvrait en haut du Tenare était regardé comme nn soupirail des enfers. C'est par Ik, dit-on, qu'Hercule et Orphée y descendirent. Tenarias fauces, alta ostia Ditis (Virgile). Lo cap Ténare est appelé aujourd'hui cap Matapan.
TéaarèK« , voie romaine du midi de la France, qui porte encore aujourd'hui, dans le département du Gers, le nom de chemin de César. D'après la Topographie des vignobles du Gers et de V Armagnac, de M. Jules Seillan, la Ténurèze donne son nom à une partie de l'Armagnac, qu'elle traverse. Tracée sur le faite des coteaux, elle part de Saint-Bertrand-de-Comminges {Convenx Lugdunum), se dirige vers le [tlateau de Lannemezan,oij l'on trouve encore la trace de gros pavés romain», passe & Miélan, se diri;:e vers Hassoues, Dému, Ëauze (l'antique Ëlusa) et Gabarret (Landes). Cette chaîne de coteaux détermine lu courant d'une foule de petites rivières vers le bassin de l'Adour, entre autres la Douze et le Midou, qui arrosent le bas Armagnac. C'est, en un mot, la ligne de partage des eaux du bassin de l'Adour et de celui de la Garonne, sur une longueur de 180 kilom. environ des Pyrénées Vers Bazas. Cette route conduisait k Bordeaux sans jamais traverser de rivière, reliant ainsi plusieurs villes importantes : Convenœ Lugdunum, Elusa, Sos, Vazates, Burdigala.
On donne encore le nom de Tenarèze a la zone de lArmagnac qui produit de l'eau-devie de deuxième cru. Elle comprend le canton d'Ëauze, la partie ouest du canton de Montréal et une partie du département de Lot-et-Garonne, depuis Sos jusqu'à l'embouchure de la Gelise. Dans cette z^ne, on cite les. crus de Labarière,de Castelnau-d'Aozan et d'Eauze. La petite rivière i'Auzoue, qui traverse la vallée de Lannepax k Montréal, est la liiitiie de la Ténarèze du côté de l'E.
TÉNARIDE S. f. (té-na-ri-de — du gr (ai«d, j'étends; idea, forme). Entom. Genre de plantes, de la famille des asclepiudée», tribu des pergulariées, dont l'espèce type croit au Cap de Bonne-Espérance.
TÉNARIS s. m. (tê-na-riss — du gr. Tainaros, nom myihol.). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, tribu des papilionides, comprenant plusieurs espèces étrangères à l'Europe.
— Bot. Syn. de tènaride, genre d'asclépiadées.
TENARRB, rivière de France (Saône-et- Loire). Elle sort d'un étang situé dans le canton de Saint-Martin -en-Bresse, et va se jeter dans la Saône après un cours de 24 kijora.
TENASSERIM. fleuve de l'Inde traosgangétique anglaise, province de son nom. Il prend sa source dans les montagnes au N. de Tavaï, coule d'abord dans une vallée trèsétroite, se dirige au S., puis à l'O., et se jette dans le golfe de Bengale par quatre embouchures, après un cours d'environ 510 kilom.
TENASSERIM, ville de l'Inde transgangétique anglaise, dans la province de son nom, dont elle fut jadis la capitale, sur le Tenasserim, k 70 kilom. S.-O. de Mergui ; par 110 50' de latit. N. et par 96o 30' de longit. E. En 1759. elle fut prise par l'empereur Al- Omra, sur les Siamois, après une faible résistance. Elle était alors grande et bien peuplée ; mais elle est aujourd'hui k peu près en ruine.
TENASSERIM (province de), ancienne province de reiupire brman, entre le royaume de Siaiu kl'E. et le ^'ol te de Bengale à ru.,dépendantde la présidence de Calcutta; 5,000 kilom. carrés de superficie environ ; 220,000 hab. Dans la partie E. s'élève une chaîne de montagnes qui la sépare du royaume de Siam; le reste est plat. 'Toute la côte est bordée d'îles hautes et souvent escarpées et rocailleuses qui l'abritent de la mousson du S.-Ë-, et qui ont reçu le nom d'archipel de Mergui. Elle est arrosée par le Tenasserim, la Goulpia et quelques autres petites rivières. Une partie du sol est en friche, aussi les récoltes sontelles loin de suffire aux besoins de la population. Les produits principaux sont le riz, la canne k sucre, le coton, les fruits, etc. A l'intérieur s'étendent d'immenses forêts peuplées d'eléphanis, de tigres et d'autres bétes fauves. On en tire des bois de construction, des bambous, des rotins, de l'aloès, du bois de sandal. Mines d'étain. Les habitants de la province de Tenasserim, ayant été longtemps sous le joug des Siamois, différent peu de ce peuple. Ils sont doux, gais, exempts de préjuges, et fréquentent sans scrupule les Européens, dont ils adoptent facilement les habitudes. Cette contrée appartient aux Anglais depuis 1826.
TENAY, village de l'Ain, cant. de Saint- Rambert, arrond. et k 26 kilom. de Belley, sur l'Albarine ; 1,904 hab. Filatures de soie et de laine; blanchisseries de toiles. Gorges très-pittoresques dans lesquelles coule l'Albarine.
TE>BY ou TENBIGH, ville d'Angleterre (Galles), dans le comte et k 14 kilom. K. de
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Pembroke, sur une péninsule de la partie O. de la baie de Carmarthen, avec un port commode; 2,980 hab. Tenby est admirablement située sur une falaise faisant face à la baie de Carmarthen. Au N-, le promontoire de Mont&tone ; au S-, la pointe Sainte-Catherine, forment un bel amphithéâtre. Les maisons s'étendent sur les aspérités d'un croissant montagneux, lon^^ et étroit promontoire qui se courbe vers l'E. et se termine par un roc péninsulaire surmonté des ruines d un château. Cette ville dut être autrefois protégée par de fortes et solides murailles dont il subsiste quelques débris bien conservés.
Quelques-unes des tours qui flanquaient les remparts sont encore debout. Le château a presque complètement disparu, à l'exception du donjon, qui parait être d'origine flamande. L'église, surmontée d'une flèche tres-élevée servant de point de repère aux marins, renferme plusieurs monuments funéraires qui remontent à une assez haute antiquité. Nous signalerons le tombeau en albâtre de Jean et de Thoiiia:^ White {xv^ siècle) et le mausolée de John Moore.
• Lu ville de Tenby, dit M. Esquiros, bien bâtie, domine des points de vue admirables sur la mer. Les masses majestueuses de rochers sauvages, déchirés, suspendus, qui bordent la côte; les nombreuses baies couvertes de voiles blanches et les sombres promontoires qui s'avancent au milieu des vagues ; les petites lies de Caldey et de Lundy, avec les rivages lointains du Somersetshire et du Devonshire, tout contribue à la grandeur et à la variété de cette scène, qui donne mille beautés au terrible Océan. Avec de tels avantages, Tenby ne pouvait guère manquer de devenir une ville de bains. La grève y est sablonneuse et l'eau de la mer transparente. Sous la colline du château sont des bains alimentés par un vaste réservoir que remplit la marée haute. Cet établissement comprend deux divisions spacieuses, l'une pour les dames et l'autre pour les hommes, quatre bains froids et une rangée de bains d'eau de mer chauds et de bains de vapeur, avec des appareils pour les élever ii tous les degrés de température voulue. Ces bains ont été construits par sir William Paxton, auquel la ville est redevable de plusieurs embellissements. Avant lui, elle manquait d'eau potable; aujourd'hui cet article d'utilité publique est fourni en abondance. Des courses de chevaux ont lieu k Tenby tous les ans en août ou en septembre. Il existe une continuelle communication entre Tenby et Bristol par les bateaux à vaî)eur. •
Tenby doit sa fondation aux Flamands qui s'établirent, sous le règne de Richard 1er, dans le sud du pays de Galles.
TEiNCA (Charles^), écrivain italien, né à MiLin vers 1820. Il jouissait déjà, lorsqu'il se fit recevoir avocat, d'une certaine notoriété dans sa ville natale, grâce à une aventure de ses , '"'S jeunes années. Ayant poursuivi, paraît-il, une jeune tille qu'ii aimait jusque dans un confessionnal, il fut arrêté et traîné pur les gendarmes au milieu de la promenade. Ainsi désigné à vingt anskl'attention publique. M. Tenca débuta piir écrire dans un journal du modes. Ses articles, vifs et amu>ants, furent remarqués. Il passa à la Iteoue européenne, où ses articles de critique le mirent encore davantage en évidence. Alors il entreprit pour son compte un journal littéraire, le Crépuscule {/l Crepuscolo) ^ dans lequel, à toute occasion, il ne manquait pas d'attaquer k mots couverts, mais avec malice, le gouvernement autrichien. Lorsque l'empereur l''rançois-Jose|»h vint k Milan en 1857, M. Tenca, qui avait en 1848 renoncé k la rédaction du journal ofliciol pour être indépendant, refusa net d'annoncer l'arrivée de l'empereur, et le Crtf/jK^cu/e fut supprimé. Après la délivrance do la Lomburdie, M. Tenca a été élu député par le deuxième collège électoral de Milan. Le parlement italien le choisit pour un do ses secréiuirea. Il n'est pas orateur et n'u pas fait de discours. Ecrivain coloré et élégant, M. Tenca appartient à celte jeune école do doctrinaires libéraux lombardes — démocrates on gants jaunes, comme on les u appelés — qui forme l'Eglise de la Persevcranzrt.
TENC6, ville do Franco {Ilautc-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kilom. d'Yssingeuux, k 44 kilom. du Fuy, sur le Lignon ; pop. aggl., 1,410 hab. — pop. toi., 4,003 hab. Papeterie, chapelleries, moulins k soie, fabriques do blondos et d« dentelles; foires hnporlantes. Kostes d'un vieux château.
Tour du château de liesset. Manoir do Félissac.
TBNCIN, village do l'Isôre, cnnt. do Gonccliii, arrond. et k 25 kilom. do Grenoble, station du chemin do fer de Paris k Chambory, nrès do llsoro; 1,000 hab. Taillanderies, matures do cocons, scioriiis, belIcM carrières de pierres achisiouses. A 60i) métros environ «* elove un beau château qui a appartenu H Mn»" de Toncin, sœur du cardinal do ce nom et mero do d'AIoinbort. qu'elle abandonna et qu'elle voulut on vain reconnaltro lorsqu'il fui devenu côlobre. • Derrière lo ch&toau, «lit M. Joanno, dont la façade olTro uno vue admirable sur la vulléti dvi Gtaisivaudan, s'étend un vaste pure aux arbres séculaires, arrosé par un torrent qui descend dos montagnes supérieures dans uno gorge pitturosque, étroite, boisée et rocbeu^u. Un
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sentier remonte cette gorge sur la rive droite. A dix minutes environ du château, on se trouve arrêté par une muraille à pic d'oij le torrent se précipite en formant une belle cascade. « Cette charmante solitude s'appelle Bout-dit-Monde.
TENCIN (Pierre GoÉRiN de), cardinal, archevêque de Lyon, né à Grenoble en 1680, d'une tainillo de robe, mort en 1758. Il entra de bonne heure dans la carrière ecclésiastique, devint prieur de la Sorbonne, où il se iit recevoir docteur, ffrand vicaire et archidiacre de Sens, puis fut pourvu de l'abbaye de Vézelay. La vie de cet abbé de cour est un exemple de plus de ce que peut la médiocrité soutenue par l'esprit d'intrigue et la volonté de parvenir. 11 fut, au reste, puissamment secondé par les intrigues de sa ^œur (v. l'article suivant). Souple, entreprenant, spirituel, persévérant, l'abbé de Tencin était f;eu scrupuleux sur le choix des moyens. Il s'attacha d'aboril aux jésTiites et aux sulpiciens, fut choisi par Dubois pour jouer le rôle de catéchumène dans la comédie de la conversion de Law (1719), qui le récompensa en l'enrichissaTit par l'agiotage, et dut soutenir un procès en simonie et même en escroquerie, procès dont sa réputation souffrit les plus graves atteintes. Tencin n'en fut pas moins nommé évêque de Grenoble, mais cette nomination n'eut pas do suite. En 1721, il suivit à Rome, comme conclavisto, le cardinal de Ronan, s'occupa activement de faire donner le chapeau de cardinal à Dubois, et parvint ii obtenir du nouveau pape Innocent XIII ce que le ministre du régent désirait avec tant d'ardeur. Tencin devint alors charge d'affaires à Rome et occupa ce poste jusqu en 1724. A cette époque, il fut rappelé en France et nommé archevêque d'Embrun.
Peu après, il déploya un grand zèle pour faire condamner 1 evéque de Senez, Soanen, partisan des appelants, soutint a ce sujet une lutte qui lui mérita la bienveillance de la cour de Rome, et convoqua à Embrun, en 1727, un concile qui condamna Soanen. Celui-ci en appela au parlement, en qui il trouva un soutien, et obtint de cinquante avocats une consultation en sa faveur (1728). Tencin y répondit par un mandement plein de violence dans lequel il traitait ses adversaires de schismatiques et d'heretiques. On vit alors les pamphlets, les chansons, les plaisanteries pleuvoir de tous côtés sur l'archevêque, dunt le passé prêtait si facilement le flanc a. la critique. Mais celui-ci tint tète à l'orage, fit paraître six Lettres adressées à l'évêque de Senez, publia une lettre pastorale contre les Mémoires sur divers puinls de l'histoire de France, de Mezeray (1732), un avertissement contre VHisloire du concile de Trente, par Le Courayer, etc., et se vit récompense de ses ardentes attaques contre les idées jansénistes et philosophiques par lo chapeau de cardinal, objet do sou ambition (1739). L'année suivante, il se rendit ii Koiuâ pour y assister au conclave. Chargé secrètement par la cour de faire nommer Benoit XIV, il réussit dans cette mission et re^ut, en échange de ses services diplomatiques, rarchevécliê de Lyon (1741), dout il prit possession l'année suivante. De retour en France, il fut nomme ministre d'Etat (1742). Tencin engagea, en 1744, le prétendant Charles-Edouard à taire une descente en Ecosse, puis le désavoua. U était arrivé au comble do la faveur, lorsqu'il se brouilla avec le ministre d'Argensoii, au sujet des mesures prises par do Machault ii l'égard des biens du cierge. Il dut alors quitter le conseil du roi et se relira dans son uiocese, où il lit d'abondantes aumônes. En 1753, il dénonça au roi lo Hiècle de Louis XI V, de Voltaire, et s'efforça d'amener l'alliance avec la Prusse après la défaite du Rosbach (1717). « Tencin, dit lo (.résident Hénaull, était doux, insinuant, faux cuinme un jeton, ignorant coniiiio un prédicateur, ne sachant pas un mut de notre histoire, on géogiuphio plaçant le Paraguay sur la côte do Curomundel. • On a publie uno Correspondance du cardinal de Tencin avec le duc de lUchelieu (Pans, 1790, in-S").
TENCIN ( Claudine-Alexandrino GUBRIN uu), femme auteur française, sœur du procèdent, célèbre surtout pur ses galanteries ot ses intrigues, née ii Grenoble en 1085, inorlo ii Paris un 1749. Son père était un président au parloineiit. Contrainte par la volonté de se» parents, ou peut-être entraînée par un excès subit de ferveur catholique, elle prit l'habit religieux. Mais elle n'était point luilo pour vivre dans un cloître, et son frero n'clait pas d'humeur h laisser moisir dans la soliluilo une belle lllle qui pouvait lui servir d'appât polir pécher en eau trouble. A l'aide de quelque» iirolections, l'abbu do Tencin obtint la sécularisation do sa sœur, qui vint briller à Pans, un pou avant la mort do Loui» XIV. Quand s'ouvrit In Regouco, elle eliiit déjà en tram de faire fortune ; mais celle période, où les mauvaises incDUrs prirent leur revanche des BUstéiiie» liypocrilos du grand siècle, fut surloul favorable k ne» visées. La • r<?liginuse défroquée, » coiumo l'appelait la duches-o do Noailles, lit do ion corps un irallc ehonte, pour parvenir. Au diplomate anglais Mathieu Prier, aini el con- Iblenl do lord llolingbrocko, succéda .Marc- Rono d'Argenson, lo luliir gardo des sce.iux, alors simple lieutenant do polico ; a d'Argonson «uccAda le régent lui-œtme, et M°>° de
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Tencin so crut, du coup, une puissance; mais le duc d'Orléans ne lui laissa prendre sur lui aucun empire. Il n'aimait pas causer politique eiitre,deux draps, comme il le lui dit brutalement, et, Mme de Tencin ayant voulu recommencer, il la congédia. Du maître, elle tomba au valet, suivant l'expression de Saint-Simon, c'est-k-dire du régent à Dubois. Au courant même de cette liaison toute politique, elle avait pour amant le chevalier Destouches, surnommé Destouches- Canon, parce qu'il était officier d'artillerie. Elle eut de lui un enfant naturel qui devint d'Alembert et qui fut, comme on sait, abandonné dès sa naissance sur les marches de l'église de Saint-Jean-le-Rond et recueilli par la femme d'un pauvre vitrier (1717). On a prétendu que, quand il fut devenu célèbre, M™c de Tencin avait voulu le reconnaître, mais qu'il avait repoussé celte marque tardive et suspecte d amour maternel, en disant que sa véritable mère était celle qui l'avait élevé. Cette anecdote est fausse : jamais cette mère dénaturée ne mit d'Alembert dans le cas de dire le mot touchant qu'on lui prête. Un autre amanl de Mme de Tencin, Lafresnaye, k qui elle avait fait mettre tous ses biens sous son nom, se tua ou fut tué chez elle d'un coup de pistolet. Soupçonnée, elle fut mise au Châtelet, puis à la Bastille (1726); mais de puissantes protections lui rendirent bientôt la liberté. Ses complaisances pour le régent et le cardinal Dubois avaient avancé sa fortune et en ménie temps celle de son frère, que l'on soupçonne d avoir aussi été l'un de ses amants et qui devint cardinal (v. l'article précédent). Ainsi que lui, elle se mêla beaucoup des opérations de Law et s'enrichit par l'a^'iotago. Ses nombreuses galanteries n'étaient point un scandale et no nuisirent point à sa réputation, à une époque où l'exemple de la corruption la plus hideuse était donné par les premiers personnages de l'Etat.
Sa vieillesse fut aussi paisible que sa jeunesse avait été orageuse et désordonnée.
Elle se plut dès lors à rassembler dans son salon l'élite des savants et des gens de lettres, et elle appelait cette réunion, avec une familiarité à laquelle on a voulu trouver de la grâce, sa ménagerie ou ses bêtes. Au reste, Fonienelle et Montesquieu en étaient les coryphées, et elle-même était citée pour sa finesse et son esprit. Le pape BenoU XIV entretint avec elle une correspondance assez suivie; elle devint l'arbitre du goût, la dispensatrice de la renommée. « Savez-vous, disait à ses habitués M"'C de Tencin, dans les derniers jours de sa vie, en voyant Ma»e Geoffrin assidue plus que de coutume à la visiter, savez-vous ce que la GeolTrin vient faire ici? Elle vient voir ce qu'elle pourra recueillir de mon inventaire. » M™c Geotfrin fut assez habile en effet pour recm-illir la meilleure part de la succession de Mino do Tencin, pour attirer ii elle tous ceux qui faisaient du salon de ceite dernière un des centres littéraires du xvuio siècle. Pour en arriver à donner le ton, M«>e do Tencin n'avait pas seulement fait preuve d'adresse, elle aviiit cotiiposé avec l'aide do ses neveux, Pout do Veyle et d'Argenlal, quelques ouvrages qui ont encore uno certaine valeur, le Hiége de Calais (Paris, 1739, 2 vol. in-12), qu'une grande élétîniico de style et le ton aisé, légèrement licencieux , lirenl remarquer; puis les Mémoires de Commingcs (1735, in-12), qui ont les mêmes qualités et les mêmes dêlauts; les Malheurs de l'amour (1747, 2 vol. in-12}, dans lesquels ou a prétendu que l'auteur avait eu l'inteniion du raconter sa propre histoire, et enfin les Anecdotes d'Edouard III , ouvrage posthume publié en 1776 (iu-12). Dix ans après, en 1780, on recueillait tous ces ouvrages en 7 volumes petit tn-12, précédés d'une notice sur la vie et les écrits do leur auteur. Enfin on u publié, en 1790, sa Correspondance avec le cardinal de Tencin (2 vol. iu-S»), et, en 1600, ses Let' très au duc de Uicheiiett.
Mmo (!e Tencin no s'était livrée quo par désœuvromonc uu goùC des lettres, qu'elle eût pcut-utro dédaignées si elle n'avait pus échoué dans ses projets d'ambition. C'était un pis aller, t Ello itvuit tous les genres d'os-
firii, dit Duclos; mais celui dont ello faisait 0 plus du cas etali l'esprit des alfalres. Kilo aimait onooro mieux parler d'intrigues qiio do littérature t't fairo entrer un de ses amis dans le iiiiiiistèro qu'à l'Académie. Elle n'aurait jimutis fait do romans, SI oUo avait pu iravitilli'r k des arrêts du conseil. • Sninto- Uouve ne la juge pas autrement : ■ Elle est bien moins romiirquable, dit-il, curaino auteur d'histoires aontunontules cl rom^tnesques, où elle eut peut-être ses novoux pour ct)llHborRlour», quu par son offrit d'inlriguo, son manégo uilroit, et par la hardi'S^o el la portoo do sus jugemoDlt. Komnio peu ostiniablo cl d"nt quelques actions sont voisines du cninn, on so trouvait priai à son nir df douceur ol pro.tque de bonté, si on l'approchait. i,)uand se<i inliTi'ls n'<Mai(M)t point en <'uu!te, elle vous donnait des C4imeil.H >ùrs et pr<li>|UOS, dont on avait fc protltor dann In vie. Kilo kavail le An du jeu en toute chose. Plus d'un grand politique so serait bien trouvé, mémo de nos jours, d'avoir présenta crtto maxime, qu'ello avait coutume do répéter : • Le» gons
• d'onpnl font b<'ttucuup plus de faulos en » coDduilo, parce qu ils no oroiont iamais le
• monde aussi bêle qu'il «tt. t Los oeuf
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Lettres d'elle qu'on a publiées, et qui sont adressées au duc de Richelieu pendant la campagne de 1743, nous la montrent en plein manège d'ambition, travaillant & se saisir du pouvoir pour elle et pour son frère le cardinal, dans ce court moment où le roi, émancipé par la mort du cardinal Fleury. n'a pas encore de maîtresse en titre. Jamais Louis XV n'a été jugé plus à fond et avec des sentiments de mépris plus clairvoyants et mieux motivés que dans ces neuf Lettres de M™* de Tencin. Dès l'année 1743, cette femme d'intrigue a des éclairs de coup d'œil qui percent l'horizon : • A moins que Dieu n'y mette vi- » sibtement la main, écrit-elle, il est physi- » quement impossible que l'Etat ne culbute. • C'est cette maîtresse habile que Mme Geoffrin consulta et de qui elle reçut de bons conseils, notamment celui de ne refuser jamais aucune relation, aucune avance d'amitié; car, si neuf sur dix ne rapportent rien, une seule peut tout compenser; et puis, comme cette femme de ressource disait encore, • tout sert en ménage, quand on a en » soi de quoi mettre les outils en œuvre. »
Dans les derniers temps de sa vie, elle s'était si bien appliquée k faire oublier son passé scandaleux, qu'on la donnait comme un modèle d'affabilité et de bienfaisance. Chamfnrt, sortant de chez elle avec l'abbé Trublet, s'extasiait sur son amabilité et sa douceur. ■ La bonne femme 1 ■ s'ecriait-il. ■ Oui, répondit l'abbé ; si elle voulait vous empoisonner, elle choisirait le poison le plus doux. •
TENCTÈBES (Tencteri}^ peuple do la Gern\anie, à l'O., vers le confluent du Rhin et de la Lippe. Ce peuple, qui changea souvent de demeure, finit par être compris dans U ligue des Francs.
TENDABLE adj. (tan-da-ble — rad. tendre). Qui peuc être tendu : Cette corde n'est
plus TKNDABLK.
TENDAGE S. m. (tan-da-je — rad. tendre).
Techn. Action de tendre : Le tbndagk d'une corde.
TENDANCE S. f. (tan-dan-se — rad. tendre). Inclination, propension marquée, in* stinct partieulier qui pousse vers un but déterminé : Tkndancb d la révolte. Avoir des TENDANCES OU scé-pticismc. La tkndancb à l'imitation développe les hommes. (J.-J.Rouss.) On ne peut arriver à un grand pouvuir çu'en mettant à profit la tendance de son siècle. (Mme de Staël.) La perffctibilité de l'espèce humaine n'est autre chose que la tkndancb vers l'égalité. (B. Const.) La tendance de la royauté au pouvoir absolu est commune à toutes les monarchies. (Bignon.) Il y a toujours dans le pouvoir, même le plus sage et le plus modéré, une tkndancb a l'envanissement. (Lamenn.) La tkndancb à généraliser est l'apanaye de la raison humaine. (Virey.) Pas de sceptique qui n'ait eu une tendance, pas de sceptique qui ait cultivé te scepticisme pour le scepticisme même. (P. Leroux.) Le figuier a une tkndancb prononcée à donner deux récolles. (Raspail.) La tendance de tout homme laborieux^ intelligent et probe fut de tout temps et nécessairement anarchique. (Proudh.) Le caractère distinciif de l'économie politique grecque et romaine ^ c'est l'esclavage ; la tkndancb irrésistible de la nàtrcj c'est la libi'rtc. (A. Bianqui.) La théologie, bien loin de servir à faire triompher l'idée de Dieu, a une tkndancb forcée à l'athéisme. (Ch. Bailly.) /.a tendance dw ptfuptes est de se grouper par races, pour en uentr à se grouper par continents, (V. Hugo.) La TENDANCE OU déoeioppenient domine partout l'esprit de conservation. (C. Renouvicr.) Le jésuitisme, passé maitre en fait de transactions, a renoncé depuis longtemps à hrurter de front /«TKNDANCES mudernes. (Guéroutt.)
— Procès de tendance^ Poursuite ding«-e contre un écrivain k cause, non do co qu'il a dit, mais des intentions qu'on lui attribue.
— Lilter. Intention morale, politique et philosophique : Les romniu i-rr/i/cux d TENDAN- CES, la peinture de la vie de famille, tes passions douces ramèneront inévitablement au roman passionné. (ChanipHenry.) Ici éclate visiblement le danger de la littérature à tk«s- DANCKS ; l'art est renverse par l'ensetgnemeHt. (Champfleury.)
— Physiq. Force «n vertu de loquelle un corps tend a se mouvoir dans une direclioa détorminéc.
— Cncyol. Protêt de tendance. Les procès
do tcndiiiice ont marqué, sous la Restaura* lion, uno nhase do rcHc'.ion autoritaire ti in-
Îuisiiorial» dans la U>-i>|HUon do la presse, .'article I do la chart*^ do 1614 | osHit en I principe le droit pour chacun de publier lî- »rcmont ses opinions. Les ncic. .< ...isliittfj ropoiidiront nitil, au moins au 'icl'it du rc- (.'no do Louis XVItl, aux proni(^><r.t delà charte ociroyeo. La loi du 21 o t.- r- 1814,
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mai iai9 régla la procédure et la juridiction en matière de délits de presse. La connaissance de ces délits, alors mémo qu'ils ne devaient entraîner que des peines correclionnelles, fut attribuée au jury tontes It?» fois que la politique ét;iit en cause ou qu'il >'nKÎ^' sait d'imputations ditTamaloires dirij;e'.-s contre un fonctionnaire public. La ditTumation par la voie de Iti presse continua d'être justifiable des tribunaux correctionnels lorsqu'elle était dirigée contre de simples particuliers.
La législation de 1819 était, en réalité, très-liberale : plus de censures, plus d'eutravos préventives, et, pour unique juge en matière polili((ue, le jury. Mais comme la liberté était absolument incompatible avec le gouvernement des Bf>urbons, l'existence do cette loi ne fut qu'éphémère. L'assassinat du duc de Berry (1820) fut un prétexte, assez singulier, du reste, dont se servît le parti royaliste et absolutiste pour précipiter le retour des lois préventives en matière do presse. Le gouvernement de Louis XVIIÏ profita de l'éiuolion produite par cet attentat pour présenter aux Chantbres et leur faire voter la loi du 31 mars 1820, qui, par mesure provisoire, rétablissait lo régime diserétionnairo et i:ensoriiil. Toute créMtion de journaux devait être subordonnée àl'auioris^tion préalable du gouvernement; les feuilles périoliques déjà existantes étaient dispensées de
I autorisation, mais soumises avant la publication de chaque numéro h l'examen et au visa des censeurs. La loi du 18 mars 1822 rendit définitives ces mesures préventives, qui ne devaient être que temporaires, aux termes de la lui de 1820.
Mais l'innovation la plus importante apportée au ré{jiine de la presse par ta loi de 1S22, ce qui donne à cette loi une très-réelle et tres-regrettable originalité, c'est d'avoir créé le délit et les procès de tendance. Le propre du délit de tendance était de ne ressembler à aucun délit défini et d'être luimême indéfinissable. Où finitjOÙ s'arrête la discussion^ la critique permise ; où commencent l'otfense, l'outrage légalement punissables? Il est difficile, sinon impossible, de marquer ia limite a priori et au moyen dune formule générale et abstraite de nature à être écrite dans le texte de la loi. Toutefois, en fait et dans chaque espèce particulière, ces choseslà se di.stm^udnt tres-nettement ; personne ne s'y trompe. L'écrivain sait à merveille quand il fait de la discussion licite et quand il injurie et tombe sous le coup d'une repression juridique. Le juge ne s'y méprend pas davantage. La loi de 1832, dans son article 3, eut pour but d'cter à la presse opposante cette garantie élémentaire de la définition de l'abus punissable. Sous l'empire de la loi de 1819, un éorivam pouvait discuter avec vigueur, faire de l'opposition énergique et effective, tout en évitant de franchir la borne et de tomber sous le coup de la loi pénale. La loi de 1822 lui retira cette dernière liberté. Cette loi incrimina l'esprit, la pensée transparente quoique inexprimée eu termes formels. Un journal désagréable n'avait publié aucun article franchement délictueux, mais dans une série d'articles il avait laissé percer qu'il n'avait nul goiit pour l'arbitraire.
II y avait là délit de tendance! L'abus punissable ne se présentait d;uis aucun des articles suspects ; le délit se produisait dans la réunion, dans la somme de ces articles dont chacun était légalement irréprochable! Telie fut l'économie de l'odieuse loi de 1S22, la plus inquisitoriale des lois qui aient jamais été édictées en matière de presse. Sans contredit, la censure, la censure brutale qui supprime l'article avant sa publication, était un régime préférable ou, en tout cas, plus honnête. L'article 3 de la loi de 1822 était d'ailleurs empreint d'un caractère singulièrement machiavélique. Le législateur y avait fait parade d'un semblant d'impartialité, dont l'hypocrisie était vraiment révoltante. Il avait voulu paraître protéger non point uniquement l'autorité et les personnes royales, mais encore et au même degré les principes de 1789, dans la mesure où ils étaient entrés dans la charte de ISl-i, l'immutabilité et le respect des ventes de biens nationaux, etc. La tendance hostile à ces choses si diverses était également réprouvée, également atteinte, du moins à se tenir au texte de la loi. Dans la pratique, bien entendu, ies magistrats des parquets pouvaient faire un choix et réserver leurs rigueurs pour les (enfances qui offensaient l'autorité royale. La peine de la tendance était la suspension du journal pendant un mois k la première condamnation et durant trois mois en cas de nouvelle poursuite. Une nouvelle récidive pouvait donner lieu à la suppression de la leuille. Citons, au reste, le texte même de cet article 3 ; il était ainsi conçu : c Dans le cas où l'esprit d'un journiJ ou écrit périodique, résultant d'une succession d'articles, serait de nature à porter atteinte à la paix publique, au respect dû à la religion de l'Etat ou autres religions légalement reconnues en France, à l'autorité du Roi, à la stabilité des institutions constitutionnelles, à l'inviolabilité des ventes des domaines nationaux et à la tranquille possession de ces biens, les cours royales, dans le ressort desquelles ils seront établis, pourront, en l'audience solennelle de deux chambres, et après avoir entendu, le procureur général et les parties.
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prononcer la suspension du journal ou écrit périodique, pendant un temps qui ne (lourra excéder un mois pour la première lois et trois mois pour la seconde. Après ces deux suspensions, et en cits de nouvelle récidive, la suppression définitive pourra être ordonnée. ■
Les procès de tendance ont été peu nombreux en fait, mais la loi de tendance de 1822 n'a pas été pour cela moins funeste à la Restauration et a certainement contribué à la chute si méritée de ce régim". Cette loi fut néanmoins abrogée par la Restauration ellemême et par la loi du 18 juillet 1828, qui supprima tout ensemble la tendance et le régime discrétionnaire de la presse. Celte réparation tardive ne ramena pas l'opinion, elle ne conjura pas la révolution de 1830.
TENDANT, ANTE adj. (lan-dan, an-te — rad. tendie). Qui tend, qui a une tendance : Une proposition tbndantb a l'hérésie. Semer des libelles jENUMiTS a la sëditwu. (Acad.)
TENDARIDÉE s. f. (tan-da-ri-dé). Bot.
Autre forme du mot tïnoarioéh,
TENDE s. f. (tan-de). Tende de tranche. Dans lu langage des bouchers. Morceau de la région interne de la cuisse du bœuf.
TBND6 (col de) , passage de la chaîne des Alpes maritimes, près et â l'O. de son point de jonction avec les Apennins, ii 9 kilom. N. de Tende, entre Nice et Coni (altitude, 1,795 mètres) ; par 44° S' de latit. N. et 50 22' de longit. E.; défendu par les forts de Tende et de Saorgio. On met trois heures pour gravir le versant S., aux deux tiers duquel on remarque une vaste excavation commencée par l'ordre de la duchesse Anne de Savoie, dans l'intention de percer la montagne d'outre eu outre pour taire un chemin, travail qui a été abandonné depuis la fin du siècle dernier. « La vue embrasse, de là, dit M. J.-A. Du Pays, la chaîne des Alpes depuis le mont Iseran jusqu'au mont Rose ; mais les plaines du Piémont sont masquées par les montagnes plus rapprochées. Le mont Viso n'est plus visible au eol même ; il ne l'est qu'un peu au-dessous, ^ur laulre versant, on découvre la Médiierranée pardessus les montagnes qui apparaissent de ce côté. De la maison de refuge qui se trouve â cinq minutes au-dessous du col, une cinquantaine de zigzags formés par la route conduisent au fond de la vallée, où se précipite le torrent de Roja, qui disparaît en quelques endroits au pied de rochers verticaux.*
TEiNDE, ville du royaume d'Italie, dans la province et à 35 kilom. S.-E. de Coni, sur le tianc d'une montagne escarpée, près de la droite de la Roja ; 2,600 hab. Jadis litre d'un comté indépendant qui passa, par échange, de Lasearis de Viniimille, dans la maison de Savoie.
TENDE (René de Savoie, comte de), dit le
Grand bAtard de Savoie, mort à Pavie en
1525. Il était fils naturel du duc de Savoie, Philippe II, et de Bonne de Romagne. Son père lui donna en apanage les comtés de Tende et de Villars; son frère, Philibert le Beau, le nomma lieutenant général (1500) et lui fit délivrer des lettres de légitimation, qui furent annulées peu après par Charles- Quint, par suite des intrigues de Marguerite d'Autriche, seconde femme de Philibert.
René, sensible à cet affront, se retira auprès de sa sœur, la duchesse d'Angoulême, et fut
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déclaré coupable de lèse-majesté. Il entra alors au service de la France (1502), suivit Louis XII à Gênes, reçut le gouvernement de la Provence (1506) ei fut comblé de faveurs par son neveu, François I*'. Il suivit ce prince en Italie, se di^ùnt^ua à la bataille de Marignan, et devint, en 1519, grand maître de Kraiice. Lorsqu'il eut achevé d'annexer au royaume le Bourbonnais, après la révolte du connectable de Bourbon, il fit tous ses efforts, lors de l'attaque de L;i Bicoque, pour modérer l'ardeur des Suisses, qui, par une attaque intempestive, perdirent la nataillc ; il se conduisit brillamment à la bataille de Pavie et mourut, peu de jours après, des blessures qu'il y avait reçues. Il était chambellan et conseiller du roi, grand sénéchal, lieutenant général et amiral des mers du Levant.
TENDE (Claude db Savoie, comte de), général fruiiçiiis, fils du précèdent, né en 1507, mort en 15C6. Presque enfant, il reçut en survivam e la plnpart des charges de son père (1520), assista à la batJtille de Pavie, où il fut fait prisonnier, et devint, à son retour en France, colonel des Suisses. Do Tende prit part, sous les ordres de Lautrec, à l'expédition de Naples. Devenu sénéchal de Provence, il repoussa les agressions de Charles- Quint et se signala dans cette province, que déchiraient les guerres religieuses, par son impartialité, sa tolérance, son esprit de justice, toutes choses bien rares à cette époque. Âmi du peuple, il s'efforça de le protéger en punissant les chefs fanatiques et ambitieux , soit catholiques, soit protestants, qui souffiaient la discorde, et s'opposa à l'arrêt sanglant rendu contre les habitants de Mêrindol. 11 n'en fallut pas davantage pour le faire suspecter de favoriser les protestants. On n'osa pas le de:^tituer, mais on lui adjoignit son lils Honoré, catholique ardent, qui se révolta bientôt contre son père et prit une grande part au massacre d'Orange et à la prise de Sisteron. En 1563, lo comte de Tende fut un des commissaires désignés pour rétablir la paix en Provence. Il venait d'être rappelé k la cour, lorsqu'il mourut subitement à Cadranache, en Provence.
TENDE (Honorât db Savoie, comte de Villars et de), général français, frère du précédent, né en 1509, mort â Paris en 1580. Il donna des preuves de sa valeur dans différentes guerres en combattant dans l'armée française, défendit le Hesdin contre Emmanuel-Philibert (1553), fut fait prisonnier et refusa de passer au service de l'Espagne. De Tende reçut deux blessures à la bataille de Saint-Quentin, ce qui ne l'empêcha pas de se jeter, avec 300 hommes, dans Corbieet de sauver cette ville. En récompense de ses services, il reçut le titre de lieutenant général en Languedoc (1560). Il déploya une grande rigueur contre les protestants, fut mis, en 1562, à la téie d'une division de l'urmée royale, avec laquelle il combattit les réformés en Touraine, à Poitiers, à Saint- Denis, à Moncontour, où il sauva la vie au duc d'Anjou , puis devint successivement lieutenant général de la Guyenne (1570), maréchal de France (1571) et amiral (1572) après la mort de Coligny.
TENDE (Honoré de Savoie, comte de), général français, fils de Claude de Savoie, né à Marseille en 1538, mort à Aix (Provence) en 1572. Comme nous l'avons dit en parlant de Claude, il fut loin d'imiter la modération de son père, contre qui il se révolta en Provence, pour se venger, dit-on, des mortid-
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cations que lui faisait essuyer sa belle-mère, Françoise de Foix. Il se signala comme un fougueux catholique, comme un chaud partisan des Guise, changea, après la mort de son père, le nom de comte de Sommerive, qu'il avait porté jusque-là, pour celui de comte de Tende et devint alors gouverneur de la Provence (15C6). Honoré de Savoie combattit avec acharnement les protestants; toutefois, après la Saint-Barthéiemy, il refusa do donner l'ordre de les massacrer (1572). On l'a soupçonné de n'avoir pas été étranger au meurtre de son frère cadet, René de Cipières, tué dans un guet-apens.
TENDE (Gaspard de), littérateur français, né à Manne (Provence) en 1618, mort k Paris en 1697. Il appartenait k la famille des précédents. Après avoir suivi pendant quelque temps la carrière des armes et assisté BU siège de Landau (1644). il se rendit en Polotrne, où il gairna l'estime du roi Casimir V. Devenu intendant de la maison de ce prince, il le suivit en France après son abdication (1669). Par la suite, il fit un second voyage en Pologne comme secrétaire de l'ambassadeur Forbin-Janson (1674), puis se fixa & Paris. On lui doit : Traité de ta traduction O'i Règles pour apprendre à traduire la tangue latine en la langue française {Paria, 1660, in-80), sous le pseudonyme de I^'Kstang ; Relation historique de Pologne^ contenant le pouvoir de ses rois, leurs élections, les priciléyes de la noblesse, la religion, la justice, les mœurs et les inclinations des Pohuais (Paris, 1688, in-8o), sous le nom de Hauteville, ouvrage qu'on peut encore consulter avec fruit et qui contient des détails curieux.
TENDELET S. m. (tan-de-lè — dimin. de tente, qui se dit tende dans certains patois). Tente placée k l'arrière d'une embarcation, et sous laquelle on s'abrite : Se réfugier sous le tendeliO' d'un canot. Malgré Vat'deur du soleil^ les calques n'ont pas de TENDELET. (T. Gaut.) Enhardi par l humble condition de Francesca, Rodolphe fil mettre un TENDELKT à sa barquc et des coussins à l'arrière. (Balz.)
— Hortic. Petit abri en toile qai sert à protéger certaines plantes délicates contre les ardeurs du soleil.
TENDELXN s. m. ( tan-de-lain ). Techn.
Hotte de sapin qui sert à transporter la vendange.
TENDER s. m. (tan-dèr — mot angl. qui a désigné primitivement une allège, un bateau remorqué). Chem. de fer. Chariot placé immédiatement après la locomotive et chargé du combustible et de l'eau nécessaire à l'alimentation de la machine.
— Encycl. Le tender se compose d'une caisse à eau et d'un châssis porté par deux ou trois paires de roues; il reçoit un frein pour ralentir ou arrêter la marche de la ma chine, à laquelle il est relié par une barre d'attelage et par les tu^'aux de prise d'eau qui mettent les pompes en communii'ation avec le réservoir. La capacité du tender est calculée d'ordinaire de manière à pouvoir contenir 5,000 à 6,000 litres d'eau et î,000 â 2,400 kilogrammes de coke. Cette quantité d'eau suffit généralement pour un parcours de 50 à 60 kilomètres; le coke, pour 200 à 400 kilomètres, suivant le système de la machine, l'habileté du mécanicien, le plus ou moins de vitesse des convois et les circonstances atmosphériques.
La figure ci-dessns représente un tender en élévation ; a est la caisse, b le châssis, c l'attelage, d les roues et les essieux, e le frein, /la boite à outils et aux apparaux divers. La cuisse se divise en deux parties, le réservoir d'eau et le magasin au coke. La caisse à eau affecte généralement la forme d'un fer k cheval; les parois sont planes, horizontales ou verticales; celles qui forment le réservoir proprement dit sont en tôle, dont l'épaisseur varie de 0™,003 k 0™,005. Les parois verticales sont consolidées par des entretoises reliées k ia tôle par des cornières; celles du fond sont roidies par des fers d'angle ou k T dans les parties où elles ne por-
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tent pas sur le châsf>is. La paroi snpérîeare,
qui n'est appelée â porter que de faibles charges, est en tôle de 0iï>,003 à 0™,004 d'épaisseur, et vient consolider les parois verticales de ce réservoir d'eau, dont la hauteur est ordinairement comprise entre 0'd,80 et 1 mètre. La forme de fer k cheval que Ion donne k cette caisse est commandée par la nécessité de répartir, autant que possible, la charge sur tous les essieux, tout en plaçant le coke que l'on empile dans l'intérieur du fer k cheval k la portée du chauffeur. Le magasin k coke, comme on le voit, est renfermé dans l'intervalle que ia caisse k eau laisse à découvert; le combustible repose sur
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un plancher rapporté horizontalement sur le châssis, ou quelquefois plongeant entre les deux brancards pour augmenter la capacité de ce magasin. Les parois extrêmes de la caisse k eau sont prolongées au-dessus du fond supérieur pour former une hausse ou galerie, qui sert k retenir les outils et ustensiles que le mécanicien pose sur le (ender; elle peut servir en même temps pour approvisionner une plus grande quantité de combustible, ou pour retenir les sacs remplis de coke que l'on pose quelquefois en réserve sur ia caisse à eau. Cette dernière est percée sur la partie supérieure pour l'introduction de l'eau que fournissent les réservoirs et les
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grues hydrauliques; cette ouverture est s^rnie d'un couvercle indépendant qu'on enlève k la main ou d'un couvercle à. charnière qu'on relève également au moyen d'une poignée; enfin, elle reçoit un panier conique en cuivre rouge, percé d'une multitude de petits trous dont le diamètre varie de 0^1,003 à ûtn,û05, depuis le bas jusqu'à la partie supérieure. Ce panier retient tous les menue objets qui peuvent être amenés jjar l'eau des réseivoirs, tels
?ue pailles, brins d'herbe, branchages, chilons, poissons, etc., et qui, entraînés dans les tuyaux d'aspiration, pourraient empêcher le jeu des clapets et obstruer les pompes. Le fond de la caisse à eau est nmni de deux soupapes de prise d'eau, que l'on manœuvre par des tiges qui traversent la paroi supérieure de la caisse et sont commandées par de petites manettes en fer. Le siège de la soupape s'élève de 0>ïï,05 à 0™,û6 au-dessus du fond du tender^ pour que les dé[jôts qui s'y accumulent ne pénètrent pas dans les tuyaux d'aspiration. Quelquefois, par mesure de précaution, on recouvre le siège de la soupape d'un panier en fil de laiton à mailles très-serrées, ou formé d'une feuille de cuivre percée de trous très- petits. Sur quelques lignes de chemins de fer, on dispose au fond du tender un bouchon, ou robinet de vidante, pour le vider et le mettre k sec toutes les fuis que cela est nécessaire. On place sur le devaut de la caisse à eau une ou deux boîtes en tôle ou en bois, fermant au moyen d'un cadenas et servant au mécanicien pour placer ses outils, ses eifets, etc.; on trouve encore sur quelques tenders des cotfres placés en avant, des deux côtés, et pouvant servir de siège; ces cotfres, qui ne sont d'aucune utilité et qui diminuent lu capacité du réservoir k eau, ont été supprimés sur la plus grande partie des lignes de chemins de fer, et ou les a remplacés par des strapontins légers, que l'on donne aux mécaniciens et qu'ils peuvent accrocher k la rampe de la machine sans cesser d'être k portée des pièces qu'ils doivent manœuvrer et sans perdre de vue la voie et l'avant de la machine. Autrefois, on établissait sur les côtés ex lé rieurs de la caisse à eau, k la hauteur du tablier, une petite galerie formée par une feuille de tôle de QBi.lO k oni,i5 de larj^eur, ménagée pour faciliter la circulation autour du tender pendant lu marche; on a renoncé aujourd'hui k cette addition uui n'avait aucune utilité ûi aucune raison d être.
Le cb&ssis est intermédiaire entre la caisse k eau et les roues; il est en bois ou en tôle; le premier a l'avantage de la légèreté et de l'économie dans les frais de premier établissement; le second résiste mieux k des chocs d'une intensité modérée; il est plus rigide et conserve mieux ses formes dans les circonstances ordinaires ; il convient pour lus machines k grande vitesse, qui doivent entraîner avec elles l'eau et le coke nécessaires pour 'la longs parcours sans arrêt et qui ne compo. . .t que l'adjonction de véhicules d'une solidité k toute épreuve; il convient également pour les trains de marchandises très-lourds. Les châssis en bois sont formés de deux ou quatre brancards ou longerons en buis de chêne, réunis aux deux extrémités par des traverses également en bois; ils sont consolidés par une ou plusieurs traverses intermédiaires et par des pièces de bois diagonales, assemblées k mi-bois et furinaul croix de Suint-André. La hauteur de ces diverses pièces do bois est en gênerai d<! onï,25 et leur lurgeur varie de on^.lO à Oia,i2. Lu châssis en tôle esturdiiiuireiiieut composé de deux longerons formés chacun de deux feuilles do tôie, reliées par des entruiuises en fulite, dans lesquelles pussent des boulons en fer, ou pur un fuux brancurd en bois. Les plaques de garde sont rapportées ou découpées dans lu tôle. Les longerons sont rehes pur dos feuilles de tôle de champ, fornnuil iraver>es et assujetties par leurs extrémités uu moyen de cornières; uux deux extrémités, les traverses sont consolidées pur deux tabliers en tôle, entre lesquels sont Ùxées les pièces de I attelage ; le tablier supérieur sert. u l'avant, de plate-forme pour le service; il est, en quelque sorte, le prolongement do lu pluie-forme de lu nnichino et du plancher du Muigasui k coke ; k l'arriére, il sert de support pour lu cuis.se k outils. Le tablier inférieur ou fuux tablier complète la traverse et sert, avec lu tablier supérieur, do point d'atlui'hu uux barres et uux chuîiius d'attelage.
Dans les premières machiiius, lu liaison du tender avec elles mu faisait uu moyen d'une triple barre de fei- ou burre d'ititelage, tlxeo k cha<{ue extrémité pur un boulon d'ulteluge, que l'on enlovuit pour séparer le tender do la machine. Lorsque lu viiesso dos convois s'est accélérée et surtout lorsque l'emploi des mucliines k cylindres extérieurs est devenu plus général, on a relie d'une manière plus iuiimu la muchine avec le tender, on prenant un point d'uppui sur celui-ci, pour cuiiibuttre lu tuiidance au mouvement de lacet ei pour éviter les chocs répétés qu'éprouvuit lu burre d'uttelage dans lu sens longitudinal. Lu premier moyen uinploye, le plus simple de tous, u cuiisisie u piucer suus lo tablier du <trfi(/fr ou suus lu plute-forino do la machine, i^uivuiil que les circunslancos lo permettaient, un ressort de traction porlunt i.Q crochet st>niblable k celui que l'on Hxuit u la iraversu d'urnere do lu mucbine ou k celle d'uvuul du tender. A cei deux crocbots
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on suspendait les deux étriers d'une barre d'attelage k vis ; eu même temps on armait la traverse d'avant du tender de deux tampons en bois, qui s'appuyaient sur la traverse d'arrière de la machine. On rendait ainsi en quelque sorte solidaires le tender et la machine, en donnant au ressert une tension de 1,500 à 1,800 kilogrammes. La rupture fréquente delà vis, occasionnée par les inégalités de la voie, a fait remplacer ce mode d'attelage par un tendeur k ressort agissant sur les tampons de serrage. Cette dernière disposition, qui est loin de valoir lu simple barre d'attelage k vis, a été abandonnée pour faire place k divers autres systèmes, qui varient avec les lignes de chemins de fer, et dans lesquels on u toujours conservé le ressort de traction pour déterminer la tension nécessaire pour faire presser les tampons de serrage sur la traverse qui leur sert d'uppui. L'application rationnelle des contre - poids pour équilibrer complètement les actions intérieures qui tendent'k faire osciller ta machine par rapport au tender u fait perdre beaucoup de son importance k la question de l'attelage. La recherche des actions perturbatrices dans le sens longitudinal comme dans le sens transversal était, du reste, ce que les ingénieurs devaient étudier ; ces résistances nuisibles étant adhérentes au système de moteur admis, c'était sur lui qu il fallait les mudifier, et nuu pus sur la matière traînée. Pour empêcher la machine de se séparer du tender en cas de rupture de la barre d'attelage, on place deux chaînes de sûreté, fixées k la traverse de la nmchine ou k celte du tender^ et terminées par un anneau ou un crochet qui s'attache, lors(jue lu barre d'attelage est mise en place, a un crochet ou k un anneau assujetti sur l'un ou l'autre des véhicules. Lorsque le châssis est en bois, on relie l'attache de lu barre d'uttelage de lu machine avec le crochet de traction placé k l'arriére du tender au moyen d'une forte barre de fer qui transmet de l'un k l'autre, et sans fatiguer le châssis, l'effort exercé par la machine. L'uttela^e du tender avec le truiu se fait quelquefois au moyen d'un sim- |tle crochet sur lequel ou applique la barra d'attelage k vis du premier wagun ; les tampons de chue sunt formés de ciiu ou de feutre comprimé. Le plus souvent on emploie un système d'attelage élastique ; il se compose d'un ressort de choc et de traction placé sous le tablier d'arrière ou sous tu caisse k eau, saisi a son sommet par la burre d'attelage et s'appuyunt par ses extrémités sur des tiges de fer armées de tampons de choc. Des chaînes de sûreté, qui s'attachent k des chaînes semblables fixées k toutes les voitures, complètent l'uttelage et empêchent le train de su séparer en cas de rupture de la barre d'attelage. Sur le tablier d'arrière du tender on place .habituellement une grande caisse en bois ou en tôle, dans laquelle oa renferme les apparaux et les agrès de première nécessite pour relever une machina ou des wagons en cas d'accident, tels que : crics , verrins . pinces , prolonges , chaînes, etc. Le châssis est 5U[)porte par des ressorts de suspension, dont les tiges ou les patins appuient sur les boites u gruisse chargées de lubrifier les fusées des essieux. Les roues des tenders ont des moyeux on fer forgé, ou des moyeux eu fonte et des rais eu fer forge soudés k la jante ; l'emploi des premiers n'est réellement justilie que si l'on s'appliquu k alléger lo poids du matériel k remorquer, La dimension dus fusL'os est en rapport avec la charge qu'elles ont k supporter; elles vuriont uvec la vitesse; elles ont, suivunt lus eus, 0^,08 de diumetre sur 0'",15 da longueur, ou uui,og5 sur 0"i,190, ou bien encore 0°i,13 de diumetre sur 010,24 de luDgueur.
Le frein appliqué au tender est destiné k ;imurtir la vitesse aequiao de la machine et du convoi qu'elle remorqua, lorsqu'il est nécessaire do ralentir uu d'arrêter. Il su compose d'une série de leviers, vis ou engrenages, au moyen desquels on peut presser fortement des sabots on bois ou en fonte sur la circonférence dus roues. Lo rupport des éléinunts du frein est calculé do telle sorte qu'un seul homme, par son poids ou par su force inus<.uluire, puisse déterminer un frottement su[ièrieur k l'iidliurenco des roues, alin qiio celles-ci soient urrétees dans leur niouvameiit de rolution et qu'elles ne puissent que glisser stir les ruils. Ce glissement u pour but d'engendrer un travail resistunt ircsconsidéruble, pour détruire gruiluelleinujit lu quaiililu de mouvement dont lu convoi est unimo et finir pur déterminer l'arrêt. Lorsque le fruitument des subuls sur les rouos n'est pus supérieur u l'udhereiice, ces dornièros continuent u tourner ou frottant sur les subuti ; il y a toujours un travail résistant qui absorbe une puriie de forcu vivo et produit une diminution du vitesse currospuudiintc. Depuis quelques années, on u fuit des essais pour appliquer l'éloctricilu uu serrage dos freins oi obtenir une pression cwnnideruble sur les roues. Los oxp<>riencoM qui ont été fuites do ce sysiemu, dû u M. A<:hiird, hiu-wm) ulovo do l'Eeole pui^ technique, ont démontre les résultats quu l'on pouvuit tirer do l'olucincittt einployoe, nuu pas coinmo inuieur, mais cuiiime agent intormédiuire. Ce froin, .luquol son invunleur a donné le nom d'cm- Oi-oyttge électrufue^ est deja appliqué avec avaotogo atir les chemina do for bolgoa. Hn
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quelques lignes, voici quelle est sa disposition : sur l'essieu d'arrière d'un fourgon se trouve calé un électro-aimant qui, par conséquent, est animé, comme la roue, d'un mouvement de rotation dans le sens de la marche du convoi ; deux poulies placées de chaque côté de cet électro-aimant, et armées d'une plaque de fer doux, sont folles sur cet essieu et portent chacune l'extrémité d'une chaîne double. Cette dernière passe sur une poulie fixée sous le plancher du fourgon et va se fixer k l'extrémité d'un grand levier, articulé en un point de sa longueur, de façon que le rapport qui existe entre le petit et te grand côté suit envirun de 1 k 10. Le petit côté reçoit k son extrémité les bielles des sabots de serrage et agit sur elles comme on va le voir. Le train étant en marche, un bouton,
S lacé sur le garde-corps de la machine prés u mécanicien, sert k établir la communication entre la pile et l'électro-aimant; l'électricité ayant passé par ce dernier l'aimante et lui donne le pouvoir d'attirer k lui les deux poulies folles, qu'il conserve adhérentes tant que lu communication est établie et maintenue. Le mouvement ayant toujours lieu, les poulies sont entraînées avec l'electro-aimant dans le sens de la marche; les chaînes s'enroulent alors sur elles et soulèvent le grand levier, qui lui-même agit sur les sabots par l'intermédiaire des bielles de serrage et du petit levier. Il se produit alors une pression des sabots sur les roues tellement grande, qu'elle surpasse d'environ dix fois celle qui est obtenue k l'aide du mécanisme employé généralement; ainsi, les freins ordinaires des tenders ne donnent guère qu'une pression de 3,500 kilogrammes, tandis que les freins électriques permettent d'atteindre, sans le moindre effort et avec la rapidité de l'éclair, une pression de 40,000 kilugrammes. Aussi, qu'en résulte-t-il? c'est qu'avec les freins urdinaires k main un n'arrête les trains qu'à 1,000 mètres, tandis que, avec l'embrayage électrique, le maximum de distance est de 350 mètres. Que d'accidents n'aurait-un pas évités et n'éviterait - on pas encore si l'on s'était décidé ou si l'on se décidait k suivre l'exemple des Belges!
L'attelage du tender avec la machine étant dispose de manière k permettre k ces deux appareils de s'incliner l'un par rapport k l'autre, les tuyaux de prise d'eau doivent se raccorder de manière à permettre ces mouvements. A cet effet, .on a d'abord opéré la jonction des tuyaux de lu machine avec ceux du tender au moyen de boyaux en cuir, en toile ou en caout<'bouc vulcanisé. Ces appareils étant imparfaits, longs k mettre en place et coûteux d'entretien, on leur a préféré les
tuyaux entièrement métalliques, en les reliant par une rotule qui leur permette de prendre toutes sortes de positions pkr rapport k la partie fixe de l'appareil. Quand, dans la chaudière de la machine, la production de vapeur devient assez considérable pour faire lever les soupapes, ce qui arrive surtout en stationnement, on envoie cet excédant de vapeur dans le tender^ où il réchauffe l'eau d'alimentation. A cet effet, deux tuyaux munis de robinets partent de la partie supérieure de la boite k feu et s'assemblent sur les tuyaux de raccordement de la machine et du tender; on les appelle tuyaux et robinets réchauffeurs.
Depuis quelque temps, on supprime les tenders séj>Hres sûr les lignes k petits parcours. A cet effet, on place la caisse du tender sur les longerons de la machine prolongés; puis on modifie la position des roues de manière k obtenir une répartition convenable du poids sur les essieux. On loge également des caisses k eau sur la chaudière ou sous cette chaudière entre les essieux, ou, enfin, sous la plate-forme qui règne tout autour de la machine. Quand les rayons des courbes et la force des rails permettent d'adopter cette disposition, elle est très-convenable; en effet, elle supprime la portiun notable du poids mort représentée par le châssis et les roues et les essieux du tender^ ainsi que les appareils si compliqués de raccordement des prises d'eau et d'attelage. Ces machines, qui tendent k remplacer les machines et les tenders séparés, même pour les grands parcours et les fortes charges, prennent le nom de maciiines- tenders. V. locomotive.
TENDERIE s. f. (Un-de-ri — rad. tendre). Chasse qui se fait avec des pièges que l'on tend. Il Etendue de terrain garni de pièges pour prendre des oiseaux et autres uniinaux
— Droit qu'on payait autrefois pour avoir lu permission de chasser avec des pièges.
TENDEUR, EUSE s. m. (tan-deur, eu-ze — rud. tendre). Tersonua qui tend : Tkn- DEUR de filets^ de pièges.
— s. m. Braconnier qui prend le gibier avec des pièges qu'il tend.
— Mèoan. Appareil servant k tendre une courroie, une corde, un fil métallik^ue.
— s. f. pi. Groupe d'aruneides, comprenant celles qui tendent des toiles formées de cercles concentriques coupés par des ruyons.
— Encyct. Le tendeur d'une courroie de truiismissiun estgénéralementune petite poulie, une sorte de galet M, qui tourne autour (l'un axe et repose sur la courroie par sa
jante.
On s'arrange de façon qu'il agisse sur un des brins de la courroie, soit pur l'effet d'un poids qui l'entraîne, soit par celui d'un ressort. Quel que suit d'ailleurs le procédé employé p(»ur produire cette action, il est facilo de comprendre que, si le tendeur M presse la courroie AB dans le sens /, il la force k coller fortement sur les poulies PP', attendu qu'il oblige la courroie a suivre un parcours AMB plus long que le trajet naturel suivant la tangente commune aux deux poulies P et V.
Les dispositions des tendeurs peuvent être multiples et plus ou moins ingénieuses, mais, dans tous les eus, leur modo d'action est simple ot est celui que nous venons d'indiquer.
Ou emploie également des tendeurs disposés de manière k tirer, pour leur donner une certaine rigidité, les fils métalliques, le plus souvent des fils d-- fer, que l'on bande norizontaleinent, soit pour en faire des clôtures, soit pour établir les télégraphes èlectriquQs^ soit pour tout uutre but.
Or, on comprend fort bien quo. si un fil do fer est attaché k deux points fixes A et U et osi dispose h>>rizuntalumont, la pe>unteur tendra k lui faire prendre lu position d une courbe telle que ACB (fig. f), et on no lo rapprochera do la position huriz<>ntulo AU qu'en lo tendant ausM fortement que possiblo eiitro les doux points A et U.
ai N
Fig. a.
Or, pour arriver k oporiM- cette tension, on SI' xoit d'un dispositif ^ui se compose oe doux sor(<<K d'étriers MN (fig. S), rolies par un pas do vis ab,
Lo fil est attaché on m ol n. On le tend ftutant qu'un peut par les moyens ordinaires, puis, quand lo fil est bion fixé on A ri M, oo
tourne l'êcrou 0. Comme les portions a et d sont filetées en sons contraires , les deux étriers M, N se rapprochent msensiblcracnt, et le fil se tend.
On so sert aussi do tendeurs spéciaux dans les instruments k cordes, tels que h.trpes, guitares, violons, violoncpllos, busses, ftc. Ce sont des ohovilles autour desquctle.s s'enroulent les cordes; chacun les conimll.
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portant chacune un écrou k Voue de leurs ex* tréinités ; les écrous ^ont réunis par une tigo droite filelée en sens inverse h partir de sun milieu, de telle sorte (ju'en la faisnnl tourner on rapproche ou l'on ecarto hts écrous et par •uite les wagons. Pour fuciliter la miuiœiivre (le cette vis, dont le diamètre, qui u la dimension voulue pour résistera l'erfet de traction, est assez (^rand pour nécessiter un grand développement de force, on a sotidé en son milieu une tige perpendiculaire dont l'extrémité est armée d'un contre-poids; de cette façon, l'effort k produire n'a hou que pendant la montée de ce contre-poids, et on prolUede sa pesanteur pen'Iant la desrente. L'une des mailles du tendeur est llxée à demeure dans un œil ménagé en l'un dis crochets de truction ; l'autre s'engiigo 'htns le cruchet du wagon suivant. Les tendfurs sont employés avec les voitures k deux tampons; en formant les trains, on les seno jusiju'ii ce que les tampons des voitures cotisecmives exercent les uns sur les autres une pression a>sez considérable. Cet appareil évite les secousses et diminue l'intensité des ch->cs; il ralentit un pou le démarrage du train ; mais en marche il s'oppose eflicacement au mouvement de lacet. Quand les voitures sont montées avec soin et les roues jumelles d'un diamètre patf:iiioment égal, ce mouvement devient, pur l'usage des tendeurs, presque nul. On s est servi [)endant quelques années d'un nouveau tendeur^ dit tendeur Lassalle, du nom de son invenieur. Cet appareil ne diffère du précédent qu'en ce que la vis est en deux parties, réunies par deux petits ressorts, qui permettent de supprimer complètement les ressorts de traction. Malgré l'économie qui résultait de l'emploi de ce tendeur^ on l'a abandonne, parce qu'il est lourd et que la formation des trains devenait pénible et même dangereuse. TENDIDO s. m. (lain-di-do — mot espagn.). Tente dont on se sert en Espagne pour se proléger contre les rayons du soleil : Un vaste TKNDiDO blanc et rotu/e protégeait une longue table servie à l'européenne. (Ci. de Nerval.) Des TKtiUWOS et desbunnes de toile comme en Espagne remplaceraient avantageusement ces berceaux. (Th. Gaut.)
TENDILLA, bourg d'Espagne, à 78 kilomde Madrid, sur les pentes d'une colline qu'entoure une plaine couverte d'oliviers et de vignes; 900 hab. On visite avec intérêt prés du bourg les ruines de l'ancien couvent de franciscains de la Salceda, où fut moine le famt^ux cardinal Ximéni,^s. On y vient en pèlerinage de toutes les bourgades environnantes pour prier devant une célèbre image de la Vierge, conservée dans une chapelle au sommet d'une colline boisée.
TENDINEUX, EUSE adj. (lan-di-neu, euze — rad. tendon). Anal, t^ui est de la nature du tendon; qui a rapport aux tendons : Fibre, membrane TBNDiNiiUSK.
— Se dit des viniides qui contiennent des fibres dures, cor. aces : La cuisse est souvent TKNDiNKUSE chcz tcs oiscaux marchcurs.
TENDOIR s. m. (tan-doir — raà. tendre). Techn. Bâton qui fait partie du métier de tisserand, et qui empêche la puitrlniére de se dérouler. On dit aussi tendoi, et TKNuomii 8. f. Il Longue perche sur laquelle on étend le linge ou les étotTes qu'on veut faire sécher, il On dit aussi tendoirk s. f.
TENDON s. m. (tan-don — latin tendo^ sans doute de la mémo famille que teudere, tendre. Comparez en allemand sefineny tendre vers, et se/tne, tendon. Le latin tendo représente exactement le grec tenon et le sanscrit tantu, âl, nerf, provenu de la racine (au, qui est représentée en laiin par tendere et en grec pur tetnô, tenô. Comparez aussi l'ancien slave têtivoy corde d'arc, russe tetiva, lithuanien teoiptyva, et l'ancien irlandais ïei, corde; irlandais moderne tead^ tendy kymrîque tant, corde). Anat. Cordon ou faisceau âbreux, blanchâtre, situé à rexlremitè des muscles, et servant à les relier aux os ou à d'autres parties : Contraction, rétraction d'un tendon. Il Tendon d'Acbtlfe, Gros tendon aplati, situé à la partie postérieure de la jambe, et formé par la réunion de plusieurs tendons s'attachaut à la face postérieure du calcanéum. Son nom lui vient de ce que, selon la Fable, c'est à oetendr<ni, le seul point vulnérable qui lui restât , qu'Achille fut mortellemeut blesse d'une flèche par Paris.
— Art véter. Reunion de cordons tendineux, denière le canon du cheval. D Tendon failli, Celui qui, à la naissance, vers le genou, est trop rapproche de l'os, ii Tendon féru, Tendon blesse. U Tendon bien détaché. Tendon bien séparé du canon.
— Bncvol. Anat. Les tendons sont plus ou moins longs, quelquefois ronds, mais géuéralemeut aplatis, d un blanc luiï^ant; ils ne différent des aponévroses que par leur forme. Les tendons &oiïi constitues par des fibres lamineuses particulières, légèrement onduK-os et plus étroites que les fibres lainineuses ordinaires. Leur tissu adhère d'une part au sarcolemiiie des taisceaux musculaires sîriés, de l'autre àia substance osseuse. Les deux aibérences sont immédiates et sans interposition d'aucune substance unissante. En outre, lextrémitè du sarcolenmie des faisceaux musculaires striés adhère aux faisceaux de fibres tendineuses sur leur longueur et non à leur extréniilé, lorsque plusieurs muscles s'alta-
chent h une saillie osseuse par un seul tendon. Les faisceaux du tissu tendineux sont dépourvus de capillaires. Ces derniers ne parcourent que le tissu lamineux interpose it ces faisceaux, qui ont d'ailleurs 0™,001 à ûin,ûOÎ de largeur.
— Tendon d'Achille. On appelle ainsi, en souvenir de ta blessure du héros grec, un gros tendon aplati, formé, à la partie postérieure et inférieure de la jambe, par la réunion des tendons des muscles jumeaux et solêaires et s'attachant au calcanéum. Pour plus de détails, v. ténotomib.
— Art vétér. Maladies des tendons. Les tendons jouissant de la vie à un faible degré, leurs pro^)riétés vit.ili;s se bornant à la sensibilité qui préside à l'acte nutritif, sont sujets à un petit nombre de maladies; cependant, quoique d'un tissu très-dense et très-serré, ils peuvent, comme la plupart des autres tissus, être meurtris, piqués, entamés, coupés ou devenir le sié^e d'un engorgement. Ceux qui sont destinés h mouvoir les rayons inférieurs des membres étant les plus superficiels sont aussi les plus exposés à l'action des violences extérieures, et ce sont ceux qui deviennent le plus généralement le siège de blessures, de contusions, de ruptures, d'engorgements, de distensions, etc. Parmi ces accidents, l'inflammation, l'engorgement, les distensions, les contusions, la rétraction, les piqûres, les plaies et les ruptures sont les plus fréquents.
J^ inflammation s'observe dans la lésion à laquelle on u donné le nom <le javart tendineux. Cependant cette lésion n'est pas caractérisée par l'état inflammatoire particulier des fibres tendineuses ; elle consiste dans une inflammation très-intense du tissu cellulaire environmini les tendons fléchisseurs et se trouvant dans leurs gaines , état pathologique Constamment accompagné de douleurs tiesintenses, en raison do la résistance qu'apportent au gonflement inflammatoire les tissus oui environnent celui où est le siège de l'inflainination; aussi celle-ci fait-elle des progrès rapides et se termine -t-elle le plus souvent par lu gangrène des tissus qu'elle affecte.
L'engorgement ou la tiiniêfaclion n'a pus non plus son siège précisément à un tendon proprement dit, mais bien au tissu cellulaire qui y est uni ; il est une suite de l'inflammation, quelle qu'en soit la cause, et l'on doit le combattre par le repos, les antiphlogistiques locaux, tant qu'il est à l'état aigu ; essayer, quand il est chronique ou ancien, de produire une dérivation sur la peau ou de rendre l'inflammation aiguë, afin de solliciter une autre terminaison, et en dernière analyse avoir recours à la cautérisation.
Les distensions des tendons ont pour cause les efforts musculaires auxquels les animaux de service sont contraints pour entraîner des fardeaux et vaincre de grandes résistances; elles offrent les mêmes phénomènes que les efforts, reconnaissent les mêmes causes, suivent la même marche et réclament les mêmes moyens de traitement.
Les contusions ont lieu particulièrement aux tendons fléchisseurs des membres antérieurs et consistent dans l'engorgement qui se fait remarquer, le long du canon, au tissu cellulaire environnant la corde tendineuse.
La rétraction peut avoir lieu aux tendons fléchisseurs des membres, lesquels peuvent, dans ce cas, éprouver un raccourcissement contre nature, qui en diminue la longueur. A cette occasion, remarquons que cette expression de rétraction des tendons n'est pas trèsexacte, attendu que, les tendons ne jouissant pas pur eux-mêmes de la coniractiiitè animale, leur rétraction est due aux muscles dont ils sont la terminaison. Cependant on peut employer cette expression pour se conformer à l'usage établi et pour être entendu de tout le monde.
La piqûre des ffnt/ons occasionne quelquefois des accidents graves, mais qui doivent être attribues moins à la lésion de la substance presque insensible dont ces organes sont formés, qu'a rinflamination compliquée d'étranglement qui se développe dans le tissu cellulaire condensé qui les environne. Les moyens curatifs à employer dans ce cas sont de maintenir la partie dans un repos au^si absolu qu'on peut l'obtenir dans les animaux, et de combattre l'inflaunnation a l'aide des applications èmollieutes et des saignées locales. Si, maigre cela, la tuméfaction fait des progrès, SI des syraplômei d'étranglement se manifestent et 51 du pus se forme, une incision longitudinale, assez profonde pour diviser les parues enÛaitimees sans toucher au tendon lui-même, est susceptible de produire un oebrtdement salutaire et la cessation des accidents.
Les plaies des tendons, ordinairement transversales et produites par des instruments tranchants, sont indolores au début, paice que la sensibilité du tissu tendineux est bornée ; mais la lésion peut n'en être pas moins grave. Ces pUies sontquelquetois le résultat ue la maladresse du maréchal ou d'un mouvement inattendu de la part du cheval dont on pare le pied avec le boutoir, et elles arrivent surtout dans ce cas aux membres postérieurs. Elles peuvent encore résulter ae coupures accidentelles par des morceaux de verre, etc. Le tendon peut n'être qu'entamé ou coupé dans toute son épaisseur. Dans ce dernier
cas, les bouts du tendon s'écartent promptemeot l'un de l'autre, k raison de l'élasticité dont jouit la fibre tendineuse et delà faculté contractile du muscle : celui-ci remonte la partie tendineuse qui lui appartient et qui lui tient encore. Dans toutes les lésions de ce genre, la peau et le tissu cellulaire sous-cutané s'irritent et s'enflamment après les premiers moments, et c'est pourquoi, lors de la section d'un tendon, l'animal n'éprouve pas d'abord beaucoup de douleur et boite à peine; mais il n'en est pas de même plus tard, quand l'inflammation se développe; car, dans ce cas, l'engorgement survient, les parties se boursouflent, la douleur est plus vive et la boiterie très-forte. Dans les plaies des tendons ou la solution de continuité est incomplète, la cicatrisation a ordinairement lieu spontanément ou & l'aide des moyens les plus simples ; presque toujours il sufdt de couvrir la plaie (l'un emplâtre de térébenthine, maintenu par quelques tours do bande. Lorsque la section est complète, si elle est nette et faite par un instrument tranchant qui n'a que peu irrité, il suffit de soustraire la partie au contact de l'air et de tous les autres corps extérieurs irritants, pour qu'il ne survienne pas de complication fâcheuse.
La rupture des tendons, quoique difficile à concevoir, n'en existe pas moins, et dans des cas où les tendons ne présentent aucun indice de ramollissement ou d'autre maladie antérieure, de sorte qu'on est forcé d'admettre qu'elle peut s'opérer par lo seul fuit de la contraction des muscles. Du reste, on l'a toujours constatée â la suite d'efforts violents, soit pour courir, soit pour franchir un obstacle en sautant, et alors elle affecte les tendons situés en arrière des boulets; mais elle est beaucoup plus fréquente aux pieds de derrière qu'à ceux de devant.
TENDON, village de Fr.ince CVosges), cant., arrond. et à 22 kilom. de Remiremont, sur un affluent de la Vologne ; 1,150 hab. Commerce de fromages et de bétail ; hospice, école gratuite de filles. La cascade de Tendon, une des plus remarquables des Vosges, ■ est, dit le Guide dans les Vosges et les Ardenues , une belle masse d'eau, s'elançant d'un escarpement de rochers de 30 à 35 ineires de hauteur, par trois bonds distincts formant une grande nappe transparente, qu'interrompt à chaque bond un nuage d'écume, et tombant enfin dans un large bassin, d'où elle s'écoule vers le \illage à travers les prairies. La cascade de Tendon, environnée de rochers et d'arbres variés, offhe, surtout lorsque les eaux sont abondantes, un admirable spectacle. Au sommet de la hauteur qui s'élève en arrière de la cascade, un peu au-dessus du lieu dit Blanc - Moutier, dans un site sauvage, se trouve l'étang de l'Abîme, aujourd'hui presque entièrement desséché et formant une immense touibière, au centre de laquelle s'ouvre une fondrière dont on ignore la profondeur. »
TENDRA s. m. (tain-dra). Zooph. Genre de bryozoaires, dont l'espèce type vu fixée sur les feuilles des zostères, dans la mer Noire.
TENDRAC s. m. (tain-drak). Manim. Espèce du ^'enro èricule : Le TliNDRAC a é;é longtemps placé dans le genre tenrec. (E. Desmarest.)
TENDRE aiij. (tan-dre — lat. tener, mot qui, comme /e?iui'£, que nous retrouvons dans le grec /flimos, le sanscrit tanus ^l l'anglais thin, vient de la racine sanscrite tan, tendre, et a signifié originairement ce qui est étendu sur une surface; il est venu par la suite à signifier mince et délicat). Qui se laisse pénétrer, couper, entamer facilement : Bois TENDRE. Pierre tendre. Le plomb et l'elain sont les plus tendres des métaux. (Acad.) La tige du bananier est tendre et molle, (Raynal.) La serpentine commune est assez TEîiDRR pour être travaillée au tour. (L. Kiguier.)
— Qui ne résiste pas sous la dent, qui est facile à mâcher : Viande tendre. Légumes tendres. Salade ikndbk. Je répondis que j'aimais beaucoup le mouton, quand il était tendre. (Volt.) Pris à point , le faisan est une chair TENDRE, sublime et de bon goût. (Brill.-Sav.) Li bécassine est, de tous les gibiers à plume, le plus fin, le plus TKNcr.K et le plus savoureux. (Toussenel.)
Çà, déjeunons, dit-il; vos poulets sont-ils (eiidrei ?
Là FONTAINB.
Dans les dédales veris que formaient ces halliers, L'herbe tendre, le Ihym, les humbles viuiiers Présentaient aux troupeaux une pâture exquise. La FoMTAmE.
— Fin, délicat, sensible : Peau tendre. Il est extrêmement tendre au froid. Les membres SI TUNDKES de celte jeune fille avaient
•été déformés par un travail incessant et gros' sier. (K. Sue.) Ses bras noblement arrondis, sa peau tendrb et lustrée avaient un grain plus fin. (Balz.)
— Facilement impressionnable aux. agents extérieurs : Œil tendre. Vue tendre. Oreille TENDRE. L'œil tendre ne sera pas ami des couleurs vives. (Dider.)
— Sensible, accessible : Chez nous, tes paysans sont moins tendres aux malheurs que tes habitants des villes, parce qu'ils sont plus familiers avec la misère. (E. Bersot.) Les hommes d'une imagination brillante et tendre ont peu de profondeur dans la pensée. (Cbateaub.)
Vous él» donc bien tendre à la tentation?
Moufeiui.
Vous pensiez bien trouver quelque jeune coquette Friande de l'intrigue et tendre à la fleurette.
MOI.IKBB.
— Jeune ; peu av»ncé, en parlant de l'âge : Un TENDRE enfant. If^s l'âge le plus tendre. Dès la plus TKîiDRK enfance, on imprègne, pour ainsi dire, l'âme des femmes de vanité et de légèreté. (Mercier.) Dans mes tkndrks années, j'étais ce qu'on appelle un bon enfant; tout te monde m'aimait. (.Mme de Maint.) Ce tendre rejeton d'une si longue et si illustre race était frappi' et desséc/ié peut être jusque dans ses futurs rameaux. (Ste-Beuve.) Dans uD &ge ti tendre,
Qael éclaircissement en touIcZ'Toui attendre ? Racihk.
— Facile k émouvoir, à toucher : Conscience TENDRE.
— Bon, doux, généreux, compatissant :
Il y a un point où l homme le plus tendre n'a plus le droit de faire miséricorde. (L. Veuillot.) L'amour -propre satisfait est toujours TENDRB. (J. Joubert.)
— Aimant, porté à l'amour ou à l'amitié : Un père tendre. Un coeur tkndrb. Un trn- DRK amant. Une tendre épouse. La même cause qui rend les mères fécondes les rend aussi tkndrks pour aimer. (Boss.) Au lieu de la dispute, les âmes tendriis et pacifiques emploient l'insinuation, la patience et l édification. (Fèn.) Les âmes tendres se devinent les unes les autres. (Mme de Sev.) Les philosophes ne sont guère tendres. (Volt.) La pitié est moins tendre que l'amour. (Vauven.) Un cœur languissant est tendre; la tristesse fait fermenter l'amour. (J.-J. Rouss.) Un crocodile, un serpent ne sont pas moins tendkks pour leurs petits qu'un rossignol, une colombe. (Chatt-aub.) On ext souvent passionnn sans être TENDRE. (Mme Kiccoboni.)Z.'iio/em''/(/ dispose les- cœurs tkndrks à l'amour. (H'-yle.) Les âmes tkndres se replient sur elles-mêmes; les âmes fortes se jettent plut volontiers au dehors. (P. Limayrac.)
I Le dangereux enTant si rendre et si cru<^l I Porta en ses faibles mains les destins de la terre. VOLTAIRB.
Les raccommodements rendent l'hymen plus tendre Et réveillent ses feux endormis sous la cendre.
D^MUUSTIER.
— Plein de tendresse, inspiré par un sentiment d'amour ou d'affection : Un tendrb intérêt. De tlndres baisers. Un tendre aveu. De tendrks soupirs. Avec quelle tendre joie il recueillit ce qu'il avait semé dams l'âme de ce jeune prince/ (Ftéchier.) // est pniétré pour vous de l'attachement le plus tendre. (Volt.)
Ces ardeurs, autrefois si pures et si tendres. Ne pourroDt'elIea plus renaître de leurs cendres? La Cual'Ssês.
Exempts du tendre embarras Qui maigrit l'espèce humaine, Comme ils sont dodus et trras Ces bons citoyens du Maine \
lït. RANGER.
— Poux, gracieux, langoureux, touchant:
Voix tendre. Je chantai un air tendre que
j'accompagnai des plus doux sons de ma guitare. (Le Suge).
Des rossignols tes chants sont toujours tendres,
BLRA.NUEa.
Et toi, jeune alouette, habitante dt-s airs. Tu meurs en préludant k tes tendres concerts.
DEL1U.K
Dans les vallons ombreux, quel p&steur fait enten- Lcs soupirs de la llùte harmonieuse cl tendre ? [dre A. CuÉNIEa.
Et rien n'est meilleur que d'entendre Air doux et tendre Jadis aîmél
A. DE Musset.
Sur un air tendre Faisons entendre Oorame à saint Roch Le paradis fut hoc.
COLLÈ
— Délicat, peu prononcé : Couleur tendre. Etoffe d'un rose tlndre.
— Tendre comme la rosée. Se dit d'alimenis extrêmement tendres, il Doux à l'œil, en parlant de la lumière : Un éclat tendre et voilé.
— Pain tendre. Pain fraîchement cuit : Le pain de Gonesse est excellent quand il est
TENDRE. (Acad.)
— N'être pas tendre. Etre dur, sévère : Le moyen âge netait pas tendre à l'endroit des sorciers. (K. Texier.)
— Avoir la peau tendre. S'irriter, s'offenser aisément : Vous avez la PKAtJ bien tendrb de vous emporter pour si peu.
— Avoir te vin tendre. Se montrer fort empresse près des femmes, fort amoureux, quand on est pris de vin.
— Dieu vous assiste, notre pain est tendre et vos couteaux sont rouilles. S'est dit pour répondre par un refus à une demande.
— Piov. Jeune femme, pain tendre, bois vert mettent la maison au désert, Ces trois causes concourent à ruiner un ménage, par le surcroît de dépenses qu'elles occasionnent.
TEND
— Point. Touche tendre^ Touche légère et délicate. H Vieille loc.
— Manège. Tendre à l'éperon. Se dit d'un cheval extrêmement sensibl»; à l'action des éperons. D Avoir la bouche tendre. Se dit d un cheval très-sensible au mors, tl Etre tendre aux mouches^ Se dit d'uD cheval trèssensible aui piqiires des mouches, et fif?. D'une personne susceptible, prompte à s'offenser, à se piqner.
— s. m. Tendresse, affection, amour :j4yo»'r du TENDRB pour quelqu'un. J'ai un furieux TENDRE pour tes hommes d'épée. (Mol.)
— Littér. Pays de Tendre, Pays allégorique qui, d'après les romanciers du xviie siècle, était complètement livré aux plaisirs de l'amour; pays métaphorique, ou voyageaient tous les amoureux : Elisabeth faisait peutêtre quelques pas dans le pays de Tendre, mais assurément elle se gardait bien d'aller jusqu'au bout. (F onten.) a Carte du Tendre, Carte imaginaire du même pays, où toutes les localités portent des noms galants :
C'cBt la carte du Tendre en son intégrité.
CARTE
TENDRE V. a. ou tr. (tan-dre — lat. /endere, déployer, tirer, allonger, et aussi se diriger vers. Le latin tendere se rapporte à la racine sanscrite tan, allonger, tendre, d'oii tantu, chaîne de tissu en fil, corde, tanti, tisserand, tantra, métier à tisser, tântava, tissu, santunikd, toile d'araignée, tanâ, tauû, peau, tantra, vêtement, tanus^ effilé. A la même famîlte appartiennent le persan tanidan, tendre, puis tisser et filer, tanah^ tanid, tissu, étoffe, tânah, chaîne de tissu, tanidah^ métier à tisser, tantah, toile d'araignée ; l'ossète tuna, étoffe, drap ; le grec taô, teinô, tanuô, tendre, tenôn^ tendon, corde, nerf, tanaos, allongé, effilé, en latin tenuts ; l'anglo-saxon thenian, Scandinave Menin, gothique thuvian, thaujan, ancien haut allemand dunni, ancien allemand danjan , allemand moderne dehuen, tendre; le lithuanien tesiu^ timpja, russe tianu, même sens, ancien slave tétiva, corde d'arc, russe tetiva, même sens, polonais ciéciwa, lithuanien temptywa, même sens, et l'irlandais tonnaim^ tiler, tresser, tordre, toinneadh, toinneamh, filage, toinnte, fil, lannaidh, trame, tona, tonach, vêtement, tun, chemise, tonn, peau; kymrique ton, peau, écorce. Comparez le latin /uniCfi , tunique). Tirer et tenir dans un état
d'allongement plus ou moins violent : Tks- DRB un câble, une chaîne, la corde d'un arc.
Il Bai/der, tenir plié avec plus ou moins d'effûn . '^•'NDRB un arc^ un ressort. Tendre le jan et.
— Disposer pour prendre une proie : Tendre un piège, un filet. Tendre des rets. Tendre une souricière. Tendue des gluaux. il Préparer pour tromper ou surprendre quelqu'un, lui taire commettre une faute : 'Îen- DRB un piège à son adversaire. Tendre des embîU:hes à l'ennemi. La plus subtile de toutes les finesses est de savoir bien feindre de tomber dans les PIÈGES qu'on nous tend. (La Rocbef.) Qu'il est difficile qu'une àme sans expérience échappe à tant de pièges que lui tend temondet (Kléchier.) Après les passions, le talent est dans l'homme ce qui tend le plus de pièges au bon sens. (Kivarol.)
Jeunes beauté* eo vain tendent flieli, D'être Indolent chacun te félicite.
M>BC DESUOUUtRES.
— Mettre dans un état violent : Cette déclaration ne pouvait que tendre les rapports entre les deux gouvernements.
— Avancer, porter en avant : Tendre le dos, le ventre. I Présenter en portant en avant : Tbndrb le brus. Tkndrb son assiette. Tkndrk tu main à quelqu'un pour l'empêcher de tomber. Si un h*nnme me donnait un soufflet,je ne TENDKAis pas l'autre joue, (ChateauL>.) Le diable n'aurait guère de prise sur nous s il nous prè^entuit les amorces qu'il nous TEND SOUS leur vèntdble nom. (A. Kiirr.) Qui laisse imprudemment frapper /m cœur la liberté df la presse tend aveuglément la tête au bourreau. (Ë. de Uir.)
La bœuf tort de l'étable et vient teiiitre la tète Au joug aecoutum4 que le bouTier appriUc.
A. JtARHIBE.
— Appliquer avec effort : Jl avait trop desprit pour avoir besoin de le tendrb. (Lariiart.)
— lilover, dresser, en parlant de certains altria en étoffe : Tbndrb un pavillon, une tente.
— Tapisser, garnir de tentures : Tbndrb un logement. "Tenork une chambre de papier bleu. Tkndke de noir le portail d'une vgiise.
— Absol. Mettre des tentures aux luÇiides dos maiauns : La coutume est, ce jour-ià, dt tkndrk partout. (Acud.)
— Tendre l'oreille, Faire un effort pour entendre, ccout<<r attenlivemenl: Je tendais L oi{iiiu.K au moindre bruit.
— Tendre la main ou les mains, te bras ou
TEND
tes bras. Présenter la main, ouvrir les bras, en signe d'amitié : En prononçant ces mots, je lui tendis les bras et nous nous embrassâmes pendant un quart d'heure. (Le Sage.) J'arrive, je l'appelle, et, me tendant la main. Il ouvre un œil mourant qu'il referme soudain. Racine.
n Offrir, donner son aide, son assistance, son amitié : Tendre la main à un ennemi malheureux. Le genre humain forme une grande famille, dans laquelle les aines tendent lx MAi.N aux plus jeunes pour les élever à eux, (Lamenn.) Jetons-nous dans les bras qu'on nous tend avec joie.
Racinb.
La charité doit seule au pauvre, au misérable, En quelque rang qu'il soit, tendre un bras secou-
[rable.
L'abbé Ds ViLLims.
[râbles.
Quand le juste aux méchants tend ses mains secoulls se servent de lui pour perdre ces semblables. Db Bcllot.
n Porter ses supplications; demander aide, protection; tourner sa pensée, son âme : Je tknds mes bras vers vous, tie me repoussez pas. Je TENDS LES BRAS à mon libérateur. (Pasc.) Borne tend les bras à César. (Boss.) Argos nous rend les bras et Sparte nous appelle. Racwe.
— Tendre la main. Demander l'aumône :
Quand on peut travailler, il est honteux d'aller tendre la main.
Plusieurs ont raconté, dans nos forêts lointaines. Qu'ici le riche aidait le pauvre dans ses peines; Eh bien, moi je suis pauvre, et je vous tends la
[main
A. GUtRAUD.
Le plus beau des discours ne vaut pas une aumône. Et quand un malheureux vient vous lemlre la uiain, Laissez-là. vos écrits et donnes-lui du pain. i
Etienne.
— Prov. // vaut mieux tendre la main que le cou. Il vaut mieux mendier que de risquer de se faire pendre en volant.
— Manège. Tendre le nés. Le porter au vent : Cette jument tend trop le nez.
— v. n. ou intr. Se diriger, se porter, aller : Cette chaumière où tendaient nos pas s'apercevait au loin, à travers le feuillage, éclairée parla lune. (J.-J. Rouss.)
— Etre prédisposé, se porter par son action propre, travailler, contribuer : Toutes choses, en divers genres, ne tendent à la perfection qu'autant qu'elles ont de la justesse. (Vauven.) Toute domination tend vers la tyrannie, car il est naturel à l'homme de prétendre que sa volonté fasse loi. (Marmontel.) Tout TEND au mensonge dans le monde et tout dans la natureramène à la vérité. (LaRochef.- Doud.) les hommes ressemblent a un pendule qui TEND sans cesse au repos par le mouvc' ment. (Moi* Necker.) L'ivrognerie tend à démoraliser et à détériorer l'espèce. (L. Cruveilfaier.) Le salaire tbnd à hausser, (K. Bastiat.) Le catholicisme languit et tend à s'éteindre en Europe. (Lamenn.) Dès que Rome eut conquis le monde, elle tendit a déchoir. (Proudh.) Tout ce gui tend à nous disjoindre TEND aussi à nous diminuer en rappelant parmi nous la barbarie. (C. Dollfus.) L'habitude de coudre à la mécanique tend à se généraliser. (J. Simon.)
— Etre porté par son instinct, aspirer, s'efforcer d'atteindre : Il faut TENDRE à la perfection sans jamais y prétendre. (Malcbr.) Tous les Aommei TENDENT n la paresse. (Bulf.) Les gouvernements tendent tous à deux /ins opposées, la liberté et le despotisme, {(irmun.) La femme tend, de toutes les puissances de son être, à un but unique, qui est de vaquer aux œuvres de l'amour. (Pruudh.)
— Tendre à sa fin^ Marcher vers le but pour lequel on est fait : Tout être tend à sa
FIN
— Tendre à ses /î««. Travailler résolument, activement ii réaliser ses vues.
— Maladie qui tend à la mort, Maladie mortelle.
— Escrime. Etendre le bras en avant, tout roide, pour quo l'adversaire, en portant un coup, s enferre lui-même.
So tendre v. pr. Etre tendu, devenir tendu : Ces fiUts SB tendknt la nuit. Ce piège s'est TENDti suus mes pus, au moment même où je croyais mon but atteint. (Bcaumnrch.)
— Se roidir, s'allonger par la tension.
TENDRB (mont), montagne de la Suisse (Vaud), à U kilom. O. do Cossonay, dllll^ imramilieuiion du Jura. Elle a l,r..> d'altitude, et le col de cetto moi> traversé par un chemin qui >
1,28)3 mt-'lrea.
TENDRC-A-CAILLOU s. m. Bot. Nom vul-
§airo de rueaeiu a buis dur et du bois que unne cet arbre, et qui sert II la coufeotton des pieux et pilotis aux Antilles.
TENDRCLGT, CTTB edj. (tan-dro-Iè, is-te
— diniiii.de tendret). Un peuttmdro; petit et tendre : V7aut/e tkndrelkttb. Un e/i/uiif tkn-
DRBLKT.
TENDREMENT adv. (tan-drc-man — rnd.
tendre). U'urin l'a^viu teiidro, hvoc ti.Muin'-N(» ; Aimer tendrement. Embrasser tkndkk»ii;nt.
L'on se repose toujours un peu tendkkuknt
TEND
sur l'esprit l'un de l'autre , et c'est une partie
de la douceur du mariage. (Nicole.)
Et jusqu'à je vous hais, tout s'y dit tendrement,
BOILEAV.
, , , Aimer tendrement une jeune beauté, C*e8t la plus douce erreur de» vanités du monde. \ Malherbe. |
— Peint. Peindre tendrement. Avoir une touche lé.L^ére, délicate. H Vieux mot.
TENDRESSE s. f. (tan-drè-se — rad- tendre). Caractère de ce qui est tendre, sentiment tendre, sentiment affectueux d'amour ou d'amitié : Tendresse de cœur. La tendresse d'une mère pour son enfant. La tendresse filiale. Quand on ne souffre que par /a tendresse, on (roucede /a paiieHce.(M™e de Sév.) Les femmes en général ont toujours de ' l'indulgence pour tout ce qui porte le earac- | tère de la tendresse. (M™« de Tencin.) La tendresse se glisse aisément sous les larmes, j (P, Ka^nal.) Survivre aux objets de sa ten- ! dresse est le plus horrible des supplices. (Lateoa.) La plupart des femmes qui montent bien à cheval ont peu t/e tendresse. (Balz.) Jl y a des cœurs de marbre sur lesquels tout glisse, qui sont nés sans fiel comme sans tendresse et sans reconnaissance. (M™e de Puisieux.) £^s bras des mères sont faits de tendresse, les enfants y dorment profondément. (V. Hugo.) Im tendresse conjugale est plus paisible, plus pure que l'amour. (J. Droz.) Le beau idéal de la tendrbssb est d'aimer non pour soi, mais pour ceux qu'on aime. (Toussenel.) Il trépigne dejoJe, il pleure de leruireise.
BOILEAU
Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse ?
Bacikê.
Lorsqu'il faut au devoir immoler la tendresse. Un cœur s'alarme peu du péril qui le presse.
Crédillon. Sa tendresse pour moi, sa tendresse inûme A grandi dans l'absence autant que son génie!
C. OSTROWSXI
— Témoignage affectueux d'amour ou d'amitié : Accabler quelqu'un de tendresses. // m'a prié de vous dire mille tendresses de sa part. (M°i«de Sév.) L'heureux vieillard jouit jusque la fin des tendresses de sa famille. (Boss.) Les enfants ont besoin de tendresse. (G. Sand.)
Dès mes plas jeunes ans, mes soins et mes tendresta N'ont arraché de vouj que de feintes caresses.
Racine.
Tenei, mon cœur s'émeut à toutes ces tendresses. Cela ragaillardit tout h fait mes vieux jours.
MOUÈRE.
— Exquise sensibilité : ta tbndressb de la conscience. Il Sens vieilli.
— Délicatesse, légèreté : Ce tableau est peint avec une tendresse infinie. Nul tour, nul pinceau ne peut approcher de la tendresse avec laquelle la nature tourne et arrondit ses svjets. (Boss.) U Vieux en ce sens.
s. f. pi. Parties travaillées légèrement,
vaporeusemenl.
— Syn. Tendresse, affcetloii, aoilllé. V. AF- FECTION.
TENDRET. ETTE adj, (tan-drè — dimin. de tendre). Un peu tendre; petit et tendre.
TENDRETÉS, f. (tan-dre-té — rad. Rendre). Etat, qualité de ce qui est tendre, des aliments faciles à broyer avec les dents : Tendreté d'un gigot. Tendreté des fruits^ des légumes.
TENDRETTE s. f. (tan-drè-te — rad. tendre). Bot. N*^m vulgaire do la rave ou radis lOnj;.
TENDREUR s. f. (tan-dreur — rad. tendre). Tendresse délicate ou affectée : La tendreur du ton cérémonieux rfM;jaro/«... (Montaigne.) Cette tendreur et douceur craintive est pour les femmes. (Charron.) a Vieux mot.
TENDRON s. m. (tan-dron — rad. tendre). Bot, Petite pousse, rejeton tendre et menu d'un arbre ou dune plante : Les chèvres broutent les TENDRowa des arbres et des plantes. (Acad.)
— Fam. Jeune flilo nubile : Je connais un apothicaire qui est le premier homme du monde pour métamorphoser la face noire et ridée d'une vieille en un visage de tbndron. (Le Sage.)
Un jeune essaim ds (fnrfrons deml-nat Saute du Ut, «'««qulve, ■« dérobe.
VOLTAIB.1.
Rubis, saphirs, perles st diamants Ds maint tendron couvraient let vêtements. A. Cn^ntEK.
Seuls nous chasserons,
Fi i')ii* vos /mJroni S .(■ r..ii rhonnpur t'u <lrk)it du seigneur.
TENE
Sa suppliante main vers les dieux est .'cnJue.
Malfilitu.
— Dressé, en parlant d'un piège ou de tout autre appareil servant k prendre des animaux, de toute machination destinée à tromper ou à surprendre quelqu'un : Des lacets TBNDC3 dans tes bois. Des embûches tendues aux ennemis.
J'ai TU que leurs honneurs, leur gloire, leur riches» Ne sont que d«^s Ûlets tendus k leur orteil.
J.-B. Rousseau.
— Absorbé, fortement préoccupé, attentif avec effort : Esprit tendu. Intelligence tbhdub. J'ai bien mauvaise idée de l'esprit toujours TKNTJO. (Pr. de Ligne.) Toutes les heures de la vie des sages ne sont pas également sérieuses: leur âme n'est pas toujours tendue ni toujours guindée. (Balz.)
— Arrivé à un état de contrainte, de malaise : Les affaires sont fort tendues. Les relations sont de plus en plus tendues entre ces deux Etats.
— Contraint, cherché, étudié, sentant l'effort : Style tendu. Cette lettre un peu tendue sent peut-être le calcul et l'intention politique. (Michelet.) La pièce est dans ce genre roide, rude, TENDU et emphatique qui rappelle par' fois le ton et le tic, mais non le génie de Cor' neille. (Ste-Beuve.) Le style devient sec, moins nerveux que tendu.
Lefrakc de PoicpiaNAS.
— Garni de tentures : Toute la chambre était TENDUE d^étoffe turque. (Alex. Dum.) La salle à manger était tkndub d'un papier vert. (Balz.) Les murs étaient tendus du haut jusqu'en bas d'une tapisserie lourde et d'apparence massive. (Baudelaire.)
— Dressé, en parlant d'un abri ou d'un ornement en étoffe : 7>n(e tendue. Pavillon
TENDU
— A bras tendu. Le bras allongé dans la position horizontale rfl^fnri VIII aurait donné sa chaise d'ormassifà celui qui l'aurait portée A BRAS TENDU. (Vacquerie.)
— Balistique. Trajectoire tendue. Trajectoire des projectiles s'approchant de l'horizontale.
— Artill. Canon bien tendu. Canon de fusil bien droit, bien régulier, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur.
TENDU, village de France (Indre), canton d'Argenton, arrond. et à 23 kilom. de Chàteauroux, sur la Bouzanne ; 668 hab. Un beau pont de cinq arches est jett: sur la Bouzanne, que bordent les ruines de plusieurs châteaux féodaux, notamment celles des châteaux de la Rot herolle, du Prunget et de Mazieres. Le château de la Rocherolle, qui couronne un rocher escarpé et dont la chapelle est assez bien conservée, est flanqué de tours munies de mâchicoulis. Le plus important débris du château du Prunget est le donjon, grosse tour carrée soutenue pur de puissants conire-forls, flanquée aux angles de guérites en encorbellement et couronnée de mâchicoulis. Les ruines du château de Mazières comprennent quelques débris des murs d'enceinte et des tours qui les flanquaient, un donjon à cinq étages et une chapelle où se voient quelques peintures murales. Ce château occupe l'emplacement d'une villa gallo-romaine.
TENDUE S. f. (tan-dû — rad. rendre). Action de tendre des filets, des pièges : Les tendues et les pipées d'oiseaux terminent cette succession de plaisirs variés. (A. Rauch.)
— Terrain sur lequel sont tendus des pièges, des filets : Parcourir les tendues.
— Pièges tendus : Iteiever la tendus.
TÉNÈBRES S. f. pi. (té-né-bre — lat. te-
nebrx, mot qu'on rapporte au san^îcril tamas, même sens). Absence complète ou presque complète de lumière, obscurité absduo ou très-profonde : Marcher à tâtons dans les TÉNÈBRES. Les oiscaux de nuit voient clair dans les ténèbres. Je ^ous vois, comme le héros de Miiton, pataugeant au nt*li^u du rhuos, sortir victorieux des TBNÈr uus.)
Les Tkse.BKES ont été pour . pri-
mitives l'image de la mort. \ Dans les mira obscurcis d'un voile <^s itnc-.-i. Pour toi l'alralD sacr4 sonnait lugubremrr.t.
BoccBKa.
— Fig. Etat dô confusion, d'ignorance, d'incertitud*» ou dVrr»«iir: On a beau faire. In V. t : ^ .' _■ -1 U'. tknrm : ) Lortqu'i.
— Art culin. Nom donné aux
TENDU. UB (lan-du, û) part, passé du v. Tendro. Tire, Htlontro avec cffurt; bandé : f/iie corde ThNDUK. tjnrestort fortement XHHUV. Sauter les jarrets tkndus.
— Allongé, porté on avant:
envfi'fpprr lir gur v--i actions
•■rur ft tfs
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— Poétiq. Obscurcissement de la vue : H tombe, d'épaisses tknêbres couvrent ses yeux.
— Ténèbres de la mort, Obscurcissem-^nt de la vue qui se produit chez un mourant.
— Ecrit, sainte : Prince, ange des ténèbres. Démon :
A ce cri, l'ange des ténél/res Applaudit au fond deseofera.
H. Gastok
TÉNÈ
Il Œuvre de ténèbres, Œuvre ilinbuliqiie, inspirée par le démon, il Ténèbres exlérienres, Ténèbres de lu nuit qui jo^-nciit hors d'une maison éclairée, dans la purabole de la robe nuptiale, et Fig., Dans le lan^'uge des prédicateurs, Enfer, lieu habité par les damnés.
— Liturg. Office catholique de lu semaine sainte : Aller â TK.NÈBrtKS.
L'autro, oricoro o^'ité de vapeurs plus funèbres, Pense être au jeudi saint, croît que l'on «Ht lénèbrfg.
BoiLKAtl.
— Syn. TfnrhrcB, nuit, obaeurll«^. V. NtJIT.
TÉNÉBREUSEMENT adv. (té-né-brou-zeman — rud. ténébreux) D'une façon t^inébronse, secrète et perlldo : Foucbé trafiqua TÉNKDREUSEMHNT du sang des Français. (Defermon.) Ne me pardonnant pas sans doute d'avoir un instant troublé son repos, le président, tant qu'il vécut, me poursuivit TÉNÉ- BlîiiusKMKNT lie so haine. (J. Sandeau.)
TÉNÉBREUX, EnSE adj. (té-né-breu, euze — rad. ténèbres). Privé de lumière, obscur plongé daus les ténèbres : Endroit tenk-' hrkux. Prison TKNiiBRKUSE. On n'apercevait dans ce séjour ténéhrkux que la pointe du rivage oà nous étions. (B. de St-P.)
— Sombre, noir : Le vent siffle, te tonnerre gronde, les éclairs rasent de lueurs livides la mer ténébhkusk. (P. de St.-Victor.) Les sapins ténébreux et les cèdres épais Enfoncent bien avant leurs racines en terre.
A. Bardibr.
— Secret et perfide : Desseins tènésriîdx. Nourrir des projets ténkbrkux. La criminalité de ma temibrhose action ne m'inquiétait que fort peu. (Baudelaire.) il (Jui machine en secret, qui chercha à cacher ses actions • Un conspirateur TBttÈBRBVK. Souvenez-vous dé ce lemps où l'esprit ténéhrkux de discorde confondait le devoir avec la passion. (Fléch.)
— Sombre, malheureux :
L'audace d'une femme, arrêtant ce concours. En des jours ténébreux a changé ces beaux jours.
Racinb.
— Triste et malheureux : Homme tênb- BREUX. Air TENEBREUX. La physionomie de cette femme me paraissait ténébreuse. (Marivaux.)
— Obscur, caché, ignoré, enveloppé de ténèbres : Les temps ténébreux de l'histoire.
— Tout à fait dépourvu de clarté, très-difficile a comiireniire : Son style n'est pas obscur, il «(TENEBREUX. Il Qui s'exprime en termes tres-ob.scurs ; Les TÙtiÉBRiivs. philosophes d Allemagne. On appelait Heraclite le p/iitosophe TENEBREUX, parce qu'il ne parlait iamais que par énigme. (Kén.)
— Ténébreux séjour. Séjour des morts- Descendre au ténébreux séjour.
— Ange ténébreux, Ange des ténèbres démon : *
L'ange ténébreux
Offusque tout de ses brouillards affreui.
J.-B. RoUSSBAD.
— Beau ténébreux, Nom que prit Amadis de Gaule quand il se retira à l'erinitage de la Roche-Pauvre. Il Fig. Amoureux tacimrne et mélancolique : Cette troisième femme ne dura guère plus d'un an de regret, le maréchal quitta La Force et se retira à une autre maison qu on appelle Mucidan, pour y faire le BEAU TENEBREUX. (TuUemaut des Réaux 1 Jeanne troublée rêve déjà à ce beau tenÉ- BRjjux du vice, comme l'Eloa du poêle rêvait a Satan. (P. de St- Victor.) '^
— Substantiv Personne qui a de l'obscurité dans 1 esprit : La vraie division humaine est celle-ci .-tes lumineux et les ténébreux. (V. Uugo.)
— SyQ. Touékreai, obaciir, •ombre. V. OB- SCUR. • ■• uo
Tcuébreu.o .«r„ir, (UNE), roman, par H. de
Balzac. V. &CENES DE LA VIE POLITIQUE
TÉNÉBRICOLE adj. (té-né-bri-ko-le- du lat. fe«e(»-», ténèbres; colo, j'habite). Zool (iui vit dans les ténèbres : Aranéides téne-
BRICOLES
TÉNÉBRION s. m. (té-né-bri-on - lat fe- «eéi-io/ , 0 leuebrs, ténèbres). Ami des ténèbres. Il Vieux mot.
-- Sobriquet injurieux qu'on donnait autrefois aux hérétiques.
— Nom donné autrefois aux esprits follets qui passaient pour apparaître pendant là
— Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromeres, de la famille des melasomes Ivoe de la tribu des tenebriouites, comprenant une quinzaine d'espèces, répandues dans les diverses parties du monde : Le TÉNÉBRION de ta farine se trouve fréquemment, surtout le soir, dans tes boulangeries. (H. Lucas.) £n général, les tenébrions sentent assez mauvais (V. de Boniare.) On ne peut utilement propoi ser de moyen direct de détruire les tkmé- HIÎÎONS. ^Bosc.)
— Cncycl. F.ntom. Les ténébrioni sont caractérisés par un corps allongé, étroit, de largeur presque égale dans toute son étendue ; des antennes presque filiformes ou grossissant inseiisiblenicnt vers l'extrémité; le corselet carré, plat; l'abdomen libre; les cuisses antcrieures renflées ; les jambes étroites, courbées ou arquées. Ces insectes ont b'onéralcment des couleurs sombres et peu agréables. Leur vol est assez rapide et en général nocturne; ils vivent, ainsi que leurs larves, dons les endroits obscurs, dans la farine le pain, les bois pourris, etc. L'insecte parfait se cache souvent dans les boiseries, les fissures des planchers, les fontes des arbres, etc. D'autres se trouvent dans les ordures. Ces insectes courent assez vite et répandent souvent une mnuvoiso odeur. Les espèces assez nombreuses de ce genre sont répni.dues dans les diverses parties du globe. Q'i. ,.|ues-unes méritent une mention pariiculiero.
Le ténébrion meunier est long de oni,oi5, d un brun presque noir en dessus, marron et luisant en dessous; les élytres sont pointillés et stries. La larve est longue de oni,03, cylindrique, d'un jaune d'ocre, lisse et luisante, avec les pattes très-courtes. On trouve ce ténébrion dans toute l'Euiope ; il se rencontre fréquemment, surtout au printemps, dans les boulangeries, les meuneries, les cuisines, les
frenieis et autres lieux où l'on conserve du lé, du son ou de la farine, du pain, du sucre, etc. Il est souvent attiré par la lumière. On le trouve aussi dans le bois pourri et plus rarement sous les éc.irces des arbres. Sa larve vit surtout dans la farine, où cotte espèce se propage avec une elfrayante rapidité, ce qui lui a fait donner le nom vulgaire de »«r à farine.
• Cette larve, dit Bosc, causerait chaque année de grands dommages à la société s'il n était pas facile do mettre obstacle à ses ravages en renfermant la farine dans des sacs isolés ou dans des cofl'res bien fermés. Lorsque cette substance s'en ti-ouve nouvellement infestée, on peut l'en débarrasser en la tamisant, et le pain qu'on en fabrique n'en est pas plus mauvais; mais il n'en est pas de même lorsqu'il y a longtemps qu'elle en nourrit, parce qu'ils versent dedans leurs excrénienis, leurs dépouilles et qu'il y en a beaucoup qui meurent. La pain (ait avec une telle farine est très-désagréable au goût et tresinalsain, lors même qu'on la tamise, et à plus torte raison lorsqu'on ne prend pas cette précaution. L'expérience a prouvé que la farine d un an fournissait de meilleur pain que la nouvelle, et que le plus sûr nioveu de la conserver était de la mettre dans des sacs ISO es les uns des autres et, si cela est possible, suspendus; mais un cultivateur soigneux don, outre cela, la faire tamiser une lois au moins par an, tant pour la débarrasser des larves dont il est ici question que pour renouveler ses points de contact et i'empécher de s'échaulfer. •
11 est assez difficile d'indiquer un moyen pratique pour s'opposer aux ravages de cet insecte. La propreté dans les boulangeries et les greniers, le crépissage des murs sont les préservatifs les plus certains. L'emploi des substances vénéneuses serait un moyen sur; mais, quand il s'agit d'une substance alimentaire d un emploi universel, il présente de graves inconvénients. La chasse est tres-ditficile, cai- les tenébrions ne sortant que la nuit et se réfugiant toujours dans les endroits obscurs, on ne pourrait en détruire ainsi qii un nombre relativement insignifiant. Ce qu II y a de mieux à faire, c'est de rechercher les larves, opération facile, peu coûteuse et qui peut même rapporter un léger pn.fit, car ces larves s'emploient avec avantage pour nourrir les rossignols et d'autres oiseaux de vohere et pour amorcer les lignes de pèche. Les oiseaux de basse-cour enlont aussi tres-tnands.
Parmi les autres espèces, on peut citer particulièrement le ténébrion cutinaire,Qm n^est peut-être quune simple variété du précédent, dont 11 se distingue surtout par sa taille plus petite et ses couieu.s moins sombres- il vit dans les cuisines, comme son nom l'indique, et se trouve aussi so„s l'écorce des arbres. 11 en est de même du ténébrion des arbres et du ténébrion obscur, qui ressemblent beaucoup au premier par leurs caractères et artectionnent aussi le séjour du précédent et du suivant. Le ténébrion céramboide est Ionde um,oi et d'une couleur brun foncé- il a e corselet lisse et les elytres rugueux ■ on le trouve aussi sous les ecorces des arbres dans les noix, dans le pain, ainsi que sous les racines et dans les bourgeons des jeunes pins, dont 11 se nourrit, surtout dans les terlains sablonneux. Le grand ténébrion est tout noir, long de om.oE; il babite l'Amérique du nï.ln." " t'™P''«'« de lancer par l'anus une liqueur caustique.
TÉNÉBRIONITE adj. (té-né-bri-o-ni-te -
snt;?" ,''""*■ ''^"','""- '^"' "ressemble ou qui se rapporte au ténébrion. ^
.iZ^I' ™" P'; '^"■''i" ''■'"sectes coléoptères hénoTn f • ^* '" ^■""'•^ ^^' melasomes, aya^t pour type le genre ténébrion : Les \iaa- BRioNiiEs sont munis d ailes, caractère quUes distingue des autres meiasomes. (H. Lucas.) EncycL Les ténébrionites sont caracté-
o , ni P","" "" ';°''P^ »>"»'« »" oblong. déprimé ou peu eleve ; les palpes plus grossesà llSr eT
TÉNÉ
trémité, le dernier article des maxillaires en forme de hache ou de triangle renversé; le menton très-étroit et laissant toujours entièrement découvertes i> l'avant la base des mâchoires; le corselet carré ou trapézoïdal, de la largeur de l'abdomen it son extrémité postérieure. Ces insectes sont pourvus d'ailes, ce qui les dislingue des autres melasomes. On n'a pas constaté chez eux l'existence de cet appareil salivaire qu'on observe chez les piméliaires et même chez les blaps, genre qui a beaucoup d'affinité avec les tenébrions. Cette tribu comprend les genres ténébrion, hétôrotarse, culcar, upis, boros, toxique, cortique, orthocére. chiroscèle, cryptique, opatre, bucèro, iphthine, catapieste, zophobas, bariscèle, etc. Leurs mœurs, en général, rappellent celles des tenébrions.
TÉNÉBROSITÉ s. f. (té-né-bro-zi-té — lat. teneàrosilas; de tenehrosus, ténébreux). Ktat, qualité de ce qui est ténébreux : La TE.vÊBRosiTÉ de set desseins. (Corneille.) Il Vieux mot.
TÉ.NÉDOS, la Bokhtcha-Adassi des Turcs, Ile de l'Arclupel, sur la côte de laTurquie asiatique (Anatolie), au S. de Lemnos, à 24 kilom. S.-S.-O. de l'entrée des Dardanelles par 39» 50' de latit. N. et 23" 43' de longit. E ■' 9 kilom. sur 6; 7,000 hab. Ch.-l., Tenédos! Sa surface est montagneuse; .son point culminant est le mont Saint-Elie, qui paraît être d origine volcanique. Le climat y est doux et le sol fertile; mais comme la culture de la Vigne forme la principale ressource de ses habitants, on n'y recueille qu'une petite Quantité Aa irnnlr... A.. C..:.^ S. . ^ . ,' .
..-V........... „,, „ j , uuueiue qu une petite quantité de grains, de fruits, Je coton et de sésame. On en exporte une grande quantité de vins très-estimés à Constantinople, à Smyrne et en Russie. Les raisins qu'on y récolte «ont SI doux, SI sucrés, que l'on est forcé d'ajouter au moût une certaine quantité d'eau pour en accélérer la fermentation. La dose est communément d'un sixième et même d'un quartmaigre cette méthode vicieuse, on fait d'excellents vins, d'ordinaire rouges, qui, gardés quelque temps en bouteille, ont quelque ressemblance avec nos vins de Bordeaux. Les vins muscats rouges et blancs jouissent d'une grande réputation ; ils sont laits sans mélange d'eau et acquièrent, en vieillissant beaucoup de spiritueux et d'agrément. L'île de Ténedos tient son nom du vieux rolTénès qui, suivant la tradition, y avait conduit une co unie et qu'on y adorait comme un dieu Elle servit de retraite aux Grecs quand ils voulurent se cacher pour surprendre Troie appartint alternativement aux Perses, au.x Grecs et aux Romains, et, en 1322, elle finit par passer sous la domination des Turcs. • Cette terre, dit Théophile Gautier, c'est la Troade,
Camf-os ubi Troja fuit..., le sol même de la poésie épique, le théâtre des immortelles épopées ; le lieu sacré deux lois par le génie grec et le génie latin, par Homère et par Virgile. C'est une impression étrange que de se trouver ainsi en plein poème et en pleine mythologie. Comme Enée racontant son histoire à Didon du haut de son lit eleve, je puis dire du haut du tillac :
Est in conspectu Tenedos...
car voilà nie d'où se sont élancés les serpents qui ont noue dans leurs plis l'infortuné Laocoon et ses fils et fourni le sujet d'un des chefs-d œuvre de la statuaire; Tenédos sur aquelle régnait Phœbus-Apollon, le dieu à arc d argent invoqué par Chrysès. ■ Entre la pointe Tousialik-Bournou et celle de Roum- Bournou s'arrondit la baie de Besika, où se reunirent en 1853 les flottes française et anglaise avant de franchir les Dardanelles
La petite ville de Tenédos, située sur la cote N.-E. de l'Ile, est adossée à un coteau que domine une forteresse tiiangulaire, et entourée d une lorle muraille flanquée de tours Sa population s'élève a environ 3,000 hab " moitié Grecs, moitié Turcs. Au mois de juin 1874, un terrible incendie a détruit les deux tiers de cette petite ville. Le quartier turc seul, bâti sur une colline e! en quelque sorte séparé de Ténedos, n'a été que légèrement entamé. . Le port de Tenédos dit M. Isambert, paraît mériter encore le jugeaient sévère de Virgile : 5(a/io malefiiia canins. Les paquebois du Lloyd y font escale; mais la plupart des navires retenus par les vents à l'entrée des Dardanelles préfèrent mouiller dans la baie de Bésika. Elle est séparée du continent par un canal de 7 kilom. de largeur. Sa forme est à peu près triangulaire, avec une pointe allongée vers le S -o.; s-es rivages sont garnis de rochers qui la rendent presque inabordable. Il serait ditucile de trouver l'endroit où la flotte des tirées se cacha après ce départ simulé qui trompa les Troyens. ^
Ce n'est pas seulement dans la guerre de Troie qu il est fait mention de Ténedos : Insula dives opum, Priamidum régna manebanl. Sa position à l'entrée des Dardanelles lui a toujours donne une certaine importance. Co-
deTpr^é!'"^"'"''"""" P'"' "i^^ l'heniciens ou des Cretois, ravagée par les Grecs pendant la guerre de Troie, elle fut repeuplée, en mo par une colonie éolienne; soumise aux Perses pendant les guerres médiques, elle fit
niens et resta leur alliée jusqu'au règne d'\lexandre Après la domination des iUacédoniens, elle subit celle des Romains, fut dUa-
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pidée par Verres et réunie à l'empire sous Vespasien. L'empereur Justinien y fit construire un entrepôt. Sous le Bas-Empire, sa
possession fut vivement disputée entre K-s Paleologues et les Cantacuzeiies, les Génois et les Vénitiens. Mahomet II l'enleva a ces derniers, qui parvinrent à la reprendre en 1656, pour la reperdre définitivement en 1657. Ses habitants n'ont joué aucun rôle dans la guerre de rindépendance, mais la flotte turque y fut incendiée en 1820 par les brûlots de Canaris. ■
TENELLB s. f. (te-nè-le - du lat. tenellus, dirain. de tener, tendre). Bot. Variété d'orbe à deux rangs.
TENELLIFLORE adi. (te-nèl-li-flo-re du lat. tenellus, tendre; flos, fleur). Bot. Qui a de petites fleurs délicates.
TÉNEMENT s. m. (lé-ne-man — rad tenir). Dr lood. Terre, héritage tenu à certaines charges et conditions vis-à-vis du seigneur. Il Domaine, fief, possession en général : Posséder un tenement. ii Franc-lénement, Dans lacoutume de Normandie, Héritage tenu sans parage. il Téaement de cinq ait Possession quinquennaire , qui assurait au créancier, dans certaines coutumes, l'affranchissement de certaines charges.
— Jurispr. Attenance, réunion de propriétés qui se tiennent : Acheter un téneme.nt de maisons.
- Encycl. Tenement de cinq ans. Cette sorte de prescription quinquennaire était admise dans les coutumes du Maine, d'Anjou, de Touraine et du Loudunois. L^s cinq années requises pour le tenement se comptaient de la même mamere que le temps plus ou muins long qu exigeaient les autres prescriptions.
ne fallût une prise de possession de l'héritaee qu il était question d afl-ranchir des charges auxquelles il était afi-ecté. 11 était également certain que. si le titre en vertu duquel l'acquéreur prenait possession était conditionnel les cinq ans ne couraient point tant que la condition n était pas accomplie. Certains auteurs prétendaient que le tenement n'était acquis qu après cinq ans et un jour; mais cette doc rine u était basée sur aucune disposition du droit coutumier.
TENF.RANI (Pietro). sculpteur italien, né à lorrano , près de Carrare, en 1789, mort à Rome en 1869. Il commença ses études artistiques a Rome, dans l'atelier de Canovad« Th ''"',P'*'"-«if« plus encore aux leçons de Thorwaldsen, dont il devint l'eleve favori e après le départ duquel il prit la première place parmi les sculpteurs de Rome Sa première œuvre exécutée en 1819, fut une slatue de Psyché avec la boite de Pandore qui se trouve aujourd'hui dans le palais Lenzoni, a Florence. Depuis cette époque il a exécuta un grand nombre de Ven.^de llp,do^,Te Psychés, un Faune jouant de la flûte et autres personnages de la mythologie grecque qui tous ont enlevé les sufri.ges des connaît: seurs, et dont 1 artiste a dû faire de nombreuses reproductions. Mais sou ciseau ne s est pas exercé seulement sur des sujets protanes, et on lui doit une foule d'œuvres religieuses, parmi lesquelles le premier rang revient au Christ sur ta croix (U2s), au grai^ diose bas-relief de la Descente de croii (184'>) dans la chapelle Torlonia, et au Martyre d'Eudore. Il a aussi exécute de nombreuses statues, dont quelques-unes sontd'une taille colossale, ■relles sont, entre autres, celles du Duc de Leuchtenberg et du Comte Orloff, à Saint- Pétersbourg; celle de Ferdinand II, roi de Naples, a Messine ; celle de Ferdinand lll, à Fise; celle de Bolivar, pour la republique de Colombie, et celle du Comte Bossi,qai lut tue a Rome en 1848. Parmi ses statues religieuses, on cite surtout : Saint Jean f Evangeuste, dans 1 église de Saint-Fiauçois-de-Paule i Naples; Saint Alphonse de Liguori, au Vatican, puis Saint Paul, Saint Benoit, etc., daus dlfl-erentes églises d'Italie. Nous ne mentionnons ici que les œuvres les plus importantes de 1 artiste, et il serait ii peu près impossible de les euumérer toutes, car elles se trouvent dispersées dans toutes les parties du monde; n oublions pas cependant TAnoe du jugement dernier, les Bustes de Pie IX et. de Thorwaldsen, une Flore, qui appartient à la reine d A-ugleterre, et Cupidon arrachant une epine du pied de Vénus, groupe qui se trouve dans la galerie du duc de Devonshire. a Chatsworth, et dont l'empereur de Russie possède la reproduction. Tenerani était prolesseur de sculpture à l'Académie de Saint- Luc, a Rome, et membre de l'Institut de l'rance, des Académies de Berlin, de Munich, etc.— Son fils, Giambattista Teneeani est également un sculpteur distingue. '
TÉNÊRE s. m. (té-nè-re - du lat. tener tendre) .Entom. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la famille des malacodermes tribu des clairones, comprenant une dizaine' d espèces, qui vivent au Sénégal et à Java.
TENERE LUPUM ADHIBUS {Tenir le loup par les oreilles). Proverbe latin qui signifie .Etre dans une position tres-embarrassante .' et qui repond a notre dicton populaire • « Tenir la queue de la poêle. •
TÉ.\É81FFE, en espagnol Terenifa (l'ancienne i\ inana et /';.n(aim),lle espagnole de 1 océan Atlantique, par 280-28" 36' de latit N et 180 2o'-lso 18' de longit. O.; 8,280 kllom;
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carr. ; 80,000 hab. Ch-1., Santa-Cruz. C'est la plus grande, la plus belle et la plus riche des lies Canaries. Cette lie est d'une forme excessivement irrégulière; la partie du N.-E. est étroite; elle présente des côtes irès-escarpées, de profondes déi--birures descendant de la base du pic gigantesque (v. ci-dessous) qui en occupe le centre. Les côtes, presque entièrement dépourvues de baies, offrent quelques pointes remarquables : celles de Nogo au N.-E-, de Rasca au S.-O. et de Teno à 1 0. Le meilleur mouillage de l'Ile est celui de banta-Cruz (v. Crgz [Samta-]), dont la rade peut contenir dix à douze vaisseaux de guerre, protèges par un môle solidement construit en pierre volcanique noire et par plusieurs forts. Les vaisseaux peuvent en toute sécurité y affronter la grosse mer que soulèvent fréquemment les vents du large. L'Ile est montagneuse et couverte dans toutes les directions de vastes cratères éteints, de montagnes coniques , de masses basalti-
3ues. La seule plaine de l'Ile est l'ancien lac e Laguna. On n'y trouve pas de rivière, mais quelques torrents et de nombreuses sources. Le climat est agréable et sain dans la partie N.-K. ; il est beaucoup plus tempéré quauS.-O., où il participe de celui de la «one torride. Le sol des parties cultivées est d'une prodigieuse fertilité. Les collines sont couvertes de vignobles jusqu'à leur sommet. I)ans les vallées croissent l'oranger, le palmier, le myrte, le cyprès, le dattier, le pécher, le bananier, la canne à sucre, le laurier, le chêne, le pin. Les productions principales consistent en froment, orge, raaîs et autres grains, huile, fruits excellents, tels qu'oranges, dattes, citrons, amandes, tigues, châtaignes, noix. L'Ile renferme dans toutes ses parties de beaux vignobles, qui sont la principale branche de son agriculture. On y fabrique des vins dits de Malvoisie, produits par le cépage grec du même nom. Tous les vins que l'on récolte dans cette île sont blancs ; plus des trois quarts sont de l'espèce nommée vidagne ou viduena. Ils sont secs et ressemblent beaucoup aux vins du même genre de Madère ; ils ont seulement un peu moins de corps et de parfum, mais ils sont assez forts pour supporter les plus longs voyages, et ils gagnent à être transportés dans les climats chauds. Il s'en exporte de 25,000 à 30,000 pièces par année, lorsque la récolte a été bonne. On y élève beaucoup de gros et de menu bétail. Le seul animal sauvage qu'on y rencontre est une espèce de chèvre, dont on ne trouve le t^'po que là. Les côtes sont très-poissonneuses. L'industrie manufacturière se borne, dans l'Ile de Tênériffej à la fabrication de lainages communs , de taffetas , de rubans et de bas .de soie. Le commerce, assez important, t^st presque enticrement aux mains des Anglais et des Américains. L'eX{iortatioa a pour objet les vins , lu soie éi:rue; les importations consisf'nt en tabac, peaux de bœuf et de cheval. Lt ..e de Tenénffe est divisée en trois districts: Laguna, Orotava et Guarachico. Villes principales : Jeod, Orotava, L;iguna, Gaurachico, Palmas. etc. Depuis 1819, elle est dirigée au spirituel par un évêque dont le diocèse comprend. Indépendamment de cette tle, celles de Palina, Oumera et de Fer. Cet évéque estsuffraguut de l'archevêque de ïSévillti. Le nom inuigene de celte lie, qui apparaît pour la première fois ctiez les (géographes dans le commencement du xvc siècle, oui est écrit Tonerfis dans la chronique de 1 expédition de BetLiencourt et fut remplace par celui d'île d'Enfer, qui la desij^na longtemps parmi le^ Européens, anéuninoins prévalu à son tour, et c est le seul que l'on duni:e aujourd'hui à celte reine des Canaries.
Le pic de Tenerilf*:, l'uu des plu.s immenses des cônes volcaniques connus, forme le [juiiil le plus curieux de 1 lie et même de l'arclupel. ■ 11 s'elevo, dit M. Oermond de Lavjgne, du milieu d'un cirque de près de 55 kilum. ue citcoufereuce, formé ^lar un ensemble de montagnes de 2,200 à 2,500 mètres de hauteur, en pente assez duuce depuis les côtes, inuis formant intérieurement une espèce de rempart de près de 24^ iiielres de hauteur. On pénètre dans ce circuit, (jour atteindre la base du pic, par plu.Hieuis gutges étroites et sauvages qui semblent violemment pratiquées à travers les montagnes. Le ptc élance, du iniheu de ce cirque, sa pointe de ditii<jile accès, dont le sommet se trouve à [itus de 1,900 toises { 3,686 mètres) uu-dessiia du niv'-au do la mer. Un spectacle subUmu s'offre aux regards, de celte cime élevée. La vue de< ouvre tout l'arcbii^iel des Canaries , et l'observateur, isolé sur ce point pcruu dans t'espace, se croit même sépare du l'ilu de Tenériffe. Ce qu'il aperçoit a ses pieds, de cette énorme hauteur, forme un ^etit territoire rétréci où tout est confondu, les montugiies et les gorges, et il semble, par un effet û'uptique ou du vertige, que cette buse est insuftisanlo [<our retenir on équilibre cette enurinu intuse qui semble devoir chavaer, coiuiihi lu font les montagnes do glaue lorsque la base en est pou à peu diininueu. Un ciutère, qui occupe le sommet du cône, n'est plus aujourd'hui qu'une mine de soufre de 80 mètres de diamètre sur 27 meires de prolondeur.i
Le cône est termine par une crôto dont la plus grande eluvulion est vers le nord-ouest. On remarque, au sud-uuu>t, uue forte dépression, qui semble avoir ete produite par l'affuis^euienl des terres. 'l\".{ (tos <1i« ia inuiiU',
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on voit plusieurs ouvertures de l décimètre au plus de largeur, d'où sort une vapeur fort chaude, en produisant un bruit semblable au bourdonnement des abeilles, et qui fait élever le thermomètre de Réaumur à 670 au-dessus de zéro. Lorsque, dans la saison avancée, les neiges viennent blanchir le sommet du pic, celles qui tombent près de ces trous ne résistent pas longtemps à une semblable température. De beaux cristaux de soufre, la plupart en aiguilles, parmi lesquels on en voit de forme régulière, ornent les bords de ces soupiraux. L'acide sulfurique , joint à l'eau , a déterminé dans les produits volcaniques voisins une telle altération ou'on les prendrait pour une argile fort blancne, rendue très-ductile par l'humidité qui sort constamment de ces ouvertures. Il n'y avait pas eu d'éruptions volcaniques dans l'Ile de Tênénffe depuis quatre-vingt-douze ans, lorsque, au mois de juin 1798, il s'ouvrit un nouveau volcan au sud-ouest du pic. On compta jusqu'à quinze bouches dans les premiers jours de l'éruption; elles ne tardèrent pas à se réduire à douze, et au bout d'un mois il n'en restait plus que deux, d'où sortaient continuellement des jets de laves et de pierres. Elles sont éteintes aujourd'hui.
En montant au sommet du pic, il arrive quelquefois que, dans les nuages qui couvrent le bas de la montagne, on voit un instant un phénomène que les voyageurs naturalistes ont eu occasion d'observer plusieurs fois I dans les hautes montagnes : on aperçoit tous les contours de son corps dessinés avec les belles couleurs de l'arc-en-ciel sur les nuages qui sont au-dessous de soi, du côté opposé au soleil. Les rayons solaires, qui se décomposent en passant sur la surface des corps, donnent une explication fort simple de ce brillant phénomène.
TENÈS, anciennement Car/e/ias, ville d'Algérie, province et à 160 kilom. 0. d'Alger. Petit port sur la Méditerranée, par36O30'de latit. N. et Ioq'io" de longit. O-, au fond d'une rade très-ouverle ; 4,315 hab. Sa création civile date du 14 janvier 1S48 ; sa constitution en commune du 17 juin 1854 ; résidence d'un commissaire civil, d'un juge de paix; ch.-l. d'un cercle militaire dépendant de ia subdivision d'Orléansville. Tenès est l'entrepôt naturel d'Orléansville et de Tiaret, deux marchés considérables de l'intérieur de l'Algérie. Les ressources agricoles de son territoire, les richesses minérales qui ont reçu un commencement d'exploitation lui assurent un rô^e commercial de second ordre. L'exportation des grains (blé et orge) y a dépassé, en certaines années, 300,000 hectolitres. La rade, abritée des vents d'E. par la cap Tenès, est ouverte aux vents du large depuis rO. jusqu'au N., ce qui en rend l'abord dangereux par le mauvais temps; le seul abri pour les navires est un groupe d'ilôts situes k 1,200 mètres environ à l'E. de la ville.
La ville de Tenès, circonscrite par la ligne des fortiti cations anciennes, dont le rempart moderne suit à peu près les contours, forme un rectangle de 700 mètres sur 400 avec des rues larges, bien alignées, plantées d'arbres et bordées de jolies maisons. Quatre portes donnent accès au dehors : les portes de France et de .Mostaganem à l'O., la porto d'Orléansville au S. et ta porte de Cherchell à l'E. C'est par cette dernière que l'on descend au quartier de la Marine, oii s'élèvent ta maison du commandant du port et les bâtiments de la douane. En avant s'élance une jetée en bois.
■ Entre la iner et la route d'Orléansville, dit M. Piesse, sur;^it un ressaut de terrain, très-escarpé de l'E. au N,, peu saillant vers l'O. et pre:;que au niveau avec le grand chemin du côte du S. Là, sur une surface plane où s'élève aujuurd'hnl Tenes, était la ville phénicienne d'abord, romaine ensuite do Cartenna^ ou peut-être une des Cartenttx dont le Vieux-'Tenes serait la seconde? Des ! remparts encore debout, des mosaïques, des I fûts de colonnes, dus traces d'un monument ' considerablo au centre même des ruines, des citernes, des silos, des tombeaux à l'O., cntin de nombreuses inscriptions et des médailles, tout indiquait suflisaroment, lors d'une
Première reconnaissance de celte localité, emplacement d'une ville romaine. Voici une épigraphe (no 52 des inscripttous recueillies au mu-see ù'Alj.-er) de la plus haute importance, découverte a Tenès même; elle établit que là était l'uncM-nn*-- Ciirlemia colonia et que les Uaquaies (Box^ùtoii) mentionnes ptir Ptoléini'u tncuinient 1 intérieur do la province d'Oran ; d'uillciiis, cette épigraphe est destinée à perpétuer lu mémoire d un fait j historique : I
c. PVLCINIO Mf gviK OPTATO ..LA.M AVÛ. Il V|U Qq.l'U..IP 11 VIK AVUVIL AKD q OKI gvi
iKKVi'....u ha^va
TIVM CO...NUkl TVI j
TV8 EST ...TIUUNIO I
DUCIUCTI . URUINIS ITT POPVl.l .AKTItNMTANI KT INCOLA. l'KIU. IfSI NBO ANTB VLLt
ai:ru c.nlato.
■ A Caîiis FuLciiiius. tlla de Marciis, de In [ tribu Wuii'ih;!, ïurni>niiiii> iipLiuuH, ilunitu» i
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augustal , duumvir, édile, questeur, lequel, dans uue rupture avec les Baquates, a protégé la colonie, comme le témoigne le décret du corps municipal et de la population de Cartenna; et le^ habitants ont accordé cet honneur à lui le premier et à aucun autre auparavant par souscription. ■
L'histoire de Cartenna est peu coontie; Pline nous apprend que celte ville était le chef-lieu de la deuxième légion. Rogatus, évêque donatiste de Cartenna^ joue un certam rôle dans l'histoire africaine. Il avait modifié l'hérésie de Douatus et comptait quelques sectaires qtli, de son nom, s'appelaient ro^;atistes. Ce personna'^e, très-peu évangelique, mit à profit l'éphémère domination de Firmus (372), pour exercer de cruels traitements envers ses ennemis religieux et politiques. Du reste, l'hérésie, née dans les murs de Cartenna^ ne fit pas de grands progrès ; car sous l'épiscopat de Vicentiiis, successeur de Rogatus, on ne comptait guère que deux évêques qui en fussent partisans. Cartetina a-t-elle disparu lors de l'invasion vandale ou de l'invasion arabe? On ne sait.
La position de Cartenna^ reconnue une première fois par le général Changarnier, le 27 décembre 1842, fut choisie par le maréchal Bugeaud, le 1er niai de l'année suivante, pour la création d'un centre de population et de force militaire, à l'abri d'un coup de main ou d'une incursion des Arabes, entre Milianah, Moslagunein et Orléansville, et pouvant servir de port à celte dernière ville, créée à la même époque, et dont les communications par terre n étaient pas toujours faciles. Les développements du nouveau Tenès furent rapides.
Aux environs de Tenes, sur tin plateau élevé, se trouve Vieux-Tenès, qui fut bâti, suivant El-Bekri, l'an 262 de l'hégire (875 après J.-C.) et peuplé par deux colonies andalousiennes. Ses habitants étaient très-mal famés, car on les regardait comme des voleurs et des pirates. Les anciens remparts de celte petite ville arabe ne renferment guère aujourd'hui que des bâtiments en ruine, une grande mosquée et la mosquée de Lella- Aziza. Vieux-Tenes, annexéàTenès eu 1851, ue compte pas plus de 1,200 faubit.tnts qui font le commerce ues grains ou exercent le métier de journaliers et de portefaix.
Tenès, qui fait un grand commerce de grains avec les indigènes, a dans sa position les gages certains d une prospérité infaillible. Ses destinées' sont iulimemeut liées à celles d'Orléansville, dont elle est, dit Mac- Carty, « le complément nécessaire, indispensable, et Orléausviile, situé à égale distance d'Alger et d'Oran, en dehors de toute concurreuce possible de l'une ou de l'autre de ces deux vilies, est appelé à devenir l'entrepôt d'une région entière dont les produits ne sauraient avoir d'autre débouche extérieur que Tenès. Ceci, qui est déjà tres-vrai, le sera encore plus lorsqu'on aura exécuté la graude voie ferrée des parties occidentales du Tell et surtout lorsque Tenès, relié à Orléansville par un chemin de fer, verra un beau port remplacer le seul mouillage qu'elle ait pour ses navires, une méchante rade devant laquelle passent souvent les courriers sans pouvoir s'y arrêter. »
Il existe sur le territoire de Tenès des mines de cuivre fort riches et où la prospérité de cette ville trouvera un puissant auxiliaire le jour où l'industrie s'eint arera des rioiiesses que renferment ses environs, ri. hesses qui consistent eu marbres de belle qualité ; une source thermale à 30° ; des afiïeurements carbonilèresdans le> gorges de i'Oued-el-Allah, Contenant uue grande quanlilé de pyrites de fer; du minerai do fer, etc. La colonisation a pris, dans les environs de Tenes, un grand développement. Elle a été puissamment aidée par les exploitations métallurgiques du cap Tenes, de l'Oucd-el-Allah et de Tassilitz qui entourent la ville. Le cuivre, que Sid-Anmed-ben-Youauf accusait de corrompre l'air et de tuer les habitants, fait aujourd'hui leur bonheur en donnant du travail et en rependant le bien-être, l'aisance et môme la fortune.
TÉNBS ou TkNNÈS, âls de Cycnus, roi de Coloue, daus la Troade, et de Proclee. Pbilonomo, que Cycnus avait épousée eu secondes noces, conçut une vivo pu^^ion pour son beiu-hls Teiios, le trouva rebelle a saa désirs et, daus sa coiére, l'a^-cusa auprès de son mari d uvuir voulu lui fane violence. Le crédule Cycnus or>ltinna alors de précipiter dans la mer sou llls Tenes. Mais celui-ci parvint à échapper à lu mort et aborda Vile Leucophrys, qui prit depuis lors le nom de Tenedoa, et dont les habitants te choisirent pour roi. Quoique temps après, Cycnus ayant reconnu l'iunucence de ton liis, aembaïqua pour Tenedos ; mais Tenes no Vuului pas voir son père et, d'un coup do h.-icbe, il coupa lu câble qui venait •! amarrer uu riviige to nuviro du roi do Colune. Par In ^uito, Achille étant aile nivn;^*'-r il o J.' 'IVii-'d.s, tua 'Fines qut veiniM , ^.^5 hiibiluiits de 1 ment pour leur roi, . i.uu, lui élèveront un lcui^.o l-: «i la huche qui lui avait s<frvi > ^^ du vaisseau ■■'.>" ^un ii'i« (v. . ...^ts). Entln !•- lurioux uu uiuunra comlui» par k ■ tuuretil qua periumuo ne piuuoh^i. „... ..a icmpiQ do Tcue>.
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TÉNESME s. m. (té-nè-sme — lat. tenesmus, gr. teinesmos, de ïfi/id,je tends). Pathol. Besoin fréquent, douloureux et presque sans effet d'aller à la selle : Dans le té>'esme, les douleurs et le besoin d'excréter sont continuels, (Ohomel.) I Téuesme oe^ica^ Besoin continuel d'ariner, accompagné de chaleur et do caisson.
— EocycL Répétition à moitié involontaire du mouvement des muscles de la régioa anale, qui concourent k cette action, sortie momentanée de la membrane muaueuse rectale, excrétion de peu ou point de ces matières, d'une petite quantité de mucosité souvent sanguinolente, chaleur incommode à l'anus et eotin douleur qui, de l'anus, s'étend à la partie supérieure du bassin; tels sont les phénomènes compris sous le nom de té' nesme et qui sont les effets de l'irritation vive du rectum dans la phlegmasie du côlon oa par le passage de matières irritantes, ou de son inâummation soit primitive, soit compliquée de colite. Le ténesme est parfois l'accompagnement des hémorroïdes, le plus souvent un des symptômes les plus caractéristiques de la dyssenterie; il se fait sentir aussi dans les cas où les intestins renferment des vers, dans les derniers mois de la grossesse, quand la vessie loge un calcul, lorsqu'il y a dégénérescence fibreuse, squirreuse ou encéphaloïde de l'utérus. Des demi-lavements émollients répétés et dans lesquels il est bon de faire entrer un jaune d'œuf ou toute autre substance émulsive et du suc de laitue ou de l'opium, une légère compression au moyen d'un tampon de charpie et, de plus, les anttphlogistiques indiqués par la nature du mal ; tels sont les moyens auxquels il faut avoir recours pour faire cesser le ténesme.
La vessie devient quelquefois le siège d'une sensation analogue à celle que nous venons de décrire, c'est une envie continuelle d'uriner avec chaleur et cuisson vers "son col. On a donné le nom de ténesme vésical ou de ténesme du col de la vessie à ce symptôme que l'on observe dans plusieurs maladies de cet or^^ane, telles que calculs, cystite, rétention d'urine. V. ces mots.
TENESSERIN ou TANAOSI, nom de l'un des seize Etats qui constituèrent, au xive siècle, le royaume de Siam.
TENET DE LAUBADÈRB (Germaîn-Félix), général français, né a Bassones (Gascogne) en 1753, mort en 1799. Il était sous-lieatenant lorsqu'il se rendit avec son régiment en Amérique, où il prit part à la guerre de l'Indépendance. Apres avoir bravement combattu, il revint en France en 1788 et fut promu capitaine. A partir de la Révolution, son avancement fut rapide. Il se prononça pour les idées nouvelles, passa avec le grade de colonel à l'armée de la Moselle, devint gênerai de brigade en 1793 et se conduisit de la façon la plus brillante au combat d'Axlon. Tenet commandait la 12^ division militaire lorsqu'il mourut.
TENET DE LAUBADBRB (Joseph-Marie),
gênerai français, couain au précèdent, né en 1753, mort eu 1809. il entra de bonne heure dans la génie militaire et devint rapidement gênerai pendant les guerres de la Révolution. Charge du commandement de Landau, il defeudit pendant cinq mois cette place contre les Prussiens avec une inébranlable énergie et fut débloque grâce à l'arrivée de Hoche. Sa sauté s'eiant profondément altérée, il resta assez longtemps sans emploi, puis reçut le commandement du Gers, où il cermin;i sa vie.
T£NCTT£S S. f. pi. (te-nè-te ~du lat. tenere^ tenir). Chir. Sorte de pince avec laquelle on extrait les calculs de la ve&sie, dans
1 opération de la taille.
— Techn. Petites tenailles d'étameur.
— EncTCl. Chir. Les tenettet^ en acier d'une trempe moyenne, variant, pour la forme et la grandeur, suivant là^t: du ma lade et la siinulion do la pierre. Les plus grandes ont de on». 27 :\ om^3 de longueur, les plus petites e .iit 0^.\& ou cn.to. Elles sa composent ' t de deux branches croisées, i ."jonction a rivuro peplue et > . , ane de leurs extrémités par des .«uneaux dans lesquels 00 enj^a^-e les doi^'ts pour mieux les maintenir; l'autre extr.ti.: ■ vh i, rj.i n« par deux cuillers obli' . rament de petites poiii juo la pierre do glisse apK.- .^'--i - .<■ -'... 1.-. Les tene.teâAucienuos avaient les branches croisée:* jusqu'aitpr.'S d-s anneaux. Celle construction ne- ■ , ;>•! .ie> deux matnit four les liiii . Au moyen du ULH-rais>«- MH'. . <h-irr;»'rn a p! . - ■ a .i»,))*
eir
ir.'ii
Uiu....:iiuà, pour uAtiz saisir ' le pubiB ou dans le bas
urnes cou.
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TENEUR s. f. (te-nour— Ut. /»or, conti-
nuiio; d" irnrrf^, t^nir). Durée conlioue : Je me •/, d toute la TKS&vti
de tr. i irop ha»U ni trop ^oi.
— Texte, ce que contient textuellement un écni : L'acte tera exécuté seltm «a forme et XK^iuvR. (Acid.) Ce i^ut àttiingue le traité
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de Vienne de celui de Westphalie^ c'est que la TiiNKUR n'en est pas explicite. (Proudh.) Ju voudrais un étlit dont 1a terieur expresse Surait que lef brigand» obtiendront plusd'i^gards.
C. DBLÀViaNB
— Plain-chant, Nom de la domiiiiinte. Il Partie de la [itjtilinoditi qui s'exécute »ur une même note, entre riiitoDution et luint-diation et entre celle-ci et la teriniuuisun.
— Miner. Ce qu'un minéral oontiont d'une matière diHerminée : La TKNEUR en eau de la chaux hydratée est variable.
— Encycl. Plain-chunt. La dominante joue, darks chacun des modes du plulnl-chant, un rôle très-important; c'e^t autour d'elle que Kc dcvuloppe la mélodie dont elle est, pour ainsi dire, le point de rappel; c'est vraiment elle qui imprime k cha<]uu mode son véritable sens, en sorte qu'un morceau de pluincbunt qui no loucherait pas de temps à autre cette teneur n'aurait pas de mode caractérisé.
Dan^ les modes authentiques, la teneur est h lu quinte du la finale; dans le troisième mode, lu teneur est k la sexto.
Dan» les modes pluraux, la teneur est à. la tierce de la finale; dans le quatrième et le huitième mode, la teneur se trouve ii la quarte.
TENEUR, EUSE S. (te-neur, eu-fe — rad.
tenir). i'or.soiine qui tient , par profession ou jiar charge : Les lois défendaient à tout cabiirelier de donner refuge aux tkneuhs de brelan. (Kr. Mit.-liel.) Un vieux capitaliste qui a eu des ynalheurs se trouve réduit â tremper son pain dans la sauce d'une TiiNUOSU de table d'hôte. (Ph. Uusoni.)
— Personne qui tient une chose, qui l'a en main ; Celte splendeur renaissante^ digue du glorieux TiiNiiUK d'épée gui la voulait^ n'eut qu'une bien courte durée. (Cussy.)
— Teneur, (e/icuse Je /(urcs. Comptable qui, dans une maison de commerce, nai churge de l'inscription des opérations sur les registres : Cette âme d'artiste sait s'astreindre au métier de tiïnkur dk livkks pour sauver l'honneur de son père. (G. ^and.)
— Argot. Teneur de bouterne. Celui qui filoute dans les foires et marchés,
— s. m. Kauconn. Oiseau qu'on lance en dernier lieu : Le TKNiiUR, c'est-à-dire celui qui termine le combat, est ordinairement un gerfaut. (H. Uastiile.)
— T_ypogr. Teneur de copie, Employé qui, dans les imprimeries, assiste le correcteur et lit la co|)ie k haute voix, pendant que celui-ci suit sur l'épreuve et relevé les fautes au fur et à mesure, ou qui suit sur la copie
fiendant que le correcteur lit à haute voix e texte k corriger.
TÉNEVIÈRE s. f. (té-ne-viè-re). Monticule de pierre, il Mot usité en Suisse.
TK-KGAK , ville de Chine (Hou-pé), à 100 kilom. N.-N.-O. de Vou-ichang, par 310 18' de lalit. N. et UOOî?' de lougit. K. ; cb.-l. de département.
TENG-KIRI, lac de l'empire chinois (Thibet), a 45 lieues N. de Lassa. C'est le plus grand lac de tout l'empire.
TENG-TCIIÉOU-FOU, ville de Chine, ch.-I.
de d'-'partement, dans la province de Chan- Touug; par 370 48' 26" de latit. N. et J180 44' 38" de ioDgit. E.; k l'entrée du golfe de Ti'hé-li. C'est une petite ville murée, où il se fait très-peu de commerce; le port, bien qu'il n'offre d'abri que contre le vent du sud, est fréquente par un grand nombre de jonques de cabotage de moins de 30 tonneaux ; il a été ouvert au commerce étranger par le traité de Tien-tsin du 27 juin 1858, ratitié le 25 octobre 1860, à Pékin.
TENG-YOUÉ, ville de l'empire chinois (Yovi-niin); ch.-l. d'arrond. C'est le centre important d'un commerce qui porte sur la soie et les soieries, le thé, le cuivre, les ta- )is, l'orpiment; le mercure, le vermillon, la roguerie, le coton brut, l'ivoire, la cire, les cornes de rhinocéros, les pierres précieuses, les nids d'hirondelle, les plumes de faisan.
TENGTRE 5. m. (tain-ji-re — du gr. teugô, je fléchis; oura, queue). Entom. Prétendu genre d'insectes nyménoptères, fondé sur les individus mâles de quelques espèces de méthoques.
TÉNIA ou T^NIA s. m. (té-ni-a — lat.
txnia; du gr. latuia, bandelette). Helminth. Genre de vers cestoïdes de forme rubanée et d'une grande longueur, dont une espèce est connue sous le nom vulgaire de ver solitaire.
— Encycl. Uelminth. Les ténias ont le corps plat, composé d'uu grand nombre d'anneaux rectaii^uiEiires articulés, et terminé antérieurement par une tèie unique munie de crochets, par lesquels elle s'agrafe , et de suçoirs par lesquels on croit que l'animal se nourrit ; point de bouche ni de canal digestif, mais deux longs canaux latéraux intérieurs, allant d'un anneau à l'autre, parcouranttout le corps et communiquant avec les suçoirs; forme de ruban ; largeur variable aux divers points de la longueur, augmentant k partir de la tète , et mesurant de 0™,0009 à 0™,01 ; longueur souvent énorme pouvant atteindre jusqu'à 10 mètres. C'est dans les anneaux que se développent les œufs et que sont placés les organes de la génération mâle et femelle, car T'animai est
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hermaphrodite; l'anneau possède le spicule fécondant et l'oviducte avec l'ovaire où les œufs sont fécondés. Il y a d'autant plus d'anneaux que le ténia est plus long. Quand les œufs d'un anneau sont mûrs, cet anneau se détache et il est rejeté au dehors dans les matières fécales ; ce phénomène se produit de bas en haut, c'est-à-dire que ce sont les anneaux de la queue qui se détachent les premiers, en sorte que le ver se raccourcit en pourvoyant à sa reproduction; mais, en même temps, comme il est très-vorace, il s'opère en lui une nutrition Irès-active qui remplace les portes et bien au delà, puisque en lîn de compte il va e'allongeant toujours. Chacun dos articles dont nous venons de parler contient plusieurs centaines d'œufs. Voici, autant qu'on le sait dans l'état présent de la science , la série des développements de cet entoxoaire :
L'œuf, qui est microscopique, renferme un embryon très-court, sans anneaux, mais armé de crochets à l'aide desquels il se flxe dans les tissus. Après l'éjection des anneiiux par l'intestin, l'œuf est mangé, avec les bernes et les débris ou il se trouve, par les gros animaux^ surtout par le porc et par le chien; f)uis il éclôt dans l'intestin do l'animal ; la arve éclose se glisse dans le tissu cellulaire et, y subissant une métaniorphose, donne naissance, en la manière des nymphes, à un nouvel individu qui se compose d'une tète et d'une vésicule dans laquelle il peut rentrer sa tête : c'est un cysticerque, qui ne se reproduit plus que par des bourgeons dont il s'entoure; en cet état, il prend le nom d'kydatide. Enfin ,' lorsque les chairs dans lesquelles se trouvent ces hydatides sont mangées par d'autres animaux, cet entozoairese lixe dans l'intestin de ces derniers et y subit une dernière métamorphose i la vésicule disparaît et, à la suite de la tête à crochets et a suçoirs, se développe un corps en ruban annelé : c'est le ténia.
Tels sont les faits, encore assez obscurs du reste, qu'ont révélés les expériences do Van Beneden, Siebold, KÙchenmeisttfr, Lenokart, Humbert, GurtI, Esehricht, Boll, Hilbner, etc. M. Moquin - Tandon croit pouvoir donner comme acquises les notions suivantes : loles hydatides sont les larves des helminthes rub;inés ; 2^ les acèphalocystes ne sont que des hydatides ou helminthes vésiculeux arrêtés dans leur développement ; 3o la forme échinocoque et la forme cysticerque sont, l'une et l'autre, propres aux larves; 4° les larves arrivent k 1 état parfait ou rubané, en passant d'un animal dans un autre plus parfait, ou d'un animal dans l'homme ; 5» le tube digestif est nécessaire, comme habitat, au développement parfait; 60 quand l'ordre des pérégrinations est perturbé, l'helminthe n'arrive pas k cet état parfait; 70 c'est par les aliments et les boissons que les œuls ou les larves des helminthes rubaués passent d'un corps dans un autre.
Chez l'homme, en fait de ténias k l'état de larves, on ne connaît guère avec certitude que des vers vésiculeux appelés échinocoques, des acéphalocystes et trois cysticerques : le celluleux, qui, chez le porc, produit la ladrerie; le triarmé, qui a quarante-deux crochets, et le ténuicolle, commun chez les animaux de boucherie. Quant au vrai ténia rubané, on en cite deux espèces, qui toutes deux servent de type k des genres : l» le ïe'Hirt, ordinaire, ou ver solitaire {solium de Lin.) ; quatre suçoirs et vingt-cinq à trente crochets; longueur moyenne, 4 ou 5 mètres; 20 le boihriocephale large (latus de Brenser) ; pas de crochets. V. bothriocêphalb.
Chez les solipèdes, on trouve deux espèces de ténia : le ténia perfolié et le ténia plissé. Le ténia perfolié a de om^oiS k oni,û80 de longueur, sur om,003 ou Oni,O04 de largeur. La tête est globuleuse et les ventouses sont traversées par un sillon dirigé en avant ; la trompe se réduit k fort peu de chose, et il n'y a pas de couronne de crochets. Le corps se compose de trente ou quarante articles, lisses k leur bord postérieur et plus épais que larges. Les organes de la génération sont unilatéraux ; dans les vingt premiers articles, on trouve un pénis simple, logé dans une gaîne saillante et disposé en entonnoir. Au vingt-et-unieme article se présentent les organes femelles, composés d'un ovaire ramitié dans l'intérieur des anneaux. Le ténia perfolié habite le duodénum du cheval et se trouve rarement dans les autres parties de l'intesun. Le ténia plissé est le plus beau de tous les vers rubanés; il a de 0ta,6l) à oai.SO de longueur, sur 0iQ,006 k oni,oi8 de largeur. La léie longue et tétragone porte quatre ou six ventouses, sans trompe ni crochets ; lecou est court, ridé, etau-dessous, les articles, qui sont très-nombreux et trèsrapprochés les uns des autres, forment un très-grand nombre de plis transversaux. Les organes génitaux sont unilatéraux ou alternes et situés au niveau des plis.
Les animaux tracassés par les vers maigrissent beaucoup; les accès vertigineux deviennent fréquents et forts, et finissent par déterminer la mortde l'animal. Le t^ai^ement consiste k donner au cheval de 90 à 120 grammes d'écorce de racine de grenadier eu décoction dans 1 litre d'eau , que l'on fait réduire k la moitié ou au tiers, puis ou détermine l'expulsion du ténia en administrantun purgatif. Trois ou quatre jours après, les ani-
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maux commencent & rendre quelques fragments de ver.
Chez le bœuf, il n'existe qu'un seul ténia .* c'est le ténia denticulé, ainsi appelé parce que ses ai ticles en se réunissant forment une &ucce^.sioii d'encoches et de saillies ayant assez de ressemblance avec les dents d'une scie. C'est un ver de 0™,40 de longueur sur Ot<>,04 à 0°i,OÔ de largeur; la tête est petite, tétragone, dépourvue de trompe et de crochets ; les ventouses sont globuleuses, dirigées en avant et présentent un orifice principal renversé. Les deux orifices génitaux existant k chaque article, et il en sort un spicule en forme de deot aigufi. Ce ver habite l'intestin grêle.
Chez le mouton, il n'existe qu'un seul /t^ni'a, le ténia du mouton ou ténia étendu, ainsi nommé k cause des dimensions considérables qu'il peut acquérir. Ce ver peut avoir une longueur variable depuis 0*", 30 jusqu'à 25 et 30 mètres, sur 001,02 k 0'",05 do largeur. Il occupe quelquefois toute la longueur du canal intestinal. La tête est petite, obtuse et arrondie ou orbiculaire; les ventouses sont dirigées en avant, très-rapproohées et presque contiguès : le cou très-court ainsi que les premiers articles ; mais ces articles s allongent à mesure qu'ils sont plus postérieurs, et, k partir de la partie moyenne du corps, ils sont k peu près rectangulaires. Quand ils se contractent, ils se raccourcissent et le ver paraît plissé transver^lement. Les organes génitaux sont alternes, et au-dessus de l'orifice de la vulve, se trouve le penîs, représenté par une très-petite papille. Ce ver habite l'intestin grêle.
Chez le chien, on rencontre trois sortes de ténias : le (enta serrata^ le ténia cysticerque k long cou, et le ténia cœnure. Le ténia serrata peut atteindre et même dépasser 1 mètre de longueur, et a jusqu'à deux cents anneaux et plus. Sa tête est globuleuse, tétragone, légèrement renflée sur chacune de ses faces, et débordant un peu la partie du corps qui vient immédiatement après elle. Ventouses circulaires ou un peu elliptiques, trompe peu saillante, entourée de trente-six crochets disposés en deux couronnes. Cou assez long et sans anneaux, ceux-ci commençant k apparaître k 0™,002 ou 001,003 en arrière de la tôle. D'abord très-grêles, ils deviennentbientôt beaucoup mieux dessinés et présentent un bord postérieur plus étendu que l'antérieur, de telle sorte qu'ils se débordent trèsfacilement en dents de scie sur les parties latérales. Les organes génitaux commencent k apparaître k 0™,12 ou k 0Bi,15 de la tête; les oritices sont régulièrement alternes, ou plus souvent placés plusieurs du même coté, k la suite les uns des autres ; deux testicules sous forme d'un tube grêle pelotonne et traversant par son extrémité terminale une poche en forme d'olive qui vient s'ouvrir sur l'oritice génital ; ovaire formé par un tube ramifié et termine par des cœcuras. Œufs contenus dans les anneaux ovales; quand ils sont miirs, ils sont ovoïdes et un peu jaunâtres. Ces œufs contiennent un proscolex rudimentaire qui donne naissance k un scolex susceptible de vivre dans le tissu cellulaire et le mésentère du lapin sous la forme de cysticerque pisiforme. Réciproquement, le cysticerque pisiforme peut, s'il repasse dans l'mtestin du chien, produire un ténia serrata.
Le ténia cysticerque k long cou a la tête armée d'une légère trompe ; trente à quarante-deux crochets formant deux couronnes. Premiers anneaux commençant k apparaître k 0^,003 ou 0(°,005 en arrière de la tête. Bord postérieur de chaque anneau ondulé ou légèrement crénelé. Anneaux suivants plus larges, plus courts et plus serrés. Les anneaux deviennent aussi larges que longs k 01" ,6 ou om,8 en arrière de la tête. Organes génitaux unilatéraux; spicule simple, traversant une poche olivaire. Bronches de l'ovaire gréies et ramifiées ; orifice vaginal sensiblement dilaté.
Le ténia cœnure est important à connaître, parce qu'il donne naissance au scolex qui détermine les tournis du mouton et du gros betai). Tête k trompe, garnie de vingtdeux k trente -deux crochets formant une double couronne, la lame de chaque crochet égalant k peu près l'apophyse inférieure. Premiers anneaux commençant k apparaître k 0ïQ,002 ou 0^1,003 en arrière delà tête; les suivants assez semblables k ceux du ténia serrata, mais restant généralement plus étroits. Anneaux aussi larges que longs k 001,13 ou cm, 20 en arrière de la tête. Bord postérieur toujours droit. Spicule sortant d'un tube dont ie fond est dilate et la partie libre rétrccie comme le col d'une cornue. Ovaire terminé par deux branches latérales ; vagin peu ou point dilaté. Le bord postérieur du dernier article est creusé d'une petite excavation représentant la cicatrice de la vésicule du cœnure.
Chez le chat, il n'existe <j^u'un seul ténia, le ténia k cou épais. C'est lui qui donne naissance k un proglottis, dont le scolex peut Vivre dans les tissus et l'intestin du rat, et réciproquement le scolex du rat et de la souris donne heu au ténia k cou épais ; d'où il suit que le chat peut contracter ce ver en mangeant des rats et des souris qui en contiennent le scolex. U a pour caractère : trompe courte, deux couronnes de crochets, cou court et presque aussi long que la tête.
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— Méd. Le ténia peut exister pendant plusieurs années dans le tube digestif sans provoquer aucune souffrance et sans amener de troubles intestinaux sérieux. C'est ce que démontre l'observation de beaucoup d'individus qui rendaient, de temps eu temps, dans leurs selles, des portions plus ou moins considérables de ce ver.Cependant,dansleplus grand nombie des cas, sa présence occasionne, & la longue, diverses incommodités. Les symptômes les plus communs alor.s sont : des coliques, du prurit k l'anus, de la démangeaison aux narines, de l'irrégularité dans I appétit, qui se montre capricieux, tantôt tres-fuible et tantôt exa;;ére, de la fétidité dans l'haleine, de la salivation, des éructalions, de la ipmnanite k certains moments, la sensation d onaulation d'uu corps qui se meut dans l'estomac , des picotements autour de l'ombilic et quelquefois de la diarrhée. Plus rarement, les mala<les accusent au médecin d'is douleurs vagues, des lassitudes et même des crampes aux extrémités. Quelques femmes se plaignent en outre d'accidents nerveux sympathiques, tels que : maux de tête violents , insomnies, étourdis^iements, palpitations, tendances hypocondriaques et convulsions. Mais, il faut l'avouer, aucun de ces symptômes, qui peuvent se montrer isolément ou associés de diverses manières, n'a de valeur pathognomonîque. Le seul signe certain de l'existence du ténia est la sortie de quelque fragment de ce ver.
On a cru pendant longtemps, mais tout à fiiit k tort, que le /^/lia existait toujours seul, doij lui est venu le nom impropre de ver solitaire; on en trouve quelquefois plusieurs enlacés les uns dans les autres. On en a vu jiisqu'k quatorze, rendus en une seule fois. Ils séjournent ordinairement dans l'intestin grêle. Ce n'est qu'accidentellement qu'ils remontent dans l'estomac.
Le ténia est assez universellenientrépandu sur la surface du globe. Il est endémique dans certaines contrées. En Suisse, près d un quart de la population en est atteint. Les Abyssins, qui ont coutume de manger la viande crue, y sont tous sujets, k dater de l'âge de cinq ou six ans. Ce ver paraît d'ailleurs s'attaquer de préférence aux individus lymphatiques, scrofuleux, rachltiques, habitant les lieux sombres, bas et humides, mal nourris ou faisant usage de viande crue, de fromage, de lait et de farineux en excès.
On a préconisé un grand nombre de procédés pour tuer le ténia dans l'économie et remédier aux troubles de nutrition auxquels ce parasite donne lieu. Tous ne sont pas efficaces. Le remède de M™e Noufer consiste à prendre, tous les matins, pendant huit jours : 12 grammes de racine de fougère mâle en poudre dans 120 à 180 grammes d'eau distillée de fougère mâle ou de tilleul, et, deux heures après, un bol purgatif composé de calomel et de scammonée. Bourdier prescrivait 4 grammes d'éther sulfurique à prendre le matin k jeun, dans un verre de décoction de fougère mâle, quelques minutes après en lavement, et, au bout d'une heure, 60 grammes d'huile de ricin. Ce traitement doit durer trois jours. Récamier faisait suivre la méthode employée dans nos colonies, laquelle consiste à prendre k jeun 16 grammes d'une pâte faite avec des semences de citrouille fraîche , k faire boire par-dessus un verre d'éraulsion de chènevts , et , au bout de deux heures, une potion d'huile de ricin et de sirop de fleur de pécher. L'écorce de grenadier, qui est un des remèdes les plus surs, se donne k la dose de 64 grammes en décoction dans 2 litres d'eau, k prendre en un jour; on boit cette décoction du moment ou l'on vient de rendre des portions de ténia.
U paraît certain eue la maladie du ver solitaire est devenue beaucoup plus commune depuis la guerre de 1870, et il est permis de conjecturer que l'usage forcé, pendant le siège de Paris, de la viande de chat, de chien, de rat, etc., a contribué à rendre plus fréquente la transmission de l'aff'reux parasite. D'après un tableau dressé par M. le professeur Regnault, la moyenne annuelle des médicaments téniafuges fournis par la Pharmacie centrale des hôpitaux de Paris se répartit ainsi :
RUogr. Eilogr.
Cousso 3,900 9,000
Semence de courge 3,006 6,311
Ecorce de racine de grenadier 13,008 14,025
Rhizome de fougère mâle. . 6,147 12,000
En faisant la somme de ces chiffres qui, individuellement, indiquent la préférence des médecins pour telle ou telle sub:.tance, nous trouvons que la moyenne de téniafuges qui était de 25,U61 kilogf. par an avant 1870, s'est élevée k 40,336 depuis 1870, c'est-âdire qu'elle a augmenté de 15,375 kiiogr.
Ainsi, l'on peut dire aujourd'hui que nous ne jouissons pas encore complètement d'une paix que nous avons si chèrement achetée, et que les hostilités sont continuées, le seront peut-être longtemps encore... par le ver solitaire. V. TBNIAFUGS et BOTHRIOCÊPHALB.
— Art vétér. Les helminthes du genre ténia se trouvent dans tous les animaux domestiques; mais les maladies auxquelles ils donnent naissance n'ont pas chez tous la même gravité. Ainsi, pendant que chez le cheval, le chien et le chat ces maladies ûont
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toujours dangereuses, parfois mortelles, elles ne déterminent que des indispositions chez les ruminants.
. C'est surtout le ténia plissé qui détermine chez le cheval des malarlies verniineuses. Les causes qui peuvent amener le développement de ce ténia sont toutes celles qui exercent une influence débilitante sur l'économie, comme le tempérament lymphatique, les habitations humides et mal aérées, 1 absence de la lumière, l'usage de certains aliments trop aqueux et trop farineux, etc. Les chevaux âgés en sont plus souvent affectés que les autres, contrairement k ce qui se passe pour d'autres animaux et particulièrement le chien. Les symptômes caractéristiques des maladies ténio'ûles sont les mêmes que ceux des autres maladies verraineuses; mais, lorsque les vers sont très-nombreux, les chevaux éprouvent des symptômes vertigineux et presque toujours intermittents ; ils se roulent, graitenl k' sol, poussent au mur et se livrent à des mouvements désordonnés. Bientôt tous ces symptômes cessent peu à peu.
Chez le bœuf, le ténia est très-rare, ou du moins, lorsqu'il n'y rencontre, il cause dans l'éiîonomie ae l'animal si peu de désordres qu'on ne peut méuie en soupçonner l'existence. On ne conniiltpas encore les maladies qu'il peut occasionner.
Le fem'a du mouton est très-fréquent en France, en Beliîique, en Allemagne. C'est surtout dans les troupeaux composés de jeunes agneaux de cinq mois, six mois, un an et même deux ans que la maladie occasionnée par ce ver fait de graves ravages.
Les animaux quiportentce ver sont tristes, font entendre des bêlements plaintifs, mangent considérablement, et ceitendant la maigreur augmente, la laine s'arrache avec facilité. Bientôt se manifeste une diarrhée séreuse ou muqueuse, souvent continue, quelquefois intermittente; la ganache et les testicules sont infiltrés; ces infiltrations disparaissent pendant la marche, au pâturage et par le beau temps, pour reparaître pendant la stabulalion ou par le froid humide. Ces symptômes sont à peu près ceux de la pourriture et pourraient faire confondre ces deux maladies l'une avec l'autre ; mais on peut les distinguer en tenant compte de la nourriture que l'on donne aux animaux, de la voracité de ces derniers et de la durée de la maladie.
La marche de cette affection est généralement très-lente, elle peut durer de un à trois mois, au bout desquels les animaux, parvenus à l'excès de la maigreur, meurent dans le marasme. Comme traitement, indénendamment des soins hygiéniques, tels que le pâturage, la promenade, une nourriture saine et substantielle, il faut administrer 12 grammes à 15 grammes d'essence de térébenthine, associée il du lait ou k des jaunes d'œufs, afin d'eri .' ''liter la déglutition. Ou bien on pourrait employer la teinture étliérée de fougère mâle, à la dose de ol't^OZ à 0Ut,04. Enfin on peut administrer 30 grammes à 60 grammes d éccrce de racine do grenadier eu décoction dans 1 litre d'eau réduite au tiers de son volume. Comme aucun de ces médicaments n'est purgatif, il est bon de faire suivre leur administration de celle du sulfate de soude, qui favorise l'expulsion des vers.
Les causes qui favorisent le développement du ténia chez le chien sont toutes celles que nous avons fait connaître précédemment ; pourtant, ou lui en rattache de spéciales. C'est ainsi, par exemple, qu'un chien qui mangerait un cerveau de mouton contenant des cconures ne tarderait pas ix porter en lui des ténias cœnures. Il en serait de mémo si on administrait des cœnures vivants à un chien, l'ar contre, si mt prend un proglottis de ténia cœnure du chien et qu'on le fasse avaler ù un mouton, ce dernier contracie le tournis. Le ténia cysticerque ix long cou se développo égaluinent chez lo chien, si cet animal mange du la viande de mouton contenant lo cysticer([Uo îi long cou. Il en sera de mêniQ pour le ténia serruta si lo chien dévore un lupin allectô du cysticerque pisiformo.
Ces vers sont très-communs chez les chiens, mais surtout chez ceux &gés du six mois ii doux ans ; les vieux chiens en ont aussi quelquefois, mais c'est beaucoup plus rare. Ces vers s'attachent aux muqueuses intestinales et déterminent do violentes douleurs; les chiens poussent des cris pluinlifs, maigrissent conaidérabIem<]nt, quoique cependant ils consomment une tros-grando quantité do nourriture. D'f temps on temps, il se manifeste du lu diarrhée ou de ta constipation ; les chiens se frottent l'anus contre lo sol *'t qutdiiuofois ils sont telleniont tourmentés qu'ils éprouvent dus accès épiloptiformus, tombent k terre, so débatlunt, salivent beaucoup ut su livrent k dus contorsions et k dos muuvoniunts desordonnés. Tous eus symplôiiius sont dus k l'irritation du sujft et k lu titillation que les cruchots des vers exercuiit sur la muqueuse en s'y implantant. Lorsque les vers sont très-longs ut quo les derniers annuiinx contumint les œufs sont complètement formes, Ils so brisent; les anneaux se détachent et sont expulsés avec les matières excrémentitiellus auus la forme de petits anneaux blancs, rides et contmctiles. Co sont ces proglotlis duut l'expulsion indique lamaludiu dont lu chien est affecté, et c'est on
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examinant ces anneaux que Ton peut savoir k quelle espèce on a afifaire. Ennn, le plus ordinairement, k mesure que les chiens avancent en âge, les vers abandonnent la muqueuse iniestinale, se pelotonnent, s'entortillent et sortent par l'anus k la suite des efforts expulsifs que fait l'animal. Quelquefois ces pelotes restent pendantes et attachées par quelques filaments muqueux ou par une partie d'un ver qui n'était pas bien pelotonné, et les chiens cherchent k s'en débarrasser, se frottant l'anus contre le sol. On suppose que ce sont ces proglottis qui, avales par les moutons avec l'herbe qu'ils broutent, sont la cause du tournis. Les animaux peuvent vivre et engraisser malgré la présence de (e/iias dans leur intestin ; mais c'est surtout après leur expulsion que l'engraissement est rapide, par suite de la disparition des douleurs qu'ils leur faisaient éprouver. Il est rare que ces vers déterminent la mort, k moins qu'ils n'existent en trop grande quantité, cas dans lequel les animaux meurent k la suite d'attaques épileptifonnes.
Le calomel à la dose do 0gf,02 à 08^04, la teinture élhéree de fougère mâle k celle de ûlil,02 à 0''t,04, l'essence de térébenthine k petite dose sont autant de médicaments qui, convenablement administrés, procurent de trè-)-bons résultats dans les maladies ténioïdes du chien, surtout lorsqu'on fait suivre leur administration de celle d'un léger purgatif. Mais le médicament ténifuge par excellence, c'est sans contredit l'écorce de racine de grenadier k la dose de 30 grammes k 60 grammes, en décoction dans 1 litre d'eau, que l'on fait réduire à deux ou trois verres. On doit l'administrer quand les animaux commeneent à rendre des proglottis, parce qu'alors on est plus sûr de ses efifets. Quelquefois U- chien vomit le médicament presque aussitôt après l'avoir avalé; quand il le conserve, il est quelquefois purgé et présente des symptômes assez graves qui ne doivent pas inquiéter; enfin, quelquefois les vers sont expulsés par la simple administration de cette décoction ; mais, le plus souvent, on est obligé de compléter sou action par celle d'un purgatif.
Les volailles ont beaucoup de ténias ; celles qui en sont affectées ne grossissent que peu ou point, sont très-maigres, éprouvent souvent de la diarrhée, ont un appétit vorace et rendent fréquemment par l'anus des fragments de vers mélangés aux matières fécales. Les palmipèdes en ont aussi, et ces vers éprouvent clés migrations particulières. Comme les palmipèdes sont aquatiques, s'ils rendent des fragments de vers dans l'eau, les proglottis sont avalés par les poissons; ils se développent dans leur intestin et si les oiseaux, principalement les canards, viennent k manger ces poissons, ils ont des ténias.
TÉNIADÉ OU T£N1ADÉ, ÉB adj. (té-ni-ade — rad. ténia), llelmuith. Qui ressemble au ténia.
— s. f. pi. Famille de vers cestoïdes, ayant pour type lo genre ténia.
TÉNIAFUGE ou T^NIAFUGE adj. (té-nia-lu-jo — do ténia, et du lat. fugo, je mets en fuite). Pharm. Qui détruit le tenia: Poudre l-KNiAf-'Utili. Il On dit aussi tênifugb.
— s. m. Remède contre lu ténia : Des tb- NiAFUGKS trop vantés.
— Encycl. Les téniafuges sont nombreux, mais souvent intiilèles. En voici l'enumération. Acide araéuieux, k faible dose; il est tout k la fois dangereux k manier et peu efficace. Huile de térébenthine, k la dose de 30 grammes k 68 grammes, lihizoïnu do fougère mâle, 40 k 60 grammes. On administre, quelques heures après, un purgatif dans le but d'expulser le toma que lo vermifuge a dû attaquer. Extrait éthérô de rhizomo de fougcro mâle; dose, S grammes k 8 grammes. Teinture éthérée du bourgeons de fougère, 8 gouttes k 30 gouttes. Eeorce fraîche de racine de grenadier, 64 grammes en décoction dans un dumi-litru d"eau.
Cousso; ses ttuurs, k la doso de 15 grammes ou 20 grammes, ont des propriétés fe')ia/u£re« merveilleuses. On les fait infuser dans 250 grammes d'eau environ et on fait avaler lu melungu au malade. Lu cousso vient d'Abyssinio. Ce pays fournit quelques autres végétaux doués des mêmes propriétés , mais k un degré corlainumont inférieur.
Tels sunt : lus bulbus de habbe tseuftukko {usalis anlhctmintfiica) \\ci feuilles tin ftubbe zeiin {Jasminum flonbunJum) \ lus feuilles, lus fluurs et les fruits d'une amuraDlucéo appulco bolbilda (celsia adoenxis) ; l'écorce du rnussena t lugtiminuuso Indélurmineo , 40 grammes k 60 grammes; le fruit d'tinu myrtinee, saoria {mœsa picta), 30 grammes k 40 grammes; lo talzé^ fruit d'une plunlo uiicore indélurnnnée, 15 gritmiiie> k 24 grammes: lu racino du «iVeNt! macrusolen (caryuphylléu) ; pâiu failo avec dus sumoucus de Courge, 16K<'ui»ii>es.
Du tous lus témafuge» exotiques, lot plus einployca sont le cousso, lu mussena, lo saoria ut lu t.itzé. Les autres ne sont un u&agu quo sur les lieux du production.
TtNIANOTE ou TANIANOTE a. m. (té-
ui-a-in>-to — du gr ïuinni, bandolutte; ndtoM, dos). Ichthyol. Genre de poissons acantbuptérygiou!!, do la fumiUe des iouoa cuirasscos, voisin des scorpéno». I nom donné
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improprement k divers poissons, des genres apiste, labre, malacanthe, etc.
TÉNIAPTÈRE ou TANIAPTÈRB 3. m. (té-
ni-a-pté-re — du gr. (rtiHia, baridelette ; pteron, aile). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères. tribu des muscides, dont l'espèce type habite l'Amérique du Nord.
TÉNIE s. f. (té-nî — du gr. tainia, bandelette). Archit. Moulure plate , listel qui couronne l'architrave dorique au-dessous du triglyphe.
TENIERS s. m. (té-nié). Peint. Tableau peint par Teniers : Louis XIV avait les Tb- NiKRS en horreur.
TËMERS (David), dit le Vleui, peintre flamand, né à Anvers en 1582, mnrt dans la même ville en 1649. Elève de Rubeus, il sadonna d'abord k la grande peinture, puis se rendit k Rome pour étudier les œuvres des maîtres. Mais ce voyage eut un résultat tout opposé k celui qu'on pouvait en attendre. A Rome, Teniers rencontra Adam Elzhemser, qui s'adonnait avec succès a la peinture de genre. U so prit de goût pour ce genre de peinture, abandonna presque entièrement l'histoire et le grand style, et, au bout de dix ans. de retour k Anvers, il peignit un grand nombre de scènes familières et de petite dimension représentant des intérieurs, des réunions de buveurs, des charlatans, etc. Ces tableaux, dessinés avec beaucoun de correction, d'une touche fine et spirituelle et où l'on trouve une observation scrupuleuse de la nature et des mœurs du temps, eurent un succès très-vif. Son fils, dont nous parlons plus loin, devait le surpasser par la fraîcheur du coloris et la finesse de la touche. Toutefois, il est souvent très-difficile de distinguer les œuvres du père do celles du fils. On cite parmi ses tableaux : les Œuvres de miséricorde, k Anvers ; Pan dansant avec une nymphe; Vertumne et Pomone, à Vienne ; la Tentation de saint Antoine, k Berlin.
TENlERS(I)avid), le Jeune, célèbre peintre flamand, né k Anvers lu 15 décembre 1610. Son père, David Tenikrs le Vieux, était peintre, et sa mère, Dympne Hendrickx, était fille deCornelis Hendrickx, qui fut amiral de la flotte anversoise. Il eut pour parrain Julien Teniers, son oncle, qui fut peintre, lui aussi, mais ne s'éleva pas au-dessus de la médiocrité. Le jeune David fut de bonne heure instVuit dans l'art qu'il devait illustrer. Son père lui donna les premières leçons ; on a prétendu qu'il étudia aussi sous la direction d Adrien Brauwer, mais la fausseté de cette assertion est suffisamment démontrée par ce fait que l'admission de Hrauwer dans la gildedebaint-Luc,en 1631-1632, no précéda que d'un an celle de Teniers le Jeune, Ce qui est plus vraisemblable, c'est que Rubens, qui avait eu Teniers le père pour élève, enseigna aussi la peinture au fils. Toutefois, il n'existe k cet égard que des présomptions, et il faut sans doute considérer comme apocryphe l'anecdote suivante, racontée par certains biographes: • Un jour, Teniers, âgé de quinze ans, peignait dans l'atelier de son pèie. Entre Rubens, Tout se trouble à l'apparition du grand peintre, et le jeune hommo tremble..., île peur? non, d'enthousiasme. Rubens s'arrête devant le chevalet de l'élève ; il promène sur l'œuvre commencée un regard qui peuple les loties ; puis, saisissant le pince^iu de Teniers et conseillant k la fois de la main et de la parole, il lui donne en quelques instants une leçon et un tableau. • Ce qui est certain, c'est que Kubens témoigna k Teniers une amitié marquée ; il assista comme témoin k son mariage avec sa pupille Anne Br.eu-hel, fille du célèbre peintre Jean Bruughel de Velours, mariage qui eut Heu en 1G37. Ce que l'on raconte au sujet de difficultés que Teniers aurait rencontrées audébutdesacaiTiuru ne mérite aucune créance. Ses relations avec le princo de l'école flamande lui auraient valu de nombreux travaux, si son talent n'avait pas largcinont suffi pour faire rechercher ses œuvres.
De 1644 à 1645, Teniers remplit les fonctions do doyen du la gildu do Sainl-Luo, k Anvers. L archiduc Leopold-Guillaunie.gouvorneur général des Pays-Bas, conçut une grande admiration pour lu gunie du I artiste, le nomma son pointro et son valut do chambre {ayuda de aimora) ol lu gratifia d'une chitlnu ut d'une médiiillo d'or, présent considéré alors eomiiie une marque honorifique. Cu prince pos>édait une nchn collection du tableaux de maitrus ilaliuns. Teniors fit d'après ces pointures des copies dans lesquelles il s'assiunmaveo uno habdotu surprenantu lo stylo des originaux, et il en fit graver sur cuivre un recueil qui p irut pour la prcmioro fois k Uruxollos un 1600, ut dont il y eut pluMcurs autres éditions. Don Junn d'Autriche, Ah na* lurol do Philippu IV, r>>i d Espiigiic, iiynnt romplacé, on I6:i6, l'an hiduc L<>opold, confirma Tuuiurs dans lux titrer quu ce princo lui avait donnés et lui lémoïKna personnellement la plus gnindo faveur ; Il In poussa, dit-on, ju>qu'k vouloir recevoir do lui dos leçons do peiuluro ol s'essaya dnnn cet nrt on taisant lo portrait de 1 un des fils do 1 artl^to. Philippu tV, lui-mémo, s éprit du talent de Tuniors et fit oonstruiro uno galerie spéciale pour y plaoor ses tAblonux,Ri nouaeo croyons Corneiis do Hrio. Guillaume il, prince d'O-
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range, et Antoine Triest, évéque de Gand, lui commandèrent aussi des peintures. Enfin, Christine de Suède lui exprima son admiration en lui faisant don de son propre portrait, encadré dans un riche médaillon et suspendu k une chaîne d'or. L'exemple des princes fut naturellement suivi par beaucoup de gentilshommes et de simples bourgeois. Teniers était heureusement doué de la facilité la plus extraordinaire ; quelques heures lui ;>ufl^aient pour peindre un tableau. 11 eut bientôt amassé une fortune assez grande pour mener la vie d'un grand seigneur; il acheta k Perck le château des Trois-Tours (Dry-Toren), qu'il a représenté souvent dans ses compositions. Sa première femme, qui lui avait donné deux garçons et trois filles, étant venue k mourir, il se remaria en 16:'6, à Bruxelles, avec Isabelle de Eren, fille d'un secrétaire du conseil de Brabant et filleule de l'infante Isabelle-Claire-Eugénie. M. Arsène Houssaye {lievue de Paris, 1832) a raconté ce mariage avec cette faconde romanesque qu'il a appliquée k falsifier l'histoire de beaucoup d'autres peintres. Avant ce second mariage, Teniers avait sollicité l'anoblissement. En 1S63, il renouvela sa demande en l'appuyant d'un certificat délivré par le roi d'armes, Engelbert Elacchio, attestant que la famille de Teniers • est famille honorable, originaire de Haynaat. ■ L'écu que ■ ceux de ladite famille ont de tout temps porté» est décrit ainsi: d'argent, k un ours BU naturel, au chef d'azur, à trois glands d'or rangés; le heaume ouvert et treille, bourrelet et hachement d'argent et d'azur; cimier, un ours naissant au blason de l'écu, tenant en sa patte droite un gland d'or. Un autre document qui fait partie, comme le précédent, des archives générales de Belgique, est un avis inclinant k ce que la demande du peintre soit accueillie sous la condition « qu il ne lui sera plus permis d'exercer l'art de ladite profession publiquement, pour aucun gain ni salaire. • U ne paraît pas, toutefois, que l'artiste ait obtenu la faveur qu'il désirait; car les qualifications nobiliaires ne lui sont données dans aucun acte officiel postérieur k 1663.
Teniers possédait mieux que de vains titres de noblesse ; il avait en partage un génie vif, spirituel, original, i Chose bizarre ! dit M. Ch. Blanc, ce grand peintre, qui vivait de la vie seigneuriale, qui eut un prince pour élève et des rois pour flatteurs, ne représentait que des paysans, ne réussissait que par le peuple. El ce goût pour le spectacle de la vie familière des bonnes gens, s il est étrange pour un peintre qui avait le plus grand soin de sa collerette, il est encore plus surprenant, plu> extraordinaire chez ses clients couronnes. Car tous ces danseurs, ces fumeurs, ces joueurs de Teniers, ressemblent fort aux gueux illustres des Sept-Provmces, qui firent une si rude guerre k l'Espagnol, gueux des bois, gueux des marais, gueux des villes^ comme on les appelait alors; et ce qui les rend si joyeux, ce qui leur fait lever si haut le verre quand ils boivent, le pied quand ils dansent, croyez-vous que ce soit uniquement la vertu d'une troisième cruche de houblon? Ne serait-ce pas plutôt la victoire? Et Teniers le Jeune, au milieu de son peuple, imposant l'admiration aux rois de l Europe, n'est-il pas un peu le Guillamo d'Orange de la peinture? L'un et l'autre, ils ont triomphé par les gueux. » Louis XIV, le roi-soleil, ne partage;» pas l'admiration de Philippe IV et de Christine de Suède pour les paysans de Teniers; on connaît l'exclamation quM poussa k la vue de quelques tableaux du ce maître qu'on avait places dans l'un de ses appartements : I Qu on ôtu de là ces magots! •
U est facile de comprendre que les rustres flamands qui dansent si lourdement dans les Kermesses de Teniers, et qui n'ont pas mémo lo décorum de se soulager en secret de ce qu'ils ont bu ou mangé do trop, devaient paraître hideux k un monanjuo accoutume k vivre au milieu d'un cérémonial perpétuel. Mais ceux qui s'intéressent aux pauvres gens, qui veulent connaître leurs mœur>, leurs vertus et leurs vices, qui prennent plaisir k étudier l'humanité dans sa naTve rudesse et qui no détestent pas la franclio gaiolo, ccux-lk nu se lasseront pas d'udmuer lu vcrvo intarissable avec laquelle le matire flamand a peint, sous toutes leurs faces, les ciimpagnaras, les ouvriers, les pécheurs de son pays ut do son temps. « "Teniers n'eut pas seulomont de commun avec Molière, son contemporain, le titre do valoi de chambre d'un princo, il eut aussi, dit encore M. Charles Blanc, cette verve comique qui s'empare irroM^tiblement des choses et les l^vt.- \ v .i. tos nu hro do la postérité. La g donne jninais ni 1 auteur ni ses | miiis c est uno gaieté vraie, iiu- * ••><■. ,■ -■fomlo et communicAlive. Dans la grande Atmesse do Uubons qui o<t «u I ouvre,
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caustique; mais il n'est pas juiiqu'U l'héroTsme que Teniers do preuiie par sùd côté trivial, voici un tableau qui porte pour titre : Apprêts militaires. Que pease-t-on que Teniers y ait placé? Un cavalier qui selle son cheval? Non. c'e.st Wouwenniin qui l'eût compriH de la sorte. Un (gentilhomme qui saisit son casque? C'eût été 1 affaire de Van Dyck. Tt-ni-^rs, en quelques coups de pinciîau, a peint uni; vieille femme qui bat dea habits. I^a [iou>,sicre I voilà pour lui ce que la k1o'''« secuuo tout d'iil)ord. Bohémiens disant la bonne aventure vu plein champ et se ntoquaiit de la crédulité de leurs pratiques; alchimistes penchés sur leurs fourneaux et ridicules daus leur impuissant savoir; singes vêtus en gentilshommes, l'épée au côte, le chapeau sur la tète devant l'homme, connue des grands U'Espiigno devant le roi, et parodiant ainsi les vanités humaines; sorcières préparant leurs chaudières, an clairde la lune; chats déchiffrant & livre ouvert des cahiers de musique et contrefaisant la gravité des virtuoses ; voilà les suiets favuns de Teniers, voila les scènes où s épanche sa verve railleuse. C'est là sa comédie de la vie. Teniers, dites-vous, a traité aussi des sujets roli^'ieux. Oui; raai-i dans le martyrologe catholique, quel est le saint qui a eu toutes les préférences du peintre? C'ust saint Antoine. Iîoihio occasion de rire I Autour du fervent ermite, réfugié dans l'extase, cramponné aux ardeurs du mysticisme, répandre, pour troubler son attention et son saint, les distractions les plus irrésistibles, les monstres les plus grotesques, les cauchemars les plus cornus, les botes qu'on ne peut voir sans éclater, quelle tentation pour Teniers lui-même I Aussi combien de fois n'a-t-il pas recommencé ses entreprises boulfonnes contre la gravité du saintli Et avec quelle finesse, avec quelle légèreté do pinceau ces compositions comiqvies sont traitées I • La touche est fort remarquable chez Teniers, et c'est peut-être de toutes ses qualités la plus caractéristique. Son coloris lin. truiisparent, agréable, ses tons argentins suflisaient sans doute pour le distinguer des autres peintres; mais il a un maniement de pinceau si franc, si léger, si facile, que c'est par \k principalement qu'il se trahit. Sa manière, du reste, parait si naturelle qu'on ne suppose pas au premier abord qu'il existe une autre manière de peindre. Le procédé vulgaire et classique qui consiste à frotter les ombres et à empâter les lumières n'est écrit nulle part aussi simplement, aussi nettement et avec moins do peine que dans les tableaux de Teniers; c'est un vrai modèle. Doue d'un tact sûr, d'un esprit tin, David Teniers savait d'ailleurs, tout en restant luimême, varier sa touclie suivant les objets et leur donner ainsi une troisième fois 1 accent de la réalité s'il peiL-nait des objets de nature morte, les apparences de la vie s'il peignait des êtres animés. Sa touche est donc au plus haut point intelligente, et si on la trouve si ferme, appliquée avec tant de résolution et d'une nuiin si libre, c'est qu'il avait beaucoup rdiétihiet que son pinceau était conduit, non par la routine, mais par un sens exquis des formes, de la couleur et du pittoresque. II sait que l'ivoîre d'une clarinette ne doit pas être touclie comme le luisant d'un pot do grès, que le poli d'une cuirasse ou les reflets d'une batterie de cuisine ne doivent pas être traités comme le nez qui bourgeonne sur le visage épanoui d'un ménétrier de campagne. Mais il y a chez Teniers le Jeune une nuance plus importante encore à bien observer, c'est celle de lu perspective. Le coup d'œil de Teniers était si juste que, par le seul effet de lu dégradation ou de la force des teintes, de raffaiblisseinent ou de la fermeté dans la touche, calculés avec une rare précision, il faisait fuir ou avancer les objets, sans avoir besoin de ces grands repoussoirs, de ces sacrilices résolus, de ces partis tranchés de lumière et d'ombre, dont peut se passer un savant artiste, à moins que le peintre n'y fasse précisément consister son génie, à l'exemple de Ribera. Pour reculer, par exemple, un personnage revêtu d'une couleur voyante, ou, si l'on veut, pour mettre à son plan une draperie rouge, Teniers n'a pas besoin de l'alourdir par un gris nébuleux; il lui suffit de donner à ce rouge une teinte juste, c'est-à-dire d'y mêler dans une juste mesure ce ton gênerai de l'air que les doctes counaisseurs appellent teinte évanouissante. Cependant, eu l'absence même de la couleur et de la touche, et à ne considérer Teniers que dans les gravures de Le Bas, où il est reproduit SI finement, le peintre reste encore un des plus expressifs, des plus spirituels de son école et de bien d'autres. » Tout en reconnaissant le merveilleux talent de Teniers, le docteur Waagen a cru devoir faire quelques restrictions qui ne sont pas sans fondement : • Les qualités les plus attrayantes des oeuvres de Teniers, dit-il, sont l'arrangement pittoresque, l'ordonnance de l'ensemble, l'harmonie exquise du coloris dans les détails, la touche légère etétiucelautedaus laquelle les coups distincts de la brosse restent entiers. Jamais, sous ce rapport, aucun peintre de genre ne l'a égalé. Il est vrai que tout le charme de son esprit ne peut suppléer une certaine froideur de sentiment qui éclate dans la monotonie et l'uuiformite de ses personnages, principalement daus les tableaux où ceux-ci sont nombreux. Parfois aussi il apporte dajis ses arrangements une intention
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trop préconçue, et il s'ensuit que son triomphe est d'autant plus grand qu'il représente moins de figures. ■
Les connaisseurs distinguent plusieurs périodes dans la longue carrière de Teniers. Au début, ses fig.ir<;s, hautes de 12 à 18 pouces, sont pein^es avec largeur et dans des tons bruns un peu lourds. Vers 1640, sa couleur devient plus clain*, plus Inniineuse, plus dorée; à partir de 1C44 jusqu'en ICCO.elle prend des tons argentins d'une légèreté et d'une limpidité adiuirables, et, en même temps, l'exécution devient plus précise ei plus soignée ; les tableaux de cette dernière manière sont les plus estimés. Teniers revint ensuite à une gamme de tons dorés, dans laquelle il déploya parfois une grande puissance. A la fin de sa carrière, il devint lourd et brunâtre, et sa touche perdit de sa netteté. Le maître a daté un certain nombre do ses ouvrages ; voici à cet égard des indications qui sont absolument inédites. La première date que l'on rencontre est colle de IC^Lqu» figure sur un Corps de garde, du musée d'Amsterdam, grand tableau assez vide, où l'on remarque de nombreux attributs militaires. A l'année 1643 apimrtiennent un autre Corps de garde et la J'ëte des arquebusiers ^ tableaux très-remarquables, au musée do l'Krinitage ; le fumeur, au Louvre, et un Intérieur, à la pinacothèque de Munich. De 1644 sont datées plusieurs toiles capitales : la Bonne cuisine, au musée do La Haye; l'Enfant prodigue, au Louvre; les Sept oeuvres de charité, dans la collection Steengracht, à La Haye ; un Corps de garde, dans la galerie de Hesse-Cassel ; un Intérieur rustique, connu sous le nom do V Homme à la chemise blanche, qui a été payé 18,000 francs par lord Hertford, à la vente de la duchesse de Berry. Un Intérieur d'écurie (musée du Belvédère), une Tentation de saint Antoine (collée. Bnrton, à Manchester), le Tir à l'arc (jiayé 13,200 fiorins à la Vtmte Danoot en 1829), etc., portent la date de IG45. Celle de 1646 se lit sur le Reniement de saint Pierre, qui est au Louvre ; les Joueurs de cartes ou le Chapeau blanc, de la collection Labouchère, en Angleterre; un Corps de garde, qui a fait partie de la collection Erard; une Fête devitlai/e, qui a été payée 18,030 francs à la vente Gaignat en 17G8; un Intérieur, qui a été paye 6,510 francs à la vente A. Perrier en 1817. L'admirable Marché auxpoissons, qui a atteint le prix de 100,000 francs à la vente Delessffrt en 1870; un Corps de garde, payé 12,999 francs à la vente Lapeyriére on 1825 ; un autre tableau sur le même sujet, acheté 20,500 francs par le duc de Gallieraàla vente Patureau en 1857, et une Tentation de saint AntoinCy au musée de Berlin, sont datés de 1647. En 1648 ont été peints: le liepas, Ji[ipartenant à la galerie de Dresde ; une Noce de paysans et des Brigands saccageant un village, au musée du Belvédère; le Déjeuner de jambon, chef-d'œuvre qui a été adjugé au baron Sellière, au prix de 77,000 fiancs, à la vente de la galène de San-Donato en 1868; une Fête de village, dans la collection du marquis d'Ashburnam, à Batle, etc. En 1649, une Cour de guinquette (coUec. royale d'Angleterre) ; un Alchimiste, dans la galerie Ellesmère, à Londres, et un autre tableau sur le même sujet, qui a fait partie de la collection Erard. En 1650, des Joueurs de cartes, au musée de Turin, et une Kermesse, qui a été payée 7,200 francs à la vente de Jullienne en 1767. En 1651, un tableau représentant la tialerie de l'archiduc Lèopnld, qui a figuré à la vente de la collection du prince de Carignan en 1742, et une Noce de village, improprement app.;iee le Mariage de Teniers, décrit par Smith sous le no 469 de sou Catalogue rationné. En 1652, la Fête de village, au Louvre; la Fête des arbalétriers, au Belvédère ; un Corps de garde, qui a fait partie des collections Braamcamp, Van Locquet, du Boss et Six van Hillegom. En 1653, le Sacrifice d'Isaac, du musée de Vienne, et Cabaret, décrit par Smith (no 446 du Supplément au catalogue). En 1655, une Danse villageoise, payée 5,550 francs à la vente Lapeyriere en 1817, et qui aappartenu depuis au duc de Wellington. En 16Ô0, un Fumeur, qui était en 1842 dans la coUeetion Martini, à Pans. Eu 1670, les Joueurs de cartes et un Marché, décrits par Smith sous les nos 404 et 439. Au musée du Belvédère se trouvent deux des toiles sur lesquelles nous trouvons les dates les plus avancées : la Lecture de la gazette, datée de 1675, et \' licureuse de cliaudron, datée de 1677. Enfin la date de 1678 est inscrite au bas d'un Chirurgien, qui a été payé750 francs à la vente Trouard en 1779, et celle de 1679 au-dessous d'une Eue présentant à Adam le fruit défendu, qui a été gravée par Le Bas et qui a été adjugée moyennant 800 francs à la vente de la célèbre collection de Jullienne en 1767.
Smith a catalogué plus de neuf cents peintures de David Teniers, et nous en pourrions citer plusieurs centaines encore qui ont échappé aux recherches de cet iconographe. Nous devons nous borner à mentionner ici les plus beaux tableaux des galeries publiques, qui u'out pas été désignés dans ta précêdeute énumération. Le Louvre possédait quinze tableaux de Teniers, avant que la collection La Caze, qui en contient vingt et un, eût pris place dans notre galerie nationale; aux œuvres de l'ancien fonds mentionnées ci-dessus, il faut ajouter : insŒuvres de mitéricorde, d'une beiln couleur dorée et d'une
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grande finesse d'exécution; la Tentation de saint Antoine; un Cabaret prés d'une rivière et une Danse de paysans à ta porte d'un cabaret (tableau de l'n.ZO sur 2in,03) ; deux Inté' rieurs de cabaret; unn Chasse au héron^ oui montre l'habileté de Teniers à peindre les animaux; les Bulles de savon et trois petites figures Ires-Spirituelles, un Fumeur, un Rémouleur et un Joueur de cornemuse. Parmi les vingt et une toiles de la collection La Caze, on remarque : le Duo, une Kermesse (cumposition de quarante-cinq figures, œuvre de la vieillesse du maître), une petite Tentation de saint Antoine, les Joueurs de boules^ une Fête villageoise, plusieurs Tabagies^ divers Paysages et deux pastiches ou copies de l'école italienne, une Pietà, dans la manière de L. Lotte, et une Vierge avec l'Enfant Jésus et une sainte, dans la manière du Titien. Les musées d'Allemagne sont très-riches en tableaux de Teniers; celui de Dresde en a vingt-trois, panni lesquels une grande Kermesse, trois autres Fêtes de village, une Blanchisserie, un Cabaret, un Chimiste, un Corps de garde, un Intérieur de cuisine, un Dentiste, des Joueurs de trictrac, des Joueurs de cartes, un Buveur, des Paysans jouant aux dés, des Sorcières, des Paysages. Au nuiséede Munich, il y a douze tableaux dont les plus importants sont : une Foire italienney un Corps de garde, un Concert de chats et de singes, un iJiner de singes, une Tabagie de singes, des Fumeurs, des Buveurs. Ptirini les dix-neuf tableaux qui appartiennent au musée du Belvédère, on remarque, indépendamment de ceux dont nous avons la date, une Fête de village, une Danse de paysans, la Galerie de l'archiduc Léopold, la Faiseuse de saucisses, une Conversation de paysans en plein air, les Misères de la guerre et les Bonheurs de la paix. Le musée de Berlin possède une belle Tentation de saint Antoine, un Alchimiste, et deux autres tableaux. L'Ermitage est, avec le Louvre, le musée où il y a le plus de Teniers; il n'en possède pas moins do quarante-sept, dont plusieurs sont datés ; parmi les autres, on distingue diverses Fêles de village, un portrait du peintre, des Singes festoyant, un Chimiste, un Fumeur, des Pêcheurs, un Corps de garde, un Intérieur de cuisine, etc. Dans la galerie de Hesse-Cassel, ou remarque ï Entrée de l'archiduchesse Isabelle d Bruxelles, une Kennesse, etc. ; au musée de Bruxelles, une Kermesse, le Médecin de village, les Apprêts du départ pour le marché; au musée d'Anvers, des Buveurs, Valenciennes secourue, le Matin, ï'Après-diner, la Vieille ;&u musée d'Amsterdam, un Intérieur de cabaret ; au musée de Copenhague, une Tentation de saint Antoine ;a.u musée de Madrid, une Danse de paysans, le Pédicure, un /meneur de cuisine, h: Boi boit, un Bivouac, un Alchimiste, des Fumeurs, le Jeu de boules^ ues Paysans tirant au blanc, l'Histoire d'Armide (en douze tableaux), etc.; au musée de Turin, la Partie de musique, un Joueur de vielle; aux Offices, une Vieille femme amoureuse et un Saint Pierre pleurant, pastiche de 1 école bolonaise; à la National-Gallery, la Partie de musique, les Joueurs de trictrac, un Paysage, etc. Les œuvres de Teniers sont extrêmement répandues en Angleterre; les galeries les plus riches sont celles de la reine, à Buckinghara Palace, de sir Robert Peel, de lord Eliesmere, de lord Ahsburton, de Thomas Baring, de lord Overstone, de M. Morrison, etc. Lord Spencer possède une série tres-intéressante de pasticnes de l'école italienne, par Teniers, le Triomphe de Vénus, l'Enlèvement d'Europe, le Triomphe de Galalée, la Mort de Leandre; Andromède enchaînée au rocher, etc. Teniers a déployé dans les imitations de ce genre autant de goût que dans ses œuvres personnelles. ■ Sou assimilation, dit M. Ch. Blanc, ne s'arrêtait pas à la manière de manier le pinceau, d'employer les couleurs, de frapper les touches ; il entrait si avant dans l'esprit du peintre, il se pénétrait si profoûdémeut de sou humeur, qu'il reproduisait à volonté la fermeté grave du Titien, la fougueuse abondance de Rubens et le luxe de ses fraîches carnations, et ses airs de tête, et le caractère mouvementé de ses compositions. Si bien que Teniers, cet enfant de la cité d'Anvers, est le représentant du génie national de la contrefaçon. ■ Aucun peintre de genre n'a été plus souvent gravé que Teniers; parmi ses interprètes, nous citerons : J.-Ph. Le Bas, Coryn Boel, Th. Galle, P. Pontins, F. Van Steen, Hoilar, C.-F. Boetius, Canot, Ttu-dieu, Cbedei, de La Barthe, Truehy, Clienu, Surugne, Lauvray, J. Browne, S. Barras, P.-G. Langlois, J.-F. Beauvarlet, A. Delfos, Varin, Pelletier, A. Laurent, Basan,Fr. Del Pedro, Basan, B. Baron, C. Bega, Helmann, Schwab, Astruc de Vissée, Valeatin Green, W. Baillie, Th. Major, R. Earlom, James Fittier, Outhwaite, Garreau, J. Van der Bruggen, J.-J. Aliamet, L.-S. Lempereur, Elisabeth Lépicié, L.-M. Halbon, Ignace Krepp, J.Greenwood, J. DauUé, Guttenberg, P. Hutin, R. Benard, J .-S. Muller, N. Le Mire, S.-V. Perger, Enzensberger, J. de Julienne, Aveline, P.-E. Moitte, Réveil, Bontrois, Niquet, Chataigner, Conché, Hédouin, Jules Jacquet, etc. Teniers le Jeune a gravé luimême un certain nombre d'eaux-fortes d'une exécution très-lâchée, mais d'un caractère spirituel. G. de Vivier a fait, dans le même style, un certain nombre de planches, d'après des peintures du maître.
Entre 1648 et 1652, Teniers était allé se fixer à Bruxelles, ou eut lieu, comme nous
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l'avons dit, son second mariage. Revenu à Anvers, il concourut, en 1663, à la fondation de l'Académie des beaux-arts de cette ville. Sa seconde femme, Isabelle de Fren, de qui il eut deux fils et une fille, le précéda dans la tombe. La date à laquelle il mourut lui-même a donné lieu à bien des coatroverses; Descamps et, après lui, beaucoup d'auteurs l'ont placée en 1690; quelques-uns ont indiqué l'année 1685, mais il a été étanli depuis que cette ainnée était celle de la mort ne David Teniers, troisième du nom, fils du grand artiste; enfin, M. Alphonse Wanters, dans son Histoire des environs de Bruxelles (20 vol., p. 706) rapporte que David Teniers le Jeune, mourut à Bruxelles le 5 avril I69a. et fut enterré a Perck.
TEMBT-EL-HÂD (\e Col du Dimanche), rillage de l'Algérie, province et à 190 kilom. d'Alger, ch.-T. du cercle militaire de la subdivision de Milianah;320 hab. Marché arabe très-important. Le poste militaire de Tenietel-Hâd, établi en 1843, est assis sur un mamelon ; le village européen est k sa gauche. La température moyenne de la localité peut être évaluée entre 17" et 18*» centigrades. Le pays présente l'aspect le plus pittoresque. On irouve aux environs des carrières de gypse blanc, de belles forêts parsemées de rochers et dont les principales essences sont : les chênes blancs à glands doux, les pins d'Alep, les pistachiers, les frênes, les cèdres, etc. L'une de ces forêts renferme plusieurs sources minérales. Les eaux de la plus voluiuineuse et la plus fréquentée de ces sources sontferro-carbouatées el contiennent plus de sel de fer que les eaux de même ordre qui jouissent d'une certaine réputation, soit en I-'rance, soit à l'étranger. • Examinées à la source même, dit M. Piesse, les eaux sont très-lim|ùdes, claires, fraîches , inodores, d'une température moyenne de ISo, non gazeuses, incolores, d'une saveur vive, mais aussitôt suivie d'un goût tres-proooncé d'astriclion qui rappelle celui de l'encre. Elles laissent déposer à l'air une couche ocreuse, ainsi que le prouvent, sur les bords mêmes du bassin, les divers objets, plantes, cailloux, que le liquide a touches aux points de l'irainersiondans la source. Le débit est abondant et constant en toute saison. Des 1848,1e docteur E.-L. Beriherand évaluait à 1,800 litres par jour le débit de cette source. On ne peut que désirer la création près de la source d'un dépôt régulier de convalescents analogue à ceux d'Uaminan-Rir'a et d'Hammam - Mes khroutiu, qui ont tant de succès. Beaucoup de militaires, que des affections fébriles, intestinales, propres au climat de l'Afrique, rappellent chaque année en France; beaucoup de colons, forces de quitter leurs intérêts pour aller se faire traiter en France, trouveraient aux sources minérales de Teniet-el-Hàd un secours thérapeutique d'une importance rée^Je , en faveur de laquelle l'expérience a déjà surabondamment prononcé. Tous achèveraient ainsi leur guérison sans quitter les conditions atmosphériques propres au pays dans lequel ils se sont acclimates avec plus ou moins de peine; ils rencontreraient de plus, dans le site pittoresque et salubre de Teniet-el-Hâd, une influence qui se combinerait puissamment avec l'action physique des eaux. On pourrait encore tirer un parti avantageux de la proximité de ce liquide ferrugineux en l'amenant soit au camp, soit au village, au moyen d'un aqueduc qui :iuivrait la courbe de la montagne sur le âauc de laquelle coule la source. La distance à parcourir est minime, el la dépense exigée par les travaux serait bien compensée par l'avantage d'alimenter abondamment le camp et d'avoir, dans l'hôpital surtout ou à sa proximité, une eau minérale constamment à la disposition de ceux auxquels elle convient. •
TÉNIFUGE adj. (té-ni-fu-je). V. ténia-
FDGK.
TENILLE S. f. (te-ni-Ue; Il mil.). MolL
Nom vulgaire des tellines, dans quelques localités.
TÉNIOBRANGHE ou TANIOBRANGHE
adj. (te-ni-o-braii-che — du gr. tamia, bandelette; bragchia, branchies). Ichthyol. Qui a des branchies en forme de rubans.
TÉNIOCAMPE OU TJENIOCAMPB s. m.
(te-ni-o-kan-pe — du gr. tainta, bandelette; karnpé, chenille). Eutoiu. Genre d'insectes iéjjiUoptères nocturnes, de la tribu des microlèpidopteres.
TÈNIOCARPE ou T^NIOCARPE s. m. (té-
ni-o-kar-pe — du gr. tainia, bandelette; kar^ pos, fruit). Bot. Genre de plantes grimpantes, de la famille des légumineuses, tribu des phaseolees, dont l'espèce type croît dans i'Ainerique tropicale.
TÉNIOÏDE ou TiENlOÏDB adj. (té-ni-o-i-de
— du gr. tainia, bandelette; eidos, aspect). Uist. uat. Qui a la forme d'un ruban.
— s. f. pi. Syn. de téniadées.
— Encyd. Ichthyol. Les ténioîdes sont caractérisés par un corps excessivement allongé et aplati latéralement, semblable à un ruban, couvert de très-petites écailles, muni d'une seule nageoire dorsale qui règne tout le long du dos et se réunit souvent à la caudale, ainsi que l'anale quand celle-ci existe. Les espèces peu nombreuses de cette famille, qui est voisine de celle des scombéroides.
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forment cinq genres, répartis en deux grou-
Kes, tes uns ayant la bouche peu fendue et s museau protrartile, les autres ayant la bouche grande et fendue obliquement, mais non extensible. Le premier groupe eouipreiid les trachypteres, les gyiiinêtres et les styléphores ; le second, les cépoles et les lophotes. Quelques auteurs rapportent encore à cette famille les lépidopes et les triehiures, qui sont mieux placés à la fin de la tribu des scombéroïdes k fausses pinnul^^s.
TÉNIOPHYLLE ou T£NIOPHYLLC s. m.
(té-ni-o-ti-le — du gr. tninia , bandelette ; phuUon, feuille). Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, comprenant quatre espèces, qui croissent à Java.
TÉNIOPTÈRE ou T^NIOPTÈRE S. m. (téni-o-ptè-re — du gr. tainia, bandelette; pteron, aile). Ornith. Genre de passereaux, do la famille des muscicapidées ou gobe-mouches, voisin des tyrans, et comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
TÉNIOPTÉRINÉ ou T^NIOPTÉRINÉ adj.
(té-ni-o-pté-ri-né — rad. téniopiiire), Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au téuioptère.
— s. f. pi. Tribu de la famille des muscicapidées, ayant pour type le genre ténioptère.
TÉN10PTÉRI3 ou T^NIOPTÉRIS S. m.
(té-ni-o-ute-riss — du gr. tainia^ bandelette; pteris, tougère). Bot. Genre de fougères, comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains sei:ondaire.s et tertiaires.
TÉNIORHTNQUE ou T^NIORHYNQUE adj. (te-ni-o-rain-ke — du gr. tainia^ bandelette ; rugchos, bec). Ornith. Qui a le bec marqué d une bande colorée.
TÉNIOSTÈME ou T^NIOSTÈME S. m. (té
ni-o-ste-me — du gr. itiinm, bandelette; stêmon, étamine). Bot. Genre de plantes, de la famille des cistinées, dont l'espèce type croît au Mexique.
TÉNIOTE ou TJENIOTE S. m. (té-ni-o-te — du gr. taiiiia, bandelette), Entom. Genre d'insectes coléoptères tétranières, de la famille des lon^icornes, tribu des lamiaires, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent rAmérique.
TÉNIOTHRIPS ou T^NIOTHRIPS S. m.
(ié-ni-o-tripss — du gr. tainia^ bandelette, et de thrips). Entom. Genre d'insectes thysanoptères, de la famille des thripsiens, formé aux dépens des thrips.
TENIR V. a. ou tr. (te-nir — lat. teriere, même sens. Je tienSf tu tienSj il tient^ nous tenons, vous tenez^ Us tiennent ; je tenais, nous tenions : je tins y nous tînmes; je tiendrai, nous tiendrons: je tiendrais, nous tiendrions ; tiens, tenoiA '"nez; que je tienne, que nous tenions; que je tttt.,je, que nous tinssions; tenant ; tenu). Avoir en main, retenir avec la main, avec les mains ou d'une autre manière : Tbmr un fouet. Tenir un enfant. Tbmr les rênes d'un cheval. Je vis le vieux nègre quiy d'une main, TKNAiT une lanterne sourde. (Le Sage.) Je suis d'une lassitude à ne pouvoir tknir la plume. (J.-J. Rouss.)
— Avoir sous les yeux, examiner : Il a TBNU, feuilleté, décrit et noté par le menu chaque paye de ce petit volume. (I-*.-L. Cour.)
— Empêcher de se déplacer, do se déranger : Cette simple vis tiiiNT tout le meuble. La force attractive du soleil tiunt la terre dans son orbite.
— Retenir, empêcher de s'en aller, de s'enfuir : Si vous l'avez, TEtmz-le bien. Je le TiKNS, il ne m'échappera pas.
— Avoir avec soi, auprès de soi : Puisque nous vous TKNONS ICI, nous ne voua laisserons pas partir si tôt. (Acad.)
— Garder par une sorte de contrainte ou d'i-tfort : Tknir tes yeux baissés. Tknir une affaire en suspens. Tknir secret un fait scandaleux. Tknir un enfant dans le respect. La si-ué- >.■■ ^'? mon père m'ATKNUK dans une sujétion la plus fâcheuse du monde. (Mol.) La pnisgance temporelle a semblé vouloir tknir l JCalise captive. (Boss.) 'l'B.soNS les enfants dans le yoùt des choses simples. (Ken.) Les moeurs anglaises tiunnbnt encore les juifs dans un état voisin de l'ilotisme. (L. Faucher.) Un chien bourre lorsqu'il chercbe à .wii*ir le gibier qu'il TiKNT en arrêt. (E. Bluzo.) La tew dance du pt>nvoir sacerdotal est de tknir le peuple dans l'iynorance. (B. Const.)
... Quand on veut tenir uno chosu teorAtc, Moini CD & de témoiDS, plui la chose eal bien îixïti}. Tu. CORNIILLX.
Il Maintenir, faire rester : Ma poitrine né' tatt pas rétablie; un reste de fièvre durait toujours et me ticnait en langueur, (J.-J. Kouas.)
— Contenir, mettre un frein h, empêcher l'nrtion, dompter la volonté do : Comment TKNIR un enfant aussi pétulant?
Ju no nais qui ma lient qu'avco uno gournindo Ma main de ce dUcours ne venga la brnvadis-
MoLltERK.
— Entretenir : Tknir un consul, un ambassadeur auprès d'une cour étrangère. Ticnir un garde dans ses terres.
— Conserver h l'aide de certaines prêoautious ; Tknik (/" vin au frais. TliîitiZ vos pieds
TENI
chauds. ïl faut tenir cette friture bien chaude. il Mettre, placer pour être conservé, gardé : Tenir son argent sous clef. Tknir du bmirre à la cave. Tenir des papiers dans »n tiroir. Tknir quelqn'wi prisonnier. Tenir sa fille nu couvent. Tknik un enfant au collège. Les nymphes, qui avaient cru les tenir captifs, poussèrent des cris pleins de fureur. (Kén.)
— Avoir, être en possession de : Il brigue la place; mais il ne la tient pas encore. Je tiens l'argent, l'affaire est finie. Les jeunes gens, enivrés de leurs espérances, croient tenir tout ce qu'ils poursuivent. (Boss.) Quand il n'y a pas eu déclaration de faillite et que vous tenez les titres de créance, vous devenez blanc comme neige. (Balz.) Un homme gui tient notre secret est absolument maître de nos actions. (La Mothe Le Vayer.)
— Ne pas se dessaisir de : Cet homme tient bien ce qu'il tient.
— Ne pas laisser échapper, couler au dehors : Ce tonneau tient bien le vin. Cette cuve ne tient ptis l'eau.
— Garder dans son esprit, n© pas renoncer à : Tenir rancune. Faut-il tk^ir sa colère contre un enfant? (D'Ablan.)
— Posséder par transmission : [l tient de son père un magnifique domaine. Toutes ses bonnes qualités, il les tient de sa mère, il n'y a pas de distinction qui nous soit plus étrangère que celle que nous tenons de nos aïeux. (J. de Maistre.)
Rome lient des consuls sa gloire et sa puisanncc. Corneille.
— Avoir appris, être renseigne : C'est de lui que je tiens cette recette. Je tiens cette nouvelle d'un vieux chevalier de Calatrava. (Le Sage.)
— Commander, gouverner : Tenir une ville, une place pour le roi, pour un prince.
— Occuper, avoir sous son autorité, jouir de : Tenir un pays conquis. Tenir une terre à bail. Lorsque nous croyons tenir la vérité par un endroit, elle nous échappe par mille autres. (Vauven.) L'avenir, que tu croyais déjà tenir, t'échappe avant que tu aies réalisé tes projets. (Raynal.)
— Entretenir dans un certain état : Cette femme tient mai sa maison. Cet écolier Tiuar très-bien ses cahiers.
— Diriger, administrer, être à la tête de : Tenir école. Tenir un bal. Tenir un brelan. Dès que l'on sut que la veuve Soloni tenait l'hôtellerie du Phénix, les jeunes gens y virtrent en foule. (Le Sage.) Il est impossible de trouver aujourd'hui daJis la ville un frater tenant boutique. (V. Hugo.)
Franc ami de la goguette.
Ma chambre est une guinguette
Oii je tien* festin et bul.
DÉSAUaiERS.
Il Etre chargé du fonctionnement, de l'emploi, du soin de : Tenir la caisse^ les registres. Tenir la plume.
— Etre maître de l'esprit de, en être venu k ses lins avec : // croyait tenir cette femme, elle se moquait de lui. Que tu es glissant i... Quand on croit te tenir, tu échappes. (D'Alemb.)
Vous comptiez me tenir, un matois que vous éta.
Picard.
Ah! ahl nous vous f«no}i«, messieurs les hypocrites, Vous n'été» point au bout...
Btibnnb.
— Dompter» tourmenter, exercer son action sur : Cet amour le tient depuis six mois, La fièvre le tient depuis deux jours. Sitôt que sa colère le tient, il n'est plus maître de lui. C'est une maladie qui la tient. (Mol.)
Amour, amour, quand tu nous Itmi, Oo peut bien dire ; Adieu prudence!
La PONTAINB.
— Etre, par sa dignité, son mérite, sa situation, en possession do : Tenir le premier rang parmi les avocats. Les économistes riK^inknt le premier rang dans cette bibliothèque. Les saillies tiennent en quelque sorte dans l'esprit le même ronr/ que l'humeur peut avoir dans les passions. (Vauven.) Le talent déparier tikst le premier rang dans l'art déplaire. (J.-J. Rouis.) Le christianisme tikst le milieu entre le mahométanisme et l'idolâtrie, (Lacordaire.)
— Occuper, remplir la ^.lace de : Vous tk- NKZ trop de place. Une forêt qui tiknt dix lieues de longueur. A lui seul, il tiknt tout le premier étage de la maison.
— Exiger uno occupation continue de :
Cela nous tiendwa plusieurs jours. Cette ce' remonte est longue et vous tiendra longtemps.
— Pônélror, être mis au courant de : 'Tknir le nœudf le fil d une intnyur. Tenir la solution d'un problème, te mot d'une énigme.
— Avoir contenance, une coutenanco, une capacité de : Cette cuve tient mille titres. Cette grange peut tknir dix milliers de gerbes. Cette pièce de vin tient deux cents oouteilles.
— Paire ensemble, 'célébrer onsoniblo : Tb- NiR un concile. Tenir Ufi conseil. Lf roi tint son conwil. Comme les procès étaient rares, les souverains tenaient eux-mêmes leur parlement, (Floch.)
Vous pourrcft (eus les jours (enjr deux audlonce*. Racink.
— Suivre, marcher dans : Quel chemin tiknorez-uoij* pour venir me rejoindre',*
TENI
Le chemin est ^Musnnt et pénible à tenir.
BOILEAU
— S'engager dans : Tenir un parti.
— Donner, -exécuter fidèlement, ne pas manquer ii : Tenir ses engagements. Tenir les clauses d'un contrat. Il n'y a pas de fortunes qui tiennent ce qu'elles promettent, (De Bugny.)
— Soutenir : Tenir une gageure, un pari.
— Juger, considérer, penser, être d'avis : Je TIENS cet homme pour un fripon. Je tiens le fait vrai, puisque vous le dites. C'est un homme que l'on tient pour ruiné. Je tiens que, sans la méthode, aucun grand ouvrage ne passe à la postérité. (Volt.) Je tiens les femmes capables de tout. (Desse du Maine) C'es/ un second crime de tenir un serment criminel. (J.-J. Rouss.) Les rois ont bien assez à faire de TENIR leurs parole .tsans tenir encore celles des autres. (Vacquerio.) L'Eglise tient la femme pour la tentation incarnée et l'intime amie du démon. (Michelet.) Les Aomains tiennent le vol en souverain mépris. (E. About.) On tient que mon mari veut dégager sa foi.
Molière.
Oh! combien l'homme est inconstant, divers, Faible, léger, tenoTit mal sa parole!
Qui veut être prudent doit sa ressouvenir Du ne promettre rien qu'il ne puisse tenir.
Fa, DE NcUPCtIATEAU.
— Dire, avancer, affirmer, par manière de conversation, de discours : Tenir des propos déplacés. Tenir des discours obscènes. C est donc là le fruit des discours que nous avons TENUS si souvent? (B. de St-P.)
C'est tenir un propos de sens bi.^n (l«^pourvu.
MoLlÉRU.
— Tiens, Tenez, Prends, prenez ; Tiens, 'voici de l'or. Tenez, monsieur, voilà la plume
que vous cherchiez. (Dider.) Tenez, voici les
clefs de mes coffres. (Le Sage. ii Se dit en
donnant des coups : Tiens, faquiny voilà pour
toi.
Tiens, tiens, voila, le coup que je t'ai rtîservé.
iUciNB.
Il Ecoute, écoutez, fais ou faites attention à ce que je vais dire : Tiens, suis mon conseil. Tenez, ï7 me semble déjà que j'y suis. (Mol.) Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'âme. Molière.
Temz, mille ducats
Au bout de vos discours ne me tenteraient pas. Andribux.
renés.
Vos secrets sentiments, je les ai devinés.
B. AueiEE.
Il Vois, voyez : Tenez, le voila là-bas. u Se dit, mais toujours au singulier, pour exprimer la surprise : Tiens I tibnsI c'est voust Tiens 1 que c'est drôle/
— Tenir chapelle. Se dit du pape, lorsqu'il assiste k l'office avec ses cardinaux. Il Se dit d'un souverain qui assiste solennelleiuent à l'office religieux,
— Gens tenant parlement, Membres d'un pnrlement, dans le style de l'ancienne chancellerie.
— 7'(?nir la main à. S'occuper de, veiller & : N'ayez crainte, j'y tiendrai la main.
— Tenir tête à. Résister à, lutter contre : Tenir tktk K quelqu'un. Tenir t^tb au malheur. Tenir tetb au plus habile joueur. Je TENAIS tête rondement aux deux Anglais.
(Bnli.-Sav.) Il Tenir tète à l'orage, Lutter résolument.
— Tenir que/qu'un à la gorge. Lui serrer la gorge. Il 1^ obliger k consentir à toutes les conditions qu'on veut lui imposer : Cet usurier TIENT £0/1 monde k LA GORGE. Il Luî imposer une nécessite irrésistible : Malgré la vue de toutes nos misères, qui nous touchent et qui nous TIBNNKNT À, LA QORGE, nous avons un instinct que nous ne pouvons réprimer^ qui nous élève. (Pusc.)
— Tenir à quelqu'un le poignard, le couteau, le pistolet sur la gorge. L'obliger à en piissiT par ou l'on veut, <mi profilant de l'iiupossibilitu où il est du rc^isiur : Jl est en état de me faire tout accepter, il UK tient lb poignard sur LA OORGK. (Mol.)
— Tenir quelqu'un à ta chaîne. Lui imposer uno contrainte ab^oUle : Tknir set enfants k
LA ClIAfNE.
L'nmbUlon, l'amour, l'avarice, la haine Tiennent, comme un forçat, son «iprlt d la cfiatiie. Do ILE AU.
— Tenir quelqu'un au eut et aux chausses. Le mettre au pied du mur, l'obliger à consentir h tout ce qu'on veut. U S «'ntiolenir du sa vie privée, s'occuper des moindres détails do son oxislnnce. I Viotlt(> loo.
— Tenir quelqu'un lettre dans l'eau, Luî faire attendr<^ viiinmnentuno .solution, uno réponao .\ une nlTuiro.
— Tenir le loup par les oreilles. Se trouver dans une situaimn difficilf, cmbarrai^sante, comme serait uno personne qui, tenant un loup par les oreilles, ne pourrait le l&chor sans a exposer k être dovorec.
— Tenir dans tes mains, entré tes mains. Posséder en loutf» ':<uivf r-»itirt«v. nvoir tout pouvoir «ur : La f vit kntkk RKS MAIN8 les dr . ,,i sauva de la conquête p'v it et par ta haute énergie. (L. illauc)
TENI
— Tenir sur les fonts de baptême ou simplement Tenir, Servir de parrain ou de marraine à : ^nie la gouvernante TINT avec moi la fille de Scipion, à laquelle nous donnâmes le nom de Séraphine. (Le .Sng(>.) Le directeur de la douane s'avisa de me prier de lui tenir un enfant et me donna Jfme c*** pour com~ mère. (J.-J. Rouss.)
— Tenir quelqu'un sur les fonts, sur le ta- ;ï('s,En faire le sujet d'une conversation, s'en entretenir avec détail.
— Tenir quelqu'un à quatre, Faire tous SCS efforts pour le contenir, le maîtriser.
— Tenir en respect. Surveiller de près et empêcher d'agir : Tenir l'ennemi en respect en attendant du renfort.
— Tenir en état, en bon état. Maintenir en état de servir, dans de bonnes conditions : Tenir ses armes en état. Tenir ses livres en
BON ÉTAT
— Tenir en haleine. Ne pas laisser se négliger, se refroidir; empêcher de tomber dans l'apathie : // faut toujours TENIR EN baleinb la curiosité des enfants.
— Tenir en bride. Retenir, modérer : Cet homme a besoin qu'on le tienne en bride. Tenez en bridb vos passions. Il faut tenir 5a langue kn bride dans le commerce. (Baiz.)
— 7'enir la bride haute à quelqu'un. Ne pas lui laisser beaucoup de liberté.
— Tenir quelqu'un de court. Ne pas lui laisser son indépendance, le surveiller attentivement et de près.
— T»?nir quelqu'un par les lisières. Le mener comme un enfant.
— Tenir quelqu'un dans sa manche. Etre en de tels termes avec lui qu'on puisse tout lui demander, (i Tenir quelque chose dans sa manche. En être assuré comme si on la possédait.
— Tenir 5oji bout. N'être embarrassé de rien, savoir se tirer de toutes les situations : Ne le croyez pas si naïf, il tient son bout. tout comme un autre. Vieille loc. u Tenir le bon bout. Avoir des garanties, ne craindre rien, u Tenir le haut bout. Avoir le principal rôle : // vivait nvec eux sans façon ; il tenait, pour ainsi dire, le haut bout. (Le Sage.)
— Tenir ôien son coin, Occuper sa place avec honneur.
— Tenir son rang. Ne pas déroger à sa position, a sa naissance : Jliche ou pauvre, un prince romain est forcé de tenir son Rang. (E. About.) a T^niV bien son rang, son poste. S'y maintenir avec honneur.
— Tenir /emi/jeu. Prendre un moyen terme, une voie intermédiaire : Vouloir tknir lb MILIEU entre le bon et le mauvais, c'est se résigner à être médiocre.
— Tenir les dés, Tenir, à son tour, le cornet pour jeter les dés : A vous à tenir les DES. Il Tenir le dé. Diriger k son gré la conversation.
— Tenir la table, Présider au service d'un repas.
— Tenir table. Donner fréquemment des
repas :
Mais, dites-moi, tenez-vous table f
La PoNTAtKK.
U Rester à table : En Normandie, on tient TABLE pendant des journées entières. Ils tinrent TADLB lon-itemps, en attendant le recerend Père provincial. (Volt.)
— Tenir table ouverte. Avoir toujours des couverts k la disposition des amis et survenants, invités ou non : A l'exemple de Son Excellence, qui tenait tablb ouverte, ji> resolits de donner aussi à manger. (Le Sage.)
— Tenir du vin. En boire une certaine quantité sans s'enivrer :
Vous mnttei votre gloire à ï»nir bien du nu.
REOKAlUt.
— Tfnir la dragée haute, KIev*»r haut ses conditions : S'il en a un si grand désir, je lui tiendrai la dragkr bauth.
— Tenir note. Tenir registre de. Consigner
pnr «^crtt : Je tipv*î voTt' ni'; mrt f^c'^rrrrrî. .^i
;. Sl' -Nomciur lie : Je rii.M-'iîAi Nurucii Uàire belle conduite en cette occasion.
— Tenir secret. No pas dévoUer. no pas divulguer.
— Tenir compte de. Se reconnaître débiteur de : Si vous nws fait drn dépenses pour mot, je vous HN tikndiui couptb.
M (•/rv
TIUM iIUlUH COUI'IK Ui: SCS ancU:iS ulitU,
(Ariid.)
— Tenir la chambre, U lit, Qarder la chmnbrs, le lit, p*r lull* d'indispotilioD, d« mt- Indi*.
: Giri! en guniion : A^ouf
.1 qui doit TRMR OIRNI-
— ic-Mi c.jv\ia^mt d f Hf/fn'iin, Rfistcr eu-
TENI
près de lui, afin de ne pas le laisser seui. D L'empêcher de s'ennuyer :
Me* Ttoi, bien mieux que mol, leur tiendront eotn-
[jiaynie.
C. Delavjome
— TVïiï'r la place de quelqu'un^ Le supiiléer dans ses fonctions : En l'absence du caissier^
je TINS SA PLACR.
— Tenir sa morgue, sa graoîté^ Prendre dos airs arrogants, dédaigneux : // tenait aussi bien 8a horoub qu'un préfet de collège. (Le Siif,'e.)
— Tenir rigueur à quelqu'un^ Recevoir froidement les avances qu'il fait, après une querelle, un dissentiment.
— Tenir une bonne, une mauvatse conduite. Se conduire bien, so conduire mal.
— Tenir lieu de, Remplacer, suppléer j faire l'offlce de : Tiess-woi liku dk secrétaire. Je TiKNS LIEU DU père à cet enfant. L'esprit ne TiKNT pfii Mi:u DO savoir. (Vauvon.) Tknkzmoi UEO DU fils que j'ai perdu. (Le Sage.)
... Si le repentir tenait liev «i'innocvnce, Je n'exciterais plus ni haine ni vengeance.
CaéoiLLOH.
Un service au-dctsas de toute r4!compvn>e A force d'obliger tient presque lieu ci'offtnse. LaCiiausséb.
— Ne tenir rien. Avoir échoué, n'avoir pas réusai : // pensait avoir cet emploi^ mais il
NH TIENT RlKN. (Acad.)
— Tenir à honneur. Considérer comme un honneur : La liberté de la presse doit tknir À grand honneor d'avoir pour patron l'auteur du Paradis perdu. (Chateaub.)
— Tenir de race, de rtaissance. Apporter en naissance, posséder par nature : // tient ce
vice DE NAISSANCE.
— Tenir à, Considérer comme : Je tiendrais k injure un pareil compliment.
— Faire tenir, Faire remettre : Je vous fais TENIR par la poste un bon de cent francs. Je lui Kis TENIR un billet des plus tendres et des plus galants. (Le Sage.)
— Serres la main et dites que vous tie tenez rien. Facétie qu'on adresse à une personne k qui on fait mine de vouloir donner une chose qu'où garde pour soi.
— Prov. Il vaut mieux tenir que courir après ou que courir, La possession vuut mieux que l'espérance. Il Un tiens vaut mieux que deux tu l'auras. Posséder peu, mais sûrement, vaut mieux qu'espérer beaucoup, sans certitude :
Un tiens vaut, ce dit-on^ mieux gve deux tu Fauras.
La Pontainb.
Il Le plus gêné est celui qui tient la queue de la poêle. Le plus grand embarras est pour celui sur qui repose le soin d'une atlaire. il Il Promettre et tenir sont deux. Autre chose est de faire une promesse, autre chose est de la remplir. Il // fait bon aller à pied quand on tient son cheval par la bride. On peut se dispenser d'user aciuellenient d'une ressource utile, pourvu qu'on ne perde pas la facilité d'y revenir au besoin. Il Autant pèche celui qui tient le sac que celui qui met dedans. Tous les complices sont également coupables. On dit, dans le même sens : Autant vaut celui qui tient le veau que celui qui Vécorche.
— Féod. Tenir à foi et hommage. Posséder en tenure, avec obligation de foi et hommage : Les rois d' AngUterre o^ttkhv aut/'C' fois la Normandie et la Guyenne À foi et à HOMMAGE de la France. (Acad.)
— Jeux. Accepter, en parlant d'un enjeu : Je TIENS les cinq francs. La banque est de cent louis : je les tiens. Il Tenir le jeu, A la paume, Etre du côté de ia grille, pour recevoir et jouer le service, il Tenir jeu à une personne. Jouer contre elle autant et aussi longtemps quelle le désire, n Tenir pied à boule. Placer son pied exactement à l'endroit où s'est arrêtée la boule, et fig. Etre plein d'assiduité, de persévérance, de zèle : C'est un homme qui veut que l'on tienne pied à boole auprès de lui, (Acad.) Tenez ici pied à boule. (Le Sage.)
— Théâtre. Tenir un rôle, Le remplir, être chargé de le jouer.
— Mus. Tenir l'accord. Rester accordé : Mon violon ne tient pas l'accord. || Tenir sa partie. Exécuter la partie dont on est chargé dans un morceau d'ensemble, u Tenir l'orgue, Etre chargé d'en jouer.
— Manège. Tenir un cheval. Lui faire garder l'allure que l'on veut, il Tenir la main, Tirer la bride, il TVnir un cheval dans la main. En être parfaitement maître, il Tenir un cheval en bride, en talons. Le gouverner avec la bride, avec les éperons, u Tenir au filet. Attacher avec un filet passé dans la bouche, pour empêcher l'animal de manger, et tig. Faire attendre, faire espérer toujours, mais eu vain.
Il Tenir la hanche. Faire exécuter au cheval des pas de côté, de façon que la jambe de dehors chevauche sur celle, de dedans.
— Turf. Tenir la corde, Longer la corde intérieure de la piste, et rig. Avoir l'avantage : Tenir la corde sur son rtval.
— Véner. Tenir la voie, La suivre, n'en pas dévier, il ÎVnir les abois, S'arrêter au milieu des chiens qui aboient avec fureur : Le cerf
TENAIT LES ABOIS
— Art miht. Tenir la campagne, Etre en campagne, être sur le terrain des manœu-
TENI
vros de guerre : Cette armée tient La campagne depuis le commencement des beaux jours. J'ai des force* aHez pour tenir la campafjne.
Racimi.
— Mar. Garder, bloquer, en croisant dans les parages d'une 11p, d'un port : L'ennemi, ne pouvant absolument tenir Ouessant, serait obligé de donner dans la Manche et de lui laisser libre l'entrée de l'Iroise. (E. Sue.) n Ne pas se laisser gagnf^r de vitesse par : Nous le TtNMRS toute la journée; le soir, il renonça à nous poursuivre. B Tenir la mer, Croiser dans certains parages, pour couper les communications; Résister à tous les temps : Ilenau ne pouvait s'empêcher de s'écrier par' fois avec orgueil, en redressant son front tout ruisselant d'écume : « El ils disaient que mes galiotes ne tiendraient pas la merI ■ (E, Sue.) Signifie aus^i Dominer sur mer : Les Anglais tenaient alors la mer. Il Tenir sous son pavillon. Rallier autour de soi, autour du pavillon que l'on a arboré : Tenir toute l'escadre, tout le convoi sous son pavillon, u Tenir le vent. Résister à l'action du vent : Votre chaloupe est trop légère p'->ur tknir le vent. Il Tenir le plus près, au plus près, Naviguer au plus près du vent. Il Tenir la côle, La ranger, no pas s'en éloigner en naviguant. Il Tenir le large. Voguer en pleine mer.
Il Tenir la cape. Rester à la cape. Il Tenir par son travers. Laisser sur lo côté : Tknir une ile, une /Ve'^fl/e par SON travers. Il Tenir l'un par l'autre. Avoir sur la même ligne et du même côté : Nous tenions les deux vaisseaux l'un par l'autre,
— V. n. ou intr. Etre fixé, attaché, adhérent : Ce clou tient à la muraille. La neige TiKNT aux arbres. Il Etre attaché fortement : Lex pierres de ce mur ne tiennent pas. J'ai de bonnes dents et qui tienne.nt. Il Etre solide, difficile îi ébranler, à détruire : Sa couronne est ébranlée, son sceptre ne tient pas dans sa main. (Boss.) L'amour! quand on est jeune, ce clou-là tient bien fort. (Dider.)
— Durer, se maintenir contre un effort contraire : Tenir dans une place contre une armée ennemie. Le ministère ne tiendra pas. Dans ce siècle, on ne tient point devant l opinion. (ChMeanh.) Les Bourbons ont TBîiV après l'Empire, parce qu'ils succédaient à l'arbitraire. (Chateaub.) Là où manque la force, le gouvernement ne tient pas, et la nationalité encore moins. (Proudh.) Lorsque le cerf est forcé, il TIENT et fait tête aux chiens. (E. Chapus.) Il Résister, se montrer ferme : Comment TENIR contre des pleurs? Je n'ui jamais vu que la ruse pât tenir longtemps contre la sincérité. (M™'' Monmarson.) // n'est point d'infortune qui tienne contre le courage. (Bonnin.)
Comment tenir k sa votx de eirène 7
AHDRiinx.
En vain contre ce flot d'aversion publique Voua tiendrei quelque temps. .
BO ILE ATT
— Etre stable, ne pas changer, ne pas varier : Le temps semble vouloir tenir toute la journée.
— Etre solide, d'un bon teint; ne pas s'effacer : M'assureZ'Vnus que cette coaleurtiE^- DRA bien?
— Etre fixe, ne pas bouger : Sa frisure ne tient pas. (Acad.)
— Avoir lieu, être tenu : La foire tient à la fin du mois, il Peu usité.
— Suivre son cours, recevoir son exécution : Il faut que le traité tienne, ie marché
TIENT
— Etre contenu, renfermé, limité : Ce liquide ne TIENDRA pas darts un litre. La récolte TIENDRAIT facilement dans cette grange. Ces idées pouvaient tenir en vingt lignes; pourquoi les délayer dans un livre? On peut dire, sans exagération, que toute la grammaire persane TIENDRAIT cn unc dizoiue de pages. (Renan.)
— Siéger, fonctionner : Les tribunaux tiennent toute tannée.
— 7^»ir à. Etre uni, lié : Il tient à l'une des plus anciennes familles du pays.
— Désirer, être attaché, ajouter du prix à : Tenir i. l'argent. Tenir aux honneurs. Tenir X la gloire. Je tiens à me faire comprendre. Plus on TIENT k la vie, plus ce qui la mC' nace nous alarme. (Mass.) On tient beaucoup AUX choses dont on est continuellement occupé, (.Montesq.) Vivre libre et peu tenir kxn choses humaines est le meilleur moyen d'apprendre à mourir. (J.-J. Rouss.) Les femmes tiennent À leurs agréments encore plus qu'k leurs passions. (M™6 de Staël.) Dans ce monde, ce n'est pas k sa peau que l'on tibnt, c'est k son habit ; celui qui est tout nu ne tient k rien. (V. Hugo.) Les femmes tiennent et doivent toutes tenir k être honorées; car, sans l'estime, elles n'existent plus. (Balz.) Il y a des félicités inutiles aijxquelles on tient. (L, Gozlan.)
Le pied sur une tombe, on tient moins d la terra. Lamartine.
— Etre causé par, résulter, provenir de : La force de l'âme tient k la pureté. (J.-J. Rouss.) Les défauts qui tiennent au cœur méritent de l'indulgence. (La Rochef.-Doud.) La jalousie Tt&HT plus k la vanité qu'k tamour. (M™o de Staôl.) Le bonheur tieînt plus aux affections qu'aux événements. (Mme Ro-' \Q.iià.) L'utilité de toute chose Ti&aT k l'épo-
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one de l'étal social. (B. Const.) L'impureté de l'eau tient quelquefois aox vases où elle est conservée. (L. Cruveilhier.) La peur tient X. l'imagination, la lâcheté k\3 caractère, (J. Joubert.) La paresse tiEi'JT souvent k une maladie particulière de la volonté. (Alibert.) Pour acqu<!rir l'nrBent et la c^ltfbrité. Empruntons les crnl voix de la publicité ; A cela lient la réussite.
Lachambeaudib. Il Reposer sur : Les gouvernements qui ne TIENNENT qu'k l'existi'nce d'un homme tombent avec cet homme. (Chateaub.) L'honneur de l'homme serait bien peu de chose s'il tenait k la robe d'une femme. (G. Sand.)
— Toucher, être contigu à : Ma maison TIENT k la vôtre. Il Se rapporter, se rattacher il : Tout ce qui tient k l'homme se sent de sa caducité. (J.-J. Rouss,) liien de ce gui tient k l'humanité ne peut être étranger à l'homme. (L'abbé Bautain.)
— Tenir au cœur. Etre l'objet d'une vive sollicitude, d'une grande tendresse : // est question de te dire qu'une beauté me tient au CŒUR. (Mol.) tl Causer une grave préoccupatiun, un grand souci : Cette galère lui tient AU ciEUR. (Mol,) Ce qui me tient au cœur, c'est que vous veniez à Lyon. (Volt.) Ce qui lui TENAIT le plus AU CŒUR, c'était d'avoir dissipé des biens considérables. (Le Sage.)
— Ne tenir qu'à un fil. Dépendre de peu de chose; n'être retenu, empêché que par une cause qui pourrait aisément cesser : La paix européenne ne tient qu'à un fil.
— N'y pas tenir. Ne pouvoir se contenir, se maîtriser : Ma foi, je n'y ai pas tenu, 7c lui ai sauté au cou. (Scribe.) 11 Ne pas résister à une cause de destruction : Quelque riche qu'elle soit, sa fortune n'y tiendra pas. (Al. Duvai.) Il C'est à n'y pas tenir. On n'y saurait résister plus longtemps, c'est une situation intolérable.
— Ne tenir à rien, N'avoir aucune entrave, être libre : Je NE tiens À RIEN, tout mon temps est à moi. Il Dépendre de très-peu de chose : Celle fortune ne tient k rien.
— Ne tenir tii à fer ni à clou. N'être pas solide. Il N'avoir pas de garantie de durée : Cette affaire ne tient ni à fer ni k clou.
— Ses pieds n* tiennent pas à la terre. Il est vif, ardent, pétulant; il marche ou danse avec une grande légèreté.
— En tenir. Etre ivre : Il a bu plus que de raison, il en tient. U Avoir des ennuis, des tracas. Il Etre amoureux : Cette femme lui a donné dans la vue, il en tient. (Acad.) Foi de marquis, je crois que /en tikns pour elle. (C. Deluv.) Vous en tenez pour cette duchesse; vous avez grand tort, c'est une dévergondée. (G. Sand.) Veux-tu dire par là, grand farceur, que ma fille en pourrait bien tenir pour toi? (G. Sand.)
— 7'entr de. Ressembler à, avoir hérité des qualités de : Cc-f enfant tie.nt de son père; c'est tout son portrait. Elle est déjà coquette, elle tient de sa mère. Je tiens un peu de vous, je vous en avertis. (Le Sage.) Par le bas du visage, il tknait plutôt dk sa mère et de sa famille allemande. (Ste-Beuve.) u Avoir de l'analogie avec, participer de : Cette architecture TIENT du gothique. Ce style tient du burlesque. Le mulet tient de l'âne et du cheval. (Buff.) La vie des 7'égiments tik^t un peu DE la vie des collèges. (A. de Vigny.) Les gargarismes à l'eau salée ont une puissance qui semble tenir du merveilleux. (Raspail.) Vous voyez que ceci tient beaucoup de son style.
La Fontaine.
— Avoir de qui tenir. Avoir des parents possédant des qualités remarquables en bien ou en mal : Elle n'est ni belle ni bonne, bien qu'elle eût de qui te.vir.
— Tenir pour. Etre partisan de : Tenir pour le roi, POUR la république. Tenir pour le romantisme. En matière d'opinions, il ne faut TKNIR POUR personne, il faut tenir pour ta venté. (Acad.)
— Tenir bon. Tenir ferme. Ne pas faiblir, opposer une résistance énergique : Il faut qu un juge tienne ferme contre les sollicitations. (A'-ad ) Monsieur, tenez bon, s'il vous ptait. (Mol.) J'ai la mort dans l'âme; mais c'est égal, je tiendrai bon. (Scribe.)
L'arbre tient bon, le roseau plie.
La Fontains.
Ne vous démentez pas, tenez 6on jusqu'au bout. Bbonard.
a Persister dans une idée, dans une résolution : Il TINT bon contre tous mes argurnenls.
— Tenir comme poix, comme teigne, Etre fortement collé , attacht^. Il Résister fortement, être difficile à extirper • Les supersti-
tiûns TIENNENT COMME TEIGNE.
— Je n'en ai non plus qu'il en pommait tenir dans l'œil. Je n'en ai pas la plus petite parcelle.
— Irapersonnellem. dans les divers sens do mot : Il TIENT trois litres dans cette carafe. Il ne TIENT qu'à moi de terminer cette affaire. S'il ne TIENT qu'à cela, les choses iront a merveille. (Mol.) Jl ne tiendra qu'à vous d'être un de mes secrétaires. (Le Sage.)
Il ne tiendra qu'à, vous, beau sïre, D'être aussi gras que moi
Là FONTAIRB.
— Il n'y a qui tienne. Nonobstant, malgré : Il n'y a morale qui tienne, je me
TÉNI
veux mettre en colère tout mon soûl quand il m'en prend envie. (Mol.)
— Il ne tient pas à..., que. Ce n'est pas
qui empêche que : Il ne tient pas k moi que vous ne soyez satisfait. Il netenait qu'X vous QUE l'aff'aire réussît.
— Qu'à cela ne tienne. Que cela n'empêche pas, ne fasse pas obstacle.
— Féod. Tenir d'un seignt'dr. Relever de lui, à cause d'une terre qu'on possède en tanure.
— Jeux. Au trictrac, N'être pas obligé par le dé de rompre son plein ; continuer à jouer sans lever les dames.
— Chasse. Ne se lever que quand le chasseur est assez près pour tirer ; Les perdrix ne tiennent pas, nous ne tuerons rien. 11 Tenir aux chiens, Etre sur ses tins et so défendre contre les chiens.
— Mar. Résister & une grosse mer. 11 Rester solidement fixé, en parlant d'une ancre.
tl 7'enir sur ses ancres. Rester à l'endroit où l'on est retenu par les ancres, n Tenir sous voiles, Etre sous voiles, prêt à partir, il Tenir en travers, Pré^^enter le travers aux lames.
Il Tenir au vent. Prendre le vent en sens contraire. Il Ten ir à la mer. Résister à la violence des flots. Il Tiens boni Commandement par lequel on ordonne à des hommes agissant sur une manoeuvre ou un appareil de suspendre leur action, tout en faisant effort pour empêcher la production d'un mouvement en sens contraire.
— Econ. rur. En tenir. Se dit de la vache qui a été fécondée par le taureau.
Se tenir v. pr. Etre, devoir être tenu: La fourchette SB tient de la main droite. Ce n'est pas ainsi que SE TIENT la plume.
— Avoir lieu, se trouver : Un congrès européen SE TINT à Paris. Le marché 8E tient deux fois par semaine. La fête se tient sur la place au village.
L&, du faux bel esprit te tiennent les bureaux. Boileau.
— Etre accompli, exécuté : Que de serments qui paraissent sincères et gui ne se tiennent pas/
— Etre dit, prononcé : Les propos gui 6B sont tenus sur mon compte,
— Se maintenir à l'aide d'un point d'appui ; Se tenir aux branches d'un arbre. Il -se tint aux crins du cheval jusqu'à ce qu'on vînt à son aide. Il se tenait aux pans de mon habit pour ne pas glisser. Il Se m;iintenir en équili- Dre : TENfc:z-vous6ien, le pavé est mauvais.
— Avoir une certaine attitude : Se tenir bien, SE TENIR mal à cheval.
— Rester tranquille, ne pas remuer : Tenez-vous, si vous voulez que je prenne bien votre mesure. Il Prendre une altitude convenable, ne pas abandonner disgracieusement son corps : Tenez-vous donc, ma fille.
— Etre sur ses gardes, observer sa conduite : On vous surveille, vous n'avez qu'à vous bien tenir. Il AtTecter une certaine façon d'éire : Se tenir coi. Se tenir calme. Se tenir debout. Le mieux qu'on puisse faire quand les hommes sont déchaînés, c'est de se tenir à l'écart. (Volt.)
— Se placer et rester : Se tenir en observation. Les scorpions se tiennent sous les pierres. Il se tient là tous les jours pendant deux heures. Tenez-vous près de moi. Il se tient six mois à la campagne et six mois à la ville. (Arad.) Une divinité favorable se tient toujours auprès de ceux qui ne perdent pas ta mémoire des bienfaits. (Chateaub.)
— Se considérer, s'estimer, se croire t Je MB TIENS pour battu. Je me tiens tout aussi philosophe que vous. (Volt.)
— Etre attaché, adhérent, uni l'un à l'autre : Les deux planches SB tiennent fortement. Tenons-nous par la main, u Etre lié l'un à l'autre, être dans la dépendance l'un de l'autre : Toutes les servitudes se tiennent, aussi bien que toutes les libertés. (Vaoherot.) Toutes les libertés se tiennent. (Bignon.) Tout SB tient dans l'ordre moral, (Laurentie.)
— Se tenir en repos. Rester tranquille; éviter les mouvements déplacés, les actions ou les paroles intempestives. Il Ne pas s'inquiéter, ne pas se tourmenter : Tenez-vous en repos, l'affaire ira bien.
— 5e tenir sur ses gardes. Etre attentif, prendre les mesures nécessaires pour ne pas se laisser surprendre :
Le rat qui te tenait alerte et sur set gardes.,. La Fontainb.
— Se tenir à. Ne vouloir pas céder sur, refuser un marché pour ; // se tient à une vétille dans une aff'aire qui peut faire sa fortune. Vous vous tenez à vingt francs sur un marché de mille écus. (Acad.)
— 5e tenir à quatre ou simplement Se te^ nir, Se contenir, se maîtriser :
Si je ne me tejtait, je pâmerais de rire.
DBSUABI&
J'ai peine & me tenir, et la main me démange.
MOLIÈEE.
— Se tenir à sa place. Ne pas sortir de ses attributions, de la situation que l'on occupe : Tenez-vous à votre place, si vous ne voulez que l'on vous y remette.
— Se tenir les côtes de rire, Rire aux éclats, avec des contorsions.
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— Se tenir les bras croisés, Rester dans l'inaction, durs l'oisiveté : On n'arrive àrien
en Sli TENANT LES BRAS CROISÉS.
Se tenir par la viain. Etre uni l'un k
l'autre, dépendant l'un lio l'autre : Laplupart des vices si-: tiennent par la main.
— Se le tenir pour dit. Se regarder comme averti, être disposé k protiter de la leçon : Je vois que je vous dcpluis, jeMi: le tiendrai POUR DIT. Jl ne faut pas qu'il recommence;
qu'il SE LIÎ TUiNNH POUR DIT.
— 5e tenir. S'en tenir à, Se contenter de, se borner à : Je m'en tiens k voire décision. Il s'iiN TINT À mon affirmation. L'affaire est /"(lî/e, tenons-nous-en LÀ,. lîn fait de traditions^ les Arabes s'kn tenaient à, des 7-écits populaires souvent apocryphes. (Renan.)
— S'en tenir à son mot^ Ne pas démordre de ce qu'on a dit, de la proposition^u'on a faite : Je vous ai offert de transiger; je m'en TIENS Â mon mot.
— Savoir â quoi s'en tenir. Etre fixé, rensei^iié ; Tous cet détours .sont inutiles, ^e sais k QUOI m'en tenir.
— S'il est bien, qu'il s'y tiemie. S'il est content de sa position, qu'il la conserve.
— Prov. Quand on est bien, il faut s'y tenir. Si l'on a une situation avanta^'euse, il n'en faut pas chercher une autre. Il Quand on est bien, on ne s'y peut tenir. Est-on bien quelque part, l'auiour du chan^çeinent l'emporte et fait chercher ailleurs.
— Jeux. S'y tenir, Se trouver satisfait des cartes qu'on a dans la main; ne pas vouloir les échanger.
— Mur. Se tenir au vent de. Manœuvrer de manière à se maintenir dans la position du vent qu'on avait par rapport à : Tenons-NOUS AO vent de la frégate. \\ Se tenir en travers^ Préseiiler le travers au vent.
— Syn. Teuîr, coul«nir. V. CONTENIR.
— Gramni. Après les formes impersonnelles il ne tient pas â, il ne tient à rien, à quoi tient-il, suivies do la conjonction ^uc, le verbe de la proposition complétive prend ne, même lorsqu'il exprime une idée plutôt affirmative que néj^ative : // ne tient à rien, A quoi tientil que nouf ne soyons d'accord'/ Mais il en est autrement quand tl tient est allirmatif : /i lient a vous que tout se passe bien.
TENISON (Thoiuiis), théologien aiit,'Iais, né dans le comte de Cambridge en 163G, mort en 1715. 11 étudia la théologie et la médecine à l'université de Cambridge, devint en 16G5 ministre de l'église Saint-André dans cette ville, se signala par son dévouement pendant la peste qui ravagea l'Angleterre la même année , obtint en 1667 le rectorat d'IIolywell et, après avoir rempli encore différentes fonctions ecclésiastiques importantes , telles que celles de chapelain du roi, fut promu en 1691 à l'évéché (le Lincoln. Deux ans plus tard, il passa sur le siège archiépiscopal de Dublin ^ en 1694, succéda a Tillutson sur celui de Cantorbéry. C'était l'un des prélats les plus considérés de son temps, et il jouit de lu confiance du roi Guillaume 111 et de lu reme Anne. Il avait cependant plus d'érudition que de ju>;ement et de véritable éloquence, si l'on s'en rapporte au jugement du malin do^'en de Saint-i'atrick, qui <lisait de lui qu'il elait ■ lourd et chaud comme un fer de tailleur. ■ On a du ce prélat : Examen du symbole de M. iJ<Mes (1670, in-8o); Diacours sur l'idolâtrie (lô78,in-80/ ; iiaconiana {i619i in-go), recueil dont Kmeiy s'est servi fiour son Christianisme de Hacon; lu Scepticisme incurable de l'Eglise de iiovie (lOay, in-4o) ; hi IHfft-rence entre l'Eglise d'Angleterre et i'Eyttse de Uome{l6^'7,iu'i°); les Mcthodcs protestante et papiste d'interpréter la suinte Ecriture, comparées avec impartialité (1689 , ïn-4") ; plusieurs Discours et Sermons, etc.
TÉNITC s. f. (té-iii-te — du gr. tainia, hundeleltr). Miner. Matière ferrugineuse, en b.iiidclettes minces.
TÉNIURE s. m. (té-ni-ii-re — du gr. tainia , bandelette; oura , quouo ), Ichthyol. Genre de poissons carillagiiietix, de lu famille des raies.
TENIVËLLI (Charles), biographe italirn, lié a Turin on 17&6, iiiurt en 1797. Il i<U)vitlu <:arriero do roiisei};n'!inont oi duvini professeur au collège de Saint-Georges, dans le Canuvais, pui;i h Muncalieri. Ayant pris lo goût des études historiques, il prulila de la facilite que lui prociiiiiit lu voisiniigu de la capitule pour rassembler dea matériaux dans les bibliothèques ul visita ensuite une purtie de l'Italie dans lu but de composer un grand ouvrage biographique sur les illustrations piôinontaises. En 1700, dos mouveinenls in* surrectiunnels ayant éclaté pur buite do la trop grande cherté des vivres, lo peuple obligea Tenivulli a parattre sur la place publique et i% parler contre lu taxe des comestibles. Le professeur calma la multitude par Koii éloquence, rétablît l'ordre «t taxa hiiinoine les denrées; mais, peu après, il fut uirété par ordre du gouvernement piéniontais ut condamné par un conseil tlo guerre k être fusillé comme rôvolutionnaïro. Un lui doit : /ti"grnfia piemontcse {'Vurhit 17841705, b vol. in-8"), coulenuut quarante notices biugraphiques.
TEN-KATE (Lambert), théologien et philosophe hollandais. V. Katu.
TBNNANT (Smitbion), chimiste angUis, né
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ù Selby, comté d'York, en 1761, mort on 1815. Dès l'enfance, il se livra avec ardeur â l'étude des sciences naturelles, particulièrement de la chimie, fit do brillantes éliides, puis se rendit à Edimbourg, où il étudia la médecine et suivit les leçons de chimie de lilack (1781). L'année suivante, il passa à l'université de Cambridge. Dés 1785, il devint membre de la Société royale, s'établit k Londres et se fit recevoir docteur en 1796, sans toutefois se faire agréger au Collège des médecins. Grâce k sa fortune, il put se dispenser de pratiquer et se livrer entièrement k son goût ponr la chimie. Précédemment, il avait, pour étendre ses connaissances, voyagé en Suède , où il entra en relation avec Scheele; en Krance, dans les Pays-Bas, et il a commencé d'intéressants travaux sur la chaleur. A partir de 1791, il devint un des plus actifs collaborateurs des Transactions de la Société royale, qui lui décerna, pour ses recherches, la médaille de. Conley en 1804. En 1813, il obtint la chaire de cnimie â l'université de Cambridge, ou il fit un cours avec beaucoup de succès. Pendant une excursion près de Boulogne-sur-Mer, il fit une chute <le cheval dont il mourut. Go remarquable savant joignait k une grande pénétration un rare bon sens et un jugement sain et droit. Il adopta la théorie antiphlogistîque et les réformes de Lavoisier, entrevit les étonnants effets de l'électricité voUaïque, découvrit deux métaux, l'osmium et l'iridium, et fit d'intéressantes expériences, notamment sur le diamant, sur l'émeri, sur les variétés de pierres k chaux. Il n'a laissé aucun ouvrage, mais on lui doit d'excellents mémoires insérés dans les Transactions philosophiques. Nous citerons particulièrement :
Sur la décomposition de l'air fixe (1791) ; De la nature du diamant (1797); De l'action du nitre sur l'or et te platine (1799); Sur les variétés de pierres à chaux en usage en Angleterre (1799) ; Sur l'émeri (1802) ; De l'osmium et de l'iridium (ïSOl)j Surun moyen propre à obtenir une double distillation par la même chaleur (1814), etc.
TENNANT (William), poSte écossais, né k East-Anstruther, petit bourg de pêcheurs du comté de Fife, en 1785, mort en 1848. Après avoir fait ses premières études k l'école de son village, où il fut le condisciple de Chalmers, il se rendit k l'université de Saint-Andrews et s'y consacra d'autant plus facilement k l'étude des langues classiques, qu'une maladie qu'il avait eue dans son enfance l'ayant privé de l'usage de ses jambes, il ne pouvait se livrer aux plaisirs de son âge. Tenu ainsi forcément k l'écart do toute carrière active, il devint, en 1801, commis chez un do ses frères, marchand de blé k Glascow, puis revint k Anstruther, où il continua avec ardeur ses études, se rendant familières les liintjues modernes, ainsi que l'hébreu. En 1812, il publia, sous le voile de l'anonyme, son principal poème , la Foire d'Anster, dans lequel il décrivit les scènes, les coutumes, les types, etc., qui peuvent être observés k Anstruther et dans les villages voisins. Ce poôme, écrit en vers de huit pieds, dans un style charmant, bien qu'il se ressente un peu du dialecte écossais, ne lit pas grand bruit lors de sa publication, car il ne fut guère connu au delà de la petite localité où il avait été imprimé. C'en fut assez cependant pour faire obtenir à son auteur la place de maître d'écolo de Dunino, prés de Saint-Andrews. Pendant son séjour dans ce village, Tennant apprit encore 1 arabe, le syriaque et le persan. En 1816, il fut transféré, t()ujonrs comme m&llro d'école, k Lasswade, charmante localité des environs d'Edimbourg, et no tarda pas k se mettre en relation avec les écrivains les plus distingués de cette ville. En 1819, il fut nommé professeur de langues classiques et orientales k l'institution fondée parue M. Mnc-Nab k Dollar, dans le comté de Clockmannan, et occupa cette chaire jusqu'en 1835, époque où il succéda k Archibabl Uuird dans celle de langues oritatales du collej^e Sainte-Marie, k Saint- Anilrcws. On a encore de lui: le Concert d'Anster{iH\l);hi Chant de Fife (1822); le Cardinal licaton, triigéuie (1823) : Jean Unit- Irul, drame (1825); lo Bourdon de la cathé' drale (de Saint-Andrew*), poOmo descri[tlif on dialettit écussuis; Dramrx hébreux, tirés de l'histoire biblique (1845); Vie d'Alton Uamsay, avec des remarques sur ses écrits, en tète de l'éilition du tientil berger, qui no fut publiée qu'en 1852 k NeW-Yutk; onitn, plusieurs traductions plus ou moins reiiiiirtiuublus do qiiaranto-doux poésies porsanos, grocques et ullemundos.
TENNANTITC S. f. (tèDU-nun-ti-to). Miner. Cuivre gris ursonicul.
— Cncycl. La tennantite n pour forme dominante le dodécaèdre rhomboIdal,sur loquel appuruissont toujours 1ns faces du tétraèdre. Au chalumeau, elle brùlo avec tlamine, répand uuu forte odour d'ursonic et finit pur diiunur un globule do cuivre plus ou moins impur. Ellu peut se rmcontror taiitdl cristulhsèo, tantôt on musses amorphes; elle est d'un gris do fer foncé, uvoo un cclut m^talliqU'i laible;elle est d'une dur«ilé intorniédiuiro entre la chaux fiuatéo ol la chuux carbonuleo. La cassure du la tennantit* oat grouuo et sn pous^iuro d'uu gris uuir.
TB.>NBCKBR (Chri^liau • Ebranfri«J -Sel-
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fort de), hippogra|)he allemand, né k Brœunsdorf, près de Freiberg, en 1770, mort en 1839. 11 montra dès l'enfance beaucoup de goût pour tout ce qui concernait le cheval, en étudia l'anatomie , travailla chez un maréchal ferrant et entra, en 1786, k l'école vétérinaire de Dresde. Il devint, trois ans plus tard, sous-écuyer de l'électeur, étudia sous le célèbre Chiarini l'art do dresser les chevaux , s'engagea en 1791 dans l'armée saxonne et fit, en qualité d'officier, les campagnes du Rhin. Après la guerre, il ouvrit à Leipzig une école de médecine vétérinaire et d'equitutiou, reçut le titre d'écuyer du duc de Saxe-Cobourg et entreprit, pour fr.ire le commerce des chevaux, plusieurs voyages dans lesquels il dépensa toute sa fortune. Nommé en 1805 chef du train et vétérinaire en chef de rarmée saxonne, il établit, l'année suivante, la première batterie â cheval qu'ait eue cette armée, prit part, dans la suite, k la guerre de l'indépendance allemande, pendant laquelle il parvint au grade de m;tjor de cavalerie, et, après la guerre, devint professeur k l'école vétérinaire de Dresde. On a de lui, entre autres ouvrages: Manuel pour la comiaissance et la quérison des ynaladies ordinaires du cheval (Stultgard, 1828, 3" èdit.); Manuel de pharmacologie pratique pour les vétérinaires débutants (Leii)zg, 1830, 2 vol., 3« edit.); Manuel d'équUalion élémentaire et supérieure (Leipzig, 1805- 1807, 3 voi.) ; Manuel de chirurgie vétérinaire, etc. (Prague, 1819-1820); Manuel de la science des haras (Prague, 1820); Distruclion dans la clinique vétérinaire (Pra^^ue, 1821); Manuel du commerce des chevaux et du maquignonnage (Hanovre, 1829, 2o édit.); Manuel du maréchal ferrant (AUenbourg, 1822, 2 vol.), etc. Il avait, en outre, édité avec Weidenkeller : les Archives pour ta connaissance du cheval, etc. (Alteiibourg, 1823-1828, 6 Vol.) et V Annuaire de l'éducation, de la connaissance et du commerce des chevaux (Weimar, 1823-1838).
TENNEMANN (Guillaume-Théophile), savant philosophe allemand, né k Brembach, près d'Erfuit, en 1761, mort eu 1819- Il adopta le système de Kant, après l'avoir quelque temiis combattu, devint professeur a l'université d'Iena et commença k se faire connaître par des travaux estimables sur la philosophie grecque. Son ouvrage le plus important est une Histoire de la philosophie (Leipzig, 1798-I8lp, n vol. in-soj . immense et savant travail, dont il a dunné lui-même un abrégé sous le titre de Manuel de l'histoire de la philosophie (1812). Ce manuel, où les systèmes sont exposés avec simplicité et précision, a eu un grand succès en Allemagne. Il en existe une traduction française par M. Vigner, revue par M. Cousin (1829- 1839, 2 vol. in-80). On a encore de Tennomaiiii : Doctrines et opinions des ditciples de Sacrale sur l'immortalité de l'âme (lena , 1791, in-80]; Système de la philosophie de Platon (Leipzig, 1792-1794, 4 vol. iii-8o), et des traductions allemandes des Recherches sur l'entendement humain de Hume (lèn'i, 1793), de V Essai sur l'esprit humain lie LockQ (lena, 1795-1797,3 vol. )etde ï Histoire comparée des systèmes dephilosophie de do Geraudo (Marbourg, 1806, 2 vol.).
TENNENT (sir James Emerson), homme politique et littérateur anglais, no k Belfast en 1804. Il étudia le droit au collège de lu Tiinitè, k Dublin, et se fit inscrire au barreau eu 1831, mais il n'exerça jamais la pro* fession d'avocat. Il avait épouse, lu mémo année, la fille unique de \Villiain Tonnent, riche banquier de Ûelfast, et, k lu mort de sou beau-père (1832), il prit lo nom de co dernier, sous lequel il a été exclusiveuioul connu depuis celle époque. 11 fut, kdilTt-'rentos reprises (1832, 1835, 1841, 1852), élu membre du Parlement pour Belfast ut Lisburn, devint on 1841 secretaiie du bureau des Indes, puis en 1845 secrétaire civil du gouvernement colonial do Ccyluu et occulta co poste jusqu'en 1850. Depuis 1853, il est 1 un des secrétaires du Doard of trade. Au milieu d'une vie aussi active, M. Tenneni n trouvé lo temps d'écrire un grand nonibro d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Relation d'uft voyage en lîrêce pendant l'année 1825; Lettres de la mer Eyce (1829, 2 vol.); Histoire de la tirèc« moderne (1830, 2 vol.); la Beigiyu(T (1841, 2 vol.); 3'niJ(c du droit d'imitation des dessins pour fabriques d'étoffes imprimecMf etc. (1841); le Chrittiantsme à Ceylan, avec une esquisse historique des sufiirstitiuns brahmaniques et bouddhiques (1850); lo V'^iM. Sun emploi et sa taxe (1855); Histoire de Ceylan (1859): Histoire naturelle de Ceylan (1801); i'Elephant sauvagt (1867), etc.
TE^^EâSBB, rivière des Eti î" prend sa sourco tluiia les mon- (Virginie), liavor>o I l-^.a -t • 1 ipiul elle Uoime st'i< nulo doH Etats du W.
«t arroNo lu parti-'
Keiitucky, ou elle s.- joiu» ...ui.^ l uaiu j.ui .a nvti gaucho, k 19 kiliun. au-dessous de l'ernboucDuru do Cumberland , après un cours d'tMiviron 1,050 kilom. Son principaux aflluontsaonl: loTcllic»>,lc llohton. lo Erench- Itnard, les deux Pigeon^ et la Walngo. Lo Tonuo»seo purinii uuiruluis In nom do llouvo ' Cherokus ou Chciokis. C'otl l'afllueut lo plus cousidôrublo do l'Uhin,
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TENNESSEE (Etat dk), un des Etats unis de l'Amérique du Nord, entre ceux, de Virginie, de Kentucky et d'Illinois au N-, du Missouri etd'Arkansas k rO.,de Mississipi,d'Alabaraa et de Géorgie au S-, de la Caroline du Nord k l'E.; entre 35© et 360 40' de latit. N., 86o et 920 (le longit. O.; 113,643 kilom. carrés, 750 kilom. sur 200 kilom.; 1,258,179 hab., dont 300,000 hommes de couleur. Ch.-I., Niishville. Les Cumbcrland-Mountains, continuation de la chaîne du Laurier, entrent dans l'Etat eu sortant de la Virginie, le traversent du N.-E. au S.-O., partagées en deux sections naturelles, appelées par les géographes East-Tennessee et West-Tennessee, et passent dans l'Alubama. La frontière de l'E. est formée par le KitUttiug- Chain, sous les noms locaux do montagne de Fer, mont Bald, mont Uniku, etc. La chaîne de Cumberland n'atteint pas, dans cet Etat, au delà de 400 mètres. Les vallées où coulent les petites rivières sont d'une extrême beauté et plus riches que toutes les autres terres du même genre dans les Etats de l'O. Les vallées des grandes rivières, le Tennessee et le Cumberland, différent peu de ce que sont les terrains d'alluvion des autres grauds cours d'eau de l'O. Il y a dans les petites vallées beaucoup de belles plantations, si solitaires qu'elles semblent perdues dans les montagnes. Les principales rivières sont : le Tennessee, dont les branches les plus considérables sont le Kolsion, le Ctinch,le French- Board et l'Hlwassee, le Cumberland, l'Obion, le Forked-Deer (le Daim fourchu) et le Wolf (Loup).
Les montagnes contiennent beaucoup de caverneij remarquables, qui abondent en salpêtre pour la plupart. La caverne du Gros- Os {Dig bone) contenait, quand on l'a découverte, de grands os de mastodonte et de mégalonyx. Les montagnes Enchantées, qui forment un détachement de la chaîne du Cumberland, portent des empreintes de pieds d'hommes, de chevaux et d'autres animaux distinctement marquées sur un roc solide de calcaire. Cet Etat produit k peu près tous les arbres des EUits de l'O.; lo genévrier cèdre rouge et le genévrier sabine couvrent les montagnes. L'érable k sucre y abonde ; beaucoup de plantes médicinales y sont indigènes. Les pommes , les poires et les prunes y mûrissent complètement. Le tabac, le chanvre et le coton y fleurissent. Le gypse , le marbre et le fer sont les productions minérales les plus précieuses et les plus abondantes. On exploite les mines de plomb; on retire le salpêtre de la terre nitreuse des cavernes calcaires. La région de l'or pénètre dans le N.-E. de l'Etat, mais on n'y a pas trouvé d'or on grande quantité. L alun el l'argent s'y rencontrent souvent.
Des eaux sulfureuses sourdent dans la partie orientale; quant aux sources salées, on en rencontre partout , mais elles n'ont pas une grande force. Les bisons , qui parcouraient autrefois les monuigncs du Tennessee en troupeaux nombreux, ont presque entièrement disparu ; mais on y trouve encore des élans, des cerfs, des daims, qui toutefois diminuent journellement; dos ours, des lynx, des cougouars, des chats sauvages, des renards, des loups, des ciistors, des loutres, des rats musqués et des écureuils. Plus doux que celui du Kentucky. moins chaud que celui de la vallée du Mississipi, le climat du Tennessee est déiici. ux. Les neiges y sont fréquentes et souvent abondantes l'hiver; mais les étés sont tres-doux, surtout dans les hautes régions. Cette partie de l'Etat est lugee l'un des points les plus salubrcs des Etats-Unis ; mais les vallées basses sont malsaines, k cause dos murais stugnants qui y croupissent et des inondations des grandes rivières. L'E. du Tennessee, qui contient do notables quantités do chaux, est remarquablement tertite ; mais dans l'O. le sol varie. Ainsi, en descendant des montngnes , on trouve d'abord un sol de terre grasse, mélangée d'argile et do sable, puis do l'argile jaune, puis un mélange de sable rougo et d'urgilo do mémo couleur, et enfin du Miblo blanc. On n^'i'-nntrn '):i:iv îe niid; d'imnifuses bancs «1 ■ 'K'nu
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dnns le comlé de Woskiiiglon; le Jackson Colle^'e, à Columbia; l'Kaat-Tennessee Collège, à Kiioxville, et une institution théolo- ^'Mjiio prosbvt*inenne h Marysvillc, dans i'Eitst-Tcnrie'ssee. Cei Etat renferme encore tiuelqiies autres eollt'g.;s, de nombreuses académies et beaui'oun d'écoles élénientiiires duns les ^rruinies vilbis. Les villes principulus .sont : Nashville, Knoxville, Murfree^boroii^'h et Mcmphis. Le Tennessee fut donné pur Charles II, eu 1064, au comte de Clarendon et à quelques autres prof. riélaires. Les premiers établissements y furent fondés en 17'.4. Les émitjrants consistaient en une cinquantaine do rainilles de la Caroline du Nord, qui s'établirent dans les lieux où s'élève aujourd'hui Naslivillo; mais, attaqués par les Indiens, ils rentreront dans leur pays. C'est do 1765 que datent les premiers établîssfimouts permanents; ils furent faits dans lu partie do l'L. Nashville no fut fondée qu'en 1780. Les colunseurentbeaucoupk souffrir do lu part des Indiens, qui étaient originairement tres-ncmbreux dans la contrée. Les premiers habitants do l'Etut furent généralement de^ émigrants de la Caroline du Nord et de la Virginie. Le pays fut compris dans les limites do la Curoliike du Nord jusqu'en 1790. Il fut admis comme Ktat dans l'Union en 1790. La constitution actuelle e^t celle qu'il reçut alors, mais qui fut révisée en 183-1. L'Assemblée législative se compose de soixante-t|uinzo représentants et de vingtcinq scmit^'urs, les uns et les autres élus pour deux ans, de mémo que le gouverneur, qui reçoit un traitement de 2,000 dollars. Tout citoyen en résidence dansl'Ktut depuis I>lus de SIX mois est électeur et éligible. L'Ktat est divisé en districts de l'est, du centre et de l'ouest, comprenant ensemble soixantedix-neuf comtés.
TENMIART (Jean), visionnaire allemand, né il Dodergast (Saxe) en 1061, mort à Cassel en 1720. Des l'îiige de dix ans, il s'imagina voir le diable en collet jaune. Son père, qui était un paysan, le destina à l'état ecclésiastique et l'envoya étudier à l'égau, puis à Zuilz (1678); mais il avait trop présumé de l'intelligence du jeune homme, car, malgré ses études, celui-ci dut se borner h. se fairo barbier. Après avoir habité pendant quelque lemps Weibsenfels, Jean Teniihart se rendit k Augsbourg, n'ayant pour toute fortune que son plat à barbe et son rasoir. Là, cet esprit malade eut une nouvelle hallucination :1a Trinité lui apparut sous la forme de trois hommes vêtus de la même manière. Tennhart considét'u avec attention la personne du milieu (le liis do Dieu) ; mais ayant voulu, dit-il, regarder les deux autres, il tomba en faiblesse et la vision disparut. Cependant il ne négligeait point ses intérêts terrestres. S'étant rendu k Nuremberg, il gagna beaucoup d'ar- Kent à vendre des perruques, épousa une lemme très-riche et reçut le droit de bourgeoisie. Toutefois cette prospérité ne fut pas de longue durée: Tennhart perdit sa fenune, un de ses enfants, une grande partie de sa fortune et lu santé. Pensant que ces calamités étaient un averlibsement de la Provideni'e, il résolut de se consacrer au service de Dieu, et, poussé par une imagination désordonnée, il se crut appelé k regénérer le monde corrompu. Le 27 octobre 1704, nouvelle hallucination, dans laquelle il entendit une voix qui lui ordonnait d être prophète et d'annoncer aux hommes lu chute prochaine des rois et du cierge. Devenu, selon son expression, l'écrivain de Dieu, il composa des écrits dictés, disait-il, par uue voix intérieure, et cribla de sarcasmes et d'injures, trop mérités, les prêtres et les princes de sou temps. Malheureusement pour Tennhart, les magistrats de Nuremberg croyaient médiocrement à cette voix intérieure. lU mirent le visionnaire en prison (1709). Rendu longtemps après & la liberté, Teuubart, loin de rengncer k ses idées, trouva dans sa persécution même de nouvelles raisons pour poursuivre une entreprise duns laquelle il croyait avoir Dieu pour guide. Il publia plusieurs é>:ras dans lesquels il condamna le mariage, le baptême des enfants, lu célébration du dimanche, etc., et tint les discours les plus violejits contre la corruption des chrétiens de son temps. Kn particulier, il professait une horreur singulière pour les perruques et condamnait leur usage. Comme il avait une vie des plus régulières, il ne manqua point de trouver des partisans qui le regardèrent comme un saint. Emprisonné de nouveau (17M-171E.), Ttiunhun put méditei eucoie à loisir sur les dangers du prophetismo, et, après avoir recouvré la libeité, il devint beaucoup plus circonspect. li se contenta des lors de reproduire avec mesure et convenance les inspirations de la voix intérieure dont il persisiait ù se dire l'inspire, et colporta ses livres et ses discours de pays en pays, à. travers l'Allemagne. Il faisait ses voyages à pied. Tennhart arriva un jour à Cassel, épuisé de fatigues, de privations, et y mourut peu de jours après. Hirscbinj,' a donné, dans son Dictionnaire historigùe, la liste des écrits de Tennhart, que nous nous dispenserons de reproduire ici, attendu qu'ils n'offrent aucun intérêt. Ses disciples oui publié un extrait de ses doctrines.
TENNIE, village de France (Sarthe), cant. de Coniie, arroud. et à ï* kiiom. du Mans, SurlaVègre; 1,982 hab. L'église, qui date
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du XI* siècle, offre un portail et une nef remarquables. Sur le territoire de la commune se voient les débris imposants d'un château fort.
TENNIS s. m. (tènn-niss). Sorte de jeu de balle dans lequel on se sert de raquettes ou de p:ilettes de bois.
TENNYSON D'EVNCOCnT (Charles), avocat et homme politique anglais, né en 1784. 11 étudia au collège Saint-Jean, k Cambridge, et fut inscrit, en 1806, au barreau, où il s'acquit une certaine célébrité pur ses plaidoiries. Attaché par ses opinions au parti radical, il a représenté pendant trente-cinq ans k la Chambre des communes plusieurs bourgs pourris, de 1818 à 1853. Il s'est trouvé naturellement mêlé il toutes les discussions sur les grandes questions du libre échange, de la réforme électorale, du scrutin secret, etc., et a toujours volé dans le sens le plus libéral. Lors du ministère de lord Grey, M. Tennyson a rempli pendant deux uns (I83')-1832) les fonctions de directeur civil de l'artillerie. Depuis cette époque, il est entré dans le conseil privé de la couronne.
TENNYSON (Alfred), célèbre poète anglais, neveu du précèdent, né dans la paroisse de Somersby, près de Spilsby, comte de Lincoln, en 1810. 11 est le fils du pasteur George- Claylou Tennyson. 11 entra fort jeune au collège de lu Trinité, k l'université de Cambridge, où il r-mporta un prix de poésie. M. Tennyson publia peu après un poème, iutitulé : le Poème des deux frères^ écrit en collaboration uvec son frère Charles, et des Poésies lyriques (1830), qui lui appartiennent en propre. Dans ce dernier volume, quelques poésies, telles que A/urianUi Souvenir des nuits arabes et Clarihel^ indiquaient déjii un poète de race. En 1833, M. Tennyson lit paraître un second volume de poésies et resta ensuite neuf années sans heu produire. On le vit reparaître, en 1812, avec des poèmes en deux volumes et de différente nature. Dans ces deux volumes, on trouve des légendes et des récits chevaleresques, comme la Mort d'Arthur, fort beau puèiiie, et Godiva^ ou de touchantes histoires, comme la fieine de maî^ et Z>orfl, ou des poèmes d'amour, tels que la Julie du jardimer, la lùlle de Miller le C/iêne qui parle, Lucksley Bail, etc. Ce dernier récit est peut-être l'œuvre la plus parfaite qui soit sortie de l'imagination poétique de M. Tennysou. En 1847, il publia la Princessey une de ses œuvres les plus charmantes et les plus originales et tout à fait dans le goût contemporain. En 1850 parut, d'abord sous le voile de l'anonyme, In memorianij volume composé d'élégies et de poèmes trèscourts, adressés à un ami bien cher, Arthur Haliam, le fils de l'historien, fiancé à la sœur du poète et qui était mort à Vienne en 1833. Ce recueil, ou l'on trouve des morceaux de premier ordre, produisit en Angleterre une grande sens;iùon. La même année, Tennyson succéda à. Woudsworlh en qualité de pofite lauréat, c'està.-dire officiel, et c'est en cette qualité qu'il a écrit en 1852 une ode sur la mort de Wellington, en 1862 une cantate pour l'ouverture de l'Exposition internationale, et en 1863, à l'occasion du mariage du prince de Galles, l'ode qui commence ainsi : Soyez la bienvenue, Alexandra. 11 a, en outre, publié, depuis 1850: JlJaud et autres poèmes (1805); les Jdyllesdes rois {l&5ô)\ Enoch Arden (1864), lune de ses œuvres les plus parfaites, traduite en français par M. de La Rive (1870); un Choix de ses poésies complètes (1866); quelques gracieux poèmes, traduits en français par M. F. Michel et illustrés par G. Doré; Klaine, Genièvre (1866, in-fol.), V'iviane (1868, in-fol.). Citons encore le Saint- Graal et autres poèmes (1870), qui fait suite il ses Idylles du roi et complète le poëine de la Table ronde, dont il a publié en 1842 le premier fragment. M. Tennyson a refusé, en 18to, le litre de baronnet. Possesseur d'une fortune qui le rendit de bonne heure indépendant, il s'est coiistatiinient attaché & ne puUier que des œuvres longuement travaillées et auxquelles il donne la forme qui lui semble la plus parfaite. Après s'être marié, il a presque constamment vécu à la campagne, soit dans l'île de Wight, soit près de Londres.
Tennyson passe pour un des plus grands poëtes de l'Angleterre contemporaine ; mais su souveraineté poétique, reconnue duns le monde élégant, est souvent contestée parles lettrés et les penseurs. On trouve sa poésie, si admirée par les jeunes lords, par les blondes ludies et par la reine Victoria, un peu trop féminine, trop soucieuse du joli et du gracieux, souvent obscure, trop tournée à fidylie, trop minutieusement préoccupée de la couleur locale, trop maniérée, surtout dans | ses premières œuvres. Comme les lakistes, [ auxquels on l'a comparé justement, il s'atta- ! che k rendre, en vers harmonieux et châtiés, I des images gracieuses et subtiles, des idées mélancoliques et funèbres, empreintes d'un i vif sentiment moral et religieux. « Otez à ses , vers, dit M. Korbes, leur mélodie voluptueuse, leur mérite d'archaïsme savant, vous leur faites déjà un tort irréparable; et cela parce que Tennyson n'est créateur que dans les détails de style. Trouveur de mots plutôt que d'idées, il emprunte volontiers, et sans trop de choix, le thème vulgaire sur lequel il aime k déployer la richesse de ses combi- * naisonjî harmoniques. Soit impuissance, soit
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dédain véritable, préoccupé par-dessus tout de l'ctfet lyrique, il laisse à peine entrevoir le drame intime, le fait humain duquel émanent, tristes ou riantes, sympathiques ou méprisuntes et amères, les effusions de sa pensée. Lu réalité se confond, s'amalgame chez lui avec le rêve; elle en prend les [To portions flottantes, le caractère surnaturel. Rien de précis, de palpable. Dans ces poésies éoliennes, les femmes sont des sylphes; les passions, des entités k l'allemanJe, des abstractions musicales; la description, souvent admirable, un m^age prêt k s'évanouir. De temps il autre, il est vrai, le réalisme anglais se fait jour dans ce chaos vaporeux, et d'une façon assez bizarre. Le feu follet errant devient une lanterne d'omnibus; k côté de la sirène qui chante, on entend l'oie qui glapit ; et vous avez à peine quitte la terre fantastique, rileenchantéedesLotophages,que vous vous retrouvez sur une route de traverse, en compagnie de simples voyageurs venus à pied pour attendre le passage de la malleposte; discordances énormes, qui ne laissent pas de jeter un certain embarras dans l'esprit du lecteur, ■ M. Scherer juge le célèbre poète avec plus d'indulgence. • Si nous laissons de côté, dit-il, quelques ballades et quelques morceaux d'un comique parfois un peu lourd, toutes les poésies de "rennyson sont ou lyriques ou élégiaques comme Jn memoriam, ou idylliques comme la Princessey ou épiques comme le Itoi Arthur... Tennyson manque évidemment de la fibre dramatique... 11 n'est pas proprement créateur. Il n'invente pas ses sujets; il les emprunte au premier venu, k l'antiquité ou au moyen âge, à un conte de fee, à une tradition populaire ; puis, le motif trouvé, il l'analyse, il le creuse, il le poursuit à travers une multitude de variations, il y réveille toutes sortes de motifs nouveaux, il le transporte dans toutes sortes d'associations imprévues, il en tire toutes sortes de ressources étranges, et, découvrant ainsi les aspects, multipliant les traits, évoquant les détails, il finit par donner à l'image qu'il peint, k l'émotion qu'il chante, un relief extraordinaire et une intensité poitjnante. Ulysse, les Lotophafjes, Siméon Stylite et, dans le poème d Arthur, la séparation entre le roi et Genièvre sont de merveilleux exem-
fples de la manière dont Tennyson sait fouiler une situation morale... L'usage favori de la poésie, pour lui comme pour Gœthe, est de renouveler k force d'art les vieux modèles et les belles traditions. » — Son frère, Frédéric Tbnnyson, a pubhé sous ce titre : les Jours et les heures (Londres, 1854), un recueil de poésies qui a obtenu de la critique un accueil favorable.
TENOCHTITLAN, nom que portait Mexico avant la conquête des Espagnols.
TÉNODÈMB s. m. (lé-no-dè-me — du gr.
^eiiJû, j'étends ; dêma, lien). Eutom. Genre d'insectes coléoptères peutamères, de la famille des brachélylres, tribu des pinophiliens, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Ainérique.
TÉNOÏDE adj. (té-no-i-de), Zool. Syn. de
TÉNlOiDK.
TENON s. m. (te-non — rad. tenir). Techn.
Extrémité amincie d'une pièce , qu'on fait entrer dans une mortaise pratiquée dans une autre pièce : Assemblage à tenons et mortaises. A ce lit, il y avait bien rfes tenons de fer, mais ces tenons étaient scellés au bois par des vis. (Alex. Dumas.) Il Tenons croisés. Tenons pratiqués sur chacune des deux pieces ii assembler, à la suite de la mortaise qui doit recevoir le tenon de l'autre pièce, il 7*0non passant, Celui qui traverse de part en
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part la pièce dans laquelle il est enchfUsé. t Tenon eu queue d'aronde. Celui qui, s'élargissant en forme de queue d'hirondelle, est reçu, non dans une mortaise, maïs dans une entaille de même forme. Il Tenon à renfort. Celui dont le collet porte un épaulement.
— Arauebus. Mentonnet, saillie au moyen de laquelle on assujettit le canon d'une arme sur son bois, ii Partie postérieure de la grande capucine d'un fusil de munition, qui est per cée de manière k laisser passer la baguette
Il Extrémité de lu g&chette qui engrené avec les crans de la noix.
— Artill. Tenon de manoeuvre, Pièce de fer cylindrique, fixée à l'affût d'un canon, et sous laquelle on engage la pince du levier de manœuvre.
— Mar. Chacune des saillies ménagées sur la verg^ d'une ancre, près de l'organeau, et qui pénètrent dans le jas.
— Sculpt. Saillie de pierre ou de marbre, qu'on laisse sur un ouvrage, pour soutenir une partie détachée, soit seulement jusqu'il lu mise en place de la statue, soit d'une manière permanente.
— Encycl. Le tenon est un appareil trèsemployé pour l'assemblage des pièces en charpente. 11 est quelqueiois employé pour l'assemblage des pièces de fer, mais plus rarement.
A l'une des extrémités de la pièce k assembler, on pratique un avancementen forme de bec ; c'est le tenon. Il s'obtient en diminuant carrément la pièce en aà, de chaque
côté, du quart ou du tiers de l'épaisseur totale AB de la pièce, de sorte que l'épaisseur du tenon se trouve réduite au tiers ou à la moitié de celle delà pièce (fig. 1).
Généralement, la lace de est dans le prolongement de la face de la pièce de bois; la face cd est perpendiculaire sur de, de même que la face debout abc. Quant à la face ac, elle est oblique ii la fois sur la face AB et sur la face cd.
Du reste, ces formes n'ont rien de bien absolu et peuvent être modifiées suivant que l'emmanchement est droit ou oblique. Le leuon s'emmanche dans une mortaise pratiquée en creux dans l'autre pièce; elle est un peu plus large que l'épaisseur du tenon, afin que celui-ci y pénètre facilement. Les épaulements ac et bc servent à dissimuler la gorge de la mortaise. Une cheville traverse la mortaise et le tenon, pour consolider l'emmanchement.
Le tenon en queue d'aronde est plus large
à son extrémité abc (fig. S) et s'engage dans une entaille de même terme ABC.
Cet assemblage s'emploie souvent, par exemple pour des assemblages k mi-bois, tel que celui représenté par la figure 2. Us sont, comme les précédents, consolidés avec des chevilles.
On nomme tenons, dans un fusil, de petits morceaux de fer percés d'un trou et soudés, selon la longueur du canon, au-dessous et de distance en distance. Us entrent dans de petites mortaises pratiquées sur le bois du lusil et servent à assujettir le canon et le bois. De petites goupilles, entrant dans l'œil du tenon , maintiennent le tout ensemble.
V. MORTAISB, MENUISERIE, CHARPENTKRIE, etC
TENON (Jacques-René), chirurgien et médecin fr.inçais, le principal instigateur des réformes apportées vers la fin du dernier siècle au service hospitalier, né à Siépeaux, près de Joigny, le Si février 1724, mort à
Paris le 16 janvier 1816. Ses deux grandspères et son père avaient exercé la chirurgie dans le village où il naquit ; mais l'art du chirurgien à cette époque, surtout en province, était bien borné, et la pratique n'en pouvait donner ni honneurs ni fortune. La détresse de la maison paternelle, a dit souvent depuis Tenon, fut mon principal maître. Il vint à Paris à dix-sept ans, sans autre ressource qu'une lettre de sa mère pour un de ses parents, Nicolas Prévost, avocat assez occupé, qui heureusement voulut bien se charger du pauvre enfant et le recueillir dans sa maison. La chirurgie, telle qu'il la vit pratiquer à l'Hôtel-Dieu, et l'anatomie des écoles lui inspirèrent tout d'abord un dégoût tel que, ne pouvant se vaincre sous ce rapport, il recourut pour s'instruire à la dissectiou des animaux. C'est k cette étude plus étendue de l'organisme vital qu'il a dû plus tard son élévation. LaPeyronie ayant fait rendre, en 1743, l'ordonnance qui obligeait les élevés en
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chirurgie à se faire recevoir maîtres es arts, Tenon, qui ne savait pas alors un mot de latin, se vit obligé de recommencer son éducation. En quinze mois, il se mit en état de passer tous les examens. Au retour d'une campagne & l'armée de Flandre, en 1748, il concourut pour une place vacante de chirurgien principal dans l'un des hôpitaux de Paris et fut nommé d'acclamation. Ce fut la galpêtrière qui lui échut en partage; il y dirigea le service pendant six ans, au bout desquels il devint l'un des chirurgiens les plus occupés et l'un des professeurs les plus en renom de Paris. Tenon obtint, en 1757, au collège de chirurgie, la chaire qu'avait remplie Audouillé et l'occupa pendant vingt-cinq ans. Il fut nommé membre de l'Académie des sciences en 1759. Lorsque La Maitiniere eut succédé à La Peyronie dans la charge de
ftremier chirurgien du roi, Tenon lui soumit es plans de réforme du service des hôpitaux qu'il avait médités depuis sa jeunesse et le détermina k entrer dans ses vues. La Marti- Dïère acheta les bâtiments propres à fonder un nouvel hôpital, Louis XVI y affecta les revenus d'un benétice ecclésiastique, et Tenon en dirigea l'inslallation. Ce fut la première maison hospitalière établie conformément aux principes élémentaires de la science. La comparaison détermina le gouvernement à demander une enquête sur l'Hôtel-Dieu, où plusieurs malades se trouvaient souvent dans le même lit. où tous les genres de m;il:ulies étaient confondus et où la mortalité était effrayante. Louis XVI ayant ordonné en 1785 à l'Académie des sciences de lui faire un rapport sur les hôpitaux, l'administration de i'Uotel-Dieu refusa aux commissaires l'entrée des salles et la communication des registres. Ce fut Tenon qui y suppléa. Bailly, chargé de rédiger le rapport, s'en tint à un extrait du travail de Teuon. La publicité donnée à ce travail produisit une immense sensation. Une souscription mit en quelques jours 3 millions à la disposition de 1 Académie pour l'érection de quatre nouveaux hôpitaux dans des quartiers convenables. Malheureusement, ce bel élan ne produisit aucun résultat; les fonds versés furent détournés de leur destination, en 1788, par un ministre inepte.
Député en 1791 à l'Assemblée législative. Tenon fut nommé aussitôt prési'.ient du comité des secours et chargé de présenter un travail sur l'organisation des hôpitaux. Mais le 10 août vint changer le courant des idées; le collège de chirurgie fut fermé en 1792 et Tenon se retira k sa campagne. C'est alors qu'il entreprit son grand travail sur la formation des dents chez l'homme et les animaux supérieurs.
La création de l'Institut le rappela k Paris, où il retrouva la place distinguée qui lui était due au milieu de ses anciens collègues. Au mois de juillet 1815, une troupe des alliés dévas^** sa maison de campagne et détruisit ses cotic^ jns. Ce désa:^tre lui causa un chagrin mortel. Son courage et ses forces l'a- Eandunnérent et une indisposition l'emporta. Sa place k l'Institut fut donnée k Duméril. On doit k Tenon un grand nombre de notes, d'observations et de mémoires. Nous citerons de lui : De cataracta {Paris, 1757); Observa' lions sur tes obstacles qui s'opposent aux progrés de l'anatomie (Paris, 1785); Mémoire sur les /lâpitaux de Paris (Paris, 1788); Mémoires et observations sur l'anatomie, la pathologieet la chirurgie iV»r'ïSy 1806) ; Offrande aux vieillards de quelques moyens pour prolonger leur vie (Pans, 1813), etc.
TENONNER V. a. ou tr. (te-no-né — rad. tenon). Techn. Pratiquer des tenons sur : Tenonnbr unepiiee de menuiserie, de char' penterie.
TÉNOR s. m. (té-nor —italien tenore^ mot qui correspond littéralement au français teneur, et signifie proprement forme, mesure, puis accord de divers sons). Mus. Voix d'homme, la plus élevée de toutes, tl Chanteur qui a une voix de ce genre : Un tknor. Une belle voix de tknor. D Fort ténor. Ténor de grand opéra. Celui qui a la voix assez aiguë pour ne ko servir jamais que de la voix de poitrine, il Ténor leger^ Ténor d'opéra-comi' que. Celui qui, dans les parties hautes, est contraint de recourir à la voix de tête.
— Cncycl. < Le ténor, qui s'est aussi appelé tenour, teneur et tenure, était, ilans le déchiint, dit M. d'Ortigue, la partie qui, comme son nom rindhiuf, Houtenait léchant, c'est-k-dire une mélodie de plain-chant déjii connue, une antierme, par exemple. C'était sur ce chant qu'une harmonie ^imulUiné^ était formée par les autres parties, tantôt avec des paroles dilTêrentes pour chaque partie, comme dans les motets, tantôt sur les mêmes paroles pour toutes, comme dans les rondels... On dounuil encore le nom de concordant k la voix de ténor, parce qu'il était en quelque sorte le pivut de la reluttun entre les vtnx hautes et les buH.su3, parce que, tonatit le milieu entre les unes et les autres, le ténnr les faisait concorder entre elles. Lo nom do ténor est resté à la voix qui lient le milieu aujourd'hui entre le contralto et le baryton, de mémo que le baryton tient le milieu entre la tfnor et la basbu... On disait aiicieunemcnl ténor ou tenure. On lit dans Vllislotre ecclésiastique et civile de Cnmbroj/, par Dupont, p. 31 de lu part. IV, « qu'environ ■ eu 1449, au départ de l'hilippe le Bon, deux a petits des euiuus d'autel caniuront une
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■ canchonète de laquelle un des gentilshom-
■ mes du duc tint le tenure. »
On voit que c'est un fait pratique qui valut k la voix de ténor sa dénoininaiion, parce que celte voix masculine aiguë était toujours, dans le chant religieux, chargée d'une fonction spéciale et particulière, et non k cause de son caractère. Aussi d'Ortigue a-t-il raison d'ajouter que ■ la dénomination de ténor n'a plus de sens aujourd'hui, puisque celui qui remplit cette partie ne soutient pas plus que les autres voix un chant ou un thème principal qui sert de base à l'harmonie. •
Ce n'est plus au point de vue du chant religieux qu'on envisage aujourd'hui l'acception du mot ténor j mais bien à celui du chant dramatique. Le ténor, dont la voix résonne il l'octave basse du soprano et qui possède k peu prés la même étendue, est depuis prés de deux siècles l'un des principaux soutiens du drame lyrique. C'est k lui que l'on confie d'ordinaire le rôle principal d'un opéra. L'étendue normale delà voix de ténor est d'environ deux octaves, k partir de \'ut placé en dessous des lignes de la portée, sur la clef de sol, jusqu'au la, et parfois au si et k Vut aigus. Certains organes exceptionnels donnent le rc et vont même au delà.
Le ténor n'a que deux registres, ta voix de poitrine et la voix de léte. Avec la première, il monte assez généralement jusqu'au sol aigu, et il prend alors ta voix de tête pour douner les notes plus élevées. Cependant certains ténors donnent le la, le si, Vut et même Vut dièse en voix de poitrine. Nourrit et Duprez se sont fait remarquer par la puissance avec laquelle ils donnaient ainsi Vvt naturel, et l'on se souvient du foudroyant ut dièse de Tamberlick.
Les ténors se font toujours payer fort cher; c'est qu'aussi, il faut le dire, le ténor est diflicile k trouver, et plus difâcile k conserver ; c'est l'oiseau rare, le rara avis des anciens. Sa voix délicate réclame des soins constants, des ménagements inimaginables, et un rien suffit parfois k la briser. Le ténor ne doit se livrer k aucun excès, s'il veut conserver dans sa fraîcheur cet organe fragile, dont la susceptibilité est extrême, et qu'un rhume parfois suffirait k détruire. Hubini, l'ancien ténor si cher aux habitués du Théâtre-Italien, n'osait pas fumer, hésitait presque à manger selon son appétit et pour rien au monde ne fût sorti un jour de représentation pour autre chose que pour se rendre au théâtre.
L'emploi des ténors n'est pas uniforme ; il se divise en plusieurs classes. Il y a ce qu'on appelle les forts ténors de grand opéra, dont les types se trouvent dans les rôles suivants : Arnold de Guillaume Tell, Eiéazar de la Juive, Raoul des Huguenots, Robert de Robert le Diable, Vasco de Gama de VAfrieaine, etc. Il y a aussi ce qu'on peut appeler les rôles de genre, quiexigent moins de force que les précédents; tels sont Manrique du Trouvère, Fernand de la Favorite, Kiigard de Lucie de Lammermoor , le duc de higolelto, etc. Enfin, les ténors légers cousUluent l'emploi particulier au genre de l'opéra-comi<jue, par exemple : George Brovn de la Dame blanche, Mer^'y du Pié aux Clercs, Chapelou du Postillon de Longjumeau, Almaviva du Barbier de Sévttle, Olivier d'Eniragues des Mousquetaires de la reine, Horace du Domino noir, etc., et nous trouvons aussi dans ce genre les seconds ténors, qui sont Tonio de la Fille du régiment, Daniel du Chalety Tracolin du Toréador, André de VEpreuve villageoise...
Parmi les grands ténors italiens qui se sont rendus célèbres (nous ne parlerons pas des castrats fameux, tels que Velluti, Crescenliui, Piccinni, Melani, qui sont des soprani et non des ténors), il faut citer : Lazzari, Viganoni, Mengozzi, qui fut aussi un compositeur excellent, Lazzanni, Nozzari, Eliodoro , Biuncbi, liaffanelli, Gurciu, Crivelli, Tacchii nurdi, Bordogni, Rubini, Donzelli, Giovanni : Davide, Mario, Krancbini, Tamberlick.
En France, parmi les ténors de grand
' opéra, nous mentionnerons Legros, Lainez,
' Dubadie, Lafoni, Nourrit père et fils, Dupruz,
I Barbot, Merly, Naudin, Gueymard, Villarel,
Michaud,el dans h* genre de l'opéra-coinitiue :
Cluirval, Michu, Philippe, Gavuiidnn, Klle-
viou, Paul,Uuet, Cailk-au, Punchard,Revial,
Koger, Audran, Moutaubry, Léon Achurd,
Cupoul, etc.
Aujourd'hui, un bon ténor gagne aisément do 70,000 k 100,000 francs. Roger u loucbé ' pendant longtemps, k l'Opora, so.ooo francs I pur un : M. Naudin, engage spuciulement ii ce théâtre pour y jouer l Africaine^ d'upres \ une clause formelle du lentaiiient de Meyer- { béer, avait un traitomontnnnuel do 110,000 fr. M. Oueyinard émurgo 72,000 francs. A l'Opéra - C<unique , MM. Montaubry et Léon Achard touchuiont chacun 48,000 francs. Si l'on suppute co que ces iiiessieur-< Irs /< '< . ^ peuvent encore gagner en allant t • tournée on provmco ou k rotrangf .
les deux ou troiH moi» do congé qu i ; nent annuellement, on arrive à un cli.>: fort respectable.
TEN0R8 (Mit:hel), botaniste i(alii>n, ii" a Naples i'ii nsl, mort en 1861. Il montra d>bonne heure un ^;"|'h pi' u ■n''- i" n !■■ ■ ^ . u ces, étudia la m inologio, surtou; > 180j, par lo prtu> ordre lojurdiu botanique qu il avait u it*k loire
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de Bursa, et reçut plus tard de Mural, devenu roi de Naples, la mission de créer dans cette ville un jardin des plantes, qui est présentement un des plus beaux de l'Kurope. Pendant le blocus Cuntinental, il s'occupa activement de chercher les moyens de remplacer les produits végétaux exotiques par des plantes indigènes. En 1812, Teuore obtint une chaire de botanique k l'université de Naples et devint membre de l'Académie des sciences. Désireux de visiter les jardins et les collections botaniques les plus remarquables de l'Europe, il parcourut successivement l'Italie, la Suisse, l'Allemagne, la France, la Belgique. Ce savant est le premier qui ait fait connaître k Naples les éléments de la physiologie végétale. Il adonné de nombreux mémoires dans les Actes de l'Académie des sciences de Naples, dirigé pendant quinze ans le Journal ennjctopédiquej ^ui a beaucoup contribué à répandre le goût des sciences dans le midi de 1 lUilie, et publié des ouvrages estimés, notamment : les Propriétés médicales des végétaux du royaume de Aaples (1800); Traité de phytognosie (1803-1808, 3 vol.), où l'on trouve des idées justes et neuves; Flora ncapo/t/ana (i8U-1838, 5 vol. i in-fol., avec 250 planches), un des plus beaux i et des meilleurs ouvrages connus en ce genre; Sylloge planlarum vascularium Florx neapolilanx hucusque detectarum (1813, in-8o) ; liecueil de voyages physico- botaniques effectués dans le royaume de Naples, par les coUabO' ruteurs de la Flore napolitaine (1811); Cours de botanique (1816-1823, 4 vol. in-80); Flore médicale universelle (1818); Voyage dans la Basilicate et dans la Calabre (1827); Voyage dans l'Abruzse extérieure (1832), etc.
TÉNORÉE s. f. (té-no-ré — de Tenore, botan. napolitain). Bol. Syn. de clavauer, genre de xanthoxylées.
TÉNORIE s. f. (té-no-rl — de Tenore, botan. napoiiiHin). Bot. Syn. de buplÈvre et
d 'aster ACANTHE.
TÉNORISANT, ANTE adj. (té-no-ri-zan, an-te — rad. ténor). Mus. Qui se rapproche du ténor : Baryton ténorisa^nt.
TÉNORISÉ, ÉE adj. (lé-no-ri-zé — rad.
ténor). Musiq. Se dit d'un morceau écrit ou transposé, pour être chanté par un baryton ténorisant.
— Fig. proclamé avec éclat : J^ai surtout dans l'esprit celte accusation si grave, si odieuse, si tènorisUb, si répétée! (Bonnet.) l Inus.
TÉNORRAPHIE S. f. {té-no-ra-fl — du gr. tenon, tendon ; rhaphê, suture). Chir. Suture des tendons.
TÉNOS ou TINOS,lle de la Grèce, une des Cyclades, au S.-E. d'Andros, dont elle n'est séparée que par un canal étroit, praticable seultMuentpour les petites embarcations; 90 kilom.de tour; 60 villages et environ 20,000 hab. Elle est généralement montagneuse, mais fertile et bien cultivée. La culture de la vigne, la soie, les marbres Uiillés forment les principales industries des habitants. ■ Le bourg de Ténos ou de San-Nicoio, capitale actuelle de l'Ile, dit M. Isuinbert, est bâti sur ies ruines de l'ancitïnne ville, sur la côte S. Au lieu de port, il n'aqu'une méchante plage. A dix minutes au N. du bourg s'élève la cathédrale grecque, la Panagia de l'Evangelistria. On y révère une madone trouvée miraculeusement en 1824, et qui est devenue l'objet d'un pèlerinage assidu. A 10 kilora. du bourg est l'ancienne forteresse vénitienne {Exoborgo), située sur le sommet lo plus élevé do 1 île, et d'où l'on découvre une trc*belle vue. Un peu avant d'arriver au ohât*'au on traverse un village qui est abandonne; quelques maisons eu ruine portent encore les écussons armoriés de leurs anciens propriétaires. Tinos possède un bon port sur sa côte N.-E.. c'eat le Porto-Panormo. Le mont Cycnias(Zikina),qui so dresse sur la côteE., est creusé de grottes profondes qui étaient re^rardées, dans la Fable, comme la demeure d'Éolo. Dans l'antiquité. Tenus e^t connue par l'épisode de la bataille de Salamine, ou la trirème des Teniens, forcée do marcher avec les Perses, pa^sa du côté des Grecs. Au moyen Age, elle se s-ignala par sa fidélité aux Vénitiens et son courage contre les Turcs. Elle prit au^si une part active k la guerre de riudependance. >
TÉNOSOME 8. m. (té-noso-mo — du gr.
teinô, j'eionds; s6ma, corps). Entoro. Syu.
de TRCOOpHUtU.
TÉNOT (l'ierre-Punl-Eugèno) , publicinto français, ne à Larreulo (lluit-,-- !'■. r-'-in'.-s) en 1830. Il fut élevé au ses étude» lermin»»',"', il
TENO
suivirent l'odieux attentat du t décembre 1851, eut un succès éclatant. Nous avons donné ailleurs (v. dhckmbrb 1851) une analyse des deux ouvrages qui ont fait la réputation de M. Ténot et qui ne furent pas sans contribuer beaucoup au grand mouvement d'opposition qui se produisît dans les dernières années de l'Empire. Le lendemain de la révolution du 4 septembre ISTO, M. Ténot fut nommé, par le gouvernement de la Défense nationale, préfet des Hautes- Pyrénées. Il remplit ces fonctions pendant la guerre et donna, en février 1871, sa démission qui fut acceptée. Au mois d'août de la même année, M. Ténot quitta le Siècle pour devenir rédacteur en chef de la Gironde, journal républicain de Bordeaux, qu'il n'a cesse de diriger depuis lors avec autant d'habileté que de talent. Outre les ouvrages précités , on doit à cet écrivain distingué et laborieux, k ce républicain convaincu, qui joint k la fermeté des convictions la modération et la sagacité d'un homme politique sérieux, les deux ouvrages suivants : les Suspects de I8ô8 (1869, in-so), avec M. A. Dubost, et les Campagnes des armées de l'Empire en 1870 (1872, in-80), ouvrage concis, raisonné, dans lequel un trouve une enquête rigoureuse sur les causes de la désorganisation de l'armée impériale, en même temps qu'un récit complet de tous les faits de cette guerre désastreuse.
TÉNOTOMB s. m. (té-no-to-me — du gr.
tenon, tendon; tome, section). Chir. Instrument avec lequel on pratique la ténotomie.
TÉNOTOMIE S. f. (té-no-to-ml — du jgr.
tenon, tendon ; tome, section). Chir. Section d'un tend'on. il Section d'une partie trop courte ou trop tendue.
— Encycl. La ténotomie est an des principaux moyens de l'orthopédie, car beaucoup de dinormités sont supprimées par la section de certaines parties fibreuses. On pratique la ténotomie tantôt pour détruire des brides accidentelles qui empêchent ou gênent certains mouvements, comme dans les cas de cicatrices vicieuses ou de rétraction de l'aponévrose palmaire; tantôt pour remédier aux vices de constitution qui tiennent au raccourcissement anomal de certaines parties du corps; tantôt enfin pour faire cesser certains resserrements des orifices naturels qui sont dus k une contraction des sphincters.
Pour arriver k ces divers résultats on emploie deux méthodes. La première cousiste k diviser la peau et les organes tendus au contact de l'air. On peut diviser transversalement la peau et les parties profondes (Thillenius) ou donner une direction difTérente k l'incision de la peau et k celle du tendon ou de la bride (Sartorius). La seconde tnéibode, dans laquelle on évite les inconvénients de la suppuration et de rinâammation, est due k Deiiech,Stromeyer, Dietfenbaoh etGuérin; c'est la ténotomie sous-cutanee. Elle consiste k ne faire k la peau qu'une ou\erture trèspetite, une sorte de piqiîie, et k introduire par cette voie un instrument étroit avec lequel on divise et on cuune les parties profondes. Pour pratiquer la ténotomie par ce procédé, on prend un ténotome pointu, qu'on plonge sur un des côtés du tendon (c'est surtout dans le cas des tendons raccourcis, pieds bots et autres difformités qu'on emploie ce procédé); puis on fait glisser l'instrument, ou mieux un autre téuoiume mousse, entre la peau et le tendon. On ar^i-.i-nte le ï-lus possible la tension de ce. iut maintenir la partie dans un uvenable; enfin on retourne !-■ "â le tondon et un coup'* 'Tficiellesaux part: ^>ie uu appareil '!<■- . - lant quelque temps la puâiUuu uL^LciiUe par la section et souvent même k augmenter et à compléter le redressement.
— Art vélér. Ténotomie plantaire. La té'
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quand l'accidont est récent et dft surtout k la rétraction do tondons, l'animal conaorve oncoro quelquo valeur, car rofiération de lu ténotomie peut redresser le pied, sans que cependant lo membre puisse récupérer entièrement su solidité première. Le pied liot avec ses vnriélée s'ubserve principalement sur les ineinbies aiitériours.
Le pied rainpin est celui dont l'apnui se fait principalcmunt sur la pince. Ce défaut, que l'on ne remarque qu'aux pieds do derrière, peut étrt! dû à une conformation naturelle, ou être lo résultat de l'usure des membres ; il est naturel chez presque luus les mulots. Lo cheval rumpin a la pince trèscourte î la position du pied, appuyé seulement sur cotte partie, favori^'O lo raccourciss''mont des tendons et l'oxhau^aernent des talons, que l'on rencontre toujours très-hauta dans cette espèce de pied. L animal ainsi conformé n*use guère ses fers qu'en pince, mais il les use très-promptement. Laplupartdos moyens tirés de la ferrure, que l'on regarde comtno correctifs de ce <léfaut, ne font que l'a^graver. C'est par lo pied ramoin que \n. ténotomie est principalement inJi<(Uée; fur l'opération offre, dans ce cas, beaucoup plus do chances de succès que dans lo pied bot. Toutefois, elle réusssira plus ou moins suivant les causes de l'accident et les phénomènes qui le compliquent. Si la rétraction des tenduns est jiroduito par dos maladies chroniques du pied, telles que les pluies profondes do la sole, le resserrement dos tuions, la déformation du sabot, lu maladie naviculaire, les formes, etc., dans ces circonstances, le tissu du tondon n'éprouvant j;éuéralement aucune altération, la ténotomie peut être pratiquée avec un succtîs complet si la maUuiie, cause première de la déviation du membre, est ellemême guérie. Dans lo cos contraire, l'opération no serait même pas un palliatif. Mais si la rétraction des tendons est produite directement pur des blessures, dos contusions, des liruillemonts, des dilaceralions, etc., ces organes tendineux s'entlamment ainsi que les parties voisines, des adhérences se font entre elles, et alors lu ténotomie^ n'offrant souvent la possibilité d'aucun résultat heureux, no doit pus être tentée.
On a pratiqué la ténotomie de plusieurs manières, qui peuvent être réduites à deux méthodes principales, la méthode ancienne ou par incision latérale, et lu méthode actuelle ou sous-cutanée. La méthode ancienne consistait h faire la section du tendon après l'avoir mis à découvert par une incision de 0ia,05 à 0ia,06. prati<iuée sur lo côte externe ou interne du tendon. L'incision faite, on écartait les lèvres de la plaie, on séparait, par une espèce de dissection, les tendons les uns des autres, et on faisait la section du tendon rétracté.
Pour appliquer la méthode sous-cutanée, le sujet étant abattu, on porte le membre dans sa plus grande extension. ■ L'extrémité étant ainsi fortement tendue, dit Bernard, l'opérateur, placé en avant du canon, le saisit de. la main gauche, ses doigts passés pardessous et le pouce en dessus, appuyé perpendiculairement surle tendon Kusponseur du boulet, pour en indiquer la limite; do l'autre main, armée d'un bistouri droit ïi lame étroite, il enfonce l'instrument dans l'intervalle qui sépare le suspenseur du perforant, lo dos glissant sur l'onglo du iiouco gauche, et le tranchant étant perpendiculaire k la direction du tendon. Parvenu à la profondeur voulue, près de la peau qu'il faut ménager, ce qu'indiquent très-bien les doigts de la main gauche passés sous le canon, il ne reste plus qu'à faire agir le bistouri comme un levier qui prend son point d'appui sur le tendon suspenseur, tandis que la lame décrit, par sa pointe, un mouvement de bascule en uvaut et coupe le tendon en un seul coup, ou en plusieurs si cet organe est très -dur et très-volumineux. A mesure que la section avance, ou sent la résistance diminuer, et, dès qu'elle est complète, on est averti par un fort craquement qui est produit par la réti'action subito des buuts divisés. Cela fait, on retire lo bistouri dans la même direction, un peu oblique, pour ne pas agrandir la plaie extérieure, qui u'a guère que l'étendue ou la largeur de la lame de l'instrument.
Le redressement du membre a rarement lieu immédiatement après l'opération, surtout SI la maladie est ancienne; mais au bout de deux ou trois jours au plus les parties reprennent à peu près leur position naturelle, surtout si l'on fuit faire à l'animal, après l'opération, plusieurs promenades d'une certaine durée. l*our obtenir ce redressement, il faut quelquefois attendre jusqu'à quinze jours; mais si, au delà de co terme, le membre est encore dévié, il n'y a plus lieu d'espérer qu'il reprendra sou aplomb. ■ Aussitôt que le membre a repris sa forme normale, dit M. Gourdon, il convient de laisser l'animal dans un repos complet, qui abrège la douleur, favorise la cicatrisation et esi d'ailleurs indispensable quelquefois pour éviter l'extension exagérée de l'articulation du boulet, pouvant survenir après la ténotomie double, si l'on force trop le redressement do l'articulation, La promenade no convient qu'après douze ou quinze jours, lorsque la cicatrice a acquis assez de résistance pour mettre à l'abri de toute nouvelle exteusiou. Vers le trentième ou le (juaranlième jour, Tuoimal commencera à faire un léger
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travail, autant que possible sur un terrain mou, non glissant; et, vers le troisième ou le quatrième mois seulement, il reprendra son Borvice ordinaire. ■
Pour obtenir le redressement du membre, on a encore recours à lu ferrure et aux appareils d'extension spéciaux. La ferrure convenable pour la ténotomie ronsist*» dans l'emploi d un fer à pinco prolongée qui, rejetant le poids du corps sur les parties postérieures, faciiiUi l'extension dos tendons coupés. Des que lo redressement a eu lieu, il fuut enlever le fer et le remplacer par un fer à prolongement droit et mÔme par un simple fer oroinairo léger, au'on laisse jusqu'à parfaite guérison. Mais, lorsqu'il ne s agit que d'une déviation très-légère du membre, due h une affection réeente accompa^s'iiee d'engorgement et de douleur, au lieu d'un fer à pince prolongée, on applupio un fer portant des crampons élevés qui, au lieu do produire l'extension, maintiennent l'articulation légèrement fléchie, de sorte que le redressement s'opère par le seul fait du soulagement qu'éprouve le tendon. Si ces moyens ne sufllsent pas, on emploie des appareils d'extension qui consistent en un fer dont les éponges portent, en arrière du talon, une forte tige qui remonte jusqu'au genou. Cette lige, contournée suivant la direction normale du membre, est lixée au canon par un bandage circulaire ou par des courroies à boucle n'appuyant sur lu peau que par l'intermédiaire de pelotes ou coussinets, et que l'on serre peu à peu do manière à redresser graduelloment le membre.
Dos accidents assez nou.breux, mais généralement d'une fuible gravité, peuvent suivre l'oiiération de la ténotomie. Ceux ^^ue l'on a observés jusqu'à présent sont: l'hémorragie, la blessure des nerfs, celle des tendons, la section de la peau, la lésion des synoviales qui l'accompagnent, la sensibilité persistante du tendon opéré, l'extension exa-
§ff-e de l'articulation; enfin, le retour delà ifformité primitive.
— Ténotomie sus-carpienne. On donna le nom de ténotomie sus-carpienne à la section des muscles cubitaux externes et internes (épitrochlo et épicondylo-sus-carpiens), opération qui a pour but le redressement de l'urqûre du genou. Ce défaut, le plus souvent accidentel, quelquefois congénital, est dans tous les cas un vice grave , dès qu'il est porté à un certain déféré; et, dans certaines circonstances, il peutetre aussi préjudiciable au service de l'animal que la déviation du boulet.
Il y a déjà longtemps que cette opération est pratiquée en Allemagne pur quelques vétérinaires. Kn Krance, elle a été signalée la premièie fois par M. l'rudhomme, puis par Miquel de Béziers, et peu après par Brogniez. • Les organes sur lesquels l'opération doit être fuite, dit Gourdon, sont les deux muscles cubitaux externe et interne, attachés ensemble u l'os pisiforme et se réunissant à une faible distance du bord supérieur de cet os, en un point qu'il est facile de sentir avec le doigt. Avant leur terminaison, ces deux muscles forment chacun un tendon rétréci, différant l'un de l'autre en largeur et en diamètre, l'exteruo étant pins long (^ue l'interne; ce sont ces deux tendons que l on coupe pour opérer le redressement de l'arqûie. La section devant se faire sur chaque tendon à l'endroit correspondant au plus petit diamètre, afin que lu cicatrisation soit plus prompte, ne so pratique pas au métne niveau des deux côtés. En dehors, on doit la faire à 0^0,05 environ au-dessus de l'os pisiforme, et, en dedans, on la fait plus bas, à environ Oia,0l au-dessous de l'incision externe. Cette précaution offre encore cet avantage que, les sections ne se correspondant pus, les cicatrices qui se forment présentent plus de solidité. • Après l'opération, on fait relever le sujet, on applique un léger bandage autour du membre, et, sans autre soin, on abandonne l'animal au repos. Si le redressement est incomplet, on peut faire faire une petite promenade. Mais, dès que i'intlammation a commencé à se manifester, il faut, laisser raïunial au repos pendant Une vingtaine de jours après l'opération. A cette époque l'animal boite encore, l'engorgement est encore visible; mais bientôt tous les symptômes disparaissent et la guérison a lieu. Aucun accident consécutif à cette opération u'a été signalé.
— Ténotomies tarsiennes. On a essayé, par des ténotomies particulières, de remédier à deux affections du jarret : l'éparvin calleux et l'éparvin sec. Lo premier est une tumeur osseuse qui peut s'étendre sur toute la face interne du jarret et détf-rminer l'unkylose de toutes les articulations partielles qui unissent entre eux les dilférents os du tarse. Cette tumeur, en se développant, détermine ta distension du ligament latéral interue de l'articulation, puis celle du tendon du muscle jumbier, et produit ainsi de la douleur, une gêne des mouvements, d'où une cause do , boiterie. C'est dans cette circonstance que l'on a proposé de remédier au mal par la section du tendon soulevé et distendu. ■ Pour faire cette opération, dit M. Lafosse, l'animal est abattu sur lo côté du membre à opérer, uu paturon duquel on place une platelonge, pour tendre au besoin le jarret; lo membre postérieur opposé est fortement re-
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levé sur l'avant-bras. Les poils ayant été 1 préalablement coupés, on s'assure, en le i pressant avec le doigt, do la position du tendon; avec le dermotome, on fait u lu peau, en ayant soin de ménager la saphène, une incision étroite par son bord postérieur, et, vers le milieu de son trajet, ou sa mobilité facilite le jeu du ténotome, l'incision intéresse aussi la galno libro-muqueuse qui doit être ouverte. C'est alors que Von introduit le tenotomo k plat sous le tendon vers lequel le tranchant est immédiatement dirigé; ce temps est facilité par une légère flexion du jarret, bans celui qui suit, au contraire, on fait tendre l'articulation et on imprime au ténotome un léger mouvement de bascule pour couper la corde fibreuse, dont il est assez facile de constater l'écartement des abouts, variable suivant lo volume de l'éparvin. I Cette opération est facile à exécuter; seulement, elle est si récente qu'il lui manque lu sanction de l'expérience.
Qiiuut à l'éparvin sec, on a désigné sous ce nom un défaut qui ne se décelé par aucun signe sur le cheval en repos, et ^ue l'on reconnaît seulement pendant l'action, surtout dans l'allure du pas. Le cheval affecte d'éparvin sec fléchit le jarret par un mouvement prompt et comme convulsif dès que le pied quitte le sol, et cette flexion plus ou moins forte, suivant le degré de la maladie, porte quelquefois le membre jusque contre l'abdomen à chaque pas que lait le cheval. Ou désigne cette action par lo nom de hurper. On ne connaît pas encore lu véritable cause de cette flexion du jarret, que l'on remarque plus souvent sur les chevaux fins que sur ceux de race commune. Mais, sans chercher la cause plus ou moins inconnue de l'éparvin sec, il esta remarquer que, chez lesaniin&ax qui en sont atteints, se manifestent en mcme temps lu tension et la saillie des tendons extenseurs de lu région dejetée sur le devant du jarret. C'est ce symptôme qui a inspiré l'idée de faire la section du muscle court pèronier latéral. Pour faire cette opération, on abat l'animal, et l'opérateur, après avoir pratiqué une petite incision à la peau, fait la section du tendon péronier. L'animal une fois relevé ne harpe plus. Quinze jouis après l'opération, lu cicainsatiou est complète.
TENQUIN (GROS-), bourg de France. V.
GROSlliNQUIN.
TENREC s. m. (tan-rèk). Mamm. Genre de mammifères insectivores, de la famille des érinacidés, comprenant deux espèces, qui habitent Madagascar et les Îles voisines : Pur l'exierieuvy les TiiNKiics ressemblent beaucoup aux hérissons. {G. Bibron.)
— £acycl. Les tenrecs sont des animaux de peaie taille; ils ont la tête allongée, conique, pointue ; le museau terminé par une sorte de groin mobile qui dépasse de beaucoup les dents eu avant; la gueule très-fendue; les oreilles très- courtes et arrondies ; les yeux de grandeur médiocre; le corps trapu et bas sur jambes; les pieds plantigrades, terminés chacun par cinq doigts armés d'ongles assez robustes et propres a fouir le sol. Ils sont complètement dépourvus de queue. Leur système dentaire se compose de trente-huit ou quarante dents, savoir : six incisives à la mâchoire inférieure ; celles de la mâchoire supérieure au uombre de six d'abord, puis de quatre, lorsque l'accroissement de la canine inférieure a déterminé la chute de la paire postérieure ; une canine très-longue de chaque côte et à chaque mâchoire, comme chez les carnivores ; six molaires, dont une fausse, de chaque côte et à chaque mâchoire. Ces animaux se distinguent des hérissons par la présence de dents incisives, et des éricules par la longueur de leurs canines.
Les tenrecs ressemblent beaucoup aux hérissons par leur forme générale, et surtout par la nature de leur pelage qui est epiueux u lu partie supérieure et sur les flancs ; mais chez eux le passage des poils aux piquants se fuit par des nuances insensibles; en dessous du corps, les piquants sont tres-faibles, demi-flexibles ou même de nature soyeuse ; enlin, au milieu des piquants et des soies se trouvent, de distance en distance, de très-longs poils comparables à ceux des moustaches. De plus, les piquants des tenrecs ne sont pas disposés par petits cercles sur la peau. Un autre caractère distinctif, c'est que ces animaux ne peuventpas se rouler complètement en boule comme les hérissons, ce qui tient à des différences dans la forme et l'organisation du muscle peaucier dorsal.
Les tenrecs sont originaires de l'île de Madagascar, d'où ils ont été naturalisés aux lies Maurice et do la Reunion. Ils vivent dans des terriers qu'ils se creusent aux bords des eaux, où ils aiment à se plonger souvent. Us sont nocturnes, se nourrissent d'insectes et pullulent beaucoup. Comme plusieurs animaux du même groupe, ils passent plusieurs muis de l'anuée dans un état d'engourdissement complet; mais il paraît que ce phénomène arrive pendant les grandes chaleurs.
Ce t;enre ne comprend qu'un petit nombre d'espèces actuellement vivantes. Le tenrec soyeux est à peu près de la taille de notre hérisson ; son pelage est fauve, plus ou moins tiqueté de blanc en aessous. Le tenrec semieptneuxaéiè rt-gardèà tort par Buffon comme lo jeune âge du précédent, dont il d.ffere surtout par sa taille plus petite. Il paraîtrait que
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les tenrecs ont autrefois habité nos contrées, si l'on s'en rapporte aux restes fossiles trouvés dans les terrains miocènes do l'Auvergne.
TEN UnVNE (Guillaume), médecin et naturaliste hollandais. V. Rhynk.
TENSA S. f. V. THKN8A.
TENSAS.rivière des Ktats-Unis (Louisiane). Elle prend sa source dans le territoire de C'aroll, sur la rive droit© du Miisïbsipi, court presque parallèlement avec ce lleuve et se jette, k Trinity, dans le Washita, avec lequel elle forme le Black river. Cotte rivière donne son nom à un district de la Louisiane, district fertile qui a pour chef-lieu Saint-Joseph.
TENSCMENT s. m. (tûn-se-man). Féod.
Kedovance en nature et en argent, par laquelle les vassaux achetaient la protection de leur seigneur.
TENSEUR udj. m. (tan-seur — du lat. (ensuSf tendu). Anat. Se dit de certains muscles destines à produire une tension.
— Subslantiv. Muscle tenseur : Le TBNsiiUB de la choroïde. Le tknseur de l'aponévrose crurale.
— Encycl. On appelle muscle tenseur du fascia iata un muscle allongé, charnu dans sa partie supérieure, aponévro tique dans toute su partie inférieure, situé dans la région externe de la cuisse. Ce muscle s'insère
rar son insertion fixe à la lèvre externe de épine iliaque antérieure et supérieure et un peu k la crête iliaque. Son point d'insertion mobile est le tubercule du jambler antérieur, sur la tubérosité externe du tibia, par la plus grande partie de ses fibres. Vers la partie inférieure de ce tendon, on voit se détacher du bord antérieur une certaine quantité de libres se portant au-dessous de la rotule et concourant â former la capsule fibreuse qui entoure l'articulation du genou. Ces fibres décrivent de^ courbes à concavité antérieure, embrassant le bord externe de la rotule. Il résulte de cette disposition de l'insertion inférieure du muscle tenseur du fascia Iata que le tendon de ce muscle s'épanouit sur le côté externe du genou en formant une membrane triangulaire très-résistante. Ce muscle se dirige verticalement en bas et un peu en arrière. Recouvert dans toute son étendue par la peau, le tenseur à\x fascia iaia recouvre le moyen fessier et le vaste externe. Son tendon est aplati et épais; il est contenu entre deux feuillets de l'aponévrose fémorale auxquels il adhère sans confondre complètement ses fibres avec celles de i'aponevrosa. Extenseur de la jambe, il concourt à la ffexion et à l'abduction de la cuisse; il s'oppose, en outre, aux déplacements du vaste externe. Lorsque la jambe est dans l'extension, les fibres courbes articulaires de la partie inférieure du muscle sont relâchées, tandis qu'elles sont tendues pendant la flexion. Elles protègent la partie externe de l'articulation en formant sur elle une paroi rigide.
On donne encore le nom de tenseur à un petit faisceau musculaire qui naît de la face profonde du vaste interne, glisse le long de la face antérieure du fémur et va s'insérer au prolongement que la synoviale du genou envoie entre le droit antérieur et le fémur. 11 a pour but de tirer en haut cette synoviale et d'empêcher son |)incement pendant le-» mouvements de l'articulation. Ce faisceau varie considérablement; il est quelquefois tres-marqué; mais le plus souvent il est constitue par quelques fibres isolées qui so détachent de la face profonde ilu vaste interne pour s'insérer irrégulièrement sur le cul-desac sous-iricipital de la synoviale.
TENSIC-DAÏ-TSIN, ladéesse suprême, dane la religion du Siuto. Elle est regardée par les Japonais comme la mère des Daïris et la fondatrice de l'empire. S'étant un jour cachée daus la grotte sacrée d'Avano-Matta, l'univers fut enveloppé de profondes ténèbres. Chaque année, on eélebre en son honneur une fête solennelle, et elle a de nombreux temples, dont le plus beau est celui de lédo. D après une autre tradition, Teu-Sic-Daï-Tsin n'est pas une déesse, mais un dieu, fils de l'esprit céleste Isanagi et frère de Fatsman, dieu de la guerre.
TENSïF, IVE adj. (tan-sif, i-ve — rad.
tension). Med. Qui est accompagné de tension des parties : Douleur tknsivk.
TENSION s. f. (tan-si-on — lat. tensio; de tendere^ tendre). Etat de ce qui est tendu : Le degré de tension des nerfs de l'oreille pour écouter chaque note explique la partie physique du plaisir de la musique. (H. Beyle).
Eig. Etat violent, exajrération d'effort :
// ne faut jumais juger des despotes par le succès momentané que la TENSio.w même du pouvoir leur fait obtenir. (Mme de Staôi.)
— Tension d'esprit^ Préoccupation, applicaiiou forte et soutenue : Ils passent leur vie dans une tkmsion d'esprit continuent, (Vauven.)
Philos. Effort de l'âme qui, selon les
stoïciens, est nécessaire à son action, et que ces philosophes re^iurdent comme le bien absolu.
— Littér. Défaut du style consistant dans une recherche trop continue.
— Techn. Etat d un fusil dressé ; régularité extérieure et intérieure du canon.
— Balistiq. Tension d'une trajectoire^ Rap»
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port de la courbe décrite par cette trajectoire avec la flèche de la même courbe.
Physiq. Force d'expansion deS fluides
élastiques : La ti-:nsion de la vapeur, u Tension électrique, Force d'altiactiou ou de répulsion exercée par l'électricité statique.
— Physiol. Etat de roideur qt)i se manifeste dans cerWines parties du corps : La TiîNSiON des muicles. il Bruit de tension^ Son rendu par la vibration d'une membrane qui se tena subitement, il Tension artérielle, Tendance que les artères distendues éprouvent à se contracter.
— Encycl. Méc. ■ Dans la mécanique rationnelle, on admet qu'un til est un système matériel atfectant la furme d'une li^jne, c'està-dire n'ayant ni luryeur ni épaisseur; le til idéal est, en général, considéré comme inextensible et sans roideur, c'est-à-dire que sa longueur est regardée comme invariable, quelles que soient les forces qui aj^issent sur lui pour l'étendre, et qu'on peut le courber, l'infléchir, lui faire dessiner telle ligne qu'on voudra, courbe ou brisée, sans éprouver aucune résistance. • (Collignon,5M;iîue.) Les corps naturels ne possèdent qu'entre certaines limites les propriétés des corps théoriques auxquels on les assimile ; un fil naturel, une corde ne conservent pas une longueur invariable sous l'action des t'orces qui leur sont appliquées; ils s'étendent et exigent un effort pour être courbés ou infléchis; en un mot, ils opposent une roideur plus ou moins grande aux actions qui tendent à modiûer leur état d'équilibre.
Dans l'étude des polygones funiculaires, on se propose d'établir la forme d'équilibre d'un til parfait soumis k des forces données et de trouver les /^uxioiis développées en ses divers points. La tension d'un til en un point dorme est alors la réaction mutuelle des deux portions de fil qui se réunissent l'une k l'autre en ce point. Si l'on coupe un lil en équilibre en un certain point, il faudra, pour rétablir l'équilibre do chaque portion, lui appliquer deux forces égales et contraires aux extrémités des tronçons séparés par la coupure ; ces forces ne sont autre chose que la tension du til uu point considère. 11 resuite de Ik et on dcmontie fucilement que, dans un fil parfait soumis à des forces reparties d'une manière continue sur Sa lonj^utîur (comme la pesanteur, par exemple), lu tension est en chaque point tangente k la ligne dessinée par le Al.
l^es cordes et les câbles dont on se sert ne conservent pas la même lon^'ueur sous l'effort de tensions différentes ; les liges solides se comportent de même sous l'action d'une force qui tend k les allonger. On a étudié expérimentalement la loi de ces oxtensions et on u reconnu que, si L représente lu longueur d'un fil ou d'une tige sous la tension T, a un coefficient d'extensibilité propre k la
matière qu», "ituo le lil et X sa longueur
naturelle, c'est-u-dire sous une /e'iiion uullo, on peut écrire
L — Vl + 0.T).
Mais cette formule n'est applicable qu'entre les limites pour lesquelles dt (L — >.) a une valeur très>petite relativement k la valeur X elle-même.
La tension joue un rôle important dans le frottement d un lU sur une surface, dans le jeu des poutres et des moufles, dans les conditions d'équilibre des polygones articulés. Kilo u une influence considérable sur la soli*
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dite lies charpentes et des fermes en particulier; les tiges métalliques étant fréquemment soumises k l'extenhion, do nombreuses recherches ont été faites sur l'extensibilité des métaux et sur la plus };runile lensioii que supporte sans se rompre une pièce donnée. L'une des plus jurandes applifiitions de çett'S étude est la recherche des conditions qui doivent régler la disposition des fils métalliques employés il former les lignes de télégraphes électriques.
Les tils sont soutenus par des appuis isolants. Lorsqu'un til pesant est tendu entre deux points fixes, il ne reste pas hurizoutal ; son poids lui fait décrire une courbe qu on nomme chaînette. V. ce mot.
Si les deux points d'appui sont à la même hauteur, le point le plus bas est au milieu de leur distance. En chaque point, le til est soumis il deux forces égales et continues qui tendent à le rompre et qui constituent la tension. Si la résistance que le fll peut opposer est inférieure à celte tension, il se brise. Aux points d'appui, l'etfort supporte est précisément égal U la tension du lil. On peut mesurer cette force a|iproxiniativeiiient en faisant passer le til sur des poulies et en suspendant a l'autre extrémité des poids variables. Plus la tension est forte aux points d'appui, plus la tieclie est faibie.
Si f est cette flèche à la distance des points d'appui, S la section et ï le poids spécilique du lil pour une tension T, on a approximativement :
ST
La résistance de deux fils étant proportionnelle à la section, et, d'autre p^iri, d'apn-s la formule précédente, pour une même distance d'appuis, les tensions de deux fils do même nature avec la même flèche étant inversement proportionnelles aux sections, on en conclut que deux fils de même nature et de sections quelconques prenant la même flèche sont dans les mômes conditions de résistance. , ,.
Dans l'établissement des lignes télégraphiques, il y a à considérer pour les fils quatre elcmei.ts : la flèche, la tension, la longueur naturelle du fil, la distance des appuis. Deux de ces quantités étant données, on en déduit les deux autres; la longueur naturelle a peu d'importance, et on a formé des tables a double entrée donnant l'une des quantités : diamètre, tension, flèche, espacement des appuis, connaissant les trois autres. La tension inscrite est celle du point le plus bas; pour le point d'appui, il faut ajouter à la (c;i.!ion précédente le poids d'un fil dont la longueur serait égale à la flèche.
Lorsque, la dislance des appuis restant fixe, on laisse glisser le fil, la flèche augmente, la tension diminue d'abord, passe par un minimum et augmente ensuite par l'excès do poids du fil. A une distance correspond donc une tension minimum, et on voit ainsi qu'une distance maximum peut être prise pour les points d'ii|ipui, au delà do laquelle le fil se briserait, même en admettant une flèche quelconque. Cette distance serait de 1,000 mètres pour un fil de 0>n,004 de diamètre.
La longueur naturelle est pou supérieure à la distance des points d'appui; elle est d'autant plus faible que la (oisioii est plus grande. La température fait subir des variations accidentelles il cette tension. Pour avoir une sécurité complète, on fait on sorte que
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la pression ne puisse jamais dépasser 9 à 10 kilogrammes par millimètre carré.
Pour des points d'appui situés à dos hauteurs difl'érentes, a étant la distance horizontalff, b la distance de niveau, on a, lorsque a est inférieur k 150 mètres, la relation
a hT
2 ita
dans laquelle x est ta distance du point le plus bas du fil au point d'appui le moins élevé, ie le poids de 1 mètre de longueur du fil et T la tension. On en déduit la flèche.
Lorsque deux portées successives sont inégales, le fil glissant sur l'appui intermédiaire, tout chan;;enient de température est del'.ivorable à la faible portée, et il est préférable do fixer toujours les fils aux extrémités des grandes portées. Les fils exercent un efl'ort sur les supports; lorsqu'un fil glisse sur un appui, l'eliort est vertical et a pour valeur le poids des deux demi-portées soutenues par l'appui. Si le fil est fixé, l'eiTorl vertical est faible; l'efl'ort horizontal est sensiblement égal k la tension de chaque brin; l'effort résultant est la différence de ces tensions et tend k produire l'arrachement des appuis.
Si les fils aboutissant k un même apnui sont uu nombre de deux et tendus dans des' plans verticaux différents, s'il y a plus de deux lignes, l'effort d'arrachement est donné par la résultante de toutes ces tensions.
Dans la construction des lignes électriques aériennes (v. télkgraphik), en vue do la stabilité de ces lignes, ou diminue la tension du fil, ce qui diminue les chances da rupiure. Mais celte diminution ne peut s'obtenir oue par un accroissement de la flèche ; or, la flèche maximum est fixée par la hauteur k laquelle le fil doit se trouver du sol.
Une tension maximum de sécurité étant adoptée, la considération d'une flèche maximuuÉ limitera l'espacement des appuis. Pour diverses causes, on admet que la ïe'i5io?i d'un fil de Oin,004 do diamètre doit être comprise d'une manière générale entre 64 et 80 kilogrammes et qu'elle doit se rapprocher de 64 kilogrammes autant qu'il est possible.
Il est donc utile de déterminer cette tension au moment de l'installation des fils; on so sert à cet effet de dynamomètres; on peut aussi, en opérant la tension au moyen de tendeurs, disposer la clef de traction de manière qu'elle serve de dynamomètre.
Il faut aussi s'assurer que le fil ne rencontre aucun obstacle; en supposant un certain nombre d'appuis. Si l'on suppose, en outre, qu'au point le plus bas U tension soit déterminée, 64 kilogrammes, par exemple, pour un fll do 0°»,Û04, la courbe que forme le fil peut être exactement reproduite. On fait une coupe verticale et on s'assure que le fil ne se trouvera arrêté par aucun obstacle.
— Physiq. Tension des gaz. Les gaz ont une tendance k occuper tout l'espace uui leur est fourni; leurs molécules, au lieu de s'attirer comme celles des corps solides, se repoussent, et il faut une force déterminée appelée pression pour les maintenir dans un espace limité. Pour l'équilibre, cette force doit être égale k la résultante des actions intérieures et do signe contraire ; cette résultante'.est la tension du gaz. Pour une masse gazeuse définie, il y a évidemment une relation qui lie sa tension au volume occupé; mais il faut y tenir compte de la température qui tend k faire varier le volume; elle résulte à fois de la loi de Mariette et de celle de Gay-Lussac. V. GAZ.
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Un liquide soumis à une pression quelcoiique tend à se vaporiser, et il y a en présence deux forces opposées : l'une d'expansion de la vapeur, 1 autre de compression de l'air. Tant que la pression de l'air est plus grande que la tension de la vapeur, le liquide ne bout pas. Mais si une action telle que celle de la chaleur augmente celte (cnsioii, l'ébullition aura lieu à partir du mumeul où la vapeur atteindra une tension maximum égale fe fa pression qui est exercée sur l'eau. V. va-
PKt'R- . ,. .
Les tensions maximum d une vapeur sont variables avec la température, et l'cbullition se produira à des températures différentes suivant la pression supportée. L'élude do ces tensions maximum a une grande importance pour la vapeur d'eau, employée comme moteur mécanique dans les machines modernes les plus répandues. . . , •
De nombreuses expériences ont ete faites à ce sujet ; les tensions ont été mesurées.
Ces résultats une fois obtenus, on les a coordonnés en construisant des tables graphiques qui traduisent la loi continue de ces phénomènes. Mais ce tracé graphique n'est qii'un premier pas fait dans le but de coordonner les résultats et ne donne, en chaque cas particulier, qu'une approximation insuffisante. U faut exprimer par une formule les lois des tensions; cette formule est l'équation même de la courbe construite.
Il y a trois formes de fonctions qui ont para s'accorder avec la marche générale des forces élastiques. La première, qui a été proposée par Young, est la suivante :
F = (« + ht,"' et a été adoptée par divers mécaniciens; ils ont donné pour les coeflicients des valeurs différentes, résultant des expériences qu'ils avaient à leur disposition. K y désigne la tension maxiina exprimée en millimètres, l la température en graduation centigrade :
P = ('-±Z?Y (Trégold), 10 V 85 / '
(Coriolis),
— = (1-1-0,7153 ()' (Dulong),
avec
luij
D'autres formules ont été proposées. Biot a adopté la fonction suivante :
logF = <i-l-6*'-l-<:4'- Cette formule est celle qui représente le mieux les observations; elle déduit, en effet, la valeur générale de F par cinq observations qui donnent a, 6, «, c et ?.
Une autre fonction, proposée par M. Koche, a été légèrement modifiée par Regnault et mise par lui sous la formo
dans laquelle
I = / + SO
■Voici le résumé de doux lab'es données d'après Regnault et qui contiennent les valeurs des tensions maxima do la vapeur d'eau, la première entre —30» et + 23»; '» «''coude entre 850 et lol", de demi-degré en demi-degré.
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— Tension électrique. L'étude des phénomènes électriques a conduit à mmurer les phénûinènes et à comparer les corps électri- 8ÛS suivant leur charj^e ou tension. On se fuit une idée aproxiinative, quoique un p>:u inexacte, de ce qui se pusse on AUpposunt que rdleclrioité s'accumule comme un fluide pénêtrunt les forps Ions conducteurs; de nombreuf^es expériiinces monireni, du reste, que le fluide tend it se disporiser dans toutes les substiiDces conductrices exposées ti son contact et qu'en général il se distribui^ii lu surface des corps éleclrisés. Plus la charge de fluide eera grande, plus il y aura facilite do Cunimunication entre le corps olectrisé et un corps voisin non chargé d'électricité. La mesure de cette cxpansivitêeu un point du curpsestlu/<?"3to;i électrique au point considéré. C'est ainsi qu'i* l'extrémité d'une pointe le fluide s'échappe toujours, ce qui revient à dire : lu tension électrique d'une pointe est inlinie. C'est ainsi quVntro deux corps suflhumment rapprochés, places dans un milieu q^uelconque, l'un d'fux étant churgé d'électricité, il jaillit une étincelle. On peut dire qu'une étincelle se produit dés que la summe dos tensions des deux corps est capable de vaincre l'inoriie du milieu.
Pour qu'un circuit se produise, il faut que chacune des résistances opposées par les molécules au passage du courant soit inférieure en chaque point à la tension développée au voisina^'e d'une molécule électrisée active; ceci revient a l'énoncé suivant : pour qu'un circuit se produise dans un lil, il faut que la résistance du fll soit inférieure à l'intensité absolue du courant. Cette remarque conduit à la formule connue :
I étant l'intensité du courant variable avec le fll qu'il traverse; / la longueur de ce fll, S su section, C le coefflcient de conductibilité, A étant l'intensité du courant pour C, S, /, égaux à 1.
On s'explique alors de la manière suivante la circulation d'un courant. On est conduit, pour expliquer les décompositions chimiques, à considérer les molécules comme étant polarisées à leurs extrémités. La tension positi ve du pôle étant e, la molécule voisine éprouve une décomposition polaire et se charge d'une quantité e — a de fluide négatif, e — o d« riuide positif; le fluide négatif se combinant avec le fluide du pôle, ce qui produit l'inauguration du courant, la première molécule reste chargée de e — * positif. Le même phénomeno se produira dans la seconde molécule, et un état fliial d'équilibre sera établi lorsque, d'une molécule à la suivante, il y aura une ditîérence de tettsion positive constante et égale à a.
Tel est le résultat des expériences de M. Kohlrausch, faites d'après les idées de Ohm; il faut ajouter ce principe à l'hypothèse de M. de La Rive et admellre que les molécules prennent d'abord pendant le premier moment un état de tension qui persiste ensuite; après quoi la transmission des deux fluides se fait do molécule à molécule par actions successives.
Ces hypothèses tendent à assimiler la production d un courant à la transmission pur conductibilité de la chaleur, et on a été conduit par analogie à supposer que l'état permanent dans lequel se trouvent au bout d'un certain temps les conducteurs traverses par un courant est précédé d'une première i»eriode pendant laquelle le conducteur aurait des tensions variables, laisserait sortir un courant moins intense que celui qui entre et prendrait une charge, «sorte de température élastique, dit M. Jarain, qui serait fonction des données du courant et du conducteur. B La durée de cette première période varierait avec les circonstances. Ohm avait, en effet, signalé ces résultats ; ils ont été vérifles par MM. Gaugaiu et Guillemin.
Pour le faire, il fallait prolonger la période à observer. M. Gaugam s'est servi dans ce but de conducteurs imparfaits, de flls de coton ou de colonnes ahuile grasse dans des tubes de laque. La propagation pouvait être suivie de proche en proche, et linalement la charge électrique flxe était E, égale à la moitié de la charge statique que prendrait le conducteur s'il était isolé.
On a obtenu, pur suite d'expériences faites sur ces conducteurs imparfaits, lu formule
es
dans laquelle T est la durée de la période d'établissement, / la longueur du fll, C le coefflcient de conductibilité de la matière, ià la section du conducteur.
MM. Guillemin et Buruouf ont vérifié cette loi par des expériences faites au moyen de flls télégraphiques. Ils ont reconnu (]ue l'exposant de l est un peu trop élevé; il est, en réalité, compris entre 1,5 et 2.
Cet état de tension variable se prolonge bien davantage quand les flls sont plonges dans l'eau ou enfouis dans le soi, ou simplemout entoures d'enveloppes métalliques, comme les câbles. Faraday, Wbealstone, Siemens ont fait des travaux intéressants sur cette matière, d'où il resuite que, dans les câbles où l'on fait passer un couraut, il y a une période d'établissement assez longue, un état slationualr^ et une décharge lente. Si rapide
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Îue soit la transmission do rèlectricité . il uut donc un temps assex long pour que l'intensité du courant transmis par un point à un autre situé à grande distance ait une valeur sufrisaiito et permette une communication télégraphique d'un ordre ouelconque. Ces principes s upitliquent é;-'al*^:ment aux courants électro-magnotiques directs ou indirects.
— Ph^siol. Bruit de tension. Sa force et son acuité sont en raison des forces qui tendent ou distendent plus ou moinn brusque-
I ment la membrane; son état ou intensité
augmente avec la finesse et l'inextensibilité
du tissu qui la compose; son timbre ditfero
selon la nature des membranes. L'un et l'autro
I varient selon que la membrane qui vibre dans
ces conditions au point de rendre un son le
' fait au sein d'un gaz ou d'un liquide: l'un et
l'autre sont nio litiés par la nature du corps
i qui transmet le son du lieu où il se prciduit
, jusqu'à l'oreiilo, par son épaisseur, sa con-
I sisUince, son élasticité (v. druit). Les bruits
de tension peuvent avoir une analogie do
timbre et de ton avec ceux qui sont produits
pur le claquement que causent deux corps cho-
3uant l'un contre l'autre; mais il importe éviter l'erreur de ceux qui ont appelé uruit de claquement vasculaire , ou simplement claquement vasculaire, le bruit du à la ten* sion des valvules; de ceux qui ont appelé théorie du claquement valvulaire, qu'on doit à Bouilluud (182G), l'explication de Kouanet, qui n'emploie pus ce mot. Ce serait aussi conlondre, a tort, la cause du bruit déterminé par la vibration d'une membrane tendue subitement par lu pression d'un liquide avec celle du son particulier ou claquement qui est produit pur le choc d'un corps contre un autre corps qu'il ne touchait pas. C'est par erreur encore que l'on a purlé, dans l'explication des bruits de tension, d'un choc en retour du sang contre les valvules sigiiioides, ou d'un choc direct du sang contre les valvules auriculo-ventriculaires. il n'y a pas de choc du sang contre quoi que ce soit durant son trajet dans le cœur et les vaisseaux, puisqu'il ne cesse jamais de les toucher en aucun point; il n'y a que des ralentissements de son cours et des interruptions du reflux de ce liquide. Des bruits particuliers, ceux dont il vient d'être question, sont le résultat de ces arrêts. Toutes les fois, en eff'el, qu'un liquide est en mouvement dans un conduit, si par une soupape ou un robinet on interrompt brusquement le courant, il y a production d'un bruit d'une intensité proportionnée à la rapidité de ce courant. Cela tient à ce que, par l'influence de la pesanteur, d'une pression quelconuue , etc., le liquide mis en mouvement, il se trouve ainsi doué d'une qualité qu'il n'avait pas lorsqu'il ne fai>ait que peser sur les parois d'un conduit; il acquiert par le mouvement la puissance d'action (le la pression ou d'une autre force qui le déplace. Cette force s'épuise sur les solides, dès l'instant où elle cesse de s'exercer sur le liquide, lors de l'arrêt de ce dernier; elle manifeste sur eux ses effets d'une manière proportionnée à son intensité et à la brusquerie de l'arrêt. Entre autres efl'ets, les valvules ou le robinet, ainsi que particulièrement les parois du conduit auquel ils sont conûgus, sont mis en vibration par le liquide dont le cours est subitement arrêté; ces parois réagissent secondairement elles-inêmei sur le liquide proportionnellement à leur élasticité, et l'on voit son reflux dans le bassin qui en est la source. Ces vibrations, dues à la pression brusque, car il n'y a pas de choc pos.^ible dans ces conditions, sur les soupapes ou le robinet oblitérateurs et sur les parois du conduit, peuvent aller jusqu'à les rompre, mais habituellement elles ne fout que les mettre eu vibrations sonores; c'est ce qui a lieu pour les parois du cœur et des artères cotiiine pour les valvules qu'elles portent ; d'où un bruit brusque comme i'arréi du liquide, Cûiiiiue la pression, et alors semblable à celui que causerait un choc égalemeut brusque, bien que lu cause soit ditlérente. C'est cette vibration des valvules auhculo-ventriculaires et des parois des ventricules qui cause le premier bruit, taudis que celle des valvules et de la paroi des artères aorte et pulmonaire cause le second bruit. Un liquide en mouvement dans un tube perd eu pression sur la face interne de celui-ci ce qu'il gagne en vitesse; or, dans cet arrêt subit, le liquide regagne brusquement en pression ce qu'il perd de rapidité.
— Tension artérielle. Celte tension augmente à chaque ondée sanguine qui passe Uu cœur dans l'aorte ou l'artère pulmonaire. Elle pousse le sang vers les extrémités de ces vaisseaux; mais, les valvules siginoïdes mettant obstacle à la rentrée de celui-ci , la tension le chasse en fait vers les capillaires et devient la cause prochaine du mouvement du sang dans l'arbre circulaire. La tension diminue à mesure qu'on s'éloigne du cœur et elle est d'autant plus grande que le sang s'échappe plus lentement d'une artère.
— Philos. V. STOÎCISUK.
TENSON s. m. (tan-son — bas lat. tensiOy proprement dispute, querelle, procès; du lat. tendere, tendre, qui a dans contendere le sens de disputer. Cette étymoiogie impose au mot tenson le genre fémiuin, et il est réellement de ce genre dans les vieux textes et dans beaucoup do iraiiés modernes de littérature
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L'Académie l'a donc fait à tort masculin). Ane. littér. Discussion en vers, dialogua entre deux ou plusieurs personnages sur une question conlenlieuse de gulanierie ; Les poésies des troubadours offrent quelques exempies de TKNSONs à trois interlocuteurs. (Acad.)
— Encycl. Littér. Le tenson, exercice favori des cours et des puys d'amour, était, comme l'indique son nom, une lutte, le plus souvent courtoise, quelquefois cruelle et sangbinte... en paroles. C'était bien certainement un ressouvenir de ces belles églogues virgibennes où deux bergers se disputent le prix du chant et de la poésie, en racontant alternativement leurs peines et leurs amours : .... Amanl alterna Camoenx.
Le tenson ne fut, sinon comme fond, du moins comme forme, que l'églogue mise en action. Les deux troubadours, désireux d'entrer en lice, se présentaient devant l'aimable tribunal des châtelaines, une harpe ii la main ; l'un d'eux préludait, proposait te sujet du débat et chantait une strophe; l'autre après lui chantait dans le même rhythme et sur le même air une réponse à la strophe précédente ; il y avait ordinairement cinq couplets. La lutte terminée, le tribunal féminin rendait un arrêt en vers aussi. Ces dialogues en vers étaient le plus souvent improvises; parfois même la lutte poétique cachait mal de vieilles et profondes haines entre les deux tenants. Dans un tenson qui nous reste, Albert Malespiuu et Rambdud de Vaqueivas s'accusent a l'envi de voi, de meurtre, do parjure; la rudesse des mœurs perçait parfois sous l'élégante galanterie de ces luttes en apparence SI courtoises. La plupart du temps, l'expression des sentiine.iis est délicate et raffinée.
Martial d'Auvergne , qui vivait vers la fin du xve siècle, a écrit un Recueil des arrêts d'amour^ au nombre de 51. La première édition est do Paris (152S). Voici le début du poâino :
Euviron la un de septembre
Que faillent violettes et ftoura,
Je me trouvai en la grnnd'chambrv
Du noble parlement d'amours.
Il y avait, dit-il, les seigneurs laïcs, les conseillers d'Eglise :
Après y avoit les déesses
En moult grand triomphe «t honneur,
Toutes légistes et ciergcsies
Qui savaient les décrets ptir cueur.
Leurs habits st^otoient le cyprès
Et le musc si abondamment.
Que l'on n'eust sçeu estre au plus près
Sans esterouer largeœent.
Un des plus anciens et des plus jolis tensons est celui où Sordellu discute, contre Bertrand de Born, sur l'uinour, la chevalerie et le goût des armes :
SoRDiiLLO. S'il vous fallait perdre la joie des dames, renoncer aux amies que vous avez jamais eues, que vous aurez jamais; sacrifier â la dame que vous aimez le mieux l'honneur que vous avez acquis ou que vous acquerrez par les combats, lequel cboisiriezvous?
Bertrand. Les dames que j'aimais m'ont si longtemps refusé, j'ai reçu si peu de bien d'elles, que je ne puis les cumparer à la chevalerie; que votre part soit la folie d'amour dont la jouissance est si vaine; courez après ces plaisirs qui perdent leur prix des qu'on les obtient, mais dans la carrière des armes je vois toujours devant moi de nouvelles conquêtes a faire, une nouvelle gloire a conquérir.
60RDULL0. Où donc est la gloira sans amour? Comment abandonner la joie et la galanterie pour les blessures et les combats? La soif, la faim, l'ardeur du soleil ou les rigueurs du froid sont-elles préférables à 1 amour? Ahl c'est volontiers que je vous cède ces avantages pour les joies souveraines que j'attends de ma belle.
Bertrand. Quoi doncl Oserez-vous paraiire devant votre amie si vous n'osez prendre les armes pour combattre? Il n'y h point de vrai plaisir sans la vaillance. C'est elle qui eleve aux plus grands honneurs; mais les folles joies de i'amour entraînent l'avilissement et la chute de ceux qu'elles déduisent.
SoRDKLLO. Pourvu que je sois brave aux yeux de celle que j'aime, peu m'importe d'être méprisé des autres. Que je tienne d'elle tout mon bonheur, je ne veux point d'autre félicite. Allez; renversez les châteaux et les murailles, et moi je recevrai de mon amie un doux baiser I Vous gagnerez l'estime des grands seigneurs français ; mais combien je prise ses innocentes faveurs plus que les plus beaux coups de lance I
Bertrand. Mais, Sordello, aimer sans valeur, c'est tromper celle qu'on aime. Je ne voudrais pas de l'amour de celle que je sers, si je ne méritais pas son estime; uu bien si mal acquis ferait mou malheur. Gardez donc les tromperies d'amour et Jaissez-moi l'honneur des armes, puisque vous êtes assez inseuïié pour mettre eu balance un bonheur faux avec une joie légitime.
Chez les iruuveres qui s'exerçaient aux mêmes luttes, le tenson prenait plus volontiers le nom à&Jeux partis. L'institution de ces jeux poétiques datait, chez les Normands, du xu= siècle, époque â laquelle le tenson des trouvères s'appelait pnrture; il en est
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question dans les Romans de la Table ronde, et le caractère de cette lutte poétique y est clairement désigné. Dans son acception générale, le tenson figurait au nombre des principaux genres poétiques du moyen âge ;
RegrelJ, teiaons.
Pleurs et ch&nsons
Sont les f^ons D'amoureuse cbevalerie-
(Blason des fauttes amovr*.)
TENSVFT,TENSIP ou ÛUED-MARAKCII, rivière du Maroc. Elle descend du versant N.-O. du Haut-Atlas, coule au S.-O., au N.-O. et se jette dans l'Atlantique, à 32 kilom. N. de Sufl, après un cours de 400 kilom.
TENTACDLAIHE adj. (tan-ta-ku-lè-re -^ rad. tentacule). Zuol. Qui a rapport aux tentacules ; qui est de lu nature des tentacules : Appareil tbntaculairb.
— s. m. lielminth. Syn. de uamui.airb, genre de vers nématoïdes. fl Autre genre de vers, voisin des tétrarhynques.
•^ Encycl. Les tentaculaires sont caractérisés par un corps oblong, presque cylindrique, en forme de sac, un peu renflé en massue, uni, dépourvu de bouche proprement dite, mais ayant l'extrémité antérieure obtuse, revêtue d'un double lobe rabattu, et terminée par quatre tentacules ou trompes rétractiles, hérissées de crochets égaux, composées d'articles ou segments qui rentrent l'un dans l'autre comme les tubes d'une lunette ; le tout est renfermé dans une sorte de sac. Ces vers vivent en parasites dans le corps des poissons. L'espèce type a été trouvée sur le foie de la coryphène dorade, d'où le nom de tentaculaire ae la dorade; le sac renferme un liquide rougeâtre, et l'animal, retiré de l'intérieur de ce sac, continue à vivre pendant quelque temps si on le maintient dans ce liquide ou dans le sang du poisson. On trouve aussi des tentaculaires dans le corps des tortues marines et de quelques mollusques céphalopodes.
TENTACULE s. m. (tan-tci-ku-le — lat. fictif tentacutum; de tentare, essayer). ZooL Nom donné à des appendices mobiles, non articulés, de formes diverses, que possèdent beaucoup d'animaux et qui servent le plus souvent d'organes de tact.
TENTACULE, ÉE adj. (tan-ta-ku-lé — rad. tentacule). Zool. Pourvu de tentacules : Animaux tentacules.
TENTACULIFÈRE adj. (tan-ta-ku-Ii-fè-re — de tentacule, et du ial. fera, je porte). Zool. Qui est muni de tentacules.
— s. ta. pi. Ordre de mollusques céphalopodes, comprenant les genres qui ont la bouche entourée de nombreux tentacules, comme les nautiles : Tous les tkntaculifÊres vivent dans la loge supérieure d'une coquille cloisonJiéo. (G. Bibron.)
TENTACULIPORME adj. (tan-ta-ku-lifor-me — de tentacule et de forme). Zool. Qui est en forme de tentacule : Appendices
TENTACUL [FORMES.
TENTANT, ANTE adj. (tan-tan, an-te — rad. tenter). Qui tente , qui fait nuitre un désir , une tentation : Occasion tkntantk. Votre proposition est bien testante.
TENTATEUR, TRICE adj. (tan-ta-teur, tri-se — lat. teniator; de tentare, tenter). Qui tente, qui sollicite au mal : Les inspirations tentatrices du démon. Ils s'endormirent, bercés par ces réminiscences tematri- CES et diaboliques. (Balz.)
— Esprit tentateur ou substantiv. Tenta' leur. Démon qui tente les hommes, les porte à pécher : Résister à /'esprit tentateur. Les grands sont plus exposés que les autres hommes aux séductions et aux pièges du tentateur. (Boss.)
— Substantiv. Personne ou être personnifié qui tente, qui induit en tentation : Fermer l'oreille aux suggestions les tentateurs et des tentatrices. L'esprit est le vrai testateur de la conscience et te premier instigateur du péché. (Proudh.) Il se voyait aux prises avec la plus dangereuse des testatrices, son imagination. (G. Sand.)
TENTATIF, IVE adj. (tan-ta-tiff, i-ve — lat. ticuf, tentaiivus; de tentare, tenter). Philos. S'est dit d'une méthode ba^ée sur des essais, des expériences.
— Ane. logiq. Syllogisme tentatif, Syllogisme dans lequel l'une des prémisses étant certaine, l'autre hypothétique , on véritie celle-ci au moyen de la conclusion, démou- Irée vraie ou fausse par une autre voie.
TENTATION S. f. (tan-ta-si-on — lat. tentatio: de tentare, tenter). Désir, mouvement intérieur, qui nous porte à faire une chose, et qui est accompagné d'hésitation : /avais la tentation de lui répondre. Vous n'avez pas su résister à la tentation. La testatios a été trop forte. J'ose dire que, de toutes les tentations, celles dont les princes ont le plus à se garder, ce sont celles qui les poussent à tirer tout ce qu'ils peuvent de leurs sujets. (Vauban.) Avouotis de bonne foi qu'il n'y a point de TE.STATiON égale à celle de la puissance. (Boss.) Lit TENTATION de mal faire augmente avec les facilités. (J.-J. Rouss.)
— Théol. Attrait, séduction du péché; moyen que le démuu emploie pour nous faire
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commettre le mal : Ne nous induisez point en TKNTATioN. (Evangile.)
Vous fiteB donc bien tendre à la tentaltnn ?
MOUtiiB.
La flamme est l'épreuve du fer, La tentation l'est de l'homme.
CORHEILLE.
Il Epreuve à laquelle Dieu soumet l'homme pour fortifier sa vertu. |[ On personnitie quelquefois la lentution :
Tentation, fille d'Oisiveté,
Ne manque pas d'agir de Eon côté.
La Fontaine.
— Encycl. Théol. mor. Quand il est dit dans l'Ecriture que « Dieu tente les hommes, ■ cela ne veut pas dire qu'il leur tend des pièges pour les faire tomber dans le péché ; mais cela veut dire qu'il met leur vertu à l'épreuve, soit par des commandements difficiles, soit par de grandes affiictions. En style de théologie, tenter hieu^ ce n'est pas vouloir l'exciter au mal, mais c'est vouloir mettre sa toute-puissance et sa volonté k l'épreuve; c'est dans ce sens qu'il est dit, dans les conmiandements : « Vous ne tenterez pas le Seigneur votre Dieu. ■ Quand on lit dans la Genèse que Dieu tenta Abraham, cela signifie qu'il mit son obéissance à l'é-
Ereuve. A ce sujet, saint Paul dit : « Abraaro obéit, parce qu'il croyait que Dieu peut ressusciter un mort; ce n était plus là tenter Dieu, puisque Dieu lui avait promis qu'Isaac serait la tige de sa postérité. ■ Le même apôtre dit un peu plus loin : « Parce que vous étiez agréable ii Dieu, dit l'ange à "robie, il a fallu que la tentation vous éprouvât, ■ — ■ Dieu permit, ajoute l'écrivam, que cette tentation survint â Tobie, atîn do donner aux hommes un exemple de patience. ■
A cette définition delà tentation^ eu matière de religion, on a objecté que Dieu ne doit point avoir besoin de nous tenter pour savoir ce que nous ferons, puisqu'il connaît l'avenir, et que, du reste, ce n'est pas là le fait d'un Dieu juste, bon, infiniment parfait. Les Pères de l'Eglise répondent que nous avons besoin d'être mis à l épreuve : lo afin d'apprendre par expérience ce dont nous sommes capables; 2o afin que nous donnions des exemples héroïques de vertu; S» afin que nous soyons ou encouragés par notre fidélité à Dieu, ou humiliés par nos chutes. Nos lecteurs jugeront si c'est là véritablement une réponse satisfaisante.
Dans le Nouveau Testament, tenter signifie quelquefois exciter ou solliciter au mal; mais tentation signifie aussi épreuve comme dans l'Ancien. Quand on dit à Dieu, dans l'Oraison dominicale : t Ne nous induisez pas en tentation, i cela ne veut pas dire : ne nous tendez pas de pièges pour nous faire pécher, mais cela signifie : ne mettez point notre faibli'sse à de trop fortes épreuves, et donnez-nous la force -n»'-essaire pour éviter le mal
Une des questions qui furent agitées entre les Pères de l'Eglise et les péhigiens était de savoir si l'homme peut résister aux tentations sans le secours de la grâce divine. Les pélagiens le soutenaient vigoureusement et ils furent condamnés par l'Eglise, et notamment par le concile de Trente, en ces termes : > Si quelqu'un dit que Ja grâce divine est donnée pur Jésus-Chn.st, seulement afin
aue l'homme puisse plus facilement vivre ans la justice et mériter la vie éternelle, comme s'il pouvait faire l'un et l'autre, mais difficilement et avec peine, par le libre arbitre, sans la grâce, qu'il soit anaiheine. Si quelqu'un enseigne qu'il peut pendant toute sa vie éviter tous les pecliés, sans un privilège spécial de Dieu, comme l'ICgliso le soutient à l'égard de la sainte Vierge, qu'il soit unathemi;. *
Cela n'a pas empêché Basiuigo de lutter et du continuer k combattre lus Pores de l'K^lise ; il prétend que sur co sujet les théologiens catholiques sont partages eu cinq opinions ditlurentes : lo les uns ont dit qu'on pouvait, sans la grâce, éviter toutes les tentations contraires au aroit naturel et observer toute la loi de nature, non-sdulemcnt pendant quelque temiis, mais durant le cours entier de la vie ; 2o les autres ont cru qu'on
1)ouvait vam(!ro quelques tentations particuiéres et éviter quelques péchés, mais qu'on ne pouvait les vaincre toutes, ni observer tous les préceptes sans lu secours de la grâce ; 3» li-s autres n'ont accordé k rbummo que la force de surmonter quelques tentations, mais non celle de résister à des tentalions violentes; io ou pourrait former uiio longue liste des scolastiques qui ont cru qu'on pouvait faire une œuvre moralemunt bonne, sans lu grâce, par un simple concours du Dieu, qui donne le mouvement et l'action aux créatures; t>o il y en a d'autres <jiii ont soutenu la nécessité de la grâue, suit pour vaincre toutes lus tentations, uour éviter tous les péchés, soit pour faire le bien.
La plus culubre des tentations, dans le Nouveau Testament, est celle do Jésus-Christ dans le désert. On a trouve scandaleux do voir écrit dans les Evant^iles que lu Sauveur ait permis au démon de lu tenter : i C'était, disait-on, iiccoider à rennomi du salut un pouvoir injurieux à la dignité du fils de Diuu.* A cela les Pèros de l'Eglise ont repondu qu'il n'était pas plus inducunt pour lu Siuiveur du monde d'être tenté, que d'âtru revôiu des faiblesses de rhuiniiiute, d'etru injurie, ou-
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tragé et crucifié par les Juifs. D'autres ont prétendu que la tentation de Jésus-Christ au désert ne s'est point pussée en réalité, mais seulement en songe. Nous ne nous arrêterons pas à discuter ces questions, mais nous en poserons une autre : qu'on explique comme on voudra le rôle de Jésus tenté, il reste encore à expliquer celui du démon tentateur. Or le démon, qui pusse pour si rusé, si clairvoy nt, à qui tout ce qui arrive sur la terre est con u, ne pouvait ignorer la naissance miraculeuse de Jésus, l'apparition de l'étoile aux mages, celle des anges aux bergers, le miracle qui signala le baptême de Jésus par Jean-Baptiste et plusieurs autres faits qui, ayant suffi pour le faire connaître comme Elis de Dieu par Jean, devaient suffire aussi pour le démon. Dés lors, comment concevoir que le démon ait été assez simple pour tenter celui qu'il devait savoir impeccable? ■ Si tu es le Fils de Dieu, dit-il d'abord à Jésus, commande que ces pierres deviennent des pains. ■ Comme Jésus venait de subir un jeiine de quarante jours dans le désert, il devait avoir faim, et cette première tentation paraît assez bien amenée. Ensuite le diable emporte Jésus sur le pinacle du temple, et lui dit : fl Si tu es le Fils de Dieu, jette-toi en bas; les anges te soutiendront et lu ne courras aucun risque de blesser tes pieds en tombant sur la pierre. ■ Jésus lui répondit que, d'après l'Ecriture, nul ne devait se permettre de tenter le Seigneur son Dieu. Singulière tentation , et plus singulière réponse I Est-ce que les commandements de l'Ecriture sont faits pour Saian, qui se fait gloire d'être en révolte ouverte contre Dieu? Et conçoit-on que Jésus parle au diable comme si l'ordre donné par Dieu pouvait le toucher? Enfin le tentateur traiis-
fiorle Jésus sur une haute montagne, d'où il ai montre tous les royaumes de la terre, et lui dit : • Je te donnerai tout cela si, tombant à mes pieds, tu m'adores. • Là, nonseulement le diable paraît ignorer complètement à qui il parle, mais il agit et il parle comme s'il avait affaire à un insensé. La montagne avait beau être haute, un insensé seul pouvait croire que la vue embrassait de là tous les royaumes de la terre; lu promesse du diable elle-méine no pouvait être prise au sérieux par aucun homme do bon sens. Les théologiens se sont torturé l'esprit pour trouver un sens raisonnable à cette scène bizarre d'un Dieu qui se laisse ainsi tenter par le diable, et non-seulement ils n'ont pas réussi à en montrer la possibilité, mais ils n'ont pu même parvenir à y trouver une utilité, un sens quelconque, en U supposant possible.
T«aiaiion de Bnini Auiuioe (la), par Gustave Klaiibert (1874, 1 vol. in-8"). Au début de ce livre étrange et hardi, que l'auteur avait annoncé longtemps d'avance et dont VArtiste avuit donne quelques morceaux qui avaient piqué la curiosité publique, saint An* toine est assis dans sa c;ibane ou sa cellule, occupé k faire des nattes. Mais le démon de l'halfucination est là qui guette sa proie, et Antoine s'endort. Pendant son sommeil, une foule de visions fantastiques se présentent à lui pour le tenter en attaquant l'un après l'autre tous ses appétits charnels. On trouve dans cette première partie du livre des tableaux traces de main de maître, le talent descriptif de M. Flaubert s'est donne libre carrière, et Ton pourrait citer nombre de
fiages étincelantes, aussi pittoresques que es plus belles pages de SalaînmOâ.
Après les tentations de la chair viennent celles de l'esprit, llihirion, ancien disciple d'Antoine, appaiait tout a coup; une longue discussion s engage entre eux, et Ililarion commence par saper la foi de son ancien maître dans ses fondements. Il montre toutes les contradictions, toutes les invraisemblances de l'Ancien Testament^ et Antoine, no sachant quoi répondre, su voit obligé de dire :
■ L'Ancien Testament, je l'avoue, a des obscurités... mais le Nouveau resplendit d'une lumière pure. ■ — « C\'pendant, réplique Ililarion, lange aiinoriciuieur, dans Matthieu, apparaît k Joseph, tandis que dans Luc c'est à Marie. L'onction de Jésus par una femme KO })asse, d'après le premier Evangile, au cointnuncement de sa vie publique et, selon lus trois autres, peu de jours avant sa mort. Le breuvage ((u'on lui olfro sur la croix, c'est dans Matthieu du vinaigre avec du fiel, dans Mure du vin et do la myrrhe. Suivant Luc et Matthieu, les apôtres nu doivent prendr» ni argent ni sao, pas inûmo do sandales et de biUons ; dans Marc, au cuiitruire, Jésus leur défend de rien emporter si ce n'est des sandales ut un bâton. Au contact de l'hémorroïdesse, Jésus se retourna en disant : • Qui
■ m'a touché? ■ Il no savait dune pus qui le touchait? Cela contredit l'omniscioncu do Jésus, ^i lu loinbuiiu était surveille par dos gardes, les fuminus n'avaient pas k s inquiéter d'un aidu pour soulovor la pierre de co tombeau. Donc, il n'y avait pas du gardes ou bien les saintes fummos n'élaiont pas la. A Eminatls, il nmngo iivao ses discipli<s et leur fait tâtor ses plaies. C'est un corps humain, un objet inaieru'l, pondérable, et cepoiidunl qui traverse l«8 murnillos. Est-ce possible?
» Pourquoi reçut-il lo Sninl-KsprK, bien qu'étant le I''ii.^7 Qu'nvnit-il beiioin du baptême, s'il était lu VorbuT Coinmeul lo diable pouvni(-tl le tenter, lui, Dieu?
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• Est-ce que ces pensées-là ne te sont jamais venues? ■ — Antoine répond : ■ Ouil...
• souvent! Engourdies ou furieuses, elles
0 demeurent dans ma conscience. Je les » écrase, elles renaissent, m'étouffent; et je » crois parfois que je suis maudit. »
La discussion continue, et Hilarîon évoque tour à tour le souvenir de tous ceux qui attaquèrent le christianisme des les premiei-s siècles de son histoire ou qui voulurent en modifier les dogmes. Puis nous voyons défiler les dieux de tous les pays et de toutes les époques; c'est l'histoire à grands traits de l'esjirit humain et de toutes les erreurs qu'il a successivement prises pour la vérité, dont le tableau, revêtu de magiques couleurs, passe rapidement sous nos yeux.
Ensuite Ililarion prend la figure d'un archange et s'appelle la Science ; sous cette forme nouvelle il dévoile le secret de l'univers, les lois de la matière ei de l'étendue, il détruit toutes les illusions et les remplace par la réalité. Pour donner une idée exacte de cette dernière partie de l'ouvrage, nous citerons quelques lignes empruntées à un compte rendu donné parle journal le Temps:
« Mon royaume, dit Ililarion, est de la di- > raension de l'univers. Je vais aff'ranchissant » l'esprit et pesant les mondes.,. On m'ap-
• pelle la Science. » Antoine veut écouter
1 harmonie des planètes. ■ Tu ne les enten-
• dras pas. Tu ne verras pas non plus r<i7i- » lichthoue de Platon, le foyer de Philolails, » les sphères d'Aiistote, ni les sept cieux des
• Juifs, avec les grandes eaux par-dessus la n voûte de cristal... Jamais le soleil ne se » couche. La terre n'est pas le centre du » inonde. — Mais , s'écrie le malheureux » moine, quel est le but de tout cela? — Il n'y » a pas de but... L'exigence de ta raison fait- ■" elle la loi (\fis choses? — Pourtant, la créa-
• tiou? — Si Dieu a créé l'univers, sa provi- " dence est supei fine. Si la providence existe, » la création est défectueuse. — Mais la jus- II tice suprême? — Le mal et le bien ne con- 1 cernent que loi. — Mais la prière? —Tu 0 désires que Dieu ne soit pas Dieu; car s'il ■ éprouvait de l'amour, de la colère ou de la
• pitié, il passerait de sa perfection à une n perfection plus grande ou plus petite. — » Un jour, cependant, je le verrai. — Avec D les bienheureux, n'est-ce pas? Quand le fini » jouira de l'infini dans un endroit restreint » enfermant l'absolu? ■
■ Après avoir assené avec une implacable rudesse ces pbrases'qui portent coup, Hilarion, le diable, la science, s'attaquant à l'unique fondement de nos connaissances, la certitude de la sensation, lance le trait final ;
• Peut-être qu'il n'y a rien? »
Le rêve d'Antoine se prolonge jusqu'aux premiers rayons du jour. Lo solitaire se réveille, ne conservant qu'un vague souvenir des angoisses qu'il a soutfertes dans sa chair et dans son esprit. Pour dissiper les derniers vestiges des mauvais désirs et des doutes qui ont traversé son àinc, il fait* le signe de la croix et so remet eu prière.
Tcmtntlon (la), comcdte en cinq actes et six tableaux, en prose, par M. Octave Feuillet ; théâtre du Vaudeville (19 mars 1860). Camille de Vard»-s est mariée depuis dix-huit ans, c'est-à-dire qu'elle abordera bientôt la quarantaine, et elle se prend k pleurer la perte de ses illusions, elle regrette de ne pouvoir recommencer la vie. Entourée de sa mère, une vieille coquette, et du sa bellemère, une vieille prude, elle n'a personne qui la comprenne, elle n'a jias un cœur où elle puise déverser le trop-plein du sien. Son mari, tiontran de Vardes, no raiine plus que par habitude, et, un jour qu'elle se plaint a lui de son iiidiflerence, il lui repond qu'il no peut passer sa vie k ses pieds, et qu'après dix-huit ans de ménage il n cru pouvoir déposer la guitare. C'est bien là ce dont Camille se plaint, car il lui semble sentir en elle une éclosion nouvelle de désirs et d'aspirations. Sa fille, la rieuse et insouciante Hélène, ne peut comprendre l'air mélancolique et rêveur qui assombrit sans cesse les yuux do sa mère, et c'est pour celle-ci un nouveau sujet de tristesse. Cei'undanl un jeune diplomate, George de Trevelyun, riHCouiiu après lequel, sans lu savoir, Camille do Vnrdos aspire depuis si longtemps, fait son apparition dans le château, et, lidcle à sa prutesslon de séducteur, il di esse aussitôt ses batteries contre la vertu du Camille , qui se dubat moltomont et no demande qu a céder. Elle veut pourtant tenter un dernier ctfort en so déciduni à quitter Paris avec son mari, qui ne du^lro nui) tant, depuis bien des années, que de mener dans sus terres la vie du chasseur et du crniaure. Au.ssi, pour faire ses adieux BU monde, Camille donne dans son hôtel un grand bnl, où elle signifie sa résolution à Ni. (le Tievulvaiu Mais au moment ou elle éloigne le diplomate, ode acquiert la preuve do I infidélité do son mari. La révolte n'empare du son âme. Ahl si M. de Trèvélyan revenait! Il revient on clfut, et Goiitraii so trouve Ik, par hasard, k puiléo d'entendre ses prole!»tnth>ii3 do dévouement, ses projets dn fuito adresses k Camdlc. Alors le cnraclèi'c du mari, jusqu'alors sacrifie, so révèle ot se relève tout à coup. Il dcpouillo ses façons do sportsinnn pour redevenir gentilhomme et, iipros avoir force .ta fumme de rentrer dans lo bal, Il «Dgage avec M. de Trével^nn une querelle futile et justifie aiiisi
Tr-;NT
aux yeux du monde le duel qui aura lieu le lendemain. Avant de se rendre sur le terrain, Gontran signifie à sa femme qu'ils continueront à vivre sous le même toit, mais que, le jour où leur fille Hélène se mariera, ils feindront une discussion d'intérêts qui motivera de leur part une rupture complète. Six mois se passent, en efi'ct, et les deux époux, convaincus mutuellement de leurs torts, se réconcilient la veille du mariage d'Hélène avec son cousin Achille de Kérouare, un des caractères les mieux réussis de la pièce. ■ La Tentation, dit M. Emile Montêgut, est une combinaison de la Crise, du Cheveu blanc et du Pour et le contre, en sorte que celte pièce n'est autre que la donnée favorite des Proverbes do M. Octave Feuillet, agrandie et augmentée de manière à répondre aux exigences de l'optique et de l'acoustique théâtrale, i Cela est vrai; mais la combinaison est ingénieuse; l'auteur a su y joindre une foule de détails piquants, et en faire surgir quelques scènes véritablement dramatiques et émouvantes. Plusieurs caractères sont analysés avec une finesse remarquable, ceux entre autres d'Achille de Kérouareet deTrévélyan; enfin, il est presque superflu de vanter l'élégance et la distinction du style de M- Octave Feuillet. M. Paul de Saint-Victor a relevé avec son tact et son esprit habituels c<-tte sorte de parenté qui relie la plupart des pièces de M. Feuillet, et l'a caractérisée en ces termes : t M. Octave Feuillet, dit-il, est (juelque chose comme le sonneur du tocsin conjugal, et il en tire des mélodies plaintives ou moqueuses qui moralisent sur les plus doux airs... Relisez le Pour et le contre, le Cheveu blanc, la Clef d'or^ ce sont toujours les crises du mariage observées et calmées avec un tact infini : dégoûts du devoir, satétés du bonheur d<unestique, envies maladives du fruit défend i, nostalgie secrète des pays du vice. On pourrait comparer ce charmant théâtre à une infirmerie élégante comme un boudoir, où le poôte guérit les imaginations nerveuses et les cœurs fébriles, en leur administrant des élixirs de vertu. Les maladies qu'il traite se présentent d'ailleurs rarement à l'état aigu. Les maris n'éprouvent que des migraines libertines, ses jeunes femmes efl'euillent rêveusement la marguerite de l'adultère. Elles aiment un peu — beaucoup — passionnément — puis pas du tout le sèaucteur qui les tente; car, à l'instant critique, M. Octave Feuillet exorci.'^e le démon, met le serpent en fuite et fait sortir de son nuage un nouveau quartier de lune de miel. ■
Teniaiioa (la). Opéra-ballet en cinq actes, paroles de Cave, chorégraphie de Coralti, musique d'IIalévy pour l'opéra, de Casimir Gide pour le ballet, représenté a l'Académie royale de musique le 20 juin 1832. Les légendes qui se rapportent à la tentation de saint Antoine dans le désert,- la gravure de Callot ut d'autres matériaux ont fourni le canevas de cette œuvre de mauvais goût. La forme en a été empruntée aux operas-ballets des derniers siècles, et particulieremeut au ballet des Eléments de Lalande et Destouches, re- Iirésenié en 1725. Au point de vue musical, cet ouvrage renferme plusieurs morceaux d'un giand clTet, notamment des chœurs. En suivant l'ordre <le la partition, nous mentionnerons la prière : Coquette repentante, chantée par M'nc Dabadie; la scène de l'enfer ; Oui, te maître l'a dit; la ronde des démons : () bruyante folie^ oui est d'une originalité piquante ; la patrouille des démons et les couplets : Sentinelles. M™«» Daba'lie et Dorus, M.M. Alexis Duuout, Massol, Prévost, W'artei et Derivis i>ireitt les interprètes de cet ouvrage qui, malgré la richesse des décors et la jolie musique de danse de Casimir Gide, ne pouvait bravur lungteiiip:; lo goùi du public.
Tenlallon daaa U 4é>«n (LA) OU la Tfatailon iiii CbrUt. Iconogr. Au sujet de la manière dont il convient de représenter cet épisode évangéliquo, voici les renseignements que donnent lus Analecla juris pontificii (2:£C livraison), ruvue publiée a Kome : t<.)ulre jus alTreux rochers dont les peintres remplissent le désert que Notre-Seignour choisit pour sa retraite, ils feront bien d'y reprcsenter des bétos sauvages, suivant ce que nous lisons dans saint Marc : Kratque cum besliiM, On peut roprésuniur le teiiiuiuur sous forme humaine : les gens instruits goûtent mémo qu'on lo pei^'nu sous la forme d'un homme grave prennni tout l'extérieur de la sainteté, ce qui n'ompêohu pas de placer de petites cornes sur lu téio, aiusi quo des griâTcs aux piods, pour la plus grando intelTigenou du spectateur. On peut croire que le dcmon changea do forme dans la seconde tentation, ot qu il so présenta sous la form^' rini M,i:c, car l'enlcvemenl do Jésiis-< lu i i-
nncte du temple e>l piiiTi < it
opéré par un an.e que | t: t-n
la troiMcme tum i-. n
promettait tous 1' n
peut croire qu'il ■ •■ . ; -
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qui présenta ce une lo nionUe aime par Jesaui tout, des palais ma^-iufiques, des monceaux d'or et d argent, dei trâncs reaplen-
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dissants, des habits de pourpre, etc. ■ La Bccne que les artistes représentent ordinairement est celle que saint Matthieu raconte en ces termes : • Le diable le transporta encore sur une montagne fort haute, et, lui montrant tous les royaumes du monde et toute la gloire qui les accompagne, il lui dit :
■ Je te donnerai toutes ces choses, ei, en U • prosternant devant moi, lu m'adores. ■ Mais .lésus lui répondit : t Retire-toi , Sumn , car
■ il est écrit : Vous adorerez le Seigneur « votre IJieu, et vous n'adorerez que lui seul, i Uubens avait représenté ce sujet dans un tableau qui a malheureusement péri dans l'incendie de l'église des jésuites, à Anvers, en 1718, mais dont la composition nous a été conservée par une estampe do Christophe Jegher. Le Tintoret a peint une Tentation du Christ qui a été gravée par P. Van Lisebetten, Bersenetrn gravé une figure du 2'entateur d'après le Titien pour la galerie du duc d'Orléans. Un tableau de J. K6nig, signé et daté de 166j et qui a fait partie de la galerie PominersfeMen, représente Jésus rencontrant Satan au niiiieu d'un paysage très-accidenté. Une composition pittoresque et quelque peu fantastique n été gravée par Hieronynius Cock au xvio siècle; le paysage, qui représente un bois et les bords d'un vaste lac, est dans b| style de V. Breughel, qui pourrait bien, d'ailleurs, être l'auteur de la comjiosition entière. D'autres gravures sur le mémo sujet ont été exécutées par Abraham Bosse
Ouslave-Adolphe Muller (d'npres Biandl), John King (d'nprcs J. Uicughel), Nicolas de Uriiyn (1650), M.-A. Cerquozzi , P. van den Berge (d'après Gérard de Lairesse), Crispin de Passe, G. Testana (d'après D. Piola), Ferd.Landerer (d'après M.-J.Schmidt, 1760), Adr. Uollaert (d'après Martin de Vos), etc. Plusieurs peintres de notre époque ont représenté la Tentation dans le désert. Nous décrivons ci-après le remarquable tableau dans lequel cette scène a été retracée par Ary Schetfer; parmi les autres compositions, il nous suffira de citer celles d Edouard Berlin (Sulon de is^ll), Kelix de Boischevalier (Salon de \m), U.-J. Locointo (Salon do 18C1). Bida et Gustave Doré ont fait sur le même sujet de beaux dessins pour des éditions illustrées des i!:vangiles. Un sculpteur de talent, C'apcllaro, a exposé au Salon de )8t:8 un groupe représentant le Christ montrant le ciel tt Satan accroupi à ses pieds et qui lui tend un sceptre royal ou impérial surmonté d'un aigle.
Tcntailon du Cbriat (la), tablcaux d'Ary Schelfer. La scène représentée e>t celle ou Satan montre au Christ, du haut de la montagne, tous les royaumes de l'univers. 11 serait difficile de voir une figure plus calme, plus noble et empreinte d'une sérénité plus surhumaine que celle de Jésus debout sur la hauteur et jetant un regard de superbe indifférence sur le spectacle qui lui est offert. Satan, placé au second plan, est d'un trèsbeau caractère aussi et d'un beau dessin. Cette toile, qui n'a pas moins de sm^sg je hauteur sur !ni,35 de largeur, appartient au musée du Louvre. C'est une des dernières œuvres de Schelfer qui , par un travail de plusieurs années, s'est efforcé d'y atteindre aux dernières limites do l'expression.
TsMlailoa de aaial Aiiloine. Iconogr. ■ Les peintres qui ont voulu représenter des r««tations de saint Antoine n'ont pas toujours respecté la décence; le Tintoret, par exemple, a laissé échapper de son pinceau des compositions bien inconvenantes. ■ Ainsi s'exprime une revue dogmatique publiée ii Rome sous le titre li' Analectajuns pontificii (22o livraison). Nous ne connaissons du Tintoret qu'une seule Tentation de saint Antoine, qui a été pointe par le grand artiste pour l'église des Saiiits-Gervais-et-Protais, à Venise, et qui a elé gravée par Augustin Carrache (1582) et par Battista da l'arma (1586); on y voit une femme tres-décolletée qui remplit le rôle de tentatrice. Une peinture analogue de Paul Véronèse, qui appartenait autrefois à la cathédrale de Mantoiie, fut apportée en France après le traité de Tolentiiio et se voit aujourd'hui au mu^ée de Caen; un démon, sous les traits d'une femme aux robustes appas, s'est précipité sur le saint ermite et l'empcche de se relever, tandis qu'un second, d'un aspect moins séduisant, le menace d[un pied de cheval dont il est armé, comme d'une massue. Vasari parle de ce tableau, et Cadioli, dans sa Descri:ione délie pitture di JUantova, le signale comme un chef-d'œuvre digne do figurer dans la plus belle galerie du monde; la couleur a malheureusement beaucoup poussé au noir. Vasari a donne de grands éloges à une Tentation de saint Antoine peinte, vers UIO. par Lippo Kiorentinodans le cloître du couvent do Sant'Autonio, à Florence. Parmi les autres compositions de l'école italienne sur le même sujet, nous mentionnerons celles d'Aniiibal Carrache (gravée par G. Audran, par Benoît Farjat et pur Claude Stella), de GiulioBenso (église Saint- Antoine, à la Pieve dol Tecco, près de Gènes), de Stefano di Giovanni (galerie de l'Institut des beaux-arts, à Sienne), de R. Manetti (église Saint-Augustin, à Sienne), de Camillo l'rocaccini (gravée par A. Blootelingh et par V. Vaillant), de Salvator Rosa (au palais Pitli , gravée par Deguevauvii- 1er], etc.
La Tentation de saint Anloine a été pour
les artistes des école» du Nord on préteilc à mettre en scène des démons aux formes les plus bizarres , les plus monstrueuses. Un chef-d'œuvre en ce genre est l'estampe de Martin SchSngauer que nous décrivons ciaprès. Les gravures de Lucas Craiiaoh (1500), Lucas de Leyde (1509) et Jérôme Bosch (l52!).sont aussi des plus curieuses. A l'exemple de Martin SchOngauor, Cranacli a représenté saint Antoine enlevé à son ermitage et porté dans les airs par les démons. L'estampe de Lucas de Leyde diffère peu du tableau peint par le même maître et qui apparlieijt h la galerie de Dresde : le vieil ermite s'est retiré fc l'écart pour prier; il est assis nu pied d'un arbre, sur un rocher, ayant près de lui une croix et un livre ouvert, et tenant des deux inains un chapelet (dans la
gravure, il apnuie une main sur son livre); evant lui se dresse le diable , non plus un horrible monstre, mais un très-joli démon femelle vêtu d'une robe élégante, ayant une chaîne d'or au cou, présentant il l'ermite un sceptre et un vase d'or, symboles do la puissance et de la richesse; n'était un bout de corne qui sort du bonnet de lu dame, il faudrait être saint Antoine lui-même pour deviner Lucifer en cette charmante personne. Le vieux moine baisse les yeux et fait une moue dédaigneuse que sa barbe blanche explique autant que sa sainteté. Ce tableau, qui est do forme ronde et qui n'a pas plus de 10 pouces de diamètre, est exécute avec une remarquable finesse. Il a été gravé au trait dans la Galerie de l'histoire et des arts de Réveil (VU, pi. 6). Outre son estampe datée do 1522, Jérôme Bosch a consacré plusieurs peintures ii la Tenlntion de saint Antoine. 11 y en a trois au musée de Madrid, deux -au musée du Belvédère, à Vienne, et une au musée d'Anvers; celle-ci est la plus remarquable : le saint est agenouille dans une tour en ruine au milieu d'une multilude de démons aux formes les plus fantastiques.
Le musée d'Anvers possède une Tentation de saint Anloine par Martin de Vos; la composition se divise en deux parties; dans la partie inférieure , le peintre a figuré une fciiime jeune, belle et richement parée, qui set ait, dit-on, le portrait de sa propre épouse; il l'a couronnée d'un bois de cerl^et lui a mis dans les mains une cassette pleine d'or qu'elle otfre il saint Antoine occupé ii porter le cadavre de son ami saint Paul vers une fosse creusée par deux lions; des musiciens infernaux, montés sur des oiseaux grotesques, forment un concert dont l'harmonie n'a pas l'air de captiver l'ermite. Dans la partie supérieure, saint Antoine, en robe rouge et manteau noir, est transporté ii travers l'espace par une légion de démons plus ou moins Ilideux. Divers épisodes de la vie du saint ermite sont représentés dans le fond du paysage, sur le devant duquel se passe la scène de la tentation. Ce tableau formait autrefois le sujet central d'un triptyque qui ornait la chapelle de saint Antoine, dans la cathédrale d'Anvers.
Une Tentation de saint Antoine^ par Henri de Blés, peintre flamand qui liorissait au commencement du xvie siècle, se voit au musée de Bruxelles. Le saint est assis près d'un tertre, k l'entrée d'un ermitage construit entre deux vieux troncs d'arbres ; deux femmes nues, accompagnées dune vieille duègne vêtue de rouge, viennent le tenter; lune d'elles lui présente uu plat contenant une petite figure fantastique. Des diableries indescriptibles complètent cette composition. Au fond, des gens se baignent dans une rivière , sans so douter de la scène infernale qui se passe non loin d'eux.
La Tentation de saint Antoine, par Breughel d'Knfer, que possède le musée de Dresde, est une véritable fantasmagorie. Le bon saint agenouillé k l'entrée d'une cabane construite sous un grand arbre, joint dévotement les mains et lit dans un grand livre ouvert devant lui; une belle jeune femme, en costume Catherine de Medicis, lui pose gentiment la main sur le bras pour attirer son attention; mais cette jolie souveraine a un cortège dé diablotins si bizarres, si grotesques, si horripilants, que l'on conçoit tics-bien que l'orniite n'ose pas lever les yeux; il y en a partout, sur chaque pointe de rocher, sur le toit de la cabane , sur les branches des arbres et il en tombe des nuages. Un paysage tresaccidente, avec une ville incendiée, tonne le fond du tableau. Réveil a donné une gravure au trait de cette composition dans sa Galerie de l'histoire et des arts (VlU, pi. 83). Un tableau de Breughel de Velours sur le même sujet appartient au musée du Belvédère ; la scène se passe dans une grotte, au clair de la lune; le démon est représente par une jolie femme, qui ne réussit pas a détourner le saint ermite de la lecture pieuse à laquelle il se livre.
Au musée de Madrid, il y a une Tentation de saint Antoine de Joachim Pateuier peintre fiamand, contemporain de Henri de Blés. Saint Antoine, vêtu d'une espèce de robe de chambre, est assis sur une pierre ; un grand diable le tire par sa cordelière et le fait chavirer, tandis qu'une jeune femme, en costume du commencement du xvic siècle, lui olfre une pomme; deux autres jouvencelles viennent agacer aussi le bon ermite, et l'une d'elles se permet de lui prendre le menton. Une horrible mé;;;ère guide ce trio séducteur. Plus loin, oa voit encore
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d'autres sémillantes diablesses tenter saint Antoine; deux sont attablées dans une barque que dirige la duègne, et l'une de ces deux soiipeuses est absolument nue.
Teniers est le peintre par excellence de la Tentation de saint Anloine; il a été précédé
fiar les divers maîtres dont nous avons décrit es œuvres et il a sans doute profité do quelques-unes de leurs inventions, mais il a déployé lui-même une richesse d'imagination vraiment prodigieuse. Outre le tableau du Louvre auquel nous consacrons ci-après un article spécial, il a peint sur ce sujet plus de dix compositions différentes; il y en a une au musée de l'Ermitage, deux au musée de Madrid flithogrnpliiées dans le recueil publié par Mndrazo], deux au musée de Dresde, une dans la collection La Caze (au Louvre), une au musée de Florence, une au musée de Berlin, une au musée d'Amsterdam, etc. Diverses compositions ont figuré dans les ventes de la comtesse de Verrue (1737), Pasquier (1755), de Calonne (1788), Montriblond (1754), Morelli (1786), Patureau (1857), San-Donato (1868), etc. H serait trop long de décrire les nombreuses fantaisies imaginées par Teniers; à défaut des œuvres originales, on peut consulter les gravures de Richard Houston, Bernard Baron, J.-Ph. Le Bas, L. Sullivan, Van den Wyngaerde, etc.
Notre Callot a gravé deux Tentations qui, pour l'abondance des détails et l'étrangeté des figures, ne le cèdent point k celles de Teniers; nous décrivons ci-après la première composition : • Callot, qui croyait au diable, se fût bien gardé d'en rire, a dit M. Arsène Houssaye. H faut s'en prendre à son talent capricieux s'il a fait le diable si espiègle. Tous les accessoires de son grand tableau nous paraîtraient moins grotesques si nous pouvions nous-mêmes croire un peu plus au diable. Toutes les allégories imaginées par Callot sont étranges, mais très-orthodoxes. L'idée de la Tentation lui vint à la lecture du Dante; il relut le grand poète italien, il alluma son imagination aux rayons lumineux et fantastiques de cet astre de poésie; enfin, il créa à son tour un poème sur cuivre digne de l'autre poème par la fougue, la force et le délire, poSme étrange qui sent bien son enfer et qui ferait peur au diable lui-même. > Le dessin original de cette estampe, que les amateurs appellent la Grande tentation, s paru à la vente Quentin de I.orengère 'en 1744. L'estampe a été copiée dans le mémo sens par Pierre Pioault, de Blois, et en contre-partie par Pacot et par J.-C. Baur; il y en a une reproduction sur bois dans Vffistoire des peintres de toutes les écoles.
Des Tentations de saint Anloine ont été gravées par Adr. CoUaert, Wolfgang Hamer J. de Vivien (d'après A. van Heuvel), G. Ny ts (eau-forte), B. Moncornet, A. Both, Ju'ste Chevillet (d'après B. Beschey), Nosl Cochin (d'après H. Peyne et P. de Lussy), Ch.-Nic. Cochin le fils, etc. Citons aussi un tableau de Sebastien Frank, au musée de Dresde.
Plusieurs artistes de notre siècle ont peint des Tentations de saint Antoine; il nous suffira de nommer : Paul Deiaroche (petit tableau sur bois, payé 10,500 francs à la vente Pourtaies en 1865), Aiig. van den Berghe (Salon de 1839), Jules L'uval Le Camus (Salon de 1844), O. Tassaert (Salon de 1849 et Exposition universelle de 18S5), E. Bertier (Salon de 1852), Louis Gallait (gravé par Joseph Bal), Eugène Isabey (Salon de 1869), Anatole Vely (même Salon), J.-S. Vibert (Salon de 1867). Inutile de dire que ces divers auteurs laissant de côté la fantasmagorie diabolique des anciens maîtres, ont représenté le démon sous les dehors vraiment tentateurs du beau sexe. C'est ainsi que Paul Deiaroche a représenté le vieil ermite enlacé par cinq jeunes femmes. T. Gautier a dit à propos du tableau de Tassaert : . Les Tentations de Teniers et de Callot sont absurdes et le diable n'était guère fin de faire danser sous les yeux de l'ermite des fantaisies hideuses et dégoûtantes. Un pauvre ascète, perdu dans les solitudes de la Thébaîde , halluciné par le jeune, brûlé lout le jour aux réverbérations d un soleil ardent, doit en effet être tenté lorsque tout le personnel d'un opéra sataniqiie vient exécuter autour de lui le ballet des séductions mondaines. Malgré son crâne jaune comme une tête de mort, sa barbe grise épanchée à flots séniles sur sa Bible, son
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Dans la compositiun, saint Antoine «"est endormi sur la Bible ; un pierrot rose se penche nialicieusement vers lui et lui présente un chapeau de cardinal; trois femmes, une blonde, une rousse et une brune, prennent les attitudes les plus voluptueuses et les plus provocantes ; l'une d'elles, la rousse, assise près de l'ermite, lui présente la pomme de la séduction et espère bien prendre la revanche du malheur de notre mère Eve. Cette peinture, d'un coloris fort piquant, a été médaillée au Salon de 1867.
TeaMlloB de •«lai Aalolue (la) OU Salât Aatoiae louraicatâ par les déMoas, Célèbre
estampe de Martin Sehôiigauer. Le second titre est beaucoup plus juste que le premier, car ce n est pas une tentation, mais une véritable torture que les démons infligent au Vénérable ermite. Ils l'ont transporte dans les airs, au-dessus des rochers arides où il a établi sa solitude, et ils le tiraillent en tous sens. Une horrible vieille, aux seins pendants aux cornes de bélier et aux ailes de chauvesouris, lui arrache les cheveux et lui gratte 1 oreille en ricanant. Trois autres démons le menacent de leur massue; l'un a le corps velu, la barbe d'un bouc, le museau d'un singe et la crête d'un oiseau; le second a le corps d'un insecte et le bec d'un oiseau de proie et tend une langue à deux dards, comme celle d'un reptile; le troisième a quelque ressemblance avec un poisson et est pourvu d une espèce de trompe. Une sorte de salamandre, dont le museau est orné d'une pointe est suspendue au bras droit de l'ermite et cher^ che k lui dérober sa gibecière. Quatre autres diables, armés de griffes et de cornes, sont accroches à son manteau, ii sa cordelière et se livrent aux plus affreuses contorsions; l'un d eux a des ailes sans plumes, garnies de suçoirs. Et, au milieu de cette sarabande infernale, le bon Antoine garde une imperturbable sérénité.
Cette composition , d'un caractère trèsfantastique et tres-original, charma tellement Michel-Ange, que ce maître, dans sa jeunesse, en coloria un exemplaire. Elle a été reproduite en contre-partie par un graveur anonyme du xvie siècle et par Raphaël de Meyj l'estampe de ce dernier porte cette inscription : Qui non est tentatus quid scitf ' Que sait celui qui n'a pas été tenté?»
TeaUlioa da aaial Aalolae (La), par Callot. Malgré l'énorme quantité de diables effrayants, de monstres, de squelettes et de choses sans nom qui grouillent, rampent ou volent dans cette immense composition, elle est d'un aspect calme et sévère dans sa disposition. Un diable énorme se détache en noir dans le haut de la planche; lu tête en bas le torse en perspective, il plane sur la terre' entière. Ses ailes de chauve-souris se déploient} une lourde chaîne l'attache par sa patte d oiseau fabuleux à une roche noire qui s'étend au bord de l'encadrement; de sa gueule ouverte s'échappent des légions de diables qui s'en vont en gambadant, avec d'affreuses grimaces, se joindre aux innombrables démons et aux bêtes étranges qui s'agitent en bas. Saint Antoine est à gauche sous une voiite en ruine, en tout sens tiraillé par un groupe d'êtres sans nom. H y a de tout, des serpents k tête de singe, des rats à bec d'oiseau et à carapace de tortue, des crapauds monstrueux, à masque de vieillard en lunettes et qui portent l'epée au côté; il y a même une femme, et elle est jolie, malgré ses cornes et ses griffes. Elle montre, pour agacer le pauvre ermite , une plantureuse poitrine, des flancs souples et un visage séduisant ; mais elle se retire, désespérée d'une résistance inattendue et peu flatteuse pour elle.
corps de squelette disséqué sous le froc par les macérations, le saint homme a besoin du secours de la croix pour ne pas se laisser séduire a ces blanches nudités que la lune glace d argent et qui se tordent dans la vapeur bleue, faisant reluire les rondeurs de leur torse, arrondissant leurs bras comme des eeharpes, cambrant leurs reins souples avec des attitudes provocatrices et voluptueuses a rendre jalouses la Dolorès et la Peter Camara. Comme les danseuses diaboliques ont beaucoup pliis de ballon que les danseuses terrestres elles s'élèvent jusqu'à la voûte de la grotte dans des poses de raccourci d'une grâce et d une hardiesse extrêmes, qui développent .eurs formes sous des angles imprévus; d autres font reluire ii travers le cristal des flacons des vins de topaze et de rubis tendent des coupes d'or ou présentent des corbeiles comblées de fruits; des gnomes étalent leurs trésors, diamants perlef, monnaies de toutes valeurs et de tous pays ■ mais le saint ne se laisse pas plus tenter par l'avance que par la gourmandise et la luxure i
Doux squelettes ventrus, à carcasse de vautour, k crâne de bœuf, k hure de sanglier, sont debout au premier plan sur un éclat de rocher. Ces graves personnages paraissent prendre en grande pitié les souffrances du saint, dont ils regardent la lutte avec intérêt; l'un d'eux en est tellement occupé qu'il abandonne la lecture d'un vieux bouquin. Derrière ces énormes bêtes, un soudard, qui possède une face de porc, des lunettes et porte le mousque{ k la main, guette le moment d'ajuster saint Antoine. Il sourit, en attendant, de voir devant lui le pauvre compagnon de l'ermite, le fameux cochon, courir tout affolé de l'opération bizarre que lui fait, par derrière, un diablotin facétieux. Un superbe saumon se prélasse dans une armure de chevalier moyen âge ; il est monté sur deux roues attachées k ses flancs bardés de fer et porte fièrement un petit sabre da bois; c'est k la fois un saumon, un chevalier et un canon ; un caniche k cheval sur son dos le tient par la bride, pendant qu'tm artilleur met le feu derrière. A travers des tourbillons de flamme et de fumée, le saumon-chevalier-caaon lance un terrible pêle-mêle de toutes les armes connues au temps d,« Callot. Cette mitraille est à l'adresse de saint Antoine. A gauche, du haut d un sombre rocher une légion de soldats de l'enfer, avec uii diable noir en guise de drapeau, s'élancent dans la mêlée; un peu plus bas, au second plan, une femme aussi jolie que la première s'assied en riant sur les dernières vertèbres d'un squelette colossal dont les côtes touchent le sol. Deux grands animaux, qui tiennent ensemble de l'éléphant, du dindon, ae l'homme, du dromadaire, s avancent portaot
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sur le dos deux diables musiciens. Toot autour, en srappes pittoresques, des démons eambadent dans le vide. Il y a dans ces groupes innombrables une variété de mouvements et d'allures qui effraye l'imagination.
Te.uiio. de .•l°i A.i.ioe (La), tableau de David Teniers le jeune ; musée du Louvre, no 514. Dans une grotte le saint, vu de prolll, tourné à droite, est agenouiUe, les mains jointes, devant un livre place contre une tête de mort qui repose sur un fragment de roche, ainsi qu'un crucifix en bois, un sablier, une cruche sur laquelle est perche un oiseau fantastique, moitié œuf, moitié poulet. Un démon, coilfe d'un chapeau ou est attachée une carotte, met sa griffe droiU sur le capuchon du saint et lui présente de 1 autre un verre de vin. A gauche, un animal à tête décharnée, ponant une chouette sur son dos. Plus loin, une vieille femme avec des cornes lit un papier quelle tient ii la main. Derrière elle, près dune ouverture de la grotte, trois animaux monstrueux. Dans la partie supérieure, une chauve-souris volant, un poisson et d'autres bétes hideuses sur un rocher. Par terre, au premier plan, à droite, trois livres et une .sébile de bois. Signé : D. Temenfeat. Ce sujet, déjà traité de main de maître par Lucas et par P. Breughel, l'a été plusieurs fois par Teniers lui-même, et le musée seul de Madrid possède trois Tentations de lui; mais aucune n'a été traitée avec plus de verve, plus d'ingénieuse drôlerie que celle de ce maître, tiueinent touchée comme toujours, admirablement peinte et composée. Cette toile a été gravée par Filhol. Elle faisait partie de la collection de Louis XVUI.
TENTATIVE s. f. (tan-ta-ti-ve — rad. tenter). Action ayant pour but de faire réussir un projet : Tk.ntativh de meurtre. Faire une TB-STATIVB, une TENTATIVE mutile. De /^ausies TENTATIVES peuvent nuire aux meilleurs moueiis. (J.-J. Rouss.) Le complot nest qu une TE^TATIVB de crime, souvent même un simple projet de tentative. (Guizot.)
— Théol. Thèse qui constituait le premier essai de celui qui voulait être reçu bachelier en théologie : Il a soulenu sa tentative.
— Encycl. Jurispr. La culpabilité morale d'un homme, depuis le moment ou il conçoit un crime ou un délit jusqu'à celui ou il 1 exécute passe par trois périodes bien distmctes. Dans la première période, il a l'idée du crime ou du délit; il s'arrête à cette idée et forme une résolution, cette résolution formée, il se livre à la préparation du crime ou du délit, qui est la deuxième période. La préparation terminée, il ne reste plus que l'exécution, qui constitue la troisième période. 11 peut arriver que les trois périodes ne soient pas parcourues entièrement et que l'agent ne parvienne point à la consommation du crime, soit par un motif indépendant de sa volonté, soit qu il abandonne son projet proprio molu. Dans l'ordre moral, la culpabilité commence a la première période; mais suivant les idées geuéraleiiient reçues aujourd'hui, pour que le mal moral son punissable, il est nécessaire qu'il son nuisible à autrui, qu'il porte atteinte au droit soit de la so. iéte, soit des individus. Par conséquent, la culpabilité qui ne franchit point la première période ne saurait étro atteinte par la loi, car elle n'est encore qu un acte interne hors du domaine de la justice ; car la pensée ne peut d'ailleurs être contrôlée, asservie, réprimée, tant qu'aucun acte matériel ne vient la dévoiler. La tentative n'est donc punissable qu'autant qu'il y a des actes extérieurs d'exécjtion qui viennent la prouver.
L'ancienne législation punissait la tentative suivant la gravité des actes commis; elle admettait ii cet eg;ird une distinction entre les actes prochains et les actes éloignés, bile punissait les actes prochain.i , c'est-à-dire ceux qui louchaient a l'exécution du crime, comme le crime inùme dans les crimes le» plus graves (lesc-majeste, parracido, assassinat) et elle appliquait la peine iiilérieure pour les autres crimes. Quant aux actes éloignés, ils n étaient punis que d'un faible chitiment, parce que, disait-on, ils laissent toujours espérer le repentir.
Les jurisconsultes modernes admettent une autre division et ils distinguent les actes extérieurs de la (enla<itie en actes préparatoires et actes dexéoution. Les actes extérieurs
Srepuraloiroa sont ceux qui sont commis ann e faciliter la réalisation dune intention coupable, t Ils la puuvenl l.iirc supposer, disent UM. Chauveau .1 Kuusun Helie , mais ils no la prouvent pa»,et dailleuis il y a encore trop de distance entre eux et l'action accomplie pour supposer que l'agent eût franchi celte distance sans s arrêter. • Aussi no sontils, en thèse générale, l'objet d'aucune incrimination, t Ainsi, dit llourguignou {Justice criminelle), l'individu trouve porteur d un trousseau de fausses dois ou d'instrument»
Kroprcs il fracturer les portes ou les moules ne.-t passible d'aucune poino, malgré la présoinitioii qui pesé sur lui de ne s'en être muni que pour commettre un vol.» Mais lorsqu'il est prouve que le criino eût oto consommé si une cause fortuite ne Icùt interrompu, la prisoiupliun do la loi change, ot la reprossiiiii du la (tviMducost Icgitiiiie, necessaiie. • Toute (tvi/ii(iiie de crime, dit l'atticle t du code pénal, qui aura éto manifesloo par un rommencemeol d'exécution, si elle
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n'a pas été suspendue ou si elle n'a manqué son effet que par des circonstances indépendantes de la volonté de son auteur est considérée comme le crime même. » . j ■ Pour devenir punissable, la tentative doit donc réunir deux caractères essentiels : 10 commencement d'exécution; 2» possibilité de la part de l'auteur d'un désistement volontaire. Tels sont les deux éléments admis par la législation française, qui diffère notablement en ce point des législations étrangères, a u ■ ■
Kn Angleterre, il n'existe point de théorie générale de la tentative. C est ainsi que la tentative d'empoisonnemeat est un crime capital, tandis que la tentative de vol sans effraction, lorsqu'elle n'a pas abouti, n'est pas punie de la même peine que si le vol avait été consommé. Blaksione, dans ses Lois anglaises, fait connaître que celui qui tente de détruire un enfant vivant dans le ventre de sa mère est puni de mort, alors même que cet enfant n'en aurait pas souffert et que, dans le cas où il est fait usage de médecines ou autres moyens pour amener une fausse couche, dans le cas où il n'est pas prouvé que la femme soit alors enceinte d'un enfant deja vivant, les coupables peuvent être condamnés à l'amende, à la prison, au pilori ou au fouet, ou à l'une ou à plusieurs de ces punitions, ou à 1» déportation pendant quatorïe ans au plus. , , ■
D'après le code pénal d Autriche, la loi ne peut contraindre personne à rendre compte de ses pensées, de ses projets intérieurs, tant qu'il n'a pas entrepris une action extérieure punissable.
La législation prussienne déclare punissable, mais frappe toutefois d'une peine infér rieuro à celle du crime consommé, l'individu qu'un pur accident a empêché d'accomplir le crime.
En Espagne, on distingue du délit consommé le délit manqué et la simple tentative; mais n'est pas considéré comme coupable de tentative celui qui, après un commencement d'exécution, s'est désisté volontairement.
Les sUtuts do New-York ne punissent la tentative qu'autant qu'elle est accompagnée de quelque acte d'exécution; la peine est alors proportionnée à la gravité du délit tenté. Si le fait tenté est puni de mort, la tentative est punie de dix ans d'emprisonnement; si le fait tenté est passible de l'emprisonnement, la peine appliquée à la tentative est moitié moindre.
Nous allons examiner successivement les différences qui existent entre la tentative de crime, la tentative de délit et la tentative de contravention.
10 Tentative de crime. Ainsi que nous l'avons dit, tout crime manqué, toute tentative interrompue par une cause étrangère à la volonté de son auteur est assimilée au crime même. Il résulte de ce princiie qu'un individu, mis en jugement comme coupable d un certain crime, peut être jugé et condamné comme coupable de la tentaiive de ce crime, s'il est établi dans les débats qu'il y a eu simplement (enladui; et non exécution eu tiére.Comme aucune loi n'a détermine les faiu qui caractérisent les tentatives, c'est aux juges qu'il appartient de les apprécier; ce soin est entièrement abandonne ii leur conscience. Toutefois, la jurisprudence de la cour suprême a émis k ce sujet un grand nombre d'arrêts qui peuvent être considérés comme le code de la matière. Nous allons examiner quelques
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espèces.
L'escalade, l'effraction, l'usage de fausses clefs sont-ils par eux-mêmes des actes simiilement préparatoires ou constituent-ils un commencement d'exécution? MM. Chauveau et Hélie disent: t L'escalade, l'effraction, do même que l'usage des fausses clefs, sont évidemment en dehors de l'action criminelle; ils la précodent, ils la préparent, mais elle n'est pas encore commencée. Comment soutenir, en effet, que l'escalade, par exemple, est un commencement do vol î Cet acte ne peut-il pas avoir pour but la perpétration d'un tout autre crime, d'un rapt, d'un viol, d'un assassinat?... Cependant, si l'escalade était suivie d'un acte quelconque d'exécution, quelque léger qu'il fut, il est évident qu il y aurait (eii(n(ii>e. Ainsi, le déplacement d un objet, l'ouverture d'un meuble suffiraient, dans ce cas, pour constituer le crime. • Celle doctrine est contraire à lu jurisprudence constante do la cour de cassation, et elle est victorieusi-raenl réfutée par M. d'Auvilliers : • On dit, expose ce jurisconsulte, q^ue 1 usage dos fausses clefs, l'escalade ou l effraction no constituent pas par eux seuls une tentative de vol parce qu ils peuvent avoir pour but un rapi, un viol, un assa-ssinal. l'orsoiine no coiileslo cotte proposition. Toutes les fois que rien no revotera le but auquel tindont les circonswnios qu'on vient de rappeler, ou lorsqu'il y aura incertitude sur leur but, ou enfin lorsque leur but reconnu ne sera pas prévu par la loi pénale, il y aura èvidemmonl iinpossibililo do voir dans l'acte le commencement d'un vol ou de tout autre crime , mais aussi lorsque le but certain et démontre est do commettro un crime detorinine dont la cunsonimaliun devait être la conséquence immédiate, que pourrail-on exiger do plus i.our constituer la lentalivef 11 y » ordinairement dans chaque affaire des circonsunces
de moralité qui viennent se joindre au fait matériel et qui lui donnent une signification positive. Nous concevrions qu'on exigeât un acte quelconque, tel que le déplacement d'un objet ou 'l'ouverture d'un meuble, s'il y avait des raisons de douter du but que se proposait le prévenu. Nous ne le concevons pas lorsque les éléments de la cause lient nécessairement au crime le vol, l'escalade, l'effraction ou l'usage des fausses clefs. On ne veut point que ces circonstances puissent servir tout à la fois de circonsunces aggravantes et de commencement d'exécution. Quelle est donc la raison qui s'y oppose? L'escalade, l'effraction, etc., ne font-elles pas partie essentielle du crime? Elles peuvent sans doute en être isolées; mais, des qu elles y sont rattachées par des considérations morales qui en fixent invinciblement le caractère, dès qu'elles présentent le criminel à l'œuvre, comment est-il possible de dire que l'exécution du crime n'est pas consommée? ■Vainement trouverait-on dans une espèce donnée un fait interraeiliairequi n'entre pas dans l'ordre nécessaire et habituel des choses. La loi s'en est remise à la sagesse des tribunaux. Quand leur conviction reposera sur les b^es que nous avons indiquées, ils n'auront pas à s'égarer. »
Legraverend et Rauter estiment qu'il n'y a pas tentative punissable de la part de l'homme qui a chargé un autre do commettre un crime, qui a manifesté sa volonté à cet égard par des actes extérieurs et n'a rien fait pour en empêcher l'exécution, si ces intentions n'ont point été remplies parce que le mandataire a refusé d'agir. L'opinion de ces criminalistes nous paraît inadmissible. En effet, celui qui a charge quelqu'un de commettre un crime et qui l'a manifesté par des actes extérieurs doit être réputé coupable et tomber sous l'application de la loi, puisque, dans l'espèce, si le crime n'a point été consommé, ce n'est que par suite d'une circonstance indépendante de sa volonté. La cour d'Agen a déclaré (8 décembre 1849) (jue le fait de tirer sur une personne dans 1 intention de lai donner la mort avec un fusil que l'auteur de ce fait avait chargé dans ce but, mais qui avait été déchargé a. son insu, constitue une tentative d'homicide volontaire. La cour d'appel de Paris, dans un arrêt du 28 juillet 1848, a décidé que l'indijvidu qui couche en joue une personne avec l'intention de faire feu suf elle et qui n'est arrête que par la crainte qu'il éprouve pour sa propre personne, en voyant plusieurs lusils diriges contre lui-même, se rend coupable do tentative de meurtre.
20 De la tentative de dilit. Contrairement à la règle qui existe en matière de crime, la tentative de délit n'est assiinilco au délit luimême que dans les cas déterminés par une disposition spéciale de la loi. Hors ces cas, les tentatives do simples délits ne tombent sous l'application d'aucune disposition pénale. Si cette règle forme le droit commun en matière de délits, c'est que les caractères de la tentative sont trop difficiles à déterminer, les preuves trop difficiles à éUiblir, et enfin, dit Rossi, • le péril social offre Irop peu de gravité pour qu'on ait cru devoir incriminer des actes qui, en définitive, n'établissent le plus souvent que des présomptions de culpabilité plutôt qu une culpabilité véritable. ■ Dans le rapport qu'il fit i» la séance législative du i IJfévrier 1810, M. d'Haubersart. justifiant les I motifs qui ont déterminé le législateur à établir une distinction entre la tentative de crime et celle do délit, s'exprimait en ces termes: ■ La tentative du délit n'appelle pas la mémo rigueur; ses résultats sont moins graves; lo délit ne suppose pas toujours la corru|ition ; cette tentative, hors les cas prévus spécialement par la loi, n'est donc point considérée comme délit par le projet, qui, sur ce point, ne fait encore que confirmer la jurisprudence actuelle. • Aucun changement, en ce qui concerne la tentative, n'a été apporté au système du code pénal lors de la révision dont il a fait l'objet en 1832. Voici les seules tentatives que lo code pénal a assimilées aux délits eux-mêmes : la tentative d'évasion avec bris de prison ou avec violences, soit par les détenus eux-mêmes, soit par ceux qui 1 auraient favorisée en fournissant des iuslruraenls propres i> loperor ; les tentatives de vols non qualifiés, de larcin» et do filouterie, d'escroquerie ; la tentative de dcU'urnemont d'objets saisis; toute coalition suivio dune tentative ou d'un coinmenccment d exécution, soit entre ceux qui l'ont travailler les ouvriers, soit entre les ouvriers euxinéiuos.
30 Ue la tentative de contravention. Dans aucun cas, la tentative de contravoniion n'est, en matière do simple police, assimilée il la contravention consommée.
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Mai» quels que soient ton culte et ta patrie Dor» sous ma lente avec McuriU.
CAMPsaoE.
— Toile ou autre étoffa tendue pour servir d'abri : Mettre une tbntk sur une cour. Il g a des tentes devant toutes les portes de magasin. Une toile épaisse en forme de te-nte recouvre tout le petit jardin. (H. Beyle.)
— Poétiq. 'Voûte céleste : On adore cette teste superbe, où il semble que vous avez établi votre demeure et caché votre majesté. (Mass.)
— Etre, vivre sous la lente. Etre établi provisnirement en un lieu : On affirme depuis bien longtemps que les Turcs en Europe vivent sous LA TENTE.
— Lever ses tentes, Partir, par allusion aux troupes qui lèvent leurs tentes pour décamper : /« résolus de lever mes tentes ■,]e laissai mon frère et mes sœurs à Paris et m acheminai vers la Bretagne. (Chateanb.)
— Chasse. Filet dont on se sert pour prendre certains oiseaux de passage, comme les bécasses.
— Mar. Tente de nage. Toile tendue audessus des bancs, dans les petites embarcations. D Espèce de toit en bois, imitant les tentes en toile, que l'on dispose sur le pont de certains navires.
— Pêche. Tente à ta basse eau. Manière d« tendre les filets, quand la mer est basse.
— Techn. Syn. de tbndb.
— Anat. Tente du cervelet. Large repli de la dure-mère, qui sépare la partie postérieur» du cerveau de la surface du cervelet.
— Encjd. Hist. Cette forme primitive d'habitation est particulière aux peuples nomades et principalement aux nations sémitiques, qui ont conservé les anciennes inœur» caractéristiques de leur race. Les patriarches demeuraient exclusivement sous la tente, et l'on remarque dans la Bible un certain nombre d'expressions technique» destinées à designer les différentes opérations qui consistent à ficher les piquets de la tente en terre, à l'enlever, à la plier, etc. Dans l'origine, la tente était faite en peaux d'animaux, ainsi que nous l'apprend Pline (11,56), puis ensuite en étoffes de laine et de crin {Cantique des cantiques, 1, 5; Pline, VI, 32; Volney , Voyages, I, 303). Ces tissus présentent l'avantage, lorsqu'ils sont solidement fabriqués, d'être presque entièrement imperméables à la pluie. Aussi les Arabes appellent- ils pittoresquement les Bédouins le peuple du crin ou du poil {aht el-wabar) et, par antithèse, les habitants des villes le peuple de la boue (oA/ el-madar). La tente des Arabes actuels du désert affecte uno forme sphérique ou plus souvent allongée et ressemble assel à une coque de bateau renversée; l'interi'^ur est divisé en trois compartiments, séparés par des rideaux ou tentures; le premier reçoit les jeunes animaux et souvent le cheval favori; le second, la partie mile de la famille, et le troisième la portion féminine. Cependant les personnages quelque peu distingues ont une tente particulière pour leurs lerames, de mémo que les anciens Hébreux {Genèse, XXIV, 67 ; XXXI, 33), et, en outre, le premier compartiment do la tente a est pas réservé aux animaux, mais aux serviteurs, et constitue une espèce d'antichambre. L ameublemoni était aussi simple primitivement chez les Hébreux que chex les Bédouins de nos jours; il consistait, le plus souvent, en une lampe ou un flambeau et en un morceau do cuir rond, qui servait de Utble. Les Hébreux avaient aussi l'habiludc de laire garder leurs villages de tentes par de» chiens vigilants, comme ceux des douars d'Algérie.
— Art milil. L'usage des tentes militaire» remonte à la plus haute antiquité. M..is Rome, aux époque» voisines do sa fondation, en détendit 1 usage à se» »oldal3, même dans les hivers les plus rigoureux. Un peu plu» urd, on toléra de» huiles, des espèces de baraques, appelées (aicrnacaiu.euliu, quand les guerres se prolongèrent, ou fol lorce d'adopter de» (raiM, dos peaux (Ifiioria, petlei), que l'on disposait d une façon irregulière, sans aucune méthode, lor» du campement.
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aux. Romftlns au'une partie d'entre eux n'a j pas eu honte <1 ubéir à une femme et do voir < les ensei-^nes de lu république ToUlger autour , de la tetile do Cléopâlro ♦
Interque tigna turpe militaria Sol adêpicit conopium.
La tente du général Re distinf^iait par l'ensei^çne qui flottait au-dessus. Lm tentes des vimples soldats contenaient dix hommes soua /es ordres d'un decanus. Cette chambréo était nommée conlubernium. L/aduiini^^tration du matériel des tentes regardait le préfet des camps.
Les Grecs furent renommés pour leurs tentes; celles de Pyrrhus frappèrent d'étonnement les Romains. La tente d'Alexandre était un véritable palais, tout orné de statues, soutenu pur des colonnes dorées; c'est du moins ce que rapportent Pline, Ëlien et Vurron.
Au xivc et au xv^ siècle, l'année française avait iU's tentes rondes. Les miniatures du manuscrit do Kroissurt représentent le camp do Du Giiuscliii, assiégeant Chiré, en Poitou (1372). Ce camp, carre et palissade, renferme des tentes aurmoutê<» de girouettes ou de pennons.
Les tentes de l'Orient imitaient les pavillons ; un seul niiU, au milieu, soutenait la toile. Lu milice turco-éjryptiiînno se sert encore de tentes do cette forme. Les tentes des Tartares ont été décrites par le comte de Séçur, auquel nous cédons la plume : ■ Voici iu structure de ces tentes; on fait avec des latles une espèce de treillage, dont on compose une sorte de parc circulaire do 4 pieds do haut, couronné par un cercle en bois, qui fait une espèce de lambris à hauteur d'appui. Sur ce lambris, on nose et on élevé de grandes lattes, hautes aune trentaine de pieds; à leur sommet, un petit cercle en bois les empêche de se rejoindre; toutes ces lattes sont lixees par des chevilles en cuir. Sur le toit, on jette une immense couverture, faite do poil de chameau et qui descend jusqu'à terre. On relève les pans de cette couverture du côté où l'on ne craint ni le vent ni le soleil. D'autres couvertures du même feutre servent, dans la tente^ de lits et de divans. On laisse en haut une ouverture pour donner passage à la fumée. Trente hommes peuvent habiter commodéinenl chacune de ces tentes^ autour desquelles couchent les troupeaux. Lorsiju'ils décampent, ils enlèvent la couverture, oteut les chevilles, placent toutes les lattes en faisceau et mettent le tout sur un chariot; mais lorsqu'ils ne veulent que changer do place pour chercher d'autres pâturages à peu de distanite, alors, sans nen déranger à la tente, les Kalmoucks qui sont dedans se tournent tous dans la même direction, soulèvent le treillage et marchent ainsi en portant leur légère maison. ■
• Taïuerlan, raconte le général Bardin, faisait liotter sur ha tente une enseigne dont la couleur était le témoignage de sa démence ou l'indice de ses rigueurs. Le premier jour, elle était blanche; c'était le pardon aux garnisons qui se rendaient; lo second jour, elle était rouge; il fallait du sang; le troisième jour, elle était noire; tout et,poir de pardon était évanoui ; la ville devait être saccagée. •
Sous le règne de Loui* XIV, on commença à donner des tentes à la maison militaire du roi et a quelques corps privilégies. Un çeu plus lard, l'uifiiuterie française, imitant 1 inlauterie prussienne, eut aussi ses tentes. An commencement des guerres do la Révolution, on donna des tentes a l'arraee de Daiiiouriez; Uoche persuada à ses soldats qu'il n'était pas digne de républicains de se servir de lentes; son armée lit la guerre à la lueur des feux de bivac ; les autres armées l'iinilerent. Mais peu à peu ou abandonna ces idées de patriotisme outré, qui occasionnaient de noinbi'euses ina ladies.
Les teîttes employées de nos jours par l'armée française sont : 1*> la tente ancien modèle ; 2» la tente nouveau modèle ; 3» la tenteabri; 40 la tente conique, employée plus rarement.
La tente ancien modela (Jig. l), aussi ap-
pelée cononnièrey contenait 8 fantassins ou 4 cavaliers. Klle s'ouvrait d'un seul cÔLé, dans la "longueur. Chacune de ces tentes était munie de deux couvertures. Sa longueur
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était de 301,35, sa largeur de 2in,fi0, sa hauteur do 2 nitîires. La figure ci-dessus nous dispense de plus amples détails.
La tente nouveau modèle, modèle actuel, est destinée (1 16 fantassins ou ii 8 cavaliers. Sa longu*'ur niPhure 5m, 85, sa larg-Mir 3™,90, et sa hauteur jm^so (v. la flg. î ci-dessous). Les tentes nouveau modèle pour officier sont garnies d'une surtente.
Fig. 2.
La tente nouveau modèle peso 30 ktlogram-
mes et coûte loo francs.
Nous einprutona au maréchal Bugenud la description do la tente-abri, qu'il a fait adopter. Voici comment il en raconte l'invention par des soldats ingénieux :
« A défaut de bois, dii-il. on trouve dans presque toutes les contrées d'Afrique, dans leiMidi surtout, une plante qui se nomme fenoiiillo, qui donne une odeur forte, sans être désagréable, dans le genre de l'absinthe et de l'angéiique ; cette plante fournit une ou deux ti;j;es; celte tige est. en grand, ce qu'est la pousse d'un oignon qu'on laisserait venir à graines. Elle est très-droite et grosso comme un manche k balai; elle est haute de 4 à 5 pieds. Quand ces tiges sont mûres et pas trop sèches, elles sont légères à la main et peu cassantes; c'est alors qu'elles sont bonnes pour
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s'en servir comme d'uu bâton. Ils prirent donc deux de ces b&tons qu'ils égalisèrent à la longueur de 1 mètre. Ils coupèrent ensuite de petites branches d'arbustes et firent six petits piqueU de S k 10 pouces, ayant eu soin do laisser un petit crochet à la tête de chacun d'eux. Avec des feuilles de palmier nain, ils finfut une assnz forte corde, longue de 5 k6 mètrf'S, puis quatre plus minces, beaucoup plus petites, et en attachèrent une k chaaue angle, au coin de leur pièce do toile. Un 0 leurs petits piquets fut enfoncé en terre d'une manière solide, et ils y nouèrent l'une des extrémités de la longue corde. Ils dressèrent, à 1 mètre de distance de ce petit piquet, un des deux bâtons; ils tirèrent sur la corde pour la tendre et l'attachèrent à ï pouces du hiiut do ce bftton. Le deuxième bâton fut dressé à son tour, maintenu droit comme le premier k 2 mètres de distance, en file, vis-à-vis des faisceaux, et, continuant de bien tendre la cordre, ils la nouèrent comme au
firemier bâton et vinrent en attacher le proongement k un autre petit piquet enfoncé en terre, k 1 mètre de ce deuxième bâton.
» Voilà donc une carcasse de petite tente, montée dans le genre de nos grandes tentes de campement. Ils jetèrent par-dessus cette corde, ainsi tendue, la toile provenant de la réunion des deux sacs de campement, entre les doux bâtons, de manière qu'elle tombait également de chaque côté de la corde. Par le moyen des petits piquets et des petites cordes, ils fixèrent au sol les quatre coins de cette toile, ayant soin do planter les piquets de façon qu'en y attachant les coins de la toile, ils fussent écartés et tendus en avant pour les uns, écartés et tendus en arrj'^ro pour les autres; tout cela pour empêcher la toile de se plisser sur le sommet do la corde fixée horizontalement aux deux bâtons. Ils eurent donc ainsi une tente improvisée plus solide, et sous laquelle 2 hommes purent, on se glissant k quatre pattes, se coucher k l'aise côte k côte; ils mirent leur sac en peau sous leur tête, en guise de traversin, et passèrent une meilleure nuit que de coutume...
» L'autorité militaire approuva plus tard ce système, et depuis plusieurs années on distribue, des magasins de l'Etat, en remplacement des sacs de campement, une pièce de toile qui équivaut au sac de campement décousu, pour la dimension et la qualité de la toile. " (V. fig. 3.)
Fig. 3.
Les /e«/e5 coniques peuvent contenir 15 fantassins ou 8 cavaliers; elles ont l'inconvénient d'être trop lourdes, trop difficiles à transporter pour qu'on puisse sVn servir journellement; elles ont un seul montant placé au centre pour soutenir la voûte. P-lles sont fixées avec solidité au sol, sur tout le pour-
tour, au moyen de deux systèmes de cordages, l'un à demeure et l'autre mobile, permettant de soulever de oii.SO et d'aérer ainsi l'intérieur. Ce genre de tentes coniques est celui qui résiste le mieux k la violence du vent. (V. fig. 4.)
Parlons pour mémoire de la tente-bivac que M. de Courtigis a proposée, et dont on a fait l'essai au c»mp de Compi-^gne vers 1840. On la dressait par l'adjonclion do petits manteaux de toile imprégnée do gomme élastique, s'accrochant l'un à l'autre.
La tente dite marquise, plus ou moius carrée, offre de grandes commodités pour les dispositions intérieures, mais elle a trop k redouter des coups de vent. Voici comment La Chesnaye des Bois s'exprime au sujet de ces tentes :
« Les tentes les plus magnifiques se conservaient avec soin pour empêcher qu'elles ne se gâtassent. Un pavillon no laissait voir sa richesse que dans un beau jour, et, dans les mauvais temps, il était recouvert d'un autre, qui était d'une étoffe plus commune. Aussi, n'y ayant que les officiers distingués qui eussent de ces doubles pavillons, de^ là peut-être est venu parmi nous l'usage d'en avoir de semblables pour les mêmes personnes et d'appeler du nom de marquise une
tente de grosse toile, qui en couvre une autre de toile plus fine, pour montrer par ce nom que, k l'exemple des an<;iens, ces sortes de tentes doubles no .sont faites que pour les officiers, et la marquise aura été ainsi nommée de quelque marquis , homme de goût , qui en aura établi la mode dans ces derniers temps. ■
Cette tente-marquise, destinée aux officiers supérieurs, fut appelée tente complète durant les guerres de la Révolution, le mot martjuise elant trop aristocrate. Cette dénomination est devenu très-juste, car la marquise s'est composée depuis d'une tente nouveau modèle et d'une canonnière ; c'était bien une tente complète
L'utilité de la tente a été souvent discutée. Beaucoup de gens, compétents en pareille matière, la repoussent; d'autres la prônent et la défendent. Les uns sont partisans du bivac, les autres du campement à l'abri. Le général Lamarque considère les /c?i/es comme • un vrai luxe militaire, superfétation em-
TENT
barrassance, dont vingt ans de guerre dans toutes les régions, sous tous les climats, nous ont appris l'inutilité. •
Le général MontholoD écrivait, sous la dictée de Napoléon : ■ Les tentes ne sont pas saines, et il vaut mieux que le soldat bivouaque, parce qu'il dort les pieds au feu ; il s'abrite du vent avr'c quL'lquos planches et un peu de paille, et le voisinage du feu sèche promptement le terrain sur lequel il se couche, La tente est nécessaire pour b-s chefs qui ont besoin de lire, de consulter la carte. Il en faut donner aux généraux, aux chefs do bataillon, aux colonels et leur ordonner de ne jamais coucher dans une maison, abus si funeste et auquel sont dues tant de catastrophes. A l'exemple des Français, toutes les nations de l'Europe ont abundoimti les tentes, et si elles sont encore en usage dans les camps do plaisance, c'est qu'elles sont économiques, qu'elles ménagent les forêts, les toits de chaume et les villages. L'ombre d'un arbre contre le soleil et la chaleur, le plus chéiif abri contre la pluie sont préférables k la tente. Le transport des tentes emploierait cinq chevaux par batadlon, qui seraient mieux employés k porter des vivres. Les tentes sont un sujet d'observation pour les affidés et pour les officiers d'etat-major de l'ennemi; elles leur donnent des renseignements sur votre nombre et la position que vous occupez; c'est un inconvénient de tous l'-s jours, de tous les instants. Une armée rangée sur deux ou trois lignes de bivac ne laisse apercevoir au loin qu'une fumée que l'ennemi confond avec les brouillards de 1 atmosphère. Il est impossible de compter le nombre des feux; il est très-facile décompter le nombre dos lentes et de dessiner les positions qu'elles occupent. >
De nos jours, les tentes ne sont en usage que lorsqu'on doit rester longtemps sur le même point; on les emploie surtout dans les camps de manœuvre qui duivent durer plusieurs mois, comme le camp de Chàlons, par exemple.
Nous terminerons cet article en indiquant quelques précautions d'hygiène que l'on doit prendre dans rétablissement des lentes. Il faut, autant que possible, établir une tente sur un lieu élevé, non domine; chercher l'air et éviter l'humidité. On a soin d'entourer les tentes d'uno rigole pour dériver les eaux. C'est toujours une faute d'enterrer les tentes, parce qu'en agissant ainsi ou met obstacle k l'emploi des moyens hygiéniques. Il est inutile d'ajouter qu'il est bon de renouveler l'air de la tente le plus souvent possible, en relevant le tablier circulaire k la hauteur de 0111,80, pendant la plus grande partie du jour.
— Allas, littér. Se retirer eoaa ■• leHle,
Allusion à la colère d'Achille qui, offense par l'orgueilleux Agameinuon , abandonna la cause des Grecs et se retira sous sa tente, d'où ne purent l'arracher, pendant dix ans, les prières de tous les chefs de l'armée grecque. Il ne se décida enfiu â eu sortir que pour venger la mort de son ami Patrocle, tue par Hector.
Dans l'applieaition, se retirer sous sa tente signifie se mettre à l'écart, abandonner une partie, une cause, surtout par un motif de dépit :
> La vieille aristocratie s'est retirée sous sa tente, comme Achille, pour bouder; en sortira-t-elle, comme lui, pour vaincre? •
Ch. Brifaot.
I D'entre les compositeurs du moment, Donizetti est encore le meilleur, l'Achille. On peut donc se faire aisément une idée des hé" ros inférieurs. A ce qu'on me dit, cet Achille s'est aussi retiré dans sa f^ri^ë; il boude ; Dieu sait pourquoi I et il a fait annoncer k la direction de l'Opéra qu'il ne lui offrirait pas les vingt-cinq opéras promis, parce qu'il avait rintention de se reposer. ■
Ubnri Uëinb.
■ Comme le décret ne donnerait pas en mémo temps au travail les moyens de se suffire k lui-même, il resterait à la merci du capital qui saurait bien trouver des expédients pour éluder la loi. Et si la loi était exécutée dans toute sa rigueur, ce serait bien pis encore, car le capital se déroberait aux mains des travailleurs et irait bouder sous la tente, comme Achille, en attendant qu'une catastrophe sociale le vengeât du travail et le ramenât à ses pieds. ■
Vacherot.
Teaie de Darius (tA), ubleau de Ch. Le Brun. V. Darius.
TENTE s. f. (tan-te — de tenter, qui a signifie sonder). Chir. Faisceau de charpie dont les fils sont soigneusement tassés parallèlement, puis noues k leur mdieu, et qu'on introduit entre les lèvres d'une plaie qui suppure ou dans une ouverture qu'on veut di* later.
— Encycl. Le volume et la longueur des tentes de charpie sont proportionnes au diamètre et à la profondeur de la solution de continuité dans laquelle on se propose de les faire pénétrer. Les tentes, autrefois fort usitées, sont aujourd'hui presque eotieiement
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bannies de la pratique chirurgicale; on ne les emploie plus guère que comme corps dilatants, par exemple dans l'atrésie du rectum, ou pour empêcher une ouvfrture artificielle de se fermer; mais, dans ce dernier cas, elles deviennent inutiles dès le lendemain de l'opération, lorsque les bords de la plaie commencent à sninter.
TENTÉ, ÉE (tan-té) part, passé du v. Tenter. Essayé : La chose ne vaut-elle pas la peine d'être tentée? (Mass.)
— Sollicité, poussé, attiré : Nous sommes TKNTÊs par tes passions et retenus par la conscience. (J.-J. Rfinss.) Les hnrnmes f/énéreux sont TENTÉS par les périls. (Cliuteaub.)
On nous raconte que L*?ila, Par k diable autrefois tentée.
D'un amant à l'aile argentée Un beau matin s'accommoda.
Akmaitlt.
Il Sollicité par sa propre pensée, par son propre sentiment: Je ne me sens pas te^tb d'essayer. Je suis fort tkntb de le croire coupahle. Lps lois y sont sévères; mais le peuple^ qui trouve aisément à qagner sa vie, n'est point TicNTB de les enfreindre. (H. de St-P.) /l y avait des moments où, piqué contre la duègne, j'étais TENTÉ de ne pas la ménager, (l-e Sage.) Etrerii^^Tk, c'est tire d moitié vaincu. (Renan.) Dans ce jardin fécond, l'odorat est flatté, Leg yeux sont ealisfaits et le goût est tenté.
Saint-Laubert.
TENTE-ABRI s. f. Tente très-léjjere, particulièrement employée par les troupes en campagne.
— EnCyCl. V. TENTE.
TENTÈLE s. m. (ten-tè-le — nom madécasse). Entom. Nom donné au miel produit par diverses abeilles de Madagascar.
TENTEMENT s. m. (tan-te-man — rad.
tenter). Escrime. Action de battre deux fois le fer de l'adversaire.
TENTER V. a. ou tr. (tan-té — latin fflnMre, fréquentatif (ie /e»dere, tendre, se diriger vers. Tenture signifie donc proprement se diriger souvent vers quelque chose, essayer). Entreprendre, chercher à faire réussir : Tenter une entreprise. Tenter l'impossible. Les anciens tentaient rarement de grandes compositions. (Griinm.) Il est dans la nature de l'homme de tenter tout ce qu'il peut faire ^ et même quelquefois ce qu'il ne peut pas. (Ferrand.) Pourquoi tenter si loin des courses inutiles?
Racinb.
Je suis seulement homme et ne veux pas moins être, Ni tenter davantage...
A. DK MUSSBT.
— Essayer, mettre en usa^e : Tenter toute sorte de moyens. Tenter des efforts surhujhains. Croyez-vous que les rois puissent employer d'abord la violence pour soutenir leurs prétentions, sans avoir tenté toutes tes voies de douceur et d'humanité? (Kén.) La voie de la conquête est peut-être la dernière qu'il faudrait TKNTKR. (Raynal.)
— Solliciter, «chercher k gagner, en bonne ou en uiauvaiso part : /e m'imaginai que je triompherais facilement de sa vertu, si je la TBNTAis par des présenta capables de l'cOranler. (Le Sage.)
Tu lais par quels eOorts il tenta ma vertu.
Raoink.
U Allécher : Voilà un meuble qui me tuntu. Les objets du dehors nous tentent d'euxmêmes , quand même nous n'y pensons pot. (Pasc.)
La gloire est le seul bien qui ma puisse tenter. Racikb.
Mille ducats
Au bout de vos discours ne me tenteraient pas. Andkikux.
— Ebranler, inspirer le désir de quelque chose : L'intérêt et l'amour de la fortune ne purent jamais tenter AI. de montausicr, (Fléch.)
... Je vous verrais nu du haut jusques en ba«t Que toute votre peau ne mn tenttrait pns.
MOLlftKI.
— Sonder, essayer, éprouver : // a dit cela
pour vous TKNTKU.
— Absol. : Tenter, c'est procurer tes occasions qui n imposent point de nécessité. (Paac.)
Le cœur so gagne, on lente, on est tentée.
VOLTAIKB.
— Tenter fortune ou la fortune. Essayer
Quelque chose, avec uno grande incertilndo u succès : Jl est aile tenter ï-urtunu en Amérique.
poussons k bout l'ingrat ut teyUons la fortune. Racinb.
— Tenter Dieu, Kntroprciidro quoique choso uu-dcssUH dus luri-us de rhuininu, et qui uxigeriiit l'intervention initu«'uUni!ic du Dieu : Les hommes superbes ont tente i)UiV, en songeant de se faire heureux malgré ses lots. (Boss.)
C'est tenter Dieu que d'aimer la doulourT
A. DR MUHDBT.
Jo veux de In jfiin<'»(io autour dr iiu-i» vieux nns.
— llnefautiiuuruiiit pas tenter Dieu— Ni hulinblc.
H. AllUtKR.
— Se laisser tenter, So laisser gngnur, c6ior ù la toutation.
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TouB tant que nous sommes.
Nous nou« laissons tenter à l'approche des biens. La Fontaine.
— Tenter de, avec l'infinitif. Essayer de, chercher k: Itne faut pas tenter de contenter les envieux. (Vauven.) Le souverain qui tenterait de rétablir le despotisme serait la première victime de cette tentative. (M™e de Blessington). La religion catholique est en travers de tous les progrès que tentent r>E réaliser les sociétés humaines. (1.. Jourdan.) Il l'orter à, donner l'envie de : Ce beau temps ne uous tente-/-i7 pas de vous promener? (Acad.)
— V. D. OU intr. Escrime. Faire un tentement.
Se tenter v. pr. Tenter soi-même : Nous NODS tentons souvent par des illusions, de faux calculs , des espérances exagérées. (Boiste.)
TENTER v. a. ou tr. (tan -té -^ rad. tente). Munir, couvrir d'une tente : Tenter une barque. Tenter une salle de bal.
— Chir. Munir d'une tente de charpie : Tenter une plaie.
TEtSTERDEN (Charles Abbott, lord), jurisconsulte anglais, né en 1762, mort en 1832. Il fut d'abord précepteur, puis étudia le droit, devint avocat et -se lia intimement avec Edouard Luw, qui devint lord Ellenborough et le lit entrer dans la magistrature. Ses talents lui valurent un avanceioent rapide. Devenu lord chef de justice à la cour du banc du roi en 1818, il remplit ces fonctions avec une grande supériorité et fut appelé, en 1827, à siéger H la cour des pairs avec le titre de lord Tenterden. U y présenta divers bills importants et y prononça plusieurs discours qui furent tres-ecoutés. On lui doit : Treatise of the law of marchant ships and seamen (Londres, 1802, in-8o), traité fort estimé sur la marine marchande.
TENTHÈQUE s. m. (tan-të-ke). Ornith.
Genre d'oiseaux, dont l'espèce type vit au Bengale.
TENTHRÈDE s. f. (tan-trè-de — du grec tenlhrêdôn, guêpe, qui est une reduplication do threà, retentir, et qui est allié ^aus doute k tenthrênê, bourdon, lequel est une reduplication de thrêneôy gémir, thrênos, gémissement, et répond exactement au sanscrit dandhran, forme intensitive de dhran, résonner. De lii aussi l'anglo-saxon dran, anglais rfrone, ancien allemand treno , bourdon). Entom.
Genre d'insectes hyménoptères, type de la famille des tenttirédintens , comprenant un assez grand nombre d'espèces, qui habitent l'Europe : La TENTHRÈDE du groseillier ressemble assez à la tentukÊue zunée. (A. Dupuis.) La TENTHREDE guêpe est très-commune aux environs de Paris, (il. Lucas.) Les tknturèdes femelles déposent leurs œufs dans l'écorce des plantes après l'avoir entamée. (Bosc.)
— Encycl. Ce genre est caractérisé par un corps court et cylindrique; par des mandibules fortes et aplaties, des mâchoires munies do palpes composées de six articles; des antennes courtes; un abdomen sessile, tellemeiil uni au corselet, qu'il semble en être ta suite ; les femelles se dislint^uent, en outre, par une tarière dentelée en torme de scie, ce qui a conduit Latieille à leur donner le nom depor/e-«cie.
Les tenthrèdes apparaissent en août sur différents arbres fruitiers , notamment sur le cerisier et le poirier, sous forme de petites larves molles, d'un noir verdùlre luisant et ayant quelque analogie avec du petites limaces. En passant le doigt sur leur corps, on s'aperçoit que leur couleur lient à une sorte d'enduit humide qui les recouvre et qui s'enlève aisemoni, en laissant à découvert la couleur naturelle de leur peau, qui est jaune ou jaunâtre.
Ces larves proviennent des tenthrèdes femelles qui, au mois de juillet, ont déposé leurs coiifs dans l'écorce des plantes, adirés l'avoir entamée au ino^en de la double scie qu'elles portent à l'abdomon. Ces larves, qui eclosent au bout de quelques jours, se répandent sur la face supérieure des feuilles, qu'elles rongent, en respectant toutefois l'épidernie intérieur, ainsi que les nervures, en sorte (pie le feuillage de l'arbre ne tarde pas k se tlelrir.
(Juh lurvos changent plusieurs fuis de peau , grandissent rapidement et atteigtient un OL-tubre Oin,0015 environ. Elles se lai:>sent nlors tomber sur le sol, s'y enfoncent et su construisent une coque, dans laquelle elles se trunsforii'ont on nymphes. Vers le prmtemps elles deviennent mouches.
Chaque arbre possède presque su tenthrédê ; le pin, le rosier, la gro.suilller, le cerisier, les plantes potagères elles>mûmos suul atluquus par des uspuoes pariiculturos.
La tribu des tenthrèdes renferme plus de cent espèces connues; ou conçoit que nous ne pouvons on donner lu nomenclatura ; nous luontiounerons s«mloment :
La tenthrède du poirier (lyda piTt), dont les larves s'associent entre t-Ut'H pour Ikler en comuiun itutour des feuilles un léger lissudu soie, au travers duquel un les uperçoit parfuileiiieiii. Apres avoir dévore tuutes les feuilles qui su trouvent k leur poriue. elles se laissent dt>.si-i<iidi-o au moyen d un lll sur d'auiros blanches qu'ellen ùepouilLi'iit do la mémo manière. La mouche do cette /rn*
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thrêde a on»,02 d'envergure et elle est noire. Le devant de la tête est marqué d'une tache jaune chez la femelle.
La fentkrède comprimée a la forme d'un ver blanc; elltf s'enfonce dans le rameau de l'arbre au lieu d'en attaquer les feuilles et ronge la substance médullaire. C'est dans cette substance qu'elle se construit, en octobre, une cellule pour se transformer en nymphe. Une jeune pousse ainsi attaquée se flétrit, se desséche et enlin devient toute noire. En l'examinant avec attention, on remarque une portion gunfléo et marquée de f)etits points noirs disposes en spirale; c'est ù que l'œuf a été pondu, c'est la que vit la larve.
La mouche qui produit cette larve est noire, à corselet paré de taches jaunes et aux jambes variées de noir et de blanc.
Ces insectes, à cause de leur nombre et de leur voracité, sont les ennemis des agriculteurs; il faut donc les détruire. Le meilleur moyen est de saupoudrer les arbres avec des
f)oudres alcalines, en procédant comme pour e soufrage de la vigne.
TENTHRÉDIDE adj. (tan-tré-di-de — de tenthrède, et du gr. eidos, forme). Fintom. Qui ressemble ou se rapporte aux tenthrèdes.
— s. m. pi. Tribu de la famille des tenthrédtniens, ayant pour type le genre tenthrède.
TENTHRÉDIN, INE adj. (tan-tré-dain, ine). Ent(»in. Syii. de ti:nturkdinien, iennb.
— s. f. pi. Syn. de tenthrÉdiniens : Les tenthrédines se divisent naturellement en deux sections. (H. Lucas.)
TENTHRÉDINIEN, lENNE adj. (tan-trédi-ni-ain, i-e-ne — rad. tenthrède). Entom. Qui reï^semble ou qui se rapporte à la tenthrède.
— s. m. pi. Famille d'insectes hyménoptères, ayant pour type le genre tenthrède, et appelée vulgairement porte-scie : Les tenthrÉdiniens se font remarquer par leurs métamorphoses. (Blanchard.)
— Encycl. Les tenlhrédiniens, vulgairement nomraés mouches à scie ou porte-scie, présentent les caractères suivants : la tête carrée ou transverse et un peu plus largo que i longue, arrondie en arrière , munie d'antennes qui varient dans leur forme et dans le nombre des articles; les yeux écartés, ovales et entiers; les palpes maxillaires formées de six articles, et \e-% palpes labiales de quatre ; les mandibules fortes, plus ou moins dentées; les mâchoires et la lèvre courtes ;lo lobe ordinairement découvert, membraneux et arrondi en avant ; la languette droite, digitée, divisée en trois lanières, dont la troisième est plus étroite, ce qui la fait paraître bitlde; l'écusson en carré transversal, présentant en arrière deux petits corps arrondis et ordinairement colorés: des ailes luisantes et comme chirï'onnèes; l'abdomen sessile, cylindrique ou un peu aplati, terminé, chez les femelles, par une tarière, sur laquelle nous reviendrons plus loin
Les tenthrédtniens ressemblent assez k des mouches; ils vivent sur les fleurs des: arbrisseaux et des arbres f tout eu butinant çà et là; mais k l'état parlait ils sont peu ou point nuisibles. Leur vol est lourd et a lieu surtout le matin et le soir. La plupart ont deux générations par an, l'une au printemps, l'autre à la fin de Veté. Aussitôt après l'accouplement, la femelle va déposer ses œufs sur le végétal qui doit nourrir ses larves; voici comment elle opère. La tarière qui termine son abdomen et qui est logée dans une coulisse ou une sorte de gaine sa compose do deux lames cornées, concaves, dentées en scie ; c'est nar le jeu alternatif de ces deux lames et par 1 action des dentelures que l'insecte fait de petits trous dans les branches et les autres parties des végétaux ; dans chacun do ces trous, il place uu œuf, puis une sorte du liquide mousseux, qu'on croit destiné à empêcher les ouvertures de so fermer à mesure que les œuf^ grossissent. Las pluies faites pur les entailles de U scio deviennent plus convexes; quelquefois elles iireauent la forme d'une galle ligneuse , molle ou pulpeuse, selon la iiaturu et la consistance delà portion attaquée du végétal : dans ce cas, ces excroissances servent u la fois do berceau et de nourriture k lu larve.
Ces larves sont vulgairement confondues avec les chenilles, parce qu'elles fn ont 1& forme et l'aspui-t général et qu'elles vivent comme elles on plein air. Elle^ s'en distinguent toutefois eu co qu'elles ont une tèlo arrondie, muniu de deux yeux Ires-uppurouts, ut dix-huit pattes uu moins, tundis que les vériUtbles chenilles (lurves des lépidoptères) ont la tête cordifunne uu un peu iriungulaire et dépourvue d'yeux et soiiu puttes uu plun. Los lurvos des tenthrédmieiu août desi|;neea pur loH entomologistes sous le nom du fausses chenilles; elles ont du reste lus mûmes mœurs que li>H chenilles, rongent loïi feuiIlcH des végétaux ot vivant aussi quelcjucfoi!* dans l'intérieur dos liges ou de.H jeiinof pousses des iirbroM et des iirbrissenux , et même dnns les fruits. Celles qui su nournssenl do la substance modud.iiro paraissant Houvcnt n'avoir que SIX puttes ecuilleiise.s len Muivunies étant tullomunt courtes qu'olles presontent la forme do niunieUtns peu app^irents.
Les larves dos fm/AmiiiuenJ ^ont rArcmeni isolées ; le plus souvent elles sont réunies en petits groupes sur los (euillos ; il en est %U)
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vivent en famille, sous une tente commune. Elles ont les altitudes les plus variées et souvent les plus singulières ; les unes se tiennent allongées comme les véritables chenilles; les autres relèvent en arc l'extrémité postérieure de leui corps; d'autres encore so roulent en spirale. Il en est qui peuvent lancer par les côtés, k une assez igrande distance, des jets d'un liquide verdàtre. Quelques-unes passent toute leur vie et subissent leurs métamorphoses dans l'intérieur des tiges ou des excroissances dont nous avons parlé; d'autres en sortent pour se transformer en nymphes; d'autres enfin vivent sur les feuilles des plantes dont elles se nourrissent. Toutes causent à nos cultures des doramages plus ou moins considérables. Les formes et les téguments de ces larves varient beaucoup; certaines d'entre elles sont noires, gluantes et ressemblent k des limaces.
La plupart des larves des tenthrédiniens descendent à terre et s'enfoncent k une faible profondeur dans le sol, pour se transformer en nymphes; quelques-unes restent pour cela sur les feuilles du végétal où elles ont vécu. Un petit nombre de nymphes sont nues ; mais presque tout'-s sont renfermées dans une coque ; quelques-unes même, telles que celles des hyloloines,ont une coque double, la coque extérieure composée d'une soie grossière et k grandes mailles, la coque intérieure d'un tissu serré et flexible. Il est des larves qui conservent leur forme primitive longtemps après qu'elles se sont mises en coque. Quand l'iosecte parfait vent sortir, il détache en forme de calotte l'une des extrémités de la coque. Les tenthrédiniens renferment un assez grand nombre de genres, répartis en deux tribus. L Tenthrédiniens proprement dits :
cimbex, trichiosome, clavellaire, zarée, abie, amasis; perga, syzigonie; hylotome, schizocère, cryptus, ptilie; tenthrède, athalie, séluudrie, allante, masade, acdere, salone; do- 1ère, fensua,dosythêe, einphyte; prisliphore, neniate, messa, crœsus, cladie; lophyre, ptérygophore, nieg;ilodonte, pamphylie, tarpe, lyda. — II. Siréciformes ; xyéle, céphus, xiphy<irie. Ces genres renferment k leur tout un nombre cousnierable d'espèces, répandues dans toutes les régions du globe; beaucoup d'entre elles sont trop connues par les dégâts qu'elles causent à l'agriculture.
TENTHRÉDINIFÊREadj. (tan-tré-di-DÏ-fère — de tenthrède, et du lut. fera, je porte). Bot. Qui porte des fleurs ressemblant k des tenthrèdes.
TENTHBÉDITE adj. (tan-tré-di-te — rad.
tenthrède). Ei*:uin. Qui ressemble ou se rapporte aux tenthrèdes.
— s. m. pL. Groupe ou division de la tribu des tenthredides, comprenant le genre tenthrède.
TENTOI s. m. (tan-toî — rad. tendre), Techn. Barre qui sert k tourner les rouleaux pour tendre la chaîne, dans les métiers de haute lisse. Il On dit aussi tentoir.
TBNTOLI ou TONDOLY, ville do Ille Célebes, sur la côte N.-O., vers l© so' de iatit. N., au fond d'une rade à laquelle elle donne sou nom.
TBNTORI (Christophe), littérateur italien, né en Espagne, en 1745, d'une famille vénitienne, mort en 1810. Il fit ses premières études en Espagne et se retira plus tard à Venise, où il passa la plus grande partie de sa vie. C'est, du reste, par les ouvrages qu'il publia sur cette ville qu'il est surtout connu. Nous citerons entre autres : histoire civile et politique de la république de Venise (1785, 12 vol. in-ijo}; Recueil chronologique et raisonné des documents inédits qui forment l'histoire diplomatique de la reoâlulio'i et de la chute de la republigue de Venise (1799, 2 vol. in-4*>) ; lo Véritable caractère politique de Baiamonic Tirpolo (Venise, 1798); Oe la législation de Venise sur la conserotition des lagunes {n^i), ci<:. Teuton vécut et mourut pauvre. Dans les dernières années de sa vie, il était devenu précepteur dan> la famille patricienne Tiepolo, k Venise. Kn 1808, il fut requis, comme natif d'Kspugne, do prêter serinent au roi Joseph et, ayant refusé, subit un einprisoiintiinont de plusieurs mois. Ses ouvruges, écrits dans un htyle correct et fruit do savantes et liiborieuses recherches, MHit utiles k consulter pour l'histoire do la république vcnitienue.
TRNTUGAL, bourg de Portugal, province de Beira, k 17 kilom. O. de Coîmbm ; 3,000 hah. Titre d'un comté, appartenant à I» maison de Cadaval.
TENTURE -:. f. (tan-tu-re — rad. tr (i-r). 1 ■■ ili-Hponees p .-
Une riche i 1 l'ii. Une T ■• l.iUi.^. La- TL.NrL'KH <l> belle TKXTtlRB de /rl/)iA' «ne TKNTUHB Je diim.is S;*ge.) Il Chacune *l In tenture : L'app r TKKTUKK.1. Les TbN - , - .
beaux. (K. Soulio.)
— Action do ion'1r*i, «I* placer des tentures sur 1 " - y.,iyé pour ta
— r lit servant da tont>ii>>.
— SyO. Teniiir», ■«pis, Mp(*«»rl*. V. TA- PIS.
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— Encycl. Les étoffes de tenture sont les étoir^s de laine, do poil do chèvre, r.onnuRs BOUS les noms d« dftniiis, reps ■ les perses et percalines de fll et de colon, les satins brochés et brocarts de soie, les velours de laine ou velours d'Utrecht et les velours de soie, et enfin les tapiflseries diti^s de haute lisse ou celtes exécutées sur le ni>^tier à main. Les autres objets employés comme tentures sont les papiers peints, les cuirs {gaufrés, basanes et maroquins, et imitations de ces cuirs, la moli-si|uine, les nattes de pailles diverses ou de roseaux tissés ou tressés. Les tentures prennent un nom spécial suivant l'ondroit ou elles sont placées et l'usuge qu'on v-t\ fait; ce sont das portières, des rideaux, des tapis, suivant qu'elles sont placées devant les portes, les fenêtres, les alcôves, sur les tables ou autros meubles. La tenture proprement dite est celle qui est upoliiiui^e au niur pour le décorer, conserver la clialeur, atténuer le son ou dans tout autre but: mais son caractère principal est beaucoup plus décoratif qu'utile. Autrefois, c'esl-ii-dire au moyen âge, la tenture était réservée au ch&teau et ii la maison des riches bourt^euis ; elle consistait on tapisseries de haute lisse, dont lu musée do Cluny conserve encore de si beaux modèles. Ces tapisseries n'étaient point appliquées directement et immédiatement contra la muraille. Elles étaient tendues par le haut, k peu près comme des rideaux ou des portières, flottantes par le bus et éloignées du mur par un espace plus ou moins grand qui pt^rniettait de circuler autour do la chambre sans être vu dv ceux qui s'y trouvaient et sans les déranger par les entrées et las sorties nécessitées par le service. Plus tard, uyjant reconnu l'inconvénient de cette disposition, on appliqua les tapisseries et les cuirs gaufrés importés en Europe par les Orientaux directement contre la muraille et seulement jusqu'à haviteur d'appuiou même jusqu'il hauteur d'homme, ce dernier espace étant recouvert de boiseriesqui descenduieiitju.squ'au parquet. Les habitudes orientales étaient et sont encore, ii cet égard, bien différentes de celtes des Occidentaux. Les tentures, dans les appartements turcs, persans, mauresques, etc., s'élèvent du sol jusqu'à une hauteur d'environ 1 mètre ou im,sO; au-dessus, le mur est peint ou recouvert soit de bois découpé, soit do terre cuito vernie et décorée d arabesques. On comprend que, les tapisseries et les cuirs gaufres coûtant un prix trôs-élevé, il n'y avait que les personnages riches qui pussent en faire tendre leurs ap-
fiartements ; tes habitants des campagnes et es geus de petite bourgeoisie se bornaient à éteudre sur les murs de leur logement une couche de chaux, quelquefois mélangée d'ocre et rehaussée d'ornecnents exécutés au pochoir ou à la main, ditns le goût du temps, chez les personnes les plus aisées. Plus tard entiu, on fit des tentures avec des nattes d'herbes et de roseaux, dont la fabrique principale était à Pontoiso. Enfin, vers 1550, les Hollandais et les Espagnols importèrent en Europe l'usage des papiers peluts comme papiers de tenture connus eu Chine et au Japon, dont ils sont originaires. Déjà à cette époque, les anciennes /6/i^ure5,daus les maisons riches, avaient fait place aux peintures murales décoratives qui, pour coûter moins cher que les tapisseries et que les cuirs gaufrés, n'en exigeaient pas moins de grandes dépenses. Ce dernier genre de revêtement des murs s'est conservé pour les établissements publics et les édifices; mais les appartements, dans les villes du moins. ceux des maisons les plus modestes comme des riches hôtels, sont presque tous tendus aujourd'hui avec des papiers peints dont la qualité, la bonté, comme les prix, sont excessivement variées. Quelques amateurs riches, pour des raisons de luxe et aussi parfois d'économie réelle, remplacent le papier par de vieilles tapisseries ou des imitulions de cuirs gaufrés, qui sont appliquées au mur, dans de grands cadres île bois toucé ou doré et entre lesquels règne un champ ou broderie peinte à l'huile. Dans ce cas, on entoure la chambre, jusqu'à hauteur d'appui, de boiseries peintes eu imitation de vieux chêne, d'acajou ou de palissandre. Cette manière de tendre et décorer les appartements est surtout propre aux salles à muuger, aux chambres à coucher et quelquefois aux cabinets de travail. Les imitations de cuirs gaufres, très-bien exécutées d'ailleurs, sont faites avec des feuilles de carton mince, estompé, peint, dore et verni d'après des modèles auciens. Ce genre de tenture, d'un prix assez élevé (1 fr. 25 le mètre au moins), u du moins de très-grands avantages de solidité, et il est d'un aspect beaucoup plus riche, sinon plus élé;^ant et plus délicat que les plus beaux papiers, mais aussi il est presque toujours plus sèvere, et exige, dans uue certaine mesure, un mobilier d'un style spécial. Eu dehors de celte tenture générale, il eu est qui appartiennent à diverses époques et aux styles correspondants. L'une des plus importantes parmi ces dernières est la tenture de lit, connue de l'antiquité et qui s'est perpétuée jusqu'à la fia du XVine siècle, où les rideaux sont devenus en usage. Les anciens lits d'apparat du moyen âge et delà Kenaissance, tels qu'on en peut voir des spécimens uu musée de Cluny, placés au milieu de lu salle, adossés seulement au mur du côté de
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la tête, étaient garnis de grandes tapisserie»
attachées par le haut à un dais supporté par j de fortes culonnes , quelquefois ces tapisseries ne s'étendaient que de trois côtés, celui de la tête étant occupé par une haute boiserie sculptée. Plus tard, on abandonna cette mode pour celle des lits sans colonnes et à ciel, mais encore entourés par une tenture qui, dans le fond et sur les côtés, formait aU côve et se terminait sur la devant par des rideaux. Ce genre de tenture fut, sous Louis XIV, d'une grande beauté et d'una grande richesse. Le ciel était orné d'uu baldaquin à grandes découpures, à franges et à glands, et la tapisserie était tantôt an damas, tantôt en brocart ou en velours; mais le brocart fut on usage surtout au xvie siècle et au commencement du xvir. Outre ces tapisseries , doublées parfois , servant de tenture, des rideaux blancs brodés étaient posés en dessous et garnissaient le lit. Kn
Sénéral. aujourd'hui, on Uipisse avec plus e simplicité et, quoique le style Louis XIV soit resté à la mode, il a subi quelques modifications. Los rideaux simples ou doubles sont b'Miucoup plus en usage que les énormes tentures dont il vient d'être parlé, qui exi-
§cnt d'assez vastes appartements et coûtent es prix trcs-élevés, car elles demandent des ftfHÏures semblables aux fenêtres. Celles-ci n'ont pas toujours été pareilles aux premières, ou plutôt elles n'ont été en usage qu'au temps ou l'on a contracté l'habitude de placer des vitres d'une certaine grandeur aux fenêtres et lorsqu'on eut fabriqué dos étoffes de tenture suffisamment transparentes pour laisser pénétrer quelque lumière. Pendant longtemps, les vitraux rendirent les rideaux à peu près inutiles, et, d'ailleurs, les tapisseries étaient beaucoup trop opaques pour recevoir cette destination, llestvraique plustard. à la fin do la Henaissanco et sous Louis XIV, on employa des étoffes non moins opaques et dont la transparence, lorsqu'elles en pouvaient avoir, était enlevée par la doublure qu'on y appliquait; mais ces tapisseries n'étaient placées que pour servir de décoration et non pour satisfaire à l'utilité ; c'étaient da véritables tentures, dont on no pouvait guère sa servir pendant le jour, à moins qu'on ne voulût enlever toute clarté à l'appartement. Les rideaux blancs qui, outre les tapisseries précédentes , garnissaient la fenêtre, avaient pour but de tamiser la lumière, et c'est encure dans ce but qu'ils sont employés aujourd'hui.
Les tentures sont posées parles tapissiers, et leur posa comprend l'application des ornements, franges, glands, suutaches, bordures dont elles sont décorées, ainsi que la confection des doublures et des baldaquins qui les accompagnent. Les tentures ont, comme on vient de le voir, un style, de même que les autres objets qui composent le mobilier; style qui consiste non-seulement dans la nature, la couleur et le dessin des étoffes, dans les ornements dont elles sont garnies, mais encore dans la manière de les agencer et de les draper, c'est-à-dire dans la lorme qu'on donne aux plis. Aussi le tapissier doit-il avoir une connaissance de toutes ces choses afin d'axecuter une décoration de bon goût. 11 est des étoffes qui, en raison de leur dessin, oa doivent former de plis que dans le sens de leur longueur; tels sont, par exemple, les reps à bandes ; d'autres qui ne doivent être qu'ondulées et non point plissées, et enfin d'autres qui, pareilles au velours et au damas uni dont les plis peuveiUsuivre plusieurs directions ditfèrentes , se conforment aux nécessités du dessin et des attaches de la tenture. Le choix de celle-ci, quant à sa couleur, aux ornements et aux dessins dont elle est décorée, doit être guidé par la connaissance du mobilier qui meuble ou meublera la salle dans laquelle sera posée cette tenture, en même temps que par la destination da cette salle.
Autrefois, on séparait les salles trop vastes par des tentures qui formaient ainsi deux chambres, maintenant la chaleur dans l'une et amortissant le son, ce qui permettait, dans les cas où cela était nécessaire, de jouir de l'étendue entière de la salle en enlevant ou repliant la tentin-e. Au xvme siècle, on remplaça cet usage par celui des paravents, abandonné do nos jours. Il est vrai qu'aujourd'hui les appartements sont en général divisés de telle sorte et présentent des emplacements si restreints, que cette subdivision n'est aucunement nécessaire. Toutefois, elleprèseute souvent d'assez grands avantages pour que l'on tenta d"y revenir et pour que des pro-
firiétaires, en surveillant la construction de eur propre habitation, y fassent établir une grande salle sans cloisou, qu'ils se chargeront de divisereux-mémes avec des tentures.
TENTYRIE s. f. (lain-ti-rï — de 7'entyris, ancienne ville d'Egypte). Entom. Genre d'insectes coléoptères, heletomores, de la famille des mélasomes, tribu des pimèliaires, comprenant plus de quarante espèces, qui habitent l'ancien continent : Les tkntyuies sont propres aux contrées méridionales et sabtonneuses. (H. Lucas.)
TENTYRITE adj. (tain-ti-ri-te — r&û.tentyrie). E'Uum. Qui ressemble ou qui sa rapporte à la tentyric.
— s. m. pi. Groupe d'insectes coléoptères, , de la famille des mélasomes, ayant pour type I le^enre tentyrie.
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TBNTTÎBL (Guillaume -Ernest), littérateur allemand, né à Greu8sen(Thuringe),en 1659, mort en 1707. Il étudia à l'université de Witlemberg les lan^rues classiques, les langues orientales et l'histoire; devint, en 1685, professeur au gymnase de Gotha et conservateur du <itbin6t des antiques et de la collection artistique du gr»nd-duc, puis, en 1702, conseiller et historiographe de l'électorat de Saxe, mais il résigna peu après ces fonctions. Tenlzel fut le premier qui eut l'idée de fonder en Allema;.'ne un journal destiné, comme les journaux français, à passer en revue les publications littéraires. Ce journal, intitulé : Entretiens mensuels (Leipzig, 1088-1698), obtint beaucoup do succès, à cause surtout do la loyauté et de la justesse des critiques de Tenlzel. On a de ce dernier: Deritu tectionum Sficrarum (1C85); Exercitationes setectx (1692); De l'âge de l'imprimerie (1700); Saxonia numismatica^ la principal ouvrage do l'auteur (Francfort, f705, 2 vol. in-4o) ; Relation historique de la naissance et des progrès de la Héfurmation (Leinzig, 1718, 2 vol. in-40), livre qui peut encore être consulté avec fruit par ceux qui veulent connaître à fond les événements de cette période importante de l'histoiie d'Allemagne.
TENU, UE (ta-nu , û) part, passé du v. Tenir. Qu'on tient, qu'on a en main: Un cheval TENU t-n main. Les cordons du poêle étaient TKNUS par quatre officiers de soji régiment.
— Mis en un certain état durable : J'ai été THSV huit jours dans l'incertitude. Les barbares furent TKNUS en crainte par les armes d'A drien. (Boss.)
— Célébré, qui a lieu : Les conciles tbnus à Orléans. La foire sera tknuk sur les quais.
— Obligé : On n'est pas tenu de vous croire. Vous g êtes TKtiv. Nous sommes ti:hvs, à l'égard d'autrui^ de tout ce qu'à sa place nous Serions en droit de prétendre. (Duclos.) i'csprii humain est innu de chercher toujours. (Hallanche.) Intelligent, l'homme est tknu de savoir les lois de l'univers ; juste, il est tknu de s'y soumettre. (Miguet.) Il Tenu de, avec un nom, a vieilli.
— F^ntretenu, soigné : Ce jardin est mal TENU. Voilà une maison bien tenue, il Gouverné, réglé, administré : Cette maison de commerce a été toujours bien tenue. Vos affaires pourraient être mieux tenues.
— Tenu pour, Regardé comme -.Que cepas' sage soit tknu pour effacé. (Chateaub.)
Ud jeune ermite était tenu pour saint; Od lui gardait sa place en la légende.
La Fontaine.
— Prov. A l'impossible nul n'est tenu^ On ne peut être oblige do faire ce qu'on ne peut pas faire. U Tant tenu, tant payé^ Le salaire se règle sur la nature ou la durée du service.
— Bourse. Ferme dans les prix : Les chemins de ce réseau sont très-bien tknds.
TEND, rivière da la Loire-Inférieure. Ella prend sa source dans la commune de Saint- Etienne-de-Mer-Morte et se perd dans l'Achenau, près de sa sortie du lac de Grand- Lieu, après un cours de 40 kilom. Ella est navigable sur un parcours de 15 kilom.
TÉNU, UE adj. (té-nu, û — lat. fenuis,qui représente exactement le grec tanaos et la sanscrit tanus, proprement effilé, allongé, de la racine tan, allonj;er, tendre). Mince, fin, délié : Un fil irès-TKNO.
— Très-petit : Les parties les plus tÉNUBS de la matière s'appellent des molécules.
— Fig. Subtil : C'est une distin-tion si ténue qu'il est presque impossible de la saisir. Quand il exprimait des réflexions si TÉNutis, nous tombions tous deux dans une rêverie naive. (J. Saudeau.)
— Méd. Très-limpide et presque pas coloré: Urine ténue. Pus ténu. (1 Peu nourrissant : liiète tenue.
— Syn. Téuu, délié, fin, etc. V. DÉLIB.
TENUE S. f. (te-niî — rad. teni)'). Action de tenir une assemblée : La tenue du concile, La tenue des assises. Le temps de IutK' nuk des états en Bretagne était un temps de gala. (Chateaub.)
— Manière de soigner, de tenir : // n'y a pas rfe tenue dans cette maison. Elle ne savait rien de la tknuk d'une maison. (Balz.)
— Manière de se tenir, de soigner son extérieur, de se vêtir : Cet enfant n'a pas la moindre TEtiVE ; il est toujours sale et déchiré. Voilà un jeune homme qui a une bonne tenue. 11 était d'une grande sévérité pour ta tenue des gens de sa maison. (E. Sue.)
— Manière de se présenter, démarche, maintien : Quelle tbnub 1 voyes comme il traîne les pieds/
— Persévérance et dignité dans la conduite : Un esprit sans tenue. Le pressentiment de l'avenir et la tenue, votlà ce qui tious assure une légère supériorité sur le commun des hommes. (E. About.)
— Constance, application soutenue : Il est des individus à qui la nature a refusé une finesse d'organes, vu uneTEKVEd'attention,sans lesquelles les mets les plus succulents passent inaperçus. (Brill.-Sav.)
— Durée persévérante : Il pleuvait tantôt, il vente à présent; ce temps n'a pas de tenuk.
— Grande tenue. Tenue de gala. Uniforme, habit de parade : La gkandk tenue est de ri' gueur. Les troupes étaient vu ûkande tenok. // est venu nous voir en tbnub de gai.a. Toi que j'avais laissé en négligé, te voilà en grands tenue. (Scribe.) H En tenue, Kn grande tenue: li faut être EN tenue pour aller là.
— Tenue de rigueur. Tenue exigée, dont on ne peut se dispenser.
— Petite tenue, Tenue ordinaire, de tous les jours : Les troupes sont aujourd'hui en pbtitk tenuk. // était en petitb tknuk de capitaine d'état-major.
— Trictrac. Action du joueur qui ne s'en va pus lorsqu'il le pourrait: Vûi7â une tknuk habile et qui lui vaudra plusieurs trous,
— Calligr. Tenue de la plume, Manière de tenir la plume.
— Mus. Action de tenir un son, do le prolonger pendant quelque temps : Vous avez une tenue de deux mesures,
— Manège. Solidité d'une selle : Cette selle n'a pas de tknuk.
— Mar. Manière dont l'ancre tient au fond: Un fond de bonne, de mauvaise tenuk. Cette ancre a une tonne tkndk. U Fermeté dun mât.
— Coium. Tenue des livres. Art et manière de tenir les livres de commerça : Tknub des MVRKS en partie double, en partie simple. La TKNUK DES LIVRES exigc avant tout l'ordre et la méthode. Elles n'avaient étudié que ta grammaire, la TENUE DES livres et un peu d'histoire. (Balz.)
— Bourse. Fermeté dans la valeur des fonds: La bonne tenus de la dernière bourse fait espérer une reprise des affaires.
— "Techn. Fils qui se groupent ensemble, soit à cause du duvet de la matière, soit par suite du parage ou de l'encollage des chaînes.
— Econ. rur. Nom donné, dans le Berry, à une suite da terrains couligus de même nature : Une tknub de prés.
— Loc. adv. Tout d'une tenue. Tout Attenant : // possède deux cents arpents de bois,
TOUT d'une tknub.
— Encycl. Comin. Tenue des livres. La tenue des livres est l'art d'inscrire, avec méthode et exactitude, sur divers registres, toutes les opérations d'un commerçant.
Les registres sur lesquels doivent être portées les opérations dont il s'agit portent le nom de livres.
— L Historiquk et législation. Tant que les pratiques commerciales consistèrent en ventes et achats au comptant, c'est-à-dira en échange immédiat d'objets contre objets, ainsi que cela s'est fait et se fait encore chez les peuples primitifs, on n'a pas songé à garder la traça, qui eût été bien inutile, des opérations effectuées. Mais, quand le crédit apparut, la crédit, qui est la marque la plus certaine du degré de civilisation d'un peuple, puisqu'il dépose du degré de confiance que les hommes se témoignent réciproquement, il devint nécessaire de noter la nature des objets vendus ou achetés, les conditions do l'échange, las époques des livraisons, des payements, eu un mot, tous les détails du marché, que la mémoire la plus heureuse serait impuissante à retenir.
Nous reclamons toute l'indulgence du lecteur pour l'iusufâsance da notre érudition , qui ne nous permet pas d'établir d'une manière authentique quelles étaient les méthodes da tenue de livres usitées chez les premiers négociants, par exemple les Israélites et les Madiauites, qui allaient, par caravanes, jusqu'en Galaad chercher des aromates. Les écritures commerciales do ces temps-là durent être de la plus grande simplicité. Nous les imaginons analogues aux notes d'un collégien, qui inscrit péle-méle, sur son carnet, les semaines qu'il reçoit, les billes qu'il perd et les punitions qu'il attrape.
Il est cependant probable que les grands commerçants de l'antiquité, les Phéniciens, les Ty riens, les Carthaginois, eurent une compiabilito aussi régulière que le permettait l'art alors si difficile d'écrire. C'est sans doute aux Carthaginois que les Romains empruntèrent leur Codex accepti et expensi, ou Livre de la recette et de la dépense, pour lequel fut créée l'expression codicem referre, reporter sur le livre de compte.
Sous saint Louis, on trouve diverses ordonnances qui attestent que la législation s'éttiit quelquefois préoccupée de l'ordre et de l'exactitude des écritures commerciales. C'est ainsi qu'eu 12.56 ce monarque prescrit aux • mayeurs et prudhomraes de venir compter devant les gens de compte à Paris. ■
La lettre de change, dont on attribue liavention à quelques juifs qui, vers le commencement du xive siècle, s'étaient réfugiés en Lombardie, introduisit dans les écritures de notables complications. Plus tard vinrent les grands voyages du xve et du xvie siècle et l'invention de l'imprimerie, qui, en donnant au commerce une extension prodigieuse et un champ presque illimité, élevèrent la tenue des livres à la hauteur d'un art nécessaire et complet, chargé d'écrire l'histoire, non-seulement du travail des particuliers, mais encore dft la fortune des Etats (v. commerce). L'importance de cet art a d'ailleurs été reconnue telle, que dans tous les pays civilisés il est un ces objets dont la loi s'est occupée. Voici, en ce qui concerne la France, quel-
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ques-unes des dispositions du code commercial relatives à ïb. tenue des livres.
• Tout commerçant est tenu d'avoir un livre journal, qui présente, jour par jour, ses dettes actives et passives, les opérations de son commerce, ses négociations, acceptations ou endossements d'effets, et généralement tout ce qu'il reçoit et paye, à quelque titre que ce soit ; et qui énonce, mois par mois, les sommes employées à la dépense de sa maison ; le tout indépendamment des autres livres usités dans le «commerce, mais qui ne sont pas indispensables. U e:st tenu de mettre en liasse les lettres missives qu'il reçoit et (le copier sur un registre celtes qu'il envoie. • (Code de »'omra., art. 8.)
• IL est tenu de faire tous les ans, sous seing privé, un inventaire de ses effets mobiliers et immobiliers et de ses dettes actives et passives, et de le copier, année par année, sur un registre spécial à ce destiné, • (Art. 9.)
• Le livre journal et le livre des inventaires seront parafés et visés une fois par année. Le livre de copie de lettres ne sera pas soumis à cette formalité. Tous seront tenus par ordre de dates, sans blancs, lacunes ni transports en marge. » (Art. 10.)
■ Pourra être decUré banqueroutier simple tout commerçant failli, s'il n'a pas tenu de livres et fait exactement inventaire ; si ses livres ou inventaires sont incomplets ou irrégulièrement tenus, ou s'ils n'offrent pas sa véritable situ:ition active ou i>assive, sans néanmoins qu'il y ait fraude. ■ (Art. 586.)
L'importance de la tenue des livres rejaillit naturellement sur l'employé qui la pratique. « L'emploi de commis à la correspondance, a dit M. Devinck, est quelquefois aussi important que celui de commis teneur de livres ; il faut cependant placer ce dernier au-dessus, jparce qu'il a pour mission de résumer en chiffres l'ensemble de toutes les affaires d'une maison, tandis que le premier n'est chargé que de l'une des paitiesprincipales. • — ■ L'employé chargé des livres d'une maison, ajoute le même auteur, doit être en mesure de tnurnir à toute heure à son patron leâ renseignements les plus précis sur sa situation active et passive. •
—IL Do vocABULAiRK. La plus grande difficulté que rencontrent les débutants dans l'étude de la tenue des livres résulte de l'hésitation qu'ils éprouvent à se rappeler et à axer avec exactitude le sens des mots qu'ils emploient. Il importe donc de se familiariser avec les termes suivants, dont nous réduisons le nombre au strict nécessaire.
Inscrire une opération commerciale dur les livres, c'est en passer écriture. C'est dans ce sens que l'on dit la passation des écritures.
La note relative k une opération inscrite s'appelle article.
Le compte d'un individu se compose de deux parties :
lo Ce qu'il doit;
20 Ce qui lui est diî.
Ecrire que quelqu'un doit, c'est le débiter.
Ecrire qu'il est dû à quelqu'un, c'est le créditer.
Pour trouver le compte à débiter ou le débiteur^ le compte à créditer ou le crédileury on n'a qu'à se poser les questions suivantes:
Qui est-ce qui reçoit? Le débiteur.
Qui est-ce qui donne? Le créditeur.
Rappelez-vous, au surplus, que, dans la langue du comptable, créditeur est synonyme de créancier.
Rappelez-vous surtout que le mot débit est souvent remplacé par le mot doit, et le mot crédit par avoir.
Ainsi, il y a concordance de sens entre les mots créancier^ créditeur^ crédit, avoir; et, pareillement, entre les mots débiteur^ débita doit.
Cela posé , si l'on jette les yeux sur un yrand livre, dont nous parlerons plus loin, on s'en explique aisément la dispo^ilion. Le compte de chaque client est composé de deux parties: la première, intitulée />oi/, est celle ou l'on inscrit les valeurs reçues par le client, pour lesquelles il est débiteur ; la se<-onde, intitulée Avoir, est celle où l'on inscrit les valeurs données, fournies par ce même client et pour lesquelles il est créancier. Le Doit est à gauche, rAi;oir à droite. Quand le négociant veut connaître sa situation vis-à-vis du client dont il s'agit, il fait la somme de toutes les valeurs inscrites dans la colonne Doit, puis la somme de toutes celles inscrites dans la colonne Avoir. Si les deux comptes sont égaux, leur égalisation s'exprime par le mot balance; s'ils sont inégaux, leur différence s'appelle solde.
Si le solde manque au Crédit ou Avoir^ on dit nue le solde est débiteur; cela veut dire que le client est débiteur d'une somme égale au montant du solde. Si le solde manque au Débit ou Doit, on dit nue le solde est créditeur; cela signifie que te client est créancier d'une somme égale au montant du solde.
L'ensemble des valeurs de toutes sortes, mobilières ou immobilières, que possède le commerçant constitue son actif; l'ensemble des choses qu'il doit forme son pa.'isif.
La différence de l'actif au passif est le ca* pital ou actif net^ actif liguiae.
On emploie, dans la tenue des livres et dans la correspondance commerciale , un assez grand nombre d'abréviations, dont voici les principales :
nf (nous, notre, nos), y/ (vous, votre, vos), m/ (mon, ma, mes), s/ (son, sa, ses), o/ (ordre), cte (compte), pf (pour), gq (quelque, quelques), et (courant), pio (prochain).
— III. Tf£NUK DKS LIVRES EN PARTIK SIUPLU.
La loi, dont nous avons cité plus haut quelques articles, impose aux négociants l'obligation de tenir au moins trois registres : le journal, le copie de lettres et le livre des inventaires; elle ne recommande aucune raé-
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thode de comptabilité de préférence & une
autre.
Il existe, à cet égard, plusieurs méthodes; mais toutes peuvent se ramener à deux : la tenue des livres en partie simple et la tenue des livres en partie double.
Tout échange s'opère entre deux contractants, le vendeur et l'acheteur. La tenue des livres en partie simple consiste à inscrire l'opération au compte du vendeur ou au compte de l'acheteur. La tenue des livres en partie double consiste à porter l'opération au compte des deux, acheteur et vendeur; en sorte qu'après vérification faite, on doit trouver que la vente est égale kVachat ou que le crédit est égal au débit.
La partie simple comporte au plus neuf livres : le brouillard, l& journal, le grand livre, le livre de caisse, le livre d'échéances, le livre des effets à recevoir, le livre de magasin, le copie de lettres, le livre des inventaires.
— Du brouillard. On l'appelle encore mémorial ou main-courante. C'est un cahier ordinaire, sur lequel on inscrit à la suite les uns des autres, avec leurs dates, toutes les opérations, toutes les transactions, dans un style simple; par exemple : Acheté d'un tel telle chose; reçu, payé, expédié, remis, es-' compté, fait traite, etc. Ce livre devant servir à former les autres, on doit le tenir avec un grand soin et donner à sa rédaction tout le détail nécessaire, afin d'y puiser plus tard des renseignements certains sur les négociations qui ont été faites.
Pour réduire le nombre de leurs formules,
Fol.
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les teneur*: de livres, en rédigeant leurs articles au brouillard, emploient le root avoir au lieu de reçu ou acheté^ et le mot doit aa lieu de remis', vendu ou compté. On pourra donc écrire également :
Acheté à Jean : 300 k. café, à 3 fr. 75. F. 1,125
ou
Avoir Jean : 300 k. café, k 3 fr. 75... F. 1,1S5.
C'est Jean qui a donné le café; c'est pour cela qu'il est précédé du mot avoir. De même :
Compté à Jacques^ espèces. . . F, 2,000 ou Doit Jacgups, idem. .. , idem.
Doit Jacques, parce que c'est Jacques qui reçoit les 2,000 francs.
Quand le brouillard a été mis au net sur le journal, comme nous le verrons tout à l'heure, on place , en marge de chaque article du brouillard, le numéro qui indique le folio da journal où il a été passé.
Le premier article du brouillard mentionna quelquefois tout le capital, en numéraire ou en billets, du négociant; par conséquent, il ne se rapporte au compte d'aucun correspondant ; il sera donc noté simplement au journal pour mémoire.
— Du journal. C'est la copie régulière et méthodique du brouillard. Le brouillard n'est que le brouillon du journal. Quand U rédaction du brouillard est suffisamment claire et développée, on peut abréger celle du journal et résumer toutes les opérations en doit et auoir. Nous croyons qu'il est préférable d'ajouter quelques courts détails à chaque article sur la nature de l'opération. Exemple :
Du icr mai.
Avoir Thierry, payable à un mois.
Acheté neuf pièces drap noir, its mètres à 12 francs.
Du S mai.
Doit Martin, payable à trois mois.
Vendu trois pièces drap noir, 40 mettes à 13 fr. 50.
Les chiffres que l'on voit en marge de chaque article indiquent les folios du grand livre où ils sont rapportés.
— Du grand livre. Le grand livre se fait au moyen du journal, comme le journal se fait au moyen du brouillard.
Sur le journal, le même client ou correspondant figure tautôi à l'Ayoïr, tantôt au
poil sur plusieurs articles. Relever sur la journal tous les articles qui se rapportent au même client, mscrire séparément ceux pour lesquels il est débiteur et ceux pour lesquels il est créancier, de manière k embrasser son compte d'un coup d'oeil, c'est tenir le grand livre.
Le grand livre, lorsqu'il est ouvert, présente l'aspect ci-dessous :
FOI. DOIT LAGRANGE, A MANTES. AVOIR. foi.
Février.
Jauvier.
Kévrier.
Sa facture à oeuf pièces drap noir
• k cinq pièces drap noir
Total
Total
:,8ia
La page à ^au<:ho est réservée pour le />ot7; celle il droite pour VAvoir. Kntiu les deux mut.s Doit et AdoiV, on lit le nom et l'adresse du correspondant dont le compte suit. Chaque page porte en tête le numéro du folio dont elle fait partie. Kn allant de gauche b droite, les colonnes verticales que l'un rencontre ont les destinations suivantes : lo millésime de l'année et mois; S» quantièmes du mois ; 30 articles du débit ou du crédit; 4o numéros des pages du tournai sur lesquelles sont passés lesuitides correspondants; soles fraiit's; 60 lus centimes.
Il y a, sur le journal des articles qui no Ro riipportiMit au compte d'aucun correspondant. Tfl est lu premier, qui inuntmnno l'encnisse du n('go<:iiiiit. Tels sont encore ceux des vuiilen ou acIiiilH nu comptant, ces articles nu devant figurer qu'au livre de caisse.
Chaipie fois qu'un ouvre un nouveau compte au grand livre, on porte le nom du lu pcrsoruiH k la(|uelle eu «onipte est ouvert sur un cahiur établi par ordre iilphubctiquu, appelé répertoire. On ajoute au nom da cello personne lo numéro du folio qui lui est coiisin-ré sur le grand livre, do inaniuro U pouvoir nifttre, aussitôt qu'on lo veut, lo doigt sur son compte.
— Du livre de caitse. C'est un registre analogue au grand livre, mais exclusivement destiné au i-omptu de la caisse, comme si la caisse était unu personne naturoiln. On {/«>bitê la caisse de toutes les aomines qu'elle reçoit; on lu crrdile do toutes celles qu'ellu mye, et lo solde constitue le montant do 'ar^'ont qu'on possède et qui reste en cnisae.
Les écritures du livre de caisse s'établissent k t'aide du journal. A la fin de chaque mois,
le solde se porta en tête des recettes du compte que l'on ouvre le mois suivant. Kxemple :
rr.
Janvier.
Mon capital. . .
De Prui-'ojio, pr 2 pièces drap .
l>e Cyrille, pr solde l'acture .
eoo
Troitu uo 4 aur
BuiioU
Total. . .
Janvier.
do
Loyer semestriel Dépenses personnelles. . . .
A Bonuvenlure, pr 6 p. drap bleu Achuié 3actions (Mobilier) . .
Total. . .
Ir.
— Du livre ou carnet des échéances, Registi'e où sunl inscrits, par ordre do datos u'uchéancus et sùpitruniunt, les effets à recevoir et ceux à payur. Cu registre est facile k concevoir. Lur.<t«iu'il l'sl ouvurt, la page du gauche est intituluo effets à recevoir; collo (le ilroito Effets à payer. A part ces titres, les doux piiges sont idantiques; daiiii la première coluniio, les iiiilluMinfn nt les mois; dans la duuxicmo, Ioh quiintu-nies; dans la troisième, les numéros des effels; dans lu quatrième, les désignations dns o^pfv*l•s d'eflets, billets, traites, utc. ; dans lu cinquième, les duioH d<-s échéuncos; dans la sixième, les montants dos sommes.
— Du livre des effets à recevoir. Dans les maisons où l'on reçoit un grand n^mbro d'uf* fets, on les transcrit sur un registre spécial,
en affectant à chacun un numéro d'ordr«,
qui est reproduit sur lu carnet des échéances. Il y a donc un certain nombre do colonne» ^Ù sont spècilléos les di8|<ositioits suivantes : numéro d'ordre; nuturn du leffot; par qui il est .souscrit ou tire; la dute du \a souscription ; la lieu ; lu date do l'enlreo ou do l'acceptation ; le nom du liro ovi du I BOi-t>pteur, etc. On peut evidiMiunont, suivant le-> beNoins du commurco auquel ou tu livro , muliiplier ou diminuer le nombre do ces indicHtionn.
— Du ttvrr' de magattn ou live des marchandùes. Quand on ouvre le registre, on est en présence do deux page^, dont celle da gaucho est pour 1i*b entrées et celle d« droite pour les sortie», Chaque page a cinq colonnes. A la page do gauche : numéro d'entrée, date de rentrée, désignation des
objets, poids ou quantité. A la page de droite : numéro de sortit?, dute de la sortie, désignation dos objets, poids ou quantité. Quelques né^'ociants ajoutent des colonnes destinées k faire connaître les prix d'achat, les prix de vente, de qui ou a acheté, à qui l'oa m vendu.
— Du copie de lettres. Registre destiné k recevoir lu copt> des lettres que le nt>gociant adresse k ses correspondants. Ce livre doit être accuinuagnu d'uu répertoire indiquant, par iU'dre alphabétique, les noms de tous les correspondants et, en regard de chaque nom, les numéros des pages du copte de lettres ou il est question d'eux.
— Du Itvre des inventaires. C'est le tableau sommaire etibli à lu Hu d'uue saison ou d une aniieo dos résultats du toutes les opérations coiniiiurcialos. Il présente la silualion divisée en acttf 9t en passif. La page do pauche enumere tous les articles qui >onl à l'actif; celle de droite, tous ceux qui sont au pHV>if. Lu regard do chaque arliclo e->t sa valeur. A la lin, lo total de l'actif et le total du passif 80 terminent pur la formule :
Certifié lo présent état sincère et conforma k mes livres,
Paris, l«...
— IV. TKNtK iKs MTnita km partir double. Les f.ritnr*^-' snnt en partie double lor»quf, dit ..,■.1.. !.. ..Li.,n créditeur et l>< > ' <^. Toute lu difitcu. - .er l'un da
l'autr''
l'pliCBtiOD de
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cette formule qui est Ttixiome de Ift tenue des livres... et de la gratitude:
Celui qui reçoit doit k celui qui donne!
D'après ce principe, le négociant, indépendamment dcH comptes ouverts à ses clients, tient six comptes généraux, qui portant les noms de Ciiinial^ Caisse, Marchandises générales^ Effets à recevoir j Effets à payer. Profits et pertes. Ce sont, en quulque sorte, six personnages fictifs que le nôgociunl fuit intervenir dans ses opérations. Toute somme d'argent, toute traite, toute marchandise qui entre dans la maison ou «|ui en sort est reçue ou fournie par l'un de ces six personnages fictifs et doit figurer dans son compte; mais, en même temps, elle doit tlt;urer aussi dans le compte du client lâA avec lequel la transactioD a eu lieu; de là un contrôle régulier et continu. Tout article inscrit nu journal doit, en outre, luire connaître celui qui, client réel ou personne fictive, a fourni la valeur qui fait l'objet de cet article et celui qui l'a reçue. Le dernier est considéré comme débi' teur du premier, et l'ariicle s'inscrit sous la forme : Tel doit à tel. La valeur en question s'inscrit au hebit ou Doit de celui C|ui est considéré comme débiteur, et en même temps au Crédit ou Avoir do celui qui est considéré comme créditeur, c'est-ii-dire comme ayant fourni la valeur dont il s'agit.
Ce qu'il est important de se rappeler, c'est que les comptes généraux représentent le négociant lui-même, et que, par conséquent, les créditer, c'est créditer le négociant; les débiter, c'est débiter le négociant. Tout article, sur quelque livre qu'il tiguro, contient donc l'énonciatiun de doux faits. Si je dis : Pierre doit k Faul ou, en abrogeant, Pierre à Paul, cela veut dire :
10 Pierre a reçu;
£0 Puul a donné.
Chacun do ces faits est appelé la contre-par' lie de l'autre, c'est-à-dire que lurticle passé au Débit est la contre-partie de l'article passé au Crédit.
La méthode en partie double, dont le nom est justitie d'après les considérations que nous venons d'exposer, était pratiquée k Gènes, à Venise, à Morenoe bien avant déire connue en France. On lu désigne encore quelquefois sous le nom de méthode italienne. Nous allons dire quelques mots de la tenue de chaque livre d'après cette niélhode.
— Du brouillard. En partie double, comme en partie simple, la viain-couranle o\i brouillard est le brouillon iiii journal. Chaque article doit énoncer le compte débiteur , le compte créditeur, lu nalure de l'échange et la somme qui le rejtresenio.
— Du journal. En ouvrant un commerce, la première chose que l'ait le négociant, c'est d'apporter un certain capital, qu il verso dans sa caisse. Uans cette operuiion, qui est-ce qui reçoitV — La Cuisse. Wui est-cequi donne?
— Le commerçant, ou plutAt son compte général, le Capital. Donc, le premier article du journal sera intitulé :
Caisse k Capital fr.
Si le patron prend dans la caisse une certaine somme pour les frais généraux do sa maison, on demandera : Qui est-ce qui toi-oit? — Frais généraux. Qui est-ce qui donne?
— Caisse. Il y aura donc un article ainsi passé :
Frais généraux k Caisse fr.
Le patron achète des, marchandises quelconques à M- Vincent. Le comptable écrira : Jilarchandises générales k Vincent, fr.
Si c'est, au contraire, Vincent qui achète, qui reçoit les marchandises du patron, on écrira :
Vincent à Marchandises générales, fr.
Dans les ventes et achats au comptant, le client ne figure que pour mémoire; l'opération se passe entre les Marchandises générales et la Caisse. Les veutes au comptant, dans lesquelles la caisse reçoit, s'écriront xous lu rubrique :
Caisse à Marchandises générales, fr.
Et les achats au comptant sous celle :
Marchandises générales u Caisse, fr.
Si l'opération ne se fait pas au comptant, elle se fait contre un billot («Ifet k recevoir) qui, en attendant son échéance, jone le rôle de la Caisse dans nos deux dernières formules. Si donc on vend contre un billet, on écrira : Effets à recevoir k Marchandises, fr. ,
Si, au contraire, on donne un billeteu échange de marchandises, on écrira :
Marchandises générales k Effets à payer fr.
Nous venons, comme on voit, de passer la revue des comptes généraux les plus usuels. Le compte Profits et pertes est un de ceux qui eiiiburrasseni le plus les commençants. Kappelez-vous que ce compte donne tous les benetices et reçoit toutes les pertes, et que, |tar suite, il doit être crédite do tous les bénéfices et débité do toutes les pertes. Exem- . pie : Pépin, qui me doit de l'argent, est mort, laissant des héritiers insolvables. Il y u une perte ; elle est reçue par ProÂts et pertes, cjui doivent, dès lors, en être débités. Donc :
Profits et pertes k créance Pépin, fr.
Le béuelico que je fais sur plusieurs ventes est donné par le compte Profits et pertes. Donc :
Marchandises générales k Profits et
pertes fr.
En se souvenant du sens des formules, le lecteur comprendra aisément les extraits suivants d'un journal.
JOURNAL EN PARTIE DuUBLE
commencé le !•-•' janvier ISTô.
PoLios.
Du l*^^ janvier. ■
Divers k Capital, fr, 18,7ù0.
Caisse, espèces versées 18,000
Effets à recevoir, billet de Nestor, en portefeuille . . . 700
Dudit. :
Dépense personnelle k Caisse fr. lOû
Du 2 janvier.
Marchandises k Nestor fr. 1,380
Acheté 9 pièces drap noir, formant 115 met. k 12 fr., payable
k 1 mois
— Du 3 janvier,
Caisse k Marchandises > fr. 350
Vendu au comptant k Biaise 2 pièces drap noir, 25 m. k Î4 fr.
■ Du A janvter.
Marchandises à Effets a payer fr. 372
Acheté de Robert 2 p. drap noir, 31 met. k 12 fr., contre mon
billet no 1, k son ordre, au 20 et
' Du b janvier. — ■
Effets k recevoir k Marchumlises fr. 682
Vendu k Lubin 4 p. drap bleu, 62 m. k 11 fr., contre ma traite créée sur lui au 7 février
francs.
— Du grand livre. Le registre du grand livre est k peu près le même dans la partie double que dans lu partie simple. 11 eu diffère par une légère disposition résultant de ce que, dans lu méthode en partie double, chaque article du journal doit tîgurer deux fois au grand livre, une fois au compte créditeur et une fois au compte débiteur.
Le nom de chaque créditeur, compte ou client, est précéda de la particule A; le nom de chaque débiteur est procède du mot PAR. De plus, le nom de chaque débiteur ou créancier est accompagne d un chiffre indiquant le folio du grand livre ou il faut se reporter pour trouver la contre-partie du compte.
Les autres livres auxiliaires du commerçant se tiennent en partie double comme en partie simple.
— V. De la balance. Il est d'usage de faire
chaque mois la balance de tous les comptes, opération qui a pour objet le contrôle et la vériticalion des écritures. En effet, chacune des sommes inscrites au journal figurant a
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dises restant en magasin, et que, de la somme obtenue, on retranche le débit du môme compte, la différence exprime le bénetice du négociant. Cette différence étant un bénéfice, il faut en créditer Profits et pertes, et en débiter Marchandises générales. On passera donc au journal :
Marchandises générales à Profits et pertes Kr. (a).
Cela fait, on se reporte au compte Profits et pertes du grand livre. On fait la diffèrent^e du crédit et du débit, c'est-k-dire le solde,
au'oii «joute à la somme (a) que nous venons e trouver. Le ri-sullat représentant un bénéfice net, il faut en créditer le compte Capital. En conséquence, on écrira au journal :
Profits et pertes k Capital.
Fr.
Ce compte, nous l'avons dit, représente un bénéfice net. Enfin, relevant l'état des débits et des crédits, on inscrit la somme des premiers à l'actif et celle des seconds au passif.
— VII. Balance db sohtik kt dai.anck d'entrkk. L'inventaire étant terminé, il faut solder tous les comptes du grand livre, pour les ouvrir k nouveau. A cet effet, le négociant intervient dans les comptes sous la forme d'un personnage fictif qui, pour clore les anciens comptes, s'appelle Balance de sortie, et, pour ouvrir les nouveaux, s'appelle Balance d'entrée. Je suis le négociant dont il s'uj^it d'arrêter les comptes. Je charge Balance de sortie de recevoir tout ce qui m'est dû, tout ce que j'ai ou aurai. Fraisant doni: rénumération de tous les comptes qui me doivent. Caisse, Marchandises, Effets à recevoir, etc., et de tous mes clients débiteurs, je passe au journal l'article suivant :
Balance de sortie k divers. .
Mon actif k ce jour:
k Caisse, espèces
k Marchandises en magasin. .
à Effets k recevoir, en portefeuille. . . .
k Actions de la Banque, leur valeur
â Mobilier commercial, estitimation. . . .
k Avance de loyer , pour celle fuite, .
k N,.., pour ce qu'il nie doit.
k L..., pour ce qu'il me doit.
Je fais pareill-^raent l'énumération de tous les comptes ou clients auxquels je dois, afin d'évaluer mon passif ou total de mes dettes, et j'en crédite Balance de sortie, qui acquittera mes dettes par le débit des comptes interesses ; ce qui donne au grand livre un article intitulé :
Divers k Balance de sortie.
Mon passif k ce jour :
Fr.
lu fois uu débit d'un compte et au crédit d'un autre compte, si l'on fuit : lo le total de toutes les sommes inscrites au journal; 2» le total des débits de tous les comptes; 30 le total de leurs crédits, on doit, s'il n'y a pas eu d'erreurs commises, obtenir trois résultats égaux.
Indépendamment de lu balance de mots, qui n'est q^ue le contrôle des écritures, le négociant lait une fois par an la balance générale des comptes. Cette opération a pour objet de lui faire connaître d'une manière précise son actif et son passif. Elle sert de base au bilan.
— VI. De l'inventaire. Pour l'établir, il faut : 1» faire l'etul estimatif des marchandises qu'on possède, en ayant soin de ne les porter qu au plus bas prix possible; 2" établir le total des sommes dues au négociant par ses débiteurs; 3° établir le total des sommes dues par le négociant k ses créanciers. Cela pose, si au crédit du compte Marchandises ijenérales on ajoute la valeur des inarchan-
La différence de l'actif au passif revient, de droit, au Capital. Donc j aurai encore au journal le compte :
Capital k Balance de sortie. . Fr.
Cela" fait, Balance de sortie disparaît, et toutes les valeurs qu'il a réunies, je charge Balance d'entrée de les donner ou de les recevoir, en ouvrant les comptes nouveaux.
Dans ces comptes. Balance d'entrée est créditeur Ik où Balance de sortie était débiteur, et réciproquement. De la sorte, on a encore k faire au journal les trois inscriptions suivantes :
Divers à Balance d'entrée. Fr. 20,048 Mon actif k ce jour :
Balance d'entrée k Divers.
Mon passif k ce jour :
Balance d'entrée k Capital. Fr.
Importance de mon capital k ce jour.
Nous devons confesser que bon nombre de teneurs de livres suppriment les Balances d'entrée et de sortie, que M. Devinck traite de rou;iges inutiles, qui compliquent le mécanisme de la comptabilité. Ce négociant recommande la méthode suivante (Pratique commerciale, p. 462 et suiv.) :
• On commence par solder les comptes particuliers, tels que ceux des correspondants, en portant au débit ou au crédit de chacun de ces comptes les intérêts dont le
correspondant est débiteur on créancier L'écriture est passée comme suit :
X... k Pertes et profits
Intérêts dont il est débiteur. P^r. 000
Pertes et profits k X...
Intérêts dont il est créditeur. Fr. 000
Les comptes particuliers étant soldés, on aborde les comptes généraux. S'il s'agit de la comptabilité d'un commerçant, son compte principal est celui des Marchandises générales, sur lequel on porte au crédit le montant des marchandises invendues, en les évaluant nu cours du jour. Cette écriture est passée sur le journal de la manière suivante :
Marchandises générales k Elles-mêmes.
Solde k nouveau, suivant inventaire Fr. 000
Le compte ancien est crédité du montant des marchandises et le compte nouveau en est débité.
On additionne le débit et le crédit de l'ancien compte, et la différence entre les deux additions représente un bénéfice, si le crédit est plus fort que le débit; c'est au contraire une perte, si le débit est plus élevé que le crédit. Dans lo preiuer caa, on passe récriture suivante :
Marchandises générales k Pertes et profits. Bénéfice Fr. 000
Dans le deuxième cas :
Pertes et profits k Marchandises générales. Perte Fr. 000
On voit que les bénéfices et les pertes viennent aboutir au compte Pertes et profits, qui est à son tour soldé par le compte de Capital. S'il y a bénéfice, ou dit :
Pertes et profits k Capital.
S'il y a perte :
Capital k Profits et pertes.
S'il s'agit dos écritures d'un manufacturier, il y a trois grandes divisions : lo Matières premières; 2o Frais de fabrication ; 30 Produits. Après avoir soldé, comme chez uu négociant en marchandises, tous les comptes particulier^, on fait l'inventaire dos matières premières au cours du jour, et on passe l'écriture suivante :
Matières premières à Elles-mêmes.
Suide à nouveau, suivant inventaire Fr. 000
Ce compte ne se balance point par lui-même; son débit est plus élevé que son crédit dans une mesure égale k l'importance des matières premières employées. Pour le solder, on passe l'écriture suivante :
Produits à Matières premières.
Solde de ce compte représentant
les matières premières mises en
fabrication Fr. 000.
Le compte de Produits doit être également débité du solde qui figure au compte de Fi'ais de fabrication; ce qu'on fait en disant :
Produits k Frais de fabrication* Solde du compte de Frais de fabrication Fr. 000.
Il résulte de cette passation d'écritures que le compte de Produits est débité du montant des Matières premières et des Frais de fabrication, et qu'il a été crédité de la vente des Produits.
Par conséquent, la différence en plus au crédit dudit compte constitue le bénéfice; mais si la différence en plus est au débit, elle constitue une perte.
Enfin, le compte de Produits se solde luimême par le compte de Pertes et profits, et ce dernier compte par celui de Capital, si le commerçant n'a pas d'ussocies, ou, dans le eus de société, par le compte personnel de chacun des associés, couformeineut aux conventions sociules.
— Vin, Observations sdr les comptes GÉNÉRAUX. Les principes de la tenue des /ivres s'appliquent k tous les genres de commerce et d'échange, k tous les mouvements d'entrée et de sortie d'objets quelconques; mais on comprend que les comptes généraux doivent varier et changer de nom, suivant la nature du commerce. Nous venons de voir, par exemple, que, dans une usine il y a, entre autres comptes généraux, les Matières premières, les Frais de fabrication, les Produits. Chacune de ces divisions se subdivisera en autant de comptes qu'il y aura de natures de matières premières, on de genres de fabrication, ou d'espèces de produits, de manière k pouvoir connaître le montant certain du coût de la matière première, et séparément, ainsi que par catégorie, celui des frais de fabrication. Ces subdivisions sont nécessaires pour fixer d'une manière précise le chef de l'établissement sur les différences, soit en plus, soit en moins, qui proviennent de la hausse de la marchandise, ainsi que sur l'augmentation ou la diminution des frais de fubncation.
Les écritures les plus compliquées en apparence deviennent claires, en n'ouvrant sur
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lo gi and livre qu'un nombre limité de comp- | faisant sur des livres auxiliaires la division 1 — IX. Do journal grand livre. C'est an i vent pour te^ ayant une ijiguitication essentielle, et en I des étëments de ces mêmes comptes. | registre dont quelques commerçants se ser- | voici la dis]
suppléer à tous les autres. Ea position :
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Caisse à Capital, espèces formant mon capital. .
Marchandises générales à Lami, sa facture à 40 caisses de savon
Marchandises générales k Caisse, 2,000 kilogr. sucre acheté au comptant
Huart et Ci* à Caisse, payé leur traite
Effets à recevoir à Jouan, son billet, mon ordre, 31 courant
Effets à recevoir à Jouan, sa remise, sur Paris. .
Profits et pertes à Job, rabais sur facture
SOMMES
ET PERTES
cotnu
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Débit
Crédil
Débit
Crédit
Débit
Crédit
Débit
Cri-MX
D^bit
Crédit
Débit
La page de gauche est, comme on voit, réservée au j'oumai, «t la page de droite aux comptes généraux, qui viennent se résumer dans la colonne des comptes courants. Cette dernière colonne exige quelquefois, â elle seule, la tenue^d'un livre des comptes courants.
TÉNCEMENT adv. (té-nù-man — rad. ténue). D'une manière ténue.
TÉNUIGORNE adj. (té-nu-i-kor-ne — du lat. tenuis, grêle, et de corne). Zool. Qui a des cornes ou des antennes grêles.
TÉNOICOSTÉ, ÉE adj. (té-nu-i-kosté — (lu hit. fienuiv, grêle; Costa , côte). Hist. nat. Qui a des t-'ôtes grêles.
TÉNUIFLORC adj. (té-nu-i-flo-re — du lat. tenuts^ petit; /lus, fleur). Bot. Qui a de petites fleurs; qui est formé de petites fleurs: Ca-
latllide TENUIFLORE.
TÉNUIFOLIÉ, ÉE adj. (té-nu-i-fo-li-é — du lat. tenuis, petit; folium^ feuille). Bot. Qui a de petites feuilles.
TÉNUIPÈDE adj. (té-nu-i-pé-de — du lat.
tenms, grêle ; peSy pied). Zoot. Qui a les pieds grêles.
TÉNOIPENNE adj. (té-nu-i-pè-ne — du lat. tenais^ grêle ; penna, plume). Ornith. Qui a des plumes grêles.
TÉNUIROSTRE adj. (té-nu-i-ro-stre— du lat. tenuis, grêle; rostrum^ bec). Ornith. Qui a le bec grêle et allongé.
— s. m. pi. Famille de passereaux, caractérisée par un bec grêle et allongé, et comprenant les genres alcyon, colibri, grimpereau, guêpier, huppe, sittelle, todier, etc. il Famille dechassiers, à bec long et grêle, comprenant les genres avocette, bécasse, courlis, pluvier et vanneau.
— Sacycl. La famille des ténuiroslres com-
fjreod les oiseaux (jui ont le bec grêle, alongé, et tantôt droit, tantôt plus uu moins arqué, sans échancrure. Us sont à peu près aux conirostres ce que les becs-tins sont aux autres dentirustes; les principaux genres qui composent cette famille sont : 1° les sitlelles, qui ont un bec droit, prismatique, pointu, comprimé vers le bout, dont elles se servent, comme les pics, pour entamer l'êcorce et en retirer les vers ; mais leurlaogue ne s'allonge point, et, quoiqu'elles grimpent dans tous les sens aux arbres, elles n'ont qu'un doigt en arrière, & la vérité très-fort; leur queue ne leur sert point à les soutenir comme les pics et les vrais grimpereaux; 20 les grimpereaux, qui ont le bec arqué ; 30 les colibris, ces petits oiseaux si célèbres par l'éclat métallique de leur plumage, et surtout par les plaques aussi brillantes que les pierres précie^^os que forment à leur gorge et à leur tête des plutnes êcailleuses d'une structure particulière; ils ont uu bec long et grêle, renfermant une langue qui s'allonge presque comme celle des pica et par UD mêcanisirie analogue; 4^ les huppes.
TÉNUISILIQUÉ, ÉE adj. (té-nu-i-si-li-ké
— du lut. tenuis, grêle, et du tilique). Bot. Qui a dt-s siltques grêles.
TÉNUISTRIÉ, ÉC adi. (tênu-i-stri-6 — du lat. tenuis, léger, et ae slrié)^ Hist. nat. Légèrement strié.
TÉNUITÉ s. f. (té-nu-i-té —lat. tenuitas. de tenms, i4;nu). Qualité d*> ce qui est ténu : Un fit d'une fxtrême Tii.suiTÉ. La petite rosace à jour percée au-tie\sus du portail était en particulier un chef-d'auvre de tknuith et de grâce, (V. Hugo.)
— Fig. Petitesse : La tknuitb de l'homme le met en sûreté. (Volt.)
TENURE 8. f. (to-nu-ro — rad. tenir).
Food, Muuvaucu, dêpoiidanco : Celte terre était de tu tknuru d'un tel duché. Il Terre détachée du domaine d'un seigneur ol donnée à un tenancier moyennant certaines rcde- ▼ances. Il Mode de possevsum d'un liof. u 7Vnure féodale^ Fief noble, u Tenure de c/ievalieTj Pos-iossion sous condition de service militaire, il Tenure de roture, Po.ssession sniis «'ondiliuii d'un sorvu-'t* détermine, u Tenure de grande sergenlerte, Vo:yi>ui*:t\iHi suus condition de survice honurable. u Tenure dt pe-
tite sergenteriCf Possession sous condition de tribut annuel.
— Techn. Trou qu'on pratique dans un bloc d'ardoise pour y introduire le coin. D Brin de soie inutile.
— Encycl. Les tenures étaient tantôt perpétuelles et héréditaires, tantôt révocables, viagères et astreintes à des conditions particulières. Les hommes libres ou serfs oui occupaient ces terres sont désignés sous le nom de tenanciers. A l'époque carlovingienne, on distinguait les tenures régulières, qui consistaient dans une manse, et les tenures imparfaites, composées de portions de terre d une mesure indéterminée. La terre censitaire {tei-ra censilis) était une de ces tenures contiêes à des hommes d'une condition servile. Vers le x" et le xie siècle, il se fit diins les tenures une révolution analogue à celle que l'on remarque dans les bènétices. ■ Les tenanciers tributaires, dit M. Gayrard {Prolégomènes du polyptyque d'Irminon, p. 592), à l'exemple des vassaux, s'approprièrent les fonds dont ils n'étaient en principe que les usufruitiers, et la féodalité, en se développant, acheva de tixer la propriété dans les mains du possesseur. Alors tout fut changé, dans la condition des terres comme dans celle des personnes, au point que, à la fln du xie siècle, on ne comprenait plus rien au régime des siècles précédents. C'est pourquoi le moine Paul, qui écrivait sous Philippe 1^'r, disait en parlant des chartes, dont les plus anciennes n'avaient guère que cent cinquante ans : • Ce que je vais écrire maintenant pa-
■ ralt s'éloigner entièrement des anciens usa- » ges, car les rôles écrits par les anciens et
■ conservés dans nos archives prouvent que » les paysans de cette époque n'observaient * pas les mêmes usages pour les redevances
> que les paysans de nos jours; on ne se ser-
> vait pas k cette époque des termes qui sont
> usités de nos jours. > Ainsi, les choses et même les noms n'étaient plus reconnaissables, tant fut rapide et profonde la révolution sociale qui s'opéra pendant la décadence de la maison carlovin^-ienne. > V., pour les détails, les Prolégomènes du polyptyque d'Irminon.
TENUTE s. f. (te-DU-te ~- ancien f^m. de tenu). Feod. Sorte de fief polonais.
TÉOCALLX S. m. (té-o-ka-li). Grande êminence faite de main d'homme au Mexique : De tous Us monuments pyramidaux de cette partie de i'AnafiuaCj te plus yrand^ le plus ancien, le plus célèbre, est te tbocalu de Cholula. (Larenaud.)
TÉORBE s. m. V. THËORBK.
TÉUS, aujourd'hui Sedchidchik^ ville et port de l'ancienne Asie Mineure (lonic), sur la côte a.-K. do la presqu'île de Clazoniéne. C'était une des douze cités de la confédération ionienne. Patrie d'Auacréon.
TEOTIHUALCAN. ville du Mexique, dans l'Etat et à 36 kilom. N.-E. do Mexico; 4.000 hab. Les pyramides do Tcotihualcan, d après le baron de liumboldt, ces restes de la splendeur des empereurs mexIcaiiiK, se trouventsiluées kune lieue seulement de 'Tcotihualcan, prés d'Olumba, par IU042' do latit. N. ot06O5l' do longit. O. d<i méridien do Oreenwich. Humboldt a calculé que le terrain sur lequel ces antiquités se trouvent placées est élevé de 792 pieds angbiis aii-de:>su» du niveau de la mur. Ces pNrutindes m>iii an nombre do deux cents environ ui pr> sentent à quulquo distance l'aspect de toiit«>s d'uii camp arabe qui aurait ete placé autour d'uu monticule. Tous ces ninnuinenlJi sont construits en pierres volcnniqurs et assis sur une couche du mortier recouvert d uu ciment bInnchAtre Irus-dur. La plus haute pyramide, autour do laquelle se trouvent groupeos toutes les autres sans syniutri*^, e.-tt la sunU' dont on connaît Icit dimensions; elle présentu soa quatre côtés aux quatre points cardinaux, ce qui doniio ik supposer que cott'^ position a elo expressément déterminée. Elle eat entourée d'un mur de 30 pieds de haut qui la sépare des autres pyramides. A la base, chaiiin don côtés mesure ist pl^ds,et^ahHU(lMlt t-9tde22l pieds. Elle est, m conséquence, d'un" bien inuindre dimension quo les pyriuinde^ d F.gypte, dont la plus haute a 146 mètres d'elevution ^ ce-
pendant, elle n'en est pas moins remarquable et produit un très-bel effet, vu que, outre qu'elle est placée sur un point élevé, celles de moindres dimensions quiVentourent contribuent k rehausser ses proportions. Sur le côté du nord, on remarque encore les vestiges d'un escalier, construit également en pierres volcaniques, dont le pied correspond k un chemin qui se dirige en ligne droite vers le nord. A rintérieur de la plupart de ces pyramides, on remarque des caractères hiéroglyphiques, et l'on trouve des restes de vases de terre cuite ornés de diverses figures en relief, que les Indiens des environs recueillent avec soin pour les vendre aux voyageurs qui visitent ces lieux.
TÉOTL, le Grand Esprit, dans la mythologie mexicaine.
TEOTOCHI (Isabelle), comtesse d'Albrizzi, femme auteur italienne, née à Corfou en 1770, morte en 1836. De bonne heure, elle quitta son Ile natale, se rendit en Italie, parvint à parler la langue de ce pays avec autant de correction que d'élégance et épousa un écrivain nommé Marino. Devenue veuve, elle se remaria avec le comte Albrizzi, inquisiteur d'Etat à Venise. Au bout de quelques années, Isabelle devint veuve pour la seconde fois et fit de sa maison un lieu de rendez-vous pour tous les littérateurs et étrangers de distinction. Elle joignait à des manières pleines de grâce une conversation attrayante et animée, et lord Byron, qui entra en relation avec elle, n'hésite point & l'appeler la madame de StadI de Venise. On lui doit: Bitratli (Brescia, 1807), ouvrage dans lequel elle trace avec moins de vérité que de grâce et d'originalité les portraits de Cesarotli, Alrîeri, Bertola, Ugo Koscolo, Quirini, le général Cervoni, etc., avec qui elle avait été en rapport ; Opère di plastica di Canova (Venise, 1822), ou l'on trouve une appréciation des œuvres du célèbre sculpteur italien.
TÉPAIX s. m. (tê-pa-le — mot formé par analogie aux mots pétale et sépale. Bot. Chacune des pièces de l'enveloppe florale eu périgone.
TEPE, antique ffypœpa, en grec moderne Bypipa, village de la Turquie d'Asie (Anatolie), soron de:» versants du Tmolus. Tepé est coupé eu deux par un ravin profond dont les bords sont joints par trois ponts. Près de l'un de ces pouls se trouve un vaste champ d'oliviers énormes, qui renferme une construction d'un style assez rare. ■ C'est, dit M. Isambert, une double galerie souterraine qui paiatt avoir appartenu a. un grand temple. Entre les deux galeries règne une rangée de fûts de colonnes en granit, fûts bruts, espaces de 4 mètres en 4 mètres, relies par un mur fait de petits moellons, avec des arcs de décharge, en forme de niches. Ces colonnes sont piofondemeni engagées par en bas dans le sol et, par en haut, dans l'épaisseur des voûtes. M. CharlesTexier pense que ce pourrait bien êtro le temple fonde par .\rtaxcrxés, dont Pausanias a fait mention. De l'autre côte du pont et sur une colline est le théâtre, édifice fort petit, dont il ne reste que le mur de soutènement des gradins. Au bas de la colonne, on voit le soubasïcment d'un temple sur le<(Uel quelques cv)lonnes cannelées en spirnlu sont restées debout. ■
Tépâ (Bla). On donne ce nom à 60 tumuluH du forme conique qui se dres>ent sur une colhno des environs de Sardes (Turquie d'Aste), et dont U hauteur vurio de 15 a to mètres. Le plus impo^iint, celui qui est dcsigné comme lu tombeau d'Al^attcs, en a 80. Le volume de ce tombeau a été évalué à T^SD.1400 mètres cubes, et le prix qu'il a dû coûter à 10,603,000 francs. Il fut bikii aux frais des marchands, dos artisans ol des courtisanes.
TBPEàCA, Tille du Mexique, Etat do Puebla, au milieu d'une plaine bien cullivoe que terminent des chaîne» do monta^ncn voiraniques et sur un affluent du Nasca, à 24 kilom. S.-E. de Puebla, par 19» de Util. N. et 1000 12' de longit. O. ; B.OOO hab. Kll#« .-.t irrnéralomeiit bien bàtie. De D' n ^ et des allées d'arbre» en r'ires-agreable. Fabriques di* . > |f>s produits sont l'objet d'un c(.>iumcr\:9 im-
portant. C'était jadis la capitale d'an Etat indépendant de Mexico et qui porta pendant un certain temps le nom de Segura-de-la- Froniera. Le fort a servi de retraite k Cortex.
TEPELEN ou TÉPELIM, ville de la Turquie d'Europe (Albanie). V. Tebhlkn.
TÉPÉMAXTLA s. m. (té-pê-makss-tia).
Mamm. Un des noms desconépates ou moufettes, au Mexique.
TÉPÉMAXTLATON S. m. (lé-pé-makss-tlaton). Mamm. Un des noms du margay, an
Mexique.
TÉPÉSIE s. f. (tê-pé-zl). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des rubiacées , tribu des cofféacêes, doni l'espèce type croit au Chili.
TÉPÉTOTOLT S. m. (lé-pé-lo-toitt). Ornith. Oiseau gallinacé, do genre bocco, qui
vit au Mexique.
TÉPEYTZCUITLl s. m. (té-pètt-zkoui-Ui).
Mamm. .Mammifère carnassier du Mexique, que les divers auteurs rapportent au glouton, au carcajou ou au chien crabier.
TÉPBRACANTHE adj, (té-fra-kan-te — du gr. tephros, cendré; aA-anfAa, épine). Bot. Qui a des épines de couleur cendrée.
TÉPBRANTHE s. m. (té-fran-te — du gr.
tephros, cendre; anthos, fleur). Bot. Syn. de
UtiBORIER.
TÈPHRAPOTE S. ra. (lé-fra-oo-te — dugr.
(ep/ira, cendre ; po/^5, buveur). Membre d'une ) société secrète italienne.
I — Encycl. La société des téphrapstes est ! mal connue. Son action, suivant une opinion
fênéralemenl répandue en Italie, aurait coouit la plupart des événements contemporains qui se sont accomplis dansla péninsule. On en rattache l'origine à la mort de Savonarole, le moine réformateur brûle à Florence le 24 mai 1498 par ordre de la cour de Rome. On raconte que, lorsque la flamme oui consumé le corps du martyr, le peuple rompit la ligne des gardes, maigre les roups de pique, se jeta sur les cendres encore fumantes et les emporta en criant qu on venait de tuer un saint. Trois des disciples de Savonarole s'emparèrent de la tête et du cœur carbonises du maître, dêjonérent les poursuites des gardes et parvinrent k se réfugier dans une nmsure aitenanio au couvent de Sam Onofrio. Dans la bagarre, l'un deux avait ete blea^e d'un coup de hallebarde a l'epaute. Une foi» en sûreté, ils adorèrent les restes de celui qu'iiS regardaient comme un saint; puis une scène étrange eut Heu : ils mêlèrent à du vin quelques parcelles de ces cendres, larrosérent du ^ang du ble^^e, et, ayant communié sotis ces nouvelles espf ces, jurèrent de combattre par tous les ino\ eus possibles, per fas^ pcr uefas, dans les teiiel<res ou a la lumière, par la parole ou par te glaive, le pouvoir du
fiape et toutes les puiss:inces qui en decouent. Telle fut l'origiue de U Société des té' phrapotes (buveurs de cendre).
Les chefs sont au nombre de sept et pnrtent les noms des sept rois edomiies prédécesseurs des rois d'isriel. Au c«>inmencement du XVIII* siècle, dans une conspiration qui I fut découverte a Rome, un des tephrapoies , fut arrête; interroge, il répondit qu'il avait nom BèU, fils dn Uuor. — Quel âge a^-tu7 — Trois cent douze an». On lo crut fou. Enfermé au chÂteau Saint-Ange, il parvint k ' s'évader.
Le gouvernemoDt rom&in, croyant que 1% mort de Savonarole éUit la seule causa de In haine jurée, voulut réhabiliter te martyr. Paul lU déclara heréliquo qunt'ii^uc atuqucratt »a mémoire. P-"' ^v -<• n^it quo ses écrits étaient irr i XIV
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lutte coDtre la maison d'Autriche et concoururent k la création du royaume de Prussi», qui leur paraissait destiné k renverser le vieil édifice des Habsbourg. Lors do la Révnlution française, ils eurent un do leurs chefs siégeant à la Convention dans le pHrii do Robespierre. Leur action occulte influa sur plusieurs déterminations de Napoléon relativement au pouvoir temporel. A la Restauration, ils furent en relation avec lescarbonari français, notamment avec les loges du Dauphiné. Ils ont contribué puissamment à I indépendance de la Grèce, el l'unité de l'Italie actuelle est regardée comme leur œuvre. Les hommes les plus séparés par le caractère et ta position sociale ont fait partie, 'lit-on, du groupe des tep/irapotcs , ont prêté le serinent de la société et porté des noms édomitos. Chacun s'engage à une obéissance absolue; quel que soit le pouvoir dont un membre est investi sur terre, il no doit jamais en user que pour arriver plus vite et Plus sûrement an but suprémo poursuivi par association. I-e chef delà .société habite «au deik (in Jourdain, ■ c'est- j-dire en dehors du pays i.ù II lieu l'action des affiliés. L'assassinat peut être un moyen employé par les téphrapoles, njais seulement dans les cas désespérés, car ce ne sont point les dépositaires de l'autorité, mais l'autorité elle-même qu'ils veulent renverser. On trouve des détails intéressants sur cette société dans un livre de M. Maxime Du Camp : les Buveurs de cendre. TÉPHRÉE s. f. (té-fré — du gr. lepkraios, cendré). Kntom. Genre d'insectes coléoptères pentaméres, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitophiles, comprenant deux espèces, qui vivent au Sénégal.
TÉPHRINE s. !. (té-fri-ne — du gr. leplirn, cendre). Kntom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides, dont l'espèce type habite la France.
TÉPHRITE s. f. (té-fri-te— dugr.^cpAra, cendre). Entom. Genre d'insectos diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, type du groupe des tephritides, comprenant une trentaine d'espèces, dont la plupart habitent l'Europe; Une espèce de tk- PHRITK, dans file de France, nuit beaucoup à la culture du citron. (H. Lucas.)
— Encycl. Les lép/irites sont caractérisées par une tête plutôt transverse que longitudinale, quand ou la voit en dessus ; un corps et des pattes de moyenne longueur; des ailes généralement latérales, qu'elles haussent et abaissent continuellement dans le repos ■ l'abdomen composé de cinq segments et terminé, chez les femelles, par un oviducte tubulaire toujours saillant. Les espèces assez nombreusesdecegenre se trouvent en grande partie en Europe et vivent sur diverses plantes appartenant surtout k la famille des composées. La femelle, k l'aide de son oviducte ou tube écailleux, dépose ses œufs sous l'écorce des tiges, dans les fruits ou dans les graines, ce qui occasionne souvent des elcroissances en forme de galles. Les œufs donnent naissance k des larves qui rongent les tissus où elles sont nées, y prennentleur développement et s'y transtorraent quelquefois en nymphes.
La léphrite de l'onoporde est longue de om,005 environ et elle est d'un brun verdâtre avec le front testacé k reflets blancs et les ailes noirâtres. Sa larve, qui est d'un blanc verdâtre étiole et ressemble à un petit asticot, vit dans le parenchyme des feuilles des grandes ombelliferes; dans les jardins maraîchers, elle attaque surtout le panais ■ elle creuse, sous l'épidenne, des galeries dont la présence se manifeste parde larges taches blanches ou roussâtres, k travers lesquelles on l'aperçoit. Toutefois, le panais étant cultivé surtout pour sa racine, cette larve ne cause pas de dégâts appréciables. Elle ne nuit pas non plus sensiblement aux berces ou aux férules, qui repoussent l'année suivante avec la méiue vigueur. Vers le milieu de juin, elle perce l'épiderme et se laisse tomber à terre pour se transformer en nymphe ■ celle-ci est renfermée dans uue petite coque rouss&tre ; l'insecte parait en juillet et août, et se montre souvent aussi en mai.
La téphrite de la bardane est d'un vert
iaunktre, couverte de poils gris, avec quatre andes transverses d'un brun clair sur les ailes. Ces insectes volent en grand nombre autour des fleurs de la bardane, et déposent leurs œul's dans ses graines, dont les larves rongent l'intérieur au moyen d'un appareil écailleux en formedecrochetrétractile. C'est Ik qu elles se convertissent en nymphes vers la fin d'août; l'insecte parfait ne parait que I année suivante au mois de juin. La téphrite du chardon est d'uu noir luisant, avecl'écus- „on et les pattes jaunes; la femelle pique les tiges du chardon heniorroïdal pour y déposer ses œufs ; il en résulte une galle où les larves trouvent k la fois le vivre et le couvert. On cite une espèce qui, k l'Ile Maurice, unit beaucoup k la culture des citronuiers. On rangeait autrefois aussi dans ce genre la mouche de l'olivier. V. dacus.
TÉPHRITIDE adj. (téfri-ti-de — de téphrite, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte k la téphrite.
— s. m. pi. Division de la tribu des niuscioes, ayant pour type le genre téphrite.
TÉPHROCLYSTIE s. f. (té-fro-klistî). Kn-
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tom. Genre d'insectes lépidoptères noclurnes, de la tribu des phalénides ou des géomètres, suivant les divers auteurs.
TÉPBR0D0RNI8 s. m. (té-fro-dor-niss — du gr. iephrddés, cendré; omis, oiseau). Ornith. Genre d'oiseoux, de la famille des lanidées, formé nux dépens des pi<*s-grièches.
TÉPHROHANCIE 8. f. (té-fro-nrifin-sl— du gr. tefJiros, ot?nilré ; manteia , divination). Sorte de divination que les anciens pratiquaient avec la cendre des sacrifices.
TÉPHROMÈLB adj. (té-fro-mè-Ie — du gr. tephros, cviidre; mêlas, noir). Hist. nat. Qui est d'un noir cendré.
TÉPHRONZE S. f. (lé-fro-nl — du gr. tephros, cendré). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides.
TÉPHROPHYLLB adi. (té-fro-fi-le — du gr. tephros, cendré; p/iuUon, feuille). Bot. Qui a des feuilles cendrées.
TÉPHROSANTHE adj. (té-fro-zan-te — du gr. tephros, cendré; nnthos. Heur). Bot. Qui a des ûeurs de couleur cendnâe.
TÉPBROSE adj. (té-frô-zo — du gr. tephros, cendré). Ilist. nat. Qui est de couleur cendrée.
TÉPHR05IE s. f. (té-fro-zl — du gr, tephros, cendré). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des géomètre^j, comprenant quelques espèces, qui habitent le nord de l'Europe.
— Bot. Genre de végétaux herbacés ou ligneux, de la famille des légumineuses, tribu des Idées, comprenant plus de cent espèces, répandues dans les régions chaudes du glolie.
— Encycl. Bot. Les téphrosies sont des arbres, des arbrisseaux ou des plantes herbacées, revêtus d'un duvet soyeux et comme cendré, à feuilles Imparipennées et munies de stipules, à fleurs blanches, carnées ou violacées, disposées en grappes terminales; le fruit est une gousse linéaire, comprimée, droite ou arquée, renfermant des graines comprimées ou anguleuses. La tépkrosie tinctoriale croit à Ceyian et fournit un indigo de bonne qualité. Les feuilles de la tépkrosie séné, qui habite la province de Popayan, sont purgatives et remplacent le séné dans ce pays. Ld, tépkrosie à épis ininces es,l une plante annuelle, originaire du Sénégal, où sa racine est employée aussi comme purgative. La tépkrosie toxique croît dans l'Amérique centrale ; elle sert à empoisonner le poisson, sans toutefois lui communiquer ses propriétés vénéneuses.
TÉPHROTIQUE adj. (té-fro-ti-ke — du gr.
tephros, cendre). Hist. nat. Couvert de poil gris.
TEPIC, ville du Mexique (Xalisco), à peu près au centre d'une vallée formée par une chaîne de montagnes volcaniques et arrosée par un affluent du Rio-Grande de Santiago, à 200 kilora. N.-O. de Guadalaxara, par 210 36' de latit. N. et 107o 5' de longit. O. ; 10,000 hab. C'est une assez jolie ville. Ses places et ses principales avenues sont plantées de beaux arbres; elle a des promenades agréables et de magnifiques jardins particuliers. Maigre sa population de 10,000 habitants, les rues sont désertes, et les galets à pointe de diamant qui en forment le pavage sont enchâssés dans le vert émail du gazon. ■ C'est Versailles, dit le Tour du monde^ le Versailles actuel, moins son château et sa garnison, mais riant sous les chaudes caresses du soleil. L'absence de boutiques est pour beaucoup dans cet air d'abandon; le commerce de détail, dans les villes espagnoles d'Amérique, est ordinairement concentré sur un seul point, une rue ou une place, sons des portâtes ou arcades; en dehors de là, c'est rarement que l'on voit, à l'angle de deux rues, le mot de vinoteria ou celui de tienda de abarrote tracé en grosses lettres au-dessus d'une porte, indiquant un cabaret ou un magasin d'épiceries. De temps en temps, un coche du svie siècle, tiré par des mules le plus souvent, trouble le silence de cette Thébaïde ; pas de charrettes, point d'omnibus, très-peu de chiens errants, jamais de saltimbanques, marchands d'orviétan, musiciens ambulants et autres industriels de cette espèce qui animent nos places et nos rues. Dans quelques carrefours, ou sur les degrés d'une église, uue rangée de tortilleras, assises sur leurs talons et drapées dans leur rebozo, attendent, en caquetant entre elles sur un ton bas et rhythmique, que la pratique ait vidé le cAiquikuite ou corbitlou qui contient leur marchandise; la marchande de tortillas est un type commun au Mexique, où la tortilla est un mets national qui remplace le pain,
• Il y a quelque animation autour du marché. Sous des halles on bois, assez semblables à celles qu'on voyait autrefois en face de Saint-Eiistache, à Paris, se trouvent réunis les produits des deux zones, fruits et légumes, volailles en abondance, peu ou point de marée, car l'industrie de la pêche est trèsnégligée sur ces côtes poissonneuses ; pas davantage de gibier, encore que les forêts et les montagnes voisines en soient abondamment pourvues, et que lâchasse ne soit nullement interdite; veau, bœuf, mouton et porc voiià pour la viande; le bœuf valait 1 réal! Les etaux des bouchera sont répugnants!
L'animal a toujours été mal soigné ; élevé en
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liberté, dans un état demi-sauvage, il est coriace; aussi les gens riches et les étrangers ne mangent-ils que le fllet. Le reste est découpé en lanières sans distinction de catégories.
■ Tepic fut fondé en 1531 par Nufio de Guzman, un des capitaines do Cortez, qui venait de conquérir toute cette région. Il la baptisa Villa-del-Espiritu-Santo-de-Tepique, ce qui laisse supposer que le lieu portait déjà ce dernier nom. La position de Tepic est heureusement choisie au milieu d'une vallée fertile, entourée de montagnes, à 885 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le climat en est sain; c'est celui de la zone tempérée. Il est à propos de dire ici que le Mexique est divisé en trois zonesdistinctes, désignées sous les noms de tierra caliente ou terre chaude, tierra templada ou terre tempérée, et tierra fria, terre froide. La latitude n'est pour rien, en dépit de ce qu'on pourrait supposer, dans cette division, mais bien le plus ou moins d'élévation des plateaux au-dessus du niveau de la mer. Il y a quelques manufactures à Tepic ; la plus importante est celle de Korbes, pour Ja filature des cotons et le tissage de toiles dites montas, qui servent exclusivement à vêtir toute la basse classe au Mexique. On fabrique également beaucoup de cigares, et l'on en fabriquerait davantage encore n'était l'estonco ou la régie. Le tabac est originaire du Mexique; Montézuma le fumait mêlé à la résine odorante du liquidambar. Le partido de Tepic, de même que ceux d'Autlan, d'Aguacattan et d'Acacaponeta qui l'avoisinent, produit un tabac justement apprécié, dont les cigares ne le cèdent en rien a ceux de La Havane. Malheureusement, Vestanco étoulfe ce commerce, qui pourrait contribuer si puissamment à la richesse nationale. La culture de cette plante est restreinte à quelques districts et à la quantité nécessaire à la consommation locale, par une loi qui en interdit l'exportation, sous n'importe quelle forme, hors du district producteur. La fabrication des cigares est limitée, et, ce qui est plus singulier, l'approvisionnement du consommateur l'est également. Personne ne peut avoir chez lui plus de 150 à200 cigares ; Vestanco fait faire des visites domiciliaires auxquelles l'aristocratie parvient seule à se soustraire en mettant les employés à la porte ou en les corrompant. L'estanco est un fermage, et les fermiers, qui sont généralement des étrangers, fort soigneux de leurs intérêts personnels, trouvent un profit plus immédiat, et surtout plus de garanties contre la concurrence, à importer le tabac qu'à en favoriser la culture à l'intérieur. D'autres pensent de même à l'égard du coton, et ce malheureux pays est aiusi privé de deux branches d'industrie qui, à elles seules, suffiraient à l'enrichir. ■ TÉPIDARIUM s. m. (té pi-da-ri-omm — mot lat. formé de tepidus, tiède). Antiq. rom. Chambre des thermes où l'on prenait des bains tièdes.
— Encycl.^ Les tépidariums étaient des chambres voûtées aussi hautes que larges leur plancher était creux et suspendu pour recevoir la chaleur de l'hypocausie, sorte de grand fourneau placé au-dessous et qui chauffait non-seulement le tépidariu/n, mais encore le vasarium. Le tépidarinm servait aussi de garde-robe; c'était ordinairement un grand salon ectogone de forme oblongue. On a trouvé un iepidarium assez bien conservé à Lincoln en 1739, et on peut en lire la description dans ]e& Transactions philosophiques (no 461, sect. 29).
Tépidarium (le), tableau de M. Th. Chassériau. On sait que dans les thermes antiques le tépidarium était une chambre tiede où les baigneurs venaient se sécher auprès d'une espèce de brasero avant de se hasarder à l'air libre. Le peintre a représenté les femmes de Pompéi entourant le brasier d'airain à griffes de lion, où brûlent des bois odoriférants. La salle existe encore, telle qu'il l'a peinte, dans la ville exhumée de son tombeau de cendres: la voùie bordée d'une frise d'enfants et de dauphins, la lucarne qui laisse apercevoir l'azur du ciel et les Hercules de terre cuite séparant les niches à serrer les vêtements des baigneurs. ■ Ces jeunes femmes, dit Th. Gautier, les unes demi-nues, les autres ayant repris leurs vêtements, assises dans des altitudes charmantes de rêverie et de nonchalance, rajustant leurs cheveux, consultant le miroir de métal poli, cherchant une parure dans leur boite à bijoux, ou causant entre elles de la prochaine représentation de la Casina de Plante au théâtre comique, des luttes de gladiateurs au cirque ou de la danseuse gaditane, nouvellement arrivée, forment un bouquet vivant tres-agréable aux yeux. ■ Ce labieau, un des meilleurs de Chassériau, obtint un très-grand succès au Salon de 1850-1851 et à l'Exposition universelle de 1855, où il fut exposé de nouveau, t Cette foule est vraie, dit M. E. About; cette variété de couleurs, de poses, d'ajustements ne satisfait pas seulement les yeux ; elle donne à penser, et l'esprit y trouve son compte, La nature de ces lemmesest toute lascive et bestiale; combien y a-t-il de siècles que la femme fait partie de l'humanité ? sept ou huit. Elles reposent doucement sans bruit, les unes contre les autres, comme des hirondelles, après une longue traversée, sur la flèche d'un même clocher. Leur demi-sommeil n'est pas pesant ;
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elles goûtent ce repos léger et animé qui suit un bon bain de vapeur; on se sent k la fois soulagé et affaibli, comme si on avait laissé tomber une portion du fardeau de la vie. Ce qui nuit un peu à l'etTet du tableau, c'est que les figures ne sont pas assez belles pour être examinées de près. .
TÉPIDE adj. (té-pi-de — du lat. tepidus, même sens). Tiède, il Peu usité.
TÉPIDITÉ s. f. (té-pi-di-té — lat. tepidilas; de tepidus, tiede). Tiédeur, état de ce qui est tiede. Il Peu usité.
■TEPIS s. m. (te-pi). Comm. Etoffe de soie et de colon, mais où le coton domine, qui se fabrique dans l'Inde.
TBPLITZ, ville d'Autriche, dans la partie septentrionale de la Bohême, sur un petit ruisseau appelé le Saubach, dans une vallée entre l'Erzgebirge et le Mittelgebirge: 11,000 hab. Klle doit sa célébrité ii ses bains, qui attirent chaque année plus de 2u,000 étrangers. I.e château du comte Clary, bâti en 1751, rappelle un souvenir historique: le roi de Prusse, l'empereur d'Autriche et 1 empereur do Russie y ont signé, en 1813, le premier traité de la Sainte-Alliance. Les principales curiosités de Teplitz sont, après le château : l'église paroissiale; une colonne haute de 15 mètres, érigée, en 1718, en souvenir de la peste de 1713; l'hôtel de ville et les restes d'un ancien monastère de bénédictines qui fut ravagé, en 1426, par les hussues. ■ L'origine de la ville de Teulitz, quoique des plus anciennes, n'est pas des plus nobles, dit M. Adolphe Joanne. C'est k une truie, suivant la tradition, qu'elle est due. La truie d'un seigneur slave, dont la résidence était dans les environs, s'étant égarée, on se mit en recherche et on finH par la trouver au milieu d'un bois fort ép: is, enfoncée dans un marécage, où elle se réchaiiffai.t avec ses petits; on était sans doute 1 hiver. On lit part de la découverte au se'i^ gneur, qui, frappé de la merveille, vint s'». tabhr avec sa famille prés de ces source», bienfaisantes et donna ainsi naissance au fo^'er de population qui ne tarda pas à s'y grouper autour de lui. Quelques historiens de Bohême donnent ce fait comme s'étant passé auviiie siecle,c'est-à-dire à peu près au temps ou Charlemagne commençait k pousser ses soldats jusque dans ces montagnes. D'autres, moins ambitieux, l'indiquent comme appartenant au xie siècle. Il est parfaitement certain que Teplitz existait dès le xiie siècle, car il en est fait mention dans les titres d'une abbaye fondée à celte époque par Jutia, femme do Vladislas II, duc de Buhême. La construction des bains paraît beaucoup plus moderne. Elle remonte à Radislas Kinsky, oncle du Kinsky qui périt à Eger avec Wallenstein. Les eaux étaient cependant dès lors en grand renom, car on les trouve citées parmi les plus célèbres du monde dans les ouvrages de Paracelse et d'Agncola, qui sont du xvie siècle. Dans le milieu du même siècle, un poète bohème, Mitis de Limussa, a fait de leurs vertus le sujet d'un poërae latin qui nous montre que, dès celte époque, il existait des salles dans lesquelles on se baignait eu commun, comme cela se pratique encore dans quelques endroits et notamment à Teplitz même. Los bains sont la propriété du comte de Clary, qui est en même temps le seigneur de la ville, et ce mot de seigneur doit s'entendre dans le pur sens du moyen âge. Du reste, dit un voyageur contemporain, on ne peut qu'adresser des éloges à celle opulente famille pour la manière libérale el éclairée avec laquelle sont entretenus les thermes, les promenades et tout ce qui loucha à la prospérité de la ville. Les eaux de Teplitz sont extrêmement abondantes. Elles sortent au pied d'une montagne de formation volcanique, dans le fond de deux fissures assez étroites qui se joignent à peu près à angle droit et dont l'une se nomme proprement Teplitz et l'autre Scboenau. Les maisons ont juste la place nécessaire, surtout dans la vallée de Scboenau. Les pentes abruptes du porphyre les enserrent des deux côtés. Les sources sont au nombre de douze. Sur chacune de ces sources est construit un établissement, et, comme ces établissements sont tous assez considérables, ils remplissent véritablement la ville. Toutes les eaux jouissent à peu près des mêmes propriétés physiques et chimi^^ues et ne sont vraisemblablement que des conduites diverses d'une même chaudière souterraine. Suivant que ces conduites sont plus étioites et plus sinueuses près de la surxace ou reçoivent des infiltrations du sol, les eaux en sorient avec une température moins élevée et une proportion de sels plus restreinte. La source la plus forte de Teplitz porte le nom de Hauptquelle; elle sort d'un gouffre qui descend verticalement dans le porphyre et donne à peu près 500 litres par minute, avec une température de 390 à 3lo Reauraur. Les baigneurs, quelle que soit leur afflueuce, ne sont donc jamais exposes à manquer d'eau; la nature a pourvu îi leurs besoins avec une libéralité digne de sa puissance. Les produiu léunis de toutes ces sources forment une petite rivière d'eau tiede dont la chaleur a détermiué le nom de la ville bâtie sur ses rives, en bohème Teplice, des deux mots tepla, chaude, et uUce, rue. ■ La température des eaux de Teplitz varie entre 26o et 49*» centrigrades; elles sont limpides et incolores
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k la SOI lie de la source ; mais elles prennent dans les bassins de réception une couleur verdâtre. Leur saveur est fade, leur odeur nulle; elles sont, en effet, peu minéralisées, et 1 litre de cette eau contient :
Carbonate de soude og'",348
Carbonate de chaux .... Ogr,o-i2
Chlorure de sodium Ogr,oàG
Traces de manganèse, de magnésie, de silice et de fer ogr,184
En présence d'une si petite quantité de sels minéraux, il est bien difficile d'expli-
?uer ra(.-tion thérapeutique de ces euux;il aut se borner à constater leur efficacité, parfaitement établie par l'expérience , saris chercher « en donner chimiquement la raison. Les eaux de Ti^plitz, uniformes dans leur composition, de quelque sourc^e qu'elles sortent, ne sont einpl(»_\ées aujourd'hui qu'en bain^ et en douches. Cependant on boit encore à la source de Gartenquelle, qui est la source la moins chaude, à mnins qu'on ne fasse usage en boisson, et à Teplitz même, des eaux m'.tiérales étrangères, ce qui est to cas le plus fréquent.
Les eaux île Toiditz sont excitantes et leur action porte sur le s}'stême nerveux. Elles réussi^iscnt d'utie manière remarquable dans la goutte atonique, le rhumatisme, les névralgies, et surtout la névralgie sciatique; on y traite encore quelques paralysies, des maladies chirurgicales diverses, des suites de fractures, par exemple. C'est à ce dernier titre que la Trusse, l'Autriche et la Saxe entretiennent à Schœnau de vastes hôpitaux militaires organisés sur le modèle de ceux que la Krance possède à Bourbonne et k Baréges.
TEPICi'F (Grégoire), savant russe, né v'^^s 1720, mort en 1779. Après avoir été injteur, il fut attaché à ta direction du calet d'histoire naturelle, à l'Académie des -iences, devint, en 1741, membre adjoint de je corps savant et fit un cours de philosophie morale. Son savoir lui valut d'être ch(>isi pour accompagner le jeune comte Razumowski dans bes Voyages, ce qui lui permit d'étendre beaucouj» le cercle de ses connaissances. De retour en Russie, il coopéra aux réformes qui eurt^nt lieu dans la constitution de l'Académie des sciences, dont il ilevint membre titulaire. Nous citertms, parmi ses ouvrages : Notices concernant la philosophie en gênerai (1751, in-go) ; Instructions à son fils (1751, in-80); Hecueil de diverses chansons; Culture de diverses espèces étrangères de tubdc dans la Petite liussie. Teplolf a lais^ié quelques ouvrages manuscrits, notamment une Géographie de la Russie.
TEPTIARIS, peuple de la Russie d'Europe, répandu dans le gouvernement d'Orenbourg etceluiderorm. Us sont au nomlire d'environ 52,000. Ce sont des chasseurs déterminés, de bons laboureurs, et ils ont adopté des B.iskirs, leurs voisins, une excellonto méthode pour élever les aljeilles. Ils ont k. peu pies les mêmes mœurs et habitudes que ces derniers; niais ils ont intioduit dans leur culte beaucoup d'usages du paganisme que lus Tcht-remisses et autres peuples de race finnoise y ont apportés. Un certain nombre d'entre eux sont employés uu transport dos produits des mines de sel de l'ilek jusqu'à lu Bduïa.
TER adv. (ter — mot lat.). Trois fois, pour la trol.sième fois; s'emploie particulièrement ]iour iiiduiuer que des paroles mises en musique ou la musique elle-même doivent être répétées trois fois.
— Su dit d'un numéro de maison répété pour la troisième fois dans la mémo rue : // demeure au tiuméro 12 ter de la rue.
TER, ancienne Alba, rivière d'Espagne (Catalogne). Elle descend du versant ^. des Pyrénées, sur la limite du ilèparteinent fran- (,-ais des Pyrénées-Orientales, coulo au S., pu s au N.-E., et se jette dans la Méditerranée, k 32 kilom. do Uiione, après un cours de 180 kilom. Elle est navigable pendant une grandu partie de son cours. I.e maréchal Jules de Noailles battit les Espagnols sur le Ter en 1604. En 1812, Napoléon déciéla l'organisation d'un dé|mrtoment du Ter ; mais uo projet no put être réalisé.
TÉRA s. m. (té-ra). Autre orthographe du mot TiiniiAT.
TËRABDCLLC s. f. (té-ra-bdè-lo — du gr. téretn, pieiidie; bdella, sangsue). Appareil qui sert k pruvoquin* ii volonté la saignéo locale ou la révulsion, uu moyen de tubes qui vont d'une machine pneumatique il dea veotoiisos.
TÉRAGOLB ». m. (té-ru-ko-lo — du gr. terns, priiilii^o; koloSy mvitilô). Kntom. Uimro
d'insectes lé|iidiiptor<'a «liurnos, du la tribu i dos papillonides , cumprotiant dus especea étrangères k l'ICurope. 1
TIïnAMDIt, fils (le Nnptuno ou, selon d'au- i 1res, d'Eusirus. 11 se rendit fameux en jouunt du la lyru et de la tlùte. Il faisait paître .ses ' troupeaux sur lOthrys, auus la protection d<-s nymphes, lorsqu'il insultu gravement collos-ci, perdit ses troupeaux et fut meta- j morphoié «u corf-volunt (céiainbyx). |
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TÉRAMNE s. m. (té-ram-ne). Bot. Syn. do glyci.m:, genre de légumineuses.
TERAMO, ancienne Interamna ou Interomnum J'rxsluliorum, ville du royaume d'Itali'?, ch.-l. de l'Abruzze Ultérieure Ue^ sur une hauteur, au confluent du Trontino et du Vez- Ziila, a 24 kilom. S.-E. d'Ascoli, 343 kilom. N. de Naples; par 42» 41' de latit. N. et 10» 26' de louait. E. ; 19,100 hab. Evêché. Elle est assez bisn percée et assez bien bitie. On y remarque la cathédrale. Cour criminolle, tribunal civil. Fabriques de lainages. Commerce de grains. Ruines romaines. Détruite au xiie siècle par le comte Robert de Lovetello, neveu du roi Roger, elle fut, par la suite, rebâti'î près de son ancien emplacement.
TERAMO (Jacques Pai,l\dino, dit de) ou d'ANCAHANO, prélat et écrivain italien, né à Teraino (At)ruzzes) en 1349, mort en Pologne en 1417. Il étudia le droit k l'adoue, entra ensuite dans les ordres et devint successivement chanoine, archidiacre d'Aversa, secrétaire des brefs et de la pénitencerïe à Rome, évêque de Moscopoli (1391), archevêque de Taiente (UO'j), archevêque de Florence (1401), évêque et administrateur de Spolète (1410). Il assista au concile de Constance, qui confirma sa nomination k ce dernier siège, et fut envoyé comme légat en Pologne, par Martin V, en 1417. Teramo est l'auteur de plusieurs ouvrages restés manuscrits ; mais il n'est connu que par une sorte de roman ascétique assez bizarre, le Procès de Bélial, où il suppose que les démons, irrités de la victoire de Jésus, élisent Bélial pour demander justice à Dieu. Salonion, Moïse, Abraham, tous los patriarches, 'Vir-
file, liippocrate, saint Jean, etc., figurent ans cette grotesque production , dont le style ne se ressent pas moins que la composition de la barbarie du siècle. Farget en a donné une traduction française (Lyon, 1442). La première édition et la plus estimée de cet ouvrage, dont le sujet est emprunté au Vrocès de Satan comre la Vierge^ par Barthole, a paru sous le titre de Jacobi de Teramo compendium perbreve, consolatio peccatorum nuncnpatum et apud nonnullos Bélial vocatum (Augsbourg, 1472, in-fol.).
TERAPHIM s. m. (té-ra-finim). Sorte d'idole dont il est parlé dans ta Bible.
— Encycl. Ce mot, qui revient souvent dans l'Ancien Testament, a été l'objet de différentes interprétations. Les uns ont voulu voir dans les teraphims des dieux adorés par les Hébreux. Dans le Livre de S'onuel, il est dit qu'ils avaient des formes humaines. Dans la Genèse et dans les Hois, on les trouve désignés comme des espèces do dieux lares, d'esprits du foyer auxquels les Hébreux rendaient un culte superstitieux, mais non pas idoliitre , comme pourrait le faiie croire le mot grec de la version des Septante, traduisant teraphim par eidola, les images, les idoles. Zacharie et le Livre des Juges nous apprennent que les teraphims étaient fréquemment consultés comme des oracles dans certaines circonstances. Cette assertion se trouve confirmée par un passage de Samuel^ ou lu eonsultalion des teraphims est rangée parmi les sciences divinatoires.
TÉRAPON s. m. (té-ra-pon). Ichthyol. V.
THKKAI'ON.
TÉRAPOPB s. m. (té-ra-po pe — du gr.
teras, prodige; ôps, aspect). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des byrsopsides, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérunce.
TÉRAS s. m. (té-rass — du gr. teras, prodige). Entom. Genre d'insectes lé|iidopteres nocturnes, de la tribu des tortrii;ides, dont l'espèce type habite le nor<i de la Ktance.
TÉRASIE s. f. (téra-zï — du gr. teras^ prodige). Entom. Genre d'inseotes lépidoptères nocturnes, de la tribu des bombyciles.
TÉRAT-BOULAN S. m. (té-ra -bou-lun).
Ornitli. passereau du genre grive, qui habite l'Indl^
TËRATHOPIB s. m. (té-ra-to-pl). Ornith.
Nom scieiiiifi'pie des bateleurs.
TÉRATICHTHYS S. m. (té-rn tiktis.i — dn gr. lerus, prodige; ichthus, poisson). Ichthyol. Genre rie poissons cténuldes.
TÉRATODB s. m. (té-ra-to-do — du gr.
teratàdés, monstrueux). Entom. Genre d'msectos orlbopti-res sauteurs, do ta famille dos acridiens, dont l'eapécu type habile Java.
TÉRATOOËNIB s. f. (té-ra-to-jé-nl — du gr. terasy prodige: genein, naissance). Phy- Hiul. Mode de production dos monstroa.
TÉRATOLOaiB s. f. (to-ra-to-lo-jl — du gr. tcrns, prodige; /o(^o,i, discours). PhysIoL llisioiro dea monatruusités orgnniquos : La TicitxToLnoi» animale et la tkratolooih vé' g'tate %e lient intimnnent l'une à l'autre. {U. Goulfroy Saint-Hilairo.)
— Enoycl. Tùratol. animale. La tératologie est unn Kcionco toute modoiite; coin no veut pas dire quo ses ùlûin'^nts ou Ioh sujets sur losuuuls elle s'oxorco n'aient existé dus la pl>(s lutute antiquité. Do tout lompa il y n eu des monstres, surtoiital l'on prend ce mol dans son Hocopllon la jdui large, c'catà-diro comme synonyme donoinalin dana la forme ou lu alructure dos animaux ou dos
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végétaux. Mais ces unomalies, ces monstruosités sont souvent passées inaperçues ; on n'a remarqué d'abord que cell s qui, par leur inten^ité, frappaient fortement les yeux et l'esprit. Un monStreaété non plus un simple écart de l'organisation normale, mais un obj'^t difforme, hideux, propre à inspirer. la crainte, le dégoût ou la pitié. Les monstres furent alors regardés comme une marque de la puissance ou de la colère des dieux ou des dénions, et souvent comme uu présage de grandes calamités publiques. Quelques-uns occupent une place importante dans les diverses mythologies.
Toutefois, à cette époque reculée^ on trouve déjà quelques observations scientifiques dues à des naturalistes, à des médecins ou à des philosophes; mais elles sont isolées et portent sur des faits mal vus ou mal interpré-. tés. C'est à peine si l'on trouve dans Empédocle et Démocrite quelques idées k ce sujet. Aristote lui-même se contente de voir dans les monstruosités ou anomalies des erreurs de la nature, erreurs dont il néglige l'étude, Pline les regarde comme des jeux ou des caprices de la nature, opinion qui a été longtemps en vogue. Gulien rapporte aussi quelques faits, dont on ne saurait tirer des conclusions scientifiques. Tite-Live, Valère- Maxiine et quelques autres font mention de certains monstres; mais ce qu'ils en disent est purement anecdotique. L'amour du merveilleux envahit alors toutes les parties de la science. Au lieu d'examiner les faits, on répète, en le grossissant, ce nu'on a entendu dire. Malheureusement, ces idées ont en morale des conséquences funestes; c'est ainsi que les lois grecques et romaines condamnent impitoyablement à mort tout enfant affecté de quelque monstruosité.
Au moyen â>^e, l'ignorance est encore plus profonde, si c est possible. On fait toujours intervenir la divinité dans la production des monstres. Mais c'est surtout le diable qui joue un grand rôle tantôt en faisant glisser dans la matrice des causes de mr)nsiruosilé, tantôt en substituant au fœius naissant un monstre apporté d'ailleurs, tantôt enfin en fascinant les yeux des spectateurs de manière & faire [)araltre monstrueux un enfant bien conformé. La croyance aux accouplements bestiaux devient générale, et d'innombrables victimes doivent la mort à cet infâme préjugé. Les haines populaires assignent pour père à Attila un chien, et pour bisaïeul à Suénon, roi de Dahenurk, un homme tout velu, fils lui-même d'un ours. Et cela se continue ainsi pendant dix siècles.
Comme si los monstres réels ne suffisaient pas, les fables populaires apportent leur contingent. Alors nous voyons apparaître l'homme monstrueux qui s ombrage do son pied comme d'un parasol, et les oiseaux dorés H tête de femme, et les hommes cornus qui n'ont qu'un œil devant et trois ou quatre derrière, et ceux qui ont le pied rond comme un cheval, avec un talon en arrière, et quatre côtes fortes et tranchantes qui sont pour eux des arme» do combat, telles qu'aucune armure ne peut leur résister; et les cynocéphales, êtres humains à tête de chien, peutêtre proches parents de nos loups-garous ; et l'homme sans tête ; et l'homme a queue du Thibet, qui ne peut s'asseoir (ju'apres avoir fait un trou eu terre pour y loger son appendice caudal, etc. Mais ceci est plutôt de 1 histoire naturelle faniastiquo; rentrons dans la domaine de la tératologie*
La Renaissance elle-même ne change rien à cet état de choses. Sous Charles IX. et aU temps d'Ambroise Paré , l'a|iparition d'un monstre est considérée comme le présage d'une guerre ou d'une famine. Toutefois* nous trouvons à citer à celle époque un passage intéressant de Montaigne : • Ce que nous appelons monstres, dil-il, ne te sont pas k Dieu, qui veoid en riininensité de son ouvrage l'mfinitô des formes qu'il y a comprinses, et est à croire que ceslo figure qui nous estonne se rapporte et tient k quelque autre figure du mémo genre inco^nuu à ihomme. De sa toute sugosNO il ne part rien que bon, et commun, et réglé ; mais nous n'y voyons pas rassortiment et lu relation. Nous uppelons contre nuluro ce qui advient contre lueousiume; rien n'est que selon elle, quoi qu'il suit. Que cette raison universelle el na-
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turelle chasse de notis l'erreur et l'estonnement que la nouvelleié noua apporte. ■
Vers le commencement du xvii« siècle, Fortunio Liceti publia un traité des monstres, de leurs causes et de leurs différences, ouvrage qui eut un ^^rand succès. Ses idées sont fortement empreintes d'aristotélisme et son style sent la scolastique la plus obstinée ; mais son éru'iition est immense, souvent récréative, car elle s'appuie sur des fables et des récits mensongers^ Il admet pour les monstres, qui pour lui sont des substances et non des accidents, des causes finales, formelles, m:itérielles et efficientes. Du reste, tel est l'empire des idées régnantes, que presque tous les écrivains de cette époque s'accordent k approuver les lois grecques et romaines mentionnées ci-dessus. Riolan lui-mëroe, si supérieur à son époque, établit, comme une nouveauté hardie, que l'on peut se dispenser de faire périr les géants, les nains, les sexdigitaires. les individus à tête disproportionnée, et qu'il suffit de les reléguer loin de tous les regards.
t Au xviiie siècle, dit Is. GeoÉTroy Saint- Hiiaire, la tératologie devient positive. Sans doute, de fausses explications exercent encore leur fâcheuse itifiuence sur les hommes les plus distingués de ce temps; sans doute, les préjugés du siècle précédent n'ont point encore disparu; mais déjà l'importance de l'observation est sentie, et un grund nombre do faits sont recueillis avec exactitude. A la vérité, exception faite de Duvernay,de Winslow, de Lémery et de quelques autres, les anatcmistes qui se livrent à des recherches sur les monstres y sont portes moins par un véritable sentiment de l'utilité de ces recherches que par un intérêt né de la curiosité et de ce goût pour la nouveauté qui est si naturel à l'homme. Ils se complaisent dans un spectacle tout nouveau pour eux et notent avec empressement toutes les anomalies qu'ils observent. La science, qui profite de ces travaux, n'en est iioint le but réel. Si les monstres ne sont plus des objets d'épouvante, ils ne sont donc point encore les sujets d'études vraiment scientifiques. >
Ce dernier caractère se trouve pour la première fois dans l'ouvrage de Haller sur les monstres. L'auteur, en résumant fidèlement les connaissances de l'époque, sépare, avec une admirable sûreté de jugement, le vrai du faux, et la tératologie, affranchie de ses entraves, marche désormais résolument dans la voie du progrès. Alors on applique les connaissances tératologiques â l'étude des fonctions et des phénomènes de la vie. Les grands travaux de Bichat en anatomie exercèrent une heureuse influence sur la tératologie. l\ était réservé aux Geoffroy Saint-Hilaire de couronner l'édifice élevé par leurs devanciers en appliquant k l'étude des monstres les savantes théories de l'unité de composition et des inégalités de développement. Dès lors, les monstres peuvent être ramenés au plan général de la nature, et Is. Geoffroy Saint- Hilaire peut dire : ■'Toute loi tératologlquo a su loi correspondante dans Tordre des faits normaux, et toutes deux rentrent comme cas particuliers dans une au:re loi plu:> générale. •
U faudrait plusieurs volumes pour consigner l'histoire particulière de tous les monstres qu'on u décrits jusqu'à nos jours. Un pareil travail serait non - seulement inutile, mais encore déplacé dans cet ouvrage. Aussi, après avoir établi une division générale, nous nous bornerons à citer quelques exemples pour faire comprendre dans quelle clause doit être rangé tel ou tel monstre en particulier, bonnet et Bluinenltach ont fait quatre classes de monstres : !<> les monstres p^r exces, ou qui préseiUent (quelques parties de plus ; 20 les monstres pur défaut, qui, au contraire, ont quelques parties de nioiuy ; 30 ceux qui otfrenl quelques ch:mgem<-nts dans lu structure des parties; 4° ceux enfin qui présentent do>> anomalies dans lu di>positiou des organes. Huffon n'admet que trois dusses : 10 jos monstres par excès; so les monstres pur défaut; 3" les monstres offrant de.s irrégularités dans la giundeur, la situuliou respective et la structure des p.-<rtics.
Lu classification d'Isid. Geoffroy Saint-Hilaire est plus compliquée ; en voici le tableau :
IMtKMIKRR CI.ASSR.
Monstres unitaires ou chez lesquels on ne trouve que les éléments, complets ou iHeomptets,
d'un seul indivitiu.
Ordre L Monslrca autositos.
Tribu I. . . .
Tribu IL . .
i Tribu 111. . .
Tribu ÏV. . .
Fam. I
Kam. IL . . .
Eotromé liens.
Symèliens.
Ordrt) n. Monatroa ompbnlosiiox.
Ordre m. Monitrai pnrnsilOR. . ,
Tribu I
Tribu n. . . .
Tiibu unique.
Kam. unique. Célosomien".
Kam. I Kxoncé|'hiil ■
Kam. II. . . . P.>t^U'i''i;' <■; i. • ••'
Kara. IIL. . . An.M).--| h «Ifu'^.
Kam. I Cyolocéphaliena.
Fain. IL . . . Otocéphnlicni.
Kam. I l'nrnrophalions.
Kain. II ... . Ac«*|.h»lieni.
Kiim. unique. Anidiena.
Kam. uniqu*. Zoomylien».
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BC0NDB CI.A8SB
Afontlres eomposéi ou chez lesoueU on trouve ie* é\^meui$^ cotn/ileU ou ineompUls, de plut
d'un individu.
!'• IOUI-clftU«. MONSTRKS DOUPLEt.
Tribu I. . .
Fam. I. .
Faiii. II .
Ordre T. Monstres doubles autosi- 7 Tribu II taires ]
Tribu III.
Kam. I. .
Kam. II .
Entomphnli**ns.
Monomphaliens.
Sycéphaliens, Monocéphaliens,
Kam. I Sysomiens.
Fam. II ... . Monosomiens.
Tribu I.
Fam. I. .
Fum. II .
Hétérot^piens.
Hétéraliens.
Ordre II. Monstres doubles parasi-
laires \ Tribu II . . . ,
, Tribu m.
Fam. I Polygnathiens.
Fum. Il ... . Polyméliens.
Fum. unique, Ëndocymiens.
2* louR-clasie. Monstrcs ihiplgb.
Ordro I. Monstres triples autositaires. Ordre II. Monstres triples parasitaires.
A l'exemple de Chaussier et d'Adelon, nous adopterons la clussiHcation de Buffon , et nous donnerons comme Huiler la description des monstres les plus intéressants qui s'y rattachent.
— I. Monstres parkxcès.Oh appelle ainsi tous ceux qui présentent doux ou plusieurs organes doubles ou multiples, lesquels semblent provenir de la réunion, de l'accolenient de deux ou trois fœtus unis et fusionnés dans une plus ou moins grande étendue du'corps. l^lusieurs auteurs citent des exemples de monstres formés de trois fœtus et nu-me d[un plus f^rand nombre. Ainsi I.iceti parle d'un monstre humain k sept têtes et autant do brus, mais n'ayant que deux pieds. Borelli parle d'un autre ii trois têtes qui expira après avoir poussé des cris horribles. Ces faits et quelques autres analogues ne sont pus re^iarilês comme d'une authenticité irréprochable. Mais il n'en est pas de même des monstres pur excès résultant de l'accolenient de deux jumeaux par quelques points de la surface de leur corps. Tout Paris a connu les frères siamuis, âgés de cinquante-six ans, mariés tous deux et unis par la région épigastrique que le docteur Nelaton a refusé, dit-on, de diviser (v. FKKKKS siamois). Un autre exemple des plus frappants est celui des deux ïilles hongroises dont parle Buffon, appelées Hélène et Judith, et qui tenaient ensemble par les reins. Elles vécurent jusqu'à l'âge de vingt et un ans. Hélène nac^uit la première; elle devint grande et bien laite, tandis oue Judith resta petite et un peu bossue. Celleci, k l'âge de six ans, fut atteinte d'une hémiplégie dentelle ne guérit jamais parfaitement et qui affaiblit beaucoup son intelligence. Hélène, au contraire, était belle, gaie et intelligente. Elles e'irent en même temps la rougeole et la petite vérole, mais toutes leurs autres indispositions furent séparées. Les règles parurent à peu près à la même époque pour toutes les deux, mais plus tard elles coulaient toujours à des époques différentes, Judith était toujours valétudinaire et Hélène au contraire bien portante. L'anus était commun et le besoin de la défécation se faisait sentir en même temps chez l'une et chez l'autre. Mais il n'en était pas de même du besoin d'uriner. Chacune l'éprouvait à part, et comme il fallait alors que l'une se prêtât au besoin de l'autre, c'était une source de fréquentes disputes entre elles. Comme elles approchaient de vingt-deux ans, Judith fut prise tout d'un coup d une lièvre violente à laquelle elle succomba; la pauvre Hélène fut obligée de suivre son sort : trois minutes après lu mort de sa sœur, elle tomba en agonie et mourut presque aussitôt. A l'autopsie on trouva que chacune avalises organes séparés et distincts, ce qui explique la vie et les sensations indépendantes; l'anus seul était commun, car le rectum de chacune d'elles était parfaitement séparé. Mais les artères aortes et les veines caves inférieures se réunissaient au-dessus du point d'émergence des vaisseaux iliaques, de sorte qu'on n'aurait pas pu sopurer les deux sujets sans leur donner la mort. Cette circonstance explique encore la prompte agonie d'Hélène par suu© de la niurt de Judith. Le âuide sanguia altt-ré dans le corps de la première portait la mort duns les artères de la seconde. On trouve dans le Journal de Verdun de l'année 1709 un fait semblable au précèdent. 11 est question ue deux tilles junulles, jointes parles régions rénales ; elles éiaieut agees de sept ans, avaient un même anus, pouvaient marcher, s'embrasser et vivre d'une vie individuelle; leur intelligence était telle que, quoique si jeunes, elles avaient pu déjà apprendre plusieurs langues.
C'est le ca> de la jeune fille double ou des deux jeunes Iilies appelées Millie-Christine, nées eu Amérique, dans le comté de Columbus, en 1851 , et que l'on a vues à Paris k la lin de 1873. Filles d'un nègre et d'une meii^sse, neeelie-môiiie d'un Peau-Kouge, elles ne sont réunies que par la région lombaire et n'ont de commun que les organes digestifs. Que l'on se figure deux jeunes mulâtresses de petite taille, d'une physionomie intelligente et douce, placées k côte l'une de l'autre, en telle
sorte que l'épaule droite de l'individu de gauche, Christine, touche l'épaule gauche de l'individu de droite, Millie, les plans des deux poitrines fuisant entre eux un angle k peu près droit. Vue de face, chacune d'elles est complète, mais si on les examine par derrière, duns l'unglo rentrant que forment les deux corps, on voit que ceux-ci au niveau de la première vertèbre lombaire se réunissent intimement; il n'y a plus qu'une seule région sacrée et coccygieune, qu'un seul et vaste bassin k double charpente osseuse. Enlln, audessous de cette union, quatre jambes bien conformées sont placées comme tes bras, deux en avant et en dedans, deux en arrière et en dehors. Elles se sont refusées k tout examen médical de la région dans laquelle les deux organismes paraissent se confondre ; on n'a donc pu émettre que des coniectures sur certains points délic;its. Leur barnum affirmait qu'elles sont conformées comme une femme unique; les médecins prétendaient que cela ne pouvait être absolument exact que pour l'appareil digestif. * Dans les monstres de cette espèce, disait k ce propos le critique médical des Débats^ les fonctions vitales sont en partie communes et en partie indépendantes. Toute la partie supérieure du corps de chacun des deux indiviiius dépend du cerveau qui lui correspond, et il ne peut y avoir aucune communication d'un cerveau k l'autre, si ce n'est par les moyens en usage entre deux individus différents. Ces deux jeunes filles peuvent donc lire, manger, causer, travailler manuellement chacune k sa fantaisie, comme si elles étaient complètement sépu.rées. Mais dans les points où a lieu la fusion, elles redeviennent dépendantes l'une de l'autre, pour se séparer de nouveau, quoique moins complètement que dans le buste, dans les membres inférieurs. On constate, en effet, dans le pouls des artères radiales, une différence qui n'existe plus dans le pouls des artères pédieuses. L'expérience qu'elles exécutent, et qui consiste k démontrer qu'elles ressentent l'une et l'autre les attouchements opérés au pied d'une des deux jambes, est cependant peu concluante ; elles avouent que cette sensibilité commune est fort obtuse; il en résulterait que la soudure des deux moelles à l'extrémité de la colonne vertébrale n'est ni fort étendue ni très-complète. Elle ne consiste peut-être qu'en un accotement superficiel qui se présente aussi dans d'autres parties de leurs corps, et les seuls appareils vraiment uniques dans ce monstre double seraient l'appareil uigestif, dans sa partie inférieure, et i'uppareil circulatoire, dans unp point où existerait une anastomose étendue des deux aortes.
iQuoi qu'il en soit de ces phénomènes d'organisation interne, qui ne seront bien connus qu'après la mort des sujets et qu'une exploration sur le vivant, k laquelle, du reste, elles se refusent absolument, ne permettrait pas même de résoudre complètement, la vie commune ne parait pas gênée. Les deux personnalités se sont développées avec une égale énergie. S'il y a quelque différence d'embonpoint et de vigueur en faveur de Christine, cette différence n'est pas assez considérable pour lui assurer la suprématie qu'avait autrefois Hélène sur Judith. De cette égalité naissent une entente qui n'existait pas entre les deux sœurs du xvine siècle et une identité d'impressions et de physionomie qui excusent ceux qui ne veulent voir en elles qu'un seul et même individu. Les jeunes Américaines ont aujourd'hui vingt-deux ans. Elles sont du type nègre presque pur, avec les longs bras, la forte denture, le nez écrasé ei les grosses lèvres de cette race; mais les cheveux ne sont pas aussi laineux que chez le nègre. Les jambes internes sont un peu plus courtes et plus maigres que les jambes externes; elles s'en servent cependant avec une grande aisanc«, et, lorsqu'elles valsent, elles sont presque gracieuses. L'expression de leur visage est intéressante. Elles paraissent intelligentes, parlent fort bien l'angluis et l'allemand et chantent dans la premiei e de ces d^ux langU'_-s avec une parfaite virtuosité. Il y a une diffurence de timbre assez sensible entre les deux voix. ■ Ce remarquable monstre double,
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a ni »p;'nrii"nt à la s-uo dni pygopngea , uns bi i.oiiijnclature de Geoffioy Sdiit Ili* liiire.a été l'objet d'intéressantes discusMona, à la Société d'anthropologie, entre MM. P. Bert, P. Broca, Daresle et Giraldès.
Tous ces exemples offrent celte particularité que les sujets ont vécu longtemps; il en existe beaucoup d'autres qui n'en différent qu'en ce que les monstres n'ont pas vécu. Ainsi Duverney, dans les Mémoires de l'Académie des sciences, décrit un cas de monstruosité formé par deux enfants mâles accoles 1 un & l'autre par la partie inférieure du ventre et comme siège k siège. Ces enfants ne vécurent que six jours. Le plus fort mourut le premier et l'autre trois heures après. Les deux corps étaient distincts jusqu'à l'ombilic, et Ik commençait la réunion. Il n'y avait qu'un seul anneau ombilical; les deux bassins s'étaient accolés et confondus de manière k n'en former qu'un seul ; c'était par les pubis que s'était fuite celte union. On ne voyait point d'anua, et, k la place où aurait dû se trouver celte ouverture, on observait trèsdistinctement les deux verges, k la base de chacune desquelles existait le scrotum. A l'autopsie, on trouva (^ue chaque enfant avait son intestin grêle distinct; mais les deux intestins grêles débouchaient dans un gros intestin commun, et celui-ci dans une seule vessie imperforèe qui remplissait le r61e de rectum. Huiler, dans son traité des monstres, rapporte un cas observé par lui-même et non moins intéressant. Il s'agissait de deux filles accolées par le thorax; les deux têtes, les deux cous, les deux bras étaient parfaitement distincts, mais les deux thorax étaient ouverts et articulés entre eux de façon k n'eu former qu'un seul; de sorte que ia face antérieure du tronc unique présentait deux bras et deux mamelles, et la face postérieure également deux bras et deux mamelles. L'autopsie montra que le système nerveux était double, que les appareils génitaux, urinaires et digestifs étaient également doubles; seulement il n'y avait qu'un seul foie, une seule rate et un seul cœur ; celui-ci même n'avait qu'une seule oreillette. Les poumons étaient doubles; chacun dos deux ventricules du cœur était destiné k l'entretien d'un foetus; tout le reste do l'appareil circulatoire était double et comme a l'état normal; de sorte qu'il aurait suffi qu'un des deux enfants mangeât pour entretenir l'autre, comme aussi, lorsque l'un serait tombé malade, l'autre l'aurait été également. Haller prétend que ces deux enfants étaient assez bien conformés pour vivre après la naissance, comme ils avaient vécu dans le sein de leur mère, et il attribue leur mort k la pression qu'ils avaient éprouvée pendant l'accouchement, qui avait été tres-laborieux. Munster a vu deux petites filles de dix ans unies par le front. L'une étant morte, on voulut la séparer de l'autre; mais celle-ci mourut des suites de l'opération. Les exemples que nous venons de rapporter suffisent pour faire connaître les monstres par excès provenant de la reunion de deux fœtus. Les cas de ce genre sont trop nombreux pour que nous puissions même nous permettre de leséuumérer ici. Nous nous contenterons de dire que l'union des deux individus peut se faire par n'importe quel point de la surface du corps, que l'accolemeui a lieu le plus souvent k la partie antérieure ou latérale du thorax ou du bassin, et qu'il est rare que cet accoleinent ne s'opère que par les parties superficielles et cutanées; presque toujours les viscères ou les vaisseaux profonds subissent des modifications importantes. Ici se présente naturellement la question de séparation des deux enfants. La réponse nous paraît contenue dans l'exposé des faits que nous venons de citer. Si Ion pouvait s'assurer par un moyen quelconque que l'accolement ne dépend que des muscles ou des téguments, il est évident que la séparatiou pourrait se faire. Un devrait même ia conseiller pour rendre la vie plus supportable k deux êtres qui doivent tant souffrir de leur union forcée. On a l'observation de deux petites filles collées par le thorax depuis le cartilage xiphoîdejusqu'kl'ombilic, qui était unique. La séparation fut pratiquée et les deux enfants survécurent k 1 opération. Mais il est très-rare qu'on puisse imiter cet exemple, car nous avons vu qu'il existe presque toujours des connexions intimes entre les viscères ou les gros vaisseaux, et la séparation entraînerait la mort de l'un et le plus souvent des deux individus.
A côte des monstres dont nous venons de parler vient se placer une autre catégorie ne différant des précédents qu'en ce que la fusion, beaucoup plus profonde, entraîne la perle d'un ou de plusieurs membres. Ainsi, en 1775, on vit publiquement k Pans deux jeunes filles jointes ensemble depuis le cou jusqu'à lombiiic. La fusion avait eu lieu par l'un des cotes, et les deux bras de ce côté n'en formaient plus qu'un seul ; de sorte que le monstre présentait trois bras, dont deux bien conformes et places eu leur lieu naturel, et un troisième phicè entre les deux corps, auxquels il appartenait également. Ce troisième bras était supporte par deux omoplates; il n'avait qu'un humérus, un cubitus et un radius ; mais le métacarpe était double ; il y avait aussi deux mains bien conformées et réunies par le pouce. Butiner, Tulpius et Pichart ont décrit des monstres qui, contrairement au précèdent, avaient quatre bras et
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tmls jambes. Deux d- ■^ incmbre^ itiff^rieura ('■-•>up:iient leur place naturelle, tandis que lo uoisicme, situe entre les deux corps auxquels il adhérait également, était terminé par un pied qui portait huit ou dix orteils. BartholinctUalloront vuet décrit d'autres monstres ayant quatre bras et deux membres inférieur-) seulement. Enfin, dans d'autres cas, on a ol'flervé quatre membres inféi'ieurs et deux bras seulement. Toutes ces monstruo- Hités résultent évidemment de la fusion de deux embryons.
Un autre genre de monstres dont on a souvent rencontré des exemples est celui où l'individu est double dans une partie du corps et simple dans l'autre. Ainsi le Journal des savanti rapporte qu'on envoya d'Oxford ur. enfant qui avait deux tètes diamétraleroent opposées, quatre bras complets, un seul ventre et deux membres inférieurs. Le monstre reçut deux noms; l'une des deux têtes fut ; appelée Marthe et l'autre Marie ; l'un des Visages était plus gai que l'autre; elles mangeaient isolément. Marthe mourut la première et Marie un quart d'heure iipr<s. A l'autopsie, on trouva les deux corps distincts jusqu'au côlon ; k partir de cet endroit, tout le reste était simple et comme faisant partie d'un seul individu. La femme Gérard, à Beauvais, mît au monde, en 1701, un enfant double jusqu'au niveau des fausses côtes et simple duns tout le reste du corps. Il avait deux têtes, quatre bras, deux thorax , mais un seul bassin et deux membres inférieurs. Au bas de l'abdomen, on remarquait deux organes mâles, l'un k sa place ordinaire et l'autre k la place de l'anus. Enfin le Journal de Trévoux (1724) raconte l'histoire d'une jeune fille dite Doinrémy-la-Pucelle, double dans tout le haut jusqu'à l'ombilic. Vers la hanche gauche, elle présentait comme le moignon d'une troisième cuisse. Ce monstre vécut longtemps. Chacune des deux têtes manifestait ses sentiments et ses volontés. Elles percevaient toutes les deux les douleurs ou les impressions qui partaient des parties inférieures du corps, tandis que chacune avait sa sensibilité spéciale pour les impressions appliquées aux parties supérieures. Léniery, dans les Mémoires de l'Académie royale des sciences, année nZi, rapporte l'histoire d'un monstre à deux têtes et deux cous parfaitement distincts; le reste du corps ne formait qu'un seul individu avec la particularité qu'il présentait les deux sexes. La vulve était située au-dessous de l'anus, dans la région périnéale, et la verge k sa place ordinaire dans l'état normal. Haller a rassemblé dans son ouvrage sur les monstres plus de trente cas d'individus k double tête. Meckel, Baudelocque et Dupuytren ont également décrit de pareils monstres, avec la différence qu'au lieu de deux bras on en trouvait trois, dont un au milieu des deux cous et presque toujours imparfait, c'est-k-diie manquant tantôt de la main, tantôt de l'avant-bras. Toutes ces monstruosités se rencontrent assez souvent chez les animaux ; on en a de nombreux exemples pris parmi les veaux, les chiens, les chats, etc. Ces anomalies doivent se produire plus fréquemment chez les animât ux que chez l'homme, car les premiers étant la plupart du temps multipares , la reunion de deux fœtus en un seul dans la matrice de la mère est beaucoup plus.facile.
A côté des monstres k double tête et à un seul corps, on peut placer les monstres k double corps et k une seule tête. Le premier exemple que nous trouvons de cette niuiisiruosité est celui qui fut décrit par Michel Heyland. Le tronc de l'enfant était uuique, mais il avait quatre membres inférieurs et quatre membres su[iét ieurs. Le squelette offrait deux colonnes vertébrales et vingt-quatre côtes articulées à un double sternum. Tous les viscères intérieurs étaient doubles, excepté l'estomac et l'intestin; la tête était unique, forte, et quelques-uns des os du crâne étaient doubles. On remarquait, outre les deux oreilles placées comme dans l'eiai normal, deux autres oreilles rudimentaires sur la face. Duvernoi rapporte l'observation d'un monstre k peu près semblable, ayant quatre oreilles très-distinctes sur une seule tête, quatre bras, quatre jambes et un tronc unique. On voyait seuleineni au niveau du bassin que le monstre résultait de la fusion de deux fœtus. Huiler et Meckel rapportent un grand nombre de cas de ce genre, tant chez les différents animaux que dans l'espèce humaine. En résumé, on voit clairement que toutes les monstruosités que nous avons passées en revue jusqu'ici résultent de la fusion de deux fœtus, et les monstres sont d'autant plus bizarres I que la fusion est plus profonde. Ainsi, Moreau ue la âarthe donne le dessin d'un monstre re- ' sulti>nt de l'accolement de deux fœtus par la ; tête et le thorax; mais la jonction était telle ' que les deux entants, ayant chacun un crâne I distinct et séparé, n'avaient qu'une seule face. I La réunion s'était si bien opérée sur la ligne ' médiane, que le visage uuKjue était réellement formé par la moitié gauche de la tête de l'un et par la moitié droue de l'autre. Le second exemple donne par le même auteur [ est une jeune fille espagnole qu'on promenait i de ville en ville pour la montrer en spectacle. Elle n'avait rien de double que la tête ou plu- I tôt une double face commune à deux crânes fondus en un seul. L'enfant présentait en ef- I fet deux faces, mais réunies, par les trois I quarts, sur la ligne médiane de la face unique
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qui en résultait; de sorte qu'on voyait deux bouches qui tétaient séparément et deux nez parfaitement conformés. Sur chacune des deux faces était un œil bien conformé aussi et placé au-dessus du nez; mais il y a^ ait un troisième œil sur le milieu du front, app;irtenant également aux deux faces et situé un peu au-dessus du niveau des deux autres. Cet œil, placé entre deux paupières, au-dessous d'un sourcil, était formé de deux prunelles. Sœminering rapporte un exemple à peu près semblable au précédent; il n en diffère qu'en ce que les deux faces étaient plus distinctes, c'est-à-dire que leur point de jonction était k la circonférence, de sorte que chaque face avait son nez, sa bouche et ses yeux parfaitement conformés. Un fait beaucoup plus curieux encore est le cas d'un enfant du Bengale, lequel avait deux têtes distinctes et superposées. Les deux têtes présentaient à peu de chose près le même volume et la même conformation régulière. L'une occup:iit la place et la position normales, l'nutre était renversée sur la première et reposait sur le sommet; de sorte que les sommets des deux tèies paraissaient continus et recouverts d'une enveloppe cutanée commune. La face de la tête supérieure n'était pas directement au-dessus de la face inférieure. Klle avait par rapport à celle-ci une direction obliquw dont le centre répondait à l'oreille droite do la tête inférieure. Chaque tête avait ses organes et ses vaisseaux propres; il y avait deux cerveaux et deux sensibilités distinctes, trouvent, quand l'une des deux têtes dormait, l'autre avait les yeux ouverts. Quand on tirait les cheveux de la tête principale, l'autre pleurait; quand l'une tétait, l'autre souriait et la salive coulait abondamment dans sa bouche. Ce monstre vécut jusqu'à l'âge de quatre ans et mourut par suite d'une morsure de serpent venimeux. Un cas bien plus bizarre encore est celui que rapporte Winslow dans les Mémoires de l'A endémie royale des tciences. C'était une jeune dlle de douze ans, assez grande pour son âge, et du flanc gauche de laquelle sortait la moitié inférieure du corps d'une autre jeune Hlle plus petite d'un tiers environ. On aurait dit que la moitié du corps de cette dernière se cachait dans l'estomac de l'autre par une ouverture pratiquée au niveau de cette région. On croyait même que la partie sU(iérieure du corps de la plus petite existait réellement dans l'intérieur du corps de la plus grande. Ce qui semblait coritirroer cette opinion, c'est que la première rendait des excrémeiits indépendamment et sans la volonté de la seconde. Le ventre du corps parasite correspondait à celui de la grande tille, et le sternum de celle-ci semblait être soudé par la partie inférieure avec l'épine dorsale de la |ilus petite. Les fesses, les cuisses, les jambes du polit corps étaient bien nourries et bien conformées en apparence; ces petits membres, poids très-incommode pour 1 individu normal, )>taietit toujouis immobiles et douésd'une sensibilité commune avec le corps de la jeune allé, car celle-ci percevait toutes les impressions produites sur le petit corps. A l'autopsie de ce monstre, mort a l'âge do douze ans, Winslow ne trouva rie» de particulier sur le corps de la jeune fille jusqu'au niveau de la partie moyenne de l'iléon. La l'intestin se divisait en deux parties, une pour chaque corps. Le parasite avait le côlon qui débouchait dans la vessie, laquelle tenait lieu de rectum; il n'avait point d'oiganes génitaux et les petits membres extérieurs, quoique bien conformés en upparence, n'étaient composés que d'os, de nerfs, de vaisseaux et de graisse, le tout recouvert par la peau; il leur manquait une chose importante, les muscles. Les monstruosités de ce g<'nro ne 8ont pas rares dans la science; WiiisldW, l'auteur de l'observation précédente, rapporte qu'il avait vu un entant de huit ans à travers les côtes duquel sortait, du côté gauche, la tèlo parfaitenienl conformée d'un deuxième enfunt. Les deux têtes avaient reçu le baptême se|iarcmont; l'une s'appelait Jacques et l'autre Matthieu. La S'-nsibilite était commune aux deux individus. Le mar<|uis de l'Ilôpital, ambassadeur k Naples, vit pendant son séjour d'^s cette ville un homme dejk avancé en tge, bien conforme, du reste, et do la région épigaslrique duquel pendait la croupe d'un enfant iiiâle. (.)n aurait dit que le reste du corps do colui-ci était logé dans le ventre de l'autre. Le docleur Schenkins, dans son Traité des motistrcs, rapporte seize exemples de eus semblables, et tous les auteurs qui se sont occupés de cette matière en ont réuni un plus ou moins grand nombre. Ces bizarreries ae rencontrent assez fréquemment chez les animaux ; on en a vu cheii lu vache, le mouton, le chien; oi) n observé un chat qui portait k la partie imterieuro, entre les itattes et le cou, lout<> la moitié antérieure du corps d'un autre chut. I)e sorte que lo monstre avait deux téleïi, (bnix cous et Iruis paires do nattes. La têtu iirincipale était buau<.'uup [dus développée que i'autie, ut l'uniinal, iiu lieu d'être vif et iinpeiueux comme le sont les chats en général, ciail au cunliuiio triste et niatchuit péiiiblouient.
Ce dernier genre de monstres résulte , comme tou» ceux que nous avons vut jus- , de lu fii^uiii |>lus ou moins griindr* du eux fœtu^. I.'uii d'uox »'e^l, pour ainsi dire, •nibuUu d'tns l'autre, et cului-ci u ttcquis ^uu
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entier développement, tandis que le premier ne s'est développé que dans une de ses moitiés et souvent d'une manière assez imp:irfaite. Le cas le plus surprenant de deux fœt'is emboîtés l'un dans l'autre est celui de Dupuytren, dans le premier volume du Bulletin de la Faculté de médecine. Il s'agit d'un jeune garçon né à Verneuil. dans le département de l'Eure. « Ce jeune homme, appelé Bivsieu, avait eu une enfance pénible; dès Qu'il avait pu balbutier, il s'était plaint «l'une douleur au côté gauche, et ce côté, dès les premières années de sa vie, s'était élevé et avait présenté une tumeur qui était toujours restée depuis. Cependant bissieu n'avait pas laissé que de croître jusqu'à treize ans et de voir se développer selon l'ordre naturel ses facultés physiques et morales. Tout k coup, à cet âge, cette tumeur devint subitement plus grosse et très-douloureuse , la fièvre saisit l'enfant; après quelques jours, Bissieu rend par les selles des matières puriformes et putrides; bientôt tous les symptômes d'une phthisie se manifestent; une fois le malade rend par les selles un peloton de poils, et enfin, après six semaines de maladie, il succombe, â^é de quatorze ans, dans un état de consomption très-avancé. Le cadavre est ouvert, et, dans un kyste contenu dans l'épaisseur du mésocôlon transverse, on trouve quelques pelotons de poils et une m:isse organisée gui, examinée avec soin, se trouve être un fœtus humain. Le kyste , d'abord , est évidemment situé dans l'épaisseur du mésocôlon transverse, dans le voisinage de l'intestin côlon et, conséqueinment, hors des voies de la digestion; il communi'^juait bien avec l'intestin, mais cette communication était récente, accirientelle en quelque sorte, et l'on voyait manifestement les traces de la cloison qui séparait primitivement ces deux cavités. La masse organisée qui y est contenue est évidemment un fœtus, car la dissection y fait voir la trace de quelques-uns des organes des sens, un cerveau, une moelle épinière, des nerfs très-volumineux, des muscles, un SQuelette composé d'une colonne vertébrale, d une tête, d'un bassin et de l'ébauche de presque tous les membres, etc. On ne peut donc 1 assimiler k queloues-unes de ces végétations que l'on voit quelquefois s'élever des diverses parties des corps organisés, A la vérité, on n'y a pas trouvé d'organes de digestion, de respiration, de génération et de sécrétion urinaire; mais cela ne contredit pas l'assertion, puisque l'on sait que ces fonctions ne sont pas nécessaires pour la vie fœtale et ne s'exercent pas pendant sa durée. On Toyait d'ailleurs par quel mécanisme ce fœtus avait vécu jusqu alors. Il y avait un cordon ombilical fort court, composé d'une artère et d'une veine et, d'un côté, allant s'insérer dans te kyste qui faisait réellement ici l'oftice d'utérus, et, de l'autre, se distribuant au fœtus. Maintenant, comment en concevoir la formation ou en expliquer la présence en ce lieu insolite? ■ Dupuytren rejette d'abord tontes les suppositions absurdes qui furent faites par le vulgaire, comme celle que le jeune Bissieu aurait avalé avec ses aliments le germe de ce fœtus qui ensuite se serait développé dans son appareil digestif; comme celle encore que le jeune Bissieu eût été fécondé par quelque rapprochement coupable ; mais il établit que ce fœtus était k coup sûr dans l'intérieur de Bissieu depuis les premiers temps de celui-ci, et, en elTet, les progrès, l'ancienneté, les symptômes de la maladie k laquelle ce jeune garçon a succombe en font foi. D'ailleurs, plusieurs parties du fœtus annonçaient, jiar le développement qu'elles avaient acquis, une existence de plusieurs années; par exemple, il y avait plusieurs dents sorties des alvéoles, des cheveux lon^s et en assez (^^rande abondance ; la peau était épaisse et ridée, etc. Voici comment Dupuytren explique l'etiolugie de ce singulier phénomène. ■ Par une cause quelconque, le germe, l'embryon de Bissieu fut, au moment de sa création, de la conception, pénétré par un autre germe; ou peut-être, lorsque Bissieu était à une époque uejk avancée de la vie fœtale, un autre germe, amené par une auperfetation, pénétra dans sa sub* stan<!e; ce nouveau germe lit alors développer accidentellL-ineiit autour de lui un kyste avec lequel il ctmtracta une adhérence et qui lui tint lieu d'utérus, absolument comme cela arrive dans les grossesses extra-titerinos. Ainsi Bissieu Vint au monde avec ce germe dans son intérieur. Ce germe crût ii l'aide de la communication vasculaire qui existait entre lui et lu kyste, et tant que celui-ci ne gêna lias trop iiar sa présence les parties voisines, la sunte de Bissieu ne fut pas altéreo; mni.s, ù la fin, lu kyste s'étant crevé, et les parties qu'il contenait ayant, par leur présence, enfliiinmé les parties vuimnes, I intestin s'ulccra et une phthisie abdominale emporta le niiilado. Il eut été rigoureusement posMblo que Ui&siou survécût, roinmo on In voit dans certains cas de grossesse oxtra-ulénne, ai les débris du fœtus mort alors eussent pu être t(Mis rejetes par les selles, comme il en avait éi-de quelques cheveux.» (ChaufHirr et Adeloii.) Ce fuit, un des plus curieux qui existent diui» la science, n'est pourtant point unique. Un uutic exemple, non moins intéressant que celui de Dupuytren , est celui que rapporte Ueur^^eWillittiii Yongs, d'un enfant appelé J>'li(i liuie, Agé de dix mois et poitiint un luciu» dans >uu uiiénaur. 11 iiiiquii le 11 mai
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1807. Bien constitué et plein de santé d'abord, il ne tarda pas à avoir de fréquents vomissements. Kn même temps, il se développa k la partie supérieure du ventre, du côté gauche, une tumeur qui acquit bientôt des dimensions considérables. L'enfant succomba k une maigreur extrême, et l'ouverture du cac^avre fit voir dans la tumeur un véritable fœtus enduit d'une matière sébacée semblable à celle qui couvre les enfants dans l'utérus. Une fois la matière enlevée, l'enfant parut aussi sain, aussi vermeil que s'il eût été animé. Ses membres étaient courts, vigoureux, fermes et potelés, placés cdinme à l'état normal. L'enfant n'avait ni cerveau ni moelle épinière; il était anomocéphale. La vie avait été entretenue par deux vaisseaux implantés, d'un côté sur le kyste, et, de l'autre, sur l'abdomen du fœtus. "Yongs établit de ce phénomène la même étiologie que Dupuytren pour Bissieu.
En résumé, tous les différents monstres que nous avons fait connaître jusqu'ici résultent évidemment de la jonction, de ta fusion plus ou moins grande, de l'emboîtement de deux fœtus. Ajoutons seulement que dans l'exemple de Bissieu celui-ci pouvait vivre, s'il eût rendu par les selles tout le contenu du kyste, comme cela arrive dans certaines grossesses extra-utérines, et que, si pareil cas se présentait chez une jeune fille pubère, on pourrait suspecter injustement su conduite antérieure; elle serait nière, en apparence, sans néanmoins avoir cessé d'être vierge.
Nous nous bornerons k l'exposé que nous venons de faire, pour le premier ordre de monstruosités, c'est-k-dire pour celles qui résultent évidemment de la réunion de plusieurs fœtus. Nous n'avons pas besoin de dire que nous n'avons pas passé en revue tous les cas qui peuvent se présenter, car la fusion qui peut s opérer entre deux individus otTre une infinité de nuances, et, lors même qu'on écrirait l'histoire de tous les monstres connus dans la science, il est certain qu'il se présenterait encore k l'avenir des cas inconnus.
Tous les cas précédeQt« se ramènent k trois groupes :
10 Les ni<)naré[ihales k corps double ;
20 lesdiplocéphales à corps simple;
30 tes diplosomes k tête et k corps doubles.
— Monocéphales à corps double. Dans ce premier cas de ^eux jumeaux monstrueux, œuvre incomplète et déviée de la nature, les deux corps peuvent être opposés, soit par leurs parties antérieures, soit par leurs parties postérieures, soii par leurs parties latérales; ils sont tantôt isolés jusqu'au cou, tantôt seulement k partir du thorax, de l'abdomen ou du bassin. Â quelque hauteur néanmoins que les corps se confondent, la léte, quoique unique, présente ordinairement des parties surnuméraires témoignant, à n'en pas douter, d'une fusion, là aussi, de parties ' primitivement doubles. D'après la disposition que présentent le plus communément les os supplémentaires du crâne, il est permis dd croire que les deux têtes étaient placées l'une au devant de l'autre, et que celle qui était située en arriére ne s'est pas développée. D'ordinaire, le cerveau, dans sa partie inférieure, est simple; dans sa partie postérieure, il offre des parties surnuméraires; ainsi, ou a trouvé plusieurs fois deux cervelets. Le squelette, au-dessous du d'âne, est double : chaque cavité thoracique contient deux poumons; il y a deux trachées, deux lar\'nx, deux cœurs, d'un volume inégal parfois. Dans certains cas, les deux aortes se réunissent supérieurement en une seule, d'où partent les artères qui se distribuent k la tête : quelquefois aussi il n'existe qu'un seul cœur pour un thorax double ; dans ce cas, les vaisseaux qui en prennent naissance ont une division double de lu division ordinaire. Quelquefois enfin, malgré une ouverture buccale unique, les parties subséquentes do l'appareil digestif sont doubles ; on coinple, par exemple, deux langues, deux œsophages, deux esloniiics; mais cette duplication varie souvent, commençant tantôt seulement au-dessous de l'estomac, tantôt avec la terminaison de l'intestin grêle; le foie est ordinairement simple, mais d un vulumo considérable et pourvu de deux vésicules biliaires. Les pancréas, la rate et les organes génitaux sont doubles le
Elus souvent. Quant aux membres, leur nomre varie suivant la hauteur k laquelle a li<!U la jonction des corpii, Quelques monocéphales ont leurs quatre bras tout k fait isolés ; d'autres n'ont que deux bras et parfois uii troisième informe, fusion incomplète des deux naturels, se dutartiant du centre du tronc comiiitin. Les membres inferieuis offrent, suivant les drgres do jonctioD des corps, les mémos anomalies.
— Oiplocéphates d corps simple, loi laduplicutiuu du corps a lieu dans un sons opposé au cas précédent, mais» des de^^'rés qui vaillent de même. Ainsi, la tête est Lnntôt double seulement dans <n piiiiio n< '^rioute et simple dans sa partie postérieure, et l'on trouve iilois un crâne unique, avec deux faces (flCii vu moins icguiières. ac^-olées par leur cote oppose, et «cparecs par un sillon InngitudniHl dont la profondeur vorie. Le côte p.tr lequel chaque face se Correspond offie gciiér;i:cinen' quelque imperfection; U nvi et Ih bouche sont doubtei^ 00 n'a relatA
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3u'un cas de bouche simple; chaque face a eux yeux, sauf un cas unique également relaté dans les annales médicales; quelquefois enfin, au lieu de quatre oreilles parfaitement distinctes, on n en distingue aue trois, cette troisième éunt le résultat d une fusion, et même deux seulement. Tantôt les deux têtes, séparées, distinctes, complètes, sont réunies en arrière par un prolongement cutané qui rapproche aussi cette disposition de la précédente; tantôt enfin la duplication plus prononcée s'étend k tout le cou : on observe en un mot deux têtes et deux cous distincts et séparés. ■ Déjà ici, dît le docteur Ollivier dans un intéressant travail des Annales de médecine^ ou peut trouver une augmentation dans le nombre des membres sufiérieurs; on a vu un troisième membre s'éever entre les deux cous, k une distance inégale de l'un et de l'autre. La structure de ce membre surnuméraire est variable ; tantôt il se compose de deux humérus ou d'un seul plus volumineux que dans l'état normal, de deux radius, d'une main portant deux pouces, ou plus ou moins de cinq doigts, tantôt il y a deux mainssurmontantunavantbras et un bras simple. Ce membre surajouté est fixé sur un scapulum tai.tôt unique, tantôt double. Dans ces divers degrés, ta variation dans le nombre des membres ne porte pas seulement sur les membres supérieurs : elle existe aussi, mais bien plus rarement, dans les membres inférieurs, en sorte qu'on a vu avec deux membres supérieurs seulement un membre pelvien surnuméraire se détacher du baSsin, qui offre en même temps quelques traces de duplication. Knfin, si les têtes sont opposées par leur face et non placées l'une k côté de l'autre, les membres supérieurs peuvent être parfaitement doubles. Quant aux membres inférieurs, ils peuvent l'être également, les membres surajoutés offrant un développement plus on moins complet, t A l'intérieur du système , dans sa portion thoracique principalement, la duplication est d'autant plus prononcée que les deux cous sont mieux séparés dans leur partie inférieure. Le poids des têtes séparées indique er effet la nécessité d'un surcroît de force. Les os Ju bassin sont doubles le plus souvent : lorsque le cœur est double, le poumon suit la même loi et l'appareil digestif offre la même duplication correspondante, sauf cependant un anus unique. Le foie, simple mais d'un volume exagéré, est muni de deux vésicules biliaires. La rate est' double ; enfin la vessie e% les organes sont ordinairement simples et bien confomés.
— Diplosomes. Ici, l'isolement de deux jumeaux réunis est complet, du moins extérieurement : on distingue séparément deux têtes et deux troncs. Les membres toutefois présentent de fréquentes anomalies; ainsi, il arrive par exemple qae l'une des quatre extrémités inférieures n'est qu'k l'état rudiroentiure, ne constitue qu'un appendice churnu, informe; qu'ainsi, au lieu d'une jambe, il n'existe k l'extrémité d'une cuisse qu'un tubercule irrêgulier. Mais ires-souvent aussi les deux jumeaux ainsi accouples présentent chacun une absolue et complète conformation. L'accouplement a lien le plus ordinairement par la tète ou par le tronc. L'adhérence, dans le premier cas, peut être k la fois syncipitule et occipitale; alors les deux individus ne sont pas opposés directement l'un k l'autre, suivant l'axe vertical du corps de chacun d'eux. Lorsque l'adhérence a heu au tronc, elle s'opère tantôt par la partie antérieure ou les parties latérales du thorax ou de l'abdomen, tantôt par les régions dorsale ou fessière. Cette adhérence est profonde ou superticielle, suivant qu'elle n'est établie que par la peau et les os, ou bien que, dans le point de jonction, deux cavités viscérales, isolées en apparence, n'en forment au contraire qu'une seule, soit qu'il exi:>te ou non un commencement de fusion de quelques-uns des organes des deux fœtus. Ainsi, par exemple, lorsque l'accouplement a lieu parla partie antérieure de la poitrine, le sternum manque, les deux thorax communiquent et leurs orgiines offrent de nombreuses anomalies. Tuntôt on trouve deux cœurs bien formés, soit séparés, soit renfermes dans une soute enveloppe; tantôt leur développement est incomplet; tantôt enfin on n'en trouva qu'un seul, rèsultnl d'une fusion intérieure. Dans les ca^i de réunion par l'abdomen, l'appareil digestif peut être simple dans une certuine étendue ; le foie est le plur souvrri unique ou muUilobé avec doux ^ ' liaires, l'anus uni^^ue, les naii Minples. Le nombre dos os uu ba nugiiienté: d'autres fois, on tr^uvo .1 ^^c.o trace du l)RsMn ; dans ce dernier et», les membres inférieurs manquent i-omp^tetneiit ou ne consistent qu'en eppendD'e» irrcgulien. Axes k U terminaison du rachn par l'intermédiaire de quelques production» oueuMt informes.
Nous allons passer maint4*nRnt à un autr« oidredu monstres par excès, c'est-k-dire k ceux qui p.iraissent n'être formés que paruo tcul fvrtU".
Ce Klérct ■, ^
la cui .
tifique. l.eiHk ftiiuati» |-i-ùt eki les orgiino^ de l'cconomie. lîn ^
par le tytteme osmux, nous \û^. ..^ lâ
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lo lunibie lias vorlcbr<;s (y>'\ s-: tiouvo fréquemment aiigmenlé, soit d une veitèbro dor- Biile, soit d'une lombuiro el, plus rureihetit,
-d'un© vertèbre cervicale. Avec l'aut^rm-ntation des vcitfibres, a lieu, le plus souvent muis nns toujours, l'augmentation du nombre des ootes. if n'est pas rare de renc-oritrer treize côl»!s ; on en a vu jusqu'à quinze du moiiie côlé. Quant aux dents, il n'est rien de
' plus commun que d'en trouver quelques-unes de stirnun.éraires; mais ce qui est plus rare, c'est de trouver un double râtelier k l'une des deux mâchoire», principalement h la m&choire supérieure. Le aystètno musculaire olTra assez souvent des anomalies : tantôt c'est un muscle qui manque; tantôt, au contraire, c'est un muscle surnuniéruire que l'on rencontre; mais lo plus ordinairement c'est la division de certains muscles en un plus grand nombre do fuisceiiux qu'à l'éiat normal. Noua n'insisterons pas sur ces anomalies, qui ne sauraienteonstitueruno monstruosité au point de vue oii nous nous plaçons. L'appareil digestif présente quelques bizarreries plus rem;u'qiiubles ; c'est ainsi qu'on a observé des estomacs, des rates, des foies doubles. Blasius a vu deux fois l'œsophage double, Caldôrus le duodénum, et Dillenius une double langue.
- Les deux langues superposées étaient pres-
aiio aussi fraudes l'une que l'autre, séparées ans les deux tiers antérieurs et unies dans le tiers postérieur. L'appareil génital est celui où l'on trouve le plus souvent ces parties en plus, et ces parties sont tantôt celles de l'un et do l'autre sexe, tantôt celles d'un môme sexe, mais seulement doubles. Le premier cas constitue l'hemiaphrodisme proprement dit. Suns nous étendre sur cette monstruosité, nous dirons qu'il n'existe point d'hermaphrodites actifs, ou que du moins on n'en a pas rencontré jusqu'ici. L'hermaphrodisme actif, en effet, serait la possibilité d'action du sexe mâle et du sexe femelle chez le même individu, c'est-à-dire que l'hermaphrodite devrait non-seulement jouer tour à tour le rôle de mâle et celui de femelle, mais il devrait encore pouvoir se féconder lui-même; c'est ce qu'on n'a jamais encore rencontré. En général , tous les exemples d'hermaphrodisme au'on rapporte sont des individus doués 'organes génitaux incoutplets; ce sont tantôt les organes niiiles, tantôt les organes femelles qui dominent, mais toujours d'une nmnieni imparfaite, et, loin de pouvoir féconder et être fécondés, ils sont ortlinairenient ini|)uissants ; ils ne peuvent remplir ni l'un ni l'autre rôle. Le cas d'hermaphrodisme le plus complet que l'on connaisse est celui d'un individu qui vivait à Lisbonne en 1807. Agé de vingt-huit ans, il avait les testicules d'un homme, avec une verge érectile recouverte au sommet d'un prépuce rétractile et perforée jusqu'au tiers environ de sa longueur. La ph3*s'onomie présentait des traits mâles, un teint brun et un peu de barbe. D'un autre côté, on remarquait les or^'anes féminins comme chez une femme bien conformée. Les lèvres de la vulve étaient cependant très-pelites : la voix, le larynx, les mœurs et toutes les habitudes étaient d'une femme plutôt que d'un homme ; les seins étaient fermes et très-dévelcppés; la menstruation était régulière ; la grossesse eut lieu deux fois, mais elle se termina prématurément au troisième et au sixième mois. En 1754, il mourut à l'Iiôtel-Dieu de Piiris un individu nonmuf Jean Dupin, âgé do dixhuit ans, qui avait d'un côté une verge, un testicule et une vésicule ^ém!nHle ; de l'autre côté, il avait une petite motrice ovale, un ovaire et une trompe de P'allope. On trouve dans la science une multitude de cas analogues, mais pas un seul de ces individus n'a pu se féconder lui-même. C'est ce (jui nous fait dire que l'hermaphrodisme actif n'existe pus. Quant à la duplicité des organes sexuels dans les deux genres, les exemples sont encore plus nombreux. Ainsi, l'on a vu sur le même individu trois, quatre et cinq testicules; Uuller et d'autres auteurs ont observé des cas de double pénis. Testa rapporte l'observiition d'un père et d'un fils r^ui avaient à rexlrêmité de la verge deux orifices, dont l'un servait à l'émission de l'urine et l'autre à celle du sperme. Loder produisit à l'Académie de Gœttingue un cas ou tout le sexe mâle était double : deux verges, deux scrotums, quatre testicules, etc. Si nous examinons les organes génitaux femelles , nous trouverons les mêmes cas de duplicité. C'est ainsi qu'on a rencontré des femmes ayant trois, quatre et jusqu'à cinq mamelles. Julia, mère d'Alexandre Sévère, et Anne de Boulen en avaient trois. L'utérus a été aussi plusieurs fois trouvé double. Ainsi, Haller décrit l'appareil génital d'une jeune tille qui avait deux utérus, deux vagins et une seule vulve. Chaque utérus avait sa trompe et son ovaire correspondant. Le même auteur rapporte d'autres exemples de double utérus, doubleclitoris, avec un seul vagin. t)n a observé à l'hôpital de la Pitié une tonuiie à deux vagins, dans chacun JesqueU on introduisait facilement le spéculum. L'un des deux aboutissait au col et à l'ouverture de la matrice, l'autre se terminait en cul-de-sac. L'appareil de la sécrétion urinaiie présente assez souvent une disposition contre nature. Tantôt il n'y a qu'un seul rein, tantôt il s'en ttouve au contraire uu de plus qu'à l'elat normal. Dans le premier cas, le rein uiiiquo préseute un duvclupuL ment couaiderable ;
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dans le bcond, lo troisième luiii so u<j<.i\-^ entre les d-.-ux autres, au niveau de la colonne vertébrale. On a prétendu encore avoir trouvé des cas de double vessie; mais il est plus probable que la ves8:e unioue était simplement bilobée ou séparée en deux pur une cloison médiane. Les organes des sens sont quelquefois plus nombreux que d'ordinaire; ainsi, on a trouvé souvent trois oreilles sur le même individu, et Moreau de la Sarthe, dans son ouvrage sur les monstres, donne le dessin d'une vache tuée dans une boucherie do Paris, en 1775, laquelle avait cinq yeux : deux <lu côté droit et trois du côté gauche. Enfin, le cœur lui-môme a été trouvé double et même triple dans certains cas. Les monstres les plus remarquables de tous ceux que nous venons de voir sont évidemment ceux qui présentent des membres surnuméraires. Haller rapporte un grand nombre do cas de ce ?enre. Pluncus donne l'observation d'un enunt nouveuu-né qui portait un troisième membre inférieur imphtnté sur le bassin. Ce membre, quoique plus petit que les deux autres, ne laissait pas de grandir en proportion des membres normaux, buinéril cite un cas plus curieux : le membre surnuméraire était attache au milieu de la région lombaire ; il paruissaii complètement dépourvu d'os dans son intérieur et était couvert de longs poils. Vagner parle d'une petite fille ayant au bas do la fesse droite un troisième membre su-
Férieur. Au bout de dix-huit mois que vécut enfant, on fit la dissection du bras surnuméraire, auquel on trouva un humérus, deux os difformes dans l'avant- brus, du tissu graisseux et de la peau; il n'y avait point de muscles. Un grand nombre de cas semblables se rencontrent dans les différentes espèces animales. Un fait de monstruosité trèscommuti est celui où l'on rencontre aux pieds ou aux mains un plus grand nombre de doigts qu'à l'état normal. Celte anomalie s'observe parfois à un seul membre, 'mais le plus souvent elle existe en même temps aux deux membres supérieurs ou aux deux membres inférieurs, et quelquefois aux quatre membres à la fois. Ici les exemples sont tellement nombreux que nous n'avons que l'embarras du choix. Kerkriugius (Journal des Savants) rapporte deux cas : l'un de Bt;pt doigts et l'autre do neuf, à la même main. Morand en a vu huit et Savlard dix à cha-
3U0 membre. Considérés en eux-mêmes, les oigts surnuméraires ne présentent pas tous la même structure anatumiqne. Les uns ne sont formés que de tissu giaisseux recouvert par la peau; les autres ont une charpente formée par un seul os, sans division en phalanges, et d'autres enfin offrent tous les caractères d'un doigt bien conformé. On peut dire cependant, d'une manière générale, que Iet> doigts surnuméraires sont le plus souvent imparfaits, il existe des familles chez lesquelles l'anomalie que nous signalons paraît héréditaire. Tel est le fait publié par Réaumur et observé dans l'île de Malte par le docteur Grodehen de Kiville. il s'agit d'un homme qui avait six doigts à chaque main et à chaque pied. Le doigt surnuméraire des deux mains était parfaitement conformé ; il tenait à la fois du médius et de l'annulaire, et se mouvait avec une facilité égale à celle avec laquelle se remuaient les autres doigts. Aux pieds, les doigts étaient difformes et en forme de couronne. Cet homme eut quatre enfants : Salvator, Georges, André et Àlane. Le premier fut, comme son père, sexdigitaire, avec la différence que les doigts surnuméraires des pieds étaient bien conformés, tandis que ceux des mains l'étaient moins bien. Salvator eut à son tour quatre enfants dont trois furent sexdigitaires comme le père et l'aïeul. Georges, le second fils, n'avait que cinq doigts en apparence, mais le pouce de chaque main, volumineux et difforme, présentait au toucher une division longitudinale, de façon à laisser sentir sous la peau un double doigt. Georges eut quatre enfants dontdeux sexdigitaires; uu troisième ne l'était qu'aux mains et à un pied. André et ses enfants furent exempts de la difformité. Enfin, Marie, le quatrième enfant, présentait aux pouces la même difformité que son frère Georges, et, de quatre enfatiis qu'elle eut, un seul fut atteint de l'infirmité héréditaire dans la famille. On trouve dans les annales de la science un grand nombre de familles chez lesquelles on voit régner ainsi héréditairement cette espèce de monstruosila.
A cette catégorie appartiennent encore les hommes velus d'une laçou anomale, comme celui qui s'est fait voir a Pans, eu 1873, et le Uirmau signalé par Crawfind, eu 1824. Chez le premier, âgé de cinquante-cinq ans, et dont le fils, âgé de trois ans, présentait les mêmes particularités, les poils de la face, au lieu de rester, comme d'ordinaire, à peine visibles à la loupe, ont pris l'apparence de véritables cheveux. Le Birman visité par Crawfind, sa fille et un enfant de celle-ci étaient tous remarquables par la même anomalie. On a signalé, chez ces sortes de monstres, uu ceitain rajiport entre le développement du système pileux et celui des dents. L homme velu que Ion vit à Paris, en lS7:t, et qui était Russe d'origine, n'avait jamais eu de canines ni de molaires à la mâchoire inférieure. Shwe-Maong, le Birman do Crawfind, n'avait également eu bas que quatre lucisives, sans canines ni molaires; on a
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ii.ii n ... i*.o observation sur sa fille adulte, et une danseuse espagnole, Julia i^astiaiïu, mentionnée par Darwin, avait à la fois la face couverte de cheveux et une anom ilie analogue dans le nombre des dents.
— IL MoNSTRKS PAR DÉFAUT. On appelle monstres par défaut ceux qui présentent un
corps incomplet, c'est-à-dire manquant d'une ou de plusieurs parties. L'espèce de monstruosité la plus frappante qui se présente dans cette classe est celle où le fœtus est dépourvu de tête, et que Chaussier désigne sous le nom d'acéphalie. espèce qu'il ne faut pas confondre avec l'anencéphalie, qui s'applique aux monstres privés de crâne et de cerveau. Les exemples de monstres acéphales sont extrêmement nombreux. Le professeur Béelard, dans un mémoire spécial, en décrit un grand nombre de cas empruntés à différents auteurs ou observés par lui-même. Nous croyons suffisant d'en rapporter un seul exemple, qu'il a observé lui-même et que Chaussier et Ade- Ion résument comme il suit : « Une femme d'Angers, en 1813, accouche, au sixième mois de sa grossesse, de deux jumeaux, dont l'un est acéphale, c'est-à-dire qu'il ne présente que la moitié inférieure du corps. Cet être, en effet, est en entier, sans tête ni bras; il y a seulement un petit tubercule rouge audevant de la poitrine, qui est vers le haut, comme la première partie de l'individu. Les organes sexuels, qui sont mâles, le cordon et l'ombilic sont bien conformés; les pieds sont contournés en dedans et manquent de plusieurs orteils. Le tissu cellulaire de l'abdomen contient plusieurs kystes séreux; celui des membres est infiltré, compacte et sans graisse. I^e tronçon forme une seule cavité sans diaphragme. Il y a derrière le sternum un entrelacement de vaisseaux dans une substance rougeâtre assez dense, d'où partent des ramifications qui passent entre les côtes et se distribuent à la poitrine. Il n'y a point d'autres viscères thoraciques. Le foie, la rate, l'œsophage, 1 estomac manquent de même. Les intestins commencent par une extrémité fermée, attachée au sommet du tronc; ils sont vides, grêles, contournés et attachés au mésentère; le rectum contient du mucus. I*e pancréas, les reins, les capsules surrénales, les uretères, la vessie existent, l^a veine ombilicale se rend dans la veine cave; les artères ombilicales partent des hypogastriques. Le tubercule indiqué tient à un petit os creux fixé dans le sternum ; il y a dix côtes de chaque côté. Le rachis contient une moelle de laquelle partent des nerfs. Le pied gauche n'a que deux os du métatarse et les deux premiers doigts; le pied droit a le premier doigt bien conformé et le secorid os du métatarse bifurque, pour soutenir deux orteils recouverts par la peau. Les restes des autres os du métatarse sont cachés sous la peau. » Cette observation d'acephale, dont le dessin est joint au mémoire cité et dont le cadavre même est conservé dans les cabinets de laEaciiltéde médecine de Paris, suffit pour faire concevoir les générantes que Bèclard a déduites sur ce genre de monstruosité, i o La première est que Pacephalie s'observe plus fréquemment chez les jumeaux ; la moitié des observations qu'on en a recueillies fait, en effet, mention de cette circonstance; la plupart des observations qui n'en parlent pas sont incomplètes et aucune ne fait mention de la circonstance opposée. 8" Celte acéphalie est plus ou moins complète, selon le nombre des parties de la moitié supérieure du corps qui manquent. Sandifort, à cet égard, avait établi trois classes d'acéphales : une de ceux auxquels il ne manque que la tête ; une de ceux auxquels, outre la léte, il manque encore quelques autres parties, et, enfin, une troisième de ceux qui sont réduits à une masse irrêgulièie et informe. Mais la première classe n'existe pas; il n'est aucun acéphale à qui la tête manque seulement; toujours il y a quelques viscères intérieurs qui manquent aussi; et, en n'ayant égard qu'à l'apparence extérieure, on peut dire que les acéphales différent en ce qu'ils sont privés de la tête seulement, ou de la tête et du cou, ou de la tête, du cou et des bras, ou de la tête, du cou, des bras et du thorax, ce qui reste de la moitié supérieure du corps étant de moins en moins graud. 3° Dans la plupart des observations d'acéphales qu'on possède, il y avait à la surface du corps incomplet des vestiges, des inégalités, comme des ruines, qui semblaient indiquer que quelque chose de plus avait existé. Il y avait, par exemple, ou des cicatrices, des ouvertures, qu'on a prises pour une bouche, des yeux, des oreilles, ou des poils au voisinage de rextrémité su[iérieure du tronçon, ou des rudiments des niembies supérieurs, ou des os irrégulieis, fixés dans les chairs, aux environs des irrégularités de la peau, etc. 4» Toujours on a vu dans les acéphales manquer les parties tant externes qu internes qui reçoivent leurs nerfs des centres nerveux qui siègent dans la partie du corps qui manque. Cette loi mëii.c est si générale, qu'elle se retrouve dans les deux autres monstruosités désignées sous les noms à'auencéphaies et de cyclopes ou vioiiopies. On y verra de même l'absence d'une partie externe ou interne suivre irrésistiblement ie manque du centre nerveux qui la vivifie; par exemple, l'elhinoïde manquer, et, pur suite, les deux yeux se coufon-
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dre en un seul, quand le nerf ehmoiJal uu olfactif n'existe pas ou sera accidentellement détruit; de même tout le crâne manquer, quand le cerveau proprement dit manquera lui-même. Or, il en est de même de 1 acéphalie. Par exemple, la tête manque-telle seule, comme alors il n'y a rien de la masse encéphalique que le bulbe supérieur du prolongement rachidien, la moelle allongée manquant aussi bien que le cerveau proprement dit, non-seulement il n'y a pas de crâne comme dans les unencéplialcs, mais encore pas d'organes des sens, de larvnx, de pharynx, de face conséquemment; et même il n'y a aucun des organes Intérieurs qui reçoivent leurs nerfs de ce bulbe supérieur du prolongement rachidien, de cœur, de poumons, par exemple. L'acéphalie est-elle plus considérable, y a-t-il avec l'absence de la tète celle du cou, et conséquemraent défaut d'une portion de la moelle cervicale, alors les bras et le diaphragme manquent aussi ou ne sont qu'un vestige. L'acéphalie est-elle portée BU point que la portion dorsale de la moelle manque, les parois du thorax manquent aussi. Enfin, n'existe-t-il pas ou presque pas de moelle, et n'y a-t-il que quehiues ganglions splancbniques sur les cotés des vertèbres restantes, les muscles abdominaux et les membres inférieurs manquent aussi complètement, ainsi que les orteils. En un mot, l'on voit toujours l'absence de certaines parties internes et externes coïncider avec la privation plus ou moins étendue des centres nerveux, à partir de l'origine du nerf olfactif ethmoïdal jusqu'à la presque totalité des centres Cette loi bien remarquable explique les différences qu'on trouve dans les observations des auteurs relativement à l'état des viscères intérieurs; ceux-ci auront été retrouvés ou auront manqué, selon le degré auquel aura été portée l'acéphalie et l'étendue de la portion nerveuse centrale qui aura été détruite {Viciionn. des se, méd.). Dans ce genre de monstres, les tissus existants offrent rarement une structure normale ; ainsi, les muscles sont décolorés, blanchâtres, comme lardacés; le tissu cellulaire est fortement engorgé ou infiltré; les os, de forme plus ou moins irrégulière, sont presque toujours déviés; en un mot, le fœtus est presque méconnaissable. Cependant oo ne peut pas admettre qu'il n'ait vécu au moins jusqu'à la naissance, puisqu'on en a vu plusieurs dont les membres inférieurs exécutaient des mouvements quelques instants après être sortis du sein maternel. Leurs fonctions vitales se bornent seulement à la circulation, l'innervation, la nutrition, les sécrétions et l'action musculaire.
Le genre de monstruosité le plus voisin du précédent est laneneephalie caractérisée , comme nous l'avons déjà dit, par l'absence du crâne et du cerveau. Les exemples sont ici plus nombreux que pour les autres espèces ; presque tous les accoucheurs ont eu l'occasion d'en observer. Nous en citerons un cas tiré Aw Journal des savonts. ■ L'enfant est né à ternie; la partie supérieure des os frontal, occipital, temporaux et pariétaux manque; la peau seule est tendue presque horizontalement sur ces os; au-dessous do cette enveloppe se trouve une poche formée par la dure-mere et dans laquelle est renfermée une substance spongieuse, rougeâtre, fibreuse, qui ne peut être que la masse encéphalique transformée , puisque tous les nerfs en partent. La poche descend jusqu'à la troisième vertèbre du dos; l'occipital et le rachis sont ouverts jusqu'à la prenuere vertèbre lombaire. Les yeux sont en haut et à nu; il n'y a point de cou; la mâchoire inférieure semble être attachée au devant du thorax; il n'y a point d'intervalle entre les oreilles et les épaules, » Ce seul exemple suffit pour donner une idée des monstres aoencéphales. Ou peut leur appliquer la même loi qu'aux acéphales, c'est-à-dire qu'il ne manque au fœtus que les parties en rapport avec le centre nerveux, qui ne s'est pas lui-inéme développé. Ainsi, le cerveau venant à manquer, la boite osseuse qui est destinée à le protéger manque aussi; mais, la moelle épiuiere étant intègre, tout le reste du corps se trouve parfaitement en harmonie avec elle et comme à l'état normal. Les parties absentes sont toujours en proportion de la destruction plus ou moins complète de l'encéphale. Il serait difficile de décrire toutes les variétés que présente ce genre de monstruosité ; mais ce qu'on rencontre le plus souvent, c'est ou l'absence complète du cerveau et du cervelet, ou le développement, à la place de ces organes, d'une masse fongueuse, de couleur et de consistance diver- ' ses. La peau recouvre toujours les os plus ou moins déformés de la base du crâne. Ces monstres peuvent vivre quelques instants; on en a vu prolonger leur existence jusqu'à deux jours; mais, ie siège de l'intelligence étant absent, on comprend quel peut être le I genre de vie de ces êtres informes.
[, Un troisième genre lie monstres par défaut ; estce qu'on appelle les cyclopes ou monopseSy [ et qui parait résulter de la destruction d'un , œil ou de la fusion des deux en un seul. Ce [ genre de monstruosité est assez rare; tantôt il existe seul, tantôt il se trouve réuni aux deux genres précédents. Nous avons déjà parlé d'un niciisire a double face décrit par Sœinmermg. Ce munstie provenait de la fusion de deux fcetus; il avait trois yeux, un da
TERA
chnqiie côté de la double face et le troisième au milieu. Ce dernier, quoique unique en apparence , renfermait presquo tous les éléments de deux yeux. On lit dans les Mémoires de l'Académie royale des sciences l'observation suivante : ■ Un enfant naît mort au septième mois do la grossesse; il n'a pas de nez; la face est tout, à fait plate au heu ou cette partie doit exisier et, au-dessouj de ce lieu, on ne peut pas même trouver les fosses nasales. Kn même temps, il n'y a qu'un seul œil, situé au milieu du front. Cet œil n'a pas au devant de lui ïîon sourcil, mais les sourcils occupent sur le côté leur place ordinaire. Au contraire, il a ses paupières, représeiue un globe rond et est composé de la conjonctive, do la sclérotique et de la cornée, k en juger pur les apparences extérieures. Au travers de la cornée, on voit deux petits corps ronds, l'un à droite et l'autre à gauche. Le globe de cet œil unique étant ouvert, on ne trouve pas intérieurement de choroïde, et l'on reconnaît que les deux petits corps sont les deux yeux, qui ont dû exister primitivement et qui sont alors renfermés sous une mémo enveloppe; et, en effet, chacun avait son nerf optique, sa rétine, ses ligaments ciliaires, son iris, son corps vitré, son cristallin; l'humeur aquense seule était commune : toutes les parties étaient petites, excepté les cristallins qui avaient leur grosseur ordinaire; chaque œil formait un globe distinct qui ne touchait l'autre que par le milieu. L'individu était aussi anencénhale ; le cerveau paraissait réduit en bouillie : mais le nerf optique en sortait, et, bien qu'a passât par un seul trou, néanmoins ce nerf était double. » Nous pourrions citer plusieurs autres exemples de ce genre de monstruosité; mais tous sont à peu près semblables et rentrent dans le même ordre de causes, c'est-à-dire l'absence primitive du centre nerveux cérébral, et particulièrement la destruction du nerf olfactif.
Enfin , dans une quatrième catégorie de monstres par défaut, nous placerons tous ceux qui manquent d'une partie quelconque du corps moins importante que les parties dont nous venons do parler. On ne peut pas invoquer ici l'absence du centre nerveux cérébro-spinal comme cause de monstruosité, car il existe toujours; mais nous dirons plus loin à quoi il faut attribuer ces unontaiies. Contentons-nous de rappeler qu'il n'est pas dans l'organisme un seul organe dont on n ait
Eu constater l'absence dans un grand nomre de cas. Les monstres de l'espèce dont noua parlons sont donc les plus nombreux. Ainsi, il y en a qui manquent d'une ou des deux oreilles externes , de l'ouverture et même de la cavité buccale ; d'autres ont les paupières soudées et quelques-uns. privés du cou, ont la tête implantée directement sur le thorax. L'appareil digestif est assez souvent incomplet; ainsi, on a constaté l'absence de la langue, du pharynx , do l'œsophage, de l'estomac, du foie, de la rate, du petit nUestin, du gros intestin , Je l'anus et même du cœur L'ancien Journal de médecine rapporte l'observation d'une jeune fille dê-
f'ourvue d'anus et d'organes sexuels. Les ieux où ces parties auraient diî se montrer étaient exactement recouverts par la peau ; tous les jours, la jeune tllle , qui et^dt restée bien portante et âgée de quatorze ans, ressentait à l'ombilic une douleur profonde, une irritation gravative, k la suite de laquelle survenait un vomissement qui la débarrassait dos matières focales. Souvent, dans les cas d'absence de l'ouverture anale k l'endroit normal, on remarque un anus artiliciel cung<Miilal au niveau des aines ou de l'ombilic. Quelquefois celte ouverture correspond au vagin chez la femme et ii l'uretio chez l'homme. L'appareil génital que nous avons vu précédemment acipiénr des parties doubles ou constituer l'herimiphrodisme fait quelquefois complètement défaut. bans d'autres cas, il est plus ou moins Incomplet. Ainsi, c'est tantùi le scrotum ou les testicules, tantôt le pénis ou lea vésicules sémiiiulos qui sont eu moins. Il en est do môino chez la femme du vagin, de l'utérus, des trompes ot dos ovaires. On a vu des femmes chez les>|uellos l'utérus s'ouvrait dans lu rectum par suite do l'absence du vagin ; ces femmes n'ont pas laissé do devenir enceintes et d'accoucher pur l'orillce anal. Enlin, do toutes les parties du corps, colles qui sont lu plus oX|>oséo!( k manquer sont les membres supérieurs et inférieurs. Tantôt co sont les membres tout eiiiiers, tanlùi quel-
3U0S ]ittrlies seulement qui font <lél'aut. Un us cas les plus curieux est celui où les pi< ds et les mains, parfaitement conformés d'ailleurs, sont attachés non point aux meinbros, qui n'existent pus, niuis diiucleinent au tronc, c'est-ii-du'u ii l'épuulu ot ii la hanche. Kniln, dans certains cas, les membres sont roinplacés par des moignons plus ou moins longs.
— III. MOMSTUIO OKhRANT DBS IRItkaUI.AlUTKS DANS LA OltANDI^Ult , LA SITUATION HKS- PIXTIVK liT LA STUUCTUKli UliS l'AIlTIKS. NtMlS
cotiiprondrons dans cottu classe t< utes les dillVninités ou unoinalios con^onitaloH relatives aux dimensions, k la situation ol à la confurinatiun particulièro des organes.
lu Dus diin>-iisioiis. Lo corps liumaîn tout entier présente certuinos dimensions qui vurieiil , a la vrité , d'un individu a I'huiru, mais (jui uu suuraieni être dépHs»uea
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d'une grande quantité sans toucher dans un cas de monstruosité par excès ou par défaut; l'un constitue le géant et l'autre le nain. Nous ne voulons pas parler ici de quelques races exceptionnelles, dont la stature varie suivant le climat. Nous ne voulons [)as examiner non plus s'il existe des nations de géants ou de pygmées. Nous voulons simplement parler des hommes nés parmi nous et offrant une monstruosité de stature, soit que oelle-ci soit gigantesque, soit qu'elle constitue un nain. Personne ne doute do l'oxistencedecertains géantsnés parmi nous. On en voit presque tous les ans se promener de ville en ville ot se montrer en spectacle à la curiosité du public. Les livres sont remplis d'exemples de ce genre de monstruosité. Kn 1735, on montrait à Paris un Finlandais, né à Tornéo, qui avait 6 pieds 8 pouces 3 lignes. Un garde du duc de Hanovre-Brunswick avait 7 pieds et quelques pouces ; un autre garde du roi de Prusse avait 8 pieds 6 pouces 8 lignes. Le Tyrolien Gilly avait 8 pieds 2 pouces 8 lignesJ Haller cite plusieurs autres cas du môme genre.
Les nains ne sont pas plus rares que les géants. On en rencontre k toutes les époques cle l'histoire. Les Romains en faisaient un objet de luxe et d'ostentation. La plupart dos souverains en ont eu presque toujours à leur cour. En 1686, Louis XIV se trouvait un jour â Fontainebleau, lorsqu'on lui présenta, dans un plat d'argent et couvert d'une serviette, un nain âgé de trente-six ans et haut de 16 pouces. Le petit personnage, bien conformé, du reste, se dégagea des plis do la serviette pour saluer et complimenter le monarque. Kn 1750, on faisait voir k Londres deux nains : l'un, âgé de vingt-deux ans, avait 32 pouces et pesait 36 livres ; l'autre, âgé de quinze ans, n'avait que 9 pouces de haut et pesait 12 livres. Tous les deux étaient bien conformés. Deux autres nains connus dans l'histoire do la science sont : l'un le fameux Nicolas Jerry, dit Bébé, nain do Stanislas, roi de Pologne, et l'autre appf^lé Bor- "wilaski, noble polonais. Bébé était fils d'un paysan et d'une paysanne des Vosges, qui étaient l'un et l'autre sains et bien faits; il avait 9 pouces de long lorsqu'il naquit et pesait 15 onces; un sabut rembourré lui servit de berceau ; il fut allaité par une chèvre, et encore avec peine, sa bouche étant trop petite et ne pouvant s appliquer qu'en partie au mamelon. Son accroissement fut proportionne à sa petitesse première; il ne marcha qu'a deux ans, et ses premiers souliers n'eurent pas 18 lignes (1 pouce 1/2) de long. Ayant eu la petite vérole à trois mois et dans la suite plusieurs autres maladies graves, à cmq ans il n'avait que 22 pouces de haut et
ftaraissait entièrement formé. A douze ans, a nature parut faire un effort: mais cet effort ne se soutint pas, et il n en résulta qu'nn accroissevnent inégal dans quelques
Sarties. A dix-se[Jt ans, les si^jnes de la puortê se prononcèrent, et même avec une assez grande énergio, relativement à la petite structure de cet individu; on dit même aue Bébé de lui-même abusa, et c'est h cela qu on attribue la caducité précoco dans laquelle il tomba, et qui était entière à l'âge do vingttrois ans, autiuel il mourut. Son intelligence, d'ailleurs, fut toujours incomplète, et son historien la compare à celle d'un chien passablement dressé. Il aimait la musique, était susceptible do colère, de jalousie, etc. Son squelette se trouve encore dans les cabinets d'histoire naturelle do Paris. Le second nain que nous avons nommé, Borwilaski, n'avait que 2S [louces de huul ; il était bien pris dans sa taille et jouissait d'une santé parfaite; son intelligence était bien supérieure à celle do Bébé; il savait lire, écrire, parlait plusieurs langues, faisait des calculs; il avait dos reparties spirituelles, la mémoire bonne, un cœur sensible. Ce qui est encore digne do remarque dans l'hisloiro do ce nain, c'est que deux de ses frères étaient nains comme lui et que, s'étant marié à vingt'dcux ans, il eut dos enfants de stature ordinaire (Chaussicr ot Adelun, Dictionnaire des sciences médicales). Nous pourrions rapporter l'histoire d'un grand nombro de nains ; mais cet exposé, en augmentant la longueur de notre travail, n'y ajouterait aucun intérêt; c'est pourquoi, renvoyant pour les détails & l'article nain, nous passi;runs rapidement aux coiisidenitions générales sur co genre do monstruosité. Et d'abord, à propos des géants, on a remarqué, d'après des observutions scrupuleusement suivies, qu'il existe chez eux un affuiblissemont considiTablo des fonctions animales ut inlelluctuelles. Los affectfons morales et physiques les abattent plus promptoment qui3 lus autros hommes, et les maladies sont pour eux plus graves et plus fréquemment mortelles. Lus turictions digeslivos sont lentes et pénibles; les forces musculairoH sont moins griindus (|u'ollos ne lo parainsent ; les organes génitaux prosentent un volume en proportion moindre que celui dos nulrus urganoa ut leur activité s'exerce mollement, lo plus souvent sans résultat ; l'intelligonco est peu vivo, pru élondue ot les passiifUH ne sont jamais urttontes; la vi>-illoHso est toujours précoce, ut la mort arrive ordinalieincut avant lo terme habiluol de la vie huiiiaino. Il soinblo, dit Chaussior, que les forces intrinscquuj de la vio iiion' été épuisées par l'extrcinu dévtdoi-poment qui sent fuit, ot quo, ^ur suit*, il ou agit rubio moius pour subvt-
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nir & la déiicnse qui s'en fait journellement dans l'exercice de chaque fonction et pour servir à un entretien un peu prolongé do l'existence. Les mêmes observations pourraient être appliquées aux nains, avec la différence que, riiez les premiers, c'est le trop grand développement du corps qui détruit en partie les propriétés et les fonctions vitales, tandis que chez les seconds c'est au contraire le développement incom|'Iet, inachevé, qui produit les mêmes eff'-ts. Tous les nains que l'on connaît sont morts jeunes; leur vieillesse est caduque k vingt-cinq ou trente ans; ils sont imbéciles ou peu intelligents, sauf quelques rares exceptions. Toutes leurs fonctions, depuis la naissance jusqu'à la mort, sont dans un état de langueur permanente, et si on leur a trouvé quelquefois de l'esprit, c'est qu'on ne les a jamais comparés avec les enfants ou les adolesce'nts du même âge.
Si, au lieu d'examiner tout le corps en général, nous prenons quelques organes en particulier, nous trouverons également des cas de monstruosité très-remarquables. Ainsi, sans parler des hydrocéphales, on a vu des enfants présenter un développement énorme de la tête, développement du uniquement à la grosseur du cerveau. Ces enfants, qno les anciens appelaient macrocôphales ou capitones, ont de grandes prédispositions au rachitisme et aux convulsions. Les idiots, au contraire, ont une télé extrêmement petite relativement au reste du corps. Haller parle d'un homme de quarante-cinq ans qui avait la taille d'un entant et la tête d'un géant; d'un enfant dont la tète avait 1 pied de hauteur et 2 pieds de diamètre, du front k l'occiput, et d'un troisième, enfin, chez qui la circonférence de la tcto était plus grande que tout le corps. Ce que nous disons de la tête peut s'appliquer également aux autres parties de l'organismo, comme les bras, les mains, les cuisses et les pieds. On a vu des individus dont les membres supérieurs descendaient jusqu'au niveau des genoux ; d'autres dont les mains et les pieds avaient trois fois la longueur ordinaire, etla monstruosité paraissait d'autant plus bizarre, que les jambes et les bras étaient beaucoup plus courts qu'à l'état normal. Quelquefois co sont les mâchoires qui sont tellement développées qu'on a comparé lo visage k la face de certains animaux, au porc par exemple. Le coccyx, au lieu de se replier en dedans, se relève parfois en dehors, et, pour peu qu'il.soit développé, on dirait une véritable queue. Moreau uo la Sartbo l'apporte l'observation d'un jeune homme chez lequel un testicule avait pris, des l'âge do six ans, un développement extraordinaire. Le corps do l'enfant était en mémo temps tout couvert de poils, la voix grave et forte; il était obligé, à cet âge, de se faire raser ta barbe et avait une force physique extraordinaire. A douze ans, le testicule était devenu tellement volumineux qu'il fallait le soutenir par une ceinture, et cependant la santo générale était parfaitement conservée. Dupuytren rapporte rexcinplo d'un autre enfant dont ta verge, k Tâge de deux mois, prit tout k coup un développement considérable, ainsi que tout le reste du corps. Le pubis se couvrit do poils, la vois devint grave, il survenait do fréquentes érections; tout annonçait chez cet enfant une précocité extraordinaire. A trois ans, il avait 30 pouces de hauteur et pesait^50 livres. L'intelligence no répondait pas au développement du corps.
20 Une monstruosité un peu moins fréquente peut-êtro que la précédente est constituée par la situation anomale do certains or^'aiies relativement aux autres. C'est ainsi
3u'on a observe plusieurs fois lo cœur à roite, lo foio ii gauche, et lo déplacement ou la transposition do tous les viscères en général. On peut même comprendre dans co genre do monstruosité tous les cas do hernies congénitales qui ont lieu avec un déplacement considérable do certains viscères, depuis l'inlestin et l'estomac jusqu'au cœur, qui so trouve quelquefois dans cos tumeurs herniaires. Un des cas de hernie les plus extraordinaires est rapporté par Bfclard. Cet autour décrit une exomphalu dans laquelle De trouvaient k la fois des organes abdominaux et dos organes thoraciquus, on mémo temps qu'une partie du front et de la faco do l'enfant. Le diaphragme était percé, au centre, d'une ouvurlure k travers laquelle lo cœur Sortait du thorax et s'échnppaii pnrl'ouvorturo abdominale pour ullor se lox<*r <luns la guino du cordon. Lit, il était siiuo ilo manière qiiu sa pointu tournée un haut adhérait BU palais ut quo la base ne tonait quo par los vaisseaux qui on eiiianont.
30 11 est dos monstres qui n'ont qu'une déformation do certains orgiines, et la monstruoMté est plus ou moins bizarre, solon le degré do dolornntion. Tels sont, par exemple, lo bec-du- lièvre, l'oxtroversion d*j la vussio, ou bien encore l'oiclunion do diverses uuvorturo.i naiurellrs, commo \os y«'ux, les oroillos. la boiich'* ot plus souvent l'anus. (Quelquefois la déformation frappe lo contre niTvuux onrébio-spinul ot 1 on obnervo alors rh\drucépholie ou lu <»pina b>lida. Quand co sont lus organes génitaux qui ont cté ni* loinls,on runcontro d'habitude l'hypospadiA?, )'(>p)spa'lia:i OU l'hermaphrodisme; mais toutes cos aiioimiheK ayant été traiiûos dans des nriiclos speciaui. nous nous contenterons d'y rouvoytr l« lecteur. Eridn, uu« mon-
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struosité des plus fréquentes et qui occupe lo plus l'imacinalion du vulgaire est constituée par ce qu on appelle les envies, et pour elle nous renvoyons également le lecteur à l'article envies des pemmbs ksckintes.
Nous nous arrêtons ici pour ce qui regarde la description des monstres dans l'espèce humaine, bien convaincu que nous n'avons pas passé en revue tous les cas qui peuvent se présenter; le nombre en est si grand qu'il faudrait plusieurs volumes pour en écrire l'histoire. Cependant lo cadre que nous avons tracé suffît pour classer toutes les monstruosités que l'on peut observer, et notre article, quoique imparfait sous certains rapports, sera néanmoins suffisamment complet, lorsque nous aurons énuméré les causes qui donnent lieu à ces bizarreries de la nature.
Nous avons omis à dessein de parler des monstruosités qu'on a supposées résulter du rapprochement del'e.spèce humaine, hommes ou femmes, avec certaines espèces animales. La crédulité publique et la Fable ont pu admettre l'existence de pareils monstres, mais la science les repousse énergiqueinent. Ainsi, on ne peut accepter que comme une fable tout ce qu'on a dit de la fécondation des chèvres par les bergers de Sicile, ou des dévotes de l'Kgypte par le bouc sacré do Memphis.
— Cauae* d«a noDatruoslléa. LeS mon-
stres ont de tout temps frappé l'imagination des peuples. Aussi, abstraction faite ae toutes les erreurs de la Fable, nous voyons des la plus haute antiquité l'esprit des philosophes s'exercer à découvrir les causes de ces productions insolites. C'est ainsi qu'Empédocle, dont Pîutarque nous transmet les opinions, attribuait la production des monstruosités ■ au trop ou trop peu de semence, à la turbulence et k la perturbation du mouvement, à la division en plusieurs parts ou à l'épanchement du sperme. • En résumé, ces causes ne sont que la perturbation ou l'imperfection de l'acte générateur. Democrite et après lui Aristoto ne font que reproduire les mêmes idées sur la naissance des monstres. Cette théorie, k laquelle la crédulité du moyen âge avait ajouté l'intervention do Dieu ou du diable, a régné jusqu'à la fin du xvue siècle. A cette époque, Liceti, en admettant les opinions de ses prédécesseurs, reconnut trente causes différentes, presque toutes relatives à la nature du sperme ou à l'imperfection de l'acte générateur. Il ajoutait encore l'accouplement de l'espèce humaine avec une espèce animale plus ou moins rapprochée. Enfin, dans les dernières années du xviie siècle, lo médecin Pierre-Sylvain Régis créa l'hypothèse des germes originairement anomaux, et tel était l'étal de la science, lorsque éclata, au commencement du xvriio siècle, la fameuse discussion entre Lémery et Winslow, tous deux membres de l'Académie des sciences. Win^low soutenait énergiqueinent que l'origine des munsiruotîtes était dans lo germe, et Léaiery, au contraire, prouvait avec plus de raison que les causes de ces anomalies étaient ac> idciilelles et postérieures à. la fé^.ondation. Haller essaya d'appuyer les idées de "Winslow, ^ui parurent triompher k celle époque, mais qui sont aujourd'hui comp.élemeiil au.uulonuees. L'impuissance, dit I. Geoffroy Sainl-Hilaire, où ^e sont trouvés les défenseurs modernes du système des anomalies orif^inelles do reiulie quelque force uux arguments anciennement présentés en sa faveur; l'inutilité de toiites les tentatives qu'on a faites d*-puis Wiuslow pour lo fortifier do quelques preuves nouvelles; enfin la tendance constante et do plus en plus marquée de la science vers lubolition de" ce système suranné sont sans doute tres-significalives contre lui et attestent d'une nianièro irrécusable la fragilité des bases sur lesquelles on l'avait un iu^tant élevé si haut. Ainsi, dans l'énumeration des causes que nous allons entreprendre, noua ne nous occuperons que des causes accidentelles, laissant de CÔU', comme non admissible, la th-orie ou plutôt l'hypothèse qui place l'origine des monstres dans l'ab^^nce des qualités ou des pn^pri»*!»*^ normales de la seuo'iici'. Nous no I ^ non plus de
rintluenco de l'ima * mcre sur le
pro.luilde laconc- I .^ea Inquelle
on a fi'it jouer un ^ r;i: il 10. e et qui n est guère admise aujourd'hui quo par l'i^noranca et la crédulité ou vulgaire.
■ Kn premier lieu, dit Geoffroy Sninl-IIi- Iniro, le système qui pince 1 urigine <ics nuo' malles dani des peiturbattons survvnnri Rpros la conception est dëjii iuconteslablo dans un grand nombro de cas où l'on a vu UD accident, par exemple uti^ ■ '' ■■ 'in coup, une vive impresiiion ii> troubler une grossesse jusquf-l:< celle-ci, dés lom toujours dtlfiiiM-, .n.i.,. 1 » .-, exirriordinairc, so terminer à sept, à huit, â neuf moi^ pur la nai>^nnc«» d'un m«>n5ir*». .. Il naît moins dn n m ecH do la societ-' I lu» I auvTf'!*, ou !
so llVl ' : i
• du I • '
ont »<■'.
de la I
les au
très-a:.. ,, . , '
plu'i t'rantid de» ^ roite --kG» i..i.,.i;[uaa-va«
paimllei femmes noD raaricct. Les Uquié*
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tudes, les chagrins, les tourments moraux do tout genre qui accompagnent cl troublent ai souvent les grossesses illégitimes, surtout chez les femmes enceintes pour la première fois, expliqueraient déjà suftisaranient cette fréquence plus „'rande; mais elle tient ausM en partie, comme on te verra pur la suite, aux précautions dangereuses que les femmes non mariées prennent souvent pour dissimuler leur grossesse, ou mémo aux tentatives d'uvorlemcnt auxquelles elles ont recours pour la faire cesser. ■ A ces faits, qui prouvent évidemment l'origine accidentelle d'un certain nombre de monsiruosités, il faut encore ajouter les px^eiiences de Geoffroy Siiint-Hilaire sur l'eclo-sioci des œufs. Ce célèbre naturaliste suutnettail à l'incubation naturelle ou artiliiielle un grand nombre il'œufs de poule. D-'s le troisième ou le quatrième jour d'incubation, il agitait les uns, il perforait les autres en divers points avec une aiguille; sur d'autres, il appliquait par places un vernis ou de la cire, afin d'empèfhor la pénétration de l'air à l'intérieur ; il les maintenait presque tous dans une po>ition veriicale, sur le gros ou sur le petit bout. Ces perturbations ont produit constanimcnt des anomalies, soit simples, soit cornpbîxes, telles que la iriocéi.halie, l'atrophie ou la destruction complète dos yeux, l'éventiîition.la fissure spinale, etc.
Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, qui nous a donné le travuit le plus complet que nous ayons aujourd'hui sur les monstruosités, divine le>> causes de ces anomalies en (.auscs prodiuines inhérentes à l'embryon ou à ses envel<i|tpes,et en causes eflicientes, relatives aux parents et principalement à la mère.
— Causiîs prochainbs. Toute inégalité dans la nutrition de l'embryon, toute difiérenco en plus ou en inuins par rapport à ses conditions ordinaires et moyennes; toute altéra* tion dans son état de santé, toute déviation un peu importante dans sa situation au sein de l'utérus, dans la disposition de ses membranes, dans la quantité des eaux de l'amnios; toutes ces modifications et une foule d'autres ou déjà observées ou inobservées, mais indiquées par les prévisions de la théorie, ou même entièrement ignorées, tendent nécessairement, lorsqu'elles existent dans les premiers temps de la vie intra-utérine, à modifier les formations ou au moins les développements futurs. De là, dans le volume, dans la forme, dans la structure, dans la disposition, dans le nombre même des organes, des differ»?noes qui sont le plus souvent presque insensibles, mais qui, si les causes ont ngi avec plus d'intensité, peuvent, les effets étant proportionnels aux causes, devenir tres-mani!estes, en d'autres termes constituivr de véritables anomalies, soit seulement légères et locales, soit même graves et complexes. Une cause de monstruosité assez fréquente est l'élut pathologique du fœtus, car celui-ci n'est pas exempt de maladies, quoique enfermé dans le sein de sa mère. Béclard insiste surtout sur ce genre de causes, et il attribue k l'hydrocéphalie et à l'hydrorachis toutes les monstruosités acéphaliques et anencéphaliques. Géneralisantensuite ces idées, il
fiense que, par suite d'une pareille affection, es centres nerveux ayant été primitivement détruits dans une pius ou moins grande étendue, tous les organes q^ui puisent les rameaux nerveux sur les pomts où le foyer d'innervation n'existe plus deviennent le siège d'une monstruosité. En résumé, selon Béclard, il y a monstruosité partout où le système nerveux a été primitivement détruit.
— Causbs efficientes. Geoffroy Saint-Hilaire. conduit par ses expériences sur les œufs des oiseaux,, se jette dans un autre ordre de causes : il suppose que, dans les premiers mois de la grossesse, une violente conunotion ph^ sique ou morale ayant été éprouvée par la mère, il en résulte une contraotiou vive et subite du sysième musculaire, et en particulier de l'utérus; que, celui-ci exerçant une forte pression sur les membranes de l'œuf, il en résulte une déchirure plus ou moins grande de ces membranes et par suite un épanchement des eaux del'amnios, puis une cicatrisation entre les lèvres de la plaie et le point correspondant du corps de l'embryon. Cette cicatrisation peut occasionner la formation de bridcsou de lames qui persistent plus ou moins longtemps en donnant fieu à la production des monstres, • Des brides, des lames, dit-il, uu des membranes interposées entre le sujet en développement et les membranes ambiantes du placenta paralysent l'action vitale ou l'entraînent violemment dans des voies détournées. Or, ces membranes surajoutées par la monslruosit-^ exercent leur induence de deux manières : d'abord mécaniquement, en tune qu'elles font l'office d'une lame de suspension quant au fœtus. Effectivement, on conçoit que, fixées d'une part aux membranes ambiantes de l'œuf ou au placenta et attachées ds l'autre k quelques organes du fœtus, elles tiennent ces organes en particulier dans un tiraillement qui est d'autant plus puissant et plus efficace pour les entraîner au dehors que le poids, les niouvement^ et peut-être les soubresauts du fœtus agissent en sens contruire. Les lames placentaires ont en second heu ce reauliat, i;u'insérêessur plus.euis 'mguiies du sujt^t et d'y distribuant â la m.titioiu d'uu diaphragme veriicjl, elles privent les vaisseaux qui, ordinaireuient, rampent à la
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surface des organes de revenir les uns sur les uut'es et de s'y anastomoser. Elles exercent, en outre, une induence toute contraire, s'il leur arrive de servir de véhicule au système vjsculaire pour entraîner celuici du sujet au placenta, ou vice cersa, d'où résultent les plus smgulieres et les plus fâcheuses aberrations.» Ce genre de causes, qui peut être appliqué à quelques cas eu particulier, ne saurait être udmisd'une manière général.-. On peut en dire autant du système de ïÂerres. Celui-ci, considérant l'appareil vasculaire comme le formateuret le régulateur de tous les autros, explique tout manque ou toute atronhie. toute duplication ou toute hypertrophie a uu organe ou d'une région, par le manque ou l'atrophie, la duplication ou l'hypertrophie dos vaisseaux sanguins, elspécialement des artères. Cette théorie, comme le fa t judicieusement observer Isidore Jeoffroy Saint-liil.iire, pourrait être généralisée jusqu'il un certain point; mais il est des cas où l on ne peut absolument l'appliquer; elle est même contraire, parfois, à l'observation. En effet, on trouve des monstres chez lesquels, un organe, un membre, par exemple, ayant acquis un développemeni extraordinaire, on ne trouve ii l'autopsie ni hypertrophie ni duplicité de:- artères. Enfin, en aucun cas on ne peut appliquer le système de Serres aux cas de monstres doubles. Ceux-ci résultent évidemment, comme nous l'avons déjà fait ob-erver, de la jonction, de la fusion ou de remboltoiiient do deux embryons, et, dans quelques cas, de l'arrêt de développement de l'un des deux, tandis que l'autre poursuit toutes les périodes de son évolution. Mcckel explique la fusion des deux fœtus par l'effet d'une pression utérine due à une capacité insuflisanta de la matrice. I. Geoffroy Saint-Hilauc pense qu'il faut ajouter à cette pression une intlammation locale des parties réunies. Kulin, nous ferons remarquer en finissant que, pour qu'il y ait jonction ou fusion de deux fœtus, il faut qu'ils soieui en contact par des parties ou des organes similaires; car il résulte des nombreuses observations faites sur les monstres doubles qu'on n'a jamuis vu se réunir des parties dissimilaires, comme, par exemple, un bras et une jambe, la région antérieure de l'un avec la région postérieure de l'autre, la tête avec tout autre orgaue qu'une autre lête, etc.
— TefatoL végét. L'organisation et les fonctions des plantes offrant en quelque sorte moins de fixité que celles des animaux, les monstruosités doivent par cela même s'y produire plus aisément et plus fréquemment, du moins si ou entend ce terme dans le sens le plus large. On désigne, en effet, le plus souvent sous le nom de monstruosités tous les écarts de la végétation, les accidents, les perturbations provenant de l'action des causes extérieures, de l'influence de la culture, de la piqûre des insectes ou des dégénérescences umeneâs par quelque altération dans les tissus ou par une lésion dans les fonctions physiologiques. Les monstruosités végétales peuvent se diviser eu trois groupes : les unes sont des maladies et rentrent par conséquent dans le domaine de la physiologie végétale; les autres consistent en des formes bizarres, irrégulieres ou insolites, et rentrent dans les phénomènes de métamorphose ou de transformation d'organes ; les autres, enfin, ne sont que des anomalies résultant de l'inégalité des développements ou d'avortéments plus ou moins complets.
■ Les véritables monstruosités, dit T. de Berneaud, n'existent que là où certains organes, soumis à l'examen, se refusent de rentrer clairement dans ceux qui composent d'ordinaire le réceptacle des organes de la reproduction, ou ces organes eux-mêmes, ou d'autres tout aussi essentiels à l'existence végétale, aux fonctions vitales des plantes. A ce jfiremier degré de monstruosité vient s'en ajouter un second, celui de l'absence totale de l'un ou de l'autre de ces organes, de la transposition d'une de leurs parties ou de toutes k la fois, d'une double configuration dans les portions visibles et de la multiplication excessive d'une partie aux dépens de l'autre. ■
Tous les organes des plantes sont susceptibles de présenter des anomalies. Sans parler des racines, qui, à cause de leur position souterraine, ont été peu ou point observées sous ce rapport, nous voyons les tiges et les rameaux présenter assez fréquemment le phénomène de la torsiou ou des cannelures causées par la pression d'une tige volubile, ou bien encore de la fasciation. Une tige fasciée est celle qui, cylindrique à l'état normal, devient par accident aplatie et élargie en forme de ruban : cette anomalie est toujours accompagnée d une belle végétation, et les fibres ligneuses, au lieu de se disposer circulairement, se placent sur des plans parallèles. On l'observe souvent sur l'asperge, la chicorée, le frêne, le chardon à foulon, et surtout le passe-velours.
Les bourgeons subissent des déformations reniai quables ; ceux des épicéas, quand ils sont piques par certains insectes, forment des excroissances ou des sortes de galles en forme de cône, connues sous le nom vulgaire de Uil.ti de sorcier. Les galles sont du teste des monstruosités assez ftequcntes sur toutes les l'uruus des végétaux, notaimueni sur les rameaux, les feuiUes, les pétioles ou les pê-
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donculcs. Les organes foliacés eux-mêmes se découpent, se crispent, s'enroulent de toute-» les manières, et il n'est pas rare de voir, dans les tomates, de véritables rameaux se développer sur les nervures. D'autres fois, la piqûre d'un insecte produit un développement exagéré des feuilles ou la pbylloinanie; c'est ce qu'on appelle vulgairement des têtes de saule. Enfin, la panachure est une anomalie de couleur bien connue et qui se montre surtout sur les organes foliacés.
11 se forme quelquefois sur la tige ou sur les rameaux des amas plus ou moins considérables de substance subéreuse; on peut citer particulièrement l'orme, l'érable champêtre et surtout le chêne-liège . Les lentirelles ont été regardées comme des productions analogues. D'autres fois les tiges ou les r.'icines portent des loupes ou brnnssins, excroissances produites accidentellement par diverses causes et qu'on peut reproduire artificiellement par l'emploi d'un certain mode d'elagage. Enfin, quand la sévo se trouve accumulée sur certains points, il se produit des bourrelets qui varient de forme et de volume. Quelques insectes, tels que les pucerons, produisent aussi des excroissances.
11 serait trop long d'eiiumérer toutes les anomalies que peuvent présenter les âeurs. Citous-en quelques-unes. On voit quelquefois des œillets dont la tige porte, au lieu do fieur, une sorte d'épi composé d'écaillés calicinales. L'involucre du cornouiller herbacé double quelquefois k l'état sauvage. Mais c'est surtout dans les jardins qu'on trouve ou qu'on obtient ces fleurs doubles, semidoubles ou pleines qui constituent, au point de vue botanique, de vraies monstruosités. ■ Certaines composées, dit Th. de Berneaud, offrent parfois des fleurs auxquelles le style manque totalement; la lychnide des Alpes, par un contraste singulier, perd entièrement sa corolle sous le ciel rigoureux de laLaçoDie;la boccone en cœur, qui vient en Chine sous les mêmes degrés de latitude que la France, est privée chez nous de sa belle corolle blanche; le pharnace dichotome compte cinq étainines au Sénégal; en France, il n'en a constamment que deux. Voila des exemples de l'absence totale u'uo organe essentiel. Deux des cercles ou couronnes de filaments que l'on observe sur las passiflores, autour d'un troisième, tantôt postérieur et tantôt antérieur, et qui est fécondant, sont des élamines réduites k l'état rudimentaire, par suite du déplacement de l'écaille qui se montre dans l état normal à la base de leur filet, et nous fournissent la preuve de l'absence partielle d'un organe important. >
Parmi les nombreuses variétés de choux réi-andues dans nos jardins, et qui toutes proviennent primitivement de quelque monstruosité accidentelle obtenue et fixée par la culture, il n'en est pas de plus curieuses que les choux-fleurs et les brocolis, dus k un développement exagéré et vraiment monstrueux du réceptacle floral. Dans les rosacées, les étamines sont souvent remplacées par des glandes; d'autres fois, les feuilles accaparent toute la sève et prennent la place des fleurs ou tout au moins du pistil, comme il arrive souvent dans certams pruniers et cerisiers.
Une monstruosité fort remarquable et assez commune est la prolification; elle consiste eu ce que le sommet du pédoncule, au lieu de porter une fleur, se ramifie et donne naissance à de nouveaux axes, qui portent chacun une fleur plus petite ; la scabieuse, le souci, le trèfle en fournissent des exemples. Une variété du paturin bulbeux a des graines qui germent sur la plante même, en sorte que de chaque gluinelle sort, au lieu d'une fleur, une petite touffe de feuilles. D'autres fois, le calice ou les organes sexuels sont remplacés par une ou plusieurs corolles emboîtées. Les céréales ont quelquefois des épis ranufiés; on observe assez souvent cette déformation dans le blé de miracle, la pétanielle, l'épeau- I tre, le seigle, l'ivraie vivace et surtout le maïs. On voit encore des prunes creusées dans leur milieu et portant a leur extrémité supérieure im vestige de noyau.
«Sait-oo, dit encore l'auteur cité, la cause de ces monstruosités? Je ne le pense pas, et l'on s'éloigne de la route vraie des investigations en les classant, avec de CandoUe, dans la catégorie des dégénérescences. On peut dire qu'ii y a avortement; mais, au lieu de résoudre la difficulté, on ne fait que la déplacer. Si !a monstruosité proprement dite n'a pas lieu pendant les premiers développements de l'ovule ; si elle n'est pas déterminée par des modifications particulières, par uo changement de position au moment de l'accroissement sen^ïible, comment s'en rendre un compte exact? Si elle n'a lieu que lorsque la plante est parfaite, la monstruosité ûevient le fait de la piqûre d'un insecte ou celui d'une maladie du suc végétal dévié ou déoaiuré par l'action directe d'un météore ou d'un corps étranger. ■
Ënire autres faits à l'appui de sa thèse, l'auteur cite une jeune pousse d'aubépine qui offrait daas la partie affectée, gonflée et coatouruée, de petits cylindres jaunâtres semblables a un calice monophylle, surmonté de feuilles et découpé à l'extrémité en quatre ou cinq parties; ie tout eUut accompagné U'uu duvet brù.ant, comme celui de l ortie, et dont la couleur verdàtre ou violette con-
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traslait avec le rouge de l'écorce et le jauD« des loges. La forme tourmentée de toute la partie monstrueuse la faisait prendre, au premier aspect, pour u e chenille velue et garnie de tubercules, ii peu près comme celle du lépidoptère connu tous le nom de grand paon.
U est assez fréquent »'.•• Toir des roses prolifères ; du centre de lu fleur s'eleve un rameau feuillu termine lui-même par des boutons; on observe surtout ce phénomène dans les années chaudes et pluvieuses. Duhamel dit aussi avoir vu sur un pommier gieffe en écusson, et à l'endroit de l'insertion, un bouton qui a produit des feuilles et unt- tige; les pétioles et la tige elle-même êt>i*-nt d'une substanre charnue, absolument semblable, pour le goût et l'odeur, k lu chair d'une pomme verte. Bonnet k vu une poire de l'œil de laquelle sortait une touffe de feuilles très-bien conformées et dont plusieurs avaient leur dimension normale; une autre qui dounait naissance à une tige ligneuse et nouée, dont le sommet portait une seconde poire un peu [iï\i^ grosse que la première. Il n'est pas rare d'ailleurs de voir des nèfles (orter des feuilles assez développées.
Les monstruosités semblent, dans certains cas, un retour vers un type idéal et symétrique; telle est la singulière anomalie désignée sous le nom de pelurie. Elle s'observe quelquefois dans la linaire commune ; la fleur péloriée a une corolle régulière et munie de cinq éperons symétriquement disposes. On cite également des balsamines à trois éperons. Souvent aussi, la monstruosité, au lieu de se porter sur tel ou tel organe, agit sur tout le végétal. Les végétaux, sous l'empire de causes qui ne sont pas toujours connues, deviennent nains ou géants, ou subissent une déformation qui les rend méconnaissables. Ainsi l'euphorbe petit cyprès, quand il est attaqué par un champignon parasite du genre xcidie, se rabougrit dans toutes ses parties, change complètement de port et d'aspect et ne ressemble plus du tout à la plante ordinaire.
Tous les auteurs ne sont pas d'accord sur le sens et l'extension k donner au mot monstruosité; les opinions les plus diverses ont été émises sur la nature et sur les causes de ces anomalies. On a dit que la monstruosité était individuelle et n'avait d'autre durée que celle du végétal qui en est atteint, tandis que la variation est susceptible de se transmettre ou de se propager de diverses manières et de produire une race ou une variété. Mais ou sent qu'il serait souvent difficile d'établir une ligne de démarcation précise entre ces deux ordres de faits.
Mais, de quelque nom qu'on appelle les anomalies qui se produisent dans l'organisation végétale, il est certain qu'elles peuvent souvent se transmettre ou se propager soit par semis, soit par greffe, bouture, marcotte ou tout autre moyen de multiplication. Cette transmission ou propagation est quelquefois assez avantageuse a 1 homme pour qu'il cherche k la favoriser de tout son pouvoir. C'est ainsi que se perpétuent certaines races ou variétés de légumes, de fruits et de végétaux d'ornement. Mais il faut bien distinguer sous ce rapport les anomalies qui ont leur origine dans le végétal lui-même et celles qui sont dues à l'innuence des agents extérieurs.
TÈRATOLOGIQUB adj. (té-ra-to-lo-ji-ke
— rad. tératologie). Qui concerne la tératologie: Jnsgu'alorSfOn n'avait vu dans les phénomènes TÉRATO LOGIQUES çue dcs arrangements irréguliers. {Is. G. Saint-Hilaire.)
— Monstrueux : L'ensemble des anomalies des acépftaliens en fait les plus imparfaits de tous les êtres tÉratologiques, après les parasites et les a'itdiens. (Is. G. Saint-Hilaire.)
TÉRATOLOGOE s. m. (té-ra-to-lo-gue — rad. firatologie). Physiologiste qui s'occupe spécialement de l'étude des monstruosités organiques, qui a écrit sur celte matière ; L'organisation des acéphaliens a fixé l'attention des TERATOLOGUKS de tous les temps. (Is. G. Saint-Hilaire). U On dit aussi terato-
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TÉRATOPTÉRIS s. m. (té-ra-to-pté-riss
— du g. teras, prodige; pteron^ aile). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des borabycites.
TÉRATOSCOPIB s. f. (té-ra-to-sko-pl — du gr. feras, prodige ; skopeà , j'examine). Sorte de divination qu'on pratiquait au moyen dus phénomènes considérés comme des prodiges.
TERBINE S. f. (tèr-bi-ne — r&d. terbium). Chi 11. Corps qu'on a pris pour de l'oxyde de terbium. V. ce dernier mot.
TERBIITM S. m. (tér-bi-omin). Chim. Métal qu'on suppose, ainsi que l'erbium, exister avec l'yttnum dans la gadoUnite d'Ylterby, en Suéde.
— Eacycl. Le terbium et l'erbium sont deu x métaux qu'on suppose coexister avec i'yt- Irium daus la gadolmite d'Ytterby, en Suède. Mosander, en 1843, a étudié l'yttria brute obtenue au moyen de la gadoiinile par le procédé de Berzélius (v. tttrium) et a conclu de ses expériences que c'était un mélange de trois terres différant par leur pouvoir basique. La plus basique des trois, c'est-à-dire celle qui «eorécipite en premier lieu lorsqu'on
TERB
(rnite U aolul-ion rliIorh>dii(]ue du mélange l'ar une quantité d'aiiimnniuque insuflisiintc; à en opérer la précipitation complète, a reçu le nom d'etbia ou fl'erbine; celle qui vient après a reçu le noin d*:^ terbia ou terbine, et le nom d'yllria a été réservé à la troisième, c'est-à-dire à la moins basique. On obtient une séparation plus complète de ces terres en opérant la précipitation truotionnée au moyen d un oxalate acide. A cet effet, on dissout l'yttria brute dans un excès d'acide chlorhydrique et l'on ajoute goutte à goutte au liquide une dissolution d'oxalate acide de potassium aussi longtemps que le précipité formé se redissoat par l'agitation. Dès qu'une dernière goutte de réactif donne un précipité permanent, on s'arrête et l'on abandonne la liqueur au repos. Au bout de quelç^ues heures, l'oxalate d'erbium se sépare à l'état cristallin. On le recueille sur un filtre et Ion mêle le liquide filtré avec une nouvelle quantité de bioxalate potassique, qui donne un nouveau précipité très-riche en terbium; on filtre une seconde fois et l'on achève la précipitation de U liqueur par le bioxalate. Le dernier précipité ainsi ootenu [ie reulerme presque que de l'yttrium. Le premier précipité est toujours un peu rougeâire; le dernier est incolore. D'un autre côté, lorsqu'on fait digérer a\ec de l'acide sulfurique le mélangedesoxalates d'yttriura, de terbium et d'erbium, le sel d'yttrium ^e dissout le premier, le sel de terbium ensuite, et le sel d'erbium ne se dissout qu'en dernier lieu, ce qui est la contre-partie naturelle et évidente de ce qui se pas^e dans la précipitation de ces trois bases.
L'etbium et le terbium métalliques n'ont point été isolés. Les caractères de l'erbme (oxyde d'erbium) et de deux sels d'erbium que Mosander a étudiés ont été décrits au uiot ERBIUM. L'erbine se distingue surtout par la propriété qu'elle possède de jaunir quand on la calcine à l'air et de redevenir incolore lorsqu'on opère la calcination dans un courant d'hydrogène, ce qui semble indiquer qu'il .-^e produit lii des phénomèuea d'oxydation et de réduction.
Les caractères de la terbine ou terbia (oxyde de terOium) n'ont point été décrits par Mosander; mais ses sels sont décrits comme possédant une saveur astringente et sucrée; à l'éiai solide, ils ont une couleur améthyste, mais ^inten^ité de cette teinte n'est pas toujours la même. L'azotate est une masse cristalline, déluiuescente, d'un rouge rose; ses solutions se colorent quand on les soumet à l'évaporation bien avant qu'aucun cristal se dépoiie. Le sulfate forme des cristaux plus volumineux que ceux du sulfate d'yttrium. A 50o environ, il s'effleurit et se réduit en une poudre blanche.
Depuis Mosander, de nouvelles investigations, entreprises par diffeients chimistes, ont jeté des doutes considérables sur l'existence du terbium. Berlin, en 1860, en appliquant sur une beaucoup plus large échelle la méthode de séparation décrite plus haut, n'est parvenu à obtenir que de l'erbîa et de l'yttrla. 11 a trouvé que les précipites intermédiaires, décrits comme terbia, ne sont que des mélanges et peuvent toujours se résoudre par des précipitations fractionnées nouvelles en oxalates d'erbium et d'yttrium. U n'a jamais pu obtenir le sulfate efflorescent à 50O que Mosander donne comme distinguant Terbium du terbium.
Des résultats analogues ont été obtenus par Popp, qui a trouvé cependant que le spectre d'absorption des solutions d'erbium offre certaines raies identiques avec celles que donne le didyme et que, lorsqu'on dirige UD courant de chlore à travers une solution d'un sel d'erbium addilioimee d acétate sodique et qu'on chauffe ensuite jusqu'à l'ébuU lition, il se forme uu précipite jaune particulier curacteiistiquo du cerium. De la Popp a conclu que les prctemlui;s terres erbia et terbia ne sont rien autre qui- do l'yiina mélangée avec les oxydes des nu:laux «lu groupe du cerium. Ces expériences ne suffisent L-ependant pas à faire rejeter l'existence de Terbium, cardes mélanges de suis d'erbium avec des sels de cenum et do didynio offriraient tous les caractères que nous venons de mentionner. Muis les résultats obtenus pur Popp concordent avec ceux du Berlin et tendent a montrer, comme ces derniers, que la terbia do Mosander est eu réalité un mélange d'yttria et d'erbia. Cotte conclusion u ote corroborée depuis par les travaux plus récents do Bulir et do bunsen. Ces doux derniers chimistes séparent Tytlria de Terbia comme il suit : le précipite que l'acide oxalique fait naître dans la liqueur qu on obtient i-n dissolvant la gadoliiiae dans l'acide chl>>rhydriqiie renferme des oxalates d'erbium, iTyltnum, de calcium, do cérium, de lanthane, de didyme, en mémo temps que dea traces d'oxaliile manguneux l'i do .silice. On ci>nvortil ces sels un uztilates ut ><u traite la .solution par le sulfate potussique, pour en précipiter le cenuin, lulaiiihune et le did^iiio, en prenant les pré>'autions qui ont été indiquées au mol CKKitiu. L'yttrium et Terbium qui demeurent un suluium eu sont roprécipités pur l'acide oxalique ; on calcine les oxalates; on fuit bouillir les oxydes qui restent coiiinio roîiidu, pour les débarrasser ilu sulfate potassique avec lequel ils soni mélanges, et on les dissout dans Tucide azotique pour les r6prucipit«r de oe(t« suLutiuii acide
TERB
au moyen de Tacile oxalique. On répète celte se.ie d'opéraliona jus'iu'à ce que la solution du niclunge d'erbine et d'yttria dans Tacide azotique n'offre plus du tout au spectruscope les bandes caractéristiques des métaux 'lu groupe du cérium. Pour séparer ensuite la chaux et la magnésie, on précipite Terbia el Tyttria en solution azotique par l'ammoniaque, qui laisse la magnésie et la chaux en dissolution. Enfin, on redissoui dans Tacide azotique le précipité, qui ne renferme plus que des oxydes d'erbium et d'yltriuin, ei on précipite la liqueur par Tacide oxalique.
Pour séparer Terbia de Tyttria, on convertit les oxalates en nitrates, comme ci-dessus; on évapore la solution de ces sels d;m3 une capsule de platine jusqu'à ce qu'on voie apparaître les premières traces de vapeurs nitreuses, et Ton refroidit alors brusquement la capsule en la plongeant extérieurement dans Teau froide. La substance pâteuse se prend alors en une masse extrêmement friaole. On dissout cette masse dans Teau, en n'employant que la quantité de liquide strictement nécessaire pour empêcher lasoluiion de se troubler par Tébullition,et on laisse refroidir lentement la liqueur. L'azotate d'erbium, renfermant encore de Tyttriuin, se sépare alors en aiguilles que Ton peut séparer de Teau mère eu décantantcelle-ct et en lavant rapidement les cristaux avec un peu d'eau auditionnée de 3 pour 100 d'acide azotique. L'eau mère, évaporée de nouveau et de nouveau abandonnée à un refroidissement lent, donne un second dépôt de cristaux d'azotate d'erbium renfermant de Tyitrium.
L'eau mère de cette seconde opération donne une troisième cristallisation, et ainsi de suite, les proportions d'erbium allant en diminuant et celles d'yttrium en augmentant de crislnl- Itsation en cristallisation. Kn prenant les premiers cristaux, qui sont les plus purs, et en lessoumettaut k un nouveau traitement semblable à celui que nous venons de décrire, on obtient des produits encore plus purs, et si Ton répète ce traitement un nombre de fois suffisant, on finit par obtenir des cristaux d'azotate d'erbium qui ne contiennent plus d'yttrium en quantité appréciable. L'erbine pure, obtenue par la calcination de l'azotate el de Toxalatu, a une faible couleur rouge rose (et non jaune, comme l'affirmait Mosander). Elle ne fond pas, même aux plus hautes températures, mais elle b'agrége en une masse spongieuse, incandescente, d'un vert brillant inieuse. Examinée au spectroscope, cette masse donne un spectre continu, coupé par un certain nombre de lignes brillantes. D un autre côté, les solutions des sels d'erbium donnent un spectre d'absorption dans lequel se trouvent des ban des obscures, et les points d'intensité raaxima des bandes lumineuses dans le spectre d'émission de Terbia incandescente coïncident exactement avec les points occupés par la portion la moins éclairée des bandes obscures dans le spectre d'absorption. La position de ces bandes diffère complètement de la position des bandes qu'offrent les spectres d'émission et d absorption du didyme. U n'y a même pas une seule raie du spectre do lerbiuin qui corresponde à une raie du spectre du didyme.
L'erbia est un protoxyde répondant à la formule Eb"0 ; elle renferme 87,6 pour 100 d'erbium el 12, 4 d'oxygène. Elle ne se combine pas directement aveo Tenu; les acides chlornydrique, sulfurique et azotique étendus et modérément chauds la dissolvent, mais avec une certaine lenteur. Les sels d'erbium ont une couleur rose qui est plus foncée dans les sels hydratés que dans les sels anhydres ; ils possèdent une reaction acide et une saveur à la fois astringente el sucrée.
L'azotate d'erbium, obtenu comme nous l'avons indiqué plus haut, est un sel l'asique Kl)"(Az0^j*KbO,3H*0. U cristallise en petites aiguilles mal définies, permanentes à Tair, d une couleur rose brillant, susfepttbles de perdre leur eau de cristallisation k une douce chaleur et qui, a unu température élevée, se convertissent eu oxyile d'erbium sans changer de forme. L'acide azotique dissout assez diflicilement ce sul ; Teau lu docoinpose en acide azotique el en un sul hyperbasique gélatineux et insoluble.
Le sulfate (Kb"(S0fc)]8-t- 8H*0, isomorphe avec les suUales d'ylirium ei do didyme, forme des cristaux rose tendre qui perdent leur eau de cristallisation lorsqu'on les chauffe el reprennent celte eau en subissant unu élévation considérable dt^ teinpéiaiuru lorsqu'on les mouille. Le sel hydrate esl Iro.t-peu soluble dans l'eau ; le sel anhydro s'y dissout au contraire facilement, caractère qui rapproche entrnru Terbium des métaux du groupe du cerium. Par la calcination, il se décompose en partie.
Loxaliito C*Kb"0*-f H»0 so précipite lor^qu on ajoute de Taeide oxalique ou un oxalate i>tilublo à ta solution aculu bouiltanio iTuii Kol d'urbium. Il forme une poudre lourde, de Tiippnrence du sable, u'uii rovo tendre, qu'on pciii facilement laver par dé>'aniation el qui n'abundoniie son euu de ciisl^illiMitiun qu 11 une température ires- voisine do celle où ^a déi'oinposilioD commence.
Le» naux mères d'uu t on a séparé, par
cristallisations successives, Tnioiato d ur-
bium ronfoiinent Taxotato d'yttrium renfor-
iiiuiit encore une certaine quantilé kl h col nie
I d'erbium el dos traces d'azotalut dus tnulaux
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du groupa du ct^num, qui, na\:int pas crîst:'lli-é avec T:'rotaie eroique, se sont nccum'.lés dans les eaux in^ies. Pour obtenir un sel d'yttrium pur, il f ut donc d'abord éliminer les métaux, du gioiipe du cérium au moyen de traitements répétés au sulfate de potasse, jusqu'à ce que le produit, examiné au spectroscope, ne laisse plus apercevoir la nioin-lre raie du didyme. Le sulfate d'yltriuin , ainsi purifié, inais renfermant encore de Terbium, est alors converti en azoïaie. Ou évapore la solution de ce dernier sel; on chauffe le résidu a une température voisine du rouge et Ton traite par l'eau froide le mélanije des oxydes et des azotates surbasiques d'yttrium et d'erbium. On obtient ainsi une solution d'azotate d'yttrium beaucoup moins riche en erbium que les précédentes, tandis que le résidu est, au contraire, plus riche en erbium. En répétant k plusieurs reprises cette opération on finit, a la longue, par obtenir de l'azotate d'yttrium qui ne donne plus de spectre d'absorption et qui, calciné, laisse de Tyttria tout à fait incolore. Le résultat des opérations que nous venons de décrire est donc de séparer Tyttria brute provenant de la gadolinite en deux terres, Terbia et Tyttria, sans aucune indication d'une troisième terre, intermédiaire entre les deux autres par ses propriétés basiques, la terbia.
Mais M. Delafontaine, k la suite d'expériences publiées en 1864 et en 1866, maintint l'existence séparée de Terbine et de la terbine. Il a trouvé que les premiers précîpipités que Ton obtient au moyen des oxalates acides, comme dans la méthode de Mosander, dans une solution acide d'yttria brute, i donnent, k la calcination, un résidu jaune, résidu qui, redissous et soumis k plusieurs reprises au même traitement, laisse une terre d'une couleur jaune de plus en plus foncée, qui est principalement constituée par de Terbia mélangée d'un peu de terbia et d'yttria dont on peut la débarrasser plus complètement en la redissolvant dans Tacide azotique, évaporant la liqueur, calcinant au rouge le résidu, redissolvant dans Teau, saturant à froid la solution neutre par du sulfate potassique en poudre et lavant le précipité (de sulfate erbio-potassique) avec une solution saturée de sulfate de potasse qui dissout les sulfates doubles des deux autres métaux. Le sulfate erbio-potassique ainsi obtenu serait facilement soluble dans Teau chaude, et sa solution, additionnée de potasse, donnerait l'hydrate d'erbium facile k rciiissoudre et à purifier complètement du terbium et de l'yttrium qu'il renferme encore, par la répétition du même traitement.
L'erbia anhydre ainsi obtenue est décrite comme ayant une couleur jaune plus ou moins foncée et comme devenant blanche par ia calcination dans un courant d'hydrogène. L'hydrate serait blanc, absorberait l'anhydride carbonique de l'air et, calciné, laisserait un oxyde anhydre en morceaux durs et denses d iine couleur jaune orangé. Ses solutions seraient incolores ou présenteraient quelquefois une légère teinte rose, mais ne donneraient aucun spectre d'absorption.
La terbia, dont M. Delafonliiine ne décrit pas spécialement la séparaiion d'avec Tyttria, serait, d'après ce chimiste, une terre de couleur rose pâle qui ne de\iendrait pas incolore dans un courant d'hydrogène ; elle se dissoudrait facilement dans les acides en formant des solutions roses donnant un spectre d'absorption. M. Delafontaine pense que la terre décrite par Bahr et Bunsen comme erbia est en réalité de la terbia, Terbia vraie, qui e.st précipitée la première par Tacide oxalique de la solution des terres mélangées, ayant, comme il a été dit plus haut, une couleur jaune (et non rose) et n'ayant pas de spectre d'absorption. Bahr et Bunsen, au contraire, pensent que la couleur jauno et les quelques autres caractères de Terbia de M. Delatonuiue doivent élre attribués à la séparation incomplète de» métaux du groupe du cérium.
Do nouvelles expériences sont peut-ètro nécessaires pour permettre de résoudre d'une manière tout à fat salisfaisauto la question de savoir si, outre les métaux du groupe du cerium, Tyttria brute renferme deux *m trois ineUiux propres; niais^ jusqu'à ce jour, les oxpéri'.'nces si méthodiques, si bien conduites de Bahr et Bunsen doivent èti-e regardées comiiie de nuiuro k jeter les plus grands doutes sur TexisU'iico do la troisième lerre, la soi-disant terbia. Le fait qui milite lo plus en faveur do la vue opposée osl que la terbia de DolnfoiiUiine presonie un speciio d'absorption, tjvndis que l erbia du inéinr» chimiste n iMi présente pas ; mais les méthodes de séparation employées par ce dernier chimiste ne sont pasdet-riios avec-assex do prociHiuu pour que oous puissions juger de leur
cflbVHMtA.
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de cet itx>«i-j t i.'it» ^ ' ■ de Tcrbiiiiii est pUn el plu!» élevé oneor*?. M. 1
prubableineiit la giidoliimu rvul- ime un qu^*tiiomo métal, dont les sels offi liaient un spectre d'absorption corrospondaoicn partie avec celui du didyiuo.
D'après MM. Bahr el Bunsen, le potdt
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atomique de Tyitriuui e^t 61,7 et celui de Terbium 1 it,6.
TEBBURG (Gérard Ti:R BORCH, TER BpRQ on) , célèbre peiutre hollandais, qui naquit à Zwolle, dans la province d'Over-Yssel, en 1608, la même année que Rembrandt. Son père, peintre obscur, qui avait habité Rome pendant plusieurs années, lui enseigna les cléments de Tart. Ger.-ir'l alla ensiiite étudier à Harlem; mais on ignore sous quel maître. On ne Sait pas non plus quels furent ses premiers travaux ; ses bio^':aphes racontent qu'il fit de longs voyages, ou'il parcourut successivement l'Allemagne, 1 Italie, l'Espagne, l'Angleterre et la France, laissant partout des preuves de son talent de peintre de portraits et d'intérieurs. M. Charles Blanc a mis en doute son voyage en Italie, par la raison • qu'il ne reste pas dans ses peintures la moindre trace d'un tel voyage; ■ mais il nous paraît très-vraisemblable, au contraire, que son père lui ait inspiré de bonne heure le désir de voir un pays où il avait luimême vécu, et, s'il est vrai que l'école italienne n'exerça aucune influence sur la manière de peindre de Gérard, cela ne prouve qu'une chose, l'originalité profonde de son tempérament artistique. C est k Munster, en 1646, que Terburg, âgé de trente-huit ans, se révèle dans toute la pléniiuie de son talent. Le célèbre congres réuni dans cette ville pour traiter de la pacification générale l'avait sans doute attiré. Avait-il cède k une simple curiosité ou k Tespoir de rencontrer des clients parmi les grands personnages qui se pressaient alors k Munster? Les biographes n'en disent rien ; mais ils racontent que, s'élant lié avec le peintre du comte de Penaranda, ambassadeur d'Espagne, il l'aida k terminer un tableau du Crucifiement destiné k ce gentilhomme, et que celui-ci, reconnaissant dans cet ouvrage la main d'un artiste supérieur, se fit présenter Gérard et lui commanda son portrait, Terburg s'acquitta de ce travail k la grande satisriction du comte de Penaranda. • Ce premier tableau, dit Houbraken, lui en procura plusieurs autres pour le même seigneur ; il n'y eut même aucun des ambassadeurs qui se trouvaient au congrès de Munster qui ne voulût avoir son portrait peint par Terburg. ■ L'artiste fut ainsi amené k composer le fameux tableau du Congrès de AîunsteTy son œuvre capitale, qui a atteint le prix de 45.000 francs à la vente de la duchesse de Berry, en 1S37, et celui de 180,000 francs k la vente du prince Demidoff (San-Donato) en 1868. V. CONGRES.
Après la conclusion de la paix de Westphalie, Terburg suivit le comte de Penaranda en Espagne et fut présenté par lui à la cour. Philippe IV, qui ne manquait pas de grands peintres autour de lui et qui avait pour artiste ordinaire Velazquez, tll bon accueil à l'artiste hollandais; il voulut être peint par lui et lui témoigna sa satisfaction en le créant chevalier et, suivant la coutume en pareil cas, en lui doncanl un collier d'or, une médaille k son eftîgie, une épee de prix et des éperons d'argent. A l'exemple du souverain, plusieurs seigneurs de la cour tirent faire leur portrait par Terburg; les grandes dames ne s'enthousiasmèrent pas moins du
tiinceau An, délicat et expressif du in:tIiro lollandais, et. si Ton en croit Houbraken, plus d'une se laissa séduire en même temps par ses manières distinguées et son esprit entreprenant. De Madrid, Terburg se rendit k Londres, puis à Paris, et dans chacune de ces villes les travaux ne lui manquèrent pas. Il rentra enfin dans sou pays natal, y epcusa sa cousine, de\int bourgmesire (d'autres disent simple conseiller) do Deventer et mourut dans celte ville en 1681. Le [actionnaire de Siret et le caialogu© du musée d'.\nvers disent qu'il n'eut pas de postérité; d'autres veulent qu'il ail eu une fille, qui aurait cultivé la peinture avec quelque talent; d'Argenville ta nomme Mane et J. Sinith Const^intia. Ce qui est certain , c'est qu'il eut une sceur nommée Geziua, dont on voit des dessins à la sepia dans quelques collections, notamment au musée do Rotterdam. A Deventer, Gérard fit, en 1672, le portrait du ! jeune prince d't»range, Guillaume III. Nous ne savons ce que cet ouvrage est devenu. On ne possède, du r.^^t ■. qn un n";!:'^! petit nombre d-' p' -". tueu
que ce fût i < plus
grande parli" - ■■■pula-
lion. Un lalil'a^i .le lui r. pie 'i,:.iui le grand pi>nfti>>niiuire d*> Witl et >» f.ituiUo acte pa>a l,37S francs à la vente de Lalinine. en 17S&, et l,4S0 francs à U vente Bryan, en ITdft. Deux portraits excelU<nt>, celui d'un gentilhomme et de sa f<-mm«^. figurent dans la gilene du marquis de Bute, a l.ulon (Ah^iCterre). Au mu*«« dw l^a Hnv* i»»! on p.iritw.t
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m. ires ornent le» liiiuis soulier», do formo Molière. Tout ce coiltiiiie uccuse su tliile; nous somrn.js vers 1860; Terburg a environ cinquante ans. Sa tête effilée est un [eu revêche. Il a le nez long, mince et droit, la bouche ferme, surmontée d'une (frêle moustache; le menton très-long el plat, c'est-àdire une tr*'S-lon^'u*? distance du nez au bas du menton, signe habituel de rigidité. Les têtes de ses tnbli?aiix sont souvent do son propre type. Le fond du portrait est gris neutre, Pomme le parquet, et tout cet entourage de la figure se confond dans une fine harmoijio et parait peu. Cela rappelle certains portraits doux de Velazquez, ou il semble qu'il n'y ait que de l'air autour du personnage. La toile a seulement t pieds de hauteur sur n pouce» de largeur. ■ Houbroken, dans le truisirme volume de son Grand théâtre, a publié un portrait de Terburg. Il y en a un autre gravé par Bartsch, qui vise ou parait viser à la caricilure, et qui esl, d'ailleurs, trés-spiriluel, très-expressif. M. Beaucé eu a fait un dessin qui a élé gravé sur bois par M. Deghouy, dans VHisloire det peintres de toutes tes écoles.
Terburg est un des praticiens les plus habiles el, sans contredit, l'arli-te le plus distingué, le plus éli'gantde l'école hollandaise. Voici le jugement que porto sur lui W. Uùrgcr (T. Thoré), l'éminent connaisseur qui a fait une étude si approfondie des maîtres de celte école : < Parmi les petits grands peintres hollandais, il y en a un qui ne s'est jamais encanaillé : c est Terburg, vrai genileman, comme Cuyp, et do la même génératxm. Il a sa bonne part d'influence dans l'école de son pays. Metsu est son jeune frère et son égal. Tous deux, dans leur genre, qui est analogue, distancent de bien loin tous leurs rivaux. Mais Terburg a sur Metsu l'avantage d'être l'initiateur. C'est lui qui a inventé les scènes d'intérieur élégant, conversations, parties de cartes, galanteries discrèles, réceptions de billets doux, concerts intimes, dans un petit salon tendu de soie, où do jeunes Indies coqueltement parées étalent avec nonchalance leurs robes de satin. La robe de salin appartient k Terburg II a fourni létolTe à Metsu, à Mieris, même h Wouwerman pour ses cavalcades seigneuriales, même à Jean Steen, qui ne l'a pas trop froissée dans ses belles malades d'amour. Terburg a beaucoup voyagé, et il est le seul artiste de sou pays qui, en son temps ait ainsi couru le inonde. Il a visité l'Italie et il a vu les grands maîtres; il a vu l'Allemagne et il a peint d'ajirès nature son Congrès de Munster ; il a vu 1 Kspagne, où, dit-on, il ne fut pas insensible à la beauté des femmes, et il a dû connallre à Madrid Velazquez; il a peint en France, en Angleterre..., et, malgré tout, il est demeuré pur Hollandais de style et d'exécution. La terrible épreuve do l'Italie ne l'u point perverti. La fréquentation des rois, princes, ambassadeurs, cardinaux, grands personnages de tant de pays, ne lui a point fait perdre le naturel ; il n'y a gagné qu'une rare distinction et une grâce exquise pour interpréter la société hollandaise dans ses types des classes supérieures. Aucun des maîtres étrangers ne lui a laissé la moindre eni[ireinte, quoiqu'il se Boit assimilé mystérieusement leurs plus fines qualités. S'il a songé parfois k quelqu'un d'eux, c'est peut-être à Velazquez; et il en a, dans certains de ses tableaux, les tons verdàtres argentés, d'une nuance si harmonieu.se et presque indéfinissable. Smith lui trouve de la ressemblance avec • la manière fascina- ■ trice » de Corrégel... La vérité est que Terburg ne ressemble k personne. C'est là un maître original et de premier ordre. Je ne sais pas si, après Rembrandt, on ne devrait pas le mettre tout à fait hors ligne, seul à son rang, comme les vrais grands hommes. • Relativement k la nature des sujets de prédilection de Terburg, M. Ch. Blanc s'exprime ainsi : t La vérité, ce fut toui le génie de Terburg. 11 peignit admirablement, non pas ce qu'il imaginait, mais ce qu'il avait vu. En ce sens, on peut dire que c'était un Hollandais de pur .sang. Appartenant à la haute bourgeoisie, il fut naturellement porté par son éducation k choisir les sujets qui ont fait sa renommée de peintre. Ce qu'il aimait à observer, il le trouvait chaque jour sous ses yeux, sans sortir de la maison paternelle. Ces robes de satin , qui ont tant préoccupé ses regards et son pinceau, il les voyait à sa mère, à ses sœurs; et la toge noire dans laquelle il a si souvent enveloppé ses personnages était un costume en vénération dans sa famille, où les fonctions de la magistrature civile avaient élé plus d'une fois exercées. 11 faut donc attribuer à l'influence des traditions domestiques le goût prononcé do Gérard Terburg pour ces simples et paisibles drames de la vie inlune, drames sans mouvement et sans bruit, qui n'agitent que la pensée, et dont toute l'intrigue consiste dans un serrement de main, dans l'abaissement d'une prunelle, dans l'échaiige don regard ou d'un sourire. ■ Voici maiulenant l'opinion de Waagen au sujet de la manière de peindre (ie Terburg: • Ce maître doit sa place dans Ihistoire de l'art a une série de tableaux comprenant rarement plus de trois personnages, n'en comptant souvent qu'un seul, piis dans la classe opulente, et remarquables par l'élégance des costumes et des accessoires, l'hariiionie de l'ensemble et la finesse d'une exécution qui u'a cependant rien de léché.
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On peut le considérer comme le créaleur do ce genre, dans l«(jufl, après lui, plusiL-urs autres peintres hollunduis ie sont (iisiin«iies. Dans ses labte.aix, lu tube de sutiu blanc d'une dame forme ordinairemenl la masse lumineuse et donne le ton harmonieux au reste de l'ouvrage, mâine lorsque les rt^^'ures ont une certaine chaleur le coloris. Animo d'un sentiment délicat du yHtoresque, il évite la monotonie par l'introduction de quelques tons chauds. *
Les œuvres authentiques do Terburg ne sont pas nombreuses. Smith n'en a pas catalof^uo plus d'une centiiine. Le Louvre en a cinq : le Concert^ le Galant militairj, la Leçon de musique^ une Assemblée d'ecclésiastiques el la Lecture de la leçon. Ce dernier morceau provient do la coUeciion La Caze. Un charmant tableau, le Af essaye, r.\iyun\ent uu musée do L>on. Les lnu^ées <lo llollande ne sont pas des plus riches; celui <le La Huye possède, outre le portrait du peintre, décrit ci -dessus, une charmante composition, la Dépêche ou V Interruption t qui a malheureusement souffert des restaurations; au musée de La Hu>o est un tableau célèbre, V Instruction pa te me lie ^ qu'on intitule encore: \&Iiobe de satin; le musée de Rultordam a deux petits portraits, et le musée Vun (1er Hoop un Jeune garçon prenant les puces d'un chien. Un tableau sur ce dernier sujet se voit aussi à la pinacothèque de Munich, qui pos.scde, en outre, un intérieur de chaumière et un Trompette apportant un message à une jeune dame. A la galerie de Dresde, on voit une Jeune dame se lavant les mains^ une Dame en robe de salin, la Leçon de mus'çue et un Trompette attendant une dépêche qu'un officier est en train d'écrire ; au musée du Belvédère, une Femme pelant une pomme pour son enfant et une Jeune fille écrivant ; au musée de Berlm, une répétition de VInstruclion paternelle; au musée de Cassel, la Joueuse de luth; au musée de Copenhague, deux porlaits; au musée d'Anvers, la Joueuse de tnandoline ; au musée de rErmit«çe, une Jeune fille lisant une lettre^ une Jeune fille à laquelle un grand seigneur présente de l'argent et quatre autres tableaux ; au musée des Offices, une Femme qui boit , dans la galerie du prince d'Arenberg, lei>uo; dans la jialerie de Buckingham Palace, une Jeune fille lisant une lettre à sa mère, un des plus beaux ouvrages du maître; dans la galerie de lord Kliesmere { Bridgewaier Gallery), la Bobe de satin, autre repétition du tableau d'Amsterdam ; dans la collection du baron Sclliéies, à Taris, la Curiosité, etc. Terburg a été gravé par Vaillant, W. Baillie, Burtscli, Simon Fokke, Vun Sonier, H. Barry, Su^ilerhoef (le Congrès de Munster), Wille {Vhist7-uction paternelle, la Gazetière hoUan^ daise), Fr. Lucas (le Coup refléchi), Ch.-L. Courtry (un Fumeur)^ H. Audouin (la Joueuse de mandoline), Ba^an [le Mayister hollandais et le Médecin hollandais), Nicolas Massalutf {le Messager), Chevillei (la Santé portée et ta Santé rendue), R. Gaillard (la Soucieuse Boilamlaise), etc.
TERCEAU s. m. (têr-so). Fêod. Droit consi^taut dans une certaine quantité de vîn que le seigneur prenait dans les caves et celliers des paysans, qui, avant de tirer leur vin, devaient avertir le seigneur, à peine de60scus d'amende.
TERCEIRA ou TBRCEBE, Ile du groupe des Açores, au N.*0. de celle de San-Miguel, par 38" 38' de latit. N. et par 29o 40' de longit. O.; 590 kilom. carrés; 40,000 hab. Ch.-l., Angra. iSes côtes, bien escarpées, sont d'un accès difticile, excepté surquelques points, qui sont fortiliés. Le sol en est montagneux, surtout dans la partie centrale, où les hauteurs prennent le nom de Bagactoa, se continuant à i'O. sous le nom de Serretta, jusqu'à l'extrémité la plus occidentale de l'île. Des pentes assez douces descendent vers le midi, tandis qu'au N. la côte ne présente que des rocs veri'.canx et anfractueux, dont les plus remarquables sont celui du Peneireiro ou du Tamisier et le Queimado ou Brijlé. Les traces de l'action volcanique se montrent de toutes parts. Sur plusieurs points, les masses montagneuses, dans un état incontestable de calciuatioo, semblent avoir tout récemment subi la puissance des feux intérieurs. Des mornes, entieren^ent formés de pierre ponce friable et de tuf, paraissent prêts à s'écrouler et s'affaisser sur les terres inférieures, aux premières pluies. Il y a eu, en effet, de ces éboulements, et, k des époques reculées, ils paraissent avoir eu lieu sur d'assez vastes espaces, ensevelissant dans leur chute les villages et le bétail répandus sur les plaines environnantes. Des arbres entiers, enveloppés dans ces désastres, sont cités avec assurance et montrés aux voyageurs comme des vestiges incontestables du déluge de Noé. Le capitaine Boid en vit un près .des hauteurs de Bagacina; c'était un grand tronc engage sous les couches inférieures d'un amas de terrain volcanique; il ne différait en rien des arbres vivants d'alentour, et il conservait même tous les caractères ligneux. La pierre ponce existe partout en grande quantité, et l'on pourrait sans doute, en l'utilisant pour les arts, en faire une source de profit pour le pays. L'éruption la plus récente dont on ait conservé le souvenir est celle du pic de Bagacina, qui, en 1761, jeta au dehors un courant de lave dont la massif fluide s'avança jusqu'à près d'une lieue de la mer. A plusieurs
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repri^OB, les tremblemenia d« terre ont causé des ravoges con>idérnble8, et celui de I6it rei'Vt-rs^i pn-sque tous les édifices de la ville de Praya. I)-', uis celle éj'oque. l'émission des vapeurs aux cratères d Knxofre et en d'autres lieux a, dit-on, sensiblement diminué d'intensité, et des sources minérales ont disparu.
Du reste, au milieu des sites de Terceira, le peintre et le dessinateur peuvent amplement donner carrière a leur génie ; les foi mes heurtées el rudes des montagnes, des précipices et des cavernes, l'aspect âpre et austère des régions volcaniques, s'y marient sans cosse au plus délicieux paysage. En général, le sommet des hauteurs y est couvert de taillis, d'impénétrables broussailles, de cèdres rabougris, d'arbustes presque arborescents, tels que le myrte, le genévrier, le buis, taudis qu à leur base et dans les vallées croissent le pin et le hêtre. Terceira est, d'après les indigènes, celle de toutes les lies qui a le plus do gibier; elle abonde, disentils, en lapins, cailles, bécasses et perdrix; mais le capitaine Boid dit n'y avoir vu que des myriades de lapins et une Quantité prodigieuse de pigeons. L'Ile est bien arrosée. On y recueille du froment, du maïs et des fèves en abondance; des pommes de terre, beaucoup de fruits, entre autres des citrons et des oranges; du chanvre, du lin, du pustel, du vin, dont la plus grande partie est convertie en eau-de-vie, etc. On y élève aussi du gros et du menu bétail, des porcs très-estimés pour la délicatesse de leur chair, des chèvres, des chevaux et de la volaille. La mer environnante est très-poissonneuse, et les côtes abondent en tortues et en huîtres. On y fait des fromages et des jambons renommés. Voici la manière toute particulière dont on y fait le beurre, qui est exquis : on met une certaine quantité de crème dans une calebasse, à laquelle des femmes, tout en vaquant à leurs autres occupations, impri-. ment un mouvement rotaloire rapide, jusqu'à ce que le beurre soit formé ; on le retire alors et on le sale immédiatement. Enfin, on fabrique à Terceira une assez grande quantité de toiles. Le commerce, qui a particulièrement lieu avec l'Amérique du Sud et surtout avec le Brésil, est assez actif, et se fait sur le vin, les tuiles, la graine de lin et le pastel. Les habitanls, qui se livrent particulièrement à 1 agriculture, k l'éducation du bétail et à la navigation, sont doux et plus civilisés que ceux des autres îles. Terceira n'a point de port; les seuls mouillages sont Angra et Praya. L'île de Terceira est célèbre dans l'histuire par sa fidélité envers ses souverains. Le roi dEspagoe Philippe II, qui s'était emparé du Portugal dès 1580, ne put la soumettre qu'en 1583. Cette île fut, de 1829 à 1833, pendant l'usurpation de dom Miguel, le siège du gouvernement de dona Maria.
TERCEIRA (Antonio-Jose DB SonZA Manout.
B MSNKZES DB NORONHA, duC DE), COinte DB
ViLLAFLOR, homme d'Etat et général portugais, ne en 1792, mort à Lisbonne en 1860. Il débuta dans la carrière des armes pendant la lutte soutenue par la péninsule ibérique contre la domination de Napoléon, combattit sous les ordres de Wellington et parvint au grade d'officié;" d'état-major. Après la paix, il se rendit au Brésil (1816), devint colonel et fut successivement gouverneur de Para et de Bahia. En 1821, il revint en Europe avec le roi Jean VI, devint aide de camp de l'infant et fut nommé général en 1823. A la mort de ce prince (1826), le comte de Villaflor, qui était gouverneur de l'Alentejo, se prononça en faveur des idées libérales et de la tille de dom Pedro, dona Maria, prociaméû reine de Portugal. Il battit les partisans de dora Miguel et reçut le grade de maréchal. Mais, peu après, dom , Miguel s'étant emparé de la régence, le comte de Villaflor fut destitué de ses emplois et dut s'enfuir à bord d'un bâtiment de guerre anglais. Après avoir passe quelque temps à Londres, il retourna en Portugal (1828}, tenta sans succès de secourir la ville d'Oporto, assiégée par les troupes du régent, passa l'année suivante dans i'ile de Terceira, s'empara de tout l'archipel des Açores et reçut de dom Pedro le titre de duc de Terceira. 11 prit ensuite part à l'expédition de 1831, et, après la victoire navale remportée sur les miguélistes par Napier, il débarqua dans les Algarves, contribua puissamment au succès de Va bataille d'Almada et fit sou entrée à Lisbonne le 24 juiu 1833. Le duc de Terceira commença par décréter une amnistie et par réduire les impôts, puis il prit des mesures énergiques po^^r empêcher les miguélistes, rallies sous les ordres do général français de Bourmont, de faire un luouvement offensif sur la capitale, les chassa de Santarem, remporta sur eux de nouveaux succès et les défit au combat d'Asseiceira (16 mai 1834), qui détermina, dix jours plus tard, la capitulation d'Evora, laquelle mit fia à la guerre civile. Dona Maria et le parti constitutionnel triomphaient. Mais si les miguélistes se voyaient forcés de renoncer à leurs prétentions, il n'en était pas de même des démocrates. Leduc de Terceira, devenu premier ministre (1836), s'attacha à maintenir dans son intégrité la charte de dom Pedro; mais il fut violemment renversé du pouvoir vers la fin de cette même année. Ayant vainement essayé d'amener une contre-révolution, il resta à l'ccart des
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fffnire^ jusqu'en 1842, époque où Costa Cabr.il rétablit la charte et appela le duc au ministère de la g-ierre, qu il garda peu de temps. En 1840, une nouvelle insurrection démocratique éclata. Le duc de Terceira voulut étouffer l'insurrection d'Oporto; mais il tomba entre les mains des insurgés, et lorsque, quelque temps après, Costa-Cabral eut été appelé à former un nouveau ministère conservateur, le duc ne fut point désigné pour en faire partie. Lorsque, en 1851, le parti démo<Talique se souleva de nouveau à l appel de Saldanha, le duc de Terceira essaya vainement, sur la demande de la reine, de former un ministère et de tenir tête à l'orage ; il dut céder, et, à partir de ce moment, il vécut presque complètement à l'écart des affaires. Le duc de Terceira était grand échanson, grand écuyer, gentilhomme de la chambre, pair du royaume et président du conseil supérieur de justice militaire, enfin ministre et secrétaire d'P'lat honoraire.
TERCER ou TER5ER v. a. ou tr. (ter-sé — du lat. tertius, troisième). Agric. Labourer pour la troisième fois, en parlant d'une vigne : Tkrckr une vigne.
TBRCÊRB, rivière des provinces unies de Rlo-de-la-Platu. Elle descend du versant S. des montagnes de Cordova, à 90 kilom. S.-O. de Cordova, coule au S.-S.-E., se tourne eusuite à l'E. et se jette dans le Parana, après un cours de 750 kilom.
TBRCERB ou TERCEIRA, lie du groupe des Açores. V. Tbrceira.
TERCET s. m. (tèr-sè — du lat. tertius, troisième). Littér. Couplet, stance de trois vers : Le sonnet est composé de deux quatrains et de deux tercets.
Il voulut que six vera, artistemcnt rangea, Fassent en deux tercets par le sens parUigës.
BoiUEAr.
— Âgric. Instrument dont on se sert pour tercer les vignes.
— Encycl. Littér. Les stances de trois vers, on tercets y sont rarement employées dans la poésie française sans mélange d autres stances, et même, unies à d'autres rhyihmes, l'usuge eu est peu fréquent. On en trouve quelques exemples dans les chœurs d'£^3//(eretd'A- Ma/i>. Ainsi, dans le premier chœur d'jE'5//;er.* Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats ;
Non, non, îl ne souffrira pas Qu'on égorge ainsi l'innocence.
Hé quoi ! dirait l'impiété, Où donc est-il ce Dieu si redouté Dont Israël nous vantait la puissance f Cette manière de construire le tercet, deux rimes plates suivies d'une rime isolée à laquelle répond la dernière rime du second tercet, est la plus simple. C'est celle qu'a aussi employée J.-B. Rousseau :
Quel bonheur! quelle Tictoïrel Quel triomphe! quelle gloire!
Les Amours sont désarmés.
Jeunes coeurs, rompez vos chalo»; Cessons de craindre les peines Dont nous étions alarmés.
(Diane, cantate.)
On peut aussi construire les tercets avec deux rimes au lieu de trois ; dans ce cas, chaque rim« est triple. Les tercets qui terminent obligatoirement le sonnet sont disposés comme dans les exemples cités plus haut, sauf que, dans le sonnet régulier, le troisième vers du premier tercet doit rimer avec le second vers du deuxième tercet^ et non avec le troisième. Quel que soit l'entrelacement des rimes, leur série n'en est pas moins close au second tercet, et c'est ce qui explique pourquoi ce rhythme est peu usité; deux tercets équivalent ainsi k un sixain coupe en deux; aussi dans les poSmes de longue haleine a-t-on employé le sixain de préférence au tercet.
Le tercet construit sur une seule rime triple se prêterait davantage à un long développement; mais il a le défaut d'être monotone. Racine l'a employé accidentellement dans un des chœurs à'Athalie :
Cieux. écoutez ma voix; terre, prête l'oreille 1 Ne dis plus, 0 Jacob, que ton Seigneur sommeille! Pécheurs, disparaissez! le Seigneur se réveille!
Brizeux a écrit sur ce rhythme un assez grand nombre de petits poëmes, qu'il appelle ternaires, où un tercet à triple rime masculine alterne avec un tercet a, triple rime féminine. C'était un rhythme assez usité dans tes anciennes proses de la liturgie catholique :
Dia trx, dies Hla
Soivet sxclum in favilla^
Teste David cum sibijUa.
Quanlus tremor esl fuluruk
Quando judex est venluruâ
Cuncla sincle discussums. . .
Les Italiens, qui emploient le tercet pour écrire de longues compositions, des épopées telles que la Divine comédie, ont imagine un croisement de rimes triples tel que la séné des rimes n'est pas close au second tercet. C'est ce qu'ils appellent la terza rima. Le premier tercet étant construit de cette façon :
Soi leggevamo, un giorno, per diletto, Di LanciloUû, e conte amor to atrinseï Soli eravamo, e tau' alcun $osyett<x,
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la rime intérieure, sfrinsey fournit les deux rimes extérieures du tercet suivant :
Per più fiate^ gti occhi i sosiiittse Quesla tetUira e scoloroci il vtso ; Ma solo fû unpunlo quel che ci vinse.
La riine intérieure viso fournit à son tour les rimes extérieures du troisiiMoe tercet, et ainsi de suite. La disposition des rimes dans cette combinaison peut se fij,'urer ainsi : a b a, b c by c d c, d e d, e f e, f g f, etc. La rime a a du premier tercet seule n'est pas triple; il en est de même de la rime intérieure du dernier tercet du poôme; on clôt la pièoe de vers ou le chant par un vers isolé : y z y^ z.
Quelques poètes français contemporains ont employé ce rhythme difficile. En voici un exemple emprunté aux Stalactites de M. Th. de Banville :
Du cyprès gigantesque aux fleurs les plus petites, Tout un jardin s'accroche au rocher spongieux, Lis de glace, roseaux, lianes, clématites. Des thyrses pâlissants, bouquets prestigieux. Naissent, et leur éclat mystique divinise Des villes de féerie au vol proiligieux. Voici les Albambrns ou Grenade éternise Son trèfle pur; voici les palais aux plafonds En feu, d'où pendent clairs les Justr-^s de Venise. Transparenis et pensifs, de grands sphinx, des griffons Projettent des regards longs et mélancoliques Sur des dieux monstrueux aux costumes boufrooi...
TERCIADE adj. (tèr-si-a-de — dulat. îertius, troisième). Comm. Qui occupe le troisième ranf^, qui est de troisième qualité : Vanille tkkciadk. || On écrit aussi tertiadk.
TËRCIER (Jean-pierre), diplomate français, ne à l-'aris eu 1704, mort dans la même ville en 1767. Son père était un Suisse du canton de Frïbourg. Il étudia le droit sous la direction de l'avocat Bairé, qui devint son protecteur ec le présenta au marquis de iMoiiti, ambassadeur de France en Pologne. C'o diplomate, charge de préparer les Polonais à rendre le trône à Stanislas, après la mort d'Auguste II, emmena avec lui Tercier, en qualité de secrétaire (1729). Lorsque le moment d'exécuter ce projet fut arrivé. Tercier fit traverser en secret la Pologne à Stanislas et le tint caché pendant plusieurs jours dans sa chambre à l'ambassade. Bientôt après, Stanislas dut s'enfuir, et ce fut encore Tercier qui le fit évader, à travers les armées russes, sous le costume d'un paysan. Furieux de n'avoir pu S'emparer du roi de Pologne, le maréchal Munich donna, contre le droit des gens, l'ordre d'arrêter Monti et Tercier, qui subirent une longue détention dans plusieurs villes. Enfin, en 1736, Tercier revint en France, la santé prufondêinent altérée. Pour le recompenser de son <lévouement, Staniblu:^ lui fit une pension et lui donna des lettres de noblesse. Envoyé en 174S avec le comte de Sainl-Severin k Aix-la-Chapelle, il prit une grande part aux négociations qui aboutirent k un traité de paix, puis il devint premier commis au ministère des atfaires étrangères et censeur royal. Dans ces dernières foncliims, il laissa imprimer sans opyoser son veto le livre de Vksprit d'IIelvétius(1758),et perdit pour ce fait ses deux places; mais, comme il avait conservé la confiance du roi, il reçut une pension de 6,000 livres, une rente de 4,000 livres réversible sur sa femme et ses enfants et fut chargé de diriger la correspondance secrète de Louis XV avec ses agents k l'étranger. Tercier consacra le reste de sa vie k 1 étude. Il était depuis 1747 membre de l'Académie des inscriptions, dunt le recueil contient irinléressanles dissertaliuiis de lui. C'était un homme d'un caractère aimable et gai, tres-verae daus ta connaissanco do l'hisioire et qui parlait fort bien l'anglais, rallemand, l'iialien, l'espagnol et le puluiiais. La bibliothètiue du miuistere des all'aiies étrangères pussèdo en manuscrit des Mémoires htsloriques et politiijues de Tercier, formant environ 15 volumes.
TERCINE 8. f, (tèr-si-ne — du Ut. tertius^ troisii'iiie). Bot. Troisième enveloppe de l'embryon.
TERCIS, village de France (Landes), cant., arrund. et k 7 ktlom. de Dax, k 59 kilom. do Moiil-de-Marsan, sur le Leny; 742 hab. Célèbre par sf8 eaux thermules sulfureuses. It pt'sscde, dit M. Adolphe Joanno, un étublissenient thermal, très- fréquenté pendant la belle saison. Les eaux minérales sunt tellement abondantes que dixhuii minutes suffisent pour remplir les doux bassins destines k les couleinr. L'eau de Turois est limpide, douce, très-onctueuse au loucher; elle olfro k sa surface une substance blanche, tlocunneuso, qui, seehce, répand on brûlant une odeur de soufru ; sa saveur est légèrement salée et piquante ; son odeur est un peu hépatique; su température est constamment de 41*», 2. Analysée par MM. Thore et Mcyruc, cite a fourni par litre :
gr.mll.
Carbonate do mngnésie. . . . 0,085
de chaux 0,042
Sulfate de chaux o.iiïl
Soufre 0,011
Chlorure de sodium 2,124
— de magnésium. . . o,2*j;i Matière terreuse insoluble. . o,032
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L'eau de Tercis, connue de temps immémorial et probablement k l'époque romaine, émerge d'un rocher calcaire; elle est excitante; elle agit sur la peau et sur les muqueuses k la manière des eaux sulfureuses, et, par la proportion notable de chlorure sodique qu'elle renferme, elle est tonique et reconstituante et peut aussi remplir les mêmes inrlieatiuns que certaines eaux purgatives de l'Allemagiie. La vallée du Leny est charmante et olfre dos sites riants et pittoresques.
TERCOL s. m. (tèr-kol). Ornith. Nom du torcol, dans quelques provinces.
TERCOn S. m. (tèr-kou). Ornith. Syn. de
TORCOL
TERCY (François), poëte français, né à Lons-le-Saunier (Jura) vers 1774, mort au Mans le icr octobre 1841. Il fut, des le commencement de l'Empire, secrétaire général de l'intendance des provinces illyriennes et sous-ijréfet de Krainburg- sur- la - Saave. En défendant le passage du pont de cette ville, il fit une chute qui le cloua pendant quinze ans sur un lit de douleur. C'était un petite élégant et facile dont la muse aimait de préférence les tombeaux. On a de lui : Epithalayne de Napoléon et de Marie-Lottise nsiO, in-80) ; la Naissance du roi de Home (1811, in-8û); la Mort de Louis XVJ, idylle dans le g<iùt antique (1816, in-8o) ; la Mort et l'apothéose de Marie- Antoinette (1817, in-S»); la Mort de Louis XVJIf (1818, in-go); le Cyctope, idylle imitée de Théocrite (1820, iu-4w); la /^nwceise J/ane, vision (Le Mans, 1839, in-8o); le Baptême du comte de Paris (Lv M:ins, 1841). Il avait commencé un poiimo épique , intitulé Guillaume le Conquérant. Tercy, philologue distingué, passait pour le plus habile joueur d'échecs de son temps,
TERCy (Kanny Messageot, dame), romancière, femme du précédent, née k Lons-le- Saunier vers 1781. Elle était la belle-sœur de Charles Nodier. Elle a publié, soit sous le voile de l'aiioiiyme, soit sous son nom, les ouvrages suivants : Deux 7iuuvelles françaises (181G, in-12); Louise de Sénancourt,\>iir l'aixteur de Cécile de Renneville et de Marie Bolden (1817, in-12); Isaure et Montigny (1818, 2 vol. in-12, fig.); V Ermite du mont Saint- Valenlin (1S21, 2 vol. in-12); Petits contes à mes enfants de cinq à six ans (1824, 2 vol. in-18) ; la Dame d'Olifeme (1829, in-12); Chroniques franc-comtoises (1831, 2 vol. in-12); Nouvelles chroniques franc-comtoises (1833, in-80); Historiettes et conversations morales, dédiées à sa nièce, Mme Ménessier (1834, in-12). Mme Tercy cessa d'écrire vers cette époque et vécut séparée de son mari.
TÉRÉBAMIDE s, f. (té-ré-ba-mi-de — de térébène , et de amide). Chim. Corps qui se produit quand un chaulfe l'acide térébique dans un courant de gaz ammoniac sec.
— Encycl. V. tkrébatb.
TÉRÊBAMIQUE adj. ( té-rô-ba-mi-ke — de térébène, et de amique). Chim. Se dit d'un acide appelé aussi térébamide.
TÉRÉBATE S. m. (té-ré-ba-to— rad. térébine). Chim. Genre de sels, dont le plus important, celui qui sert k les préparer tous, le sel d'hydrogène ou acide térébique, résulte de l'oxylalion de l'essence de térébenthine sous l'influence de l'acide azotique,
— Encycl. Les térébales sont des sels k 2 atomes de métal, dont lo résidu halogénique diatumique répond k la formule
^ " co,o-
Les térébates neutres ont pour formule
Un des 2 atomes do métal peut être remplacé par de l'hydrogène; on a alors un tére/ri/e double nictallico-hydriquo ou térébate acide
CO,OM
CO.OM
Quand les 2 atomes de métal sont remplacés par l'hydrogène, on aie /cVcôa/e d'hydrogène C7l|8oi(Oll)^, acide bibasique qui sert de point de départ k la préparation de tous les autres térébates. On connaît aussi des térébates alcooliques ou éthers térébiquos acides qui résultent de l'union du résidu halogenique des térébates avec un railiial alcoolique et avec 1 atome d'hydrogène qui reste reinplaçable par les métaux. Tous les térébates neutres contiennent de l'eau du cristallisation dont ils retiennent au moins l atome jusqu'à la température où ils commencent eux -mêmes k su dccomposor. Uéshydrut^is autant qu'ils peuvent l'âtro sans s'altérer , ils ont la formule
CÎUSOSM'» -I- liîO ou C7iï80»M" -f- HÏO.
Kn partant du ce fait qun los térébates renferment 1 molurulo d'euu do cristalli-^aliun dont on no peut pus los priver, Cailliol a suppo}.u qu« ces seU dérivent mui do l'acide térébique C''Ii8u^,H', mais d'un acide auquel il a donné le nom il'acido iliateréliiniin et auquel il attribue lafurmulo C7illOo5|(l. L'acidn térébique serait le premier anhydride do »■<» corps. Cotto supposition eiil peu probable, puisque les térébales docoinposeii p:ir les acides fournissent l'acide torobiquo et non l'acide diutérebiqiie. Il n'est cependant pas absolument impossible qu'il existe un acide
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tétratomiqne et bibasique C7H805,H* dont
les sels neutres auraient pour formule
C7H805,Hî,M" et qui aurait assez peu de stabilité h l'état libre pour qu't)n obtînt toujours son premier anhydre en cherchant à le mettre en liberté. Ce serait un phénomène semblable k celui qu'on observe avec la mannite dont les ethers, au lieu de la reproduire quand on les saponifie, fournissent son anhydride, la mannitane. L'opinion do M. Caiîliot, sans être probable, est donc possible, et il faudrait la vérifier en déterminant l'atomicité de l'acide térébique. Ajoutons toutefois que la supposition que nous faisons exigerait 1 atome d'hydrogène de plus dans l'acide térébique.
— Acide térébique ou térébate d'hydrogène C7H80'»,II2. Ce corps résulte de l'action de l'acide azotique sur 1 essence de térébentiiine. H a été découvert par Bromeis, qui lui avait donné le nom d'acide turpentinique. Plus tard, il a été étudié par Rabouniin, qui l'a désigne sous le nom d'acide térebilique ou térébenique. Enfin Caiîliot et, en dernier lieu , Svanberg et Eckmann s'en sont occupés.
Pour préparer cet acide, on chauffe l'essence de térébenthine avec quatre ou cinq fois son poids d'acide azotique étendu de son volume d'eau et l'on prolonge cette action aussi longtemps qu'il se dégage des vapeurs rouges. On obtient de cette manière une résine cassante, d'un jaune rougeàlre, et un liquide acide jaune. Ce liquide, évaporé en consistance sirupeuse et étendu d'une grande quantité d'eau, laisse déposer un précipité jaune blanchâtre qui a la consistance de la poix de cordonnier. Le liquide aqueux, séparé de ce précipité poisseux, fournit de l'acide trérébique cristallisé lorsqu'on l'abaudouno k l'évaporation spontanée ou qu'on l'abandonne au refroidissement après une nouvelle évaporation.
Les cristaux d'acide térébique possèdent, d'après Bromeis, une forme assez régulière. Au microscope, ils paraissent être des prismes quadrangulaires k faces terminales obliques, dont les faces latérales présentent un éclat extraordinaire. Sa saveur est franchement acide. Il se dissout dans l'eau, lentement k froid, plus rapidement k chaud; l'alcool et l'éther le dissolvent facilement. I/acide azotique bouillant est sans action sur lui ; mais l'acide sulfurique concentré le charbonne.il fon,d k 200° sans rien perdre de son poids; mais, k une température plus élevée, il commence k bouillir et se dédouble alors en anhydride carbonique et en acide pyrotérébique (acide de la série acroléique), suivant l'équation
C71I100i = COÎ -|- c«nioo«
Acide Anhydride Acide
t(!rébique. carbonique. pyrotért^bîque.
— Térébates d'ammonium. Le sel neutre est déliquescent et incrisiallisable. Le sel acide C'ïI19(AzlI*)0* forme des prismes trè^solubles, qui perdent leur aminoiiiaque lentement à la température ordinaire, rapidement k lOOO.
— Térébates de baryum. Le sel neutre
(C7H8Ba"Ok)25lI«0 s'obtient en ajoutant de l'eau de baryte & la solution du sel acide et en précipitant l'excès de baryte par un courant de gaz oarboni(|ue. Sa solution se dessèche en une masse gommeusenui penl 211^0 à HO» et laisse alors le sel (C7H8Ba"04)2,3li20. Cet hydrate, qui paraît aussi se former lorsqu'on précipite par l'alcool la solution aqueuse du térébatehary' tique, entre en déliquescence au contact de l'air et donne alors des cristaux d'un autre hydrate C7lI8u^Ba",3HïO plus hydraté qu'aucun des deux précédents.
Le sel acide (C7ii9oi)SBa",2H«0 s'obtient
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en traitant l'acide aqueux par le carbonate de baryum; l'alcool le précipite de sa solution sirupeuse sous foime d'aiguilles. D'a<
prés Svanberg et Kckmann, cependant, il serait incristallisable. Une solution }ilus étendue, additionnée d'alcool, laisse déposer peu k peu des nodules du sel neutre, tandis que de l'acide térébique libre reste eu dissolution.
— Térébate de calcium. On connaît seulement lo sel neutre qui, par l'évaporation sbnntuuée do sa solution, se sépare en ta* blettes microscopiques renfermant
(C7H8Ca"0*)S,5Hï0; por l'ébullilion de sa solution, il se déposo en tout potiLH cristaux qui renforineni une seule molécule d'eau de crïslJillisution.
— Térébates de ptomb. Lo sel neutre
(C71ï»pb"0*)3.îaio forme dos nodulos cristAllimi aui sont in.toluble.H dans l'cuu froide et que I eau boutllunto décumpuso ou donnant nais&anco h un soussol.
Un &el do plomb banique
(C7H«ï'b"OMM'b"H«0«,3M>0
se forme aussi Jotsqu'on évapor'» une solulion de 1 molécule d'acide terobiquo à laqnrllo ou n «jimlé t molécule d'oxyde do plomb. Caiîliot décrit encore un sol nuûlro
(C7i|8l'b"0*)J,5U*0; il lui donne le nom dn mûtatêrôlmle do plomb, qui e^l tout k fait iitipropro.
Lo sel acide (C7H90i)iPb",H!0 se forme lorsqu'on sature l'aoide aqueux par la litbarge, en prenant bien soin de ne pas ajouter un excès de cet oxyde. Il cristallise en petits groupes de cristaux blancs semblables à des choux-fleurs quand on abandonne k ellemême sa solution préalablement concentrée jusqu'à consistance sirupeuse.
— Térébate de potassium. On ne connaît que le sel acide (C7H9K0fc)2U20, qui prend naissance lorsqu'on dissout le carbonate de potassium dans une quantité équivalente d'acide térébique. Par l'évaporation de la liqueur jusqu'k consistance sirupeuse, il forme des cristaux très-solubles qui perdent leur eau k lOQo.
— Térébate de sodium. On ne connaît que le sel acide {C7H9NaO*)î.HîO. On le prépare comme le sel potassique correspondant; il perd également son eau k lOQO.
— Térébates d'argent* Le sel neutre
C7H8Ag20SHîO se forme lorsqu'on précipite une solution du sel neutre de baryum par l'azotate d'argent. Il est incrisiallisable d'après Svanberg et Eckmann. D'après Caiîliot, il se dissout trèslentement dans l'eau bouillante, d'où il se sépare en aiguilles.
Le sel acide C71I9AgO* se produit lorsqu'on précipite par l'azotate d'argent le sel acide d'ammonium ou de baryum. Sa solution, évaporée et abandonnée ensuite k un refroidissement lect, fournit de beaux prismes brillants.
— Térébates alcooliques ou éthers térébiques. L'acide térébique forme des éthers acides qui réagissent comme des acides raonobasiques. Ils se préparent par l'action directe de l'acide sur les divers alcools.
L'acide éthyl-térebique C7II9(C2H5)o* est une huile d'une saveur brûlante, non acide, peu soluble dans l'eau, et que l'on ne peut pas distdier sans qu'elle s altère. Ses sels sont peu -Stables et se résolvent très-facilement par la chaleur en un térébate métallique, en acide éthyl-térébique et en alcool:
C7H8(CîH5)OV)îBa",HîO Ethyl-térébate de baryum.
= C7lI80SBa" -f cnifO -f C7H9(C2H5)0* Térébate de AtcooU Acide éthjl-té-
barjum. rébiquc
Les éthers méthylique etamylique ressemblent k l'éther éthylique par leur composition et leurs propriétés.
— Acide térébamique
cmK).jOH„.
Ce composé se produit lorsqu'on chauffe Tacide terebique entre 140» et l60O dans un courant de gaz ammoniac sec, sous la forme d'un sublimé lentement soluble k froid, facilement soluble k chaud dans l'eau et dans i'alcool. Les solutions sont neutres au tournesol et ne décomposent pas tes carbonates. Les alcalis caustiques le dissolvent tacitement; mais les acides le séparent inaltéré de ces solutions.
Le sel de baryum (C7liI0AzO3)>Ba",2HîO est facilement soluble dans l'eau, qui l'abandonne, en s'évaporant, sous la forme d'une gomme. L'alcool le précipite à l'état criï>tal- Iin de la dissolution et forme, après qu'on l'a séché, un feutre lâche, d'aiguilles microscopiques k éclat soyeux.
— Constitution de l'acide térébique et des térébates. Nous avons dit plus haut que M. Caiîliot admettait que les térébates dérivent, non de l'acide terebique, mats d'un acide diatercbiqiie dont l'acide térébique serait le premier anhydride. Nous avons vuquo cotte supposition exigerait que l'acide en question l'ut tétratomique et que, en adineiliint sa bibasicite, il manquerait pour cela 1 atome d'hydrogène. Mais la bib:t,sioiie do l'acide terebique esi-cUo bien «ieinontréet Cet acide est-il bib.isique ou siiuplnnent monobasique, son second hydro>;eno remplaç.!bleetjviit un by<iroj;èiie ph'-niquc oomma dans l'ucide salicylique 7 Certaines raisons militent en faveur de cette opinion ; l'acide téreblquo ne forme que des sols acides nu contact des carbonates et exige, pour former des sels nuutres, l'action directe des oxydes ou des bydiates, comme l'aciile M»li.'yliqn<'. Néanmoins, il est un fait qui n .coudre la question en faveur de , c'est le dédoublement tl» l'îicii! n^inhy«lriiique. ^ ni'iU' .
. Or, I .cido
Cide tuieloquit Itltlertliu Uoii<.
groupe, et, des lors, il n e>t
d'admettre lasupposition de M. • ., „,
jppresenton» donc l'aciilo tet<l.iquo ot les te- , '*^t«a par les fonuulex di-iinrt-s plus haut.
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et la mer des Indes : Les tkrkbkllrs s'enfoncent dans le sable ou dan$ des tubes fixes, (P. Gervais.) Lf s TKKKtiKhi.Rn construisent des fourreaux ouverts nnlerteurement, presque fermés en arriére. (H. Lucas.)
— Encycl. Les térébeUes soiU curacU'riséea par un corps allouj^é, presque cylindrique, annelé, reulié en uvaiit et aminiM «ii arrifire ; la tAte piiu dihtinclB, surinontt''e d<î Ijiirliillons on fiirme (l« ti*ntn<'.uleîi InnjçH, filiformes, trèsnombreux; (ItîS branchies arixiiescenlos «t disposées par paires; do» pieds dis.sfiinblublo.s, les pieds thoiaci((ues à deux ruines, les pieds abdominaux munis seulement do s»de8 à crochets. Ces annélides sont essentiellement iuari[ies;le:» unes s'enfoneent dans le sable ; les autres se construisent des fourreaux ouverts antérieureitu-nt, presque formes en arriére, membruneux et peu solides; elles les entourent do frugmonts de coquilles, ou même de petits coquillages entiers, mélangés h dos grains de sable. I/animal se tient ii l'inlêrieur de ce tube, qui est souvent lixé; si on l'en retire, il ne turde pas h. périr. Les espèces connues vivent duas l'Océun, la Méditerritnée, la mer Rouge et les parages de l'Ile de France.
TÉRÉBELLIDE R. m. (té-ré-bèl-li-de — de IrrefM-Hc, et du gr. eiduSf aspect). Annél. (;.-nre d'iinnélides tubicoles, voisin d«is térébolles : Afitne l'Edwards pense que le tiîrkubl- UDis n'est pas un animal adulte, (l*. Gorvais.)
TÉRÉBCLLUM S. m. {té-rû-bèl-lomm — mot l;it. iluiiiii. do terebra, tarière). Moll. Nom scieiitilique du genre tarière.
TÉBÉBËNC s. m, (té-ré-bè-ne — de térébenthine). Ciiim. Hydrocarbure inaclif, isomère de l'essenco de lêrêbenihiiie, qui se forme par l'action que le fluorure do bore, l'acide sulfuriquo et d'autres réactifs exorconl sur l'essence de térébonthiue.
— Encycl. V. TBKKUKNTIllNB.
TÉRÉBÉNIQUE ndj. (té-ré-bé-ni-ko — rad. téréOène). Ohiiii. Syn. de tkkkdiqok.
— Encycl. V. tkkkuatk.
TÉRÉBENTHÈNE s. m. (té-ré-ban-tè-ne — de tcrebent/nue). Cbim. Nom donné par M. Berthclot a l'hydrocarbure pur qui forme le principal constituant de l'essence de térébenthine française.
— Encycl. V.- au Supplément.
TÉRÉBENTHINE s. f. (té-ré-ban-ti-ne — rad. tereOmthe). Chim. Froiluit rt-sineux liquide, extrait des végétaux de la famille des conifères et do celle des lerébmthucees : Tk- KÉBKNTHINK française. TKRKBIiNTHlNB an-
ylaise, Tkrêuentuinl: de La Mecque, il Essence de tèrfJ,entkine^ Huile volatile fournie par la distillation des diverses térébenthines.
— Bot. Espèce de champignon, du genre agaric.
— Encycl. Cbim. On donne le nom de té- -ébenthine à diverses oléoresines (mélanges il'essence et de résine) qui exsudent de certains arbres de la famille des conifères, ainsi qu'à la résine eemi-âuide du pistaciu terebinlhus do la famille des térébmthacées. Pour obtenir la térébenthine, on fait des incisions dans la racine des arbres et l'on recueille le suc résineux qui s'écoule, surtout pendant l'été. On le ramollit au moyen d'un peu d'eau chaudo et on le pusse à travers des filtres de paille pour le oebarrasser des substances étrangères qui le souillent, telles que débris d'écorce, aiguilles, etc.
Les diverses variétés de térébenthine du commerce, obtenues au moyen du pin et du sapin, sont des solutions plus ou moins visqueuses de résines dans une hude volatile. Les proportions d'huile et de résine varient suivant l'origine et 1 âge du produit. Quelques espèces sont claires et homogènes, d'autres sont plus ou moins troubles et tiennent en suspension des matières cristallines grenues qui gagnent peu à peu le fond du vase.
La térébenthine d'Amérique, obtenue surtout au moyeu du pinns ai»A(r«/is, et la té~ rèbcntliine d'Allemagne, extraite du sapin d'K'.usse {^pinns sylvestris)^ sont des liquides jaunâtres, viï^queux , grenus, d'une forte odeur aromatique et d'une saveur amére piquante. Klles iloviennent claires lorsqu'on les chuull'e, sont ireh-iiifiammaldes et brûlent avec une fiammo fulii^'ineuse. Elles consistent eu essence de térébenthine et en colophane ; lorsqu'on les soumet à rcbuUittou avec de l'eau, celle-ci entraîne ressence à l'état de vapeur, tandis que la résine reste, comme résidu, intiineinent mêlée avec de petites quantités d'huile et d'eau et forme une masse trouble, d'un jaune foncé, qui a l'eçu le nom de terébenthme bouillie. Cette masse, cassante à froid, devient molle et plastique à chaud. Sous l'iuflueuco d'une plus forte chaleur, elle perd l'eau et l'essence qu'elle contient encore, et la colophane reste :iOUs la forme d'une résine transparente, plus ou moins colorée, suivant la teiupêraiure à laquelle elle a ete exposée. Ou a considère pendant longtemps la colophane comme formée par un mélange de deux résines acides isomères, l'acide pinique et l'acide sylvique; mais les récentes invesiigatious de Muly ont montré qu'elle consiste uniquement en an- Jiydrido abiélique C''*H6-0*, lequel, traité
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par l'alcool aqueux, absorbe de l'ean et se convertit en acide abi>lique C**H**05.
La térébenthine française est extraite du pitiux maritima. Elle ressemble k la térébenthine d'Amériipio par son aspect, bon odeur et sa saveur. Elle durcit plus facilement que les autres lorsqu'on la traite par la magné- .sie.
La térébenthine de Strasbourg est un liquide clair, non grenu, qu'on extrait du sapin ar^'onté {abies jieclinata) et de i'abies excelsa. Le produit du premier de ces arbres est mobile, jaune, d'une agréable odeur de citron et d'une saveur forte et amere. Le produit de Vabies excelsa est d'un jaune foncé, possède une odeur balsamique et jouit d'une saveur ii la fois douceâtre et aromatique. La portion résineuse do ces deux téréùenthmes renferme a la fois de l'acide abiétiquo et deux résines indifférentes, I une solublo dans l'alcool absolu, l'abiôlino, l'autre insoluble dans ce liquide. On ulfinne que l'eau avec laquelle on a distillé ces doux espèces de térébenthine pour en extraire l'essence renferme en dissolution de l'acide succi nique.
La térébenthine do Venise provient du mélèze {tarix europsea). Un dit qu'elle est renfermée dans de petites vésicules que contient la tige de cet arbre, ot qu'on l'obtient eu faisant la ponction do ces vésicules. C'est un liquide sirupeux, incolore ou d'un brunâtre inclinant au vert ; sou odeur est un peu désagréable, et sa .^avour est amere. D'après Unverdorben elle renferme, a l'elat frais, deux essences de dilferonls degrés de volatilité. La moins volatile de ces huiles se résinitio facilement j elle renferme aussi deux résines acides, une résine neutre et de l'ucide succinique.
La térébenthine de Hongrie, qui s'écoule des incisions faites aux branches au pmus pumi- /lo, est un liquide clair, jaunâtre, mobile, d'une saveur ei d'une odeur aromatiques.
La térébenthine des Karpathes provient du pmus cembra et ne diffère guère de celle de Hongrie que par son amertume.
La térébenthine du Canada ou baume du Canada provient de Vabies balsamea et se trouve décrite aux baumks.
La térébenthine de Chypre, de Syrie ou de Chio, obtenue k Chio du ptstacia ttrebinthus et, en Syrie, du pistacia vera^ est, suivant son âge et suivant le plus ou moins de soins qu'on a pris eu la préparant, claire et incolore ou visqueuse, trouble et d'un vert jaunâtre. Elle possède une odeur de fenouil et, d'elemi ;et une saveur aromatique qui rappelle celle du mastic. Elle est entièrement soluble dans l'eiher. L'alcool ne la dissout que partiellement et laisse un résidu glutiueux, insoluble. La térébenthine ordinaire et la térébenthine de Venise sont employées en médecine, soit comme médicaments pour l'usage externe, eu forme d'emplâtres, soit pour l'usage interne, sous la forme d'electuaireset de pilules. Lorsqu'on veut administrer ces corps sous la forme ce pilules, on les durcit au moyen de la magnésie calcinée. On fait aussi des pilules avec de la térébenthine bouillie. Un emploie encore plusieurs espèces de térébenthines pour faure des vernis et pour des usages divers.
— BsBonoe de lérébemlbiue. L'eSSence de
térébenthine est un hydrocarbure qui repond k la formule Cï'^ll**'. Cet hydrocarbure est contenu dans le bois, l'ecorce, les feuilles et autres parties des pins, des sapins et de plusieurs autres arbres de la famille des conifères; on l'en extrait, soit eu distillant avec l'eau ces parties végétales directement, soit en retirant l'oleorésiue par des incisions laites à l'arbre et eu distillant ensuite cette dernière. Un peut distUler l'oleoresine seule ou avec de l'eau. On a cru longtemps que les hydrocarbures retirés de ces divers végétaux, et dont la formule est la même, étaient ' identiques par leurs propriétés chimiques et i par leurs caractères physiques. Mais Ues travaux récents, et particulièrement ceux ^de M. berthelot, ont montre que les essences qui proviennent de différentes sources diflereut elles-inènies par leurs caractères phy- ' siques, et surtout par l'action qu'elles exer- I cent sur la lumière polarisée. Un a également reconnu que plusieurs espèces d'essences de térébenthine naturelle consistent 'eu un mélange de deux ou même d'un plus grand nombre d'hydrocarbures isomères ou polymères qui ortreut des différences tres-marquées dans leurs caractères physiques et même dans leurs propriétés chimiques. Ces niodilicattoiis se produisent souvent aussi par l'action de ta chaleur ou des réactifs chimiques emplo_)és k la purification de l'Iiuile. Uu distingue les variétés suivantes d'essence de térébenthine : L'essence de térébenthine de France, provenant de la térébenthine do France ou de Bordeaux, extraite du pinus marittma.
L'essence de tereuenlhine anglaise, qui provient de ta térébenthine recollée dans la Caroline et dans d'autres Etats du sud des Etats- Unis, et extraite du pinus australis et du pinus tœda.
L'essence de térébenthine allemande, pro venant surtout de la térébenthine du pinus sylvestriSy du pinus niyra et du pinus rutundala. L'essenco de tei'ebemhine de Venise, provenant do la térébenthine de Venise, produit du iarix europxa.
L'essence de térébenthine des cçues 4e pin
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onde templin, obtenue par la distillation des cônes an pimis pumilio et, dans quelqU'iS parties de la Suisse, par la distillation de Vabies pectinata.
Après avoir été purifiées car une série de rectifications avec l'eau, les diverses variétés d'essences dc\térébenthine constituent des liquides mobiles, incolores, d'une odeur particulière aromatique et désRgrêable. Ils sont insolubles dans l'eau, légèrement solubles dans l'alcool aqueux, miscibles en toute proportion avec l'alcool absolu, l'éther et le disulfure de carbone. Ils dissolvent l'iode, le soufre, le phosphore et beaucoup de substances organiques insolubles dans l'eau, comme les huiles fixes et les résine». Cette propriété permet d'utiliser les diverses espèces d'essences do térébenthine k la confection des vernis.
Les variations de caractères qu'on observe dans les essences de térébenthine d'origine diverse se rapportent surtout à la densité, au point d'ébullition et au pouvoir rotatoire optique. Il faut rappeler toutefois que les substances que nous désignons sous le nom d'essences de térébenthine sont souvent des mélanges de plusieurs composés, de manière que ces propriétés varient même dans les essences d une même ori^'ine, suivant les modes d'extraction et de purification adoptés.
Le poids spécifique des essences de térébenthine varie ordinairement entre 0,86 et 0,8?|(. Leur point d'ébullition est très - rnpproch» do 160O; leur pouvoir rotatoire varie considérablement ; par exemple :
Pour l'essence de térébenthine anglaise, [o] = -1-180,6.
Pour l'essence de térébenthine française,
fo] = — 350,4.
Pour l'essence de térébenthine de Venise,
Pour l'essence de templin ou de côuos de pin,
Le pouvoir rotatoire de l'essence de téré' benthine est indépendant de celui de la térébenthine dont cette essence provient. Ainsi, par exemple, l'essence de térébenthine anglaise est dextrugyre, bien que la térébenthine dont on l'extrait soit lévogyre , et la té' rébenthine de Venise dévie à droite le plan de polarisation de la lumière, tandis que l'essence qu'on en extrait dévie le même plan vers la gauche. Ce fait est facile k expliquer: les térébenthines étant des mélanges d'essence et de résine, douées l'une et l'autre de pouvoir rotatoire, il est évident que le pouvoir d'ensemble observé est la somme ou la différence de ceux de ces composés différents. 11 en résulte qu'une fois séparés ces corps doivent, chacun, avoir un pouvoir rotatoire moléculaire diffèrent de celuidu mélange dont on les a séparés.
M. Berthelot a surtout étudié avec soin les principes constituants de l'essence anglaise et de l'essence française. L'essence de térébenthine française est principalement formée par un hydrocarbure C^OH*^, auquel ce chimiste a donné le nom de lérébenthène. Cette substance toutefois n'est pas facile k obtenir au moyen de l'essence du commerce, dans la-
auelle elle est mêlée k de nombreux produits e sa propre transformation. On se la procure k l'état de pureté en neutralisant la té' rébenthine de France au moyen d'un carbonate alcalin et en la distillant ensuite, au bain-marie d'abord, puis dans le vide. De cette manière, on évite toutes les modifications que le produit subit sans cela sous l'infiuence de la chaleur ou des réactifs, et l'hydrocarbure obtenu est constant dans ses caractères physiques. Le lérébenthène ainsi préparé est un liquide limpide, d'une densité de 0,864 ; il bout k 1610; son pouvoir rotatoire moléculaire est égal à 420,3.
— Australène ofi austratérébenthène. C'est le principal principe constituant des essences de térébenthine anglaise. On le prépare, comme le lerebentheue, en opérant sur i'd. térébenthine du pmus australis. C'est également un liquide. Son poids spécifique et son point d'ébullition sont les mêmes que ceux du terébenthene ; mais les pouvoirs rolatoires de ces deux hydrocarbures différent; celui de l'australèno égale 2lo,5. L'essence de térébenthine française renferme également un hydrocarbure isomère du térebenthéne, le terpentilène, qui commence k bouillir k 1800, et un autre isomère, te paratérébenthène^ polymère du térébenthèue et bouillant vers 250O. L'essence de fere^en/Ame anglaise renferme, outre l'australene, un corps isomère de ce dernier et auquel Berthelot a donné le nom d'austrilène.
— RÉACTIONS ET DÉCOMPOSITIONS. 1° Lorsqu'on fait passer de 1 essence de térébenthine en vapeur a travers un tube de fer rempli de fragments de porcelaine, ce corps se résout en un grand nombre d'hydrocarbures difficiles k séparer les uns des autres, et dont quelques-uns paraissent isomeriques avec 1 essence dont ils proviennent.
20 L'essence de térébenthine absorbe l'oxygène de l'air en s'épaississant et en devenant résineuse; il se produit eu même temps de l'anhydride carbonique et de l'acide furmique. Dans cette oxydation graduelle, comme dans tpute^ les combustions lentes^ une partie de
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l'oxygène atmosphérique se convertit en ozone. 11 en résulte que l'essence de térébenthine, après avoir ete exposée k l'air pendant longtemps, renferme toujours en solution de l'oxy^îcne et de l'ozone, en même temps qu'une proportion de produit oxygéné qui va toujours en augmentant, tant que dure l'action de l'air. Lorsqu'on expose pendant quelque temps aux rayons directs du soleil, dans un grand flacon reinfili d'oxygeno pur, de l'essence de térébenthine renfermant de l'eau, et qu'on a soin de renouveler l'oxygène de temps k autre, on obtient un oxyde hydraté d'essence de térébenthine C*0Hl«O,HtO. Ce corps se dépose sur les parois du vase en groupes étoiles de longues aiguilles solubles dans l'eau chaude ainsi que dans l'alcool et dans l'éther.
Le permanganate de pota?;sium oxyde aussi facilement l'essence de térébenthine. 10 parties d'essence rectifiée, agitées avec 500 parties d'eau, réduisent en quelques heures 28 parties de permanganate potassique, ce oui correspond k la proportion Cl0Hl« : O*. Si 1 on ajoute le permanganate peu k peu en évitant l'élévation de température, l'oxydation se fait par gradation k la température de l'ébullition. Les produits sont alors : un acide que les acides minéraux séparent de la solution aqueuse concentrée, sous la forme d'un corps résineux soluble dans l'eau chaude; une petite quantité d'une substance volatile neutre qui, lorsqu'on distille l'eau avec laquelle elle est mélangée, se sublime en courtes aiguilles dont l'odeur est celle du camphre. Ces aiguilles paraissent être constituées soit par du camphre C'iOUl^O, soit par un isomère. 30 Lorsqu'on ajoute petit a petit de l'essence de térébenthine h une solution étendue d'acide hypochloreux, il se dépose un liquide jaune visqueux (probablement un mélange d'essence de térébenthine di et trichlorée), tandis que la solution aqueuse, agitée avec de l'éther, abandonne k ce liquide une substance sirupeuse neutre dont la composition est celle d'une dichlorhydrine d'essence de térébenthine CtOHl«0«Cl« = ClOHï«(UH)»Cl«. Ce composé se dissout légèrement dans l'eau, facilement dans l'alcool et dans l'éther; il se décompose en partie k la distillation; l'acide azotique ne le resinifie pas. En faisant agir le sodium sur sa solution ethéree, ou le convertit en un aci'ie qui parait répondre à la formule C10HÏ6O3.
40 L'essence de térébenthine est r&piùement attaquée par l'acide azotique. Si cet acide est concentré, il arrive même que la réaction est assez violente pour que l'essence prenne feu. En évaporant la solution jusqu'k siccité et en distillant ensuite, on trouve de la nitrobenzlne dans le produit de la distillation. Si l'on précipite la solution azotique par l'eau et que l'on distille avec de la potasse la résine ainsi
firécipitee, il passe, k la distillation, de la touidine en même temps que d'autres produits. Dans ces deux réactions, var conséquent, il se forme des produits qui appartiennent k la classe des corps aromatiques. Lorsqu'on fait bouillir pendant quelque temps de l'essence de térébenthine avec de l'acide azotique modérément concentré, on obtient de nombreux produits de décomposition dont la formation n'a pas encore été expliquée : de l'azote, de l'anhydride carbonique, de l'oxyde de carbone, de l'acide cyanhydrique (qui se dégagent à l'état gazeux), des acides formique, acétique, propionique et butyrique qui distillent; enfin le résidu renferme de l'acide oxalique, de l'acide térébique, de l'acide camphrétique, de l'acide téréphtalique, de l'acide térébenzique et de l'acide térechrysique. 50 L'essence de térébenthine, chauffée avec de la litharge, absorbe une grande quantité d'oxygène et donne naissance k du tormiate et k du térébaie de plomb. En lavant le précipité k l'alcool, le mettant ensuite en suspension dans l'eau, le décomposant par l'acide sulthydrique, épuisant le précipité par l'alcool et abandonnant enfin k l'evaporation spontanée la solution alcoolique, on obtient des cristaux blancs qui, d'après Weppen, consistent eu acide térebenthique C9Hï*05.
60 Le chlore est absorbe par l'essence de térébenthine avec un dégagement de chaleur
âiii va quelquefois jusqu'k déterminer l'inammation de la masse ; lorsqu on introduit dans un vase rempli de chlore un morceau de papier trempé dans l'essence de térébenthine, celle-ci prend feu, et il se produit une épaisse fumée noire ainsi que de l'acide chlorhydrique. Le brome a une action identique à celle du chlore. L'iode se dissout dans l'essence de térébenthine en formant d'abord une solution verte, qui s'échauffe ensuite et dégage de l'acide lodhydrique. Quand on met tout k coup une grande quantité d'iode en contact avec de l'essence de térébenthine, il se produit souvent une explosion. L'essence de térébenthine, distillée avec du chlorure de chaux et de l'eau, donne du chloroforme.
70 Lorsqu'on chauffe de l'essence de téré' benthine avec de l'acide iodhydhque, il se fixe H* sur celte essence, et il se forme de i'hydrure de camphène C1*'H16,H2, analogue au chlorhydrate Cl0Ul«,HCl. Cet hydrure est un liquide qui bout k l65o environ. L'acide sulfurique ordinaire ne l'attaque pas à froid. L'acide a;;otique fumant le dissout sans l'oxyder, en donnant naissance k uc composé nitré. L acide sulfurique fumant le dissout aussi k une douce chaleur, en formant un acide sulfoconiugnê soluble dans
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l'eau. Le brome le convertit en un dérWé cristallin.
En même temps que l'hydrure de camphéne, l'action de l'acide iodhydrique donne naissance à de l'hydrure de terpilene
CWH'8,H»,Hî, analogue au dichlorhydrale ClOHl'.aHCl.
C'est un liquide qui bout entre no" et 175». Il est difficile à séparer de l'hydrure préi'édent. L'acide sulfurique fumant ne le dissout que d'une manière jucoinplète. En ajoutant de l'eau au mélange, on obtient un produit visqueux ( probablement un polprmère) qui se sépare. Ce produit possède 1 odeur du camphre.
Enfin, en même temps que les hydrurcs de camphcne et de terpilene, l'acide iodhydrique, en agissant sur l'essence de térébenthine, donne naissance k un troisième produit, qui n'est autre que l'hydrocarbure saturé C^HV* et un autre hydrocarbure également saturé qui, lui, provient du dédoublement de la molécule d'essence, l'hydrure d'amyle ou quintane Cilltî.
g" L'action des autres acides, sels, etc., qui se combinent directement avec l'essence de térébenthine ou convertissent ce corps en modifications isomériques ou polymériques, sera étudiée plus loin.
— CombliiMiauns de l'essence de lérébenlbine evee les erldes cbinrbydriqiie , bromhydriqne et iodbydrlque. CHLORHYDRA-
TlvS. Les térebeiitheiies soumis â l'action du gaz acide chlorhydi ique dimnent un mélange de deux nionochlorhydraies ClORI^HCI, l'un liquide et l'autre cristallisable. Lorsqu'on les abandonne pendant longtemps en coiitactavec de l'acide chlorhydrique fumant, ou lorsqu'on sature leur solution éthérée d'acide chlorhydrique gazeux, qu'on ajoute ensuite de l'eau et qu'on expose le liquide à l'air, il se produit un dichlorhydrate cristallisableCiOHi6,2HCI. Quelquefois il se forme aussi des composés instables de plusieurs chlorhydrates réunis. Les chlorhydrates prenneni également naissance par l'action de l'acide chlorhydrique sur les hydrates d'essence de lérebentlane, et par celle des chlorures de phosphore sur la terpine et sur 1 hydrate de terpine.
Les monochlorhydrates sont optiquement actifs; ils devient à gauche ou il droite le plan de polarisation de la lumière suivant l'essence dont ils proviennent. C'est ainsi que, pour le monochlorhydrate solide de térében- Ihune, [a) = — S!»!, taifdisque, pour celui qui dérive de l'australène, [a] = -f 110,7. Le dichlorhydrale est inaclif.
Les diverses variétés d'essence de térébenthine, outre qu'elles ont les térébenthenes pour principal constituant, réagissent sur l'acide chloi hydrique, comme nous venons de le dire. Il eu lesulle qu'un grand nombre de doiim-c^ qui ont été publiées relalivement aux chlorhydrates d'essence de térébenthine ont été ubt''nues avec des produits obtenus au moyen d'essences dont l'origine n'est pas connue.
— MonoMorhydrate solide C"H1«,HCI.
Ce composé, improprement appelé camphre artificiel, a été découvert par Klein en 1803. Tour le préparer, on sature de l'essence de térébenthine rectifiée par un courant d'acide chlorhydrique gazeux sec, on abandonne le liquide au refroidissement, on comprime les cristaux qui se séparent au bout de quelques heures pour les débarrasser du chlorhydrate liquide, et on les fait recristalliser dans l'alcool chaud, ou eucore on les précipite par l'eau do leur solution alcoolique. Il forme des cristaux blancs ou des flocons cristallins. Par sublimation lento, on peut l'obtenir en toutfes d'aiguilles ou en lamelles brillantes. Il ressemble au camphre commun par son aspect et son odeur et .se sublime facilement aux températures ordinaires. Il fond k 115° et bout avec décomposition partielle ii 165°. Il est insoluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool (surtout i> la lemporaturo do l'ébullition) et dans l'essence de térébenthine. Aux températuresordinaires, il est très-stable et n'abandonne pas de chlore, même aux sels d'urgent; mais a chaud, ver» la température de 160", l'eau et l'alcool lui font subir iino (lécoinposition, incomplète il est vrai. Le monochlorhydrate solidu se décompose aussi lorsquou le cliaulle avec des sel»; mais la diconiposition exige alors une température plu» élevée. Le produit est toujours, dan» ce CBS, un hydrocarbure de la formule C"'H", tel que le caniphene, le cainphelio inactif ou l'austracamphone. Tous les cumphones sont solide» et crislullisables et sont susceptibles do se convertir eu camphre par l'oxydation directe.
— MonoMorhydrate lii/uid» C'OHl'.UCl.
Syn. Chlorhydrate de térebine. Ce corps se produit, en même temps que le monochlorhydrale solide, par l'action du gax acide chlorhydrique sur l'essence do térébenthine. La proportion qu'on en obtient est d'autant plus coiisidrrablo qu'on opère il une lomperatiiro plus oli'voe. Pour le purifier, on le refroidit ft — 100, après l'avoir sépare par décantation du chlorhydrate solide, afin d enlever co qui [louvait rester encore en solution do co dernier k des températures moins bas>es. tin chauffe ensuite pendant quelque temps au bain-inarie, on traite le produit par la chaux,
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on le dissout dans deux fois son volume d'alcool, on le décolore par le noir animal, on le précipite par l'eau et on le dessèche sur du chlorure de calcium fondu. C'est une huile incolore, optiquement active, de 1,017 de densité. Il se décompose lorsqu'on le chauffe avec les sels ou les bases; mais l'hydrocarbure
CiOHis, qui résulte de cette décomposition et qui a reçu le nom de camphilcne, n'a pas été attentivement examiné ; on sait seulement qu il est liquide, l'ar distillation sur de la chaux vive, le chlorhydrate liquide d'essence de térébenthine donna un hydrocarbure nomme térébilène.
— Dichlorhydrale C10H18(HC1)'. On donne naissance k ce corps en abandonnant pendant longtemps de l'essence de térébenthine en contact avec de l'acide chlorhydrique tresconcentré ; il se produit encore lorsqu'on soumet la terpine, la terpine hydratée ou le terpinole il l'action de l'acide chlorhydrique gazeux ou du même acide en solution aqueuse fumante ; il se produit enfin, d'après M. Oppenheim, quand on traite la terpine par le perchlorure de phosphore. Lorsqu'une solution d'essence de térébenthine dans l'alcool, l'éther ou l'acide acétique est saturée par de l'acide chlorhydrique gazeux, il se forme des composés très-peu stables de dichlorhydrale et de monochlorhydrate solide ou liquide. En a joutant de l'eau à ces liqueurs et les abandonnant ensuite pendant un certain temps au contact de l'air, on obtient des cristaux de dichlorhydrate. Ce corps se présente en tables rhombiques, insolubles dans l'eau, facilement solubles dans l'alcool bouillant. L'eau bouillante et l'alcool bouillant le décomposent facilement. La potasse alcoolique bouillante le détruit rapidement et le transforme en terpinole. Les réactifs faibles, comme le stéarate de soude, lui enlèvent 2HCI et le transforment en un hydrocarbure liquide C«>H16, le terpilene.
— Bromhydratks d'essence de térëben- THINK. L'acide bromhydrique agit sur l'essence de térébenthine de la même manière que l'acide chlorhydrique, en formant un monobromhydrate cristallisable et un monobromhydrate liquide C'<>H'*,HBr. Kn outre on obtient un dibroni hydrate, C'OH'B.iHBr, fusible à 420, en traitant l'essence de térébenthine par le pentabroinure de phosphore. Lorsqu'on dirige un courant d'acide bromhydrique à travers une solution d'essence de térébenthine dans l'acide acétique, il se forme un composé liquide des deux broinhydrates
C>OH",HBr,Cloni«,2HBr.
Exposé à l'air, ce dernier donne des cristaux de dibromhydrate.
— I0DHYDRATE.S d'essence de térében- TBINE. L'acide iodhydrique gazeux, en agissant sur l'essence de térébenthine, ne paraît donner naissance ii aucun compose solide. Le produit, qui est liquide et facnement décomposable, parait être un mélange de deux iodhydrates, dont l'un correspondrait au monochlorhydrate solide, et dont l'autre correspondrait au monochlorhydrate liquide. La terpine, traitée par l'ioduro de phosphore
(PhlSou Phl«), donne un diiodhydrate instable C"I11<82HI, qui cristallise, au sein d'une solution étherée, en tables hexagonales incolores qui fondent à la température de 480.
— HYDRATE.S d'essence DE TÉRÉBENTHINE.
Les térébenthenes s'unissent avec l'eau en diverses propurtious «n donnant les composés suivants :
cn>ni8,3ii>o ci«Hi»,2H«o
Hydrate de terpine. Terpine.
C10Hl«,l|Si) (Cl»Hl8)',H«0
MoDOhyilralo. Ilémihydrate (terpinole).
— Hydrate de terpine CH)11<«,:)11»0. Syn. Camphre de térébenthine, l'rihydiale d'etsence de térébenthine. Ce corps se dépose fréquemment on cristaux sur les parois des vases qui renferment de l'essence de térébenthine humide. La présence d'un acide favorise sa production. Généralement, pour le préparer, on mélange 8 volume» d'essence de térébenthine avec i volumes d'acide aïotique et de I à 6 volumes d'alcool, et ''on agite fréquemment le mélange pondant les premiers jours; après iiuoi on l'abandonne dans des vases peu profonds (dos assiettes) pondant des semaines. Il se dépose alors des cristaux bruns qu'il faut presser, puis faire rocristulliser dans l'eau bouillante, après avoir décoloré la solution par le charbon animal. Il existe aussi un isomère liquide de ce corps. L'hydrate de terpine solide cristallise ordinairement en gros prismes rhombiques. Il se dissout difficilement dan» l'eau fi oide, facilement dans l'eau bouillante. L'alcool et l'othor le dissolvent également avec facilite. A 1000, il fond, perd son eau de cristallisation et se convertit on terpine. Il se transforme aussi en terpine lorsqu'on l'abandonne son» une cloche surun vase plein d'acide sulfurique.
— Terpine CI«I1'«,!II»0. Ce corps, préparé par l'aclion de la chaleur sur l'hyilralo procèdent, fond î» 103" et se prend eu inn»'<e cristalline par le refriudissemenl. A Ijo» environ la terpine se subiinie «mi aiguilles délices. Elle se dissout dans l'iicide sulfurique cou-
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centré, qu'elle colore en rouge, et se convertit alors en essence de térébenthine. La même déshydratation se produit lorsqu'on fait bouillir la' terpine avec des acides étendus, lorsqu'on la chaulTe^ avec du chlorure de zinc, à 1000, ou à 160»- I8O0 avec du chlorure de calcium, de strontium ou d'ammonium. La terpine, ou l'hydrate de terpine, soumise ii l'action de l'acide cblorhyurique, soit aqueux, soit gazeux, ou à l'action des chlorures de phosphore, se convertit en dichlorhydrate cristallisé C<''Hl«,2iiCl. Distillée avec do l'anhydride phosphorique, la terpine_ donne du terébèiie et du colophéne. Lorsqu'on fait passer des vapeurs de terpine sur de la chaux iodée chauffée à 400". il se produit de l'acide térébentilique. Chauffée avec l'acide acétique, l'acide butyrique ou le chlorure de benzoTlo, la terpine donne du térébène et des polytérébènes. Lorsqu'on la maintient à 140» avec de l'anhydride acétique, en ne prolongeant pas beaucoup l'opération, il se forme un composé C10H'8,C*llH)î,H2O, que M. Oppenheim envisage comme un éther monoacétique de la terpine considérée comme un alcool diatomique, et qu'il écrit
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(C.o,1.8)"jOCmsO,
la terpine étant
Cet êther acétique bout entre 140o et 150", sous une pression de 0'n,02 de mercure. — Monohydrale de térébenthine C>0|116,I1SO.
Syn. Camphre de térébenthine liquide. Ce composé s'obtient quelquefois secondairement dans la préparation de la terpine, et quelquefois même il se forme comme produit unique. Le meilleur moyen pour le préparer consiste à enfermer le mélange d'essence de térébenthine, d'alcool et d'acide azotique dans un appareil parfaitement clos, et à agiter le mélange d'une manière à peu près continue, pendant quelques semaines, en l'attachant sur les côtés du volant d'une machine à vapeur. C'est un liquide insoluble dans l'eau, qui bout, sans décomposition apparente, entre 200» et 2200, et qui, en présence de l'eau, parait se convertir, dans certaines circonstances non exactement connues, en terpine. Il est actif optKiuciiient, et son pouvoir rotatoire moléculaire [a] = 42», 4; traite par l'acide chlorhydrique, il donne un dichlorhydrate cristallisable C»»Iil6,2Hi;l.
— Terpinole (CiOHl«)*H20 = C"HS2H«0.
Syn. Hémihydrate de térébenthine. Le terpinole prend iiaissance lorsqu'on fait bouillir ou qu'on distille la terpine avec de l'acide chlorhydrique ou avec de l'acide sulfurique étendu, on encore lorsqu'on fait bouillir le dichlorhydrate d'essence de térébenthine avec de l'eau, de l'alcool ou une solution alcoolique de potasse. C'est une huile incolore.
très-réfringente, d'une agréable odeur d'hyacinthe, peu soluble dans l'eau, optiquement inaclive. Sa densité est de 0,852. Il bout k 168» environ, mais se décompose alors en partie et d'une manière telle que les premières portions qui distillent renferment moins d'oxycène que les dernières. Avec l'acide chlorhydrique, le terpinole donne du , dichlorhydrate cristallisable C10H>«,2HC1, et il peut se convertir de nouveau en terpine en absorbant les éléments de l'eau. Il existe un sous-chlorhydrate, un sous-bromhydrate et un sous-iodbydrate (C10U<6)I11CI, etc.,qui correspondent au terpinole et qui se produisent lorsqu'on fait agir les acides chlorhydrique, bromhydrique et iodhydrique, non plus sur l'essence de térébenthine, mais sur la modification inactive dw cette essence connue sous le nom de lérébene et qui résulte de l'action de l'acide sulfurique.
— Résumé théorique des dérivés bromes, chlorés, iodés ou osjBéné» de 1 essence de
lérébenthioe. L'hydr.icarbure C'Ull" est tétratomique. Il peut donc s'unir ;i 4 atomes monoatomiques, c'est-à-dire à 2 molécules d'acides chlorhydrique, bromliydrique et iodhydrique ; de iii, le dichlorhydrate, le dibromhydrate et le diiodhydrate. Mais, comme qui peut le plus peut le moius, ii peut aussi ne se combiner qu'à une seule molécule de ces acides, c'est-à-dire ii ! atomes monoatoiniques;de là, le monochlorhydrate, le mouobrombydrate et le monoiodhydrate.
En se doublant, le radical ClOÙ" tétratomique perd, à la manière de tous les radicaux polyatomiques, une partie de sa capacité de saturation et forme l'hydrocarbure C!0H3J^ qui est hexatomique. Cet hydrocarbure est le radical du chlorhy.lrate et du bromhydrale intermédiaire CiH^î.SHCl et C«iH32,3HBr.
En sa qualité d'hexatomique, l'hydrocarbure C*>H3* devrait pouvoir produire des composés non saturés avec 4 on 2 atomes monoatomiques. Les composés renfermant quatre radicaux monoalomiques, sont encore inconnus. Mais on connaît ceux qui renferment deux de ces radicaux seulement; ce sont : le sous-chlorhydrate, le sous-bromhydrate et le sous-iodhydrate,
CJ0HS2,HCl,C»UMHBr, eto.
Si maintenant, dans les divers chlorhydrates, on remplace chaque atome de chlorure par le résidu OH, on aura les formules des divers hydrates que nous avons signalés; on obtiendra en outre la formule d'un hydrate eucore inconnu, qui correspondrait au chlorhydrate intermédiaire.
Nous donnons ci-après le tableau des divers dérivés de l'essence de térébenthine, d'après la théorie que nous venons d'esquisser. Les corps qui existent sous les deux modifications solide et liquide sont indiqués par les lettres grecques a et p dont leur formule est suivie.
BYDROCABBURBS
Composés non saturés.
C10H'7C1, «f Monochlorhyilrate.
ClOIIl'Hr. a»
Monobromhyilrate.
(J101I171, ap Monoiadbydrato.
Cl"Hi«0 Monohyilrate.
Composés saturés.
(JI0H18C1J, «j Dichlorhydrate.
ClOHlSBr», .?
bibromhydrata.
C10H181Ï Diiodhydrot/-
C10H*u'. .p C10HI»(C«H'O)O> Dibydrale, terpine et soo «tbcr acétique.
Composés non saturés.
COII^CI Sout'Cblorbydrate.
C«>ll"Br Sout-broDihydrate.
c>on"i
Sotu-tûdhydralc.
C>»1I"0 Terpinole.
^ Transformations moléculaires ém I ••• aanc» do lérebenthlna. I. TllANSFOItMATION l'AK LA CIIALUUR. Le lerebenthunc, lorsqu'il a été distille avec soin, peut être distillé et môme chauffe considérablement au-dessus do son point d'obullitiou sans s'allcror ; uni», vers 250» , il commence a subir une inodillcntion : son point d'cbullition s'olevo, son pouvoir rolatoire diniiuuo et le produit commence k être idus oxydable à l'air. Cette modificatian sopero d'autant plus faciloincnl que la température est plus élevée. l,o produit consiste en une ou plusieurs modifications isomeriqiies ou polyno-riquos du lerebonlhene. La modification is^uneriquo a reçu le nom do terépyrotène; elle rc»serablo etroilf^inont à; ^llu^tri^py^^denc, mais dits n'a pa> ete parliciiln'reiur'ii't oxainméo. Parmi les modifications polyiiienques, le produit principal est lo mét'itcrebcnlhene c»!!". C'est un liquide jaunâtre, visqueux, bouillant aux environs de 360° et d uuo densité do
HYDROCARBURES CS01133Ï
Composés saturés^
CS0I1J5C1S Chlorhydrate ioternitfdialre.
C*>H»UrS Ijromhydrmta intermddlairfc
CIOUJSOS Hydrate luteraiedialrc.
(IncooDU.)
0,013. Il donne, avec l'scide chlorhydrique,
le sous-chlorhjdrato liquide COU".!!!'!. In
lerepyroluno est encore appel" *
Iheiie ti, pour le distinguer do >
thene a, dérive de l'essence ali^
tralene, chauffe pendant quc;>,
à 350O , se convertit en une
qui a re^'il le nom d'ous/rd/>yroi( .- - -
lerébentliine «, volatil à 177", d'une deusiio
do 0,847 et d'ua pouvoir rotatoiro spécifique
égal à— 11». . j.
L'austrapyrolons présente une odeur a essence de citron ; il e.;t plu- fucil-ment oxydable que Inu ' ■■ «'" «•"orhydrate soli. '' '« I"»'-
i voir rotatoip
' l'ou continue -
I Irapyroleue.
— I40,«. Sji
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moléculaire est plus faible que celui de l'ausliaiêne, et il est de signe opposé.
— II. Tkansformations qui s'opêrbnt sous l'inflohnck ubs KiiACTiFS. Beaucoup île suljstunces [josbèilerit la fuculté de con\erllrle tért'beDlnèiiu en inodilicalionaisomériquesou pol^rnériqucs. Quelques-unes agissent à la température ordinaire; d'autres nV'Xi^rcont leur action qu'avec l'aide de lu clialuur. La plupart proauiiient la transformation trésrmudemcntj il cnestquelaues-unoa cependant qui nu lu déterminent qu avec lenteur et ^anmis d'une numiére oomplèle. Dun» certains cas, il suflit d'une très-ptUito quantité de réactif pour produire une transformution complète; mais le plus souvent il en fuut une assez yrando quantité. I/ngent le plus èiierj^ique est le tluorure de bore dont 1 parlie convertit imm-diateinent, avec grande élévation de température, 160 parties de tévébenlhène en modiHcaticms polymcriquos inactives bouillant &u-de!>sus de 300».
L'aci<le sulfuri(|Uo agit aussi à froid, mais moins énerf^iqnemeul que le fluorure do bore : 1 partie de CL-t acide con'*erlit 4 parties de térébentbèno en un mélange d'uito modillcalion isoiiiérique et d'une mudiflculion polyinérique.
Los acides minéraux faibles, tels que l'acide borique et les acides organiques, comme les acides acétique, oxalique, lartrique et citricpie, agissent sur le térebenlbene, mats seulement k loO". Leur action est tres-lento et n'est jamais complote, même après 50 ou 60 beures. Le chlorure de zinc à 100» agit de la même manière.
La tluorure et le chlorure de calcium, ot môme les chlorures de métaux alcalins, agissent aussi de la même manière, mais avec encore moins d'mergie. Toutefois, la transformation s'opère plus facilement on présence de ces substances qu'au mo^en de la chaleur seule. Leur action, quoique faible, n'est pas douteuse. Les produits de ces irunsfornuUiuns sont les mêmes dans tous les cas. Ce sont : le tércbène, le ditérébèoe et plusieurs polytéréboues.
a-TérèbUne. C'est une modification isomêrique du lérébenihêne cl de 1 austrulonc. Le meilleur moyen de prêpurulion de celle substance consiste ù faire agir l'acide sulfurique com:ontré sur l'un ou l'autre de ces hydrocarbures, ou même directement sur l'essence de térébenthine. On mêle celte essence avec 1/20 de son poids d'acide sulfurique concentré, on abandonne le liquide à lui-même pendant 24 heures, on décante ensuite la couche huileuse et on la dislille, en ^()Umettant de nouveau le produit de la distillation à l'actiun de l'acide sulfurique concentré I jusqu'à ce qu'il n'ait plus aucune action sur la lumière polarisée. On le lave ensuite k l'eau aiguisée de carbonate de soude, on le dessèche sur du chlorure de calcium et un le rectifie pour le purifier. Le térébêne est li-
3 uido ; son odeur rappelle celle de l'essence ethym; sa densité est de 0,S64 ; il bout à 156»; il est optiquement inactif. Avec l'acide cblorhydrique, il forme un composé liquide (C-0U16j2jliCI, et il donne des composés analogues avec l'acide bromhydriquo et l'acide iodbydrique. Ce sont les composes que nous avons indiqués dans le tableau ci-dessus, £0us les noms de sous-chlorhydrate, sousbronih^'drate, sous-iodhydrate. Par la distillation plusieurs fois répétée sur lI*SO^, le térébêne perd 11* et donne du cymène Cl^H**, en luèine temps que des polymères.
^-Sesquitércbène C^^H^*. C'est un hydrocarbure liquide et inactif qu'on obtient en même temps que le térébêne, dont on le sépare par le moyen de la distillation fractionnée, il bout à 250O. Sa formule n'est pas encore absolument sûre, parce que sa densité de vapeur n'a pas été prise; mais son point d'ébuUitiou la rend au moins très-probable, sinon certaine.
yDUérébène C^OH^S. Syn. Métatérébène^ colopUène, Ce corps se ijroduit en même temps que le terébéne dans l'action du fluorure de bore ou de l'acide sulfurique sur l'essence do térébenthine. C'est une huile d'une odeur aromatique, d'une iridescence bleue, optiquement inactive et d'une densité de 0,9-1. Il bout entre 310O et 3150; le point d'ébullition est assez éloigné de ceux du térébêne, et même du sesquuérébene, pour qu'on puisse le séparer de ces corps par la distillation. Le ditérebène absorbe l'acido chiorhydriquo, mais ne paraît pas former avec lui de composés détînis. Le chlore le convertit en une masse résineuse, d'où l'alcool extrait un compose crislallisablo eu aiguilles jaunes «t qui consiste probablement en un produit CXOliSSci*.
Au-dessus de 3I5o, on obtient encore des liquides dont le point d'ébuUiiiou est de plus en plus élevé. Ces liquides, tous ioactifa, d'une viscosité qui va toujours en augmentant, sont évidemment des polylérebenes (C*ûH16ji plus condensés que le colopheue, et que leur point d'ébullition trop élevé ne permet pas de séparer les uns des autres.
— 111. Transformations qdi s'opèrknt en
CONVERTISSANT L'eSSKNCK DE TËRÊBtNTHlNE EN CHLORBTDRATES 00 EN HYDRATES ET EN RÉGÉNÉRANT LES HYDROCARBURES DE CES DER- NIERS COMPOSES. Les mouochlorhydrales solides d'essence de térébenthine , soumis à l'action- d'agents très-faibies, donnent des
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hydrocarbures de In formule C*oni«, solides eux-mémoH et cristallisablos, que M. lierlhelot, qui les a découverts, deaigiie sous le nom de i-amphénes. Les canipheneH actuellement connus sont les suivants :
a'téréctunphène. Pour le préparer, on se procure d'aoord le monocbl»»rhydritle solide de l'ehsence de térébenthine fraii(,Mis.^ et on le rhautTe pendant longtemps entre 200O et £200, uvue du stéarate do potassium ou du savon sec. Le produit, purifié parcristalli- .sution dans l'alcool, est solide et crislallisable. Son aspect est celui du camphre. Il fond à 45" et bout aux environs de 160°. Son pouvoir rotatoire spôoilique [a] = -|-Û50. Il ne forme qu'un seul comno^é avec l'acide cblorhydrique, le monocblnrhydrate solid-i dont il nrovtent et dont le pouvoir rotatoire spécifique est alors de -f 32», c'est-îidire égal, mais de signe opposé, à crlui du chlorhydrate obtenu 'lirertement au moyen de l'essence. Le cainphène est donc un hydrocarbure diatomiqut; et exclusivement diatoinique. Soumis à l'influence des agents oxydants, il prend un alome d'oxygène et se convertit en camphre des laurinées, comme M. Bertliolot l'a le premier entrevu et comme M. Kibau l'a définitivement démontré par des expériences récontes.
^-aiistracamphène. On l'obtient par une méthode identique à celle qui fournît le térécamphénn; seulement, au lieu de partir de l'essence française, on part <le l'essence anglaise. L'austracamphène ressemble au térécamphone par toutes ses propriétés. Il n'en ditfère que par son pouv(»ir rotatoire spécifique, qui est de -f 220.111 forme un monochlorhydrate solide, dont le pouvoir rotatoire spécifique é^^ale — 5».
fcamphène inactif. C'est un hydrocarbure solide, qui prend naissance lorsqu'on traite l'essence de térébenthine comme nous l'avons décrit, en remplaçant le stéarate de potassium par le stéarate de baryum, ou mieux, par le benzoate do sodium. Il ressemble ueaucoup au lérécainphène et à l'austracaiiiphcne, dont il se distingue uniquement par son absence totale de pouvoir rotatoire. il forme un monochlorhydrate solide et inactif.
— C(t;;i/jA(7é;ie. M.Berlhelota donné ce nom à un hydrocarbure non encore examiné, qui prend naissance dans la réaction du stéarate de potassium ou d'autres réactifs peu énergiques sur le monohydrate liquide de térebenthène. Le même nom a été également appliqué à un hydrocarbure (encore nommé dadyle) qui se forme lorsqu'on distille le monochlorhydrate solide d'essence de térébenthine^ k plusieurs reprises, avec de la chaux, ou qu'on fait passer ce chlorhydrate en vapeur sur de la chaux maintenue entre 190O et 19yo. Ce corps, qui est évidemment un produit do décomposition du caniphène, est un liquide limpide, aromatique, bouillant à 156°, d'une densité de 0,87, et qui n'exerce aucune action sur la lumière polarisée. D'après Laurent, il forme, avec le chlorure, le composé ClOiIIS(_'ijiioi qui, sous l'influence de la potasse alcoolique, donne le chlorocaniphilene C^OH^^Cl. Ce dernier composé s'unit à son tour au chlore, en donnant le dérivé C*OIIiVci*,HCl. Le camplnlèue réagit donc sur le chlore comme l'élhylène.
— Terpilène. C'est un hydrocarbure inaetifqui se produit par l'action des réactifs faibles sur le chlorhydrate solide
C10H»6,21IC
On se sert du stéarate de soude pour opérer la décomposition. Par l'acide cblorhydrique, il reproduit le bichlorhydrate.
— Térébilène. C'est un hydrocarbure solide qu'on obtient en distillant le monochlorhydrate liquide d'essence de térébenthine sur de la chaux ou du potassium, ou encore en distillaiu l'iodhydrate correspondant avec de la potasse. Il a une odeur qui rappelle le térébêne et il est optiquement inactif. Sa densité égale 0,843. Son point d'ébullition égale
Pour compléter l'étude de ces modifications isomériques, v, le mot tétratérëben-
THÊNE.
— ProduilM de ■ab»li«Dlion de l'eavence
de lêréitentbiiie. Le chlore forme avec l'essence do tcrebcnlhinc un liquide d'une odeur camphrée qui dévie vers la droite le plan de polarisation de la lumière, même lorsqu'on s'est servi de l'essence lévogyre pour le préparer. Il paraît être un mélange d'essence de térébenthine létrachlorèe et de tétrachlorolerebene.
Lorsqu'on fait passer du chlore sur du monochlorhydrate solide d'essence de térében* thine^ il se forme un liquide jaune qui répond k la formule C*OIIi-iJi*,HCl et qui se résout facilement en acide cblorhydrique et eu essence de térébenthine tètracbrorée
CiOHUCl*.
Ce dernier composé est cristallin, fond entre 1100 et 1150 et se décompose k une température plus élevée. On peut le considérer comme dérivant du camphenp- 1' est optiquement inactif. On peut aussi ojtpnir des produits de substitution chlorée en partant du térébêne, et pai ticulièrement le tétrachlorotérétène.
Le brome agit également sur l'essence de térébenthine et sur le térébêne en formant
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surtout des produits tétrabromés. M. Ribau, en traitant par le brome, k froid, le lerépyroléne ou isotérébenthene ^, qu'il a isolé à l'élat de pureté, et qui dérive, par l'action de le chaleur, sur l'essence française lévogjrre, a obtenu un bibromure C^oUï^Br*. Soumis à l'influence d'une température élevée, ce corps perd 2HBr et se convertit en cymène CiOIi". I^our que la combinaison du p-isotérébenthène et du brome se fasse bien, il faut non-seulement refroidir, mais encore dissou<lre les deux corps séparément dans du sulfure de carbone, placer dans le mélange réfrigérant la solution sulfocarbonique du p-isotérebenthéne et y verser peu à peu la solution du brome.
— Appendice à I eaaenee de l^rvbealbiae.
Transkoumation DES camphénks en cam- PHKiî. M. Berlhelol. après avoir découvert ces beaux hydrocarbures solides qu'il a désignés sous le nom de camphènes, a reconnu que « le camphène oxydé sous l'iufluence du noir de platine, se métatnorphose en une matière volatile et cristalline, douée de l'odeur et de l'aspect du camphre ordinaire et probablement identique avec lui. ■ Plus tard, il signalait ce fait que • le cainphène cristallisé peut être changé en camphre par l'acide chromique pur
C10H16-j-O2 = C20H16OS(O = 811 = 1)
plus aisément que par le noir de platine. ■ Mais AI. Berthelot ne faisait pas de cette transformation une étude approfondie, et c'est à M. Ribau qu'est due la méthode à l'aide de laquelle la production du camphre au moyen du camphène peut aujourd'hui être réalisée sur une très-grande échelle. M. Ribau a opéré sur le camphre actif levugyre, en se servant du mélange classique de bichromate de potasse et d acide sulfurique. 11 a eu soin, toutefois, de n'employer qu'une quantité d'acide sulfurique insuffisante pour neutraliser les bases naissant dans la réaction, afin d'éviter que l'excès d'acide ne modifiât isoinériquement les hydrocarbures.
Voici comment il conduit l'opération :
Dans une fiole spacieuse, surmontée d'un tube long et large, il chaufle 100 parties de camphène lévogyre avec un mélange de 570 grammes de dichronmte potassique, 700 grammes d'acide sulfurique du commerce et 1,420 grammes d'eau. L'oxydation s'effectue sans violence ; le cam[)hene se sublime et reflue sans cesse à l'état liquide à la surface du bain oxydant. Au bout de quelques heures, on voit apparaître sur les parties les moins chaudes de l'appareil une cristallisation de camphre, dont la proportion augmente sans cesse, ce corps, infusible a 100», ne pouvant plus fondre et refluer sous l'influence de la vapeur du bain. Au bout de quinze k seize lieures, l'opération peut être considérée comme terminée. On fait alors passer dans la fiole un courant de vapeur d'eau, avec laquelle le camphre distille. Ou le recueille, on le lave avec une solution faiblement alcaline, on le comprime et on le soumet à une série de distillations fractionnées, en recueitUnt chaque fois les parties qui restent dans la cornue au-dessus de 205o. Le camphène non oxydé se concentre dans les portions moins volatiles. Les résidus de la distillation, sublimés avec de la chaux, constituent le camphre. S'il renfermait encore des traces de cainphène, on le soumettrait à une sublimation fractionnée k 100", eu rejetant la première partie ou se trouverait accumulé le carbure. S'il renferme des traces de corps huileux supérieurs au point d'ébullition du camphre formé, on l'en débarrasse en dissolvant ce dernier dans un mélange, à volumes égaux, d'acide azotique fumant et d'acide ordinaire, précipitant ensuite par l'eau et sublimant k lOOo avec de la chaux. Le camphre ainsi obtenu possède la composition, l'odeur et l'aspect du camphre ordinaire; il fond à 1720; les auteurs donnent 175» pour le camphre; son pouvoir rotatoire lévog3Te, comme celui du camphène dont il derjve , est de [a] = — 130,66; en solution alcoolique a 16 pour 100 de matière, ce pouvoir devient [ajj = — 160,4. Cette rotation est en sens inverse de celle du camphre des laurinées et de même sens que celle du camphre de matricaire, mais d'une intensité moindre, ce qui n'a pas lieu de surprendre, l'oxydation ayant été réalisée dans un milieu acide.
Le sens de la déviation du camphre synthétique présente un certain intérêt. M. Berthelot a montré que l'addition de HCL :i la molécule du cainphène lévogyre produit un chlorhydrate dextrogyre. On aurait pu penser que l'addition de »J à cette méine molécule déterminerait uu semblable changement de signe ; il n'eu est rien, et les expériences qui précèdent nous montrent que le camphre de synthèse dévie dans le même sens que le camphène générateur. Ceci nous indique que, pour obtenir un camphre déviant dans le même sens que celui des laurinées, il faudrait partir du camphène dextrogyre dérivé de l'essence de térébenthine anglaise.
Outre le camphre, il se forme dans l'oxydation du camphène quelques produits accessoires, parmi lesquels M, Ribau a noté l'acide acétique et probablement aussi l'acide butyrique.
— Acide camphorique de synthèse. En chauff"ant le camphre de synthèse avec de l'acide azotique à 30" Baume, suivant la mé-
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thode employée pour la préparation de l'acide camphorique, au moyen du camphre ordinaire, M. Ribau a transformé son produit en acide camphorique synthétique. Ce produit est assez difficile k purifier, surtout lorsqu'on opère sur des masses un peu considérables de substance. Le meilleur moyen de purification consiste à convertir, par la distillation sèche, l'acide en anhydride campb<trique, puis k régénérer l'acide en faisant bouillir l'anhydride avec une solution légèrement alcaline et en précipitant ensuite par l'acide azotique. Eu solution alcoolique k U pour 100 de matière, cet acide camphorique possède uu pouvoir rotatoire moléculaire égal k — 60,5. Son point de fusion est situé entre 197° et 198". Celui de l'acide dérivé du camphre des lauriuees est situé k 187o seulement. Cette différence tient-elle à des impuretés ou k une isomérie déjà manifestée par lu différence de pouvoir rotatoire?
— Transformation inverse dd camphrb EN CAMPUfîNE. Pour transformer le camphre des laurinées en camphène, M. Ribau convertit d'abord le camphre en borneol. par la méthode de Baubigny, qui consiste k former, par l'action du sodium sur le camphre, un mélange de camphre sodé et de bornéot sodé que l'on sépare ensuite en les combinant à l'acide carbonique et en se basant &ur la stabilité des campnocarbonutes et sur l'instabilité des bornéocarbonates.
On convertit ensuite le bornéol en bornéot cblorhydrique C10H"CI en le chauffant k 100» avec huit ou dix fois son poids dacide cblorhydrique fumant, et pendant dix ou douze heures, dans des tubes scellés et posés horizontalement pour augmenter la surface d'action. Après refroidissement, on ouvre les tubes, on eo lave le produit solide sur un entonnoir avec un peu d'eau, on le comprime fortement entre plusieurs doubles de papier josepli^ et on le purilie par une cristallisation dans l'alcool absolu k une basse température et par une sublimation dans le gaz chlorhydriquo. Le produit obtenu par M. Ribau était inactif, bien que pruvenanl d'un bornéol actif; mais cela s'explique, puisqu'on sait que les acides énergiques détruisent le pouvoir rolatoire des composés organiques.
Le bornéol cblorhydrique est attaquable par l'eau, légèrement k froid, et plus complètement k chaud ; mais cette décomposition toujours incomplète ne peut pas servir de mode de préparation pour le camphène. Pour obtenir le camphène (bornéocamphèue) en grande quantité au moyen du bornéol cblorhydrique, M. Ribau a eu recours à la décomposition en vase clos par la potasse alcoolique.
11 chauffe léther cblorhydrique du bornéol à 180» durant soixante-dix heures environ, avec un excès de ce réactif, dans un autoclave en cuivre. Au bout de ce temps, le produit étendu d'eau laisse précipiter le bornéocamphèue, qu'on lave et qu'on chauffe ensuite au bain-marie pour le séparer de la majeure partie de l'eau qui rimpié^«çne. Le camphène liquéfié vient surnager. On le transvase dans une cornue et on le soumet à la distillation fractionnée, afin d'éliminer de petites quantités de corps huileux moins volatils que le carbure. Enfin on comprime ce dernier et on le purifie par une cristallisation dans l'alcool.
Le boruéocamphène cristallisé fond k -f 4S0 et bout k 157», caractères qui le confondent avec ceux des autres camphenes.
Son pouvoir rotatoire est nul comme celui de l'éiher cblorhydrique dont il provient. Traité par l'acide cblorhydrique, le bornéocamphèue fournit un monochlorhydrate
C10H16HC1, qu'on obtient pur en le sublimant dans l'acide cblorhydrique gazeux. Ce chlorhydrate est probablement identique au bornéol cblorhydrique.
— Isomèrede l'essence de térébenthine dérivé du bromure de rutylène. Il se forme un hydrocarbure isomère de l'essence de térébenthine par la décomposition au moyen de la potasse alcoolique, du bromure de rutylène dérivé du diamylene; les réactions sont les suivantes :
CSHiO -)- C5HÏ0 = ciOH»
Amylène. Amylène. Diarnylène.
C10H20 -f Br» = ClOHSOBr*
Diamylèae. Brome. Bromure de dîamylène.
ClOHMBrS -h 2K0H
Bromure Pota&se.
de diaoïyléne.
= 2KBr -f 2H20 -i- CÏ0H18 Bromure Eau. Rutylène
pot.'issique.
C10I118 4- Brî = CîOHl8Br« Rutyleoe. Brome. Bromure
de rutylèoe.
ClOHlSBr» -f 2R0H Bromure Potasse,
de rutylène.
= CI0H16 -f 2Hs:o -r 2KB1
Nouvel Eau. Bromur,-
hydrocarbure. polassiquo.
Le nouvel hydrocarbure est un liquide transparent, incolore dont la densité de vapeur égale 4,32 (théorie, 4,70). Il est d'une purification extrêmement difficile. Il présente une forte odeur de térébenthine^ surtout lor;--
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qu'uD l'expose à l'air; il est inÛânimable et brùlo avec une flamme éclairante et fuligineuse. Lorsqu'on y verse du brome goutte à goutte, à la tenipêralure de — 17o, les premières gouttes se combinent sans déj^ager d'acide bronihydrique ; mais il ne tarde pas à 8e produire une violente réaction qui s'accompagne d'un abondant dégagement de cet acide. L'iode agit de même, mais avec une moindre énergie. L'acide azotique exerce une violente action oxydante sur cette substance et l'acide sulfurique la dissout en prenant une couleur brun foncé. L'acide chlorhydricpie, soit liquide, soit gazeux, se combine a cet hydrocarbure à. la température ordinaire. On obtient ainsi un liquide qui, distillé, passe en partie entre I8O0 et 200", en noircissant et en se décomposant; mais il passe aussi une portion de liquide vers Uoo, Cette portion, inrolore et d'une odeur chlorhydrique. répond k peu près à la formule (C10H16)2HCI du sous-chlorhydrate do térébene. D'après cette réaction, il y aurait lieu de considérer cet hydrocarbure commo très-voisin du térébèneet peut-être identique avec lui.
Tawildarow a trouvé, dans les portions du goudron de houille qui bouillent entre 172o et 1900, un hydrocarbure qui présente la composition C9H1* d'un homologue inférieur de l'essence de térébenthine. Il lui a donné le nom de nonone^ d'après la nomenclature de HolTmann. Le brome agit sur le nonone en dégageant de ra<Mde bromhydriquo avec formation d'un composé d'adilition et de substitution C9Hï3Br3 = C9H^aBr,Brï. V. tbtratb-
RKBÈNB.
— Essences isomères de l'essence de térébenthine. Les essences d'athamauta, de bergamote, de bornéo, de bouleau, de camomille, de caoutchouc, de carvi, de citron, do coriandre, d'élêmi, de gauUhéria (hydrocarbonéej, de genièvre, de girofle (hydrocarbonée), de gomart, de houblon , d'impératoire, de laurier, d'orange, de persil, de poivre, de sabine, de tolu, de thym (hydrocarbonée), de valériane (hydrocarbonee), et d'autres encore présentent, comme l'essence de térébenthine, la formule C^OHlB. Les essences de copahu et de cubcbe paraissent avoir une formule multiple de celle-ci, C^ORSî probablement. La plupart de ces essences sont étudiées en détail aux mots qui les concernent ou au mot kssenck.
TÉRÉBENTHIQUE adj. (té-ré-ban-ti-ke — rad. térébenthine). Chim. Se dit d'un acide qui prend naissance, ^'après Weppen, dans 1 action de la liiharge à chaud sur l'esseuee de térébenthine.
— EncyCl. V. TÛRÉBBNTHINB.
TÉRÉBILENC s. m. (té-ré- bi-lè-ne — de térébenthine). Chïm. Hydrocarbure solide, qui so produit dans la distillation du monochlorhydrate d'essence de térébenthine avec de la chaux ou du potassium.
— Eocycl. V. TKKÉBIiNTHINE, TÉRÉBILIQUE ou TÉRÉBYLIQUE adj.
(lé-re-bi-li-ke — de térébenthine). Cliini. Syu
de TBRIIBIQUU.
TÉBÉBINTHACÉ, ÉE adj. (lé-rê-bain-tasé — rad. térébtiithe). but. Qui ressemble ou qui se rapporte au terébiuthe.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre térébinthe ou pistachier.
— Encycl. Los arbres ou arbrisseaux de la famill'-' des térébinihacées sont laiteux ou ré- ' sineux, ayant dev feuilles alternes, généralement composées, sans stipules; des fleurs , hermaphrodites ou unisexuées, petites, généralement disposées en grappes; chacune d'elles présente un calice composé de trois k cinq sépales, quelquefois réunis ensemble à leur base; unu corolle qui manque quelquefois et se compose d'un nombre de pétales égal aux lobes du calice et régulière. Les élaminus sont généralement en nombre égal, plus rarement double ou quadruplu dos pétales; dans le premier cas, elles alternent avec les pétales. Le pistil se compose de trois
à cinq carpelles, tantôt distincts, tantôt plus ■tu moins soudés entre eux, environnes U leur hase d'un disque périgyne et annulaire ; quelquefois plusieurs carpellesavortent etil n'en reste qu un, duquel naissent plusieurs styles ; chaque carpelle est à une seule logo, contenant tantôt un ovule renversé, tantôt deux ovules renversés ou collatéraux. Les fruits sont secs ou drupacés, contenant génuralemeut une seule graine; celle-ci reul'ormo UD embryon dépourvu d'endospurme.
La fuiniUe dos térébinthacées so divise en cinq tribus, regardes comme des familles par plusieurs uotanistes ; L Anacardidcs : un seul carpelle uiuluculaire et moiiosporme; fçraine portée par un iiodospenne baMJaire; radicule repliée sur les cotylédons épais. Oenrcs : anacarde, seinecarpo, manguier, pislnchier. — IL Ùuscracées : fruit drupacé, contenant ttuux il cinq nuculos; style simplo; fleurs diplostémonuos ; cotylédons ohitronné.^. Genres: Humac, molle, baumicr, iciquo, binsèro. — IIL Amj/rtdées : fruit drupacé, contenant un seul noyau uuitociilaire ; stigmate sessile. tionre : amyris. — IV. Spondiarées : fruit drupacé; noyau pluriluculaire; fleura OiploHtiriuonees ; l'otyledonH plans. Genres: spondias. pouparlie. — V. Cunnaracces: plusieurs carpelles, libre-., déhiscents: dix oia-
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mines monadelphes. Genres : connare, om-
phalobe, cnestis, brunellie.
Cette famille, très-voisine des légumineuses, fournit de nombreux pro'luits à la matière médicale, aux arts et à l'économie domestique.
TÉRÉBINTHE s. m. (té -ré-bai n-te — latin terebinthusy grec terebinthos. Comparez te grec erebinthos et l'ancien allemand araweîSj pois, qui représente exactement le sanscrit aravinda, lequel désigne le lotus et est compose de ara, rapide, et de vinda, qui gagne. I^a grande ressemblance des noms grecs ère' binthos et terebinthos donne une grande prohabilité à cette explication pour terebinthos^ 3ui répondrait alors exactement au kourde ariban, même sens. Ce dernier nom, en effet, ne serait qu'une altération du sanscrit taravinda. Mais on pourrait aussi chercher dans le grec tere le sanscrit taru, arbre, et taravinda, le produit de l'arbre, aurait alors désigné la résine odorante du térébinthe). Bot. Espèce de pistachier, qui croît sur les bords de la Méditerranée : La petite maison était entourée d'un jardin rempli de mûriers^ de TÉRiÎBiNTHES et d'oliviers. (Villem.) Je luttti, mais en vain; mon sang rou;;it l'arène. Au pied d'un térébinthe on attache mes bras. Et c'est là que, honteux, m'ont trouvé mes soldats,
M»e E- DE GlRAKDlN.
— EncycL Le térébinthe ou pistachier sauvage est un arbre dont la tige , haute de 6 ii 8 mètres, se divise en rameaux portant des feuilles alternes, pétiolécs, iinparipennées, glabres, luisantes, d'un vert foncé en dessus , vert blanc-hâtre en dessous. Les fleurs, dioîques, petites, d'un rouge pourpre , sont groupées en panicules terminales. I^e fruit est un petit drupe sec, violet et presque globuleux. Cet arbre est répandu dans tout le pourtour du bassin méditerranéen et abonde surtout dans les îles de l'Archipel; il croît dans les lieux arides, les sols pierreux, sur les coteaux et même entre les rochers. Il exhale, surtout le soir, une odeur résineuse pénétrante. Le térébinthe était bien connu des anciens ; Théophraste et Pline en parlent souvent.
On propage le térébinthe de graines, de boutures et de marcottes. Sous nos climats du Nord, le semis doit être fait sur couche et sous châssis, pour être repiqué en pots; d'ailleurs, il est délicat, et exilée un terrain sec, graveleux et chaud; il faut couvrir de feuilles son pied pendant l'hiver, ou bien tenir l'arbre en caisse, pour le rentrer en orangerie ou en serre tempérée. Dans le Midi, il ne demande aucun soin. Comme il est dioïque, on greflFo souvent un sexe sur l'autre, pour le rendre artificiellement monoïque et assurer ainsi la production des fruits et des graines. Le pétiole de ses feuilles est souvent piqué par une espèce de puceron; il en résulte des galles vésiculeuses, rondes ou ovoïdes, vertes d'abord, puis rouges et enfin noirâtres; si on les laisse croître, elles s'allongent en forme de cornes et ait'Hgnent oni,i5 et plus de longueur; elles renferment un suc résineux tres-lîmpide et tres-odorant.
Le térébinthe produit une résine, connue sous le nuin de térébenthine de Chio; elle s'écoule spontanément, pendant l'été, des fissures de l'écorce; mais, pour l'obtenir en plus (grande abondance, on pratique, au printemps, des incisions sur le tronc et les principale:i branches des arbres, quand ceux-ci ont on'.^û à om^so de tour. Cette résine, d'abord liquide, d'un blanc verditre, s'épaissit au contact de l'air, (^n la recueille le matin, pendant tout l'été, avec une spatule, sur le tronc des arbres et sur des pierres plates placées exprés au pied do ces arbres, pour en recevoir le suc résineux, que l'on purifie après l'avoir rendu liquide; on le coule à travers do petits paniers exposés au soleil. Un grand arbre fournit au plus un demi-kilogramme de résine par an ; aussi cette substance est-elle rare et d'un prix élevé ; on la sophistique souvent avec la térébenthine du meleze.
La térébenthine de Chio est épaisse, nébuleuse, presque opaque, très-consistnnle, tantôt glutineuse, tantôt presque solide, d'un jaune verdâtre, A l'air libre, elle a une odeur assez faible; maïs, renfermée dans un bocal, elle répand un parfum assez fort et agréable, qui rappelle celui du fenouil ou de la résine ulémi. iàa saveur est aromati(|ue. Ses propriétés rapiieltcnt du reste celle du mastic. IClle est soiuble dans l'éther et laisse dans l'alcool un résidu glutinoux. Soumise k la distillation, ollo donne en p'-tite quantité une essence hydrocarbonee, analogue à celle dos autres térébenthines et dcn matierfs résineuses Bolides jouant le rôle d'acides, lesquelles n'ont pas été étudiées.
Les Orientaux miU'hent babituellemont cotte térébenthino cuito; ilt la p-^ar<b!nt comme propre k rendre l'haloinc agréable, ii blanchir et ii consolider l«*s dents et il exciter l'appelit. Déjà du toiiips irHippocrato , elle était employée on médecine; on l'a vantée comme reHolutivo, vulnéraire, tonique, diurétique, détorsivo, etc. Mais, maigre .los propriétés bien conslutôes, elle est fort pou 1 usitée aujourd'hui, ce qui lient sans doulo h ' sa rareté et à la difflcultà qu'tui éprouve à se | la procurer bif>n pure. Lo boin de cet nrbru est tr''s dur et fortement résineux; on la rechort-ho pour l'ébénistorie. Sou ucorco , brune, lisso, épuisso, rupuud eo biù ant uuo
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odeur agréable, qui la fait employer quelquefois en guise d'encens. Les fruits sont trèspetits et un peu astringents; on les mange néanmoins en Orient, et on les marine pour les conserver ; jeur amande a le goût de la pistache. Les galles renferment assez de tanin et pourraient servir â la préparation des peaux fines; ou en retire aussi une matière colorante rouge, qu'on pourrait employer pour teindre en écarlate les étoffes de laine et de soie.
TÉRÉBINTHINÉ, ÉE adj. (té-ré-bain-tiné — rad. térébinthe). Qui a l'aspect ou les propriétés de la térébenthine : liesine tkrk-
BiNTHlNÙB.
TÉRÉBINTHINIQUE adj. (té-ré-bain-ti-
ni-ke). .Syn. de tekkbiqdb.
TÊRÊBIQUE adj. (té-ré-bi-ke — rad. térèbène). Cluin. Se dit d'un acide qui se produit par l'action de l'acide azotique sur l'essence de térébenthine, et des éthers de cet acide.
— Encycl. Acide et éthers térébiques. V.
TKRËBATK.
TÉRÉBRA s. f. (té-ré-bra — du lat. tere- 6rfl, vis). Moll. Nom scientifique des vis, genre de mollusques.
TÉRÉBRAL, ALE adj. (té-ré-bral, a-le — du lat. terebra, vis). Moll, Qui est en forme de vis.
TÉRÉBRALIE s. f. (té-ré-bra-11 — du lat. lerebroy vis). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, du groupe des cérites.
TÉRÉBRANT. ANTE adj. (té-ré-hran, an-
te — du lat. tercbrans, qui peice avec une tarière). Qui perce, qui pratique des ouvertures.
— Pathol. Douleur térébrante. Douleur qui donne au malade le sentiment d'une vis qu on ferait pénétrer dans ses tissus.
— Moll. Se dit de certains mollusques à coquille univalve, qui ont la faculté de percer les pierres.
— s. m. pi. Entom. Famille d'insectes hyménoptères. B Famille d'insectes thysanoptères.
— EncycL Les hyménoptères térébrants contiennent, dans la petite tribu des gallicoles, le genre cynips, dont plusieurs espèces produisent les nombreuses galles du chêne. Ces insectes paraissent bossus, ayant la tête petite et le thorax élevé. Leur abdomen est séparé du corselet' par un étranglement tresprononce ; il est comprimé en carène à sa partie inférieure et tronqué obliquement à son extrémité. Il renferme, chez les femelles, une tarière formée d'une seule pièce longue et très- déliée, roulée en spirale à sa base et en partie logée entra deux valvules allongées, qui lui forment un deini-fourreau. L'extrémité de cette tarière est creusée en gouttière, avec des dents latérales qui servent â élargir les entailles que l'insecte fait au végétal pour y placer ses œufs. Les sucs de la plante s'épanchent à l'endroit qui a été piqué el y forment une tumeur ou excroissance. On trouve des galles sur un grand nombre de végétaux , tels que le rosier sauvage, le lierre terrestre, le chardon hemorroïdal , etc. Mais toutes les galles ne sont pas dues à des cynips; telles sont celles de l'orme, du térébinthe , etc., qui sont produites par des pucerons de l'ordre des hémiptères.
TÉRÉBRATELLE S. f. (tô-ré-bra-tè-le — dimin. de terebratule). Moll, Sous-genre de lérebratules fossiles.
— Encycl. Les térébratelles ont une ouverture fermée du côté de la charnière par un deltidium ; mais les côtes du crochet lorment une aréa bien marquée. Les crochets sont tronqués et l'ouverture echancre beaucoup lu deltidium. L'armure des bras est grande et attachée uou-seulement à la charnière, mais encore k un sepluin médian. Ces mollusques ont un faciès assez constant , résultant de la forme de leur crochet et de leurs^ ornements, qui sont souvent composés de côtes bifurquées. Los térébratelles ont vécu depuis la période jurassique: ellos ont été particulioremunl abondantes dans l'époque crétacée et sont représentées par ijuelques espèces dans les mers actuelles. Elles paraissent dater du lias. Elles so continuent dans les étires oxfordien el corallien. La tcrébratrlle substicata a les côtes dichotomes, mais pas d area ; elto est donc tout aussi bien une terobratulo qu'une terebratellf. I-'ar son faciès et sa grande ouverture, elle serait une tèrebratulinu, si sa valve ccntralo avait dus oreillutte.s «t si lu dellidiuin manquait. Les térébratelles augmentent de nombre dans re|>nque crétacée. One seule espuce est rilce dans le gault, lu tcrebratelU Aioreana. On eu connaît quoiquus-uuos dc.n oraioa ohlontoes ot des grès verts supéiieurs ; elles se continuent dans los crnirs supérieures et doviannent rares dans l'opoquo tertiaire.
TÉRÉBRATEUR, TRICE adj. (te-ré-bmtour, in-cu — du lat. terrbtv, j<» porce avec unu tnncrc). Qui perce des trous «u furmo de vis.
TÉRÉBRATION S. f. (té-ro-bra-ti-on — lat
terêbratio; do terfbro,)e pcroo avec une tanoro). Action de percer avec une tanuro ou un instrument ngissnni coniino une tarioro i La TKUKURATiu.N tê praiqvr lU' crrf,iMi> ar-
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bres dont on veut extraire de la gomme ou de la résine.
TÉRÉBRATULE S. f. (té-ré-bra-tu-le — dimin. du lat. terebra, tarière). Moll. Genre de mollusques brachiopodes, qui comprend un certain nombre d'espèces vivant dans les mers chaudes et un nombre bien plus grand d'espèces fossiles des terrains anciens et secondaires : Les animaux des têrebratitlbs furent pendant longtemps inconnus. (H. Hupé.) Quelques-uns soupçonnent que Ihystérolitkc est le noyau d'une sorte de grande tsrbbra- TDLE. (V. de Bomare.)
— EncycL Conchyl. Ces mollusques bivalves sont plus ou moins globuleux, oblongs ou déprimés, ii manteau tout ouvert en avant et en partie sur les côtés, avec les branchies en forme de peigne fixé â sa surface interne. Elles ont deux bras longs et ciliés auprès de la bouche, et se roulant en spirale pour rentrer dans le test; la masse viscéral'; est peu considérable ; la bouche médiane ; les intestins, courts, sont enveloppés par un foie petit et verdâtre. La coquille est mince, fragile, inéquivalve, équilatérale, de forme très-variable, mnis souvent presque trigone, unie ou longitudinalement striée; il y a une valve plus profonde que l'autre, prolongée en arriére en un talon recourbé, qui montre toujours une ouverture dans la ligne médiane
fiour recevoir le pédoncule tendineux qui fixe a coquille aux corps sous-marins; la charnière est en ligne droite et est formée par deux saillies ou dents entrant d'une valve dans l'autre; la grande valve otfre, en outre, dans la cavité un système de charpente solide et nacré selon les espèces, mais toujours composé d'une partie médiane fortement adhérente en arrière.
La térébratule a donné lieu k un grand nombre de travaux, et son organisation a présenté des particularités des plus remarquables, souvent même des plus inattendues et tendant k démontrer que l'on doit peutêtre la retirer de l'embranchement des mollusques. Les térébratules y si abondantes k l'état fossile , n'ont été jusqu'ici connues qu'en nombre assez restreint k l'état vivant, probablement parce qu'elles sont fixées au moyen de l'épanouissement de plusieurs filaments du pédoncule tendineux qui sort de leur ouverture postérieure, à d'assez grandes profondeurs, aux corps immobiles et surtout aux rochers toujours submergés ; en raison même de ce genre de vie, on ne sait presque rien do leurs mœurs. On en connaît une vingtaine d'espèces, caractérisées d'une manière assez peu suffisante, propres à toutes les mers, el qui se trouvent sur les points les plus éloignés des deux hémisphères, par exemple dans les mers de la Norvège et de la Nouvelle-Hollande, ainsi que dans celles des pays chauds; plusieurs ont ete égaJoment signalées dans nos mers de l'Europe. Leurs habitudes de vivre fixées sur les rochers ou autres corps sous-marins donnent peut-être la raison pour laquelle on rencontre tant de fossiles dans ce groupe de brachiopodes acéphales. Citons la tête de ser- Kent {caput serpentis de Lin.), petite coquille ivalve des mers du Nord et de la Méuiterranée ; la térébratule vitrée {vitrea, de Lin.), ventrue et tres-mince, se trouvant rarement dans la Méditerranée.
— Paléontol. Les térébratules fossiles ont une coquille ovale, bombée, sans aréa; la grande valve est percée par une ouverture ronde, qui est séparée do la charnière par un deltidium presque toujours composé de deux pièces et quelquefois d'une seule. On réunit dans le même genre les waldheimia, caractérisées par l'armure osseuse destinée k porter les oras, laquelle est plus grande que 1 1 moitié de la coquille ; les eudesta et les epithipis sont aussi de véritables lérebratules. Les espèces fossiles s'elevent à peu près au nombre d'une centaine, et sont presque toutes particulières aux terrains secondaires, principatonienteo Euro[.>e. Ces fossiles, remarques en même temps que les ammonites et les bèlemnites, ont d abord reçu le nom vulgaire do poulette, do coq ou de poule, en raison de la forme des espèces plissces ot ailées, telles que la terebratuia alata du terrain crétacé.
La terebratula diphya est particulièremont remarquable ; elle est percée d'un trou variable, qui traverse les deux valves a peu près dans leur milieu, et qui correspond k unu perforation de ranimai. \.r\ r.tniitioalions branchinlos du niaiite.t . \isi>
blés sur la petite valve. Lc> ■ .iit
reiiiarqu»bleH par leur persi ; i..u»
tes terrains sous uno forme peu \.ii..tijic<, u l'on on jugo par les raractereN oxieneur». Elles daieiit de l'epoque paleo.:.! .u- ei vivent encore dans les mers :t ; '^ut len diviser en plusieurs gron \m,
ornées de plis nombreux, .iiii., n'*-i(^rs
dans toute la longueur des valve.\; parmi celles-ci, les pugnacrM ont le bord de la valve central, vêts te bord pAlIcal, plus élevé
3ue le milieu, ot les roucttin^ ont le miltea o cette mrin-» v^lv^ phi-; f\t>vt> t^nm U bord. Le groui - ■ ; f , i les
Traies /- est
conMitut- , HQt
toute leur l"i .^:ii''ur et
nombreux, bifurquer • m-
bre aux approchas dut .1 <,nt
ornées do côtes rayonnantes peu iivU*Lrci:-
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ses, écartées, bien distinctes dans toute la longueur de la coquille. Parmi celles-ci, les toricats ont les cotes de la valve doniule enveloppées, et celles de la valve Tentral<i enveloppantes, et les cincts ont les côtes qui se correspondent sur les deux valves. Les Ixoes sont lisses ou ornées d'un p'^tit nombre de côlen, qui ne s'élèvent qu'entre le milieu de la valve et le bord palleal. Les juffatx ont le milieu de lu valvt» dorsale creusé en un sinus, et le milit^u de la valvo ventrale élevé; les carina/jp ont la milieu de la vulve dorsale caréné et 1» valve ventrale creusée en son niili«ïu.
Ce groupe de» Isves est le plus fréquent
Jtarmi les vraies térfbrntules. Les térébratue$ ont peut-être paru u l'upoque silurienne; mais leur exibt«iice n'est certaine qu'à l'ê-
fiuque dévonieniie. Klles se continuent dans a terrain carbonifère, et on en trouve quelques-unes dans lu terniin perroien et le trias ; le muscheikulk conliuiil on iibondunce la térébrntule cutumunis. Le lias est assez riche en térébratulrs, et les espèces augmentent on nombre dans l'onlithe inférieur. La térébratulfi impreasa porte ii sa petite valve une sorte de .sillon médian. La térébratute digona esc remiirciuable par son bord tronqué et bicorne. l*a terebratule maxilltita a le bord palléal undé. Elles se continuent dans les roches de Kolluway et l'étage oxfordien. La térebratuU diphya est la plus remarauable. Klles parHi^sent moins abondantes dans le terrain corullit-n et dans les dépôts jurassiques supérieurs. Les dépôts crétacés reuferluent beaucoup do térèbratules ^ dont plusieurs espèces appartiennent au terrain néocomien. La térébratnle pseudo-jurensis et la téi'cbratule tamarindus ont la commissure des valves droite ou presque droite et le bord palléal tronqué. Elles ne sont pas nombreuses dans le g^ult, redeviennent plus abondantes dnns les craies marneuses, les craies chlorilées et les craies supérieures. Les térébratuies lima, lacrymosay dispariiis, constituent un t;,pe caractérise par aes gouttelettes ou tubercules saillants sur la surface du test. La térébratute carnea, ronde, déprimée et simple, est tres-cominune dans la craie blanche. Les tértbratuUs diminuent beaucoup de nombre dans l'époque tertiaire.
TÉRÉBRATULIDE adj, (té-ré-bra-tu-li-de
— de térébratute, et du gr. eidos, aspect). Molt. Qui ressemble aux térébratules.
— s. f. pi. Famille de mollusques qui a pour type le genre térébratule.
— Encycl. Les /ere7ira/u/t</e5 sont les seuls bracbiopodes réguliers qui aient à lu fois la grande valve percée pur une ouverture, une coquille perforée et des bras coudes soutenus par un appareil calcaire tixé à la petite valve, lequel appareil est composé de branches droites ou recourbées sur elles-mêmes, non enroulées en spirale. La charnière est composée de deux dents latérales, entrantes, à la grande vulve. Cette famille coniprend : les térébratules, les terebiutelles, les trigonosemuSt les terebrirostra, les terebratulines, les magas, les inorrisio, les argiopes et les stringocephalus. Ce dernier genre est spécial a ta période devontenne. Celui des térébratules a pris naissance à la même époque, mais s'est continué dans tous les âges jusqu'aux mers actuelles. Les terébratelles ont vécu du lias jusqu'aux mers actuelles. Les six autres genres ont leur première apparition à l'époque crétacée.
TÉRÉBRATULINE s. f. (té-ré-bra-tu-U-ne
— dimin. de térébratule). Moll. Sous-genre
de térébratules fossiles.
— Encycl. Les térébratulines diffèrent des térébratules et des terébratelles par leur deltidium nul ou tout à fait rudiinentaire, en sorte que le trou destiné au passage du muscle d'attache s étend jusqu'à la charnière. La petite valve a ordinairement de petites oreillettes qui rappellent un peu celles des pecteo. Les ornements sont ceux des térébratules dichotomes. Lu support des bras est carré, petit et simple. Ces mollusques ont apparu dans l'époque crétacée et vivent encore dans nos mers. Elles sont rares dans les divers étages néocomiens et dans le gault; peu abondantes dans les craies chloritèes et les grès verts supérieurs, elles augmentent de nombre dans les craies supérieures. Elles se continuent dans l'époque tertiaire.
TÉRÉBRATOLITE s. f. (té-ré-bra-tu-li-te
— Tiiii. iti\ùiaiule). Moll. Nom donné k quelques térébratules fossiles des terrains de transition : On trouve dans certains cantons beaucoup de tèrêbiïxtulitks, (V, de Bomare.)
TÉRÈBRER v. a. OU tr. (té-ré-bré — lat. tereOrwe; de terebra, tarière). Percer, perforer avec une tarière ou un instrument agissant comme la tarière : On tkrèbkk les sapinSy pour en extraire la résine. Il Peu usité.
TÉRÉBYLIQUE adj. ( té-ré -bi-li-ke). Syn.
de T£R£BI<4UE.
TEREG s. m. (te-ràk). Ancien nom du goudron.
TÉRÉCAMPHÈNE s. m, (té-ré-can-fè-ne
— de terébène, et de camphène). Cbim. Camphene, qui dérive du chlorhydrate de térébenthéne solide.
— EqcyCl. V, TKRËfilUfTIlWB.
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TÉHÈDE 8. m, (té-rc-de— du *;r. terédÔn, ver qui roii).'e le Dois). Entom. Genre d'insecteb coléoptères tétrameres, de la famille des charançons, tribu des colydieus, comprenant trois ou quatre espèce», dont le type babite la Krance.
TÉRÉDINC s. f. (té-ré-di-na — dimin. du lat, teredo, taret). Moll, Genre de mollusques acéphales, intermédiaire entre les pholades et les tarets, et comprenant deux espèces foisiles des terrains tertiaires et crctaces : La TÉRHni.NB masquée.
TÉRÉDUN ou TBBIDOTIS, ancienne ville de Chuldee, près de l'embouchure de l'Euphrate, k peu de distance du lieu où est aujourd'hui bassora.
TÉRÉDOSOME 8. m. (té-ré-do-so-me — de téréde, et du gr. sômat corps). Entom. Syii. de TKitKDK.
TÉRÉDYLE adj. (té-ré-di-le — du gr. têreô, je perce; ulê, bois). Entom. Syn. de l'KRCH - hoiH : Les thrkdylbs ou perce •bois font quelquefois entendre dans l'intérieur des boiseries un bruit singulier. (Duméril.)
TBRBB, roi de Thrace, tils de Mars, époux de Progné. 11 est célèbre par ses cruautés envers sa belle-sœur Philomele, h. laquelle il fit violence et qu'il ût enfermer dans une tour après lui avoir fait couper la langue
fiour l'empêcher de révéler son crime. Phiomèle trouva le moyen d'instruire sa sœur, qui, doublement irritée, tua son propre fils Itys et en Gt manger à son époux dans un festin. Teree, on apprenunt à quel horrible mets il avait goûté, se mit à la poursuite des deux sœurs. Les dieux, fatigues de cette série de crimes, méturnorphoserent le roi de Thrace en épervier, Philomele en rossignol et Progne en hirondelle.
TÉRÉGAH s. m. (té-ré-gam). Bot. Espèce de grand liguier du Malabar.
TBREK, rivière de la Russie d'Europe (région caucasienne). Elle descend du mont l Kazbek, sur le versuut N. de la chulne du Caucuse, coule d'abord au N,-0,, puis de l'O. à l'E., dans toute la partie S. et K. du gouvernement de Stuvropol, baigne Wladiskaukas, lekatérinograd, Mozdak et se jette par plusieurs branches dans la mer Caspienne, près de Kizliar, après un cours de 500 kilom. Ses principaux afduents sont : la { Mulka, la Soundza, l'Aksaï, l'Aredoue, le Prag, etc. Elle roule dans un Ht profond et rocailleux ses eaux rapides et est sujette à déborder, surtout pendant juillet et août, après la fonte des neiges sur les montagnes. La Terek ne gèle pas tous les ans, quoiqu'elle charrie beaucoup de glace en hiver i ses eaux, assez cUires en cette saison, sont, dans tout autre temps, troubles et chargées de particules de terre.
TÉRÉKIC s. f. (té-rè-ki). Oroith. Genre d'oiseaux échassiers, formé aux dépens des barges.
TÉRCLLIE s. f. (té-rèl-ll — dimin. du gr. terén, mou). Entom. Genre d"insectes diptères, de la famille des athericeres, tribu des mnscides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Europe centrale et surtout le pourtour de la Méditerranée.
TÉRÉMTIE s. f, (té-ré-rai-1 — du gr. terén, mou ; muta, mouche). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athèriceres, tribu des muscides, dont l'espèce type habite l'Allemagne.
TBRE.NCE(PubliusTERENTiusAFER), poète comique latin, ne à Carthage vers 194 av. J.-C, mort en Grèce vers 158. Il fut amené à Rome en bas âge, on ne sait dans quelles circonstances, et vendu comme esclave au sénateur Terentius Lucanus , qui lui lit donner une éducation libérale et 1 affranchit dès 3 u'il eut reconnu ses rares aptitudes. C'est e ce Terentius que le poâte porta le nom, ainsi qu'il était de règle pour les affranchis. Plante venait de doter la littérature romaine d'uu art dramatique moitié original, moitié imité des Grecs. La vocation do Térence le porta à suivre la même voie , en se tenant plus près encore que Plaute de l'imitation. Il composa sa première pièce, l'Aurfriejirie, fort jeune, si l'anecdote rapportée par Suétone et que nous avons reproduite dans l'analyse de cette pièce est authentique. Les édiles à qui le jeune poëte présenta son œuvre ne la goûtèrent que médiocrement et voulurent avoir lavis du vieux Cœcilius, le rival de Plaute, qui, s'éiant fait lire la pièce, en reconnut l'auteur comme son égal et la rit accepter par les juges. L'Andrieniie fut jouée aux jeux Mégalésiens, l'an 588 de Rome (168 av. J.-C); Caecilius étant mort en 174, c'est-à-dire huit ans auparavant, ce rapprochement de date fait suspecter 1 authenticité de l'anecdote, à moins, ce qui est possible, que la pièce n'ait été jouée que bieu longtemps après la consultation des édiles. Ce premier essai de Térence n'eut aucun succès; VAndrienne tomba, et l'Hecyre, jouée l'année suivante, n'eut pas un meilleur sort. Le poète se plaint, dans un prologue, de ce que le peuple ignorant déserta en masse le théâtre pour aller voir des funambules et des athlètes. En 163, VHéautontiinoroumenos fut mieux accueilli, ei Térence donna coup sur coup, en 162, Phormion ^ qui fut cbaleureusement applaudi, et ÏBunuque (161), joué deux fois dans la même journCre.
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Les Adelphe»^ son chef-d'œuvre, furent représentes l'année suivante aux jeux de Paul Emile. On ne possède de Torenco que ces six pièces et sa carrière dramatique n'o<:cupe qu'une période de sept ans (166-160 av. J.-C).
Ces aerniera succès n'avaient qu'imparfaitement compensé pour lui l'amertume de ses débuts. Il résolut de faire le voyage de Grèce, soit pour se distraire, soit pour se perfectionner par l'élude de» modèles. Sa mort, si la date donnée par la plupart des biographes est exacte, suivit de près son arrivée en Grèce. Suétone la place sous le consulat de Corn. Dolabella et de Kulvius Nobilior, en 159 avant notre ère; saint Jérôme la place la 3« année de la ci.ve olympiade (158 av. J.-C). Mais on n'est aucunement d'accord sur les détails; les uns disent que te vaisseau qui portait Térence, à fton retour en Italie, fît naufrage et que le poCie périt avec le navire ; d'autres, qu'il mourut a Stymnhale ou même à Leucade du désespoir d avoir perdu ses manuscrits , cent trente-huit comédies de Ménundre qu'il avait traduites en lutin. Il est impossible qu'il ait eu le temps, en moins de deux années de séjour en Grèce, de traduire une si grande quantité de pièces; aussi quelques biographes font-ils périr Térence, non à son retour, mais dans lu traversée de l'Italie en Grèce. Quoi qu'il en soit, ces cent trente-huit pièces qui nous seraient si utiles, puisque tout Ménandre est perdu, se trouvent avoir malheureusement péri, et Térence, mort k trentd* cinq ou trente-six ans, eut à peine le temps de donner la mesure de ses vives facultés dramatiques.
Les comédies de Térence sont toutes des imitations du grec. Dans VAndrienne, il a fondu deux comédies de Mènandre : l'Andrienne et la Perinthienne ; c'est ce mélange de deux intrigues indépendantes qui déplut tant, tout d'abord, auxRomains ; VÙécyre est la reproduction d'un drame d'ApoUodore; le sujetde V Heautontimoroumenos est emprunté â Mènandre; celui du Phormion à VEpidicazomenos d'Apollodore ; celui de VEunuque, encore à Mènandre, ainsi que la pièce entière des Adelphes. D'après les reproches qui lui furent faits de son temps sur son manque d'invention , reproche qu'on n'adressa pas à Plaute, quoique celui-ci s'inspirât aussi de très-près des comédies grecques, il est supposable que Térence se borna la plupart du temps à traduire et tout au plus â arranger. Ce qui lui reste en propre, c est son style, sa diction, toujours élégante et pure. On a voulu lui enlever même une partie de ce mérite en lui donnant pour collaborateur l'ua des Scipion , Scipion l'Africain , le vainqueur de Zama, ou Scipion Emilien , le destructeur de Carthage. Quintus Memmius, le savant patricien a qui Lucrèce a dédié son poème De la nature des choses, passait duns l'antiquité pour avoir dit que Scipion l'Africain avait mis en lumière ses propres productions dramatiques sous le pseudonyme ou sous le masque de Térence : Pub. Africanus a Terentio personam mutuatus j qux domi luserat ipse nomme illius in scenam producit. Cela ne peut pas s'entendre du premier Pub. S^ipîon, mort en 182 av. J.-C-, c'est-à-dire à une époque ou Térence n'avait que douze ans ; Montaigne est cependant tombé dans cette erreur. Quant au second Scipion, il n'avait que vingt-cinq ans à la lin de la carrière dramatique de Térence, lorsque celui-ci faisait représenter les Adelphes. La seule chose avérée, c'est que Térence fut l'ami et le commensal de Scipion EmUien et de Lselius, dont l'esprit cultive et l'urbanité, célèbres encore au siècle suivant, comme en font foi tant de passages de Cicéron, ont pu avoir une certaine influence sur sentaient. Il s'appliqua si bien à châtier son style, qu'on le prendrait plutôt pour un contemporain de Virgile que pour un écrivain antérieur à Cicéron et à Lucrèce; sa diction est celle du siècle d'Auguste, qu'il précède de près de deux cents ans, bien plus que celle de Plaute, dont il est séparé par vingt-cinq ans à peine. De là la partialité qu'a pour lui Horace; l'auteur de l'Art poétique dédaigne Plauto et trouve que les vieux Romains étaient bien bons. pour ne pas dire bien bêtes, de s'amuser aux productions de ce farceur; il admire au contraire sans restriction Térence et l'offre continuellement en modèle.
« Nous ne devons pas demander à Térence, dit M. Talbot, la verve incisive, moqueuse, mordante, railleuse et quelquefois hargneuse de Plaute, ni sou gros sel, sa grosse plaisanterie, ses calembours, ses pointes. Mais nous trouvons chez lui quelque chose de plus délicat : moins de fougue que de douceur , moins de violence que de calme et de suavité. Pour emprunter une image à la peinture, la gamme de couleurs dont il se sert se rap;>roche bien plus du coloris harmonieux de Raphaël, auquel on l'a souvent comparé, que des brusqueries outrées et féroces que le président Debrosses a reprochées à Michel- Ange. On peut dire encore que Térence sait si bien allier dans une sorte d'amalgame le plaisant et le tendre, qu'il réalise cette fusion que Voltaire regardait comme aussi difdcile que la découverte de la pierre pbilosophale. Sa morale, douce et coulante, se rapproche plus de celle de Philinte que des haines vigoureuses d'Alceste. Mais surtout ce qu'on trouve chez lui, c'est, sinon le rire, du moins le sourir6| celui d'Andromaque, â travers
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lequel on voit bi iller une larme et duut on n SI souvent parle depuis Homère, On est près quelquefois, ii lu lecture d'une scène de Térence, de dire comme un de ses personnages*
• Il m'a tiré des pleurs. > La sensibilité, en effet, c'est l'élément caractéristique des pièces de Térence; son but, c'est la syinpatnie, qui est elle-même le but suprême de toute espèce d'art. On demandait à Socrate de quel pays il était : « Je suis , dit-il , cîMyen
■ du monde I ■ Cette parole peut s'appliquer à Térence. Ce n'est pas le peintre ni le poète des hommes, c'est le peintre et le poète de l'humanité. Né en Afrique, transporte en Italie, imitateur et copiste des Grecs, il a un génie cosmopolite, il est de tous les pays; il a, comme Socrate, le monde entier pour patrie. ■
Le jugement de Diderot est plus complet :
■ Térence ne fait point éclater le rire. On n'entendra point un de ses pères s'écrier, d'un ton plaisumment douloureux ; ■ Qu'al-
• lait-il faire dans cette galère? » Il n'en introduira point un autre dans la chambre de son tils harassé de futigue, endormi et ronflant sur un grabat; il n'interrompra point la plainte de ce père parle discours de l'enfant qui, les yeux toujours fermes et les mains placées comme s'il tenait les rênes de deux coursiers, tes excite du fouet et de la voix et rêve qu'il les conduit encore. C'est la verve propre à Molière et â Aristophane qui leur inspire ces situations. Térence n'est pa» possédé de ce dénion-là. Il porte dans son sein une muse plus tranquille et plus douce. C'est sans doute un don précieux que celui qui lui manque; c'est le vrai caractère que la nature a gravé sur le front-de ceux qu'elle a signés poètes, sculpteurs, peintres et musiciens. Mais ce caractère est de tous les temps, de tous les pays, de tous les âges et de tous les états. La verve a une marche qui lui est propre; elle dédaigne les sentiers connus. Le goût timide et circonspect tourne sans cesse les yeux autour de lui; il veut plaire k tous; il est le fruit des siècles et des travaux successifs des hommes... Mais rien n'est plus rare qu'un homme doué d'un tact si exquis, d'une imagination si réglée, d'une organisation si sensible et si délicate, d'un jugement si fin et si juste, ajjpreciateur si severe des caractères, des pensées et des expressions, qu'il ait reçu la leçon du goût et des siècles dans toute sa pureté et qu'il ne s'en écarte jamais : tel me semble Térence. Je le compare à quelques-unes de ces précieuses statues qui nous restent des Grecs, une Vénus de Médicis, un Antinous. Elles ont peu de pussion , peu de caractère, près* que point de mouvement; mais on y remarque tant de pureté, tant d'élégance et de venté, qu'on n'est jamais las de les considérer. Ce sont des beautés si déliées, si cachées, si secrètes, qu'on ne les saisit toutes qu'avec le temps; c'est moins la chose que 1 impression et le sentiment qu'on en rapporte; il faut y revenir, et 1 on y revient sans cesse. L'œuvre de la verve, au contraire, se connaît tout entier, tout d'un coup, ou point du tout. Heureux le mortel qui suit réunir dans ses productions ces deux grandes qualités, la verve et le goûtl Où est-il? Qu'il vienne déposer son ouvrage au pied du Gladiateur et du Laocoon, artis imiiatorix opéra stupendal Jeunes poètes , feuilletez alternativement Molière et Térence... Surtout, si vous avez des amants à peindre, descendez en vous-mêmes ou lisez l'Esclave africain. ■
Le théâtre de Térence a toujours joui de l'estime des lettrés et n'a pas été perdu de vue un seul instant, même dans la longue nuit du moyen âge. Les Pères de l'Eglise, Eusebe, saint Jérôme, saint Augustin le lisaient et le commentaient ; Donat au ive siècle, Cassiodore au ve, Isidore de Séville au vue, une foule de grammairiens et de littérateurs des siècles suivants forment jusqu'à Pétrarque, qui en collectionna de nombreux manuscrits, une sorte de chaîne non interrompue. Aucun auteur latin ne fut autant de fois copié ; la Bibliothèque nationale en possède une vingtaine de manuscrits, dont un antérieur au xe siècle. Ce fut aussi l'un des premiers imprimés ; les plus anciennes éditions sont de la fin du xve siècle et elles se suivent de fort près : Venise, 1471, pet. in-fol.; Rome, 1472, in-fol.; Milan, 1474, pet. in-foL; Venise, 1476, in-fol.; Naples, 1478, in-fol. Notons, parmi les éditions suivantes : celle de Robert Estlenne (Paris, 1536, in-fol., avec les commentaires d'Erasme); celle d'Aide Manuce (Venise, 1555, 111-80, avec commentaires de Muret); celle d'Elzèvir (Leyde, 1635, in-32, notes de D. Heinsius), Les plus estimées, parmi les éditions modernes, sont celles de Zeune (Leipzig, 1774, 2 vol. in-80) , de Brunck (Bâte, 1797, gr. in-40), de Periet (Leipzig, 1821, in-so), de Lemuire (Parib, 1827-1828, 3 vol. in-80j.
Parmi les anciennes traductions françaises, on citait celles d'Octavien de Saint- Gelais (Pans, 1500, in-foL gotb.) et de Jean Bourlier (Anvers, 1566, in-8o). Nicole, Lancelot et Lemaistre de Sacy en ont fait une (1647, in-13), qui aete éclipsée par celle de Mn>e Dacier (1688, 3 vol. in-l2), précieuse surtout au point de vue des notes, qui sont fort nombreuses. Citons encore la traduction du Térence de la collection Panckouckî (1830-1831, 3 vol. in-80, texte lutin en regard); celle de la coLlection Nisard (1838,
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in-80) et la traduction de M. Talbot (1860, 2 vol. in-18). M. de Belloy ea h essayé une traduction en vers (1862, in- 18).
TÉRÉNIABIN s. m. (té-ré-ni - a-binn — altér. du persaa terengobin). Manne liquide de Perse.
TÉRÉNIE s. f. (té-ré-nl — du gr. terên, mou), Kntom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides.
TERENTU, femme de Cicéron, puis de l'histoiien Salluste et enfin de Messala Corvinus, née vers le commencement du i^r siècle av. J.-C. Descendant d'une famille noble et fort riche, Terentia épousa Cicéron vers l'an 80 av. J.-C. Après une union de trente ans et qui avait donné au célèbre orateur un fils et une fille, Cicéron répudia sa femme. Les motifs allégués par lui reposaient sur l'humeur brusque de Terentia, sur son caractère hautain, impérieux, surtout sur ses prodigalités, ses habitudes fastueuses. Voici ce que rapporte Pluturque : • Il (Cicéron) répudia sa lemme Terentia pour ce qu'elle n'avoît tenu compte de lui durant la guerre (celle de Pompée), de manière qu'il fut oblige de quitter Rome sans avoir ce qu'il lui falloit pour s'entretenir hors de sa mai.soii, et encore quand il s'en retourna ne fit-elle aucun acte ni devoir de bonne atfection envers lui, car elle ne vint jamais â Brundusium, où il séjourna longtemps, et, qui pis est, a|sa fille, qui eut bien le cœnir de se mettre eu chemin pour faire un si long voy;igo, et à laquelle elle ne donna ni suite, ni compagnie, ni argent, ni équipage tt'l comme il lui appartenoit... A son retour, Cicéron trouva la maison vide, manquant de toutes choses néce:^saires et, en outre, chargée de dettes, ■
Tels furent les griefs mis en avant par le célèbre écrivain ; niais on prétendit qu'il n'avait répudié Terentia que pour épouser la toute jeune et fort riche Publiiia, qui bientôt, en efl'et, devint sa ft-mine et de sa dot paya les énormes dettes de l'ami de Pompée.
Quoi qu'il en soie, Terentia se remaria k son tour avec l'historien Salluste, ennemi de Cicéron, puis avec Messala, puis enfin, suivant Dion Cassius, avec Vibius Rufus ; mais lorsqu'on songe k l'âge qu'avait alors Terentia, rien n'est moins prouvé que celle dernière union , quoiqu'on rapporte , comme preuve, que Vibms Kul'us se vantait d'avoir possède Ueux choses qui avaient appartenu aux deux plus grands hommes de son temps, la chaise sur laquelle César fut assassiné et la femme de Cicéron. Selon toute vraisemblance, il s'agit ici de^Publilia, que l'illustre orateur avait épousée en secondes noces, 'l'erentia vécut jusqu'à cent trois ans suivant Pline et Valere-Maxime, jusqu'il cent dix- ^ept ans suivant d'autres.
TBRE^T1A^US MAURUS, grammairien et poéiu iiittn. \ . Maurus.
TEREMILLUS ARSA , tribun du peuple (461 av. J.-C), le premier auteur d'une révolution importante dans la constitution romaine. L'administration de la justice excitait depuis longtemps les réclamations de la plèbe. Les patriciens, maîtres des tribunaux, qu'ils composaient exclusivement , interprétaient et dénaturaient k leur gré des lois dont le texte incertain n'était pas mémo rédigé et des formules qu'eux ^euls connaissaient et dont Us gitrdaient le secret. Terentillus proposa do faire cesser cette oppression en rédigeant un corps de luis connues do tous et qui soumit k des formes constantes l'administration de la justice. Cette proposition, qui excita l'enthousiusme de la plèbe et Tindignation des patriciens, souleva dos luttes passionnées dans le Forum. Tiuitefois, après une opposition do dix ans, le sénat fut obligé de céder, et trois commissaires furent en* voyés eu Grèce pour étudier les institutions des principales républiques. Ce voyage a été révoqué en doute par quelques critiques ; mais toujours est-il (juo c'est par suite de la lui Terentilla que fut créée cotte fameuse commission des déceinvirs qui rédigea le code connu sous lu nom de loi des Douze Tables. V. dkcbmviks et Douzk Tablbs (loi des).
TERENTIUS (Jean), missionnaire et savant, ne k Constance en 158u, mort en Chine en 163U. Il étudia lu médecinu, qu'il exerça pendant quelipie temps dans su ville natale, et acquit on même temps de profondes connaissances en histoire naturelle, ^u^tout en botanique. Il alla ensuite ii Kume, ou le prince Cesi le,fit admettre k l'Acutleinie des t.yiu-ei (lfil2) et l'engagea il travaillera l'édition i\*i{' Abrégé des plantes exotiques de Kecchi, édition qui parut seulement en ltî5l, sous le liiro de I''ra ïiernandez plantarum^ animalium et mineralium mexicauiirum histnna (Uumo, In-fol.). Kn lûïO, il entra dims l'ordre des jésuites et, comme il était désireux du visiter des piiys étrangers, il so consiicra aux missions ut passa en Chine. Le i-ah-ndrier chinois prûsiuilait, au eoiniiieniHMneiil du xviie siecio, une grande cunfusioii dont le conseil du l'empereur u'eliul ému, mais à laquelle le tribunal des mathématiques ne siivait commont remédier. T<Teutius venait alors de publier en langue chinoise la prédiction d'une éclipse iu>n littendne par les astronomes du pays, et l'empereur, sur la proposition d'un niamlarin converti au christianisme, le chargea de lu correction du calendrier. Le Père Terentius cuiitinua un Chine k «'occuper do l'étiide des
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plantes et correspondit avec quelques savants de l'Académie des Lyncei, k qui il envoya des graines rares.
TERENTIUS VARRO (M.), consul romain, V. Varro.
TERENTOM, lieu de Rome, sur la rive gauche du Tibre, l'endroit ou l'on célébrait les jeux séculaires. Il était situé k l'extrémité du champ de Mars et dans sa partie la plus étroite, entre le Oapitole et le Tibre, près du bois de Lucine ; c'était un terrain vaseux et volcanique d'où sortaient des flammes. Le Terentum, dont le nom, du reste, est d'origine sabine {tereiiy dans la langue des Sabins, voulait dire mou), était surtout célèbre chez les Romains par une légende qui tendrait à prouver qu avant Romulus l'emplacement de la ville éternelle avait été occupé par une cité sabine. On avait trouvé en cet endroit un autel en pierre avec une inscription
3ui le consacrait a Pluton et k Proserpine, ivinitôs infernales d'origine essentiellement sabine; car les Sabins honoraient particulièrement les divinités souterraines, comme on peut s'en convaincre en se reportant au mot Vesta. a l'occasion de la découverte de cet autel, on célébra des cérémonies religieuses qui durèrent trois jours et trois nuits. Valerius Publicola, le grand Sabin, qui fut un des fondateurs de la liberté romaine, offrit les mêmes sacrifices, célébra les mêmes jeux funèbres et recouvrit de terre l'autel comme il était auparavant; ce fut l'origine des jeux séculaires, qu'Horace devait célébrer dans ses vers.
TÉRBPHTALAMIDE S. f. ( té-rè-fta-lami-de — de térébenthine^ et do pbtalamide). Chim. Amîde de l'acide térephlalique,
— Encyct. V. térephtalate.
TÉREPHTALATE s. m. (té-rè-fta-Ia-te —
de térébenthine^ et de phtalate). Chim. Nom donné k des sels résultant de l'union de l'hydrogène, d'un métal ou d'un radical composé avec un résidu halogénique diatontique organique.
— Encycl. Les térephtalates sont des sels qui résultent de la combinaison de l'hydrogène ou d'un métal avec le résidu halogénique diatomique organique (C8H*04)", Le térephtalate d'hydrogène ou acide térephtalique, et conséquemment tous les autres térephtalates , se forment dans l'oxydation de l'essence de térébenthine, du cymene, de la diéthyl-benzine , du inéihyl et de l'amyl-toluène, de l'acide et de l'aldéhyde cuminique, de l'acide toluique, et d'une manière générale de tous les composés organiques qui, appartenant à la série aromatique, ont deux coatnes latérales.
10 préparation de l'acide térephlalique au moyen de l'essence de térébenthine. On traite cette huile dans une cornue par un grand excès d'acide azotique étentlu d'un égal volume d'eau , aussi longtemps qu'il s'échappe des vapeurs rouges. On sépare la liqueur acide ainsi obtenue de la résine et l'on traite le résidu par l'eau froide, qui laisse, à son tour, une résine d'un jaune orangé renfermant un mélange d'acide térébenzique et d'acide térephlalique. On en retire l'acide térébenzique par solution dans l'alcool froid et dans l'eau bouillante. On dissout ensuite l'acide térephlalique dans l'ammoniaque, et le sel ammoniacal, purifié par plusieurs cristallisations et bouilli avec du charbon animal, est décomposé par un acide fort, qui précipite l'acide térephlalique.
20 prrfuirufiuii au moyen de l'acide cuminique^ de l alilfhyiie cuminique , du xylène, etc. On cohobe pendant douze heures l parité d'acide cuminique avec 1 parlie de dichromale do potassium, 8 parties d'acide sulfurique concentré et 12 parties d'eau. Au bout do ce temps, l'acido térephlalique est formé et flotte, après refroidissement, sous la forme d'une poudre blanche, k la surface du liquide vert; en outre, le liquide tiont en suspension une matiert) denn-fondue et verdàtre qui consiste en terephtnlate chroinique. On liltre, on lave k l'eau pour deb:irrasser la matière insoluble du tout sel soluble de chrome et l'on fait bouillir le résidu avoc du l'ammoniaque, qui laisso de l'hydrate chroinique insoluble et qui donne naissance k du terrphtttlalt'. d'ammonium soluble. La solution ammoiiiiicale, sursaturée par l'acide clorhydriquo, donne un précipite blanc, pulverutenl, qui, lave k plusieurs reprises k l'eau boiilllanle ou k I alco(d bouillant, pour enlever les dornièrus traces d'acide cuminique, constitue l'acidu térephtalitpiu pur. Ueilsteiii opère sur lu xyleiiu, dont il fait bouillir 100 grammes, pendant plusieurs jours, avec 400 grammes de dichromale potassiijue et &50 grammes d a* cide sulfunque étendus du deux fois leur volume d'eau. Il filtre oiisiiile, dissout le résidu dans une solution de carbonate sodique, etoiid lu lupieiir d'une grande quantité d'eau ut précipite par l'ucidu chlorhydrique.
— Tkkkimitm.atk u'hydrouknu ou ACIDU TKKUl'UrALIgUU
L'acide térephlalique est une poudre cristalline, blanche insipide, k pou près completomenl insoluble dans l'eau, l'alcool, I éther, le chloroforme etl'acidx acétique. I^'acnln sulfunque concentré et chaud lu dissout en quantité considérable «ans donner naissance a ni)*
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cun acide sulfoconjugué; par l'addition de l'eau k la liqueur, l'acide térephlalique se précipite inaltéré. Lorsqu'on le chaufl'e, l'acide térephlalique se sublime, sans avoir au préalable subi la fusion, et forme une masse indistinclemenl cristalline qui a la même composition que le produit original. Cette propriété distingue par conséquent l'acide térephlalique de l'acide phtalique ; l'acide phtalique, en efl'et, se résout par la chaleur en eau et en anhydride phtalique cristallisé en magnifiques aiguilles blanches. Distillé avec de la potasse, l'acide térephlalique, dont la formule de constitution est
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tout comme celle de l'acide phtalique et de l'acide îsophtalique dont il ne dllfère que par la situation relative des chaînes latérales C02H, perd 2C0* et se résout, comme ses deux isomères , en benzine. Les alcalis faibles dissolvent l'acide térephlalique et sont complètement neutralisés par lui. L'acide phtalique le précipite de ces solutions. Quoique bibasique, cet acide ne donne naissance à aucun sel dnuble et l'orme difficilement des sels acides. Presque tous les térephtalates sont solubles et cristallisables; ils brûlent comme l'amadou en répandant une odeur de benzine; leur infliimmabilité est telle qu'on peut les enflammer au briquet. On coiinaU des éthers terephtaliques ou térephtalates alcooliques acides.
Le térephtalate d'ammonium C8HHAzHfc)20* cristallise, par l'évaporation lente de sa solution, en petits cristaux qui possèdent l'éclat métallique.
Le sel de baryum C8HK)*,Ba",4H*0, obtenu par le mélange d'une solution concentrée du sel d'ammonium et d'une solution de chlorure de baryum, cristallise dans l'eau en tablettes groupées concentriquement, qui deviennent anhydres à 150o et qui se dissolvent dans 355 parties d'eau k 50.
Le sel de calcium C8H*0^Ca",3H20, obtenu de la même manière, se dissout dans 1,213 parties d'eau à 60.
Le sel d'argent C^H^O^Ag* se sépare sous la forme d'un précipité caillebotté lorsqu'on traite une solution de térephtalate ammonique par l'azotate d'argent.
TÉREPHTALATES ALCOOLIQUES OU ÉTHERS
TÊREPHTALIQUKS. On Connaît des éthers terephtaliques neutres et des éthers terephtaliques acides. Les éthers neutres prennent naissance par l'action du chlorure térephlalique (v. plus bas) sur les alcools, ou par l'action des éthers iodhydriques sur le térephtO' laie de potassium ou d'argent. Les éthers acides se forment ordinairement en petite quantité, en même temps que les éthers neutres, par l'action des éthers iodhydriques sur le térephtalate d'argent. Ce sont des acides niouobasiques bien déterminés qui forment dos sels insolubles dans l'alcool.
Le térephtalate neutre d'amyle C8II*Ok,(C5H»)3 forme des écailles nacrées, fusibles k la température de la main.
Le térephtalate neutre d'éthyle C8HH)V(Cîn5)S
forme de longs cristaux prismatiques qui ressemblent k 1 urée. Ces cristaux, facilement stdubles dans l'alcool, fondent à 44° et se solidifient à 29*^.
Le térephtalate neutre de méthyle C8II404(CH3)», forme de beaux cristaux prismatiques aplatis, (|ui ont quelquefois plusieurs pouces de longueur; ces cristaux tondent au-dessusde lOi)<> et se subliment sans altération. Ils se dissolvent facilement dans l'alcool tiédo, moins facilement dans l'alcool froid. D'après Beilslein, il fond k Uu^ et ne se solidifie plus qu'a 130o.
Le térephtalate neutre de phenylo
C8HHik(C6H»)>
est une poudre cristallina blanche qui fond au-dessus de 10o<>.
— CllLORUKK TKRKPIITALIQUK C9II^02C>I.
Ce corps se produit, en même temps que l'oxychlorure du phosphore, par l'action du penta* chlorure de phosphore sur l'acide térophtali-
3U0 k 4U1. Il forme do beaux cristaux, inoores k la lumpuraturo ordinaire, mais d'une odour qui rapp<;lto celle du chlorure benzoïquu lorsqu'on lu chauire; il ressemble au chlorure benzolquu par ses reactions.
— Amiukh TKHKPHTALigtiK.s. Tvrrphtalii' mide C8118AiV>» = Af'',llS(C»ll*o»)". Cotte amidu se produit par l'action du l'ainmoniaquu sur le chloruru téruphtaliquo; c'est un corps blanc amorphe, insoluble dans tous les dissolvants.
— Nitrotérephialamide C«ll7(AzO*)A3!îO»
ICllo su forme par l'aetiou df> I acide a7<ii.quo fumiuil Aur la terephtalaïuido ; on l'obtient cristallisée on petits prismes tres-délièa.
— Térephtalyl-nitrile
C«l|kAx« « C«H*(CAi)«.
Ce corpK, que l'on doit considérer comme du cyanure de phonytone, se produit lorsqu'on distille la terephtaliimido avec do l'anhydride phusphorique. U disiillu rous 1r forme d'un liquide qui «o solidifie dans le col de la cor-
nue, n forme des cristaux prismatiques trèsfins, incolores et sans odeur, qui ne se dissolvent ni dans l'eau ni dans la benzine , mais qui se dissolvent facilement dans l'alcool froid. Bouilli avec les alcalis caustiques, il dégage de l'animoniaquo et se convertit eo acide térephtalique.
— Acide nitrotiîrkpbtaliqub
C8H5(AzOS)0*.
Ce corps se forme par l'action d'un mélange d'acide sulfurique fumant et d'acide azotique sur l'acide térephtalique. L'eau se sépare de cette liqueur en petites masses qui ont l'aspect de choux-fleurs. Il se dissout facilement dans l'alcool chaud, forme des sels métalliques bien cristallisés et des eihers cristallisables, qui se dissolvent k chaud dans l'alcool et fondent k des températures relativement basses. Par les agents réducteurs, il se convertit en acide oxy térephtalamique ou amidotérephtalique.
— Acide oxytèrephtaliqub C8H605. \\ prend naissance lorsqu'on fait agir l'acide azoteux sur l'acide oxyterephtalamique. II forme des sels bien définis, moins solubles que les térephtalates correspondants.
— Acide OXVTËRRPHTALAMlQrK ou AMIDO- TÉRKPHTALigUE CSH^AzO^ = t;«H5(AzH2jO*.
On obtient l'acide amidotérephtalique par l'action des agents réducteurs sur l'acide nitrotérephtatique. Il cristallise en prismes minces, et souvent en groupes qui ont l'apparence de la mousse ; il est peu soluble dans l'eau froide, l'alcool, l'éther et le chloroforme. Comme la plupart des corps de sa classe, il se combine k la fois aux acides et aux bases; ses solutions dans les bases sont exlrêinement fluorescentes.
Les éthers de l'acide térephtalamique se forment par l'action des agents réduclean sur ceux de l'acide nttrotérephialique.
L'éther éthylique forme de gros cristaux qui ressemblent a ceux du nitrate uranique. Ses solutions sont fortement fluorescentes. l/acide azoteux convertit l'acide térephlalsinique en acide oxyièrephlalique.
— Considérations générales. On sait que tous les composés aromatiques qui dérivent de la benzine par le remplacement de deux atomes d'hydrogène par des chaînes latérales ont trois isomères possibles résultant de ce que les chaînes latérales n'occupent pas les mêmes places l'une relativement k l'autre. Le premierde ces isomères, celui dans lequel les deux chaînes occupent les places 1,2, prend le nom à'ortho; celui dans lequel les deux chaînes occupent les places 1,3, prend le nom A'iso ; celui dans lequel les deux chaînes occupent les places 1,4, prend le nom de para.
L'acide térephtalique appartient k la série para et prend souvent le nom d'acide paraphtalique.
L'acide isophtalique appartient à la série iso et l'acide phtalique k la série orfAo, d'où le nom d'acide ortl)o|ihtalique dont on se sert souvent pour le designer. V. pbtaliqub.
TÉREPHTALIQUE adj. (té-rè-fia-lî-ke — do terebentine^ei de phtalique). Chim. Se dit d'un acide appelé aussi tlirkphtalatk d'uy- DROiiÈNE. Il Àitrile térephtalique , Cyanure organique de phénylène, qui donne de'l'Bcido téreuhialique et de l'ammoniaque quand on le fait bouillir avec un alcali caustique.
— Encycl. Acide térephtalique (v. tbrbpbtalate). Le nitrile térephtalique ou cyanure de phénylène
prend naissance lorsqu on distille un mélange de térephtalate d'ammonium et d'anhydride phosphorique. Il se forme aussi par la distillation sèche d'un melango de bromoxyphénylsulfile de potassium et de cyanure poioasiquu. Il se présente en beaux prismes incolores, insolubles dans l'eau et la benzine, peu solubles dans l'alcool fronl, asseï solubles dans l'alcool bouillanl. L'ebuUilion avec la potasse le transforme en acide térephtalique :
C«H* j ^'*; + S(K,OH) + 8{HÎ0)
CTanure PotatM. Bam.
da ph«Dyl«DO.
Ammo- Ti<ivphlAUte d«
DlA()lir. |KitAt«iuro.
TÉREPUTALYL NITRILE s. m. (té-ré-fulil'ni-lri-lc). Chim. Nitrile do l'acide icrephlikliquo, provunniitde la désh\drataliuu de
la terephialamide.
— Encycl. V. TKKEPUTAIJkTE.
TÉRÉPYROLÈNE s. m. (lr-r<'-pi ro-ln-D« — du tetebrtithxuf, et do pyrox »•). t'him. Isomère du torebunthono, qui se lurme pnr l'action du la clialeur sur ce dernier corps, et qu'on appelle encore isotkkk»k.sthé.nk.
— CDCyol. V. TKKKBU.NTBINK.
TBRBBT, riviéro du Brésil (Malo-0ros»O|.
Elle prend sa source sur le vcroant O. dos monlugnos d'Amamhay, sous f jo d»« lattl. S. ot 59*^ «le longit. O., coula k l'^K. et «o divine enfin en dfux brav qui rejettent dont le Pa raguay, par la uauehe, à HO kilom. d*CoImbro. Cours 13&luloni.
T^r^aa, drame en cinq actes et en proae.
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d'Alexandre Dumas (0(iéra-Coinique, 6 février 1832). Ce drame doit aune circonstance particulière de Hgurer dan» le répertoire de l'0(iéta- Comique.
N'ayant k cette époque aucune Douvenuté qui put ramener les spectateurs à ce théâtre, le «hret'teiir, M. Laurent, ini»j;ina do monter l'ouvrage d'un »icrivai[i pupulaire, »rn y iijoutant des morceaux do musique, jouijs piMulant lOB enti'actes, tels que l'ouverture «le Stratonice, de la Flûte enchantée ^ d'Oberon et de Freischûtz. Une ballade cïiîiniéo pur Kéréo! fut môme composée par M. Rit'itut, expressément pour le drame.
Térésa est une pièce toute brûlante de passion. • La scène s'ouvre, dit G. Planche, par une conversation entre Amélie et Arthur, qui doivent se marier dans quelques jours. Arthur raconte coniment il a connu à Naples une Italienne, Tercba, qu'il a sauvée et recueillie dans une barque, pendant une éruption du Vésuve; comment il l'a aimée d'un amour ardent; et il ajoute qu'il l'a demandée en mariage et qu'il n'a pu l'obtenir. Amélie, bonne et douce jeune tille, i^^norante et oatve, et qui croit que les passions éteintes ne se rallument pas, conçoit et pardoime l'amour d'Arthur pour une autre femme, se ronfle dans ses serments et se livre h des esijerances de biuiheur avec toute la sérénité d'un uiiye. l^e père d'Amehe, le baron belaunay, donne un bal ce soir même et annonce h. sa tille et à son gendre l'arrivée de sa nouvelle épouse, d'ime Italienne qu'il a connue k Naples et qu'il a prise en secondes noces, lui vieux et sexagénaire, elle jeune et belle, âgée do vingt ans u peinu. Arthur frémit en écoutant le récit de son beau-pere, et tremble déjà comme s'il pressentait le coup qui va le frapper. Ou annonce la baronne Delaunay. Arthur se retourne et reconnaît Terésa. Ce premier acte est bien posé ot prépare habilement ceux qui vont suivre. Le second et le troisième manquent d'animation et de rapidité. Arthur et 'î'erésa luttent vainement concre le destin qui les emporte. Arthur veut fuir et quitter .Amélie. Teresa le décide h devenir sou geniJre. Kniin, vers la tin du troisième acte, Arthur trouve Terésa seule et sans défense ; il pénètre dans son appartement et l'adultère se conbomme. Au quatrième acte, les i deux coupables, sous le poids du remords, trahissent leur faute par les soins qu'ils pren- Dent pour la cacher. Amélie', dont les 3'eux se dessillent par un instinct mystérieux , se résout à dérober un portefeuille de son mûri. Au moment oii elle va l'ouvrir et s'éclairer, entre son père. Klle se trouble , balbutie quelques réponses ronfuses et finit par lut livrer le portefeuille. Aux premiers mots d'une lettre, le baron Delaunay ne peut plus douter de son déshonneur et du malheur de sa lille; ils sunt trahis tous deux I II n'a bientôt plus qu'un désir, une idée, la vengeance I Le plus léger prétexte lui suflit pour provoquer son gendre. Au cinquième acte, Delaunay. prêt k se battre en Quel, hé^ite et chancelle. Faire sa tille veuve ou orpheline! Cruelle et déchirante alternative t II ne se battra pas. U fait appeler Arthur et lui adresse des excuses pour 1 insulte de la veille. Arthur se jette aux genoux du vieillard et confesse son crime. La scène est admirable; il n'y a rien dans Shakspeare ou dans Corneille qui émeuve plus profondément, ni qui élève Vàme à de plus sereines réglons. Cette magnanimité de malheur arrache les larmes.
'Vérésa survient. La rougeur lui monte au front. Elle succombe sous la honte et s'empoisonne en reprochant à sou amant sou indigne lâcheté. ■ Il est on personnage dont M. Gustave l^lanche a omis â dessein de parler. C'est qu'en effet, outre qu'il n'est aucunement lié â l'action, c'est la plus étrange création qu'un puisse imaginer. Paolo est un valet italien, toujours sur les pas de Terésa, comme une paroUie vivante de l'amour platonique, â côte de l'adultère, espèce de Werther en livrée, dont la passion s'est allumée à la flamme du Vésuve un jour d'éruption, qui ramasse une rose tombée de la parure do sa maîtresse, et en a pour uti mois d'extase, qui s'estime le plus heureux des hommes de taire sentinelle a lu porte de Terésa pendant que son amant s'est glissé dans sa chambre, et qui meurt enlin, content d'avoir baisé respectueusement le pan de sa robe.
On a reproche à Dumas d'avoir fait une
fiièce immorale ; il est certain qu'il y a çà et à quelques mots peu circonspects, et au troisièute acte une scène scabreuse, celle qui prélude à la consomniatiou do l'adultère. Mais l'adultère est par lui-même peu moral, et si on l'enlevait aux auteurs dramatiques, que leur resterait-il î
TÉRÈTE adj. (té-rè-te — du lat. teres^ arrondi, cylindrique). Hist. nat. Uni, sans angle, sans aspérité. Il Peu usité.
TÉRÉTICAUDE adj. (té-ré-ti-kô-de — du lat. teres, cylindrique: Crtuda, queue). Zool. tjui a une queue cylindrique.
TÉRÈTICAULE adj. (té-ré-ti-kô-le — du lat. ïertfs, cylindrique; coulis, lige). Bot. Qui a une tige cylindrique.
TÉRÉTICOLLB adj. (té-ré-ti-ko-le — du lat. teres, cylindrique ; collum, cou). Zool. Qui a le cou ou le corselet cylindrique.
TÉRÉTIFOLIÉ, ÉE adj. (te-ré-ti-fo-lï-é — du lat. tares, cylindrique; folium, feuille). Bot. Qi>i a des feuilles cylindriques.
TERO
TÉ!tÉTIFORMC adj. (té-ré-ti-for-me— do lat. teres, cylindrique, et do forme). Hist. nat. Cyliiidrirjui,'. en forme de cylindre.
TÉRÉTIROSTRE adj. (té-ré-ti-ro-stre — du lai. /crcj.i-ylindrique ; rostrum, bec). Zool. Qui a le bec ou le rostre cylindrique,
TÉRÉTRIE s. m. (té-ré -tri — du gr. teretron. tarière). Kntom. Genre d'inneclea coleo[itères, du groupe des histéroîdes,
TÉRÉTULARIÉ, ÉE adj. (té-ré-tu-ltt-ri-é — dimin.du lat. /ères, cylindrique). Ilelminth. Qui a une forme <:ylinclriquo allongée.
— s. m. pi. Kainillu de vers apodes aquatiques, voisine des planariés, et comprenant les genres tubulan, borlasie, bonellie, etc.
TÉRÉTOLE 8. m. (té-ré-tu-le — dimin. du lai. teres, cylindrique). Ichthyol. Genre de poissons cypriiiotdes, qui habite l'Dhio.
TERF, cap de l'Algérie, dans lu département d'Alger, entre l'Ilot d'Acheck et l'embouchure do l'Oued-Menelmau.
TERFEXs. m. (tér-fèkss). Bot. Nom donné ù une espèce de trutfo d'Afrique : Le tkrkex est de la grosseur d'une orange. (V. de Bomare.)
TERGAL, ALE adj. (tôr-gal, a-le — du lat. tergum, dos). Entoin. Qui a rapport au dos, on parlant des insectes : Anneaux TKKaAUX. TERGÉMINÉ, ÉE adj. (lèr-jé-mi-né — du lat. ter, truis fuis, et de géminé). Bot. Se dit des feuilles qui sont trois fois géminées.
TERGILLE s. m. (têr-ji-lle; Il mil. — dïmin. du lat. tergum, dos). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens.
TERGlPEs. m. (tèr-ji-pe — du lat. tergum^ dos; pous, pied). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, comprenant quelques espèi;es, qui habitent la mer Rouge et l'océan Indien. TEROIPÈDE 8. m. (ter-ji-pè-de). Moll. Syn. de TERGiPK : Les tkrgiim-:uks sont placés entre les éolides et tes laniogères. (!i. iiupé.)
TERGIVERSATEUR, TRICE s. (tèr-ji-vèrsa-teur, iri-se — rad. tergiverser). Personne qui tergive^^e, qui use de tergiversations.
TERGIVERSATION s. f. ( tèr-gi-vèr-sasi-on — rad. leryiverser). Action de tergiverser : On trouve qu'il diatse, et cetle;tHHGlVKR- SATiOîi sera plus forte gu'un aveu- (Boss.) 7/ gronda ma mère de mes tergiversations. (Chateaub.)
TERGIVERSER v. n. ou intr. (tèr-ji-vèrsé ; — lat. tertjiversari^ de tergum, dos, et do versare, tourner). Hésiter, éviter de conclure, de se décider : Il tergiverse et ne cherche qu'à gagner du tetnps. Quand j'ai affaire à des garnements, je ne tergiverse pas. (Fr. tJoulie.) Non, il n'a pas t^oulu vous tromper; seulement, il a tergiverse. (A. Krémy.)
TERGLOU (mont), le point culminant des Alpes Juliennes (3,^'.>S met.), k leur jonction avec les Alpes Carniques, dans les Ktats autrichiens (Carniole), à 20 kilom. S. de 'Villach.
TEBGMER, village de France (Aisne), cant. de La Kère, arrond. et k 31 kilom. de Laon, station du chemin de fer du Nord, sur le canal de Crozat ; 1,800 hab. Atelier de construction et de réparation de machines du chemin de fer du Nord; fabriques do sucre. TERGOES ou GOES, ville de Hollande, dans l'île de fciud-Beveland ; 5,400 hab. Elle est fortifiée et communique avec l'Escaut oriental par un canal qui lui tonne un petit port. Nous extrayons do l'//istotre des Provinces- Unies, par Lothrop Motley, le récit de la défense héroïque qu'opposa, en 1572, à une armée de patriotes, la faible garnison espagnole qui défendait Tergoes. ■ Les Zélandais, maîtres de la mer, empêchaient les secours espagnols d'arriver. Un ofrifier liamand, attache â la cause royale, conçut l'idée d'envoyer des secours par le pays noyé (Verdronken) aux défenseurs de Tergoes. Guidé par deux paysans, il accomplit deux fois ce dangereux trajet, long de quatre lieues, et développa son plan à un vieil ofticier espagnol nomme de Moudragon. 3,000 hommes choisis. Espagnols, Wallons et Allemands, furent secrètement reunis presde Berg-op-Zoom, On plaça dans des sacs une provision de pain et de poudre, que les soldais devaient porter sur leur tête. L'automne était avancé , mais le temps était propice. Le 20 octobre, k la marée basse, le colonel Mondragon, malgré son âge, se plongea résolument dans les flots, suivi de son armée qui marchait à la flle. L'eau s'élevait parfois jusqu'aux épaules des hommes. La distance devait être parcourue en six heures, avant que la marée inont;inte vint engloutir les troupes. Le jour n'était pas encore levé quand le détachement mit le pied sur la terre ferme, près du village d'Irseken; neuf hommes seulement s'étaient noyés. A l'approche du jour, ils partirent d'Irseken, situéà4 lieues de Tergoes. La terreur de leur arrivée inopinée précéda l'attaque. L'armée patriote se réfugia precipitainineut sur les vaisseaux, pendant que les Espagnols poursuivaient et détruisaient l'arriere-garde. La petite garnison reçut alors les braves vétérans qui étaient si héroïquement venus à son secours. •
TERGOVITZ, ville des Principautés-Unies (Valachie), dans une situation tres-agreable au |iied des Karpathes, sur la Saloinuitza, à 90 kilom. N.-O. de Bukarest; 5,000 hab.; ch.-l. du district de Dumbovitza. Elle fut la
TERL
résidence des vayvodes de Valachie jusqu'en 1698, époque où Constantin Bessaraba transféra le siège du gouvernement k Bucharest. TERGUM F. rn. (tér-gomm — mot lat. qu» signif. dos). Entoin. Partie dorsale des segments du thorax, chez les insectes.
TERIIODNA, chaîne de montagnes de l'Afrique, dans la régence de Tripoli. Elle s'étend du N.-E. au S.-O.
TÉRIAS s. m. (té-ri-ass — du gr. (ered, je perce). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides, comprenant plus de cinquante espèces, toutes étrangères k l'Europe, et dont la plupart habitent l'Amérique du Sud.
— Encycl. Le genre térias a pour caractères : tête courte inclinée, un peu cachée par le bord costal des ailes supérieures ; yeux nus, de grandeur médiocre; palpes trèscourts, médiocrement comprimes, garnis de fioils peu allongés, écailleux, assez serrés; e dernier article petit, grêle, nu, un peu saillant, moins long que le précédent; antennes grêles, de longueur moyenne, terminées en une massue ovoïde; corps assez grêle; thorax très-court; abdomen comprimé, k peu prés de la longueur des ailes inférieures; ailes minces, dt-lieates, assez larges, k cellules discoïdales fermées, les ailes supérieures ayant le bord costal assez fortement arqué vers ta base, tes ailes inférieure: embrassant l'abdomen en dessous; chenilles grêles, effllées, linéaires, pubescentes; chrysalides un peu arquées, légèrement comprimées, carénées en dessus, dépourvues de pointes terminales. Les térias sont les plus petits des lépidoptères de la tribu des piérides, remarquables par leurs ailes, qui sont ordinairement jaunes avec le sommet aes ailes supérieures d'un noir vif. Quelques espèces cependant sont blanches en dessus et plus ou moins jaunes en dessous; d'autres sont entièrement blanches de part et d'autre. Quant aux différences sexuelles, elles ne consistent guère que dans la couleur, qui est plus pâle dans les femelles que dans les mâles. Ce genre a été divise en six groupes. Nous citerons, dans le premier grouije, le térias nicippe, type du genre, qui habite la Géorgie, la Caroline, la Virginie, les Antilles et le Mexique.
TERIM, ville d'Arabie (Hadramaout), au milieu de montagnes, à 4 kilom. E. de SSana. Résidence d'un chef. Fabriques de châles de soie.
TÉRIN 8. m. (té-rain). Ornith. Nom vulgaire du tarin.
TERIN^US SINUS, golfe de la mer Tyrrhénienne, auj. golfe de Sainte-Euphkmib,
TÉRITS ou TÉRIZ S. m. (té-rils — onomatop. du en do l'oiseau). Ornith. Nom vulgaire du bruant proyer
TERK s. m. (tèrk — autre forme de terec). Techn. Brai ou goudron.
TERRIIAN-KHATODN, sultane de Perse,
morte en iû94 de notre ère. Elle était femme du sultan seldjoucide Mélik-Schah. Pour faire donner le troue à son tîls Mahmoud, elle provoqua la disgrâce du sage ministre Nizamel-Molouk ; mais, après la mort du sultan, le frère de ce dernier, Barkyarok, s'empara du trône (1092). Terkhan-Khatoun parvint néanmoins k faire couronner Mahmoud k Ispahan. Barkyarok la vainquit, mais consentit toutefois à lui laisser cette ville, où elle mourut en même temps que son fils.
TEBRHAN-KHATOUN, sultane du Kharism , née dans la seconde moitié du xii^ siècle de notre ère. Elle était tille du kan de la horde turque des Kang-li, et elle épousa le sultan Takasch. Apres lamort de ce prince, elle exerça une grande influence sur son flls, le sultan Mohammed, reçut le titre de Dame «lu nioude {Kkodavende- Djihan), prit celui de Boioe don femmes et VU ses ordres souvent exécutés avant ceux du sultan. Comme elle détestait la mère de Djelal-Eddyn, laine des enfants de Mohammed, elle voulut, nvà\s inutilement, amener Mohammed à donner le trône k son second fils Cothl-Eddyn. Irritée d'éprouver un refus, elle abandonna la capitale du Kharisni , alors menacée par Gengis-Khan, et se retira avec d'immenses trésors dans la forteresse d'Ilan ou Elak, où elle fut bientôt assiégée par les Mongols. Ne pouvant se résoudre k chercher un asile auprès de Djelal-Eddyn, elle préfera l'esclavage, l'opprobre et les traitements les plus rigoureux k une protection qui eût blesse son orgueil. Forcée de capituler (1220), elle fut envoyée à Gengis-Ivhan, qui fit mettre k mort toutes les personnes mâles de sa suite. On raconte que, lorsqu'il était à table, le fameux conquérant faisait parfois venir l'ancienne sultane du Kharism et lui jetait, comme on jette k un chien, quelques morceaux des mets dont il avait mange.
TEBLINCTHDN, hameau de France (Pasde-Calais), canton, arrond. et k l kiloin. de Boulogne-sur-Mer. C'est Ik qu'eut lieu la distribution des croix de la Légion d'honneur, le 16 août 1804, ainsi que le rappelle une inscription gravée sur un bloc de marbre gris qui occupe la place même du trône de Napoléon 1er. c'est à Terlincthun que Henri VIII avait installé son quartier général, pendant le siège de Boulogne, en 1544.
TERLIZZI, ville du royaume d'Italie (Terre
TERM
de Bnri), dans une plaine, près du lae de Jaconi. k 20 kilom. S.-E. de Trani ; lû.OOO hab. Evêché. "Vieux château fort, qui a servi do résidence aux rois Alphonse et Ferdinand d'Aragon. Patrie du poète Felice de Pau et du littérateur Paolo de Gemnis. On la croit bâtie sur l'emplacement de l'ancienne r»rricum. Elle était déjà, au xvie siècle, une ville royale.
TERLON (Hugues de), diplomate français, né k Toulouse au commencement du xviio siècle, mort vers 1690. Il devint gentilhomme de Mazarin, fut charj^é par lui, en 1055, d'une mission auprès du roi de Suède Charles-Gustave et plut tellement k ce monarque, qu'il le demanda pour ambassadeur de France à Stockholm, l'emmena dans son expédition de Seeland (1658) et l'employa la même année aux préliminaires de la paix entre la Suède et le Danemark, paix qui fut ratifiée par le traité de Copenhague (1660). Terlon engagea le roi de Danemark Frédéric III k se délivrer de l'opposition constante de sa noblesse. M conclut avec la Suéde le traité de Stockholm (1662), qui renouvelait l'alliance de Fontainebleau, fut chargé, en 1664, d'une seconde ambassade pour faire accéder la Suéde k l'alliance de la France et du Danemark, parvint à rompre les négociations de l'envoyé britannique et reçut (1666) comme collègue lo marquis de Pomponne; mais ils ne purent obtenir que la neutralité de la Suède. Ce diplomate remplit ensuite, de 1667 k 1672, les fonctions d'ambassadeur k Copenhague. Il a laissé des Mémoires sur ses négociations de 1656 i» \661 (Pans, 1681-1682); ils sont md écrite, mais contiennent des faits importants. '
TERHAGANT, dieu qui était, disait-on, adoré parles mahométans, et qu'invoquaient les enchanteurs. U On trouve aussi Tervagant.
TERMATOSAURE s. m. (tèr-ma-to-sô-re — du gr. terma, borne ; sauros^ lézard). Erpét. Genre de sauriens fossiles.
— Encycl. Ces reptiles du trias ont été établis sur quelques dents, longues d'un demipouce à un pouce et demi, presque cylindriques avec une pointe en cône mousse. L'émail, à cannelure tres-distincte, présente des stries longitudinales demi-cylindriques, trèsélevées, séparées par des sillons profonds et un peu étroits. La pointe de la dent est souvent lisse, et la substance en dessous de l'émail est finement fendillée dans sa longueur. Le termatosaure Alberti vient des terrains supérieurs du trias du Wurtemberg.
TERME S. m. (tèr-nie — du lat. terminus, terme, extrémité, borne. Il n'y a aucun doute que ce mot ne soit identique au grec terma et au sanscrit tarman. Le sanscrit tarman, qu'Eichhoff rapporte k une racine tar, pénéirer, traverter, désigne le sommet du poteau où l'on attachait la victime. Le grec termoy dans Homère, désigne spécialement le poteau du cirque autour duquel les chars devaient tourner. Le sens s'est ensuite généralisé. Le gallois tervyn, limite, extrémité, paraît dérivé du latin ; mais il n'en est pas de même de l'irlandais tarman ou tearmonn, erse tearmann, qui se rapproche du sansi.:rit pour la forme etjqui signitie un sanctuaire, un refuge, un asile). Borne destinée à marquer la limite d'un champ : Planter des termes. Jupiter, sous la forme d'un terme, gardait la limite des champs. (Al. Giraud.)
— Fin, borne, limite : Arriver au terme. Mettre un terme. Le terme de la vie. Je ne vois pas de terme â ce procès. Tout doit avoir un terme. // n'y a pas de terme à la vérité, il y en a un à la vertu. (De Bonald.) Supposer un TERME à l'affection, c'est en détruire le charme. (La Rochef.Doud.) Les efforts ont un TERME, passer lequel H est plus difficile de faire mieux qu'autrement. (Dussault.) Il y a à tout un TERME que la prudence ne doit pas se permettre d'outre-passer. (Grimm.) L'empire ottoman est arrivé au terme de son existence européenne. (Mich. Chev.)
Tout marche vers un terme et tout naît pour finir.
Lamartine.
Le sage sait régler ses goûta et ses désirs, Mettre un but a sa course, un terme à ses plaisirs. Voltaire.
— But, fin dernière : Ce qu'il y a de meilleur en nous a son terme en Dieu. (De Custine.) Il Peu usité.
— Temps de la parturition, de l'accouchement naturel : Etre â son terme. Accoucher avant terme. Naître à terme. La grandeur de l'enfant né à terme est ordinairement de vingt et un pouces. (Buff.)
Une lice étant sur son terme...
La FONTAISB.
.— Epoque k laquelle doit scilcciuei un payement : Le terme que vous m'offrez est trop rapproché, li Epoque k laquelle on doit effectuer le payement du prix d'un loyer : Ce n'est pas sans effroi que je vois arriver mon terme, u Durée de trois mois, pendant lesquels on habite un logement pris en location : Ce TERME m'a paru bien long. || Somme k payer pour une location de trois mois : Un marchand de sagesse n'en vendait pas, en trois mois, de quoi payer son terme. (A. Guyard.)
— Mot, expression, diction : Terme propre. Terme impropre. Terme figuré. Terme noble. Tbrmb bas. il commença en ces termes. J'ai
TERM
toujours regret aux termi-:s retranchés de notre langue, que l'on appauvrit d'aulant.{\d.\igelas.) Ce sont les termes, et non les choses, qui vp-vollent les hohnncs. (Volt.) Dériiocralie et esclavage sont deuj: TtRMLS aniipatliîgues. (L. Jomdan-) // faut apprendre aux enfants le TERMi: propre et leur laisser trouver le Ti:iîMii figuré. (J. Jonbert.) Ah ! qu'en termes galants ces choses-lâ sont mises! Molière.
En vain vous me frappez d'un son miîlodîeux, Si le terme est impropre ou le tour vicieux.
BOILEAU
Une plume exercée habilement rassemble Ces termes qui, surpris et charmés d'Être ensemble, D'un hymen favorable empruntant le secourB, Fécondent la pensée, échauffent le discours.
MiLLEVOTE.
It Façon de parler particulière à un art, k une science, à un métier, à nue profession quelconque : Un terme de musique. Un terme didactique. Un terme de chasse. Un terme d'histoire naturelle.
— Terme de rigueur , Terme après lequel on n'accorde plus de délai au débiteur.
— Moyen terme^ Terme également éloigné de deux termes extrêmes : Prendre un moyen terme entre deux propositions.
— Terme de comparaison ^Ch&cun des membres de la comparaison ou chacun des deux objets compares entre eux : Dans la comparaison tel père, tel fils, père et fils sunt les termes dh la comparaison. Il Objet auquel on en compare un autre : Prenons un terme dk comparaison.
— En termes de. Dans la façon de parler propre à : En termes de sculpteur, de marin.
— £"11 propres termes. Précisément avec ces mots-lk ou avec ces mots-ci : // m'a dit EN PROPRES termes çuc je Vennuyais. Oui, il m'a dit cela en propres termes.
— Etre, toucher à son dernier terme, à son terme, à son terme fatal, Etre près de mourir :
La reine toucht presque à son terme fatal.
Racine.
— Peserj mesurer^ ménager ses termes, les termes. Parler avec circonspection et en réflérbissant à la portée de ses paroles : Parlez-moi brutalement devant tout le monde, ne MESUREZ pas LES TERMES. (Le Sage.)
— Etre planté comme un terme. Ne bouger non plus qu'un terme. Rester immobile k la même place : Mazurke écoutait, le chapeau sur la tête, et nb bouok'ait pas plus qu'un TERME, (p. Féval.) Alors il n'était guère pressé d'arriver, car il est resté un bon quart d'heure planté là comme un terme. (K. Soulié.)
— Prov. Qui a terme ne doit rien. Une créance non échue n'est pas exigible. Il Le terme vaut l'argent. Avec du temps pour payer, on peut toujours arriver à trouver de l'argent.
— Logiq. Mot considéré sous le rapport de rétendue de su signification : Complexion, extension, compréhension f/tfs termes. Il Chacune des propositions qui compoS'-'nt un syllogisme.
— Abc. liturg. cathol. Date fixe qui entrait comme ba^^e dans le calcul pur lequel on déterminait les fêles mobiles.
— Bourse. Opération à terme, Opération dont le règlement doit avoir lieu, non au comptant, mais U une date convenue entre les contractants.
— Archit. Borne ornée et surmontée d'une tête humaine : Un terme en buste, i/n terme antique. Poser dss termes dans un jardin. \\ Terme double. Celui qui a deux faces, il Terme marin. Celui dont la g:ilne est remplacée par deux queues do dauphin entortillées. Il Terme rustique. Terme dont la gulne est ornée de bossages ou de glaçons.
— Mar. Chacune des pièces de bois qui forment les angles du couronnement k rurnûre, et qui avaient autrefois la figure d'un terme de jardin.
— Malhém. Chacune des quantités positives ou négatives qui forment les éléments adriitifs géner.tux d'une expression : Lesniii- Mi:8 d'une fraction. On peut diviser ou lyiultiplier par une même quantité tous les termes d'une équation,
— PI. Ktat, situation : La chose en est aux termes de n'en plus faire secret. (Mol.) 11 Uelutions, situati(ui réciproque : Nous vivons en bons TERMES. Je suis avec elle dans les meilleurs termes. Dans tes termes oïl nous en sommes, on ne doit pas faire de façons. (l,o Sugo.) Jarnac était accusé d'être m bons termes avec sa belle-mère. (Ilalz.) Ils en étaient restés, comme au premier jour, dans les TER- MES d'une amitié fraternelle. (G. iSaiid.)
— En bons termes, En mauvais termes, Avec éloge, avec blûino : Il n'a parlé de vous qu'un BONS TERMES. Jt parle de cette a/faire KN
fréf-MAUVAIS TERMES.
— Syn. T«rmo, boruo, lliulle. V. BORNE.
— Term», «zprfla«lou, mol. V. EXPRES- SION.
— EDCycl. Jurispr. Los termes fixés pour lo payement des loyers commencent, dans la plupart des villes, le jour ou lu loi-ataire est entré en jouissance^ et sunt ainsi déterminés 'l'une manière particulière pour chaque location. A Paris, lo payomont du terme est
TERM
fixi**, en principe, aux icr janvier, 1er avril. icr juillet, ler octobre; mais, en réalité, il n'en est point ainsi. Il est payé soit le 8, soit le 15 de chacun de ces mois, selon le prix du h'yer, de façon que le payonieiit du loyer corresponde exactement ii la prise do possession du logement trois mois auparavant. Ainsi, à Paris, le locataire d'un logement audessous de 400 francs prend possession du logement le 8 d'un des quatre mois précités, et son loyer est exigible le 8, trois mois plus tard ; le locataire d'un appartement de 400 francs et au-dessus entre en jouissance le 15 et doit payer son loyer trois mois plus tard, également le 15. Il n'existe, du reste, pour l'epnque des payements, aucune disposition législative, et les coutumes et usages locaux réglementent seuls cette matière.
D'après la coutume d'Auxerre, le loyer des maisons se paye, k moins de convention contraire, à deux tej'mes : 0.11 24 juin et au 25 décembre, c'est-k-dire à la Saint-Jean-Baptiste et k la Nofil. En Touraine, les termes sont fixés aux fêtes do Notre-Dame de mars (25 mars), de saint Jean-Baptiste (24 juin), de saint Michel (29 septembre) et de Noël (25 décembre). Suivant M. Duvergier, les payements se font, à Marseille, par semestre : à Pâques et k la Saint-Michel (29 septembre). Selon le même auteur, les payements se font aussi par semestre dans le Béarn.
— Philos. Le raisonnement se compose de jugements, et le jugement d'idées; l'argument se com[>ose de propositions, et la proposition de termes. Le terme, en logique, est k l'idée ce que la proposition est au jugement, ce que l'argument est au raisonnement : il eu est l'expression. Ainsi, l'on dit qu'un terme est pris généralement ou particulièrement quand il exprime l'idée totale d'une espèce, d'un genre, d'une classe, ou l'idée partielle de quelques-uns des objets compris dans l'espèce, dans le genre, dans la classe, etc. Chaque proposition ayant deux termes, le sujet et l'attribut, les trois propositions du syllogisme en ont six; mais ces six termes ne sont que trois pris deux fois chacun, et chacun des trois a son nom : le petit, le grand et le moyen. C'est que le syllogisme résulte tout entier de la combinaison de trois idées prises deux à deux. On les nomme termes. La plus générale, qui est l'attribut de la conclusion, reçoit le nom de grand terme; la moins générale, qui en est le sujet, celui de petit terme; celle qui fuit le milieu, contenant le sujet et contenue dans l'attribut, est le moyen terme, dont le rôle est d'unir les deux extrêmes. Une des trois propositions du syllogisme énonce le rapport du grand terme au moyen : on la nomme la majeure; une autre, le rapport du moyen terme au petit : on la nomme la mineure; l'autre enfin, qu'on nomme la conclusion, nuit du rapprochement du petit et du grand terme, dont elle énonce le rapport.
Le mot terme, outre ces acceptions précises que lui donne la logique, est encore un de ceux que la i)hilosophie emploie le plus fréquemment; nuiis c'est dans le sens où l'emploie également le langage ordinaire : les deux termes d'un rapport, etc.
— Mathém. Les termes d'une opération de calcul sont les nombres ou les expressions algébriques sur lesquels elle doit porter. Le numérateur et lo dénominateur d'une fraclion sont les termes de cette fraction. Les termes d'un polynôme sont les parties qui y sont reliées les unes aux autres par les signes -f et — . Rationnellement, un terme ne devrait pas comprendre le signe qui le précède; ainsi, les termes de l'expression
a«6 — e*-\-d' sont a*6, c' et d* et non pas + a'ô, — c' et + (/*. Cependant, l'usage de comprendre le signe dans le terme a prévalu, parce que lo langage en acquiert plus de rapidité et de précision.
Tern* (lb JOUR Du), tableau do Wilkie ; collection de J<ihii Cbupman, k Londres. Le peintre a placé dans ce tableau des pcrsonoages dont l'expression et tu tournure sont tre?>-vnriées; il n'a tas négligé de faire voir dans lo fond une salle ou ceux qui ont payé leur rente boivent et mangent aux dépens du seigneur, qui a soin do les bien traiter, afin qu'ils trouvent au moins un point de satisfaction dans leur voyage. Aussi ces élus s'en donnent-ils coraine des bienheureux et scmblcnt'ils vouloir rattraper ainsi une partie do leur pauvre argent. A gauche, par un contraste troa-spiriiuol et qui lait le comique de ce tubleau, le cruel propriétaire, ses lunettes rondes assurées sur son nez, est as^is devant sou bureau ; on lui compte do l'urgent, qu'il recompte avec une severo exactitude, et ceux qui attendent leur tour, pour dèbmii-sor ou pour s'expliquer, n'ont pas l'air d'être ix la fête. Ce tableau, fumeux en Angleterre sous lo nom de The lient dny, fut payé par le comte do Mulgraes 150 gninees. Il mj vendrait aujourd'hui plus do 85,000 francs. Il a été superieuremont gravé par E. Smith et par Uiiimbach. 11 appartenait auparavant au comte de Mansfield. Wilkio n'avait, dit-on, que vingt et un nns lorsqu'il exécuta cette toile. Kuvcil en a donné aussi une gravure au trait dans son Musée de peinture.
TBRME, dieu latin, protecteur dos limites. Il paraît qutt ce fut Numn qui introduisit son
TERM
culte k Rome, afin de persuader à ses sujets que les bornes des propriétés étaient sous la protection du ciel. D'autres pensent que cette divinité était d'origine étrusque. Ou la représenta d'abord suus la forme d'un bloc de pierre siraplemetit équarri, puis ce fut un pilier, une sorte d'Hermès, avec une tête et quelquefois des bras, mais jamais de pieds, pour marquer qu'elle ne changeait pomt de place. Le terme était surtout vénéré â la campagne. Chaque année, les cultivateurs célébraient sa fête {terminales) par des sacrifices sur les bornes agraires ou termes qui séparaient leurs champs.
TERME (Joannès-Marie), homme politique français, né k Lyon en 1823. Il fut élu, en 1863, député au Corps législatif, avec l'appui du gouvernement, dans la 5^ circonscription du Rhône, qui le réélut en 1869. Bien qu'attaché au parti conservateur, il signa néanmoins, au mois de juillet de la même année, l'interpellation des 116, qui devait amener quelques réformes libérales dans le gouvernement. La révolution du 4 septembre 1870 l'a fait rentrer dans la vie privée.
TERME (Frédéric), journaliste français, frère du précédent, né k Lyon en 1825. Il a suivi d'abord la carrière des consulats. Lorsque, en 1848, Venise essaya de secouer le joug de l'Autriche, M. Terme, qui était alors consul général k "Trieste, s'attacha à seconder les patriotiques etforts de Manin. De retour dans sa ville natale, il a pris part k la fondation du Procrées de Lyon, puis il est venu se fixer k Paris, où, après avoir été rédacteur de VEpnque, il entra, en 1369, k la rédaction du Peu^î/e /"mncuis, journal chargé de défendre, sous la direction de M. Clément Duvernois, la politique impériale. Lors des élections de 1869, M. Terme se porta candidat au Corps législatif dans la 1« circonscription de la Seine, eu concurrence d'abord avec MM. Carnot et Gambetta, puis, lors de l'élection partielle du mois de novembre suivant, contre Rochefort et Carnot, et il n'obtint chaque fois qu'une infime minorité.
TERMER v. a. ou tr. (tèr-mé — rad.
terme). Assigner le lieu et l'adjudication de ; Teemer une coupe de bois.
TERMES, village de France (Aude) , canton de Monthoumet, arrond. et à 45 kilom. de Carcassonne, sur le Sou; 283 hab. Aux environs se dresse une montagne environnée de précipices et couronnée par les restes imposants d'une fortefesse du moyen âge.
TERMES s. m. (tèr-raèss). Entom. Syn. de TERMITE : Je vis une armée de termes sortant d'un trou dans la terre. (Sparmann.) ie5 ouvriers travaillent à réparer une brèche dans l'édifice du termes belliqueux. (H. Lucas.)
TERMIEN. lENNE :idj. (têr-mi-ain, i-è-ne — rad. termes). Kntom. Qui ressemble ou qui se rapporte au termite.
— s. m. pi. Tribu d'insectes névroptères, ayant pour type le genre termite : Les mâles et les femelles n'ont , parmi les tkkmiens, d'autre mission que celle de reproduire l'espèce. (Blanchard.)
TERMIN s. m. (tèr-main — du lat. thermx, thermes; gr. i/fcrmoî, chaleur). Techn. Chauf-
foir d'uiio saline.
TERMINAIRE s. m. (tèr-mi-nè-re — du
lat. terminus, terme). Prédicateur ou quêteur d'un ordre mendiant, auquel il était défendu d'opérer en dehors d'une circonscription qu'on lui assignait,
TERMINAISON S. f. (tèr-mi-nè-zon — lat.
terminatio; de terminare, terminer). Manière dont une chose se termine ; Cette maladie ne peut avoir une bonne tekminaison.
— Action de terminer : Je voudrais voir une terminaison à ce procès.
— Gramm. Désinence, dernière partie d'un mot : Terminaison masculine, féminine. Terminaison en al, en ir, en oir. La fille d'un liamain prenait le nom de son père, altéré par une terminaison féminine. (E. Salverle.) n Particulièrement et par opposition à radical, Partie d'un mot variable selon les cas, les temps, les personnes, les genres et les nombres : Le radical varie d un mol à l'autre, la terminaison lit' uiirit' que dans le même mot. On u'ut}serve point, dans les langues celtiques^ de TERMINAISONS dcs CQS, comme en grec et en latin, (Muury.)
— Anat. Bout, extrémité : Les artères et les veines ont leurs Ti:kmin\ison8 communes.
— Encycl. Giamm. Lu terminaison peut être vart.iblo; lo reste du mot, qui est appelé fiidual, reste, au contraire, invurlablf. Le radical exprime l'idée d'une inamero absolue et abstraite j lu /i?rmifiiiùori marque lo rôlo
3U0 l'idée jouo dans la proposition. Ainsi, ans le verbe, la terminaison exprime l'existence soua lo triple rapport do lu personne, du nombre et du temps. Comme lo rôle quo l'on fait jouer k 1 ulue dans la proposition est variable, il en resuite quo la terminaison peut varier solo» les rapports divers que Ion veut exprimer. Cert.iincs langues, et on patiiciilier les langues de l'aniiquite, ollVont plus do modifications d:iiis la terminaison. Les modifications .sont inoins nombreuses dans cortiines langues modernes, cunnuo lo français et l'anglais ; là uù elles lont défaut, ces langues rendent les divers rapporta de l'idéo au moyen de particules.
TERM
On a remarqué avec raison que certaines terminaisons sont assez fréquentes dans telle ou telle langue pour la caractériser; c'est principalement sur les noms propres que porte cette remarque. Les terminaisons os, éSyidas indiquent en général un nom grec; la terminaison us, un nom latin ; la terminaison 0, un nom italien; la terminaison er, uu nom allemand; la terminaison par un son nasal ou un e muet, un nom français, par exemple : Tallemant, Cotin, Saint- Evremond, Lebrun, Malherbe^ Corneille^ Racine, Molière, Voltaire, etc.
Il y a peu de langues dans lesquelles les terminaisons des différents mots soient aussi variées que dans la langue française, et la difficulté de les classer toutes catégoriquement les a fait diviser eu deux grandes classes : les terminaisons à son plein, qu'on a nommées masculines : les terminaisons en e rouet, qu'on a nommées féminines.
L'importance des terminaisons au point do vue de la diction, de l'harmonie du style est une chose de toute évidence, puisque la terminaison, dans la récitation et ta déclamation comme dans l'écriture, ressort plus que les autres syllabes. Chez nous, c'est la terminaison qui constitue la rîine, un des éléments les plus importants de nos vers. Les anciens recherchaient, en général, dans leur versification, la variété des terminaisons. Ils évitaient presque toujours de placer de suite deux consonnances pareilles. Ainsi, ils blâmaient ce vers d'Horace ;
Quis tamen exÎQuo» elcgos emiscrit auctor. A plus forte raison évitaient-ils une accumalation de consonnances semblables, comme dans ce passage de Virgile :
Pacem me eianimis, et Mart'i» sorte peremptia
Oralis.
Ils paraissent avoir blâmé le vers léonin, c'est-à-dire le vers hexamètre dont la fin rime avec la césure de deux pieds et demi, à moins que ce ne fût une epithete rimant avec son substantif, et aujourd'hui, dans les écoles, on le proscrit absolument s'il ne remplit pas cette dernière condition. Cependant, ils ont quelquefois recherché le retour de la mémo terminaison pour des motifs d'harmonie imitative. Virgile a peint, par le retour de la terminaison a, la douceur et la grâce :
Mollir luteola. pirvjit tiaccmta calth^.,^ et aussi la majesté :
Omnia sub via>jn& labentîh /Zumtna (erra. Par la terminaison e, il a rendu un bruit sourd et lugubre :
hiaonuere cavea gemitumquc dedert cavemua.^ ou bien un sentiment douloureux :
Te, veniente die, (c, dcccdcntc, canebat. La répétition de la syllabe um lui parut propre à imiter un cri, un son éclatant :
Urgeri volucrum rnucarum ad littora nubem^
— ac formx magnortim uiulare luporxim.
Ënnius a peint la douleur par une suite do terminaisons en es :
Mœrentts, fientct, taerymantts, comm£senm/e«.
Dans notre langue, certaines tei-minaisons servent à modifier le sens des mots, et chacune d'elles alors peut être considérée comme ayant une valeur fixe. Quand les grammairiens considèrent les terminaisons sous ce point do vue, ils les appelteni souvent suffixes. V. ce mot.
TERMINAL, ALE adj. (tèr-nû-Dal, a-le — lat. terminalis; de terminus, terme). Situé à la partie extrême ; /^/c«r terminalb. Plumes TERMiNALt:s. Imagincz, au-dessus du croissant, un fer-de-lance, et, entre cette pointe terminale et le croissant, un autre lézard. (Val. Parisot.) Les pieds des autres myriapodes ont six articulations et un ongle tkruinal simple. (Walckenaer.)
— Aniiq. rom. £01 terminale. Loi relative aux tetmes, aux bornes des champs.
TERMINALIÉ, ÉE adj. (tèr-mi-na-li-é — rnd. terminuher). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au termiimlier.
— s. f. pi. Tribu de la famille des combrétaoées, ayant pour type le genre terminalier.
R Un dit aussi myrobalanbbs.
TERMINALIER s. m. (tèr-mi-na-lié). Bot.
Genre d arbres et d'arbrisseaux, do la famille des coinbretacées, type de la tribu des tenninaliécs, comprenant plus de oinquanto espèces, qui croissent dan:> les régions tro picales.
— Encycl. Les terminaliers sont des arbres'■> " '- r..i,r,.. ,.^ ji feuilles alternes,
ri»pr 1 té dos rameaux; à
fleii' •*, blaocbiitro.s, gr-m-
pee> III l.■■^ ■> Ji\iu;iii es ; le fruit est uu <iruue anguleux ou comprimé, à noyau ligneilx et mnno?|tprm*». Les nombieuse!^ cs|iecos do ce g- 1 r jqtndues dans toutes les ré-
gio" Quelquos-unes mentent une
uieiii
Le ternirutlur . appelé
aussi badamier, ■• à cimo
iiyramidale, k f. . ._ \-[(ics en
dossoua. ()ri>;inaire .1*' l I.i..e, il a été introduit aux Antilles. Ses grumes sont comestibles et ont une saveur agréable, qui rappelle celle de la noisette. On en retire une buile do bonne qualité, et qui a l'avantage do ne pas rancir. On les emploie en mcdccino, pour faire des émulsions adoucissaulcs et peotu-
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rrilcs. Leur «ne, mélangé avec celui qu'on extrait des feuilles, sert à préparer une pommade estimée contre les malltdîe^i de la poau ; en y ajoutant un ptm d'eau de riz. on obtient une boisson «xc<!ll«!nte, propre h. faciliter les digestions laborieusef. On confit le fruit et on l'emploie pour la teinture en noir. Le bois 8ert à taire des pirogues, d'où U nom vulgaire de bois à canot que cet arbre porte dans l'Inde.
Le terminalier benjoin est un arbriss»îou & tige couverte d'une écorce brun<', ii fouines étroites, lancéolées, velues en dessous, d'un vert jaunâtre, h nervures rout-'cs. Il fournit une inatièro résineuse, odorante, analogue au biînjoin et souvent désignée sous ce nom dans lo commerce; on remploie quelquefois pour remplacer l'encens. Son b<»is est trèsestlinù pour les constructions navales et civiles, l'ébénisterie et le charronnage. L'écorco sort à tanner les cuirs et h les teindre en rouge.
Le terminalirr vtrrnix^ appelas aussi ignan^ est un petit arbre h fouilles d'un vert nombre, trôs-rapprorhoos entre elles. Il croit dans les terres fortes et marécageuses do l'Ile de Java, ainsi que sur les montagnes méridionales de l'Inde et de la Chine. • Des fentf-'S qui s'ouvrent naturellement sur son tronc et que l'on y pratique aussi artifiiMollement, dit T. do Bornoaud, il s'échappe un suc laiteux très-abondant, contenant un principe Acre, caustique , volatil , dont les émanations passent pour très-dangereuses.
Ce suc, employé par les Chinois comme vernis, est brillant, se sèche assez vite, s'applique sur les meubles qu'on vend en Europe sous lo nom do moiiblos de laque, et, après lui avoir fait subir diverses préparations, on en enduit les habitations pour les abriter contre l'humidité et leur donner tin bel aspect. Les Malais l'emploient pour leurs criss ou poignards. ■
On peut citer encore le iermxnalier des Moluques, qui fournit d(-s graines alimentaires, h autres espèces fournissent à la matière médicale quelques-uns des produits connus sous le nom de mirobolans. Les terminaliers sont cultivés quelquefois dans nos serres chaudes.
TEBMINALIES s. f. pi. (tèr-mi-na-lî — lat. terminalia ; do Tertnwus , dieu Terme). Antiq. rom. Fêtes en l'honneur du dieu Terme,
— Encycl. Les terminalies étaient des fêtes que l'on célébrait k Rome le VII des calendes de mars {23 février) en l'honneur du dieu Terme, gardien des limites des champs ; c'est le roi d'origine sabine, Numn Pompilius, qui introduisit à Home le culte du dieu "Teime. Ce roi, ayant ordonné à tous les citoyens de mesurer leurs terres et d'y planter des bornes, voulut que ces bornes fussent consacrées à Jupiter Terminal et qu'une fois l'an on s'assemblât pour leur faire des sucritices sous le nom de terminalies. Il y avait une célébration publique de cette fête sur la sixième borne militaire de Rome, & l'embranchement des voies Ustiensis et Laurentina, ancienne limite de Rome de ce côté, au temps de Numa. Cependant le caractère principal de cette fête éminemment rustique éclatait dans les célébrations particulières. Les bornes servaient d'autel et, conformément aux actes primitifs qui défendirent de souiller ces pierres du sang d'aucun animal, afin, dit Denis d'Halioarnasse, qu'il ne parut rien do cruel dans un culte institué pour entretenir la concorde, on se contentait habituellement d'ofifiir au dieu de larges gâteaux de froment, de la bouillie, des grains, des fruits, du vin et des rayons de miel. La fête du dieu Terme était surtout uue fête de famille. Le père allumait un grand feu de sarment et les enfants venaient l'arroser devin nouveau et y jetaient les prémices des grains de l'année en chantant des hymnes appropriées & la circonstance. Plus tard, on finit par renoncer à la simplicité de ces cérémonies et Ovide nous raconte que, de son temps, on immolait au dieu Terme soit un agneau, soit une jeune truie.
TERMINATEUR, TRICE adj. (tèr-mi-nateur, tri-se — rad. terminer). Qui termine : La courbe terminatrick du cercle est ce qu'on appelle la circonférence. ( Arugo.) u Peu Ubite.
TERM1NATIF,IVE adj. (tèr-mi-na-tiff, i-ve — rad. terminer). Qui termine, qui constitue la terminaison.
TERMINATIONNEL,ELLEadj. (tèr-mi-na-
Si-o-nel, è-le — du lat. termiuatio, terminaison). Se dit de certaines langues dans lesquelles deux ou plusieurs racines s'unissent pour former des mots. Il On dit aussi agglutinant, ANTK.
TERMINÉ, ÊE (tèr-mi-né) part, passé du v. Terminer. Kmi, achevé : Un ouvrage termina. Une affaire terminée. Les matines tkrliiNKCs, Ambrosio se retira dans sa cellule. (Lèvis.) Tout n'est pas ïermmé, pour l'homme qui s'éteint.
A. Barbier.
Enfin, vous le voyei, chacun est étonné Que votre hymen encor ne soit pas terminé.
Destoucbes.
Cesses de me parler de ce triste hyménée , Le flambeau s'est éteint, ma course est (ermia^e. lUclHS.
TERM
— Qui a pris fln, qui a cessé : Nos peines ont f^tè un peu adoucies, mais nenont pastv.n-
MrNKKS.
— Limité, configuré à son extrémité : Un jtirilin TKRMiNii par un bosnuet. Une pyramide TKitMiNHK par une boule. LlUs sont, pour t'ordinaire, tehminkkv par un bouquet de feuillet. (B. de St-P.)
— Arrêté, indiqué : Un contour mal TKR- MiNÊ. Le lynx a le poil plus loufj que celui de la pani/ién-, les taches moins vives et malrnR'
MINÙKS. (Hiltr.)
TERMINER v. a. OU tr. (tèr-mi-né — lat. lerminare ; de /ffifninus, terme). Finir, borner, limiter, être au bout, U la lin Ait: Un mur TKHMINK U jnrdin. Ces parolc/t tkrminknt le livre. Un char de bronze tkrmink le monument. Des montagnes couronnées de frimas TKKMiNENT l'horizon. (Mnrmontel.) Le Coran TKRMINK l'histoire de la langue arabe. (Renan.)
— Achever, mettre fin h : La vie est trop courte pour tkrminer tous ttos desseins. (Boss.) On ne saurait s'en rapporter aux plaideurs du soin de tkrmini;k les procès. (Mme Guizot.)
— I-'inir avec soin : Ce peintre tkrmine trop ses tableaux.
— Manège, Finir selon les règles : Terminer des courbettes^ des voiles.
Se terminer v. pr. Etre terminé : Ceprocès ne SI-: tkrminhra jamais. La journée s'est Ti:RMiNiii; par un feu d'artifice. Je ne connais pas de premier amour qui ne sk thkmink bêlement, (lialz.) Lvs révolutions ne sk tkkmini:nt que lorsque le parti vainqueur règne et se sent régner. (Guizot.)
— Aboutir : Les saints prêtres ont toujours en main les livres sainis, pour en chercher sans relâche la lettre par l'étude et la fin par la charité, à laquelle tout RKTKnuiyn. (Boss.)
~- Se terminer en, Kire terminé par : Ce clocher SB tkrmine en pointe. Les mots qui sk terminknt en eur. Je défie l'hydropisie, la paralysie, ta dyssenterie, la pleurésie, la frénésie, l esquinancie, l'apoplexie et toutes les maladies qui SE terminknt en l'e, d'attaquer un tempérament que j'ai pris sous ma protection. (Dancoiirt.)
— Syn. Tcrmluer, ncti<>vor, fliiir. V. ACtli:- VER.
TËltMIM, unoieunemeut Therms himerensts, \ille forte de Sicile, sur une hauteur, dans un pays bien cultivé, prés de l'einbouchuie de la rivière de son nom dans la nier Tyrrhénienne. à 39 kilom. S.-K. de Païenne, par 37058'ï8" de latit. N. et 902r45" de longit. E.; 24,000 hab. C'est une place de guerre de troisième classe, ceinte de murs et défendue du côté de la mer par un vieux chùteau. On y remarque lu cathédrale, élevée sur les ruines d un ancien palais. Collé^'e, école de navigation, eaux thermales. Termiui n'a pas de port, mais une anse naturelle, dont l'art pouvait facilement faire un port. Le territoire, montagneux à l'intérieur, est bien cultivé. Les principales productions sont l'huile, le sumac, le coton, le vin, les grains et les fruits secs. Une grande partie de ces produits sont exportés, notamment les huiles de qualité supérieure, qui snnt expédiées Ji l'étranger ou dirigées vers Païenne, soit pur terre, soit par mer. La production annuelle de Termini peut s'élever k plus de 6 millions de francs. Si à cette somme on ajoute les produits de la pêche (anchois et sardines), des pâtes, des liqueurs, du savon, on arrive k un total de 6,600,000 fr. Outre ses propres productions, Termini exporte quantité de produits similaires fournis par les campagnes environnantes. Ce sont priucipaloinent les graines, les huiles, le sum.ic et les légumes. La marine de cette ville compte 14 navires et beaucoup d'autres bâtiments trafiquant avec la Sicile et Napies, mais rarement avec l'étranger. « Cette ville, dit M. Du Pays, d'une haute antiquité, s'appelait Thermx Bimerenses, Thermes d'Himère. Elle tient un rang distingué parmi les villes grecques de la Sicile; elle se gouverna par ses propres lois et battit mouiiaie. La ville dlliraere, située à quelque distance, ayant été mise à feu et k sang et rasée par Aunibal pour venger la défaite et la mort de son aïeul Amilcar, les habitants échappés à ce désastre s'établirent en cet endroit, renommé pour ses eaux thermales, encore fréquentées aujourd'hui. Seuls, ils s'opposèrent avec fermeté aux rapines de Verres, soutenus par leur proconsul Steiiius. Après la chute de l'empire romain, elle subit diverses vicissitudes. En 1337, sous Pierre II d'Aragon, elle fut détruite par les troupes françaises de Charles d'Anjou. » Termini a conserve de précieux débris d'antiquités, notamment les restes d'un anipiuihéâtre et divers édifices, d'un aqueduc de 4 milles, dit Aqua Come/ia, de tombeaui et de fragments de sculpture. La ville est agréablement située, au milieu de riantes et fertiles campagnes. On y remarque de belles collections de tableaux, un musée d'antiquités et des églises ornées de mosaïques et de colonnes antiques, trouvées dans les ruines de l'aucienne Himère.
Une tradition sacrée chez les anciens faisait jaillir les eaux, chaudes de Termini pour délasser Hercule.
TERUIMERS, village et conim. de France
TERM
(Eure-et-Loir), cant. d'Orgères, arrond. et à 31 kilom. do Ch&teaudun ; 1,300 hab. Le icr décembre 1870, le général Chanzy y livra aux Bavarois un combat plus connu sous le nom de combat d-- Villepion.
TERMIMLLO. montagne d'Italie, dans la province de l'Abruzre-Ultérieure, à 9 kilom. N.-E. de Civita-Ducale. Elle a 2,U3 mètres d'altitude.
TEBMIMO (Marc-Antoine), littérateur italien, né k Contursi (royaume de Naples) en 1525, mort il Gènes vers 1580. Il acquit une certaine réputation par ses compositions poétiques et, il la mort de Bondafio, il fut chargé do continuer les Annales de la république de Gênes, que ce dernier laissait inachevées, maU il mourut avant d'avoir pu terminer ce travail. On a de lui : Délia miseria humana ; Delta vera félicita; Sommario délia vita di Gesu-Crislo, poGmo qui, ainsi que les deux précédents, a été inséré dans le recueil des liime tpirituali , de Kerd. Caraffa (Gênes, 1559, in-40); Stanze di diversi illustri poeti (Venise, 1564, in -12); Trophxum Antonii Granvelx cardinalis (Naples, 1 57 1 , in-40) ; Apologia di tre seggi illustri di Napoli (Venise, 1581, in-40); des poésies latines éparsea dans divers recueils, etc.
TERMINIS(IN], locution latine qui signifie aux termes, et tju'on emploie, en jurisprudence, pour qualifier une décision qui met fin au mandat du juge qui la prend : Rendre une dérision IN tkkminis. Prononcer in tkr-
MINIS
TERMINISME s. m. (tèr-mi-ni-sme. — V, terministk). Théol. Doctrine des terministes.
TERMINXSTE S. m. (tèr-mi-ni-ste — du
lat. terminus, borne), ilist. relig. Nom donné à des calvinistes qui assignent des bornes à la miséricorde de Dieu.
TERMINOLOGIE S. f. (tèr-mi-no-lo-jt — du lat. tcrminusy terme, et du gr. logos, discours). Art de représenter des idées par des mots, et particulièrement d'inventer et d'employer les termes techniques : Cette prétendue science n'est qu'une vaine tkrminologik. (Acad.) Il Ensemble des termes techniques, spéciaux , qui appartiennent à une même science ou dont se sert habituellement un écrivain : Les formules scientifiques exigent l'habitude d'une certaine terminologie, ou, si l'on veut, d'un argot plus ou moins solennel, dont tout le monde n'a pas la clef. (Ch. Nodier.)
— Encjrcl. C'est surtout dans les sciences que ces termes techniques sont fréquents; ils sont moins nécessaires et par conséquent moins prodigués dans les arts. Toutefois, pour les arts, de même que pour les sciences, il faut diAtinguer deux sortes de termes : les termes vulgaires et les termes techniques ou SL-ienti tiques. Les termes vulgaires sont ceux donton faitusage ailleurs que dans la science ou dans l'art dont il s'agit, ceux dont on se sert dans le langage ordinaire, ou même dans d'autres sciences ou d'autres arts. Tels sont, par exemple, les mots espace, mouvement, en physique; corps, en géométrie; fleur, en botanique; couleur, en peinture; son, en musique, etc. Les termes techniques ou scientifiques sont les mots propres et particuliers à une science, à un art, mots qu'on a été obligé de créer pour définir certains objets, et qui sont inconnus aux personnes auxquelles cette science, cet art, sont tout à fait étrangers; tels sootles mots théorème, corol' laire, en géométrie; pistil, en botanique; touche, en peinture; arpège, en musique, etc. Si nous considérons les sciences en particulier, nous verrons bien vite que chacune d'elles ne se borne pas aux termes vulgaires, qu'elle est forcée d'en avoir qui lui soient propres, afin de désigner les objets peu connus sur lesquels elle s exerce, et aussi afin d'abréger le discours et de contribuer ainsi à la clarté en exprimant par un seul mot ce qui aurait besoin d'être exprimé par une phrase entière. Ces mots veulent être définis, c'est-k-dire simplement expliqués par d'autres termes plus vulgaires et plus simples. La règle de ces définitions est de n'y employer aucun terme qui ait besoin luimême d'être expliqué, c'est-à-dire qui ne soit ou clair de lui-même, ou déjà expliqué auparavant. Puisque les termes scientifiques n'ont d'autre but que de répondre à une nécessité, il est évident qu'on ne doit pas au hasard en charger une langue. Diderot s'est élevé contre cet abus. • U serait à souhaiter, disait-il, qu'on abolît ces termes scientifiques, et pour ainsi dire barbares, qui ne servent qu'à en imposer; qu'en géométrie, par exemple, on dît siiupleineut proposition au lieu de théorème, conséquence au lieu de corollaire, remarque au lieu de scfto/i>,etainsi des autres. La plupart des mots de nos sciences sont tires des langues savantes où ils étaient inteliigiblesau peuple même, parce qu'ils n'étaient souvent que des termes vulgaires ou dérives de ces termes; pourquoi ne pas leur conserver cet avantage ?» Le même écrivain ajoute que les mots nouveaux, inutiles, bizarres ou tires oe trop loin, sont presque aussi ridicules en matière de science qu en matière de goût. On ne saurait, en effet, rendre la langue de chaque science trop simple et trop populaire. C est d'abord un moyen d'en faciliter l'étude; c'est ensuite détruire
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ce préjugé des ignorants qui voient tout le mérite d'une science dans sa langue particulière, et aux yeux desquels cette langue est une espèce de rempart inventé pour en défendre tes approches. Dans bien des cas, il faut l'avouer, la terminologie .scientifique est, suivant l'expression de Charles Nodier, un.sorte d'argot plus ou moins solennel, doia tout le monde n'a pas la clef. On en trouvera un exemple bien frappant dans la ter' minologie philosophique en Allemagne, qui a pris une extension excessive. C'est bien là le cas de dire avec Montaigne que les ig^iiorants n'ont pas tant de tort, lorsqu'ils se vengent à médire des sciences, parce qu'ils ne peuvent y prétendre.
(Jn doit prendre carde toutefois que ce n'est pas toujours la laule des savants ou des artistes, si les mots scientifiques ou techniques sont si multipliés. La plupart des sciences et des arts nous venant primitivement des Grecs et des Latins, les mots nous en sont venus avec les choses; mais un grand nombre de ces mots n'ont point passé dans l'usage commun et se sont obscurcis pour le vulgaire. Ainsi, le mot théorème est uo terme savant pour ceux qui ignorent le grec; mais, k Athènes, tout le monde l'entendait, et ceux-là mê<ne qui ne savaient rien de la géométrie savaient cependant que ce mot signifiait une vérité de spéculation. Les mots scientifiques grecs passèrent dans le Intin et y subsistèrent longtemps, sans avoir d'équivalents dans la langue de Rome. Plutarque loue Cicéron d'avoir le premier, dans ses ouvrages, donné des noms latins aux objets dont les philosophes s'étaient occupés et qui jusqu'à lui avaient retenu leurs noms grecs.
Parmi les termes employés dans le langage des arts, il en est beaucoup qui ont deux significations : la signification vulgaire et une signification technique. Celalvient de ce que, la langue d'une nation étant formée avant que les arts y soient arrivés k un certain degré de perfection, ceux qui les premiers pra* tiquent ces arts cumm'focent k se servir des mots dont la signification est générale; puis, k mesure que l'art se perfectionne, il crée sa langue, il adapte à des significations particulictes une partie des mots généraux, et il en invente d'autres. Alors, plus les arts sont mécaniques, plus ils ont besoin de termes nouveaux et plus ils en créent. L'art poétique a peu de mots qui lui soient exclusivement propres, par la raison que ce qui les constitue rentre presque entièrement dans les idées générales. Il n'y a qu'une partie à laquelle on puisse appliquer l'expression de mécanique; c'est la partie qui a rapport kla mesure des vers et aux formes différentes qu'on leur donne. Cette partie est aussi la seule dans laquelle se trouvent des termes dont l'usage soit réservé à l'art poétique. Il y en a davantage dans la peinture, parce que la partie mécanique en est plus étendue. Pourtant elle tient encore beaucoup aux idées générales, et par là même le nombre des mots qui lui sont propres est assez borné. A la suite de l'art poétique et de la peinture on pourrait placer la musique, comme offrant un nombre plus consiciérable de mots techniques.
On remarquera, chez des écrivains, l'affectation des termes scientifiques ou des termes d'art, quand ils pourraient aisément y substituer des termes et des expressions d'usa^'e ordinaire. Il y a souvent, dans cette affectation, une sorte de charlatanisme. Les bons auteurs l'évitent toutes les fois que les termes communs peuvent suppléer complètement les tenues scientifiques ou techniques; ils en retirent l'avantage d'être plus aisément compris de tous les lecteurs. Mais on ne doit pas hésiter à les employer lorsqu'il n'est pas possible de trouver des mots vulgaires qui les remplacent parfaitement. Dans l'élude même des sciences, il ne faut pas chercher à les suppléer, s'ils sont bien faits et bien adaptés. Une bonne terminologie présente, en effet, des avantages incontestables de netteté et de précision, quaUtés sans lesquelles les sciences ne peuvent ni s'apprendre ni progresser. Seulement, il ne faut pas oublier que la science même, comme le dit {'Encyclopédie du xviiie siècle, le goût et le discernement doivent présider au perfectionnement de la terminologie.
TERM 1 NOS, baie du Mexique, dans la partie S.-O. de la presqu'île de Yucatan, sur la liiiiiie de l'Etat de Tabarco. Elle offre ua bon port pouvant abriter sûrement plusieurs vaisseaux.
TERMINUS S, m. (tèr-mi-nuss — mot lat, qui signifie terme). Chem. de fer. Station extrême u'une ligne. D N'est guère employé que dans le Nord.
TERMITE S. m. (tèr-mi-te — lat. termes, tarmes, ver rongeur). Entom. Genre d'insectes névroptères, type de la famille des termiens, comprenant une trentaine d'espèces, qui habitent les régions chaudes et tempérées du globe : Les termites ne travaillent jamais à découvert. (Blanchard.) Dans l'ouest de ta France, on rencontre en abondance le termite lucifuge. (Blanchard.)
— Fig. Travail de /ermife, Travail occulte de destruction.
— Encycl. Les termites, vulgairement désignés sous la dénomination de fourmis blanches , poux de bois, etc., forment par lenr
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genre de vie une anomalie dans l'ordre des névroptères et en même temps présentent par leurs mœurs et leurs habitudes quelque chose d'assez semblable à' ce qui a lieu chez les abeilles et surtout chez les fourmis parmi les hyménoptères. En etfet, comme les derniers insectes que nous venons de nommer, ils vivent en réunions très-nombreuses et construisent des demeures parfois fort étendues.
Les termites ont, au moins à l'état parfait, le corps oblon» et assez déprimé; les yeux sont situés sur les parties latérales de la tête et assez globuleux; les antennes sont courtes et légèrement moniliformes. La couleur blanche de ces insectes et leurs réunions noitibreuses leur ont valu le nom de fourrais blanches, ainsi que nous venons de le dire. On a observé cinq modifications de l'espèce chez les termites ; ce sont celles : lo des mâles; 2° des femelles; 3» des soldats; 4o des ouvrières, que l'on regarde parfois comme des larves; 5** des nymphes.
Le mâle est allongé, déprimé, et, si ce n'est qu'il est d'un blanc jaunâtre et comme étiolé, il a quelques rapports avec les perles et les semblides ; sa tète est à peu près arrondie, avec le museau ou la bouche saillante, porté presque verticalement; les antennes sont légèrement en soie; les yeux latéraux, globuleux, saillants; trois stemmates ou yeux lisses se voient sur le front; les pattes sont assez longues; les ailes ont trois fois plus de longueur que l'abdomen, qu'elles recouvrent et au-dessus duquel elles forment une sorte de toit plan ; ces ailes se recouvrent ellesmêmes, et, quand elles sont tendues, se développent et prennent la forme d'un ovale allongé ; elles semblent très-peu adhérentes et, comme chez certaines fourmis, se détachent facilement; leurs nervures sont petites, peu ramitiées, et les nervures longitudinales sont
Keu marquées; l'abdomen est appliqué contre ï corselet, arrondi k sa pointe.
La femelle, qui ressemble beaucoup au mâle et qui est également pourvue d ailes avant l'accouplement, perd généralement ces organes lorsqu'elle a été fécondée, soit qu'ils tombent natui tllcment, soit plutôt qOe les ouvrières les lui arrachent; alors son ventre devient énorme, au point que, d'après Sparrmann, il acquiert quinze cents fois et même deux mille fois le volume du reste de son corps. Ce ventre ressemble k une vessie blanche avec des taches brunes en travers et des bords inégaux ondulés. A l'époque de la ponte, elle produit sans interruption ses œufs avec une très-grande rapidité, et Sparrmann prétend qu'il eit c^ertaines femelles qui peuvent donner plus de 80,000 œufs eu vingtquatre heures. Cette énorme multiplication est certainement exagérée, cependant il est certain que les termites se propagent en trèsgrand nombre.
Les neutres ou soldats, comme les appellent piesque tous les voyageurs, ditferent beaucoup des mâles et des femelles. Leur tète est énorme et souvent plus grande que le reste du corps ; leur bouche est ariuee de deux fortes mandibules croisant l'une sur l'autre; leur corps est beaucoup plus épais et plus robuste que celui des insectes reproducteurs et il est constamment muni d'aile>; il paraîtrait qu'ils ne présentent aucune trace d'yeux, chose remanjuublc, car c'est k eux qu'est conliee la gariie de la demeure commune. Ils veillent eu sentinelles, repoussent les agression» des animaux étrangers, ce qu'ils peuvent faire plus facilenient que les autres en raison de leurs grandes mandibules, qui sont des armes redoutables ; en outre, ils excitent les ouvrières uu travail.
Ces dernières, qui, par LatreiUe, Kirby et plusieurs autres auteurs, tout regardées comme des larves, ressemblent plus aux mâles et aux femelles par leur conlurniation générale que le^i soldats, quoique cepend.mt elles manquent entièrement d'ailes; elles sont aussi beaucoup plus petites; leur corps est plusniuiifleui léiu est a.->sez large et arrondlu, portée verticaleinont avec de courtes mandibules,et les yeux, de même que les ocelles, paraissent manquer. Ces ouvrières sont les urciiitectes des termitières ; elles vont à la recherche do la nourriture, prennent soin des yeuls cl dcfi jeunes, en un mol elles remplissent loule:i les fdiiclions des neutres ou ouvrières chez les fourmis. Elles cunatituent la partie la plus nombrcusu de l'habitation.
Les nymphes ressemblent extrêmement aux larves uu ouvrières, dont elles ne ditferont guère que par (juatie rudiments d'ailes tuberculiformes. On ne sait »i ces nymphes partagent les travaux des larves; mais elles doivent rester assez longtemps en cet étal. En otret, on suppose que les métamorphoses, pour être complètes, exigent deux années u'exislunco, car on peut observer en mémo temps dans une icrmiliero des individus uile.s, de.s individus av<u: des rudlmcnls d'uites cl de jeunes larves. Teu de temps après que l'un a remarqué dus nymphes dans les nids des termites, on voit paraître les mâles eu grande abondance. Ils s'envoient le .luir ou pendant la nuit, ol c'est alors que scirecluo f'uccoupleineiit. Les ailes do ces névroplures étuiil ^echwus par l'action d« la chaleur du soleil lovanl, ces organe» se dc'tachoiil,dil-on, des corps, et le» maies ainsi que les lemellus tombent a terre, ut, au rapport dos vo_ïttgeurs, les couples sont réunis pur les ouvrières, qui les renferment dans une loge séparée; mais, selon Latmlle, ce qui est beau-
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coup plus probable, les femelles sont seules l'objet de ce soin. La femelle, placée dans une cellule dont l'orifice est assez rétréci pour qu'elle n'en puisse plus sortir, est nourrie régulif^rement par les ouvrières, et Ik elle pond les œufs innombrables dont sortira bientôt une nombreuse progéniture, dont on prend le plus grand soin.
Les termites habitent les régions chaudes du globe et particulièrement entre les tropiques. Ils sont communs dans les parties australes de l'Afrique, principalement aux environs du Cap et du Sénégal; on en trouve également k l'Ile de France, dans plusieurs parties de l'Amérique méridionale, et diverses espèces, toutes de petite taille, sont répandues dans les parties méridionales de l'Europe et dans certaines contrées du bord de la mer. Ces insectes constituent des sociétés immenses et forment des nids d'une dimension colossale comparativement k leur taille; mais la forme et l'archiLecture de ces demeures varient beaucoup suivant les espèces. L'intérieur de ces nids est divisé en une foule de loges séparées entre elles par des cloisons et communiquant par des galeries. Toutes ces loges n e sont pas de la même grandeur, car il semble y en avoir de particulières, selon chaque sorte d'individus. Ce qu'il y a surtout de remarquable, c'est que jamais les termites ne travaillent k découvert; les uns établissent leur demeure dans la terre, dans les arbres, surtout dans les poutres et les boiseries des habitations de l'homme I les autres ont des nids extérieurs, mais toujours sans issue apparente. Ces habitations sont parfois tres-élevees au-dessus du sol et ont la forme soit de pyramides, soit de tourelles, recouvertes par uu toit solide, et ces monticules, ordinairement ri-unis en un grand nombre dans un pays peu habité, ont l'aspect de huttes de sauvages et ressemblent k uu petit village. Les nids que quelques espèces construisent sur les arbres ont une forme globuleuse et sont souvent assez grands. Toutes les fois que les ouvrières ont besoin d'atteindre un point plus ou moins élevé de leur nid, elles construisent aussitôt une galerie communiquant d'un point a l'autre, et, par ce moyen, elles ne se montrent pas au dehors. Konig rapporte (^ue les nègres sont très- friands de termites, quils les préparent de diiférentes façons pour l'alimentation et qu'ils savent les conserver comme provisions d'hiver.
Mais k côté de ce faible avantage que l'homme en peut tirer, k côté aussi de l'utilité qu'ils peuvent avoir en détruisant un grana nombre d'insectes dont ils font leur
Kroie, les termites sont excessivement nuisiles. C'est ainsi qu'ils détruisent un grand nombre d'arbres vivants, et surtout que, venant établir leurs demeures dans les bois fa- Çunnés, ils les minent de telle sorte qu'k un moment donné les constructions qu'ils soulifunent viennent k crouler. Une espèce de termite lucituge, qui se trouve depuis longtemps dans l'Europe méridionale et qui s'est assez communéinent propagée en Gascogue, s'est aussi tellement multipliée k Rochefort, dans les atelieis et les magasins de la marine, qu'on ne peut réussir à la détruire et qu'elle y fait de j^rands ravages. Elle n'est pas moins abondante k La Rochelle, et Audouin a présente un tableau effrayant du mal qu'elle fait et des craintes qu'elle doit inspirer pour l'avenir. Des maisons, dos bâtiments entiers sont minés jusque dans leurs fondations, et il n'est pas rare que des planchers s'écroulent, que des rez-de-cbaiissoe s'enfoncent dans les caves lorsque les termites ont rainé toute la charpente. Ce qu'il y a do terrible dans les ravages do ces insectes, c'est qu'on ne s'en oper«;oit jamais à l'extérieur; ils menaient toujours la superficie, et c'est seulement lorsque tout l'inlerieur est rongé et sillonné de galeries que le bois se rompt. Du linge place dans des armoires a souvent été mâchuré par les termites. A La Rochelle, l'hôtel de la préfecture est envahi pur ces animaux; une partie dos archives a ete totalement dutruite, et aujuurd'nui on est oblige de les coiisi-rver dans des boites de zinc. (.)n pourrait citer des exemples des mêmes faits dans bien d'autres pays. Nous ajouterons seulement qu'une uspei.e du termite k cou jaune nuit beaucoup aux oliviers un EspUf^ne.Oii u beaucoup cherche les moyens que l'on pourrait employer pour détruire ces iievropleies si nuisible», ou tout au moins en j diiniunor le nombre; mais nous devons ajou- ; ter qu'on n'est arrive k rien de sulisfaisaiM.. Quant k la destruction directe des termites , on a propose quelques procèdes qui pouriuient diminuer le nnil et qui culinisturaieiil k faire ^ubir aux bois de cbarpenie dus préparations qui einpéctieruicnl lu^ (tTmites de lus uttat^uer; la dépense, dans ce cas, ne déposseraii-ollo pas la purieY Nous croyons que oui. Eu uli'el, les termites^ si communs et des lors si nuisibles k Lu l{,uchelle, Rochelorl, etc., il y a une quitizaiiio d années, sont beaucoup moins abotidunls actuellement et font également beaucoup moins do ravages.
On cunualt vingt-cinq ou trente espèces de termites. La plu^j connue e^t : l^ le termite bel hqncux ou termite fatal ^ qui est ronianpiuble pur ses nids qui ont quelquefois 3 mètres ou 3">.^u de hauteur. Ces demeures sont de forme conique, pieseiitant sur les côtes do nombreuses tourelles e^uloiuaut çum^uçsj
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elles sont construites avec une sorte d'argile et se trouvent bientôt recouvertes d'herbes ; leur dureté est telle que Smcatheam rapporte qu'il est monté une fois k l'extremite de l'une d'elles avec quatre de ses compagnons sans l'ebcaoler. C'est en Afrique et particulièrement auprès de la ville du Cap que l'on trouve le termite belliqueux. On cite deux espèces européennes. L'une est le termite lucifuge, qui est petit, d'un no:r brillant, au moins le mâle, avec les deux derniers articles des antennes d'un rouge pâle, les ailes brunâtres, un peu transparentes, ayant le côté marginal noirâtre, les cuisses noires, les jambes rousaâtres et les tarses d'un roux clair. L'autre espèce est le termite à cou jaune, long de 0™,012 k 0ni,oi5, avec la bouche et les antennes jaunâtres, ainsi que le corselet et les pattes. Il habite le midi tie l'Europe, vit sur les plantes et nuit k la vigne. On cite encore le termite obscur,
TERMITIÈRE S. f. (tèr-mi-tiè-re — rad.
termite). Habitation que se fabriquent les teriiiiies : Les dessins ont été pris sur des termitières d'Afrique. (Michelei.)
TERMITIN, INE adj. (tèr-mi-taÎD, i-ne), Entom. Syn. deTEKMiEN, lENNB.
TERMOLAMA s. m. (tèr-mo-la-ma). Comra.
Sorte de cachemire de soie : Lo termolama est une espèce de cachemire de soie, qui ne se fabrique, dil-on, qu'en Perse. (De Custine.)
TERMOLI, ville du royaume d'Italie, province do Sannio, sur une langue de terre qui s'avance dans l'Adriatique, par 42» 0' 35" de latit. N. et 12" iO' U" de longit. E.; 2,500 hab. Evéché.
TERMO>UEouDENDEBMONDK, ville forte de Belgique (Flandre orientale), au confluent de la Dendre et de l'Escaut, à 24 kiium. de Bruxelles, par 31° 36' de laiit. N. et lo 38' de longit. E. ; 12,000 hab. Tribunal de première instance et de commerce, collège, académie de dessin , bibliothèque, station des chemins de fer de l'Etat. Cette ville est agréablement située sur la rive droite de l'Escaut et au confluent de la Dendre, au milieu de riches prairies et de champs liès-fertiles. Sa position lui donne les plus grands avantages pour l'importation et l'exportation des marchandises. Le commerce des graines oléagineuses et la fabrication des huiles forment les deux branches essentielles de l'activité industrielle et commerciale de Tennonde, Fabriques de toiles d'emballage et k sacs, de toiles k voiles, de cordes et de cordages, de couvertures, etc. Le' port reçoit les navires de mer qui remontent l'Escaut.
Termoude communique par des routes et des chemins de fer avec Gand, Bruxelles, Malines et Anvers; c'est une place stratégii^ue de la plus haute importance. Le pays d'alentour peut au besoin être inonde au moyen d'écluses, La citadelle, construite en 1584, fut as^iègée vainement par Louis XIV en 1667 ; mais lo général Churchill, frère de Mat Iborough, s'en empara en 1705. 'l'ermonde loinba en 1745 au pouvoir des Français. En 1784, l'empereur Joseph II la lit démanteler; mais ses lortifications ont été relevées. L'origine de Tennonde est ancienne. Du reste, on y a découvert des antiquités romaines, notamment une statue de iMei cure en bronze. Tennonde n'ollVe aucun monument remarquable, mais i'eglise collégiale e>torneo d'une Adoration des bergers et d un Calvaire de Van Dyck et d'une Vierge de G. de Crayer.
TERNAGE s. m. (ter-na-je). Bot. Nom vulgaire du lupin.
TERNAIRE adj. (tèr-ué-re — lat. /ernariui; do terniy trois, forme de ter, trois fois). Matliém. Compose de trois unîtes : Nombre ternaire, il Distribué par trois : Ùiuision ternaire. Numération ternaire.
— Chim. Composé ternaire. Corps composé de trois corps simples, et particulièrement de deux composes binaires ayant un élément commun.
— Miner. Se dit d'un cristal produit pur un dêcroiasement par trois rangées.
Trrnairea (les), poCiiie, par Brizeux. V. Fleur o'ok (la).
TEHNAND, village de Franco (Rhône), canton du Buis-d'Omgt, arrund. et u 22 kilom. do Villefrauche,a34 kiluin. de Lyon ; 610 hab. Usine k cuivre. Ternand est situo au pied d une colline doniiuee pur uu ancien châieau tort en ruine.
TERNATE s. f. V. TERNATËB.
TEH^ATB, llo de la mer de l'urchipel des Moluques, sur la côte O. de Gilolo ut au N. do Tiuor, par oo 18' de latil. N. et 124« 51)' 45" do lungit. E.; 18 kiloin. sur tf. Ch.-l., Ternatu, ville fortifiée, qui contient 9,000 hub. Sol irrs-furtile, avec uu volcan en activité, • Lu terriioire de Ternute, écrit l'amiral Juneu de La Graviére, est pou cou3ider.tblo. Les pentes adoucies du volcan entourent d'une ceinture do bosquets et de champs cul* livéd le sommet uu double cratère qui sVlanco brusquement vers le ciel. Du lôto du N.-E., lu inuntngno est eutiuremeut dépouillée do ve^<'ttttion ; do longs sillons noirâtres luarquunt encore lu route qu u suivie, en 1838, la lu\<' inciindesciMilo. Du côte oppose i-t f.nsant fiice a I île de Tidor, s'eleiid une longue allée plaiili!u trarbrt'a quu bordent les inaiNons de l.i villo européenne. Eu suivant ci'lle avougp vers le nord, on truverso lo marche ou
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chaque soir, k la lueur des torches, les échoppes malaises étalent, avec le riz pimenté qu'enveloppent de larj^es feuilles de bananier, les divers produits de cette île si féconde. C'est k la sortie du marché que le campong chinois déroule sa double rangée de boutiques et fait briller, dès que la nuit succède au jour, ses énormes lanternes de papier. Plus loin, lo fort d'Oi ange développe parallèlement au rivage sa vaste enceinte rectangulaire, qui renferme les magasins et les logements de la garnison. Au delà du fort hollandais se déploie la ville malaise, dominée par le dalem du siritan et signalée par le toit a quatre étages de la mosquée. Les riants enclos de cette cité paresseuse sont unis par des barrières de bambou. Une longue route sablée serpente entre ces jardins, et au-dessus des haies en fleur les branches toutfues des manguiers, des pamplemousses étendent comme de verts écrans leur ombre protectrice. Si vous dépassez le quartier malais, si vous continuez k suivre le rivage, vous rencontrez bientôt de vastes terrains éclaircis par la flamme et envahis par les hautes herbes des jungles. C'est Ik que le cerf de^ la Malaisie erre en troupes nombreuses et qu'effrayé par les cris perçants des chasseurs il tombe sous leurs coups avant d'avoir pu gagner la montagne ou le refuge des bois impénéirables. Si, rentrant au contraire dans la ville européenne, vous dirigez vos pas vers le sud, de nouvelles avenues, bordées d'une végétation plus riche encore, vous conduisent aux fraîches retraites que se sont ménagées sur le bord de la mer les riches habitants de Ternate; mais quittez plutôt la terre ferme, qu'une pirogue vous fasse descendre le canal de Tidor et vous dépose , k cinq milles de la ville, sur le rivage de Ternate; saisissez cette échelle de bambou, franchissez sans hésiter la falaise et. tournant le dos à la mer, admirez la magique perspective qui s'offre k vos regards. Une nappe d'eau que ne ride jamais le souffle de la brise s'étend k vos pieds; c'est l'enceinte escarpée d'un cratère éteint, qui presse de sa berge verdoyante ce lac immobile. Rien au monde ne saurait donner une idée des sensations qu'éveille cet aspect imprévu. Ce profond bassin, séparé du lac de Tidor par une digue de lave, les grands arbres qui se penchent au-dessus de ces flots sinistres, le silence qui plane sur cet Averne mystèrieu^^ement enfoui au sein de la montagne, l'absence d'horizon, l'air lourd et étouffé qu'on croit respirer en ces lieux, tout se réunit pour ébranler l'imagination et la préparer a l'apparition de quelque fantôme. On assure que les Portugais. quand ilsoccupaientl'Ile de Ternate, voulaient créer un port sur ce point où la nature n'avait creusé qu'un abîme; il sufÛSiiit de couper l'étroite barrière qui sépare le lac de la mer; mais les indigènes employés k ce travail refusèrent de le continuer; sous les pioches qu'ils enfonçaient dans le sol, ils avaient cru voir jaillir du sang. Il n'existe peut-être point sous le ciel un coin de terre qui puisse rassembler dans un espace aussi restreint autant de merveilleux paysages, autant de richesses naturelles que Ternate. Le cacaotier au tronc chargé de fruits, le cotonnier aux fleurs jaunes, le caféier ployant sous ses baies rouges prospèrent sur ce sol k côté des litchis et des orangers de la Chine, des mangoustans et des dariens de Java, à côté des arbres k épices. »
Les principales productions de Ternaio consistent en clous de girofle, noix muscades, sttgou, noix de coco et autres fruits des tropiques. On y trouve aussi de l'or ; mais jusqu'ici on na pas mis de soius k l'exploitation de ce métal. L'île de Ternate, très-importante comme position militaire, domina dans lo xive et le xvo siècle sur un grand nombre d'Iles de la Malaisie. Le sultan, qui, ainsi qun ses sujets, professe l'islamisme, règne encore a'ijourd'hui sur la côte nord-est do Celebes et sur une partie de Giiolo. Il dépend entièrement des Hollandais qui, jusqu'en 1824, où lo baron Van der Capi-ilen lit cesser cette mesure barbare, détruisaient tous les ans les arbres kepices qu'on pouvait trouver d.-ins l'Ile. Les habitants font du commerce actif avec les insulaires de S»ulou , malgré les prohibitions et la surveillance des Hollandais. L'ilo do Ternate est «livisee en cinq districts et contient environ 100.000 hab.
Un sulun indigène gouverne Ternate, sous la suzeraineté de la llollande. qui en a fnit le chef-lieu d'une résidence comprenant sous sa dépendance les lies de llaliuahera, Makiau, Kayo, U.»tchian, Morotay, Motir, Mysol, Onby, Xulla, S.iloualiy, Woygaua et partie do Celebes.
TERNATÉE s. f, (lèr-na-lé — du lat. /<*rnatus, dispose en troi»). Bot, Divi>ion des cUturies. genre de légumineuses, i On dit
aussi TKRNATB.
TERN AUX s. m. (lèr-ud). Comm. Cachemire imitant ceux do l'Inde, m.iis fabriqua par la maison Tcrnaux.
TEII^AUX (Guillaume-Louis), célèbre manufacturier frant,'ais, né sa Sedan on 17C5, mort en 1833. 11 i-ni. il làg" d« sriie an;*, la direction <1 ■ '^'^t
qui avait • -e
revers do i ■ ■■ ■ t
d'activité, il t i v'i'i ■' •■• s"i\- r ^ ..;.■ r.iine iminincnle. oflicier municipal do Sed^n co 17f2, Il fut implique, «près le 10 août, danj
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l'affiiiro de rarn-stution du commissaire de l'AssemljIée l.-^isbtivo venu «lans celte ville pour y saisir La Kayette, et dut s'expatrier. Le 9 thermidor lui ayant permis do rentrer en France, il fonda sut^cussivement dans les Ardcnnos, sur lu Marne et fa Louvicrs, des manufactures do draps dont la prospérité lo plaça bientôt au run^ de nos premiers industriels. Il devint président du conseil général des manufactures et ne craienit pas de se prononcer hautement contre le système restrictif de Napoléon à propos du commerce. Aussi accueilUt-il avec faveur la retour des Bourbons. 11 fut alors n^mmé oolonel de la (<arde nationale et membre du conseil pénéral de la SiÙTie, puis créé baron par Louis XVIIL De 1818 h. 1822 et do 1627 & 1830, il siégea à la Chambre dans les ran^s di's libéraux, signa l'adresse dt-s 221 et prit une part active aux événements de I8:i0. Sa fortune, qui déjti h diverses époques avait subi do rudes atteintes, fut très-compromise par la révolution de Juillet. Il se retira alors à Saint- Ouen, où il Anit ses jours, étranger aux alfaires et entouré de la considération publi-
3ue. L'industrie de la laini lui est redevable 'une foulo d'innovations importantes, parmi lesquelles il lauttùter l'iritroduetion en Franco des chèvres du Thibot (1819) et l'invention d'un nouveau genre de cnùles, si connus sous le nom de cachemires Ternaux. Sous la Restauration, il lit d'inutiles efforts pour faire jirendre en France le système des silos, ou fosses souterraines, mode à ta fois simple et économique, employé par les Espagnols, les Italiens et les Arabes pour la conservation des grains. On lui doit : Mémoire sur les moyens d'assurer les subsistances de la ville de Paris (1319, in-4o); Mémoire sur la cotiser' vation des grains dtms les silos (1824, in-8"); Notice sur l'amélioration des troupeaux en France (1827, in-80j.
TEIINAUX (Louis-Morlimer), homme politique et historien français, neveu du précèdent ué à Paris en 1808, mort en 1871. Il fit partie, en 1830. de la commission des récompenses nationales, entra ensuite au conseil d'État et fut nommé maître des requêtes en 1837. Vers cette époque, Ternaux devint membre du conseil général de la Seine, puis entra à lu Chambre comme député de Ruthol en 1842. Après avoir siégé parmi les membres de la majorité, il passa, vers 1845, k l'opposition libérale et se fit remarquer par ses connsiissances en matière d'industrie et d'administration. Âpres la chute de Louis-Philippe, les électeurs des Ardennes envoyèrent Mortimer Ternaux siéger à la Constituante (1848) et le réélurent à l'Assemblée législative (1849). Il vota avec la majorité hostile à l'établissement des institutions républicaines, se prononça contre la politique de TEWsée en 1851 et, après avoir protesté contre le coup d'Etat du 2 décembre, il rentra dans la vie privée. L'Académie des sciences morales et pottti* ques l'admit, en 1665, au nombre de ses membres. Lors des élections du 8 février 1871, il fut nommé par les Ardennes député k l'Assemblée nationale. Ternaux vota pour les préliminaires de paix, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant et la proposition Rivet, pour la pétition des evéques, etc. Au mois de novembre de la même , année, il mourut au château de Beaumoutles-Autels. Outre des brochures et des rapports, ou doit à Mortimer Ternaux un important ouvrage intitulé : Histoire de la Terreur (n92-l'79i)^ d'après les documents authentiques et les pièces inédites (18G1-1S69, 7 vol. in-8o), ouvrage écrit dans un esprit absolument antidémocratique, plein d'allégations fausses et qui lui ât naturellement décerner, en 1870, par l'Académie française, le grand prix Gobert ; le Peuple aux Tuileries le iO juin 1792 (18C4, in- 12]; la Chute de la royauté te 10 août
1792 (1864, in-12), etc.
TEKNAY, village de France (Vienne), canton des Trois-Moutiers, arrond. et à 12 kilom. de Poitiers ; 461 hab. Menhir , église en partie romane, château du xvi* siècle.
TER^AY, village de France (Isère), canton de Saini-Symphorien-d'Ozon , arrond. et à 24 kilom. de Vienne, à 98 kilom. de Grenoble, près du Rhône j 1,154 hab. Filatures de cocons, fabriques d étoffes de soie. Ou y remarque une jolie église romane du xiie siècle, bâtie pur les bénédictins.
TERNAY(Charle:^-Gabrield'ARSAc, marquis de), ollicier français, né au château de Ternay en 1771, mort en 1813. 11 entra eu 1787 à l'Ecole militaii'o, d'où il sortit en 1790 avec le grade de capitaine de cavalerie. Pour compléter son instruction, il se rendit en Allemagne. Sur les entrefaites commença 1 émigration, et le jeune oflicier alla rejoindre son père à Coblentz. Il prit part ensuite à la campagne de 1792 sous les ordres du duc de Brunswick, puis se rendit eu Angleterre, ou il prit du service, devint capilaiue do l'élatmajor du général Doyle, major en 1797, et fut alors envoyé par le roi d'Angleterre à la reine doua Maria de Portugal, qui lui avait demandé un ofliciep capable et en qui elle ynt avoir conliance. Nommé colonel k son arrivée en Portugal, le marquis de Teriuiy fut adjoint k un autre Français, le général de La Rozière, avec qui il fortifia la frontière des Algarves (1799-ISOO). Il s'occupa ensuite de travaux topographiques et composa à
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cette époque un traité de tactique. En 1807, il di;manduson rappel en Aiigleti-rre; nuiii sa demande ne fut pas accueillie et il dut rester en Portugal en qualité de quartier-multre général. L'extrême prudence dont il fit preuve dans la conduite des opérations militaires, le soin qu'il mit h éviter de demeurer & forces égales avec les Français dcpluront au général Berosford, qui l'ôloignu de son armée (1810). T'^rnay se livrait h <i"!s travaux civils de topographie, lorsqu'il mourut dans l'Alentejo k l'ago de quarante-deux ans. On lui doit deux ouvrages publiés longtemps après sa mort : Traité df tactique, revu, corrigé et augmenté par Frédéric Koch (1832, 2 vol. in-80; in-fol., avec atlas); Ue la défense des Etats par les positions fortifiées (Paris, 1836, in-80).
TCRNC adj. (têr-no. — Ce mot vient du geniiaiiique : ancien haut allemand farni, voilé, tarnjan, voiler, obscurcir. Ménage faisait venir (trnïp d'un type terrenire, enduire de terre, d'un adjectif lerrenus , formé de terra; mais cette exjdlcation n'a aucun fondement). Qui a relativement peu d'éclat : Une couleur tiîrnk. l/n ail tiïknk. Le dessous du corps du tagnon est d'un blanc gris ternb. (Buff.)
— Fig. Sans couleur, pâle, peu éclatant : Le style de cet écrivain est ti;rnk et sans «tgueur. Il faut convenir qu'en présence d'un esprit aussi vif il était difficile de ne pas paraître un peu TKKNE. (H. Beyle.) Le chefd'œuvre de Piron eut chez nous un accueil assez TERNH. (J. Janin.)
TERNE s. m. (tôr-ne — du lat. terui^ trois): A la loterie, Trois numéros pris ensemble qui donnent droit k un gain particulier s'ils sortent tous les trois : // a pris un turne à la loterie. Il a gagné un ternk.
— Fig. Succès extraordinaire et difficile k obtenir : C'est un terne qu'il a gagné. Vous comptez là sur un terne à la loterie. Il ne tient pas encore le terne. (Fourier.)
— Terne seCy Trois numéros pris ensemble, en renonçant d'avance au gain do l'extrait et de l'ambe, et ne jouant que le terne.
— Jeux. Au loto. Trois numéros sortis, ap-
fiartenant k la même ligne horizontale ou à a même couleur.
— Amener ternes ou terne. Au jeu de dés,
Faire un double coup de trois.
TERNE, ÉE adj. (tèr-né — du lat. fernus^ disposé par trois). Bot. Se dit des organes, et particulièrement des feuilles qui se trouvent réunies par trois k leur point oinsertion.
Ternes (les) , un des quartiers de Paris. Ce quartier ne consistait autrefois qu'en une maison avec des écuries et un clos. On nommait cette propriété la ferme Externe ou Esterne. Elle était située entre le Koule et la plaine sablonneuse et stérile (les Sablons)qui la séparait du port Nulv (Neuilly) et de Villiers. Lo chemin (aujourd'hui avenue des Ternes) suivait à peu près la même direction qu'il a conservée. Le Dois de Rouvray (depuis, bois de Boulogne) n'était pointa cette époque enfermé de murs et venait assez irrégulièrement jeter ses bouquets d'arbres dans la plaine à moitié labourée. Toute la butte de l'Etoile lui appartenait jusqu'à Chaillouel (depuis, Chaillol). La physionomie des Ternes d'alors offrait donc à I œil des bois, des vignes, des champs cultivés, des cabanes et des chaumières. Les sentiers, sauf la grande avenue, n'étaient que des sentiers destinés à l'exploitation des terres. Au commencement du xvic siècle, Pierre Habert, poète qui possédait les bonnes grâces de François Itr, acquit avec le produit des largesses royales la ferme Esterne, qu'il choisit k cause de sa proximité du ch*âteau royal de Madrid et dont il devint le seii^nieur. Henri II, Charles IX et Henri HI visitèrent la résidence du poûte. A partir de ce jour, le nom des Ternes apparaît pour la première fois, et un ires-ancien titre indique sous le nom de Suzanne des Ternes la fille de Pierre Habert, mariée à un sieur Dujardin. La seigneurie des Ternes, après la mort de Pierre, passa à son fils Isaac, puis à son petit-fils, qui entra dans les ordres et fut nommé évéque de Vabres (Rouergue), En partant pour sa nouvelle résidence, Habert céda sa propriété des Ternes à MM. Chauvin, baron de Bcauvais, et Lebouteux, seigneur de Carrières, commissaires du roi à la marine. Le château, les cours, basse-cour, clos, jardin et ferme, c'est-à-dire à peu près tout le côté droit actuel des Ternes, renfermait 83 arpents. Les nouveaux acquéreurs en jouirent en commun jusqu'en 1680, époque où les héritiers Chauvin demandèrent le partage et ou la seigneurie fut démembrée. Le domaine des Ternes devint, en 1715, la propriété de Mirey de Pomponne , trésorier-secrétaire à l'administration des finances. Il fit rebâtir le château à peu près tel qu'il existe encore, supprimer les ponts-levis, les fossés pleins d'eau et dessiner dos jardins. ■ Le château des Ternes, dit une description du temps situé au Roule (on voit oue les Ternes n étaient pas encore un village), présente, audessus d'un massif de vieux arbres et de peupliers élancés, ses toits en ardoise et les girouettes de ses pignons. L'aspect en est agréable et majestueux ; on y arrive par une belle cour qui est accompagnée par une plus petite de chaque côté pour les offices et les
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basses-cours... Mais ce qui surpasse en beauté la maison, c'est le jardin. Il est vaste et est dessiné de façon k s'agrandir encore de toute la campagne. > Les T'-'inos furent k quelque temps de là l'objet d'un procès de la part de Grimod de La Reynière, le père du célèbre gourmet, qui en revendiquait la seigneurie en sa Qualité de seigneur de Clicby et de Courcelles. On transigea, et M. de La Heynière renonça à ses prétentions. Le domaine passa successivement ensuite à de Pierre- Roude (1740), ii do Hoisnouvel (1756), k de Lalivo (1759), au marquis de Galiffct, prince de Martigues (17C8), et à Lenoir, qui, en 1793, le morcela en deux et fit même percer un chemin à travers la première arcade du château. Enfin, tel qu il était, le général Dupont l'acquit depuis, et ses héritiers le jiossédaient encore dans ces derniers temps. Qimnt au village proprement dit, nous en trouvons les divisions anciennes dans la Carte de l'Académie de 1674. A cette époque, bis Ternes n'oflTraient que cinq maisons, dont trois formaient ce qu'on nommait le château. Dans la Carte des environs de Paris dressée par Roussel en 1731, l'état général des Ternes consiste dans la grande avenue, la rue de Villiers, la rue des Dames et une foule de petits sentiers dans la plaine en culture. En 1755, il y avait en tout dix-huit maisons, chaumières ou cabanes; il est probable cependant qu'il eût fallu bien des siècles pour donner à ce pays l'accroissement actuel si, dès cet^e époque, les barrières de Paris n'eussent été reculées dans la cauipagne jusqu'à l'enceinte qui disparut en 1860. Sous l'Empire, puis sous la Restauration , les Ternes gagnèrent en étendue et en population ; un grand nombre de commerçants vinrent y fixer leur domicile, ne gardant plus dans fa ville que leur maison de vente. Enfin, lesTernes devinrent le faubourg peuplé qu'on voit aujourd'hui, et l'enclave qui les a compris dans les fortifications de Paris, ou plutôt dans les nouvelles barrières, a achevé de faire cesser l'antagonisme qui exista quelque temps entre cette commune et celle de Neuilly. En terminant, constatons la longue opiniâtreté des actes officiels k écrire le mot Ternes de cette manière, «Thèmes,» se fondant sur une prétendue habitude. Cette orthogiaphe ne saurait se delendre, et l'etymologie (esterne) que nous avons expliquée plus haut suffit pour en montrer le vice absolu.
TEKNES (Li;s), village du Cantal, cant.
sud, arrond. et k 10 kilom. du Saiut-Flour, sur le ruisseau de son nom; 680 hab. Château du xvie siècle, semblable k une forteresse ; église très-ancienne, ornée de curieuses sculptures; dolmen.
TERNEDSE, ville forte de la Hollande (Zélande), sur la t,'auche de l'Escaut occidental, au S.-E. de Middelbourg; 1,200 hab.
TERNI, I£ (tèr-ni,l) part, passé du v, Ternir. Rendu ou devenu terne : Une couleur TERNIE par la poussière. Un vêlement terni par un long usage. Un ciel TERNI par des vapp-urs. Mes yeux ternis ne voyaient plus les objets exiéneurs. (Balz.) D'où vient qu'elle a l'œil trouble et le teint si lemi f
BOILRAU.
— Fig. Qui a perdu son éclat ; Une gloire
TERNIE
TERM, anciennement InteramnOy ville du royaume d'Italie (Ombrie), entre les deux bras du Nar, ch.-l. d'arrond., k 28° S.-S.-O. de Spolele , par 42° 34' latit. N. et 10° 19' longit. E.; 13,uoo hab. Evéché; restes d'un ancien amphithéâtre, de temples et de bains. Commerce de vins et de raisins secs, de blé, de soie et de chanvre. Patrie de Tacite et de Cornélius Tacite. La merveille de Terni et ' une des curiosités de l'Italie, c'est la cascade j du Velino. « C'est cependant, dit M. J.-A. Du Pays, une cascade faite de main d'homme, | et c'est une singularité à noter que les deux j cascades si renommées de l'Italie, Terni et I Tivoli, sont artificielles. Près de trois siècles av. J. C, Curius Dentatus détourna le cours du Velinus, au moyen d'un canal creusé dans le rocher calcaire, pour le faire tomber ici par-dessus un rocher dans le Nar ou la Nera, d'une hauteur d'environ 370 mètres. Ce travail avait pour but de mettre fin aux inondations que l'encombrement du Ut du Velinus étendait jusqu'à Rieti. Il y eut k ce sujet de fréquents démêlés entre les habitants de Reate et d'Interamna. Cicéron vint plaider contre celle-ci pour les Reatins {Heatini me ad sua Tempe duxerunt. Ad Attic, IV, xv), se plaignant que les travaux eussent enlevé à leur plaine son humidité et par suite sa fertilité. Tacite (A;ia., I, Lxxix) parle d'un autre débat porté devant le sénat. La difficulté était grave ; selon l'avis de Pison, on se décida à ne rien faire. Des inondations produites par les mêmes causes et soulevant les mêmes contestations ont donné lieu à de nouveaux travaux aux xve et xvie siècles et jusqu'en 1785. Cette cascade, peut-être trop vantée en vers et en prose, si on la compare k des cascades moins connues de la Suisse, est cependant d'un effet pittoresque; elle tombe dans une riante et fertile vallée. C'est surtout observée d'en bas que la vue en est d'un efiet plus saisissant. ■
TERNIER s. m. (ter-uié). Ornith. Nom vulgaire du griinpereau de muraille.
TERNIFLORE adj. (tèr-ni-flo-re — du lat.
TERN
terni^ trois; /?05, fleur). Bot. Qui a les Heura disposées par trois.
TCRNIFOLIÉ, ÉE adj. (tbr-ni-fo-li-é — du lat. terni ^ trois; folium , feuille). Bot. Qui a les feuilles disposées par trois.
TERNIN, rivière d.' France. Elle prend sa source dans la Côte-d'Or, à 2 kilom. de Saulieu, entre lians le département de la Nièvre, où elle baigne Alligny, passe dans le département de Saône-et-I<oire, arrose Chisseyen-Morvan, Lucenay-l'Evéque, Taverney,et se jette dans l'Arroux k AutuD, après un cours de 48 kilom.
TERNIR V, a. ou tr. (lèr-nir— de terne adj.). Rendre terne; diminuer l'éclat de : Le temps TKRNiT les tableaux. L'haleine ternit les glaces. Une pâleur affreuse ternit ses joues. (Fén.)
La rouille a terni sa culraase.
CllÉ^EDOLLi.
— Fig. Rendre moins honorable, moins glorieux, moins pur : Ternir sa tjloire, sa réputation, /tome n'eut point à reprocher au cardinal Mazarin Savoir terni l érlat de la pourpre dont il était revêtu. (Boss.) La clémence n'k jamais terni aucune gloire. (Lemontey.)
C'est peu quo de ion peuple il eût icmi la gloire.
PiROH.
Ah! traître, osci-tu bien, par cette rau8Bcl<î, Vouloir de sa vertu ternir la puretiî?
Molière.
Se ternir v. pr. Etre terni : Toutes les cou* leurs SE ternissent au soleil. Son teint s'est bien tkrni.
— Fig. Perdre son éclat, son mérite : Le faux honneur est sujet à se ternir. (Boiste.) L'honneur du nom français est prts de le ternir.
Auo. Barbisr.
TERNISPINÉ, ÉE adj. (tèr-nispi-ne — du lat. ternie trois; spina, épine). liist. nat. Dont les épines sont disposées sur trois rangs ou par trois,
TERNISSEMENT s. m. (tèr-ni-se-man —
rad. ternir). Action de ternir.
TERNISSURE S. f. (tèr-ni-su-re — rad. /erniV). Etat de ce qui est terne : tes émanations sulfurées produisent la ternissure de l'argenterie. La ternissure de ces vitres empêche de voir à travers.
— Jeter de la ternissure sur^ Chercher à ternir : Loin de nous de jeter la moindre ternissure sur la gloire du maréchal de S (E. de Gir.)
TERNO-ANNULAIRE adj. (tèr-Do-ann-nulè-re — du lat. terni, trois, et de annulaire). Min. Se dit d'un prisme dont chaque base offre un anneau de facettes dues à un décroissement par trois rangées.
TERNOISE, rivière du Pas-de-Calais. Elle prend sa source au-dtjssus de Saînt-Pol et va se perdre dans la Canche à Hesdin, après un cours de 46 kilom. dans une vallée fertile et très-peuplée.
TERNSTRŒMIACÉ, ÉE adj. ( tèrn-strémi-a-sé — rad. ternstrœmie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la ternstrœmie.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre ternstrœmie ef comprenant aussi les genres thé et camélia. On les appelle aussi caméliacées, camblibes
et THÉACÉliS.
— Encycl. La famille des ternstrœmiacées comprend des arbres et des arbrisseaux, à feuilles ordinairement alternes, simples, entières ou dentées, souvent pubescenles, dépourvues de stipules. Les fleurs, en général grandes, variant du blanc au rouge, sont tantôt solitaires ou fasciculées aux aisselles des feudles, tantôt disposées en grappes ou en panicules terminales. Elles présentent un calice de trois à cinq folioles, ou davantage, inégales, libres ou soudées à la base; une corolle formée d'un nombre égal de pétales, opposés ou alternes, souvent inégaux, libres ou soudés à la base; des étamines en nombre indélini, disposées sur plusieurs rangs, libres ou soudés en plusieurs faisceaux ; un ovaire libre, de deux à cinq loges pluriovulées, surmonté de styles en nombre égal, libres ou soudes entre eux et terminés chacun par un stigmate. Le fruit est une capsule ou une baie, de deux à cinq loges, renfermant des graines à tégument cruslacé ou membraneux, à embryon droit ou arqué, tantôt entouré d'un albumen charnu, tantôt dépourvu d'albumen.
Cette famille, qui a des affinités avec les clusiacées, les hespéridees et les ebénacées, comprend les genres suivants, groupés en cinq tribus. I. 2'erJisïrœmiew.* ternstrœmie, visnéa, anneslée, dicalyx, eurya, cleyere, frézière, lettsomie. — IL 5flurfljyée5 .* saurauja, palava, apatélle, scaphe, vanalphiraie, marumie, blumia, leucothée , davya, microsemme. — III. Laplacées: laplacée, lindleya^ bonnétie, archytée, kielrae^'ère, caraipa, ma rile , mahurée. — IV. Gurdoniées ; stuartie, gordonie, polyspore,lfrauklinie. — V. Camé- /le'M -■ camélia, thé, etc. Quelques auteurs rapportent encore avec doute à cette famille les genres adinandre, pyrénaire, leucoxylon, godoya, cochlospenne, araoreuxie, euryaiithe, etc.
Les ternstrœmiacées, appelées aussi quelquefois caméliacées ou théacées ^ habitent l'Amérique tropicale et septentrion.Ue, les
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Canaries, l'Asie orienUle , etc. Leurs propriétés générales sont peu connues; elles n'ont guère été étudiées que dans un genre justement célèbre, le thé. Un certain nombre d'espèces de cette famille se recommandent comme végélaui d'ornement; mais il en est bien peu qui puissent végéter en pleine terre sous nos climats.
TERNSTRŒMIE s. f. (tèrn-stré-mî — de Ternstrœmy boian. suéd.). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, type de la famille des ternstrœmiacées et de la tribu des ternstrœmîées, comprenant une trentaine d'espèces , qui croissent dans l'Amérique tropicale.
— Encycl. Les temstrcemies soBi âe graaàs arbres ou des arbrisseaux, à tige couverte d'une écorce cendrée, à feuilles épaisses, alternes, coriaces, très-entières, sans nervures apparentes, d'un %'ert foncé et ponctuées de noir en dessus, persistantes, dépourvues de stipules. Les fleurs sont blanches, campanulées, solitaires dans l'aisselle des feuilles. Le calice persiste et entoure la base du fruit, qui est une baie sèche, presque ligneuse, coriace, arrondie, à deux loges, renierraant plusieurs graines ovoïdes, un peu comprimées, rouges et soyeuses. Ce genre comprend une trentaine d'espèces, qui toutes croisNeni dans l'Amérique tropicale. Leurs propriétés n'ont pas été étudiées. Ces végétaux ne manquent pas d'agrément; toutefois, on ne les cultive guère que dans les jardins botaniques, où ils exigent la serre chaude; la culture est analogue à celle du thé. On rangeait autrefois dans ce genre quelques espèces ori^'inaires de l'Asie, qui appartiennent aujourd'hui au genre cleyère,
TERNSTRŒMIE, ÉE adj. (tèrn-stré-mi-é — rad. ternstrœmie). Bot. Qui ressemble ou se rapporte à la ternstrœmie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des ternstrœmiacées, ayant pour type le genre ternstrœmie.
TBRNUAY,vilIage de France (Haute-Saone), cant. deMelisey, arrond., à l7ki!om. de Lure, à 47 kilom. de Vesoul, sur TOgnon; ï.340 hub. Tourbière, mine de plomb argentifère, huileries, moulins à tan. Il est dominé par une montagne calcaire, dont les flancs sont semés de pittoresques rochers et que couronne un plateau de 100 hectares, cuuvertde bruyères.
TERNUE s. f. (tèr-nû). Bot. Nom vulgaire du luptu.
TER>Y-SORNY, viUatre de l'Aisne, cant. de Vailly, arrond. et à 8 kilom. de Soissoos, à la lisière d'un plateau élevé ; 427 hah. Fabriques de sucre. Kglise du xiie et du xiii» siècle. Château de Montgarni, transformé en ferme et offrant de jolis détails d'architecture.
TÉROPIAMMON s. m. (té-ro-pi-amio-mon).
Chim. Miiin-re urgiinique qui se produit par l'action de l'acide nitrique dilué sur la narcotine.
— Encycl. La réaction de l'acide nitrique sur la narcotine étant terminée, le téropiammon se dépose sous forme d'une poudre blanche, parfois cristalline. La quantité de ce
Sroduit varie beaucoup avec les conditions ans les<]uelles on a opéré. On le purifie par des criiitallisaiions dans l'alcool. Il constitue des aiguilles incolores, insolubles dans l'eau, solubles dans l'alcool chaud et l'èther. La potasse bouillante l'attaque en formant de l'opianate de pota:>se et en dégag'^ant de l'aromo* Diaque. Sa composition est représentée par la formule C60ili»Az()S«.
Le téropiammon peut être considéré commo une sorte d'amide de l'acide opiunique. Il existe, en effet, entre ces deux corps la relation suivante :
C«H»A20îe Tèr*'piammon.
m »CMH»OulO + AzH3— 4II0 Acide opiaiiiquc.
Cette formule représente précisément la réaction que détermine la potasse sur lo téropiammon.
TÉROULLE s. f. (té-rou-le). Tcchn. Terre noire et lég<--ro qui est l'indice do la proxinùiu d>; lu houille.
TEKPAGER (Pierre), théologien protestant et historien dunob, né à Ripen (Jutland) en 1654, mort dans cette ville en 1737. Sa vie fut consacrée tout entière à des recherches historiques. Oh lui doit les ouvra;;)?» suivants, précieux k divers titres : Hipx Ctmbricx, seu urhis liîpfnsis in Cimbria stix descrtptio ex antiguis monumentis , bullis , iiipluuiatibus eruta^ etc. (Klen.sbuurg, 173$, in-i"), ouvrage du plus haut prix pour l'histoire de ^Egll^e de iJanemark ; Inscriptionfs Hipenscs tatiiix, danicx, grrmuiiicx, etc. (Copenhague, 1702, in-4*'); Jtipensium eptscoporuin séries et vita (Copenhague, 1704, in-4"); Chrunicon eccleiix Jiipeiisis (Copenhague, 170S, in-4'>]. — Son 111s, Laurent TbRi'AObu, est connu pur quelques truites, dont le |3lus iiii|iorlanl, relatifs 1 histoire de l'inipriinenu en Danemark, est intitule : De lypograpbix natalibus in Vania.
TCRPAN s. m. (ter-pan). Art niilit. Arme de ^iieire en usage autrefois chez les Turcs et qui etuit une espèce de serpe lixûe au bout d'une longue hampe.
TERPANOnR, poâte et musiolnn grec, nô
eui-ciie à Lesbos vers 676 av. J.-C. Il fixa
sept le nombre des cordes de la lyre, en en iijuutaut une ou plusieurs, car on ne sitit pas
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au juste combien elle en avait eu jusquelà. Cette innovation fut, dit- on, punie d une amende par les éphores de Sparte. Cependant il avait récemment rendu un grand service à la cité en apaisant une sédition par .ses chants. Il avait fixé la mélopée qui convenait aux poésies d'Homère et composé des airs qui se jouèrent pendant longtemps à l'ouverture des jeux publics. Pindare lui attribue l'invention des scolies ou chansons bachiques.
TERPEN s. m. (tèr-pènn). Nom donné, dan-i la Frise, à des monticules de terre dominant de 5 ou 6 mètres le niveau de la plaine et sur lesquels s'élèvent souvent soit des fermes, soit même des villages : On pense que les TERPENS furent construits à des époques inconnues^ par les premiers habitants de la Frise^ pour se soustrairCy pendant tes hautes marées et les inondationSj aux ravages des eaux, (H. Berthoud.)
TERPENTILÈNE S. m. (ter-pain-ti-lè-ne — du lat. r^r, trois fois, et dé pentilène). Chim. Hydrocarbure isomère du térébenthène, qui se trouve dans l'essence de térébenthine française, en même temps que ce dernier corps.
— Eocycl. V. TÉRBBEKTHINE.
TERPILÈNE s. m. (ter-pi-lè-ne). Chim.
Hydrocaibure qui prend naissance lorsqu'on décompose le bichlorhydrate jolide d'essence de térébenthine par des réactifs faibles.
— Encycl. V. térébesthinb.
TERPINE s. f. (tèr-pi-ue). Chim. Hydrate
d'essence de térébenthine, qui résulte de l'u* uion d'une molécule d'essence avec deux molécules d'eau.
— Encycl. V. tbrkbbnthinb.
TERPINOL s. m. (tèr-pi-no-le). Chim.
Hydrate de térébenthine, qui résulte de la combinaison de deux molécules d'essence avec une molécule d'eau.
— Encycl. V. térèbenthink.
TERPNANTHE S. m. (tèr-pnan-te — du gr. terpnoSf agréable ; anthos, fleur). Bot. Syn. de SPlRANTHERE, genre de diosmées.
TERPOBIUH s. m. (tèr-po-di-omm). Mus.
Sorte de clavi-i-ylindre perfectionné par Jean- David Buschinatin en 1819.
TERPSICHORE S. f. (tèr-psi-ko-re — nom d'une Muse, formé de terpâ, je charme ; choros, chœur), Chorégr. Danseuse habile : Tous les seigneurs furent enchantés de cette nouvelle TERPSICHORE. (Le Sage).
J'ai vu Daphiié, Terpsichore Wgère, S'abondoDOer à. de£ bonds pleins d'appas. De Berms.
— Astron. Nom d'une planète télescopique.
— Encycl. Astron. Terpsichore est la 81^ planète télescopique. Elle fut découverte par M. Tempel le 30 septembre 1864, à l'observatoire de Marseille.
Voici le tableau de ses principaux éléments :
Moyen mouvement diurne. . 733",97 Durée de la révolution sidérale en jours moyens. . . 1,760 jours 45 Distance moyenne uu soleil. 2,86
Excentricité 0,213
Longitude du périhélie , . . 46^ 8' 7'' Longitude moyenne de l'époque 370 6' H"
Longitude du nœud ascendant 20 31' 37"
Inclinaison 7© 55' 87"
Ei'oque en temps moyen de Taris 0 janvier 1865
TERPSICHORB (du gr. Terpsichoros, proprement qui charme par la danse; de terpô, je charme, je réjouis, et de choros^ danse). Le grec terpô se rattache à la racine sanscrite tarp^ qui est dans tarpjami^ rassasier, saturer, et tarpajamiy réjouir, d'où tarpanam y joie, satiété, tarpin^ plaisir, trapà^ gloire, célébrité ; à la même famille appartiennent le gothique thra/.-itjan, ancien haut allemand trausty ancien allemand trost^ consoler, et le lithuanien tarpti, croître, tarpa, végelation, croissance). C'est une des neuf Muses; elle présidait ii la danse et au chant du chœur. On la représentait urdinaircment comme une j'ïune tille, au visoge riant, couronné ; de guirlandes ou d'un diadème, tenant à lu main une harpe ou une lyre. On lui donne pour filles les «Sirènes et, d'après quelques mythograpbos, Murs la rendit mcro do Biston.
— Iconogr. Dans la célèbre série <les statues antiques des Muses trouvées à Tivoli et qui sont placées au musée du Vatican, Terpsichore est représent<-*e sous les traits d'une belle jeune femme assise, couronnée do laurier et appuyant sur sa cuisse gauche une lyre faite d'une écaille de tortue et surmontée do deux cornes de chcvre; elle tient do la main gauche une de ces cornes et approche la main droite des cordes do l'in^irument. Sa robe, élégamment drapée, a des deini-munches fendues et ornées do boutons sur lo coté; son manteau, retenu par une libule sur l'épaule gaucho, forme dos plis abondants sous la lyre. Il existe plusieurs répétitions do cette belle statue. Elle a été giuveo plusieurs fois, iiolainnK-nt par N.-K. Mcririind et par Rovoil. Nous avons signalé
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plusieurs autres figures de cette divinité dans notre iconographie des Muses. V. ce mot.
De Prézel, dans son Dictionnaire iconologifu?, donne les indications suivantes sur la manière dont les artistes modernes ont figuré la Muse delà danse : « Elle se présente toujours à nous sous la fi^'ure d'une jeune nymphe vive et enjouée, couronnée de guirlandes et exprimant par la légèreté de ses pas et la mollesse de ses mouvements les jeux, les ris et les grâces. Elle tient une harpe dans ses mains et a plusieurs autres instruments de musique autour d'elle. Au lieu d'une harpe, on la voit encore tenant uu tambour de basque ; les plumes qui sont sur sa tête et que le vent agite, son pied que la légèreté soutient en l'air, la joie qui brille dans ses yeux caractérisent les danses et les ballets que l'on doit au génie de cette Muse, t Dans un tableau du Louvre, qui a fait partie de la décoration de l'hôtel Lambert, E. Le Sueur a représenté Terpsichore assise et agitant avec une baguette des anneaux de métal traversés par un triangle; cette figure a été gravée par B. Picart, par F. Laurent et Audouin {JiliiSée français), par Huot, et dans les recueilsde Larldon (II, pi. 49), de Filhol (I,pl. 14) et de Réveil (il. pi. 100 bis). La Terpsichore peinte par P. Baudry dans le foyer de l'Opéra, à Paris, est une jeune femme blonde, velue d'une robe blanche, assise et se chaussant de brodequins roses; elle lance au loin une œillade doucement provocante. Un tableau de M. Schutzenberger, qui a paru au Salon de 1861 et qui appartient au musée du Luxembourg, représente Terpsichore formant k la danse un adolescent et une jeune fille qu'elle tient par la main ; l'orchestre se compose d'un berger jouant de la double ÛiJte, d'une petite fille promenant ses lèvres sur la fliite de Pan et d'une femme marquant la cadence avec des cymbales; au fond, la nymphe Echo écoute la cantiléne et en répète la dernière note; la scène se passe dans un paysage arcadique ayant la mer bleue pour horizon. '
Parmi les nombreuses représentations de Terpsichore dues à la statuaire moderne, il faut citer en première ligne celle qu'a exécutée Canova;nous lui consacrons ci-après un article spécial. Le Comte exposa au Salon de 1771 un bas-relief représentant Terpsichore jouant de la guitare et assise sur un char que les .amours trahient avec des guirlandes de fleurs, que des bacchantes précédent en dansant et que suivent les Grâces et ta Musique; deux satyres, par 'leur action, désignent la danse de caractère, illy a assurément beaucoup de génie dans la composition de ce morceau, a dit Diderot; elle est Irés-agréable- 1 ment ordonnée. Je ne puis cependant m'eml'écher de croire que Terpsichore eiit été beaucoup mieux denout qu'assise, car je ne pense pas qu'aucun talent d'exercice puisse se caractériser par une figure assise. M. Le Comte peut m'objecter qu'elle pince de la guitare. Je réponds qu'en ce cas il faut opter : ou elle est prise particulièrement pour la musique ou bien pour la danse ; si c'est ici le dernier cas, ce qui me paraît vraisemblable, la harpe ne doit être que l'atti ibut du premier de ces deux talents. ■ Un statuaire contemporain, M. Gruyère, a expose au Salon de 1872 une Terpsichore denout sur la jambe gauche, que laisse à découvert la tunique soulevée par la danse; elle a la poitrine et les bras nus et lève au-dessus de sa tête un tambour de basque. Une statue en pierre de la Muse de la danse a été exécutée par M. K. Roubaud pour le Grand-Theâire de Lyon. Une statue de bronze, par Malknecht, a paru au Salon de 1S57. Un groupe de M. Otto Koenig, de Dresde, Terpsichore donnant des leçons au petit Bacchus, a figure à l'Exposition universcUo de 1867.
Terpsichore, Statue de marbre par Canova. Voici en quels termes Quatremère de Quincy a décrit cette oeuvre remarquable : < La Muse de Canova parait répondre k sa destination, c'est-à-dire au caractère de richesse et do simplicité idéale toutefois que le sujet exige. Noble sans atfectation ni recherche de détails minutieux, elle est vuo debout, la main gauche appuyée sur lo haut de sa lyre; la roite tient le eestrum. Son habillement est simple, mais riche en même temps, par la noblesse in^^énieuse de la draperie supérieure, qui, en découvrant l'étoâTe de la tuuique sur son sein, sur sa cuisse et sur sa jambe gauche , vient lui faire comme une sorte de ceinture. Colle-ci. se raccordant avec les plis inférieurs, produit une chute heureuse en accompagnement du cippo et une variété. do travail fort agréable entre les deux étoffes. La pose générale de la figure, par le fait d'une de» jambes qui se croise ^ur l'autre, est k la fois Mmple et variée. Lu lète, dans la noblesse de sa forme et l'clégance de sa I coiffure, rappelle ce que l'antique, en ce I genre, a pu inspirer de plus analogue au su- ! jei. Ctitto tète, vue de profil quand lo corps est vu de face, donne aussi un intérêt de va> rièté a tout ^on^enlble. » La statue dont on vient de lire la description fut exécutée pour M. de Sommanva et tut exposée, à Paris, au Salon do 1812; elle n eto gruxée par P. Kontana. Une autre ligure de Tfrpttchore, moins henreiHc «le forme et d expression, nvaiièté prért-demment exécuteo par Canova pour M. Simon Clarke.
TCRPSINOÊ S. f. (tèr-psl-Doé). But. Genre
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d'algues, de la tribu des diatomées ou bacUlariées, dont l'espèce type croît daos les eaux douces de l'Amérique tropicale.
TERPSIPHONE s. m. (tèr-psi-fo-ne — du gr. terpsts, agrément; phonê, voix). Ornith. Syn. du genre gobe-mouches. 0 Section du même genre, suivant d'autres auteurs.
TERQCEH (Olry), mathématicien français, né a Metz, d'une r.imille j'iive, en 17S8, mort k Paris en 1862. D'abord élève de l'Ecole centrale, il entra en 18ûi à l'Ecole polytechnique, où il devint, en ISÛ3, répétiteur adjoint d'analyse et de mécanique. Terquem fut ensuite professeur de mathématiques au lycée, puis à l'Ecole d'artillerie de Mayence, revint en 1804 à Paris et obtint peu après la place de bibliothécaire du dépôt d'artillerie de Saint- Thomas-d'Aquin. Il était docteur es sciences et officier de la Légion d'honneur. Il est surtout connu pour avoir dirigé longtemps avec M. Gérono la publication des Nouvelles Anna' les de mathématiques^ fondées en 1841. Il rédigeait principalement la partie bibliographique de ce recueil. Ses jugements, généralement empreints de partialité et de légèreté, étaient encore le plus souvent dirigés à rencontre du progrès et de la saine philosophie, mais ils n exerçaient heureusement aucune influence. En 1855, il mit au jour son Bulletin d'histoirCy de biographie et de bibliogro' phie mathématiques. On lui doit divers ouvrages : Manuel d'algèbre; Manuel de gèo' métrie; Manuel de mécanique; Exercices de mathématiques élémentaires ; Lettres d'un «raélite français à ses coreligionnaires ou Lettres tsarpfiàtiques (1821-1837, in-S*»), etc.
TEBRA-BOMBA.ile de la mer des Antilles, sur la côte de la Nouvelle-Grenade, k 6 kilom. S.-S.-O. de Carthagène. Elle a 15 kilom. de longueur sur 20 de largeur et est située à rO. d'une grande baie qui se prolonge au S, de Carthagène jusqu'à l'île Baru.
TERRACINA, femme poôte italienne, qui vivait vers le milieu du xve siècle. Un volume de ses poésies a été publié ii Venise en 1565. On a encore d'elle un Discours sur le commencement de tous les chants de VArioste,
TBBRACINB, anciennement Anxur, ville du royaume d'Italie, arrond. de Velletri, au pied d'une montagne et sur la rive gauche du canal de Portatore, k l'extrémité S.-E. des marais Pontins, avec un port de pêche sur la mer Tyrrhénienne, à 100 kilom. S.-E. de Rome, par 410 18' de latit. N. et 130 13 de longit. E. ; 5,000 hab. Evêohé. La ville d'Anxur était située sur le sommet de la colline. Horace a très-bien indiqué sa situation dans cd vers :
impositum late saxit eandcniibui Anxvr, La ville actuelle, bâtie un peu au-dessous do l'ancienne cite des Volsques, se divise en ville neuve et ville vieille et se ressent de l'insalubrité des marais Pontins qui l'avoisïnent. Les anciens Romains avaient sur la colline de Terracine beaucoup de maisons de campiigne. L'empereur Galba en possédait une près de l'enceinte où s'ouvrent d'anciennes grottes creusées dans le rocher. On y aperçoit aussi des ruines de substructioos, qu'on attribue faussement au palais du roi Théodoric. On voit enfin sur la colline l'ancienne enceinte des muraille! d'Anxur, les ruines de plusieurs tombeaux antiques et des réservoirs d'eau. Le port de cette ville, construit par Antonin le Pieux, devait être considérable, k en juger par les restes qui subsistent encore^ on y reconnaît très-bien la forme du bassin; les anneaux de pierre qui servaient à amarrer les vaisseaux se voient encore ; mais ce port s'elant rempli de sable, la mer s'est éloignée du bassin. Plusieurs papes ont eu le projet de le faire netioyer, mais ces beaux pians n'ont pas même reçu un commencement d'exécution. On trouve à Terracine des vestiges des divers peuples qui l'ont possédée. La cath'-'drale est bâtie sur les ruines d'un temple de Jupiter Anxunis. La nef est soutenue par six colonnes de différents marbres. Les magnifiques colonnes cannelées qui supportent le baldaquin proviennent, dit-on, de l'ancien temple de Jupiter. La chaire, supportée par cinq colonnes de granit, est ornée de niosalt^ues. La fa-
I mouse voie Appionne passait à Terracine, et l'on en voit encore un beau reste au bas do la ville. Terracine a cto fondée, à ce que l'on croit, par les Volsques, qui lui donnèrent le nom d Anxur. Rome, après avoir subjugue les villes du Latium, envoya ses troupes victorieuses assiéger cette ville, qu'elles prirent 1 an 349 de Rome. Toutefois, les Volsques la reprirent aux Romains, qui ^*ell eiti; 'i'Teot de nouveau l'an 424, la c<<: : en
Ilrcnl une colonie, que sa pi-- ; es-
importante. En lTtf3, un c< ; in-
Çftis y ayant cte lâchement io>.f,-,ùe p;tr le» révoltés, le gênerai Lemoine >e p>.>rl.t aussitôt sur cette ville, la prit d as.saui le 11 août et la mit au pillage pour la punir.
TERRADC s. f. (to-ra-de — rad. terre), Agric. Boue des rues qu'on emploie pour amender les terres.
TBRRADB (i>livier Ol La Tnir «.^ur db La), hospit.-\li*r et écrivain : \ crt
la tin du xvr stecle. Il entr ^ies
hospitaliers du SaioL-E^prii. 1 •• iKinnc, en 1017, vicaTO et visiteur gênerai dans lea
I royaumes de France et de Navarre, devint, en 1619, général de l'ordre à Montpellier «s
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fut reconnu , en 1 625, pur le pape Urbain VIII indépendant du général de Ki^inc. Regardant son ordre coinnio militaire, La Tenado créa des chevaliers laïques, même mariés. Il eut maille k partir avec l'inquisition et fut enfermé dans les prisons du suint-ofllco ; on i;^tiore où et quand il mourut. On a do lui : Discours de l'ordre militaire et religieux du Saint-Esprit, contenant une ample description de non èlubtissement (I62fl, in-^o) ; |e Pour- Iraict raccQurcy de Monseigneur l'/i'minenli-t' siine cardinal de Grimaldit en vers (ïC43, in-8^).
TLllUA-UOS-COELIIOS, Ile du Brésil, procitiue do Para, dans la Guyane, entre les ejniouchnres de l'Ariiary et liu (;arapapury, ilans l'Atlanliquo, au ^. de l'Ili; iMunica. Le cai) del Norle, par 1» 59' do laiit. N. ot 52© 20' do longit. ô., est a son extrémité.
TERRAOE a. m. (lô-ra-jo — rad. terre).
Féod. Droit en blé et en légumes quo prélevait le Seigneur de la terre : Le TiiitRAGi-: se confondait souvent avec le champart. il Droit perçu par le seigneur sur les marchandises elulees â terre aux foires et marchés.
— Techn. Opération du rafllnage du sucre qui u pour objet de blanchir cette substance et qui consiste à étendre sur la base dos pains une bouillie d'argile blanolte, dont l'eau, en filtrunt lentement k travers toute la masse, dissout le sirop coloré qui adhère aux cristaux et l'entraîne : On donne un nombre plus ou moins grand de tkukaoiîs successifs^ suivant le degré de blancheur que l'on veut obtenir. (Muigne.) il Syn. de gommagb, chez les potiers.
TERRAGNOL, OLE adj. { lé-ra-gnol ; gn mil. — nui. tirre). Munego. Qui est chargé d'épaules et dont les mouvements sont trop [lies de terre ; Un cheval tkukagnol. Une jument tiîrragnolb.
— tiub^tanliv. : Un TiiRitAGNOL.
TERRAILLE s. f. (té-ra-lle; Il nilL —rad, tt-rrt'). Coinni. Poterie de terre Une fabriquée dans le midi de la Frauce : De la tilKraillb du dard.
TERRAILLER V. a. OU tr. (tè-ra-Ilé ; H mil. — rad. terre). Agric. Couvrir, en hiver, d'une couche Uo terre : TiiKRAll.Liiit des prés. Il On
dit aussi TKBKliR.
TERRAIN ou TERREIN s. m. (tè-rain — lat. terrenuin ; de terrenus, do terre, formé de terra, terre). Kspace de terre : Un vaste T^ulîAiN. Un TiiitRAiN à bâlir. Le tkrhain se vend très-cher à i*aris. Le terrain où nous étions étalait les charmes d'un séjour riant et champélre. (J.-J. Kouss.) Tous arrivèrent pêlemêle sur un petit terrain de gazon, au pied des remparts a demi ruinés. (A. do Vigny.)
— Espace de terre occupé par une armée en (Nimpagne; champ de bataille : L'armée a abandonne le terrain. Jls ont laissé cinq cents morts sur le terrain.
— Sol considéré par rapport à l'état de sa surface : Un tkrrain glissant. Un tkrrain humide. Un tkrrain mouvant.
— :?ol considéré au point de vue de sa nature : Un terrain sablonneux. Un tkrrain fertile. Un trrrain aride. Un bon trrrain. Il y a des terrains indomptables, comme les landes de Bordeaux, la partie de la Champagne nommée Pouilleuse. (Volt.) il y a des hommes dont le coup d'œil est si exercé qu'à l'iusficctiond'unnv.iuxKMi ils peuvent dire avec quelque certitude si on peut y trouver des truffes. (iirill.-Sav.) Les tkrrmns argileux et les TERRAINS (.■(i/cdirt's donnent naissance a peu de plantes qui leur soient exclusivement propres, (liosc.)
— Fig. Position, situation, état des choses ou des esprits : Interrogez -le; sondez le terrain. Vous êtes là sur un terrain brûlant. Il faut savoir choisir son terrain. Vous ne connaissez pas le terrain, et il vous convient de l'étudier, de le tûier. Il est bon, madame, de ne pas laisser un amant seul maître du terrain. (Mol.) Nous allâmes faire un tour dans la ville, pour reconnaître le terrain. (Le Sage.) Il Toute situation me parait moins dangereuse quand ttn homme se place sur le terrain de la franchise. (Balz.) il Situation particulière dans laquelle on brille, dans laquelle on a ordinairement l'avantage ; Madame, il est là sur son terrain. (P.-L. Courier.) La discussion était son terrain. (G. Sand.)ii Lieu considéré au point de vue des dauger-s qu'on y court : Vous allez partir, mon enfant, vous allez à la cour; c'est un terrain o/i^ari^ (Do Vigny.) li Lieu considéré au point ae vue de ses avantages, de ses elfets, de ses relations avec les caractères ou les événements humains : Les arts, transplaJités de Grèce en Italie, se trouvaient dans un terrain favorable. (Volt.)
— Ménager le terrain. User de circonspection : Evitez de l'irriter; la/faire est grave, et vous devez ménager le terrain.
— Abandonner le terrain. Reculer, céder dans une discussion : A votre place, je m'abandonnerais pas si facilement le terrain. (Le Sage.)
— Disputer le terrain, Se défendre dans une discussion : // dispute le terrain jusqu'au bout. (Ozanam.)
— Gagner du terrain, Faire du progrès ; L'incendie a gagne du terrain.
— Perdre du terrain, Reculer, perdre une partie de ses avantages : La mer perd du
TERR
terrain sur certains points et en f/agne sur certains autres. La civilisation perd quelquefois DV TERRAIN, mais le regagne ensuite.
— A llery descendre sur le terrain. Se battre en duel : Nouh n'iuoNS pas sur lb terrain pour cette question-là.
— Peint. Kspace d'un tableau ou d'un des* sin, dans lequel la terre est représentée nue ou couverte d'objets qui ne cachent pas la fonue propre du sol : Les terrains de ce peintre sont uniformément couleur de brique. Les terrains ne fuient pas dans ce paysage,
— Manège. Piste qu'on suit en travaillant le cheval, ii Tàter le terrain, En partant du cheval. Marcher avec une sorte d hésitation.
Il Embrasser du terrain, Embrasser son terraiuy Prendre du large, niitnœuvrer sur un grand espace, li Perdre du terrain^ Se rétrécir sur ses voltes.
— Géol. Couche minérale considérée par rapgiort à sa nature ou h son ancienneté : Terrain houiller. Terrain calcaire. Terrain primitif. Terrain diluvien. Terrain pluto- 7iien. Le terrain dévonien se compose de schistes, de grès et de calcaires divers. (L. Figuier.)
Il Terrains perméables. Ceux que les eaux peuvent pénétrer et traverser.
— Agric. Défoncer un terrain, Le fouiller, pour remplacer par do la terre ou du fumier les matières impropres h l'agriculture.
— Rem. La forme terrein, quoique plus conforme à l'etymologie, est aujourd'hui à peu près abandonnée.
— Syn. Terrain, (errotr. Le ferratrt, c'est la terre consid-néo dans les qualités qui la rendent propre ou impropre k produire ; le terroir, c'est la terre considérée comme mise en œuvre par l'agriculteur et produisant réellement telle ou tello nature de fruits.
— EncyCl. V. GEOLOGIE.
TERRAL S. m. (te-rul — rad. terre). Mar.
Vont de terre.
TERRAMARC s. f. (tèr-ra-ma-re — du lat. terra, terre ; ainara, amere). Géol. Terre ammoniacale employée comme engrais dans quelques parties de l'Italie, il Amas de débris de toute sorte amoncelés, sur certains points de l'Italie, par les hommes des époques préhistoriques.
TERRA-MERITA s. f. ( tèr-ra-mé-ri-ta ).
Coinm. Nom donne au rhizome du curcuma réduit en poudre : On ne retite de la terre la raci«e(Zu TERRA-MERITA qu'après que les fleurs sont passées. (V. de Boniare.)
! TERRAN, ANE adj. (tè-ran, a-ne — du lat. terra, terre). Uist. nat. Qui vil ou croît sous la terre.
I TERHANEII, ville de la basse Egypte, province de Baheireh, sur la rive gauche du Nil, à 50 kiloni. N.-O. du Caire. C'est le rendezvous des caravanes qui vont extraire du natron des lacs situés à environ 6û kiloin. O. de celte ville.
TEURANOVA ou CIVITA, ancienne Olbia, ville de 1 île de Sarduigne, au fond du golfe do son nom, dans une plaine malsaine, à 30 kiloin. E. de Tempio; 2,û(J0 hab. Èvêohé, dit de Civita-et-Ampurias. Le port, quoique d'une profondeur de 6 mètres et abrité de tous les vents, n'est praticable que pour des bâtiments légers, l'entrée en étant presque comblée,
TEKRANOVA, ville du royaume d'Italie, Calabre Ultérieure lr«, dans une plaine, et qui était, avant le tremblement de terre de 1783, une des plus belles villes de la Calabre, à 22 kilom. N.-O. de Gerace; 1,000 hab.
TERRANOVA, ville de Sicile, dans la province et à 61 kilora. S.-S.-E. de Caltanisetta, sur une colline, k l'embouchure de la rivière du même nom, avec un château et une rade qui offre un bon mouillage, par 37° l' de latit. N. et 120 3' de longit. E.; U,ouo hab. Cheflieu d'arrondissement. Belles églises. Commerce assez considérable eu froment, orge, légumes, pistaches, amandes, soude et soufre, que Ion fabrique dans les environs en grande quantité. Fondée par Frédéric d'Aragon vers la fin du xine siècle. Restes antiques dans le voisinage. Cette ville se vante, k tort ou k raison, de posséder les plus belles femmes de la Sicile.
TERRAPÈNE S, f. (tèr-ra-pè-ne). Erpét.
Genre de reptiles chélonieus, formé aux dépens des émydes.
TERRAPILATA, plaine de Sicile, province, près et à l'E. de Caltanisetta. Elle a une étendue de 61 kilom. carrés. Son sol est argileux et blanchâtre; il est couvert de chaux carbonatée cristallisée et mêlée de jaspe , de marne, de deutoxyde de fer, d'argile endurcie et ferrugineuse; ces substances, dispersées coufusement, attestent que cette plaine a été agitée par des révolutions. On remarque dans son centre do petites fontaines bouillantes, et de distance en distance des trous qui lancent de l'eau avec un bruit soutenu et assez fort. Ces trous, remplis d'eau, paraissent être les cratères d'uutant de petits volcaus qui vomissent de l'eau mêlée à l'air.
TERRAQUÉ, ÉE adj. (tè-ra-ké — du lat.
terra, terre ; aqua, eau). Composé de terre et d'eau; usité seulement dans les expressions globe terraquéf planète terraquée, pour désigner la terre : J'ai peur que notre petit GLODE TERRAtiUM HC soU précisément les pc
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tites-maisons de l'univers, (Volt.) Le globb TERRAQUE se forme de cinq continents. (Bory do St-Vincent.) N'ayant pu retenir à la vie, sur ce GLOUK terraquk, les êtres qui m'ont aimé, qu'il me soit au moins donné de continuer ailleurs avec eux une existence dont ils m'ont fait connaître les douceurs. (Kératry.) S'il existait des moyens de transport pour voyager dans la lune et qu'il prit fanlaisie aux propriétaires d'y porter leurs épargnes, au bout d'un certain temps notre pla- NiiTE TERRAQUÉE Serait transportée par eux dans son satellite. (Proudh.)
TERRAS S. m. (tô-rû — rad. terre). Comm. Résine impure et mêlée de terre, qu'on recueille au pied des arbres.
TERRASSANT, ANTE adj. (tè-ra-san, an-
te — rad. terrasser). Qui terrasse, qui jette dans la stupéfaction et l'inipuissance .• JVouvelle TERRASSANTK. Argument terrassant.
TERRASSE s. f. (tè-ra-se — bas lat. terracea; de terra, terre). Exhaussement du sol obtenu au moyen de terres ou autres matériaux entassés : La terrasse du bord de l'eau au jardin des Tuileries . La turh^sse de Saint- Gerniain-en-Laye. Un jardin en terrasses, disposé en terrasses étagées. C'est autant pour sauver des inégalités que pour procurer des points de vue, que l'on élève des terrasses. (J. Humbert.)
— Terrain naturellement exhaussé et uni ; Les chaînes africaines sont plus remarquables par leur largeur que par leur himteur ; si elles arrivent à un niveau très-considérable, c'est en s'élevant lentement de terrasse en terrasse. (M.-Br.)
— Ouvrage de maçonnerie attenant à un édifice et couronné par une plate-forme : Il a fait construire une terrasse au premier étage de sa rnaison. Ses fenêtres donnent sur une terrasse.
— Contre-terrasse, Terrasse adossée k un© autre et moins élevée qu'elle.
— Toit en /errawe ou simplement Terrasse, Toiture horizontale servant de terrasse : Portons ce cadavre sur la terrasse de notre logis et le jetons par la cheminée dans la maison du musulman notre voisin. (Galland.) La maison était surmontée d'une petite terrassb. (Villemain.)
— Travaux de terrasse^ Travaux de terrassement.
— Blas. Pièce qui occupe le bas de l'écu, et qui a la même forme que la Champagne, dont elle se dislingue en ce que, au lieu d'être rectiligne, la ligne qui la détermine prébcnte des sinuosités arrondies ; De Vignes de Puylaroque : D'or, à une vache de gueules, clarinée d'argent, passante sur une terra.sse de sinople.
— Peinture. Terrain placé au premier plan,
— Sculpt. Surface du socle qui porte immédiatement la figure.
— Constr. Terrasse de Hollande, Tuf volcanique d'Andernach, cuit et réduit en poudre pour servir de ciment.
— Techn. Partie d'une pierre précieuse qui ne peut prendre le poli, il Cavité du marbre ou de la pierre, remplie de matière terreuse. Il Nom des cavités remplies dune matière terreuse, friable, sans consistance, que présentent parfois les marbres et les pierres.
Il Cuvette dont le tireur d'or se sert pour faire chauffer les pièces à dorer.
— Encyci. Les premières maisons construites dans l'antiquité furent couvertes en terrasse ; c'est la seule couverture des maisons primitives. La Bible est pleine de citations qui témoignent de cet usage chez les Hébreux , qui eux-mêmes imitaient en ceci d'autres peuples plus anciens qu'eux. Dans le Deutéroiiome (chap. xxii, v. 8), il est expressément recommandé d'établir sur la couverture de sa maison et tout à l'entour un parapet, de peur de se rendre coupable de la mort de celui qui viendrait k se précipiter en bas, faute de cette précaution.
De même qu'autrefois, les habitations orientales sont aujourd'hui surmontées de terrasses. Oa doit attribuer ce genre d'architecture au climat qui règne dans ces pays, où les pluies rares permettent de se passer de toits fortement inclinés. Hérodote nous apprend que, de son temps, comme aujourd'hui, les toits étaient en terrasse en Egypte, lorsqu il nous donne la description du LaDyrinthe, Se plaçant sur une hauteur d'où l'on apercevait k vol d'oiseau cet ensemble de tant de masses d'édifices , il en compare l'aspect a celui d'une plaine remplie de piL-rres.
Homère dit, dans son Odyssée (1. X, v. 552), qu'Elpenor ayant été dormir sur la terrasse du palais de Circé, qui n'avait pas de parapet sur l'un de ses côtés, il se trompa de côté à son réveil, et, croyant aller vers l'escalier, il se précipita en bas de la maison.
De même, en Italie, le plus grand nombre des maisons se terminait en terrasse.
Plus on remonte vers le nord, plus les terrasses deviennent rares, parce que le climat s'y oppose. La longueur des hivers et la chute des neiges réclament des toitures solides, qui doivent être d'autant plus inclinées que l'on a\ance davantage vers le nord.
Les terrasses, qui sont si communes en Afrique, en Asie, en Grèce, en Italie, en Espagne, sont assez rares en France ; toutefois, on en trouve encore quelques-unes en Pro-
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vence. Elles eont k peu près îDcoonues dane les Etats du Nord.
En Italii-, et principalement K Naples, fusage des terrasses est général. Toutes les maisons de cotte dernière ville sont terminée» par des terrasses qui ont un parapet donnant sur la rue. L'emploi universel de la pouzzolane permet de couvrir ainsi les maisons d'un massif assez épais, qui est imperméable aux eaux pluviales. A Kome, on surmonte les terrasses d'une petite construction appelée loggia, dont le but est de les mettre à couvert de la chute des eaux.
Dans les pays où la pouzzolane est pea employée, on a deux procédés pour consiruiie les terrasses : l'un consiste k se servir d'un dallage de pierre, soutenu en dessous par des solives ou par une voûte; l'autre consiste à faire une terrasse en plomb. Ce dernier système est le plus léger. Le premier est dangereux lorsque le dallage n'est pas soutenu par une voûte, car, lorsque les poutres viennent k se pourrir, la toiture s'affaisse et tombe sur la tête des habitants.
TBBBASSE (la), village de l'Isère, cant. de Touvet, anund. et a 23 kilom. de Grenoble, près de l'Isère, sur les bords d'un ruisseau qui forme de gracieuses cascades; 1,220 hab. Filatures do coton, taillanderie, fabrique d'acier, de faix et de limes. A la porte de l'église, on n-inarque une inscription antique : Mercurio aug. L. Divivs Itufus ex voto S. L. M, Ruines de l'ancien château de la Terrasse. Beau pont.
TEBRASSB - DESSILLONS (François - Joseph), humaniste français. V. Dksuillons.
TERRASSÉ, ÉE (tè-ra-sé) part, passé da v. Ter^a.s^'■r. Muni de terre : Les murailles anci':'nnes n ttaient pas, comme les nôtres, terrassées et appuyées d'un glacis. (Bureau de La .Malle.)
— Jeie a terre dans une lutte ; Lu lion terrassé ne rugit plue, il rAle.
A. SOUHBT. On exposait uoe peioturc, Où rartiean avait tracé Un lion (l'immense stature Par ua seul homme terrassé.
■ . ,, . La FoMTàiM,
— Fig. Vaincu :
Il voit sans intérêt leur grandeur terrassée.
Racihb.
n Ab;ittu : TERRASSÉ par la tristesse dans ta carrière, tu vas en laisser échapper la gloire, (N. Leinei t ler.)
... Sa langue eo ea bouche à l'iostaDt s'est glacée Et toute son audace a paru terrassée.
&ACUtl.
— Blas. Se dit des plantes qui paraissent croître sur une terrasse, qui ont leur pied entouré de terre : De Laurens : D'argent à un laurier de sinople, terrassb du même, u Se dit d'un écu qui porte un terrain à sa pointe.
— Agric. Terré : Une vigne tkrra.ssée.
TERRASSEMENT s. m. (tè ra-se-man —
rad. terrasser). Action d'amonceler, d'entasser des terres : Un terrasskmknt pénible et coûteux. On a entrepris de grands travaux de
TLRRASSEMIiNT.
— Terres amoncelées : Un terrassement solide. Le terrassement a été emporté par les pluies.
— Encyci. Les travaux, de terrassement comprennent toutes les opérations ayant pour but de transformer le sol, soit en y apportant des terres pour le rehausser, soit en le fouillant pour y pratiquer des excavations. La main-d'œuvre des terrassements se compose de plusieurs opérations distinctes, que l'on peut classer dans l'ordre suivant : la fouille, le jet à la pelle ou la charge, le transport, l'emploi en remblai, le dressement des ulus,
La fouille consiste à rendre la terre assez meuble pour qu'elle puisse être facilement maniée; le jeta la pelle consiste à prendre la terre fouillée et à la lancer à la place qu'elle doit occuper si le lieu d'emploi est situé k moins de 3 mètres en distance horizontale, ou à 101,60 au pins s'il est en contre-haut de la fouille. Si le lieu d'emploi est ii une distance plus considérable, on met la terre dans une brouette ou dans un tombereau qui la transporte à sa destination ; on donne le nùm de charge à cette manœuvre.
Le transport est l'opération par laquelle la terre chargée dans une brouette ou un tombereau se trouve conduite au lieu d'emploi.
L'exécution en remblai donne k la terre transportée la forme que doit affecter le rem blai. Cette main-d'œuvre comprend : l» le régalage, qui est destiné k répandre la terre suivant des couches successives dont l'ensemble doit reproduire la forme du remblai ; 20 le pilonnage, qui est destiné à briser les mottes trop grosses qui produira.ient dans la mas.se des vides, lesquels occasionneraient par la suite un trop fort tassement,
Entin, le dressementides talus est une maind'œuvre particulière qui a pour but de rectitier la forme des côtés incliués des remblais ou des déblais.
Les ateliers de terrassement doivent être disposes de façon à éviter les remaniements inutiles de terre, et, à cet effet, les chargements doivent s opérer, autant que possible, à la fouille elle-même. Les moyens d'exécution, bien que très-variables en raison de la nature du terrain, de la hauteur et de la
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largeur de la fouille, doivent toujours avoir une bonne disposition de banquettes, de chemins, de relais et lieux de chargement, et le personnel doit toujours être distribué île manière que les pelleteurs ne soient jamais arrêtés par les piocheurs, et les roulfms pur les chargeurs. 11 ne suffit pas, pour une bonne organisation, que chaque atelier, [ais isolément, soit composé de la manière la plus convenable; il faut encore que tous les ateliers soient combines entre eux de façon à ne pas se gêner mutuellement. Quand on veut placer deux ou plusieurs ateliers, il faut donner à chacun d'eux un emplacement suffisant pour que le travail puisse s'y faire librement et sans gène, mais assez circonscrit pour qu'il n'occupe que l'emplacement indisiiensuble el qu'il laisse à côté de lui toute la place nécessaire pour l'établissement des auli es ateliers. On voit par lii que la difficulté de l'organi- : sation des ateliers de terrassement augniente t rapidement avec l'importance du travail. j
Il y a deux modes d'exécution des terrastements : le premier consiste à former les | remblais avec les déblais, le second à recourir à l'emploi de dépôts ou d'emprunts. Pour les routes et les chemins de fer, le premier mode est une des conditions esseutielles qu'il faut chercher à rempUr; alors les moyens d'exécution et de transport sont subordonnés à la plus ou moins grande distance k parcourir pour obtenir la compensation. Le système par dejiôts et emprunts consiste dans l'exécution d'un déblai dont les terres sont mises en dépôts ou en cavaliers sur l'un des côtés de la fouille ou sur les deux, ou d'un remblai fait au moyen d'emprunts, c'est-k-dire de fouilles exécutées sur l'un des côtés du cavalier ou sur les deux. Si les moyens mécaniques ne peuvent être employés avantageusement pour élever les terres fouillées et en former des cavaliers, les mouvements de terre s'opèrent au moyen de brouettes ou de tombereaux. Quand on exécute les remblais avec les déblais, on n'ôte ii l'agriculture que le terrain absolument indispeusubie pour la route; mais ce mode peut exig'i de longs transports. Si l'on opère par dèuôts ou par emprunts, on peut diminuer considérablement cette longueur des transports ; mais on occupe une plus grande surface de terrain. Il est toujours facile de se rendre compte du système qui pour un cas donné présentera la plus grande économie. V. déblai, pour le calcul des volumes des déblais et remblais.
TERRASSER v. a. ou tr. (tè-ra-sé — rad. terrasse). Munir d'un ajnas de terre ; OmnK- RASSK aujoiirdhui les murailles des remparts,
Agric. Terrer : C'est le premier homme
du monde pour tbrrasseb un arpent de vigne. (P.-L. C.iurier.)
— Art milit. Se couvrir d'un ouvrage en terre : Les ennemis travaillent à se terrasser.
Se terrasser v. pr. Se munir de terre, être terrasse ; Cette chaussée ne SE terrasse ji»; lentement.
TERRASSER V. a. ou tr. (tè-ra-sé — rad. terre). Jeter à terre dans une lutte : TerrasfiBR son ennemi.
...... Je le! veux renverser.
Et mourir dans leur temple ou bien Its terrasser.
Cuil.NElLLB.
— Fig. Vaincre : Tbrrasskk tous les ennemis de son pays. Vous /'avez terrassé dans cette discussion, il Abattre, priver de ses forces : le mat l'k terrasse. C'est un coup à TERRASSER uii homme. Il Consterner, décourager : Cette nouvelle me terrassa. Je veux lui crier mon nom au passage et le terrasser du regard. (G. Sand.j
Et «OUB voir» courroux vous l'avez terrassé.
C. DgLAVions
8a terrasser v. pr. Etre terrassé, jeté à terre, vaincu : Ce sont de ces advnsaires gui ne SK TERRASSENT pM avec un croc en jambes.
Se jeter mutuellement k terre : Ils SK
SONT TERRASSÉS <our à tour. lit cherchaient en vain ù sK terrasser.
TERRASSEUX, ED8E adj. (tè - ra - seu,
gu.2,; — rad. terratse). Tecbn. Se dit dus pierres el des marbres qui ont des terrasses, des parties terreuse» : Marbre ierrasseux. Pierre terrassbusb. La plupart des bréchet
sont TERRASSEUSES.
TERRASSIER 8. m. (tè-ra-sié — rad. (crrasse). Ouvrier qui fait des travaux de lerrassement. Il Eiitreproneur de travaux de lerrassemuni.
TERRASSON S. m. (tè-ra-Bon — rad. Itrrosse). Constr. l'etite terrasse, petite couverture horizontale comme une terrasse.
— Ornith. Nom vulgaire du mottoux.
TERRASSON, ville do France (Dordognc), ch.-l. de cant., arrond. et a H kiloin. de S irlat, à 63 kiloni de l'érigucux, sur la Vézoru ; Uûp. aggl., Î,!2S hab. — pop. lot., 3,509 hllb. Filatures de laine, corroiorie, taillaiidorics. C'est le centre d'un bassin houiller qui s'étend sur les départements «le lu Uordogno et do la Corroie. Ce bassin produit anuuolloment &2,8y5 quintaux métriques de bouille. Beau pont on pierre; jollo église du style ogival ; restes d une abbaye du beiiudictuia. Aux environs, vastes prairies el pittoresques coteaux boisés.
TERRASSON (André), oralorien et prédicateur fruuçais. né il Lyon en ltfC9, mort oa
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1723. Il se livra avec beaucoup de succès à l'éloquence de la chaire, prêcha devant la cour (1717) et k Paris et acquit la réputation d'un des meilleurs prédicateurs du second ordre. Son élocjuonce était simple et noble, forte et naturelle. Ses 6'ermonsontété réunis et publiés en 1726 (4 vol. in- 12). Ou en trouve un certain nombre dans la collection des Orateurs chrétiens (Paris, 1820 et suiv.).
TERRASSON (Jean), abbé et littérateur français, frère du précédent, né à Lyon eu 1670, itiorc à Paris en 1750. Il fut professeur 'Je philosophie grecque et latine au collège de France (1707), membre de l'Académie des sciences (1721) et de l'Académie française (1732) et fut enrichi, puis ruiné par le système de Law. Tarrasson prit part k la querelle sur les ancien-, et les modernes et soutint ces derniers. Pendant plus de trente-trois ans, l'Académie des sciences le choisit tous les six mois pour aller, selon l'usage établi, rendre compte de ses travaux à l'Académie des inscri[iLions. L'opulence, qui ne changea ni ses habitudes ni son caractère, lui donna tous les einb.inas sans les agréments des richesses. Aussi sa ruine ne lui causa-t-elle aucun regret. ■ Me voilà tiré d'affaire, disait-il; je revivrai de peu, cela me sera plus commode. » Vers la lin de sa vie, il perdit entièrement la mémoire, et lorsqu'un prêtre, venu pour le confesser dans sa dernière maladie, lui demanda d'énumérer ses péchés, Terrasson se borna k lui faire la réponse qui depuis quelque temps lui était habituelle : • Demandez k Mlle Luquet, ma gouvernante. » Il était a la fois spirituel et extrêmement naïf, dans le genre de La Fontaine, ce qui faisait dire k sa gouvernante ; ■ Il n'y a qu'un homme de beaucoup d'esprit qui puisse être d'une pareille imbécilliié. • C'est de lui qu'est cette pensée : ■ Parler beaucoup et bien est d'un bel esprit; peu et bien d'un sage; beaucoup et mai d'un fat; peu et mal d'un sot. «• Parlant un jour de son père qui l'avait mis, ainsi que ses deux frères, dans la congrégation do rOratoire, ■ il avait forme, dit-il, le projet d'accélérer par dévotion la fin du monde autant qu'il dépendait de lui. • Terrasson ne manquait ni d'érudition ni, comme ou l'a vu, de philosophie pratique; mais son goijt laissait a désirer et son style pèche k la fois par la rudesse et par une emphase déclamatoire. 11 composa un certain nombre d'écrits fort guûles k son époque : Trois letlrei sur le nouveau système de finaiicesy en faveur du svsleme de I.aw (1728); Sélhos (173., 3 vol. in-12), sorte de roman philosopnique assez intéressant et qui contient quelques détails c;irieux sur les mœurs égyptiennes et sur les initiations. Citons encore de lui : Dissertation critique sur Tlliade d'Homère (1715, 2 vol. in-12) ;Jl/e"ioire pour justifier la Compagnie des Indes contre la censure des casuistes gui la condamnent (1720) ; Histoire de Diodore de Sicile, iraduclion inexacte (1737-17*4, 7 vol. in- 12); la Philosophie applicable à tous les obje(s de i'esprit et de la raison (17^4, 2 vol. in-12).
TERRASSON (Gaspard), oratorieu et prédicateur français, frère des précédents, né k Lyon en 1680, mort k Paris en 1752. Il entra dans l'ordre des Oratoriens, s'adonna d'abord k l'enseignement, puis se livra tout entier et avec un grand succès kla prédication. L'ardeur qu'il mit à embrasser les doctrines jansénistes le força k abandonner la prédication et k quitter l'Oratoire. Terrasson devint alors curé de Trésigny, dans lu diocèse d'Auxerre, puis se fixa k Paris. Il joignait k beaucoup de savoir une grande modestie. Ses Sermons sont remarquables par la noble simplicité avec laquelle ou y trouve exprimées les idées les plus élevées. Ils ont été imprimés à Paris (1749, 4 vol. in- 12). Terrasson a laissé, en outre, sous le voile do l'anonyme, un livre intitule Lettres sur Injustice chrétienne (Paris, 1733, in-12), que la Sorbonne ceusuru. Les Nouveaux sermons d'wt prédicateur celéhre (Utrechl, 1733, in-12J, qu'on lui a attribués, paraissent être de son frère.
TERRASSON (Matthieu), jurisconsulte, parent des précédents, né à Lyon en 1669, mort à Puris en 1734. Il vinlétuditM- le droit k Puris, où il exerça avec un grand éclat la profession d'avocat. Forcé par sa faible santé de renoncer biont(3t k la plaidoirie, il devint avocat consultant et censeur royal. Los Œuvres de Matthieu Terrasson ont été publiées à Paris (1737, in-40). Elles consistent eu plaidoiries, consultations, mémoires, etc. Plusieurs de SOS discours ont été insérés dans les Annales du barreau français et ditns le Barreau fronçais. On trouve dans les Œuvres do Claude Honrys (177J, 4 vol. in-fol.) dos remurqucsi du Matthieu 'ierrasson, qui a collabore uu Journal des savants de 1706 à 1714.
TERRASSON (Antoine), jurisionsulto, fils du précèdent, ne k Part» en 1705, mort en 17gS. Il débuta dans la carrière du barroau an 1727, devint un avocat habile et fut auccessiveinent censeur royal, conseiller au conseil souverain do Dombes (17&2), avocat du cierge do Franco (1753), |profusseur au collège de Franco (1754), chancelier do la principauté do Uonibos (1760). On lui doit : IHssertation histon<jue mr la vielle (1741, ni-l2) ; Histoire de ta jurisprudence romaine (1750, iu-ful.), ouvrag»» qui eut ctu succcn ; .\friange$ d'histoire, de littérature, de jurtj-prudcnct, , d€ critiçue,€tc, {lUi), Hiêtoirt de Icmpla-
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cernent de l'ancien hôtel de Soissons (1771, in-40); Bpfutation d'un mémoire sur la topographie de Paris (1772, in-4o).
TERRAT s. m, (te-ra — rad. (erre). Techn, Auget dans lequel le potier tremue ses mains pour les tenir mouillées, quand il travaille la terre glaise.
TERRADBB, village de France (Gers), canton, arrond. et k 8 kilom. de Lectoure, sur une colline au pied de laquelle coule l'Auchie naissante; 950 hab. Restes de remparts et d'un vieux château fort.
TERRAY (l'abbé Joseph-Marie), contrôleur général des finances, né k BoGn (Forez) en 1715, mort le 18 février 1778. Un de ses oncles, médecin de cour sous la Reg(?nce, lui fit faire ses études à Juilly et lui acheta une charge de conseiller clerc au parlement de Paris. Ordonné diacre, il mena, dit-on, une vie simple et austère, entièrement consacré k ses travaux de palais. Vers 1753, il hérita de son oncle, quitta dès lors son masque d'austérité, secoua cyniquement le joug des convenances ecclésiastiques et donna l'exemple de tous les scandales. Bientôt il se fit connaître à la cour de Louis XV, où la corruption était un titre de faveur. Ses servilités envers M^^ de Pompadour lui valurent une riche abbaye, et des spéculations sur les
trains augmentèrent encore sa fortune. Lors e la démission générale des parlementaires en 1755, il fut le seul k ne pas donner la sienne, devint rapporteurde la cour après la reprise du service et joua un rôle assez actif dans l'expulsion des jésuites, de concert avec le ministre Berryer, l'abbé de Chauvelin et autres créatures delà favorite. II acheva de consolider son crédit à la cour et de gagner la faveur de Louis XV en coopérant au fameux arrêt du conseil de 1764, 3ui, sous prétexte de liberté d'exportation es grains, affamait la F'rance au profit des ageiits royaux et des agioteurs. Lui-même, comme nous venons de le dire, gagna des sommes immenses dans ces honteuses spéculations sur la misère publique. Mais le but de son ambition, il ne prenait point la peine de le cacher, était le contrôle général des finances. A force d'intrigues, il y fut enfin appelé en 1769, par la protection du chancelier Maupeou, qui lui annonça sa nomination en ces termes cyniques : ■ L'abbé, le contrôle général est vacant ; c'est une bonne place où il y a de l'argent* k gagner; je veux te la faire donner. • Tel est du moins le récit d'un contemporain impartial et digne de foi, M. de Montyon {Particularités sur les ministres des finatices célèbres, p. 154).
ï>a nomination donna lieu à mille brocards, suivant la coutume des Français, qui se vengent de leurs mauvais gouvernements uar des bons mots. C'est ainsi qu'on disait plaisamment qu'il fallait que les Iinances fussent bien malades, puisqu'on leur donnait un prêtre pour les 1 administrer. •
Les finances étaient en effet dans le plus triste état, et depuis le renvoi de Machault les contrôleurs généraux se succédaient sans améliorer cette situation. Quand l'abbé Terray parut sur la scène, les populations étaient épuis'.-es, le Trésor à sec, la comptabilité livrée au désordre, le crédit nul. Homme d'expédients, sans scrupule et sans principes, le nouveau contrôleur général accepta fort gaiement cette charge effrayante. H disait avec cynisme: «On no peut tirer la France de cette crise qu'en la saignant. ■ Il n'avait pas en effet d'autre théorie financière que la spoliation. Ii débuta par une série de banqueroutes spéciales sur les rescripiions, espèce de bons du Trésor, sur les assignations, sur les billets de fermes, les pensions, etc. Une fois entré dans celte voie, il ne s'arrêta plus,el son administration ne fut qu'une suite de mesures iniques et violentes, dont nous citerons seulement quelques-uiie-> : retranchement de la moitié des arrérages des rentes échues; réduction des rentes (quelquesunes de moitié) ; emprunt forcé de 28 millions sur les titulaires d'office; augmentation des cautionnements de certains lunctionnaires; taxe de 6 millions sur les personnes anoblies (qui avaient déjà payé leurs titres argent comptant) ; sommes exigées des villes sous divers prétextes; violation des dépôts judiciaires par la substitution du valeurs dépréciées aux espèces consignées, etc., etc. Chaque semaine voyait paraître do nouveaux édit^ spoliateurs ; et comme ils éliàieut ordinnironient lancés lu mercredi, Terray les appelait avec une insolente jovialité ses tmorcurialos. ■ Il frappait d'ailleurs indifféremment sur toutes les classes de la so>.-iéte; il prenait partout, sur les fermiers généraux, sur les pensiomiairos do l'Ktnt, sur les compagnies de commerce, el jusque sur les tonunes où les artisans plaçaient leur maigro pécule.
i'our n'éprouver aucun obstacle dans ses opérations, pour endormir toute oppositioD chex ses anciens collègues dans le parlemont, il avait soin d'assurer certains avantages pécuniaires aux membres dccecorp»; moyen fort immoral, mais dont il coniiH.ssait, par ha propre exporienco, l'elficacile. Finalement, il fut tout k fait débarrasse de ce t'ontroio qu'il avait su rendre peu gênant, lorsque lu chAiicelier Maupcou eut supprime lot parlements el les eut remplacés par des comml^slons. Terray, créature de Maupoou,
fut un des instruments les plus actifs de ce coup d'autorité.
On sait ce qu'était l'impôt du sel sous l'ancienne monarchie, non-seulement onéreux au delà de toute mesure, mais sp'-'cialeraeut odieux par cette disposition légale qui fixait arbitrairement ce que chaque famiU^ était obligée de consommer, ou dans tous les cas d'acneter au roi. Terray augmenta encore cet impôt d'un cinquième. Il éleva le prix d'un grand nombre de péages appartenant au roi et même k des seigneurs (forçant ceux-ci au partage du surcroit), s'empara d'une partie des revenus de l'Université , rançonna les huissiers, créa et vendit de nouvelles charges de courtiers et d'agents de change, de perruquiers même, augmenta les droits sur le vin, le bois, le charbon, le papier, les livres el ruina ainsi plusieurs branches de commerce. Cynique dans ses paroles comme dans ses actions, indifférent au bien comme au mal, insensible aux clameurs qui s'élevaient contre lui, impassible devant la haine el le mépris public, armé d'un esprit sarcastique ^t méchant, vicieux et corrompu, avec une tête froide et un cœur sec, avide de pouvoir et d'argent, il fut un de ceux qui ont le plus contribué à la dégradation de la monarchie sous le règne déjà si honteux de Louis XV. Au reste, il avait parfaitement conscience de l'immoralité de son rôle, et il exprimait crûment son mépris de lui-même et des autres en des mots dont quelques-uns sont conserves. Un jour, l'archevêque de Narboone lui représentant que ses opérations équivalaient absolument k l'action de prendre l'argent dans les poches, il répondit avec une calme effronterie : 1 Où voulez-vous que je le prenne T ■
Un auteur dramatique de nos jours, comme on sait, a utilisé ce mot impudemment spirituel dans une de ces comédies.
On cite encore de l'abbé Terray d'autres mots, les uns fort cyniques, les autres d'une dureté révoltante; par exemple, cette réponse au chef d'une famille nombreuse que ses édits avaient ruiné et qui, dans ses justes lamentations, lui disait : ■ Faut-il donc que j'égorge mes enfants? — Ma foi, peutêtre leur rendrez- vous service, » répliqua l'abbé, A d'autres qui lui reprochaient leur ruine, il conseillait froidement d'aller travailler à la terre ou de s'enrôler comme soldats. Un matin, on s'aperçut que la rue Vide- Gousset, ainsi nommée parce que les passants attardés y étaient souvent battus et dévaUsés, avait changé de nom. L'inscription portant le nom de la rue avait été grattée, et à sa place on lisait : Rue Terray. Le lieutenant de police, de Sartines, fut prévenu et alla informer le contrôleur général. « L'aventure est piquante et bien digne des Parisiens, répondit l'abbé Terray ; ce n'est pas dans mon pays que ces rustauds de Foréziens auraient imagine une pareille malice... El s'umusentils bien de cela, les ParisiensT — Il y a foule sur la place des Victoires, tout le monde m et applaudit. — Eh parbleu 1 reprit-il, qu'on les laisse rire un instant; ils le payent a&seï cher. ■
Peu d'hommes ont été détestés, attaqués, déchires comme lui. La prose, les vers, la caricature le désignaient chaque jour à la haine et au mépris du public, et le chœur de ses victimes suffirait d'ailleurs pour le maudire et l'accuser. De nos jours, quelques rares écrivains ont plaidé pour lui des circonstances atténuantes et apprécié favorablement quelques-unes de ses mesures, réduciiiin:t sur les rentes, le^ tontines, etc. Mais cette réhabililaiion paradoxale n'a pas rencontré de partisans. Il est clair, en effet, que les expédients spoliateurs de l'abbe Terray n'avaient aucun des caractères auxquels on recounaii des réformes économiques, bonnes ou mauvaises; c'étaient des mesures fiscales, el rien do plus ; il prenait partout, el de toutes les manières, 1 il volait au nom du roi, • Ctunuje on l'a dit, afin de se rendre indispensable à une cour avide et constamment nécessiteuse, sans s'oublier lui-même, car il amassa une fortune colossale, dont l'étalage effronté était une insulte permaneuie à la misère publique. Eu 1770^ il avait révoque ledit Je liberté d'oxportjition des grains, et, comme il est dil ci-de>$us, il gagna des sommes énormes dans des opérations a accaparement ou le roi 4l«it mêle.
Sus mœurs étaient fort corrompues ; entoure de maîtresses, il so dispensant de les payer et leur lai&ïuil faire le trafic lucrauf ' ut scandaleux dos gr&ces et des emplois. I Trois moi» après l'avenemcnt de Lous XVI (1774), l'abbe Terray fut renvovo du mimsloro et remplace par TurgoU Le | .-.iplo de l'ariN fit éclater sa joiQ d'u.ie 11. .;. '■..• liimultueuse en traînant ( i. . ri en
' brûlant l'olfi^-ie de 1'^' que
I celle do Maupeou, toi; • que
lui. Bien que charge do ... nia-
: lediclioDs du public, l'ex neral
acheva paisiblement ses j<.'u . i> mou-
rut près de quatre années apias «a chute du ' pouvoir.
' On a publié k Londres, en 177A, des Afé'
' mciirri de iabbe Terray, dont l'auteur était
un sicur Coquercnu, SNOcat. Ils contiennent
des piirti>Milante.<> intéressantes. On peutauiikM
consuitor une b ograptiie de ce personnage
I fameux dans les Portraits huiortque* u«
( M. P. Clément (Paris, 11^6).
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TERRAZZO 3. m. (tèr-ra-zo — mot. ital.
formé lie terra , terre). Sorte de marbre factice, forme de rocheii diversei UDÏes par un
Cimenr très-dur. Il PJ. TKRRAZZt : itfJTEfïRAZZI
sont très-répandus dans les environs de J'ud'jiie et de Venise, *l même dam la Dalmatie. (Th. Château.)
TERRE s. f. (tè-re — lat. terra, mol qu'on fait venir du sanscrit MrJ, être sec, qui a donné aussi le grec lersrimai ja dessèche. La terre est de même appelé iirida, la chose sèche, dans la traduction latine de la Bible). l'Ianéte habitée par l'homme, la troisième des planètes connues, dans l'ordre de leur distunce au soleil : La TERRB est emportée avec une rapidité inconcevable autour du soleil. (l,a Bruy.) J'ai vu que tout était à peu prés vanité et affliction, et qu'il y a certainement du mal sur la ikurk. (Volt.) La ti;urk n'est qu'un point imperceptible dans l'unwers. ( 1.. Pinol. ) La TKRRii tournait avant Copernic, bien qu'on n'eût pas conscience de son mouvement. (Renan.)
La terre dans Bon «ein resserre ic« tr^jors.
DEI.1U.E
— Biens, plaisirs, affections terrestres : Il méprise la tkrri: et ne s'occupe que du ciel. Il est beau, pour l'honneur du christianisme, qu'il y ait des personnes qui soient détachées de ta TKKRlî et qui vivent fart austérement. (I.e Sage.) L'amour, plus que toute autre passion, nous attache à la tiïkrg, et il ne vient pas de la TERlîK. (Custino.)
— Sol , matière qui compose la surface solide du globe terrestre : Être étendu sur la TERRE. La TKunii se couvre de fleurs. Enfoncer des pieux en tkrrk. Uaisseï les yeux vers la TERRE , chétif ver que vous êtes. (Pasc.) Ilien n'épuise la terre; plus on déchire ses entrailles , plus elle est libérale. ( Fen. ) L'homme ne tanche à la terre que par ses extrémités les plus éloignées. (Buti.) La servitude frappe les hommes et la terre de stérilité. (Mably.) La nature a donné à l'homme la TERKE en commun. (Tronchet.) Le travail peut rendre la terre plus féconde. (E. do Gif.)
J'entends grODder la foudre et sens trembler la
[terre.
ItAClNE.
— Partie solide de la terre, pur opposition à la mer ou à toute autre étendue d'eau : A peine embarqué, il regrettait la terre. Nous aperçûmes de loin la terre , et le vent nous en approchait. (Ken.)
Terre.' s'écria-t-on. terre! terre!... II s'éveille. La lerre.' O doux spectacle! ô transports! 6 mer-
[veille!
C. Dt;LAViaNE
^ — Ensemble dos pays habités : La terre
n est plus l'atelier du genre humain, c'est une
banque. (Proudh.) La propriété et la liberté
font aimer la terre à l'homme. (V. Hugo.)
— Ensemble des hommes qui habitent la terre : La terre entière a applaudi.
On a bouleversé la terre avec des mots.
A. DE MOSSBT.
— Grand nombre de personnes : Toute la t'ERRE en parle.
II est connu de vous. — Et de toute la terre. Reonard.
— Contrée, étendue de pays considérable : Une TERRE inhabitée. Les terres inconnues. Les TERRES australes. Les terres espagnoles. Dans quelle terre aborderez-vous qui vous soit plus chère que celle où vous êtes né? (B. de St-P.) La patrie est la terre qui nous nourrit. (.4. Karr.) La terre française ne comporte pas d'esclaves. (Dupiu.) L'Angleterre protestante est demeurée la terre du privilège. (Guéroult.)
— Ensemble des habitants d'une contrée ; Une terre inhospitalière. fiieTERRE sauvage. Une TERRE infidèle.
— Ensemble des espaces cultivés : La terre de France appartient à quinze ou vingt millions de paysans, la terre d'Angleterre à une aristocratie de trente-deux mille personnes qui la font cultiver. (Michelet.) La terre a é.'e donnée à tons, le fruit du travail est donné à chacun. (A. Martin.) La terre n'a plus que des maîtres qui la dédaignent et des serfs gui la haïssent. (Proudh.)
— Domaine rural, terrain cultivé : Acheter une TERRE. Faire valoir une terre. Vivre dans sa terre. Chasser sur ses terres , sur les terres d'autrui. Les personnes reconnaissantes ressemblent à ces terres fertiles qui résident plus qu'elles ne reçoivent. (La Rochef.) Cest pitié de voir quand une terre tombe dans les mains de ces gens-là : elle se perd disparait. (P.-L. Courier.) '
Il nous Taut une (erre. — Oui, bien. — C'est de ri-
Igueur.
Etienne.
La terre est belle et productive, Et te rendra dix fois tes capitaux.
C. Delavione
— Matière friable , insoluble dans l'eau , plus ou moins propre au développement des végétaux : f/neTERKE noire. UneiERRE rouge. Une TERRE argileuse, Tnarneuse, saOlonneuse. Jeter des semences en terre. Il avait mêlé de la terre et des racines de rosiers, de poincillades et d'autres arbrisseaux qui se plaisent dans les- roches. <B. de St-P.) Ces terres
TERR
sont fatiguées par une longue exploitation, : (Raynal.)
J'irai creuser la feire et, comme ce barbier. Faire dire aux roseaux, par un nouvel «•r;.-one, Mido», le roi Midai a des oreilles d'inr.
— A terre f Sur un sol qui n'est pac couvert d'eau : Je m'embarquai dans la chaloupe avec le capitaine, pour aller prendre les gens k terre. (Chateaub.)
— A ou par terre. Sur la terre , sur le sol, sur le parquet : Ce livre est tombé k TERRE. Vous allez vous jeter par terre. // jeta son ennemi X terre. A peine fut-il étendu par terre que je lui tendis la main pour le relever. (Kén.) Votre monnaie est À terre; je vous ta rendrai si on ne la retrouve jjas, (Mariv.) Je me couchai par terre comme un homme qui avait les cuisses rompues et la plante des pieds enflée. (Le Sage.)
Je m'en suis aperçu. Madame, étant par terre.
MOLIÈRB.
Gentilhomme de verra.
Si vous tombez par terre.
Adieu vol qualités.
Malherbe.
— Etre à terre. Etre ruiné, perdu, réduit it un état misérable : Sa santé EST À TERRE. Afes projets sont k terre depuis longtemps. Il a mis mes espérances k terre. Ce voyage et mon établissement m'ont jeté absolument À TERRE. (J. de Maistre.)
— Courir ventre à terre. Courir au grand galop, en parlant d'un cheval. Il Courir de toutes ses ftirces, en parlant d'une personne.
— Ne pas tomber à terre. Etre relevé, recueilli, remarqué : Jl ne laisse jamais tomber À TERRE un défi ou une provocation. Si vous lui manquez, votre injure NE TO.MBERA PAS k
j TERRE. Ces paroles ne tombèrent point A TERRE. (C. do Retz.) // laissa échapper quelques parolesqui NE tombèrent point à terre. (Le Sage.)
— Ne pas toucher à terre. Réussir sans aucune espèce do difficulté ou d'incertitude ; Cette affaire a été enlevée sans difficulté et n'a pas touché k terre.
— Ne pas laisser toucher du pied à terre , Ne pas donner de cesse, pas de relâche, proprement ne pas laisser le temps d'appuyer le pied à terre en courant.
— Donner du nez à terre. Tomber sur le nez. Il Fig. Echouer : Il a donné du nez k terre.
— Battre quelqu'un à terre. L'attaquer lorsqu'il est hors d'état de se défendre : Je n'insiste pas , parce que je ne bats pas un
HOMME k TERRE.
— A plate terre, Sur le sol même : Se toucher k PLATE TERRE. Il Vieille loc.
— Terre à terre, Très-près de la terre, du rivage : Naviguer terre k terre, il Fig., Avec peu d'élévation , peu de largeur dans les idées, petitement, et aussi sans prétentions : Moi j'aime à aller terre k terre. Revenom un peu terre à terre. (Mmo de Léo.) Cet homme, ne se sentant pas né pour les granties choses, va terre k terre. (La Bruy.) La réplique de Veryniaud est terre à terre, comme celle qu'il aurait faite au barreau de Bordeaux, dans quelque discussion sur un mur mitoyen. (Ch. Nod.) Comme p/iilosophes, nous rampons TERRE A terre; comme politiques, nous tenions l'entreprise d'Icare, et nous aurons le même sort. (Guizot.)
Dans la place où je suis, plus fragile qu'un verre Je vais a petit bruit et vole terre d terre.
BOURSAULT
II Substantiv. Manière de vivre, d'anr ou d'être peu élevée, fort vulgaire : Les femmes de Corneille, qui ont tant de bon sens dans un temps romai:esque , en auraient encore plus dans le terre A terre de la vie moderne. (Rigault.) Il Adjectiv. Qui est sans élévation, simple, vulgaire : Ma nièce a l'esprit le plus froid, le plus lent, le plus terre A terre (Scribe.)
Voilà des sentiments, des goûts bien terre à terre. Lata.
— Sous terre , Au-dessous de la superficie du sol : La taupe se creuse une habitation sons TERRE. Il D'une manière secrète, sourde cachée : Des factieux qui travaillent sous
TERRE
— Etre sous terre. Etre mort.
— Vouloir être à cent pieds sous terre, Désirer se cacher, éprouver une grande confusion : /"aurais voulu être a CE.NT PIEDS SOUS TERRE.
— De dessous terre. D'un endroit caché ou inconnu :
Hommes noirs, d'où sortez-vous?
— Nous sortons de dessous terre.
BÉRANUEK.
— Entre deux terres , Un peu au-dessous du niveau du sol : Couper un arbre entre
DEUX TERRES
— Terre bien plantée, bien bâlie, Terre couverte de belles plantations , ornée d'une belle habitation.
— Biens de ta terre. Récoltes, fruits, productions de la terre : La rigueur de la saison, qui détruisit les biens de la terre, amena la famine. (Volt.) u Biens de cette vie, biens temporels, par opposition aux biens spirituels ou do l'autre vie :
TERR
Hélai! j'ai désiré tous lej biens de ta terre.
A. GUIRAUD
— Fonds de terre. Propriété rurale : // est riche en fonds de terre.
— Terres rapportées , Terres transportées d'un endroit en un autre : Cette terrasse est faite tout entière de terres rapportées.
— Terre ferme, grande terre. Continent, par opposition aux lies ; On avait promis à Sancho une bonne (le en terre ferme.
— Vent de terre. Vent qui soul'fie du côté de la terre ; Nous partîmes par un bon vent DE TERRE qui nout éloigna rapidement de la cttte.
— Armée de terre. Armée équipée pour combattre sur terre , par opposition aux armées de mer.
— Les terres , l'intérieur des terres , Les parties d'une contrée éloignées du rivage de la mer : Nous pénétrâmes bien avant dans les TERRES. On n'a pas encore visité l'intérieur DES TERRES. La lame jeta bien avant dans les TEER!;s une partie des spectateurs. (B. de St-P.)
— Homme entre deux terres , Sournois , homme qui agit en dessous : C était un HOMME ENTRE DEUX TERRES, qui Craignait le grand jour, (St-Simon.) il Peu usité.
— Etre sur terre, sur la terre, sur cette terre, Etre vivant ; Me voici donc seul SUR LA TERRE, n'ayant plus de frère, de prochain, d'ami, de société que moi-même. (J.-J. Rouss.) La Providence nous a mis sur cette terre pour faire le bien. (B. Const.)
— Mesurer la terre. Tomber par terre : Les guerriers, de ce coup, vont mesurer la terre.
BOILCAU.
— Baser la terre. Tomber tres-prcs de terre ; Cet oiseau rase la terre. Il Kig. Manquer d'élévation ; Cet écrivain rase la terre constamment. 1; Boileau a dit dans le même sens. Baiser la terre :
Ses vers plats et grossiers, dépourvus d'agrément. Toujours ttaiient la terre et rampent tristement. Boileau.
— Prendr: terre, Déb.irquer, aborder :
A'ous eûmes a peine pris terre que nous louâmes des mules pour nous rendre à Saragosse. (Le Sage.) Dans le peu d'endroits où il lui fut possible de prendre terre , il ne voyait que des forêts inabordables. (Raynal.)
— Perdre terre. Cesser de voir la terre, k cause de l'éloignement : Nous nous embarquâmes à huit heures et perdîmes terre avant la nuit. Il Ne plus toucher terre des pieds : Quand un cheval qu'on embarque vient à perdre terre , il cesse tout mouvement. Un pas de plus , l'eau était si profonde que /aurais perdu terre et me serais noyé, il Etre vaincu dans la discussion, être réduit au silence : Elle faisait perdre terre aux ministres étrangers. (St-Simon.)
— Ne voir ni ciel ni terre. Etre dans une obscurité complète : Le brouillard était si épais, gu'oN ne vo-ïait plus ni ciel ni terre.
— Remuer ciel et terre , Employer des moyens nombreux, faire des démarches multipliées : Pour obtenir cela, il a fallu remuer
CIEL ET TERRE
— Chercher quelqu'un par mer et par terre. Le chercher longtemps et en beaucoup de lieux différents : Arrivez donc; on vous cherche par mer et par terre.
— Chasser sur les terres d'autrui. User de ce qui lui appartient, empiéter sur ses droits, et particulièrement sur ses droits de mari.
— N'avoir pas un pouce de terre , N'avoir pas de propriété rurale.
— Faire de la terre le fossé. Emprunter ses ressources k l'objet même qu'il s'agit de faire valoir : Pour faire aller son commerce, il eait de LA terre le fossé et vend une partie de son fonds, il emprunte pour payer ; c'est faire
DE LA terre le FOSSÉ.
— Remuer de la terre , Faire des travaux de terrassement ou de déblai ; // a fallu re- .muer de la terre , pour aplanir tout ce terrain.
— Mettre les genoux , mettre un genou en terre, S'agenouiller.
— Mettre, porter quelqu'un en terre, L'ensevelir; aller l'enterrer : On dirait qu'ils prennent plaisir à mourir, pour discréditer notre médecine ; j'en ai rencontré aujourd'hui deux qu'on portait en terre. (Le Sage.)
Paul, ce grand médecin, l'effroi de son quartier, Qui causa plus de maux que la peste et la guerre. Est curé maintenant, et met les gens en terre; Il n'a pas changé de métier.
BOILEAD.
— Sentir la terre. Etre près de mourir.
— Quitter la terre pour le cens, Abandonner le principal pour l'accessoire.
— 2'i3n( que la terre nous pourra porter Aussi loin qu'il nous sera possible d'aller : Nous marcherons tant que la terre nous
POURRA PORTER
— Jl a toujours peur que la terre ne lui manque. Il a, sur ses moyens d'existence, des craintes ridicules.
— Jl vaut mieux en terre qu'en pré. Sa mort a été un bienfait.
— Que la terre le soit légère. Formule que les lirecs et les Romains inscrivaient sur les tombeaux, et dont on se sert encore quelque-
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— Prov. Oui terre a guerre a, La propriété amène des contestations et des procès, m Terre chevauchée est à demi mangée , Une terre sur laquelle on chasse perd la moitié de son rapport, il Terre bien cultivée, moisson espérée, La bonne culture doit l'aire espérer de bonnes récoltes. Il Tant vaut l'homme, tant vaut la terre. Le rapport d'une terre est proportionné au travail de celui qui la cultive. Il Bonne terre , mauvais chemin , Dans les
terres grasses, les chemins sont peu praticables. Il Six pieds de terre suffisent au plus grand homme. Il n'y a pas d'homme, après la mort, qui soit plus grand que les autres. j
— Philos. Nom de l'un des quatre élé- I ments dans le système des anciens. 1
— Hist. relig. Terre promise ou de promission , Palestine, pays qui fut promis aux Israélites. Il Kig. Lieu qu'on désire vivement habiter, où l'on désire vivement se trouver ; Ma terre promise à moi, c'est une petite maison bien seule et bien tranquille. Ces bois immenses ont été en tout temps la terre PROMISE et le paradis des chasseurs. (Cuv.- Fleury.) Il Pays très-fertile ou très-riche : On rêve Paris comme une terre de prouission.
H Terre sainte. Lieux sanctifiés par la naissance, la vie et la mort de Jesus-Christ : Faire un pèlerinage en terre sainte.
— Liturg. Terre sainte ou terre bénite, Terre préparée, par les bénédictions du prêtre, pour recevoir les corps des fidèles : On ne voulut pas l'ensevelir en terre sainte. S'il faut de l'argent, voici trois eeus qui sont tout mon bien, mais que je donne de bon cœur pour ouvrir la terre bénite à un chrétien. (E. Souvestre.) L'un de nous deux sera tout porté pour y dormir en terre sain-te. (C. Delavigne.)
— Thêol. Terre des vivants , Séjour des élus :
La main d'un ministre céleste M'ouvre la terre des vivants.
J.-B. Rousseau.
— Féod. Terre bénéficiaire. Terre accordée par le roi comme bénélice militaire et détachée de son domaine. D Terre tributaire. Terre détachée de l'alleu et cédée pour l'usufruit, sous certaines réserves.
— B.-arts. Terre cuite. Argile façonnée et mise au four : Un médaillon, une statuette en terre cuite. Il J'ai le buste de Molière en terre cuite, il Ouvrage en argile, cuit au four : Jl possède de magnifiques terres
CUITES
— Chorégr. Terre à terre. Pas qu'on exécute en rasant le sol, sans sauter.
— Manège. Aller, travailler terre à terre. Avoir un galop de deux temps et de deux pistes.
— .\rt milit. Sac à terre. Sac plein de terre qu'on emploie à la construction de certains ouvrages de campagne. 5e couvrir de terre. Se couvrir avec des ouvrages en terre.
— Mar. Etre à terre , être sous la terre , Naviguer très-près de la cote. Il Chasser la terre. Naviguer pour se rapprocher de la terre, chercher à voir la terre. II Etre à terre de. Se trouver entre la terre et : ëtsb k terre d'un navire, d'une {le.
— Navig. fluv. Terres mortes , Vases on graviers qui mettent obstacle à la navigation.
— P. et chauss. Terre à un, deux, trois.... hommes, Terre qui, pour être remuée, exige un, deux, trois travailleurs.
— Comm. Terre-mérite. Syn. de terra-mb-
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— Techn. Déchets pulvérulents de certaines fabriques : iej terres des savonneries.
— Chim. Ancien nom des oxydes métalli-
— Pharin. Nom donné à divers produits minéraux : Terre bolaire. Terre cimolée. a TeiTe du Japon, Terre de maquiqui, Cachou.
— Agric. Terre animale. Espèce de terreau, produit par la décomposition des substances animales : La terre des cimetières est une terre animale mixte. (V. de Bomare.) Il Terre blanche. Nom donné aux argiles marneuses superficielles, froides et pauvres en humus. Il Terre creuse. Terre susceptible de laisser déchausser les céréales par suite des gelées d'hiver, il Terre de bruyère. Terreau produit par la décomposition des végétaux, et particulièrement des feuilles de bruyère.
Il Terre forte. Terre où domine l'argile : La culture des terres fortes est plus dispendieuse que celle des terres légères. (Bosc.)
Il Terre franche ou végétale. Humus non mélangé k d'autres substances. Il J'erre froide. Terre argileuse ou marneuse, humide, exposée au nord ou ombragée par de grands arbres. Il Terre gâtée. Nom donné, dans le raidi de la France, aux terres rendues infertiles par les labours d'été, li Terre géoponique. Terre susceptible de porter des céréales. Il Terre labourable. Terre composée à peu près comme la terre franche, et qui est la plus propre aux cultures : Les proportions des principes des terres labourables varient sans fin. (Bosc.) il Terre navale. Terre qui n'a porté que du bois ou de l'herbe, eS qu'on défriche pour la mettre en culture, fl Terre sauvage. Terre qui, ayant peu de fond, reste la plupart du temps abandonne»
TEKU
au pacage des bestiaux et ne se cultive que de loin en loin, il Terre végétale. Partie tninérule de tout sol propre à la végétation, d'ordinaire plus ou moins mélangée d'humus : La TERRE VÉGÉTALE fait partie des couches superficielles du globe. (Delafosse.) Les filtrations aqueuses tendent sans cesse à diminuer la TERRE VÉGÉTALE. (A. Rivière.) La TERRE VÉGÉTALE, 51 ricfte €71 principes fécondants, peut être considérée comme un véritable fumier. (Bosc.) ii Terre veule, Terro trop légère et trop meuble pour que les plantes puissent y prendre racine, il Terre vierge, Terre non encore cultivée, tl Kn pleine terre. Dans le sol même et en plein air, non dans des caisses et sous un abri : Cultiver des orangers
EN PLEINE TERRE
— Bot. Terre du Japon, Un des noms vulgaires du cachou. Il Terre rouge de la neige^ Hydrophjto qui donne k la neige une coloration rouge.
— Miner. Nom donné à diverses substances d'une consistance analogue à celle de la terre, il Terre magnésienne, ^lagnésie. Il Terre à porcelaine, Kaolin. Il Terre rouge. Ocre rouge. Il Terre d'ombre. Terre de Nocera, Ocre brun rougeàtre, employé en peinture. Il Terre à foulon. Terre glaise onctueuse, employée au dégraissage des laines. Il Terre à pisé, Union jaune, employé dans les constructions en pisé. Il Terre à sucre, argile blanche emplo^'ée au terrage du sucrt,-. i) Terre blanche de Cologne, Terre de pipe, il Terre brune de Cologne, Lignite employé dans la peinture.
Il Terre d Àlmagra, Terre ocreuse rouge.
W Terre de Lemnos, terre sigillée. Argile ocreus« employée autrefois en pharmacie.
Il Terre de ScdUtz, Magnésie, il Terre de Sienne, Minerai de fer oxydé, dont on se sert dans la peinture. Il Terre pesante. Ancien noui de la baryte. Il Terre pourrie d'Angleterre, Tripoli léger dont on se sert pour polir. Il Terre de pipe. Argile fine dont on fabrique des pipes et autres ouvrages : Avec guel plaisir je retrouvai mon assiette de tekkk DE PiPEl (Ct. tfand.) Il 7'erre de potier ou simplement terre. Argile qu'emploient les potiers : Un pot de terre. De la vaisselle de TERRE. Nous nous assîmes à uyie tahle sur laquelle il n'y avait ni nappe ni serviette, mais seulement deux assiettes de terre. (Le Sage.)
— Adjectiv. Capital terre, Capital représenté pur des propriétés rurales : En moyenne, le revenu du capital terre est 3 pour 100. (l'roudh.)
— Gramm. A terre indique simplement la direction vers la terre ou ie contact avec la torre; par terre exprime de plus l'idée d'être étendu dans toiite sa longueur. Un arbre* renversé par le vent est donc jeté par terre, et non a terre; un enfant tomte a terre s'il tombe sur ses pieds: il tombe par terre si, en tombant, il perd l équiXbre et s'étend sur la terre dans toute la longueur de son corps.
— EncycL Astron. et physiq. La monograhie de la terre touchera naturelkment à
;jeaucoup de sciences : géométrie, astronomie, niêcani(iue, physique, chimie et histoire naturelle. C'est dans l'ordre indiqué par cette classification générale des sciences que nous ferons successivement l'étude de notre domaine.
— Figure de la terre. La rondeur de la terre est connue à peu près depuis l'origino des sciences; le déplacement que subit le tableau du ciel par rapport à l'horizon, pour un observateur qui so déplace k la sui fat e de la terre, suffisait, en tlfet, pour établir que l'horizoti ne se prolonge pas indeliniment, c'est-(i - dire que la terre n'est pas plate, et, do ce qu'elle ne ressemble pas à une gr-tndo table, l'esprit humain, dans ses aspirations vers l'absolu, a conclu tout d'abord k su sphéricité parfaite, hypothèse qu'est venue confirmer à tres-peu près l'observation des éclipses de lune, dès que les premières études monographiques eurent permis d'attribuer a l'iuterpusilion do la terre entre le soleil et la lune la privation momentanée de lumière éprouvée par ce dernier astre dans les éclipses : la constance de la circularité de l'ombre portée pur la terre sur lu lune dans toutes les orieiitmions diverses ou elle pouvait se trouver par rapport au st>leil lors des éclipses surces^iv'S do June prouvait bien, en elfet, ^ue la trrre e;t k peu près sphénque, le ( oiiu d'ombre porté par elle restant toujours de révuUitiun. Depuis, on a pu parcourir la terre dans tous lus sen» et pres<|uo dans toute son étendue, ut les voyages autour du monde ont mis hors de tout doute te fait de lu rondeur du la terre et de son isolement dans l'ospuce.
— Dimensions de la terre. Lorsque l'on parcourt un méridien terrestre, on a'iivun- (;ant soit vers le nord, soit vurs lu sud, <i[i voit lu (K>la céleste s'éluvor ou s'abaisser par riippott k l'horizon; or, lo cliuinin qu'il faudra parcourir pour voir le pûlu monter uu doMMiidre d'un degré dépend evidemmuntdu ru>uii do la terre, supposée sphérique. îSi
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quer cette méthode à la détermination du rayon de la terre, et il en donna effectivement une valeur assez rapprochée, eu égard aux moyens dont il pouvait disposer.
Les Arabes adoptèrent presque s^ns modification le chiffre donné par Eratosthène,
Un médecin français, Fernel, fut le premier parmi les modernes qui tenta, par une mesure directe, de vérifier le résultat que nous avaient transmis les anciens. On sait que pour obtenir la longueur de l'arc du mériffien compris entre Paris et Amiens, il compta le nombre de tours effectués dans le trajet par une des roues de sa voiture, dont il avait déterminé le di:unètre. On est étonné qu'un moyen aussi peu siîr lui ait fourni une valeur aussi rapprochée de la circonférence de la terre. Il trouva pour un degré du méridien terrestre 56,746 toises. Snellius, à qui revient en partie l'honneur de la découverte de la loi de la réfraction de la lumière, paraît avoir eu le premier l'idée d'employer la méthode trigonométrique à la mesure d'un arc de méridien. Les instruments dont il pouvait disposer étaient encore fort imparfaits, et ses calculs se trouvèrent entièrement faux; il ne put même pas y reconnaître l'erreur commise.
C'est l'abbé Picard qui donna, en 1671, la première valeur à peu près exacte du rayon de la terre. L'arc de la méridienne, dont il détermina la longueur, s'étendait aussi de Paris à Amiens; il trouva pour le degré du méridien 57,060 toises. On sait que c'est en apprenant les résultats de la belle opération de Picard, que Newton, trompé d'abord par de fausses aonnées sur la grandeur du rayon de la terre, revit, après neuf années d'abandon, les calculs qui devaient le conduire à la découverte de la loi de ta gravitation universelle, et put s'assurer que la force qui retient la lune dans son orbite est bien la pesanteur diminuée en raison du carré de la distance au centre de la terre.
Un accord aussi remarquable entre des résultats obtenus par des moyens si différents f)ouvait servir inversement de vérification à a belle opération de Picard; toutefois, des considérations théoriques, justifiées par l'observation attentive des disques des planètes principales, vinrent alors suggérer à Newton et k Huvghens l'idée que la terre ne saurait être spnerique, mais devait présenter la figure d un ellipsoïde de révolution autour de son axe polaire, et que cet axe devait être sensiblement moindre que le diamètre équatorial, pour que l'équilibre de la masse entière pût se conserver, la force centrifuge tendant à diminuer la pesanteur apparente des parties placées près de l'équateur. Les procédés d'oDservation et les méthodes do calcul ayant d'ailleurs reçu, vers le même temps, des perfectionnements considérables, on put alors entreprendre de grandes opérations propres à fournir une connaissance exacte des dimensions de notre globe. La mesure de la méridienne de Franco fut reprise par Cassini, et, en même temps, deux commissions de l'Académie des sciences, formées l'une de Maupertuis, Clairaut et Outhier, l'autre de Rouguer et La Condaniine, furent envoyées au nôle nord et au Pérou pour déterminer les longueurs de l'arc d'un degré aux latitudes les plus extrêmes. Les résultats obtenus fournirent une vérification éclatante de l'hypothèse de Newton et d'Huyghens : la longueur de l'arc d'un degré en France avait éie trouvé de 57,024 toises 64 ; elle so trouva être de 56,736 toises 81 au Pérou ; et de 57,196 toise.*i 16 en Laponic ; la terre était donc bien certainement aplatie à ses pôles.
A la fin du dernier siècle, rAcsembléo nationale, voulant donner & la France un système unifoimo de poids et mesures, décida que la base de ce système serait prise dans les dimensions de la terre, et ordonna en conséquence de nouvelles opérations géodésiques. Dolambre ot Méchain furent chargés do reprendre la mesure do Turc de la méridienne compris entre Dunkerque ot Barcelone. Depuis, cette méridienne a été prolongée d'une part jusqu'au parallèle de Greenwich, do l'autre jusfju'à l lie do Fermentera. L'arc ainsi mesuré en trois parties comprend 120 48' 4G", 8; c'est de beaucoup lo pln^t grand rjui ail jamais été mesuré. Lu longueur d'un degré y varie de 56,955 toises 38 il 57,097 toises 62, cc qui Confirme lo fait do l'uplalisacmoiit.
Ces importants résultats étant obtenus, on pouvait des lors procéder k la détermination do lu figure do la terre. C'était aux géomètres que revenait cotte (Aclio ; c'est Luplaco qui s'en chargea principalement. On conçoit que, dans l'hypothèse do l'ellipticitô du méridien torreslru, lu connuissunco soulo des longueurs do deux arcs d'un degré, ot dos latitudes (les milieux de ces arc.t sufilso pour déterminer les longueurs des doux axes do lu courbe méridienne. Kn elfel, ces données font coniiuUru les rayons de courbure de l'ellipse aux points milieux de» doux arcs, c'estii-diro en des points oii les iionnaleH font des angles connus avec le]grand ax-- d<' lu courbe ; elles fournissent done doii\ etpiations iiumeriques oii onlrcnt les d'ux axes inconnus. Mais lo calcul n'a pas ju>tifié l'Iiypothéso du l'olliplicito do ht terre. Ainsi, .<>i l'on prend pour bases de rupétittiuii les longuuurs du degré au Pérou et en l*"niiu'e, on Irouvo pour
lo 'l'-ini-gl ami <»\e de lu Irrr^ une lu"^"i.>ur
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de 3,271,985 toises 33, et pour le demi-petit axe une longueur de 3,261,354 toises 19; le rapport de la diff-irence entre les deux demiaxes au demi-grand axe, oq l'aplatissement
serait alors : si ensuite on prend pour
bases du calcul les longueurs d'an degré en France et en Laponie, on trouve pour le demigrand axe 3,277,149 toises 24, et 3,266.912 toises 37 pour le demi-axe polaire, et l'aplatissement calculé est alors de .On est
obligé d'en conclure que la figure de la terre n'est pas exactement celle d'un ellipsoïde de révolution.
'Toutefois, il convient d'observer que les différences peuvent n'être pas en réalité aussi grandes que .semblent l'indiquer les résultats obtenus. En effet, la détermination des latitudes extrêmes des arcs mesurés est essentiellement liée à celle des verticales menées aux extrémités de ces arcs; or, la direction de chacune de ces verticales peut être notablement affectée par une circonstJince locale, telle que la présence d'une montagne d'un côté de l'horizon, ta déclivité du sol, l'inégale composition dans les différents sens, autour du point de station, des couches géologiques, etc.. circonstances qui n'ont pu avoir aucune influence appréciable sur la figure vraie de la courbe méridienne considérée dans son ensemble, mais qui entraînent des erreurs inévitables dans sa mesure en affectant localement lu direction de la verticale. C'est, au reste, ce dont on a eu des preuves directes, par exemple par ta singulière inégalité présentée par l'arc compris entre Montjouy et Barcelone, et qui, restée inexplicable pour Méchain, l'affligea au point de le déterminer à la mort pour éviter le deshonneur dont il so croyait menacé par la découverte de l'erreur qu'il pensait avoir commise. La mesure faite en Italie par Plana et Carlini de l'arc compris entre Andrate et Mondovi en fournit un autre exemple : la longueur de l'arc d'un degré à la latitude ou ils opéraient aurait dû être de 57,013 toises; ces savants trouvèrent 57,687 toises, parce que la chaîne des Alpes agissant inégalement sur je fil à plomb aux deux points extrêmes de l'arc, tendait à diminuer l'inclinaison des verticales en ces deux points, par conséquent à augmenter la longueur de l'arc d'un degré.
L'impossibilité ou l'on est encore aujourd'hui de tenir compte. des causes réelles des inégalités apparehtes do la méridienne terrestre a iiiit qu'on a dû provisoirement s'en tenir à l'hypothèse do l'ellipticiié de cette courbe. C'est ce que fit la commission de rinstiiut, chargée de la détermination du nouveau système des poids et mesures ; elle adopta, pour représenter l'aplatissement^ la
fraction — , attribua en conséquence une
longueur de 5,130,740 toises au quart du méridien et fixa la longueur du mètre a 3 pieds Il lignes 296 millièmes de ligne. Depuis, en comparant de nouveaux résultatsauxanciens, on a reconnu que l'aplatissement est plus considéruble que ne l'avait cru la commission française; on s'accorde maintenant à le regarder comme égal à ^— , et, par suite, on
attribue 10,000,856 mètres au quart du méridien, 6,377,398 mètres au rayon équutoriul ct 6,356,080 mètres au rayon polaire.
Pendant que s'etreciuaieut les grandes expériences que nous venons de rappeler , lu question do l'équilibre d'un corps animô d'un mouvement de rotation autour d'un axe fixe par rapport ù lui eiait soumise à une analyse directe pur les plus grands géomètres, Maclaurin, d'Alcmbert, Clairaut, Layrange, Legendre et Laplace, et la théorie assignait la forme elliptique à notre globe, ainsi qu'il toute autre planète, mais sans toutefois qu'il fût possible d'en déduire des résultats numériques. Kn effet, l'aplatissement d'uno planète dépend sans contredit du la vitesse do sa rotation, et l'observation montre effectivement que les planètes qui tournent lu plus vite sur leurs axes sont aussi celles qui présentent une plus grande difi'erencu rolutivu entre lus longueurs do lours diamètres maximum et ininimum ; mais lu connaissancu du la loi suivant laquelle varieut les densités des diffurontus ouuchos serait aussi un élément indispunsublo de lu question, ot cet élément manque toialemont jiisqu ici.
— J/oi(U(T»i''M< dturne de ta terre. Lo mouvement du ruiutiun do la terre autour do son axe poluire puralt bien positivc*mnnt avoir été soupçonné choi lus anciens par les philosophes de l'ocolo pythagoricienne; mats cotto opinion nu s'eUtii pua repanduo ou du moms u'uvait paa Irouvo crédit avant L'oro moderne. C'est, comino on sait, k Copernic que revient enticrciucnt lii gluiru d'avoir mis cette impurtanlo vérité hurs do doute par du.-t preuves, smuii positivos, du niuins lolluinent lumineuse» qu'elles devaioni onlrnluur lu conviction. Il .Milfi>ait, on efi'ei, d'ononccr cluiremoiit l'hyp itli---!" -.x mih; I ' tu m.iivemunt de lu (' ., ^
l'etrnngo v<
les anciens i . ,'•
nés à aviur r-:' uui.» j i» ;i .-xj U-iu-i ic n.uuvcmuiil diurne do lu sphcre i-elesto «vue tmitC!) les ruini tii-atiou:* qu coti :.liie te du-
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placement de l'axe du monde, par suite de la precession des équinoxes.
La théorie de Copernic fut adoptée d'enthousiasme par tous les esprits non prévenus et indépendants; mais les vérifications positives ne se présentèrent que longtemps après. La première résulta des études entreprises pour déterminer la figure de la terre. L'aplatissement de notre planète dans le sens de son ase esc, en effet, une conséquence nattirelle de son mouvement de rotation ct n'aurait aucune raison d être dans Thypothcï^e de son immobilité; la régularité et la périodicité de certains moTjvements de l'atmosphère, tels, par exem;i:e, que ceux qui produisent les vents alizés, apportèrent ensuite de nouvelles preuves directes du mouvement de rotation de la terre; on peut en dire autant de certains courants marins; la déviation vers l'est des corps qu'on abandonne d'une grande hauteur k l'action de la gravité vint fournir, au commencement de ce siècle, une preuve encore plus directe du mouvement de rotation de la terre; celte déviation ne peut, en etîet, être attribuée qu'à l'action de la force centrifuge composée, qui naît de ce mouvement de rotation et qui a de même rendu compte de ce fait, inexplicable autrement, que les cours d'eau, dans notre hémisphère, tendent tous à ronger leurs rives occidentales ; enfin, la célèbre expérience de M. Foucault a, pour ainsi dire, rendu sensible à tous le mouvement diurne de aotre globe.
La terre tourne sans cesse d'occident en orient, autour de la bgne de ses pôles, et c'est à ce mouvement de rotation qu'e:>t dit le mouvement diurne apparent de la sphère céleste. Le Jour sidéral est la durée de cette rotation. Celte durée est constante, ou du moins aucun fait n'a pu encore mettre les astronomes sur la trace de la plus petite variation dans la grandeur du jour sidéral, ce qui veut dire que tous les déplacements de matière qui s'effectuent journellement à la surlace de la terre, soit par le jeu des forces de la nature, soit par l'action incessante des hommes et des animaux, n'ont que des effets inappréciables jusqu'ici sur le moment d'inertie de la terre par rapport ù son axe. Si l'on admet que la terre soit encore ûuide à son intérieur et perde peu à peu de sa chaleur interne, on doit croire, eu même temps, que la vitesse de sa rotation diurne s'accroîtra k la longue.
La ligne des pôles de la terre n'a pas une direction fixe par rapport aux étoiles. Son mouvement se compose de deux mouvements, qui produisent l'un la precession des équinoxes et l'autre la nutution. Pour se rendre compte de ce double mouvement, il faut imaginer par le centre de la terie une parallèle à l'axe de l'écliptique et supposer qu'une droite inclinée pour l'année 1870 do 23«27'23'',4 sur celte parallèle tourne autour d'elle d'un mouvement uniforme, dans le sens du mouvement diurne apparent do lu sphère céleste, de manière ii achever >a révolution en vingtsix mille ans k peu pre^; puis il faut supposer que, pendiint lu mouvement de cette droite, une autre droite décrive autour d'elle, dans le même sens du mouvement diurne, un cône à base elliptique ayant pour demiaxes 19'',3 et IA",4 ei uchevant sa révolution en dix-neuf ans en\iron. C'est avec celte seconde droite que coïncidera conï>ta.mment l'axe de la terre, si les points de départ ont été convenublcment pris.
Au reste, la ligne des pôles terrestres n'est pas même fixe pur rapport a la terre, c'està-dire que ni l'équateur, ni les parallèles, ni les méridiens teirestres ne passeut toujours par les mêmes points de lu surface dui^Iobe. Kn effet, lu mouvement relatif d'un soude, par rapport ii des axes de direction constante passant par un de ses points, ne peut être produit que par lo roulement d'un cèoe lie à ce corps et uyaut son sommet en celui do ces points que l'un considère comme immobile sur un autre cône fixe, et l'uxo de rotation du corps mobile est k chuque instant lu génératrice do contact entre les deux cônes. Or, celle gunuratricu nu peut pas ^c déplacer dans 1 espace sans se depUtocr en mémo temps par rupport au corpa. La bgno des pôles terrestres n'e>l donc pas fixe par rupport ù la terre; mais lo lieu de sc^ extrémités, sur la surface du globe, est une courbe do SI poiito dimension que tous Ici lutta sts passent, en appatencc, comme u cotte courbe tffl réduisait u un point unique.
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absolue. Les lutitudes dos étoilâs situées vers les solstices oDt, en eflFet, varié d'environ 00 20' depuis les premières observations de l'école d'Alexandrie. D'un autre côl»-, l'obliquité de l'écliptique sur l'équateur a constaminent diminué d'environ 0",48 par an depuis Hipparque. Il faut en conclure que le
fdan de l'orbite terrestre tourne autour delà igné des équinoxes comme pour ne riibattro sur le plan de l'équateur. On ne suit pas, d'ailleurs, si ce mouvement se continuera toujours dans le même sens nu si l'obliquité de l'écliptique, après avoir diminué jusqu'à une certaine limite, reprendra ensuite des valeurs plus (grandes.
Le ffrand axe de l'orbite terrestre n'est pas lui-même llxe dans le plan de l'écliptique. Flainsteed a trouvé en IG'JO.pour la lun>,'itude du périhélie, 2770 35'3l"; en 1775, elle se trouvait être de 27'^» 3' 17"; elle avait donc crû, en moyenne, de 6l",0 par année dans l'intervalle. Or, le mouvement annuel du point équino.xial n'est que de 50",2. Le périhélie a (fonc, dans le sens contraire à celui du mouvement diurne, un nnouvement propre . de 1 1",7 par an. Il résulte du mouvement relatif du périhélie de la terre, pur rapport ii la ligne des équinoxes, que les rapports des durées des saisons, prises deux à deux, ne Bont pas constants. En ce siècle, le passage au périhélie a lieu quelques jours apr»'s le solstice d'hiver, et c'est par cette raison que l'hiver est la saison la plus courte et l'été celle qui a la plus longue durée; lorsqvie le périhélie sera venu se confondre avec le
Point ôquinoxiul du printemps, l'automne et hiver auront la méiue durée, ainsi que le printemps et l'été.
La durée de la révolution de la terre dans son orbite constitue l'année; mais, en raison de la mobilité des points de repère sur l'écliptique. on est obligé de distinguer trois années différentes. L année vulgaire, qui porte le nom û'aunée tropique ou eqmnoxiale, est le temps que la terre met k revenir au point équinoxial du printenipîii; cette année est, en jours solaires moyens, de 3(}5,2422C4 ; l'année sidérale est le temps oue la terre met à revenir au même point de 1 écliptique ; elle est un peu plus longue que l'année tropique,
Puisque le point èquînoxial se déplace sur orbite en sens contraire du mouvement do révolution ; sa durée est plus grande de
— ; — & peu près, puisque le point équinoxial
parcourt l'écliptique, dans le sens contraire a celui du mouvement diurne, en 26,000 ans k peu près; enfin, l'année anomalistique est le temps que la terre met à revenir au périhélie ; cette année est plus longue que l'année sidérale de à peu près, puisque
ri
le mouvement propre du périhélie est à peu près du cinquième de celui de la ligue des équinoxes.
Les anciens, comme on sait, croyaient la /erre immobile au centre du monde et faisaient tourner les étoiles autour d'elle d'un mouvement uniforme ; le soleil, la lune et les planètes, de mouvements composés du mouvement de la sphère céleste et des niouvements relatifs de ces astres par rapport aux étoiles. Mais les singularités de leur système astronomique n'étaient pas aussi graves qu'on pourrait l'imaginer aujourd'hui, les dimensions des differeuls astres et leurs distances mutuelles étant alors complètement inconnues. Aussi n'est-ce que lorsqu'on eut acquis quelques données approximatives sur ces éléments, lorsqu'on sut que la terre n'était pas même une des plus grosses planètes, n'avait pour volume qu'une très-petite fraction do celui du soleil et disparaissait entièrement devant les étoiles, qu'il put paraître absurde de faire tourner autour d'elle l'immense globe du soleil, son cortège de planètes et toutes les étoiles fixes. Des que les idées des anciens purent paraître absurdes, elles tombèrent d'elles-mêmes pour faire place k un système plus raisonnable. Les analhemes de l'Eglise ont pu seuls, eu ellet, retarder leur étude quelque temus. Les idées si simples de Copernic furent adoptées par tout ce qui raisonnait en Europe. Touteluis, de môme que, pour le mouvement diurne de la it'rre, Copernic n'apportait aucune preuve pusitivo de son mouvement annuel et n'en avait effectivement aucune, nous n'en avons encore aujourd'hui t^u'uno seule, qu'a fournie la découverte de I aberration des étoiles lixes ; mais cette preuve est concluante. Pour rendre compte do cet important phénomène, nous
firendrous d'abord quelques exemples famiiers. tJi un chas.seur, apercevant un oiseau perché sur une branche d'un arbre, le lirait avant d'avoir arrête son fusil, il ne servirait U rien que le coup fut parti juste à l'instant où cet oiseau se trouvait dans lu ligne de visée de l'arme, parce que, le canon du fusil etaut anime d'un mouvement de rotution, ce mouvement se transmettrait à la charge qui, dès lors, prendrait un mouvement compose dumouvement de translation produit par l'oxplosion de la poudre et du mouvement de rotation antérieurement acquis, eu sorte que le plomb passerait à côté du but. Inversement, l'oiseau lilant devant le chasseur, de gauche à droite, par exemple, si le chasseur arrêtait sou fusil dans une direction que devrait traverser l'oiseau et tirait juste au moment où l'animal -plisserait dans la ligne de visée de
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son arme, it manquerait encore le but, parce que, pendant le temps que le plomb emploierait a parcourir la distance du chasseur k l'oiseau, ce dernier aurait lui-mém*» avancé sur sa trajectoire. Pour tirer un oiseau au vol, il faut imprimer au canon du fusil un mouvement de roUition dans lequel la ligne de visée suive à peu près l'oiseau d:uis sa marche et en même temps détormint*r l'explosion quand le gibier est dans la ligne de visée. Ue même, pour tirer un animal au repos, étant en chemin de fer, il faudrait viser l'extrémité d'une droite menée de l'aniriial parallèlement au chemin, en sens contraire du mouvement, et égale en longueur k la distance que devrait parcourir le convoi pondant le temps nécessaire k la charge pour se rendre à rextrémité de cette droite, ou bien il faudrait imprimer au canon du fusil un mouvement de rotation tel que l'animal restât toujours dans la ligne tle visée, malgré le déplacement du convoi, et tirer saus interrompre ce mouvement de rotation.
La perception par notre œil do la lumière émise par une étoile est soumise k des conditions identiques k celles de la réception do la charge par le gibier. L'étoile est le chasseur immobile, et si la terre se meut effectivement, nous sommes le gibier au vol. Lo rayon lumineux qui parvient à notre œil ne devait pas être dirigé suivant la ligne qu'il parcourt effectivement dans notre organe visuel ou, ce qui revient au même, nous ne devons pas voir les astres où ils sont réellement; leurs positions réelles doivent d'ailleurs se trouver, par rapport à leurs positions apparentes, dans des situations différentes, selon le sens et U vitesse de notre marche.
Ces principes établis, avant d'entrer dans l'examen même de la question, il faut d'abord comparer les vitesses des deux mouvements dont est simultanément animé tout point de la surface de la terre^ en vertu de sa rotation diurne et de sa translation annuelle, pour savoir à laquelle de ces deux vitesses le phénomène do l'aberration des étoiles pourra être attribué. Or, la circonférence de la terre est de 40,000 kilomètres, de sorte qu'un point do l'équateur terrestre parcourt 40,000 kilomètres en vingt-quatre heures, en raison du mouvement diurne, c'està-dire
■40000 , ., 400 , ., ■ kilom. = — kilom.,
ou un peu moins do 500 mètres en une seconde.
D'un autre côté, l'orbite do la terre^ si réellement elle se meut autour du soleil, pourra être assimilée â la circonférence d'un cercle qui aurait pour diamètre 48,000 rayons terrestres, et la terre parcourant cette circonférence en 365 jours à peu près, le chemin parcouru par un de ses points, en une seconde, dans le second mouvement, sera k peu près de
rayons terrestres,
ou un peu plus de — de rayons terrestres;
or, le rayon de la terre est de plus de 6,377 kilomètres, dont la 3ôe partie est 177 kilomètres. Ainsi la vitesse du mouvement de translation de la terre est plus do 354 fois plus grande que celle qui résulte du mouvement de rotation, pour un point situé sur l'équateur, c'est-à-dire dans la situation la plus favorable.
Si donc le mouvement de la terre produit une déviation appréciable sur la direction dans laquelle nous voyons une étoile, cette déviation sera due, presque en totalité, au mouvement do translation. Nous nous bornerons, en conséquence, da"ns ce qui va suivre, k la considération de ce seul mouve-
Soient XY un élément do l'orbite de la terre et A le point où elle se trouve en ce moment : supposons qu'une étoile nous paraisse être dans la direction Ae, et soient AA', AA" des longueurs proportionnelles aux chemins parcourus dans un même temps par la terre sur son orbite, et par la lumière à travers l'espace: il est facile de voir que l'étoile visée sera en réalité dans la direction de la diagonale AE du parallélogramme construit sur AA" et sur une droite égale et parallèle à AA', mais de sens contraire. En effet, si, lorsque l'observateur était en A, il avait braqué une lunette dans la direction A, AA"', le
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rayon lumineux envoyé par l'étoile dans la direction Ë.\ aurait suivi tout le temps l'axe optique de cette lunette ; car, pendant que ce rayon se serait propagé de A"' en a, le pointa, de l'axe optique se serait iustement déplacé de a^a. Ainsi, pour avoir la véritable direction dans laquelle se trouve une étoile, il faut, dans le plan mené par le rayon visuel apparent et par l'élément de la trajectoire de la terre, mener une droite faisant avec le rayon apparent, dans le sens contraire à Qelui du mouvement, un angle déterminé par la condition
sineAE _ V
sic e\y V' V désignant la vitesse du mouvement do translation de la (erre et V la vitesse de la lumière. Or, le rapport — est loin d'être négligeable. En effet, y, d'après co qu'on a vu plus haut, dépasse 177 kilom., et V n'est que
de 308,000 kilom. Le rappport —surpasse
donc un demi-millième.
Cela posé, examinons, dans l'hypothèse du mouvemiMit de la terre, la loi suivant laquelle variera, dans le cours d'une année, la déviation subie par le rayon mené de la ferre k
une étoile : — peut être considéré comme constant ; mais eAY variera d'un bout à l'autre de l'année pour toute étoile non située au pôle de l'écliptique, cAE variera donc aussi. I.a plus grande valeur de eAE correspond k la plus grande valeur de eAY, et celle-ci correspond aux passages de la /ejTc sur les éléments de sa trajectoire, dirigés perpendiculairement k la projection du rayon Ae sur le plan de cette trajectoire, c'est-à-dire au passage de la terre par lea extrémités du diamètre de son orbite, qui est parallèle k la projection de Ae sur le plan de cette orbite. Au contraire, le minimum de eAE correspondra aux passages de la terre par les extrémités du diamètre perpendiculaire au précédent. Soient O le centre do l'orbite terrestre, Ot la projection de Oc sur le plan de l'écliptique et 05 une perpendiculaire k Ce; les déviations maximum et minimum auront donc lieu dans les pians perpendiculaires entre eux eOc et eOS; l'étoile paraîtra donc dans le cours d'une année décrire autour de sa position moyenne un petit orbo do forme elliptique (on démontre aisément que cet orbe est véritablement une ellipse) ayant pour demiaxes les déviations maximum et minimum dont on vient de donner les moyens de connaître les grandeurs et les directions. Or, ta vérilication est facile k faire; en effet, pour avoir la véritable direction dans laquelle sa trouve une étoile, il suffit de déterminer les directions dans lesquelles elle apparaît dans deux situations diamétralement opposées de la terre sur son orbite et de prendre la bissectrice de l'angle de ces deux directions, car, en deux points opposés de l'orbite, les déviations sont égales et do sens contraires, puisque le seul changement qui arrive d'un cas à l'autre est le changement de sens de la vitesse de la terre.
On peut donc toujours connaître les coordonnées vraies d'une étoile quelconque ; en leur comparant ses coordonnées apparentes, on pourra s'assurer que chaque étoile parcourt effectivement autour de sa position vraie le petit orbe elliptique que la théorie lui assigne. Ainsi, le fait du mouvement annuel de la terre est positivement établi par l'expérience. C'est en 1725 que Bradley a découvert le remarquable phénomène que nous venons d'analyser.
— Densité de la terre. Les méthodes astronomiques peuvent fournir les rapports deux à deux des masses du soleil, des planètes et do leurs satellites, et ne sauraient donner en kilogrammes le poids d'un seul de ces astres. Mais des expériences directes peuvent faire connaître la masse de la terre ou, ce qui revient au même, sa densité moyenne. Ces expériences ont d'autant plus d'intérêt qu'elles feront ensuite connaître les masses des autres corps qui composent notre système planétaire.
C'est Maskelyne qui tenta le premier de déterminer directement la densité de la terre. Il détermina, dans ce but, la déviation éprouvée par la verticale dans le voisinage d'une montagne d'Ecosse dont il avait évalué approximativement la masse et dont lo centre de gravité pouvait être regardé comme connu. ' Cette déviation peut être obtenue en comparant la direction vraie de la verticale au point de station, près de la montagne, et la direction que lui assignerait la distance de la station k un point situé sur le même méridien en dehors de l'action de la montagne. Cette comparaison, d'ailleurs, peut se faire astronoraiquement de bien des manières différentes. Soit ïn la masse d'une petite boule suspendue à un fil vertical de longueur l, M la masse do la montagne, a la distance de son centre de gravité, supposé dans le plan horizontal mené par la boule au point de station. D et R la densité moyenne de la terre et son rayon, enfin /" l'attraction de l'unité do masse sur l'unité de masse à l'unité de distance et « la déviation du pendule. Le pendule étant en équilibre sous l'action combinée do l'attraction de la montagne et de celle de la (erre, on aura, en prenant les mo-
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ments do ces deux forces, par rapport au point d'attache du til,
4 R*D/m , . M/m, -„— - X isma = — — /costtj
d'où
tang a =
itaUiD
«a'il tang
Maskelyne avait trouvé ainsi que la densité moyenne de la terre doit être comprise entre 4 et 5.
Cavendish a employé depuis une méthode plus sûre, que nous avons tait connaître dans l'article consacré k la biographie de ce savant; il trouva, comme on sait, pour la densité moyenne de la terre 5,48. M. Reich a, dans ces dernières années, repris la même expérience à Freyberg et y a apporté encore plus de soins que Cavendish : il a trouvé quo la densité cherchée est 5,44.
Comme les matières qui composent les diverses parties de la croûte superficielle du ^lobe ont une densité moyenne de beaucoup inférieure k 5,44, on en conclut quo la densité de la terre va en croissant de la surface au centre.
— Divisions astronomiques de la terre. Oo divise la surface de la terre en cinq zones : une zone torride, deux zones tempérées et deux zones glaciales. La zone torride est comprise entre les deux tropiques qui sont les parallèles k l'équateur menés aux latitudes de 23» 27' 23'', 4 (pour l'année 1870). Les deux zones tempérées s'étendent entre les tropiques et les cercles polaires qui sont menés k 230 27' 23", 4 des pôles. La zone torride est caractérisée par cette propriété de tous ses points que le soleil passe deux fois par an à leur zénith ; les deux zones tempérées sont telles qu'en aucun de leurs points la durée du séjour du soleil au-dessus de l'horizon ne peut dépasser 24 heures; enfin les deux zones glaciales ont des jours de plus de 24 heures et, dans l'autre semestre, des nuits de mémo durée. L'obliquité de 1 ectiptique sur l'équateur diminuant de 0",48 par année, il en résulte que la zone torride se rétrécit de plus en plus.
— Divisions géographiques de la terre. On divise la terre en cinq grandes parties : l'Europe, l'Asie, l'Afrique, l'Amérique et l'Océanie. Les trois premières forment l'ancien monde, l'Amérique le nouveau monde; l'Océanie est un monde k part; c'était, il y a peu d'années encore, un monde absolument sauvage.
L'Europe, comprise presque tout entière dans la zone tempérée, jouit dans presque toute son étendue d'un climat doux et salubre. Elle produit en abondance toutes les choses nécessaires à la vie, les aliments végétaux et animaux, les matières textiles, les bois de construction et de cbaud'age, les minéraux et les métaux utiles ou précieux. Elle a une étendue de 9,674,248 kilomètres carrés.
L'Asie, qui s'étale sur les trois zones glaciale, tempérée et torride, présente, par suite, la plus grande diversité de climats. Ses productions sont aussi très-variées. Sa fiora et sa faune sont les plus riches et les plus curieuses. Elle occupe 42,178,260 kilomètres carrés.
L'Afrique, surtout dans sa partie centrale, se distingue entièrement, sous le rapport de ses productions, de l'Europe et de l'Asie. C'est un monde primitif, pour sa flore aussi bien que pour sa faune ; les végétaux monocotylédones y sont les plus nombreux et les animaux y sont généralement inférieurs à leurs congénères des autres parties du monde. Son étendue est do 28,543,400 kilomètres carrés.
L'Amérique présente les mêmes variétés de climats quo 1 Asie et offre des productions aussi variées. Entièrement séparée de l'ancien continent, on y a trouve un grand nombre d'espèces de végétaux et d'animaux entièrement inconnus dans l'ancien monde.
Sa superâcie est de 37,265,845 kilomètres carrés.
L'Océanie comprend l'Australie et un grand nombre d'Iles. Elle a 10,757,000 kilomètres carrés de surface. On y trouve, outre les productions de l'Amérique du Sud, des espèces nouvelles et extraordinaires.
Les principaux bassins maritimes du globe sont l'océan Atlantique, qui sépare l'Europe et l'Afrique de rAmérique ; 1 océan Pacifique, qui sépare l'Amérique de l'Asie ; le grand Océan, au sud do l'Asie et de l'Afrique; l'océan Glacial Arctique et l'ccéan Glacial Antarctique. L'ensemble de toutes les mers occupe a peu prés les trois quarts de la surface de ta terre.
— Inégalités de la surface de la terre. Les principales chaînes de montagnes sont: en Europe, les Alpes, les Pyrénées, les Karpathes, le Caucase et l'Oural ; en Afrique, l'Atlas, les monts Abyssins et les monts de la Lune; en Asie, le Liban, le Taurus et l'Himalaya; en Amérique, les Cordillères et les Andes. Les plus hautes montagnes s'élèvent à 8,000 mètres au-dessus du niveau de Va. mer ; ou admet que les fonds les plus bas des mers sont a la même distance de la surface Les plus grandes inégalités de U croûte so-
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lide du globe ne dépassent donc pas la sismillième partie du rayon de la terre.
— Chaleur interne delà terre^ volcans. Dans les puits de mines, la température s'éiève d'environ 1 degré par 30 mètres de profondeur. En admettant que la progression sy continue d'après la même loi, on trouve qu'à une profondeur de 48 kilomètres la température serait celle de la fusion du fer. Rien sans doute ne prouve que l'aecroissementde température se continue jusqu'au centre de la /erre; mais les phénomènes volcaniques montrent du moins que la température interne du globe est assez élevée pour que les matières les plus réfractaires, parmi celles que nous connaissons, y soient en fusion.
Les principaux volcans sont : en Flurope, l'Etna, en Sicile, le Vésuve près de Naples et le mont Hécla en Islande ; en Amérique, le mont Saint-Elie (Amérique russe), le mont Popocatepetl (Mexique), le Cotopaxi et ie Pichinca (Colombie) et l'Arequipa (Pérou) ; en Océanie, les montagnes de Java et de Sumatra. Les volcans mettent en communication la partie interne du globe avec ja surface, et font l'office de soupapes de sûreté par les issues qu'ils donnent aux matières en fusion comprimées par la croûte solide; c'est par les bouches volcaniques que se sont répandus sur la surface du globe les matériaux qui en composent les couches les plus superficielles.
— Population de la terre. On évalue à 272,0H,0u0 hab. la population de l'Europe, à 580,000,000 hab. celle de l'Asie, l'Afrique ne renferme que 75,000,000 hab., l'Amêriaue a 60,000,000 habit., rOcéanie 30,000,000 hab. ; total : 1,017,OU,000 hab.
— Révolutions du globe. Les terrains les plus bas, les plus unis, dit Cuvier, ne nous montrent, même lorsque nous y creusons à de très-grandes profondeurs, que des couches horizontales de matières plus ou moins variées, qui enveloppent presque toutes d'innorabrables produits de la mer. Des couches pareilles, des produits semblables composent les collines jusqu a d'assez grandes hauteurs. Quelquefois les coquilles sont si nombreuses qu'elles forment à elles seules toute la masse du sol. Elles s'élèvent k des hauteurs supérieures au niveau de toutes les mers et où aucune mer ne pourrait être portée aujourd'hui par des causes existantes ; elles ne sont pas seulement enveloppées dans des sables mobiles, mais les pierres les plus dures les incrustent souvent et en sont pénétrées de toutes parts. TouteS'les parties du monde, tous les hémisphères, tous les continents, toutes les îles un peu considérables présentent le même phénomèoe. Une comparaison scrupuleuse des formes des coquilles fossiles, de leur tissu, souvent même de leur composition chimique, ne montre pas la moindre difTérence entre elles et celles que la mer nourrit encore ; leur conservation n'est pas moins parfaite; l'on n'y observe le plus souvent ni délrition ni ruptures, rien qui annonce un transfiort violent; les plus netites d'entre elles gardent leurs parties les plus délicates, leurs crêtes les plus subtiles, leurs pointes les plus déliées. Ainsi, non-seulement elles ont vécu dans la mer, elles ont été déposées par la mer, c'est la mer qui les a laissées dans les lieux où on les trouve; mais cette mer a séjourné dans ces lieux, elle y a séjourné assez longtemps et assez paisiolemenl pour y former des dépôts si réguliers, si épais, si vastes et en partie si solides que remplissent ces dépouilles d'animaux aquatiques. Le bassin des mers a donc éprouvé au moins un changement soit en étendue, soit en situation, Voilii ce qui résulte déjii des premières fouilles et de l'observation la plus superlicielle.
Les traces de révolutions deviennent plus importante» quand on s'élevo un peu plus haut, quand on Ro rapproche davantage du pied des grandes chaînes.
Il y a bien encore des bancs coquilliers ; on en uperyoit même de plus épais, do plus solides ; les coquilles y sont tout aussi iiombrousos, tout aussi bien conservées ; mais ce ne sont plus les mêmes espèces; les couches qui les contiennent ne sont plus aussi généralement horizontales ; elles se redressent obliquement, quelquefois presque verticalement. Au lieu que dans les plaines et les collines plates il fallait creuser profondément fiour connaître la succession des bancs, on es voit ici par leur flanc, en suivant les vallées produites par leur» déchiretnonts : d'immenses uinas do leurs débris forment au pied do leurs escarpements dos buttes arrondies, dont chaque dégol et chaque orage Augmentent la hauteur.
Et ces bancs redressés qui forment les crête» des monliign''S secondaires ne sont pas posés sur les bancs horizontaux dos collines qui leur servent do premiers échelons; ils s'enfoncent, au contraire, sous eux. Ces collines sont appuyées sur leurs pontes. Quand on perce les couches horizontales dans le voisinage dos montagnes h couches obliques, on retrouve ces couches obliques dans la profondeur ; quelquefois même, quand les couches obliques ne sont pas trop élevées, leur Nonimot est couronné par des couche» iiorizontiiles ; et comme II est nossiblo, du moins pour lo plus grand nombre, qu'elles n'aient pas été formées horizontalement, il «st évident qu'elles ont ét6 relovèes, qu'elles
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l'ont été avant que les autres s'appuyassent sur elles.
Ainsi la roer, avant de former les couches horizontales, en avait formé d'autres que des causes quelconques avaient brisées, redressées , bouleversées de raille manières, et comme plusieurs de ces bancs obliques qu'elle avait formés plus anciennement s'élèvent plus haut que les couches horizontales qui leur ont succédé et qui les entourent, les causes qui ont donné à ces bancs leur obliquité les avaient fait aussi saillir au-dessus du niveau de la mer et en avaient fait des îles, ou du moins des écueils et des inégalités, soit qu'ils eussent été relevés par une extrémité ou que l'affaissement de l'extrémité opposée eût fait baisser les eaux; second résultat non moins clair, non moins démontré que le premier, pour quiconque se donnera la peine d'étudier les monuments qui l'appuient. Mais ce n'est point à ce bouleversement des couches anciennes, à ce retrait de la mer après la formation des couches nouvelles, que se bornent les révolutions et les changements auxquels est dû l'état actuel de la terre. Quand on compare entre elles avec plus de détails les diverses couches et les produits de la vie qu'elles recèlent, on reconnaît bientôt que cette ancienne mer n'a pas déposé constamment des pierres semblaoies entre elles, ni des restes d'animaux de mêmes espèces et que chacun de ses dépôts ne s'est pas étendu sur toute la surface qu'elle recouvrait. Il s'y est établi des variations successives dont les premières seules ont été à peu près générales et dont les autres paraissent l'avoir été beaucoup moins. Plus les couches sont anciennes, plus chacune d'elles est uniforme dans une plus grande étendue; plus elles sont nouvelles, plus elles sont limitées, plus elles sont sujettes à varier à de petites distances. Ainsi les déplacements des couches étaient accompagnés et suivis de changements dans la nature du liquide et des matières qu'il tenaiten dissolution , et lorsque certaines couches, en se montrant audessus des eaux, eurent divisé la surface des mers par des îles, par des chaînes saillantes, il put y avoir des changements différents dans plusieurs des bassins particuliers.
On comprend qu'au milieu de telles variations dans la nature du liquide, les animaux qu'il nourrissait ne pouvaient demeurer les mêmes. Leurs espèces, leurs genres même changeaient avec les couches, et quoiqu'il y ait quelques retours d'espèces à de petites distances, il est vrai de dire, en général, que les coquilles des couches anciennes ont des formes qui leur sont propres; qu'elles disparaissent graduellement pour ne plus se montrer dans les couches récentes, encore moins dans les mers actuelles, où l'on ne découvre jamais leurs analogues d'espèces, où plusieurs de leurs genres eux-mêmes ne se retrouvent pas; que les coquilles des couches récentes, au contraire, ressemblent pour le genre k celles qui vivent dans nos mers, et que, dans les dernières et les plus meubles de ces couches, et dans certains dépôts récents et limités, il y a quelques espèces que l'œil le plus exercé ne pourrait distinguer de celles que nourrissent les côtes voisines.
Il y a donc eu dans la nature animale une succession de variations qui ont été occasionnées par celles du liquide dans lequel les animaux vivaient ou qui, du moins, leur ont correspondu» et ces variations ont conduit par degrés les classes dos animaux aquatiques à leur état actuel ; enfin, lorsque la mer a quitté nos continents pour la dernière fois, les habitants ne diftéraient pas beaucoup de ceux qu'elle alimente encore aujourd'hui.
Si Ion examine avec encore plus de soin les débris des êtres organiques, on parvient à découvrir au milieu des couches marines, même les plus anciennes, dos couches remplies de productions animales ou végétales de ta (erre ou de l'eau douce, et, parmi les couches les plus récentes, c'est-à-dire les plus superficielles, il en est où des animaux terrestres sont ensevelis sous des amas de productions do la mer. Ainsi les diverses catastrophes qui ont remué les couches n'ont pas seulement fait sortir par degrés du be\n do l'onde les diverses pariies du nos continents et diminué lo bassin des mers ; maïs ce bassin s'est déplacé on plusieurs sens, il est arrive plusieurs fois que des terrains mis à sec ont été recouverts par les eaux, soit qu'ils aient été abîmés, soit que les eaux aient été seulement portées au-dessus d'eux, ot pour ce qui regarde particulièrement le sol que la mer a laissé libre dans sa dernière retraite, celui que l'homme ot les anunaux terrestres habitent maintenant, il avait déjà été desséchu au moins une fuis, peut-ôire plusieurs, et avait nourri alors des quadrupèdes, des oiseaux, des plantes et dos productions terrestres de tous les genres ; lu mer qui l'a quitté l'avait donc auparavant envahi. Les changements dans la hauteur des eaux n'ont donc pas seulement consisté dans une retraite plus ou moina graduelle, plus ou moins générale; il s'est tait diverses irruptions et retraites successives, dont le résultait délinitif n ote cependant une dimmutiou universelle de niveau.
Les déchirements, les rodrossemonls, les renversements des couches anciennes no laissent pas douter que dos causes subites et violentes no les aient mises on l'état où nous les voyons; et môme la force do» mouTomoDis
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qu'éprouva la masse des eaux est encore attestée par les amas de débris et de cailloux roulés qui s'interposent en beaucoup d'endroits entre les couches solides. La vie a donc été troublée sur cette terre par des événements effroyables.
Telles sont les conséquences où conduisent nécessairement les objets que nous rencontrons à chaque pas, que nous pouvons vérifier, k chaque instant, presque dans tous les pays. Ces grands et terribles événemeotssont clairement empreints partout pour l'œil qui sait en lire l'histoire dans leurs monuments.
Mais ce qui étonne davantage encore et ce qui n'est pas moins certain, c'est que la vie n'a pas toujours existé sur le globe et qu'il est facile de reconnaître le point où elle a commencé k déposer ses produits.
En effet, que l'on s'avance sur les sommets escarpés des grandes chaînes de montagnes, bientôt les débris d'animaux marins deviendront plus rares et disparaîtront tout à fait. On arrivera enfin k des couches ne contenant plus de vestiges d'êtres vivants. Cependant elles montreront, par la manière dont elles s'enfoncent obliquement sous les couches coquillières, quelles ont été formées avant elles, que leurs sommets étaient déjk sortis des eaux quand les couches coquillières se sont formées.
— Des différentes couches que présente l'écorce de la terre. La couche superficielle, dans les vallées, porte le nom daltuvium; formée par les dépôts des torrents et des fleuves, elle ne contient que des ossements d'animaux du pays. Au-dessous se trouve la couche appelée diluvium. Elle est formée de bancs de limon et de sables argileux, mêlés de cailloux roulés et remplis d'ossements d'animaux terrestres, en grande partie inconnus. Entre le diluvium et la couche de craie se trouvent des terrains alternativement remplis de produits de l'eau douce et de l'eau salée. On y trouve d'abord des marnes et des pierres meulières remplies de coquilles d'eau douce, semblables k celles de nos marais et étangs; puis des marnes, des grès, des calcaires, dont les coquilles sont marines; plus profondément encore, des terrains deau douce, où se rencontrent des genres entiers d'anifliaux terrestres aujourd'hui disparus; puis encore une couche entière de pierres calcaires, où l'on a recueilli déjà plus de huit cents espèces de coquilles mannes inconnues dans nos mers actuelles; enfin, une dernière couche de terre formée dans l'eau douce, où l'on ne trouve, outre les coquilles, que des os de reptiles, des carapaces de tortues, mais pas de traces de mammifères.
Ce terrain d'eau douce, le plus ancien qui ait été reconnu dans les environs de Paris et qui porte tous les terrains de formation plus récente , repose lui-même sur un banc de craie d'une grande épaisseur.
Les révolutions partielles qui eurent lieu entre les époques de form;itiou du diluvium et de la couche de craie paraissent s'être
firoduites k des intervalles peu éloignés, car es dépôts dont elles ont interrompu lu formation ne présentent nulle part ni beaucoup d'épaisseur ni beaucoup de solidité.
La craie ne contient que dos produits marins, parmi lesquels on rencontre encore de grandes tortues, d'immenses lézards et autres reptiles.
Sous la craie sont des sables verts, puis ferrugineux, dont les couches conservent quelques restes de lignites et de reptiles.
Au-(lessous de «es sables se trouve la grande masse de couches qui composent la chaîne du Jura. Ce sont des schistes calcaires, riches en poissons et en crustacés et contenant aussi des restes de reptiles, mais singuliers par leurs formes et leurs caractères.
Au-dessous do la couche jurassique se trouvent de grandes couches ao sables et do grès, offrant souvent des empreintes végétales. Ces couches do sables reposent k leur tour sur un calcaire coquillier, au>dessous duquel se trouvent des couches de schistes cuivreux, riches en débris de poissons, parmi lesquels on trouve aussi ceux de reptiles deau douce. Enfln le schiste cuivreux est [lurlé par un grès rouge, contemporain des amas do charbons de terre^ restes des proiiiiers végétaux qui aient paru sur la terre ci qui appartenaient aux genres les plus rudiinontaires.
On tombe alors promptement dans les terrains dits de transition, où la nature morte commençait k s'éveiller à la vie ; des culcai* res noirs, des schistes qui n'offrent que dos crustacés et dos coquilles de genres aujourd'hui «teints, alternant ovec des restes do terr.iins primitifs do marbres, de gneiss et do granits.
— De la chaleur à la turface de la terre, lignes tsathermes. Les principales causes qui font varier la icmperaluro moyenni' de lair k la aurt'aco du sol sont la latitude, I'hIiku'Ii', la direction habituelle don vents *>t la proximité des mer». La variation de la lempératiiro moyenne avec la lalitudo est osseï lente. Ani;.i, en L'Yanco il faut savancor do 185 kiloineiros vers le nord pour constater un ttbiussement d'un degré. Au contrairo, l'aUilude a uno grande importance : 150 mètres de ditr'renco dans les uivi>aux de doux Bliittons sul'llsent pour produire uno differonco d'un degré dans la température moyenne.
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Tous les vents peuvent souffler successivement dans une même contrée quelconque; mais des obstacles peuvent abriter partiellement un pays contre les vents soufflant dans de certaines directions; ces obstacles changent la température moyenne du pays. Quant k la proximité d'une grande mer, elle a pour effet de rendre la température moins variable, en l'élevant un peu.
M. de Humboldt a nommé lignes isothermes des lignes qui passeraient par tous les points de la surface de la terre ayant la même température moyenne. Ces lignes sont assez loin d'être parallèles k l'équateur, parles raisonc que nous venons de dire; mais, k la surface des mers, elles se rapprochent sensiblement du parallélisme.
— Magnétisme terrestre. La ^erre agit sur les aimants naturels ou artificiels comme agirait un gros aimant ayant ses pôles voisins des pôles astronomiques, et c'est d'abord ainsi qu'on l'a considérée dans ses rapports avec le magnétisme ; mais, depuis les découvertes d'Ampère, on l'assimile, ce qui est plus simple et plus naturel, k un immense solénoïde, parcouru incessamment par une infinité de courants à peu près parallèles et dirigés de l'est vers l'ouest. Les causes qui pourraient produire ces courants sont très-nombreuses, puisqu'on sait qu'il n'est pas de phénomène chimique ou même simplement physique ^ui ne soit accompagné d'un développement délectricité. Mais parmi toutes ces causes, une au moins peut être assignée en toute sûreté : c'est l'action calorifique du soleil. Le soleil marche de l'est k l'ouest; il détermine donc un échauffement qui se propage dans ce sens, et le courant thermique qu'il produit doit nécessiirement faire n:iltre un courant électrique, comme le montrentsi clairement lesexpériences de M. Melloni.
La terre produit habituellement sur l'aiguille aimantée deux effets distincts, inclinaison et déclinaison, parce que cette aiguille n'est pas k la même distance des deux pôles du solénoîde terrestre. On nomme e'quateur magnétique le lieu des points de la surface du globe pour lesquels il n'y a point d'inclinaison. Cette ligue, sans être d'une régularité parfaite, s'éloigne peu d'un grand cercle de la sphère. Elle coupe l'équateur, près de l'île San-Toiné, par 3° 20' de longitude orientale, et en un autre point presque diamétralement opposé. Son plan fait un angle de 10<* environ avec celui de l'équateur.
On nomme méridien magnétique le lieu des points de la surface de la terre pour lesquels fa direction que prend l'aiguille aimantée est la même.
Ni l'équateur ni les méridiens magnétiques ne sont fixes. Ainsi, quand on a commencé à observer k Paris l'aiguille de déclinaison, son extrémité nord était dirigée à l'est du méridien astronomique; la déclinaison orientale a ensuite peu k peu diminué; elle est devenuo nulle en 1663 , puis elle a changé de signe et a augmenté jusqu'en 1835. Elle paraît diminuer maintenant.
Ce n'est pas, au reste, seulement d'année en année que la déclinaison change; ello subit des variations continuelles, suivant les saisons et les heures du jour; entin , elle éprouve des changements brusques, accidentels, lors, par exemple, des aurores boréales.
— Agric. Terres arables. On désigne sous le nom de terre ara^te^ terre végétale ou sol la couche terrestre superficielle qui est propre k la culture des plantes. Les sols arables sont des mélanges de substances minérales pulvérulentes et do matières organiques en décomposition. La terre n'est donc pas formée d'une substance une, comme le croyaient les anciens. Ce n'est p-asun élément; elle se compose d'un grand nombre d'éléments ou corps simples, formant entre eux des combinaisons chimiques tres-variables. 11 n'est personne
3ui ne se soit rendu compte de cette diversité e matières. Ici, en effet, nous aurons des terrains compactes, présen tint uiie grande résistance aux instruments de culture, formant avec l'eau une pAte liante; Ik, des terrains légers, se laissant rapidement traverser par l'eau de pluie, et nous en conclurons qu'il ne peut y avoir aucune ideniiie de composition entre ces deux sols. Dans bien des cas, cependant, la seule inspection du sol no nous sullira pas, et doux sols peuvent être composés d'éléments complètement différents sans qu'il soit possible do nous en rendre compte k première vue. C'est k l'analyse chimique que nous serons forcés d'avoir recours; elle nous apprendra quels sont les éléments constitutif» du terrain que nous cultivons, sous quelles formes ils s'y trouvent et dans •jnellos proi'ortions ils y sont combinés les iii>s aux autres. No croyons pas que cette eUKJ<> soit purement spéculative, c est h' priMininaire indispensable do touto bonne cuU ir.*. l.n effet, lu coinposiiiun chimiqu-' ■'^: 1 : ii-^ servira con-'tammenl do . v les produits que nous (i « la J*rr<»; enfln, nous j >^ > > onstilution iniimo en i les éléments dont elle (cui ■
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voulons en dire quelques mois, vuand on creuse un point quelconque de la surf^ice de la terre, on est ccrUin, après avoir pénétré
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à une profondeur plus ou moins grande, d'atteindre la limite Ibrm'je pur des roches solides de nature vuriable, mais toujours compactes ou eristulliiies ; qu'on fasse cette expérience au sommet des plus hautes muntagnes ou au fond des vallées les plu^i profondes, on arrivera au même résultat. Il n'y a dune pas homogénéité dans la mas^e principale (le la terre; il n'y a pas cohésion entre lu surface et les parties intérieures du globe; pour expliquer ce fait, il faut remonter k l'époque des grandes révolutions terrestres. On suit que lu terre, autrefois incandescente, s'est refroidie pou à peu ; ses éléments, divisés d'abord, se sont combinés et ont produit des corps cnslallisés de nature variable. Ces roches, à peine cont^tituctts, ont été attaquées et détruites, sous riutluenco de l'air et de l'eau devenue liquidi-'. Ces agents ont joué un double rôle; en etTet, l'eau tantôt s'est infiltrée dans les masses compactes, et, venant à s'y cong»!ler, a produit des fentes et des crevasses ; tantôt, c e^t comme dissolvant que, chargée d'acide carbonique, elle a pu attaquer les silicates, di'suudre les oxydes métalli(|ues. I^'uir, outre son action uiécunique, a clé le grand ugent d'ox3'dation; c'est ainsi qu'une roche a pu se décomposer, se transformer en terre végétale. Nous venons de considérer le cas le plus simple, celui où nous trouvons dans le sol les mêmes éléments que dans le sous-sol; il n'en est pus toujours ainsi; souvent, en etfet, et particulièrement dans l'Europe occidentale, nous ne trouverons aucune relation do compositiuu entre la terre végétale et son support. Pour nous rendre compte de ce phénouïene, il fuut nous reporter k l'époque dont nous parlions tout à l heure et qui a reçu le nom li'épogue plutonienne. L'immensité des lacs et do:» mers produisait des pluies torientielles; les gaz, exerçant sur la mince paroi qui les rentermait une pression énorme, occasionnaient au sein des niasses liquides des boursoulleinents fréquents; on conçoit que, sous l'intluence d'actions mécaniques dont nous ne pouvons pas avoir l'idée, dans les conditions extraordinaires qui résultaient du contact ulternatif de masses en ignition et de musses refroidies, aient dû s'effectuer des décompositions que nous ne pouvons plus réaliser aujourd'hui. Entraînés pur les pluies et les vents, les différents produits de la désagrégation se sont mélanges, puis^ eu raison de leur densité ou de leur solubilité, sont venus se déposer à des distances plus ou moins grandes des roches dont ils provenaient. La végétation, de son côté, a beaucouu contribué à la production des terres araoles. Les premières plantes eut permis, par leur décomposition, a des végétaux plus parfaits de s'y développer. Le grand travail de formation de couches arables s'exécute encore sous nos yeux ; sous l'influence des vents et des pluies, le niveau des vallées s'élève aux dépens de la t^rre des cullincs; enliu, l'homme a profondément inodilié la composition des sols primitifs, soit par les grands travaux qu'il a exécutés à lu surface du globe, soit pur l'action directe de la culture.
Avant de faire connaître la classification des diâ'éreuts sols arables, il fuut faire remarquer qu'on y rencontre en l'ait de substances minérales : la silice, l'alu^mine, la chaux, la magnésie, la potasse, la soude, les oxydes do fer et de magnésie, les acides phosphorique, sulfurique et carbonique et le chlore. A ces principes vient se joindre l'humus, qui constitue lu partie organique du sol. Chacun sait que la ten-e arable n'u pas partout la même profondeur; les ugronomes ont divisé les différents sols en :
ProfoDdtiur.
Sol superficiel .... 0,10 à 0,ia
Sol moyen 0,16 à 0,18
Sol profund 0,24 à 0,27
Tout ce qui est au-dessous du sol arable
firend le nom de sous-sol ; le i>ous-sol est donc ci roche minérale dont la surface a été peu à peu conveitio en /en'e arable; pour certuins agronomes, le sous-sol e^i la couche minérale dont la composition did'ere complètement des couches meubles. Voici la classification qu'a proposée M. de Gasparlu :
Sol actif. . Mêlé de terreau, cultive.
Sol iuerte De même nature minérale que le précédent, noD attaqué par le labour.
Sous-soi De composiiion minérale différente des précédents.
Couche imperméable. D'une profondeur variable, composée le plus souvent d'argUe.
11 est très-important pour un cultivateur de connaître la nature et la composition du sous-sol; dans beaucoup de cas on pourra, en augmentant la profondeur du labour, accroître la quantité de terre végétale; souvent, en etlet, ce qu'on croit être le sous-sol n'est autre chose que la terre labourable ellenième, trop fortement agglutinée pour être entamée par les mstruments do culture ordinaires. Souvent aussi, le sous-sol ditfere dans sa composition du sol arable et peut lui ^tre ra'élangô avec avantage. Enfin, si ce
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Hous'sol est formé de terre glaise, on devra avoir recours au drainage; c'est ainsi que nous pourrions citer une ferme du département de Seine-et-Marne , qu'un propriétaire intelligent avait fuit drainer totalement; cependant la ferme était située sur un plateau
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élevé, et rien ne pouvait y faire supposer au pri-mier abord la présence de l'eau.
MM. Girardin et Du Breuil, dans leur excellent Traité d'agriculture, ont divisé en cinq grandes classes les différentes espèces de terres cultivables; ce sont :
|o Sols argileux
20 Sols sableux .
3° Sols calcaires . .
4° Sols magnésiens.
60 Sols humifères. .
I Sol d'ar^'ile pure.
\ — argilo-ferru^ineux.
/ — argilo-calcaire.
1 ■, Il „ i Teires fortes.
( - argilo-sableux. j _ fr„„^hes ou loams meublas.
' Sol de sable pur.
L — sablo-argileux, luams inconsistants,
) — quartzeux, graveleux et granitique.
j — volcanique.
I — sablo-argilo-ferru;<ineux.
^ — sablo-huniilere, terrei de bruyère.
Sablo calcaire.
Sol crayeux.
— lunier.
— marneux.
Terrains tourbeux. — marécageux.
Les sols argileux se dislinguent par leur consistance, leur propriolé de happer à la langue et leur coloration brune, jaune ou rouge. D'une saveur et d'une odeur caractéristiques, ils adhèrent fortement aux instruments aratoires, et le labour les paitugo seulement en grosses mottes consistantes qui su prêtent pou ii l'ensemencement. Les labours profonds, l'action énergique des rouleaux et des extirpaleurs leur conviennent parfaiiemenl. On doit leur fournir des engiais longs qui divisent la terre; on a égalementobtenu d'excellents résultats en enfouissant les récoltes en vert. Lorsque les sols argileux coniieunent une assez grande quantité de fer, ils sont colores en noir, en rouge ou en jaune ; une légère calcinalion leur fait prendre une teinte rou^-e de peroxyde de fer. Dans les sols argilo-sablonneux, l'argile se trouve en plus forte proportion que le sable ; parmi eux, les lerres fortes conviennent aux arbres, surtout à ceux qui donnent des bois blancs, taudis que les terres franches qui contiennent du calcaire, et quelquefois en assez forte proportion , sont très - fertiles. Quant aux sols argilo-calcaires, leur composition est éminemment variable; d'une très-grande fertilité lorsque la proportion de calcaire ne dépasse pas 30 pour 100, ils deviennent de plus en plus difllciles à cultiver lorsque la quantité de calcaire dépasse la moitié de leur poids. Les terres argilo-calcaires doivent souvent être drainées; on y cultive avec succès les prairies naturelles.
SOLS ARGILEUX
Hiches terres à froment.
Argile 74,0 81,0 79,0
Sable 10,0 6,0 10,0
Calcaire .... 4,0 4,0 4,0
Humus 11,5 8,S 6,5
99,5 99,5 99,5 (MM. Thair et EinholT.)
Ten'e végétale des marais de la Charente - Inférieure.
Argile 77,7 73,8
Carbonate de chaux 5,0 9,0
Oxyde de fer 5,5 5,5
Kuu et matières organiques. 11,8 11,7
100,0 100,0 (Berthier.)
SOLS ARGILO - Fi^RRUGINEUX.
Terre franche de Clamart.
Argile sablonneuse 57,0
Argile Une 33,0
Gros graviers siliceux 7,4
Graviers calcaires 1,0
Carbonate de chaux divisé . . . 0,6
Débris de végétaux 0,5
Terreau 0,5
100,0 (M. Uuussingault.)
SOLS ARGILO-SABLONNEUX
Terre à froment.
Argile
Sable
Humus
100 100 100 (MM. Thair et Einhoff).
SOLS ARGILO-CALCAIRKS.
Limon du Nil.
le 4S
Arg
Silice
Carbonate de chaux .
Carbonate de magnésie,
Cxyde de fer
Terreau .
Eau
7Vrrc de Parigny [Nièvre).
Argile 60,8
Calcaire i8,o
Oxyde de fer ^^o
Sable 5,0
Eau 11,0
98,8 (MM. Girardin et Du Breuil.)
Dans les sols sableux, la silice prédomine ; ils sont parfois jaunâtres ou brunâtres, souvent d'un blanc plus ou moins pur; rudes au loucher, n'adhérant pas a la lungui', ils sont brûlants en été et froids en hiver. Ils exigent une grande quantité de fumier. Le sable pur ne se rencontre que sur les bords de la mer, où il constitue les dunes :
Sable quartzeux
— très-fin. . .
Silice
Oxyde de fer
Carbonate de chaux
Eau et matières organiques.
(M. Regnauit.)
99,25 (Berthier.)
Dans les terres sablo-argileuses, la proportion de sable l'emporte sur celle de l'argile ; elles se couvrent naturellement d'herbes et sont, dans les climats humides, d'une grande fertilité; c'est ainsi que, en Angleterre, nous trouvons les excellentes terres à froment du Middlesex, qui, d'apiés Davy, renferment 60 de sable siliceux et graviers, 24 d'argile et 11 de calcaire. Le meilleur sol que lit Russie possède pour le troment et les pâturages, la célèbre terre noire de Tchu-noizem, qui, vers les monts Ourals, couvre d'immenses étendues, n'est qu'un mélange de Siible siliceux et de matières organiques, donnant, à l'analyse, d'après M. Payen, 6,95 de matières organiques, 11,40 d'alumine et 71,56 de silice. On trouve les terres argilosableuses dans quelques vallées renommées pour leur fertilité, et sur les rives de quelques fleuves; on les retrouve dans les jardins des grandes villes et dans les potagers qui les environnent. Les inondations les recouvrent d'une couche souvent très-épaisse, d'un limon onctueux, doux au toucher, qui contient en forte proportion de l'argile ou du calcaire divisé, et toujours beaucoup de matières organiques en décomposition. Les bords du Nil, les rives de la Loire, les prairies des bords de la Seine sont remarquables par leur prodigieuse fécondité.
Lorsque les terres sableuses sont abondamment mélangées de cailloux d'au moins 0™,03 de diamètre, elles prennent la dénomination de caillouteuses; quand elles proviennent de la décomposition du granit, elles sont appelées granitiques, entin on les dit volcaniques quand elles ont été formées par les éruptions de volcans la plupart éteints aujourd'hui. Les vins provenant des terrains volcaniques, tels que le lacryma-cbristi, sont d'une grande supériorité, et c'est au mélange de débris volcaniques que les plaines de la Lima^ne d'Auvergne doivent une partie de leur fertilité.
Sol formé par les alluvions de la Loire^ analysé par Chaptal.
Siible siliceux
Subie calcuire
Afgde
Calcaire très-lin
Débris végétaux
luu
Terre d'Ormesson^près de Nemours {Seine-e*- Marne), analysée par Berthier.
Sable quartzeux à grains moyens. . . 15,0
Sable quartzeux â grains trés-Iins. . . 4 1,5
Argile 3i,c
Peroxyde de fer 4,4
Calcaire 0,5
Eau et humus 7,7
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Sol de la Touraine [Chaptal).
Sable grossier 49
Argile 26
Calcaire 25
Sùl du Middlesex [Davy).
Sable siliceux et graviers ïio,o
! .Alumine 11,6
Sir;\-. ■.-:::: î;;l
Sels et humus 4,4
lou,o
Quant aux terres sablo-humifères, elles ne dilferent des terres sableuses que pur la proportion considérable d'humus qu'elles contiennent, quantité qui atteint quelquefois 7 pour 100.
Les sols calcaires sont, en général, peu productifs: ils ont le plus souvent une couleur . blanchâtre oui s'oppose k l'absorption de la m chaleur prouuite par les rayons solaires. Ces 1 sortes de terres n'offrent aucune résistance à l'action de la gelée, qui les soulève et détermine le déchaussement des racines. Les engrais s'y consument très-rapidement et ce n'est qu'en les employant en très-grandes quantités qu'on peut en obtenir des produits satisfaisants. Le sainfoin, une des meilleures légumineuses, y donne des résultats excellents; mais les parties les plus élevées et les plus difliinh-s à cultiver doivent être converties en plantations d'arbres appropriés au sol, l'arbre de Sainte-Lucie, le merisier des bois, le f;tux ébénier, etc.
Les sols crayeux, très-communs dans la Champagne et dans une partie de la haute Normandie, ne peuvent être cultivés avec avantage que si le sous-sol est imperméable, ce qui a lieu quand celui-ci est formé d'argile ; iluns ce eus, ces sortes de terres se prêtent parfuitement à la production des pâturages et des cultures fourragères.
On appelle tuf un carbonate de chaux pius compacte que la craie ordinaire, a.^sez dur pour pouvoir être utilisé dans les constructions, et qui forme des bancs à peu de profondeur, sous les sols crayeux.
Lu composition des marnes est très-variable et rentre dans celle des terres argilocalcaires.
7'erre o'ayeuse des cales d'Angleterre.
Carbonate de chaux 98,54
Carbonate de magnésie. . . 0,38
Phosphate de chaux .... 0,14
Protoxyde de fer 0,08
Protoxyde d^: manganèse. . 0,06
Alumine 0,16
SiliL-e 0,64
Terre crayeuse des environs de Brumont , près de Jieims,
Carbonate de chaux 66,7
Sable siliceux 27,0
Alumine 2,3
Phosphate de chaux 2,0
Hydrate de peroyde de fer. . 2,0
On a longtemps cru que le carbonate de magnésie frappait de stérilité les terrains qui en renfermaient. Les expériences de Giûbert et d'Angelo d'Abbene semblent démontrer qu'on a fuit erreur à ce sujet. La magné^iie ne se trouve jamais, dans ces terres, k l'état caustique, et les terres les plus fertiles renferment du carbonate de cette base. Les terres de la vallée du Nil contiennent une assez forte proportion de carbonate de magnésie. Dilï'érents sols du Languedoc réputés excellents en reuferment de 7 à 12 pour 100. Thaer a constaté les qualités ainéliorautes extraordinaires d'une marne qui contenait 20 pour 100 de carbonate de magnésie. Néanmoins, 011 a observé que les terrains formés uniquement de débris dolomitiques (mélange de parties égales de carbonate de chaux et do magnésie) n'ont plus qu'une végétation languissante. Le rôle chimique du carbonate de magnésie dans les terres arables est le même que celui du carbonate de chaux, ils différent par leurs propriétés physiques : le carbonate de magnésie absorbe quatre fois et demie son poids d'eau et le carbonate de chaux en absorbe un peu plus d'un quart.
On comprend sous le nom de sols humifères les termes qui renferment une forte proportion de débris organiques, mais sous une autre forme que celle d'humus ou de terreau dans leur état naturel; elles sont peu propres k la culture, et ce u'est qu'a l'aide d'amendements et de travaux de toute sorte qu'on parvient à les convertir eu terres de rapport. Nous ne parlerons pas ici des tourbes, qui seront l'objet d'un article spécial; quant aux terres de bruyère, elles consistent en sable tin plus ou moins ferrugineux. Elles contiennent une forte proportion d un terreau particulier provenant de lu destruction des bruyères, des genêts, des fougères et autres plantes qui contiennent beaucoup de tanin et de fer. Elles n'offrent aucun avantage pour la grande culture, et sont surtout utilisées pour la production des plantes^ de jardin. Les terrains marécageux doivent être
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nécessuiremetit assainis avant d'être livrés à la culture. Souvent le mieux est d'y faire des oseraies et d'y planter des aimes, mais quelquefois aussi ces terrains bien ég'outtés 8uDt d'une grande fertilité.
Terre de bruyère des landes de Bordeaux,
Sable fin siliceux 63
Gros débris organiques. ... i
Humus 9
Arf^ile 6
Chaux 0,5
Oxyde de fer 0,5
Terre de Meudon, près de PariSf employée au Jardin des piaules.
Sable siliceux 62,0
Débris veyétaux 20,0
Humus 16,0
Calcaire 0,8
Matières solubles dans l'eau froide. . 1,2
L'analyse chimique des sols présente de grandes difficultés, et ce n'est qu'à un chimiste expérimenté qu'on peut demander des analyses aussi complètes et aussi précises que celles que nous venons de citer. Heureusement 1 agriculteur n'u pas toujours besoin d'une connaissance aussi approfondie de la nature chimique du terrain qu'il cultive; ce qu'il lui importe surtout, c'est de savoir dans quelle proportion le sable, par exemple, sa trouve relativement à l'argile, M. Malaguti fait remarijuer avec beaucoup de raison que » lorsqu'on dira k un agriculteur : votre terre est composée de quatre cinquièmes de sable, on lui donnera tout de suite l'idée d'une terre sèche, légère, tres-meuble; et lorsqu'on lui dira : votre terre renferme rjuatre cinquièmes d'argile, on lui donnera l'idée d'une terre humide, forte et difficile à travailler. Dans ces deux cas il saura à quoi s'en tenir sur le choix des cultures. Ces simples notions suffiront le plus souvent dans la pratique; niais si, plus versé dans la connaissance des sciences, l'agriculteur désire se rendre un co^iipie parfai* lement exact des phénomènes qui se passent sous ses yeux ; s'il désire se livrer à des expériences comparatives sur les quantités de grains ou de fourrages produites dans les mêmes conditions par les dilTerents terrains qui composent sa ferme , une analyse détaillée lui deviendra indispensable ; s 11 veut répandre une marne dahs ses champs, Il lui sera nécessaire de connaître d'une fayon plus précise la composition chiuiique du cotte marne et du sol sur lequel il doit l'appliquer.
^ Chim. et pharm. Sous le nom do terres^ les chimistes désignaient autrefois des oxydes métalliques qu'ils regardaient comme des corps simples. Ces oxydes avaient pour caractères principaux d être secs, fixes, inodores, insipides, insolubles dans l'eau, comme l'yitria, l'alumine, lu silice.
— Terres alcalineSj Baryte, chaux, magnésie, strontiane.
— Terre atiimaley Phosphate de chaux.
— Terre argileuse. V. argilk.
— Terre bleue, Carbonate cuprique.
— Terre bolaire. V. BOL.
~ l'erre calcaire. Carbonate calcique.
— lierre cimolce^ Mélange de fer pulvérisé et il moitié oxydé avec do la poudre de pierre à aiguiser. C est co dupôt qui se trouve au lond des auges où plongent les moules qui servent aux couteliers pour repasser les instruments de fer et d'acier.
— Terre douce de vitriol^ Résidu de la distillation de l'ucide sulfurique de Nordhausen.
V. COLCOTAR
— Terres foliées, Acétates des anciens chimistes. On faisait suivre cette épithète du nom do lu base, exemple : terre foliée calcaire, ncétuto de chaux. La terre foliée minoiule était l'a«.'Otato du soude. L'acétate de potasse s'apjjelait terre foliée do luriro.
— ÏVrre à foulon. V. akoilu.
— 7'erre fftaise. V. argilk.
— Terre du Japon. V. cachou.
— 7'errc de Le.mnus. Terre sujillée. Le» anciens nummaiont ainsi uiiti pulpe des fruits aslringunts du baobab. Les niiiiértilo^'istos modernes ont donné ce nom k unu substance argileuse qui ne dilfero pas beaucoup do la sutigiiini-. La terre do Loninos arrivait autrefois de l'ile de ce nom, sou» furiiie du pains seiniorbiculaires scellés d'un cachet particuliur. Elle était prescrite on meducmu comme astringente.
— Terre maynèsiennCy Magnésie.
— Terre muriatxque de Kirwan^ Curbouuto de niagiiusie.
— Terre de La Nouvel le-OrtëauStUocou.
— 7Vrre d'o$, i*ho3phale de chaux.
— 7'vrre d'ombre, Oxyde ferrique.
— Terre pesante f Baryte.
— Terre siliceuse^ Silice.
— Terre verte^ Carbonate do cuivre.
TBIIHK PRUMISK, nom donné pur les ICoritîntes il la terre di» Clmniian, au.ssi nomnieo i'aleslmo, ou Dieu, suivant bi Bible, avait ord.'niu? il MoÏNo do conduire Ion Hébreux après leur soriio d'Kgypto. • C'était, dit llicriture, uuu terre de promission, produisant des grap-
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pes de raisin que deux hommes pouvaient porter k peine, et où coulaient des ruisseaux de lait et de miel, n Mais les Israélites, sans cesse rebelles, furent condamnés k errer quarante années dans le désert, en vue de cette terre de délices, sans pouvoir y entrer. Enfin ils y pénétrèrent sous la conduite de Josuc. La terre promise est une expression qui a passé dans toutes les langues pour désigner un état, un bonheur auquel OQ aspire depuis longtemps :
. . . . Jamais villei impériales N'éclipseront c« rêve aux splendeur» idéales. Gardons l'illueion ; elifi fuit assez tôt. Chaque homme, dans son cœur, crée â, sa fantaisie Tout un monde enclianté d'art et de poésie. CVst notre Chanaan que nous voyons d'en haut. V. Uuoo
■ C'était dans les années qui suivirent immédiatement la révolution de 1830... On venait de renverser très-hèroïquemeni un grand pan do muraille qui cache l'avenir; on découvrait un horizon inconnu et qui semblait immense; on pouvait distinguer de loin la terre pt-omisCj ce qui vaut peut-être mieux que d'y entrer; les hommes, enfin, avaient l'imagination et les choses avaient le mirage. »
Paui. Mkurice.
« Malesherbes, ce Franklin do vieille race, avait très-nettement embrassé la société moderne dans ses articles fondamentaux; il l'avait d'avance prévue et anticipée; mais, s'il ne s'était pas trompé sur le but, il s'était fait illusion sur les distances et les incidents du voyage. Il avait, en un mot, cru k la terre promise avant le passage de la mer Rouge. «
SAlNTIi-BEUVIi.
■ Les peuples vont ou Dieu les mène ; si éloignée que soit la terre promise^ si grand que soit le nombre des générations qui devront succomber k la tâche pendant ce Ion,,' ot rude voyage, les générations vivantes y marchent avec une entière confiance, avec cette foi profonde que rien n'ébranle, et que nous sommes heureux de partager. »
Louis Jourdan.
t Le frère et la sœur commençaient k trouver l'atmosphère de la rue Saint-Denis malsaine, et l'odeur des boues de la halle leur faisait désirer le parfum des roses de Provins. Ils avaient k la fois une nostalgie et une monomanio contrariées par la nécessité de vendre leurs derniers bouts de fil, leurs bobines de soie et leurs boutons. La terre promise do la vallée de Provins attirait d'autant plus ces Hébreux , qu'ils avaient réellement souffert pendant longtemps, et traversé, haletants, les déserts sablonneux do la mercerie. •
HoNOitû DK Balzac.
Terre (thêorik db la), ouvrage de BuiTon publie en 1749. Butfon y explique par la seule action des eaux l'état actuel du globe. II appuie cette théorie sur trois grands faits, la présence des coquilles et autres productions marines dans les lieux les plus éloignés de la mer et jusque sur les sommets des plus hautes montagnes, la disposition constante des matières qui composent la terro en couches parallèles et horizontales, la correspondance constante des angles saillants d'une nioiitagno avec les angles rentrants de la montagne voisine. Les coquilles sont des témoins que lu mer u laissés de son action et do son passage. Les couches parallèles et horizontales ne peuvent avoir été formées que par le mouvement et le sédiment des eaux. Los angles correspondants des montagnes et des collines ne peuvent avoir d'autre caus* que les courants do ta nier. Cotto Théorie, qui luit do lu lorro un fond de mer, serait irréprochable, si lus trois faits sur lesquels elle est fondée n'étaient pas incomplets, no souffraient pas d'excuplion, en un mot, pouvaient étro généralises. • Au moment où parut lu Théorie de la terre, dit M. Klourcns, l'histoii*u du globe, lu science de la terre n'était
?irun chaos ou tout su trouvait confondu, les ults et les hypothèses, lus observations ot les conjectures. Unlfou dôméla loulus ces chosr;s. Avec l'autorité que duniio le géiiiu, il mit d'un côté lus fails ot les observations, et du l'uutro lus hypothèses ut les conjectures.* • La Théorie de la terre, dit M. Nisurd, est lu pronii'-r ouvrage français ou l'éloquence, commo on l'uiiteiulait au xviio siucle, c'ust-kà\ïv lurt do por.Miader la vérité, a pasïo des lettres dans lu science, et mis au sorvicu doa vonte.H du l'ordro physique lu grandu lan^uu employée jusqu'alors k 1 eupru.tsiun des vérités du l'ordre mural... Je nu suis rien du |)Iu> imposant «t du plus entraînant tout k lu tois que cette histoire de lu formation des munliiguos un fond de la mei . Bufifuti conçoit le plienoinenu comme uno supposition, tniiis Il le raconlu comme un spoclnclu dont il o»t témoin... Bulfoii ust pompeux purco quu la piimpu siuii aux pointures dos chusos merveilleuses. C<'s phiascs qui se dôvuloppont avec uno aorte uo mujeslé aévàre nomtdent
représenter le mouvement lent et irrésistible dont la nature accomplit ses créations. ■
Terre ei ciel, essai de philosophie, par Jean Keynaud (1854), un livre capital de notre temps. Le rêve généreux qui anime les pages de ce beau livre, c'est la conciliation impossible de la philosophie et de la religion. Suivant M. Jean Reynaud, l'heure de cette conciliation a sonné. Hjuge que depuis deux cents ans l'astronomie, la physique, la géologie, l'histoire naturelle et 1 histoire ont trunslormé l'idée qu'on se faisait de la nature, et que l'idée ainsi acquise doit à son tour aujourd'hui transformer les dogmes chrétiens, mais il juge eu même temps que les anciennes croyances contiennent autant de vérité que les découvertes modernes, que la tradition et l'autorité ont les mêmes droits ii notre foi que l'examen et l'expérience, et que, loin de renverser la religion, il faut en faire la première pierre du nouvel édifice. Pressé entre deux méthodes et deux doctrines, il ne peut se résoudre k sacrifier ni l'une ni l'autre.
L'ouvra^'e a deux grandes divisions ; la Terre, le Ciel; mais il est subdivisé en six parties : la Terre, les Ages , le Premier homme, le Ciel, les Anges, l'Enfer. Pour exposer ses idées et leur contradiction possible, Jean Re^'naud a employé la forme du dialogue. Un théologien et un philosophe prennent tour k tour la parole. Le théologien représente saint Thomas et Bossuet, les deux plus grands interprètes de l'esprit théologiqiie; le philosophe représente k la fois la liberté de penser, la science moderne et le mysticisme indépendant. C'est l'iucarnatioa mêuie de l'auteur.
■ Des deux personnages qu'il met en scène, dit M. Taine, le théologien arrive ordinairement le premier et expose la croyance de l'Kglise. Le philosophe écoute respectueusement, admet le fond du dogme, puis présente des interprétations, des adoucissements, des restrictions et des accommodem**nt'> de toute espèce. Il ne veut pas renverser le christianisme, mais l'affermir; il prétend le ramener à ses origines, lui rendre son sens primitif, le pousser dans sa voie naturelle; il est plus chrcLien que les chrétiens. 11 oppose au théologien non-seulement les découvertes et l'esprit moderne, mais les Ecntuies et l'esprit ancien. Il l'engage k abandonner l'enfer et les peines éternelles, non-seuleineut au nom de la justice ot de l'iîumanité, mais encore au nom des livres' saints et do la primitive Kglise, qui u proclame l'éternité de l'iustitutioD du 1 enfer, mais non celte des peines individuelles. ■
L'ensemble de cette œuvre est si vaste qu'il est difficile d'en donner un résumé succinct. Tous les problèmes qui se raliaclient k l'origine des mondes, k lu création, k la vie présente et k la vie future y sont l'objet d'une exposition et d'un examen où les iuees mystiques de M. Jeun Reynaud su donnent libre carrière.
Dans la première partie intitulée Terre^ l'auteur étudiu les conditions astronomiques de notre planète et ses révolutions antérieures. Sa science profonde et la puissance de son imagination l'élèveui très-haut. L'histoire géologique du globe, les périodes successives qu il parcourt, sous le nom d'ikges, lui donnent l'occasion des descriptions lus plus grandioses; l'apparition do l'hoinmo enfin le fait pénétrer dans les plus ardus problèmes. M. Jean Reynaud est un apôtre de la méiempsycose; il croit que l'hominu ■ est aux truvau.v forces sur eu point égaré de l'univers ou nous nous rencontrons. ■
La partie intitulée Ciel est une excursion extatique dans l'espace. Les dogmes chrétiens, les dognios païens et le mysticisme particulier de l'autour s'y trouvent associes avec une grande poésie. Jean Reynaud qui, dans la première partie, u admis le péché originel et lu rédemption, admet ici lu résurrection, lus anges, l'onfor. Kn inèlanl uu oogme do la résurrection Jo niythu platonique du l'undrogyme, il compose un paradis assea souiblubie, comme le fait runiarquor le théologien, uu paradis de Mahomet; mais la porbistuncu dos formes corpurollea , doveiiues seulement plus puilaitus, ut les différences sexuelles lui piuuissunt la condition essuntiullu du do><ine. Pour eu qui regurdo le-, unge», Jeun Reynuud no fait que cutnmunter ce qu'en ont ùcitt lus dociuuis du iiio^un ùge, uout 11 uccepto les croyunces; mais quoiqu'il udmeltu qu'il y u des puiuus après la viu, I untur n'est ^lour lui qu'unu coiicuplioa barbare, indigne d être attribuée à Dieu.
t Tandis quu d'autres pliiiosophea , dit M. llippolyte Rigaud, combinoni le propres tii lu niuturiulisntu, M. J. Reynuud est, pour ainsi dm-, lu docteur suiuplnquu du lu religion de la porfuctibilitù. 11 s'est charge d une ikchu qui uuruit ullru^e dos espriia inuina hurdis ut moins pui&santa quu lu siuu, celle du fiiiidro en un buul doux ayatcinuk, celui do lu metempHycusu ut celui do lu purfectibuitu indeliihu, et, pur surcroît, du les concilier tous doux uvuo lu chr.simniMiio, non tul quu la tradition l'unseignu, inuis lui qu'il le coinprund, en uu mot du coiunicnuM 1 évangile avec Pyihagoru et Condurceu isiui livio est tin melungu du philosophio oi do théologie. &»os pursonnugus, uu pbiioaopho et uu théologien, rapreauuieut, puur auiai parler, le dédoubluinuiii du sa propre peiaoune ; car M. J. Reynaud se compote d'un theoloirion et
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d'un philosophe ; je puis même ajouter, d'un mathématicien. Le mathématicien veut naturellement tout plier au joug de l'absolu, même ce qui s'y refuse, et if se sert pour cela du théologien, qui est fort savant, et du philosophe, qui sait peu de philosophie. Dans le livre, c'est le philosophe qui dogmatise et le théologien qui fait des objections. Le philosophe dogmatise avec la plus grande assurance, précisément parce qu'il ignore beaucoup de choses; l'Imperfection de ses études philosophiques, en lut laissant la libre action de sa pensée, devient une véritable force Le théologien, au contraire, discute avec timidité, quoiqu'il sache beaucoup, et se contente, la plupart du temps, de donner coraplaisamment la réplique k son adversaire. Malgré cette inégalité de rôle, qui pnve le dialogue de M. Reynaud de l'intérêt dramatique qu offrent ceux de Platon , maigre la sévérité du sujet, malgré les développements quelquefois un peu longs et les bizarreries de ce curieux système, malgré les néologismes, les im;iges incohérentes et les fantaisies incorrectes de ce style, qui trop souvent nuit k la pensée, telle est l'élévation des idées, la liaison des ar^^uments et l'habileté de lu dialectique, que j'ai lu le vaste livre de M. J. Reynaud avec entraînement. >
• Le livre de M. Jean Reynaud, dit k son tour M. Taine, témoi-'ne d'une instruction abondante et surtout dune vaste curiosité; on y respire un grand et paisible amour de l'humanité, une ferme confiance en l'avenir, un sentiment de générosité sincère. L'auteur a la charité, la foi et l'espérance; il habite de cœur dans ces astres qu'il destine aux migrations et au perfectionnement des âmes; il console les hommes en leur partant de la providence de Dieu et de l'harmonie des mondes ; mais il évite de tomber dans la sensibi.ité rêveuse et féminine, il garde le ton d'un philosophe et ne prend pas celui d'uD enthousiaste. U discute sans aigreur et il attaque sans haine. S'il combat ses adversaires, ce n'est point pour les détruire, mais pour se les concilier. Le style, par sou mouvement uni et par son ampleur extrême, convient à la gravité de la pensée et k la dignité du sujet. Si l'on rencontre dans ce livre un petit nombre de termes étranges et un nombre assez grand d'exclamations inutiles, on y trouve plus d une fuis des pages éloquentes dont Bernardin de Saint-Pierre ne désavouerait pas l'accent ému et imposant. L'auteur est donc un de ces hommes dont on loue les intentions, dont on voudrait louer lu doctrine, mais que l'on réfute, tout eu regrettant d'avoir k le réfuter. »
Terre ei l'homoae (La) ou Aperça bUlorIi|ue d« Cpolosïr, do cêofiraphle cid eibuolesie fié- ■icrMles pour servir d iniroduciloM • Tbieluire uDiveraeiie, par M. Allred Muury (I8S7). On n'a longtemps cherche dans l histoire que l'action des causes morales et le rôle des personnages qui ont été placés k la têtu des nations ou k la conduite des affaires. L'historien n'avuit en vue quu de dérouler une succession d'événements dont il pouvait enchaîner plus ou moins habilement le reçu, où Il semait parfois ça et la lu peinture de lu société, qu il entrecoupait pur le portrait de quelque héros, de quelques hommes d'Kiat, mais où il négligeait complètement l'etudu dos sources d'où ces événements découlent. Lu sol sur lequel s'accoinpll&saïunt les révolutions duni 11 nous présentait le liibicau, le climat sous lequel ces chungemunLt s'uiaient opérés, lu race k laquelle appartenaient les peuples dont il faisait rbistoiie, leur cunsiilutiuu intellectuelle, leur génie, leur langue, leur tempérament, leurs mueurs, tout cela était rCjUte sur le second piun, quand on ne lu passait pas comp.otemeut sous silence. Si l'on u'utluchait pus plus d'importance a celte mise en scunu du grand drame du la vie dus peuples, c'est qu'où uu se reuduil pas bien complu dans quelle exacte liaison rhoinine est placu par rapport a la nature. C'est seulement dans notre sieclo que Ion a coniineiicu k s'cloigner du la vifillu munieru d écrire l'histoire, et l'on a fait concourir k l'apprccialion des uvéneiucnla l'étude des monuments dos lieux, des insiitutMUs et des croyances. • L'bistuire, dit l'auteur, ne s'offrirait a nous quu coimiiu uu inexplicable mystère ou un uli;ango caprice du lu Pruvidcucu, si l'on cessait dy rud'uniUiro lu resullut do l'ordre guuetal ues choses. L homme lui-même u est qu'un agent, agent principal sans doute. grunde roue de la muchiuu, mais qui :iii, n. ., -, reuclious et truusmet les mouvements i<- > Ires parties du mei-iiui>iue gênerai, i . très purtios, c'est dan» la naini' dans les regnua orguniquca ei - «lu'il faut lus «lier chercher. 1.
dues aux MCliona cxuincutiw ^^^^^ . ..i... .i.ui rhuinino et le dominent (i;aiuin( )il«, mollis civilise, donnent n.ii titui» auu» l'oiupire des>i..
chaque individu giaada ne suuriUl donc écrite 1 L.. .
Miiis tenir compte de ces e.enienia primordiaux qui ont premde à lu toriUiiiiou du globe, u la nai^s.tiico des étro-^ ci u ce Cu« 1 un piiuriu.i ,t|i«<U<r la ^ovt^tioii oe l'humaiiitu. Viuia poiuquoi j'tii pense qut» pr«*-f!npr un apei^u U<' l histoire de^ prfin >
Ot des pr^jimores aociutc.s Uau> avec le globe ou te croulnur les • t«i( offrir U meilleure mlroduciiou u^x an-
I..S qil li •■■-t oi.dirace
■iUieur,
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nales des nations et à Thistoire des individus. • Cette théorie serait aoutenable si l'auteur n'émettait point la prétention d'étudier l'homme dans la position où ce ou'il appelle je Créateur l'riurait placé. C'est admettre tout d'abord comme vraie une hypothèse qui aurait besoin d'être justifiée, et radmettn'. c'est a'engager d»ns utie voie où l'examen n'a plus rien k voir; c'est tomber dans le domaine du providentiel et de la révélation.
On ne doit pas s'attendre h trouver, dans cet ouvrage, approfondies et traitées complètement toutes les questions que son sujet Roulève. M. Alfred Maury n'ayant voulu qu'esquisser une introduction, il est do la nature même do co genre de composition de ne point
fénétrer trop avant dans les détails. Dans expose rapide qu'il donne de la distribution des trois règnes à la surface du globe, des révolutions géologiques, des phénomènes de physique terrestre, il a pris pour guide les auteurs les pins accrédités. Ce n'est que dans les chapitres consacrés k l'ethnologie, et plus particulièrement dans celui qui traite des langues, qu'il a mêlé ses vues propres aux résultats déjà acquis par les travaux antérieurs. he système qu il a adopté pour la classitication des races cadre parfaitement avec les faits. La partie la moins développée de l'ouvrage est celle qui a trait k l'histoire des religions, des institutions et des premières inventions suggérées par les premiers besoins ; tandis que la plus complète est l'étude des races et des langues, où il fallait préciser des distinctions et des caractères qui importent au plus hnut degré à une saine appréciation de l'histoire générale.
Après avoir étudié la création, la terre dan:> son état actuel , l'atmosphère et les mers, les parties solides du globe et les fleuves, la distribution des minéraux k la surface du globe, ainsi que celle des végétaux, des animaux et des races humaines, l auteur examine les langues, leur distribution géographique, la distribution des principales religions primitives et arrive enlin aux premiers besoins de Ihomme, à la constitution do la famille et de la société.
Terr« (LA) , doscripllon des phéDOmène*
de Ib vie du «lobe, par Klîseo Reclus (Paris, 1867-1868, 2 vol. in-8«). Cet important ouvrage, conçu sur un plan entièrement neuf, est l'œuvre d'un philosophe et d'un savapt, qui a entrepris de renouveler eu France l'étude de la géographie. Ce n'est point seulement aux livres, c'est a la terre elle-même que M. Elisée Reclus s'est adressé pour acquérir la connaissance de la terre. Après de longues recherches dans la poussière des bibliothèques, il revenait toujours à la grande source, et, durant de longs voyages, il ravivait son esprit dans l'étude des phénomènes eux-mêmes.» Les courbes des ruissetets, ditil, les grains de sable de la dune, les rides de îa plage ne m'ont pas moins appris que les méandres des grands fleuves, les puissantes assises des monts et la surface immense de l'Océan. Ce n'est pas tout. Je puis le dire avec le sentiment du devoir accompli: pour garder la netteté de ma vue et la probile de ma pensée, j'ai parcouru le monde en homme libre, j'ai contemplé la nature d'un regard à la fois candide et fier, me souvenant que l'antique Freya était en même temps la déesse de la Terre et celle de la Liberté. • La Terre se divise en deux parties : la première est consacrée aux continents; la seconde porte comme sous-titre l'Océan, ï Atmosphère ^ la Vie. Dans la première partie, l'auteur fait la description du relief solide du globe terrestre , et il étudie les lentes moditicalions que ce relief éprouve sous l'influence de la circulation des eaux et des forces souterraines. Les plaines, les terres, les plateaux et les chaînes de montagnes; les neiges, les glaciers, les sources et les rivières; les volcans, les tremblements de terre, les oscillations , les soulèvements et dépressions du globe, telles sont les grandes divisions de cette première partie de la description de la lerre. Dans la seconde , l'Océan , l'atmosphère, les météores forment trois divisions principales. L'auteur étudie d'abord les eaux marines dans leurs propriétés physiques et chimiques , leur couleur, leur composition, l'elat fluide ou solide qu'elles aâ"ecteut selon les zones, leurs mouvements soit rhy thmiques, soit irréguliers. De là, il passe à l'étude des grands mouvements d'ensemble qui constituent les courants marins, se gardant d'oublier les causes qui rattachent ces mouve- , ments aux phénomènes atmosphériques , à l'évaporation active des zones équatoriales,
firoduite par la radiation calorifique du soeil, à la rotation de la planète, et enfin aux formes des divers reliefs continentaux qui modifient la marche des courants. Viennent ensuite les marées, ces ondes que la force attractive des masses de la lune et du soleil promènent périodiquement sur toute la périphérie océanique, et dont les diverses muni- Jèstations donnent lieu à des phénomènes d'un si grand intérêt théorique et pratique. 11 cherche ensuite comment les mouvements de la mer modifient incessamment sou littoral ; il va des fiords de la Scandinavie aux falaises de la Manche, battues en brèche par le flux et le reflux; il étudie la forme des rivages; il examine quelles sont les courbes qui ont une plus grande stabilité, comment naisfaent les Iles, comment les érosions peu & peu
les détruisent, comment se forment et se dé-
F lacent les dunes, par quels travaux enfin homme peut arriver à opposer un obstacle efficace au travail destructeur de l'Océan, Vient ensuite l'étude des météores, qui ont pour siège l'enveloppe diaphane sans laquelle tout sur notre globe serait la mort et le silence éternel. L'ouvrage se termine par l'étude de la distribution de la vie à la surface de la terre, des contrastes et des harmonies que présentent entre elles, selon les climats, les flores et les faunes. Enfin, dit l'auteur, après avoir vu dans quel rapport les êtres organisés se trouvant avec le sol et le relief terrestre, la circulation des eaux et des mers; après avoir vu comment certaines espèces, celles où l'instinct atteint le dernier échelon, travaillent à changer la structure géologique du fond des mers, construisant des récifs et des lies, il resterait à étudier l'influence réciproque de la terre sur l'homme et de l'homme sur le globe qu'il habite. Ce projet, M. Klisée Reclus l'a réalisé dans sa Nouvelle géographie universelle^ dont le premier volume a paru en 1875, et qui n'est pour ainsi dire que la continuation de la Terre, Eu résumé, cetouvrage tres-insiructif part d'une donnée neuve et originale ; l'auteur ne s'est pas borné k décrire la terre telle (ju'elle est aujourd'hui; il a recherché ce qu elle était dans le passé et cherché à prévoir ce qu'elle sera dans l'avenir.
TEBRB {Tellus)^ divinité des païens, identique, suivant quelques mythologues, k Cybèle. Elle fut 1 épouse du Ciel ou d'Uranus et enfiinla l'Océan, les Titans, les Géants, les Cyclopes, Japhet,Rhéa,Téthys, et«-. Les anciens prenaient la Terre pour la Nature ou la mère universelle de tous les êtres. C'est pourquoi on l'appelait communément la grande mère, magna mater. La Terre, dont les vapeurs prophétiques inspirent la divination, était elle-même une déesse fatidique; elle apprit à Saturne qu'un de ses fils le détrônerait et fut la première qui ait eu un oracle k Delphes. C'est à elle qu'on s'adressait quand on invoquait les puissances magiques enfouies dans le sol. D après Homère, ou lui sacrifiait des agneaux noirs et on l'invoquait dans les serments.
TERRE DE BAS , îlot qui fait partie du groupe des Saintes, dépendant de la Guadeloupe, dans les Antilles.
TERRÊ-DE-DÉSOLATION, Ue de l'océan Indien. V. Kerguelen.
TERRE - FERME , en espagnol Tierra- ^ir»ja, nom donne : l» k la partie de l'Amérique es[»Jignole ou du Sud, qui forma ensuite la Colombie, depuis la rivière de Chagres jusqu'au golfe de Darien, par opposition aux Antilles, que Colomb avait précédemment découvertes; 2" aux provinces continentales de l'ancienne republique de Venise, le Dorade, le Padouan. la Pole^ine-de-Rovigo, le Véronèse, le Vicentin, le Brescian, le Bergamasque, le Cremasque, les pays de Trevise , Feltre, Bellune et Cadore, le Frioul et l'Istrie.
TERRE-DE-FED ou ARCHIPEL DE MA-
' GELLAN, archipel de l'Auiérique du Sud, dont il forme l'extrémité méridionale, entre 52" 30' et 550 38' 30" de latit. S. et 67" 14' et "7o lo' de lougit. Baigné par le grand Océan austral et l'océan Atlantique méridional, l'archipel, composé de onze lies principales et d'un grand nombre d'îlots, et qui a environ 1,000 kilom. de longueur sur 600 de largeur, est séparé, dans sa partie septentrionale, du continent américain et de la Patagonie, dont il semble avoir été violemment arraché, par le détroit de Magellan, et il se termine au S. par le cap Horn, le point le plus méridional de l'Amérique et qui est en réalité la dernière sommité des Andes. Les îles les plus importantes sont : la Terre-de- Feu proprement dite ou King-Charle's-Und, la plus grande de toutes, située à l'E.; l'île des Etats, séparée de l'extrémité S.-E. de la Terre-de-Feu par le canal de Lemaire; au S. de la Terre-de-Feu, dont elles sont séparées par le canal de Beagle, les Iles Londonderry, Hoste et Navarin; plus au S. encore, les lies Woud , Wollaston, Lennox; enfin, le groupe de l'Ermite, où se trouve le cap Horn. A l'u. de la Terre-de-Feu proprement dite se trouvent la Terre de Désolation et l'île Clarence. Ces îles et les nombreux îlots qui les accompagnent sont séparés par des passages étroits, des canaux innombrables, traversés par des courants violents et des vents impétueux. L'archipel de la Terre-de-Feu a été bouleversé par des volcans. Les côtes occidentales et méridionales sont hérissées de laves, de granits, de basaltes jetés en désordre. Les côtes septentrionales u ont pas le même caractère tourmenté. Parmi les montagnes de la Terre-de-Feu, quelques-unes portent des neiges éternelles. La plus élevée est le mont Sarmiento, Des volcans en activité ont fait donner à cette région le nom qu'elle porte. L'intérieur de la Terre-de-Feu est peu connu. Dans la partie méridionale et occidentale, le sol est généralement stérile. Dans la partie septentrionale, il n'eu est pas de même. Le seigle, 1 avoine et la pomme de terre pourraient y être cultivés. Ou y trouve des arbres bien venus, des forêts vierges,
I remplies d'aubépines, de lauriers, de fuchsias et même des.cannelliers, des cinéraires, des
I camellias, chétifs il est vrai; en outre, d'im-
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menses vallées ofl'rent de gras pâturages dans lesquels on pourrait «lever des centaines de mille de têtes de bétail. Dans cette région, la température est beaucoup moins basse qu'on ne le croit généralement; mais elle est très-fratche dans la région sud. Dans la Terre-de-Feu, on trouve des renards, des chevaux, des lièvres, des rats en abondance, des phoques qui se jouent sur les côtes, des pingoins, des nil-gauts.
Les habitants, appelés Pécherais ou Jacanacn-i, et qu'on désigne aussi sous le nom de Feugiens, se rattachent au type palagon. Us se nourrissent généralement de poissons et de coquilles et vivent dans des huttes en forme de pain de sucre et d'où s'échappent des exhalaisons suffocantes. D'après le voyageur français Pertuiset, qui a exploré une partie de la région septentrionale de laTerrede-Feu en décembre 1873, « les Feugiens sont de belle taille, bien membres; levir teint blanc est brûlé par les vents de la côte. La saleté de toute leur personne ferait presque douter de leur couleur. Les hommes ont la chevelure très-épaisse et ils la portent à la façon des Patagons; les femmes se coupent les cheveux au-dessus de ta tête et laissent tomber seulement deux nattes à droite et k gauche. Les hommes sont Imberbes; k peine sur quelques-uns remarque-t-on un poil follet tres-peu abondant. Des peaux d'animaux, qu'ils jettent sur leurs épaules, les protègent contre le froid. A l'encontre des Patagons, ils laissent la fourrure tournée en dehors. Quelques - uns portent des chaussures en peau de rat et rehaussent leur costume par une peau de guanaco ou de goéland, de forme triangulaire , qui retient leurs cheveux; les femmes portent, en général, pour cacher leur nudité, une petite peau de rat, que nous n'avons vue sur aucun homme.
Elles se parent de colliers et de bracelets fabriqués avec des coquillai^es. Leur langage se rapproche du paijgou sans être le même; leur nourriture consiste en moules, en poissons; ils mangent aussi des rats, des oies et des canards sauvages et des guanacos, qu'ils chassent à l'atfùt. Comme armes, ils ont des flèches en bois durci au feu avec une pointe en silex ou en verre (débris de bouteilles rejetées sur le rivage); ils les lancent au moyen d'un arc en bois que soustend une corde tressée de boyaux d'animaux ; ils ont aussi des frondes qu'ils manient avec une grande habileté. En somme , ils sont très-inofl'ensifs. ■
La Terre-de-Feu fut découverte en 1520 par Magellan, qui lui donna ce nom k cause des nombreux volcans qu'elle renferme. Cook la visita en 1768 et découvrit le port de Christmas. A la même époque, sir John Banks y aborda. En 1818, les Anglais ont créé dans l'île des Etats, à Hopparo, un établissement destiné à servir de retuge aux baleiniers.
TERRE DE HAUT, îlot qui fait partie du groupe des Saintes, dépendant de la Guadeloupe (.Antilles). Le sol, très-montueux, atteint jusqu'à 314 mètres d'altitude.
TERRE DE LA LO^E ou ODNYAMOCÉZl,
région de l'Afrique orientale, composée d'un plateau montagneux qui s'étend de la lisière occidentale du Mgounda Mk'haii (31o 37' de longit. E.) k la rive gauche du Malagarazi (280 50'), sur un espace de 150 milles géographiques. Limitée au N. par l'Ousoui et le lac Nyanza, au S.-E. par l'Ougala, au S. par l'Oukirabou, au S.-O. par l'Ourouendé, sa longueur est de 25 à 30 marches, que les caravanes indigènes, quand elles sont peu chargées, accomplissent en 25 jours, quatre haltes comprises. Le maximum d'altitude est de 1,235 mètres, le minimum de 855. ■ Il estasseïcurieux, écrit le capitaine Burton ( Voyage aux lacs de l'Afrique orientale), quQle& Grecs aient placé leurs montagnes de la Lune et les Indous leur Soma Givi, qui en est la version probable , précisément dans l'Ounyamouézi des Africains. On chercherait vainement à découvrir l'époque à laquelle remonte cette dénomination territoriale. Tout ce que l'on peut dire.o'est qu'il y a 350 ans que la Terre de la Lune fut désignée aux Portugais sous le nom qu'elle a encore. Les vestiges d'une ancienne tradition nous représentent l'Ounyamouézi comme ayant formé jadis un vaste empire sous 1 autorité d'un seul chef. Suivant ce que racontent les anciens, le patriarche qui fut le père de la tribu devint, après sa mort, le premier arbre du pays et donna son ombre k ses fils et k leurs descendants. Les Arabes prétendent que les Nouuyamouézis ont toujours un arbre sacré, où ils vont en pèlerinage, et qu'ils sont persuadés que celui d'entre eux qui, portant une main sacrilège sur cet arbre, eu couperait une meniK branche serait frappé de mort subite. D'après le témoignage unanime des indigènes, l'unique souverain qui gouvernait autrefois la Terre de la Lune était de la famille des Vouakalaganza, tribu que nous avons retrouvée dans rOusagozi ; le dernier de leurs» empereurs, ajoutent-ils, mourut k l'époque où vivaient les grands-pères de leurs grands-pères, c'estk-dire il y a environ 150 ans, ce qui n'a rien d'impossible. Les fils du monarque et les nobles se divisèrent les Etats du défunt; de nouveaux partages en résultèrent et le vieil empire est tombe en lambeaux. Ces lueurs, jetées par la tradition indigène sur le passé de î'Ounyamouézi , confirment ce que les anciens Portugais racontent de l'étendue de ce
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royaume c< de sa civilisation. Des voyageurs du xvii" siècle nous apprennent, en outre, que, il y a 250 ou 300 ans, une invasion de barbares, venus de l'Ethiopie et des bords du lac Central, inonda tout l'orient de la péninsule, d'où il résulta une émigration do tribus, un démembrement de tous les peuples, qui confondit les races, effaça les divisions géographiques, changea les idiomes et corrompit les langues. On fait remonter à cette époque l'établissement du royaume de Mtanda. C'est également du nord que, suivant leur propre témoignage, les Cafresont émigré, il y a ISOans, pour s'établir sur les rives du Kéi. De nos jours, la Terre de la Lune est retournée k l'état politique où était toute cette région à l'époque du Périple. Elle est fractionnée en territoires infimes, gouvernés chacun par un tyranneau, dont l'autorité ne s'étend pas au delà de cinq marches. Ces territoires, morcelés k leur tour, se subdivisent en districts soumis k de petits chefs, qui, en fait, sont indépendants de leur suzerain. La même langue, il est vrai, se parle dans tout l'Ouoya mouézi ; mais les dialectes différent tellement, que les tribus des marches orientales ne comprennent qu'avec difficulté celles des autres frontières. Les principales provinces do la Terre de la Lune sont : au nord, l'Ousonkouma ; au midi, l'Outakama; au nordouest, l'Onfyoma et l'Outoumbara ; au sud-est, rOunyangouira ; à l'ouest, l'Ousoumbona et l'Ousogozi, enfin l'Ounyanyembé au centre. La population est elle-même divisée en trois branches: les Vounyamouézis, les Vouasoukonmas, c'est-k dire habitants du Nord, et les Vouatakamas ou habitants du Sud. L'ensemble du territoire offre un sol onduteux, entrecoupé de collines tabulaires ou coniquf's, dont les chaînes, peu élevées, se ramifient dans toutes les directions. Une couche argileuse en forme la superficie; elle repose sur du grès, gisant à son tour siir des granits variés, qui surgissent en quelques endroits sous forme de blocs d'un arrangement pittoresque, d'énormes dômes et de ro* chers massifs. On y rencontre du minerai à une profondeur de 0°>,10 k 0°i,15, et l'on a trouvé k Kazeh des rognons de fer grossier en creusant à in>,20 de la surface du sol. Pendant la saison pluvieuse, la terre disparaît sous toutes les nuances de verdure ; pendant la sécheresse, elle présente un fond gris, rehaussé de l'or des chaumes, tacheté de marécages, d'herbe verte, de grandes nappes de fange brune et d'arbres tordus par le vent. Des troncs ébranchés ou noircis par la flamme déparent les champs, quelauefois entourés de baies ou de fossés. Des bois épineux couvrent de leurs cimes en parasol les plis ondoyants du terrain et les collines émaillées de roches brunies par le soleil; enfin, des bandes de jungle vierge, ayant depuis 2 milles jusqu'à 12 de longueur, séparent les différents territoires et entourent les moindresétablissements. Comme presque toutes les parties de cette région, rOunyainouézi est parsemé d'une foule de tertres légendaires ; ces monticules, ou s'élevaient autrefois des arbres morts de vieillesse, sont extrêmement fertiles; suivant les Arabes, on y récotte 60 pour 1, alors même que la saison est mauvaise. La Terre de la Lune est restée le jardin de cette partie de l'Afrique; elle repose agréablement la vue par sa beauté paisible, surtout après l'éclat rutilant de l'Ongogo ou la verdure monotone et sombre des provinces de ÏO. Ses villages sont relativement populeux, ses champs bien cultivés. De grands troupeaux de bêtes bovines, à la robe variée, aux tlancs arrondis, k bosse volumineuse, comme les races de l'Inde, se mêlent à des bandes considérables de chèvres et de moutons, dispersées dans les pâturages, et donnent k la campagne un air de richesse et d'abondance. Durant toute la saison des pluies, la température est étouffante ; le soleil, d'une ardeur nauséeuse, fait fumer la terre comme un vêtement mouillé qui sèche devant la fiamme. Ce n'est cependant pas la période de l'année que l'on considère comme la plus malsaine ; la couche d'eau est trop profonde pour que l'évaporation atteigne le fit pernicieux où la putridité couve ses effluves. Ainsi que dans I Afrique australe et dans l'Inde, c'est quand la pluie a cessé, du 15 mai à la fin de juin, qu'arrive la saison malsaine. Au mois d'avril, un peu plus tard qu'à Zanzibar, le kozi, ou vent du S.-O., est remplacé par le kaskasi, ou vent du N.-E. La bise se joint alors au soleil pour etanchet l'inondation; les rivières, gonflées par les orages qui terminent la masiAa, se rétrécissent graduellement; les bas-fonds, transformés en lacs, n'ont plus d'eau qu'au centre et laissent à nu des marais vaseux, bourbiers fétides, remplis d'une fange noire et végétale. Les vents, refroidis par cette évaporation excessive, sèment le frisson, les catarrhes, les rhumatismes, les dyssenteries, les fièvres pestilentielles. Remarquons toutefois que des individus qui paraissaient desespérés ont triomphé ici de l'accès dont ils seraient morts dans l'Inde. L'été, qui commence à la fin de juin et dure jusqu'à la mi-noverabre, complète le cycle annuel. Le sol est asséché, l'air devient salubre; les vents froids disparaissent, les malades se rétablissent. De loin en loin, des ondées rafraîchissantes, accompagnées d'un tonnerre faible et sourd, vivifient la terre. Passé le mois d'août, les tourbillons de poussière deviennent fréquente
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dans rOunyaniouézi, où la sécheresse se fait vivement sentir, curieuse exception k la règle dans cette zone, qui est celle de la pluie perpétuelle. A cette époque de l'année, le climat n'en est pas moins des plus aj^rèables ; même par les nuits les plus chaudes, ou supporte sa couverture avec plaisir, surtout vers le matin, et l'on peut dîner à trois ou quatre heures de l'après-inidi, ce qui, dans l'Inde , serait totalement impossible. Dans le jour, un cercle nébuleux, ou plutôt un écran de vapeurs, amortit les rayons du soleil, et le soir la lune se montre entourée d'un halo. Septembre passé, bieii que la terre soit brûlée par la sécheresse, les arbres commencent à déployer leurs feuilles ; les bêtes s'accouplent, les oiseaux font leurs nids; l'abaissement graduel de la température produit ici le même effet que le retour fécond de la chaleur sous nos climats du Nord. Comme tous les changements brusques de même espèce, l'arrivée subite de l'huiniditô est préjudiciable à l'homme, et de graves maladies signalent la fin de la belle saison ou, pour mieux dire, le retour de la masika, La faune de l'Ounyamouézi est la même que celle de l'Ousagara et de l'Ongogo ; le lion, le léopard, le chat sauvage en nabitent les forêts. L'éléphant, le rhinocéros, le buffle, la girafe, le zèbre, le couagga y parcourent le fond des plaines. Dans chaque zihoua de quelque étendue, on trouve l'hippopotame et le crocodile. Les quadrumanes y sont nombreux dans les jungles. Celles de rOusonkama renferment des cynocéphales jaunes, rouges et noirs, de la taille d'un lévrier, que les indigènes appellent nya'iyi, et qui, paralt-il , sont la terreur du voisinage; ils défient le léopard , et l'on assure que, quand ils sont nombreux, ils ne craignent pas le lion. Knfin , le colobe à caniail, le mbéya des naturels, y fait admirer son pelage d'un noir brillant et sa palatine blanche, qu'il peigne et brosse sans cesse. Trt'S-jaluux de cette parure , dès qu'il est blessé, prétendent les Arabes, il la mot en pièces afin que le chasseur n'en profite pas. Le mbéga vit sur les arbres, d'où il est rare qu'il descende ; il est frugivore et mange aussi les feuilles nouvelles. Les indigènes de la Terre de la Lune sont grands et bien faits; leurs membres annoncent la vigueur, et l'on no voit guère de gens maigres parmi eux. Enfin, ils passent pour être braves et pour vivre longtemps. Leurs femmes ont rarement la taille fine et se font remarquer par la longueur des mamelles, La marque nationale est une double rangée de cicatrices linéaires, pratiquées par un ami, ïi l'aide d'un rasoir ou d'un couteau ; ces cicatrices vont du bord externe du sourcil jusqu'au milieu des joues et descendent parfois jusqu'à la mâchoire inférieure; chez quelques-uns, uno troisième ligne part du sommet du front et s'arrête k la naissance du nez. Cette espèce de tatouage se fait en noir chez les hommes, en bleu chez les femmes; quelques élégantes y ajoutent de petites raies perpendiculaires placées au-dessous des yeux ; toutes, sans distinction , s'arrachent les deux incisives centrales de la mâchoire inférieure; le sexe fort se contente d'enlever une des deux médianes supérieures. Hommes et femmes se distendent les oreilles par le poids des objets qu'ils y insèrent. Dans ueaucoup de districts, les chefs et les notables ont seuls des vêtements d'étoffe ; la masse est couverte de pelleteries. Les femmes riches portent lu longue tunique de la mrimn^ qui prend à la taille et couvre parfois les épaules ; celles <les classes inférieures ont sur la poitrine un plastron de cuir assoupli; leur jupe, également en cuir, s'arrête au-dessus des genoux. Chez les jeunes tllios, la poitrine est toujours découverte, et il est rare que les enfants no soient pas complètement nus. Le bébé est, comme dans toute cette partie do l'Afrique, porté sur te dos maternel au moyen d'une peau, fixée par des courroies. Des rangs nombreux de grains de verroterie, surtout rose et rouge, de grains do porcelaine, connus sous le nom d'œufs de
Xigeon et fabriques k Nuremberg; des kiuuangones, disfjues en coquillages vormnt do la côte; des croissants u'ivoire d'hippopotiime, faits sur les lieux et suspendu» aux colliers ; des perles écariulos ou nn-parlies, enfilées diins la barbo quand elle est assez longue pour <'ela; des anneaux d'airain massifs, des bracelets do Û\ do laiton sur l'avuntbrns, des cercles d'iviiire au-dessus du coude, ayant pour penduloipie un utui de même matière renfermant un rasoir; uno ceinturo do fil métallique enroule sur uno torsade en crin ou en fibres ligneuses, des aambo fbracelots composés de fil do fur) et des clocnettos do fer aux chevilles, constituent les ornements eu faveur. Kn vtnage, on porte uno corno h bouquin en baiulDuliéro; cliex soi, un petit cornet la romplaco et contient des talismans consacrés par le vtganya. Lo tuinbo, reinntai'é dans TOuesl pur la hutte africuino, est riiatutalion ordinairu du l'Uunyainouézi orlenliàl. Il en est de spacieux ut de bien construits que précède une vérandah, fornieo par la projection do la toiture; mais il nu faut chercher do itrupreté dans uucun. Les murailles, tant ii 1 extérieur qu'à l'intonour, sont décorées de grandes lignes ovules, faites un mortier do cendre, en argde rt>ii^':e ou en terre noiro. Avec ces humbles luatcnaux, les indigènes essayent <lo roprotienler des figures d'Luiiimus «t do iurpenls ; un voit des tenta-
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tives de sculpture aux poteau* massifs qui décorent l'entrée des villages , et il y a des croix dans certaines parties du territoire; ces objets, que, de prime abord, on prend pour de.s idoles, sont de pure ornementation. L'ameublement de ces tombés diffère peu de celui des autres provinces* c'est toujours la kitanda, lit de camp forme de branches dépouillées de leur écorce, soutenues par des fourches et recouvertes de nattes et de peaux de vache, qui occupe la majeure partie de la première pièce; le foyer triangulaire, placé vis-à-vis de la porte; le même assortiment do grands coffres, où l'on renferme le grain, de caisses de bois blanc et do gourdes suspendues au plafond, de poterie noire, de pipes, de nattes et de grandes cuillers de bois; toujours le trophée d'armes accrochées au tronc branchu , placé dans une encoignure, à côté des pierres à broyer le grain; les petites cloisons n'arrivant pas jusqu'en haut des chambres qu'elles séparent; le foyer servant de flambeau quand il fait nuit et la porte faisant l'office de cheminée pendant le jour. Mais ce qui caractérise les villages de la Terre de la Lune, ce sont deux ivouunzas, bâtis en général aux deux extrémités du bourg ; l'un appartient aux femmes, et l'on ne peut pas y entrer; l'autre est celui des hommes, et les voyageurs y sont admis. Dû, sans doute, au penchant qu'éprouvent les deux sexes k vivre séparés 1 un de l'autre, à leur besoin d'indépendance, à la liberté de leurs manières, l'ivouanza, vaste case, plus solidement construite que ses voisines, est un lieu public, un véritable club.
Comme nous l'avons dit plus haut, la Terre de la Lune est gouvernée par une foule de chefs infimes. Les sultans y portent le nom de miémi ou do mouami; leur principal conseiller, ou vizir, a le titre de myakoué^ et les anciens de la tribu celui de manackaro, ou de vonanyapara. Outre les produits du domaine privé, les chefs tirent leurs revenus des présents que leur font les voyageurs, de la confiscation <les biens, dans les cas de félonie et do magie; enfin, du droit d'aubaine et de la vente de leurs sujets. C'est k eux qu'appartiennent Tivoire que l'on trouve dans les jungles et tous les effets des esclaves decédés.
TERRE-NEDVE, en anglais Newfounlandy île anglaise de l'Amérique du Nord, dépendant de la Nouvelle-Bretagne, dans l'Atlantique, k l'K. du golfe Saint-Laurent et prés du Salvador, entre 47» et 52» de latit. N. et 550 et 620 de longit. O. ; 600 kiloin. sur 275; 161,386 hab, en 1874. Chef-lieu, Saint-John. ■ En face et k quelque distance du Canada, dit M. Jules Duval, s'élève du sein des eaux la grande île triangulaire de Terre-Neuve. On dirait une barrière destinée k fermer l'accès de l'Amérique septentrionale, tant elle se rapproche du continent par ses deux extrémités N. et N.-O. Au premier aspect, elle manque do tout ce qui peut attirer et fixer des habitants. Un voile de brumes épaisses fait redouter des écueils cachés. Les sombres contours des côtes tantôt se creusent en cavernes où s'engouffrent les vagues avec do sinistres mugissements, tantôt se hérissent en rocs abrupts et nus. Si une plage unie se déploie entre les accidents du rivage, elle n'est couverte que do galets et do sables. Au dehors, tout révêle une nature plus sauvage que généreuse, et l'intérieur ne modifie point cette impression. Les montagnes ombragées de maigres forêts de sapins et de bouleaux, la terre granitique couverte d'un tapis verdoyant do mousse humide ne promettent non k la culture. iJes lacs et des rivières aux eaux enchaînées par la glace charment plus lo peintre que l'industriel. En face de ce tableau severo iusqu'k la tristesse, l'homino se demande si des semences résisteraient k un froid do 150 k îQo pendant l'hiver, si les pàlos rayons d'un soleil d'été mûriraient les récoltes... Dans ces mornes solitudes, dont l'aspect annonce le seuil des régions arctiques, l'âproté du climat est moins due à la position géographique qu'aux vents et aux courants venant directement du polo ou do la bai') de Baffin par lo détroit de Davis ; ils entraînent avec oux de vastes plaines et du hautes montagnes de glace <|ui répandent une utiiiospkeru hyperboréunuo sur toutes les régions dont ellus s'approchent et parcourent ù l'uveiituro les mors jusiiu'u ce que los chaudes brises du S. et les tiedes courants du golfe du Mexique aient <livisé ces niasses énormi:s on blues errants ipiu le soleil de juillet achève du fondre. L'homme aurait fui k tout jamais ces lieux dusolés s'il n'eût découvert aux environs doTorre-Neuvo <les bancs sous-marins peuplés do poissons dont il pouvait fairo sa nourriture ot un objet de coinmerco lointain. A des profondeurs variables de vingt-cinq k soixante brasses SQ trouvent des alluviuns vaseuses ou dos collines qui sont distribuées depuis le continent amonoain jusque bien avant dans l'océan Atlantique, surto d'archtpel invisible qui ne .se révèle au navigateur quo par la teinte plus clulro ou par l'agilnlion ot la fraîcheur dos eaux. Lo plus vu.sie et lu |>Iuh fiimoux do tous ces bancs est connu gonuralomont sous lo nom do yrnnd banc do ferre' Neuve, qui n'a pas moins du deux cents lieues do long sur cent do large, patrie iiaii\e ou quartier général d'iunuinbrubleB légions de poissons. Cost là quo fuisonno surtout 1»
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morue, soit qu'elle y dépose son frai, soit qu'elle s'y rende après l'avoir confié aux algues des rivages. Aux dernières semaines d'avril, elle abandonne ses stations inconnues d hiver et vient chercher sa nourriture sur le grand banc. On y assiste pendant tout l'été k une fermentation tumultueuse de vie animale qui se prolonge en traînées mouvantes le long des lies voisines et du continent et attire une inultitude d'oiseaux du ciel jusqu'à ce que l'hiver refoule de nouveau les torts et les faibles dans le fond des mers ou dans les régions polaires et équatoriales jus- Qu'au printemps prochain. Depuis l'origine des âges, ces évolutions s'accomplissaient, ignorées des hommes, lorsque Terre-Neuve fut découverte eu 1497, cinq ans après que Colomb eut révélé l'existence du nouveau monde, par Jean et Sébastien Cabot, navigateurs vénitiens, voyageant au service de Henri VIH, roi d'Angleterre. Dès qu'on sut, par des pêches abondantes, que los mers d'Amérique recelaient, comme les terres, leurs trésors, cette contrée révéla des mérites inaperçus d'abord. En vertu de ces harmonies naturelles que la raison n'admet pas volontiers k titre de causes finales, mais que l'œil et l'esprit se plaisent instinctivement k constater, tout parut disposé en ces lieux pour la destination qu'indiquait l'affluence du poisson. Les cinq cents lieues de pourtour de "Terre-Neuve, déchirées par les convulsions terrestres dans les âges de cataclysme et par les flots dans les jours de tempête, se montrèrent heureusement découpées comme par une prévoyance bienfaisante en golfes ou eu baies, dentelés en une infinité d'anses et de criques offrant aux migrations des poissons do vastes et profonds espaces, aux pécheurs des havres de grâce et des ports. Les plages, parsemées de cailloux et couvertes de sable, furent jugées des grèves commodes pour y étaler et sécher les récoltes de la mer. Les forets de l'intérieur, épaisses, siimu hautes, fourniraient du bois pour les navires, pour les habitations, pour le chauffage. Dès lors les navigateurs abordèrent avec courage ces terres d'une apparence peu hospitalière et, pour assurer leur prise de possession, la mirent à l'abri du drapeau de leur patrie. Les Français s'établirent sur la côte méridionale autour du lieu qui reçut d'eux le nom un peu hasardé de Plaisance, les Anglais sur la côte orientale autour de Saint-Jean. De ces bords, comme d'une solide base d'opèrati'ons, les uns et les autres, excités par le besoin, par l'ardeur du gain, par la rivalité de métier et de nation, sondèrent avec leurs filets et leurs lignes toutes les eaux environnantes et lancèrent leurs bâtiments jusque sur le grand banc, où ils rencontrèrent de nombreux navires équipés par l'Espagne et le Portugal. Telle fut l'origine du renom de Terre-Neuve et la cause première de son importance. A travers les vicissitudes politiques, cette lie avec ses dépendances n a cessé d'être, depuis trois siècles, la principale source qui répand dans le monde un aliment bien humble, mais bien utile. Ce n'est pas que la morue ne se trouve ailleurs; on la pêche en maints autres lieux, au large de la mer d'Islande, le long des côtes de l'Kcosse et de la Norvège, autour des Iles Pérofl et Shetland, sur le Dogger-Bauk, qui est situe à portée do l'Angleterre, du Danemark et do la Hollande, etc. Malgré toutes ces concurrences, Terre-Neuve a conservé sa popularité, parce que nulle part lo poisson n'est pèche, prépare, expédie uu loin par une flotte commerciale auasi nombreuse. Depuis la décadence maritime de la race espagnole et portugaise, cette flotte se répartit entre trois peuples seulement, la France, l'Angleterre et les Etats-Unis. Parmi les navires français, uno partie est équipée sur place, k Saint-Pierro ou Miquolon; lo reste, en nombre bien supérieur, est armé dans les ports do France. • Ou ne sait pas encore d'une manière bien certaine quols furent les premiers navigateurs qui fréquentèrent les parages de l'Ile do Terre-Neuve. Les hommes du N. do l'Europe {Northnen), habitants du Danemark ot de la Norvège, paraissent avoir connu cette Ile des lo xio siècle. Lus Basques français réclament rbonnour d'y être venus dans lo courant du xiw siècle, près do deux cents ans avant le» voyages des Cabot (U97) et do Verazzani (1537). guui qu'il uu soit, il est certain que, des l'anneo ibi)i, les Bretons i^t les Norinuiids venaient pêt;lier dans les eaux do Torro-Nouvc, où In morue se trouvait en abondance; mais co n'est que Vers raiiiieu 1G04 que nos pécheurs fonderont leurs premiers établissements sédentaires sur cette lie. A partir do cotto époque, grâce k la fondation de nouvelles colonies au Canada et dans l'Acadio, grâce aussi aux encouragements accordes par le gouveriii.unent, la i)é<-tio do la morue commença k acquérir do I importauco, et cent ans plus tard, en 1710, un no comitlait pan moms do 3,000 habltant^ \ Terre-Neuve. Lo traite do pHix conclu a lUrecht lu 11 avril 1713 fit pa^^nr Terro-Neuvo entro |ps mniiiH do l'Anglolerru ; niai^, ou vertu dos lr.(ite> do Pans (1763) et do Versailles (17H3), la Franco a garde lo droit do pêcher sur lo grand banc au N. etk l'O.
Terre-Neuve forme un gouvornoment colonial avec Anticosti. le Labrador et lo Maine orionlal. Alatélodel administration ao trouve le gouvernour, investi on mùiue temps du
TERR
commandement en chef des troupes de terre de la colonie. Il lui est adjoint un conseil, réunissant les fonctions législatives et executives. Le House of assembly se compose de quinze députés élus par les neuf districts électoraux de l'île. Ses sessions n'ont lieu que tous les quatre ans. La population est trcsdispersée sur les côtes; elle est d'origine moitié française et moitié anglaise. L'intérieur est inhabité. Les habitants primitifs de l'Ile, les Indiens rouges, paraissent avoir été complètement exterminés; l'émigration des Indiens de la tribu de Mic-Mac eut lieu postérieurement. La population blanche passa pour honnête et laborieuse, mais elle est d'une ignorance absolue et beaucoup trop adonnée k la boisson. Les catholiques forment la majorité et sont places sous l'autorité spirituelle de l'évéque titulaire de Saint^ John et d'un vicaire k Harbour-Grace. Parmi les protestants, les presbytériens sont les plus nombreux. ■ Les établissements de pêche de Terre-Neuve, auxquels nos marins ont donné le nom de chanfauds, par corruption évidente du mot écbafaud^ ait un écrivain , consistent en cabanes d'habitation , magasins et hangars destinés k recevoir une
{lartie de la cargaison et de l'équipage du )àtiment qu'on dégrée pendant la saison de la pêche; en plates-formes ou échafaudages sur lesquels on ouvra et vide la morue pour la livrer aux saleurs, et enfin en une grave, vaste pavage en galets où l'on opère le sèchement du poisson, la salaison opérée. Ils sont le centre de toutes les opérations de la campagne. C'est de là que partent chaque matin les bateaux de pêcne, espèces do chaloupes montées par deux hommes, un maître et un hunier; c'est là qu'ils reviennent chaque soir avec le produit de leurs lignes et que, lo lendemain, des hommes spéciaux font subir au poisson ses diverses préparations. Le travail préalable est celui des decolleurs, opération fort simple qui consiste k détacher la tête de la morue; c'est le premier degré de l'apprentissage de ce rude métier. Vient ensuite le travail des tancheurs, opération d'autant plus difficile qu'elle doit se faire avec plus de rapidité; elle consiste k évenlrer et vider le poisson et k détacher l'arête; elle est habituellement exécutée par les officiers du navire. Le capitaine ne dédaigne pas d'y concourir, comme aussi les chirurgiens du bord. La morue passe ensuite des mains des saleurs k celles des sécheurs, tandis que les détritus sont jetés dans un réceptacle où ils macèrent. On en extrait une huile (drache) très-riche en iode. Depuis que la médecine a découvert dans cette huile des propriétés curatives tres-énergiques, on traite les foies à part et avec le soin spécial qu'exige leur emploi. Tel est l'ensemble des opérations pratiques de cette importante industrie. >
D'après lo journal anglais le Times (août 1874), le poisson et les autres produits des pêcheries do Terre-Neuve exportés do celte Ile en l'année 1873 ont représenté pour l'Angleterre une valeur toUtle de 7,569,497 dollars (37,847,485 francs). Cette valeur est celle du marché de Terre-Neuve; mais sur les marchés étrangers où cette marchandise trouve k s'écoufer, le prix peut en être évalué k un quart ou un cinquième en plus, et cela sans compter l'immense consommation locale qui se fait du poisson.
La morue constitue lo principal article de la pêche. En évaluant à 2,738,410 quintaux la quantité de poisson pris annuellement sur les bancs ot lo long des côtes, sur la muyonno de 50 morues au quintal, on calcule que 136,920,500 morues se prennent, bon an mal an, dans les eaux qui entourent i'fle de Terre- Neuve. Il y a eu, en outre, uno exporiation de 463,531 peaux de veau marin {iealt) dans la mémo année 1873, et, de plus, il a été expédie du l'Ile une tres-forto quantité d'huile de poisson, portant en tout les exportations des produits du phoque à 1,460,457 dollars. Mais l'exploitation de cette doruiere industrie exigo les plus grandes précautions, car deja apparaissent des signes do l'rpuisemont produit par les méthodes destructives de pôcho et qui est devenu tout à fart alarmant dans ces derniers temps. La pêche du hareng r>l furt nègligeo sur los bancs et dans los eaux avoisinanles, et c'est k peine m l'on s'fccupo do préparer ce poisson eu saumure. D.ins la liste des exhortations on doit faire figurer des wufs Je morue qui, étant mis eu saumure dans do» barillets spéciaux, s'expédient princi|>nlemenl pour la Franco, où ils sont employés conuuo appkt do fond pour prcndt'* la sardine.
La pêcbo kla moruo emploie aDnupllem<'ni un France do 500 à 600 navires, montes p.ti 12,000 marins. Lo rendement totnl de^ |* cherioa do Torro-Ncuve est rval..--, 1 ii le^ comninrcos françaia, anglais ei <
15 millions do dollars ou 75 iniili La part du commerce fiançais 18 millionH; celle de la péch«*, 1 fixée k un cinquième pour le
donne n chaque m ttolul une lu-,. \,.-
nant do 800 k l,3<)(i francs.
TEHRE >01RE, bourg et comm. do Fr.ince (Loire), cnni. N.-K., arrond. et h 3 kilom. de Saint-Kticpnc, bAti en partie sur une v^olline que traverse un tunnel ; pop. Hk-f-l.. t,33r^ hab. — pop. toU, 5,507 hab. Ce b >arg doit .sa pn^pcrite à ses mine« de houiue et surtout a ses forges et à ses hauts fourneaui
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fondés de 1820 à 1824. Les usines de Terre- Noire emploient annuellement 8 millions de kilogrammes de fonte et occupent près de 2,000 ouvriers. C'est la première usine qui ait appliqué en France les procédés unglnis. Une église, une pharmacie, des écoles, un hôpital et une caisse de secours ont été établis à Terre-Noire pour les ouvriers de l'uïiinc.
TERRE DE LA REINR, colonie anglaise de l'Australie. V. goKENSLAND.
TERRE SAINTE. V. Palkstinb.
TERRÉ, ÉE (lô-ré) part, passé du v. Terrer. A^ric. Couvert do terre totalement ou en partie : Un pré terrk. Un arbre tkkrê.
— Véner. Caché dans son terrier : Il croyait le renord tkrrû iout auprès de ces pierres. (E. Sue.)
— Techn. Glaise : Une étoffe tkbrke. Il Blanchi à l'aide de la terre glaise : Du sucre TKRRB. Il Garni de terre à la gorge, en parant d'une pièce d'artifice.
TERREAU s. m. (tè-ro— rad. terre). Agric. Tern; formée par la décumposition des substances animales et végétales mélangées avec le sol ordinaire : // est impossiOie que les TERRKAUX soiVn( Constamment les mêmes partout. (V. de Bomare.) Les fleuristes font un tjrand usaije du tkrreau. (Bourgeois.) Le TERREAU a la propriété d'absorber et de conserver une grande quantité d'eau. (Bosc.)y'rtï pensé que te terrkao devait concourir à la production de lucide carbonique. ( Ingenhousz.) Le cadavre de l'homme^ décomposé par la putréfaction, se réduit à une quantité peu considérable de terreau et à un squelette léger. {Rit-herand.) il Terre franche ou humus : Cette lave est stérile et n'est couverte que de très-peu de terreau. (Buff.)
— Nom qu'on donne, à Lyon, à des fossés à demi coinblês de terre; c'est de là que la place des Terreaux tire son nom.
— EDcycl. Le terreau est une substance brun nuiràtre, très-tendre, assez généralement répandue a la surface de la terre, mais où, d'ordinaire, on ne le trouve qu'en assez petite quanliié et mélangé à !a terre arable. Il forme quelquefois do petits amas, des filons ou des lit^ dans les fentes des rochers et dons les cavernes (d'Omalius d'Halloy). Si on laisse pendant un certain temps le terreau en contact avec l'atmosphère , il ne tarde pas k perdre toutes ses qualités nutritives, et tous ses principes assimilables (eau, acide carbonique et ammoniaque) se dégagent et passent dans l'atmosphère. Le terreau des terres arables paraît analogue au bois pourri, qui s'est altéré sous l'influence de l'air libre. Cependant, les circonstances qui ont donné naissance au terreau ne sont pas les mêmes; le bois, en etfet, s'est altéré sous la seule influence de l'air libre et de l'humidile; les débris végétaux qoi produisent le terreau, au contraire, étaient placés dans le sol ; ils se sont donc trouves dans un endroit plus humide, où l'air avait un accès beaucoup plus difficile. On peut assez facilement se rendre compte de la production du terreau dans le sol sous l'influence de l'eau, agissant mécaniquement par sa masse et chimiquement par les substances qu'elle tient en dissolution : certaines roches dures ont pu être brisées; les débris des feldspaths, des granits, des calcaires, broyés, pulvérisés, ont tormé des couches humides ; quelques lichens, des mousses s'y sont développés, puis bientôt, faute d'aliments, y ont péri. Leurs débris, mêlés aux substances minérales au milieu desquelles ils se trouvaient, s'y sont altérés peu a. peu; une nouvelle plante plus vivace a pu croître aux dépens des débris laissés par celles qui l'ont précédée, jusqu'au jour où sa substance est allée augmenter le fonds de matière organique mélange au sol. Peu à peu s'e:;t accru ce dépôt de terreau, dans lequel on peut retrouver et l'humus et les principes dans lesquels il doit se résorber plus tard.
Quelle est l'utilité du terreau au point de vue agricole ? De tout temps, son importance et sa nécessité ont été reconnues. Caton, Varron, Columelle et tous les agronomes romains abondent en détails sur le fumier et sur les soins qu'on doit lui donner. Longtemps on ignora comment agissait le fumier introduit dans le sol; les observateurs le virent se transformer en une matière noire, le terreau^ qui disparaissait à mesure que croissaient les récoltes; ils en conclurent, non sans quelque raison, que les plantes absorbaient les principes du terreau tels quels et se les assimilaient. C'est l'opinion qui fut généralement admise jusqu'au commencement du siècle; nous la trouvons en 1750 exposée avec force détails par Duhamel. Mais, en 180J, Théodore de Saussure publia son beau livre, Jiecherches chimiques sur Ui végétation, où il examina soigneusement le terreau et l'humus; grâce à ses nombreuses expériences, il fut le premier ii même de douuer une théorie raisonnable des phénomèues de la végétation. Théodore de Saussure admettait encore l'absorption directe de l'humus par les plantes, quoiqu'à cette époque les expérieuces de Priestley, de Sennebier et d'Ingenhousz eussent bien démontre que les plantes puisaient une partie de leur carbone dans l'acide carbonique de l'air. Quant à l'azote qu'elles renferment, on lesouo^onnait fort de leur
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Être cédé par l'ammoniaque. Humphry Davy, dans une célèbre expérience, démontra celte vérité. U remplit une cornue de fumier et dirigea son bec sous du gazon ; partout où pouvaient se répandre les vapeurs ammoniacales, le gazon poussait dru et serré. Entin, en 1840, M. Liebig détinit parfaitement ce rôle du terreau dans l'agriculture quand il publia son Traité de chimie appliquée à la physiologie et à l'agriculture. Le célèbre chimiste allemand prouva que l'humus ou terreau agissait comme source d'acide carbonique absorbé par la plante (v. humus). MM. Bous^iiigault et Lrewy ont même mesuré la quantité d'acide carbonique produit© dans ces circonstances.
La nature des plantes enfouies a une grande influence tur la qualité du terreau; on a pu remarquer que les plantes riches en tanin donnaient un terreau acide, tandis que les autres donnaient un terreau de beaucoup préférable pour la culture.
Le terreau renferme toujours des principes acides qui se neutralisent en partie au contact des calcaires du sol j mais il peut arriver que ce terreau soit enfoui dans un sol sablonneux dépourvu de calcaires; le sol finit alors par acquérir une certaine acidité. Ce sol sablonneux chargé de terreau porte alors le nom de terre de bruyère ; ccrtaives plantes y croissent fort bien, les rhododendrons, les azalées, par exemple. Outre l'acide carbonique que ces terres renferment, on admettait généralement qu'elles contenaient aussi une cerLaino quantité d'acide acétique. La démonstration expérimentale en est due à M. P.-F. Dehérain. ■ Il me fut facile de lo démontrer, dit-il, en distillant à une trèsdouce chaleur l'eau que relient toujours la terre de bruyère; cette eau était décidément acide, et je pus même y caractériser l'acide acétique. • {Recherches sur l'emploi agricole des phosphates.)
La décomposition plus ou moins complète des débris organiques enfouis dans le sol est donc une source constante d'acide caibonique; le rôle de cet acide au point de vue de la nutrition des végétaux a été analysé et discuté il l'article nuMUS (v. ce mot). Au reste, ce n'est pas isulement dans le sol que les plantes puisent l'acide carbonique qui leur est nécessaire; on sait que leurs parties vertes, leurs feuilles principalement, sont des organes de res;>iration ei que, sous linfluence de la lumière solaire, elles absoibent l'acide carbonique de l'air et rejettent de l'oxygène. Do récentes expériences entreprises par M. Boussingault ont pnmvé qu'avec cet oxygène elles rejetaient aussi une certaine quautUe d'oxyde de carbone.
TERREAUDEMENT s. m. (tè-rô-de-man).
Syn. de terreai;tage.
TERREAUDER v. a. ou tr. (tè-ro-dé). Syn.
de TICKUEAUTER.
TERREAUTAGB S. m. (tè-ro-ta-je — rad.
terreauter). Agric. Action de terreauter : Le terreautage des prés,
TERREAUTER v. a. OU tr. {tè-rô-té — rad. (errea»). A::ri«'. Entourer ou recouvrir de terreau : "Terreauter une couche. Terrkautek un pré. Tkrreauter des repiquages.
— Absol. : Tous les moments ne sont pas bons pour terreauter. On terrbaute mieux au crible qu'à la jnain.
TERREBASSE (Louis-Alfred Jacquier de), historien friiin;ais, né ii Lyon en isoi. 11 lit ses études k Paris, au collège Louis-le-Grand, et se livra de bonne heure à son goût pour les recherches historiques. Le Dauphiné surtout, où est sou domaine de Terrebasse, près du Péage-de-Roussillon, fut l'objet de ses investigations. Il n'avait que vingt-sept ans quand il publia Vliistoire de Boyard (1S28, in-S"*). ■ Ce beau travail, dit M. Hochas, qui a le mérite si rare de joindre à une diction élégante et pure les plus savantes recherches, emprunte encore un charme tout particulier à l'heureux choix de tournures et d'expressions tirées des vieux historiens, que son auteur a fondues dans ses récits avec un goût parfait. Des son apparition, la Vie de Bnyard fut signalée comme la meilleure qui eût encore paru. Le temps a contirmé cette appréciation ; elle est devenue presque un livre classique. •
M. Alfred de Terrebasse se présenta comme candidat constitutionnel, en IS34, aux électeurs de Vienne (Isère), en concurrence avec Garnier-Pagès, porte par l'opposition démocratique; nommé député, il fut reelu en 1837 et 1839. Mais pendant les huit années de sa carrière parlementaire, il ne prit qu'une part iasignitiante soit aux travaux des bureaux, soit aux diseussions de la tribune. Eu 1842, M. Bert le remplaça à la Chambre. Ce fut alors que M. de Terrebasse s'occupa de la publication en latin de hi Chronique dauphinoise d Aymar du Riviiil, qui a été traduite en français par M. Antonin Maoé, professeur k l'Académie des lettres de Urenoble. Depuis 183Û, il s'est uniquement adonné â des travaux historiques et littéraires. Nous citerons de lui : Une larme sur la mort de Napoléon (Paris, 1821, in-80) ; Histoire de Pierre de Terraily seigneur de Bayard (Paris, 1828, in-8o); Bayard à Lyon (1829, in-8o); le Tombeau de Narcissa (Lyon, 1832, in-8" ; 28 édition, \ibl) ; lielation des principaux événements de la vie de Salvainn de lionsieu (Lyon, ïSâO, m-S») , Gérard de Jtuu^-
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sillon (Lyon, 1853, in -8»); Archéologie» explication d'une inscription singulière oui se voyait autrefois sur le fronton de l'église de Notre- Dame-de-la- Vie, à Vienne en Dauphiné {Lyon, 1856. grand in-8o); Appendice à l'histoire de Charlieu (Lyon, 1857, in-8o); Notice historique et critique sur les armoiries de la ville de Vienne en Dauphiné {l^hl ,ïn'io)-^ Epitaphe du cœur de François, dauphin de Viennois (1858, in-8o) ; BecUerches sur quelques inscriptions latines et françaises de la ville de Vi>/inc (Vienne, 1859. in-8o); Examen critique de l'inscription de Saint-Donat, relative à l'occupation de Grenoble par une H(ï- (lOrt païenne au xe siècle, accompagné d'une planche (Paris, 1860, in-S») ; Note sur le cartulaire de Domène{\. y on, 1860, in-80); \e Boman de Prusse ; note sur mne lettre du Père Menéstrier où il est question de ce prétendu roman (in-12), etc. M. de Terrebasse a donné, comme éditeur : Uistoire de Palanus, comte de Lyon, et".. (Lyon, 1833, in-8o); Histoire du chevalier Paris et de la belle Vienne, etc. (Paris, 1835, in-8t>) ; le premier volume des Graves chroniques de France, etc. (l837,in-80); Aimari liioallii d^lphinalis, de Allobrogibus libri novem ( Vienn» Allobrogum , 1844 , in-80).
TERRECRÈPC s. f. (tè-re-krè-pe — de l'ital. terra, terre; crepolare, fendre). Bot. Nom vulgaire de la picridio commune.
TERRÉE s. f. (tè-ré — rad. terre). Agric. Pièce de terre entourée de fossés et exhaussée des déblais qu'on a retirés de ces fossés.
— Miner. Argile schisteuse interposée entre les couches de houille.
TERREXN adj. (tè-rain — lat. terrenus, de terre; de terra, terre). Se dit des sables extraits des sabloniiiëres, par opposition au sable de mer.
— s. m. V. TKRRAIS.
TERREMENT s. m. (lè-re-man — rad.
terrer). Action d'exhausser un terrain trop bas, au moyen de terres qu'on y fait charrier par les eaux
TERRE-NEUVE s. m. Chien d'une race originaire de Terre-Neuve : Les TERRE- NEUVE d'abord furent malades; mais peu à peu une mélancolie étrange les gagna, et ils devinrent fous. (Michetet.)
TERRE-NEUVIEN S. m. (tè-re-neu-viain).
Chien de Terre-Neuve : Vous avez, me dit-il en passant la main sur la tête de mon chien qui le flairait, un bon compagnon pour la îinit : cest un terrk-neuvien, ojouta-t-il. (A. Karr.) 1) PI. terre-neuviens.
TERRE-NEUVIER s. m. (tè-re-neu-vié).
Pêcheur qui va à la pèche de la morue, sur le banc de Terre-Neuve. Il Navire armé pour cette pêche : Equiper un terrb-neuvikr. h PI. terre-neuviers.
— Aljei.'tiv. : Un nflmVe terre-nedvier.
TERRÉNIDES S. f. pl.(tè-ré-n;-de). Arachn. Famille d'araiiéides, qui se retirent dans des trous en terre ou dans les fentes des pierres ou des arbres.
TERRE-NOIX s. m. (tè-re-noi). Bot. Nom vulgaire du bunion bulbocaslanum, plante de la famille des ombellifères : Le terrenoix a reçu son nom du bulbe arrondi, atteignant assez souvent la force d'une belle noix. (Th. de Berneaud.)
— Encycl. Le terre-noix, appelé aussi châtaigne de terre ou suron, et dont le nom spécifique est bulbocastanum , est rapporté par les divers auteurs aux genres bunion ou carum. C'est une plante vivace, à riicines tubéreuses, globuleuses, noirâtres, de la grosseur d'une noix ; les tiges, striées, rameuses, hautes de 0°i,50 en moyenne, portent des feuilles alternes, bipennées, à divisions presque linéaires, et des fleurs blanches, en ombelles serrées, à rayons peu nombreux. Cette plante est très-répandue dans presque toute la France et croît dans tous les sols, mais de préférence dans les fonds argilo-siliceux. Elle fleurit au commencement de l'été.
Comme ses produits ne sont pas assez avantageux pour compenser les frais qu'occasionnerait sa culture, on se contente de recueillir, dans les pays où elle abonde, les pieds qui croissent dans les champs ou dans les bois. Ses tubercules ont une saveur assez a-'réable, qui rappelle celle de la châtaigne. On les mange cuits dans l'eau ou sous la cendre, ou bien assaisonnés de diverses manières. Secs, ils peuvent être réduits en une farine, qu'on mélange à celle du froment pour en faire du pain. On peut même les manger crus ou en salade. Les cochons en sont tres-friands et savent fort bien les déterrer; CCS tubercules constituent, dans certains pays, une ressource réelle pour la nourriture de ces animaux. La fécule a été vantée, en médecine, comme astringente et hémostatique. Les feuilles ont une odeur aromatique et une saveur acre. Ces propriétés sont encore plus marquées dans les graines, qui se rapprochent beaucoup par leur action de celles du carvi, et qu'on emploie comme apéritives, carminatives et stomachiques,
TERRE-PLEIN s. m. (tè-re-plain — du lat. terra, terre; planus, plan. L'ancienne et véritable orthographe était terre-plain). Fortif. Surface plane, unie, destinée à recevoir les delenseurs ou les pièces en batterie. D PI.
rKKRK-PLElNS.
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— Archit. Terrain soutenu par des murs : Le terre-plkin du pont Neuf. Çû et là s'élèvent des espèces de TERRE-rLiJNS. entourés de petits murs ou de balustrades. (Th. Gaut.)
TERRER V. 8, ou tr. (lè-ré — rad. terre). Av:ric. Entourer de terre, en parlant du pied des plantes : Terrer des rosiers. Terrer un pied d'ceillet. Terrer des vignes, il Couvrir de terre : Terrer un pré, un gazon, des semis. Il Exhausser, garnir de terre d;tns les parties accidentellement dénudées : Terrer un champ.
— Pyrotech. En parlant d'une pièce d'artifice, En garnir la gorge avec de la terre ou de la poussière.
— Techn. Dégraisser en enduisant de terre à foulon : Terrer une étoffe. Il En parlant du sucre, Blanchir à l'aide de terre glaise introduite dans les formes. Il Soumettre ii l'ojiération du terrage, en parlant des poteries Un dit aussi engommkr.
— V. n. Chasse. Habiter un terrier, se loger, se cacher sous terre : Le renard et le tapimr.RRE^T. Leloup et le lièvre «e terrent pns.
Se terrer v. pr. Etre terré : Les près ne se terrent pas dans tous les pays. Le sucre SE terre dans les formes.
— Chasse. Se loger, se cacher sous terre : Le renard est à nous, il s'est terré ! s'écria le vieux veneur, en voyant ainsi smi chien creuser la terre avec furie. {K. Sue.) Les bèies s'attristent du mauvais temps, j'en conviens; les oiseaux se taisent, les renards SB turrbnt. (G. Sand.)
— Art milit. Se mettre à couvert au moyen de travaux de terrassement : Ils essayèrent de SE TERRER Contre le feu de nos batteries.
TERREROS y PAKDO (Etienne), grammairien espagnol, ne à Val-Trucios (Biscaye) en 1707, mort & P'orii en 1782. Il entra, à douze ans, dans l'ordre des jésuites, professa successivement au collège de la noblesse et au collège impérial, à Madrid, et lorsque la congrégation k laquelle il appartenait eut été eximlsée d'Espagne, il alla chercher un refuge en Italie, ou il résida jusqu'à sa mort. On a de lui : Paléographie espagnole, renfermant toutes les tnanières connues qui ont été employées pour écrire en Espagne (Madrid, 1758, in-40), recueil précieux, car il renferme des fac-siiiiile des manuscrits hébreux ou arabes du vie au xv* siècle; Règles concernant la langue toscane ou italienne (Forli, vers 1772) ; Z>ic/io;t7mirc espagnol, avec les termes des sciences et des arts et les termes correspondants dans les trois langues française, latine et italienne (Madrid, 1785-1793, 4 vol. in-fol.), ouvrage important qui renferme 180,000 mots et qui fut publié après la mort de l'auteur, par les soins du comte de Florida Blanca. Le Père Terreros a, en outre, laissé plusieurs ouvrages demeurés ioèdits.
TERRESTRE adj. (tè-rè-stre — lat. terrestris ; de terra, terre). Qui appartient à la planète que nous habitons : Le globe terrestre. La révolution terrestre. L'atmosphère terrestre. L'homme, borné à l'atome terrestre sur lequel il végète, voit cet atome comme un monde. (Bufl".) En cessant d'être social, l'homme cesserait d'être puissant; l'amour, qui l'élève au ciel, lui ferait perdre jusqu'à son empire terrestre. (A. Martin.)
— Qui a lieu, qui se passe sur la terre : Notre existence, notre vie terrestre. Toute existence terrestre trouve sur la terre sa fin. (Guizot.) Honorez les femmes ; elles sèment des roses célestes sur le cours de notre vie terrestre. (Boiste.)
— Temporel, par opposition à éternel et à céleste : Le peuple était plongé dans des pensées TERRESTRES. (Pasc.) Les prêtres ne doivent pas se mêler des choses terrestres. (De Ségur.) Pourquoi vous laisser dominer par des intérêts terrestres? (Alex. Dum.) il Matériel ou grossier, par opposition à spirituel .* L'âme se dépouille de ce qu'il y a en elle de terrestre. (Boss.) Il semble qu'en s'élevant au-dessus du séjour des hommes on y laisse tous les sentiments bas et terrestres.
(J.-J. Rouss.) L'amour est une passion toute terrestre. (Latena.) Tout ce qui e^/ terrestre appartient au péché. (V. Hugo.)
L'Eternel, qui m'envoie, et Rome, d'où je viens, Font céder au devoir les terreslres liens.
C. Delavignb
— Qui appartient à la partie solide du globe, par oppo^ition à marin et à aquatique : Les animaux terrestres. Les oiseaux terrestres. Les coquilles terrestres. Les plantes terrestres. L'outarde mâle est le ptus gros de nos oiseaux terrestres. (Ch. Duméril.)
— 5É70ur/err^s/re,Terre considérée comme habitation de l'homme :
IL me faudra quitter ce terrestre séjour.
BAOUR-LoaUl Alf .
— Paradis terrestre. Jardin de délices assigné pour demeure à Adam et Eve, à l'époque de leur création, d'après la Genèse, u yig. Lieu de délices : Ji a fait de sa campagne un PARADIS TERRESTRE. Je commcnce à m'apercevoir que j'ai cherché le paradis terrestrh à la suite de Jésus-Christ, au lieu de chercher la montagne des Olives. (Boss.) C'est un para-
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DIS TERRESTRE, depuis La Baye jusqu'à Amslerdam. (Volt.)
— Ilist. nat. Se dit de toutes les espèces animales ou végélales qui vivent ou croissent suv la terre émergée, par opposition à aquatique, fluvialite, lacustre, marm, etc.
Bot. Lierre terrestre. Nom vulgaire du
gléchorae hédéracé.
— s. f. pi. Entom. Division des mjodaires, famille d'insectes diptères.
TERRESTRÉITÉ s. f. (tè-rè-stro-i-té — rad. terrestre). Scolast. Etat, qualité de ce qui est terrestre.
TERRESTREMENT adv. (tè-rè-stre-man — rad. tevTes'tre), D'une manière terrestre : Laides, les femmes sont flattées par un amour qui les fait belles; vertueuses, un sentiment TERRISSTREMENT sublime tes parte à trouver je ne sais quelle absolution dans la grandeur même du sacrifice qu'elles font à leur amant. (Ualz.)
TERRET s. m. (tèr-rè). Viiic. Cépage du Midi.
— EQcycl. Ce cépage est très-répandu dims les vignobles de nos doparleiiieuts du Midi, et notamment dans celui de rUêrault. Un distingue : . , •
iw Le terret noir, qui est d une culture si ancienne qu'on n'a aucune notion de son iniroductiou dans le paj's. Il est tres-fertiie et commence k produire dès la troisième année âpre» avoir ele plante. Ltii le cultive dans l'Aude, l'Hérault, le «ard et le Vaucluse, sur les coteaux sei-S ; il produit un bon vin ordinaire, remarquable par sa couleur ; dans les plaines, sou produit, plus abondant, a moins de qualité. Les caractères disiinciil's du terret noir sont : les sarments vigoureux, i-riges, stries, couleur acajou, longs, il nœuds rapproches ; les vrilles longues et rameuses; les lèuilles do grandeur moyeune, aussi larges que longues, assez Bues, à cinq lobes, dont les deux supérieurs sont ordinairement découpés; les dents irrégulieres et courtes; la face supérieure d'un vert peu foncé, lisse, l'inférieure feutrée, blanchâtre, il nervures peu saillantes, couvertes elles-mêmes de colon; le pétiole est court et violacé. La tieur est peu sujette il la coulure. La grappe, volumineuse, pyramidale, ailée, est composée de grains serres, geueralemeut égaux, d'une belle grosseur, ovaiaires, noir rougeàtre, transparents, mais tellement bruines qu'ils paraissent, il leur surface, gris bleuâtre. Le pédoncule est tres-viguuieux, ligneux il sa uartie supérieure. Le» grains sont juteux et uu peu charnus ; leur peau est épaisse et leur saveur légèrement acidulée.
20 Le terret bourret, qu'on cultive surtout dans l'Hérault et le (iard, a pour caractères distinctifsles sarments tros-vigoureux, longs, de couleur cannelle, striés, ii nœuds lapproches; les bourgeons coniqUL-s, pointus et débourrant assez tard ; les feuilles, de grandeur inoyenliB, dues, plus larges que longues, a cinq lobes généralement peu plufonds, aux dénis irrégulieres et courtes ; la face supérieure d'un vert peu fonce et lisse , l'inférieure cotonneuse, presque feutrée, tapissée de nervures lines, d'un blanc jaunâtre. Le pétiole est court. La tieur résiste bien a la coulure. La grappe, tres-forte, pyramidale, est munie de grosses ailes qui retoin bout sur le corps uo la grappe ; les grains sont serrés, géneralmneul égaux, ovaiaires, gros, d'un bloud rose, et charges de biuinu qui leur donne l'aspect cendre, legeremunl violacé; le pédoncule est court, ligneux Uans sa partie supérieure; les grains sont juteux, quoique charnus, d'une saveur fade, revêtus d'une peau épaisse. Ce raisin ne mûrit que dans le» premiers jours d'octobre ; c'est le plus lardil des ccpuges du Midi; il fournil un vin absoluineiil incolore, destine principalement il la chaudière.
30 Le terret coulaire, sujet k la coulure, 4" Le terret blanc, peu cultivé, qui iniirit tôt et ne résiste pas bleu k la pourriture ;il produit du bon viu, mais eu trop petite quantité. TERRETTE s. f. (té-ré-to — diinin. de terre). Uot. Kuiii vulgaire duglochome hédelaco ou lierre terrestre.
TERREUR s. f. (te-reur — lut. terror, de terreu, pour iciseo, craindre, être saisi de terreur, lequel repieseiile lu i»cinu sanscrite iras, craindre, trembler, qui est losloo également dans le persan tarsidan, craimlre; grec treù pour (rMii,craiiidio; russe trusiti, cruiinlro, (ri'uKi, fane trembler, secouer, elc). Sonliment profond de crainte, inspire par la considération d'un danger ou d'un mal : Etre glace de TERlUiUU. /ns/iiidi- /« TliitRBtK. Hepandrc partout lu TKRHUt;». /''oir« rryncr /oTKKULUll. Les cris militaires redoublent /u TliKliHUH. (D'.Vblanc.) ;/ se répand autour des noues certaines TltKHEUKS qui emptSclieiit Je parler uux rois iiiicc liberté. (l'Iecbier.) Le rùyiie de la Tiilinuuli doit être uniquement attribué aux principes de la tyrannie. (Mai" de StaOl.) Les TlvltniiUua de la vie fulurii sont, pour les prêtres, des opinions auxiliaires. (U. Const.) (,luuiid vingt mille prisoniiicvs s'égorgeaient pour amuser A'uroil, n'était-ce pus ta de la TKRHUUR *ur une grande ècliellt 't (Chaloaub.) l.e propre du soleil levant est de nous faire rire de toutes nus TERiiKUn» de la nuit. (V. hngo.) in jui/ici', «( non la multiplicité des châtiments, produit seule une tkkhuuk salu-
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taire. (Bignon.) La tekreur est une force! elle a sa majesté. (Balz.)
— Personne ou objet qui inspire la terreur : Ce général est la tehuhur des ennemis. Ce gendarme est In terrkur des braconniers. J'ierre était l'appui de tous les princes, comme Charles en avait été la tkrreur. (Volt.) Si la mort est l'espoir du pauvre, elle est la teu- HKUR du riclie. (Koissac.)
— Terreur panique. Terreur soudaine et sans sujet : Vous écoutez une terreur panique, et nous nous opposerions vainement à votre dessein. {Le Sage),
Je l'ai voulu défendre
Des paniques terreurs qui l'avaient pu surprendre.
CoaMBlLLS.
— Remplir tout de la terreur de son nom, Se faire redouter partout. Se dit oïdinairemeiit d'un conquérant.
— Syn. T«pr«ui- , ttlurm* , oi>ppého»- • lou, etc. 'V. ALARME.
Terrear (la). Il sera toujours facile de calomnier la Révolution française en feignant de confondre son principe avec les combats terribles qu'elle eut à soutenir pour l'appliquer.
Ses adversaires de tonte nuance, constitutionnels, girondins convertis à l'Empire, puis il la monarchie, nobles, prêtres, émigrés, plébéiens engraisses de biens nationaux, parvenus de haute ou basse bourgeoisie, scribes de parti, tous ont écrit contre elle des mémoires, des pamphlets, de prétendues histoires où la haine déborde, ou le mensonge éclate k chaque ligne.
Si du moins ces écrivains avaient voulu simplement prouver que tous les partis, dans leurs luttes trop souvent implacables, sont sujets kdes excès qu'on doit reprouver, nous serions bien volontiers avec eux; mais ils ne frappent jamais que d'un seul coté, sans faire la moindre allusion aux violences des partis contraires, aux trahisons, aux complots sans cesse renaissants, aux périls do la patrie, qui nécessitaient évidemment de grandes mesures. 11 eût apparemment fallu, suivant ces théoriciens, ne pas se défondre, tendre la gorge au couteau, laisser périr le peuple et la nation. Ils représentent constamment la Terreur comme un système, tandis qu'en réalité elle ne fut qu'un accident, une tradition, une habitude d'ancien régime, dont la Kranco nouvelle, dans la guerre à mort k laquelle elle était obligée de faire tête, n'a pas eu la puissance de s'utfranchir. En un mot, ils n'ont évidemment pour but que de provoquer k la haine de la Révolution, en la présentant exclusivement sous ses cotés douloureux, qui affligent ses amis les plus sincères, mais qui n'etlacent pas su grandeur.
Les attaques incessantes des séides du passé, la lutte entre deux principes inconciliables, car aucune capitulation n'était possisible entre la France ancienne et la Kranco modorne, les intrigues de la cour, les trahisons successives de Mirabeau, de Duraouriez et d'autres, la connivence des pouvoirs coustituês, et surtout de la royauté, avec l'ennemi du déduis et du dehors, préparèrent de loin le roKimo de la Terreur. La nécessité, pour la Révolution, do se mettre elle-même en état do siège était impérieuse ; attaquée comme elle l'était, il ne lui restait qu'k vaincre ou à périr.
Tout en déplorant le caractère implacable de ces luttes, comme on gémit sur les maux de la guerre, on n'en doit pas moins reconnaître qu'une nation, comme un individu, a le droit do se mettre en état de légitime défense et même de recourir aux moyens extrêmes polir sauver son indépendance et sa liberté. Et qui pourrait nier qu'à cette époque ce fût une question do vie ou do mort pour le pays et pour ses iustituiions nouvelles?
On pourrait d'ailleurs établir l'échelle proportionnelle de la lutte, la gradation, la progression constante d'cU'orts quo la Révolution dut opposer k se» ennemis. A chaque réaction correspond un mouvement de résistance nationale, et cela depuis le cuminencoment do la grande crise ; aux insolences do lu cour, la séance du Jeu du paume ; aux menaces lie coups de force, la prise do la Bastille; uu hunquot provocateur de» gardes du corps, les 5 et 6 octobre ; aux manœuvres fai tieuses des prêtre», les lois do répression de la Législative, puis de lu Convention; un relu» do sanction dos décret» nationaux et uu renvoi biutul des ininislres patriotes, le !0 juin ; aux trahisons avérées de la cour, le 10 août ; k la prise do Verdun, le S suplembio ; k l'arinéo do Cundé, l'arméo révolutionnuire ; à la coalition, le comité do Salut public, etc. , ,,, ,
La terreur, c'osl-k-uiro ni défense k ouiraine, était donc, par lu force de» chose», inévitable et fatale. Une nation ne se résigne pu» plus k lu mort qu'un individu, et moins encore, et, dan» ce» moments de suprême péril, il n'y u rien de fort extraordinaire k ce que la Kranco ftit «uivi l'exemple do ton» lu» temps et qu'elle ait «u recours k Ulio dictutuie do dcHOspoir, qui était en quelque sorte lu mise un oUit do siego du tout l« paya.
tjtiant aux uctos torriblo» de cotte période, on no le» déplorera jumnis nsse», au nom de I iiuinanité et des iirincipe»,au nom inêliiodos instilulions nouvelles, dont Inppliculion ou fui coinpromno. Muis qui oaoruil nier quo, >i lu
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Révolution n'eût pas été attaquée avec tant d'acharnement, enveloppée de complots et de trahisons, elle n'eût pas donné ce spectacle au monde % Laissée k elle-même et au développement régulier de ses forces, elle eût vraisemblablement fondé ce gouvernement libre que la Krance attend depuis si longtemps.
« Nous regardons, dit l'historien Macaulay, comme une règle sans exception que la violence dune révolution correspond au degré de mauvais gouvernement qui a produit cette révolution. •
Est-ce que la royauté, en effet, dans tout le cours de son histoire, ne fut pas une longue terreur? Qui pourrait énumêrer la série des violences et des crimes commis impunément pendant tant de siècles, et les actes habituels de despotisme brutal, et les massacres, et les assassinats particuliers, et la Saint- Barthélémy, et la révocation de l'édit de Nantes, et les dragonnades, et l'asservissement, l'écrasement séculaire des classes inférieures, etc. ? Le détail échappe k 1 histoire, même k l'érudition. Les rois savaient bien fermer la bouche k qui aurait pu parler; ils faisaient partager leur inviolabilité à leurs complices. .\\x seul mot de raison d'Etat, l'histoire s'incline ; elle ne retrouve ses scrupules que lorsque les révolutions parlent de salut public.
Et qu'est-ce donc aussi que la terreur révolutionnaire k coté de la terreur religieuse, k coté de l'inquisition? Qu'est-ce donc que les excès de l'une, que, certes, nous 110 voulons pas justifier, qu'est-ce donc, dit Michelet, • devant ces millions d'hommes pendus, rompus, ce pyramidal bûcher, ces masses de chair brûlées, que l'autre a montées jusqu'au ciel? Dans une seule des province» d'Espagne, un document authentique établit qu'en seize années l'inquisition brûla 20,000 hommes.... Mais pourquoi parler de l'Espagne, plutôt que des albigeois, plutôt que des vauuois des Alpes, plulôl que des bégards de Flandre, que des protestants de France, plutôt que <le l'épouvantable croisade des hussitea et de tant de peuples que le pape livrait k l'épée ?
> L'histoire dira que, dans son moment féroce, implacable, la Révolution craignit d'aggraver la mort, qu'elle abolit les supplices, éloigna la main de l'homme, inventa une machine pour abréger la douleur.
■ Elle dira aussi que l'Eglise du moyen âge s'épuisa en inventions pour aiigmenter la soulrrance, pour la rendre poignante, pénétrante, qu'elle trouva des arts exquis do torture, des moyens ingénieux pour faire que, sans mourir, on savourât longtemps la
11 est un fait qui doit servir de préface k toute histoire de la Terreur et k la lumière duquel il faut la considérer pour porter un jugement sur elle : c'est que la terreur est essentiellement le système catholique et royaliste. Cette terreur de quatorze mois est la conclusion forcée d'une terreur de quatorze siècles. Il est ti iste qu'on puisso ' appliquer k l'histoire de France ce qu'on a dit do celle d'Angleterre, qu'elle devrait être écrite par le bourreau ; mais ainsi l'ont voulu le catholicisme et la monarchie. On nous reprochera peut - être de récriminer. Nous répondrons qu'il est permis de récriminer lorsqu'on n'a, d'ailleurs, nullement lu Pensée d'éluder la question, et l'un verra que exainon dos faits n a rien qui nous embarrasse. Nous ajoutons qu'ici la récrimination est de toute nécessité, par la raison que la terreur constamment pratiquée par l'ancien régiino est la seule et la plus naturelle explication de la terreur révolutionnaire.
Il est. en effet, une thèse capitale dont la vérité absolue éclate dans l'histoire : c'est que, pour le catholicisme et pour la royauté, r uxterminutiou do leurs adversaires par ton» les inoyons a été une règle do droit public toujours admise ot toujours pratiquée. L'un et l'autre ont invariablement donné lu théorie ot l'exemple de la terreur. 1.. gouvernement revolulioniiuire,quelque jugement qu'il puisse encourir de lu |iart des philosophe» ou des politiques pour n uvoir pas rompu avec le vieux système, n'a fait, jusque dans les plu» petits détails, qu'employer les moyen» que lui nvuient lég'.os la monarchie et le catholicisme, ot tourner contre se» doux ouueiiiis leur» procèdes séculaires.
Ou tranche urdinairoment la question sans la iliscutur; ou raconte lu Terreur et on la jugo sulis mémo fuiro allusion uux circonstuncesduns lesquelles elle se produisit, suiis rappeler le» longues intelligence» do lu cour uvoo les puissances eniiemios, le» trahisons du roi et do lu reine, les conspiruliuii» do Coblonl», l'approche dos armée» elrungores ot leur outrée ou Krance, les «oulovoinniii» du lu Vendée, du Midi, do tant do depiiilements DU la guerre civile était foiuentuu pur les prêtre», le» nobles ol lou» lo» socluire» do ruiii leii rcgiiiio.
liiiiiginoi lo triiunphe do tous ces élément» oiinuiiii» et songe» aux sanglante» réactions qui se soruieiit produite». On peut juger, k lu cniuiite ipie nionlru lu Rustiturution ou roproiiant possos>ion du pays, quand on pouvull espérer quo les baino» eUilenl uttledios, do co qu'elle aurnit éto vingt année» plu» tôt : lo inunileslo de Brunswick executo au pied de la lotlrc, lo» luenucosde l'émigration chuugoo» on réahté, lo Kovolutiou noyée
dans le sang, les institutions de la liberté détruites, voilà ce que nous aurions vu dès 1792 sans les hommes qui prirent alors les rênes du gouvernement et qui sauvèrent la France et les conquêtes essentielles de 1789.
Répétons-le. le passé montrait également ce qu'on pouvait craindre et l'histoire, bien incomplète, des siècles écoulés nous retrace des scènes autrement dramatiques que celle» de la Révolution et dont, pendant mille ans, ont été le théâtre les bastilles, les galères du roi, les rues de Pari» et celles de cent autres villes, les charniers, les montagnes des Céveunes, etc.
Fuisqu'on lève aujourd'hui avec tantd audace l'étendard contre la R.;volution, contre les principes de la France nouvelle, il ne faut pas se lasser de dénoncer le terrorisme au moyen duquel le catholicisme, la royauté et les aristocrates ont régné et dont la Révolution seule nous a délivrés. Il s'a-issait, à
Sartir de 1792, de sauver les intérêts et les roits nouveaux des représailles d'un mondo de privilégiés; il s'agissait surtout de défendre le territoire et nndépendance nationale. Il s'agissait uniquement, pour les puissances du passé, d'assurer leur domination exclusive. Le catholicisme frappait, non de» conspirations, mais des opinions. Pour les déraciner, il a employé froidement, avec continuiié, tous les moyens de terreur, la persécution, l'inquisition, l'emprisonnement de» suspects, les condamnations sans interrogatoire, sans défense, la torture préalable, lu guerre civile, le massacre en grand.
La terreur n'était pas, pour l'Eglise officielle, un expédient adopté dans la fièvre du péril; c'était une théorie, presque un dogme, 'fous les conciles qui se sont occu[iés des hérésies ont invariablement décrété l'extermination des hérétiques. Il serait oiseux^d'accumuler ici des exemples; ils sont suffisamment historiques et connus. Tous les grands conciles ont mis la terreur k l'ordre du jour: celui de Latran en 1S15, le plus imposant qui eût jamais été tenu, et ■ dont l'autorité, dit Bossuet, est si grande, que la postérité l'u oppelé par excellence le Concile général; • ceux do Toulouse en 1229, de Narbonne «n 1235, d'Albi en 1254, et tant d'autres qu'il serait trop long d'enuiiiorer; toutes ces assemblées, invariablement, ont décrété l'extinction des dissidents par la flamme ou par lo fer, ont imposé l'exécution de ces barbaries aux puissances temporelles, sous peine do déchéance et d'excommunication. En matière d'hérésie, on devait procéder sommairement, en secret au besoin. Lo concile de Trente, au xvi«: siècle, décida • que celui qui tue un hoiiinie par l'ordre do Dieu n'est point coupable d'homicide. ■
L'Eglise ay.ini seule qualité pour transmettre les ordres de Dieu, ses règles sont absolues, ses décisions fermes et stables à jamais, et elles n'ont été rapportées ni mémo désavouées une seule lois dans le cours des siècles. Jamais l'Eglise n'a consenti k abjurer l'emploi des moyens de terreur pour défendre ou restaurer la foi. Innocent III établit l'inquisitun en 1198, l'inquisition, dont lo but, l'esprit, les formes 01 les actes no sont que trop connus et qui opérait encore en Espagne dans les temps modernes. Grégoire IX décrétait que t les biens des hérétiques sont confisqués de plein droit, • ot on outre qu'on t peut déclarer un homme hérétique après su mort, afin de confisquer ses biens. • Le même pape déclarait infàmos ot suspendus de leur office tous avocats ou uo- Inires exerçant pour des hérétique». Celt» decrétule nu jamais cessé d'être appliquée dans les pays où le droit canonique a conservé force de loi, ot elle l'uoto il n'y a guère plus de dix ans k un avocat de Barcelone qui avait voulu défendre des prolcsianu.
On recoiinallru quo la loi du JJ prairial et lo rapport de Couihon. que nous somme» los premiers k réprouver, n'allaient pas aussi loin. Martin V en H2o, l.eon X en 15!n, Clément VU en 1SS8, Paul III eu 1530, Paul IV en 1555 et ou 1553, ont tous rcpoto l'un»- Ihèiiie contre le» hérétiques et renouvelé les injonctions uux pouvoirs séculiers d aider l'Eglise do leur bras. Pie V, dont on a fait un saint, le hcros de M. do Falloux, no cessa, pondunt trois années, dans ses lettre» particulières au duc et uu curdiiial do Lorraine,» la reine Cuthorino, au roi Charles IX, do pousser au mussacro do» protestant». Après lu Saint-Uurthelemy, on illuinino k Rome, on fait de» procession» ou siguo do joie ol Antoine Muret prononce dan» l'assemblée do» cardinaux, en prôseiico do Grégoire Xlll, une apologie du inassucre. Au XVll® Moci>', au xvill* siècle, le» papes ol lo clcrj-O do Franco poussent ol applaudissent aux rigueurs ooiilro les prolesUnU. En 1"»T, a U veille do lu Kovolutiou, l'H^-i'i.; !' <^ .i i .'I'Tj;.? proteste encore coulro l ■ Un rcinpliiuit do» volu logue» si cola était nec< tror qui a conçu, on-eig. o, pi quo lu »y»teinod" lu terreur, n marquer la coiitiniiU'i des ton. ,. . >i
- » - ' -' -ajiit flioina» qui .1.-. i«r« lixtiufs dan» leur erreur ■ ( êlro exconin.iiiiii <., .•r pour étr . st Oeraoi),
m. ','11 11 Visio pour qu' .!■■
je m lliis- k I» bù'ho du bras séculier ot qu'on l'envoie au feu par une cniaul* misé-
xui« siècle,
3U0 los lieri'tiqu ovront II" mais li^rc mines. Au ^■ pour sa dom
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ricordiease. Au xviie siècle, c'est Bossuet qui, dans l'oraison funèbre de Letellier, célèbre la persécution.
Aux canons des conciles, ftux bultcRetaux décrétnies des papes répondent les édits des rois. Saint Louis fait établir ^inq«i^ilion en France. Dans ses Etablissements, il proscrit les hérétiques, provoque contre eux la délation, interdit, sous len peines les plus rigoureuses, de les assister et de les d^-fendre, promulgue des mesures impitoyables contre les suspects et achève d'anéantir dans le sang la civilisation du Midi do lu France. Passez au xvie siècle, ou l'h-nisie ne donne pas moins à faire à la piét'j des rois que dans le xiiic >:iècle. Dès 1S25, vous rencontrez des lettres patentes de la reine Louise de Savoie, ordonnant de mettre à exécution la bulle do Clément VII, qui livre les biens des luthériens à Vinvasiou des fidèles catholiques. Los bi^chers s'allument, les supplices commencent. Les édits de François !«■■, du 29 janvier 1534. du ICT juin 1540, condamnent à mort les hérétiques et ceux qui les recèlent, olfrent un prix à la délation et menacent les juges qui seraient coupables d'indulgence. On en vient bientôt aux exterminations en masse; Mérindol, Cabrières, La Coste sont dépeuplées, livrées au feu, anéanties.
Los édits do Henri 11, 16 novembre 1549, 12 février 1552, 24 juillet 1557, donnent pouvoir aux juges ecclésiastiques de faire exécuter leurs arrêts par leurs propres appariteurs.
Sous François II, quatre chambres ardentes sont établies, moyen plus rapide que le tribunal révolutionnaire de vivlerles prisons par la mort ou l'exit. L'année suivante (1560), après la conjuration d'Ainboise, on pend, on noie sans forme de procès. La Loire était couverte de cadavres attachés par six, dix et quinze à de longues perches. Cela valait bien les noyades de Carrier. Les rues d'Amboise furent inondées de sang et les supplices durèrent un mois.
Que dire maintenant de la Saint-Barthélémy, qui fut le plus beau triomphe du terrorisme royal et catholique, et que sont à côté de ces grandes destructions les violences de la terreur révolutionnaire?
Moins de cent ans s'écoulent, et les persécutions se multiplient sous le grand règne, à cette époaue de mœurs élégantes et policées, avei^ la même cruauté qu'aux temps barbares du moyen âge.
Depuis l'édit du 7 août 1663 sur les enterrements des religionnaires, il se produit d'année en année une série d'actes et d'édits qui organisent la persécution la plus cruoll'*. Nul ne dira jamai:> ce qu'elle représente de souffrances morales et physiques, do larmes, do sang et de désespoir. Les faits sont sufûsammeut connus et ont mérité les flétrissures de l'histoire.
Dans le cours du xviiie siècle, les édits et ordonnances de 1724, de 1750, de 1757, de 1769, de 1775, de 1778, consacrent, maigre les progrès de l'opinion et de la philosophie, toutes les rigueurs décrétées par les lois antérieures. Les galères, lu roue, la potence, les lettres de cachet ne cessent d'être employées pour maintenir la terreur au degré voulu. Enfin, l'esprit nouveau impose au pouvoir l'édit de 1787, qui était presque un édit de tolérance, et contre lequel protesta le clergé.
Et maintenant, qu'à cette tradition funeste on ajoute tout ce qui compose l'ancien régime, toutes les violences, les injustices, les exactions, les actes de tyrannie et de cruauté, etc., et l'on sera peut-être moins tenté de s'arrêter complaisamment sur les détails d'une terreur qui avait tant de causes, de peur de trop rappeler à l'esprit le souvenir de ceux qui l'avaient pratiquée pendant tant de siècles.
Sans qu'il soit nécessaire d'entrer dans de plus amples développements, il est donc démontré par l'irrécusable histoire que lu Terreur, dans ce qu'elle a de plus implacable et de plus odieux, a été pendant plus de mille ans la pratique constante, l'instrument de règne de la monarchie et du catholicisme officiel.
On doit déplorer que la Révolution n'ait pas eu la puissance de répudier cette tradition sanglante et qu'elle se soit servie des armes fabriquées par ses ennemis; mais l'étude des faits démontrera à tous les esprits impartiaux qu'eu tout état de cause la Terreur ne fut pas, comme on l'a prétendu, un système prémédité de gouvernement, mais un fait de guerre, une sorte d'explusion, un retour funeste aux traditions anciennes; en outre, qu'elle avait été préparée par des siècles d'oppression, provoquée par des attaques furieuses, surexcitée par des périls sans exemple au milieu de circonstances effroyablement exceptionnelles; des actes sans nombre prouvent combien la Révolution était profondement humaine ; ce fut la rage de ses ennemis qui la rendit terrible.
Le régime de la Terreur proprement dit, qui d'ailleurs avait déjà, ses antécédents dans les mesures de résistance prises successivement au cours de la Révolution, date du 6 septembre 1793.
Les esprits étaient surexcités au plus haut point par une série d'événements trop connus pour qu'il soit nécessaire de les euumérer. Nous ne rappellerons que les plus récents : ks révoltes fédéralistes et royalistes.
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outre réternelle Vendée, l'assaajînat de Ma- ; rat, Lyon en pleine révolte, Toulon livré aux Anglais, le pays inondé de faux assignats par les émigrés et les Anglais, la coulition de toute l'Kurope contro nous, de nouveaux revers en Vomlée et aux frontières, les crises firoduites par l'agiotage et l'accaparement, es trahisons, les complots, les périls, tout contribuait à exalter les Ames et k soulever les colères. Les royalistes, convaincus que la France allait être écriisée par l'Europe, 80 répandaient en manifestations provocatrices, au sein même de Paris, dans les théâtres et partout. Lorsque les leurs livrèrent Toulon (27 août), ils avaient montre une joie impudente. Cet acte monstrueux de trahison jeta lu France républicaine dans un tel accès d'exaspération que les modérés mêmes réclamèrent des mesures do la dernière énergie, des moyens de terreur. Ce mot formiduble avait déjà été prononcé, et par un indulgent, Danton.
I^a situation s'assombrissait do plus en plus. Les subsistances arrivaient lentement et difficilement; outre d infâmes manœuvres d'accaparement, chacun, craignant lu disette, la faisait en entravant la circulation des grains. En ces grandes crises, le travail chômait; de plus, beaucoup do familles étaient privées de leur soutien : le mari était on Vendée ou aux frontières, lu femme cousait pour les ateliers de la guerre, mais était obligée de passer une panie des nuits à faire queue aux i>ortes des uoulangers, pendant que les enfants attendaient un morceau de pain.
Ces souffrances, cotte position navrante donnaient prise aux royalistes qui, par des manœuvres ténébreuses, jjoussaieut à un mouvement populaire, tactique d'ailleurs imprudente et qui ne pouvait que tourner contre eux. Mais il y avait, en outre, beaucoup d'autres causes d'agitation, et notamment la misère et la faim, qu'on essayait do conjurer pur l'étublissement du mnari'nium. qui fut successivement appliqué à toutes les marchandises de première nécessité.
Le 4 septembre, des rassemblements d'ouvriers envahirent lu place de Grève, en criant : Vu pain/ du pain/ L'irritation était telle que la Commune même semblait menacée. Son procureur, Chaumette, harangua la foule, mais, malgré sa popularité, ne parvint que difficilement à la calmer. Il fallut la promesse des mesures les plus énergiques, qui devaient être demandées à la Convention.
Le lendemain, en effet, Pache, maire de Paris, suivi de la Commune, d'une députation des jacobins et d'une foule nombreuse, se présenta à la barre de l'Assemblée. La Convention, fort excitée elle-même, traduisit en décrets les demandes des pétitionnaires. Sur les motions de Moïse Buyle, de liiUaud-Varenne, de Danton, de Léonard Bourdon, etc., et sur le rapport de Barèrc, elle plaça la terreur à l'ordre du jour et décréta : 1« la création d'une armée révolutionnaire, composée de 6,000 hommes et ayant pour mission de parcourir les campagnes, de comprimer les accapareurs et les aristocrates, d'assurer la circulation et l'arrivage des subsistances ; 20 la peine de mort contre l'agiotage sur les as-signats, contre les prêtres rebelles, etc.; 30 la division du tribunal révolutionnaire en quatre sections pour accélérer les jugements ; 40 le rapport du décret qui interdisait les visites domiciliaires pendant la nuit; 50 le renvoi de Brissot et autres girondins devant le tribunal révolutionnaire; 6*» l'épuration, par le conseil de la Commune, des comités révolutionnaires établis partout pour la surveillance et l'arrestation des suspects; 70 l'indemnité de quarante suis aux citoyens pauvres qui assisteraient aux assfiinljlees de section, réduites à deux par semaine. Cette mesure avait pour but d'empêcher les contrerévolutionnaires d'agir seuls au nom du peuple dans les réunions de section.
Ces mesures, qui donnaient des moyens de terreur d'autant plus effrayants qu'ils étaient vagues et peu précisés, lurent complétées par la fameuse loi des suspects (v. ce nom), adoptée le 17 septembre, sur le rapport de Merlin (de Douai), un modéré. Etaient réputés suspects les partisans avérés de la tyrannie ou du fédéralisme, les ex-nobles qui n'auraient pas manifesté leur attachement à la Révolution, etc.
En outre, le comité de Salut public fut complété par l'adjonction de deux hommes d'une énergie terrible, Billaud-Varenne et CoUot-d'Herbois, et le comité de Siireté générale réorganisé avec de nouveaux membres : Vadier, Guffroy, David, Amar, Lebon, etc.
Le 10 octobre, le comité de Salut public fit présenter par Saint-Just un projet qui reliuit ensemble tous ces décrets et qui établissait, jusqu'à la paix, le gouvernement révolutionnaire.
Concentration des pouvoirs, énergie des mesures, tel était désormais le mot d'ordre. La révolte de Lyon domptée, Toulon repris, la coalition repoussee, les contre-révo- Jutionnaires contenus, la Vendée vaincue, tels furent les résultats. On a dit, il est vrai, qu'ils eussent été obtenus sans ces moyens désespérés: question historique qu'on débattra lon;j;temps encore. Mais, dans tuus les cas, ce n'était pas l'opinion des hommes du temps, même les plus modérés. Apparemment que, vivant au milieu des périls, sous le feu de l'ennemi, ils étaient aussi compétents sur
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ce qnî convenait au salut public que les écrivains qui, tant d'années plus tard, jugeaient paisiblement les événements du fond de leur cabinet.
J^a période de la Terreur fut marquée par l'exécution de la reine et des girondins, des répressions terribles à Lyon, Bordeaux, Marseille, en Vendée, etc., des emprisonnements de suspects, de nombreuses condamnations à mort par les tribunaux révolutionnaires, enfin par de nouvelles discordes entre les républicains, par la proscription de révolutionnaires ardents, ceux qu'on a nommés les /ifiberiisies, ainsi que pur celle des indulgents, c'est-à-dire Danton et ses amis.
Muis, comme compensation à ces scènes terribles, comme consolation de tant d'événements tragiques, il faut rappeler, pour l'honneur de la patrie, et les éclatantes victoires de lu République contre l'étranger, et la pacification de 1 intérieur, et les grandes créations de la Convention nationale dans toutes les branches de l'administration publique : préparation du code civil, du système décimal et do l'uniformité des poids et mesures, inauguration des télégraphes, grands travaux sur 1 éducation nationale, sur le développement des sciences et des arts, institution du grand-livre de la dette publique, réforme du calendrier, fondation des premières écoles dans les communes, suppression des loteries, propagation de lu langue française dans les départements dont les habitants parlaient divers idiomes ou patois, abolition définitive de l'esclavage dans les colonies, projet (bientôt réalisé) pour la fondation de l'Ecole polytechnique et de l'Ecole normale, etc. L'énumération serait trop longue et ne serait pas à sa place ici.
Nous ne voudrions certes pas affaiblir l'horreur que peuvent inspirer les luttes sanglantes de ce temps, et les emprisonnements arbitraires, et les condamnations injustes, et les exécutions odieuses ou inutiles, et les violences de Tallien à Bordeaux, de Fréron à Toulon, de Fouché et de Collot-d'Iieibois à Lyon, de Carrier à Nantes, et les représailles en Vendée, etc. Muis qu'on songe à l'emportement des passions, à la fureur des attaques, à la grandeur des périls, à la fièvre de ce combat à mort. L'Empire a versé bien autrement de sang en ses immenses hécatombes humaines, en ses folles expéditions, qui n'avaient pas pour excuse l'impérieuse nécessité de sauver les libertés nouvelles et l'indépendance de la patrie. Suivant la remarque de Michelet, le nombre des personnes exécutées à Paris pendant toute la Révolution forme à peine la quarantième partie du nombre des victimes que moissonna la seule bataille de la Moskowa. Qu'on se souvienne aussi des horreurs commises par les Vendéens et partons les insurgés royalistes, pur la réaction triomphante après le 9 thermidor; qu'on songe enfin aux excès de ce qu'on a appelé la Terreur blanche sous la Restauration.
Comme période historique, la Terreur s'étend du 5 septembre 1793 jusqu'au 9 thermidor an II (27 juillet 1794). Des historiens complaisants ont répété que Robespierre avait voulu la tempérer, l'enrayer même. Assertion plus que discutable, car il se servit de cette arme terrible pour frapper tous ses adversaires, les hébertistes, puis Danton et ses amis. Ces derniers, immolés comme indulgents, auraient plus de droits k être considérés comme antiterroristes; car, par une réaction de pitié qui éclate dans le Vieux cordeher de Camille Desmoulins, ils n'eussent pas été éloignés d'ouvrir toutes les prisons, de submerger la France de tous les ennemis de la Révolution. Cet excès é'induîgence eût certainement été aussi funeste que le système d'épuration à outrance du parti robespierriste.
^ Quoi qu'il en soit, la Terreur avait fini par s'étendre aux républicains; dans cette fièvre d'épuration, personne n'était plus assez pur, assez orthodoxe; Robespierre et son parti usèrent cruellement de ce système meurtrier, et ce fut une des causes du 9 thermidor, car il était dans la nature des choses que tous ceux qui se sentaient menacés se liguassent pour se défendre.
Mais, d'aufte part, il serait excessif de prétendre, comme on l'a répète si souvent, que Robespierre a créé, a maintenu le régime de la Terreur, qui était dans lu fatalité de la situation, comme nous l'avons dit plus haut. Non-seulement la responsabilité ne peut se personnaliser, mais encore elle appartient plus aux événements qu'aux hommes, et en outre elle n'a pas été ie fruit naturel de la Révolution, comme les partis de réaction l'ont ressassé avec tant de mauvaise foi, mais simplement un accident de combat.
Quelque temps après la chute de Robespierre, il y eut comme une détente, mais la Terreur ne fit que se déplacer; ce redoutable instrument tomba des lors aux mains des contre-révolutionnaires; la réaction déborda, comme cela était inévitable, car Robespierre et son parti lui avaient ouvert les voies en immolant tout ce qui constituait les grandes forces de la République, la Commune de Pans, les révolutionnaires antireligieux, les dantonistes, etc.
Il n'y avait plus dès lors besoin de la guillotine et des formalités judiciaires; c'était par le massacre et les assassinats que le royalisme procédait à l'élimination des patriotes dans toutes les parties de la France. On tuait
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en masse ou isolément, d'une manière suivie, en pleine lumière, dans les rues, sur les places, dans les prisons et à domicile. Les réacteurs eux-mêmes se montrèrent épouvantés de ces orgies de sang, mais sans pouvoir y mettre fin. Au régime du tribunal révolutionnaire avait succédé le règne des assassins. Ce sont ces épouvantables excès de la réaction thermidorienne, qui durèrent si longtemps et ensanglantèrent le pays entier, que certains historiens ont nommés la fin du re;rime de la Terreur et le triomphe de la modération.
T»rr«ar (HISTOIRE DR la), par Mortimer Ternaux (Pans. Michel Levy, 1862- ï8C9, 7 vol. in -80). L'ouvrage de M. Mortimer Ternaux peut être considéré à deux points de vue, celui des faits et celui des appréciations. Les faits sont nombreux, hanilement groupés, nous pourrions même dire perfidement. L'auteur a eu à sa disposition des documents qui se trouvent dans des bibliothèques généralement fermées au public; nous voulons parler de la bibliothèque de la préfecture de police et de celle des Archives. On sent, dans l'exposition des faits et dans la manière avec laquelle ils sont présentés, que la main d'un littérateur exercé, la main d un journaliste y a passé. En etTet, M. Mortimer "Ternaux n'est pas l'auteur de la partie savante, de la partie historique de son ouvrage. Les recherches qui y sont consignées n'ont pas été faites par lui. Elles ont été faites à peu près exclusivement par M. Ch.-L. Chassin, depuis rédacteur en chef de la Démocra' tie et auteur du Génie de la Jiéuotution. Pendant de lon^^ues années, M. Chassin a éprouvé le sort de la plupart des jeunes écrivains appartenant à la démocratie, il s'est trouvé dans une situation des plus précaires; aussi ne saurait-on lui faire un crime d'avoir collaboré avec M, Mortimer Ternaux, surtout si l'on considère que M. Chassin n'a fait dans VHistoire de la Terreur que la partie laborieuse, matérielle si l'on veut, et que c'est à M. Mortimer Ternaux que revient toute la responsabilité des appréciations.
Les appréciations dont M. Mortimer Ternaux accompagne !e récit surchargé et exagéré des événements accomplis sous la Terreur sont d'autant plus perfides qu'elles revêtent les apparences d'une prétendue impartialité. La manière de l'auteur que nous étudions est cauteleuse et sournoise; le style est froid et insinuant. Lorsque l'auteur ne fait aucune appréciation, on doit surtout se méfier de lui; s'il ne parle pas, c'est qu'il fait parler les faits, c'est qu'il les a groupés, arrangés, ornés, quelquefois même dénaturés en leur enlevant tel ou tel trait; en sorte que, tels qu'il les présente, ils forment un terrible réquisitoire contre l'ennemie déclarée de M. Mortimer Ternaux; nous voulons dire la République.
C'est bien à la République qu'il en veut en effet ; loin de manifester une préférence quelconque pour tel ou tel parti, loin de frapper, comme beaucoup d'historiens, tel révolutionnaire au profit de tel autre, il les englobe tous dans la même exécution discrète, qui se déguise parfois sous la forme d'un compLmenlou même d'une plainte sympathique.
M. Mortimer Ternaux fait commencer la Terreur de bien bonne heure : au 20 juin 1 Cette journée est pour lui la préface des massacres de Septembre, et comme il traite ceux-ci, il traite celle-là. Quel fut donc le crime du peuple au 20 juin? Il envahit le palais pour indiquer ses volontés au roi, son mandataire infidèle , et quand il eut vu Louis XVI se coiffer du bonnet phrygien, quand le monarque tremblant eut avalé le verre de vin que l'on présentait à sa soif, ce bon peuple, confiant dans les promesses mensongères qu'on lui avait faites, se retira paisiblement. En vérité, où est la terreur dans cette journée? Elle existait, en effet, dans le palais, où la reine, ses enfants, ses suivants et ses suivantes se cachaient dans les cabinets, derrière les meubles, les rideaux, etc., jugeant des sentiments du peuple par les leurs et n'attendant point de quartier de ces vilains à qui on n'en eût point fuit si l'on avait vaincu. Mais le peuple n'était p^s encore convaincu des crimes de la cour; le peuple avait besoin d'autres preuves encore, pour en arriver à se soulever et à faire la journée du 10 août.
C'est sur les journées de Septembre que M. Mortimer Ternaux s'étend avec le plus de complaisance ; il* connaît le nom de toutes les « victimes, ■ et, d'après lui, leur nombre est < énorme. • Nous nous permettrons de douter de l'exactitude de ses renseignements. Tous les historiens de la Révolution française ont voulu, comme M. Mortimer Ternaux, donner le chiffre des a victimes; ■ aucun ne s'est trouvé d'accord avec un autre, et on trouve entre eux des différences de plusieurs milliers. Mais peu importe; si les journées de Septembre ont été un crime, elles seraient un crime alors même qu'elles n'eussent coûté la vie qu'à une setile personne. M. Mortimer Ternaux parcourt toutes les journées de la Terreur et nous y montre, non pas des hommes cédant à de dures nécessités et sauvant l'unité et le territoire de la France, mais bien nous ne savons quelles bêtes féroces, quels € buveurs de sang, • qui tuent pour avoir le plaisir de tuer, qui se réjouis-
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sent de regorgement, qui se baignent avec | délices dans le sang répandu ; puis qui, après avoir tué tout le monde, se tuent eux-mêmes entre eux. Marat, Danton, Robespierre, Hébert et tous les « lerronsles ■> se trouvent confondus et englobés dans le même anathêrae. Tous sont des scélérats; la plupart sont des fous, etc., etc. Jamais rien de plus autiphilosophique, rien do plus faux en général ne fut écrit par un liibtorien, et, alors même que tous les faits relatés par M. Mortimer Ternaux seraient prouvés, nous dirions encore qu'ils sont faux dans leur ensemble ; car la vérité ne consiste pas seulement à dire des choses vraies, mais à les présenter sous leur véritable jour.
Malgré son importance, sa longueur, son intérêt môme en maint endroit; malgré les recherches considérables qu'elle a nécessitées, VHistoire de la Terreur ne vivra pas ; le parti pris de son auteur en a détruit toute la valeur.
Terreur (la), par H. Wallon (Paris, chez Huchetie, 1873, 2 vol.). Ce livre de l'historien do V Esclavage dans l'antiquité, de Jeanne Darc, etc., n est pas un travail d'ensemble, comnio on pourrait le supposer d'après le titre, mais une suite de comptes reudiis et d'analyses de divers travaux sur la période révolutionnaire. L'auteur a publié successivement ces morceaux, ces V«nV/e5, dans une revue catholique, à des époques assez éloignées; il les a ensuite reunis sous un titre commun qui semble promettre un récit suivi, une narration ngoureusemeni liée par l'unité de plan et d'exécution; en réalité, ce n'est pas \k un tableau, mais une succession do scènes historiques calquées sur différents modèles. Cela dispense k peu près de recourir à des originaux qui, eux-mêm«s, ne sont pas de premier ordre. C'est comme une espèce de selecta et de réduction de quelquesunes de ces compilations indigestes dont la littérature antidémocratique accable le public depuis vingt ans et plus, une manière de thésaurus et d'anthologie coûtre-revolutioniiaire.
L'analogie est d'autant plus sensible que l'ouvrage est noyé de citations jusqu'à submersion du texte, qui ne figure guère dans les intervalles qu ù l'état de liaisons ou de pâles résumés. C'est un travail tout en marqueterie, une compilation d'ouvrages qui ne sont eux-mêmes que des compilations, et dont la matière est triée de façon à no laisser passer dans le tamis qlje ce qui peut être défavorable à la Uevolution. Il serait d'un intérêt médiocre de donner un compte rendu d'un livre qui n'est qu'une série de comptes rendus. M. Wallon prend partout, fait llecho de tout bois, découpe aux ciseaux de tous les côtés tout ce qui peut diffamer la Révolution, hommes et choses, recoud tant bien quo mal et bout à bout ces lambeaux, comble les vides comme il peut et se traîne ainsi jusqu'à la fin de ses deux volumes sans avoir fatigué son génie et .son imagination. Ces réimpressions fragmentaires n'ont pas plus d'mturct que d'utilité. Tout ce que M. Wallon compile et réédite, on le connaissait, on en était saturé. Il met d'abord à contribution VUi.Uoire de la Terreur, de Mortimer Ternaux, dont nous avons parlé plus haut; puis le professeur allemand bchmidt, qui a bàclô avec la pesanteur germanique de prétendus Tableaux de la Hécululionj compiles d'après des rapports de police, scènes d'histoire écrites par des mouchards, sorte de documents le plus souvent ineptes ou mensongers et dont le contrôle est impossible; puis l'historien fantaisiste et doublement anglais Carlyle; puis les frères de Concourt, anecduticrs maniérés et sans autorité ; puis les compilations indigestes de Dauban, sa prétonduo Etude sur Mme Roland, sa Démagogie en 1793, son Paris en 17Û4, ses Prisons de Pans, reproduction servilo do récils connus, etc.
M. Wallon s'est donc réduit, par ce fatras presque tout en citations, au rôle modeste de sous-compilateur. Son ouvrage n'est pas une histoire de la Terreur, n'est pas à proprement parler un livre, mais un amas de reproductious mal liées entre elles, sans plan, sans méthode, sans critique et sans impartialité. It n'a voulu que raviver les haines contre la Révolution, il y a mis toute la passion clèriculu et réactionnaire et il n a fuit ()U0 l'œuvre d'un sectaire ot d'un écrivain de parti.
Terreur binneb*. On a désigné SOUS CO nom les excès commis par les royalistes dans le midi do la Franco pondant les premières années de la Restauration. Des le 2b juin 1815, les royalistes, excités par les prédications du cierge, iiiassacraïunt u Marseille les bona-
f artistes et les mameluks venus d'Kgypte avec armée française. Les maisons do ces malheureux étaient mises au pillage par une bande do forcenés, *pio le guuvoinonient des liourbons ne lit jamais poiir.suivro.
A Avignon, le inaréi-hal Uruiie fut assassiné le 2 auùl et, to 17 du mémo mois, le général Raiiicl e\it lu même sort il Toulouse. A la même opotjiie, les soldats du 13^ de ligne furent désarmes à Nîmes, puis massacres, ainsi qu'un grand noinbto ue bonapartistes et de protestants. D'autres bandes, conduites par borvan Truphéiny, Trestaillons et Quatrotaillons, i\ Nlines, à Ueos ot dans les cum-
Iiagnes onvironimnli-s , pillaient ot tuaient es protestants tous les jours do la acmainu ; mais ils respectaient pieusement le repus du
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dimanche et s'abstenaient, ce jour-lh , do tuer. Ils respectaient la vie des dames protestantes, mais ils les faisaient cruellement souffrir dans leur chair et dans leur pudeur ; ils avaient inventé pour elles un supplice odieux, qui consistait à les fouetter avec des battoirs garnis de ferrures imitant les fleurs de lis; souvent aussi, après les avoir fouettées, ils les épilaient. La Chambre des députés, quand on lui signala ces horreurs, se contenta de dire que, si les fidèles royalistes du Midi s'étaient portés à quelques excès, il fallait les excuser eu faveur de leur zèle. Aussi, le 12 novembre suivant, plusieurs cantons du Gard virent se renouveler des scènes du même genre; et les tribunaux, lorsque quelques-uns des faits les plus odieux leur turent déférés, condamnèrent, non ceux qui les avaient commis, mais ceux qui en avaient été victimes , comme ayant provoqué les royalistes par leurs détestables opinions.
On institua, le 7 décembre, des cours prévôtales ayant droit de traduire h. leur barre tous les citoyens, et dont les arrêts étaient exécutoires dans les vingt-quatre heures. Plusieurs généraux furent condamnés à mort, entre autres Labédoyère, César, Constantin Faucher, Debelle, Travot, etc. Le général Donnadieu, après avoir déjoué une tentative insensée contre Grenoble, terrorisa le pays; un grand nombre de paysans, parmi lesqviels se trouvait un enfant de seize ans, furent condamnés à mort et fusillés. Du 27 mai au 30 juillet 1816, la guillotine se promène dans la Sarthe, l'Hérault, la Gard, l'Aude; tous ceux qui sont connus pour avoir eu des rapports avec le gouvernement de Napoléon, les protestants, ceux qui ne fréquentent pas les églises se voient menacés dans leur liberté, dans leur sûreté personnelle. Louis XVIII finit lui-même par être effrayé de tant de violences; il résolut de dissoudre la Chambre, retira au comte d'Artois le commandement de la garde nationale et protesta de sa résolution de gouverner selon l'esprit de la charte, qui n'autorisait pas de pareilles atteintes contre la justice et io droit.
On le voit par cette courte notice, la terreur blanche fit couler autant de sang peutêtre que la terreur républicaine; elle sema autant d'inquiétude parmi les populations; elle ne différa de cette dernière que par la couleur du drapeau sous lequel marchaient les auteurs des mesures violentes qui les souillèrent Tune et l'autre.
TERREUX, EUSE adj. (tè-reu, euze — lat. ten-asua; do terra, terre). Quiala nature de la terre ; Le phosphate de chaux est la matière TKHKICUSE des OS. iCuv.)
— Qui contient do la terre : Un métal terreux. De l'argile tkrueusb. Du pain terreux.
— Qui est propre à la terre : Un goût terreux. Une odeur terreïjsb. Une consistance
TKRRKUSB.
— Sali de terre : Des mains terreuses. Vous avez le visage terreux. Le bruant de haie a presque toujours le bec terreux. (Buff.)
— Visage terreux^ Visage cadavéreux, d'une pâleur jaunâtre.
— Kam. Avoir le cul terreux. Etre riche en fonds do terre, mais être de basse extraction, d'une famille tout h fait roturière : Les nobles ruinés ne dédaignent plus les filles qui o:4t lb
TERREUSES
TERRCVERMEILLB (Jean dk), iurisconsultu français, no a Nimes vers la fin du xivo siècle, mort dans la même ville en 1430. Il se fit recevoir docteur en droit, devint avocat à la sénéchausséo do Beaucairo et défendit avec courage la cause du dauphin pendant la démence de Charles VI. Sa ville natale s'étant prononcée, en U20, en faveur des Bourguignons, Torrovermoillo écrivit, pour défendre la cause royale . un ouvrage qui parut d'abord sous le titre de Joannes de Terra rubea contra rebelles suorwn regum (M20) ot fut réédité sous celui de Aureum singutareqne opus Joannis de Terra rubea, etc., cum postitUs (Lyon, 1526, in-4o),
TERRIBILITÉ s. f. (lè-ri-bi-lito— do /erribitis, (et-nblo). Curucloio du ce qui est terrible. Il L'eu usité.
TERRIBLE adj. (tè-ri-blo — lat. terribilis ; do terrerCf épouvanter). Capable d'inspirer la terreur; redoutable : Un cri TBumui.K. Un regard TEKitU(L.E. Un homme TKi{imii.K. Un moment tkhkiulk. // est TKKitinLK à ses ennemis. Alexandre était teukiule dans sa colore. (Montosq.) On peut rêver quelque chose de plus TERRIULU fu'uii enfer ou l'on souffre, c'est un enfer où l'on s'ennuicratt* (V. Hugo.) La misf^re et l'ignorance sont les plux tkiîRI- ULKS adversaires de la liberté. (L. l'Iee.) La misère n'est pas un flrau moins tkiuiuu.k qnr la guerre. (K. do Oir.) Les malheurs incompris sont les plus TKumoLHH. (M>no K. doOir.) Les premiers utommts de la colère du peuple sont TEKitini.ES. (Itignon.) Ne me rcgarilex pa» atoo c«t oiil ttmbtr.
C. DsLAVmni
— Violent : Un coup tkuriule. Un vent TtR-
TERR
BIBLE. // fait une chaleur TKRtuBI.B. Noire révolution a été la lutte tïkeible d'intérêts ennemis, (Guizot.)
— Etrange, surprenant, eitraordinairo, en bonne et eu mauvaise part : Voilà un terrible discoureur. Il est d'une teekiblb érudi- Faut-il que l'amour-propre aveugle lesespriU
D'une 81 /erriûie manière î
L4 POHTAINEi
— Enfant terrible. Enfant, et par extension Personne quelconque qui dit, par naïveté , des vérités cruelles : C'est une réponse d'ENFANT TERRIBLE. Le gouvernement a toujours dans son parti quelque ENFANT TERRI- BLE gui le fait rougir.
— Fr.-raaçonn. Frère terrible, Frère qui préside aux épreuves du récipiendaire.
— s. m. Ce qui est terrible ; genre terrible : Voici ie TERRIBLE de l'/iisloire. Il ne faut pas , «/fins les arts et la littérature, confondre le TERRIBLE avec t'horribie,
TBRHlBLE(mont),ou mieux TEBRI, montagne do Suisse (Berne), au S.-E, de Porentruy. Elle dépend de la chaîne du Jura et a 747 mètres de hauteur. Jules César, lorsqu'il vainquit Arioviste, roi des Germains, établit sur le sommet de cette montagne un camp, dont on voit encore quelques faibles vestiges. Elle avait donné autrefois son nom à un département français, formé des principautés de Montbéliard et de Poientruy, et qiii fut depuis réuni à celui du Haut-Rhin; mais eu I8U on le disjoignit de ce dernier pour en annexer la majeure partie au canton suisse de Berne ; le reste passa au départeinent du Doubs et a fait une portion de l'arroudissemeut de Montbéliard.
TERRIBLE, montagne de l'Ile d'Haïti (Antilles), près de la baie do Port-au-Prince, par 18» 51' de latit. N. et par H» ti' do Iongit. E. Elle se relie, du coté du S.-E., au mont Peusez-y-bien,
TERRIBLEMENT adv. (tè-ri-ble-man — rad. terrible). D'une manière terrible : H tonnait TERHiBLiiMENT. Ce frénétique se démène TliVvRiBLEMKNT. Alors la licence excessive ou la patience poussée dl'exlréniité menacent terriblement les maisons régnantes, (lioss.)
— 'Violemment, excessivement : Jt vente terriblement. Vous jasez terriblement. // maïK/eaTERRiBLEMESTi /; s'effraya terriblement. Ses remontrances perpétuelles me chagrinent terriblement. (Uancourt.) Les vierges de haphiiel gâtent terriblement celles des autres peintres. (Grimm.)
TEBRICOLE adj. (tèr-i'i-ko-le — du lat.
terra, lerre ; colo, j'habite). Hist. Bat. yui vit sur ou dans la terre.
— s. f. pi. Anncl. Ordre d'annolidcs, comprenant les espèces qui vivent, soit dans dos tubes solides, soit dans la vase ou enfouies dans la lerre.
TERRIEN, lENNE adj. (tè-ri-ain, i-o-ne — rad. terre). Qui habile la terre, le globe terrestre.
— Qui iiossède la terre, le sol, la propriété rurale : Un seigneur terrien. Le propriétaire TtRRiEN a gui le chemin de fer enlève son instrument de travail a droit d'être indemnisé. (Proudh.) Le monopole TERRIEN est perpétuel, (l'ioudli.)
Théol. Œuvres terriennes. S'est dit pour
ŒUVRES SERVILES
— Substantiv. Propriétaire terrien : Ce prince est le plus yraiid terrien de l'univers. (Acad.)
TERRIER adj. m. (l«-iié — rad. terre)- Keod. Qui contient le dénombrement et le détail des droits seigneuriaux : Dresser, faire un papier terrier. // y avait, dans quelgues communes, d'anciens livres terriers et un état général des propriétés. (Thiers.)
s. m. Feod. Livre terrier : Le TERRIER
d'un duché. Il n'y a pas longtemps que messieurs du conseil me présentèrent leur terrier, jiiir lequel ils me demandent un hommage lige pour un pré. (Volt.) Il Lettres de terrier. Lettres du petit sceau qu'on délivrait aux seigneurs terrions , et qui leur étaient nécessaires pour mander par-devant notaire ceux de leurs vassaux dont ils voulaient exiger les redevances.
nist. relig. Religieux chargé du recouvrement de» droits do son couvent.
Plan terrier. On disi^-ne qnelquefois sous
lo nom de plan terrier le plan sur lequel se trouvent indiques les terrains qui doivent être occupés pour l'execuliun de travaux public», comme pour l'établissement d'une place, la cunslructiou d'une roule, d'un chemin vicinal, l'ouveriure d'une rue , la cunsiruotion d un edillco reconnu d'utilito publique. Mais on emploie plus suuvuul lu nom do pluu parcellaire.
TERRIER s. ni. (t4-rio — rnd. If rrr). Trou fail dans la lorre, ot qui sert d'habitation a corUiin» animaux : Un TEIOtmit de lapin , de lanpe, de renard, de blaireau. Le renard tait creuser un teurikk avec deux issues. (Fou.) Km tortir d'un terrier, iluui clnctii aux pioda agile* l.'iîtraniîlcranc du proniiçr bon.l.
La Fumaihi.
Ua Icrrifr du lapin «lait aur la H.itrt U'un par« borda il'una rlTitrc.
Fluriak.
— Fifî. Retraite solitaire : Je me suis creusé un TKRiuKR où je veux aller vivre seul, u Pays natal : J'ai quitté mon terribb, mais je prétends y mourir.
— Loc. fam. Toux de renard , qui mène au terrier. Toux ?rave, symptôme d'une maladie inévitablement mortelle.
— Mamm. Basset, chien propre à chasser les animaux qui habitent des terriers : Un bon terribr. B Adjectiv. : Un chien turrii^.
— Ornith. Nom vulgaire du grimpereau. H Adj. Merles terriers. Merles qui font leurs nids à terre.
— EDcycl. Mamm. Les terriers sont des chiens de petite taille, mais tres-musculeux; ils ont le museau court. Leur nom vient de ce qu'on les emploie k aller attaquer les animaux sauvages dans leurs retraites souterraines; ils ont presque partout remplacé les bassets pour cet usage. Maïs ce n'est pas le seul emploi auquel Us soient propres, car ils sont bien constitués, vifs , intelligents , soumis et vigilants. Comme le fait observer M. L. Leblanc, on les propage beaucoup et avec juste raison ; on les voit surtout chez les gens d'écurie; ils deviennent autant les amis des chevaux, avec lesquels ils cohabitent souvent, que de leurs maîtres. Leurs variétés sont nombreuses; mais on peut, dés l'abord, les diviser en deux sections, les terriers h poil ras et les terriers à long poil ou griffons.
Les terriers à poil ras sont hauts sur pattes; ils ont la queue fine, le museau pointu, les oreilles droites et cassées à l'extrémité. Il y en a de tous pelages. Les variétés les plus remarquables sont les terriers à renard anglais, aujourd'hui généralement blancs et fauves, qui accompagnent les mentes dans les comtes où l'on ne bouche pas les terriers les jours de chasse, puis les terriers noir et feu, espèce commune en Angleterre, et qui fournit d'excellents destructeurs de rats. On a l'habitude de leur couper les oreilles en pointe, atin que leurs adversaires aient moins de prise sur eux dans le combat; mais, depuis quelques années, les Anglais ne coupent plus les oreilles de ceux qu'ils emploient pour aller sous terre, car ils regardent avec raison cet appendice comme un couvercle protecteur do l'intérieur de l'oreille. Au xv* siècle, les d«cs de Bourgogne avaient dans leurs équipages de chasse de petits chiens anglais, qui étaient probablement des terriers. Il y a dans ce groupe d^-s individus dont lo poids n'atteint pas 4 kilogrammes. On trouve aussi des terriers à double nez, c'eSt-à-dire ii narines séparées par un profond sillon longitudinal; mais cette difformité, bien qu'héréditaire, ne constitue pas une race spéciale; elle ne fait d'ailleurs qu© donner & l'animal un aspect disgracieux, sans ajouter rien à ses qualités.
e Les terriers à long poil ressemblent asses aux précédents pour les formes, les mœurs et les aptitudes; ils présentent des variétés plus nombreuses. Les petits terriers gniTons a double nez sont généralement blancs, avec les yeux bleus. Les terriers d Ecosse offrent deux variétés : l'une h çoil dur, généralement gris ou rouge, qui touruit le plus souvent de petits chiens do luxe; l'autre basse sur pattes, longue de corps et revêtue d'un pelage long et épais. Les terriers do l'Ile do aky» se rapprochent de cette dernière; ils sont toutefois beaucoup plus longs de corps; ce sont de véritables bassets à long poil, mais leurs oreilles sont grandes et droites. Ces chiens s'emploient plus spécialement en Angleterre pour la chasse du lapin, et sont aussi, le terrier d'Kcosse surtout, d'excellents destructeurs d'animaux nuisibles. Les terriers grilfons commencent ii se répandre eu France et y sont tres-apprécîés en raison do leurs qualités; leurs yeux, d'une vivacité extraordinaire^ indiquent leur ardeur pour les services qu on leur demande ; néanmoins, ces chiens ont moins do vigueur, d'entrain et d'animation, ot offrent moins do ressources que les terriers a poil ras. Les dandydinmout forment uno race particulière à l'Kcosso ot dovonuo aujourd'hui ircs-raro; ils sont ires-bas sur patios; leur poil est long ot dur et leur couleur grise, poivre et sel ou fauve. On appelle buli-lemer un croisement du bouledogue et du terrier .\ poil ras, plu^ connu aujourd'hui sous le nom do raticr.
TBRRIEH DE CLÊRON (ClRude-Joscph), magl^t^ut français, no a Bcsançoo en I69T, mort en 1765. Apres avoir été pendant u. . ()ue temps avocat, il acheta uno ch «i pr<'Mdcnt à la cour dea comptes >i<- i ■ (172'>), ^o signala par son fêle à n-priui : <i abus et contribua à faire relbnirir li. :i .. luro et lo Commerce dans la Fitinche-CviiUc Stui opposition vigoureuse aux mosurrs du ministère, ses fréquentes rcn.onirancc» au roi, 50S attaques contre les niombros do la mitgislralure, aorvilos exocutcurs des ordres du gouvernoTU'iu. !■• lln-nt uxilar d'abord à Lim.gesli-::- ' - " : - ' !
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TERR
nu sujet de la découverte de plusieurs remèdes (1750, in-SO), elc.
TERRIER DE MONCIEL (Antoine-Marie- René), liomme d'Ktat français. V. MoNCiliL.
TERRIËRE S. f. (tô-riè-re — rad. terre) Agrio. Ivicu d'où l'on retire de la terre pour la transporter ailleurs.
TERRIFIER v. a. ou tr. (tèr-ri-fl-é — lat. tfrrificare ; de terror^ terreur, et do facerc, faire. I^rrMid deux î de suite uur. doux prem. pcTM. plur. de l'imp, de l'ind. et du prés, du Bubj. : Nous lerrifiious : que vous terrifiiez). Frapper de terreur : L'émeute alors terrifiait et paralysait le crédit. (Bliinqiii.)
TERRIFORE ftdj. (tër*ri-fo-ro — du lat.
terra, Vivra; forOy jo perce). Hist. nat. Qui creuse la terre. Il i^eu usité.
TCHRIN (Cluude), antir|uairo et numismate frun^-ais, né à Arles en 1040, mort en 1710. II s'adonna à l'étude des antiquités qui ubon* dent dans sa ville nntnlo et dunna des preuves de son esprit judicieux en prouvant 3u'un*' statue, trouvée en leoo sur les bords u Khôiie, était une Vénus, et non une Diuiie, comme on le prétfinduit. Terrîn se vit recherché par les nrchéolojîues les plus distingués, et, tout en employant une grande partie do non temps & des recherches savantes, il remplit avec zèle une charge do conseiller à la sénéchaussée d'Arles. Il était membre de l'Académio de cette ville, dont il avait été un dos fondateurs. Nous citerons, parmi ses écrits : ht Vénuset l'ubélisque d' Arles o\i Entretiens de Af usée et de CaUsthéne {AvWh^ 1680, in-l2); Nouvelle découverte d'un théâtre dans ta ville d'Arles (16S<), dans le Journal des savants ; Dissertation sur le dieu Petj divinisé par les Egyptiens, dans la Continuation des mémoires Ue littérature par le Père Desmolets; Dissertation sur une colonne antique élevée par la ville d'Arles à Constantin le Grand (1711), dans les Mémoires de Trévoux, eW. Il a laissé plusieurs ouvrages manuscrits.
TERRINE s. f. (tè-ri-ne — rad. ifire). Vaisseau de terre ayant la forme d'un tronc de cône renversé et trcs-évasê : On voyait sur des planches des corbeilles de fruits et desTun- RiUKs pleines de lait. (M. do St-l'.) Le petit vacher se dirigea vers l'étable, portant sur sa tête la TiîKRiNK de grés contenant la pitance commune. (E. Sue.)
— Contenu d'une terrine : f/HfiTKRRiNK de lait. Une TERRINK d'eau.
«— Sorte de pint qui sert à conserver et tiansporter certaines viandes froides : Pâté en TiiRiiiNli ou de tkkiunk. il Viande conservée dans une terrine : Terrine de foies gras. Terrinh de perdreaux. Terrinb de lièvre. Manger une tkrrinb.
— Hortic. l'ot de terre beaucoup plus largo que profond, qui sert à faire les semis de plantes délicates : Le peu de profondeur des terrines ne permet pas d'y laisser longtemps le plant. (Bosc.)
— Encycl. Hortic. Les terrines s'emploient avec avaniai-'e pour faire les semis do graines qui ont besoin, pour lever, de la chulenr des couches à châssis. Leur dimension ordinaire varie, en largeur, de 0™,25 à 0"',40; on les fait rarement plus larges ou plus étroites; quant à la profondeur, elle représente h peu près les doux cinquièmes du diamètre. Ce qui fait généraienient préférer les terrines aux pots, c est qu'elles absorbent plus facilement et plus également la chaleur des couches; quelles sont plus maniables, surtout dans les grandes dimensions; enïin, qu'elles tiennent moins de place et exigent moins de main-d'œuvre. Toutefois, comme elles sont moins profondes, le jeune plant ne doit pas Y rester aussi longtemps; le plus souvent, on e relevé à la au de la première saison pour
le repiquer en pois.
— Art culin. Au mot pâté, nous avons parlé des différentes préparations qui entrent dans les terrines aussi bien que dans les j âlés ; nous n'avons rien à ajouter à cet égard.
Nous devons pourtant dire un mot des terrines de Nérac, dont le Midi nous expédie, chaque année, des quantités considérables, mais que les pâtissiers parisiens confectionnent en quantité plus importante encore. Voici la manière de procéder : ■ Ayez, dit Viart, quatre perdreaux rouges ; retroussezleur les pattes en dedans ; videz-les ; refaitesles un peu fermes; essuyez-les; lardez-les de gros lardons; assaisonnez de sel, poivre, épices et aromates piles. Faites une fiirce avec des foies et des chairs de perdreau et le double de lard pilé; assaisonnez; ajoutez des parures de truffes à l'assaisonnement. Nettoyez deux livres de truffes. Kendez vos perdreaux parle dos ; assaisonnez-les; em-
rilissez-les de farce et de truffes; mettez uu it de farce dans le fond de votre terrine et posez vos perdreaux dessus; remplissez les iniervalles de farce et do truffes; couvrez le lout de deux bardes de lard et de deux feuilles de laurier. Mettez le couvercle sur votre terrine et soudez-le avec de la pâte três-Iég>*re; faites cuire au four pendant trois heure-î. ■
TERRINÉE s. f. (tô-ri-né — rad. terrine). Contenu dune tenijie pleine: Jls ont bu une tkkrinèe de lait.
TERRIPÈTE adj. (tèr-ri*pè-te — du lat.
terra, terre; peto, je gagne). Gcol. Déoelop-
TERR
pement temipète, Série de modifications qu« subit la surface du globe terrestre.
TERRIR v, n. ou intr. (tè-rir— rad. terre). Kn parlant des tenues. Venir creuser la terre pour y déposer ses œufs : Les tortues tbrris- SfCNT dans celte saisotu
— Pèche. S'approcher du rivage, en parlant des poissons : Jl fiii très-chaud, le poisson TEHRlT. (Acad,)
— Mar. Arriver en vue de la terre : Nous TERRlMKS en face de Tanger.
TERRITËLB adj. (tè-ri-tè-le — du laf terra, terre ; tela, toile). Aruchn. Qui tile sa toile sur la terre.
TERRITOIRE S. m. (to-ri-toi-re — lat.
terntorium , de terra^ terre). Klendue de pays iiui ressortit à une autorité ou à une juridiction quelconque : Le territoire français, jte TKRRITOIRB de Cette commune. Il reçut ordre de quitter la ville et son territoire, /.e TERRITOIRE de Mames est prest^ue tout couvert de bois. (Uuhiure.) Le fils d un bourgeois naissait bourgeois comme son père, s'il naissait hors du territoire. (J.-J. Houss.)
— Dr. canon. Droit ou licence d'exercer les fonctions épiscopales sur le teiriioire d'un autre évoque : It n'a pas territoire, étant hors de son diocèse. Un lui a donné, prêté territoire.
— Eocycl. Kn Algérie, chacune des provinces se subdivise administrativement en territoires civils eten territoires militaires. Les territoires militaires, dit T. Lavallée, sont ceux où, l'élément européen étant noyé dans l'élément indigène, l'adminisiration est entièrement confiée à des ofliciers sup«?rieurs assistés de bureaux arabes pour toutes les affaires qui concernent spécialement les indigènes. Les territoires civils sont ceux où, l'élément européen ayant pris plus de développement, l'admininistration est confiée à des fonciionnaiies civils. L'ensemble des territoires civils de chaque province forme un département et se subdivise en arrondissements, communes et territoires admiinstrés par des commissaires civils. L'exiguïié des territoires civils, et par conséquent le peu d'espace réservé ii la colonisation européenne, a été le grand obstacle qui a nui à la prospérité, an développement et à l'essor de l'Algérie. Voilà pourquoi la France est obligée d'y entretenir en permanence une armée qui s'eleve au chiffre de 60,000 à 80,000 hommes, pour tenir en respect les Arabes fanatisés ou les Kabyles remuants. Si les colons français avaient été attirés sur la terre d'Algérie de manière à y rendre cinq ou six fois plus fort l'élément européen, il suffirait des milices coloniales pour comprimer les révoltes qui désolent si fiéqueinnient la colonie.
Aux Etats-Unis, on donne le nom de territoires aux nouvelles provinces acquises par achat, cession ou conqud-te. Les territoires envoient au congrès des délégués qui prennent part aux discussions de la Chambre des représentants, mais ne jouissent pas du droit de vote. Quand un territoire a 60,000 habitants, il peut être érigé en Etat.
En droit international, par suite d'une fiction, les agents diplomatiques qui occupent des postes dans un pays étranger sont considérés comme continuant à vivre dans leur propre territoire et, par conséquent, ne sont pus soumis au régime des lois du pa^'s où ils résident réellemont (v. exterritorialité). Les navires de l'Ktat et même les bâtiments de commerce naviguant sous le pavillon de l'Etat auquel ils appartiennent sont considérés comme une extension du territoire national; tout matelot à bord doit se considérer comme étant toujours dans son pays.
TERRITOIRE INDIEN ou OCCIDENTAL,
vasie contrée des Etais-Unis, â l'O. de l'Arkansas, entre le 37e degré de latit. N. et la rivière Rouge au S., destinée par le gouvernement de l'Union américaine à servir de refuge aux restes des tribus indiennes encore sauvages, que la civilisation sans cesse envahissante a chassées des terres de leurs ancêtres. L'angle S.-O. de ce territoire est traversé par la chaîne des monts Ozarks. A ro. de ce point, le pays offre une série de plaines légèrement ondulées, s'élevant graduellement vers les montagnes Rocheuses. Les rivières qui couvrent ce territoire sont : l'Arkansas et la rivière Rouge. Le bison, le cheval sauvage, l'élan, le daim, le loup, l'ours gris, diverses espèces de quadrupèdes plus petits, les grues, les oiseaux aquatiques errent dans cette région en troupes considérables. Le Territoire Indien peut être divisé en deux portions, sous le rapport du sol et du climat: la partie occidentale se compose d'un désert, entrecoupé de quelques plaines qui offrent de bons pâturages aux bi-^ons et aux clievaux sauvages; la partie or«^intale est un beau pays traversé par de riches vallées d'une grande fertilité et entrecoupé de forêts remplies de daims et de menu gibier. Le midi de ce territoire jouit d'un climat si doux, que les animaux domestiques trouvent à s'y nourrir pendant l'hiver, sans que leurs maîtres aient à s'en occuper. Une faible portion est occupée par des mont;tgnes et des hauteurs aplaties. Le reste esi propre à la culture et produit en grande quantité des grains et des végétaux commun:» dans les territoires de même latitude situés plus à l'est. 70 à 80 tribus (environ 80.000 à 100,000 individus) occupent
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maintenant ce territoire, qu'on peut évaluer k 400,000 kilomètres carrés; elles se gouvernent librement; le gouvernement des Etats- Unis n'intervient qu'en cas de guerre intérieure ou de désordre sur les frontières. Les principales de ces tribus sont : les Chickassaw3, les Creeks, le» Cherokees. les Osages. Tour la plus grande partie, ces Indiens conservent leurs sauvages coutumes, légèrement modifiées par suite de leurs relations avec les blancs. Ils sont superstitieux et n'ont encore embrassé aucune religion. Leur principale occupation est la chasse. Quelques-uns résident pendant l'été dans des domaines îixes; mais & la chute des feuilles et pendant l'hiver ils rôdent çà et là avec leurs tentes & la poursuite du gibier. Les seuls contres de population fixe qu'on puisse citer dans l'étendue de ce territoire sont : Fort-Gibson, au confluent du Spring et de l'Arkansas; Tale-
aua, sur la petite rivière d'Illinois; Kernanina, sur la limite du territoire, au contluent de l'Arkansas et de la Negraka; Council- House, sur la Kramèche. et les forts Towson, Whasita, Arbukie, Edwards et Holmes, ces deux derniers sur la rouie du Nouveau-Mexi-
TERRITORIAL, ALE adj. (tè-ri-to-ri-al, ale — rad. territoire). Qui a rapport, qui appartient «u territoire : Impôt territorial. Privilèges territoriaux. Limites TERRiTO- RiALiis. L'impôt TERRITORIAL est excellent, en ce qu'il est d'un perception facile. (Vacherot.)
— Rural, agricole : Une propriété territoriale. Les vins et les eaux-de-vie font le principal objet de notre commerce en productions terkitûriales. (Chaptal.)
— Armée territoriale. Armée sédentaire, créée en France en 1872, et spécialement chargée de la défense du territoire.
— Fin. Garanti sur le territoire, sur le sol national : Assignats territoriaux. Mandats
TERRITORIAUX
— Dr. des gens. Mer territoriale. Espace de mer qui est considéré comme faisant partie du territoire baigné par cette mer.
TERRITORIALEMENT adj. {lè-ri-to-ri-ale-man — rad. territorial). Au point de vue du territoire : L'ambition de s'agrandir TER- RITORIALEMENT est commune à tous les Etats. Les troupes les plus renommées de l'Europe ont été presque toujours les troupes organisées
TERRITORIALEMENT. (Passy.)
TERRITORIALITÉ s. f. (tè-ri-to-ri-a-li-té
— rad. territorial). Condition de ce qui fait partie du territoire d'un Etat.
TERRIVOME adj. (tè-ri-vo-me — du lat.
terra, terre; vomeo, je vomis). Géol. Qui vomit de la terre, du limon : Un cratère terrivoME. Un volcan terrivomk.
TERROIR s. m. (tè-roir — rad. terre). Terrain considéré au point de vue de la production agricole : Un bon terroir. Il n'y a point de TERROIR si ingrat qui n'ait quelque propriété. (Fén.)
• Osez par la culture
Corriger le terroir et dompter la nature.
Deullb.
— Goût f parfum du onde ïerroiV, Saveur ou odeur caractéristique que certains terroirs donnent à leurs produits et particulièrement au vin : Ce vin a un goùt de terroir. Je n'y trouve pas le parfum du terroir.
— Sentir le terroir. Avoir les qualités et surtout les défauts du pays où l'on est né ou que l'on a habité : C'est un Gascon qui sent bien LE terroir. L'auteur est Auvergnat et son livre sent le terroir.
— Syn. Terroir, lerraie. V. TERRAIN.
— Encycl. Ce terme s'emploie souvent, en agriculture, pour désigner la saveur paniculière que présentent certains produits, notamment des vins, et qu'on croit due à la nature du sol ou aux matières qu'il renferme. C'est aiuai qu'on trouve un guut de violette aux vins de Saint-Péray et de Seyssel, de pierre à fusil k ceux de Côte-Rôtie, d'ardoise k ceux de Moselle, etc. Quelquefois, le goùt de terroir tient probablement à la nature même du cépage. D'autres fois, il est simplement accidentel et peut provenir d'engrais mal choisis ou trop abondants ; on sait, par exemple, que les boues de ville exercent sous ce rapport une fâcheuse influence. Mais ce sujet nécessite encore de nouvelles observations.
TERRORIFIER V. a. OU tr. (tèr-ro-ri-fi-é
— du lat. terrur, terreur ; facere, faire). Frapper de terreur, terrifier, il Peu usité.
TERRORISER v. a. ou tr. (tèr-ro-ri-zé — du lat. terror, terreur). Tenir sous un régime de terreur : Ils travaillèrent à terroriser la France. L'inquisition terrorisait le pays, (Michelet.)
— Frapper de terreur : H fait vœu d'une pile à administrer à Barbier, dont le verbiage t'A TERRORISÉ OU point de le rendre dangereusement malade. (À. Devred.)
TERRORISME s. m. (tèr-ro-ri-sme — du lat. terror, terreur). Hégime de terreur politique : Le gouvernement prussien se crut obligé de prendre des mesures énergiques contre le TERRORISME du parti d action polonais, (E. de La Hedolhere.)
TERRORISTE s. m. (tèr-ro-ri-ste — du lat. terror, terreur). Partisan ou agent du terrorisme : Les terroristes de 93 étaient
TERS
d'une bénignité de mœurs extraoriinaire.{Ch iteaub.)
— EncycL Sous cette dénomination, on comprit, quelques mois après le 9 thermidor, tous ceux qui s'élevaient contre la reaction dont cette journée avait été le signal. Leur désarmement fut ordonné par décret, puis leur arrestation. Ces mesures frappaient principalement les révolutionnaires qui avaient exercé des fonctions publiques pendant la Terreur. Les prisons furent bientôt encombrées de ces iiouv<-'aux suspects, et les royalistes les égorgèrent par centaines à Lyon, k Tarascon et k Marseille. Les commissaires de la Convention, parmi lesquels il faut citer Cadroy et Isnard, dirigèrent eux-mêmes le poignard des assassins. Pourtant, lorsque les thermidoriens virent que relTel de ces persécutions était de relever les espérances des ennemis de la république, ils firent élargir un grand nombre de patriotes qui défendirent courageusement la Convention nationale au 13 vendémiaire. Le 4 brumaire suivant (26 octobre 1795), une amnistie leur ouvrit les portes des prisons. Lk finit la dénomination de terroriste, qui fut remplacée, sous le Directoire, par celle d'anarchiste.
TERROD s. m. (te-rou — rad. terre). Min. Un des noms vulgaires donné par les ouvriers au gaz hydrogène protocarboné des raines, appelé aussi KEU grisou.
— Adjectiv. : Feu terrod.
TERRURE S. f. (tè-ru-re — rad. terrer). Agric. Hyu. de tkrragb.
TERRY (Edouard), voyageur anglais, né \eri. I!i90, mort on ne sait à quelle époque. U accompagna, en 1615, comme chapelain, Thomas Koe, ambassadeur de la Grande-Bretagne auprès du Grand Mogol, et reeiieilllt au cours Ue cette excursion une foule d'observations curieuses, qu'il consigna dans un ouvrage qui ne fut publié que vers la tin de la vie ou peut-être même après la mort de l'auteur. U a pour titre : Voyage aux Indes orientales, dans lequel sont decnts notre traversée jusqu'à ces pays, le séjour que nous y avons fait, le riche et vaste empire du Mogol (Londres, 1655, in-80 ; 1778, in-go). A côte de faits qui dénotent une assez grande crédulité de la part de l'auteur, cette relation renferme sur cette, contrée lointaine une foule de détails dont les observations des voyageurs modernes ont pleinement confirme la véracité. A son retour en Angleterre, Terry étaitdevenu recteur d'une paroisse du Middlesex, uù il résida jusqu'à sa mort. Un abrège de sa relation, qui avait paru dans les Pèlerins de Purchas (1625), a été traduit en français et inséré dans la collection de Thévenot.
TERSA s. m. (tèr-sa). Ornith. Syn. de TER-
SIME
TERSA, rivière de la Russie d'Europe. Elle prend sa source k 27 kilom. S.-E. de Balachev, dans le gouvernement lie Saratov, coule au S., puis au S.-E., et, après un cours d'environ 200 kilom., se jette dans la Medviedltza.
TERSAN (Charles-Philippe Campion de),
antiquaire français, ne à Alarseille en 1736, mort eu 1819. Il entra dans les ordres, fit ensuite un voyage en Italie, et, passionné pour les antiquités, il réunit k l'Abbaye-aux-Bois une des plus curieuses collections d'objets d'art. Dans sa vieillesse, il se vit réduit à vendre un grand nombre des objets les plus précieux de son cabinet. Campion de Tersan avait fait des recherches particulières sur les inscriptions chrétiennes portant la formule sub ascia et prétendait y trouver une représentation formelle du signe de la croix. Il a publié avec Gosselin le Catalogue des médailles de d'Ennery (1788, in-40). Il avait fait graver 130 planches représentant des antiquités recueillies dans une ancienne ville romaine située sur la montagne de Châtelet, près de Saint-Dizier, et il se proposait d'écrire sur les arts et métiers des anciens un grand ouvrage qui u'a pas vu le jour.
TER-SCHELLING, lie de la mer du Nord,
située sur la côte septentrionale de la Hollande, k qui elle appartient, dans la province de Prise, arrondissement de Leeuwarden, à 4 kilom. de l'île d'Amland, par 53o 25' de latit. N. et 130 de longit. E. Elle a 25 kilom, de longueur sur 4 kilom. en\'iron de largeur et est séparée de la côte par le détroit de Waden. Cette île est protégée contre les irruptions de la mer par des Uunes et des bancs de sable. On y trouve de beaux pâturages et un phare. Les habitants, au nombre d'environ 2,000, s'adonnent surtout â la pèche.
TERSER v. a. ou tr. V. tercer.
TERSEBCS (Jean), prélat suédois, né en Da* lécarlie en 1605, mort à une époque inconnue. A la suite u'un voyage en Allemagne, il entra dans les ordres et parvint rapidement à l'évéchè d'Abo; mais une explication qu'il donna du catéchisme de Luther excita contre lui un violent orage (1663) et lui tit perdre son siège épiscopai. Il remplit alors les plus humbles fonctions ecclésiastiques jusqu'en 1671, époque où il succéda a son ennemi Enander comme évèque de Linkœping. On lui doit, outre des Sermons et des Lettres : une Explication du catéchisme (Aho, 1663); Relation d'une assemblée de notables en 1660, insérée dans les Particularités historiques.
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TERSET s. m. {tèr-sè — rad. terser). Agric.
Houe à fer large et k manche court.
TBRSINE s. f. (tèr-si-ne). Ornith. Genre de pa!is.ert--aux. de la famille des cotinfras, dont resjièoe type habite le Brésil ; La ter- RINK bieue.
TEBSTEEGEN (Gérard), écrivain ascétique allemand, né a. Mœrs en 1697, mort en 1709. Issu d'une famille peu aisée, il fut successivement commis néjjociaiit, tisserand et relieur et se relira des affaires en 1730 pour se consacrer entièrement à la littérature ascétique et au • travail pour le royaume de Dieu. ■ Il déploya une grande activité comme prédicateur dans les assemblées pieuses et entreprit de Mulheim, où il avait fixé sa résidence, plusieurs voyages dans le grandduché de Berg et dans les Pays-Bas pour y réunir autour de lui les ■ réveillés. ■ Il obtint le plus grand succès, surtout parmi les basses classes de la société, et se fit connaître dans toute l'Allemagne par ses poésies religieuses. On a de lui, entre autres écrits : le Petit jardin fleuri ; Mies de pain; \9. Voie de la vérité; Prières (Mulhouse, 1853, 2e édit.) et Lettres. Keerlen a publié sa biographie (Mulhouse, 1853, 2^ édit.).
TERTIADE adj. V. THRCIADE.
TERTIAIRE adj. (tèr-si-è-re — du lat.
terttus, troisième). Qui est placé au troisième rang.
— Géol. Terrains tertiaires, Terrains de sédiment superposés aux grands dépôts de craie, il Période tertiaire. Période de formalion des terrains tertiaires.
— Bol. Pédoncule tertiaire. Pédoncule qu' naît sur un pédoncule secondaire.
TERTIANAIRE adj. (tèr-si-a-nè-re — du lat. tertius, troisième). Paihol. Qui a rapport à la rièvre tierce. Il Peu usité.
— s. f. Bot. Nom vulgaire des scutellaires ou toques.
TERTIO adv. (tèr-sî-o — mot lat. formé de tertius, troisième). Troisièmement, en troisième lieu ; s'emploie quand on compte pur les adverbes latins primo, secundo.
TERTIUS DE LAMS (Kranciscus), naturaliste et physicien italien. V. LANA-TiiKZl.
TERTRE s. m. (lèr-tre. — Estienne faisait venir ce mot du grec terthron, sommiié d'une chose; mais iJtez le rapporte au latin et il l'explique par terne torus, élévation de terre. Cette étymologie de Di<;z est appuyée par le grec fjêlopfins, qui a prscî^cnjent la même signification et qui est l'ormé de la même manière). Klevation peu con»idérable de terrain, isolée de toute part; monticule : Nous sommes érnus, à la vue d'un petit tkrtrb qui couvre les cendres d'un enfant aimable, par le souvenir de son innocence. (B. de îst-P.)
— Techn. Sorte d'établi sur lequel les tanneurs préparent les mottes de vieux tan.
— Nom donné, dans le haut Languedoc, à la terre d'un fossé rejetée du côté des champs.
TBRTKB (Jacques du), missionnaire français. V. DUTERTRK.
TERTRÉA s. m. (tcr-tré-a — de Dutertre voyageur fr.). Hot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des colfeacees, dont l'espèce type croît à la Martinique.
TERTULLI ANISME s. m. (tèr-tu-li-a-ni-sme). Ilist. relig. Opinions, doctrine des tertullianistes,
TERTULLIANISTE a. m. (tèr-tu-li-a-ni- 5te). Ilist. relig. Partisan des idées raontanistes de TertuUien.
TËRTULLIEN (Quintus Septimus Florens), célèbre Pere de l'KglJ^e latine, néàCartlmge vers l'un ICO de notre ère, mort vers l'an 230. C'est une des figures les plus originales du panthéon ecclésiastique. ISon père, un centurion romain au service du proconsul d'Afrique, lui lit donner une instruction guignée. On le voit, dans ses écrits, faire preuve, sinon d'une critique judicieuse, du moins de connaissances nombreuses pour le temps en histoire, en jurisprudence, on philosophie et en sciences naturelles. Comme tous les jeunes gens qui aspiraient alors à se distinguer dans les carrières libérales, il apprit le grec et en vint il le posséder au point de pouvoir écrire danscotte langue plusieurs ouvrages, qui malheurousenient ne nous sont point parvenus. &>on père lu destinait à entrer dans l'adiiiinistration Impériale, et son étude de prédilection fut d'abord celle du droit romain. Sa réputation comme jurisconsulte était encore tràsgrande au temps d'Kusebe de Césnréo(lvo siècle), et môme on a parfois voulu reconnaître en lui ce Tertillua ou TertuUianua auquel sont attribués quelques fragments conservés dans les Paudectes. Co qui est plus certain, c'est que bien des passages obscurs du droit romain trouvent dans ses écrits leur explication et que, dans son .style, dans ses raisun- □ ements favoris, dans toiitu sa nianicru de coiiipreiidro et do discuter les choses religieuses, on discorne k cha({ue instant les délauts et les qualités do 1 aiiriun avocat.
Sus pari;nl'> ôtuiont païens. Lui-même partagea jusqu'il son Afço mûr leur préférence pour les croyances antiques et leur dédain du irhristianisine. //xc et nos ritimus, • ht moi aussi j'ai ri de tout cela, • dit-il dans son ApO' ioijie, adressée k ses anciens coreligionnaires. Quelques aveux, échappés dans la rha-
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leur des controverses ultérieures, nous donnent même lieu d'ajouter que sa jeunesse se ressentit des mœurs relâchées, alors si générales au sein des familles riches. Les calculs les plus plausibles placent la date de sa conversion entre sa trentième et sa quarantième année. Du reste, Tertuilien est encore du nombre de ces écrivains chrétiens des temps primitifs dont les ouvrages furent nombreux, très-répandus, très-influents, dont le rôle fut très-considérable, sans que l'histoire ni même la traiiition aientconservé sur eux de ces données biographiques et chronologiques dont on pourrait se servir pour constituer avec quelque précision le récit de leur vie. On doit se contenter pour eux des conjectures que l'on peut induire de leurs ouvrages mêmes, et quand on a fixé la date de la conversion de 'Tertuilien au christianisme aux environs de l'an 190, et celle de son opposition déclarée à l'Kglise catholique épiscopale vers l'an 200, on a dit tout ce qu'il est possible d'affirmer avec quelque sécurité.
Kii revanche , il est peu d'écrivains dont il soit plus facile de retracer la physionomie morale d'après ce que leurs ouvrages révèlent de leur caractère et de leur génie individuel. Ainsi, l'on peut affirmer que son passage au christianisme fut déterminé par l'ascendant qu'exerça sur son esprit, mécontent dfs hommes, des choses et surtout de lui-même , le spectacle de la famille chrétienne aux prises avec les persécutions et les séductions du vieux paganisme. ■ C'était une nature impétueuse et ardente, dit M. Réville, que celle de ce Romain d Afrique, chez qui l'esprit positif et dominateur de sa race se mêlait au génie sombre et violent qui semble indigène sur la vieille terre punique. Ce ne fut pas le christianisme doux et miséricordieux, celui de la mansuétude infinie et de l'activité joyeuse et confiante, qui l'attira. Ce ne fut pas non plus ce christianisme spéculatif, philosophie non moins que religion, qui avait déjà de son temps son type canoni(}ue dans le quatrième Kvaiigile et allait avoir sa théologie dans la savante Alexandrie. Ce fut le christianisme de l'austérité surhumaine, de la guerre acharnée au monde et à Terreur, de la haine inextinguible contre les ennemis du règne de Dieu. Sous ce rapport, Tertuilien est ua homme de l'Ancien 'Testament plutôt que du Nouveau. C'est là aussi ce qui fit sa puissance au sein d'une société décrépite, énervée, dont la civilisation, presque uniquement extérieure, ne servait plus qu'à farder le servilisme et la hideuse corruption. Quand on compare les mâles accents de Tertuilien au langage froid et compassé qui s'étale chez les rhéteurs et les panégyristes de cette époque, on comprend qu'il faut à l'éloquence non moins qu'a la poéî^ie des indignations sincères. La grande éloquence, celle qui vit de passions et de convictions généreuses, devait donc être chrétienne, et ce n'est pas faire tort à la sincérité de TertuUien, c est uniquement démêler un des motifs secrets, ignorés probablement de lui-même, qui le décidèrent à se faire chrétien, que de dire qu'en lui le génie oratoire s'unit aux besoins de la conscience pour lui inspirer le désir d'entrer dans l'Ktjlise. »
Tertuilien, après avoir rompu avec les traditions do son enfance, parce que le paganisme avait révolté en lui le sens moral, devint dans l'Kgliso chrétienne un catholique ardent, un partisan détermine de la tradition reçue contre l'esprit novateur ou critique des partis religieux, qui refusaient d'en reconnaître l'autoriie. C'est Tertuilien qui, le premier, a tracé, dans un livre intitule De la prescription des hérétiques, la theorio de la soumission absolue à la tradition ecclésiastique antérieurement k toute investigation et k toute discussion. Ni la raison ni l'Kcriture, selon lui, ne doivent être ttUégiiées contre 1 hérésie. On n'arrive à rien par la. 11 faut tout simplement refuser le débat avec elle en lui opposant te fait qu'elle est lu dernière venue et que la doctrine catholique a pour elle la prescription de l'antériorité. Voilà un vrai raisonnement d'avocat transporté dans ta théologie. Que si on lui demande comm«.-nt le simple fiilelo peut s'assurer de l'antiquité plus grande de la doctrine catholique, Tertuilien répond qu'il lui sulfit do savoir si la société chrétienne dont il est membre est en communion avec quelqu'une de ces illustres Eglises dont la fondation remonte aux temps apostoliques et qui, toujours d'accord sur l'objet do la foi, l'ont transmis régulièrement ei par uno succession continue k leurs membres actuels.
Cet elTrot du tout mouvement intellectuel indépendant nous explique pourquoi Tertuilien lait partie de ces auteurs chrétiens des premiers siècles qui enveloppèrent la littérature et ta philosophie dans la condamnation prononcée sur la religion païenne. On sait qu'au contraire les Pères grecs en général, et surtout lus docteurs d'Alexandrie, reimiinuront que le Vurbe divin avait ilissiMiiinù les gormi'h do rétoriiolle vente chez les poOtos et les philosophe», frayant ainsi la voie k l'Kvangile par leur intei médiaire, chez les Grecs, commu chez les Hébreux par le imnisloro des prophètes. Cette belle et grande idoo n'est nullement du goût ilo Tei tuUien. l*uur lui, la philosophiu n'u^t qu'une misérable singerie do la vérité, comme ces parcelles do venté religieuse qu'on peut discerner au sein des traditions ot des curemonios paîonucs.
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Pour mieux déduire les hommes, le diable a mêlé (juelque peu de choses bonnes et vraies dans 1 amas d'erreurs et de corruptions dont il a rempli l'esprit humain. Il ne faut pas s'interdire l'étude des lettres païennes, parce que c'est seulement par elles que l'on apprend à bien connaître et à bien combattre l'idolâtrie; mais voilà tout, et, quant aux philosophes, ils ont fait sciemment ce que la multitude a fait sans le savoir sous l'inspiration du démon. Le philosophe n'est qu'un € animal glorieux, » glorix animal, « interpolateur de l'erreur, ■ c'est-a-dire glissant dans l'amas de faussetés qu'il enseigne ouelques bribes de vérités dérobées aux propnètes de l'Ancien Testament. Socrate lui-même, ■ bien qu'animé d'un certain souffie de vérité, » n'échappe pas k la condamnation générale. Le seul philosophe pour lequel Tertuilien se sente une certaine sympathie, c'est Sénèque, sans doute k cause de sa rigidité stoïcienne; mais il ne pardonne pas k Platon sa mielleuse faconde. Il appelle les philosophes les • jiatriarches des hérétiques. • Ce sont les philosophes , dit - il , qui ont communiqué aux hérétiques le mal de la recherche , cette inquiétude malsaine qui trouble l'intelligence et la pousse sans cesse à se poser de nouvelles questions. • Hérétiques et philosophes ressassent les mêmes sujets, s'embarrassent dans les mêmes detours. D'où vient le mal, et pourquoi? F-'t d'où vient l'homme, et comment? Misérable Aristote, toi qui leur as institué cette dialectique artificieuse à construire et rusée à détruire, aux sentences étroites, aux conjectures pénibles, aux argumentations laboj-ieuses, desagréable k elle-même, soulevant toutes les questions de peur d'en résoudre une seule I... Tant pis pour ceux qui ont produit un christianisme stoïcien, platonicien ou dialectique I Nous n'avons plus besoin de curiosité après Jésus-Christ ni d'investigations après l'Evangile. »
Il nous reste à exposer les principes généraux de la théologie de Tertuilien. En cette exposition, qui ne peut être ici qu'abrégée, nous prendrons pour guide un savant critique contemporain, M. Kéville. On doit remarquer tout d'abord que, pour Tertuilien, l'esprit n'est pas autre chose qu'une sorte de ^,orps tres-subiil. Il n'y a d'incorporel que ce qui n'existe pas, dit-il catégoriquement. Si nous ne voyons pas le corps de Dieu, c'est que nos sens naturels ne sont pas assez fins pour cela. Si l'eau est l'élément du baptême, c'est qu'au commencement l'esprit de Dieu, porté sur les eaux, leur a communiqué la sainteté de son essence. Si Jean- Baptiste, après avoir proclame la mission divine de Jésus, a plus tard douté de lui, c'est que la portion d'esprit divin qui lui avait été accordée pour raccoiuplissement de son ministère prophétique s'est retirée de lui une fois ce ministère aL-hevé, parce que toute la substance de l'esprit divin a dû se ramasser dans la personne du Christ. En vertu de la mémo tendance, Tertuilien se représente la vie future sous la forme la plus charnelle ; c'est la résurrection du corps actuel, moins les infirmités qui ont pu l'affliger en cette vie, qui eu est ia condition indispensable, et si l'on demande à quoi pourront servir des organes désormais inutiles, Tertuilien a réponse a tout : la bouche et la langue serviront toujours k parler et k célébrer les louanges de Dieu; les dents couronneront le rire éternel; les organes de la digestion et de la génération ne seront plus k charge; déjk, sur la tene, les ascètes ont réussi a se délivrer presque entièrement de ce joug. Les damnés Ululeront éternelleinciitsans éire jamais consumes, car le feu qui les tourmentera sera doué de la merveilleuse propriété de rétablir co qu'il dévore. Les volcans no nous montrent-ils pas que cela n'a non que de très- possible ? Montes uruntur et durant; quid uocentes et Dei hostesi Zmïc^ et peines corporelles, Tertuilien n'admet pas qu'il puisse y en avoir d'autres. Lu négation de la résurrection de la chair est k ses yeux la plus pernicieuse des hérésies. ■ Sans elle, dit-il, toitto rémunération future s'ovapore dans des notions vagues qui ôlent k la rclig>on toute su vertu sur nos cœurs. ■
Deux principes dominent, selon M. Réville, la théologie do Tertuilien : lo principe do simplicité et le prmcipe de continuité. Tertuilien montre un goût proiioncu pour ce qui est simple, pnimlil, sorti tout frais ùclos, si l'on peut ainsi dire, du i^eiii de la nature ou des mains de Dieu. • Tout co qui naît e.'-t do Dieu; tout ce qui est fabriuuo ou ariillciel \quod fingitur) est du dtable. • — • Lu nature est notre première école k tous; co qui eat contre nature est monstrueux. • Co goût du primitif ot du simple so retrouve partout dans ses écrits et sur loua les 5Ujoia, aussi bien dans les li- \res qu'il oppose aux speiHilations bizarres du gnosiiciamc ipio dans son idée favorite que lu duclrino lu plus ancienne o»t nécessaironient la plus vraie, iiu.ssi bien que 'bins l'éloquent appel qu'il luit au chrislianismc nnlurol tlo l'kmu humaine {anima nntu>aliter chrutiana) que dans ses furieux aiiatheinos contr'^ lu parure des jetines lllles et des feininos. • Si Dieu, dit-il, avait voulu qu'ollen portassent des vêtement!) uo cu(iltiur.t bnlbintes, n'aurail-tl pas pu ordonner aux moutons do produire ues lames écarlatcs ou bicu d'nsur7a
Le principe do couliuuite est applique pur Tertuilien ù la marche do la revuluiiou di-
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vine. Il mène de la révélation primitive de Dieu, dans toute conscience humaine, k la révélation bien autrement complexe que contiennent les livres saints et la tradition chrétienne. « Rien de brusque, rien de subit n'est de Dieu, dit-d aux marcionites, parce que rien n'apparaît qui n'ait été prédisposé par Dieu. ■ Selon lui, les choses dévient graduellement de leur simplicité première, mais gravitent ensuite vers leur reconstitution. Ce développement s'accélère au commencement et à la fin. Il ne faut donc pas s'étonner si, dans les derniers temps, les révélations et les événements majeurs se succèdent coup sur coup. Le temps est comme une grande circonférence où les points qui s'ei-artaîent le plus d'une des extrémités du diamètre semblent ensuite se précipiter pour rejoindre l'autre. Donc, pour connaître la vérité, il faut partir de la nature primitive et suivre la ligne courbe, mais continue, qui mène peu k peu du commencement k une fin qui lui soit identique. Jésus-Christ est le premier et le dernier, l'alpha et l'oméga, parce qu'il rétablira bientôt rhumanilé et le reste de la création dans l'état supposé par la perfection édenesque. Et comme les Ecritures saintes des Hébreux, les plus anciennes de toutes, croitil , mènent sans interruption du premier homme aux derniers temps, éclaircissant, développant, amenant k maturité les germes contenus dans l'âme, ce sont elles, ainsi que toutes les récentes manifestations de l'Esprit saint dans l'Eglise chrétienne, qu'il faut prendre pour guide dans la recherche de la vérité.
La doctrine de Tertuilien sur la Trinité divine est assez différente do celle qui a fini par devenir orthodoxe. Il n'admet pas la personnalité éternelle du Fils. Antérieurement à la création, qui a un commencement détermine, Dieu était seul avec lui-même, ipse sibi et mundus et locus et omnia; mais il avait de toute éternité en lui-même sa pensée ou sa raison. Cette raison n'avait pas encore toutefois d'existence personnelle et distincte, et Tertuilien a pu dire impunément en termea propres, ce qui fut, cent ans après lui, si fortement condamné dans l'arianisme : ■ Il fut un temps ou Dieu était sans le Fils. ■ Quand donc le Fils est-il sorti de la substance divine avec la conscience et la volonté distinctes qui fout la personne? Tertuilien le sait. Ce lut au moment même de la création, et le premier mot que Dieu prononça; /■Vaf/ux, accompagna ou plutôt fut l'émission du Verbe hors de son sein, car le Verbe est la vraie lutniére, de laquelle provient la lumière sensible; une fois émis, il a été le serviteur de Dieu dans la création. C'est k lui que le Fère parle quand il dit : « Faisons l'homiue k notre image ; t c'est k lui qu'il faut attribuer les interventions divines dont il est parle dans l'Ancien Testament; c'est lui qoi a inspire ou visité les patriarches et les prophètes.
Un actra point intéressant et particulier da la théologie de Tertuilien est le traducianisme, qui nie tout k la fois ia préexistence et la création distincte des âmes. Le traducianisme de Tertuilien tient à sa conception matérialiste de l'àine. Pour lui, 1 ame n est autre chose qu'une substance fluide, volatile, injectée par Dieu dans les conduits et méandres du corps, dont, par conséquent, elle a pris la forme. C'est là cet homme intérieur dont parle l'apôtre, et voila pourquoi la métempsycose est absurde; car comment, dit-il, voudrait-on que rame humaine put s'étendre assez pour remplir un éléphant ou se resserrer de manière k tenir dans un moucheron? Tertuilien, on lo comprend, ne pouvait guère être embarrassé pour se prouoncer sur les rapports de l'àme ainsi comprise avec l'orgjintsme corporel. L'àme. selon lui, n'est ni prcexisianto au corps ni créée après lut pur un acte spécial de ia volonté divine, attendu que lo fœtus vit de sa vie personnelle, ou du moins distincte, des le moment de la conception, et qu'un corps sans Âme n'est pasuuiro chose qu'un corps sans vie. L'knie est transmise comme le corps par les parents aux enfants, d'où lo mol (rtiauciuMiAm^. Le corps et l'àme sonlcoiiçii> eu vertu du même acte ge nerateur; ils croissent ensemble, ont ensemble leur puberté, leur matuntà et no &o réparent pour un temps qu'a lu mort.
Tertuilien, qui avait mvoque d'uu ton si impérieux l'autorité de lu Iradit on ecclc;%iiL3tique, finit par tomber dans Iberesic monlaniste et mourut brouille avec l'Eglise. Saint Jérôme pense que ce furent les mauvais procèdes du clergé r<miatn qui le poussèrent dans lo schisme. Mais il paraît plus proi>:iMpque son adhésion nu inontaiiisme fut le reso!tut naturel de ses tendances personnolio. Ce
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1662 TÉRU
l'idolâtrie^ De la parure des femmei n'autorisent pas à un classement uieD certain, et peut-être le plus probable serait-U qu'ils ont été composés dans les années de tranBilion, lorsque Tertulliun laisïiait percer do plus en plus ses tendances montanistes «uns avoir encore bri.->ô avec l'Eglise. Enrin les Cinq livres contre Marcion^ les traités De Vâme^ De la chair du Christ, De la résurrection de la chair. Contre Praxeas, le Scorpioque ou Antiflotr contre lex gnosti(/"es. De la couronne militaire. Du voile ohli<jiitoire pour les vicrgesy De l'exhortation à ta chttsteHU f^*^ '« /""''« dans ta persécution, De la monogamie, Du leûne, De la pudtur uppurti'nnentvisibk'inent a la période du monlaiiismo déclaré. On est assez Kéuéralemeiit d'accord aujourd'hui qu'on a attribué il tort hTertullien les traités De la pénitence et Contre les Juifs.
TEllUCCI (Jean-Baptiste), jurisconsulte et litiéraiour it;ilien. né à Sienne, mort vers 1749. Il professa le droit civil dans su ville natale, y devint membre de rAcadéniio des Intronuli, se livra avec f jccès k la poésie et fut enlevé par une morl prémuturéo. On lui doit les pi-emiùros iruductions eu vers itiiliens du Plutus et des Nuées d'Aristophane. Ces deux pièces ont été publiées après sa mort piir l'ubbô Kabriani, lu première en 1751, la seconde en 1754, à Florence. Dans le Journal étranger do décembre 1755 , Krôron a consacré au Plutus de Terucci un article dans lequel il compare sa traduction et celle que M™« Dacier avait faite de la même pièce, et il donne lu préférence à l'œuvre du littérateur italien, qui, dans son style serré et concis, a rendu des beautés échappées à la traductrice française.
TÉRUEL, ville d'Kspagne (Aragon), ch.-l.
de la province do son nom, sur une colline, au conllneiit du Guudalaviar et de l'Alhambra, à 220 kilom. Ë. de Madrid, 168 kiluni. S. de Saragosse; 8,000 hab. Evêche sulfragant de Sarugosse. Klle est située sur une colline dont la taso est buit;née par le Guadalaviar et entourée d'une double enceinte, percée de neuf portes. Le nmr intérieur forme un solide rempart sur lequel sont construites des habitalions. Les rues sont propres, mais étroites et tortueuses. La place principale est un polygone entouré d'urceaux dalles, sous lesquels sont installes les principaux magasins de la ville. Le monument le plus remarquable de Téruel e^^t la cathédrale, vaste éditice k trois uefs, surmonte d'une coupole à deux corps. Les principales curiosités do l'intérieur sont : le retable, orné de nombreuses statues dans le goût de l'école florentine du temps de Michel-Ange; un tableau des Onze mille vierges d'Antonio Bisquert, peintre vulencieu d un grand talent ; les slalfes et la grille du chœur et deux custodias eu argent. Signalons aussi la jolie église de San-Pedro, ornée de belles peintures exécutées par Bisquert et d'un retable B'JUlplô par Joli; l'égli.se San-Salvudor, où se voit un beau Christ de Bisquert; l'ancien collège des Jésuites, dont l'église est ornée d'une profusion de sculptures et de peintures à fresque ; la tour arabe de l'église Saint-Martin et l'a»iueduc. Ces deux derniers monuments merîteiit une descrijitiou particulière. • La tour de l'église Saint-Marliu dumme, dit M. Belavignc, tous les edilices de la ville. Elle est carrée, couverte d'ornements, de dessins, d'arabesques, d'enjolivements à jour et de mosaïques formées par des briques et des faïences de couleurs variées. Klle s'élève au-dessus d'un arc ogival qui forme l'une des entrées de la ville; le dernier étage est tout k jour et d'une admirable légèreté. Des créneaux la couronnent. ■ L'aqueduc rivalise avec les plus célèbres d'Espugne. Il traverse la vallée sur MO arcs de pierre et jette, au-dessuis d'un ravin, 6 arcs à deux étages, de 19 à 20 mettes d'ouverture et d'une hauteur totale de 30 mètres. L'étage inférieur est en plein cintre, les arcs supérieurs sont gothiques, et un passage est pratiqué duus l'épaisseur de leurs piles pour communiquer d'un côté à l'autre du ravin. >
Quelques auteurs prétendent que cette ville existait avant la domination des Romains et que sou nom actuel est une corruption de celui de Turbula, qu'elle avait sous ces conquérants. Détruite par les Maures, elle fut rebùlie par Alphonse II en 1171, puis prise et pillée par Pierre, roi de C'astilie, en 1365. Au mois de juillet 1874, Téruel fut attaquée par 13,000 carlistes, sous les ordres de don Alphonse ; mais ils durent se retirer devant l'énergique résistance que leur opposèrent les h:ibiiauts et un régiment d'infanterie libérale.
La légende a rendu Téruel plus célèbre encore que l'histotre, et nous allons rapporter celle des Amants de Téruel, &\ célèbres par les poètes espagnols. Le?> habitants de Téruel sont tiers du souveuir de Diego de Marcilla et d'I:iabelle de Seguru, les deux amants les plus leudres et les plus tidéles que l'Espagne ait jamais comptés parmi ses enfants.
t Ces deux amants vivaient au commencenieut du xiii^ siècle, sous le règne du roi don Jaune d'Aragon. Le père d'Isauelle était riche, Diego de Marcilla était pauvre. Celui-ci obtint de la jeune hlle qu'elle l'attendrait cinq ans et s'en alla combattre les Maures. Isabelle résista pendant cinq uns aux sollicitations de son père, qui voulait la marier; puis, lorsque ce délai futariive, ne recevant aucune nouvelle de Diego, elle se laissa flan-
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«er à Azagra. Mais le jour môme du mariage, Diego arrive, riche et glorieux. Frappé d'une vivo douleur à cette nouvelle, il se déguise et pénètre jusqu'à lu chambre nuptiale, où il se cache. On amène les nouveaux époux.
Azugru est tendre et empressé. Isabelle prétexte un vœu; le mari se resigne, se couche et s'endort. Diego s'approche du lit, prend les mains d'Isabelle, effrayée de cette apparition inattendue, et éclate en longues plaintes. Isabelle cherche à se justilicr, reproche à son amant de l'avoir oubliée et do s'être montré peu soucieux lui-même du délai (^u'il avait réclamé. Diego demande un baiser pour dédommagement de ses souffrances. • Je
■ n'existe plus pour toi, dit Isabelle; je no » puis te donner le bien d'un autre ; Azagra
■ est maintenant mon seigneur et maître !■ Diego supidie, habelle résiste et le repousse. Le jeune homme s'agenouille et implore cette dernière faveur, h-abolle refuse encore. ■ Je
■ bens que je meurs I ■ s'écrie Diego. Il pousse un soupir et tombe. Isabelle se penche vers lui, l'appelle. Diego e.st mort! Elle pousse des cris, elle se lamente. Azagra se réveille. La jeune femme feint d'être sous l'impreshion d'un songe, raconte à. son mari une histoire semblable à la sienne et lui présente la question du baiser. • J'en aurais donné cent,» dit l'époux. Alors Isabelle lui montre le corps inanimé do Diego. Les deux époux, frappés de douleur et de crainte, se lèvent au milieu de la nuit, emportent sans bruit le corps de Diego et, sans être vus de personne, le déposent sur le seuil du la maison de son père. Le surlendemain, toute la ville en grand deuil célébrait les funérailles du jeune capitaine, dont lu mort restait un mystère. Lorsqu'elle vit passer devant sa fenêtre son amant porté sur un brancard, Isabelle arracha ses vêtements de noce, prit une robe de deuil et tout échevclee alla se joindre aux femmes qui suivaient le convoi. « Altends- > moi, Diego 1 disait-elle; la douleur suffira » pour m'ôter la vie ; avant une heure, tu me
■ verras. » Le cortège arrive à la paroisse; on dépose le corps au pied d'un maguilique catafalque. Une femme cachée sous ses voiles s'en approche et s'agenouille ; elle découvre le visage du mort, le considère un instant, lui donne un baiser si bruyaut qu'il est entendu de toute l'église et reste immobile, la bouche collée î.ur les lèvres décolorées du jeune homme. Ou s'approche u'elle , on la prie de se retirer; elle ne répond pas; on soulève son voile, on reconnaît Isabelle, morte, eutourant de ses bras le corps de Diego. Azagra accourt, et, commandaut à sa douleur, il explique la cause de cette double catastrophe. Ou [iropose alors de réunir les deux amants dans la méuia tombe, ce à quoi l'on procède à l'instant. Les corps de Diego de MarciUa et d'Isabelle de Seguru furent dépo>és dans un mausolée d'albàire, dans l'une des chapelles de l'église de Sau-Pedro, où on les trouva parfaitement conservés en 1555, lors des travaux qui so lirent dans cette chapelle. Ils occupent maintenant une niche pratiquée dans l'épaisseur des murs du cloître, avec cette inscription sur la pierre qui lu ferme :
SONT DÉl*OStS LES CORCS
DES CLLEBRCS AMANTS VE TLKUEL
DON JUAN Dltao MARTIN£Z DE MARCILLA
KT DO.NA ISABLL DE SCUUKA
UOKTS EN 1217
ILS OMT ÉTÉ PLACtS EN CB LIEU EM 1708.
TKRllF,L{PKoviNCK DE), située entre celles de Iluesca au N., de Saragosse au N.-O., les capitaineries générales de Valence à l'O., au S. et au S.-E. et de Catalogne k l'E., 240,000 hub. et 14,1G4 kilom. carrea de superlicic. Elle est traversée par une chaîne de montagnes qui donnent naissance au Guadalaviar, au Guadalupe et au Xiloca. Kortnée par les cortes, eu 1822, de la partie méridionale de l'Aragon et d'une tres-petiie partie de ta province de Valence.
TÉRUNCE s. m. (té-ron-se — lat. teruncius, de ter, irois fuis, et de uncia, once). Antiq. ront, poids de trois onces. Il Monnaie qui valait le quart d'un as.
— Encycl. Comme poids, le ieruHce valait 3 onces, et par conséquent 2 sexcunces, puisque le sexcunce valait l once 1/2. L'once romaine équivalant à 27gr,l9, le îerunce équivalait ii 7Ujr,57. Il fallait 4 térunces pour faire 1 livre, qui comprenait 12 onces. Comme monnaie, le térunce était le quart de l'as; il valait donc environ 2 centimes 3/4. Plante a employé le nom de cette monuaie dans le sens où nous disons : « Pauvreté n'est pas vice » {Captifs, III, l) :
Hcque Tidiculos jam terunci faciunt.
hQ^térunce portait sur la face une tête d'Hercule ou de Ceres; sur le revers, des grains de ble, un strigile, un dauphin, quelquefois l'image d'un navire, etc.
11 est facile do voir que le mot térunce est composé de (er, trois fois, et de u;icja, once. Quand on considérait cette monnaie comme étant la quatrième partie de l'as, on la nommait quadrans, quart d'as.
TERVAGANT, dieu prétendu qu'adoraient,
disait-on, les mahométans, et qu'invoquaient les enchanteurs. U Ou dit aussi thrmaGa»t.
TERVUEREN, bourg de Belgique, à 13 kilom. de Di'uxetles, sur la lisière N.-K. de la forêt de Soignes; 2,300 hab. Résidence favo-
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rite des ducs do Brabant. Le château, démoli par ordre de Joseph II, a été remplacé par un pavillon royal, entouré d'un beau parc. Ce pavillon fut offert au prince d'Orange par les deux nations réunies, la Uelgique et la Hollande. Il reste du vieux château des écuries et une chapelle de Saint-Hubert. Selon une antique bgende, saint Hubert fit le premier construire ici, h la fin du vue siècle, un rendez-vous de chasse. On montre encore kTcrvueren le gigantesque cor de chasse de ce personnage.
TERWESTEN (Augustin) , peintre hollandais, né k La Haye en I0<9, mort en 1711. Tout enfant, il s'adonna, sans maître, à l'étude du dessin et acquit, en outre, une grande habileté k modeler des figures en cire et à ciseler des pièces d'orfèvrerie. Vers l'âge Jo vingt ans, il entra dans l'atelier du peintre N. Wieling et passa, peu de temps après, dans celui de Guill. Doudyns, sous la direction duquel il fit des progrès rapides. Eu 1673, il partit pour l'Italie, où il resida surtout it Rome et à Venise et, après avoir visité la France et l'Angleterre, il revint, ea 1678, à La Haye, où il jouit bientôt d'une grande réputation. U peignait indifféremment des sujets historiques ou mythologiques, profanes ou religieux ; mais il empruntait de préférence ses motifs à Ovide. Un de ses principaux mérites est d'avoir restauré l'Académie de peinture de La Haye, qui était tombée dans une décadence complète. Kn 1G90, l'électeur de Brandebourg, plus wird roi de Prusse sous le nom de Prédéric I^r, l'appela k Berlin et le nomma peintre do la cour. Il fut, en outre, «hargé d'établir à Berlin une Académie de peinture, dont il devint le premier directeur et qu'il sut élever au rang des meilleures écoles do l'Allemagne a cette époque. Les qualités principales de ce maître étaient une grande variété de conception et une facilité vraiment prodigieuse d'exécution. Il a gravé quelques planches, qui sont fort rares aujourd'hui.
TERWESTEN (Elie) , peintre hollandais, frère du précèdent, ne à La Haye en 1G51, mort en 1724. Il tit ses premières études sous la direction de son frère et s'adonna k lu peinture de fleurs et de fruits, genre dans lequel il obtint de bonne heure beaucoup de succès. U alla se perfectionner en Italie, où ses toiles ne furent pas moins goûtées que dans sa patrie, ce qui le décida à se fixer dans cette contrée, où il résida jusqu'à sa mort. Lors de la fondation de l'Acudémie de Berlin, son frère le chargea, au nom de l'électeur de Brandebourg, de faire exécuter les plâtres des plus beaux chefs-d'œuvre de ta sculpture antique pour servir aux études de la nouvelle école berlinoise. Terwesten acheta, en outre, pour le même prince la collection d'objets d'art formée par Belloie, que l'on voit aujourd'hui au musée de Berlin.
TERWESTEN (Matthieu), peintre hollandais, frère des deux précédents, né à La Haye en 1670, mort eu 1735. Il fut aussi l'élève de son frère aîné, travailla ensuite dans les ateliers de Doudyns et de Daniel Mytens et, à peme âgé de vingt ans, fut jugé capable de terminer plusieurs plafond:? que son frère Augustin avait laissés inachevés à son départ pour Berlin. Il s'était déjà fait connaître par plusieurs compositions remarquables, entre autres par une Diane au bain avec ses nymphes. Après avoir visité successivement Rome, Venise, Vienne et Berlin, il revint se fixer, en 1699, dans sa ville natale, qu'il ne quitta plus jusqu'à sa mort. Il y exécuta un grand nombre de tableaux et de plafonds, et l'on cite comme son œuvre la plus remarquable une Transfiguration qui décorait l'église des jansénistes.
TERZA RIMA S. f. (tèr-dza-ri-ma — de l'ital. terza, troisième; rima, rimej. Liltér. Système de versification usité chez les anciens poëtes italiens, et consistant a Couper tout le poëme en tercets, & rimes croisées, malgré la coupe de la strophe.
— Cncycl. V. tercet.
TERZBs. m. (tèr-ze — espagn. terzo, même sens). Ancien régiment espagnol.
TERZETTO s. m. (tèr-dzétt-to — mot ital. forme de Cerzo, troisième). Mus. Petite composition pour trois voix ou trois instruments.
TERZ! ou TERZO (Ottobone), tyran do Parme, mort en 1409. 11 servit d'abord souS les ordres d'Albéric de Barbouuo, puis souS Jean-Galeas Visconli, aux conquêtes duquel il eut une grande part. Après la mort de Visconti, il résolut de se créer une souveraineté indépendante, réussit, en 1404, à s'emparer du pouvoir à Parme, massacra plus de trois cents membres du parti guelfe et se rendit maître peu après de Plaisance et de Reggio. Oblige, en 1406, d'évacuer Plaisance à l'approche de Kacino Casse, générai de Philippe-Marie Visconii, il le battit l'annéd suivante à Biuasco et se trouva par cette victoire maître d'une grande partie de la Lombardie, sur laquelle il fit peser un joug de fer. Ses cruautés et ses exactions le rendirent odieux k toute l'Italie, et il vit se former contre lui une ligue dans laquelle entrèrent le marquis d'£ste, le duc de Milan et les seigneurs de Mautoue, de Brescia, de Crémone. Se voyant sur le poiut d'être abandonne de ses troupes, Ottobone Terzi en fut réduit ù demander la paix et se rendit, en 1409, à
TESB
Rubbiera pour avoir une conférence avec le marquis d Este; mais il y fut assassiné pendant les négociations par Sforza Attendnii et son cadavre fut abandonné aux outrug' . de la populace de Modéne.
TES adj. poss. (te). Pluriel de ton.
TÉSAN s. m. (té-zan). MoU. Coquille du genre buccin, qu'on trouve dans les mers du Sénégal.
TESAURO (Antoine), jurisconsulte italien, né à Fossauo (Piémont), morl k Turin en 1580. Il portait le titre de seigneur de Salmours. De bonne heure il acquit la rénutation d'un jurisconsulte éminent, à laquelle il dut d'être nommé sénateur de Turin, puis gouverneur d'Asti. Tesuuro rétablit dans cette ville l'ordre, la justice, et s'attacha k guérir les maux que lui avait causés la rivalité des Français et des Espagnols dans le Piémont. Il laissa en mourant un recueil de décisions de jurisprudence, lequel a été publié par son fils Gaspard, sous le titre de Novm deCieiones sacri senatus Pedemontani (Turin, 1C02, in-fol.). — Gaspard Tksaoro, fils du précédent, a publié les ouvrages suivants : Tractatus de augmenlo ac vartalione monetarum (Turin, 1602, in-fol.); Quxstionum foren' sium libri /V quorum singularum quxstionum resolutiones confirmantur senatus decisionibus (Turin, 1604, in-fol.); De censibus (Turio, 1612, in-fol.).
TESAURO (Emmanuel), littérateur italien, second fils d'Antoine, né à Turin en 1581, mort on ne sait à quelle époque. Il entra dans l'ordre des jésuites en 1010 et devint professeur k leur collège de MiJan. On lui doit : Elogia duodecim Cxsarum cum epigrammatiàus (Oxford, 1627, in-12); La magnificenza, discours remarquable prononcé devant le cardinal de Savoie k Chieri (Turin, 1627) ; Oratio in qua probatur Academiam Cremonensem animosorum esse verum Herculis templum (Crémone, 1620). — Son frère, Charles-Antoine Tb- 8AUR0, né à Turin en 1 587, mort k Rome en 1655, entra également chez les jésuites, professa la morale k Rome et devint pénitencier du Vatican. On a de lui : De pœnis ecclesiasticis seu censuris latx sentenlix praxim bipartilx (Rome, 1640).
TESAURO (Alexandre), poôte italien, de la faiiiille des précédents, né k Kossato en 1558, mort en 1621. Il publia, sous le titre de la Séréide (Turin, 1585, in-S**), un poôme en deux chants sur l'éducation et les maladies des vers k soie. U devait le compléter en traitant de l'art de filer et de teindre les étoffes, mais il finit par y renoncer. Ce poème est écrit avec élégance et facilité, en vers non rimes, harmonieux et d'une bonne facture; mais on y trouve des épisodes trop longs et sans rapport avec le sujet.
TESAURO (Emmanuel), historien italien, fils du précédent, né à 'Turin en 1591, mort en 1677. Il fit, sous la direction de son père, d'excellentes études qui furent principalement dirigées vers l'histoire. Le duc de Suvoie, Charles-Emmanuel, l'ayant chargé d'écrire l'histoire de Turin, il ne se contenta pas de remplir ta tâche qui lui était imposée; il étendit ses recherches sur toute l'Italie. Mais cet ouvrage, qui a été loué outre mesure par les contemporains de l'auteur, est rédige dans un style barbare et incorrect et contient une foule de fables et de légendes parfois d'une absurdité inimaginable; aussi est-il complètement oublié aujourd'hui. L'auteur n'en jouit pas moins d'une grande faveur auprès de son souverain, qui le chargea de plusieurs missions politiques importantes et le combla d'honneurs et de dignités. Parmi les nombreux ouvrages de Tesauro, nous citerons : la Vierge triomphante et le Capricorne éco/ViC (Cologne, 1635, in-fol.), réponse k l'ouvrage du P. Monod, intitulé le Capricorne; Campagnes ou histoire du Piémont (Turin, 1640, in-fol.) ; Saint-Omer assiégé par les Français et délivré par le prince Thomas de Savoie (Turin, 1640, lu-fol.); la Politique d'£sope phrygien (Turin, 1646, in-fol.); Patriar^ chx stve Christi genealogia per mundi xtates traducta (1651, io-8o); la Lunette d'Arislote ou Idée des pointes d'esprit héroïque, vulgairement appelées devises, etc. (1654, in-fol.); Histoire de la vénérable compagnie de la foi catholique sous l'invocation de saint Paul (1657, in-fol.); Panégyriques et raisonnements (1660, 3 vol. in-80) ; Du royaume d'Italie sous les barbares (1664, in-fol.); Panégyrique de J/rne Christine de France, duchesse de Savoie (1665 , in-40) , traduit en français (Paris, 1665); Inscripliones , quotquot reperiri potuerunt (Turin, 1666); la Philosophie morale tirée de la haute source du grand Aristote (1670, in-fol.) ; Campagnes du prince Thomas de Savoie (1674, iu-io\.); Mistoire de l'auguste cité de Turin (1679, in-fol.), ouvrage continue pur Giraldi et terminé par Perrero (1772 et 1779, 2 vol. in-fol.), etc. On doit aussi k Tesauro une tragédie, Erménégilde (1661), et des traductions italiennes de VŒdipe et de VHippoiyte de Sophocle.
TESBIK S. m. (tè-sbik). Chapelet musulman.
— EncycL Le tesbik ou chapelet des musulmans, que les Turcs nomment aussi comboloio, ne devrait avoir que quatre-vingt-dixneuf grains, puisque c'est le nombre des attributs qu'ils reconnaissent à Dieu; mais comme Allah fait le centième, ils se servent
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en général de chapelets à cent grains. Voici comment ils procèdent. Sur chacun de ces grains, celui qui les défilé inToque tour à tour le nom de Dieu, suivi d'un de ses attributs : Allah Akbar! (Dieu grand !) Allah Taâlahl (Dieu très-haut!) etc., sorte de litanies, terminées par le nom beul, sans attribut, qu'ils prononcent sur le centième grain : Allah! ce
3ui équivaut à notre amen. En Perse, cepenant, on se borne à dire sur les trenle-trois premiers grains : O Dieu très-haut! sur les irente-irois qui suivent : Gloire à Dieu I et sur les trente-trois derniers : liOuanges à Dieul Les dévots récitent sur chaque grain la confession de foi musulmane. Tous ces chapelets sont noirs; dans quelques-uns seulement le cinquantième graiD est un peu plus gros. Les derviches, comme chez nous les moines, portent le chapelet à la ceinture. Les laïques eux-mêmes, eu Turquie, avaient toujours autrefois le chapelet a la main ou bien dans leur poche, usage auquel n'ont point încore renoncé les dames de qualité. Tout cela, du reste, n'était et n'est aujourd'hui lu'affaire d'amusement ou de contenance. On abrique ordinairement les chapelets avec les fruits desséchés du tayek, ou avec une espèce de jujubier; ce sont les plus communs. Les plus riches, ceux des femmes, ont des grains de jaspe ou d'agate, ou d'ambre blanc, ou de corail, arlistement ciselés, entremêlés de perles fines et ornés de glands à fils d'or. Les plus précieux, aux yeux des dévots du moins, sont faits de la terre des lieux saints, c'est-à-dire des lieux où repose la cendre des imans issus d'Aii, pour les Persans, et pour les Arabes et les Turcs de celle des sépulcres de leurs plus célèbres docteurs, ou bien des mosquées de La Mecque et de Médine.
TESCARET s. m. (tè-ska-rè). Comra. Certificat des douanes du Levant, attestant que les droits d'entrée ont été payés. Il On dit
aussi THKSKBRB.
TESCATILPUTZA ou TLALOCH, dieu mexicain, qu'on aduiait sous la figure d'une idole en pierre noire, ornée d'or et de pierreries. Ce dieu était spécialement charge de pardonner les péchés, et on lui offrait, pour le toucher, des sacrifices humains. On célébrait, au printemps, une grande fête en son honneur.
TESCHEN ou TIESSEN, ville des Etats autrichiens (Silesie autrichienne), sur la rive droite de i'Olsa, près de son confluent avec la petite rivière de Bubreck, à 220 kilom. de HriJnn, par 49° 41' de latit. N, et 16*» 12' de longit. E.; ch.-l. de cercle ; 7,000 hab. Gymnase catholique et luthérien, musée, bibliothèque. Fabriques de draps fins, de casimir.s, de toiles, de liqueurs et d'armes; tanneries. Commerce de laine, étoffes, cuirs, miel et cire. C'était jadis le chef-lieu d'une principauté de même nom. Il v fut signé, en 1779, un trait'; qui mit fin à fa guerre dite de la succession de Bavière, entre l'Autriche et la Prusse.
TBSCHEN (CBRCLB db), entre la Prusse au N., la Galicie k l'E., la Hongrie au S., la Moravie à l'O.; 200,000 hab. Sa surface est très-montagneuse au is., où commencent les monts Karpathes, mais plate et marécageuse dans sa partie N., qui est arrosée par la Vistule et I'Olsa et où se trouvent aussi un grand nombre de lacs. Cette contrée est riche en bois et efi prairies ; ou y élève beaucoup de chevaux, de bétes à cornes et de porcs. On récolte tres-peu de grains, mais une assez grande quantité de pommes do terre. On exploite du foret do la nouille j l'industrie consiste surtout eu forges et en tabrique de draps, de toile et d'objets en bois.
TESCOO, rivière do France. Elle prend sa source au pied du coteau de Brozo, entre Guillac etCa8tolnttu-<lo-MontmiraI, entre dans le département de Tarn et-Garonne et ae jette dans le Tarn, h Montuuban, après un cours de 60 kilom.
TÈSE s. f. (lè-zo — du lat. txda^ torche do bois résineux). Potit morceau de racine do pin, dont les moutagnards des Pyrénées se servent eu guise de chundolle.
TESBO-AMBROSIO, orientaliste italien, nô h. Pavio en 14»;9, mort dans la même villu on 1540. Il dcsoMidait du la famille des coirtlos d'Albonese. De irèH-boune heure, il monlra une grande aptitude pour lus langues, se fit admettre dans l'ordre dos cbanoinoti réguliers de Latran, après avoir pas^é son doctorat on droit k Pavif, et se rendit li Kume en 1512. L^, il profila du concile de Latran pour se lier avec dea religieux orientaux et syriens, dont il apprit la langue. Quelque tcmp^i apre^i, Léon X le nomma professeur do syriu-
Îueet de chaldéen k l'université de Bologne. 'eseo-Amhrusio s'occupa pondant loiigtempit de donner un psautier eu langue chalduenne et il avait réuni dans eu but les planches et les caractères nécosHuiros, lor.sqiie lu couvent où il s'uiait retiré fut pillé par les troupes françaises et tout ce qu'il avait réuni h grands frais fut perdu et tlispcrso. Quelques années après, il fit un voyngu ïi Vcni.so, ou il se lia aveu Guillaume Poslel, puis retourna dans s» ville natale et y fit imprimer, un un Bvant do mourir, son Introduction aux langues chaldéenne, syriaque^ arménienne {Vavio, 1S30), livre rare et curieux.
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"^ÉSIE 8. f, (té-zl). Ornith. Syn. de aipuné-
MIB.
TÉSIN (rivière, canton et bataille du). V.
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TESKAUBOCnTLI, dieu mexicain, chargé de punir les crimes et autewr de tous les fléaux, que les Mexicains considéraient comme des effets de la colère céleste.
TESMAN (Jean), jurisconsulte et diplomate allemand, né à Emden en 1643, mort en 1693. Il commença aux universités de Groninguo et de Franc fort-sur-l'Oder ses éludes de jurisprudence, qu'il alla terminer à Orléans, ou il se fit recevoir, en 1607, docteur en droit. Apres avoir accompagne, la même année, en Angleterre le duc de Monmouth, il devint, quelques mois plus tard, professeur de droit et d éloquence au gymnase de Steinfurt et fut, dans la suite, employé par te grand électeur à diverses missions, notamment auprès de l'électeur de Cologne et des états généraux de Hollande. On a de lui : Tribunal principis pereartnantis (Marbourg, 1665), ouvrage écrit à 1 occasion du meurtre de Monaldeschi, à Fontainebleau, et dans lequel, après avoir examiné si le caractère de la majesté absolue donne à celui qui en est revêtu le droit d'exercer librement son pouvoir juridique sur les siens, même à Tt-tranger, il résout affirmativement cette question; Dissertationum academicarum voiumen /(Marbourg, 1685, in-go); une édition du JJe Jure belli et pacis de Grotius, qui ne fut publiée que trois ans après sa mort, d'après ses manuscrits.
TESSANECR (Jean), mathématicien tchèque, né vers 1720, mort après 1780. 11 entra de bonne heure dans la compagnie de Jésus, et ce ne fut qu'après avoir professé pendant plusieurs années les lettres et la philosophie qu'il lui fut permis de se livrer au pem-.hant qui l'entraînait vers les mathématiques. Apres la suppression de son ordre, il obtint une chaire de ces sciences à l'université de Prague. Ses travaux les plus importants ont pour objet de commenter des œuvres de Newton, et ils sont encore fort estimés aujourd'hui. On a de Tessaneck : Expositto seclionis secundsB et tertix libri primi principiurum mathemuticuruin philosophix uaturalis a Newtone tnventorum (Prague, 1766, in-80) ; Newtoitis philosophix naluralis prindpia maihematica commeiitatiombus illustrata (Prague, 1768, in-80; 1780, in-4o, nouv. èdit. augmentée); PertractatiQ quorumdam modorum quxstiones gpometTÎcas persolvendi (l'ragne, 1770, ia-80) ; Pertractatio elementorum calculi tn~ tegralis (Prague, 1771, Jn-8«); plusieurs Z>iSsertalious insérées dans les Mémoires de la Société des savants de Prague, etc. La biographie et le portrait de Tessaneck se trouvent dans les Effigies eruditorum virorum de Born et Ad. Voigt.
TESSARIE s. f. (tè-sa-rî— du gr. tessares, quatre). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des astt:rées, comprenant quatre espèces, qui croissent dans l'Amérique du Sud.
TESSARODON s, m. (tè-sa-ro-don — du gr. tessares, quatre; odous, dent). Ëntom. Genre d'insectes coléoptères pentaraeres, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées coprophages, dont l'espèce type habite la Nouvelle -Hollande.
TESSAROME S. m. (tè-sa-ro-me). Entom.
Genre d'insectes coléoptères tétramercs, de la famille des longicornes, tribu des cérarabyciiis, dont l'especo type habite l'Australie.
TESSARTHRE 3. m. (tè-sar-tre). Bot. Genre d'algues microscopiques, de la famille dos desiiiidiées, dont l'espèce type croit en Angleterre.
TES3ARTHR0NIE S. f. (tè-sar-tro-nl). Bot.
Syn. do TESSAKTUKB.
TESSÉ-LA-MADELEINE. village de France (Orne), canton de Juvigny, arrond. et à 17 kilom. de Domfront ; 510 hab. Buau château moderne. C'est sur le territoire de la commune de Tessé-la-Madeleiue que se trouve l'établissement thermal de Bagnoles- los- Eaux, pittoresqueinent situé sur le bord de la Vée, qui coule sur un lit de cailloux, dans une gor^e profonde, des deux côtes de laquelle a'elovont d'énormes rochers. • Ce fut Klie do Corny, secrétaire du roi, qui fonda, dit M. de Liesville, les premiers bains eu 1691. l^lie do Cerny fut anobli a cause de sa gestion intelligente et charitable de Bagnoles. Los eaux devinrent célèbres dans la Normandie et la Bretagne. Les magUtrata et les citoyens de Falaise s'y rendirent et y créèrent un établissement tnermiil important pour le temps. Mais ce fut Le Machuis qui, en 1813, embellit Biignoles do nouvelles cuustructions, do son parc, do ses belles plantations, qui aujourd'hui en font un séjour dèli- , cioux. Jl y dépensa plu» do SOK.OOO francs. I iVouquolin vint, on octobre 1813, faire l'a- ) naly-io do co» eaux. La vi^iio do co célèbre ! ohimi'^te est relatée sur uno table do iiiarbro I placéo dans l'établiKSoment.
I t Au pied d'immenses roch<?rs culbutés jaillît la >ource chaude; elle se jette ensuite dans In Vcc, qui va uUo-mùiiio so perdre dans la Mayenne, ii Coutornn. Un hUn- i-noiine, situé devant rétablissement thermal, a'oIuvo brusquement k une hauteur prodigieuse, sous la forme d'une montagne aride et nue; un
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second roc à pic ferme l'enclos de rétablissement. L'aspect de ces rochers est des plus étranges; les uns forment des aiguilles effilées, d'autres des môles et terrasses, d'autres des grottes apptiyées sur des contre-forts menaçants. A la vue de ces masses bouleversées, il est impossible de mettre en doute que cette contrée n'ait été jadis tourmentée par des secousses volcaniques, ■
Trois sources émergent d'un terrain primitif; deux sont ferrugineuses et l'autre sulfureuse. Les sources ferrugineuses sont toniques et reconstituantes. L'eau de la source sulfureuse, administrée en bains et en boisson, paraît agir surtout par le gaz acide carboniqu- qu'elle contient.
TESSÉ (René de FRoaL&i, comte de), maréchal de France, né dans le Maine en 1651, mort en 1725. La protection de Louvois le fit avancer rapidement. Après avoir été aide de camp du maréchal de Créqui en Lorraine, il assista au passage du Rhin, reçut, en 1675, le commandement de la cavalerie dans l'expédition de Sicile, puis revint sur le Rhin et fut blessé à la bataille de Rheinfeld, puis au passage de la Kintzig (1678). Le comte de Tesse devint ensuite gouverneur du Maine (1680) et du Dauphiné (I68l),mestre de camp général des dragons (16S4), charge créée pour lui, maréchal de camp et chevalier du Saint- Esprit (1688). 11 se fit l'exécuteur impassible des ordres odieux de Louvois relativement à l'incendie du Palatinat. Après la prise de Villefranche et de Nice et le siège de Veillane, il fut promu lieutenant général (169I). Devenu gouverneur de la citadelle de Pignerol, il fut l'intermédiaire des négociations secrètes qui eurent lieu entre Louis XIV et le duc de Savoie et qui aboutirent au traité de paix de Kyswick. Ce fut pendant le cours de ces négociations qu'il soutint avec beaucoup d'intrépidité le siège de Pignerol (1793) et contribua à la victoire de la Marsaille. En 1697, le comte de Tessé alla faire la campagne de Flandre et fut mis, en 1701, à la tête de l'armée d'Italie, en attendant l'arrivée de Catinat. Il occupa le Modenais, le Parmesan, Mantoue, ou il soutint un siège de cinq mois contre le prince Eugène (1701-1702), commanda l'aile gauche à la bataille de Luzzara et contribua beaucoup à la victoire. En récompense de ses succès, il fut nommé maréchal (1703). Employé dans la guerre de la Succession, il se vit obligé de lever le siège de Gibraltar (1704), baMit les Portugais devant Badajoz (l703f, mais échoua complètement au siège de Barcelone (1706). Rappelé en France, il parvint k chasser les Pièniontais de devant Toulon (1707), devint ambassadeur à Rome, essaya, mais en vain, de détacher le pape de la coalition contre la France, passa ensuite au même titre à Madrid (1724), détermina Philippe V k reprendre la couronne après la mort de Louis I«r^ et finit par se retirer dans un couvent de camaldules , où il mourut. Saint-Simon a fait de ce personnage un portrait peu avantageux. ■ C'était, dit-il, un homme d'un caractère liant, poli, fiatteur, voulant plaire k tout le monde; mais fier, adroit, ingrat k merveille, fourbe et artificieux de même. » Comme génc-ral, il ne manquait ni do courage ni d'habileté; mais ce qui lui faisait défaut, c'était la décision. On a de lui divers opuscules, ainsi que des Alémoires et Lettres^ publiés par Grimoard (Paris, 1806, 2 vol. in-80). Il s'y montre fin diplomate et conteur agréable.
TESSELIÈRE S. f. (tè-se-lic-re — rad. teS' «W/eJ.Techn. Chacun des compartiments formés par les chaulfoirs d'une saline.
TESSELLE S. f. (le-sè-le — du lat. t>^sstlla^ diniin. de tesscrOy tablette). Constr. Morceau de marbre de forme carrée, qui entre dans la composition d'un pavé.
— Bot. Genre d'algues microscopiques, de la tribu des diatomées ou bacillariées, dont l'espèce type croit sur les algues marines de l'Europe.
TESSELLE, ÈE adj. (lè-sè-lé — rad. /«selle). Coiisir, Dispo:>e en damier : Ouvrage^ parquet tksskllk.
TESSEM)ER-LOO, ville do Belgique (Limbourg), à 25 kilum. N.-O. d'Hiisselt. Clodion, second roi do France, l'a, dit-on, habitée.
TES3ERAIRE s. m. (tè-so-rê-re — lut. tesscranus; de tcssera ^ tessère). Antiq. rora. Soldat qui recevait le mot d'ordre écrit sur une tablette ou tesscre.
— Eocycl. Lc/c.«cr(iirc,/«jfrflriw,dans la milice romaine, était lu soldat, cavalier ou fantassin, qui allait chercher le mot d'ordro auprès du tribun de sorvico. Nous no pouvons mi'ux faire que do transcrire ce pas- ^agp d« Polybe : • Chaque jour les tcssernires se rmdaieut a la OMite du tribun, ri rocevutOnt do lui la petite tablettn nppnlèo lessera, sur laquelle le mol d'ordro était inscrit. Ils rctoiirnainnt k la queue du camp et reme itaiont In tabk'ttn au chef do leur mniiiputo ()uij après «m avoir pris connaissance, la donnHit k son tour au crnturion du manipule correspondant dnni la cohorte suporiciire. Celui-ci aKis^ait do nicino, oi nin^i des autres conturiuiiv, JDxqu'i» c<? qu<^ In l^sséro fût revonun cntm les maint du tribun, ce qui ilovnit avoir lieu avant lo coucher du soleil. >
TESSÉRATOMG s. m. (té-sé-ra-tome — do
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tessêre^ et du gr. tome ^ division). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, tribu des pentatomites, comprenant plusieurs espèces, toutes exotiques, dont le type habite l'Inde.
TES5ËRE s. f. (tè-sè-re — lat. fessera ; do gr. tessareSy quatre, ces tablettes étant rectangulaires ou à quatre côtés). Antiq. rom. Tablette d'ivoire ou de métal, il Tessère hoS' pitale, Celle que deux hôies brisaient et dont ils gardaient chacun une moitié. R Tessère milHair'-\ Celle qui servait à transmettre le mot d'ordre. U Tessère théâtrale. Celle qui servait de carte d'entrée au théâtre. Il Tessère judiciaire, Celle dont les juges se servaient pour voter, il Tessère gladiatoriale , Celle qu'on donnait aux gladiateurs , en souvenir du combat qu'ils avaient soutenu, tl Tessère frumentaire ou numéraire , Celle qui servait de bon pour les distributions de vivres et d'argent, il Tessère à jouer ^ Dé.
— Encycl. Antio. rom. Il y eut des lessères de théâtre, de gladiateur, de libéralité, d'hospitalité , des tesséres convivales , militaires, etc. Les tesséres de théâtre se distribuaient lors des jeux solennels; ordinairement de forme ronde, elles portaient les noms des consuls, une effigie d'empereur ou un masque théâtral. Celles des gladiateurs étaient rectangulaires; elles leur servaient de témoignage qu'ils avaient combatta tel ou tel jour. Les inscriptions de ces tesséres contiennent le nom du gladiateur, ceux des consuls et la date de la représentation. Sous les empereurs, on distribuait au peuple des tesséres pour aller recevoir les dons en ble, en argent ou en huile, qu'on avait coutume de lui faire. On distribuait également des tesséres convivales, qui donnaient le droit de prendre part aux banquets publics. Les mots d'ordre militaires s'inscrivaient sur une petite tablette de bois, la tessère militaire. Quant aux tesséres d'hospitalité, on les rompait en deux après y avoir gravé des chiffres et des caractères. Lorsqu'on avait été l'hôte de quelqu'un, on partageait avec lui une tessère, et toute personne qu'on lui envoyait porteur de ta seconde moitié de la tablette était aussi bien reçue que ceux auxquels appartenait cette moitié de tessère. Les premiers chrétiens employèrent les tesséres comme signe de ralliement et de reconnaissance. Les figures les plus fréquemment représentées sur ces tesséres étaient le monogramme du Christ. Les nouveaux baptisés recevaient des tesséres en témoignage des droits que le baptême leur apporuit. Ils les portaient à leur cou.
TESSERBAU (Abraham), sîeur DB Bbrnit
ou de l« Hanic-Garonne, historien français,
né à La Rochelle, mort à Rotterdam en 1689. Il fut reçu secrétaire du roi en 1653, et assista, coraiiio ancien de l'Eglise de Paris, au synode provincial tenu à Charenton en 1679. A la revocation de l'édit de Nantes, il se retira en Hollande. On a de lui : Histoire chronologique de la grande chancellerie de France (Caen, 1676, in-fol.); Histoire des reformés de La Rochelle et du pays d'Aunis depuis i an IG60 jusqu'en 1685 (Leyde, 1688, in-lî).
TESSEREAD (Auguste), médecin français, né k Epiuay (Deux-Sèvres) en 1813. Il fut d'abord chirurgien auxiliaire de la marine à ' Rochefort, dans le cours de l'épidémie du choléra, qui fit de grands ravages dans Thôpilal maritime, .'ipres avoir passé son doctorat à Paris, en 1 838, il se fit recevoir membre de la Société de médecine pratique, à laquelle U h fait plusieurs bons rapports, puis il est allé se fixer & Cauterels. Pendatit plusieurs années le docteur Tessereau a fait k l'Association polytechnique un cours d'hy-
§iène pour les ouvriers qui suivent les cours e l'association. U a été sous l'Empire adjoint au maire du 1*^^ arrondissement de Paris. On doit au docteur Tessereau un Cours d'hygiène {1855 , in-18), réédité sous lo litre de Couri élémentaire d'hygiène (1864, in-12).
TE6SÉR0CÈRE S. m. (ti-sé-ro-sè-ro — du gr. tessarc<;, fjtmîre; kera*, corne.). Hntom. Genre d'ii> ^ tytrameres, de
lu tribu d< ; ouant cinq ou
SIX espèci- -,
TESSIER (batn de). Art vétér. Bain arsenical employé dans le trailemout do la gulo du mouton.
— Encycl. Le traitement de la ga!e du mouton est subordonné à des conditions qui ^ont autres, suivant qu'il ^'Hpplique à des individus isolés ou k des trouiicaux. On uo peut espérer la euro radicale d un troup<>au, M elle n'est entreprise après la t.-nto i-i .i rcpo<iuo de l'année où les cha!eiir> | (>rinetlent do continuer le traitement ; une ti.ison longue, un temps froid et pU.v, nx prc-^pn- Tf*ni d»* gr»v*»^ in>'onvôn<'''<*- 1 •• t' rii("ni.Mit
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plicatioDH topiques n'ont quelque utilité qu'au début de la malndie et lur:iqu on se h&te , en inônie tenihs, de séparer do lu tniupo IfS preinierfd dûtuB alloiiitus, ou qu'il H'agit d'u* nimaux non suumis h la vio colloctive. Elles se niùDtrunt encore utiles^ uprè^s les buins généraux, dans les cfûorescencos partielles qui sur^iiibenleliez quelques sujet»; en louto autre circonsiunce, une cure iiurtiolle n'est que paltialivo.
Paimi tuus les moyens employés pour faire di:iparaltre lu i^ale des nioutucs, celui qui parait le meilleur, et qui est on niônie temps d'une application réelk-iiient pratique, est lu ùain ar&enital de ÏViwVr. L'expérience ayant déniuMtré que la simple bulution arsenicale ne tue les parasites qu au bout de deux k truis heures, tandis qu'unie h. un sel ustrini^eiii ses effets toxiquob s'accroissent considérablement, on a niulange à cette s<tlutiun 1» protosult'ate de Ter uu le sulfate d>: zinc. Cette combinaison présente le double avantage d'exercer utin hsinciion sur la peau des animaux et dus bomnies qi'i les immergent; l'ubsorption est ainsi prévenue. Ledermutodocte ne peut se soustraire ii l'iistriction, d'autant plu» incompatible avec ses conditions de vie, que l'énergie de son organe perforateur a diminué, alors que la résistance du tissu à perforer a augmenté. Le poison fait le reste et les deux substances se prêtent une aide nmtuelle pour réaliser le but di-siré. Il est néanmoins prudent de ne pas employer à ces opérations des hommes portant des ecorchures ou des plaies aux mains, et do ne pas faire saigner les animaux en les brossant au sortir Uu bain.
La formule du bain de Tfssier est la suï* vante : acide arsénioux, 1,500 grammes; protosulfate de fer (couperose vei'tc), lo kilogrammes; eau ordinaire, 100 lities. On met l'acide et le sel dans une grande cliaudicrc en fonte avec les 100 litres d'eau; on lait bouillir huit U dix minutes; on retire du feu et on verse dans un cuvier pour le bain. Mais cette solution jaunit la laine par un dépôt d'oxyde de fer; c'est pourquoi on lui préfère la solution zinco-arsenicale, ou bain de Clément, qui jouit des mêmes avantages et no présente pas l'inconvénient du bain de Tessier. Ce bain est compose de : 1 kilogramme d'acide arsénieux; 5 kilogrammes de protusulfate de zinc et 100 litres d'eau. On fait dissoudre l'acide arsénieux dans l'eau bouillante et on ajoute le sulfate de zinc.
Avant (le plonger le moutoit dans ce bain, il faut le tondre. S'il e^t recouvert do croûtes de ^ale sur toute la surface du corps, si les croûtes sont très-dures et occupent de larges surfaces, on plonge l'animal dans une eau savonneuse et on frotte les parties atteintes avec une brosse. Ce bain ramollit, détache les croûtes et neitoio la peau. Huit jours après ce bain de proureté, on plonge les animaux dans le bain de fessier de la manière suivante : servez-vous d'une grande baignoire ou d'un grand cuvier pouvant contenir 100 litres d'eau uu moins, et munissezvous de deux brosses rudes; remplissez le cuvier de 50 à 60 litres do la liqueur préparée, et à la leniperaturo chaude; placez le cuvier, si c'est eu ete et par un temps doux, au milieu d'un parc dispose sur un terrain labouré, ou sur tout auti e terrain où les moulons ne iiouveront non à manger. Placez dans un autre parc à côte les moutons galeux préparés ii recevoir lo bain. Atiu que l'opération se fasse vite et avec facilite, quatre hommes sont indispensables. L'un amené les moutons qui vont être baignés; les trois autres font prendre le bain. Ces trois derniers saisissent le mouton , l'un par les membres postérieurs, l'autre par les membres antérieurs, le troisième pur la tête, et le renversent de telle sorte que le dos se trouve en dessous, et le ventre et les membres en dessus. Le troisième aide tient la léte et recouvre les yeux avec les oreilles. J^e mouton est filongé dans le bain de manière que la iqueur le recouvre entièrement et qu'il y plonge jusqu'à la t^te. L'animal doit être ainsi maintenu tranquille daus le bain pendant deux minutes, puis retourné et placé sur ses quatre membres dans lo fond de ta baignoire. Les aides, excepte celui qui tient lu lete, frottent doucement lo mouton avec la brosse dans toutes les parties du corps, s'uitachuut surtout aux parties galeuses, qui doivent étie parfaitement nettoyées. Cette friction doit être opérée dans l'espace de deux À trois minutes. Les brosses et les mains seront ensuite passées en exerçant une forte pression sur toute la surface du corps et des membres pour faire écouler le plus possible du liquide composant le bain, et le mouton est mis en liberté dans le parc. On passe ensuite à UD autre animal amené par le quatrième aide. Eu hiver ou pendant les temps de pluie, ce bain pourra être donne dans une bergerie, sous un hangar, ou dans tout autre lieu, pourvu louiefuis, condition importante, que les animaux qui ont pris le bain soient places dans un lieu dépourvu de litière, de paille ou de tout autre fourrage; autrement les animaux pourraient s'empoisonner en mangeant des aliments mouilles par la liqueur •lu bain. Les animaux devront être conservés ûans le même parc ou dans le même lieu jusqu'il ce qu'ils soient secs.
Les hommes qui font prendre le bain ne sont exposés a aucun danger. Us devront être babilles avec de mauvais vêtements, et, au-
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tant ()ue possible, en étoffe de laine, la liuueur du bain ayant l'inconvénient de tacher le linge ou les étoffos de toile ou de coton d'une couleur de rouille indéli'bile. Quatre U cinq heures après le bain, la laine des moutons prend une couleur rouille foncée, si l'on a einpiojé le protosulfate de fer. Cette couleur disparaît après un ou deux mois, et la laine n'en est nullement altérée. Huit ou dix jours après l'emploi de ce bain, on constate que les animaux sont guéiis. (Quelques bêtes souvent se Srattent ou se moraillent, mais ce prurit est û généralement à la cicatrisation des petites plaies galeuses guéries par l'action du bain. La niêiiie prépaiation arsenicale peut être utilisée sous lu forme do lotions, non- .soulement pour le mouton, mais encore pour le ciievul, le gros bétail wt le chien.
TESSIEB ( Alexandre - Henri ), agronome français, né à Angerville, près d'Ktumpes, en 1741, mort à l^uris en 1837. Il fut élevé gratuitement au collège de Montaigu à Paris et prit, sans entrer toutefois dans les ordres, le petit collet et le titre d'abbé. Tessier étudia ensuite les sciences naturelles et lu médecine, se fît recevoir docteur et devint membre de la Société do médecine en 1776. Sun savoir le fît charger, par lo ministre Necker, d'aller étudier en Sologne l'ergot du seigle, qui y causait do grands ravages. A sou retour, il piililia sur 1 objet de su mission un savant mémoire, suivi de plusieurs autres sur divers points d'agriculture et d'art vétérinaire, devint membre de l'Académie des sciences en 1783 et fut nommé quelque temps après directeur de rétablissement rural de Rambouillet. Ce fut alors queTessier se livra k d'intéressantes expériences sur la culture comparée de toutes les lariétés do froments français ot étrangers, sur les prairies artifcielles , sur des semences de plantes e^^oiiques, etc.; mais te plus important de ses travaux il Rambouillet fut le soin qu'il mit ù conserver et a multiplier te troupeau de mérinos envoyé d'Espagne k LouisXVIen 1786. Frappé des avantages qu'il y aurait k introduire cette précieuse race en France, il demuiidu et obtint, lurs du traite de I3àle (1795), que la l''raiico tiràl d'ICspagne 1,000 mérinos et 4,000 brebis, tiràce ii cetto importation, on put établir des bergeries à Pompadour, k Perpi,^nan, k Arles, ii Saint-Géran, à Cerres, etc Forcé, pendant la Révolution, de s'éloigner do Rambouillet, Tessier alla habiter Fecamp, devint médecin à l'hôpital militaire de cette ville, y connut Cuvier, dont il api'récia le génie et qu'il adressa k la Société pnilomuthiuue de Pans, puis fut appelé k faire partie du bureuu d'agriculture crée par la Convention. I^Jommo peu upres inspecteur generul des bergeries nationales, il remplit a ce titre diverses missions et devint membre de l'Institut, de l'Académie do médecine, de la Société centrale d'a^iicuUure. Ce savant remurquuble s'est occupu d'un grund nombre de sujets, notumin<:nt du truiioment de lu clavelee, de lu suette et de diverses maladies épjdenuques, de la topographie médicale de lu Solo.L^ne, des maladies dos grains et de leur iiitlueuce sur la saniê de l'homme et des bestiaux, de lu culture du coton, etc. Kn 1791, il fonda le Journal d'ayncuilure a l'usaye des habitunis de la campagne et commença k publier, l'année suivante, les Annales de t'agriculiure. Indepeudamment d'un grund nombre d'artu-les mseies dans le Journal des savants, ï' encyclopédie méthodique^ les Mé' moires de C Académie des sciences, de la Société de médecine^ de la Société d'agriculture, le Bulletin de la Sociéié pUilomatUique , le Dicliuitnaive des sciences uaiurelleSy etc., on lui doit, entre autres écrits : Dictionnaire d'agriculture et d'econotnie rurale (Paris, 1787-1816, 6 vol. iu-40), en coilaburalion uvec plusieurs autres savants; Instruction sur la culture du coton en France {Pariny I8u8, in-S^); Instruction Sur les bêtes à laine et particulièrement sur la race des mérinos (Paris, 1810- 1811, iii-soj; Instruction sur lu tnaniére de cultiver la betterave et sur les procèdes â suivre pour l'extraction du sucre (Paris, IRil); Histoire de l'introduction et de la proyaga- Iton des mérinos en France (l838>, etc. U u redij:e la plus grande partie iivi& Observations de la Société d'agriculture sur l'usage des domaines congéabies (Pans, 1791, in-8o) et a travaille k lu rédaction du code rural.
TESSIÊRIE s. f, (të-sié-r! — de Tessier, agroii. ttançuis). Bot. Genre de plantes, de la famille des rubiacees, tribu des spennacocees, comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
TESSINonTÉSINfT'iC("(/.î),enitalien7'icmo, rivière d'Europe. Elle prend sa source en Suisse, sur le revers méridional du Saint-Gothard, traverse le canton auquel elle donne son nom, coule d'abord au S.-E., entre dans le lac Majeur, pénètre en Italie et va se jeter dans le Pô, près de Pavie, après un cours de 454 kilom. Elle est navigable sur une partie de son cours. C'est sur les bords de cette rivière qu'A nnibal remnortases premières victoires en Italie. Les Français et les Autrichiens s'y livrèrent aussi un combat le 31 mai 180->.
Tessiu (bataille du]. A la nouvelle qu'An-
aibal venait de franchir les Alpes et qu il s'avançait en Italie, l'alarme se répandit dans Rome, et Sempronius, l'un d**s cousuls, dut quitter la Sicile pour venir s'opposer aux pro-
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grès d'Annibal; en même temps, l'autre consul, P. Scipiun, s'avançait k grandes journées, passait le PÔ et venait camper sur les rives du Tessin, ulin d'en disputer le passage aux Carthaginois. Ce fut là que les deux armées se trouvèrent en présence (218 av. J.-C).
Annibul sentait toute l'importance du combat qui allait s'engager, car il devait établir son prestige, et la décision des Gaulois dépendait du résultat. Or,* ce n'était qu'avec l'appui de ces vaillants auxiliaires qu il pouvait espérer le succès de son audacieux envahissement. De plus, son armée était inférieure en nombre k celle des Romains, exténuée par des fatigues et des privations inouïes. En gênerai habile, il sut employer les moyens les plus capables de remonter ses soldats découragés. Il tU combattre ensemble, deux ù deux, de jeunes montagnards pris dans les Alpes, promettant lu liberté et de riches présents k ceux qui seraient vainouours. S'emparant de la circonstance, il harangua ses soldats, leur rappela lu tyrannie de Rome, qui voulait les réduire à lu condition de ces misérables esclaves, et le pillage do l'Italie, qui serait le prix de leur victoire. Puis, saisissant une pierre, il en écrasa la tête d'un agneau qu'il immolait aux dieux, adjurant ces dieux de l'écraser aussi lui-même s'il était infidèle k ses promesses.
Lorsqu'il vit ses solduts donner des signes non équivoques de leur impatience de combattre, Annibul partit k la tête de su cavalerie numide pour aller reconnaître l'ennenii ; le même dessein avait éloigne Scipion de son camp, de sorte que les deux troupes se rencontrèrent en deçà du l'essin. Scipion se forma sur une seule ligne, la cavalerie romaine aux ailes, et des escadrons de cavalerie gauloise, probablement celle d'-s Céiiomans, au centre de son corps do bataille. Annilml se régla sur cetto disposition : il mit au centre sa cavalerie équipée et bridée et jeta sur les ailes son admirable cavalerie numide, dont les chevaux, rapides comme l'éclair, ne portaient ni selle ni mors.
Au premier choc, les cavaliers romains armés k la légère furent enfoncés par" les Carthaginois et s'enfuirent honteusement; mais les escadrons du consul combattirent vaillamment, et lu lutte se soutint longtemps avec des chances égales. De part et d'autre, beaucoup de cavaliers mirent pied k terre, et l'action sembla se passer alors comme s'il y avait là une véritable infanterie. Tout k coup les Numides, qui débordent la cavalerie romaine, se rabattent rapidement sur les ailes et enveloppent complètement les Romains.
Ce fut alors un désordre complet chez ces derniers; le consul lui-même fut blessé et renversé k terre, et il ne dut lu vie qu'à l'héroïque courugo de sou fîls, âgé seulement de dix-sept ans, qui inaugurait ainsi sa glorieuse carrière militaire. C'est lui qui fut surnomme plus tard ['Africain. Les létjious battirent eu retraite, ayant au milieu d'elles le consul, qu'une troupe d'élite couvrait de ses armes. Il s'éloigna aussitôt du Tessin et se hâta de repasser le P6, pour aller reprendre sa première position sous les murs de Plaisance.
La bataille du Tessin ne fut qu'un simple engagement de cavalerie, qui ne compromit eu nen le salut de l'une ou l'autre armée; mais il remplit le but d'Annibal, que le succès grandissait aux yeux des Gaiilois. De toutes paris, les chefs lusubneus accoururent pour lo féliciter, et, au bout de quelques jours, les vivres et les troupes ufâuèrent dans sou camp.
TESSIN (canton du), un des vingt-deux cantons suisses, borne par ceux d'Uri et du Valais au N., des Grisons au N.-E., le royaume d'Italie (provinces de Novare et de Côme) au S.-O. et k rO. ; entre 40' 46' 45" et 46' 3l' 15" de latit. N.,5«4l' 21" et 6" 39' 38" delongit. E.; superficie, 2,836 kilom. car. ; 119,619 hab. Ch.-l., Lugano. ■ Adosse au pied méiidioual des Alpes, le Tessin, dit M. Ennery, s'étend vers le S. et otfre au voyageur étonne, ici lu température chaude de l'Itulie, fecoudunt uu sol des plus fertiles ; là, des districts stériles, exposés uu climat ulpestre. Les magnifiques vallées de Levantina, de Belgno, de Riviera, de Maggia produisent les fruits délicieux qui ne croissent que dans les contrées méridionales de 1 Europe ; les environs du lac Majeur sont depuis longtemps renommes par leur beauté. Un grand nombre de ruisseaux et de torrents, tels que le Tessin, le Blegno, la Muesa, laTresa, l'Agna, arrosent le canton, auquel appartient lu partie supérieure du lac Majeur et le lue de Lugano. Toutes ces eaux facilitent beaucoup le commerce. Le sol, mulgré sa fertilité, est assez mal cultive ; il produit des céréales, du maïs, du tubac, des fruits délicieux, beaucoup d'amandes, de figues, d'orunges, du vin en abondance, muis mal préparé. La pêche, l'éducation du bétail, la culture du ver a soie, qui prend tous les jours plus d'accroissement, l'exploitation de Délies et nombreuses forêts fournissent des ressources aux habitants. •
L'industrio manufacturière y est d'une petite importance et n'y a guère pour objet que des fabriques de tabac et de chapeaux de paille et quelques forges. On eu exporte annuellement environ 3,000 quiutaux de fromage, du papier, du verre, des châtaignes, de la soie, des fruits, du bois, des peaux de chamois, du charbon, de la térébenthine, dos veaux, des poissons, du gibier, de lu pierre
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ollaire, du marbre, des cristaux, des chapeaux de paille et des truffes. Les habitante sont catholiques et parlent généralement l'italien ; beaucoup d'entre eux vont exercer des métiers dans les contrées voisines. Le Tessin est un des cantons les moins connus de la Suisse, ce oui tient k ce qu'il n'a d'accès commode et lacile que du côté de l'Italie. On n'y trouve que peu de villes et qui sont peu peuplées. Lugano, lu cité la plus importante et tu plus commerciale du canton, ne compte qu'un peu plus do 5,000 habitants ; les autres villes, Bellinzona, Locarno, Mendrisio, n'ont pas 3,000 habitants. Pour lo rest**, ce ne sont plus que de petites agglomérations de chaumières, situées sur lo penchant des montagnes. Le Tessin n'a guère de commun avec les autres parties do lu Suisse (jue les institutions politiques, la haine de lu police et l'amour ue l'independanoe. • Pour le reste, dit un écrivain, le Tessinois est un pur Italien. S'il a quelques-unes des qualités montagnardes, quelques-unes des vertus nécessairement enfantées par le régime républicain, il a aussi beaucoup des défauts de sa race. Profondément, exceptionnellement honnête, parce qu'il n'est pas encore sorti do la vie pastorale et ne s'est point frotté k l'étranger, a&sez bienveillant parce
au'il n'a guère eu l'occasion do tromper et 'être trompé, il est dejk moins travuilleur que les autres Suisses, moins actif, plus disposé à préférer la misère k la fatigue ; il n'a plus au même degré l'amour du sol, l'amour do la famille, la préoccupation des enfants, le respect des faibles et do la nature. Il aime davantage le plaisir, le factice l'attire. ■
Le Tessin, qui, au moyen âge, faisait partie de la Lombardie et plus tard appartint aux ducs (le .Milan, pussu sous lu domination des Suisses k lu suite de luttes sanglantes, qui se prolongèrent de 1466 k 1512, et les Suisses le firent administrer par des baillis sous le nom de bailliages d'Ennetbuurg. Lors de la constitution de tu Suisse en république helvétique, une et indivisible, en 1798, les baillîuges furent déclarés indépendants et formèrent les cantons de Bellinzona et de Lugano, qui, par l'acte de médiation en 1803, furent réunis pour n'en plus former qu'un sous le nom de Tessin. La constitution du Dûuveaucanton, rédigée en 1814, fut modifiée en 1830, en 1839, en I85j et 1861. Le pouvoir législatif a k su tote un grand conseil, auquel chacun des trente-huit districts envoie trois représentants; le pouvoir exécutif suprême se compose d'un conseil d'Etat de neuf membres nommés par le grund conseil. Le siège des diverses autorités alterne tous les six ans entre les villes de Lugano, Locarno et Bellinzona. Le Tessin est le 18<> État de la Confédération par ordre d'admission, le3o par son étendue, le "o par sa population.
TESSIN (Nicûdème-Valentinson), dit l'Anclea, architecte suédois, ué à Straisund en 1619, mort vers 1688. 11 succéda, en 1645, k Simon de Lavallee, en qualité d'architecte royal. On a peu de renseignements sur sa vie; on sait seulement qu'il fit un voyage en Italie, qu'il reçut de Charles XI, en 1674, des lettres de noblesse et qu'il fut magistrat de la ville de Stockholm. On cite, parmi ses principaux travaux, le pulais de Drottningsholm, Construit pour la reine douairière Iledwige- Klèonore et qui fut terminé par son fils, la villu royale de Strœinsholm et le mausolée de Charles-Gustave.
TESSIN (Nicodème, comte), architecte suédois, fils du précèdent, né k Nikœping en 1654, mort en 1728. II fit ses études aux universités de Stockholm et d'Upsul, reçut de son père les premières leçons de sou art, partit ensuite pour l'Italie, où il passa k Rome quatre années k travailler sous Bernini, et visita alors Naples, la Sicile et Malte. Nommé, eu 1669, architecte royal, il employu encore quelques années k se perfectionner en Angleterre et en France et, k son retour dans sa patrie, reçut la titre d'architecte de la ville de Stockholm. L'incendie qui dévora en 1697 le palais royal lui fournit l'occusion de déployer ses talents, et il reconstruisit cet édifice de fdÇon k en faire un des plus beaux monuments de l'Europe. Parmi ses autres travuux, il faut citer lu cathédrale de Calmar, le monument d'Oxenstiern, les plans des jardins de Drottningsholm et d'Ulriksdal, ceux pour la reconstruction du palais de Copenhague, qui furent publies par son fils, sous le titre de Hegix Hafniensis faciès, etc. Tessin remplit , en outre , plusieurs charges élevées k la cour do buede et prit une part importante aux alfaires publiques et politiques. Il avait reçu, en 1714, le titre de comte et était k sa mort chancelier de l'université de Lund.
TESSIN ( Charles- Gustave , comte db), homme d'Etat suédois, fils du précèdent, ne k Stockholm en 1695, mort en 1770. ^iè\e aux luttes politiques après la mort de Charles XII, il contribua au triomphe du parti des chapeaux, présida l'assemblée de la noblesse k i'd. diète de 1738, fit accorder des encouragements uu commerce et aux manufactures et se prononça pour l'alliance française. Envoyé comme ambassadeur à Pans en 1739, il y conclut uu traité d'alli^mce et de subsides, quitta la France en 1742, assista, k sou retour, au couronnement de l'empereur Charles VII à Francfort et fut nomme peu après Sénateur. Le comte de Tessiu quitta bioLtûc
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t.r'apays i^uur aller lompl .
lions diplomatiques à C iJerlin (1744), ou il né^ uiiise- Ulrique , sOBur ti ijéde. lie retour dans ..i j rêsit'ent de la i-hancellerif . «..
' e lc3 affaires étraDgères (174< omtné vArs la même époque g i
, ince royal. S'élant démis de tuuteN .i<:3 ' "'ions en 1761, il passa le reste de sa via 1 ' : retraite. Tesbin fut un des fondalours io des sciences de Stockholm et :i de l'Académie des beaux-arts I. rarriêre publique, il contribua i
re -J';r a Suède à un raiif^ honorabl«> parmi lesîit ofis. tant par ses relations extorieurei , :,'. par le développement ^u'il sut doufie, au commerce et à Vindustrie. On lui re- ; rt*he cependant d'avoir négligé l'ugricuS •un
-il^-SINIB S. f. (tè-si-nl — du comte tf*-
^^■, gentilhomme suédois, protecteur ph
' • ! . Bot. Genre de plantes grimpantes, oo
' ..ilo des méuispermées, dont l'espèce
t it à la Guyane
TE630N s. m. (tè-son — pour teston, dinii- . '.tif i- t^ ^ncienneraenc test). Débris d'un -e, en poterie : Un tesson ie elaine. Aidez-moi à le ramusstTy voitures l'écraseront comme de bouteille, et je serai veut] ) la dit aussi tât.
~ la .11, .jom donûé au blaireau par qu< li;e> 'il ' r- anciens, it Nom vulgaire du c cli'.T , '-îî { iscogne.
— Agnc ijêcho do forme concave.
TESSON, village de France (Charente- inférieure), tint, de Gémozac, arrond. ei à 12 kiloro. deSaiutes, à 64 kilom. de La I-ochelle; 76£ li\b. Belles carrières de piei/o. Hospice fondi eu 1777 et supprimé en l'^'Ji; chàteuu diiXMiie siècle.
TESSULA^îE adj. (tè-su-lè-re — du lat.
tessula, cubâj Miner. Qui se rapporte au cube.
TE8SURE sf. (tè-su-re). Pêcbe. Reunion de pièces d'apîlets, jointes bout Ji bout.
TESSY-SUK-iRB, bourg de France (Manche), oh. -l. de aut., arrond. et h 18 kilom. de Saint-Lô ; po. aggl., 785 hab. — pop. tôt-, 489 hab. Ou y tmarque un beau château du xvic siècle, flanué aux angles de tourelles , carrées et en enorbellemeut.
TEST S. m, (t«t — mot angl. qui signifie épreuve). HIst. Itrment du test, Herm&nt par lequel les foucti^naires et les otticiers anglais déclaraienl^e pas croire k la transsubstantiation et neiis pratiquer le cuLIl de la Vierge et des salis, u Acte du test. Acte du Parlement qui a^t imposé le serment du test.
— Encycl. Hist.V'acte du lest fut un bill du Parlement angU, rendu en 1673 sous le règne de Charles iot, dont l'objet fut d'écarter de tout oftîcei(iblic, militaire ou civil, les personnes susp^es d'attachement h la religion catholique, ^icte du test prescrivait une mesure odieusei^iu inquisitorialo et attentatoire k la liberliie conscience j ri soumettait tout sujet acjuis remplissant une fonction publique, ouapirantk la remplir, à l'obligation de sigi* et d'affirmer avec serment une déclaratif formelle inUre le dogme catholique de Itiunssubstantiation.
Le bill du test lut l'ouv^r,, du parti exi^lusioniste, et plus particulËcinent de fShuftesbury, l'un des plus ariMs organes uo ce parti. Son but k peine d<\iisé était d'exclure de la succession au trôujiiéiiiier prcsomptif, le duc d'York, plus l-^ Jacques U; son premier résultat fut do ctnaiiidro ce prince a se démettre de sa cliarj ilo grand amiral d'Angleterre et d obliger mford k se retirer du ministère. Nous allons y,ru l'histoire do la législation du test jusqu': on entière abolition, qui date seulement du,t^2ti; elle se ruttache étroitement aux princ^i>s politiques de lu suprénmtiu religieuse descls du eu pays, et pour présenter un nperçiruinplet de lu matière, il est convenable d e<ixer, au moins en quelques traits rapides, le&.romiûres origines.
Kn se séparant de l'unité r n i"tf t»* en rompant avec l'autorité ^ Henri Vllt n'inaugura i dans son royaume le |>] u
libre examen en m i' ■ i - l
d'Atme de Uoul'-n i i.^
liturgie et une Kgl elara le protocteui -i > chant en dernier le-, ... ,,
logiques, donnant '.;l i-
qiie aux évoques, i ,
convoquant, dissol i
priée les synode» ' i.
papauté des rois i m-
co que l'on a]>pell< . ,,>
religieuse. Lu l'ai m .m<.lontés de Henri VU, et :
siastiquo du souv-'PHtn i , ,-
loi fond;inieutalu . ' , -
terre, coii.sacrée | ,i,.
Henri VIII. La pi ,.t
reine catholique ^ {-.<.}
de suprématie, ell I.- ii.>
abolit le statut dt ' i n.'-
te de supréma- 'nent la même empressement .'urs. Le légiste ît tout zélé an-
, . ., Tupêcher de flé-
(rir < • jT's.'-a- ' Uiut no pusillaDiraité ; il parle avec une certaine 4)udeur de ces volte-face du Piirlement de son pays se succédant en si peu d'années.
L'ajte de suprématie fit d'ailleurs de l'abjuration publique du papisme et de la reconnaissance avec serment de l'autorité du roi ou de la reine comme chef spirituel de l'Eglise anglicane la condition de l'admissibilité à tout emploi public , particulièrement du droit d'éligibilité à la Chambre des communes et du droit de siéger à la Chambre des lords, même pour les pairs de race. L'historien Macaulay, qui n'est certes pas suspect de papisme et qui inclinerait plutôt du côte des tètes rondes que dos cavaliers, l'historien Macaulay se récrie cependant contre une loi qui excluait du Parlement anglais les successeurs encore vivants des barons qui avaient apposé leur signature k la grande charte du roi Jean. Le serment de suprématie n'était pas, du reste , uniquement exigé des sujets anglais qui aspiraient à remplir des offices publics ou à siéger au Parlement; les juges de paix avaient la faculté de le faire prêter k toute personne domiciliée dans le ressort de leur juridiction et dont l'orthodoxie anglicane et conformiste pouvait leur paraître suspecte. Knfln, le statut 7 de Jacques 1er soumit k la prestation du serment de suprématie les étrangers qui obtenaient par un bill du Parlement leur naturalisation comme sujets anglais. La présentation du bill devait, en outre, être précédée d'une singulière cérémonie : l'étranger qui voulait passer sous l'allégeance du roi était obligé de recevoir le sacrement de la cène se on le rit anglican et d'en rapporter des at «stations régulières, selon le statut de Jac-
cjuant aux peines du refus du serment de su-rémafie, elles étaient les mêmes que celles de l'offense ou crime dit de prxmunire, d'i près le statut 5 du règne d'Elisabeth. Le nom un peu barbare de prasmuni're, dont Userait trop long et d'un médiocre intérêt de rapporter ici l'étymologie, avait été donné anciennement aux offenses envers lautorité royale qui consistaient à favoriser les préteu* tiens ou lesentreprises d'une puissance étrangère, liien avant la réforme de Henri VHI, les peines du praî"iu?a'rff étaient particulièrement encourues par les apologistes de la cour de Rome. Le pr«mi;;ure n'était j>oint puni du dernier supplice, rouis il pouvait néanmoins entraîner la peine capitale en cas de récidive. Le refus du serment de suprématie comportant implicitement la reconnaissance de l'autorité temporelle du pape, il parut logique k Klisabeth de lui faire l'application de la terrible pénalité du prxmunire.
L'acte du test enchérit sur les rigueurs des statuts de Henri VIII et d'Elisabeth. Le serment de suprématie, en effet, n'impliquait que l'adhésion au schisme et la négation de lautorité spirituelle du pape ; il n'obligeait au reniement explicite d'aucun do^'me particulier de la religion chrétienne. Lacté ^\x test allait au delà; il obligeait à renier avec serment le mystère de la transsubstantiation. Tel était ie test a l'époque do sa promulgation en 1G73. En 1678, ce sonnent, outre le reniementdu mystère eucharistique, dut comprendre l'abjuration et la détestation explicites du culte rendu à la Vierge et aux saints. Jusque-lk le test n'avait été une arme que contre les j^atholiques; quelques années plus tard, eu 1082, Jacques 11 régnant, il fut retourné contre les sectes protestantes non conformistes et devint un actif moyen de persucution contre des presbytériens et des puritains écossais. Les individus soumis à prêter le serment du /«/ durent jurer haine au covenant et protester do leur foi aux principes do la non- résistance et de l'obligation de l'obéissance passive envers l'autorité royale. Les dragons rouges du fumeux colonel Claverhouso étaient les missionnaires, et les théologiens chargés do faire sur ces matières l'examen do conscience des paysans de l'Ecosse. Le serment du test était leur grand moyen, leur nmnK're du donner la question aux gens qui exhalaient une odeur d'Iierésie. Si lo patient biaisait ou répondait k l'interrogatoire pur des versets dola bible sentant un peu trop le puritain et te prêche, les dragons lo pundaioul sommairement, ou le rançonnaient sans pudeur s'il possédait do quoi ao racheter do la corde. NVuUer Scott a point avec unii admirable fidélité historique ces s^:Oiies do porséculion et d'iutoloruûco sauvage dans son ndmiraldn, dans son épique roman dus J*ui itains d'/Ccusse.
Nous no pouvons tennuier cet article sans cUer au munis quelques lignes de Ulackstono, qui parle du tfat sans colore, sans émotion, avec i'imiiassibilité d'un lé-isto.« Pour mieux î affermir l'Egliso établie, dit Ulackstone, contre les dangers que peuvent lui faire courir les non-coiiIormiNtet* de toutes les dénominations, infidèlva, Turcs, juifs, hérétiques, catholiques romain» et sectaires, on a do plus orige doux sortes do boulevards : ce sont les actes do corporation «tdu test. D'après le preiiier, nul ne peut être 10(jHlemonl élu pour un emploi ou office rctalil à radmunstration dune cité ou corporation quolconquo à moius
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que, dans les douze mois précédents, il n'ait reçu le sacrement de la sainte cène conformément au rit do l'Eglise anglicane; et de plus il lui est enjoint de ijréter le serment d'allégeance et de suprématie, en même temps qu'il prête le serment de son office ; à défaut de l'une de ces conditions, son élection est nulle. L'acte du (est oblige tous les officiers civils et militaires k prêter leur serment et faire leur déclaration contre la transsubstantiation en l'une des cours royales de "Westminster ou aux quartiers-sessions dans les six mois de calenurierà compter de leur admission ; comme aussi k recevoir dans le même temps le sacrement de la cène, conformément à l'usage de l'Eglise d'Angleterre, dans quelque église publique, immédiatement après le service divin et le sermon, et à en remettre à la cour un certificat signé du ministre et des raarguilliers, le tout à peine d'une amende de 500 livres et d'être déclarés inhabiles Èi posséder leurs offices. •
Un statut de George III , le trente-etunième du règne de ce prince, adoucit dans une certaine mesure les intolérables rigueurs de l'acte du test. Ce statut permit aux sujets anglais faisant profession ae la religion catholique de pratiquer leur culte en secret, mais à titre de simple tolérance, et les dispensa de suivre les exercices du culte anglican et d'être inquiétés pour fait de non-conformisme. Pour jouir du bénéfice du statut, les catholiques durent faire leur déclaration à la cour de leur comté et y prêter un serment spécial, qui était le serment d'allégeance ordinaire, mais dégagé de l'accessoire des serments de test et de suprématie. A ces conditions, les catholiques furent tolérés, mais nullement placés sur le pied d'égalité avec les autres sujets anglais. Ils demeurèrent exclus du droit de siéger tant à la Chambre haute qu'à la Chambre basse du Parlement. Quelques offices subalternes, et sans aucun caractère politique, leur furent seulement accessibles, l'office de solicitor par exemule, les fonctions d'avocat jusqu'au grade de harister seulement, et enfin les fonctions de notaire, qui, chez nos voisins d'outre-Manche, ne signifient à peu près rien et ne sont entourées d'aucune espèce de considération. Le notaire anglais rédige des protêts et légalise les signatures des actes. Quant k la rédaction des contrats, elle ne, regarde pas cet infime officier public; les actes sous seing privé sont à peu près seuls en usage en Angleterre, l'acte authentique y est presque inconnu.
Le statut do George III fut un premier pas, un pas timide dans la voie de la tolérance religieuse. L'acte du test a été définitivement abrogé en 1828.
TEST s. m. ( té — lat. tcstum, couvercle en terre cuito, puis objet creuXi bombé, qui est de même formation que testa, vase de terre, brique, eti'. Ces deux mots viennent du latin texo, qui ne signifie plus ^ue tisser, mais qui a signifié dans l'origine tabriquer. façonner, et qui représente une racine que l'on trouve en sanscrit sous la double forme de tvaksh et taksh, avec les significations de tailler, couper, fondre, gratter, former, fabriquer, puis en général, ngir, travailler). Chim. et métall. Vaisseau de terre dont on se sert pour faire en grand l'opération de la coupellation. it On dit aussi têt.
— Zool. Tégument solide qui enveloppe le corps d'un grand nombre d'animaux invertébrés : Le TKST des moUus(fues, des crustacés, des infusoires rotateurs, u Carapace des tortues et des tatous. Il On dit aussi TÈT.
— Bot. Enveloppe ou tégumentdes grains.
Il On dit aussi testa.
— EDcycl. Zool. La signification spéciale attachée à ce mot, depuis Aristole jusqu'aux autours modernes, est celle d'une enveloppe dure, calcaire, plus ou moins pierreuse, destinée k protéger le corps mou ou peu résistant d'un très-grand nombre d'animaux invertébrés. Quelques auteurs l'ont employé aussi pour designer les tubes ou fourreaux des annélides tubicoles; toutefois, il faut remarquer que ces tubes ne consiituont pas une enveloppe calcaire inhérente ou adhérente au corps do l'animal, nnos bien plutôt une sorte d'tiubitation fiibnqueo par celui-ci, et dont on retrouve l'analogue dans les fourreaux mobiles qu'un grand nombre d'insoctos et de larves so construisent avec toutes sortes do débris dos cor{»s extérieurs.
Lo mot test devrait donc poui-étro a'appU-
2uer exclusivement ii l'onvoloppo calcairo os mollusques. La majeure puitio de ces animaux en est pourvue; il csloxtcrno dans la plupart des genres, iuloruo ches quelques-uns, en partie interne et en partio externe chez d'autres ; on en trtuivo quelquefois des rudiineiita ti I iiiturieur, d'autres (ois il n'existe que dans lo tres-jeuiu» i\go ; enfin il peut manquer complètement k toutes les époques de la vie. Il peut être caU-uiro ot opuque, ou cartilagineux ot transparent. Sa foiino varie it riniliii ; il so coml>o^o d'une, deux ou plusieurs piàcea, co qui a fiut diviser les coqtiillos en uiiivnivos, biMilvcs ot multivalves; les premières sont souvent acoompagiii'os d'une pièce accessoire destin--" k on boucher l'eutreo et qu'on nomme op< : culo; les secondes lo sont quelquefois d^. tube calcaire plus ou moins allongé, conn' chez les tarots et les fisiulanos.
Outre cet pircc5, qui constituent 9'<^c.
TEST
tielleroeut le test des mollusques, on ep trouve d'autres qui ont une importance moindre ou une durée temponire. Tels sont l'épiphragme, qui bouche pendant l'hiver l'ouverture de la coquille des escargots, et qui se distingue de l'opercule en ce qu'il n'adhère nullement au corps de l'animal ; les dards simples ou doubles de quelques espèces d'hélices ; les styles calcaires de l'estomac de certains acéphales ; les granules de c^irbonate de chaux qu'on trouve dans l'intérieur du tissu d'un grand nombre de mollusques, mais qui, le ^lus souvent, ne se roulent pas de manière a former une coquille interne. Toutefois, U ne paraît pas qu'on doive rapporter au test le bec corné des céphalopodes ou les dents d'autres mollusques, qui sont des appareils spéciaux.
La consistance du test est dure ou molle, rigide ou fiexible : sa structure est compacte, fibreuse ou lamelleuse; sa cEissure crétacée, spathique ou vitreuse. L'intérieur offre souvent des cloisons rudimentaires ou complètes, qui, dans ce dernier cas, le divisent en plusieurs ioges.Quelquefois, les derniers tours de spire se détachent à un certain âge, comme dans le bulime décollé.
On donne aussi le nom de test k la peau solide des échinodermes, à la carapace des rotateurs et des infusoires polygastriqoes, à l'enveloppe solide des foraminifères ou rhizopodes, et même aux charpentes spiculaires, siliceuses, calcaires ou cornées qui, chez les spongiaires, servent de support au tissu animal. Mais, dans tous les cas, on ne saurait comparer le test aux parties solides qui constituent le squelette interne ou externe des vertébrés et des articulés. V. coquillk.
— Bot. On désigne quelquefois en botanique, sous le nom de test, l'enveloppe ou tégument propre de la graine ; cette enveloppe est double; l'enveloppe intérieure, appelée teymen, est ordinairemen-t mince et membraneuse ; l'enveloppe extérieure, nommée testOy est plus épaisst! et plus consistante, bien que sa nature varie. C'est cette dernière oui mérite plus spécialement le nom de test ; elle est quelquefois, en effet, d'une consistance solide, épaisse, cassante, qui rappelle jusqu'à un certain point le test ou la coquille des mollusques; le ricin on offre un exempte remarquable; ou pourrait citer aussi à cet égard le marron d'Inde. Il ne faut pas confondre, comme on le fait souvent dans la pratique, avec le test le noyau ou enveloppe ligneuse de certaines graines, comme l'amande ou la noix ; ce dernier appartient au fruit; c'est l'épicarpe épaissi et devenu ligneux.
TESTA s. m. (tè-sta). Bot. Partie extérieure ou test de ta graine. V. test.
TESTA (Pietro), dit le Lnecheslao, peintre italien, né à Lucques en 1617, mort k Rome en 16S0. Il so rendit tout jeune à Rome, y compta Pierre de Cortone au nombre de ses maîtres, se lia avec Poussin et s'attacha à s'approprier la manière de ce grand artiste, ainsi que celle du Dominiquin. Testa était d'un caracterv! difficile et hautain,
3ui lui fit de nombreux ennemis. Il se noya ans le Tibre. Parmi ses œuvres, qui dénotent un véritable talent, nous citerons do lui : à Rome, lo Massacre des innocents, composition d'une graui'e et saisissante expression, qu'on voit au priais Spada ; la J^orl du D. Ange, toile pleine do vigueur et d'energio, à San-Martino-ai-Monti ; à Florence, la Mort de Didon et le Portrait de l'artiste, dans la galerie publique; & Lucques, te Miracle de saint Théodore, dans leglise San-Paolino, et la Liberté, fre.sque qu'on voit au palais public. Testa a laissé, en outre, des eaux-fortes tres-remarquables.
TESTA (Antoine-Joseph), médecin italien, mort en ISU. H fut professeur de médecine et de chirurgie dans lu grand hôpiul de Ferrare, occupa longtemps à Bologne une chaire de médecine et fut membre de l'Institut d'Italie. iVsta avait fait une longue étude des anciens, et l'amour qu'il avait pour cott» littérature I a entraîne dans des digressions bien dilfuses et moins utiles que curieuses. Voici les titres dos doux ouvrages que nous lui devons : De vitiiltbus penodts xgrotantium et sanorum, teu elematta dj/namux anima' /is (Londres, 17S7, S vol. lu-s»); //<•//« malatlie del cuort, toro cagioni, specte, segni, e cura (Kloronce, 1633,3 vol. in-flo, Sédition).
TESTA (KoUcc), sculpteur italien, ne a Tu riu, imirl dans la même ville en 1856. Il t'aduiiini >r:il)orl H l'etudo do la poiiuur'^, d^ns l.tqu'>li<< il iivHit tb'jà obtenu des mi 'ues roiiiiirquables lorsque, s'étaut reihln .i Rome pour y perfectionner son toleut. la vue dos chet'x-troauvre île la sculpture :t]Uique éveilla en lui un penchant irrésistible pour cet art. Te^ta se livra tout entier au travail. U avait fti-quis une place honornhlo parmi les scul-
]• -■ V- ; !"■ ' ^ '^ ' '^ n tcmos lora-
, r 'urée.
iC «dt. (le-
TEST
«uj, de lesla, tett). Moll. Qui est recou»ert Il une coquille ou d une enveloppe calcaire.
— s. m. pi. Groupe dan» leqiii^l le, anciens naturaliste» réunissaient tous les animaux inférieurs, annélides , mollusques, ëchinudermes, recouverts d'une enveloppe calcaire.
„ ~ '*';"?!;' '"'««, Arsenic délayé dans de leau miellée, qu on emploie ji la destruction des mouches.
— Miner. Se dit des minéraux formés de feuilleta courbes superposés qui, lorsqu'ils sont isoles, ressemblent à des coquilles.
— Bncycl. Moll. Les auteurs anciens ont confondu sous ce nom tous Ls animaux recouverts d un test ou enveloppe de nature calcaire ou cornée. Ils rapprochaient ainsi des «très de presque tontes les classes; car si
TEST
l'on voulait prendre ce terme dans le sens le plus rii^oiireux, il faudrait ran;;er parmi les teitaces les tatous, les pun^'olins, les ooissons il cuirasse, les tortues, les crocodile», les crustacés, les serpiiles, etc. Par contre, il faudrait en exclure les mollusques qui ont une coquille intérieure. Linné avait restreint le groupe de» testacés aux mollusques pourvus d'une coquille externe; encore même comprenait-il dans cet ordre les bulanes, qui sont des crustacés, les serpulos, ^'enre d'annélides,^ etc. Le mot testacés n'a donc plus aujourd'hui aucune valeur tnxonomique; aussi est-il à peu près abandonné.
TESTACÉIFORMB «dj. (tè-sta-séifor-rae — de Ifilacè, et de formf). Hist. nat. Qui ressemble à une coquille.
TEST
I TCSTAC£LLB s. f. (tô-sta-sè-te — ilimio. I du lat. testa, coquille). Moll. V. crtptbixb.
TESTACÉOGRAPHE S. m. (tè-sta-sé-O- ,gra-le — do teslacé, et du gr. graphe, j'écris). Naturalt^t*^ qui s'occupe spécialement des testacés, qui a écrit .sur cette matière. 0
Od dit aussi TBSTACBOLOGUB.
TZ:STACÉ0GRAPB1E adj. (tè-sta-sé-ot;ra-n — de testacé, et dugr.^rapArf, j'écris). Description des testacés. Il On dit aussi tes-
TACÉOLOGIB.
TCSTACÉOGRAPHIQDE adj. (tê-Sta-sé-O- (jra-û-kô — rad. testaceographte). Qui a rapport à la testacéographie. B On dit aussi tes-
TACÉOLOGiqUK.
TESTACCOLOOIE S. f. (tè-sta-sé-o-lo-jl ^
TEST
de lestaté, et du gr. logot, discours). V. tes-
TACÊOGRAPHIE.
TESTACÉOLOGIQOE adj. (tè-sta-séo-loji-ke — rud. testaceulogit). V. tbsiackoob.v raïQCE.
TESTACÉOLOGUE s. m. {tè-sta-sé-o- ji Khe — de (eslnce, et du gr. logoi, discoure]
V. TBSTACÉOGRAPUK. T
TESTACITE s. f. (tè-sU-si-te — rad. letlacé). Moll. Nom donné par les ancien» aiteurs à toutes les coquilles pétrifiées : //i carrières de Bourges abondent en testacith.. (V. de Boraare.)
TESTAOON s. m. (tè-sta-don). Pèche, iquet du filet appelé pentière. j
rRA-
pU
paii- ^e to les anjmaux p muugcantdesal' 'lu bum. Ltsaua ûans le luéme p^ jusqu'à ce qu'ils si,.
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		I. Cela

		C6H1SO

		C2"H* 1 OH
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		SUNT

		SONNA. I

		FINNOIS

		V. AMOUR-PROPRE
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		SUZE

		SUZE

		V. SWKTCHINE

		SWAN

		V. ^VKABOKO
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